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O M A C 1ES , f.  f.  pl.  ( Hifl. 

..  +,  nat.  ) c’eft  une  efpece  d’efcar- 
got  affez  curieufe  , qui  vient 
des  montagnes  de  Gènes , & 
dont  la  coquille  eft  blanche  & 
dure.  ( D.  J.  ) 

'*  - ••  4'  POMATIA  , ( Conchyol.  ) 

rfjAuAjij  Le  limaçon  nommé  pomatia 

par  les  Naturaliftes , eft  celui 
«les  vignes  ou  des  jardins  : c’eft  le  plus  commun  de 
tous.  Il  a la  bouche  ronde  ; fa  couleur  tire  fur  le  jau- 
ne , avec  deux  ou  trois  bandes  plusgrifes  ; & fa  robe 
eft  toute  ftriée  avec  cinq  tours  allez  ferrés  ; il  n’y  en 
a point  dont  la  plaque  l'oit  plus  étendue  ; fon  col 
eft  terminé  parla  tête,  qui  a quatre  cornes,  dont 
deux  plus  longues  &:  deux  petites  au-deffus.  Les  y eux 
font  marqués  par  deux  points  noirs  , aux  extrémités 
des  plus  grandes  cornes  ; l’opercule  eft  à un  des 
bouts  de  la  plaque.  {D.J.) 

POMEGUE,  ( Géog.  mod.  ) île  de  France , fur  la 
côte  de  Provence  , près  de  l’île  d’If.  C’eft  une  des 
trois  petites  îles  communément  appeilées Mar- 
feille , parce  qu’elles  en  défendent  le  port , n’étant 
qu’à  une  lieue  de  fon  entrée.  Elle  n’a  qu’un  mille  & 
demi  de  longueur,  & un  demi-mille  de  largeur.  Cette 
île  forme  une  partie  du  canal  qui  eft  entre  les  trois 
îles  de  Marfeille  ; il  n’y  a qu’une  tour  oii  l’on  envoie 
un  détachement  de  la  garnifon  d’It.  Elle  eft  ftérile  , 
comme  les  autres  îles  voifmes.  ( D.  J.) 

POMER , ( Jardinage .)  pond  fe  dit  des  laitues  , des 
choux  qui  forment  une  couronne  ou  tête  ronde  en 
forme  de  pommes.  On  dit  encore  des  pommes  d’ar- 
tichaux. 

POMÉRANIE  , ( Géog.  anc.)  province  d’Allema- 
gne , avec  le  titre  de  duché , dans  le  cercle  de  la  haute 
Saxe , bornée  au  nord  par  la  mer  Baltique  , au  midi 
par  la  marche  de  Brandeboitrg  , au  levant  par  la 
Prufl'e  & la  Pologne , & au  couchant  par  le  duché  de 
Mecklebourg.  Son  nom  lui  vient  du  voifinage  de  la 
mer.  C’eft  l’ancien  pays  des  Vénedes  & des  SueveS. 
Les  Slaves  s’y  établirent,  & y fondèrent  un  royaume 
qui  finit  au  xij.  fiecie.  La  plus  grande  partie  eft  au  roi 
de  Prufîe,  le  refte  eft  à la  Suède.  La  riviere  de  Pèenne 
en  fait  la  féparation.  On  divife  la  Poméranie  en  cité- 
rieure  & ultérieure  , que  l’on  nommoit  autrefois 
Poméranie  orientale  Sc  Poméranie  occidentale.  L’Oder 
coule  entre  deux. 

La  Poméranie  citérieure  s’étend  le  long  de  l’Oder, 
depuis  la  marche  de  Brandebourg  jufqu’à  la  mer  Bal- 
tique , & depuis  les  frontières  de  Mecklebourg  juf- 
qu’à l’Oder.  On  y trouve  Stettin  , Guftkow,  l’ile  de 
Rugen , &c. 

La  Poméranie  ultérieure  eft  entre  la  mer  Baltique , 
la  Pruffe , & la  marche  de  Brandebourg.  Ses  villes 
font Stargard , Colberg , Rugenwalde , &c.  ( D.  J.') 

POMÊRELLIE  , {Géog.  anc.)  contrée  de  Pologne 
bornée  au  nord  par  la  mer  Baltique  , au  midi  par  la 
Pologne,  au  levant  parla  Prufl'e,  & au  couchant  par 
la  Poméranie  ultérieure.  Dantzick  eft  la  capitale.  Les 
habitans  de  cette  contrée  le  donnèrent  à Primiflas  II. 
roi  de  Pologne.  {D.  J.) 

POMETIA , ou  SU  ESS  APOMETI A , ( Géog. 
anc.)  ville  d’Italie,  & la  capitale  des  Volfques,  félon 
Strabon,  /.  V.  Denis  d’Halicarnafle , l.  ÙI.  p.  364. 
lui  donne  le  même  titre.  Cet  auteur  , de  même  que 
Tste-Live  , /.  I.  c.  liij.  bel.  II.  c.  xxv.  fe  fert  du  nom 
de  Sucjfa-Pometia.  Pometia  eft  un  furnom  qui  fut 
donné  à cette  ville  pour  la  diftinguer  d’une  autre 
Suejfa  qui  étoit  chez  1 esAtunci  ; mais  comme  la  ca- 
Tome  XIII, 


pitale  des  Volfques  étoit  plus  confidérable  que  celle* 
ci , on  la  nomme  quelquefois  Amplement  Suejfa  , &£ 
quelquefois  on  ne  la  défigne  que  par  fon  furnom* 
Strabon,  par  exemple  , dit  que  Tarquin  le  fuperbe 
prit  Suejfa  , entendant  par  ce  mot  Suejfa-Pomeùa  • 
& Tite-Live  , l.  IL  c.  xvj.  qui  dans  les  deux  endroits 
déjà  cités  écrit  Suejfa-Pometia , dit  Amplement  Pome- 
tia dans  deux  autres  endroits. 

De  Pometia  on  fit  Pometinus.  Tite-Live,  /;  I.  c.  Iv. 
en  parlant  des  dépouilles  faites  fur  les  habitans  de 
Pometia  , les  appelle  Pometinœ  manubiæ  ; & par  con- 
trariion , il  dit , L.  IK.  c.  xxv.  Pornptinus  ager  en  par- 
lant du  territoire  de  cette  ville.  Strabon  écrit  nwp.iv- 
T lov  mS'iov , Pomentinus  campus  , parce  que  la  plupart 
des  Grecs  écrivoient  Pomentia  pour  Pometia , que 
quelques-uns  ont  écrit  Pomtia  & Pontia  par  contrac- 
tion. Ce  nom  fe  conferve  encore  aujourd’hui  dans  les 
marais  Pontines.  (D.  J.) 

POMMADE,  f.  f.  ( Pharmac .)  compofition  faite 
avec  des  pommes  & des  grailles  , pour  adoucir  , 
embellir  la  peau , pour  en  guérir  quelques  légères 
maladies , comme  des  élevures  , des  boutons , des 
gerfures.  On  fait  des  pommades  de  jafmin , d’orange, 
de  jonquille,  de  tubéreufe,  c’eft-à-dire  on  leur  donne 
l’odeur  de  ces  fleurs-là  avec  leur  huile  efle  n ielle.  La 
pommade  commune  fe  fait  avec  de  la  graille  de  che- 
vreau, des  pommes  de  court-pendu,  un  citron  tran- 
ché par  rouelles  : on  y ajoute  un  verre  d’eau  de  mé- 
lifle  ou  de  fleur  d’orange  , & demi  verre  de  vin  blanc 
bouillis,  coulés  & enfuit e arrofés  d'huile  d’amande 
douce  ; mais  les  Parfumeurs  ont  leurs  petits  fecrets 
pour  la  compofition  des  pommades  dont  les  dames 
font  le  plus  d’ufage.  Ce  ne  font  pas  fans  doute  celles 
dont  parle  Rochefort  dans  fes  mémoires.  Il  raconte 
que  fe  promenant  un  jour  dans  les  apparteinens  des 
filles  de  la  reine , il  apperçut  fur  une  toilette  une  pe- 
tite boîte  de  pommade  d’une  autre  couleur  que  celle 
de  l’ordinaire  ; & qu’en  ayant  mis  imprudemment  fur 
fes  levres , où  il  avoit  un  peu  mal , il  y lentit  un  mal 
enragé , que  fa  bouche  fe  rétrécit , & que  fes  genci- 
ves le  ridèrent.  (/?./.) 

Pommade  blanche  des  boutiques  , ( Pharmac . ) 
Selon  la  defeription  de  la  pharmacopée  de  Paris  , 
prenez  racine  d’iris  de  Florence , une  once  ; acorus 
vrai  & benjoin , de  chacun  demi-once  ; bois  de  rofes 
&:  doux  de  girofle , de  chacun  deux  gros  : pilez  ces 
drogues  grolîierement , ferrez-les  dans  un  nouet , &C 
faites-les  cuire  à feu  doux  avec  deux  livres  & demie 
de  fain-doux  , douze  pommes  de  reinette  coupées 
par  morceaux  , quatre  onces  d’eau-rofe,  & deux  on- 
ces d’eau  de  fleurs  d’orange  ; apres  une  cuite  très- 
légere , paffez  fans  expreifion , féparez  de  l’eau  la 
pommade  refroidie  qui  nagera  demis  , & gardez-la 
pour  l’ufage. 

Cette  pommade  n’eft  proprement  que  du  fain-doux 
fondu  , lavé  & aromatifé  : elle  a dans  l’ufage  exté- 
rieur les  propriétés  des  graifles,  ôi  de  plus  l’agré- 
ment du  parfum.  Voye { Graisse  , Mat.  méd.  (Jb) 

Pommade  rouge  des  boutiques , ( Pharm.  ) Selon 
la  pharmacopée  de  Paris,  prenez  cire  blanche  coupée 
à morceaux  , & moelle  de  bœuf,  de  chacune  une 
once  ; pommade  blanche , trois  onces  : faites  tondre 
ces  matières  dans  un  vaifleau  de  fayance  à un  feu  lé- 
ger ; ajoutez  alors  un  gros  de  racine  d’orcanette  écra- 
fée  ; remuez  de  tems  en  tems  avec  une  fpatule  de 
bois  , jufqu’à  ce  que  la  pommade  ait  acquis  une  belle 
couleur  rouge  : alors  paffez  à-travers  un  linge  , &: 
gardez  pour  l’ufage. 

Cette  pommade  a la  même  vertu  que  la  pommade 
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blanche  ; elle  a un  peu  plus  de  confiftance  : mais  il  ne 
paroit  pas  que  cette  qualité  change  quelque  chofe  à 
les  vertus.  On  l’emploie  principalement  pour  les  ger- 
bes des  lèvres , 6c  pour  les  boutons  6c  les  petites 
croûtes  qui  viennent  autour  de  la  bouche.  ( b ) 

Pom  MADE , terme  de  voltigeur , c’eft  un  faut  que  fait 
le  voltigeur  en  tournant  fur  le  cheval  de  bois , & en 
appuyant  feulement  la  main  fur  le  pommeau  de  la 


POMME , f.  f.  ( Jardin.  ) fruit  à pépin  très-connu , 
que  produit  le  pommier.  Les  pommes  font  rondes  ou 
oblongues  , & elles  font  attachées  à l’arbre  par  une 
queue  qui  eft  très-courte  ; elles  varient  pour  la  gro f- 
feur,  la  couleur  6c  le  goût,  félon  les  differentes  efpe- 
peces  de  pommier.  On  les  diftingue  en  pommes  d’eté 
oc  pommes  d’hiver  ; ces  dernieres  durent  fi  long-tems 
qu’il  y en  a de  plufieurs  fortes  qui  peuvent  fe  confér- 
er pendant  deux  ans.  On  divife  auffi  ces  fruits  par 
leurs  bonnes  , médiocres  ou  mauvaifes  qualités  6c 
ces  dernieres  font  le  plus  grand  nombre.  On  en  comp- 
te environ  douze  fortes  des  meilleures , 6c  peut-être 
quinze  des  médiocres.  On  fait  auffi  une  différence 
ces  pommes  qui  font  bonnes  à cuire  & à faire  des  com- 
potes ; à cet  égard  la  reinette  l’emporte  fur  toutes  les 
autres.  Il  y a auffi  des  elpeces  de  pommes  cultivées  qui 
font  douçâtres  jufqu’â  être  fades , & d’autres  qui 
font  âpres  , aigres  & aufteres , que  l’on  nomme  pom- 
mes Jures  ; &c  que  Von  cultive  auffi  malgré  leur  goût 
déteftable  ; mais  ces  mauvais  fruits  fervent  à faire  le 
cidre.  On  peut  faire  avec  les  pommes  fauva^es  d’affez 
bon  vinaigre  qui  fe  garde  long-tems.  Enfin  les  pommes 
de  bonne  qualité  font  fort  faines  lorfqu’elles  font  cui- 
tes , 6c  on  fait  un  firop  de  ces  fruits  qui  eff  de  quel- 
qu’ufage  en  Medecine.  oye £ le  mot  Pommier. 

Pomme,  ( Diete , Pharmac.  & Mae.  mèd.  ) fruit 
du  pommier,  & l’un  des  plus  communs  de  tous  ceux 
dont  nous  ufons  à titre  d’aliment. 


Les  pommes  6c  principalement  les  pommes  crues  , 
font  un  des  fruits  dont  les  auteurs  de  Médecine  ont 
dit  le  plus  de  mal.  Hippocrate,  Galien  , les  plus  cé- 
lébrés d’entre  les  Arabes  , les  auteurs  de  l’école  de 
Salerne,  les  anciens  commentateurs  de  cet  ouvrage , 
& plufieurs  auteurs  de  Médecine  plus  modernes  en 
ont  repréfenté  l’ufage  comme  peu  falutaire,  6c  même 
dangereux,  comme  capable  d’engendrer  des  vents  6c 
de  la  bile  noire;  de  produire  la  fievre,  la  dyffente- 
rie , des  vertiges  , des  palpitations , la  pierre  des 
reins  , de  faire  perdre  la  mémoire , d’affoiblir  la  vue , 
&c.  L’expérience  réitérée  , journalière  , confiante, 
prouve  que  ce  font-là  des  imputations  vagues  , gra- 
tuites , touffes.  Les  pommes  même  crues,  mangées 
modérément  lorfqu’elles  font  bien  mûres  6c  faines  , 
font  un  aliment  indifférent  dans  la  plûpart  des  cas 
pour  tous  les  fujets  fains,  & un  aliment très-falutaire 
pour  toutes  les  perfonnes  qui  fe  trouvent , foit  habi- 
tuellement , foit  par  accident  échauffées , preffées 
d’une  foif  opiniâtre , tourmentées  de  rapports  nido- 
reux , femi-putrides , qui  font  fujettes  aux  coliques 
bilieufes  , aux  digeftions  fongueufes  , &c.  C’eftune 
très-bonne  reffource  contre  le  mauvais  état  del’efto- 
mac  qui  fuit  l’ivreffe  6c  la  gloutonnerie , hejlernam 
crapulam  , que  de  manger  quelques  pommes  crues. 
Les  ivrognes  prétendent  de  plus  que  ce  fecours  les 
préferve  de  l’ivreffe  , 6c  meme  qu’il  la  diffipe. 

Les  meilleures  pommes  font  celles  qui  font  douces, 
aigrelettes  , 6c  bien  parfumées  ; telles  que  la  pomme 
de  reinette  , 6c  le  calville  blanc.  La  chair  de  hpomme 
d’api  eff  peut-être  un  peu  trop  dure , 6c  fouvent  in- 
digefte  par  cette  qualité. 

Les  pommes  crues  doivent  être  cependant  interdi- 
tes aux  eftomacs  foibles,  6c  qui  refufent  les  crudités; 
car  il  eff  vrai  que  la  pomme  doit  être  regardée , par 
la  fermeté  de  la  chair,  comme  étant,  pour  ainfi  dire, 
éminemment  crue,  <zgre  doniabilis.  L’expérience  con- 
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firme  cette  observation.  L’excès  des  pommes  donne 
de  véritables  indigeftions.'  lroyc{  Indigestion.  On 
les  rend  prefqu’entieres , 6c  avec  des  tranchées  très- 
vives  ; au  lieu  que  les  figues  , le  raifin , la  pêche 
&c.  mangés  avec  le  même  excès , ne  donnent  que  le 
dcvoiement  l'impie  , ou  , ce  qui  eff  la  même  chofe 
ne  font  que  purger.  On  peut  oblèrver  facilement  cette 
différence  chez  les  enfans  qui  font  fort  fujets  à ces 
fortes  d’incommodités  par  l’ufage  immodéré  des  di- 
vers fruits. 

Les  pommes  cuites,  foit  à la  maniéré  la  plus  vul- 
gaire , en  les  expofant  devant  le  feu  , ou  bien  en  les 
mettant  au  four,  foit  avec  le  lucre,  fous  forme  de 
compote  ou  de  marmelade , foit  enfin  leur  décoftion 
epaiffie  avec  du  lucre  en  confiftance  de  gelée;  toutes 
ces  préparations,  dis-je , 6c  fur-tout  les  plus  Amples  , 
les  pommes  cuites  devant  le  feu  ou  au  four  , fournit 
fent  un  aliment  léger , & auffi  falutaire  qu’agréable 
tant  pour  les  perfonnes  en  fanté , que  pouf  les  con- 
valefcens  , 6c  tous  ceux  qui  ont  befoin  d’une  nour- 
riture bienfaifante , légère , 6c  qui  en  même  tems  lâ- 
che, doucement  le  ventre.  Outre  cette  dernicre  pro- 
priété légèrement  médicamenteufe  , qui  eff  fort  évi- 
dente , on  les  regarde  encore  comme  douées  d’une 
vertu  pe&oràle,  ou  bechique  adouciffante  , qui  n’eft 
pas  a beaucoup  près  auffi  manifefte.  Cependant  les 
pommes  cuites  font  d’un  fort  bon  ufage  dans  les  rhu- 
mes , à quelque  titre  que  ce  foit,  auffi-bien  que  la  ti- 
lane  qu’on  prépare  avec  leur  fuc  ou  leur  décoftion  , 
oc  à laquelle  on  ajoute  communément  le  chiendent 
OC  les  fruits  doux  , comme  jujubes , dates , raiiins 
ecs  trc.  On  fait  entrer  fouvent  auffi  la  pomme 
dans  les  tifanes  ordinaires  6c  doineftiques  que  l’on 
tau  borne  aux  malades  dans  les  maladies  aigués  ; 6c 
c elt  un  de  ces  ingrédiens  indifférens  quiconviennent 

Tisane*  par  cda  mame  à ce  genre  ie  boiir°n-  F°y el 
La  pomme,  ne  fe  cuit  point  par  la  friture  dans  les 
beignets  , on  doit  donc  en  eftimer  les  qualités  dans 
cette  préparation  fur  le  pié  des  pommes  crues 
Les  pommes  cuites  réduites  en  pulpe,  ou  fous  for- 
me  de  cataplafine  , font  encore  un  bon  remede  ex 
teneur,  capable  de  ramolIir&  de  calmer  ladouleur, 
lorlqu  on  1 applique  fur  les  tumeurs  inflammatoires 
relatantes  6c  douloureufes.  Cette  application  eff  fur- 
tout  tres  bonne  dans  l’ophtalmie  recente,  6c  accom- 
pagnée de  beaucoup  de  douleur,  & fur-tout  lorfque 
cette  maladie  eff  principalement  palpébrale.  On  em- 
ploie auffi  a ce  dernier  ufage  la  pomme  pourrie  ; mais 
il  paroit  que  la  pulpe  cuite  d’u  ne  pomme  faine  6c  bien 
mure  vaut  mieux. 

On  prépare  avec  le  fuc  de  pommes  un  firop  Ample 
qui  doit  etre  rangé  avec  ceux  qui  font  purement 
agréables.  On  ne  lui  connoît  point  d’autre  qualité 
bien  reelle. 

La  pomme  donne  auffi  fon  nom  à plufieurs  firops 
médicamenteux  compofés  , entre  lelquels  celui  qui 
eft  appell cjtrop  de  pommes  du  roi  Sapor  , eft  le  plus 
célébré.  En  voici  la  préparation  , félon  la  pharma- 
copée de  Paris , qui  eft  reformée , c’e(l-â  dire  , diffé- 
rente à plufieurs  égards  de  celle  des  vieux  difpen- 
faires. 

, slr0P  d*  pommes  compofè , ou  du  roi  Sapor.  Prenez 
féné  mondé  , demi-livre  ; femences  de  fenouil , une 
once  ; clous  de  girofle , un  gros  : faites  infufer  pen- 
dant un  jour,  dans  quatre  livres  de  fuc  de  pommes  de 
reinette , trois  livres  de  fuc  de  bourrache,  6c  autant 
de  lue  de  bugloffe  ; faites  bouillir  légèrement  ; après 
l’infufion  preferite  , paffez  6c  exprimez;  faites  bouil- 
lir de  nouveau  le  marc  dans  f.  q.  d’eau  , paffez  en- 
core avec  expreffion  ; mêlez  les  deuxcolatures  ; 6c  , 
avec  quatre  livres  de  fucre,  clarifiez  6c  cuil'ez  en 
confiftance  de  firop. 

On  peut,  ce  me  femble,  faire  fur  la  préparation 
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de  ce  firop  , d’après  les  bonnes  réglés  de  l’art,  les 
obfervations  fuivantes.  i°.  Ces  réglés  déclarent  vai- 
ne & puérile  la  longue  infufion  du  féné  demandée  , 
au  lieu  de  la  décoétion  longue  ou  courte  , puifque 
c’eft  fans  doute  une  vue  très-illufoire  que  de  ména- 
ger des  principes  volatils , en  les  faifant  pafler  par  le 
moyen  de  l’infufion  , dans  une  liqueur  que  l’on  ex- 
pole  enfuite  à une  très-longue  décoâion  , telle  qu’- 
elle eft  néceflaire  pour  réduire  environ  douze  livres 
de  liqueur  en  confiftance  de  firop  avec  quatre  livres 
de  fucre  ; car  pour  obtenir  cette  confiftance , il  faut 
difliper  par  une  forte  ébullition  neuf  à dix  livres  de 
liqueur. 

Secondement , la  nouvelle  déco&ion  du  marc  de 
la  première  expreflion  paroîtra  au-moins  une  ma- 
nœuvre fort  finguliere  à ceux  qui  remarqueront  que 
c’eft  un  fécond  extrait  du  féné , de  girofle  & de  fe- 
mences  de  fenouil  que  l’on  obtient  par  cette  fécondé 
déco&ion  , & qui  fauront  qu’il  elt  bien  connu  en 
Chimie , que  ces  féconds  extraits  font  en  général 
plus  aufteres  , plus  terreüx , moins  falins , moins 
médicamenteux  que  ceux  qu'on  obtient  par  une  pre- 
mière décottion  ; que  celui  du  féné  en  particulier  eft 
à peu-près  fans  vertu  médicamenteufe  , & qu’il  eft 
plutôt  âcre  , tormineux  , que  purgatif  ; que  l’ufage 
confiant  de  ne  faire  bouillir  le  féné  que  très-légere- 
ment , ou  même  de  n’en  faire  que  l’infufion  , paroît 
fondé  fur  des  obfervations  confiantes , &c . éc  enfin 
que  cette  nouvelle  décoélion , ne  fît-elle  que  multi- 
plier inutilement  le  volume  d’eau  à difliper  par  la 
iuite , feroit  un  péché  pharmaceutique  grave. 

On  pourroit  encore  fe  récrier  fur  les  longues  dé- 
codions des  aromates  employés  à titre  de  correctifs , 
d’après  les  idées  des  anciens.  Voye i Correctif  ; 
& obferver  que  Lémeri  a mieux  fait  de  fubftituer  à 
cette  inutile  décodion  du  girofle  & des  femencesde 
fenouil , l’infufion  du  fafran  dans  le  firop  tout  fait  & 
encore  chaud.  Un  nouet  de  girofle  pilé  introduit  dans 
le  même  tems  de  la  préparation , l’aromatiferoit  aufîi 
très-bien. 

Le  firop  de  pomme  compofé  eft  un  léger  purgatif, 
qui  contient  par  once  l’extrait  d’un  peu  moins  d’un 
gros  de  féné.  On  l’ordonne  affez  fouvent  dans  les 
potions  purgatives. 

La  pharmacopée  de  Paris  fait  fon  firop  de  pommes 
helléboriié  en  décuifant  le  précèdent  avec  une  infu- 
fion d’hellébore  noir  , & cuifant  de  nouveau  la  li- 
queur en  confiltance  de  firop , qu’elle  aromatife  avec 
le  fafran. 

Ce  firop , qui  eft  peu  d’ufage  , eft  recommandé 
pour  purger  les  mélancholiques  & les  foux  ; contre 
les  obftrudions  de  la  rate  , du  pancréas,  du  mefen- 
tere,  & pour  exciter  les  réglés.  La  dofe  en  eft  depuis 
d<jmi-once  jufqu’à  une  once. 

On  fait  entrer  les  pommes  dans  la  compofition  de 
plufieurs  onguens , auxquels  elles  ont  donné  le  nom 
de  pommade.  Ce  nom  eft  devenu  enfuite  générique , 
& fynonyme  de  celui  onguent,  foit  qu’il  entrât  des 
pommes  dans  leur  compofition , ou  qu’il  n’y  en  entrât 
point.  Pommade  eft  le  nom  honnete  des  onguens  ; 
& ce  dernier  eft  devenu , pour  ainfi  dire  , obfcene , 
ou , fi  l’on  veut,  burlelque  même  dans  la  bouche  des 
gens  de  l’art. 

La  pulpe  de  pomme  entre  dans  la  pommade  blan* 
che  & dans  la  pommade  rouge  des  boutiques  ; entre  , 
c’eft-;\-dire,  eft  demandée  dans  les  difpenfaires.  Le 
firop  de  pomme  compofé  entre  dans  les  pilules  aloé- 
ticmes  émollientes , & dans  l’opiate  mefentérique. 
(*) 

Pomme  d’Adam  , ( Botan.  ) pommum  Adami , 
nom  donné  par  quelques  botaniftes  au  Limon  fruclu 
aurantü  de  Ferrarius  , Hefper.  313.  Voye^  Orange 
& Limon  , ou  Citron. 

Pommes  d’amour,  ( Jardinage . ) tycoperjîcon , 
Tome  XIII, 
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eft  une  des  plantes  des  plus  hautes  que  nous  ayons 
dans  les  jardins , & on  la  foutient  avec  des  baguétteSi 
Sa  tige  fe  partage  en  plufieurs  rameaux  garnis  tout  dit 
long  de  feuilles  découpées  , dentelées  , & de  cou* 
leur  d’un  verd  pâle.  Des  fleurs  jaunes  naiflènt  entre 
les  feuilles  par  bouquets  le  long  de  ces  rameaux , & 
en  forme  de  rofette.  Ses  fruits  forment  de  petites 
pommes  rondes  , de  couleur  d’un  jaune  rougeâtre  * 
renfermant  la  graine. 

Cette  fleur  robufte  eft  d’une  culture  fort  aifée  , fé 
feme  en  pleine  terre  , & veut  être  fouvent  arrofée. 

Pomme  d’amour  , voye^plus ^Pomme  dorée* 

Pomme  de  canelle,  (Botan.')  cachiment  efpa* 
gnol , fruit  d’Amérique  très-commun  aux  îles  Antil* 
les;  il  eft  plus  gros  que  le  poing , prefque  rond  , &C 
couvert  de  tubercules  qui  lui  donnent  extérieure- 
ment quelque  reffemblance  avec  la  pomme  de  piii  ; 
fa  peau  eft  moyennement  épaiflè  , flexible  & d’urte 
couleur  verte  tirant  fur  le  jaune  lorfque  le  fruit  eft 
mûr  ; l’intérieur  renferme  une  fubftance  blanche  , 
prefqu’en  bouillie , dont  le  goût  approche  de  celui 
d’une  crème  cuite  très-fucrée  , & parfumée  d’une 
petite  odeur  d’ambre  & de  cannelle  fort  agréable» 
Cette  pomme  contient  plufieurs  femences  longuettes  , 
aflèz  dures  , & reflèmblantés  à des  petits  haricots 
bruns  ; guanabanus  fruclu  aureo  , & molliter  acuIeaio„ 
Voyez  les  differentes  efpeces  de  cachiment  dans  L’ouvra - 
ge  du  P.  Plumier  , minime. 

Pomme  dorée  , ou  pomme  d.' amour , (Botar z.)  Ce 
font  deux  noms  vulgaires  de  la  plante , qui  a été  mife 
parlaplûpart  des  botaniftes  entre  les  efpeces  de  fola * 
num  ; mais  Tournefort  en  a fait  un  genre  différent  , 
fous  le  nom  de  Lycoperficon  , parce  que  fon  fruit  eft 
partagé  en  plufieurs  loges , & que  celui  du  folanurrt 
ne  l’eft  pas.  Voye{  Lycopersicon.  ( D.  J.  ) 

Pomme  epineuse  , flramonium  , genre  de  plante 
à fleur  monopétale , en  forme  d’entonnoir , & pro* 
fondement  découpée.  Le  piftil  fort  du  calice  , il  eft 
attaché  comme  un  clou  à la  partie  inférieure  de  la 
fleur , & il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  le  plus  fou* 
vent  arrondi  , & fouvent  garni  de  piquans , qui  eft 
divifé  en  quatre  loges  par  une  cloifon  en  forme  de 
croix  ; ces  loges  ont  chacune  un  placenta , & plu* 
fieurs  femences  qui  y font  attachées  : les  femences 
ont  ordinairement  la  forme  d’un  rein.  Tournefort  , 
Infl.  rciherb.  Voye^  Plante. 

Pomme  épineuse,  (Botan.  ) voye^  Stramo-* 

NIUM. 

Pomme  épineuse  , ( Médtt .)  noix  metel  , herbe 
aux  forciers , herbe  du  diable , &c.  toute  cette  plante  eft 
abfolument  venéneufe  dans  l’ufage  intérieur,  &de 
l’ordre  des  poil'ons  ftupéfians , enivrans , caufant  des 
vertiges,  le  délire, «S’c.  ^oyqToisoN.  Quant  à fon  ufa* 
ge  extérieur,  on  le  fert  aflèz  fréquemment  des  feuil* 
les  de  cette  plante  réduite  lous  forme  de  cataplalme, 
ou  bien  fous  celle  d’onguent , étant  convenable* 
ment  pilée  avec  du  fain-doux,  contre  la  brûlure,  les 
hémorrhoïdes  & les  tumeurs  inflammatoires  très* 
douloureufes.  On  emploie  prefque  indifféremment 
dans  ces  cas  les  feuilles  de  pomme  épineufe , ou  celles 
des  morelles.  Foye{  les  articles  Morelle.  ( b ) 

Pomme  de  merveille  , momordica  , genre  d<2 
plante  dont  les  fleurs  font  monopétales,  en  forme  de 
cloche  ouverte , & découpées  ordinairement  de  fa  - 
çon  qu’elles  paroiflènt  être  compofées  de  cinq  péta* 
les.  Il  y a de  ces  fleurs  qui  font  ftériles , & qui  n’ont 
point  d’embryon  ; les  autres  font  placées  fur  un  em* 
bryon  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  dont  la  for* 
me  approche  plus  ou  moins  de  celle  d’une  poire  ; il 
eft  creux , charnu  ; il  s’ouvre  par  une  force  élaftique, 
& jette  au-dehors  fes  femences  qui  font  couvert eâ 
d’une  coëffe  ou  d’une  enveloppe  applatie  & ordinal* 
rement  crénelé^  Tournefort,  Injl.rei  herb,  Voye £ 
Plante, 
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Pomme  de  merveille,  ( Botanïq .)  voyqMo- 

MORDICA. 

Pomme  de  merveille,  ( Mat.  méd.  ) balfamine 
mâle  ou  rampante.  C’eft  de  la  haute  opinion  que  les 
Pharmacoliftes  ont  eue  de  la  vertu  vulnéraire  balfa- 
mique  de  cette  plante , que  lui  eft  venu  le  nom  de 
balfamine , c’eft-à-dire  balfamique  par  excellence.  Ce 
n’eft  cependant  que  fon  fruit  dont  on  fait  ufage  ; on 
ne  l’emploie  que  fous  une  feule  forme , & pour  l’ex- 
térieur feulement  : ce  remede  extérieur  unique  eft 
une  huile  par  infiilien  & par  décoéfion  préparée 
avec  le  fruit  mûr  & mondé  de  fes  femences.  Cette 
huile  eft  fort  vantée  dans  les  livres  , dans  la  piquure 
des  tendons  , où  il  eft  clair  qu’elle  ne  vaut  rien  ; & 
pour  les  héinorrhoides  , les  gerfures  des  mamelles , 
les  engelures,  la  brûlure  , la  chûte  du  fondement,  &c. 
& encore  donnée  en  lavement  dans  l’accouchement 
difficile , les  coliques  inteftinales , violentes,  &c.  tous 
ufages  dans  lefquels  on  peut  mettre  raifonnablement 
les  luccès  , s’ils  font  réels  , fur  le  compte  de  l’huile 
comme  telle.  {b) 

Pomme  de  terre,  ( Botan .)  racine  tubéreufe, 
oblongue  , inégale  , quelquefois  grofle  comme  le 
poing , couverte  d’une  écorce  brune  ou  rouge  , ou 
noirâtre  , blanche  en- dedans  & bonne  à manger; 
C’eft  la  racine  de  l’efpece  de  folanum  , nomméeyô/tf- 
num  tubcrofum  efculentum.  C.  B.  P.  167.  J.  R.  N.  14g. 
Ray , Hifl.  Gy 5. 

Cette  plante  pouffe  une  tige  à la  hauteur  de  deux 
ou  trois  piés  , & même  plus  dans  les  pays  chauds  , 
grofle  comme  le  pouce  , velue  , tachetee  de  petits 
points  rougeâtres, creufe, cannelée, rameufe,  pleine 
de  fuc.  Ses  feuilles  font  rangées  par  paires  le  long 
d’une  côte , velues  , fans  queues , entre-mêlées  çà 
& là  d’autres  petites  feuilles  arrondies.  Ses  fleurs 
dont  des  rofettes  découpées  en  cinq  pointes  , foute- 
nues  par  un  calice  verdâtre , blanches , avec  cinq  éta- 
mines à fleurs  jaunes  dans  leur  milieu  ; quand  ces 
fleurs  font  paffées  , il  leur  fuccede  des  fruits  ronds , 
d’un  rouge  brun  dans  leur  maturité  , & plein  de  fuc. 
Ils  contiennent  pluffeurs  femences  menues  & arron- 
dies , femblables  à celles  de  la  morelle  ordinaire. 

Cette  plante , dont  la  tige  périt  tous  les  ans , a été 
d’abord  apportée  de  Virginie  en  Angleterre,  d’où  elle 
a pafl'é  dans  les  autres  contrées  de  l’Europe.  Elle  fe 
multiplie  confidérablement  ; & c’eft  la  feule  el'pece 
de  folanum  dont  l’ufage  intérieur  foit  fans  mauvais 
effet. 

Pluffeurs  Indiens , au  rapport  d’Acofta , vivent  de 
la  racine  de  cette  plante  qu’ils  font  cuire  , & qu’ils 
afl'ailonnent  à leur  maniéré  ; lorfqu’ils  la  veulent  con- 
ferver  du  tems  , ils  la  coupent  par  tranches  èc  la  font 
fécher  au  foleil.  Les  Européens  la  cuifent  fous  la 
cendre  , en  ôtent  enfuite  la  peau  & l’aflàifon- 
nent  ; fon  goût  naturel  approche  de  celui  du  panais. 

(D  J) 

Pomme  de  terre  , Topinambour,  Batate, 
Truffe  blanche  , Truffe  rouge  , {Dieu.')  cette 
plante  qui  nous  a été  apportée  de  la  Virginie  eft  cul- 
tivée en  beaucoup  de  contrées  de  l’Europe  ; & no- 
tamment dans  pluffeurs  provinces  du  royaume , 
comme  en  Lorraine  , en  Aliace  , dans  le  Lyonnois  , 
le  Vivarais , le  Dauphiné , &c.  Le  peuple  de  ces  pays, 
& lur-tout  les  paylans  , font  leur  nourriture  la  plus 
ordinaire  de  la  racine  de  cette  plante  pendant  une 
bonne  partie  de  l’année.  Ils  la  font  cuire  à l’eau,  au 
four  , fous  la  cendre  , & ils  en  préparent  pluffeurs 
ragoûts  grofliers  ou  champêtres.  Les  perfonnes  un 
peu  ailées  l’accommodent  avec  du  beurre  , la  man- 
gent avec  de  la  viande  , en  font  des  efpeces  de  bei- 
gnets , &c.  Cette  racine , de  quelque  maniéré  qu’on 
l’apprête  , eft  fade  & farineule.  Elle  ne  fauroit  être 
comptée  parmi  les  alirnens  agréables  ; mais  elle  four- 
nit un  aliment  abondant  &c  afléz  falutaire  aux  hom- 
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mes  , qui  ne  demandent  qu’à  fe  fuftenter.  On  re- 
proche avec  raifon  à la  pomme  de  terre  d’être  ven- 
teufe  ; mais  qu’eft-ce  que  des  vents  pour  les  o rganes 
vigoureux  des  payfans  & des  manœuvres  ? {b') 

Pomme  d’Adam  , en  terme  d' Anatomie , c’eft  une 
protubérance  dans  la  partie  antérieure  de  la  gorge. 
Poyei  Gorge. 

Quelques-uns  croient , par  une  imagination  fort 
étrange,  qu’elle  a étéainli  appellée  d’un  morceau  du 
fruit  défendu  que  mangea  Adam,  & qui  s’arrêtant  en 
cet  endroit , occaftonna  cette  protubérance. 

Mais  ce  n’ert  réellement  que  la  partie  convexe 
du  premier  cartilage  du  larynx , appellé  fcutiforme. 
Voye{  Larynx  6*  Scutiforme. 

Pommes-de-pin,  {Littéral.)  elles  étoient  em- 
ployées non-feulement  dans  les  myfteres  de  Cybele, 
mais  encore  dans  ceux  de  Bacchus  , dans  fes  lacrifi- 
ces , dans  les  orgies  , & dans  les  pompes  ou  procef- 
ftons.  On  offroit  même  des  facrinces  de  pommes  de- 
pin  , & on  en  voyoit  fouvent  fur  les  autels  de  Cy- 
bele , de  Bacchus  6c  d’Efculape.  ( D.  J.) 

Pomme-de-pin,  terme  d.' Architecture , eft  un  orne- 
ment de  fculpture , qui  fe  met  dans  les  angles  du  pla- 
fond de  la  corniche  ionique  de  Vignole  avec  des 
denticules,  ou  fur  les  vafes  d’amortiflémens  , &c. 

Pomme  d’ambre  , {Parfum.)  on  fait  les  pommes 
d'ambre  avec  des  poudres  odoriférantes , auxquelles 
on  joint  des  huiles  effentielles  qu’on  reçoit  dans  de  la 
cire , du  ftorax  liquide , ou  du  mucilage  de  gomme 
adraganth,  avec  un  peu  de  térébenthine  pour  les  ren- 
dre ténaces  au  befoin  ; enfuite , en  les  hume&ant  de 
uelque  liqueur  convenable  , on  leur  donne  telle 
gure  6c  telle  grandeur  qu’on  juge  à propos.  On  y 
mêle  aufli  quelquefois  de  l’ambre , dont  elles  ont  pris 
leur  nom.  Cette  efpece  de  parfum  n’eft  plus  d’ulàge. 

Pommes,  {Marine.)  ce  font  certains  ornemens 
faits  comme  de  groffes  boules  de  bois  qu’on  met  fur 
mer  aux  flammes , aux  girouettes  & aux  pavillons. 

Pommes  de flammes.  Ce  font  des  maniérés  de  pom- 
mes de  bois  que  l’on  tourne  en  rond  ou  en  cul-de- 
lampe  , & qui  fe  mettent  à chaque  bout  de  bâton  de 
la  flamme. 

Pommes  de  girouettes.  Les  pommes  de  girouettes  font 
en  cul-de-lampe  : on  les  met  au  haut  des  fers  des  gi- 
rouettes , pour  les  empêcher  de  fortir  de  leur  place. 
L’an  1666  , l’éleéfeur  de  Brandebourg,  le  prince 
d’Orange  , 6c  pluffeurs  autres  princes  & grands  fei- 
gneurs  étant  allés  vifiter  l’armée  navale  de  Hollande, 
il  y eut  un  matelot  qui,  pour  les  divertir,  monta  à la 
girouette  du  grand  mât,  6c  fe  mit  fur  la  pomme  la  tête 
en-bas  & les  deux  piés  en  l’air. 

Pomme  de  pavillon.  Les  pommes  de  pavillon  fe  met- 
tent fur  le  haut  du  bâton  de  pavillon  6c  d’enl'eigne , 
6c  font  tournées  rondes  6c  plates.  Les  pommes  de  pa- 
villon du  grand  mât  6c  celle  d’enfeigne  , ou  du  pavil- 
lon de  l’arriere , doivent  avoir  de  diamètre  un  pouce 
par  chaque  deux  piés  de  la  largeur  du  bâtiment. 

Pommes  de  raque  , voye ç Raque. 

Pomme,  {Critique  facrée.)  ce  mot , dans  l’Ecriture, 
s’étend  à toutes  fortes  de  fruits  d’arbres  bons  à man- 
ger. Elles  mangèrent  tout  ce  qui  fe  trouva  de  fruits  fur 
les  arbres , quidquid  pomorum  in  arboribus  fuit , Exod. 
x.  /J.  Moïfe , dans  la  bénédiéfion  qu’il  donne  à la 
tribu  de  Jofeph , lui  fouhaite  poma  cœli , folis , lunot 
ac  collium  œternorum  , Deuter.  xxxiij.  14.  c’eft-à-dire 
les  fruits  qui  croiffcnt  par  les  influences  du  ciel , par 
la  chaleur  du  foleil  6c  l’humidité  de  la  lune  , &:  qui 
viennent  fur  les  montagnes  6c  les  collines  : façon  de 
parler  orientale  , qui  déffgne  toutes  fortes  de  profpéri- 
tés.  Le  pfalmifte  fe  plaint  de  ce  que  les  ennemis  ont 
réduit  J érufalem , in  pomorum  cuJlodLam , Pf.  Ixxviij.  1. 
c’eft-à-dire  , en  un  défert , en  une  cabane  de  fenti- 
neile  qui  garde  les  fruits.  Des  vaiffeaux  chargés  de 
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toutes  fortes  de  fruits  font  nommés  naves poma  por- 
tantes , PI.  xxxj.  26.  ( D.  J.  ) 

Pommé  , f.  m.  ( BoiJJ'on .)  cette boiflon  fe  fait  avec 
le  jus  ou  fuc  qu’on  exprime  des  pommes , en  les  écra- 
sant fous  un  prefl'oir  ; on  le  nomme  plus  ordinaire- 
ment cidre.  Voye{  ClDRE. 

POMMEAU , f.  m.  terme  général  d'ouvriers , ce  mot 
fe  dit , par  exemple , en  parlant  de  folle  de  cheval  , 
<Pépée,  de  fleuret,  &c.  C’eft  pour  l’épée  ce  qui  efl 
en  forme  de  petite  pomme  au  bout  de  la  poignée  de 
l’épée  ; pour  la  felle  , c’efl  ce  qui  efl  en  maniéré  de 
pomme  au  haut  , 6c  fur  le  milieu  du  devant  de  la 
lelle  du  cheval.  ( D.  J.  ) 

Pommeau  , en  terme  de  Manege  , efl  une  piece  de 
cuivre  qui  efl  au  haut  6c  au  milieu  de  l’arçon  de  la 
felle  où  l’on  attache  les  piflolets , le  chapelet  ou  quel- 
ques hardes  qu’on  porte.  Poyt[  SELLE. 

Pommeau , efl  aufli  un  gros  bouton  de  fer  ou  d’ar- 
gent , que  l’on  met  au  bout  de  la  poignée  ou  de  la 
garde  d’une  épée  pour  y fervir  en  quelque  façon  de 
contrepoids.  « 

Balzac  obferve  qu’on  trouve  encore  des  privi- 
lèges accordés  par  Charlemagne , 6c  fcellés  du  pom- 
meau de  Ion  épée , lequel  lui  fervoit  de  fceau  6c  de 
cachet  ; 6c  il  promet  de  les  garantir  avec  cette  même 
épée,  l oye{  Sceau  , Signature. 

POMMELÉ  , ( Maréchal .)  voye^  GRIS. 

POMMELLE,  1.  f.  ( Bonneterie.  ) infiniment  dont 
fe  lcrvent  quelquefois  les  fouleurs  6c  apprêteurs  de 
Bas  , pour  tirer  la  laine  des  ouvrages  de  bonneterie 
en  les  foulant  6c  apprêtant. 

L’article  j 2.  des  flatuts  des  Bonnetiers  de  Paris 
du  mois  de  Juin  1 6 1 8 , & l’article  18.  du  reglement 
des  bas  au  métier  du  30  Mars  1700  , défendent  aux 
fouleurs  6c  apprêteurs  de  bas , bonnets , caniifoles  , 
6c  autres  ouvrages  de  bonneterie  de  laine,  de  fe  fer- 
vir de  pommelles  6c  6ardes  de  fer,  pour  apprêter  6c 
appareiller  ces  fortes  de  marchandifes.  Savary. 

Pommelle,  f.  f.  terme  de  Carrier , ce  font  les  deux 
petits  coins  ou  morceaux  de  chêne  qu’on  met  des 
deux  cotés  des  coins  de  fer  pour  faire  partir  la  pierre, 
c’elt-à-dire  l’entr’ouvrir  6c  la  féparer  du  banc  dont 
elle  fait  partie.  Ces  pommelles  font  ii  néceflaires  à cet 
ufage,  que  file  coin  n’en  étoit  point  appuyé  quelque 
gros  qu’il  fut , &C  avec  quelque  force  qu’on  le  pouf- 
fât , il  ne  feroit  jamais  partir  la  pierre. 

Pommelle  , f.  f.  ( Corroierie. ) inftrument  dont  on 
fe  fert  pour  l’apprêt  des  cuirs  corroyés.  Il  y en  a de 
trois  fortes , deux  de  bois  6c  l’autre  de  liege  montée 
fur  du  bois. 

Le  grande  pommelle  de  bois  efl  un  inftrument  plat, 
épais  d’environ  un  pouce  6c  demi  ou  deux  pouces, 
long  de  douze  Se  large  de  fix  ; le  delîous  efl  coupé 
eji-travers  par  des  elpeces  de  dents  qui  tiennent 
toute  la  largeur  ; 6c  defl’us  , il  y a une  manicle  de 
cuir  par  où  le  corroyeur  palfe  la  main  pour  la  faire 
aller  & venir  lur  le  cuir.  Cette  pommelle  l'ert  à le  ma- 
nier & à le  rendre  plus  mol , c’eft-à-dire  plus  mania- 
ble 6c  plus  doux. 

La  pommelle  moyenne , qui  efl  aufli  de  bois , fert  à 
étirer  le  cuir  pour  lui  couper  le  grain  ; la  pommelle 
de  liege , qui  efl  toute  femblable  à l’autre  , à la  ré- 
ferve  qu’à  la  place  des  dents  elle  a un  morceau  de 
liege  fortement  attaché  fur  le  bois  ; 6c  la  troifteme 
pommelle  dont  les  Corroyeurs  font  ufage  , elle  s’em- 
ploie à étirer  6c  manier  le  cuir  après  qu’il  a été  re- 
broufl'é.  ( D.  J.  ) 

Pommelle  , f.  f.  terme  de  Plombier , table  de  plomb 
battu  en  rond,  & pleine  de  petits  trous  ; on  met  la 
pommelle  à l’embouchure  d’un  tuyau,  pour  empêcher 
les  ordures  de  pafl'er.  ( Z>.  J.') 

Pommelle,  ( Serrurerie .)  elpece  depenture qu’on 
met  aux  portes  légères  ; il  y en  a de  coudées , à pi- 
yot , en  S double , &c. 
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POMMERAIE,  f.’f.  ( Jardinage . ) lieu  planté  de 
pommiers.  Poye{  Pommier. 

POMMETÉ  ou  POMMÉS , adj.  en  terne  de  Blafon , 
fe  dit  des  boutons  ronds  dont  on  orne  les  extrémi- 
tés de  plufieurs  pièces  de  l’écu  ; une  croix pommetée, 
Voyei  Croix. 

Ray  au  comté  de  Bourgogne  , de  gueules  au  Ray 
de  fcarboucle  , pommeté  & fleureté  d’or. 

POMMETTE,  f.  £ ( Botan .)  nom  qu’on  donne  en 
Languedoc  6c  en  Provence  à l’azerolier.  Paye { Aze- 
ROLIER. 

Pommette,  os  de  la , en  Anatomie , épithete  des 
os  litués  fous  cette  partie  du  vifage  , qui  ordinaire* 
ment  efl  affez  rouge  6c  reflemble  à une  pomme. 

On  les  appelle  aufli  os  ^igoma  tiques , 6c  os  malum  ou 
malaire.  Voye^nos  Planches. 

Cet  os  efl  articulé  avec  l’os  des  tempes , avec  le 
coronal,  le  fphénoïde  &l’os  maxillaire.  Voye^  Sphé- 
noïde , Coronal,  &c. 

Pommette  , ( Médec .)  en  grec  p,  en  latin  ma- 

lum  , maladie  de  l’oeil , qui  elt  une  efpece  de  ftaphy- 
lome , dans  lequel,  par  un  ulcéré  delà  cornée , l'uvée 
efl  fortie  en  fl  grande  quantité  , qu’elle  forme  une  tu- 
meur un  peu  plus  grande  6c  un  peu  plus  grofle  que 
celle  du  ftaphylome  , 6c  repréfentant  en  quelque  fa- 
^on  une  petite  pomme.  Cette  maladie  efl  incurable, 
détruit  entièrement  la  vue , & , pour  comble -de  mal- 
heur , fait  une  trifte  difformité.  ( D.  J.  ) 

Pommette  , terme  d' Arquebufier , ce  lont  des  pla- 
ques creufes  6c  rondes  qui  ont  des  oreilles  aufli  allez 
longues  , de  fer,  de  cuivre  ou  d’argent , avec  lefquel- 
les  les  Arquebuliers  garnifl'ent  le  haut  des  croffes, 
tant  des  piflolets  de  poche  que  d’arçon  , 6c  les  y at- 
tachent avec  des  villes. 

Pommette  , f.  f.  terme  de  Lingcres , elles  appellent 
pommettes  de  fort  petits  pelotons  de  fil  placés  éga- 
lement fur  les  poignets  deschemifes,  & de  quelques 
autres  ouvrages  entre  les  arriere-points. 

POMMETTER,  ou  PLYETER  , terme  de  Pêche, 
ufité  dans  le  refl'ort  de  l’amirauté  de  la  Rochelle  ; 
cette  pêche  fe  pratique  entre  la  pointe  ou  le  grouin 
de  la  tour  des  Baleines  jufque  vers  les  portes  où  il  fe 
trouve  des  fonds  de  vafe  6c  de  grève,  où  les  Pêcheurs, 
hommes  6c  femmes,  viennent  de  bafle-eau  faire  une 
pêche  à pié  fans  autre  inftrument  qu’un  petit  digon 
de  fer , 6c  quelquefois  même  fans  inftrument.  Pour 
cet  effet  de  baffe  marée  ils  marchent  fur  le  terrein 
qui  n’a  que  peu  ou  point  d’eau  , 6c  par  le  mouve- 
ment qu’ils  le  donnent,  ils  amollifl'ent  les  fables  6c 
les  vales , 6c  y l'entent  aifément  le  poilfon  qui  s’y 
efl  enfoncé , qu’ils  prennent  à la  main  ; cette  pêche 
efl  femblable  à celle  des  flets  ou  autres  poilfons 
plats;  elle  le  fait  de  baffe  mer,  tant  de  jour  que  de 
nuit , au  feu  comme  celle  de  la  foiiane,  fougne,  ou 
houche.  On  nomme  cette  forte  de  pêche , ou  plutôt 
l’a&ion  de  prendre  le  poiflon  de  cette  maniéré, 
pommetter  6c  plyeter. 

POMMIER,  malus , f.  m.  (iZy?.  nat.  Botan .)  genre 
de  plante  à fleur  en  rôle , compolée  de  plufieurs  pé- 
tales dif pôles  en  rond.  Le  calice  de  cette  fleur  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  charnu,  prefque  rond, 
6c  qui  a ordinairement  à chaque  bout  un  ombilic  : 
ce  fruit  efl  divilé  en  loges , 6c  renferme  des  femen- 
ces  colleufes&oblongues.Tournefort,  Injl.reiherb. 
Voyei  Plante. 

Pommier,  malus , ( Jardinage . ) grand  arbre  qui 
fe  troùve  plus  ordinairement  dans  les  climats  tem- 
pérés de  l’Europe  que  dans  les  autres  parties  du 
monde.  Cet  arbre  s’étend  beaucoup  plus  qu’il  ne 
s’élève  ; fa  tige  efl  courte  ; fa  tête  efl  garnie  de  quan- 
tité de  rameaux  épineux , qui  en  p,  e tant  une  direc- 
tion horilontale  fe  courbent  fous  le  poids  des  feuilles 
6c  des  fruits,  6c  retombent  fouvent  jufqu’à  terre. 
Son  écorce  fe  renouyeUe  6c  tombe  par  lambeaux  j 
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fes  racines  loin  de  pivoter  rampent  près  de  la  fur- 
face  de  la  terre.  Ses  feuilles  font  oblongues , dente- 
lées , pointues , & pofées  alternativement  fur  les 
branches.  Ses  fleurs , dont  la  couleur  blanche  eft 
mêlée  d’une  teinte  purpurine,  paroiffent  au  com- 
mencement du  mois  de  Mai , & elles  ont  une  odeur 
aflez  agréable  ; fon  fruit  eft  rond  ou  oblong , ou 
quelquefois  applati  ; mais  il  varie  pour  la  couleur, 
la  groflèur , le  goût , & le  tems  de  la  maturité , félon 
la  différence  des  efpeces. 

De  tous  les  arbres  fruitiers , le  pommier  eft  celui 
que  l’on  cultive  le  plus  communément.  Il  fait  le  prin- 
cipal fond  des  vergers.  Cependant  la  pomme  eft  in- 
férieure à la  poire  pour  le  goût,  le  parfum  , la  va- 
riété des  efpeces;  mais  la  pomme  a un  avantage  plus 
à la  convenance  du  menu  peuple;  elle  fe  garde  long- 
tems,  & on  peut  la  manger  avant  fa  maturité  ; elle 
n’eft  que  verte  alors  , au -lieu  que  la  poire  avant 
d’être  mûre  a une  âpreté  qui  n’eft  pas  fupportable  ; 
d’ailleurs  l’accroiffement  du  pommier  eft  plus  prompt, 
il  donne  plus  ordinairement  du  fruit  ; & comme  il 
fleurit  quinze  jours  plus  tard  que  le  poirier , il  eft 
moins  lu  jet  à être  endommage  par  les  vicilTitudes 
qui  flétriffent  les  plantes  au  renouvellement  des  fai- 
sons ; enfin  les  pommes  n’ont  pas  befoin  d’autant  de 
chaleur  que  les  poires  pour  arriver  à leur  perfec- 
tion ; on  a même  obfervé  que  les  pommiers  en  efpa- 
lier  contre  des  murs  biens  expofés , ne  donnoient 
pas  de  bons  fruits. 

On  peut  multiplier  le  pommier  de  femence  & par 
greffe;  il  y a même  quelques  efpeces  qui  varient 
très  - ailement  de  bouture.  Le  premier  moyen  n’eft 
propre  qu’à  procurer  des  fujets  pour  la  greffe  ; car 
en  femant  les  pépins  d’une  bonne  efpece  de  pomme, 
non-feulement  ils  ne  produifent  pas  la  même  forte 
de  fruit,  mais  les  pommes  qui  en  viennent  font  com- 
munément bâtardes  & dégénérées.  Il  eft  vrai  qu’il 
peut  s’en  trouver  quelques-unes  de  bonne  qualité  ; 
mais  c’eft  un  hafard  qui  eft  fi  rare  qu’on  ne  peut  y 
compter  : les  deux  efpeces  de  pommiers  qui  viennent 
de  bouture  ne  font  propres  non  plus  qu’à  fervir 
de  lujet  ; ainfi  ce  n’elt  que  par  la  greffe  qu’on  peut 
fe  procurer  furement  l’efpece  de  pomme  que  l’on 
defire  avoir. 

Le  pommier  fe  greffe  en  fente  ou  en  écuffon  fur  le 
fauvageon,  fur  le  franc , fur  le  doucin,  & fur  le  para- 
dis, & ces  quatre  lujets  font  du  genre  du  pommier. 
On  tire  le  pommier  fauvage  des  bois,  mais  on  ne 
l’emploie  que  quand  on  ne  peut  faire  autrement, 
parce  qu’il  conferve  toujours  une  âcreté  qui  fe  com- 
munique aux  fruits  que  l’on  y a greffés  ; mais  on  fe 
fert  de  trois  autres  fujets  qui  ont  des  qualités  diffé- 
rentes. Le  pommier  franc  convient  pour  avoir  de 
grands  arbres  ; le  doucin  ne  parvient  qu’à  une 
moyenne  hauteur  ; & le  pommier  de  paradis  ne  fait 
que  des  arbres  nains  qui  ne  s’élèvent  qu’à  trois  piés. 

Pour  avoir  des  fujets  de  pommier  franc  , il  faut  fe- 
mer  les  pépins  de  toutes  fortes  de  pommes  bonnes  à 
manger.  A l’égard  du  doucin , que  l’on  nomme  aufli 
ficha , &:  du  pommier  de  paradis , on  les  éleve  très- 
aifément  de  bouture.  Lorfque  ces  différens  fujets 
font  affez  forts , on  les  greffe  en  fente  ou  en  écuflon. 
Sur  le  tems  & la  façon  de  faire  ces  diverfes  opéra- 
tions, ainfi  que  fur  la  maniéré  de  conduire  ces  ar- 
bres, voyelle  mot  PEPINIERE. 

Le  pommier  fe  plait  en  pays  plat,  aux  expofitions 
plutôt  froides  que  chaudes,  dans  les  terres  graffes , 
noires,  & un  peu  humides.  Il  fe  foutient  aflez  bien 
clans  les  terres  fortes  où  il  y a de  la  fraîcheur  : mais 
il  le  refùfe  abfolument  à la  craie  vive  & à l’argille 
pure. 

Les  greffes  faites  fur  ces  différens  fujets  donnent 
divers  réfultats.  Quand  on  greffe  fur  le  poirier  fau- 
vage il  fait  un  grand  arbre , des  plus  forts  & des 
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plus  durables.  Sur  le  poirier  franc  il  en  vient  auflî 
un  grand  arbre  , dont  l’acrroiffement  eft  même  plus 
prompt,  mais  il  n’eft  pas  de  fi  longue  durée.  Sur  le 
doucin  on  y gagne  encore  plus  la  vîteflè  de  l’accroif- 
fement,  mais  la  ftature  de  l’arbre  n’eft  que  médio- 
cre non  plus  que  la  durée  ; enfin  fur  le  pommier  de 
paradis  on  jouit  encore  bien  plutôt , & on  a des  fruits 
plus  gros,  plus  beaux,  de  meilleur  goût,  & en  plus 
grande  quantité  ; il  eft  vrai  aufli  qu’on  n’a  qu’un  ar- 
bre tout-à-fait  nain , & qui  paffe  en  peu  d’années. 

Les  poiriers  greffés  fur  le  làuvageon  & fur  franc  , 
ne  font  propres  qu’à  faire  des  arbres  de  haute  tige. 
Ceux  greffés  fur  le  doucin  fe  prêtent  à toutes  les 
formes  ; mais  lorfque  le  pommier  de  paradis  fert  de 
fujet , il  ne  convient  qu’à  former  des  elpaliers  ou 
des  buifl'ons. 

On  réullit  quelquefois  de  greffer  le  pommier  fur 
le  poirier , fur  le  coignaflîer , &C  fur  l’aubépin  ; mais 
ces  fujets  font  des  arbres  foibles , languiffans  , & de 
courte  durée  ; il  en  eft  de  même  lorfque  le  pommier 
leur  fert  de  fujet. 

Les  pommiers  de  baffe  tige  que  l’on  tire  de  pepi- 
niere  pour  les  planter  à demeure  , doivent  être  vi- 
goureux, d’une  belle  écorce  & dont  la  greffe  foit 
bien  recouverte.  Ceux  qui  ont  deux  ans  de  greffe 
font  les  meilleurs.  Cet  arbre  eft  fi  robufte  qu’il  vaut 
toujours  mieux  le  tranfplanter  en  automne;  la  fe- 
prile  en  eft  plus  afiùrée  que  quand  on  attend  le  prin- 
tems , & il  pouflé  plus  vigoureulement  dès  la  pre- 
mière année,  ce  qui  eft  très-avantageux  pour  diipo- 
fer  les  jeunes  arbres  à la  forme  que  l’on  veut  leur 
faire  prendre.  Il  faut  donner  vingt  - cinq  à trente 
piés  de  diltance  aux  pommiers  greffés  fur  fauvageon 
ou  fur  franc,  que  l’on  veut  faire  venir  à haute  tige 
&c  même  jufqu’à  quarante  piés  pour  les  grandes  plan- 
tations. On  ne  fauroit  croire  combien  il  eft  impor- 
tant pour  la  qualité  du  fruit  de  laiflèr  à ces  arbres 
un  efpace  fuffilànt  pour  les  faire  jouir  d’un  air  libre 
& de  l’afp  eft  du  foleil.  Il  fuffira  de  vingt  à vin<*t- 
cinq  piés  d’intervalle  pour  les  pommiers  de  haute 
tige  greffés  fur  doucin  ; douze  à quinze  piés  pour  la 
même  qualité  d’arbres  lorfqu’ils  font  deftinés  à for- 
mer des  buiffons  ou  des  elpaliers.  A l’égard  des 
pommiers  greffés  fur  paradis,  il  ne  leur  faut  que  huit 
à dix  piés  de  diftance  , foit  pour  l’efpalier  ou  pour 
le  buiffon.  C’eft  aufli  fur  la  qualité  & la  profondeur 
du  terrein  qu’on  doit  déterminer  ces  différentes  dis- 
tances. 

^ La  taille  du  pommier  doit  être  fimple  & ména- 
gée; c’eft  de  tous  les  arbres  fruitiers  celui  qui  peut 
le  mieux  s’en  paffer.  Il  ne  faut  retrancher  que  les 
branches  nuifibles  , & celles  qui  contrarient  la  forme 
à laquelle  on  veut  aflùjettir  l’arbre.  Les  playes  qu’on 
lui  fait  fe  recouvrent  difficilement , & les  branches 
que  l’on  accourcit  trop  fe  deffechent.  Il  faut  tailler 
dès  l’automne  les  arbres  foibles,  & attendre  le  prin- 
tems  pour  ceux  qui  font  trop  vigoureux.  Le  pommier 
croît  plus  promptement  que  le  poirier  , mais  il  eft 
de  moindre  durée,  & fon  bois  n’eft  pas  de  fi  bonne 
qualité. 

On  doit  fe  tenir  en  garde  fur  la  culture  de  cet 
arbre.  Les  labours  lui  font  tort  quand  il  eft  dans  fa 
force  & qu’il  s’eft  bien  établi.  M.  l’abbé  de  la  Châ- 
taigneraie dans  fon  traité  fur  la  connoiffance  parfaite 
des  arbres  fruitiers,  a obfervé,  & j’en  ai  fait  l’épreu- 
ve  par  moi-même , que  la  culture  fait  périr  le  pom- 
mier en  peu  d’années.  Il  paroit  que  cet  arbre  deman- 
de que  la  terre  foit  affermie  fur  les  racines. 

Outre  l’ufage  que  l’on  fait  des  pommes  de  la  meil- 
leure qualité  pour  la  table  ; on  tire  aufli  du  fervice 
de  celles  qui  ne  font  pas  bonnes  à manger.  On  en 
fait  du  cidre  dans  les  pays  où  la  vigne  ne  peut  réuf- 
fir.  Les  pommes  douces  font  un  cidre  délicieux  &C 
agréable  à boire , mais  qui  n’eft  pas  de  garde.  Celles 
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qui  font  d’un  goût  âpre  &:  auftere  que  l’on  nomme 
pommes  sûres  , font  un  cidre  qui  a plus  de  force , & 
qui  fe  garde  long-tems.  On  peut  encore,  avec  ces 
différens  cidres,  taire  du  vinaigre  tk  de  l’eau-de-vie. 
La  Médecine  tire  quelque  fèrvice  des  pommes  de 
bonne  qualité  , comme  la  reinette , dont  on  fait  diffé- 
rens ufagesdans  la  Pharmacie. 

Le  bois  du  pommier  fauvage  eff  pefant  & com- 
pare, fort  deux  &:  très -liant , mais  moins  dur  & 
moins  coloré  que  celui  du  poirier.  Il  eff  recherché 
par  les  Ebéniftes , les  Tourneurs , les  Luthiers,  les 
Graveurs  en  bois,  & les  Charpentiers,  pour  les 
menues  pièces  des  moulins  ,&  il  eff  bon  à brûler. 
Le  bois  du  pommier  franc  eff  plus  propre  que  le  fau- 
vage à tout  ce  qui  concerne  la  menuiferie. 

Nos  jardiniers  françois  font  mention  de  près  de 
trois  cens  variétés  de  pommes , dont  il  y en  a au-plus 
une  douzaine  de  bonne  qualité,  peut-être  de  quinze 
fortes  qui  peuvent  paffer  pour  médiocres , toutes  les 
autres  ne  méritent  pas  qu’on  les  cultive.  La  nature 
de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  d’entrer  dans  le  détail 
des  qualités  particulières  de  ces  différens  fruits.  Uoye[ 
à ce  fujet  les  Catalogues  des  RR.  PP.  Chartreux  de 
Paris,  & de  M.  l’abbé Nolin. 

Il  y a quelques  pommiers  qui  peuvent  être  intéref- 
fans  pour  l’agrément , comme  le  pommier  fauvage  à 
feuilles  panachées  de  blanc,  le  pommier  franc  à feuil- 
les tachées  ; ce  dernier  a plus  d’agrément  que  l’au- 
tre ; le  pommier  à fleur  double  , qui  eff  plus  rare  que 
beau , & 1 e pommier  fauvage  de  Virginie,  à fleurs  odo- 
rantes ; celui-ci  peut  exciter  la  curiofité  par  rapport 
à l’odeur  très-fuave  qu’il  répand;  mais  l'on  fruit  n’eft 
pas  d’excellente  qualité.  Art.  deM.  d'Aubenton. 
le  J'ub  délégué. 

Pommier  d’adam,  {Jardinage.}  eff  une  ef- 
pece  delimonnierou  de  citronnier,  qui  porte  un  fruit 
plus  gros  qu’une  orange  & dont  les  feuilles  font  plus 
larges.  Il  eff  d’un  jaune  plus  foncé  & d’une  odeur 
moins  forte  ; fon  écorce  eff  peu  épaiffe , ayant  plu- 
fieurs  crevaffes  , fa  chair  eff  femblable  à celle  du  ci- 
tron , rempli  d’un  fuc  comme  celui  de  l’orange , mais 
peu  agréable.  On  prétend  que  notre  premier  pere 
mangea  du  fruit  de  cet  arbre  ; fa  culture  eff  celle  de 
l’oranger. 

Pommier  d’Inde,  ( Hijl . nat.  Botan.  ) petit  arbre 
des  Indes  orientales , dont  les  feuilles  font  très-peti- 
tes , & qui  porte  un  fruit  de  la  groffeur  d’une  noix , 
avec  un  noyau  fort  dur  & d’un  goût  très-révoltant. 

Pommier,  ( Ferblanterie  & Poterie .)  c’eft  un  pe- 
tit uftenfile  de  ménage , qui  fert  à faire  cuire  des 
pommes , des  poires , & autres  fruits , devant  le  feu. 
Les  Ferblantiers  en  font  de  fer-blanc , en  forme  de 
demi-cylindre,  qui  fe  foutiennent  avec  de  gros  fil  - 
de-fer.  Les  Potiers  de  terre  en  fabriquent  aufli  de 
îerrç.Ils  lent  les  uns  & les  autres  du  nombre  des  ou- 
vrages qu’il  leur  eff  permis  de  faire  par  leurs  ftatuts. 
Savary.  {JJ-  /.) 

POMMIFERE,  adj.  qui  porte  des  pommes,  c’eft  un 
nom , en  Botanique , que  l’on  donne  à ces  plantes  qui 
portent  les  fruits  les  plus  larges , qui  font  couverts 
d’une  écorce  dure  & épaiffe;  ce  qui  les  diftingue  des 
ibacciferes  dont  le  fruit  n’a  qu’une  peau  mince.  Voye ç 
Plante  & Baccifere.  Ce  mot  vient  de  pomum 
pomme  , & fero , je  porte. 

Les  zfyecçs pommiferes  ont  une  fleur  nue,  mono- 
pétale, divilée  en  cinq  partitions  ; elle  croît  fur  l’ex- 
trémité du  fruit  qui  doit  venir.  Elles  font  divifées: 

i°.  En  capréolées , c’eft-à-dire,  qui  rampent  le 
long  de  la  terre , &c.  par  le  moyen  de  leurs  jeunes 
branches  ; comme  la  cucurbite  , le  melon , le  con- 
combre , le  cepo , la  balfamine , l’angurie  & la  colo- 
quinte. Voye{  Capréoli  ou  Tendrons. 

2°.  Sans  tendrons  ; comme  la  cucurbita  clypeata , 
ou  le  mtlo-cepo-cly peiformis . Voye^  ARBRE  , Fruit, 
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POMŒRIUM  ou  PROSIMURIUM,  { Littéral.  ) 
étoit  un  terrein  facré  qui  fe  trouvoit  au  pié  des  murs 
de  la  ville.  Les  critiques  font  fort  partagés  fur  fa  fitua- 
tl0n;  Les  uns  prétendent  qu’ilne  s’étendoit  pointa  la 
partie  voifine  des  murailles  qui  étoit  du  côté  de  la 
campagne , & le  réduifent  à cet  efpace  qui  étoit  laiffé 
entre  la  muraille  & les  bâtimen  s intérieurs  de  la  ville. 
Les  autres  au  contraire  le  réduifent  au  terrein  qui* 
étoit  au  pié  du  mur  du  côté  de  la  campagne , oû  il  n’é- 
toif  point  permis  de  bâtir  ni  de  labourer,  de  peur  d’é- 
branler ies  fondemens  de  la  muraille.  Une  troifieme 
opinion  a fitué  le  Pomœrium  tant  au-dedans  que  dehors 
les  murs. 

Tacite  femble  infinuer  que  le  terrein  jufqu’oix  s’é- 
tendoit  le  Pomœrium  de  Rome,  étoit  marqué  par  des 
efpeces  de  bornes  qui  avoient  été  pofées  au  pié  du 
mont  Palatin  par  l’ordre  de  Romulus  ; & c etoit  près 
de  ces  bornes  qu’étoient  pofés  les  autels  fur  lefquels 
on  faifoit  divers  facrifices  : il  n’étoit  permis  à aucun 
particulier  de  faire  entrer  fa  charrue  dans  l’enceinte 
comprife  fous  le  nom  de  Pomœrium.  Perfonne  au  refte 
ne  pouvoit  tranfplanter  ces  bornes  dans  la  vûe  d’a- 
grandir la  ville,  s’il  n’avoit  étendu  celles  de  l’empire 
par  fes  conquêtes.  Il  avoit  alors  la  liberté  de  le  faire 
fous  le  prétexte  de  contribuer  au  bonheur  & à l’or- 
nement de  la  ville , en  y recevant  de  nouveaux  ci- 
toyens qui  y apportaient  leurs  talens  , & qui  pou- 
voient  y perfectionner  les  Arts  & les  Sciences.  Ta- 
cite & Aulugelle  ont  marqué  les  tems  dans  lefquels 
on  a étendu  l’enceinte  de  la  ville  de  Rome,  & par 
conféquent  reculé  le  Pomœrium.  Hift.  de  l'acad.  des 
Infc.  tom.  III.  in- q°.  { D.  J . ) 

POMONA  ou  MAINLAND,  {Géog.  mod. ) île  la 
plus  grande  & la  plus  confidérable  entre  les  Orca- 
des.  Elle  a environ  neuf  lieues  de  long  du  levant  au 
couchant , fur  cinq  de  large  du  midi  au  nord.  On  y 
trouve  la  ville  de  Kirkvall , la  feule  qui  l'oit  dans  ces 
iles. {D.  J.) 

POMONE , f.  f.  ( Mythol.  ) aimable  nymphe  ’ 
dont  tous  les  dieux  champêtres  difputoient  la  con- 
quête.  Son  adreffe  à cultiver  les  jardins  autant  que  fa 
beauté,  leur infpira  ces  tendres  fentimens  : mais  Ver- 
tumne  fur-tout  cherchoit  à lui  plaire  , & pour  avoir 
occafion  de  la  voir  davantage  , il  prenoit  toutes  for- 
tes de  figures.  Enfin , s’étant  un  jour  métamorphofé 
en  une  vieille  femme , il  trouva  le  moyen  de  lier 
converfation  avec  Pomone  ; & après  lui  avoir  donné 
mille  louanges  fur  fes  charmes,  ôc  fur  fon  goût  pour 
la  vie  champêtre,  il  lui  raconta  tant  d’ava°ntures  fa- 
tales , arrivées  à celles  qui  comme  elle  fe  refiifoient 
à la  tendreffe  , qu’il  la  rendit  fenfible,  & devint  fon 
époux. 

Cette  Pomone , difent  les  Mythologues , étoit  fans 
doute  quelque  belle  perfonne  qui  mérita  les  honneurs 
divins  par  l'on  génie  dans  la  culture  des  arbres  frui- 
tiers ; & comme  elle  fe  diftingua  particulièrement 
dans  celle  des  pommiers,  elle  en  reçut  le  nom  de  Po- 
mone , à ce  qu’Ovide  nous  affure. 

On  la  repréfentoit  afîife  fur  un  grand  panier  plein 
de  fruits , tenant  de  la  main  gauche  un  groupe  de 
pommes  , & de  la  droite  un  bouquet  de  fleurs.  On 
lui  donne  un  habit  qui  lui  defeend  jufqu’aux  piés , & 
qu’elle  replie  par-devant,  pour  foutenir  les  branches 
de  pommiers  chargées  de  pommes.  Elle  eut  à Rome 
un  temple  & des  autels.  Son  prêtre  portait  le  nom  de 
fiamen  pomonal , & lui  offroit  des  facrifices  pour  la 
confervation  des  fruits  de  la  terre.  {D.  J.} 

POMPE,  f.  f.  eff  le  nom  qu’on  donne,  cnMéckani- 
que , à une  machine  faite  en  forme  de  feringue  , & 
dont  on  fe  fert  pour  élever  l’eau.  Voye^  Seringue. 

Vitruve  attribue  la  première  invention  des  pompes 
à Ctefebes  , athénien  : d’où  les  Latins  ont  appelle 
cette  machine  , machina  clefebiana. 

On  diftingue  les  pompes  en  différentes  efpeces,  eu 
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égard  à leur  différente  maniéré  d’agir , lavoir  : 

^ 1°.  La  pompe  commune,  appellee  aufli pompeaj- 
pirante , qui  agit  par  le  moyen  de  la  preflion  de  l’air  , 
dans  laquelle  l’eau  eft  élevée  de  bas  en-haut , jul- 
qu'à  la  hauteur  de  trente-deux  piés , 6c  jamais  au- 
delà.  En  voici  la  ftrutlure  6c  l’aôion. 

I.  On  prend  un  cylindre  creux  A BCD  ( Planche 
hydroll.  fig.  27.  ) , fait  de  quelque  matière  lohde , or- 
dinairement de  bois , 6c  on  le  place  perpendiculaire- 
ment dans  l’eau;  après  avoir  adapte -u  U baie  inté- 
rieure une  valvule  ou  foupape  / , qui  s’ouvre  de  bas 

en-haut.  ..  c 

II.  On  fait  entrer  dans  ce  cylindre  un  pifton  b A , 
qu’on  appelle  afpirant , 6c  qui  eft  auffi  garni  d une 
valvule  L , qui  s’ouvre  de  bas  en-haut  ; ècafin  que  ce 
pifton  puiffe  fe  mouvoir  librement  dans  ^meneur 
du  cylindre, on  y adapte  un  levier  ou  manche  CrH. 
Voyei  Piston  , Valvule,  Soupape. 

Le  pifton  E L étant  tire  de  / vers  L , laiffera  1 el- 
pace  L I vuide  d'air , an-moins  en  grande  parue  : par 
conféquent  lapreflion  de  l’air  extérieur  fur  la  fin-face 
de  l’eau  ftagnante  , obligera  l’eau  qui  répond  à 1 ou- 
verture inférieure  du  cylindre , de  monter  dans  1 in- 
térieur de  la  pompe  en  ouvrant  la  valvule  I.  Voyc[ 

Air  & Syphon.  . , 

Maintenant , fi  on  vient  a baiffer  le  pifton , la  val- 
vule inférieure  fera  néceffairement  termee  par  le 
poids  de  l’eau  quiferamontoe  au-defliis  ; de  cette  eau 
par  conféquent  étant  ainfi  foulée  ouvrira  la  valvule 
Supérieure , 8c  montera  au-deffus  du  pifton,  pour  al- 
ler fe  décharger  enfuite  par  la  gouttière  N. 

Le  pifton  s’élève  donc  6c  fe  baifie  ainfi  altei  nati- 
vement. Foyei  la  théorie  des  pompes  expliquée  plus 
exactement  à V article  SERINGUE. 

z°.  La  pompe  foulante.  En  voici  la  ftruaure. 

I On  prend  un  cylindre  creux  A B {fig.  2 8.  ) , que 
l’on  divil'e  en  deux  parties  par  un  diaphragme  , 011 
niece  de  traverfe  CD;on  y adapte  une  valvule E 
qui  s’ouvre  de  haut  en-bas,  & on  met  ce  cylindre 
dans  l’eau. 

I I On  place  dans  ce  cylindre  un  pifton  garni  d une 
valvule  G;  on  ajufte  à ce  pifton  une  verge  de  ter  , 
qui  peut  fe  mouvoir  fur  des  elpeces  de  gonds , 6c  par 
le  moyen  de  laquelle  une  main  appliquée  en  K cleve 
8c  abailî'e  le  pifton  autant  qu  il  eft  necc-flarre. 

En  abaiffant  le  pifton  F,  l’eau  ouvrira  la  valvule  G 
8c  montera  dans  la  cavité  du  cyl.nure  B C ; mais  ü on 
leve  enfuite  le  pifton,  la  valvule  G le  ferme  delorte 
qu’elle  ne  permet  plus  à l’eau  de  defeendre  : 1 eau  ou- 
vre donc  la  valvule  £ Sc  monte  de  nouveau , & , par 
cette  manœuvre  répétée , elle  vient  enhn  le  déchar- 
ger par  la  gouttière  M. 

Cette  pompe  eft  fort  difficile  a reflifier  quand  elle 
fe  dérange , attendu  que  le  principal  liege  de  (on  ac- 
tion eft  fous  la  furface  de  l’eau.  C’eft  pour  cela  qu  on 
n’a  point  recours  à cette  pompe , quand  on  peut  s en 

^La [pompt  de  Ctefebes , qui  eft  la  première  & la 
plus  belle  de  toutes , eft  à-la-fois  foulante  oc  aipi- 
rante  : voici  fa  ftruéture  & la  maniéré  dont  elle  agit. 
iù.  On  place  dans  l’eau  un  cylindre  creux  de  cuivre 
A BCD  , garni  d’une  valvule  en  L.  2°.  Dans  1 inté- 
rieur de  ce  cylindre , on  fait  entrer  un  pifton  lait  de 
bois  verd,  parce  que  ce  bois  ne  s’enfle  point  dans 
l’eau , & on  ajufte  ce  pifton  à l'ouverture  du  cylin- 
dre avec  un  couvercle  de  cuivre , mais  fans  valvule. 
En  H eft  adapté  un  autre  tube  N H , avec  une  valvule 

en/,  qui  s’ouvre  de  bas  en-haut. 

Le  pifton  EK  étant  levé  , l’eau  ouvre  la  valvule 
L , & monte  dans  la  cavité  du  cylindre  ; 6c  quand  on 
baillé  le  pifton  , la  valvule  / s’ouvre,  6c  l’eau  pafle 
dans  le  tuyau  N H.  Chambers.(O') 

Pompes  , ( Hydr.  ) La  réglé  qui  établit  la  hauteur 
dêl’afpirationdes pompes , eft  que  le  poids  de  1 atmo- 
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fphere  qui  nous  environne  eft  égal  a une  colonne 
d’eau  de  bafe  égaie  oc  de  trente-deux  piés  de  haut , 
ou  à une  colonne  de  mercure  de  vingt-huit  pouces 
de  haut  6c  de  même  bafe  , ce  que  l’on  connoît  par  le 
baromètre.  . 

Cette  expérience  a réglé  la  hauteur  de  1 afpiration 
des  pompes , qui  ne  peut  s’élever  plus  haut  que  trente- 
deux  piés , pourvu  que  l’air  extérieur  comprime  la 
furface  de  l’eau  du  puits  ou  de  la  riviere  dans  laquelle 
trempe  le  tuyau  de  l’afpiration , alors  la  colonne 
d’eau  fait  équilibre  avec  la  colonne  d’air.  . ^ 

On  peut  elever  l’eau  par  différentes  machines  : i °. 
par  la  force  des  pompes  à bras  & à cheval  ; 2°.  en  fe 
fervant  des  trois  élémens,  de  l’air  , de  l’eau,  6c  du 
feu. 

Les  pompes  à bras  qui  font  mues  a force  de  bras 
d’homme  font  les  moindres  de  toutes  les  machines  ; 
le  peu  d’eau  qu’elles  fourniflént , 6c  la  fatigue  d’un 
homme  qui  fans  ceffe  leve  les  bras  pour  faire  marcher 
le  balancier,  les  rendentpeu  propres  aux  eaux  jaillii- 
fantes;  on  ne  s’en  fert  ordinairement  que  pour  avoir 
de  l’eau  pour  arrofer  ou  pour  remplir  des  auges  de  cui- 
fine  ou  d’écurie.  Les  pompes  à cheval  au  contraire  , 
c’eft-à-dire , celles  qui  font  menées  par  un  ou  plu- 
lîeurs  chevaux,  font  d’une  grande  utilité  , & four- 
niffent  fou  vent  plus  d’eau  en  une  heure  qu  une  fource 
ordinaire  n’en  amene  en  quatre  jours. 

La  fécondé  maniéré  d’élever  les  eaux  eft  a em- 
ployer la  force  des  élémens,  6c  c eft  la  meilleure  de 
toutes.  Les  moulins  que  fait  tourner  1 eau  ont  1 avan- 
tage d’en  fournir  abondamment  6c  pour  ain.i  dire 
jour  6c  nuit;  la  proximité  de  la  riviere  , ou  la  chiite 
de  quelque  ruiffeau,  détermine  à fe  fervir  de  ces . r- 
tes  de  moulins  qui , par  l’extérieur , rxffembl.nt  aux 
moulins  à blé  6c  ne  different  que  dans  la  compolition 
du  dedans  ; il  y a même  de  ces  moulins  qui  m fu- 
ient du  blé  6c  montent  de  l’eau  quand  on  veut  en  dé- 
crochant la  manivelle.  Ils  vont  par  le  moyen  de  la 
chiite  d’un  ruifteau  fur  la  roue , ou  quand  ils  font 
dans  le  fil  d’une  riviere  par  la  force  du  courant , tels 
font  la  machine  de  Marli,  la  pompe  Notre-Dame  , la 
Samaritaine , les  moulins  de  Saint-Maur , de  Mai- 
fons,  Conflans,  Clichy,  Chantilli  prèsSenlis , Lian- 
court, Colonie  dans  le  Parmefan  , Nimphyubourg 
dans  la  Bavière , &c. 

Dans  les  endroits  éloignés  des  rivières  & ruiffeaux, 
tel  que  peut  être  un  lieu  élevé  fur  quelque  coteau 
dont  la  fituation  efttrès-expofee  aux  vents,  les  mou- 
lins à vent  y conviennent  parfaitement  ainfi  que  dans 
une  plaine  qui  n’eft  point  mafquee  par  quelque  bois 
qui  arrêteroit  lèvent.  Ces  moulins  reffemblent  à des 
moulins  à vent  ordinaires;  ils  ont  cependant  unejftus 
grande  commodité, qui  eft  de  fe  mettre  d eux-memes 
au  vent  par  le  moyen  d’une  queue  en  forme  de  gou- 
vernail, portant  fur  un  pivot  qui  fe  tourne  de  tout 
fens.  On  en  a exécuté  de  pareils  àVerfailles,  M^irli , 
Meudon  , Chatillon , Argenville  , Bercy  , Porche- 
rons.  . . 

La  machine  à feu  des  anglois  dont  on  a conltruit 
deux  modèles  aux  environs  de  Paris  , eft  une  inven- 
tion des  plus  heureufes  ; on  en  voit  une  dans  une 
«rande  tour  à Londres  fur  le  bord  de  la  Tamife.  Il 
fera  parlé  plus  amplement  de  toutes  ces  machines  au 
mot  machines.  Voye\  MACHINES  HYDRAULIQUES  au 
mot  Hydraulique.  Voye\auJJi¥ï.x). 

a On  diftingue  de  deux  fortes  de  pompes , la  tou- 
»,  lante  & l’afpirante  , la  première  porte  l’eau  d’une 
» riviere  fur  le  haut  d’une  montagne  fans  aucune 
»»  reprife  , ce  que  l’afpirante  ne  peut  faire  que  dans 
,»  la  longueur  de  la  tringle  de  fer  qui  pafl'e  dans  Ion 
»,  tuyau  ; cette  derniere  même  égale  dans  toutes  les 
»>  parties  à la  foulante , amene  toujours  moins  d’eau 
» qu’elle.  , , 

» Dans  l’afpirante , le  pifton  étant  leve  par  la  trm- 

» gie 
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» gîe  du  balancier  ou  de  la  manivelle  prefqu’au  haut 
*>  du  corps  de  pompe  , y laiffe  un  grand  vuide  rem- 
» pli  d’un  air  fi  dilaté  , qu’il  n’eft  plus  en  équilibre 
» avec  l’air  extérieur.  Cet  air  par  fa  pefanteur  oblige 
» l’eau  de  monter,  6c  par  l'on  afcenüon  éleve  le  cla- 
» pet , 6c  l’eau  entre  dans  le  corps  de  pompe  ; la  por- 
>►  tion  d’air  renfermée  dans  le  tuyau  montant  fe 
» trouve  fi  affoiblie , qu’elle  donne  lieu  au  poids  de 
» la  colonne  de  l’atmolphere  qui  prelfe  extrêmement 
» fur  la  fuperficie  de  l’eau  de  la  riviere  , du  puits  ou 
» de  la  bâche  dans  laquelle  trempe  l’afpirant , 6c  fait 
» monter  cette  eau  dans  le  tuyau  afpirdnt  jufqu’à 
» une  certaine  hauteur  ; le  pilton  en  defeendant  fer- 
» me  le  clapet  de  l’afpirant  afin  d’empêcher  l’eau  de 
» defeendre  dans  le  bas , 6c  ouvre  le  fien  pour  laif- 
» fer  paffer  à-travers  l’eau  qui  cil  dans  le  corps  de 
» pompe  ; enfin,  le  pilton  en  fe  levant  plulieurs  fois 
» de  fuite , l’eau  de  l’afpirant  parvient  dans  le  corps 
» de  pompe  au-deffus  du  clapet  du  pilton  ; l’eau  qui 
» fe  trouve  refoulée  par  la  defeente  du  pilton  palfe 
» au-deffus,  6c  en  fe  fuccédant  s’élève  peu- à- peu 
» par  le  tuyau  montant  jufqu’à  la  cuvette  du  rel'er- 
» voir  où  elle  tombe  ; c’elt  donc  à l’aétion  de  l’air 
» antérieur  6c  aux  mouvemens  fuccefïïfs  des  deux 
» clapets  qu’on  doit  tout  le  jeu  de  cette  pompe. 

» Dans  la  pompe  foulante  , le  pilton  elt  renverfé, 

» 6c  il  y a quelque  différence  dans  la  pofition  du 
» corps  de  pompe  qui  doit  tremper  dans  l’eau.  Le 
» pilton  elt  attaché  à un  chafiîs  de  fer  qui  elt  mû  par 
» la  tringle  du  balancier  ou  de  la  manivelle  , 6c  le 
» tuyau  montant  elt  dévoyé  pour  lailfer  agir  la  trin- 
» gle  perpendiculairement.  Le  pilton  qu’on  fuppofe 
» prefqu’au  bas  du  corps  de  pompe  , y lailîé  en  def- 
» Cendant  un  efpace  vuide  rempli  d’un  air  très-di- 
» laté  : alors  l’eau  de  la  fuperficie  du  puits  preffie 
» par  les  colomnes  d’eau  des  côtés , & aidée  du  poids 
» de  l’atmofphere  , elt  pouffée  de  bas  en  haut , elle 
»>  ouvre  le  clapet  du  pilton, palfe  au  travers  6c  monte 
» dans  le  corps  de  pompe.  Quand  le  pilton  remonte, 

» le  clapet  fe  referme  pour  empêcher  l’eau  de  retom- 
»ber,  6c  l’eau  au-delfus  étant  refoulée  de  bas  en 
» haut,  ouvre  le  clapet  fupérieur  du  corps  de  pompe, 

» 6c  palfe  dans  le  tuyau  montant  qui  fucceflivement 
» le  remplit  jufqu’à  la  chute  dans  le  refervoir. 

» On  employé  fouvent  l’une  6c  l’autre  de  ces  pom- 
» pes  dans  la  même  machine:  on  place  dans  le  bas 
» d’une  riviere  ou  d’un  puits  l’alpirante  , qui  porte 
» l’eau  jufqu’à  15  pies  dans  une  bâche  ou  cuvette  , 
» ou  dans  un  corps  de  pompe  , d’où  elle  s’élève  fuc- 
» celïïvement  dans  le  tuyau  montant  jufqu’au  reler- 
» voir.  Quand  la  hauteur  où  on  veut  porter  l’eau  elt 
» confidérable , ou  que  le  puits  elt  trop  profond , on 
» met  dans  cette  bâche  une  pompe  foulante  qui  re- 
» prend  l’eau  , 6c  la  porte  jufqu’au  refervoir  ; alors 
» c’elt  le  même  mouvement  qui  fait  agir  les  deux  pil- 
•»  tons  liés  par  une  tringle  au-delfus  l’un  de  l’autre , 
» de  maniéré  qu’un  pilton  afpire  pendant  que  l’autre 
» refoule  l’eau. 

On  obfervera  dans  les  pompes  foulantes , de  faire 
le  tuyau  montant  de  même  diamètre  que  le  corps 
de  pompe , afin  qu’il  y pâlie  le  même  volume  d'eau, 

Dans  la  pompe  alpirante  le  tuyau,  afpirant  doit  être 
beaucoup  plus  petit  que  celui  du  corps  de  pompe  , 
mais  le  tuyau  montant  doit  toujours  être  de  même 
diamètre  que  le  corps  de  pompe. 

Le  défaut  de  la  plupart  des  pompes  foulantes  qui 
ont  une  manivelle  à tiers-points  avec  trois  corps  de 
pompe  , dont  l’un  afpire  pendant  que  les  deux  autres 
foulent  6c  contrefoulent  l'eau  , c’eft  l’étranglement, 
des  fourches , où  l'eau  elt  li  relferrée , que  ne  pou- 
vant y palfer  , elle  caufe  un  ébranlement  à toute  la 
machine  qui  la  met  en  rifque  d’être  brilée.  Si , par 
exemple  , un  des  corps  de  pompe  a 8 pouces  de  dia- 
mètre, il  y palfera  64  pouces  d’eau  circulaires  ; 6C& 
Tome  XI IIt 
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la  fourche  qui  reçoit  l’eau  de  ce  corps  de  pompe 
qui  fe  raccorde  au  tuyau  montant,  n’a  que  4 pouces* 
il  n’y  palfera  que  16  pouces  d’eau , parce  que  4 fois 
4 font  16  ; or  , 64  pouces  d’eau  du  corps  de  pojnpe 
ne  peuvent  palfer  dans  1 6 ; il  faudroit  donc  que  cha- 
que fourche  de  cet  équipage  eût  le  même  diamètre 
du  corps  de  pompe , ou  au  moins  qu’elle  Peut  par  le 
bas  en  venant  diminuer  à 6 pouces  par  en  haut,  pour 
fe  raccorder  au  tuyau  montant , lequel  aura  de  dia- 
mètre celui  du  corps  de  pompe  qui  elt  ici  de  8 pou- 
ces ; c’elt  ainli  qu’on  évitera  les  étranglemens  6c  les 
accidens  fi  fréquens  dans  lfes.  machines , 6c  que  l’eau 
fera  portée  plus  tacilement  6c  en  plus  grande. abon- 
dance dans  les  refervoirs.  (JC) 

Machine  de  Pontpéan , ce  lont  les  machines  qui  fer- 
vent à épuifer  les  mines  de  ce  lieu  & à en  tirer  le 
minéral  ; il  y a pour  remplir  cet  objet  une  infinité 
de  machines  différentes  , mais  celles  exécutées  à 
Pontpéan  , palfcnt  fans  contredit  pour  être  les  plus 
parfaites  ; en  voici  les  delcriptions  , tant  de  celles 
établies  pour  épuifer  les  eaux  de  la  nouvelle  mine  , 
que  celles  de  l’ancienne. 

La  première  eft  compofée  d’une  roue  à augets  , de 
16  pies  de  diamètre , dont  on  trouve  les  développe- 
mens  dans  la  fécondé  Planche  ; cette  roue  a 8 piés  d’é- 
paiffeur , fon  arbre  a 1 3 piés  de  longueur , 6c  el t ter- 
miné par  des  manivelles  doubles , dont  les  dévelop- 
pemens  fe  trouvent  aufli  dans  la  fécondé  Planche  ; les 
augets  au  nombre  de  quarante  reçoivent  fuccelfive- 
ment  l’eau  qui  y elt  apportée  par  le  canal  KF , creufé 
en  terre  6c  raccordé  avec  un  coffre  de  bois  , pofé 
fur  des  chevalets  dans  toute  la  partie  du  terrein,  qu’il 
a été  ncceffaire  de  creufer  pour  laiffer  aux  tirans  la 
liberté  de  fe  mouvoir.  La  partie  0 F 6c  ce  canal  eft 
mobile  , de  deux  fens  différens  en  long , de  9 en  F, 
& en  hauteur  vers  g , mais  ce  mouvement  en  long 
ne  pouvant  fe  faire , fans  que  la  portion  du  canal  r 
F ne  s’éloigne  de  la  partie  m K du  canal  laquelle  eft 
fixe  , il  a fallu  trouver  un  moyen  pour  empêcher 
l’eau  de  fe  perdre.  Pour  cet. effet,  on  a placé  entre 
r & m plulieurs  chaffïs , 10,10,  compolés  chacun 
d’une  folive , dont  la  face  fupérieure  affleure  le  fond 
du  canal.  Vers  les  extrémités  de  cette  folive  ,.  font 
des  montans  de  même  groffeur  alfemblés  à tenons  6c 
mortaifes  ; ces  montans  font  reliés  enl'emblepar  le 
haut,  par  un  chapeau  .dans  lequel  ils  s’aflêmblent , 
lequel  en  empêche  l'écartement,  une  chaîne  ou  barre 
de  fer  produiroit  le  même. effet;  ces  chaffis  au  nom- 
bre de  quatre,  efpacés  également  font  mobiles  , fé- 
lon la  longueur  du  canal,  fur  deux  poutres  11,  fur 
lefquelles  portent  aufii  les  roulettes,  de  la  portion 
mobile  du  canal.  Les  intervalles  que  lès-ichalfis  laif- 
fent  entr’eux  font  fermés;  favoir,  lefond&.las  cô- 
tés par  des  cuirs  gras,  cloués  fur  les  l'olives  & les 
montans  du  chaffis , enforte  que  l’eau  ne  puiff'e  point 
s’échapper, 

Il  réiulte  de  cette  conftraétion  , quede  canal  peut 
s’alonger&fe  raccourcir,  à-peu-près  comme- un  fdut- 
flet,  s’ouvre  6c  fe  ferme  , fans  que  l’eau  fe  perde  ; 
quand  le  canal  elt  alongé  les  cuirs  font  tendus , 6c 
dans  le  raccourciffement  le  poids  de  l’eau  les  fait 
bourfer  en  dehors. 

Les  manivelles  B 2 1 , fig.  1 , 1 & 6 , font  coudées 
de  maniéré,  que  la  partie  2.1  n’eflpas  dans  le  même 
plan  que  la  partie  B 2 , mais  fait  avec  elle  un  angle 
de  45  0.  La  longueur  de  la  partie  21  elt  à la  longueur 
de  la  partie  B 1 , comme  la  corde  de' la  quatrième 
partie  du  cercle  eft  au  rayon  ; enforte  que  les  trdis 
centres  des  tourillons  B 2,1  ,.  forment  un  triangle 
ilocelle  rectangle  en  B , il  en  eft  de  même  de  la  ma- 
nivelle qui  eft  à l’autre  extrémité  de  l’arbre , avec 
cette  condition  que  les  coudes'  des  manivelles  font 
diamétralement  oppofées  ; enforte  que  les  quatre 
tourillons  2 , 1,2,1,  des  deux  manivelles  regar- 
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dent  quatre  points  de  la  roue  équidiftans  les  uns  des 
autres. 

Les  tourillons  2 & i des  manivelles  rèçoivent  les 
extrémités  des  tirans  i , 13,  15,  1 } j 3 f j 4 f qV1i 
font  agir  les  pompes  17  ; ces  tirans  font  fufpendus 
dans  le  milieu  de  leur  longueur  à des  chaînes  S 13  , 
dont  l’extrémité  inférieure  1 3 faite  en  étrier  em- 
brafl'e  le  corps  du  tirant  où  il  eft  fixe , par  un  bou- 
lon ; l’autre  extrémité  S de  ces  chaînes  eft  accro- 
chée à un  des  bouts  des  bafcules  S P R , mobiles 
en  P fur  un  chevalet  qui  traverfe  le  canal , ou  fuf- 
pendues  à quelques-unes  des  parties  du  bâtiment  qui 
renferme  la  machine , l’extrémité  R des  menues  baf- 
cules eft  chargée  d’un  poids  en  quantité  fuffifante 
pour  tenir  les  tirans  en  équilibre,  fans  cependant  gê- 
ner leurs  mouvemens. 

Les  extrémités  fupérieures  14,  15,  16  des  tirans , 
font  raccordées  par  une  chaîne  à une  bande  de  fer 
fixée  fur  la  circonférence  des  quarts  de  cercle  L,  re- 
préfenté  féparément  par  la  fig.  11.  PL  II.  au  moyen 
defquels  le  mouvement  d’horifontal  qu’il  étoit , de- 
vient vertical  dans  les  corps  de  pompes  MN,  17, 
17,  17,  qui  defcendent  dans  les  puits  ou  bure  de  la 
mine  , dont  les  terres  environnantes  font  foutenues 
par  un  cuvelage  de  charpente  ; en  voit  en  1 8 ,fig.  2. 
l’emplacement  de  l’échelle  par  laquelle  on  defeend 
au  fond  de  ha  mine. 

Les  quarts  de  cercle  ont  fix  piés  de  rayon  ; & la 
bande  de  fer  qui  en  couvre  une  partie  , & dont  nous 
avons  parlé  , eft  terminée  à chacune  de  fes  extrémi- 
tés par  une  mouffle  qui  reçoit  un  piton  qui  eft  le  der- 
nier anneau  des  chaînes.  Ce  piton  eft  fixé  dans  la 
mouffle  par  un  boulon  qui  traverfe  les  deux  pièces  ; 
Lune  des  deux  chaînes  communique  au  tirant,  & l’au- 
tre au  piton. 

L’eau  élevée  par  les  pompes  eft  verfée  dans  le  bac  b , 
d’où  elle  s’écoule  par  une  rigole  ou  canal  fouterrein 
df  l , dans  le  courtier  LC  D E de  la  roue , dont  elle 
peut  encore  recharger  les  augets , au  cas  que  par  le 
canal  fupérieur  K m r F ils  ne  foient  pas  remplis  l'uf- 
fifamment,  d’où  elle  fort  par-delfous  l’arcade  E,  qui 
termine  le  courfier  du  côté  d’aval. 

Les  tourillons  B des  manivelles  de  la  roue , pofent 
fur  les  paliers  de  cuivre  encaftrés  dans  les  pièces  de 
bois  4 qu’on  appelle  aufli paliers , dont  les  extrémités 
terminées  en  languettes  ou  tenons  font  mobiles  dans 
les  rainures  des  coulifles  (T,  (T.  Au  moyen  de  deux 
vis  ou  vérins  j , j qui  traverfent  le  palier  4 taraudé 
en  écrou  pour  les  recevoir,  les  extrémités  inférieures 
des  vis  pofent  fur  la  femelle  ou  plate-forme  7 L qui 
porte  , &C  dans  laquelle  font  aflemblés  les  montans 
3 , (T,  (T,  3 de  la  cage  de  charpente  qui  renferme  la 
roue  ; ces  montans  font  reliés  par  le  haut  par  un 
cours  de  chapeaux  7, 7,  A, 7 , 7,  h , dans  lelquels  ils 
font  alîémbles  , & que  les  têtes  des  vis  traverfent  ; 
fur  ces  chapeaux  font  établies  des  folives  qui  com- 
pofent  un  plancher  fur  lequel  on  monte  pour  manœu- 
vrer les  vérins  , dont  la  tête  garnie  d’une  frette  de 
fer  eft  percée  de  part  en  part  de  deux  mortaifes  dans 
lelquelles  on  place  des  leviers , au  moyen  defquels 
en  tournant  d’un  fens  ou  d’autre  , on  éleve  ou  on 
abaifle  les  paliers  4 qui  foutiennent  les  tourillons  de 
la  roue  , & par  ce  moyen  la  roue  elle-même , dont 
on  remet  l’axe  dans  la  fituation  horifontale  , au  cas 
que  quelqu’accident  l’ait  dérangé.  Toute  cette  partie 
de  la  machine  eft  renfermée  dans  un  bâtiment  ou  an- 
gard  , dont  on  voit  le  plan  fig.  2. 

La  portion  F c)  du  canal  ,/#.  / , F r ,fig.  1 , peut 
s’élever  & s’avancer  lin  la  roue  pour  donner  plus  ou 
moins  d’eau  ; cette  portion  de  canal  eft  foutenue  par 
un  eflieu  du  côté  de  P r , dont  les  extrémités  reçoi- 
vent chacune  une  roulette  12  , 1 2,  qui  peuvent  rou- 
ler fur  des  couches  3 , 12  , pour  avancer  ou  éloigner 
le  canal  de  la  roue.  La  portion  antérieure  F eft  fou- 
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tenue  par  un  rouleau  { ,/#.  10 , PI.  IL  d’un  pié  de 
diamètre  ; h chacune  des  extrémités  de  ce  rouleau 
dont  la  largeur  eft  de  9 piés  , eft  fixée  une  roue  de 
fer  x y , dentée  en  rochet  l’une  d’un  fens,  comme 
dans  la  fig.  7,  & l’autre  dans  le  fens  oppofé.  Les  ex- 
trémités des  tourillons  de  ce  rouleau  font  mobiles 
dans  des  rainures  pratiquées  aux  faces  intérieures  des 
montans lh  L h du  chaflis  vertical,  dans  lequel  paffele 
canal  mobile  F ; ces  deux  montans  font  reliés  par  un 
chapeau  h h dans  lequel  ils  font  aflemblés  : ce  cha- 
peau eft  percé  de  deux  mortaifes  verticales  pour  re- 
cevoir les  deux  poulies  s u , fur  lefquelles  paffent  les 
chaînes  a s x , b ux , dont  les  derniers  anneaux  re- 
çoivent les  crochets  x des  pitons  ou  brides,  dont  l’œil 
reçoit  les  tourillons  du  rouleau  Z,  qui  fe  trouve  par 
ce  moyen  fufpendu  dans  les  coulifles  des  montans/A. 
Les  extrémités  fupérieures  de  ces  chaînes  font  accro- 
chées aux  crochets  qui  terminent  l’écrou  a b , que 
l’on  éleve  ou  qu’on  abaifle  en  fàifant  tourner  d’un 
fens  ou  d’autre  la  vi sg  i,  par  le  moyen  de  la  mani- 
velle ou  clé  g ; cette  vis  qui  repofe  en  t fur  une  cra- 
paudine  , eft  affermie  dans  la  fituation  verticale  par 
une  bande  de  fer  h 4 3 h qui  lui  fert  de  chaflis  ; il  eft 
aifé  d'entendre  qu’en  élevant  l’écrou  a b , les  chaînes 
couleront  lur  les  poulies  su,  ce  qui  élevera  le  rou- 
leau Z , &c  par  conféquent  le  canal  F qui  repofe  fur 
lui. 

Pour  avancer  ou  éloigner  le  canal , c’eft-à-dire 
pour  l’alonger  ou  le  raccourcir  , on  fait  tourner  le 
rouleau  Z lur  lui-même  par  le  moyen  des  rochets  yy 
l’un  denté  , comme  dans  la  fig.  7,  pour  accourcir  le 
canal,  & l’autre  dans  le  fens  oppole  , pour  l’alonger. 
Chacun  de  ces  rochets  eft  armé  d’un  levier  de  la  ga- 
roufte  3 4 y , mobile  en  y fur  le  tourillon  du  rouleau 
qui  en  traverfe  l’œil  ; le  cliquet  43  de  ce  levier  faifit 
à chaque  ofcillation  une  ou  plulieurs  dents  du  rochet 
ce  qui  fait  tourner  le  rouleau  & accourcir  le  canal 
la  roulette  / 2 roulant  fur  la  poutre  fur  laquelle  elle  re- 
pofe ; ou  en  fe  fervant  de  l’autre  levier  placé  à l’autre 
extrémité  du  rouleau  , qui  eft  aufli  bien  que  fon  ro- 
chet difpofé  en  fens  contraire , on  fait  approcher  le 
canal , que  l’on  alonge  par  ce  moyen  ; & les  cuirs 
dont  on  a parlé  fe  prêtent  avec  facilité  à tous  ces  mou- 
vemens. 

Refte  à dire  un  mot  de  la  conftruéHon  détaillée  de 
la  roue  repréfentée/#.  3 6*  4 , & de  celle  des  quarts 
de  cercle/#.  //.On  voit  par  la  fig.  4 que  le  tambour 
de  cette  roue  eft  compolé  de  trois  cours  de  courbes 
foutenues  chacune  par  huit  rais  A B qui  font  difpo- 
fés  de  maniéré  qu’ils  fe  contreventent  l’un  l’autre  al- 
ternativement , & font  aflemblés  dans  l’arbre  de  la 
roue  de  deux  piés  8 pouces  de  gros  , & de  1 3 piés 
de  long,  réduit  à huit  pans.  Pour  que  les  rais  s’affem- 
blent  perpendiculairement  dans  les  faces , les  extré- 
mités de  l’arbre  font  arrondies  fur  trois  piés  de  long, 
& garnies  chacune  de  quatre  frettes  de  fer  ; c’eft  dans  *' 
ces  parties  arrondies  que  font  encaftrées  les  queues 
des  manivelles.  Les  râis  A B & C D font  d’une  feule 
piece  , aufli  bien  que  ceux  qui  coupent  ceux-ci  en 
angles  droits  , & qui  font  du  même  fens , au  lieu  que 
les  intermédiaires  Z T font  inclinés  en  fens  contraire. 
On  prend  ces  rais  dans  du  bois  qui  ait  de  lui-même  à- 
peu-près  la  courbure  requife  , afin  que  le  fil  du  bois 
foit  moins  tranché  ; deux  rais  qui  s’entrecroifent  à 
angle  droit  font  entaillés  de  moitié  de  leur  épaiffeur, 
l’un  dans  fa  concavité,  &C  l’autre  dans  fa  convexité, 
afin  qu’ils  fe  trouvent  dans  un  même  plan  ; & pour 
pouvoir  les  monter  fur  l’arbre  , on  eft  obligé  de  faire 
une  des  mortaifes  une  demi-fois  plus  longue  qu’elle 
ne  devroit  être, pour  pouvoir  faire  entrer  le  rai,  que 
l’on  place  le  fécond  : on  remplit  enfuite  le  furplus  de 
la  mortaile  avec  un  coin  ou  une  cale , lorfque  l’en- 
taille de  ce  fécond  rai  a faiii  ce  qui  refte  du  premier, 
qui  a aufli  été  entaillé  de  même  , enforte  que  deux 
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rais  ainfi  placés  dans  deux  mortaifes  de  l’arbre  qui  fe 
croifent  à angle  droit , font  dans  un  même  plan  , 6c 
s’empêchent  réciproquement  de  fortir. 

Sur  les  extrémités  mpérieures  F A E D E des  rais, 
qui  doivent  lé  trouver  toutes  dans  un  même  plan, 
on  aflembie  les  gouffets  G G ,fig.  j 4 & G,  de  quatre 
pies  de  longueur , fur  un  pié  de  haut , entaillés , com- 
me on  voit  dans  la  figure , pour  recevoir  les  jantes 
des  courbes  H H,  entaillés  de  maniéré  que  leurs  cro- 
chets faifilfent  les  crochets  des  goufl'ets.  Chaque  af- 
femblage  eft  encore  fortifié  par  trois  boulons  à cla- 
vettes ou  à vis  , qui  aflurent  les  jonctions  des  feize 
pièces  qui  compolent  un  cours  de  courbes. 

Sur  ces  trois  cours  de  courbes  de  14  piés  de  dia- 
mètre, 6c  éloignées  l’une  de  l’autre  de  milieu  en  mi- 
lieu d’environ  trois  piés,  font  clouées  des  planches 
de  8 piés  de  long , qui  forment  le  tambour  ou  le  fond 
des  augets  ou  pots , au  nombre  de  40  ; la  profondeur 
des  augets  eft  de  15  pouces  , mefuré  fur  le  rayon  de 
la  roue  ; les  cloilons  qui  les  féparent  font  obliques  au 
rayon  , avec  lequel  elles  font  un  angle  d’environ  45 
degrés  ; elles  font  auffi  coudées  vers  le  centre  , à un 
tiers  environ  de  la  profondeur  des  augets.  Les  cloi- 
fons,  le  fond  6c  les  côtés  des  augets  doivent  être  bien 
étanchés,  pour  que  l’eau  qu’ils  reçoivent  ne  puiflè  fe 
perdre  qu’après  que  par  ion  poids  elle  aura  fait  agir 
la  machine  , & que  les  augets  qui  la  contiennent 
feront  defcendus  dans  la  partie  inférieure  de  la  roue. 

Quant  aux  quarts  de  cercle , leur  conftruétion  fera 
facilement  entendue  après  ce  cjui  vient  d’être  dit  de 
celle  de  la  roue,  & en  confiderant  la  fig.  11.  PI.  IL 
A B , A C , les  deux  bras  aflemblés  à angle  droit , à 
tenons  6c  mortaifes  doubles , que  le  boulon  L,fig.  1. 
& 2 , traverfe  : c’eft-là  le  centre  du  mouvement  du 
quart  de  cercle.  G , le  gouflet  ou  taifeau  porté  par 
une  barre  de  fer  A G.  E D,F  H , les  courbes  reliées 
chacune  fur  le  gouflet  par  trois  boulons,  & enfemble 
par  la  plate  bande  de  fer  EF,  aux  extrémités  de  la- 
quelle font  attachées  les  chaînes,  comme  il  a été  dit 
ci-deflùs.  Enfin  ces  deux  courbes , dont  la  convexité 
efl  éloignée  de  fix  piés  du  centre , font  encore  affer- 
mies par  les  deux  liens  D H qui  s’affembient  d’un 
tout  dans  les  bras  , 6c  de  l’autre  près  les  extrémités 
des  courbes. 

Defcription  de  La.  machine  pour  épuifer  les  eaux  de 
T ancienne  mine  de  P ont  pian  en  Bretagne  , & pour  en 
tirer  Le  minéral . Premièrement , la  machine  pour  épui- 
fer les  eaux  : cette  machine  , repréfentée  dans  les 
PL.  III.  IF.  & V , efl:  mue  par  une  chiite  d’eau  qui  efl: 
feçue  dans  les  augets  d’une  roue  AB  de  33  piés  de 
diamètre  , 6c  trois  piés  d’épaifleur  ; les  augets , au 
nombre  de  80,  font  difpofés  comme  ceux  de  la  roue 
de  la  machine  de  la  nouvelle  mine  ; cette  roue  efl 
renfermée  dans  un  courfier  & dans  une  cage  de  char- 
pente , repréfentée  en  profil  dans  la  PL.  IV  ; l’axe  de 
la  roue  , de  trois  piés  quatre  pouces  de  gros  , fur  dix 
piés  de  long  , efl  embrafle  dans  fa  partie  quarrée  par 
les  rais  de  la  roue  ; fes  deux  extrémités  , qui  font  ar- 
rondies 6c  garnies  de  plufieurs  frettes  de  fer , font 
terminées  parune  manivelle  Ample  C D ou  1 , z , 3 , 
repréfentée  plus  en  grand  au  bas  de  h Planche  III. 
E F C D 6',  la  manivelle  vue  de  profil;  E F , la 
queue  qui  entre  dans  l’arbre  : cette  partie  efl  appla- 
tie.  E , un  trou  dans  lequel  pafle  un  fort  boulon  qui 
retient  la  manivelle  àl’arbre.  F,  tourillons  fur  iefquels 
la  roue  tourne  ; C D , bras  de  la  manivelle  ; D G,  tou- 
rillon qui  reçoit  l’étoile  de  fonte,  par  le  moyen  de  la- 
quelle le  mouvement  efl  communiqué  aux  chaînes 
auxquelles  les  pitons  fontfufpendits;  7 8 g,  le  difque 
que  nous  avons  nommé  étoile , percé  au  centre  pour 
recevoir  le  tourillon  DG,  a de  chaque  côté  un  re- 
bord de  deux  pouces  environ  , qui  forme  un  canon 
quatre  à cinq  fois  plus  long  que  ce  difque  n’a  d’épaif- 
leur.  Cette  étoile  efl  auffi  percée  de  fix  trous  équi- 
Tomt  XIII, 
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diffans  les  uns  des  autres  & du  centre  du  grand  trou 
qui  reçoit  le  tourillon  de  la  manivelle  ; chacun  de 
ces  trous  reçoit  un  boulon  , par  le  moyen  defquels 
on  fixe  l’étoile  les  brides  ou  boucles  qui  terminent 
chacune  des  fix  chaînes  z , 7. 2 , 8,  3 $ 8, 4 , g,  5 
G , 7.  6c  qui  en  font  les  derniers  maillons.  Les  boni  ms 
traverfent  l’épaifleur  de  l’étoile, & les  deux  yeux  des 
brides  où  ils  font  retenus  d’un  coté  par  une  tête,  6c 
de  l’autre  par  une  clavette  double  ou  un  écrou  fi  l’ ex- 
trémité des  boulons  efl  taraudée  en  vis. 

Chacune  des  fix  chaînes  qui  partent  de  l’étoile  D y 
PI.  IV.  vient  s'enrouler  fur  les  poulies  c e g cc  ce  gg  ; 
de  trois  piés  de  diamètre  , fixées  à une  des  extrémi- 
tés d’un  arbre  horifontal  que  l’on  voit  repréfenté  fé- 
parément  au  bas  de  la  PI.  III.  6c  dans  le  profil , PI. F. 
b , la  poulie  qui  reçoit  la  chaîne  qui  vient  de  l’étoile, 
laquelle  efl  arrêtée  par  une  crochet  ou  piton  une 
cheville  placée  à la  circonférence  de  la  poulie  b. 
C , une  autre  poulie  toute  femblable  à la  précédente, 
fixée  à l’autre  extrémité  de  l’arbre.  Cette  poulie  re- 
çoit la  chaîne  par  laquelle  le  piton  efl  fufpendu  dans 
l’un  des  corps  de  pompes  E F G H,  difpofés  dans  le 
puits  de  la  mine  de  maniéré  à former  deux  ou  trois 
ou  fix  relais  , au  cas  que  la  profondeur  de  la  mine 
l’exige. 

Il  y a fix  arbres  & douze  poülies.  Il  faut  obfervef 
que  les  fix  chaînes  qui  partent  de  l’étoile  D , s’enrou- 
lent fur  les  poulies  qui  les  reçoivent  d’un  fens  op- 
poféà  celui  des  chaînes  des  piftons;  enforte  que  quand 
la  chaîne  de  l’étoile  s’enveloppe , celle  du  pifton  fe 
développe  d’une  égale  quantité,  ce  qui  permet  au 
pifton  de  defeendre  6c  d’afpirer  l’eau  , foit  au  fond  de 
la  mine , ou  dans  une  des  bafehes  qui  fervent  de  re- 
lais. La  levée  de  chaque  pifton  eft  à chaque  coup  de 
pompe  égale  au  diamètre  du  cercle  que  décrit  le  cen- 
tre du  tourillon  de  l’étoile  , c’eft-à-dire  double  du 
rayon  de  la  manivelle  ; cette  quantité  eft  de  fept 
piés. 

Les  fix  arbres  dont  la  fituation  eft  horifontale,  font 
placés  dans  une  cage  de  charpente  P S g gg,  PI.  I F. 
6c  auffi  éloignés  les  uns  que  les  autres  du  centre  C de 
la  grande  roue.  Les  tourillons  des  deux  fupérieurs 
c cc  portent  fur  des  paliers  encaftrés  dans  le  chapeau 
M N , qui  relie  enfemble  les  quatre  montans  O PST 
qui  compofent  un  des  côtés  de  la  cage.  Les  deux  au- 
tres arbres  e ce  font  portés  par  les  deux  montans  P S , 
6c  les  deux  inférieurs  g gg  parune  traverfe  qui  eft  af- 
femblée  dans  ces  mêmes  montans.  Les  parties  infé-*- 
rieures  des  montans  font  affemblées  dans  les  couches 
ou  femelles  L K , fervant  d’empâtement  à toute  la 
machine. 

Les  tourillons  C C de  la  grande  roue  repofent  fur 
des  paliers  de  fonte  encaftrés  dans  une  piece  de  bois 
appellée  femelle  ; cette  femelle  repofe  6c  eft  embre- 
vée  6c  chevillée  fur  la  traverle  horifontale  F X ; 
cette  traverfe  eft  percée  en  F 6c  X de  deux  trous  ta- 
raudés en  écrou  pour  recevoir  les  vis  ou  vérins  R X , 
Q F , au  moyen  defquelles  on  éleve  ou  on  abaifle 
l’axe  de  la  grande  roue  pour  le  placer  horifontale- 
ment  6c  à une  hauteur  convenable.  Les  deux  extré- 
mités de  la  traverfe  F X font  terminées  en  tenons, 
auxquels  des  rainures  pratiquées  dans  les  faces  laté- 
rales des  montans  S g P gg,  fervent  de  guide.  Les  ex- 
trémités Supérieures  des  vis  font  quarrées  & percées 
de  deux  trous  dans  Iefquels  on  embarre  des  leviers 
pour  faire  tourner  les  vis  , foit  à droite  foit  à gauche. 

De  la  machine  pour  tirer  le  minéral.  PL  III.  & F. 
C’eft  un  treuil  de  trois  piés  de  diamètre,  6c  dix  piés 
de  long,  fur  lequel  s’enroule  la  chaîne  à laquelle  le 
feaujy  eft  fufpendu  ; la  chaîne  pafle  fur  la  poulie  ü 
encaftrée  dans  la  piece  verticale  t x , terminée  par 
les  deux  extrémités  par  deux  tourillons  fur  lefqueli 
elle  eft  mobile  ; les  tourillons  font  reçus  par  des  co- 
lets  ou  crapaudines  pofées  fur  quelques-unes  des 
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pièces  de  la  charpente  du  comble , qui  recouvre  toute 
3a  machine  : le  mouvement  de  cet  arbre  vertical  per- 
met à la  chaîne  qui  pafle  fur  la  poulie  u de  s’enrou- 
ler fur  le  treuil , fans  doubler  fur  elle-même. 

Le  treuil  eft  terminé  par  deux  tourillons  , & fon 
axe  doit  être  exactement  le  prolongement  de  celui 
de  la  roue  qui  fait  mouvoir  toute  la  machine.  Le 
tourillon  du  coté  de  la  roue  eft  prolongé  , & forme 
une  manivelle  fimple  4,3,  qui  étant  rencontrée  par 
l’extrémité  du  tourillon  3 , qui  reçoit  l’étoile  , eft 
forcée  de  tourner  du  même  fens , enforte  que  la  roue 
& le  treuil  commencent  & achèvent  enfemble  leurs 
révolutions,  ce  qui  fait  enrouler  la  chaîne  fur  le  treuil, 
tk  monter  le  feau  y qui  contient  le  minerai. 

Le  feau  étant  arrivé  à la  hauteur  5 , voici  com- 
ment le  treuil  s’arrête  de  lui-même  fans  que  le  mou- 
vement de  la  roue  l'oit  interrompu  : pour  cela  il  faut 
favoir  que  les  colets  qui  reçoivent  les  tourillons  du 
treuil  font  encaftrés  dans  deux  pièces  de  bois  vertica- 
les/* k , / h, aflémblées  à charnières  par  leurs  parties 
inférieures  en  h 6c  k : ces  deux  pièces  de  bois  font  re- 
liées enfemble  par  le  tirant  de  fer  lp,  dont  les  extré- 
mités terminées  en  pitons , font  reçues  dans  des  mor- 
tailes  pratiquées  dans  les  faces  intérieures  des  mon- 
tans  lh,p  £,oùilsfontboulonées;  la  partie  fupérieure 
des  mêmes  montans  eft  mobile  entre  deux  folives 
dilpofées  parallèlement  à l’axe  du  treuil;  enforte  que 
les  deux  montans  peuvent  s’incliner  en  marchant  par 
leurs  parties  fupérieures  entre  les  folives  qui  leur 
fervent  de  guide  du  côté  de  lp  , fans  que  leur  diftan- 
ce  refpe&ive  change  par  ce  mouvement  : le  treuil 
s’éloigne  de  la  roue , 6c  fa  manivelle  celle  d’être  en 
prilé  au  tourillon  3 de  l’étoile , & fon  mouvement 
eft  interrompu.  Or  voici  comment  ce  mouvement 
s’exécute.  A une  des  lablieres  de  la  cage  de  cette 
machine  eft  fixé  6l  aflêmblé  en  1 o un  levier  du  fécond 
genre  10,9,8,  placé  dans  le  même  plan  que  les 
deux  montans  Ih  , pk;  ce  levier  reçoit  en  9 un  piton 
adhérant  au  montant/*/: , avec  lequel  il  eft  aflêmblé 
par  un  boulon  ; & la  partie  inférieure  7 du  même  le- 
vier eft  reçue  dans  l’extrémité  7 du  levier  5 , 6 , 7 du 
premier  genre  mobile  en  6 , l’extrémité  7 de  ce  le- 
vier terminée  par  un  anneau  ou  pié  de  biche  reçoit, 
comme  nous  avons  dit , la  partie  inférieure  du  grand 
levier , l’extrémité  5 de  l’autre  bras  6 , 5 , eft  defti- 
née  à rencontrer  le  feauj  qu’il  éleve  : lorfqu’il  eft 
parvenu  en  5 par  le  mouvement , l’extrémité  7 s’a- 
baiflë  en  décrivant  un  arc  de  cercle , ce  mouvement 
éloigne  du  point  k , l’extrémité  8 du  grand  levier  , 
ce  qui  fait  marcher  les  deux  montans  lh,pk , entre 
leurs  guides  , allant  de  L vers  p , & par  conféquent 
le  treuil  entier , dont  la  manivelle  4 , 3 cefle,  par  ce 
moyen  , d’être  en  prife  au  tourillon  2,3  de  la  ma- 
nivelle de  la  grande  roue , le  treuil  cefle  de  tour- 
ner. 

Le  treuil  eft  armé  à une  de  fes  extrémités  d’un  ro- 
chet  7,  dont  les  dents  reçoivent  le  valet  en  pié  de 
biche  r , mobile  à charnière  par  fon  autre  extrémité 
fur  une  des  pièces  de  la  cage  de  la  machine.  Ce  ro- 
chet  & fon  encli&agefontnéceflaires  pour  empêcher 
que  la  charge  du  feau  y*  ne  faflê  rétrograder  le  treuil, 
lorfque  fa  manivelle  cefle  d’être  appuyée  par  celle 
de  la  roue. 

Lorfqu’on  a vuidé  le  feau  y,  on  le  laifîe  redef- 
cendre , pour  cet  effet  on  dégage,  foit  avec  une  pin- 
ce , ou  en  tirant  avec  une  corde  le  valet  de  dedans 
les  dents  du  rochet  ; alors  le  poids  du  feau  & de  la 
chaîne  font  rétrograder  avec  rapidité  le  treuil  ; pour 
modérer  ce  mouvement,  on  a ajufté  un  frein  s , qui 
eft  une  piece  de  bois  mobile , à charnière , par  une 
de  fes  extrémités, fur  une  des  pièces  dormantes  de  la 
cage  ; le  milieu  eft  échancré  circulairement  pour  faire 
place  au  rouet  fixé  fur  le  treuil , & fur  lequel  on 
comprime  le  frein , qui  eft  un  levier  du  fécond  gen- 
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re , par  un  autre  levier  n m aufli  du  fécond  genre.  Ce 
dernier  levier  eft  lié  à l’extrémité  du  premier  par  le 
tirant  de  fer  sn  , aflêmblé  par  fes  extrémités  à char- 
nières boulonnées:  en  appuyant  avec  la  main  , plus 
ou  moins  fortement  fur  l’extrémité  m du  levier  nm9 
on  modéré  à volonté  la  viteffe  du  treuil  lors  de  la 
defcente  du  leauy\  Le  fceau  ayant  été  rechargé,  on 
rend  le  mouvement  au  treuil , en  relevant  l’extrémi- 
té 7 du  levier  5 , 6 , 7 , de  rapprochant  l’extrémité  8 
du  levier  10 , 8 , du  point  k , ce  qui  remet  la  mani- 
velle du  treuil  en  priie  avec  celle  de  la  roue,  & c’eft 
l’état  que  la  figure  reprefente.  Les  machines  précé- 
dentes font  de  l’invention  de  M.  Laurent , & la  def* 
criptionde  M.  Gouflïer. 

Pompe  de  mer  , ( Marine .)  c’eft  une  groffe  colon- 
ne qui  paraît  fur  la  furface  de  la  mer , prefqu’en  fi- 
gure d’un  fagot  long  & étroit,  avec  fes  branches  & 
l’on  pié  , c’eft-à-dire  , large  au  haut  & au  bas  , ou 
comme  un  arbre  arraché  qui  a fes  branches  & fes  ra- 
cines. Cette  colonne  eft  d’eau,  & cette  eau  qui  fem- 
ble  être  tirée  de  la  mer  par  une  pompe , retombe 
fouvent  tout  d’un  coup.  Quelques-uns  croient  qu’elle 
vient  de  la  mer , & qu’elle  en  a été  attirée  par  le  fo* 
leil.  Les  matelots  s’affligent  quand  ils  voient  cette 
pompe  , tant  parce  que  fi  elle  venoit  à tomber  fur 
leur  vaiflêau , elle  pourrait  le  couler  à fond  , ou  le 
faire  fombrer  fous  voiles , que  parce  qu’ordinaire- 
ment  elle  eft  fuivie  de  violentes  tempêtes,  qui  ne  font 
pas  moins  à craindre  pour  eux.  Voyc{  Siphon  & Pu- 
CHOT.  Voye^auJJi  TROMBE. 

Pompe , terme  cT Oifdier ; efpece  d’auge  fait  de 
bois  , de  terre  , de  fayence , ou  de  plomb , qui  a une 
ouverture  au  milieu  pour  laifler  pafl’er  la  tête  de  l’oi- 
feau  , & un  autre  au  haut , où  l’on  fait  entrer  le  gou- 
leau  d’une  fiole  pleine  d’eau  ou  de  mangeaille,  &qui 
eft  renverfée  perpendiculairement  fur  la  pompe. 

Pompe  , f.  f.  (6 'ramm.')  appareil  fomptueux  , em- 
ployé pour  rendre  quelqu’aélion  publique  plus  fo- 
lemnelle  & plus  recommandable.  C’eft  l’art  d’enim- 
pofer  aux  yeux.  Une  pompe  fimebre , c’eft  l’appareil 
de  l’inhumation  d’un  grand  ; fa  vanité , pour  ainfi 
dire,  lui  furvit  encore.  11  delcend  au  tombeau  où  les 
vers  l’attendent  pour  s’en  repaître , & la  cendre  froi- 
de de  fes  ayeux  pour  fe  rejoindre  à la  fienne  , au  mi- 
lieu des  Agnes  de  fa  grandeur.  II  n’eft  plus  rien  lorf- 
que tout  annonce  qu’il  fut  un  grand.  De  pompe , on  a 
fait  l’adjeélif  pompeux. 

POMPEIA-P ALUS , ( Géog . anc.')  marais  d’Ita- 
lie , dans  la  Campanie , au  voifinage  de  la  ville  Pom- 
peii , qui  lui  donnoit  fon  nom.  Golumelle,  /.  X.  v. 
/ji  , dit  qu’il  y avoit  des  falines  dans  le  voifinage  : 

Quœ  duleïs  Pompeia-palus  vicina  falinis 

Herculeis. 

Pomp El  A-Tropii ÆA  , ( Géog.  anc . ) lieu  mariti-*- 
me , dans  l’Efpagne  tarra^onnoife  , entre  l’embou- 
chure de  l’Iberus  & l’extrémité  des  Pyrénées  , félon 
Strabon , liv.  III.  /*.  \56.  Pline , liv.  III.  c.  iij.  met  ce 
lieu  dans  les  Pyrénées  mêmes.  Mais  peut-être  y a voit- 
il  deux  lieux  dfe  ce  nom , l’un  fur  le  bord  de  la  mer  , 
l’autre  dans  les  Pyrénées.  ( D.  J.  ) 

POMPEIANA  , autrement  MESE  , ( Géog.  anc.  ) 
une  des  îles  Stoéchades , qui  font  Proté , Méfe  & Hy- 
pæa,  dans  le  voifinage  de  Marfeille  , lelon  Pline,  L. 
III.  c.  v.  qui  dit  : 1res  Sthoechades  à vicinis  Ma[filienji- 
bus  ditlce  per  ordinem , quas  item  nominant  Jingulis  vo- 
cabulis , Proten  & Mefen  quœ  & Pompeiana  vocatur  , 
tertia  Hypœa.  Il  faut  lire  Pompeiana  , fuivant  l’ancien- 
ne leçon  des  manuferits , comme  dans  l’édition  de 
1 587  , & dans  la  note  de  Daléchamp , à laquelle  le 
P.  Hardouin  n’a  pas  fait  attention  , & non  pas  Pom- 
poniana  , qui  fe  trouve  dans  quelques  autres  édi- 
tions. 

Quelques  géographes  modernes  croient  que  cette 
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îie  eft  aujourd’hui  celle  de  Pomegut,  d’autres  que 
c’eft  l’île  de  Porqueyroles  , ou  qu’elle  fait  partie  des 
îles  d’Hieres.  Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain  , au 
rapport  de  Pline  , qu’elle  étoit  du  nombre  des  îles 
voiiines  de  la  côte  de  Marfeille  &;  de  Toulon. 
(.O.  J.) 

POMPEIANUM , (Géog.  anc .)  maifon  de  cam- 
pagne de  Cicéron , en  Italie , environ  à 1 2 milles  de 
Naples , près  de  Nola.  Cicéron  en  fait  mention  en 
plus  d’un  endroit  dans  fes  lettres  à Atticus.  Quelques’ 
uns  difent  que  ce  lieu  fe  nomme  aujourd’hui  S . Ma- 
ria Annunciata  , & d’autres  Pomilianum. 

POMPEI1 , ( Géog.  anc.  ) ancienne  ville  d’Italie  , 
au  royaume  de  Naples,  dans  la  Campanie  , un  peu 
plus  loin  de  la  mer  que  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui 
Civita.  Cette  ville  fut  engloutie  par  l’éruption  du  Vé- 
fuve,  qui  l’enfevelit  avec  Herculanum  , l’an  76  de 
J.  C.  & la  première  année  du  régné  de  Titus.  A qua- 
tre milles  de  Naples , à l’orient , on  a trouvé  fous  les 
cendres  du  mont  Véfuve  le  hameau  nommé  Torre  dcl 
Grcco , la  Tour  du  Grec  ; & c’eft  là  où  l’on  croit  qu’eft 
enfevelie  la  ville  Pompe ii. 

Selon  la  fable , cette  ville , ainfi  qu’Herculanum  , 
eurent  Hercules  le  Phénicien  pour  fondateur  ; mais 
tout  ce  que  l’hiftoire  nous  apprend , c’eft  que  le  ma- 
rais de  Pompeii , Pompeia  palus , étoit  au  voilinage 
d’Herculanum  , & qu’il  y avoit  de  ce  côté-là  une  ra- 
de propre  à charger  de  gros  bâtimens;  c’eft  pourquoi 
Stace  a pris  occalion  de  cette  ville  de  donner  au 
fleuve  Sarno  le  nom  de  Pompdanus. 

Nec  P ompdani  placeant  magis  oùa  Sarni. 

Le  payfage  de  la  côte  de  Pompeii  étoit  le  plus  beau 
du  monde  ; Cicéron  en  a fait  fouvént  l’éloge , & il  y 
avoit  une  maifon  de  plaifance  ; c’eft-là  que  ce  grand 
homme  compofa  les  livres  de  la  nature  des  dieux  , 
celui  de  la  vieillefle  , celui  de  l’amitié  , les  deux  de 
la  gloire , & les  topiques , tout  cela  dans  la  même  an- 
née. Il  falloit  aimer  lin  gulierement  le  travail,  & avoir 
line  facilité  bien  merveilleule  , pour  produire  ces  di- 
vers chefs  - d’œuvres  li  promptement  , & dans  un 
tems  même  oit  il  avoit  l’efprit  fort  agité  des  grandes 
affaires  de  la  république.  ( D.  J.  ) 

POMPEION , ( Ant . grec.)  'aopTiiiov,  bâtiment fplen- 
dide  d’Aihènes  danslefquelson  gardoit  tous  les  uften- 
filesfacrés  dont  onfaifoit  ufage  pour  toutes  les  diffé- 
rentes fêtes  , & où  toutes  les  chofes  néceffaires  pour 
leur  célébration  étoient  mifes  en  dépôt.  Ce  bâtiment 
fe  voyoit  à l’entrée  de  l’ancienne  cité  du  côté  du  port 
de  Phalere , & il  étoit  embelli  de  quantité  de  ftatues 
de  héros.  Le  mot  •aop.irlm  eft  dérivé  de  ■®cin7rr'i/« , je 
marche  avec  pompe  , parce  qu’on  y tranfportoit , ou 
qu’on  en  tiroit  en  proceffion  tous  les  uftenfiles  fa- 
crés.  Potter,  archœol.  grccc.liv.  I.ch.viij.  (D.  J.) 

•POMPEIOPOLIS , {Géog.  anc.)  i°.  ville  de  My- 
fie , félon  Ortelius , que  cite  Cedrene  ; & l’hiftoire 
milcellanée , où  il  eft  dit  que  cette  ville  fouffrit  beau- 
coup d’un  tremblement  de  terre  arrivé  du  tems  de 
l’empereur  Juftinien.  20.  Pompdopolis  étoit  une  ville 
de  Cilicie  , entre  les  embouchures  du  Lamus  & 
du  Cydnus.  Son  premier  nom  étoit  Soit , voye 1 So- 
li.  30.  Pompdopolis  étoit  encore  une  ville  de  la  Ga- 
latie  dans  la  Paphlagonie. 

POMPELON,  (Géog.  anc.)  ville  de  l’Efpagne 
tarragonnoife.  Strabon  , liv.  III.  pag.  1C1.  & Pto- 
lomée  , liv.  II.  ch.  vj.  la  donnent  aux  Vafcones.  C’eft 
aujourd’hui  la  ville  de  Pampelune , capitale  du  royau- 
me de  Navarre.  Il  femble  qu’on  devoit  écrire  Pom- 
pcelon  au  lieu  de  Pompelon  ; car  d’anciennes  inferip- 
tions,  félon  Andr.  Schotus  , ad  Antonin.  itiner.  por- 
tent Pompcdonenfes.  ( D.  J.  ) 

POMPER  , v.  att.  (Gramm.)  c’eft  attirer  ou  avec 
une  pompe  , ou  en  imitant  fa  fon&ion  de  quelque 
maniéré  que  ce  foit.  Nos  corps  pompent  l’humidité. 
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POMPER,  en  terme  de  Rafineur  , n’eft  autre  chofé 
que  l’adion  de  jetter  avec  le  couteau  en  empalant 
ou  en  mouvant,  de  la  matière  d’une  forme  qui  eft  trop 
pleine  dans  une  autre  qui  l’eft  moins.  Voye^  Cou- 
teau, Empaler  & Mouver. 

POMPEUX , adj.  (Gram.)  qui  s'eft  fait  en  pom- 
pe. V oyeç  l'article  Pompe.  On  dit  une  entrée  pom - 
peufe  ; un  ftyle  pompeux. 

POMPHOL1X , ( Mat.  méd.  ) efpece  de  chaux  de 
zinc , voye{  Zinc. 

POMPILE,  pompilus , ( HiJI.  nat.  Ichthiolog.  ) 
poifîon  dè  mer  que  l’on  confond  fouvent  avec  le 
thon  ; il  en  différé,  félon  Rondelet,  en  ce  qu’il  eft 
lifte  & qu’il  n’a  point  d’écailles  ; les  côtés  du  corps 
font  marqués  d’un  trait  courbe  qui  s’étend  depuis  les 
ouïes  jufcju’à  la  queue  ; il  y a aufti  de  petites  ban- 
des formées  par  des  points  qui  defeendent  tranfver- 
falement  depuis  le  trait  longitudinal  jufqu’au  ventre» 
La  bouche  eft  de  moyenne  grandeur , & les  yeux 
font  petits  proportionnellement  à la  grofleur  du 
corps  ; le  defiùs  des  yeux  & l’efpace  qui  eft  entr’eux 
font  d’une  belle  couleur  d’or.  Ce  poiflon  a deux  na- 
geoires aux  ouïes , deux  au  ventre  près  de  celles  des 
ouïes  , une  autre  au-deflous  de  l’anus  &:  une  longue 
fur  le  dos.  La  queue  n’eft  pas  en  forme  de  croiflant , 
comme  celle  du  thon  , ni  fourchue.  Le  pompileimt 
les  vaifîeaux  & refte  toujours  dans  la  haute  mer. 
Rondelet , HiJI  nat.  des  poijj'ons , première  partie  , /. 
PI II. ch.  xiij.  Voye^  POISSON. 

POMPON  , f.  m.  terme  de  Marchand  de  modes  , ce 
font  de  petits  agrémens  faits  de  clinquant  Sc  de  foie , 
montés  fur  des  fils  de  laiton  , & qui  repréfentent  des 
fleurs  ; cela  fert  aux  femmes  pour  mettre  dans  leurs 
cheveux.  Ils  ne  font  plus  guere  de  mode. 

POMPONS  DOUBLES,  en  terme  de  BoutonnUr  font 
deux  ronds  de  velin  découpés  à l’emporte-piece , at- 
tachés l’un  à l’autre  , mis  en  foie  & bordés  de  cane- 
tille  ou  de  millerai.  Voye ç Canetille  & Mettre 
en  soie. 

Pompons  de  DIAMANS  , ( Metteur  en  œuvre.)  ce 
font  tous  les  ajuftemens  de  tête  des  dames  en  dia- 
mans  , comme  des  fleurs , des  papillons  , des  épin- 
gles , des  cornes  , &c.  tous  ces  ajuftemens  fe  four- 
rent dans  les  cheveux  & s’y  retiennent  au  moyen 
d’une  grande  queue  de  laiton  très-flexible , que  l’on 
enlace  avec  les  cheveux. 

POMPONA  , (Botan.  exot.)  nom  donné  par  les 
Efpagnols  en  Amérique  à une  efpece  de  vanille  dont 
les  goufles  font  plus  courtes  & plus  épaiffes  que  cel- 
les de  la  vanille  commune  ; leur  odeur  eft  aufti  plus 
forte  , mais  moins  agréable.  La  fubftance  pulpeufe 
qu’elles  contiennent  eft  plus  liquide  que  celle  de  la 
vanille  marchande  , & fes  graines  font  beaucoup 
plus  groffes.  On  ne  trouve  jamais  à acheter  cette  ef- 
pece de  vanille  que  féparément.  Les  Indiens  qui  en 
font  la  récolté  la  mêlent  finement  avec  les  autres  ef- 
peces  ; c’eft  à l’acquéreur  à la  trier  & à l’ôter  lui- 
même  , car  elle  caule  des  maux  de  tête  & l’hyftérif- 
me  aux  femmes  dont  les  nerfs  font  délicats.  On  igno- 
re encore  fi  c’eft  le  fruit  d’une  vanille  particulière,  ou 
fi  elle  en  différé  feulement  par  la  vieillefle  de  la  plan- 
te ou  par  le  terroir.  Voye^  Vanille. 

POMPONIANUM , ( Géog.  anc.  ) lieu  d’Italie 
apparemment  dans  le  territoire  de  Cumes  , puifque 
Pline  le  jeune  , liv.  VI.  epijl.  ad  Tacitum  Juurn  , dit 
qu’il  n’étoit  léparé  de  Stabiœ  que  par  un  golfe.  Orté- 
lius  foupçonne  que  ce  pourroit  être  le  même  lieu  que 
Pompeianum.  (D.  J.) 

POMPTIN  CHAMP , ( Hifi.  rom.  ) le  champ  Pomp- 
tin  tout  environné  de  marais, étoit  une  certaine  éten- 
due du  pays  du  territoire  des  Volfques  , qui  donna 
fon  nom  à la  tribu  Pomptine;  elle  tiroit  elle-même  le 
ften  de  la  ville  de  Pométie,  que  les  Latins  appelloient 
SueJJia  j Pomttia  ? Pometia  & Pontia.  Feftus  nous 
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inftitùt  de  cette  origine  : Pomptina.  tribus  , dit-il  , à 
Ponlïa  urbt  dicta  , à quâ  palus  queque  Pomptina  ap- 
pellata  eft  juxta  Tcrracinam . 

Tite-Live,  Liv.  VI.  ch.  v.  nous  apprend  que  lors- 
que les  Vollques  furent  entièrement  fubjugués  par 
les  iuccès  de  Camille,  les  tribuns  du  peuple  réveil- 
lant leurs  prétentions  pour  le  partage  des  terres, 
commenceront  à flatter  le  peuple  de  l’efpérance  du 
champ  Pomptin  dont  la  poflelîion  n’étoit  plus  dou- 
teufe  ; mais  lefénat  différa  d’en  faire  le  partage , juf- 
qu’à  ce  que  voyant  toute  l’Italie  prête  à fe  foulever , 
il  jugea  a propos  de  l’accorder  au  peuple,  afin  de  le 
déterminer  plusaifément  à prendre  les  armes.(Z?.  /.) 

POMPTINA  PALUS  , ou  Pontina  palus , ( Géog. 
une.  ) le  marais  Pontine  ; marais  célébré  dans  le  La- 
tium. Il  tiroit  fon  nom  de  la  ville  de  Pométia.  Tite- 
Live  , liv.  XLNJ.  nous  apprend  que  le  conful  Cor- 
nélius Céthégus  fit  deffécher  la  meilleure  partie  de 
ce  marais  , 6c  le  mit  en  état  de  pouvoir  être  cultivé  ; 
mais  comme  on  le  négligea  dans  la  fuite , les  eaux 
gagnèrent , 6c  le  marais  retourna  dans  fon  premier 
état.  Théodoric,  rci  des  Goths,le  fit  deffécher  pour 
la  fécondé  fois , comme  le  porte  une  infeription  qui 
s’eft  confervée  : mais  par  le  peu  de  foin  que  l’on  a eu 
d’entretenir  l’ouvrage , prefque  tous  les  champs  fe 
trouvent  maintenant  inondés  tant  par  l’eau  des  ri- 
vières qui  ont  leurs  cours  dans  ce  quartier  , que  par 
les  lources  abondantes  qui  l'ortent  au  pié  des  monta- 
gnes voifines.  ( D.  J.  ) 

PONANDÉ  , f.  m.  ( Financ.  ) c’eft  ainfi  qu’à  la 
chambre  des  comptes  de  Paris  les  clercs  appellent  la 
première  apofiiîle  qui  fe  met  fur  le  commencement 
d’un  compte , 6c  l’étiquete  de  parchemin  de  la  liaffe 
des  «acquits  du  compte. 

PONANT , f.  m.  ( Marine.  ) ce  terme  eft  en  ufage 
parmi  les  marchands  6c  négocians  qui  font  le  com- 
merce de  la  mer.  Il  fignifie  la  rnerocéane  Atlantique , 
par  oppofition  à la  Méditerranée, qu’oa  appelle  la  mer 
du  Levant.  Ainfi,  négocier  dans  le  ponant , fignifie 
négocier  chez  toutes  les  nations  qui  habitent  les  cô- 
tes de  l’Océan. 

PONC  , (WJ?,  nat.  Botan.)  arbre  des  Indes  orien- 
tales dont  le  bois  eft  affez  tendre  , ce  qui  fait  qu’on 
l’emploie  dans  les  ouvrages  qui  doivent  être  vernis. 

PONCE  , pumex , voyez  l'article  PlERRE-PONCE. 

Ponce  , f.  f.  ( Deffein.")  la  ponce  eft  un  nouet  d’un 
morceau  de  toile  allez  claire  qu’on  emplit  de  charbon 
bien  pilé  , fi  c’eftpour  poncer  fur  un  corps  blanc  ; ou 
de  plâtre  fin  6c  l'ec,  fi  c’eft  pour  poncer  lur  un  corps 
brun. 

Ponce,  ( Toilerie.  ~)  dans  le  négoce  des  toiles, 
c’eft  une  forte  d’encre  compofée  de  noir  de  fumée 
broyée  avec  de  l’huile  , dont  on  fe  fert  pour  impri- 
mer certaines  marques  fur  le  bout  des  pièces  de  toi- 
le ; cela  fe  fait  avec  un  morceau  de  cuivre  ou  de  fer 
gravé  que  l’on  noircit  ou  qu’on  frotte  de  cette  encre 
par  le  moyen  d’une  efpece  de  balle  à imprimer  qui 
en  eft  imbibée.  La  ponce  ne  peut  être  ôtée  ni  s’en  al- 
ler au  blanchiffage  , & c’eft  la  raifon  qui  fait  qu’on 
s’en  fert  pour  marquer  les  toiles. 

PONCEAU , f.  m.  ( Arckit.  hydraul.  ) petit  pont 
d’une  arche  pour  pafl'erun  ruiffeau  ou  petit  canal.  On 
compte  à Venife  jufqu’à  363  de  ces  petits  ponts. 

Ponceau,  ( Teinture.  ) c’eft  un  rouge  foncé  qui 
fait  un  beau  couleur  de  feu.  Les  étoffes  & les  ru- 
bans de  foie  teins  en  ponceau , font  d’un  prix  confidé- 
rable.  Les  rubans  d’Angleterre  de  cette  couleur  font 
forteftimés,  6c  ne  peuvent  guere  être  imités  ni  pour 
la  teinture , ni  pour  la  fabrique , dans  les  rubaneries 
des  autres  nations. 

Cette  couleur  a pris  fon  nom  de  la  fleur  du  pon- 
ceau, qui  n’eft  autre  choie  que  le  petit  pavot  fiinple, 
appelle  vulgairement  coquelico , qui  croit  naturelle- 
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ment  dans' les  blés  , & dont  la  couleur  eft  d’un  par* 
faitement  beau  rouge.  (D.  J.') 

PONCER  , ( terme  d’Ouvricrs.  ) c’eft  fe  fervir 
d’une  pierre-ponce  pour  enlever  de  deffus  quelque 
fuperficie  le  raboteux  qui  y eft  afin  de  rendre  l’é- 
toffe plus  unie  6c  plus  douce. 

PONCER  , terme  de  Chapelier , qui  fignifie  tondre  un 
chapeau,  on  en  ôter  les  plus  longs  poils  pourlerendre 
plus  ras , en  paffant  la  pierre-ponce  par-deffus.  Quand 
on  tait  cette  opération  avec  de  la  peau  de  chien  de 
mer  , on  l’appelle  rober.  Noyé ç Rober. 

Poncer  un  cuir,  ( Corroyerie .)  c’eft  enleveravec 
une  pierre-ponce  très-rude  les  petits  morceaux  de 
chair  qui  peuvent  refter  fur  les  peaux  qu’on  corroie* 
après  qu’ils  ont  été  boutés  6c  écharnés  par  le  cor- 
royeur  ; cette  façon  ne  fe  donne  qu’aux  peaux  de 
veaux,  6>C  s’appelle  poncer  de  chair. 

Poncer  LF.  PARCHEMIN  , terme  de  P archeminier , 
qui  fignifie  le  bien  unir  en  paffant  la  pierre-ponce  par- 
deffus  après  qu’il  a été  bien  raturé  fur  le  fommieri 
Cette  façon  fe  donne  fur  une  forme  ou  banquette 
couverte  de  toile  6c  rembourrée  , cju’on  appelle  felle 
à poncer.  Quand  le  parchemin  a été  poncé , il  eft  en 
état  pour  lors  de  recevoir  l'écriture  6c  d’être  mis  en 
vente. 

Poncer  , ( Orfèvrerie.  ) ce  mot  fe  dit  chez  les  Or- 
fèvres , lorfqu’on  rend  la  vaiffelle  d’argent  matte , en 
la  frottant  avec  de  la  pierre-ponce.  ( D . J.) 

Poncer  , ( Dejfein . ) c’ert  une  maniéré  de  tranf- 
porter  un  deflein  au  papier  , fur  quelque  corps  que 
ce  foit , en  piquant  tout  le  contour  du  deffein  avec 
la  pointe  d’une  aiguille,  6c  en  faifant  paffer  une  potif- 
fiere  au-travers  des  trous  , pour  marquer  tous  les 
traits  chacun  à leur  place.  On  fe  fert  quelquefois  de 
cette  méthode  dans  plufieurs  ouvrages  de  peinture 
6c  dans  la  broderie,  mais  lur-tout  dans  les  ornemens. 
(D.J.) 

Poncer  une  toile,  ( Toilerie.  ) c’eft  lamarqaer 
à l’un  des  bouts  de  la  piece  avec  une  forte  d’encre 
faite  de  noir  de  fumée  broyé  avec  de  l’huile.  (D.  /.) 

PONCHE , voye^  Punch. 

PONCIRE,  f.  m.  ( Jardinage.  ) eft  une  efpece  de 
citronnier  qui  ne  différé  que  par  fes  fruits  qui  for- 
ment de  gros  citrons,  ayant  la  côte  fort  épaiffe  6c 
peu  de  jus  ; on  fait  confire  de  l’écorce  de  citronnier 
ou  pondre. 

PONCIS,  f.  m.  ( Dejfein.  ) on  appelle  ponds , le 
deffein  piqué , lequel  fert  de  modèle  pour  être  imité 
en  broderie , ou  en  peinture.  Geldorp  peintre  alle- 
mand, gagnoitfa  vie  par  le  moyen  des  ponds.  Com- 
me il  manioit  paffablement  bien  les  couleurs , 6c  qu’il 
avoit  de  la  peine  à defliner,  il  avoit  fait  faire  par 
d’autres  peintres,  plufieurs  têtes  , plufieurs  piés,  & 
plufieurs  mains  fur  du  papier , dont  il  avoit  fait  des 
ponds , pour  lui  fervir  dans  fes  tableaux.  ( D.  J.f 

Poncis,  terme  d' Ecrivain  , c’eft  une  demi-feuille 
de  papier  coupé  avec  le  canif  6c  la  réglé,  le  plus  droit 
qu’il  eft  poffible , qu’on  met  furie  papier  où  l’on  veuf 
écrire  pour  aller  droit.  ( D . J.) 

PONCTION,  f.  f.  en  terme  de  Chirurgie  , fignifie 
une  ouverture  que  l’on  fait  au  bas-ventre  d’un  hy- 
dropique , pour  en  faire  fortir  l’eau  qui  y eft  conte- 
nue ; on  l’appelle  auffi  paracenteje.  Noyé £ PARACEN- 
TESE & HyüROPISIE.  On  fait  la  ponction  à la  veffe 
dans  certaines  rétentions  d’urine.  Noye{  Réten- 
tion d’urine. 

Ponction  fignifie  auffi  une  plaie  faite  par  un  inftm- 
mentpiquant,  comme  aiguille,  couteau, épée,  bayon- 
nette,  è-c.  Noyt{  Piquure.  ( T) 

PONCTUALITÉ,  f.  f.  ( Gramm . ) voye { PONC- 
TUEL. 

PONCTUATEUR,  f.  m.  ( WJl.  ecclêf.  ) c’eft  dans 
les  chapitres  & autres  communautés  celui  qui  eft 
chargé  de  remarquer  les  ablences  6c  autres  fautes 
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fujettes  à amendes,  qui  fe  commettent  à l’églife  pen- 
dant l’office  ou  autrement. 

PONCTUATION , 1'.  f.  c’eft  l’art  d’indiquer  dans 
l’écriture  par  les  lignes  reçus , la  proportion  des  pau- 
fes  que  l’on  doit  faire  en  parlant. 

11  exifte  un  grand  nombre  de  manufcrits  anciens , 
oii  ni  les  mots , ni  les  fens , ni  les  propofitions , ne 
font  diftir.gués  en  aucune  maniéré  ; ce  qui  porteroit 
à croire  que  l’art  de  la  ponctuation  étoit  ignoçé  dans 
les  premiers  tems.  Les  principes  en  font  même  au- 
jourd’hui fi  incertains , li  peu  fixés  par  l’ufage  uni- 
forme & confiant  des  bons  auteurs,  qu’au  premier 
afpett  on  elt  porte  à croire  que  c’eft  une  invention 
moderne;  le  pere  Buffier,  Gramm.fr.  n°.  c)j5.  &C 
M.  Refiaut , chap.  xvj.  difent  expreftément  que  c’eft 
une  pratique  introduite  en  ces  derniers  fiecles  dans 
la  Grammaire. 

On  trouve  néanmoins  dans  les  écrits  des  anciens  , 
une  fuite  de  témoignages  qui  démontrent , que  la  né- 
ceffité  de  cette  diftinftion  raifonnée  s’étoit  fait  fentir 
de  bonne  heure  ; qu’on  avoit  inftitué  des  caratteres 
pour  cette  fin , & que  la  tradition  s’en  confervoit 
d’âge  en  âge;  ce  qui  apparemment  auroit  porté  l’art 
de  ponctuer  à fa  perfection , fi  l’Imprimerie , qui  eft  fi 
propre  à éternil'er  les  inventions  de  l’efprit  humain , 
eût  exifté  dès  ces  premiers  tems. 

Dans  le  vij.  fiecle  de  l’ere  chrétienne,  Ifidore  de 
Séville  parle  ainfi  des  caraéteres  de  la  ponctuation 
connue  de  fon  tems  : queedam  fententiarum  notez  apud 
celeberrimos  auciores  fuerunt  , quafque  antiqui  ad  difiin- 
clionem  feripturarum  carminibus  & hifioriis  appofucrunt. 
Nota  cjt  figura  propria  in  Huera  modum  pofita  , ad  dé- 
mon(Irandam  unamquamque  verbi  , fententiarumque  , 
ac  verfuum  rationem.  Orig.  I.  10. 

Vers  la  fin  du  iv.  fiecle , & au  commencement  du 
v.  S.  Jérome  traduifit  en  latin  l’Ecriture-fainte  qu’il 
trouva  fans  aucune  diftinftion  dans  le  texte  origi- 
nal ; c’eft  fa  verfion  que  l’Eglife  a adoptée  fous  le 
nom  de  vulgate , excepté  les  pfèaumes , qui  font  pref- 
que  entièrement  de  l’ancienne  verfion.  Or  le  faint 
doéteur  remarque  dans  plufieurs  de  fes  préfaces,  que 
l’on  trouve  à Ja  tête  des  bibles  vulgates  ( in  Jofue , 
in  lib.  paralip.  in  E^ech.  ) , qu’il  a diftingué  dans  fa 
verfion  les  mots , les  membres  des  phrafes , & les 
verfets. 

Cicéron  connoiftoit  auffi  ces  notes  diftinCtives , & 
l’ufage  qu’il  convenoit  d’en  faire.  On  peut  voir  ( ar- 
ticle Accent.  ) un  pafiage  de  cet  orateur  ( Orat. 
lib.  III.  n.  xliv.  ),  où  il  eft  fait  mention  des  Librario- 
rum  notis , comme  de  fignes  deftinés  à marquer  des 
repos  & des  mefures. 

Ariftote,  qui  vivoit il  y a plus  de  2000  ans,fe 
plaint  ( Rhet . III.  5.  ) de  ce  qu’on  ne  pouvoit  pas 
ponctuer  les  écrits  d’Héraclite , fans  rifquer  de  lui  don- 
ner quelque  contre  fens.  Nam  Jcripta  Htracliti  inter- 
purfgere  operofum  efi  , quia  incertum  utri  vox  conjun- 
genda , an  priori , an  verb  pofleriori , ut  in  principio  ip- 
fius  libri  ; ait  enim  : Rationis  exiftentis  femper  im- 
periti  homines  nafeuntur,  (t£  Xty*  Né'‘‘  iôrtec  ah)  ài'ù- 
1 ii c,i  tcvbpu-TTGi  yiyvovFa.1  ) ; incertum  efi  enim  illud  femper 
( a ni  ) utri  interpunclione  conjungas.  Ce  pafiage  prou- 
ve que  le  philofophe  de  Stagyre,  non-feulement  fen- 
toit  la  nécefiïté  de  faire  avec  intelligence  des  paufes 
convenables  dans  l’énonciation  du  difeours , & de 
les  marquer  dans  le  difeours  écrit , mais  même  qu’il 
connoiftoit  l’ufage  des  points  pour  cette  diftinCtion  : 
car  le  mot  original  Siciç-it;*/ , rendu  ici  par  interpun- 
gere  & interpunclione , a pour  racines  le  verbe  ç-tÇa  , 
pungo , & la  prépofition  , qui , félon  l’auteur  des 
racines  grecques  de  P.  R.  vient  de  é'a.iu,  divido;  en 
forte  que  S'utçiÇcu  , fignifie  proprement  pungere  ad 
dividendum  , ou  punclis  difiinguere. 

Comment  eft-il  donc  arrivé  que  fi  long-tems  après 
l’invention  des  fignes  diftin&ifs  de  la  ponctuation , il 
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fe  foit  trouvé  des  copiftes  , & peut-être  des  auteurs, 
qui  ccri  voient  fans  diftin&ion,  non  - feulement  de 
phrafes  ou  de  membres  de  phrafes , mais  même  de 
mots  ? Par  rapport  aux  livres  faints , il  eft  facile  de 
le  concevoir.  Antérieurs  de  beaucoup,  pour  la  plu- 
part, à l’art  de  ponctuer , ils  ont  dû  être  écrits  fans 
aucun  figne  de  diftinftion.  Les  Ifraélites  failant  pro- 
fefiion  de  n’avoir  point  de  commerce  avec  les  autres 
peuples,  ne  durent  pas  être  inftruits  promptement 
de  leurs  inventions  ;&  les  livres  infpirés,  même  dans 
les  derniers  tems,  durent  être  écrits  comme  les  pre- 
miers , tant  pour  cette  caufe,  que  par  refpeél  pour 
la  forme  primitive.  Ce  même  reipeft , porté  par  les 
Juifs  jufqu’au  fcrupule  & à la  minutie,  ne  leur  a pas 
permis  depuis  d’introduire  dans  le  texte  facré  le 
moindre  caraélere  étranger.  Ce  ne  fut  que  long- 
tems  après  leur  derniere  difperfion  dans  toutes  les 
parties  de  la  terre , & lorfque  la  langue  fainte  deve- 
nue une  langue  morte  eutbefoin  de  fecours  extraor- 
dinaires pour  être  entendue  & confervée  , que  les 
dofteurs  juifs  de  l’école  de  Tibériade , aujourd’hui 
connus  fous  le  nom  de  Mafforetkes  , imaginèrent  les 
points  voyelles  ( voye Point.  ) , & les  lignes  de  la 
ponctuation  que  les  Hébraïfans  nomment  accentus 
paufames  & difiinguentes  : mais  les  témoignages  que 
je  viens  de  rapporter  d’une  tradition  plus  ancienne 
qu’eux  fur  la  ponctuation,  prouvent  qu’ils  n’en  inven- 
tèrent point  l’art  ; ils  ne  firent  que  le  perfectionner  , 
ou  plutôt  que  l’adapter  aux  livres  facrés , pour  en 
faciliter  l’intelligence. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  nations,  fans  avoir  le 
même  attachement  & le  même  refpeâ  que  les  Juifs 
pour  les  anciens  ufages,  elles  purent  aifément  préfé- 
rer l’habitude  ancienne  aux  nouveautés  que  les  bons 
efprits  leur  préfentoient  : c’eft  une  fuite  de  la  confti- 
tution  naturelle  de  l’homme  ; le  peuple  fur-tout  fe 
laifle  aller  volontiers  à l'humeur fingereffe  dont  parle 
Montagne , & il  n’y  a que  trop  de  favans  qui  font 
peuples,  & qui  ne  favent  qu’imiter  ou  même  copier. 
D’ailleurs  la  communication  des  idées  nouvelles, 
ayant  l’invention  de  l’Imprimerie,  n’étoitni  fi  facile, 
ni  fi  prompte , ni  fi  univerfelle , qu’elle  l’eft  aujour- 
d’hui : & fi  nous  fommes  étonnés  que  les  anciens 
ayent  fait  fi  peu  d’attention  à l’art  de  ponctuer , il  fe- 
roit  prefque  fcanda-leux , que  dans  un  fiecle  éclairé 
comme  le  nôtre , tk  avec  les  moyens  de  communi- 
cation que  nous  avons  en  main , nous  négligeaflions 
une  partie  fi  importante  de  la  Grammaire. 

« Il  eft  très-vrai,  dit  M.  l’abbé  Girard  , ( tome  II. 
» dife.  xvj.  page  43  5.  ) que  par  rapport  à la  pureté 
» du  langage , à la  netteté  de  la  ph  e,  à la  beauté 
» de  l’expreflion , à la  délicateffe  & à la  folidité  des 
» penlèes , la  ponctuation  n’eft  que  d’un  mince  mé- 
» rite  . . . mais  ...  la  ponctuation  foulage  & conduit 
» le  leéleur.  Elle  lui  indique  les  endroits  où  il  con- 
» vient  de  fe  repofer  pour  prendre  fa  refpiration , & 
» combien  de  tems  il  y doit  mettre.  Elle  contribue 
» à l’honneur  de  l’intelligence , en  dirigeant  la  leéture 
» de  maniéré  que  le  ftupide  paroiflé,  comme  l’hom- 
» me  d’el'prit , comprendre  ce  qu’il  lit.  Elle  tient  en 
» réglé  l’attention  de  ceux  qui  écoutent , & leur  fixe 
» les  bornes  du  fens  : elle  remédie  aux  obfcurités 
» qui  viennent  du  ftyle  ». 

De  même  que  l’on  ne  parle  que  pour  être  enten- 
du , on  n’écrit  que  pour  tranfmettre  fes  penfées  aux 
abfens  d’une  maniéré  intelligible.  Or  il  en  eft  à-peu- 
près  de  la  parole  écrite , comme  de  la  parole  pro- 
noncée : « le  repos  de  la  voix  dans  le  difeours , dit 
» M.  Diderot  ( article  ENCYCLOPÉDIE.  ) , & les  fi- 
» gnes  de  la  ponctuation  dans  l’écriture , fe  corref- 
» pondent  toujours , indiquent  également  la  liaifon 
» ou  la  disjon&ion  des  idées  ».  Ainfi  il  y auroit  au- 
tant d’inconvénient  à fupprimer  ou  à mal  placer  dans 
l'écriture  les  fignes  de  la  ponctuation , qu’à  fupprimer 
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ou  à mal  placer  dans  la  parole  les  repos  de  la  voix. 
Les  uns  comme  les  autres  fervent  à déterminer  le 
fens  ; & il  y a telle  fuite  de  mots  qui  n’auroit , fans 
le  fecours  des  paufes  ou  des  cara&eres  c^ui  les  indi- 
quent, qu’une  lignification  incertaine  &l  équivoque, 
& qui  pourrait  même  préfenter  des  fens  contradi- 
ôoires , félon  la  maniéré  dont  on  y grouperait  les 
mots. 

On  rapporte  que  le  général  Fairfax,  au  lieu  de 
figner  fimplement  la  lentence  de  mort  du  roi  d’ An- 
gleterre Charles  I.  longea  à le  ménager  un  moyen 
pour  le  difculper  dans  le  befoin,  de  ce  qu’il  y avoir 
d’odieux  dans  cette  démarche , & qu’il  prit  un  dé- 
tour, qui , bien  apprécié , n’étoit  qu’un  crime  de  plus. 

Il  écrivit  fans  ponctuation , au  bas  de  la  lentence  : fi 
omnes  confentiunt  ego  non  dijjentio  ; fe  rélervant  d’in- 
terpréter l'orvdire , l'elon  l’occurrence , en  le  ponctuant 
ainfi  : fi  omnes  confcntiunt  ; ego  non;  diffentio  , au  lieu 
de  le  ponctuer  conformément  au  fens  naturel  qui  fe 
prélcnte  d’abord,  & que  sûrement  il  vouloit  faire 
entendre  dans  le  moment  : fi  omnes  confcntiunt , ego 
non  dijfentio. 

« C’ell  par  une  omiflion  de  .points  & de  virgules 
» bien  marquées,  dit  le  P.  Buffier,  ( Gramm.fr . n°. 

» c)j5.  ) qu’il  s’eft  trouvé  des  difficultés  infurmonta- 
» blés,  l'oit  dans  le  texte  de  l’Ecriture-lainte,  foit 
» dans  l’expofition  des  dogmes  de  la  Religion , foit 
» dans  l’énonciation  des  lois,  des  arrêts,  &c  des  con- 
» trats  de  la  plus  grande  conféquence  pour  la  vie  ci- 
» vile.  Cependant , ajoute-t-il , on  n’eft  point  en- 
>»  core  convenu  tout-à-fait  de  i’ufage  des  divers  fi- 
» gnes  de  la  ponctuation.  La  plupart  du  tems  chaque 
» auteur  fe  fait  un  fyftème  fur  cela  ; & le  fyftème  de 
» plulieurs  , c’eft  de  n’en  point  avoir.  ...  Il  eft  vrai 
» qu’il  eft  très-difficile , ou  même  impoffible , de  faire 
» fur  la  ponctuation  un  fyftème  jufte  & dont  tout  le 
>>  monde  convienne  ; foit  à caul’e  de  la  variété  infi- 
» nie  qui  fe  rencontre  dans  la  maniéré  dont  les  phra- 
» les  tk  les  mots  peuvent  être  arrangés , foit  il  caufe 
» des  idées  différentes  que  chacun  1e  forme  à cette 
» occafion  w. 

Il  me  femble  que  le  P.  Buffier  n’a  point  touché, 
ou  n’a  touché  que  trop  légèrement  la  véritable  caufe 
de  la  difficulté  qu’il  peut  y avoir  à conftruire  & à 
faire  adopter  un  fyffèine  de  ponctuation.  C’eft  que 
les  principes  en  font  néceffairement  liés  à une  mé- 
taphylique  très-fubtile , que  tout  le  monde  n’eft  pas 
en  état  de  faifir  & de  bien  appliquer  ; ou  qu’on  ne 
veut  pas  prendre  la  peine  d’examiner;  ou  peut-être 
tout  fimplement,  qu’on  n’a  pas  encore  affez  déter- 
minée , fort  pour  ne  s’en  être  pas  fuffifamment  oc- 
cupé , foit  pour  l’avoir  imaginée  toute  autre  qu’elle 
n’eft; 

Tout  le  monde  fent  la  jufteffe  cp’ihy  a à définir 
la  ponctuation , comme  je  l’ai  fait  dès  le  commence- 
ment ; l’art  d’indiquer  dans  l’écriture,  par  les  fignes 
reçus , la  proportion  des  paufes  que  l’on  doit  faire  en 
parlant. 

Les  caraêleres  ufuels  de  la  ponctuation , font  la  vir- 
gule , qui  marque  la  moindre  de  toutes  les  paufes  , 
une  paufe  prelque  infenfible  ; un  point  & une  vir- 
gule , qui  déligne  une  paufe  un  peu  plus  grande;  les 
deux  points  qui  annoncent  un  repos  encore  un  peu 
plus  confidérable  ; & le  point  qui  marque  la  plus  gran- 
de de  toutes  les  paules. 

Le  choix  de  ces  caraéleres  devant  dépendre  de  la 
proportion  qu’il  convient  d’établir  dans  les  paufes , 
l’art  de  ponctuer  fe  réduit  à bien  connoître  les  prin- 
cipes de  cette  proportion.  Or  il  eft  évident  qu’elle 
doit  fe  régler  fur  les  beloins  de  la  refpiration  , com- 
binés néanmoins  avec  les  fens  partiels  qui  confth- 
tuent  les  propolitions  totales.  Si  l’on  n’avoit  égard 
qu’aux  befoins  de  la  refpiration , le  dil'eours  devrait 
fe  partagef  en  parties  à-peu-près  égalés  ; &C  lbuvent 
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on  fufpendroit  maladroitement  un  fens , qui  pourrait 
même  par-là  devenir  inintelligible  ; d’autres  fois  on 
unirait  enfemble  des  fens  tout-à-fait  diffemblables  &C 
lans  liailon,  ou  la  fin  de  l’expreffion  d’un  fens  avec 
le  commencement  d’un  autre.  Si  au  contraire  on  ne 
le  propoloit  que  la  diftinftion  des  fens  partiels  ,fans 
égard  aux  befoins  de  la  refpiration  ; chacun  place- 
rait lescarafteres  diftin&ifs,  félon  qu’il  jugerait  con- 
venable d’anatomifer  plus  ou  moins  les  parties  du 
dilcours  : l’un  le  couperait  par  maffes  énormes  , qui 
mettraient  hors  d’haleine  ceux  qui  voudraient  les 
prononcer  de  fuite  : l’autre  le  réduirait  en  particules 
qui  feraient  de  la  parole  une  efpece  de  bégayement 
dans  la  bouche  de  ceux  qui  voudraient  marquer  tou- 
tes les  paufes  écrites. 

Outre  qu’il  faut  combiner  les  befoins  des  poumons 
avec  les  fens  partiels , il  eft  encore  indilpenlàble  de 
prendre  garde  aux  différens  degrés  de  fubordination 
qui  conviennent  à chacun  de  ces  fens  partiels  dans 
l’enfemble  d’une  propofition  ou  d’une  période,  & 
d’en  tenir  compte  dans  la  ponctuation  par  une  grada- 
tion proportionnée  dans  le  choix  des  fignes.  Sans 
cette  attention,  les  parties  fubalternes  du  troifieme 
ordre,  par  exemple,  feraient  féparées  entre  elles 
par  des  intervalles  égaux  à ceux  qui  diftinguent  les 
parties  du  fécond  ordre  & du  premier;  & cette  éga- 
lité des  intervalles  amènerait  dans  la  prononciation 
une  forte  d’équivoque  , puifqu’elle  préfenteroit  com- 
me parties  également  dépendantes  d’un  même  tout , 
des  lens  réellement  fubordonnés  les  uns  aux  autres  , 
&£  diftingués  par  différens  degrés  d'affinité. 

Que  faudroit-il  donc  penfer  d’un  fyftème  de  pon- 
ctuation qui  exigerait,  entre  les  parties  fubalternes 
d’un  membre  de  période,  des  intervalles  plus  con- 
fidérables  qu’entre  les  membres  primitifs  de  la  pé- 
riode? Tel  eft  celui  de  M.  l’abbe  Girard,  qui  veut 
( tome  IL  page  463 . ) que  l’on  ponctue  ainfi  la  pério- 
de fuivante  : 

Si  L'on  fait  attention  a la  conformation  délicate  du 
corps  féminin  : fi  l'on  connoit  ü influence  des  mouvcmtnS 
hijtériques  : & fi  l'on  fait  que  L'action  en  eft  auffi  forte 
qu  irréguliere  ; on  exeufera  facilement  les  foibleffes  des 
femmes. 

C’eft  l’exemple  qu’il  allégué  d’une  réglé  qu’il 
énonce  en  ces  termes  : « Il  n’eft  pas  effentiel  aux 
» deux  points  de  fervir  toujours  à diftinguer  des 
» membres  principaux  de  période:  il  leur  arrive  quel- 
» quefois  de  fe  trouver  entre  les  parties  fubalternes 
» d’un  membre  principal  qui  n’eft  diftingué  de  l’au- 
» tre  que  par  la  virgule  ponctuée.  Cela  a lieu  lorf- 
» qu’on  fait  énumération  de  plufieurs  choies  indé- 
» pendantes  entre  elles  , pour  les  rendre  toutes  dé- 
» pendantes  d’une  autre  qui  achevé  le  fens  ».Mais  , 
je  le  demande , qu’importe  à l’enfemble  de  la  période 
l’indépendance  intrinfeque  des  parties  que  l’on  y 
réunit  ? S’il  y faut  faire  attention  pour  bien  ponctuer, 
&C  s’il  faut  ponctuer  d’après  la  réglé  de  l’académicien  ; 
il  faut  donc  écrire  ainfi  la  phrale  fuivante  : 

L' officier  : le  foldat  : & le  valet  fe  font  enrichis  à cette 
expédition. 

Cependant  M.  Girard  lui-même  n’y  met  cjue  des 
virgules  : & il  fait  bien , quoiqu’il  y ait  énumération 
de  plufieurs  chofes  indépendantes  entr’elles , rendues 
toutes  dépendantes  de  l’attribut  commun, yè  font  en- 
richis à cette  expédition , lequel  attribut  achevé  le  fens. 
Ce  grammairien  a lenti  fi  vivement  qu’il  n’y  avoit 
qu’une  bonne  métaphyfique  qui  pût  éclaircir  les  prin- 
cipes des  langues , qu’il  fait  continuellement  les  frais 
d’aller  la  chercher  fort  loin , quoiqu’elle  foit  fouvent 
affez.  limple  &:  affez  frappante  : il  lui  arrive  alors  de 
laiffer  la  bonne  pour  des  pointillés  ou  du  précieux. 

Il  s’eft  encore  mépris  fur  le  titre  de  fon  feizieme 
difcOurs , qu’il  a intitulé  de  la  ponctuation  françoife.  U n 
fyftème  de  ponctuation  conftruit  fur  de  folides  fonde- 

mens , 
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mens , n’eft  pas  plus  propre  à la  langue  françoife  qu’à 
toute  autre  langue.  C’eft  une  partie  de  l’objet  de  la 
Grammaire  générale  ; 6c  cette  partie  effentielle  de 
l’Orthographe  ne  tient  de  l’ufage  nationnal  que  le 
nombre , la  figure , 6c  la  valeur  des  lignes  qu’elle  em- 
ploie. 

Mais  paflbns  au  détail  du  fyftème  qui  doit  naître 
naturellement  des  principes  que  je  viens  d’établir. 
J’en  réduis  toutes  les  réglés  à quatre  chefs  principaux, 
relativement  aux  quatre  efpeces  de  caratleres  ufités 
dans  notre  ponctuation. 

I.  De  La  virgule.  La  virgule  doit  être  le  feul  carac- 
tère dont  on  faffe  ufage  par-tout  où  l’on  ne  fait  qu’une 
feule  divifion  des  l'ens  partiels,  fans  aucune  foudivi- 
fion  fubalterne.  La  raifon  de  cette  première  réglé  gé- 
nérale eft  que  la  divifion  dont  il  s’agit  fe  faifan.  pour 
ménager  la  foiblefle  ou  de  l’organe  ou  de  l’intelli- 
gence , mais  toujours  un  peu  aux  dépens  de  l’unité  de 
la  pe.nfée  totale  , qui  eft  réellement  indivifible , il  ne 
faut  accorder  aux  befoins  de  l’humanité  que  ce  qui 
leur  efl  indilpenfablement  néceffaire  , 6c  conferver 
le  plus  fcrupuleufement  qu’il  eft  pofiible , la  vérité  6c 
l’unité  de  la  penfée  dont  la  parole  doit  préfenter  une 
image  fidelle.  C’eft  donc  le  cas  d’employer  la  virgule 
qui  eft  fuffifante  pour  marquer  un  repos  ou  une  dif- 
tinCHon , mais  qui,  indiquant  le  moindre  de  tous  les 
repos , déligne  aufli  une  divifion  qui  altéré  peu  l’unité 
de  l’expreflion  6c  de  la  penfée.  Appliquons  cette  ré- 
glé générale  aux  cas  particuliers. 

i°.  Les  parties  fimilaires  d’une  même  propofition 
compofée  doivent  être  féparées  par  des  virgules , 
pourvîï  qu’il  y en  ait  plus  de  deux  , 6c  qu’aucune  de 
ces  parties  ne  foit  foudivifée  en  d’autres  parties  fu- 
balternes.  t 

Exemples  pour  plufieurs  fujets  : La  richeffe , le  plaifir , 
la  fan  té , deviennent  des  maux  pour  qui  ne  Jait  pas  en 
ufer.  Théor.  des  lent.  ch.  xiv. 

Le  regret  du  pafffe , Le  chagrin  du  prêfent , l'inquiétude 
fur  l'avenir , font  les  fléaux  qui  affligent  le  plus  le  genre 
humain.  Ib. 

Exemple  de  plufieurs  attributs  réunis  fur  un  même 
fujet  : un  prince  d'une  naiffana  incertain: , nourri  par 
une  femme  prof  it uée  , élevé  par  des  bergers , & depuis 
devenu  chef de  brigands , jet  ta  les  premiers  fondemens  de 
la  capitale  du  monde.  Vertot.  Kévol.  rom.  liv.  I. 

Exemple  de  plufieurs  verbes1  rapportés  au  même 
fujet  : il  alla  dans  cette  caverne , trouva  les  infl rumens  , 
abattit  les  peupliers  , & mit  en  un  feul  jour  un  vaiffeau 
en  état  de  voguer.  Télémaque  , liv.  Vil. 

Exemple  de  plufieurs  complémens  d’un  même  ver- 
be : ainfi  que  d'autres  encore  plus  anciens  qui  enfeigne- 
rent  à fe  nourrir  de  blé , à fe  vêtir , à fe  faire  des  habita- 
tions*, à fe  procurer  les  befoins  de  la  vie  , à fe  précau- 
•ionner  contre  les  bêtes  féroces.  Trad.  par  M.  l’abbé  d’O- 
livet , de  cette  phrafe  de  Cicéron , qui  peut  aulîï  en- 
trer en  exemple  : etiam  fup,eriores  quifruges,  qui  vefli- 
tum , qui  tecla , qui  cultum  vitee  , qui  pratfidia  contra  fe- 
ras invenerunt.  Tufcul.  /.  2.5. 

M.  l’abbé  Girard  {tom.  H.pag.  456'.')  fe  conforme 
à la  réglé  que  l’on  vient  de  propofer , 6c  ponctue  avec 
la  virgule  la  phrafe  fuivante. 

Je  connois  quelqu'un  qui  loue  fans  efimer , qui  décide 
fans  connoitte , qui  contredit  fins  avoir  <C opinion,  qui 
parle  fans  p enfer , & qui  s'occupe  fans  rien  faire. 

Quatre  lignes  plus  bas , il  ponctue  avec  les  deux 
points  une  autre  phrafe  tout-à-fait  fembiable  à celle- 
là  , 6c  qui  par  conféquent  n’exigeoit  pareillement  que 
la  virgule. 

Cefl  un  mortel  qui  fe  moque  du  quen  dira-t-on  : qui 
nef  occupé  que  du  plaifir  : qui  critique  hardiment  tout 
ce  qui  lui  déplaît  : dont  L'efprit  efl  fécond  en  fyf'emes , & 
le  cœur  peu  fufeeptib/e  d' attachement  : que  tout  le  monde 
recherche  & veut  avoir  à fa  compagnie. 

Dire  pour  juftifier  cette  difparate  , que  les  parties 
Tome  XIII. 
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fimilaires  du  premier  exemple  font  en  rapport  d’ü- 
nion , 6c  celles  du  fécond  en  rapport  de  partie  in- 
tégrante, c’eft  fonder  une  différence  trop  réelle  fur 
une  diftinCtion  purement  nominale , parce  que  le  rap- 
port de  partie  intégrante  eft  un  vrai  rapport  d’union , 
puifque  les  parties  intégrantes  ont  entr’elles  une 
union  nécefiaire  pour  l’intégrité  du  tout  : d’ailleurs 
quelque  réelle  que  pût  être  cette  diftin&ion , elle  ne 
pourroit  jamais  être  mile  à la  portée  du  grand  nom- 
bre, même  du  grand  nombre  des  gens  de  lettres  ; 6c 
ce  feroit  un  abus  que  d’en  faire  un  principe  dans  l’art 
de  ponctuer , qui  doit  être  acceflible  à tous.  Il  ne  faut 
donc  que  la  virgule  au  lieu  des  deux  points  dont  s’eft 
fervi  l’académicien  , 6c  la  feule  virgule  qu’il  a em- 
ployée , il  faut  la  fupprimer  en  vertu  de  la  réglé  fui- 
vante. 

i°.  Lorfqu’il  n’y  a que  deux  parties  fimilaires  , fi 
elles  ne  font  que  rapprochées  fans  conjonction  , le 
befoin  d’indiquer  la  diverfité  de  ces  partie!?,  exige 
entre  deux  une  virgule  dans  l’ortographe  6c  une 
paufe  dans  la  prononciation.  Exemple  : des  anciennes 
mœurs , un  certain  ufage  de  la  pauvreté , rendoient  à Ho- 
me les  fortunes  à-peu-près  égales.  Montefquieu , gran- 
deur 6"  décad.  des  Rom.  ch.  tv. 

Si  les  deux  parties  fimilaires  font  liées  par  une  con- 
jonction , & que  les  deux  enfemble  n’exedent  pas  la 
portée  commune  de  la  relpiration , la  conjonction 
liilfit  pour  marquer  la  diverfité  des  parties , 6c  la  vir- 
gule romproit  mal-à-propos  l’unité  du  tout  qu’elles 
conftituent , puifque  l’organe  n’exige  point  de  repos. 
Exemples  : T imagination  & le  jugement  ne  font  pas  tou- 
jours d'accord.  Gramm.  deBuffier,  n°.  qqSo.  IL  parle 
de  a qu'il  ne  fait  point  ou  de  ce  qu'il  fait  mal.  La 
Bruyere , ch.  xj. 

Mais  fi  les  deux  parties  fimilaires  réunies  par  la 
conjonction , ont  une  certaine  étendue  qui  empêche 
qu’on  ne  puilfe  aifément  les  prononcer  tout  de  fuite 
lans  refpirer  ; alors  , nonobltant  la  conjonction  qui 
marque  la  diverfité,  il  faut  faire  ufage  de  la  virgule 
pour  indiquer  la  paufe  : c’eft  le  befoin  feul  de  l’or- 
gane qui  fait  ici  la  loi.  Exemples  : il  formoit  ces  foudres 
dont  le  bruit  a retenti  par-tout  le  monde  , & ceux  qui 
grondent  encore  fur  le  point  d'éclater.  Pelifion.  Elle 
(l’Eglife)  n'a  jamais  regardé  comme  purement  inf  pire  de 
Dieu  , que  ce  que  Us  Apôtres  ont  écrit , ou  ce  qu'ils  ont 
confirmé  par  leur  autorité.  Boffuet,  Dific.  fur  T hif.  univ. 
part.  II.  ■ 

M.  Reftaut  (ch.  xvj.)  veut  qu’on  écrive  fans  vir- 
gule : lexe'dce  & la  frugalité  fortifient  le  tempérament . 
Je  ne  veux  plus  vous  voir  ni  vous  parler.  Et  il  fait  bien. 
« Mais  on  met  la  virgule  , dit-il , avant  ces  conjonc- 
» tions  ,fi  les  termes  qu’elles  affemblent  font  accom-- 
» pagnés  de  circonftances  ou  de  phrafes  incidentes , 
» comme  quand  on  dit:  l' exercice  que- l'on  prend  à U 
» la  chaffe , & La  frugalité  que  Ton  obferve  dans  le  repas , 
» fortifient  le  tempérament.  Je  ns  veux  plus  vous  voir 
» dans  l'état  où  vous  êtes , ni  vous  parler  des  rijques  que 
>•  vous  courci  ».  Cette  remarque  indique  une  railon 
fauffe:  l’addition  d’une  circonftance  ou  d’une  phrafe 
incidente  ne  rompt  jamais  l’unité  de  l’exprefiion  to- 
tale , 6c  conféquemment  n’amene  jamais  le  belbin 
d’en  féparer  les  parties  par  des  paufes  : ce  n’eft  que 
quand  les  parties  s’alongent  affez  pour  fatiguer  l’or- 
gane de  la  prononciation,  qu’il  faut  indiquer  un  re- 
pos entre  deux  par  la  virgule  ; fi  l’addition  n’eft  pas 
afl’ez  confidérabîe  pour  cela , il  ne  faudra  point  de 
virgule , 6c  l’on  dira  très-bien  fans  paufe  : un  exercice 
modéré  & une  frugalité  honnête  fortifient  le  tempérament. 
Je  ne  veux  plus  vous  voir  ici  ni  vous  parler fans  témoins  : 
dans  ce  cas  la  réglé  de  M.  Reftaut  eft  fauffe,  pour 
être  trop  générale. 

3°.  Ce  qui  vient  d’être  dit  de  deux  parties  fimi- 
laires d’une  propofition  compofée  , doit  encore  fe 
dire  des  membres  d’une  période  qui  n’en  a que  deux, 
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lorfque  ni  l’un  ni  l’autre  n’eft  fubdivifé  en  parties  fu- 
balternes , dont  la  diftindion  exige  la  virgule  : il  faut 
alors  enléparerlesdeux  membres  par  une  fimple  vir- 
gule. Exemples  : la  certitude  de  nos  connoïfances  ne 
Jitjjit  pus  pour  les  rendre  précicufes , c'ejl  leur  importance 
qui  enfuit  le  prix.  Théor.  des  lent.  ch.j.  On  croit  quel- 
quefois hoir  la  faterie  , mais  on  ne  hait  que  la  maniéré 
dejlater.  La  Rochefoucault , penféejzg.  éd.  de  1741. 
Si  nous  n avions  point  de  défauts  , nous  ne  prendrions 
pas  tant  de  plaijtr  à en  remarquer  dans  les  autres.  Id. 

ftnp‘3'. 

M.  l’abbé  Girard,  au  lieu  d’employer  un  point  & 
line  virgule  dans  les  périodes  fui  vantes  ( tom . 1.  pag. 
4J S) , auroit  donc  dû  les  ponctuer  par  une  fimple  vir- 
gule, en  cette  maniéré  : l'homme  manque  fouvent  de 
raifon , quoiqu'il  fe  définijfe  un  être  raifonnable.  Si  Céfar 
eût  eu  la  juflice  de  Jon  côté  , Caton  ne  fe  feroit  pas  dé- 
claré pour  Pompée.  Non-feulement  il  lui  a refufé  fa  pro- 
tection , mais  il  lui  a encore  rendu  de  mauvais  fervi ces. 

40.  Dans  le  llyle  coupé,  où  un  fens  total  elî  énoncé 
par  plusieurs  proposions  qui  fe  fuccedent  rapide- 
ment, & dont  chacune  a un  fens  fini , & qui  femble 
■complet  ; la  fimple  virgule  fuffit  encore  pour  féparer 
ces  propofitions , fi  aucune  d’elles  n’elt  diviiee  en 
d’autres  parties  fubalternes  qui  exigent  la  virgule. 
Exemple:  Us  voilà  comme  deux  bétes  cruelles  qui  cher- 
chent à fe  déchirer  ; le  feu  brille  dans  leurs  yeux  , ils  fe 
raccourcirent , ils  s'alongent  , ils  fe  baiffent  , ils  fe  re- 
lèvent , ils  s' élancent , ils  font  altérés  de  fang.  Téléma- 
que , liv.  XFI.  On  débute  par  une  propofition  géné- 
Tale  : les  voila  comme  deux  bétes  cruelles  qui  cherchent  à 
fe  déchirer  ; & elle  eft  léparée  du  relie  par  une  ponc- 
tuation plus  forte  ; les  autres  propofitions  font  comme 
différens  afpeds  & divers  développemens  de  la  pre- 
mière. 

Autre  exemple  : il  vient  une  nouvelle , on  en  rap- 
porte les  circonjtances  les  plus  marquées  , elle  pajfe  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde  , ceux  qui  en  doivent  être  les 
mieux  in  fruits  la  croyent  & la  répandent , j’agis  fur 
cela  ; je  m crois  pas  être  blâmable.  « Toutes  les  parties 
» de  cette  période , dit  le  P.  Buffier  (Gramm.fr.  n° . 
» 937 '•)  ■>  ne  f°nt  que  des  circonllances  ou  des  jours 
» particuliers  de  cette  propofition  principale  : je  ne 
» crois  pas  être  blâmable».  C’elt  aulfi  pour  cela  que 
je  l’ai  féparée  du  relie  par  une  ponctuation  plus  forte  ; 
ce  que  n’a  pas  fait  le  P.  Buffier. 

Quoique  chacune  des  propofitions  dont  il  s’agit 
ici  loit  ilolée  par  rapport  à fa  conllitution  grammati- 
cale , elle  a cependant  avec  les  autres  une  affinité 
logique,  qui  les  rend  toutes  parties  fimilaires  d’un 
fens  unique  & principal  ; fi  elles  ne  font  unies  fenfi- 
blement  par  aucune  conjondion  exprefle , c’ell  pour 
arrêter  moins  la  marche  de  l’efprit  par  l’attirail  traî- 
nant de  mots  fuperflus , & pour  donner  au  llyle  plus 
de  feu  &:  de  vivacité.  L’exemple  du  Télémaque  offre 
tine  peinture  bien  plus  animée,  & celui  du  P.  Buffier 
ell  une  apologie  qui  a beaucoup  plus  de  chaleur  que 
fi  l’onsvoit  lié  fcrupuleufement  par  des  conjonctions 
expreffes  les  parties  de  ces  deux  enfembles.Ce  feroit 
donc  aller  directement  contre  l’efprit  du  llyle  coupé, 
ik.  détruire  fans  befoin  la  vérité  tk.  l’unité  de  la  pen- 
fée  totale  , que  d’en  affujettir  l’exprelfion  à une  pro- 
nonciation appefantie  par  des  intervalles  trop  grands. 
Il  en  faut  pour  la  dillindion  des  fens  partiels  & pour 
les  repos  de  l’organe  ; mais  rendons-les  les  plus 
courts  qu’il  ell  poffible , & contentons-nous  de  la 
virgule  quand  unedivifion  lûbaltcrne  n’exige  rien  de 
plus. 

C’ell  pourtant  l’ufage  de  la  plupart  des  écrivains, 
&.  la  réglé  prelcrite  par  le  grand  nombre  des  gram- 
mairiens, de  féparer  ces  propofitions  coupées  par 
un  point  & une  virgule , ou  même  par  deux  points. 
Mais  outre  que  je  luis  perfuadé  , comme  je  l’ai  déjà 
dit,  que  l’autoritc  dans  cette  matière  ne  doit  être  con- 
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fidérée  qu’ autant  qu’elle  vient  à l’appui  des  principes 
raifonnés  ; fi  l’on  examine  ceux  qui  ont  dirigé  les 
grammairiens  dont  il  s’agit , il  fera  facile  de  recon- 
noitre  qu,’ils  font  erronés. 

« On  le  met  , dit  M.  Rellaut  parlant  du  point 
» (ch.  xvj.j  , à la  fin  d’une  phrale  ou  d’une  période 
» dont  le  lens  ell  abfolument  fini , c’ell-à-dire  lorf- 
» que  ce  qui  la  fuit  en  ell  tout-à-fait  indépendant. 
» Nous  obferverons , ajoute-t-il  un  peu  après , que 
» dans  le  llyle  concis  & coupé,  on  met  fouvent  les 
» deux  points  à la  place  du  point , parce  que  les  phrafes 
» étant  courtes  , elles  femblent  moins  détachées  les  unes 
» des  autres  ». 

Il  ell  évident  que  ce  grammairien  donne  en  preuve 
une  chofe  qui  ell  abfolument  faulle  ; car  c’ell  une  er- 
reur fenfible  de  faire  dépendre  le  degré  d’affinité  des 
phrafes  de  leur  plus  ou  moins  d’étendue  ; un  atome 
n’a  pas  plus  de  liaifon  avec  un  atome , qu’une  mon- 
tagne avec  une  montagne  : d’ailleurs  c’elt  une  mé- 
prife  réelle  de  faire  confifter  la  plénitude  du  lens 
dans  la  plénitude  grammaticale  de  la  propofition  , s’il 
ell  permis  de  parler  ainli  ; les  deux  exemples  que  l’on 
vient  de  voir  le  démontrent  allez  ; & M.  l’abbé  Gi- 
rard va  le  démontrer  encore  dans  un  raifonnement 
dont  j’adopte  volontiers  l’hypothèfe  , quoique  j’en 
rejette  la  conféquence,  ou  que  j’en  déduife  une  toute 
oppofée. 

11  propofe  l’exemple  que  voici  dans  le  llyle  cou- 
pé , 6c  il  en  lèpare  les  propofitions  partielles  par  les 
deux  points:  l'amour  efi  une  pafton  de  pur  caprice  : il 
attribue  du  mérite  à l'obj-.t  dont  on  efl  touché  : il  ne  fait 
pourtant  pas  aimer  le  mérite  : jamais  il  ne  fc  conduit  par 
reconnoifance  : tout  ef  che{  lui  goût  ou  fenjàdon  : rien 
n'y  ef  lumière  ni  vertu.  « Pour  rendre  plus  fenfible  , 
» dit-il,  en  fuite  (tom.  II.  p.  46'!.')  Fa  différence  qu’il 
» y a entre  la  dillindion  que  doivent  marquer  les 
» deux  points  & celle  à qui  la  virgule  ponduée  ell 
» allèdée  , je  vais  donner  à l’exemple  rapporté  un 
» autre  tour  , qui,  en  mettant  une  liaifon  de  dépen- 
» dance  entre  les  portions  qui  les  compofent,  exi- 
>»  géra  que  la  dillindion  foit  a.lors  reprélentée  autre- 
» ment  que  par  les  deux  points  : l’amour  efl  uns  paf- 
» Jion  de  pur  caprice  ; qui  attribue  du  mérite  à l'objet  ai - 
» mé  j mais  qui  ne  fait  pas  aimer  le  mérite  ; à qui  la  re- 
» connoiffance  efl  inconnue  ; parce  que  che{  lui  tout  fe 
» porte  à la  volupté;  & que  rien  n'y  ef  lumière  ni  ne  tend 
» à la  vertu  ».  • 

Il  ell  vrai , & c’ell  l’hypothèfe  que  j’adopte , & 
qu’on  ne  peut  peut  pas  retufer  d’admettre  ; il  ell  vrai 
ue  c’ell  le  même  fonds  de  penlée  fous  deux  formes 
ifférentes  ; que  la  liaifon  des  parties  n’efl  que  pré- 
fumée , pour  ainfi  dire  , ou  fentie  fous  la  première 
forme,  & qu’elle  ell  exprefiement  énoncée  dansla 
fécondé  ; mais  qu’elle  ell  effedivement  la  même  eje 
part  & d’autre.  Que  fuit-il  de-là  ? L’académicien  en 
conclut  qu’il  faut  une  ponctuation  plus  forte  dans  le 
premier  cas , parce  que  la  liaifon  y ell  moins  fenfi- 
ble ; & qu’il  faut  une  ponduation  moins  forte  dans 
le  fécond  cas , parce  que  l’affinité  des  parties  y ell 
exprimée  pofitivement.  J'ofe  prétendre  au  contraire 
que  la  ponctuation  doit  être  la  même  de  part  & d’au- 
tre parce  que  de  part  & d’autre  il  y a réellement  la 
même  liailon , la  même  affinité , & que  les  paufes 
dans  la  prononciation , comme  les  lignes  qui  les 
marquent  dans  l’écriture  , doivent  être  proportion- 
nées aux  degrés  réels  d’affinité  qui  1e  trouvent  entre 
les  fens  partiels  d’une  énonciation  totale. 

Mais  il  ell  certain  que  dans  tous  les  exemples  que 
l’on  rapporte  du  llyle  coupé  ,il  y a,  entre  les  propo- 
fitions élémentaires  qui  font  unjenfemble,  une  liaifon 
aulfi  réelle  que  fi  elle  étoit  marquée  par  des  conjonc- 
tions exprellès , quand  même  on  ne  pourroit  pas  les 
réduire  à cette  forme  conjondive  : tous  ces  fens  par- 
tiels concourent  à la  formation  d’un  fens  total  uni- 
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que,  dont  il  ne  faut  altérer  l’unité  que  le  moins  qu’il 
eft  po/Iible  , & dont  par  conféquent  on  ne  doit  fépa* 
rcr  les  parties , que  par  les  moindres  intervalles  pofli- 
bles  dans  la  prononciation  , 6c  par  des  virgules  dans 
l’écriture. 

5°.  Si  une  proportion  eft  fimple  &c  fans  hypcrba- 
te,  & que  l’ctendue  n’en  excède  pas  la  portée  com- 
mune de  la  refpiration  ; elle  doit  s’écrire  de  fuite  fans 
aucun  figne  de  ponctuation . Exemples  : L'homme  in- 
jujle  ne  voit  la  mort  que  comme  un  fantôme  affreux. 
Théor.  des  fent.  ch.  xiv 4 11  eft plus  honteux  de  fe  défier 
de  fes  amis  que  d'en  être  trompé.  La  Rochefoucault , 
penfi  8 4.  Me  a mihi  confcientia  pluris  cfl  quàm  omnium 
firmo.  Cic.  ad  Attic.  xij.  18.  Je  préfère  le  témoignage 
de  ma  confcience  à tous  les  difeours  quon  peut  tenir  de 
moi.  M.  l’abbé  d’Olivet , trat.  de  cette  penfée  de  Ci- 
céron. 

Mais  fi  l’étendue  d’une  propofition  excede  la  por- 
tée ordinaire  de  la  refpiration  , dont  la  mefure  eft  à- 
peu-près  dans  le  dernier  exemple  que  je  viens  de  ci- 
ter ; il  faut  y marquer  des  repos  par  des  virgules , pla- 
cées de  maniéré  qu’elles  fervent  à y diftinguer  quel- 
ques-unes des  parties  conftitutives, comme  le  fujet  lo- 
gique, la  totalité  d’un  complément  objettif,  d’un 
complément  accelfoire  ou  circonftançiel  du  verbe  , 
un  attribut  total,  &c. 

Exemple  où  la  virgule  diftingue  le  fujet  logique  : 
La  venue  des  faux  chrifis  & des  faux  prophètes,  fembloit 
être  un  plus  prochain  acheminement  à la  dernière  ruine. 
Bolfuet , dîjc.fur  l'hifl.  ttuiv.  part.  II. 

Exemple  où  la  virgule  fépare  un  complément  cir- 
conftanciel  : Chaque  connoifiance  ne  fe  développe , qu'a- 
pr'es  qu’un  certain  nombre  de  connoiffances  précédentes  Je 
font  développées.  Fontenelle,  préf.des  élém.  de  la  Gèom. 
de  l'infini. 

Exemple  où  la  virgule  fert  à diftinguer  un  com- 
plément accelfoire:  L' homme  impatient  cfi  entraîné par 
fies  defirs  indomptés  & farouches , dans  un  abîme  de  mal- 
heurs. Télémaque,  liv.  XXI y. 

Lorfque  l’ordre  naturel  d’une  propofition  limple 
eft  troublé  par  quelque  hyperbate  ; la  partie  tranf- 
pofée  doit  être  terminée  par  une  virgule , fi  elle  com- 
mence la  propofition  ; elle  doit  être  entre  deux  vir- 
gules , fi  elle  eft  enclavée  dans  d’autres  partiés  de  la 
propofition. 

Exemple  de  la  première  efpece  : Toutes  les  vérités 
produites  feulement  par  le  calcul , on  les  pourroit  traiter 
de  vérités  d' expérience.  Fontenelle  , ibid.  C’eft  le  com- 
plément objeûif  qui  le  trouve  ici  à la  tête  de  la  phrafe 
entière. 

Exemple  de  la  fécondé  efpece  : La  verfification  des 
Grecs  & des  Latins , par  un  ordre  réglé  de  fyllabes  brè- 
ves & longues , donnoit  à la  mémoire  une  pnje  fujfifante. 
Théor.  des  fent.  ch.  iij.  Ici  c’eft  un  complément  mo- 
dificatif qui  fe  trouve  jetté  entre  le  fujet  logique  & le 
verbe. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  complément  détermina- 
tif d’un  nom  ; quoique  l’hyperbate  en  difpofe , com- 
me cela  arrive  fréquemment  dans  la  poélie  , on  n’y 
emploie  pas  la  virgule , à moins  que  le  trop  d’étendue 
de  la  phrafe  ne  l’exige  pour  le  foulagement  de  la  poi- 
trine. Le  grand  prêtre  Joad  parle  ainli  à Abner.  Atha- 
lie  , ah f.  I.fc.j. 

Celui  qui  met  un  frein  à la  fureur  des  flots , 

Sait  au  (fi  des  méchants  arrêter  les  complots. 

Roufieau  ( Ode  facrée  tirée  du  pfic)  °.  ) emploie  une 
femblable  hyperbate  : 

Le  jufie  efl  invulnérable  ; 

De  Ion  bonheur  immuable 

Les  anges  font  les  garants. 

Remarquez  encore  que  je  n’indique  l’ufage  de  la 
virgule , que  pour  les  cas  où  l’ordre  naturel  de  la  pro- 
Tome  X.1II \ 
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pofition  eft  troublé  par  l’hyperbate;  car  s’il  n’y  avoit 
qu’inverlion , la  virgule  n'y  leroit  nécefiaire  qu’au- 
tant  qu’elle  pourroit  l’être  dans  le  cas  même  où  la 
conftruêtion  feroit  direfte. 

De  tant  d'objets  divers  le  bifarre  affernblagt.  Racine. 

Je  ne  fentis  point  devant  lui  le  défor  dre  où  nous  jette  Or- 
dinaircment  la  préfence  des  grands  hommes.  Dialog.  de 
Sylla  ôc  d’Eucrate.  Il  ne  faut  point  de  virgule  en  ces 
exemples , parce  qu’on  n’y  en  mettrait  point  fi  l’on 
difoit  fans  inverfion:  Le  bifarre  affemblage  de  tant  d'ob- 
jets divers  ; je  ne  fentis  point  devant  lui  le  défordre  où 
la  prêjence  des  grands  hommes  nous  jette  ordinaire- 
ment. 

La  raifon  de  ceci  eft  fimple.  Le  renverfement  d’or- 
dre , amené  par  l’inverfion  , ne  rompt  pas  la  liaifon 
des  idées  conlécutives , 6c  la  ponctuation  feroit  en 
contradiction  avec  l’ordre  attuel  de  la  phrafe , fi  l’on 
introduifoit  des  paufes  où  la  liaifon  des  idées  eft  con- 
tinue. 

6°.  Il  faut  mettre  entre  deux  virgules  toute  propo- 
fition incidente  purement  explicative  , 6c  écrire  de 
fuite  fans  virgule  toute  propofition  incidente  déter- 
minative. Une  propofition  incidente  explicative  eft 
une  efpece  de  remarque  interjeftive  , qui  n’a  pas  , 
avec  l’antécédent , une  liaifon  nécefiaire,  puifqu’on 
peut  la  retrancher  fans  altérer  le  fens  de  la  propofi- 
tion principale  ; elle  ne  fait  pas  avec  l’antécedent  un 
tout  indivilible  , c’eft  plutôt  une  répétition  du  même 
antécédent  fous  une  forme  plus  développée.  Mais 
une  propofition  incidente  déterminative  eft  une  par- 
tie efientielle  du  tout  logique  qu’elle  conllitue  avec 
l’antécédent  ; l’antécédent  exprime  une  idée  par- 
tielle, la  propofition  incidente  déterminative  en  ex- 
prime une  autre,  & toutes  deux  conftituent  une  feule 
idée  totale  indivifible , de  maniéré  que  la  fuppreiïîon 
de  la  propofitien  incidente  changeroit  le  lens  de  la 
principale , quelquefois  jufqu’à  la  rendre  faillie.  Il  y 
a donc  un  fondement  jufte  6c  raifonnable  à employer 
la  \ :."gule  pour  celle  qui  eft  explicative , & à ne  pas 
s en  l'ervir  pour  celle  qui  eft  déterminative  : dans  le 
premier  cas , la  virgule  indique  la  diverfité  des  af- 
peêls  fous  lefquels  eft  préfentée  la  même  idée,  6c  le 
peu  de  liaifon  de  l’incidente  avec  l'antécédent  ; dans 
le  fécond  cas , la  fupprelfion  de  la  virgule  indique 
l’union  intime  & indilfoluble  des  deux  idées  partiel- 
les exprimées  par  l’antécédent  & par  l’incidente. 

Il  faut  donc  écrire  avec  la  virgule  : Les  pa (fions  , 
qui  font  les  maladies  de  l' arne  , ne  viennent  que  de  notre 
révolte  contre  la  raifon.  Perf  de  Cic.  par  M.  l’abbé  d’O- 
livet. Il  faut  écrire  fans  virgule  : La  gloire  des  grands 
hommes  fe  doit  toujours  mefurer  aux  moyens  dont  ils  fe 
font  fervis  pour  l'acquérir.  La  Rochefoucault  , penfi 
• *7- 

Les  propofitions  incidentes  ne  font  pas  toujours 
amenées  par  qui , que , dont , lequel , duquel , auquel , la- 
quelle, lejquels , defquels , auxquels,où , commcw  ,&c.  c’eft 
quelquefois  un  fimple  adjeétif  ou  un  participe  fuivi 
de  quelques  complemens , mais  il  peut  toujours  être 
ramené  au  tour  conjon&if.  Ces  additions  font  expli- 
catives quand  elles  précèdent  l’antécédent , ou  que 
l’antécédent  précédé  le  verbe  , tandis  que  l’addition 
ne  vient  qu’après:  dans  l’un  Sc  l’autre  cas  il  faut  ufer 
de  la  virgule  pour  la  raifon  déjà  alléguée.  Exem- 
ples. 

Soumis  avec  refpecl  à fa  volonté  fainte , 

Je  crains  Dieu , cher  Abner  , & n’ai  point  d'autre 
crainte.  Athalie , acl.  I.fc.j'. 

Avides  de  plaifir , nous  nous  flattons  d'en  recevoir  de  tous 
les  objets  inconnus  qui  femblent  nous  en  promettre. 
Théor.  des  fent.  ch.  iv. 

Le  fruit  meurt  en  naifjant , dans  fon  germe  infecli. 

Henriade , ch.  iv, 

pij 
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Si  ces  additions  fuivent  immédiatement  l’antécé- 
dent , on  peut  conclure  qu’elles  font  explicatives,  fi 
on  peut  les  retrancher  fans  altérer  le  fens  de  la  pro- 
portion principale  ; 6c  dans  ce  cas  on  doit  employer 
la  virgule. 

Daigne , daigne  , mon  Dieu  ,fur  Mathan  & fur  elle 
Répandre  cetefprit  d'imprudence  & cT erreur , 

Delà  chute  des  rois  funejle  avant-coureur. 

Athalie , I.  j-, 

7°.  Toute  addition  mife  à la  tête  ou  dans  le  corps 
d’une  phrafe , & qui  ne  peut  être  regardée  comme 
faifant  partie  de  la  conftitution  grammaticale  , doit 
-être  diranguée  du  relie  par  une  virgule  mife  après, 
fi  l’addition  eft  à la  tête  ; 6c  fi  elle  eft:  enclavée  dans 
le  corps  de  la  phrafe , elle  doit  être  entre  deux  vir- 
gules. Exemples  : 

Contre  une  fille  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  info- 
lente , qui  me  manque , à moi , qui  vous  manquera  bien- 
tôt , à vous.  Le  pere  de  famille,  act.  III.  Je.  vij.  Cet 
à moi , 6c  cet  à vous  font  deux  véritables  hors-d’oeu- 
vres, introduits  par  énergie  dans  l’enl  emble  de  la  phra- 
fe, mais  entièrement  inutiles  à fa  conftitution  gram- 
maticale. 

Oculorum  , inquit  Plato  , efi  in  nobis  fenfus  acerri- 
mus , quibus  Japientiarn  non  cernimus.  Cic.  de  Finibus , 
II.  i(j.  Ici  l’on  voit  la  petite  propofition , inquit  Pla- 
to , inférée  accidentellement  dans  la  principale  , à la- 
quelle elle  n’a  aucun  rapport  grammatical , quoiqu’- 
elle ait  avec  elle  une  liaifon  logique. 

Non , non , bien  loin  dé  être  des  demi-dieux  , ce  ne  font 
pas  même  des  hommes.  Télémaque  , liv.  XV 11.  Ces 
deux  non  qui  commencent  la  phrafe  n’ont  avec  elle 
aucun  lien  grammatical  ; c’eft  une  addition  emphati- 
que diélée  par  la  vive  perfuafion  de  la  vérité  qu’é- 
nonce enfuite  Télémaque. 

O mortels  , l'efpérance  enivre.  Médit,  fur  la  foi , par 
M.  de  Vauvenargues.  Ces  deux  mots  ô mortels , font 
entièrement  indépendans  de  la  fyntaxe  de  la  pro- 
pofition fuivante , 6c  doivent  en  être  féparés  par  la 
virgule  ; c’eft  le  lu  jet  d’un  verbe  foufentendu  à la  fé- 
condé perfonne  du  pluriel,  par  exemple,  du  verbe 
écoute £,  ou  preneç-y  garde  : or  fi  l’auteur  avoit  dit, 
mortels  , prene^  y garde  , C efperance  enivre , il  auroit 
énoncé  deux  propofitions  diftinftes  qu’il  auroit  dû 
féparer  par  la  virgule  ; cette  diftinftion  n’eft  pas 
moins  néceflaire  parce  que  la  première  propofition 
devient  elliptique  , ou  plutôt  elle  l’eft  encore  plus , 
pour  empêcher  qu’on  ne  cherche  à rapporter  à la  fé- 
condé un  mot  qui  ne  peut  lui  convenir. 

Il  fuit  de  cette  remarque  que , quand  l'apoftrophe 
<eft  avant  un  verbe  à la  fécondé  perfonne  , on  ne  doit 
pas  l’en  féparer  par  la  virgule  , parce  que  le  fujet  ne 
doit  pas  être  féparé  de  fon  verbe  ; il  faut  donc  écrire 
fans  virgule  : Tribuns  cède ç la  place  aux  confuls.  Révol. 
rom.  liv.  II.  Cependant  l’ufage  univerfel  eft  d’em- 
ployer la  virgule  dans  ce  cas-la  même  ; mais  c’eft  un 
abus  introduit  par  le  befoin  de  ponctuer  ainfi  dans  les 
occurrences  où  l’apoftrophe  n’eft  pas  fujet  du  verbe, 
& ces  occurrences  font  très-fréquentes. 

Vous  avei  vaincu  , plébéiens.  Ib.  Il  faut  ici  la  virgu- 
le , quoique  le  mot  plébéiens  foit  fujet  de  avt{  vaincu ; 
mais  ce  lujet  eft  d’abord  exprimé  par  vous  , lequel 
eft  à fa  place  naturelle , & le  mot  plébéiens  n’eft  plus 
qu’un  hors-d’œuvre  grammatical. 

Pour  mademoifelle , elle  paroit  trop  infiruite  de  fa 
beauté.  M.  l’abbé  Girard.  Ces  deux  mots , pour  made- 
moifelle , doivent  être  diftingués  du  refte  par  la  vir- 
gule , parce  qu’il  ne  peuvent  fe  lier  grammaticale- 
ment avec  aucune  partie  de  la  propofition  fuivante , 
& qu’ils  doivent  en  conféquence  être  regardés  com- 
me tenant  à une  autre  propofition  elliptique  , par 
exemple  : Je  parle  pour  mademoifelle. 

Il  fer  oit  apparemment  très-facile  de  multiplier  beau- 
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•coup  davantage  les  obfervations  que  l’on  pourfoït 
faire  fur  l’ufage  de  la  virgule  , en  entrant  oans  le  dé- 
tail minutieux  de  tous  les  cas  particuliers.  Mais  je 
crois  qu’il  fuffit  d’avoir  expofé  les  réglés  les  plus  gé- 
nérales & qui  font  d’une  néceflité  plus  commune  ; 
parce  que  quand  on  en  aura  compris  le  lens  , la  rai- 
ion  , 6c  le  fondement,  on  faura  très-bien  ponctuer 
dans  les  autres  cas  qui  ne  font  point  ici  détaillés  : il 
fuffira  de  1e  rappeller  que  la  ponctuation  doit  marquer 
ou  repos , ou  diftinttion , ou  l’un  6c  l’autre  à-la-fois , 
6c  qu’elle  doit  être  proportionnée  à la  fubordination 
des  fens. 

Mais  avant  que  de  palier  au  fécond  article , je  ter- 
minerai celui-ci  par  une  remarque  de  M.  l’abbé  Gi- 
rard, dont  j’adopte  volontiers  la  do&rine  fur  ce  point, 
fans  garantir  le  ton  dont  il  l’énonce.  « Quelques  per- 
» fonnes , dit-il , ( dife . 1 6.  tom.  II.  pag.  44Ô.)  ne  met- 
» tent  jamais  de  virgule  avant  la  conjonction  6*,  mê- 
» me  dans  l’énumération;  en  quoi  on  ne  doit  pas 
>*  les  imiter  , du  moins  dans  la  derniere  circonftan- 
» ce;  car  tous  les  énumératifs  ont  droit  de  diftinélion, 
» & l’un  n’en  a pas  plus  que  l’autre.  La  virgule  eft 
» alors  d’autant  plus  néceflaire  avant  la  conjonction, 
» qu’elle  y fert  à faire  connoître  que  celle-ci  em- 
» porte  là  une  idée  de  clôture , par  laquelle  elle  indi- 
» que  la  fin  de  l’énumération  ; 6c  cette  virgule  y fert 
» de  plus  à montrer  que  le  dernier  membre  n’a  pas, 
» avec  celui  qui  le  précédé  immédiatement,  une  liai- 
» fon  plus  étroite  qu’avec  les  autres.  Ainfi  la  railon 
» qui  fait  diftinguer  le  fécond  du  premier,  fait  égale- 
» ment  diftinguer  le  troifieme  du  fécond  , de  luccef- 
» fivement  tous  ceux  dont  l’énumération  eft  coinpo- 
» fée  : il  faut  donc  que  la  virgule  fe  trouve  entre  cha- 
» que  énumératif  lans  exception  ».  J’ajouterai  que , 
fi  les  parties  de  l’énumération  doivent  être  féparées 
par  une  ponctuation  plus  forte  que  la  virgule,  pour 
quelqu’une  des  caufes  que  l’on  verra  par  la  tuite  , 
cette  ponctuation  forte  doit  refter  la  même  avant  la 
conjon&ion  qui  amene  la  derniere  partie. 

II.  Du  point  avec  une  virgule.  Lorfque  les  parties 
principales  dans  leiquelles  une  propofition  eft  d’a- 
bord partagée,  font  foudivifées  en  parties  fubalter- 
nes  , les  parties  fubalternes  doivent  être  féparées  en- 
tre elles  par  une  fimple  virgule , 6c  les  parties  prin- 
cipales par  un  point  6c  une  virgule. 

On  ne  doit  rompre  l’unité  de  la  propofition  entiè- 
re que  le  moins  qu’il  eft  poiïible  ; mais  on  doit  en- 
core préférer  la  netteté  de  l’énonciation  orale  ou 
écrite , à la  repréfentation  trop  fcrupuleufe  de  l’unité 
du  fens  total , laquelle , après  tout , fe  fait  allez  con- 
noître par  l’enfemble  de  la  phrafe , & dont  l’idée 
fubfifte  toujours  tant  qu’on  ne  la  détruit  pas  par  des 
repos  trop  confidérables , ou  par  des  ponctuations 
trop  fortes  : or  la  netteté  de  l’énonciation  exige  que 
la  fubordination  refpeélive  des  fens  partiels  y toit 
rendue  fenfible , ce  qui  ne  peut  fe  faire  que  par  la. 
différence  marquée  des  repos  6c  des  caraéteres  qui 
les  repréfentent. 

S’il  n’y  a donc  dans  un  fens  total  que  deux  divi- 
fions  fubordonnées , il  ne  faut  employer  que  deux 
efpeces  de  ponctuations , parce  qu’on  ne  doit  pas  em- 
ployer plus  de  fignes  qu’il  n’y  a de  chofes  à fignifier  ; 
il  faut  y employer  la  virgule  pour  l’une  des  deux  di- 
vifions,&un  point  avec  une  virgule  pour  l’autre, 
parce  que  ce  font  les  deux  ponctuations  les  moins 
fortes , 6c  qu’il  ne  faut  rompre  que  le  moins  qu’il  eft 
poiïible  l’unité  du  fens  total  : le  point  avec  une  vir- 
gule doit  diftinguer  entre  elles  les  parties  principales 
ou  de  la  première  divifion,  6c  la  fimple  virgule  doit 
diftinguer  les  parties  fubalternes  ou  de  la  foudivifion, 
parce  que  les  parties  fubalternes  ont  une  affinité 
plus  intime  entre  elles  que  les  parties  principales , 
& qu’elles  doivent  en  conféquence  être  moins  défu- 
nies.  Tels  fout  les  différeos  degrés  de  la  proportion 
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t’equife  dans  l’art  de  ponctuer.  Paffons  aux  cas  parti- 
culiers. 

i°.  Lorfque  les  parties  fimilaires  d’une  propor- 
tion compolée  ou  les  membres  d’une  période , ont 
d’autres  parties  fubalternes  diftinguées  par  la  virgu- 
le, pour  quelqu’une  des  raifons  énoncées  ci-devant; 
ces  parties  fimilaires  ou  ces  membres  doivent  être 
Péparés  les  uns  des  autres  par  un  point  & une  virgule. 
Exemples; 

Quelle  penfe^-vous  qu'ait  été  fa  douleur  , de  quitter 
Rome  t fans  l'avoir  réduite  en  cendres  ; d'y  laiffer  encore 
des  citoyens ^ fans  les  avoir  pafjés  au  fil  de  Cépée;  de  voir 
que  nous  lui  avons  arraché  le  fer  d'entre  Us  mains , avant 
qu'il  l'ait  teint  de  notre  fang ? IL  Catil.  trad.  par  M. 
l’abbé  d’Olivet.  Les  parties  fimilaires  diftinguées  ici 
par  un  point  & une  vigule  ,font  des  complémens  dé- 
terminatifs du  nom  douleur. 

Qu’un  vieillard  joue  le  rôle  d'un  jeune  homme , lorf 
qu'un  jeune  homme  jouera  le  rôle  d'un  vieillard;  que  les 
décorations  frient  champêtres  , quoique  la  feene  foit  dans 
un  palais  ; que  les  habillemens  ne  répondent  point  à la  di- 
gnité des  perfonnages;  toutes  ces  dtfcor dances  nous  blef- 
J'eront.  Théor.  des  lent-,  ch.  iij.  C’eft  ici  l’idée  générale 
de  difcordance  préfentée  fous  trois  afpefts  difïérens; 
ôc  le  tout  forme  le  lu  jet  logique  de  blejferont. 

Quoique  vous  aye £ de  la  naiffance , que  votre  mérite 
foit  connu,  & que  vous  ne  manquiez  pas  d' amis  ; vos  pro- 
jets ne  rèuffiront  pourtant  point  fans  Caide  de  Plutus. 
M.  l’abbé  Girard,  tom.  il.  p.  46'o.  C’eft  une  période  de 
deux  membres,  dont  le  premier  eft  léparé  du  fécond 
par  un  pointée  une  virgule , parce  qu’il  eft  divilé  en 
trois  parties  fimilaires  lùbordonnéesà  la  feule  con- 
jonction quoique. 

Comme  l'un  des  caractères  de  la  vraie  religion  a tou- 
jours été  d'autorifer  les  princes  de  la  terre  ; au  (fi , par  un 
retour  de  piété  que  la  reconnoiffance  même  fembloit  exi- 
ger , l'un  des  devoirs  effentiels  des  princes  de  la  terre  a 
toujours  été  de  maintenir  & de  défendre  la  vraie  religion. 
Bourdaloue,  or.  fun.  de  Henri  de  Bourbon  prince  de 
Condé  , II.  part.  C’eft  une  autre  période  de  deux 
membres  leparés  l’un  de  l’autre  par  un  point  & une 
virgule , parce  que  le  fécond  eft  léparé  par  des  vir- 
gules en  diverfes  parties  pour  différentes  raifons  ; 
par  un  retour  de  piété , que  la  reconnoiffance  même  fem- 
bloit exiger , fe  trouve  entre  deux  virgules  par  la 
cinquième  réglé  du  I.  article , parce  qu’il  y ahyper- 
bate  ; cette  même  phrafe  eft  coupée  en  deux  par  une 
autre  virgule,  par  la  VI.  réglé,  parce  que  la  propofi- 
tion  incidente  eft  explicative  ; il  y a une  virgule 
après  l'un  des  devoirs  effentiels  des  princes  de  la  terre  , 
par  la  V.  réglé , qui  veut  que  l’on  alîigne  des  repos 
dans  les  propofitions  trop  longues  pour  être  énon- 
cées de  liiite  avec  aifance. 

z°.  Lorfque  plufieurs  propofitions  incidentes  font 
accumulées  fur  le  même  antécédent,  & que  toutes 
ou  quelques-unes  d’entre  elles  font  foudivifées  par 
des  virgules  qui  y marquent  des  repos  ou  des  diftin- 
élions  ; il  faut  les  féparer  les  unes  des  autres  par  un 
point  & une  virgule  : fi  elles  font  déterminatives , la 
première  tiendra  immédiatement  à l’antécédent  fans 
aucune  ponctuation  ; fi  elles  font  explicatives,  la  pre- 
mière fera  féparée  de  l’antécédent  par  une  virgule  , 
felonla  VI.  réglé  du  I.  article. 

Exemple  : Politeffe  noble , qui  fait  approuver  fans 
fadeur , louer  fans  jaloujie , railler  fans  aigreur  ; qui  fai - 
fit  les  ridicules  avec  plus  de  gaieté  que  de  malice  ; qui 
jette  de  l'agrément  fur  les  chofes  les  plus  férié uf es  , foit 
par  le  fel  de'C ironie , foit  par  la  fineffe  de  l'expre  jfion  ; 
qui  paffe  légèrement  du  grave  à l'enjoué , fait  fe  faire  en- 
tendre en  fe  faifant  deviner , montre  de  l'efprit  fans  en 
chercher , & donne  à des  fentimens  vertueux  le  ton  & les 
couleurs  d'une joiedouce.  Théor.  des  fent.  ch.v.  Cefont 
ici  des  propofitions  incidentes  explicatives , & c’eft 
pour  cela  qu’il  y a une  virgule  après  l’antécédent , 
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politeffe  noble.  Si  aü  contraire  on  difôit  jpar  exemple: 
Eudoxe  ejl  un  homme  qui  fait  approuver , &c.  comme 
les  mêmes  propofitions  incidentes  deviendroient  dé- 
terminatives de  l’antécédent  homme,  on  ne  mettroit 
point  de  virgule  entre  cet  antécédent  & la  première 
incidente  : mais  la  ponctuation  refteroit  la  même  par- 
tout ailleurs. 

30.  Dans  le  ftyle  coupé , fi  quelqu’une  des  propo- 
fitions détachées  qui  forment  le  fens  total  * eft  divi- 
fée,  par  quelque  caufe  que  ce  foit , en  parties  fubal- 
ternes  diftinguées  par  des  virgules  ; il  faut  féparer 
par  un  point  & une  virgule  les  propofitions  partiel- 
les du  fens  total. 

Exemple  : Cette  perfuafion  , fans  l'évidence  qui 
l'accompagne  <,  n'auroit  pas  été  fi  ferme  & fi  durable; 
elle  n'auroit  pas  acquis  de  nouvelles  forces  en  vieillif- 
fant ; elle  n'auroit  pu  réfifler  au  torrent  des  années  , & 
pafferde  fiecle  en  fiecle  jujqu'à  nous.  Penf.  de  Cic.  par 
M.  l’abbé  d’Olivet.  Cicéron  parle  ici  de  la  perfuafion 
de  l’exiftence  de  la  divinité , aliquod  numen  prœflan - 
tijfimt e mentis.  Nat.  deor.  II.  2. 

40.  Dans  l’énumération  de  plufieurs  chofes  oppo- 
fées  ou  feulement  différentes  , que  l’on  compare 
deux  à deux , il  faut  féparer  les  uns  des  autres  par  un 
point  & une  virgule , les  membres  de  l’énumeration 
qui  renferment  une  comparaifon  ; & par  une  fimple 
virgule,  les  parties  fubalternes  de  ces  membres  com- 
paratifs. Exemples: 

Nec  erit  alia  lex  Rom  a , alia  Athenis  ; alia  mine , 
alia  poflhac.  Cic.  frag.  lib.  III.  de  rep. 

M.  l’abbé  d’Olivet  rend  ainfi  cette  penfée , avec 
les  mêmes  fignes  de  diftin&ion  : elle  n'efl  point  autre  à 
Rome , autre  à Athènes  ; autre  aujourd'hui , & autre  de- 
main. 

En  général , dans  toute  énumération  dont  les  prin- 
cipaux articles  font  fubdivifés  pour  quelque  railon 
que  ce  puiffe  être;  il  faut  diftinguer  les  parties  fub- 
alternes par  la  virgule , & les  articles  principaux  par 
un  point  & une  virgule.  Exemple  : 

Là  brillent  d'un  éclat  immortel  les  vertus  politiques  , 
morales  & chrétiennes  des  le  Telliers , des  Lamoignons, 
& des  Montaufiers  ; là  les  reines  , les  princefjês  , les  hé- 
roïnes chrétiennes , reçoivent  une  couronne  de  louante 
qui  ne  périra  jamais  ; là  Turenne  parolt  auffi  grand 
qu'il  l'étoit  à la  tête  des  armées  & dans  le  feirlde  la  vic- 
toire. M.  l’abbé  Colin , dans  la  préface  de  fa  traduc- 
tion de  l'Orateur àe  Cicéron,  parle  ainfi  des  orailons 
funèbres  de  M.  Fléchier. 

III.  Des  deux  points.  La  mêmê  proportion  qui 
réglé  l’emploi  refpettif  de  la  virgule  &c  du  point  avec 
une  virgule  , lorfqu’il  y a divifion  & foudivifion  de 
fens  partiels , doit  encore  décider  de  l’ufage  des  deux 
points , pour  les  cas  où  il  y a trois  divilions  lùbor- 
données  les  unes  aux  autres.  Ainfi 

i°.  Si  ce  que  les  Rhéteurs  appellent  la  protafe  ou 
l 'apodofe  d’une  période , renferme  plufieurs  propofi- 
tions foudivifées  en  parties  fubalternes  ; il  faudra  di- 
ftinguer ces  parties  fubalternes  entr’ellesparune  vir- 
gule, les  propofitions  intégrantes  de  la  protafe  ou  de 
l’apodofe  par  un  point  & une  virgule,  & les  deux  par- 
ties principales  par  les  deux  points.  Exemples: 

Si  vous  ne  trouve^aucune  maniéré  de  gagner honteufe , 
vous  qui  êtes  d'un  rang  pour  lequel  il  n'y  en  a point 
d honnête  ; fi  tous  les  jours  c'efl  quelque  fourberie  nou- 
velle, quelque  traité  frauduleux , quelque  tour  de  fripon  , 
quelque  vol  ; fi  vous  pille^  & les  alliés  & letréfor  public  ; 
fi  vous  mandie^  des  teflamens  qui  vous  foient  favorables , 
ou  fi  même  vous  en  fabrique { (protafe):  dites-moi , 
font-ce  là  des  fignes  d'opulence  ou  d'indigence  ? (apodo-* 
fe).  Penfées  de  Cic.  par  M.  l’abbé  d’Olivet. 

Et  fi  ta  perturbatio  ejl  omnium  rerum , ut  fuce  quemqui 
fortunée  maximè  pœniteat  ; nemoque  fit  quin  ubivis  , 
quàm  ibi  ubi  eft  effe  malit  (protafe)  : tamen  mihi  du- 
bium  non  fi  quin  hoc  ternpore , bono  yiro}Rom»  effit 
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miferrimum  fit  (apodofe).  Cic.  ad  Torquatum. 

2°.  Si  après  une  propofition  qui  a par  elle-même 
un  fens  complet , & dont  le  tour  ne  donne  pas  lieu 
d’attendre  autre  chofe,  on  ajoute  une  autre  propofi- 
tiou  qui  lerve  d’explication  ou  d’extenfion  à la  pre- 
mière ; il  faut  féparer  l’une  de  l’autre  par  une  ponc- 
tuation plus  forte  d’un  degré  que  celle  qui  auroit  di- 
ftingué  les  parties  de  l’une  ou  de  l’autre. 

Si  les  deux  proportions  font  fimples  & fans  divi- 
fion , une  virgule  efl  fuffifante  entre  deux.  Exemple  : 
La  plupart  des  hommes  s'expofent  affe^  dans  la  guerre 
pour  fativer  leur  honneur , mais  peu  fe  veulent  expofer 
autant  qu'il  ejl  néceffaire  pour  faire  réuffir  le  deffein  pour 
lequel  ils  s’expofent.  La  Rochefoucault , penjee  ccxix. 

Si  l’une  des  deux  ou  fi  toutes  deux  font  divifées 
par  des  virgules , foit  pour  les  befoins  de  l’organe  , 
l'oit  pour  la  diflinélion  des  membres  dont  elles  font 
compofées  comme  périodes  ; il  faut  les  diflinguer 
l’une  de  l’autre  par  un  point  & une  virgule.  Exem- 
ple : Rofcius  efl  un  fi  excellent  acteur  , qu'il  paroît  feul 
digne  de  monter  fur  le  théâtre  ; mais  d'un  autre  côté  il 
ejl  jî  homme  de  bien , qu’il  paroit  feul  digne  de  n'y  mon- 
ter jamais.  Cic.  pour  Rofcius , trad.  par  M.  Reflaut , 
ch.  xv j. 

Enfin  fi  les  divilions  fubalternes  de  l’une  des  deux 
proportions  ou  de  toutes  deux  exigent  un  point  & 
une  virgule  ; il  faut  deux  points  entre  les  deux. 
Exemple  : Si  les  beautés  de  l' élocution  oratoire  ou  poé- 
tique étaient  palpables  , qu'on  pût  les  toucher  au  doigt  & 
à l'œil , comme  on  dit  ; rien  ne  feroit  fi  commun  que  l'é- 
loquence , un  médiocre  génie  pourroit  y atteindre  : & 
quelquefois , faute  de  les  connoitre  affe[ , un  homme  né 
pour  C éloquence  refie  en  chemin  ou  s’égare  dans  la  route. 
M.  Batteux,  princ.  de  la  littérat.  part.  III.  art.  iij. 

S-5-  . , , 

3°.  Si  une  énumération  efl  precedee  d’une  propo- 
rtion détachée  qui  l’annonce  , ou  qui  en  montre 
l’objet  fous  un  afpeél  général  ; cette  propofition  doit 
être  diflinguée  du  détail  par  deux  points , 6c  le  dé- 
tail doit  être  pon&ué  comme  il  a été  dit , réglé  4.  du 
II.  article.  Exemples: 

Il  y a dans  la  nature  de  l'homme  deux  principes  op- 
pofés  : C amour-propre , qui  nous  rappelle  à nous  ; & la 
bienveillance , qui  nous  répand.  M,  Diderot , ép.  dédie, 
du  Pere  de  famille. 

IL  y a diverfes  fortes  de  curiofités  : l’une  cT  intérêt , 
qui  nous  porte  à defirer  cT apprendre  ce  qui  nous  peut  être 
utile  ; & l'autre  d’orgueil,  qui  vient  du  defir  de  f avoir  ce 
que  les  autres  ignorent.  La  Rochfoucault  , penfée 
clxxiij. 

40  II  me  fernble  qu’un  détail  de  maximes  relatives 
à un  point  capital , de  fentences  adaptées  à une  mê- 
me fin , fi  elles  font  toutes  conftruites  à-peu-près  de 
la  même  maniéré  , peuvent  & doivent  être  dillin- 
guées  par  les  deux  points.  Chacune  étant  une  pro- 
portion complété  grammaticalement , 6c  même  in- 
dépendante des  autres  quant  au  fens,  du-moins  juf- 
qu’à  un  certain  point,  elles  doivent  être  féparées 
autant  qu’il  efl  poflible;  mais  comme  elles  font  pour- 
tant relatives  à une  même  fin  , à un  même  point  ca- 
pital , il  faut  les  rapprocher  en  ne  les  dillinguant  pas 
par  la  plus  forte  des  ponctuations  : c’efl  donc  les  deux 
points  qu’il  y faut  employer.  Exemple  : 

L'heureufe  conformation  des  organes  s'annonce  par 
un  air  de  force  : celle  des  fluides , par  un  air  de  vivacité: 
un  air  fin  efl  comme  C étincelle  de  Cefprit  : un  air  doux 
promet  des  égards  flatturs  : un  air  noble  marque  l’éléva- 
tion des  fentimens  : un  air  tendre  fernble  être  le  garant 
d’un  retour  <T amitié.  Théor.  des  fent.  ch.  v. 

5 °.  C’efl  un  ufage  univerfel  & fondé  en  raifon , de 
mettre  les  deux  points  après  qu’ona  annoncé  un  dif- 
cours  direét  que  l’on  va  rapporter , foit  qu’on  le  cite 
comme  ayant  été  dit  ou  écrit , foit  qu’on  le  propofe 
comme  pouvant  être  dit  ou  par  un  autre  ou  par  foi- 
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meme.  Ce  difeours  tient,  comme  complément,  à la 
propofition  qui  l’a  annoncé;  &il  y auroit  une  for- 
te d’inconféquence  à l’en  féparer  par  un  point  fim- 
ple , qui  marque  une  indépendance  entière  : mais  il 
en  efl  pourtant  très-diflingué , puifqu’il  n’appartient 
pas  à celui  qui  le  rapporte , ou  qu’il  "ne  lui  appartient 
qu’hifloriquement,  au  lieu  que  l’annonce  efl  aéluel- 
le;  il  efl  donc  raifonnable  de  féparer  le  difeours  direél 
de  l’annonce  par  la  ponctuation  la  plus  forte  au- 
deffous  du  point , c’efl-à-dire  par  les  deux  points. 
Exemples  : 

Lorfque  j'entendis  les  feenes  du  payfan  dans  le  faux 
genereux,  je  dis:  « voilà  qui  plaira  à toute  la  terre  & 
» dans  tous  les  tems , voilà  qui  fera  fondre  en  larmes  », 
M.  Diderot,  de  la  Poéfie  dramatique. , 

La  Molleffe  en  pleurant , fur  un  bras  fc  releve , 
Ouvre  un  œil  languiffant , & d'une  foible  voix  , 
Laifft  tomber  ces  mots , quelle  interrompt  vingt  fois: 
« O nuit , que  m' as-tu  dit  ? quel  démon  fur  la  terre 
» Souffle  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  & la  guerre? 

» Helas  ! qu’efl  devenu  ce  tems , ces  heureux  tems 
» Où  les  rois  s'honoroient  du  nom  de  fainéans  , 

» S’endormoient  furie  tiône  , ÔCc.  » Defpréaux. 

Dans  la  tragédie  d’Edouard  III.  M.  GrefTet  fait  par- 
ler ainfi  Alzonde , héritière  du  royaume  d’Ecofle  : 

(«a. 

S’élevant  contre  moi  de  la  nuit  éternelle , 

La  voix  de  mes  ayeux  dans  leur  féjour  m'appelle ; 

Je  les  entends  encor  : « Nous  régnons , & tu  fers  ! 

» Nous  te  laiffons  un  feeptre , & tu  portes  des  fers  ! 

» Régné  : ou  prête  à tomber fi  l'Ecoffe  chancelle , 

» Si  fon  régné  efipajfé  ; tombe , expire  avant  elle  : 

» Il  n’efl  dans  l'univers , dans  ce  malheur  nouveau  , 
» Que  deux  places  pour  toi , le  trône  ou  le  tombeau  «. 

Il  faut  remarquer  que  le  difeours  direft  que  l’on 
rapporte,  doit  commencer  par  une  lettre  capitale, 
quoiqu’on  ne  mette  pas  un  point  à la  fin  de  la  phrafe 
précédente.  Si  c’efl  un  difeours  feint , comme  ceux 
des  exemples  précédens , on  a coutume  de  le  diflin- 
guer  du  refie  par  des  guillemets  : fi  c’efl  un  difeours 
écrit  que  l’on  cite , il  efl  affez  ordinaire  de  le  rap- 
porter en  un  autre  caraélere  que  le  refie  du  difeours 
où  celui-là  efl  introduit,  foit  en  oppofant  l’italique 
au  romain,  foit  en  oppofant  différens  corps  de  cara- 
éleres , de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  deux  efpeces. 
Poyei  CARACTERE. 

IV.  Du  point.  Il  y a trois  fortes  de  points  ; le  point 
fimple,  le  point  interrogatif,  & le  point  admiratif 
ou  exclamatif. 

i°.  Le  point  fimple  efl  fujet  à l’influence  de  la  pro- 
portion qui  jufqu’ici  a paru  regler  l’ufage  des  autres 
fignes  de  ponctuation  : ainfi  il  doit  être  mis  après  une 
période  ou  une  propofition  compofée  , dans  la- 
quelle on  a fait  ufage  des  deux  points  en  vertu  de 
quelqu’une  des  réglés  précédentes  ; mais  on  l’em- 
ploie encore  après  toutes  les  propofitions  qui  ont 
un  fens  abfolument  terminé,  telle,  par  exemple, 
que  la  conclufion  d’un  raifonnement , quand  elle  ell 
précédée  de  fes  prémifles. 

On  peut  encore  remarquer  que  le  befoin  de  pren- 
dre des  repos  un  peu  confidérables , combiné  avec 
les  différens  degres  de  relation  qui  fe  trouvent  entre 
les  fens  partiels  d’un  enfemble , donne  encore  lieu 
d’employer  le  point.  Par  exemple , un  récit  peut  fe 
divifer  par  le  fecours  du  point,  relativement  aux  faits 
élémentaires,  fi  je  puis  le  dire,  qui  en  font  la  ma- 
tière. 

En  un  mot , on  le  met  à la  fin  de  toutes  les  phrafes 
qui  ont  un  fens  tout-à-fait  indépendant  de  ce  qui  fuit, 
ou  du-moins  qui  n’ont  de  liaifon  avec  la  fuite  que 
par  la  convenance  de  la  matière  & l’analogie  géné-, 
raie  des  penfées  dirigées  vers  une  même  fin.  Je  vôu- 
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drois  feulement  que  l’on  y prit  garde  de  plus  près 
que  l’on  ne  fait  ordinairement  : la  plupart  des  écri- 
vains multiplient  trop  l’ufage  du  point , 6c  tombent 
par-là  dans  l’inconvénient  de  trop  divifer  des  fens 
qui  tiennent  enfemble  par  des  liens  plus  forts  que 
ceux  dont  on  laiffe  fubfifter  les  traces.  Ce  n’eft  pas 
que  ces  auteurs  ne  voyent  pas  parfaitement  toute  la 
liaifon  des  parties  de  leur  ouvrage  ; mais  ou  ils  igno- 
rent l’ufage  précis  des  ponctuations , ou  ils  négligent 
d’y  donner  l’attention  convenable:  par -là  ils  met- 
tent dans  la  lecture  de  leurs  œuvres,  une  difficulté 
réelle  pour  ceux  mêmes  qui  favent  le  mieux  lire. 

Je  me  difpenferai  de  rapporter  ici  des  exemples 
exprès  pour  le  point  : on  ne  peut  rien  lire  fans  en 
rencontrer  ; & les  principes  de  proportion  que  l’on  a 
appliqués  ci- devant  aux  autres  caraéteres  de  la  ponc- 
tuation , s’ils  ont  été  bien  entendus , peuvent  aifé- 
ment  s’appliquer  à celui-ci,  &:  mettre  le  lefteur  en 
état  de  juger  s’il  eft  employé  avec  intelligence  dans 
les  écrits  qu’il  examine. 

i°.  Le  point  interrogatif  fe  met  à la  fin  de  toute 
propofition  qui  interroge,  foit  qu’elle  faffe  partie  du 
difcours  où  elle  fe  trouve , foit  qu’elle  y foit  feule- 
ment rapportée  comme  prononcée  directement  par 
un  autre. 

Premier  exemple  : En  effet , s'ils font  injujles  & am- 
bitieux ( les  voifins  d’un  roi  jufte  ) , que  ne  doivent  - ils 
pas  craindre  de  cette  réputation  univerfelle  de  probité  qui 
lui  attire  V admiration  de  toute  la  terre  , la  confiance  de 
fes  alliés , l'amour  de  fies  peuples , l’efiime  & l' affection 
de  fies  troupes  ? De  quoi  nef  pas  capable  une  armée  pré- 
venue de  cette  opinion , & disciplinée  fous  Us  ordres  d'un 
tel  prince?  M.  l’abbé  Colin,  dife.  couronné  à l’acad. 
Franç.  en  1705.  Ces  interrogations  font  partie  du  dif- 
cours total. 

Second  exemple  oit  l’interrogation  eft  rapportée 
directement  : Miferunt  Judcci  ab  Jerofolymis Jacerdotes 
& levitas  ad  eum  , ut  interrogarent  euni:  Tu  qui  es? 
Joan.  j.  19. 

S’il  y a de  fuite  plufieurs  phrafes  interrogatives 
tendantes  à une  même  fin , & qui  foient  d’une  éten- 
due médiocre , enforte  qu’elles  conftituent  ce  qu’on 
appelle  le  ftyle  coupé  ; on  ne  les  commence  pas  par 
une  lettre  capitale  : le  point  interrogatif  n’indique 
pas  une  paufe  plus  grande  que  les  deux  points, 
que  le  point  avec  la  virgule,  que  la  virgule  même , 
félon  l’étendue  des  phrales  6c  le  degré  de  liaifon  qu’- 
elles ont  entre  elles.  Peut-être  feroit-il  à fouhaiter 
qu’on  eût  introduit  dans  l’orthographe  des  ponctua- 
tions interrogatives  graduées , comme  il  y en  a de 
pofitives.  Mais  pour  qui  font  tous  ces  apprêts?  à qui 
ce  magnifique  féjour  ejl-il  defiinè  ? pour  qui  font  tous  ces 
domefiques  & ce  grand  héritage?  Hift.  du  ciel,  l.  III. 

Quid  enim , Tukcro , tuus  ille  dift rictus  in  acie 
pharfalicâ  gladius  agebat  ? cuji^s  latus  ille  tmicro  pete- 
bat  ? qui  Jer.fus  erat  tuorum  armorum  ? quee  tua  mens 
oculi , manus , ardor  anirni  ? quid  cupiebas  ? quid  op ca- 
bas ? Cic.  pro  Ligario. 

Si  la  phrafe  interrogative  n’eft  pas  direéle,  & que 
la  forme  en  foit  rendue  dépendante  de  la  conftitu- 
îion  grammaticale  de  la  propofition  expofitive  où 
elle  eft  rapportée  ; on  ne  doit  pas  mettre  le  point  in- 
terrogatif: la  ponctuation  appartient  à la  propofition 
principale , dans  laquelle  celle-ci  n’eft  qu’incidente. 
Mentor  demanda  enfuite  à Idomenée  quelle  étoit  la  con- 
duite de  Proteftlas  dans  ce  changement  des  affaires.  Té- 
lémaque , l.  XIII. 

30.  La  véritable  place  du  point  exelamatif  eft  après 
toutes  les  phrafes  qui  expriment  la  furprife , la  ter- 
reur, ou  quelque  autre  fentiment  affeCtueux,  comme 
de  tendrefîe , de  pitié,  &c.  Exemples  : 

Que  les  fages  font  en  petit  nombre  ! Qu'il  eft  rare  d'en 
trouver  ! M.  l’abbé  Girard,  tom.  II.  pag,  467.  admi- 
ration. 
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0 que  tes  rois font  à plaindre!  O que  ceux  qui  les  fer* 
vent  font  dignes  de  cnmpaffion  ! S'ils  font  méchans  > 
combien  font-ils  fouffrir  les  hommes , & quels  tourmens 
leur  font  préparés  dans  le  noir  tartare  ! S'ils  font  bons  , 
quelles  difficultés  n'ont - ils  pas  à vaincre  ! quels  pièges 
à éviter  ! que  de  maux  à fouffrir  / Télémaque,  l.  XIV. 
fentimens  d’admiration , de  pitié , d’horreur,  &c. 

J’ajouterai  encore  un  exemple  pris  d’une  lettre 
de  madame  de  Sévigné,  dans  lequel  on  verra  l’ufage 
des  trois  points  tout-à-la-fois  : En  effet , dès  quelle  pa- 
rut : Ah-!  mademoifelle , comment  fe  porte  M.  mon  frere  ? 
Sa  penfée  n'ofa  aller  plus  loin.  Madame  , il fe  porte  bien 
de  fa  bleffure.  Et  mon  fils?  On  ne  lui  répondit  rien. 
Ah  ! mademoifelle  ! mon  fils  ! mon  cher  enfant  ! répons 
de^-moi , ejl-il  mort  fur-le-champ  ? n'a-t-il  pas  eu  un 
feul  moment  ? ah  ! mon  Dieu  ! quel  facrifice  ! 

Je  me  fuis  peut  - être  aflêz  étendu  fur  la  ponctua* 
non , pour  paroître  prolixe  à bien  des  lefreurs.  Mais 
ce  qu’en  ont  écrit  la  plupart  des  grammairiens  m’a 
paru  fi  fuperficiel , fi  peu  approfondi , fi  vague , que 
j ai  cru  devoir  eflàyer  de  poler  du-moins  quelques 
principes  généraux  qui  puffent  fervir  de  fondement  à 
un  art  qui  n’eft  rien  moins  qu’indifférent , & qui  , 
comme  tout  autre,  a fes  finefles.  Je  ne  me  flatte  pas 
de  les  avoir  toutes  faifies , 6c  j’ai  été  contraint  d’a- 
bandonner bien  des  chofes  à la  décifton  du  goût  : 
mais  j’ai  ofé  prétendre  à l’éclairer.  Si  je  me  fuis  fait 
illufion  à moi  - mêmd  , comme  cela  n’eft  que  trop 
facile  ; c’eft  un  malheur  : mais  ce  n’eft  qu’un  mal- 
heur. Au  refte , en  faifant  dépendre  la  ponctuation  de 
la  proportion  des  fens  partiels  combinée  avec  celle 
des  repos  néceffaires  à l’organe  , j’ai  pofé  le  fonde- 
ment naturel  de  tous  les  fyftèmcs  imaginables  de 
ponctuation  : car  rien  n’eft  plus  aifé  que  d’en  imagi- 
ner d’autres  que  celui  que  nous  avons  adopté;  on 
pourroit  imaginer  plus  de  cara&eres  & plus  de 
degrés  dans  la  fubordination  des  fens  partiels , 6i 
peut-être  Fexprefïion  écrite  y gagneroit-elle  plus  de 
netteté. 

L’ancienne  ponctuation  n’avoit  pas  les  mêmes  li- 
gnes que  la  nôtre  ; celle  des  livres  grecs  a encore 
parmi  nous  quelque  différence  avec  la  vulgaire  ; 6C 
celle  des  livres  hébreux  lui  reffemble  bien  peu. 

« Les  anciens,  foit  grecs  , foit  latins , dit  la  métho- 
» de  grecque  de  P.  R liv.  VlI.Introd,  §.  j.  n’avoient 
» que  le  point  pour  toutes  ces  différences,  le  plaçant 
» feulement  en  diverfes  maniérés,  pour  marquer  la 
» diverfité  des  pofes.  Pour'  marquer  la  fin  de  la  pé- 
» riode  6c  la  diftinflion  parfaite , ils  mettoient  le 
» point  au  haut  du  dernier  mot  : pour  marquer  la 
» médiation,  ils  le  mettoient  au  milieu  : 6c  pouf 
» marquer  la  refpiration,  ils  le  mettoient  au  bas , 6c 
» prefque  fous  la  derniere  lettre  ; d’où  vient  qu’ils 
» appelloient  cela  Jubdifinctio  ».  J’aimerois  autant 
croire  que  ce  nom  étoit  relatif  à la  foudiftin&ion  de$ 
fens  fubalternes,  telle  que  je  l’ai  préfentée  ci-devant, 
qu’à  la  pofition  du  caraftere  diftin&if  : car  cette  gra- 
dation des  fens  fubordônnés  à dû  influer  de  bonne 
heure  fur  l’art  de  pon&uer,  quand  même  on  ne  l’au- 
roit  pas  envifagée  d’abord  d’une  maniéré  nette,  pré- 
cife  , & exclufive.  Quoi  qu’il  en  foit , cette  ponctua- 
tion des  anciens  eftatteftée  par  Diomède, liv.  II.  par 
Donat , edit.  prim.  cap.  ult.  par  faint  Ifidore , Orig.j . 
!$■  6c  par  Alftedius,  Encyclop.  lib.  VI.  de  Gram.  lat. 
cap.  xix.  6c  cette  maniéré  de  ponéhier  fe  voit  en- 
core dans  de  très-excellens  manuferits.  ■ 

« Mais  aujourd’hui , dit  encore  l’auteur  de  la  Ml- 
» thode , la  plûpart  des  livres  grecs  imprimés  mar- 
» quent  leur  médiation  en  mettant  le  point  au  haut 
» du  dernier  mot , &c  le  fens  parfait  en  mettant  le 
» point  au  bas  ; ce  qui  eft  contre  la  coûtume  des  an- 
» riens,  laquelle  M.  de  Valois  a tâché  de  rappeller 
» dans  fon  Eufebe:  mais  pour  le  fens  imparfait,  il  fe 
» fort  de  la  virgule  comme  tous  les  autres.  L’inter- 
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h rogation  fe  marque  en  grec  ait  contraire  du  latin. 
» Car  au  lieu  qu’en  latin  on  met  un  point  6c  la  vir- 
» gule  deffus  (?)  en  grec  on  met  le  point  6C  la  vir- 
» gule  deffous  ainft  ( ; ) ». 

Voffius , dans  fa  petite  Grammaire  latine , p.  273. 
deftine  le  point  à marquer  les  fens  indépendansde 
abfolus  ; 6c  il  veut,  fi  les  phrafes  font  courtes,  qu’a* 
près  le  point  on  ne  mette  pas  de  lettres  capitales.  L’au- 
teur de  la  Méthode  latine  de  P.  R.  adopte  cette  réglé 
de  Voflius&  cite  les  mêmes  exemples  que  ce  gram- 
mairien. C’étoit  apparemment  l’ufage  des  littérateurs 
6c  des  éditeurs  de  ce  tems-là  : mais  on  l’a  entière- 
ment abandonné , 6c  il  n’y  a plus  que  les  phrafes  in- 
terrogatives ou  exclamatives  dans  le  ftyle  coupé , 
après  lefquelles  on  ne  mette  point  de  lettres  capi- 
tales. 

M.  Lancelot  a encore  copié,  dans  le  même  ou- 
vrage de  Voffius,  un  principe  faux  fur  l’ufage  du 
point  interrogatif:  c’eft  que  Ji  le  fens  va  fi  loin  que  l'in- 
terrogation qui  paroijfoit  au  commencement  vienne  à 
s'allentir  & à perdre  fa  force , on  ne  la  marque  plus  ; ce 
font  les  termes  de  Lancelot,  qui  cite  enfuite  le  même 
exemple  que  Voffius.  Pour  moi,  il  me  femble  que  la 
raifon  qu’ils  allèguent  pour  fupprimer  le  point  inter- 
rogatif, eft  au  contraire  un  motif  de  plus  pour  le 
marquer  : moins  le  tour  ou  la  longueur  de  la  phrafe 
eft  propre  à rendre  fenfible  l’interrogation , plus  il 
faut  s’attacher  au  caraftcre  qui  la  figure  aux  yeux  ; 
il  fait  dans  l’écriture  le  même  effet  que  le  ton  dans  la 
prononciation.  Le  favant  Louis  Capel  fentoit  beau- 
coup mieux  l’importance  de  ces  fecours  oculaires 
pour  l’intelligence  des  fens  écrits  ; & il  fe  plaint  avec 
feu  de  l’inattention  desMafforethes,  qui,  en  inventant 
la  ponctuation  hébraïque,  ont  négligé  d’y  introduire 
des  fignes  pour  l’interrogation  6c  pour  l’exclamation. 
Lit.  1.  de  punclorum  antiquitate  , cap.  xvij.  n.  16. 

Finiffons  par  une  remarque  que  fait  Mafclef,  au 
fujet  des  livres  hébreux,  6c  que  je  généraliferai  da- 
vantage : c’eft  qu’il  feroit  à fouhaiter  que , dans  quel- 
que langue  que  fuffent  écrits  les  livres  que  l’on  im- 
prime aujourd’hui,  les  éditeurs  y introduififfent  le 
lÿftème  de  ponctuation  qui  eft  ufité  dans  nos  langues 
vivantes  de  l’Europe.  Outre  que  l’on  diminuerait 
par-là  le  danger  des  méprifes , ce  fyftème  fournit 
abondamment  à toutes  les  diftinérions  poffibles  des 
l'ens,  fur-tout  en  ajoutant  aux  fix  caraéieres  dont  il 
a été  queftion  dans  cet  article , le  figne  de  la  paren- 
thefe,  les  trois  points  fufpenfifs,  les  guillemets,  6c 
les  alinéa.  Voye{  Parenthèse,  Point,  Guille- 
met, & Alinéa.  ( E.R.M.B .) 

PONCTUEL,  adj.  ( Gramm . ) exactitude  , confi- 
dérée  relativement  au  tems  des  engagemens.  Ponc- 
tuel à payer  ; ponctuel  à venir. 

PONCTUER , v.  aét.  ( Gramm.  ) c’eft  obferver  les 
réglés  de  la  ponctuation.  Voyt{  Ponctuation.  On 
dit  cette  copie  eft  belle  , mais  elle  eft  mal  ponctuée. 
On  entend  encore  par  ponctuer , défigner  par  un  point. 

POND  AGE  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) c’eft  un  fubfide 
accordé  au  roi  de  la  grande-Bretagne  fur  toutes  fortes 
de  marchandifes  à l’entrée  & à la  fortie , 6c  cela  fur 
tous  marchands  foit  naturels,  naturalifés , ou  étran- 
gers. 

Il  eft  appellé  pondage  , parce  qu’il  eft  fixé  à raifon 
de  tant  par  livre  (angl.  pound.  ),  c’eft-à-dire,  d’un 
fchelling  par  chaque  livre , ou  d’un  fchelling  fur 
vingt  fchellings  ; 6c  un  fchelling  de  plus  pour  les 
marchandifes  d’Angleterre  que  les  étrangers  empor- 
tent. 

Ce  droit  fut  d’abord  accordé  à Edouard  VI.  fa  vie 
durant  feulement  ; il  le.fi.it  enfuite  à Charles  II.  V oye ç 
Tonnage. 

Pondage,  ( Minéralogie.  ) c’eft  ainft  que  les  ou- 
vriers qui  travaillent  aux  mines  de  charbon , appel- 
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lent  la  pente  ou  Yinclinaifort  de  la  couche  ou  du  lit  de 
charbon  de  terre  qu’ils  exploitent. 

PONDE  , f.  f.  (Commerce.')  qu’on  nomme  auffi 
pond , poids  de  Moicovie  , dont  on  fe  fert  particuliè- 
rement à Archangel.  La  ponde  eft  de  quarante  livres  , 
poids  du  pays,  qui  revient  environ  à trente-trois  li- 
vres de  France  , le  poids  de  Mofcovie  étant  près  de 
dix-huit  par  cent  plus  foible  que  celui  de  Paris.  Dic- 
tionnaire de  Commerce. 

PONDÉRATION  , f.  f.  ( Peint.  ) Ce  mot  fe  dit 
d’une  figure  6c  de  la  compofition  d’un  tableau. 

En  fait  de  figure,  c’eft  l’égalité  du  poids  de  fes  par- 
ties balancées  , & repofées  fur  un  centre  qui  la  fou- 
tiennenr,  foit  dans  une  aétion  de  mouvement,  foit 
dans  une  attitude  de  repos.  • 

En  fait  de  compofition  d’un  tableau,  c’eft  fon  or- 
donnance tellement  ménagée , que  fi  quelque  corps 
s’élève  dans  un  endroit , il  y en  ait  quelcpt’autre  qui 
le  balance,  enforte  que  la  compofition  prefente  dans 
fes  différentes  parties  une  jufte  pondération. 

Plus  dans  un  tableau , luivant  la  remarque  de  M. 
de  Watelet,  les  contraires  font  juftes&  conformes  à 
la  pondération  néceffaire,  plus  ils  fatisfont  le  fpeéta-* 
teur , fans  qu’il  fe  rende  abfolument  compte  des  rai- 
fons  de  cette  fatisfaérion  qu’il  reffent.  C’eft , ajoute- 
t-il  , de  la  proportion  de  l’enfemble  , 6c  de  ce  qui 
concerne  l’équilibre  des  figures,  6c  de  leur  mouve- 
ment, que  naiffent  la  beauté  6c  la  grâce.  Or,  com- 
me ces  mots  équilibre  6c  pondération  font  tOUt-à-fait 
fynonymes  en  Peinture  , on  s’inftruira  complète- 
ment en  filant  Y article  Équilibre,  Peinture. 

J’ajoute  feulement  que  Léonard  de  Vinci,  6c  quel- 
ques autres  peintres  qui  ont  le  plus  réfléchi  fur  cette 
partie  effentielle  de  l’art , ont  fait  les  remarques  Avi- 
vantes , qui  paffent  pour  autant  d’axiomes  reçus  dans 
la  Peinture. 

Ils  ont  obfervé  que  la  tête  doit  être  tournée  du 
côté  du  pié  qui  foutient  le  corps;  qu’en  fe  tournant, 
elle  ne  doit  jamais  palier  les  épaules  ; que  les  mains 
ne  doivent  pas  s’élever  plus  haut  cjue  la  tête,  le  poi- 
gnet plus  haut  que  l’épaule  , le  pic  plus  haut  que  le 
enou  ; qu’un  pié  ne  doit  être  diftant  de  l’autre  que 
e fa  longueur  ; que  lorfqu’on  repréfente  une  figure 
ui  éleve  un  bras  , toutes  les  parties  de  ce  côté-là 
oivent  fuivre  le  même  mouvement  ; que  la  cuiffe  , 
par  exemple  , doit  s’alonger , 6c  le  talon  du  pié  s’éle- 
ver ; que  dans  les  aérions  violentes  & forcées,  ces 
mouvemens  à la  vérité  ne  font  pas  tout-à-fait  ficom- 
paffés  , mais  que  l’équilibre  ne  doit  jamais  fe  perdre; 
qu’enfin,  fans  cette  jufte  pondération  , les  corps  ne 
peuvent  agir  comme  il  faut , ni  même  fe  mouvoir. 
Les  mouvemens  ne  font  jamais  naturels , fi  les  mem- 
bres ne  font  également  balancés  fur  leur  centre  dans 
une  égalité  de  poids,  qu’ils  ne  fe  contraftent  les  uns 
les  autres.  ( D . J.) 

PONDICHERY  ou  PONTICHERY , (Géog.  mod.) 
ville  détruite  des  Indes  orientales, fur  la  côte  de  Co- 
romandel , à la  bande  de  l’eft  de  la  prefqu’île  des  In- 
des , en-deçà  du  Gange.  Cette  ville  étoit  grande,  for- 
tifiée régulièrement,  6c  avoitfes  nies  tirées  au  cor- 
deau. Les  maifons  des  Européens  y étoient  bâties  de 
brique , & celle  des  Indiens  de  terre  enduite  de 
chaux. 

PondicHery  étoit  le  plus  bel  établiffement  qu’ait  eu 
aux  Indes  orientales  la  compagnie  françoife  ; cet  .éta- 
bliffement  ne  contenoit  pas  feulement  les  marchandi- 
fes que  fournit  la  côte  de  Coromandel,  il  fervoit  auffi 
d’entrepôt  pour  toutes  celles  qui  s’enlevent  de  Ben- 
gale , de  Surate,  6c  de  toute  la  côte  de  Malabar.  Les 
marchandifes  qui  fe  fabriquoient  à Pondichéry  même , 
étoient  des  toiles  de  coton  blanches  : les  toiles  pein- 
tes qui  s’y  vendoient , fe  tiraient  de  Mafulipatan , & 
en  portent  le  nom  ; celles  qu’on  y tirait  d’ailleurs , 
étoient  des  étoffes  de  foie,  des  mouchoirs  de  coton 

& 
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& de  foîe , du  ccton  filé  & en  bourre  , des  pierreries 
fines  de  Golconde , de  l’indigo,  & du  riz. 

LesPP.Capucinsavoientun  couvent  à Pondichéry, 
les  Jéfuites  6c  MM.  des  Millions  étrangères  y avoient 
auffi  chacun  une  maifon  & une  églife. 

Les  Hollandois  prirent  cette  ville  en  1693,  6c  la 
rendirent  à la  paix  de  Rifwick  ; mais  les  Anglois  l’ont 
prife  en  1760,  & l’ont  rafée  de  fond  en  comble. 

Lo/^.fuivantCaffini,^#.  3/.  3 o.  lotit.  11.  33. long. 
orient,  fuivant  le  P.  Feuillée  & M.  le  Monnier  , 97. 
32.  30.  Luit.  11.  3o.  On  peut  voir  par-là  l’erreur 
énorme  qui  s’étoit  gliflee  dans  les  anciennes  cartes 
géographiques  de  Samfon  6c  Duval , qui  éloignoient 
cette  côte  de  plus  de  quatre  cens  lieues  qu’elle  ne  l’eft 
effeélivement.  ( D.  J.  ) 

PONDIGO  ou  PONDICO,  ( Géog.  mod.  ) petite 
île  deferte  de  l’Archipel,  à la  pointe  feptentrionale 
de  l’île  de  Négrepont  ; c’eft  celle  que  les  anciens 
nommoient  Cicynetus.  ( D.  J.') 

PONDRE  , v.  a&.  ( Gramm.  ) c’eft  dépofer  fon 
ceuf.  Il  ne  le  dit  que  des  oifeaux  6c  des  tortues. 

PONENT , f.  m.  ( Gramm.  & Hi/l.  eccléf.  ) c’eft  le 
cardinal  nommé  par  le  pape  pour  conduire  ce  qui 
concerne  la  béatification  6c  la  canonifation  d’un 
faint. 

PONÉROPOLIS  , ( Géog.  mod.  ) c’eft-à-dire  , la 
ville  des  médians  ; elle  étoit  fituée  vers  les  confins 
de  la  Thrace.  Philippe  , pere  d’Alexandre , l’avoit 
peuplée  de  calomniateurs  , de  faux  témoins , de  traî- 
tres , 6c  d’autres  fcélérats  raffemblés  de  toutes  parts. 
Cette  ville  a eu  jufqu’à  cinq  noms  , Ponéropolis  , Phi- 
Lippopolis  , Trimonium , Cabyle  6c  Calybe.  Elle  por- 
toit  ce  dernier  nom  quand  Lu  aille  s’en  empara. 

(DJ) 

PONFERRADA  , ( Géog.  mod.  ) on  croit  que 
c’eft  Vlnteramnium  Flavium  des  anciens  : petite  ville 
d’Efpagne  , au  royaume  de  Léon,  dans  la  partie  fep- 
tentrionale , à quatorze  lieues  au  nord-oueft  d’Aftor- 
ga,  au  milieu  de  hautes  montagnes.  Long.  12.  3.  latit. 
42. 22 . (D.  J.) 

PONGA , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botan.  ) arbre  des  Indes 
orientales  qui  eft  toujours  verd  ; fon  fruit  eft  attaché 
immédiatement  aux  rameaux  6c  eft  couvert  de  pi- 
quans;  il  eft  verd  au  commencement,  6c  enfuite  il 
devient  rouge  6c  lé  remplit  de.femences  oblongues 
arrondies , pointues  6c  rougeâtres.  On  s’en  fert  dans 
des  cataplalmès  pour  mûrir  les  tumeurs. 

PONGÉLION , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botan.  ) grand  ar- 
bre des  Indes  orientales.  On  ne  nous  apprend  rien  de 
fa  forme;  quant  à les  vertus  médicinales , on  dit  que 
fon  écorce  pilée  fournit  une  huile  qui  attire  les  hu- 
meurs vicieufes  du  corps  lorfqu’on  s’en  frotte.  Il  dé- 
coule de  cet  arbre  un  fuc  qui,  pris  avec  le  lait  de  co- 
co , chafl'e  les  vents  du  corps. 

PONGO  , ( Zoolog.  ) Le  pongo  eft  l’efpece  des  plus 
* grands  finges  qu’on  connoifié  ; ce  font  les  fitiges 
géans  qui  le  rencontrent  fréquemment  épars  dans 
les  forêts  du  royaume  de  Mayombé , qui  fait  partie 
de  celui  de  Bénin. 

Le  pongo  ( dit  en  fubftance  André  Battel , dans  les 
voyages  de  Purchafs,  l.  VU.  c.  iij.  p.  974.')  a plus 
de  cinq  piés  : il  eft  de  la  hauteur  d’un  homme  ordi- 
naire, mais  deux  fois  plusgros.il  a le  vifage  fans 
poil , 6c  reflémblant  à celui  d’un  homme , les  yeux 
allez  grands  quoiqu’enfoncés , 6c  des  cheveux  qui 
lui  couvrent  la  tête  6c  les  épaules.  Son  corps  , à la 
réferve  des  mains  , eft  couvert  d’un  poil  tanné,  fans 
épaiffeur;  il  a les  piés  fans  talon , 6c  femblables  à ceux 
des  finges  , ce  qui  ne  l’empêche  ni  de  le  tenir  de- 
bout , ni  de  courir.  Ces  animaux  grimpent  fur  les  ar- 
bres pour  y palier  la  nuit:  ils  s’y  bâtiflént  même  des 
efpeces  d’abris  contre  les  pluies  dont  ce  pays  eft 
inondé  pendant  l’été.  Ils  ne  vivent  que  de  fruits  6c  de 
plantes  : ils  couvrent  leurs  morts  de  feuilles  & de 
Tome  XIII. 
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branches;  ce  que  les  Nègres  regardent  comme  une 
forte  de  fépulture.  Lorfque  les pongos  trouvent  lema* 
tin  les  feux  que  les  Nègres  allument  la  nuit , en  voya* 
géant  au-travers  de  ces  forêts , on  les  voit  s’en  ap- 
procher avec  une  apparence  de  plailîr.  Néanmoins  , 
ils  n’ont  jamais  imaginé  de  les  entretenir  en  y jettant 
du  bois.  Auffi  les  Nègres  aflurent-ils  que  les  pongos 
n’ont  aucun  langage , 6c  qu’on  ne  leur  voit  donner 
aucune  marque  d’intelligence  , qui  puifié  les  faire 
placer  dansuneclafle  fuperieure  à celle  des  animaux» 
Leur  force  eft  furprenante  : ils  attaquent  quelquefois 
les  éléphans  avec  des  maffiies  dont  ils  s’arment,  6c 
quelquefois  ils  ont  l’avantage.  Comme  ils  rompent 
tous  les  piégés  qu’On  leur  tend  pour  les  prendre , les 
Nègres  prennent  le  parti  de  les  tuer  avec  des  flèches 
empoifonnées. 

Ce  font  des  pongos  que  les  Carthaginois  , qui  dé- 
couvrirent cette  côte  fous  Hannon  , prirent  pour  des 
hommes  l'auvages  , 6c  les  pongos  femelles  pour  des 
femmes.  Voyt{  PÉRIPLE. 

Au  bout  du  compte  , dit  M.  de  Bougainville,  leur 
méprife  étoit  plus  railonnable  que  celle  de  quelques 
univerfités  fameufes  , qui  prétendirent  que  les  Amé- 
ricains étoient  une  efpece  moyenne  entre  l’homme 
6c  le  finge , 6c  le  foutinrent  jufqu’à  ce  qu’un  bref  eut 
proferit  des  écoles  cette  inhumaine  abfurdité.  (Z>.  /.  ) 

Pongo,  ( Géog.  mod.  ) anciennement puncu  dans 
la  langue  du  Pérou  , terme  qui  fignifie  porte  ; on  don- 
ne ce  nom  en  cette  langue  à tous  les  paflages  étroits , 
mais  celui-ci  le  porte  par  excellence.  C’eft  ici  que 
le  Maranon  tournant  à l’eft  depuis  Jac'n  après  plus  de 
deux  cens  lieues  de  cours  au  nord,  6c  après  s’être 
ouvert  un  paflage  au  milieu  des  montagnes  de  la  Cor- 
deliere  , rompt  la  derniere  digue  qu’elle  lui  oppofe , 
en  fe  creufant  un  lit  entre  deux  murailles  parallèles 
de  rochers  coupés  prefque  à plomb.  Il  y a un  peu 
plus  d’un  fiecle  que  quelques  foldats  efpagnols  de 
Sant-Jago  découvrirent  ce  paflage , 6c  fe  haiàrderent 
à le  franchir.  Deux  millionnaires  jéfuites  de  la  pro- 
vince de  Quito  les  fuivirent  de  près,  & fonderont  en 
1639  million  de  Maynas  qui  s’étend  fort  loin  en 
defeendant  le  fleuve.  Le  canal  du  Pongo  , creufé  des 
mains  de  la  nature,  commence  une  petite  demi-lieue 
au-defloüs  de  Sant-Jago , 6c  parvient  à n’avoir  que 
vingt-cinq  toiles  dans  Ion  plus  étroit.  La  Condamine, 
acad.  des  Sciences,  mém.  1746  , p.  41G.Ç  D.  J.  ) 

Pongos,!.  m.  ( Hijl . mod.')  c’eft  ainli  que  l’on 
nomme  des  efpeces  de  trompettes  /aites  avec  des 
dents  d’éléphant  creufées , qui  font  en  ufage  à la  cour 
des  rois  de  Congo , de  Loango  , 6c  d’autres  états 
d’Afrique.  On  dit  que  ces  trompettes  ont  un  l'on  qui 
n’eft  rien  moins  qu’agréable. 

Quelques  voyageurs  donnent  auffi  le  nom  de  pon* 
gos  à une  efpece  de  dais  , ou  plutôt  de  parafol  que 
l’on  met  au-deflus  du  trône  des  rois  du  même  pays  ; 
cependant  d’autres  leur  donnent  le  nom  de  pos  6c  de 
mani. 

PONNA  ,f.  m.  (Hift.  nat.  Botan.')  arbre  des  Indes 
orientales  qui  ne  croît  que  dans  les  terreins  fablor.-* 
neux.  Il  produit  une  efpece  d’amandes  , dont  on  tire 
par  expreffion  une  huile  dont  on  fe  fert  dans  les  lam- 
pes & pour  fe  frotter  le  corps. 

PONNAGAM,  f.  m.  {Botan.  exot.')  grand  arbre 
des  Indes  orientales.  Il  eft  toujours  couvert  de 
feuilles  , de  fleurs  6c  de  fruits.  Son  fruit  eft  lifte  6c 
partagé  en  trois  loges  , dont  chacune  contient  une 
feule  graine. 

PONS  , (Géog.  mod.')  en  latin  Pontes  , petite  ville 
de  France  dans  la  Saintonge  , près  la  riviere  de  Sui- 
gne  , (en  latin  Santona) , à quatre  lieues  de  Saintes- 
Les  Calviniftes  , dans  les  guerres  de  religion , en 
avoient  fait  une  place  de  lîireté  , mais  Louis  XIII.  la 
fit  démanteler  en  1621.  Elle  eft  partagée  par  la  Sui- 
gne  , fur  laquelle  il  y a voit  autrefois  plufieurs  ponts, 
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t]ul  probablement  ont  donné  le  nom  à la  ville. 

Elle  a eu  des  feigneurs  qu’on  appelloit  fins , à 
fcaufe  du  nombre  de  fiefs  nobles  qui  en  relevoient,  6c 
«qu’ils ont  poffédés  dans  la  même  maifon  jufqu’â  la  fin 
■du  xvj.  fiecle.  Guillaume  de  Nangis  rapporte  dans 
Fa  chronique  que  le  feigneur  de  Pons  , nommé  Re- 
naud , alla  trouver  S.  Louis  en  1 242 , & fit  en  fa  pré- 
fence  hommage  à Alphonfe,  comte  de  Poitiers,  frere 
du  roi.  La  maniéré  dofit  les  fires  de  Pons  rendoient 
hommage  eft  aflez  finguliere  pour  mériter  d’être  rap- 
portée. Le  fire  d ePons,  armé  de  toutes  pièces,  ayant 
la  vifiere  baiflee , fe  préfentoit  au  roi , & lui  difioit  : 
« Sire  , je  viens  à vous  pour  vous  faire  hommage  de 
•»  ma  terre  de  Pons , 6c  vous  fupplier  de  me  mainte- 
» nir  en  la  jouiflance  de  mes  privilèges».  Le  roi  le 
recevoit,  6c  lui  devoit  donner  par  gratification  l’épée 
qu’il  avoit  à fon  côté. 

Céfar  Phebus  d’Albret  , maréchal  de  France, 
lailfa  une  fille  qui  époufant  le  comte  de  Marfan  , de 
la  maifon  de  Lorraine , lui  remit  en  propre  la  lirie 
de  Pons  avec  tous  fes  biens.  Long.  ry.  4.  latit.  46. 
36.  (D.  J.) 

Pons  - Milvivs  , Moivivs  ou  Mulvius  , 
( Géog . anc.')  pont  d’Italie  fur  le  Tibre  près  de  Rome. 
Ce  pont  eft  célébré  dans  l’hiftoire  , fur-tout  par  la 
viéloire  que  Conftantin  y remporta  fur  le  tyran  Ma- 
xence.  Aujourd’hui  ce  pont  eft  vieux,  fortfimple, 
aflez  mal  bâti  , & n’efl  remarquable  que  par  quel- 
ques infcriptions  que  l’on  y voit  fur  des  tables  de 
marbre.  Le  pont  ancien  a été  détruit  : c’eft  fur  fes 
fondemens  qu’on  a bâti  celui  d’aujourd’hui , à qui 
on  a donné  le  nom  de  Ponte- Mole.  De  ce  pont  à 
Rome  il  y a deux  milles  ou  deux  tiers  de  lieues.  Tout 
ce  chemin  peut  être  regardé  comme  le  fauxbourg  de 
Rome  , parce  qu’on  y voit  des  deux  côtés  prelque 
continuellement  des  maifons  de  plaifance,  qu’on  ap- 
pelle vignes , & entr’autres  celle  du  pape  Jules  III. 

( D • /.) 

Pons-Sarvix  ou  Pons-S aravi  , (Géog.  anc.) 
ville  de  la  Gaule  belgique  fur  la  Sare.  L’itinéraire 
d’Antonin  la  met  fur  la  route  d cLugdunnm , capitale 
des  Germanies  , à Strasbourg , entre  Divodurum  6c 
Strasbourg,  à 14  milles  de  la  première  6c  à 22  milles 
de  la  fécondé.  Cette  pofition  fait  juger  que  ce  doit 
être  aujourd’hui  la  ville  de  Sarbrug. 

Pons-Sociorum  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Pan- 
nonie , félon  l'itinéraire  d’Antonin , qui  la  met  fur 
la  route  de  Sopianœ  à Acincum.  Lazius  dit  qu’on  la 
nomme  aujourd'hui  B aboiera. 

Pons-Trajani  , (Géog.  anc.)  pont  magnifique 
ue  l’empereur  Trajan  fit  faire  fur  le  Danube  , 6c 
ont  Dion  Caffius  ( Hifl.  rom.  I.  LXVIII.  ex  Xiphi- 
lino)  a ébauché  la  defeription. 

Quoique  , dit  - il , tous  les  ouvrages  de  Trajan 
foient  fuperbes  , cependant  celui-ci  l’emporta  fur 
tous  les  autres.  Les  piles  de  ce  pont , ajoute-t-il  , qui 
ctoient  de  pierre  de  taille  (lapide  quadrato)  étoient 
au  nombre  de  vingt,  & chacune,  fans  y comprendre 
les  fondemens  , avoit  1 50  piés  de  hauteur  fur  60  de 
largeurfilyavoit  entre  chacune  un  efpace  de  170  piés, 

elles  étoient  jointes  par  des  arches  ou  cintres.  La 
xlépenfe  d’un  pareil  ouvrage  devoit  être  excefîive  : 
mais  ce  qui  eft  encore  plus  furprenant , c’eft  qu’on 
ait  fait  ce  pont  fur  un  fleuve  rempli  de  gouffres,  dont 
le  lit  n’eft  q 11e  vafe  & dont  le  cours  ne  pouvoit  être 
détourné  ailleurs.  Quoique  la  largeur  du  Danube 
ne  foit  pas  immenfe  en  cet  endroit , piiifqu’ily  en  a 
quelques-uns  où  il  eft  du  double  & même  du  triple 
plus  large  , il  eft  confiant  qu’il  n’y  avoit  point  d’en- 
droit moins  commode  que  celui-là  pour  y conftruire 
lin  pont.  Comme  le  fleuve  fe  rétréciffoit  au-deflùs  6c 
s’élargifToit  un  peu  au-deffous , il  en  avoit  plus  de 
rapidité  6c  plus  de  profondeur , ce  qui  augmentoit 
Ja  difficulté  de  l’entreprife. 
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Ce  pont  du  tems  de  Dion  Caffius  n’étoit  plus  d’au- 
cun ufage  : on  n’y  paffoit  plus , & il  n’en  reftoit  que 
les  piles  qui  prouvoient  encore  fon  ancienne  magni- 
ficence. Enfin  1 empereur  Hadrien  craignant  que  fi 
les  Barbares  venoient  à fe  rendre  maîtres  du  fort  qui 
etoit  à la  tête  , ne  fe  ferviffent  de  ce  pont  pour  en- 
trer dans  la  Mœffie,  fit  détruire  toute  la  partie  fupé- 
rieure. 

Elle  étoit  de  pierre , félon  Dion  Caffius  ; mais 
M.  de  Marfilly  , après  avoir  examiné  à Rome  la  co- 
lonne deTrajan  fur  laquelle  eft  repréfenté  ce  fameux 
pont  6c  où  tout  le  haut  paroît  être  en  bois  , reprend 
Dion  Caffius  d’avoir  dit  qu'il  étoit  de  pierre.  Il  re- 
levé pareillement  cet  hiflorien  de  quelques  autres 
erreurs  dans  lefquelles  il  eft  tombé  dans  fa  deferip- 
tion. V oyei  l’ouvrage  de  M.  de  Marlilly  fur  le  Da- 
nube , /.  IL  pan . /.  (D.  J.) 

PONS-DE-TOMIERES  , saint,  ( Géog.  mod.  ) 
petite  ville  de  France  dans  le  bas  Languedoc  , à 9 
lieues  au  nord-oueft  de  Narbonne  dans  un  vallon, 
entouré  de  montagnes  6c  traverfée  par  la  riviere  de 
Jaur.  Elle  doit  fon  origine  à une  abbaye  d’hommes 
de  l’ordre  de  S.  Benoît , fondée  l’an  936.  Elle  fut 
érigée  en  évêché  par  le  pape  Jean  XXII.  en  1 3 1 8 , 
& I éveque  en  eft  feul  feigneur  ; fon  diocefe  n’eft 
compofe  que  de  quarante  paroiffes  ; les  montagnes 
qui  environnent  cette  petite  ville  font  fécondes  en 
carrières  de  beaux  marbres.  Long.  20.20.  latit.  43. 
32.  (D.  J.)  J 43 

PONSIF  , en  terme  de  Fondeur  en  fable  , c’eft  un  fac 
de  toile  qui  contient  du  charbon  pulvérifé  dont  on 
faupoudre  les  modèles  , afin  qu’ils  fe  détachent  faci- 
lement du  fable  dont  le  moule  eft  compofé  ; on  fe 
fert  auffi  d’un  fable  très-fin  &fec  pour  le  même  ufage. 
V oye{  L'article  FONDEUR  EN  SABLE  , & les  fig.  Plan - 
cliés  du  Fondeur  en  fable. 

Le  fable  dont  on  fe  fert  à Paris  pour  poncer  fe  tire 
de  Fontenay-aux-Rofes , village  près  de  Paris  : il  eft 
blanc  6c  très-friable. 

PONT , ( Gloff.  géogr.  ) en  latin  pons , en  italien 
Fonte , en  efpagnol puente , en  allemand  bruck  , & en 
anglois  bridge.  C’eft  un  bâtiment  de  pierre  ou  de  bois, 
elevéau-deffus  d’une  riviere,d’unruiffeau  ou  d’un  foffé 
pour  la  facilité  du  paflage.  Il  y en  a auffi  qui  font  faits 
de  plufieurs  bateaux  attachés  enfemble& couverts  de 
planches  pour  communiquer  d’une  rive  à l’autre. 
Les  ponts  font  marqués  dans  les  cartes  géographiques 
par  deux  petites  lignes  droites  & parallèles  entr’elles 
au-travers  des  rivières.  La  commodité  des  pontspour 
le  commerce , & leur  importance  pour  la  communi- 
cation  d’un  pays  à l’autre  les  a quelquefois  fait  for- 
tifier de  châteaux  & de  tours  ; 6c  les  peuples  étant 
venus  peu-à-peu  s’établir  auprès  de  ces  ponts,  il  s’y 
eft  enfin  formé  de  grandes  villes.  Il  y a néanmoins 
des  villes  plus  anciennes  que  leurs  ponts.  On  recon- 
naît la  plupart  de  celles  auxquelles  les  ponts  ont  don-  0 
né  nai fiance  par  les  mots  de  pont , ponte , puente  , 
bruck  ou  bridge  , joints  à leurs  noms  avec  le  nom  de 
la  riviere  fur  le  bord  de  laquelle  elles  font  bâties. 
De  tous  tems  on  a vû  auffi  des  ponts  qui  n’avoient 
point  de  villes  voifines  , & qui  fervoient  feulement 
pour  l’ufage  des  voyageurs  ou  pour  le  paflage  des 
armées.  (D.  J.) 

Pont,  ( Charpenterie.)  cet  ouvrage  eft  le  plus  im- 
portant de  la  Charpenterie  : nous  allons  donc  fup- 
pléer  ici  tout  ce  qu’on  auroit  dû  placer  à l 'article 
Charpente. 

De  la  Charpenterie  en  général.  Par  le  mot  de  Char- 
penterie l’on  entend  l’art  de  tailler  & aflembler  avec 
juftefie  & folidité  des  bois  de  différente  groffeur  pour 
la  conllruttion  des  grands  ouvrages , comme  dans 
les  bâtimens , les  combles , planchers , pans  de  bois, 
cloifons , efcaliers , lucarnes , &c.  les  ponts  de  bois , 
de  bateau , 6c  centres,  pour  ceux  de  pierre,  les  ba- 
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fardeaux,  fondemcns  de  piles  8c  culées , les  échafau-  ' 
dagesj  les  vaifléaux,  navires,  8c  toutes  fortes  de. 
bateaux , grands  &:  petits  , les  moulins  à vent  8c  à 
l’eau , les  pi  elfes  8c  prefloirs,  8c  prefque  tous  les  ou- 
vrages méchaniques,  mais  encore  celui  de  conduire, 
îranfporter  8c  clêvcr  toute  forte  de  fardeaux , pour 
ïcfquels  la  connoiflance  de  la  géométrie  , 8c  fur-tout 
des  méchaniques , eft  abfolument  nécelfaire.  Ce  mot 
vient  du  latin  carpentarius  ou  carpentum , un  char , à 
caufe  du  rapport  qu'il  y a des  ouvrages  du  charron 
avec  ceux  du  charpentier. 

Anciennement  tous  ceux  qui  travailloient  le  bois 
ne  formoient  qu’une  feule  8c  unique  profelîion , 8c 
étoient  appelles  Charpentiers.  Il  y en  avoit  de  deux 
fortes  : les  uns  étoient  appelles  charpentiers  de  La 
grande  coignée  (nom  d’un  des  principaux  inftrumens 
de  cette  profelîion),  qui  employoient  les  gros  bois 
pour  les  gros  ouvrages  de  charpenterie  : les  autres 
au  contraire  étoient  appelles  charpentiers  de  la  petite 
coignée  , qui  employoient  les  menus  bois  à toute 
forte  de  petits  ouvrages.  Vers  la  fin  du  quinzième 
fiecle  , ceux  - ci , à caufe  des  menus  bois  qu’ils  em- 
ployoient , prirent  le  nom  de  tnenuijiers , c’eft-à-dire 
ouvriers  en  menus  ; de-là  vinrent  les  différentes  fortes 
de  menuifiers , comme  menuiiiers  d’affemblage  ,me- 
nuifiers  de  placage  ou  ébéniffes , 8c  plufieurs  autres. 
Quelque  tems  après  on  divifa  encore  la  charpente- 
rie en  deux  efpecés  : l’une  le  charronage , dont  les 
ouvrages  font  les  charrettes , équipages , 8c  toutes 
fortes  de  voitures  ; 8c  l’autre  la  charpenterie  pro- 
prement dite , qui  eft  celle  dont  nous  allons  traiter.  • 
Origine  de  la  Charpenterie.  Il  paroit  affez  vraiffem- 
blable  que  l’art  de  charpenterie  eft  le  premier  8c  le 
plus  ancien  de  tous.  Le  bois,  dit  Vitruve,  ayant  fervi 
d’abord  aux  premières  habitations  des  hommes  ac- 
coutumés alors  à vivre  comme  les  bêtes  dans  le  fond 
des  forêts  , ils  n’avoient  comme  elles  qu’une  nour- 
riture fauvage.  Il  arriva  un  jour  qu’un  feu  allumé 
tout-à-coup  par  le  frottement  violent  de  plufieurs 
arbres , caufe  par  la  force  du  Vent , les  rafièmbla  tous 
en  un  même  lieu,  8c  donna  matière  à une  differta- 
tion  fur  ce  nouveau  phénomène , dont  ils  tirèrent 
par  la  fuite  de  très -grands  avantages  : affemblés 
ainfi  ils  fe  parloient  par  fignes,  articuloient  des  mots 
dont  ils  convenoient  de  la  fignification , 8c  peu-à-peu 
ils  formèrent  fociété;  enfin  pour  être  plusàia  portée, 
ils  fe  firent  des  demeures  près  les  unes  des  autres  8c 
à l’abri  des  injures  du  tems.  Leurs  premières  idées 
furent  de  faire  des  toits  en  croupe , efpece  de  com- 
ble dont  nous  parlerons  dans  la  fuite,  qui  n’étoient 
que  des  pieux  drefles  debout,  8c  appuyés  l’un  contre 
l’autre  par  leurs  extrémités  lupérieures  pour  foute- 
nir  des  branches  d’arbre  , des  joncs  , de  la  paille,  ou 
des  branches  d’ofier  entrelacées,  garnies  de  terre,  8c 
0 cela  pour  fe  garantir  des  ardeurs  du  foleil  pendant 
le  jour,  du  lerain  pendant  la  nuit,  des  rigueurs  du 
froid  pendant  l'hiver , 6c  des  pluies  & mauvais  tems. 
Ce  qui  fe  préfenta  de  plus  favorable  à cet  ufage  fut 
le  bois  qui  venoit  de  foi-même  dans  les  forêts.  De- 
venant peu-à-peu  induftrieux,ils  s’en  firent  des  caba- 
nes, enfuite  des  maifons,  8c  enfin  des  édifices  plus 
importans,  félon  les  matériaux  des  pays  8c  la  ri- 
chefl’e  des  peuples.  Ils  font  parvenus  à équarrir  le 
bois  au-lieu  de  l’employer  brute  ; les  mortaifes  ont 
fuccédé  aux  trous,  les  tenons  aux  chevilles,  enfin 
l’art  de  charpenterie  s’eft  perfeûionné  à un  tel  point 
que  nous  verrons  par  la  fuite  des  chefs-d’œuvre  de 
cet  art. 

La  charpenterie  fe  divife  en  quatre  efpeces  diffé- 
rentes , la  première  eft  la  connoiflance  des  bois  pro- 
pres à cet  art,  la  fécondé  eft  la  maniéré  de  les  équar- 
rir, la  troifieme  en  eft  l’affemblage , 8c  la  quatrième 
eft  celui  de  les  joindre  enfemble  pour  en  fabriquer 
toute  forte  d’ouvrages. 

Tome  XIII, 
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Des  lois  en  général.  De  tous  les  bois  que  l’on  em- 
ployé dans  la  charpenterie , il  en  eft  qui  ne  peuvent 
fie  conferver  à l’air,  parce  qu’ils  fe  fendent,  fe  dé- 
jettent Ça)  . 8c  fe  tourmentent,  foit  par  les  grandes 
chaleurs  de  l’été  ou  les  grands  froids  de  l’hiver  , ce 
qui  caufe  quelquefois  des  interruptions  8c  des  dom- 
mages dans  les  ouvrages  qui  en  font  faits  ; d’autres  qui 
ne  peuvent  fe  conferver  dans  l’eau  parce  qu’ils  fe 
pourrilient;  d’autres  encore  qui  ne  peuvent  le  con- 
ferver expofés  tantôt  aux  ardeurs  du  foleil  8c  tantôt 
à l’humidité  , raifon  pour  laquelle  il  eft  abfolument 
nécelfaire  à.  un  charpentier  d’en  connoître  la  nature 
Scia  qualité,  afin  de  pouvoir  en  faire  un  bon  .choix, 
& prévenir  par-là  une  infinité  d’inconvéniens.  Pour 
parvenir  à cette  connoiflance , il  faut  examiner  la 
lituation  des  forêts  8c  comment  les  bois  y font  ve- 
nus, li  le  terrein  eft  graveleux,  fablonneux  8c  pier- 
reux , expofé  aux  rayons  du  foleil  : que  les  arbres 
(oient  éloignés  les  uns  des  autres  8c  à découvert,  les 
bois  en  feront  durs , francs , fecs , nets  , 8c  très-bons 
pour  la  charpenterie;  mais  les  menuiiiers,  fculp- 
teurs,  8c  autres,  ne  pourront  s’en  l'ervir  à caufe 
de  leur  dureté  ; fi  au  contraire  le  terrein  eft  humide, 
que  les  arbres  foient  preflès  8c  couverts  , les  bois  en 
feront  trop  tendres  pour  la  charpenterie , mais  en 
récompenl’e  feront  très -propres  pour  la  menuiferie 
8c  la  fculpture  ; aufli  l’expérience  nous  a-t-elle  tou- 
jours montré  que  les  bois  expofés  au  nord  8c  au  le- 
vant font  préférables  à ceux  qui  font  expofés  au 
midi  &au  couchant,  à caufe  des  vents  humides  qui 
viennent  de  ces  côtés-là. 

Les  bois  dont  on  fe  fert  dans  la  charpenterie  nous 
viennent  principalement  des  provinces  de  Lorraine, 
de  Champagne , de  Bourgogne , de  Brie , de  Picar- 
die , de  Normandie,  8c  quelques  autres,  les  uns  par 
charrois,  les  autres  par  bateaux,  8c  d’autres. encore 
par  flottes , félon  la  commodité  des  rivières  qui  les 
amènent,  quelquefois  à fort  peu  de  frais:  ils  arri- 
vent ordinairement  à Paris  tout  débités , de  différens 
calibres , c’eft  - à - dire  en  pièces  quarrées , en  plan- 
ches , en  voliges,  mairrains,  lattes,  échalas  8c  autres  ; 
le  Bourbonnois  8c  le  Nivernois  en fournilfent  aufli, 
mais  non  en  grofles  pièces , parce  que  les  rivières 
de  ces  endroits-là  ne  peuvent  en  permettre  la  navi- 
gation : la  province  d’Auvergne  8c  les  environs  four- 
nilfoient  autrefois  beaucoup  de  lapins  pour  la  char- 
penterie , mais  depuis  que  l’on  n’en  emploie  plus , 
le  commerce  en  eft  ceffé. 

Le  chêne  eft  de  tous  les  bois  celui  qiti  eft  le  plus  en 
ufage  dans  cet  art  : on  employoit  beaucoup  autrefois 
le  lapin  8c  le  châtaignier  ; on  fe  fert  encore  quelque- 
fois , mais  fort  rarement , de  bois  d’orme , de  frêne  , 
de  hêtre  , de  charme,  de  tilleul , de  peuplier,  de 
tremble  , d’aune,  de  noyer,  de  poirier , de  cormier , 
neffliers , fauvageons  , alifiers,  8c  autres.  Tous  ces 
bois  fe  réduifent  à trois  efpeces  différentes  : la  pre- 
mière font  les  bois  taillis;  ia  fécondé,  les  bois  bali- 
veaux ; & la  troifieme , les  bois  de  futaie.  Les  bois 
taillis  font  ceux  qui  ne  paffent  point  l’âge  de  quarante 
ans , 8c  que  l’on  coupe  pour  mettre  en  vente.  Les  bali- 
veaux font  ceux  qu’on  a laiffés fur  pié  après  la  coupe, 
dont  les  principaux  ou  maîtres  brins  fe  nomment  ba- 
liveauxfur  fauche  ; on  appelle  encore  baliveaux  fur 
taillis  ceux  qui  ont  depuis  cinquante  jufqu’à  quatre-* 
vingt  ans.  Les  bois  de  futaie  font  de  trois  fortes  : la 
première , que  l’on  appelle  jeune  ou  bafe-futaie , dont 
les  arbres  font  de  quarante  à foixante  ans  ; la  fécondé  , 
que  l’on  appelle  moyenne  ou  demi-futaie , dont  les  ar- 
bres font  de  foixante  à cent  vingt  ans  ; 8c  la  troifie- 
me , que  l’on  appelle  grande  ou  haute-futaie , dont  les 
arbres  font  de  cent  vingt  ou  deux  cens  ans;  après  ce 

Oj)  Un  bois  fe  dejette  lorfque  les  furfâces  , de  droites 
qu'elles  étoient  > deviennent  tortueufes  , & celïent  d'être 
planes.  - .. 
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tems  on  les  appelle  bois  de  vieille-futaie  , parce  qu’a- 
lors  les  bois  ne  pouvant  plus  profiter  , 6c  commen- 
çant à dépérir  par  leur  trop  grande  vieilleire , ils  ne 
font  plus  propres  à rien. 

Il  n’eft  pas  moins  dangereux  de  lailfer  trop  vieillir 
les  arbres  , que  de  les  couper  trop  jeunes , puiique 
dans  le  premier  cas  ils  n’ont  plus  ni  force  ni  vigueur, 
6c  que  dans  le  dernier  ils  font  trop  petits  6c  fans 
force  ; c’eft  donc  depuis  cent  vingt  jufqu’à  deux  cens 
ans  qu’eft  le  tems  le  plus  propre  pour  leur  coupe. 

Des  tenu  propres  pour  la  coupe  des  bois  , & de  la  ma- 
niéré de  les  couper.  Pour  éviter  de  tomber  dans  l’in- 
convénient d’employer  les  bois  trop  vieux  ou  trop 
jeunes  , il  faut , avant  que  de  les  couper,  avoir  une 
connoiffance  exaéte  de  leur  âge  , en  s’informant  d’a- 
bord aux  gens  des  environs  du  tems  de  leurs  diffé- 
rentes plantations  & de  celui  deleurderniere  coupe  , 
ou  bien  encore  par  foi-même  en  en  fciant  quelques- 
uns  parle  pié  , figure  première , 6c  comptant  les  années 
de  leur  poulie  par  le  nombre  de  cercles  A , qui  le 
trouvent  marqués  fur  le  tronc  B depuis  le  centre  C. 

Il  eff  ailé  de  concevoir  que  tous  les  végétaux  re- 
çoivent leur  nourriture  de  la  terre  ; que  c’eft  par  le 
plus  ou  moins  de  cette  nourriture  qu’ils  accroiflent 
ou  dépériflent,  puiique  l’automne  les  dépouille  tou- 
jours des  fruits  6c  des  feuilles  qu’ils  avoient  reçus  du 
printems  : la  railon  ell  que  la  fraîcheur  de  ce  tems  ve- 
nant à difliper  la  lève  qui  les  entretenoit , empêche  le 
cours  ordinaire  de  leur  nourriture  , ce  qui  fait  qu’ils 
demeurent  dans  l’inaftion  pendant  les  hivers  ; c’eft 
alors  que  les  pores  du  bois  le  relferrent  ôc  le  ratfer- 
miflènt,  jufqu’à  ce  que  la  terre  venant  à s’échauffer 
de  nouveau  par  les  douceurs  du  printems , fournit  une 
nourriture  nouvelle  qui , travaillant  avec  une  telle 
vivacité  entre  le  bois  6c  l’écorce , forme  autour  de 
l’arbre  une  ceinture  d’un  nouveau  bois  , qui  ell  un 
des  cercles  dont  nous  venons  de  parler  6c  celui  de  la 
derniere  année. 

Le  tems  le  plus  propre  pour  la  coupe  des  bois,  dit 
V'uruve , eft  depuis  le  commencement  de  l’automne 
jufqu’au  printems,  c’eft-à-dire , depuis  le  mois  d’Oc- 
tobre  jufqu’au  mois  de  Mars  , 6c  fur-tout  dans  les  der- 
niers quartiers  de  la  lune,  afin  qu’ils  ne  foient  pas  li 
fujets  à être  mangés  des  vers  ; parce  que , dit-il , au 
printems , la  tige  de  tous  les  arbres  eft  comme  en- 
ceinte des  feuilles  6c  des  fruits  qu’ils  doivent  pro- 
duire, en  quoi  ils  emploient  toute  la  vertu  de  leur 
fubftance  ; & l’humidité  dont  la  difpofition  du  tems 
les  emplit  infailliblement , les  rend  alors  beaucoup 
plus  foibles,  femblables  à des  femmes  dont  la  fanté 
elt  reconnue  imparfaite  pendant  le  tems  de  leur  grof- 
felfe  : la  raifon,  ajoute  encore  cet  auteur  , elt  que  ce 
qui  a été  conçu  venant  à croître , attire  à foi  la  meil- 
leure partie  de  la  nourriture  , enforte  que  tandis  que 
le  fruit  fe  fortifie  en  mîirilfant , ce  qui  l’a  produit 
perd  de  1a  force  6c  de  fa  fermeté  , ce  que  les  arbres 
ne  peuvent  recouvrer  qu’en  automne  par  le  lue  qu’ils 
retiennent,  lorfque  les  fruits  font  murs  6c  que  les 
feuilles  commencent  à fe  flétrir  ; c’eft  alors  que , 
comme  les  femmes  qui  ont  accouché , ils  reprennent 
leur  première  force  , 6c  le  froid  de  l’hiver  furvenant 
les  relferre  ÔC  les  affermit. 

Des  bois  propres  à la  Charpenterie.  Le  fapin  étoit  au- 
trefois fort  en  ufage  dans  la  Charpenterie  à caul'e  de 
fon  peu  de  poids  dans  les  bâtimens;  mais  ayant  re- 
connu que  ce  bois  étoit  très-foible , fpongieux  , fujet 
à fe  pourrir  promptement , 6c  fort  dangereux  dans  les 
incendies , on  l’a  abandonné.  Le  châtaignier  étoit 
aulfi  fort  en  ufage  , parce  qu’il  ne  fe  pourrilfoit  point 
& qu’il  étoit  ferme  & lblide;  mais  étant  devenu  très- 
rare  en  France,  on  lui  a préféré  le  chêne  qui  elt  fans 
contredit  meilleur , & prefque  le  feul  maintenant 
que  l’on  emploie  dans  cet  art. 

On  divife  communément  le  bois  de  charpente  en 
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deux  efpeces  ; l’une  fe  nomme  bois  de  brin , & l’autre 
bois  de  J cia  "e.  Le  bois  de  brin  , fig.  2.  qui  eft  le  plus 
folide  , elt  celui  qui  demeurant  dans  la  grolfeur  na- 
turelle, elt  équarri  fur  quatre  faces  A,  eh  fupprimant 
les  quatre  dolîes  B de  l’arbre  qui  p'euvent  lervir  à 
faire  des  plate-for mes  : c’elt  ainfi  que  l’on  fait  les  plus 
grolles  pièces  de  bois , appellées poutres , qui  ont  tou- 
jours bèfoin  de  lolidité  pour  porter  les  folives , com- 
me nous  le  verrons  dans  la  fuite.  Ces  pièces  ont  en- 
viron deux  piés  de  grolfeur  fur  fept  à huit  toifes 
de  longueur  ; d’autres  diminuent  en  proportion  de 
grolfeur  6c  de  longueur  jufqu’à  quinze  à feize  pouces 
de  gros  6c  environ  vingt-quatre  pies  de  Ions  , qu’on 
appelle  petites  poutres  ou  poutrelles  : il  en  elt  encore 
d autres  qui  n’ont  qu’un  pié  de  grolfeur , celles-là  fer- 
vent dans  les  combles  6c  dans  les  planchers  des  grands 
appartemens. 

Le  bois  de  feiage , fig.  3 . elt  celui  qui  elt  refendu 
en  plufieurs  morceaux  A à la  feie , pour  en  faire  des 
chevrons  , poteaux , folives , limons  d’elcaliers , &c. 
ainli  que  des  plate-formes  , madriers , 6c  autres  ; il  elt 
moins  lblide  que  le  précédent , parce  que  les  fibres 
du  bois  n’étant  pas  ordinairement  parallèles  entr’eux, 
il  arrive  rarement  qu’une  piece  de  bois  refendue  ne 
foit  traverfée  de  quelques  fils  qui  la  coupent , ou  af- 
famée par  quelques  nœuds  vicieux;  c’elt  avec  celles- 
ci  que  l’on  fait  toutes  les  pièces  qui  n’ont  pas  befoin 
d’une  grande  folidité. 

Les  plus  belles  pièces  6c  les  mieux  faites  font  les  plus 
droites,  d’égale  grolfeur,  fans  aubier  (b),  flache  (c),  ni 
nœuds  vicieux , 6c  dont  les  arêtes  font  vives:  lorf- 
qu’elles  font  tortueuies , remplies  de  Haches , d’au- 
bier , ou  de  nœuds  vicieux , on  les  réferve  pour  les 
courbes. 

Tous  les  bois  de  charpente  arrivent  à Paris  en  piè- 
ces de  différente  forte  ; la  première  font  les  poutres 
6c  poutrelles  , la  fécondé  les  poteaux , la  troilieme 
les  folives , la  quatrième  les  chevrons , 6c  la  cinquie-' 
me  les  limons  6c  quartiers  tournans  des  efcalicrs. 

Les  poutres  6c  poutrelles  font  toujours  en  chêne 
6c  en  bois  de  brin  pour  plus  de  folidité;  elles  ont  de 
grolfeur  depuis  15  pouces  en  quarré,  fur  environ 
24  piés  de  long,  jufqu’à  2 pies,  & 7 à 8 toifes  de  lon- 
gueur ; on  s’en  fert  dans  les  planchers  des  bâtimens 
pour  toute nir  la  portée  des  folives. 

Les  poteaux  font  auffi  toujours  en  chêne , & por- 
tent depuis  4 pouces  jufqu’à  environ  9 pouces  de 
grolfeur  ; on  s’en  fert  dans  les  pans  de  bois  pour  les 
huifferies  (d)  des  portes  6c  croifées. 

Les  folives  fe  faifoient  autrefois  en  bois  de  fapin, 
mais  depuis  que  l’on  a reconnu  que  ce  bois  étoit  très- 
foible  , 6c  fujet  au  feu  6c  à fe  pourrir , onlui  a fubftitué 
le  chêne  ; ces  pièces  portent  ordinairement  iîx  à fept 
pouces  de  grolfeur  ; mais  ayant  toujours  plus  de  lar- 
geur que  d’épaiffeur , elles  fervent  à foutenir  les  ai-  ‘ 
res  (e)  dans  les  planchers  des  bâtimens. 

Les  chevrons  font  quelquefois  en  bois  de  châtai- 
gnier , mais  le  plus  fouvent  en  bois  de  fapin  ou  de 
chêne  : le  premier  eft  fans  contredit  le  meilleur , parce 
qu’il  ne  fe  pourrit  point,  qu’il  n’eft  pas  fort  pefant , 
6c  qu’il  eft  lblide  ; mais  depuis  qu’il  eft  devenu  rare, 
on  ne  s’en  fert  plus  : le  fécond  plus  léger  eft  auffi  le 
plus  foible  ; on  ne  laifle  pas  néanmoins  de  s’en  fervir: 
le  dernier , quoiqu’un  peu  plus  pefant  que  les  autres, 
eft  néanmoins  beaucoup  plus  fort  6c  lblide  ; leur  grof 
feur  eft  ordinairement  de  quatre  à cinq  pouces  en 
quarré  ; on  s’en  fert  pour  la  couverture  des  bâtimens. 

Les  limons  6c  quartiers  tournans  d’efcaliers  l’ont 

(b)  L’aubier  eft  une  ceinture  blanche  autour  de  tous  les 
bois,  qui  elt  la  poulie  de  la  derniere  année. 

( c ) Flache  elt  un  moins  dans  les  bois. 

(.d)  HuilTerie  eft  un  nom  que  l’on  donnoit  autrefois  aux 
portes. 

CO  Aire  eft  une  furfâce. 
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ordinairement  des  pièces  de  bois  courbes  & tortueu- 
fesde  differente  groffeur,  raifon  pour  laquelle  on  les 
réfer ve  pour  ces  fortes  d’ouvrages. 

Il  faut  obferver  que  la  longueur  des  bois  différé 
toujours  de  trois  en  trois  pies  , 6c  leur  groffeur  à pro- 
portion, depuis  6 piés  juiqu’à  30  ; c’eft-à-dire qu’ils 
font  de  6 , 9 , 1 2 , 15,18,21,  24 , 27 , 50  piés  &C 
plus;  paffé  cette  inefure,  leur  longueur  eft  indétermi- 
née : tous  ces  bois  le  vendent  fur  les  ports  de  la  Râ- 
pée 6c  de  l’Hôpital  à Paris. 

En  général  le  meilleur  bois  eft  celui  qui  eft  fain  , 
net  & de  droit  fil , dont  tous  les  fibres  font  à-peu-près 
parallèles  aux  deux  bords  des  pièces,  qui  n'a  aucuns 
nœuds  vicieux  , tampons  (/)  , aubiers  , ni  malan- 
dres  (g)  ; on  peut  le  connoître  après  l’avoir  fcié  par 
les  deux  bouts  , en  prêtant  l’oreille  d’un  côté  tandis 
que  l’on  frappe  de  l’autre  ; li  le  fon  eft  clair , c’eft 
une  marque  que  la  piece  eft  bonne , s’il  eft  lourd  6c 
caffé  , c’eft  une  marque  que  la  piece  eft  gâtée  ; quel- 
ques-uns prétendent  qu’avec  un  peu  d’huile  bouil- 
lante , on  en  peut  connoître  les  différentes  pro- 
priétés. 

Du  bois  félon  fes  efpeces.  On  appelle  bois  de  chêne 
ruflics  ou  durs , ceux  qui  étant  venus  dans  un  ter- 
rein  ferme , pierreux , lablonneux , & fur  le  bord  des 
forêts  , eft  par  conféquent  d’un  fil  gros  6c  dur  ; c’eft 
de  celui-là  que  l’on  fe  fert  dans  la  charpenterie. 

Bois  de  chêne  tendre  , eft  celui  qui  étant  venu  dans 
un  terrein  humide  , 6c  à l’abri  du  foleil , eft  gras  , 
moins  poreux  que  le  précédent,  6c  qui  a fort  peu  de 
fils  ; c’eft  pour  cela  qu’on  l’emploie  dans  la  menui- 
ferie  6c  lalculpture  ; on  l’appelle  encore  bois  de  y auge 
ou  de  Hollande. 

Bois  précieux  6c  durs , font  des  bois  très-rares  de 
plufieurs  efpeces  6c  de  différentes  couleurs , qui  nous 
viennent  des  Indes , qui  reçoivent  un  poli  très-lui- 
fant  y6c  que  l’on  emploie  dans  l’ébénifterie  6c  la  mar- 
queterie. 

Bois  légers , font  des  bois  blancs  dont  on  fe  fert 
au  lieu  de  chêne , tels  que  le  fapin , le  tilleul , 6c  quel- 
ques autres,  que  l’on  emploie  dans  les  planchers, 
les  cioifons  , &c.  pour  en  diminuer  le  poids. 

Bois  tortueux  eft  celui  qui  étant  de  différente  for- 
me , 6c  dont  les  fils  étant  courbés  , eft  refer vé  pour 
faire  des  courbes  6c  autres  parties  ceintrées. 

Du  bois  félon  fes  façons.  On  appelle  bois  en  grume  , 
un  bois  ébranché  dont  la  tige  n’eft  point  équarrie;on 
l’emploie  de  fa  groffeur  pour  les  pieux  6c  palées  des 
pilotis. 

Bois  de  brin  ou  de  tige , eft  celui  dont  on  a ôté  feu- 
lement les  quatre  dofles  flaches. 

Bois  de  Jciage ; celui  qui  eft  propre  à refendre,  ou 
qui  eft  débité  à la  fcie , fig.  28.  PI.  ( des  outils  ) pour 
en  faire  des  membrures  (fi),  chevrons  (i) , ou  plan- 
ch?s. 

Bois  d' équarriffage  , eft  celui  qui  eft  équarri , & 
qui  au-deûus  de  fix  pouces  de  groffeur , change  de 
nom  félon  les  dimenlions. 

Bois  ce  refend , eft  celui  que  l’on  refend  par  éclat 
pour  en  faire  du  mairrain  (k),  des  lattes,  contrelattes, 
échalas,  bois  de  boiffeaux,  6c  autres  choies  fem- 
blables. 

Bois  méplat , eft  celui  qui  a beaucoup  plus  de  lar- 
geur que  d’épaiffeur , tels  que  les  membrures  de  me- 
nuiferie,  &c. 

Bois  d' échantillon , font  des  pièces  de  bois  des  grof- 
feur 6c  longueur  ordinaires  , telles  qu’on  les  trouve 
dans  les  chantiers  des  marchands. 

(/)  Tampon  eft  le  petit  morceau  de  bois  que  l'on  met 
pour  boucher  un  trou. 

(g)  Malandres , efpece  de  fentes. 

(/i)  Membrures,  groffes  pièces  refendues. 

Ci)  Chevrons , bois  qu’on  emploie  dans  le  s couvertures. 

(A)  Efpece  de  lattes  qui  fervent  à couvrir. 
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Bois  refait , eft  celui  qui  de  gauche  6c  de  flache  qu’il 
etoit  , eft  equarri  6c  dreffé  liir  fes  faces  au  cordeau. 

Bois  lave,  eft  celui  dont  on  a ôté  tous  les  traits  avec 
la  befaiguè , fig.  32.  dans  les  Pl.  ou  le  rabot  ,fig.  48. 
Pl.  des  outils. 

Bois  corroyé , eft  celui  qui  eft  repaffé  au  rabot. 

Bois  affaibli , eft  un  bois  dont  on  a beaucoup  fup- 
primé  de  fa  forme  d’équarriflàge  , pour  lui  donner 
celle  d’une  courbe  droite  ou  rampante , ou  à dcflèin 
de  former  des  boffages  aux  poinçons  des  corbeaux, 
aux  poteaux  des  membrures , &c. 

Bois  apparent , eft  celui  qui  étant  mis  en  œuvre 
dans  les  planchers , cioifons  ou  pans  de  bois  , n’eft 
point  recouvert  de  plâtre. 

Du  bois  félon  fes  qualités.  On  appelle  bois  fain  6c 
nef, celui  qui  n’a  aucuns  nœuds  vicieux,  malandres, 
gales  , riftules , &c. 

Bois  vif , celui  dont  les  arrêtes  font  bien  vives  & 
fans  flache,  6c  où  il  ne  relie  ni  écorce , ni  aubier. 

Du  bois  félon  fes  défauts.  On  appelle  bois  blanc , ce- 
lui qui  tenant  de  la  nature  de  l’aubier  fe  corrompt 
facilement. 

Bois  flache , eft  celui  dont  les  arrêtes  ne  font  pas 
vives  , 6c  qui  ne  peut  être  équarri  fans  beaucoup  de 
déchet  : les  ouvriers  appellent  cantibay , celui  qui  n’a 
du  flâehe  que  d’un  côté. 

Bois  gauche  ou  deverfé , eft  celui  qui  n’eft  pas  droit 
par  rapport  à fes  angles  6c  à fes  côtés. 

Bois  bouge  ou  bombé  , eft  celui  qui  a du  bombe- 
ment, ou  qui  courbe  en  quelque  endroit. 

B ois  qui  fe  tourmente  , eft  celui  qui  fe  déjette  ou  fe 
cauffine , lorlqu’il  feche  plus  d’un  côté  que  de  l’autre  , 
dans  un  endroit  que  dans  un  autre,  fur-tout  lorfqu’il 
eft  expolé  au  foleil  ou  à la  pluie. 

Bois  noueux  ou  nouailleux , eft  celui  qui  a beaucoup 
de  nœuds,  qui  quelquefois  font  caffer  les  pièces  lorf- 
qu’elles  font  chargées  de  quelque  fardeau , ou  lorf- 
qu’on  les  débite. 

Bois  tranché , eft  celui  dont  les  nœuds  vicieux  ou 
les  fils  font  obliques,  6c  qui  traverfant  la  piece  la  cou- 
pent 6c  l’empêchent  de  réfifter  à la  charge. 

Bois  roulé , eft  celui  dont  les  cernes  font  féparées, 
& qui  ne  faifant  pas  corps  n’eft  pas  propre  à débiter  : 
ce  défaut  arrive  ordinairement  lorl'que  dans  le  tems 
de  la  feve  il  a été  battu  par  les  vents. 

Bois  gelif , eft  celui  qui  ayant  été  expofé  à la  ge- 
lée , ou  aux  ardeurs  du  loleil,  eft  rempli  de  fentes  6c 
de  gerfures. 

Bois  carié  ou  vicié,  eft  celui  qui  a des  malandres  , 
gales  ou  nœuds  pourris. 

B ois  ver  moulu , eft  celui  qui  eft  piqué  de  vers. 

Bois  rouge , eft  celui  qui  s'échauffe  6c  qui  eft  fujet 
à fe  pourrir:  ce  bois  eft  encore  rempli  d’une  infinité 
de  petites  taches  blanches , rouffes  6c  noires  ; ce  qui 
lui  fait  donner  le  nom  de  pouilleux  par  les  ouvriers  de 
quelques  provinces. 

Bois  mort  en  pié , eft  un  bois  qui  eft  fans  fubftance , 
6c  qui  n’eft  bon  qu’à  brûler. 

De  la  maniéré  d' équarrir  les  bois.  Il  y a deux  maniè- 
res d’équarrir  les  arbres  : l’une , en  fupprimant  les 
dofles  flaches  B ,fig.  2.  en  les  débitant  ( n ) à la  fcie , 
fig.  2 8.  Planches  ( des  outils  ) ; 6c  l’autre  , en  les  char- 
pentant  d’un  bout  à l’autre  avec  la  coignée  , fig.  33. 
Planches  {des  outils').  La  première  , beaucoup  plus 
prompte  6c  plus  facile , eft  celle  dont  on  fe  fert  le  plus 
fouvent  : d’ailleurs  , ces  quatre  dofles  B , fig.  2.  qui 
relient , font  encore  très-propres  à faire  des  plate- 
formes , madriers  , 6c  autres  planches  qui,  dans  le 
dernier  cas , font  réduites  en  copeaux. 

Lorfque  l’on  veut  équarrir  les  bois,  il  eft  abfolu- 
ment  néceffaire  de  les  tracer  avant,  en  tirant  géomé- 
triquement toutes  les  lignes  qui  doivent  fervir  de 
divilions  droites  6c  régulières  , que  l’on  fuit  après 
( n ) Débiter , c'eft  feier  ou  refendre  les  bois. 
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avec  la  fcîe  ,fig.  28.  PL  dis  outils , ou  la  coignée  ,fig. 

33- pt-  . . , , , 

Pour  y parvenir,  ainü  que  pour  toutes  les  opera- 
tions quelconques  que  l’on  a à y l'aire , il  faut  com- 
mencer d’abord  par  les  mettre  en  chantier  ( o ) , c’eft- 
à-dire  , placer,  par  exemple  , la  piece  de  bois  A , 
fig.  4.  que  l’on  veut  travailler  fur  deux  calles  ( p ) B , 
ou  autres  pièces  de  bois  quarrées  ou  méplates  que 
l'on  appelle  chantier  de  bois  , ce  qui  la  faifant  mieux 
porter  ( q ) la  rend  beaucoup  plus  l'olide  : la  raifon  eft 
premièrement,  qu’il  eft  peu  de  terrein  parfaitement 
uni  ; fecondement,  qu’il  eft  aullî  très-peu  de  pièces 
de  bois  parfaitement  droites  , raifons  pour  lelquel- 
les  il  ne  peut  ainfi  porter  folidement  ; car  fi  on  la  po- 
foit  Amplement  à terre , elle  pirouetteroit  6c  tourne- 
roit  çà  6c  là  au  gré  des  outils  ou  autres  inftrumens 
avec  lefquels  on  opéreroit  ; de  plus  , étant  un  peu 
élevée , on  eft  plus  à fon  aife  pour  les  différentes  opé- 
rations que  l’on  veut  y faire. 

Cette  piece  de  bois  A , fig.  4.  étant  en  chantier  , 
on  en  ôte  d’abord  l’écorce  ; enfuite  les  deux  extré- 
mités C 6c  D étant  fciées  bien  quarrément  ( r ) , on  y 
trace  par  chaque  bout  un  quarré  de  la  groffeur  que 
la  piece  de  bois  peut  porter  , en  obfervant  qu’ils  fe 
regardent  6c  foient  tous  deux  placés  bien  j ville  fur  le 
même  plan.  La  Géométrie-pratique  enleigne  plu- 
fieurs  maniérés  à cet  effet,  mais  la  plus  courte  6c  la 
plus  sûre  eft  d’abord  de  tracer  par  un  bout  C un  quar- 
ré ; enfuite  , pour  faire  que  celui  qui  doit  être  placé  à 
l’autre  extrémité  Z?  foit  fur  le  même  plan  du  précé- 
dent , il  fuffit  d’en  avoir  un  côté  E lur  le  même  plan 
d’un  des  côtés  de  celui  de  l’extrémité  C de  la  piece  , 
une  réglé  /"parallèle  à un  des  côtés  du  quarré  C déjà 
tracé  , 6c  placer  enfuite  par  l’autre  bout  une  fécondé 
réglé  G parallèle  à la  premiers  , 6c  d’après  cette  der- 
nière tirer  une  ligne  E parallèle  pour  former  le  côté 
E que  nous  cherchons  ; ce  côté  ainli  trouvé  , il  eft 
bien  facile  maintenant  d’achever  le  quarré;  les  deux 
quarrés  ainfi  tracés , il  faut  tirer  d’un  bout  à l’autre 
de  la  piece  de  boi s, fig.  J.  des  lignes  qui  correspon- 
dent à leurs  côtés  A 6c  B : cette  opération  fe  fait  de 
deux  maniérés. 

La  première  , beaucoup  plus  prompte , plus  facile 
6c  plus  jufte  que  toutes  les  autres  , 6c  celle  auffi  que 
l’on  emploie  le  plus  fouvent , fur-tout  lorlque  les 
pièces  de  bois  font  longues  6c  mal-faites , fe  fait  ainft  : 
on  frotte  d’abord  de  noir  ( s ) , ou  de  blanc  de 
craie  ( t ) , un  cordeau  (u)A  6c  B , meme  figure , que 
l’on  pôle  le  long  de  la  piece,  ajuftant  les  deux  bouts 
A 6c  B fur  l’extrémité  des  lignes  qui  forment  les  quar- 
rés ; enfuite,  prenant  le  cordeau  par  fon  milieu  C,  on 
le  tend  en  l’élevant  de  bas  en  haut , 6c  on  le  lâche 
aufli-tôt  ; ce  cordeau  retombant  avec  rapidité  fur  la 
piece  de  bois  fur  laquelle  il  pofe  , fe  dépouille  d’une 
partie  du  noir  ou  de  blanc  dont  il  étoit  revêtu,  pour 
le  communiquer  à l’endroit  où  il  eft  retombé , ce  qui 
forme  une  ligne  parfaitement  droite  ; ce  que  l’on  réi- 
téré fur  les  quatre  faces. 

La  fécondé,  dont  on  ne  fe  fert  prefqué  jamais  , à 
moins  que  les  pièces  de  bois  ne  foient  fort  courtes  , 
eft  de  placer  au  lieu  de  cordeau  une  réglé  un  peu  plus 
longue  que  la  piece  de  bois , dont  les  deux  bouts  font 
aufli  poiés  fur  l’extrémité  des  lignes  des  quarrés  , en- 

( 0 ) On  appelle  mettre  une  piece  de  bois  en  chantier,  l'é- 
lever fur  deux  calles. 

(/>)  Galle  ell  une  piece  qui  en  foutient  une  autre  pendant 
une  opération. 

(q)  On  dit  qu’une  piece  de  bois  porte  , quand  étant  cal- 
lée  , elle  ne  peut  chanceler. 

(r)  Quarrément,  c'eft  à-dire  à angles  droits. 

Ù)  Ce  noir  peut  être  de  paille  brûlée,  ou  autre  noir  qui 
peut  le  réduire  en  poufliere  fine. 

(r)  Craie,  efpece  de  pierre  blanche  que  l’on  tire  des  car- 
rières de  Champagne. 

( u ) Un  cordeau  ou  ficelle  ; il  faut  que  ce  foit  de  celle 
qu'on  appelle  fouet . 
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fuite  avec  une  pierre  de  craie , ou  rrtieux  une  pierre 
noire , qui  parce  qu’elle  s’efface  moins  facilement  que 
les  autres  eft  celle  dont  onfe  fert  le  plus  fouvent  dans 
la  charpenterie,  on  tire  une  ligne  d’un  bout  à l’autre 
de  la  piece  ; ce  que  l’on  réitéré  aufti  l’ur  les  quatre 
faces. 

Ces  quatre  lignes  tirées , on  refend  la  piece , de  la- 
quelle on  retire  les  deux  doffes  D 6c  E oppofées 
l’une  à l’autre. 

Ceci  fait , fig.  (T,  on  tire  avec  le  cordeau  fur  les 
deux  côtés  fciés , de  nouvelles  lignes  A B 6c  C D qui 
aboutirent  aux  deux  autres  côtés  de  chacun  des  quar- 
rés , 6c  on  refend  la  piece  comme  auparavant , de  la- 
quelle on  retire  auffi  les  deux  autres  doffes  E 6c  F y 
ce  qui  rend  la  piece  de  bois  quarrée,  de  ronde  qu’elle 
étoit. 

De  la  maniéré  de  débiter  les  bois.  La  maniéré  de  dé- 
biter les  bois  telle  qu’on  le  voit  en  a dans  la  vignette 
de  la  première  Planche  , eft  tort  fimple  ; elle  ne  con- 
fifte  qu’à  arrêter  bien  folidement  la  piece  de  bois 
que  l’on  veut  refendre  , fur  deux  forts  tréteaux  de 
bois  d’affemblage  , fig . 3 1 , PL  ( des  outils  ) , 6c  à la 
feier  enfuite  avec  la  lcie  à refendre,  fig.  28  , Plan- 
ches ( des  outils').  Nous  allons  donner  la  defeription 
d’une  ingénieufe  machine  à l’eau  pour  débiter  les 
bois. 

Defeription  d'un  moulin  à débiter  les  bois.  La  Plan- 
che XXXIV.  repréfente  le  plan  & l’élévation  inté- 
rieure prife  fur  la  longueur  ; la  Planche XXXV.  le 
plan  fouterrein  Sc  l’élévation  intérieure  prile  fur  la 
largeur  d’un  moulin  exécuté  en  Hollande  , propre  à 
débiter  des  pièces  de  bois.  Cette  machine  pratiquée 
dans  un  bâtiment  couvert,  partie  dans  la  terre  , 6c 
partie  hors  de  terre  , efteompofée  d’une  roue  A mue 
par  un  ruiffeau  , au  milieu  cle  laquelle  eft  un  grand 
arbre  B porté  fur  deux  tourillons  appuyés  d’un  côté 
fur  un  mur  C,  & de  l’autre , fur  un  iupport  D lou- 
tenu  de  fommiers  6c  de  liens  portant  un  rouet  denté 
E engrenant  dans  deux  lanternes  F 6c  G , dont  la 
première  porte  avec  foi  un  treuil  H porté  fur  deux 
tourillons  appuyés  fur  des  fupports  1 6c  K foutenus 
de  fommiers  6c  de  liens  ayant  un  cordage  L fervant 
à amener  les  pièces  de  bois  M fur  des  rouleaux  ou 
traîneaux  N.  Lorfque  ces  pièces  M font  amenées  al- 
fez  près  de  la  machine  ; on  leve  l’arcboutant  O,  6c  le 
fupport  K à charnière  par  en  bas  n’étant  plus  rete- 
nu, s’éloigne  aufli-tôt  de  fa  place  , & entraîne  avec 
foi  la  lanterne  F,  qui  n’engrenant  plus  dans  le  rouet 
E , ceffe  de  faire  tourner  fon  treuil  H , 6c  d’amener 
la  piece  M.  L’autre  lanterne  G porte  une  manivelle 
coudée  P , qui  ayant  fes  tourillons  appuyés  fur  des 
fupports  Q , fert  en  tournant  à manœuvrer  par  un 
tirant  R attaché  à la  traverfe  inférieure  d’un  chaflîs 
S mouvant  de  haut  en  bas  dans  deux  couliffes  T ar- 
rêtées à demeure  fur  une  piece  de  U attachée»  au 
plancher  6c  à une  autre  fupérieure  V , plufieurs  feies 
AT attachées  haut  &:  bas  aux  deux  traverfes  du  chaf- 
fis , 6c  s’étendant  plus  ou  moins  par  le  fecours  des 
vis  Y;  la  piece  de  bois  a que  l’on  veut  feier , arrêtée 
par  fes  deux  extrémités  avec  des  liens  b fur  des  tra- 
verfes c pofées  à demeure  fur  un  chaflîs  compofé 
d’entretoifes  d 6c  de  longrines  e gliffant  d’un  bout  à 
l’autre  fur  un  chaflîs  à couliffe/;  les  dents  prati- 
quées au-deffous  des  longrines  e , s’engrenant  dans 
deux  lanternes  g montées  fur  un  arbre  h , à l’extré- 
mité duquel  eft  une  petite  roue  dentée  i , qu’un 
échappement  k fait  tourner  d’une  dent  à chaque  vi- 
bration montante  des  feies  X,  font  avancer  à me- 
fure  la  piece  de  bois  a , 6c  le  chaflîs  d e , fur  lequel 
elle  eft  portée. 

Des  affemblages.  On  appelle  affemblagt  de  charpente 
l’union  de  plufieurs  pièces  de  bois  enfemble  ; il  en  eft 
de  deux  fortes  : les  uns , que  l’on  appelle  affemblages 
à tenons  & mortaifes , les  autres  affemblages  a queue  d’à - 
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ronde.  Les  premiers  fe  divifent  aufli  en  deux  efpeces  ; 
Tune  qu’on  appelle  ajfemblage  à tenon  &mortaife  quarrée 
ou  droit , 6c  l’autre  ajfemblage  à tenon  & mortaife  en 
about.  Les  premiers  le  font  de  deux  maniérés  diffé- 
rentes ; la  première  ,fig.  7,  en  fupprimant  les  deux 
tiers  de  l’épaiffeur  de  la  piece  de  bois  par  l'on  extré- 
mité A , qu’on  appelle  alors  tenon , que  l’on  nourrit 
(x)  quelquefois  au  collet  (y)  d’une  petite  malle  de 
bois  B , fig.  jp  ou  fig.  1 o , qu’on  y laiffe  ; la  mortaife  C 
eft  un  trou  toujours  de  la  forme  du  tenon , fait  dans 
le  milieu  d’une  autre  piece  de  bois  à deflein  de  l’y 
contenir , pour  former  de  ces  deux  pièces  ce  qu’on 
appelle  un  ajfemblage , que  l’on  perce  d’un  trou  pour  y 
enfoncer  une  cheville  de  bois  fig.  8. 

La  deuxieme  ,fig.  1 1 , diffère  de  cette  derniere , en 
ce  que  fon  affemblage  eft  placé  à l’extrémité  de  la 
piece , formant  une  elpece  d’équerre , raifon  pour  la- 
quelle on  laifle  toujours  au  bout  de  la  mortaife  une 
épaifteur  de  bois  B,  que  l’on  lupprime  au  tenon  en  A , 
& cela  pour  donner  plus  de  force  6c  de  fôlidité  à la 
mortaife. 

Il  arrive  quelquefois  que  pour  rendre  ces  fortes 
d’affemblages  encore  beaucoup  plus  forts , fur-tout 
lorfque  les  pièces  de  bois  qui  portent  les  mortaifes 
font  affez  fojtes , qu’au  lieu  d’un  feul  tenon  6c  d’une 
feule  mortaife  on  en  fait  deux,  ce  qu’on  appelle  alors 
ajfemblages  doubles. 

Les  affemblages  en  about  font  ceux  fig.  12 , 13,  14 , 
1 J & if , dont  les  tenons  A font  coupés  en  onglet , 
de  maniéré  qu’étant  ajuftés  dans  leurs  mortaifes  B , 
les  deux  pièces  forment  un  angle  aigu  : on  les  appelle 
ainfi , parce  que  leur  plus  grand  poids  eft  appuyé  fur 
le  bout  A du  tenon  ; auffi  entaille-t-on  quelquefois 
pour  cela  le  bout  de  la  piece  A , figures  14  & /3  , qui 
porte  le  tenon  dans  celle  C,qui  porte  la  mortaife , ce 
qui  donne  à cet  alfemblage  toute  la  folidité  que  l’on 
peut  defirer. 

On  peut  aufli,  comme  aux  précédens,  doubler  les 
tenons  A ,fig.  ij  & /J , de  ces  fortes  d’alfemblages. 

Il  eft  encore  une  autre  efpece  d’alfemblage  en 
about  ,fig.  iy  G 18 , mais  fans  tenon  & mortaife  : ce 
n’eft  autre  chofe  qu’une  piece  de  bois  D , coupée  en 
talut  par  fon  extrémité  inférieure,  portant  une  efpece 
de  petit  tenon  E pointu  , dont  le  bout  entre  dans  la 
mortaife  F , 6c  le  refte  fe  trouve  entaillé  un  tant  foit 
peu  dans  la  piece  inférieure  G , quelquefois  foutenue 
par  une  autre  piece  de  bois  H alfemblée  à tenon  6c 
mortaife , 6c  pofée  verticalement. 

Le  dernier  des  alfemblages  eft  celui  nommé  à queue 
tTaronde  ,fig.  iÿ  & 20  ; c’eft  l’union  de  deux  pièces 
de  bois  A 6c  B par  leur  extrémité,  dont  l’une  A porte 
une  efpece  de  tenon  évafé  en  C , fig.  19  , qui  entre 
dans  une  efpece  de  mortaife  D à jour,  de  même  for- 
me 6c  figure  que  le  tenon , ajuftés  enfemble  en  E ,fig. 
20  , tel  que  cette  figure  le  repréfente.  Cette  forte 
d’aSTemblage  n’eft  pas  des  plus  folides  , puifque  pour 
faire  les  tenons  d’une  part , 6c  la  mortaife  de  l’autre, 
ces  deux  pièces  fe  trouvent  prefque  coupées  dans 
cet  endroit  ; mais  comme  on  ne  s’en  fert  ordinaire- 
ment que  pour  les  plates-formes  appellées  fabUtrcs , 
qui  portent  le  pié  des  chevrons  des  combles , comme 
nous  le  verrons  dans  la  fuite  , 6c  qu’ainfi  fe  trouvant 
appuyées  d’elles-mêmes  fur  les  murs,  cet  alfemblage 
eft  luffifamment  folide  pour  les  retenir  par  leurs  ex- 
trémités, 6c  les  empêcher  de  s’écarter  au-delà  des 
murs. 

De  la  maniéré  de  faire  un  ajfemblage  à tenon  & mor- 
laife.  Lorfque  l’on  veut  faire  un  alfemblage  à tenon 

mortaife  ,fig.  22  , il  faut  tracer  l’un  & l’autre  fur 
la  même  mefure , c’eft-à-dire  que  fi  l’on  commence 
par  le  tenon , il  faut  tracer  la  mortaife  de  la  même 

C*)  Un  tenon,  un  angle,  & autre  chofe  lcmblable,  eft 
nourri  , lorfqu'il  eft  fort  & gras. 

(y)  Collet  d’un  tenon  eft  la  partie  qui  le  joint  aves  la  piece. 
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mefure  que  le  tenon  ; 6c  réciproquement  fi  l’on  com- 
mence par  la  mortaife , il  faut  tracer  le  tenon  fuivant 
la  mortaife. 

La  fig.  22  eft  l’aflemblage  que  l’on  veut  faire  ; A 
& Bifig-  21  > font  les  deux  pièces  de  bois  que  l’on 
veut  aflembler  ; A eft  la  piece  qui  doit  porter  le  tc- 
nori*par  une  de  fes  extrémités , 6c  B eft  celle  qui  doit 
porter  la  mortaife.  Ainfi  comme  il  eft  indifférent  de 
commencer  cet  alfemblage  par  l’un  ou  par  l’autre  , 
comme  nous  venons  de  le  voir , nous  allons  le  com- 
mencer par  le  tenon. 

De  la  maniéré  de  faire  les  tenons.  Pour  faire  un  te- 
non , il  faut  d’abord  le  tracer  en  A ,fig.  23.  ce  qui  fe 
fait  en  tirant  une  ligne  d Ae  quarrément  de  chaque 
côté  de  la  piece  de  bois  de  la  longueur  que  l’on  veut 
faire  le  tenon  ; 6c  enluite  divifant  fa  largeur  tant  défi 
fus  que  delfous  en  trois  parties  égales  d A e , on  en 
donne  une  au  tenon  placée  ici  au  milieu  en  A : ceci 
fait,  on  tire  une  ligne  B de  chaque  côté  oppofé  l’un  à 
l’autre , qui  enfemble  vont  joindre  les  deux  lignes 
d A e des  deux  autres  côtés , enluite  avec  une  feie  , 
fig-  29 . PL  (des  outils);  on  coupe  la  piece  B de  chaque 
côté  bien  quarrément  jufqu’au  tiers  A , que  l’on  lup- 
prime avec  l’ébauchoir,^.  41.  PI.  (des  outils)  &que 
l’on  équarrit  après  avec  la  befaiguë , fig.  3 2.  Pl.  des 
outils , pour  en  former  le. tenon  ,fig.  24.  que  l’on  vou- 
loit  faire. 

Sil’on  vouloitfaire  untenon  double  ,fig.  26.  &2G. 
au  lieu  de  divifer  la  largeur  de  la  piece  de  bois  en 
trois  parties  égales  , il  faudroit  la  divifer  en  cinq 
b A c AA  d , 6c  en  donner  une  à chacun  des  tenons 
A 6cAA ;\es  deux  pièces  B de  part  6c  d’autre  fe  cou- 
pent 6c  fe  fuppriment,  comme  au  précédent  tenon, 
avec  la  feie  , fig.  29.  Plane.  ( des  outils  ) 6c  pour  fé- 
parer  la  partie  c entre  les  deux  tenons  A 6c  AA , il 
faut  percer  tout  au-travers  de  la  piece  en  6 un  trou 
de  tariere  , fig.  2 J.  Plane,  (des  outils)  , 6c  enfuite 
la  feier  par  le  bout  D des  deux  côtés  avec  la  feie  , 
fig • 29.  Planc.(  des  outils  ),  en  fuivant  les  deux  li- 
gnes tracées  qui  féparent  les  deux  tenons  A 6c  AA , 
alors  cet  intervalle  C ne  tenant  prefque  plus  à rien  , 
on  le  fait  partir  facilement  en  frappant  fur  le  bout 
D ; ceci  fait , on  équarrit  les  deux  tenons  A 6cAA9 
comme  nous  l’avons  vu  pour  celui  de  la  fig.  2 4 avec 
la  befaiguë  ,fig.  32.  Plane,  (des  outils) , tel  qu’on  le 
voit  dans  la  fig.  26. 

De  la  maniéré  de  faire  des  mortaifes.  Une  mortaife 
comme  nous  l’avons  déjà  vu  , eft  un  trou  méplat, 
fait  dans  une  piece  de  bois  pour  recevoir  le  tenon 
dont  nous  venons  de  parler,  ce  qui  forme  un  aflèm- 
blage  ,fig.  2a. 

Lorfque  l’on  veut  faire  une  mortaife , 6c  que  le 
tenon , fig.  24.  fe  trouve  déjà  fait , il  faut  mettre  en 
chantier  la  piece  de  bois  ,fig.  2 y.  fur  laquelle  on  veut 
faire  la  mortoife  , enfuite  prendre  fon  épaifteur  A , 
fig.  24.  6c  la  porter  en  A ffig.  27.  au  milieu , fi  le  te- 
non A 9fig.  24.  eft  au  milieu  de  fa  piece  de  bois  B , 
enfuite  prendre  la  largeur  A C9fig.  24.  6c  la  porter 
en  A C,fig.  2 y.  ce  qui  fait  la  mefure  de  la  mortaife  , 
fi  le  teno'n  A , fig.  24.  fe  trouvoit  plus  d’un  côté  que 
de  l’autre , il  faudroit  commencer  par  prendre  la  lar- 
geur d , même  fig.  6c  la  porter  en  d,fig.  2 y.  l’épaifi 
leur  du  tenon  A ,fig.  24.  & la  porter  en  A , fig.  2 y. 
6c  fi  les  pièces  de  bois , fig.  2 4.  6c  2 y.  font  d’égale 
grofleur  , la  partie  e,fig.  24.  qui  refte  , fi  l’opération 
eft  jufte  , fera  égale  à celle  e ,fig.  2 y. 

La  mortaife  A ,fig.  28.  ainfi  tracée , il  faut  y per- 
cer des  trous  aaa9  fort  près  les  uns  des  autres;  d’a- 
bord verticalement , 6c  après  obliquement  de  part  6c 
d’autre , fur  tous  les  fens  d’une  profondeur  égale  à la 
longueur  du  tenon  , avec  une  tariere , fig.  2 S.  Pl. 
ou  laceret.jî’g'.  24  même  Pl.  (des  outils)  dont  la  grofi 
feur  ne  doit  point  excéder  l’épaiflëur  de  la  mortaife 
que  l’on  équarrit  enfuite  intérieurement  avec  la  be- 
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faigue , fig.  j 2.  Plane. {des  outils  ) , pour  lui  donner 
la  forme  qu’elle  a en  A ,fig.  29. 

Si  le  tenon  étoit  double  , comme  celui  A & AA , 
de  la fig.  2.6.  il  faudrait  auffi  tracer  deux  mortaifes 
A ôc  A A, fig.  30.  l’une  près  de  l’autre  , en  prenant  la 
largeur  b,  fig.  26.  &C  la  portant  en  b ,fig.  3 o.  l’épaif- 
feur  du  tenon  A, fig.  26.  en  A, fig.  30.  l’intervalle  c 
des  deux  tenons  A,  A A,  fig.  26.  en  e,  fig. 30.  l’épaif- 
feur  du  deuxieme  tenon  A A,  fig.  2 (T.  en  AA , fig.  30. 
& fi  les  deux  pièces  de  bois  ,».  26.  & 30.  font  d’é- 
gale grofleur,  &c  que  l’on  ait  opéré  jufte,  la  partie  d , 
qui  refte  de  part  & d’autre , doit  être  aulli  égale  : ces 
deux  mortaifes  fe  font  chacune  de  la  maniéré  que 
nous  avons  vu  celle  de  la  fig.  28.  & lorfqu’elles  font 
faites , elles  doivent  reffemblerà  celles  A , AA  de  la 
fig.  31. 

Comme  les  affemblages  en  about  ne  different  des 
affemblages  quarrés  que  par  leur  inclinaifon , & que 
pour  cette  raifon  les  uns  ne  font  pas  plus  difficiles  à 
faire  que  les  autres  ; nous  ne  parlerons  en  aucune  fa- 
çon de  la  maniéré  de  les  faire , ce  que  nous  avons 
dit  pour  les  uns  pouvant  très -bien  fervir  pour  les  au- 
tres. 

Des  ouvrages  de  charpenterie.  Les  ouvrages  de  char- 
penterie étant  d’une  très-grande  étendue  , nous  les 
diviferons  en  quatre  parties  différentes.  La  première 
aura  pour  objet  la  conftruttion  des  bâtimens  : la  fé- 
condé celle  des  ponts  : la  troifieme  celle  des  machi- 
nes : & la  quatrième , celle  des  vaiffeaux , navires  , 
bateaux,  &c. 

Des  ouvrages  de  charpenterie  pour  des  bâtimens.  Les 
ouvrages  de  charpenterie  pour  les  bâtimens  lont  les 
pans  de  bois , les  cloifons  , les  planchers  , les  efca- 
liers  , les  combles  & les  lucarnes. 

Des  pans  de  bois.  On  appelle  pan  de  bois  l’union 
de  toutes  les  pièces  de  charpente  qui  compofent  la 
façade  d’un  bâtiment  : ce  genre  de  bâtir  occupe  à 
la  vérité  beaucoup  moins  de  place  qu’une  maçonne- 
rie en  pierre  ou  en  moilons  , chofe  fort  avantageufe 
dans  les  endroits  où  le  terrein  eft  petit  & fort  cher  ; 
mais  en  récompenfe  eft-il  plus  fuj et  aux  incendies, 
& n’eft  pas , à beaucoup  près , fi  propre  ni  fi  dura- 
ble : il  en  eft  de  deux  fortes  ; les  uns  appelles  à bois 
apparens , font  ceux  dont  les  bois  font  à découvert , 
& fans  être  enduits  de  plâtre  : les  autres  appellés  à 
bois  recouverts  , font  ceux  dont  les  bois  font  lattes  ({) 
& enduits  de  plâtre  par-deflùs  : ceux-ci , peuvent  de- 
venir un  peu  plus  propres  , & fufceptibles  de.  déco- 
ration , ayant  en-dehors  une  apparence  de  maçon- 
nerie , & pouvant,  par  conféquent,  recevoir  des 
nouvelles  plinthes  , corniches  & autres  membres 
d’archite&ure  & de  fculpture  : les  uns  & les  autres 
commencent  quelquefois  au  premier  étage  , fig.  32. 
&C33.  étant  appuyés  fur  un  mur  de  maçonnerie  A , 
fig.  32.  ou  fur  des  piliers  de  bois  ou  de  pierre  A ,fig. 
jj  . ou  fur  de  la  maçonnerie  A , 6c  des  poteaux  B , 
fig.  jj.  pour  en  faire  des  boutiques , & quelquefois 
au  rez-de-chauffée  ,».  j 4.  j 3.  & j 6\  mais  toujours 
appuyé  fur  un  maffif^,  même/g.  fervant .de  retraite, 
& cela  pour  préferver  les  bois  de  l’humidité  du  ter- 
rain, qui  infailliblement  le  pourrirait  en  fort  peu  de 
tems. 

Les  anciens  les  diftinguoient  de  trois  maniérés 
différentes  : la  première,».  J 2 , qu’ils  appelaient 
fimple , étoit  un  compofé  de  plufieurs  pièces  de  bois 
B pofées  debout  &c  perpendiculairement  affemblées 
à tenon  & mortaife  par  en-haut  &c  par  en-bas  dans 
d’autres  pièces  de  bois  C plus  fortes  qui  les  traver- 
sent; les  extrémités  étoient  foutenues  par  d’autres 
D plus  fortes  ; & pour  empêcher  que  le  tout  ne  s’in- 
clinât d’un  côté  ou  d’un  autre  , on  en  plaçoit  d’au- 
tres E diagonalement  oppol'ées  entr’elles,  que  l’on 
appelle  proprement  guêtres  ou  décharge,  parce  qu’elles 

(î)  Latcer  eft  polër  des  laites  avec  des  clous. 
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fervent  à décharger  les  pièces  fupérieures  d’une  par- 
tie de  leur  poids  ; fi  l’on  pratiquoit  des  ouvertures  , 
comme  pour  des  croifées , on  fupprimoit  deux  ou 
trois  de  ces  pièces  de  bois  B , on  en  plaçoit  une  autre 
H en  travers  appellée  traverfe , & à la  hauteur  qu’on 
vouloit  faire  l’appui , (6-)  affemblée  à tenon  &mor- 
taile  dans  celles  /"appellées  poteaux  des  croifées , fou- 
tenues  par  d’autres  I placées  perpendiculairement , 
& affemblées  auffi  à tenon  & mortaife  haut  & bas. 

La  deuxieme  maniéré  K , même  figure , étoit  nom- 
mée à lofange  entrelacé  : c’étoit  plufieurs  pièces  de 
bois  K entrelacées  diagonalement , formant  des  lo- 
fanges  (a)  , & entaillées  l’une  dans  l’autre , moitié 
par  moitié , c’eft-à-dire , chacune  de  la  moitié  de  fon 
épaiffeur  à tenon  & à mortaife  dans  les  pièces  fupé- 
rieures & inférieures  C , dans  celles  des  extrémités 
D , & dans  les  poteaux  des  croifées  F. 

La  troifieme  maniéré,»,  jj  , étoit  appellée  à 
brins  de  fougere  : c’étoit  plufieurs  potelets  B difpofés 
diagonalement , & affemblés  à tenon  & mortaife 
dans  les  intervalles  de  plufieurs  poteaux  C D pofés 
perpendiculairement,  dont  quelques-uns  D fervoient 
aux  croifées , reffemblans  en  quelque  forte  à des 
branches  de  fougere  , dont  les  potelets  repréfentent 
les  brins  ; quoique  tous  ces  potelets  fïflènt  chacun 
prefque  l’office  de  décharge , on  ne  laiffoit  pas  que 
d’en  placer  en  E qui  foutenoient  en  même  tems  les 
affemblages. 

Chacun  des  pans  de  bois  que  nous  venons  devoir, 
étoit  quelquefois  furmonté  d’une  efpece  d’attique 
compolée  de  plufieurs  poteaux  F pofés. â plomb , en- 
tretenus par  plufieurs  pièces  de  bois  G , difpofés  en 
croix  de  faint  André  (fi). 

Si  les  pans  de  bois ,».  j 4 , ne  font  pas  des  plus 
modernes  , ils  n’en  font  pas  moins  folides  ; on  en  voit 
encore  plufieurs  de  cette  façon  fur  le  pont  Notre- 
Dame  à Paris  & ailleurs  ; il  eft  vrai  qu’ils  employent 
beaucoup  de  bois  : c’eft  à quoi  l’on  a remédié  dans 
les  modernes,».  j3  & j(T,  en  les faifant plus  à 
clairt-voye  (c). 

La  figure  34  repréfente  un  pan  de  bois  appuyé 
fur  un  maffif  ou  petit  mur  A d’environ  dix-huit  pou- 
ces d’épaiffeur  , qui , comme  nous  l’avons  vu  , fert 
à empêcher  les  pièces  de  bois  les  plus  proches  de  la 
terre  de  fe  pourrir.  B eft  une  pièce  de  bois  d’environ 
un  pié  de  grofleur,  appellée J'ablicre , polée  fur  le  mi- 
lieu du  maffif  A , fur  laquelle  pofe  tout  le  pan  de  bois. 
C font  de  gros  poteaux  d’environ  douze  à quinze 
pouces  degroffeur,  appellés  maîtres-poteaux , parce 
qu’ils  entretiennent , de  diftance  en  dillance , l’affem- 
blage  de  tous  les  autres.  DEF  font  d’autres  f'ablie- 
res  affemblées  par  chaque  bout  à tenon  & mortaife 
dans  les  maîtres-poteaux  C , dont  celles  D E ie 
trouvent  placées  à la  hauteur  des  planches  : c’eft  fur 
ces  fablieres  B D E F,  que  font  affemblés  à tenon 
en  mortaife  par  en  haut  & par  en  bas,  les  poteaux'-  G 
des  croifées  d’huifferie  K , de  remplage  Q R T , de 
guêtres  & guétrons  N S , décharges  X , tourniffes  Vy 
croix  de  faint  André  P , &c.  dont  les  groffeurs  font 
toutes  d’environ  fept  à huit  pouces.  G font  les  po- 
teaux des  croifées,  qui  avec  leurs  linteaux  H,  & 
leur  appui  /,  pofés  en-travers  & affemblés  à tenon 
&£  mortaife  par  leur  extrémité  dans  les  poteaux  G , 
forment  les  baies  (d)  des  croifées.  K font  les  poteaux 

(6-)  Un  appui  eft  une  piece  où  l'on  s’appuie.  . 

( a)  Un  lofange  eft  une  efpece  de  quarre  écrafé  en  ram- 
pant. 

(b)  Une  croix  de  S.  André  eft  une  croix  dont  les  quatre 
angles  font  égaux  de  deux  en  deux  ; on  l'appelle  ainli  . par- 
ce que  celle  qui  a fervi  au  martyre  de  S.  André , étoit  de 
cette  façon. 

(c)  Clairevoie  ou  plus  écartés  les  uns  des  autres , ayant 
plus  de  jeu. 

(d)  Une  baie  eft  le  tableau  d'une  porte  ou  croifée,  pris 
fur  fon  épaifleur. 

d’huifferie , 
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d’huifferie,  qui  avec  leurs  linteaux-  L affembles  auffi 
A tenon  6c  mortaife  par  leur  extrémité,  forment  les 
bayes  des  portes.  Au-deffous  des  appuis/des  croifées, 
font  des  petits  potelets  M,  6c  des  petites  guêtres  ou 
guettons  A7 pôles  obliquement,  affcmblés  à tenon  & 
mortaife  par  en  haut  6c  par  en-bas.  Au-deffus  des 
linteaux  H des  croifées , 6c  de  ceux  L des  portes  , 
font  des  petits  poteaux  ou  potelets  O auffi  affcmblés 
a tenon  & mortaife.  Les  efpaccs  entre  les  croifées 
font  remplis  de  trois  maniérés  différentes  : la  pre- 
mière , de  deux  pièces  de  bois  P en  forme  de  croix 
de  lamt  André  , entre  deux  poteaux  Q appellés 
poteaux  de  remplace  : la  fécondé  , d’un  poteau  de 
remplage  R,  6c  de  deux  guêtres :6c  la  troifieme, 
de  deux  poteaux  de  remplage  T,  & de  plufieurs tour- 
noies V affemblées  A tenon  6c  mortaife  dans  une 
décharge  X.  Au-deffus  de  la  fabliere  E , eft  un  rem- 
pliffage  de  poteaux  de  remplage  a 6c  autres  b & de 
guettons  c.  d font  des  coniolles  faillantes  d’environ 
douze  A quinze  pouces,  furmontées d’une  efpece  de 
chapiteau  quarré  e : le  tout  entaillé  d’un  pouce  d’é- 
paiffeur  dans  l’extrémité  fupérieure  des  maîtres-po- 
teaux C,  & des  poteaux  de  remplage  a , 6c  attaché 
de  plufieurs  chevilles  de  fer  ,fig.  yi , pour  fupporter 
les  blochets/,  qui  à leur  tour  fupportent  le  pié  des 
chevrons  g auffi  taillant  en-dehors , & par-là  garantir 
la  façade  du  batiment,  des  pluies  6c  mauvais  tems. 
Au-deffus  de  la  fabliere  F , font  les  poteaux  h des 
croifées , les  guêtres  i , poteaux  de  remplage  k , 6c 
tourniffes  l affembles  à tenon  & mortaile  par  en-haut 
& par  en-bas  , partie  dans  la  ferme  ceintrée  m , 6c 
partie  dans  un  entrait  n formant  les  linteaux  des  croi- 
fées , au-deffus  duquel  font  les  poteaux  de  rempliffa- 
t*e  o 6c  des  guêtres  ou  contrehches p affeniblés  auffi 
a tenon  &c  mortaife  par  en-bas  dans  l’entrait  n , 6c 
par  en-haut  dans  la  ferme  ronde  m. 

La  figure  3 5 eft  un  pan  de  bois  à la  moderne , dont 
par  économie  les  poteaux  font  écartés  les  uns  des 
autres.  A eft  une  maçonnerie  qui  monte  en  partie 
jufqu'au  premier  étage  , & qui  avec  des  poteaux  B 
d’environ  quinze  à dix-huit  pouces  de  groffeur  af- 
femblés  à tenon  & mortaife  par  en-haut , ioutiennent 
•une  poutre  ou  poitrail  ( e ) C,  dont  la  groffeur  eft 
déterminée  par  la  longueur  de  fa  portée  6c  la  pefan- 
îeur  des  planchers  6c  pièces  fupérieures  : ce  rez-de- 
chauffée  eft  deftiné  à faire  des  boutiques  de  mar- 
chands ou  artifans , entre  deux  defquelles  eft  une 
allée  pour  communiquer  aux  appartemens  fiipérieurs. 
D eft  le  linteau  de  la  porte.  E lont  des  poteaux  d’en- 
viron huit  à dix  pouces  de  groffeur  affcmblés  par  en 
haut  A tenon  6c  mortaife , 6c  appuyés  par  en  bas  fur 
les  appuis  des  boutiques  qui  avec  les  linteaux  F,  en 
fonnent  la  porte.  G lont  des  petits  poteaux  de  rem- 
pliflage  auffi  affembles  à tenon  6c  mortaife  haut  6c 
bas. //font  les  bouts  des  folives  des  planchers  qui  por- 
tent fur  la  poutre  C,  6c  fur  la  fabliere  /,  au-deffus 
defquels  font  les  fablieres  K,  qui  enfemble  font  af- 
ffemblcs  à tenon  6c  mortaife,  d’un  côté,  dans  le  po- 
teau confier  L , 6c  de  l’autre  , dans  de  forts  poteaux 
.A/,  efpacés  de  diftance  en  diftance  pour  foutenir  la 
charpente;fur  les  fablieres  K , font  auffi  affembles  les 
poteaux  N des  croifées  compofés  de  leurs  linteaux 
O , de  leur  appui  P , & de  leurs  potelets  Q : les  dé- 
charges R , 6c  leurs  poteaux  ou  tourniffes  S , les 
croix  de  faint  André  T F {ont  d’autres  fablieres  plus 
petites  deftinées  à porter  le  pié  des  chevrons  des 
combles. 

La  figure  36  eft  un  autre  pan  de  bois  A la  moder- 
ne , mais  fans  boutique  , compofé  d’un  petit  maffif  de 
maçonnerie  A , de  poteau  cornier  B , dans  lequel  eft 
affemblé  toute  la  charpente  des  fablieres  inférieures 
C pour  chaque  étage , ainfi  que  de  celles  D , qui  por- 
tent le  pié  des  chevrons  des  combles  de  fablieres  fu- 
(0  _ Paîtra  1 ell  une  poutre  qui  porte  un  mur. 

Tome  XIII,  I 


P O N 


33 


périeures  E ,qui  portent  les  planchers  -F, dans  chacu- 
ne deiquelles  font  affembles  à tenon  6c  mortaife  haut 
& bas  les  poteaux  des  croifées  G compofées  de  leur 
linteau  H,  de  leur  appui  I,6c  de  leurs  potelets  K , ou 
déchargés  L,  6c  leurs  tourniffes  M,  6c  de  croix  de 
lamt  André  N. 

Des  cloifons.  On  appelle  cloifon, fig.  lm  af. 
femblage  de  pièces  de  bois  on  poteaux , pôles  per- 
pendiculairement , dont  les  intervalles  lont  remplis 
de  maçonnerie  , pour  féparer  plufieurs  pièces  d’un 
appartement,  lie  quelquefois  en  même  tems  pour 
loutemr  une  partie  des  planchers.  Elles  font  compo. 
lees  de  plufieurs  poteaux  A , efpacés  de  1 5 à i S pouces 
de  diftance  ; déchargé  B,  depuis4jufqu’à  8 pouces  de 
groffeur  , 6c  tourniffes  C : & s’il  y a des  portes  de  po- 
teaux d huifferie  D , linteaux  E , 6c  potelets  F af- 
femblés  haut  6c  bas  dans  des  fablieres  G,  comme 
celles  C Si  E du  pan  de  bois , fig.  3 ff.  0n  les  foit  de 
trois  maniérés  différentes.  La  première  appellée  c/oi- 
jon  pleine  à bois  apparent,  fe  fait  en  empliffant  Am- 
plement les  intervalles  des  poteaux^  de  maçonne- 
rie , arrafés  des  deux  côtés.  La  fécondé  appellée  doi- 
Jon  pleine  hourdee , le  fait  en  couvrant  les  deux  côtés 
de  cette  dermere  d’un  enduit  de  plâtre.  La  troifieme 
appellee  cloifon  creufc,  fe  foit  en  lattant  des  deux  cô- 
tes par-deffus  les  poteaux  A,  fans  emplir  les  interval- 
les  que  l'on  enduit  enfuitede  plâtre. 

Il  eft  encore  une  autre  efpecede  cloifon,  fier.  ogj 
appellée  cloifon  mince  ou  A'huiJJcric , que  l’on’emploiê 
pour  les  corridors,  réparations  de  petites  chambres, 
cabinets,  garde-robes,  & fur-tout  dans  les  galetas 
, ,a™bres  * domeftiques;  elles  font  compofées 
de  plufieurs  planches  de  bateau  (/)  A , efpacées  tant 
pleins  quevuiücs , entées  par  en-haut  & par  en-bas 
dans  la  rainure  ou  feuillure  d’une  couliffe  B fis 
affemblées  à tenon  & mortaife,  s’il  y a dés  portes' 
dans  les  poteaux  d’huiflerie  C,fig.  3g.  appelles  ,;ers 
poteaux.  r 

Il  arrive  quelquefois  lorfque  les  cloifons  font  hour- 
dees,  premièrement  que  les  poteaux  d’huifferie D 

£ "zs  poT'!x  c,’  fig-3s- & leurs 

font  de  1 epaiffeur  de  la  cloifon  hourdée,  c’eft-à-dire 
à bois  apparent;  deuxièmement  qu’ils  ont  une  feuil- 
lure du  cote  A , fig.  4o.  & 4,.  pian  d’iceux,pour  re- 
cevoir  le  battement  de  la  porte  de  menuiferie  ; 6c 
troifiemement  qu’ils  ont  auffi  une  feuillure  des  deux 
cotes  B meme  fig.  dans  laquelle  on  peut  clouer  des 
laues,  6c  pofer  1 enduit  de  plâtre. 

Des  planchers.  On  appelle  plancher,  un  affemblage 
de  pièces  de  bois  pofees  horifontalement , formant 
une  epaiffeur  qu,  lert  à féparer  les  différent  étages 
d un  batiment , & à en  multiplier  les  furfaces  : il  en 
elt  de  deux  fortes  ; les  uns  avec  poutres,  & les  autres 
ians  poutres. 

Les  premiers  qu’on  emploie  le  plus  Couvent  pour 
es  grands  appartemens,  fe  font  de  trois  maniérés - 
la  première , appellée  plancher  à poutre  apparente  fig. 
42-  6c  43 . eft  compofée  d’une  poutre  A , d’une  prof- 
feur  proportionnée  à fa  longueur  & à la  charge 
qu  elle  doit  porter,  pofée  fur  des  murs  de  face  & de 
refend , fur  laquelle  vient  s’appuyer  une  partie  d’af- 
iemblage  de  chevetre  B,  folives  d’enchevêtrure  D 
de  longueur  E , de  rempliffage  F,  &c.  qui  enfemble 
forment  le  plancher  dont  l’antre  partie  eft  appuyée 
fur  une  iabliere  A , pofée  fur  un  mur  H,  ou  cloifon  , 
ou  enfin  fur  une  autre  poutre.  La  fécondé,  appellée 
plancher  a poutre  demi-  apparente,  fig.  44.  4b.  &c 
eft  lorfque  toutes  ces  pièces  étant  affemblées  à te- 
non  & mortaife  dans  la  poutre^,  ou  pofées  fur  des 
lambourdes  ( g ) G qui  y font  attachées , il  n’en  refte 

(/)  Planches  de  bateaux  font  des  planches  tirées  des  dé- 
choie ViCUX  batCauX  ’ & qui  fünt  encore  bonnes  à quelque 
(g)  Piece  de  bois  ou  folive  attachée  à une  poutre. 
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plus  en  contrebas  (h)  que  la  moitié  de  l’épaiffeur. 

La  troifieme  , appellée  plancher  à poutre  perdue,  fig. 
47.  6c  48.  eft  lorfque  le  plancher  H 6c  I étant  dou- 
ble, la  poutre  .4  fe  trouve  perdue  dans  l'on  épaiffeur, 

6c  procure  par-là  le  moyen  de  faire  un  plafond  (i) 
uni. 

La  fécondé  forte  de  plancher,  fig.  49.  6c  celle  que 
l’on  emploie  de  nos  jours , fur-tout  lorfqu’il  s’agit  de 
pièces  peu  fpacieufes , fe  fait  en  employant  feulement 
<les  folives  de  bois  de  brin , d’environ  1 o à 1 2 pouces 
<le  groffeur , 6c  quelquefois  plus  félon  le  diamètre  des 
pièces  qui  déterminent  leurs  longueurs , & qui , com- 
me nous  l’avons  vu  précédemment , font  beaucoup 
plus  fortes  que  celles  de  bois  de  feiage , 6c  fuppri- 
mant  pour  cet  effet  les  poutres  qui  traverfant  pour 
l’ordinaire  le  milieu  de  ces  pièces,  empêchent  l’unité 
des  plafonds , 6c  qui  diminuent  la  dépenl'e  6c  le  poids 
d’un  double  plancher,  fi  on  ne  veut  point  qu’elles 
foient  apparentes. 

Il  faut  obferver  autant  qu’il  eft  poiïible,pour  con- 
ferver  la  portée  de  ces  poutees , folives  6c  autres 
bois  qui  compofent  les  planchers  , non  feulement  de 
les  pofer  fur  des  plates-formes , madriers  ou  autres 
pièces  de  bois  K , fig.  42  6c  47.  mais  encore  de  leur 
procurer  de  l’air  par  des  ouvertures  pratiquées  à 
leurs  extrémités , l’expérience  ayant  fait  voir  de  tout 
tems,  que  le  bois  enfermé  dans  la  maçonnerie  fe  brû- 
le &c  fe  pourrit  en  fort  peu  de  tems. 

Des  efcaliers.  Un  efcalier,  du  latin  ficala , échelle  , 
eft  l’aftemblage  d’une  certaine  quantité  de  marches 
dans  une  ou  plufieurs  pièces  de  bois  perpendiculaires 
ou  rampantes  qui  les  portent,  appellées  noyaux , 
limous  ou  èchijfres , c’eft  dans  la  Char  penterie  un  des 
ouvrages  les  plus  difficiles  à l’égard  des  courbes  (/c), 
fur-tout  loriqu’il  s’agit  d’économifer  le  bois.  11  en 
eft:  de  deux  efpeces  ; les  uns  appellés  grands  efca- 
liers , & placés  dans  des  pièces  appellées  cages  d'ef- 
calier  (/),  fervent  à communiquer  de  bas  en  haut 
des  veftibules  (m) , périftiles  («),  ou  porches  (0), 
dans  les  appartenons  des  étages  fupérieurs;  les  au- 
tres appellés  petits  efcaliers,  ou  efcaliers  de  dégage- 
ment , privés , fecrets  ou  dérobés , placés  dans  des  peti- 
te s pièces,  fervent  à dégager  auffi  de  bas  en  haut, 
dans  des  cabinets,  gardes-robes, entrefolles, cham- 
bres de  domeftiques  , &c.  Les  uns  6c  les  autres  font 
placés  dans  des  cages  de  forme  circulaire  , fig.  5o. 
6c  5t.  58.  6c  J9.  ovales , fig.  52. 6c  Jj . quarrées ,fig. 
54.  6c  55.  60.  6c  61.  rectangulaires , fig.  5 G.  6c  5y. 
62.  ôi  63.  64.  6c  65.  66.  6c  6y.  ou  enfin  irréguliè- 
res, fig.  68.  6c  6c).  on  les  fait  de  quatre  maniérés 
différentes. 

La  première , appellée  à noyau,  eft  de  deux  for- 
tes ; l’une  appellée  à noyau  circulaire , fig.  5o  6c  5i. 
52.  &.  03.  efteompofée  d’une  ou  plufieurs  pièces  de 
bois^/,  appellées  noyaux  arrondis,  d’environ  12  à 
1 5 pouces  de  diamètre , qui  montent  depuis  le  bas 
jufqu’en  haut , 6c  entées  l’une  fur  l’autre  à tenon  6c 
mortaife , dans  lefquelles  font  auffi  affemblées  à tenon 
6c  mortaife  par  un  bout  B , chacune  des  marches  BC, 
delardées  (/>)  par  deffous  pour  être  lattées  & endui- 
tes de  plâtre , dont  l’autre  bout  C eft  lcellé  dans  les 
murs  G , 6c  les  intervalles  D fe  remphlfent  comme 

(à)  Contrebas  & contrehaut,  deux  tenues  qui  fignifient  de 

haut  en  bas  , &•  de  bas  en  haut. 

( i ) Surface  inférieure  d’un  plancher. 

(A)  Des  courbes  font  des  pièces  de  bois  rampantes  de 
toutes  fortes  de  formes- 

( / ) On  appelle  cage  d efcalier  la  piece  où  il  eft  conflruit. 

(m)  Un  veftibule  ell  une  piece  intérieure  qui  n'eft  point 
fermée , &:  qui  précédé  toutes  celles  d'un  appartement. 

(n)  Un  périflile  eft  un  lieu  extérieur  décoré  de  colonnes, 
qui  précédé  toutes  les  autres  pièces  d'un  appartement. 

(0)  Un  porche  eft  une  elpece  de  veftibule  extérieur  pour 
le  pairage  des  voitures. 

(p)  Le  délardement  d'une  marche  eft  fa  vis  arrêtée  que  l'on 
fupprime  par  dell'ous. 
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de  coutume  de  maçonnerie.  L’autre , fig.  54.  6c  33. 
56.  6c  5y.  appellée  à noyau  quarré , ne  différé  des 
précédentes  que  parce  que  le  noyau  A au  lieu  d’être 
circulaire  eft  quarré , 6c  les  cages  d’efcaliers  au  lieu 
d’être  circulaires  ou  ovales  font  quarrées  ou  rectan- 
gulaires. 

La  deuxieme  maniéré  appellée  fufpenduc , eft  celle 
dont  le  limon  (ÿ)  fufpendu  en  tournant  fur  lui-mê- 
me forme  au  milieu  un  vuide  qui  laiffe  appercevoir 
une  partie  de  la  cage  de  l’efcalier.  Il  en  eft  de  quatre 
efpeces  différentes.  La  première  ,fig.  58.  6c  3cj.  ap- 
pcllée  en  limace  circulaire , eft  lorfque  le  limon  ram- 
pant^, d’environ  10  à 12  pouces  de  hauteur,  fur  6 
&8  pouces  de  largeur,  formant  un  cercle  par  fon 
plan,  vient  s’arrondir  par  en-bas  D en  forme  de  li- 
maçon d’où  il  tire  fon  nom , 6c  les  marches  BC  de- 
lardées par  deffous , font  affemblées  à tenon  6c  mor- 
taife par  un  bout  B , 6c  par  l’autre  C fcellées  dans  le 
mur  G,  comme  nous  venons  de  le  voir  en  parlant 
des  efcaliers  à noyau.  La  fécondé  efpece  appellée  en 
limace  ovale  , ne  différé  de  la  précédente  que  par  le 
limon  rampant  A , qui  au  lieu  d’être  circulaire  elt 
ovale  par  fon  plan.  La  troifieme  efpece  , fig.  60.  6c 
61.  appelle  à limon  quarré , eft  celle  dont  le  limon 
rampant  A eft  quarré  par  fon  plan.  La  quatrième  ef- 
pece, fig.  62.6c  63.  68.  6c  6t).  appellée  à limon  rec- 
tangulaire , eft  lorfque  le  limon  A tournant  comme 
les  autres  fur  lui-même,  forme  un  rcétangle  par  fon 
plan. 

La  troifieme  maniéré  appellée  en  périflile,  fig.  64. 
6c  65.  eft  lorfque  le  limon  rampant  A eft  foutenu  par 
chaque  bout  par  une  piece  de  bois  qui  monte  de 
fond  (r). 

La  quatrième  maniéré , fig.  66.  6c  6y.  appellée  à 
échifre , eft  lorfque  les  limons  A qui  portent  les  mar- 
ches font  pôles  à-plomb  les  uns  des  autres. 

Chacun  de  ces  limons  eft  compofé  de  plufieurs  piè- 
ces de  bois  dans  lefquelles  eft  afl'emblé  à tenon 
6c  mortaife  le  collet  B des  marches  BC,  dont  l’autre 
côté  C eft  fcellé  dans  les  murs  G : on  les  affemble 
auffi  à tenon  6c  mortaife  de  différente  maniéré.  La 
première , fig.  60.  6c  61.  62.  6c  63.  dans  des  petits 
montans  D , par  une  entaille  D , fig.  60.  6c  61 . faite 
en  eux-mêmes  fur  une  partie  de  la  charpente  des  pa- 
liers quarrés  H,  fig.  61.  6c  63.  ou  continues  H,  fig. 
65.  6y.  6c  6ç).  ou  lur  des  quartiers  tournans  I , fig. 
63 . ou  bien  encore  fur  de  longues  pièces  de  bois  D , 
fig.  64.  qui  montent  de  fond,  c’eft-à-dire  depuis  le 
deffus  du  patin  K appuyé  fur  de  la  maçonnerie  L juf- 
qu’en haut  du  bâtiment.  Ces  limons  A font  ordinai- 
rement furmontés  d’une  rampe  ou  gardefou  en  fer 
M,  fig.  62.  6c  64.  ou  d’un  autre  limon  N,  appelle 
limon  d'appui , affemblé  à tenon  6c  mortaife  par  cha- 
que bout  dans  les  montans  D , fig.  62.  ou  par  un  bout 
dans  les  montans  D , fig.  64.  6c  par  l’autre  dans  le 
limon  lupérieur  A dont  l’intervalle  eft  divilé  de  bd- 
luftres  (/)  rampans  O , fig.  62.  64.  6c  66.  ou  hori- 
fontaux  P , fig.  66.  méplats , circulaires  ou  quarrés 
par  leur  plan. 

Il  arrive  fort  fouvent , &cela  eft  beaucoup  mieux, 
que  l’on  fait  la  première  marche  E de  tous  ces  efca- 
liers en  pierre,  dont  l’extrémité  l’arrondie  ou  quar- 
rée , fupporte  le  pié  du  noyau  ou  limon  A , 6c  cela 
pour  preferver  l’un  6c  l’autre  des  humidités  de  la 
terre;  c’eft  auffi  pour  cette  raifon,  que  l’on  furmonte 
les  patins  K d’une  maçonnerie  L , de  quinze  à dix- 
huit  pouces  de  hauteur. 

Des  combles.  Nous  avons  vu  au  commencement 

iq)  Le  limon  eff  la  piece  de  bois  qui  foutient  toutes  les 
marches  d un  efcalier. 

(r)  Une  piece  de  bois,  cloifon  ou  autre  monte  de  fond, 
lorfque  commençant  au  rez-de -chauffée , elle  va  jufqu'au  Com- 
met du  bâtiment. 

(j)  Baluftres  font  des  efpeces  devafes. 
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de  cet  article , que  l’origine  des  combles  eft  venue  de 
lanéceflïté  que  les  anciens  avoient  de  fe  mettre  à l’a- 
bri des  mauvais  tems  ; nous  allons  voir  maintenant 
que  la  hauteur  qu’on  leur  donne  , vient  de  la  tempé- 
rature plus  ou  moins  grande  des  diffei'ens  climats. 

Autrefois  on  donnoit  aux  combles  autant  de  hau- 
teur que  de  baie;  on  a fait  enfuite  des  triangles  équi- 
latéraux ; enfin , on  eft  parvenu  au  point  de  leur  don- 
ner de  hauteur  la  moitié  de  leur  bafe;  celle  qu’on 
leur  donne  ordinairement  en  France  eft  environ  de- 
puis un  jufqu’aux  deux  tiers  delà  bafe , mais  elle  dif- 
féré encore  félon  les  matériaux  dont  on  fe  fert  pour 
les  couvrir.  Cette  hauteur  , dit  Vitruve  , doit  aug- 
menter à proportion  que  l’on  approche  des  régions 
feptentrionales , oit  les  pluies  6c  les  neiges  font  abon- 
dantes, & par  la  même  raifon  diminuer  à mefure 
qu’on  s’en  éloigne  ; aufli  font-ils  très-élevés  vers  le 
nord  , fort  bas  en  Italie , encore  plus  au  levant , n’y 
ayant  prefque  que  des  terrafles.  Il  en  eft  de  cinq  ef- 
peces  différentes  ; la  première,  font  les  combles  à 
deux  égouts;  la  deuxieme,  les  combles  brifés,  dits 
à la  manfarde  ; la  troifieme , ceux  en  tour  ; la  ciua- 
tneme , ceux  à l’impériale  ; 6c  la  cinquième  , ceux 
en  dôme  ou  calottes. 

Des  combles  à deux  égouts.  Les  combles  à deux 
égouts  font  en  France  les  plus  fimples  de  tous , 6c 
ceux  qui  coûtent  le  moins  ; il  en  eft  de  circulaires 
ovales,  quarrés,  rectangulaires,  & à pans  coupés 
par  leurs  plans  ; on  les  divife  en  deux  efpeces  : l’une 
appellée  à deux  égouts  , fig.  yo.  eft  lorfque  les  che- 
vrons A étant  inclinés  des  deux  côtés,  l’eau  peut 
s’écouler  de  part  6c  d’autre  ; l’autre  appellée  à un 
Jcul  égout  ou  en  appentffig.  y\.  & qui  tient  delà 
première  , eft  lorfque  les  chevrons  A , n’étant  pla- 
cés que  d’un  côté , l’eau  ne  peut  par  conféquent  s’é- 
couler que  d’un  côté. 

Ces  deux  maniérés  fe  font  avec  exhauflement  6c 
fans  exhauflement  ; la  première,  fig.  yy.  & 8 G , eft 
lorfque  le  tirant  ou  la  poutre  B placée  plus  bas  que 
l’extrémité  des  nœuds  C,  forme  un  étage , partie  dans 
l’enceinte  des  murs  C,  & partie  dans  les  combles  ; 
la  fécondé  ,fig.  yo.  y 4.  yy  , &c.  eft  lorlque  le  même 
tirant  ou  poutre  B , vient  aboutir  au  pié  des  che- 
vrons A ou  arbalétrier  G ; l’une  6c  l’autre  fe  font 
encore  de  deux  maniérés  ; la  première , en  y pla- 
çant des  fermes  (/)  ou  demi-fermes,  6c  la  deu- 
xieme, en  les  y fupprimant.  Lorfque  l’on  y place  des 
fermes,  fig.  yo.  ou  demi-fermes , fig.  yi  ; il  faut  les 
éloigner  d’environ  douze  piés  de  diftance  l’une  de 
l’autre,  Scelles  doivent  être  compofées  d’une  poutre 
ou  tirant  5,  qui  fert  à retenir  l’écartement  des  arbalé- 
triers G , & quelquefois  celui  des  murs  C,  & à fou- 
tenir  un  poinçon  D , fur  lequel  eft  affemblé  à tenon 
6c  mortaife  le  bout  E d’une  contre-fiche  E F, fur  la- 
quelle à fon  tour  vient  s’appuyer  par  l’autre  F une 
force  ou  arbalétrier  G , affemblé  à tenon  ou  mor- 
taife par  fon  extrémité  inférieure  dans  la  poutre  ou 
tirant  B , 6c  par  l’autre  dans  le  poinçon  D ; ces  for- 
ces G font  faites  pour  porter  une , deux , 6c  quel- 
quefois trois  pièces  de  bois  /f,  appellées pannes  , ef- 
pacées  à diftances  égales  fur  la  hauteur  allant  d’une 
ferme  à l’autre,  pofées  fur  des  tafleaux  /,  qui  fer- 
vent à les  caler , chevillées  dans  la  force  ou  arba- 
létrier G , 6c  appuyées  fur  les  chantignoles  K , af- 
lemblées  à tenon  6c  mortaife  , ou  attachées  avec  de 
fortes  chevilles  de  fer  , 72.  de  fept  à huit  pouces 

de  long  , & entaillées  en  forme  de  talon  par  fon  ex- 
trémité inférieure  dansl’épaiITeur  de  l’arbalétrier  G ; 
ces  pannes  H contribuent  à foutenir  le  poids  de  la 
couverture  que  portent  les  chevrons  A , dont  l’ex- 
trémité fupérieure  eft  appuyée  fur  une  piece  de  bois 
L , appellée  faîte , qui  va  de  l’une  à l’autre  ferme, 

(1)  Une  ferme  eft  l'aftemblage  de  plufieurs  pièces  de  bois 
qui  fonriennenr  lefi  chevrons. 

Tome  XIII. 
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&:  qui  les  entretient  par  le  haut  du  poinçon  D , 6c 
dont  le  pie  eft  appuyé  6c  entaillé  fur  une  plate-for- 
me pu  fabliere  M , pofée  fur  les  murs  C , 6c  cela  pour 
préferver  le  pié  des  chevrons  des  humidités  du 
plâtre. 

Chacune  de  ces  fermes  eft  entretenue  par  un  af- 
femblage  de  pièces  de  bois  appellé  faîtage  ,fig.  y 3 , 
dont , comme  nous  venons  de  le  voir , D eft  le  poin- 
çon appuyé  fur  la  poutre  ou  tirant  B,  qui  dans  la 
fig.  yo.  & yi.  entretient  l’écartement  des  murs  C; 
ce  faîtage ,fig.  yj.  eft  compofé  d’une  piece  de  bois 
L , appellée  faite , où  font  aflemblés  à tenon  6c  mor- 
taife les  poinçons  D , &fur  laquelle  viennent  s’ap- 
puyer par  le  haut  les  chevrons  A,  fig.  yo.  & y,, 
foutenus  fur  fa  longueur  par  des  liens  N , en  forme 
de  potence,  aflemblés  à tenon  & mortaife  par  un 
bout  dans  le  faîte  L,  6c  par  l’autre  dans  le  poin- 
çon D. 

Il  arrive  fouvent  qu’aux  demi-fermes  dont  le  mur 
C monte  jufqu’en  haut  d’un  côté,  on  fupprime  le 
faîtage  , fig.  y 3 . 6c  par  conféquent  le  poinçon  D ; 
alors  l’extrémité  fupérieure  de  l’arbalétrier  G , fi g. 
7/.  & le  bout  E de  la  contre-fiche  E F , font  fcelles 
dans  le  grand  mur  C. 

La  fig • 74-  eft  un  grand  comble  fans  exhauflement 
avec  ferme,  compolé  d’une  poutre  ou  tirant  B , ap- 
puyé par  chaque  bout  fur  des  fablieres  M,  pofées 
fur  les  murs  C , garnis  de  boffages  par  en-haut  & par 
en-bas , 6c  aux  endroits  où  piuiieurs  mortailes  pla- 
cées à la  même  hauteur , pourraient  lui  avoir  ôté 
une  partie  de  fa  force , fur  lequel  font  aflemblés  par 
un  bout  à tenon  & mortaife  des  contrefiches  E 6c 
entrait  F , aflemblés  par  l’autre  aufli  à tenon  6c  mor- 
taife dans  les  arbalétriers  G , fur  chacun  defquels  font 
appuyées  trois  pannes  H pour  porter  les  chevrons 
A , foutenus  de  tafleaux  I 6c  de  chantignoles  K ; 
l’entrait  F eft  foutenu  fur  fa  longueur  d’effeliers  O > 
aflemblés  à tenon  6c  mortaife  par  un  bout  dans  l’en- 
trait F , 6c  par  l’autre  dans  les  arbalétriers  G ; P font 
des  jambettes  affemblées  à tenon  6c  mortaife  par 
chaque  bout , contribuant  par  l’un  à foutenir  les  ar- 
balétriers G , 6c  appuyées  par  l’autre , l’une  fur  l’en- 
trait F , 6c  l’autre  iur  le  tirant  B.  Q font  des  petites 
pièces  de  bois  appellées  coyaux , aflemblées  par  un 
bout  à tenon  6c  mortaife , ou  attachées  de  clous  fur 
les  chevrons  A,  6c  par  l’autre  appuyées  fur  les  murs  C. 

Si  l’on  jugeoit  à-propos  de  liipprimer  l’extrémité 
inférieure  du  poinçon  D , pour  pratiquer  dans  le 
comble  un  grenier  commode , il  faudrait  le  faire  por- 
ter alors  fur  l’entrait  F , que  l’on  ferait  un  peu  plus 
fort  6c  d’un  feul  morceau. 

Chacune  des  fermes  de  ce  comble  eft  entretenue 
par  un  faîtage  ,fig.  y5.  compofé  du  poinçon  D 6c  de 
la  poutre  B de  la  ferme  dont  nous  venons  de  parler, 
d’un  faîte  L 6c  d’un  fous-faîte  S , aflemblés  par  cha- 
que bout  à tenon  6c  mortaife  dans  les  poinçons  D , 
loutenus  6c  liés  enfemble  avec  des  liens  N,  aflem- 
blés dans  le  faîte  L , dans  le  fous-faîte  S 6c  dans  le 
poinçon  D. 

La  fig.  y G.  eft  un  grand  comble  exhauffé  , com- 
pofé d’une  poutre  B qui  porte  un  plancher , dont  les 
extrémités  appuyées  dans  les  murs  C font  furmon- 
tées  de  jambes  de  force  R , qui  avec  les  effeliers  O 
portent  une  ferme  , compofée  de  poinçon  D , de 
contrefiches  E , d’entrait  F qui  peut  aufli  porter  un 
plancher  de  jambettes  P , d’arbalétriers  G , de  pan- 
nes H qui  portent  les  chevrons  A , de  tafleaux  /,  de 
chantignoles  A & de  faîte  L ; à l’extrémité  fupérieu- 
re des  murs  C font  des  plate-formes  M pour  porter 
le  pié  des  chevrons  A , garnis  de  coyaux  Q. 

Les  fermes  de  ce  comble  font  aufli  entretenues 
de  faîtage  ,fig.  77.  compofées  de  jambes  de  force  R 
appuyées  fur  la  poutre  B , 6c  du  poinçon  D appuyé 
fur  l’entrait  E , dont  nous  venons  de  parler , fur  le- 
Eij 
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quel  font  aflemblés  le  faite  L ,1e  fous-faîte  S,  & leurs 
liens  NT  font  les  folives  des  planchers  qui  traver- 
fent  d’une  poutre  B à l’autre  , ou  d’un  entrait  E a 

l’autre.  „ „ , . , , 

Lorfque  les  combles , fig.  78 . & demi-combles , 
fo.  79.  font  petits  , & que  les  chevrons  ne  font  pas 
trop  longs  pour  ne  pouvoir  fe  foutenir  d’eux-memes 
fans  le  fecours  des  pannes  ; alors  on  les  fupprime,  &c 
on  place  les  fermes  de  maniéré  , que  les  chevrons 
étant  diftribués , comme  nous  venons  de  le  voir  fur 
la  longueur  du  faîte  Z,  les  arbalétriers  G peuvent 
fervir  en  même  tems  de  chevrons  lorlqu  ils  fe  ren- 
contrent ; ces  fortes  de  fermes  font  compolees  de  ti- 
rans  B , appuyés  fur  les  murs  C,  de  poinçon  Z),  d en- 
trait F &c  d’arbalétriers  G ; on  y place  auffi  comme 
aux  précédentes  des  feîtages , fig.  80  pour  les  entre- 
tenir, compofés  de  poinçon  D , de  faite  L , de  lous- 
faîte  5 , & de  liens  N.  , „ 

La  deuxieme  maniéré  à un  oc  deux  égouts , fig.  si. 
& 82.  83  & 85.  & faifant  fervir  pour  ainfi  dire  cha- 
que chevron  A d’arbalétrier  , qu’on  appelle  alors 
tnaître-chevron  à autant  de  fermes  dont  les  bois  font  a 
la  vérité  plus  petits  & plus  légers  que  les  autres , 
mais  qui  néanmoins  multiplient  beaucoup  les  façons, 
fans  procurer  pour  cela  plus  de  folidité  ; chacune  de 
ces  petites  fermes  eftcompofee  de  maîtres  chevrons 
A , de  tirans  B appuyés  fur  les  murs  C , de  poinçon 
d]&c  de  contrefiches  E affemblées  à tenons  & mortai- 
fes’dans  chacun  des  chevrons  A , qui  enfemble  n’ont 
pas  befoin  de  faîtage  ponr  être  entretenus,  mais  feu- 
lement d’entretoifes  V,  affemblées  à tenons  & mor- 
raifes  par  chaque  bout  au  fommet  des  poinçons  D , 
& par  cn-bas  dans  les  tirans  B ; ces  entretoifes  font 
inutiles  pour  les  demi-combles,/^^-  l’extrémite 
des  chevrons  A & des  tirans  B le  trouvant  arrêtes 
fuffifamment  dans  les  murs  C. 

La/îff  83  eft  un  grand  comble  fans  exhauffement, 
compofé  de  poutre  ou  tirant  B , fcellé  par  chaque 
bout  dans  les  murs  C , furmonté  d’un  poinçon  D 
qui  peut  comme  celui, figure  76.  k pour  la  meme 
raifon , fe  terminer  fur  le  grand  entrait  F , fur  lequel 
vient  s’appuyer  une  maîtreffe  ferme  , compofee  des 
chevrons  A , garnis  de  coyaux  Q , foutenus  dun 
bout  à l’autre  d’un  petit  entrait/,  d’un  grand  entrait 
F garni  d’effeliers  O & de  jambettes  P , appuyées 
par  leur  extrémité  inférieure  fur  des  blochets  X , 
entaillés  de  leur  épaiffeur  dans  des  fablieres  M allant 
d’un  bout  à l’autre  du  mur  C,  & entretenues  de  fix 
piés  en  fix  pies  fur  la  longueur  d’entretoifes  Y % af- 
femblées à tenon  & mortaife  dans  l’une  & dans  l’au- 
tre , comme  on  peut  le  voir  fur  le  plan  au  bas  de  la 

^Ces  fortes  de  combles  ont  befoin,  à caufe  de  leur 
grande  hauteur , d’être  entretenus  par  des  faîtages  , 
fig.  84.  compofés  de  tirans  B & de  poinçons  Z»,dont 
nous  venons  de  parler  , dont  l’intervalle  eff  divifé 
de  petites  fermes  aypeMées  fermes  de  remplage , com- 
poses comme  les  autres  , de  chevrons  , entrants  , 
effeliers , jambettes , blochets  & coyaux  ; ces  faîta- 
ges font  auffi  compofés  d’un  faîte  L , d’un  fous-faite 
S , fur  lequel  font  appuyés  les  petits  entraits / des 
chevrons  de  liernes  Z , fur  lelquels  font  affembles  à 
tenon  & mortaife  les  grands  entraits  F , des  che- 
vrons foutenus  & liés  enlemble  avec  croix  de  faint 
André , &c.  & liens  N*. La  même  figure,  eftle  plan  de 
l’enrayure  (v)  à la  hauteur  des  liernes  Z. 

La  fig.  85.  eft  un  grand  comble  exhauffé,  com- 
pofé d’une  poutre  B , fcellée  par  les  deux  bouts  dans 
les  murs  C d’un  poinçon  D , fur  lequel  eft  appuyé 
comme  dans  la  figure  précédente,  une  maîtreffe  ferme 
compofée  de  chevrons  A , garnis  de  petits  entraits 
/,  de  grands  entraits  F,  d’eflelier  O & jambettes  P, 
(v)  Affemblage  de  charpente  pofée  horifontalement , fer- 
vant  à retenir  les  fermes. 
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dont  le  pié  eff  appuyé  fur  des  blochets  X , entailles 
dans  des  fablieres  M , entretenues  d’entretoifes  1 ,* 
tel  qu’on  le  voit  en  plan  au  bas  de  la  fig.  87. 

Ce  comble  eft  auffi  entretenu  de  faîtage  , fig.  8 G , 
compofé  de  poinçon  D , dont  l’intervalle  eff  auffi  fub* 
divifé  de  ferme  , de  remplage,  de  faîte  Z,  de  fous- 
faîte  S , fur  lequel  font  un  peu  entaillés  des  petits  en- 
traits  / des  chevrons  de  lierne  Z , où  lont  auffi  entail- 
lés par  deffous  les  grands  entraits  F des  mêmes  che- 
vrons foutenus  & liés  enfemble  avec  des  liens  N \ 
La  même fig.  eff  le  plan  de  l’enrayure  à la  hauteur  des 
liernes  Z. 

Tous  ces  différens  combles  fe  terminent  par  leurs 
extrémités  de  deux  maniérés  -,  l’une  appellée  a pU 
geon , eft  lorfque  le  mur  appelle  alors  mur  de  pignon # 
montant  jufqu’au  faîte , tient  lieu  de  ferme  à la  char- 
pente qui  vient  s’appuyer  defl'us.  La  fécondé  appel- 
lée en  croupe , eft  lorfque  le  comble  étant  oblique 
par  fon  extrémité , fe  termine  par  des  demi-fermes 
appellées  alors  fermes  de  croupe.  Cette  obliquité  or- 
dinairement plus  grande  que  celle  des  combles,  eff 
compofée  d’une  demi-ferme  dans  chaque  angle  AD 
dont  les  arrêtiers^Z>&  chevrons.-LZ  vont  s’affembler 
à tenon  & mortaife  au  fommet  du  poinçon  D , & les 
autres  qui  deviennent  plus  courts  à mefure  qu  ils  ap- 
prochent de  l’angle  , vont  le  joindre  aux  arretiers 
AD. 

Des  combles  brifis.  L’ufage  des  combles  brifés , dits 
à la  manfarde , n’eft  pas  fort  ancien:  c’eft  au  célébré 
Manl'ard  que  nous  en  devons  l’invention.  Cet  hon> 
me  admirant  la  folidité  du  ceintre  de  charpente,/». 
111.  que  fit  Antonio  Snngallo  , fous  les  ordres  de  Mi- 
chel Ange,  pour  la  conftru&ion  du  dôme  de  S.  Pierre 
de  Rome  , trouva  cette  forme  fi  belle  qu’il  en  imagi- 
na les  combles  dont  nous  parlons,  & qui  portent 
maintenant  fon  nom.  Cette  forme  femblable  en  quel- 
que forte  à celle  d’un  comble  à deux  égoûts , tronqué 
dans  fon  fommet , fit  trouvée  fi  agréable  dès  les  pre- 
miers tems , qu’elle  pafia  dans  la  fuite  pour  une  beau- 
té de  décoration  en  architedure.  L’on  s’en  eft  lervi 
affez  heureufement  aux  écuries  du  Roi  à Verfailles, 
au  château  de  Clagny  k ailleurs,  oii  ils  font  d’une 
fort  belle  proportion.  11  eft  vrai  que  s’ils  ont  l’avan- 
tage de  rendre  l’étage  en  galetas  plus  quarré,  & par 
conféquent  plus  habitable  que  les  autres , auffi  ont- 
ils  le  défavantage  d’avoir  deux  pentes  inégales  ; l’une 
depuis  le  faîte  jufqu’au  briiis  (y),  appellée  faux 
comble , fi  douce  que  les  neiges  y féjournent  fort  long- 
tems;  & l’autre  depuis  le^brifis  jufqu’au  chaîneau 
(y),  auffi  roide  qu’un  talus.  On  les  emploie  feule- 
ment auxbâtimensou  pavillons  reftangulaires,  quar- 
rés  ou  à pans  coupés  : on  les  fait  comme  les  précé- 
der, fans  exhauffement  k avec  exhauffement  ; l’un 
k l’autre  fe  font  de  deux  maniérés  ; l’une  avec  ferme, 
& l’autre  fans  ferme. 

La  première  ,fig.  87.  eff  compofée  d’une  maîtreffe' 
ferme,  compofée  elle-même  d’une  poutre  ou  tirant 
B , appuyé  par  chaque  bout  fur  des  fablieres  M , po- 
fées  fur  les  murs  C , de  jambes  de  force  R , avec  leurs 
grands  effeliers  00,  de  chevrons  de  brifis  *,  k leurs 
coyaux  Q , furmonté  d’un  entrait  A,  fur  lequel  eft 
appuyé  Faffemblage  d’une  autre  ferme  ou  fermette  , 
compofée  de  poinçon  D , fur  lequel  font  affemblees 
les  contrefiches  È , qui  avec  les  jambettes  P , ap- 
puyées fur  l’entrait  F , foutiennent  les  arbalétriers  G. 
Les  chevrons  de  faîte  <z<zfont  appuyés  par  un  bout 
fur  le  faîte  Z,  & par  l’autre  fur  les  pannes  de  brifis  h, 
affemblées  par  chaque  bout  dans  les  entraits  F , qui 
avec  le  faîte  Z , affemblé  auffi  par  chaque  bout  dans 
les  poinçons  D , fervent  à entretenir  les  fermes. 

La  fécondé  manier e,fig.  88.  fort  peu  en  ufage  , 

(*)  Endroit  où  le  comble  eff  brifé. 

fy)  Chaineau  eff  une  rigole  de  plomb,  po.ee  aux  pies  des 
chevrons  des  combles. 
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fert  neanmoins  quelquefois,  fur-tout  lorfque  les  murs 
font  minces  ; c’eft  un  aflemblage  de  fermes  d’un  bois 
menu  6c  léger,  fort  près  les  unes  des  autres,  dont 
chaque  chevron  de  brifis  a 6c  de  faîte  aa  tiennent  lieu 
d’arbaictrier  ; femblables  en  quelque  forte  à ceux  de 
la  deuxieme  maniéré , à un  & deux  égouts  ,fig.  83. 
6c  85.  Ces  fermes  font  compofées  chacune  d’un  ti- 
rant B , appuyé  fur  des  fablieres  M,  pofées  fur  les 
murs  C,  de  chevrons  de  brifis  a,  garnis  chacun  de 
leurs  effeliers  O , jambettes  P , & coyaux  Q , fur- 
montés  d’une  fermette  compofée de  poinçon  Z), de 
contrcfiches  Z,  d’entrait  F , de  jambettes  P , 6c  de’ 
chevrons  de  faîte  aa , entretenus  d’entretoifes  V, 
comme  celles  de  la  fig.  Si.  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

La  fig.  89.  eft  l’élévation  d’un  comble  à la  manfar- 
de  fans  exhauffement , pour  un  pavillon  à l’extrémité 
d’un  corps  de  logis  , couvert  d’une  autre  manfarde 
plus  élevée,  compofée  de  fermes  6c  fermettes  avec 
pannes  de  long,  pan  H , taffeaux  /,  6c  chantignoles 
K , le  faîte  L du  pavillon  fervant  de  panne  H au  corps 
de  logis  en  retour  ; l’un  6c  l’autre  font  féparés  par 
une  efpece  d’arreftier  appelle  noue, placé  dans  l’angle 
rentrant  qu’ils  forment  entre  eux. 

La  fig.  go.  efl  le  plan  de  ce  pavillon , dont  un  côté 
* eft  celui  de  l’enrayure  à la  hauteur  de  l’entrait  F , 
compofé  de  coyers  b 6c  de  goufi’ets  c , 6c  l’autre  + 
celui  du  faîte  où  l’on  voit  l’arreftier  AD , fur  lequel 
viennent  s’appuyer  des  chevrons  d’arrête  a 6c  aa. 

La  fig.  gi-  eft  un  comble  à la  manfarde  fans  tirant 
ni  poutre , pour  y contenir  une  voûte  en  maçonne- 
rie , compole  d’un  fort  entrait  Z,  foutenu  par  chaque 
bout  de  jambes  de  force  R,  6c  chevrons  de  brifis  a , 
garnis  de  coyaux  Q , appuyés  fur  les  blochets  X, 
fablieres  M , 6c  entretoifes  T,  pofées  fur  les  murs  C ; 
l’entrait  F ell  furmonté  d’une  fermette  garnie  de 
poinçon  D , d’arbalétrier  G , de  jambettes  P , de  che- 
vrons de  faîte  aa , de  pannes  de  longs  pans  H,  pannes 
de  brifis  h 6c  faîte  L,  avec  leurs  liens  qui  entretien- 
nent les  fermettes  enfemble , 6c  pour  foutenir  la  ma- 
çonnerie de  la  voûte.  L’intervalle  des  maîtreffes  fer- 
mes eft  fubdivifé  d’environ  deux  en  deux  piés,  de. 
petites  fermes  dont  la  principale,  affemblée  dans  les 
jambes  de  force  R , ôc  dans  le  grand  entrait  F,  eft 
compofé  de  grand  eflèlier  O O, fur  lequel  eft  affemblc 
à tenon  6c  mort  ailé  un  petit  entrait  /,  foutenu  de 
liens  A7,  6c  de  petits  effeliers  O,  entretenus  en- 
femble d’entretoile  V. 

La  fig.  91.  eft  un  comble  à la  manfarde,  exhauflé 
avec  maîtreffe  ferme  compofée  de  poutre  B fcellée 
par  chaque  bout  dans  les  murs  C de  jambes  de  force  R , 
& leurs  grands  effeliers  00  de  chevrons  de  brifis  a , 
leur  coyaux  Q 6c  fablieres  M furmontés  d’une  fer- 
mette compofée  d’un  entrait  F,  de  poinçon  D , d’ar- 
balêtrier  G , de  jambettes  P , de  pannes  de  longs  pans 
/{,  pannes  de  brifis  h , chevrons  de  faîtes  entretenus 
d’un  faîtage  L 6c  les  liens. 

Des  combles  en  tour.  Les  combles  en  tour  l’ufage 
des  pavillons  , peuvent  être  circulaires  , quarrés , 
ovales  ou  à pans  coupés  par  leur  plan  ; les  circulaires, 
fier.  93.  6c  94.  difpofés  en  forme  de  cône  ou  pain  de 
lucre  parleur  élévation , font  compofés  d’un  tirant  B 
en  forme  de  croix  par  fon  plan , appuyé  de  part  6c 
d’autre  fur  des  fablieres  M pofées  fur  les  murs  Cïùr- 
montés  de  chevrons  A garnis  de  leurs  efièliers  O , 
jambettes  P , blochets  X G:  coyaux  Q , d’un  grand 
entrait  F , d’un  petit  / 6c  d’un  poinçon  D.  * eft  le 
plan  de  l’enrayure  à la  hauteur  du  grand  entrait  F, 
6c  + , celui  de Tenrayure  à la  hauteur  du  petit/ 

Les  autres  ne  different  de  ce  dernier  que  par  leur 
plan. 

Des  combles  à l' impériale.  Les  combles  à l’impériale 
auffi  à l’ufage  des  pavillons  , ne  different  en  aucune 
façon  les  uns  des  autres  , que  par  leur  plan  qui  peut 
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être  circulaire  , quarré  , ovale  , rectangulaire  , ou  à 
pan  coupé. 

Les  quarrés  ,fig.  96.  6c  9 G.  font  compofés  de 
jambes  de  force  R garnies  de  béliers  O , de  jambettes 
P,  6c  de  blochets  X appuyés  fur  des  fablieres  M en- 
tretenus d’entretoifes  Y polées  fur  les  murs  C , de 
chevrons  courbes  <z, leurs  l’upports  Y 6c  entretoifes  V, 
d’un  entrait  /'formant  une  enrayeure  , comme  on  le 
voit  dans  le  plan  en  * fig.  io5.  garnis  de  coyers  b 6c 
gouffets  c furmontés  d’un  aflemblage  de  pièces  de  bois 
en  pyramide  , au  milieu  duquel  eft  un  poinçon  D 
pour  foutenir  une  boule  d , pomme  de  pin , croix  , 
fleurs-de-lis , &c. 

Des  combles  en  dôme.  Ladcrniere  efpece  de  comble 
font  ceux  en  dôme , ou  calotes.  Il  en  eft  comme  les 
précédens , de  quarrés  , circulaires  , ovales,  rectan- 
gulaires ou  à pans  coupés  parleur  plan  furbailtés,  cir- 
culaires ou  paraboliques  ([)  par  leur  élévation  : il  en 
eft  de  plus  grands , 6c  par  conlequent  plus  compliqués 
les  uns  que  les  autres.  Celui , fig.  97.  6c  98.  eft  un 
comble  lurbaifte  , quarré  par  ion  plan  d’environ  40 
à 50  piés  de  diamètre , compofé  de  plufieurs  tirans  B 
entrelacés  pour  entretenir  les  murs  C avec  coyers  b 
6c  gûuffets  c appuyés  par  chaque  bout  fur  des  fablieres 
M entretenues  d’entretoifes  Y pofées  fur  les  murs  C, 
foutenues  dans  le  milieu  de  montans  e qui  vont  juf- 
qu’au  fommet  du  comble  , entretenus  de  croix  de 
iaint  André  , &c.  Aux  extrémités  des  tirans  B , font 
des  jambes  de  force  R appuyées  fur  des  blochets  X 
pofés  fur  les  fablieres  M ; 6c  l’entrait  /"compofé  d’une 
enrayure  , eft  foutenu  fur  fa  longueur  , d’efi'eliers  O 
6c  contrefiches  E , 6c  furmonté  d’areboutant  g foute- 
nu de  jambette  P & autres  contrefiches  Z;  fur  les  arc- 
boutans  g 6c  les  jambes  de  force  R font  appuyés  des 
fupports  y pour  foutenir  les  chevrons  courbes  a gar- 
nis d’entretoifes  V : au  fommet  de  ce  comble  eltun 
petit  poinçon  Z)  foutenu  de  petits  areboutans  ou  con- 
trefiches , deffein  de  porter  , comme  ce  dernier  , 
une  boule,  pomme  de  pin  , fleur-de-lis , &c. 

Lafig.  99.  eft  l’élévation  parabolique  à celle  100  . 
Le  plan  quarré  d’un  comble  difpofé  intérieurement 
en  voûte  d’environ  foixante  à quatre-vingt  piés  de 
diamètre  , telquepourroitêtre  celui  du  pavillon  de  la 
principale  entrée  des  Tuileries  à Paris  , compofé  de 
jambes  de  force  R appuyées  fur  des  blochets  X pofés 
fur  des  fabliers  M entretenus  d’entretoifes  Y fur  lef- 
quelles  eft  appuyée  l’enrayure  * d’un  grand  entrait 
/compofé  de  plufieurs  tirans  entrelacés  avec  coyers 
b 6c  gouffets  c , foutenu  de  grands  6c  petits  effeliers 
00  6c  O difpofés  en  maniéré  de  voûte, furmonté  dans 
le  milieu  de  montans  e qui  vont  jufqu’au  fommet  du 
comble  , entretenus  de  croix  de  faint  André , &c.  6c 
par  chaque  bout , d’autres  jambes  de  force  R qui 
portent  un  petit  entrait  /foutenu  d’effeliers  O & con- 
trefiches E : ce  petit  entrait / eft  furmonté  à fon  tour 
d’areboutans  g ibutenus  de  jambettes  P ; c’eft  fur  les 
jambes  de  force  R 6c  les  areboutans  g , que  font  ap- 
puyés les  fupports  y qui  contiennent  les  chevrons 
courbes  a entretenus  d’entretoifes  V.  Le  fommet  de 
ce  comble  eft  furmonté  de  plufieurs  chaflls  k 6c  l avec 
potelets  m , dont  un  / porte  des  fortes  folives  n po- 
fées horifontalement , à deffein  de  porter  unréfervoir. 

Les  fig.  10 1.6c  10 2.  font  l’élévation  & le  plan  d’un 
comble  appellé  plus  proprement  dôme  ou  calote  , cir- 
culaire par  fon  plan , & parabolique  par  fon  élévation 
qui  eft  la  forme  pour  ainfi  dire  reçue  pour  ces  fortes 
de  combles  faits  ordinairement  pour  recevoir  des 
voûtes  intérieurement  : ils  n’ont  point  de  tirans  , & 

; font  compofés  de  jambes  de  force  R , appuyés  fur  des 
blochets  X pofés  fur  des  fabliers  M entretenus  d’en- 
! tretoifes  T fur  lefquelles  eft  appuyée  l’enrayure  * 

) Figure  mnche'matique , ou  feAion  d'un  cône  ( elpece 
de  pyramide  en  forme  de  pain  de  lucre  ) , parallèle  à i'une 
de  lès  parties  inclinées. 
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d’un  entrait  F compofé  de  tirans  entrelacés  avec 
coyers  b Si  gouflets  c entretenus  d’entretoifes  V fou- 
tenues  de  grands  Si  petits  effeliers  00  SiO  difpofés  en 
forme  de  voûte , furmontés  dans  le  milieu  de  montans 
e qui  vont  jufqu’au  fommet  du  comble,  entretenus 
de  croix  de  faint  André  & ; l’entrait  F eft  furmonté 
d’arcboutans  g foutenus  de  jambettes  P , qui , avec 
les  jambes  de  force  R , foutiennent  les  fupports  y qui 
portentles  chevrons  courbes  a : le  fommet  de  ce  com- 
ble eft  furmonté  de  plufieurs  chaflis  k grands  & pe- 
tits , à deflein  de  porter  un  piédeftal  pour  un  vafe  , 
une  figure  , ungrouppe  ou  autres  chofesfemblables. 

Les fig.  i o j. Si  104. font  l’élévation  parabolique  Si 
le  plan  circulaire  d’un  dôme , d’un  diamètre  beaucoup 
plus  grand  que  le  précédent,  tels  que  pourroient  être 
ceux  de  la  Sorbonne  , du  Val-de-Grace  ou  deslnva- 
’ lides  à Paris  , compolés  de  jambes  de  force  R , de  blo- 
chets  AT,  fabliers  M Si  entretoifes  Y furmontés  d’un 
entrait  F dont  l’enrayure  * eft  compofée  de  plulieurs 
tirans  entrelacés  avec  coyers  b & gouflets  c foutenus 
d’une  fécondé  jambe  de  force  R , de  grands  Si  petits 
effeliers  00  Si  O furmonté  par  fes  extrémités  d’arc- 
boutans  g- avec  liens  N,  qui , avec  les  jambes  de  force 
R , foutiennent  des  fupports  .y , fur  lefquels  font  ap- 
puyés les  chevrons  courbes  a entretenus  d’entretoi- 
fes V : le  milieu  de  l’entrait -F eff  furmonté  de  montans 
e entretenus  fur  leur  hauteur , de  croix  de  faint  André 
6* , de  plufieurs  chaflis  k fur  lefquels  eft  appuyé  l’af- 
femblage  d’une  lanterne  garnie  de  poteaux  d’huifferie 
p , linteaux  ceintrés  q , appuis  r , confolles  s.  furmon- 
tés d’une  calote  compofée  d’un  petit  entrait/,  de 
poinçons  D , de  chevrons  courbes  a , fupports  y Si 
entretoifes  V. 

Des  Lucarnes  & ails  de  bœuf.  Une  lucarne  , du  latin 
lucerna  , lumière  , eft  une  efpece  d’ouverture  en  for- 
me de  fenêtre , pratiquée  dans  les  combles  dont  nous 
venons  de  parler , pour  procurer  du  jour  aux  cham- 
bres en  galetas  Si  aux  greniers  ; il  en  eft  de  quatre  el- 
peces  différentes. 

La  première , appellée  lucarne  faîticre,fig.  10S , eft 
celle  qui  fe  termine  par  en-haut  en  pignon  , & dont 
le  faîte  eft  couvert  d’une  tuile  faîtiere  ( a ) d’où  elle 
tire  fon  nom.  Cette  lucarne  eft  compofée  de  deux 
montans  A , affemblés  par  en  bas  à tenon  Si  mortaife 
dans  un  appui  ou  fabliere  B , Si  par  en-haut  dans  un 
linteau  courbe  C portant  fa  moulure  ou  cimaife  (£)  , 
furmonté  d’un  petit  poinçon  D Si  de  chevrons  E , 
pour  en  former  la  couverture. 

La  deuxieme,  appellée  lucarne flamande , fig.  106", 
eft  celle  qui  fe  termine  par  en-haut  en  fronton  ; elle 
eft  compofée  comme  la  précédente  de  deux  montans 

A , affemblés  par  en-bas  dans  un  appui  ou  fabliere  B , 
Si  par  en-haut  dans  un  linteau  C portant  fa  cimaife  , 
furmonté  de  deux  autres  pièces  de  bois  E , portant 
aufli  leur  cimaife , appuyées  l’une  fur  l’autre  en  for- 
me de  fronton  , en  aligneul  defquels  font  des  che- 
vrons qui  lui  fervent  de  couverture. 

La  troifieme,  appellée  lucarne  à la  capucine , fig. 
)oy,  eft  celle  qui  eft  couverte  en  croupe  de  comble; 
«lie  eft  compofée  de  deux  montans  A , affemblés  par 
en-bas  dans  un  appui  ou  fabliere  B , Si  par  en-haut 
dans  un  linteau  C portant  fa  corniche , furmonté  d’un 
toit  en  croupe  compofé  de  poinçons  Z>,  d’arreftiers  £, 
Si  de  chevrons  F. 

La  quatrième , appellée  Lucarne  demoifelle , eft  celle 
qui  porte  fur  les  chevrons  des  combles  , Si  dont  la 
couverture  eft  en  contre-vent  ; elle  eft  aufli  compo- 
fée de  deux  montans  A , affemblés  par  en-bas,  quel- 
quefois fur  des  chevrons.  Si  quelquefois  fur  un  appui 

B , Si  par  en-haut  dans  un  linteau  C,  furmonté  de 

(<*)  Tuile  courbée  qui  joint  les  deux  parties  incline'es  d'un 
comble. 

(0  Membre  de  corniche  en  Architefture. 
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deux  pièces  de  bois  D , pour  foutenir  la  couverture 
difpolée  en  contre-vent. 

Les  œils  de  bœuf,  nom  qu’on  leur  a donné  parce  que 
les  premiers  étoient  circulaires , font  des  ouvertures 
aufli  hautes  que  larges  faites  comme  les  lucarnes  , 
pour  procurer  du  jour  aux  greniers  Si  chambres  en 
galetas.  On  les  fait  maintenant  circulaires  , quarrés  , 
furbaiflés  en  anfe  de  panier  ou  autrement. 

La  fig.  1 og  en  eft  un  circulaire  compofé  de  deux 
montans  A affemblés  par  en-bas  fur  un  appui  ou  fa- 
bliere B,  Si  par  en-haut  dans  un  linteau  courbe  C ; 
la  partie  inférieure  D eft  un  morceau  de  plate-forme 
découpé  pour  terminer  le  bas  arrêté  dans  les  montans 
Si  l’appui. 

La  fig.  i/oeft  un  autre  œil  de  bœuf  furbaiffé , com- 
pofé de  deux  montans  A , affemblés  par  en-bas  dans 
un  appui  ou  fabliere  B , Si  par  en-haut  dans  un  lin- 
teau courbe  C,  furmonté  d’une  moulure  ou  cimaife. 

De  la  conflruclion  des  ponts.  La  conftruftion  des 
ponts , une  des  choies  les  plus  avantageufes  pour  le 
commerce , eft  aufli  une  de  celles  que  l’on  doit  le 
moins  négliger  ; l’objet  en  eft  fi  étendu  pour  ce  qui 
regarde  la  charpenterie  , que  fort  peu  de  gens  poffe- 
dent  entièrement  cette  partie. 

Les  ponts  fe  font  de  trois  maniérés  différentes  ; la 
première  en  pierre,  Si  alors  le  bois  n’y  entre  que 
pour  la  conftru&ion  des  voûtes  Si  arcades  , Si  n’eft 
pas  fort  confidérable  ; la  fécondé  fe  fait  en  bois  d’une 
infinité  de  maniérés  beaucoup  moins  cheres  à la  vé- 
rité que  la  précédente  , mais  jamais  fi  folides  ni  fi  du- 
rables  , le  bois  étant  fujet  à fe  pourrir  par  les  humidi- 
tés inévitables  : c’eft  toujours  le  befoin  Si  lanéceflité 
que  l’on  en  a , l’ulage  que  l’on  en  veut  faire  , la  fitua- 
tion  des  lieux  Si  la  rareté  des  matériaux  , qui  déter- 
mine la  façon  de  les  faire.  La  troifieme  fe  fait  avec 
plufieurs  bateaux  que  l’on  approche  les  uns  des  au- 
tres, Si  que  l’on  couvre  de  poutres,  folives,  madriers. 
Si  autres  pièces  de  bois. 

Nous  divilérons  cette  fcience  en  quatre  parties 
principales  ; la  première  dans  la  conftruftion  des  cin- 
tres de  charpente  capables  de  foutenir  de  grands  far- 
deaux pour  l’édification  de  toutes  fortes  de  voûtes  Si 
arcades , & fur-tout  pour  celle  des  ponts  en  pierre  ; 
la  fécondé  dans  celle  des  ponts  dits*/*  bois;  la  troifie- 
me dans  celle  des  fondations  de  piles  palées , batar- 
deaux , échafaudages , Si  toutes  les  charpentes  qui  y 
font  néceffaires  ; la  quatrième  dans  celle  des  ponts  dits 
de  bateaux. 

Des  ceintres  de  charpente.  Perfonne  n’ignore  que  les 
voûtes  Si  arcades  petites  ou  grandes , ne  pouvant  fe 
foutenir  d’elles-memes  qu’elles  ne  foient  faites , ont 
befoin  pour  leur  conftruftion  de  ceintres  de  charpen- 
te plus  ou  moins  compliqués , félon  leur  grandeur  ; 
on  peut  les  faire  de  différente  maniéré:  celui  fig.  / // 
que  fit  Antonio  Sangallo  fous  les  ordres  de  Michel 
Ange  , lors  de  la  conftru&ion  du  dôme  de  S.  Pierre 
de  Rome , d’une  admirable  invention  pour  la  folidi- 
té  , paffe  pour  un  des  plus  beaux  morceaux  de  ce 
genre  ; c’eft  un  compofé  de  chevrons  de  ferme  A , 
appuyés  d’un  côté  fur  un  poinçon  B , Si  de  l’autre 
fur  l’extrémité  d’un  entrait  C foutenu  dans  le  milieu 
de  liens  en  contrefiches  D ; l’entrait  C eft  foutenu  de 
trois  pièces  de  bois  E appellées  femelles  , dont  celles 
des  extrémités  font  appuyées  fur  des  jambes  de  force 
F Si  contrefiches  6,  entretenus  en  enfemble  de  liens 
H ; Si  celle  du  milieu  fur  un  affemblage  de  pièces  de 
bois  compofé  de  fous-entrait  /,  de  contrefiches  K , 
& liens  pofés  en  chevrons  de  ferme  L , Si  l’extrémité 
de  part  Si  d’autre  eft  appuyée  fur  une  piece  de  bois 
M d’un  diamètre  égal  à celui  de  la  voûte. 

La  fig.  11 2 eft  un  ceintre  de  charpente  plus  grand 
que  le  précédent , Si  d’une  très-grande  folidité  , fait 
pour  la  conftruction  d’une  arcade  ou  voûte  furbaiffée, 
compofée  de  chevrons  de  terme  A , appuyés  d’un 
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côté  fur  un  poinçon  B , 6c  de  l’autre  fur  l’extrémité 
d’un  entrait  C , foutenus  dans  leur  milieu  de  liens  6c 
contrefîches  D ; l’entrait  eft  auff  loutenu  de  trois  fe- 
melles E , dont  celles  de  l’extrémité  font  appuyées 
fur  des  jambes  de  forces  F 6c  contrefîches  G,  entrete- 
nues de  liens  J 7,  6c  celles  du  milieu  fur  un  affemblage 
de  pièces  de  bois  compofé  de  fous-entrait  7,  ibus- 
contreliches  K , 6c  liens  en  chevrons  de  ferme  L ; fin- 
ies chevrons  de  ferme  A , 6c  fur  les  jambes  de  force 
F font  appuyés  des  fupports  ou  liens  My  qui  fouîien- 
nent  des  efpeces  de  chevrons  courbes  N,  fur  lcfquels 
font  placées  des  pièces  de  bois  O en  longueur  , pour 
foutenir  les  vouffoirs  P ; l’extrémité  de  cet  affem- 
blage  de  charpente  eft  poiée  de  part  6c  d’autre  fur  des 
pièces  de  bois  horifontales  Q , appuyées  fur  des 
pieux  R lorfque  ce  font  des  arcades  de  ponts , ou  fur 
des  corniches , conl'olles  6c  autres  faillies  , lorfque  ce 
font  des  voûtes. 

La  Jig.  h j cft  un  ceintre  de  charpente  furbaiffé, 
qui  quoique  différent  desprécédens  n’en  eft  pas  pour 
cela  moins  folide  ; c’eft  un  aflcmblage  de  charpente 
compofé  de  chevrons  de  ferme  A , affemblés  à tenon 
6c  mortaife  d’un  côté  dans  un  poinçon  B pôle  fur  une 
petite  pile  de  maçonnerie  fondée  lorfque  ce  font  des 
arcades  de  ponts,  ou  fur  quelqu’autre  chofe  de  folide, 
lorfque  ce  font  des  voûtes,  ÔÎ  de  l’autre  dans  un  en- 
trait C loutenu  dans  le  milieu  de  liens  en  fupports  d ; 
l’entrait  eft  affemblé  à tenon  6c  mortaife  dans  le  poin- 
çon B , 6c  foutenu  fur  fa  longueur  de  jambes  de  for- 
ce F , grandes  contrelîches  G , entretenues  enfemble 
de  liens  H 6c  de  petites  contrefîches  g ; fur  les  che- 
vrons de  ferme  A 6c  les  jambes  de  force  F,  font  ap- 
puyés des  liens  ou  fupports  M qui  louticnnent  des 
chevrons  courbes  N , fur  lefquels  font  pofés  des  piè- 
ces de  bois  O en  longueur , pour  foutenir  les  vouf- 
foirs P.  L’extrémité  de  cette  charpente  eft  appuyée 
comme  la  précédente  de  part  &c  d’autre  fur  des  piè- 
ces de  bois  horifontales  Q , polées  fur  des  pieux  R 
lorfque  ce  font  des  arcades  de  ponts , ou  fur  des  cor- 
niches, confolcs  &c  autres  faillies,  lorfque  ce  font  des 
voûtes. 

La  Jig.  114  eft  un  autre  ceintre  de  charpente  des 
plus  furbaiffés  , fait  pour  la  conft ru&ion  d’une  arcade 
ou  voûte  d’une  grande  largeur,  compolé  de  chevrons 
de  ferme  A , alfemblés  partie  dans  les  poinçons  B , 
pofés  fur  des  petites  piles  de  maçonnerie  fondées  S 
lorfque  ce  font  ces  arcades  de  ponts , ou  fur  quelque 
autre  chofe  de  folide , lorfque  ce  font  des  voûtes , 6c 
partie  dans  un  entrait  C , liés  6c  entretenus  enfemble 
avec  des  liens  en  fupports  d l’entrait  C eft  aufli  af- 
femblé  dans  les  poinçons  B , foutenus  de  jambes  de 
force  F 6c  grandes  contrefîches  G , entretenus  en- 
femble de  liens  H 6c  de  petites  contrefîches  g;  fur 
les  chevrons  de  ferme  A 6c  les  jambes  de  force  F , 
font  appuyés  des  liens  ou  fupports  M pour  foutenir 
des  chevrons  courbes  N,  fur  lefquels  font  pofés  des 
pièces  de  bois  O en  longueur,  pour  foutenir  les  vouf- 
foirs P.  L’extrémité  de  cette  charpente  eft  appuyée 
comme  les  autres  des  deux  côtés  fur  des  pièces  de 
bois  horifontales  Q , polées  fur  des  pieux  R lorfque 
ce  font  des  arcades  de  ponts  , ou  fur  des  corniches, 
confolcs  & autres  faillies,  lorfque  ce  font  des  voûtes. 

Il  faut  obferver  ici  que  les  charpentes  dont  nous 
parlons,  quoique  femblables  dans  leurs  principe,  font 
bien  différentes  félon  ce  qu’elles  ont  à porter  ; car 
lorl'qu’elles  font  deftinées  pour  des  arcades , elles  ne 
peuvent  que  tenir  lieu  de  ferme  ( nous  avons  vu  ci- 
devant  ce  que  c’étoit  qu’une  ferme  ) qu’on  appelle 
en  ce  cas  travée  ; il  faut  réitérer  ces  travées  de  fîx , 
neuf  ou  douze  en  douze  pies  de  diftancc  l’une  de 
l’autre  , félon  le  poids  de  leurs  vouffoirs  ; c’eft  alors 
que  fur  leurs  chevrons  courbes  N 6c  fous  chaque 
vouffoir  P , l’on  pôle  des  pièces  de  bois  O qui  vont 
de  l’une  à l’autre  travée  ; 6c  lorfqu’eiles  font  defti- 
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nées  à porter  des  voûtes  de  quelque  forme  qu’elles 
foient , on  fait  des  travées  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  , lelon  la  grandeur  des  voûtes,  mais  dont  le 
milieu  de  chacune  vient  aboutir  6c  s’affembler  dans 
un  poinçon  central.  C’eft  à un  charpentier  intelligent 
qu’il  appartient  de  les  diftribuer  à propos , félon  l’e- 
xigence des  cas. 

Des  ponts  de  bois.  Quoique  les  ponts  de  bois  ne 
foient  pas  d’une  aulfî  parfaite  folidité  que  ceux  de 
pierre , ils  ne  laiffent  pas  cependant  que  d’avoir  leur 
avantage  particulier  ; premièrement  en  ce  qu’ils  ne 
font  pas  longs  à conftruire  , deuxièmement  en  ce 
qu’ils  coûtent  peu , fur-tout  dans  les  pays  où  le  bois 
eft  commun  ; on  les  divife  en  deux  efpeces  , l’une 
qu’on  appelle  pont  de  bois  proprement  dit,  6c  l’autre 
pont  de  bateau  ; les  premiers  fondés  pour  la  plûpart 
comme  ceux  de  pierre , fur  des  pilotis  placés  clans  le 
fond  des  rivières,  font  de  plulieurs  efpeces;  la  pre- 
mière appellée  pont  dormant , font  ceux  qui  étant 
conftruits  , ne  peuvent  changer  de  iituation  en  au- 
cune maniéré  , raifon  pour  laquelle  on  les  appelle 
dormans  ; la  deuxieme  appellée  pont-levis , font  ceux 
qui  placés  à l’entrée  d’une  ville  de  guerre , château  , 
fort , ou  autre  place  fortifiée  , le  lèvent  pendant  la 
nuit , ou  à l’approche  de  l’ennemi  ; la  troifîeme  ap- 
pellée pont  à toulijje , font  ceux  qui  placés  aux  me- 
mes endroits  que  les  précédons , 6c  employés  aux 
mêmes  ufages , fe  gliffent  en  roulant  fur  des  poulies; 
la  quatrième  appellée  pont  tournant , font  ceux  qui 
tournent  fur  pivot  en  une  ou  deux  parties  ; la  cin- 
quième 6c  derniere  , appellée  pont  fufpendu  , font 
ceux  que  l’on  lufpend  entre  deux  montagnes  oii  il 
eft  fouvent  impofîible  d’en  pratiquer  d’une  autre 
maniéré  pour  communiquer  de  l’une  à l’autre. 

Des  ponts  dormans.  Les  ponts  dormans  fe  font  d’une 
infinité  de  maniérés , grands  ou  petits , à une  ou  plu- 
fieurs  arches , félon  la  largeur  des  rivières  ou  cou- 
rans  des  eaux , forts  ou foibles,  félon  la  rapidité  plus 
ou  moins  grande  de  leur  cours,  6c  les  charois  qui 
doivent  paffer  deffus. 

La  Jig.  n5.  eft  un  pont  de  cette  derniere  efpecc 
exécuté  en  Italie  , par  l’architefte  Palladio  , de  16  à 
17  toifes  d’ouverture  d’arches;  appuyé  de  part  & 
d’autre  fur  dés  piles  de  pierre  A , ayant  fîx  travées 
éloignées  l’une  de  l’autre  , d’environ  16  h 17  pies  , 
compofée  chacune  de  deux  fommiers  inférieurs  a , 
d’environ  1 2 pouces  de  groffeur  ; un  fupériêur  b 6c 
deux  autres  contrebutans  c , affemblés  par  un  bout 
dans  le  lommier  inférieur  a , & moifé  en  d par  l’au- 
tre ; les  fommiers  fupérieurs  font  foutenus  de  poin- 
çons e , contrebutés  à leur  fommet  de  contrefîches/! 

La  Jig.  n G.  eft  un  pont  que  quelques-uns  préten- 
dent avoir  été  exécuté  en  Allemagne  fingulierement 
à Nerva  en  Suede.  Palladio  affure  le  contraire , néan- 
moins il  eft  d’une  affez  bonne  conftruftion , ayant, 
comme  le  précédent,  plufieurs  travées  appuyées  par 
leurs  extrémités  fur  des  piles  de  maçonnerie  A,  com* 
polées  chacune  de  fommiers  inférieurs  a , fommiers 
fupérieurs  b , moifes  7,  contrebutées  de  contrefîches 
/ou  croix  de  faint- André  g. 

La  Jig.  ny.  eft  un /70/w  exécuté  à Lyon  fur  lariviere 
de  Saône  , ayant  trois  arches  ; celle  du  milieu  de  1 5 
toifes  d’ouverture  , 6c  les  deux  autres  de  1 2 , avec 
plufieurs  travées  , dont  l’extrémité  B de  celles  des 
petites  eft  pofée  fur  une  pile  de  maçonnerie  A , & 
l’autre  C fur  une  poutre  h appuyée  fur  une  file  de 
pieux , faifant  partie  d’une  fécondé  palée  ; ces  tra- 
vées font  compofées  de  fommiers  inférieurs  a,  fom- 
miers fupérieurs  b , fommiers  contrebutans  c, moifes 
d , contrefîches/,  6c  croix  de  la  int- André  g;  les  pa- 
lées  font  compofées  chacune  de  plufieurs  files  de 
pieux  i 6c  k , recouvertes  de  plate-formcs  ou  ma- 
driers l pour  les  conferver,  iurmonté  d’un  fommier 
a } 6c  de  contrefîches  d. 
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La  fig.  ii  g.  eft  un  pont  de  dix  toifes  d’ouverture 
d’arche,  appuyé  de  part  6c  d’autre  iur  plufieurs  piè- 
ces de  bois  à potence  m , icellées  dans  les  piles  de 
maçonnerie  A , ayant  plufieurs  travées  compoiées 
chacune  de  fommiers  inférieurs  a , fommiers  fupé- 
rieurs  b , lommiers  contrebutans  c , fur  une  groffe  6c 
forre  moife  d , placée  au  milieu  , entretenue  de 
liens  n. 

La  fig.  iic).  eft  un  pont  d’environ  fix  à fept  toifes 
d’ouverture,  appuyé  des  deux  côtés  iur  des  piles  de 
maçonnerie  A , & lur  des  contrefiches /,  Icellées 
dans  la  maçonnerie , ayant  plufieurs  travées  compo- 
fées chacune  de  fommiers  intérieurs  a , lommiers  lu- 
péricurs  6c  courbes  bb  , fommiers  contrebutans  c , 
moifes  d , 6c  croix  de  faint-André  g. 

La  fig.  120.  eft  un  pont  en  forme  d’arc  furbaifle, 
dont  les  extrémités  iont  appuyées  de  part  6c  d’autre 
fur  des  contrefiches  dd  polées  6c  engagées  par  en  bas 
dans  une  pile  de  maçonnerie  A , avec  plufieurs  tra- 
vées compoiées  chacune  de  lommiers  inférieurs 
courbes  aa  , fommiers  fupérieurs  auifi  courbes  bb  , 
poinçons  e , tendans  à un  centre  commun  6c  croix  de 
làint  André  g. 

La  fi’.  121.  eft  un  pont  auffi  en  arc  furbaifle  d’en- 
viron fix  à fept  toifes  d’ouverture  d’arche  , appuyé 
par  chacune  de  fes  extrémités , partie  lur  des  piles 
de  maçonnerie  A , 6c  partie  lur  un  grand  poinçon 
E , aulli  pofé  fur  la  meme  maçonnerie , ayant  plu- 
fieurs travées  compofées  chacune  de  lommiers  infé- 
rieurs a , formant  enfemble  une  courbe  ; fommiers 
fupérieurs  b , fommiers  intermédiaires  b , entretenus 
de  moifes  d , poinçons  e , 6c  croix  de  faint-André  g. 

La  fig.  1 22  eft  un  pont  d’environ  15  toifes  de  lar- 
geur d’une  pile  à l’autre,  lur  environ  1 1 d’élévation, 
dont  les  extrémités  de  part  6c  d'autre  font  appuyées 
fur  des  fommiers  faifant  l’office  de  couflinets  ( ) a , 
pofés  fur  des  piles  de  maçonnerie  A , ayant  plufieurs 
travées  moifees  6c  liernées  enfemble , félon  la  force 
6c  lafoliditéque  l’on  veut  donner  au/0/2/, compoiées 
chacune  de  plufieurs  pièces  de  bois  o , difpolées  en 
pans  coupés , retenues  enfemble  de  moifes  d 6c  liens 
n , affemblés  partie  fur  de  grands  poinçons  £ pofés 
fur  des  poutres  h , & partie  lur  un  lommier  inférieur 
a , furmonté  d’un  fommier  fupérieur  b , & de  poin- 
çon e,  entretenus  de  croix  de  faint-André  g-. 

La  fig.  123.  eft  l’élévation  d’un  grand  pont  beau- 
coup plus  folide  que  les  précédens , fait  pour  le  paf- 
fage  de  gros  charrois , tels  que  l’on  en  voit  à Paris  6c 
en  beaucoup  d’autres  endroits  , ayant  plufieurs  ar- 
ches d’environ  fix  à fept  toiles  de  largeur  chacune  , 
& par  conféquent  plufieurs  piles  à plufieurs  files  de 
pieux,  félon  la  quantité  du  terrein  où  l’on  conftruit, 
6c  la  folidité  que  l’on  veut  donner  au  pont;  chacune 
c e ces  piles  elt  compofée  de  fept , huit , neuf  ou 
dix  grands  pieux  A ,fig.  123.  6c  / 24.  dilpofés  comme 
on  les  voit  dans  les  places  , fig.  1 2 J.  6c  12G.  d’envi- 
ron 18  pouces  de  grofleur  liés  enlemble  , avec  des 
moifes  horilontales  B C’,  6c  inclinées  D ; les  deux 
inférieures  C plus  longues  que  les  fupérieures  , 6c 
placées  à la  hauteur  des  plus  baffes  eaux , font  liées 
enfemble  avec  des  calles  E , 6c  foutenues  de  chaque 
côté  d’une  file  de  petits  pieux  a ,fig.  123  , fervant  à 
entretenir  un  aflemblage  de  charpente,  appellé  avant- 
btc  , fig.  124.  compolé  de  quelques  pieux  S,  fur  lef- 
quels  eft  pofée  & affemblee  une  piece  de  bois  T à 
angle  aigu , qu’on  appelle  brife-glace , 6c  qui  fort  en 
effet  à brifer  les  glaces  ; le  fommet  des  grands  pieux 
A eft  aflemblé  à une  petite  poutre  F qui  les  lie  en- 
f.mble  ,fur  laquelle  eft  appuyée  l’extrémité  d’autant 
de  grofies  poutres  G qu’il  y a de  pieux  A d’environ 
2.1  pouces  de  grofleur  , chacune  loutenues  fur  leur 
longueur  de  contrefiches  H appuyées  lur  le  premier 
rang  de  moifes  B , foutenues  de  taffeaux  I ; ces  mê- 
mes poutres  G font  traverlées  de  plate-formes , ma- 
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driers  ou  folives  de  brin  K pour  porter  le  pavé  L , à 
l’extrémité  delquellcs  eft  une  efpece  de  garde-fou 
compolé  de  fommiers  inférieurs  Âf,  fommiers  fupé- 
rieurs N fervant  d’appuis  , poinçons  O,  contrefiches 
contrebutantes  P , liens  Q , 6c  croix  de  faint-André  R. 

Si  l’on  veut  augmenter  la  folidité  des  piles  pour 
mieux  foutenir  le  pont  ,fig.  123.  on  peut  y ajouter 
deux  files  de  pièces  de  bois  de  bout  AA  furmontées 
6c  affemblées  chacune  dans  une  petite  poutre/  qui 
traverfe  les  groflés  poutres  G’,  &:  appuyées  par  en 
bas  lur  deux  contremoifes  c liées  avec  les  moifes  C 
ui  leur  font  voifines , foutenues  de  deux  autres  files 
e petits  contrepieux  aa. 

Des  ponts  levis.  Les  ponts  levis  faits  pour  la  fureté 
des  villes  6c  places  fortifiées  fe  placent  quelquefois 
à l’entrée  ou  au  milieu  d’un  folle  ou  d’un  pont  pour 
en  défendre  le  paffage;  les  uns  ont  leurs  extrémités 
pofées  de  part  6c  d’autre  fur  les  bords  du  folle , bâtis 
pour  l’ordinaire  en  maçonnerie  folide , 6c  les  autres 
lur  deux  piles  du  pont. 

La  fig.  12 y.  eft  l’élévation  , 6c  la  fig.  128  le  plan 
d’un  pont-levis  placé  au  milieu  d’un  pont  de  bois  , 6c 
eft  compolé  d’un  plancher  appuyé  de  part  6c  d’autre 
fur  deux  piles  A 6c  B ; ce  plancher  eft  compolé  de 
plufieurs  poutrelles  C furmontées  de  madriers , plate- 
formes ou  lolives  de  brin  D , qui  bien  arrêtées  en- 
femble forment  l’aire  du  pont ; leurs  extrémités  £ F 
font  furmontées  d’un  aflemblage  de  charpente  lér- 
vant  d’appuis  , compofé  de  fommiers  inférieurs  G , 
fommiers  fupérieurs  H , poinçons  /,  contrefiches  K 
6c  liens  L ; au-deffus  de  la  pile  A eft  la  porte  du  pont 
compofée  de  quatre  poteaux  montans  M , retenus 
de  liens  en  contrefiches  iV , -furmontés  d’un  linteau 
O , aflemblé  à tenon  & mortaife  par  chaque  bout 
dans  les  deux  montans  du  milieu  ; leur  extrémité  fu- 
périeure  eft  furmontée  de  chaque  côté  d’une  forte 
piece  de  bois  P Q R,  appellée fiuhe , portant  dans 
(on  milieu  P un  tourillon  par  une  de  les  extrémités 
Q , une  chaine  attachée  au  bout  du  pont  ; 6c  par  l’au- 
tre , qui  eft  beaucoup  plus  groffe  , pour  augmenter 
par-là  le  contrepoids , une  autre  chaîne  par  laquelle 
on  fe  fufpend  pour  enlever  le  pont. 

Des  ponts  a coulifie.  Les  ponts-à-coulijfc  different 
des  précédens , en  ce  qu’au  lieu  de  s’enlever,  ils  fe 
pouffent  ou  fe  gliffent  fur  des  poulies,  6c  n’ont  par 
conféqueat  pas  befoin  de  fléchés. 

La  figure  1x9  eft  l’élévation  , 6c  la  figure  130  le 
plan  d’un  pont-à-coulifie  compofé  d’un  plancher  A 
porté  , comme  le  précédent , fur  des  poutrelles  C , 
mais  qui  au  lieu  de  s’enlever  , gliffent  avec  le  plan- 
cher, fur  des  poulies  ou  rouleaux  pratiqués  lur  la 
furface  des  poutres  B , de  deux  fois  la  longueur  du 
pont , que  l’on  prend  foin  de  gliffer  auparavant  par 
deffous. 

Des  ponts-tournans.  Lesponts-tournans  font,  comme 
nous  l’avons  déjà  vu,  des  ponts  qui  tournent  fur  un 
pivot , en  tout  ou  en  partie  ; ces  fortes  de  ponts  ont 
à la  vérité  l’avantage  de  ne  point  borner  la  vue  , 
comme  les  autres , mais  aulli  ont-ils  le  défavantage 
de  n’ètre  pas  aulli  lùrs. 

La  figure  1 3 1 eft  l’élévation , 6c  la  figure  1 3 2 le 
plan  d’un  pont-tournant  très-folide  6c  fort  ingénieux, 
tel  qu’on  peut  le  voir  exécuté  à Paris  à l’une  des 
principales  entrées  du  jardin  des  Tuileries,  inven- 
té en  1716,  par  le  frere  Nicolas  de  l’ordre  de  faint 
Auguftin  ; ce  pont  s’ouvre  en  deux  parties  dont  cha- 
cune eft  compofée  d’une  forte  poutre  A d’environ 
quinze  à feize  pouces  de  grofleur,  pofée  debout, 
frettée  par  les  deux  bouts , portant  par  fon  extrémité 
inférieure  un  pivot  fur  lequel  roule  le  pont , & arrêté 
par  fon  extrémité  fupérieure  à un  colier  de  fer  B 
fcellé  dans  le  mur  : c’eft  fur  cette  feule  piece  de  bois 
qu’eft  porté  tout  l’affemblage  du  pont  compofé  d’un 
chafli s,  fig.  133  j garni  de  longrines  C,  trayerlincs 
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■D , croifc  de  Paint  André  E , & autres  pièces  F , for- 
mant la  partie  circulaire  traverfée  de  plufieurs  plate- 
formes ou  madriers  G , fig.  13  2 , pour  la  facilité  du 
paflage  : le  tout  foutenu  fur  fa  longueur  de  plu- 
fieurs pièces  de  bois  H,  fig.  131 , en  forme  de  po- 
tence ; les  angles  /,  fig.  13  2 , de  ce  pont  néceffaire- 
ment  arrondis  font  recouverts  de  chaftis  à charnière 
& de  même  forme , que  l’on  leve , lorfqu’on  ferme  le 
pont , & que  l’on  baille , lorfqu’on  l’ouvre. 

Les  fig.  134  & 136  font  l’élévation  & le  plan  d’un 
autre  pont-tournant , ouvrant  aulfi  en  deux  parties 
compofées  chacune  d’un  plancher  ,fig.  136,  garni  de 
longrines  , traverfines  B , & coyers  C , fur  lef- 
uelles  font  pofées  plufieurs  plate-formes  ou  mad- 
riers D , pour  la  facilité  du  palfage  ; la  portée  ne 
pouvant  être  foutenue  par-delfous  au  précédent , 

1 eft  au  contraire  par-delfus  par  une  efpece  de  ferme, 
fis • [3  4 ■>  compofée  de  tirant  E , de  poinçon  F , arba- 
létriers G , contrefîches  H,  6c  jambes  de  force  I ; ce 
plancher  furmonté  d'un  appui  ou  garde  foux,  com-- 
pofé  de  poinçon /C,fommiers  inférieurs  Z,fommiers 
Supérieurs  M , roule  fur  un  pivot  placé  au  milieu , à 
quelque  diftance  duquel  font  plufieurs  poulies  ^ar- 
rêtées au  chalîis  du  pont. 

Des  ponts  fufpsndus.  Les  ponts  fufpendus  font  d’un 
très-grand  avantage  pour  les  pays  montagneux,  où 
ils  font  plus  en  ufage  que  dans  les  autres , puifqu’ils 
ouvrent  un  paflage  entre  deux  provinces,  fermé  par 
des  fleuves  ou  précipices  entre  des  rochers  efearpés 
où  tout  autre  pont  feroit  impraticable.  Celui  que  l’on 
voit  dans  la  vignette  de  la  Planche  XVIII , en  eft  un 
de  cette  efpece , qui  au  rapport  de  Ficher , liv.  III , 
eft  exécuté  en  Chine  près  la  ville  de  Kintung;  c’eft 
un  compolé  de  plufieurs  planchers  garnis  chacun  de 
longrines  6c  traverfines  bien  arrêtées  enfemble , fuf- 
pendues  fur  environ  vingt  fortes  chaînes  attachées 
aux  extrémités  de  deux  montagnes  : ce  pont, quoique 
chancelant  lors  du  paflage  des  charrois,  ne  laiflépas 
detre  encore  très-lolide. 

Des  pilotis  & échafaudages  pour  la  confiruclion  des 
ponts.  L’art  de  piloter  dans  le  fond  des  rivières  pour 
la  conftrudion  des  piles  de  ponts  en  pierre,  n’eft 
pas  une  chofe  des  moins  intéreflantes , pour  ce  qui 
regarde  la  Charpenterie , puifqu’elle  feule  en  fait  la 
principale  partie  ; nous  n’avons  eu  jufqu’à  préfent 
qu’une  feule  6c  unique  maniéré  de  le  faire , 6c  qui 
coûte  confidérablement  ; en  effet  couper  des  rivie1- 
res  (c) , conftruire  des  batardeaux  (d)  , établir  des 
pompes  (e)pour  l’épuifement  des  eaux,  une  grande 
qnantité  d hommes  que  l’on  eft  obligé  d’employer 
pour  toutes  ces  manœuvres , un  nombre  infini  d.in* 
convéniens  prefqu’infurmontables  , 6c  qu’il  eft  im- 
poflîble  de  prévoir  en  pareil  cas , font  autant  de  con- 
fiderations  qui  ont  fouvent  empêché  de  bâtir  des 
fonts  en  pierre.  Nous  verrons  dans  la  fuite  des  pro- 
du étions  admirables  d’un  homme  de  génie  qui  vient 
de  nous  apprendre  les  moyens  de  les  conftruire  fans 
le  fecours  de  toutes  ces  depenfes  immenfes. 

Manière  ancienne  de  piloter.  Les  moyens  que  l’on  a 
employé  jufqu’à  préfent  pour  conftruire  les  piles  des 
ponts  lont  de  deux  fortes  : la  première , en  détour- 
nant, s’il  eft  poflible  , le  cours  de  la  riviere  fur  la- 
quelle on  veut  faire  un  pont  ; alors  on  diminue  beau- 
coup la  dépenfe,  toutes  les  difficultés  font  levées  , 
& l’on  bâtit  à fec , fans  avoir  à craindre  aucun  in- 
convénient : la  fécondé,  après  avoir  déterminé  le 
lieu  où  l’on  veut  conftruire  le  pont , & en  confé- 
quence  planté  tous  les  repairs  (/)  6c  les  alignemens 

(f)  Couper  une  riviere , c’efl  lui  donner  Un  cours  nouveau. 

(d)  Un  batardeau  eft  un  circuit  de  terre  grafle  pour  em- 
pêcher l’eau  de  pénétrer  dans  ion  intérieur. 

(e)  Les  pompes  font  des  machines  pour  élever  l’eau. 

(/ ) Les  repairs  lont  des  marques  que  l’on  fait  pour  fe  re- 
JOnnoître  fur  le  terreiu. 
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riéceflaireS , on  conftruit  les  piles  l’une  àprès  l’autre; 
on  commence  d’abord  par  environner  celle  que  l’on 
veut  élever  d’un  batardeau  compolé  de  deux  files  de 
pieux  A 6c  B , PI.  XIX , diftans  d’environ  huit  à 
dix  piés  l’un  de  l’autre,  & éloignés  entr’eux  d’en- 
viron quatre  piés  , battus  6c  enfoncés  dar-  la  terre , 
fort  près  de  chacun  defquels , 6c  à environ  quatre 
pouces  de  diftance  intérieurement , font  d’autres 
pieux  battus  légèrement  pour  procurer  le  moyen 
d’enfoncer  de  part  6c  d’autre  jufqu’au  fond  de  l’eau , 
des  madriers  C pofés  de  champ  ( g ) , les  uns  fur  les 
autres  , dont  on  remplit  enfuite  l’intervalle  D de 
bonne  terre  grafle , après  avoir  retenu  la  tête  des 
pieux  A 6c  B de  fortes  moifes  E boulonnées:  ce  cir- 
cuit de  glaife  fait,  forme  dans  fon  milieu  un  baflîn 
rempli  d’eau  que  l’on  épuife  alors  à force  de  pompe, 
jufqu’à  ce  que  le  fond  foit  à fec , 6c  que  l’on  entre- 
tient ainfl  parleurs  fécours , jufqu’à  ce  qu’après  avoir 
enfoncé  plufieurs  files  de  pieux  F jufqu’au  bon  ter- 
rein,  6c  au  refus  du  mouton  (A)  G , les  avoir  recou- 
verts d’un  grillage  de  charpente  compolé  de  longri- 
nes H,  6c  traverflnes  /,  entaillées  les  unes  dans  les 
autres , moitié  par  moitié,  & recouverts  enfuite  d’un 
plancher  de  plate-formes  K attachées  de  doux  ; on 
éleve  deflùs  la  maçonnerie  qui  forme  la  pile  : ceci 
fait,  on  défait  le  batardeau  pour  le  placer  de  la  mê- 
me maniéré  dans  l’endroit  oii  l’on  veut  conftruire 
une  autre  pile. 

Maniéré  moderne  de  piloter.  L’art  de  piloter  , félon 
la  nouvelle  maniéré  , pour  la  conftrudion  des  piles 
de  poutre  en  pierres  , eft  d’un  très-grand  avantage. 
M.  Belidor,  célébré  Ingénieur,  connu  par  plufieurs 
excellens  ouvrages  , conlidéroit,  6c  fe  plaignoit  mê- 
me depuis  long-tems  de  toutes  les  depenfes  qu’on 
étoit  obligé  de  faire  lors  de  la  conftruttion  des  ponts 
en  pierre , fâchant  bien  qu’il  étoit  poflible  de  piloter 
fans  détourner  le  cours  des  rivières , &fans  le  fecours 
des  batardeaux , comme  on  le  fait  pour  les  ponts  de 
bois  ; la  difficulté  ne  confiftoit  qu’à  feier  les  pieux 
dans  le  fond  de  l’eau  horifontalement  & à égale  hau- 
teur , d’y  pofer  un  grillage  de  charpente  recouvert 
de  platte-formes , 6c  d’y  placer  les  premières  aflifes 
(i)  de?  piles  ; il  avoit  en  conféquence  tenté  les 
moyens  d’imaginer  une  feie  qui  pût  feier  au  fond  de 
l’eau  horifontalement , dans  l’efpérance  de  trouver 
l’invention  des  autres  chofes  qui  paroifloient  bien 
moins  difficiles  ; les  recherches  n’ayant  pas  été  heu- 
reufes,  M.  deVauglie,  infpefteur  des  ponts  8c  chauf- 
fées de  France,  homme  induftrieux  & connu  par 
fes  talens, s’attacha  beaucoup  à cette  partie,  6c  nous 
donna  en  1758 , des  fruits  merveilleux  de  fon  génie. 

Lors  donc  que  l’on  veut  conftruire  une  pile  en 
pierre,  on  commence  pour  la  facilité  des  opérations 
par  environner  le  lieu  où  l’on  veut  l’élever  d’un 
échafaud  ou  plancher  folide  compofé  de  plufieurs 
files  de  petits  pieux  B , PI.  XX.  fur  lefquels  font  ap- 
puyées plufieurs  pièces  de  bois  Caffemblées  entr’el- 
les , 6c  arrêtées  fur  des  petits  pieux  B , furmontés 
de  madriers  ou  plate-formes  16c  m,  folidement  at- 
tachés fur  les  pièces  de  bois  C , enfuite  on  plante  plu- 
fleurs  files  de  gros  pieux  D au  refus  du  mouton  £,  à 
environ  3 piés  de  diftance  l’un  de  l’autre,  6c  autant 
qu’il  en  faut  pour  foutenir  la  pile  avec  folidité  ; tous 
ces  pieux  ainfl  enfoncés  plus  ou  moins , félon  la  pro- 
fondeur du  bon  terrein , fe  recepent  tous  au  fond 
de  l’eau , à la  hauteur  que  l’on  juge  à propos , 6c  de 
niveau  avec  une  feie  méchanique  dont  nous  allons 
voir  la  defeription. 

Defcription  des  moyens  mis  en  ufage  pour  fonder  fans 
batardeaux  ni  epuifemens  les  piles  du  pont  de  Saumur 

(g)  De  champ  , c’eft-à-dire  que  le  côté  le  plus  mince  re- 
garde la  terre. 

(A)  Billot  de  bois  pour  enfoncer  les  pieux. 

( i ) Une  afljfe  de  pierre  eft  uu  rang  de  pierre  d’égale  haut 
tcur  fur  toute  une  fuperdeie. 

f. 
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fur  le  grand  bras  de  la  rivière  de  Loire  en  \jbj  6*  années 

Juivantes.  La  riviere  de  Loire  fe  divife  à l’entrée  de  la 
ville  de  Saumur  en  fix  bras  ou  canaux  fur  lefquels  font 
conftruits  cinq  ponts  & une  arche. 

Le  mauvais  état  de  ces  ponts  & principalement  de 
celui  conftruit  en  bois  , fitué  fur  le  grand.bras  de  la 
riviere  , ayant  déterminé  le  conleil  à en  ordonner  la 
reconftru&ion  en  pierre  , il  fut  fait  en  1753  & 1754 
un  projet  général  par  le  fieur  de  Voglie  , ingénieur 
du  roi  en  chef  pour  les  ponts  & chauffées  de  la  géné- 
ralité de  Tours  , par  lequel  il  réduit  les  fix  bras  à 
trois , en  augmentant  néanmoins  confidérablementle 
débouché  de  la  riviere. 

Ce  projet  général  fi.it  approuvé  par  le  miniftre , & 
la  conftru&ion  du  pont  fur  le  grand  bras  , compofé 
de  douze  arches  de  dix  toifes  chacune  de  diamètre  , 
jugée  la  plus  urgente. 

L’ingénieur  forma  les  devis  & détail  des  ouvrages 
à faire  pour  la  conftru&ion  de  ce  pont  ; il  en  entama 
même  l’exécution  dans  le  courant  de  l’année  1756  , 
avec  batardeaux  & épuifemens,  fuivant  l’ulage  adop- 
té jufqu’à  ce  jour  ; mais  il  ne  tarda  pas  à reconnoître 
les  difficultés  prefqu’infurmontables  que  devoit  oc- 
cafionner  ce  travail , par  la  profondeur  de  l’eau 
fous  l’étiage,  où  les  bafles  eaux  étoient  en  quantité 
d’endroits  de  1 5 à 18  piés  : on  laiffe  à juger  de  la  diffi- 
culté de  trouver  des  bois  propres  à la  conftru&ion 
des  batardeaux  , de  celle  de  les  mettre  en  œuvre , & 
encore  plus  du  peu  de  folidité  de  ces  mêmes  batar- 
deaux, toujours  expofés  à des  crues  fortes  & fré- 
quentes , ce  qui  en  rendant  le  fuccès  des  épuifemens 
fort  douteux,  en  auroit  augmenté  confidérablement 
la  dépenfe  , & n’eût  jamais  permis  de  descendre  les 
fondations  de  ce  pont  à une  profondeur  fuffifantefous 
l’étiage.  L’ingénieur  convaincu  de  tous  cesinconvé- 
niens  , crut  donc  devoir  recourir  à des  moyens  de 
conftru&ion  plus  fimples , plus  furs  & moins  difpen- 
dieux , en  ne  faifant  ufage  ni  de  batardeaux  ni  d’é- 
puifemens. 

Le  fuccès  de  deux  campagnes  & des  fondations  de 
trois  piles , le  fuffrage  de  plufieurs  ingénieurs , & 
l’approbation  des  infpeéteurs  généraux  des  ponts  & 
chauffées  nommés  parle  miniftre  pour  examiner  cette 
nouvelle  méthode  de  fonder,  ne  laiffent  aucun  doute 
ni  inquiétude  tant  fur  la  folidité  des  ouvrages  que  fur 
les  avantages  & l’économie  confidérable  qui  en  ré- 
fultent.  On  va  donner  les  détails  de  ces  différens 
moyens  imaginés  & mis  en  ufage  par  le  fieur  de  Vo- 
glie , ingénieur  du  roi  en  chef  pour  les  ponts  & chauf- 
fées de  la  généralité  de  Tours , & par  le  fieur  de 
Ceffart , ingénieur  ordinaire  des  ponts  &c  chauffées 
au  département  de  Saumur. 

Avant  cependant  d’entrer  dans  aucun  détail  fur 
cette  nouvelle  méthode  , il  paroît  indifpenfable  de 
donner  une  idée  de  la  maniéré  de  conftruire  avec 
batardeaux  & épuifemens , pour  mettre  toute  per- 
fonne  en  état  de  juger  plus  furement  de  l’une  & de 
l’autre  méthode. 

Maniéré  de  fonder  avec  batardeaux  & épuifemens. 
Pour  conftruire  un  pont,  ou  tout  ouvrage  de  maçon- 
nerie dans  l’eau  , foit  fur  pilotis  , foit  en  établiffant 
les  fondations  fur  un  fond  reconnu  bon  &folide , on 
n’a  point  trouvé  jufqu’à  ce  jour  de  moyen  plus  sûr 
pour  réuflir , que  celui  de  faire  des  batardeaux  & des 
épuifemens.  Ces  batardeaux  ne  font  autre  chofe  qu’- 
une enceinte  formée  de  double  rang  de  pieux  battus 
dans  le  lit  de  la  riviere  fur  deux  files  parallèles , de 
palplanches  ou  madriers  battus  jointivement  & de- 
bout au-devant  de  chacun  defdits  rangs  de  pieux , 
de  terre  glaife  dans  l’intérieur  de  ces  palplanches , & 
de  pièces  de  bois  tranverfales  qui  fervent  à lier  en- 
tr’eux  les  pieux  & madriers  pour  en  empêcher  l’é- 
cartement par  la  pouffée  de  la  glaife.  Cette  enceinte 
comprend  ordinairement  deux  piles  \ & lorfqu’elle 
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eft  exa&ement  fermée , on  établit  fur  le  batardeau 
même  un  nombre  fuffifant  de  chapelets  ou  autres  ma- 
chines femblables  propres  à enlever  toute  l’eau  qu’elle 
contient  à la  plus  grande  profondeur  poflible.  Cette 
opération  une  fois  commencée  , ne  difeontinue  ni 
jour  ni  nuit , jufqu’à  ce  que  les  pieux  de  fondation  fur 
lefquels  la  pile  doit  êtreaffife  l'oient  entièrement  bat- 
tus au  refus  du  mouton  très-pefant , que  ces  mêmes 
pieux  foient  recépés  de  niveau  à la  plus  grande  pro- 
fondeur poflible,  & qu’ils  foient  coëffés  d’un  grillage 
compofé  de  fortes  pièces  de  bois  recouvertes  elles- 
mêmes  de  madriers  jointifs  ; c’eft  fur  ces  madriers  ou 
plateformes  qu’on  pofe  la  première  afliffe  en  maçon- 
nerie , qui  dans  tous  les  ouvrages  faits  dans  la  Loire, 
n’a  jamais  été  mife  plus  bas  qu’à  fix  piés  fous  l’étiage 
par  la  difficulté  des  épuifemens.  Lorfque  la  maçon- 
nerie eft  élevée  au-deffus  des  eaux  ordinaires  , on 
ceffe  entièrement  le  travail  des  chapelets  ou  autres 
machines  hydrauliques  , on  démolit  le  batardeau , &C 
l’on  arrache  tous  les  pieux  qui  le  compofoient.  Cette 
opération  fe  répété  toutes  les  fois  qu’il  eft  queftion 
de  fonder.  On  imagine  fans  peine  les  difficultés,  les 
dépenfes  & l’incertitude  du  fuccès  de  ces  fortes  d’o- 
pérations. 

Nouvelle  méthode  de  fonder fans  batardeaux  ni  épuife- 
mens. Cette  nouvelle  façon  de  fonder  confifte  effen- 
tiellementdans  laconftruélion  d’un  caiffon,ouefpece 
de  grand  bateau  plat  ayant  la  forme  d’une  pile, qu’on 
fait  échouer  fur  les  pieux  bien  battus  & fciés  de  ni- 
veau à une  grande  profondeur  par  la  charge  même 
de  la  maçonnerie  à mefure  qu’on  la  conftruit.  Les 
bords  de  ce  caiffon  font  toujours  plus  élevés  que  la 
fuperficie  de  l’eau  ; & lorfqu’il  repofe  fur  les  pieux 
fciés , les  bords  , au  moyen  des  bois  & affemblages 
qui  les  lient  avec  le  fond  du  caiffon  , s’en  détachent 
facilement  en  deux  parties  en  s’ouvrant  par  les  poin- 
tes pour  fe  mettre  à flot:  on  les  conduit  ainfi  au  lieu 
de  leur  deftinaricn , & on  les  difpofe  de  maniéré  à 
fervir  à un  autre  caiffon.  Voye^  nos  Planches  & leur 
explication. 

Perfonne  n’ignore  que  M.  de  la  Belye  eft  le  pre- 
mier qui  ait  fait  avec  fuccès  ufage  d’un  pareil  caifl'on 
pour  la  conftruftion  du  pont  de  Weftminfter  , en  le 
faifant , par  le  fecours  des  vannes  , échouer  fur  le 
terrein  naturel  dragué  bien  de  niveau.  Il  manquoit 
à cette  ingénieufe  invention  le  mérite  de  ne  laiffer  au- 
cune inquiétude  fur  la  nature  du  terrein  fur  lequel  on 
a fondé , foit  par  fon  propre  affaiffement,  foit  par  les 
affouillemens  toujours  redoutables  dans  les  grandes 
rivières  : l’expérience  a même  fait  connoîtrc  que  le 
terrein  fur  lequel  on  a fondé  le  pont  de  Weftminfter , 
quoique  jugé  très-propre  à recevoir  les  fondations 
de  ce  pont  fans  aucun  pilotis  , n’étoit  point  à l'abri  de 
ces  affouillemens.  Il  étoit  donc  d’autant  plus  indif- 
penfable de  chercher  des  moyens  de  remédier  à cèt 
inconvénient  effentiel , que  dans  l’emplacement  du 
pont  de  Saumur  , la  hauteur  des  fables  ou  de  l’eau  eft 
de  plus  de  1 8 piés  fous  l’étiage , & qu’on  ne  pouvoit 
fe  flatter  par  quelque  moyen  qu’on  mît  en  ufage , d’al- 
ler chercher  à cette  profondeur  le  terrein  qui  paroît 
l'olide.  C’eft  à quoi  l’on  a remédié  en  faifant  ufage  des 
pieux  battus  à un  refus  conftant , & les  feiant  enfuite 
tous  de  nouveau  à une  profondeur  déterminée  fous  la 
furface  des  baffes  eaux , au  moyen  d’une  machine 
dont  on  donnera  ci-après  la  defeription  : on  commen- 
cera par  détailler  les  opérations  & ouvrages  faits  pour 
remplir  le  travail  qu’on  vient  d’annoncer , en  indi- 
quant en  même  tems  tous  les  autres  moyens  de  con- 
ftruftion  dont  on  a fait  ufage  pour  donner  à cette 
nouvelle  méthode  de  fonder  la  folidité  défirable. 

Il  eft  bon  de  prévenir  qu’il  y a jufqu’à  ce  jour  trois 
piles  conftruites  de  cette  maniéré  pendant  deux  cam- 
pagnes confécutives  ; qu’elles  ont  toutes  54  piés  de 
longueur  d’une  pointe  à l’autre, fur  11  piés  d’épaif- 
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fettr  Je  COfpS  quarré , fans  les  retraites  & errtpate- 
mens , qu’elles  font  fondées  à 9 pies  de  maçonnerie 
fous  le  plus  bas  étiage  ; que  la  hauteur  ordinaire  de 
l’eau  dans  remplacement  du  pont,eft.  depuis  7 pies 
jufqu’à  18 , les  crues  moyennes  de  6 pies  fur  l’étia- 
ge  , 6c  les  plus  grandes  crues  de  1 7 à 1 8 pies  ; d’où 
l’on  voit  que  dans  les  grands  débordemens  , il  fe  trou- 
ve dans  quantité  d’endroits  jufqu’à  36  piés  de  hau- 
teur d’eau. 

Détails  des  confit  uclions.  Les  premières  opérations 
ont  confifté  dans  la  détermination  des  lignes  de  direc- 
tion du  pont  ; favoir , la  capitale  du  projet, & la  per- 
pendiculaire qui  pâlie  par  le  centre  des  piles  & les 
pointes  des  avant  6c  arriéré  becs  ; lorfque  ces  lignes 
furent  allurées  par  des  points  conftans  , fuivant  la 
convenance  des  lieux  , on  établit  fur  quelques  pieux 
6c  appontemens  provifionnels  dans  le  milieu  de  l’em- 
placement de  la  pile,  deux  machines  à draguer  , que 
l’on  fit  manœuvrer  en  différens  endroits  ; on  battit 
enfuite  de  paît  6c  d’autre  de  la  perpendiculaire  au 
centre  de  la  pile  ,une  file  de  pieux  parallèle  à- ladite 
ligne  dont  le  centre  étoit  diftant  d’icelle  de  x 2 piés  6c 
demi  de  part  6c  d’autre , pour  former  une  enceinte 
de  2 5 piés  de  largeur  d’un  centre  à l’autre  des  files  de 
pieux. 

Ces  pieux  d’un  pié  de  groffeur  réduite  en  couron- 
ne , étoient  efpacés  à 18  pouces  de  milieu  en  milieu 
fur  leur  longueur  ; de  maniéré  que  depuis  le  pieu  du 
milieu  qui  le  trouvoit  dans  la  ligne  capitale  du  pro- 
jet , jufqu’au  centre  de  celui  d’angle  ou  d’épaulement , 
il  y avoit  de  part  6c  d’autre  environ  25  piés  de  lon- 
gueur. 

Sur  ce  pieu  d’épaulement  fut  formé  en  amont  feu- 
lement avec  la  file  parallèle  à la  longueur  de  la  pile , 
un  angle  de  3 5 degrés,  fuivant  lequel  furent  battues  de 
part  6c  d’autre  les  files  qui  dévoient  fe  réunir  fur  la 
perpendiculaire  du  centre  de  la  pile  traverfant  les 
pointes  des  avant  & arriere-becs.  Du  côté  d’aval , il 
ne  fut  point  formé  de  battis  triangulaire  femblable  à 
celui  d’amont  ; mais  la  file  des  pieux  fut  prolongée 
d’environ  20  piés  par  des  pieux  plus  éloignés  en- 
tr’eux. 

Pendant  qu’on  battoit  ces  pieux  d’enceinte  , les 
machines  à draguer  établies  dans  le  centre  de  la  pile , 
ne  ceffoientde  manœuvrer,  ce  qui  facilitoit  d’autant 
le  battage  par  l’éboulement  continuel  des  fables  dans 
les  folles  des  dragues  ; ces  fables  fe  trouvoient  cepen- 
dant en  quelque  maniéré  retenus  par  des  pierres  d’un 
très-grand  poids  qu’on  jettoit  continuellement  en- 
dehors  de  l’enceinte  des  pieux , qui  appuyées  contre 
ces  mêmes  pieux  , defeendoient  continuellement  à 
mefure  que  les  dragues  manœuvroient  plus  bas.  Ce 
travail  a été  exécuté  avec  tout  le  fuccès  pofiible  , 
puifque  le  draguage  ayant  été  fait  dans  tout  l’empla- 
cement de  la  pile  jufqu’à  1 5 6c  18  piés  fouslafurface 
♦des  eaux  ordinaires , ces  mêmes  pierres  ainfi  jettées 
auhafard , ont  formé  dans  tout  le  pourtour  des  pieux 
d’enceinte , une  efpece  de  digue  ou  d’empâtement  de 
lus  de  9 piés  d’épaiffeur  réduite  fur  7 6c  8 piés  de 
auteur , fe  terminant  à 4 piés  fous  le  plus  bas  étiage , 
pour  ne  point  nuire  à la  navigation  ; cette  digue  une 
fois  faite , 6c  l’emplacement  delà  pile  entre  les  pieux 
d’enceinte  dragué  le  plus  de  niveau  qu’il  a été  pofiible 
à environ  1 2 piés  fous  l’étiage  , on  forma , au  moyen 
des  pieux  d’enceinte  6c  d’un  fécond  rang  provifion- 
nel  6c  parallèle , battu  à 8 piés  de  diftance , un  écha- 
faud de  9 piés  de  largeur  régnant  dans  tout  le  pour- 
tour de  l’emplacement  de  la  pile,  excepté  dans  la  par- 
tie d’aval  ; il  étoit  élevé  de  3 piés  fur  l’étiage.  Voyt{ 
toute  cette  manœuvre  repréfentée  6c  expliquée  dans 
nos  Planches. 

Le  travail  ainfi  difpofé , on  battit  dans  l’emplace- 
ment de  la  pile  plufieurs  pieux  propres  à recevoir 
des  appontemens  pour  le  battage  de  ceux  de  fonda- 
Tome  XIII, 
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tîoiï , ayant  i 5 &c  16  pouces  en  couronne  , & envi- 
ron 23  piés  de  longueur  réduite.  Ils  furent  efpacés 
fur  fix  rangs  parallèles  fur  la  longueur, c’eft-à-dirc  à 3 
piés  9 pouces  de  milieu  en  milieu  ; les  files  tranfver- 
fales  n’étoient  qu’à  trois  piés  entr’elles.  Ils  avoient 
conflammcnt  26  piés  de  longeur  au-deflbus  de  l’é- 
tiage ou  environ  15  à 16  pies  de  fiche.  Le  réliiltat 
du  battage  fait  pendant  toute  la  campagne  de  1758, 
fur  deux  cens  trente- deux  pieux  de  fondation  que 
contiennent  les  deux  piles  fondées  dans  le  même 
tems , eil  que  l’on  n’a  battu  à la  tâche  qu’un  pieu,  un 
cinquième  par  jour  , que  chaque  fonnette  compofée 
de  cinquante  hommes  a frappé  par  jour  de  travail 
réduit  fix  mille  coups  d’un  mouton  de  1 200  livres 
en  douze  heures  de  travail  effectif , 6c  que  le  pieu 
le  moins  battu  , quoique  mis  au  refus  abfolu  , a reçu 
plus  de  quatre  mille  coups  de  ce  mouton  &c  le  plus 
battu  huit  mille. 

Les  pieux  de  fondation  ainfi  battus  au  refus , on 
s’occupa  des  moyens  de  les  feier  à 10  piés  1 pouce 
fous  le  plus  bas  etiage  , pour  pouvoir  déduction  de 
l’épaiffeur  du  fonds  du  caiffon , donner  à la  pile  9 
piés  de  maçonnerie  fous  les  plus  baffes  eaux  ; cette 
opération  fut  faite  au  moyen  d’une  machine  mife  en 
mouvement  par  quatre  hommes  qui  feient  les  pieux 
les  uns  après  les  autres  , 6c  dont  les  détails  6c  def- 
l'eins  font  joints  à ce  mémoire  ; nous  en  donnerons 
ci-après  la  defeription  6c  les  moyens  de  la  faire  ma- 
nœuvrer. Il  fuffit  de  dire  pour  le  préfent , que  ce 
feiage  a été  éxécuté  avec  la  plus  grande  precifion 
pour  le  niveau  des  pieux  entr’eux  à 10  piés  1 pouce 
fous  le  plus  bas  étiage  ,6c  1 2 à 1 3 piés  fous  les  eaux, 
telles  qu’elles  étoient  pendant  le  tems  du  travail  ; 
cette  opération  n’a  même  duré  que  fix  ou  fept  jours 
pour  les  cent  feize  pieux  de  fondation  de  chaque 
pile. 

Il  fut  enfuite  quefiion  de  faire  entrer  le  caiffon 
dans  l’emplacement  de  la  pile  entre  les  pieux  d’en- 
ceinte , de  le  charger  par  la  conltruCtion  de  la  pile 
même  6c  de  le  faire  échouer  fur  les  pieux  de  fonda- 
tion deflinés  à le  porter,  en  l’affujettiffant  avec  la 
plus  grande  précifion  aux  lignes  de  directions  princi- 
pales, tant  fur  la  longueur  que  fur  la  largeur  du  pont. 
Avant  d’entrer  dans  le  détail  de  ces  différentes  ma- 
nœuvres , il  efl  néceffaire  de  détailler  la  conftruc- 
tion  &:  dimenfions  de  ce  caiffon. 

II  avoit  48  piés  de  longueur  de  corps  quarré , 20 
piés  de  largeur  de  dehors  en  dehors  , 6c  1 4 piés  de 
hauteur  de  bords  compris  celle  du  fond  ; les  deux 
extrémités  étoient  terminées  en  ayant  bec  ou  trian- 
gle ifocele  , dont  la  bafe  étoit  la  largeur  du  corps 
quarré  ; les  deux  côtés  pris  de  dehors  en  dehors 
avoient  chacun  1 3 piés  3 pouces  de  longueur , le 
fond  tenant  lieu  de  grillage  étoit  plein  6c  confinât 
de  la  maniéré  fuivante. 

Le  pourtour  de  ce  grillage  efl  formé  par  un  cours 
de  chapeau  , conformément  aux  dimenfions  géné- 
rales qui  viennent  d’être  preferites  ; il  a 1 5 pouces 
de  longueur  fur  1 2 pouces  de  hauteur  , & ell  affem- 
blé  fuivant  l’art  6c  avec  la  plus  grande  folidité  à la 
rencontre  de  différentes  pièces  qui  le  compofent  ; 
fur  ce  chapeau  font  affemblés  des  racinaux  jointifs 
d’un  pié  de  longueur  & de  9 pouces  de  hauteur , de 
trois  un  à queue  d’hironde  , 6c  les  deux  refians  en- 
tre chaque  queue  d’hironde  à pomme  grade  6c  quar- 
rée  en-deflous,  portant  fur  ledit  chapeau  qu’ils  af- 
fleurent exactement  en-deffous  6c  avec  lequel  ils  ne 
forment  qu’une  même  fuperficie.  Pour  donner  à ce 
fonds  toute  la  folidité  poflible , on  a relié  ce  cours 
de  chapeau  par  trois  barres  de  fer  qui  traverfent  toute 
la  largeur  du  caiffon  , font  encadrées  dans  un  raci- 
nal , pénètrent  le  chapeau,  & portent  à leurs  extré- 
mités de  forts  anneaux  pour  faciliter  les  différentes 
manœuvres  que  devoit  éprouver  le  caiffon;  tous  les 
F ij 
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racinaux  font  en  outre  liés  entr’eux  fur  le  côté  par 
de  fortes  chevilles  de  bois  pour  ne  former  qu’un  mê- 
me corps  ; & comme  ils  n’ont  que  9 pouces  de  hau- 
teur & le  chapeau  1 2. , ce  dernier  a été  entaillé  de 
3 pouces  de  hauteur  fur  8 pouces  de  largeur  dans  tout 
fon  intérieur  pour  recevoir  une  Ionguerive  de  pa- 
reille longueur,  & d’un  pié  de  hauteur  fur  dix  de  lar- 
geur , qui  recouvre  toutes  les  queues  d’hironde  & 
pommes  grafles  des  racinaux , elt  chevillée  de  dis- 
tance en  diftance  avec  forts  boulons  traverfant  toute 
l’épaiflèur  du  chapeau  contre  cette  piece  , & dans 
l’intérieur  efl:  placé  un  autre  cours  de  longuerives  de 
• pareille  largeur  & hauteur,  boutonné  comme  le  pre- 
mier avec  toute  la  Solidité  requife  ; l’efpace  reftant 
dans  l’intérieur  du  grillage  entre  ce  fécond  cours  de 
longuerives , ayant  1 5 piés  10  pouces  de  largeur,  a 
été  enluite  garni  de  madriers  de  4 pouces  d’épaifleur 
bien  jointils  & pofés  fuivant  la  longueur  du  fond , 
pour  coupera  angle  droit  les  joints  des  racinaux  fur 
lefquels  ils  font  chevillés  ; l’épaifleur  totale  du  fond 
eft  par  ce  moyen  de  1 3 pouces  , & le  fécond  cours 
intérieur  de  longuerives  de  8 pouces  au-deflùs  def- 
dits  madriers. 

A mefure  qu’on  a conflniit  ce  fond  ou  grillage , on 
a eu  l’attention  de  bien  garnir  les  joints  de  fériés  pour 
empêcher  l'eau  d’y  pénétrer.  Ces  fériés  fe  font  en 
pratiquant  une  elpece  de  rainure  d’environ  un  pouce 
de  largeur  fur  tous  les  joints  de  l’intérieur  du  caiflon 
ayant  à-peu-près  pareille  profondeur  déterminée  en 
triangle.  Cette  rainure  fe  remplit  enfuite  de  moufle 
chaflée  avec  coins  de  bois  à coups  de  marteau  & bat- 
tue à force.  Sur  cette  moufle  on  applique  une  elpece 
-de  latte  que  les  ouvriers  nomment  gavel ; elle  a 9 
lignes  de  largeur  & 3 d’épaifleur , & efl  percée  à dil- 
tances  égales  de  deux  pouces  pour  recevoir  fans  s’é- 
clater , les  clous  avec  lefquels  on  la  fixe  fur  tous  les 
joints  intérieurs  préalablement  garnis  de  moufle  , 
ainfl  qu’on  l’a  dit  ; ces  clous  entrent  dans  la  rainure , 
l’un  à droite , l’autre  à gauche  alternativement  ; cette 
maniéré  d’étancher  dont  on  fait  ulage  pour  les  ba- 
teaux de  Loire  , efl  très-bonne  & a bien  réufli. 

Le  fond  du  caiflon  ainfl  conflruit  de  niveau  fur  un 
appontement  préparé  à cet  effet  fur  le  bord  de  la  ri- 
vière , on  a travaillé  à la  conftruétion  des  bords  ; ils 
font  compofés  de  pièces  ou  poutrelles  de  fix  pouces 
de  groflèur  &c  des  plus  grandes  longueurs  qu’on  a pu 
trouver,  bien  droites,  drelfées  à la  befaiguë , & af- 
femblées  entr’elles  à mi-bois  dans  tous  leurs  abouts  ; 
ces  pièces  font  placées  horifontalement  les  unes  fur 
les  autres , bien  chevillées  entr’elles,  & pofées  à l’af- 
fleurement du  parement  extérieur  du  premier  cours 
de  longuerives  ; elles  font  en  outre  reliées  dans  l’in- 
térieur feulement  par  des  doubles  montans  placés  à 
diltances  égales  , & des  pièces  en  écharpes  entre  les 
montans  fur  toute  la  hauteur  des  bords. 

Devant  chacun  de  ces  montans  font  des  courroies 
au  nombre  de  trente-lix , tant  pour  l’intérieur  que 
pour  l’extérieur  du  caiflon  , lesquelles  fervent  à faire 
léparer  les  bords  du  fond  lorfqu’on  le  juge  néceflai- 
re  ; ces  courroies  font  aflemblées  dans  le  chapeau 
pour  l’extérieur,  & dans  le  fécond  cours  de  longue- 
rives pour  l’intérieur.  Leur  aflemblage  dans  ces  piè- 
ces efl  tel , que  la  mortaife  qui  les  reçoit  à l’un  de 
ces  côtés  coupé  en  demi-queue  d’hironde  , & l’au- 
tre à plomb  le  long  duquel  fe  place  un  coin  de  bois 
de  la  même  'hauteur  que  les  bords , ces  courroies 
portant  par  des  mentonnets  lupérieurs  fur  les  bords 
du  caiflon  , relient  ainfl  fufpendues  en  laiflant  un 
vuide  de  deux  pouces  dans  le  fond  des  mortaifes  , 
& tiennent  leur  principale  attion  de  la  force  avec 
laquelle  elles  font  ferrées  par  le  coin. 

Toutes  ces  courroies  de  l’intérieur  & de  l’exté- 
îieur  étant  directement  oppolëes  & fur  la  même  li- 
gne , ont  enluite  été  reliées  par  des  entrçtoifçs  dç  8 
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pouces  de  groflèur  ; fur  toute  la  largeur  du  caiflon  % ' 
au  moyen  d’un  mentonnet  dont  on  a parlé  , qui  re- 
pofe  lur  la  derniere  poutrelle  des  bords  & d’un  te- 
non qui  s’embreve  dans  l’entretoil'e. 

Les  faces  des  parties  triangulaires  du  caiflon  ont 
été  lolidement  réunies  à celles  du  corps  quarré  par 
trois  rangs  de  courbes , pofées  les  unes  fur  les  autres 
dans  les  angles  d’épaulement , & les  poutrelles  en- 
caftrées  à mi-bois  à leurs  rencontres  dans  lefdits  an- 
gles pour  ne  former  qu’une  feule  & même  piece , &C 
pouvoir  ainfl  qu’on  l’a  fait , détacher  du  fonds  ces 
bords  en  deux  pièces  feulement , en  les  mettant  à 
flot  fur  le  corps  quarré  les  deux  pointes  en  l’air. 

Ce  caiflon  ainfi  conflruit , le  fonds , les  bords  bien 
garnis  de  fériés  & de  chaînes  avec  anneaux  de  fer  J 
tant  en  dedans  qu’en  dehors  , pour  plus  grande  faci- 
lité de  la  manœuvre  , on  s’eft  occupé  des  moyens 
de  le  lancer  à l’eau  fur  le  travers  & non  par  la  poin- 
te ; il  pefoit  alors  environ  1 80000  liv. 

Nous  avons  dit  qu’il  étoit  établi  au  bord  de  la  ri- 
vière fur  un  appontement  difpolë  à cet  effet  ; cet 
appontement  etoit  compofé  de  trois  files  de  pieux 
parallèles , deux  fous  les  bords , fuivant  la  longueur, 
l’autre  au  milieu  ; la  file  du  côté  des  terres  étoit 
coëffee  d’un  chapeau  placé  à trois  piés  fur  l’étiage  , 
ainli  que  celui  du  milieu  arrondi  en  forme  de  genou; 
celui  du  côté  de  l’eau  étoit  pofé  3 piés  4 pouces^plus 
bas , & le  caiflon  foutenu  de  niveau  par  des  étais 
de  pareille  hauteur,  étoit  difpofé  de  maniéré,  que  la 
ligne  du  centre  de  gravité  fe  trouvoit  d’environ  6 
pouces  plus  du  côté  des  terres  que  de  celui  de  l’eau, 
ce  qui  donnoit  à tout  ce  côté  une  charge  excédante 
d’environ  15000  liv.  Sur  les  chapeaux  étoient  de 
longues  pièces  d’un  pié  de  groflèur,  fervant  de  chan- 
tiers ou  coulifles  au  caiflon , & que  pour  cet  effet , 
on  avoit  eu  foin  d’enduire  de  fuif. 

Sur  le  chapeau  placé  à l’affleurement  de  l’eau ; 
étoient  chevillés  dix  autres  grands  chantiers  de  u 
à 1 5 pouces  d’épaifleur , placés  dans  la  riviere  en 
prolongation  de  la  pente  que  devoit  prendre  le  caif- 
fon , qui , fuivant  ce  qui  a été  dit  précédemment , 
étoit  du  tiers  de  fia  baie  ou  largeur. 

Lors  donc  qu’il  fut  queftion  de  le  lancer  à l’eau; 
on  commença  par  fixer  avec  des  retraits  fur  le  cha- 
peau de  la  file  des  pieux  du  côté  des  terres  , tous 
les  abouts  des  chantiers  ou  coulifles  qui  portoient 
le  caiflon  , & avoient  été  réunis  entr’eux  par  une 
grande  piece  de  bois.  On  fit  enfuite  partir  tous  les 
étais  pôles  fpr  le  chapeau  à l’affleurement  de  l’eau  ; 
cette  première  manœuvre  ne  fit  pas  faire  le  moin- 
dre effet  au  caiflon  qui  refta  ainfl  en  l’air  ; on  lâcha 
enfuite  les  retraits  , & l’on  enleva  par  de  grands  le- 
viers placés  en  abattage  du  côté  des  terres  , tous  les 
chantiers  ou  coulifles  ; le  caiflon  prit  incontinent  fa 
courfe  avec  rapidité  en  fe  plongeant  également  dans  c 
l’eau , où  par  fa  propre  charge , il  s’enfonça  de  vingt- 
fept  pouces  ; cette  manœuvre  efl  représentée  dans 
la  Planche. 

Ce  caiflon  fut  conduit  fur  le  champ  au  lieu  de  fa 
deffination  , & introduit  dans  l’enceinte  de  la  pile 
par  la  partie  d’aval,  non  fermée  à ce  deflein.  On  fit 
aufli-tôt  les  opérations  néceflaires  pour  le  placer 
dans  la  direttion  des  capitales , de  longueur  & lar- 
geur du  pont , auxquelles  il  fut  afliijetti  fans  peine  par 
de  Amples  pièces  de  bois  placées  fur  l’échafaud  , 
dont  les  abouts  terminés  en  demi  cercle  entroient 
dans  des  coulifles  fixées  au  bord  du  caiflon , qui  lui 
permettoient  de  defeendre  à mefure  qu’on  le  char- 
geoit  fans  le  laifler  écarter  de  fes  dire&ions. 

Le  fervice  de  la  maçonnerie , loit  pour  le  bardage 
des  pierres , foit  pour  le  tranfport  du  mortier  , fe  fit 
fans  peine  jufqu’à  neuf piés  fous  l’étiage,  par  des  ram- 
pes pratiquées  dans  lç  caiflon  qui  cQwiiuniquoient 
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aux  bateaux  fur  lefquels  on  amenoit  des  chantiers,  la 
pierre  , le  mortier  8c  le  moilon. 

Au  moment  que  le  caiffon  repofa  fur  la  tête  des 
pieux  à io  piés  un  pouce  fous  l’étiage,  on  eut  la  fa- 
tisfaûion  de  reconnoitre  par  différons  coups  de  ni- 
veau , qu’il  n’y  avoit  rien  à défirer , tant  pour  la  juf- 
tefl'e  du  feiage,  que  pour  toutes  les  autres  manœuvres. 
La  charge  fur  ces  pieux  étoit  alors  1 100000  livres  , 
8c  la  hauteur  de  l’eau  fur  les  bords , de  1 3 piés  6 pou- 
ces ; on  les  avoit  foulages  à différentes  hauteurs,  par 
des  étais  appuyés  contre  la  maçonnerie. 

Il  fxit  enfuite  queftion  de  fermer  l’enceinte  d’aval. 
Pendant  le  tems  même  de  la  conftru&ion  de  la  ma- 
çonnerie de  la  pile  , on  fit  battre  des  pieux  fuivant 
le  même  plan  que  la  pointe  d’amont , que  l’on  garnit 
pareillement  de  groffes  pierres  au-dehors. 

L’échafaud  d’enceinte  fut  incontinent  démoli , les 
pieux  qui  le  portoient  fciés  à quatre  piésfous  l’étiage, 
8c  les  bords  du  caiffon  enlevés  ; cette  derniere  ma- 
nœuvre fe  fit  fans  peine  en  frappant  les  courroies, 
qui  en  entrant  de  deux  pouces,  ainfi  qu’on  l’a  dit  pré- 
cédemment, dans  les  mortaifes  inférieures,  firent 
iàuter  les  coins  de  bois  qui  les  retenoient  au  fond  : 
ces  bords  frirent  fur-le-camp  conduits  à flot  à leur 
deftination  , entre  deux  grands  bateaux , les  pointes 
en  l’air  , pour  paffer  l’hiver  dans  l’eau  , 8c  pouvoir 
fervir  fur  de  nouveaux  fonds  aux  piles  qui  relient  à 
fonder. 

A peine  ce  travail  fiit-il  exécuté , qu’on  fit  appro- 
cher le  long  de  la  pile  deux  grands  bateaux  chargés  de 
groffes  pierres , avec  lefquelles  on  remplit  tout  l’ef- 
pace  refiant  entre  la  maçonnerie  de  la  pile  8c  les  pieux 
d’enceinte  jufqu’à  environ  quatre  piés  fous  l’étiage  , 
pour  fe  trouver  à-peu-près  à l’affleurement  de  la  di- 
gue faite  à l’extérieur,  dont  on  a parlé  précédem- 
ment. 

T elles  font  les  différentes  opérations  qu’on  a fai- 
tes jufqu’à  ce  jour,  pour  la  fondation  de  trois  piles 
du  pont  de  Saumur  , fans  batardeaux  ni  épuifemens. 
Il  fuffit  d’avoir  mis  en  ufage  cette  derniere  façon  de 
fonder , pour  fe  convaincre  des  avantages  de  la  nou- 
velle méthode  , qui  fupprime  les  uns  8c  les  autres. 
La  certitude  qu’on  a de  réuflir  bans  une  entreprife  de 
cette  conféquence  , l’avantage  de  defcendre  les  fon- 
dations à une  profondeur  prefque  double  , l’emploi 
de  tous  les  matériaux  au  profit  de  l’ouvrage  , & fa 
plus  grande  folidité,  ne  font  pas  les  moindres  avanta- 
ges qu’on  en  retire  : l’expérience  de  plufieurs  années 
a fait  connoître  qu’il  y a moins  de  dépenfe  qu’en 
faifant  ufage  des  batardeaux  8c  épuifemens. 

Defcription  de  la  machine  a feier  Les  pieux  , repréfen- 
tèe  en  détail  dans  nos  PI.  voye{  ces  PL  & leur  explica- 
tion. Cette  machine  eft  compofée  d’un  grand  chaflis 
de  fer  qui  porte  une  feie  horifontale.  A 14  piés  envi- 
ron au-defl'us  de  ce  chaflis,  eft  un  affemblage  ou  écha- 
faud de  charpente  fur  lequel  fe  fait  la  manœuvre  du 
lciage  , 8c  auquel  eft  fulpendu  le  chaflis  par  quatre 
montans  de  fer  de  16  piés  de  hauteur , portant  cha- 
cun un  cric  dans  le  haut  pour  élever  8c  baiffer  le 
chaflis  fuivant  le  befoin. 

Ce  premier  échafaud  eft  porté  fur  des  cylindres 
qui  roulent  fur  un  autre  grand  échafaud  traverfant 
toute  la  largeur  de  la  pile  d’un  côté  à l’autre  de  Celui 
d’enceinte  ; ce  grand  échafaud  porte  lui-même  fur  des 
rouleaux  qui  fervent  à le  faire  avancer  ou  reculer  à 
mefure  qu’on  feie  les  pieux  , fans  qu’il  foit  befoin  de 
le  biaifer  en  cas  d’obliquité  de  quelques  pieux  ; le  pe- 
tit échafaud  auquel  eft  fufpendue  la  machine , rem- 
plift'ant  aifément  cet  objet  au  moyen  d’un  plancher 
mobile  que  l’on  fait  au  befoin  fur  le  grand  échafaud. 
Voye{  dans  nos  Planches  la  figure  de  cette  machine  en 
peripeftive. 

On  doit  diftinguer  dans  cette  machine  deux  mou- 
vemens  principaux  j le  premier , qu’on  nommera  la- 
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tirai , eft  celui  du  feiage  ; le  fécond  , qui  fe  porte  en 
avant  à mefure  qu’on  feie  le  pieu,  8c  peut  néanmoins 
revenir  fur  lui  - même  , fera  celui  de  chafle  8c  de 
rappel. 

Le  mouvement  latéral  s’exécute  par  deux  leviers 
de  fer  un  peu  coudés  fur  leur  longueur , portant  à 
une  de  leurs  extrémités  un  demi-cercle  de  fer  recour- 
bé, auquel  eft  adaptée  une  feie  horifontale;  les  points 
d’appui  de  ces  leviers  font  deux  pivots  reliés  par  une 
double  entre-toife  , diftans  l’un  de  l’autre  de  20  pou- 
ces , lefquels  ont  leur  extrémité  inférieure  encaftrée 
dans  une  rainure  ou  coulilfe  qui  facilite  le  mouve- 
ment de  chafle  8c  de  rappel , ainfi  qu’on  l’expliquera 
ci-après  ; ils  font  foutenus  au-deflus  du  chaflis  de  fer 
par  une  embafe  de  deux  pouces  de  hauteur  , 8c  dé- 
chargés à leurs  extrémités  par  quatre  rouleaux  de 
cuivre. 

Ces  leviers  font  mus  du  defliis  de  l’échafaud  fitpé- 
rieur  par  quatre  hommes , appliqués  à des  bras  de 
force  attachés  à des  leviers  inclinés  , dont  le  bas  eft: 
arrêté  fur  le  plateau  , 8c  fur  lefquels  eft  fixée  la  bafe 
d’un  triangle  équilatéral , dont  le  fommet  eft  arrêté 
au  milieu  d’une  traverfe  horifontale. 

Cette  traverfe  qui  embrafl'e  les  extrémités  des  bras 
de  levier  de  la  feie  , s’embreve  dans  une  coulifl'e  de 
fer  pratiquée  dans  le  chaflis,  où  portant  fur  des  rou- 
leaux, elle  va  8c  vient,  8c  procure  ainfi  à la  feie  le 
mouvement  latéral  ; au  moyen  des  ouvertures  ovales 
formées  à l’autre  extrémité , lefdits  bras  de  levier  leur 
permettent  de  s’alonger  8c  de  fe  raccourcir  alternati- 
vement , fuivant  leur  diftance  du  centre  de  mouve- 
ment. Ces  ouvertures  ovales  embraffent  des  pivots 
fixés  fur  le  demi-cercle  de  la  feie  dont  nous  avons 
parlé,  8c  portent  dans  le  haut , au  moyen  de  plufieurs 
rondelles  de  cuivre  intermédiaires,  les  extrémités 
d’un  fécond  demi-cercle  adhérant  par  des  renvois  à 
deux  tourillons  roulans  , ainfi  qu’un  troifieme  placé 
au  milieu  du  cercle  dans  une  grande  coulifl'e  qui  re- 
çoit le  mouvement  de  chafle  8c  de  rappel. 

Ce  fécond  mouvement  confifle  dans  l’effet  d’un 
cric  horifontal  placé  à-peu-près  aux  deux  tiers  du 
chaflis  , dont  les  deux  branches  font  folidement  atta- 
chées fur  la  coulifl'e  dont  nous  venons  de  parler  ; 
c’eft  par  le  moyen  de  ces  deux  branches , dont  partie 
dentelée  s’engrene  dans  deux  roues  dentées,  que  la 
feie , lors  de  l'on  mouvement  latéral , conferve  fon 
parallélifme  avec  la  coulifl'e , prefl'e  par  un  mouve- 
ment lent  8c  uniforme  le  pieu  à mefure  qu’elle  le 
feie,  8c  revient  dans  fa  place  par  un  mouvement  con- 
traire lorfqu’elle  l’a  fcié.  Tout  le  mouvement  de  ce 
cric  s’opère  du  deflùs  de  l’échafaud  fupérieur  8c  mo- 
bile , par  un  levier  horifontal  qui  s'emboëte  quarré- 
ment  dans  l’extrémité  d’un  arbre  placé  au  centre  de 
la  roue  de  commande  du  cric , qui  eft  le  régulateur  de 
toute  la  machine. 

Le  chaflis  horifontal  eft  compofé  de  fortes  barres 
de  fer  difpofées  de  maniéré  à le  rendre  le  plus  folide 
8c  le  moins  pefant  qu’il  eft  poflible. 

Sur  le  devant  de  ce  chaflis  eft  une  piece  de  fer  for- 
mant faillie  , fervant  de  garde  à la  l'cie  , 8c  placée  de 
maniéré  que  la  feie  eft  recouverte  par  ladite  piece 
lorfqu’elle  ne  manœuvre  pas.  Sur  deux  fortes  barres 
de  fer  qui  portent  en  partie  cette  piece  de  garde  en 
faillie  , font  placés  deux  montans  de  fer  qui  les  tra- 
verfent , 8c  font  retenus  defliis  par  des  embafes  ; ces 
montans  arrondis  pour  tourner  facilement  dans  leurs 
fupports , ont  à leur  extrémité  fous  le  chaflis  un 
quarré  propre  à recevoir  deux  efpeces  de  demi-cer- 
cles ou  grapins  de  10  pouces  de  longueur,  auquel  ils 
font  fixes  folidement  par  des  clavettes  en  écroux  ; ils 
s’élèvent  jufqu’au-deffus  du  petit  échafaud  fupérieur, 
où  on  leur  adapte  deux  clés  de  quatre  piés  de  long , 
qui  les  faifant  tourner  fur  leurs  axes , font  ouvrir  8c 
fermer  les  grapins , qui  faififfent  le  pieu  qu’on  fçiç 
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avec  une  force  proportionnée  à la  longueur  des  clés, 
qu’on  l'erre  autant  qu’on  le  juge  à-propos.  On  com- 
prend facilement  que  ces  grapins  embralfant  le  pieu 
au-deffous  de  la  feftion  de  la  fcie , donnent  à la  ma- 
chine toute  la  lolidité  néceffaire  pour  ne  point  fouf- 
frir  des  ébranlemens  préjudiciables.  Comme  la  gran- 
de hauteur  des  montans  pourroit  néanmoins  occafion- 
ncr  des  vibrations  trop  fortes,  on  y remédie  aifément 
& de  maniéré  à rendre  la  machine  immobile  , en  ap- 
pliquant fur  les  montans  du  derrière  de  grands  leviers 
qui  prelfent  fur  le  chaflis  aux  pies  defdits  montans  , 
& font  ferrés  près  des  crics  fur  l’échafaud  fupérieur 
par  des  coins  de  bois. 

Il  pourroit  aulfi  arriver  au  triangle  du  mouvement 
quelques  vibrations , li  l’on  vouloit  lcier  à une  grande 
profondeur  : on  y remédiera  fans  peine  par  une  po- 
tence de  fer  qui  fera  fixée  aux  deux  montans  à une 
hauteur  convenable,  & portera  une  coulifle  qui  affu- 
jettira  le  triangle  de  mouvement. 

Pour  faire  ufage  de  cette  lcie , il  faut  fe  rappeller 
ce  qu’on  a dit  des  différens  échafauds  qui  la  compo- 
fent.  Cela  pofé , lorlqu’on  voudra  lcier  un  pieu , on 
commencera  par  déterminer  avec  précifion  la  pro- 
fondeur à laquelle  il  faudra  le  fcier  fous  l’étiage  ; on 
placera  en  conféquence  à l’autre  extrémité  de  la  pile 
deux  grandes  mires  fixes  & invariables  ; on  fera  faire 
une  grande  verge  ou  fonde  de  fer  de  la  longueur  pré- 
cile  du  point  de  mire  à la  feélion  , pour  pouvoir  s’en 
fervir  fans  inquiétude  à chaque  opération  du  fciage. 
On  fera  enfuite  defcendre  au  moyen  des  crics  dont 
chaque  dent  ne  haulfe  ou  baifle  que  d'une  demi-ligne, 
le  chafîis  portant  la  fcie  , jufqu’à  ce  qu’en  faifant  re- 
pofer  la  fonde  fur  la  fcie  elle-même  ( ce  dont  on  ju- 
gera aifément  par  l’effet  de  l'on  élafficité  ) , le  dell’us 
de  ladite  fonde  fe  trouve  exattement  de  niveau  avec 
les  deux  mires  dont  on  a parlé , ainfi  que  le  defiits 
des  quatre  montans  ou  de  quatre  points  répétés  fur 
iceux , pour  s’alTurer  du  niveau  du  chaflis  6c  de  la 
fcie. 

Toutes  ces  opérations  faites  avec  la  précifion  rc- 
quife , on  faifira  le  pieu  avec  les  grapins , on  vérifiera 
de  nouveau  avec  la  fonde  le  point  de  leêfion  de  la 
fcie  ; & après  s’en  être  alluré , on  ferrera  les  grapins 
à demeure  : le  maître  ferrurier  prendra  la  conduite 
du  régulateur  , 6c  quatre  ouvriers  feront  jouer  la 
fcie. 

Le  fuccès  de  cette  machine  a été  tel  pendant  deux 
campagnes  , qu’en  recépant  les  pieux  à i z & 13  piés 
fous  la  furface  des  eaux  , on  n’a  éprouvé  aucune  dif- 
férence fenfible  fur  le  niveau  de  leurs  ferions  ; qu’on 
a conftamment  fcié  1 5 6c  2.0  pieux  par  jour  , & que 
huit  hommes  ont  fervi  à toutes  les  manœuvres  du 
fciage. 

Pour  fonder  avec  encore  plus  de  folidité , il  fau- 
droit  fonder  quelques  piés  plus  bas  que  le  lit  de  la  ri- 
vière, ce  qui  ne  le  peut  qu’en  faifant  ufage  des  caifles 
pyramidales  fans  fond,  au  moyen  delquelles,  comme 
d’un  bâtard-terre , on  pourroit  poufler  le  draguage 
beaucoup  plus  bas  qu’on  ne  peut  faire  fans  leur  le- 
cours.  Ces  caifles  formées  par  différens  cours  de  Char- 
ente , doivent  être  plus  larges  par  le  bas  que  par  le 
aut , & entourées  de  palplanches  à onglets  folide- 
ment  chevillées  fur  les  divers  cours  de  charpente  qui 
forment  le  circuit  de  la  caifle.  La  hauteur  des  pal- 
planches  doit  être  égale  à la  profondeur  que  l’on  veut 
donner  à la  fondation  , à prendre  du  deflous  du  lit  de 
la  riviere , 6c  non  du  deflous  de  l’eau.  Aux  angles 
d’épaule  6c  le  long  des  longs  côtés  de  la  caifle  , 6c  à 
l'avant-bec  , doivent  être  fixés  des  poteaux  montans 
aflèmblés  avec  les  cours  de  charpente  qui  en  forment 
le  pourtour  ; ces  poteaux  font  placés  à l’intérieur , 
car  l’extérieur  de  la  caifle  doit  être  le  plus  liflé  qu’il 
fera  poflible.  Les  poteaux  montans , dont  la  longueur 
«doit  être  de  deux  ou  trois  piés  plus  grande  que  la  pro-  I 
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fondeur  de  l’eau  , 6c  celle  de  la  fondation  fous  le  lie 
de  la  riviere  prifes  enfemble  , doivent  être  réunis  par 
des  chapeaux  6c  entre-toifes,  fur  lefquels  on  établira 
les  appontemens  néceflaires  pour  établir  les  machi- 
nes à draguer,  6c  les  fonnettes  pour  battre  les  pieux , 
ainfi  que  l’on  a fait  fur  les  ponts  fédentaires  dont  il 
efl  parlé  ci-defius.  On  chargera  les  ponts  avec  une 
quantité  fuffifante  de  matériaux  , pour  faciliter , à 
mefure  que  le  draguage  avancera  , la  defeente  de  la 
caifle  fous  le  lit  de  la  riviere.  On  continuera  le  dra- 
guage jufqu’à  ce  que  le  haut  des  palplanches  en  af- 
fleure le  lit  : on  aura  par  ce  moyen  fait  une  excava- 
tion d’environ  deux  toifes  plus  large  , 6c  de  qua- 
tre toifes  plus  longue  que  la  largeur  6c  la  longueur 
du  caiflon  dans  lequel  on  doit  fonder  la  pile.  C’eft 
dans  ce  vuide  que  l’on  battra  les  pieux , après  toute- 
fois y avoir  defeendu  une  grille  à claire-voie,  dans  les 
cafés  de  laquelle  on  chafl'era  alternativement  des 
pieux  placés  en  échiquier.  On  recépera  les  pieux  de 
niveau  6c  l’affleurement  de  ce  premier  grillage,  avec 
la  machine  décrite  ci-defliis , à laquelle  on  fera  les 
changemens  convenables  ; on  remplira  enfuite  les 
cafés  vuides  de  la  grille,  6c  les  vuides  qui  pourroier.t 
être  au-deflous,  avec  des  cailloux  , de  bon  mortier 
6c  de  la  chaux  vive  ; on  introduira  toutes  ces  chofes 
par  un  entonnoir  quarré,  dont  le  bout  inférieur  en- 
trera de  quelques  pouces  dans  les  calés  vuides  de  la 
grille  , où  ces  differentes  matières  le  confolideront 
comme  dans  une  eau  flagnante,  n’étant  point  expolés 
au  courant , à caufe  de  l’abri  de  la  caifle  pyramidale 
6c  d’un  vanage  du  côté  d’amont , s’il  efl  befoin.  C’efl 
fur  cette  grille  ou  plate-forme  que  l’on  afl'oiera  le 
caiflon  , ainfi  qu’il  a été  expliqué  ci-devant. 

Apres  avoir  retiré  les  parois  du  caiflon , on  com- 
bl  ra  l’intervalle  d’une  toile  ou  environ  qui  refle  en- 
tre la  pile  6c  le  pourtour  de  la  caifle,  avec  une  bonne 
maçonnerie  de  pierres  perdues  , à laquelle  on  four- 
nira le  mortier  par  des  eritonnoirs.  Deffus  cette  ma- 
çonnerie on  formera  un  lit  de  cailloux  ou  de  libaoes 
fans  mortier , dont  la  furface  ne  doit  point  furpafler 
de  plus  d’un  pié  ou  deux  le  bord  lupérieur  de  la 
caillé  , 6c  par  conféquent  la  furface  du  lit  de  la  ri- 
viere. 

On  enlevera  enfuite  1 es  ponts  établis  fur  les  poteaux 
montans  de  la  caifle  pyramidale , on  les  recépera  au 
niveau  du  terrein  du  lit  de  la  riviere  , où  on  les  en- 
levera pour  les  faire  fervir  à une  autre  caifle,  fi  on  a 
eu  la  précaution  de  les  ajufter  à couliflès  : de  cette 
maniéré  la  caifle  reliant  enfablée  , elle  garantira  6c 
la  maçonnerie  qu’elle  contient , 6c  la  fondation  de  la 
pile , de  tous  affouillemens  6c  autres  accidens  quel- 
conques. On  pourroit  de  cette  maniéré  fonder  juf- 
qu’à 50  ou  60  piés  fous  l’étiage. 

Si  en  faifant  le  draguage  on  rencontroit  fous  les 
palplanches  ou  dans  l’intérieur  de  la  caifle  quelques 
cartiers  de  rocher  , il  faudrait  les  mettre  en  pièces  J 
foit  en  fe  fervant  d’une  demoifelle  de  fer  ou  d’un 
mouton  avec  lequel  on  chafferoit  des  pieux  ferrés  , 

& en  faire  enfuite  le  déblai.  Une  attention  effentielle 
aufli , efl  de  ne  point  embarrafler  le  pié  de  la  pile  par 
une  digue  faillante  au-deflus  du  lit  de  la  riviere  : ces 
digues  en  retréciffant  le  paffagede  l’eau,  ne  font  pro- 
pres qu’à  la  forcer  à pafler  fous  la  fondation,  où  une 
pareille  voie  d’eau  efl  fort  dangereufe.  L’eau  qui  efl 
lous  la  fondation  doit  être  aufli  flagnante  que  celle 
qui  efl  au-deffous  du  lit  de  la  riviere  : c’efl  l’avantage 
que  proaire  la  maniéré  de  fonder  dans  les  eaux  cou- 
rantes que  nous  propofons,  puifque  la  fondation  def- 
cend  beaucoup  plus  bas  que  le  lit  de  la  riviere. 

On  devrait  aufli  obferver  de  faire  la  maçonnerie 
des  piles  au-deflous  de  l’étiage  principalement , toute 
entière  de  pierres  d’appareil  pofées  alternativement 
en  carreaux  6c  boutiffes  dans  le  travers  delà  pile  d’un 
côté  à l’autre  , plutôt  que  de  remplir  l’interieur  do 
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îibageS  , qui  ne  font  prefque  jamais  liaifon  avec  les 
parpins.  On  pourroit , en  opérant  ainfi , donner  au 
corps  quarré  de  la  pile  une  moindre  épailfeur , fans 
cependant  diminuer  l’empâtement , en  faifant  les  re- 
traites à chaque  affife  plus  grandes  , ou  en  en  faifant 
un  plus  grand  nombre 

Récapitulation  abrégée  de  la fcie  de  M.  de  V îuglic.  La 
fciedont  nous  parlons  eft  un  alfemblage  de  plufieurs 
pièces  de  fer  -f-  PL  XXL  repréfenté  dans  le  fond 
d’une  rivière,  iùfpendu  par  quatre  barres  de  fer  A , 
d’environ  15318  pies  de  longueur , portant  chacu- 
ne , dans  prefque  toute  leur  longueur , des  efpeces 
de  broches  appelléesgow/Wî,  qui  avec  les  pignons 
B qui  s’y  engrainent , mus  par  une  clé  , & retenus 
dans  un  petit  chaffis  de  fer  C , attaché  de  vis  fur  le 
plancher,  font  monter  6c  defcendre  horifontalement 
6c  à la  hauteur  que  l’on  juge  à propos  l’affemblage-f  : 
à ces  pignons  B font  aflemblées  des  petites  roues 
près  defquelles  font  des  cliquets  £ pour  les  retenir, 
qui  enfemble  empêchent  ce  même  alfemblage  de  def- 
cendre de  foi-même  : à l’extrémité  inférieure  des  qua- 
tre barres  A font  des  mouffles  à patte  , F partie  à 
vis  6c  partie  à demeure  fur  un  chaffis  de  fer  com- 
pofé  de  plufieurs  longrines  6c  traverlines  garnies  des 
deux  côtés  G 6c  H de  forte  tôle  ou  fer  applati , fur 
lefquelles  vont  6c  viennent  des  roulettes  / pour  fou- 
temr  la  portée  des  branches  K,  qui  d’un  côté  font 
mouvoir  le  chaffis  double  L de  la  fcie  M , avancé  &c 
reculé , félon  le  befoin  , par  une  efpece  de  té  à deux 
branches  N,  évuidées  par  un  côté , 6c  mues  par  un 
tourne-à-gauche  O,  placé  à l’extrémité  fupérieure  de 
la  tige  P , d’une  des  deux  roues  dentées  Q,  6c  de  l’au- 
tre arrêtées  par  les  crampons  d’une  couiilfe  R , dont 
les  vibrations  fe  font  par  la  branche  S,  d’un  té  retenu 
par  fon  tourillon  à l’extrémité  fupérieure  d’un  fup- 
port  à quatre  branches  T , les  deux  autres  branches 
F du  te  correfpondantes  par  le  moyen  des  tringles 
ou  tira  ns  Xaux  leviers  Y,  dont  les  points  d’appui 
font  arrêtés  à la  mouflle  d’un  trépié  Z,  arrêté  de  vis 
fur  le  plancher , fe  meuvent  alternativement  de  bas 
en  haut  6c  de  haut  en  bas , en  fens  oppofé  l’un  à 
l’autre  par  le  fecours  des  leviers  J ; a lont  deux  au- 
tres tourne-à-gauche,  arrêtés  folidement  à l’extré- 
mité fupérieure  de  deux  tiges  de  fer  b qui  descen- 
dent julqu’en  bas , embraffent  par  leur  extrémité  in- 
férieure c , en  forme  de  croilfant,  chacun  des  pieux 
d que  l’on  veut  feier.  Il  faut  obferver  que  pour  faire 
mouvoir  tout  cet  équipage  & le  conduire  dans  tous 
les  endroits  où  il  y a des  pieux  à feier , il  eft  retenu, 
comme  nous  l’avons  vu,  par  quatre  tiges  de  fer  A , 
Pl.  XX.  6c  XXI.  a un  chaffis  formé  de  chaffis  c , &c 
de  plate -formes  /,  allant  & venant  en  largeur  fur 
des  rouleaux  g par  le  moyen  des  treuils  h , fuivant 
les  directions  de  i en  k 6c  de  k en  i,  pofés  fur  un  au- 
fre  chaffis,  mais  plus  grand,  occupant  toute  l’efpace 
entre  les  deux  échafauds  à demeure  l m 6c  roulant 
deffus  aidé  de  fes  rouleaux  /z,  fuivant  les  directions 
de  l en  m 6c  de  m en  L 

Les  pieux  dont  nous  avons  parlé  ci -deffus  étant 
coupés  par  cette  machine  dans  le  fond  de  l’eau  à 
égale  hauteur , refte  à pofer  maintenant  un  grillage 
furmonté  de  la  maçonnerie  d’une  pile  ; pour  y par- 
venir on  fait  ce  grillage  à l’ordinaire  6c  de  même 
maniéré  que  celui  que  nous  avons  vû  PL  XIX.  re- 
couvert de  plate -formes  ou  madriers  bien  ajuftés 
près  l’un  de  l’autre  & bien  calfatés  enfemble  afin  que 
l’eau  n’y  puiffe  paffer , ce  qui  fait  le  fond  d’une  ef- 
pece de  bateau  PL  XXII.  que  l’on  met  en  chantier 
l'ur  des  cales  A pofées  fur  des  pièces  de  bois  B , ap- 
puyées fur  d’autres  C pofées  fur  des  pieux  D placés 
fur  les  bords  de  la  riviere , ce  grillage  eft  bordé  de 
plufieurs  fortes  de  pièces  de  bois  E qui  y font  adhé- 
rantes , entaillées  par  leurs  extrémités  moitié  par 
moitié,  furmontées  d’autant  de  coftieres , compolées 
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chaCürte  <ïe  forts  madriers  F,  de  5 à é pô'üèeâ  d’épail- 
feur  fur  10  à 1 ipouces  de  hauteur,  en  plus  ou  mollis 
grande  quantité,  félon  la  profondeur  des  rivières  * 
affemblés  les  uns  fur  les  autres  à rainure  6c  lan- 
guette, dont  les  joints  font  bien  calfatés  6c  garnis  de 
lanières  de  cuir  de  vache  détrempées:  ces  madriers 
font  retenus  à demeure  de  quatre  en  quatre , pouf 
la  facilité  de  leur  tranfport , par  des  pièces  de  bois 
extérieures  6c  intérieures  G , & par  des  fortes  vis 
prifes  dans  leur  épaiffeur,  formant  enfemble  des  cofi 
tieres  dont  les  joints  font  ferrés  de  haut  en  bas  avec 
de  grands  boulons  à vis  H traverfant  leur  épaiffeur, 
6c  dont  l’enfemble  eft  retenu  intérieurement  6c  ex- 
térieurement de  pièces  de  bois  /,  arrêtées  haut  6c 
bas  à d’autres  K 6c  L , faifant  l’office  de  moifes  gar- 
nies de  calles  M 6c  vis  X,  les  coftieres  des  extrémi- 
tés ne  pouvant  être  retenues  de  la  même  maniéré  à 
caule  de  leur  obliquité,  les  pièces  de  bois  L font  af- 
femblées  folidement  par  l’autre  bout  à une  longue 
piece  O , ou  à plufieurs  liées  enfemble,  allant  d’un 
bout  à l’autre  qui  les  retiennent  enfemble;  ceci  fait, 
il  faut  avoir  grand  foin  de  boucher  exa&ement  tous 
les  trous , 6c  lorlque  l’on  eft  prêt  de  lancer  à l’eau, 
on  fupprime  les  cales  A,  après  y avoir  fubftitué 
par-deffous,  6c  de  diftance  à autre  des  rouleaux,  & 
on  le  fait  enfuite  rouler  dans  la  riviere,  ou  ce  qui  eft 
beaucoup  mieux,  on  le  lance  à l’eau  comme  on  le 
fait  pour  les  vaiffeaux  fur  les  bords  de  la  mer.  Voyt{ 
le  traité  de  la  Marine. 

Ce  bateau  ainfi  lancé  à l’eau,  on  le  conduit  bien 
jufte  fur  les  pieux  que  l’on  a plantés , 6c  où  l’on  veut 
conftruire  la  pile  ; on  bâtit  dans  le  fond  qui  eft  le 
grillage  jufqu’à  ce  que  s’enfonçant  à mefure  qu’il  fe 
trouve  chargé,  il  vienne  fe  pofer  de  foi  même  fur  les 
pieux  ; enfuite  pofé  6c  appuyé  folidement  on  defferre 
les  écroux  des  boulons  H , les  vis  N , on  défait  les 
moifes  K 6c  /,  les  cales  M,  les  pièces  de  bois  /,  6c 
on  enleve  les  madriers  pour  les  affembler  de  nou- 
veau à un  grillage  de  charpente  pour  une  autre  pile. 

Il  faut  remarquer  ici  qu’il  n’a  pas  été  queftion  juf- 
qu’à préfent  de  taire  des  coftieres  pour  ces  grillages 
autrement  qu’on  n’a  jamais  eu  coûtume  de  les  faire 
pour  toute  forte  de  bateaux,  & qu’ainfi faites , elles 
ne  peuvent  fervir  qu’une  fois  ; dépenfe , que  l’on 
peut  diminuer  par  cette  machine  à proportion  de  la 
quantité  des  piles  que  l’on  a à conftruire , car  une 
fois  faite  on  peut  s’en  fervir  à tous  les  grillages  de 
charpente , 6c  par  conféquent  pour  toutes  les  piles 
que  l’on  a à bâtir. 

Des  moutons  & de  leur  conflruclion.  L’ufage  des 
moutons,  vulgairement  appellés fonnettes , parce  que 
leur  manoeuvre  eft  à-peu-près  femblable  à celle  des 
cloches,  eft  d’enfoncer  les  pieux.  Il  en  eft  de  diffé- 
rente efpece , & plus  commodes  les  uns  que  les  au- 
tres , félon  les  occafions  que  l’on  a de  les  employer. 

Celui  marqué  * PL  XX.  eft  compofé  d’un  billot 
de  bois  F,  appellé  mouton  ou  bélier , parce  qu’il  eft 
le  principal  objet  de  cet  inftrument , fretté  6c  armé 
de  fer  attaché  à un  cable  F roulant  fur  une  poulie  G , 
que  plufieurs  hommes  tirent  par  l’autre  bout//,  di- 
vifé  en  plufieurs  cordages  , 6c  laiffant  retomber  al- 
ternativement de  toute  la  pefanteur  fur  les  pieux  D 
pour  les  enfoncer  ; cette  poulie  G qui  porte  tout  le 
fardeau  de  cette  machine  eft  arrêtée  folidement  à un 
boulon  dans  une  chappe  ( ) appuyée  d’un  côté  fur 
l’extrémité  d’un  fupport  ou  montant  / entretenu  de 
contre-fiches  K , pofés  fur  le  devant  d’un  alfemblage 
L , appellé  fourchette , 6c  d’un  autre  fupport  en  contre- 
fiche  Af,  pofé  fur  le  derrière  de  la  fourchette  L , fou- 
tenu  dans  fon  milieu  par  une  piece  de  bois  debout 
N,  dans  l’intervalle  de  laquelle  6c  du  montant  / eft 
un  treuil  O avec  un  cordage  P pour  remonter  avec 
peu  de  force  le  mouton  E , en  cas  denéceffité  la  par- 
tie fupérieure  de  la  poulie  eft  retenue  au  chapeau  Q 
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-qui  entretient  deux  jumelles  R boulonnées  par  en- 
bas  fur  le  devant  de  la  fourchette  L , & le  long  def- 
quels  gliflê  le  mouton  E. 

La fis-  13  8.  PL  XXI IL  eft  un  mouton  d’une  autre 
efpece , mu  par  des  leviers  horifontaux  A , traver- 
fant  un  arbre  en  deux  parties  B ScC  autour  duquel 
s’enveloppe  en  C le  cordage  D qui  enleve  le  mou- 
ton E ; cet  arbre  B porte  avec  foi  par  en -bas  un 
pivot  de  fer  appuyé  fur  une  piece  de  bois  F butante 
d’un  côté  à une  plate-forme  G fur  laquelle  font  ap- 
puyées deux  jumelles  H 6c  deux  contre-fiches  / cou- 
vertes d’un  chapeau  K furmonté  d’un  petit  affem- 
blage  pour  porter  la  poulie  Z & de  l’autre  affemblé 
quarrément  dans  une  piece  de  bois  M , entretenue 
avec  la  platte- forme  G de  deux  entre -toifes  ^for- 
mant chaflis  furmontés  d’un  fupport  O avec  fes  liens 
P portant  l’extrémité  d’une  piece  de  bois  Q renfor- 
cie  au  milieu  pour  foutenir  l’effort  du  tourillon  de 
l’arbre  B , & à fourchette  par  l’autre  bout , affemblée 
dans  les  deux  contre-fiches  /,  & dans  un  fupport  R, 
portant  une  autre  poulie  pour  renvoyer  le  corda- 
ge D. 

Ce  mouton  a , fig.  139  , fretté  par  chaque  bout , 
eft  furmonté  d’un  valet  b , portant  l’un  & l’autre  de 
chaque  côté  une  languette  k , fig.  149,  gliffant  de 
haut  en  bas  le  long  d’une  rainure  pratiquée  dans  les 
jumelles  c,fig.  13$  ; le  valet  b porte  dans  fon  épaif- 
l'eur  des  pinces  de  fer  à croiffant  d’un  côté  d , 8c  à 
crochet  par  l’autre  e , dans  l’intervalle  defquelles  eft 
un  reffort  pour  les  tenir  toujours  ouvertes  par  le 
haut , & fermées  par  le  bas: 

Lorfque  le  mouton  a & fon  valet  b font  montés 
enfemble  par  le  fecours  du  cordage /,  prefqu'au  haut 
de  la  machine  , les  croiffans  d des  pinces  viennent 
toucher  aux  taffeaux  obliques  g , & fe  refferrant  à 
mefure  qu’il  fe  leve , la  partie  e qui  fe  trouvoit  accro- 
chée au  crampon  h du  mouton  a , s’ouvre  & laiffe 
tomber  tout-à-coup  le  mouton  fur  le  pieu  s , fig. 
138  , ce  qui  l’enfonce  en  raifon  de  fon  poids  , & de 
la  hauteur  d’où  il  eft  tombé  ; auflî-tôt  après  on  ap- 
puie fur  le  petit  levier  T , même  figure  ou  L , figure 
141 , qui  fait  defcendre  le  grand  pêne//z,&lefailant 
fortir  de  fa  cavité  n,  donne  le  moyen  au  rouleau  c, 
fig.  138  , de  tourner  avec  liberté  , & au  cordage  D , 
de  fe  défiler  par  le  poids  du  valet , jufqu’à  ce  que , re- 
tombant avec  rapidité  fur  le  mouton  E , les  deux  cro- 
chets e de  la  pince , fig.  13g  , viennent  en  s’ouvrant 
embraffer  l’anneau  du  mouton  & fe  refermer  auffi- 
tôt;  enfuite  on  lâche  le  petit  levier  L,  figure  141  , 
dont  le  grand  pêne  m s’empreffe  de  rechercher  fa 
cavité  n , par  le  fecours  d’un  reffort  placé  au-deffous , 
& remet  les  chofes  dans  l’état  où  elles  étoient  précé- 
demment , après  quoi  on  remonte  le  mouton  comme 
auparavant. 

La  fig.  142  , PL  XXIV.  eft  une  machine  dont  on 
s’eft  fervi  en  Angleterre  pour  enfoncer  les  pilotis  du 
nouveau  pont  deWeftminfter.  Cette  machine  inven- 
tée par  Jacques  Vaulove,  horloger,  eft  fort  ingé- 
nieufe  ; car  placée  comme  elle  eft  fur  un  bateau,  on 
peut  la  tranlporter  facilement  par-tout  où  l’on  a be- 
foin  de  s’en  lèrvir.  Ce  bateau  A eft  traverfé  de  plu- 
fieurs  poutrelles  B , furmontées  de  plufieurs  autres  C, 
avec  madriers  formant  un  plancher  Z),  fur  lequel  eft 
pôle  l’affemblage  de  toute  la  machine  qui  mue  par 
plufieurs  chevaux , va  perpétuellement  fans  s’arrêter 
&C  fans  fujétion  ; ces  chevaux  en  tournant , font 
tourner  l’arbre  E , fur  lequel  eft  affemblé  un  rouet 
denté  F , qui  engrene  dans  une  lanterne  G , fur- 
montée  en  H de  deux  pièces  de  bois  croifées ,'  for- 
mant volans , pour  empêcher  que  les  chevaux  ne 
tombent  lorfque  le  bélier  K eft  lâché  : cet  arbre  E 
porte  à fon  extrémité  fupérieur  un  tambour  L , au- 
tour duquel  s’enveloppe  le  cordage  M , qui  enleve 
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le  bélier  ZC.  Au-deffus  du  tambour  Z,  eft  unefiifêe  (Æ) 
ou  barrillet  fpiral  N ,fig.  144,  autour  duquel  s’enve- 
loppe un  petit  cordage  o,  chargé  d’un  poids  P, fig.  : 42, 
pour  modérer  la  chute  du  valet  Q , dans  l’intérieur 
duquel  les  pinces  ,fig.  146  , étant  placées , & tenant 
le  belier  K accroche  de  la  même  maniéré  que  nous 
1 avons  vu  dans  la  figure  précédente , en  s’approchant 
des  parties  inclinées  i?,  s’ouvrent  & lâchent  le  bélier 
K,  qui  en  tombant  enfonce  le  pieu  S ; le  valet  Q_ 
montant  toujours  pendant  ce  tems-là  , fouleve  avec 
foi  un  contre-valet  T , qui  éleve  par  le  cordage  V 
un  grand  levier  X , dont  l’autre  extrémité  à char- 
nière en  a ,fio.  ,43  , appuie  par  le  bout  fur  une  tige 
de  fer  B , qui,  paffant  à-travers  l’arbre  E , abaiffe 
la  bafcule  D du  côté  du  grand  pêne  e,  pour  le  décro- 
cher du  tambour  /,  & donner  par-là  la  liberté  au 
cordage  de  fe  défiler  , & au  valet  de  tomber  fur  le 
bélier  &de  s’y  accrocher  de  nouveau , au  même  inf- 
ant le  levier  n’appuyant  plus  par  fon  extrémité  a fur 
la  tige  b , & le  cordage  0,  fig.  144,  étant  au  bout  de 
la  fùfée  N , même  fig.  il  s’y  ouvre  un  échappement 
qui  retenoit  la  tige  b yfig.  143,6c  qui , par  le  moyen 
du  contrepoids  g la  releve , & replace  en  même  tems 
le  gl  and  pêne  e dans  le  tambour /,  & les  chevaux 
continuant  de  tourner , enlevent  le  belier  comme  au- 
paravant. Cette  machine  eft  compolée  de  plufieurs 
pièces  de  bois  de  charpente , tendantes  toutes  à fa 
folidité , avec  une  échelle  Fpour  monter  à fon  fom- 
met  Z , & y pouvoir  faire  facilement  les  opérations 
neceffaires. 

La  fig.  '4^  y PI-  XXIV , eft  une  machine  à en- 
foncer des  pieux  , mais  obliquement,  autant  &aufti 
peu  qu’on  le  juge  à propos  ; c’eft  un  compofé  de  ju- 
melles A , portant  un  bélier  B , fon  valet  C & fes 
pinces  D attachées  au  cordage  E , renvoyé  par  une 
poulie  F , & tiré  à l’autre  bout  par  des  hommes , 
comme  dans  celui  marqué*,  PL. XX, ou  parunema- 
chinecompofée  d’un  treuil , autour  duquel  s’envelop- 
pe le  cordage  Z"  ,par  le  fecours  de  plufieurs  roues  G 
à la  circonférence  defquelles  font  attachées  plufieurs 
planches  H , fur  lefquelles  plufieurs  hommes  mar- 
chent en  montant  pour  élever  le  belier  B ; les  tou- 
rillons I de  ce  treuil , foutenu  fur  fa  longueur  de 
plufieurs  affemblages  de  charpente  , tournent  de 
chaque  côté  dans  un  autre  femblable  compofé  d’en- 
tretoifes  K , retenues  dans  deux  moutons  Z , aflèm- 
blés  haut  & bas  dans  deux  chafiïs  compofés  de  fom- 
miers  M , & d’entretoifes  N.  L’extrémité  inférieure 
des  jumelles  A , boulonnées  par  en  bas  à deux  con- 
tre-jumelles O , appuyées  fur  l’extrémité  de  deux 
fommiers  P , & foutenues  de  liens  Q , & contrefi- 
ches  R , appuyées  fur  une  traverfe  S , forme  une  ef- 
pece de  charnière , qui , avec  le  fecours  des  corda- 
ges & des  poulies  T,  attachées  d’un  côté  au  chapea' 
des  contrejumelles  O , & de  l’autre  au  fommet  des 
jumelles  A , entretenues  de  contrefiches  V,  procure 
le  moyen  d’enfoncer  des  pieux  X,  à telle  inclinai.- 
fon  que  l’on  juge  à propos. 

Lorfque  le  belier  B eft  lâché  de  la  même  maniéré 
que  ceux  des  figures  précédentes , PL.  XXIII  & 
XXIV , on  lâche  le  valet  c en  appuyant  fur  la  baf- 
cule a, fig,  i3yy  qui  en  baiffant , décroche  le  cli- 
quet b de  la  roue  dentée  c , & par  ce  moyen  fait  défi- 
ler le  cordage  jufqu’à  ce  que  le  valet  en  tombant  fe 
foit  accroché  de  nouveau  au  bélier  pour  le  remonter 
comme  auparavant;  & afin  de  modérer  la  vivacité 
du  treuil  occafionnée  par  la  chute  précipitée  du  bé- 
lier , on  appuie  fur  la  bafcule  d , fig.  1 48 , qui  par 
l’autre  bout  fait  un  frottement  autour  du  treuil , & 
lui  fert  de  frein. 

Des  ponts  de  bateaux.  La  fécondé  efpece  de  ponts 
de  bois , font  ceux  dits  de  bateaux  , & conftruits  en 

(A)  Terme  d'Horlogerie  , le  barrillet  fpiral  où  s'enve- 
loppe la  chaîne  d'une  montre. 

effet 
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effet  fur  des  bateaux  pour  le  paflàge  des  charrois 
dans  des  pays  où  il  n’eft  pas  poffîble , t'oit  par  la 
profondeur  des  nvicres  , leur  trop  grande  largeur  , 
ou  leurs  variations  continuelles , d’en  bâtird’une  au- 
tre  efpece  , tans  une  très-grande  dépenfe;  ces  fortes 
de  ponts  ont  l’avantage  de  n’être  pas  fort  longs  à conf- 
truire  , de  te  démonter  facilement  lortqu’ôn  le  iuae 
à propos,  & de  poüvoir  encore  s’eri  fervir  par  fh:g- 
mens  eir  d’autres  occafions  ; mais  en  recompenfe  ff 
coûte  beaucoup  à les  entretenir  en  bon  état.  Il  en 
elt  de  deux  lorteS  ; les  uns  qu’on  appelle  ponts  dor- 
mons , font  ceux  qu’on  n'a  jamais  occafion  de  chan- 
ger de  place;  les  autres  qu’on  appelle  ponts  volons , 
employés  le  plus  fouvent  dans  l'art  militaire  , font 
ceux  dont  les  équipages  fe  tranfportent  fur  des  voi- 
tures pour  s’en  tervir  dans  le  befoin  à traverfer  des 
fivieres , foliés  & autres  choies  en  pareil  cas. 

fis-  '49  5 Pi-  XXVI  , eff  un  pont  conftruit  à 
Rouen  fur  la  nviere  de  Seine , de  l’invention  du  frere 
iNicoIas,  auguftin  , auteur  du  pont  tournant  dont 
nous  avons  déjà  parlé  : ce  pont  qui  fe  démonte  dans 
le  tems  des  glaces , de  peur  de  danger,  eff  très-in  *é- 
nieux  : il  eff  compofé  de  dix-huit  à vingt  bateaux 
de  chacun  dix-huit  pics  de  largeur  , fur  neuf  à dix 
toiles  de  longueur,  d’environ  vingt  pies  de  diftance 
1 un  de  1 autre  , entretenus  de  liens  croifés  A oc  de 
poutrelles  Æ moifées,  ,5o , traverfant  les  bateaux 
lurmontes  de  plate-formes  C , po.~tant  un  pavé  D 
d environ  dix-huit  pies  de  largeur , retenu  par  fes 
bords  de  pièces  de  bois  E.  Les  deux  côtés  de  c eponi 
lont  bordes  d’un  trotoir  F , fig.  ,49 , compofé  de 
plate-formes  G ,fig.  iJo,  foutenues  de  charpente  H , 
& bordé  d’une  baluffrade  I , compofcc  de  tommiers 
& de  poinçons  appuyés  fur  les  poutrelles  B K , fig. 
‘49  l on  y voit  des  bancs  diffribués  de  diffance  à au- 
tres pour  affeoir  le  peuple  qui  s’y  promene.  PlutieurS 
de  ces  bateaux  font  retenus  par  d’autres  L , retenus 
à leur  tour  par  leur  extrémité  à des  afl'emblacres  M 
moites  ,fig.  i5o  &c  <5, , gliffant  de  haut  en  bas  le 
long  des  jumelles  N,  félon  la  hauteur  de  la  marée  , 
arrêtés  à des  fupports  O , contrefiches  P , & liens 
<2 , pofés  fur  le  plancher  R d’une  efpece  de  palée  à 
demeure,  foutenue  de  poutrelles  S,  appuyées  fur 
des  pieux  T , plantés  dans  le  fond  de  la  riviere  en 
plus  grande  quantité  du  côté  d’amont , pour  donner 
plus  de  folidité  au  brife-olace  P',  foutenu  de  iiip- 
ports  X,  liens  en  contrefiche  1",  fommiers  Z , Se 
chapeau  , &c.  Ce  pont  dont  le  paflage  cil  gardé  par 
des  fentinelles  placées  dans  les  loges  AB , s’ouvre  en 
deux  parties  AA,  fig.  , 4$  & /ie,  PI. XXVII,  d’en- 
viron  trente  pics  de  largeur  pour  le  paflage  des  na- 
vires , par  le  moyen  d’un  arbre  a qui  fe  découvre 
par  une  petite  trappe  b , autour  duquel  s’enveloppe 
iTn  cable  c , renvoyé  par  une  poulie  i ; à mefure  que 
le  bateau  d’ouverture  approche,  les  pièces  de  bois  e 
qui  y étant  arrêtées  par  un  bout , & portant  par 
l’autre  un  crochet/,  fervant  à le  conduire  , celles  e 
qui  portent  les  trottoirs  h,  celles  i qui  portent  le  pavé 
roulent  les  unes  entre  deux  poulies  k,  & les  autres 
ayant  des  poulies  placées  au-deffous  d’elles  fur  des 
■pièces  de  bois  l. 

Il  faut  remarquer  que  l’élévation  de  ce  pont  va- 
riant félon  la  hauteur  de  la  marée  , & qu’en  confc- 
quence  les  chaffîs  du  charpente  AD  , fe  levant  & s’a- 
baiffant , il  y faut  quelquefois  monter , & quelque- 
fois defeendre  pour  y arriver. 

Les  ponts  volans  , PI.  XXVIII,  XXIX  & XXX, 
ay®n5  e^e  expliques  par  M.  Guillot , il  n’eff  point  né- 
ceflaire  de  les  répéter  ici. 

Pont  militaire  , ( Architecture  militaire.  ) En  re- 
montant à la  naiffance  de  la  plupart  des  arts  & en 
comparant  1 état  où  leur  hiffoire  nous  les  prefente 
dans  leur  origine  avec  celui  où  nous  les  voyons  au- 
|°i,rd  hui  ; fil  on  fent  d’un  côté  routes  les  obligations 
Tome  XIII,  ° 
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que  l’on  a aux  premiers  inventeurs  * de  l’autre  on  eft 
contraint  d accorder  quelque  mérite  à ceux  qui  ont 
travaille  d’après  leurs  idées , & qui  ont  perfectionné 
leurs  inventions. 

Y a-t-il  plus  loin  de  fignorance  entière  d\m  art  d 
fa  découverte  , que  de  la  découverte  à fa  derniere 
perfection  ? C’eff  une  queftion  à laquelle  je  crois  qu’il 
eft  impofTible  de  répondre  avec  exactitude  ; la  décou- 
verte étant  prefquc  toujours  l’effet  d’un  heureux  ha- 
fard  , & le  dernier  point  de  perfeètion  où  une  décou- 
verte puiffe  être  pouffée  ,nous  étant  prefquè  toujours 
inconnue.  La  feule  chofe  qu’on  puiffe  avancer  , c’eft 
qu  il  étoit  naturel  que  les  Arts  dûffent  leur  naiffance 
aux  hommes  les  plus  éclairés  , malgré  l’expérience 
qu  on  a du  contraire  , comme  ils  doivent  leus  pro- 
grès^ leur  perfection  aux  bonnes  têtes  qui  ont  fuc- 
cédé  aux  inventeurs. 

Une  decouverte  eff  prefque  toujours  le  germe  d’un 
giand  nombre  d autres.  Il  n’y  a aucune  fcience  , au- 
cun art  qui  ne  me  fourniffe  cent  preuves  de  cette  vé- 
rité ; mais  pour  nous  en  tenir  à l’objet  de  ce  mémoire, 
nous  en  tirerons  la  démonfîration  de  l’art  de  la  guerre 
thème. 

Les  hommes  naiffoientà  peine , qu’ils  fe  battirent: 
ce  fut  d’abord  un  homme  contre  un  homme  ; mais 
dans  la  fuite  une  locicté  d’hommes  s’arma  contre  une 
autre  focicté.  Le  defir  de  fe  conferver  aiguifa  les  ef- 
prits,  oc  l’on  vit  de  liecles  en  fiecles  les  armes  fe  mul- 
tip.ier,  changer , fe  perfèaiorlner , tant  celles  qu’on 
employoit  dans  les  combats , que  celles  dont  on  ufoit 
dans  les  fieges.  La  défenfe  fuivit  toujours  pié-à-pié 
les  piogrès  de  1 attaque.  La  mâchoire  d’un  animal 
une  branche  d’arbre , une  pierre,  une  fronde,  furent 
les  premières  armes.  Quelle  diffance  entre  ces  armes 
àc  es  nôtres  ! celle  des  tems  eff  moins  confidé- 


Bientôt  on  fabriqua  les  arcs,  les  lances , les  fléchés 
, les  epees , & on  oppofa  à ces  armes  les  calques  , 
les  ciurafles  & les  boucliers. 


Les  remparts,  les  murailles  & les  foffés  donnèrent 
lieu  a la  conffruèhon  des  tours  ambulantes  des  bé- 
iie^,  des  ponts,  &d\inc  infinité  d’autres  machines. 

i el  ctoit  à-peu-près  l’état  des  chofes , lorfque  le 
haiard  ou  1 enfer  produifit  la  poudre  à canon.  La  face 
de  1 attaque  & de  la  défenfe  changea  tout-à-coup  ; 
on  vit  paraître  des  armes  nouvelles;  & il  me  ferait 
facile  de  fmvre  jufqu’au  tems  où  nous  fommes  les 
progrès  de  l’architeaure  militaire  , ff  je  ne  crai<*nois 
(dit  l’auteur  de  cet  article)  d’expofer  fuperficîelle- 
mcntdes  matières  profondément  connues  de  la  com- 
pagnie à qui  j’ai  l’honneur  de  parler.  (C’étoit  l’acadé- 
mie des  Sciences). 

Laiflant  donc-la  ce  détail  , je  demanderai  feule- 
ment fi  tout  elt  trouve  ; il  l’art  de  la  guerre  a atteint 
dans  toutes  fes  parties  le  dernier  point  de  la  perfec- 
tion ; s'il  en  elt  de  toutes  les  machines  qu’on  emploie 
ainfi  que  des  canons  , des  mortiers  à bombe  des 
tulils  & de  quelques  autres  armes  dont  il  paraît  que 
les  effets  font  tels  qu’on  les  peut  delirer , & à la  fnn- 
plicite  defquclles  il  femble  qu’il  ne  refte  rien  à ajouter. 

Avons-nous  des  ponts  portatifs  tels  que  nous  les 
concevons  poffibles?  nos  armées  traverfent-elles  des 
rivières  qui  aient  quelque  largeur , quelque  profon- 
deur & quelque  rapidité , avec  la  facilité  , la  promp- 
titude & la  lecurité  qu’on  doit  fe  promettre  d’une 
pareille  machine?  On  rr7 établit  pas  un  pont  fur  des 
eaux  pour  s’y  noyer  ; favons-nous  conftruire  d’aflez 
grands  ponts  pour  qu’une  armée  noinbreufe  puiffe 
paffer  en  peu  d’heures  d'un  bord  à l’autre  d’une  ri- 
viere , d’affez  folides  pour  réfiffer  à la  pefanteur  des 
plus  grands  fardeaux  , & d’affez  faciles  à jetter  pour 
n’être  pas  arrêtés  un  tems  confidérable  à cette  ma- 
nœuvre ? 

A m’en  raporter  à la  connoiffance  que  j’ai  de  l’état 
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des  ponts  portatifs  parmi  nous , &.  aux  vains  efforts 
qu’on  a faits  jufqu’à  prélent  pour  les  perfectionner,  je 
juge  que  nousfommes  encore  loin  du  but.  Toute  nq- 
tre  reffource  eft  dans  des  pontons , qui  n’ont  ni  la 
grandeur  , ni  la  commodité,  ni  la  folidite  requifes. 
On  jette  fur  ces  frêles  appuis  des  pièces  de  bois  in- 
formes , & on  couvre  ces  pièces  de  planches  en  de- 
fordre.  Voilà  la  chauffée  fur  laquelle  on  expofe  l’offi- 
cier & le  foldat  ; auffi  arrive-t-il  fouvent  que  le  pont 
s’ouvre , & qu’une  troupe  d’hommes  deffinés  bien 
réfolus  à vendre  chèrement  leur  vie  à l’ennemi,  dif- 
paroît  fous  les  eaux. 

Ont-ils  eu  le  bonheur  d’échapper  à ce  danger?  Au- 
tre embarras  : les  groffes  armes  dont  ils  ont  befoin  , 
foit  pour  attaquer,  foit  pour  fe  défendre , ne  peuvent 
les  fuivre.  Avant  qu’ils  aient  du  canon  , il  faut  conf- 
truire  un  pont  en  réglé , c’eft- à-dire  jetter  des  bateaux, 
fixer  ces  bateaux  tellement  quellement  par  des  ca- 
bles; fe  tranfporter  dans  quelque  forêt , fe  pourvoir 
des  bois  néceffaires  ; & cependant  l’armée  qui  occupe 
l’autre  bord  de  la  riviere  demeure  à la  merci  d’un 
ennemi  bien  pourvu  des  armes  dont  elle  manque  , 
du-moins  c’eit  ainfi  que  je  conçois  que  les  chofes 
font.  Lorfqu'on  nous  a annoncé  qu’on  a conftniit 
fur  une  riviere  la  tête  d’un  pont , il  s’écoule  plufieurs 
jours  avant  que  nous  apprenions  que  la  groffe  artil- 
lerie a paffé. 

On  n’en  eft  pas  à fentir  toute  l’importance  de  ces 
inconvéniens  , ni  à chercher  tous  les  moyens  d y re- 
médier ; mais  on  en  eft  encore  à réuffir  , la  plupart 
de  ceux  qui  s’y  font  appliqués  s’étant  occupés  a com- 
battre des  obftacîes  qu’il  s’agiffoit  éluder  ; plus  ils  ont 
connu  la  force  & les  caprices  de  l’élément  auquel  ils 
avoient à taire,  plus  ils  l'ont  redoute. Qu  en  eft-il  ar- 
rivé? qu’au  lieu  de  travailler  à amortir  pour  ainii  dire 
fes  efforts,  en  y cédant  îlsfe  font  expoles  a toute  leur 
énergie  par  une  réliftance  mal  entendue.  Au  lieu  d’i- 
maginer une  machine  fouple  & d un  mcchanifme 
analogue  à la  nature  de  l’agent  qu’ils  avoient  a domp- 
ter, ils  ont  mis  toute  leur  efpcrance  dans  la  roideur 
de  celles  qu’ils  ont  méditées  ; mais  pour  obtenir  cette 
roideur  dans  un  degré  fuffifant , il  falloir  ou  accorder 
confidérablement  à la  pefanteur , ou  rifquer  de  cons- 
truire un  pont  trop  foible , fi  on  craignoit  qu  il  ne  fut 
trop  pefan.t.  Tous  l'ont  tombés  dans  ce  dernier  incon- 
vénient ; les  eaux  ontbrifé  les  efpeces  de  digues  qu’on 
leur  oppofoit , & j’ofe  affurer  qu’il  en  fera  toujours 
ainfi  toutes  les  fois  qu’on  luttera  contr’elles  avec  une 
machine  inflexible  & roide.  Conftruire  un  pont  in- 
flexible capable  d’une  conftru&ion  prompte  & facile, 
&c  en  état  de  porter  les  grands  poids  qui  Suivent 
une  armée  , problème  preique  toujours  impoffible. 

Comme  nous  en  Sommes  encore  réduits  aux  pon- 
tons , & qu’on  ne  fait  aucun  ufage  des  ponts  porta- 
tifs ou  autres  qu’on  à propoics  jufqu  à-prefent , ilfe- 
roit  inutile  d’entrer  dans  le  détail  de  leurs  défauts. 
On  a grand  befoin  de  ponts  à l’armée  ; on  n’en  a 
point  : tous  ceux  qu’on  a imaginés  font  donc  mau- 
vais ? Voilà  qui  Suffit. 

Voyons  maintenant  fi  j’aurai  tenté  plus  heureufe- 
rtient  que  ceux  qui  m’ont  précédé  , la  Solution  de  ce 
problème  d’architetture  militaire.  Tel  eft  l’objet  du 
mémoire  Suivant,  que  je  diviferai  en  quatre  parties. 

Dans  la  première  , qui  fera  fort  courte,  j’expofe- 
rai  lei  propriétés  du  pont  ou  çle  la  machine  qu’on  de- 
mandé , & que  je  crois  avoir  trouvée. 

Dans  la  fécondé,  je  donnerai  dans  tout  le  détail 
poffibk,  la  côriftrüâion  de  cette  machine. 

Dans  la  troifieme , je  ferai  voir  qu’elle  a toutes  lés 
propriétés  rêqùifés. 

Dans  la  quatrième  , je  déduirai  quelques  obferva- 
tions  importantes  &c  relatives  au  Sujet. 

Problème, d' architecture  militaire.  Trouver  un  pont 
portatif  qui  puiffe  fe  con'ftr iiirc  avec  promptitude  & 
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facilité  , recevoir  dix  hommes  de  front  , & Suppor- 
ter les  fardeaux  les  plus  lourds  qui  Suivent  une  ar- 
mée. 

Solution.  Premièrement  conftruifez  un  bateau  A B 
D E CF , tel  que  vous  le  voyez  en-dedans  ,. Planche 
XX  FIII.  de  charpente  , fi  g.  première. 

Soient  A B fa  longueur  prife  de  l’extrémité  lupé- 
rieure  de  la  proue  , à l’extrémité  Supérieure  de  la 
poupe , de  3 i piés  6 pouces. 

a b fa  longueur  prife  de  l’extrémité  d’un  des  becs 
du  fond  à l’autre  extrémité  de  l’autre  bec  , de  28  piés. 

AC  , AD,  B F,  B E , les  bords  Supérieurs  de  fa 
poupe  & de  fa  proue  , de  6 piés  3 pouces. 

CF,  DE,  les  bords  Supérieurs  de  fes  côtés , de 
20  piés  de  long. 

a g ,a  h , b e,  b fi,  les  côtés  des  becs  de  fon  fond  de 
4 piés  6 pouces. 

M N , fa  largeur  par  en-haut , ou  la  diftance  d’un 
de  fes  bords  à l’autre  dans  œuvre , de  6 piés , & 
hors  d’œuvre , de  6 piés  6 pouces,  y compris  2 pou- 
ces de  faillie  de  chaque  côté  defdits  bords. 

r s , la  largeur  de  Ion  fond  de  4 piés  dans  œuvre , 
& de  4 piés  2 pouces  hors  d’œuvre. 

e h,f g,  les  grands  côtés  de  fon  fond  , de  20  piés. 

Prenez  pour  montans  des  pièces  de  bois  de  chêne 
co  ,c  o,  &c.  d’un  côté,  & d q ,d q , &c.  de  1 autre  , de  3 
piés  un  pouce  de  long  fur  3 pouces  demi  d’équar- 
riffage  , qui  foient  au  nombre  de  26  à égale  diftance 
les  unes  des  autres  , & auxquelles  foient  attachées 
les  planches  dont  le  bateau  fera  latéralement  re- 
vêtu. 

c d,c  d , c d,  &c.  treize  traverfes  de  bois  de  chêne 
de  4 piés  de  long  fur  4 pouces  d’équarriffage  à égale 
diftance  les  unes  des  autres  , & auxquelles  foient  at- 
tachées les  planches  du  fond  du  bateau. 

a b , fommier  inférieur,  eft  une  piece  de  bois  de 
chêne  de  27  piés  de  long  fur  6 pouces  d’équarriffage, 
placée  fur  les  traverfes^ c,  de , de,  &c.  & affemblée 
avec  la  poupe  & la  proue  en  a & b , voye £ la  fig.  1 , 
& la  fig.  2. 

Pour  la  poupe  & pour  la  proue  , fig.  2 , AC,  B D 
deux  pièces  de  bois  de  chêne  de  figure  prifmatique 
de  5 piés  9 pouces  de  long , & dont  deux  des  côtés 
des  furfaces  auxquelles  les  extrémités  des  planches 
qui  revêtent  le  bateau  , font  attachées,  foient  de  12 
pouces  , & l’autre  côté  de  9 pouces. 

Formez  les  furfaces  latérales  du  bateau  , & celles 
de  la  poupe  & de  la  proue  de  planches  de  chêne  d’un 
pouce  d’épais  , & le  fond  de  pareilles  planches  d’un 
pouce  6 lignes  d’épais. 

Affemblez  perpendiculairement  avec  le  fommier 
a b ,fig.  2 , où  l’on  voit  le  bateau  coupé  de  la  poupe 
à la  proue , 9 fupports  ou  pièces  de  bois  m n qui  laù- 
fent  entre  elles  les  mêmes  intervalles  que  les  traver- 
fes auxquelles  elles  correlpondent , & qui  ayent  3 
piés  3 pouces  de  long  fur  4 pouces  d’équarrifiage. 

Arcboutez  chacun  des  fupports  m n , Fl.  XXV III. 
de  Char p.  fig,  3 , n.  /.  & n.  2 , où  l’on  voit  le  bateau 
coupé  félon  fa  largeur,  de  deux  areboutans  qui  s’af- 
femblent  par  une  de  leurs  extrémités  g,  avec  le  fup- 
port  même  , & par  l’autre // avec  les  traverfes  de  , 
d c qui  foient  par  conféquent  au  nombre  de  1 S , 
qui  ayent  3 piés  6 pouces  de  long  fur  4 pouces  d’é- 
quarriffage. 

Fortifiez  les  areboutans  fg  , fg,  fig.  3 , par  d’au- 
tres h i,  h i horifontaux  , affemblés  par  une  de  leurs 
extrémités  i,i,  avec  les  areboutans  fg,  fg , & par 
l’autre  h , b , avec  les  montans  D d , Ce,  qui  foient 
par  conféquent  au  nombre  de  26  , & qui  ayent  un 
pié  6 pouces  de  long  fur  3 pouces  d’équarriffage. 

Affemblez,/^.  a , dans  les  premier  Sc  le  dernier 
fupports  m n deux  areboutans  ik  , ik,  chacun  par 
une  de  leurs  extrémités  i i avec  les  deux  fupports, 
& par  l’autre  extrémité  £k  avec  le  fqmmier  a b infé- 
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rieur  , 6c  que  ces  deux  arcboutans  ayent  3 pies  4 
pouces  de  long  fur  4 pouces  d’équarriffage. 

Fortifiez  les  arcboutans  / K , / K , de  deux  autres 
arcboutans  horifontanx  r / , r t , affemblés  chacun  par 
une  de  leurs  extrémités/-,  r,  avec  les  arcboutans  I K 
des  lupports  , 6c  par  leur  autre  extrémité  t,  t,  avec 
deux  autres  arcboutans  / A , affemblés  chacun  par  un 
de  leurs  bouts  k k avec  le  fommier  inférieur  a b,  6c  par 
l’autre  bout  i i avec  les  pièces  prifmatiques^Z  C , 5 Z? 
de  la  proue  &dela  poupe  fig.  2.  PL  XXVIII.  que 
les  deux  arcboutans  r t ,r  t ayent  chacun  3 piés  10 
pouces  de  long  fur  4 pouces  d’équarriffage. 

Et  les  deux  arcboutans  I K , 1 K de  la  poupe  & de 
la  proue  , qui  font  femblables  à ceux  des  deux  fup- 
ports  exti-èmes  ayent,  coninfe  ces  arcboutans , 3 piés 
4 pouces  de  long  fur  4 pouces  d’équarriffage. 

Placez  entre  chaque  fupport  m n un  rouleau  [ éle- 
vé de  deux  pouces  au-deffus  des  côtés  du  bateau  ; 
que  ce  rouleau  ait  1 5 pouces  de  long  fur  4 pouces 
de  diamètre. 

Ayez  pour  chaque  bateau  deux  mâts  de  fapin  de 
18  piés  de  long  fur  6 pouces  de  diamètre  par  le  bas. 

Secondement  , affemblez  , PL  XXII  l.  fig.  2,  fur 
les  neuf  lupports  m n le  fommier  l'upérieur  fig , ou 
une  piece  de  bois  de  chêne  de  1 8 piés  de  long  fur  5 
pouces  d’équarriffage. 

Que  fa  furface  lupérieure  foit  arrondie  , & que 
l’arc  de  fon  arrondiffement  ait  un  pié  de  rayon. 

Qu’elle  foit  garnie  à des  diftanccs  convenables, 
PL  XXIX.  fig.  1 , de  onze  goujons  de  fer  g g g d’un 
pouce  de  diamètre  fur  3 pouces  3 lignes  de  haut. 

Que  chacun  de  ces  goujons  parte  du  milieu  d’une 
embraffure  de  fer  , dont  le  fommier  foit  revêtu  dans 
les  endroits  où  ces  goujons  feront  places. 

Que  ce  fommier  foit  percé  , P L XXV I IP  fig-  2 , 
à 9 pouces  de  chacune  de  fes  extrémités  d’un  trou  u 
de  9 lignes  de  diamètre. 

Et  qu’il  porte  à 6 pouces  de  chacune  de  fes  extré- 
mités deux  bouts  de  chaîne  u chacun  de  6 pouces 
de  Ion»  &:  que  ces  bouts  de  chaîne  partent  d’une 
embraffure  de  fer  , PL  XXVlIl.fig.  2. 

Troifiemement , ayez  des  barres  de  fer  rs , rs, 
PL  XXV  LIP  fig.  3 , de  14  piés  de  long  fur  6 lignes 
de  diamètre. 

Quatrièmement,  ayez  des  pièces  de  bois  de  chêne, 
PL  XXVI II.  fig.  3, 0,  o,  o,  e,  o,  o,  o,  o,  0, 0,  0,  0,  0,  0, 
&c.  PL  II.  de  19  piés  de  long  iùr  8 pouces  d’equar- 
riffage.  ' 

Pratiquez  à 6 pouces  de  chacune  de  leurs  extré- 
mités des  ouvertures  x , y , { , PL  XXIX.  fig.  1 , en 
forme  de  cône  renverlé , dont  la  hauteur  loit  de  3 
pouces  6 lignes  , la  bafe  la  plus  petite  d’un  pouce 
4 ligne}  de  diamètre  , ôc  la  baie  la  plus  grande  de  3 
pouces  6 lignes. 

Garniifez  chacune  de  ces  pièces  à chacune  de  ces 
(Ouvertures  d’une  plaque  de  fer  entaillee  dans  la 
piece  6c  percée  d'un  trou  correfpondant  à celui  de 
la  piece  dont  le  diamètre  foit  d’un  pouce  4 lignes , 
PL  XXV, il.  fig.  4. 

Tex minez  , PL  XXIX.  fig.  1 , la  partie  fupérieure 
des  extrémités  de  chacune  de  ces  pièces  de  bifeaux 
/ , b , r,  de  6 pouces  de  long  lur  un  pouce  de  haut. 

Que  celles  de  ces  pièces  qui  occupent  les  parties 
latérales  des  travées  foient  garnies  chacune  à leur 
partie  fupérieure  de  trente-un  pitons  , 6c  de  même 
«ombre  à la  partie  inférieure  ; que  celui  de  deffous 
foit  pôle  perpendiculairement  a celui  de  deffus  , PL 
XX VI II. fig. 3 6-3. 

Que  toutes  les  pièces  de  bois  des  travees  O O 
foient  garnies  de  pitons  à leurs  extrémités  X X X X, 
PL  XXVI II.  fig.  4 & 3. 

Cinquièmement , ayez  des  attaches  de  fer  r,  s , v , 
PL  XXVlIl.fig.  3 , n°.  1 & 2 , compoiées  de  deux 
parties  affemblées  6c  mobiles  en  s , dont  la  partie  r 
Tome  XIII . 
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paffe  d’une  ouverture  pratiquée  au  bord  du  bateau 
en  D ou  C , 6c  l’autre  partie  V fe  rende  à la  piece 
O , O , 6c  qu’elles  puiffent  jouer  l’une  6c  l’autre  , 
l’une  en  D ou  C , 6c  l’autre  en  V. 

Que  ces  attaches  foient  de  1 8 pouces  fur  6 lignes 
de  diamètre. 

Sixièmement,  ayezdes  madriers// <7,  PL  XXVIII. 
fig.  3 , de  16  piés  de  long  fur  6 pouces  de  lai-ge  6 C 
fur  4 pouces  d’épais. 

Que  ces  madriers  ayent  à leurs  extrémités  des 
pitons  x x. 

Qu’ils  foient  percés  à 3 pouces  de  leur  extrémité 
d’un  trou  c c de  9 lignes  de  diamètre. 

Que  le  nombre  de  trente-un  madriers  fervant  aux 
travées  , 6c  portant  fur  les  cinq  pièces  , formant  la- 
dite travée  , foient  percés  à 2 piés  6c  à un  pié  de 
leur  extrémité,  d’un  trou  r,/,  de  6 lignes  de  diamètre 
6c  que  le  même  nombre  de  trente-un  madriers  fer- 
vant 6c  portant  fur  les  travées  gai-nies  de  6 pièces , 
foient  percés  à un  pié  & à 2 pies  de  leur  extrémité 
d’un  trou  t,t,  de  6 lignes  de  diamètre , afin  de  fervir 
indifféremment  à l’une  ou  l’autre  des  travées. 

Septièmement,  ayez  des  boulons  de  fer/,  /,  PL 
XXV II P fig.  3 , n°.  3,  de  1 5 pouces  de  long  fur  G 
lignes  de  diamètre. 

Huitièmement,  des  pilaftres  A,  PL  XXVlII.figJ 
3 , n°.  2 , 6c  un  chaffxs  de  fer  de  6 lignes  d’équarrif- 
iage , de  18  pouces  de  large  & de  3 piés  6 pouces  de 
haut , couvert  de  tôle,  PL  XXIX. fig.  1. 

Que  ces  pilaffres  foient  garnis  d’une  barre  de  fer 
i1 , PL  XXIX.  fig.  1 , de  19  pouces  de  long , de  9 li- 
gnes d’équarriffage  même  figure. 

Neuvièmement,  ayez  des  baluffrades  ZZ,  IL, 
PL  XXV  II  P 6 XXIX.  fig.  36-/,  dont  le  challïs 
foit  de  17  piés  de  long  fur  trois  6c  demi  de  haut , 6c 
affemblé  par  5 inontans  de  4 piés  de  lonp-. 

Que  ce  chaiiis  porte  15  baluffres  de  tôle. 
Dixiemement  , ayez  des  tréteaux  a a p q , PL 
XXIX.  fig.  3 , conffruits  de  la  maniéré  fuivante  : 
Soient  a b , ,1  b , leurs  piés  inégaux  6c  ferrés. 
c d,c  c f,  les  arcboutans  de  ces  piés. 
efi , un  areboutant  des  arcboutans  c d , c d. 
g h , un  fommier  inférieur  6c  immobile  de  4 piés 
de  long  fur  8 pouces  de  large  6c  6 d’épais. 

1 K , I K,  deux  barres  de  fer  de  3 piés  de  long 
fur  1 5 lignes  d’équarriffage  fixées  dans  le  fommier 
iupérieur  m t n , 6c  mobiles  dans  l’inférieur. 

Soit  m , n , un  fommier  fupérieur  mobile  à l’aide 
des  vis  de  bois  L 1. 

Que  les  têtes  des  vis  II  foient  arrondies  & garnies 
d’un  goujon  qui  entre  dans  une  ouverture  conique, 
pratiquée  dans  le  fommier  fupérieur  m n.  Voyez  la 
fig.  4,  PL  XXIX. 

r s , r s , deux  vis  de  fer  capables  de  fixer  la  piece 
de  bois  t repréfentée  dans  toute  fa  longueur  te,  fig.  3, 
dont  on  ne  voit  ici  que  le  bout  t , 6c  qui  eft  parallèle 
aux  fommiers  fupérieurs  affemblés  avec  les  lupports 
6c  qui  portent  les  pièces  des  travées  d’un  bateau  à 
un  autre  bateau. 

Le  treteau  eft  vu  de  côté  dans  cette  figure. 
Onzièmement,  ayez  une  piece  de  bois  ce , PL 
XXlX.fig.  3 , de  18  piés  de  long  fur  8 pouces  d’é- 
quarriflage , arrondie  par  fa  partie  fupérieure  & gar- 
nie d’onze  goujons  avec  leur  embraffure. 

Que  l’arc  de  fon  arrondiffement  foit  d’un  pié  do 
rayon. 

Douzièmement , un  mouton  A D B C , rel  qu’on 
le  voit  PL  XXIX.  fig.  G. 

Treizièmement,  des  pieux , des  pioches , des  pel- 
les , des  cordages , 6c  quelques  outils  de  menuiferie , 
de  charpenterie  6c  de  lerrurerie. 

Quatorzièmement,  des  chariots  tels  qu’on  en  voit 
un  , PL  XXIX.  fig.  2. 

Soient  F G les  roues  : celles  de  derrière  F,  font 

Gï, 
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d’un  pié  & demi  plus  hautes  que  celles  de  devant 
G h i ; une  piece  de  buis  affemblée  au  train  de  der- 
rière pour  qu’il  foit  tiré  en  même  tems  que  celui  de 
devant  & fans  fatiguer. 

llLyfig.  2.  PL  XXIX.  & fig.  y.  des  crics  à dent  de 
loup  qui  portent  des  fortes  courroies  qui  paffent  fous 
le  bateau  , & le  tiennent  fufpendu  pendant  la  mar- 
che. 

m m.  fig.  2.  PL  XXIX.  des  courroies  qui  paffent 
fur  le  bateau  & qui  l’empêchent  de  vaciller  , tenues 
par  de  moyens  crics  à dents  de  loup  n n. 

ooo , des  rouleaux. 

Quinzièmement , que  les  bateaux  , tels  qu’on  en 
voit  un , PL  XXIX.  fig.  2.  foient  transportes  dans  le 
chariot  que  je  viens  de  décrire , fur  le  bord  d’une  ri- 
vière , & les  autres  pièces  dans  des  voitures  ordinai- 
res à quatre  roues. 

Cela  fait,  j’ai  fur  le  bord  de  la  riviere  tout  ce  qui 
doit  fervir  à la  conftru&ion  du  pont  que  j’exécute  de 
la  maniéré  fuivante. 

Je  commence  par  m’affurer  de  la  largeur  de  la  ri- 
viere. 

Pour  cet  effet , j’ai  un  cordon  divifé  de  18  piésen 
18  piés  , diftance  fixe  que  je  laiffe  toujours  entre 
mes  bateaux. 

Je  donne  l’extrémité  de  ce  cordon  à un  homme  qui 
paffe  dans  une  petite  barque  à l’autre  bord. 

Je  lui  enjoins  de  s’arrêter  dans  un  endroit  où  la  ri- 
viere ait  au  moins  3 piés  & demi  d’eau  ; & j’en  fais 
autant  de  mon  côté  , obfervant  de  me  mettre  avec 
mon  fécond  dans  une  dire&ion  perpendiculaire  au 
cours  de  la  riviere. 

Il  arrive  de  ces  deux  chofes  l’une  , ou  que  la  dis- 
tance qui  nous  fépare  contient  18  piés  un  nombre 
de  fois  jufte  & fans  aucun  refte  , ou  qu’elle  contient 
18  piés  un  certain  nombre  de  fois  avec  un  refte. 

Si  cette  diftance  contient  1 8 piés  un  nombre  de  fois 
jufte  & fans  refte  , je  laiffe  mal'onde  à 3 piés  & demi 
de  haut  où  je  l’ai  pofée;  je  regarde  ce  point  comme 
le  milieu  de  mon  premier  bateau , & je  fais  planter  à 
18  piés  de-là  vers  mon  bord  trois  tréteaux  félon  le 
cours  de  la  riviere. 

Mais  fi  la  diftance  qui  eft  entre  mon  fécond  & 
moi  n’eft  pas  d’un  certain  nombre  de  fois  jufte  de  18 
piés  , je  partage  l’excès  en  deux  parties  égales,  & je 
m’avance  dans  la  riviere  d’une  de  ces  parties  , ou  de 
la  moitié  de  l’excès  ; je  regarde  le  nouveau  point  où 
je  me  trouve  comme  le  milieu  de  mon  premier  ba- 
teau , & je  fais  planter  à 18  piés  de-là  vers  mon  bord 
trois  tréteaux  félon  le  cours  de  la  riviere. 

La  diftance  qu’on  laiffera  entre  chaque  treteau 
doit  être  de  7 pies. 

Pendant  cette  opération  on  a monté  les  moutons, 
enfoncé  un  ou  plufieurs  pieux  à différentes  diftan- 
es  , félon  que  la  riviere  eft  plus  ou  moins  large  , & 
jetté  les  bateaux  à l’eau. 

Ils  ont  tous  au  mât  de  leur  poupe  une  corde  qui 
va  fe  rendre  à un  cable  qui  part  d’un  des  pieux  D , 
fig.  c) . PI.  XXIX.  c’eft  à l’aide  de  cette  corde  & 
d’une  manoeuvre  femblable  à celle  qui  s’exécute  dans 
nos  coches  d’eau  , qu’ils  fe  mettent  & fe  tiennent  à 
la  diftance  , dans  la  dire&ion  & le  parallélifme  con- 
venables. 

Ils  viennent  fe  mettre  en  ligne  vis-à-vis  les  uns  des 
autres  & de  mes  tretaux. 

Alors  je  travaille  à placer  au  niveau  de  l’eau  & fur 
une  parallèle  au  premier  bateau  la  piece  1 1 , arrondie 
par  ta  furface  fupérieure , & garnie  de  1 1 goujons  , 
voyei  la.  PI.  XXIX.  fig.  5.  je  fais  conftruire  Pa- 
vant-/^/ compofé  de  lix  pièces  telles  que  celles  qui 
forment  les  travées  O O , PL  XXVIII.  fig.  5.  por- 
tant d’un  bout  fur  la  terre  & foutenues  de  l’autre  bout 
fur  la  piece  z/,  PL  XXIX.  fig.  5. 

J’entends  par  une  travée  cinq  ou  fix  pièces  0, 0,0, 


P O N 

PL  XXVIII.  fig.  6.  alternativement , de  même  lon- 
gueur & groffeur  , parallèles  entr  elles,  & occupant 
une  intervalle  de  1 8 piés. 

Tandis  que  l’avant  -pont  fe  conftntit  & fe  couvre 
des  madriers />*/,  P/.  XXVIII.  fig.  5.  qui  forment  le 
commencement  de  la  chauffée,  on  arrête  à la  diftan- 
ce de  18  piés  de  la  piece  tt,  PI.  XXIX.  fig.  5.  por- 
tée fur  les  tretaux  , le  premier  bateau  en  place  ; ce 
qui  fe  fait  à l’aide  de  deux  chevrons  de  fapin  percés 
d’un  trou  à chacune  de  leurs  extrémités , & fixés  à 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  poupe  & de  la  proue  de 
deux  bateaux  , dans  deux  goujons  deftinés  à cet 
ufage. 

On  fait  enfuite  porter  huit  madriers  de  fapin, qu’on 
appuie  d’un  bout  fur  les  tréteaux , & de  l’autre  fur 
les  rouleaux  [ { , PL  XXVIII.  fig.  2.  du  premier  ba- 
teau ; ils  fervent  d’échafauds  aux  pontonniers,  qui 
apportent  en  même  tems  les  cinq  ou  fix  pièces  o , o , 
0,0,0,  qui  forment  la  première  travée , & qui  fer- 
vent d’échafaud  aux  porteurs  des  trente-un  madriers 
p 7 , p q , qui  couvrent  cette  travée  & font  la  chauffée. 

Pendant  que  les  trente  - un  madriers  formant  la 
chauffée  fe  pofent , on  fait  gliffer  les  madriers  de  fa- 
pin des  rouleaux  du  premier  bateau  fur  ceux  du  fé- 
cond bateau  ; on  pofe  les  pièces  0 , 0 , o , de  la  fécon- 
dé travée , on  les  couvre  de  madriers  p q , & la  fé- 
condé travée  eft  conftruite. 

Les  madriers  de  fapin  étant  gliffés  des  rouleaux  du 
fécond  bateau  fur  les  rouleaux  du  troifieme  bateau  , 
alors  les  pièces  0,0,  o , qui  forment  la  troilieme  tra- 
vée , fe  pofent,  elles  l'ont  lûmes  des  madriers  p q qui 
les  couvrent  ; & la  troifieme  travée  eft  conftruite,  6c 
ainfi  de  fuite  d’un  bateau  à un  autre. 

Cependant  on  place  les  pilaftres , on  plante  laba- 
luftrade , on  met  les  boulons  II,  PL  XXVIII.  fig. 
3 . n°.  dans  les  trous  1 1 , même  PL  fig.  5.  on  ajufte  les 
attaches L,  S,  V,  PI.  XXVIII.  fig.  3.  n°.  1.  on  ac- 
croche les  barres  de  fer  r , s,  PL  XXVIII.  fig.  5.  & 
l’on  fatisfait  au  même  détail  de  la  conftruûion  , qui 
ne  demande  prefque  aucune  force,  peu  cl’intelligcn- 
ce  , & n’emploie  point  un  tems  particulier  à celui  de 
la  conftruttion  dupont,  tout  fe  conftruilant  en  même 
tems. 

De  l’affemblage  cle  ces  différentes  pièces,  dont  le 
méchaniline  eft  limple , & qui  fonten  affez  petit  nom- 
bre pour  une  travée  ; lavoir  de 

5 ou  6 pièces  de  bois.  4 bouts  de  chaînes. 

3 1 madriers.  4 attaches. 

62  boulons.  2 pilaftres. 

2 barres  de  fer.  2 baluftrades. 

réfulte  le  pont  rspréfenté  PL  XXIX.  ce  qui  eft  évi- 
dent. 

Or,  je  foutiens  que  ce  pont  fe  conftruit  prompte- 
ment & facilement , reçoit  dix  hommes  de  front , 
peut  porter  les  fardeaux  les  plus  pefans  qui  fuivei’rc 
une  armée  , & ne  fera  rompu  ni  par  l’a&ion  de  ces 
fardeaux , ni  par  les  mouvemens  de  l’eau. 

C’eft  ce  que  je  vais  maintenant  démontrer. 

Dcmonfiration.  Je  diviferai  cette  démonftration 
en  trois  parties. 

Je  ferai  voir  dans  la  première , que  ce  pont  eft  ca- 
pable de  fupporter  les  fardeaux  les  plus  pefans  qui 
luivent  une  armée. 

Dans  la  féconde , que  les  mouvemens  de  l’eau  les 
plus  violens  & les  plus  irréguliers  ne  le  rompent 
point. 

Et  dans  la  troifieme , que  fa  conftruttion  eft  promp- 
te & facile,  & qu’il  peut  recevoir  dix  hommes  de 
front. 

Première  partie.  Le  pont  propofé  eft  capable  de 
fupporter  les  fardeaux  les  plus  pefans  qui  fuivent  une 
armée. 

Prçijtierement  la  chauffée  eft  capable  de  réfifter 
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aux  fardeaux  les  plus  pcf'ans  ; car  cette  chauffée  eft 
compofée  de  madriers  de  16  pies  de  long  fur  6 pou 
ces  de  large  & 4 d’épais. 

Ces  madriers  portent  alternativement  fur  cinq  de 
ffy  pièces  de  bois  qui  forment  la  travée. 

Ces  pièces  de  bois  font  de  19  pies  de  long  fm-  8 
pouces  d’équarriffage , & biffent  entr’elles  z pies 
d’intervalle.  r 

Les  madriers  qui  compofent  la  chauffée  font  donc 
partagés  par  ces  groffes  pièces  en  parties  de  2 piés  de 

Or  » fi  l’on  confulte  les  tables  que  M.  de  Buffon  a 
données  en  1741  fur  la  réfiffance  des  bois,  & que 
1 académie  a inférées  dans  lerecueil  de  fes  mémoires, 
on  verra  que  30000  pelant  ne  fuffiroit  pas  pour  faire 
lompre  des  morceaux  de  chêne  de  2 piés  de  loncr  fur 
6 pouces  de  large  6c  4 pouces  d’épais. 

Les  expériences  de  M.  de  Buffon  ont  été  faites  avec 
tant  de  foin  & de  précifion  que  j’aurois  pu  y ajouter 
toute  la  foi  qu’elles  méritent,  6c  m’en  tenir  à ces  ré- 
fultats  ; mais  j’ai,  pour  ma  propre  fatisfafticn,  fait 
placer  un  de  ces  madriers  fur  7 pièces  de  bois  pla- 
cées à h diffance  qu’elles  occupent  dans  la  travée 
qu  elles  forment , & 1 1 milliers  n’ont  pas  lufii  pour 
produire  la  moindre  infléxion,  l'oit  dans  le  madrier, 
lou  dans  les  pièces  qui  le  foutenoient  ; quoique  j’aye 
obferve  de  biffer  repofer  delliis  cette  charge  pen- 
dant lix  heures  de  fuite.  r 

Secondement  les  pièces  de  la  travée  qui  font  al- 
ternativement au  nombre  de  s & de  6,  font  capables 
de  foutenir  la  chauffée  chargée  des  fardeaux  les  plus 
lourds. 

Car  on  trouve  parles  tables  de  M.  de  Buffon, qu’une 
feule  pièces  de  bois  de  18  piés  de  portée,  c’eff-à-di- 
re  , de  la  portée  de  celles  qui  forment  mes  travées  , 
(car  quoiqu’elles  foient  de  19  de  long,  elles  n’en  ont 
réellement  que  1 8 de  portée)  on  trouve,  dis-je , que 
pour  faire  rompre  une  feule  de  ces  pièces,  il  faut  la 
charger  de  13700. 

Quel  énorme  poids  ne  faudroit-il  donc  pas  accu- 
muler , je  ne  dis  pas  pour  rompre  , mais  pour  en  ar- 
cuer  cinq,  qui  polées  parallèles  les  unes  aux  autres  , 
fe  fortifieroient  mutuellement  ? C’effce  quejelaiffe 
préfumer  à ceux  qui  ont  quelque  habitude  de  mé- 
chanique  pratique , & qui  connoilfent  un  peu  par  ex- 
périence la  réfiffance  des  folides. 

Je  me  contenterai  d’obferver  que  ces  cinq  ou  fix 
pièces  prifes  enfemble  ne  feront  jamais  chargées  d’un 
poids  tel  que  les  tables  de  M.  de  Buffon  l’exigent, 
pour  en  faire  éclater  une  feule.  Foye{  les  mémoires  de 

J741. 

Troifiemement , le  fommier  fupérieur  eff  capable 
de  fupporter  la  travée  , la  chauffée  6c  les  poids  les 
plus  lourds  dont  cette  chauffée  puiffe  être  chargée. 

# Car  ce  fommier  eff  de  18  pies  de  long,  fur  5 pou- 
ces d’équarriffage. 

Il  eff  porté  fur  9 fupports  qui  le  divifent  en  8 par- 
ties de  19  pouces  chacune. 

Or  conçoit-on  quelque  force  capable  de  faire 
rompre  un  morceau  de  chaîne  de  fil  non  tranché,  de 
un  pie  7 pouces  de  long,  fur  5 pouces  d’équarriffa- 
ge? S’il  a voit  7 piés  de  long  furie  même  équarriffà- 
ge,  c’eff-à-dire  que  s’il  étoit  plus  de  quatre  fois  plus 
long  qu’il  n’eft  , il  n’y  auroit  qu’un  fardeau  de 
1 1773  livres  qui  le  fît  rompre  ; encore  ne  faudroit-il 
pas  que  l’adion  de  ce  fardeau  fût  paffagere.  On  voit 
par  les  tables  de  M.  de  Buffon  qu’il  s’eff  écoulé  78 
minutes  entre  le  premier  éclat  6c  l’inftant  de  la  rup- 
ture. 

Quatrièmement,  les  neuf  fupports  qui  foutien- 
nent  le  lommier  fupérieur,  les  bois  de  la  travée  , la 
chauffée  & le  fardeau  dont  on  la  chargera , étant  des 
pièces  de  3 piés  3 pouces  de  long  lur  4 pouces  d’é- 
quarriffage, placées  perpendiculairement  & folide- 
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ment  areboutées  en  tout  Cens  , comme  il  paroît  par 

a J, g 0.  1 / IJ  J.  & ainfi  que  nous  l’avons  détaillé 
dam  la  conllruaion  du  bateau,les  poids  les  plus  énor- 
mes ne  peuvent  ni  les  déplacer,  ni  les  faire  fléchir: 
cela  ni  pas  befoin  ti' être  démontré.  Il  n’y  a perlon- 
ne  qu.  ne  conno  ffe  plus  ou  moins  par  expérience  , 
quelle  cft  la  refiftance  des  bois  chargés  perpendicu- 
lairement  à leur  equarriffage. 

Cinquièmement,  le  fommier  inférieur  avec  lequel 
les  9 fupports  lont  perpendiculairement  aflémbiés 
eff  capable  de  réfiffer  à l’aôion  de  toutes  les  charges 
qui  lm  feront  impofées  , au  pohls  des  fupports  à ce- 
ui  du  fommier  lupérieur , à celui  des  travées , à ce- 
lui de  la  chauffée  6c  à celui  du  fardeau  qui  paffera  fur 
la  chauffée^ 

Car  ce  fommier  eff  de  27  pies  de  long,  fur  6 pou- 
ces d equarriffage. 

Il  porte  fur  1 3 traverfes  qui  le  divifent  en  14  par- 
ties de  19  pouces  chacune. 

Pn  >'oit  Pa!j  ^ tables  de  M.  de  Buffon , aue  auand 
meme  le  conitruaeur  auroit  eu  la  maladreffe  de  faire 
porter  fes  fupports  fur  les  parties  du  fommier  inférieur 
compnles  entre  les  traverfes , ces  parties  étant  de  19 
pouces  feulement  chacune,  fur  6 d’équarriffage  il 
eut  fallu  pour  les  faire  rompre,  un  poids  beaucoup 
plus  grand  qu’aucun  de  ceux  dont  on  peut  les  fuu- 
pofer  chargées.  r 

Que  fera-ce  doncli  les  fupports  au  lieu  d’appuyer 
dans  ces  intervalles , font  placés  fur  les  parties  du 
lommier  inferieur  qui  correfpondent  aux  traverfes  ? 
ixc  elt  ce  quil  a obfervédans  la  conftruclion  de  Ion 
q“’ü  Paraît  à l’infpeélion  des  fig.  ,o. 

Mais  me  demandera-t-on  , qu’eft-ce  qui  emD«- 
chera  1 effort  de  l’eau  pendant  l’enfoncement  du  bâ- 
teau, d en  jetter  les  côtés  en-dedans? 

Ce  qui  l’empêchera  ? ce  feront  ï6  aresboutans 
horifontaux  de  18  pouces  de  long,  fur  j pouces  d’e- 
quarnflage , affemblés  d’un  bout  dans  les  montans  du 
bateau,  6c  de  1 autre  dans  les  aresboutans  des  fUD. 
ports.  ^ 

fis ■ ' XXIX.  mn  efï  un  fupport  .f. 

gf  . font  les  aresboutans  ; Di,  Ce,  font  des  montans, 
Ce/U,/U,  (ont  les  aresboutans  dont  il  s’adt.  Il  y en 
•a  autant  que  de  montans  ; ils  font  le  tour“ du  bateau 
en-dedans;  il  n’yadonc  aucune  de  fes  parties  qui  ne 
(oit  fortifiée,  & qui  n’en  fortifie  d'autres:  car  telle 
elt  la  nature  des  pièces  areboutées  avec  quelque  in. 
telhgence  comme  on  ofefe  dater  qu’elles  lé  font 
ici,  quelles  fe  communiquent  mutuellement  de  la 
torce  6c  du  lecours. 

Il  eff  donc  démontré  que  les  parties  du  pont  (ont 
capables  de  refifter  à leur  action  les  unes  fur  les  au- 
tres, &c  à 1 action  des  fardeaux  les  plus  pefans  fur  el- 
les toutes. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  que  les  parties  du  pont  foieht 
capables  de  refîffer  a leur  ariion  les  unes  fiir  les  au- 
très,  & à l’aétion  des  grands  fardeaux  fur  elles  toutes, 
Toute  cette  machine  eff  polce  litr  un  élément  qui 
cede  Si  qui  cede  d’autant  plus  que  le  fardeau  dont  il 
eff  charge  eff  plus  grand , 6c  le  volume  qu’il  occupe 
plus  petit.  r 

Nous  n avons  donc  rien  démontré  fi  nous  ne  fai- 
ions  voir  que  nous  ne  chargeons  point  cet  élément' 
d un  poids  qu  il  n’eff  pas  en  état  de  porter  : c'eff  ce  qui 
nous  relie  a faire , 6c  ce  que  nous  allons  exécuter 
avec  laderniere  rigueur. 

Il  ne  s agit  que  d’evaluer  toutes  les  parties  d’un  ba- 
teau, toutes  celles  dont  il  eff  chargé,  ajouter  à ce 
poids  celui  du  fardeau  le  plus  pefant  qui  fuive  und 
armée , 6c  comparer  ce  poids  total  avec  le  volume 
d’eau  qu’il  peut  déplacer;  c’eff-à-dire  que  le  poids 
d’une  travée,  d’un  bateau,  6c  du  plus  grand  fardeali 
dont  la  travée  puiffe  être  chargée,  étant  donné,  il 


54  P O N 


s’agit  de  trouver  l’enfoncement  du  bateau.  Nous  al- 
lons procéder  à la  lolution  de  ce  problème  avec  la 
derniere  exaâitude,&  nous  impofer  la  loi  de  ne  nous 
jamais  écarter  de  la  précilion,à  moins  que  l’écart  quel- 
que léger  qu'il  puifle  être , ne  nous  loit  défavorable  : en 
lorte  que  lans  cet  écart  le  réiuitat  nous  i'eroit  plus 
avantageux  encore  que  nous  ne  l’aurons  trouvé. 

Par  plulieurs  expériences  réitérées  fur  des  mor- 
ceaux de  bois  de  chêne,  on  trouve  qu’un  pié  de  ce 
bois  fur  4 pouces  d’équarriflage  , pel'e  6 livres  1 2 
onces , ou  ^ de  livre. 

La  longueur  des  côtés  du  bateau  , fans  compter  ni 
la  proue  ni  la  poupe,  étant  de  21  pies,  6c  la  ligne  qui 
fépare  le  flanc  du  bateau  d’avec  la  poupe  ou  la  proue, 
de  3 piés  9 pouces , une  des  faces  latérales  du  bateau 
eftde  icSoo pouces  quarrés,  les  deux  faces  latérales 
de  2.1600  pouces  quarrés. 

Mais  les  planches  qui  forment  ces  faces, font  d’un 
pouce  d’epaifleur  ; donc  la  folidité  de  cette  partie  du 
bateau  eft  de  2 1 6oo  pouces  folides  ; &c  j’en  aurai  le 
poids  en  difant  d’après  mes  expériences , 1 pié  de 
chêne  fur  4 pouces  d’équarriflage,  ou  191  pouces  fo- 
lides , font  à ^ de  livre,  comme  2 1 600  pouces  foli- 
des au  poids  de  ce  nombre  de  pouces,  il  me  vient 
pour  ce  poids  738  livres. 

La  furface  de  la  moitié  de  la  proue , ou  de  la  moi- 
tié de  la  poupe,  a 3 piés  9 pouces  d’une  dimenflon  , 
6 piés  3 pouces  de  l’aufre  , 4 piés  6 pouces  de  la  troi- 
ficme , ce  qui  donne  pour  la  mefure  2901  pouces 


quarres. 

Pour  la  mefure  de  la  furface  de  la  poupe  ou  de  la 
proue  en  entier,  5 804  pouces  quarrés. 

Pour  la  mefure  de  la  furface  de  la  proue  & de  la 
poupe  prifes  enfemble,  11608  pouces  quarrés , 6c 
les  planches  qui  forment  cette  furface  n’étant  comme 
celles  des  faces  latérales  que  d’un  pouce,  la  folidité 
de  cette  partie  du  bateau  fera  de  1 1 608  pouces  cubi- 
ques, dont  je  trouve  par  la  proportion,  192  . ^ 

: : 1 1608  x. 

Le  poids  de  4°8  1-  Tû’ 

Le  fond  du  bateau  eft  un  reêlangle  dont  un  des  cô- 
tés a 20  piés  6c  l’autre  4 piés.  Il  a donc  en  furface 
1 1 520  pouces  quarrés. 

Les  planches  qui  le  forment  ont  1 pouce  6 lig.  d’é- 
pais; il  a donc  en  folidité  17280  pouces  folides , dont 
je  trouve  par  la  proportion  , 192  . ~ : : 17280  . x. 

Le  poids  de  607  1. 

Les  becs  du  fond  ont  une  figure  triangxilaire , dont 
deux  côtés  font  égaux  : un  des  côtés  eft  de  4 piés  , 6c 
les  autres  de  4 p.és  6 pouces.  La  hauteur  de  cette 
figure  eft  donc  de  380  lignes  , ou  envirœn,  &C  fa  fur- 
face  de  1 1 5 1 pouces  quarrés. 

Celle  des  deux  becs  pris  enlemble  de  2302  pouces 
quarrés. 

Et  comme  les  planches  qui  les  forment  ont  1 pouce 
6 lignes  d’épaifl'cur,  leur  folidité  fera  345  3 pouces  fo- 
lides, & par  la  proportion  192  . : : 3453  . .v  ; leur 

poids,  ml.1. 

Les  traverfes  qui  font  au  nombre  de  1 3 , qui  n’en 
valent  que  1 2 , étant  chacune  de  4 piés  de  long  fur 
4.  pouces  d’équarriflage, forment  enlemble  48  piés  de 
long  fur  4 pouces  d’équarriflage,  ont  par  conléquent 
9216  pouces  folides,  6c  pelent  par  la  proportion 
192  . ^ ::  9216  . x , 324 

Le  fommier  inférieur  qui  a 27  piés  de  long  fur 
pouces  d’équarriflage,  a par  conléquent  1 1664  pou- 
ces de  folidité  ; 6c  de  poids  l'uivant  la  proportion  ci- 
delfus,  410 1. -5^ 

Les  montar.s,  qui  font  au  nombre  de  26  , & qui 
ont  chacun  3 piés  1 pouce  de  lona  fur  3 pouces  6 li- 
gnes d’équarriflage  , ont  de  folidité  23569  pouces , 6c 
par  la  proportion  192  . fr  : : 23  569  . x ; de  poids 
826  1.  & 

Les  pièces  de  bois  prismatiques  formant  la  poupe 
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& la  proue,  ont  5 piés  9 pouces  de  long  ; & des  cô- 
tés de  leur  baie  triangulaire , l’un  à 9 pouces  6c  les 
deux  autres  12  pouces:  donc  cette  bafe  a 133  lignes 
ou  environ  de  hauteur  : donc  elle  350  pouces  quar- 
rés de  furface;  ce  qui  donne  pour  le  poids  de  cha- 
cune 1 1 2 liv.  8 onces , 6c  pour  le  poids  de  toutes  les 
deux, 

Lesfupports,  au  nombre  de  neuf,  chacun  de  3 piés 
3 pouces  de  long , lur  4 pouces  d’équarriflage  , don- 
neront tous  enfemble  5616  pouces  folides,  6c  le 
poids  de  *97 

Les  arcs-boutans  des  neuf  fupports , au  nombre  de 
1 8 , chacun  de  3 piés  6 pouces  de  long , lur  4 pouces 
d’équarriffage  , donneront  tous  enlemble  12096  pou- 
ce^ folides  , de  poids  425  1. 

Les  arcs-boutans  aflemblés  avec  ceux  des  lupports, 

6c  les  montans  au  nombre  de  26  , chacun  d’un  pié  6 
pouces  de  long  fur  3 pouces  d’équarriflage  , donne- 
ront tous  enlemble  4212  pouces  folides,  6c  de  poids 

Les  arcs-boutans  aflemblés  par  une  de  leurs  extré- 
mités avec  le  fommier  inférieur  , 6c  de  l’autre  avec 
le  premier  fupport  ou  la  piece  prifmatique  de  la 
proue  ou  de  la  poupe  , au  nombre  de  quatre , de  5 
piés  4 pouces  de  long  , fur  4 pouces  d’équarriflage  , 
donneront  tous  enfemble  2560  pouces  de  lolidité, 
& de  poids,  ,9°.\ 

Les  arcs-boutans  s’affemblant  à chaque  extrémité 
du  bateau  , avec  les  arcs-boutans  de  l’article  prece- 
dent , au  nombre  de  deux , chacun  de  3 piés  10  pou- 
ces de  long  fur  4 pouces  d’équarriflage  , donne- 
ront enfemble  de  folidité  1472  pouces, 6c  de  poids, 

5 > '•  ÏT7- 

Les  rouleaux  , au  nombre  de  huit , chacun  de  1 5 
pouces  de  long  fur  4 pouces  de  diamètre , donneront 
enfemble  de  lolidité  1440  pouces  cubiques  , 6c  de 
poids,  .50  1.  *. 

Le  fommier  fupérieur  , qui  eft  de  18  piés  de  long 
fur  5 pouces  d’équarrilfage , donnera  de  folidité  5400 
pouces  cubiques , 6c  de  poids , x 89  1.  f|. 

Chaque  piece  d’une  travée  eft  de  1 9 piés  de  long 
fur  8 pouces  d’équarriflage  , 6c  donne  de  folidité 
14592  pouces  cubiques,  & de  poids  , 513  1. 

Mais  chaque  travee  ell  formée  de  cinq  & fix  de  ces 
pièces  alternativement  ; le  bateau  fur  le  milieu  du- 
quel elles  portent  d’un  bout  au  nombre  de  onze, 
doit  donc  être  cenfé  en  l'outenir  cinq  6c  demi  en  en- 
tier, 6c  être  chargé  de  2821  1. 

Les  madriers  qui  portent  furies  pièces  de  travées, 
& qui  forment  la  chauffée  de  1 6 piés  de  long  , fur  6 
pouces  de  large , 6c  4 pouces  d'épais , ont  chacun  de 
lolidité  4704  pouces  cubiques , 6c  de  poids , 1 6 5 1.  {. 

Il  en  faut  3 1 pour  couvrir  une  travée  ; or  un  ba- 
teau étant  cenle  porter  une  travée , doit  donc  être 
cenfé  porter  aufü  3 x de  ces  madriers,  ou  le  poids 
de  5126 1.  g-. 

Il  n’entre  dans  la  conftruêtion  du  pont  aucun  bois 
dont  le  bateau  foit  chargé  , dont  on  n’ait  donné  la 
folidité,  par  lés  vraies  dimenfions  & fon  poids , par 
des  expériences  réitérées  fur  la  pefanteur  du  bois  de 
chêne. 

Paffons  donc  à I3  mefure  6c  au  poids  de  la  ferrure. 

Le  pié  de  fer  en  longueur,  fur  6 lignes  d’équarrif- 
fage  , pefe  comme  on  lait,  1 1.  8 onces. 

D’où  il  s’enfuit  que  les  deux  diagonales  de  fer  rs , 
r s , PL  II.  de  24  piés  de  long,  que  le  bateau  eft  cenfé 
porter,  puifqu’il  foutient  la  moitié  de  deux  de  ces 
diagonales  d’un  côté  , & la  moitié  de  deux  autres  de 
l’autre , pefent  72  1. 

Que  les  boulons  fixant  les  madriers  fur  les  pièces 
de  la  travée , au  nombre  de  6 2 , chacun  de  1 5 pouces 
de  long  , fur  6 lignes  de  diamètre,  pefent  1 16  1. 

Que  le  pilaftre  large  de  18  pouces , haut  de  3 piés 
6 pouces , dont  le  chailis  de  fer  couvert  de  tôle , eft 
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de  6 lignes  d’cquarriffage , peut  être  évalué  au  poids 
de  40  1.  & pour  les  deux  portes  par  un  bateau,  80  1. 

Que  le  chaffis  de  fer  de  la  baluftrade , formé  de 
deux  barresde  fer  de  17  pies  de  long  fur  9 lignes  cPé- 
quarriffage,  avec  fes  cinq  montans  de  4 pies  de  long 
fur  9 lignes  d’équarriffage,  pefe  161  1.  & pour  les 
deux  côtés  d’une  travée,  ^ 24 1. 

Que  les  baluftrcs  de  tôle  appliqués  aux  chalïis  de 
fer  dont  il  eft  parlé  ci-deffus , en  occupent  environ 
le  tiers,  la  tôle  pelant  environ  4I.  le  pic  quarré,  don- 
nent pour  un  côté  80  1.  8c  pour  les  deux  côtés  d’une 
ttavée,  160 1. 

Qu  il  peut  y avoir  de  plus  en  vis,  clous , bandes 
de  petit  ter  & autres  ferrures , 300  1. 

Les  mats  de  lapin  de  1 8 piés  de  haut , 8c  par  le 
pié  6 pouces  de  diamètre  , les  cordes  8c  les  autres 
agrès  évalués  à 300 1. 

Récapitulation. 

Faces  latérales  du  bateau , 

Faces  de  la  poupe  8c  de  la  proue , 

Fonds  du  bateau  non  compris  les  deux 
becs , 

Les  deux  becs  du  fond , 

Treize  traverl'es , 

Sommier  inférieur , 

Vingt -fix  montans , 

Les  deux  pièces  prifmatiques  de  la 
poupe  8c  de  la  proue  , 

Neuf  fupports. 

Dix-huit  arcs-boutans  des  fupports , 

Vingt-lix  arcs-boutans  aflemblés  dans 
les  montans , 

Quatre  arcs-boutans  de  la  poupe  8c 
de  la  proue , 

Deux  arcs-boutans  horifontaux  affem- 
Llés  avec  les  quatre  précédens , 

Huit  rouleaux , 

Sommier  fupérieur, 

Pièces  d’une  travée , 

Trente-un  madriers , 

Deux  diagonales  de  fer. 

Soixante-deux  boulons , 

Deux  pilaftres , 

Chalïis  de  fer  de  la  baluftrade  , 

Quinze  baluftres  de  tôle , 

Vis , clous , bandes  8c  autres  ferrures, 

Mâts , cordes  8c  autres  agrès , 

Une  piece  de  canon  de  Z4 1.  de  baies, 
avec  fon  affût , 

Le  poids  d’un  bateau  avec  fa  travée , 
gft  donc  de 

Et  le  poids  d’un  bateau  avec  fa  travée, 

8c  le  fardeau  le  plus  pelant  quiluive  com- 
munément une  armée  , favoir  une  piece 
de  canon  de  Z4 1.  de  baies  avec  fon  affût, 
eft  donc  de 

Maintenant  pour  déterminer  de  combien  ces  poids 
font  enfoncer  le  bateau  , je  confidere  qu’il  ne  peut 
être  entièrement  enfoncé , qu’en  déplaçant  autant 
d’eau  qu’il  occupe  d’efpace  ; mais  pour  cet  effet , il 
faut  qu’il  pefe  du-moins  autant  qu’une  malle  d’eau 
de  pareil  volume  que  lui. 

Mais  j’aurai  le  poids  d’une  maffe  d’eau  de  pareil 
volume  que  le  bateau;  en  prenant  la  folidité  du  ba- 
teau , en  cherchant  combien  cette  folidité  donne  de 
pics  cubiques  , 8c  en  multipliant  ce  nombre  de  piés 
cubiques  par  70  1.  poids  d’un  pié  cubique  d’eau. 

Pour  avoir  la  folidité  du  bateau , je  le  transforme 
. en  un  folide  dont  les  tranches  aient  les  mêmes  dimen- 
fions  dans  toute  fa  hauteur. 

Pour  cet  effet,  je  prends  une  baie  moyenne  entre 
fon  tond  8c  fon  ouverture. 
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Je  trouve  par  un  calcul  fort  fimple , que  cette  bafe 
moyenne  a les  dimenfions  fuivantes  : 


Sa  furface  eft  donc  de  z ,63  3 ,760  lignes  quarrées. 

Mais  la  hauteur  perpendiculaire  du  bateau , y com- 
pris 1 epailïeur  du  fond  , étant  de  43  pouces , ou  de 
5 zz  lignes. 

La  folidité  du  bateau  fera  donc  de  1,3  74,8  z z 7Z0 
lignes  cubiques. 

Mais  le  pié  cubique  contient  1,985,984  lignes  eu- 
biques. 

Donc  divifant  1,374,822,720  par  2,985,984,  j’au- 
rai le  nombre  de  piés  cubiques  auquel  il  équivaut. 

5 Vonve  pour  ce  nombre  460  avec  environ  ^ , 
c eft-à-dire,  que  le  pié  cubique  d’eau  pefant  70  liV. 
le  bateau  ne  peut  être  entièrement  enfoncé  , qu’en 
le  chargeant  affez  pour  que  fon  propre  poids  8c  celui 
de  la  charge  foit  de  460  fois  70  liv.  plus  ^ ou  de 
32417  liv.  8c  environ 

Pour  favoir  maintenant  combien  le  bateau  enfonce 
par  fon  propre  poids  , qui  etl  de  14,018  liv. 

Il  ne  s’agit  que  de  favoir  quelle  eft  la  hauteur  qu’il 
faut  donner  a la  bafe  moyenne , dont  je  me  fuis  fer- 
vi , pour  que  le  produit  de  cette  bafe  que  je  comtois, 
multipliée  par  cette  hauteur  que  je  cherche,  foit  un 
folide  d’eau  de  14,018  liv. 


..  , vuiu  comment  le  rai 

lonne. 

Il  y a 144  lignes  dans  le  pié  linéaire. 

Il  y a 20,736  lignes  quarrées  dans  le  pié  quarré. 

Je  dis  , s il  faut  donner  144  lignes  de  hauteur  ; 
20,736  lignes  quarrées , ou  au  pié  quarré,  pour  avoi 
un  lolide  qui  pele  70  liv.  quelle  hauteur  faut-il  don 
ner  à la  meme  furface,  pour  avoir  un  parallélipi 
pede  dont  la  bafe  foit  un  pié  quarré,  8c  qui  pef 
I4,oz8  liv.  ou  70  liv.  144  lignes  ::  i4oz8  liv.  à cetti 
hauteur. 

Elle  me  vient  de  28857  lignes  — . 

. Je  dis  enfuite,  pour  que  ma  bafe  moyenne  faffe  ui 

folide  de  14,oz8  , il  faut  lui  donner  d’autant  moins  d 
hauteur  qu  au  parallelepipede  que  je  viens  de  trou 
ver  que  cette  bafe  moyenne  eft  d’un  plus  gran. 
nombre  de  piés  quarrés  que  celle  du  parallélipipe 
de  , c’eft-à-dire  , qu’il  faut  chercher  combien  il  y a d 
fois  20,736  dans  2,633,760,  ou  divifer  2,633,761 

par  20,736 20,736  , c’eft  le  pié  quarré  en  li 

gnes. 

. *>63  3,760  ma  bafe  moyenne  en  lignes,  à di 
vifer  par  ce  quotient , 28,857. 

2,633,760  divifé  par  20,736  donne  127  plusyj-8 
28,857  divifé  par  127  , donne  227  lignes  plus-^-L  01 
18  pouces,  plus  11  lignes.  117 

C’eft-à-dire  que  fi  je  donne  à ma  bafe  moyenne  1 ! 
pouces  1 1 lignes  de  hauteur , j’aurai  un  folide  di 
poids  de  14,028  liv. 


Donc  le  bateau  enfonce  de  1 8 pouces  1 1 lignes 
par  ion  propre  poids  8c  celui  de  fa  travée. 

Pour  l'avoir  combien  il  enfonce  , lorfqu’il  eft  char- 
gé en  fus  d’une  piece  de  canon  de  24  liv.  de  baie  avec 
Ion  affût  ; le  poids  d’une  piece  de  24  qui  eft  8000  1'. 
8c  celui  de  14028  liv.  mis  enfemble  font  22028  liv. 

Je  commence  donc  par  dire,  70.  144.  : : 22028  àla 
hauteur  qu’il  faut  donner  à un  parallélipipede  d’un 
pie  quarré  de  bafe  pour  qu’il  pefe  22,028  liv. 

Je  divifé  cette  hauteur  par  1 27  le  nombre  de  fois 
que  le  pié  quarré  eft  contenu  dans  ma  bafe  moyen- 
ne , 8c  j’ai  la  hauteur  qu’il  ftiut  donner  à cette  bafe 
pour  avoir  un  folide  qui  pefe  22,028  liv. 

Je  trouve  pour  cette  hauteur  356  lignes  plus 
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ou  3 57  lignes  à caufe  de  la  grandeur  de  la  frattion 

L’enfoncement  ell  donc  dans  le  premier  cas  où  l’on 
confidere  la  pefanteur  feule  du  bateau , ou  plutôt  de 
la  partie  du  pont  qu’il  occupe  6c  qu’il  forme , de  18 
pouces  1 1 lignes. 

Et  dans  le  fécond  cas ,~  où  l’on  ajoute  à ce  poids 
le  plus  grand  fardeau  qui  fuive  ordinairement  une  ar- 
mée , de  29  pouces  8'  lignes. 

Donc , dans  le  premier  cas  , il  refle  24  pouces,  7 
lignes  de  bateau  perpendiculairement  au-deflùs  de 
l’eau. 

Et  dans  le  fécond  il  en  relie  1 3 pouces , 1 o lignes. 

Hautelir  plus  que  fùffifante  & très-confidérable , 
relativement  à celle  du  bateau  , qui  n’ell  en  tout  que 
de  43  pouces  , 6 lignes. 

Remarquez  qu’en  cfHmant  les  enfoncemens  par 
une  bafe  moyenne , fi  cette  bafe  me  favorife  lorfque 
les  enfoncemens  ne  paffent  pas  le  milieu  du  bateau  , 
elle  m’eft  au  contraire  délàvantageufe  dans  les  autres 
enfoncemens  ; c’cft-à-dire  , que  je  ne  me  fuis  écarté 
de  la  derniere  précifion  qu’à  mon  défavantage , ainfi 
que  je  m’y  étois  engagé  ; puilqu’il  m’importe  peu  que 
renfoncement  foit  un  peu  plus  grand  ou  un  peu  plus 
petit  que  le  calcul  ne  le  donne , lorlqu’il  ne  pafle  pas 
le  milieu  ; & qu’il  m’importe  beaucoup  qu’il  ne  foit 
pas  exagéré  lorlqu’il  pâlie  le  milieu.  Ce  qui  m’arri- 
ve toutes  fois , puifque  j’ufe  alors  dans  mon  calcul 
d’une  bafe  plus  petite  que  celle  qui  enfonce  dans  l’eau, 
&C  qui  doit  par  confcquent  me  donner  l’enfoncement 
plus  grand  qu’il  n’ell , de  même  qu’elle  me  donne 
l’enfoncement  plus  petit  qu’il  n’ell , lorfqu’il  ne  pâlie 
pas  le  milieu , puifqu’alors  j’ufe  dans  mon  calcul  d’u- 
ne bafe  plus  grande  que  celle  qui  enfonce. 

Donc  le  bateau , ou  plutôt  la  partie  du  pont  qui 
lui  répond,  qu’il  forme  6c  qu’il  foutient , peut  porter 
le  fardeau  le  plus  lourd  qui  fuive  ordinairement  une 
armée  : ce  qui  faifoit  l’objet  de  la  première  partie  de 
ma  démonilration. 

Palîbns  à la  fécondé  partie. 

Seconde  partie.  Les  mouvemens  de  l’eau  les  plus 
violens  6c  les  plus  irréguliers  ne  rompront  point  le 
pont  propofé. 

Je  dillribue  les  mouvemens  de  l’eau  en  deux  efpe- 
ces  ; en  mouvement  conltans,  6c  en  mouvemens  inf- 
tantanés. 

J’entends  par  mouvemens  conflans,ceux  que  l’eau 
continue  d’avoir  , quels  que  foient  les  mouvemens 
inllantanés. 

Et  par  mouvemens  inllantanés  , ceux  qui  nailTent 
des  caufes  accidentelles  6c  paffageres. 

Je  diltribue  ces  derniers  en  mouvemens  inllanta- 
nés qui  nailTent  du  vent,  &en  mouvemens  inllanta- 
nés qui  nailTent  des  poids  qui  palfent  fur  la  chauf- 
fée. 

Et  je  fous-divilé , pour  plus  d’exaélitude  encore  , 
Tes  mouvemens  inllantanés  qui  nailTent  du  vent , en 
mouvement,  dont  la  direction  fuit  celle  du  cours  de 
la  riviere,  6c  en  mouvement,  dont  la  direction  ell 
contraire,  ou  croife,  de  quelque  maniéré  que  ce  foit, 
le  cours  de  la  riviere. 

Or  je  dis  que  le  pont  ne  fera  rompu  par  aucun  de 
ces  mouvemens. 

i°.  Le  pont  ne  fera  point  rompu  par  les  mouve- 
mens conllans  de  Peau. 

Pour  que  ces  mouvemens  rompilTent  le  pont , il 
faudroit  ou  qu’ils  écrafalTent  le  bateau , ou  qu’ils  le 
déplaçaient.  Or  je  prétends  qu’ils  ne  produiront  ni 
l’un , ni  l’autre  de  ces  effets. 

Ils  ne  l’écraferont  point , parce  qu’on  a obfervé  de 
donner  au  bateau  beaucoup.de  longueur,  afin  de  ne 
rien  perdre  de  fa  capacité  , 6c  d’expofer  à l’aélion  du 
courant  le  moins  de  furface  qu’il  leroit  polîible  ; de 
former  la  poupe  6c  la  proue  de  pièces  de  bois  foli- 
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des  , & d’arebouter  fortement  ces  pièces  & les  plat?- 
ches  de  chêne  dont  elles  font  revêtues. 

Ils  ne  les  déplaceront  point,  car  il  ell  fortemenf 
attaché  par  les  cordes  qui  partent  de  fon  mât,  6c  qui 
lé  rendent  aux  différons  cables  qui  tiennent  aux  pieux 
qu’on  a enfoncés  fur  l’un  6c  l’autre  rivage  , 6c  que 
par  la  manœuvre  que  l’on  pratique  dans  nos  coches 
d’eau , 6c  que  tout  le  monde  connoît  ; il  gardera 
conllamment  la  direction  que  les  pontonniers  mari- 
niers auront  eu  ordre  de  lui  donner. 

Il  ell  donc  évident  que  les  mouvemens  conllans 
de  l’eau  ne  déplaceront  point  le  bateau  , tant  que  la 
corde  qui  part  de  fon  mat , 6c  qvii  fe  rend  au  cable 
qui  tient  au  pieu  ne  fe  rompra  point.  Audi  fuppofar- 
je  qu’on  aura  foin  de  la  prendre  bonne  6c  bien 
filée. 

Mais  quand  il  arriveroit  à cette  corde  decaffer,&: 
au  bateau  de  demeurer  expofé  aux  mouvemens  conf- 
tans  de  l’eau  , ou  à fon  courant,  fans  cette  attache  ; 
je  foutiens  qu’il  ne  leroit  point  déplacé. 

Car  il  ne  peut  être  déplacé  que  ces  deux  chofes  ne 
fe  faffent  en  même  tems. 

i°.  Que  les  1 1 pièces  de  bois  de  fa  travée  000  , 
voyei  PL  XXVI  IL  fi".  3.  qui  font  fixées  fur  le  fiom- 
mier  lupérieur/g , ne  foient  auffi  déplacées. 

20.  Que  les  quatre  diagonales  de  fer  r s , rs  , ne  fe 
rompent. 

Or  il  ell  évidemment  impolîible  que  les  pièces  0 0 
Sec.  foient  déplacées  par  le  mouvement  confiant  de 
l’eau  : Car  ce  mouvement  fe  fait  dans  la  dire&ion  du 
fommier  inférieur  a b , PL  XXVIII.  fig.  /.  & les  piè- 
ces 00, 00 , &:c.  même  PLfig.  S.  ne  peuvent  être  dé- 
rangées cjue  par  une  aélion  perpendiculaire  au  fom- 
mier fupérieur  fig  j fig.  5.  parallèle  au  fommier  infé- 
rieur a b ,fig.  1.  tout  ce  qui  pourroit  arriver  au  ba- 
teau, ce  leroit  peut-être  de  reculer  ou  defeendre  un 
peu,  prefque  imperceptiblement,  fi  les  diagonales 
de  fer  r s , rs,fig.  5.  PL  XXVIII.  ne  s’oppofoient 
point  à ce  petit  dérangement.  Mais  ces  diagonales  ne 
le  permettent  pas , 6c  on  les  a prifes  d’une  Vorce  à ré- 
filler  en  cas  de  befoin  à un  pareil  nifus. 

20.  Le  pont  ne  fera  point  rompu  par  les  mouve- 
mens inllantanés  qui  ont  pour  caufe  accidentelle  le 
vent  qui  agite  les  eaux  6c  les  poids  qui  pefent  fur  la 
chauflce. 

Il  ne  fera  pas  rompu  par  les  mouvemens  inllanta- 
nés des  poids  qui  paffent  fur  la  chauffée. 

Car  ces  mouvemens  ne  peuvent  occafionner  la 
rupture  du  pont , ni  par  la  rupture  d’un  bateau , ni 
par  le  déplacement  d’un  bateau  dont  l’enfoncement 
dans  l’eau  ell  alors  plus  grand  qu’il  n’étoit. 

Car  l’effet  de  ces  mouvemens  n’ell  nulle  part  plus 
confidérable  qu’entre  deux  pilaflres  fur  l’endroit  «J" 
la  travée  qui  correfpond  aux  onze  extrémités  des 
pièces  placées  fur  le  fommier  fupérieur;  alors  le  ba- 
teau elt  plus  enfoncé  qu’il  ell  polfible  qu’il  le  foit, 
parce  qu’il  foutient  leul  toute  l’aêtion  du  fardeau; 
mais  nous  avons  démontré  plus  haut  qu’alors  fon  en- 
foncement ne  paffoit  pas  29  pouces  8 lignes. 

Mais  puilqu’il  enfonce  déjà  par  fon  propre  poids 
de  1 8 pouces  1 1 lignes , il  n’eff  donc  tiré,  par  le  mou- 
vement accidentel  6c  inftantané  de  la  charge  fiirve- 
nante , du  niveau  des  autres  bateaux , ou  de  l’état  où 
il  étoit  auparavant , que  de  1 o pouces  9 lignes. 

Or  cet  enfoncement  de  10  pouces  9 lignes  lé  fait 
fans  occafionner  la  rupture  du  bateau  ; nous  l’avons 
démontré  plus  haut , par  la  maniéré  dont  il  ell  conf- 
truit,  6c  arebouté  dans  tout  fon  contour. 

Relie  donc  à démontrer  que  le  pont  n’eft  ni  endom- 
magé ni  rompu  par  le  déplacement  du  bateau,  qui 
1e  trouve  alors  plus  enfoncé  dans  l’eau  qu’il  n’étoit. 

C’eff  ici  que  fie  développe  tout  ce  qu’il  peut  y 
avoir  de  délicatefîê  dans  le  méchanifme  du  pont , 6c 
où  fe  fait  fentir  l’avantage  qu’il  y a à en  avoir  fait 
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une  machine  à jointure,  flexible  dans  toute  fa  lon- 
gueur, 6c  tellement  analogue  à la  nature  de  l’élé- 
ment, que  loin  que  cet  élément  tende  à fa  deftruc- 
tion  par  fon  élnlticité  6c  par  fa  réaâion,  il  ne  tend 
au  contraire  qu’à  la  reftituer  dans  fa  forme  naturelle 
&C  horifontale.  Voye{  PI,  XXIX,  fig.  première , c’eft  la 
clé  de  la  machine. 

Lorfque  le  fardeau  efl  vis-à-vis  du  pilaflre , alors 
il  porte  fur  les  onze  extrémités  o , o , o , des  pièces 
qui  forment  la  travée,  ou  fur  les  madriers  p q dont 
elles  font  couvertes. 

Qu’arrive -t- il  alors  ? C’eft  que  le  bateau  efl  tiré 
de  fon  niveau,  6c  enfoncé  de  io  pouces  9 lignes; 
rien  n’empêche  cet  enfoncement , car  les  pièces  des 
travées  0 0 font  mobiles  dans  la  dire&ion  de  cet  en- 
foncement , à la  faveur  des  ouvertures  coniques 
qu’on  a pratiquées  à chacune  de  leurs  extré- 
mités, de  l’arrondilfement  qu’on  a donné  au  fom- 
mier  fupérieur / g d’où  partent  les  goujons  g qui 
entrent  dans  les  ouvertures  coniques , de  la  diflance 
ue  l’on  a laiffée  entre  les  madriei s p q6c  des bifeaux 
» b , t,  qu’on  a faits  à l’extrémité  de  ces  pieux. 

Si  les  ouvertures  n’avoient  pas  une  figure 

conique,  les  pièces  de  la  travée  0 0 feroient  immo- 
biles & roides. 

Si  l’on  n’avoit  pas  arrondi  la  furface  fupérieure  des 
fommiers  fupérieurs  / g,  ou  le  bateau  D d C c n’en- 
foneferoit  point , ou  ne  pourrait  enfoncer  fans  incli- 
ner , 6c  peut-être  rompre  les  bateaux  collatéraux. 

S’il  n’y  avoit  point  de  bifeau  aux  extrémités/,  b , 
t , des  pièces  des  travées 000  qui  portent  fur lft  fom- 
miers des  bateaux  collatéraux  du  bateau  Dd  Ce  ; 
ces  pièces  feroient  lever  les  madriers  qui  couvrent 
leurs  extrémités  6c  briferoient  la  chauffée. 

Si  on  n’avoit  pas  laiffé  une  diflance  convenable 
entre  les  madriers  p q , ils  auraient  empêché  les  piè- 
ces qu’ils  couvrent  de  fe  mouvoir. 

Alors  rien  ne  cédant,  ou  tout  ce  qui  devoit  céder 
ne  cédant  pas,  il  s’en  ferait  fuivi  une  réflflance  par- 
faite 6c  parfaitement  inutile , à l’aftion  du  fardeau , à- 
moins  que  le  pont  n’eût  été  d’une  lolidité  , qui  en 
aurait  augmenté  la  pefanteur  au  point  qu’il  n’auroit 
pti  être  foutenu  par  les  eaux , 6c  qu’il  n’eût  pas  été 
pofîible  de  le  conftruire  facilement. 

Mais  ici  tout  cédant,  l’eau  dont  on  avoit  tout  à 
craindre  pour  les  machines  roides,  devient  par  (à 
réaflion&fon  élafticité,  une  force  auxiliaire  dont 
l’afrion  efl  mile  à profit , 6c  dont  on  a trompé  les 
caprices  en  y obéilfant. 

Lorfque  le  poids  agit  fur  le  bateau  Dd  Ce,  il  s’en- 
fonce, comme  on  le  voit  dans  cette  fig.  t. PI. XXIX. 
à mefure  que  le  fardeau  paffe,  en  s’avançant  de  S 
vers  I il  fe  releve,  6c  la  chauffée  qui  s’inclinoit  vers 
S s’approche  fucceffivement  de  la  ligne  horifontale, 
devient  horifontale  6c  s’incline  vers  7,  6c  ainli  de 
fuite. 

Enforte  que  le  fpe&ateur  qui  examineroit  la  fi- 
gure que  prend  fucceflivement  le  pont,  à mefure 
qu’un  fardeau  paffe  de  l’une  de  fes  extrémités  à l’au- 
tre , verrait  les  travées  s’incliner  6c  fe  relever  , 6c 
le  pont  entier  jouer  6c  comme  ferpenter. 

Les  mouvemens  inftantanés  des  fardeaux  fe  ré- 
duifent  donc  à altérer  fucceflivement  la  figure  en- 
tière du  pont,  mais  non  à le  rompre;  la  chauffée 
fuivant  toujours  l’abaiffement  6c  le  relèvement  des 
pièces  des  travées , les  travées  s’abaiffant  6c  fe  rele- 
vant toujours  avec  le  bateau , & le  bateau  s’enfon- 
çant plus  ou  moins , félon  que  le  poids  approche  ou 
s’éloigne  plus  ou  moins  de  fon  fommier  fupérieur. 

Donc  le  mouvement  inftantané  des  eaux  qui  naît 
de  l’aôion  du  fardeau,  ne  tend  ni  à rompre  un  ba- 
teau, ni  à rompre  le  pont  par  le  déplacement  fuccef- 
fif  des  bateaux  ; ce  déplacement  ne  conflftant  que 
dans  un  enfoncement  plus  ou  moins  grand  que  les 
Tome  XIII . 
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bifeaux,  les  ouvertures  coniques, l’éloignement  des 
madriers  6c  1 arrondiffement  des  fommiers  fupérieurs 
rendent  poflibles  fans  aucun  inconvénient. 

30.  Les  mouvemens  inftantanés  du  vent  ne  ten- 
dent ni  à rompre  les  bateaux , ni  à produire  en  eux 
un  déplacement  qui  occafionne  la  rupture  du  pont. 

Si  ces  mouvemens  fe  font  félon  le  cours  de  la 
riviere , alors  les  eaux  en  ont  feulement  plus  de  vî- 
teffe , frapent  avec  plus  de  violence  contre  la  proue 
du  bateau , bandent  plus  fortement  la  corde  qui  part 
de  fon  mat,  6c  puis  c’eft  tout. 

Si  ces  mouvemens  au  contraire  font  irréguliers  6c 
croifent  la  diredlion  des  bateaux  , je  vais  démontrer 
pareillement  que  leurs  efforts  feront  inutiles. 

Car  de  ces  mouvemens  les  principaux  font  ceux 
de  tournoyement  6c  de  gonflement. 

Par  le  mouvemest  de  tournoyement  des  eaux, 
les  bateaux  font  frappés  en  flanc , 6c  par  celui  de 
gonflement , ils  font  foulevés. 

Or  je  prétends  que,  foit  que  les  eaux  tournoyent, 
foit qu’elles  fe  gonflent,  elles  ne  briferont  ni  ne  dé- 
placeront les  bateaux. 

Les  bateaux  ne  leront  brifés  ni  par  les  eaux  tour- 
noyantes, ni  par  les  eaux  fubitement  gonflées  : c’eft 
une  des  fuites  évidentes  de  la  folidité  de  leur  conf- 
tru&ion , 6c  de  l’attention  qu’on  a eue  de  les  arebou- 
ter  en  tout  fens  : refte  donc  à démontrer  qu’ils  ne 
feront  pas  déplacés. 

Ils  ne  feront  pas  déplacés  par  les  eaux  tournoyan- 
tes, car  pour  cet  effet  il  faudrait,  i°.  Pi.  XXVIII. 
fig.  5.  que  les  pièces  00  des  travées  fuffent  dépla- 
cées, ce  qui  efl  impoflible,  retenues  qu’elles  font  par 
des  goujons  d’une  force  infurmontable,  6c  au  nom- 
bre de  onze  par  chaque  bateau;  20.  que  les  diago- 
nales rs  , r s,  les  attaches  r,s,v,  fe  rompiflént  ,6c 
elles  font  elles  feules  d’une  folidité  à refliter  aux’ ef- 
forts les  plus  violens. 

Ils  ne  feront  pas  déplacés  par  les  eaux  gonflées , 
car  voyons , PI.  XXVIII.  fig.  n°.,&2.  ce  que  peut 
produire  ce  gonflement. 

Ce  gonflement  tend  à foulever  un  bateau  ; or  ce  fou- 
levement  efl  toujours  poffible.  Il  fe  fera  précifément 
comme  il  fe  ferait  fi  le  fardeau  qui  tient  le  bateau 
D d,  Ce , enfoncé,  etoit  luppofé  fubitement  anéanti. 

Mais,  me  dira-t-on,  fl  le  gonflement  étoit  tres- 
confldérable,les  pièces  des  travées  00,  venant  alors 
à s’incliner  vers  les  bords  du  bateau  D e ,6c  les  bords 
D c,k  s’élever  vers  les  pièces  des  travées , le  bateau 
pourrait  en  être  froifle. 

Loin  d’affoiblir  cette  objeéHon,  je  vais  en  doubler 
la  force  enfaifant  obferver  quelle  a lieu,  non-feule- 
ment par  rapport  au  gonflement  qui  fouleve  les  ba- 
teaux, mais  encore  par  rapport  au  poids  qui  paffe 
fur  la  chauffée  6c  qui  les  enfonce  : car  fl  le  gonflement 
qui  fouleve  le  bateau  D d.  Ce,  l’expofoit  à avoir 
les  bords  froifles  par  les  pièces  des  travées  000 , le 
fardeau  qui  l’enfonce  expoleroit  fes  collatéraux  au 
même  froiffement,  puifque  le  gonflement  agit  dans 
une  direction  contraire  au  fardeau , à moins  que  ce 
mouvement  des  eaux  ne  foit  général  ; alors  le  pont 
fe  trouve  foulevé  dans  toute  fa  longueur,  6c  il  n’y  a 
plus  de  froiffement  à craindre.  Je  réponds  à cette 
difficulté , que  c’eft  pour  éviter  l’un  & l’autre  de  ces 
inconvéniens,  qu’on  a élevé  conlidérablement  les 
fommiers  fupérieurs  f g PL.  XXVIII,  fig.  3 . n°.  i.& 
fig.  5.  au-deffus  des  bords  des  bateaux,  & que  de 
plus  on  a ajufté  aux  pièces  des  travées  00,6c  aux 
côtés  des  bateaux,  les  attaches  r,  s , v. 

A l’aide  de  ces  attaches  r,  s , v,  des  bouts  de  chaî- 
ne u,  des  diagonales  rs,  rs,  des  bifeaux/,  b,  t,  de 
l’extrémité  des  pièces  00  qui  font  les  travées,  de 
l’intervalle  laiffé  entre  les  madriers  p,  q,  des  bou- 
lons i,  i , qui  affujettiffent  les  madriers  fur  les  pièces 
o o des  travées  ; au  moyen  des  pitons  & & fig.  g.n°,  1. 
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pofés  latéralement  fur  les  pièces  o o qui  occupent  les 
parties  latérales  des  travées  ; de  l’arrondiffement  aes 
Sommiers  fupérieur sfg;  des  ouvertures  coniques 
x y {,  pratiquées  aux  extrémités  des  pièces  o o des 
travées  ; des  clavettes  s s ,Jig.  3.  n°.  /.  paffées dans 
les  boulons  de  la  liberté  que  les  goujons  £ 

ont  de  le  mouvoir  dans  les  ouvertures  coniques  x , 
y,  1;  un  bateau  peut  fe  mouvoir  en  tout  fens,  & 
ne  peut  s’échapper  d’aucun. 

On  a donc  dans  le  pont  conftruit  comme  je  le  pro- 
pofe , une  machine  fouple  qui  ne  peut  être  brilée  par 
l’eau,  à laquelle  elle  n’oppofe  aucune  réfillance, 
dont  toutefois  les  différentes  parties  font  fi  folides 
& li  folidement  unies  qu’il  n’eft  pas  poffible  qu’elles 
foient  ou  brifées  ou  féparées,  loit  par  des  mouve- 
mens  conftans  des  eaux,  loit  par  des  mouvemens  in- 
ftantanés  ; ce  que  j’avois  à démontrer. 

Troijïeme  partie.  La  conftrudion  du  ptru  propofe 
eft  prompte  & facile , & il  peut  recevoir  dix  hom- 
mes de  front. 

i°.  Il  peut  recevoir  dix  hommes  de  front,  car  il  eft 
évident  par  la  longueur  que  nous  avons  affignée  aux 
madriers  qui  forment  la  chauffée , qu’elle  a du-moins 
1 5 pies  6 pouces  entre  les  baluftrades. 

i°.  11  peut  être  facilement  & promptement  conf- 
truit.  . 

Car  dans  la  fuppofition , qu’on  a le  nomure  de  bras 
fufhfans  , tout  s’exécute  en  même  tems. 

Je  l'uppofe  la  largeur  delà  riviereprile;  le  nombre 
des  bateaux  néceffaires  à la  conflruétion  du  pont  dé- 
terminé ; ces  bateaux  lancés  à l’eau  , alignés  & te- 
nus à 18  piés  les  uns  des  autres , par  le  moy  en  des 
chevrons  de  fapin  pofes  à la  partie  la  plus  éljvee  de 
la  pouppe  & de  la  proue  , & fixés  par  des  goujons  à 
cetufage  ; & les  madriers  de  fapin  qui  portent  des 
tréteaux  de  l’avant-/^/  fur  les  rouleaux  du  premier 
bateau , & qui  fervent  d’échafaud  au  pontonnier , pla- 
cés. Cela  fait,  il  eft  évident  que  les  cinq  ou  fix  pièces 
de  la  première  travée  fe  pofent  en  même  tems , & 
fervent  tout-de-fuite  d’échafaud  à ceux  qui  polent 
les  madriers;  tandis  que  l’échafaud  des  porteurs  de 
travée  , paflant  des  rouleaux  du  premier  bateau  a 
ceux  du  fécond , eft  prêt  à recevoir  ceux  qui  portent 
en  même  tems  les  cinq  ou  lix  pièces  de  la  travee  fui- 
vante  , qui  fert  d’échafaud,  comme  on  a déjà  dit , aux 
porteurs  des  madriers , & ainfi  de  fuite.  ^ 
Pendant  cette  manœuvre  ininterrompue  , d’autres 
bras  pofent  les  pilaftres,  la  baluftrade,  les  fers  diago- 
naux , les  attaches  , & forment  avec  toute  la  rapi- 
dité convenable  le  pont  de  la  Planche  V. 

Cette  promptitude  d’exécution  n’aura  riend’éton- 
nant  pour  ceux  qui  ont  bien  conçu  la  fimplicité  de  la 
machine , & qui  connoîtront  par  expérience  la  vî- 
teffe  du  fervice , lorfqu’il  eft  fait  par  des  hommes  exer- 
cés, tels  que  je  fuppofe  ceux  qui  y font  employés 

Mais  , me  dira-ton  , nous  voyons  bien  à l’aide  de 
vos  madriers  de  fapin  , les  porteurs  de  travee  s a . un- 
cer , & fur  les  pièces  qu’ils  ont  pofées  , les  porteurs 
de  madriers  les  fuivre  ; mais  nous  ne  concevons 
point  comment  le  retour  de  ces  hommes  fe  fait  fans 
embarras.  . 

Je  réponds  à cela  qu’on  a dû  remarquer  que  la 
chauffée  n’ayant  que  16  piés  , & les  fommiers  fupé- 
rieurs  en  ayant  1 8 , il  refte  à chaque  bout  de  ces 
pièces  un  pié  fur  lequel , de  fommier  en  fommier  , il 
y a un  madrier  de  lapin  , qui  facilitera  le  retour  des 
ouvriers  à droite  & à gauche  en-dehors. 

Donc  le  pont  fe  conftruit  promptement  & facile 
ment. 

Donc  il  peut  recevoir  dix  hommes  de  front. 

Donc  les  mouvemens  de  l’eau  les  plus  violens  & 
les  plus  irréguliers  ne  le  rompent  point. 

Donc  il  peut  fupporter  les  fardeaux  les  plus  lourds. 
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Donc  il  a toutes  les  qualités  requifes. 

Donc  j’ai  réfolu  le  problème  d’architeélure  mili- 
taire que  je  m’étois  propofé. 

Je  paffe  à la  quatrième  partie  de  ce  mémoire. 
Ohfervations  ou  corollaires.  Coroll.  I.  Il  eft  évident 
parla  conftruction  du  pont , qu’il  peut  le  démonter 
avec  la  même  promptitude  & la  même  facilité  qu  il 
fe  jette. 

Coroll.  II.  Qu’en  fuppofant  qu’un  homme  fait  un 
pas  dans  une  fécondé , à que  les  pas  de  deux  hommes 
qui  fe  fuivent  tombent  les  uns  fur  les  autres , il  pour- 
ra paffer  fur  ce  pont  3 6000  hommes  par  heure. 

Coroll.  III.  Qu’il  peut  s’ouvrir  & fe  refermer  avec 
la  meme  promptitude  & facilité  qu’on  a il  le  conftrui- 
re;  il  ne  faut  pour  cet  effet  que  lever  deux  travées, 
détacher  les  barres  de  fer , ôter  les  attaches,  & relâ- 
cher un  bateau  : ce  qui  donnera  une  ouverture  de 
cinq  toifes. 

Coroll.  IT.  Que  la  diftance  de  4 piés  6 pouces  qu’il 
y a entre  le  fond  du  bateau  &c  la  travee , permet  de 
marcher  fur  1 e pont,  de  viliter  les  bateaux , & de  re- 
médier aux  inconvéniens , s’il  en  iurvenoit. 

Coroll.  V.  Que  la  baluftrade  joue  & fe  meut  comme 
les  travées , & qu’elle  n’eft  pas  de  pur  ornement. 
Tel  foldat  qui  n’a  pas  peur  du  feu , craint  de  fe  noy  er. 
Or  cette  baluftrade  le  raffure , & le  paffage  fe  fait 
fans  péril  & fans  trouble. 

Coroll.  VI.  Qu’on  peut  par  ce  moyen  établir  une 
communication  lolide  entre  un  camp  & un  autre , une 
ville  , & un  camp , &c. 

Cotftll.  VII.  Qu’en  cas  qu’un  pont  de  pierre  vînt  à 
rompre,  on  y pourroit  fubftituer  celui-ci  d’un  mo- 
ment à l’autre. 

Coroll.  VIII.  Qu’il  feroit  d’une  très-grande  ref- 
fource  dans  des  cas  où  quelque  ouvrage  public  de- 
manderait qu’on  détournât  le  cours  d’une  grande  ri- 
vière , ou  que  le  cours  de  cette  rivière  lut  fujet  à 
changer. 

Coroll.  IX.  Qu’on  en  pourroit  ufer  dans  certaines 
fêtes  qu’il  plairoit  à Sa  Majefté  de  donner. 

Coroll.  X.  Qu’on  n’applique  les  mâts  au  bateau  que 
pour  empêcher,  autant  que  faire  fe  pourroit, les  cor- 
des de  tremper  dans  l’eau , & que  pour  ôter  par  ce 
moyen  à l’ennemi  la  facilité  de  les  couper , en  aban- 
donnant au  courant  de  la  riviere  des  poutres  armées 
d’inftrumens  tranchans. 

Coroll.  XI.  Que  les  cordes  de  pluficurs  bateaux 
pourroient  être  coupées , & manquer  en  meme  tems 
fans  que  le  pont  en  fouffrît. 

Coroll.  XII.  Qu’en  établiffant  dans  chaque  bateau 
deux  hommes  de  garde  , on  garantiroit  1 epont  & les 
bateaux  de  toute  injure  extérieure. 

Coroll.  XIII.  Que  les  bateaux  laiffant  entr’eux  1 ^ 
piés  de  diftance , & les  travées  entr’elles  & la  furface 
de  l’eau,  3 piés  de  hauteur,  il  eft  lufceptible  de  to*-s 
lesornemens  extérieurs  d’un  pont  de  pierre  , comme 
de  former  des  arches.  V oye^  PI.  XXIX.  fig.  9. 

Coroll.  XIV.  Que  chaque  bateau  fervant  au  pont , 
peut  fervir  aufli  à porter  à l’autre  bord  de  la  riviere  , 
le  nombre  d’hommes  fuffifans  pour  faire  la  sûreté  de 
ceux  qui  feront  occupés  à la  conftruélion  du  pont. 

Coroll.  XV.  Que  quoique  le  méchanifmc  de  zz  pont 
foit  fi  fimple,  qu’il  puiffe  fe  conftruire  & fe  retirer 
par  toutes  fortes  de  bras  indiftin&ement , il  ne  faut 
pas  s’attendre  à la  derniere  promptitude  d’exécution 
de  la  part  de  gens  inhabiles  à manier  des  inftrumens  , 
des  outils  & des  bois.  Qu’il  feroit  donc  important 
que  , de  même  qu’on  a formé  des  canonniers , lors 
de  l’invention  des  canons  , on  formât  un  corps  de 
pontonniers  à qui  le  méchanifme  du  pont  ne  fût  pas 
étranger,  qui  eût  un  exercice  réglé,  à qui  l’on  fît 
faire  cet  exercice  en  tems  de  paix , & qui  fût  prefque 
toujours  à portée  de  conftruire  à Sa  Majefté  un  paf- 
fage sûr , lorfqu’il  lui  plairoit  de  traverfer  des  rivie- 


P O N 

tes  dans  des  endroits  où  il  n’y  aufoit  point  de  pont. 

Corail.  XVI.  Qu’on  pourroit  tirer  ce  corps  des  au- 
tres en  prenant  tous  les  ouvriers  en  fer,  en  bois,  6c 
autres  qui  s’y  rencontreraient , comme  charpentiers, 
menuifiers  , charrons, ferruriers , taillandiers,  cou- 
teliers , arquebuliers  , maréchaux , mariniers  , cor- 
diers  , pionniers  , &c.  6c  le  nommer  royal  ponton. 

Coroll.  XVII.  Qu’il,  ferait  peut-être  à-propos  que 
l’ennemi  ignorât  le  méchanilme  de  ce  pont , 6c  qu’il 
ne  ferait  pas  impoffible  qu’il  ne  le  connût  de  long- 
tems,  en  prenant  les  précautions  convenables. 

Coroll.  XVIII.  Qu’en  levant  la  première  des  tra-' 
vées  qui  porte  des  tréteaux  d’un  côté  de  la  rivière 
fur  le  premier  bateau , 6c  la  derniere  qui  porte  du 
dernier  bateau  fur  les  tréteaux  de  l’autre  côté  de  la 
riviere  , on  peut , fans  le  moindre  inconvénient,  ti- 
rer à bord  le  relie  du  pont  tout  aflemblé. 

Coroll.  XIX.  Que  les  charges  fortes  , loin  de  rom- 
pre le  pont , ne  font  qu’ajouter  à fa  folidité  en  fixant 
les  travées  6c  la  chauffée  fur  les  fommiersfupérieurs  ; 
enforte  que  le  pont  propofé  formerait  une  machine 
inébranlable,  fi  on  plaçoit  fur  chaque  travée  8000  liv. 
ou  le  poids  que  nous  avons  démontré  qu’elle  pour- 
roit aifément  ioutenir.  Si  l’on  fuppofoit  donc  le  pont 
confirait  fur  une  riviere  de  210  toiles  , ou  de  1260 
piés  de  large , il  aurait  alors  70  travées  , 6c  partant  il 
ferait  chargé  dans  toute  fa  longueur  de  560000  liv.& 
rendu  plus  folide  par  cette  énorme  charge , que  quand 
il  étoit  à vuide. 

Coroll. XX.  Que  le  méchanicicn  s’étant  propofé  de 
fubffituer  fon  pont  à un  pont  de  pierre  , s’il  en  étoit 
befoin,  il  a dû  lui  donner  toute  la  folidité  qu’il  a. 

Coroll.  XXI.  Qu’ayant  fuppofé  par-tout  quelepié 
cubique  de  chêne  fec  pcfoit  60  liv.  } , au  lieu  que  fé- 
lon les  expériences  que  M.  Dellandes  a faites , ce  bois 
ne  doit  pefer  que  59  liv. 7 lorfqu’il  eltdevenu  propre 
aux  conftraclions  ( voyeç  l'ejfaifur  la  marine  des  an- 
ciens , pag.  82.)  , il  a fait  une  fuppofition  qui  lui  elt 
défavorable;  6c  qu’il  s’enfuit  de-làque  toutes  les  par- 
ties de  fon  pont  l'ont  un  peu  plus  légères  que  le  calcul 
ne  les  donne. 

Coroll.  XXII.  Qu’il  ne  faut  point  chercher  à dimi- 
nuer la  dépenfe , en  allégeant  les  parties  du  pont , 
par  plusieurs  raifons  : la  première,  c’eft  que  cette  di- 
minution de  dépenfe  ferait  trop  peu  confidérable  ; la 
fécondé  , c’ell  qu’en  allégeant  le  pont , on  lui  ôte  né- 
ceffairement  de  fa  folidité  , 6c  l’on  reftreint  les  ufa- 
ges  ; la  troilieme  , c’eli  que  pour  peu  que  l’on  ôte 
d’équarriffage  à une  piece  de  bois , la  force fouffre  un 
déchet  confidérable,  car  on  peut  dire  que  ce  déchet 
ell  à-peu-près  comme  les  quarrés  des  bafes. 

Si  donc  une  piece  avoit  fept  pouces  d’équarriffage, 
6c  qu’on  ne  lui  en  donnât  plus  que  fix,  fa  force  dans 
fon  premier  état , étant  à-peu-près  à fa  force  dans  le 
■ftcond,  comme  49  à 36  ; le  déchet  de  force  ferait 
à-peu-près  d’un  tiers.  D’où  l’on  voit  qu’on  ne  peut 
guere  alléger  des  bois  d’une  bonne  force , fans  s’ex- 
pofer  à les  rendre  trop  foibles.  La  quatrième , c’ell 
que  ceux  qui  auront  bien  compris  le  méchanifme  du 
pont , fentiront  facilement  qu’il  ell  de  la  derniere  im- 
portance que  les  pièces  des  travées  n’arcuent  point, 
ou  du-moins  que  fort  peu.  Or  nous  fommes  sûrs,  6c 
par  notre  expérience  propre , 6c  par  les  expériences 
de  M.  de  Buffon , qu’elles  n’arcueront  point  fenfi- 
blement,  fi  on  leur  laiffe  l’équarriffage  que  nous  leur 
avons  donné. 

Coroll.  XXIII.  Que  l’exécution  en  grand  ell  l’é- 
cueil ordinaire  des  machines , au  lieu  qu’il  ell  évi- 
dent que  le  pont  propofé  aura  d’autant  plus  de  fuc- 
cès , que  fes  parties  feront  plus  grandes , & fa  charge 
plus  confidérable.  Eloignez  la  machine  propofée  de 
fia  vraie  deftination,  6c  vous  lui  faites  perdre  de  fa 
folidité  ; rapprochez-lade  fa  dellination  , 6c  vous  lui 
reftituez  fa  lolidité  6c  fes  autres  avantages  ; ce  qui  ell 
Tome  X III. 
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le  contraire  des  mauvaifes  machines.  Cen’eft  ni  pour 
tranfporter  un  poids  de  10  livres,  ni  pour  traverfer 
un  ruiffeau  de  deux  toiles,  que  l’on  cherche  des 
ponts  ; aufti  celui  que  je  propofé  elt-il  inutile  dans 
ces  cas  ; fonufage  delà  folidité  ne  commencent  que 
quand  les  rivières  font  valles  6c  les  poids  énormes , 
c’eft  à-dire  qu’il  eft  de  reffoùrce  où  les  autres  ont  tou- 
jours manqué. 

Tranfport  d'un  pont  de  100  toi  fes , ou  Sôo  piés  de 
long.  Si  l’on  confirait  ce  pont  félon  les  diinenfions 
qu’on  a prifes  dans  le  mémoire  précédent , fur  une 
riviere  qui  aurait  100  toiles  ou  600  piés  de  large,  il 
eft  évident  qu’on  aurait  befoin  de  3 1 bateaux , de  fix 
tréteaux  garnis  de  toutes  leurs  pièces,  ce  qui  forme- 
rait 34  travées,  dont  toutes  auraient  31  madriers  % 
6c  dont  les  unes  6c  les  autres  feraient  alternative- 
ment de  cinq  6c  fix  groflès  pièces  ; ce  qui  donnerait 
1054  madriers,  6c  187  groffes pièces. 

Or  il  paraît  par  la  première  partie  de  la  démonftra- 
tion , où  l’on  a fait  la  plus  lcrupuleufe  évaluation  des 
parties  du  pont  6c  de  leurs  poids,  que  chaque  groffe 
piece  de  travée  pefe  environ  500  livres , 6c  chaque 
madrier  environ  160  livres. 

Si  donc  une  voiture  à quatre  roues  porte  aifément 
3850  livres  ou  environ,  huit  groffes  pièces  de  tra- 
vée , ou  15  madriers  de  la  chauffée , feront  fa  charge. 

Il  faudra  donc  i°.  autant  de  voitures  qu’il  y a de 
bateaux  , ou  3 1 voitures  dans  le  cas  préfent  ; i°. 
deux  voitures  pour  les  tréteaux  6c  leurs  pièces  ; 30. 
autant  de  voitures  qu’il  y a de  fois  8 en  187  ; 40. 
autant  de  voitures  qu’il  y a de  fois  25  en  1054 , c’eft- 
à-dire  100  voitures  pour  tout  ce  pont , ou  3 voitu- 
res par  travées  ou  par  chaque  trois  toiles.  Cepen- 
dant ce  pont  a été  confirait  lelon  des  dimenfions , 
telles  qu’il  peut  être  fubftitué  à un  pont  de  pierre  en 
cas  de  befoin. 
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Dépenfe  des  bois  néceffaires  à la  conflruclion  dudit 
pont  de  100  toifes  ou  de  600  piés  de  long.  La  dépenfe 
n’ell  pas  aufti  confidérable  que  fa  folidité  femble  l’e- 
xiger ,ainfi  qu'il  va  paraître  par  l’eftimation  de  toutes 
fes  parties,  faites  par  les  ouvriers  mêmes. 

Revêtement  d'un  bateau.  Trois  planches  de 
cœur  de  chêne  de  28  piés  de  long,  fur  1 3 pou- 
ces 4 lignes  de  large,  6c  un  pouce  fix  lignes 
d’épais. 

Six  planches  de  3 6 piés  de  long,  fur  14  pou- 
ces de  large , 6c  un  pouce  d’épais , 

Deux  bords  d’un  bateau  de  chacun  32  piés 
de  long , fur  3 pouces  d’épais  , 6c  6 pouces  de 

'arge  , 

Parties  intérieures  d'un  bateau.  Douze  tra- 
verfes  de  4 piés  de  long , fur  4 pouces  d’é- 
quarriffage , 

Un  fommier  inférieur  de  28  piés  de  long , 
fur  6 pouces  d’équarriffage  , 

Vingt-fix  montans  de  3 piés  6 pouces  de 
long,  lur  3 pouces  6 lignes  d’équarriffage. 

Deux  pièces  prifmatiques  formant  la  poupe 
6c  la  proue,  chacune  de  5 piés  9 pouces  de 
long  , 6c  dont  deux  côtés  de  la  baie  font  de  1 2 
pouces , 6c  l’autre  de  9 pouces , 

Neuf  fupports  chacun  de  4 piés  de  long , fur 
4 pouces  d’équarriffage , 

Dix-huit  areboutans  des  9 fupports , cha- 
cun de  4 piés  6 pouces  de  long , fur  4 pouces 
d’équarriffage , 

Vingt  - fix  areboutans  aflembtés  avec  les 
précédens  6c  avec  les  montans , chacun  de 
deux  piés  de  long  , fur  trois  pouces  d’équar- 
riffage , 

Six  areboutans  de  la  pouppe  Sc  de  la  proue, 
chacun  de  5 piés  de  long,  fur  4 pouces  d’é- 
quarriffage , 

Huit  rouleaux  de  1 5 pouces  de  long , fur  4 
1 Hij 
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50. 
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pouces  de  diamètre,  1 6. 

Un  fommier  fupérieur  de  18  pies  de  long, 
fur  5 pouces  d’équarrifîage  , 24. 

Deux  mâts  de  fapin  de  chacun  18  pies  de 
long,  fur  6 pouces  de  diamètre  par  le  gros 
tout,  18. 

Bois  d'une  travée  de  trois  toifes  de  Long.  T rente- 
un  madriers  de  cœur  de  chêne  de  1 6 pies  de 
long,  fur  4 pouces  d’épais,  St  6 pouces  de 
large  , à 30  livres  chacun,  930. 

Cinq  greffes  pièces  St  demie  de  19  pies  de 
long  , lur  8 pouces  d’équarrifîage,  à 70  livres 
chacune , 385. 

T otal  defdits  bois  , 2215. 

Fer  à employer  à la  conjlruclion  d'un  bateau  & d’une 

■travée. 

1 Diagonales  eftimées  12 

61  Boulons  eftimés  21 

2 Barres  5 

3 Attaches  1 2 

Ferrures  nécejfaires  à un  bateau , & au  rejle  d'une  travée , 

évaluées  a 300  liv.  de  fer , ejlimé  72 

Si  l’on  fe  donne  la  peine  de  comparer 
cet  état  avec  la  récapitulation  des  parties 
du  pont , qui  eft  à la  fin  de  la  première  par- 
tie de  ce  mémoire,  on  verra  qu’il  eft:  exaét  ; 
d’ailleurs , il  faut  obferver  que  le  prix  des 
bois  a été  pris  à Paris  , où  il  eft  néceflaire- 
ment  plus  fort  que  par-tout  ailleurs  ; d’où 
il  s’enfuit  que  le  prix  des  matériaux  infor- 
mes , St  non  compris  la  main  d’œuvre  né- 
cefîaire  à la  conftruétion  d’un  bateau  St 
d’une  travée  qui  eft  de  3 toifes , fe  monte 
au  plus  haut  à la  l'omme  de  23  3 7 liv. 

Et  par  conféquent  le  prix  d’un  pont  de 
ï 00  toifes  ou  de  600  piés  de  lon'g , fe  mon- 
te au  plus  haut  à la  l'omme  de  77900  liv. 

D’où  l’on  voit  que  la  dépenfe  de  ce  pont 
n’eft  pas  conftdérable  relativement  à l’importance 
de  la  machine , St  qu’une  fois  faite  , comme  on  a 
obfervé  de  n’employer  que  du  cœur  de  chêne  , il 
durera  un  tems  allez  conftdérable  pour  fervir  fous 
plufieurs  régnés. 

Jugement  de  l'académie  - royale  des  Sciences  , fur  le 
rapport  de  MM.  d’Alembert , le  marquis  de  Courti- 
vron  & de  Vaucanfon  , nommés  par  ladite  Acadé- 
mie l’examen  du  pont  expliqué  dans  le  précédent 
mémoire  , inventé  St  propofé  par  le  fteur  Guillote , 
officier  dans  la  maréchauflee  générale  de  l’île  de 
France. 

Rapport  fur  le  projet  de  conjlruclion  d'un  pont  de 
bateau , propofé  à l’académie  par  M.  Guillote , offi- 
cier  dans  la  maréchauflee  générale  de  l’île  de  France. 

MM.  d’Alembert , de  Vaucanfon  St  moi  ( le  mar- 
quis de  Courtivron)  ayant  été  nommés  par  l’acadé- 
mie pour  examiner  un  nouveau  projet  de  conftruc- 
tion  d’un  pont  de  bateau  propofé  par  M.  Guillote  , 
officier  de  maréchauflee  : nous  avons  cru  ne  pou*  oir 
en  rendre  compte  d’une  maniéré  affez  claire  fans  en- 
trer dans  quelque  détail , nous  ne  fuivrons  pas  dans 
ce  rapport  la  divifion  que  l’auteur  a préférée  dans 
fon  mémoire  qu’il  diftribue  en  quatre  parties  ; la  fé- 
condé, où  il  traite  de  la  conftruttion  du  pont , & la 
troifteme , où  il  explique  fes  propriétés,  feront  prin- 
cipalement notre  objet. 

L’auteur  demande  pour  la  conftruétion  d’un  pont 
de  1 00  toifes  , 3 1 bateaux  , chacun  de  3 1 piés  ftx 
pouces  de  long , de  l’extrémité  de  la  pouppe  à celle 
de  la  proue , dont  la  largeur  foit  de  6 piés  6 pouces 
hors  d’œuvre  ; toutes  les  planches  qui  font  le  revê- 
tement du  bateau  font  fixées  fur  un  aflemblage  de 
pièces  qui  en  forment  comme  le  fquelette , St  que 
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l’auteur  a rendu  folide  fur  un  fommier  inferieur  de 
27  piés  de  long  , & de  6 pouces  d’équarriflage,  qui 
traverfe  le  bateau,  en  le  divifant  exactement  en  deux 
fuivant  fa  longueur  ; il  éleve  perpendiculairement 
neuf  fupports  ou  pièces  de  bois , de  3 piés  3 pouces 
de  long , fur  4 pouces  d’équarriffage  qui  laiffent  en-* 
tr’elles  les  mêmes  intervalles  que  les  pièces  du  ba- 
teau auxquelles  elles  correfpondent  fur  le  premier 
aflemblage  du  bateau  ; chacune  de  ces  pièces  ou  fup- 
ports eft  areboutée  par  une  piece  inclinée  quis’afîem- 
ble  avec  le  fupport  St  la  piece  du  fond  du  bateau  à 
laquelle  répond  le  fupport , St  cette  piece  arebou- 
tante  inclinée  eft  areboutée  elle-même  par  une  piece 
horifontale , affemblée  avec  cette  piece  inclinée  St 
la  pièce  latérale  du  bateau  ; des  areboutans  fembla- 
bles  font  mis  par  pouppe  St  par  proue,  afin  de  garan- 
tir cette  forte  de  chevalet  de  tous  les  mouvemens 
qui  pourroient  lui  être  imprimés  , indépendamment 
de  ceux  du  bateau;  c’eft  fur  ces  fupports  que  fe  trou- 
ve affemblé  le  fommier  fupérieur  de  18  piés  de  long 
fur  5 pouces  d’équarriflage,  dont  la  furface  eft  arron- 
die fuivant  un  arc  de  cercle  d’un  pié  de  rayon  ; cette 
furface  doit  être  garnie  de  onze  goujons  de  fer 
d’un  pouce  de  diamètre,  & de  3 pouces  6 lignes  de 
haut  qui  partent  d’une  embraflure  de  fer , dont  le 
fommier  eft  garni  aux  lieux  où  on  veut  fixer  les  gou- 
jons , St  il  porte  à chacune  de  fes  extrémités  des 
bouts  de  chaines  de  6 pouces  de  long  qui  partent 
aulft  d’une  embraflure  de  fer;  c’eft  à ces  chaînes  qu’on 
attache  des  barres  de  fer  de  24  piés  de  long  qui  tra- 
verfent  en  diagonale  chacune  des  travées  dont  nous 
allons  parler,  qui  vont  d’unhateau  à l’autre  , St  qui 
permettent  au  pont  le  mouvement  que  l’eau  peut  lui 
donner  ou  direélement , ou  par  les  déplacemens  de 
fon  volume  ; l’arrondiflement  des  pièces  , les  trous 
coniques  de  leurs  extrémités  St  les  bifeaux,  des  bouts 
des  travées  dont  nous  allons  parler  aufli , permettent 
fans  rien  diminuer  de  la  folidité , les  mouvemens  de 
fluéhiation  auxquels  le  pont  en  total  ou  fes  différen- 
tes parties  peuvent  participer. 

Sur  des  pièces  de  bois  de  19  piés  de  long  & de  8 
pouces  d’équarriflage  , l’auteur  fait  pratiquer  à cha- 
cune de  leurs  extrémités  , des  ouvertures  coniques 
tronquées  , renverfées  , dont  la  hauteur  eft  de  3 
pouces  6 lignes  ; la  bafe  la  plus  petite  d’un  pouce  4 
lignes  de  diamètre , St  la  bafe  la  plus  grande  de  3 
pouces  6 lignes  , ces  pièces  font  garnies  à chacune 
de  leurs  extrémités  ; ouvertures  d’une  plaque  de  fer 
entaillée  dans  la  piece  , St  percée  d’un  trou  corref- 
pondant  à celui  de  la  piece  , chaque  extrémité  de 
ces  pièces  dont  le  nombre  eft  de  onze  pour  deux  in- 
tervalles de  bateaux  ; favoir  , 5 pour  l’un  St  6 pour 
l’autre  eft  terminé  par  des  bifeaux  de  6 pouces  de  long 
fur  1 pouce  de  haut , St  celles  de  ces  pièces  qui  oc- 
cupent la  partie  latérale  de  chacune  des  travées  doi- 
vent être  percées  fupérieurement  St  inférieurement 
dans  toute  leur  longueur  de  trente -un  trous,  qui 
portent  chacun  un  piton  de  fer  St  qui  fe  repondent 
perpendiculairement.  Toutes  les  pièces  de  bois  des 
travées  doivent  être  garnies  de  pitons  ou  anneaux  à 
leurs  extrémités  , St  porter  des  attaches  brifées  de 
fer  qui  tiennent  à des  ouvertures  pratiquées  au  bord 
du  bateau  & à la  piece  de  la  travée , de  façon  que 
ces  attaches  puiflent  fe  prêter  à quelques  mouve- 
mens. 

Les  madriers  qui  font  deftinés  à couvrir  les  tra- 
vées font  choifis  de  16  piés  de  long,  de  6 pouces 
de  large  & de  4 pouces  d’épais  ; ils  ont  à leurs  extré- 
mités des  pitons  St  anneaux  , St  à 3 pouces  de  leur 
extrémités , ils  font  percés  d’un  trou  de  9 lignes  de 
diamètre  : les  trente-un  madriers  de  chaque  travée 
doivent  être  percés  à 2 piés  St  à 1 pié  de  leurs  extré- 
mités , afin  de  fervir  indifféremment  à l’une  ou  l’au- 
tre des  travées. 
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Pour  fe  garantir  de  l’inconvénient  qui  obligerait 
d’enfoncer  le  premier  6c  dernier  bateau  de  fon  pont , 
qui  peuvent  fe  brifer  par  le  fond , à caufe  des  poids 
dont  ils  font  chargés  ; lorfqu’il  fe  trouve  près  du  bord 
où  l’on  jette  ce  pont , des  bois  cachés  ou  des  roches , 
l’auteur  propofe  des  trétaux  dont  les  piés  foient  iné- 
gaux , ferrés  6c  areboutés  folidement , affemblés  fi- 
xement par  un  fommier  immobile  de  4 piés  de  lon<* 
iyr  8 pouces  de  large , & 6 pouces  d’épais  ; un  fom- 
mier fupérieur  de  même  dimenfion  eft  traverfé  par 
deux  barres  de  fer  fixées  fur  lui  6c  qui  traverfent  le 
fommier  inférieur,  de  façon  à pouvoir  le  lever  6c 
baiffer  avec  le  fommier  fupérieur,  au  moyen  de  deux 
vis  de  bois  qui  traverfent  le  fommier  inférieur , 6c 
dont  les  têtes  arrondies  6c  garnies  d’un  goujon  font 
reçues  dans  des  ouvertures  coniques  , pratiquées 
dans  le  fommier  fupérieur  aux  endroits  qui  répon- 
dent aux  têtes  de  ces  vis  qui  fervent  à le  mettre  de 
niveau  ; c’eft  fur  ce  fommier  fupérieur  que  l’on  fi- 
xera par  deux  vis  de  fer  horifontales  dont  les  écrous 
y font  arrêtes  , une  piece  de  19  piés  arrondie  fupé- 
rieurement  de  façon  qu’elle  foit  parallèle  aux  piè- 
ces des  fupports  qui  doivent  foutenir  les  pièces  des 
travées  du  premier  bateau  ; ces  trétaux  nous  fourni- 
ront tout-à-l’heure  l’occafion  de  quelques  remarques. 
Tout  étant  ainli  préparé,  la  conftru&ion  du  pont 
devient  aifée  ; l’on  bat  les  chevalets  ou  tréteaux , 
on  arrête  fur  eux  les  pièces  qui  doivent  porter  les 
travées  de  Yavam-pont  au  premier  bateau  , l’on  glif- 
l'e  fur  des  rouleaux  placés  entre  les  huit  intervalles 
que  produifent  les  neuf  lupports  ; huit  madriers  de 
lapin  qui  doivent  porter  des  tréteaux  fur  les  rou- 
leaux du  premier  bateau,  6c  qui  fervent  d’échafaut 
aux  porteurs  des  pièces  des  travées,  dont  les  trous 
ménagés  aux  extrémités  les  arrêtent , les  barres  de 
fer  pofées  en  diagonales  6c  qui  ne  font  pas  arrêtées 
fixement , mais  qui  tiennent  aux  chaînons  affujettif- 
fent  lâchement  les  bateaux,  qui  portans  des  mâts 
font  encore  amarrés  chacun  au  bord  de  la  riviere  , 
par  des  cordages  renvoyés  du  mât  au  bateau,  comme 
ceux  qui  fervent  au  tirage  fur  les  rivières,  & ces  cor- 
dages s’attachent  à des  pieux  au  bord  de  la  riviere  ; 
l’on  continue  le  pont  de  bateau  en  bateau  , 6c  il  finit 
par  un  autre  avant  - pont  femblable  à celui  qui  l’a 
commencé. 

Par  la  fupputation  de  la  force  des  bois  que  l’auteur 
fait  d’après  les  expériences  6c  les  tables  imprimées 
dans  les  mémoires  de  l’académie , 6c  d’après  les  pro- 
pres expériences  , il  trouve  que  les  pièces  qu’il  em- 
ploie , font  beaucoup  plus  que  fuffifantes  pour  réfif- 
ter  aux  plus  grands  fardeaux  qui  fuivent  les  armées, 
qu’il  eftime  avec  raifon  être  la  piece  de  24  liv.  la- 
quelle avec  fes  agrets  6c  affûts , peut  pefer  environ 
80  jo  liv.  mais  nous  penfons  que  ce  ne  fera  point 
affez  d’avoir  fongé  à la  réfiftance  que  les  pièces  doi- 
vent avoir  , il  lëra  néceffaire  d’apporter  beaucoup 
de  foin  & dans  le  choix  des  pièces,  & dans  leur  con- 
fervation , foit  lors  du  tranfport , l'oit  quand  elles  ne 
feront  pas  d’ufage  , pour  les  garantir  de  l’inconvé- 
nient d’arcuer.  Pour  parer  en  partie  à l’inconvé- 
nient de  l’arcuation , l’auteur  peut  alonger  les  ou- 
vertures de  l’extrémité  de  fes  pièces,  &le  confeilne 
pourra  que  lui  être  avantageux  dans  la  conftru&ion. 
Le  déplacement  du  volume  d’eau  étant  tel  dans  le 
cas  de  la  charge  de  8000  liv.  ajoutées  au  poids  des 
matières  employées  à la  conftru&ion  du  pont , que  les 
bords  du  bateau  font  encore  élevés  de  1 3 pouces 
au-defîiis  du  niveau  de  la  riviere,  le  pié  cubique 
d’eau  étant  eftimé  à 70  livres,  il  s’enfuit  que  le  nou- 
veau déplacement  d’eau  qu’il  faudrait  pour  faire  fub- 
merger  le  bateau  , fe  trouve  très-fuffifant  pour  les 
cas  d’augmentation  de  poids  imprévus  6c  d’autres  ac- 
cidens  ; l’auteur  eft  entré  tant  fur  la  force  des  bois, 
que  fur  le  déplacement  des.  volumes  d’eau,  dans  un 
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detail  clair  & fuffifant  qu’il  a fait  avec  intelligence* 
Il  nous  a paru  en  général  qu’il  y avoit  de  l’invention 
dans  la  maniéré  6c  les  differens  moyens  que  l’auteur 
a employés  pour  laifler  à fon  pont  la  participation 
aux  divers  mouvemens  qui  peuvent  furvenir  aux 
eaux  fur  lefquelles  il  le  jette  , tant  par  elles  mêmes 
que  par  les  bateaux  , lorfqu’ils  font  déplacés  à l’oc- 
cafion des  differens  poids  dont  ils  font  chargés.  Les 
ouvertures  coniques  des  pièces  des  travées  qui  re- 
çoivent des  goujons  droits , permettent  cet  enfon- 
cement , fans  que  l’effort  fe  faiTe  fentir  ; l’arrondiffe- 
mentdes  furfaces  fupérieures  des  fommiers  fait  qu’au 
mouvement  du  bateau , les  pièces  des  travées  por- 
tent toujours  également  6c  perpendiculairement  fur 
ces  fommiers.  Les  bifeaux  de  l’extrémité  des  pièces 
des  travées  leur  permettent  de  s’élèvera  leurs  extré- 
mités , fans  déplacer  les  madriers  qui  y répondent  ; 
enfin  le  petit  efpace  laiffé  entre  chaque  madrier  leur 
laide  la  liberté  de  s’approcher  un  peu  dans  la  courbu- 
re que  les  poids  font  prendre  au  pont  dans  les  enfon- 
cemens  des  bateaux  6c  des  travées  fur  lefquelles  il 
paffe  fucceffivement.  L’éloignement  de  1 1 à 12  piés 
entre  chaque  bateau  eft  avantageux , relativement 
à l’ufage  des  pontons , qui  dans  le  cas  le  plus  avanta- 
geux, font  mis  tant  pleins  que  vuides;  les  rifques 
qui  réfulteroient , foit  des  machines  qu’on  pourrait 
lâcher  contre  le  pont  pour  l’emporter , foit  des  arbres 
que  des  rivières  déracinent  dans  les  inondations  6c 
qu’elles  charient , font  beaucoup  diminués  par  de  fi 
grands  intervalles;  il  nous  femble  cependant  que  fi 
on  conftruifoit  ce  pont  fur  desrivieres  larges , il  ferait 
à propos,  de  diftanceen  diftance,  dejetter  quelques 
ancres. 

Ce  fera  principalement  fur  la  maniéré  dont  font 
faits  les  tréteaux  de  l’avant-pont,  que  nous  porte- 
rons nos  remarques  ; i‘l  nous  femble  difficile  de  les 
battre  au  mouton  ou  d’autre  maniéré , fans  courir  le 
rifque  de  les  endommager  ; les  deux  fommiers  des 
tréteaux  qui  doivent  fervir  à mettre  le  fommier  fupé- 
rieur de  niveau  au  fommier  de  la  travée  du  premier 
bateau , font  garnis  de  pièces  compliquées  & délica- 
tes pour  la  chofe , telles  que  les  deux' vis  en  bois  6c 
les  vis  de  fer  qui  doivent  arrêter  parallèlement  le 
fommier  qui  portera  la  travée;  nous  fentons  qu’il  a 
été  difficile  ;\  l’auteur  , pour  arriver  à la  précifion  fu- 
perflue  qu’il  fe  propofoit , de  trouver  quelque  chofe 
qui  fut  également  folide  6c  fimple,&  qui  pût  fe 
mettre  promptement  de  niveau  à la  furface  de  Veau 
6c  parallèlement  au  fommier  fupérieur  des  bateaux  - 
il  lui  fera  toujours  poffible  de  changer  ou  rectifier 
cette  partie  à laquelle  nous  préfumons  que  fon  intel- 
ligence remédiera.  M.  Guillote  n’a  point  négligé  de 
rendre  commodes  à charger  les  chariots  deftinés  à 
porter  les  bateaux  par  des  rouleaux  &des  crics  qu’il 
y a ajoutés  ; il  propofe  auffi,fuivant  les  differens  ufa- 
ges  auxquels  on  voudrait  employer  fon  pont , d’y 
placer  des  ornemens  6c  une  baluftrade  qui  jouent 
fans  fouffrir  de  dérangement , comme  les  parties  de 
la  chauffée  à laquelle  ils  correlpondront.  Nous  n’en- 
trons point  dans  le  détail  de  ces  ornemens,  parce 
qu’ils  ne  font  pas  de  notre  objet. 

Pour  l’habitude  à la  prompte  conftruétion  de  pa- 
reils ponts,  l’auteur  propofe  l’établiffement  d’un  corps 
de  pontonniers  ; il  donne  auffi  le  détail  du  prix  de  ce 
pont  ; ces  matières  n’étant  point  du  reffort  de  l’aca- 
démie , nous  nous  difpenlèrons  de  d’examiner  6c 
d’en  parler. 

Après  avoir  examiné  toute  la  partie  méchanique 
du  nouveau  projet  de  conftruéfion  d’un  pont  de  ba- 
teau , il  nous  refte  , pour  fatisfaire  aux  vues  de  la 
compagnie  , à parler  du  poids  de  ce  pont,  afin  qu’en 
le  comparant  avec  celui  des  ponts  ordinaires , 6c  en 
mettant  fous  les  yeux  les  divers  avantages  6c  incon- 
véniens  des  differentes  efpeces  de  pont  pour  le  tranf- 
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port , la  compagnie  fe  trouve  en  état  d'en  porter  Ton 
jugement. 

Nous  avons  dans  le  mémoire  de  l’auteur  tout  le 
détail  qu’il  falloit  pour  eftimer  avec  une  précilion 
fuffifante  le  poids  total  des  différentes  parties  de  fa 
machine  ; mais  comme  il  s’étoit  renfermé  dans  la  def- 
cription  du  pont  qu’il  propofe  , il  avoir  négligé  de 
traiter  des  pièces  des  autres  lortes  de  ponts , dont  ce- 
pendant nous  ne  pouvons  nous  paffer  pour  la  compa- 
raifon  ; c’elt  dans  le  deffein  d’y  fuppléer,  que  con- 
formément à ce  que  je  propofai  à la  compagnie  , 6c 
de  l’avis  des  autres  commiifaires,  j’ai  été  chercher 
chez  M.  de  Valiere  les  inftru&ions  qui  nousman- 
quoient  ; celles  que  nous  y avons  priies,  ne  font  pas 
telles  que  nous  pourrions  le  defirer , afin  d’apprécier 
le  tout  avec  la  derniere  exaftitude , néanmoins  nous 
avons  cru  devoir  compter  fur  les  connoiffances  d’un 
homme  aufîl  confommé  dans  toutes  les  parties  qui 
tiennent  dire&ement  ou  indirectement  à l’artillerie , 
pour  en  faire ufage  dans  notre  rapport;  en  joignant 
aux  notions  qu’il  nous  a fournies , les  nôtres  particu- 
lières 6c  celles  que  nous  avons  ramaflées  d’ailleurs , 
nous  effayerons  de  donner  une  idée  complette  de  la 
chofe  , ce  qui  relativement  à la  matière  dont  il  eft 
queftion,  ne  peut  être  qu’intéreffant. 

Il  nous  a paru  utile , pour  ne  rien  laiffer  en  arriè- 
re , de  parler  de  toutes  les  efpeces  de  grands  ponts  à 
l’ufage  des  armées;  ces  ponts  fe  font  de  trois  maniè- 
res : les  uns  fe  conftruifent  par  le  fecours  des  bateaux 
des  rivières , qui  trop  grands  pour  être  tranfportés 
par  charrois , ne  font  conduits  qu’au  moyen  de  la 
rivière  même  ; ces  ponts  font  de  tous  les  plus  com- 
modes , lorfqu’il  eft  poffiblc  de  les  conftruire,  ils  fe 
trouvent  à l’abri  des  inconvéniens  qui  accompagnent 
la  conftruClion  des  autres,  foit  à caufe  de  l’intervalle 
que  biffent  entr’eux  de  fi  grands  bateaux , foit  à 
caufe  de  la  commodité  de  tranfporter  fans  frais  , les 
pièces , les  ancres  6c  les  agrêts  qui  y fervent;  on  feat 
bien  qu’il  eft  inutile  d’entrer  dans  aucun  détail  fur 
ces  ponts , puifqu’ils  n’ont  aucun  rapport  avec  celui 
propofé  pour  le  tranfport , relativement  à fon  poids  ; 
nous  ne  devons  examiner  fur  cette  partie  que  les 
ponts  qui  fe  tranfportent  ; ces  ponts  font  de  deux  for- 
tes : les  uns  fe  font  avec  des  pontons  de  cuivre,  nous 
en  rendrons  d’abord  compte  : les  autres  fe  font  avec 
des  bateaux  de  bois  tranfportés  fur  des  haquets , & 
nous  en  parlerons  enfuite  ; ce  que  nous  dirons  de  la 
conftru&ion  de  chacun  de  ces  ponts , eft  relatif  à une 
largeur  de  102  toiles , & ce  fera  pour  la  même  lar- 
geur que  nous  parlerons  du  nouveau  pont  propofé. 

Un  pont  fait  de  pontons  peut  fe  conftruire  pour 
une  largeur  de  102  toifes  avec  60  pontons  de  cuivre 
diftribués  tant  plein  que  vuide , tous  munis  de  leurs 
ancres  6c  agrêts  ; tous  ces  pontons  font  chargés  de 
fix  poutrelles  de  fapin,  pofées  parallèlement  en- 
tr’elles  fur  les  pontons,  autant  qu’il  eft  poftible , d’un 
des  bords  de  la  riviere  à l’autre  ; chaque  poutrelle 
eft  de  12  pies  de  long  fur  fix  pouces  d’équarriftage. 
L’on  emploie  pour  tout  le  pont  3 66  poutrelles,  à 
caufe  qu’elles  nefe  répondent  pas  bout  à bout,  mais 
qu’il  faut  environ  un  pié  de  chevauchement  par  le 
côté  de  part  & d’autre  : ces  poutrelles  réduites , ainfi 
qu’il  vient  d’être  expliqué , 6c  fixées  fur  les  bords  du 
ponton  par  des  goujons , ne  font  placées  que  fur 
une  efpace  de  10  piés  ; elles  font  couvertes  pour 
cet  efpace  de  20  madriers  de  fapin  de  1 2 piés  de 
long , 6 pouces  de  large,  ôedeux  pouces  d’épais  , de 
forte  que  l’on  compte  pour  le  revêtement  de  la  chauf- 
fée fur  1220  madriers  de  cette  dimenfion;  le  pont 
dans  cet  état  n’eft  pas  propre  à laiffer  paffer  de  l’ar- 
tillerie ; il  fert  pour  les  troupes  ; mais  pour  que  le 
gros  canon  y paffe , on  eft  obligé  de  gliffer  entre 
chaque  intervalle  un  nouveau  ponton  de  cuivre  , 
enforte  pour  lors  que  le  pont  eft  tout  plein;  c’eft 
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dans  ce  cas  qu’il  peut  être  à l’ufage  de  l’artillerie. 
Jufqu’à  la  derniere  guerre  de  Louis  XIV , on  ne  s’é- 
toit fervi  dans  les  armées  que  de  ces  pontons  de  cui- 
vre ; ce  tut  alors  qu’on  fe  fervit  pour  la  première  fois 
des  bateaux  de  bois  tranfportés  , dont  nous  allons 
parler  , après  avoir  dit  un  mot  de  la  façon  de  voitu- 
rer  les  pontons  , & avoir  auffi  eftimé  le  poids  total 
des  ponts  de  cuivre  ; il  faut  autant  de  voitures  que 
de  pontons  , 6c  les  agrêts  6c  bois,  tant  pontreJles 
que  madriers , le  diftribuent  fur  les  voitures  ; les 
pontons  fc  portent  fur  des  haquets  dans  une  fituation 
renverlée  : ce  qui  rend  leur  tranfport  plus  difficile  ; 
mais  l’on  n’a  point  trouvé  d’autre  moyen  pour  parer 
à un  inconvénient  qui  a paru  mériter  attention.  Cha- 
que ponton  avec  fes  ancres  6c  agrêts , eft  eftimé  pour 
le  poids  par  M.  de  Valiere  à 2500  livres  , 6c  comme 

11  faut  1 20  pareils  pontons  pour  un  pont  qui  l'erve  à 
l’artillerie,  l’on  a pour  cet  article  ci  - - - 300000  1. 

Chacune  des  poutrelles  ayant  1 2 piés  de  long  6c 
6 pouces  d’équarriffage , il  s’enfuit  que  chaque  pou- 
trelle a en  folidité  3 piés  cubiques , 6c  l’on  trouve 
1098  piés  cubiques  pour  la  folidité  de  366  pou- 
trelles. 

Chaque  madrier  de  12  piés  de  long,  de  6 pouces 
de  large , de  deux  pouces  d’épais,  a julte  en  folidité 
un  pie  cubique  ; 6c  comme  il  faut  pour  tout  le  pont 
de  pareils  madriers  au  nombre  de  1 220,  on  aura  pour 
la  iolidité  de  tout  le  bois  néceffaire  à la  conftruction 
du  pont  fait  avec  les  pontons  de  cuivre  ,2318  piés 
cubiques  de  bois  de  lapin  , dont  il  faut  chercher  le 
poids  . . .2318  piés  cubiques  de  fapin. 

Le  bois  dont  il  eft  queftion  ici,  eft  du  fapin;  je 
trouve  dans  les  tables  deMuffchenbrock,fur  les  pefan- 
teurs fpécifiques  des  matières  , que  la  pefanteur  du 
pié  de  chêne  eft  à 927,  que  celle  de  la  branche  eft  o, 
870  ; que  celle  du  fapin  , dont  il  ne  donne  qu’un  feul 
poids,  eft  o,  5S0.  Comme  les  pefanteurs  des  bois, 
même  de  pareilles  efpeces , varient  beaucoup  luivant 
les  circonftances  6c  luivant  les  lieux  qui  les  ont  vu 
naître , en  diminuant  quelque  petite  chofe  furie  poids 
le  plus  fort  du  pié  du  chene , je  fuppoferai  que  les 
pefanteurs  fpécifiques  des  bois  de  chêne  6c  de  fapin 
font  entre  elles  comme  o,  925  ; o,  550,  ou  comme 
37,22;  en  prenant  60  liv.  pour  la  pefanteur  du  pié 
cubique  de  chêne , je  trouve  3 5 pour  la  pefanteur 
du  pié  cubique  de  fapin , ce  qui  fait  environ  3 5 liv.  j; 
prenant  donc  ce  nombre  pour  la  pefanteur  du  pié 
cubique  de  fapin  , le  nombre  23  18  des  piés  cubiques 
employés  au  pont  en  étant  multiplié  , l’on  trouve 
81902  liv.  6c  une  fra&ion  de  livre  négligée  , ainfique 
quelques  autres , car  ce  feroit  perdre  du  tems  mal- 
à-propos que  de  fe  rendre  précis  dans  ce  cas.  Ainfi 
l’on  verra  que  le  poids  total  du  pont,  conftruit  par  les 
pontons  de  cuivre , en  joignant  au  der- 
nier nombre  81902  liv  J 

Le  poids  des  bateaux  de  300000 

Sera  de  381902^; 

Pafl'ons  à la  derniere  efpece  de  pont  qui  fe  conf- 
truit avec  des  bateaux  tranfportés  fur  des  haquets  ; 
ces  bateaux  ont  jufqu’à  3 5 piés  de  long  fur  10  piés  de 
large  : 30  bateaux  tous  de  fapin  fuffifent  pour  conf- 
truire un  pont  propre  à l’artillerie  ; les  bateaux  affu- 
jettis  par  leurs  ancres  , le  font  encore  par  de  fortes 
poutrelles  de  fapin  qui  font  elles-mêmes  couvertes 
de  madriers  de  fapin  de  deux  pouces  d’épais  , & de 

1 2 piés  de  long.  Ces  ponts  ne  iont  guere  gardés  qu’à 
Strasbourg  dans  les  fortes  de  la  ville  , & à Metz  dans 
les  magafins  ; en  cas  de  befoin  , on  les  prend  là  pour 
les  envoyer  aux  lieux  oit  ils  font  néceffaires  : 40  voi- 
tures fuffifent  pour  ces  ponts  ; mais  M.  de  Valiere 
nous  a fait  obferver  qu’on  eft  obligé  de  mettre  dans 
les  teins  & les  chemins  ordinaires,  16  à 20  chevaux 
pour  chaque  bateau;  6c  il obferve  aufli  que  le  mêmq 
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ombre  de  chevaux  néceflaires  à la  conduite  des  pon- 
tons de  cuivre,  fe  trouve  néceflaire  pour  le  transport 
des  ponts  de  bateaux  qui  vont  fur  les  haquets.  Ces 
ponts  font  beaucoup  plus  commodes  pour  l’ufage  que 
les  pontons  de  cuivre  : l’intervalle  entre  chaque  ba- 
teau eft  grand  ; il  faut  beaucoup  moins  d’ancres  6c 
d’agrêts  ; mais  la  nécefiité  d’atteler  à chaque  voiture 
nn  li  grand  nombre  de  chevaux,  prouve  allez  qu’on 
eft  embarrafle  à charger  6c  à décharger  des  bateaux 
de  ces  dimenfions. 

Puifqu’il  faut  pour  conduire  ce  pont  un  nombre  de 
chevaux  égal  à celui  qui  eft  néceflaire  pour  le  pont 
de  pontons  de  cuivre,  nous  n’entrerons  dans  aucun 
détail  fur  fon  poids  particulier  , faute  d’inftru&ion 
fur  les  dimenfions  de  les  pièces , 6c  nous  le  confon- 
drons avec  celui  du  pont  conftruit  par  les  pontons  ; 
ce  fera  au  poids  de  celui-là  que  nous  allons  compa- 
rer le  poids  du  pont  propofé  par  M.  Guillote. 

Le  pont  de  M.  Guillote,  ainfi  que  nous  en  avons 
donné  les  dimenfions  dans  le  corps  du  rapport  ; di- 
menfions que  nous  allons  rappeller  de  même  que  les 
poids  qu’il  donne  par  le  mémoire,  6c  dont  nous  avons 
vérifié  plufieurs  articles  pris  au  halàrdque  nous  avons 
trouvés  conformes  pour  le  poids  aux  dimenfions 
données , eft  tout  de  chêne  , 6c  le  poids  du  pié  cubi- 
pue  eft  évalué  à 60  livres. 

Nous  diftinguerons  en  trois  le  poids  de  chaque  tra- 
vée du  nouveau  pont  ; l’un  qui  fera  du  chêne  em- 
ployé ; le  fécond , le  poids  du  fer  6c  des  agrêts  nécef- 
faires  ; le  troifieme  qui  fera  le  poids  du  fer  6c  des  ma- 
tières employées  à l’ornement. 

Poids  du  chêne. 


Faces  latérales  du  bateau , 

758  liv. 

Faces  de  pouppe  6c  de  proue , 

408 

Fond  du  bateau  , 

607 

Bec  du  fond , 

1 21 

1 3 traverfes , 

324 

Sommier  inférieur, 

410 

2 pièces  de  pouppe  & proue  3 

225  • 

26  montans , 

826 

9 fupports , 

197 

1 8 areboutans , 

4M 

26  areboutans  aflemblés  , 

148 

4 areboutaus  de  pouppe  6c  de  proue  , 

90 

Areboutans  horizontaux  , 

5 1 

Sommier  fupérieur , 

189 

Pièces  d’une  travée , 

2821 

3 1 madriers , 

5126 

Total  du  chêne  employé  en  poids  , 

12776  liv- 

Ferremens  ou  agrêts  néccjjaires. 


60  boulons , 

1 16  liv. 

2 diagonales , 

72 

Vis , clous  6c  ferrure  , 

300 

Mâts  , cordes  & agrêts , 

300 

Total  des  agrêts  en  poids , 

788  liv. 

Poids  de  C ornement. 

2 pilaftres , 

80  liv. 

Chaflis  de  la  baluftrade , 

324 

1 5 baluftres  de  tôle  , 

160 

Total  du  poids  de  fomentent, 

564  liv. 

En  fuppofant  34  travées  pourl epont  de  102  toi- 
fes  , & prenant  34  bateaux  au  lieu  de  3 1 qui  étoient 
demandés  pour  le  pont  de  100  toiles  , afin  de  fup- 
pléer  aux  chevalets , l’on  trouve  que  le  poids  total 
du  bois  de  chêne  employé  à ce  pont  eft  de  434384  1. 

Le  poids  des  fers  6c  agrêts  néceflaires  étant  de 
788  livres  par  travée,  fera  pour  tout  le  pont , qui  a 
3 4 travées,  de  16792  1. 
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Le  poids  de  l’ornement  étant  de  564  Iiv.  par  tra- 
vée , fera  pour  les  34  travées  dupont,  de  19176  1. 

Récapitulation. 

Poids  du  bois  de  chêne  , 434384  liv". 

Poids  des  fers  & agrêts,  26792 

Poids  de  l’ornement , 19176 

Où  l’on  voit  que  le  poids  total  du 
pont  fait  en  chêne  & avec  l’ornement  , 
eft  de  4803  52  liv. 


Mais  fi  on  laifl'e  à l’auteur  la  liberté  de  conftruire 
fon  pont  en  fapin , &:  d’y  employer  cette  efpece  de 
bois  qui  eft  en  ufage  pour  tous  les  autres , & d’en  re- 
trancher l’ornement , le  poids  du  bois  employé  à fon 
pont , en  prenant  3 5 -J-  4-  pour  le  poids 
du  pié  cubique  de  lapin  , fera  de  255803  liv. 

Et  ce  poids,  joint  à celui  des  ferremens 
6c  agrêts  néceflaires  , qui  eft  de  26792 

Donnera  pour  le  poids  total  dit  pont , 282595  liv. 

Enforte  que  comme  dans  le  premier  cas  où  le  nou- 
vea upom  feroit  conftruit  de  chêne , fon  poids  furpaf- 
feroit  d’environ  100000  livres  le  poids  du  pont  fait 
par  les  pontons  de  cuivre , qui  a été  trouvé 
de  381902  h 

Dans  le  fécond  cas  où  le  nouveau  pont  feroit  conf- 
truit  en  fapin  , il  verroit  fon  poids  furpafle  d’environ 
100000  livres  par  celui  des  ponts  faits  avec  les  pon- 
tons de  cuivre  , 6c  de  même  moins  pelant  que  les 
ponts  de  bateaux  en  ufage , auxquels  il  faut  pour  être 
charriés  un  même  nombre  de  chevaux  qu’aux  pon- 
tons. Il  n’eft  pas  douteux  que  les  bois  des  travées  , 
les  madriers  & plufieurs  pieees  des  bateaux,  comme 
celles  du  bord  &:  le  doublage , ne  doivent  être  mifes 
en  fapin , 6c  que  cela  ne  puilfe  fe  faire  fans  rien  dimi- 
nuer de  la  bonté  6c  de  .la  folidité  de  la  machine  , fi 
l’on  obferve  de  laifter  fubfifter  en  chêne  tout  ce  oui 
eft  d’alfemblage  pour  le  chevalet  de  l’intérieur  du  ba- 
teau. Ainfi  l’on  peut  aflùrer  qu’en  failant  ce  change- 
ment , l’auteur  rendra  fon  pont  beaucoup  plus  leger 
que  les  ponts  ordinaires , & il  eft  à obferver  que  fes 
madriers  de  fapin  auront  en  laiflant  fubfifter  leurs  di- 
menfions comme  il  les  a données  en  chêne,  le  double 
de  l’épaifl'eur  des  madriers  employés  aux  ponts  de 
pontons  de  cuivre  , puifque  ces  madriers  n’ont  que 
deux  pouces  d’épais , 6c  que  les  fiens  en  ont  quatre. 
Enfin  le  pont  propofé  doit  avoir  1 6 piés  de  large  , 
c’eft  fur  cette  dimenfion  que  nous  en  avons  fait  le 
calcul  ; 6c  les  autres  ponts  n’ont  en  largeur  que  1 2 
piés  : fi  on  laifl'e  encore  à l’auteur  la  liberté  de  dimi- 
nuer cette  largeur , qui  nous  paroît  néanmoins  de- 
voir être  d’une  grande  commodité  en  bien  des  ren- 
contres , on  l'entira  aifément  qu’en  admettant  les 
changemens  que  nous  avons  indiqués , ce  pont  auroit 
encore  bien  plus  d’avantage  fur  les  ponts  ordinaires 
de  cuivre  , par  là  commodité  du  tranlport. 

La  bafe  moyenne  du  bateau  eft  de  127  piés  quar- 
res  & quelque  chofe  , de  lorte  qu’un  enfoncement 
de  10  pouces  répond  au  poids  delà  piece  d’artillerie 
de  24  livres  de  balle  ; mais  il  eft  à obferver  que  la 
piece  arrivée  au  milieu  de  la  travée  après  avoir  monté 
de  cinq  pouces  fur  un  plan  incliné  de  9 piés  6 pouces, 
commencera  de  defeendre  en  paflànt  le  point'dn  mi- 
lieu de  l’intervalle  qui  fe  trouve  entre  les  deux  ba- 
teaux , ce  qu’il  eft  ailé  de  voir  & qui  ne  demande  pas 
d’autre  difcufllon. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  cohclure*qu’indépen- 
damment  du  mérite  de  l’invention  que  nous  avons 
fait  obferver  dans  la  méchaniqüe  du  pont  propofé  , 
ce  pont  peut  êtr.e  utile  6c  d’un  tranfport  plus  facile 
que  les  ponts  de  pontons  ordinaires , fi  celui  qui  le 
propol'e  obferve  de  faire  les  changemens  que  nous 
ayons  indiqués , tant  par  rapport  à quelques-unes 
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des  parties  de  la  machine , que  par  rapport  à la  ma- 
tière qui  y eft  employée.  L’auteur  a diminué  le  poids 
en  diminuant  la  dimenfion  de  fes  bateaux  , qui  nous 
paroilTent  fuffifamment  grands.  A Paris  le  9 Août 
j 748.  Signé,  d’Alembert , Courtivron  & Vaucanfon. 
Et  au-dejfious  efl  écrit  : Je  certifie  la  copie  ci-deffus 
conforme  à l’original  du  rapport  & au  jugement  de 
l’académie.  Signé, Grand-Jean  de  Fouchy,  fecrétaire 
perpétuel  de  l’académie  royale  des  fciences. 

Addition  à cet  article  où  Von  fatisfait  aux  obferva- 
tions  de  MAI.  de  V académie  royale  des  Sciences.  Si  la 
machine  que  j’eus  l’honneur  de  préfenter  à MM.  de 
l’académie  royale  des  Sciences , elt  d’une  grande  im- 
portance , il  faut  avouer  qu’elle  a fubi  de  leur  part 
l’examen  le  plus  rigoureux  ; & comme  cette  illuftre 
compagnie  n’a  pas  moins  de  lumières  que  d’équité,  fi 
elle  eft  convenue  de  la  bonté  de  mon  pont  & de  la 
nouveauté  cie  fon  méchanifme , je  fuis  forcé  de  mon 
côté  de  convenir  de  la  jufteffe  de  fes  obfervations , & 
du  nouveau  degré  de  perfection  qu’il  acquerra  , en 
y fatisfaifant  heureufement.  C’eft  ce  que  je  me  fuis 
propofé  de  faire  & d’exécuter  dans  ces  additions  , 
après  avoir  remarqué  préliminairement  que  les  cor- 
rections qu’elle  femble  avoir  exigées , tombent  fur 
les  acceffoires  & non  fur  les  parties  effentielles  de  ma 
machine  , comme  on  verra  dans  ce  qui  fuit. 

Art.  I.  MM.  de  l’académie  royale  des  Sciences 
après  avoir  remarqué  dans  leur  rapport , que  l’éloi- 
gnement que  je  laifl'e  de  xi  à n piés  entre  chaque 
bateau  , elt  avantageux  relativement  à l’ufage  des 
pontons , qui  dans  le  cas  le  plus  favorable , c’eft  à-dire, 
mis  tant  plein  que  vuide , & en  état  de  palfer  des  hom- 
mes feulement , & non  d’autres  fardeaux , font  à la 
diltance  de  5 piés  , & que  les  rifques  qui  refulte- 
roient , foit  des  machines  qu’onpourroit  lâcher  con- 
tre le  pont  pour  l’emporter , foit  des  arbres  que  des 
rivières  déracinent  dans  les  inondations  & qu’elles 
charrient,  font  beaucoup  diminués  par  de  fi  grandsin- 
tervalles , ajoutent  qu’il  leur  femble  que  fi  l’on  conf- 
truifoit  ce  pont  fur  des  rivières  larges  ,il  feroit  à pro- 
pos de  diltance  en  diltance,  de  jetter  quelques  ancres. 

Je  réponds  que , quoique  je  ne  fente  pas  le  befoin 
abfolu  d’ancres  , cependant  on  pourra  pour  plus  de 
fureté  , & pour  le  procurer  les  avantages  qui  refultent 
deleurufage,  en  jetter  quelques-unes  de  diltance  en 
diltance  ; ces  ancres  ne  peuvent  nuire , le  pis-aller  , 
c’elt  qu’elles  foient  fuperflues  , fur-tout  fur  les  riviè- 
res qui  n’auront  pas  une  largeur  confidérable  : mais 
c’elt  à l'expérience  à éclaircir  ce  point  ; on  les  con- 
fervera  , fi  l’exécution  du  pont  propofé  apprend 
qu’elles  foient  utiles  : finon  , on  s’en  débarralfera. 
Au  relie  , elles  ne  formeront  jamais  un  poids  fort  in- 
commode , car  je  n’eltime  pas  qu’il  en  fallut  plus  de 
huit  pour  un  confinait  lùrleRhin  dans  un  endroit 
où  ce  fleuve  auroit  plus  de  1 1 o toifes. 

Art.  IL  Ces  MM.  ont  préfumé  dans  un  autre  en- 
droit de  leur  rapport , 

i°.  Qu’il  feroit  difficile  de  battre  au  mouton,  ou 
d’une  autre  maniéré  , les  tréteaux  que  j’employe  , 
fans  les  endommager  : 

2°.  Que  les  deux  fommiers  de  ces  tréteaux  qui  doi- 
vent lervir  à mettre  le  fommier  fupérieur  de  niveau 
au  fommier  de  la  travée  du  premier  bateau , font  gar- 
nis de  pièces  compliquées  & délicates  pour  la  chofe , 
& ils  ont  ajouté  que  s’il  étoit  difficile  , pour  arriver 
à la  précifion  que  je  me  fuis  propolee  , de  trouver 
quelque  chofe  qui  lut  également  fimple  & l'olide  , 
c’elt  que  cette  précifion  étoit  fuperflue. 

Quoique  mes  tréteaux  puflént  être  enfoncés  fans 
être  endommagés  à l’aide  de  mailloches  prifes  entre 
le  treteau  & la  malle  dont  on  fe  ferviroit , je  conviens 
qu’ils  n’ont  pas  la  limplicité  du  relte  de  la  machine  , 
& que  ce  défaut  vient  en  partie  de  la  précifion  fu- 
perflue que  je  m’étois  propofée  , ainfi  que  MM.  les 
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commiffaires  l’ont  conje&uré  : & pour  répondre  à 
l’honneur  qu’ils  m’ont  fait  de  me  croire  en  état  de  re- 
médier à ce  petit  inconvénient  ; voici  ce  que  je  fubfti- 
tue  aux  tréteaux  , par  une  raifon  qui  m’a  paru  plus 
forte  encore  que  la  complication  & la  délicatefl'e  des 
parties  dont  ils  font  compofés,  car  ces  parties  ne  fa- 
tiguant jamais  , il  elt  indifférent  qu’elles  foient  fortes 
ou  foibles  ; mais  je  rejette  les  tréteaux,  parce  qu’il  y a 
tel  terrein  fi  dur  , qu’il  ne  feroit  peut-être  paspoffibls 
de  les  enfoncer  ; cas  rare  fans  doute  ,mais  qui  peutfe 
rencontrer  ,&  qu’il  faut  fuppofer  comme  avenu , afin 
de  donner  un  ulage  général  au  pont  propofé. 

Au  lieu  de  tréteaux,  je  me  fers  de  trois  petits  ba- 
teaux plats  tels  qu’on  les  voit  en  perfpeètive  & géo- 
métralement , PI.  Xx9t. fig.  3 . & 4.  Ils  ont  3 4 piés 
de  long , 5 piés  2 pouces  de  large  , 1 4 pouces  de  pro- 
fondeur , y compris  par-tout  l’épaiffeur  du  bois  ; ils 
ont  au  dedans  trois  traverfes  , & par  conféquent  fix 
montans  arcboutés , comme  on  voit  fig.  3 . 

Tous  ces  montans  font  terminés  par  des  tenons 
d’un  pouce  & demi  de  hauteur,  qui  s’inferent  dans 
les  mortaifes  pratiquées  en  fix  endroits  des  pièces  de 
chêne  de  1 6 piés  & | de  long  fur  6 pouces  d’équarrifla- 
ge , qui  fervent  à alfembler  & fixer  les  uns  contre  les 
autres  les  trois  petits  bateaux  ; & à foutenir  fur  leur 
milieu  le  fommier  qui  doit  porter  la  partie  de  la  chauf- 
fée qui  commence  au  bord  de  lariviere,  & celle  qui 
va  de  ce  fommier  au  fommier  fupérieur  du  premier 
bateau.  Ces  pièces  & le  fommier  qu’elles  portent  fe- 
ront fixées  aux  petits  bateaux  par  des  attaches  de  fer, 
afin  qu’elles  ne  puiffent  s’en  féparer. 

Si  l’on  cherche  d’après  la  méthode  du  mémoire 
précédent  ( méthode  dont  ces  MM.  ont  paru  fatif- 
faits  ) , le  poids  que  peut  foutenir  cet  avant-pont , 
par  la  comparaifon  de  l’eau  qu’il  faudroit  qu’il  dépla- 
çât pour  être  enfoncé,  on  trouvera  qu’il  eft  au  moins 
de  26582  livres. 

Telle  elt  la  machine  que  jefubftitueaux  tréteaux: 
elle  eft  tout-à-fait  analogue  au  méchanifme  de  mes 
bateaux  , elle  en  a la  folidité  & la  fimplicité , & ne 
nuit  point  à la  célérité  de  la  conftruétion  ; car  cet  af- 
femblage  de  petits  bateaux  s’aligne  de  la  même  manié- 
ré & avec  la  même  facilité  que  mes  autres  bateaux. 

Art.  III.  Ces  MM.  ont  encore  obfervé,  en  compa- 
rant mon  pont  avec  les  ponts  qui  font  en  ufage  , que 
fi  en  le  conftruifant  tout  de  chêne  & dans  toutes  les 
dimenfions  que  je  lui  ai  affignées  , il  pefe  environ 
100000  livres  plus  que  les  pontons  , fans  demander 
toutefois  un  plus  grand  nombre  de  voitures  que  les 
pontons,  rien  n’empêchoit  qu’on  n’en  fît  en  fapins 
certaines  parties , comme  celles  du  bord , du  doublage 
& de  la  chauffée  ; ce  qui  le  rendroit  de  1 00000  livres 
environ  plus  léger  qu’eux:  c’eft  un  avantage  qu’ils  lui 
ont  accordé  , de  même  que  d’être  du  double  plus  fort 
& de  quatre  piés  plus  large  que  les  pontons  ; ce  qui 
augmente  encore  celui  de  la  facilité  du  tranfport. 

J’acquiefce  à cette  obfervation  ; lorfque  je  conltrui- 
fis  le  pont  cjue  j’ai  propofé  , je  ne  m’étois  pas  feule- 
ment forme  l’idée  d’une  machine  qui  feroit  pendant 
un  régné  , mais  bien  d’une  machine  inébranlable  & 
qui  durât  fous  plufieurs  rois.  On  a vu  même  dans  le 
mémoire  précédent,  que  je  prétendois  qu’on  le  fubfti- 
tuât  dans  l’occafion  à un  pont  de  pierre  , ce  qui  fera 
poffible  même  en  le  conftruifant  de  fapin  ; mais  il  y 
aura  toujours  entre  la  durée  du  pont  fait , partie  en  la- 
pin , partie  en  chêne  , & du  pont  fait  tout  de  chêne  , 
la  différence  delà  durée  du  chêne  & du  fapin.  Cela 
m’eft  commun  avec  toutes  les  machines  poffibles  qui 
durent  d’autant  plus  long-tems,  que  les  matières  dont 
on  les  conftruit  font  plusfolides. 

Art.lV.  Ces  MM.  fans  infifter  fur  les  ornemens 
dont  le  pont  propofé  eft  fufceptible  , font  convenus 
qu’on  y pourroit  pratiquer  une  baluftrade  qui  joue- 
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roit  fans  foufFrirde  dérangement,  Hoye^  pag.  91  de 
leur  rapport. 

D’où  il  s’enfuit  qu’on  peut  y ajouter  auffi  facile- 
ment des  arches , des  lanternes , des  trophées  , des 
colonnes  ,une  architecture  ; c’eftcequi  eft  démontré 
par  la  Planche  XXIX.  fig.  9 . 

Réponfe  à quelques  objections.  Je  pourrais  me  dif- 
penfer  de  rapporter  deux  objections  qui  m’ont  été 
propofées  en  pleine  académie  (le  10  Juillet  1748, 
jour  que  je  lus  mon  mémoire)  , par  différens  aca- 
démiciens , & les  réponfes  que  j’y  ai  faites  ; l’appro- 
bation 6c  les  éloges  que  cette  compagnie  a accordés 
à ma  machine , démontrent  alfez  6c  l’infuffifance  des 
objections,  6c  la  folidité  des  réponfes. 

Audi  ne  prétends-je  point  ici  faire  étalage  de  con- 
noiffances,  6c  moins  encore 'ajouter  du  poids  à un 
témoignage  auffi  flatteur  que  celui  de  tant  de  favans 
raffemblés.  Je  me  propofe  feulement  de  fatisfaire  les 
perfonnes  entre  les  mains  de  qui  mon  mémoire  fe 
rencontrera,  qui  entendront  allez  bien  ou  allez  mal 
ma  machine  pour  tomber  dans  les  mêmes  difficultés, 
6c  à qui  leurs  Pointions  ne  fe  prélenteront  peut-être 
pas. 

Première  objection.  On  a dit:  « La  mobilité  de  la 
» chaulîée  nuira  peut-être  à la  commodité  du  pafla- 
» ge , car  les  bateaux  s’enfonçant , comme  on  en  con- 
a vient,  cet  enfoncement  pourra  donner  à la  ehauf- 
» fée  une  pente  telle , que  ni  les  fardeaux , ni  les  che- 
» vaux  employés  à les  voiturer  ne  pourront  le  mon- 
» ter». 

Réponfe.  Les  fardeaux  font  portés  à l’armée  par 
des  voitures  à quatre  roues  ; or  li  l’on  cherche  par 
les  principes  de  méchanique , le  plus  grand  enfonce- 
ment produit  par  un  poids  de  8000 livres,  porté  fur 
une  voiture  à quatre  roues,  on  trouvera  qu’il  eft  au 
plus  de  6 pouces. 

Soit  donc  la  ligne  E C ou  HD , PI.  XXX.  fig.  1. 
l'intervalle  du  milieu  d’un  bateau,  au  milieu  d’un 
autre  bateau. 

Le  point  /fie  lieu  du  plus  grand  enfoncement. 

La  ligne  H H de  6 pouces  ou  de  la  hauteur  du  plus 
grand  enfoncement. 

La  ligne  HM  la  longueur  du  plan  incliné  dans  le 
moment  du  plus  grand  enfoncement , & la  ligne  A H , 
ou  MD  la  plus  grande  hauteur  de  ce  plan. 

La  chauffée  n’étant  pas  inflexible,  à mefure  que 
le  fardeau  s’avance  de  H vers  M , la  ligne  HM  prend 
liicceffivement  lesfituations/^,  Af , /,  /,  2,2,  j , 3, 
EC. 

Lorfqu’elle  a pris  la  fituation  £ C,  le  poids  fe 
trouve  en  B 6c  l'on  chemin  éft  horifontal. 

Mais  voyons  quelles  font  les  dimenfions  fucceffi- 
ves  du  plan  inclin éi/Af,  avant  que  le  poids  arrive 
en  B. 

Pour  cet  effet  je  partage  l’intervalle  HO  en  trois 
parties  égales  de  3 piés  chacune. 

il  eft  évident  que  le  corps  en  parcourant  ces  divi- 
sons n’a  au  commencement  H de  la  première  à mon- 
ter que  d’environ  1 pouce  7. 

Au  commencement  F de  la  fécondé , que  d’un 
pouce  z lignes  ; 6c  au  commencement  K de  la  troi- 
fieme , que  de  4 lignes. 

Ce  qui  forme  une  montée  fi  douce , que  fi  les  paf- 
fans  dans  les  nies  de  Paris  n’en  pouvoient  à chaque 
in  liant  lurmonter  d’infiniment  plus  roides  ils  ne 
feroient  pas  un  pas. 

La  folution  de  cette  difficulté,  telle  que  je  viens 
de  l’expofer,  a paru  ingénieufe  6c  folide  à meilleurs 
de  l’académie  dont  elle  a mérité  l’éloge. 

La  ligne  G N eft  une  échelle  de  6 piés , 6c  les  deux 
bateaux  entre  lefquels  elle  eft  placée  avec  les  pièces 
de  la  travée  qu’ils  foutiennent,  repréfentent  6c  l’en- 
foncement des  bateaux , 6c  la  plus  grande  inclinaifon 
poffible  de  la  chauffée  d’une  travée,  incünailon  qui 
Tome  XIII, 
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va  toujours  en  diminuant,  fcjni  devient  nul£ê  au  {joint 
B , comme  on  a vu  dans  la  démonftratibn  précé- 
dente, 6c  qui  n’eft  par  Conféqùent  en  tout  que  de  la 
ligne  B , PL  XXX.  fig.  2.  ou  de  3 pouces. 

Au-delà  du  point  B la  chauffée  s’incline  à contre1 
fens,  6c  les  fardeaux  redefeendent  par  les  lignes  rou- 
ges , de  la  même  quantité  & de  la  même  maniéré 
qu’ils  étoient  montés. 

D’où  l’on  voit  qu’ils  ne  feront  empêchés  ni  en 
defeendant , ni  en  montant,  là  pente  étant  égale  dans 
la  montée  6c  dans  la  defeente , 6c  toujours  trop  pe- 
tite pour  produire  un  mauvais  effet. 

En  un  mot  la  piece  de  la  travée  fouteniié  par  les 
deux  .bateaux, Pl.  XXX.  fig.  2.  eft  un  levier  de  la  pre- 
mière efpece,  dont  le  point  d’appui  AT  eft  àfon  milieu 
qui  tourne  fur  lui-même,  tandis  que  fes  extrémités 
décrivent  chacune  imperceptiblement  un  arc  qui 
mefuréroit  un  angle  dont  le  finus  feroit  de  3 pouces  * 
6c  les  côtés  égaux  à la  moitié  de  la  longueur  de  la 
piece  de  la  travée. 

Seconde  objection.  On  a dit:  « L’a&ion  de  l’eau  con- 
»tre  les  bateaux  pendant  l’enfoncement,  6c  dans 
» d’autres  mouvemens,  pourroit  peut-être  les  faire 
» tourner  lur  eux -mêmes;  car  pour  qu’ils  ne  tour- 
» naffent  point , il  faudroit  qu’il  y eût  un  certain  rap- 
» port  entre  l’aftion  réunie  du  poids  des  parties  du 
» bateau,  la  profondeur  6c  la  largeur  du  bateau,  6c 
» la  réaction  de  l’eau  ; or  l’auteur  du  pont  propofé 
» n’a  point  démontré  qu’il  y eût  ce  rapport  ». 

Réponfe ; Je  réponds , i°.  que  cette  condition  d’un 
certain  rapport  entre  l’a&ion  réunie  du  poids  des 
parties  du  bateau,  la  profondeur  6c  la  largeur  du 
bateau,  & la  réa&ion  de  l’eau,  n’eft  pas  requife  avec 
le  même  fcrupule  pour  un  bateau  qui  féjourne  que 
pour  un  vaiffeau  qui  voyage , 6c  moins  encore  pour 
un  bateau  fixé  que  pour  un  bateau  libre. 

20.  Que  ce  rapport  approché  fubfifte  dans  la  con- 
ftru&ion  de  mes  bateaux,  comme  on  peut  s’en  affu- 
rer  par  le  calcul. 

3 0.  Que  quand  il  s’en  faudroit  dix  fois  plus  qu’il  né 
fubliftat,  ce  défaut  ne  rendrait  pas  mes  bateaux  vo- 
lages ; car  pour  cet  effet  il  faudrait,  r°.  que  les  gou- 
jons des  l'ommiers  fe  rompiffent,  ou  du  moins  s’ar- 
cuaffent , 6c  dans  le  cas  de  l’arcuation , comme  ils  ar- 
cueroient  en  fens  contraires , ils  formeraient  une  ef- 
pece de  herfe  dont  les  dents  feroient  divergentes,  & 
qui  par  cette  raifon  n’en  fixerait  que  mieux  les  ba- 
teaux. z°.  Que  les  attaches  qui  ont  été  particulière- 
ment deftinées  à remédier  à cet  inconvénient  fuffent 
bril'ées;  elles  font  d’une  force  extraordinaire. 

D’où  il  s’enfuit  que  l’obje&ion  propofée  avoit  été 
prévue  par  le  eonftru&eurj  6c  qu’il  avoit  obvié  à 
tout  inconvénient. 


J’ajouterai  à cela , qu’on  a paffé  dans  les  objec- 
tions qu’on  m’a  faites  d’une  extrémité  à l’autre. 

D’abord  on  a craint  que  les  bateaux  ne  fuffent  en- 
foncés par  les  fardeaux  ; enfuite  que  ces  fardeaux 
ne  fuffent  pas  en  état  de  les  fixer. 

On  a ajouté  à cette  Pl.  XXX.  la  fig.  S.  qui  mon- 
tre tout  ce  qu’on  peut  defirer  pour  {'intelligence  par- 
faite de  la  machine.  On  voit , 

1 . La  coupe  latitudinale  d’un  bateau , A 

2.  Les  traverfes  du  fond  du  bateau , B 

3.  Le  fommier  inférieur,  C 

4.  Les  fupports  du  fommier  fupérieur , D 

5.  Le  fommier  fupérieur  avec  fa  furfacc  ar- 

rondie , E 

6.  Les  montans  qui  font  le  tour  du  bateau , F 

7.  Les  areboutantans  des  fupports,  G 

8.  Les  areboutans  des  montans , H 

9.  Les  areboutans  des  bords  du  bateau,  I 

10.  Entre  les  fupports  les  rouleaux,  K 

1 1 . Les  attaches  des  barres  diagonales  de  fer,  L 
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1 2.  Le  trou  pcmr  pofer  le  pilaftre  de  la  balu- 

ftrade , _ M 

1 3 . Les  goujons  avec  leurs  embraffures  de  fer , N 

14.  Les  pièces  des  travées,  O 

1 5 . Les  trous  coniques  des  pièces  des  travées , P 

16.  Les  bifeaux  qui  terminent  les  pièces  des 

travées , Q 

17.  Les  attaches  qui  tiennent  des  bords  des 

bateaux  aux  pièces  des  travées , R 

18.  Les  madriers  qui  forment  la  chauffée , S 

19.  Les  trous  pour  la  baluitrade  pratiqués  aux 

madriers , _ 'R 

10.  Les  boulons  qui  traverfent  les  madriers 
avec  leurs  clavettes , 


Il  ne  manquera  ici  que  les  diagonales  de  fer  qu’on 
peut  voir,  Pl.  XXVIII.  fig.  5.  avec  les  becs  du  ba- 
teau que  la  coupe  latitudinale  ne  permettoit  pas  de 
reprélenter,  & qu’on  voit  dans  les  figures  des  autres 
Planches. 

On  a donné  de  la  force  aux  parties  de  cette  figure, 
afin  qu’elles  fuffent  plus  diftin&es  ; mais  fi  l’on  veut 
fe  donner  la  peine  de  confulter  le  mémoire  qui  pré- 
cédé , & le  rapport  de  meffieurs  de  l’académie , on 
verra  que  le  bateau  entier  ne  demande  pour  fon 
tranfport  facile  que  des  voitures  fort  ordinaires,  & 
telles  que  celles  qu’on  emploie  tous  les  jours  à l’ar- 
mée & ailleurs.  {Article  de  M.  GuiLLOTTE  lepere .) 

Des  machines.  Les  machines  font , comme  on  le 
fait  , le  fruit  d’un  affemblage  de  plufieurs  arts  mé- 
chaniques  réunis  enfemble  , coopérant  à des  forces 
multipliées  à l’accélération  des  ouvrages  ; on  a la 
facilité  des  manœuvres  , mais  l’art  qui  en  tait  tou- 
jours la  plus  grande  partie  , & fouvent  la  feule , eft 
celui  de  charpenterie  ; aufîi  avons  nous  fait  un  choix 
de  plufieurs  machines  fort  ingénieufes  & intereffan- 
tes  , où  les  autres  arts  n’ont  pour  ainfi-dire  aucune 
part;  telles  font  les  preffes,  Voye^  l'article  Presse  ; 
les  Pressoirs  , Voye { l'article  Pressoirs  ; les  Mou- 
lins, Voye{  l'article  Moulins.  Nous  ne  laiffons  ici 
que  le  moulin  à eau , par  fupplément. 

Des  moulins.  Les  moulins  ne  font  pas  moins  avan- 
tageux & utiles  que  les  preffoirs  , pour  l’expreffion 
des  huiles  , la  mouture  des  graines,  ou  pour  d’autres 
avantages  particuliers  ; le  principe  de  leurs  mouve- 
mens  dérivant  le  plus  fouvent  des  élémens  , il  en 
eft  de  différente  ei'pece  & mus  de  différente  manié- 
ré ; les  uns  le  font  par  des  hommes , d’autres  par 
des  animaux  , d’autres  par  le  feu , d’autres  par  le 
vent,  d’autres  enfin  par  l’eau. 

Plufieurs  de  ces  moulins  ayant  été  expliqués  à 
leur  article  & à la  fuite  des  preffoirs , dans  le  traité 
de  l’ économie  ruftique  ; nous  pafferons  à d’autres  qui 
n’ont  point  encore  trouvé  leur  place. 

La  Planche  XXXII.  repréfente  le  plan  d’un  mou- 
lin à l’eau  , dont  la  Planche  XXXIJI.  tait  voir  les 
élévations  intérieures  ; ce  moulin  monté  fur  un  ba- 
teau eft  compofé  d’un  arbre  A traverfant  le  bateau, 
fretté  par  chaque  bout  en  plufieurs  endroits , & tra- 
verfé  lui-même  de  plufieurs  ailes  , compofées  cha- 
cune de  bras  B , d’aube  C,  & de  liens  D,  défendues 
d’un  côté  par  une  forte  piece  de  bois  E , & de  l’au- 
tre par  un  plancher  F,  fervant  en  même  tems  à char- 
ger & décharger  commodément  les  marchandiles  , 
cet  arbre  A tournant  fur  des  taffeaux  G , pofés  fur 
les  plats  bords  H du  bateau  , porte  dans  fon  milieu 
l’affemblage  d’une  grande  roue  I engrenant  dans  une 
lanterne  K , affemblée  à l’une  des  extrémités  d’un 
petit  arbre  I,  fretté  par  chaque  bout  & tournant  fur 
les  tourillons  polés  fur  des  pièces  de  bois  M , ap- 
puyées de  part  &C  d’autre  fur  des  poutres  qui  por- 
tent le  plancher  N ; l’autre  extrémité  de  l’arbre  L 
porte  un  rouet  O retenu  par  des  liens  GO  , s’engre- 
nant A fon  tour  dans  une  lanterne  P , pofée  de  bout 
& à pivot  fur  une  piece  de  bois  Q,  appuyée  par  cha- 
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que  bout  fur  le  plancher  X ; cette  lanterne  P fait 
mouvoir  la  meule  R dans  la  caifl'e  S lùrmontée  d’une 
trémie  T loutenue  d’un  chaffis  de  charpente  II,  le 
tout  pofé  fur  un  plancher  V appuyé  lùr  de  fortes 
pièces  de  bois  X.  Y eft  un  treuil , qui  avec  fon  cor- 
dage Z facilite  le  moyen  de  monter  des  graines  dans 
la  trémie  T ; a eft  un  petit  plancher  pour  monter 
avec  le  fecours  des  marches  b au-deflùs  du  grand 
arbre  du  moulin.  C eft  une  cheminée  à l’ufage  de 
ceux  qui  habitent  le  moulin,  dont  le  pourtour  fermé 
d’ais  eft  aufli  à l’abri  des  injures  de  l’air  par  un  com- 
ble ordinairement  couvert  de  merrain. 

Defcription  de  la  machine  du  pont  Notre  Dame.  La 
machine  élevée  au  milieu  du  pont  Notre-Dame  ap- 
pellée  communément  la  pompe  Notre  Dame  , eft  l’u- 
nion de  plufieurs  pompes  que  la  riviere  fait  mouvoir, 
& qui  fourniffent  de  l’eau  par  des  tuyaux  de  con- 
duite dans  toute  la  ville  de  Paris. 

On  a conftmit  pour  cette  machine  deux  corps  de 
bâtimens  AA  & AB , Pl.  XXXVI.  féparés  par  un 
troifieme  AD  fort  élevé , & qui  contient  à Ion  faîte 
un  réfervoir  de  diftribution;  tous  trois  font  bâtis  »ur 
des  pilotis , plantés  dans  le  fond  de  la  riviere  à l’ex- 
trémité de  plufieurs  digues  obliques  A , PL.  XXXVI, 
XXXVII  & XXXVIII.  tenantes  aux  piles  B du 
pont , à deffein  d’amaffer  les  eaux  vers  le  milieu  6c 
leur  donner  plus  de  force  pour  faire  mouvoir  les 
deux  grandes  roues  C & D.  Ces  digues  A font  fai- 
tes d’un  amas  de  terre  couvert  de  pierrailles , entre- 
tenus de  plufieurs  files  de  pieux  Æ & de  madriers 
AF , furmontés  cle  pièces  de  bois  E moifées  en  F , 
à l’extrémité  defquelles  font  des  palées  compofées 
chacune  d’une  file  de  plufieurs  grands  pieux  G , en- 
foncés obliquement  &c  difpofés  en  contrefiches  liés 
enfemble  de  moifes  obliques  H , & horifontales  I 8c 
K , dont  les  dernieres  K plus  fortes  foutenues  de 
pieux  L , 8c  entretenues  de  liens  M placés  à la  hau- 
teur des  plus  baffes  eaux , contribuent  à la  folidité 
du  pie  des  palées  , les  grands  pieux  G font  furmon- 
tés de  poutrelles  N , qui  aidées  des  corbeaux  à po- 
tence O 8c  des  fupports  en  contrefiches  P entre- 
tenus de  liens  Q , foutiennent  plufieurs  poutres  R 
qui  portent  le  plancher  S des  ailes  AA  & AB. 

Cette  machine  qui  confifte  dans  trois  pompes  à 
trois  corps  chacune , prenant  l’eau  de  la  riviere  dans 
la  caiffe  T foutenue  de  pieux  d’pour  la  porter  dans 
le  réfervoir  du  bâtiment  AD  , eft  compofée  de  deux 
grandes  roues  C &C  D , d’environ  18  à 20  pics  de 
diamettre  fur  autant  de  largeur  , portant  chacune 
huit  aîles  compofées  de  bras  X,  d’aubes  Y &c  de  liens 
Z , traverfant  un  arbre  a d’environ  2 pies  à 2 pies 
& demi  de  groffeur , porté  fur  deux  tourillons  po- 
fés fur  des  taffeaux  b , appuyés  fur  un  chaffis  de  huit 
poutrelles  C gliffant  le  long  des  pièces  de  bois  de 
bout  e e , &c  fufpendu  au  quatre  coins  par  quatre  ti- 
rans  d percés  de  trous  depuis  le  milieu  jufqu’en-haut, 
montant  jufqu’au-deffus  du  plancher  S , & fervant  à 
monter  ou  delcendre  les  roues  C 6c  D,  à mefure  que 
la  hauteur  des  eaux  augmente  ou  diminue  , ou  que 
l’on  veut  arrêter  la  machine  : cette  opération  fe  fait 
par  le  moyen  de  l’union  de  deux  efpeces  de  crics  e , 
mus  de  chaque  côté  par  un  moulinet  f,  élevant  ou 
baillant  deux  taffeaux  g fur  lefquels  font  pofés  des 
boulons  h traverfant  les  tirans  d ; chacune  de  ces 
roues  C 8c  D porte  un  rouet  denté  i afl'emblé  à fon 
arbre  a , engrenant  dans  une  lanterne  k affemblé  à 
l’extrémité  inférieure  d’un  arbre  I à pivot  par  en- 
bas  , 8c  portant  par  en-haut  un  autre  rouet  denté  m 
gliffant  le  long  de  fon  arbre  ; à mefure  que  l’on 
monte  ou  que  l’on  defeend , la  machine  engrenant 
dans  une  petite  lanterne  n montée  fur  un  arbre  0 
foutenu  de  fupport  p , à l’extrémité  duquel  eft  une 
manivelle  à trois  coudes  q qui  fait  mouvoir  une 
pompe  à trois  corps  r,  le  rouet  denté  i de  la  roue 
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D engrenc  en  meme  tcms  dans  uilc  fécondé  lan- 
terne horifontale  s , arrêtée  à une  manivelle  à trois 
coudes  /,  correspondante  par  des  tirans  v aux  baf- 
cules  x qui  font  mouvoir  une  autre  pompe  à trois 
corps  y : les  roues  C & D font  défendues  par  plu- 
sieurs pièces  de  bois  i moifées  en  & , pofées  en  tra-1 
vers  fur  les  moifes  i des  palées , & pour  leur  donner 
moins  de  force  ou  de  vitelle  , on  defeend  plus  ou 
moins  par  deux  crics  à moulinets  en  a a un  tirant 
l>  b auquel  font  attachées  par  en-bas  des  madriers  dd 
pour  retenir  les • eaux  , ce  qui  fait  à-peu-près  l’effet 
des  vannes. 

Dcfcription  d'une  machine  à remonter  les  bateaux.  La 
machine  dont  il  eft  ici  queltion , PL  XXXIX , XL 
& XL]  , auffi  Simple  qu’ingénieufe  & utile , fe  trou- 
ve placée  fur  un  bateau,  fituéà  Paris  fur  la  riviere 
de  Seine , fous  une  des  arches  du  pont- neuf  ; elle 
feule  remonte  depuis  le  pont  royal , tous  les  bateaux 
chargés  de  marchandises  que  l’on  voit  entre  ces  deux 
ponts , fans  aucune  autre  force  que  celle  qu’elle  em- 
prunte du  courant  de  la  riviere  ; cette  machine  eft 
mue  par  quatre  volans  ayant  chacun  iix  ailes , com- 
polées  de  bras  X , d’aubes  B & liens  C , traver- 
sant l’extrémité  de  deux  effieux  D bien  frettés  par 
chaque  bout , tournant  fur  plufieurs  tafîeaux  E for- 
mant couftînets,  pofés  fur  des  pièces  de  bois  F joi- 
gnant des  planchers  , compofés  de  plate-formes  G & 
de  pièces  de  bois  H , traverfant  les  plats-bords  I du 
bateau  fervant  en  même  tems  à défendre  les  roues  ; 
ces  planchers  faits  pour  faciliter  la  manoeuvre,  com- 
muniquent de  l’un  à l’autre  par  - deftiis  la  machine 
par  un  petit  pont  K ; chacun  des  effieux  D porte  au- 
tour de  foi  , d’un  côté  un  aflèmblage  de  plufieurs 
pièces  de  bois  L formant  cylindre  frettés  folrdement 
par  chaque  bout,  autour  duquel  s’enveloppe  un  cor- 
dage M auquel  on  attache  des  bateaux  chargés,  fou- 
tenu  à fon  extrémité  par  une  poulie  N montée  entre 
deux  fupports  O pofés  fur  un  fommier  P , qui  avec 
les  liens  Q va  joindre  les  plat-bords  1 du  bateau  ; ce 
cordage  M ayant  fait  fix  à fept  tours  autour  des  cy- 
lindres L , le  développe  en  II  par  des  hommes  pour 
être  replié  ; tous  les  tours  qu’il  fait  roulant  fur  des 
rouleaux  horilontaux  S retenus  à des  traverfes  T , 
font  entretenus  & conduits  par  d’autres  U plus  courts 
pôles  perpendiculairement  entre  deux  entretoifes  V 
laifant  partie  d’un  aflèmblage  de  charpente  , com- 
pofé  de  quatre  poteaux  montans  X retenus  enfem- 
ble par  en-haut , non-feulement  par  les  traverfes  T 
& entretoifes  V des  rouleaux , mais  encore  par  deux . 
autres  Y liirmontées  de  deux  femblables  Z boulon- 
nées avec  les  précédentes  , & par  en-bas  de  liens  & 
appuyés  avec  les  montans  X fur  un  chaflis  , com- 
polé  de  pièces  de  bois  a & de  traverfes  b ; l’autre 
côté  des  effieux  D porte  l’alfemblage  d’une  grande 
roifc  c pour  arrêter  la  machine  , autour  de  laquelle 
frotte  un  cercle  d e h de  bois  élaftique  lui  fervant  de 
frein  , dont  une  de  fes  extrémités  a eft  arrêtée  à de- 
meure fur  une  traverfe  f,  tenant  d’un  côté  à un  des 
montans  X , Sc  de  l’autre  à un  fupport  g appuyé  fur 
une  des  traverfes  b du  chaflis , & l’autre  h à tenon 
entrant  dans  une  mortaife  pratiquée  dans  la  traverfe 
f va  joindre  une  bafcule  k , par  laquelle  on  donne 
plus  ou  moins  de  frottement  au  cercle  d , qui  donne 
à fon  tour  plus  ou  moins  de  vitefle  à la  machine. 

On  peut  regarder  les  vaifleaux , navires , bateaux, 
&c.  comme  des  ponts  mobiles  qui  tranlmettent  un 
voyageur  du  bord  d’une  riviere  à l’autre , du  rivage 
d’une  mer  au  rivage  oppofé.  Nous  allons  donc  faire 
rentrer  ici  des  détails  iur  ces  machines  qui  ont  été 
omis  à leur  véritable  place  ; qu’on  aimera  mieux  re- 
trouver ici  que  de  n’avoir  point  ; & que  les  éditeurs 
qui  nous  fuccéderont , pourront  ranger  plus  conve- 
nablement à X article  CHARPENTE. 

Des  vaijfeaux , navires  3 bateaux . &c,  Perfonne 
Tome  XIII, 


P O N 67 

n’ignôre  i’utiliïc-des  bâtimens  qui  voguent  fur  les 
eaux  ; le  fréquent  ufage  que  l’on  en  fait  tous  les  jours, 
& le  commerce  immenfe  dont  ils  font  la  foiirce,  le 
font  allez  connoitre.  Il  en  eft  de  deux  efpeces;  les  uns 
font  faits  pour  voguer  fur  la  mer , & les  autres  fur  les 
rivières.  On  trouvera  à la  fuite  de  la  marine  des  dé- 
tails fur  la  conftru&ion  des  uns  ; & nous  allons  voir 
ceux  qui  ont  rapport  à la  conftruétion  des  autres. 

Des  bateaux.  Tous  les  bateaux  qui  navigent  fur 
les  rivières  font  tous  conftruits  à-peu-près  de  la  mê- 
me maniéré,  c’eft-à-dire  plats  par  deflous,  raifon 
pour  laquelle  on  les  appelle  bateaux  plats.  Il  en  vient 
à Paris  des  provinces  de  Normandie,  de  Picardie,  des 
environs  de  S.  Dizier  fur  Marne , & de  la  Loire  par 
le  canal  de  Briare  qui  communique  à la  Seine. 

Les  bateaux  qui  nous  viennent  de  Normandie  font 
de  cinq  efpeces.  La  première,  font  les  bateaux  fon- 
cets,  dits  befogues ; la  fécondé,  les  écayers;  latroi- 
fieme , les  flettes  ; la  quatrième , les  barquettes  ; & la 
cinquième,  les  cabotieres. 

Les  premiers , appelles  bateaux  foncets  ou  befogues, 
fig . 1,2,3,  PI.  XLIII.  font  les  plus  grands  de  tous, 

ceux  qui  apportent  le  plus  de  marchan dites:  leur 
longueur  eft  depuis  22  jutqu’à  30  toiles,  fur  22  à 27 
pics  de  largeur , & environ  5 à 6 pies  de  hauteur  de 
bordage;  & font  compofés  de  Heures  A , d’environ 
8 à 9 pouces  de  grofleur,efpacées  tant  plein  que  vui- 
de,  au  deflous  defquelles  font  attachées  les  planches 
ou  femelles  B du  fond  du  bateau,  dont  les  joints  gar- 
nis de  moufle,  font  recouverts  des  deux  côtés  de 
mairrain , fubdivifces  de  trois  en  trois , de  râbles  («  ) 
C,  dont  les  extrémités  concourent  avec  les  clans  D 
à Soutenir  les  portelots  E , les  rubords  F,  deuxiemes 
bords  G,  troiflemes  bords  H,  les  foubarques  1 , 6c 
autres  bords  K,  qui  y font  attaches , formant  les  bor- 
dages  du  bateau , les  clans  C ; aflemblés  par  en-bas 
dans  leurs  heures^,  font  retenus  enfemble  parle 
haut  de  liernes  L,  qui  vont  d’un  bout  à l’autre  du  ba- 
teau. Sur  les  portelots  E , font  appuyés  les  platbords 
M,  &:  herfilieres  N,  formant  les  bordages  du  bateau, 
d’environ  1 2 à 15  pouces  de  largeur , fur  1 pié  d’é- 
paifleur,  entretenus  de  diftance  en  diftance  de  mâ- 
tures O,  & chantier  P,  foutenus  fur  leur  longueur 
de  fupports  Q , les  herfilieres  À’ retenues  de  feuils  R, 
furmontés  de  petite  bitte  ou  biton  S , font  aflemblées 
entr’elles  par  leurs  extrémités  ; celle  du  derrière  du 
bateau  a une  forte  piece  de  bois  T , appeilée  quille , 
& celle  du  devant  par  une  piece  de  fer  U.  Aux  deux 
extrémités,  de  part  & d’autre,  font  des  bittes  P , 
d’environ  1 5 pouces  de  grofleur , fervant  à bitter 
(b),  aflemblées  par  en-bas  dans  un  des  râbles  C , &: 
arrêtées  par  en-haut  aux  platbords  M.  Sur  le  devant 
du  bateau  eft  un  plancher  appellé  levée , fervant  à la 
manœuvre,  compofé  de  plufieurs  madriers  ou  plates- 
formes  W , appuyées  d’un  côté  fur  une  piece  de  bois 
X,  appeilée  mâture  ftiùLUe , pofé-e  de  part  & d’autre 
fur  des  tafiêaux  Y , & de  l’autre  fur  une  des  Heures 
du  devant  du  bateau  ; foutenues  au  milieu  de  plu- 
fieurs lambourdes  ou  efpaures  Z , appuyées  fur  des 
fupports  ou  crouchants  &.  Sur  le  derrière  du  bateau 
eft  une  autre  levée  appeilée  travure , couverte  & clo- 
fe , formant  2 ou  3 petites  chambres  pour  loger  les 
mariniers. 

Ce  bateau  eft  conduit  par  un  gouvernail  monté 
fur  des  gonds  a & pentures  b , attachées  à la  quille  T , 
& eft  compofé  de  maîtreffes  planches  c , fafrans  d , 
& planches  de  remplage  e retenues  enfemble,  de  bar- 
res f , & de  bajous  g,  furmontés  de  la  cafté  h , d’une 
maflé  i , mû  de  part  & d’autre  horifontalement  : k 
font  deux  ou  trois  madriers  exhauftes , où  fe  place 
celui  qui  tient  le  gouvernail , & cela  pour  avoir  plus 

(j)  Lieure  & clou  d’une  feule  piece. 

(/>)  Bitter  eft  faire  taire  quelques  tours  aux  cordages  au- 
tour des  bittes. 

1 ;i 
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de  force  lorfque  le  bateau  prend  beaucoup  d’eau. 

La  leconde  efpece  de  bateau  normand , font  ceux 
appelles  écayers , 6c  qui  apportent  les  huîtres  à Paris. 
Ils  ne  different  en  aucune  façon  des  befogues  ou  ba- 
teaux foncets , que  par  leurs  dimenfions  qui  eft  d’en- 
viron ii  à i 5 toiles  de  longueur,  fur  18  à 20  pies  de 
largeur,  6c  5 pies  de  hauteur  de  bordage;  6c  toutes 
les  pièces  qui  les  compofent  à proportion. 

La  troifieme  efpece  font  les  fkttes , fig.  4 & 5 , 
PL  XLIII.  efpece  de  petits  bateaux  longs  & étroits , 
faits  pour  tranlporter  les  marchandifes  par  les  peti- 
tes rivières  julqu’aux  bateaux  foncets.  Leurs  dimen- 
fions eft  de  10  a 12  toiles  de  longueur,  fur  environ 
8 pies  de  largeur  6c  2 pies  6c  demi  de  hauteur  de 
bordage;  &l'ont  compofés  de  râbles  C,  de  Heures^, 
& leurs  clans  D fur  lefquels  font  attachées  les  femel- 
les ou  planches  de  fond  B , les  rubors  F , 6c  autres 
bords  K , 6c  foubarque  / furmontés  de  platbords  M, 
& herfilieres  N.  Aux  deux  extrémités  font  deux  le- 
vées , compofées  chacune  de  quelques  petites  plates- 
formes  lï  , poféesd’un  côté  fur  un  des  râbles  C , 6c  de 
l'autre  fur  une  petite  mâture  feuillée  X , fervant  de 
chantier. 

La  quatrième  efpece  font  les  barquettes , qui  ne 
different  en  aucune  façon  des  flettes  que  parleur  lon- 
gueur qui  eft  d’environ  24  à 25  piés. 

La  cinquième  6c  derniere  efpece  de  bateaux  nor- 
mans  , font  ceux  appelles  cabotieres , fig.  G 6c  7,  PL 
XLIV.  efpece  de  bateaux  très-plats  6c  quarrés  par 
derrière,  faits  pour  tranfporter  les  marchandifes  juf- 
qu’aux  bateaux  foncets,  fur  les  rivières  où  ceux-ci 
ne  peuvent  aller  à caufe  de  leur  grandeur.  Ces  fortes 
de  bateaux  fort  légers,  d’environ  18  à 20  toifes  de 
longueur,  fur  1 5 à 18  piés  de  largeur,  & 4 à 5 piés 
de  hauteur  de  bordage , font  compofés  de  Heures^, 
6c  leurs  clans  D , de  femelles  ou  planches  de  fond  B, 
râbles  C,  rubors  F,  deuxiemes  bords  G , troifiemes 
bords  Z/,  foubarques/,  liernes  Z,,  platbords  M , her- 
filieres  -V,  mâtures  O , chantiers  P , 6c  leur  fupport 
Q , feuil  R , 6c  biton  i’,  piece  de  fer  U retenant  les 
herfilieres  N,  bittes  V,  6c  d’une  levée  compofée  de 
madriers  ou  plates-formes  IV,  mâtures  feuillées  X , 
efpaures  Z , & cronchants  &. 

Les  bateaux  qui  viennent  de  la  province  de  Picar- 
die par  l’Oife , font  à-peu-près  les  mêmes  : on  les 
•reconnoit  parce  qu’ils  font  quarrés  par  derrière.  Les 
bateaux  foncets  n’ont  pas  plus  de  22  toifes  de  lon- 
gueur , fur  24  piés  de  largeur,  & le  relie  à propor- 
tion, parce  qu’étant  plus  larges  ils  ne  pourroient 
paffer  fous  les  ponts  de  Beaumont  6c  de  S.  Pigny , 
dont  les  arches  n’ont  pas  plus  de  28  piés  de  largeur: 
ces  bateaux  ne  paffent  guère  la  ville  de  Compiegne, 
6c  ceux  qui  vont  jufqu’à  Chauny  & Soiffons , n’ont 
pas  plus  de  1 5 à 1 8 toifes  de  longueur , fur  1 8 à 20 
piés  de  largeur. 

Les  bateaux , fig.  8 , g , PL  XLIV.  qui  viennent 
de  la  Loire  par  le  canal  de  Briare , les  plus  légers  de 
tous, font  à demi  pointus  par  devant , 6c  quarrés  par 
derrière.  On  les  diftingue  en  chalans  de  deux  efpe- 
ces  ; l’une  fort  rare  6c  que  l’on  nomme  chênïere , c’eft- 
à-dire  faite  en  bois  de  chêne  ; 6c  l’autre  qui  eft  la  plus 
commune  que  l’on  appelle  fapine , c’eft-à-dire  faite 
en  bois  de  fàpin.  Ces  fortes  de  bateaux  faits  à la  hâte 
coûtent  fort  peu  , &:  pour  cette  raifon  ne  retournent 
jamais  d’ou  ils  font  venus:  auftî  les  dépece-t-on  au  bas 
de  la  ville  de  Paris  vers  l’ile  des  Cignes,pour  les 
vendre  par  débris  dont  cette  île  eft  couverte.  Leur 
dimenfion  eft  à-peu-pres  de  10  à 12  toifes  de  lon- 
gueur, fur  environ  10  piés  de  largeur  6c  4 piés  de 
hauteur  de  bord.  Ils  font  compofés  de  Heures  A fe- 
melles ou  planches  de  fond  B , petits  râbles  C,’ ru- 
bords  F,  deuxiemes  bords  G , troifiemes  bords’ Zf, 
foubarques  Z,  retenues  au  milieu  de  deux  mâtures  O 
6c  de  chantier  P , garnis  de  bittes  V.  Il  arrive  quel- 
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quefois  que  l’on  place  fur  le  derrière  une  petite  le- 
vée, compolée  de  plufieurs  plates-formes  JF,  ap- 
puyées fur  une  mâture  feuillée  X,  6c  fur  une  des 
Heures. 

Les  bateaux  qui  nous  viennent  des  environs  de  S. 
Dizier , appelles  bateaux  marnois  , font  de  cinq  efpe- 
ces  ; la  première,  font  des  chalans  dont  nous  venons 
de  parler  ; la  fécondé , fig.  10,11,  PL.  XLIV.  qu’on 
appelle  longuette , font  pointus  par  devant  6c  quarrés 
par  derrière , & portent  environ  1 5 à 1 8 toiles  de 
longueur , fur  1 5 à 1 8 piés  de  largeur  6c  4 à 5 piés  de 
hauteur  de  bord,  compofés  de  Heures^,  6c  leurs 
clans  D , de  femelles  ou  planches  de  fond  B , de  râ- 
bles C , de  portelots  F,  de  rubords  F,  deuxiemes 
bords  G , troiliemes  bords  Z/,  foubarques  /,  liernes 
L , platbords  M , herfiHeres  A7,  mâtures  O , chantiers 
P , fupports  Q , feuil  R , biton  S , piece  de  fer  U , 
bittes  V , garnies  par  devant  & par  derrière  de  levées , 
compofées  de  madriers  W,  mâtures  feuillées  X,  ef- 
paures Z , 6c  cronchants  &. 

La  troifieme  , appellée  flûtes  , fig.  12.  & 13.  PL 
XLV.  ne  diffère  des  longuettes  que  parce  qu’ils  font 
pointus  par-derriere  ; leur  proportion  eft  femblable  , 
6c  font  compofés  des  mêmes  pièces , excepté  que  l’on 
y fupprime  quelquefois  les  liernes. 

La  quatrième  , appellée  lavandières  ,fig.  14.  & i5 . 
P L XLV . du  ruot  laver  d’où  ils  tirent  leur  nom , parce 
qu’ils  font  faits  à-peu-près  comme  ceux  des  blanchif- 
feufes,  font  quarrés  par  les  deux  extrémités  ; leur 
longueur  eft  d’environ  douze  à quinze  toifes  fur  quin- 
ze à dix-huit  piés  de  largeur  & quatre  à cinq  pies  de 
hauteur  de  bord  , compofés  de  liernes  A 6c  leurs 
clans  D , de  femelles  ou  planches  de  fond  F,  dcrable 
C,  rubords  F , deuxiemes  bords  G , troiliemes  bords 
LL , foubarques  /,  plats-bords  M , herfiHeres  N , mâ- 
tures O , chantiers  P , fupports  Q,  bittes  V , garnis 
quelquefois  de  levées  devant  6c  derrière  , compofées 
de  madriers  JV , & de  mâtures  feuillées  X. 

La  cinquième  efpece  de  marnois , font  ceux  appel- 
les margotta , fig.  ,6.  & ,y.Pl.  XLV.  tout-à-fait  quar- 
res  par-devant  6c  pointus  par-derriere,  fervant  le  plus 
fouverrt  à des  demeures  de  blanchiffeufes  ; leur  lon- 
gueur eft  de  huit  à dix  toifes  fur  quinze  à dix-huit  piés 
de  largeur , 6c  environ  quatre  piés  de  hauteur  de 
bordage  , compofés  de  liernes  A 6c  leurs  clans  D , 
de  femelles  ou  planches  de  fond  B , de  rable  C,  ru- 
bords  F,  deuxiemes  bords  G , foubarques  / , plat- 
bords Af,  herfiHeres  N,  chantiers  F,  quilles  T,  bittes 
V,  garnis  d’une  levée  compofée  de  plate-formes/T, 
mâtures  feuillées  AT,  6c  efpaures  Z. 

Tous  ces  bateaux , principalement  les  marnois  , 
font  conduits  par  des  gouvernails  volans  ,fig.  18.  PL 
XL  VI.  compofés  d’une  maffe  i fur  laquelle  lont  atta- 
chées desbarres/,  qui  retiennent  les  maîtreffes  plan- 
ches c , fafrans^,  6c  planches  de  remplage  e,  &font 
placés  de  maniéré  que  les  barres  f fe  trouvent  hori- 
lontales. 

Il  eft  encore  d’autres  efpecesde  bateaux,  mais  qui 
ne  voyagent  point  ; tels  font  les  paffe-chevals  , les 
bacs  6c  les  bachots.  Les  premiers , fig.  ig.  & 20.  PL 
XL VI.  fervent  à famé  paffer  les  rivières  aux  hom- 
mes, bêtes  & voitures,  avec  le  fecours  du  croc  ( c ). 
Ces  fortes  de  bateaux  font  faits  très-folidement , 
tout-à-fait  plats , prefque  quarrés  par-devant , & ou- 
verts par-derriere  pour  faciliter  l’entrée  des  voitures, 
6c  portent  environ  huit  à dix  toifes  de  longueur,  douze 
à quinze  piés  de  largeur , & quatre  à cinq  piés  de  hau- 
teur de  bord , & font  compofés  de  fortes  liernes  A 6c 
râbles  C,  dont  les  intervalles  font  garnis  de  fortes 
plate-formes  W de  quatre  pouces  d’epaiffeur,  de  fe- 
melles ou  planches  de  fond  B , de  clans  D , porte- 
lots  F,  rubords  F,  deuxiemes  bords  G , foubarques 

(c)  Grand  bâcoB  pointu  Sc  ferré  t dont  on  fe  fat  fur  les 
rivières. 
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I , liernes  L , plat-bords  My  herfilieres  A7,  & chan- 
tiers P. 

Les  féconds  , appelles  bacs  , fig . 21.  & 22.  Plan- 
che XLVI.  plus  grands,  plus  forts , 6c  plus  folides  que 
les  précédens , 6c  employés  aux  mêmes  ufages,  ont 
environ  dix  toifes  de  longueur  fur  vingt  à vingt-qua- 
tre prés  de  largeur  6c  cinq  piés  de  hauteur  de  bordage 
dans  le  milieu  , ouverts  de  toute  leur  largeur  par 
chaque  bout , dilpofés  par  deffous  en  forme  de  courbe, 
6c  traverfés  par  deffus  d’un  cordage  ou  chable  /,  al- 
lant d’un  bord  à l’autre  des  rivières  6c  roulant  fur  un 
rouleau  m à pivot  par  en-bas,  6c  arrêté  par  en-haut 
à une  piece  de  fer  n attachée  au  plat-bord  M.  Ce  bac 
eft  compofé  de  fortes  heures  A 6c  râbles  C,  dont  les 
intervalles  font  garnis  de  fortes  plate-formes  W de 
quatre  pouces  d’épaiffeur , de  femelles  ou  planches 
de  fond  B , de  clans  D , portelots  E , rubords  F , 
deuxiemes  bords  G , troifiemes  bords  Zf,  foubarques 
I , liernes  L , 6c  plat-bords  M : aux  deux  extrémités 
font  deux  efpeces  de  petits  ponts-levis  à charnière 
par  deffous,  pour  faciliter  l’entrée  aux  voitures,  le- 
vans  6c  baiffans  parle  fecours  des  fléchés  0,  attachées 
aux  cordages  p pour  les  tenir  en  l’air , compofés  de 
plufieurs  plate-formes  q arrêtées  enfemble  deffus  6c 
deffous  , des  barres  r 6c  de  celles  s faifant  partie  des 
fléchés  0. 

La  troifieme  6c  derniere,  appellée  bachots  , con- 
nus fous  le  nom  de  batelets , employés  ordinairement 
à faire  traverfer  les  rivières  aux  hommes  feulement, 
font  des  petits  bateaux  d’environ  dix-huit  à vingt 
piés  de  longueur  fur  cinq  à fix  de  largeur  6c  dix-huit 
pouces  de  hauteur  de  bord. 

Des  outils  & infirumens  à V ufage  des  Charpentiers.  La 
figure  première  , PI.  XLVII.  eft  un  vindas  ou  cabeftan 
fait  pourtranfporter  de  gros  fardeaux , compofé  d’un 
plateau  A , furmonté  d’un  treuil  B , mû  par  des  le- 
viers horifontaux  Cqui  le  traverfent , autour  duquel 
s’enveloppe  enD  un  cordage  E tirant  le  fardeau  & 
qui  fe  développe  en  F:  fur  ce  plateau  A font  appuyés 
deux  fupports  G , arrêtés  par  un  cordage  H à un 
pieu  /planté  enterre,  fur  lefquels font  affemblées les 
extrémités  horifontales  de  deux  courbes  K entrete- 
nues d’entre-toifes  Z,  dont  les  autres,  aflémblées  dans 
le  plateau  A , font  difpofées  en  arcs-boutans. 

La  fig.  2.  PL  XLVIL  eff  un  rouleau  que  l’on  place 
avec  plufieurs  autres  fous  les  fardeaux , pour  les 
tranfporter  plus  facilement. 

La  fig.  g.  PL  XLVII.  eft  un  rouleau  femblable  au 
précédent , deftiné  aux  mêmes  ufages , mais  percé  de 
trous  dans  lefquels  on  fait  entrer  des  leviers  pour  le 
faire  tourner , 6c  par  ce  moyen  aider  autranfport  du 
fardeau. 

La  fig.  4.  eft  un  finge  fait  pour  enlever  de  petits 
fardeaux  : cette  machine  eft  compofée  d’un  treuil  A 
*mû  par  des  leviers  B , autour  duquel  s’enveloppe  un 
cordage  C au quel  on  attache  le  fardeau  que  l’on  veut 
enlever  ; ce  treuil  A eft  appuyé  de  chaque  côté  fur 
deux  fupports  D , affemblés  enfemble  en  croix  de 
faint  André,  pofés  fur  deux  fommi ers  £,  arrêtés  à 
deux  pièces  de  bois/’pofées  fur  un  plan  folide. 

La  fig.  5.  eft  une  machine  appellée  gruau , d’envi- 
ron trente  à quarante  piés  de  haut , employé  fur-tout 
dans  les  bâtimens  pour  enlever  de  gros  fardeaux , 
compofé  d’un  treuil  A mû  par  des  leviers  B , autour 
duquel  s’enveloppe  un  cordage  C qui  porte  le  far- 
deau D : ce  treuil  A eft  appuyé  fur  fes  tourillons , 
d’un  côté  à une  jambettteis  affemblée  à un rancher  F 
6c  à une  fourchette  G,  6c  de  l’autre  au  poinçon  H 
du  gruau  pofé  fur  une  foie/,  affemblé  à la  fourchette 
G , entretenu  fur  fa  hauteur  de  deux  contre-fiches 
K appuyées  fur  le  foie  /,  & du  rancher  F foutenu  de 
la  jambette  E , le  tout  enfemble  retenu  de  moifes  L ; 
ce  gruau  eft  furmonté  d’un  petit  engin  compofé  d’un 
fauconneau  ou  étourneau  M,  garni  de  deux  poulies 
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N appuyées  d’un  côté  fur  un  lien  O pofé  fur  un  bout 
de  lajcellette  P , 6c  de  l’autre  fur  l’autre  extrémité  de 
la  même  fcellette. 

La  fig-,  6.  eft  un  gruau  femblable  au  précédent» 
mais  différent  en  ce  que  le  fauconneau  ou  étourneau 
M,  garnis  de  fes  poulies  N,  eft  pofé  horifontale- 
ment , 6c  foutenu  de  liens  O , pofés  fur  la  fcellette. 
P Q eft  un  nœud  de  cordage  appellé  halement , le 
plus  fimple  , le  plus  folide  , & prefque  le  feul  dont 
on  fe  ferve  en  charpenterie  pour  haler  les  pièces  de 
bois  enfemble. 

La  fig.  y.  eft  une  grue  d’environ  60  piés  de  hau- 
teur , compofée  d’un  poinçon  A , foutenu  de  contre- 
fiches  B , appuyées  avec  le  poinçon  fur  un  empatte- 
ment compofé  de  racineaux  C,  affemblés  au  milieu 
moitié  par  moitié  , pofés  fur  un  échafaud  D , ou  au- 
tre plan  folide  : fur  le  poinçon  A , tourne  à pivot  l’af- 
femblage  d’une  machine  pour  enlever  les  fardeaux, 
compofée  d’un  rancher  E , foutenu  de  bras  ou  liens 
en  contre-fiches  F , entretenus  enfemble  de  petites 
moifes  G & de  grandes  //,  auxquelles  font  arrêtées 
des  foupentes /portant  un  treuil  /v,  autour  duquel 
s’enveloppe  un  cordage  L , roulant  fur  plufieurs  pou- 
lies M , aflémblées  partie  dans  le  rancher  E , 6c  par- 
tie à l’une  des  extrémités  des  moifes  G & H , 6c  mû 
par  une  grande  roue  N , dans  l’intérieur  de  laquelle 
marchent  plufieurs  hommes  pour  la  faire  tourner. 

La  fig.  8.  Pi.  XLVI  II.  eft  une  bafcule  fimple,  faite 
pour  enlever  des  fardeaux  dans  les  bâtimens , com- 
pofée d’un  poinçon  A , foutenu  de  contre-fiches  Z?, 
appuyées  avec  le  poinçon  fur  un  empattement  com- 
pofé de  racinaux  C , pofés  fur  un  plan  folide  furmonté 
d’une  moufle  D tournant  à pivot  fur  le  poinçon 
au-travers  de  laquelle  paffe  un  boulon  E , portant 
une  bafcule  formée  de  deux  pièces  de  bois  F liés 
enfemble , à l’extrémité  de  l’une  defquelles  eft  fuf- 
pendu  le  poids  G que  l’on  veut  enlever  , dont  l’au- 
tre eft  tiré  par  plufieurs  hommes  avec  plufieurs  cor- 
dages H , 6c  en  tournant  la  bafcule  fur  l'on  pivot,  le 
porte  où  il  doit  être  placé. 

La  fig.  g.  eft  une  chevre  , prefque  la  feule  machine 
que  les  charpentiers  emploient  pour  élever  leurs  far- 
deaux^ caufe  de  la  commodité  qu’elle  a de  pouvoir 
être  tranfportée  facilement.  Cette  chevre  eft  compo- 
fée d’un  treuil  A mû  par  des  leviers  B , autour  du- 
quel s’enveloppe  un  cordage  C , renvoyé  par  une 
poulie  D placée  au  fommet  de  deux  bras  E , entre- 
tenus de  traverfes  clavetées  F. 

Lnfig.  10.  repréfente  des  moufles , machine  propre 
à élever  des  fardeaux,  & fort  commode,  parce  qu’elle 
fe  tranfporte  facilement  : c’eft  l’union  de  plufieurs 
poulies  A haut  & bas,  autour  defquelles  tourne  un 
cordage  B , renvoyé  autant  de  fois  qu’il  y a de  pou- 
lies , tournant  chacune  fur  leur  tourillon,  & retenues 
enfemble  entre  autant  de  petites  cloifons , formant 
enfemble  ce  qu’on  appelle  chappe  C 6c  D , dont  la  fu- 
périeure  C porte  deux  crampons  E 6c  F,  l’un  E , où 
eft  arrêté  le  bout  du  cordage  B , 6c  l’autre  tenant  la 
moufle  arrêtée  par  un  cordage  G au  fommet  de 
l’endroit  où  l’on  veut  élever  le  fardeau  ; la  chappe 
inférieure  D porte  aufli  un  anneau  H où  eft  arrêté 
un  cordage  /,  avec  lequel  on  attache  le  fardeau  que 
l’on  veut  enlever. 

Lesyzij-.  11.  6c  12.  font  des  réglés  d’environ  trois, 
quatre  , cinq  & fix  piés  de  longueur  , faites  pour 
prendre  des  mefures  ; on  tire  des  lignes  fur  les  pièces 
de  bois  ou  ailleurs , félon  les  diverles  opérations  que 
l’on  a à faire. 

La  fig.  ig.  eft  une  autre  réglé  mmee  d’un  pié  de 
long , fubdivifé  de  pouces  que  chaque  charpen- 
tier porte  toujours  avec  foi  pour  s’en  fervir  de  mefure 
6c  de  réglé  dans  le  befoin. 

La  fig.  14.  eft  un  plonib  percé  dont  fe  fervent  les 
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charpentiers  pour  pofer  leurs  ouvrages  d’aplomb. 

La  fig.  /3.  efi  un  niveau  au  milieu  duquel  pend  un 
petit  plomb  fervant  à pofer  les  pièces  de  bois  de  ni- 
veau. 

La  fig . v G.  eft  un  cordeau  ou  fouet  A , fervant  à 
aligner , roulé  autour  d’une  efpece  de  bobine  de  bois 
B , tournant  fur  une  broche  C qui  la  traverfe. 

La  fig.  iy.  PL  XLIX.  efi  une  cquerre  de  bois  faite 
pour  lever  des  angles  droits. 

La  fig.  18.  PL  XLVlll.  eft  aufli  une  équerre  de 
bois  employée  aux  mêmes  ufages  que  la  précédente, 
mais  plus  commode  en  ce  que  la  branche  A , étant 
plus  épaiflé  que  la  branche  B ; l’épaulement  C pofant 
le  long  d’une  pièce  de  bois  donne  le  moyen  de  tra- 
cer l’autre  côté  B d’équerre. 

La  fig.  iç).  eft  un  calibre  fait  pour  vérifier  des  an- 
gles droits. 

La  fig.  2.0.  eft  un  infiniment  de  bois  à charnière 
appelié  faujfe- équerre  , buveau  o w fiauurtlli  , fait  pour 
prendre  des  ouvertures  d’angles. 

La  fig.  21.  efi  une  fauffe-équerre  ou  grand  compas 
de  fer  d’environ  2 pies  6c  demi  de  longueur, qui  fert  à 
prendredes  ouverturesd’angles&desefpacesdonnés. 

La  fig.  22.  efi  un  petit  compas  que  les  charpen- 
tiers portent  prcfque  toujours  fur  eux  pour  faire  leurs 
opérations. 

La  fig.  23.  efi  un  amorçoir , efpece  de  trépent  à 
vis  &:  acéré  par  en-bas  A , fait  pour  amorcer  ou  pré- 
parer les  trous  que  l’on  veut  percer , 6c  par  en-haut 
emmanché  dans  un  manche  de  bois  horifontal  B , 
faifant  l’office  de  levier  appelié  tourne-a-gauche. 

Les  fig.  24.  6c  26.  font  la  première  un  laceret,  ou 
petite  tarriere  ; & la  fécondé  , une  grofle  tarriere 
( il  en  efi  de  différente  groifeur  ) , acerées  6c  évuidées 
par  en-bas  A , qui , lorfqu’on  les  tourne  par  leur 
tourne-à-gauche  B , font  percer  des  trous. 

La  fig.  26'.  efi  une  rainette  en  fer  faite  pour  tracer 
fur  le  bois  par  fon  extrémité  A , applatie  6c  recour- 
bée avec  un  petit  tranchant  acéré  de  chaque  côté  ; 
l’autre  extrémité  B arrondie  6c  plate  efi  percéé  de 
plufieurs  petites  fentes  qui  fervent  à donner  de  la 
voie  (a)  aux  feies. 

La  fig.  27.  efi  un  infiniment  de  fer  appelié  tracent , 
acéré,  fait  aufli  pour  tracer. 

La  fig.  2 8.  efi  une  feie  à refendre  d’environ  cinq  à 
fix  piés  de  long,  compofée  d’un  fer  A arrêté  à de- 
meure par  en-haut  & par  en-bas  dans  des  boëtes  B 
6c  C , allant  6c  venant  à couliffe  fur  deux  traverfes 
D 6c  E , qui,  avec  les  branches  F & G , aflemblées 
par  leurs  extrémités  à tenon  6c  mortaife  chevillées  , 
forment  le  chaflis  de  la  feie , mû  par  deux  hommes , 
l’un  monté  fur  la  piece  de  bois  que  l’on  refend , voye{ 
en  a dans  la  vignette  de  la  PL  I.  en  la  tenant  par  en- 
haut  en  H , 6c  l’autre  par-deflous  la  même  piece , en 
la  tenant  en  I K , efi  une  clavette  qui  fert  à bander  la 
feie  plus  ou  moins  fur  fon  chaflis  pour  la  rendre 
ferme. 

La  fig.  23).  efi  une  feie  à débiter  d’environ  quatre 
piés  de  long,  compofée  d’un  fer  A alfemblépar  cha- 
que bout , à l’extrémité  de  deux  traverfes  B bandées 
fur  une  autre  C par  un  cordage  D , tordu  avec  un 
garrot  E. 

La  fig.  3 o.  efi  une  feie  à main  emmanchée  dans  un 
manche  de  bois  pour  s’en  iervir  aux  ouvrages  où  le 
chaflis  de  l’autre  uniroit. 

La  fig.  3 / . Pl.  L.  efi  un  baudet  ou  hout , efpece  de 
treteau  fort , dont  fe  fervent  les  feieurs  de  long  pour 
pofer  leurs  pièces  de  bois.  Foye ç en  a dans  la  vignette 
de  la  PL  J.  Ce  baudet , d’environ  fix  piés  de  haut  efi 
compofé  d’une  piece  de  bois  A , foutenue  de  chaque 
côté  de  fupports  B difpofés  en  contre-fiches  , entre- 
tenus de  deux  en  deux  d’entretoifes  C , 6c  dans  le 

(d)  Donner  de  la  voie  à une  feie , c'eft  en  écarter  les  dents 
alternativement  de  part  & d'autre. 
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milieu  de  fieux  liens  D en  forme  de  potence , entre* 
tenus  aufli  d’entretoifes  E. 

La  fig-3~-  efi  un  infiniment  appelié  befaigue,  c’eft 
une  piece  de  fer  plat  acerée  &:  tranchante  par  chaque 
bout , dont  un  A portant  un  bifçau  fert  comme  de 
cifeau  pour  drefler  les  ouvrages  , 6c  l’autre  B lert  de 
bec-d’âne  pour  drefler  les  mortaifes,&  le  milieu 
porte  une  douille  C,  ou  manche  creux  , par  où  onia 
tient  pour  la  manœuvre.  Foye ^ en  c dans  la  vignette 
delà  PLI. 

La  fig.  33 . efi  fine  coignée  , infiniment  de  fer  fait 
pour  fendre  6c  hacher  les  bois , portant  d’un  côté  A 
un  tranchant  applati  6c  acéré  en  tonne  de  hache  6c 
de  l’autre  B une  douille  dans  laquelle  on  place  un 
manche  de  bois  C. 

La  fig.  3 4.  efi  une  hache  portant  aufli  un  tranchant 
acéré  A 6c  un  œil  B dans  lequel  on  place  un  manche 
de  bois  C. 

La  fig.  33.  efi  une  herminette  dont  on  fe  fert  prin* 
cipalement  dans  les  forêts, compofée  d’un  ter  appla- 
ti , courbé  6c  acéré  en  A,  portant  un  manche  5,  re- 
tenu d’une  frette  6’,  ferrée  avec  un  coin  D. 

La  fig.  3 G.  efi  une  herminette  à marteau  acéré  de 
chaque  côté , dont  un  A efi  tranchant , 6c  l’autre 
B efi  carré  , emmanché  d’un  manche  de  bois  C. 

La  fig.  37.  efi  une  hachette  à marteau  acerée  de 
chaque^ côté  , dont  l'un  A tranchant  fert  de  hache  , 
6c  l’autre  B de  marteau  , portant  un  manche  de  bois  C. 

La  fig.  38.  efi  une  herminette  double  acerée  6c 
tranchante  de  chaque  côté  A 6c  B portant  un  manche 
de  bois  C. 

La  fig.  33>.  efi  un  mail  ou  mailloche  faite  pour 
frapper  le  bout  des  pièces  de  bois  pour  les  faire  en- 
trer dans  leurs  tenons  ou  pour  d’autres  alfemblages 
compofés  d’une  mafle  de  bois  A d’orme  ou  de  frê- 
ne , bois  qui  fe  fendent  moins  que  les  autres , dans 
laquelle  efi  emmanchée  un  manche  de  bois  B. 

La  fig.  40.  efi  un  maillet  fait  pour  frapper  fur  les 
cifeaux , ayant  plus  de  coup  que  les  marteaux. 

La  fig.  41.  efi  un  cifeau  appelié  ébauchoir  , fervant 
pour  toutes  fortes  de  parties  droites. 

La  fig.  42.  efi  un  cifeau  appelié  ébauchoir  à gouge, 
dont  le  taillant  A arrondi  6c  évuidé  dans  le  milieu 
fert  pour  toutes  les  parties  rondes.  * 

La  fig.  43.  efi  un  cifeau  appelié  ébauchoir  à grain 
d'orge  , dont  le  taillant  A , formant  un  angle  un  peu 
aigu , fert  pour  couper  dans  les  angles. 

Les  fig.  44. 45.6C4G.  PL  LI.  font  des  cifeauxfem- 
blables  aux  trois  précédens , mais  différons  en  ce  qu’- 
ils font  emmanchés  chacun  dans  un  manche  de  bois. 

La  fig.  4y.  efi  une  cheville  de  fer  qui  fert  pour 
cheviller  les  pièces  qui  compofent  les  grues,  gruaux* 
échafaudages  6c  autres  choies  femblables  , qui  font 
fujettes  à être  démontées  6c  remontées  à différentes 
reprifes,  portant  un  talon  &un  trou  pourpouvoir  les1 
retirer  facilement  lorfqu’elles  ont  été  trop  chalfees. 

Les  fig.  48.  6c  4g).  font  l’une  un  rabot,  & l’autre 
une  galere , faits  tous  deux  pour  drefler  6c  appla- 
nir  les  pièces  de  bois  qui  ont  bel'oin  de  l’être. 

La  fig.  3o.  efi  une  piece  de  fer  fervant  de  levier, 
d’environ  deux  pouces  à deux  pouces  6c  demi  de 
groifeur  fur  fix  à fept  piés  de  long  , arrondie  par  un 
bout  A , 6c  amincie  par  l’autre  B en  forme  de  pié  de 
biche. 

La  fi".  5/.  e fi  un  levier  de  bois  qui  peut  avoir  plus 
ou  moins  de  longueur  6c  de  groifeur  félon  les  occa- 
fions  que  l’on  a de  l’employer. 

La  fig.  3a.  efi  un  cric  dont  les  fig.  63.  3 4.  6c  33. 
font  les  développemens  : cette  machine  lervant  à 
élever  des  fardeaux  , efi  compofée  d’une  forte  piece 
de  bois  A,  dreufée  en-dedans,  frettée  par  chaque 
bout  6c  au  milieu , dans  les  endroits  où  elle  eft  toible, 
I portant  une  lumière  B du  haut  en-bas  , par  ou  palfe 
I le  crochet  c d’une  forte  barre  de  fer  plat  D , portant 
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par  fon  extrémité  fupérieure  un  croisant  E : cette 
barre,  qui  l'ert  à élever  les  fardeaux  par  fon  crochet 
C,  ou  fon  croiflant  E , eft  remplie  de  dents  d’un  bout 
à l’autre  , dans  lefquelles  s’engrene  un  pignon  F , 
fig-  f 3-  mît  par  une  manivelle  Gtfig.  62.  que  l’on 
retient  par  un  crochet  H , lorfque  le  poids  eft  affez 
clevé , 8c  lorfque  l’on  veut  augmenter  la  force  du 
cric  , on  attache  a ce  pignon  F , fig,  S 4,  une  petite 
roue  I , engrenée  par  un  fécond  pignon  K , mu  alors 
par  la  manivelle  dont  nous  venons  de  parler.  ( Article 
de  M.  Lu  COTE.') 

Ponts  des  Romains  , ( Antiq . rom.)  la  grandeur  des 
Romains,  n’a  pas  moins  paru  dans  la  conftruftion 
de  ces  fortes  d’ouvrages , que  dans  les  autres  édifices. 

On  comptoit  fept  ponts  principaux  dans  la  ville  de 
Rome.  Les  voici. 

i°.  Le  pont  appellé  fublicien  , c’étoit  un  pont  de 
bois  ; car  le  mot  fublicce  fignifïe  des  poteaux  de  bois 
qu’on  enfonce  dans  l’eau.  Ce  fut  le  premier  qu’on  fît 
furie  Tibre.  Ancus  Martius  le  fit  de  bois  d’afiembla- 
ge  fans  fer , ni  chevilles.  11  étoit  au  pié  du  mont 
Aventin  , 8c  fervoit  à joindre  le  Janicule  à la  ville. 
C’eft  celui  qu’Horatius  Codés  défendit  contre  l’ar- 
mée des  Tofcans  ; mais  ayant  été  ruiné  par  la  lon- 
gueur des  années , il  fut  rebâti  de  pierre  par  Emilius 
Lépidus , 8c  appellé  de  fon  nom.  L’empereur  Tibere 
le  rétablit  de  l'on  tems , ayant  été  ruiné  par  les  fré- 
quentes inondations  du  Tibre.  Enluite  ayant  encore 
été  ruiné , Antoine  le  refît  tout  de  marbre  , 8c  il  fut 
appelle ponsmarmoratus.  On  jettoitduhautde  ce  pont 
les  méchans  8c  les  vagabonds  & les  fimulacres  d’Ar- 
géens. 

20.  Le  pont  appellé  triomphal , autrement  du  Vati- 
can ; il  étoit  au  milieu  du  Tibre , fur  lequel  paftoient 
tous  les  triomphateurs.  Il  eft  aujourd’hui  ruiné. 

30.  Le  pont  qu’on  a appellé  palatinus.  Il  étoit  pro- 
che du  mont  Palatin  , autrement  fenatorius.  M.  Ful- 
vius  en  fit  faire  les  piles,  8c  L.Mummius  en  acheva 
les  arches  pendant  fa  cenfure. 

40.  Le  quatrième  pont  fut  féparé  en  deux  quand 
l’île  du  Tibre  fut  faite.  L’un  s’appella pons  fabricius  de 
celui  qui  le  fît  faire  lorfqu’il  etoit  grand  -maître  8c 
intendant  des  chemins.  Il  joignit  l'île  à la  ville  , 8c  il 
fe  nomme  aujourd’hui  di  quatro  capi , à caufe  des  qua- 
tres  figures  de  marbre  qui  ont  chacune  quatre  têtes , 
à l’iflite  du  pont  dans  l’île  ; ou  le  pont  des  Juifs , parce 
qu’ils  demeurent  auprès.  L’autre  s’appelle  pons  cefi 
tins  ou  exquilinus  , le  pont  exquilin. 

5q.  Le  pont  janiculenfis  8c  aurelius  , fait  de  marbre 
par  Antonin  le  pieux  ; 8c  ayant  été  miné , il  fut  réta- 
bli par  le  pape  Sixte  IV.  On  l’appelle  de  fon  nom 
ponte  fixto. 

6°.  Le  pont  tlius  , ainfi  nommé  de  l’empereur 
Adrien  qui  le  fit  bâtir.  Il  lûblîfte  encore  aujourd’hui 
à Rome  : on  l’appelle  le  pont  Saint- Ange.  Il  étoit  gar- 
jn  au-deffus  d’une  couverture  de  bronze , fupportée 
par  quarante-deux  colonnes  qui  portoient  des  ftatues. 
Ces  ornemens  furent  détruits  dans  la  fécondé  guerre 
des  Goths  , qui  briferent  les  ftatues,  afin  de  fe  fervir 
de  leurs  débris  pour  leur  détènfe.  Ces  colonnes  ainfi 
ilolees  , qui  échaperent  à ce  combat , ne  formèrent 
plus  un  ornement  au  pont.  On  les  trouva  trop  belles 
pour  décorer  un  bâtiment  délabré.  On  en  détacha 
plufieurs  qui  ont  été  employées  àl’embelliflèment  de 
l’églife  de  S.  Paul  à Rome.  Foye^  le  diarium  italicum 
du  P.  Montfaucon. 

70.  Le  pont  mulvius,  aujourd’hui  de  mole  ou  mil- 
vio  , qui  fut  édifié  par  Elites  Scaurus.  Ce  fut  fur  ce 
pont  que  Cicéron  fît  arrêter  les  ambaffadeurs  des  Al- 
lobroges , avec  leurs  lettres  , par  lefquelles  la  conju- 
ration de  Catilina  fut  découverte.  Ce  fut  proche  de 
ce  pont  que  Conftantin  défît  l’empereur  Maxence.  Il 
étoit  fur  le  chemin  de  l’Etrurie.  Il  y a deux  milles  de 
F onte- Mole  à Rome  , 8c  tout  ce  chemin  pourroit  être 
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regardé  comme  le,  fauxbourg  de  cette  ville , parce 
qu’on  y voit  de  tems  à autre  des  maifons  de  plaifan- 
ce , qu  on  appelle  vignes , 8c  entr’autres  celle  du  pape 
Jules  III.  1 1 

On  trouve  à trois  milles  de  Rome  le  pontfalaro 
fous  lequel  pafle  le  Teveron  ou  l’Anien. 

Les  hiftoriens  ont  beaucoup  parlé  de  celui  qui  fut 
bâti  près  de  la  ville  de  Narni  fous  l’empire  d’Augufte 
des  dépouilles  conquifesfur  lesSycambres.  Procope 
dit  qu’en  nul  endroit  du  monde , il  n’a  vu  de  fi  belles 
arcades.  Le  pont  joignoit  les  deux  montagnes  entre  lef- 
quelles Narni  eft  fttuée  , 8c  la  riviere  paftoit  deffous. 

Le  pont  qu’Augufte  fit  bâtir  à Rimini  étoit  digne  de 
remarque.  Toutes  les  arches  étoient  voûtées  en  de- 
mi-cercle , 8c  jettoient  une  faillie  au-dehors  de  même 
courbure.  Les  piles  avançoient  leurs  éperons  à an- 
gles droits  8c  non  à angles  aigus  , ce  que  les  anciens 
obfervoient  dans  tous  leurs  ponts  de  pierre,  les  angles 
droits  leur  paroiftant  plus  forts  que  les  aigus , moins 
expofés  à être  endommagés , 8cfuftifans  pour  couper 
l’eau.  Pour  couronnement  il  y avoit  de  chaque  côté 
des  accoudoirs  de  marbre.  Il  fut  achevé  l’an  779  de 
la  fondation  de  Rome , fous  le  confulat  de  C.  Calvi- 
fius  8c  de  Cn.  Lentulus. 

On  concevra  jufqu’oii  les  Romains  portèrent  leur 
ambition  dans  le  genre  de  ces  édifices,  quand  on  lira 
qu’un  limple  citoyen  romain,  Marc  Varron,  lieute- 
nant de  Pompée  dans  la  guerre  des  pirates  , entreprit 
de  joindre  l’Italie  à la  Macedoine  par  un  pont  de  bois. 
11  eft  vrai  que  c’eft  dans  l’endroit  le  plus  étroit  de  la 
mer  Ionniene.  Mais  cet  endroit  a néanmoins  25  lieues 
françoifes  communes  de  longueur.  Il  eft  encore  vrai 
que  cette  entreprife  demeura  fans  effet  ; mais  Pline 
qui  en  fait  l’hiftoirc,  dit  qu’elle  ne  fut  point  abandon- 
née faute  de  moyens , mais  de  loifir. 

On  fait  que  Caligula  eut  l’extravagance  de  faire  un 
pont  de  bateaux  en  pleine  mer  fur-le  golfe  de  Pouz- 
zoles  à Bayes , fur  la  longueur  de  3600 , félon  Sué- 
tone , c’eft-à-dire  , environ  deux  de  nos  lieues.  Il 
accoupla  des  navires  deux-à-deux , 8:  en  compofa 
fon  pont  à doubles  rangs  , arrêtant  chaque  navire 
avec  fon  ancre,  8c  fit  couvrir  le  deflîis  d’une  levée 
de  terre  qu’il  fît  paver  de  grands  carreaux  femblables 
a ceux  de  la  voie  appienne  qui  étoient  de  quatre  à 
cinq  pies  de  face.  Il  s’amufa  deux  jours  entiers  fur 
ce  pont  à repréfenter  un  triomphe  , 8c  fe  vanta  d’a- 
voir furpafle  Xercès.  Pour  cette  grande  , ridicule  &C 
vaine  entreprife,  il  prodigua  toutes  fes  finances  , Sc 
pour  les  récouvrer,  il  fît  périr  les  citoyens  romains  les 
plus  riches,  afin  d’avoir  la  confîfcation  de  leurs  biens. 

Il  n eft  pas  douteux  que  les  Romains  n’aient  bâti 
de  très-beaux  ponts  dans  toutes  les  provinces  de  leur 
empire.  Ils  font  ruinés  aujourd’hui , parce  que  le 
tems  confume  tout.  On  connoît  en  France  le  pont  du 
Gard , qui  eft  leur  ouvrage , 8c  dont  il  fera  fait  un  ar- 
ticle à-part. 

On  parle  en  Efpagne  du  pont  réparé  par  Trajan 
dans  la  ville  de  Salamanque , fur  la  riviere  de  Ter- 
mes. Il  eft  de  mille  cinq  cens  piés  de  longueur  divi- 
fés  en  26  arcades , qui  ont  chacune  72  pies  d’ouver- 
ture en  oeuvre  : les  piles  ont  23  piés  d’épaifteur , Sc 
plus  de  200  piés  de  hauteur. 


Il  y a unautre  pont  des  Romains, dont  l’hiftoire  parle. 
C’eft  celui  d’Alcantara , cette  ville  de  Portugal  que 
Pline  8c  Ptolomee  appellent  norbam  cefaream , aftîs 
fur  le  Tage.  Quoique  ce  pont  foie  digne  de  Trajan , 
c eft  cependant  l’ouvrage  d’un  limple  citoyen  ro- 
main gouverneur  de  ce  pays-là.  On  le  nommoit  C. 
Julius  Lacer.  Ce  pont  par  fa  forme  8c  fon  architecture 
fembloit  fait  pour  l’éternité  , 8c  les  reftes  qui  fubfif- 
tent  encore,  femblent  le  prouver.  Il  avoit  670  piés  de 
long  diftribués  cn  6 arcades  , chacune  de  84  piés  de 
voûte , fur  les  piles  prcfque  quarrées  de  27  à 28  pies 
de  chaque  face , 8c  200  piés  de  hauteur  à mefurer  à 
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fleur  d'eau.  On  avoir  enchâffé  quatre  tables  de  mar- 
bre dans  la  maçonnerie  de  ce  pont  fur  une  delquelles 
fe  trouvoit  une  infcriptton  que  Gruter  a recueillie. 

Mais  le  pont  que  Trajan  fit  bâtir  fur  le  Danube, 
paffoit  pour  le  plus  excellent  de fes  ouvrages,  & il 
anroit  fuffi  pour  immortalifer  Ion  nom.  Il  etoit  com- 
pol'é  de  20  piles  de  pierre  de  taille  de  150  pies  de 
hauteur,  & de  60  de  largeur,  disantes  les  unes  des 
autres  de  170  pies,  qui  étoit  la  mefure  des  arcades 
relevées  pardeffus  en  demi-cercle.  Ainli  1 œuvre  en- 
tière fans  fes  deux  culées  avoit  4740  piés  de  longueur, 
qui  reviennent  à environ  demie-lieuefrançoile, gran- 
deur étonante  d’un  pont  folide.  Si  la  dépenfe  en  fut 
immenfe,  on  doit  encore  plus  s’étonner  qu’on  ait  polé 
ces  piles  en  un  endroit  changeant,  limonneux,  fans 
pilotis  ; c’étoit  l’endroit  de  tout  le  pays  oii  le  Danube 
étoit  le  plus  étroit  ; mais  il  y etoit  aitfli  le  plus  rapide 
& le  plus  profond , 6c  c’efl  ce  qui  paroiffoit  un  obi- 
tacle  infurmontable  à l’induftrie  humaine.  Il  tut  im- 
poffible  d’y  faire  des  batardeaux  pour  fonder  les  pi- 
les ; au  lieu  de  cela  il  fallut  jetter  dans  le  lit  de  la  ri- 
vière une  quantité  prodigicufe  de  matériaux , &par 
ce  moyen  former  des  maniérés  d’empatemens  qui 
s’élevaffent  jufqu’à  la  hauteur  de  l’eau , pour  pouvoir 
enfuite  y conflruire  les  piles  & tout  le  refie  du  ba- 
timent. Dion  Caflius  qui  nous  en  fait  ta  peinture  , 
ajoute  que  de  l'on  tems  ce  pont  n’étoit  d’aucun  lita- 
ge , & qu’on  voyoit  feulement  les  piles  fe  pouffer 
comme  par  oflentation  hors  de  la  furface  des  eaux 
d’une  hauteur  étonnante.  Trajan  fit  ce  pont  pour 
tranfporter  fon  armée  contre  les  Daces , 6c  Adrien 
fon  fucceffeur , par  crainte  des  Barbares , ou  par  en- 
vie , fit  démolir  ce  fuperbe  ouvrage.  Il  n’en;e*;e  P*us 
de  vefliges,  & le  lieu  même  où  il  étoit  affis  fur  le  Da- 
nube , paroît  nous  être  inconnu.  Apollodore  de  Da- 
mas fut  l’architeéle  qui  préfida  à ta  conllruction  de 
ce  pont  ; il  avoit  travaille  à beaucoup  d’autres  ouvra- 
ges fous  Trajan.  (D.  J.  ) . 

Pont  du  Gard  , ( Archuect . anc.)  c efl-a-dire  le 
pont  du  Gardon;  pont  de  France  au  bas  Languedoc  , 
fur  le  Gardon,  à trois  lieues  de  Nifmes,  6c  a deux 
d’Uzez.  11  fut  peut-être  confinât  peu  de  tems  apres 
l’amphithéâtre  de  Niâmes , pour  y porter  l’eau  de  la 
riviere  d’Eure  , qui  eft  auprès  de  la  ville  d Uzez.  11 
traverfoit  la  riviere  du  Gardon  , & formoit  la  jonc- 
tion des  deux  montagnes.  11  étoit  voûte  , pave  de 
bonne  maçonnerie  , foutenu  dans  les  lieux  bas  par 
des  arcades , mais  il  eft  à préfent  prefqu  entièrement 
ruiné.  On  fait  cependant  que  cet  antique  monument 
étoit  compofé  de  trois  ponts  l’un  lur  l’autre.  Le  pre- 
mier avoit  pour  foutien  ftx  arcades , chacune  de  38 
piés  dans  œuvre  ; la  longueur  de  ce  premier  pont 
etoit  de  438  piés,  & fa  hauteur  de  83.  Le  fécond 
poil  étoit  porté  par  1 1 arcades , chacune  de  56  pies 
de  diamètre  & 67  piés  de  haut;  ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable  au  fujet  de  ce  fécond  pont  celt  qu  il 
foutenoit  fur  le  point  d’un  cylindre  tout  le  poids  du 
troifieme  pont  de  defftts.  Ce  troifieme  pont  avoit  3 3 
arcades , chacune  de  1 7 piés  de  diamètre  ; fa  longueur 
étoit  de  180  piés  ; les  trois  ponts  enfemble  avoient 
environ  182  piés. 

On  n’a  rien  pu  découvrir  qui  marque  en  quel  tems 
& par  qui  ce  pont  a été  confinât.  C’efl  une  foible 
coniefture  que  de  fuppofer  que  ce  fut  par  Agnppa, 
gendre  d’Augufte,  qui  lit  les  grands  chemins  de  la 
Gaule,  car  il  n’y  avoit  que  trois  lettres  enigmati- 
ques  gravées  fur  ce  pont  ; favoir  A.  Æ.  A.  ( D.  J.  ) 

Ponts  de  la  Chine , ( Archuect . ) le  premier  pont 
dtane  des  ouvrages  les  plus  fameux  des  Romains  eft 
le  Dgrand  pont  chinois  , entre  1a  capitale  Focheu  6c  le 
fauxbourg  Nautai.  11  y a cent  arcades  fi  elevees  6c  fi 
grandes , que  les  vaiffeaux  y paûent  à p emes  voiles. 
Les  pierres  dont  il  eft  bâti  font  de  grandes  pierres  de 
taille  blanches , avec  des  baluftraaes,  dont  les  pie- 
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deftaux  font  garnis  des  deux  côtés  de  lions  de  marbre. 

Le  pont  de  Loyang , dans  1a  province  chinoife  So- 
kienefl  plus  beau  encore  que  le  précédent.  Il  ell  porté 
par  300  piliers  joints  tans  arcs  par  des  pierres  d’un 
marbre  noir  de  18  pas  de  longueur , de  deux  de  hau- 
teur,& de  deux  de  large.  Les  piédetlaux  des  baluflra- 
des  font  ornés  de  lion  à 1a  chinoife. 

On  voit  auffi  à 1a  Chine  deu x ponts  d’une  conflruc- 
tion  bien  furprenante.  L’un  fert  à traverfer  des  mon- 
tagnes ; il  a trente  flades  de  long , 6c  efl  porté  pat 
des  groffcs  poutres  qui  appuient  fur  des  pointes  de 
rochers,  entre  lefquels  font  des  précipices  affreux, 
de  forte  qu’on  ne  traverle  jamais  ce  pont  fans  frémir. 
Ce  pont  fert  à aller  à ta  capitale  de  1a  Chine  , fans 
être  obligé  de  fe  détourner. 

Le  deuxieme  pont  qu’on  admire  à 1a  Chine,  fitué 
près  de  1a  ville  de  Kângtung , efl  un  pont  de  charpente 
attaché  à 20  chaînes  de  fer , qui  joignent  les  extrémi- 
tés de  deux  montagnes. 

Il  n’y  a point  en  Europe  de  ponts  auffi  hardis  que 
ceux  des  Chinois  ; mais  ceux  que  nous  avons  peuvent 
tenir  à d’autres  égards  un  rang  diflingué  parmi  les 
plus  beaux  ouvrages  de  l’antiquité.  ( D.  J . ) 

Pont  cTApurima , ( Topograph .)  pont  fameux  qu’on 
a fait  au  Pérou , auprès  d’Andaguelais.  On  dit  qu’il 
fe  trouve  dans  1a  montagne  une  coupure  d’environ 
120  braffes  de  large  , 6c  d’une  profondeur  affreufe, 
que  1a  nature  a taillée  à-plomb  dans  le  rocher,  pour 
ouvrir  paffage  à une  riviere  ; & comme  cette  riviere 
! roule  l'es  eaux  avec  tant  d’impétuolité , qu’elle  en- 
traîne de  fort  groffes  pierres  , on  ne  peut  ta  traver- 
fer à gué  qu’à  vingt-cinq  ou  trente  lieues  de-là.  La 
largeur  & 1a  profondeur  de  cette  breche , & la  né- 
ceffité  de  pafl'er  en  cet  endroit , ont  fait  inventer  un 
pont  de  cordes  faites  d’écorces  d’arbres  , qui  efl  large 
d’environ  fix  piés , entrelacé  de  traverl'es  de  bois  , 
fur  lefquelles  on  paffe , même  avec  les  charges  des 
mules , non  fans  crainte  ; car  vers  le  milieu  , on  fent 
un  balancement  capable  de  caufer  des  vertiges  ; mais 
comme  il  faudroit  faire  un  détour  de  fix  à fept  jour- 
nées pour  paffer  ailleurs , tout  ce  qui  circule  de  den- 
rées 6c  de  marchandées  à Cafco , & dan^  le  haut  Pé- 
rou , paffe  par-deffus  ce  pont.  Pour  l’entretenir  , on 
exige  quatre  réaux  de  chaque  charge  de  mule. Fréter. 

Ponts  de  l'Europe , ( Archit.hydraul .)  entre  les 
ponts  les  plus  diflingués  de  l’Europe , font  les  deux 
ponts  de  Londres , du  S.  Elprit  fur  le  Rhône  ; le  pont 
royal , le  pont  neuf,  &c.  à Paris.  Le  premier  pont  de 
Londres  fut  commencé  fous  Henri  II.  l’an  1176, 
achevé  fous  le  régné  de  Jean  , l’an  1 209  , brûle , d Li- 
mât , 6c  enfin  rebâti  aux  frais  du  roi  6c  de  1a  ville.  Il 
a 19  arches,  800  piés  de  longueur  , 6c  30  piés  de 
large.  Le  même  nombre  d’arches  compofe  le  pont  du 
S.  Elprit.  Chaque  arche  a 1 5 à 18  toifes  d’ouvertu- 
re ; ce  qui  fait  400  toifes  de  longueur.  La  folidité  de 
ce  pont  fitué  fur  le  Rhône  , à l'endroit  le  plus  rapide 
de  ce  fleuve  , 6c  ta  beauté  , le  font  admirer  de  tous 
les  étrangers.  On  trouvera  une  defeription  du  pont 
neuf  6c  du  pont  royal  de  Paris  dans  le  premier  volu- 
me de  C Architecture  françoife. 

PONT,  montée  de,  ( Archit.hydraul .)  c eû  ta  hau- 
teur d’un  pont  confidéré  depuis  le  rez  de  chauffée  de 
fa  culée  , jufque  fous  le  couronnement  de  1a  voûte 
de  ta  maitreffe  arche.  Par  exemple  le  pont  royal,  à 
Paris , a fept  piés  & demi  de  montée  fur  trente-trois 
toiles’,  qui  font  ta  moitié  de  1a  longueur  qu’il  a entre 
deux  quais. 

Pont  , dans  l'attaque  des  places , efl  un  paffage 
qu’on  fe  tait  dans  les  foffés  pleins  d’eau  pour  gagner 
le  pié  de  la  breche , & entrer  dans  l’ouvrage  atta- 
qué. Ces  ponts  fe  font  avec  des  fafeines  que  l’on 
charge  de  pierres  & de  terre  pour  les  faire  enfoncer, 

I&  combler  ainfi  le  folle  dans  l’endroit  oit  on  veut  le 
nalfer.  Voyt;  D ES  C £ N T E Cf  PASSAGE  DU  Fossé. 
(<2) 
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Pont  , on  donne  ce  nom  dans  la  guerre  des fié  gts , 
aux  différens  endroits  de  la  tranchée , lors  de  Ion 
ouverture,  où  le  travail  fe  trouve  interrompu , par- 
ce que  les  foldats  placés  dans  ces  endroits  l'ont  tués 
ou  bleffés  par  le  feu  de  l’affiégé. 

Les  officiers  chargés  de  veiller  à la  conduite  des 
travailleurs  dans  la  tranchée , doivent  dans  tous  les 
endroits  où  ils  trouvent  des  ponts , y faire  travailler 
les  foldats  des  environs , fi-tôt  que  leur  ouvrage  peut 
les  couvrir  fuffifamment.  (Q) 

Pont  DE  jonc,  ( Architecl . milit . ) c’eft  un  pont 
fait  avec  des  bottes  ou  des  fagots  de  ces  grands  joncs, 
qui  croilfent  dans  des  lieux  marécageux;  ces  bottes 
étant  liées  enfemble  , on  attache  des  planches  par- 
deffiis , & cet  allemblage  fe  met  dans  des  endroits 
marécageux  & pleins  de  bourbe , pour  le  palfage  de 
la  cavalerie  & de  l’infanterie.  ( D.  J.  ) 

Pont-aqueduc,  {Architecl.  hydraul.')  pont  qui 
porte  un  canal. 

Pont-levis,  ( Architecl .)  c’eft  un  pont  fait  en  ma- 
niéré de  plancher,  qui  fehaulfe  & fe  bailfe  devant  la 
porte  d’une  ville,  par  le  moyen  de  fléchés,  de  chaî- 
nes , & d’une  bafcul e.Foy.  l’art.  cap.  Pont.  (Z>./.) 

Ponts-  vol  ANS  , en  termes  de  Fortification  , font 
ceux  que  l’on  fait  de  deux  ponts  petits  mis  l’un  fur 
l’autre , de  maniéré  que  le  fupérieur,  à force  de  cor- 
des & de  poulies,  eft  pouffé  en  avant,  jufqu’à  ce 
qu'il  foit  placé  à l’endroit  qu’on  fe  propofe.  Voye ^ 
Pont. 

Il  faut  prendre  garde  que  leur  longueur  n’excede 
pas  cinq  telles,  car  le  poids  des  hommes  qui  doi- 
vent palier  deffus  ne  manqueroit  pas  de  les  rompre. 

Pont  de  COMMUNICATION,  c'  & dans  la.  Fortifi- 
cation, des  ponts  à fleur  d’eau,  qui  communiquent  de 
la  courtine  ou  de  la  tenaille  à la  demi-lune , & de  la 
gorge  de  cet  ouvrage  aux  places  d’armes  rentrantes 
du  chemin  couvert.  On  donne  auffi  le  nom  de  pont 
de  communication  aux  differens ponts  que  1 on  fait  fur 
les  rivières  & les  ruiffeaux  dans  la  guerre  des  fiéges 
& celle  de  campagne  , pour  la  communication  des 
troupes.  Foyei  Pont  a fleur  d’eau. 

Les  ponts  de  communication  qu’on  fait  dans  les 
camps,  dans  les  marches  pour  le  paffage  des  troupes, 
foit  fur  des  ruiffeaux  ou  des  endroits  aquatiques  où 
le  fond  n’a  point  de  confiftance,  fe  font  de  cette  ma- 
niéré. 

On  pofe  plufieurs  groffes  poutres , ou  des  arbres 
qu’on  trouve  fur  le  lieu , fur  la  largeur  du  ruilfeau 
ou  du  mauvais  pas.  On  les  prend  allez  grands  pour 
qu’ils  s’appuient  fur  les  deux  bords  oppofés  du 
paffage.  On  pofe  d’autre?  poutres  perpendiculaire- 
ment fur  les  premiers.  On  fixe  la  fituation  des  uns  & 
des  autres  par  de  longs  piquets  bien  enfoncés  dans  la 
terre.  On  pofe  enfuite  un  lit  de  terre  & de  fafeines 
£ir  l’efpece  de  chaffis  précédent , après  avoir  bien 
rempli  de  terre  les  intervalles  des  poutres , & l’on  a 
ainfi  un  pont  fur  lequel  les  troupes  & l’artillerie  peu- 
vent palier.  Il  eft  à propos , pour  le  rendre  plus  foli- 
de,  de  bien  battre  & fouler  la  terre  que  l’on  jette 
deffus , & de  larder  les  fafeines  de  longs  piquets  qui 
les  joignent  enfemble  & qui  les  fixent  fur  l’aire  ou 
le  plancher  du  pont , afin  que  le  mouvement  des  voi- 
tures qui  paffe  deffus  ne  les  dérange  point.  (Q) 
Ponts  de  bateaux,  c’eft  dans  l’Artillerie , des 
ponts  qui  fe  forment  fur  les  rivières  avec  des  bateaux 
ou  des  pontons  pour  le  paffage  des  armées.  Foyei 
Pontons  & Passage  de  riviere. 

Ces  ponts  fe  font  avec  les  bateaux  qu’on  trouve 
fur  les  rivières , ou  avec  des  pontons  qui  font  tou- 
jours partie  de  l’équipage  de  l’artillerie  de  l’armée. 
On  place  les  bateaux  ou  les  pontons  à la  diftance 
d’environ  neuf  piés  les  uns  des  autres,  de  maniéré 
que  leurs  bords  l'oient  parallèles  aux  deux  côtés  de 
la  riviere.  Ils  font  bien  amarrés  ou  attachés  enfemble 
Tome  X1JI% 
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par  un  gros  cable  qui  traverfe  la  riviere,  qui  fe  nom-' 
me  cinquenelle , lequel  eft  folidement  attaché  fur  les 
bords  oppofés,  & bien  tendu  par  le  moyen  d’un  ca- 
beftan.  Pour  contenir  les  pontons  dans  une  fituation 
fixe,  on  amarre  deux  cordages  en  fautoir  d’un  pon- 
ton à l’autre  ; on  attache  de  même  les  pontons  au  ri- 
vage avec  de  forts  & folides  piquets.  Lorfqu’on  ne 
contient  point  les  pontons  de  cette  maniéré , on  les 
arrête  par  deux  cinquenelles  qui  traverfent  la  rivie- 
re: ils  y font  attachés  par  l’avant  & l’arriere. 

On  pofe  des  poutrelles  ou  de  petites  folives  de  fa- 
pin  fur  les  bateaux  ou  pontons  ; elles  font  une  efpe- 
ce  de  chaffis  fur  toute  l’étendue  de  la  largeur  de  la 
riviere  : on  couvre  ces  poutrelles  d’un  allemblage 
de  fortes  planches  de  fapin  qui  forment  Faire  ou  le 
plancher  du  pont. 

Le  nombre  des  bateaux  ou  des  pontons  néceffai-' 
res  pour  la  conftruttion  d’un  pont , dépend  de  la  lar- 
geur de  la  riviere.  Un  ponton  doit  en  couvrrir  envi- 
ron dix  piés,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe,  foutenir. 
environ  dix  piés  de  la  longueur  du  pont.  Foye{  fur  ce 
fujetles  Mémoires  d'artillerie  de  Saint-Remy  . troifianc 
édition  , t.  IL  p.  366.  le  premier  volume  des  Mémoires 
de  la  guerre  des  fiéges , fécondé  édition  , &c.  (Q) 

Pont  A FLEUR  d’eau,  eft  dans  l' Art  militaire , un 
pont  qui  le  fait  pour  la  communication  des  ouvra- 
ges lorfque  les  foliés  de  la  place  font  pleins  d’eau  : 
on  appelle  ces  fortes  de  ponts , ponts  à fieur  d'eau> 
parce  que  la  furface  ou  Faire  du  pont  n’eft  pas  plus 
élevée  que  le  niveau  de  l’eau  ; enforte  que  l’ennemi 
ne  peut  les  découvrir  pour  les  détruire.  Us  font  com- 
pofés  d’cffieces  de  chevalets  qui  foutiennent  les  plan- 
ches qui  forment  le  paffage  : on  ne  leur  fait  point  de 
garde-fou.  Ces  ponts  vont  des  poternes  du  corps  de 
la  place  à la  demi-lune,  ou  à quelque  autre  ouvrage  r 
on  en  fait  auffi  le  long  des  gorges,  pour  aller  de  la 
demi-lune  dans  le  chemin  couvert  ou  les  contre- 
gardes  , &c.  Foyer  Ponts  de  communication. 

(Q) 

PONT  - LEVIS  , dans  la  Fortification  , eft  une 
partie  du  pont  par  lequel  on  entre  dans  la  place  oit 
dans  quelques-uns  de  fes  dehors,  laquelle  partie  tou- 
che immédiatement  la  partie  extérieure  du  rempart, 
& qui  fe  leve  & fe  baiffe  ainfi  qu’on  le  veut  pour, 
boucher  ou  fermer  le  paffage  de  la  porte. 

La  partie  du  pont  dont  eft  retranchée  le  pont-levis 
fe  nomme  pont-dormant , à caufe  de  fa  fituation  fixe 
& immobile. 

Il  y a des  pont-levis  à baficule  & à fléchés. 

Les  ponts-levis  à bafcules  font  compofés  d’une  ef- 
pece  de  chaffis , dont  une  partie  eft  deffous  la  porte, 
& l’autre  en-dehors.  Cette  partie  qui  eft  en-dehors 
fe  nomme  le  tablier  du pcmt  : c’eft  elle  qui  forme  pro- 
prement le  pont-levis.  Ce  pont  fe  meut  fur  une  efpece 
d’axe  ou  effieu  , enforte  qu’en  baiffant  fa  partie  qui 
eft  fous  la  porte  , celle  qui  joint  le  pont  dormant  s’é- 
lève &:  bouche  la  porte  , & qu’en  élevant  enfuite 
cette  partie , l’autre  s’abaiffe  pour  fe  réunir  avec  le 
pont  dormant  & former  le  paffage  ou  l’entrée  de  la 
place  ou  de  l’ouvrage  auquel  le  pont  appartient. 

La  partie  du  pont  qui  eft  fous  la  porte  fe  baiffe  dans 
une  efpece  de  cage  ou  d’enfoncement , pratiquée  à 
cet  effet , qu’on  nomme  par  cette  raifon  la  cage  de  la 
baficule. 

Les  ponts-levis  à fléchés  font  ceux  qui  fe  meuvent 
par  le  moyen  de  deux  pièces  de  bois  fufpendues  en. 
balcule  au  haut  de  la  porte  , & auxquelles  le  pont 
eft  attaché  avec  des  chaînes  de  fer  par  fa  partie  qui 
tombe  fur  \tpont  dormant.  Ces  pièces  de  bois  fe  meu- 
vent fur  une  efpece  d’effieu  placé  fur  le  bord  exté- 
rieur de  la  porte  ; elles  font  appellées  fléchés  -,  ce  qui 
a fait  donner  ce  nom  aux  ponts-levis , où  elles  font  em- 
ployées. A la  partie  extérieure  des  fléchés  ’,  c’eft-à- 
dire  à leur  extrémité  fous  la  porte,  il  y a des  chaînes 
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attachées  qui  fervent  à tirer  cette  partie  des  fléchés 
en-bas  pour  faire  lever  le  pont  ; ce  pont  étant  levé , il 
couvre  la  porte  comme  dans  les  ponts  à bafeuie  & 
le  pafîagc  ou  l'entrée  de  la  ville  le  trouve  alors  in- 
terrompue & la  porte  bouchée. 

On  ne  fait  plus  de  ponts-levis  A fléchés  aux  places 
neuves,  parce  que  les  fléchés  font  voir  de  loin  quand 
le  pont  eft  levé  ou  baillé , 6c  que  le  canon  de  l’enne- 
mi .peut  facilement  le  rompre , & taire  ainfi  bailler  le 
pont  fans  que  ceux  de  la  place  puiffent  l’empêcher  : 
un  autre  défaut  encore  de  ces  ponts , c’eft  qu'ils  obli- 
gent de  couper  les  plus  beaux  ornemens  du  frontil- 
pice  de  la  porte  pour  loger  les  fléchés. 

Il  y a encore  une  autre  efpece  de  pont-levis  qu’on 
a pratiqué  A Givet  & à Toul , dont  les  fléchés  par  la 
difpofition  du  pont  ne  font  pas  vues  de  la  campagne. 
On  nomme  cette  efpece  de  pont-levis  ponts  à { ig ra- 
gue.  On  en  trouve  de  cette  maniéré  à Hambourg  6c 
A Lubec.  Il  y a apparence  que  ceux  qui  l’ont  pro- 
polé  en  France , en  avoient  pris  l’idée  de  ceux  de  ces 
villes  ; car  ils  font  beaucoup  plus  anciens  que  ceux 
qui  ont  été  conftruits  en  France  félon  cette  méthode. 
P'oye^  fur  ce  fujet  le  livre  de  la  fcience  des  Ingénieurs  , 
par  M.  Bélidor  , & l'article  capit.  Pont.  ( Q ) 

Pont  o\i  Tillac  , ( Marine.  ) c’eft  un  des  étages 
du  vaifleau.  Les  plus  grands  vaiffeaux  de  guerre 
n’ont  que  trois  ponts  A cinq  piés  de  hauteur  l’un  fur 
l’autre.  Les  frégates  de  guerre  n’en  ont  que  deux.  Le 
premier. pont  eft  celui  qui  eli  le  plus  près  de  l’eau. 
Cela  eft  ainfi  entendu  parmi  les  Charpentiers  , quoi- 
que quelques  officiers  entendent  que  le  premier  pont 
eli  celui  qui  eft  le  plus  élevé , & qu’ils  appellcnt/c- 
cond  ou  troijtcme  pont , félon  qu'il  y a deux  ou  trois 
ponts  dans  un  vaifleau  , celui  qui  régné  fur  le  fond 
de  cale.  Il  eft  certain  cependant  qu’on  donne  le  nom 
de  première  batterie  à celle  qui  eli  fur  le  pont  le  plus 
bas , 6c  le  nom  defeconde  à celle  qui  eft  aurdeflus  ; de 
forte  qu’il  femble  qu’il  faut  donner  le  nom  de  pre- 
mier pont  à celui  d’en-bas  qu’on  nomme  aufli  franc- 
tillac.  Chaque  pont  eft  foute  nu  par  des  poutres  appel- 
lées  baux  ou  barrojl.  Voye\  Baux. 

Premier  pont  ou  franc-tilUc.  C’efl:  le  pont  qui  efl 
le  plus  près  de  l’eau  à un  vaifleau  qui  a plufleurs 
ponts. 

Second  pont.  C’eft  le  pont  qui  eft  au-deffus  du  pre- 
mier pont. 

T roi  fume  pont.  C’eft  le  pont  le  plus  haut  du  vaif- 
feau  , lorfqu’il  eft  A trois  ponts.  Foyc{  PI.  V.  fig.  i. 
coupe  d'un  vaifleau  dans  la  largeur  où  l’on  voit  le 
premier  & le  fécond  pont. 

Faux-pont.  C’eft  une  elpcce  de  pont  fait  A fond  de 
cale  pour  la  commodité  6c  pour  la  confervation  de 
la  charge  du  vaifleau,  ou  pour  loger  les  foidats.  Voye^ 
Faux-Baux. 

Pont  volant.  C’eft  un  pont  de  vaifleau  qui  eft  fi  lé- 
ger qu’on  ne  fauroit  pofer  de  canon  deffus. 

Pont  de  cordes.  C’eft  un  entrelacement  de  corda- 
ges dont  on  couvre  tout  le  haut  du  vaifleau  en  forme 
de  pont.  Il  n’y  a guere  que  les  vaiffeaux  marchands 
qui  portent  cette  forte  de  pont.  Il  fert  A fe  défendre 
contre  les  ennemis  qui  viennent  A l’abordage , parce 
ue  de  deffous  ce  pont  on  perce  aifément  A coups 
’épée  ou  d’efponton  ceux  qui  ont  fauté  deffus. 

Pont  coupé.  C’eft  celui  qui  n’a  que  l’accaftillage  de 
l’avant  & de  l’arriere  , fans  regner  entièrement  de 
proue  A poupe  : ainfi  le  pont  coupé  eft  le  contraire 
du  pont  courant  devant  l’arriere. 

Vaijfeau  à pont  coupé  , pont  courant  devant  arriéré  , 
c’eft-à-dire  qu’il  eft  entier  A la  différence  des  ponts 
coupés. 

Pont  à caillebotis  ou  à treillis.  Ces  fortes  de  ponts 
font  affedfés  aux  vaiffeaux  de  guerre , pour  laiffer 
évaporer  la  filmée  du  canon. 

. Pont  à rouleaux , fur  lequel  on  tait  paffer  des  bâ- 
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timens  d’une  eau  à l’autre  par  le  moyen  d’un  mou- 
linet. 

Pont  de  bateaux.  Ce  font  des  bateaux  qu’on  joint 
enfemble  par  divers  moyens  pour  paffer  une  ri- 
vière. 

Pont  , terme  de  fonte  de  cloche , c’eft  une  des  anfes 
de  la  cloche  qui  n’cft  point  recourbée  , qui  fort  du 
milieu  du  cerveau  de  la  cloche,  6c  A laquelle  les  au- 
tres anfes  viennent  fe  joindre  par  le  haut.  Voye{  l'ar- 
ticle  Fonte  des  cloches,  6* les  fig.  4. &5.  Planche 
de  la  fonderie  des  cloches  ; c’eft  le  pont  dans  la  pre- 
mière figure. 

Pont  , terme  d' Horlogerie  , efpece  de  coq  ou  de 
potence  , qui  fert  A porter  les  roues  d'une  pendule 
ou  d’une  montre , qui , par  leur  polition  , ne  pour- 
roient  rouler  dans  les  platines  ou  fur  des  chevilles 
placées  fous  le  cadran.  Hoye ç nos  Planches  d' Horlo- 
gerie & leur  explication. 

PONT-LEVIS,  en  terme  de  Manege  , fe  dit  du  défor- 
dre  & de  la  défobéifl'ance  du  cheval , quand  il  fe  cabre 
plufieurs  fois , 6c  fe  dreffe  fi  haut  fur  les  jambes  de 
derrière,  qu’il  eft  en  danger  de  fe  renverfer  6c  de  ren- 
verfer  le  cavalier.  Ce  cheval  eft  dangereux  à mon- 
ter , A caufe  des  ponts-levis  qu’il  fait  fou  vent.  Il  faut 
rendre  la  main  au  cheval  qui  fait  des  ponts-levis.  Les 
chevaux  ramingues  font  liijets  A doubler  des  reins, 
6c  à faire  des  ponts-levis.  Voyc{  Ramingue. 

Pont  , ( Rubanier . ) c’eft  une  planche  de  la  lar- 
geur du  métier  attachée  fur  deux  mentans  d’un  jùé 
environ  de  haut  ; il  fe  met  au  bout  du  métier  du  coté 
du  liege , il  fert  comme  d’échelon  à l’ouvrier  pour 
monter  fur  le  métier  ; il  fert  encore  A recevoir  dans 
la  cavité  la  broche  oii  font  enfilées  les  marches , les 
bouts  de  cette  broche  entrent  dans  deux  trous  faits  aux 
montans , au  moyen  de  quoi  les  marches  fe  trouvent 
un  peu  élevées  cte  terre. 

Pont,  le , ( MythoL ) c’eft  le  nom  qu’Héfiode  & 
d’après  lui  bien  d’autres  écrivains  donnent  à la  mer. 
Ce  poète  en  fait  un  dieu  né  de  la  Terre,  & qui  s’allia 
enfuite  avec  elle , & en  eut  plufieurs  enfans.  Nérée 
eft  le  premier  de  tous , vieillard  vénérable  6c  ennemi 
du  menfonge , qu’011  appelle  vieux  A caufe  de  fa  dou- 
ceur, & parce  qu’il  aime  la  juftice.  Le  fécond  fils  de 
laTcrre&du  Pont  fut  Thaumas.  Eurybie  fut  le  troi- 
lieme  fruit  de  cette  alliance.  Il  eft  inutile  d’entrer 
dans  d’autres  détails, dont  l’explication  eft  également 
inintelligible.  ( D.  Jri) 

Pont  DE  VAROLE  , pons  Varolii , en  terme  d' Ana- 
tomie , eft  le  deffus  d’un  conduit  qui  fe  trouve  dans 
le  troilieme  ventricule  du  cerveau  , lîtué  dans  le 
cervelet , & qui  va  à l’entonnoir.  Voye { nos  Planches 
anatomiques  & leur  explication.  Voyez  aujji  CERVEAU, 
Ventricule  , Entonnoir  , &c. 

On  l’a  ainft  appellé  de  Varole , médecin  italien  qui 
floriffoit  dans  l’univerfité  dePadoue  vers  l’an  1 571, 
6c  qui  en  a fait  la  découverte. 

D’autres  Anatomiftes  ont  aufli  comparé  les  groffes 
branches  de  la  moelle  alongée  A deux  rivières , 6c  la 
protubérance  a un  pont  fous  lequel  paffoit  le  con- 
fluent des  deux  rivières , & lui  ont  donné  le  même 
nom.  Voye{  Protubérance. 

Pont  , LE,  ( Géog . anc.)  Pontus  ou  regiopontica , 
eft  une  grande  région  de  l’Afte  mineure  le  long  de  la 
côte  méridionale  du  Pont-Euxin , qui  forme  aujour- 
d’hui la  bande  feptentrionale  de  la  Natolie.  Cette 
contrée  fe  portoit  depuis  le  fleuve  Halys  jufqu’A  la 
Colchide , 6c  elle  prenoit  fon  nom  du  Pont-Euxin. 
Pline  6c  Ptolomée  joignent  le  pont  avec  la  Cappa- 
doce. 

On  a aufli  donne  au  pont  le  nom  de  royaume  de  Mi- 
thridate. Cependant  le  royaume  de  Mithridate  étoit  d’a- 
bord d’une  bien  moindre  étendue  que  le  Pontrid  s’ac- 
crut peu-A-peu , & A la  fin  il  s’étendit  même  au-delà 
des  bornes  du  Pont. 
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Ptolomée  n’a  décrit  le  Pont  que  delà  maniéré  dont 
il  étoit  ions  les  empereurs  : il  le  diftingue  en  trois 
parties , 6c  donne  à chacun  le  nom  de  Pont , 6c  point 
celui  de  Cappadoce.  Il  appelle  la  partie  occidentale 
du  Pont , le  PontGaladque  , la  partie  orientale,  le 
pont  de  Cappadoce  ; 6c  celle  du  milieu  , le  pont  Polé- 
moniaque. 

L’origine  de  la  première  divifion  du  Pont  vint  de 
Marc-Antoine  , qui  ayant  eu  l'orient  dans  le  partage 
des  terres  de  la  république  entre  les  triumvirs  , ht 
divers  changemens  dans  les  royaumes , & dans  les 
provinces.  11  donna  premièrement  le  Pont  à Darius, 
dis  de  Pharnace , comme  nous  l’apprend  Appien , 
Civil.  I.  V.  Enfuife  il  le  donna  à Polemon  , qui,  dans 
le  tems  qu’ Antoine  marcha  contre  les  Medes , re- 
gnoit  dans  le  Pont , félon  le  témoignage  de  Dion 
Caffius,  l.  XLIX.  p.  407.  La  veuve  de  Polémon  , 
nommée  Pithodoris  regnoit  dans  ce  pays  du  tems  de 
Strabon , qui  fait,  l.  XII.  l’éloge  de  cette  reine.  Ca- 
lcula rendit  à Polémon  , fils  de  cette  princefiè , le 
royaume  qu’avoit  pofiedé  l'on  pere  ; 6c  de  fon  con- 
fentement.  Néron  en  fit  une  province  romaine,  com- 
me le  difent  Suétone , ch.  viij.  6c  Eutrope  , liv.  PII. 
ch.  ix. 

Les  bornes  de  ce  royaume  que  pofi'édercnt  les  deux 
Polémons&  Pythodoris,  n’avoient  pas  la  meme  éten- 
due  que  le  Pont  polémoniaque  que  décrit  Ptolomce; 
ce  dernier  eil  beaucoup  plus  refl’erré.  En  effet , Stra- 
bon , l.  XII.  dit  que  Pythodoris  poffédoit  le  pays 
des  Thibarènes  6c  celui  des  Chardéens  jufqu’à  la 
Colchide  , avec  les  villes  de  Pharmacia  6c  de  Trape- 
rante  que  Ptolomée  place  dans  le  Pont  cappadocien. 

Il  faut  ainli  que  du  tems  de  Ptolomée  la  divifion 
des  provinces  romaines  tut  différente  ; car  il  divife 
tellement  le  Pont , que  le  Pont  galatique  comprenoi; 
fur  la  côte  du  Pont-Euxin  la  ville  de  Themifcyre , 6c 
dans  les  terres  Sébaffopolis , Amafia  , 6c  Comana 
Pontica.  Le  pont  polémoniaque  renfermoit  fur  la  cote 
l’embouchure  du  Thermodonte , Polemonium  6c  Eo- 
tyorum  ; &c  dans  les  terres  Néocéfaréc,  Zela , Sébaf- 
te , 6c  Mégalaffus  : enfin  le  Pont  cappadocien  com- 
prenoit  fur  la  côte  Pharnacie  , Gerafus  St  Traperus, 
& dans  les  terres , Cocalia,  Cordyle , Trapezufie  , 
Afiba , 6c  quelques  autres  lieux  peu  connus.  Cette 
divifion  ne  fut  pas  même  confiante  depuis  Ptolomée. 
A la  vérité  le  nom  de  Pont  polémoniaque  fe  çonferva, 
mais  on  y comprit  d’autres  villes  , comme  N éocéf ci- 
rée , Comana , Pofemonium , Céfarus  , Traperus-  , qui 
font  les  cinq  feules  ville  que  les  notices  epilcopaîes 
mettent  dans  cette  province. 

Nicomède  , roi  de  Bithynie,  en  mourant,  ayant 
fait  don  de  les  états  au  peuple  romain,  fon  royaume 
fut  réduit  en  province  romaine  , que  l’on  appella  la 
province  du  Vont,  provincia  Pond , ou  provincia pon- 
tica. Les  Romains  n’en  tirèrent  pourtant  grand  fruit, 
cfhe  lorfque  Mithridate , qui  avoit  fait  alliance  avec 
Sertorius.,  pour  s’emparer  de  la  Bithynie , eût  été  dé- 
fait par  Lucullus.  Mais  après  que  la  guerre  de  Mithri- 
date fut  finie  , Pompée  augmenta  la  province  du 
Pont  d’une  partie  du  royaume  de  ce  prince , 6c  des 
terres  dont  il  s’étoit  emparé. 

Enfin  Augufle  ajouta  à cette  province  la  Paphlago- 
nie , lorfque  la  race  de  fes  rois  fut  éteinte  en  la  per- 
fonne  de  Déjotarus  Philadelphe.  Mais  quoique  cette 
province  fut  ainfi  accrue,  elle  ne  laiffa  pas  de  con- 
server encore  fon  ancien  nom  , en  même  tems  qu’on 
l’appelloit  province  du  Pont , ou  province  P ontique.  Le 
premier  nom  lui  eft  donné  par  Pline  le  jeune  , /.  IP', 
p.  c,.  & le  fécond  dans  une  infeription  confervée  à 
Milan.  C’eft  cette  même  Bithynie  avec  fes  accroifl'e- 
mens  que  gouverna  Pline  le  jeune  ; 6c  par  fes  lettres 
à Trajan , on  peut  juger  quelles  étoient  les  bornes 
de  cette  province  ; car  il  les  étend  depuis  la  vilie  de 
Chalcédoine  jufqu’à  celle  d’Amifus. 

Tome  XIII, 
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Ptolomce  a décrit  toutes  les  villes  du  Pont  galati- 
que,  Polémoniaque  6c Cappadocien , qui  étoient  de 
fon  tems  fur  la  côte  de  Pont-Euxin , & dans  les  î<.  r- 
res.  Les  notices  eccléfiaftiques  ne  connoiflent  que 
deux  provinces  du  Pont  ; favoir  la  province  du  Pont 
ou  de  Bithynie  , 6c  la  province  du  Paru  Polémohia^ 
que. 

On  a auffi  tranfporté  le  nom  de  Pont  à cette  partie 
delaScythie  européenne  qui  borde  la  mer  Noire  au 
couchant , au-defl'us  6c  au-defious  des  bouches  du 
Danube.  La  capitale  du  Pont  en  A fie  s'appelloit  Hc- 
raclea  Mariandynorum , aujourd’hui  Penderachi. 

M.  Vaillant  a «ompofé  une  hilloire  des  rois  de 
Pont , qui  quoique  inftru&ive  , ne  peut  être  regar- 
dée  que  comme  une  ébauche  très-imparfaite.  Polybô 
en  parlant  des  rois  de  estte  contrée  de  l’Afie, dit  qu’ils 
faifoient  remonter  leur  origine  jufqu’à  l’un  des  fei- 
gneurs  perfans  qui  confpirerent  contre  le  mage  Smer* 
dis  ; mais  aucun  de  tous  ces  rois  n’a  fait  plus  de  bruit 
dans  le  monde  que  le  grand  Mithridate, qui  monta  fur 
le  trône  à l’âge  d’environ  13  ans,  l’an  1x3  avant  J.  C. 
Voici  le  portrait  qu’en  fait  Velleius  Paterculus,  c’cft 
un  portrait  de  main  de  maître , je  n’en  connois  point 
de  plus  beau.  Mithridatus  rex  Pondcus  ,vir  ncque  filen- 
dus , ne  que  dicendus  fine  cura  , bello  acerrimus  , virtuti 
eximius  ; aliquando  fortuna  , fan  per  omnino  maximus  ; 
confins  dux  , miles  manu  , odio  in  Ronumos  AnnibaU 
( LcChev  alicr  de  J AU  COU  R T.) 

PONTAC , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  France, 
dans  le  Béarn , recette  de  Pau.  Longit.  ly.  f . ladu 
43-J3'- 

Cette  ville  floriffoit  du  tems  d’Henri  IV.  6c  a don- 
né  la  naiflànce  à Jean  de  la  Placete  , miniffre  calvi- 
niffe  , fage  6c  éclairé  , mort  à Utrecht  en  1 71 8 , à 81 
ans.  Ses  ouvrages  de  morale , qu’il  a publiés  fous  le 
nom  d 'effais,  6c  qui  forment  douze  volumes  i/i-12. 
font  également  eftimés  des  Proteffans  6c  dès  Catho- 
liques. On  fait  cas  particulièrement  de  fon  traité  de 
la  confcience  , de  celui  de  la  refitudon  , de  fon  traité 
des  jeux  de  hafard , 6c  de  fon  traité  du  ferment.  Enfin 
fa  morale  chrétienne  abrégée  eft  encore  un  très-bon 
livre  ; la  meilleure  édition  eft  de  1701,  in-8°.  (Z>.  J.j 

PONTAL , ( Géog.  mod.')  c’efl  ainfi  qu’on  appelle 
le  vafle  canal  qui  fert  de  port  à Cadix  ; car  l’efpace 
qui  eft  devant  la  ville  6c  qui  s’étend  jufqu’au  port  de 
Ste  Marie , ne  peut  être  regardé  que  comme  la  partie 
intérieure  6c  la  plus  faine  d’une  baie  , dont  l’entrée 
eft  entre  Rota  6c  la  pointe  de  S.  Sebaftien  , 6c  qui  eft 
partagée  en  deux  parties  par  les  rochers  appellés  los 
Puenos.  L’entrée  du  port  du  Pontal  paroît  large  d’en- 
viron 500  toifes.  Elle  eft  détendue  par  deux  fort9 
bâtis  fur  deux  pointes  de  terre  6c  de  rochers  , qui 
s’avancent  à la  mer  vis-à-vis  l’un  de  l’autre.  Le  fort 
du  côté  de  Cadix  s’appelle  auffi  le  Pontal  ; mais  quand 
les  Efpagnols  parlent  de  tous  les  deux , ils  les  appel- 
lent los  Pontales.  ( D . J.) 

Pontal  ou  Creux  d’un  navire,  (Marine f) pon- 
tal fe  dit  fur  la  Méditerranée  , 6c  creux  fur  l’Océan4 
Foyei  Creux. 

PONT  - À - MOUSSON , ( Géog.  mod.  ) en  latin 
du  moyen  âge  Mufi-Pontum  , ville  de  France  dan9 
la  Lorraine  , avec  titre  de  marquifat , fur  la  Mofelle 
qui  la  divife  en  deux  parties , dont  une  eft  du  diocefe 
de  Toul , 6c  l’autre  du  diocefe  de  Metz  , à 6 lieues  au 
N.  O.  de  Nancy  , 6c  à 5 au  S.  O.  de  Metz. 

L’empereur  Charles  IV.  qui  dès  l’an  1 3 54  avoit 
érigé  le  Pont-à-Mouffon  en  marquifat , la  créa  bien- 
tôt après  cité  de  l’empire , avec  les  prérogatives  des 
autres  cités  ; il  confirma  cette  création  à Prague  en 
1373  , déclarant  qu’il  n’entendoit  pas  que  l’honneur 
qu’il  faifoit  à cet  endroit  affaiblît  les  droits  du  comte 
ou  duc  de  Bar , marquis  du  Pom-à-Mouffon. 

Cette  ville  s’eft  accrue  dès-lors , 6c  fur-tout  depuis 
que  Charles  III.  duc  de  Lorraine  y fonda  une  uni- 
Kij 
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vertïîé  en  1 57 2.  Les  jéfuites  y occupent  la  belle  mai- 
fon  des  religieux  de  S.  Antoine  le  Viennois.  Il  y a dans 
la  même  ville  des  capucins  qui  s’y  font  établis  en 
1607 , des  carmes  en  1 623  , & des  minimes  en  1632. 
Il  y a auffi  quelques  mailons  de  religiëufes  ; mais 
comme  le  commerce  manque  dans  cette  ville , elle 
eft  peu  riche  & peu  peuplée.  Longit.  23.  40'.  laiit. 
48. 

C’eft  ici  qu’eft  né  en  1582  Jean  Barclay,  homme 
d’efprit , comme  le  prouvent  les  ouvrages  ; il  fit  un 
féjoitr  de  dix  années  à Londres , où  le  roi  Jacques  le 
combla  de  faveurs.  Il  revint  enfuite  en  France , & de- 
là il  pafla  à Rome  en  1617,  fous  l^jontificat  du  pape 
Paul  V.  Il  y trouva  d’illuftres  proteéleurs , & y mou- 
rut en  1620.  Ses  principaux  ouvrages  font  i°  Arge- 
nts , 20  un  recueil  de  poèfics  un  trois  livres , 3 0 S aty- 
ricon  Euphôrmionis  , 40  Nota  in  Jlatii  Thebaidem , &c. 
Sa  proie  eft  plus  e (limée  que  fes  vers  : on  lui  repro- 
che d’avoir  trop  affefté  d’imiter  Pétrone  dans  l'on 
argenis,  auffi-bien  que  dans  fa  poéfie.  Bayle,  Baillet 
& le  P.  Nicéron  ont  fait  fon  article  , confultez-les. 

(s./.) 

PONTANNIER , i.  m.  ( Commerce.  ) celui  qui  per- 
çoit fur  les  marchandées  un  droit  de  pontenage. 
/'i?}'<.”PONTENAGE. 

PONTARLIER,  ( Gèog.  mod.  ) autrefois  Pont- 
Elk  , ville  de  France , dans  la  Franche-Comté  , fur 
le  Doux,  près  du  mont  Jura,  ou  mont  Joux,  au  pal- 
faste  le  plus  commode  pour  paffer  de  France  en 
Suilîe.  Il  étoit  déjà  très-important  du  tems  de  Céfar, 
qui  Je  décrit  au  premier  livre  de  fe.s  commentaires  de 
1)  guerre  des  Gaules  „c.  vj.  Ce  paflage  eft  aujour- 
<fhui  défendu  par  un  château  , .fi  tué  fur  un  rocher 
prefque  inacccifible  , à demi-lieue  de  Pontarlier  , & 
qu’on  nomme  le  château  de  Joux  , du  mont  Jura  ou 
Joux.  La  ville  de  Pontarlier  eft  le  fiege  d’un  bailliage 
& d’une  recette  ; on  y -compte  environ  deux  mille 
habitans.  (Z). 7.) 

PONT-AUDEMER.,  ( Gèog.  mod.  ) ville  de  Fran- 
ce , en  Normandie , au  diocèfe  de  Lifieux , fur  la  Rille, 
qu’on  y palTe  fur  un  pont,  à douze  lieues  au  couchant 
de  Rouen , à fept  au  nord-eft  de  Lifieux , à cinq  ell 
d’Honfleur  , & à trente-lix  au  nord-oueft  de  Paris. 
Cette  ville  a un  bailliage,  une  vicomté,  une  élec- 
tion , un  grenier  à Ici , & une  maîtrife  des  eaux  & fo- 
rêts; elle  a aufli  un  gouverneur  , un  lieutenant  de 
police , &C  une  maifon  de  ville.  Elle  ell  fermée  de  mu- 
railles , a des  places  publiques  où  l’on  tient  foires  & 
marché  , &:  la  riviere  de  Rille  la  lepare  du  diocèfe 
de  Rouen.  Le  commerce  des  habitans  confifte  en 
blés  , laines,  &C.  tanneries. 

EUe  a pris  fon  nom  du  pont  qui  eft  fur  la  riviere  de 
Rille  , que  bâtit  autrefois  un  françois  nommé  Au- 
domer  ou  Audemer  ; ainfi  on  ne  doit  point  écrire  le 
nom  de  cette  ville  le  ponieau-de-mer  ou  le  pont-eau- 
de-mtr , ni  traduire  en  latin  ponticulus  maris  ou  pons 
aquœ  marina. 

Cette  place  avoit  été  donnée  au  roi  de  Navarre , 
Charles  d’Evreux  , par  le  roi  Jean, l’an  1353.  Mais 
Charles III.  roi  de  Navarre,  céda  fes  prétentions  fur 
cette  ville  au  roi  Charles  VI.  l’an  1404;  & enfuite 
les  Anglois  ayant  conquis  la  Normandie , & même  la 
plus  grande  partie  de  la  France  , Henri  qui  fe  difoit 
roi  de  France  & d’Angleterre , réunit  le  Pont- Aude- 
mtr  & plufieurs  lieux  au  domaine  de  Normandie  ; 
cette  réunion  fut  confirmée  par  Charles  VII.  lorfcju’il 
fut  maître  de  cette  province.  Long.  18.  16'.  laiit.  4g. 
22. 

Vallemont  ( Pierre  de  ) , prêtre,  naquit  àPont-Au- 
demer  en  1 649 , & y mourut  en  1 72 1 . Il  fe  nommoit 
le  Lorrain , & prit,  je  ne  fai  pourquoi,  le  nom  tfabbé 
de  Vallemont.  Son  principal  ouvrage  eft  les  élemens  de 
PHijloire , en  4 vol.  in- 12.  ce  n’eft  pas  un  bon  livre  , 
mais  il  vaut  encore  mieux  que  fon  traité  de  la  baguette 
divinatoire.  (7?.  7.  ) 
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PONT-EEAUVOISIN,  ( Gèog.  mod.  ) petite  ville 
de  France  , dans  le  Dauphiné , fur  la  petite  riviere  de 
GierouGuyer,  qui  fépare  cette  province  de  la  Sa- 
voie , & divife  cette  petite  ville  en  deux.  La  partie 
occidentale  eft  du  Dauphiné  , & l’autre  eft  de  la  Sa- 
voie. Pont-Beauvoifin  eft  , félon  les  apparences,  le 
LabiJ'co  des  anciens.  ( D.  7.  ) 

PONT-D’ADAM  , ( Gèog.  mod,  ) en  hollandois 
Adams-Brugh  ; c’eft  ainfi  qu’ils  appellent  des  bancs 
de  fable  qui  fe  trouvent  dans  le  canal  de  la  mer  des  In- 
des, entre  le  royaume  deMaduréà  l’occident, Sd’île 
de  Manar  fur  la  côte  de  l’île  de  Ceylan  à l’orient. 
(A./) 

PONT-DE-L’ARCHE  , ( Gèog.  mod.')  en  latin  du 
moyen  âge  Pons-Arcûs  , PonsArcuenjîs  ou  Pons-Ar- 
cuatus  ; petite  ville  de  France  dans  la  haute  Norman- 
die au  diocèfe  d’Evreux  , fur  la  Seine  , qu’on  y pafle 
fur  un  beau  pont , à trois  lieues  au-deflùs  de  Rouen  , 
à quatre  d’Andely  au  nord-oueft , à deux  au  nord  de 
Louviers , & à vingt-fix  au  nord-oueft  de  Paris.  Elle 
fut  bâtie  par  l’empereur  Charles-le-chauve.  Elle  eft 
munie  d’un  château.  Il  y a vicomté,  bailliage,  gre- 
nier à fel,  maîtrife  des  eaux  & forêts,  & un  gouver- 
neur. C’eft  la  première  ville  qui  fe  fournit  à Henri  IV* 
à fon  avènement  à la  couronne.  Long.  18.  4C.  laiit. 
4c).  18.  { D.  J.) 

PONT-DE-ROYAN,  ( Gèog.  mod.  ) petite  ville, 
ou  plutôt  gros  bourg  de  France  , dans  le  Dauphiné  , 
le  chef  ik.  leul  lieu  du  marquifat  de  Royanes  , fur  la 
petite  riviere  de  Berne  , qui  va  fe  rendre  dans  l’Isère, 
fur  la  rive  gauche.  ( D.  J.  ) 

PONT-DE-SÉ , ( Gèog.  mod.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce , dans  l’Anjou  , fur  la  Loire  , qu’on  y paflë  fur  un 
pont , à une  lieue  d’Angers , & à foixante-dix  de  Pa- 
ris. Elle  eft  défendue  par  un  château,  & eft  un  des 
plus  importans  palfages  fur  la  Loire.  Long.  >y.  6.  lat . 
47.24. 

Cette  ville  s’appelle  en  latin  moderne  Pons-Saii , 
car  l’ancien  nom  de  ce  lieu  eft  Saium , Seïum,Saum  , 
& en  quelques  titres,  Saiacum.  Ce  lieu  étoit  connu 
fous  ces  noms-là  il  y a environ  fept  cens  ans , d’où  il 
fuit  qu’on  ne  doit  point  écrire  Pont-de-Cè , mais  Pont- 
dc-Sè.  Cette  petite  ville  fut  donnée  à l’abbaye  de 
Fontevraud  par  Foulque  Nerra,  & par  Aremburge 
du  Maine  , fa  femme.  Philippe  de  Valois  étant  parve- 
nu à la  couronne  en  1328  , y réunit  le  Pont-de-Sey 
que  fon  pere  Charles  avoit  racheté  de  l’abbaye  de 
Fontevraud  en  1 293. 

Son  pont , moitié  pierre  & moitié  bois,  eft  connu 
dans  l’Hiftoire  par  la  défaitetdes  troupes  de  la  reine 
Marie  de  Médicis  & de  fes  confédérés , qui  furent 
rnifes  en  déroute,  en  1620,  par  l’armée  de  Louis 
XIII.  que  commandoit  le  maréchal  de  Crequi. 

MM.  Sanfon , dans  leurs  remarques  fur  la  carte  des 
Gaules , prétendent  que  le  pont , nommé  dans  les 
commentaires  de  Céfar,  l.  VIII.  c.  xxvij.  pons  Li- 
geris , eft  1 q Pont-de-Sé  , fur  lequel  Dumnacus  , chef 
des  Angevins  , faifoit  fa  retraite , & oii  il  fut  battu 
par  Fabius-  ( D.  J.  ) 

PONT-DE-VAUX,  ( Gèog.  mod.  ) petite  ville  de 
France  , dans  la  Brefiè , fur  la  Reflouze , à fix  lieues 
de  Bourg  , à deux  deTournus  , & à trois  de  Mâcon. 
Il  n’y  a qu’une  paroiffe , un  grenier  à fel,  un  couvent 
de  Cordeliers , & un  d’Urfulines.  Long.  22.  3 o.  latit . 
46'.  24.  {D.  J.) 

PONT-DE-V ESLE , ( Gèog.  mod.  ) petite  ville  de 
France,  dans  la  Brefie,  chef-lieu  d’un  mandement  de 
même  nom  , à cinq  lieues  au  couchant  de  Bourg  , k 
dix  au  nord  de  Lyon',  & à une  au  fud-eft  de  Mâcon  , 
fur  la  riviere  de  Velle , qu’on  y pafle  fur  un  pont.  Il  y 
a une  paroiffe , un  hôtel-Dieu , & un  gouverneur , 
quoique  ce  lieu  ne  foit  pas  fortifié.  Lono.  22. 28.  lat. 
4<T./4.(Z>.7.) 

PONT-DU-CHATEL , {Gèog.  mod.  ) petite  ville 
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ou  bourg  de  France  , dans  l’Auvergne  fur  l’Ailier 
éleftion  de  Clermont , avec  titre  de  marquifat.  ( D.  J S 
PONTE , f.  f.  ( terme  eTOifelier.  ) ce  font  les  œufs 
que  pondent  les  oifeaux  ; ce  mot  fe  dit  suffi  des  tor- 
tues. 

Ponte,  f.  m.  ( terme  de  Jeu.  ) fe  dit , au  pharaon 
& à la  baffette,  de  tout  joueur  différent  du  banquier, 
c’eft-à-dire,  qui  ne  taille  pas.  FoyefB  assette  Pha- 
raon, &c. 

Ponte  , au  jeu  de  quadrille  , c’eft  la  quatrième 
carte  en  rouge,  c’eft  toujours  l’as  de  cœur  ou  de  car- 
reau \ ponte  enleve  le  roi , la  dame,  & ainfi  des  au- 
tres. 

PONTÉ,  f.  m.  ( terme  de  Fourbi ffeur.  ) c’eft  la  par- 
tie de  l’épée  qui  couvre  le  corps  de  la  garde  ; ainfi  on 
dit  une  garde  d’épée  à ponté. 

PONTEAU  , 1.  m.  terme  d'une  pièce  du  métier  d'é- 
toffe de  foie.  Le  ponteau  n’eft  autre  chofe  qu’un  bois 
rond  , échancré  , ou  coché  à chaque  bout , qui  fert 
à fixer  & arrêter  le  bois  du  métier  pour  le  rendre  fo- 
lide  : pour  cet  effet , on  en  met  un  certain  nombre  qui 
touchent  d’un  bout  à l’eftafe  du  métier,  & de  l’autre 
au  plancher  contre  quelque  folive,  & on  les  fait  en- 
trer de  force  pour  butter  les  uns  contre  les  autres. 

PONT  E-DE-LIMA , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de 
Portugal , dans  la  province  entre  Duero-e-Minho , fur 
la  riviere  de  Lima,  qu’on  y paffefur  un  pont,  à trois 
lieues  de  Viana , à fix  lieues  au  nord-ouelt  de  Brague , 
& à foixante-huit  au  nord  de  Lisbonne.  Long,  q x5 
latit.4,.37.(D.J .) 

PONTE- L)I-LIMOSANO  , ( Géog.  mod.  ) pont 
de  pierre  antique  , bâti  dans  le  comté  de  Molife  au 
royaume  de  Naples, où  on  conjeéhire  avec  beaucoup 
de  vraiffemblance  qu’étoit  le  Tiferinum  oppidum  des 
anciens.  Ce  fut  Antonin  le  Débonnaire  qui  fit  bâtir  ce 
pont  de  pierre  , fur  un  des  piliers  duquel  on  décou- 
vrit en  172.4  l’infeription  fuivante: 

lmp.  Ccefari  Divi  Hadriani  Fil.  Divi  Trajani- 
Parthici  Nap. 

Divi  Nervce.  Pron.  T.  Ælio 
Hudriano  ylntonio  Augujlo  , Pio,  Pont.  Max. 

Trib.  Pot.  III.  Cof.  III. 

P.  P. 

A PariusQ.  F.  Fol.  Sévir  Ob.  Honor.  Quinquen. 

De  IJ.  S.  IIII. 

M.  N.  Ex  D D. 

Cujusdedicas  epulum  dédit  Decur.  Et  Auguftal.  Sin° 
h.  S.  III.  Plebi  H.  S.  II.  N. 

PONTE-FELLA  ou  PONTEBA  , ( Géog.  mod.  ) 
petite  ville  , fituée  aux  frontières  de  l’Italie  & de  la 
Carinthie , fur  les  bords  de  la  riviere  Fella  qui  fépare 
les  terres  de  l’empereur  de  celles  des  Vénitiens.  L’on 
ne  peut  pas  paffer  plus  vite  d’un  pays  à un  autre  qu’on 
y paffe  dans  cette  ville , car  d’un  côté  du  pont  de- 
meurent les  Italiens  fujets  de  la  république  de  Venife 
& de  l’autre  font  les  Allemands  qui  obéiffent  à l’em- 
pereur ; c’eft  le  paffage  le  plus  ailé  des  Alpes  : Lazius 
croit  que  c’eft  l’ancien  Julium  carnicum.  Long  ? o 
^G.latit.46.3S.(D.J.) 

PONTE-STURA,  ( Géog.  mod.  ) bourgade  d’Ita- 
lie , dans  le  Montferrat , au  confluent  de  la  Stura  &: 
du  Pô  , à quatre  milles  fud-eft  de  Cafal,  & à dix  fud- 
oueft  de  Verceil.  Long.  2 J.  SG.  latit.  4S.j.(D  J ) 
PONTE-VEDRA  , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Efpa- 
gne , dans  la  Galice , à l’embouchure  de  la  petite  ri- 
viere du  Leriz  dans  la  mer.  Quelques  auteurs  croient 
que  c’eft  Y Hellènes  de  Strabon.  Ses  habitans  vivent  du 
débit  des  fardines,  dont  il  s’y  fait  une  pêche  abon- 
dante. Long.  2 c).  27.  latit.  42.  2 o.(D.  J.) 
a PONTÉ- VICO,  ( Géog.  mod.  ) petite  ville,  ou  plu- 
tôt bourg  d’Italie , dans  l’état  de  Venife,  au  Breflan 
avec  un  petit  port,  fur  l’Oglip,  ( D.  J.  ) 
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PONTELER  , V.  ac'K  ( Soierie.  ) pofer  les  pon- 
teaux  , pour  monter  la  charpente  du  métier 
PONTENAGE,  f.  (7 lijjrrud)  eftime  efpcce 

depeage  qui  fe  paye  au  roi  ou  1,  quelqu 'autre  fei- 
gneur  pour  les  periom.es,  les  bltes .voitures  & 
mai chandifes  qui  paffent  fur  un  pont;  il  eft  appelle 
pomaucum  dans  les  anciens  titres.  les  couL.es 
d Amiens  de  Bearn  & de  Péroné;  l'ordonnance  de 
Charles  VI.  de  1 an  141 3 , art.  cceclv.  & le  mm  , M 
de  Lauriere.  {A)  M 

PONTENIER  , f.  m.  (Officier  de  Pontenage.)  c’eft 
celui  qui  eft  commis  par  un  feigneur  pour  percevoir 
les  droits  de  pontenage,  furies  marchandées  qui  y 
iont  liijettes  au  paffage  des  rivières. 

PONTES  , (H, fl.  rom.)  ce  mot  dans  l’hiftoire  ne 
defigne  pas  comme  M.  de  S.  Réal  le  penfoit.des  ta- 
bles hautes  & étroites , où  l'on  donnoit  les  fulfrages 
dans  les  affemblees  publiques  ; mais  c’étoient  réelle- 
ment de  véritables  poms  Faits  de  planches.  Il  y en 
avoir  un  pour  chaque  tribu,  ou  pour  chaque  centu- 
rie , lelon  que.  1 auemblée  étoit  formée  ; & tous  les 
citoyens  paffoient  iur  ces  ponts  pour  donner  leurs 
lunrages.  On  leur  remettait  deux  bulletins  à l'un  des 
bouts  ; b;  lorfqu’ils  etoient  à l’autre , ils  jettoient  dans 
une  corbeille  le  bulletin  qu’ils  vouloient.  Il  faut  l'a- 
voir que  l’un  de  ces  bulletins  avoir  une  marque  pour 
approuver , & c’étoit  la  première  lettre  de  ces  deux- 
mots  , uurogas , qui  veulent  dire  fait  fuit  ; & l'autre 
pour  rchifer,  etoit  marqué  de  la  première  lettre  du 
mot  unt.guo,  qui  veut  dir e j'abolis.  De-li  vint  le  pro 
verbe  , de  ponte  dej  itère,  priver  du  droit  de  fuffrage. 

Pour  enter  la  confufion  & les  tromperies  on 
avoit  fait  ces  ponts  ton  étroits,  de  forte  qu'il  n’v 
pqnvujt  palier  que  peu  de  monde  i la  fois.  Marins 
meme  les  fit  encore  rétrécir  de  fon  tems  ; enfin  on  v 
prepo  a du  monde  pour  maintenir  l’ordre  & -la  réglé 
Mais  dans  la  décadence  de  la  république,  toutes  ces’ 
précautions  n’aboutirent  k rien.  Cicéron  dit  dans 
une  de  les  lettres  , que  les  coupe-jarrêts  de  Clodius 
pour  empecher  le  peuple  d’autorifer  la  propofition 
que  le  lenat  lui  avoit  faite , s’emparèrent  des  ponts 
en  queftion , kc  ne  fournirent  k ceux  qui  dévoient 
donner  eurs  Mirages  que  les  bulletins  qui  mar- 
quoient  le  refiis.  Amfi  allèrent  les  affaires  de  Rome 
julqu  a ce  que  toute  liberté  fut  détruite  par  la  puif- 
lance  des  empereurs.  ( D . J .) 

Pontes,  (m/l.  nat.  Minéral.)  c’eft  ainf,  qu’on 
nomme  dans  les  mines  de  France  la  roche  qui  fert  de 
couverture  & celle  qui  fert  d’appui  à un  filon  ou 
veine  métallique.  Celle  qui  eft  au-deffus  fe  nomme 
pontecourame;  celle  qui  eft  au-deffus  fe  nomme  ponte 
coud, ante.  Quelquefois  la  première  s’appelle  le  coit 
de  la  mine , & la  leconde  U fol  ou  le  plancher.  Voye • 
Mine.  j v 

Pontes,  ( Géog.anc .)  i°,  ville  d’Angleterre.  L’i- 
tmeraire  d Antonin  la  met  fur  la  route  de  Regnum 
a Londres  , entre  Calleva  Attrebatum  fHenley)  Sc 
Londres  , à 18  milles  du  premier  de  ces  lieux  & à 
22  milles  du  fécond:  c’eft  aujourd’hui  Colebrook , 
qui  tire  fon  nom  de  la  riviere  Cole  qui  fe  partage  en 
quatre  bras,  fur  chacun  defquels  il  y avoit  un  pont; 

& ces  quatre  ponts  font  l'origine  de  l’ancien  nom 
pontes.  M.  Thomas  Gale  ( Antonin . itiner.  Prit.  png. 
ioy.)  de  qui  eft  cette  remarque,  avertit  que  l’itiné- 
rame  d’ Antonin  eft  fautif  dans  les  milles , pour  la  po- 
fition  de  Pontes.  L’erreur  vient  de  ce  qu’il  ne  marque 
que  18  milles  entre  Calleva  Attrebatum  & Pontes , au 
lieu  qu  il  devoit  en  mettre  22.  2°.  ville  de  la  Gaule 
Belgique.  L’itinéraire  d’Antonin  la  place  fur  la  route 
de  Lyon,  entre  Ambiani  & Gefforiacum , 336  milles 
premier  de  ces  lieux,  & à 39  milles  du  fécond. 

PONT-EUXIN  , (Géog.  an:.')  Pontus  Euxinus. 

Ce  n’eft  pas  un  pont  comme  le  g oyoit  une  de  no* 
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Marnes  de  la  cour;  c’eftune  grande  mer  cTAfie  qui 
s’appelle  auffi  communément  la  mer  A oire , 6i  qu  on 
nommerait  plus  proprement  un  lac  qu’une  mer,  par- 
ce  qu’elle  eft  enfoncée  dans  les  terres  comme  dans 
un  cul-de-fac. 

Pline , lib.  IV.  c.  xij.  dit  que  cette  mer  s appelait 
autrefois  Axerais , c’eft-à-dire  inhofpiralicr  ; félon 
Pomponius  Mêla , Ub.  I.  c.xix.  qui  ajoute  que  ce 
nom  lui  avoit  été  donné  à caufe  de  la  barbarie  des 
peuples  qui  habitoient  les  bords,  mais  que  ce  nom 
fut  changé  en  celui  d 'Euxinus  lorfque  ces  memes 
peuples  dirent  devenus  plus  humains  parle  com:ne>-- 
ce  qu’ils  eurent  avec  les  autres  nations. 

Cette  mer  eft  entre  la  petite  Tartane  & la  Circaf- 
fie  au  nord  , la  Géorgie  à l’orient , la  Natolie  au  mi- 
di , & la  Turquie  d’Europe  à l’occident.  Elle  s’étend 
en  longueur  depuis  les  45d.  1 i! . de  longitude , jin- 
qu’au  6o.d  io'.  en  largeur , environ  depuis  les  4od. 
il',  de  latitude  feptentrionale  jufqu’au  45d.  quoi- 
qu’en  certains  endroits  elle  avance  bien  au-dela. 

Pline  , lib.  Il',  c.  xij.  lui  donne  la  figure  d’un  arc 
feythique;  & Strabon , lib.  II.  p.  iii.  auffi-bien  qu’A- 
gathemere,  géogr.  lib.  II.  c.  xiv.  chient  la  meme 
chofe.  Sur  quoi  le  P.  Hardouin  remarque  que  la 
partie  méridionale , en  la  prenant  depuis  Chalcedoi- 
ne  jufqu’au  Phalé , repréfentoit  la  corde  de  cet  arc  , 

& la  côte  méridionale  formoit  comme  les  deux  bran- 
ches dont  les  deux  courbures  étoient  repréfentées 
par  lès  deux  golfes  qui  font  fur  cette  côte , parce  que 
l’arc  feythique  avoir  la  figure  du  «iw*  des  Grecs  ; 
car , ajoute-t-il , quoiqu’il  loit  confiant  que  cette 
ancienne  lettre  des  Grecs  étolt  formée  comme  le  G 
des  Latins  ; il  n’eft  pas  moins  vrai  qu’ils  en  eurent 
une  autre  qui,  comme  le  dit  Agathémere,  avoit  la  fi- 
gure d’un  arc  feythique. 

Cette  mer  a encore  eu  divers  autres  noms.  Elle  elt 
nommée  Pontus  Amajpnius  par  Claudien  : P omar 
Scythus  par  Valérius  Flaccus  : Scytuus  fmas  par 
Martianus  Capella:  forai  Tauricus  par  Félins  A vie- 
nu  s : mare  Cimmerium  par  Hérodote  & par  Ulole  . 
mafe  kolchicum  par  Strabon  : mare  Caucafeum  par 
Apollonius  : mare  Pomicum  par  Tacite  6c  par  Plutar- 
que • Phafianum  mare  par  Arifiide  : Sarmaticum  mare 
par  Ovide  : mare  Boréale  par  Hérodote.  Procope  dit 
que  les  Goths  l’appelloient  Tanais  ; aujourd’hui  les 
Italiens  la  nomment  mar  Majore  ; les  Turcs  lui  don- 
nent le  nom  de  Kara-Dignijl  ; 6c  les  François  celui 
de  mer  Noire. 

A cette  occafion  M.  Tournefort,  voyage  du  Le 
vaut , lettre  x vj.  remarque  que , quoi  qu’en  ayent  dit 
les  anciens , la  mer  Noire  n’a  rien  de  noir  pour  ainli 
dire  que  le  nom.  Les  vents  n’y  foufflent  pas  avec 
plus  de  furie  , & les  orages  n’y  font  guere  plus  tre- 
quens  que  fur  les  autres  mers.  Il  faut  pardonner  ces 
exagérations  aux  poètes  anciens , & furtout  au  cha- 
grin d’Ovide.  En  effet , le  fable  de  la  mer  Noire  eft 
de  même  couleur  que  celui  de  la  mer  Blanche  , 6c 
fes  eaux  en  font  auffi  claires.  En  un  mot  , fi  les  côtes 
de  cette  mer  qui  paffent  pour  fi  dangereufe,  paroifl'ent 
fombres  de  loin,  ce  font  les  bois  qui  les  couvrent , 
ou  le  grand  éloignement  qui  les  font  paroître  comme 
noirâtres.  _ , 

M.  de  Tournefort  ajoute  qu’il  a éprouvé  pendant 
un  voyage  fur  cette  mer,  un  ciel  beau  & ferain,  ce 
qui  l’obligea  de  donner  une  efpece  de  démenti  à Va- 
lerius  Flaccus , qui  en  décrivant  la  route  des  Argo- 
nautes,affure  que  le  ciel  de  la  merNoire  eft  toujours 
embrouillé  , & qu’on  n’y  voit  jamais  de  tems  bien 

formé.  f „ 

Il  y a apparence  que  dans  l’etat  de  perfection  ou 
l’on  a porté  la  navigation , on  y voyagerait  aujour- 
d’hui auffi  furement  que  dans  les  autres  mers,  fi  les 
vaiffeaux  étoient  conduits  par  de  bons  pilotes.  Mais 
les  Grecs  & les  Turcs  ne  font  guere  plus  habiles  que 
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& les  autres  héros  delà  Grece , jufque  fur  les  côtes 
de  la  Colchide  ou  de  lu  Mingréiie.  > 

On  voit  par  la  route  qu’Apollonuis  de  Rhodes 
leur  fait  tenir  , que  toute  leur  fcience  aboutiffoit  bu- 
vant le  conieil de Phinée, cetaveugle  roi  deThrace, 
à éviter  les  écueils  qui  le  trouvent  liir  la  cote  méri- 
dionale de  la  mer  Noiré,  fans  ofer  pourtant  fe  met- 
tre au  large,  c’eft-à-dire  qu’il  falloir  n’y  palier  que 
dans  le  calme. 

Les  Grecs  & les  Turcs  ontprefque  les  memes  ma- 
ximes ; ils  n’ont  pas  l’u Cage  des  cartes  matines , & 
fachant  à peine  qu’une  des  pointes  de  la  bouflole  le 
tourne  vers  le  nord , ils  perdent,  comme  I on  dit,  la 
tramontane,  dès  qu’ils  perdent  les  terres  de  vue. 
Ceux  qui  ont  le  plus  d’expérience  parmi  eux , le 
croyent  fort  habiles  quand  ils  lavent  que  pour  aller 
à Gaffa  il  faut  prendre  à main  gauche  en  fort  a nt  du 
canal  de  la  mer  Noire , & que  pour  aller  à Trcbilon- 

de  , il  faut  détourner  à droite. 

On  a beau  répéter  que  les  vagues  de  la  mer  Noire 
font  courtes,  & par  conféquent  violentes;  il  elt  cer- 
tain quelles  font  plus  étendues  &C  moins  coupees 
que  celles  de  la  mer  Blanche , laquelle  eft  partagée 
par  une  infinité  de  canaux  qui  font  entre  les  îles.  Ce 
qu’il  y a de  plus  fâcheux  pour  ceux  qui  navigent  iur 
la  mer  Noire , c’eft  qu’elle  a peu  de  bons  ports , ôc 
que  la  plupart  de  fes  rades  font  découvertes  ; mais 
ces  ports  ieroient  inutiles  à des  pilotes  qui , dans  une 
tempête,  n’auroient  pas  l’adrefie  de  fe  retirer. 

Pour  afturer  la  navigation  dans,  cette  mer,  toute 
autre  nation  que  les  Turcs  for  pi  croit  de  bons  pilotes, 
répareroit  les  ports,  bâtiroit  des  moles,  etabhroit 
des  magafins  ; mais  leur  génie  n’eft  pas  tourne  de  ce 
côté-là.  Les  Génois  n’avoient  pas  manque  de  prendre 
toutes  ces  précautions  lors  de  la -decadence  de  1 em- 
pire des  Grecs,  & furtout  dans  le  commerce  de  la 
mer  Noire,  après  en  avoir  occupé  les  meilleures  pla- 
ces. On  y reconnoît  encore  les  débris  de  leurs  ou- 
vrages , & furtout  de  ceux  qui  regardent  la  marine. 
Mahomet  II.  les  en  chaflâ  entièrement;  & depuis  ce 
tems-là  les  Turcs  qui  ont  tout  laiffé  ruiner  par  leur 
négligence , n’ont  jamais  voulu  permettre  aux  Francs 
d’y  naviger,  quelques  avantages  qu’on  leur  ait  pro- 
pofés  pour  en  avoir  la  permifiion.  _ 

La  célébré  époque  que  Diodore  de  Sicile  nous  a 
confervée  touchant  le  débordement  du  Pont-Euxin 
dans  la  mer  de  Grèce , nous  raflure  fort  fur  la  plu- 
part des  aventures  qui  fe  font  paffées  dans  quelques- 
unes  de  ces  îles.  Cette  époque  au  nioins  nous  décou- 
vre le  fondement  de  pluficurs  fables  qu’on  a pu- 
bliées. Il  eft  bon  de  les  rapporter  ici.  Diodore  donc 
affure , que  les  habitans  de  l’île  de  Samothrace  n a- 

voient  pas  oublié  les  prodigieux  changemens  qu  avoit 
fait  dans  l’Archipel  le  débordement  du  Pont-Euxm , 
lequel  d’un  grand  lac  qu’il  étoit  auparavant , devint 
enfin  une  mer  confidérable  par  le  concours  de  tant 
de  rivières  qui  s’y  dégorgent. 

Ces  débordemens  inondèrent  1 Archipel , en  fi- 
rent périr  prefque  tous  les  habitans , & reduifirent 
ceux  des  îles  les  plus  élevées  à fe  fauver  aux  iommets 

de  leurs  montagnes.  Combien  de  grandes  îles  vit-on 

alors  partagées  en  plufieurs  pièces,  s il  eft  permis  de 
fe  fervir  de  ce  terme?  N’eut-on  pas  raifon  apres  cela 
de  regarder  ces  lies  comme  un  nouveau  monde  qui 
ne  put  être  peuplé  que  dans  la  fuite  des  tems . Elt-i 
furprenant  que  les  Hiftoriens  & les  Poetes  ayent  pu- 
blié tant  d’aventures  fingulieres  arrivées  dans  ces 
îles,  à mefure  que  des  gens  courageux  quittèrent  la 
terre  ferme  pour  les  venir  reconnoitre  r Elt-il  lur- 
prenant  que  Pline  parle  de  certains  changemens  in- 
croyable! à ceux  qui  ne  reflechiffent  pas  fur  ce 
qui  s’eft  paffé  dans  l’univers  depuis  tant  de  fiedes? 

(D.J.) 
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PONT-FRAET  , ou  PONT-FRET , ou  PONT- 
FRACT,  ( Géogr . mod .)  ville  à marché  d’Angleterre 
dans  1 \ ork-Shire , fur  l’Are  , à 6 o lieues  au  nord- 
ouell  de  Londres.  Son  nom  lui  vient  à ce  que  l’on 
prétend,  d’un  pont  de  bois  qui  fe  rompit  dans  le 
tems  du  paffage  de  Guillaume, archevêque  d’Yorck, 
neveu  d’Etienne,  roi  d’Angleterre.  Il  y avoit  autrefois 
dans  cctte^vdle  un  château , oit  Richard  II.  fut  affai- 
fmé;  ce  château  a été  détruit  dans  les  guerres  civiles 
lotis  le  régné  de  Charles  I.  Pont-Fratt  envoie  deux 
députes  au  parlement  d’Angleterre.  Longit.  ij.  12. 
Lu.  53.  37. 

Bramh.all , (Jean)  primat  d’Irlande,  naquit  dans 
cette  ville  en  1593.  Il  fît  recevoir  à Dublin  les  39 
atticles  delà  confelîîon  de  foi  de  l’éghle  anglicane  ; 
niais  en  même  tems  (6c  c’elt  un  trait  à fa  gloire)  il 
diftingua  toujours  les  articles  de  paix  des  articles  de 
foi.  Ses  ouvrages  ont  été  imprimes  in  folio  , 6c  fa  vie 
a été  mife  à la  tête. 

C’efî  à Pont-Fraei  que  Richard  II.  finit  fes  jours 
en  1400  à 33  ans.  Ce  prince  monta  fur  le  trône 

1 377  » à l’âge  de  1 1 ans  , 6c  ne  fuivit  malheureu- 
fement  ni  les  traces  du  fameux  prince  de  Galles  fon 
pere  , ni  celles  d’Edouard  III.  fon  ayeul.  Il  ne  penfa 
qu’aux  plaifirs,  n’écouta  que  desflateurs , 6c  fe  jetta 
dans  des  dépenfes  exceflives , qu’il  voulut  foutenir 
par  toutes  fortes  de  voies  ; ce  furent  là  les  caufes  de 
fa  ruine.  On  lui  reproche  juftement  la  mort  du  comte 
d’Arundel , du  comte  de  "Warwick  , du  duc  de  Glo- 
cefter  fon  oncle.  Dès  que  les  mécontens  irrités  fe 
virent  affez  forts  pour  le  détrôner,  ils  appelèrent  à 
leur  tête  le  duc  de  Lancaflre , qui  furprit  Richard 
dans  un  château  oit  il  s’étoit  réfugié , 6c  l’obligea  de 
refigner  fa  couronne.  Le  parlement  accepta  cette  dé-» 
miflion  , 6c  nomma  roi  le  duc  de  Lancaftre.  Richard 
fut  enfermé  dans  la  tour  de  Londres,  6c  bientôt  après 
conduit  à Por.t-Fraet , oit  il  mourut  d'une  mort  vio- 
lente , dont  le  peuple  crut  que  le  duc  de  Lancaffre  fon 
fuccelîèur  n’étoit  pas  innocent.  ( D . J.) 

PONTHIEU,  LE  (Géogr.  mod .)  en  latin Pagus pon- 
tïvus , contrée  de  France,  dans  la  Picardie  , avec  ti- 
tre de  comté  ; elle  s’étend  depuis  la  Somme  jul'qu’à  la 
Canche.  Son  nom  lui  vient  de  la  quantité  des  ponts 
qu’on  y trouve.  Hugues  Capet,  pour  arrêter  les  cour- 
les  des  Danois  6c  des  Normands , fit  fortifier  l’an  99 1 
Abbeville , 6c  donna  le  gouvernement  de  tout  le  pays 
à un  feigneur nommé Voilà  l’origine  du  comté 
de  Ponthieu , qui  fut  réuni  pour  la  deuxieme  fois  à la 
couronne  par  Louis  XL  C’eft  un  pays  abondant  en 
grains , fruits  & pâturages.  Il  a aulli  le  commerce  de 
la  mer , & fa  coutume  particulière.  Les  lieux  princi- 
paux du  Ponthieu  font  Abbeville , Montreuil  6c  Saint- 
Valéry. 

PONTIA , eu  PONTIÆ  , ( Géogr.  anc .)  île  de  la 
c9te  d’Italie , dans  la  mer  de  Tofcane , vis-à-vis  de  la 
ville  de  Formies.  Cette  île  étoit  fameufe  du  tems  des 
Romains , par  le  malheur  de  plufieurs  perfonnes  il- 
luflres  qu’on  y avoit  envoyées  en  exil.  L’empereur 
Tibere  y relégua  Néron  ; Caligula  y reléguafes  fœurs. 
Cette  île  fut  aufii  choilie  pour  être  le  lieu  de  l’exil  de 
divers  martyrs  , relégués  principalement  de  la  ville 
de  Rome.  L’empereur  Domitien  y relégua  fainte  Fla- 
vie  Domitille. 

En  1583  on  bâtit  quelques  maifons  dans  cette  île, 
qui  étoit  demeurée  deferte  depuis  fort  long-tems  ; 
car  anciennement  elle  avoit  été  peuplée  par  les  Voll- 
ques  ; elle  avoit  même  eu  le  titre  de  colonie  ro- 
maine. Jerome  Zurita  (annal,  arragon . ) remarque 
que  les  Génois  remportèrent  près  de  cette  île  ttne 
grande  vittoire  le  5 Août  1435  , ^ur  l’armée  d’Al- 
phonie  V.  roi  d’ Arragon  , qu’ils  firent  prifonnier , 
auïïi-bien  que  Jean  , roi  de  Navarre  , fon  frere. 

Cette  île  fe  nomme  au  jourd’hui  Pou^a , 6c  les  Fran- 
çois l’appellent  Ponce.  Elle  appartient  à l’état  ecclé- 
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! fiaftique  , & elle  a appartenu  autrefois  aux  ducs  de 
Parme.  Cette  île  eû  petite  ; mais  comme  le  terrein 
1 bon  » & clue  1 air  eft  affez  fain , on  ne  laiffe  pas  d» 
la  cultiver.  1!  y a une  greffe  tour  oii  les  habl tans  fe  re- 
tirent quanu  il  y a quelque  chofe  à craindre  de  la  part 
des  cori aires  de  Barbarie,  qui  rodent  fouvent  fur  ces 
côtes. 

, 2°:  Pondu,  ou  Pondu, e ft  une  autre  île  fur  la  côté 
d Italie , dans  la  mer  de  Tofcane , vis-à-vis  de  Velia 
& dans  le  voilînage  de  l’île  Ifcia.  C’étoit,  à ce  que 
nous  apprend  Strabon , liv.  VI.  6c  Pline,  liv.  III.  du 
viij.  l’une  des  îles  Ænotrides. 

3°.  Poncia  eft  encore  le  nom  d’une  ile  que  Ptolo- 
mée , liv.  IV.  ch.  iij.  place  fur  la  côte  d’Afrique , près 
celle  de  Myfinus. 

4°.  Poncia  étoit  une  ville  d’Italie  chez  les  Volfques 
près  de  T erracine , & qui  étoit  une  colonie  romaine 
félon  Tite-Live , liv.  IX.  ch.  xxviij. 

Pontia  y (Mythol.j  Vénus  avoit  un  temple  dans 
le  territoire  de  Corinthe , fous  le  nom  de  Vénus  Fon- 
da, c’eft-à-dire  Vénus  qui  préfidoit  à la  mer,  appelée 
chez  les  Grecs  6c  les  Latins  pontus.  La  liante  de  la 
déeffe  étoit  remarquable  par  la  grandeur  6c  par  la 
beauté. 

PO  NT  ICA  GEMMA , (Hifl.  nat.)  nom  donné  par 
les  anciens  à une  agate  blanche  remplie  de  taches 
rouges  6c  noires , placées  fans  ordre. 

PONTICr,  (Gcogr.  anc.)  Pomponius  Mêla,  liv.  I. 
ch.  ïj.  donne  ce  nom  à divers  peuples  qui  habitaient 
aux  environs  du  Pont-Euxin , les  uns  à‘un  bout , les 
autres  à 1 autre,  6c  que  l’on  comprenait  tous  Ions  le 
nom  général  de  Fonda.  (D.  J.) 

P ON  TIERE,  f.  f.  ( Gramrn.)  ouverture  de  Fintef- 
tin  par  lequel  la  poule,  ou  les  otleaux  en  général  ren- 
dent leurs  ceufs. 

PONTIFE,  GRAND  PONTIFE  , ou  GRAND 
PRETRE , pondfcx , ( Théolog .)  chez  les  Juifs  c’éïoit 
le  chef  de  ia  religion  & des  làerificateurs  de  l’an- 
cienne loi.  Aaron , frere  de  Moïfe,  fut  le  premier  re- 
vêtu de  cette  dignité , qui  fut  remplie  par  lèsdefcen- 
dans,.&  enfui  te  par  d'autres  juifs  , pendant  157$ 
ans , jufqu’à  la  priie  de  Jérqlalem  par  l’empereur 
Tite.  r 

Le  grand  pontife  étoit  non-feulement  le  chef  de  la 
religion  & le  juge  ordinaire  des  difficultés  qui  la  con- 
cernoit , mais  encore  de  tout  ce  qui  regardait  la  ju- 
flice  & les  jugemens  de  la  nation  juive,  comme  il 
paroît  par  le  chap.  x viij.  du  Deuteronome,  6c  par 
plufieurs  pafiàges  de  Philon  6c  de  Jotepne.  Lui  feul 
avoit  le  privilège  d’entrer  dans  te  fanctuaire  une  fois 
l’année  , qui  étoit  le  jour  de  l’expiation  folemnelte. 

V yye7  Expiation.  , 

Dieu  avoit  attaché  à la  perfonne  du  grand-prêtre 
l’oracle  de  la  vérité  ; enforte  que  quand  il  étoit  re- 
vêtu des  ornemens  de  fa  dignité  6c  de  l’urim  6c  thum- 
mim  , il  répondoit  aux  demandes  qu’on  lui  fàiloit 
& Dieu  lui  découvroit  les  choies  cachées  & futures! 

Il  lui  étoit  défendu  de  porter  le  deuil  de  les  proches 
pas  même  de  fon  pere  6c  de  fa  mere  , d’entrer  dans 
un  lieu  où  il  y auroit  eu  un  cadavre , de  peur  d’en 
être  fouillé.  Il  ne  pouvoit  époufer  ni  une  veuve  ni 
une  femme  répudiée  , ni  une  courtilàne , mais  feule- 
ment une  fille  vierge  de  fa  race,  6c  devoit  garder  la 
continence  pendant  tout  le  tems  de  fonfervice.  l'oyez 
Urim  & ThüMMIN.  Exod.  xxviij.  J o.  Reg.  xxiij.C) ; 
Levit.  xx y.  10.  Ibid.  v.  ij  . 

L’habit  du  grand  pontife  étoit  beaucoup  plus  ma- 
gnifique que  celui  des  fimples  prêtres.  Il  avoit  un  ca- 
leçon & une  tunique  de  lin , d’une  tiffure  particulière. 
Sur  la  tunique  il  portoit  une  longue  robe  couleur  de 
bleu  célelte , ou  d’hyacinthe , en  bas  de  laquelle  étoit 
une  bordure  compofée  de  fonnettes  d’or  6c  de  pom- 
mes de  grenade  , faites  de  laine  de  différentes  cou- 
leurs, ôc  rangées  de  diftance  en  dilhnee  les  unes  au* 
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près  des  autres.  Cette  robe  étoit  ferrée  par  une  large 
ceinture  en  broderie.  C’eft  ce  que  l’Ecriture  appelle 
éphod.  Il  confiftoit  en  deux  rubans  d’une  matière  pré- 
cieufe  ,qui  prenant  fur  le  col  6c  defeendant  de  defliis 
les  épaules , venoient  fe  croifer  fur  l’eftomac  , puis 
retournant  par-derriere , fervoient  à ceindre  la  robe 
dont  nous  venons  de  parler.  L’éphod  avoit  fur  les 
épaules  deux  groffes  pierres  precieufes , fur  chacune 
defquelles  étoient  gravés  fix  noms  des  tribus  d’Il'rael  ; 

& par-devant  fur  la  poitrine , à l’endroit  où  les  ru- 
bans fe  croil'oient,  fe  voyoit  le  pecloral  ou  rationnai , 
qui  étoit  une  piece  quarrée  d’un  tiflù  très-précieux 
& très-folide,  large  de  dix  pouces  , dans  lequel 
étoient  enchâlfées  douze  pierres  précieufes , fur  cha- 
-cune  defquelles  étoit  gravé  le  nom  d’une  des  tribus 
d’Il'rael.  Quelques-uns  croient  que  le  rationnai  étoit 
double  comme  une  poche  ou  une  gibeciere,  dans  la- 
quelle étoient  renfermés  l’urim  6c  le  thummin.  La 
tiare  du  grand  pontife  étoit  auffi  plus  ornée  6c  plus 
précieufe  que  celle  des  fimples  prêtres.  Ce  qui  la  di- 
ftinguoit  principalement , c’étoit  une  lame  d or  qu  il 
portoit  fur  le  devant  de  fon  bonnet , fur  laquelle 
étoient  écrits  ou  gravés  ces  mots  , la  fainteté  ejl  au 
Seigneur.  Cette  lame  étoit  liée  par-derriere  la  tête 
avec  deux  rubans  quitenoient  à les  deux  bouts.  Voye{ 
ClDARIS- 

La  confécration  d’Aaron  6c  defes  fils  fe  fit  dans  le 
defert  par  Moïfe  , avec  beaucoup  de  folemnités  qui 
font  décrites  dans  l’exode,  c.  xl.  12.  6c  dans  le  lévi- 
tique , viij.  1.2.3.&C.  On  doute  fi  à chaque  nouveau 
grand-prêtre,  onréitéroit  toutes  ces  cérémonies.  Il 
eft  très-probable  qu’on  fe  contentoit  de  revetir  le 
nouveau  grand-prêtre  des  habits  de  fon  predeceffeur  ; 
quelques-uns  penfent  qu’on  y ajoutoit  ifonétion  de 
l’huile  fainte.  Voye^  Onction. 

PONTIFE ^ fouverain  ( Hijl . rom.^  pontifex  maximus , 
nom  diftinéfif  du  chef  du  college  des  pontifes  à Rome 
dans  le  tems  du  paganilme.  On  ne  choifit  dans  les  pre- 
miers tems  que  des  patriciens  pour  remplir  cette  di- 
gnité , créée  par  Numa , mais  environ  l’an  500 , on 
prit  parmi  les  plébéiens , Tiberius  Conincanus  ; il 
avoit  été  cenfeur , diftateur  6c  conful  avec  P.  Vale- 
rius  Lævinus.  L’an  473  il  fut  élu  fouverain  pontife,  fé- 
lon l’ufage  dans  les  comices  par  tribus. . ^ 

Les  fondions  du  fouverain  pontife  confifloient,  1 °.  a 
régler  le  culte  public,  6c  ordonner  les  cérémonies  fa- 
crees  : i°.  réformer  le  calendrier,  6c  déterminer  les 
jours  confacrés  au  repos  en  l’honneur  de  quelque  di- 
vinité, 6c  ceux  où  il  étoit  permis  de  rendre  la  juftice 
& vaquer  aux  affaires  civiles  : 30.  juger  de  1 autorité 
des  livres  qui  contenoient  des  oracles , des  prédic- 
tions ; 6c  décider  des  circonftances  où  il  étoit  nécef- 
faire  de  confulter  ceux  qu’il  avoit  jugés  véritable- 
ment prophétiques  : 40.  juger  les  prêtres  & les  prê- 
treffes  : 50.  difpenfer  des  réglés  preferites  par  la  re- 
ligion : 6°.  connoître  les  différends  en  matière  de  reli- 
gion , & châtier  les  fautes  contre  les  divinités  adorées 
dans  l’empire  : 70.  recevoir  les  veftalès:  8°.  faire  la 
dédicace  des  temples  : 90.  offrir  des  facrifices  : *0°. 
affilier  aux  jeux  établis  en  l’honneur  des  divinités , 
&c.  , . , 

Les  grands-prêtres  des  Romains  etoient  obliges 
d’habiter  une  mailon  qui  appartenoit  à la  république. 
On  donnoit  à cette  maifon  le  titre  de  maifon  royale , 
regia , parce  que  le  roi  des  fatrifices , rex  facrorum  , 
y avoit  auffi  fon  logement.  Ils  avoient  la  liberté  de 
fubroger  un  des  autres  pontifes  en  leur  place , lorfque 
des  raifons  importantes  les  empêchoient  de  vaquer 
aux  fondions  de  leur  miniflere.  Ils  étoient  dans  l’ufage 
de  n’approcher  d’aucun  cadavre , lorfqu’ils  dévoient 
facrifier,  6c  ils  fe  regardoient  comme  fouillés  lorfqu’ils 
en  voyoient , ou  en  approchoient  quelques-uns,  quoi- 
qu’il n’y  eût  cependant  aucune  loi  qui  leur  en  fit  la 
défenfe. 
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La  robe  des  fouverains  pontifes  différoitde  celle  des 
autres  pontifes , mais  il  feroit  difficile  de  dire  en  quoi 
confiftoit  cette  différence. 

La  liaifon  étroite  qu’il  y a toujours  eu  dans  les  états 
entre  la  religion  6c  le  gouvernement  politique,  fit 
penfer  aux  empereurs  romains  que  pour  être  maîtres 
abfolus  dans  l’empire , il  étoit  néceflaire  qu’ils  fufTent 
revêtus  d’une  dignité  de  laquelle  dépendoit  tout  ce 
qui  appartenoit  au  culte  des  dieux.  Ils  jugèrent  donc 
à propos  de  s’arroger  le  fouverain  pontificat  , 6c  de 
joindre  pour  jamais  le  titre  d z pontife  fouverain  â celui 
d’empereur.  La  différence  quife  trouva  entre  le  fou- 
verain  pontife  des  tems  précédens , 6c  l’empereur 
jouiflant  de  cette  dignité  , c’eft  que  du  tems  de  la  ré- 
publique, l’autorité  du  fouverain  pontife  femble  avoir 
été  bornée  à la  ville  de  Rome  6c  à fa  banlieue  ; mais 
l’autorité  que  les  empereurs  avoient  relativement  à 
cette  dignité , ne  paroit  avoir  eu  d’autres  bornes  que 
celles  de  l’empire.  Lorlqu’il  arrivoit  dans  les  provin- 
ces quelque  fait  qui  intérefloit  la  religion , les  gou- 
verneurs avoient  foin  d’en  informer  l’empereur , 6c 
de  lui  demander  fes  ordres;  6c  le  prince  les  donnoit, 
fans  qu’il  paroiffe  qu’il  prît  l’avis  du  college  des  pon- 
tifes. A 

Les  élevions  des  grandes  pretrifes  des  provinces, 
qui  fe  faifoient  auparavant  à la  pluralité  des  voix 
dans  les  colleges  facerdotaux,  ne  le  firent  plus  que 
par  l’empereur , qui  y envoyoit  qui  bon  lui  lembloit. 
Quelquefois  même  les  empereurs  laiffoient  ce  foin 
aux  gouverneurs  des  provinces  ; quelquefois  ils  laif- 
foient le  college  pontifical , même  à Rome , choifir 
des  juges , 6c  nommer  aux  places  facerdotales , parmi 
leurs  collègues , pour  remplir  celles  qui  venoient  à y 
vaquer. 

Du  tems  de  la  république , lorfqu’un  citoyen  vou- 
loit  en  adopter  un  autre , il  falloit  auparavant  qu’il 
confultât  le  college  des  pontifes , Sc  ils  décidoient  s’il 
n’y  avoit  aucun  empêchement  religieux  ou  civil  qui 
y mît  obftacle.  Tout  cela  fut  changé  fous  les  empe- 
reurs ; différentes  lois  du  digefte  6c  du  code  nous  ap- 
prennent qu’alors  il  ne  fut  plus  queftion  de  l’autorité 
du  college  des  pontifes  par  rapport  aux  adoptions  ; 
l’intervention  de  l’empereur  ou  d’un  magiftrat  y fut 
fubftituée. 

Plutarque  prétendoit  que  le  fouverain  pontife , du 
tems  de  la  république  , ne  pouvoit  fortir  de  Rome  ; 
mais  il  y a lieu  de  croire  qu’il  fe  trompe  ; il  lui  étoit 
feulement  défendu  de  fortir  de  l’Italie.  Pareille  défenfe 
étoit  auffi  faite  à tout  le  corps  facerdotal.  Ainfi  Fa- 
bius Pittor  fut  empêché  d’aller  en  Sardaigne , parce 
qu’il  étoit  prêtre  de  Quirinus. 

Pendant  tout  le  tems  de  la  république , on  ne  vie 
jamais  deux  fouverains  pontifes  à la  fois , & ce  titre  a 
continué  d’être  unique  fous  les  premiers  empereurs. 
Dans  la  fuite  on  l’a  rendu  commun  à tous  les  auguiKs 
qui  régnoient  enfemble  : les  médaillés  frappées  à leur 
coin  , les  inferiptions  gravées  en  leur  honneur , nous 
l’ont  appris  depuis  long-tems.  Mais  il  y a une  grande 
diverfité  d’opinions  fur  les  empereurs  qui  ont  com- 
mencé les  premiers  de  partager  le  fouverain  pontifi- 
cat: lefentiment  général  a été  cependant  depuis  près 
d’un  fiecle , que  cette  nouveauté  s’introduifit  à l’avé- 
nement  de  Balbin  6c  de  Pupien  à l’empire  , c’eft-à- 
dire  que  Balbin  & Pupien  prirent  tous  deux  en  même 
tems  le  titre  de  fouverains  pontifes . Leurs  fuccefieurs  , 
lorfqu’ils  ont  gouverné  enfemble , ont  auffi  pris  la 
même  qualité,"  fans  excepter  Conftantin,  quoiqu’il 
eût  abandonné  la  religion  de  fes  peres  pour  embraf- 
fer  le  Chriftianifme.  On  peut  en  dire  de  même  de 
ceux  qui  lui  fuccéderent , 6c  entr’autres  de  Valenti- 
nien & de  Valens. 

La  qualité  de  fouverain  pontife  ne  ceffa  d’être  prife 
par  les  empereurs  , que  lorfque  Gratien  fucceda  à 
Valentinien  fon  pere , l’an  de  J.  C.  375.  Les  pontifes 

étant 
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étant  allés  Suivant  l’ufage , lui  préfenter  la  robe  pon- 
tificale , il  la  refiifa , ne  trouvant  pas  qu’il  fût  permis 
à un  chrétien  de  fe  revêtir  de  cet  habillement.  II 
trouva  le  titre  de  fouverain  prêtre  des  cérémonies 
payennes  incompatible  avec  la  religion  qu’il  profef- 
foit;  & au  lieu  de  réunir  en  faperfonnele  facerdoce 
Si.  l’empire , il  refiifa  ce  titre  très-important , qu’à  fon 
exemple , fes  fucceffeurs  lai  lièrent  aufii  tomber. 

Pontife  , ( Hifi . rorn.')  pontifex  ; les  pontifes  étoient 
ceux  qui  avoient  la  principale  direttion  des  affaires 
de  la  religion  chez  les  R.omains , qui  connoiffoient  de 
tous  les  différends  qu’elle  occafionnoit , qui  en  ré- 
gloientle  culte  Si  les  cérémonies.  Ils  formoient  à 
Rome  un  college  qui  dans  la  première  inffitution 
faite  par  Numa,  ne  fut  compofée  que  de  quatre  pon- 
tifes pris  du  corps  des  patriciens  ; enfuite  on  en  adopta 
quatre  autres  choifis  entre  les  plébéiens.  Syllale  didfa- 
tcur  en  augmenta  le  nombre  jufqu’à  quinze,  dont  les 
huit  premiers  prcnoient  le  titre  de  grands  pontifes , 
pont  fi, ces  majores ; Si  les  fept  autres  celui  de  petits  pon- 
tifes , pontificts  minores , quoique  tous  cnfcmble  ne 
fi fient  qu’un  même  corps , dont  le  chef  étoit  appelle 
le  fouverain  pontife  , pontife: r maximus.  Mais  le  nom- 
bre des  pontifes  ne  reffa  point  fixe  ; il  y en  eut  tantôt 
plus  , tantôt  moins.  Cette  dignité  étoit  fi  confidéra- 
ble  , qu’on  ne  la  donna  d’abord , comme  on  vient  de 
le  dire,  qu’aux  patriciens.  Quoique  les  plébéiens  euf- 
fent  été  confuls , Si  qu’ils  euffent  eu  l’honneur  du 
triomphe  , ils  en  étoient  cependant  exclus.  Decius 
Mus  fut  le  premier  de  cet  ordre  qui  parvint  au  facer- 
doce, après  avoir  vivement  reprefenté  au  peuple  l’in- 
juffice  qu’on  lui  faifoit  en  le  privant  de  cet  honneur. 
Depuis  ce  tems , il  n’y  eut  plus  de  diflinction  entre  les 
patriciens  Si  les  plébéiens, par  rapport  à cette  dignité. 

Plutarque  tire  l’étymologie  du  mot  pontifes , du 
foin  qu’ils  avoient  de  réparer  le  pont  de  bois  qui  con- 
duifoit  au-delà  du  Tibre,  Si  il  combat  le  fentiment 
de  Denis  d’Halicarnaffe , qui  prétendoit  qu’ils  bâti- 
rent ce  pont;  parce  que,  dit-il,  du  tems  de  Numa  , 
qui  inffitua  les  pontifes  , il  n’y  avoit  point  de  pont  à 
Rome. 

Les pontifs  étoient  regardés  comme  des  perfonnes 
facrées  ; ils  avoient  le  pas  au-deflus  de  tous  les  magi- 
ffrats  ; ils  prélidoient  à tous  les  jeux  du  cirque,  de 
l’amphithéatre  Ôcdu  théâtre , donnés  en  l’honneur  des 
divinités.  Ils  pouvoient  fe  fubroger  un  de  leurs  col- 
lègues , lorl’que  de  fortes  raifonsles  empêchoient  de 
remplir  leurs  fonctions. 

Leur  habillement  confiftoit  en  une  de  ces  robes 
blanches  bordées  de  pourpre  , qu’on  appelloit  prœ- 
re.r/e5,&queportoient  lesmagiffratscurules.  (D.  /.) 

PONTIFICAL,  f.  m. pontificale , (Théologie.)  livre 
où  font  contenus  les  rits  Si  les  cérémonies  qu’obfer- 
vent  le  pape  Si  les  évêques  dans  l’adminiflration  des 
tfacremens  de  confirmation  Si  d’ordre,  dans  la  corifé- 
cration  des  évêques  Si  des  égliles  , Si  autres  fonc- 
tions réfervées  à leur  dignité.  On  croit  communé- 
ment que  le  pontifical  romain  vient  de  faint  Grégoire. 

Pontifical,  adj.fe  dit  des  chofes  qui  concernent 
un  pontife ,' comme  liege  pontifical , habits  pontifi- 
caux , Sic. 

PONTIFI  CAL,  collège  , ( Antiq.  rom.  ) le  collège 
pontifical  étoit  compofé  chez  les  Romains,  de  ceux 
qui  avoient  la  principale  diredtion  des-  affaires  de  la 
religion,  qui  connoiffoient  de  tous  les  différends 
qu’elle  occafionnoit , qui  en  regloient  le  culte , les 
cérémonies,  Si  en  expliquoient  les  myfferes. 

Ce  collège , dans  fa  première  inftitution  faite  par 
Numa,  ne  fut  compofe  que  de  quatre  pontifes  pris 
du  corps  des  patriciens , enfuite  on  en  adopta  qua- 
tre autres  choifis  entre  les  plébéiens.  Sy  lia  le  difta- 
teur  en  augmenta  le  nombre  jufqu’à  quinze,  dont  les 
huit  premiers  prenoient  le  titre  de  grands  pontifes.  Si 
les  fept  autres  de  petits  pontifes . quoique  tous  enfem- 
Tome  XIII. 
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ble  ne  fîffent  qu’un  même  corps,  dont  le  chef  étoit 
appellé  le  fouverain  pontife  ,pontifex  maximus. 

Ces  pontifes  étoient  regardés  comme  des  perfon- 
nes facrées;  ils  avoient  le  pas  au-deffus  des  magif- 
trats;  ils  préfidoient  à tous  les  jeux  du  cirque," de 
l’amphitéâtre,  Si  du  théâtre,  donnés  en  l’honneur 
de  quelques  divinités.  Quand  il  vacquoit  une  place 
dans  ce  collège,  elle  étoit  remplie  par  celui  dont  le 
grand  pontife  faifoit  élection  à la  pluralité  des  voix  ; 
cependant  fon  privilège  ne  dura  que  jufqu’au  tems 
de  la  loi  domitia  , qui  attribua  au  peuple  affemblé  le 
droit  d’élire  à la  place  vacante. 

Mais  ce  droit  a fouffertbien  des  viciflitudes,  fé- 
lon les  divers  tems,  Si  fuivant  la  forme  du  gouver- 
nement de  l’état  ; tantôt  il  a paflé  aux  empereurs,  SC 
tantôt  il  a été  rendu  au  collège  des  pontifes. 

Anciennement  le  fouverain  pontife  n’avoit  dans 
fon  corps  qu’une  autorité  à peu  près  pareille  à celle 
qu’ont  de  nos  jours  les  chefs  des  tribunaux  & des 
cours  fouveraines.  Il  avoit  à la  vérité  droit  d’infpec- 
tion  Si  de  correction  fur  tous  les  prêtres  Si  prêtref- 
fes  ; on  s’adreffoit  à lui  quand  il  s’agiffoit  de  cortful- 
ter  le  collège  pontifical ; mais  c’étoit  au  nom  de  ce  col- 
lège qu’il  en  prononçoit  les  déciflons,  ce  que  Cicéron 
appelle  , pro  collegio  refpondere.  S’il  décidoit  quelque 
choie  de  fon  chef,  on  pouvoit  appeller  de  fa  uécifion 
au  collège  pontifical  aflemblé  ; Si  même  lorfqu’il 
avoit  prononcé  à la  tête  du  collège , la  caufe  pouvoit 
encore  être  portée  devant  le  peuple  par  appel. 

Les  chofes  changèrent  bien  de  face  après  que  le 
fouverain  pontificat  eut  été  uni  à l'empire.  Il  elt  vrai 
que  les  empereurs  avoient  foin , lorfqu’ils  vouloient 
affecter  quelque  apparence  de  modération  & d’équi- 
té , de  faire  afl'embler  folemnellement  les  pontifes, 
pour  difeuter  avec  eux  les  affaires  dont  la  connoif- 
lance  appartenoit  à cet  ordre,  Si  pour  prononcer 
comme  leurs  chefs  les  décifions  faites  en  commun 
mais  le,  collège  s’en  remettoit  le  plus  fouvent  à la 
volonté  de  l’empereur  ; Si  plus  fouvent  encore  le  col - 
lège  pontifical  s’adrefloit  à l’empereur  pour  lui  de- 
mander fa  décifion  fur  les  cas  qui  paroiffoient  dou- 
teux ou  nouveaux. 

Il  efl:  bien  vrai  que  les  empereurs  laifferent  au  col- 
lège pontifical  une  autorité  qui  n’avoit  pas  toujours 
befoin  de  leur  concours,  pour  permettre  ou  défen- 
dre certaines  chofes.  C’efl  par  cette  raifon  qu’un  af- 
franchi de  Trajan  étant  mort  à Selinunte,  ville  de  la 
Cilicie , fes  os  furent  rapportés  à Rome  fur  une  per- 
miffion  accordée  par  les  pontifes,  ainfi  que  nous 
l’apprend  une  infcription  recueillie  par  Grutcr, 
L’empereur  Vefpafien  fit  auffi  donner  certains  ré«le- 
mens  par  1 c college  pontifical , Si  fe  lervit  du  nom  Si 
de  l’autorité  de  ce  collège  pour  faire  reftituer  le  ter- 
rein  d’une  vigne  publique  ufurpée  par  quelques  par- 
ticuliers : mais  dans  les  mêmes  circonllances  on  voit 
trop  les  empereurs  agir  uniquement  de  leur  chef  Ss 
par  conféquent  on  en  peut  conclure  que  le  coliè?A 
pontifical  ne  décidoit  que  des  chofes  dont  l’empereur 
vouloit  bien  lui  laiffer. le  foin.  (D.  J.) 

PONTIFICAT , f.  m.  {Hijl.  rom.)  étoit  chez  les 
Romains  la  dignité  dont  étoient  revêtus  les  chefs  de 
l’ordre  facerdotal.  Ils  regloient  les  affaires  de  la  reli- 
gion , les  difputes  qui  nniffoient  à fon  occalion,  le 
culte,  les  cérémonies , & les  myfferes.  Ils  avoient  à 
leur  tête  un  pontife , qui  portoit  le  nom  de pontifx 
maximus , fouverain  pontife.  Voyt{  Pontife,  <§- 
Pontife  souverain. 

Pontificat,  (Hi fl.  des  papes.)  c’eff  ainfi  qu’ori 
nomme  la  dignité  papale,  qui  autrefois  avoit  be- 
foin  de  la  confirmation  des  empereurs , voyc^  Pape  ; 
Si  pour  ne  pas  vous  renvoyer  féchement  fans  un  pe- 
tit mot  fur  le  pontificat , j’ajouterai , d’après  l’obfer- 
vation  de  M.  de  Marca  , liv.  VIH . ch.  xïv.  qu’autre- 
fois  la  confécration  des  papes  étoit  toujours  différé^ 
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jufqu'à  ce  que  l’empereur  eût  donné  fon  confentc- 
ment , parce  que  fa  confirmation  étoit  d’une  abfolue 
néceffité.  Ce  fut  Louis  le-débonnaire  qui  le  premier 
abandonna  fon  privilège , en  fouffrant  qu’Etienne  V. 
6c  Pafchal  I.  fe  miffent  en  poffeffion  du  pontificat  fans 
attendre  qu’il  eût  confirmé  leur  élection  ; fur  quoi 
Pafquier  tait  la  remarque  fuivante  : « Les  Italiens , 
» qui  en  s’aggrandilfant  de  l’effet  de  nos  dépouilles , 
» ne  furent  chiches  de  belles  paroles,  voulurent  at- 
» tribuer  ceci  à une  piété,  & pour  cette  cauie  hono- 
» rerent  Louis  du  mot  latin  plus  ; mais  les  fages 
» mondains  de  notre  France  l’imputant  à un  manque 
» 6c  faute  de  courage,  l’appellerent  le  débonnaire , 
r>  couvrant  fa  pufillanimité  du  nom  de  débonnaireté  ». 

PONTIGNY,  ( Géog.  mod.)  bourgade  de  France, 
dans  la  Champagne , fur  les  confins  de  la  Bourgogne, 
à quatre  lieues  au  nord  d’Auxerre , fur  la  riviere  de 
Serain , avec  une  riche  abbaye  régulière  de  Cîteaux, 
ÔC  la  fécondé  fille  de  l’ordre,  fondée  l’an  1 1 14. 

PONTIL , f.  m.  ( V errtrie.)  infiniment  de  fer  dont 
on  fe  fert  dans  la  fabrique  des  glaces  qui  fe  foufflent 
à lafelle.  Il  efi  compofé  de  deux  pièces;  l’une  eftune 
forte  baguette,  ou  verge  de  fer,  longue  d’environ  cinq 
pies  ; l’autre  efi  une  traverfe  auffi  de  fer,  depuis  huit 
jufqu’à  dix-huit  pouces  de  long,  qui  efi  attachée  à 
l’une  des  extrémités  de  la  verge  , 6c  qui  forme  avec 
elle  une  efpece  de  T.  Le  pontil  fert  à reprendre  la 
glace  quand  on  l’a  coupée  du  côté  oppofe  à la  felle , 
afin  qu’en  ayant  été  détachée  elle  tienne  lieu  de 
felle  , pour  reporter  la  glace  au  grand  ouvreau , où 
elle  doit  être  chauffée , afin  d’en  élargir  le  diamètre. 
(D.  J.) 

PONTILLES  , ( Marine.  ) Voyei  Epontilles. 

PONTILLER , v.  a ( Verrerie.  ) c’efi  fe  l'ervir  du 
pontil,  pour  reprendre  la  glace  à l’oppofite  de  la 
felle. 

PONTION,  ( Uifi.nat . Botan.')  racine  qui  croît 
dans  les  Indes  orientales,  6c  fur- tout  fur  la  côte  de 
Coromandel  ou  vient  la  meilleure  ; elle  paffe  pour 
un  excellent  fébrifuge. 

PONTIVY,  ( Géog . mod.) (petite  ville  de  France , 
dans  la  Bretagne , au  diocèle  de  Vannes , dans  les 
terres,  fur  la  riviere  de  Blavct,  entre  Guemené  6c 
Rohan.  Il  y a dans  cette  petite  ville  une  manufacture 
de  toiles.  Long.  14^.  .^4  . lat.  4<?d.  6’ . (D.  J.) 

PONT-L’ÉVÊQUE,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de 
France , en  Normandie  , fur  la  Touque , à 10  lieues 
de  Caen , à 7 de  Pont- Audemer , à 4 de  Lifieux , à 3 
de  Honfleur  6c  de  la  mer.  Elle  efi  toute  ouverte, 
fans  murailles  ni  fortereffe.  Il  y a bailliage,  vicomté, 
élection , maîtrife  des  eaux  6c  forêts , gouverneur , 
lieutenant  de  police,  maire,  & autres  officiers  de  ville. 
Son  égliftjiaroiffiale  , dédiée  à faint  Michel , efi  affez 
bien  bâtie.  Son  territoire  confifie  principalement  en 
herbages  6c  en  prairies , où  Fon  nourrit  du  gros  bé- 
tail. Son  élection  comprend  1 3 8 paroiffes.  Long.  47^. 
4*'.  lat.  49".  tC. 

PONTOISE  ou  PONT-OYSE,  ( Géogr . mod.) 
c’eft-à-dirc  pont  liir  la  riviere  d’Oyle  , en  latin  Bri- 
vifara , félon  l’Itineraire  d’Antonin,  6c  Brivaifara , 
félon  la  Table  de  Peutinger  ; ville  de  France  , capi- 
tale du  Vexin  françois,  lùr  la  riviere  d’Oyfe,  qu’on 
paffe  fur  un  pont  à 20  lieues  au  fud-cft  de  Rouen , & 
a 7 au  nord-oueft  de  Paris.  Il  y a un  bailliage  6c  une 
élection , une  collégiale  , une  abbaye  d’hommes  de 
l’ordre  de  faint  Benoît , plufieurs  paroiffes  6c  com- 
munautés : l’archevêque  de  Rouen  y tient  un  grand- 
vicaire. 

Cette  ville  fut  prife  d’affaut  fur  lesAnglois  en  1442. 
Les  états  généraux  y furent  affemblés  en  1561.  Le 
parlement  de  Paris  y a été  transféré  trois  fois,  favoir 
en  1632,  en  1720,  & en  1753  ; mais  de  telles  tranfla- 
tions  ne  peuvent  jamais  être  de  longue  durée,  parce 
que  les  affaires  publiques  en  fouffriroient  un  trop 
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grand  dommage.  Long.  /c>d.  46'.  lat.  49*.  jf. 

Pontoife  étoit  autrefois  appellé  Briva- Ifaræ  ; on 
fait  que  briva , breva  ou  briga  dans  la  langue  des  Cel- 
tes fignifioit  un  pont  ; ainfi  Briva  - Ifaitrce , fignifie 
pont  Jur  Oyfie.  Les  écrivains  du  moyen  âge  l’ont  nom- 
mée Pons  - If  arcs , Pontifara  , Pontifiera , Pons  - Jtùfat , 
Pons-CHfiæ , Pontefia , 6cc.  car  le  nom  IJ  ara , l’Oyfe, 
fut  changé  en  celui  de  Q&fia , félon  le  témoignage  de 
VibiusSequefter. 

Cette  riviere  fut  auffi  appellée  Inifii , comme  nous 
l’apprenons  de  l’auteur  de  la  vie  de  faint  Ouen.  Cet 
anonyme  vivoit  au  commencement  du  huitième  fie- 
cle,  6c  il  affure  que  Thierry , roi  de  France , avec  la 
reine  6c  tous  les  grands,  allèrent  conduire  le  corps 
de  faint  Ouen,  mort  à Clichy,  près  de  Paris,  juf- 
qu’au  pont  de  l’Oyfe, ufique  ad pontcmlnifiz.  Il  ajoute 
que  les  prélats  6c  le  clergé  ayant  pris  le  corps  du 
faint,  le  portèrent  à la  ville  au  Vexin  , ad  oppidum 
VulgaJJînum , qui  efi  Pontoife , 6c  de-là  le  convoi  alla 
à Rouen,  où  le  faint  fut  enterré. 

La  voie  romaine,  de  Rouen  à Paris , paffoit  par 
Pontoife  ; l’ancienne  chauffée  a même  fubfifié  jufqu’à 
ces  derniers  tems,  entre  Magny  6c  Pontoife;  on  la 
nomme  encore  la  chauffée  de  Céfar.  On  attribue  affez 
ordinairement  à Jules-Céfar  plufieurs  monumens  an- 
ciens de  la  Gaule,  quoiqu’il  n’ait  aucune  part  à leur 
conftru&ion.  Cette  chauffée  faifoit  autrefois  la  fëpa- 
rationdes  anciennes  châtellenies  de  Meulan,  6c  de 
Chaumont-en-V  exin. 

Philippe , duc  de  Bourgogne , quatrième  fils  de 
Jean  de  Valois  roi  de  France  , naquit  à Pontoife  le  1 ç 
de  Janvier  1341.  Il  fiit  bleffé  6c fait  prifonnier  à la 
bataille  de  Poitiers  l’an  1356,  après  avoir  donné  des 
marques  d’uji  grand  courage  en  combattant  auprès 
de  fon  pere.  On  fait  combien  fa  rivalité  avec  le  duc 
d’Orléans  pour  le  gouvernement  de  l’état  fut  funefie 
au  royaume.  Il  mourut  à Hal  le  26  d’Avril  1404,  & 
laiffa  tant  de  dettes  que  fa  veuve  fe  crut  obligée  de 
frufirer  les  créanciers.  « Ses  meubles,  dit  M.  le  La- 
boureur, liv.  XXIV.  ch.  ij.  ne  fuffirent  pas  pour 
» les  payer  ; 6c  c’eft  ce  qui  fit  fiire  à fa  veuve  ce  que 
» les  plus  chetives  femmes  ne  font  pas  fans  regret , 
» non  plus  que  fans  injure  , c’eft-à-dire  de  fe  iervir 
» du  privilège  de  la  renonciation , pour  fe  délivrer 
» de  toute  demande».  Elle  obferva  les  cérémonies 
ordinaires  dans  cette  renonciation , « car  elle  defeei- 
» gnit  1a  ceinture  avec  fes  clés  6c  fa  bourfe  fur  le 
» cercueil  de  fon  mari».  Pontus  Heuterus  nous  ap- 
prend que  cet  a£te  arrêtoit  les  intérêts , 6c  ôtoit  tout 
droit  aux  créanciers  furies  meubles. 

Cependant  Philippe  de  Bourgogne  n’avoit  été 
adonné  ni  au  jeu , ni  au  vin  , ni  à l’amour  ; on  ne 
trouve  point  qu’il  ait  eu  ni  de  maîtreffes , ni  de  bâ- 
tards ; mais  il  fit  des  dépenfes  folles  pour  entretenir 
des  troupes  ,&  pour  fortifier  des  villes;  il  fuça  le, 
peuple  à ce  métier , 6c  ruina  fes  créanciers  pour 
enrichir  d’autres  perl'onnes,  fans  jufiiee  6c  fans  rai- 
fon. 

D’un  autre  côté , fa  femme  impérieufe  lui  rendit 
la  vie  dure  6c  amere.  Tandis  qu’il  ne  trouvoit  prefi- 
que  rien  dans  le  royaume  qu’il  ne  fournît  à fa  loi , 
non  pas  même  le  propre  frere  de  fon  fouverain,  il  fe 
\ vit  obligé  de  plier  fous  l’empire  d’une  femme  or- 
gueillei.fe  de  fon  naturel , &:  par  fa  fécondité , 6c  par 
fon  beau  patrimoine.  Il  vérifia  ce  mot  des  anciens  : 
« recevoir  un  bienfait,  c’eft  perdre  fa  liberté  ». 

Cette  femme,  après  la  mort  de  fon  mari , tint  fa 
petite  cour  à part , dit  Mézerai , « mêlant  bifarre- 
» ment  les  voluptés  & la  dévotion  , l’amour  des  let- 
» très  & celui  de  la  vanité  , la  charité  chrétienne  6c 
» l’injuftice  : car  comme  elle  fe  piquoit  d’être  vue 
» fouvent  à l’églife , d’entretenir  des  favahs , 6c  de 
» donner  la  dixme  de  fes  revenus  aux  moines  ; elle 
» faifoit  gloire  d’avoir  toujours  quelque  galanterie. 
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„ d’inventer  de  nouveau.’1  divertiffemens  , & de  ne 


„ payer  ramais  les  deti  es  ». 

Il  faut  à préfent  nommer  quelques  hommes  de 
lettres  nés  il  h'auifc.  CùvUlier  ( André) , bibliothé- 
caire de  Sorbonne , ed  du  nombre  : il  était  favant  & 
charitable.  Il  mourut  en  Sorbonne  en  1700,  a for- 
xante-quatre  ans.  On  a .'4c,lu'  une  Differtation  latine 
fur  le  concile  de  Chalcén™?  > 1 oriSine  de  1 ImPn- 
merie  de  Paris  in -4».  & que.  autres  “uvrages 
peu  importans. 

Dtjlyons  (Jean),  doûeur  de  Soi.',>onna  com,m.f 
Chevillier,  fut  doyen  & théologal  de  St.  s»  011 
mourut  le  26  Mars  1 700 , à quatre-vingt-cinq  ans‘ 11 
eft  auteur  de  quelques  ouvrages  finguliers  , 6c  ei.ntre 
autres  d’un  intitulé,  le  paganifme  du  Roi-boit.  Il  mit 
au  jour  d’autres  ouvrages  polémiques , qui  pèchent 
plus  par  des  idées  bifarres  que  par  l’érudition.  Enfin 
il  alla  jufqu’à  fe  periùader  que  le  monde  alloit  bien- 
tôt finir  ; on  lui  auroit  pafl'e  de  croire  que  le  monde 
alloit  de  mal  en  pis. 

Duval  (André) , autre  do  fleur  de  Sorbonne,  mais 
qui  en  abandonna  les  principes,  en  Contenant  les 
opinions  des  Ultramontains  par  la  théologie  qu’il 
publia , & par  fon  traité  intitulé , de  fitpremâ  romani 
pontifias  in  Ecclejîam  potejlate.  Il  mourut  doyen  de 
la  faculté  de  Théologie  de  Paris  en  1638 , à foixante- 
quatorze  ans. 


Flamel  ( Nicolas  ),  n’étoit  point  dotteur  de  Sor- 
bonne, mais  fi  habile  à acquérir  du  bien,  qu’il  eft 
relié  pour  conllant  parmi  quelques  alchimiltes  , qu’il 
avoit  trouvé  la  pierre  philofophale , comme  il  le  Cei- 
gnit lui  - même , quand  il  craignit  d’être  recherché 
avec  Jean  de  Montaigu,  qui  eut  la  tête  tranchée  en 
1409.  Ils  s’enrichirent  vraisemblablement  l'un  6c. 
l’autre  dans  les  finances,  & dans  l’art  de  profiter  des 
conrilcations  des  Juifs.  Pour  racheter  Ce  s péchés  il 
fit  diverles  fondations  , comme  à Cainte  Genevieve 
des  Ardens,  à faint  Jacques  de  la  Boucherie  où  l’on 
voit  fa  ilatue  de  demi-relief,  6c  au  cimetiere  des  In- 
nocens,oùl’on  dit  qu’il  fut  enterré  avec  fa  femme 
nommée  Perronelle. 


Vaillant  (Sébaflien  ) , très  - habile  botanifle , na- 
quit près  de  Pontoifc  le  26  Mai  1660,  6c  mourut  le 
i6  Mai  1722.  C’efl  M.  Boerhaave  qui  a achété  de 
fes  héritiers  le  Botanicum  parifienfe  de  Vaillant , 6c 
qui  l’a  fait  imprimer  à Leyde  en  1727,  in- fol. 

Pillon  ( François  ) , ainli  qu’il  fe  nomme  lui-même 
dans  fes  poélies,  & non  pas  Corbueil,  comme  l’ont 
écrit  vingt  auteurs  depuis  Fauchet , naquit  félon  pla- 
ceurs auteurs  en  143  1,  à Auvers  , près  dePontoife, 
& félon  d’autres  plus  probablement,  à Paris. 

Quoi  qu’il  en  foit , Villon  avoit  beaucoup  d’efprit 
& un  génie  propre  à la  poéfie  ; mais  fe  livrant  lans 
^mefure  à fon  tempérament  voluptueux,  il  fe  jetta 
impétueufement  dans  la  débauche,  & par  une  fuite 
prefque  inévitable  de  la  débauche,  dans  la  friponne- 
rie. Il  en  fit  de  fi  grandes  qu’il  fut  condamné  à être 
pendu  par  fentence  du  châtelet  ; mais  le  parlement 
de  Paris  commua  la  peine  de  mort  en  celle  de  fnn- 
ple  bannilfement.  Il  eft  vraiflemblable  que  fon  crime 
étoit  quelque  vol  d’églife , de  facriftie , pour  avoir 
dérobé  les  ferremens  de  la  mejfe , & les  avoir  muflc{foubs 
le  manche  de  la  paroece , ainli  que  s’exprime  plaifam- 
ment  le  fatyrique  Rabelais.  Villon  mourut  vers  la 
En  du  quinzième  Eecle  ou  le  commencement  du  fei- 
zieme,  foit  à Paris , foit  à Saint-Maixent  en  Poitou. 

On  a donné  plufieurs  éditions  de  fes  Œuvres  ; la 
première  eft  à Paris , chez  Antoine  Verard , fans  date 
6c  en  caraéf  ere  gothique  ; la  fécondé  eft  à Paris  chez 
Guillaume  Nyverd , fans  date  également,  & pareil- 
lement en  caraéfere  gothique  ; enfuite  chez  Gaillot 
du  Pré  en  1532.  & 1533,  in-i 6.  Enfin  les  deux  meil- 
leures éditions  font  celles  de  Paris  en  1723 , chez 
Tome  XIII , 
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CoufcHe^  * ,«».  & à ,a  Hayephis  empiétement, 

en  1742,  in-o  . 

Les  ouvrages  de  Villon  confident  dans  fes  deux 
teiïamens  les  requêtes , des  rondeaux,  des  balla- 
Le„fty!e  fimple,  léger,  naïf  & badin  en 
an  ie  caraûere.  Delpreaux  dit  en  parlant  de  ce 


Villon  fut  le  premier , dans  ces Jiecles  gro (fiers 
Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers ; 
{Le  Chevalier  de  Jav COURT.) 

PONTONS.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  dans  V Art  il. 
Une  des  bateaux  qui  joints  enfemble  à côté  l’un  de 
I autre  a une  certaine  diftance  , & couverts  de  plan- 
ches , fervent  à former  les  ponts  fur  lefquels  on  fait 
palier  des  troupes  6c  le  canon , fur  les  folfés , canaux, 
fleuves  ou  nvieres.  V oye{  Ponts  de  bateaux  6* 

PASS>GE  DES  RiVIERES. 

Il  y a ^es  pontons  de  différentes  fortes  ; il  y en  a 
qui  font  de  fort  légers,  pour  pouvoir  être  por- 
tés en  campagn^»  d’autres  de  bateaux  d’ofier  poiffé  , 
6c  couverts  de  to.'*e  cirée;  d’autres  de  bateaux  de 
corde  , de  fer  blanc,  & enfin  de  cuivre  , qui  font  les 
plus  en  ufage  à préfent  : ii>  fe  portent  fur  des  haquets 
faits  exprès. 

Les  Hollandois  s’en  font  fervi  de  fer  blanc  ; on 
leur  en  prit  de  cette  efpece  à la  bataille  de  Fleurus. 

Il  y a encore  des  pontons  de  cuir  bouilli.  Ceux  qu’l 
n’approuvent  pas  ces  derniers  pontons^  dit  M.  le  che- 
valier de  Folard  , prétendent  que  les  vers  s’y  mettent 
aifément , que  les  fouris  s’en  accommodent,  & qu’ils 
fe  gerfent  par  l’ardeur  du  foleil  ou  par  la  féchereflé  ; 
mais  on  répond  à cela  , ajoute-t-il,  qu’il  feroit  aifé  de 
remédier  à cet  inconvénient  , par  le  moyen  d’une 
graille  qui  pût  les  garantir  de  tous  ces  défauts.  Sui- 
vant cet  auteur , cette  graille  eft  trouvée  ; il  en  avoit 
le  lecret  d’un  des  plus  favans  officiers  généraux  de 
l’Europe,  Il  eft  à louhaiter  que  ce  fecret , dont  le  fer- 
vice  pourroit  tirer  de  grands  avantages , ne  loit  pas 
perdu.  Voye\  dans  les  mémoires  d artillerie  de  Saint- 
Remy , tome  1 1.  fécondé  édition  , p.  j 66  & fuivantes  , 
les  différentes  dimenlions  des  pontons.  Ils  lont  voitu- 
rés  à la  fuite  des  armées  fur  des  haquets  conftruits 
pour  cet  effet.  Le  poids  d\m  ponton  entièrement  conf- 
truit,  eft  d’environ  700  livres. 

Ponton  eft  encore  un  vaiffeau  dont  il  eft  fait  men- 
tion dans  les  commentaires  de  Célar , & dans  Aulu- 
gelle  ; mais  ces  auteurs  parlent  d’un  vaiffeau  quatre 
lèrvant  à palfer  les  rivières , 6c  propre  à recevoir  les 
chevaux  6c  voitures  : c’eft  ce  qu’on  appelle  mainte- 
nant bac.  Le  mot  de  ponton  vient  du  latin  ponto  , qui 
Egnifie  un  bac.  ( Q ) 

Ponton  , f.  m.  ( Marine.  ) c’eft  une  machine  dont 
on  fe  fert  quand  on  a quelques  bras  d’eau  à palfer. 
C’eft  proprement  un  pont  compofé  de  deux  bateaux 
qui  font  à quelque  diftance  l’un  de  l’autre , & tous 
deux  couverts  de  planches,  ainfi  que  l’intervalle  qui 
eft  entre  deux.  Ils  ont  des  appuis  6c  des  garde-fous  ; 
6c  la  conftruétion  en  eft  fi  lôlide , que  cette  forte  de 
pont  peut  tranfporter  du  canon  6c  de  la  cavalerie. 

Ponton  , voyc^  Bac. 

Ponton  , c’eft  un  grand  bateau  plat  qui  a trois  ou 
quatre  piés  de  bord , qui  porte  un  mât , 6c  qui  fert  à 
loutenir  les  vai fléaux  quand  on  les  inet  fur  le  côté 
pour  leur  donner  la  carenne  ; auquel  effet , à défaut 
d’un  pont , ou  peut  fe  fervir  d’un  vaiffeau.  Le  ponton 
eft  garni  de  cabeftans  , de  vis  , & autres  machines  , 
qui  fervent  à coucher  6c  à relever  les  grands  vaif- 
feaux , à nettoyer  les  ports , en  tirer  la  vafe  , les 
pierres , ancres  , bris  de  vaifleaux  , 6c  autres  choies 
qui  les  pourroient  combler.  Le  ponton  fert  auftià  ma- 
ter, la  machine  à machine  n’étant  même  qu’une  efpece 
de  ponton. 

Les' pontons  ont  ordinairement  60  piés  de  long, 
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16  pies  6c  demi  de  large  , 6c  fix  pies  6c  demi  de 
creux. 

PONTON  à recreufer  Us  canaux  & Us  ports  de  mer. 
Les  pontons  deftinés  à cet  ufage  l'ont  de  deux  efpeces; 
les  plus  lîmples  lervent  feulement  à diriger  6c  à ré- 
trécir le  palfage  d’une  eau  courante  , pour  l’obliger 
à entraîner  des  dépôts  qui  s’yferoient  arrêtés.  On  les 
échoue  à côté  de  l’endroit  qu’on  veut  recreufer , 6c 
au-deflus  , dans  le  lieu  le  plus  propre  à y jetter  les 
eaux.  Si  leur  action  n’efl  pas  encore  aflez  grande  , on 
peut  l’augmenter  par  d’autres  pontons  placés  à flot 
au-delïus  du  recreul'ement  à faire  , 6c  chargés'  juf- 
qu’à ce  qu’ils  tirent  allez  d’eau  pour , en  reflerrant 
celle  qui  efl  délions , lui  donner  une  vîtefle  fuffifante. 
Le  fervice  de  ces  pontons  efl  plus  commode  fur  les 
ports  de  l’Océan  que  partout  ailleurs  , parce  que  la 
marée  fournit  un  moyen  ailé  de  les  échouer  pendant 
quelque  tems , 6c  de  les  remettre  enluite  à flot  pour 
les  changer  de  place.  Il  feroit  inutile  d’entrer  dans  le 
détail  de  la  maniéré  dont  ils  peuvent  être  conflruits  ; 
leur  ufage  fuffit  pour  faire  connoître  ce  qu’il  y a de 
néceflaire  dans  la  forme  qu’ils  doivent  avoir. 

Avec  les  pontons  de  la  première  efpece  , on  n’em- 
ploie d'autre  agent  que  l’aélion  de  l’eau;  ainfi  ion  cou' 
rant  efl  abfolument  néceflaire.  Au  contraire  dans 
ceux  de  la  fécondé  efpece  l’agent  étant  pris  d’ailleurs, 
l’eau  ne  fert  qu’à  porter  la  machine  , 6c  fon  mouve- 
ment efl  plus  incommode  qu’utile.  Un  bateau  plat 
foutient  l’équipage  néceflaire  pour  faire  mouvoir 
deux  grandes  cuillers  de  fer  qui  fe  chargent  alter- 
nativement des  matières  à déblayer  , & les  vuident 
de  même  dans  une  barque  deflinée  à les  tranfporter. 
Ces  machines  font  d’un  grand  ufage  , fur  tout  dans 
les  ports  de  la  Méditerranée , 6c  fur  les  canaux  laits 
en  Languedoc  dans  les  étartgs  voiflns  de  cette  mer. 
Comme  leur  conflruétion  efl  bien  plus  compliquée 
que  celle  des  premiers  pontons  , nous  rapporterons 
la  maniéré  dont  on  les  fait  dans  le  port  de  Cette.  Ils 
different  peu  de  ceux  qu’on  exécute  à Toulon  6c  à 
Breft , fuivant  les  deferiptions  qu’en  a données  M.  Be- 
lidor  dans  le  dernier  volume  de  l'on  architecl.  hydraul. 
après  celles  des  pontons  de  la  première  efpece. 

Le  bateau  a environ  54  piés  de  longueur  de  l’é- 
trave à l’étambor  ; fa  plus  grande  largeur  efl  de  10 
piés  , 6c  le  creux  de  cinq.  Letillac  efl  bordé  de  cha- 
que côté  par  10  poteaux  de  bout , couronnés  à lept 
piés  de  haut  par  un  cours  de  liftés  ou  de  chapeaux  de 
46  piés  de  longueur  , fans  compter  une  laillie  de  fix 
piés  au-delà  de  la  poupe,  qui  efl  foulagée  par  un  on- 
zième poteau  en  décharge.  Cette  faillie  efl  furmontée 
par  une  groffe  piece  de  bois  qui  fert  de  grue  , pour  la 
manœuvre  de'  la  cuiller  ; fon  extrémité  porte  une 
poulie  de  dix-huit  pouces  de  diamètre , fur  neuf  pou- 
ces d’épaifleur  , ferrée  à la  circonférence  avec  des 
bandes  pofées  en-travers , 6c  garnie  au  centre  d’une 
boîte  de  cuivre  qui  reçoit  un  boulon  de  10  lignes  de 
groffeur. 

Les  deux  cours  de  chapeaux  font  entretenus  par 
quatre  traverfes  qui  vont  de  l’un  à l’autre  ; ils  portent 
deux  roues  à tympan  , l’une  de  16  piés  de  diamètre  , 
l’autre  de  1 3 , dont  les  centres  font  à la  même  hau- 
teur ; enforte  que  la  petite  roue  efl  en  entier  au-def- 
fus  du  tillac , tandis  que  la  grande  defeend  jufqu’à 
quatre  pouces  du  fond  de  cale , en  traverfant  une 
ecoutille  de  117  piés  de  longueur  , fur  6 7 piés  de 
largeur. 

L’aiflieu  de  la  grande  roue  efl  de  bois  ; il  efl  placé 
à 13  piés  de  la  poupe  : la  groffeur  efl  de  14  pouces  ; 
& cependant  comme  il  fait  quelquefois  un  très-grand 
effort,  indépendamment  des  liflès  qui  en  portent  les 
bouts  , il  efl  encore  foulagé  tout  près  de  la  roue  de 
chaque  côté  , par  un  autre  fupport  en  forme  de  che- 
valet , compol’é  d’un  chapeau  & de  trois  poteaux , 
un  debout,  & deux  en  décharge.  Les  deux  parties  de 


P O N 

Paîffiéu  qui  font  de  chaque  côté  de  !a  roue  entre  les 
deux  fupports  , font  groflies  jufqu’à  dix-huit  pouces 
par  un  revêtement  de  planches  reliées  avec  des 
cordages.  Sur  ces  deux  parties  font  roulées  en  fens 
contraire  deux  chaînes  de  ter  de  90  piés  de  longueur, 
dont  chacune  après  avoir  paffé  fur  la  poulie  de  la 
grue  qui  lui  répond  , 1e  divife  en  deux  branches  de 
trois  piés  de  longueur, pour  s’attacher  des  deux  côtés 
au  devant  de  la  cuiller,  près  de  la  traverfe  qui  porte 
l’extrémité  de  fon  manche. 

L’ai'flieu  de  la  petite  roue  efl  aufli  de  bois  ; il  efl 
placé  à 43  l piés  de  la  poupe  ; il  a 8 pouces  de  dia- 
mètre , 6c  28  piés  de  longueur  , enlorte  qu’il  excede 
de  chaque  côté  d’environ  quatre  piés  les  liflès  qui  lui 
fervent  de  fupport.  Autour  de  ces  deux  parties  en 
faillie  font  roulés  en  fens  contraire  deux  llbans  ou 
cordes  de  jonc  d’environ  deux  pouces  de  diamètre  , 
nommées  ùrc-arrlere  ; l’extrémité  de  chacun  de  ces 
libans  efl  attachée  au  milieu  d’une  chaîne  de  fix  piés 
de  longueur,  dont  les  bouts  lont  fixés  des  deux  côtés 
derrière  la  cuiller , aux  tiers  de  la  hauteur. 

Sur  la  face  extérieure  de  chaque  lillè  efl  attachée, 
une  galerie  ou  chaflîs  de  dix-huit  pouces  de  faillie  , 
& de  13  piés  de  longueur , porté  par  deux  corbeaux 
aflemblés , le  premier  au  poteau  qui  efl  fous  l’a  illieu 
de  la  grande  roue,  6c  le  ltcond  au  troilieme  poteau, 
à compter  de  la  poupe.  Ces  galeries  font  formées  par 
deux  jumelles  qui  laiflent  entr’elles  un  intervalle  d’en- 
viron 9 pouces  de  largeur  , dont  la  longueur  efl  ré- 
duite à 10  piés  par  un  rouleau  placé  près  de  chaque 
extrémité:  elles  fervent  à contenir  le  manche  de  la 
cuiller  , en  lui  laifl’ant  le  jeu  néceflaire. 

Ce  manche , qui  efl  de  bois  , a environ  40  piés  de 
longueur , fur  4 pouces  de  diamètre  au  petit  bout,  6c 
10  pouces  au  gros  bout  par  lequel  il  efl  attaché  à la 
cuiller  au  moyen  de  deux  mains  de  fer  , l’une  ronde, 
l’autre  quarrée  , fcellées  à deux  travers  de  gros  fer. 
Toutes  les  principales  pièces  de  la  cuiller  font  de  fer 
de  même  force  ; le  relie  efl  un  grillage  de  fer  méplat, 
doublé  de  planches  de  peuplier.  Sa  coupe  en  long  efl 
un  triangle  rettangle  de  4 7 piés  de  longueur , fur 

3 L piés  de  hauteur;  le  derrière  efl  un  quarré  long  de 

4 piés  de  largeur , fur  3 7 de  hauteur  , dont  le  tiers 
vers  le  haut  efl  arrêté  à demeure,  6c  les  deux  tiers 
reftans  font  fermés  par  une  porte  fufpendue  à deux 
gonds , 6c  accrochée  dans  le  bas  à un  mantonnet  par 
un  gros  loqueteau  à reffort. 

Un  ponton , pendant  le  tems  du  travail,  efl  monté 
de  neuf  hommes  , un  patron  6c  huit  matelots  ; il  efl 
fixé  au-deflus  de  l’endroit  qu’on  veut  recreufer , par 
quatre  amarres  qui  répondent  à autant  d’ancres  ou 
d’arganaux.  Six  matelots  marchent  dans  la  grande 
roue  pour  la  faire  tourner  : par  ce  mouvement  la 
chaîne  qui  fe  roule  fur  l’aiflieu  fait  avancer  1a  cuiller, 
tandis  que  l’autre  chaîne  qui  1e  dévide  laifle  à la  fé- 
condé cuiller  la  liberté  de  reculer  & d’obéir  à la  corde 
qui  la  tire  en  arriéré  par  l’aéfion  de  deux  matelots  qui 
marchent  dans  la  petite  roue , dont  le  mouvement 
donne  aufli  la  liberté  à la  première  cuiller  de  faire 
chemin. 

Lorfque  la  cuiller  commence  de  mordre  dans  le 
fond  , fon  manche  efl  panché  vers  la  poupe , 6c  il 
porte  fur  le  rouleau  qui  efl  au  bout  du  chaifis  de  ce 
côté.  Le  patron  faiflt  une  corde  appellée  cargu'ure  , 
attachée  à la  partie  lupérieure  du  manche  ; il  lui  fait 
faire  deux  tours  fur  un  taquet  affcmblé  en-travers  au 
quatrième  poteau  de  poupe  , 6c  il  roidit  cette  corde 
jufqu’à  ce  qu’il  juge  que  la  cuiller  efl  chargée.  Bien- 
tôt après  la  cuiller  avançant  toujours , fon  manche 
panche  dans  un  fens  contraire  au  premier,  6c  va  s’ap- 
puyer fur  le  rouleau  du  chaffis  vers  la  proue.  Enfin  la 
cuiller  s’élève  hors  de  l’eau  ; le  bateau  qui  doit  rece- 
voir les  matières  qu’elle  a enlevées  pafl’e  deflous  ; le 
patron  ouvre  avec  une  gaffe  le  loqueteau  qui  tient  la 
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porte  fermée  ; & dès  que  la  cuiller  eft  vuidée  , il  re- 
ferme la  porte  en  la  pouffant  avec  la  même  gaffe.  Une 
manœuvre  qui  ne  différé  de  la  précédente  qu’en  ce 
que  les  hommes  marchent  dans  les  roues  &:  les  font 
tourner  en  un  fens  contraire  au  premier  , enleve  la 
leconde  cuiller  , & ainfi  de  fuite  alternativement. 

Le  bateau  qui  reçoit  les  déblais  au  fortir  des  cuil- 
lers, & qui  les  tranfporte  au  loin  dans  la  mer,  eft 
une  petite  tartane  montée  de  quatre  hommes  , dont 
la  plus  grande  longueur  eft  d’environ  44  pies  , la  lar- 
geur de  14  , & le  creux  de  5 7 pies.  A 1 3 piés  de  la 
poupe  commence  une  caiffe  en  forme  de  trémie,  dans 
laquelle  les  cuillers  fe  vuident;  elle  a 9 pies  fur  cha- 
que face  au  rillac, 4 piés  4 pouces  dans  le  bas,  & 5 j 
piés  de  hauteur,  enlorte  qu’elle  contient  250  piés 
cubes.  Le  fond  de  cette  caille  eft  fermé  par  une  porte 
fufpendue  d’un  côté  à deux  gonds  par  deux  longues 
pentures , & de  l’autre  attachée  aux  deux  branches 
d’une  chaîne  qui  monte  au-deffus  du  tillac  : un  levier 
au  bout  duquel  cette  chaîne  eft  accrochée,  fertà  ou- 
vrir , à fermer  & à affujettir  la  porte  au  moyen  d’une 
corde  amarrée  à l’autre  bout  du  levier  , &c  à un  ta- 
quet ou  à un  arganeau.  Cette  porte  a fait  donner  au 
bateau  le  nom  de  trébuchet  ; elle  épargne  beaucoup  de 
peine  & de  tems  lorfqu’il  faut  le  vuider. 

f On  ne  travaille  dans  le  port  de  Cette  que  depuis 
l’équinoxe  du  printems  julqu’à  celui  de  l’automne. 
La  profondeur  varie  depuis  12  jufqu’à  24  piés  : la 
moyenne  eft  de  18.  Les  ouvriers  du  ponton  gagnent 
30  lois , ceux  du  trébuchet  22  fols  , ce  qui  fait  en 
tout  52  fols  pour  chaque  caiffe  pleine  qui  contient 
une  toile  cube  un  fixieme.  Ainfi  la  toile  cube  revient 
à 44  fols  7 deniers.  Le  travail  commence  grand  ma- 
tin ; la  journée  ordinaire  eft  de  10  caiffes  ou  trcbu- 
chets.  Dès  que  cette  quantité  eft  faite , les  ouvriers 
fatigués  fe  retirent,  quand  même  il  ne  feroit  que  midi 
ou  une  heure  , quoique  tout  ce  qu’ils  feroient  de  plus 
leur  fut  payé  lui*  le  même  taux. 

La  valeur  & l’entretien  des  machines  n’eft  pas 
compris  dans  ce  marché  : on  eftime  un  ponton  neuf 
avec  tous  fes  agrets,  10000  livres,  & un  trébuchet 
2 500 livres.  Il  faut  trois  trébuchets  pour  le  fervice  de 
deux  pontons  ; & l’entretien  annuel  de  deux  pontons 
& de  trois  trébuchets,  avec  celui  de  tous  leurs  agrets, 
eft  eftimé  5000  livres. 

Le  poids  du  fer  d’une  cuiller  eft  d’environ  feize 
quintaux  , & celui  de  fa  chaîne  en  différé  peu. 

PONTONNIER , f.  m.  ( Marine.  ) c’eft  un  bate- 
lier qui  tient  un  bac  ou  grand  bateau  pour  traverler 
les  rivières  aux  lieux  oii  les  ports  font  établis.  On  a 
dit  autrefois  pantonnier  & pautonnier. 

PONT-ORSON,  {Géog.  mod.)  en  latin  du  moyen 
âge , Pons  urfonis  ; petite  ville  de  France  dans  la  baffe 
Normandie , fur  le  Couefnon , aux  confins  de  la  bre- 

ne  , à 3 lieues  au  fud-eft  d’Avranches  , & à deux 
au  midi  du  mont  Saint-Michel.  Louis  XIII.  après  la 
prife  de  la  Rochelle,  la  fit  démanteler  ; elle  fervoit 
autrefois  de  boulevard  contre  les  Bretons.  Long.  16 
8'.  ,3".lat.  48.  S41.  {D.  J.) 

PONTREMOLI,  ( Géog . mod.')  ville  fortifiée  d’I- 
talie dans  la  Tofcane  , aux  confins  du  Parmefan  , du 
Plaifantin , & des  terres  de  la  république  de  Gènes. 
Elle  eft  fur  la  riviere  de  Magra , au  pié  de  l’Appenin, 
à 28  lieues  au  nord  de  Florence.  Le  grand  duc  de 
Tofcane  Ferdinand  II.  l’acheta  des  Efpagnols  en  1650. 
On  croit  que  c’eft  l’ancienne  Apua.  Long.  zy.  30 . 
lat.  44.  z6'. 

PONT-SAINTE-MAIXENCE,  {Géogr.  modem.  ) 
petite  ville  de  l’île  de  France , fur  l’Oife , au  diocèle 
de  Beauvais,  à deux  lieues  de  Senlis.  On  y paffe  la 
riviere  fur  un  pont  fort  caduc , pour  entrer  en  Picar- 
die ; cependant  la  ville  eft  marchande  , peuplée  , & 
forme  un  gouvernement  particulier.  Long,  zq,  ia’. 
kt,  49.  / <y  . 
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Cette  petite  ville  s’appelloit  Sancla-Maxemia  du 
tems  de  fauteur  des  gejles  de  nos  rois  de  la  première 
race,  qui  dit  qu’Ebroin , auffi-tôt  après  la  mort  du  roi 
Childenc  , vint  a S ' ainte-Maixence , y tua  les  gardes 
du  pont,  & pafla  au-delà  du  côté  d’Amiens.  Il  y a 
apparence  que  c’eft  le  plus  ancien  des  paffages  de 
l’Oife  avec  Pontoife  , & qu’il  eft  plus  ancien  que  ce- 
lui de  Creil  & de  Beaumont.  Ce  pourroit  être  celui 
que  tenoient  les  troupes  romaines  lorfqu’elles  ve- 
ndent de  Beauvais  ou  Amiens  à Senlis.  Une  vierge 
chrétienne  appellée  Maxtnûa  , y fouffrit  le  martyre 
dans  le  tems  des  perfécutions.  Il  y a fur  la  route  de 
Senlis  une  chapelle  fous  fon  invocation  ; cette  cha- 
pelle a été  rebâtie  & dédiée  en  1706. 

Pont-Sainte-Maixence  eft  la  patrie  de  Guérin , che- 
valier de  l’ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem  , évêque  de 
Senlis,  & chancelier  de  France  fous  le  règne  de  Phi- 
lippe-Augufte.  Les  hiftoriens  de  fon  fiecle  lui  don- 
nent la  principale  gloire  de  la  journée  de  Bouvines  , 
où  il  rangea  l’armee  du  roi  en  bataille  en  qualité  de 
lieutenant  général  ; mais  en  qualité  d’évêque  de  Sen- 
lis , il  fe  mit  en  prières  dans  l’oratoire  du  roi  pendant 
tout  le  tems  que  dura  le  combat.  ( D.  J.-) 

PONT  S.  ESPRIT , ( Géog.  mod.)  ville  de  France 
au  bas  Languedoc  , dans  l’Ufege  ou  l’Ulcgais.  C’eft: 
un  place  forte  fur  la  rive  droite  du  Rhône  , qu’on  y 
pafle  fur  un  pont  à 8 lieues  nord-eft  d’Ufez,  à 20  au 
nord-eft  de  Montpellier,  & à 136  de  Paris. 

Le  Pont  S .Efprit  eft  un  grand  paflàge  fur  le  Rhône, 
& c’eft  le  dernier  pont  de  pierre  qui  ioit  aujourd’hu? 
fur  ce  fleuve  , n’y  ayant  au-deffous  que  des  ponts  de 
bateaux.  Quatre  battions  font  le  plan  de  la  citadelle, 
& renferment  leglife  du  S.  Efprit,  de  laquelle  la  ville 
a pris  le  nom  qu’elle  porte  aujourd’hui.  Long.  2 2. 20'. 
Lu.  44.  18'. 

Le  pont  de  cette  ville  eft  d’une  belle  conftruaion, 
à caufe  de  la  largeur , de  la  profondeur  & de  la  rapi- 
dité du  fleuve.  11  a 420  toiles  de  long,  fur  2 toiles  4 
piés  4 pouces  de  largeur.  Il  eftl'outenu  par  vin°t-lîx 
arches  , dix-neuf  grandes  & fept  petites  qui  font  aux 
extrémités  & forment  les  rampes.  Ce  pont , qui  a 
grand  beloin  de  réparation  à tous  égards , fut  com- 
mencé en  1 26  5 , & bâti  d’offrandes  qu’on  faifoit  alors 
à un  petit  oratoire  dédié  au  S.  Efprit.  Il  fut  achevé 
vers  l’an  1309. 

Le  pape  Nicolas  V.  dans  une  bulle  qui  accorde 
beaucoup  d’indulgences  à ceux  qui  iront  vifiter  l’é- 
glife  du  S.  Efprit , dit  que  Dieu , touché  du  malheur 
des  fideles  qui  faifoient  nauffrage  en  cet  endroit  du 
Rhône  , avoit  envoyé  un  ange  pour  marquer  le  lieu 
011  il  falloit  faire  un  pont  & bâtir  une  églife  , ainfi 
qu’un  hôpital.  Cet  ange  avoit  été  un  bon  & di»ne 
citoyen  qui  chercha  le  bien  de  fon  pays , enforte  que 
le  pont , l’égüfe  & l’hôpital  furent  bâtis  & fondés 
dans  cet  endroit.  Pour  fournir  à l’entretien  de  ces 
trois  objets  , on  leve  un  droit  fur  le  felqui  paffe  fous 
ce  pont , ce  qui  monte  à environ  8000  livres  par  an- 
née. Ce  lieu  s’appelloit  auparavant  le  port , nom  qui 
eft  demeuré  à un  monaftere  voifin. 

Il  y a au-deffous  du  PontS.  Efprit  un  territoire 
de  cinq  à fix  lieues  d’étendue  le  long  du  Rhône.  Ce 
territoire  dépend  pour  le  fpirituel  d’Avignon  ; mais 
pour  le  temporel , il  eft  de  la  province  de  Langue- 
doc , & du  reftort  du  parlement  de  Touloulè.  (D.J.'i 

PONT-SUR-SEINE , ( Géog.  mod.  ) en  latin  mo- 
derne Pons  ad  Sequanam , petite  ville  de  France  dans 
la  Champagne  fur  la  Seine,  à 8 lieues  de  Troyes , Sc 
à 23  au  fud-eft  de  Paris.  Le  furintendant  Bouthillier 
de  Chavigni  y a fait  bâtir  un  beau  château  , qui  eft 
du  deffein  &c  de  l’exécution  de  le  Muet , un  des  ha- 
biles architectes  françois  de  fon  tems.  Long.  21.  iz\ 
Iatit.q8.x6'.  {J.  D.) 

PONT-SUR-YONNE , {Géog.  mod.)  petite  & ché- 
tive ville  de  Frange  au  dioçefe  de  Sens,  aux  confin^ 
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de  la  Champagne  & du  Gatinois  , fur  la  gauche  de  | 
l’Yonne  qui  lui  donne  fon  nom , 6c  à 3 petites  lieues  I 
de  la  ville  épifcopale.  Long.  20.  68'.  lata.  48. 13'. 

Ce  lieu  n'eft  pas  fi  moderne  qu’on  le  croit  ; car  , 
dans  la  vie  de  S.  Loup  , archevêque  de  Sens , il  y eft 
nommé  Pons  Syriacus , 6c  dit  être  à la  dillance  de 
dix-fept  mille  pas  de  la  ville  de  Sens  ; de  plus , le  né- 
crologe , manulcrit  du  x.  fiecte  de  la  cathédrale  de 
Sens,  appelle  auffi  cet  endroit  Pons  Syriacus.  (D.  J.) 

PONTY  , (Ferrent.')  c’eft  un  terme  employé  dans 
les  Verreries  , lorfque  l’on  veut  parler  d’une  piece 
faite  fans  que  l’ouvrier  , pour  former  l’ouverture, 
ait  attaché  la  canne  au  tond  de  cette  piece.  Cette 
manœuvre  y laiffe  plus  ou  moins  de  matière , &tou- 
jours  une  calibre  neceffaire  pour  leparer  la  piece;  & 
c’eft-là  ce  qu’on  appelle  le  ponty. 

L'ulage  de  faire  des  vaiffeaux  avec  le  fond  plat  eft 
entièrement  aboli.  Il  eft  allez  vraiffemblable  que  la 
fayance  6c  la  porcelaine  qui  font  devenues  fi  com- 
munes en  Europe  , ont  beaucoup  contribué  à faire 
difparoître  les  vaiffeaux  de  verre  devenus  moins  né- 
ceffaires  ; leur  fragilité  naturelle  en  a dégoûté , on 
leur  a préféré  des  matières  plus  lolides , 6c  les  Ver- 
riers ont  voulu  foutenir  leurs  manufactures  en  don- 
nant leurs  ouvrages  à meilleur  marché.  Ainfi  le  ponty 
s’eft  établi  au  point  qu’il  eft  devenu  général  ; cepen- 
dant il  forme  dans  le  vaiffeau  une  inégalité  qui  le  rend 
plus  facile  à caffer  , 6c  qui  le  met  hors  d’état  de  lou- 
tenir  le  feu. 

Tout  l’art  de  s’abftenir  de  faire  de  poney  , amfi  que 
les  Romains  l’ont  pratiqué , fe  réduit  à tenir  le  verre 
que  l’on  a commencé  à former , avec  une  efpece  de 
tenaille  de  fer  à trois  ou  à quatre  branches.  Les  Ver- 
riers donnent  à cet  inftrument  le  nom  de  canne  à ref- 
fort; elle  eft  formée  par  trois  ou  par  quatre  lames  de 
fer  ’ dont  la  largeur  eft  d'un  pouce  & la  longueur  de- 
puis un  pié  jufqu’à  trois , fuivant  le  volume  de  verre 
que  l’on  veut  exécuter.  _ 

L’épaiffeur  de  ces  lames  ne  doit  jamais  etre  confi- 
dérable  , mais  elle  doit  toujours  être  proportionnée 
à leur  largeur,  de  façon  cependant  qu’elles  foient 
fléxibles.  On  fent  ailément  quelles  lont  foudées  à 
l’extrémité  , 6c  appliquées  aux  quatre  faces  de  la 
barre.  Cette  barre  qui  forme  la  canne  eft  un  peu  ar- 
rondie , 6c  d’une  groffeur  proportionnée  à la  longueur 
des  lames.  On  fe  fert  donc  d’une  efpece  d’anneau  de 
fer  pour  retenir  les  vafes  entre  les  lames  : la  figure 
de  cet  anneau  eft  conique  ; il  a quelques  lignes  d’é- 
paiffeur , & fia  hauteur  eft  en  proportion  avec  la  gran- 
deur de  la  canne  : il  doit  être  fort  & bien  battu  ; on 
le  paffe  dans  la  canne  , de  façon  que  fa  partie  la  plus 
large  l'oit  du  côté  des  lames  pour  les  mieux  ferrer  6c 
contenir. 

La  maniéré  dont  on  emploie  cette  canne  à reffort 
eft  des  plus  fimples.  Quand  l’ouvrier  a foufflé  un 
vafe,un  autre  ouvrier  préfente  la  canne  à reffort,  dont 
il  a écarté  les  lames  ; il  embraffe  le  vafe  en  ferrant  les 
lames  à la  faveur  de  l’anneau.  Quand  le  vafe  eft  bien 
affujetti , le  premier  ouvrier  prend  la  canne  à reffort, 
coupe  ou  fépare  celle  qui  lui  a fiervi  à lbuffler , & rien 
ne  l’empêche  de  former  l’ouverture  du  vafe  6c  de  la 
finir  à la  maniéré  ordinaire.  Après  ce  détail , on  ne 
doit  pas  être  furpris  de  voir  des  vafes  de  verre  quar- 
rées , 6c  fur  leurs  fonds  des  cercles  tracés  en  relief. 
Je  dois  toutes  ces  remarques  à M.  de  Caylus,  qui  les 
a inférées  dans  les  Antiq.  égypi.  ttruf  & rom.  tome  1. 
(D.  J.) 

PONZA,  l’île  , (Géog.  mod .)  les  François  difent 
Ponce,  île  de  la  mer  méditerranée  , fur  la  côte  d’Ita- 
lie à l’entrée  du  golfe  de  Gaëte.  Elle  eft  fituée  envi- 
ron 25  milles  au  lud-lud-oueft  du  mont  Cercello  ; 
elle  appartient  au  duché  de  Parme  , 6c  a environ  1 2 
à 15  milles  de  tour.  Long.  30.  40.  lotit.  40. 58. 
POOL  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Angleterre 
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dans  le  Dorfetshire , à 25  lieues  au  fud-oueft  de  Lon- 
dres : elle  envoyé  deux  députés  au  parlement.  Il  y a 
un  fort  beau  port  prefque  environné  d’un  bras  de 
mer.  La  maree  y monte  6c  delcend  quatre  fois  en 
vingt-quatre  heures.  Long.  /J.  47'.  lotit.  60.  46'. 

POPAotf  POPE,f.m.  (Èifl.  anc.  antiq. rom.)  m'imûre 

qui  égorgeoit  les  vittimes  dans  les  facrifices  après 
qu’elles  etoient  affommées.  L’office  de  ces  miniftres 
confiftoit  encore  à fournir  les  viélimes  néccffaires. 
Ils  portoient  une  efpece  de  couronne  fur  la  tete , mais 
ils  étoient  à demi-nuds  , ayant  les  épaulés  , les  bras 
6c  le  haut  du  corps  découvert  jufqu’au  nombril , le 
refte  du  corps  étoit  couvert  julques  à demi-jambes 
d’un  tablier  de  toile  ou  de  peaux  des  viéhmes  ; c eft 
ainfi  du-moins  qu’ils  étoient  dépeints  dans  la  co- 
lonne trajane.  Il  y a cependant  d autres  figures  an- 
ciennes , qui  les  repréfentent  avec  une  aube  pen- 
dante depuis  les  aiflelles , & retrouffee  pour  loger  leur 
coutelas. 

Le  tablier  qui  les  couvroit  jufqu’à  mi-jambe  s’ap- 
pelloit  limas , parce  qu’il  y avoit  au  bas  une  bande 
de  pourpre  qui  étoit  coufue  en  lerpentant  ; c eft  ce 
que  nous  apprenons  de  Servius.  Limas  , dit-il , vtjlis 
ejl  qaâ  ab  umbilico  ufque  ad  pedes  teguntur  pudibunda 
poparum  : heee  auttrn  vejlis  in  extremo  fui , purpuram 
limam,  id  ejl  jlexuofam  habet:  unde  & nomen  accepit9 
nam  limum  obliquum  dicimus.  ( D . J.  ) 

POPAYAN , le,  (Géog.  mod.)  province  de  l’Amé- 
rique méridionale  au  nouveau  royaume  de  Grenade, 
entre  l’audience  de  Panama , celle  de  Quito  6c  la  mer 
dufud.  Balalcaçar,  elpagnol , la  découvrit  en  1536. 
Il  y a de  riches  mines  d’or,  6c  de  pierres  précieufes  ; 
on  en  tire  auffi  du  baume  , du  fang  de  dragon , de  l’a- 
gate 6c  du  jafpe.  Les  fauvages  qui  habitent  cette  pro- 
vince font  grands  ennemis  des  Efpagnols  , & prelque 
toujours  en  guerre  avec  eux. 

Popayan  , (Géog.  mod.)  ville  de  l’Amérique  mé- 
ridionale au  royaume  de  la  nouvelle  Grenade , capi- 
tale de  la  province  de  même  nom  , à une  lieue  de  la 
riviere  de  Cauca.  C’eft  le  fiege  d’un  évêque  fuffra- 
gant  deSanta-Fé,  6c  la  réfidence  d’un  gouverneur; 
On  y compte  environ  vingt  mille  âmes  , parmi  les- 
quelles fe  trouvent  plufieurs  familles  iffues  de  gran- 
des maifons  d’Efpagne.  L’abondance  des  mines  d’or 
des  environs  y attire  beaucoup  de  monde , 6c  à me- 
fure  que  les  autres  établiffemens  s’affoibliflent , Po- 
payan fe  peuple  de  plus  en  plus , malgré  les  tremble- 
mens  de  terre  qui  y font  fréquens.  Une  grande  partie 
de  la  ville  fut  renverfée  le  iFévricr  173  5.  Long.  304. 
J o.  lotit.  2.  28. 

POPERINGUE,  (Géog.  mod.)  bourg  de  France 
en  Flandres , dans  la  châtellenie  de  Caffel , & à 2 lieues 
d’Ypres.  Poperingue  eft  un  lieu  ancien , qui  s’appelloit 
autrefois  en  latin  du  moyen  âge  Pupurnengahemum  ; 
c’eft  maintenant  un  gros  bourg  tout  ouvert,  qui  vaut 
mieux  que  bien  dessilles , puifqu’on  y compte  en- 
viron deux  mille  habitans.La  moitié  de  fon  territoire 
eft  en  bois  6c  en  houblon , & le  refte  eft  en  terres  la- 
bourables. Long.  20.  32.  latit.  So.  5i. 

POPFINGEN  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  impé- 
riale dans  la  Suabe  , fur  l’Eger , à 3 lieues  de  Dun- 
ckefpeil.  (D.  J.) 

POPLITÉ  ou  JARTIER  , f.  m.  (Anatomie.)  c eft 
un  mufcle  qui  vient  de  la  partie  poftérieure  6c  infé- 
rieure du  condile  externe  du  fémur , & paffant  obli- 
quement fur  l’articulation , va  s’iniérer  à la  partie  fu- 
périeure  6c  poftérieure  du  tibia.  Foye{  Jambe. 

Poplitée  , adj.  en  Anatomie , eft  un  nom  que 
l’on  donne  à une  artere  6c  à une  veine  de  la  jambe. 
Foyt{  Veine 

La  veine  vient  du  talon  , où  elle  fe  forme  de  plu- 
fieurs branches  qui  viennent  tant  du  talon  que  de  la 
cheville  du  pié.  Elle  s’enfonce  affez  profondément 
dans  le  mufcle  ; 6c  montant  jufqu’au  jarret , elle  le 
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termine  dans  la  veine  crurale.  Voye^C RURAL, &c. 

L’artere  crurale  étant  parvenue  dans  le  jarret , 
prend  le  nom  d’artere  poplitée  : cette  artere , après 
avoir  jette  différens  rameaux  dans  ces  parties , gagne 
la  paitie  poftérieure  &c  fupérieure  de  la  jambe , où 
elle  fe  divife  ordinairement  en  trois  branches  princi- 
pales , qui  font  la  tibiale  antérieure , la  tibiale  portée 
rieure  6c  la  première.  Voye^  Tibiale  & Première. 

POPLICAIN  , POPUL1CA1N  , POBLICAIN, 
PUBLICAIN , ( Hijloirt  eccléjiajlique .)  Manichéens: 
s’ils  ont  été  appelles  de  ces  noms  différens  , c’eft  en 
France  ou  du-moins  dans  l’Occident.  En.  Orient , on 
les  nommoit  Pauliciens.  En  1198,  on  découvrit  en 
Nivernois  quelques  Poblicains  ; on  tira  leur  chef, 
nommé  Ter  rie , d’une  grotte  louterreine  où  il  étoit  ca- 
ché à Corbigni , & il  fut  convaincu  & brûlé.  Quelle 
indignité  ? brûlé  ! Et  pourquoi , malheureux  , brûler 
celui  qui  ne  peafe  pas  comme  vous  ? Eft-ce  par  le 
fer  & le  feu  que  la  vérité  veut  être  défendue  ? Si  vous 
-craignez  que  des  fentimens  ne  le  répandent  ; fi  vous 
les  croyez  dangereux  , dites  à ceux  qui  les  profef- 
fent  : Prene ç ce  qui  vous  appartient  , & alle^-vous-en. 
Mais  quel  droit  avez-vous  fur  leurs  femmes  , leurs 
enfans , leurs  biens , leur  vie , leur  liberté  , leurs 
opinions?  En  1160,  on  tint  un  concile  en  Angleterre 
contre  les  Poplicains  : ils  étoient  fortis  de  Gafcogne. 
Il  y en  avoit  en  France  , en  Efpagne,  en  Italie  &en 
-Allemagne.  Eft-il  donc  fi  extraordinaire  que  des  êtres 
railonnabies,  frappes  des  vices  phyliques  6c  moraux 
de  ce  monde , ayent  le  malheur  d’y  méconnoître  la 
fagelîe  d’un  Dieu,  ou  la  folie  de  recourir  à deux  prin- 
cipes , l’un  du  mal  & l’autre  du  bien  ? Si  on  en  avoit 
nié  dans  les  premiers  tems  avec  les  Manichéens  , 
comme  vous  avez  fait  avec  les  Poblicains , vous  euf- 
fiez  privé  l’Eglil'e  d’une  de  les  plus  grandes  lumières, 
S.  Auguftin  qui  a profeffé  long-tems  le  Manichéifme. 
Sept  ou  huit  ans  après  le  concile  de  1160,  l’arche- 
vêque de  Reims  découvrit  de?  Poblicains  en  France. 

POPOÇATEPEC  , ( Géog.  mod.  ) montagne  de 
l’Amérique  feptentrionale , au  Mexique  : elle  jette 
fouvent  des  flammes , du  feu , & de  la  fumée  ; elle 
cft  toute  couverte  de  cendres , de  pins , de  cyprès  , 
de  chênes , 6c  fur  fon  fommet  ij,  y a de  la  neige  toute 
l’année  ; cependant  les  champs  voifins  de  cette  mon- 
tagne, font  eflimés  les  plus  fertiles  de  la  nouvelle  Ef- 
pagne. ( D . J.) 

POPOGAIOS  , ( Hijl.  nat.  Navigation .)  les  Efpa- 
gnols  du  Méxique  nomment  ainfi  un  vent  qui  fe  fait 
lentir  pendant  les  mois  de  Mai,  de  Juin,  & de  Juillet, 
dans  la  mer  du  lud , fur  la  côte  de  Méxique,  dans  un 
efpace  d’environ  quatre-vingt  lieues  ; il  fouffie  quel- 
quefois pendant  trois  ou  quatre  jours  fans  intermif- 
flon  ; quelquefois  il  dure  pendant  huit  jours. 

POPOLO  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Italie  , 
d.y s l’Abruzze  citérieure  , fur  laPefcara,  qu’on  y 
pafle  fur  un  pont , à huit  milles  au  nord  de  Sulmona; 
c’eft  l’ancienne  Cortinium.  Long.  -ii.  latit  42  / 
(D.  J.) 

POPULAGO,  f.  f.  ( Hijl.  nat.  Bot.  ) genre  de  plan- 
te à fleur  en  rofe , compofée  de  plufieurs  pétales  dif- 
pofes  en  rond.  Le  piftil  fort  du  milieu  de  cette  fleur, 
& devient  dans  la  fuite  un  fruit  membraneux  qui  ren- 
ferme plufieurs  graines  recourbées  en-bas  &:  réunies 
en  forme  de  tête  ; ces  gaines  contiennent  des  femen- 
ces  le  plus  fouvent  oblongues.  Tournefort , Injl.  rei 
herb.  Voye{  PLANTE. 

Ce  genre  de  plante  eft  nommé  communément fouci 
eT eau  ou  de  marais  ; en  anglois  de  même , marsh-ma- 
rygold.  Tournefort  en  compte  trois  efpeces , qui  ne 
font  différentes  que  par  des  fleurs  Amples  ou  dou- 
bles , plus  grandes  ou  plus  petites. 

Le  populago  à grandes  fleurs  , flore  majore  , I.  R. 
H.  273.  eft  une  plante  dont  les  feuilles  reffemblent 
à celles  de  la  petite  çhélidoine;  mais  çilçs  fQnâ  trois 
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ou  quatre  fois  plus  grandes , de  plus  longue  durée, 
6c  larges , arrondies,  liftes , légèrement  crénelées  en 
leurs  bords.  Il  s eleve  d’entre  elles  des  tiges  rameu- 
fes , portant  des  fleurs  à plufieurs  pétales , difpofées 
en  rofes  , de  couleur  jaune-dorée.  Quand  ces  fleurs 
font  tombées , il  leur  fuccede  des  fruits  compolés 
chacun  comme  de  plufieurs  graines  recourbées  en- 
bas,  & entaftées  en  maniéré  "de  têtes;  chaque  gaine 
contient  plufieurs  femences  oblongues.  Cette  plante 
croît  dans  les  marais , &C  paroit  avoir  une  qualité 
cauftique , qui  fait  que  les  beftiaux  n’en  mandent 
point,  quand  même  ils  fe  trouvant  privés  d’autres 
pâturages.  (/>./.) 

POPULAIRE  Etat  , ( Gouvernement.  ) L’état  po- 
pulaire eft  celui  où  le  peuple  en  corps  a la  fouve- 
raine  puiflance  ; on  l’appelle  autrement  démocratie. 
Voyei  Démocratie. 

Deux  mots  fufliront  ici.  Dans  un  état  populaire , le 
particulier  régné  par  la  puiflance  de  la  loi , & par  la 
liberté  des  fuflrages  ; s’il  fouffre  qu’on  lui  enleve  ce 
double  gage  de  fon  pouvoir,  il  anéantit  lui-même  fa 
fouveraineté  ; fa  confervation  dépend  principale- 
ment de  l’exafte  obfervation  des  lois.  La  vertu,  c’eft- 
a-dire , l’amour  des  lois  6c  de  la  patrie , eft  le  princi- 
pe de  ce  gouvernement.  Lorfque  cette  vertu  cefle, 
l’etat  eft  déjà  perdu;  l’ambition  entre  dans  les  cœurs 
qui  peuvent  la  recevoir,  &:  l’avarice  entre  dans  tous. 
Si  les  Romains , difoit  Pontius  général  des  Samnites \ 
pouvoient  jamais  fe  laifler  entamer  par  l’avarice  & 
par  la  corruption  , c’eft  alors  que  je  demanderais  à 
naître  : je  dompterais  bien  vite  cette  nation  , aduel- 
lement  invincible.  Cicéron  ajoute  fur  ce  beau  mot  : 
puifque  Pontius  aurait  su  fi  bien  dompter  les  Ro- 
mains corrompus , j’aime  mieux  qu’il  ait  vécu  dit 
tems  de  nos  peres  que  du  nôtre.  ( D.  J.) 

Populaire  , ( Hijl.  Morale , P olitique. ) on  nom- 
me populaires , ceux  qui  cherchent  à s’attirer  la  bien- 
veillance du  peuple.  Dans  tous  les  états  libres,  on 
s eft  toujours  défié  des  hommes  trop  populaires  • nous 
voyons  que  dans  les  tems  de  la  république  romaine 
plufieurs  citoyens  illuftres  ont  été  punis  pour  s’être 
tendus  trop  agréables  au  peuple.  Ce  traitement  pa- 
raîtra fans  doute  injufte , ou  trop  rigoureux;  mais 
fi  ! on  y fait  attention , on  femira  que  dans  un  état 
républicain,  toute  diftinélion  doit  fifire  ombrage; 
qu’il  eft  dangereux  de  montrer  au  peuple  un  chef  à 
qui  il  puifle  s’adreffer  dans  l'es  mécontentemens  ; en- 
fin, que  comme  le  peuple  n’eft  point  aimable,  il  faut 
fuppofer  des  vues  fecretes  à ceux  qui  le  careffent. 
Célar  n’aflervit  fa  patrie , qu’après  avoir  épuifé  fon 
patrimoine  en  largeffes , & en  fpeftacles  donnés  aux 
Romains.  Les  tyrans  les  plus  odieux  qui  ont  opprimé 
Rome  , ne  manquoient  pas  de  fe  rendre  populaires 
par  les  amufemens  qu’ils  procuraient  à un  peuple 
qui  leur  pardonnoit  tous  leurs  excès , pourvu  qu’il 
eût  du  pain  & des  fpeéfacles , panem  & circenfes. 

Populaires,  qui  concerne  le  peuple , voye ^ Com- 
mun. La  noblefle  romaine  étoit  divifée  en  deux  fa- 
èlions , les  grands , optimales  , qui  étoient  étroite- 
ment attachés  au  miniftere , au  fénat , & par  oppofi- 
tion  au  peuple  ; & les  populaires,  qui  favorifoient  les 
droits  & les  prétentions  du  peuple.  Foyer  Opti- 
mates.  1 

Populaire  , erreur  populaire.  Voye ^ Erreur. 

Populaire,  ou  Endémique  , maladies 

populaires  ; ce  font  celles  qui  deviennent  communes, 
& qui  courent  par-tout  ; on  les  appelle  auffi  endémi- 
ques , ou  maladies  épidémiques.  Voye{  ÉPIDÉMIQUE 
O Endémique. 

Hippocrate  a écrit  expreffément  de  morbis  popula - 
rilms  ; ces  maladies  font  fur-tout  ordinaires  dans  l’été 
dans  le  tems  des  équinoxes  , à caufe  de  la  quantité 
des  fruits  & de  la  variété  des  influences  de  l’air. 

Telles  font  dans  l’été  les  fieyres  malignes  6c  in- 
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flammatoires , le  pourpre  & la  porcelanie , qui  at- 
taquent les  habitans  de  la  campagne  ; les  fatigues  6c 
le  poids  de  la  chaleur  6c  du  jour  que  ces  pauvres  for- 
çats de l’étc  endurent  du  matin  au  loir,  épaifliflcnt  le 
fang,  le  brillent,  y occafionnant  des  miafmes  putri- 
des" qui  portent  leur  aélion  6c  leur  malignité  dans 
toute  la  machine.  Les  évacuans  modérés  6c  les  cor- 
diaux doux  acides  6c  froids , font  excellens  dans  ces 
cas. 

Dans  l’automne , & fur-tout  vers  la  fin  de  l’été , 
les  fievres  intermittentes,  les  continues  putrides, 
viennent  de  la  quantité  des  fruits  6c  de  la  chaleur 
immodérée  ; l’un  &:  l’autre  produifent  dans  les  vif- 
ceres  une  fermentation  qui  donnent  naifi'ance  à des 
levains  qui  fe  répandent  dans  tous  les  habitans  d’une 
meme  contrée. 

L’air  intéfté , raréfié  & chargé  des  vapeurs  mali- 
gnes , eft  aufli  une  caufe  ordinaire  de  ces  maladies. 

Le  manque  d’alimens  reftaurans , 6c  de  boiflon 
adouciflante  ou  rafraîchiffante  dans  les  grandes  cha- 
leurs, joint  aux  travaux  qui  épuifent  les  forces  con- 
tinuellement, fans  qu’on  ait  le  tems  ou  le  moyen  de 
les  réparer , f ont  une  caufe  commune  6c  plus  que  fuffi- 
fante  pour  produire  les  maladies  populaires  qui  dé- 
folent  les  campagnes. 

Les  meilleurs  remedes  feroient  des  alimens  nour- 
riflans  6c  rcftaurans  pris  de  tems  à autre  6c  en  petite 
quantité  ; le  repos  aideroit  le  recouvrement  des  for- 
ces 6c  l’effet  de  ces  lecours. 

PO  PU  LABIA , f.  f.  pl.  ( HiJI.anc.)  places  que 
le  fimple  bourgeois occupoit  authéâtre;  elles  étoient 
diftinguées  des  equejlrcs  6c  des  orchejlrœ  ; les  premiè- 
res étoient  pour  les  chevaliers , les  fécondés  pour  les 
fénateurs. 

POPULARITÉ , f.  f.  ( Gram.  ) attention  à fe  ren- 
dre agréable  au  peuple  : la  popularité  elt  une  chofe 
bonne  ou  mauvaife , félon  le  caraftere  de  l’homme 
populaire  6c  les  vues. 

POPULATION,  f.  f.  (Phyf  Polit. Morale.')  ce  mot 
efl  abftrait , pris  dans  l’acception  la  plus  etendue , 
il  exprime  le  produit  de  tous  les  êtres  multipliés  par 
la  génération  ; car  la  terre  eft  peuplée  non-feulement 
d’hommes,  mais  aufli  des  animaux  de  toutes  efpeces 
qui  l'habitent  avec  eux.  La  reproduction  de  fon  fem- 
blable  efl;  dans  chaque  individu  le  fruit  de  la  puiflan- 
ce  d’engendrer  ; la  population  en  elt  le  rclultat.  Mais 
cette  expreflion  s’applique  plus  particulièrement  à 
l’efpece  humaine  ; 6c  dans  ce  fens  particulier,  elle 
déligne  le  rapport  des  hommes  au  terrein  qu’ils  oc- 
cupent , en  railbn  direéte  de  leur  nombre  de  inverfe 
de  l’efpace. 

A-t-il  été  un  tems  où  il  n’exifîoit  qu’une  feule  créa- 
ture humaine  de  chaque  fexe  fur  la  terre  , la  mul- 
titude des  hommes  répandus  aujourd'hui  fur  la  fur- 
face  eft-elle  le  produit  d’une  progeflion  continue  de 
générations  dont  ce  couple  originel  6c  folitaire  eft  le 
premier  terme. 

Cela  ne  paroîtra  pas  impoflible,  fi  l’on  conftdere 
avec  quelle  prodigieule  abondance  l’efpece  humaine 
fe  reproduit  ; quoique  de  toutes  les  efpeces  d’êtres 
connues  , elle  foit  une  des  moins  fécondes. 

Dans  une  table  de  progreflion  donnée  par  M.  W al- 
lace,  favant  auteur  anglois , dans  un  ouvrage  qu’il  a 
publié  fur  le  nombre  des  hommes , & qui  a été  tra- 
duit dans  notre  langue  ; il  établit , qu’à  commencer 
par  ce  premier  couple , 6c  en  fuppofant  qu’il  n’ait 
procréé  , ainft  que  tous  les  couples  qui  en  font  pro- 
venus , que  fix  enfans  chacun  , moitié  mâles  6c  moi- 
tié femelles,  le  nombre  des  hommes  a dû  s’accroître  en 
1233  ans,c’eft-à-dire,  depuis  la  création  juiqu’aux  ap- 
prochesdudéluge,àlaquantitéde4ii,3 16,  860,  416; 
en  lupprimant  le  tiers  des  enfans  nés  pour  ceux  qui 
ne  parviennent  pas  à l’âge  de  maturité  , 6c  ne  fai  tant 
prodidre  chaque  couple,  qu’à  l’âge  de  27  ans  à-peu- 
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près , & en  divifant  le  nombre  des  années  qui  for- 
ment cette  époque  en  37  périodes  de  33  ans  j cha- 
cune. 

Ce  calcul  pourroit  paroitre  fpécieux,fi  l’expérien- 
ce ne  lui  étoit  pas  contraire.  Le  nombre  des  enfans 
fuppofes  engendrés  par  chaque  couple , n’eft  pas  trop 
conftdérable  ; il  eft  plus  ordinaire  de  le  voir  excéder 
dans  chaque  mariage  que  d’en  voir  provenir  un  nom- 
bre moindre.  La  fouftraftion  du  tiers  de  ces  enfans 
pour  ceux  qui  meurent  avant  l’âge  de  maturité , pa- 
roît  encore  fuffifante.  Il  en  meurt  davantage  , dira- 
t-on  : oui  ; mais  il  faut  obferver  que  c’eft  fur  un  plus 
grand  nombre  qui  naiflent,  ce  qui  ne  diminue  rien  au 
produit  total  réfultant  des  calculs  de  M.  Wallace. 
Car,  fi  en  effet  fur  1 5 ou  16  enfans  , qu’il  n’eft  pas 
rare  de  voir fortir  d’un  même  pere  6c  d'une  même  me- 
re,  il  en  périt  la  moitié , ou  même  les  deux  tiers  dans 
l’enfance,  le  refte  fera  toujours  plus  confidérable  que 
cet  auteur  n’en  laiffe  fubfifter  de  chaque  couple. 

Si  cette  propagation  eft  vraifTemblable , fi  le  nom- 
bre des  enfans  qui  naiflent  communément  de  chaque 
mariage , prouve  que  les  produits  aflignés  par  M. 
Wallace  ne  font  pas  trop  forts, de  quel  nombre  d’hom- 
mes la  terre  ne  devroit-elle  pas  être  couverte  ? Elle 
ne  pourroit  plus  contenir  la  multitude  de  fes  habi- 
tans. Car  fi  l’on  calcule  fur  le  même  principe  la  pro- 
pagation depuis  le  déluge , on  trouvera  que  ia  quan- 
tité en  feroit  innombrable.  Elle  le  feroit  même  en- 
core , enréduifant  à moitié  les  produits  fuppofés  dans 
l’ouvrage  que  nous  avons  cite. 

Les  trois  fils  de  Noë , avec  lui  fauvés  du  déluge , 
avoient  chacunleur  femme.  Il  y avoit  donctrois  cou- 
ples alors  pour  multiplier.  La  propagation  a donc  dû 
être  beaucoup  plus  rapide  6c  plus  abondante  que  dans 
l’époque  antécédente  où  elle  n’avoit  commencé  que 
par  un  f'eul  couple  ; ainfi  , comme  nous  l’avons  déjà 
dit , en  la  réduilant  à moitié  de  celle  que  M.  W allace 
fuppofe  pendant  cet  intervale  precedent , il  feroit 
encore  impoflible  de  nombrer  la  quantité  des  hom- 
mes qui  fubfifteroient  ; puifque , indépendamment  de 
la  plus  grande  quantité  de  multiplians  , il  le  trouve 
aufli  un  beaucoup  plus  grand  efpace  de  tems  depuis 
le  déluge  jufqu’à  présent  que  depuis  la  création  jus- 
qu’au déluge , qui  eft  la  période  calculée , laquelle 
n’en  contient  que  37  de  33  ans  un  tiers  chacune,  au 
lieu  que  la  fécondé  en  comprend  123  de  la  même 
étendue. 

M.  de  Voltaire  dit  dans  le  premier  volume  de  l'effai 
fur  l'hifloire  générale  : « que  des  iavans  chronologiftes 
» ont  lupputé  qu’une  feule  famille  après  le  deluge 
» toujours  occupée  à peupler,  &c  fes  enfans  s’étant 
» occupés  de  même  , il  le  trouva  en  250  ans  beau- 
» coup  plus  d’habitans,  que  n’en  contient  aujourd’hui 
» l’univers  >*. 

Le  genre  humain  eft  bien  loin  d’être  en  effet  fi  nom- 
breux. M.  Wallace  établit  lui-même  par  un  autre  cal- 
cul , qu’en  fixant  l’étendue  de  la  terre  d’apres  les  ob- 
fervations  de  Thomas  Templcman , dans  fa  nouvelle 
revue  du  globe , 6c  prenant  le  terme  moyen  de  la 
population  des  différens  états  de  l’Europe  , fuppofant 
enfuite  le  refte  de  la  terre  habitée  dans  la  même 
proportion  , elle  doit  contenir  mille  millions  d’hom- 
mes. 

D’où  vient  donc  cette  prodigieufe  différence  ? Les 
hommes  n’ont-ils  autant  multiplié  qûe  pendant  un 
tems  ? Quand  on  ne  fixeroit  par  une  évaluation  com- 
mune le  produit  de  chaque  couple  qu’à  deux  enfans, 
ils  feroient  infiniment  plus  nombreux  ; en  le  rédui- 
fant  à un  feul , le  genre  humain  n’exifteroit  plus.  La 
caufe  d’un  effet  fi  extraordinaire  mériteroit  bien  d'e- 
tre  recherchée.  Suppofer  avec  M.  Wallace  que  1 ei- 
pece  humaine  eft  dépérie  en  elle-même , 6c  diminuée 
en  quantité  : prétendre  en  trouver  la  raifon  dans  les 
maux  phyfiques  6c  moraux  qui  l’afliegent , tels  que  la 
température 


POP 

température  des  climats  plus  ou  moins  favorable , la 
ftérilité  de  la  terre  dans  d’autres  , l’inclémence  des 
faifons  , les  tremblemens  de  terre  , les  inondations 
de  la  mer  , les  guerres  , les  pelles  , les  famines  , les 
maladies  , ajoutons-y  même  les  travaux  périlleux 
ue  les  hommes  entreprennent , enfin  la  corruption 
es  mœurs  6c  les  vices  des  difterens  gouvernemens  ; 
c’eft  n’oppofer  que  des  caul'es  accidentelles  6c  locales 
à une  difficulté  générale. 

Tous  ces  accidens  font  bien  en  effet  des  motifs  de 
deftruétion  pour  les  hommes , mais  i °.  tout  le  genre 
humain  n’en  eft  pas  affligé  en  même  tems  ; on  ne 
connoît  que  deux  exemples  où  le  monde  entier  en 
ait  été  attaqué.  Le  premier,  que  la  forme  fphérique 
de  la  terre  pourroit  rendre  problématique  , feroit  un 
déluge  univerfel  ; le  fécond  une  pelle  dont  parle 
l’hilloire  , 6c  qui  fut , dit-on  , 11  générale  6c  fi  vio- 
lente, qu’elle  ébranla  les  racines  des  plantes , qu’elle 
fe  fit  fentir  dans  tout  le  monde  connu , 6c  même  juf- 
qu’à  l’empire  du  Catay  , dit  M.  de  Montefquieu  : à 
l’exception  de  ces  deux  fléaux  , les  autres  ont  tou- 
jours été  particuliers,  6c  n’ont  porté  que  fur  une 
partie  du  genre  humain  , fouvent  fur  la  plus  petite. 

20.  Si  l’on  confidcre  la  médiocrité  du  nombre  des 
hommes  qui  peuvent  périr  dans  ces  cas  particuliers, 
& qu’on  les  compare  à la  prodigieule  quantité  qu’il 
devroit  y en  avoir , fuivant  les  calculateurs  dont  nous 
avons  parlé , on  conviendra  que  ces  pertes  ont  dû 
être  infenfibles  , 6c  dans  le  rapport  du  fini  à l’in- 
fini. 

Ce  if’elt  donc  point  dans  ces  caufes  que  l’on  trou- 
vera celle  de  la  différence  qui  exifte  entre  la  popula- 
tion réelle  6c  celle  qui  réfulteroit  de  ces  fupputa- 
tions.  C’eft  plutôt  dans  les  faillies  opinions  fur  lef- 
quelles  elles  font  fondées  ; c’eft  dans  la  vérité  des 
lois  invariables  de  la  nature  , qui , fans  doute  a dé- 
terminé le  nombre  des  êtres  de  tous  les  tems. 

Abandonnons  tous  les  calculs  ; les  fuppofitions  fur 
lefquelles  ils  peuvent  être  établis  font  trop  imaginai- 
res. Il  eft  trop  difficile  de  fixer  la  maniéré  6c  le  tems 
où  le  genre  humain  a commencé.  En  parlant  philo- 
fophiquement,  6c  abftraftion  faite  pour  ce  moment , 
de  tout  dogme  refpe&able  6c  révélé.  L'origine  de  la 
nature  eft  plus  éloignée  qu'on  ne  croit.  Pourquoi  auroit- 
elle  été  une  éternité  fans  exifter  ? Et  puis  que ft-ce  que 
c'ejl  qu'une  éternité  fans  durée  ? Et  quef-ce  que  la  du- 
rée fans  ex  if  en  ce  ? 

Voyons  néanmoins  s’il  eft  poffible  que  la  terre  ait 
été  plus  abondamment  peuplée  dans  les  fiecles  recu- 
lés , qu’elle  ne  l’ell:  de  nos  jours,  6c  fur  quels  prin- 
cipes on  a pu  le  penfer. 

<*  La  grandeur  des  monumens  anciens , dit  M.  "NV al- 
»>  lace , nous  offre  une  feene  plus  vafte  6c  plus  ma- 
» gnifique  , des  armées  plus  nombreufes  , ce  qui  fup- 
» pofe  une  plus  grande  foule  de  monde  que  ne  nous 
g l’offrent  les  fiecles  modernes. 

Le  récit  des  hilloriens  de  l’antiquité  juftifie  l’opi- 
pinion  de  cet  auteur,  6c  celle  des  favans  qui  ont 
penfé  comme  lui. 

Par  l’énumération  que  fait  Homere , liv.  II.  de 
l’Iliade , des  vaiffeaux  employés  par  les  Grecs  pour 
le  tranl'port  des  troupes  deftinées  au  fiege  de  la  ville 
de  Troie  , 6c  du  qombre  d’hommes  que  portoit  cha- 
cun de  ces  vaiffeaux  , il  paroît  que  leur  armée  étoit 
de  1 0081  o hommes  ; Thucidide  oblerve  dans  le  I.  I. 
de  fon  hiftoire , que  les  Grecs  auroient  pu  mettre  fur 
pié  une  armée  plus  nombreufe , s’ils  n’avoient  pas 
craint  de  manquer  de  vivres  dans  un  pays  étran- 
ger. 

Suivant  ce  qu’Athenée  rapporte  du  nombre  des 
habitans  d’Athènes  & de  l'Attique  ; la  Grece , com- 
pofée  feulement  de  l’Epire  , de  la  Thefl'alie , de  l’A- 
chaie  6c  du  Péloponnelé,  devoit  contenir  quatorze 
millions  d’habitans , en  les  évaluant  proportionnelle- 
Tome  XIII. 
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ment  au  nombre  de  ceux  qui  fe  trouvoient  à Athè- 
nes 6c  dans  l’Attique. 

Si  l’on  en  croit  Hérodote , l’Egypte  du  tems  d’A- 
mafis  , un  peu  avant  la  fondation  de  l’empire  des 
Perfes  par  Cyrus , étoit  très-peuplée  ; elle  contenoit 
10000  villes  toutes  habitées.  On  y tenoit  quelquefoi'- 
à la  folde  410000  foldats,  tous  nés  égyptiens.  Le 
nombre  des  citoyens  devoit  être  dans  cette  propor- 
tion de  plus  de  30  millions.  Il  eft  vrai  que  Thèbes  6c 
Memphis  étoient  des  villes  confidcrables.  La  pre- 
mière eft  connue  pour  une  des  plus  grandes  que  le 
monde  ait  vu  ; on  en  peut  croire  Tacite , qui  en  parle 
de  cette  maniéré  ; mais  le  refte  des  20000  villes  de 
l’Egypte  étoit  tout  au  plus  de  grands  villages , dont  il 
ne  faut  point  fe  faire  une  idée  fur  celle  qu’on  a de  la 
ville  de  Thèbes. 

Diodore  de  Sicile  remarque  auffî  que  cette  partie 
de  la  terre  étoit  anciennement  le  pays  le  plus  peuplé 
de  l’univers  ; il  rapporte  un  fait  fingulier  qui  le  con- 
firmeroit  6c  qui  mérite  d’être  cité. 

Le  jour , dit-il,  que  Sefoftris  vint  au  monde  , il  na- 
quit en  Egypte  plus  de  1700  enfans  mâles.  Le  perü 
de  ce  jeune  prince , qui  y régnoit  alors , fit  élever 
tous  ces  enfans  avec  Ion  fils , 6c  leur  donna  la  même 
éducation , efpcrant  que  nourris  & vivant  avec  lui 
dès  leur  plus  tendre  enfance,  ils  feroient  toujours  fes 
amis.  Henri  IV.  faifant  promener  fes  enfans  dans  les 
rues  de  Paris , &c  le  plaifant  à les  voir  baifer  6c  caref- 
fer  par  fon  peuple,  peut  être  comparé  au  pere  de  Se- 
foftris. Il  n’y  a que  les  grands  rois  qui  fâchent  que  l’a- 
mour de  leurs  fujets  vaut  mieux  que  leur  crainte.  Se- 
foftris eut  en  effet  beaucoup  d’amis , de  fages  confeil- 
lers,  de  grands  généraux , 6c  fon  régné  fut  illuftre. 

S’il  naifioit  chaque  jour  dans  fes  états  autant  d’en- 
fans  mâles  qu’il  en  vint  au  monde  le  jour  de  fa  naif- 
fance  , Ôc  que  l’on  ajoute  la  même  quantité  pour  les 
filles,  l’Egypte  devoit  être  peuplée  de  plus  de  3 4 mil- 
lions d’habitans  ; mais  l’aftion  de  fon  pere  &C  la  remar- 
que même  des  hilloriens,  prouve  que  l’on  regarda  la 
naiflance  de  ces  1700  enfans  mâles  en  un  même  jour, 
comme  un  événement  fort  extraordinaire  ; ainfi  ce 
fait  ne  prouve  rien  pour  la  population  de  l’Egypte  , 
non  plus  que  pour  la  dépopulation  qui  s’y  trouve  au- 
jourd’hui. 

On  lit  dans  le  même  hiftorien , que  de  fon  tems  il 
regardoit  déjà  la  terre  comme  dépeuplée  ; il  ne  vou- 
loit  pas  qu’on  jugeât  du  récit  qu’il  faifoit  des  nom- 
breufes armées  des  anciens , par  le  petit  nombre  de 
celles  qui  cxilfoient  alors.  Il  écrit  que  Ninus  mena 
contre  les  Baélriens  1700000  hommes  d’infanterie  , 
210000  de  cavalerie,  10600  chariots,  6c  que  le  roi 
de  Baélrie  vint  au-devant  de  cette  armée  avec  400000 
hommes.  Dans  un  autre  endroit , il  dit  que  Sémira- 
nis  affembla  deux  millions  d’hommes  pour  bâtir  Ba- 
bylone  ; que  cette  princeffe  avoit  dans  l’Inde  une  ar- 
mée de  trois  millions  de  fantaftins  , d’un  million  & 
demi  de  cavaliers  , 100000  chariots  &C  100000  hom- 
mes fur  des  chameaux  préparés  comme  dès  éléphans. 
En  parlant  d’une  expédition  des  Medes  contre  lesCa-* 
dufiens,  il  remarque  qu’ils  avoient  une  armée  do 
800000  hommes , 6c  les  Cadufiens  de  200000. 

On  trouve  dans  Strabon  que  beaucoup  d’états  6c 
de  villes  étoient  fort  déchus  de  fon  tems  ; que  les 
Getes  6c  les  Daces  , qui  mettoient  autrefois  200000 
hommes  fur  pié , ne  pouvoient  plus  en  ralfembler  la 
moitié. 

Ces  hiftoriens,  6c  tous  ceux  qui  en  ont  parlé,  font 
l’Italie  beaucoup  plus  peuplée  avant  que  les  Romains 
l’euffent  fubjuguée.Le  récit  qu’ils  font  des  guerres  que 
la  Sicile  eut  à foutenir  contre  Carthage  6c  d’autres 
puiflances  qui  l’attaquerent;  des  fortes  armées  que 
cette  île  oppofoit  à les  ennemis , fur-tout  de  celles 
qu’elle  eut  fous  les  deux  Dions , fuppofent  encore 
que  le  nombre  de  fes  habitans  étoit  prodigieux, 
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Céfaf  dans  fes  commentaires , eftime  qiie  la  Gaule, 
compoiee  de  la  France  , d'une  partie  des  Pays-bas , 
&:  d’une  autre  partie  de  la  Suifïe  , contenoit  au  moins 
3 1 millions  d’habitans. 

Suivant  M.  Wallace  , la  Paleftine  , pays  étroit  6c 
aride  , en  avoit  6764000  ; mais  pour  trouver  les  li- 
raélites  fi  nombreux  dans  un  fi  petit  efpace  6c  fur  un 
auifi  mauvais  terrein  , il  avoue  lui-nteme  qu’il  faut 
avoir  recours  aux  prodiges  : 6c  fans  cela , il  ne  voit 
pas  pourquoi  ce  pays  eût  été  plus  peuple  propor- 
tionnellement que  ceux  qui  l’environnoient  ; mais 
on  voit  aufli  combien  la  néceflité  d'avoir  recours  à 
une  pareille  caufe  , aftoiblit  la  véracité  du  fait. 

Le 'même  auteur  parcourt  les  îles  de  la  Méditer- 
ranée , celles  de  la  mer  Ægée  , l’Afie  mineure,  les 
côtes  de  la  Méditerranée  vers  l’Afrique,  la  Colchide, 
& toute  l’étendue  entre  le  Pont-Euxin  6c  la  mer  Caf- 
pienne , l’ancienne  Hircanie  &c  les  autres  pays  vers 
le  nord  ou  nord-eft  de  la  Perle  , &c  trouve  tous  ces 
cantons  infiniment  plus  peuplés  dans  les  teins  an- 
ciens qu’ils  ne  le  font  aujourd’hui;  mais  il  reconnoît 
aufli  que  l'Angleterre  l’étoit  beaucoup  moins.  Ne 
pourroit-on  pas  ajouter  que  l’Allemagne  , le  Dane- 
mark , la  Suede , la  Mofcovie  l’étoient  beaucoup 
moins  aufli  ? Alors  on  ne  connoifloit  ni  l’intérieur  de 
l’Afrique , ni  l’Amérique  : il  eft  probable  que  les  na- 
tions de  ces  vaftes  contrées  n’étoient  pas  aufli  multi- 
pliées que  celles  dont  on  cite  la  fécondité. 

On  ne  contefte  pas  que  ces  nations  ne  fuffent  beau- 
coup plus  nombreules  qu’elles  ne  le  font  de  nos  jours  ; 
mais  de  toute  la  furface  de  la  terre , elles  n’occu- 
poient  qu’en viron  les  trois  quarts  de  l’Europe  , une 
partie  de  l’Afie  , & une  fort  petite  étendue  des  côtes 
de  l’Afrique.  Ainfi  en  accordant  la  propofition  , cela 
prouvera  que  ces  cantons  furent  plus  peuplés  autre- 
fois , mais  non  pas  que  la  terre  entière  le  fût  davan- 
tage. 

Ces  nations  étoient  les  feules  qui  fufîent  policées  ; 
les  ans  , les  fciences  6c  le  commerce  qui  y fleurif- 
foient , étoient  entièrement  ignorés  des  autres  ; il  eft 
donc  naturel  que  la  population  y fût  plus  abondante 
qu’elle  ne  l’eft;  il  paroît  même  certain  qu’elle  le  fut 
plus  que  dans  les  tems  modernes  , parmi  les  nations 
qui  les  ont  remplacées  dans  la  pofleliion  des  arts , des 
fciences  6c  du  commerce.  C’eft  tout  l’avantage  que 
peuvent  tirer  de  leurs  recherches  les  partilanscie  l’an- 
cienne population  ; mais  ceci  n’eft  qu’une  comparai- 
fon  particulière  de  quelques  nations  à quelques  na- 
tions ,&  non  pas  du  tout  au  tout  ; ainfi  l’on  n’en  peut 
tirer  aucune  induôion  convaincante  en  faveur  de  l'an- 
cienne population  univerfelle  fur  la  nouvelle. 

On  fait  qu’un  grand  nombre  de  lavans  ont  penfé 
que  l’efpece  humaine  avoit  fouffert  de  grandes  rédu- 
ctions. On  voit  que  c’étoitdéja  l’opinion  de  Diodore 
de  Sicile,  celle  de  Strabon  , 6c  de  tous  les  hiftoriens 
de  1 antiquité , dont  il  feroit  trop  long  de  citer  ici  tous 
les  partages , 6c  qui  d’ailleurs  n’ont  fait  que  fie  répéter. 
Voflïus  met  une  différence  encore  plus  forte  entre  la 
qnantité  des  hommes  dans  les  tems  anciens  6c  dans 
les  fiecles  modernes.  Le  calcul  qu’il  publia  fur  ce  fiu- 
jet  en  1685  mfoutenable.  Il  réduit  le  nombre  des 
habitansde  l’Europe  à 30  millions , dans  lefiquelsilne 
comprend  ceux  de  la  France  que  pour  5 millions  ;on 
fait  que  jufqu’à  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  on 
a toujours  compté  10  millions  d’habitans  dans  ce 
royaume  : c’eft  à quoi  les  portent  le  dénombrement 
qui  enfutfiiità'a  fin  dufiecle  dernier  ,&  l’auteur  de  la 
dixme  royale  attribuée  à M.  le  maréchal  de  Vauban. 

Hubner  dans  fa  géographie , ne  porte  les  habitans 
de  l’Europe  qu’à  30  millions  comme  Voflïus. 

M.  de  Montefquieu,  dans  l’efprit  des  lois  6c  dans 
la  1 1 2e  lettre  perfane , dit  qu’après  un  calcul  aufli 
exact  qu’il  peut  l’être  dans  ces  fortes  de  chofes  , il  a 
trouvé  qu’il  y a à peine  fur  la  terre  la  dixième  partie 
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des  hommes  qui  y étoient  autrefois  ; que  Ce  qu’il  y a 
d’etonnant , c’eft  qu’elle  fie  dépeuple  tous  les  jours , 
6c  que  fi  cela  continue , dans  dix  liecles  elle  ne  lera 
plus  qu’un  defert. 

On  auroit  pû  raffurer  M.  de  Montefquieu  fur  cette 
crainte , que  Strabon  &:  Diodore  de  Sicile  ont  pu 
avoir  comme  lui  6c  avant  lui.  Les  portions  du  globe 
qu’il  a parcourues  fe  dépeupleront  peut-être  plus  qu’- 
elles ne  le  font  encore  aujourd’hui  ; mais  il  y a grande 
apparence  que  tant  que  la  terrefubfiftera,ilfubliftera 
des  hommes  pour  l’habiter.  Il  elt  peut-être  aufli  né- 
ceflaire  à fon  exiftence  qu’il  y en  ait , qu’il  elt  nécefi» 
faire  à l’univers  qu’elle  exilte. 

Nous  ne  connoiflons  pas  encore  la  moitié  de  fon 
étendue  ; nous  ne  jugeons  du  refte  du  globe  que  par 
comparaifon.  On  le  connoifloit  encore  moins  autre- 
fois ; &:  cependant  il  fiemble  qu’on  le  l'oit  plu  dans 
tous  les  tems  à penfer  que  les  hommes  y étoient  plus 
rares  que  dans  les  liecles  précédens.  Sur  quoi  donc 
font  établies  les  conjectures  qui  ont  donné  lieu  à cette 
opinion? Quelles  l'eroient  les  caufies  d’un  fi  grand  dé- 
périflèment  ? fi  elles  étoient  morales,  elles  ne  feroient 
que  particulières , 6c  n’agiroient  que  fur  une  partie 
des  hommes  , ce  qui  ne  fuffit  pas  pour  dépeupler  la 
terre.  Il  faudroitdonc  que  ces  caufes  fuffent  phyfiques 
& univerfielles  : à l’exception  de  deux  dont  nous 
avons  fait  mention,  & dont  les  effets  doivent  être  ré- 
parés depuis  long-tems,  en  les  fuppofant  réels,  il  n’efl: 
arrivé  aucuns  changemens  remarquables  dans  la  na- 
ture , ceux  qui  ont  eu  lieu  dans  le  ciel  n’ont  point  pro- 
duit de  dérangemens  fenlibles.  A peine  s’apperçoit- 
on  à Lisbonne  du  dernier  tremblement  de  terre  qui 
engloutit  prefque  cette  ville  entière  , 6c  cette  terri- 
ble convuifion  nefe  fit  lentir  que  dans  une  fort  petite 
étendue  du  globe  : d’ailleurs  nous  ne  voyons  point  la 
même  diminution  dans  les  autres  êtres  que  celle  fup- 
pofée  dans  le  nombre  des  hommes.  Pourquoi , fi  elle 
étoit  réelle , feroient-ils  les  feuls  qui  l’euffent  éprou- 
vée ? Il  eft  vrai  que  deux  maladies  cruelles  6c  dévas- 
tantes , les  ont  particuliérement  attaqués  dans  les 
tems  modernes.  Sans  les  remedes  qu’on  y a trouvés, 
le  genre  humain  périfloit  dans  fa  iource  par  l'une  de 
ces  maladies.  On  défendit  par  un  arrêt , d‘en  fauver 
la  douzième  partie  , que  la  féconde  détruit  à chaque 
génération,  jufqu’à  ce  que  la  Théologie  eut  décidé 
qu’il  n'étoit  point  contraire  à la  religion  6c  defagréa- 
ble  à Dieu  , d’empêcher  les  hommes  de  périr  par  la 
petite  vérole.  Le  iort  des  chof  es  utiles  6c  bienfaitantes 
eft  d’éprouver  tous  les  obftacles  qui  devroient  être 
réfervés  pour  le  mal , &c  qu’il  ne  rencontre  jamais. 
Tant  de  motifs  gouvernent  les  hommes  ! malgré  ces 
défenfes  6c  malgré  les  entraves  que  la  fuperftition , 
l’intérêt , la  mauvaife  foi,  & la  ftupidité  ne  cefferont 
de  mettre  aux  progrès  de  nos  connoiflances  6c  aux 
avantages  qui  en  réfiiltent  pour  le  bien  public , il  faut 
efpérer  que  la  fage  méthode  de  l’inoculation  , dot# 
toutes  les  nations  reflentent  déjà  les  plus  heureux  ef- 
fets, achèvera  d’arrêter  les  ravages  de  cette  maladie, 
jufqu’à  préfent  fi  funefte  à l’humanité. 

On  peut  donc  confidérer  dès  ce  moment  comme 
moins  deftruôeur,  ce  fléau  que  l’on  croit  l’une  des 
caufes  principales  de  la  dépopulation  moderne;  il 
paraîtra  même  aux  fiecles  à venir  n’avoir  été  qu’in- 
ftantané , fi  la  raifon  6c  l’expérience  l’emportent  en- 
fin fur  les  préjugés  6c  la  prévention.  Mais  d’ailleurs 
n’a-t-il  exifté  aucune  de  ces  maladies  générales  dans 
les  tems  anciens  ? Sans  parler  de  toutes  celles  dont 
l’hiftoire  fait  mention,  6c  qui  font  prefque  incon- 
nues à la  médecine  moderne  ; la  lepre  dont  le  peu- 
ple de  Dieu  fut  toujours  affligé  6c  à laquelle  on  ne 
trouva  jamais  de  remede,  étoit-elle  moins  deftruc- 
tive  ? Tout  confidéré,  la  fomme  des  biens  6c  des 
maux  que  la  nature  a attachés  à notre  exiftence , eft 
la  même  dans  tous  les  tems  ; l’univers  l’eft  aufli  par 
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rapport  à nous  ; s’il  n’eft  point  incorruptible,  s’il  a 
eu  un  commencement,  s’il  doit  avoir  un  progrès  & 
un  dépériflement , ce  n’eft  point  à des  êtres  dont  la 
durée  eft  fi  courte  & la  vue  fi  foible , qu’il  eft  per- 
mis d’appercevoir  ces  révolutions  graduelles.  Il  n’y 
a qu’un  jour  que  le  monde  exifte  pour  nous,  & nous 
voulons,  dans  cette  période  d’un  moment  que  com- 
prennent l’hiftoire  & la  tradition  , avoir  diicerné  les 
changemens  ; pouvons-nous  feulement  dire  qu’il  en 
dut  éprouver } 

Tout  le  tient  dans  l’univers;  ce  n’eft  qu’un  tout 
fubfiftant  par  l’accord  6c  la  correfpondance  de  tou- 
tes fes  parties.  Il  n’y  exifte  rien , jufqu’au  plus  petit 
atome,  qui  n’y  foit  néceflaire.  Les  corps  qu’il  ren- 
ferme ne  fe  maintiennent  que  par  les  rapports  de 
leurs  malles  6c  de  leurs  mouvemens.  Ces  corps  ont 
leurs  lois  particulières  émanées  de  la  loi  «énérale 
qui  les  dirige,  & fuivant  lesquelles  ils  doivent  ou  ne 
doivent  pas  produire  des  êtres  qui  les  habitent.  Ne 
peut-on  pas  préfumer  que  par  une  fuite  de  ces  lois 
la  quantité  de  ces  êtres  eft  déterminée  en  railon  di- 
refte  de  la  nécelfité  réciproque  qui  eft  entre  eux  6c 
les  globes  dont  ils  couvrent  la  Surface  ? que  le  nom- 
bre n’en  fauroit  diminuer  lènfiblement  fans  altérer 
la  conftitution  de  ces  globes  , 6c  conlcquemment 
l’harmonie  où  ils  doivent  être  avec  les  autres , pour 
le  maintien  de  l’ordre  univerfel. 

« L’exiftance  de  la  mouche  efl:  néceflaire  à la  fub- 
» fiftance  de  l’araignée  : auffi  le  vol  étourdi , la  ftru- 
» éhire  délicate,  & les  membres  déliés  de  l’un  de  ces 
» inleftes,  ne  le  deftinent  pas  moins  évidemment  à 
» être  la  proie  , que  la  force  6c  la  vigilance  de  l’autre 
» à être  le  prédateur.  Les  toiles  de  l’araignée  font  fai- 
» tes  pour  les  ailes  des  mouches , enfin  le  rapport 
» mutuel  dés  membres  du  corps  humain , dans  un 
» arbre,  celui  des  feuilles  aux  branches , 6c  des  bran- 
» ches  au  tronc , n’efl  pas  mieux  caraflérifé  que  l’eft 
» dans  la  conformation  le  génie  de  ces  animaux,  leur 
» deftruttion  réciproque. 

» Les  mouches  fervent  encore  à la  fubfiflance  des 
» poiffons  6c  des  oifeaux  ; les  oifeaux  à la  fubfiflance 
» d’une  autre  efpece.  C’efl  ainfi  qu’une  multitude  de 
» fyflèmes  différens  fe  réunifient , 6c  fe  fondent  pour 
» ainfi  dire , pour  ne  former  qu’un  feul  ordre  de 
» chofes. 

» Tous  les  animaux  compofent  un  fyflème,  6c  ce 
» fyflème  efl  fournis  à des  lois  méchaniques,  félon 
» lefquelles  tout  ce  qui  y entre  efl  calculé.  Or  fi  le 
» fyflème  des  animaux  fe  réunit  au  fyflème  des  végé- 
» taux , 6c  celui-ci  au  fyflème  des  autres  êtres  qui 
» couvrent  la  furface  de  notre  globe  , pour  confli- 
» tuer  enfemble  le  fyflème  de  la  terre , il  faudra  dire 
» que  tous  ces  fyflèmes  ne  font  que  des  parties  d’un 
» fyflème  plus  étendu.  Enfin  fi  la  nature  entière  n’ert 
>*qu’un  feul  6c  vafte  fyflème  que  tous  les  êtres  com- 
» pofent , il  n’y  aura  aucun  de  ces  êtres  qui  ne  foit 
» mauvais  ou  bon  par  rapport  au  grand  tout  dont 
» il  efl  partie  ; car  fi  cet  être  efl  fuperflu  ou  déplacé, 
» c’eft  une  imperfe&ion  , 6c  conféquemment  un  mal 
» abfolu  dans  le  fyflème  général».  EJJai fur  le  mérite 
& la  vertu. 

De  ces  principes  il  réfulte  que  la  population  en  gé- 
néral a dû  être  confiante , 6c  qu’elle  le  fera  jufqu’à 
la  fin;  que  lafomme  de  tous  les  hommes  pris  en- 
femble efl  égale  aujourd’hui  à celle  de  toutes  les  épo- 
ques que  l’on  voudra  choilir  dans  l’antiquité, & à ce 
ce  qu’elle  fera  dans  les  fiecles  à venir  ; qu’enfin  à l’ex- 
ception de  ces  évenemens  terribles  où  des  fléaux  ont 
quelquefois  dévafté  des  nations , s’il  a été  des  tems 
oû  l’on  a remarqué  plus  ou  moins  de  rareté  dans  l’ef- 
pece  humaine,  ce  n’efl  pas  que  fa  totalité  fe  dimi- 
nuoit  , mais  parce  que  la  population  changeoit  de 
place , ce  qui  rendoit  les  diminutions  locales. 

Ces  déplacemens  font  bien  marqués  par  ce  qui  efl 
Tome  XIHp 
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arrivé  lorfque  des  conquérans  6c  des  nations  guer- 
rières ont  ravagé  la  terre  ; on  a vu  les  peuples  du 
midi  reculés  jufque  dans  le  nord , & revenir  occu- 
per la  place  qu’ils  avoient  quittée  , ou  d’autres  dans 
des  climats  favorables,  auifi-tôt  que  la  violence  & 
l’oppreflion  cefloient.  Il  efl  clair  qu’alors  ce  n’étoit 
qu’une  partie  de  la  terre  qui  fe  depeuploit  pour  en 
peupler  une  autre  ; & c’efl,  fi  l’on  y prend  garde 
ce  qui  arrive  à-peu-près  dans  tous  les  tems.  Ceux’ 
de  dévaluation  caufent  certainement  de  grandes  per- 
tes à l’efpece;  mais  tandis  qu’elle  les  éprouve  dans 
une  partie  du  monde , elle  fe  multiplie  dans  les  au- 
tres , 6c  répare  même  fes  pertes  avec  accroifl’ement 
dans  celles  qui  ont  été  dévaluées,  dans  les  tems  de 
repos  qui  fuivent  ceux  de  ces  calamités  ; les  hommes 
ne  fentent  jamais  autant  le  befoin  qu’ils  ont  les  uns 
des  autres  qu’après  ces  défaftres , dont  le  malheur 
commun  les  rapproche  6c  ranime  en  eux  !e  fenti- 
ment  d’affeélion  fi  favorable  à la  propagation. 

Tout  ce  que  rapportent  les  hifloriens  de  l’anti- 
quité, fondé  fur  des  inflans  6c  des  cas  particuliers, 
a bien  peu  de  force  contre  des  lois  éternelles  & géné- 
rales, d’ailleurs  les  faits  qu’ils  avancent  font -ils  in- 
conteftables  ? Hérodote , témoin  oculaire  de  ce  qui 
fe  pafloit  en  Egypte,  Se  même  des  embaumemens 
qn  il  a décrits  d’une  maniéré  fi  incorrefle , dit  lui- 
meme  qu’U  ne  garantit  pas  Une  grande  partie  de  ce 
qu’il  écrit.  Comment  concilier  l’obiervation  de 
Thucidide,  qui  remarque  que  les  Grecs  ne  menèrent 
au  liege  de  Troie  que  1008 10 hommes,  parce  qu’ils 
craignirent  de  manquer  de  vivres  dans  un  pays  étran- 
gei  , avec  ces  millions  d’hommes  armés  que  donne 
Diodore  de  Sicile  à Ninus  6c  à Sémiramis ? Etoit-  il 
plus  aife  de  faire  fubfifter  ces  multitudes  que  les 
100S 10  grecs  qui  fiirent  au  fiége  de  Tnoe  ? On 
trouve  dans  Xénophon,  que  l’armée  d’Artaxercès 
contre  laquelle  il  combattit  avec  les  Grecs  qui  étoient 
dans  celle  du  jeune  Cyrus,  étoit  de  1,200,000  hom- 
mes : il  ne  dit  en  aucun  endroit  qu’il  l’ait  vue,  mais 
leulement  qu  on  la  faifoit  monter  à ce  nombre  • 6c 
dans  l’hifloire  de  la  retraite  des  dix  mille,  on  Voit 

ils  ont  traverfe  plufieurs  déferts  immenfes  qui  fai- 

ent  partie  de  l’empire  des  Perl'es.  Or  on  ne  peut  pas 
dire  qu  un  royaume  où  il  fe  trouve  de  fi  vafles  ré- 
gions inhabitées  foit  abondamment  peuplé. 

Céfar,  dans  le  dénombrement  qu’il  fait  des  habitans 
de  la  Gaule  , paroit  moins  éloigné  de  la  vérité  ; on 
en  trouveroit  prefque  le  même  nombre  encore'  au- 
jourd  hui  dans  les  pays  que  comprend  ce  dénombre- 
ment. Cela  doir  fervir  à prouver  combien  il  faut  fe 
deher  de  ceux  que  nous  ont  lailîés  les  autres  hiflo- 
riens de  l’antiquité.  Ne  devons -nous  pas  croire  en 
effet  que  Diodore  de  Sicile  & les  autres  ont  été  trom- 
pes par  de  faux  calculs  & des  récits  peu  fideles  ? Qui 
efl -ce  qui  , dans  l’avenir  , ne  croira  pas  pouvoir 
aflurer , d’après  les  calculs  de  Voflius  6c  la  géogra- 
phie d’Hubner,  que  l’Europe,  au  l'eizieme  fiecle 
n’etoit  peuplée  que  de  trente  millions  d’habitans” 
appuyé  fur-tout  du  témoignage  du  célébré  Montef- 
quieu  ? 

Convenons  cependant  . nous  l’avons  déjà  dit,  que 
les  anciennes  nations  policées  pouvoient  être  plus 
nombreufes  que  celles  des  tems  modernes  ; nous  en 
pouvons  juger  par  les  Grecs  & par  les  Romains,  de 
1 état  defquels  nous  fommes  plus  aflùrés.  Il  efl  cer- 
tain auffi  que  les  nations  aftuelles  qui  les  ont  rem- 
placées dans  la  poflelîion  des  arts  & des  fciences , le 
font  moins  elles  - mêmes  qu’elles  ne  l’étoient  autre- 
fois. 

La  raifon  de  cette  différence  efl  évidemment  celle 
qui  efl  arrivée  dans  les  religions , dans  les  gouver- 
nemens , dans  la  politique  en  général , & principal 
lement  dans  les  mœurs:  les  lois  & les  coutumes  des 
M ij 
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•anciens  étoient  donc  plus  favorables  à la  propaga- 
tion que  les  nôtres  ? 

Le  Mahométifme  & le  Chriftianifme  qui  ont  rem- 
placé les  religions  payennes , y font  certainement 
contraires;  c’eft  actuellement  une  vérité  démontrée 
par  l’cxpéricnce  de  plufieurs  liecles  ,&  qui  n’eft  p us 
conteftée  que  par  ceux  dont  la  fuperftition  a pour 
jamais  ôbfcurci  les  lumières  de  la  raifon. 

La  première  de  ces  religions  autorife  la  polyga- 
mie que  les  autres  défendoient  ; mais  elle  ordonne 
en  meme  tems  de  fatisfaire  toutes  les  femmes  que 
î’on  prendra  ; c'eft  permettre  & défendre  tout-à-la- 
fois.  La  première  partie  du  précepte  eft  obiervée  , il 
eft  impoflible  que  la  féconde  le  loit.  Un  nombre  pro- 
digieux de  femmes  eft  renfermé  dans  les  ferrails , &c 
avec  elles  autant  d’eunuques  pour  les  garder  & les  ler- 
vir  ; il  n’y  a aucun  lieu  au  monde  où  il  naiffe  moins 
d’enfans  avec  autant  d’êtres  deftines  à en  produire. 
On  nous  dit  pourtant  qu’un  fultan  a eu  jufqu’à  deux 
cens  enfans.  Si  le  fait  elt  Vrai , & que  tous  enflent 
fait  de  même  , il  feroit  relié  fort  peu  de  femmes  oifi- 
ves  ; mais  pour  un  fultan  qui  en  cultive  deux  cens, 
deux  cens  fultans  n’en  cultivent  que  chacun  une.  Il 
faudrait  bien  méconnoître  l’étendue  de  nos  affections, 
pour  ne  pas  favoir  que  le  goût  eft  limité.  On  a deux 
cens  femmes  parce  qu’il  eft  de  la  magnificence  d’en 
avoir  ce  nombre  ; mais  on  finit  par  ne  coucher  qu’- 
avec une  feule. 

Le  Chriftianifme  n’a  pas  proprement  pour  objet 
de  peupler  la  terre  ; fon  vrai  but  eft  de  peupler  le  ciel  ; 
fes  dogmes  font  divins , & il  faut  convenir  que  cette 
religion  fainte  y réufîiroit  fi  1a  croyance  étoit  uni- 
verselle , & fi  l’impulfion  de  la  nature  n’étoit  mal- 
heureufement  plus  forte  que  toutes  les  opinions 
dogmatiques. 

Ce  culte  proferit  le  divorce  que  permettoient  les 
anciens  , & en  cela  il  devient  un  obftacle  aux  fins  du 
mariage  ; ajoutez  que  la  pureté  de  fa  morale  réduit 
Patte  °de  la  génération  à l’infipidité  du  befoin  phyfi- 
que  , & condamne  rigoureufement  les  attraits  du 
lentiment  qui  peuvent  y inviter , & vous  conclurez 
que  des  êtres  enchaînés  dans  de  femblables  fers , ne 
le  porteront  guere  à en  procréer  d’autres  ; d’ailleurs 
fi  l’un  des  deux  n’eft  pas  propre  à la  génération,  la 
vertu  prolifique  de  l’autre  refte  nulle  & en  pure  perte 
pour  la  fociété. 

Abftrattion  faite  toujours  des  chofes  religieufes& 
refpettables , ne  pouvons-nous  pas  dire  avec  un  an- 
glois  célébré  , que  toute  méprife  fur  la  valeur  des 
chofes  qui  tend  à détruire  quelqu’affettion  raifonna- 
ble  ,ou  à en  produire  d’injufte , rend  vicieux , & que 
nul  motif  ne  peut  exeufer  cette  dépravation.  Que  nul 
ne  fauroit  faire  relpetter  non  plus  tout  dogme  qui 
conduirait  à des  infrattions  grolîieres  de  la  loi  natu- 
relle. . , . 

Celui  de  l’immortalité  de  l'ame  , bien  anterieur 
au  Chriftianifme , qui  l’a  fanttifié , pouvoit  être  utile 
à l'humanité.  Il  eft  pourtant  d’expérience  qu’il  lui  a 
toujours  été  funefte.  L’ouvrage  de  Platon  fur  cette 
dottrinefitun  fi  prodigieux  effet  fur  l’efprit  chaud  & 
bouillant  des  Africains , qu’on  fut  obligé  d’en  défen- 
dre la  lecture  pour  arrêter  la  fureur  qu’ils  avoient  de 
fe  tuer.  Cela  prouve  que  dans  le  fens  où  ce  dogme  a 
été  reçu  parmi  les  hommes , Ion  feul  effet  eft  de  flat- 
ter leur  orgueil,  il  les  rend  ingrats  envers  la  nature  ; 
ils  croient  ne  tenir  d’elle  que  des  choies  méprifables 
qu’ils  ne  doivent  chercher  ni  à conferver  , niàtranf- 
jnettre.  Quel  intérêt  des  êtres  pénétrés  de  ces  idées 
pourroient-ils  prendre  au  maintien  & à la  propaga- 
tion d’une  fociété  dans  laquelle  ils  ne  fe  confiderent 
que  comme  des  paffagers,  qui  ne  regardent  ce  monde 
que  comme  un  vafte  caravanlerai  dont  ils  ont  grande 
hâte  de  lortir  ? Pour  eux  la  Providence  fera  tout,  ils 
ne  fe  mêleront  de  rien. 
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La  dottrine  de  Foë  , dit  un  philofophe  chinois  * 
dont  le  pere  Duhalde  rapporte  le  paffage  , » établit 
» que  notre  corps  eft  notre  domicile, & l’ame  l’hôtefie 
» immprtelle  qui  y loge  ; mais  fi  le  corps  de  nos  pa- 
» rens  n’eft  qu’un  logement,  il  eft  naturel  de  le  regar- 
» der  avec  le  même  mépris  qu’on  a pour  un  amas  de 
» terre.  N’eft-ce  pas  vouloir  arracher  du  cœur  la 
» vertu  de  l’amour  des  parens  ? Cela  porte  même  à 
» négliger  le  foin  du  corps  à lui  refufer  la  contpaf* 
m fion  l’affeôion  fi  néceffaires  pour  fia  conlerva-» 
» tion.  Aufli  les  difciples  de  Foë  le  tuent  à milliers». 
Et  aufli, chez  tous  les  autres  peuples, les  hommes  trop 
affettés  de  la  même  idée  , le  détniil'ent-ilspeu-à-peu/ 

Enfin  c’eft  parce  que  les  Indiens  croyoient  que 
l’on  vivoit  après  la  mort,  que  leurs  efclaves  , leurs 
lit  jets , & tous  ceux  qui  leur  étoient  le  plus  attachés , 
fe  dévouoient  à leurs  trépas  pour  aller  les  fervir  dans 
l’autre  monde*  Cette  coutume  exifte  encore  de  nos 
jours  chez  plufieurs  nations. 

Ne  nous  laffons  point  de  citer  ce  qu’on  trouve 
pour  le  bien  de  l’humanité  dans  les  ouvrages  approu- 
vés des  honnêtes  gens  : « Dans  toute  l’hypotheie  de 
» religion  oùl’efpoir  & la  crainte  font  admis  comme 
» motifs  principaux  & premiers  de  nos  attions,  1 in— 
» térêt  particulier , qui  naturellement  n’eft  en  nous 
» que  trop  vif,  n’a  rien  qui  le  tempere  , & doit  par 
» conféquent  fe  fortifier  chaque  jour  par  l’exercice 
» des  pallions.  Dans  les  matières  de  cette  importance 
» il  y a donc  à craindre  que  cette  affettion  fervile 
» ne  triomphe  à la  longue  , &c  n’exerce  fon  empire 
» dans  toutes  les  conjonttures  delà  vie;qu’une  affec-* 
» tion  habituelle  à un  intérêt  particulier  ne  diminue 
» d’autant  plus  l’amour  du  bien  général , que  cet  in- 
» térêt  fera  grand  ; enfin  que  le  cœur  & l’efprit  ne 
» viennent  à fe  rétrécir  ; aéfaut , à ce  qu’on  dit  en 
» morale , remarquable  dans  les  zélés  de  toutes  reli- 
» gions  ». 

Les  hommes  en  effet  ne  fe  conduifent  jamais  que 
par  l’opinion.  On  n’empêcha  les  filles  de  Millet  de  fe 
tuer,  qu’en  les  menaçant  de  les  expofer  nues  en  pu- 
blic après  leur  mort.  Si  donc  l’opinion  reçue  donne 
aux  hommes  l’efpoir  d’un  grand  bien  particulier , ils 
ne  prendront  aucun  intérêt  au  bien  général  ; ceux 
que  leur  offrent  les  religions  modernes  dans  un  état 
futur  , les  dégoûtent  de  ce  monde-ci  ; fans  ceffe  en 
oppofition  avec  la  nature  , elles  exigent  toujours  le 
facrifice  de  celle-ci  pour  mériter  les  récompenfes 
qu’elles  promettent.  Il  eft  impoflible  de  vivre  fans 
tranfgreflèr  l’une  ou  l’autre  de  ces  lois,  fouvent  tou- 
tes les  deux  à-la-fois , &c  fans  rifqucr  continuelle- 
ment fon  bonheur  éternel.  Ce  qu’il  y a donc  de  mieux 
à defirer , eft  de  mourir  promptement.  Le  pere  le  plus 
religieux  & le  meilleur  fera  celui  qui  fera  le  moins 
pour  multiplier  fa  famille , & pour  affurer  la  vie  & 
la  fubliftance  de  fes  enfans.  A quoi  ne  les  expoferoi*- 
ilpas  en  cherchant  à conferver  leurs  jours?  Ces  idées 
peuvent  conduire  les  hommes  à de  fi  terribles  confé- 
quences , que  les  héréfiarques  d’une  certaine  lette 
prenoient  leurs  enfans  par  un  pié , & leur  brifioient  la 
tête  contre  une  pierre  pour  les  garantir  de  la  damna- 
tion , & pour  affurer  leur  félicité  éternelle  ; & l’E- 
glife  concourut  avec  la  loi  civile  pour  arrêter  cette 
fureur. 

Les  grands  légiflateurs  ont  fu  faire  un  meilleur 
ufage  de  la  facilite  qu’ont  les  hommes  à fe  perfuader 
tout  ce  qui  leur  eft  le  plus  incompréhenlible.  Un  prin- 
ce , que  l’Europe  admire  , que  l’étendue  de  fon  gé- 
nie & de  fes  connoiffances  , que  fon  amour  pour  la 
vérité  & pour  les  lciences  qu’il  cultive  avec  fuccès, 
rendront  plus  admirable  encore  aux  fiecles  à venir 
que  fes  vittoires;  un  roi  philofophe  enfin  , a trouvé 
le  moyen  de  rendre  utile  a les  états  la  dottrine  des 
recompenfes  & des  peines  futures.  Ilnepunitdemort 
la  déiertion  parmi  les  troupes  que  quand  elle  eft  rc- 


POP 

cidivée;  mais  à la  fécondé  fois , il  priveles  déferteïïfs 
& ceux  qui  les  ont  débauchés  , des  confolations  /pi- 
rituelles  , ou  refufe  des  confeffeurs  aux  catholiques  -, 
& des  minières  à ceux  des  autres  communions.  On 
ne  fauroit  croire  combien  la  crainte  de  mourir  fans 
être  réconcilié  avec  le  ciel,  retient  fes  foldats  dans  le 
-devoir  &c  dans  la  fidélité.  C’efl  ainfï  que  le  grandhom- 
,me  forcé  de  plier  fon  génie  à celui  de  l'on  fiecle , obli- 
o gé  de  fe  fervir  de  ce  qu’il  trouve  , ne  pouvant  faire 
tout  le  bien  dont  il  feroit  capable , fait  au-moins  tout 
•celui  qui  lui  ell  poffîble. 

Les  Perlés  n’ont  été  fi  nombreux , dit  M.  de  Mon- 
tefquieu  (j’ajoute  Scieur  pays  li  cultivé)  , que  parce 
que  la  religion  des  mages  enj'eignoit  que  l’atfe  le  plus 
agréable  a Dieu  , étoit  de  faire  un  enfant , de  labou- 
rer un  champ  , 6c  de  planter  un  arbre. 

. Les  gymnofophifles  de  l’Inde  vouioient  qu’on 
laiflât  après  foi  deux  enfkns  qui  remplaçaient  leur 
pere  ou  leur  mere  ; ils  s’abllenoient  de^  connoître 
leurs  femmes  aufli-tôt  qu’ils  en  avoient  eu  deux  en- 
tans  ; mais  ces  bons  philofophes  ne  voyoient  pas  que 
pour  amener  deux  hommes  à l’état  nubile  il  faut  bien 
plus  de  deux  enfans.  Leur  dogme  étoit  contraire  à 
la  population  ; ils  demeuroient  en  refie  & avecl’efpe- 
•ce  humaine  6c  avec  la  fociété. 

Les  cultes  européens  lui  font  encore  plus  contrai- 
res. Leur  doctrine  porte  les  hommes  à s’ifoler,  elle 
les  éloigne  des  devoirs  de  la  vie  civile.  Chez  eux  l’é- 
tat le  plus  parfait  elt  le  plus  oppofé  à la  nature , & 
le  plus  préjudiciable  au  bien  public  ; c*efl  le  célibat. 
Une  multitude  d’êtres  des  deux  taxes  vont  enfevelir 
avec  eux  dans  des  retraites  des  poflérités  perdues. 
Sans  compter  les  minières  de  la  religion  & les  rigo- 
riites,  qui  font  vœu  d’être  inutiles  à la  propaga- 
tion de  l’efpece  ; & cette  àbflinence  efl  dans  ces  re- 
ligions la  vertu  par  excellence.  Comme  fi  le  plus  grand 
des  vices  n’étoit  pas  de  tromper  la  nature , 6c  de  fub- 
fifler  aux  dépens  de  l’efpece  envers  laquelle  on  ne 
remplit  aucune  de  fes  obligations.  Un  homme  dont 
perioVme  ne  conteflera  la  vertu  , les  bonnes  mœurs 
6c  les  lumières  , l’abbé  de  * * * * fortement  touché 
des  obligations  de  la  nature , avoit  conl'acré  un  des 
jours  de  la  fenîaine  à la  propagation. 

La  politique  des  Grecs  6c  des  Romains  fur  cet  objet 
étoit  bien  oppofée  aux  ufages  modernes  ; ils  avoient 
des  lois  pénales  contre  ceux  qui  voûtaient  fe  fouflraire 
au  mariage  ; & les  Grecs  accordoient  des  dhlinêlfons 
aux  citoyens  qui  en  avoient  donné  d’autres  à la  répu- 
blique : ceux  qui  n’étoient  point  mariés  étoient  notés 
d’infamie;  ils  étoient  exclus  parles  tais  de  Licurgue, 
de  certaines  cérémonies  , obligés  d’aller  nuds  au  mi- 
lieu du  marché  en  hiver  , 6c  de  chanter  une  chanfon 
à leur  honte  ; les  jeunes  gens  étoient  difpenfés  de 
leur  rendre  le  refpeél  qu’ils  dévoient  à leurs  aînés  : 

% Tu  ne  dois  pas  attendre  de  moi , dans  le  tems  que 
» je  fuis  jeune,  un  honneur  que  tes  enfans  ne  fauront 
» me  rendre  lorfque  je  ferai  vieux  » , difoit  dans  une 
affemblée  publique  un  jeune  lacédémonien  àDercyl- 
le , homme  puiffant , qu’il  réfutait  de  faluer  parce 
qu’il  vivoit  dans  le  célibat. 

Ces  nations  fe  fortifioient  en  fouflrant  parmi  elles 
toutes  fortes  de  cultes.  Lorfque  l’on  voulut  à Rome 
les  réduire  à un  feul , la  puiffance  des  Romains  fut 
détruite.  Cet  exemple  s’efl  répété  trop  fou  vent.  Quel- 
ques contrées  de  l’Europe  ne  répareront  peut-être 
jamais  les  pertes  que  l’une  a faites  par  l’expulfion  des 
Maures  , 6c  l’autre  par  la  révocation  d’un  édit.  Rien 
ne  prouve  mieux  l’etendue  de  ces  pertes,  ditl’illuf- 
tre  hiflorien  du  czar  Pierre  le  Grand  , que  le  nom- 
bre de  réfugiés  gui  fe  trouva  dans  le  régiment  que 
forma  dans  le  même  tems  en  Ruffie  le  général  le  Fort. 

. A la  Chine  on  efl  fi  convaincu  que  la  tranquillité 
de  l’état , fa  profpérité  6c  le  bonheur  des  peuples 
défendent  de  la  tolérance  de  l’ailffliniltation  en  ma- 
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riere  religiéufe , que  pour  être  mandarin  , & par 
conlequent  magiftrat  , il  faut  par  une  condition  ab- 
iolue  , n etre  attaché  à aucun  culte  particulier. 

Chez  les  anciens  , le  magiihrat  non  moins  éclairé 
penloit  de  meme.  11  n’avoit  garde  de  confidérer  les 
cidtes  comme  exclufifs , & de  fouffrir  qu’aucun  pré- 
tendit à la  prééminence  fur  les  autres.  Audi  les  reli- 
gions anciennes  ne  rendoient-elles  ni  cruel , ni  into- 
lérant. nies  conlervoicnt  les  hommes  au  lieu  de  les 
détruire , elles  les  encourageaient  à fe  multiplier  au- 
licu  de  les  en  détourner.  Les  horreurs  des  guerres  de 
religion  y étoient  inconnues.  Parmi  nous, les  fureurs 
du  dogme  , le  zele  forcené  des  guerres  d’outre-mer 
en  ont  égorgé  des  millions. 

Gélon  réduit  les  Carthaginois  à l’humiliante  né-- 
ceflite  de  lui  demander  la  paix  ; la  feule  condition 
qu’il  leur  iinpofe  , efl  de  ne  plus  immoler  à l’avenir 
leurs  propre5  enfans.  Alexandre  ayant  vaincu  les 
Badriens  , les  oblige  à ne  plus  faire  môurir  leurs  pe- 
res  vieux.  Les  Eipagnols  découvrent  les  Indes  ils 
entant  la,  conquête,  & tout-;\-coup  ün  peuple  en- 
tier efl  anéanti  de  la  furface  de  la  terre  , 6c  c’efl  i t 
gloire  du  culte  qui  en  efl  le  prétexte.  Voilà  les  faits 
il  n’y  a qu’à  comparer  6c  juger. 

On  lait  ce  qu’il  en  a coûté  à une  puiffance  de  l’Eu- 
rope, lorfqu’elle  entreprit  de  détruire  toutes  lesfedes 
par  la  violence.  Ses  provinces  relierait  inhabitées  ; 
la  fuperllition  montrait  au  fouverain  le  nombre  des 
hdeles  augmenté,  mais  elle  lui  cachoit  avec  foin  la  di- 
minution de  fes  iujets  , fuyant  en  taule  chez  les  puif- 
lances  voilmes  , y portant  leurs  riche/tas  6c  leur  in- 
dultrie.  Le  prince  pieufementabufé  qui  dévafloit  ainfi 
les  états,  croyoit  plaire  à l’être  fupréme  : on  lui  di- 
foit qu  il  executoit  fa  volonté.  Le  même  motif  dé  ter- 
mina  fon  prédéceffeur  à'  donner  la  loi  qui  réndoii  ef- 
claves  les  negres  de  fes  colonies.  11  fe  faifoit  une 
perne  extrême  d’y  fouicrire  ; on  lui  perfuada  que  c’é- 
tmt  la  voie  la  plus  fure  pour  les  convertir  : il  V con- 
sentit;  J 

Cette  fureur  de  ramener  tous  les  hommes  à une 
meme  formule  religieufe  , & de  les  contraindre  k 
penier  tous  de  même  dans  une  matière  où  l’on  eftft 
peu  maître  de  la  maniéré  d'e  penfer , éü  un  fléau  dont 
1 humanité  n’a  point  éprouve  les  horreurs  dans  le  pa- 
ganilme.  Les  cultes  anciens  étoient  fi  éloignés  d’inf- 
pirer  tant  de  cruauté , qu’on  punit  à Athènes  un  aréo- 
Çagite  qui  ayoit  tué  un  moineau  pourfuivi  par  un 
epervier , qui  s’étoit  fauve  dans  Ion  fein.  On  y fie 
mourir  un  enfant  qui  annonçoit  un  de  cés  caraSeres.- 
feroces,  par  le  plaiiir  qu’il  avait  pris  à crever  les  yeux 
d un  oifeau;  7 

Enfin  ce  defpotifme  fpirituël  qui  prétend  affuiettir 
Jlilqu  a la  penlée  à fon  feeptre  de  fer,  doit  encore 
avoir  le  terrible  effet  de  produire  i la  longue  le  defpo- 
tilme  civil.  Celui  qui  croit  pouvoir  forcer  les  conf- 
ciences  , ne  tarde  pas  à fe  perlùader  qu’il  peut  tout. 
Les  hommes  ont  trop  de  penchant  à augmenter  l’au- 
tonte  qu’ils  ont  fur  les  autres  ; ils  cherchent  trop  à 
s’égaler  à ce  qu’ils  croient  au-deflus  d’eux , pour  ré- 
filler  à l’exemple  que  le  fanatifine  leur  donne  au  nom 
de  la  divinité.  Auflï  voyons-nous  d’un  côté  la  liberté 
lutter  (ans  ceffe  contre  le  pouvoir  abfolu , tandis  que 
de  l’autre  elle  a fuccombé  tout-à-fait  fous  le  Maho- 
métifmë. 

• Un  autre  inconvénient  des  ciiltes  nouveaux  qui 
n efl  pas  moins  préjudiciable  à la  multiplication  de 
1 efpece  que  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , c’efl 
de  léparer  les  hommes  non-leulement  pour  le  lpiri- 
tuel , mais  encore  corporellement.  Ils  éleverit  entre 
eux  des  barrières  que  tous  les  efforts  de  la  raifon  në 
peuvent  briier.  On  dirait  que  ce  ne  font  ni  des  êtres 
d’une  même  efpece,  ni  les  habitans  d’ün  même  globe* 
Chaque  culte , chaque  fe£ le  forme  un  peuple  à part 
qui  ne  fe  mêle  point  ayec  les  autres  ; & dans  le  fond 


94  POP 

il  faut  convenir  qu’ils  font  conféquens  à leurs  fyftè- 
mes  car  s’ils  pouvoient  fe  mêler , ils  auroient  à côté 
<Peux  des  exemples  de  vices  6c  de  vertus , communs 
à toutes  les  fe&es , qui  les  conduiraient  infaillible- 
ment à réduire  à fa  jufte  valeur  la  petite  importance 
que  méritent  les  opinions  qui  les  divifent.  Cependant 
la  nature  qui  n’a  gravé  qu’un  culte  au  fond  des  cœurs, 
ferait  naître  près  l’un  de  l’autre  deux  êtres  qui  fenti-  . 
roient  bientôt  mutuellement  qu’il  eft  une  impulfion 
plus  forte  que  tous  les  intérêts  religieux  qui  les  fépa- 
rent.  Une  paffion  innocente  6c  pure , mais  violen- 
te les  entraîneroit  , &C  ils  méconnoîtroient  bientôt 
l’abfurdité  de  ces  différences.  Si  le  zele  dogmatique 
• de  leurs  parens  s’oppofoit  à leur  union  , il  les  décef- 
teroient  ; 6c  malheureux  pour  jamais , ils  maudiraient 
les  opinions  dont  ils  feraient  les  vittimes  : mais  non , 
le  penchant  de  la  nature  l’emporterait , 6c  il  faudrait 
les  marier.  Alors  leurs  enfans  élevés  entr’eux  ne  fe- 
raient proprement  d’aucune  fe&e  , mais  ils  feraient 
honnêtes  ; leur  affettion  pour  les  hommes  ne  ferait 
point  rétrécie  dans  le  petit  cercle  de  ceux  d’un  mê- 
me culte  -,  ils  aimeraient  tous  leurs  freres  en  général. 
La  morale  particulière  de  ces  cultes  pourrait  bien  y 
perdre  quelque  chofe  , mais  la  morale  univerfelle  6c 
la  population  y gagneroient  beaucoup , 6c  elles  font 
d’une  bien  autre  importance.  Loin  de  les  condamner, 
le  magiftrat  devrait  donc  favoril'er  ces  unions  ; mais 
nos  lois  tiennent  encore  trop  de  leur  origine  pour  fe 
propofer  ces  avantages. 

Entre  toutes  les  formes  de  gouvernement  poffibles, 
dont  le  defpotifme  doit  toujours  être  écarté,  il  ferait 
difficile  d’affigner  celle  où-rien  abfolument  ne  ferait 
contraire  à la  multiplication  de  l’efpece  : toutes  ont 
leurs  avantages  & leurs  inconvéniens.  Un  gouverne- 
ment dont  les  inftitutions  feraient  incorruptibles  , 
qui  afflueraient  pour  toujours  la  durée  de  la  fociété, 
Ion  bonheur  6c  celui  des  individus  qui  la  compofe- 
roient , leur  tranquillité  & leur  liberté  , eft  encore  à 
trouver  : c’eft  un  chef-d’œuvre  auquel  l’efprit  humain 
n’ofera  jamais  prétendre  , 6c  que  fa  propre  inconl- 
tance  rendimpoffible.  Les  lois  de  la  Chine  font  peut- 
être  les  feules  où  l’on  puiffe  trouver  tant  de  Habilité; 
il  faut  qu’elles  foient  bien  fages , puifqu’elles  n’ont 
point  varié , malgré  toutes  les  fortes  de  dominations 
par  lefquelles  les  Chinois  ont  palfé  : ils  les  ont  don- 
nées à toutes  les  nations  qu’ils  ont  vaincues  ; celles 
qui  les  ont  fubjugués  les  ont  reçues  6c  s’y  font  fou- 
mifes.  Auffi  quelque  fertile  que  ioit  cette  vafte  con- 
trée elle  fuffit  à peine  quelquefois  pour  nourrir  les 
deux  tiers  de  fes  habitans.  Cet  exemple  eft  unique  ; 
en  général  l’abus  de  toutes  choies , le  tems  qui  les 
ufe  6c  les  détruit  , les  révolutions  trop  fréquentes 
parmi  les  hommes , l’augmentation  ou  la  perte  de 
leurs  connoiffances,  rendent  toutes  les  lois  politiques 
auffi  variables  qu’eux  , 6c  bifferont  toujours  dans 
cette  importante  matière  de  grands  problèmes  à ré- 
foudre. Solon  , à qui  l’on  demandoit  fi  les  lois  qu’il 
avoit  données  aux  Athéniens  étoient  les  meilleures  , 
répondit  qu’il  leur  avoit  donné  les  meilleures  de  tou- 
tes celles  qui  pouvoient  leur  convenir. 

On  remarque  pourtant  dans  tous  les  tems  & dans 
tous  les  climats  , que  l’efpece  humaine  a fru&ifié  da- 
vantage dans  les  gouvernemens  populaires  6c  tolé- 
rans,  qui  en  général  par  leur  conftitution  ne  peuvent 
être  trop  étendus,  6c  dans  lefquels  les  citoyens  jouif- 
fent  d’une  plus  grande  liberté  religieufe  6c  civile.  La 
grande  population  ne  s’eft  jamais  trouvée  dans  les 
grands  états  ; 6c  c’eft  en  quoi  les  gouvernemens  mo- 
dernes font  moins  propres  à la  produire  que  les  an- 
ciens. 

Dans  les  vaftes  empires  d’aujourd’hui  l’adminiftra- 
tion  publique  eft  obligée  de  paffer  par  trop  de  ca- 
naux: c’eft  un  arbre  dont  les  branches  font  trop  éten- 
dues 6c  trop  multipliées , la  feye  fe  feche  avant  de 
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parvenir  du  corps  aux  extrémités.  Il  eft  impoffible  de 
veiller  fur  toutes  les  provinces  6c  fur  toutes  les  par- 
ties ; il  faut  s’en  rapporter  à une  multitude  d’agens 
intermédiaires  , dont  l’intêrêt  perfonnel  eft  toujours 
la  première  loi , 6c  qui  portent  tous  un  efprit  diffé- 
rent dans  l’exécution  d’une  même  chofe.  On  ne  peut 
voir  que  par  leurs  yeux  , 6c  agir  que  par  leur  minii- 
tere.  Le  maître  ne  connoît  fes  peuples , leur  lituation, 
leurs  bel'oins , que  comme  on  veut  les  lui  taire  con-  • 
noître  ; affez.  malheureux  pour  ignorer  toujours  la 
vérité.  Souvent  les  peuples  ne  le  connoiffent  à leur 
tour  que  par  les  vexations  que  l’on  exerce  fous  fon 
nom. 

L’efprit  de  conquête  , qui  eft  ordinairement  celui 
des  grandes  monarchies, les  troupes  nombreufes  qu’il 
faut  entretenir  pour  la  détenfe  6c  pour  l’attaque  ; la 
difproportion  des  rangs  6c  plus  encore  celles  des  for- 
tunes  ; le  fafte  du  maître  6c  des  courtifans  ; un  com- 
merce porté  dans  des  contrées  trop  éloignées , 6c 
qui  ne  fera  qu’artificiel  ; un  luxe  défordonne  , 6c  la 
corruption  des  mœurs  qui  en  eft  la  fuite  : voilà  autant 
d’oblfacles  à la  population , auxquels  il  faut  ajouter  la 
confommation  des  grandes  villes  6c  fur-tout  des  capi- 
tales , qui  abforbent  chaque  année  une  partie  des 
hommes  qui  naiffent  dans  les  provinces. 

La  Grece  , que  tout  le  monde  convient  avoir  été 
de  tous  les  pays  de  l’antiquité  le  plus  peuple  , etoit 
divifée  en  plutieurs  petites  républiques  dont  tous 
les  citoyens  étoient  égaux  6c  libres  ; i’adminiftration 
pouvoit  veiller  fur  toutes  les  parties  de  l’état  6c  y 
maintenir  les  lois  dans  leur  intégrité , parce  qu’au- 
cune de  ces  parties  n’étoit  trop  éloignée  du  centre. 
Tous  concouraient  à la  profpérité  publique  , parce 
qu’elle  étoit  celle  de  tous , parce  qu’il  n’y  en  avoit 
point  d’individuelle  que  l’on  y préférât , 6c  que  cha- 
cun y avoit  un  même  intérêt  ; les  allions  utiles  6c  les 
fervices  rendus  à la  patrie  y conftituoient  la  vertu , 
le  mérite  6c  le  favojry  diftinguoient  les  hommes, 

6c  l’eftime  publique  en  étoit  la  récompenfe  , fans 
qu’il  fut  befoin  d’épuifer  les  tréfors  de  la  nation. 

Les  Romains  ne  font  fi  admirables  en  aucuns  tems, 
ni  fi  nombreux , que  dans  les  beaux  jours  de  la  répu- 
blique , où  ils  fe  gouvernoient  par  les  mêmes  princi- 
pes. Rome  étoit  alors  une  fourmilliere  de  héros  6c 
de  grands  hommes  ; dès  qu’elle  voulut  s’étendre  , il 
fallut  admettre  des  étrangers  6c  des  elclaves  au  droit 
des  citoyens,  pour  réparer  les  pertes  que  faifoit  jour- 
nellement la  race  des  premiers  Romains.  Rome  par 
des  conquêtes  qui  étonnent  encore  aujourd’ui  l’uni- 
vers , préparoit  fa  chute  ; fa  puiffance  s’affoibliffoit 
à melure  qu’elle  s’étendoit  ; l’auftérité  des  mœurs 
fe  perdoit  par  l’affociation  des  mœurs  étrangères  ; 
les  conquêtes  produifirent  les  richeffes  ; les  richeffes 
devenues  l’équivalent  6c  la  mefure  de  tout , rempla- 
cèrent toute  diftinttion  honorable  6c  flatteufe  ; toute 
vertu , tout  talent , tout  mérite  , furent  bientôt  l’u- 
nique ambition  des  âmes  ; l’efprit  de  patriotifme  s’é- 
teignit ; le  luxe  naquit , 6c  le  luxe  perdit  l’empire  : il 
fuccomba  enfin  fous  le  poids  de  fa  propre  grandeur  ; 
il  avoit  envahi  toutes  les  nations , il  ne  lui  fut  plus 
poffible  de  les  gouverner.  On  connoît  toutes  les  per- 
tes que  fit  le  genre  humain  dans  cet  ébranlement  gé- 
néral que  caul'a  la  chute  de  ce  grand  corps.  Ses  pro- 
pres fujets  trop  éloignés  des  lois  6c  de  l’autorite  pour 
les  reconnoître  6c  pour  les  craindre  , le  mirent  en 
pièces.  Si  Rome  fut  toujours  peuplée  tant  qu’elle  refta 
le  fiége  de  l’empire , ce  fut  aux  dépens  de  toutes  les 
provinces , dévaftées  d’ailleurs  par  la  rapacité , l ava- 
rice , l’ambition  & la  tyrannie  de  ces  intendans  que 
l’on  appelloit  proconsuls. 

Dans  tous  les  tems  les  mêmes  caufes  ont  produit 
les  mêmes  effets  : il  iemble  qu’il  y ait  pour  la  gran- 
deur 6c  la  durée  des  empires , comme  pour  toutes 
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les  autres  entreprifes  des  hommes,  un  certain  terme 
donné  qu’il  efi  impoffible  de  palier. 

Depuis  Con  liant  in  jul  qu'au  dernier  empereur  de 
Coniiantinople,  le  monde  fut  ravagé  parla  fureur 
des  conquérans , & par  les  opinions  religieufes;  il 
n elt  aucun  teins  peut-être  oii  ces  opinions  aient  tant 
coûté  d'hommes  à l’Europe  & à l’Afie , que  durant 
cette  époque. 

L’empire  de  Charlemagne  dura  moins  que  celui  des 
Romains  , & proportionnellement  fut  aulïi  deftruc- 
teitr  pour  l’efpece  humaine.  On  cil  touché  de  compaf- 
hon , quand  on  voit  tout  ce  quelefanatifme  religieux  6c 
la  gloire  des  conquérans  lui  ont  fait  foviffrir.  Des  na- 
tions entières  égorgées plulîeurs  fois, traînant enfuite 
leurs  déplorables  relies  jufqu’au  fond  du  nord  pour 
chercher  un  alyle  contre  les  mallacres  du  héros,  qui 
oftroit  au  ciel  les  viétimes  de  fon  ambition. 

L énorme  puiliance  de  Charles-Quint  eut  encore 
des  effets  plus  funelies  à l’humanité:  un  auteur  cé- 
lébré dit  , en  parlant  des  profpérités  de  ce  prince  , 
qtt  un  nouveau  monde fe  découvrit  pour  lui.  Ce  fut  un 
malheur  de  plus  pour  le  genre  humain , puilqu’il  lit 
de  ce  nouveau  monde  un  défert.  Tandis  qu’il  con- 
quérait tant  de  nations  au  loin , qu’on  les  extermi- 
noit  par  des  cruautés  dont  le  récit  laifit  d’horreur , la 
Renne  fe  dépeuploit,  les  provinces  fe  foulevoient,  & 
le  démembrement  de  fon  empire  fe  préparait.  L’Ef- 
pagne  s’épuifa  d’hommes  enfuite , pour  repeupler 
l’ Amérique  & les  Indes  qui  ne  le  feront  jamais  , &c 
qu’elle  avoit  dévaliées. 

Il  n’eli  pas  neceffaire  de  poulfer  plus  loin  nos  re- 
marques , pour  prouver  que  Pefprit  des  grandes  mo- 
narchies elt  contraire  à la  grande  population.  C’eli 
dans  les  gouvernemens  doux  &:  bornés , où  les  droits 
de  l’humanité  feront  refpeéiés  , que  les  hommes  fe- 
ront nombreux. 

La  liberté  elt  un  bien  li  précieux  que  , fans  être 
accompagnée  d’aucune  autre  , elle  les  attire  &c  les 
multiplie.  On  connoît  les  efforts  furnaturels  de  cou- 
rage qu’elle  a fait  faire  dans  tous  les  tems  pour  fa 
confervation.  C’eli  elle  qui  a tiré  la  Hollande  du  fein 
des  eaux  , qui  a rendu  les  marais  un  des  cantons  le 
plus  peuplé  de  l’Europe  , & qui  retient  la  mer  dans 
des  bornes  plus  relferrées.  C’elt  la  liberté  qui  fait 
que  la  Suifle , qui  fera  la  derniere  des  puilfances  liib- 
fifîantes  de  l’Europe  , fournit  , fans  s’épuifer , des 
hommes  à toutes  les  puilfances  de  l’Europe  , malgré 
l’ingratitude  de  fon  loi , qui  femble  n’être  capable 
d’aucune  autre  production. 

Il  n’elt  point  de  gouvernement  où  l’on  nepût  en  tirer 
les  mêmes  avantages.  La  tyrannie  fait  des  efclaves& 
des  délerts  , la  liberté  fait  des  lùjets  & des  provin- 
ces : moins  elle  fera  gênée  par  les  lois  &:  par  la  vo- 
lonté du  fouverain , moins  ces  lois  feront  tranfgref- 
fées , & plus  le  fouverain  fera  fur  de  la  fidélité  & 
d^l’obéiffance  de  fes  peuples.  C’elt  quand  l’autorité 
exige  des  chofes  contraires  au  droit  naturel,  & aux 
conventions  de  la  fociété  que  l’obéilfance  elt  pénible 
&:  qu’elle  fe  refule  , alors  on  fe  croit  obligé  de  punir 
la  défobéilfance  , l’autorité  prend  la  place  de  la  loi , 
on  foupçonne  la  fidélité  des  fujets  qui  iùfpeCtent  à 
leur  tour  l’autorité.  Tous  les  liens  qui  formoient  la 
fociété  fe  rompent  , le  pouvoir  arbitraire  s’établit , 

&c  l’amour  du  fouverain  & de  la  patrie  s’éteint. 

Les  hommes  ne  nailfent  point  où  la  fervitude  les 
attend  , ils  s’y  détruifent.  Voyez  chez  les  defpotes  ; 
pour  qu  ils  fe  multiplient , il  faut  que  leur  liberté  ne 
dépende  que  des  lois,  qu’ils  n’ayent  à craindre  qu'el- 
les ; & qu’en  les  obfervant,  chaque  citoyen  ne  puilfe 
être  privé  de  la  fienne. 

On  peut  offenfer  trop  de  monde , il  elt  trop  facile 
de  devenir  coupable  ou  d’en  être  foupçonné , quand 
il  elt  fi  facile  d’offenfer  les  lois  , le  prince  & la  reli- 
gion. La  fuperltition , l’ignorance , les  haines  parti- 
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culieres  , l’envie  , la  c alomnie  & lWrèt  font  au- 
tant de  dangers  qui  menacentfans  cefle  la  liberté  de 
1 homme  de  bien  ; celui  qui  aura  le  plus  de  mérité  y 
era  ,e  plus  expoie  comme  le  plus  à craindre  pour 
les  petites  âmes.  Blame-t-on  en  elles  quelques  vices 
ou  quelques  ridicules  , aufii-tôt  les  lois . le  prmceik 
la  religion  lont  en  danger  ; ce  font  ces  trois  pu  iffan- 
ces  qu  on  attaque  dans  leurs  perfonnes  , ôc  elles  (ont 
mteretlées  à les  venger.  « Un  homme  avoit  t'ait  un 
» libelle  contre  les  minillres  d’un  roi  d’Angleterre 

« on  dit  qu  il  avoit  mal  parié  du  gouvernement  il 

» tut  condamné  au  pilori.  Le  monarque  le  vit  en  paf- 
» lant,  & demanda  la  caufe  de  ce  châtiment  , on  la 
” “«  apprit.  Le  grand  fot.dit  le  roi,  que  ne  le  taifoit- 
>»  il  Ion  libelle  contre  moi , on  ne  lui  auroit  rien 
” f<llt  ”■  Combien  de  fois  l'autorité  a fervi  de  cette 
maniéré  les  animofités  perlbnnelles  ? & combien  ces 
abus , qui  ne  laiffent  aux  citoyens  qu’une  liberté  pré- 
caire a la  merci  de  quiconque  veut  l'attaquer  ne 
doivent-ils  pas  dilperler  les  hommes  ? 

La  jufticc  & la  douceur  du  gouvernement  les  ren- 
dront toujours  nombreux.  Le  contraire  peut  les  por- 
ter par  l’humanité  k des  excès  dont  l’humanité  même 
trcmit.  Les  femmes  de  l’Amérique  fe  faifoient  avor- 
ter pour  que  leurs  enfans  n’euffent  pas  des  maîtres 
auni  cruels  que  les  Efpagnols. 

Les  Saxons  le  firent  maffacrer  plufieurs  fois  pour 
les  droits  naturels  dont  Charlemagne  vouloir  les  pri- 
ver. Louis  le  Débonnaire  fon  fils  leur  rendit  ces 
droits , & ce  fiit  le  plus  bel  aéte  de  fon  régné  : les 
Saxons  lui  frirent  toujours  fideles. 

Ceux  qui  ont  dit  que  plus  les  fujets  étoient  pau- 
vres, plus  les  familles  étoient  nombreufes  ; que  pins 
ils  eroient  chargés  d’impôts  , plus  ils  fe  mettaient  en 
état  de  les  payer,  ont  blafphémé  contre  le  genre 
humain  & contre  la  patrie  ; ils  fe  font  déclaré  les 
plus  cruels  ennemis  de  l’un  & de  l’autre  en  infinuant 
des  maximes  qui  ont  toujours  caulê&qui  cailleront 
a jamais  la  deltruéhon  des  hommes  & la  ruine  des 
empires.  Il  falloit  les  réduire  dans  la  cruelle  indi- 
gence où  ils  vouloient  que  fufTent  leurs  concitoyens 
afin  de  leur  apprendre  qu’avec  un  menfonee  ils 
ayoïent  dit  une  atrocité  qui  méritoit  peut-être  une 
plus  grande  punition.  A quel  excès  l’intérêt  & l’am- 
bition avilirent , puifque  la  bafTefTe  & la  flatterie  à 
laquelle  ils  portent  peuvent  dégrader  la  nature  hu- 
maine jufqu’au  point  de  s’outrager  elle-même  > O 
Henri  ! c’elt  contre  tes  enfans  que  ces  maximes  ho- 
micides ont  ete  prononcées  ! ton  oreille  n’en  eût 
point  été  fouillée  ! les  meurtriers  de  tes  fujets  ne 
t’euffent  point  approché  1 

L’excès  des  tributs  anéantit  la  liberté , éteint  toute 
émulation  & tous  fentimens  patriotiques , décou- 
rage les  hommes  & les  empêche  de  fe  reproduire  ; 
l’extrême  pauvreté  conduit  au  défepoir,  le  délefpoir 
a l’accablement,  l’accablement  à la  pareffe  & à l’in- 
difFerence  de  tout  bien. 

Comme  la  fociété  a fes  avantages  auxquels  doi- 
vent  participer  tous  les  membres  qui  la  compofent- 
elle  a fes  charges  auffi  qu’il  elt  jufte  qu’ils  Empor- 
tent. Chaque  citoyen  elt  obligé  de  lui  fournir  fa 
contribution  de  travail  & fa  part  des  impôts  que  la 
confervation  commune  exige  ; celui  qui  fe  difpenfe 
de  ces  deux  contributions  eft  mauvais  citoyen  , c’eft 
un  membre  inutile  , une  charge  de  plus  pour  la  fo- 
cieté  qui,  en  bonne  police,  ne  doit  pas  y être  fouf- 
ferte  : mais  les  impôts  doivent  être  dans  le  rapport 
exact  des  richeffes  du  ]?ays  , & repartis  dans  la  jufte 
proportion  des  facultés  particulières  de  chaque  ci- 
toyen. Quand  les  befoins  de  l’état  excédent  ces  rap- 
ports , la  levée  devient  difficile  &lemal  commence; 
quand  la  difproportion  devient  énorme,  la  levée  de- 
vient impoffible , c’elt  le  tems  des  calamités  publi- 
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ques  ; tous  les  reflorts  font  forcés , & la  machine  eft 
prête  à fe  brifer  au  premier  choc. 

Les  Francs  trouvèrent  les  Gaules  dans  cette  poli- 
tion  lorfqu’ils  en  firent  la  conquête.  « Ils  reconnu- 
„ rent , dit  M.  de  Boulainvilliers  , que  l’exces  des 
„ tributs  étoit  la  caufe  de  la  deftruaion  de  l’empire 
„ romain  ; que  l’épulfement  de  l'argent  des  provin- 
..  ces  en  rendoit  la  perception  impoffible.  La  rigueur 
des  fubfides  en  argent  accabloit  les  peuples  fans 
» foulât1  er  l’état  , defoloit  les  campagnes , empe- 
„ choit^la  culture  des  terres  , faifoit  perpctuelle- 
» ment  flotter  les  hommes  entre  les  horreurs  de  la 
».  faim  & la  non-valeur  des  récoltés , & rendoit  en- 
».  fin  leur  condition  fi  miférable  , que  les  maladies 
,.  épidémiques  étoient  regardées  comme  une  faveur 
,»  du  ciel  qui  vouloit  délivrer  lés  élus  de  la  defola- 
»,  tion  générale  de  ce  fiecle.  Ces  fubfides  pécuniaires 
„ étoient  au-deffus  des  forces  de  ceux  à qui  on  es 
,,  demandoit  ; ils  réduifoient  les  peuples  a vendre 
» ce  qu’ils  avoient  pour  s’en  acquitter  ; les  terres 
„ ne  produiloient  pas  afl'er,  ou  le  prix  de  leur  vente 
» en  non-valeur  ne  fuffifoit  pas.  Les  peuples  icduits 
»,  au  défefpoir  appelaient  les  étrangers  à leurs  <e- 
„ cours  , fe  foumettoient  â leur  gouvernement , ic 
» fe  trouvoient  plus  heureux  dans  ce  nPu^el  elclaj 
m vage , que  dans  la  jouiffance  d une  taufie  liberté 
» que  les  Romains  leur  avoient  laiflee  ». 

La  même  chofe  a produit  l’étonnante  facilité  de 
la  conquête  de  l’empire  de  Conftantinople  par  les 
Mahométans.  . . _ . , , , 

Ce  il  donc  toujours  fur  les  facultés  des  peuples 
que  doivent  fe  regler  les  tributs.  Si  les  befoms  en 
exigeoi-nt  de  plus  confiderablcs  , ce  ne  leroit  plus 
ceux  de  l’état,  ce  feroit  des  beloms  particuliers  : car 
les  befoins  de  l’état  ne  peuvent  être  que  ceux  des 
peuples,  ou  plutôt  ceux  que  leur  intérêt  a necetii- 
tés  ■ & les  peuples  ne  fauroient  avoir  de  befoins  aux- 
quels ils  ne  puifl'ent  fournir  : quelles  en  leroient  les 

CaS’ïs?ne  font  point  en  état  de  fupporter  les  dépen- 
fes  ils  ne  feront  point  la  guerre.  Ils  ne  formeront 
point  d’établifl'ement  , fi , pour  les  fonder  , il  faut 
prendre  fur  leur  fubfiftance.  Ils  fe  contenteront  de 
réparer  les  mafures , & n’éleveront  point  de  fuper- 
bes  édifices  , s’il  faut  bâtir  fur  leurs  ruines.  Ils  ne 
payeront  point  le  vice  & la  molleffe  de  cette  foule 
de  courtifans  bas  & faftueux  , la  magnificence  du 
trône  fera  le  bonheur  public  , il  y aura  moins  d el- 
claves  & plus  de  citoyens  ; leurs  befoins  ne  leront 
jamais  portés  jufqu’à  les  forcer  de  vendre  â d’autres 
le  droit  de  les  opprimer  fous  toutes  les  formes  poili- 
blés  , & jufque  fous  le  nom  de  laju/lict  ; ils  ne  con- 
ferveront  de  troupes  que  ce  qui  en  fera  néceffaire 
pour  leur  l'ûreté  & celle  de  leurs  pofleflions.  Pou- 
vant s’adrefl'er  eux  mêmes  direaement  a la  divinité  , 
ils  n’entretiendront  point  au  milieu  de  la  fociéte  de 
grands  corps  paralytiques  qui  confument  fa  fubftan- 
ce  , & ne  lui  rendent  rien.  Enfin  ils  Exprimeront 
toutes  ces  caufes  de  befoins , qui , encore  un  coup , 
ne  font  pas  ceux  de  l’état.  Quand  les  befoins  de  1 état 
font  ceux  des  peuples , alors  ils  luffiront  aux  impôts 
néceffaires , ils  feront  modérés  , l’état  fera  puiflant , 
l’agriculture  & le  commerce  y fleuriront,  & les  hom- 
mes y feront  nombreux,  parce  qu  ils  croilfent  tou- 
jours en  raifon  du  bien-être  dont  ils  jouiflent. 

Le  contraire  arrivera  par  le  contraire  , fi  les  tri- 
buts abforbent  le  produit  des  terres  & celui  du  tra- 
vail, ou  qu’il  n’en  refte  pas  allez  pour  affurer  la  fub- 
fillance  du  laboureur  6c  de  l’artifan  ; les  champs  rel- 
teront  incultes, & l’on  ne  travaillera  plus:  c’eft-là  que 
l’on  verra  des  vieillards  mourir  fans  regret,  & de 
jeunes  gens  craindre  d’avoir  des  enfans.  Des  gens 
qui  ne  peuvent  compter  fur  leur  nourriture  s’expo- 
feront-ils  à donner  la  vie  à de  nouveaux  malheureux, 


POP 

qui  accroîtroient  leur  défefpoir  par  l’impoffibilité  oh 
ils  feroient  de  les  nourrir  ? Eft-ce  un  fein  defféché  par 
la  mifere  qui  les  allaitera?  Eft-ce  un  pere  affaibli  par 
le  beloin  qui  foutiendra  & qui  alimentera  leur  jeu- 
nefTe  ? U n’en  auroit  ni  la  force  ni  la  poffibilité.  La 
mifere  publique  reful’e  tout  travail  à les  bras  pater- 
nels ; 6c  quels  êtres  encore  naîtroient  dans  cet  état 
de  détrefle?  Des  enfans  foibles  & débiles  qui  ne  s’é- 
lèvent point;  le  tempérament  de  ceux  qui  échappent 
à leur  mauvaife  conftitution  & aux  maladies  popu- 
laires , achevé  de  fe  perdre  par  la  mauvaife  nourri- 
ture qu’ils  reçoivent.  Ces  créatures  éteintes , pour 
ainfi  dire  avant  que  d’avoir  exirté,  font  bien  peu 
)ropres  enfuite  à la  propagation.  Ainfi  donc  là  où 
es  peuples  font  miférables , l’efpece  dégénéré  & fe 
détruit  ; là  oh  eft  l’abondance  générale , elle  augmen- 
te en  force  6c  en  nombre.  La  nature  6c  le  bien-etre 
invitent  les  individus  à fe  reproduire. 

A l’afp eA  d’une  campagne  dont  les  terres  bien  cul- 
tivées font  chargées  d’abondantes  moiffons , je  ne 
demande  point  li  le  pays  efl  heureux  & peuplé , je 
l’apprends  par  les  beautés  que  m’offre  la  nature.  Mon 
ame  s’émeut  & fe  remplit  d’une  joie  douce  &:  pure 
en  admirant  les  tréfors  qu’elle  accorde  à ces  hom- 
mes innocens  , dont  elle  fruélifie  la  race  &c  les  tra- 
vaux. Je  me  fens  pénétré  d’attendriffement  & de  re- 
connoilfance  ; je  la  bénis,  6c  je  bénis  auffi  le  gou- 
vernement fous  lequel  ils  multiplient  leur  efpece  ce 
fes  dons.  r ... 

S’il  faut  des  diftin&ions  dans  la  fociéte , c’eft  à ces 
hommes  vertueux  & utiles  qui  l’enrichiffent  fans  la 
corrompre , qu’elles  font  dues.  Ils  en  ont  eu  dans  les 
gouvernemens  les  plus  policés  & les  plus  illuftres. 
Romulus  ne  permit  aux  hommes  libres  que  deux 
exercices,  les  armes  & l’agriculture.  Auffi  les  plus 
grands  hommes  de  guerre  &c  d'état  étoient  agricul- 
teurs. Caton  l’ancien  cultivoit  la  terre , 6c  en  a fait 
un  traité.  Xénophon  , dialogue  de  Socrate  & de  Crito- 
bule , fait  dire  par  le  jeune  Cyrusà  Lyfandre , qu’il  ne 
dînoit  jamais  fans  avoir  fait  jufqu’à  la  fueur  quelque 
exercice  guerrier  ou  ruftique.  A la  Chine  elle  eft  en- 
core plus'’  honorée.  L’empereur  fait  tous  les  ans  la 
cérémonie  d’ouvrir  les  terres  ; il  eft  informé  chaque 
année  du  laboureur  qui  s’eft  le  plus  diftingué , 6c  le 
fait  mandarin  du  huitième  ordre , fans  qu’il  lui  l'oit 
permis  de  quitter  fa  profeffion.  Le  P.  Duhalde  nous 
apprend  que  Venty  , troifieme  empereur  de  la  troi- 
fieme  dynaftie , cultivoit  la  terre  de  fes  propres 
mains  : auffi  la  Chine  eft-elle  le  pays  le  plus  fertile  6c 
le  plus  peuplé  du  monde.  On  lit  encore  dans  M.  de 
Montefquieu,  que  chez  les  anciens  Perfes  le  huitiè- 
me jour  du  mois  nommé  chorrent-ru{ , les  rois  quit- 
toient  leur  fafte  pour  manger  avec  les  laboureurs. 
Ce  qui  me  touche  dans  ces  ufages  , ce  n’eft  pas  le 
ftérile  honneur  que  le  fouverain  faifoit  a la  portion 
la  plus  nombreufe  6c  la  plus  utile  de  fes  fu jets  ; mais 
c’eft  le  préjugé  doux  & légitime  qu’il  léntoit  toute 
l’importance  de  leur  état,  & qu’il  ne  l’excédoit  pas 
d’impofitions.  Or  combien  tous  ces  ufages  ne 
devoient-ils  pas  encourager  l’agriculture  6c  la  popu- 
lation ? Combien  ceux  de  nos  jours  n’y  font-ils  pas 
contraires? 

La  différence  que  met  dans  la  condition  des  hom- 
mes, l’inégalité  des  rangs  6c  des  fortunes  qui  a pré- 
valu dans  la  politique  moderne , eft  une  des  caufes 
qui  doit  le  plus  contribuer  à leur  diminution.  Un  des 
plus  grands  inconvéniens  de  cette  humiliation  eft 
d’éteindre  en  eux  tous  les  fentimens  naturels  & réci- 
proques d’affeélion  qu’ils  fe  doivent.  Il  y a tant  de 
difproportion  entre  leur  fort,  que  lorfqu’ils  le  con- 
fiderent  d’un  état  à l'autre  , ils  ont  peine  à le  croire 
de  la  même  efpece.  On  a vu  des  hommes , oubliant 
qu’ils  pouvoient  naître  dans  l’abjeéhon , 6c  qu  iis 
ne  tenoient  leurs  dignités  que  des  conventions. 
J dégrader 
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dégrader  d’autres  hommes  au  point  de  les  employer 
à des  choies  pour  lefquelles  ils  auraient  répugné  à fe 
l'ervir  de  leurs  animaux;  6c  le  perfuader  que  leurs  fem* 
blables  n’étoient  fufceptibles  ni  des  mêmes  biens  , ni 
des  mêmes  maux  que  ceux  qu’ils  pouvoient  éprouver. 

C’eft  cet  orgueil  démefuré,  & Penvie  de  perpé- 
tuer après  foi  l’autorité  que  l’on  a eu  fur  les  autres , 
qui  ont  donné  l’idée  au  droit  d’aînefl'e,  établi  contre  la 
nature  6c  le  bien  public.  On  craignoit  tant  à Athènes 
la  réunion  des  biens , que  pour  éviter  celle  de  deux 
hérédités  dans  une  même  famille , il  y étoit  permis 
d’époufer  fa  foeur  confanguine,  6c  non  pas  fa  fœur 
utérine  qui  pouvoit  devenir  l’heritiere  d’un  autre  pa- 
trimoine. 

Ces  lois  contre  l’inégalité  de  fortune  , ont  fait  la 
profpérité  6c  l’abondante  population  des  Grecs  & des 
premiers  Romains.  Tous  étoient  citoyens,  parce 
que  tous  étoient  propriétaires  ; car  c’eft  la  propriété 
qui  fait  les  citoyens  : c’eft  le  fol  qui  attache  à la  pa- 
trie. Alors  les  charges  6c  les  avantages  de  la  fociété 
étoient  communs  entre  tous  les  membres , chacun 
jouiflant  d’une  fortune  femblable,  fe  livroit  égale- 
ment à la  population\\z  luxe  6c  la  débauche  de  1 opu- 
lence, le  découragement  6c  la  foiblefl'e  de  l’indigen- 
ce n’y  mettoient  point  d’obftacles.  C’eft  un  mauvais 
citoyen , difoit  Curius , que  celui  qui  regarde  com- 
me peu  de  chofe  la  quantité  de  terre  fufhfante  pour 
faire  vivre  un  homme. 

Quand  toutes  les  richeffes  de  la  nation  font  réu- 
nies 6c  poffédées  par  un  petit  nombre , il  faut  que  la 
multitude  foit  miférable , 6c  le  fardeau  des  impofi- 
tions  l’accable.  Quelle  proportion  y a-t  il  en  effet  en- 
tre le  néceffaire  qu’ils  enleventaux  malheureux,  6c 
la  légère  partie  de  l’énorme  fuperflu  dont  ils  privent 
les  autres?  Leurs  vaftes  poflèffions  font  encore  plus 
fiineftes  à la  fociété  ; elles  envahiflènt  toutes  les  pro- 
priétés ; les  terres  produifent  peu , & le  peu  qu’el- 
les produifent  elles  ne  le  produifent  plus  que  pour 
eux , 6c  ne  font  plus  habitées  que  par  leurs  elclaves, 
ou  par  les  journaliers  qu’is  emploient  pour  les  culti- 
ver. Ces  étendues  de  pays  qui  appartiennent  à un 
feul,  feraient  le  patrimoine  d’un  nombre  infini  de  fa- 
milles qui  y trouveraient  leur  fubliftance  ; & ces  fa- 
milles expulfées  de  la  nation  par  les  acquittions  des 
riches , peupleraient  les  provinces  d’habitans  & de 
citoyens  dont  la  patrie  eft  privée.  Les  terres  en  fe- 
raient mieux  cultivées&plus  fertiles, car  elles  produi- 
fent toujours  en  raifon  de  la  culture  qu’on  leur  don- 
ne ; 6c  le  propriétaire  n’en  poffedant  que  la  quantité 
néceffaire  pour  fournir  à les  befoins  6c  à ceux  de  fa 
famille  , n’épargnerait  rien  pour  en  augmenter  les 
produirions  autant  qu’il  feroit  poffible.  Une  foule 
d’êtres  répandus  fur  toute  la  furface  de  l’état , en  tra- 
vaillant pour  leur  bien  particulier , feraient  le  bien 
#général  que  les  grandes  poffeïïions  détruifentpar  l’a- 
bondance meurtrière  qu’elles  procurent , qui  fera 
toujours  affez  confidérable  pour  que  ceux  qui  en 
jouiffent  ne  fe  donnent  pas  pour  l’accroître,  des  foins 
dont  d’ailleurs  ils  feraient  incapables  dans  la  molleffe 
où  ils  vivent. 

Ce  n’eftpas  non  plus  dans  cette  molleffe  qu’ils  mul- 
tiplieront l’efpece  : les  gens  riches  font  moins  d’en- 
fans  que  les  pauvres.  Il  ne  refte  à ceux-ci  que  ce  feul 
adoveiffement  à tous  les  maux  qui  les  accablent  ; il 
eft  naturel  qu’ils  le  recherchent  & qu’ils  en  jouiffent 
autant  que  l’extrême  mifere  ne  les  y rend  point  in- 
fenfibles.  Les  autres  au  contraire , plongés  dans  des 
plaifirs  de  toutes  efpecesdont  le  choix  feul  les  embar- 
raffe , abufant  de  tout  par  des  excès  qui  les  exténuent, 
épuifant  la  nature  avant  qu'elle  foit  formée , ont  pro- 
digué 6c  perdu  la  faculté  d’être  pere  avant  l’âge  de  le 
devenir.  S’ils  le  deviennent  enfuite,  leurs  enfans 
font  frêles  6c  débiles  comme  ceux  des  pauvres  ; mais 
par  des  caufes  différentes.  Ils  portent  la  peine  de  la 
Tome  XIII. 


POP  97 

proftifion  de  leur  pere  , & la  fragilité  de  fon  épuife- 
ment.  D’ailleurs  le  droit  de  primogéniture , qui  alîi- 
gne  toute  fa  fucceflion  à un  feul,  6c  qui  deftine  tous 
les  autres  à ne  rien  avoir , quoiqu’ils  foient  nés  avec 
les  mêmes  droits , les  empechera  de  naître  : le  pere 
ne  pouvant  avoir  qu’un  enfant  qui  foit  riche  , ne 
veut  pas  en  avoir  plufieurs.  S’il  les  a , ce  font  autant 
d’ennemis  au  fein  de  fa  famille  ; l’intérêt  y produit 
des  animofités  qui  ne  s’éteindront  jamais , 6c  qui  bri- 
fent  les  liens  facrés  du  fang  : des  freres  privés  par  leur 
frere  de  l’aifance  dont  ils  jouilioient  dans  la  maifon 
paternelle,  ne  voient  en  lui  qu’un  raviffeur  qui  les 
opprime , 6c  qui  les  dépouille  d’un  bien  auquel  ils 
avoient  un  droit  commun.  L’aîné  feul  prend  le  parti 
dû  mariage  ; les  autres  attirés  par  l’oifiveté  6c  la  faci- 
lité de  s’enrichir  fans  foins,  fans  peines  6c  fans  tra- 
vaux, prennent  celui  de  l’état  eccléfiaftique.  S’ils  ne 
peuvent  y parvenir,  ils  vont  vivre  plus  inutilement 
encore  dans  des  cloîtres , ou  bien  ils  reftent  garçons. 
Des  fépultures  anticipées  font  les  afiles  qui  attendent 
les  filles.  Des  parens  dénaturés  immolent  plus  que  la 
vie  de  leurs  entans  à l’orgueil  d’un  feul.  Dans  les  pays 
oii  ce  droit  barbare  n’ell  point  établi,  ils  pouffent  la 
cruauté  jufqu’à  employer  la  violence  au  défaut  de  la 
féduétion,  pour  procurer  à l’idole  de  leur  vanité  les 
avantages  que  la  loi  ne  lui  accorde  point. 

Tels  font  les  préjudices  que  porte  à la  propaga- 
tion l’inégalité,  6c  principalement  celle  des  fortunes 
dans  la  politique  moderne.  Telle  eft  aufti  l’utilité  il 
vantée  par  leurs  partifans , de  ces  retraites  meurtriè- 
res où  l’avarice  , l’ambition  6c  la  cruauté , traînent 
des  viélimes  & engloutiffent  les  races  futures. 

Le  favant  M.  Hume,  philofophe  anglois,  dans  un 
difeours  plein  d’érudition  qu’il  a donné  fur  la  popula- 
latïo n,  compare  cette  coutume  d’enfermer  les  filles 
dans  des  monafteres,  à celle  qu’avoient  les  ariciens 
d’expofer  leurs  enfans,  6c  donne  avec  beaucoup  de 
raifon  la  préférence  à celle-ci.  En  effet , tous  les  en- 
fans expofés  ne  périffoient  pas , ils  étoient  recueillis, 
6c  le  plus  grand  nombre  n’étoit  pas  perdu  pour  la 
nature  6c  pour  la  fociété.  Les  premiers  au  contraire, 
font  anéantis  pour  l’une  6c  pour  l’autre. 

La  loi  de  Solon  qui  permit  de  les  tuer  montre  bien 
plus  de  génie  6c  d’humanité.  Ce  grand  homme  phi— 
lofophe  6c  légiflateur , preffentit  qu’il  feroit  bien  rare 
qu’un  pere  fe  permît  ce  que  la  loi  autorifoit  ; il  ju- 
gea que  l’on  pourroit  bien  fe  déterminer  à abandon- 
ner ou  à enterrer  tout  vivans  des  enfans  à qui  on 
aurait  donné  le  jour , mais  non  pas  à les  égorger. 

La  nature  n’a  que  deux  grands  buts  , la  conferva- 
tion  de  l’individu  6c  la  propagation  de  l’efpece.  Or 
s’il  eft  vrai  que  tout  tende  à exifter  ou  à donner  l’é- 
xiftence  , s’il  eft  vrai  que  nous  n’ayons  reçu  l’être 
que  pour  le  tranfmettre , il  faut  convenir  que  toute 
inftitution  qui  tend  à nous  éloigner  de  ce  but , n’eft 
pas  bonne  , 6c  qu’elle  eft  contraire  à l’ordre  de  la 
nature. 

De  même,  s’il  eft  vrai  que  tous  les  membres  d’une 
fociété  doivent  confpirer  concurremment  à fon  bien 
général  ; fi  les  meilleures  lois  politiques  font  celles 
qui  ne  laifferont  aucun  citoyen , aucuns  bras  inuti- 
les dans  la  république , qui  en  feront  circuler  les  ri 
cheffes  6c  qui  finiront  diriger  tous  fes  mouvemens 
vers  la  choie  publique  , comme  autant  de  refl'orts 
agiffans  pour  fa  confervation  6c  fa  profpérité  : il  fau- 
dra convenir  que  les  établiffemens  qui  enlevent  à 
l’état  une  grande  partie  des  citoyens , qui  envahif- 
fent  fes  richeffes  , fans  les  reftituer  jamais  en  nature 
ou  en  échanges,  font  des  établiffemens  pernicieux  qui 
doivent  miner  un  état  & le  perdre  à la  longue. 

Nos  anciens  ( dit  un  empereur  de  la  famille  des 
Tang , dans  une  ordonnance  que  l’on  trouve  dans  le 
pere  Duhalde  ) tenoient  pour  maxime , que  s’il  y 
avoit  un  homme  qui  ne  labourât  point , une  femme 
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qui  ne  s’occupât  point  à filer  , quelqu’un  fouflroit 
le  froid  & la  faim  dans  l’empire , 6c  fur  ce  principe 
il  fit  détruire  une  infinité  de  monaftcrcs  de  faquirs. 

Ce  principe  fera  toujours  celui  des  gouvernemens 
Pages  & bien  réglés.  Ces  grands  cdî-ps  de  célibatai- 
res produifent  une  dépopulation  d’autant  plus  gran- 
de , que  ce  n’eft  pas  feulement  en  s’abftenant  de  ren- 
dre ce  quïls  doivent  à la  nature  & à la  fociété  qu’ils 
la  privent  de  citoyens  ; c’eft  encore  par  les  maxi- 
mes fur  lefquelles  ils  fe  régiflent , c’elt  par  leurs  ri- 
cheffes  & par  les  étendues  iinmenfes  de  terrein  qu’ils 
poffedent. 

Les  richefles  des  gens  de  main-morte , 6c  en  géné- 
ral  de  tous  les  corps  , dont  les  acquifitions  prennent 
un  caraélere  facre  6c  deviennent  inaliénables,  n’ont 
pas  plus  d’utilité  pour  l’état , qu’un  coffre  fort  n’en 
a pour  un  avare  , qui  ne  l’ouvre  jamais  que  pour  y 
ajouter. 

Un  anteur  moderne , eftimable  d’ailleurs  par  fes 
intentions  en  faveur  de  l'humanité  , avance  que  les 
grandes  poffeflïons  des  moines  font  les  mieux  culti- 
vées , parce  qu’étant  riches  , ils  peuvent  en  faire  la 
dépenfe  , 6c  qu’en  cela  au -moins  ils  font  utiles  à 
l’état. 

Quand  il  ne  fufKroit  pas  de  méconnoître  6c  de 
tromper  le  vœu  de  la  nature  pour  être  dans  l’abfence 
de  tous  biens  ; on  a vu  par  ce  qui  a été  dit  ci-devant 
des  inconvéniens  des  grandes  propriétés  , que  l’au- 
teur de  la  théorie  de  l’impôt  s’eft  trompé  , 6c  qu’en 
cela  comme  en  tout , ces  établiffemens  lont  tellement 
à charge  à la  fociété;  que  fi  l’on  n’y  prend  garde,  ils 
parviendront  à la  fin  à la  détruire  & à envahir  tous 
fes  biens.  Le  magiftrat  ou  le  miniflere  public  a plus 
d’une  fois  été  obligé  de  mettre  un  frein  à cette  cupi- 
dité. 

Ne  feroit-il  pas  plus  avantageux  à la  république  , 
que  ces  domaines  d’une  fi  grande  étendue  , fiffent 
vivre  autant  de  familles  dans  le  travail  qu’ils  entre- 
tiennent de  citoyens  célibataires  6c  ifoles,  dans  l’oi; 
fiveté?  Je  le  demande  à tout  bon  el'prit  qui  ne  fera 
pas  fuperftitieux  , & je  ne  crains  point  que  la  ré- 
ponfe  l’oit  négative.  Il  n’eft  pas  néceflaire  de  répé- 
ter que  ces  domaines  feroient  encore  mieux  culti- 
vés qu’ils  ne  le  font  ; encore  une  fois  , moins  on 
poffede  , plus  on  eft  intéreffé  à le  faire  valoir  ; 6c 
les  terres  qui  produiront  le  plus  , feront  celles  dont 
tout  le  produit  fera  fuffifant,  mais  néceflaire  pour  les 
befoins  du  propriétaire  6c  pour  ceux  de  fa  famille. 

Par  ce  partage  entre  des  citoyens  utiles,  des  biens 
de  ceux  qui  ne  le  font  pas  , il  eu  clair  que  la  fociété 
feroit  plus  nombreufe  ; les  charges  de  l’état  qui  pour- 
roient  être  reparties  fur  une  plus  grande  quantité  de 
perfonnes  , feroient  moins  pelantes  pour  chacune  ; 
l’état  feroit  plus  riche  6c  les  particuliers  moins  op- 
preffés. 

Tous  ces  effets  font  prouvés  , 6c  fous  nos  yeux: 
il  n’y  a point  de  prince  protellant , dit  l’auteur  de 
l’efprit  des  lois  , qui  ne  leve  fur  fes  peuples  beau- 
coup plus  d’impôtsque  lefouverain  pontife  n’en  leve 
fur  fes  fujets  ; cependant  les  derniers  font  pauvres  , 
pendant  que  les  autres  vivent  dans  l’opulence  ; le 
commerce  ranime  tout  chez  les  uns  , & le  monachif- 
me  porte  la  mort  par-tout  chez  les  autres. 

Dans  les  pays  de  gens  de  main-morte  , les  minif- 
tres  du  culte  national  ne  fourniflent  jamais  rien  à l’é- 
tat ; ce  qu’ils  lui  donnent , ils  le  lui  ont  pris.  Ce  n’eft 
point  de  leurs  propres  fonds  qu’ils  payent  les  fubfi- 
des  qu’ils  accordent , c’eft  de  ceux  qu’ils  empruntent 
des  autres  citoyens  ; enforte  que  ceux-ci  l’upportent 
indépendamment  de  leurs  impolitions  perfonnelles  , 
celles  des  premiers  par  les  prêts  qu’ils  leur  font  pour 
les  acquitter  ; ainfi,  c’eft  toujours  de  la  feule  portion 
des  richefles  qui  circulent  entre  les  autres  claffes  de 
la  fociété , que  fe  tirent  tous  les  tributs,  Ues  richef- 
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fes  de  cet  autre  corps  fingulier  qui  font  les  plus  con- 
iidérables,  reftent  dans  leur  intégrité  , & s'augmen- 
tent fans  ceffe  plutôt  que  de  diminuer  ; de  cette  ma- 
niéré , elles  doivent  par  une  fuite  de  tems  abforber 
en  totalité  toutes  celles  de  la  république. 

Il  eft  aifé  de  fentir  en  quoi  cet  abus  influe  fur  la 
population  ; toutfe  tient  en  politique , tout  eft  cor- 
relpondant,  comme  en  morale  6c  en  phyfique.  Si  ces 
gens  n’empruntoient  pas  des  autres  citoyens  , les 
fonds  qu’ils  prendraient  fur  eux  pour  acquitter  leurs 
charges , pafferoient  dans  la  fociété.  Ceux  qu’ils  em- 
pruntent n’y  relieraient  pas  moins  ; les  uns  &C  les 
autres  en  circulation  favorileroient  l’agriculture , le 
commerce , l’induftrie  ; 6c  fans  agriculture,  fans  com- 
merce , 6c  fans  induftrie  , il  n’y  a point  de  popula- 
tion. 

Nos  inftitutions  militaires  ont  les  mêmes  inconvé- 
niens, 6c  ne  font  pas  moins  oppolces  à la  propaga- 
tion que  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Nos  ar- 
mées ne  multiplient  point , elles  dépeuplent  autant 
en  paix  que  pendant  la  guerre  : nos  maximes  de  guer- 
re lont  moins  deftruftives,  il  eft  vrai,  que  celles  des 
anciens,  c’eft-à-dire  pour  la  maniéré  de  la  faire,  pour 
celle  de  combattre  , pour  le  pillage  6c  les  maflacres 
qui  font  beaucoup  moins  fréquens  ; mais  il  faut  vou- 
loir fe  faire  illufion  à foi -même  pour  croire  , par 
cette  feule  différence  , que  nos  ufages  font  moins 
deflruttifs  que  ceux  qu’ils  avoient. 

Notre  taéfique  qui  étend  les  troupes  fur  un  plus 
grand  efpace,  l’ufage  de  l’artillerie  6c  de  la  moitfque- 
terie  qui  décide  plus  promptement  le  fort  des  batail- 
les , les  rend  moins  meurtrières  qu’elles  ne  l’étoient 
autrefois  ; nous  perdons  moins  de  monde  par  les  ar- 
mes , mais  il  en  périt  davantage  par  la  mifere  6c  par 
les  fatigues  auxquelles  nos  troupes  ne  font  point  ac- 
coutumées. 

Les  pertes  que  caufoient  les  guerres  anciennes 
étoient  plus  grandes , mais  elles  étoient  momenta- 
nées ; les  nôtres  font  confiantes  & continuelles. 

Les  armées  étoient  compolées  de  citoyens  qui  ne 
coutoient  rien  , ou  fort  peu  à l’état  ; ils  étoient  ma- 
riés ; ils  avoient  des  biens  dans  la  république  , 6c  fe 
retiraient  chez  eux  après  la  guerre.  Nos  armées  font 
toujours  fubfillantes  , même  pendant  la  paix  ; leur 
entretien  occafionne  la  l'urcharge  des  impôts,  qui  ré- 
duit dans  la  mifere  les  peuples  qui  les  lupportent  , 
6c  par  conféquent  les  éloigne  eux-mêmes  de  la  pro- 
pagation. Elles  font  compolées  de  mercenaires , qui 
n'ont  de  bien  que  leur  folde  ; on  les  empêche  de  lé 
marier,  6c  l’on  fait  une  chofe  raifonnable.  Qui  eft- 
ce  qui  nourrirait  leurs  femmes  6c  leurs  enfans  ? Leur 
paye  ne  fuffit  pas  pour  les  faire  vivre  eux-mêmes; 
c’eft  une  multitude  de  célibataires  perpétuellement 
exiftante  , qui  ne  1e  reproduifent  point , qu’il  faut 
renouveller  fans  ceffe  par  d’autres  célibataires  que 
l’on  enleve  à la  propagation;  c’ert  un  antropopha- 
gie  monftrueule,  qui  dévore  à chaque  génération  une 
partie  de  l’elpece  humaine.  Il  fautconvenir  que  nous 
avons  des  opinions  6c  des  contrariétés  bien  bizarres; 
on  trouve  barbare  de  mutiler  des  hommes  pour  en 
faire  des  chanteurs  , 6c  l’on  a raifon  ; cependant  on 
ne  trouve  point  qu’il  le  foit  de  les  châtrer  pour  en 
faire  des  homicides. 

C’eft  le  defir  de  dominer  ; c’eft  le  fafte , le  luxe  6c 
la  vanité  , plutôt  que  la  fureté  des  états , qui  ont  in- 
troduit en  Europe  l’ufage  de  conferver  même  en 
pleine  paix , ces  multitudes  de  gens  armés  dont  on 
ne  tire  aucune  utilité  , qui  ruinent  les  peuples  , 6c 
qui  épuifent  également  les  hommes  & les  richefles 
des  puiffances  qui  les  entretiennent.  Plus  il  y a de 
gens  à commander , plus  il  y a de  dignités  ; plus  il  y 
a de  dignités , plus  il  y a de  dépendance  6c  de  cour- 
tifans  pour  les  obtenir.  Aucune  puiffance  n’a  gagné 
pour  la  fureté  à cet  accroiflement  de  charges  qu’elle 
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s’eft  donnée.  Toutes  ont  augmenté  leurs  troupes 
dans  la  proportion  de  celles  que  leurs  voii'ms  ont 
îaifl'é  fur  pié.  Les  forces  fe  font  mifes  de  niveau  , 
comme  elles  l’étoient  auparavant  : l'état  qui  éfoit 
gardé  avec  cinquante  mille  hommes  , ne  l'eft  pas 
plus  aujourd’hui  avec  deux  cens  mille,  parce  que  les 
forces  contre  lefquelles  il  a voulu  fe  garantir  ont 
été  portées  au  niveau  des  fiennes.Les  avantages  de 
la  plus  grande  fureté  , qui  ont  été  le  prétexte  de 
cette  plus  grande  dépenfe , font  donc  réduits  à zéro; 
il  n’y  a que  la  dépenfe  6t  la  dépopulation  qui  rel- 
ient. 

Rien  n’indemnife  la  fociété  de  ces  dépenfes  ; les 
troupes  îorfque  l’Europe  eft  tranquille , font  tenues 
dans  une  inattion  qui  leur  ell  fiinefte  à elles-mêmes, 
Iorfque  la  guerre  revient.  L’inhabitude  du  travail 
les  cnerve  , la  moindre  fatigue  qu’elles  font  obli- 
gées de  lupporter  enfuite  les  détruit. 

Les  armees  romaines  n’étoient  point  entretenues 
de  cette  maniéré , 6c  ne  craignoient  pas  le  même  dé- 
périffement.  Elles  n’avoient  pas  plutôt  achevé  de  vain- 
cre , qu’elles  fe  livroient  à de  grands  travaux  utiles  au 
bien  public  , 6c  qui  ont  immortalifé  cette  nation  au- 
tant que  fcs  victoires  l'ont  illuftrée.  On  connoît  la 
magnificence  de  ces  fameux  chemins  qu’elles  ont 
conftruits  pendant  la  paix.  Aufli  les  fatigues  que  pou- 
voient  fupporter  les  ioldats  romains  à la  guerre  , pa- 
roilfent-elles  de  nos  jours  des  prodiges  prefqu’in- 
croyables.  Il  eft  étonnant  qu’on  ne  cherche  pas  à ti- 
rer les  mêmes  avantages  des  nôtres  , avec  tant  de 
moyens  de  les  rendre  utiles  par  des  travaux  qui  dé- 
dommageroient  au-moins  de  leur  ftérilité.  La  fervi- 
tude  la  plus  cruelle  que  les  Laboureurs  connoiflent 
eft  celle  des  corvées,  elles  font  contre  eux  une  lource 
intariflable  de  vexations.  Elles  les  détournent  de  la 
culture  des  terres,  6c  fouvent  les  beftiaux  qu’ils  font 
obligés  de  fournir  y périffent  fans  qu’ils  en  loient  dé- 
dommagés. On  les  alfranchiroit  de  cette  fujétion,  on 
amélioreroit  le  fort  des  foldats,  on  les  rendroitplus 
robuftes  6c  plus  en  état  de  fouffrir  les  fatigues  aux- 
quelles ils  font  dcftinés , il  l’on  employoit  tour-à- 
tour  une  partie  des  troupes  chaque  année  à la  conf- 
truâion  des  chemins,  que  les  habitans  de  la  campa- 
gne font  obligés  de  faire  par  des  corvées  qui  leur  eau- 
lent  un  fi  grand  préjudice.  Il  n’en  eft  point  qui , pour 
s’en  dilpenfer , n’accordât  une  légère  contribution 
dont  on  formeroit  pour  les  foldats  une  augmentation 
de  paye  qui  rendroit  leur  fubfiftance  plus  aifée,  qui 
les  maintiendroit  dans  l’exercice  du  travail , qui 
foulageroit  les  peuples  d’un  fardeau  fous  lequel  ilsgé- 
miffent:  on  dit  que  ces  travaux  courberoientlestrou- 
pes  &c  les  rendroient  difformes,  je  ne  fai  li  cela  eft 
vrai  ; mais  apparemment  que  les  Romains  pouvoient 
être  fveltes  6c  combattre  avec  bravoure  , quoiqu’ils 
fuITent  contrefaits. 

Des  armées  trop  nombreufes  occafionnent  la  dé- 
population , les  colonies  la  produifent  aufli.  Ces 
deux  caufes  ont  le  même  principe , l’efprit  de  conquê- 
tes 6c  d’agrandiflement.  Il  n’eft  jamais  fi  vrai  que  cet 
efprit  ruine  les  conquérans  comme  ceux  qui  font 
conquis , que  dans  ce  qui  concerne  les  colonies. 

On  a dit  qu’il  ne  falloit  longer  à avoir  des  manu- 
factures que  quand  on  n’avoitplus  de  friches , & l’on 
a dit  vrai  ; il  ne  faut  fonger  à avoir  des  colonies  que 
quand  on  a trop  de  peuple  & pas  allez  d’efpace.  De- 
puis l’établiflement  de  celles  que  pofledent  les  puif- 
ïances  de  l’Europe , elles  n’ont  celle  de  fe  dépeupler 
pour  les  rendre  habitées,  & il  en  eft  fort  peu  qui  le 
loient  ; fx  l’on  en  excepte  la  Penfylvanie  qui  eut  le 
bonheur  d’avoir  un  philofophe  pour  légiflateur , des 
colons  qui  ne  prennent  jamais  les  armes,  6c  une  ad- 
miniftration  qui  reçoit  fans  aucune  diltinCtion  de  culte 
tout  homme  qui  fe  l'oumet  aux  lois.  On  ne  nombreroit 
pas  la  quantité  des  hommes  qui  font  pâlies  dans  ces 
Tome  XIII. 
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nouveaux  etabliffemens , on  compteroit  fans  peine 
ceux  qui  en  font  venus.  La  différence  des  climats, 
celle  des  fubliftances,  les  périls  & les  maladies  du 
trajet , une  infinité  d’autres  caufes , font  périr  les 
hommes.  Quels  avantages  a-t-on  tiré  pour  la  popula- 
tion de  1 Amérique,  du  nombre  prodigieux  de  negres 
que  l’on  y tranfporte  continuellement  de  l’Afrique  ? 
ils  périffent  tous;  il  eft  trille  d’avouer  que  c’eft  au- 
tant par  les  traitemens  odieux  qu’on  leur  fait  fouffrir 
& les  travaux  inhumains  auxquels  on  les  emploie  * 
que  par  le  changement  de  température  & de  nourri- 
ture. Encore  une  fois , quels  efforts  les  Efpavnols 
n’ont-ils  pas  fait  pour  repeupleriez  Indes  & l’Améri- 
que qu’ils  ont  rendues  des  déferts.  Ces  contrées  le 
font  encore  , & l’Elpagne  elle-même  l’eft  devenue  : 
les  peuples  vont  tirer  pour  nous  l’or  du  fond  des  mi- 
nes ; ô:  ils  y meurent.  Plus  la  maffe  de  l’or  fera  conil- 
dérable  en  Europe,  plus  l’Efpagnefera  déferte;  plus 
le  Portugal  fera  pauvre , plus  long-tetris  il  reftera  pro- 
vince de  l'Angleterre  ; fans  que  perfonne  en  foit  vrai- 
menfcplus  riche. 

Par-tout  où  les  hommes  peuvent  vivre , il  eft  raré 
de  n’y  en  point  trouver.  Quand  un  pays  eft  inhabité 
fans  que  la  violence  & la  force  l’aient  fait  abandon- 
ner , c’eft  une  marque  à-peu-près  certaine  que  le 
climat  ou  le  terrein  n’eft  pas  favorable  à l’efpecc 
humaine.  Pourquoi  l’expofer  à y périr  par  des  tranf- 
plantations  dont  la  ruine  paroît  sûre  ? les  hommes  font- 
ils  fi  peu  de  choie  que  l’on  doive  les  hafarder  comme 
on  hafarde  de  jeunes  arbres  dans  un  terrein  inçrat 
dont  la  nature  du  fol  eft  ignorée  ? les  Romains , Sui- 
vant Tacite , n’envoy oient  en  Sardaigne  que  les’  cri- 
minels 6c  les  juifs  dont  ils  fe  foucioient  fort  peu. 

Si  le  pays  dont  on  veut  s’emparer  eft  peuplé , il 
appartient  à ceux  qui  l’occupent.  Pourquoi  les  en  dé- 
pouiller ? quel  droit  avoient  les  Efpagnols  d’extermi- 
ner les  habitans  d’une  li  grande  partie  de  la  terre  ? 
quel  eft  celui  que  nous  avons  d’aller  chafler  des  na- 
tions  de  l’efpace  qu’elles  occupent  fur  ce  globe  dont 
la  jouift'ance  leur  eft  commune  avec  nous  ? la  poffef- 
fion  dans  laquelle  elles  font  n’eft-elle  pas  le  premier 
droit  de  propriété  6c  le  plus  inconteftable  ? en  con- 
noiffons-nous  qui  ait  une  autre  origine  ? nous  le  récla- 
merions fi  l’on  venoit  nous  ravir  nos  poffelfions  , 6c 
nous  en  dépouillons  les  autres  fans  fcrupule. 

Encore  fi  nous  n avions  envahi  que  l’efpace  ; mais 
nous  avons  fait  époufer  à les  habitans , aux  fauvages 
meme,  nos  haines;  nous  leur  avons  porté  quelques- 
uns  de  nos  vices,  6c  des  liqueurs  fpiritueufes  qui  les 
' détruifent  jufque  dans  leur  poftérité.  On  oppofeàces 
vérités  des  maximes  politiques , & l’on  fait  valoir 
fur-tout  l’intérêt  du  commerce;  mais  ces  maximes 
font-elles  fi  fages  & ce  commerce  fi  intéreffant  que 
l’on  paroît  le  penfer  ? La  Suiffe , qui  fera  certaine- 
ment, comme  je  l’ai  déjà  dit,  le  gouvernement  le 
plus  durable  de  l’Europe , eft  aufli  le  plus  peuplé  6c 
le  moins  négociant. 

IvL  de  Montefquieu  dit  que  le  grand  Sha-abas  vou- 
lant ôter  aux  Turcs  le  moyen  d’entretenir  leurs  ar- 
mées fur  la  frontière , tranfporta  prefque  tous  les  Ar- 
méniens hors  de  leur  pays , qu’il  en  envoya  plus  de 
vingt  mille  familles  dans  la  province  de  Guilan , qui 
périrent  prefque  toutes  en  très-peu  de  tems.  Voilà 
l’effet  que  produifent  les  colonies.  Loin  d’augmenter 
la puiflance  , elles l’affoibliffent  en  la  partageant;  il 
faut  divifèr  lès  forces  pour  les  conferver,  6c  encore 
comment  défendre  des  conquêtes  d’un  continent  à 
l’autre  ? fi  elles  fructifient , il  vient  tôt  ou  tard  un  tems 
où  elles  lecouent  le  joug , & fe  fouftraient  à la  puif- 
fance  qui  les  a fondées. 

On  ne  voit  point  qu’aucunes  des  nations  ancien- 
nes les  plus  peuplées  enflent  de  femblables  établiffe- 
mens.Les  Grecs,  au  rapport  d’Hérodote,  ne  con- 
noilfoient  rien  au-delà  des  colonnes  d’Hercule.  Leurs 
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colonies'ne  peuvent  être  appellées  de  ce  nom  en  les 
comparant  aux  nôtres;  elles  étoient  toutes  pour  ainfi 
dire  fous  les  yeux  de  la  métropole , & à fi  peu  de  dis- 
tance qu.’il  faut  plutôt  les  regarder  comme  des  exten- 
lions  que  comme  des  colonies.  Les  Carthaginois 
avoient  découvert  les  côtes  de  l’Amérique.  Ils  s’ap- 
perçurent  que  le  commerce  qu’on  y faifoit  dépeuploit 
la  république  , ils  le  défendirent. 

Ces  exemples  donnent  du-moins  des  préfomptions 
très-fortes  contre  les  avantages  prétendus  de  ceséta- 
bliffemens  &c  du  commerce  qui  les  occafionne , mais 
d’ailleurs  ne  peut-on  commercer  avec  les  nations, 
fans  les  dévafter,  fans  les  priver  de  leur  pays  & de 
leur  liberté?  S’il  en  étoit  ainii,  loin  d’être  utile  aux 
hommes  par  la  communication  qu’il  met  entr’eux  , 
le  commerce  ferait  de  toutes  leurs  inventions  la  plus 
fatale  à l’humanité.  Par  1a  nature  aétuelle , il  contri- 
bue certainement  beaucoup  à la  dépopulation.  Les 
richeffes  qu’il  procure , en  les  fuppolant  réelles  , ont 
peut-être  des  effets  encore  plus  fùneftes.  Nous  ne  les 
examinerons  ici  que  dans  le  rapport  qu’ils  ont  avec 
l’accroiflèment  ou  la  diminution  du  nombre  des  hom- 
mes. C’eft  embralfer  prefque  leur  univerfalité.  Car 
uelle  inftitution , quel  ufage , quelle  coutume  n’in- 
ue  pas  fur  ces  deux  chofes  ? 

On  lit  dans  le  premier  tome  de  l 'hifloire  de  la  Chine 
du  pere  Duhalde , que  le  troifieme  empereur  de  la 
vingt-unieme  dynaltie  fit  fermer  une  mine  d’où  l’on 
avoit  tiré  des  pierres  précieul'es  , ne  voulant  pas  fa- 
tiguer fes  fujets  à travailler  pour  des  chofes  qui  ne 
pouvoient  ni  les  vêtir  ni  les  nourrir.  A ce  propos,  je 
ne  puis  m’empêcher  de  rapporter  ici  un  mot  du  fage 
Lock  : il  difoit , « qu’il  falloit  toujours  prêcher  notre 
» culte  aux  fauvages  ; que  quand  ils  n’en  appren- 
» droient  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  fe  couvrir  le 
» corps  d’habit , ce  feroit  toujours  un  grand  bien 
» pour  les  manufactures  d’Angleterrew.U ne  colonie 
eft  nuifible , quand  elle  n’augmente  pas  l’induftrie 
6c  le  travail  de  la  nation  qui  la  pofl'ede. 

Nos  voyages  dans  les  contrées  éloignées  oit  nous 
allons  chercher  des  effets  à-peu-près  de  la  même  ef- 
peceque  des  pierres  luifantes,  font  bien  plus  deftruc- 
tifs  que  n’auroient  été  les  travaux  d’une  mine.  Tout 
ce  qui  fépare  l’homme  de  l’homme  eft  contraire  à fa 
multiplication.  Les  nombreux  équipages  qu’exigent 
les  armemens  qui  fe  font  pour  ces  voyages , retran- 
chent chaque  année  une  quantité  confidérable  d’hom- 
mes du  commerce  des  femmes.  Une  partie  de  ces 
hommes  périt  par  la  longueur  6c  les  dangers  de  la 
route  , par  les  fatigues  6c  par  les  maladies.  D’autres 
xeftent  dans  ces  contrées , 6c  il  n’arrive  jamais  qu’un 
vaiffeau  rentre  en  Europe  avec  autant  de  monde  qu’il 
en  avoit  en  partant  ; on  calcule  même  au  départ  la 
perte  qui  s’en  fera.  Mais  ce  n’eft  là  que  la  moindre  de 
celles  que  caufe  à l’humanité,  l’efpece  de  commerce 
à laquelle  nous  fommes  le  plus  attachés. 

Plus  le  commerce  fleurit  dans  un  état , plus  , dit- 
on  , les  hommes  s’y  multiplient.  Cette  propofition 
n’eft:  pas  vraie  dans  toute  l’étendue  que  l’on  pourroit 
lui  donner.  Les  hommes  ne  fe  font  multipliés  nulle 
part  autant  que  dans  la  Grece , 6c  les  Grecs  faifoient 
peu  de  commerce.  Ils  ne  le  font  encore  en  aucun  en- 
droit autant  qu’en  Suiffe , 6c  les  Suifi’es , comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué  , ne  font  point  commerçans. 
Mais  d’ailleurs  plus  il  y a d’hommes  aufîi  dans  un 
état  6c  plus  le  commerce  y fleurit,  il  ne  faut  doncpas 
qu’il  détruife  les  hommes  , il  fe  détruiroit  lui-même , 
6c  cela  arrive  quand  il  n’eft  pas  fondé  fur  les  caufes 
naturelles  qu’il  doit  avoir.  Ajoutons  que  pour  être 
réellement  utile  6c  favorable  à la  population , le  com- 
merce doit  être  dans  le  rapport  6c  même  dans  la  dé- 
pendance des  produirions  du  pays.  Il  faut  qu’il  en 
excite  la  culture  Ôtnonpas  qu’il  en  détourne , qu’elles 
p loient  la  baie  6c  non  pas  l’accefloire  ; alors  nous 
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aurons  établi , je  crois  , les  véritables  principes  du 
commerce  , du-moins  pour  les  nations  dont  le  fol 
produit  des  matières  traficables. 

Ces  principes  ne  font  pas  ceux  qui  prévalent  au- 
jourd’hui dans  la  plupart  des  nations.  Depuis  la  dé- 
couverte du  nouveau  monde  6c  nos  établifi'emens 
dans  les  Indes  , toutes  les  vîtes  fe  font  tournées  fur 
les  riches  matières  que  renferment  ces  contrées,  nous 
ne  faifons  plus  qu’un  commerce  de  luxe  6c  de  f.iper- 
fluités.  Nous  avons  abandonné  celui  qui  nous  étoit 
propre  6c  qui  pouvoit  nous  procurer  des  richeffes 
lolides.  Où  font  les  avantages  qui  en  ont  réfulté  ï 
où  ne  font  pas  plutôt  les  préjudices  que  nous  en  avons 
foutferts  ? 

En  multipliant  les  befoins  beaucoup  au-delà  des 
moyens  qu’elles  nous  ont  donnés  pour  les  fatisfaire , 
toutes  les  richeffes  tirées  de  ces  parties  du  monde 
nous  ont  rendu  trois  fois  plus  pauvres  que  nous  n’é- 
tions auparavant.  Une  fimple  comparaiion  des  va- 
leurs numéraires  fuffit  pour  nous  en  convaincre: 
avec  une  fois  plus  d’or  &c  d’argent  que  nous  n’en 
avions  , les  valeurs  en  font  plus  que  doublées.  Eft- 
ce  l’effet  de  l’abondance , que  d’augmenter  le  prix  de 
la  denrée  ? Malgré  la  plus  grande  quantité , les  ef- 
peces  numéraires  font  donc  plus  rares , puilque  l’on 
a été  forcé  de  recourir  à l’augmentation  de  leur  va- 
leur ; 6c  d’où  provient  cette  rareté  , fi  ce  n’eft  de 
ce  que  la  quantité  des  richeffes  a été  fort  inférieure 
au  befoin  qu’elles  nous  ont  donné  d’en  avoir  ? 

En  général,  toute  richeffe  qui  n’eft  point  fondée 
fur  l’induflrie  de  la  nation  , fur  le  nombre  de  fes  ha- 
bitans  , 6c  fur  la  culture  de  fes  terres , eft  illufoire  , 
préjudiciable , 6c  jamais  avantageufe. 

Tous  les  tréfors  du  nouveau  monde  & des  Indes, 
n’empêcherent  pas  Philippe  fécond  de  faire  une  fa- 
meufè  banqueroute.  Avec  les  mêmes  mines  que  pof- 
fede  aujourd’hui  l’Efpagne , elle  eft  dépeuplée  , 6c 
fes  terres  font  en  friche  ; la  fubfiftance  du  Portugal 
dépend  des  Anglois  ; l’or  & les  diamans  du  Bréfil  en 
ont  fait  le  pays  le  plus  aride , 6c  l’un  des  moins  ha- 
bités de  l’Europe  ; l’Italie  autrefois  fi  fertile  6c  fi  nom- 
breul'e  en  hommes , ne  l’eft  plus  autant  depuis  que  le 
commerce  des  chofes  étrangères  6c  de  luxe , a pris 
la  place  de  l’Agriculture  6c  du  trafic  des  denrées  qui 
en  proviennent. 

En  France  ces  effets  font  remarquables  : depuis  le 
commencement  du  fiecle  dernier , cette  monarchi® 
s’eft  accrue  de  plufieurs  grandes  provinces  très-peu- 
plées ; cependant  fes  habitans  font  moins  nombreux 
d’un  cinquième , qu’ils  ne  l’étoient  avant  ces  réu- 
nions , & fes  belles  provinces , que  la  nature  femble 
avoir  deftinées  à fournir  des  fubfiftances  à toute  l’Eu- 
rope , font  incultes.  C’eft  à la  préférence  accordée 
au  commerce  de  luxe  qu’il  faut  attribuer  en  partie 
ce  dépériffement.  Sulli,  ce  grand  6c  fage  adminiftra- 
teur , ne  connoiffoit  de  commerce  avantageux  pour 
ce  royaume  , que  celui  des  produélions  de  fon  fol. 
C’étoit  en  favorifant  l’Agriculture  qu’il  vouloit  le 
peupler  6c  l’enrichir  : ce  fut  aufix  ce  que  produifit 
Ion  miniftere , qui  dura  trop  peu  pour  le  bonheur  de 
cette  nation.  Il  femble  qu’il  prévoyoit  tout  le  mal 
qu’on  y feroit  un  jour  par  des  maximes  contraires  : 
La  France,  difoit-ilen  1603  à Henri  IV.  qui  le  pref- 
foit  d’applaudir  aux  établiffemens  qu’il  vouloit  foire 
de  quelques  manufaéhires  de  foie  , « la  France  eft 
» généralement  pourvue  plus  que  royaume  du  mon- 
» de , de  tant  de  bons  terreins  qu’elle  peut  mettre  en 
» valeur , dont  le  grand  rapport  confiftant  en  grains, 
» légumes , vins,  paftels,  huiles  , cidres,  fels,  lins , 
» chanvres, laines, draps,  pourceaux  , 6c  mulets, eft 
» caufe  de  tout  l’or  & l’argent  qui  entre  en  ce  royau- 
» me.  Par  conféquent  la  culture  de  ces  produélions 
» qui  entretient  les  fujets  dans  des  occupations  péni- 
» blés  6c  laborieufes , où  ils  ont  befoin  d’être  exer- 
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» ces , vaut  mieux  que  toutes  les  foies  & manufa- 
» £1  urcs  d’étoffes  riches , qui  leur  feroient  contracter 
» l’habitude  d’une  vie  méditative , oifive  , 6c  féden- 
>»  taire , cjui  les  jetteroient  dans  le  luxe , la  volupté , 
» la  faineantife , ôcl’exceflive  dépenfe,  qui  onttou- 
» jours  ete  la  principale  caufc  de  la  ruine  desroyau- 
» mes  6c  republiques,  les  deflituant  déloyaux,  vail- 
» lans , & valeureux  citoyens,  defquels  V.  M.  a plus 
» de  befoin  que  de  tous  ces  petits  marjolets  de  cour- 
» 6c  de  villes  vêtus  d’or  & de  pourpre.  Si  pour  le 
» préfent , ajoutoit-il , vous  méprifez  ces  raifons , 
» peut-ctre  un  jour  aurez-vous  regret  de  n’y  avoir 
» pas  eu  plus  d’egards  ».  Mérn,  de  Sulll , tome  I. pages 
280.  & 181.  de  L'édition  in-folio. 

Le  commerce  de  luxe  6c  les  arts  de  la  même  ef- 
pece  , joignent  à tous  cesinconvéniens  la  dangereu- 
ie  féduCtion  d'offrir  aux  hommes  plus  de  bénéfice 
Sc  moins  de  fatigues,  qu’ils  n’en  trouvent  dans  les 
travaux  de  la  campagne.  Qui  ell-ce  qui  tracera  de 
pénibles  lillons  ? qui,  le  corps  courbé  depuis  le 
lever  du  fb  1 cil  jufqu’à  fon  coucher,  cultivera  les  vi- 
gnes , moiffonnera  les  champs , fuppertera  enfin  dans 
des  travaux  li  durs  les  ardeurs  de  l’été  6c  la  rigueur 
des  hivers;  quand  à l’abri  des  faifons , tranquille  6c 
aflïs  le  long  du  jour , on  pourra  gagner  davantage  en 
filant  de  la  foie,  ou  en  préparant  d’autres  matières 
dans  les  manufactures  de  luxe?  Audi  ces  manufaCtu- 
res  &i  ce  commerce  ont- ils  attiré  les  hommes  dans 
les  villes , 6c  leur  donnent  l’apparence  d’une  abon- 
dante population  ; mais  pénétrez  dans  les  campagnes, 
vous  les  trouverez  defertes  6c  defléchées.  Leurs 
productions  n’étant  pas  l’objet  du  commerce , il  n’y 
en  aura  de  cultivées  que  la  quantité  indifpenfable 
pour  la  fubfiftance  du  pays  ; il  n'y  aura  d’hommes 
que  le  nombre  néceffaire  pour  cette  culture  ; car 
jamais  ils  ne  multiplient  au-delà  de  cette  propor- 
tion. 

C’eft  ainfi  que  le  commerce  de  luxe  dépeuple  les 
campagnes  pour  peupler  les  villes  ; mais  ce  n’eft 
qu’accidentellemcnt.  Cette  population , ainfi  que  les 
richeffes  de  ce  commerce,  font  précaires  & dépen- 
dent de  tous  les  événemens.  La  moindre  circonitan- 
ce  les  fait  évanouir;  la  guerre,  l’établiffement  de 
manufactures  femblables , le  tranfport  même  des  vô- 
tres dans  d’autres  états;  le  défaut  des  matières  que 
l’on  met  en  œuvre;  une  infinité  d’autres  caufes 
anéantiffent  ce  commerce,  6c  font  ceffer  les  travaux 
de  ces  manufactures.  Alors  un  peuple  entier  que  l’on 
a enlevé  à la  culture  des  terres , reite  dans  l’inaCtion  ; 
ilne  peut  plus  gagner  fa  nourriture,  que  l’état  eft 
pourtant  obligé  de  fournir.  Voilà  tout-à-coup  de 
nombreufes  familles  mendiant  leur  pain , ou  s’expa- 
triant pour  aller  chercher  chez  l’étranger  le  travail 
que  vous  ne  pouvez  plus  leur  procurer.  Ces  hom- 
mes devenus  à charge  à la  fociété , l’auroient  enri- 
chie & peuplée,  fi  on  ne  les  eût  point  détourné  de 
liurs  véritables  occupations.  Ils  avoient  de  petites 
poffeflîons  par  lefquelles  ils  tenoient  au  fol,  & qui 
les  rendoient  citoyens;  en  devenant  de  fimples  jour- 
naliers, ils  ont  ceffé  d’être  patriotes  : car  celui  qui 
ne  poffede  rien  n’a  point  de  patrie  ; il  porte  par-tout 
fes  bras  6c  fon  induftrie , 6c  fe  fixe  où  il  trouve  à 
vivre.  On  refie  ainfi  fans  commerce  , fans  richeffes 
& fans  peuple , parce  qu’on  a méconnu  & aban- 
donné la  véritable  caufe  qui  produit  les  uns  6c  les 
autres. 

Un  autre  miniflre  dont  l’adminiflration  efl  admi- 
rable par  tant  d’autres  endroits,  donna  tout  au  faite 
& rien  à l’utile  ; facrifîa  des  richeffes  réelles  à des 
richeffes  artificielles,  quand  il  défendit  la  fortie  des 
grains  de  la  France , pour  favorifer  l’étabMêment 
des  manufactures  de  luxe  : ce  fut  un  ordre  de  mort 
pour  l’Agriculture  6c  la  population. 

Avec  bien  d’autres  inftitutions  dontlafageffe  por- 


duit  des  effets  tout  contraires , les  Anglois  ont  en- 
core eu  le  bon  efprit  de  s’emparer  du  tréfor  que  le 
min iftrc  étranger  immoloit  aux  richeffes  de  vanité. 
Ce  peuple  femble  fait  pour  donner  aux  autres  des 
leçons  en  tous  genres.  En  faifant  des  matières  de  né- 
c édité  l’objet  principal  de  fon  commerce,  l’Anale- 
terre  eft  devenue  l’arbitre  de  celui  de  l’Europe , la 
puiffance  maritime  la  plus  forte  , le  terroir  le  mieux 
cultivé , le  plus  fertile , & la  nation  commercante  la 
plus  nombreufe. 

Le  commerce  produit  les  richeffes , 6c  les  richeffes 
produifent  le  luxe  : les  Arts  6c  les  Sciences  naiffent 
des  richeffes  6c  du  luxe.  On  en  a conclu  que  fans 
luxe  il  n’y  avoit  ni  commerce , ni  richeffes  , ni  arts 
ni  fciences;  mais  en  raifonnant  ainfi , on  a fait  une 
pétition  de  principe  ; on  ne  s’eft  pas  apperçu  que  de 
ce  qui  ne  doit  être  que  l'effet  du  commerce  , on  en 
faifoitla  caufe;  6c  qu’alors  on  fembloit  dire  que  le 
feul  qui  pût  produire  les  Arts  6c  les  Sciences,  étoit 
celui  de  luxe  ; ce  qui  n’eft  pas  jufte. 

Il  n’eft  point  de  nation  où  les  Arts  6c  les  Sciences 
ayent  fleuri  autant  que  chez  les  Grecs  ; 6c  leur  com- 
merce ne  conflftoit  que  dans  l’échange  des  denrées 
de  première  nécefïite.  Foye[  Thucidide  , Ifocrate  , 
Demofthène , Suidas , 8c  Héliodore , qu’il  cite  ; voye^ 
Xcnophon  6c  Plutarque.  Ils  vous  apprendront  que 
dès  le  tems  de  Solon,  la  Grece  étoit  riche  fans  ce 
commerce  de  fuperfluités.  Les  Arts  6c  les  Sciences 
font  encore  très-cultivés  à la  Chine  , 6c  les  Chinois 
nefortent  point  pour  commercer  avec  les  étrangers. 

Ce  n’eft  point  ici  le  lieu  d’examiner  jufqu’à  quel 
point  le  luxe  peut  être  néceffaire  pour  foutenir  le 
commerce,  6c  jufqu  à quel  point  le  commerce  doit 
s’en  occuper  pour  ne  pas  corrompre  les  mœurs , ni 
préjudicier  a 1 Agriculture  6c  à la  population.  Ses 
progrès  font  fi  rapides,  qu’il  eft  difficile  de  lui  pref- 
crire  des  bornes  ; il  eft  auffi-tôt  immodéré  qu’intro- 
duit ; 6c  dès-lors  tous  ces  effets  tendent  à la  deftui- 
ûion  de  l’efpece  humaine.  La  molleffe,  la  dépen- 
dance, la  diflolution,  la  futilité,  6c  les  excès  de  tou-* 
tes  efpeces  où  il  plonge  les  opulens , ruinent  en  eux 
les  facultés  phyficjues  comme  les  qualités  morales  ; 
ce  n’eft  pas  pour  être  pere , que  l’on  a perdu  le  pou- 
voir de  le  devenir;  au  contraire  on  outrage  la  nature 
en  fe  livrant  à fon  penchant,  6c  ce  qu’on  craint  le 
plus , c’efl:  de  donner  l’être  en  abufant  de  la  puiffan- 
ce de  le  procurer,  qu’elle  ne  nous  a accordée  que 
pour  cette  fin.  1 

C’efl  le  luxe  qui  entretient  pour  l’ufage  d’un  feuf, 
cette  foule  de  gens  oififs  qui  languiffent  6c  fe  per’ 
dent  dans  le  defoeuvrement , qui  fe  jettent  par  l’en- 
nui de  leur  inutilité , dans  toutes  fortes  de  débau- 
ches 8f  de  perverfités,  auffi  funeftes  à la  propaga- 
tion  que^  les  plaifirs  recherchés  de  leurs  maîtres.  Il 
va  jufqu’au  lein  des  campagnes  les  ravir  aux  pro- 
ductions utiles , & les  devafter.  Un  homme  qui  ne 
peut  occuper  qu’une  place,  veut  pofleder  des  ter- 
reins  immenfes  qu’il  n’habitera  jamais,  rien  n’eft  af- 
fez  vafte pour  fon  luxe;  6c,  comme  s’il  craignoit  dé 
manquer  d’efpace  pour  le  contenir,  il  chaffe  tous 
ceux  qui  l’environnent.  Le  furintendant  Fouquet 
acheté  trois  hameaux  entiers , 6c  en  fait  enfermer 
toutes  les  terres  dans  les  jardins  de  fon  palais  de 
Vaux.  ( Voyei  le  tome  Fil.  de  l'Effai  fur  l'hifoire  gé- 
nérale, parM.  de  Voltaire.  ) Les  defordres  du  luxe 
fe  multipliant  dans  tous  les  états , ces  agrandiffe- 
mens  meurtriers  deviennent  des  efpeces  d’ufagesi 
Une  infinité  de  gens  d’une  condition  bien  inférieure 
à celle  du  furintendant , fuivent  6c  enchériffent  mê-< 
me  fur  fon  exemple.  Une  terre  nouvellement  ac- 
quife,  quelqu’étendue  qu’elle  foit , ne  l’elt  jamais  af- 
fez,  elle  eft  aufli-tôt  dépeuplée.  On  a vu  de  ces  nou- 
veaux feigneurs  devenir  les  feuls  propriétaires  de 
leurs  paroiffes  , en  expulfer  tous  les  habitons , ea 
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achetant  fort  cher  leurs  petites  poffeffioüs , & s’em- 
parer de  tout  le  fol  que  ces  cultivateurs  ffuélifioient 
à l’avantage  de  la  focieté  , pour  ne  l’employer  qu'à 
étaler  une  opulence  infultante  pour  les  malheureux; 
mais  c’eft  auffipar  ces  mêmes  excès  que  le  luxe  im- 
modéré conduit  de  l’extrême  opulence  à l’extrême 
pauvreté , & qu’il  eft  encore  également  deftrufteur 
du  bien  public  6c  de  l’efpece  humaine.  Ceux  qui 
ont  ruiné  l’état , qui  ont  anéanti  les  caufes  de  la 
profpérité  par  leurs  dépenfes  exorbitantes  , lui  de- 
viennent à charge  par  l’excès  de  leur  mifere  &c  par 
celle  dans  laquelle  ils  entraînent  une  foule  d’artifans 
Sc  d’ouvriers  qui  leur  ont  fourni  de  quoi  foutenir 
leur  faite  , lorsqu'ils  n’étoient  plus  en  état  de  le  fup- 
porter.  Ils  avoient  été  mauvais  citoyens  dans  la  ri- 
chelfe,  ils  le  font  encore  plus  dans  la  pauvreté.  On 
vit  à Rome  , dit  Salufte , une  génération  de  gens 
qui  ne  pouvoient  plus  avoir  de  patrimoine,  nilouf- 
trir  que  d’autres  en  euflent. 

C’eft  peut-être  à ces  pernicieux  effets  du  luxe  qu’il 
faut  attribuer  cette  multitude  de  mendians  dont  l’Eu- 
rope ell  inondée  depuis  quelques  fiecles,  & dont 
la  vie  dilfolue  & vagabonde  cil  li  oppofée  à la  popu- 
lation. Le  luxe  , comme  nous  venons  de  le  dire,  fe 
détruit  de  lui-même  ; il  fe  confume  de  fa  propre  fubf- 
tance  ; l’épuifement  des  richeflès  qu’il  produit , de- 
venu général  ; tous  les  travaux  qu’il  entretenoit , 
ceflent.  Ceux  qui  vivoient  de  ces  travaux  , relient 
fans  fubfiftance  6c  fans  moyens  de  s’en  procurer. 
L’inoccupation  les  conduit  à la  fainéantilè  , à la 
mendicité , 6c  à tous  les  vices  qui  accompagnentune 
telle  exiftenc^.  L’établiflèment  des  hôpitaux , que 
l’on  peut  regarder  comme  une  fuite  de  ces  effets , 
peut  avoir  favorifé  le  penchant  qu’ont  les  âmes 
baffes  à embralfer  ce  genre  de  vie  qui  les  fait  fublif- 
ter  dans  la  licence , fans  autre  peine  que  celle  de 
mandier.  On  dcmandoit  à un  iouverain  pourquoi 
il  ne  bâtiflbit  point  d’hôpitaux  , il  répondit  : je  ren- 
drai mon  empire  fi  riche , qu’il  n’en  aura  pas  befoin. 
Il  auroit  du  ajouter , 6c  mes  peuples  fi  aifés  par  le 
produit  d’un  travail  utile  , qu’ils  pourront  fe  paffer 
de  ces  fecours.  Les  hôpitaux  ne  font  bons,  a dit  un 
médecin  même , que  pour  les  Médecins , parce  que 
c’eft  là  qu’ils  immolent  les  pauvres  à la  conferva- 
tion  des  riches.  Si  les  revenus  aftignés  pour  ces  éta- 
bliffemens , au  lieu  de  nourrir  dans  l’oifiveté  une 
foule  de  miférables,  étoient  employés  à des  travaux 
publics  , auxquels  chacun  d’eux  feroit  occupé  fé- 
lon fa  force  6c  les  facultés  qui  lui  relient , il  y auroit 
certainement  moins  de  pauvres.  Les  hôpitaux  les 
invitent  à la  pareflè  , en  leur  afïurant  une  relfource, 
lorfque  celle  de  l’aumône  viendra  à leur  manquer, 
& contribuent  beaucoup  par  cette  rail'on  à en  aug- 
menter le  nombre. 

On  a mis  en  queftion  fi  l’inftitution  des  enfans- 
trouvés  n’avoit  pas  les  mêmes  inconvéniens , & lî 
au  lieu  d’être  favorable  à la  population  , elle  n’y 
étoit  pas  contraire  , en  ce  que  la  facilité  d’y  rece- 
voir les  fruits  de  la  débauche,  pouvoit  l’encoura- 
ger. Si  les  mœurs  n’étoient  pas  entièrement  corrom- 
pues, il  pourroit  être  bon  de  ne  recueillir  dans  cette 
maiion  que  les  enfans  légitimes  de  parens  fages  , 
mais  trop  pauvres  pour  pouvoir  les  élever  ; mais 
cette  inftitution  n’a  été  faite,  ainftque  toutes  celles 
de  la  même  el'pece , que  lorfque  le  mal  étoit  parve- 
nu au  plus  haut  degré.  Ce  n’eft  plus  alors  la  diflo- 
lution  que  l’on  veut  réprimer , il  n’eft  plus  tems  ; 
ce  font  des  maux  plus  grands  encore  qui  commen- 
cent à 1e  faire  fentir  , 6c  que  l’on  veut  prévenir. 
Dans  l’état  aéluel  des  mœurs  il  y auroit  peut-être 
beaucoup  de  dangers  à introduire  quelque  réforme 
dans  l’adminiftration  de  l’hofpice  des  enfans-trouvés. 
On  n’arrêteroit  point  le  libertinage  , fi  l’on  refiiloit 
d’y  recevoir  les  êtres  qu’il  produit,  & qu’au  moins 
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on  y conferve  à l’humanité  & à la  fociétc  ; cette  fe- 
vérité  pourroit  produire  le  crime  ; 6c  ce  feroit  un 
mal  encore  plus  grand  que  celui  que  l’on  voudroit 
détruire. 

C’eft  principalement  dans  les  villes,  8c  fur-tout 
dans  les  capitales  des  grands  empires , oii  la  dépra- 
vation des  mœurs  eft  exceflive , que  l’efpece  hu- 
maine fouffre  un  dépérilfement  fenfibîe.  Ce  font 
pour  les  provinces  des  efpeces  de  colonies  qu’elles 
font  obligées  de  repeupler  tous  les  ans.  A Rome  il 
falloit  renouveller  continuellement  les  efclaves.  Il 
en  eft  de  même  aujourd’hui  à Conftantinoplc  : Pa- 
ris , Londres,  & les  autres  fiéges  des  monarchies  de 
l’Europe,  exigent  des  recrues  confidérables.  Ce  lont 
autant  de  gouffres  qui  engloutilfent  l’or  8>c  les  habi- 
tans  des  provinces  : on  diroit  que  l’opulence  dont 
elles  ont  l’air  & la  magnificence  des  monumens  qu’- 
elles étalent , font  formées  des  débris  des  campa- 
gnes ; mais  un  homme  qui  juge  de  la  riehefle  d’un 
peuple  par  l’éclat  de  la  capitale , reffemble  à celui 
qui  jugerait  de  la  fortune  d’un  commerçant  par  la 
riehefle  de  fon  habit.  Ceux  qui  jouiflent  dans  ces 
villes  de  l’opulence  qu’elles  annoncent , & qui  en 
abufent,  y dépériflent,  & ne  peuvent  fe  reproduire  , 
par  l’intempérance,  la  mollefle  , l’évaporation , l’ab- 
négation de  tous  les  devoirs  ; par  l’éloignement  des 
occupations  utiles , par  l'indifférence  de  toutes  les 
chofes  honnêtes  , par  les  nourritures  fomptueufes  6c 
recherchées,  enfin  par  l’abandon  à tous  les  plaifirs 
& la  révolte  de  toutes  les  paffions  dans  lefquels  ils 
vivent.  Les  autres  , par  les  travaux  périlleux  qu’ils 
entreprennent,  par  la  pareffe , l’indigence  &C  la  mau- 
vaife  nourriture  , qui  ont  un  effet  également  con- 
traire à la  population.  Le  nombre  prodigieux  de  do- 
nîeftiques  que  le  luxe  ralfemble  dans  ces  villes , corv- 
fomme  feul  une  grande  quantité  des  hommes  de 
chaque  génération.  On  les  empêche  de  fe  marier  6c 
on  ne  veut  plus  s’en  fervir  quand  ils  le  font.  Ainfi  la 
nature  n’a  de  reffource  en  eux  que  la  débauche, 
c’eft-à-ftire  le  moyen  le  plus  oppole  à la  progéni- 
ture. On  diroit  que  les  ulages  modernes  font  tous 
établis  contre  elle  : cela  a fait  penfer  à quelques-uns 
des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  population  aêluelle  6l 
fur  celle  des  liecles  paffés,  que  la  coutume  de  l’efcla- 
vage  domeftique  qu’avoient  les  anciens , étoit  plus 
favorable  à la  multiplication  de  l’efpece , que  la 
condition  préfente  des  domeftiques  &C  la  maniéré  de 
faire  fubfifter  les  pauvres. 

On  fe  croit  fait  pour  être  le  maître  quand  on  rai- 
fonne  ainfi.  Dans  la  fuppofition  contraire  on  ne  man- 
querait pas  de  fe  dire  que  nul  n’a  le  droit  d’acquérir 
la  pofleflion  individuelle  d’un  autre  ; que  la  liberté 
eft  une  propriété  de  l’exiftance  inaliénable , qui  ne 
peut  fe  vendre  ni  s’acheter  ; que  les  conditions  d’un 
tel  marché  feroient  ablurdes  ; qu’enfin  les  hommes 
n’appartiennent  qu’à  la  nature  , 6c  qu’ils  fourragent 
par  une  coutume  qui  les  avilit  &C  qui  la  dégrade. 

Quand  tous  les  avantages  que  l’on  fuppolè  à cette 
coutume  fur  l’ufage  qui  l’a  remplacé,  feroient  aulTi 
réels  qu’ils  le  font  peu,  il  faudrait  louer  à jamais  les 
inftitutions  qui  l’ont  aboli , qui  ont  reftitué  le  genre 
humain  dans  fes  droits , &c  qui  l’ont  louftrait  à cette 
infamie. 

Quelque  affreux  que  foit  le  defpotifme  civil , il  eft 
moins  dur  6c  moins  cruel  que  la  lervitude  domelli- 
que;  au  moins  dans  le  premier,  la  condition  eft  gé- 
nérale , le  malheureux  n’a  pas  fans  ceffe  fous  les 
yeux  la  comparailon  odieufe  de  fon  fort  à celui 
dont  jouit  un  autre  être  de  fon  efpece  qui  exerce 
fur  lui  une  autorité  tyrannique  que  rien  au  monde 
n’a  pù  lui  donner;  l’elclavage  eft  commun  entre 
tous,  6c  la  nature  humaine  n’eft  foulée  qu’aux  piés 
d’un  feul. 

Une  preuve  , dit  M.  Hume,  de  la  barbarie  que  cet 
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ufagé  criminel  infpire,  c’eft  que  toutes  les  lois  con- 
cernant les  efclaves  étoient  contre  eux-,  & qu’il  n’y 
en  avoit  aucune  pour  engager  les  maîtres  à des  de- 
voirs réciproques  de  douceur  6c  d’humanité.  Démo- 
ithene  loue  une  loi  d’Athènes  qui  défendoit  de  frap- 
per l’efclave  d’autrui.  Conçoit -on  rien  de  plus 
atroce  que  la  coutume  qui  a exifté  à Rome , d’expo- 
ler  les  efclaves  que  la  vieillelfe , les  maladies  ou  la 
foiblefl'e  rendoient  incapables  de  travailler , dans 
une  île  du  Tibre  pour  y mourir  de  faim  ! &:  ce  font 
des  hommes  qui  ont  traité  ainii  d’autres  hommes  ! 

Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  ces  malheureux 
contribuaflènt , autant  qu’on  le  croit,  à multiplier 
l’efpece.  Ils  peuploient  les  grandes  villes  en  dépeu- 
plant les  campagnes , comme  font  encore  aujour- 
d’hui nos  domeltiques.  Tous  les  anciens  hiftoriens 
nous  difent  que  Rome  tiroit  perpétuellement  des 
efclaves  des  provinces  les  plus  éloignées.  Strabon 
allure  qu’on  a fouvent  vendu  en  un  jour  en  Cilicie 
dix  nulle  efclaves  pour  le  fervice  des  Romains;  fi 
ces  efclaves  euffent  peuplé  en  raifon  de  leur  nom- 
bre, & comme  on  le  fuppofe  , bien-tôt  l’Italie  entière 
n auroit  pas  fuffi  pour  les  contenir.  Cependant  le 
peuple  n’augmentoit  point  à Rome  ; ces  levées  n’é- 
toient  donc  que  pour  en  réparer  les  pertes  ; l’intérêt 
qu  avoient  les  maîtres  de  les  exciter  à la  population , 
ne  prevaioit  donc  pas  fur  la  rigueur  des  maux  qu’on 
leur  faifoit  fouffrir  ? Sans  avoir  le  même  intérêt , au 
lieu  de  retenir  nos  domeftiques  dans  le  célibat , que 
ne  les  encourageons-nous  à fe  marier,  en  préférant 
de  nous  fervir  de  ceux  qui  le  font;  ils  en  feront  plus 
honnêtes  6c  plus  sûrs  ; leurs  enfans  ne  devant  point 
être  le  patrimoine  du  maître,  feront  plus  nom- 
breux que  ceux  des  efclaves  , qui  dévoient  trembler 
d’affocier  à leurs  tourmens  de  nouvelles  viélimes 
de  la  férocité  de  leurs  tyrans.  Ce  feront  de  nou- 
veaux liens  qui  retiendront  ces  domeftiques  dans 
le  devoir  6c  dans  la  fidélité.  Il  eft  rare  qu’en  deve- 
nant pere  on  ne  devienne  plus  homme  de  bien;  en- 
fin il  ne  tient  qu’à  nous  de  les  rendre  beaucoup 
moins  à charge  à la  fociété  6c  plus  utiles  à la  propa- 
gation. Il  faudroit  ne  pas  les  payer  affez  mal  pour 
qu’ils  ne  puiflent  jamais  être  que  des  pauvres  quand 
ils  feront  vieux.  L’oifiveté  6c  l’aifance  du  moment 
leur  ferme  les  yeux  fur  la  mifere  qui  les  attend. 
M.  le  duc  de  la  Rochefoucault , le  dernier  mort , a 
donné  aux  maîtres  un  bel  exemple  à liiivre.  Il  ne 
gardoit  jamais  un  domeftique  que  dix  ans , pendant 
lefquels  il  étoit  nourri,  entretenu,  6c  ne  touchoit  rien 
de  fes  gages.  Au  bout  de  ce  terme , ce  maître  bien- 
faisant 6c  citoyen  , payoit  l'on  domeftique  & le  for- 
çoit  de  prendre  un  commerce  ou  une  profeftion.  Il 
ne  lui  permettoit  plus  de  refter  chez  lui.  Cet  exem- 
pt d’humanité  6c  d’intérêt  public , fi  rare  dans  les 
grands,  méritoit  d’être  cité  : il  y a des  familles  oîi  il 
fiemble  que  la  pratique  du  bien  6c  de  la  vertu  l'oit 
héréditaire. 

Au  refte,  les  caufes  de  l’accroiffement  ou  de  la 
diminution  des  hommes  font  infinies.  Comme  ils 
font  partie  de  l’ordre  univerfel  phyfique  6c  moral 
des  chofes , comme  ils  font  l’objet  de  toutes  les  inf- 
titutions  religieufes  6c  civiles,  de  tous  les  ufages, 
que  tout  enfin  fe  rapporte  à eux , tout  auffi  influe5 
fur  la  faculté  qu’ils  ont  de  fe  produire,  en  favorife 
les  effets  ou  les  fufpend.  La  nature  de  cet  ouvrage 
ne  nous  a pas  permis  d’entrer  dans  le  détail  de  tou- 
tes ces  caufes,  6c  de  nous  étendre  fur  les  principales 
que  nous  avons  traitées,  autant  qu’une  matière  auffi 
importante  l’exigeroit;  mais  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit  on  peut  conclure , que  le  nombre  total  des 
hommes  qui  habitent  lafurface  de  la  terre,  a été,  eft, 

6c  fera  toujours  à-peu-près  le  même  dans  tous  les 
tems,  en  les^divifant  en  époques  d’une  certaine  éten- 
due; qu’il  n’y  a que  certains  efpaces  qui  foient  plus 


P O Q 103 

ou  moins  habités , 6c  que  la  différence  dépendra  du 
bonheur  ou  de  la  peine  qu’ils  y trouveront;  que  tout 
étant  égal  d’ailleurs , le  gouvernement  dont  les  infti- 
tutions  s’éloigneront  le  moins  de  celles  de  la  nature 
où  il  fe  trouvera  plus  d’égalité  entre  eux,  plus  de  fu- 
reté pour  leur  liberté  6c  leur  fubfiftance,  où  il  y aura 
plus  d’amour  de  la  vérité  que  deluperftition , plus  de 
mœurs  que  de  lois , plus  de  vertus  que  de  richeffes 
& par  conféquent  oit  ils  feront  plus  fédentaires , fera 
celui  où  les  hommes  feront  le  plus  nombreux , & où 
ils  multiplieront  davantage.  ( Cet  article  ejl  de  M. 
D'AmILAV  ILLE.  ) 

POPULEUM  , ( Onguent.  ) voyer  PeuplifR. 
a POPULIFUGES,  f.  m.  (. Antiq . rorn.) populifugia ; 
fête  que  célébroient  les  Romains,  en  mémoire,  félon 
les  uns , de  ce  que  les  rois  avoient  été  chaftes , 6c  le 
gouvernement  monarchique  aboli;  6c  félon  d’autres 
avec  plus  de  vraiffemblance,en  l’honneur  de  la  déefle 
Fugia  , qui  avoit  favorifé  la  déroute  des  ennemis  - 
cette  fête  , dilent-ils , fut  inftituée  à l’occafion  de  la 
viéfoire  qui  fut  remportée  fur  les  Fidénates  , 6c  les 
peuples  voifins,  lorlqu’ils  voulurent  s’emparer  de 
Rome , le  lendemain  que  le  peuple  s’en  fut  retiré 
félon  le  rapport  de  Varron.  {D.  J.) 

P O PU LI  FUNDI , f.  m.  pl.  {Hijl.  anc.  ) nations 
qui  s’étoient  alliées  aux  Romains  , à condition  de 
conlérver  leurs  lois  6c  d’autres  privilèges.  Ils  ne  pre- 
noient  du  droit  romain  que  ce  qui  leur  convenoit^ 
dans  les  cas  où  leurs  ufages  ne  décidoient  rien  ; ils 
étoient  libres  ; ils  jouiffoient  de  la  protedion  de  la 
republique.  Fundus  eft  fynonyme  à'auclor , 8c  ils  li- 
gnifient l’un  6c  l’autre  , celui  qui  s’eft  fournis  ou  ren- 
du de  fon  propre  mouvement. 

POPULO  NIA,  f.  f.  ( Mythol .)  divinité  champêtre, 
à laquelle  on  oftroit  des  facrifices,  pour  empêcher  les 
mauvais  effets  de  la  grêle , de  la  foudre  6c  des  vents  - 
c etoit  Junon  prife  pour  Y air  qu’on  adoroit  fous  ce 
nom-la  , comme  Jupiter  fous  le  nom  de  Fuleur. 

Populonia  , {Gcog.  anc.)  Pline , Liv.  XI F.  ch.  i 
la  nomme  Populonium  , & liv.  III.  c.  v.  Populonium 
Etrujcorum  ; ville  d’Italie  , dans  la  Tofcane  ; elle  a 
ete  epifcopale  , 6c  fon  évêché  fubfiftoit  dès  l’an  c <0. 
Les  uns  croyoient  que  Piombino  a été  bâtie  des  rui- 
nes d tPopuloma  , 6c  d’autres  prétendent  que  c’eft 
Porto-Barato.  (D.  J.)  n 

POQUE  , f.  m.  {Le  jeu  du)  ce  jeu  a beaucoup  de 
rapport  a celui  du  hoc  , on  y joue  depuis  trois  juf- 
qu  a fix.  Lorlque  l’on  eft  fix , les  cartes  font  au  nom- 
bre de  trente-fix  ; mais  fi  l’on  n’étoit  que  trois  ou 
quatre  on  ôteroit  les  fix , 6c  le  jeu  ne  feroit  que  de 
trente-deux.  n 

Après  avoir  vu  à qui  fera  , celui  qui  doit  mêler 
ayant  fait  couper  à fa  gauche  , donne  à chacun  des 
joueurs  cmq  cartes , par  deux  & trois  ; il  y a de  l’a- 
vantage d’avoir  la  main.  Pour  la  commodité  des 
joueurs , ils  doivent  prendre  chacun  un  enjeu  qui  eft 
ordinairement  de  vingt  jettons  & de  quatre  fiches 
qui  valent  cinq  jetons  chacune  , Se  dont  on  met  là 
valeur  fi  haut  6c  fi  bas  qu’on  veut. 

On  a enfuit e fix  poques , voye{  Poques  , dans  lef- 
quels on  met  d’abord  un  jeton  chacun,  puis  celui 
qui  a mêlé  ayant  diftribué  , comme  nous  avons  dit 
Plus  haut , en  tourne  une  fur  le  talon , 6c  fi  c’eft  une 
de  celles  qui  lont  marquées  fur  les  poques  ; par  exem- 
ple , s il  tourne  un  as  , un  roi  , une  dame  , &c.  il 
tirera  les  jetons  qui  font  dans  le  poque  marqué  de  la 
carte  tournée. 

5 Après  cela  chacun  voit  fon  jeu , 6c  examine  s’il 
n’a  point  poque , voye^  Poque;  & fi  celui  qui  eft  à 
parler  l’a,  il  doit  dire  je  poque  d’un  jeton  , de  deux 
ou  davantage, s’il  veut  ; 6c  fi  ceux  qui  le  fuivent  l’ont 
auffi , ils  peuvent  tenir  au  prix  où  eft  porté  le  poque , 
ou  bien  renvier  de  ce  qu’ils  veulent , ou  l’abandon- 
ner , fans  s’expofer  au  rifque  de  payer  le  renyi , s’ils 
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le  perdoient  après  que  les  renvis  ont  été  faits  ; cha- 
cun dit  quel  eft  fon  poqut , & le  met  bas  ; 6c  celui 
qui  a le  plus  haut  gagne  , non-feulement  tout  ce  qui 
eft  dans  le  poqut  , mais  encore  tous  les  renvis  qui 
ont  été  faits  ; quand  quelqu’un  des  joueurs  dit  je  po- 
qut de  tant , 6c  que  perfonne  ne  répond  rien  là-def- 
fus  , foit  qu’on  n'ait  pas  poqut , ou  qu’on  l’ait  trop 
bas , le  joueur  qui  a parlé  le  premier  leve  le  poqut , 
fans  être  obligé  de  montrer  fon  jeu.  Le  poqut  de 
trois  cartes  emporte  celui  de  deux  ; celui  de  quatre, 
celui  de  trois , &c.  encore  que  le  poqut  de  moins  de 
cartes  fut  beaucoup  fupérieur  par  la  valeur. 

Lorfque  le  poqut  elt  levé , on  voit  dans  fon  jeu  , 
fi  l’on  n’a  point  l’as , le  roi  ou  la  dame  de  la  cou- 
leur de  la  carte  qui  tourne , 6c  celui  des  joueurs  qui 
a l’une  ou  l’autre  , ou  plufieurs  à la  fois , leve  les 
poquts  marqués  aux  cartes  qu’il  en  a , 6c  ceux  qui 
ne  l'ont  pas  levés  relient  pour  les  coups  fuivans. 

11  faut  obferver  que  pour  bien  jouer  les  cartes  au 
poqut , on  doit  toujours  s’en  aller  de  fes  plus  baffes , 
parce  qu’il  arrive  fouvent  que  ne  pouvant  rentrer 
en  jeu  , elles  refteroient  en  main  6c  leroient  payer 
à celui  qui  les  auroit  , autant  de  jetons  à chaque 
joueur , qu’elles  marqueroient  de  points. 

11  eft  plaident  de  le  défaire  aufîi  des  as  d’abord 
qu’on  le  peut  ; on  doit  les  jouer  avant  toute  autre  , 
parce  qu’on  ne  rifque  pas  pour  cela  de  perdre  la 
primauté  à caufe  qu’on  ne  peut  en  mettre  de  plus 
hautes , 6c  jouer  enfuite  fes  cartes  autant  de  fuite 
qu’on  le  peut  , comme  par  exemple  , lept , huit , 
neuf,  &c.  s . 

Suppofez  donc  qu’on  commence  a jouer  par  un 
fept , on  dira  lept , huit , fi  on  a le  huit  de  la  meme 
couleur  ; autrement  il  faudra  dire  , lept  lans  huit. 
Et  celui  qui  a le  huit  de  cette  même  couleur  conti- 
nue de  jouer  le  neuf  de  la  même  couleur , s'il  l’a  , 6c 
autrement , il  dit  fans  neuf,  & ainfi  des  autres  ; fi 
tous  les  joueurs  le  trouvent  n’avoir  point  la  carte  ap- 
pellce , celui  qui  a joué  le  premier  joue  la  carte  de 
fon  jeu  qu’il  veut,  6c  la  nomme  de  la  meme  maniéré; 
ce  qui  fe  fait  de  la  forte  julqu’a  ce  qu'un  oes  joueurs 
fe  foit  défait  de  toutes  fes  cartes  ; oc  celui  qui  1 a fait 
le  premier  tire  un  jeton  de  chaque  carte  que  les 
joueurs  ont  en  main  , lorlqu  il  a fini  ; ce  qui  n empê- 
che pas  que  celui  qui  en  a davantage  ne  paye  encore 
à chaque  joueur  , autant  de  jetons  qu’il  a de  cartes 
en  main.  . 

Poqüe,  au  jeu  qui  porte  ce  nom.  elt  le  iixieme  6^ 
le  dernier  des  caffetins  qui  eft  marqué  poqut. 

Poqut  fe  dit  encore  à ce  jeu , c’eft  deux  , trois , 
quatre  cartes , de  même  efpece  & de  même  valeur , 
comme  trois  as , trois  rois  , 6c  ainfi  des  autres  cartes 
jufque  aux  plus  baffes  ; l’as  étant  la  première  & la 
plus  haute  de  toutes  à ce  jeu. 

Poqut  de  retour  , au  jeu  de  poqut , fe  dit  de  trois 
cartes  de  même  efpece  6c  de  même  valeur , dont  on 
n’a  que  deux  en  main  , & la  troifieme  en  retourne  ; 
celui  qui  auroit,  par  exemple,  deux  fept  en  main  6c 
un  de  retourne , gagneroit  deux  as  en  main , & ainfi 
des  autres  cartes  , d’où  l’on  voit  que  poqut  de  re- 
tour vaut  mieux  que  poqut  d’as  même. 

Poquts  au  jeu  de  ce  nom  , ce  font  des  efpeces  de 
petits  coffrets  ou  caffetins  de  la  grandeur  d’une  carte, 
& fort  bas  de  bord  , que  l’on  marque  félon  l’ordre 
dans  lequel  ils  font  arrangés  , par  as  , roi  ou  dame  , 
&c.  dans  ces  petits  coffrets  qui  font  fur  la  table  au 
nombre  de  fix , on  met  chacun  un  jeton. 

POQUELLE  , f.  f.  ( Ttinturt .)  cette  plante  que 
l’on  trouve  dans  le  Chiy  , fur  les  côtes  de  la  mer  du 
Sud  , a la  fleur  faite  en  une  efpece  de  bouton  dor, 
qui  fert  à teindre  en  jaune , & fa  tige  s’employe  à 
teindre  en  verd.  (£>./.) 

POQUER , au  jtu  de  poqut , fe  dit  d’un  joueur  qui 
a dans  fon  jeu  une  poque  de  quelque  efpece  que  ce 


P O R 

foit , 6c  qui  met  tant  au  jeu  pour  ce  poque , tirant 
ce  qui  eft  au  jeu  fi  perfonne  ne  met  la  même  choie  , 
ou  plus. 

PORA  , (Hift.  mod.  Mythol.)  ce  mot  figmfie  Dieu 
dans  la  langue  des  habitans  du  royaume  d’Arrakan 
aux  Indes  orientales.  On  donne  ce  nom  à une  mon- 
tagne , fituée  dans  le  voifinage  de  la  ville  de  Ramu  , 
au  fommet  de  laquelle  eft  un  idole  , fous  la  figure 
d’un  homme  aflis  les  jambes  croifées , pour  qui  les 
Indiens  ont  la  plus  grande  vénération. 

PORACÉ  , ou  PORRACË , adj.  (Gramm.)  qui  a 
la  couleur  verte  du  porreau.  Il  fe  dit  en  médecine  de 
la  bile. 

PORC , voyt{  Cochon. 

Porc,  (Dicte,  &cé)  Poye^ Cochon. 

Porc,  porcus , f.  m.  ( Hi(l . nui.  Ichté)  poiffon  de 
mer  qui  reffemble  en  quelque  forte  au  pagre,  quoi- 
qu’il ait  le  corps  plus  rond  6c  plus  apjjlati.  Ses  ecad- 
les  font  fi  dures  6c  fi  fortement  adhérentes  , qu’on 
peut  polir  du  bois , 6c  même  de  l’ivoire  avec  la  peau 
de  ce  poiffon.  Il  a les  yeux  très-ronds  ; les  dents  font 
fortes  6c  pointues  ; la  bouche  eft  petite  proportion- 
nellement à la  groffeur  du  corps  ; les  ouies  n’ont  pas 
de  couverture  comme  dans  la  plupart  des  autres  pou-  . 
fons  ; elles  confident  en  une  petite  fufte , près  de  la- 
quelle il  y a une  nageoire.  Ce  poiffon  a fur  la  partie 
antérieure  du  dos  trois  aiguillons  unis  enfemble  par 
une  membrane , 6c  dont  le  premier  eft  le  plus  long: 
fa  chair  a une  mauvaife  odeur  , elle  eft  dure  6c  diffi- 
cile à digérer.  Rondelet , hifi.  nat.  des  poisons , pran. 
pan.  I.  c.  xxvj.  Voyei  POISSONS. 

Porc-Épic  , hiflrix  ; animal  quadrupède  couvert 
d’aiguillons  comme  le  hériffon.  Les  Italiens  , les  Ef- 
pagnols  6c  les  Anglois  donnent  au  porc-épic  un  nom 
qui  fignifie  dans  notre  langue  pont  épines , 6c  nous 
l’appelions  porc-épic , peut-être  à caufe  que  les  pi- 
quans  reffemblent  aux  barbes  d’un  épi  de  blé.  Ü 
différé  du  hériffon  par  la  figure  des  aiguillons  6c  du 
relie  du  corps  , principalement  des  pics  , du  mufeau 
6c  des  oreilles.  Albert,  /.  XXII.  tract.  ij.  c.  i.dtanïm. 
rapporte  que  le  porc-épic  fe  tient  cache  pendant  1 été 
au  contraire  du  hériffon , qui  ne  le  cache  que  1 hi- 
ver. 

Le  plus  grand  des  porcs-épics  dont  M.  Perrault  a 
donné  la  defcription,avoit  deux  pies  6c  demi  de  lon- 
gueur depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu  au  coccyx , les 
jambes  étoient  fort  courtes  ; celles  de  derrière  n’a- 
voient  que  fix  pouces  de  longueur  depuis  le  ventre 
jufqu’ à terre  , 6c  celles  de  devant  feulement  quatre. 
Les  plus  grands  piquans  couvroient  le  dos  & le-s  flancs; 
il  y avoit  fur  le  relie  du  corps  d’autres  piquans  plus 
déliés  , plus  courts  , plus  flexibles  & moins  pointus  , 
prefque  femblables  à ceux  du  hériffon.  Ces  piquans 
étoient  entremêlés  de  poils  de  couleur  grife,  brune 
& fins  comme  des  cheveux;  il  y avoit  fur  le  der- 
rière de  la  tête  6c  du  col  une  forte  de  panache  forme 
des  piquans  fort  déliés  , flexibles , affez  femblables  à 
des  loies  de  fanglier , & de  longueur  inégale  ; les  plus 
longs  avoient  un  pié  ; ils  étoient  en  partie  blancs  6c 
en  partie  gris.  Les  plus  longs  poils  des  mouflaches 
avoient  fix  pouces  ; ils  étoient  tous  fort  gros  à la  ra- 
cine , très-déliés  à la  pointe  , noirs  6c  luifans.  Il  y 
avoit  entre  les  piquans  du  dos  6c  des  flancs  un  poil 
plus  fin  & plus  long  que  celui  du  refte  du  corps  : ces 
piquans  étoient  de  deux  fortes  ; les  uns  avoient  de- 
puis fix  pouces  jufqu’à  un  pié  de  long  ; trois  à qua- 
tre lignes  de  diamètre  à l’endroit  le  plus  gros,qui  fe 
trouvoit  dans  le  milieu  de  leur  longueur  ; ils  étoient 
gros,  forts  6c  pointus;  blancs  vers  la  racine  , de 
couleur  de  châtain  , bruns  à la  pointe  , 6c  variés  de 
noir  6c  de  blanc  dans  le  refte  de  leur  étendue  par  in- 
tervalles d’un  ou  de  deux  doigts:  quelques-uns  de 
ces  piquans  étoient  blancs  en  entier  : les  autres  pi- 
quans étoient  flexibles  , avoient  jufqu’à  1 5 pouces 
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de  longueur  , & une  ligne  & demie  de  diamètre.  Il 
y avoit  fur  l’extrémité  du  coccyx  une  autre  forte  de 
piquans  un  peu  relevés  en  haut  ; leur  extrémité 
fembloit  avoir  été  coupée , 6c  le  relie  étoit  creux  , 
comme  un  tuyau  de  plume  ; ils  étoient  blancs*  tranf- 
parens  & rayés  de  petites  cannelures  fur  leur  lon- 
gueur; ils  avoient  deux  lignes  6c  demie  de  diamètre, 
6c  trois  pouces  de  long. 

Il  y avoit  cinq  doigts  à chaque  pié , mais  l’un  des 
doigts  des  piés  de  devant  ne  paroilToit  au-dehors  que 
comme  un  ergot.  La  jambe  6c  le  pié , excepté  ia  plan- 
te , étoient  garnis  de  poils  6c  de  piquans  ; le  mu  l'eau 
relfembloit  à celui  du  lievre  , la  levre  fupérieure 
étant  fendue  ; chaque  mâchoire  avoit  deux  longues 
dents  incifives  , comme  celles  du  caftor.  La  langue 
étoit  garnie  par-deffous  à Ion  extrémité  de  pluîieurs 
petits  corps  durs  en  forme  de  dents.  Les  oreilles  ref- 
fembloient  à celles  de  l’homme  ; elles  étoient  légè- 
rement couvertes  de  poil.  Mérn.  de  L'acad.  royale  des 
Sciences  , tom.  III.  part.  ij.  On  trouve  ce  porc-épic  en 
Afrique  , à Sumatra  6c  à Java. 

Le  porc-épic  de  la  nouvelle  Efpagne  eft  de  la  gran- 
deur d’un  chien  de  moyenne  taille  ; les  piquans  lont 
menus  6c  longs  de  trois  pouces  , il  n’y  en  a point  fur 
le  ventre , fur  les  jambes  , ni  fur  le  bout  de  la  queue  ; 
ces  parties  font  feulement  couvertes  de  poils  noirs  : 
il  y a aufli  des  poils  entre  les  piquans  excepté  lur  la 
tête. 

Le  porc-épic  de  la  baie  d’Hudfon  eft  de  la  grandeur 
du  caftor;  il  a la  tête  alongée  comme  celle  du  lie- 
vre , le  nez  plat , les  oreilles  6c  les  jambes  très-cour- 
tes , 6c  la  queue  de  longueur  médiocre.  Cet  animal 
eft  couvert  de  poils  de  couleur  brune  , obfcur  ; il  y 
en  a dont  la  pointe  eft  de  couleur  blanche  l’ale  : tous 
les  poils  de  la  partie  fupérieure  de  la  tête , du  corps 
& de  la  queue  cachent  des  piquans  longs  de  trois 
pouces  au  plus  , noirs  à la  pointe , 6c  blancs  dans  le 
refte  de  leur  étendue;  on  trouve  cz  porc-épic  dans  l’A- 
mérique feptentrionale. 

Le  porc-épic  d’Amérique  eft  long  d’environ  un  pié 
depuis  le  derrière  de  la  tête  jufqu’à  la  queue  ; il  a la 
tête  6c  les  oreilles  petites,  le  mufeau  alongé,  les 
yeux  ronds , la  queue  plus  longue  que  le  corps  : les 
piés  n’ont  que  quatre  doigts.  Cet  animal  eft  couvert 
de  piquans  longs  de  trois  ou  quatre  pouces  au  plus  : 
il  n’y  a point  de  piquans  fur  les  piés  ni  la  queue,  ün 
trouve  ce  porc-épic  en  Amérique. 

Le  grand  porc-épic  d’Amérique  ne  différé  du  précé- 
dent qu’en  ce  qu’il  eft  plus  grand. 

Le  porc-épic  des  Indes  orientales  a la  tête  groffe , la 
levre  fupérieure  fendue  comme  celle  du  lievre , les 
yeux  grands,  les  oreilles  petites  6c  rondes  6c  le  corps 
gros  6c  court.  Les  piés  de  derrière  font  plus  longs 
que  ceux  de  devant , 6c  il  y a cinq  doigts  à chaque 
pié  ; la  queue  eft  très-  longue  6c  garnie  de  piquans , 
comme  tout  le  refte  du  corps.  Jieg.  anim.  par  M. 
griffon. 

Porc-épic  de  mer,  voye{  Poisson  armé. 

PORC-ÉPIC  , ordre  du , {HiJL  de  France.')  c’eft  le 
nom  d’un  ordre  de  chevalerie  , appellé  autrement 
l'ordre  du  camail.  Il  fut  inftitué  par  Louis  duc  d’Or- 
léans , fils  de  Charles  V.  à la  cérémonie  du  baptême 
de  fon  fils  Charles , l’an  1394.  Il  étoit  compolè  de 
15  chevaliers,  y compris  le  prince  qui  en  étoit  le 
chef.  Leur  habillement  conliftoit  en  un  manteau  de 
velours  violet , le  chaperon  6c  le  mantelet  d’hermi- 
ne , 6c  une  chaîne  d’or  pour  collier,  de  laquelle  pen- 
doit  fur  l’eftomac  un  porc-épic  de  même,  avec  cette 
dévife  , cominus  & eminus , de  loin  6c  de  près.  Cet  or- 
dre fut  aufli  nommé  l'ordre  du  camail , parce  que  le 
duc  d’Orléans  donnoit  avec  le  collier  une  bague  d’or 
garnie  d’un  camaieu , ou  pierre  d’agate  , liir  laquelle 
étoit  gravée  la  figure  d’un  porc-épic.  L’on  prétend 
qu’il  prit  la  figure  de  cet  animal , pour  la  deviie  de 
Tome  XIII, 
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fon  ordre , afin  de  montrer  à Jean  duc  de  Bourgogne, 
qu’il  ne  manquoit  ni  de  courage  , ni  d’armes  pour  fe 
défendre.  Cet  honneur  s’accordoit  quelquefois  à des 
temmes  ; car  dans  une  création  de  chevaliers  du  8 
Mars  1438  , le  duc  d’Orléans  le  donna  â mademoi- 
Ie He  de  Murat , & à la  femme  du  fieur  Poton  de  Sain- 
trailles.  Louis  3£II.  le  conféra  encore  â fon  avène- 
ment à la  couronne  , après  quoi  il  fut  aboli.  Trévoux 
( D.J .) 

Porc  fauvage,  voyc^  SANGLIER. 

Porc  ou  Cochon  , ( Métallurgie .)  dans  l’art  de  la 
fonderie, on  donne  ce  nom  à plufieurs  fubftances  dif- 
férentes. i°,  On  appelle  porc  les  feories  qui , dans  la 
première  fonte  des  mines  retiennent  encore  une  por- 
tion du  minerai  qui  n’eft  point  entré  en  fufion;  ce 
qui  vient  communément  de  ce  que  le  feu  n’a  pas  été 
affez  fort , ni  foutenu  allez  également , ou  de  ce  que 
l’on  n’a  point  rendu  le  mélange  affez  flilible  en  y joi- 
gnant des  fondans  convenables. 

z°.  On  appelle  ainfi  dans  la  fonte  6c  dans  la  liqua- 
tion du  cuivre  les  feories  qui  contiennent  encore  une 
portion  de  ce  métal. 

30.  On  appelle  porc  ou  cochon  l’effet  que  fait  fur  la 
grande  coupelle  l’argent , lorfqu’il  fouleve  le  teft  ou 
la  cendrée , & va  fe  fourrer  au-defl'ous. 

4°.  Enfin  on  appelle  ainli  le  réfervoir  oh  va  fe 
rendre  le  minerai  pulvérile  qui  a pafle  par  le  la- 
voir. 

Porc,  f.  m.  ( Chaircuiterie  & Commerce. ) les  Chair- 
cuitiers  font  à Paris  le  commerce  de  la  chair  de  porc 
fraîche  6c  cuite  , 6c  de  toutes  les  marchandifes  6c  if- 
fues  qu’on  peut  tirer  de  cet  animal.  Il  fournit  auilî 
plufieurs  choies  pour  le  négoce  6c  les  manufa&ures; 
lavoir , les  jambons  qui  font  partie  du  commerce  des 
épiciers  , le  poil  ou  foie  qui  fe  vend  par  les  merciers- 
quincailliers  , le  laindoux  6c  la  graille  dont  on  fe  fert 
dans  les  manufactures  pour  l’enlimage  des  étoffes  de 
laine.  ( D . J.) 

Porc  troyen  , ( Hifl.  anc.)  c’étoit  un  cochon 
rôti  entier  , 6c  farci  en  dedans  de  faucilles , d’oifeaux, 
de  volailles  6c  autres  chofes.  On  l’appelloit  troyen , 
par  allufion  au  cheval  de  Troye. 

PORCA  , ( Géog . mod.)  royaume  des  Indes , fur  la 
côte  de  Malabar.  Il  eft  borné  au  nord  par  le  royau- 
me de  Cochin,  au  midi  par  celui  de  Calicoulan , 6c 
à l’occident  par  la  mer.  Les  habitans  font  idolâtres  , 
6c  vivent  de  la  pêche  qu’ils  font  pendant  l’hiver.  La 
Capitale  de  cet  état  porte  le  même  nom , 6c  appar- 
tient prélèvement  aux  Hollandois  ; c’eft  une  con- 
quête qu’ils  ont  faite  furie  Portugal.  Long.  49.  2.  lat. 
9.  /J.  {D.J.) 

PORCELAINE , f.  f.  (Conchyliolog.)  en  latin  por- 
cellana  ou  concha  venerea  , en  anglois  the  porcelain- 
shell.  Genre  de  coquille  univalve , avec  une  bouche 
d’une  ouverture  longue  6c  étroite  , garnie  de  dents 
des  deux  côtés.  La  forme  de  cette  coquille  eft  ron- 
de , oblongue  , quelquefois  boffue , quelquefois  ter- 
minée par  des  mammelons. 

On  conçoit  bien  d’oii  vient  l’origine  du  nom  con- 
cha venerea  , donné  par  les  Latins  a cette  coquille  , 
lurtout  quand  on  fait  quelle  partie  du  beau  fexe  ils 
nommoient  porculus  ou  porcellus , en  faifant  allufion 
à celle  de  Vénus  ; 6c  d’ailleurs  on  connoît  la  forme 
de  la  bouche  de  la  porcelaine  ; cependant  le  nom  de 
concha  venerea  , coquille  de  V énus  , donné  à la  por- 
celaine, eft  propre  à produire  de  la  confufion , parce 
qu’il  y a une  autre  coquille  d’un  genre  différent,  6c 
de  la  famille  des  bivalves,  qu’on  appelle  aufli  coquille 
de  F énus. 

On  nomme  encore  ce  teftacée  le putelage  ; c’eft  le 
cauris  des  îles  de  Maldives  6c  de  la  Guinée,  où  il  fert 
de  monnoie.  Enfin , quelques-uns  l’appellent  la  coli- 
que, parce  qu’on  a imagine  qu’en  en  prenant  en  pou- 
dre après  l’avoir  calciné , il  guériffoit  cette  maladie; 
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mais  de  tous  les  noms  que  porte  cette  coquille,  il 
faut  nous  en  tenir  à celui  de  porcelaine  , qui  lui  eft 
confacré , quoiqu’il  foit  auffi  ridicule  que  les  autres  ; 
l’important  eft  de  favoir  , que  la  bouche  eft  la  partie 
effentielle  qui  détermine  le  genre  des  porcelaines  ; 
cette  bouche  doit  être  oblongue,  étroite  en  forme 
de  fente  , & ordinairement  bordée  de  dents  au-moins 
d’un  côté. 

Aldrovandus  compte  douze  efpeces  te  porcelaines, 
en  y comprenant  les  differentes  couleurs  de  la  robe  ; 
mais  alors  il  y en  auroit  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  ; ou  pour  mieux  dire , elles  font  fi  nombreu- 
fes,  qu’il  faut  les  ranger  fous  certains  chefs,  pour  en 
diftinguer  les  efpeces  avec  régularité. 

Dans  la  claffe  des  porcelaines  arrondies  & épaiffes, 
les  cabinets  des  curieux  contiennent  les  elpeces  fui- 
vantes.  i la  porcelaine  nommée  la  cane  géographique-, 
20.  la  carte  géographique  à lettres  arabes  ; 30.  la  peau 
de  tigre  ; 40.  la  peau  de  ferpent;  5°.  le  pou  de  mer; 
6°.  le  cloporte  ; 70.  la  porcelaine  pointiliee  ; 8°.  la  tan- 
née ; 9°.  la  chinoife  ; io°.  la  porcelaine  au  fommet 
pointu  ; 1 1°.  la  violette  ; 1 2°.  la  rougeâtre  ; 1 3°.  la 
bariolée  ; 140.  la  porcelaine  imitant  l’écaille  de  tortue; 

1 50.  l’arlequine  ; 160.  la  porcelaine  feparee  dans  le 
milieu  en  quatre  zones  rouges;  170.  \à.  porcelaine  re- 
préfentant  un  ovale  bleu. 

La  claffe  des  porcelaines  minces  & faites  en  poire, 
fournit  les  efpeces  fuivantes.  i°.  La  porcelaine  en  poi- 
re femée  de  taches  jaunes  avec  la  bouche  arquée  ; 
2°!la  même  efpece  marquée  de  deux  bandes  ; 30. 
l’œuf  de  Rumphius,  avec  des  mammellons  ; 40.  la 
navette  de  tifferand. 

La  claffe  des  porcelaines  de  forme  oblongue  & 
épaiffe  eft  très-nombreufe.  Elle  offre  1 w.  le  grand 
argus;  20.  le  petit  argus  ; 30.  le  faux  argus;  40.  la 
bleuâtre  à trois  bandes  brunes  ; 50.  la  même  a trois 
bandes  blanches,  les  levres  pointillées  de  rouge;  6°. 
le  levreau;  70.  la  petite  vérole  verte  ; 8°.  la  petite 
vérole  blanche  à points  faillans^;  9°  la  porcelaine à 
trois  bandes  en  S ; io°.  le  petit  ane  ; 1 1°.  la  fouris  ; 
120.  la  taupe  ; 130.  la  rouffe  à zone  rouge  ; 140.  la 
brune  à bandes  rouffes  ; 1 50.  celle  qui  vient  de  Pa- 
nama à bandes  violettes  ; 16°.  la  tachetée  de  couleur 
verdâtre;  17  °.  la  porcelaine  couleur  d’agate  , tra- 
verfée  par  une  raie  fauve  ; 1 8°.  celle  qui  eft  verget- 
tée  de  lignes  brunes  ; 190.  la  bleuâtre  en  forme  de 
poiffon;  20°.  la  chinoife  marbrée  ; 2 1°.  la  chinoile  ta- 

chetée.  , . 

La  claffe  des  porcelaines  boffues  en  quelqu  endroit, 
donne  les  efpeces  fuivantes  ; i°.  la  porcelaine  blan- 
che, boffue,  aveedes  mamelons  rouges  & des  dents; 
i°.  la  même  fans  mamelons  & fans  dents;  30.  la  jaune 
fans  manchon  ni  dents  ; 40.  la  monnoie  de  Guinée 
ou  la  colique,  qui  a fix  boffes.en-deflus , & la  bouche 
garnie  de  dents;  50.  la  grande  porcelaine  au  dos  boffu. 
° Enfin  en  obferve  plufieurs  autres  variétés  dans  la 
famille  des  porcelaines,  qui  ne  peuvent  fe  rapporter 
à aucune  claffe.  Il  y a des  porcelaines  légères , d’autres 
pelantes  ; il  y en  a dont  la  tête  forme  une  petite  py- 
ramide. On  en  voit  dont  la  fente  eft  toute  droite  , & 
d’autres  dont  la  bouche  eft  de  travers.  Quelquefois 
le  fommet  des  porcelaines  eft  applati , d’autrefois  on 
n’y  voit  qu’un  feul  bouton. 

Dans  ce  nombre  étendu  d’efpeces  de  porcelaines  , 
les  curieux  eftiment  beaucoup  la  porcelaine  qui  eft 
boffue  par  le  dos , celle  qu’on  nomme  l'œuf,  qui  a 
deux  boutons  faillans  aux  extrémités,  la  navette , le 
grand  argus , la  taupe , la  carte  géographique , &c. 

L’animal  qui  habite  la  porcelaine  ne  nous  arrêtera 
pas  long-tems.  Il  rampe  fur  une  couche  à la  maniéré 
des  limaçons.  Cette  couche  ou  pié  fe  termine  d’un 
côté  en  pointe,  dont  le  contour  eft  frangé  , ainfi  que 
tout  fon  pourtour  ou  cordon.  L’autre  bout  préfente 
un  col  affez  long,  fort  détaché  du  pic,  avec  une 
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tête,  d’où  partent  deux'cornes  très-pointues  qui  for- 
ment un  arc  ; c’eft  dans  leur  milieu  que  font  fitués  les 
deux  yeux  , exprimés  à l’ordinaire  par  deux  points 
noirs  affez  gros.  La  bouche  placée  au-deffus  de  la 
tête  n’eft  pas  grande  , 6c  forme  un  petit  trou  rond  : 
elle  eft  garnie  de  dents  de  deux  côtés;  favoir,  vingt- 
cinq  à droite  & vingt-une  feulement  du  côté  gauche; 
ces  dents  lui  fervent  de  défenfe  , n’ayant  pas  d’oper- 
cule. On  ne  lui  voit  point  non  plus  de  muleau , com- 
me dans  les  autres  teftacées  de  cette  efpece. 

Ce  coquillage  a une  langue, fort  pointue,  qui  cou- 
vre entièrement  fon  ouverture  , régnant  d’un  bout  à 
l’autre.  La  plaque  fur  laquelle  elle  marche  eft  dente- 
lée dans  fon  pourtour , 6c  fe  termine  en  pointe  à l’ex- 
trémité oppolée  à la  tête.  Hijl.  riat.  éclaircie.  (Z>.  /.) 

PORCELAINE  de  la  Chine-,  ( Arc  de  la  poterie.  ) 
la  porcelaine  qui  eft  un  des  meubles  les  plus  ordinai- 
res des  Chinois  , 6c  l’ornement  de  leurs  maifons  , a 
été  fi  recherchée  en  Europe , & il  s’y  en  fait  encore 
un  fi  grand  commerce , qu’il  eft  à propos  d’expofer 
tous  les  détails  de  fa  fabrique. 

On  ne  travaille  à la  porcelaine  que  dans  une  feule 
bourgade  de  la  province  de  Kiang-ji.  Cette  bourgade 
fe  nomme  King-te-tching , & a plus  d’un  million  d’a- 
mes.  Le  pere  Dentrecolles  y avoit  une  églile , & par- 
mi fes  chrétiens  il  en  comptoit  plufieurs  qui  travail- 
loient  à la  porcelaine  , ou  qui  en  faifoient  un  grand 
commerce;  c’eft  d’eux  qu’il  a tiré  des  connoiflances 
exaéles  de  toutes  les  patries  de  ce  bel  art.  Outre  cela, 
il  s’eft  inftruit  par  lui-même  , & a confulté  les  livres 
chinois  qui  traitent  de  cette  matière  ; nous  ne  pou- 
vons donc  rien  faire  de  mieux  que  d’ufer  ici  de  fon 
mémoire  , qui  fe  trouve  dans  les  lettres  des  Million- 
naires , & dans  l’hiftoire  de  la  Chine  du  pere  du 
Halde. 

Incertitude  de  Üépoque  de  la  porcelaine.  Ce  pere  a 
cherché  inutilement  quel  eft  celui  qui  a inventé  la 
porcelaine.  Les  annales  n’en  parlent  point , & ne  di- 
fent  pas  même  à quelle  tentative , ni  à quel  hafard  on 
eft  redevable  de  cette  invention.  Elles  difent  feule- 
ment que  la  porcelaine  étoit  anciennement  d’un  blanc 
exquis , 6c  n’avoit  nul  défaut;  que  les  ouvrages  qu’on 
en  faifoit , &c  qui  fe  tranfportoient  dans  les  autres 
royaumes  , ne  s’appelloient  pas  autrement  que  les 
bijoux  précieux  de  Ja-tcheou  : plus  bas  on  ajoute  , la 
belle  porcelaine  qui  eft  d’un  blanc  vif  & éclatant , & 
d’un  beau  bleu  célefte  , fort  toute  de  King-te-tching. 
Il  s’en  fait  dans  d’autres  endroits  , mais  elle  eft  bien 
différente  foit  pour  la  couleur , foit  pour  la  fineffe. 

En  effet , lans  parler  des  ouvrages  de  poterie  qu’on 
fait  par  toute  la  Chine  , auxquels  on  ne  donne  ja- 
mais le  nom  de  porcelaine , il  y a quelques  provinces, 
comme  celle  de  Canton  6c  de  Fokien , où  l’on  travail- 
le en  porcelaine  ; mais  les  étrangers  ne  peuvent  s’y 
méprendre  : celle  de  Fokien  eft  d’un  blanc  de  neige 
qui  n’a  nul  éclat , 6c  qui  n’eft  point  mélangée  de  couu 
leurs.  Des  ouvriers  de  King-te-tching  y portèrent  au- 
trefois tous  leurs  matériaux  , dans  l’efpérance  d’y 
faire  un  gain  confidérable , à caufe  du  grand  com- 
merce que  les  Européens  faifoient  alors  à Emouy  ; 
mais  ce  fut  inutilement,  ils  ne  purent  jamais  y réufur. 

L’empereur  Canghi , qui  ne  vouloit  rien  ignorer, 
fit  conduire  à Peking  des  ouvriers  en  porcelaine  , & 
tout  ce  qui  s’emploie  à ce  travail.  Ils  n’oublierent 
rien  polir  réuffir  lous  les  yeux  du  prince  ; cependant 
on  affure  que  leur  ouvrage  manqua.  Il  fe  peut  faire 
que  des  raifons  d’intérêt  6c  de  politique  eurent  part 
à ce  peu  de  fuccès.  Quoi  qu’il  en  foit , c’eft  unique- 
ment King-te-tching  qui  a l’honneur  de  donner  de  la 
porcelaine  à toutes  les  parties  du  monde.  Le  Japon 
même  vient  en  acheter  à la  Chine. 

Ce  qu'il  faut  favoir  fur  la  porcelaine.  Tout  ce  qu’il  y 
a à favoir  fur  la  porcelaine  , dit  le  pere  Dentrecolles* 
fe  réduit  à ce  qui  entre  dans  fa  corapofition,  6c  aux 
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préparatifs  qu’on  y apporte  ; aux  différentes  efpeces 
de  porcelaine , & à la  maniéré  de  les  former  ; à l’huile 
qui  lui  donne  de  l’éclat,  & à fes  qualités  ; aux  cou- 
leurs qui  en  font  l’ornement , & à l’art  de  les  appli- 
quer ; à la  cuiflon , & aux  melitres  qui  lé  prennent 
pour  lui  donner  le  degré  de  chaleur  qui  lui  convient  : 
enfin  on  finira  par  quelques  réflexions  fur  la  porce- 
laine ancienne , lur  la  moderne , 6c  fur  certaines  cho- 
fes  qui  rendent  impraticables  aux  Chinois  des  ou- 
vrages dont  on  a envoyé  6c  dont  on  pourrait  en- 
voyer les  defléins.  Ces  ouvrages  où  il  eft  impoflible 
de  réuflir  à la  Chine , fe  feroient  peut-être  facilement 
en  Europe , fi  l’on  y trouvoit  les  mêmes  matériaux. 

Du  nom  & de  la  matière  delà  porcelaine.  Mais  avant 
que  de  commencer,  il  eft  à-propos  de  détromper 
ceux  qui  croiroient  peut-être  que  le  nom  de  porce- 
laine vient  d’un  mot  chinois.  A la  vérité  il  y a des 
mots , quoiqu’en  petit  nombre , qui  font  françois  6c 
chinois  tout  enfemble  : ce  que  nous  appelions  thé  par 
exemple  , a pareillement  le  nom  de  thé  dans  la  pro- 
vince de  Fokien , quoiqu’il  s’appelle  tcha  dans  la  lan- 
gue mandarine  ; mais  pour  ce  qui  eft  du  nom  de  por- 
celaine , c’eft  fi  peu  un  mot  chinois  , qu’aucune  des 
fyllabes  qui  le  compofent  ne  peut  ni  être  prononcée, 
ni  être  écrite  par  des  chinois  , ces  Ions  ne  fe  trou- 
vant point  dans  leur  langue.  Il  y a apparence  que 
c’eft  des  Portugais  qu’on  a pris  ce  nom  , quoique 
parmi  eux  porcelana  lignifie  proprement  une  tajje  ou 
une  écuelle , 6c  que  loca  foit  le  nom  qu’ils  donnent  gé- 
néralement à tous  les  ouvrages  que  nous  nommons 
porcelaine.  Les  Chinois  l’appellent  communément 
tfe-ki. 

La  matière  de  la  porcelaine  fe  compofe  de  deux 
fortes  de  terre  , l’une  appellée  pet-un-tfc  , 6c  l’autre 
qu’on  nomme  ka-olin  ; celle-ci  eft  parlemée  de  cor- 
pufcules  qui  ont  quelque  éclat,  l’autre  eft  Amplement 
blanche  6c  très-fine  au  toucher.  En  même  tems  qu’un 
grandnombre  de  groflès  barques  remontent  la  riviere 
de  Jaotheou  à King-te-tching  pour  fe  charger  de  por- 
celaine , il  en  defeend  de  Ki-mu  enprefqtie  autant  de 
petites,  qui  font  chargées  de  pe-tun-tfe  6c  de  kaolin 
réduits  en  forme  de  briques  ; car  King-te-tching  ne 
produit  aucun  des  matériaux  propres  à la  porcelaine. 

Les  pe-tun-tfe  dont  le  grain  eft  fi  fin,  ne  font  autre 
chofe  que  des  quartiers  de  rochers  qu’on  tire  des  car- 
rières , 6c  auxquels  on  donne  cette  forme.  Toute 
forte  de  pierre  n’eft  pas  propre  à former  le  pe-tun-tfe, 
autrement  il  ferait  inutile  d’tn  àllef  chercher  à vingt 
ou  trente  lieues  dans  la  province  voifine.  La  bonne 
pierre , difent  les  Chinois , doit  tirer  un  peu  fur  le 
,verd. 

De  fa  p réparation .V oici  quelle  eft  la  Ie.  préparation: 
on  fe  fert  d’une  mafllie  de  fer  pour  brifer  ces  quar- 
tiers de  pierre  ; après  quoi  on  met  les  morceaux  bri- 
fés  dans-  des  mortiers  , 6c  par  le  moyen  de  certains 
leviers  , qui  ont  une  tête  de  pierre  armée  de  fer , on 
achevé  de  les  réduire  en  une  poudre  très-fine,  Ces 
leviers  jouent  fans  ceffe  , ou  par  le  travail  des  hom- 
mes , ou  par  le  moyen  de  l’eau  , de  la  même  maniéré 
que  fontles  martinets  dans  les  moulins  à papier. 

On  jette  enfuite  cette  poufliere  «dans  une  grande 
urne  remplie  d’eau  , & on  la  remue  fortement  avec 
une  pelle  de  fer.  Quand  on  lalaiflè  repoler  quelques 
momens , il  fumage  une  efpece  de  crème  épaiflè  de 
quatre  à cinq  doigts  ; on  la  leve  , 6c  on  la  verlè  dans 
un  autre  vafe  plein  d’eau.  On  agite  ainfi  plufieurs  fois 
l’eau  de  la  première  urne  , recueillant  à chaque  fois 
le  nuage  quis’eft  formé , jufqu’à  ce  qu’il  ne  refte  plus 
que  le  gros  marc  que  fon  poids  précipite  d’abord  : 
©n  le  tire , & on  le  pile  de  nouveau. 

Au  regard  de  la  lèconde urne  où  a été  jetté  ce  que 
l’on  a recueilli  de  la  première , on  attend  qu’il  fe  loit 
formé  au  fond  une  efpece  de’pâte:  lorfque  T.aupa- 
|oît  au-deflus  fort  claire , on  la  verlè  par  inclination 
Tome  XllL 
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pour  ne  pas  troubler  le  fédiraent  ; & l’on  jette  cette 
pâte  dans  de  grands  moules  propres  à la  fecher. 

Avant  qu’elle  toit  tout-à-feit durcie,  on  la  partage  en 
petits  carreaux  qu’on  acheté  par  centaines.  Cette 
figure  & fa  couleur  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  pc- . 
tun-tft. 

Les  moules  où  fe  jette  cette  pâte  font  des  efpeces 
de  caiflès  fort  grandes  6c  fort  larges;  le  fond  eft  rem- 
pli de  briques  placées  félon  leur  hauteur,  de  telle  forte 
que  la  fuperficie  foit  égale.  Sur  le  lit  de  briques  ainfi 
rangées  , on  étend  une  groflé  toile  qui  remplit  la  ca- 
pacité delacaiflè;  alors  on  y verfe  la  matière, qu’on 
couvre  peu-après  d\ine  autre  toile , fur  laquelle  on 
met  un  lit  de  briques  couchées  de  plat  les  unes  auprès 
des  autres.  Tout  cela  fert  à exprimer  l’eau  plus  promp- 
tement , fans  que  rien  fe  perde  de  la  matière  de  la 
porcelaine  , qui  en  fe  durciflànt  , reçoit  aifément  la 
figure  des  briques. 

Il  n’y  aurait  rien  à ajouter  à ce  travail,  fi  les  Chi- 
nois n’étôient  pas  accoutumés  à altérer  leurs  mar- 
chandifes  : mais  des  gens  qui  roulent  de  petits  grains 
de  pâte  dans  de  la  poufliere  de  poivre  pour  les  en 
couvrir  6c  les  mêler  avec  du  poivre  véritable  , n’ont 
garde  de  vendre  les  pe-tun-tfe,  fans  y mêler  du  marc; 
c’eft  pourquoi  on  eft  obligé  de  le^xirifier  encore  à 
King-te-tching , avant  que  de  les  mettre  en  œuvré. 

Le  ka-olin  qui  entre  dans  la  compolition  de  la por  ■ 
celaine  , demande  un  peu  moins  de  travail  que  le  pe- 
tun-tfe  : la  nature  y a plus  de  part.  Ôn  en  trouve  des 
mines  dans  le  fein  des  montagnes  qui  font  couvertes 
au-dehors  d’une  terre  rougeâtre.  Ces  mines  fontaflèz 
profondes  : on  y trouve  par  grumeaux  la  matière. en 
qüeftion , dont  on  fait  des  quartiers  en  forme  de  car- 
reaux, en  obfervant  la  même  méthode  que  j’ai  mar- 
quée par  rapport  au  pe-tun-tfe.Le  pere  Dentrecolles 
n’eft  pas?  éloigné  de  croire  que  la  terre  blanche  .de 
Malte  , qu’on  appelle  de  .SV.  Paul , aurait  dans  fa  ma- 
trice beaucoup  de  rapport  avec  le  ka-olin,  quoiqu’on 
n’y  remarque  pas  les  petites  parties  argentées  dont  . 
elt  femé  le  ka-olin. 

C’eft  du  ka-olin  que  la  porcelaine  tire  toute  fa  fer- 
meté : il  en  eft  comme  les  nerfs.  Ainfi  c’eft  le  mélangé 
d’une  terre  molle  qui  donne  de  la  fofee  aux  pe-tun- 
tfe  , lefquels  fe  tirent  des  plus  durs  rochers.  On  dit 
que  des  négocions  européens  ont  fait  acheter  des  pe-  v 
tun-tfe  pour  faire  de  la  porcelaine  ; mais  que  n’ayant 
point  pris  de  ka-olin , leur  entrepriiè -échoua. 

Du  hoa-ché  qui  entre  dans  ta  porcelaine.  On  a trouvé 
une  nouvelle  matière  propre  à entrer  dans  la  com- 
pofition  de  la  porcelaine  : c’eft  une  pierre  ou  une  ef- 
pece de  craie  qui  s’appelle  hoa-ché.  Les  ouvriers  en 
porcelaine  fe  font  avil'és  d’employer  cette  piérre  à la 
place  du  ka-olin.Peut-être  que  tel  endroit  de  l’Euro- 
pe où  l’on  ne  trouvera  point  du  ka-olin  , fournirait 
la  pierre  hoa-ché;  Elle  lé  nomme  hoa , parce  qu’elle 
eft  glutineufe  6c  qu’elle  approche  en  quelque  forte 
du  layon. 

La  porcelaine  faite  avec  le  hoa-ché  eft  rare  & beau- 
coup plus  chere  que  l’autre  : elle  a un  grain  extrê- 
mement fin  ; & pour  ce  qui  regarde  l’ouvrage  du 
pinceau , fi  on  la  compare  à la  porcelaine  ordinaire  , 
elle  eft  à-peu-près  ce  qu’eft  le  yélin  au  papier.  De 
plus  , cette  porcelaine  elt  d’une  légèreté  qui  furprend 
une  main  accoutumée  à manier  d’autres  porcelaines ; 
aufli  eft-elle  beaucoup  plus  fragile  que  la  commune, 

6c  il  eft  difficile  d’attraper  le  véritable  degré  de  fa 
cuite.  Il  y en  a qui  ne  fe  fervent  pas  du  hoa-ché  pour 
faire  le  cforps  de  l’ouvrage  ; ils  fe  contentent  d’en 
faire  une  colle  afièz  déliée , où  ils  plongent  la  porce^ 
laine  quand  elle  eft  lèche , afin  qu’elle  en  prenne  une 
couche , avant  que  de  recevoir  les  couleurs  6c  lé 
vernis  : par-là  elle  acquiert  quelque  degré  de  beautéi 

De  la  maniéré  de  mettre  en  œuvre  le  hoa-ché.  Mais  de 
quelle  maniéré  met-on  en  œuvre  le  hoa-ché  ? c’elt  ce 
O i , 


108  P O R 

«qu’il  faut  expliquer.  i°.  Lorfqu’on  l’a  tiré  de  la  mine, 
on  le  lave  avec  de  l’eau  de  riviere  ou  de  pluie  pour 
enféparerun  relie  de  terre  jaunâtre  qui  y eilattachée. 
z°.  On  le  brife  , on  le  met  dans  une  cuve  d’eau  pour 
le  difioudre , &on  le  prépare  en  lui  donnant  les  me- 
mes façons  qu’au  ka-olin.  On  afliire  qu’on  peut  faire 
de  la  porcelaine  avec  le  feul  hoa-ché  préparé  de  la  for- 
te , & fans  aucun  mélange;  cependant  l’ufage  eft  de 
mettre  fur  huit  parts  de  hoa-ché  deux  parts  de  pe-tun- 
tfe  ; & pour  le  relie  , on  procédé  lélon  la  méthode 
quis’obferve  quand  on  fait  la  porcelaine  ordinaire  avec 
le  pe-tun-tfe  & le  ka-olin. Dans  cette  nouvelle  efpece 
de  porcelaine  , le  hoa-ché  tient  la  place  du  ka-olin  ; 
mais  l’un  ell  beaucoup  plus  cher  que  l’autre.  La  char- 
ge de  ka-olin  ne  coûte  que  20  fous , au-lieu  que  celle 
de  hoa-ché  revient  à un  écu.  Ainfi  il  n’ell  pas  lurpre- 
nant  que  cette  forte  de  porcelaine  coûte  plus  que  la 
commune. 

Il  faut  encore  faire  une  obfervation  fur  le  hoa-ché. 
Lorfqu’on  l’a  préparé  & qu’on  l’a  difpofé  en  petits  car- 
reaux femblables  à ceux  du  pe-tun-tfe,  on  délaie  dans 
l’eau  une  certaine  quantité  de  ces  petits  carreaux  , 
& l’on  en  forme  une  colle  bien  claire  ; enfuite  on  y 
trempe  le  pinceau , puis  on  trace  fur  la  porctluine  di- 
vers delfeins  ; après  quoi , lorfqu’elle  ell  feche , on 
lui  donne  le  vernis.  Quand  la  porcelaine  ell  cuite  , on 
apperçoit  ces  delfeins  qui  font  d’une  blancheur  dif- 
férente de  celle  qui  ell  fur  le  corps  de  la  porcelaine. 

Il  femble  que  ce  loitune  vapeur  déliée  répandue  fur 
la  furface.  Le  blanc  de  hoa-ché  s’appelle  le  blanc 
d'ivoire  ,Jtang-ya-pé. 

Dm  chekao , autre  matière  de  la  porcelaine.  On  peint 
des  figures  fur  la  porcelaine  avec  du  che-kao  , qui  ell 
une  elpece  de  pierre  ou  de  minéral  lemblable  à l’alun, 
de  même  qu’avec  le  hoa-ché  ; ce  qui  lui  donne  une 
autre  efpece  de  couleur  blanche  ; mais  le  che-kao  a 
cela  de  particulier,  qu’avant  que  de  le  préparer  com- 
me le  hoa-ché  , il  faut  le  rôtir  dans  le  foyer  ; après 
quoi  on  le  brife  , & on  lui  donne  les  mêmes  façons 
qu’au  hoa-ché  : on  le  jette  dans  un  vafe  plein  d’eau  ; 
on  l’y  agite  , on  ramalfe  à diverles  repril'es  la  crème 
qui  fumage  ; & quand  tout  cela  ell  lait , on  trouve 
une  malle  pure  qu’on  emploie  de  même  que  le  hoa- 
ché  purifié. 

Le  che-kao  ne  fauroit  fervir  à former  le  corps  de 
X& porcelaine  ; on  n’a  trouvé  jufqu’ici  que  le  hoa-ché 
qui  pût  tenir  la  place  du  kao-lin , & donner  de  la  fo- 
lidité  à la  porcelaine.  Si , à ce  qu’on  dit , l’on  mettoit 
plus  de  deux  parts  de  pe-tun-tfe  fur  huit  parts  de  hoa- 
ché  , la  porcelaine  s’afiàilferoit  en  la  cuifant , parce 
qu’elle  manqueroit  de  fermeté , ou  plutôt  que  les 
parties  ne  feroient  pas  fuffifamment  liées  enfemble. 

Du  vernis  qui  blanchit  la  porcelaine.  Outre  les  bar- 
ques chargées  de  pe-tun-tfe  & de  koa-lin,  dont  le  ri- 
vage de  King  te  tebing  ell  bordé  , on  en  trouve  d’au- 
tres remplies  d’une  fubllance  blanchâtre  & liquide  ; 
cette  fubllance  ell  l’huile  qui  donne  à la  porcelaine  fa 
blancheur  & l'on  éclat  : en  voici  la  compofition.  Il 
femble  que  le  nom. chinois  yeou  , qui  le  donne  aux 
différentes  fortes  d’huile , convient  moins  à la  liqueur 
dont  je  parle,  que  celui  de  tjî , qui  fignifie  vernis. 
Cette  huile  ou  ce  vernis  1«  tire  de  la  pierre  la  plus 
dure  ; ce  qui  n’ell  pas  furprenant  pour  ceux  qui  pré- 
tendent quelespierresfe  forment  principalement  des 
fels  & des  huiles  de  la  terre  qui  fe  mêlent  & qui  s’u- 
nifient étroitement  enfemble. 

Quoique  Pelpece  de  pierre  dont  fe  font  les  pe-tun- 
tfe  puilfe  être  employée  indifféremment  pour  en  tirer 
de  l’huile , on  fait  choix  pourtant  de  celle  qui  ell  la 
plus  blanche , & dont  les  taches  font  les  plus  vertes. 
L’hiltoire  de  Feou-Leang , dit  que  la  bonne  pierre 
pour  l’huile  ell  celle  qui  a des  taches  femblables  à la 
couleur  de  feuilles  de  cyprès  , ou  qui  a des  marques 
rouflès  fur  un  fond  un  peu  brun , à peu-près  comme 
la  linaire. 
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Il  faut  d’abord  bien  laver  cette  pierre , après  quoi 
on  y apporte  les  mêmes  préparations  que  pour  le  pe- 
tun-tfe  : quand  on  a dans  la  leconde  urne  ce  qui  a été 
tiré  de  plus  pur  de  la  première,  après  toutes  les  fa- 
çons ordinaires  , fur  cent  livres  ou  environ  de  cette 
crème  , on  jette  une  livre  de  che-kao  , qu’on  a fait 
rougir  au  feu  & qu’on  a pilé.  C’eft  comme  la  prefure 
qui  lui  donne  de  la  conlillance  , quoiqu’on  ait  foin 
de  l’entretenir  toujours  liquide. 

Cette  huile  de  pierre  ne  s’emploie  jamais  feule:  on 
y en  mêle  une  autre , qui  en  eft  comme  l’ame  ; on 
prend  de  gros  quartiers  de  chaux  vive  , fur  lcfquels 
on  jette  avec  la  main  un  peu  d’eau  pour  les  diffoudre 
& les  réduire  en  poudre.  Enfuite  on  fait  une  couche 
de  tougere  feche , fur  laquelle  on  met  une  autre  cou- 
che de  chaux  amortie.  On  en  met  ainfi  plufieurs  alter- 
nativement les  unes  fur  les  autres , après  quoi  l’on 
met  le  feu  à la  fougere.  Lorfque  tout  eft  confumé , 
l’on  partage  ces  cendres  fur  de  nouvelles  couches  de 
fougere  feche  , cela  fe  fait  cinq  ou  fix  fois  de  fuite  : 
on  peut  le  faire  plus  fouvent,  & l’huile  en  eft  meil- 
leure. 

Autrefois , dit  l’hiftoire  de  Feou-Leang  , outre  la 
fougere,  on  y employoit  le  bois  d’un  arbre  dont  le 
fruit  s’appelle  fetje  : à en  juger  par  l’âcreté  du  fruit  , 
quand  il  n’eft  pas  mûr  , &c  par  Ion  petit  couronne- 
ment , il  femble  que  c’eft  une  efpece  de  neffle.  On 
ne  s’en  fert  plus  maintenant , apparemment  parce  qu’il 
eft  devenu  fort  rare.  Peut-être  eft-ce  faute  de  ce  bois 
que  la  porcelaine  moderne  n’eft  pas  fi  belle  que  celle 
des  premiers  tems.  La  nature  de  la  chaux  & de  la  fou- 
gere contribue  aufli  à la  bonté  de  l’huile. 

Quand  on  a des  cendres  de  chaux  & de  fougere 
jufqu’à  une  certaine  quantité  , on  les  jette  dans  une 
urne  remplie  d’eau.  Sur  cent  livres , il  faut  y diffoudre 
une  livre  de  che-kao , bien  agiter  cette  mixtion  , en- 
fuite  la  laiffer  repofer , jufqu’à  ce  qu’il  paroifie  fur  la 
furface  un  nuage  ou  une  croûte  qu’on  ramafle , & 
qu’on  jette  dans  une  fécondé  urne  ; & cela  à plu- 
fieurs reprifes  : quand  il  s’eft  formé  une  efpece  de 
pâte  au  fond  de  la  fécondé  urne , on  en  verle  l’eau 
par  inclination  , on  conferve  ce  fond  liquide,  & c’eft 
la  fécondé  huile  qui  doit  fe  mêler  avec  la  précédente. 
Par  un  jufte mélange,  il  faut  que  ces  deux  efpeces  de 
purée  l'oient  également  épailfes.  Afin  d’en  juger  , on 
plonge  à diverles  reprifes  dans  l’une  & dans  l’autre 
de  petits  carreaux  de  pe-tun-tfe  : en  les  retirant , on 
voit  fur  leur  fuperficie  fi  l’épaiftiflèment  eft  égal  de 
part  & d'autre.  Voilà  ce  qui  regarde  la  qualité  de  ces 
deux  lortes  d’huile. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  quantité  , le  mieux  qu’on 
puilfe  faire , c’eft  de  mêler  dix  mefures  d’huile  de 
pierre  avec  une  mefure  d’huile  faite  de  cendre  de 
chaux  & de  fougere  : ceux  qui  l’épargnent  , n’en 
mettent  jamais  moins  detrois  mefures.  Les  marchands 
qui  vendent  cette  huile  , pour  peu  qu’ils  aient  d’irl- 
clination  à tromper,  ne  font  pas  fort  embarraflésà  en 
augmenter  le  volume:  ils  n’ont  qu’à  jetter  de  l’eau 
dans  cette  huile,  & , pour  couvrir  leur  fraude,  y 
ajouter  du  che-kao  à proportion , qui  empêche  la  ma- 
tière d’être  trop  liquide. 

D'un  autre  vernis  de  la  porcelaine.  Il  y a une  autre 
efpece  de  vernis , qui  s’appelle  tji-kin-yeou , c’eft-à- 
dire,  vernis  d’or  bruni.  On  pourroit  le  nommer  plu- 
tôt vernis  de  couleur  de  bronze , de  couleur  de  café  , 
ou  de  couleur  de  feuille  morte.  Ce  vernis  eft  d’une 
invention  nouvelle  : pour  le  faire,  on  prend  de  la 
terre  jaune  commune,  on  lui  donne  les  mêmes  façons 
qu’au  pe-tun-tfe  ; quand  cette  terre  eft  préparée,  on 
n’en  emploie  que  la  matière  la  plus  déliée  qu’on  jette 
dans  l’eau , & dont  on  forme  une  efpece  de  colle  aufiî 
liquide  que  le  vernis  ordinaire  appellé  pe-yeou , qui 
1e  fait  de  quartiers  de  roche.  Ces  deux  vernis,  le  tfi- 
kin  &le  pe-yeou,  fe  mêlent  enfemble, & pour  cela  ils 
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doivent  être  également  liquides.  On  en  fait  l’épreuve 
en  plongeant  un  pe-tun-tfe  dans  l’un  6c  dans  l’autre 
vernis.  Si  chacun  de  ces  vernis  pénétré  fon  pe-tun-tfe, 
on  les  juge  également  liquides , 6c  propres  à s’incor- 
porer enlemble. 

On  fait  aufli  entrer  dans  le  tfi-kin  du  vernis , ou  de 
l’huile  de  chaux  6c  de  cendres  de  fougere  préparée, 
& de  la  même  liquidité  que  le  pe-yeou  : mais  on  mêle 
plus  ou  moins  de  ces  deux  vernis  avec  le  tfi-kin , fé- 
lon qu’on  veut  que  le  tfi-kin  foit  plus  foncé  ou  plus 
clair.  C’eft  ce  qu’on  peut  connoître  par  divers  efl'ais, 
par  exemple,  on  mefure  deux  tafl'es  de  pe-yeou, 
puis  fur  quatre  tafTes  de  cette  mixtion  detfi-kin  6c  de 
pe-yeou  , on  mettra  une  talTe  de  vernis  fait  de  chaux 
6c  de  fougere. 

Il  y a peu  d’années  qu’on  a trouvé  le  fecret  de 
peindre  en  violet , 6c  de  dorer  la  porcelaine  ; on  a ef- 
i'ayé  de  faire  une  mixtion  de  feuilles  d’or  avec  le  ver- 
nis 6c  la  poudre  de  caillou  , qu’on  appliquoit  de  mê- 
me qu’on  applique  le  rouge  à l’huile  : mais  cette  ten- 
tative n’a  pas  réufli , 6c  on  a trouvé  que  le  vernis 
tli-kin  avoit  plus  d’éclat. 

Il  a été  un  teins  que  l’on  faifoit  des  tafl'es , auxquel- 
les on  donnoit  par-dehors  le  vernis  doré , 6c  par-de- 
dans le  pur  vernis  blanc.  On  a varié  dans  la  fuite,  6c 
fur  une  talTe  ou  fur  un  vafe  qu’on  vouloit  vernifler  de 
tli-kin,  on  appliquoit  en  un  ou  deux  endroits  un  rond 
ou  un  quarré  de  papier  mouillé  ; après  avoir  donné 
le  vernis , on Revoit  le  papier  , 6c  avec  le  pinceau  on 
peignoit  en  rouge  , ou  en  azur  , cet  efpace  non-ver- 
nilfé.  Lorfque  la  porcelaine  étoitléche,  on  lui  donnoit 
le  vernis  accoutumé,  foit  en  le  fouftlant,  foit  d’une 
autre  maniéré.  Quelques-uns  remplifl'ent  ces  efpaces 
vuides  d’un  fond  tout  d’azur,  ou  tout  noir , pour  y 
appliquer  la  dorure  après  la  première  cuite.  C’eft  fur 
quoi  on  peut  imaginer  diverfes  combinaifons. 

Des  differentes  élaborations  de  la  porcelaine.  Avant 
que  d’expliquer  la  maniéré  dont  cette  huile , ou  plutôt 
ce  vernis  s’applique , il  eft  à-propos  de  décrire  com- 
ment fe  forme  la  porcelaine.  Je  commence  d’abord  par 
le  travail  qui  fe  fait  dans  les  endroits  les  moins  fré- 
quentés de  King-te-tching.  Là  , dans  une  enceinte  de 
murailles,  on  bâtit  de  vaftes  apentis,  oh  l’on  voit 
étage  fur  étage  un  grand  nombre  d’urnes  de  terre. 
C’eft  dans  cette  enceinte  que  demeurent  6c  travail- 
lent une  infinité  d’ouvriers,  qui  ont  chacun  leur  tâche 
marquée.  Une  piece  de  porcelaine , avant  que  d’en 
fortir  pour  être  portée  au  fourneau , pafle  par  les 
mains  de  plus  de  vingt  perfonnes  , 6c  cela  fans  con- 
fufion.  On  a fans  doute  éprouvé  que  l’ouvrage  fe  fait 
ainli  beaucoup  plus  vite. 

Le  premier  travail  confifte  à purifier  de  nouveau 
le  pe-tun-tfe  , 6c  le  kao-lin  , du  marc  qui  y relie  , 
quand  on  le  vend.  On  brife  les  pe-tun-tfe,  6c  on  les 
jette  dans  une  urne  pleine  d’eau  ; enfuite,  avec  une 
Ljrge  fpatule,  on  achevé  en  les  remuant  de  les  diffou- 
are  : on  les  lailfe  repofer  quelques  momens , après 
quoi  on  ramafle  ce  qui  fumage , 6c  ainli  du  relie  , de 
Ü maniéré  qu’il  a été  expliqué  ci-defiiis. 

Pour  ce  qui  ell  des  pièces  de  kao-lin , il  n’ell  pas 
nécelî'aire  de  les  brifer  : on  les  met  tout  fimplement 
dans  un  panier  fort  clair , qu’on  enfonce  dans  une 
urne  remplie  d’eau;  le  kao-lin  s’y  fond  aifément  de 
lui-même.  Il  relie  d’ordinaire  un  marc  qu’il  faut  jet- 
ter  : au  bout  d’un  an  ces  rebuts  s’accumulent,  6c  font 
de  grands  monceaux  d’Un  fable  blanc  6c  fpongieux  , 
dont  il  faut  vuider  le  lieu  oii  l’on  travaille. 

Ces  deux  matières  de  pe-tun-tfe  6c  de  kao-lin  ainli 
préparées,  il  en  faut  faire  un  julte  mélange: on  met 
autant  de  kao-lin  que  de  pe-tun-tfe  pour  les  porcelai- 
nes fines  ; pour  les  moyennes,  on  emploie  quatre 
parts  de  kao-lin  fur  fix  de  pe-tun-tfe.  Le  moins  qu’on 
en  mette,  c’elt  une  part  de  kao-lin  fur  trois  de  pe- 
tun-tfe. 
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■Apres  ce  premier  travail , on  jette  cette  maffe  dans 
un  grand  creux  bien  pavé  & cimenté  de  toutes  parts; 
pins  on  la  foule  & on  la  pétrit  jufqu’àce  qu’elle  fe 
durcifle  r ce  travail  ell  fort  rude  , parce  qu’il  ne  doit 
point  etre  arrête. 

De  cette  maffe  ainfi  préparée  on  tire  différens 
morceaux  qu  on  etend  fur  de  larges  ardoifes  Là  on 
les  pétrit , & on  les  roule  en  tous  les  fens , obfervant 
loigneulement  qu’il  ne  s’y  trouve  aucun  vuide  ou 
qu’il  ne  s’y  mêle  aucun  corps  étranger.  Faute  de  bien 
façonner  cette  maffe,  la  porcelaine  fe  fêle,  éclate 
coule,  &fe  déjette.  C’eft  de  ces  premiers’ élémens 
que  iortent  tant  de  beaux  ouvrages  de  porcelaine 
dont  les  uns  fe  font  à la  roue,  les  autres  fe  font  uni- 
quement furdes  moules,  & fe  perfeaionnent  enfuite 
avec  le  cifeau. 

Tous  les  ouvrages  unis  fe  font  de  la  première  fa- 
çon. Unetaffe,  par  exemple,  quand  elle  fort  de  déf- 
ions la  roue  , n’ell  qu’une  eljiece  de  calotte  impar- 
faite , à-peu-près  comme  le  deffus  d’un  chapeau  qui 
n’a  pas  encore  été  appliqué  fur  la  forme.  L’ouvrier 
lui  donne  d’abord  le  diamètre  & la  hauteur  qu’on  fou- 
haite  , & elle  fort  de  Ces  mains  prefqu’auffi-tôt  qu’.l 
I a commencée  : car  il  n a que  trois  deniers  de  gain 
par  planche,  & chaque  planche  eft  garnie  de  vin»t- 
fix  pièces.  Le  pié  de  lataffe  n’eft  alors  qu’un  morceau 
de  terre  de  la  groffeur  du  diamètre  qu’il  doit  avoir 
6c  qui  fe  creufe  avec  le  cifeau , lorfque  la  taffe  eft  fé- 
che  ôe  qu’elle  a de  la  confillance , c’eft-à-dire  après 
qu’elle  a reçu  tous  les  ornçmens  qu’on  veut  lin  don- 
ner. 

Effeaivement  cette  taffe  au  fortir  de  la  roue  eft 
reçue  par  un  fécond  ouvrier  qui  l’affeoit  fur  la  b’afe 
Peu-après  elle  eft  livrée  à un  troificme  qui  l’appliqué 
fur  fon  moide  , & lui  imprime  la  figure.  Ce  moule  eft 
fur  une  efpece  détour.  Un  quatrième  ouvrier  polit 
cette  tafie  avec  le  cifeau,  fur-tout  vers  les  bords  • te 
la  rend  déliée  , autant  qu’il  eft  néceffaire  , pour’ lui 
donner  de  la  tranfparence  : il  la  racle  à plufieurs  re- 
prifcs , la  mouillant  chaque  fois  tant-foit-peu  fi  elle 
eft  trop  lèche  , de  peur  qu’elle  ne  fe  brife.  Quand  on 
retire  la  taffe  de  deffus  le  moule  , il  faut  la  rouler 
doucement  fur  ce  même  moule,  fans  la  preffer  plus 
d un  cote  que  de  l’autre  , fans  quoi  .1  s’y  fait  des  cavi- 
tés, ou  bien  elle  fe  dejette.  Il  eft  furprenant  de  voir 
avec  quelle  viteffe  ces  vafes  paffent  par  tant  de  diffé- 
rentes mains.  On  dit  qu’une  piece  de  porcelaine  cuite 
a pâlie  par  les  mains  de  loixante-dix  ouvriers. 

Des  grandes  pièces  de  porcelaine.  Les  grandés  pièces 
Acc  porcelaine  le  font  à deux  fois  : une  moitié  eft  elevée 
fur  la  roue  par  troisou  quatre  hommesqui  la  foutien- 
nent  chacun  de  fon  côté , pour  lui  donner  fa  figure  - 
l’autre  moitié  étant  prefque  feche  s’y  applique  ■ on 
l’y  unit  avec  la  matière  même  de  h porcelaine délayée 
dans  l’eau  , qui  fert  comme  de  mortier  ou  de  colle 
Quand  ces  pièces  ainfi  collées  font  tout-à-fait  feches  ’ 
on  polit  avec  le  couteau  en-dedans  & en-dehors  I’ené 
droit  de  la  réunion , qui , par  le  moyen  du  vernis 
dont  on  le  couvre  , s’égale  avec  tout  le  refte  C’eft: 
ainli  qu’on  applique  aux  vafes,  des  anfes , des  oreil- 
les,  6c  d’autres  pièces  rapportées. 

Ceci  regarde  principalement  la  porcelaine  qu’on 
forme  fur  les  moules , ou  entre  les  mains  ; telles  que 
font  les  pièces  cannelées  , ou  celles  qui  font  d’une  fi- 
gure bifarre  , comme  les  animaux,  les  grotefques, 
les  idoles  , les  bulles  que  les  Européens  ordonnent  ’ 

& d’autres  lemblables.  Ces  fortes  d’ouvrages  moulés 
le  font  en  trois  ou  quatre  pièces , qu’on  ajoute  les  unes 
aux  autres , 6c  que  l’on  perfectionne  enfuite  avec  des 
inftrumens  propres  à creufer,  à polir , & à recher- 
cher différens  traits  qui  échappent  au  moule. 

Des  ornemens  de  la  porcelaine.  Pour  ce  qui  eft  des 
fleurs  6c  des  autres  ornemens  qui  ne  font  point  en  re- 
lief, mais  qui  font  comme  gravés , on  les  applique 
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for  la  porcelaine  avec  des  cachets  & des  moules  : on  y 
applique  auff.des  reliefs  tout  prépares,  de  la  maniéré 
a?peu-près  qu’on  applique  des  galons  dor  fur  un 

haOuand  on  a le  modèle  de  la  porcelaine  qu’on  de- 
lire  & qui  ne  peut  s’imiter  fur  la  roue  entre  les  mains 
du  potier , on  applique  fur  ce  modèle  de  la  terre  pro- 
pre pour  les  moules  : cette  terre  s’y  imprime  & le 
moule  fe  fait  de  plufieurs  pièces  dont  chacune  eft 
d’unaffez  gros  volume  : on  le  laiffe  durcir  quand  la  fl- 
aire y eft  imprimée.  „ , , - , 

Lorfqu’on  veut  s’en  fervir  , on  1 approche  du  feu 
pendant  quelque  tems , après  quoi  on  le  remplit  de 
fa  matière  de  porcelaine  à proportion  de  1 cpa.ffeur 
ou’on  veut  lui  donner:  on  prefle  avec  la  main  dans 
tous  les  endroits,  puis  on  prefente  un  moment  le 
moule  au  feu.  Auffi-tôt  la  figure  empreinte  le  détaché 
du  moule  par  l’aftion  du  feu , laquelle  confirme  un 
peu  de  l'humidité  qui  coUoit  cette  matière  au  moule. 

* Les  différentes  pièces  d’un  tout  tirees  leparement, 
fe  réunifient  enfuite  avec  de  la  matière  d <c  porcelaine 
un  peu  liquide.  C’eft  ainfi  qu’on  fait  des  figures  d ani- 
maux toutes  maffives  : on  la.ffe  durer  cette  malle  , 
&on  lui  donne  enfuite  la  figure  qu  on  fe  propofe , 
après  quoi  on  la  perfefHonne  avec  le  cifeau , ou  1 on 
vaioute  des  parties  travailléesfeparement.  Ces  fortes 
d’ouvrages  fe  font  avec  grand  loin,  tout  y eft  re- 

ChOuand  l’ouvrage  eft  fini,  on  lui  donne  le  vernis, 
&on  le  cuit  : on  le  peint  enfuite , fi  1 on  veut,  de di- 
verles  couleurs,  Seon  y applique  1 or , puis  on  le  cuit 
une  fécondé  fois.  Des  pièces  de  porcelaines  a.nli  tra- 
vaillées, fe  vendent  extrêmement  cher.Tous  ces  ou- 
vrages doivent  être  mis  h couvert  du  troid  ; leur  hu- 
midité les  fait  éclater,  quand  ils  ne  fechent  pas  ega- 
lement. C’eft  pour  parer  à cet  inconvénient  quon 
fait  quelquefois  du  feu  dans  ces  laboratoires. 

Des  moules  de  la  porcelaine.  Ces  moules  le  font 
d’une  terre  jaune,  graffe  & qui  eft  comme  en  gru- 
meaux : on  la  tire  d’un  endroit  qui  n eft  pas  éloigné 
AoKine-tc-Mng.  Cette  terre  fe  paitnt  ; quand  elle 
eft  bien  liée  & un  peu  durcie,  on  en  prend  la  quan- 
tité néceflaire  pouf  faire  un  moule , 6c  on  la  bat  for- 
tement. Quand  on  lui  a donné  la  figure  qu  on  louhai- 
te  onlalaiffe  lécher  ; après  quoi  on  la  façonne  fur 
le  our.  Ce  travail  fe  paye  chèrement.  Pour  expedier 
un  ouvrage  de  commande , on  fait  un  grand  nombre 
de  moules , afin  que  plufieurs  troupes  d ouvriers  tra- 

VaQtond  on  albin  de  ces  moules,  ils  durent  très- 
lono-tcms.  U n marchand  qui  en  a de  tout  prêts  pour 
les  ouvrages  de  porcelaine  qu’un  européen  demande , 
peut  donner  fa  marchandife  bien  plutôt  & à meilleur 
marché,  SC  faire  un  gain  plus  confiderable  que  ne 
feroit  un  autre  marchand  qui  auroit  ces  moules  à 
faire.  S’il  arrive  que  ces  moules  s écorchent , ou 
qu’il  s’y  faffe  la  moindre  breche  ils  ne  font  plus  en 
èat  de  fervir,  fi  ce  n’eft  pour  des  porcelaine, r de  la 

même  figure,  mais  d’un  plus  petit  volume.  On  les 

met  alors  fur  le  tour , Sc  on  les  rabote  afinqu  ils  puif- 

fent  fervir  une  fécondé  fois. 

Des  peintres  fur  la  porcelaine.  Il  eft  tems  d ennobhr 
la  porcelaine  en  la  faifant  paffer  entre  les  mams  des 
peintres.  Ces  hoa  pci  ou  peintres  de  porcelaine,  ne 
font  guère  moins  gueux  que  les  autres  ouvriers . il 
n’v  a pas  de  quoi  s’en  étonner,  piuiqu  a la  referve 
de  quelques-uns  d’eux  , ils  ne  pourraient  palier  en 
Europe  que  pour  des  apprentifs  de  quelques  mois. 
Toute  la  feience  de  ces  peintres  chinois  n eft  tondee 
fur  aucun  principe , & ne  confifte  que  dans  une  cer- 
taine routine,  aidée  d’un  tour  d imagination  affez 
bornée.  Ils  ignorent  toutes  les  belles  réglés  de  cet 
art  II  faut  pourtant  avouer  qu  ils  ont  le  talent  de 
peindre  fur  la  porcelaine,  auffibien  que  lur  les  even- 
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ta'Js  & fur  les  lanternes  d’une  gaze  très-fine , des 
fleurs , des  animaux  6c  des  payfages  cjuifont  plaifir. 

Le  travail  de  la  peinture  eft  partage  dans  un  même 
laboratoire,  entre  un  grand  nombre  d’ouvriers.  L’un 
a foin  uniquement  de  former  le  premier  cercle  co- 
loré , qu’on  voit  près  des  bords  de  la  porcelaine  ; 
l’autre  trace  des  fleurs  que  peint  un  troilieme  : celui- 
ci  eft  pour  les  eaux  6c  pour  les  montagnes  : celui-là 
pour  les  oifeaux  6c  pour  les  autres  animaux.  Les  fi- 
gures humaines  font  d’ordinaire  les  plus  maltraitées  : 
certains  payfages  6c  certains  plans  de  ville  enlumi- 
nés, qu’on  apporte  d’Europe  «à  la  Chine,  ne  nous 
permettent  pas  de  railler  les  Chinois  fur  la  maniéré 
dont  ils  fe  repréfentent  dans  leurs  peintures. 

Des  différentes  couleurs  de  la  porcelaine.  Pour  ce 
qui  eft  des  couleurs  de  la  porcelaine , il  y en  a de  tou- 
tes les  fortes.  On  n’en  voit  guere  en  Europe  que  de 
celle  qui  eft  d’un  bleu  vif,  lur  un  fond  blanc.  Il  s’en 
trouve  dont  le  fond  eft  femblable  à celui  de  nos  mi- 
roirs ardens:  il  y enad’entierement  rouges;  6c  parmi 
celles-là , les  unes  font  d’un  rouge  à l’huile  , les  au- 
tres font  d’un  rouge  foufflé , 6c  font  femés  de  petits 
points  à-peu-pres  comme  nos  miniatures.  Quand  ces 
deux  fortes  d’ouvrages  réuffiftent  dans  leur  perfec- 
tion, ce  qui  eft  allez  difficile , ils  font  extrêmement 
chers. 

Enfin  il  y a des  porcelaines  oii  les  payfages  qui  y 
font  peints , fe  forment  du  mélange  de  prel'que  tou- 
tes les  couleurs  relevées  par  l’éclat  de  la  dorure.  El- 
les font  fort  belles  li  l’on  y fait  de  la  dépenfe  ; mais 
autrement  la  porcelaine  ordinaire  de  cette  elpece , 
n’eft  pas  comparable  à celle  qui  eft  peinte  avec  le 
feul  azur.  Les  annales  de  King  te  tching  dilênt  qu’an- 
ciennement  le  peuple  ne  1e  fervoit  que  de  porcelaine 
blanche  : c’eft  apparemment  parce  qu’on  n’avoit  pas 
trouvé  aux  environs  de  Jao  tcheou  un  azur  moins 
précieux  que  celui  qu’on  emploie  pour  la  belle  por- 
celaine , lequel  vient  de  loin  6c  fe  vend  allez  cher. 

On  raconte  qu’un  marchand  de  porcelaine  ayant 
fait  naufrage  fur  une  côte  déferte , y trouva  beau- 
coup plus  de  richeffes  qu’il  n’en  avoit  perdu.  Comme 
il  erroit  lur  la  côte  tandis  que  l’équipage  fe  faifoit  un 
petit  bâtiment  du  débris  du  vaiffeau,  il  apperçut  que 
les  pierres  propres  à faire  le  plus  bel  azur  y étoient 
très-communes  : il  en  apporta  avec  lui  une  greffe 
charge  ; 6c  jamais,  dit-on,  on  ne  vit  à King  te  tching 
de  li  bel  azur.  Ce  fut  vainement  que  le  marchand 
chinois  s’efforça  dans  la  fuite  de  retrouver  cette  côte 
où  le  hafard  l’avoit  conduit. 

Telle  eft  la  maniéré  dont  l’azur  fe  prépare:  on 
l’enfevelit  dans  le  gravier  qui  eft  de  la  hauteur  d’un 
demi-pié  dans  le  fourneau  : il  s’y  rôtit  pendant  X4 
heures , enfuite  on  le  réduit  en  une  poudre  impalpa- 
ble , ainfi  que  les  autres  couleurs , non  fur  le  marbre, 
mais  dans  de  grands  mortiers  de  porcelaine , dont  le 
fond  eft  fans  vernis , de  même  que  la  tête  du  pilon  q li 
fert  à broyer. 

Il  y a là-deffus  quelques  obfervations  à faire  : i°* 
Avant  que  de  l’enlevelir  dans  le  gravier  du  fourneau 
où  il  doit  être  rôti,  il  faut  le  bien  laver  afin  d'en  re- 
tirer  la  terre  qui  y eft  attachée  : z . il  faut  1 enfermer* 
dans  une  caille  à porcelaine  bien  luttée  : 30.  lorf- 
qu’il  eft  rôti  on  le  brile , on  le  pafle  par  le  tamis , on 
le  met  dans  un  vale  verniffé , on  y répand  de  l’eau 
bouillante  après  l’avoir  un  peu  agité  , on  en  ôte  l’é- 
cume qui  fumage  ; enfuite  on  verfe  l’eau  par  inclina- 
tion. Cette  préparation  de  l’azur  avec  de  l’eau  bouil- 
lante , doit  fe  renouveller  deux  fois , après  quoi  on 
prend  l’azur  ainfi  humide  ,6c  réduit  en  une  efpece 
de  pâte  fort  deliée  pour  le  jetter  dans  un  mortier, 
où  on  le  broyé  pendant  un  tems  confiderable. 

On  dit  que  l’azur  fe  trouve  dans  les  minières  de 
charbon  de  pierre , ou  dans  des  terres  rouges  voifi- 
nes  de  ces  minières.  Il  en  paraît  fur  la  fuperficie  de 
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la  terre  ; & c’eft  un  indice,  a fiez  certain  qu’en  creu- 
iant  un  peu  avant  dans  un  meme  lieu , on  en  trouvera 
infailliblement.  Il  fe  préfente  dans  la  mine  par  petites 
pièces , greffes  à-peu-près  comme  le  pouce , mais 
plates  6c  non  pas  rondes.  L’azur  greffier  eft  affez 
commun  ; mais  le  fin  eft  très-rare,  6c  il  n’eft  pas  aile 
de  le  difcerner  à l’œil  : il  faut  en  faire  l’épreuve  fi  l’on 
ne  veut  pas  y être  trompé. 

Cette  épreuve  confifte  à peindre  une  porcelaine  6c 
à la  cuire.  Si  l’Europe  fourniffoit  du  beau  lear  ou 
de  1 azur , 6c  du  beau  tfiu,  qui  eft  une  efpece  de  vio- 
let , ce  ferait  pour  King-te-tching  une  marchandée 
de  prix,  6c  d’un  petit  volume  pour  le  tranfport ; &c 
on  rapporterait  en  échange  la  plus  belle  porcelaine. 
On  a déjà  dit  que  le  tfiu  le  vendoit  un  taël  huit  mas 
la  livre,  c’eft-à-dire  neuf  livres  : on  vend  deux  taèls 
la  boëte  du  beau  lear,  qui  n’eft  que  de  dix  onces 
c’eft-à-dire  20  fols  l’once. 

On  a effayé  de  peindre  en  noir  quelques  vafes  de 
porcelaine,  avec  l’encre  la  plus  fine  de  la  Chine  ; mais 
cette  tentative  n’a  eu  aucun  fuccès.  Quand  la  porce- 
laine a été  cuite, elle s’eft trouvée  très-blanche.  Com- 
me les  parties  de  ce  noir  n’ont  pas  allez  de  corps,  el- 
les s’étoient  diflîpées  par  l’a&ion  du  feu  ; ou  plutôt 
elles  n avoient  pas  eu  la  force  de  pénétrer  la  couche 
de  vernis,  ni  de  produire  une  couleur  ditférente  du 
fimple  vernis. 

Le  rouge  fe  fait  avec  de  la  couperofe  : peut-être  les 
Chinois  ont-ils  en  cela  quelque  chofe  de  particulier, 
c eft:  pourquoi  je  vais  rapporter  leur  méthode.  On 
met  une  livre  de  couperofe  dans  un  creufet , qu’on 
lutte  bien  avec  un  fécond  creufet  ; au-deffusde  celui- 
ci  eft  une  petite  ouverture,  qui  fe  couvre  de  telle 
forte  qu’on  puiffe  aifément  la  découvrir  s’il  en  eft  be- 
foin.  On  environne  le  tout  de  charbon  à grand  feu; 
6c  pour  avoir  un  plus  fort  reverbere , on  lait  un  cir- 
cuit debriques.Tandis  que  la  fumée  s’élève  fort  noire, 
la  matière  n’eft  pas  encore  en  état; mais  elle  rellauftitôt 
qu’il  fort  une  eljjece  de  petit  nuage  fin  6c  délié.  Alors 
on  prend  un  peu  de  cette  matière , on  la  délaye  avec 
de  l’eau , 6c  on  en  fait  l’épreuve  fur  du  fapin.  S’il  en 
fort  un  beau  rouge , on  retire  le  brafier  qui  environ- 
ne & couvre  en  partie  le  creufet.  Quand  tout  eft  re- 
froidi, on  trouve  un  petit  pain  de  ce  rouge  qui  s’eft 
forme  au  bas  du  creufet.  Le  rouge  le  plus  fin  eft  atta- 
ché au  creufet  d’en-haut.  Une  livre  de  couperofe 
donne  quatre  onces  de  rouge  dont  on  peint  la  porce- 

Bien  que  la  porcelaine  foit  blanche  de  fa  nature  & 
que  l’huile  qu’on  lui  donne  ferve  à augmenter  fa 
blancheur,  cependant  il  y a de  certaines  figures  en 
faveur  delquelles  on  applique  un  blanc  particulier 
fur  la  porcelaine  qui  eft  peinte  de  différentes  couleurs. 
Ce  banc  fe  fait  d’une  poudre  de  caillou  tranfparent  ' 
qui  fe  calcine  au  fourneau  de  même  que  l’azur.  Sur 
dgmi-once  de  cëtte  poudre  on  met  une  once  de  cé- 
mfe  pulvérifée  : c’eft  auffx  ce  qui  entre  dans  le  mé- 
lange des  couleurs.  Par  exemple , pour  faire  le  Verd 
à une  once  de  cérufe  & à une  deini-once  de  poudre 
de  caillou , on  ajoute  trais  onces  de  ce  qu’on  appelle 
toug-hoa-pien.  On  croirait  fur  les  indices  qu’on  en  a 
que  ce  font  les  feories  les  plus  pures  du  cuivre  qu’on 
a battu.  ^ 

Le  verd  préparé  devient  la  matrice  du  violet , qui 
fe  fait  en  y ajoutant  une  dofe  de  blanc  : on  met  plus 
de  verd  préparé,  à-proportion  qu’on  veut  le  violet 
plus  foncé.  Le  jaune  fe  fait  en  prenant  fept  draomes 
de  blanc  préparé , comme  on  l’a  dit , auxquelles  on 
ajoute  trois  dragmes  de  rouge  couperofe. 

T°ut.es  ces  couleurs  appliquées  fur  la  porcelaine 
déjà  cuite  après  avoir  été  huilée,  ne  paroill'cntver- 
tes !>  ' dictes, jaunes  ou  rouges , qu’après  la  fécondé 
cuilion  qu’on  leur  donne.  Ces  diverfes  couleurs 
s appliquent  avec  la  cérufe  , le  falpêtre  6c  la  coupe- 
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Le  rouge  à l’huile  fe  fait  de  la  grenaille  de  ctiîvté 
rouge , & de  la  poudre  d’ifne  certaine  pierre  ou  cail- 

rienTd  R Un  peu  <ur  le  r0USe'  Un  médecin  chré- 
tien a dit  que  cette  pierre  étoit  une  efpece  d’alun 

qu  on  employé  dans  la  médecine.  Or.  brève  le  tout 
dans  un  mortier  , en  y mêlant  de  l’urine  d\,n  jeune 
homme  & de  1 huile;  mais  on  n’a  pu  découvrir  "a 
quantité  de  ces  ingrediens , ceux  qui  ont  le  fecret  font 
attentifs  a ne  le  pas  divulguer. 

On  applique  cette  mixtion  fur  la  porcelaine  lorf- 
qu  elle  n eft  pas  encore  cuite  , & on  ne  lui  donne 
point  d autre  vernis.  U faut  feulement  prendre  garde 

an  hrèT"1  f CrTe  ’ U3  C°UleUr  TOUêe  nc  c0,,le  Point 
au  bas  du  vafe.  On  affure  que  quand  on  veut  donner 

ce  rouge  a la  porcelaine , on  ne  fe  fert  point  de  pe- 
tun-tie  pour  la  former  mais  qu’en  fa  place  on  em- 
ployé avec  le  kaolin  de  la  terre  jaune,  préparée  de 
a meme  manière  que  le  petun-tfe.  Il  eft  vraiffem- 
Diable  qu  une  pareille  terre  eft  plus  propre  à recevoir 
cette  forte  de  couleur. 

Peut-être  fera-t-on  bien  aife  d’apprendre  comment 
cette  grenaille  de  cuivre  fe  prépare.  On  fait  qu’à  la 
U-une  il  n y a point  d’argent  monnoyé  : on  le  fert 
d argent  en  maffe  dans  le  commerce,  & il  s’y  trouve 
beaucoup  de  pièces  de  bas-aloi.  Il  y a cependant  des 
occalions  ou  il  faut  les  réduire  en  argent  fin  ; comme 
par  exemple , quand  il  s’agit  de  payer  la  taille , ou  de 
iemblables  contributions.  Alors  on  a recours  à des 
ouvuers  dont  l’unique  métier  eft  d’affiner  l’araent 
dans  des  fourneaux  faits  à ce  deffein  , & d’en  féparer 
le  cuivre  & le  plomb.  Ils  forment  la  grenaille  de  ce 
cuivre  qui  vraiflemblablement  conlerve  quelques 
parcelles  imperceptibles  d’argent  ou  de  plomb 

Avant  que  le  cuivre  liquéfié  (é  congele , on  prend 
un  petit  balai  quon  trempe  légèrement  dans  l’eau 
puis  en  frapant  fur  le  manche  du  balai,  on afpercé 
d eau  le  cuivre  fondu  ; une  pellicule  fe  forme  lirè la 
mperncie,  qu  on  leve  avec  de  petites  pincettes  de  fer 
«c  on  la  plonge  dans  1 eau  froide, oi,  fe  forme  la  gre- 
naille qui  fe  multiplie  autant  qu’on  réitéré  l’opefta-  . 
ion.  Si  1 on  employeur  de  l’eau-forte  pour  diffoudre 
le  cuivre  cette  poudre  de  cuivre  en  leroit  plus  pro- 
pre pour  faire  le  rouge  dont  on  parle  ; mais  les  Chi- 
nois n ont  point  le  fecret  des  eaux-fortes  & régales  ■ 
leurs  inventions  font  toutes  d’une  extrême  fonpli- 

L’autre  efpece  de  rouge  foufflé  fefait  de  la  maniéré 
1 lavante.  On  a du  rouge  tout  préparé  ; on  prend  un 
tuyau , dont  une  des  ouvertures  eft  couverte  d’une 
gaze  fort  ferrée:  on  applique  doucement  le  bas  du 
tuyau  fur  la  couleur  dont  la  gaze  fe  charge;  après 
quoi  on  fouffle  dans  le  tuyau  contre  la  porcelaine  qui 
fe  trouve  enfuite  toute  lemée  de  petits  points  rou- 
ges. Cetre  forte  de  porcelani  eft  encore  plus  chere 
& plus  rare  que  la  précédente , parce  que  l’exécu- 
tion en  eft  plus  difficile  fi  l’on  veut  garder  toutes  les 
proportions  réquifes. 

On  fouffle  le  bleu  de  même  que  le  rouge  contre  la 
porcelaine , & il  eft  beaucoup  plus  aile  d’y  rêuffir  Les 
ouvriers  conviennent  que  li  l’on  ne  plaignoit  pas  la 
depenle , on  pourrait  de  même  fouffler  Je  l’or  & de 
l’argent  lur  de  la  porcelaine  dont  le  fond  ferait  noir 
ou  bleu  , c eft-iï-dire  y répandre  par-tout  également 
une  efpece  de  pluie  d’or  ou  d’argent.  Cette  forte  de 
porcelaine , qui  leroit  d'un  goût  nouveau , ne  laifleroit 
pas  de  plaire.  On  fouffle  aulîî  quelquefois  les  vernis  î 
on  a fait  pour  l’empereur  des  ouvrages  fi  fins&  fi  dé- 
hes,  qu  on  les  mettoit  lur  du  coton,  parce  qu’on  ne 
pouvoit manier  des  pièces  fi  délicates,  fans  s’expofer 
a les  rompre;  6c  comme  il  n’étoit  pas  poffible  de  les 
plonger  dans  les  vernis , parce  qu’il  eût  fallu  les  tou- 
cher de  la  main,  on  lôuffloit  le  vernis , & on  couvrait 
entièrement  la  porcelaine. 

On  a remarqué  qu’en  foufflantle  bleu,  les  ouvriers 


oue  terni  Quand  l’afur  ett  iec  ils  le  tentent,  entrât 

mieux  entrer  dans  le  dctai  de  la  maniéré  don,  te 
peintres  chinois  mélangent  leurs  coi  , g 

Lu,  de  nouvelles  , il  eft  bon  d’eml^er  quelle 
la  nronortion  & la  mefure  des  poids  de  la  Chine.  _ 

1 Le  kin  ,ou  la  livre  chinoife , ell  de  feue  onces , qui 
s’appellent  lianes , ou  laèls. 

Le  leane  ou  taél,  ell  une  once  chinoife. 

Le  tfien8,  ou  le  mas , ell  la  dixième  partie  du  leang 

°l  Le  fuen  ell  la  dixième  partie  du  tfien  ou  du  mas. 

Le  ly  ell  la  dixième  partie  du  fuen. 

Le  har  ell  la  dixième  partie  du  ly.  , 

Cela  fuppofé  voici  comment  fe  compole  le  roug 

quHe?^aiecdelacouperofe  ; ^ s'emploie  fur  es 

Torcdain'S  recuites  : fur  untael  ou  j 
on  met  deux  mas  de  ce  rouge  ; on  pâlie  la  cerule  6ç  le 
rouee  par  un  tamis  , & on  les  mêle  enfemble  a fec , 
enfiut e* on  les  lie  l’un  avec  l’autre  avec  de  1 eau  em- 

5; -Irà^coStcTa:  t câîe  deToiffon6  Cette 
' "pouifaire'de  la  couleur  blanche  , fur  un  léang  de 

&V*=£3£s5ae 

3ïOn  fak  lfverd  foncé  , en  mettant  fur  un  taél  de 
cérufe , trois  mas  6c  trois  fhens  de  poudre  de  rail- 
i Vinir  fuens  ou  près  dun  amas  de  touD 

hou-pLu,  qui  n’eft  autre  chul'e  que  la  crade  qui  fort 
du  cuiire  lorfqu’on  le  fond.  On  vient  dapprendre 
ai’en  employait  du  toug-hoa-pien  pour  le  verd,  il 
^ t i.L..  .«tx  fpnarpr  avec  foin  la  grenaille  de 


le  laie?,  & enfépa^er  ,ve*c  foilila  grenaille  de 
et  v e qui  s’y  trouverait  mêlée , & qui  n’cft  pas  pro- 
p “ pour  le  verd.  U ne  fau,  y employer  que  les  ecad 
les  ,Pc'ell-à-dire  te  parties  de  ce  métal  qui  fe  leparent 
lorfqu’on  les  met  en  œuvre. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  couleur  jaune  , on  la  fait  en 
mettant  fur  un  taëlde  cérufe , trois  mas  6c  trois  fuens 
de  poudre  de  caillou , & un  fuen  huit  lys  de  rouge 
Dur  qui  n’ait  point  étc  mêlé  avec  la  cerule. 

P Un  taél  de  cérufe , trois  mas  6c  trois  fhens  de  pou- 
dre de  caillou  , Sc  deux  lys  d'azur,  forment  un  bleu 
foncé  , qui  tire  fur  le  violet. 

Le  mélange  de  verd  6c  de  blanc  par  exemple 
d’une  part  de  verd  furdeux  parts  de  blanc , fait  le  verd 
d’eau , qui  eft  très-clair.  . , 

Le  mélange  du  verd  & du  jaune , par  exemple,  de 
deux  taffes  de  verd  foncé  iur  une  taffe  de  jaune  , fait 
le  verd  coulon,  qui  reflemble  à une  feuille  un  peu 

^Pour  faire  le  noir , on  délaye  l’afur  dans  de  l’eau  ; 
il  faut  qu’il  foittant-foit-peu  épais  : on  y mêleun  p™ 
de  colle  de  vache  maceree  dans  la  chaux  , 8c  cuit 
jufqu’à  confidence  de  colle  de  poiffon.  Quand  on  a 
peint  de  ce  noir  la  pondais  qu’on  veut  recuire  on 
couvre  de  blanc  les  endroits  noirs.  la  cuite , 
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ce  blanc  s’incorpore  dans  le  noir  , de  meme  que  le 
vernis  ordinaire  s’incorpore  dans  le  bleu  de  la  porce- 
laine commune. 

De  la  couleur  appellée  tfiu.  Il  y a une  autre  couleur 
appellée  tjïu  : ce  tliu  eft  une  pierre  ou  minéral , qui 
reifemble  affez  au  vitriol  romain  , &:  qui  vraiflem- 
blablement  fe  tire  de  quelque  mine  de  plomb , & por- 
tant avec  lui  des  parcelles  imperceptibles  de  plomb; 
il  s’infinue  de  lui-même  dans  la  porcelaine  , fans  le  le- 
cours  de  la  cérufe  , qui  eft  le  véhicule  des  autres  cou- 
leurs qu’on  donne  à la  porcelaine  recuite. 

C’en  de  ce  tfiu  qu’on  fait  le  violet  foncé.  On  en 
trouve  à Canton  , & il  en  vient  de  Peking  ; mais  ce 
dernier  eft  bien  meilleur.  Auffi  fe  vend-il  untaël  huit 
mas  la  livre , c’eft-à-dire  9 liv. 

Le  tfiu  fe  fond  , & quand  il  eft  tondu  ou  ramolli , 
les  orfèvres  l’appliquent  en  forme  d’émail , fur  des 
ouvrages  d’argent.  Ils  mettront  par  exemple,  un  petit 
cercle  de  tfiu  dans  le  tour  d’une  bague  , ou  bien  ils 
en  rempliront  le  haut  d’une  aiguille  de  tête , & l’y  en- 
châffent  en  forme  de  pierrerie.  Cette  efpece  d’email 
fe  détache  à la  longue  ; mais  on  tâche  d’obvier  à cet 
inconvénient  en  le  mettant  fur  une  legere  couche  de 
colle  de  poiffon  ou  de  vache. 

Le  tfiu  , de  même  que  les  autres  couleurs  dont  on 
vient  de  parler,  ne  s’emploie  que  fur  la  porcelaine 
qu’on  recuit.  Telle  eft  la  préparation  du  tfiu  : on  ne 
le  rôtit  point  comme  l’afur  ; mais  on  le  brife  & on  le 
réduit  en  une  poudre  très-fine  ; on  le  jette  dans u n vafe 
plein  d’eau , on  l’y  agite  un  peu,  enfuite  on  jette  cette 
eau  où  il  fe  trouve  quelque  faleté,  & l’on  garde  le 
cryftal  qui  eft  tombé  au  fond  du  vafe.  Cette  maffe 
ainfi  délayée,  perd  fa  belle  couleur,  & paroît  en- 
dehors  un  peu  cendrée.  Mais  le  tfiu  recouvre  fa  cou- 
leur violette  dès  que  la  porcelaine  eft  cuite.  On  con- 
ferve  le  tfiu  auffi  long-tems  qu’on  le  fouhaite.  Quand 
on  veut  peindre  en  cette  couleur  quelques  valès  de 
porcelaine , il  fuffit  de  la  délayer  avec  de  l’eau , en  y 
mêlant  fi  l’on  veut , un  peu  de  colle  de  vache  ; ce 
que  quelques-uns  ne  jugent  pas  néceflaire.  C’eft  de 
quoi  l’on  peut  s’inftruire  par  l’eflai. 

Pour  dorer  ou  argenter  la  porcelaine , on  met  deux 
fuens  de  cérufe  fur  deux  mas  de  feuilles  d’or  ou  d’ar- 
gent , qu’on  a eu  foin  de  difloudre.  L’argent  fur  le 
vernis  tfikin  a beaucoup  d’éclat.  Si  l’on  peint  les  unes 
en  or  & les  autres  on  argent,  les  pièces  argentées  ne 
doivent  pas  demeurer  dans  le  petit  fourneau  autant 
de  tems  que  les  pièces  dorées  ; autrement  l’argent 
difparoîtroit  avant  que  l’or  eut  pu  atteindre  le  degre 
de  cuite  qui  lui  donne  fon  éclat. 

De  la  porcelaine  colorée  & de  fa  fabrique.  Il  y a une 
efpece  de  porcelaine  colorée  qui  fe  vend  à meilleur 
compte  que  celle  qui  eft  peinte  avec  les  couleurs  dont 
on  vient  de  parler.  Pour  faire  ccs  fortes  d’ouvrages, 
il  n’eft  pas  néceflaire  que  la  matière  qui  doit  y etre 
employée,  foit  fi  fine:  on  prend  des  taffes  qui  ont 
déjà  été  cuites  dans  le  grand  fourneau,  fans  qu  clLs 
v aient  été  verniffées,  & par  conséquent  qui  font 
toutes  blanches,  & qui  n’ont  aucun  ltiftre  : on  les  co- 
lore en  les  plongeant  clans  le  vafe  ou  eft  la  couleur 
préparée , quand  on  veut  qu’e  lesfoien,  d une  meme 
couleur  ; mais  fi  on  les  fouhaite  de  differentes  cou- 


ir  ; mais  n un  . 

leurs,  tels  que  font  les  ouvrages  qui  font  partages  en 
efpece  de  panneaux , dont  l’un  eft  verd  & 1 autre  jau- 
ne, &c.  on  applique  ces  couleurs  avec  un  gros  pin- 
ceau C’eft  toute  la  façon  qu’on  donne  a cette  porce- 
laine , fi  ce  n’eft  qu’après  la  cuite , on  met  en  certains 
endroits  un  peu  de  vermillon,  comme , par  exemple , 
fur  le  bec  de  certains  animaux  ; mais  cette  couleur  ne 
fe  cuit  pas  , parce  qu’elle  difparoîtroit  au  feu  ; auffi 
eft-elle  de  peu  de  durée. 

Quand  on  applique  les  autres  couleurs  on  recmt 
la poredaine  dans  le  grand  fourneau  avec  d autres^r- 
«Lw  qui  n’ont  pas  çncore  été  suites  : il  tant  avo  r 
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foin  de  la  placer  au  fond  du  fourneau  6c  au-deffoitS 
du  ioupirail , oii  le  feu  a moins  d’adivité , parconfé- 
quent  grand  feu  anéantiroit  les  couleurs. 

Des  couleurs  de  la  porcelaine  colorée.  Les  couleurs 
propres  de  cette  forte  de  porcelaine  le  préparent  de  la 
forte  : pour  faire  la  couleur  verte  on  prend  du  falpê- 
tre  & de  la  poudre  de  caillou  ; on  n’a  pas  pu  l'a- 
voir la  quantité  de  chacun  de  ces  ingrédiens  : quand 
on  les  a réduits  féparément  en  poudre  impalpable  , 
on  les  délaye , 6c  on  les  unit  enlemble  avec  de  l’eau. 

L’afur  le  plus  commun  avec  le  falpétre  6c  la  pou- 
dre de  caillou , forme  le  violet. 

Le  jaune  fe  fait  en  mettant,  par  exemple , trois 
mas  de  rouge  de  couperofe  fur  trois  onces  de  pou- 
dre de  caillou , 6c  fur  trois  onces  de  cérul'e. 

Pour  faire  le  blanc,  on  met  fur  quatre  mas  de  pou- 
dre de  cailloux  , un  taël  de  cérule.  Tous  ces  ingré- 
diens fe  délayent  avec  de  l’eau. 

De  la  porcelaine  noire.  La  porcelaine  noire  a aufti 
fon  prix  6c  la  beauté  : ce  noir  eft  plombé , 6c  lem- 
blable  à celui  de  nos  miroirs  ardens  ; l’or  qu’on  y met 
lui  procure  un  nouvel  agrément.  On  donne  la  cou- 
leurnoire  à la  porcelaine  ioriqu’  elle  eft  feche, & pour 
cela  on  mêle  trois  onces  d’aliir  avec  lept  onces  d'huile 
ordinaire  de  pierre.  Les  épreuves  apprennent  au  jufte 
quel  doit  être  ce  mélange , lelon  la  couleur  plus  ou 
moins  foncée  qu’on  veut  lui  donner.  Lorlque  cette 
couleur  eft  lc-che  , on  cuit  la  porcelaine  ; après  quoi 
on  y applique  l’or , & on  la  recuit  de  nouveau  dans 
un  fourneau  particulier. 

Le  noir  éclatant  ou  le  noir  de  miroir , fe  donne  à 
la  porcelaine , en  la  plongeant  dans  une  mixtion  li- 
quide compolèe  d’alur  préparé.  Il  n’eft  pas  néceflaire 
d’y  employer  le  bel  alur  ; mais  il  faut  qu’il  loit  un  peu 
épais  , & mêlé  avec  du  vernis  peyeou  6c  du  tlilcin , 
en  y ajoutant  un  peu  d’huile  de  chaux , &C  de  cendres 
de  fougère  ; par  exemple  fur  dix  onces  d’aftir  pilé 
dans  le  mortier,  on  melera  une  talfe  de  tiïkin,  lept 
talfes  de  peyeou  , 6c  deux  talfes  d’huile  de  cendres 
de  fbugere  brûlée  avec  la  chaux.  Cette  mixtion  porte 
fon  vernis  avec  elle , & il  n’eft  pas  necefiaire  d’en 
donner  de  nouveau.  Quand  on  cuit  cette  forte  de 
porcelaine  noire  , on  doit  la  placer  vers  le  milieu  du 
fourneau  , & non  pas  près  de  la  voûte  , où  le  feu  a 
plus  d’adivité. 

De  la  porcelaine  en  découpure.  Il  fe  fait  à la  Chine 
une  autre  elpece  de  porcelaine  toute  percée  à jour  en 
forme  de  découpure  : avi  milieu  elt  une  coupe  propre 
à contenir  la  liqueur  ; la  coupe  ne  fait  qu’un  corps 
avec  la  découpure.  On  a vû  d’autres  porcelaines  où 
des  dames  chinoifes  6c  tartares  étoient  peintes  au  na- 
turel ; la  draperie  , le  teint  & les  traits  du  vifage , 
tout  y étoit  recherché  : de  loin  on  eût  pris  ces  ou- 
vrages pour  de  l’émail. 

Il  eft  à remarquer  que  quand  on  ne  donne  point 
d huître  huile  à la  porcelaine  que  celle  qui  le  fait  de 
cailloux  blancs , cette  porcelaine  devient  d’une  elpece 
particulière , toute  marbrée  6c  coupée  en  tous  les  lens 
d’une  infinité  de  veines  : de  loin  on  la  prendroit  pour 
de  la  porcelaine  brilée  dont  toutes  leurs  pièces  de- 
meurent en  leur  place  ; c’eft  comme  un  ouvrage  à la 
mofaique.  La  couleur  que  donne-cette  huile  eft  d’un 
blanc  un  peu  cendré.  Si  la  porcelaine  eft  toute  alurée , 
6c  qu’on  lui  donne  cette  huile  , elle  paroîtra  égale- 
ment coupée  6c  marbrée  , lorlque  la  couleur  fera 
feche. 

De  la  porcelaine  olive.  La  porcelaine  dont  la  cou- 
leur tire  fur  l’olive  , eft  aufli  fort  recherchée.  Qn 
donne  cette  couleur  à la  porcelaine  en  mêlant  fept 
tafles  de  vernis  tfikin  avec  quatre  taflès  de  peyeou , 
deux  talfes  ou  environ  d huile  de  chaux  6c  de  cen- 
dres de  fougère,  & une  tafie  d’huile  faite  de  cailloux. 
Cette  huile  fait  appercevoir  quantité  de  petites 
veines  fur  la  porcelaine:  quand  on  l’applique  toute 
Tome  XIII. 
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féale , la  porcelaine  eft  fragile , 6c  n’a  point  de  fon  lorf- 
qu’on  la  frappe  : mais  quand  on  la  mêle  avec  les  au- 
tres vernis , elle  eft  coupée  de  veines , elle  réfonne , 
6c  n’eft  pas  plus  fragile  que  la  porcelaine  ordinaire. 

De  la  porcelaine  par  tranfmutation.  La  porcelaine 
par  tranlmutation  fe  tait  dans  le  fourneau  6c  eft  cail- 
lée ou  par  le  défaut  ou  par  l’excès  de  chaleur  ou 
bien  par  d’autres  caufes  cju’il  n’eft  pas  facile  d'affigner. 
Une  piece  qui  n’a  pas  reufli  félon  l’idée  de  l’ouvrier 
6:  qui  eft  l’effet  du  pur  haiard,  n’en  eft  pas  moins 
belle  ni  moins  eftimée.  L’ouvrier  avoit  deffein  par 
exemple , de  faire  des  vafes  de  rouge  foufflé  ; cent 
pièces  furent  entièrement  perdues  ; une  par  haiard 
lbrtit  du  fourneau  femblable  à une  elpece  d’agate. 
Si  l’on  vouloit  courir  les  rifques  & les  frais  de  diffé- 
rentes épreuves , on  découvriroit  à la  fin  de  faire  ce 
que  le  haiard  produit  une  fois.  C’eft  ainfi  qu’on  s’eft 
avifé  de  faire  de  la  porcelaine  d’un  noir  éclatant.  Le 
caprice  du  fourneau  a déterminé  à cette  recherche  , 
& on  y a réulfi. 

De  l'or  de  la  porcelaine.  Quand  on  veut  appliquer 
l’or,  on  le  broie  6c  on  le  diffout  au  fond  d’une  porce- 
laine, jufqu’à  ce  qu’on  voie  au-deflbus  de  l’eau  un 
petit  ciel  d’or.  On  le  laiflè  lécher  , 6c  lorlqu’on  doit 
l’employer , on  le  diftout  par  parties  dans  une  quan- 
tité iùffilante  d’eau  gommée.  Avec  trente  parties  d’or, 
on  incorpore  trois  parties  de  cérule , & on  l’applique 
iùr  la  porcelaine  de  même  que  les  couleurs. 

Comme  l’or  appliqué  fur  la  porcelaine  s’efface  à la 
longue  6c  perd  beaucoup  de  l'on  éclat , on  lui  rend 
fon  luftre  en  mouillant  d’abord  la  porcelaine  avec  de 
l’eau  nette , 6c  en  frottant  enfuite  la  dorure  avec  une 
pierre  d’agate.  Mais  on  doit  avoir  foin  de  frotter  le 
vafe  dans  un  même  fens  , par  exemple , de  droit  à 
gauche. 

D,  s gerçure  s de  la  porcelaine. Ce  font  principalement 
les  bords  de  porcelaine  qui  font  iujets  à s’écailler  : 
pour  obvier  à cet  inconvénient , on  les  fortifie  avec 
une  certaine  quantité  de  charbon  de  bambou  pilé  , 
qu’on  mêle  avec  le  vernis  qui  fe  donne  à la  porce- 
laine , & qui  rend  le  vernis  d une  couleur  de  gris  cen- 
dré; enfuite  avec  le  pinceau  , on  fait  de  cette  mix- 
tion une  bordure  à la  porcelaine  déjà  feche , en  la  met- 
tant fur  la  roue  ou  fur  le  tour.  Qu.ind  il  eft  tems,  on 
applique  le  vernis  à la  bordure  comme  au  refte  de  la 
porcelaine  ; 6c  lorlqu’elle  eft  cuite  , les  bords  n’en 
font  pas  moins  d’une  extrême  blancheur.  Comme  il 
n’y  a point  de  bambou  en  Europe  , ony  pourroit 
fuppléer  par  le  charbon  de  faule  , ou  encore  mieux 
par  celui  de  fureau , qui  a quelque  chofe  d’approchant 
du  bambou. 

Il  eft  à obferver  i qu’avant  que  de  réduire  le 
bambou , il  faut  en  détacher  la  peau  verte , parce 
qu’on  allure  que  la  cendre  de  cette  peau  fait  éclater 
h porcelaine  dans  le  fourneau.  z°.  Que  l’ouvrier  doit 
prendre  garde  de  toucher  la  porcelaine  avec  les  mains 
tachées  de  graiffe  ou  d’huile  : l’endroit  touché  éclate- 
roit  infailliblement  durant  la  cuite. 

Opération  pour  le  vernis  de  la  porcelaine.  Avant  que 
de  donner  le  vernis  à la  porcelaine  , on  achevé  de  la 
polir,  6c  on  en  retranche  les  plus  petites  inégalités  ; 
ce  qui  s’exécute  par  le  moyen  d’un  pinceau  fait  de 
petites  plumes  fort  fines.  On  humede  ce  pinceau  fim- 
plement  avec  de  l’eau,  & on  le  paffe  par-tout  d’une 
main  légère;  mais  c’eft  principalement  pour  la  porce- 
laine fine  qu’on  prend  ce  foin. 

Quand  on  veut  donner  un  vernis  qui  rende  la  por- 
celaine extrêmement  blanche,  on  met  fur  treize  talfes 
de  peyeou,  une  taffe  de  cendres  de  fougere  aulfi  li- 
quides que  le  peyeou  ; ce  vernis  eft  fort,  6c  ne  doit 
point  fe  donner  à la  porcelaine  qu’on  veut  peindre  en 
bleu  , parce  qu’après  la  cuite , la  couleur  ne  paroî- 
troit  pas  à-travers  le  vernis.  La  porcelaine  à laquelle 
on  a donné  le  fort  vernis  peut  être  expofée  fans  crainte 
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au  grand  feu  du  fourneau.  On  la  cuit  ainfi  toute  blan- 
che , ou  pour  la  conferver  dans  cette  couleur , ou 
bien  pour  la  dorer  6c  la  peindre  de  différentes  cou- 
leurs, & enfuite  la  recuire.  Mais  quand  on  veut  pein- 
dre la  porcelaine  en  bleu , 6c  que  la  couleur  paroifle 
après  la  cuite , il  ne  faut  meler  que  fept  taffes  de 
peyeou  avec  une  taffe  de  vernis , ou  de  la  mixtion  de 
chaux  6c  de  cendres  de  fougere. 

Il  eft  bon  d’obferver  encore  en  général , que  la  por- 
celaine dont  le  vernis  porte  beaucoup  de  cendres  de 
fougere,  doit  être  cuite  à l’endroit  tempéré  du  four- 
neau, c’eft-à-dire  ou  après  trois  premiers  rangs , ou 
dans  le  bas  à la  hauteur  d’un  pié  ou  d’un  pié  6c  demi. 

Si  elle  étoit  cuite  au  haut  du  fourneau , la  cendre  le 
fondroit  avec  précipitation , 6c  couleroit  au  bas  de  la 
porcelaine. 

Quand  on  veut  que  le  bleu  couvre  entièrement  le 
vafe , on  fe  fert  d’afur  préparé  6c  délayé  dans  de  l’eau 
à une  jufte  confidence , 6c  on  y plonge  le  vaie.  Pour 
ce  qui  eft  du  bleu  foufflé , on  y emploie  le  plus  bel 
afur  préparé  de  la  maniéré  qu’on  l’a  expliqué  ; on  le 
fouffle  fur  le  vafe , 6c  quand  il  eft  fèc , on  donne  le 
vernis  ordinaire. 

Il  y a des  ouvriers , lefquels  fur  cet  afur,  foit  qu  il 
foit  loufflé  ou  non , tracent  des  figures  avec  la  pointe 
d’une  longue  aiguille  : l’aiguille  leve  autant  de  petits 
points  de  l’afur  fec  qu’il  eft  néceflaire  pour  repré- 
fenter  la  figure,  puis  ils  donnent  le  vernis  : quand  la 
porcelaine  ell  cuite  , les  figures  paroiflènt  peintes  en 

miniature.  -ri»' 

Il  n’y  a point  tant  de  travail  qu  on  pourroit  le  1 1- 
maginer , aux  porcelaines  fur  letquelles  on  voit  en 
bolfes  des  fleurs , des  dragons , 6c  de  femblables  figu- 
res ; on  les  trace  d’abord  avec  le  burin  fur  le  corps 
du  vafe  , enfuite  on  fait  aux  environs  de  légères  en- 
taillures  qui  leur  donnent  du  relief , après  quoi  on 
donne  le  vernis. 

Porcelaine  particulière.  Il  y a une  efpece  de  porce- 
laine qui  fe  fait  de  la  maniéré  fuivante  : on  lui  donne 
le  vernis  ordinaire;  on  la  fait  cuire,  enfuite  on  la 
peint  de  diverfes  couleurs,  6c  on  la  cuit  de  nouveau. 
C’cft  quelquefois  à deffein  qu’on  rélerve  la  peinture 
après  la  première  cuiffon  ; quelquefois  auih  on  n a 
recours  à cette  fécondé  cuiffon,  que  pour  cacher  les 
défauts  de  la  porcelaine , en  appliquant  des  couleurs 
dans  les  endroits  défeaueux.  Cette  porcelaine , qui 
eft  chargée  des  couleurs  , ne  laide  pas  d’etre  au  goût 

de  bien  des  gens.  . , ...  r 

Il  arrive  d’ordinaire  qu’on  fent  des  inégalités  lur 
ces  fortes  de  porcelaine , ioit  que  cela  vienne  du  peu 
d’habileté  de’  l’ouvrier , foit  que  cela  ait  ete  néceflaire 
pour  fuppléer  aux  ombres  de  la  peinture  , ou  bien 
qu’on  ait  voulu  couvrir  les  défauts  du  corps  de  la 
porcelaine.  Quand  la  peinture  eft  feche  aufii-bien  que 
la  dorure,  s’il  y en  a , on  fait  des  piles  de  ces  porce- 
laines , 6c  mettant  les  petites  dans  les  grandes,  on  les 
range  dans  le  fourneau.  _ . . 

Des  fourneaux p our  cuire  la  porcelaine.  Ceslortes  de 
fourneaux  peuvent  être  de  fer , quand  ils  font  petits  : 
mais  d’ordinaire  ils  font  de  terre , quelquefois  de  qua- 
tre à cinq  piés  de  haut,  & prefque  aufli  larges  que  nos 
tonneaux  de  vin.  Ils  font  faits  de  plufieurs  pièces  de  la 
matière  même  des  caiffes  de  porcelaine  : ce  font  de 
grands  quartiers  épais  d’un  traversée  doigt , hauts 
d’un  pié,  6c  longs  d’un  pié  6c  demi.  Avant  que  de  les 
cuire  , on  leur  donne  une  figure  propre  à s’arrondir: 
on  les  place  bien  cimentés  les  uns  fur  les  autres  ; le 
fond  du  fourneau  eft  élevé  de  terre  d’un  demi-pie , 
& placé  fur  deux  ou  trois  rangs  de  briques  ; au  tour 
du  fourneau  eft  une  enceinte  de  briques  bien  maçon- 
nées, laquelle  a en  bas  trois  ou  quatre  foupiraux,  qui 
font  comme  les  foufflets  du  foyer. 

On  doit  bien  prendre  garde  dans  l’arrangement  des 
pièces  de  porcelaine , qu  elles  ne  fe  touchent  les  unes 
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les  autres  par  les  endroits  qui  font  peints  ; car  ce  fe- 
roit  autant  de  pièces  perdues.  On  peut  bien  appuyer 
le  bas  d’une  taffe  fur  le  fond  d’une  autre  , quoiqu’il 
foit  peint  , parce  que  les  bords  du  fond  de  la  taffe 
emboitée  n’ont  point  de  peinture  ; mais  il  ne  faut 
pas  que  le  côté  d’une  taffe  touche  le  côté  de  l’autre. 
Ainfi , quand  on  a des  porcelaines  qui  ne  peuvent  pas 
ailèment  s’emboîter  les  unes  dans  les  autres  , les  ou- 
vriers les  rangent  de  la  maniéré  fuivante. 

Sur  un  lit  de  ces  porcelaines  qui  garnit  le  fond  du 
fourneau, on  met  une  couverture  ou  des  plaques  fai- 
tes de  la  terre  dont  on  conftruit  les  fourneaux , ou 
même  des  pièces  de  caiflès  de  porcelaines  ; car  à la 
Chine  tout  le  met  à profit.  Sur  cette  couverture  ou 
difpofe  un  lit  de  ces  porcelaines  , 6c  on  continue  de 
les  placer  de  la  forte  jufqu’au  haut  du  fourneau. 

Quand  tout  cela  eft  fait  , on  couvre  le  haut  du 
fourneau  des  pièces  de  poterie  femblables  à celles  du 
côté  du  fourneau;  ces  pièces  qui  enjambent  les  unes 
dans  les  autres , s’uniffent  étroitement  avec  du  mor- 
tier ou  de  la  terre  détrempée.  On  laiffe  feulement  au 
milieu  une  ouverture  pour  obferver  quand  h porce- 
laine eft  cuite.  On  allume  enfuite  quantité  de  char- 
bon fous  le  fourneau , 6c  on  en  allume  pareillement 
fur  la  coüverture  , d’où  l’on  en  jette  des  monceaux 
dans  l’efpace  qui  eft  entre  l’enceinte  de  brique  6c  le 
fourneau  ; l’ouverture  qui  eft  au-deffus  du  fourneau 
fe  couvre  d’une  piece  de  pot  caffe.  Quand  le  feu  eft 
ardent , on  regarde  de  tems  en  tems  par  cette  ouver- 
ture ; Sclorfque  la  porcelaine  paroît  éclatante  6c  pein- 
te de  couleurs  vives  6c  animées , on  retire  le  brafier, 
6c  enfuite  la  porcelaine. 

Application  de  l'huile  fur  la  porcelaine.  Au  refte , il 
y a beaucoup  d’art  dans  la  maniéré  dont  l’huile  fe 
donne  à la  porcelaine , foit  pour  n’en  pas  mettre  plus 
qu’il  ne  faut,  foit  pour  la  répandre  également  de 
tous  côtés.  A la  porcelaine  qui  eft  fort  mince  6c  fort 
déliée , on  donne  à deux  fois  deux  couches  légères 
d’huile  ; fi  ces  couches  étoient  trop  épaiffes , les  foi- 
bles  parois  de  la  taffe  ne  pourroient  les  porter , 6c 
ils  plieroient  fur  le  champ.  Ces  deux  couches  valent 
autant  qu’une  couche  ordinaire  d’huile  , telle  qu’on 
la  donne  à la  porcelaine  fine  qui  eft  plus  robufte.  Elles 
fe  mettent , l’une  par  afperfion,  6c  l’autre  parimmer- 
fion.  D’abord  on  prend  d’une  main  la  taffe  par  le 
dehors , 6c  la  tenant  de  biais  fur  l’urne  où  eft  le  ver- 
nis, de  l’autre  main  on  jette  dedans  autant  qu’il  faut 
de  vernis  pour  l’arrofer  par-tout  ; cela  fe  fait  de  fuite 
à un  grand  nombre  de  taffes.  Les  premières  fe  trou- 
vant lèches  en-dedans , on  leur  donne  l’huile  dehors 
de  la  maniéré  fuivante  ; on  tient  une  main  dans  la 
taffe , 6c  la  foutenant  avec  un  petit  bâton  fous  le  mi- 
lieu de  fon  pié , on  la  plonge  dans  le  vafe  plein  de 
vernis  , d’où  on  la  retire  aulfi-tôt. 

J’ai  dit  que  le  pié  de  la  porcelaine  demeuroit  maf- 
fif  ; en  effet , ce  n’eft  qu’après  qu’elle  a reçu  l’huikc, 
6c  qu’elle  eft  feche , qu’on  la  met  fur  le  tour  pour 
creufer  le  pié , apres  quoi  on  y peint  un  petit  cercle, 
6c  fouvent  une  lettre  chinoife.  Quand  cette  peinture 
eft  lèche , on  vernit  le  creux  qu’on  vient  de  faire 
fous  la  taffe  , 6c  c’eft  la  derniere  main  qu’on  lu? 
donne  ; car  aufli-tôt  après  , elle  fe  porte  du  labora- 
toire au  fourneau  pour  y être  cuite. 

Préparatif  pour  la  cuiffon.  L’endroit  où  font  les 
fourneaux  préfente  une  autre  feene  ; dans  une  ef- 
pece de  veftibule  qui  précédé  le  fourneau , on  voit 
des  tas  de  caiffes  6c  d’étuis  faits  de  terre  , 6c  defti- 
nés  à renfermer  la  porcelaine.  Chaque  piece  de  y por- 
celaine pour  peu  quelle  foit  confidérable,  a fon  étui, 
les  porcelaines  qui  ont  des  couvercles , comme  celles 
qui  n’en  ont  pas.  Ces  couvercles  qui  ne  s’attachent 
que  foiblement  à la  partie  d’en  bas  durant  la  cuiffon, 
s’en  détachent  aifément  par  un  petit  coup  qu’on  leur 
donne.  Pour  ce  qui  eft  des  petites  porcelaines , com- 
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me  Pont  les  rafles  à prendre  du  thé  ou  du  chocolat , 
elles  ont  une  caille  commune  à plufieurs.  L’ouvrier 
imite  ici  la  nature  , qui  pour  cuire  les  fruits  , & les 
conduire  à une  parfaite  maturité , les  renferme  fous 
une  enveloppe  , afin  que  la  chaleur  du  foleil  ne  les 
pénétre  que  peu-à-peu  , & que  Ion  action  au-dedans 
ne  foit  pas  trop  interrompue  par  l’air  qui  vient  de 
dehors , durant  les  fraîcheurs  de  la  nuit. 

Ces  étuis  ont  au-dedans  une  efpece  de  petit  duvet 
de  fable  ; on  le  couvre  de  pouffiere  de  kaolin , afin 
que  le  fable  ne  s’attache  pas  trop  au  pié  de  la  coupe 
qui  fe  place  fur  ce  lit  de  iable , après  lavoir  preile, 
en  lui  donnant  la  figure  du  fond  de  la  porcelaine 
laquelle  ns  touche  point  aux  parois  de  l'on  étui.  Le 
haut  de  cet  étui  n’a  point  de  couvercle  ; un  fécond 
étui  de  la  figure  du  premier , garni  pareillement  de 
fa  porcelaine , s’enchàffe  dedans  , de  telle  forte  qu’il 
le  couvre  tout- à- fait,  fans  toucher  à la  porcelaine 
d’en  bas  ; 6c  c’eft  ainfi  qu’on  remplit  le  fourneau  de 
grandes  piles  de  caiffes  de  terre  toutes  garnies  de 
porcelaine.  A la  faveur  de  ces  voiles  épais , la  beau- 
té , 6c  fi  on  peut  s’exprimer  ainfi , le  teint  de  la  por- 
celaine n’efl  point  hâié  par  l’ardeur  du  feu. 

A l’égard  des  petites  pièces  de  porcelaine  qui  font 
renfermées  dans  de  grandes  caillés  rondes  , chacune 
efl  poiée  fur  une  lbucoupe  de  terre  de  l’épaifTeur  de 
deux  écus  , & de  la  largeur  de  fon  pié  ; ces  baies 
font  auifi  femées  de  poulfiere  de  kaolin.  Quand  ces 
cailles  font  un  peu  larges , on  ne  met  point  de  porce- 
laine au  milieu  , parce  qu’elle  y feroit  trop  éloignée 
des  côtés  , que  par-là  elle  pourroit  manquer  de  for- 
ce , s’ouvrir  6c  s’enfoncer , ce  qui  feroit  du  ravage 
dans  toute  la  colonne.  11  eil  bon  de  lavoir  que  ces 
caiffes  ont  ie  tiers  d’un  pié  en  hauteur  , 6c  qu’en  par- 
tie elles  ne  font  pas  cuites , non  plus  que  la  porce- 
laine ; néanmoins  on  remplit  entièrement  celles  qui 
ont  déjà  été  cuites , & qui  peuvent  encore  fervir. 

Maniéré  dont  la  porcelaine  fe  met  dans  les  fourneaux. 
Il  ne  faut  pas  oublier  la  maniéré  dont  la  porcelaine  fe 
met  dans  ces  caillés  ; l’ouvrier  ne  la  touche  pas  im- 
médiatement de  la  main  ; il  pourroit  ou  la  caffer  , 
car  rien  n’efl  plus  fragile,  ou  la  faner,  ou  lui  faire  des 
inégalités.  C’eli  par  le  moyen  d’un  petit  cordon  qu’il 
la  tire  de  deffus  la  planche  ; ce  cordon  tient  d’un 
côté  à deux  branches  un  peu  courbées  d’une  four- 
chette de  bois  qu’il  prend  d’une  main , tandis  que  de 
l’autre  il  tient  les  deux  bouts  du  cordon  croifés  & 
ouverts  , félon  la  largeur  de  la  porcelaine  ; c’efl  ainf?', 
qu’il  l’environne  , qu’il  l’éleve  doucement,  6c  qu’il^ 
la  pofe  dans  la  caiffe  fur  la  petite  foucoupe  ; tout 
cela  fe  fait  avec  une  vîteffe  incroyable. 

J’ai  dit  que  le  bas  du  fourneau  a un  demi-pié  de 
gros  gravier  ; ce  gravier  lért  à affeoir  plus  lurement 
les  colonnes  de  porcelaine , dont  les  rangs  qui  font  au 
giilieu  du  fourneau , ont  au  moins  7 piés  de  hauteur. 
Les  deux  caiffes  qui  font  au  bas  de  chaque  colonne 
font  vuides , parce  que  le  feu  n’agit  pas  affez  en  bas 
& que  le  gravier  les  couvre  en  partie  ; c’efl  par  la 
même  raifon  que  la  caiffe  qui  efl  placée  au  haut  de 
la  pile  demeure  vuide;  on  remplit  ainli  tout  le  four- 
neau , ne  laiffant  de  vuide  qu’à  l’endroit  qui  eil  im- 
médiatement fous  le  foupirail. 

On  a foin  de  placer  au  milieu  du  fourneau  les  piles 
de  la  plus  fine  porcelaine  ; dans  les  fonds , celles  qui 
le  font  moins  ; & à l’entrée , on  met  celles  qui  font 
un  peu  fortes  en  couleur , qui  font  compofées  d’une 
matière  oii  il  entre  autant  de  petun-tfe  que  de  kaolin,! 
& auxquelles  on  a donné  une  huile  taire  de  la  pierre 
qui  a des  taches  un  peu  noires  ou  rouffes , parce  que 
cette  huile  a plus  de  corps  que  l’autre.  Toutes  ces 
piles  font  placées  fort  près  les  unes  des  autres , 6c 
liées  en  haut  , en  bas  , 6c  au  milieu  avec  quelques 
morceaux  de  terre  qu’on  leur  applique  , de  telle 
forte  pourtant  que  la  flamme  ait  un  paffage  libre  pour 
Tome  XIII , 
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.in/muerde  tous  cotes  ; 6c  peut-être  ctt-ce  là  à quoi 
: . * habileté  de  l’ouvrier  lérvent  le  pins  pour 

rculur  dans  Ibn  entreprife. 

Des  terres  propres  à conduire  Us  caiffes.  Toute  terre 
n c/t  pas  propre  à conftruire  les  caiffes  nui  renfer- 
ment h porcelaine  ; il  y en  a de  trois  fortes  qu’on  met 
en  uiage,  l’une  qui  eit  jaune  & affez  commune  • elle 
domine  par  la  quantité,  6c  fait  la  baie;  l’autre  eil 
une  terre  forte , & la  troifieme  une  terre  huileufe. 
Ces  deux  dernieres  terres  fe  tirent  en  hiver  de  cer- 
taines mines  fort  profondes  , oii  il  n’eft  pas  poffible 
de  travailler  pendant  l’été.  Si  on  les  mëloit  parties 
égalés,  ce  qui  couteroit  un  peu  plus , les  caiffes  du- 
reroient  long-reins.  On  les  apporte  toutes  préparées 
d un  gros  village  qui  eil  au  bas  de  la  rivière , à une 
lieue  de  King-te  tch.ing. 

Avant  qu’elles  foient  cuites , elles  font  jaunâtres  : 
quav.l  elles  font  cuites,  elles  font  d’un  rouoe  fort 
obi c lt.  Comme  on  va  à l’épa-gne , la  terre  jaune  y 
domine  , & c’eli  ce  qui  fait  que  les  caiffes  ne  durent 
guère  que  deux  ou  trois  fournées,  après  quoi  elles 
éclatent  tout-à-fait.  Si  elles  ne  font  que  légèrement 
relues  ou  fendues , on  les  entoure  d’un  cercle  d’o- 
zier  ; le  cercle  fe  brûle,  6c  la  caiffe  fert  encore  cette 
fur  -la  lans  que  la  porcelaine  en  fouffre. 

Il  finit  prendre  garde  de  ne  pas  remplir  une  four- 
née de  caiffes  neuves,  lelquelles  n’ayent  pas  encore 
ferv-1  il  y en  faut  mettre  la  moitié  qui  ayent  déjà 
ete  cuites.  Celles-ci  fe' placent  en-haut  & en-bas  au 
milieu  des  piles  fe  metttent  celles  qui  font  nouvelle- 
ment faites.  Autrefois , toutes  les  caiffes  fe  cuifoient 
a part  dans  un  fourneau , avant  qu’on  s’en  fervit  pour 
y faire  cuire  la  porcelaine;  fans  doute,  parce  qu’alors 
on  avoit  moins  d’égard  à la  dépenfe , qu’à  la  perfec- 
tion de  l’ouvrage.  Il  n’en  efl  pas  de  même  à préfont 
(SC  cela  vient  apparemment  de  ce  que  le  nombre  des 
ouvriers  en  porcelaine  s’ell  multiplié  à l’infini. 

De  la  conjlruclian  des  fourneaux  6-  de  leur  cchauffe- 
mem.  Venons  maintenant  aux  fourneaux;  on  les  place 
au  fond  d’un  afl’ez  long  veflibule  , qui  fert  comme 
de  ioufflet  6c  qui  en  efl  la  décharge.  II  a le  même 
litage  que  1 arche  des  verreries.  Les  fourneaux  font 
prelentement  plus  grands  qu’ils  n’étoient  autrefois  ■ 
alors , ils  n avoient  que  6 piés  de  hauteur  6c  de  lar- 
geur ; maintenant  ils  font  hauts  de  deux  braffes  , & 
ont  près  de  quatre  bradés  de  profondeur.  La  vo’ûte 
aufli  bien  que  le  corps  du  fourneau  eft  affez  épaiffe 
pour  pouvoir  marcher  deffus , fans  être  incommodé 
du  feu  ; cette  Voûte  n’eft  en  dedans , ni  plate , ni  for- 
mée en  pointe  ; elle  va  en  s’alongeant , & fe  retré- 
cit  à mefure  qu’elle  approche  du  grand  foupirail  qui 
elt  a 1 extrémité , 6c  par  où  fortent  les  tourbillons  de 
flamme  & de  fumée. 

Outre  cette  gorge,  le  fourneau  a fur  fa  tête  cinq 
petites  ouvertures , qui  en  font  comme  les  yeux , 6c 
on  les  couvre  de  quelques  pots  caffés,  de  telle  forte 
pourtant  qu’ils  foulagent  l’air  & le  feu  du  fourneau  • 
c eit  par  ces  yeux  qu’on  juge  fi  la  porcelaine  eil  cui- 
te ; on  découvre  l’œil  qui  eit  un  peu  devant  le  grand 
foupirail , 6c  avec  une  pincette  de  fer  l’on  ouvre  une 
des  caiffes. 

Quand  la  porcelaine  ell  en  état , on  difeontinue  le 
feu , 6c  l’on  achevé  de  murer  pour  quelque  tems  la 
porte  du  fourneau.  Ce  fourneau  a dans  toute  fa  lar- 
geur un  foyer  profond  6c  large  d’un  ou  de  2 piés  ; 
on  le  paffe  fur  une  planche  pour  entrer  dans  la  capa- 
cité du  fourneau  , 6c  y ranger  la  porcelaine.  Quand 
on  a allumé  le  feu  du  foyer , on  mure  aufli  - tôt  la 
porte  , n’y  laiffant  que  l’ouverture  néceffaire  pour 
y jetter  des  quartiers  de  gros  bois  longs  d’un  pié, 
mais  affez  étroits.  On  chauffe  d’abord  le  fourneau, 
pendant  un  jour  6c  une  nuit , enfuite  deux  hommes 
qui  fe  relevent  ne  ceffent  d’y  jetter  du  bois  ; on  eh 
P ij 
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■brûle  communément  pour  une  fournée  jufqu’a  cent 
quatre-vingt  charges.  „ . . , 

On  juge  que  la  porcelaine,  qu’on  a fait  cuire  dans  un 
petit  fourneau  eft  en  état  d’être  retirée  , lorique  re- 
gardant par  l’ouverture  d’en-haut  on  voit  julquau 
fond  toutes  les  porcelaines  rouges  par  le  leu  qui  es 
■embrafe  ; qu’on  diftingue  les  unes  des  autres  les  por- 
celaines placées  en  pile  ; que  la  porcelaine  peinte  n a 
plus  les  inégalités  que  formoient  les  couleurs,  oi -que 
ces  couleurs  fe  font  incorporées  dans  le  corps  de  a 
porcelaine , de  même  que  le  vernis  donne  lur  le  be 
azur,  s’y  incorpore  par  la  chaleur  des  grands  four- 
neaux. , . , , 

Pour  ce  qui  eft  de  la  porcelaine  qu  on  recuit  dans  ae 
grands  fourneaux  , on  juge  qne  la  cuite  eft  parfaite, 
i°.  lorfque  la  flamme  qui  fort  n’eft  plus  fi  rouge,  mais 
qu’elle  eft  un  peu  blanchâtre  ; z°.  lorfque  regardant 
par  une  des  ouvertures  on  apperçoit  que  les  caiPes 
font  toutes  rouges;  30.  lorfqu’après  avoir  ouvert  une 
caille  d’en-haut  & en  avoir  tiré  une  porcelaine  , on 
voit  quand  elle  eft  refroidie  que  le  vernis  & les  cou- 
leurs font  dans  l’état  où  on  les  fouhaite  ; 4 • enhn 
lorfque  regardant  par  le  haut  du  fourneau , on  voit 
eue  le  gravier  du  fond  eft  luifant.  C’eft  par  tous  ces 
indices  qu’un  ouvrier  juge  que  la  porcelaine  eft  arri- 
vée à la  perfeélion  de  la  cuite.  . 

Après  ce  que  je  viens  de  rapporter , on  ne  doit 
point  être  furpris  que  la  porcelaine  foit  chere  en  Eu- 
rope : on  le  fera  encore  moins  quand  on  faura  qu  ou- 
tre le  gros  gain  des  marchands  européens  & celui  que 
font  fur  eux  leurs  commiflionnaires  chinois, il  clt  rare 
•qu’une  fournée  réufliflé  entièrement  : .1  arrive  fou- 
vent  qu’elle  eft  toute  perdue  , & . quen  ouvrant  le 
fourneau  on  trouve  les  porcelaines  & les  cailles  reuiu- 
tes  àune  malle  dure  comme  un  rocher.  Un  trop  grand 
feu , ou  des  cailles  mal  conditionnées  peuvent  tout 
miner  : il  n’eft  pas  aifé  dérégler  le  feu  qu  on  leur  doit 
donner  : la  nature  du  tems  change  en  un  in  tant  1 ac- 
tion du  feu  , la  qualité  du  fujet  iur  lequel  il  agit , 8c 
celle  du  bois  qui  l’entretient.  Ainfi,pour  un  ouvrier 
qui  s’enrichit , il  y en  a cent  autres  qui  fe  ruinent.  & 
qui  ne  Iaiflcnt  pas  de  tenter  fortune,  dans  1 eiperance 
dont  ils  fe  flattent , de  pouvoir  amaffer  dequoi  lever 
une  boutique  de  marchand. 

D’ailleurs  la  porcelaine  qu’on  tranfporte  en  Europe 
fe  fait  prefque  toujours  fur  des  modèles  nouveaux  , 
Couvent  bilarres , & oii  il  eft  difficile  de  réuffir  ; pour 
peu  qu’elle  ait  de  défaut , elle  eft  rebutee  des  Euro- 
péens , & elle  demeure  entre  les  mains  des  ouvriers, 
qui  ne  peuvent  la  vendre  aux  Chinois , parce  qu  elle 
n’eft  pas  de  leur  goût.  Il  faut  par  conféquent  que  les 
pièces  qu’on  prend  portent  les  frais  de  celles  qu  on 
rebute.  . , 

Selon  l’hiftoire  de  King  te  tching , le  gain  qu  on 
faifoit  autrefois  étoit  beaucoup  plus  conûderable  que 
celui  quife  fait  maintenant  : c’eft  ce  qu’on  a de  la  peine 
à croire  , car  il  s’en  faut  bien  qu’il  le  tît  alors  un  u 
grand  débit  de  porcelaine  en  Europe.  Mais  peut-etre 
cela  vient  de  ce  que  les  vivres  font  maintenant  bien 
plus  chers  ; de  ce  que  le  bois  ne  fe  tirant  plus  des 
montagnes  voifines  qu’on  a épuifées , on  eft  oblige 
de  le  faire  venir  de  fort  loin  & à grands  trais  ; de  ce 
que  le  gain  eft  partagé  entre  trop  de  perfonnes  ; & 
qu’enfin  les  ouvriers  font  moins  habiles  qu’ils  ne  1 e- 
toient  dans  ces  tems  reculés  , & que  par-là  ils  font 
moins  furs  de  réuflir.  Cela  peut  venir  encore  de  l’a- 
varice des  mandarins,  qui  occupant  beaucoup  d’ou- 
vriers à ces  fortes  d’ouvrages , dont  ils  font  des  pré- 
fens  à leurs  protecteurs  de  la  cour,  payent  mal  les 
ouvriers , ce  qui  caufe  le  renchérifl'ement  des  mar- 
chandil'es , & la  pauvreté  des  marchands. 

J’ai  dit  que  la  difficulté  qu’il  y a d’exécuter  certains 
modèles  venus  d’Europe , eft  une  des  choies  qui  aug- 
mente le  prix  de  la  porcelaine  i car  U ne  faut  pas  croire 
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que  les  ouvriers  puiffent  travailler  fur  tous  les  modè- 
les qui  leur  viennent  des  pays  étrangers  ; il  y en  a 
d’impraticables  à la  Chine , de  même  qu’il  s’y  fait  des 
ouvrages  qui  furprennent  les  étrangers , & qu’ils  ne 
croient  pas  poffibles  : telles  font  de  groffes  lanternes, 
des  flûtes  compofées  de  plaques  concaves  qui  rendent 
chacune  un  fon  particulier  ; des  urnes  de  plufieurs 
pièces  rapportées,  & ne  formant  enfemble  qu’un  feul 
corps , &c. 

D'une  efpece  de  porcelaine  rare.  Il  y a une  autre  ef- 
pece  de  porcelaine  dont  l’exécution  eft  tres-difficile , 

& qui  par-là  devient  fort  rare.  Le  corps  de  cette  por- 
celaine eft  extrêmement  délié,  & la  furface  en  eft 
très-unie  an-dedans  & au-dehors  ; cependant  on  y 
voit  des  moulures  gravées,  un  tour  de  fleurs,  par 
exemple , & d’autres  ornemens  femblables.  Voici  de 
quelle  maniéré  on  la  travaille  : au  fortir  de  deflùs  la 
roue  on  l’applique  fur  un  moule  où  font  des  gravures 
qui  s’y  impriment  en  dedans  ; en  dehors  on  la  rend 
la  plus  fine  & la  plus  déliée  qu’il  eft  poffible  , en  la 
travaillant  au  tour  avec  le  cizeau , après  quoi  on  lui 
donne  l’huile  , & on  la  cuit  dans  le  fourneau  ordi- 
naire. 

Les  marchands  européens  demandent  que.quefois 
aux  ouvriers  chinois  des  plaques  de  porcelaine  dont 
une  piece  fafle  le  deflùs  d’une  table  & d’une  chaife , 
ou  des  quadres  de  tableaux  : ces  ouvrages  font  im- 
poffibles  ; les  plaques  les  plus  larges  & les  plus  lon- 
gues font  d’un  pié  ou  environ  ; fi  on  va  au-delà  , 
quelqu’épaifleur  qu’on  leur  donne , elles  fe  déjettent, 
l’épaiffeur  même  ne  rendroit  pas  plus  facile  l’exécu- 
tion de  ces  fortes  d’ouvrages;  & c’eft  pourquoi  au 
lieu  de  rendre  ces  plaques  épaiffes , on  les  tait  de 
deux  fuperficies  qu’on  unit , en  taillant  le  dedans 
vuide  : on  y met  feulement  une  traverfe  , & l’on  fait 
aux  deux  côtés  deux  ouvertures  pour  les  enchâffer 
dans  des  ouvrages  de  menuiferie , ou  dans  le  dolfiec 
d’une  chaife  , ce  qui  a fon  agrément. 

De  La  porcelaine  ancienne  & de  la  moderne.  La  por* 
celaine  étant  dans  une  grande  eftime  depuis  tant  de 
fiecles,  peut-être  fouhaiteroit-on  favoir  en  quoi  celle 
des  premiers  tems  différé  de  celle  de  nos  jours  , &C 
quel  eft  le  jugement  qu’en  portent  les  Chinois.  Il  ne 
faut  pas  douter  que  la  Chine  n’ait  fes  antiquaires  , 
qui  fe  préviennent  en  faveur  des  anciens  ouvrages. 
Le  chinois  même  eft  naturellement  porté  à refpedler 
l’antiquité  : on  trouve  pourtant  des  défenfeurs  du 
travail  moderne  ; mais  il  n’en  eft  pas  de  la  porcelaine 
comme  des  médailles  antiques,  qui  donnent  la  lcience 
des  tems  reculés.  La  vieille  porcelaine  peut  être  ornee 
de  quelques  caraéleres  chinois,  mais  qui  ne  marquent 
aucun  point  d’hiftoire.  Ainfi  les  curieux  n’y  peuvent 
trouver  qu’un  goût  &c  des  couleurs  qui  la  leur  font 
préférer  à celle  de  nos  jours. 

C’eft  une  erreur  de  croire  que  la  porcelaine , pouT 
avoir  fa  perfection , doit  avoir  été  long-tems  enleve- 
lie  en  terre  ; il  eft  feulement  vrai  qu’en  creufant  dans 
les  ruines  des  vieux  bâtimens , & fur-tout  en  net- 
toyant de  vieux  puits  abandonnes,  on  y trouve  (quel- 
quefois de  belles  pièces  de  porcelaine  qui  ont  ete  ca- 
chées dans  des  tems  de  révolution.  Cette  porcelaine 
eft  belle , parce  qu’alors  on  ne  s’avifoit  guere  d'en- 
fouir que  celle  qui  étoit  précieufe , afin  de  la  retrou- 
ver après  la  fin  des  troubles.  Si  elle  eft  eftimee  , ce 
n’eft  pas  parce  qu’elle  a acquis  dans  le  fein  de  la  terre 
de  nouveaux  degrés  de  beaute , mais  c eft  parce  que 
fon  ancienne  beauté  s’eft  confervee  ; & cela  feul  a 
fon  prix  à la  Chine , où  l’on  donne  de  groffes  fommes 
pour  les  moindres  uftenfiles  de  fimple  poterie  dont 
fe  fervoient  les  empereurs  Yao  & Chun  , qui  ont  ré- 
gné plufieurs  fiecles  avant  la  dynaftie  des  Tang , au- 
quel tems  la  porcelaine  commença  d’etre  à 1 ufage  des 
empereurs.  . 

Tout  çe  que  la  porcelaine  acquiert  en  Yieilliliant 
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dans  la  terre  , c’efl  quelque  changement  qui  Te  fait 
dans  fon  coloris,  ou,  fi  l’on  veut , dans  Ion  teint, 
qui  montre  qu’elle  ell  vieille.  La  même  chofc  arrive 
au  marbre  & à l’ivoire , mais  plus  promptement  , 
parce  que  le  vernis  empêche  l’humidité  de  s’infinuer 
aifément  dans  la  porcelaine. 

11  n’y  a rien  de  particulier  dans  le  travail  de  ceux 
qui  tâchent  d’imiter  les  anciennes  porcelaine  s , finon 
qu’on  leur  met  pour  vernis  une  huile  faite  de  pierre 
jaune  qu’on  mêle  avec  de  l’huile  ordinaire , enlorte 
que  cette  demiere  domine  : ce  mélange  donne  à la 
porcelaine  la  couleur  d’un  verd  de  mer.  Quand  elle  a 
été  cuite , on  la  jette  dans  un  bouillon  très-gras  fait 
de  chapon  & d’axitres  viandes  ; elle  s’y  cuit  une  fé- 
condé lois , après  quoi  on  la  met  dans  un  égoût  le 
plus  bourbeux  qui  fe  puifle  trouver,  où  on  la  laifle 
un  mois  & davantage.  Au  fortir  de  cet  égoût , elle 
paffe  pour  être  de  trois  ou  quatre  cens  ans , ou  du- 
moins  de  la  dynatlie  précédente  deMing,  fous  laquelle 
les  porcelaines  de  cette  couleur  & de  cette  épailTeur 
étoient  ellimées  à la  cour.  Ces  fauffes  antiques  font 
encore  lcmblables  aux  véritables,  en  ce  que  lorfqu’on 
les  frappe  elles  ne  réion nent  point , &c  que  fi  on  les 
applique  auprès  de  l’oreille,  il  ne  s’y  fait  aucun  bour- 
donnement. 

Parallèle  de  la  porcelaine  avec  le  verre.  On  efl  pref- 
qu’auffi  curieux  à la  Chine  des  verres  & des  cryflaux 
qui  viennent  d’Europe  , qu’on  l’elt  en  Europe  des 
porcelaines  de  la  Chine  ; cependant  quclqu’ellime 
qu’en  faffent  les  Chinois , ils  n’en  l'ont  pas  venus  en- 
core jufqu’à  traverfer  les  mers  pour  chercher  du 
verre  en  Europe  ; ils  trouvent  que  leur  porcelaine  efl 
plus  d’ufage  : elle  fouffre  les  liqueurs  chaudes  ; on 
peut  même  fans  anfe  tenir  une  talfe  de  thé  bouillant 
fans  fe  brûler  , fx  on  la  fait  prendre  à la  chinoife  , ce 
qu’on  ne  peut  pas  faire  même  avec  une  talfe  d’argent 
de  la  même  épailTeur  & de  la  même  figure.  La  porce- 
laine a Ton  éclat  ainfi  que  le  verre  ; 6c  li  elle  ell  moins 
tranfparente  , elle  ell  auffi  moins  fragile.  Ce  qui  ar- 
rive au  verre  qui  ell  fait  tout  récemment , arrive  pa- 
reillement à la  porcelaine  i rien  ne  marque  mieux  une 
conllitution  de  parties  à-peu-près  femblables  : la 
bonne  porcelaine  a ion  clair  comme  le  verre  ; fi  le  verre 
fe  taille  avec  le  diamant , on  le  fert  auffi  du  diamant 
pour  réunir  enfemble  & coudre  en  quelque  forte  des 
pièces  de  porcelaine  calfée  ; c’ell  même  un  metier  à 
la  Chine  : on  y voit  des  ouvriers  uniquement  occu- 
pés à remettre  dans  leur  place  des  pièces  brilees  ; ils 
le  fervent  du  diamant  comme  d’une  aiguille,  pour 
faire  de  petits  trous  au  corps  de  la  porcelaine , où  ils 
entrelacent  un  fil  de  laiton  très-délié , & par-là  ils 
mettent  la  porcelaine  en  état  de  fervir  , fans  qu’on 
s’apperçoive  prefque  de  l’endroit  où  elle  a été 
caflée. 

# Ufage  des  débris  de  la  porcelaine.  On  a dit  dans  ce 
mémoire  qu’il  peut  y avoir  trois  mille  fourneaux  à 
King  te  tching  ; que  ces  fourneaux  fe  rempliffent 
de  caillés  & de  porcelaine  ; que  ces  cailfes  ne  peuvent 
fervir  au  plus  que  trois  ou  quatre  fournées  , & que 
fouvent  toute  une  fournée  ell  perdue.  Il  ell  naturel 
qu’on  demande  ce  que  deviennent  depuis  treize  cens 
ans  tous  ces  débris  de  porcelaines  & de  fourneaux  ; ils 
fervent  d’un  côté  aux  murailles  des  édifices  de  King 
te  tching , & les  morceaux  inutiles  fe  jettent  fur  le 
bord  de  la  riviere  qui  palfe  au  bas  de  King  te  tching. 
Il  arrive  par-là  qu’à  la  longue  on  gagne  du  terrein 
fur  la  riviere  ; ces  décombres  humeétés  par  la  pluie  , 
& battus  par  les  palfans,  deviennent  d’abord  des  pla- 
ces propres  à tenir  le  marché , enfuite  on  en  fait  des 
rues.  Ainfi  la  porcelaine  brilée  fert  à agrandir  King- 
te-tching,  qui  ne  fublilte  que  par  la  fabrique  de  cette 
poterie  ; &£  tout  concourt  à lui  maintenir  ce  com- 
merce. (Le  Chevalier  DE  JAUCOURT.') 

fibjirvaeions fur  l'article  précédent.  Quoique  le  nom- 
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bre  des  îflnnufaélures  de  porcelaine  fe  foït  actuelle- 
ment fort  multiplié,  & que  chacune  de  ces  manufac- 
tures employé  des  matières  différentes  dont  elle  fait 
myflere,  & qu’elle  regarde  comme  un  fecret  qui  lui 
efl  particulier  , on  peut  cependant  réduire  la  porte» 
laine  en  général  à deux  efpeces  ; favoir  la  porcelaine 
des  Indes , & fous  ce  nom  ou  comprend  celle  qui  lé 
fait  à la  Chine  & au  Japon  ; la  fécondé  efpece  peut 
être  appellée  porcelaine  d'Europe  , & fous  ce  nom  on 
comprend  toutes  les  différentes  manufactures  qui  s’en 
font  établies  en  Europe,  quoique  ces  deux  efpeces  de 
porcelaine  paroiffent  lé  refiembler  au  premier  coup* 
d’œil, &être  toutes  d’une  efpece  de  demi-vitrification, 
on  fera  voir  qu’elles  different  beaucoup  quant  aux 
matières  dont  elles  font  compofées,  & quant  aux  qua< 
lités  qu’elles  renferment. 

La  porcelaine  des  Indes  & la  porcelaine  d’Europe 
peuvent  être  regardées  toutes  deux  comme  une  efpece 
de  demi-vitrification;  mais  avec  la  différence  que  la 
demi-vitrification  de  la  porcelaine  d’Europe  peut  être 
rendue  conxplette,  c’efl-à-dire  qu’elle  peut  devenir 
totalement  verre  fi  on  lui  donne  un  feu  plus  violent , 
ou  qui  foit  continué  plus  long-tems  ; au  lieu  que  la 
porcelaine  des  Indes  une  fois  portée  à fon  degré  de 
cuiffon  , ne  peut  plus  par  la  durée  du  même  feu , &: 
même  d’un  plus  violent,  être  pouffée  à un  plus  grand 
degré  de  vitrification.  L’ufage  que  l’on  en  a fait  en  l’em- 
ployant pour  fervir  de  fupport  aux  matières  que  l’on  a 
expofées  au  feu  des  miroirs  ardens  les  plus  forts, efl  une 
preuve  qui  paroît  ne  rien  laifl'er  à defirer  là-deffus. 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  le  détail  des  diffé- 
rentes matières  dont  on  fe  fert  pour  faire  la  porcelaine 
en  Europe  : chaque  manufacture  a la  Tienne , Sc  en 
fait  un  grand  fecret  ; tout  ce  que  l’on  fait  en  général, 
c’efl  que  la  bafe  ordinaire  des  porcelaines  d’Europe 
efl  une  fritte  ( Voye i Fritte  & Verre).  Cette  fritte 
ell  une  compofition  pareille  a celle  dont  on  fe  fert 
pour  faire  le  verre  6c  le  cryflal  : c’efl  un  mélange 
d’alkali  fixe  ( on  emploie  ordinairement  la  potaffe  ), 
& de  pierres  vitrifiables  calcinées,  comme  pierres  à 
fùfil , fable  blanc  , &c.  On  expofe  ce  mélange  fous  le 
four  qui  fert  à cuire  la  porcelaine , afin  que  les  matiè- 
res graffes  qu’il  peut  contenir  fe  brûlent , ce  qui  le 
purifie,  & qu’ily  prenne  un  commencement  de  vitri- 
fication. Comme  cette  manipulation  efl  la  même  que 
l’on  obferve  pour  faire  le  verre  & le  cryflal , il  n’effc 
pas  douteux  que  cette  matière  n’en  produisît  de  fort 
beau  & de  fort  tranfparent,  fi  l’on  venoit  à la  pouffer 
davantage  au  feu  ; mais  comme  il  ne  faut  qu’une 
demi-vitrification  pour  faire  la  porcelaine  , 6c  que 
cette  compofition  qui  efl  friable  ne  pourroit  ni  fe 
mouler  ni  fe  travailler  au  tour  , on  la  mêle  après  l’a- 
voir pulvérifée  , avec  une  terre  gluante  qui  retarde 
le  vitrification , & la  rend  en  même  tems  fulceptible 
de  pouvoir  être  travaillée.  C’efl  dans  le  choix  de 
cette  terre  que  confifle  la  grande  difficulté  de  la  ma- 
nipulation des  porcelaines  d’Europe  ; c’efl  auffi  dans 
le  choix  de  cette  terre  que  confifle  le  fecret  des  dif- 
férentes manufactures.  Il  faut  que  cette  terre  foit 
gluante  pour  qu’on  la  puiffe  travailler  ; il  faut  auffi 
qu’elle  foit  blanche  après  avoir  paffé  par  le  feu , fans 
quoi  la  porcelaine  qui  en  feroit  faite  ne  feroit  pas  blan- 
che , qualité  effentielle  fur-tout  à ceux  qui  mettent 
deffus  une  couverte  ou  vernis  tranfparent.  Si  on  mêle 
cette  terre  avec  la  fritte  en  trop  petite  dofe , la  fritte 
étant  une  poudre  de  verre , diminue  l’aggrégation 
de  la  terre  , & produit  une  pâte  courte  qui  n’a  point 
affez  de  liaifon  pour  pouvoir  être  travaillée.  Si  au 
contraire  on  emploie  la  terre  en  trop  grande  dofe,  la 
pâte  à la  vérité  fe  travaille  bien  ; mais  n’y  ayant  point 
affez  de  frite  pour  lier  enfemble  dans  la  fonte  toutes 
les  parties  de  la  terre  graffe,  les  ouvrages  après  la 
cuiflon  fe  mettent  en  pièces  ÔC  caflent  auffi-tôt  qu’on 
y touche. 
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On  peut  conclure  de  que  l’on  vient  de  voir , que  la 
meilleure  terre  pour  les  porcelaines  d’Europe  , que 
l’on  nommera  porcelaine  à fritte , eft  celle  qui  en  ad- 
mettant la  plus  grande  quantité  de  fritte  en  le  fondant 
avec  au  feu , tait  une  pâte  qui  peut  être  travaillée 
plus  facilement.  Il  y a meme  des  manufactures  où  l’on 
cil  obligé  de  rendre  gommeuie  ou  vifqueule  l’eau 
avec  laquelle  on  forme  la  pâte.  Cette  terre,  dans  la 
plus  grande  partie  des  manufactures,  eu  calcaire  ; ce 
n’elt  pas  que  l’argille  n'y  fut  aufll  propre  , 6c  peut- 
être  meilleure  , mais  on  trouve  difficilement  de  l’ar- 
gille  blanche  & qui  relie  telle  au  feu.  D’ailleurs  il  y 
a des  terres  calcaires  colorées  naturellement , qui 
blanchift'ent  au  feu  , au  lieu  que  dans  les  argilles  la 
moindre  couleur  au  lieu  d’être  emportée  par  le  feu  , 
ne  fait  qu’y  devenir  plus  foncée.  Ce  qui  doit  faire 
conjeClurer  que  les  métaux  attachés  à une  terre  cal- 
caire font  plus  aifément  emportés  par  le  feu  que  ceux 
qui  fe  trouvent  dans  l’argille,  parce  que  l’argille  feule 
entre  en  fufion , ce  que  ne  fait  pas  la  terre  calcaire 
feule. 

On  juge  aifément  par  tout  ce  que  l’on  vient  de  dire 
touchant  la  nature  des  matières  qui  compofent  la  por- 
celaine d’Europe  , de  tous  les  inconvéniens  auxquels 
elle  doit  être  fujette.  La  fritte , qui  eft  la  matière  mê- 
me avec  laquelle  on  fait  le  verre,  entrant  dans  la  com- 
pofition  communément  pour  les  y , pour  peu  que  le 
feu  foit  trop  violent  ou  continue  trop  long-tems  , fa 
vitrification  s’acheve.  Il  faut  donc  failir  le  moment  où 
la  vitrification  eft  à moitié  faite  , pour  ceffer  le  feu. 
Comment  peut-on  efpérer  que  ce  degré  de  feu  le  fera 
diftribué  également  dans  toute  la  capacité  du  four- 
neau ; quelles  pièces  qui  auront  le  plus  d’épaifi'eur 
auront  cté  allez  échauffées,  6c  que  les  plus  minces  ne 
l’auront  pas  été  trop  ? Il  arrive  très-louvent  que  le 
feu  agit  avec  plus  de  force  dans  certaines  parties  du 
fourneau  que  dans  les  autres  ; la  fulion  de  la  porce- 
laine ou  plutôt  d’un  vafe , eft  par-là  plus  accélérée 
dans  une  de  fes  parties  que  dans  les  autres , & le  vafe 
fe  trouve  néceffairement  déformé.  Cet  accident  eft 
fi  ordinaire,  que  l’on  ne  manque  jamais  d’ajufter  aux 
gobelets , avant  de  les  expofer  au  four,  un  couvercle 
qui  embraffant  extérieurement  le  cercle  du  gobelet , 
le  contient  dans  fa  rondeur.  Comme  ce  couvercle  doit 
être  de  la  même  pâte  que  le  gobelet , & qu’il  ne  fert 
qu’une  fois  , cela  fait  une  partie  de  la  matière  en  pure 
perte.  On  eft  obligé  de  mettre  des  fupports  aux  piè- 
ces où  il  fe  trouve  des  parties  détachées  qui  avan- 
cent , pour  les  ôter  après  la  cuiflon.  Il  ne  doit  donc 
pas  paroître  étonnant  que  l’on  trouve  dans  cette  por- 
celaine un  aufii  grand  nombre  de  pièces  déte&ueufes 
& déformées  , 6c  qu’il  fe  trouve  beaucoup  de  mor- 
ceaux qu’il  ne  foit  pas  poftible  d’exécuter.  On  voit 
par  la  caffure  de  cette  porcelaine , qui  eft  lifte  comme 
celle  du  verre  , & point  grainée , que  ce  n’eft  à-pro- 
prement  parler  qu’un  verre  rendu  opaque  par  une 
terre  graffe. 

La  porcelaine  de  Saxe  mérite  cependant  une  ex- 
ception parmi  les  porcelaines  d’Europe.  On  foup- 
çonne  qu’elle  eft  compofée  d’une  terre  graffe , mêlée 
avec  du  fpath  fufible  calciné.  On  peut  voir  dans  la 
Lithogéognofie  de  M.  Poth,  avec  quelle  fa  Alité  le 
fpath  tiifible  vitrifie  toutes  les  terres  avec  lefquelles 
on  le  mêle  ; il  n’a  donc  plus  été  queftion  dans  la 
porcelaine  de  Saxe  que  de  chercher  la  dofe  de 
fpath  fufible  propre  à ne  produire  que  la  demi-vitri- 
fication qui  conftitue  la  porcelaine , & cette  dole 
s’étant  trouvée  beaucoup  plus  petite  que  celle  de  la 
fritte  qu’on  eft  obligé  d’employer  vis-à-vis  de  la  terre 
graffe  dans  les  autres  porcelaines  d’Europe  dont  on 
vient  de  parler  , 6c  d’ailleurs  plus  facile  à fe  lier  ; il 
en  eft  réfulté  une  pâte  plus  facile  à travailler , & fu- 
jette à moins  d’accidens.  En  un  mot , dans  les  porce- 
laines à fritte , la  terre  graffe  mêlée  avec  la  fritte  fait 
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Mneporcelai/ic,  quand  on  faifit  la  matière  à moitié  vi- 
trifiée ; 6c  dans  la  porcelaine  de  Saxe , le  fpath  met  en 
fufion  , vitrifie  la  terre  graffe  , 6c  fait  une  porcelaine , 
lorfqu’on  n’a  mis  que  la  quantité  néceffaire  de  fpath 
pour  vitrifier  la  terre  graffe  à moitié. 

Il  faut  convenir  que  la  porcelaine  de  Saxe  eft  fort 
au-deffus  de  toutes  les  autres  porcelaines  d'Europe , 
dont  la  fritte  fait  la  plus  grande  partie  de  la  compofr 
lion  ; elle  fe  vitrifie  beaucoup  plus  difficilement,  puif- 
qae  l’on  peut  faire  fondre  un  gobelet  de  porcelaine  à 
fritte  dans  un  gobelet  de  porcelaine  de  Saxe , fans  que 
ce  dernier  en  loit  endommagé.  Comme  il  n’entre 
point  de  lels  dans  fa  compofttion  comme  dans  celle 
de  la  fritte,  le  paffage  à l’entiere  vitrification  eft  beau- 
coup plus  difficile  6c  plus  long  que  dans  la  porcelaine 
à fritte , dont  la  facilité  des  fels  a fe  mettre  en  frifion 
fait  un  paffage  plus  prompt  de  la  demi-vitrification  à 
la  vitrification  entière. 

Par  conféquent  les  pièces  qui  auront  plus  d’épaif- 
feur  fe  trouveront  fuuifamment  cuites  , fans  que  les 
pièces  plus  minces  ayent  paffé  à la  vitrification  ; 6c 
les  ouvrages  dans  lel'quels  il  fe  trouve  des  endroits 
minces  6c  d’autres  plus  épais,  ne  feront  point  défor- 
més ; ce  qui  rend  cette  porcelaine  moins  fujette  à pro- 
duire des  pièces  de  rebut , 6c  plus  propre  à exécuter 
des  ouvrages  délicats  que  la  porcelaine  à fritte. 

On  a expofé  de  la  porcelaine  de  Saxe  à côté  de  la 
porcelaine  de  la  Chine  au  feu  le  pins  violent  pendant 
deux  fois  vingt-quatre  heures  , les  deux  terres  ont 
également  rélifté  à la  fufion , 6c  leurs  caffures  n’en 
ont  paru  que  plus  blanches  6c  plus  belles  ; mais  la 
couverte  de  h porcelaine  de  la  Chine  a coulé  en  une 
efpece  de  verre  verd  , tandis  que  celle  de  la  porce- 
laine de  Saxe  eft  feulement  devenue  plus  aride  , 6c 
n’en  eft  pas  reftée  moins  blanche.  Dans  l’une  6c  dans 
l’autre  porcelaine , les  couleurs  qui  étoient  fur  la  cou- 
verte ont  été  détruites , 6c  celles  qui  étoient  deffous 
ont  été  fort  endommagées. 

La  porcelaine  des  Indes  n’eft  par  fa  nature  fujette 
à aucun  des  inconvéniens  de  la  porcelaine  d’Europe, 
on  a vû  que  dans  cette  derniere  fon  principal  défaut 
fe  trouvoit  plus  grand  à proportion  qu’elle  avoit 
plus  de  facilité  à être  pouffée  à l’entiere  vitrification. 
Celle  des  Indes  ne  peut  pas , pour  ainfi  dire , être 
pouffée  jufqu’à  ce  point  , puilqu’on  l’a  employée  à 
fervir  de  fupport  aux  matières  les  plus  difficiles  à fon* 
dre  que  l’on  a expofées  aux  miroirs  ardens  les  plus 
forts.  Il  n’entre  que  deux,  ou  tout-au-plus  trois  ma- 
tières différentes  dans  la  compofition , dans  laquelle 
les  verres  6c  par  conféquent  les  fels  ne  font  pour 
rien;  chacune  des  manufactures  d’Europe  fait  un 
grand  fecret  des  matières  qu’elle  emploie  pour  la 
porcelaine  ; il  n’y  a que  celle  des  Indes  qui  n’en  foit 
point  un.  Le  P.  d’Entrecolles  , jéfuite  , a donné  une 
defcription  très-ample  des  matières  qui  la  compofent 
6c  de  leurs  manipulations,  clans  le  recueil  des  lettres 
édifiantes  ; cette  defcription  a depuis  été  copiée  dans 
l'hijloire  de  la  Chine  du  P.  du  Halde  , dans  le  diclion- 
nane  du  commerce , dans  fhifloirc  des  voyages , 6c  dans 
le  recueil  d'obfervations  curieufes  ; il  eft  donc  inutile 
de  répéter  ici  une  chofe  qui  a été  dite  tant  de  fois  ; 
on  fera  feulement  quelques  oblervations  fur  la  nature 
des  matières,  &lùr  quelques  points  de  manipulation 
que  le  P.  d’Entrecolles  peut  n’avoir  pas  bien  vus.  En 
attendant  on  commence  par  affùrer  que  quelque  dif- 
férence que  l’on  imagine  entre  le  terroir  des  Indes 
& celui  de  l’Europe , on  peut  cependant  trouver  en 
ce  pays-ci  & dans  beaucoup  d’autres  de  cette  partie 
du  monde  des  matières  qui , Il  elles  ne  font  pas  abfo- 
lument  femblables  à celles  dont  on  fait  la  porcelaine 
dans  les  Indes  , leur  font  allez  analogues  pour  qu’on 
foit  certain  d’en  faire  une  qui  aura  les  mêmes  quali- 
tés , & fera  pour  le  moins  auftl  belle. 

Le  petuntfe  6c  le  kaolin  font  les  deux  matières 
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dont  oh  fe  fert  pour  faire  la  porcelaine  des  Indes.  Le 
petuntfe  eft  une  pierre  qui  paroît  d’abord  avoir  beau- 
coup de  reffemblance  avec  plufieurs  des  pierres  à 
qui  nous  donnons  le  nom  de  grés  dans  ce  pays-ci , 
mais  qui , quand  on  vient  à examiner  fa  nature  de 
près , fe  trouve  fort  différente.  Le  grès  frappé  avec 
l’acier  donne  beaucoup  d’étincelles  , celle-ci  n’en 
donne  prefque  point , 6c  avec  beaucoup  de  peine  : 
deux  morceaux  de  grès  frottés  l’un  contre  l’autre 
ne  laiffent  point  de  traces  de  lumière  : deux  mor- 
ceaux de  petuntfe  frottés  pendant  quelque  tems  l’un 
contre  l’autre  dans  l’obfcurité,  laiffent  une  trace  de 
lumière  phofphorique  , à-peu-près  comme  deux 
morceaux  de  fpath  fufible  frottés  de  la  même  ma- 
niéré. Le  grès  mis  en  poudre  affemblé  dans  un  petit 
tas  humetté  6c  mis  fous  le  four  d’une  fayancerie  ne 
fait  point  corps , 6c  refte  friable  ; le  petuntfe  traité 
de  la  même  maniéré  fe  lie  6c  prendun  commencement 
tle  fufion.  Le  grain  de  petuntfe  paroît  plus  fin  6c  plus 
lié  que  celui  du  grès , de  façon  cpi’il  repréfente  une 
efpece  d’argille  fpathique  pétrifiée.  Si  nous  joignons 
à ces  qualités  celle  de  n'être  diffoluble  dans  aucun 
acide , pas  même  après  avoir  paffé  au  feu,  vous  ferez 
affïiré  d’avoir  un  véritable  petuntfe. 

Le  kaolin  eft  une  terre  blanche  remplie  de  mor- 
ceaux plus  ou  moins  gros  d’un  fable  vitrifiable  6c 
parfemé  d’une  grande  quantité  de  paillettes  brillantes 
ui  font  un  véritable  talc  ; elle  paroît  être  un  détritus 
’un  de  ces  granits  talqueux  6c  brillans  , dans  lequel 
la  terre  blanche  qui  lie  les  grains  de  fable  gris  auroit 
abondé  en  très-grande  quantité.  Comme , l'uivant  la 
manipulation  des  Chinois  , on  jette  le  kaolin  tel  qu’il 
eft  dans  des  cuves  pleines  d’eau , 6c  qu’après  l’avoir 
un  peu  laiffé  repofer,  on  ne  prend  que  l’eau  qui  fur- 
nage  ; on  voit  aifément  cjue  le  fable  vitrifiable  refte 
au  fond,  6c  que  par  confequent  il  n’entre  point  dans 
le  kaolin  préparé  qui  ne  refte  compofé  que  de  la 
terre  blanche  6c  du  talc  ; l’un  6c  l’autre  paroît  indif- 
foluble  dans  les  acides.  Il  eft  difficile  de  croire,  com- 
me quelqu’un  l’a  avancé , que  la  terre  blanche  ne  l’oit 
que  le  talc  plus  affiné  ; quelque  foin  que  l’on  prenne 
à broyer  le  talc  avec  de  l’eau  , il  ne  produira  jamais 
une  matière  gluante  comme  la  terre  blanche  ; il  faut 
donc  regarder  cette  terre  blanche  comme  une  véri- 
table argille  dont  le  gluten  eft  néceffaire  pour  lier  le 
petuntfe  qui  n’en  a point , 6c  rendre  la  pâte  fufeepti- 
ble  d’être  travaillée.  Il  eft  vrai  cjue  dans  le  kaolin  en 
pain  6c  tout  préparé  pour  le  meler  avec  le  petuntfe 
tel  que  les  Chinois  le  travaillent  , on  voit  encore 
beaucoup  de  paillettes  talqueufes  , mais  on  doit  fe 
fouvenir  que  dans  les  expériences  de  laLithogéogno- 
fie  de  M.  Poth , le  mélange  du  talc  avec  l’argille  6c  la 
pierre  vitrifiable  en  accéléré  la  fufion. 

Lorfque  les  Chinois  veulent  faire  une  porcelaine 
plus  blanche  6c  plus  précieufe  , ils  fubftituent  à la 
^jlace  du  kaolin  une  terre  blanche  qu’ils  nomment 
hoa-chi  ; elle  s’appelle  hoa  , parce  qu’elle  eft  gluti- 
neufe  , 6c  qu’elle  approche  en  quelque  forte  du  fa- 
von.  Par  la  defeription  qu’en  donne  le  P.  d’Entrecol- 
les , & par  celle  qu’on  trouve  dans  le  manuferit  d’un 
médecin  chinois,  qui  eft  entre  les  mains  de  M.  de  Juf- 
fieu  , on  ne  peut  pas  douter  cjue  le  hoa-ché  des  Chi- 
nois ne  foit  la  même  terre  décrite  dans  Chijloire  na- 
turelle de  Pline  , dans  le  traité  des  pierres  de  Théo- 
phrafte , dans  Mathiole  fur  Diofcoride,  &c  dans  le  me- 
tallotheca  de  Mercati , fous  le  nom  de  terre  cimolée , 
ainftappellée,  parce  que  les  anciens  qui  la  tiroientde 
l’île  de  Cimole  dans  l’Archipel  d’où  ils  la  faifoient  ve- 
nir principalement  pour  dégraiffer  leurs  étoffes  , ne 
connoifloient  point  encore  l’ufage  du  favon.  Cette 
graiffe  , qui  n’eft  attaquable  par  aucun  acide , eft  une 
argille  très-blanche  & très-pure  ; expol’ée  feule  fous 
le  tour  d’une  fayancerie  , elle  commence  à prendre 
une  fufion  au  point  qu’on  pourroit  en  faire  des  ya- 


P O R np 

fes  ; il  faut  la  féparcr  d’une  terre  rouge  de  la  même 
efpece  , que  Pline  appelle  cimolia  purpurafeens , qui 
fe  trouve  toujours  dans  fon  voifinage,  6c  de  quel- 
ques parties  jaunâtres  qui  fe  trouvent  mêlées  avec 
elle  : plus  elle  eft  feche , plus  elle  devient  blanche  ; 
elle  contient  très-peu  de  table  ; & lorfqu’elle  eft  bien 
feche  & qu’on  la  met  dans  de  l’eau , elle  y fait  un  petit 
fifflement  approchant  de  celui  de  la  chaux.  Lorfqu’elle 
eftfeche,elle  s’attache  très-fortement  à la  langue,  &C 
elle  emporte  parfaitement  les  taches  fur  les  étoffes  ; 
lorfqu’après  ravoir  délayée  dans  de  l’eau  6c  appli- 
quée defliis,  on  vient  à trotter  l’étoffe  lorfqu’elle  eft 
feche.  Voilà  tous  les  cara&eres  auxquels  on  peut  la 
reconnoître  ; on  peut  ajouter  qu’il  s’en  trouve  en 
France  en  plus  d’un  endroit. 

On  emploie  cette  terre  à la  place  du  kaolin  en  la 
joignant  avec  le  petuntfe  ; fa  préparation  eft  bien  dé- 
crite dans  la  relation  du  P.  d’Entrecolles  ; il  ne  pref- 
crit  pas  exa&ement  les  dofes , parce  que  cette  terre 
étant  très-gluante,  on  eft  le  maître  d’en  mettre  moins, 
& la  pâte  le  travaille  toujours  très-aifément  ; on  croit 
cependant  que  la  dofe  de  parties  égales  eft  celle  qui 
réuffit  le  mieux. 

Pour  ce  qui  regarde  les  manipulations  que  les  Chi- 
nois emploient  pour  former  une  pâte  , foit  du  pe- 
tuntfe 6c  du  kaolin  , foit  du  petuntfe  6c  du  hoa-ché  , 
ou  terre  cimolée  , toutes  celles  qui  font  décrites  dans 
les  lettres  du  P.  d’Entrecolles  font  très-vraies  6c  fort 
exa&es  ; fi  l’on  en  excepte  ce  que  le  P.  d’Entrecolles 
dit  de  la  crème  qu’il  prétend  fe  former  fur  la  furface 
de  l’eau  , dans  laquelle  on  a délayé  les  matières  : il 
eft  certain  qu’il  ne  fe  forme  point  de  crème  fur  la  fur- 
face  de  cette  eau  qui  ait  une  épaiffeur  très-apparente. 
Le  P.  d’Entrecolles  voyant  que  les  ouvriers  ne  pre- 
noient  que  la  furface  de  cette  eau , a conje&uré  l’exif- 
tence  de  la  crème  fans  l’avoir  bien  examinée.  Cette 
opération  ne  fe  fait  que  pour  avoir  les  parties  les  glus 
fubtiles  de  chaque  matière  qui  n’ayant  pas  encore*  eu 
le  tems  , à caille  de  leur  extrême  fineffe , de  fe  préci- 
piter au  fond  , fe  trouvent  enlevées  avec  l’eau  qui 
eft  à leur  furface.  Ce  que  dit  enfuite  le  P.  d’Entrc- 
colles , confirme  cette  opinion.  Il  allure  que  les  ou- 
vriers, après  avoir  enlevé  la  première  furface  de 
l’eau , agitent  la  matière  avec  une  pelle  de  fer , pour 
reprendre  un  moment  après  la  furface  de  l’eau , com- 
me ils  avoient  fait  la  première  fois.  Comment  pour- 
roit-on  imaginer  qu’une  matière  de  cette  efpece  qui 
n’eft  point  diffoluble  dans  l’eau  pût  reproduire  la  fé- 
condé fois  une  crème  à fa  furface  ? 

11  faut  même  avoir  attention , après  avoir  agité  la 
matière  6c  l’eau  , de  ne  pas  attendre  trop  long-tems 
à prendre  la  furface  de  l’eau  , fans  quoi  on  n’auroit 
rien  ou  prefque  rien. 

Pour  ce  qui  eft  de  ce  qu’il  dit  de  conferver  les 
pains  que  l’on  fait  avec  le  mélange  des  matières  long- 
tems  humides  avant  d’en  former  des  vafes  , cela  pa- 
roît de  la  plus  grande  utilité  ; l’eau  dont  cette  pâte 
eft  abreuvée  fe  putréfie  avec  le  tems , 6c  contribue 
par-là  à affiner  6c  à mieux  difpofer  les  matières  à fe 
joindre. 

C’eft  par  cette  raifon  que  l’on  recommande  de 
conferver  les  pains  formés  avec  la  pâte  dans  des  ca- 
ves humides , 6c  même  de  les  couvrir  de  linges , fur 
lefquels  on  jette  un  peu  d’eau  de  tems  en  tems  ; au 
bout  de  quelques  femaines , la  putréfattion  s’y  ap- 
perçoit  au  point  de  rendre  la  pâte  d’un  verd  bleuâtre. 

Ce  qui  paroît  de  plus  embarraffant , c’eft  que  le 
P.  d’Entrecolles  fait  entendre  dans  fes  lettres  que  la 
porcelaine  des  Chinois  ne  va  au  four  qu’une  feule  fois, 
6c  que  l’on  met  l’émail , autrement  dit  la  couverte , fur 
les  vafes  à cru  , 6c  avant  qu’ils  ayent  eu  la  moindre 
cuiffon  , rien  ne  paroît  fi  extraordinaire  que  cette 
manœuvre; co  mment  peut-on  imaginer  que  des  pie- 
cs  au  fli  grandes  que  celles  que  l’on  fait  à la  Chine; 
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puiflènt  être  trempées  toutes  entières  dans  une  com- 
pofition qui  doit  avoir  la  confiftence  d'une  purée  ? 
Car  il  ne  tant  pas  s’y  tromper  ; pour  que  la  couverte 
foit  bien  unie  , il  faut  absolument  que  la  piece  foit 
trempée  dans  la  compofition  qui  doit  former  la  cou- 
verte , ou  que  cette  compofition  foit  verfée  fur  la 
piece.  Lorfque  l’on  a voulu  fe  fervir  du  pinceau 
pour  mettre  la  couverte  , comme  cela  eft  arrive  fur 
des  magots  de  la  Chine  , dont  on  vouloit  laifferplu- 
fieurs  parties  fans  couverte  , il  eft  très-facile  d’y  dif- 
tinguer  les  traits  du  pinceau , 6c  la  couverte  n’y  pa- 
roît  jamais  bien  unie. 

La  méchanique  de  ce  que  dit  le  P.  d’Entrecolles 
du  pié  des  talfes  que  l’on  laiffe  maflif,  6c  qu’on  ne 
met  fur  le  tour  pour  le  creufer  qu’après  avoir  donné 
le  vernis  ou  la  couverte  en-dedans  6c  en-dehors , & 
l’avoir  laiffée  fécher  parcît  allez  difficile  à expliquer. 
On  fent  bien  que  les  Chinois  , en  laiffant  le  pié  des 
tafles  maflîfs , fe  fervent  de  ce  pié  pour  coller  avec 
de  la  pâte  les  tafles  fur  le  tour  toutes  les  fois  quelles 
changent  demain;  mais  comment  une  taflè  lorfqu’elle 
eft  vernie  & leche  peut-elle  être  allez  aflujettiefur  le 
tour  pour  que  l'on  puiflè  en  creufer  le  pie  avec  un 
outil , fans  que  les  points  de  contaét  qui  aflujettiflent 
la  taflè  en  dérangent  le  vernis  ? 

Il  paroît  cependant  conftant  dans  plufieurs  autres 
endroits  de  la  relation  du  P.  d’Entrecolles , que  le 
vernis  eft  mis  fur  la  porcelaine  avant  la  cuiflon  ; puif- 
qu’il  y eft  dit  qu’on  a fait  pour  l’empereur  des  ou- 
vrages fi  fins  6c  fi  délicats,  qu’on  étoit  obligé  de  fouf- 
fler  le  vernis  defîus , parce  qu’il  n avoit  pas  etc  pofii- 
ble  de  les  plonger  dedans  fans  s’expofer  à les  rompre, 
& qu’on  les  mettoit  fur  du  coton.  Il  eft  certain  que 
quelque  minces  que  fuflènt  ces  ouvrages  , on  n’au- 
roit  pas  été  expolé  à cette  crainte , s’ils  avoient  eu 
une  première  cuiflon. 

Le  même  auteur  , parlant  d’une  efpece  de  porce- 
laine colorée  qui  fe  vend  à meilleur  compte  , dit 
qu’on  fait  cuire  celles-là  fans  qu’elles  ayent  été  ver- 
nifîees , par  conféquent  toutes  blanches  & n ayant 
aucun  luftre.  Il  ajoute  qu’on  les  colore  après  la  cuif- 
fon  en  les  plongeant  dans  un  vale  oii  la  couleur  eft 
préparée , 6c  qu’on  les  remet  de  nouveau  au  four- 
neau , mais  dans  un  endroit  où  le  feu  a moins  d’aéli- 
vité , parce  qu’un  grand  feu  ancantiroit  les  cou- 
leurs. 

Puifque  le  P.  d’Entrecolles  fait  une  diftinftion  de 
cette  efpece  de  porcelaine  avec  1 autre , il  en  faut  con- 
clure qu’il  a bien  vu  que  les  Chinois  mettoient  leur 
vernis  fur  la  porcelaine  avant  qu’elle  eût  été  cuite  , 6c 
que  tout  fe  trouvoit  achevé  au  fourneau  par  une 
feule  6c  même  cuiflon  ; li  la  porcelaine^  ordinai  re  des 
Chinois  avoit  eu  befoin  d’aller  deux  fois  au  feu  , il 
n’auroit  pas  manqué  de  le  dire  , comme  il  l’a  fait  au 
fujet  de  cette  derniere-ci. 

Quant  à la  difficulté  de  donner  le  vernis  aux  gran- 
des pièces  , on  voit  que  les  Chinois  ont  donné  plus 
d’épaiflèur  à proportion  de  la  grandeur  à leurs  ya- 
fes  ; 6c  que  lorfqu’ils  ont  voulu  donner  le  vernis  à 
des  vafes  qu’ils  avoient  tenu  très-minces  , ils  ont , 
fuivant  le  P.  d’Entrecolles  , eu  la  précaution  de  don- 
ner deux  couches  en  attendant  pour  donner  la  fé- 
condé que  la  première  fût  lèche  , le  befoin  des  deux 
couches  fuppofe  que  dans  ce  cas  le  vernis  étoit  trop 
liquide  pour  qu’une  feule  pût  être  fuffifante  ; ce  qui 
prouve  que  le  vernis  trop  épais  expofe  les  pièces 
minces  à fe  cafler  quand  on  le  leur  donne  , 6c  que  par 
conféquent  ces  pièces  n’avoient  point  été  cuites. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’inconvénient  de  toucher  aux 
pièces  déjà  vernies , il  paroît  que  l’on  peut  moins  gâ- 
ter le  vernis  lorfqu’il  a été  donné  à une  piece  qui  n’a 
point  été  cuite  , que  lorfqu’il  a été  appliqué  fur  une 
piece  qui  a eu  fa  cuiflon  ; dans  le  premier  cas  le  vernis 
pénétré  un  peu  dans  la  furfâce  de  la  piece  , & dans 
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l’autre  il  n’y  pénétré  point  du  tout  ; ce  qui  le  rend 
plus  facile  à être  enlevé.  Il  paroît  donc  conftant  que 
les  Chinois  donnent  le  vernis  à leur  porcelaine  avant 
qu’elle  ait  pafle  au  feu  des  fourneaux  ; ce  qui  la  rend 
à meilleur  marché , puif  qu’il  en  coûte  de  moins  le  bois 
qu’on  emploiroit  à la  cuiflon  de  la  couverte.  Mais 
comment  cette  porcelaine  peut-elle  louffrir  d’être  plon- 
gée dans  le  vernis  fans  fe  rompre  ? Il  faut  fe  fouvenir 
que  le  pere  d’Entrecolles  dit  que  le  premier  ouvrier 
forme  la  tafle  fur  la  roue  en  élevant  le  morceau  de 
pâte  deftiné  à la  faire  , comme  nous  le  pratiquons  ; 
que  cette  tafle  pafle  à un  fécond  ouvrier  qui  l’affied 
fur  fa  baie  , c’eft-à-dire , qui  forme  l'on  pié  de  la 
groflèur  qu’il  doit  avoir  , fans  cependant  la  creufer , 
afin  que  ce  pié  maflif  ferve  à attacher  fur  le  tour  la 
tafle  avec  de  la  pâte  , lorfque  la  tafle  pafle  aux  autres 
ouvriers  ; le  troilieme  ouvrier  reçoit  alors  la  tafle , 6c 
la  met  fur  fon  moule  qui  eft  une  efpece  de  tour;  il  la 
preflè  fur  ce  moule  également  de  tous  les  côtés  : il  faut 
que  ce  foit  le  moule  6c  la  preflion  que  l’on  fait  de  la 
pâte  par  fon  moyen  , qui  contribue  à rendre  les  pa- 
rois de  la  tafle  allez  forts  pour,  lorfqu’elle  eft  lèche, 
réfifter  à l’impreflion  qu’y  caufe  le  vernis  : d’ailleurs 
on  commence  à donner  le  vernis  dans  le  dedans  de  la 
talfe , & on  le  laiflè  lécher  avant  que  de  le  donner  en- 
dehors  ; la  couche  de  vernis  du  dedans  étant  feche  , 
fait  une  épaiflèur  de  plus  qui  donne  de  la  force  à la 
taflè  pour  l’upporter  la  couche  du  dehors. 

La  méchanique  du  creufement  du  pié , après  que  la 
taflè  a eu  entièrement  fon  vernis,  paroît  allez  difficile 
à imaginer  ; cela  ne  peut  pas  s’exécuter  en  renveriant 
la  taflè  fur  le  tour  : comment  y aflùjettir  la  taflè  fans 
gâter  le  vernis  , 6c  comment  préferver  le  vernis  de 
la  pouffiere  que  le  travail  de  l’outil  y répandrait  ? Il 
eft  plus  vrai flemblable  d’imaginer  que  le  piéfe  creufe 
en  tenant  la  taflè  dans  fa  fituation  naturelle  , collée 
fur  le  tour  par  un  morceau  de  pâte  qui  éleve  le  pié  , 
& donne  moyen  de  le  creufer  en-defi'ous  avec  un  ou- 
til crochu. 

Puifqu’on  connoît  en  Europe  des  matières  de  la 
même  qualité  que  celles  dont  les  Chinois  font  leur 
porcelaine , on  conncîtra  aufli  celles  qui  font  décrites 
par  le  pere  d’Entrecolles  , pour  en  faire  le  vernis.  Il 
n’y  a qu’une  matière  que  les  Chinois  nomment  du 
cké  kao  , qui  pourrait  embarraflèr  ; mais  on  trouve 
ce  minéral  que  les  uns  ont  cru  mal-à-propos  être  du 
borax  , 6c  les  autres  de  l’alun , très-bien  décrit  dans 
le  manuferit  du  médecin  chinois  , que  M.  de  Juffieu  a 
entre  les  mains , 6c  qu’on  a déjà  cité.  Le  médecin  chi- 
nois dit  que  le  ché  kao  eft  blanc  6c  brillant , qu’il  eft 
friable  ; 6c  que  quand  on  le  fait  paflèr  par  le  feu , il 
fe  réduit  aifément  en  un  fel  blanc  , fin  6c  brillant , 
mais  qui  tient  un  peu  du  verre  , 6c  oîi  on  remarque 
de  petites  lignes  longues  6c  fines  comme  des  filets  de 
foie  : il  ajoute  qu’il  fe  trouve  en  morceaux  avec  des 
raies  droites,  6c  des  elpeces  de  côtes  blanches  & du- 
res comme  des  dents  de  cheval  ; quand  on  le  frappe , 
il  fe  rompt  aifément  en  diverfes  pièces , mais  en-tra- 
vers ; il  a différentes  lames  qui  fe  féparent  facile- 
ment 6c  qui  font  brillantes  , mais  ce  brillant  fe  perd 
à la  calcination. 

Il  y en  a de  parfaitement  femblableaux  environs  de 
Touloufe  ; 6c  comme  on  a vu  que  ce  n’eft  qu’un  beau 
gyps , il  y a lieu  de  croire  que  l’on  pourrait  employer 
pour  le  même  effet  avec  fuccès  tous  les  gyps  tranf- 
parens. 

Ce  minéral  calciné  fert  à rendre  le  vernis  des  Chi- 
nois plus  épais  ; 6c  conjointement  avec  la  chaux  , il 
fert  aufli  à le  rendre  un  peu  opaque  , 6c  blanc  lorfque 
le  feu  l’a  mis  en  ftifion.  Car  en  regardant  le  pié  de 
toutes  les  porcelaines  de  la  Chine, dont  on  a ôté  le  ver- 
nis pour  qu’elles  ne  s’attachaffent  point  par-là  dans  la 
cuiflon  , il  n’y  a perfonne  qui  ne  voie  clairement  que 
la  couverte  de  la  porcelaine  de  la  Chine  doit  être  un 
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peu  opaque  & blanche  , pour  cacher  entièrement  à 
la  vue  la  terre  qui  n’eft  pas  de  la  première  blancheur. 
Onacependant  grand  foin  , lorfque  les  ouvrages  ont 
été  peints  fur  le  crud,  comme  les  bleus  , de  ne  point 
rendre  la  couverte  allez  opaque  pour  qu’on  ne  puilTe 
pas  voir  les  couleurs  au-travers. 

Il  ne  faut  point  que  l’on  fade  cuire  la  porcelaine 
îout-à-fait  avant  que  de  la  mettre  en  couverte  , il  fe- 
roit  même  beaucoup  mieux  de  lui  donner  la  couverte 
à crud  ; mais  comme  les  pièces  qui  n’ont  pas  beaucoup 
d’épaiffeur  font  fujettes  à cafl'er  lorfqu’on  les  plonge 
dans  la  couverte  , on  peut  faire  palier  ces  pièces  au 
four  , & les  en  retirer  aulli-tôt  qu’elles  ont  été  Ample- 
ment rougi  es  ; on  donne  enfuit e deux  fois  vingt-qua- 
Ire  heures  de  cuilTon  pour  la  pâte  & la  couverte. 

Cette  couverte  des  Chinois  eft  analogue  à leur  pâte, 
puifque  le  petuntfe  qui  en  eft  une  des  principales 
matières  , y entre  pour  beaucoup  ; il  n’y  a , pour 
ainfi  dire , de  différence  que  dans  la  vitrification  , qui 
au  moyen  du  fel  de  la  fougere  , fie  fait  dans  la  cou- 
verte , & n’eft  point  dans  le  corps  de  la  porcelaine  : 
comme  elle  eft  appliquée  avant  que  la  porcelaine^ bit 
cuite  , elle  en  pénétré  un  peu  la  furface,  & la  cuif- 
fon  étant  la  même,  elle  s’y  trouve  jointe  plus  parfai- 
tement que  fi  elle  avoit  été  mile  après  une  première 
cuiffon  de  la  porcelaine  : la  différence  eft  ailée  à ap- 
percevoir  lorfqu'on  examine  avec  une  loupe  la  cafl'u- 
re  des  porcelaines  de  la  Chine  , & celle  des  porcelai- 
nes d’Europe.  11  faut  fur-tout  fe  bien  garder  de  cher- 
cher à employer  une  couverte  qui  ait  déjà  été  vitri- 
fiée. Il  faut  regarder  comme  un  principe  que  la  vitri- 
fication de  la  couverte  doit  fe  faire  fur  la  piece  même; 
il  eft  ailé  de  faire  une  compofition  de  verre  opaque 
& très-blanc  : mais  quelque  foin  que  l'on  fe  donne 
our  broyer  ce  verre  , il  ne  s’étendra  jamais  aufli- 
ien  6c  ne  fe  joindra  point  auffi  intimement  à la  por- 
celaine , qu’une  compofition  qui  formera  la  vitrifica- 
tion opaque  tk.  blanche  fur  la  porcelaine  même. 

On  n’emploie  ordinairement  fur  les  porcelaines  à 
fritte  que  l’on  fait  en  Europe,  que  des  couvertes  fai- 
tes avec  une  compofition  qui  a déjà  été  vitrifiée  ; il 
n’eft  pas  étonnant  qu’elles  y réufliffent  ; la  pâte  dont 
elles  lont  compofées  contenant  les  \ de  fritte  , qui 
eft  la  matière  du  verre , fe  trouve  tout-à-fait  analo- 
gue avec  ces  couvertes , & s’y  joint  très-bien  ; au- 
lieu  que  la  pâte  de  la  porcelaine  de  la  Chine  eft  trop 
éloignée  de  la  vitrification  pour  fe  joindre  à une  ma- 
dère qui  n’eft  purement  qu’un  verre.  L’expérience 
s’eft  trouvée  conforme  à ce  raifonnement  toutes  les 
fois  qu’on  a voulu  tenter  de  mettre  les  couvertes 
d’Europe  fur  la  porcelaine  faite  à la  maniéré  des  Chi- 
nois. 

On  a vu  que  les  degrés  de  bonté  de  la  pâte  d'une 
porcelaine  dévoient  fe  mefurer  à la  difficulté  que  l’on 
rencontroit  à la  faire  paffer  à l’entiere  vitrification  ; 
on  ÿt  doit  conclure  que  celle  que  l’on  fait  aux  Indes 
doit  l'emporter  fur  toutes  celles  d’Europe , puifque 
l’on  peut  faire  fondre  un  gobelet  de  porcelaine  à fritte 
dans  un  gobelet  de  Saxe,  & dans  un  gobelet  de  por- 
celaine des  Indes.  Il  eft  vrai  que  la  porcelaine  des  In- 
des demande  un  beaucoup  plus  grand  degré  de  feu 
pour  être  portéeà  fon  entière  cuiffon , cjue  les  autres 
porcelaines  ; mais  comme  on  n’eft  oblige  de  l’y  mettre 
qu’une  feule  fois , il  n’en  coûte  pas  plus  de  bois  pour 
la  cuire  , que  pour  la  porcelaine  d’Europe  , que  l’on 
met  deux  fois  au  feu. 

Au  relîe , fi  l’on  veut  fe  donner  la  peine  d’étudier 
& de  fuivre  les  manipulations  décrites  par  le  pere 
d’Entrecolles  , on  eft  afliiré  de  faire  de  la  porcelaine 
ui  aura  les  mêmes  qualités  que  celle  que  l’on  fait 
ans  les  Indes , &fe  pourra  donner  à meilleur  compte 
que  toutes  celles  que  l’on  fait  en  Europe:  on  croit  ce- 
pendant qu’il  ne  lera  pas  inutile  de  faire  attention  à 
l’eau  que  l’on  emploie  dans  les  manipulations.  Le  P. 
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cPEntfecoîles  dit  que  les  mêmes  ouvriers  qui  la  font 
à King-te-tching,  n’en  ont  pas  pu  faire  de  pareille  à 
Pcking;  il  attribue  ce  manque  de  fuccès  à la  diffé- 
rence des  eaux  , & il  pourrait  bien  avoir  raifon.  On 
a vu  qu’il  falloit  garder  la  pâte  liquide  pendantun  cer- 
tain tems  après  l’avoir  faite , & qu’il  s’y  pafloit  une 
fermentation  : tout  le  monde  fait  que  la  différence 
des  eaux  produit  des  effets  lingulicrs  lorfqu’il  s’agit 
de  fermentation , comme  il  eft  aifé  de  le  voir  dans  la 
bierre , les  teintures,  &c. 

Pour  ce  qui  eft  des  peintures  que  l’on  applique  fur  la 
porcelaine  après  qu’elle  eftfaite,je  crois  que  l’on  peut 
fe  paflèr  de  prendre  les  Chinois  pour  modèles;  leurs 
couleurs  font  affez  médiocres  & en  très-petit  nombre; 
lacérufe,  ou  quelque  autre  préparation  de  plomb 
leur  fert  toujours  de  fondant.  Le  plomb  fe  revivifie, 
c’eft-à-dire  , reprend  fa  forme  métallique  fort  aifé- 
ment,  alors  il  noircit  &:  gâte  les  couleurs  ; ces  cou- 
leurs s'étendent , & font  des  traits  qui  ne  font  ni  dé- 
liés, ni  bien  terminés.  On  voit  bien  que  jene  parleici 
que  des  couleurs  qui  fe  mettent  fur  la  porcelaine  après 
qu’elle  a reçu  fon  vernis  & fa  cuiffon  entière  ; car 
pour  celles  que  les  Chinois  mettent  fur  le  crud  , en 
mettant  le  vernis  par-deffus , il  eft  impoffible  d’en 
former  des  deffeins  tant-foit-peu  corrects. 

On  croit  donc  qu’il  vaut  mieux  abandonner  toift- 
à-fait  les  couleurs  dont  fe  fervent  les  Chinois , pour  y 
fubftituer  celles  que  l’on  emploie  pour  peindre  fur  l’é- 
mail. Comme  ces  couleurs  font  expofees  à fupporter 
un  feu  très-fort , on  ne  peut  y employer  que  les  ma- 
tières dont  la  couleur  ne  peut  être  enlevée  par  la  force 
du  feu  ; il  faut  donc  renoncer  à toutes  les  couleurs 
tirées  des  végétaux  & des  animaux,  pour  s’en  tenir 
uniquement  à celles  que  peuvent  fournir  les  terres  Sc 
les  pierres,  qui  conlèrvent  leur  couleur  après  la  cal- 
cination ; mais  comme  celles-ci  ne  font  colorées  que 
par  le  moyen  des  métaux, la  chaux  des  métaux,  ou  ce 
qui  eft  la  même  chofe  , les  métaux  privés  de  leur 
phlogiftique  pour  la  calcination , fourniffent  la  feule 
matière  que  l’on  puiffe  employer  avec  fuccès  ; d’au- 
tant plus  que  les  terres  & les  pierres  donnent  toujours 
des  couleurs  plus  ternes  & plus  fales  , à caufe  de  la 
grande  quantité  de  terre  qu’ils  contiennent. 

On  trouvera  ces  manipulations  décrites  fort  au 
long  dans  mon  traitéde  la  Peinture  en  émail.  On  peut 
être  affuré  que  toutes  les  couleurs  qui  réufîiffent  dans 
cette  peinture  , réufliront  également  bien  dans  celle 
fur  la  porcelaine  ; on  y verra  que  l’on  emploie  pour 
principes  de  ne  point  fie  fervir  de  couleurs  déjà  vitri- 
fiées , comme  les  verres  colorés , les  pains  d’émaux  , 
&c.  & que  l’on  exclut  pareillement  toutes  les  compo- 
fitions  où  il  entre  du  plomb  : les  railons  que  l’on  y 
rapporte  pour  bannir  ces  couleurs  de  la  peinture  en 
émail , fubfiftent  également  pour  les  exclure  de  la 
peinture  fur  la  porcelaine  ; on  y verra  que  l’étain  don- 
ne les  blancs  pour  éclaircir  & rehauffer  toutes  les  au- 
tres couleurs  ; que  l’or  donne  les  pourpres  , les  gris- 
de-lin , les  violets  & les  bruns  ; que  l’on  tire  dû  fer 
les  vermillons , les  marrons , les  olives  & les  bruns  ; 
que  le  cobolt  fournit  les  bleus  & les  gris;  que  le  jau- 
ne de  Naples  donnele  jaune;  que  lemélanoe  du  blanc 
& du  rouge  fait  les  couleurs  de  rofe  ; que  Te  mélange 
du  bleu  & du  jaune  fait  tous  les  verds  ; & enfin  que 
le  mélange  du  bleu  , du  rouge  & du  jaune  fait  toutes 
les  trois  couleurs.  On  voit  par-là  que  l’on  eft  en  état 
de  peindre  fur  la  porcelaine  avec  une  palette  garnie 
d’un  auffi  grand  nombre  de  couleurs  que  celle  d’un 
peintre  à l’huile. 

Il  y a cependant  une  remarque  effentielle  à faire 
qui  apporte  une  efpece  de  différence  entre  la  peinture 
fur  la  porcelaine  & la  peinture  en  émail.  Pour  tranf- 
porter  la  couleur  des  métaux , ou  plutôt  celle  de 
leurs  chaux  , fur  l’émail , on  eft  obligé  de  joindre  à 
la  chaux  de  ces  métaux  un  verre  , qu’on  appelle  fon « 
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dant  qui  par  fa  fufion  vitrifie  les  couleurs  , & les 
fait  pénétrer  dans  l’émail.  Pour  que  les  couleurs 
puiflènt  pénétrer  dans  l’émail  fur  lequel  on  peint , 
on  fent  qu’il  eftnéceffaire  que  l’émail  commence  à 
entrer  en  fufion  lorfque  les  couleurs  y font^  déjà  , 
parce  que  les  couleurs  refteroient  de  relief  iur  1 émail, 
s’il  n’entrôit  point  en  fonte;  il  faut  donc  qu’il  le  trou- 
ve une  proportion  dans  la  facilité  à fondre  entre  1 é- 
mail  fur  lequel  on  peint , 6c  le  fondant  que  1 on  mele 
avec  les  couleurs. 

On  voit  aifément  que  la  même  proportion  dans  la 
facilité  à fondre  doit  le  trouver  entre  la  couverte^ de 
la  porcelaincfar  laquelle  on  peint , & le  fondant  qu’on 
aura  mêlé  avec  les  couleurs  ; & la  couverte  de  la por- 
celaine étant  beaucoup  plus  difficile  à me  ttre  en  fitlion 
que  l’émail,  on  doit  employer  dans  les  couleurs  à 
peindre  fur  la  porcelaine  un  fondant  beaucoup  moins 
facile  à mettre  en  fufion , que  dans  celles  à peindre  en 
émail  ; ce  qui  dépend  d’employer  moins  de  falpêtre 
& de  borax  dans  la  compofition  du  fondant.  Comme 
on  ne  doit  point  employer  de  plomb  dans  la  com- 
pofition  du  fondant , il  eft  plus  facile  d’en  faire  un  oui 
l'oit  dur  à fondre,  que  de  faire  celui  qui  eft  propre  à 
la  peinture  en  émail,  à caule  de  la  quantité  desfels 
qu’on  eft  obligé  de  mettre  dans  ce  dernier  qui , à 
moins  que  ce  verre  ne  foit  bien  fait , s’y  font  léntir  , 
6c  gâtent  les  couleurs. 

La  principale  qualité  du  verre  qui  fervira  de  fon- 
dant , eft  d’être  blanc  , 6c  qu’il  ne  foit  point  entré  de 
préparation  de  plomb  dans  fa  compofition  , comme 
la  cérufe  , le  minium , la  litharge , &c.  Pour  ce  qui  eft 
du  plus  ou  moins  de  facilité  qu’il  doit  avoir  à enti  er 
en  fufion  , il  faut  qu’elle  foit  proportionnée  à ccl  e 
de  la  couverte  de  la  porcelaine , c eft-a-dire  , que  la 
couverte  ne  foit  pas  allez  dure  à fondre , pour  que  la 
fufion  du  verre  qui  fert  de  fondant  n entraîne  pas  la 
fienne  dans  les  endroits  où  les  couleurs  font  appli- 
quées. On  peut  donc  effayer  de  lé  fervir  de  verres 
blancs  de  différons  degrés  de  fafibilité , pour  s’arrêter 
à celui  qui  le  trouvera  convenir  au  degré  de  fufibi.ite 
‘ de  la  couverte.  Le  verre  dont  on  fait  les  tuyaux  des 
baromètres  eft  le  plus  facile  à mettre  en  fufion  ; celui 
des  glaces  vient  après , 6c  enfuite  celui  des  cryftaux 
de  Bohème , &c.  . . 

On  ne  doit  point  craindre  que  la  force  du  feu  ne- 
ceffairépour  mettre  ces  verres  en  fonte  emporte  les 
couleurs  ; celles  dont  on  vient  de  parler  font  toutes 
fixes , & y réfifteront  : il  n’y  a que  les  couleurs  tirées 
du  fer  dont  jufqu’à  préfent  l’ufage  a été  très-difficile , 
à caufe  de  leur  volatilité  au  feu  ; mais  il  fera  aile  de 
voir  dans  le  traité  de  la  Peinture  en  email , qu  en  tenant 
les  fafrans  de  Marsexpolesau  grand  feu  pendant  deux 
heures , avec  le  double  de  leur  poids  de  fel  marin , 6 c 
les  édulcorant  enfuite , on  les  rend  toutauffi  fixes  que 
toutes  les  autres  couleurs. 

La  proportion  du  fondant  à mettre  avec  les  chaux 
des  métaux  eft  la  même  que  celle  de  la  peinture  en 
émail , c’eft-à-dire  , prefque  toujours  en  poids  trois 
parties  de  fondant  fur  une  partie  de  couleur  : li  l’on 
s’appercevoit  que  quelqu’une  de  ces  couleurs  ne  prit 
pas  dans  la  fonte  le  luifant  qu’elle  doit  avoir , on  en 
feroit  quitte  pour  ajouter  quelques  parties  de  fondant 
de  plus  ; par  exemple,  les  couleurs  tirées  de  l’or  exi- 
gent jufqu’à  lix  parties  de  fondant. 

Ces  couleurs  s’emploient  facilement  au  pinceau 
avec  la  gomme  ou  l’huile  cfténtielle  de  lavande , avec 
la  précaution  , fi  l’on  s’eft  fervi  d’huile  effentielle  de 
lavande , d’expofer  les  pièces  peintes  à un  très-petit 
feu  jufqu’à  ce  que  l’huile  foit  totalement  évaporée, 
avant  de  les  enfourner. 

On  ne  parlera  point  des  couleurs  qui  fe  mettent 
fous  la  couverte  ; il  faut  les  placer  fur  le  cmd , dans 
lequel  venant  à s’emboire  , on  ne  peut  former  avec 
elles  aucun  deflèin  correét.  Elles  ne  feroient  donc 
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propres  qu’à  employer  a faire  des  fonds  d une  feule 
couleur  , & en  ce  cas  il  vaut  mieux  mêler  la  chaux 
des  métaux  avec  la  matière  de  la  couverte  , 6c  trem* 
per  les  vafes  dedans. 

Il  réfulte  de  tout  ce  nue  l’on  vient  de  dire , que  les 
porcelaines  dans  lefquelles  on  emploie  de  la  fritte  ? 
l'ont  les  plus  mauvaiiès  de  toutes , 6c  qu  on  ne  doit 
jamais  chercher  à en  faire  fur  ce  principe  ; par  conié- 
quent  qu’il  ne  faut  employer  aucuns  lels  pour  mettra 
en  fufion  les  matières  qui  doivent  compoler  \a  porce- 
laine. 

Que  le  fpath  fùfible  eft  le  principal  agent  pour  la 
liaifon  des  terres  que  l’on  doit  employer  dans  la  por- 
celaine , puifque  le  pe-tun-tfe  eft  une  pierre  compofee 
de  fpath  , d’argille  6c  de  fable , qui  jointe  à une  terre 
onftueufe  , fait  la  porcelaine  de  la  Chine  ; 6c  que  celle 
de  Saxe  eft  compofée  fur  les  mêmes  principes , avec 
cette  différence  feulement  que  le  pe-tun-tfe  eft  déjà 
compofé  d’une  partie  de  ces  matières  par  la  nature  , 
6c  que  dans  la  porcelaine  de  Saxe  on  eft  oblige  de  la 
faire  des  mêmes  différentes  matières  féparées  cpie 
l’on  raffemble  ; ce  qui  fait  voir  que  les  combinaifons 
faites  par  la  nature-même , font  fupérieures  à celles 
faites  par  la  main  des  hommes. 

Quant  à ce  que  l’on  appelle  V émail  ou  la  couverte  , 
il  ne  falloit  jamais  chercher  à la  faire  avec  une  vitrifi- 
cation toute  faite  ; mais  qu’il  falloit  cpe  la  vitrinca-' 
tion  ne  fe  fit  que  fur  la  porcelaine  meme  ; que  l’on 
n’employât  jamais  des  métaux , comme  des  prépara- 
tions de  plomb  ou  d’étain  dans  la  couverte  ; qu  il  en- 
troit du  fpath  dans  celle  de  la  Chine  , puifqu’il  y en- 
troit du  pe-tun-tfe  , qui  eft  une  pierre  fpatique;  qu’il 
y avoit  toute  apparence  que  le  fpath  entroit  auftï 
pour  beaucoup  dans  la  couverte  de  la  porcelaine  de 
Saxe,  &:  même  pour  davantage  que  dans  la  porcelaine 
de  la  Chine , puifque  la  force  du  feu  ne  la  faifoit  pas 
couler  comme  celle  de  la  Chine. 

Pour  ce  qui  regarde  les  couleurs , il  ne  falloit  ja- 
mais employer  des  verres  colorés  tous  faits,  6c  fur- 
tout  ceux  dans  lefquels  le  plomb  étoit  entré,  commo 
les  pains  d’émaux  , &c.  mais  que  la  vitrification  des 
couleurs  fe  fît  fur  la  couverte  , & en  la  pénétrant. 
Obferv.  de  M.  DE  MoNTAMI. 

Porcelaine  fojjile , ( Hift.  nat . ) nom  donné  par 
quelques  auteurs  à une  pierre  argilleufe  fort  tendre , 
6c  qui  prend  au  tour  toutes  les  formes  qu’on  veut  lui 
donner.  Elle  fe  durcit  dans  le  feu,  & l’on  peut  en 
faire  des  vafes  de  toute  efpece  ; il  s’en  trouve  une 
grande  quantité  en  Allemagne , entre  Gopfersgrun 
& Thiersheim , dans  les  terres  du  marggrave  de  Ba- 
reuth.  Cette  pierre  eft  fi  tendre , qu’on  peut  4 tailler 
avec  un  couteau  ; mais  le  feu  la  durcit  au  po:nt  de 
donner  des  étincelles  lorfqu’on  la  frappe  avec  de  l’a- 
cier; c’eft  une  vraie  pierre  ollaire.  Voye\  Ollaire. 

Porcelaine  tour  de , ( Invent,  chirtoif.  ) cette  fa- 
meufe  tour  de  porcelaine  eft  dans  une  plaine  prèr  de 
Nanking,  capitale  de  ce  royaume.  C’eft  une  tour 
ottogone  à neuf  étages  voûtés  , de  90  coudées  de 
hauteur , revêtue  de  porcelaine  par  dehors , 6c  incru- 
ftée  de  marbre ^par  dedans.  A chaque  étage  eft  une 
galerie  ou  cloifon  de  barreaux  ; 6c  aux  côtés  des  fe- 
nêtres font  de  petits  trous  quarrés  6c  treilliffés  de  fer 
blanc. 

Toutes  les  galeries  font  couvertes  de  toits  verds 
qui  pouffent  en  dehors  des  foliveaux  dorés  ; ces  fu- 
liveaux  foutiennent  de  petites  cloches  de  cuivre , qiu 
étant  agitées  par  le  vent,  rendent  un  fon  fort  agréa- 
ble. La  pointe  de  cette  tour,  qu’on  ne  fauroit  tou- 
cher qu’en  dehors,  eft  couronnée  d’une  pomme  de 
pin  qu’on  dit  être  d’or  maffif  ; 6c  tout  cela  eft  tra- 
vaille avec  tant  d’art , qu’on  ne  peut  diftinguer  nt 
les  foudures , ni  les  liaifons  des  pièces  de  porcelaines  ^ 
6c  que  l’émail  6c  le  plomb  dont  elle  eft  couverteui 
différens  endroits , glacés  de  verd,  de  rouge,  6c  do 
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jaune,  la  fait  paraître  toute  couverte  d’or , d’éme- 
raudes, & de  rubis. 

Fifcher  a repréfenté  cette  tour  dans  fon  eflai  d’ar- 
chiteôure  hiftorique. 

Les  Tartares  forcèrent  les  Chinois  de  la  bâtir  il  y 
a près  de  700  ans , pour  fervir  de  trophée  à la  con- 
quête qu’ils  firent  de  ce  royaume,  6c  qu’ils  ont  re- 
conquis au  commencement  du  ûecle  dernier.  Davi- 
ler.  (D.  J.) 

Porcelaine,  ( Maréchal.')  poil  de  cheval  dont  le 
fond  eft  blanc , mêlé  de  taches  irrégulières  & jafpé, 
pour  ainfi  dire,  principalement  d’un  noir  malteint, 
qui  a un  œil  bleu  ardoilé. 

PORCHAITON  , c’eft  un  fanglier  qui  eft  gras. 
PORCELET , voyei  Cloporte. 

PORCELETS  DE  SAINT  ANTOINE , ( Mat. 

méd.  ) voyeç  CLOPORTES. 

PORCHE  , f.  m.  ( Architecl.  ) difpofttion  de  co- 
lonnes ifolées , ordinairement  couronnées  d’un  fron- 
ton , qui  forme  un  lieu  couvert  devant  un  temple 
ou  un  palais  ; on  l’appelle  tctrajlyle , quand  il  a qua- 
tre colonnes  de  front  ; exaflyle , lorl'qu’il  y en  a fix  ; 
oclofyle  , huit  ; decaflyle  , dix  , &c. 

Porche  ceintré , porche  dont  le  plan  eft  fur  une  li- 
gne courbe.  Tel  eft  le  porche  du  palais  MaJJinei , du 
deflein  de  Baltazar  de  Sienne,  à Rome. 

Porche  circulaire  , porche  dont  le  plan  eft  en  rond, 
c’eft-à-dire,  a la  forme  d’un  cercle.  Il  y a un  porche 
de  cette  efpece  devant  f’églife  de  notrc-Dame  de  la 
Paix , reftaurée  par  Pierre  de  Cortone  à Rome. , 
Porche  fermé  , efpece  de  veftibule  devant  une  égli- 
fe  avec  des  grilles  de  fer.  C’eft  ainli  que  font  les 
porches  de  faint  Pierre  de  Rome , 6c  de  faint  Germain 
l’Auxerrois  à Paris. 

Porche  ou  tambour  ; c’eft  en  dedans  de  la  porte 
d’une  églife , une  cage  de  menuiferie , couverte  d’un 
plafond , qui  fert,  6c  pour  empêcher  la  vue  des  paf- 
l'ans , &:  ahn  de  garantir  du  vent  par  une  double  por- 
te. Dans  l’églife  de  la  Sorbonne  à Paris , pour  ne  ci- 
ter que  celui-là , eft  un  porche  de  cette  façon. 

Il  y a de  ces  porches  qui  font  ceintrés  par  leurs  en- 
coignures , comme  , par  exemple , ceux  de  la  fainte- 
Chapelle , 6c  des  peres  Chartreux  à Paris, 

Les  porches  des  temples  ont  été  inventés  pour  met- 
tre à couvert  du  foleil  ou  de  la  pluie , ceux  qui  ne 
pouvoient  pas  entrer  dans  l’églife  ; les  Latins  l’ont 
appellé  atrium  , & l’ont  toujours  regardé  comme  fai- 
fant  une  partie  du  temple  , pour  laquelle  on  devoit 
avoir  de  la  vénération.  Baronius  a remarqué  que 
Confiance  n’ofa  pas  faire  enterrer  Conftantin  fon 
pere  dans  l’églife , 6c  qu’il  fe  contenta  de  le  faire  in- 
humer dans  le  porche , in  atrio  ; 6c  au  rapport  de  Bal- 
zamon  , fur  le  fécond  canon  des  apôtres  , on  encen- 
foit  les  porches  comme  les  églifes.  On  plaçoit  dans  les 
porches  des  puits  , des  fontaines , des  cuves  pleines 
«l’eau , oii  l’on  lé  lavoit  avant  que  d’entrer  dans  l’é- 
glife. C’étoit  en  cet  endroit  qu’on  mettoit  lespéni- 
tens  du  premier  ordre , qu’on  appelloit  pleureurs  : 
ils  étoient-là , dit  Tertullien , pour  commencer  à ré- 
parer le  fcandale  qu’ils  avoient  donné  au  public , & 
à demander  des  prières  à ceux  qui  entraient  dans 
l’églife.  On  y plaidoit  autrefois  les  caufes  : mais  les 
conciles  & les  peres  fe  récrièrent  contre  cet  ufage 
ui  fut  aboli.  Au  relie  ceux  qui  voudront  être  in- 
ruits  de  cette  matière,  peuvent  lire  le  traité  que 
M.  Thiers  en  a compolé.  (D.  J.) 

PORCHER  , f.  m.  ( Econom . ru  fi.  ) gardeur  de 
cochons. 

PORCIEN  , ( Géog.  mod.  ) petite  principauté  de 
France  , en  Champagne,  dont  le  chef-lieu  s’appelle 
Château-Porcien.  Le  pays  de  Château- Porcien  eft  nom- 
mé dans  les  capitulaires pagus  Porticenjis , & s’éten- 
doit  autrefois  jufqu’à  la  riviere  de  Meule.  ( D.  J.  ) 

PORCIFERA,  ( Géog.  anc.  ) fleuve  d’Italie,  dans 
Tome  XIII. 
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la  Ligurie , félon  Pline,  l.  III.  c.  v.  C’eft  aujourd’hui 
félon  le  P.  Hardouin , la  petite  riviere  de  Bifagua  , 
ou  Bifague , qui  mouille  la  ville  de  Gènes  du  côté 
de  l’orient,  & s’y  jette  dans  la  mer  Méditerranée. 
Léander  6c  Mazin  difent  cependant  que  c’eft  le 
Porzevera , qui  eft  la  riviere  Parafera  des  anciens. 
Le  Porzevera  coule  auvoifinage  de  Gènes,  mais  à 
quelque  diftance  de  cette  ville  du  côté  du  couchant. 

PÔRCUNNA , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Efpa- 
gne , au  royaume  de  Cordoue , dans  le  voifinage  de 
Caftro-Rio,  6c  de  Valna  , à quatre  lieues  de  Gua- 
dalquivir  : c’eft  une  commanderie  de  l’ordre  de  Ca- 
latrava.  Elle  étoit  connue  anciennement  fous  les 
noms  d 'Obulco  , Obulcula  , 6c  Municipium  pontifi- 
cenfe ; 6c  elle  fut  célébré  dans  l’hiftoire  romaine, 
parce  que  Jules  Céfar  y vint  de  Rome  dans  vingt- 
fept jours,  pour  n’être  pas  prévenu  parles  fils  du 
grand  Pompée  qui  étoient  en  Efpagne.  Cette  ville  a 
changé  de  nom , 6c  on  lui  a donné  avec  le  tems  celui 
de  Porcunna  , en  mémoire , comme  on  croit , d’une 
truie,  qui  y fit  trente  petits  d’une  ventrée,  événement 
dont  on  perpétua  le  fouvenir  , en  faifant  drefier  une 
ftatue  de  cette  bête  , avec  l’infeription  fuivante: 

C.  Cornélius , C.  F.  C.  N.  Gai.  Cæfo.  Aed.  Flamen. 
II.  Vir.  Municipii  Pontif.  C.  Corn.  Ceefo.  F.  Sacerdos  , 
Gens.  Municipii , Scrofzrn  curn  porcis  xxx.  impenfa  ip- 
forum  D.  D.  Long.  13.  46.  latit.  gy.  40. 

PORDOSÉLENE  , ( Géog.  anc.  ) île  d’Afie , dans 
le  détroit  qui  fe  trouve  entre  l’île  de  Lesbos , 6c  le 
continent  dclaMyfie  , félon  Héfiche,  cité  par  Cel- 
larius , Geogr.  ant.  I.  III.  c.  iij.  le  périple  de  Scy- 
lax,  pag.  3 4.  fait  aufïi  mention  de  cette  île  , & dit 
qu’il  y avoit  une  ville  de  même  nom.  Dans  la  fuite 
on  changea  ce  nom  obfcene  en  un  nom  plus  honnê- 
te : on  appella  cette  île  Porofelcne,  comme  nous  l’ap- 
prend Strabon  , /.  XIII.  p.  619.  Pline , l.  V.  c.  xxx}. 
écrit  aufïi  Porofélem  , 6c  donne  une  ville  à cette  île 
comme  Scylax.  (D.J.) 

P O R E , 1.  m.  ( Phyjique.  ) on  donne  ce  nom  aux' 
petits  intervalles  qui  1e  trouvent  entre  les  particules 
de  la  matière  dontîes  corps  font  compofés.;  intervalles 
qui  l’ont  vuides  ou  remplis  d’un  fluide  invifible.  Voy. 
Corps  6*  Matière. 

Le  mot  pore  vient  du  grec  mropoc , ouverture  ou  con- 
duit , par  oii  une  choie  peut  paflèr. 

M.Mufchenbroeck,dans  Ion  effai  de  Phyjique , c.ij. 
eft  entré  dans  un  afléz  grand  détail  fur  l’exiftence  6c 
la  nature  des  pores  : nous  allons  extraire  ici  une  par- 
tie de  ce  qu’il  a dit. 

Tous  les  corps  qui  font  venus  jufqu’à  préfent  à 
notre  connoiflance , 6c  qui  font  de  telle  grandeur 
que  nous  puiflions  les  manier,  fe  trouvent  avoir  des 

pores. 

i°.  Les  microfcopes  nous  feront  voir  cela  d’une 
maniéré  évidente.  Que  l’on  mette  un  morceau  de 
feuille  d’or  bien  mince  6c  bien  battu  fur  un  verre  ou 
plaque  de  verre  deMofcovie,  fur  laquelle  on  a cou- 
tume d’expofer  les  objets  : ce  morceau  étant  confi- 
déré  à l’oppofite  de  la  lumière  à l’aide  d’un  microft 
cope,  qui  groftîflé  beaucoup  les  objets,  on  remar- 
quera qu’il  eft  rempli  d’un  grand  nombre  de  pores. 
On  peut  découvrir  la  même  chofe  dans  l’argent,  dans 
le  cuivre,  dans  le  plomb,  6c  dans  l’étain  réduits  en 
lames  fort  minces. 

On  peut  encore  remarquer  plus  facilement  ces 
pores  dans  toute  forte  de  bois  6c,  dans  les  végétaux, 
6c  voir  en  même  tems  la  grande  différence  qui  fe 
trouve  entre  eux.  Les  peaux  des  corps  des  animaux 
ont  auffi  un  grand  nombre  de  pores , mais  qui  font 
beaucoup  plus  petits  que  ceux  des  végétaux. 

i°.  Si  nous  remarquons  que  de  gros  corps  foient 
pénétrés  par  d’autres  corps  beaucoup  plus  fubtils  , il 
faut  néceffairement  que  ces  derniers  s’y  infinuent  à- 
travers  les  pores.  La  lumiçre  eft  un  corps,  elle  pêne- 

Qij 
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tre  & s’infinue  dans  tous  les  autres  corps  minces; 
car  il  n’y  a aucun  éclat  de  quelque  corps  que  ce  foit, 
d’entre  ceux  que  nous  connoiffons  jufqu’à  prélent, 
qui  n’ait  paru  tranlparent,  en  le  conliderant  à l’aide 
d’un  microlcope.  Nous  Sommes  nous-mêmes  tranl- 
parens.  Pour  vous  en  convaincre,  rendez  une  cham- 
bre entièrement  obScure,  Saites  un  petit  trou,  de  la 
grandeur  d’un  pois , à la  Senêtre , de  maniéré  que  le 
loleil  puiffe  y entrer , tenez  contre  ce  petit  trou  vo- 
tre doigt  qui  paroîtra  aufli  tranSparent  que  de  la 
corne,  Sur -tout  à l’endroit  oii  l’on  voit  les  ongles: 
fi  cette  recherche  vous  paroît  trop  gênante,  joignez 
feulement  les  doigts  de  votre  main  les  uns  contre 
les  autres,  & regardez -les  le  Soir  à la  lumière  de  la 
chandelle,  8c  vous  les  trouverez  alors  en  quelque 
maniéré  tranSparens  à chaque  côté  de  leur  jon&ion. 
La  lumière , qui  pénétré  à-travers  ces  corps  eft  par 
conséquent  une  preuve  qu’ils  ont  des  pores.  Le  Feu 
démontre  aufli  la  même  choSe.  En  effet,  y a-t-il  au- 
cun corps,  Soit  Solide  ou  liquide,  qui  ne  devienne 
chaud  par  le  moyen  du  feu  ? Cet  élément  s’infinue 
donc  dans  les -corps  , 8c  il  y pénétré  à-travers  leurs 
pores. 

30.  Le  mercure  pénétré  dans  l’or,  dans  l’argent, 
dans  le  cuivre  rouge , dans  le  cuivre  jaune , dans 
l’étain , 8c  dans  le  plomb , de  la  même  maniéré  que 
l’eau  entre  dans  une  éponge.  On  a aufli  découvert 
que  l’eau  renfermée  dans  une  boule  d’argent,  d’étain, 
ou  de  plomb,  peut  en  entrant  dans  les  pores  la  pé- 
nétrer , & traverfer  jufque  Sur  la  Surface  externe  du 
métal,  où  elle  Se  raffemble  comme  une  rofée.  L’eau 
pénétré  à travers  toutes  les  membranes  du  corps  ani- 
mal ; car  û on  les  met  tremper  dans  l’eau , lors- 
qu’elles Sont  feches  & dures , elles  y deviendront 
mollaffes  & humides.  L’eau  s’infinue  dans  les  plantes, 
foit  qu’elles  Soient  vertes  ou  feches,  8c  par  conlé- 
quent  dans  toute  Sorte  de  bois  ; car  elle  leur  Sert  de 
nourriture , ou  du  moins  elle  la  leur  porte  avec  elle. 
L’eau  entre  dans  le  Sable,  dans  plufieurs  poudres, 
dans  le  Sucre , & dans  les  Sels  : les  huiles  pénètrent 
dans  le  Soufre. 

Nous  voyons  donc  par-làqueles  corps  folides 
font  poreux  ; mais  en  eft  - il  de  même  à l’égard  des 
liquides,  peuvent-ils  aufli  Se  pénétrer  mutuellement, 
de  la  même  maniéré  que  l’eau  s’infinue  dans  le-Sable? 

M.  de  Reaumur  ( Hift.  de  L'acad.  royale  ann.  1 733 .) 
ayant  verfé  dans  un  tuyau  de  verre  deux  parties 
d’eau  , 8c  par-deffus  une  partie  d’eau-de-vie , remar- 
qua d’abord  jufqu’à  quelle  hauteur  la  Surface  Supé- 
rieure de  l’eau  - dé  - vie  montoit  ; en  fuite  Secouant  le 
tout  enfemble,  jufqu’à  ce  que  l’eau-de-vie  lut  bien 
mêlée  avec  l’eau,  il  trouva  que  ces  deux  liquides 
occupoient  dans  le  tuyau  moins  de  place  qu’aupara- 
vant , 8c  même  que  pour  remplir  le  tuyau  à la  même 
hauteur  il  falloir  y ajouter  de  nouveau  une  1 20e 
partie  d’eau-de-vie.  On  connoit  encore  d’autres  li- 
quides qui  Se  pénètrent  mutuellement.  Verfez  dans 
un  tuyau  de  verre  de  l’huile  de  vitriol  jufqu’à  la  hau- 
teur de  trois  pouces,  verfez  enfuite  par-deffus  trois 
pouces  d’eau  , 8c  il  Se  fera  alors  une  ébullition  : bou- 
chez le  tuyau  Sur  ces  entrefaites  , & dès  que  ces 
deux  liquides  ne  Seront  plus  en  mouvement,  on 
trouvera  que  ce  tuyau  n’eff  pas  rempli  jufqu’à  la 
hauteur  de  Six  pouces  : fi  l’on  joint  à dix  parties 
d’huile  de  vitriol  quarante  parties  d’eau , la  diminu- 
tion Sera  de  deux  parties. 

La  grandeur , la  multitude,  & les  figures  des  pores 
des  corps  font  d’une  grande  diverlite , & il  eft  im- 
poflïble  d’en  donner  la-defcription , comme  il  paroit 
clairement  lorfqu’on  confidere  8c  qu’on  examine  ces 
corps  à l’aide  du  mjerofeope.  Celui  qui  n’a  ni  l’occa- 
fion , ni  le  loifir  de  faire  lui-même  cette  recherche , 
peut  confulter  à ce  Sujet  les  excellens  ouvrages  de 
Malpighi  U de  Leeuwenohek. 
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Il  eft  fâcheux  qu’il  ne  Se  trouve  aucun  grand  corps 
qui  n’ait  des  pores , car  s’il  y en  avoit  de  tels  , nous 
pourrions  Savoir  au  jufte  combien  il  y a d’étendue 
poreufe  dans  chaque  corps.  Car  SuppoSons  qu’un 
corps  de  la  grandeur  d’un  pouce  cubique  Soit  de  la 
pefanteur  d'une  livre,  & que  ce  meme  corps  n’ait 
absolument  aucun  pore  : SuppoSons  enfuite  qu’un  au- 
tre corps  de  la  même  grandeur  ne  pefe  qu'une  demi- 
livre  , la  moitié  de  ce  dernier  ne  conflftera  donc  qu’- 
en pores  ,&  l’autre  moitié  Sera  compofée  de  matière 
Solide.  De  cette  manu  re  nous  pourrions  toujours  Sa- 
voir au  jufte  quelle  eft  la  quantité  de  matière  ou  de 
pores  qui  Se  rencontre  dans  un  corps  ; mais  on  ne 
connoit  encore  jufqu’à  prêtent  aucun  corps  de  cette 
nature , 3c  nous  ne  pouvons  par  conlcqucnt  rien  dé- 
terminer à cet  égard. 

L’or  eft  Sort  pelant  3c  en  même  tems  poreux  : fup-  , 
pofons  pour  un  moment  que  les  par  s raflent  la  moi- 
tié de  Son  étendue , & que  l’autre  moitié  Soit  compo- 
sée de  matière  Solide  : la  pefanreur  d’une  certaine 
quantité  d’eau  qui  a le  même  volume  que  l’or , eft 
d’environ  197  moindre  que  celle  de  l’or;  il  y aura 
donc  dans  l’étendue  de  l’or  19  7 Sois  plus  de  matière 
que  dans  celle  de  l’eau,  8c  ainfi  ce  qu'il  y a de  poreux 
dans  l’eau,  Sera  à l’égard  de  ce  qu’il  y a aufli  de  po- 
reux dans  l’or,  comme  19  7 à 1 ; mais  nous  fùppo- 
fons  que  la  moitié  de  l’or  eft  poreux,  par  conséquent 
l’étendue  poreufe,  qui  Se  trouve  dans  l’eau,  fera  par 
rapport  à la  matière  de  ce  liquide,  comme  39  à t. 
Le  liège  eft  8 1 -r  Sois  plus  léger  que  l’or  ; ainfi  on  peut 
conclure , que  dans  un  morceau  de  liège  de  la  gran- 
deur d’un  pouce  cublique,  l’étendue  des  pores  eft 
par  rapporta  la  Solidité , comme  163  à 1.  Qui  auroit 
jamais  cru  qu’il  y eût  Si  peu  de  matière  dans  les  corps? 
& peut-être  en  ont-ils  encore  moins  que  ce  que  nous 
venons  de  marquer.  En  effet,  combien  l’eau,  le  ver- 
re, 3c  les  diamans  doivent-ils  être  poreux,  puifque 
de  quelque  maniéré  qu’on  les  tienne  & qu’on  les  e» 
pofe,  la  lumière  y entre  8c  y pénétré  de  tous  côtés  fi 
aifément. 

Afin  de  donner  une  idée  des  corps  8c  de  leurs  porcs , 
SuppoSons  que  plufieurs  tamis,  percés  de  grands  trous. 
Soient  mis  les  uns  Sur  les  autres,  il  s’en  formera  de: 
cette  maniéré  une  malle  qui  Se.  trouvera  de  tous  cô- 
tés percée  d’outre  en  outre  par  de  grands  trous.  De 
même  que  la  pou  Aie  re  paffe  par  un  crible,  lorfqu’elle 
eft  plus  petite  que  les  trous  qui  s’y  trouvent , de 
même  aufli  les  parties  les  plus  fines  pourront  paffer 
à-travers  la  maflè  précédente,  formée  de  plufieurs 
tamis  pofés  les  uns  Sur  les  autres.  Tous  les  corps 
font  de  pareilles  malles  faites  en  maniéré  de  tamis  ; 
ainfi  nous  pouvons  par-là  concevoir  plufieurs  effets 
& phénomènes , qui  nous  furprenoient  autrefois.  Si 
l’on  enveloppe  une  piece  d’argent  bien  nette  dans 
beaucoup  de  papier  & de  linge,  3c  qu’on  la  tienne 
fufpendue  au-deflus  de  l’efprit  volatil  fumant  dr> 
Soufre,  elle  deviendra  dans  peu  toute  noire;  l’efp.it 
volatil  de  ce  Soufre  traverlant  ailement  les  pores  du 
papier  &.du  linge,  8c  pénétrant  jufqu’à  l’argent,  Sur 
lequel  il  produit  cet  effet.  L’efprit  de  Salpêtre  , fait 
avec  l’huile  de  vitriol , de  la  maniéré  que  nous  l’en- 
feigne  M.  Geoffroi,  de  même  que  le  iél  volatil  de 
l’urine  , Se  font  un  paffage  à -travers  les  pores  du 
verre  tè  s’évaporent.  Les  parties  odoriférantes  qui 
s’exhalent  du  mufc  8c  de  la  civette  s’échappent  par 
les  ports  des  boîtes  de  bois.  Les  efprits  du  vin  8c 
l’cau-de-vie  s’évaporent  à-travers. les  pores  des  ton- 
neaux, 8c  c’éft  par  cette  raiiôn  qu’on  doit  remplir 
toutes  les  Semaines  les  tonneaux  dans  lefquels  on  a 
mis  du  vin  du  Rhin.  Il  arrive  cependant  que  des  ma? 
tieres  Subtiles  ne  s’échappent  pas  à-travers  de  cer- 
tains corps  percés  de  larges  trous,  à cauSe  d’une  difi 
pofition  particulière  qui  Se  trouve  dans  ces  mêmes 
corps;  ca  Y,o;ci  un  exemple.  Les  pores  du  liège  Sont 
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infiniment  plus  larges  que  les  petites  parties  de  l’eau 
ou  du  vin , cependant  aucun  de  ces  deux  liquides 
ne  fort  à-travers  les  pores  du  liège  ; car  renverfez 
une  bouteille  pleine  d’eau  ou  de  vin , 6c  bien  bou- 
chée avec  du  liège,  il  n’en  fortira  pas  une  feule  goutte. 

Prenez  un  morceau  de  bon  bouracan , efpece  d’é- 
toffe qui  fe  fait  avec  du  poil  de  chameau , quelque 
porcufc  qu’elle  foit,  l’eau  ne  la  pénétrera  pas,  &. 
c’eft  pour  cela  que  cette  étoffe  eft  fort  propre  pour 
en  faire  des  manteaux  contre  la  pluie.  La  lumière 
pénétré  à peine  à-travers  un  papier  blanc  bien  fin, 
quoiqu'il  foit  fort  poreux  , 6c  que  le  diamètre  de  fes 
pores  foit  infiniment  plus  grand  que  celui  des  corpuf- 
cules  de  la  lumière. 

Mais  en  général,  6c  à l’exception  de  quelque  cas 
fingulier , toutes  les  petites  parties  qui  ont  moins 
de  grandeur  que  les  pores , doivent  néceflàirement  y 
pafler , de  la  même  maniéré  que  la  poufliere  pafie 
à travers  un  tamis.  Foyeq  Opacité,  Diaphanité, 
&c.  Muflch.  Eff.  de  Phyf  §.  38.  6* fuïv. 

Pore  , en  Anatomie , ce  font  des  intervalles  entre 
1 -S  parties  de  la  peau  , qu'il  eft  facile  de  pénétrer. 
C’eft  par-là  que  fort  la  lueur  & que  la  tranfpiration 
s’échappe,  &c.  Voye { nos  Planches  anatomiques  & 
leur  explication.  Foye{  auffi  Peau  & TRANSPIRA- 
TION. 

Les  pores  fe  font  plus  remarquer  aux  mains  6c  aux 
piés  qu’ailleurs  ; en  regardant  avec  un  verre  ordi- 
naire la  paume  de  la  main  , après  qu’on  l’a  bien  la- 
vée , on  y voit  une  multitude  innombrable  de  petits 
filions  , d’une  grandeur  6c  d’une  diftançe  égale  , qui 
vont  parallèlement  les  uns  aux  autres  , particulière- 
ment aux  bouts  6c  aux  articulations  des  doigts  , &c. 
oii  ils  font  régulièrement  difpofés  en  ellipfes  6c  en 
triangles  fphériques. 

Sur  ces  filions  il  y a des  pores  femblablement  ran- 
gés, affez  grands  pour  être  vus  par  un  bon  œil  fans 
microfcopc  ; mais  fi  l’on  regarde  avec  cet  infiniment, 
on  voit  chaque  pore  femblable  à une  petite  fontai- 
ne, on  peut  y remarquer  la  fueur  qui  y paroît  auffi 
claire  que  de  l’eau  de  roche,  6c  à mefure  qu’on  l’ef- 
fuie,  elley  revient.  Foye{  Sueur. 

Les  pores  font  placés  fur  les  filions  6c  non  pas  dans 
les  cannelures  qui  les  féparent,afin  qu’en  les  compri- 
mant il  foit  moins  facile  de  les  boucher.  Pour  cette 
même  raifon  les  pores  des  pics  6c  des  mains  font  plus 
grands  que  les  autres  , ces  parties  étant  expofées  à 
la  preffion  6c  au  frottement  ; de-là  vient  encore  qu’il 
n’y  a point  de  filions  fur  les  autres  parties. 

Ces  pores  font  des  ifiiics  fort  commodes  pour  les 
parties  les  plus  nuifibles  du  fang  , qui  y eff  apporté 
en  abondance  par  l’ufage  continuel  que  l’on  tait  des 
piés  6c  des  mains  ; c’eft  pourquoi  les  hypocondria- 
ques & les  hyfiériques  reffentent  une  chaleur  conti- 
nue  6c  immodérée  aux  paumes  des  mains  6c  aux  plan- 
tes des  piés. 

On  croit  communément  que  la  maladie  appellée 
vulgairement  le  rhume  eft  caillée  par  robffruéïion  de 
ces  pores  ; quoique  M.  Keil  foit  du  fentiment  tout- 
à-fait  oppolé  dans  une  diflértation  qui  eft  à la  fin  de 
fa  medicina  fiatka  britannica.  Foye^  Rhume. 

Dans  les  Tranf actions  philosophiques  on  a l’exemple 
d’un  étudiant  près  de  Lcyde  , très-attaché  à l’Aftro- 
nomie  , 6c  qui  ayant  pafte  bien  des  nuits  à obferver 
très-attentivement  les  étoiles , avoit  tellement  obf- 
trué  les  pores  de  fa  peau , par  l’humidité  6c  le  froid  de 
ces  nuits , qu’il  ne  fortoit  prefque  aucune  tranfpira- 
tion de  fon  corps  ; comme  il  parut,  en  ce  que  la  che- 
xpife  qu’il  avoit  portée  cinq  à fix  femaines  étoit  alors 
aufli  blanche  que  fi  elle  n’avoit  été  portée  qu’un  feul 
jour  ; cependant  il  fe  fit  un  amas  d’eau  fous  la  peau, 
dont  le  malade  fut  guéri  par  la  fuite. 

Pore  biliaire  , voyc{  Biliaire. 

Pore  biliaire  , ( Anat .)  conduit  qui  forme  avec 
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le  cholicloque  le  canal  commun  de  l’aorte.  Riolan  a 
remarque  que  le  pore  biliaire  étoit  quelquefois  four- 
chu,mais  qu’ilfe  réunifîoit  bientôt.  Fallope  s’eft  trom- 
pé , quand  il  a cru  qu’il  portoit  la  bile  dans  la  véhi- 
cule du  foie.  Il  la  verfe  dans  Finteftin  par  le  canal 
commun  ; car  fi  l’on  fouffle  dans  le  pore  biliaire , Pin— 
tefiin  s’enfle  , comme  l’ont  remarqué  Bartholin  6c 
Dionis. 

PORES  , (. Jardinage .)  les  végétaux  ainfi  que  toutes 
les  parties  de  la  matière  , tels  que  les  pierres  6c  les 
minéraux,  ont  des  orifices  ou  de  petites  ouvertures 
qui  les  criblent  appellées  pores  ; ces  pores  font  autant 
de  petits  points  imperceptibles  à nos  yeux,  par  les- 
quels l’air  a fon  entrée  6c  fa  fortie  ; par  ce  même 
moyen  les  rofées  & humidités  s’infinuent  6c  pénè- 
trent jufqu’aux  plus  petites  parties  des  plantes. 

Pores  du  ùo-s  , ( Science  microfc.)  comme  le  liège 
6c  le  fapin  font  les  bois  les  plus  légers  , ce  font  auifi 
ceux  qui  font  les  plus  propres  à découvrir  au  microf- 
cope  le  nombre  prodigieux  , la  figure  6c  la  difpofi- 
tion  de  leurs  pores , en  coupant  ces  bois  en  morceaux 
auffi  minces  qu’il  eft  poftible.  M.  Hoock,  ( Micograph . 
114.)  a obfervé  que  dans  un  morceau  de  liège  , les 
vaiflèaux  de  l’air  , ceux  de  la  feve  , & les  pores  du 
bois  , font  merveilleux  dans  leur  figure  , leur  nom- 
bre , 6c  leur  dilpolition  , comme  on  le  voit  claire- 
ment lorfqu’on  en  coupe  des  morceaux  aufti  minces 
qu’il  eft  poftible  , 6c  qu’on  les  préfente  à la  vue.  Le 
lapin  6c  le  liège  font  les  plus  propres  à cette  obferva- 
tion , mais  les  autres  efpeces  de  bois  peuvent  être 
difpofces  à cet  examen , quoiqu’avec  un  peu  plus  de 
peine.  Dans  un  morceau  de  liège  de  la  longueur  de 
la  dix-huilieme  partie  d’un  pouce  , on  a compté  foi- 
xante  cellules  en  ligne  droite  , d’oii  il  fuit  qu’il  en  a 
10S0  dans  la  longueur  d’un  pouce  , un  million  166 
mille  400  dans  un  pouce  quarré,  6c  1259  millions 
71  2 mille  dans  un  pouce  cubique.  {D.  /.) 

PORES,  ( Hifl . nat.  Minéral .)  pori , indurata , nom  gé- 
nérique donné  par  Wallerius  6c  quelques  autres  na- 
turahftes  à des  fubftances  du  régné  minéral  qui  ont 
pris  de  la  confiftence  6c  de  la  dureté , foit  dans  le  feu, 
foit  dans  l’eau  ; les  pores  de  la  première  efpece  font 
les  pierres-ponces  , les  laves,  &c.  qui  font  produites 
par  les  volcans  ; 6c  de  la  fécondé  efpece  font  les  in- 
cruftations , les  ftalattites , le  tuf,  &c.  il  paroît  que 
le  nom  de  pores  leur  a été  donné  à caufe  du  tilîii  po- 
reux 6c  fpongieux  de  ces  pierres.  Foye^  Tuf. 

Quelques  auteurs  ont  donné  le  nom  de  pore  à la 
pierre  à filtrer  , à caufe  de  la  propriété  qu’elle  a d’ê- 
tre poreufe  au  point  de  donner  palfage  à l’eau.  Foye { 
Filtrer  , pierre  à. 

Les  anciens  donnoient  encore  le  nom  de  porus  à 
un  marbre  blanc  qui  le  difputoit  au  marbre  de  Paros, 
pour  la  blancheur  6c  la  dureté , mais  il  étoit  remar- 
quable par  fa  légèreté  qui  lui  avoit  fait  donner  fon 
nom. 

Luidius  donne  le  nom  de  porus  à une  pierre  rem- 
plie de  coraux  ou  de  madrépores.  (— ) 

PORELLA  , f.  f.  {Hifl.  nat.  Bot.)  nom  donné  par 
Dillenius  à un  genre  de  moufle  qu’il  cara&érifé 
ainfi.  Les  capiiiles  contiennent  une  poufliere  fem- 
blable à celle  des  autres  moufles  ; mais  elles  n’ont 
point  de  coüffe  , d’enveloppe , ni  de  pédicule.  Leur 
maniéré  de  répandre  leur  poufliere , n’eft  pas  non 
plus  en  fe  féparant  en  deux  parties , comme  il  arrive 
au  lycopodium , ou  pié  de  loup  , 6c  à d’autres  ; mais 
en  la  laifl'ant  fortir  par  différens  trous  de  toutes  parts. 
Ce  genre  de  moufle , dont  on  ne  connoît  qu’une  feule 
efpece,  fe  trouve  fréquemment  aux  lieux  humides, en 
Virginie , Penfilvanie  , Maryland  , 6c  autres  parties 
de  l’Amérique  feptentrionale.  Dillen.  Hifl.  mufc.p , 
4J9.  {D.  J.) 

PORENTRU , ( Géog . mod.)  ville  de  Suiffe , dans 
l’Elfgow , capitale  des  états  de  l’évêque  de  Bafte,  fur 
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la  riviere  de  Hallen,  aux  confins  de  la  Franche-Com- 
tc,  proche  le  mont  Jura  , à 8 lieues  au  fud-ouelt  de 
Balle.  Elle  n’elt  pas  grande  , mais  peuplée  , & déten- 
due par  un  château , oii  l’évêque  t’ait  fa  réfidence  ; 
cependant  cette  ville  elt  du  diocèlè  de  Befançon. 

Le  pays  de  Porentru  a environ  dix  lieues  de  longueur, 
6c  autant  de  largeur.  L’évêquc  elt  prince  de  l’empi- 
re , membre  du  cercle  du  haut  Rhin  , & par  conlé- 
quent  fujet  aux  taxes  de  l’empire  ; mais  les  Suiffes 
pour  leur  repos  particulier  , ont  foin  de  garantir  des 
fureurs  de  la  guerre  le  territoire  de  cet  évêque. 

Au  relie  , le  mot  Porentru  elt  un  mot  corrompu , 
pour  pont  Rentrud,  o\\ pont  Raintru , en  latin  pons 
Rcintrudis  , ou  Pons-Raintrudis , ou  Pons-Regintru- 
dis  ,6c  en  allemand  Bruntrout , ou  Pou-rentrout.  Long. 
sJ  . q.lat.  47.  3G. 

Mathieu  (Pierre)  hiltoriographe  de  France  , na- 
quit à Porentru , en  1563,  ôc  mourut  à Touloufc,  en 
162.1.  Il  a compofé  en  français  l’hiltoire  des  choies 
mémorables  arrivées  fous  le  régné  de  Henri  le  Grand. 
Cette  hiftoire  intérelfc  , mais  le  ltyle  elt  de  mauvais 
goût,  parce  qu’il  elt  affeété  , plein  de  citations  6c  de 
métaphores.  {D.J.) 

POREUX,  adj.  ( Gramm .)  qui  a des  pores.  La  terre 
ne  produiroit  rien  li  elle  n’etoit poreufe.  Plus  les  corps 
font  poreux , plus  ils  croilfent , mieux  ils  le  nourril- 
fent.  Il  y a quelqu’apparence  que  les  pores  du  corps 
humain  ont  une  action  de  fuétion  , 6c  que  nous  rece- 
vons les  vapeurs  de  l’air , le  leu  de  l’atnmofphere , le 
phlogiltique  6c  la  vie  par  la  relpiration  6c  par  les  po- 
res. 

POREWITH  , ( Myth . des  Germains.')  divinité  des 
anciens  Germains  ; ils  lui  donnoient  cinq  têtes , 6c 
une  fixieme  fur  la  poitrine , comme  celle  que  portoit 
Minerve  dans  Ion  égide.  Autour  du  piédertal  qui 
foutenoit  fa  lîatue  étoit  un  grand  amas  d’épées , de 
lances , 6c  de  toutes  fortes  d’armes  ; ce  qui  défignoit 
le  dieu  de  la  guerre.  ( D.  J.  ) 

PORISME  , f.  m.  (Géom.)  elt  la  même  chofe  que 
lemme , qui  elt  aujourd’hui  feul  ufité.  C’elt  une  pro- 
pofition  dont  on  a befoin , pour  paffer  à une  autre 
plus  importante  ; ce  mot  vient  de  vépu  , pajfage. 
yoyei  Lemme.  (O) 

PORISTIQUE,  adj.  (Mathim.)  quelques  auteurs 
appellent  méthode  porijlique  la  maniéré  de  détermi- 
ner par  quels  moyens , 6c  de  combien  de  différentes 
façons  un  problème  peut  être  réfolu.  Voyei  Problè- 
me , Déterminé,  Équation,  Racine,  Solu- 
tion. Chambers.  (O) 

POROROCA,  f.  m.  (P hyjiq.  généré)  phénomène 
Rngulier  du  flux  de  la  mer  que  l’on  obferve  entre  Ma- 
capa  6c  le  cap-Nord,  dans  l’endroit  où  le  grand  ca- 
nal du  fleuve  le  trouve  le  plus  refferré  par  les  îles , 
6c  furtout  vis-à-vis  de  la  grande  bouche  de  l'Arawa- 
ry , qui  entre  dans  l’Amazone  du  côté  du  nord. 

Pendant  les  trois  jours  les  plus  voifins  des  pleines 
& des  nouvelles  lunes , tems  des  plus  hautes  marées, 
la  mer  au  lieu  d’employer  près  de  fix  heures  à mon- 
ter , parvient  en  une  ou  deux  minutes  à fa  plus  gran- 
de hauteur  : on  juge  bien  que  cela  ne  fe  peut  paffer 
tranquillement.  On  entend  d’une  ou  de  deux  lieues 
de  diftance  un  bruit  effrayant  qui  annonce  le  pororo- 
ca  ; c’eft  le  nom  que  les  Indiens  de  ces  cantons  don- 
nent à ce  terrible  flot.  A mefure  qu’il  approche,  le 
bruit  augmente  , 6c  bientôt  l’on  voit  s’avancer  une 
maffe  d’eau  de  1 1 à 1 5 pies  de  haut , puis  une  au- 
tre , puis  une  troifieme  , 6c  quelquefois  une  quatriè- 
me qui  fe  fuivent  de  près , 6c  qui  occupent  toute  la 
largeur  du  canal  ; cette  lame  chemine  avec  une  rapi- 
dité prodigieufe  , brife  6c  raie  en  courant  tout  ce 
qui  lui  réiiite.  On  a vu  en  plufieurs  endroits  des 
marques  de  fes  ravages , de  très-gros  arbres  déraci- 
nés , des  rochers  renverfés , la  place  d’un  grand  ter- 
rein  récemment  emporté.  Partout  où  elle  paffe,  le  ri- 
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vage  elt  net  comme  s’il  eût  été  balayé.  Les  canots, 
les  pirogues , les  barques  même  n’ont  d’autre  moyen 
de  le  garantir  de  la  fureur  de  la  barre  (c’elt  ainfi  qu’on 
nomme  le  pororcca  à Cayenne),  qu’en  mouillant  dans 
un  endroit  où  il  y ait  beaucoup  de  fond. 

M.  de  la  Condamine  a examiné  avec  attention  en 
divers  endroits  toutes  les  circonltances  de  ce  phéno- 
mène , 6c  particulièrement  fur  la  petite  riviere  de 
Guama,  voiline  du  Para.  Il  a toujours  remarqué  qu’il 
n’arrivoit  que  proche  de  l’embouchure  des  riviè- 
res , 6c  lorique  le  flot  montant  6c  engagé  dans  un 
canal  étroit  rencontroit  en  fon  chemin  un  banc  de 
fable  , ou  un  haut  fond  qui  lui  faifoit  obllaclc  ; que 
c’étoit-là  6c  non  ailleurs  que  commençoit  ce  mouve- 
ment impétueux  6c  irrégulier  des  eaux  , 6c  qu’il  cef- 
foit  un  peu  au-delà  du  banc,  quand  le  canal  redeve- 
noit  profond  , ou  s’élargiffoit  confidérablement.  Il 
faut  lùppoferque  ce  banc  l'oit  à-peu-près  de  niveau 
à la  hauteur  où  atteignent  les  eaux  vives  , ou  les 
marées  de  nouvelle  6c  pleine  lune.  C’elt  à fa  ren- 
contre que  le  cours  du  fleuve  doit  être  fufpendu  par 
l’oppofition  du  flux  de  la  mer  , qui  forme  un  courant 
oppofé.  C’elt-là  que  les  eaux  arretées  de  part  6c  d’au- 
tre doivent  s’élever  infenfiblement  tant  que  le  cou- 
rant peut  feutenir  l’effort  du  flux  , 6c  jufqu’à  ce  que 
celui-ci  l’emportant , rompe  enfin  la  digue , 6c  débor- 
de au-delà  en  un  inftant.  On  dit  qu’il  arrive  quelque 
chofe  d’affez  femblablc  aux  îles  Orcades  au  nord  de 
l’Êcoffe , 6c  à l’entrée  de  la  Garonne  aux  environs  de 
Bordeaux  , où  l’on  appelle  cet  effet  des  marées  , le 
tnaf caret. Voye{  Mascaret.  ( D.J .) 

POROS  , (Geo g.  mod .)  îles  de  l’Archipel,  à l’en- 
trée du  golfe  d’Engia  , fur  la  côte  de  la  Sacanie , au 
nord  du  cap  Skilli.  C’elt  l’île  Caidauria  des  anciens. 
{D.J.) 

POROTIQUES , adj.  {Médec.)  ce  font  des  reme- 
des  qui  bouchent  les  pores  6c  produifent  le  cal,  en 
remettant  dans  les  pores  le  lue  nourricier  qui  avoir 
été  emporté  : ils  ont  une  qualité  dcflîcative , épaiflif- 
fante  6c  aftringente  ; ils  changent  une  partie  de  la 
nourriture  en  une  matière  charnue  & calleufe.  Blan- 
card.  Voye{  AGGLUTINANS  & SaRCOTIQUES. 

POROUY , ( Gèogr.  mod.  ) on  appelle  porouys  les 
fauts  que  fait  le  Niéper  à-travers  des  pierres  de  roche 
prodigieufes , qui  lui  forment  dans  fon  cours  comme 
autant  de  digues  naturelles.  C’elt  entre  la  riviere  Sa- 
matra  6c  celle  de  FLuhaczow  que  fe  trouvent  les  fa- 
meux fauts  du  Niéper  qu’on  appelle  porouys , 6c  qui 
ont  donné  le  nom  aux  Cofaques  porouys. 

Porouy  elt  un  mot  ruflien  , qui  fignifie  pierre  de  ro - 
che  : de  forte  que  ces  porouys  font  comme  une  chaîne 
de  ces  pierres  étendues  tout  au-travers  de  la  riviere; 
quelques-unes  fous  l’eau  , d’autres  à fleur  d’eau  , 6c 
d’autres  hors  de  l’eau , de  plus  de  huit  à dix  piés.  El- 
les font  font  groffes  comme  des  maifons , 6c  fort  pro- 
ches les  unes  des  autres  : ainfi  elles  forment  comme 
une  digue  qui  arrête  le  cours  de  la  riviere  qui  tombe 
de  la  hauteur  de  cinq  à fix  piés  en  quelques  endroits, 
6c  en  d’autres  de  fix  à fept  piés,  félon  que  le  Niéper 
elt  plus  ou  moins  enflé. 

Quoiqu’il  femble  qu’il  foit  impoflible  de  paffer  tous 
les  différens  porouys  du  Niéper  dans  un  canot , il  elt 
néanmoins  certain  qu’on  a trouvé  l’art  de  les  franchir 
tous  fans  exception.  {D.J.) 

PORPAX  , {Géog.  anc.)  fleuve  de  Sicile , félon 
Elien,  dans  fon  hiftoire  mêlée.  11  le  place  dans  le 
pays  des  Ægejlani.  Cluvier , Sicil.  ant.  I.  II.  dit  qu  on 
ne  connoît  point  aujourd’hui  ce  fleuve.  Thomas  Fa- 
zel , dècad.  I . I.  VII.  C.  iv.  néanmoins  veut  que  l’on 
entende  par  Porpax  ces  eaux  chaudes  qui  fe  jettent 
avec  le  Termeftre  dans  le  Scamandre , & qu’on  ap- 
pella  Ægeflana  ou  Scgejlanœ  aques  ; mais  on  ignore 
l’origine  de  cette  dénomination.  {D.J.) 

PORPHYRE,  {MJ*,  nat.)  c’eft  une  pierre  ou  ro- 
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che  compofée  , qui  eii  ordinairement  d’un  rouge 
pourpre  remplie  de  petites  taches  blanches  ; cepen- 
dant quelquefois  ces  taches  font  d’autres  couleurs. 
Cette  pierre  efl  d’une  très -grande  dureté  ; elle  fe 
trouve  par  malles  d’une  grandeur  immenfe.  & jamais 
par  couches. 

M.  Hill  diftingue  trois  efpeces  de  porphyres.  Le 
premier  efl  d un  rouge  pourpre  avec  des  taches  blan- 
ches ; le  fécond  efl,  félon  lui,  d’un  rouge  vif,  com- 
me le  minium , avec  des  veines  vertes  ; le  troifieme 
, d u,n  rouge  , ou  de  couleur  de  chair , rempli 
de  taches  noires , vertes  & blanches. 

"Walerius  compte  quatfe  efpeces  de  porphyres.  i°. 
Le  premier  efl  ou  rouge  ou  brun  avec  des  petites  ta- 
ches blanches.  2 e'.  Le  fécond  efl  d’un  roupe  pourpre 
avec  des  taches  de  différentes  couleurs  ;°c’eil  celui 
qu’on  nomme  porphyrifes.  3».  Le  troifieme  cfl  rou- 
ge avec  des  taches  jaunâtres  ; c’efl  le  marmor  thebai- 
tum  des  anciens.  4“.  Le  porphyre  rouge  avec  des  ta- 
ches non  es  , appelle  par  les  anciens  fo  cnïtes , / limites 
pyropæcilon , & par  les  Italiens  granito  rpjfo. 

Le  granité  paroît  être  de  la  même  nature  que  le  por- 
phyre, la  différence  vient  feulement  de  la  couleur  rou- 
ge pourpre  appellée  7 ropçupoe  parles  Grecs, au  lieu  que 
le  granité  efl  un  aflèmblage  de  pierre  d’une  autre  cou- 
ieur  ; joignez  à cela  que  les  petites  pierres  ou  taches 
dont  le  porphyre  efl  compofé  , font  plus  petites  6c 
mieux  hees  que  celle  du  granité.  Foyt^  Granité. 

M.  de  Juin  prétend  que  les  parties  blanches  qui  fe 
trouverions  le porphyre  font  du  marbre  ou  dufpath, 

. il  allure  avoir  trouvé  que  ces  parties  faifoient  ef- 
fervclccnce  avec  les  acides  dans  toutes  les  efpeces  de 
porphyres.  V oye^plan.  du  régné  minéral , p.  2 29 , 

Il  faut  conclure  de-là  que  les  pierres  que  M.  deJufli 
a ainfî  éprouvées , n’étoient  point  du  vrai  porphyre , 
dont  il  efl  bien  certain  qu’aucune  partie  n’efl  calcai- 
re , ni  propre  à fe  difîbudre  par  les  acides. 

M.  Pott  dit  avoir  trouve  que  le  porphyre  pulvérifé 
& calciné  devenoit  phofphorique,  &c  que  cette  pierre 
entroit  en  fufion  à un  feu  violent  Lins  addition  , & 
s’y  changeoit  en  une  feorie  d’un  brun  foncé.  Yoyt{ 
la  lithogcognofie , ta  ni.  //. 

C’efl  à tort  que  quelques  auteurs  ont  placé  le  por- 
phyre au  rang  des  marbres  , & qu’il  faut  le  regarder 
comme  une  pierre  compofée  de  parties  Jilictes  o uvi- 
trifiables  qui  varient  uniquement  pour  la  couleur;  & 
dans  ce  cas  M.  Wallerius  efl  fondé  à le  mettre  au 
rang  des  jafpes.. 

Le  porphyre  ïe  trouve  par  maffes  immenfes  dans 
1 Egypte,  l’Arabie,  ainfî  que  dans  quelques  parties 
de  l’Europe.  On  en  rencontre , dit-on , en  Angleter- 
re, & dans  la  Dalie  orientale  en  Suede,  &c.  f—) 
Porphyre,  Porphyriser,  Porphyrisation, 

{Chimie  & Pliarm.)  porphyrifer  ou  exécuter  la  porphy- 
rfation , c efl  reduiie  en  poudre  fubtile  un  corps  dur 
en  l’écrafant  fur  une  pierre  très-dure , appellée  por- 
phyre, au  moyen  d’un  infiniment  appelle'  molette. 
Voyt^  Molette  & Pulvérisation. 

La  Chimie  a cette  operation  de  commune  avec 
plufieurs  arts  ; mais  elle  a cela  de  propre,  qu’il  cil 
effentiel  à l’cxaélitude  des  opérations  ultérieures 
auxquelles  elle  peut  employer  des  lujets  porphyri- 
fes  , que  ces  lujets  n’aient  contraêlé  aucune  impureté 
par  la  porphyrifation , foit  par  une  aftion  chimique, 
c ell-a-dire,en  diffolvant  quelques  parties  du  porphyre 
°,u  dl ^ molctte  , foit  par  une  aétion  méchanique  , 
c eft-a-dire , fi  le  corps  porphyrifé  étant  plus  dur  que 
le  porphyre  ou  la  molette , il  avoit  ufé  l’un  ou  l’autre 
de  ces  mflrumens,  dont  les  débris  refleroient  alors 
meles  au  corps  porphyrifé-,  mais  cette  confidération 
a lieu  furtout  au  premier  égard  , pour  tous  les  inflru- 
mens  6c  vaiffeaux  chimiques,  h'oye'  Instrumens  & 
.Vaisseaux,  Chimie. 

Au  refie  ce  mot  porphyre , qui  convient  propre- 
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ment  i un  genre  particulier  de  pierre , cft  devenu 
generique  par  l'itfage  , & convient  auffi  bien  à l'inf* 
ti  liment  de  chimie  que  nous  venons  de  décrire,  de 
quelque  matière  dure  qu’il  foit  ftit.  (é) 

Porphyre  de  l'Ejfoymr,  des  Efldycurs , ou  d'Éfl 
Jaysur  r Docimajliquc.)  plaque  de  fer  fondu  fort 
unie  , lur  laquelle  on  concaffe  en  petits  morceaux 
certaines  mines  , pour  les  difpofer  d être  foumifes  à 
1 elian  / oyt{  Essai , Docimùfiujtu. 

PORPHYREUM  ou  PORPHYREON  , ( Gioe. 
une.  ) ville  de  Phénicie , félon  Polybe , /.  K n°.  68. 
Schelftrate,  qui  cite  un  manuferit  de  la  bibliothèque 
. de  la  reine  de  Suede,  dit  que  cette  ville  qu’il  appelle 

Porphinum , etoit  à.fix  milles  de  Scariathia  , à deux 
du  mont  Carmel.  11  ajoute  que  c’étoit  autrefois  une 
belle  ville  au  pie  du  mont  Carmel , fur  le  bord  de  la 
mer.  La  notice  du  patriarchat  d’Antioche,  & autres 
notices,  font  de  Porphyreon  une  ville  épifcopale 
ions  la  métropole  de  Tyr.  Quelques-uns  veulent  que 
le  nom  moderne  foit  Huyphc , d’autres  l'appellent 
ScafoJo.{D.  J.) 

PÜRPHYRIEN  , f m.  ( U, fl.  uclif.  ) Ce  nom  fut 
donne  aux  Ariens  dans  le  quatrième  fiecle  par  l’au- 
tonte  de  Conftantin.  Po yej  Arien. 

Ce  prince  publia  un  édit  contre  Arius  & fes  écrits , 
dans  lequel  il  dit  : <*  puifqu’Arius  a imité  Porphyre 
» en  compofant  des  écrits  impies  contre  la  religion 
» il  mérité  d’être  noté  d’infamie  comme  lui;  &com- 
» me  Porphyre  cfl  devenu  l’opprobre  de  la  poflérité , 
>’  oc  que  fes  écrits  ont  été  fupprimés  , de  même  je 
» veux  qu  Anus  6c  fes  feélateurs  foient  nommés  Por- 
» phy nens  ». 

On  croit  qu’il  donna  ce  nom  aux  Ariens  pour  mon- 
• trer  qu  ils  vouloient  ramener  l’idolâtrie  : car  difant 
que  le  Fils  qu’ils  appelaient  Dieu  engendré , croit 
une  créature  , ils  mettoient  la  créature  au  rang  de 
Dieu, & lui  en  donnoientle  nom,.&  ne  différoient 
des  Payens  qu  en  ce  qu’ils  ne  donnoient  la  qualité  de 
Dieu  qu  à une  créature  ,&  que  ceux-là  la  donnoient 
apluiieurs. 

» v°yel  Poule  sultane. 

PORPHYRITE,  ( Géog.  ane.  ) nom  d’une  ville  dé 
Arabie,  près  de  l’Egypte  ,&  d’une  montagne  de 
1 Egypte  meme , ou  l’on  trouvoit  des  carrières  de 
porphyre.  ( D.  J.) 

PORPHYROGÉNÈTE , f.  m.  ( Hifl.  de / W d'O- 

nent.'  ) c efl-a-dire  , né  dans  le  palais  de  Porphyre 
qui  etoit  l’appartement  où  accoucnoient  les  impéra- 
trices. Quand  l’empire  romain  fut  réduit  à l’empire 
grec  , la  fucceffion  des  empereurs  fut  tellement  in- 
terrompue  , que  ce  titre  de  porphyrogénéte  devint  un 
titre  diftmdhf,  que  peu  de  princes  de  diverfes  famil- 
les purent  porter.  Auffi  if  oublia-t-on  point  de  le 
mettre  dans  1 occafion  fur  les  médailles;  voyer  Por- 
phyrogénète , Art  numifmat.  ( D.  J.  ) 

Porphyrogénète,  ( An  numifmat.')  en  grec-? top- 
Sipo,}innTeç,porphyrogenitus  ; c’efl  un  titre  qui  fe  trouve 
quelquefois  fur  les  médailles  du  bas-empire,  frapoées 
a Conftantinople  : on  voit  ce  titre  entr’autres  fur  les 
médaillés  des  Comnènes,  6c  de  ceux  qui  les  ont  fui- 
vis.  Ce  mot  vient  d’un  appartement  du  palais  que 
Conftantin  avoit  fait  bâtir,  pavé  & revêtu  d’un  mar- 
bre  fort  précieux , à fonds  rouge  6c  moucheté  de 
blanc  ; cet  appartement  étoit  deflïné  aux  couches  des 
impératrices  , d oit  les  enfans  fe  nommoient  enfuité 
porphyrogénetes.  ( D.  J.) 

PORPITE  , f.  f.  ( Hifl.  nat.  ) nom  donné  par  quel- 
ques naturaliltes  à la  pierre  lenticulaire  ou  à la  pierre 
numifmale,  c’elt-à-dire , à un  corps  marin  de  la  forme 
d’une  lentille  qui  fe  partage  en  deux  parties  égales  , 
&C  dont  l’intérieur  efl  marqué  de  petits  rayons  qui 
partent  d’un  centre  vers  la  circonférence,  broyer  Len- 
ticulaire , pierre  ; & N VMISM ALE , pierre.  On  les 
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nomme  en  latin  porpitts  , lapis  nu.mijma.hs , nux  vo- 
mie a,  &c. 

PORQUES  , f.  f.  pl.  ( Marine.  ) ce  font  des  pièces 
de  charpente  qui  Te  mettent  fur  la  carlingue  , de  qui 
font  parallèles  aux  varangues.  Leur  ufage  eft  de  taire 
la  liaifon  despieces  qui  forment  le  fond  du  bâtiment , 
& chaque  pcrqitc  a fes  alonges  qui  fervent  à entrete- 
nir & à lier  toute  la  maffe  du  bâtiment. 

Parques  de  fond . Celles-ci  le  mettent  vers  le  mi- 
lieu de  la  carlingue  , & font  moins  cintrées  & plus 
plates  que  les  porques  nommées  porqtus  acculées  , 
parce  que  le  fond  du  vaiffeau  eft  plus  plat  vers  le  mi- 
lieu de  la  carlingue.  Voye^PlanehtlV.  fig.  /.  n°.  24. 

Dans  les  navires  de  guerre  on  met  des  porques  fur 
le  ferrage  du  fond,  à huit  ou  dix  piés  les  unes  des  au- 
tres : elles  font  le  même  effet  fur  le  ferrage  que  les 
varangues  fur  le  bordage.  On  proportionne  leur  lar- 
geur & épailfeur  à leur  longueur  & à la  grandeur  du 
navire.  En  général  on  tient  celles  qui  font  au  milieu 
totites  aufli  grolfes  qu’il  fe  peut,  mais  on  ne  les  tient 
pas  fi  grotfes  dans  les  bouts.  On  n‘en  met  point  dans 
les  vaifleaux  marchands  ; elles  occuperoient  trop 
d’efpace  dans  le  fond  de  cale. 

Il  y a deux  porques  au  pié  du  grand  mât  ; elles  ont 
quatorze  pouces  de  large , & douze  pouces  d’épais. 

Elles  font  potées  dans  un  vailfeau  de  cent  trente- 
quatre  piés  de  long  de  l’ctrave  à l’érambord , à trois 
piés  & demi  l’une  de  l’autre.  Celle  qui  et!  au  côté  de 
l’avant  répond  au  derrière  du  ban  de  la  grande  écou- 
tille. 

Elles  font  fortifiées  de  quatre  genoux  , dont  il  y en 
a deux  du  côté  de  l’avant  & deux  du  côté  de  l’arriere  : 
ils  ont  dix  pouces  d’épais,  & par  le  bas  leur  largeur 
eft  éoaleàcelle  des  porques.  Leurs  branches  d'en-bas 
ont  huit  piés  de  long , & celles  d’en-haut  ont  fept 
piés  , & lont  moins  larges  de  deux  pouces  que  celles 
d’en-bas. 

A chaque  côté  de  la  carlingue  il  y a un  traverfin , 
qui  la  furmonte  de  quatre  pouces  , & il  y a quatre 
pouces  d’épais.  Les  porques  au-detîus  & au-detfous  du 
pié  du  mât  de  mifene  , doivent  avoir  douze  pouces 
de  lar^e  & dix  pouces  d’épais.  Il  y a quatre  genoux  par 
le  bas°&  deux  par  le  haut , larges  de  dix  pouces  & 
épais  de  neuf.  V i?ye£  Carlingue  de  pié  de  mat.  La 
première  de  ces  figures  eft  d’une  porque  de  fond  ; & 
la  fécondé  , d’une  porque  de  carlingue. 

Porques  acculées.  On  met  ces  porques  vers  les  extré- 
mités de  la  carlingue  à l’arriere.  Voye{  Planche  IV. 
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On  met  dans  l'arriere  quatre  porques  acculées , c eft- 
à-dire  , dans  un  vailfeau  de  cent  trente-quatre  piés 
de  long,  & chacune  a fes  genoux,  elles  ont  dix  pou- 
ces defarge  , & fept  pouces  & demi  d’épais  : les 
branches  des  genoux  ont  fix , fept , ou  huit  piés  de 
long. 

Alonges  de  porques.  Ce  mot  a été  omis  fous  la  lettre 
A.  Ce  font  des  alonges  qui  viennent  joindre  \es por- 
ques , & qui  font  dans  les  côtés  des  plus  grands  vaif- 
feaux par-deflus  le  ferrage. 

PORQU  ER  OLES  ou  PORQUEYROLES , ( G éog. 
mod .)  île  de  France,  fur  la  côte  de  Provence;  cette 
île  qui  eft  la  plus  grande  des  îles  Stæcades  des  an- 
ciens^ qui,  à caufede  cela, fut  nommée  en  grec 
wpm  , c’eft-à-dire  y la  première , a pris  fon  nom  mo- 
derne de  la  quantité  de  fangliers  qui  y palfent  à la 
nage  de  la  Terre-ferme , pour  manger  le  gland  des 
chênes  verds  qui  s’y  trouvent  en  abondance.  Elle  peut 
avoir  quatre  lieues  de  long  fur  une  de  large , & elle 
eft  défendue  par  un  vieux  château.  On  voit  encore 
dans  cette  île  quelques  ruines  d’un  monaftere  très- 
ancien,  quife  nommoitmonajlerium  Arearum.  ( D . /.) 

PORRACÉE  , adj.  en  ternie  de  Médecine  , c’eft  un 
mot  dont  on  fe  fert  pour  faire  entendre  que  la  bile  , 
les  excrémens , &c.  ont  une  couleur  verte  qui  appro- 
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che  de  celle  du  porreau.  Ce  mot  vient  du  latin  por- 
rum  , porreau. 

La  bile  porracée  & érugineufe  eft  très-âcre  &:  cor- 
rofive  ; elle  produit  de  cruelles  maladies , telles  que 
les  volvulus , les  inflammations  d’entrailles  , les  dyf- 
fenteries , & autres  maladies  qui  dépendent  de  l’irri- 
tation des  inteftins.  Voye\  Bile  & Inflammation. 

PORREAU  ou  POIREAU,  f.  m.  ( Botan .)  Ses 
bulbes  ou  racines  font  oblongues , étroites , prefque 
cylindriques  , & revêtues  de  plufieurs  membranes , 
qui  deviennent  en  fe  développant  des  pellicules 
unies  & quelquefois  carinées.  Sa  fleur  eft  à lix  péta- 
les, faite  en  forme  de  cloche,  ornée  d’étamines  larges , 
applaties  , & terminées  par  trois  filets  , dont  celui 
du  milieu  porte  un  fommet.  Cette  fleur  eft  prefque 
difpofée  en  boffette.  L’ovaire  fe  change  en  un  fruit 
arrondi , divifé  en  trois  loges,  remplies  de  femences 
prefque  rondes.  . 

Tournefort  compte  fix  efpeces  de  porreau;  je  dé- 
crirai le  porreau  commun  ,porrum  commune  capitatum  , 
C.  B.  P.  72.  I.  R.  H.  382.  en  anglois  , the  common 
headed-leek. 

11  a une  racine  longue  de  quatre  à cinq  doigts, 
grofte  d’un  ou  de  deux  pouces,  prefque  cylindrique, 
compofée  de  plufieurs  tuniques  blanches , liftes,  En- 
fantes , jointes  les  unes  aux  autres , garnies  en-deflous 
de  plufieurs  fibres  : elle  eft  d’un  goût  plus  doux  que 
celle  de  l’oignon,  croiflant , s’élevant,  fe  dévelop- 
pant , & devenant  des  feuilles  longues  d’un  pie , al- 
lez larges , lituées  alternativement,  plates  ÿ ou  pliees 
en  gouttière  , d’un  verd  pâle  , d’un  goût  cr oignon. 

Il  fort  d’entre  ces  feuilles  une  tige  qui  fe  porte  la 
hauteur  de  quatre  ou  cinq  piés  , grofte  d’un  doigt  & 
plus , ferme  , folide , remplie  de  fuc  ; cette  tige  fou- 
tient  en  fon  fommet  un  gros  bouquet  de  petites  fleurs 
blanches  tirant  fur  le  purpurin  , compofées  chacune 
de  fix  pétales,  difpofées  en  lis , & attachées  à une  pé- 
dicule avec  autant  d’étamines  larges  & cylindriques. 
Après  que  ces  fleurs  font  tombées,  il  leurfuccede 
des  fruits  prefque  ronds , triangulaires , noirs  . divi- 
fés  intérieurement  en  trois  loges  , remplies  de  plu- 
fieurs femences  oblongues. 

Toute  cette  plante  a une  odeur  d’oignon  potager 
& culinaire,  mais  moins  pénétrante;  elle  fleurit  en 
Juillet,  & fa  graine  eft  mûre  au  mois  d’Août.  Elle  de- 
mande une  terre  grade  & fumée  ; & elle  peut  fe  con- 
ferver  trois  ans.  ( D.  J.  ) 

Porreau  ou  Poireau  , ( Dicte.  & Mat.  méd.  ) 
c’eft  la  racine  ou  bulbe  de  cette  plante  qui  eft  d’ulage 
en  Pharmacie,  mais  beaucoup  plus  dans  les  cuifines. 
Le  porreau  a beaucoup  d’analogie  avec  l’oignon.  On 
le  mange  dans  les  potages  comme  cette. derniere  ra- 
cine ; mais  on  ne  l’emploie  d’aucune  autre  maniéré 
dans  les  alimens.  Il  fe  trouve  aflez  de  perfonnes  qui 
craignent  le  goût  & l’odeur  du  porreau  ; mais  il  n’eft 
conftaté  par  aucune  bonne  obfervation,  qu’il  produite 
aucun  effet  remarquable  bon  &c  mauvais  chez  ceux 
qui  le  mangent  avec  plaifir  , ou  au-moins  fans  répu- 
gnance. La  plupart  des  auteurs  de  diete  l’ont  fait  pat- 
fer  pourtant  pour  un  aliment  fort  pernicieux , fort 
indigerte  , fort  venteux , &c.  . 

Quant  aux  vertus  du  porreau  employé  à titre  de 
remede , fon  fuc  eft  évidemment  diurétique  comme 
celui  d’oignon , quoique  vraiflemblablement  en  un 
degré  un  peu  intérieur;  aufli  eft-il  prefque  entière- 
ment inufité  à ce  titre.  L e porreau  pafte  pour  emmena- 
gogue  , remédiant  à la  ftérilité  des  femmes  , & aug- 
mentant la  fecrétion  de  l’humeur  féminale.  Hippo- 
crate s’en  fervoit  dans  les  maladies  des  femmes  tant 
intérieurement  qu’extérieurement.  Le  porreau  pafte 
aufli  pour  fort  utile  contre  l’afthme  humide , les  toux 
invétérées  & pituiteufes  , l’extinaion  de  voix  , &c. 
Les  femences  du  porreau  font  diurétiques.  La  maniéré 
ordinaire  de  les  donner  elVde  les  concaffer  & de  les 
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faire  infùfer  dans  du  vin  blanc.  On  recommande  aufïï 

porreau  pour  plufieurs  ufages  extérieurs , dont  le 
feul  qui  l'oit  encore  pratiqué  quelquefois  , c’eft  l’in- 
jettion  de  leurfuc  dans  les  oreilles  pour  en  apparier 
le  tintement  ou  bruiffement.  ( b ) 

Porreau  , Maladie  de  la  peau , voytr  Verrue. 

Porreau  , 1.  m.  ( ternie  de  Maréchal.  ) efpece  de 
verrue  qui  vient  aux  boulets , aux  pâturons , aux  pies 
de  derrière  des  chevaux,  6c  qui  fuppure  ; il  faut  l’en- 
lever 6c  corriger  l’humeur  âcre  qui  la  produit.  (DJ.) 

PORRETAIN , 1.  ni.  ( HiJL  eccléf.  ) nom  de  lefte, 
feélateur  de  Gilbert  de  la  Porrée,  évêque  de  Poitiers, 
qui  fut  condamné  dans  le  XII.  fiecle , pour  avoir  été 
ioupçonné  d’admettre  une  diftinélion  phyfjque  entre 
Dieu  8c  les  attributs  : ou  bien  comme  dit  Marsham , 
pour  avoir  écrit  trop  curieufement  du  myftere  de 
la  Trinité  ; car  on  ne  fait  point  trop  bien  quel  étoit 
l'on  1'entiment. 

Quel  qu’il  fût , il  donna  occafiôn  auic  foupçons 
que  l’on  conçut  de  lui , en  foutenant  que  cette  pro- 
portion , Deus  efl  bonitas , n’étoit  pas  vraie , fi  on  ne 
la  réduifoit  à celle-ci , Deus  ejl  bonus  ; 8c  il  y a de3 
endroits  de  Saint  Bernard  qui  écrit  fortement  contre 
lui,  où  il  l'emble  admettre  une  diftin&ion  réelle  entre 
la  nature  de  Dieu  8c  lés  attributs^  Les  Porreltiinsü ont 
oppofés  aux  Nominaux.  Voye{  Nominaux. 

On  accufoit  encore  Gilbert  de  la  Porrée  d'avoir 
foutenu  que  l’elfence  divine  n’étoit  point  Dieu , qu’il 
n'y  avoit  point  de  mérite  que  celui  de  Jefus-Chrift, 
8c  que  perfonne  n’étoit  véritablement  baptifé,  s’il 
n’eteit  fauvé.  Ces  erreurs  furent  condamnées  par 
Eugene  III.  dans  le  concile  de  Rheims  tenu  en  1 147. 
Gilbert  fe  fournit  aux  décidons  du  cortcile  , 8c  gou- 
verna encore  fon  églife  jufqu’en  1154;  ainfi  l’on  ne 
doit  point  le  compter  au  nombre  des  hérétiques. 
Ses  dil'ciples  n’iniiterent  pas  fa  foumifïïon:  c’eft  pour^ 
quoi  nous  les  avons  ici  qualifiés  Aefeclaires. 

FORIIICERE , ( Lang.  lac.  ) terme  des  facrifices 
des  Romains  ; il  fignifîe  jetter  les  entrailles  de  la 
viélime  dans  le  feu  du  facrifice , après  les  avoir  con- 
lidérées , pour  en  tirer  de  bons  ou  de  mauvais  pré- 
fages  ; de  là  ces  mots  qu’on  trouve  fouvent  dans  les 
auteurs , inter  cxj'a  & porrecla  , entre  l'égorgement 
de  la  victime  8c  l'infpeélion  des  entrailles  : proverbe 
employé  par  Cicéron  même , pour  marquer  un  inci- 
dent qui  liirvient , lorfqu’on  eft  fur  le  point  de  finir 
une  affaire,  8:  qui  l’empêche  d’être  terminée.  (Z?./.) 

PORT,  (B  0 tan.  ) en  latin  plantai  faciès  exterior  ; 
on  fe  fert  de  ce  mot  en  parlant  des  plantes,  dans  le 
même  feus  qu’on  emploie  celui  d 'air , en  parlant  des 
animaux.  On  dit , cette  plante  a le  port  de  la  ciguë , 
approche  de  l’angélique  par  fon  port , Sc  non  pas 
cette  plante  a l’air  de  la  ciguë  ou  de  l’angélique.  Le 
port  ne  rélulte  pas  de  la  ftruchire  de  quelques  parties 
d’une  plante, mais  plutôt  du  tout  enfemble. 

Port  , f.  m.  ( Marine.  ) c’eft  un  pofte  de  mer 
jfroche  desterres, deftinéaumouillage  des  vaiffeaux, 
8c  qui  y eft  plus  ou  moins  propre , félon  qu’il  a plus 
ou  moins  de  fond  8c  d’abri. 

Port  de  havre , havre  d'entrée  , havre  de  toute  marée 
ce  font  ceux  011  les  vaiffeaux  peuvent  entrer  en  tout 
teins , y ayant  toujours  allez  de  fond.  Voye{  Marée. 

Port  brute , havre  brute , c’eft  celui  qui  eft  fait  fans 
art  8c  fans  artifice. 

Port  de  barre  , havre  de  barre , ce  font  les  ports  où 
les  vaiffeaux  ontbefoin  du  flot  8c  de  la  haute  marée 
poury  entrer,  parce  qu’ils  ne  font  pas  affez  profonds, 
ou  parce  que  l’entrée  en  eft  fermée  par  quelques 
bancs  de  fable  ou  de  roches.  Il  y a une  infinité  de 
ièmblables  ports  fur  l’Océan.  Voye~x  Barre.  C’eft  un 
port  de  barre,  l’entrée  en  eft  fermée  par  un  banc , 
on  n’y  peut  entrer  que  pendant  le  vif  de  l’ea»-. 

Port  à l'abri  par  les  montagnes  qui  l’environnent, 
avoir  importions  le  vent ; on  dit  avoir  un  port  fous  le 
Tome  XIII, 
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vent,  polir  dire,  avoir  un  lieu  de  retraite  dans  le 
befoin;  , 

Entrer  dans  le  port , fermer  les  ports  ouporrs  fer- 
més , c’eft  empêcher  la  fortie  de  tous  les  bâti  me  ns 
qui  y font.  Quand  le  roi  de  France  veut  faire  un 
enrôlement  de  matelots  pour  fervir  fur  fes  vaiffeaux, 
il  ordonne  la  clôture  des  ports,  afin  de  faire  une  revue 
des  matelots,  8c  de  choifir  ceux  qui  font  capables  de 
fervice.  On  a permis  l’ouverture  des  ports  après  un 
mois  de  clôture.  Fermer  un  port  avec  des  chaînes  , 
des  barres  8c  des  bateaux.  Conduire  heureufemenr 
dans  le  port. 

Port  , ce  mot  fe  dit  aufïï  de  certains  lieux  fur  les 
rivières,  oii  les  bâtimens  qui  abordent , fe  chargent 
8c  fe  déchargent. 

Port  d'un  vaiffeau , portée , ce  motfe  prend  pour 
exprimer  la  capacité  des  vaiffeaux,  ce  que  l’on  fpé- 
cifie  par  le  nombre  de  tonneaux  que  le  vaiffeau  peut 
contenir  : ainfi  on  dit  qu’un  vaiffeau  eft  du  port  de 
deux  cens  tonneaux , pour  dire  que  fa  capacité  eft 
telle  qu’il  pourroit  porter  une  charge  de  quatre  cens 
mille  livres , parce  que  chaque  tonneau  eft  pris  pour 
un  poids  de  deux  mille  livres,  On  compte  qu’un  tel 
vaiffeau  chargé  de  deux  cens  tonneaux  occupe  , en 
enfonçant , un  efpace  qui  contiendrait  deux  cens 
tonneaux  d’eau  de  mer.  Suivant  l’ordonnance,  il 
n’eft  réputé  y avoir  erreur  en  la  déclaration  de  la 
portée  du  vaiffeau  , fi  elle  n’eft  au-deffus  de  la  qua- 
rantième. 

Port  , ( Géog . anu  & mod.  ) petit  golfe  , arice  i, 
avance,  enfoncement  d’une  côte  de  mer  , qui  entre 
dans  les  terres  011  les  vaiffeaux  peuvent  faire  leur 
décharge , prendre  leur  chargement,  éviter  les  tem- 
pêtes , 6c  qui  eft  plus  ou  moins  propre  au  mouillage  r 
félon  que  le  lieu  a plus  ou  moins  de  fonds  8c  d’aori. 
Ce  mot  port  vient  du  latin  portus , 6c  répond  au  Xi/xvx 
des  Grecs  ries  Italiens  difèrit  porto  6c  porticello , fi  le 
lieu  eft  petit  ; 6c  les  Efpagnols  écrivent  puerto  ; c'eft 
ce  que  les  Allemands  entendent  par  leur  mot  meer- 
haffen , 6c  les  Aiiglois  6c  les  Hollandois  par  celui  de 
haven , d’où  les  François  ont  fait  leur  mot  havre , qui 
veut  dire  la  même  chofe  que  port. 

Comme  les  vaiffeaux  ne  peuvent  pas  aborder  in- 
différemment à toutes  les  côtes,  parce  qu’elles  font 
ou  trop  hautes , ou  que  la  mer  qui  les  lave  eft  trop 
baffe  pour  porter  des  bâtimens,  parce  qu’elles  font 
garnies  d’écueils , ou  parce  qu’elles  font  trop  expo- 
fées  à la  fureur  des  vents  ; on  a donné  le  nom  de 
port  aux  endroits  oit  ces  difficultés  ne  fe  rencontrent 
pas , 6c  où  les  navires  peuvent  facilement  arriver  , 
décharger  6c  demeurer.  C’eft  fur  la  connoiffance  de 
ces  ports  , 6c  fur  celles  de  la  route  des  vents  qui  y 
peuvent  porter  les  vaiffeaux  , qu’eft  fondée  ce  que 
nous  appelions  la  carte  marine , 6c  cette  connoiffance 
fait  aufïï  une  des  parties  les  plus  effentielles  de  la 
Géographie. 

La  figure  des  ports , comme  on  a pu  le  voir  par 
la  définition  que  j’en  ai  donnée,  eft  ordinairement 
en  forme  de  petit  golfe  , d’anfe,  ou  d’enfoncement, 
6c  la  côte  eft  communément  bordée , en  tout  ou  en 
partie , de  montagnes  ou  de  collines  qui  mettent  les 
vaiffeaux  à l’abri  des  vents.  La  nature  a donné  elle- 
même  quelques-uns  de  ces  avantages  à certains  ports : 
c’eft  Finduffrie  des  hommes  qui  les  a perfetiionnés 
dans  d’autres , ou  même  qui  les  leur  a entièrement 
donnés.  Silr  les  cartes  , pour  connoître  un  port , 6c 
la  fureté  qu’il  y a d’y  mouiller , on  repréfente  ordi- 
nairement la  figure  d’une  ancre. 

On  donne  le  nom  de  port  aux  places  maritimes 
qui  ont  des  endroits  fûrs  pour  la  retraite  des  vaif- 
feaux , qui  y peuvent  outre  cela  charger  6c  déchar- 
ger leurs  marchandées.  On  les  donne  aufïï  aux  lieux 
qui  font  deftinés  pour  y conftruire  des  vaiffeaux , ou 
pour  les  y conferver.  On  le  donne  encore  à quel- 
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ques  places  fituëes  fur  des  rivières,  où  il  y a des 
ports , comme  celui  de  la  Seine  à Rouen  , celui  de 
4a  Garonne  à Bordeaux  , celui  de  la  Tamilë  à Lon- 
dres , celui  de  l’Elbe  à Hambourg , & tant  d’autres. 
Enfin  le  mot  port  fe  prend  en  divers  lens , qui  en 
marquent  les  avantages  ou  les  inconvéniens.  Ainû , 

Le  port , ou  havre  de  barre-,  efl  un port  dont  l’entree 
efl  fermée  par  un  banc  de  roches  ou  de  labié , dans 
lequel  on  ne  peut  entrer  que  de  pleine  mer. 

Le  port  de  havre  , ou  de  toute  marie , efl  celui  où  les 
vaiffeaux  peuvent  entrer  en  touttems , y ayant  tou- 
jours affez  de  fond. 

Le  port , ou  havre  brute , efl  celui  qui  efl  fait  par  la 
nature  , & auquel  l’art  n’a  en  rien  contribué.  Les 
Américains  donnent  le  nom  de  cul-de-fac  à ces  fortes 
de  ports. 

On  diflingue  généralement  les  ports  en  naturels 
& artificiels.  Entre  les  ports  naturels  il  s’en  trouve  de 
retirés  ou  enfoncés  dans  le  rivage  en  forme  d’amphi- 
théatre,  propres  à mettre  en  fureté  les  navires  qui 
s’y  retirent  contre  l’impétuofité  des  vents  & orages. 
Les  autres  anticipent  dans  la  mer , & s’avancent  en 
forme  de  croifiant,  dont  les  cornes  recourbées  laif- 
fent  une  ouverture  propre  à recevoir  les  vaiffeaux. 

Thucydide  a remarqué  que  la  ville  d’Athènes 
avoit  trois  ports  naturels  , aufïi  bien  faits  que  s’ils 
euflènt  été  conflruits  par  l’induflrie  des  hommes 
pour  leur  fureté  ôc  leur  commodité.  Tel  étoit  ancien- 
nement le  port  de  Carthage  la  neuve,  ville  d’Efpagne 
fur  la  Méditerranée.  Ce  port  étoit  le  plus  afluré  de 
toute  l’Efpagne , & capable  de  contenir  les  plus  gran- 
des flottes.  Tite-Live  le  décrit  au  XXVI.  livre  de  l'on 
hifloire.  C’efl  fur  le  modèle  de  ce  port  que  Ludovicus 
Nonnius,  médecin  efpagnol , dit  que  Virgile  l’a  dé- 
peint dans  l'on  premier  livre  de  l’Enéide  par  ces  mots: 

Efl  in  fecejfu  longo  locus  , infula  portum 
E fjicit  objeclu  lalerum  quibus  omnis  ab  alto 
Frangitur , inqut  Jînus  feindit  feje  undareduclos. 
Hinc  arque  hinc  vajlee  rupes  , gerninique  minantur 
ln  cœlurn  fcopuli , quorum  fub  vertice  late 
Æquora  tuta  filent . 

* On  voit  dans  le  fond  une  baye  affez  profonde , 
» & à fon  entrée  une  ifle,  qui  met  les  vaiffeaux  à 
» l'abri  des  vents  , & forme  un  port  naturel.  Les  flots 
» de  la  mer  fe  brifent  contre  les  rivages  de  cette  ifle. 
j>  A droite  & à gauche  font  des  valles  rochers , dont 
» deux  l'emblent  toucher  le  ciel , & entretiennent  le 
» calme  dans  ce  port . » 

Il  y a d’autres  ports  naturels  qui  par  l’induflrie 
& le  travail  des  hommes  lont  devenus  beaux  , 
iurs , & de  facile  abord.  Tels  font  prefque  tous  ceux 
mentionnés  dans  l’hifloire  de  Strabon  , Pline , & 
d’autres  auteurs  des  livres' de  Géographie.  Les  Grecs 
& les  Latins  appellent  ces  ports  catones  ou  cotones  , 
fuivant  le  témoignage  de  Feflus  , qui  dit  catones  Jeu 
cotones  appellantur  portus  in  mari  tutiores  arte  & manu 
facli.  Tel  étoit  le  port  de  la  ville  de  Carthage  en  Afri- 
que, par  lequel  Scipion  commença  d’y  mettre  le  fie- 
ge,  au  rapport  d’Appian,  qui  dit ,intunte  deindevere , 
Scipio  Byrfam  fimul  ù portum  , quem  cotonem  vocant  , 
agrejjus  ejl.  Strabon , parlant  de  la  ville  de  Pouzzole 
près  de  Naples , dit  qu’elle  étoit  devenue  avec  le 
tems  une  riche  cité  , à caufe  du  trafic  facilité  par  les 
havres  & les  ports  que  les  habitans  y avoient  faits. 
Urb  s autem  ampli ffimum  faclurn  ejl  emporium , manufac- 
tos  cotones  & Jlationes  habens.  On  perfectionne  Xts  ports 
naturels  par  des  moles  , des  jettées  , & par  des  dé- 
fenl'es  qui  les  mettent  à couvert  de  l’ennemi. 

Au  défaut  des  ports  naturels , les  fouverains  peu- 
vent faire  conftruire  des  ports  artificiels  , foit  pour 
augmenter  le  négoce  établi  chez  eux,  foit  pour  l’y 
attirer , en  pourvoyant  par  ce  moyen  à la  fureté  des 
vaiffeaux  qui  y aborderont.  ( Le  Chevalier  de  Jau- 
£01/ RT.  ) 
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Ports  antiques,  (Arch'tt.  antiq.')  les  ports  les  plus 
recommandables  dans  l’antiquité  font  ceux,deTyr, 
de  Carthage , de  Micenes,  d’Alexandrie,  de  Syracu- 
fe,  de  Rhodes,  de  Mefline.  Nous  nous  bornerons  à 
donner  une  idée  fuccinte  des  ports  de  Tyr  & deSy- 
raeufe , pour  qu’on  puiffe  juger  quel  étoit  le  goût  des 
anciens  en  ce  genre. 

Il  y avoit  deux  ports  à Tyr.  Le  plus  grand  étoit 
prefque  ovale,  & contenoit  plus  de  500  bâtimens.  I! 
étoit  fftué  au  nord  de  la  ville  qui  le  couvroit  des 
vents  du  midi.  Au  côté  oppofé  étoit  une  petite  île  de 
rochers  qui  lui  rompoit  la  mer  ; & au  levant  il  avoit 
la  côte  de  Phénicie , où  il  étoit  abrié  par  les  monta- 
gnes du  Liban. 

Deux  moles  fondés  à pierres  perdues  à la  profon- 
deur de  15  à 30  piés  d’eau , dirigés  en  portion  de  cer- 
cle Sc  s’étendant  dans  la  mer,  formoient  l’entrée  de 
ce  port.  Un  troifteme  mole  couvroit  l’entrée,  & en 
la  garantiffant  de  l’impétuofité  des  vagues , abrioit 
les  vaiffeaux.  Deux  tours  fort  élevées , lituées  aux 
têtes  de  ce  mole  , & fur  les  extrémités  des  deux  pre- 
miers , fervoient  à défendre  les  deux  embouchures 
que  ces  moles  formoient,  & on  y allumoit  des  fanaux 
pour  indiquer  pendant  la  nuit  aux  navigateurs , la 
route  qu’ils  dévoient  tenir  pour  y entrer. 

Le  fécond  port  de  Tyr  defliné  pour  les  vaiffeaux 
marchands  , n’a  rien  de  remarquable  que  fon  entrée 
qui  étoit  décorée  d’une  magnifique  architeClure , &C 
couverte  d’un  mole  avance  pour  empêcher  que  les 
vent  du  midi  n’en  rendiffent  l’accès  difficile. 

Le  pore  de  Syracufe  a été  aufli  un  port  très-céle- 
bre.  Il  avoit  10600  toifes  du  nord  au  fud,  & environ 
1600  de  l’efl  à l’ouefl.  La  ville  l’abrioit  du  côté  du 
nord,  des  montagnes  du  côté  du  fud  & au  couchant, 

& il  étoit  couvert  du  côté  de  la  mer  par  le  promon- 
toire Plemmyre  & par  l’île  d’Ortigie. 

Les  curieux  trouveront  la  defeription  des  autres  \ 
ports  dans  l’Hydrographie  du  P.  Fournier,  & dans  l’ar- 
chite&ure  hydraulique  de  M.  Bélidor , & ils  verront 
aufli  les  ports  de  Toulon,  de  Marleille,  d’Antibes,  &C 
autres  des  modernes.  (Z>.  7.) 

Port  , ( Littcrat . grecq. ) la  plupart  des  mots  dont 
les  Grecs  fe  fervent  pour  exprimer  un  port  & fes  dé- 
pendances , Aipxnv , o'pptoç,  vctvç  , ra.uç-ap$/j9'ç  , nuplct  t 
viuirontoç , a* poi , &c.  mots  qu’il  ne  faut  pas 

confondre  enfemble. 

Ai/j-nv  efl  proprement  le  port  ; fppoç,  efl  tout  lieu 
où  les  vaiffeaux  font  à l’ancre  ; ï/xcç , quafi , tp/xa.  ,ful- 
crum  Jlabilimentum  ; mais  on  fe  fert  aulli  de  ce  mot 
pour  fignifier  port  en  général. 

tictv;cL^p.rti , navale , efl  le  lieu  du  port  où  font  les 
vaiffeaux  , oW  vtitç  iç-màci.  Aufli  Euflathe  appelle 
va.vça.&/M , une  ajfemblée  , un  amas  de  vaijfeaux.  Il  efl 
vrai  que  les  Latins  appelloient  encore  navalia , les 
lieux  où  l’on  conflruifoit  les  vaiffeaux  ; & c’efl  par 
cette  raifon  que  les  navalia  fe  nommoient  aufli  tey- 
trina  : car  félon  la  remarque  de  Gronovius , texere 
efl  le  mot  propre  pour  fignifier  conflruire  un  vaif- 
feau. 

N tapi  a & viùmntoç,  ffgnifient  une  même  chofe,  fa- 
voir  de  petites  loges  que  l’on  bâtiffoit  dans  le  port , 

&c  oii  l’on  mettoit  les  vaiffeaux  à couvert  : chacune 
de  ces  petites  loges  contenoit  un  vaiflèau , & quel- 
quefois deux.  Homere  appelle  cette  forte  de  petites 
loges  litfaw,  ioniquement  pour  Lpiçiov. 

Il  faut  remarquer  que  vàoça.b/xiç  différé  de  nùpicf 

de  nuxToïKcç,  comme  le  tout  de  la  partie;  car  nupay 
ou  nucrcMoç , n’efl  autre  chofe  qu’une  petite  loge  de 
vaiffeau , & mvça.$/xoç  efl  l’affemblage  de  toutes  ces 
petites  loges  : quelques  intrepretes  s’y  font  trompés. 

Zt o/m  ell  l’entrée  du  pore.  Les  Latins  la  nomment 
ofüum  : ante  ojlium  portus  acie  injlrucld  Jleterunt , dit 
Tite-Live.  Leur  flote  rangée  en  bataille , fe  préfenta 
à l’entrée  du  port.  Et  Virgile  dans  le  premier  livre  de 


P O R 

l’Enéide  : aut  portum  tenet,  aut  plenis  fubit  ojlia  relis. 
Votre  flote  eft  dans  le  port , ou  du  moins  elle  y entre 
à pleines  voiles. 

eft  l’endroit  du  port  le  plus  enfoncé  dans  les 
terres,  & où  par  conféquent  les  vaiffeaux  font  le  plus 
à couvert  de  toute  infulte. 

o’vpci  étoient  les  canaux  par  où  l’on  tiroit  les  vaif- 
feaux de  leurs  loges , pour  les  mettre  en  mer. 

Ces  fortes  de  remarques  d’érudition  ont  leur  utilité 
pour  l’intelligence  des  auteurs , & prouvent  en  même 
tems  la  richeffe  de  la  langue  grecque.  ( D . J.) 

PORT,  fermer  un , (Police  mark.')  c’eft  empêcher 
que  les  vaiffeaux  qui  y font  n’en  fortent , ou  que 
ceux  qui  y viennent  de  dehors  n’y  entrent.  Quelque- 
fois les  ports  ne  font  fermés  que  pour  l’entrée , 6c 
quelquefois  feulement  pour  la  fortie.  Souvent  c’eft 
raifon  de  commerce  ; plus  fouvent  encore  ce  font  rai- 
fons  de  politique  qui  obligent  de  tenir  les  ports  fer- 
més. 

Port,  (Marine.)  fignifîe  la  charge  d’un  vaiffeau, 
ce  qu’il  peut  porter.  Cette  charge  ou  port , s’évalue 
par  tonneaux  de  2000  livres  pelant  chaque  tonneau. 
Auffi  quand  on  dit,  un  bâtiment  du  port  de  100  ton- 
neaux , on  entend  un  bâtiment  capable  de  porter 
(tant  en  marchandifes  qu’en  left  , munitions , ar- 
mes 6c  hommes  d’équipage)  cent  fois  2000  livres, 
ou  200000  livres  pelant , ou  2000  quintaux  ; ce 
qu’on  doit  entendre  à-proportion  de  ceux  de  1000  , 
6c  de  2000  tonneaux  6c  au-delà  , qui  font  les  plus 
grands  : 6c  qu’en  fait  de  guerre  l’on  nomme  vaiffeaux 
du  premier , du  fécond  rang , &c.  dont  le  port  fui- 
vant  cette  évaluation , paffe  fouvent  le  poids  de 
4000000  de  livres.  Diction,  de  com. 

Port  de  charge , c’eft  un  port  où  les  voituriers  par 
eau  prennent  les  marchandifes  dont  ils  compofent  la 
charge  de  leurs  bateaux. 

Port  de  décharge,  qu’on  nomme  auffi  port  de  ven- 
te. C’eftun  portou  les  voituriers  par  eau  doivent  con- 
duire les  marchandifes  chargées  fur  leurs  bateaux 
pour  y être  vendues.  Tenir  port , c’eft  relier  dans 
un  port  de  décharge  le  tems  preferit  par  les  ordon- 
nances 6c  réglemens  de  police.  Diction,  de  com. 

Port,  s’entend  encore  de  ce  qu’il  en  coûte  pour 
le  falaire  des  crocheteurs  6c  portefaix.  J’ai  payé  20 
fols  pour  le  port  de  ma  vaille. 

Il  fe  prend  auffi  pour  les  frais  de  voiture  que  l’on 
paye  aux  meffagers , maîtres  de  carroffe  , 6c  autres 
voituriers , foit  par  eau , l’oit  par  terre. 

On  le  dit  aulîi  du  droit  taxé  pour  les  lettres  qui 
arrivent  par  les  couriers  des  polies.  Une  lettre  af- 
franchie de  port , ou  franche  de  port , ell  celle  dont 
le  port  a été  payé  au  commis  de  la  polie  d’où  elle  eft 
partie , ou  qui  n’étoit  tenue  d’aucun  droit , comme 
font  les  lettres  pour  les  affaires  du  roi , qui  font  en- 
voyées des  bureaux  des  miniftres  6c  fecrétaires  d’é- 
#tat , dont  le  cachet  des  armes  6c  le  nom  mis  fur  l’en- 
veloppe marquent  l’affranchiffement.  Diction,  de 
cornrn. 

Port -FRANC,  en  termes  de  Commerce  de  mer , c’eft 
un  port  où  il  eft  libre  à tous  marchands , de  quelques 
nations  qu’ils  foient,  de  décharger  leurs  marchandi- 
fes, 6c  de  les  en  retirer  lorftju’ils  n’ont  pu  les  vendre, 
fans  payer  aucun  droit  d’entrée  ni  de  fortie. 

Les  Marchands  jouiffent  de  cette  franchife  dans  le 
pon  de  Gènes , près  duquel  il  y a un  vafte  bâtiment 
appelle  Porto  franco , à caufe  de  la  liberté  dont  les 
marchandifes  y jouiffent , 6c  où  il  fe  trouve  desma- 
gafins  grands  6c  commodes  pour  les  mettre  en  dépôt. 
Voyei  Porto  FRANCO.  Diction,  de  com. 

Port -franc  , fe  dit  auffi  de  la  franchife  totale, 
6c  de  l’exemption  qu’ont  les  marchandifes  de  tous 
droits , foit  pour  les  marchandifes  qu’ils  apportent 
dans  les  ports  de  quelqu’état , foit  pour  celles  du  crû 
du  pays  qu’ils  en  veulent  remporter.  Les  Anglois  ont 
Tome  XIII, 
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joui  pendant  quelque  tems  de  cette  franchife  géné- 
raie  dans  le  port  d’Archangel.  Diction,  de  corn. 

Port -angels,  (Géog.  mod.)  ou  Port-des-anges  ; 
port  de  l’Amérique  feptentrionale  dans  la  nouvelle 
Efpagne  , dans  la  province  de  Guaxaca  , fur  la  côte 
de  la  mer  du  fud.  On  y peut  ancrer  à 30 , 20 , Ou  1 2 
braffes  d’eau  : la  marée  y monte  jufqu’à  5 piés.  L’en- 
droit où  l’on  y débarque  le  plus  commodément  eft  à 
l’oueft  : c’eft  une  rade  toute  ouverte.  Latitude  /J» 

(■ D ■ /.) 

Port-aüx-PRUNES,  (Géog.  mod.)  port  d’Afrique 
fur  la  côte  orientale  de  Madagafcar  : c’eft  un  pays 
fertile  en  riz&  en  pâturages.  Les  habitans  cultivent 
la  terre  avec  foin  : ils  font  circoncis,  doux,  hofpita- 
liers  ; ils  traitent  leurs  efclaves  avec  bonté , 6c  les  re- 
gardent comme  leurs  enfans.  Ils  fe  gouvernent  par 
villages  , 6c  élifent  un  ancien  de  la  lignée  pour  être 
leur  arbitre.  Enfin  ils  font  defirer  de  vivre  au  mi  ieu 
d’eux  ; leur  pays  eft  d’une  affez  grande  étendue , 6c 
leur  port  eft  litué  fous  les  / 8d.  3 o'.  de  latit.  méridio- 
nale. 

Port  d’Archangel,  (Géog.  mod.)  port  de  la 
capitale  de  la  province  de  Dwina,  fituee  environ  à 
200  lieues  de  Moskow.  La  longitude  de  la  ville  d’Ar- 
changel 6c  de  l'on  port  eft  5y.  i5‘ . latit.  64.  26', 

Ce  port  ne  fut  découvert  que  dans  l’année  1553, 
par  des  Anglois  qui  cherchoient  de  nouvelles  terres 
vers  le  nord , à l’exemple  des  Portugais  6c  des  Efpa- 
gnols  qui  avoient  fait  tant  de  nouveaux  établiffemenS 
au  midi,  à l’orient  & à l’occident.  Deux  vaiffeaux 
anglois  périrent  de  froid  à cette  découverte;  enfin  un 
troifxeme  aborda  le  port  d' A rchangel  fur  la  Dwina, 
dont  les  bords  11’étoient  habités  que  pardesfauvages. 
Les  anglois  crurent  pouvoir  faire  quelques  établiffe- 
mens  dans  ce  port , 6c  ils  ont  eu  raifon  ; car  ils  devin- 
rent alors  prefque  les  feuls  maîtres  du  commerce  des 
pelleteries  précieufes  de  la  Ruffie;  mais  ils  ne  jouif- 
fent plus  des  mêmes  avantages  depuis  la  fondation  de 
Pétersbourg. 

Port  de  la  Cabrera  , (Géog.  mod.)  port  d’Ef- 
pagne,dans  la  Méditerranée,  fur  la  côte  de  l’ile  de  Ca- 
brera , du  côté  du  nord-oueft.  Il  eft  propre  pour  des 
galeres,  6c  même  pour  des  vaiffeaux:  on  y peut  mouil- 
ler par  4 à 5 braffes  d’eau.  (D.  J.) 

Port-de-Paix,  ( Hift.  mod.)  ou  Port-Pey , bourg 
6c  paroiffe  conlidérable  dans  Pile  de  St.  Domingue  , 
à la  bande  du  nord,  vis-à-vis  l’île  de  la  Tortue , entre 
la  pointe  des  Palmiers  6c  l’embouchure  des  trois  ri- 
vières ; c’eft  le  premier  établiffementque  les  François 
ont  eu  dans  l’île  de  St.  Domingue  ; mais  la  rade  n’en 
eft  pas  bonne  , l’air  y eft  mauvais  , 6c  le  terrein  fté- 
rile.  Long,  fuivant  des  Hayes  3 18.  jif  30".  latit. 
ic).  58. 

Port-de-Sallagua  , (Géogr.  mod.  ) port  de 
l’Amérique  feptentrionale,  dans  la  nouvelle  Efpagne, 
fur  la  côte  de  la  mer  du  Sud.  On  y peut  ancrer  par- 
tout à 10  ou  12  braffes  d’eau.  Lut.  13. 52. 

Port-Desiré  , (Géogr.  mod.  ) port  de  l’Améri- 
que méridionale  dans  la  terre  Magellanique  , ainfi 
appellée  par  Jean  le  Maire  en  1616.  Il  y a toujours 
affez  d’eau  en  baffe  marée.  Dans  les  hautes  marées 
l’eau  monte  environ  trois  braffes.  Latit.  méridionale 
47-  3o. 

Port-du-Prince,  ( Géog.  mod.  ) Voyt{  PortO- 
del  Principe. 

Port-Fornelle  , ( Géog.  mod.)  port  de  la  Médi- 
terranée dans  l’île  de  Minorque  , au  nord  de  l’île;  il 
eft  bon  pour  toute  forte  de  bâtimens.  On  trouve  à fon 
entrée  10  à 1 1 braffes  d’eau.  Il  y a quelques  roches 
près  de  l’île.  Lat.  4 p.  4/. 

Port-Ligat  , (Géog.  mod.)  port  de  la  Méditerra- 
née en  Efpagne , fur  la  côte  de  la  Catalogne.  Son  en- 
trée eft  du  coté  de  l’eft.  On  y peut  mouiller  par  4 à 5 
braffes  d’eau, -fond  d’herbes  vafeux.  Il  eft  à 2 milles 
R ij 
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au  nord-eft  de  Cadequié;  & lorfque  les  François  pri- 
rent cette  place  au  commencement  du  fiecle , ils  dé- 
barquèrent au  Pon-Ligat  les  troupes  Si  les  munitions 
pour  le  fiege.  ( D.  J.  ) 

Port-Louis  , ( Géog.  moi.  ) on  l’appelloit  Bla- 
vit  avant  Louis  XII 1.  ville  de  France  en  Bretagne , à 
l’embouchure  de  la  riviere  de  Blavet,  à io  lieues  au 
coulant  de  Vannes.  Il  y a une  citadelle  6c  des  fortifi- 
cations faites  par  Louis  XI  IL  qui  a donné  fon  nom  à la 
ville.  Son  porc  eft  très-bon  , 6c  les  plus  jrands  vaif- 
feaux  peuvent  y arriver  aifément.  Ils  panent  jufqu’au 
fond  de  la  baie  dans  le  lieu  appelle  l'Orient , à l’em- 
bouchure de  Pontcros.  C’eft  dans  ce  lieu  qu’elt  le 
magafin  de  la  compagnie  des  Indes  depuis  l’an  1666. 

Il  fe  fait  à Port-Louis  un  commerce  de  l'ardines  & 
de  congres , que  les  marchands  de  Saint-Malo  débi- 
tent par  toute  l’Efpagne,  6c  le  long  des  côtes  de  la 
Méditerranée.  La  pêche  du  congre  fe  fait  dans  Pile 
de  Groix  fur  des  bancs  de  rochers  qui  y font  ; on  ne 
fale  pas  le  congre  , mais  on  le  feche  comme  la  mo- 
rue de  Terre-neuve. 

Il  y a au  Port-Louis  un  gouverneur,  un  état-major 
6c  garnifon.  Long.  14.  iS.  lai.  46.  3 J.  (D.J.) 

Port-Mahon  , (Géog.  moi.')  port  de  l’ile  de  Mi- 
norque  , 6c  l’un  des  plus  beaux  de  la  Méditerranée. 
Il  paroît  avoir  tiré  ce  nom  du  fameux  capitaine  Ma- 
gon  , qui  y aborda  le  premier  , 6c  qui  rendit  tant  de 
lervices  à la  république  de  Carthage  dont  il  étoit 
fujet. 

L’entrée  de  Port-Mahon  eft  un  peu  difficile  à caufe 
des  écueils  qu’on  y rencontre  ; mais  quand  on  les  a 
furmontés  , 6c  qu’on  y eft  arrivé  , on  s’y  trouve  à 
l’abri  de  toutes  fortes  de  vents,  pendant  les  mois  de 
Juin  , de  Juillet  6c  d’Août.  II  avance  une  grande  de- 
mi lieue  dans  la  terre , &:  renferme  dans  fon  fein  trois 
ou  quatre  petites  îles.  Les  plus  gros  vaiffeaux  entrent 
dans  ce  port , dont  le  fond  d’ailleurs  eft  très-bon  ; on 
peut  carener  en  divers  endroits  dans  de  petites  anfes , 
qui  refl'emblent  à des  baffins  faits  à defl'ein  , 6c  que  la 
nature  cependant  a travaillées  elle-même.  Les  ro- 
chers qui  bordent  une  partie  de  l’ile  font  d’une  pierre 
fort  dure  , 6c  leur  coupe  eft  horifontale  ou  de  ni- 
veau , ce  qui  prouve  que  le  baffin  de  la  mer  y eft 
bien  différent  de  celui  du  golfe  de  Palme. 

Port  Makon  eft  fituéà  70  lieues  de  Marfeille , 6c  à 
1 5 des  côtes  d’Afrique.  Cette  île  faifoit  ancienne- 
ment partie  des  îles  Baléares.  Sa  figure  eft  oblongue. 
Elle  a 18  lieues  de  longueur  fur  9 dans  fa  plus  grande 
largeur. 

A main  droite  du  port  eft  le  fort  Philippe  , & plus 
avant  dans  la  terre  on  voit  la  ville  qui  donne  le  nom 
au  port.  Elle  n’eft  pas  grande , mais  paffablement  riche 
à caufe  du  commerce  que  les  Anglois  y foutiennent. 
On  dit  qu’elle  a été  fondée  par  les  Carthaginois  ; ce 
qu’il  y a de  sûr , c’eft  qu’elle  a été  connue  des  an- 
ciens. Elle  eft  nommée  Mago  dans  Pline , liv.  III.  c. 
v.  6c  dans  Pomponius  Mêla  , liv.  II.  c.  vij  Elle  eft  au 
fud-eft  de  l’île  de  Minorque , à environ  60  lieues  fud- 
eft  de  Barcelone  , & à 20  fud  de  Majorque.  Long.  21. 
29'.  lut.  félon  lepere  Feuillée  , 3 c).  63' . 4 S ", 

On  mouille  ordinairement  devant  cette  ville  où 
on  trouve  7 à 8 brades  d’eau.  Les  Anglois  la  prirent 
en  trois  femaines  en  1708  fur  les  Efpagnols  ; 6c  elle 
leur  a été  cédée  par  l’article  xj.  du  traité  d’Utrecht. 
Les  François  ont  à leur  tourpris  Port-Mahon  fur  l’An- 
gleterre en  1756  , 6c  ce  fera  l’objet  d’un  échange  au 
retour  de  la  paix.  (D.J) 

Port  maudit,  (Géog.  anc.  ) nom  donné  autre- 
fois par  les  Grecs  à un  port  appartenant  aux  Cyr- 
rhéens  ; les  Amphi&ions  le  détruilirent , 6c  le  décla- 
rèrent mauiit , parce  que  les  Cyrrhéens  avoient  pillé 
le  temple  de  Delphes  ; dans  la  fuite  , les  Amphifiens 
rétablirent  ce  port , & y mirent  un  droit  de  péage 
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fur  les  vaiffeaux  qui  paffoient  ; mais  les  Amphi&ions 
le  ruinèrent  une  leconde  fois. 

Port-Maurice,  (Géog.  moi.)  port  de  la  Médi- 
terranée fur  la  côte  de  Genes  , 6c  qui  a été  comblé 
par  ordre  de  la  république , pour  faire  rechercher  le 
port  principal.  Près  de  ce  port  eft  un  bourg  ou  petite 
ville  de  même  nom , fituée  fur  une  éminence  6c  entou- 
rée de  murailles.  Long,  z5.  34'.  30".  lat.  43.  62'. 
30".  (D.  J.) 

Port-royal  , ( Géog.  moi.)  aujourd’hui  Anna- 
polis  , en  l’honneur  de  la  reine  Anne  , ville  de  l’A- 
mérique feptentrionale , capitale  de  l’Acadie , ou  de 
la  nouvelle  Ecofl'e,fur  la  côte  de  la  baie  de  Chaleurs. 
Elle  eft  fituée  à 44e1. 40'.  de  latitude,  fur  le  bord  d’un 
très-beau  baffin,  qui  a près  de  2 lieues  de  long  , 6c  1 
lieue  de  large.  Long.  3 13. 

Ce  baffin  eft  le  port  qui  donne  le  nom  à la  ville.  A 
l’entrée  de  ce  port  on  trouve  18  à 20  braffes  d’eau  ; 
de  grands  vaiffeaux  y peuvent  mouiller,  6c  ils  y font 
en  sûreté.  La  beauté  de  ce  port  lui  a valu  fon  nom  de 
Port-royal.  On  a bâti  dans  le  fond  du  baffin  un  fort 
affez  confidérable.  Les  Anglois  s’en  emparerent  ainfi 
que  de  la  ville  en  1 690 , 6c  finalement  toute  l’Acadie 
leur  a été  cédée  par  le  traité  d’Utrecht. 

On  donne  encore  le  nom  de  Port-royal  à une  ville 
de  l’Amérique  feptentrionale  , fur  la  côte  méridio- 
nale de  la  Jamaïque , à quatre  lieues  ou  environ  de  St. 
Yago.  Il  n’eft  pas  de  port  meilleur  ni  de  plus  commo- 
de en  Amérique  ; l’ancrage  y eft  bon  par-tout  ; des 
vaiffeaux  de  mille  tonneaux  peuvent  y aborder , 6c  il 
eft  défendu  par  un  des  plus  forts  châteaux  , où  il  y a 
toujours  bonne  garnifon.  Auffi  fe  fait-il  dans  ce  port 
un  prodigieux  commerce.  Lat.  18.  long.  301.  (D.J.) 

Port-Sainte-Marie,  (Géog.  moi.)  en  efpagnol 
d Puerto  de  Santa  Maria , ville  d’Efpagne , dans  FAn- 
daloulïe  , fur  le  Guadelet,  à 7 milles  aunord-eft  de 
Cadix.  P’oyei  Marie  ( Sainte.  ) 

Nous  ajouterons  feulement  ici  que  la  ville  de  Sain- 
te-Marie eft  la  capitale  d’un  comte  érigé  en  faveur  de 
Louis  de  la  Cerda  , premier  duc  de  Médina-cœli. 
L sport  Sainte  Marie  etoit  connu  dans  l’antiquité  fous 
le  nom  de  Mmjlhci portus.  Il  ne  peut  y entrer  que  de 
petits  bâtimens,  car  il  ne  refte  de  baffe  mer  qu’une 
brafie  6c  demie  d’eau  en  certains  endroits,  & de  haute 
mer  trois  brades.  Long.  12.  3'.  lat.  3 S.  34. 

Port-Saint-Julien  , (Géog.  moi.)  port  de  l’A- 
mérique méridionale  , dans  la  terre  Magellanique  , 
fur  la  côte  de  la  mer  du  nord , au  pays  des  Patagons , 
à l’embouchure  de  la  riviere  Saint- Julien.  Ce  fut  en 
1 5 20  que  Ferdinand  Magellan  découvrit  ce  port , 6c 
lui  donna  ce  nom. 

Port-sur-Saone  , ( Géog.  moi.  ) bourg  confidé- 
rable de  France,  dans  la  Franche-Comté  , fur  la 
Saône  , à 2 lieues  de  Vel'oul.  M.  Dunord  , 6c  M.  le 
Beuf  croient  que  cet  endroit  eft  l’ancien  portus  Buci- 
ni  ou  portus  A bucini,  de  la  notice  des  Gaules  décrite' 
fous  l’empereur  Honorius.  Long.  23.  49.  latit.  4 y. 
37-  {o.  y.) 

PORTA  AUGUSTA , ( Géog.  anc.)  ville  d’Efpa- 
gne chez  les  Vacciens , félon  Ptolomee  , liv.  II.  ch. 
vj.  qui  la  place  entre  Viminatium  6c  Antraca.  Aucun 
autre  auteur  ancien  ne  parle  de  cette  ville. 

PORTAGE , f.  m.  (Gramm.)  a&ion  de  porter.  Il 
faudra  tant  d’hommes  6c  tant  de  chevaux  pour  le  por- 
tage de  ces  marchandées. 

Portage  , (Marine.)  c’eft  le  privilège  par  lequel 
chaque  officier,  ou  chaque  matelot  d’un  vaiffeau  , a 
pouvoir  d’y  embarquer  pour  foi , jufqu’au  poids  de 
tant  de  quintaux  , ou  jufqu’à  un  certain  nombre  de 
barrils. 

Portage , c’eft  auffi  la  quantité  de  poids  ou  d’arri- 
mage que  peuvent  porter  ou  embarquer  des  paffa- 
gers  fur  le  prix  de  leur  paffage. 

Faire  portage  , ç’eft-à-dire  , porter  le  canot  par 
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terre  avec  ce  qui  efl  dedans  pour  paffer  les  chutes 
d’eau  qui  le  trouvent  dans  quelques  fleuves , tel  qu’eft 
celui  de  Saint-Laurent , où  il  y a des  chutes  d’eau 
qui  empêchent  de  remonter  en  canot. 

PORTAGE  , ( terme  des  îles  d' Amérique.  ) c’eft  un 
trajet  que  les  coureurs  de  bois , 6c  ceux  des  habitans 
de  la  nouvelle  France  à qui  on  accorde  la  traite  avec 
les  fauvages  , qu’ils  font  ordinairement  avec  des  ca- 
nots ou  petits  bateaux  l'ur  les  rivières  6c  étangs , aux 
bords  defquels  le  trouvent  les  habitations  de  ces  fau- 
vages  , font  obligés  de  faire  à pié  , lorfqu’ils  trou- 
vent des  fauts  6c  des  endroits  difficiles  dans  leur  che- 
min ; pendant  cette  courfe  ils  doivent  porter  fur  leurs 
dos  leurs  canots  , hardes , marchandées  6c  provi- 
sions. {D.  J.) 

PORTAIL,  f.  m.  ( Archit . ) c’eil  la  façade  d’un 
grand  bâtiment  où  ell  la  principale  porte  ; on  l’en- 
tend néanmoins  plus  particulièrement  des  églifes. 
Cette  partie  ell  très-fufceptible  du  bon  goût  de  l’Ar- 
chiteûure , mais  les  François  y ont  prodigué  les  co- 
lifichets, comme  au  portail  des  grands  Jéfuites  de 
Paris  ; ou  bien  ils  ont  chargé  mal-à-propos  leurs  por- 
tails de  plufieurs  ordres  d Architecture , comme  par 
exemple  , le  portail  de  S.  Gervais. 

Nous  avons  de  beaux  intérieurs  d’ églifes  , tels  que 
le  dôme  des  Invalides  6c  du  Val-de-Grace  , celui  des 
chapelles  de  Freine  6c  de  Verlàilles  ; mais  nous  n’a- 
vons point  encore  réulïi  à la  compofition  des  por- 
tails. Nos  plus  habiles  architectes  françois  ont  affeCté 
d’élever  plufieurs  ordres  d’archite&ure’  les  uns  au- 
defliis  des  autres  dans  la  décoration  de  leurs  portails. 
Cette  ordonnance  qui  a paffé  comme  en  ufage  depuis 
la  réputation  du  portail  de  S.  Gervais,  ne  paroît  pas 
naturelle  ; elle  femble  donner  au-dehors  de  nos  égli- 
fes l’air  d’un  édifice  ordinaire  : caries  différens  ordres 
extérieurs  ont  coutume  d’annoncer  les  différens  éta- 
ges de  l’intérieur  d’un  bâtiment , ce  qu’il  ell  ridicule 
de  fuppoler  dans  une  églife. 

Outre  cela  , cette  décoration  ell  tout-à-fàit  con- 
traire à tout  ce  que  l’antiquité  nous  a laiffé  de  modèles 
en  ce  genre.  Unfeul  ordre  coloffal  formant  périllile  , 
6c  couronné  par  un  fronton  du  côté  de  l’entrée  , ell 
l’unique  décoration  quipuiffe  donner  au  frontifpice 
d’un  temple  l’air  noble  6c  majellueux  qui  lui  con- 
vient. C’ell  ainfi  qu’étoient  décorés  les  plus  baux  tem- 
ples de  laGrece  6c  de  l’Italie.  C’ell  ainfi  que  Michel 
Ange  6c  Palladio , les  deux  plus  habiles  architectes 
modernes  , ont  exécuté  les  différens  portails  qu’ils 
ont  fait  élever  à Rome , à Venife  6c  en  d’autres  lieux. 

On  pourroit  objeCter  que  la  grande  élévation  des 
couvertures  de  nos  égliles  oblige  d’élever  ainfi  plu- 
fieurs ordres  d’architeClure  , pour  pouvoir  les  ca- 
cher ; mais  on  répondra  qu’il  n’y  a qu’à  fupprimerces 
énormes  charpentes,  qui  ne  font  qu’un  ufage  abufif 
fans  aucune  nécelfité.  La  voûte  plein-ceintre  de  la 
• nef  d’une  églife  couverte  de  pierres  à recouvrement, 
eft  le  feul  toit  qui  convienne  au  fanCtuaire  de  la  divi- 
nité. Ainfi  étoient  couverts  les  temples  des  anciens. 

Enfin , il  réfiilteroit  d’un  ordre  coloffal  dans  nos 
portails  , qu’en  le  faifant  regner  à l’entour  de  nos 
églifes , leur  extérieur  qui  a coutume  d’être  fi  fort  né- 
gligé , feroit  décoré  naturellement , 6c  cacheroit  les 
arcs-boutans  qui  font  toujours  à l’œil  un  effet  défa- 
gréable  ; 6c  quoique  par  la  même  railon  les  croifées 
de  la  nef  ne  s’apperçufl’ent  pas  en-dehors , l’intérieur 
de  nos  églifes  n’en  feroit  pas  bien  moins  éclairé  , 
comme  on  peut  le  remarquer  dans  celle  de  St.  Pierre 
de  Rome.  ( Le  Chevalier  DE  J AU  cou  RT.  ) 

PORTA  SANTA  , ( Hifl.  nat.  ) nom  que  les  Ita- 
liens donnent  à un  marbre  d’un  gris  plus  ou  moins 
foncé,  rempli  de  taches  blanches  & d’un  rouge  pâle; 
il  prend  un  très -beau  poli , 6c  fe  trouve  en  Italie. 

PORTALEGRE,  ( Géug . mod .)  ville  de  Portugal , 
dans  la  province  d’Alentejo  ,au  pié  d’une  haute  mon- 
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tagne,  dans  une  belle  campagne , à 20  lieues  au  nord» 
ell  d’Evora , & à 3 7 au  nord-elt  de  Lisbonne.  Elle  ell 
environnée  de  bonnes  murailles.  Le  pape  Paul  III.  y 
érigea  un  évêché  fuffragant  de  Lisbonne.  Long.  10 . 
20.  lat.  je).  11.  ( D . 7.) 

PORTANT  , 1.  m.  terme  de  Ceinturier , c’ell  la  par- 
tie du  baudrier  6c  du  ceinturon  qui  pend  depuis  la 
fin  d’un  des  côtés  de  la  bande  jul'qu’aux  pendans  , 6c 
qui  fert  à raccourcir  ou  à alonger  foit  le  baudrier 
loit  le  ceinturon. 

Portant  , terme  de  porteur  de  ckaije  ; fer  courbé  6c 
attaché  au  côté  des  chaifes  des  porteurs  , où  l’on  met 
les  bâtons  pour  porter  les  chaifes. 

Portant,  terme  de  Bahutier ; c’ell  un  fer  en  forme 
d’anfe  attaché  aux  côtés  des  coffres , des  malles  , des 
cadettes  6c  des  bahuts , dont  on  fe  fert  pour  les  lou- 
lever  6c  les  porter  où  l’on  veut.  ( D.  J.  ) 

PORTATIF,  adj.  fe  dit  de  ce  qui  ell  aile  à porter. 
On  dit , cette  machine  ell  d’autant  meilleure , qu’elle 
ell  portative.  On  fait  à l’armée  des  ponts,  des  moulins, 
des  fours  portatifs. 

Portatif,  ( Commerce.  ) On  nomme  ainfi  à Bor- 
deaux une  efpece  & agenda  ou  journal  manuel  que 
portent  les  viliteurs  tant  d’entrée  de  mer  que  d’iffue, 
fur  lequel  ils  mettent  un  état  abrégé  des  vilites  qu’ils 
font  fur  les  vaiffeaux  qui  entrent  ou  qui  fortent  du 
port  de  cette  ville , pour  enfuite  les  mettre  tout  au 
long  fur  leur  regillre.  Diclionn.  de  Commerce. 

Portatif  fe  dit  aufli  parmi  les  commis  6c  employés 
aux  aides  , d’un  petit  regillre  long  6c  étroit  fur  lequel 
ils  font  leurs  extraits  lorfqu’ils  vont  faire  la  vilite  dans 
les  caves  6c  celliers  des  vendans  vin.  Ces  portatifs 
doivent  être  fignés  de  deux  commis  en  chaque  exer- 
cice qui  le  fait  fur  chacun  defdits  vendans  vin.  Il  faut 
de  plus  qu’il  y foit  fait  mention  que  les  feuilles  ont 
été  délivrées  6c  lailfées  aux  cabaretiers  & taverniers 
chez  lefquels  ledit  exercice  a été  fait.  Dicl.  de  Comm. 

PORTE,  f.  f.  ( Architecture . ) ouverture  pratiquée 
dans  un  mur  pour  entrer  dans  un  lieu  clos  6c  pour 
en  fortir. 

On  appelle  proprement  porte  l’affemblage  de  me- 
nuilerie  ou  de  charpenterie  qui  ferme  cette  ouver- 
ture. 

Les  premières  portes  .étoient  quarrées,  6c  les  an- 
ciens ne  donnoient  une  figure  ronde  qu’aux  arcs  de 
triomphe  6c  aux  grands  pafl'ages  publics.  Vignole  fait 
la  hauteur  des  portes  double  de  leur  largeur  ; comme 
Vignole  ell  fuivi,  cette  proportion  ell  prefque  géné- 
ralement adoptée.  Cependant  les  diinenfions  des  por- 
tes doivent  être  réglées  par  les  ordres  d’architeélure 
qui  les  accompagnent.  D’après  cette  obfervation  , 
on  a trouvé  que  dans  l’ordre  tofean  les  portes  en  plein 
ceintre  doivent  avoir  de  hauteur  deux  fois  leur  lar- 
geur, deux  fois  6c  un  fixieme  dans  l’ordre  dorique  , 
deux  fois  6c  un  quart  dans  l’ordre  ionique  , deux  fois 
6c  demi  dans  l’ordre  corinthien  , & deux  fois  6c  un 
tiers  dans  l’ordre  compofite.  A l’égard  des  portes  h 
plate  bande,  on  détermine  leur  proportion  en  divi- 
fant  leur  largeur  en  douze  parties , dont  on  donne 
23  à la  hauteur  dè  la  porte  tofeane , 24  à la  dorique , 
25  a l’ionique , 26  à la  corinthienne,  & 25  & demie 
à la  compofite.  Ainfi  la  porte  tofeane  fera  moins  haute 
que  le  double  de  la  largeur , d’un  douzième  ; la  porte 
dorique  aura  fa  hauteur  double  de  fa  largeur  ; l’ioni- 
que aura  un  douzième  plus  que  le  double  ; la  corin- 
thienne un  fixieme,  6c  la  compofite  un  huitième. 

Le  mot  porte  vient  de  porter  ; 6c  voici  comment 
Donat  le  prouve.  Anciennement  lorfqu’on  faifoit  le 
deffein  6c  l’alignement  des  murs  d’une  ville  , ce  qui 
fe  faifoit  avec  obfervation  des  cérémonies  religieu- 
fes  , celui  qui  tenqit  le  manchereau  de  la  charrue  ti- 
rée par  un  taureau  6c  une  vache , dont  le  foc  allo.t 
marquant  d’une  raie  le  lieu  6c  le  contour  de  la  mu- 
raille future  ; quand  il  étoit  arrivé  aux  endroits  où 
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les  portes  de  la  ville  dévoient  être  faites , il  portoit 
à force  de  bras  le  foc  fufpendu  6c  en  l’air,  afin  que  la 
terre  ne  tut  ouverte  celle  part, ne  rayée  ne  renverfée 
par-deflus. 

Porte  à pans , porte  qui  a fa  fermeture  en  trois  par- 
ties , dônt  l’une  ell  de  niveau,  & dont  les  deux  autres 
font  rampantes.  Telle  ell  la  porte  Pie  à Rome , 6c 
celle  de  l’hôtel  de  Condé  à Paris. 

Porte  attique  ou  atticurguc , c’ell  , félon  Vitruve  , 
une  porte  dont  le  feuil  ell  plus  long  que  le  linteau  , 
fes  piédroits  n’étant  pas  parallèles.  De  cette  maniéré 
ell  la  porte  du  temple  de  Velta  ou  de  la  Sybile  à Ty- 
voli , près  de  Rome. 

Porte  avec  ordre , porte  qui  étant  ornée  de  colonnes 
ou  de  pilallres , prend  Ion  nom  de  ces  colonnes  ou 
de  ces  pitaftres  , comme  porte  tofcane , porte  dorique. 

Porte  bâtarde , porte  qui  fert  d’entrée  à une  mailon , 
& qui  a cinq  ou  lix  pies  de  large. 

Porte  biaife , porte  dont  les  tableaux  ne  font  pas  d’é- 
querre avec  le  mur. 

Porte  bombée, porte  dont  la  fermeture  ell  en  portion 
de  cercle. 

Porte  bourgeoife , porte  qui  a ordinairement  quatre 
piés  de  largeur. 

Porte  charretière  , fimple  porte  dans  les  murs  d’un 
clos , pour  le  partage  des  charrois. 

Porte  crénelée  , porte  d’un  vieux  château  qui  a des 
créneaux  comme  dans  la  continuité  de  fon  mur. 

Porte  croifée , fenêtre  fans  appui  qui  fert  de  partage 
pour  aller  fur  un  balcon  ou  fur  une  terraffe. 

Porte  dans  C angle , porte  qui  ell  à pan  coupe  dans 
l’angle  rentrant  d’un  bâtiment. 

Porte  de  clôture  , moyenne  porte  dans  un  mur  de 
clôture. 

Porte  de  croifée  , c’ert  la  porte  à droite  ou  à gauche 
de  la  croifée  d’une  grande  églife.  Quand  cette  eglife 
ellfituée  conformément  aux  canons,  & qu’elle  a fon 
portail  tourné  vers  le  couchant,  6c  Ion  grand  autel 
vers  le  levant , la  porte  droite  de  la  croilee  ell  celle 
du  nord , comme  à Notre-Dame  de  Paris  ell  celle  du 
côté  du  cloître , la  gauche  celle  du  midi  , comme  la 
porte  du  côté  de  l’archevêché. 

Porte  de  dégagement , petite  porte  qui  fert  pour  for- 
tir  des  appartemens  fans  palier  par  les  principales 
pièces. 

Porte  d'enfilade  ; on  nomme  ainfi  toutes  les  portes 
qui  le  rencontrent  d’alignement  dans  les  apparte- 

11  Porte  de  faubourg , ou  fauffe  porte , porte  qui  ell  à 
l’entrée  d’un  faubourg. 

Porte  de  ville  , c’ell  une  porte  publique  à l’entrée 
d’une  grande  rue , qui  prend  fon  nom  ou  de  la  ville 
voifine , ou  de  quelque  fait  ou  ufage  particulier.  Par 
exemple , on  appelle  porte  triomphale  une  porte  bâtie 
plutôt  par  magnificence  que  par  nécelïité  , en  mé- 
moire de  quelque  expédition  militaire,  comme  celles 
de  S.  Denis  6c  de  S.  Martin  à Paris. 

Porte  ébrafée  , porte  dont  les  tableaux  font  à pans 
coupés  en-dehors  ; telles  font  les  portes  de  la  plupart 
des  églifes  gothiques. 

Porte  en  niche  ; porte  qui  ell  en  maniéré  de  niche  : 
de  cette  façon  ell  la  grande  porte  de  l’hôtel  de  Conti 
à Paris , du  delfein  de  François  Manfard. 

Porte  en  tour  r&nde , porte  qui  ell  percee  dans  un 
mur  circulaire  , 6c  qui  ell  vue  par-dehors  ;6c  porte  en 
tour  creufe  ell  celle  qui  fait  l’effet  contraire. 

Porte  flamande  , porte  qui  ell  coinpolée  de  deux 
jambages  avec  un  couronnement,  & une  fermeture 
de  grille  de  fer , comme  par  exemple , les  deux  por- 
tes du  cours  la  Reine  à Paris. 

Porte  rampante  , porte  dont  le  ceintre  ou  la  plate- 
bande  ell  rampante , comme  dans  un  mur  d’échiffre. 

Porte  ru  flaque , porte  dont  les  paremens  de  pierre 
font  en  bôflages  rulliqués. 
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Porte  fecrette  ; c’ell  une  petite  porte  pratiquée  dans 
le  bas  d’un  château  ou  d’une  grande  mailon  , pour  y 
entrer  6c  en  fortir  fecrettement. 

Porte  furbaijfée , porte  dont  la  fermeture  ell  en  anfe 
de  panier. 

Porte  fur  le  coin,  porte  qui  ayant  une  trompe  au- 
deflus  , ell  en  pan  coupé  fous  l’encoignure  d’un  bâti- 
ment. 

Porte  mobile.  C’ell  toute  fermeture  de  bois  ou  de 
bronze  qui  remplit  la  baie  d’une  porte , 6c  qui  s’ouvre 
à un  ou  deux  venteaux. 

Porte  à deux  venteaux , porte  qui  ell  en  deux  parties 
appellées  venteaux  ou  battans,  attaches  aux  deux  pié- 
droits de  fa  baie. 

Porte  à jour , c’ell  une  porte  faite  de  grilles  de  fer 
ou  de  barreaux  de  bois  : on  la  nomme  aurti  porte  a. 
claire-voie. 

Porte  à placard , porte  qui  ell  d’artemblage  de  me- 
nuilerie,  avec  cadres,  chambranle,  corniche,  6c  quel- 
quefois un  fronton. 

Porte  arrafée , c’ell  une  porte  de  menuiferie  dont 
l’aflemblage  n’a  point  de  laillie  , 6c  ell  tout  uni. 

Porte  brifée , porte  dont  la  moitié  fe  double  fur  l’au- 
tre. On  nomme  encore  porte  brifée  une  porte  qui  ell  à 
deux  venteaux. 

Porte  cochere , c’ell  un  grand  aflmblage  de  menuife- 
rie qui  fert  fermer  la  baie  d’une  porte  oîi  peuvent 
palier  des  carofles , 6c  qui  ell  comportée  de  deux  ven- 
teaux faits  au-moins  chacun  de  deux  battans  ou  mon- 
tans , 6c  de  trois  traverfes  qui  en  forment  le  bâti , 6c 
renferment  des  cadres  & des  panneaux , avec  un  gui- 
chet dans  l’un  de  ces  venteaux.  Les  plus  belles  portes 
cocheres  font  ornées  de  corniches  , confoles  , bas  re- 
liefs , armes , chiffres  , 6c  autres  ornemens  de  l'culp- 
ture , avec  ferrures  de  fer  poli  ; comme  , par  exem- 
ple , les  portes  des  hôtels  de  Bifcuit , de  Pulfort , &c. 
Quelquefois  ces  ornemens  font  poltiches  6c  faits  de 
bronze  , tels  qu’on  en  voit  aux  portes  de  l’hôtel-de- 
ville  & de  l’églife  du  Val-de-grace  à Paris.  Cette  forte 
de  porte  qui  ell  arrafée  par  derrière,  ell  rarement  à 
deux  paremens  ; quand  fa  baie  ell  ceintrée  ou  qu’elle 
ell  trop  haute  , elle  ell  furmontée  d’un  dormant  d’af- 
femblage  qui  en  reçoit  le  battement.  La  largeur  de 
cette  porte  doit  être  de  lept  piés  6c  demi  au  moins , 6c 
fa  hauteur  d’une  largeur  6c  demie , ou  plutôt  de  deux 
largeurs. 

Porte  collée  & emboîtée , c’ell  une  porte  faite  d’ais  de- 
bout, collés  6c  chevillés  avec  emboîtures  qui  les  tra- 
verfent  par  le  haut  6c  par  le  bas. 

Porte  coupée , porte  k deux  ou  à quatre  venteâux  at- 
tachés à un  ou  à deux  piédroits  de  la  baie.  Ces  ven- 
teaux font  ou  coupés  i hauteur  d’appui , comme  aux 
boutiques , ou  à hauteur  de  partage  , comme  aux  por- 
tes croil'ées  , dont  quelquefois  la  partie  fupérieure 
relie  dormante. 

Porte  d'affemblage  , c’ell  tout  ventail  de  porte  dont 
le  bâti  renferme  des  cadres  6c  des  panneaux  à un  ou 
à deux  paremens. 

Porte  de  bronze  , porte  qui  ell  jettée  en  bronze  , & 
dont  les  parties  qui  imitent  les  compartimens  d’une 
porte  de  menuiferie , font  attachées  6c  rivées  fur  un 
bâti  de  forte  menuiferie  , 6c  enrichies  d’ornemens 
polliches  de  fculpture.  Telles  font  les  portes  du  Pan- 
théon 6c  de  S.  Jean  de  Latran  k Rome. 

Il  y a aurti  de  ces  portes  faites  en  partie  de  lames 
d’acier  cilèlées  6c  gravées  , 6c  en  partie  fondues , 
qui  recouvrent  un  gros  aflemblage  de  bois , comme 
par  exemple  celle  de  S.  Denis  en  France,  6c  celle  du 
Vatican  à Rome. 

Porte  de  fer , porte  comportée  d’un  chartis  de  fer  qui 
retient  des  barreaux  6c  des  traverfes , ou  des  pan- 
neaux avec  des  enroulemens  de  fer  plat&t  de  tôle  ci- 
felée.  Il  y a deux  portes  de  fer  d’une  finguliere  beauté, 
une  au  château  de  Verfailles , 6c  l’autre  à celui  de 
Maifons. 
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On  appelle  encore  porte  de  fer  une  pùrte  dont  les 
fchalfis  6c  les  barreaux  font  recouverts  de  plaques  de 
tôle , & qui  fert  aux  lieux  qui  renferment  des  choies 
précieufes  , 6c  oii  l’on  craint  le  feu.  C’eft  ainfi  que 
lont  les  portes  des  tréfors  6c  des  archives. 

Porte  double , porte  oppofée  à une  autre  dans  une 
même  baie  , foit  pour  la  fureté  ou  le  fecret  du  lieu, 
foit  pour  y conferver  la  chaleur. 

Porte  en  décharge  , porte  compofée  d’un  bâti  de 
grolfes  membrures,  dont  les  unes  font  de  niveau,  & 
les  autres  inclinées  en  décharge , toutes  alfemblées 
par  entailles  de  leur  demi-épailfeur  , 6c  chevillées  ; 
enforte  qu’elles  forment  une  grille  recouverte  par- 
dehors  de  gros  ais  en  rainures  6c  languettes , cloués 
deffùs  avec  ornemens  de  bronze  ou  de  fer  fondu. 
Telles  font  les  portes  de  l’églife  de  Notre-Dame  de 
Paris. 

Porte  feinte , c’eft  une  décoration  de  porte  de  pierre 
ou  de  marbre  , ou  un  placard  de  menuilêrie  avec  des 
Venteaux  dormans  , oppofé  ou  parallèle  à une  vraie 
porte  pour  la  fymmétrie. 

Porte  traverfée  , porte  qui  étant  fans  emboîtures  eft 
faite  d’ais  debout  croifés  quarrément  par  d’autres  ais 
retenus  par  des  clous  difperlés  en  compartimens  lo- 
fangés.  Les  portes  traverfées  les  plus  propres , ont  près 
du  cadre  une  moulure  rapportée  pour  former  une 
feuillure  fur  l’arrête  de  la  baie  qu’elles  ferment.  Dans 
les  lieux  où  le  chêne  eft  rare,  ces  portes  le  font  de 
bois  tendres , tels  que  le  fapin , l’aube , le  tilleul , &c. 

Porte  vltrce  , porte  qui  eft  partagée  en  tout  ou  à 
moitié , avec  des  croifillons  de  petit  bois  , dont  les 
vuides  font  remplis  de  carreaux  de  verre  ou  de  gla- 
ces. Dicl.  d'Archit . (ZL  /.  ) 

Porte  , f.  m.  ( Stéreotom.  ) c’eft  une  baie  qui  prend 
le  nom , i Q.  du  mur  dans  lequel  elle  eft  percée  com- 
me porte  en  tour  ronde , fi  elle  eft  convexe  ; porte  en 
tour  creufe , fi  elle  eft  concave  ; z°.  de  l’endroit  où 
elle  eft  placée  dans  un  angle  rentrant,  c’eft  une  porte 
dans  l’angle  ; dans  un  faillant , c’eft  une  porte  fur  le 
coin  ; 30.  de  la  diredion,  comme  porte  droite,  qui 
eft  perpendiculaire  à fa  diredion  ; biaife , fi  elle  lui 
eft  oblique  ; ébrafée  fi  les  piés  droits  s’ouvrent  en- 
dehors,  comme  aux  églifes  gothiques  de  Notre- 
Dame de  Paris,  de  Reims , &c.  (Z>.  /.  ) 

Porte  , ( Lite.  ) en  latin  janua , parce  que  Janus 
prefidoit  aux  portes  des  temples  6c  des  maifons  parti- 
culières. Ovide  le  fait  même  portier  des  cieux  . /.  /. 
fajlor. 

Præfrdeo  foribus  cotli , cum  mitibus  horis 
Et  redit  ojjîcio  Jupiter , itque  meo. 

Dans  le  propre,  la  porte  eft  l’ouverture  par  laquelle 
on  entre  ou  l’on  fort  d’une  maifon  ; 6c  dans  le  figuré 
ce  terme  fignifie  le  commencement  d'une  chofe.  On  dit 
ouvrir  la  porte  à la  licence.  Souvent  les  Latins  fe  font 
fervi  du  mot  limen  , pour  fignifier  une  maifon.  Virg. 

« Æneid.  Vil. 

Referai  flridentia  limina  conful , 6cc. 

Les  Jurifconfultes  on  dit  in  limine  litis,  dans  le  com- 
mencement du  procès , dès  que  h porte  eft  ouverte  à 
la  chicane  ; 6c  c’eft  dans  le  fens  figuré  qu’ils  ont  fait 
le  terme  poflliminium  , qui  fignifie  le  retour  d’une 
perfonne  dans  fa  patrie  , dans  fes  biens  & dans  fa 
maifon  , dont  on  avoit  perdu  la  propriété  en  chan- 
geant d’état  6c  de  condition , par  la  perte  de  fa  li- 
berté ou  du  droit  de  cité. 

Les  portes  des  grands  étoient  toujours  fermées  à 
Rome  ; ils  avoient  des  portiers  : celles  des  tribuns 
étoient  au  contraire  toujours  ouvertes  , afin  que  la 
peuple  pût  en  tout  tems  leur  parler.  Ceux  qui  bri- 
guoient  des  charges , affedoient  de  tenir  de  même 
leurs  premières  portes  ouvertes.  Les  Grecs  6c  les  Ro- 
mainsy  mettoient  des  marteaux,  dontPollux  6c  Eufta- 
ïhius  ont  fait  mention  ; Lucrèce  les  appelle  marculi , l . 
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/.v.3/7.  &:  l’on  croit  que  Plaute  a entèndu  dans  fes 
Menech,  acl.  1.  fc.  ij.  v.  64 , par  cantharum , le  marteau 
de  la  première  porte. 

Le  portier  avoit  une  petite  chambre  où  il  fe  retR 
roit  ; 6c  c étoit  dans  ce  même  endroit  que  l’on  tenoit 
de  grands  chiens  enchaînes  pour  garder  la  maifon  pen- 
dant la  nuit  ; 6c  afin  qu’on  ne  s’approchât  de  trop 
près  de  ces  animaux  pendant  le  jour , on  écrivoit  fur 
la  muraille  ces  mots,  cave  canem  , dont  Pétrone  a fait 
mention , ainfi  que  Virgile  dans  fon  églogue  hui- 
tième. 

Bylax  in  limine  latrat. 

Au  refte  les  Grecs  & les  Romains  ouvroient  leurs 
portes  en  les  pouffant  fur  la  rue;  6c  de  crainte  de  blef- 
fet  les  palfans , le  portier  avoit  coutume  de  frapper 
en-dedans  la  porte  avant  que  de  l’ouvrir,  pour  avertir 
ceux  qui  palfoient.  A l’égard  des  portes  de  l’intérieur 
des  maifons  , on  y mettoit  des  voiles  que  nous  nom- 
mons aujourd’hui  portières. 

On  entroit  d’abord  dans  un  veftibule  , où  l’on  pla- 
çoit  les  ftatues , les  portraits  6c  les  armes  des  ancê- 
tres , dont  ils  tâchoient  par  ce  moyen  de  conferver 
6c  d’honorer  la  mémoire  ; ils  y plaçoient  même  des 
ftatues  de  leurs  dieux.  CElien  rapporte  dans  le  ch.  xlj. 
du  fécond  livre  de  fes  hiftoires  , que  Xénocrate  de 
Chalcédoine  revenant  vainqueur  d’un  feftin  qu’on 
avoit  donné  au  public , mit  fur  la  tête  d’une  ftatue  de 
Mercure  qui  étoit  dans  fon  veftibule , la  couronne 
qu’il  venoit  de  gagner. 

On  peignoit  les  portes  de  différentes  couleurs  : on 
les  ornoit  par  des  inferiptions , par  l’expofition  des 
dépouilles  des  ennemis  que  l’on  avoit  vaincus , par 
quelques  animaux  qu’on  avoit  tués  à la  charte , félon 
le  témoignage  de  Manilius  : 

Hoc  habet , hoc  fludium  portas  ornare fuperbis 
Pellibus  , & captas  manibus  prœfigere  pr cédas. 

ufage  qui  fubfifte  encore  parmi  les  gentilshommes. 

Enfin  , dans  les  occafions  de  fête  6c  de  réjouiffan- 
ce  , on  couronnoit  les  portes  avec  des  guirlandes  de 
toutes  fortes  de  fleurs  , avec  des  feuillages  , 6c  des 
arbres  entiers  qu’on  plantoit  à la  porte  lolemnelle- 
ment  ; & dans  les  occafions  de  deuil , on  fe  fervoit 
d’un  cyprès. 

Et  fronde  coronas 

Funereâ , 

dit  Virgile , 4 Æneïd.  lib,  VI. 

F traies  ante  cupreffos 

Conflituunt. 

Les  plaintes  que  les  amans  font  contre  les  portes 
qu’ils  trouvent  fermées , ne  font  guère  raifonnables; 
Ovide  étoit  de  ces  chantres  nodurnes  , tleeit  iij 
lib . III. 

Ille  ego  mufarum  purus  Phœbique  facerdos 
Ad  rigidas  canto  carmen  inane  fores. 

Sans  doute  qu’il  nefe  fouvenoit  pas  , quand  il  fit  ces 
vers , d’avoir  fait  celui-ci  : 

Ebrius  ad  durum  formofa  limen  arnica 

Cantat.  ( D.  J.  ) 

PORTES  D’ENFER,  ( Mythol.  ) Selon  Virgile  t 
ce  font  deux  portes  appellées  les  portes  du  fomrneil , 
l’une  de  corne  , l’autre  d’ivoire.  Par  celle  de  corne 
partent  les  ombres  véritables  qui  fortent  des  enfers 
6c  qui  paroiffent  fur  la  terre  ; par  celle  d’ivoire  for- 
tent les  vaines  illufions  6c  les  fonges  trompeurs.  Enée 
fortit  par  la  porte  d’ivoire.  (Z>.  /.) 

Portes  de  Rome  , ( Antiq j.  rom.')  Pline  dit  que  de 
fon  tems  il  y avoit  trente-fept  portes  à la  ville  de 
Rome.  Il  en  refte  encore  neuf  anciennes  fans  celles 
de  irons  Tebero  6c  du  V atican. 


136  P O R 

La  première  &.  la  principale  s'appellent  ancien- 
nement Flumentana  ou  Flaminia  , aujourd’hui  del  Po- 
polo , fur  le  bord  du  Tibre,  vers  b couchant  d’hiver, 
félon  la  delcription  de  Marlian , liv.  1.  ch.  viîj. 

La  fécondé  étoit  à main  droite  en  tirant  vers  la 
colline  des  jardinages  qu’on  appelloit  Collatina,  par 
où  on  fortoit  pour  aller  à Collatie,  ville  des  Sabins, 
6c  le  grand  chemin  le  nommoit  via  Collatina. 

La  trôifieme  étoit  appellée  anciennement  Quiri- 
nalis , parce  qu’on  paffoit  par.- là  pour  aller  au  Qui- 
rinal;  on  la  nomme  aujourd’hui  Porta  J'ai  a f 1 , parce 
qu’on  amene  le  fel  par  cette  porte  dans  la  vfile. 

La  quatrième  s’appelloit  Yiminalis , à caufe  du 
mont  Viminal  : elle  eft  nommée  aujourd’hui  Momen- 
tané ou  de  fainte  Agnes. 

La  cinquième  eft  YEjquiline , ou  la  Taurine  6c  77- 
burtine , parce  qu’on  y paffoit  pour  aller  à Tivoly. 

La  ffxieme  etoit  porta  Caelimontana , par  où  on  al- 
loit  au  montCélion. 

La  leptieme  fe  nommoit  porte  Latine  ou  Ferentina, 
qui  conduifoit  au  pays  des  Latins. 

La  huitième  s’appelloit  Capena , elle  étoit  au  pié 
du  mont  Aventin  6c  proche  le  Tibre , & elle  condui- 
foit dans  la  via  Appia  ; fon  nom  lui  venoit  d’une  pe- 
tite ville  qui  n’étoit  pas  éloignée  de  Rome  : cette 
porte  étoit  encore  appellée  Fontinalis , à caufe  de 
plufieurs  fontaines  dont  elle  étoit  environnée  , ce 
qui  fait  dire  à Juvénal,  en  parlant  d’Umbricius  qui 
quittoitRome  : Subfletit  ad  veteres  arcus , madidamque 
Captnam  , « 11  s’arrêta  aux  anciens  portiques  6c  à la 
» porte  Capéne  qui  eff  baignée  d’eau  ».  Enfin  on 
appelloit  auiïi  cette  ports  h porte  Triomphale  , parce 
que  ceux  qui  étdicnt  honorés  du  triomphe , fai- 
foient  leur  entrée  par  cette  porte  ; c’eft  aujourd’hui 
la  porte  faint  Sebaftien. 

La  neuvième  étoit  nommee  OJlienJis  6c  Trigemina, 
parce  que  celui  des  trois  Horaces  qui  tua  les  trois 
Curiaces , entra  par  - là. 

Il  y avoit  trois  portes  en  trans  Tevere,  in  trans- 
Tiberina ; la  première  auprès  du  port,  nommée  Pipa, 
où  abordent  les  barques  qui  viennent  d'Oftie  & de 
la  mer , qu’on  appelloit  autrefois  Portucnjïs  6c  N ara- 
lis.  La  fécondé  au  haut  dujanicule  , appellée  Auré- 
lia , du  chemin  qu’un  certain  Aurelius , homme  con- 
fulaire,  fit  paver:  on  alloit  de  cette  porte  le  long 
de  la  mer  Tofcane  jufqu’à  Pile.  La  trôifieme  eff  au 
pié  du  Janicule,  appellée  Septimiana , de  Septimus 
Severus  qui  la  fit  faire.  (Z>.  /.  ) 

Porte  , ( Critiq.Jacréeé)  ce  mot  fe  prend  fouvent 
dans  l’Ecriture  au  figuré;  la  porte  du  ciel;  les  portes 
de  la  juftice , font  les  portes  du  tabernacle.  Les  portes 
de  la  mort  font  les  dangers  qui  conduifent  à la  mort. 
Porte  fe  prend  pour  la  ville  même,  Genèfe , xxiv. 
6o.  Ce  mot  défigne  auffi  le  tribunal  de  juftice,  parce 
que  les  Juifs  étant  la  plupart  employés  aux  travaux 
de  la  campagne,  on  avoit  établi  qu’on  s’affemble- 
roit  à la  porte  des  villes , & qu’on  y rendrait  fouve- 
rainement  la  juftice,  afin  de  ménager  le  tems  de 
ces  villageois,  Deutèron.  xvj.  i8.  On  peut  voir  une 
forme  de  ces  jugemens  dans  l’acquilition  que  fait 
Abraham  d’un  champ  pour  enterrer  Sara  : c’eft  pour- 
quoi le  jugement , la  fentence  eft  appellée  porta  : ne 
conteras  egenurn  in  porta  , Prov.  xxij.  22.  « n’oppri- 
» mez  point  le  pauvre  dans  votre  jugement  » ; de-là 
vient  encore  que  ce  mot  fignifîe  les  bornes  de  la  ju- 
rifdittion,  Exod.  xxvj.  3 3 . -nsuXuv , A cl.  xiv.  13.  eft 
auffi  la  porte  de  la  ville.  Il  eft  rapporté  dans  les  mê- 
mes Aétes,  que  la  fervante  Rhodes  ayant  apperçu 
Pierre  , ne  lui  ouvrit  point  la  porte , mais  courut 
dans  la  inaifon  pour  annoncer  que  Pierre  étoit  là.  Il  y 
a dans  le  grec  la  porte  de  la  porte,  rüv  ûôptty  iZ  truxUvca. 
6ùf.a , dit  Grotius , c’eft  la  porte  qui  ferme  l’ouverture, 
6c  c’eft  l’ouverture  même  faite  à la  muraille, 

les  poteaux.  ( D.  J.  ) 
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Porte  de  Suzan,  ( Critique facrét.  ) nom  de  la 
porte  orientale  extérieure  du  temple  de  Jérufalem; 
cette  porte  fut  ainli  nommée  après  que  le  temple  de 
Jérufalem  fut  achevé , l’an  5 1 5 avant  Jefus-Chrift, 
en  vertu  de  la  permiffion  de  Darius,  fils  d’Hiftape, 
qui  l’accorda  dans  fon  palais  de  Suze  ou  Suzan  ; les 
Juifs  par  reconnoiffance  repréfenterent  en  fculpture 
la  ville  de  Suze  au-deffus  de  la  porte  de  ce  nom  ; 6c 
ce  monument  fubfifta  jufqu’à  la  deftruciion  du  tem- 
ple par  les  Romains. 

Porte  d’une  place  de  guerre,  ( Archil . mil.') 
la  porte  d’une  place  de  guerre  doit  être  au  milieu 
d’une  courtine  pour  être  bien  défendue  des  flancs  6c 
des  faces  : celles  qui  font  dans  le  flanc  embraffent 
la  partie  la  plus  néceffaire  de  la  fortification,  6c 
quand  elles  font  dans  la  face , elles  embraffent  en- 
core plus  la  maffe  du  bàftion , dont  le  terrein  doit 
être  libre , 6c  propre  aux  retranchemens  qui  s’y  doi- 
vent faire  en  cas  de  befoin.  Le  moins  qu’une  place 
ait  d’entrée  eft  le  meilleur.  Toutes  les  portes  ont  un 
pont  qu’on  leve  tous  les  foirs , outre  cela  elles  font 
défendues  par  des  herfes,  qui  font  foutenuespar  une 
corde,  qu’on  lâche  pour  le  garantir  des  furprifes, 
ou  des  orgues , qui  font  de  groffes  pièces  de  bois  dé- 
tachées , qu’on  laiffe  tomber  les  unes  après  les  au- 
tres , pour  former  une  porte.  {D.  J.) 

Porte  méridionale  , ( Jurifprud . ) dans  les  an- 
ciennes coutumes , fignifîoit  la  porte  d’une  églife  tour- 
née au  midi , vers  laquelle  fe  failoit  autrefois  la  pur- 
1 gation  canonique,  c’eft-à-dirc  que  lorfqu’on  ne  pou- 
I voit  conftater  fuffifamment  le  tait  d’un  crime , on 
conduifoit  l’accufé  à la  ports  méridionale  de  l’églife, 
où  il  failoit  ferment  en  préience  du  peuple,  qu’il 
étoit  innocent  du  crime  dont  il  étoit  accufé.  Voye { 
Purgation. 

Cette  purgation  étoit  appellée  jugement  de  Dieu  , 
& c’eft  pour  cette  raifou  que  l’on  failoit  ancienne- 
ment de  valtes  portiques  à la  porte  méridionale  des 
égiifes.  Voye{  Jugement  de  Dieu. 

Porte,  la,  (/&/?.  ù-  Turcs.')  c’eft  le  nom  qu’on 
donne  à l’empire  des  Turcs.  Leurs  conquêtes  ont 
affoibli  cet  empire , y j ce  qu'ils  n’ont  pas  lu  les  met- 
tre à profit  par  de  fages  réglemens  ; détruifant  pour 
conferver,  ils  n’ont  acquis  que  du  terrein.  Leur  reli- 
gion ennemie  des  arts  , du  commerce  6c  de  i’induf- 
trie  qui  fait  fleurir  un  état,  a laide  regner  des  vain- 
queurs dans  des  provinces  dévaftées,&  fur  les  débris 
des  puiftknces  qu’ils  ont  ruinées;  eniin  le  delpotifme 
a produit  dans  la  monarchie  ottomane  tous  les  maux 
dont  il  eft  le  germe. 

On  a remarqué  que  tout  gouvernement  defpotique 
devient  militaire , dans  ce  l'ens  que  les  foldats  s’em- 
parent de  toute  l’autorité.  Le  prince  qui  veut  ufer 
d’un  pouvoir  arbitraire  en  gouvernant  des  hommes, 
ne  peut  avoir  que  de  vils  efclaves  pour  fujets  ; 6c 
comme  il  n’y  a aucune  loi  qui  retienne  fa  puiffance 
dans  de  certaines  bornes , il  n’y  en  a auffi  aucune  qui  ' 
la  protège,  & qui  foit  le  fondement  de  fa  grandeur. 
Se  fervant  de  la  milice  pour  tout  opprimer , il  eft 
néceffaire  que  cette  milice  connoiffe  enfin  ce  qu’elle 
peut,  & l’opprime  à fon  tour , parce  que  fes  forces 
ne  peuvent  erre  contrebalancées  par  des  citoyens 
qui  ne  prennent  aucun  intérêt  à la  police  de  l’état, 
6c  qui  cependant  dans  le  cas  de  la  révolte  des  gens 
de  guerre,  font  la  feule  reffource'du  prince. 

Soliman  I.  connoiffant  tous  les  dangers  auxquels 
fes  fucceffeurs  feraient  expofés,  fit  une  loi  pour  dé- 
fendre que  les  princes  de  fa  maifon  paruffent  à la 
tête  des  armées , & euffent  des  gouvernemens  de 
provinces.  Il  crut  affermir  les  fultans  fur  le  trône,  en 
enfeveliffant  dans  l’obfcurité  tout  ce  qui  pouvoit 
ldur  faire  quelque  outrage.  Par  cette  politique  il  crut 
ôter  aux  janiflaires  le  prétexte  de  leurs  l’éditions, 
mais  il  ne  fit  qu’avilir  fes  fucceffeurs.  Corrompus  par 
l’éducation 
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l’éducation  du  ferrail , ils  portèrent  en  imbécilles 
l’épée  des  héros  qui  avoient  fondé  6c  étendu  l’em- 
pire. Les  révolutions  devinrent  encore  plus  fréquen- 
tes ; les  fultans  incapables  de  regner , furent  le  jouet 
de  l’indocilité  6c  de  l’avarice  des  janiffaires  ; ceux 
auxquels  la  nature  donna  quelques  talens , furent 
dépofés  par  les  intrigues  de  leurs  propres  miniftres , 
qui  ne  vouloient  point  d’un  maître  qui  bornât  leur 
pouvoir. 

Malgré  les  vaftes  états  que  poffede  le  grand -fei- 
gneur,  il  n’entre  prefque  pour  rien  dans  le  fyftcmc 
politique  de  l’Europe.  Les  Turcs  font  pour  ainfi  dire 
inconnus  dans  la  chrétienté,  ou  bien  on  ne  les  y 
connoît  que  par  une  tradition  ancienne  6c  faufle , 
qui  ne  leur  eft  point  avantageufe.  Si  la  Porte  entrete- 
noit  des  ambaiTadeurs  ordinaires  dans  toutes  les 
cours  ; que  le  mêlant  des  affaires,  elle  offrît  la  média- 
tion 6c  la  fît  refpefter;  que  fes  fujets  voyageaffent 
chez  les  étrangers , 6c  qu’ils  entretinrent  un  com- 
merce réglé,  il  eft  certain  qu’elle  forceroit  peu-à-peu 
les  princes  chrétiens  à s’accoutumer  à fon  alliance. 

Mais  il  n’eft  pas  vraiffemblable  que  la  Porte  chan- 
ge de  politique  ; elle  penfera  toujours  que  fon  gou- 
vernement doit  avoir  pour  bal'e  l’ignorance  6c  la 
mifere  des  fujets. 

L Europe  n’a  pas  lieu  de  craindre  beaucoup  les 
forces  de  la  Porte.  L’empereur,  la  Pologne,  la  Rulîie, 
6c  la  république  de  Venife  forment  une  barrière  que 
les  Turcs  ne  peuvent  forcer.  On  ne  fauroit  même 
douter  que  ces  quatre  puiffances  ne  fuffent  en  état 
de  repouffer  le  grand -feigneur  en  Afie,  s’il  étoit  de 
l’intérêt  des  autres  princes  chrétiens , de  leur  laiffer 
exécuter  une  pareille  entreprife , ou  fi  elles  pou- 
voient  elles-mêmes  réunir  leurs  forces  pour  un  fem- 
blable  deffein.  Ainfi  la  Porte  confcrvera  l’empire 
qu’elle  a acquis  en  Europe , parce  que  d’ailleurs  fa 
ruine  agrandiroit  trop  quelques  puiffances,  fur-tout 
la  Ruine , 6c  qu’il  importe  à tous  les  peuples  qui 
font  le  commerce  du  levant , que  la  Grèce  6c  les  au- 
tres provinces  de  la  domination  ottomane , foient 
entre  les  mains  d’une  nation  oifive , pareffeufe , 6c 
qui  ignore  l’art  de  tirer  parti  des  avantages  que  lui 
préfente  fa  fituation.  (Z>.  /.  ) 

PORTE,  en  terme  de  Blafon;  une  croix  portée , c’eff 
une  croix  qui  n’eft  pas  debout,  comme  font  généra- 
lement les  croix , mais  qui  eft  couchée  de  travers 
fur  l’écuffon , en  forme  de  bande , comme  fi  elle  étoit 
portée  fur  l’épaule  d’un  homme.  P'oyci  Croix. 

Colombiere  allure  que  quelques-uns  difent  porté , 
parce  que  notre  Sauveur  allant  fouffrir  la  mort , fut 
obligé  de  porter  fa  croix,  qui  eft  toujours  repréfen- 
tée  de  travers  &c  inclinée  de  cette  maniéré. 

Porte,  ou  Veine -porte,  terme  d' Anatomie , 
c’eftune  veine  très-confidérable , quifert  à porter 
le  l'ang  de  différentes  parties,  par  un  nombre  infini 
d*  branches  dans  lelquelles  elle  le  divife,  à le  por- 
ter , dis-je , au  foie , dans  la  fubftance  duquel  elle  le 
diftribue.  P oye{  nos  Pl.  anatom.  & leur  explication. 
Voye i aiijji  VEINE  & FOIE. 

La  veine- porte  eft  formée  de  deux  groffes  veines 
la  méléntérique  6c  la  fplénique  , qui  font  encore  for- 
mées de  pluficurs  autres  petites  veines  qui  viennent 
de  l’ellomac , des  inteftins  ; de  la  ratte , de  l’épi- 
ploon, &c,  Poye{  Mésentérique  & Splénique. 

Les  anciens  lui  ont  donné  le  nom  de  porta , parce 
qu’ils  s’imaginoient  que  par  fa  branche  méfentéri- 
que  elle  portoit  le  chyle  des  inteftins  au  foie;  mais 
quelques  modernes  lui  ont  trouvé  un  autre  ufage. 

La  veine-porte  a cela  de  remarquable,  qu’à  la  ma- 
niéré des  arteres,  d’un  tronc  qu’elle  eft , elle  fe  di- 
vife en  branches  * 6c  fe  perdant  e^rfin  dans  les  capil- 
laires, elle  décharge  le  lang  dans  la  veine-cave , qui 
le  rapporte  immédiatement  au  cœur.  Voye{  Ca.ve. 

La  veine-porte  fe  forme  du  concours  de  différentes 
Tome  XIII, 
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veines  , qui  par  leur  rencontre  en  font  un  des  plus 
confiderables  troncs  veineux  de  tout  le  corps , quant 
à fagroffeur;  quoique  contraire  au  cours  des  autres 
veines,  elle  ne  va  pas  loin  fous  la  forme  d’un  tronc  ; 
mais  comme  on  l’a  déjà  obfervé , elle  fe  diftribue 
bien-tôt  au  foie  par  des  ramifications. 

Cette  veine  le  divife  vulgairement  en  branches 
hors  du  foie , en  branches  dans  le  foie , 6c  en  un  tronc 
intermédiaire  ; mais  cette  divifion  n’eft  pas  fort  clai- 
re , les  branches  que  l’on  appelle  hors  du  foie  étant 
plus  proprement  des  racines  que  des  branches  , que 
les  Anatomiftesont  diftinguées  par  des  noms  particu- 
liers qui  font  pris  des  parties  d’où  viennent  ces  bran- 
ches. 

Les  veines  qui  confpirent  à la  formation  de  ce 
tronc , 6c  fur  lelquelles  nous  ne  nous  étendrons  pas 
ici , parce  qu’elles  ont  été  ou  qu’elles  feront  décrites 
aux  articles  qui  les  regardent  en  particulier  , vien- 
nent du  placenta  dans  le  fœtus,  de  la  veine  ombi- 
licale , de  la  véficule  du  fiel , des  deux  cyftiques , de 
la  partie  lupérieure  de  l’ertomac,  de  la  veine  pilori- 
que,  de  la  gaftrique  droite,  qui  va  au  tronc;  de 
la  grande  gaftrique  6c  de  la  mineure  gauche  , qui 
vient  de  l’eftomac  ( dont  la  majeure  eft  formée  de  la 
coronaire  du  ventricule  ) ; de  l’épiploïque  gauche  6c 
poftérieure  qui  vient  de  l’épiploon  ; des  valu  brévia, 
qui  viennent  de  l’eftomac;  de  la  fplénique,  qui  vient 
de  la  rate,  lelquelles  fe  réunifient  pour  former  labran- 
che  gauche  ou  la  branche  fplénique  de  la  porte. 

La  branche  droite  ou  méfentérique  eft  compofée 
delà  gaftrique  6c  de  l’épiploïque  droite,  qui  vient 
de  l’eftomac  6c  de  l’épiploon;  delà  duodenaire  , 
qui  vient  du  duodénum  6c  du  jéjunum  ; de  l’hémor- 
rhoïdale  interne , qui  vient  de  l’inteftin  redum  & du 
colon  ; des  mélàraïques,  qui  viennent  du  mélêntere. 

Par  le  moyen  de  tous  ces  vaiffeaux  la  veine  -porte 
reçoit  le  lang  de  h plupart  des  vifeeres  de  l’abdo-' 
men , 6c  apres  la  réunion  de  toutes  fes  branches,  elle 
commence  un  tronc  dans  le  foie , fous  la  furface  du- 
quel immédiatement  après  avoir  formé  une  efpece 
de  lînus , elle  le  divife  en  deux  branches  principa- 
les, 6c  celles-ci  encore  en  cinq  autres,  qui  jettent 
ou  répandent  une  infinité  de  ramifications  à-travers 
toute  la  fubftance  du  foie. 

M.  Keil  croit  avoir  découvert  le  véritable  ufage 
de  cette  veine,  inconnu  jufqu’ici  : voici  comme  il 
s’explique.  La  bile,  dit -il,  devant  fe  mêler  avec  le 
chyle,  comme  il  vient  de  l’eftomac  dans  le  duodé- 
num , ne  pouvoit  être  féparé  du  lang  plus  avantageu- 
fe ment  qu’à  l’endroit  où  eft  placé  le  foie  ; mais  li 
toutes  les  branches  de  l’artere  cœliaque  portoient  au 
foie  tout  le  fang  dont  la  bile  doit  être  léparée  , il  eft 
évident,  enconlidérant  la  proximité  du  foie  au  cœur, 
&le  mouvement  inteftin  du  fang,  qu’une  lécrétion 
auffi  vifqueufe  que  la  bile , ne  pourroit  jamais  être 
affez  perfectionnée.  ^oyt^BiLE. 

C’eft  pourquoi  la  nature  eft  ici  forcée  de  déroger 
à fa  méthode  conftante , d’envoyer  le  fang  à toutes 
les  parties  du  corps  par  le  moyen  des  arteres  ; elle 
forme  une  veine  moyennant  laquelle  elle  envoyé  le 
fang  au  foie  des  branches  des  arteres  méfentériques 
6c  cœliaques. 

Par  ces  moyens  le  fang  fait  un  grand  tour  avant 
ue  d’arriver  au  foie  ; de  maniéré  que  fa  vîteflé  étant 
iminuée , tous  les  corpufcules  qui  doivent  former 
la  bile  , peuvent  avoir  le  tems  de  s’attirer  les  uns  les 
autres , 6c  de  s’unir  avant  que  d’arriver  à leurs  vaif- 
feaux lécrétoires.  Keill.  anirn.  J'ecret.  pag.  jô'.  6cc. 
Voye{  SÉCRÉTION. 

Porte,  maladie  de  la  veine  ( Médec. ) le  vaiffeau  en 
partie  veineux  6c  en  partie  artériel  , avec  un  tronc 
intermédiaire , recevant  le  fang  des  organes  de  la  chy- 
lification  , pour  le  conduire  par  le  moyen  du  foie , 
dans  la  veine-cave  , 6c  fourniffant  l’humeur  deftinéç 
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à la  fécrétion  de  la  bile  , eft  connu  des  Anatomifres 
fous  le  nom  de  veine-porte  ; ce  vaifleau  eft  fu]eî,ainfi 
que  les  autres  organes , à des  maladies,  quoiqu’on  en 
trouve  rarement  la  delcription. 

i°.  Cependant  comme  l’aôion  du  cœur  6c  des  ar- 
tères ne  peut  pas  feul  conduire  le  fang  de  la  veine- 
porit  dans  la  veine-cave  par  le  t'oie , mais  que  cette 
opération  eft  favorifée  par  Faction  particulière  de  ce 
vaifleau,  & par  celle  de  la  capitale  de  Gliflon , quand 
cette  même  attion  fe  trouve  aifoiblic  par  le  défaut 
d’appui  & de  foutien , ou  embarraflee  par  la  rigidité 
ou  le  relâchement , le  fang  s’amafle  néceflairement 
dans  toute  l’étendue  de  ce  vaifleau  ; de  la  naît  le  gon- 
flement de  la  partie , l’anxiété , la  pefanteur  6 c la 
corruption  de  ce  l'ar.g  arrêté , d’oii  réfulte  le  premier 
principe  de  la  mélancolie.  Il  faut  alors  aider  faction 
de  ce  vaifleau  par  des  frictions  artificielles , par  des 
fecoufles  ou  l’exercice  du  corps  , 6c  par  l’ufage  ex- 
terne 6c  interne  des  corroborans.  Si  ces  remedes  ne 
réufliflent  pas  , il  faut  y joindre  ceux  qui  convien- 
nent l'pécialement  au  traitement  de  la  mélancolie. 

2°,  Si  le  concours  de  la  circulation  du  fang  de  la 
rate  ne  diminue  point  la  difpofition  de  ftagnation  , 
fl  naturelle  à celui  qui  eft  contenu  dans  le  lein  de  la 
i cine-porre,  il  arrive  fouvent  des  obftru étions  dans 
cette  partie.  Dès  qu’une  fois  elles  font  formées  par 
un  fang  grumeleux,  par  des  comprenions  extérieures, 
ou  quelque  maladie  du  foie  , il  en  réfulte  néceflaire- 
ment un  défaut  de  bile.  Tous  ces  maux  demandent 
l’ufaee  des  réfolutifs  continués  long  lems , car  ce  fang 
rempli  de  matière  büieule , circulant  avec  lenteur,  a 
une  grande  dilpofition  à fe  changer  en  bile  noire. 

3°.  Le  fang  étant  ainfi  amafle,  6c  peu-à-peu  altéré, 
caufe  des  anxiétés,  le  gonflement  des  hypocondres , 
6c  plufieurs  autres  maux  ; mais  il  s’ouvre  quelquefois 
un  chemin  pour  rétrograder  par  les  vaifleaux  courts 
dans  le  ventricule  , par  les  vaifleaux  méfentériques 
dans  les  inteftins , par  les  hémorrhoïdaux  qui  vien- 
nent de  l’anus  , foit  au  foulagement  du  malade  , foit 
fans  qu’il  en  reflente  aucun  bien  : tout  cela  dépend  de 
la  quantité  & de  la  nature  du  fang  mélancolique 
qui  s’évacue  ; cela  dépend  encore  des  parties  affec- 
tées 6c  des  lymptomes  qui  accompagnent  cette  crifie , 

mais  le  médecin  ne  doit  point  la  troubler.  (D.  /.) 

PORTE,  en  terme  d'Epinghcr  ,faifeur  de  crochets; 
eft  un  fil  d’archal  ou  de  laiton  , prefque  tourné  en 
cercle  , dont  les  deux  extrémités  réunies  s’éloignent 
l’une  de  l’autre  , font  recoubées  en-dehors  , 6c  for- 
ment un  anneau  qui  fert  d’attache  à la  porte.  Tels 
font  les  iignes  des  nœuds  en  caraéteres  aftrono- 
miques.  ) 

Porte  , en  terme  d'Epinglier ; c’eft  un  morceau  de 
bois  dans  lequel  eft  enfoncé  un  anneau  de  lagroflfeur 
du  fil.  L’ouvrier  le  tient  à pleine  main  , & s’en  fert 
pour  conduire  le  fil  fur  le  moule.  Foye{  Moule,  6c 
les  fig.  PL  del’Epinglier. 

Porte  terme  de  jeu  de  paume;  c’eft  la  partie  de  la 
galerie  qui  eft  toute  ouverte  julqu’en  bas , & par  oh 
on  entre  dans  le  jeu.  Il  y a deux  portes  à tous  les  jeux 
de  paume  ; une  de  chaque  côté  de  la  corde. 

PORTE-AIGUILLE , fi.  m.  infiniment  de  Chirur- 
gie dont  on  fe  fert  pour  embrafler  exaélement  les  ai- 
guilles, & leur  donner  plus  de  longueur,  lorfqu’elles 
font  fi  fines  6c  fi  petites  qu’on  ne  fauroit  les  tenir  avec 
les  doigts.  Cet  infiniment  eft  une  tige  d’acier  ou  d’ar- 
gent , longue  de  deux  pouces , fendue  félon  prefque 
toute  fa  longeur , en  deux  branches , pour  former  une 
efpece  de  pincette  qui  fe  ferme  par  le  moyen  d’un  an- 
neau ; au-dedans  de  chaque  branche  eft  une  petite 
rainure  longitudinale  pour  loger  la  tête  de  l'aiguille  : 
elles  fe  tiennent  écartées  par  leur  propre  reflort;  elles 
s’approchent  quand  on  glifle  l’anneau  en  avant , 6c 
s’ouvrent  quand  on  le  retire.  La  partie  poftérieure  de 
.la  tige , qui  fert  de  manche , eft  une  petite  tête  creulé 
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garnie  dans  fa  cavité  de  trous  l'emblables  à ceux  d'un 
dé  à coudre , pour  pouffer  l’aiguille  en  cas  debefoin. 
Le  porte-aiguille  n’ell  peut-être  utile  que  pour  faire 
les  futures  aux  plaies  fuperficielles.  Voye{  la  fig.  12. 
PL  III.  La  fig.  ig . reprélente  une  autre  efpece  de 
porte-aiguille  inventé  par  M.  Petit. 

Porte-bougie , infiniment  de  Chimrgie,  canule  d’ar- 
gent qui  a environ  cinq  pouces  de  longueur  ; on  l'in- 
troduit dans  l’urethre  jufque  fur  les  carnofités , 6c  on 
pouffe  avec  le  llilet  les  méçlicamens  qu’on  juge  con- 
venables. V Carnosité  & Bougie. 

On  peut  s'en  fervir  pour  porter  avec  une  paille 
une  goutte  de  beurre  d’antimoine  fur  un  polype  du 
nez.  Poye { Polype. 

Porte-pierre  infernale , infiniment  de  Chirurgie  fait 
comme  un  porte-crayon.  V oyc^  la  fig.  ic).  PL  III.  Le 
porte-crayon  s’engage  au  moyen  d’une  vis  dans  un 
étui  garni  d’un  écrou.  Le  manche  du  porte-pierre  peut 
être  fait  en  canule , 6c  fervir  de  porte-aiguille  comme 
on  le  voit  par  la  figure.  (3,r) 

Porte-aiguille  , f.  m.  terme  d' Aiguillier  ; infini- 
ment dont  il  fe  fert  pour  embrafler  exactement  les  ai- 
guilles , & leur  donner  plus  de  longueur  lorfqu’elles 
font  fi  fines  6c  fi  petites , qu’on  ne  peut  les  tenir  avec 
les  doigts. 

Porte-aiguille,  outil  de  Gainier ; c’eft  un  petit 
morceau  de  fer  de  la  longueur  de  deux  pouces , de 
l’épaifleur  de  deux  lignes  , fendu  en  deux  en  forme 
1 de  petites  pinces , qui  eft  enchâffé  dans  un  petit  man- 
che de  bois  de  la  longueur  d’un  pouce.  Au  milieu  du 
porte-aiguille  il  y a une  petite  virole  qui  fert  pour  ref- 
ferrer  l'aiguille  dans  les  pinces  6c  l’anujettir.  Voye^  la 
fig.  Pl.  du  Gainier. 

PORTE-AIGUILLE  , en  terme  de  Piqueur  en  taba- 
tière , fignifie  le  manche  de  l’aiguille  dont  on  fe  fert 
pour  piquer.  C’eft  un  morceau  de  fer  fendu  à une  de 
les  extrémités  pour  recevoir  l’aiguille  qui  y eft  re- 
tenue par  le  moyen  d’un  anneau  qui  fe  glifle  le  long 
du  porte-aiguille  comme  celui  d’un  porte-crayon. 

PORTE  - ASSIETTE  , f.  m.  terme  d' Orfèvrerie  ; 
rond  de  métal  en  forme  de  collier,  dont  onfe  fervoit 
autrefois  pour  mettre  fous  les  plats  à ragoûts. 

PORTE- AUGE  , f.  m.  terme  de  Maçonnerie  ; c’eft 
un  maçon  qui  ne  travaille  pas  à la  journée , mais 
qu’on  va  quérir  dans  les  carrefours  au  befoin. 

PORTE-AUNE,  f.  m.  terme  de  Marchands  ; ma- 
chine de  bois  dont  fe  fervent  quelques  marchands 
pour  foutenir  leur  aune  , afin  de  faire  eux  feuls  l’au- 
nage de  leurs  draps , étoffes , toiles , rubans , 6c  au- 
tres  marchandifes.  ( D . J.') 

PORTE- BAGUETTE  , terme  d' Arquebufier ; ce 
font  de  petites  viroles  de  cuivre  ou  de  1er , qui  font 
un  peu  plus  longues  qu’épaifles  , 6c  qui  s’attachent 
au  nombre  de  trois  avec  des  goupilles  le  long  de  la  rai- 
nure qui  eft  deflous  le  bois  de  fufil  pour  y placer  la 
baguette.  Elles  fervent  pour  retenir  la  baguette  qua.  .d 
elle  eft  paffée  dedans,  6c  empêcher  qu’elle  ne  le  perde. 

PORTE-BALANCE  de  fer  ou  de  cuivre,  avec 
un  crochet  au  bout , monté  fur  un  pié , fert  à accro- 
cher de  petites  balances  que  l’on  met  dans  la  lanterne. 
PoyCy  les  fig.  PL  du  Balancier. 

PORTE-BALLE  , terme  de  Mercier  f.  m.  petit  mer- 
cier qui  court  la  campagne,  6c  qui  porte  fur  l’on  dos 
une  balle  ou  une  caillé  légère  remplie  de  menue  mer- 
cerie , qu’il  débite  dans  les  villages.  Il  y en  a qui  ne 
vendent  que  des  toiles , 6c  d’autres  de  petits  bijoux  ; 
ces  derniers  étant  la  plupart  lavoyards  qui  ont  été  ra- 
monneurs , s’appellent  aufli  quelquefois  des  haut-à- 
bas.  (D.  J.) 

PORTE-BOSSOIR  , f.  m.  (Marine.)  c’eft  un  ap- 
pui fous  le  bofloir  en  forme  d’areboutant , dont  le 
haut  eft  ordinairement  ouvragé  en  tête  de  more. 
Dans  un  vaifleau  de  13  4 piés  de  long  de  l’étrave  à 
l’étambord,  les portc-bojjoirs  doivent  avoir  dix  pouces 
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d’épaifleur  & un  pic  de  largeur.  Voyèi  Bossoir.' 

PORTE-BROCHES , f.  m.  ( Arquebuferie .)  outils 
dont  fe  fervent  les  Arquebufiers  ; c’eft  un  manche 
mobile  fait  de  bois  avec  une  virole  de  fer , où  peu* 
vent  s’emmancher  les  différentes  broches  qui  font 
propres  à ces  ouvriers» 

PORTE-CARREAU  ,fubft.  m.  ( Menuifcrie .)  petit 
quarré  de  menuiferie  foutenu  par  des  pommes , & 
iur  lequel  on  met  un  carreau.  (Z>.  /.) 

PORTE-CÉDULE,  f»  m.  terme  de  Marchand , pe*- 
tit  porte-feuille  long  & étroit , ordinairement  cou- 
vert de  cuir , dans  lequel  les  négocians  , banquiers, 
& gens  d’affaires  , portent  fur  eux  les  lettres  & bil- 
lets de  change  , mémoires  , promeffes  & autres  pa- 
piers de  conféquence  qu’ils  doivent  avoir  à la  main. 
(D.J.) 

PORTE-CHAPPE  , f.  m.  terme  de  Traiteur  , c’eft 
une  des  qualités  que  prennent  dans  leurs  ftatuts  les 
maîtres  traiteurs  de  Paris , du  mot  de  chappe , qui  fi- 
gnifie  le  couvercle  ordinairement  de  fer  - blanc  , fait 
en  forme  de  cône , qui  fert  à couvrir  les  plats  des 
divers  fervices  des  grandes  tables  , afin  de  les  main- 
tenir chauds. 

POTE-CHATELET,  terme  de  Gabier,  c’eft  une 
traverfe  placée  au  haut  du  métier  des  gazes , qui  fert 
à porter  les  trois  bricoteaux.  Voye{  Gaze. 

POTE-COFFRE  , ( Chancellerie  de  France.  ) offi- 
cier de  la  grande  chancellerie.  La  fonélion  d’un  por- 
te-coffre confifte  à aller  prendre  l’ordre  du  garde- 
des  iceaux toutes  les  femaines  , pour  le  jour  qu’il  lui 
plaît  de  donner  le  fceau , d’en  avertir  le  grand  au- 
diencier , le  contrôleur  général , les  fecrétaires  du 
roi , &C  autres  officiers  néceffaires  au  fceau.  Le  por- 
te-coffre a auffi  le  foin  de  faire  préparer  dans  la  lalle 
la  table  fur  laquelle  on  fcelle , &c  le  coffre  où  on  met 
les  lettres  apres  qu’elles  font  fcellées. 

PORTE  - COL  , f.  m.  terme  de  Gabelle , ce  font  de 
pauvres  gens  qui  gagnent  leur  vie  en  revendant  à pe- 
tites mefures  , depuis  quatre  deniers  jufqu’à  douze  , 
l’eau-de-vie  qu’ils  ont  achetée  des  détailleurs,  au  pot 
ou  à la  pinte.  Un  porte- col  eft  auffi  une  efpece  d’a- 
graffe  qui  retient  le  linge  du  col  appelle  col , attaché 
par  fes  deux  pattes  fur  la  nuque. 

PORTE-CRAYON  , ( Peinture . ) dont  les  peintres 
fe  fervent  ordinairement , eft  un  cylindre  de  cuivre 
ou  d’autre  métal  creufé  , long  de  fept  ou  huit  pou- 
ces , & dont  le  diamètre  eft  d’environ  trois  lignes.  Il 
y a une  fente  à chaque  bout  de  cet  infiniment  qui 
va  jufqu’à  fon  tiers , &C  chacune  des  parties  qui  fé- 
pare  cette  fente  a une  courbure  qui  les  fait  ecarter 
l’une  de  l’autre  vers  le  milieu  d’un  peu  plus  d’une  li- 
gne , & rapprocher  par  fes  extrémités.  Au  corps  de 
cet  infiniment  font  deux  anneaux  de  cuivre  qu’on 
pouffe  plus  ou  moins  vers  fes  extrémités  , pour  affu- 
iettir  le  crayon  qu’on  place  'entre  ces  parties  fen- 
dues. 

On  fait  des  porte-crayons  plus  petits  qu’on  renfer- 
me dans  des  étuis  ou  cylindres  de  cuivre  ; ils  diffé- 
rent des  autres , en  ce  qu’on  n’y  met  du  crayon  que 
d’un  côté  , Sc  de  l’autre  une  plume  ou  un  pinceau. 
Ce  cylindre  ou  étui  a une  fente  qui  commence  vers 
fon  milieu  & qui  eft  du  tiers  de  fa  longueur,  le  loncr 
de  laquelle  on  fait  aller  un  bouton , qui  tenant  à ce 
corps  du  porte  crayon , le  fait  fortir  de  l’étui  par  le 
bout  qu’on  veut.  Les  porte-crayons  font  divilés  en 
pouces  , & les  pouces  en  lignes  ; on  varie  les  porte- 
crayons  de  forme,  & on  en  tait  de  tout  métal.  Voyez 
les  PL  de  Dcffein. 

Porte-crayon  brisé,  ( Gravure  en  taille-douce.")' 
eft  un  porte-crayon  repréfenté  dans  les  PL  de  gravure; 
il  eft  compofé  de  trois  pièces  , dont  deux  A B qui 
font  taraudées  fe  montent  fur  les  vis  c c de  la  piece 
du  milieu  ON , dont  l’extrémité  N eft  une  pointe 
non-aiguë  qui  fert  à calquer  les  deffeins , voye^  Cal- 
Tome  XIII, 
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QÜER;  l’autre  eft  une  pointe  à piquer  les  défleins, c’eft 
une  aiguille  à coudre  montée  dans  une  efpece  de  petit 
porte-crayon  co,  oii  elle  eft  retenue  par  l’anneau  r 
qui  fait  ferrer  les  deux  lames  du  porte-crayon  contre 
l’aiguille.  Les  deux  anneaux  s s des  autres  pièces  ont 
le  même  ufage , fi  ce  n’efl  qu’au  lieu  d’aiguille  on 
met  des  crayons,  foitde  fanguine  qui  eft  une  forte 
de  bol  rouge  ou  mine  de  plomb , ou  de  pierre  noire 
dure  ou  tendre  , ou  enfin  de  craie  ; cet  infiniment 
fait  ordinairement  partie  de  l’étui  de  mathématique 
&C  eft  de  cuivre  , argent  ou  autre  métal. 

PORTE-CROIX  , f.  ni.  (JHiJî.  anc.)  crucifères , ou 
religieux  de  fainte  Croix  , ordre  de  religieux  qui  fut 
établi  vers  l’an  1 160,  fous  le  pontificat  d’ Alexandre 

III.  On  prétend  ridiculement  que  le  pape  Cletus 
avoit  donné  commencement  à cet  inflitut , &C  que 
Cyriaque  le  rétablit  à Jérufalem  , après  que  fainte 
Helene  , mere  de  Conftantin , y eut  trouvé  la  vraie 
croix  du  Fils  de  Dieu.  Le  pape  Alexandre  III.  lui 
donna  des  réglés  & des  conflitutions  ; & Clément 

IV.  ordonna  que  le  premier  monaftere  , chef  de 
l'ordre  , feroit  à Boulogne  , à fancla  Maria  di  Morel- 
lo  ; mais  comme  cet  inllitut  déchut  beaucoup  dans 
le  quatorze  &c  feizieme  fiecles , on  en  donna  les  mo- 
nafteres  en  commande , & le  cardinal  Beffarion  eut 
le  prieuré  de  celui  de  Venife.  Le  pape  Pie  V.  réta- 
blit vers  l’an  1561  l’ordre  des  porte-croix , qui  fut 
enfin  aboli  par  le  pape  Alexandre  VIL  en  1656.  On 
donna  les  biens  des  monafleres  qui  étoient  dans  l’é- 
tat de  Venife  à la  république , pour  pouvoir  foute- 
nir  la  guerre  qu’elle  avoit  contre  les  Turcs.  Ce  chan- 
gement regardoit  la  congrégation  des  porte-croix 
d’Italie  ; il  y en  a une  dans  les  Pays-Bas  qui  com- 
prend les  monafleres  de  France  ; les  religieux  font 
vêtus  de  blanc  , &c  portent  un  fcapulaire  noir , avec 
une  croix  blanche  & rouge  par-deffus.  Le  général 
demeure  à Huy  , & a des  monafleres  à Liege  , à 
Maftricht , à Nanntr , à Bolduc  , à Bruges , à Tour- 
nay  , &c.  celui  de  fainte  Croix  de  la  Bretonnerie  de 
Paris  en  dépend  auffi.  Il  y a en  Portugal  des  porte- 
croix  , qui  ont  un  riche  monaftere  à Evora.  Cet  or- 
dre a fleuri  autrefois  en  Syrie.  Maurolicus.  Marc  oc- 
éan. Baronius  , le  Mire  , &c. 

PORTE-DIEU  , ( ’Hiff . eccléf.)  parmi  les  Catholi- 
ques dans  les  grandes  paroiflès  , eft  un  prêtre  fpécia- 
lement  charge  de  porter  le  faint  Viatique  aux  mala- 
des. Voyc{  Viatique. 

PORTE-DRAGON,  ( Fortification .)  dragonarius , 
chez  les  anciens.  Plufieurs  nations  , comme  les  Per- 
fes,  les  Parthes , les  Scythes , &c.  portoient  des  dra- 
gons fur  leurs  étendards  , c’eft  ce  qui  fit  appeller 
dragons,  dracones , les  étendards  eux-mêmes.  Les  Ro- 
mains empruntèrent  cette  coutume  des  Parthes  ; où 
comme  dit  Cafaubon , des  Daces , ou  félon  Codin , 
des  Aflyriens. 

Les  dragons  romains  étoient  des  figures  de  dra- 
gons peints  en  rouge  fur  leurs  drapeaux  , ainfi  que 
Ammien-Marcellin  nous  le  fait  connoître  ; mais  chez 
les  Perfans  & les  Parthes  c’étoient , comme  les  ai- 
gles romaines,  des  figures  en  plein-relief;  de  ma- 
niéré que  les  Romains  s’y  trompoient  fréquemment, 
& les  prenoient  pour  des  dragons  réels. 

Les  Romains  appelloient  dragonarius , le  foldat  qui 
portoit  le  dragon  ou  le  drapeau  ; les  Grecs  l’appel- 
loient  S pxKovapicç  & J'pxxov  ts/si popoç;  car  les  empereurs 
en  rapportèrent  avec  eux  la  coutume  à Conflanti- 
nople. 

Pet.  Diacorus , chron.  cafm.  liv.  IP",  ch.  xxxix.  ob- 
ferve  que  les  bajuli , cercoflarii , flaurophori , aquilife - 
ri , leoniferi  & draconarii , marchoient  tous  devant 
le  roi  Henri , quand  il  fit  fon  entrée  dans  Rome. 
Chambers. 

PORTE-ENSEIGNE  , ( Milice  deFrance.)  on  don- 
noit  ce  nom  dans  l’infanterie  françoife  à l’officier  qui 
S ij 
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porte'?  drapeau,  & qui  aujourd’hui  s’appelle  fim- 
plement  enfeigne.  Comme  le  drapeau  des  Suiffes  eft 
plus  pelant  6c  plus  embarraffant  que  les  nôtres,  cha- 
que compagnie  marchant  en  campagne  tait  porter  le 
lien  par  un  bas  officier  appelle  tachni  unchcr , c’cft- 
à-dire  porte  - enfeigne  , qui  met  le  drapeau  entre  les 
mains  de  l’enfeigne  pour  prendre  une  hallebarde , 
quand  les  officiers  de  la  compagnie  font  la  parade , 
ou  dans  les  autres  occafions  d’éclat.  Il  y a auffi  des 
porte -drapeaux  , appelles  gentilshommes  à drapeaux 
dans  le  régiment  des  gardes-françoifes.  Diction,  mili- 
taire. (D.  J.) 

PORTE-ÉPERON  , f.  m.  terme  de  Cordonnier , pe- 
tit morceau  de  cuir  coufu  trois  ou  quatre  doigts  au- 
deffiis  du  talon  de  la  botte  , pour  foutenir  l’eperon 
du  cavalier.  (D.  J.) 

PORTÉTOILES  & PERROQUETS,  (. Hifi . mod .) 
nom  de  deux  faftions  qui  fe  formèrent  à Bâle  vers 
l’an  1 250 , que  la  noblefle  fut  divifée  en  deux  partis 
qui  fe  firent  long-temsla  guerre.  Lesperroquets _ furent 
ainfi  appellés , parce  que  dans  leurs  enleignes  ils  por- 
toient  un  perroquet  de  finople  ou  verd  dans  un  champ 
d’argent , 6c  l’on  donna  à leurs  adverfaires  le  nom  de 
pord étoiles , parce  que  leurs  étendarts  étoient  char- 
gés d’une  étoile  d’argent  en  champ  de  pourpre. 

PORTE- ÉTRIER  , f.  m.  terme  de  Sellier , petit 
bout  de  corroie  attaché  au  derrière  de  la  felle  , pour 
trouffer  les  étriers  quand  on  eft  defcendu  de  cheval, 
ou  que  le  cheval  eft  à l’écurie. 

PORTE-FAIX  , f.  m.  ( Ouvrier.  ) celui  qui  porte 
des  fardeaux  à prix  d’argent  6c  pour  la  commodité 
du  public  ; on  le  nomme  plus  communément  croche- 
teur  à caufe  des  crochets  dont  il  fe  fert,  6cfort  à caule 
de  la  force  qu’il  faut  avoir  pour  cette  profeffion. 

Porte-Faix  d' en-bas , ( Bas  au  métier .)  parties  du 
métier  à bas.  Voyez  cet  article. 

PORTE , fausse  , (Littéral.)  toutes  les  mailons 
des  Grecs  6c  des  Romains  avoient  àefaufies-portes ; 
ces  peuples  aimoient  trop  l’aifance  pour  ne  pas  fe  re- 
ferver  une  fortie  toujours  libre , 6c  un  moyen  d’évi- 
viter  les  importuns  qui  les  iroient  affieger  ; mais  nos 
littérateurs  ont  confondu  d’ordinaire  les  mots  latins 
poflicum  , pofiiculum  6c  pfeudothyrum  ; le  premier 
lignifie  une  porte  de  derrière  , le  fécond  le  derrière  d'une 
maifon  , & le  troifieme  une  faujfe-porte.  ( D.  J.  ) 

PORTE-FEU,  c’eft , dans  l'Artillerie , le  bois  d’une 
fufée  à bombe  ou  à grenade.  Il  y en  a de  cuivre  pour 
les  boulets  creux.  Quand  on  craint  qu’une  pièce  ne 
creve , on  met  une  fufée  à grenade  ou  un  petit  porte- 
feu  de  carte  fur  la  lumière  ; la  compofition  lente  dont 
il  eft  plein  donne  le  tems  au  cannonier  de  fe  retirer 
lorf qu’il  y a mis  le  feu. 

On  appelle  auffi  porte-feu  le  conduit  où  l’on  met 
de  l’amorce  pour  faire  jouer  lùcceffivement  des  fufées 
dans  les  feüx  d’artifice  , c’eft-à-dire  tous  les  petits 
artifices  en  fufées  ou  en  étoupilles  , qui  communi- 
quent le  feu  d’un  endroit  à l’autre.  Leur  durée  fe  ré- 
glé par  la  maniéré  plus  ou  moins  vive  dont  ils  font 
compofées. 

Porte-feu  brisé  , c’eft  , dans  les  feux  d'artifice , 
un  cartouche  plié  en  ligne  courbe  par  des  échancru- 
res , dont  on  rapproche  6c  colle  les  bords  pour  les 
affujettir  à la  courbure  requife.  (Q) 

PORTE-FEUILLE  , (Littéral.)  en  latin  ferinium  , 
c’étoit  anciennement  un  petit  coffret  où  l’on  mettoit 
des  livres , des  papiers , des  lettres , 6c  qui  fe  fermoit 
à clé.  Les  anciennes  médailles  nous  en  préfentent 
plufieurs  avec  une  ferrure  : de-là  vinrent  ces  quatre 
charges  de  la  maifon  d'Augufte  , magifier  ferinii  epijlo- 
larum  , maître  du  porte-feuille  des  lettres  ; magifier 
ferinii  libellorum  , maître  du  porte-feuille  des  placets  ; 
magifier  ferinii  memoria  , maître  du  porte-feuille  du 
journal , &:  magifier  ferinii  difpofitionum  , maître  du 
porte-feuille  des  commandemens.  Ces  quatre  charges 
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dépendoient  d’un  furintendant , qui  fe  nommoit  ma- 
gifler feriniorum , maître  des  porte- feuilles. 

Porte-feuille  , f.  m.  terme  de  Relieur , il  com- 
pofe  ordinairement  un  porte-feuille  avec  deux  mor- 
ceaux de  carton  couvert  de  veau,  de  bafane  ou  de 
marroquin  , 6c  quelques  enjolivemens  de  dorures 
fur  la  couverture  , 6c  à chaque  coté  il  y a un  mor- 
ceau d’étoffe  ou  de  marroquin  taille  en  pointe  ; mais 
les  Anglois  font  des  porte-feuilles  fort  fuperieurs  aux 
nôtres , avec  de  petites  ferrures  6c  de  petites  clés 
pour  les  fermer.  (D.  J.) 

PORTE-FORET  , outil  des  Bijoutiers , confilte  en 
une  platine  ronde , percée  de  plufieurs  trous  dans 
une  ecumoire  , dans  lefquels  on  fait  palier  le  fut  des 
forets  dont  les  cuivrots  relient  en-deffus.  Cette  pla- 
tine eft  rivée  fur  un  petit  pilier  de  fer  , qui  eft  lui- 
même  rivé  fur  une  autre  plaque  qui  lert  de  pie  à 
toute  la  machine.  Foyt{  les  fig.  Planches  du  Bijoutier. 

Porte-foret  , en  terme  d'Orfévrene  , c’eft  un 
petit  étau  ou  tenaille  à boucle  pointu  par  1 extrémité 
oppofée  aies  mâchoires.  En  relâchant  la  boucle  ou  la 
vis  de  l’étau , on  met  dans  fes  mâchoires  un  foret  de 
telle  groffeur  ou  grandeur  que  1 on  déliré , quelque- 
fois même  ce  n’eft  qu’une  aiguille  dont  on  a forme  la 
tête  en  foret  ; on  aflùre  le  foret  dans  . fon  porte-foret 
en  refferrant  la  boucle  ou  la  vis  , on  y adapte  une 
poulie  6c  fon  archet,  6c  en  appuyant  la  partie  poin- 
tue de  l’étau  contre  un  clou  creux , & le  foret  contre 
la  piece  que  l’on  veut  percer , on  forme  fon  trou , on 
évite  par  cet  outil  de  faire  des  forets  dans  toutes 
leurs  longueurs , 6c  cela  abrégé  beaucoup  les  opéra- 
tions. 


J’ai  repréfenté  le  porte-foret  un  peu  ouvert , afin 
qu’on  en  conçut  mieux  la  mechanique  , 6c  j y ai 
mis  une  vis  comme  plus  facile  à faifir  que  la  boucle. 

PORTE-GLAIVE , PORTE-ÉPÉE , (Hifi.  mod.) 
c’eft  un  ordre  de  chevaliers  en  Pologne , appellés  en 
latin  enfiferi.  Voye{  CHEVALIER. 

On  les  nomme  ainfi , parce  qu’Albert , évêque  de 
Riga, entre  les  mains  duquel  les  premiers  d’entr’eux 
firent  leurs  vœux , leur  ordonna  de  porter  pour  ha- 
bit une  robe  de  ferge  blanche  avec  la  chape  ou  man- 
teau noir , fur  lequel  ils  portoient  du  côté  de  l’é- 
paule gauche  une  épée  rouge  croifée  de  noir , 6c  fur 
l’eftomac  deux  pareilles  épées  paflees  en  fautoir.  ^ 

Cet  ordre  fut  confirme  par  le  pape  Innocent  IIl- 
II  l’envoya  en  Livonie , pour  défendre  les  prédica- 
teurs de  l’Evangile  contre  les  infidèles  dans  les  com- 
mencemens  de  la  converfion  de  cette  contrée.  Mais 
n’étant  pas  affez  forts  pour  exécuter  ce  deffein , ils 
s’unirent  aux  chevaliers  teutoniques,  par  l’autoritc 
du  pape  ; &aulieu  de  chevaliers  de  l'épée , on  les  nom- 
machevaliers  de  la  croix.  Mais  ils  en  furent  féparés 
en  1541  fous  Univi vus  leur  grand-maître  , ou  félon 
d’autres  en  1 5 2.5 , lorfqu’Albert  de  Brandebourg  re- 
nonçant à la  grande-maîtrife  de  l’ordre  teutonique 

embraffa  le  Luthéranifme. 

Quand  les  chevaliers  teutomques  furent  depoffe- 
dés  de  la  Pruffe  & que  les  porte-glaives  eux-mêmes 
vinrent  à donner  dans  les  opinions  de  Luther  , leur 
ordre  tomba  en  décadence  ; car  en  1 5 57  ils  le  brouil- 
lèrent avec  l’évêque  de  Riga  de  la  maifon  de  Bran- 
debourg , parce  qu’il  ne  vouloit  pas  embraffer  leurs 
opinions  ; 6c  que  , pour  mettre  fon  propre  bien  en 
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fùretc , il  livra  la  ville  de  Riga  aux  Polonois. 

Enfuite  les  Moicovites  ayant  pris  liir  les  cheva- 
liers la  plus  grande  partie  de  la  Livonie  , ceux-ci  fe 
mirent  fous  la  protettion  deSigifmond-Augufte  , roi 
de  Pologne,  en  15 59.  Mais  Guillaume  de  Furftem- 
berg  leur  grand-maître  ayant  été  trahi  par  fes  pro- 
pres gens  oit  mercenaires  , qui  le  livrèrent  aux  Mof- 
covites,  Gothard  Ketler  , fon  fuccefleur  , fuivant 
l’exemple  d’Albert  grand-maître  de  PrulTe  , tranfigea 
pourtout  l’ordre  avecSigifmond:  il  fut  arrêté  queSi- 
gifmond  pourroit  difpoler  de  l’ordre  dans  le  château 
de  Riga  ; on  lui  remit  la  croix , le  fceau  de  l’ordre , 
les  chartes  6c  les  brefs  des  ditférens  papes  6c  empe- 
reurs qui  le  concernoient , comme  aulfi  les  clés  de 
la  ville  6c  du  château  de  Riga , la  dignité  de  grand- 
maître,  les  droits  de  monnoie,  6c  tous  les  pouvoirs 
&c  privilèges  qui  y étoient  attachés  ; 6c  par  retour  , 
Radzivil , plénipotentiaire  du  roi , fit  prêtent  à Go- 
thard Ketler  du  duché  de  Curlande  , pour  lui , pour 
fes  hoirs , & à perpétuité. 

PORT-GREVE , f.  m.  ( Hijl . modf)  c’étoit  autre- 
fois le  principal  magiftrat  d’un  port  de  mer  ou  d’une 
ville  maritime.  Ce  mot  vient  du  faxon port , un  port 
ou  une  autre  ville. , 6c  geref , un  gouverneur  ; les  An- 
glois  l’écrivent  quelquefois  port-reve.  Voye ç Bail- 
LIF. 

Cambden  obferve  que  le  premier  magiftrat  de  Lon- 
dres s’appelloit  autrefois  port-greve  ; Richard  I.  établit 
deuxbaillifs  en  fa  place  ; &C  bientôt  après  le  roi  Jean 
donna  aux  citoyens  un  maire  pour  leur  magiftrat  an- 
nuel. Voye^  Maire. 

La  charte  de  Guillaume  le  Conquérant  à la  ville 
de  Londres  s’exprime  ainfi:  « Guillaume  roi,  falutà 
» Guillaume  évêque  , à Godefroi  port-greve,  & à 
» tous  les  bourgeois  de  la  ville  de  Londres,  françois 
» &C  anglois  : J e vous  déclare  que  ma  volonté  eft  que 
» vous  viviez  tous  fous  la  même  loi , félon  laquelle 
» vous  étiez  gouvernés  du  tems  du  roi  Edouard  ; 
» que  ma  volonté  eft  auftl  que  tout  enfant  l'oit  l’hé- 
» ritier  de  fon  pere  , 6c  que  je  ne  fouffrirai  pas  que 
» l’on  vous  faite  aucun  tort  ; 6c  que  Dieu  vous  ait 
» en  fa  fainte  garde  ». 

PORTE-HAUBANS  ou  ÈCOTARDS , ( Marine.  ) 
on  appelle  ainfi  de  longues  pièces  de  bois  mifes  en 
rebord  6c  en  faillie  , 6c  qui  font  clouées  6c  chevillées 
de  côté  à l’arriere  de  chaque  mât  fur  les  côtés  du 
haut  d’un  vaifleau  pour  foutenir  les  haubans  6c  les 
mettre  au  large , afin  d’empêcher  qu’ils  ne  portent 
contre  le  bordage.  Les  écotarts  qui  font  fur  l’avant 
du  vaifleau  vers  les  bofleurs  , fervent  auflî  à placer 
l’ancre  : les  matelots  vont  s’y  repofer  de  beau  tems. 
Voye^  PL  I.  fig.  2.  n°.  27.  les  porte-haubans. 

Les  grands  porte-haiibans  doivent  avoir  de  lon- 
gueur une  cinquième  partie  de  la  longueur  du  vaif- 
l'eau  , leur  largeur  doit  être  de  l’épaifl'eur  de  l’étrave, 
leur  épaifleur  doit  être  d’un  tiers  de  l’épailTeur  de 
l’étrave.  Les  porte-haubans  du  mât  d’avant  doivent 
avoir  un  peu  moins  de  longueur  , de  largeur  6c  d’é- 
paifl'eur.  Les  porte  haubans  du  mât  d’artimon  ne  doi- 
vent avoir  que  le  tiers  de  la  longueur  6c  de  la  lar- 
geur des  grands  porte-haubans , mais  ils  doivent  avoir 
autant  d’épaifleur  que  ceux  du  mât  d’avant.  Les 
charpentiers  qui  ont  réglé  les  proportions  d’un  vaif- 
feau  de  134  piés  de  long  , donnent  28  piés  6c  demi 
de  long  aux  grands  porte-haubans , 17  pouces  de  large, 
3 pouces  6c  demi  d’épais.  Leur  bout  qui  regarde  l’a- 
vant doit  être  au  niveau  du  devant  du  grand-mât , 6c 
porter  fur  la  plus  haute  ceinte.  Les  liftes  qui  font  en- 
dehors  doivent  avoir  3 pouces  6c  demi  de  large,  6c 
2 pouces  6c  demi  d’épais.  Il  y a fept  cadenes  ; la  pre- 
mière en  avant  eft  auflî  au  niveau  du  devant  du  mât; 
les  chevilles  des  cadenes  doivent  avoir  2 pouces  de 
diamètre. 

Les  porte-haubans  du  mât  d’avant  doivent  avoir 
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22  piés  3 pouces  de  long , 16  de  largé  & d’épaifleur. 
Leur  bout  qui  regarde  l’avant  pafle  de  6 pouces  le 
devant  du  mât , 6c  porte  fur  la  lifte  de  vibord.  Leurs 
liftes  doivent  avoir  3 pouces  de  large  6c  2 d’épais. 
Il  y a lix  cadenes , dont  la  première  du  côté  de  l’a- 
vant eft  au  niveau  du  mât  ; les  chevilles  ont  auflî 
2 pouces  de  diamètre. 

Les  porte-haubans  du  mât  d’artimon  doivent  avoir 
10  piés  de  long  , 9 pouces  de  large  , 2 pouces  & un 
cinquième  de  pouce  d’épais.  Leur  bout  qui  regarde 
l’avant  eft  au  niveau  du  derrière  du  mât , & porte  fur 
la  lifte  de  vibord.  Leurs  liftes  ont  2 pouces  6c  demi 
de  large,  6c  2 pouces  d’épais.  Il  y a quatre  cadenes , 
dont  la  première  eft  au  niveau  du  derrière  du  mât; 
les  chevilles  ont  un  pouce  6c  demi  de  diamètre. 

PORTE-HUILE,  petitoutil  , voye-  nos  PL.  d' Hor- 
logerie , dont  fe  fervent  les  Horlogers  pour  mettre 
de  l’huile  aux  pivots  des  roues  d’une  montre  ou 
d’une  pendule.  Il  ne  conftfte  qu’en  une  partie  T,  qui 
a une  petite  cavité  dans  fon  milieu,  6c  une  tigeMfort 
menue.  Pour  qu’il  foitbien  fait , la  tige  contre  la  par- 
tis T doit  être  la  plus  déliée  qu’il  eft  poflible.  La  fi- 
gure de  cet  outil  eft  fondée  fur  les  lois  de  l’attrac- 
tion de  cohéfion  des  fluides.  On  fait  que,  félon  les 
lois , les  fluides  s’attachent  toujours  aux  parties  d’un 
corps  , où  le  même  volume  de  fluide  peut  toucher 
en  même  tems  le  plus  grand  nombre  des  parties  du 
corps  ; par  conféquent  lùppofant  une  goutte  d’huile 
entre  M 6c  T , elle  montera  vers  T,  la  furface  de  ce 
corps  étant  plus  grande  vers  ce  point  ; ainfi  en  trem- 
pant cet  outil  dans  l’huile  , on  l’en  retirera  chargé 
d’une  petite  goutte  qui  fera  toujours  fixée  au  bout  T. 
Cet  outil , quoique  de  peu  de  conféquence,  eft  fort 
utile  dans  les  montres,  parce  qu’on  eft  fouvent  obli- 
gé de  mettre  de  l’huile  à certaines  parties  , fans  en 
mettre  à celles  qui  l’environnent  ; car  fouvent  die 
feroitfort  nuifible  , comme  fi  en  en  mettant  au  pivot 
d’en-bas  du  balancier  , on  en  mettoit  à la  palette  ; de 
plus  , cette  huile  déplacée  fait  fouvent  extravafer 
celle  que  l’on  a mis  dans  l’endroit  où  elle  étoit  né- 
ce  flaire. 

PORTE-  LAME , ( Tijferand .)  eft  une  pièce  de  bois 
de  la  largeur  du  métier , appuyé  des  deux  bouts  fur 
les  traverfes  latérales  du  haut  du  métier  qui  foutient 
la  corde  à laquelle  font  fufpendus  les  pouliets  6c  les 
poulies  qui  font  haufler  6c  bailler  les  lames  par  Le  mou- 
vement des  marches. 

PORTE-LANTERNE  , ( Hijl . nat.)  infette  d’A- 
mérique d’une  conformation  très-finguliere.  M.  de 
Reaumur  l’a  mis  au  nombre  des  pro-cigales  par  rap- 
port à la  forme  de  fa  trompe.  Cet  miette  eft  très- 
grand  ; on  lui  a donné  le  nom  de  porte  lanterne  parce 
qu’il  eft  très-lumineux  pendant  la  nuit , 6c  que  la  lu- 
mière qu’il  répand  , fort  de  la  partie  antérieure  de  la 
tête  , 6c  non  pas  de  deflous  le  ventre  comme  dans 
Pinlètte  que  nous  nommons  ici  ver  luifant.  M.  Me- 
rlan, Métamorp.  des  inf.  de  Surinam  , dit  que  la  mou- 
che porte- lanterne  d’Amérique  jette  allez  de  lumière 
pour  que  l’on  puifle  lire  la  nuit  à fa  clarté , la  gazette 
de  Hollande.  Les  yeux  font  à réfeau.  Les  ailes  lùpé- 
rieures  ont  une  couleur  verte  jaunâtre  marquée  de 
petits  points  blanchâtres  ; il  y a auflî  près  de  leur 
bafe  quelques  petites  taches  noires;  elles  ne  font  qu’à 
demi-tranfpar entes.  Les  aîles  inférieures  ont  chacu- 
ne une  grande  tache  ronde  , à-peu-près  femblable  à 
celles  du  papillon  paon  , auxquelles  on  a donné  le 
nom  d yeux  ; ces  aîles  font  plus  tranfparentes , moins 
longues , mais  plus  larges  que  les  premières  aîles. 
Mcm.fur  les  infectes  , par  M.  de  Reaumur  , tom.  V. 
Voyei  Insecte. 

PORTE-LAURIERS  ,fete,  ( Antiq . greccj. ) on  ap- 
pelloit  ainfi  la  fête  qu’on  célebroit  tous  les  neuf  ans 
en  Béotie  à l’honneur  d’Apollon  Ifménien.  Son  nom 
grec  étoit  Aetpniçop*.  Indiquons-en  l’origine.  Les 
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Eoliens  qui  habitoient  Arne  & les  lieux  circonvôi- 
fms  , en  étant  fortis  pour  obéir  à un  oracle  , vinrent 
ravager  le  territoire  de  Thèbes , qu’afliegeoient  alors 
les  Pélafges.  Les  deux  armées  fe  trouvant  en  même 
tems  dans  l’obligation  de  chommer  une  fête  d’A- 
pollon , il  y eut  fufpenlion  d’armes , pendant  laquelle 
les  uns  coupèrent  des  lauriers  fur  l’Hélicon  , les  au- 
tres fur  les  bords  du  fleuve  Mêlas, & tous  en  firent  au 
dieu  une  offrande.  D’un  autre  côté  Polémathas , chef 
des  Béotiens,  vit  en  fonge  un  jeune  garçon  qui  lui 
faifoit  préfent  d’une  armure  complette  , avec  ordre 
de  conl'acrer  tous  les  neuf  ans  des  lauriers  au  même 
dieu  ; & trois  jours  après  ce  fonge  , ce  général  défît 
les  ennemis.  Il  eut  foin  de  célébrer  la  fête  ordonnée, 
& la  coutume  s’en  eft  depuis  confervée  religieufe- 
ment.  Voici  maintenant  en  quoi  confiftoit  cette  fête. 

On  prenoit  le  bois  d’un  olivier , on  le  couronnoît 
de  lauriers  & de  diverfes  fleurs , & on  en  décoroit  le 
fommet  d’une  fphére  de  cuivre , à laquelle  on  en  lîif- 
pendoit  d’autres  plus  petites.  Le  milieu  de  ce  bois 
étoit  environné  de  couronnes  pourpres  , moindres 
que  celles  qui  en  ornoient  le  fommet,  6c  le  bas  é(oit 
enveloppé  d’une  étoffe  à frange  de  couleur  jaune. 
La  fphere  fupérieure  défignoit  le  foleil , qui  étoit 
Apollon  ; la  fécondé  repréfentoit  la  lune  ; & les 
plus  petites  figuroient  pour  les  autres  planètes  & 
pour  les  étoiles.  Les  couronnes , qui  étoient  au  nom- 
bre de  365  , offroient  une  image  de  la  révolution  an- 
nuelle. Un  jeune  garçon  , ayant  pere  & mere  , me- 
noit  la  marche , & fon  plus  proche  parent  portoit 
devant  lui  l’olivier  couronné  , qu’on  appelloit  Ktmù. 
Le  jeune  garçon  le  fuivoit  le  laurier  à la  main , les 
cheveux  épars  , la  couronne  d’or  fur  la  tête.  Il  étoit 
vêtu  d’une  robe  brillante  qui  lui  defcendoit  jufqu’aux 
piés , 6i  ayant  pour  chauffure  celle  qui  devoit  fon 
nom  à Iphicrate.  Il  étoit  fuivi  d’un  chœur  de  jeunes 
filles , portant  des  branches  de  laurier,  chantant  des 
hymnes,  en  équipage  de  fuppliantes;  & la  procef- 
fion  fe  terminoit  au  temple  d’Apollon  Ifménien. 
( D.J .) 

PORTE-LETTRE,  qu  on  nomme  autrement porte- 
cédule.  V oye^  PORTE- CED  U LE. 

PORTE  - LISSES  , f.  m.  ( Ruban,  en  foie.)  eft  un 
chafïis  emmortoifé , pofé  fur  les  grandes  traverfes 
du  haut  du  métier  : les  deux  grandes  pièces  de  ce 
chaflis  peuvent  s’approcher  ou  fe  reculer , au  moyen 
de  deux  petites  traverfes  qui  les  unifient  ; ce  chaflis 
peut  lui-même  s’approcher  ou  fe  reculer  du  battant, 
en  le  faifant  gliffer  fur  fes  mortaifes  le  long  des  gran- 
des traverfes  du  métier  ; les  deux  pièces  parallèles 
de  ce  chaflis  ainfi  compofé  , font  percées  horil’onta- 
lement  de  plufieurs  trous  qui  fe  répondent , c’eft-à- 
dire , qui  font  percés  vis-à-vis  les  uns  des  autres  pour 
recevoir  les  broches  qui  portent  les  poulies. 

PORTE -MANCHON  , f.  m.  terme  de  Fourreur  ; 
c’efl  un  prand  anneau  d’argent  avec  un  bouton  de 
même  métal  qu’on  met  aux  manchons , 6c  au  travers 
duquel  anneau  pafle  un  ruban  qu’on  attache  à la 
ceinture,  6c  qui  fert  à foutenir  le  manchon.  (Z>.  J.) 

PORTE-MANTEAU,  f.m.  {Hijl.  mod.)  fe  dit  d’un 
officier  de  la  maifon  du  roi  de  France.  Il  y en  a 12. 
Leur  charge  confifte  à garder  le  chapeau  du  roi , fes 
gants , fa  canne , fon  épée,  bc.  de  les  recevoir  de  fa 
main , 6c  de  les  lui  apporter  quand  il  en  a befoin. 
Le  portemanteau  fuit  le  roi  à la  chafle,  avec  une  valife 
ou  porte-manteau  garni  de  mouchoirs  , chemifes , 6c 
autre  linge  de  corps  , afin  que  S.  M.  puifle  changer 
en  cas  de  befoin. 

Le  dauphin  a auffifon  portemanteau.  Les  cardinaux 
à Rome  ont  des  officiers  eccléfiaftiques  qu’on  nom- 
me caudataires , parce  qu’ils,  portent  la  queue  traî- 
nante de  leur  robe  , 6c  en  France  des  valets-de- 
chambre  chargés  du  même  office , qui  ont  quelque 
rapport  aveç  le  portemanteau. 
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ILes  évêques  de  l’églife  romaine  ont  aufli  leur  porte- 
croix  , leur  porte-mitre  , &c.  c’eft-à-dire , des  por- 
teurs de  croix , des  porteurs  de  mitre , &c. 

Portemanteaux  , ouvrages  de  menuiferie  qu’on 
attache  contre  la  muraille , dans  les  garderobes  & 
dans  les  armoires,  fervant  à fufpendrc  les  chapeaux, 
manteaux , habits  , &c. 

PORTE-MIROIR  , f.  m.  (Hift.  nat.)  c’efl  le  nom 
que  les  Hollandois  donnent  à un  papillon  de  Suri- 
nam ; il  eft  de  couleur  d’or  6c  rouge , avec  des  raies 
blanches  fur  les  aîles,  dont  chacune  eft  ornée  d’une 
tache  tranfparente  comme  du  verre , environnée  d’un 
cercle  blanc  6c  noir,  ce  qui  lui  a valu  fon  nom.  Ce 
papillon  eft  produit  par  une  chenille  qui  fe  trouve  fur 
les  citronniers  du  pays  ; elle  a le  dos  jaune,  le  ventre 
rouge , & fur  le  dos  une  double  raie  qui  forme  une 
flamme  ; elle  produit  une  foie  plus  épaifle  que  la  foie 
ordinaire  , mais  cette  chenille  eft  allez  rare. 

PORTE-MISSEL , f.  m.  ( Menuiferie .)  forte  de  pe- 
tit pupitre  avec  un  pié  6c  des  rebords  , qu’on  met  fur 
l’autel , 6c  dont  on  le  fert  pour  foutenir  le  miflel  lorf- 
qu’on  dit  la  mefl'e.  ( D.  J.  ) 
PORTE-MOUCHETTE , f.  m.  terme  de  Fondeur ; 
infiniment  de  métal  qui  a des  rebords  , 6c  un  peu 
plus  que  la  longueur  des  mouchettes  ; il  lert  à mettre 
deflus  les  mouchettes , quand  on  ne  s’en  fert  pas. 

Les porte-mouchettes  commencent  déjà  à tomber  de 
mode , parce  qu’on  ne  fait  plus  ufage  que  de  bou- 
gies, 6c  que  pour  les  moucher  , on  le  fert  de  mou- 
chettes d’acier  d’Angleterre,  qui  n’ont  point  befoin 
de  porte-mouchettes.  ( D.  J.  ) 

PORTE-OR  , f.  m.  ( Hif . nat.)  nom  d’un  marbre 
très-eftimé , qui  eft  d’un  beau  noir , & rempli  de  vei- 
nes 6c  de  taches  jaunes  comme  de  l’or.  Ses  veines 
font  ordinairement  allez  fines , 6c  elles  fe  croifent  en 
tout  fens  ; quelquefois  on  y trouve  aufli  des  veines 
blanches.  Ce  marbre  étoit  connu  des  anciens , qui 
l’appelloient  marmor  thebaicum.  Bruckman  dit  qu’il 
s’en  trouve  en  Carniole , 6c  Scheuchzer  prétend  qu’il 
y en  a en  Suide  dans  le  canton  de  Berne. 

PORTE-OUTIL  , f.  m,  en  terme  de  Bourfter , efpece 
d'étui  ou  de  troujfe , oit  les  foldats  enferment  le  tran- 
chant de  leurs  pioches , haches,  bêches  ; on  l’attache 
fur  le  col  par  une  bande  de  cuir , qui  prend  aux  deux 
côtés  du  porte-outil , 6c  qui  eft  garnie  d’anneaux  aufli 
de  cuir , pour  retenir  les  manches  de  chaque  outil. 

PORTEPAGE  , f.  m,  dans  L'Imprimerie  , eft  un 
morceau  de  papier  fort , ou  plufieurs  feuilles  pliées 
doubles  les  unes  fur  les  autres  ; fur  ce  portepage  le 
compofiteur  pofe  les  pages  , d’une  moyenne  ou  pe- 
tite forme  , après  les  avoir  liées  d’une  ficelle  , com- 
me in- 8°.  in-t  2.  &c.  pour  les  mettre  enfuite  en  rang 
fur  une  planche  qui  eft  deflous  fa  cafl'e.  Une  page  po- 
féefiirun  portepage  eft  maniable,  6c  peutfetranfporter 
fans  craindre  <jue  rien  ne  s’en  détache.  Pour  les  pa- 
ges i/z-40.  6c  in-folio  on  les  laide  fur  la  coulifle.  Le 
compofiteur  qui  va  en  paquet  met  aufli  chaque  pa- 
quet fur  un  portepage.  Le  portepage  doit  déborder  la 
page  ou  le  paquet  d’un  doigt  au  moins  tout-au-tour. 

PORTENDIC , ( Géog . mod.  ) baie  fur  la  côte  oc- 
cidentale d’Afrique , entre  Arguim  6c  le  Sénégal. 
Deux  grands  bancs  defable , 6c  qui  joignent  des  deux 
côtés  le  continent,  lui  fervent  de  défenfe  naturelle , 
6c  forment  un  canal  d’environ  80  brades  de  largeur. 
Les  François  y ont  un  comptoir  fous  la  dépendance 
de  celui  d’Arguin.  Latit.  id.  6.  {D.  J.) 

PORTEPLEIN,  (Marine.)  les  voiles  ou  Ample- 
ment porteplein  ; c’eft  un  commandement  que  fait  le 
pilote , le  capitaine , ou  quelque  officier  qui  s’apper- 
çoit  le  premier  que  letimonnier  ferrelevent  de  trop 
près  , 6c  fait  barbeyer  ou  frifer  la  voile  du  côté  du 
lof.  A ce  commandement  on  arrime  tant-ioit-peu 
pour  faire  porter  plein , 6c  empêcher  de  prendre  le 
vent  fur  la  voile  ou  autrement , de  prendre  vent  de- 
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vant.  Enfin  , c’eft  un  commandement  pour  gouver- 
ner , enl'orte  que  les  voiles  foient  toujours  pleines. 
Ce  n’eft  pas  un  avantage  de  chicaner  le  vent , fur- 
tout  dans  les  longues  routes  , 6c  il  vaut  mieux  faire 
porter  plein. 

Porte  à route  ; c’eft  quand,  par  accident , on  a été 
contraint  de  courir  fur  un  autre  air  de  vent  que  celui 
de  la  route , 6c  qu’on  commande  au  timonnier  de  fe 
remettre  fur  ce  rhumb. 

P orte  tant  de  long , tant  de  gros.  On  dit  qu’une  piece 
de  bois  porte  tant  de  long  tr  tant  de  gros  , pour  dire 
que  cette  piece  de  bois  a tant  de  longueur  6c  tant  de 
grofleur. 

PORTE-PRESSE,  qui  fe  nommoit  anciennement 
un  dne , eft  un  meuble  utile  aux  Relieurs  ; il  eft  com- 
pofé  de  quatre  piliers  , d’un  fond  , de  deux  bouts , 
de  deux  côtés  , 6c  de  deux  barres  fur  lefquels  porte 
la  prefié.  Voyc{  les  Pl.  de  la  Relieure. 

PORTE  - PUTAINS  , petit  bateau  pêcheur  de 
cayeux  ; terme  de  pèche  ufite  dans  l’amirauté  de  Saint 
Vallery  en  Somme. 

PORTE-RAMES,  f.  m.  ( Manufacl. ) c’eft  une  plan- 
che percée  d’une  large  rainure,  au  milieu  de  laquelle 
eft  un  cylindre  roulant , fur  lequel  glifientles  ficelles 
qui  s’appellent  rames.  On  s’en  fert  dans  les  métiers 
de  plulieurs  ouvriers  qui  travaillent  de  la  navette  , 
particulièrement  dans  ceux  des  Tifîiitiers-Rubaniers. 

PORTE-ROST  E1NS , inflrumentdu  métier  d'étoffe 
d-  foie.  Les  porte-rojleins  font  des  bois  ronds  de  la  lon- 
gueur d’un  pié  , d’un  pouce  de  diamètre  ; on  les 
cloue  aux  pies  de  métier  de  derrière;  ils  entrent  de 
pointe  dans  le  roftein  , fur  lequel  elt  la  cordeline  ; 
elle  fe  dévide  à mefure  que  PctofTe  fe  fabrique , le 
roltein  ayant  la  liberté  de  tourner  fur  le  porte- rojhin, 
6c  étant  fixé  feulement  par  un  contrepoids  qui  monte 
à mefure  que  le  roftein  tourne.  Le  roftein  f ert  auïïî 
pour  le  cordon. 

PORTE-SOUDURE,  ( Hydr .)  Foye^outil  de  Fon- 
teni  r , au  mot  Fontenier. 

PORTE  -TAPISSERIE , f.  m.  ( Menuiferie  & Ser- 
rur.)  machine  compofée  de  plulieurs  tringles  de  bois, 
6c  quelque  ois  de  fer  , 6c  qu’on  attache  louvent  au 
haut  des  portes  pour  foutenir  un  pan  de  tapifferie  qui 
tient  heu  de  portière, & qui  va  & vient  avec  la  porte. 

PORTE-  i Ait  EAU  , outil  dArquebujter , c’eft  un 
morceau  de  fer  long  de  deux  ou  trois  pouces, quarré 
& épais  d’environ  un  pouce , creux  en-dedans  de  la 
profondeur  d’un  pouce , dans  lequel  les  Arquebufiers 
mettent  la  tête  du  tareau  pour  le  faire  travailler  plus 
ailément. 

PGRTE-TARRIERE  , f.  m.  ( terme  d' Armurier.  ) 
outil  d’Arquebufier  qui  fert  à enmancher  les  tarrie- 
res.  ( D.  J.') 

PORTE-TORCHE,  f.  m.  ( Antiq.  greq.  ) Voye £ 
Lampadophore  ; j’ajoute  en  paflant , que  c’étoit 
un  office  confidérable  dans  les  fêtes  deCérès  , parce 
que  celui  qui  en  jouifl'oit,  étoit  admis  aux  my  Itérés 
les  plus  fecrets  d’Eleufis.  Dans  letems  de  leur  célé- 
bration, on  le  reconnoiffoit  à les  longs  cheveux  éta- 
lés, 6c  à fa  tête  ceinte  d’un  bandeau. 

PORTE-TRAI  f , 1.  m.  ( terme  de  Bourli.r.  ) petit 
morceau  de  cuir  plié  en  deux , pour  foutenir  le  trait 
des  chevaux  de  carofle. 

PORTE- V ERGUES,  (Marine.')  ce  font  des  pièces 
de  charpenterie  en  forme  d’arc , ou  à peu  près  , 6c 
qui  faifant  la  partie  la  plus  élevée  de  l’éperon  dans  un 
vaiffeau,  régnent  fur  l’aiguille  depuis  le  chapiteau  ou 
baftion,  julqu’au-defious  des  bofieurs.  Voye^  Planche 
I y -figure  i , n°.  188 , les  porte-vergues. 

Ce  font  les  porte- vergues  qui  donnent  à tout  l’épe- 
ron l’air  qu’il  doit  avoir:  ils  s’étendent  jufqu’au  re- 
vers ;6c  il  y en  a ordinairement  trois  de  chaque  côté; 
le  plus  haut  s’étend  depuis  le  bout  de  la  herpe  d’épe- 
ron jufqu’au  revers , où  il  eft  cloué  fous  la  çagouilie  ; 


P O R Mî 

on  y met  un  marmot  fur  le  bout  qui  eft  du  côté  de 
la  herpe. Par  ce  même  bout  il  doit  avoir  de  largeur  la 
moitié  de  la  largeur  de  i étrave  en-dedans,  6c  le  quart* 
G-  ta  même  largeur  de  l étrave  par  le  bout  du  devant. 

Les  Charpentiers  qui  ont  proportionné  le  vaiffeau 
de  1 3 4 piés  de  long , donnent  au  plus  haut  porte- 
vergue  8 pouces  de  large  par-derriere,  6c  quatre 
pouces  6c  demi  d’épais.  Ils  donnent  au  fécond  porte- 
vergue 6 pouces  de  large  6c  quatre  pouces  6c  demi 
d’epais  par-derriere  ; quatre  pouces  6c  demi  de  large, 
6c  trois  pouces  6c  demi  d’épais  par-devant.  Ils  don- 
nent au  plus  bas  porte-vergue  lix  pouces  6c  demi  de 
large,  6c  quatre  pouces  d'épais  par-derriere,  6c  cinq 
pouces  de  large  par  devant.  Voyei  la  figure  des 
porte-vergues  dans  celle  d’un  éperon  fous  le  rno 
Eperon,  t 

PORTE-VENT  de  bois , ( Luth.)  c’eft  le  tuyau 
de  bois/"-.  27 , Pl.  d'orgue  , par  lequel  le  vent  des 
fouffiets  eft  porté  aux  fommiers.Ils  font  faits  avec  du 
trois  quarts  Hollande  , qui  après  avoir  été  bien  cor- 
royé 6c  dreffé  fur  tous  les  fens  eft  affemblé  à rainu- 
res 6c  languettes , comme  les  tuyaux  de  bourdon  ; on 
met  enfuite  des  vis  appellées  vis  en  bois  , qui  tra- 
verlent  les  planches  à rainures,  & fe  vident  dans  les 
planches  à languettes,  ce  qui  les  li.it  joindre  les  unes 
contre  les  autres.  On  en  colle  tous  les  joints  avant 
d’affembler  les  pièces , qui  après  qu’elles  font  vidées, 
font  enduites  une  féconde  fois  de  colle  que  Ton  fait 
rechauffer  , en  faifant  palfer  la  flamme  des  copeaux 
que  Ton  allume  dans  le  tuyau,  dont  on  couvre  en- 
fuite  tous  les  joints  avec  du  parchemin  ou  de  la  peau 
de  mouton  parée.  Foye{  les  articles  Soufflets  6* 

BOURDON  de  16'  piés,  de  8 piés  bouché. 

Porte-vents  de  plomb,  ( Luth.  ) dans  les  orgues 
font  des  tuyaux  de  ce  métal  dont  Tufage  eft  dépor- 
ter le  vent  du  fommier  à un  tuyau  de  montre. ou 
autre  que  fbn  volume  empêche  d’être  placé  fur  le 
fommier. 

^ f ORTE-V IS , terme  d Arquebujicr , c’eft  une  piece 
d’ornement  qui  fie  place  du  côté  gauche  d’un  fufil  , 
vis-à-vis  la  plat.ne  , dont  les  deux  bouts  font  percés 
pour  recevoir  les  deux  grandes  villes  Je  la  platine  , 
& leur  fervir  d’écrou. 

POR 1 E-V  OiX  , 1.  m.  ( P hyf.  ) inftrumens  à l’aide 
defquels  on  augmente  le  l'on , 6c  on  le  porte  même 
beaucoup  plus  loin , que  fi  on  ne  fie  fervoit  pas.de  ces 
inftrumens.  Le  fon  eftaugmenté  parla  force  élaftique 
du  porte-voix  ; car  dès  qu’elle  a une  fois  commencé  à 
frémir  à l’aide  du  fon  qui  la  met  en  mouvement  ce 
frémifièinent  continue  quelque  tems;lorfqu’il  y a 
un  iong  intervalle  entre  le  premier  fon  & les  derniers 
fremiftemens  de  la  trompette,  nous  pouvons  alors 
diftinguer  le  premier  fon  du  dernier  ; ce  qui  produit 
un  éclat  ou  retentiftement , lequel  fait  que  le  fon  qui 
part  du  porte-voix,  n’eft  pas  fi  diftind,  que  fi  Ton 
parloit fans  l’aide  de  cet  infiniment:  par  conléquenr, 
fi  on  veut  fe  faire  entendre  à une  grande  diftance 
par  le  moyen  un  porte-voix,  il  faut  prononcer  cha- 
que parole  bien  diftinefement,  afin  que  le  bourdon- 
nement ne  caufe  aucune  confùfion. 

On  dit  qu’Alexandre  avoit  un  lèmblable  porte-voix , 
a laide  duquel  il  raflembloit  fon  armée,  quelque 
grande  6c  quelque  difperfée  qu’elle  put  être  , & lui 
donnoit  les  ordres , comme  s’il  le  trouvoit  en  pré- 
lence  de  chaque  foldat,  6c  qu’il  parlât  à chacun  d’eux 
en  particulier.  Kircher  a donné  la  figure  de  cette 
forte  de  trompette , 6c  en  a fait  faire  une  fur  fon 
modèle.  Mais  depuis  que  le  chevalier  Morland  s’eft: 
appliqué  à perfectionner  ces  trompettes,  elles  ont 
commencé  à être  bien  connues.  La  trompette  entière 
A R ( fig - 16 , n°.  4.  Pneum.  ) eft  compofée  d’une 
portion  elliptique  A C ,6c  d’une  autre  portion  para- 
bolique C B : on  introduit  la  bouche  dans  le  foyer  de 
Tcllipfè  A , d’où  panent  tous  les  rayons  fonores  , 
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comme  A E , A F,  A G , AH , qui , après  avoir  été 
portés  contre  les  parois  de  cette  portion  , réfiéchif- 
i'ent  & le  réunifient  enfuite  à l’autre  foyer  C.  Ce  mê- 
me foyer  doit  être  aufii  le  foyer  de  la  parabole  C B ; 
par  conféquent  les  rayons  fonores  partiront  comme 
de  ce  foyer , & feront  portés  en  C K,  CL,  CM,  C 
N,  d’où  ils  feront  réfléchis  par  les  parois  de  la  trom- 
pette parabolique,  & avanceront  direftement  en 
formant  des  lignes  parallèles  les  unes  aux  autres  , 
comme  KO  , LP , MR,  NS,  de  forte  qu’ils  pour- 
ront être  portés  aune  fort  grande diftance.  Lorfqu’on 
ne  veut  avoir  qu’une  courte  trompette-parlante  , il 
fuffit  de  lui  donner  une  figure  parabolique.  V iyt{ 
Echo  , Cabinets-secrets  , Cornets  , &c.  EJJai 
dtPhyf.  de  MuJJch. p.  722. 

PORTÉE,  f.  f.  ( Gram.  ) étendue  en  longueur 
confidérée  relativement  à l’aâion  de  quelque  infini- 
ment. La  portée  d’un  fufil.  Laporte:  de  Ion  efprit. 

Portée,  en  Artillerie,  efila  ligne  que  décrit  un 
boulet  de  canon  depuis  l’embouchure  delà piece  juf- 
qu’à l’endroit  où  il  va  frapper.  V oye{  Canon  , Bou- 
let ,&c. 

Si  la  piece  éft  pointée  parallèlement  à l’horilon , 
on  l’appelle  coup  droit  ou  de  niveau.  Voye £ Hori- 
SONTAL. 

S’il  efi pointé  à 45  degrés, le  boulet  a fa  plus  gran- 
de portée , &:  on  dit  que  la  piece  efi  tirée  à toute  vo- 
lée. A proportion  toutes  les  autres  portées  qui  font 
depuis  o degrés  jufqu’à  45  degrés,  font  appellées 
portées  intermédiaires.  V syeçpROJECTlLE , COUP,  &c. 
Chambers.  . 

Le  boulet , en  fortant  du  canon  , ne  décrit  point 
une  ligne  droite  dans  toute  l’étendue  de  fa  portée , 
parce  que  lapefanteur  l’approche  de  la  terre  pendant 
toute  la  duree  de  fon  mouvement.  Mais  comme  en 
fortant  du  canon  il  lé  meut  avec  une  très-grande  ra- 
pidité , lapefanteur  ne  paroît  pas  agir  bien  fenfible- 
ment  fur  lui  dans  les  premiers  inftans  : c’efi  pourquoi 
on  peut  confidérer  la  ligne  qu’il  décrit  alors  comme 
fenfiblement droite  ; l’étendue  de  cette lignefe  nom- 
me la  portée  de  but  en  blanc  de  la  piece  ; ainli  l’on  peut 
définir  cette  portée  l'étendue  de  la  ligne  fenfiblement 
droite  que  décrit  le  boulet  en  fortant  du  canon. 

La  portée  de  but  en  blanc  efi  bien  moindre  que  la 
portée  totale  du  boulet  ; mais  on  ne  peut  aligner  le 
canon  ou  le  pointer  vers  un  objet  déterminé,  que  cet 
objet  ne  l'oit  dans  l’étendue  de  la  portée  de  but  en 
blanc  ; hors  cette  portée  les  coups  de  canon  font  trop 
incertains. 

On  a fait  différentes  expériences  pour  examiner  la 
portée  du  canon  de  but  en  blanc , & il  en  réfulte  que 
cette  portée  efi  de  300  toifes. 

M.  de  Saint-Remi  rapporte  dans  fes  mémoires  des 
expériences  faites  par  M.  Dumetz , lieutenant-gene- 
ral des  armées  du  roi,  de  lieutenant  de  1 artillerie 
en  Flandre , par  lelquelsil  fut  trouvé , les  pièces  étant 
tirées  à toute  volée , & chargées  aux  deux  tiers  de 
la  pefanteur  du  boiüet , 

Que  la  piece  de  24  portoit  à 2250  toiles. 

Celle  de  16  à 2020. 

Celle  de  1 2 à 1870. 

Celle  de  8 à 1660. 

Et  celle  de  4 à M.r0- 

Quelque  foin  qite  l’on  fe  donne  pour  faire  c es  ex- 
périences , il  y a tant  de  choies  différentes  qui  con- 
courent à augmenter  ou  diminuer  \a portée  du  boulet, 
que  l’on  n’y  compte  pas  abfolument  ; on  les  regarde 
feulement  comme  donnant  à-peu-près  l’étendue  des 
portées. 

A l’égard  de  la  portée  dufùfil,  voye^  Feu  mili- 
taire. (Q)  . 

Portée,  en  Mufqut , efila  colleéhon  des  cinq 
lignes  parallèles  dont  nous  nous  ferwonspour  noter 
fit  mulique , plaçant  chaque  note  fur  une  ligne  , ou 
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dans  l'efpace  qui  efi  entre  deux  lig  nés,  félon  le  de- 
gré qui  convient  à cette  note.  La  portée  de  mufique 
efi  compolce  de  cinq  lignes  ; mais  celle  du  plein- 
chant  n'en  a que  quatre.  Je  ne  crois  pas  cependant 
que  dans  l’inftitution  , Guy  d’Arezze  ait  pu  borner 
les  lignes  à un  fi  petit  nombre  ; car  s’il  efi  vrai , 
comme  on  le  prétend  , qu’il  ne  s’avifa  pas  d’abord  de 
placer  des  notes  dans  les  efpaces , il  lui  fallut  nécei- 
fairement  autant  de  lignes  que  de  différentes  notes  ; 
or  perlbnne  n’imaginera  que  la  mufique  de  ce  célé- 
bré auteur  fîit  bornée  à quatre  ou  cinq  notes  feule- 
ment. 

A ce  nombre  de  lignes  fixes  dans  la  mufique  & 
dans  le  plein-chant , on  en  ajoute  d’accidentelles , 
quand  cela  efi  néceffaire , & que  les  notes  pafient 
en-haut  ou  en-bas  l’étendue  de  la  ponce.  Cette  éten- 
due , dans  une  portée  de  mufique  , efi  en  tout  d onze 
différentes  notes  , faifant  dix  degrés  diatoniques  , & 
dans  celle  du  plein-chant , de  neuf  notes  formant 
feulement  huit  degrés.  Voye { Clé  , Notes,  Li- 
gnes.^) j c -c 

PORTÉE  , en  terme  de  commerce  de  mer,  lignifie  une 
certaine  quantité  de  marchandées  qu  on  permet  aux 
gens  d’équipage  d’un  vaiffeau  marchand  de  porter  & 
d’embarquer  pour  leur  compte  , fans  payer  de  fret  : 
c’efi  ce  que  l’on  nomme  aufii  pacotille  : lorfqu  il  n y 
a que  leurs  coffres  & leurs  hardes,  on  l’appelle  ordi- 
naire', Scc’eft  ce  qui  doit  être  chargé  le  premier.  J-ryrs; 
Ordinaire  6- Pacotille. 

PORTÉE  efi  encore  un  terme  de  Marine  relatif  au 
commerce,  quifignifie  la  capacité  d’unvaifl'eau.  Dé- 
figner  la  portée  d’un  navire , c’eft  en  exprimer  la  gran- 
deur &:  le  port.  Voyc^  Port  , Dicîionn.  de  commerce. 

Portée,  ( Econ . rufliq.  ) fe  dit  des  animaux  à 
quatre  pics  ; la  portée  d’une  lapine , c’eft  le  nombre 
de  petits  qu’elle  met  bas.  Portée  fe  dit  aufii  du  tems 
que  la  femelle  porte  fes  petits. 

Portée  , f.  f.  ( Archit .)  c’eft  ce  qui  refte  d’une 
plate-bande  entre  deux  colonnes  ou  deux  pié-droits. 
C’eft  aufii  la  longueur  d’un  poitrail  entre  fes  j ambages , 
d’une  poutre  entre  deux  murs , & d’une  travée  entre 
deux  poutres.  Les  corbeaux  foulagent  la  portée  des 
poutres.  Les  folives  n’ont  pas  cet  avantage  ; aufii  doit- 
on  les  proportionner  à leurs  portées  dans  les  travées. 

On  entend  aufii  par  portée , le  fommier  d’une  plate- 
bande  , d’un  arrachement  de  retombée  , ou  du  bout 
d’une  piece  de  bois  qui  entre  dans  un  mur  , ou  qui 
porte  fur  une  fabliere.  C’eft  pourquoi  une  poutre 
doit  avoir  fa  portée  dans  un  mur  mitoyen  , jufqu’à 
deux  pouces  près  de  fon  parpain. 

Portée  fignifie  aufii  une  faillie  au-delà  du  mur  de 
face  ; comme  la  faillie  d’une  gouttière , d un  auvent, 
d’une  cage  de  croifée  ,&c.  (D.J.) 

PORTEE  , f.  f.  terme  d' Arpenteur , c’eft  une  mefiire 
qui  efi  de  la  longueur  de  la  chaîne  de  l’Arpenteur , 
laquelle  mefure  il  porte  d’un  piquet  à l’autre.  ( D . J.)  • 

Portée  , en  terme  d' Epinglier , c efi  une  plaque 
plus  forte  que  les  autres  , qui , dans  la  chaudière  du 
blanchiflage , fépare  ou  la  quantité  , ou  l’efpece  des 
épincles.  Voyei  les  fig.  dans  nos  Planches  de  l'Epin- 
glier.  La  première  repréfente  la  portée  unie  par-def- 
fus  , &:  la  fécondé  , la  portée  unie  par-deffous. 

Portée  , terme  d' Horlogerie  , c efi  la  petite  afiiette 
où  un  pivot  prend  naiflance  , & fur  laquelle  les  ar- 
bres ou  tiges  portent , quand  ils  font  dans  la  verti- 
cale. Pour  éviter  un  trop  grand  frottement  fur  les 
portées  , elles  doivent  être  bien  plates,  bien  polies, 
& n’avoir  qu’une  largeur  raifonnable. 

Portée,  (Metteur  en  œuvre.)  Ce  terme  defigne 
la  place  dans  laquelle  doit  être  logée  la  pierre  que 
l'on  veut  fertir.  Quand  on  difpofe  un  chaton  pour 
y recevoir  une  pierre , on  forme  fur  le  bord  du  cha- 
ton un  bil'eau  à la  lime  ; c’eft  fur  ce  bilêau  que  l’on 
creul'e  avec  une  échope  ronde  la  portée.  La  facilite 
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& la  beaute  du  féru  dépendent  de  I’ajuftage  de  la 
portée.  Il  faut  que  le  feuiUeti  de  la  pierre  repofe  bien 
egalement,  que  la  pierre  ne  foit  pas  trop  enfoncée , 
6z  que  l’ajuftage  ne  foit  pas  trop  lâche  : fans  ces  con- 
ditions il  peut  refultcr  nombre  d’inconvénient  au 
ferti  ,,tel  que  celui  de  courir  rifque  de  cafter  la  pierre 
loi  qu’elle  porte  à faux  en  quelqu’endroit  de  la  portée  , 
de  n avoir  pas  allez  de  matière  pour  remplir  les  en- 
tre-deux des  pierres  lorfque  l’ajuftage  eft  trop  lâche , 
&c. 

Portées,  f.  f.  pl.  terme  de  Plombi et.  Les  Plombiers 
nomment  les  portées  d’un  moule  à fondre  les  tuyaux 
fans  foudure,  deux  petits  tuyaux  de  cuivre  de  deux 
pouces  de  long  ou  environ  , & de  l’épaiffeur  que  l'on 
veut  donner  aux  tuyaux  de  plomb  qui  traverfent  les 
rondelles  qui  font  aux  deux  bouts  du  moule.  ( D.  J.  ) 

Portée,  f.  f.  ( Manufacl . de  lainage.)  C’eft  un 
certain  nombre  de  fils  qui  font  partie  de  la  chaîne  d’é- 
toffe. 

( La  chaîne  d’une  étoffe  de  laine  doit  être  compofée 
d’une  certaine  quantité  de  portées  , & . chaque  portée 
d’un  certain  nombre  de  fils.  Le  nombre  des  portées 
que  chaque  étoffe  doit  avoir , eft  fixé  par  les  régle- 
mens  du  lieu  où  elle  fe  fabrique , fuivant  la  largeur , 
fon  efpece  & fa  qualité.  Ainfi  lorfque  l’on  dit  que 
la  chaîne  d’une  étoffe  aura  foixante-fept  portées  de 
quarante  fils  chacune,  cela  doit  s’entendre  que  cette 
chaîne  doit  contenir  en  tout  deux  mille  fix  cens 
quatre-vingt  fils. 

Les  chaînes  des  étoffés  de  laine  s’ourdiifent  ordi- 
nairement par  demi-portées , c’eft-à-dire , que  chaque 
portée  eft  partagée  en  deux  , & cela  pour  avoir  plus 
de  facilité  à les  mettre  fur  le  métier.  Il  y a des  lieux 
de  manufactures  oit  les  demi-portées  font  appellées 
euijfette.  Savary. 

PORTÉE,  f.  f.  ( Manufacl.  de foirie.)  Ce  mot  ligni- 
fie, comme  dans  la  manufacture  de  lainages , un  cer- 
tain nombre  de  fils  de  foies , qui  font  une  portion  de 
la  chaîne  d’une  étoffe  ; enforte  que  lorfque  l’on  dit 
qu'un  taffetas  de  onze  vingt-quatriemes  d’aune  de 
largeur  entre  les  lifieres , aura  vingt-quatre  portées  de 
vingt-quatre  fils  chacun , cela  doit  s’entendre  que 
toute  la  chaîne  qui  eft  employée  à faire  ce  taffetas , 
doit  être  compofée  de  dix-neuf  cens  vingt  fils. 

En  fait  de  velours , les  portées  fe  diftinguent  en 
portées  de  poil , & en  portées  de  chaîne.  Un  velours 
à trois  poils  doit  avoir  foixante  portées  de  chaîne , 
& chacune  de  ces  portées  doit  être  de  quatre-vingtfils. 

Les  portées  que  doivent  avoir  toutes  fortes  de 
velours  , taffetas  , &tabis  , fuivant  leurs  différentes 
largeurs  , elpeces  & qualités , font  réglées  par  les 
ftatutsdes  ouvriers  en  draps  d’or,  d'argent  & de 
foie , des  villes  de  Paris , Lyon  & Tours , faits  en 
1667;  on  y devroit  changer  bien  des  chofes.  ( D.J .) 

Portée  , (Ruban.  ) s’entend  dans  l’ourdiffage  du 
ruban,  de  ladefcente&  de  la  remontée  dublimPour 
entendre  ceci , il  faut  lavoir  que  l’on  ourdit  ordinaire- 
ment à 1 6 rochets , ce  qui  produit  la  demi-portée.  Cette 
demi-portée  eft  encroifée  en  haut,  en  commençant  par 
deux  fils  de  foie  à la  fois,  voye~  Encroiser.  L’on 
defeend  ainfi,  & lorfqu’on  eft  arrivé  à l’encroifure 
d’en-bas,  on  cncroife  feulement  tous  les  16  brins  à- 
la-fois , c’eft-à-dire,  qu’on  les  tourne  à l’entour  des 
boutons  de  cette  encroifure  , puis  l’on  remonte 
comme  l’on  étoit  del'cendu  pour  encroifer  encore 
par  deux  fils  , comme  il  vient  d’être  dit , & voilà 
ce  qu’on  appelle  une  portée  : ainfi  on  dit  du  ruban 
à 16,  18  ou  20  portées,  félon  la  largeur  que  l’on 
veut  lui  donner.  Foyei  Encroiser,  & Encroi- 
sure. 

Portées  , f.  f.  pl.  terme  de  Chaffe  ; aftiondu  cerf, 
qui  paffant  dans  un  bois  épais  , jeune  & tendre,  fait 
plier  & tourner  les  branches  avec  fa  tête.  Salnove 
dit  que  le  cerf  de  dix  cors  commence  à faire  des 
Tome  Xlll% 
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portées  de  la  tête  à la  mi-mai.  (D.  /.) 

Portée  , en  Fauconnerie.  On  dit  l’oifeau  a bonne 
portée  ; il  faut  tirer  le  filet , c’eft-à-dire , l’oifeau  eft 
attaché  avidement  à l’appât. 

PORTELOTS  , f.  m.  pl.  (Charpent.  ) Ce  font 
des  pièces  de  bois  qui  régnent  au  pourtour  d’un 
bateau-foncet  au-dcfîùs  des 'plat-bords.  (D.J.) 

PORTER  , APPORTER  , TRANSPORTER  , 
EMPORTER.  , ( Gramm.  ) Porter  n’a  précifémcnt 
rapport  qu’a  la  charge  du  fardeau  ; apporter  renferme 
l’idée  du  fardeau,  &c  celle  du  lieu  oîi  l’on  le  porte  ; 
tranfporter  a non-feulement  rapport  au  fardeau  & 
au  lieu  où  l’on  doit  le  porter , mais  encore  à l’en- 
droit d’où  on  le  prend  ; emporter  enchérit  par- 
defliis  toutes  ce  s idées , en  y ajoutant  une  attribu- 
tion de  propriété  à l’égard  de  la  chofe  dont  on  fe 
charge. 

Nous  faifons  porter  ce  que , par  foiblefle  , ou  paf 
bienféance  , nous  ne  pouvons  porter  nous-mêmes  ; 
nous  ordonnons  qu’on  nous  apporte  ce  que  nous 
fouhaitons  avoir  ; nous  faifons  tranfporter  ce  que 
nous  voulons  changer  de  place  ; nous  permettons 
Remporter  ce  que  nous  laiflbns  aux  autres , ou  ce 
que  nous  leur  donnons. 

Les  crocheteurs  portent  les  fardeaux  dont  on  les 
charge  ; les  domeftiques  apportent  ce  que  leurs  maî- 
tres les  envoyent  chercher;  les  voituriers  tranfpor- 
tent  les  marchandées  que  les  commerçans  envoyent 
d’une  ville  dans  une  autre  ; les  voleurs  emportent  ce 
qu’ils  ont  pris. 

Virgile  a loue  le  pieux  Enée  d’avoir  porté  fon  pere 
Anchile  fur  les  épaules , pour  le  fauver  du  fac  de 
Troie.  Saint  Luc  nous  apprend , que  les  premiers 
Rdeles  apportaient  aux  apôtres  le  prix  des  biens  qu’ils 
vendoient.  L’hiftoire  nous  montre  que  la  Provi- 
dence punit  l’abus  de  l’autorité  , en  la  tranfportant 
en  d autres  mains.  Si  un  de  nos  traduéleurs  avoit  bien 
fait  attention  aux  idées  accefloires  qui  caraéférifent 
les  fynonymes,  il  n’auroit  pas  dit  que  le  malin  efprit 
emporta  , au  lieu  de  dire  tranf porta  Jeflis-Chrift. 

Porter  , tranfporter , emporter , fe  difent  figurément 
en  chofes  morales  & fpirituelles  ; ainfi  on  dit  porter 
fon  jugement  fur  quelque  chofe , porter  impatiem- 
ment un  affront.  Saint  Paul  fut  tranfporté  au  troi- 
fieme  ciel,  où  il  vit  des  chofes  ineffables;  Cyrus 
tranf  porta  l’empire  des  Medes  auxPerfes,  & Alexan- 
dre l’empire  des  Perfes  aux  Grecs;  les  Stoïciens 
l' emportent  (wt  tous  les  autres  Philofophes  ; la  perte 
d’une  bataille  emporte  la  défolation  du  pays  ; le  fu- 
blime  & le  pathétique  entraînent  & emportent  toute 
notre  admiration.  (D.J.) 

Le  verbe  porter  a un  grand  nombre  d’acceptions 
differentes.  Voye ç les  articles  Juivans  , &c  le  mot 
Portée. 

Porter  , (Critiq.  facrée.)  ce  terme  pris  au  figuré 
dans  l’Ecriture , fignifie  mener  , conduire  , protéger , fe 
charger  ; portajli  eum  in  fortitudine  tud , Exod.  xv.  1 3 . 
« Dieu  a conduit  fon  peuple  avec  les  marques  de  fia 
» puiflance  divine , dans  la  terre  qu’il  lui  avoit  pro- 
” mife  » : porter  l’iniquité  des  autres , Exod.  xij.  38. 
c’eft  fe  charger  de  leurs  fautes  , ou  en  fupporter  la 
peine. 

PORTER , v.  n.  terme  de  tentur  delivres , c’eft  la  mê- 
me chofe  qu’écri  e , ou  mettre  un  article , une  partie, 
une  dette  , un  payement  à l’endroit  d’un  regiftre  ou 
d’un  compte  qui  leur  convient , fuivant  leur  différen- 
te nature.  On  dit  porter  furie  grand  livre  , porter  fur 
le  journal  , portera  compte  , porter  en  débit,  porter  e ri 
crédit , porter  en  recette  , en  dépenfe,  en  reprife  &c. 
Ricard.  (D.  J.) 

Porter  parole , Porter  la  parole , (Commerce.) 
porter  parole , c’eft  faire  des  offres  ; on  m’a  porté  pa- 
role de  cent  mille  livres  pour  ma  part  dans  le  retour 
du  vaifleau  l’Amphitrite  : porter  la  parole  , c’eft  parler 
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au  nom  d’une  affemblée , d’un  corps.  Dans  chacun 
des  fix  corps  des  marchands  de  la  ville  de  Paris  , c’eft 
le  grand  garde  qui  porte  la  parole  : les  fyndics  6c  les 
jurés  dans  les  communautésdes  arts  6c  métiers , portent 
la  parole  chacun  pour  leur  corps. 

Porter  , ( Marine .)  toutes  les  voilent  portent , le 
vent  eft  dans  les  voiles  \por  ter  peu  dévoilés  , c’eft  n’en 
déployer  qu’une  petite  partie  : porter , c’eft -à  - dire , 
gouverner , taire  route  , courir  ou  faire  voiles  ; ainli 
l’on  dit  d’un  vaiffeau  , qu’il  porte  au  fud , qu’il  porte 
le  cap  au  fud  , pour  dire  qu’il  fait  route  au  fud.  On 
dit  qu’il  eft  porté  d’un  vent  de  fud , qu’il  eft  porté  d’un 
vent  d’eft  , pour  dire  qu’il  eft  conduit  par  l’un  ou 
l’autre  de  ces  vents  : on  dit  aufli  qu’il  eft  porté  d’un 
vent  frais. 

Porter  fur  l’ennemi  , porter  fur  l’efeadre  rouge. 
Foyei  Capporter  le  cap, Gouverner. 

Porter  à route , c’eftaller  en  droiture  fans  louvoyer, 
au  lieu  où  l’on  doit  aller. 

Porter  , le  dit  quelquefois  de  la  charge  dont  un 
vaiffeau  marchand  eft  capable  , 6c  des  équipages  6c 
canons  dontil  eft  monté.  Ce  vaiflèau^ow  vingt  pièces 
de  canons  , cent  foldats  , à proportion  de  matelots 
6c  d’officiers , 6c  plus  de  deux  mille  tonneaux  de  mar- 
chandifes. 

Porter  , terme  de  Blafon  , l’on  dit  de  quiconque 
a des  armes  , qidil porte  les  différentes  pièces  dont  eft 
chargé  fon  écuffon  : ii  , par  exemple  , il  y a trois 
lions  rampans , on  dit  qu’il  les  porte.  V »ye{  Piece  , &c. 

Porter  , v.  aft.  ( Archit .)  ce  terme  a plufieurs  figni- 
fications  dans  l’art  de  bâtir.  On  dit  qu’une  piece  de 
bois  ou  qu’une  pierre  porte  tant  de  long  6c  de  gros  , 
pour  dire  qu’elle  a tant  de  longueur  6c  de  grofleur. 
Par  exemple  , les  deux  pierres  l'ervant  de  cimaife  au 
fronton  du  portail  du  Louvre  , portent  chacun  5 1 
piés  de  long  , fur  8 piés  de  large,  & fur  18  pouces 
d’épaifl'eur. 

Porter  de  fond , c’eft  porter  à plomb,  6c  par  empatte- 
ment dès  le  rez-de-chauffée. 

Porter  à cru  ; on  dit  qu’un  corps  porte  à cru  , lorf- 
qu’il  eft  fans  empattement  ou  retraite.  Telle  etoit  an- 
ciennement la  colonne  dorique. 

Portera  faux , c’eft  porter  en  faillie  , 6c  par  encor- 
bellement , comme  un  balcon  en  ladite  , 6c  le  retour 
d’angle  d’un  entablement  ; tel  eft  celui , par  exemple , 
de  l’ordre  tolcan  de  la  grotte  de  Meudon.  On  dit 
qu’une  colonne  ou  qu’un  pilartr  z porte  à faux , quand 
il  eft  hors  de  fon  aplomb.  Dicl.  ef  Archit. 

Porter  , (. Jardinage .)  on  dit  que  les  arbres  qui  font 
chargés  de  beaucoup  de  fruits,  portent  beaucoup  cette 
année. 

Porter  , en  terme  de  Manège  , fignifïe  poufler  un 
cheval , le  faire  marcher  en  avant  d’un  côte  6c  d autre , 
d’un  talon  fur  l’autre  ; le  porter  de  côté  , c’eft  le  faire 
marcher  fur  deux  piftes  dont  l’une  eft  marquée  par 
les  épaules  6c  l’autre  par  les  hanches.  Porter  un  cheval 
d’un  côté  6c  d’autre  fur  deux  lignes  parallèles , le 
porter  d’un  talon  fur  l’autre.  Porter  , chaffer  un  cheval 
en  avant. 

On  dit  auffi  qu’un  cheval  porte  beau , ou  en  beau  lieu , 
lorfqu'il  aune  encolure  belle  , haute , tournée  en  arc 
à la  façon  des  cignes  ; & qu’il  tient  la  tête  haute  fans 
contrainte  , ferme  6c  bien  placée.  On  dit  qu’il  porte 
bas , quand  il  a l’encolure  molle , mal  tournée , & qu’il 
baiffe  la  tête.  Tout  cheval  qui  s’arme  9 porte  bas  ; mais 
il  peut  porter  bas  fans  s’armer.  Voyei  s’Armer. 

Lorfqu’il  s’arme , il  a l’encolure  trop  fouple , 6c  veut 
fuir  la  lujétion  de  la  bride  , 6c  quand  il  porte  bas  , il  a 
l’encolure  mal  placée  6c  mal  tournée. 

On  dit  qu’il  porte  au  vent , quand  il  leve  le  nez  aufli 
haut  que  les  oreilles , 6c  ne  porte  pas  en  beau  lieu  : la 
différence  de  porter  au  vent  6c  de  battre  à la  main  , eft 


fans  la  fecouer  , 6c  quelquefois  bat  à la  main  : le  con- 
traire de  porter  auvent,  eft  de  s’armer  6cdeporter  bas. 
La  martingale  ramene  quelquefois  des  chevaux  qui 
portent  au  vent.  P ’oye^ Martingale. 

PORTER  , en  terme  de  Manufacture  & de  Commerce 
d'étoffes  6*  de  tapifferie  ; fignifïe  la  longueur  6c  la  lar- 
geur qu’elles  ont.  Ce  drap  porte  vingt  aunes  de  lon- 
gueur fur  une  aune  de  largeur  : cette  tapifferie  porte 
quinze  àleize  aunes.  V oye ç Aune. 

Porter  , terme  de  Paumicr  , qui  fignifïe  l’aôion 
d’une  balle  , qui  frappe  , l'oit  de  volée  , foit  du  pre- 
mier bond  contre  le  mur  de  l’une  ou  l’autre  des  ex- 
trémités du  jeu  de  paume. 

PORTEREAU  , f.  m.  ( Archit.  hydraul.)  c’eft  une 
conftrufrion  de  bois  qu’on  fait  fur  de  certaines  rivières, 
pour  les  rendre  plus  hautes  en  retenant  l’eau  ; ce  qui 
facilite  la  navigation.  Cette  conftruéhon  forme  une 
efpece  de  bonde  d’etang  ; elle  confifte  en  une  grande 
pale  de  bois  qui  barre  la  riviere  , 6c  qui  s’élève  par  le 
moyen  d’un  grand  manche  tourné  en  vis , quand  quel- 
que bateau  arrive  : ce  manche  eft  dans  un  ecrou  ,8c 
placé  au  milieu  d’un  fort  chevalet. 

On  appelle  encore  portereau , en  charpenterie , un 
bâton  court  de  bris  , qui  fert  pour  porter  des  pièces 
au  chantier  , 6c  de-là  au  bâtiment. 

PORTEUR  , ( Commerce .)  celui  qui  porte  pour  au- 
trui. Il  y a à Paris  des  porteurs  de  fel , des  porteurs  de 
grains  &:  farines , 6c  des  porteurs  de  charbon  , qui  font 
des  officiers  du  roi  ou  de  la  ville. 

Les  porteurs  de  fel  que  l’ordonnance  de  la  ville  de 
l’an  1671  nomme  jurés  hanouards  (vieux  terme  qu’on 
trouve  dans  une  ordonnance  du  roi  Jean  en  1350)  , 
ont  été  établis  pour  porter  le  fel  du  bateau  au  grenier, 
6c  du  grenier  aux  maifons  des  bourgeois  , moyen- 
nant un  certain  droit  qui  leur  eft  attribué  par  minot. 

Les  jurés  porteurs  de  grains  6c  farines  doivent  réfï- 
der  dans  la  ville , fe  trouver  fur  les  ports  6c  places  , y 
décharger  les  lacs  de  grains  6c  farines  , les  charger 
après  que  la  vente  en  a été  faite  ; en  quoi  ils  peuvent 
le  faire  aider  par  des  gagne-deniers  ou  plumets  qu’ils 
font  tenus  de  payer , fans  que  ceux-ci  puiflent  rien 
exiger  des  marchands  & bourgeois.  Les  jurés  porteurs 
de  grains  ne  doivent  point  s’entremettre  d’achats  de 
grains  fur  les  ports  6c  places  , s’ils  n’ont  avec  eux  les 
bourgeois  acheteurs  , ni  prendre  des  grains  en  paye- 
ment de  leurs  droits. 

Les  jurés  porteurs  de  charbon  font  obligés  de  fe 
rendre  tous  les  jours  fur  les  ports  6c  places  de  la  ville  , 
pour  porterie  charbon  chez  le  bourgeois,  & peuvent 
le  faire  aider  dans  cette  fonction  par  des  gagne-deniers, 
aux  mêmes  conditions  que  les  porteurs  de  grains.  Ce 
font  eux  enfin  qui  doivent  porter  au  bureau  de  la  ville 
les  échantillons  des  charbons  qui  doivent  ferviràen 
fixer  le  prix , lurle  rapport  des  jurés  mefureurs.  Dicl. 
du  Commerce. 

Porteurs  d’argent,  (Comm.') c’eft  le  nom  que 
dans  les  caiffes  confidérables  6c  chez  les  gros  mar- 
chands ,négocians  & banquiers , on  donne  à certains 
ferviteurs  qui  font  uniquement  employés  à porter 
l’argent  fur  leur  dos  dans  de  petites  hottes  ou  paniers 
d’olier  faits  exprès. 

Ce  font  ordinairement  ces  porteurs  d'argent  qui 
vont  faire  accepter  les  lettres-de-change  ; qui  les  re- 
çoivent à leurs  échéances  , & qui  ont  foin  de  faire 
faire  des  protêts  faute  de  payement  ou  d’acceptation. 
Ils  aident  pareillement  à peler  6c  compter  les  facs , à 
reporter  ceux  qui  ne  font  pas  bons  , 6c  lont  tout  le 
gros  ouvrage  de  la  caille. 

Ceux  qui  font  obligés  à fe  fervir  de  ces  porteurs  , 
n’en  doivent  point  prendre  fans  répondant , ni  qui 
ne  lâche  lire  6c  écrire , pour  tenir  bordereau  de  toutes 
les  parties  qu’ils  vont  recevoir  en  ville.  Dicl.  de  Corn. 

Porteur  , Jurifprud.')  On  appelle  un  billet  au 
porteur  ? celui  qui  n’eft  rempli  du  nom  de  perfonne 
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en  particulier  , mais  par  lequel  on  promet  de  payer 
à celui  qui  en  fera  le  porteur . Voye £ Billet  au  por- 
teur. 

Porteur  d'ordre  eft  celui  au  profit  duquel  on  a pafle 
l’ordre  d’un  billet  payable  à ordre.  Voye ^ Billet  a 
ordre  & Ordre. 

Porteur  de  pièces  , fe  dit  d’un  huiflîer  ou  fergent , 
entre  les  mains  duquel  on  a remis  unarrêt , fentence 
ou  obligations*:  autres  pièces,  pour  pouvoir  exercer 
des  contraintes  contre  quelqu’un.  Voye{  Contrain- 
te, Exécution  , Huissier  , Sergent.  (J) 

Porteur  , (Maréchal.')  cheval  porteur , eft  celui 
fur  lequel  le  portillon  eft  monté , quand  un  équipage 
eft  attelé  deplufieurs  chevaux. 

PORTHMUS  , (Géog.  anc .)  i°.  ville  de  l’Eubée , 
fur  lamer  Egée.  Pline , Liv.  ÏV.  c.  xij.  Suidas  6c  De- 
mofthene  , O rat.  in  Philip,  parlent  de  cette  ville  : elle 
étoit  fixée  à l’occident  de  l’île  de  Chios , 6c  au  midi 
rte  celle  de  Scyros:  la  notice  de  Hiéroclès  en  fait  une 
ville  épifcopale.  z°.  Pline , liv.  III.  c.  v.  dit  aufîi  que 
les  Grecs  donnoient  ce  nom  au  détroit  que  les  Latins 
appelloient  Gaditanum  fretum  , aujourd’hui  le  détroit 
rte  Gibraltar.  Porthmus  , riofô/xo'ç , fignifie  fimplement 
un  détroit.  (D.  J.) 

PORTICI , ( Géog . mod .)  village  d’Italie  , dans  la 
terre  de  Labour, à fix  milles  de  Naples,  & à un  mille 
rte  la  mer , vis-à-vis  le  mont  Véfuve.  Je  ne  parle  de 
ce  village  , que  parce  qu’il  eft  devenu  fameux  par  la 
maifon  de  plaifance  du  roi  des  deux  Siciles  , dans  la- 
uelle  il  a raflemblé  les  morceaux  d’antiquité  tirés 
es  ruines  à'Herculanum.  P’oyeçHERCULANUM. 

PORTICO  , (Géog.  mod.)  petite  ville , ou  plutôt 
bourg  de  la  Romagne , illuftré  pour  avoir  été  la  patrie 
d’Ambroife  le  camaldule , homme  aimable  6c  lavant 
dans  un  fiecle  d’ignorance  ; car  il  mourut  en  1439» 
après  avoir  publie  plufiéurs  ouvrages , & même  une 
traduction  de  Diogene  Laerce.  L’étude  , dit  Paul 
Jove  , ne  le  rendit  point  farouche , la  piété  ne  le  rendit 
point  févere , & ilétoit  toujours  d’une  humeur  agréa- 
ble. Fuit  hic  vir  , quoi  rar'o  evenit  ,Jîne  oris  trijlitid  , 
fanclus  , femper  utique  fuavisatque  ferenus.  ( D . J.) 

PORTIER , f.  m.  (Gram.)  celui  qui  eft  commis  à 
une  porte  pour  la  garder,  & pour  avertir  les  maîtres 
& les  autres  perfonnes  qui  habitent , qu’on  les  de- 
mande , écrire  les  vifites  rendues , recevoir  les  lettres, 
£'c. 

Portier  , f.  m.  (Théolog.)  ojliarins  ou  j a nitor,  ce- 
lui qui  a la  garde  ou  le  foin  des  portes.  Miniftre  ec- 
cléfiaftique  dont  l’ordre  eft  un  des  quatre  ordres  mi- 
neurs. Voye{  Ordre. 

Les  Grecs  les  nommoient  •nuXupci , ou  prépofés  aux 
portes  ; mais  il  ne  paroît  pas  qu’ils  ayent  compté 
cette  fonction  parmi  les  ordres  mineurs.  Car  outre 
que  dans  leurs  rituels  on  ne  trouve  point  d’ordina- 
ï^an  particulière  pour  les  portiers , le  concile  in  Trul- 
lo , qui  fait  l’énumération  de  tous  les  ordres , ne 
parle  point  de  celui-là.  Jean,  évêque  de  Citre,  6c 
Codin  , cités  par  le  pere  Morin , comptent  les  por- 
tiers parmi  les  officiers  de  l’églife  de  Conftantinople  ; 
mais  il  ne  font  pas  de  leur  emploi  un  ordre  particu- 
lier. Coutelier,  dans  fes  notes  fur  le  II.  liv.  de  Conf- 
titutions  apojloliques , remarque  que  la  garde  des  por- 
tes n’étoit  point  un  ordre , mais  un  office  qu’on  con- 
çoit quelquefois  à des  diacres , à des  foudiacres , à 
d’autres  clercs  inférieurs  , 6c  même  à des  laïques. 

Dans  l’Eglife  latine  l’ordre  des  portiers  a toujours 
été  regardé  comme  un  des  ordres  mineurs.  Il  en  eft 
fait  mention  dans  l’épître  du  pape  S.  Corneille  à Sabin 
d’Antioche  , rapportée  par  Eufebe , Hijl.  eccléf.  lib. 
VI.  c.  xlïij.  dans  le  quatrième  concile  de  Carthage  , 
tenu  en  398  ; dans  le  facramentaire  de  S.  Grégoire  , 
Ifidore  de  Séville  , Alcuin,  Amalaire  , Raban  Maur, 
6c  tous  les  autres  anciens  liturgiftes  , aufli-bien  que 
Tome  XIII. 
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dans  S.  Cyprien , epifl.  34.  & dans  le  premier  con- 
cile de  Tolede  , can.  4. 

L zs  portiers  , dit  M.  Fleury,  étoient  néceffaires  du 
tems  que  les  Chrétiens  vivoient  au  milieu  des  infi- 
dèles , pour  empêcher  ceux-ci  d’entrer  dans  l’égli- 
fe > de  troubler  l’office,  6c  de  profaner  les  myfteres. 
Ils  avoient  foin  de  faire  tenir  chacun  en  fon  ran°-  * 
le  peuple  féparé  du  clergé , les  hommes  des  femmes  * 
& de  faire  obferver  le  lilence  6c  la  modeftie  ; à quoi 
l’on  peut  ajouter  que  lorfque  la  méfié  des  catéchu- 
mènes étoit  finie  , c’eft  - à - dire  après  le  fermon  de 
l’évêque  , ils  faifoient  fortir  non-feulement  les  caté- 
chumènes 6c  les  pénitens  , mais  encore  les  Juifs  6t 
les  infidèles, auxquels  onpermettoit  d’entendre  les 
inftrucïions , & généralement  tous  ceux  qui  n’a  voient 
pas  droitd’affifteràla  célébration  des  faints  myfteres 
6c  alors  ils  fermoientla  porte  de  l’églife. 

Dans  le  pontifical  romain , les  fondions  marquées 
par  l’inftrudion  que  leur  donne  l’évêque  à l’ordina- 
tion , 6c  par  les  prières  qui  l’accompagnent , font  de 
former  les  cloches , 6c  de  diftinguer  les  heures  de  la 
priere  , garder  fidèlement  l’églife  jour  & nuit  , & 
avoir  foin  que  rien  ne  s’y  perde  , ouvrir  6c  fermer  à 
certaines  heures  l’églife  6c  la  facriftie  , ouvrir  le  livre 
à celui  qui  prêche.  En  leur  donnant  ou  leur  faifant 
toucher  les  clefs  de  l’églife  , il  leur  dit  : « gouvernez- 
» vous , comme  devant  rendre  compte  à Dieu  des 
» chofes  qui  font  ouvertes  par  ces  clefs  ».  Sic  âge  , 
quaji  reiditurus  Deo  racionem  de  his  rebus  qua  his  cia - 
vibus  recluduntur.  C’eft  la  formule  de  leur  ordination 
preferite  par  le  ive.  concile  de  Cartage.  Les  portiers 
dévoient  enfin  avoir  foin  de  la  netteté  & de  la  décora- 
tion des  églifes.  En  raflemblant  toutes  ces  fondions  , 
on  voit  qu’ils  avoient  de  quoi  s’occuper  ;aufil  étoient  - 
ils  plus  ou  moins  nombreux  > félon  la  grandeur  des 
églifes  , 6c  l’on  en  comptoit  jufqu’à  cent  dans  celle  de 
Conftantinople.  Cet  ordre  fe  donnoit  à des  gens  d’un 
âge  afl'ez  mur  pour  pouvoir  l’exercer  : plufiéurs  y 
demeuroienttoute  leur  vie;  quelques-uns  devenoient 
acoly  thés  ou  mêmes  diacres.  Quelquefois  on  donnoit 
cette  charge  à des  laïques  ; 6c  c’eft  à-préfent  l’ufage 
le  plus  ordinaire  de  leur  en  laifler  les  fondions. Fleury, 
injlit.  au  droit  eccléf.  tom.  I.  part.  I.  chap.  vj.  Voye £ 
aufft  Bingham  , orig.  cccléjiajliq.  tom.  II.  liv.  III.  c.  vij. 
§./23.&feq. 

Portier  du  Temple  , ( Critiq.  facrée.  ) les  lévites 
faifoient  les  fondions  de  portiers  du  temple  la  nuit  & 
le  jour  : David  mit  dans  ce  pofte  les  fils  d’Idithum , 
I.  Parai,  xvj , 42.  Cette  charge  étoit  de  confiance  , 
parce  que  les  portiers  gardoient  les  tréfors  du  temple 
&C  ceux  du  roi  ; c’étoit  un  emploi  laborieux , parce 
qu’ils  avoient  foin  des  réparations  du  temple  : ce 
qui  leur  donnoit  une  grande  autorité.  Enfin  ils  exer- 
çoient  quelquefois  les  fondions  de  Juges  dans  les 
matières  qui  concernoient  la  police  du  temple  ; mais 
ils  dévoient  furtout  veiller  foigneufement  à ne  laifler 
entrer  dans  le  temple  perfonne  qui  fût  impur.  II. 
Paralip.  xxiij , ic).  (D.  J.) 

PORTIERE , ( Littéral.  ) le  véritable  mot  latin  eft 
protyrum , qui  fignifie  une  avant-porte , une  portière. 
Les  Romains  mettoient  des  pièces  d’étoffe  magnifi- 
ques devant  les  portes  de  leurs  galeries  ou  de  leurs 
portiques , témoin  ces  vers  de  Properce , lib.  II. 
eleg.  32,  v.xt  11. 

Scilicet  umbrôjîs  fordet  Potiipeia  coluthnis 
Porticus  aulœis  nobilis  attalicis. 

Ulpien , dans  la  loi  Quafuum , de  injlrument.  & inflruc. 
leg.  diftingue  quatre  efpeces  de  voiles , propylea.  i°. 

Il  y en  avoit  dont  on  fe  fervoit  dans  les  mailons  , 
pour  y donner  du  frais.  z°.  D’autres  étoient  difpolés 
pour  éloigner  le  vent , 6c  s’oppofer  à la  pluie.  3°.  On 
couvroit  les  ftatues  de  certains  voiles. 40.  Enfin  il  y 
avoit  un  voile  appellé  penula , dont  on  couvroit  ls 
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porte  de  la  maifon.  On  fe  fervoit  auffi  de  voiles  dans 
l’intérieur  des  maifons,&  ils  étoient  femblables  à nos 
portières.  Lampride  loue  l’empereur  Alexandre  de 
l’accès  facile  qu’il  donnoit  à tout  le  monde  ; les  por- 
tes de  la  chambre  étoient  toujours  ouvertes  6c  fans 
portières.  ( D.  J.') 

Portières  ,dans l'Artillerie,  font  deuxmorceaux 
ou  vanteaux  de  bois  qui  fe  placent  quelquefois  dans 
l’embrafure  d’une  batterie  , 6c  qui  fe  ferment  quand 
la  piece  a tiré , afin  d’ôter  vifiere  à l’ennemi.  Elles  ne 
le  mettent  guere  qu’aux  batteries  du  chemin-couvert, 
ou  aux  autres  batteries  fort  proches  de  l’ennemi. (Q) 

Portière  , SelLitr-CaroJJitr ; on  appelle  ainfi  l’en- 
trée d’un  caroffe. 

Portière,  ( Modes.  ) garniture  de  porte  en  forme 
de  grand  rideau , qu’on  met  en-dehors , pour  empê- 
cher l’entrée  du  vent  & de  l’air  froid,  dans  une  cham- 
bre , un  cabinet , &c. 

L’idée  des  portières  eft  fort  ancienne  , comme  on 
peut  s’en  convaincre  par  les  planches  d’un  vieux 
manuferit  de  Térence,  qui  eft  dans  la  bibliothèque 
du  roi.  On  voit  par  ces  planches  qu’il  y avoit  chez 
les  Romains  des  portières  prelque  à toutes  les  portes. 
Cetufage  a été  perdu  pendant  plufieurs  fiecles , voye ç 
Portière  , ( Liitérat.  ) mais  il  a commencé  à repa- 
roître  en  France  , il  n’y  a pas  li  long-tems  ; mais  de- 
puis lors  notre  délicateffe  en  a porte  le  raffinement , 
l’aifance  6c  la  fomptuofité  , bien  plus  loin  que  n’a- 
voient  fait  les  Romains.  ( D.  J.  ) 

PORTIFORIUM,  f.  m.  ( Hijl.  ecclèf.  ) c’étoit  au- 
trefois une  efpece  de  drapeau  ou  de  bannière  dans 
toutes  les  cathédrales  6c  les  paroifî'es , qu’on  portoit 
folemnellement  à la  tête  de  toutes  les  proceftions. 
Cet  ufage  dure  encore  aujourd’hui  dans  l’églife  ro- 
maine pour  la  plupart  des  paroiffes  de  ville  6c  de  la 
campagne.  Voye^  Bannière. 

PORTION , f.  f.  ( Gram.  ) partie  d’une  chofc  di- 
Vifée  réellement,  ou  confidérée  comme  telle.  Une 
portion  de  maifon  à louer.  La  portion  d’un  héritage. 
Une  portion  de  fphere.  La  portion  d’un  moine , ou  ce 
qu’on  lui  fert  pour  un  repas. 

PORTION  dure  & molle , en  termes  d?  Anatomie, 
c’eft  une  clivifion  de  la  cinquième  paire  de  nerfs  du 
cerveau,  laquelle  eft  viliblement  divifée  en  deux 
branches  , avant  que  de  fortir  de  la  dure-mere  , dont 
l’une  aflez  dure  6c  affez  ferme  eft  appellée  portion 
dure , portio  dura  ; & l’autre  lâche  & molle  fe  nomme 
portio  mollis , la  portion  molle.  Voye ç Nerf  & Au- 
ditif. 

Portion,  ( Hydr.  ) on  nomme  portion  de  cou- 
ronne de  petites  lignes  courbes  fendues  d’efpace  en 
efpace  , 6c  fervant  de  fortie  fur  la  platine  d’une  ger- 
be d’eau.  ( K ) 

Portion  , ( Jurifprud.  ) ce  ternie  eft  fifrté  endiffé- 
rens  cas.  j*,:i 

On  dit  part  6c  portion  perfonnelle , pour  exprimer 
ce  dont  quelqu’un  eft  tenu  perfonneilement  6c  fans 
aucun  recours. 

Portion  canoniale  eft  la  part  qu’un  chanoine  a dans 
les  revenus  du  chapitre  6c  dans  les  diftributions 
manuelles.  Voye ç Canonicat,  Chanoine  , Cha- 
pitre , Distributions  manuelles  , Prébende. 
(-0 

Portion  canonique  eft  celle  dont  la  diftribu- 
tion  eft  ordonnée  par  les  canons  : c’eft  la  même  chofe 
que  portion  congrue  ; voye^  V article  fuivant. 

Portion  congrue  eft  une  penlion  due  au  Curé, 
ou  vicaire  perpétuel  qui  deffert  une  cure , ou  au  vi- 
caire amovible  du  curé  ou  vicaire  perpétuel,  par 
ceux  qui  perçoivent  les  grottes  dixmes  dans  fa  pa- 
roiffe. 

Anciennement  6c  fuivant  les  difpofitions  du  droit 
canonique  , toutes  les  dixmes  d’unç  paroifl'e  appar- 
tenoient  à l’églife  paroifîiale. 
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Mais  il  y eut  un  tems  où  l’ignorance  des  prêtres 
féculiers  étoit  ii  grande , que  les  moines  de  l’ordre 
de  faint  Benoit  6c  les  chanoines  réguliers  de  l’ordre 
de  faint  Aitguftin  s’étant  emparé  des  cures , ils  les  det- 
fervirer.t  d’abord  eux-mêmes , 6c  par  ce  moyen  le 
mirent  en  poffeffion  des  dixmes. 

Dans  la  fuite , ces  moines  ayant  été  rappellés  dans 
leur  monallere,  il  leur  fut  permis  de  mettre  à leur 
place  dans  les  cures,  des  prêtres  féculiers  en  qualité 
de  vicaires  révocables  à volonté  , auxquels  ne  don- 
nant que  fort  peu  de  chofe , ils  ne  pouvoient  trouver 
que  des  prêtres  incapables  de  s’acquitter  dignement 
de  cet  emploi.  « 

L’état  déplorable  où  fe  trouvoient  les  paroùTes  , 
ayant  caufe  beaucoup  de  lcandale  dans  l’Eglife  6c 
excité  de  grandes  plaintes , il  y fut  pourvu  au  con- 
cile général  de  Latran  , tenu  fous  Alexandre  III,  6z 
au  concile  provincial  d’Avranches,oùilfiit  ordonné 
que  les  religieux  qui  avoient  des  cures  unies  à leurs 
mer.fes  conventuelles , les  feroient  delfervir  par  un 
de  leurs  religieux  idoine,  ou  par  un  vicaire  perpé- 
tuel & non  révocable,  qui  feroit  inftitué  par  l’évé- 
que  fur  leur  préfentation , 6c  auquel  ils  feroient  te- 
nus d’affigner  une  portion  congrue,  ou  penfion  fufiî- 
fante  fur  le  revenu  de  la  cure  : telle  eft  l’origine  des 
portions  congrues. 

En  exécution  des  décrets  du  concile  de  Latran  , 
les  chanoines  réguliers  de  l’ordre  de  faint  Auguftih 
optèrent  de  deffervir  eux-mêmes  les  cures  unies  à 
leurs  menfes , 6c  pour  ce.t  effet  y établirent  leurs  reli- 
gieux en  qualité  de  prieurs  ; c’eft  de-là  que  les  prieü- 
rés-cures  de  cet  ordre  ont  pris  naiffance. 

Les  religieux  de  l’ordre  de  faint  Benoit  optèrent 
le  contraire  ; ils  ont  retenu  pour  eux  les  dixmes  6c 
autres  revenus  des  cures  unies  à leurs  menfes  avec 
la  qualité  de  curés  primitifs,  6c  ont  établi  des  vicaires 
perpétuels , auxquels  n’ayant  donné  que  le  moins 
qu’ils  ont  pu,  l’indigence  de  ces  vicaires  perpétuels 
a donné  lieu  à une  infinité  de  demandes  de  leur  part, 
pour  avoir  la  portion  congrue. 

Cette  portion  n’a  pas  été  fixée  par  le  droit  cano- 
nique à une  fomme  certaine;  on  ne  pouvoir  même 
pas  la  fixer  à perpétuité , attendu  que  le  prix  des  den- 
rées augmente  par  fucceflion  de  tems  à mefure  que 
l’argent  devient  commun. 

Dans  les  églifes  qui  ont  reçu  la  difeipline  du  con- 
cile de  Trente,  le  pouvoir  des  évêques  pour  l’aug- 
mentation des  portions  congrues  des  curés  ou  vicaires 
eft  plus  étendu  qu’en  France. 

La  portion  congrue  des  curés  & vicaires  perpétuels 
fut  d’abord  fixée  en  France  à 1 20  liv.  par  an  , les 
charges  ordinaires  déduites  : c’eft  ce  qui  fut  réglé  par 
l’art.  9 de  l’édit  de  Charles IX.  du  mois  d’ Avril  1571. 

Le  concile  de  Reims  tenu  en  1 583  , régla \a. portion 
congrue  des  curés  ou  vicaires  à 100  liv.  au  moins, 
toutes  charges  déduites. 

Elle  fut  enfuite  augmentée  jufqu’à  la  fomme  de 
300  liv.  par  l’article  13  de  l’ordonnance  du  mois  de 
Janvier  1629  , à la  charge  que  les  curés  feroient  te- 
nus d’entretenir  pour  le  moins , un  chapelain  ou 
vicaire. 

Mais  par  une  déclaration  du  17  Août  1632 , elle 
fut  réduite  à 200  liv.  pour  les  diocèfes  de  Bretagne 
& les  provinces  de  delà  la  Loire,  comprenant  même 
dans  lefdites  portions  les  petites  dixmes , le  fond  des 
cures,  les  fondations  des  obits,  6c  autres  revenus 
ordinaires.  Cette  déclaration  fi.it  regiftrée  au  grand 
confeil. 

Par  une  autre  déclaration  du  18  Décembre  1634; 
cette  réduction  à 200  liv.  fut  étendue  aux  curés  6C 
vicaires  perpétuels , qui  font  en-deçà  de  la  Loire  , 
6c  où  il  n’y  a point  de  vicaire  ; mais  elle  fut  fixée  à 
300  liv.  pour  ceux  qui  ont  eu  ci-devant,  6c  qui  font 
encore  obligés  d’avoir  des  vicaires, 
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Cette  même  déclaration  veut  qu’outre  la  portion  ' 
Congrue,  les  curés  8c  vicaires  perpétuels  Jay ent  lés 
offrandes  8c  droits  cafuels  des.cgliles , enfemble  les  ■ 
fondations  des  obits , 8c  non  les  petites  dixmes,  ni  ' 
les  revenus  des  fonds  & domaines  des  cures  8c  au- 
tres revenus  ordinaires  , lefquéls  feront  précomptés 
fur  les  portions  congrues. 

Ces  déclarations  qui  réduifoient  la  portion  congrue. 

•à  300  liv.  pour  certaines  cures,  n’ayant  été 'enregis- 
trées qu’au  grand-confeil , les  parlemens  condam- 
noient  les  décimateurs  îndiftin cl ejnent  à payer  aux 
curés  300  liv.  de  portion  congrue. 

Mais  la  jurifprudence  des  cours  fut  rendue  unifor- 
me par  la  déclaration  du  29  Janvier  1686 , qui  porte 
que  les  portions  congrues  que  les  décimateurs  font 
obligés  de  payer  aux  curés  8c  vicaires  perpétuels , 
demeureront  à l’avenir  fixées  dans  toute  f étendne 
du  royaume  à la  fournie  de  360  liv.  & ce  outre  les 
offrandes , les  honoraires  8c  droits  cafuels  que  l'ô'n 
paye  tant  pour  les  fondations  que  pour  d’autres  cali- 
fes , enlcmble  les  dixnies  8c  novales  fur  les  terres  qui 
•feront  défrichées  depuis  que  les  curés  ou  vicaires 
-perpétuels  auront  fait  l’option  du  revenu  de  la  por- 
tion congrue  au  lieu  du  revenu  de  leur  aire. 

Il  eft  auftî  ordonné  par  cette  déclaration  que  pour 
les  vicaires  il  fera  payé  la  fournie  de  1 50  liv. , 8c  aux 
prêtres  commis  à la  defferte  des  cures  celle  de  300 
livres. 

Ces  fommes  de  300  liv.  ou  de  150  liv.  dues  pour 
portion  congrue , félon  les  perfonnes  , doivent , fùi- 
Vant  la  déclaration , être  payées  franches  8c  exemptes 
de  toutes  charges. 

Il  faut  cependant  excepter  le  droit  de  procuration 
du  pour  la  vifite  des  archidiacres,  du  payement  du- 
quel les  curés  qui  ont  opté  la  portion  congruent  font 
point  exempts. 

L’obligation  de  fournir  la  portion  congrue  eft  à la 
charge  de  ceux  à qui  les  dixmes  eccléfiaftiques  ap- 
partiennent; 8c  fi  elles  ne  font  pas  fuffifantes , ceux 
qui  ont  les  dixmes  inféodées , en  font  tenus  fubfi- 
diairement. 

Quoique  la  portion  congrue  foit  due  en  argent , il  ÿ 
a néanmoins  quelques  réglcmens  particuliers  fuivant 
lelquels,  dans  certains  lieux,  elle  peut  fc  payer  au- 
trement; par  exemple,  fuivant  un  concordat  du  5 
Octobre  1638  , pafie  entre  les  décimateurs  & les  cu- 
rés du  diocèfe  de  Vienne  , 8c  homologué  aU  parle- 
ment de  Dauphiné , la  portion  congrue  des  curés  peut 
être  payée  en  une  certaine  quantité  de  grains. 

La  déclaration  du  30  Juillet  1690  , donne  l’optiort 
aux  gros  décimateurs  ou  de  payer  aux  curés  la  fom- 
me  de  300 livres  par  an,  ou  de  leur  abandonner 
toutes  les  dixmes  qu’ils  perçoivent  dans  leurs  paroif- 
fes  , auquel  cas  ils  demeureront  déchargés  des  por- 
tions congrues. 

Sur  cette  fomme  de  300  livres  les  curés  & vicaires 
perpétuels  font  tenus,  fuivant  cette  déclaration,  de 
payer  par  chacun  an  leur  part  des  décimes  qui  font 
impofées  fur  les  bénéficiers , fans  que  cette  côte-part 
puiffe  excéder  la  fomme  de  50  livres  pour  les  déci- 
mes ordinaires  & extraordinaires  , dons  gratuits  , 8c 
pour  toutes  autres  fommes  qui  pourroient  être  impo- 
fées  à l’avenir  furie  clergé.  Néanmoins  cette  chargé 
a été  augmentée  de  10  livres  en  1695  pour  la  capita- 
tion , laquelle  avoit  ceffé  en  1697  , mais  elle  a été 
remife  en  1701. 

Pour  faciliter  le  payement  de  la  portion  congrue , la 
déclaration  de  1690  veut  qu’en  déduction  de  la  fom- 
me de  300  livres,  les  curés  8c  vicaires  perpétuels 
gardent  la  jouiffance  des  fonds,  domaines  de  portion 
de  dixmes  qu’ils  poffédeient  lors  de  la  déclaration  du 
mois  de  Janvier  1686  , 8c  ce  , fuivant  l’eftimatiori 
qui  en  fera  faite  à l’amiable  entre  les  gros  décima- 
teurs 8c  les  curés  8c  vicaires  perpétuels , 8c  en  cas  de 
conteftatign  par  experts* 
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Si  par  l’événement  de  l’eflimation  les  fonds , do- 
maines 8c  portions  de  dixmes  ne  fe  trouvent  pas  fui> 
fifans  pour  remplir  la  portion  congrue , le  furplus  doit 
être  payé  en  argent. 

Lcpayement  des  300  liv.  ou  de  ce  qui  en  reftedû  , 
comperifation  faite  avec  les  fonds  , doit  être  fait  de 
quartier  en  quartier  6c  par  avance. 

Enfin  la  déclaration  de  1690  veut  que  les  curés  ôc 
vicaires  perpétuels  jouiffent  de  toutes  les  oblations 
6c  offrandes  tant  en  cire  ou  en  argent , 6c  autres  rétri- 
butions qui  compofent  le  cafuel  de  i’églife,  enfemble 
des  fonds , chargés  ü’obitspourlel’ervice  divin,  fans 
aucune  diminution  de  leurs  portions  congrues  , ÔC  ce 
nônôbflant  toutes  tranfafrions , abonnemens  , poi,- 
feffiôns,  ïentences  6c  arrêts.  La  déclaration  dit  18 
Décembre  1654  avoit  déjà  réglé  la  même  chofe  à 
l’égard  des  offrandes  * droits  cafltels  , 6c  fondations 
des  obits. 

Les  dixmes  8c  novales  qui  font  à prendre  fur  des 
terres  défrichées  depuis  l’option,  ne  doivent  point 
être  imputées  fur  la  portion  congrue  ; telle  eft  la  dif- 
pofition  delà  déclaration  du  29  Janvier  1686 , 8c  de 
celle  du  19  Juillet  1690  ; en  quoi  la  déclaration  dè 
1632  n’étoit  pas  fi  Favorable  aux  portions  congrues  , 
car  elle  y comprenoit  les  petites  dixmes , les  fonds  des 
cures  , les  fondations  des  obits  6c  autres  revenus  or- 
dinaires. 

Les  tranfaftions  paffées  par  les  curés  pour  la  ré- 
duttion  de  leurs  portions  congrues  font  l'ujettes  à ref- 
cifiôn. 

Les  curés  des  villes  font  en  droit , comme  les  aù- 
trës  , de  demander  aux  décimateurs  la  portion  con- 
grue ; cependant  quelques  arrêts  en  ont  exclu  les  cu- 
rés qui  ont  un  cafuel  confidérable. 

Quant  aux  juges  qui  doivent  connoître  des  por- 
tions congrues  , la  jurifprudence  a varié.  Ancienne- 
ment on  renvoyoit  ces  queftions  au  juge  eccléfiafti- 
que;  l’ordoitnance  de  Charles  IX.  du  "mois  d’Avril 
1571,  défendoft  aux  juges  royaux  d’en  connoître. 

Depuis  ce  tems , la  connoiuance  en  a été  rendue 
aux  juges  royaux  en  première  inftance,  6c  par  appel 
aux  parlemens. 

Mais  fuivant  un  arrêt  du  confeil  du  1 2 Août  1 687 , 
revêtu  de  lettres-patentes , il  a été  réglé  que  toutes 
les  conteftations  qui  furviendront  pour  l’exécution, 
des  déclarations  de  1686  , dans  lelquelles  les  ordres 
religieux , les  communautés  8c  les  particuliers  qui 
ont  leurs  évocations  au  grand-confeil,  1e  trouveront 
portées  eh  première  inftance  devant  les  baillifs  6c  lé- 
néchaux  ordinaires  des  lieux , 6c  en  cas  d’appel , au 
grand-confeil. 

Voyelles  mémoires  du  Clergé , la  bibliotkeque  de  Jo- 
vet , au  mot  Portion  congrue  ; Tournet , lettre  P ; la 
Prêtre  , cent.  I.  ch.  xiv.  des  Maifons,  lettre  P , n°.j. 
& G.  le  traité  de  du  Parrey  ; le  recueil  de  Borjon , Le 
code  des  curés.  (^) 

Portion  virile  , virilis  pars  , eft  celle  qu’un 
héritier  a dans  la  fucceiïion , foit  ab  inteflat , ou  tefta- 
mentaire,  8c  qui  eft  égale  à celle  des  autres  héritiers. 

On  l’appelle  virile , û caufe  de  l’égalité  qui  eft  entre 
cette  portion  6c  celle  des  autres  héritiers. 

On  entend  quelquefois  fingulieremeat  par  portion 
virile , celle  que  les  pere  6c  mere  prennent  en  pro- 
priété dans  la  fuccefftort  d’un  de  leurs  enfans  auquel 
ils  fuccedent  avec  leurs  autres  enfans  freres  6c  tœurs 
du  défunt.  Voye ç la  novel.  CXb'III.  ch.  ij. 

Il  y a encore  une  autre  forte  de  pordoji  virile  , qui 
eft  celle  que  le  conjoint  furvivant  gagne  en  propriété 
dans  les  gains  nuptiaux  quand  il  demeure  en  viduité  ; 
mais  pour  diftinguer  celle-ci  des  autres , on  l’appelle 
ordinairement  virile  fimplement , 6c  celle  des  héri- 
tiers qui  eft  égale  entr’eux , portion  virile.  V bye 1 
Augmént,  Bagues  & Joyaux,  Contre-aug- 
ment  , Gains  nuptiaux  et  dsl  survie  , & Vibj  • 

LE.  M 
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PORTIONNAIRE  , f.  m.  ( H, fi.  cccLif.  ) c’efl  en 
Tofcane  un  bénéficier  qui  efr  oblgé  d’officier  avec  le 
chanoine.  On  le  nomme  auffi  portion  , parce  qu’il 
partage  la  menfe  capitulaire. 

PÔRTIONCULE , 1.  t.  ( nom  de  lieu  & Hifl.  eccl.) 
la  première  mail'on  de  l’ordre  de  St.  François  fondée 
par  lui-même , près  d’Affife , dans  le  duché  de  Spo- 
lete  en  Italie.  N’ayant  pas  de  quoi  loger  ceux  qui 
deliroient  fe  joindre  à lui  & à fes  douze  premiers  difi- 
ciples , il  demanda  aux  Bénédiftins  l’églife  de  la  Por- 
tionculc,ia  plus  pauvre  de  ces  quartiers,  & qu’il  avoit 
autrefois  reparée.  Elle  lui  fut  accordée.  Il  s’y  établit  ; 
& cette  maifon  devint  la  pepiniere  de  toute  la  nom- 
breufe  race  des  freres  Mineurs.  On  dit  que  l’indul- 
gence de  la  Portioncule  a été  accordée  à St.  François 
ar  Jefus-Chrift-même , & on  écrit  tant  d’autres  fa- 
les  qu’on  auroit  ton  de  douter  de  celle-ci. 
PORTIQUE  , f.  m.  ( Archit.)  efpece  de  galerie 
avec  arcades  fans  fermeture  mobile , où  l’on  fie  pro- 
mené à couvert  , qui  eft  ordinairement  voûtée  & pu- 
blique ; & quelquefois  avec  fophite,  ou  de  plancher , 
comm  e par  exemple , les  portiques  de  la  grande  cour 
de  l’hôtel  royal  des  Invalides.  Les  plus  célébrés  por- 
tiques de  l’antiquité  font  ceux  du  temple  de  Salomon, 
qui  formoient  l’atrium , &:  qui  environnoient  le  fan- 
éhiaire  ; celui  d’Athènes  , bâti  pour  le  plaifir  du  peu- 
ple^ où  s’entretenoient  les  philofophes  ; ce  qui  don- 
na occafion  auxdifciples  de  Zénon  de  s’appelleri’foi- 
qucs  , du  prec  <rrox,  portique  ; celui  de  Pompée  à Ro- 
me , éleve  par  magnificence , & formé  de  plufieurs 
rangs  de  colonnes  qui  portoient  une  plate-forme  de 
grande  étendue.  Serlio  a donné  le  deffein  de  ce  porti- 
que dans  fes  bâtimens  antiques.  Le  plus  fameux  por- 
tique moderne  eft  celui  de  la  place  de  St.  Pierre  du 
Vatican  à Rome. 

Quoique  le  mot  portique  foit  dérivé  de  porte  , on 
appelle  cependant  portique , toute  difpofition  de  co- 
lonne. 

Portique  circulaire , c’eft  une  galerie  avec  arcades 
à-l’entour  d’une  tour  ronde  ; tels  font  les  portiques  du 
château  de  çaprarole. 

Portique  rhodien , c’étoit  chez  les  Grecs  celui  des 
quatre  portiques  qui  regnoit  autour  d’une  cour  ; il 
etoit  plus  large  que  les  autres , & avoit  fon  expofi- 
îionau  midi.  Voye £ l'architecture  de  Vitruve  , liv.  yi 
ch.x.  ( D.J .) 

Portique,  (Am.  rom.')  galerie  jointe  aux  édifices 
publics  ou  particuliers. 

La  magnificence  & la  beauté  des  portiques  étoit 
quelque  choie  d’étonnant  parmi  les  Romains.  Il  y en 
avoit  de  publics  qui  fervoient  à l’ornement  des  théâ- 
tres & des  bafiliques  , & il  y en  avoit  de  particuliers 
cjui  fervoient  à la  commodité  des  palais  qui  leur 
etoient  contigus. 

Ces  portiques  étoient  couverts  ou  découverts.  Les 
portiques  couverts  étoient  de  longues  galeries  foute- 
nues  par  un  ou  plufieurs  rangs  de  colonnes  de  marbre 
enrichies  en-dedans  de  ftatues , de  tableaux  & d’au- 
tres ornemens , avec  des  voûtes  fuperbes.  Les  côtés 
étoient  percés  de  plufieurs  fenêtres  garnies  de  pierres 
fpeculaires , prefqu’auffi  tranfparentes  que  notre  ver- 
re ; on  ouvroit  ces  fenêtres  en  hiver  du  côté  au  midi 
pour  y laifler  entrer  le  foleil , & l’été  on  les  ouvroit 
du  cote  du  feptentrion.  Ces  portiques  couverts  fer- 
voient à fe  ^promener  & à s’y  entretenir  agréable- 
ment , fans  être  expofié  aux  injures  du  tems  : on  les 
appelloit  fludiat a porticus.  Les  portiques  découverts, 
qn  on  nommoit  fubdiales  ambulattones  , fervoient 
quelquefois  aux  athlètes  pour  les  combats  de  la  lutte. 

De  tous  les  portiques  qui  furent  bâtis  à Rome  , les 
trois  plus  confidérables  ont  été  celui  de  Pompée  , 
d’Augufte  & de  Néron.  Pompée  fit  faire  le  fien  de- 
vant fa  cour , & c’étoit  la  plus  délicieufe  promena- 
de de  la  ville  , & la  plus  fraîche  en  été  ; auffi  les  poë- 
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tes  1 appelloient  par  excellence  Pompeiam  umbram  ; 
c’eft  ce  que  fait  Ovide  : 

Tu  modo  Pompeiâ  lentus fpatiare  fub  umbrâ 
Cum  fol  Herculei  terga  leonis  adit. 

Le  portique  d’Augufte  fervoit  d’ornement  à fon  pa- 
lais & a fa  bibliothèque.  Les  colonnes  de  ce  portique 
etoient  de  marbre  de  Numidie  , & l’on  y voyoit  les 
flatues  des  cinquante  filles  de  Danaiis  rangées  par 
ordre. 

Néron  fit  enrichir  fon  palais  de  trois  portiques , 
chacun  de  trois  mille  pas  de  long,  qui  furent  appel- 
lés  pour  cela  porticus  miUiariœ. 

_ Ôn  comptoit  du  tems  d’Augufle  plus  de  quarante- 
cinq  portiques  publics  à Rome  remplis  de  boutiques 
de  marchands  qui  vendoient  toutes  fortes  de  bijoux. 
Entre  les  portiques  de _ princes  , ceux  qui  portoient  le 
nom  àe portique  Palatin,  portiques  d’Apollon , de  Pom- 
pée , de  Livie , d’Odavie , d’ Agrippa  , étoient  les 
plus  fuperbes. 

Il  y en  avoit  deux  à Rome  qui  portoient  le  nom 
d’Aprippa  ; 1 e portique  de  Neptune  étoit  nommé  in- 
différemment le  portique  des  Argonautes  ou  d’Agrip- 
pa , parce  qu’ Agrippa  l’avoit  embelli  de  tableaux  qui 
reprélèntoient  l’hiftoire  de  Jafon.  Le  portique  d’A- 
grippa  proprement  ainfi  nommé , fut  enfuite  appelle 
le  portique  de  l'heureux  événement, porticus  boni  even- 
tùs.  Il  étoit  près  du  Panthéon  , à l’entrée  du  champ 
de  Mars , & c’étoit  le  lieu  le  plus  fréquenté  de  Rome , 
parce  que  le  champ  de  Mars  , comme  la  grande  place 
romaine , etoit  le  rendez-vous  ordinaire  des  gens 
qui  vouloient  paroître  & fe  faire  voir. 

Un  peu  avant  Caton , les  particuliers  n’avoient 
point  encore  de  grands  portiques  qui  regardaffent  le 
feptentrion  pour  y prendre  le  frais  en  été  ; mais  bien- 
tôt après  on  ne  vit  plus  à Rome  de  maifon  qui  n’eût 
un  lieu  propre  à fe  délaffer  pour  y recevoir  le  vent 
du  nord,  &c  les  bâtimens  y font  aujourd’hui  tournés 
de  cette  maniéré. 

Les  Romains  , ce  peuple  fi  pauvre  , fi  fimpledans 
fon  origine,  devint  fi  délicat  & fi  dédaigneux  après 
fes  conquêtes  de  Grece  & d’Afie,  qu’il  ne  put  plus 
ni  fe  repofer , ni  fe  promener  qu’à  couvert.  Ne  vou- 
lant plus  que  fes  divertiffemens  dépendiflèntde  la  dif- 
pofition du  ciel , il  eut  recours  à l’art , & fe  fit  des 
promenoirs  couverts  S c des  portiques , où  la  propreté 
difputoit  avec  la  magnificence.  Il  n’étoitpas  raifon- 
nable , félon  lui , qu’on  attendît  le  beau  tems  pour 
prendre  l’air  , ni  qu’on  pût  être  expofé  au  injures  du 
tems. 

Balncafcxcentis , & pluris  porticus  in  quâ 
Gejletur  dominus  , quoties  pluit  ; aut  ne  ferenum 
Expeclet  , fpargatve  luto  jumenta  recenti  ? 

Hic  potiàs  , namque  hic  mundœ  nitet  unguia  mulce. 

Juven .fat.  Fil.  ty8. 

Cicéron  qui  confervoit  encore  quelque  chofe  des 
mœurs  antiques , parle  affez  modefrement  d’u nponi- 
que  qu’il  vouloit  ajouter  à fa  maifon  : tecta  igitur  am- 
bulatiuncula  addenda  eji.  Quelle  différence  de  cette 
galerie  à celles  qu’on  vit  fur  la  fin  du  même  fiecle,  & 
qui  pour  leur  longueur  furent  appellés  militaires  1 Vi- 
truve & Columella  preferivirent  la  maniéré  dont  il 
falloit  les  tourner  afin  qu’elles  fuffent  de  toutes  les 
laifons  : ut  & hieme  plurimitm  folis , & ajlate  minimum 
recipiant.  Les  grands  feigneurs  avoient  ces  fortes  de 
commodités  au-tour  de  leurs  palais , quelques-uns 
même  dans  les  fauxbourgs. 

Pline  parlant  des  portiques  ou  des  galeriesqu’il  avoit 
dans  fa  maifon  de  campagne  , en  fait  une  defeription 
qui  excite  encore  aujourd’hui  l’admiration  de  tout  le 
monde  ; & il  efr  à croire  que  ce  n’étoit  pas  les  feules 
qui  fùffent  fi  belles  & fi  fpacieufes.  Dans  les  anciens 
tems  de  la  république  on  n’employoit  le  marbre  qu’à 
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embellir  les  temples  des  dieux  , ou  les  places  publi- 
ques, & non  pas  à former  de  vaftes  galeries  pour 
un  ufage  particulier. 

NuLla  decem  pedis 
Metata privatis  opacum 
PorricilS  ex cipicbat  arclon  , 

Nec  jortiùtum Jpernere  cefpilem 
Leges  (inebant , oppida  publico 
S umpta  jub  entes , & dcoruni 
Templa  novo  decorare  faxo. 

Les  portiques  étoient  cependant  utiles  à bien  du 
monde.  C’étoient  ordinairement  dans  ces  lieux  que 
ceux  qui  aimoient  les  plailirs  tranquilles  pâffoient  les 
premières  heures  de  leur  apres-dînée.  Les  uns  s’en- 
tretenoient  de  chofes  graves  , les  autres  de  chofes 
agréables,  félon  leurs  goûts  & leur  caraétere.  Les 
poètes  profitoient  allez  fouvent  de  l’oifiveté  qui  ré- 
gnoit  dans  ces  promenoirs  & dans  ces  momens  , 
pour  réciter  leurs  ouvrages  à qui  vouloir  les  enten- 
dre ; c’eft  ce  qui  a fait  dire  à Ju  vénal  que  les  portiques 
de  Fronton  dévoient  favoir  & répéter  comme  un 
écho , les  tables  d’Eole , d’Eaque , de  Jafon , des  Cy- 
clopes  , & tous  les  autres  fujets  des  poèmes  vulgai- 
res . ( Le  Chevalier  DE  J AV  C OV  HT.) 

PORTIQUE  des  Pcrfans , {Architec.  greq  ) ç-oct  7 npavxn, 
ancien  monument  de  Lacédémone , dont  on  voit  en- 
core quelques  vefliges  à Mifitra.  Les  Grecs  moder- 
nes l’appellent  le  palais  du  roi  Mcnélas.  Ce  fut  à la 
conflruétion  de  ce  portique  que  l’on  employa  pour  la 
première  fois  dans  le  monde  des  colonnes  travaillées 
en  llatues  d’hommes  pour  foutenir  des  voûtes  , des 
ornemens  d’architeélure , & faire  l’effet  des  ffatues  de 
femmes  qu’on  appelle  des  caryatides. 

11  y a plus  de  1700  ans  que  Vitruve  a rendu  raifon 
de  cet  ufage,  qui  de  fon  tems  n’étoit  pas  une  nou- 
veauté : ce  qu’il  rapporte  du  portique  des  Per  fans  eft 
fi  glorieux  aux  Lacédémoniens , que  ce  feroit  leur  dé- 
rober un  ornement , que  d’omettre  ici  le  paffage  qui 
les  concerne  à cet  égard. 

« Les  Lacédémoniens  , dit  le  prince  de  l’architec- 
y>  ture  romaine , après  avoir  défait  avec  une  poignée 

d’hommes  la  puiffante  armée  des  Pertes, à la  batail- 
» le  de  Platée  , emmenerent  leurs  prifonniers  , & 
» bâtirent  du  butin  des  ennemis  le  portique  qu’ils  ap- 
» pellerent  pcrjiquc  , dans  lequel  la  voûte  étoit  fou- 
j»  tenue  par  des  llatues  reprélentant  des  perfes  captifs. 
» Ils  imaginèrent  cet  opprobre  pour  punir  une  nation 
» orgueiÜeufe , laiffer  à la  pollérite  un  monument 
» de  leurs  victoires  , rendre  leur  valeur  redoutable  , 
» & exciter  le  peuple  à la  défenfe  de  fa  liberté  «. 

Depuis  lors , à l’imitation  des  Lacédémoniens , 
plufieurs  architectes  firent  foutenir  les  architraves  & 
autres  ornemens  fur  des  llatues  perfiques , & enri- 
chirent leur  ouvrage  de  ce  genre  d’invention.  Ce  fa- 
meux portique  de  Sparte  étoit  d’une  figure  quarréc. 
Le  trait  fondamental  de  fes  quatre  faces  fe  reconnoît 
par  les  ruines.  Dans  le  dernier  fiecle  on  trouvoit  en- 
core dans  le  voifinage  des  entre-colonnes  de  cet  édi- 
fice avec  leurs  entableniens  , les  voûtes  mêmes 
étoient  bien  maintenues  ; &:  c’elt  un  miracle  de  la 
fortune  que  ces  trilles  débris  fe  foient  fi  long-tems 
confervés.  Je  ne  fai  s’il  en  fubfille  aujourd’hui  quel- 
que chofe  , mais  je  crains  fort  que  quelque  vizir  n’ait 
fait  enlever  tout  le  relie  du  marbre  de  ce  portique  cé- 
lébré pour  l’employer  à unimaret  ou  à une  mofquée. 

(DJ) 

Portique  d' arbres , ( Jardin. ) on  appelle  portique 
d'arbres , certains  portiques  artificiels  qu’on  fait  avec 
des  arbres,  dont  on  affujettit  les  branches.  Pour  leur 
faire  prendre  les  contours  néceffaires  on  les  plie,  on 
les  entrelace,  & l’on  abat  ce  qui  efl  fuperflu  afin  que 
la  figure  foit  exaéle , ce  que  l’on  continue  de  faire  à 
mefure  qu’il  pouffe  quelque  nouveau  jet. 
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PORTIQUE  treillage , f.  m.  ( Décorât . de  jardin.') 
c’ell  une  décoration  d’architeélure  de  pilallres , mon- 
tans , frontons , &c.  faits  de  barres  de  fer  &:  d’échalas 
de  chênes  maillés , &:  qui  lcrt  pour  l’entrée  d’un  ber- 
ceau dans  un  jardin. 

Portique  d'appui,  ( Archit .)  efpeces  de  petites 
arcades  en  tiers-point  qui  fervent  de  baluflres , & qui 
garniffent  les  appuis  évidés  des  bâtimens  gothiques. 

QD.  J.) 

PORTO  , ( Géog . modj)  ville  de  Portugal,  dans  la 
province  d’entre  Duero-e-Minho,  à une  lieue  au- 
deffus  de  l’embouchure  du  Duero,  à 12.  au  midi  de 
Braga , & à 58  au  nord  de  Lisbonne. 

Il  y a dans  cette  ville  un  confeil  fouverain  qui  eft 
le  fécond  du  royaume.  L’évêque  efl  fuffragant  de 
Braga,  &c  jouit  de  quinze  mille  ducats  de  revenu.  La 
riviere  forme  un  bon  havre  dans  lequel  les  vaiffeaux 
ne  peuvent  entrer  qu’en  pleine  mer,  & fous  la  con- 
duite d’un  pilote  portugais. 

Quoiqu’on  ne  compte  dans  Porto  qu’environ  qua- 
tre mille  bourgeois , il  s’y  fait  cependant  un  grand 
commerce , fur-tout  avec  les  Anglois  qui  en  tirent 
beaucoup  de  vin. 

Cette  ville  efl  bâtie  fur  la  pente  d’une  montagne 
affez  roide , dans  un  terrein  très-fertile.  Elle  s’appel- 
loit  autrefois  Portu-calo  ; &lorlqu’elle  eut  donné  fon 
nom  au  royaume  de  Portugal,  elle  ne  retint  que  ce- 
lui de  Porto.  Quelques-uns  l’appellent  aujourd’hui 
Port-à-port.  Long.  8.  55.  lat.  41.  5. 

Porto  efl  la  patrie  à'Acofla  (Gabriel ou Uriel),  qui 
embraffa  tour-à-tour  le  Catholicifme , le  Judaïfme  , 
le  Saducéifme , & finalement  ayant  été  maltraité  par 
les  Juifs,  il  finit  par  fe  tuer  à Amflerdam  vers  l’an 
1640. 

Lobeira  (Vafquez) , naquit  aufli  à Porto , vers  la 
fin  du  xiij.  fiecle.  Il  paflè  en  Efpagne  pour  le  premier 
auteur  du  roman  à'Amadis  de  Gaule , dont  Fontenel- 
le  dit  : 

Quand  je  lis  £ Amadis  les  faits  inimitables , 
Tant  de  châteaux  forcés , de  géans  pourfendus  , 
De  chevaliers  occis , d.'  enchanteurs  confondus , 

Je  n ai  point  de  regret  que  ce  foient-là  des  fables. 

La  traduélion  ffançoife  de  ce  vain  amufement  a eu 
les  plus  grands  & les  plus  prompts  fuccès  ; il  en  faut 
dire  de  même  des  traduêlions  en  italien  & en  d’autres 
langues  : les  hommes  aiment  le  romanefque  &:  le  mer- 
veilleux. 

Porto  , ( Géog . modj)  petite  ville  fortifiée  d’Italie 
dans  l’état  de  Venife,  fur  l’Adige  auVéronois,  à 8 
lieues  au-deffus  de  Vérone  vers  le  fud-efl.  Long.  28. 
31.  lat.  45.24. 

Porto ,(Géog.  mod .)  ville  ruinée  d’Italie  dans  l’é- 
tat de  l’Eglife , à la  droite  du  Tibre  , environ  à deux 
milles  d’Oflia , & à une  diflance  à-peu-près  égale  de 
la  mer.  On  prétend  que  l’empereur  Claude  fit  le 
grand  port  de  cette  ville , & Trajan  le  petit  port; 
quoiqu’on  ne  trouve  qu’une  douzaine  de  cabanes  dans 
cet  endroit , il  y a cependant  un  évêché  attaché  au 
fous-doyen  des  cardinaux  depuis  l’an  1 1 20.  Long.  3 o. 
12.  lat.  41.  41.  ( D . J.) 

PORTO-BELO,  {Géog.  mod.)  ville  & port  de  l’A- 
mérique , fur  la  côte  l'eptentrionale  de  l’île  de  Pana- 
ma. Chriflophe  Colomb  en  fit  la  découverte  en  1502. 
La  ville  fut  bâtie  fous  le  régné  de  Philippe  II.  roi 
d’Eipagne,  après  la  ruine  de  Nombré  de  Dios  qui 
n’en  eft  qu’à  5 lieues.  Elle  efl  longue  & étroite;  l’air 
y efl  mauvais,  parce  que  le  terrein  y efl  marécageux 
du  côté  de  l’efl  : d’ailleurs  les  chaleurs  y font  excefli- 
ves,  ce  qui  produit  des  orages  mêlés  d’éclairs  & de 
tonnerres  épouvantables,  dont  le  bruit  efl  augmenté 
par  les  montagnes  du  voifinage.  Cependant  le  port 
eft  valle  & commode;  l’entrée  en  elt  étroite,  & la 
mer  efl  haute  prefque  contre  le  rivage,  de  5 à 6 bral-. 
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fes  au  milieu  du  port  qui  eft  défendu  par  deux  forts, 
auprès  de  l’un  defquels  eft  la  maifon  du  gouverneur. 
Les  galions  ü'Eipagrte  y chargent  les  tréfors  du  Pé- 
rou qu’on  y conduit  par  terre  de  Panama , car  c’eft-là 
l’entrepôt  des  tréfors  du  nouveau  monde. 

Williams  Parker  furprit  la  ville  de  Porto-belo  en 
1591  & la  pilla.  Le  chevalier  Morgan  s’en  rendit  auffi 
maître.  Enfin  l’amiral  Vernon  prit  Porto-belo  en 
1 740 , & en  rafa  les  fortifications.  Long,  fuivant  le  P. 
Freuillée,  Caffini,  Lieutaud  & Defplaces , 2.97—41'. 
30".  lat.  9—  33'. 

PORTO-CAGLIE  , (Gcog.  mod .)  port  de  la  Mo- 
rée  dans  le  Brazzo  di  maina , à 7 lieues  du  cap  Mata- 
pan  du  côté  de  l’orient  feptentrional.  II  y a fur  le  ri- 
vage de  ce  port  un  gros  bourg  de  même  nom , & qui 
a une  des  plus  belles  fontaines  qui  foient  au  monde. 
Il  s’appelloit  autrefois  Tcuthrone,  & c’étoit  une  colo- 
nie d’athéniens.  C’eft-là  que  la  côte  fait  un  grand  arc 
dans  les  terres  pour  former  le  golfe  de  Colophina  , 
appellé  anciennement  le  golfe  de  Laconie.  Porto-ca- 
glie  ou  Porto  delle  quaglie , a tiré  fon  nom  de  la  quan- 
tité de  cailles  qui  s’y  affemblent  tous  les  ans. 

PORTO-CONSTANZA , (Gèog.  mod.)  port  de 
l’île  de  Chypre  avec  un  village  qui  lui  donne  fon  nom. 
Il  eft  fitué  lur  la  côte  près  de  Framagoufte,  du  côté 
du  nord.  On  croit  que  c’eft  l’ancienne  Salamis , qui 
s’appelloit  Conflantia  iclon  Etienne  le  géographe. 

PORTO-CROS  , ( Gèog . mod.)  petite  île  de  Fran- 
ce dans  la  Méditerranée , fur  la  côte  de  Provence. 
C’eft  la  fécondé  des  îles  d’Hieres  , anciennement 
nommées  Mere , c’eft-à-dire  celle  du  milieu  ou  media- 
na , comme  on  l’appella  après  l’abolition  de  la  langue 
grecque  dans  le  pays.  ( D . J.) 

PORTO-DELLE-BOTTE , (Gèog.  mod.)  port  de 
la  Morée  fur  la  côte  de  Brazzo  di  Maina , entre  Na- 
poli  diRomania  au  nord,  & Malvaria  au  midi.  Ce 
port  a un  bourg  de  même  nom  ,&  qui  félon  les  appa- 
rences eft  l’ancienne  ville  de  Cyphanta. 

PORTO -DEL- PRINCIPE,  (Gèog.  mod.)  les 
François  difent  Port-du-prince  , ville  de  l’Amérique 
feptentrionale fur  la  côte  de  Cuba,  avec  un  port  efti- 
mé  des  navigateurs,  & appellé  fainte  Marie.  La  ville 
eft  dans  une  grande  prairie  où  les  Espagnols  nourrif- 
fent  une  quantité  prodigieufe  de  bétail.  On  trouve 
près  du  rivage  de  la  mer  une  terre  bitumineufe  dont 
on  tire  du  bitume  de  mauvaife  odeur,  & noir  com- 
me de  la  poix.  Les  Efpagnols  en  ufent  pour  enduire 
leurs  vaiffeaux , & le  mêlent  avec  du  fuif  pour  le 
mieux  étendre.  Long. 300.  jo.\lat.  21 . 10. 

PORTO-ESCONDEDO,  (Gèog.  mod.)  port  de 
l’Amérique  feptentrionale,  dans  la  baie  de  Campè- 
che  fur  la  côte  d’Yucatan.  C’eft  une  grande  entrée 
dans  un  lac  falé  de  10  lieues  de  longueur  fur  3 de  lar- 
geur. L’entrée  du  port  a une  barre,  mais  l’ancrage  eft 
bon  des  deux  côtes. 

PORTO-FRANCO , (Comm.de  Gènes.)  c’eft  à Gè- 
nes un  magafin  où  tous  les  Marchands  & Négocians 
étrangers,  de  quelque  nation  qu’ils  foient,  peuvent 
apporter  leurs  marchandifes , & où  elles  font  reçues 
fans  payer  aucun  droit  pour  lefimple  dépôt. 

PORTLAND  , pierre  de , (FUJI.  nat.)  nom  donné 
par  les  Anglois  à un  grès  groffier,  compofé  de  parti- 
cules d’un  fable  très-lenfible , d’un  blanc  fale , pefan- 
te  & d’un  tiflii  peu  ferré,  dont  les  parties  femblent 
collées  enfemble  par  un  fpath  luifant  : cette  pierre  ne 
fait  point  feu.  Son  nom  lui  vient  de  l’île  de  Portland 
en  Dorl'etshire  où  il  y en  a de  grandes  carrières.  Voyt[ 
£ Acofta , Hifl.  nat.  of  fojjils. 

Portland  , (Gèog.  modè)  petite  île  d’Angleterre 
dans  la  Manche,  fur  la  côte  du  Dorfetshire,  à quel- 
ques milles  au  midi  de  Dorchefter.  Elle  a titre  de  com- 
té , eft  très-fertile  & remarquable  par  fes  belles  car- 
rières de  pierres  prefque  auffi  dures  que  le  marbre  ; 
elle  eft  défendue  par  deux  châteaux , dont  l’un  a été 
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bâti  par  Henri  VIII.  Ces  deux  châteaux  Commandent 
tous  les  navires  qui  paffent  dans  cette  rade , qu’on 
appelle  le  cours  de  portland , parce  que  la  mer  a un- 
gros  courant  dans  cct  endroit.  Long.  tâ.  12.  latit.  5o • 
32.  (D.J.) 

PüRTO-FARINA , ( Gèog. mod.)  port  d’Afrique, 
fur  la  côte  de  la  Méditerranée , au  royaume  de  Tu- 
nis. Les  vaiffeaux  qui  navigent  le  long  de  la  côte , 
font  aiguade  dans  ce  port , & c’eft  où  aborda  l’armée 
de  Charles-Quint , quand  elle  alla  attaquer  Tunis. 

PORTO-FERRAIO  , (Gèog.  mod.)  petite  ville 
d’Italie,  dans  l’île  d’Elbe,  fur  la  pointe  de  l’oueft 
d’une  grande  baie  de  même  nom.  Elle  eft  tortifîée  , 

. & appartient  au  grand-duc  de  Tofcane , qui  y tient 
garnifon.  Le  port  ferme  à chaîne  ; on  y peut  mettre 
cinq  ou  ftx  galeres  , y ayant  trois  à quatre  braffes 
d’eau;  il  eft  au  midi  de  la  ville.  Long.  28.  1 2.  latit. 
43.  63.  & la  variation  eft  de  près  de  fept  degrés 
vers  le  nord-oueft. 

PORTO-FINO  , ( Gèog.  mod.  ) port  de  la  Médi- 
terrannée , fur  la  côte  de  Genes , entre  deux  monta- 
gnes : on  y peut  ranger  huit  galeres  ; fon  èntrée  a 

I o à 1 2 braffes  d’eau , & quatre  dans  le  milieu , fond 
d’herbe  vafeux.  Sur  la  droite  du  port , eft  le  village 
de  Porto-Fino , que  quelques-uns  qualifient  de  bourg. 

II  y a un  château  à une  de  fes  extrémités  fur  un  ro- 
cher efcarpé. 

POP.T  O -GALETTE  , ( Gèog.  mod.  ) petite  ville 
d’Efpagne , dans  la  Bifcaie , près  de  l’Océan  , fur  le 
bord  d’une  riviere  qui  la  baigne , & qui  entre  jufque 
dans  les  maifons.  Long.  14.  2S.  latit.  43. 26. 

PORTO-GRUARO , ( Gèog.  mod.  ) petite  ville  , 
©u  plutôt  bourg  d’Italie,  dans  leFrioul,  lur  la  riviere 
de  Leme  , à trois  milles  de  Concordia  , dont  l’évê- 
que réftde  à Porto-Gruaro  , parce  que  Concordia  eft 
ruinée.  Le  bourg  de  Gruaro  eft  un  lieu  où  l’on  char- 
ge fur  des  bateaux  les  marchandifes  d’Allemagne  qui 
doivent  être  portées  à Venilc.  Long.  30.  31 . latit. 
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PORTO-HECOLE , ( Gèog.  mod.  ) petite  ville, 
ou  plutôt  bourg  d’Italie , en  Tofcane , dans  l’état  ap- 
pellé Delli-Prefidii , &:  dans  la  partie  orientale  du 
mont  Argentaro  ; ce  bourg  eft  défendu  par  un  châ- 
teau , & le  port  qui  lui  donne  fon  nom,  eft  aujour- 
d’hui comblé.  Long.  2 8.  5o.  latit.  4 5.  36. 

PORTO-LION E , (Gèog.  mod.)  nom  moderne 
du  Pirée , ancien  port  d’Athènes;  il  eft  à trois  lieues 
de  Colouri.  Les  terres  de  Porto-Lione , dit  la  Guil- 
letiere , fe  courbent  en  trois  arcs  différens , & font 
par  leurs  détours , trois  ports  que  l’ancrage , l’abri , 
& la  capacité  , rendent  admirables  , & qui  juftifient 
bien  la  prudence  de  Thémiftocle , qui  les  prétéra  à 
celui  de  Phalere.  Quatre  cens  vaiffeaux  y peuvent 
mouiller  commodément  fur  neuf,  dix,  & douze 
braffes,  & même  en  quelques  endroits  fur  quii? 
ze.  Ils  font  couverts  du  côté  de  l’oueft  par  la  pe- 
tite île  Belbina,  que  l’on  nomme  aujourd’hui  Blinda . 
L’île  n’eft  point  habitée , mais  les  vaiffeaux  y vont 
faire  du  bois. 

Des  trois  ports,  celui  du  milieu  eft  proprement  le 
Porto-Lione  ;lon  enfoncement  ou  baffin , court  nord- 
nord-eft;  l’entrée  en  eft  étroite,  & c’eft  ce  qui  en 
faifoit  la  sûreté.  On  voit  encore  fur  des  rochers  dans 
la  mer , les  piles  de  pierres  qui  foutenoient  la  chaîne 
pour  le  fermer.  Dans  fon  enfoncement  il  y a un 
moindre  baffin , où  fe  retirent  les  galeres  ; c’eft  ce 
que  les  Italiens  appellent  darfe  ou  darfine.  Les  an- 
ciens appelaient  un  des  trois  ports  Aphrodifon  , à 
caufe  du  temple  de  Vénus  qui  étoit  tout  proche  ; ils 
nommoient  le  fécond  Cantharon , à caule  du  héros 
Cantharus  ; & le  troifieme  Zèa , parce  qu’il  étoit  de- 
ftiné  à décharger  du  blé. 

PORTO-LONGONE , ( Gèog.  mod.)  petite  ville 
d’Italie , dans  l’île  d’Elve  , près  du  port  d’où  elle  re- 
çoit 
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çoit  fon  nom.  Elle  eft  bâtie  fur  la  côte  orientale  de 
l’île , en  tirant  vers  le  nord , 6c  elle  a une  forterefle 
fur  le  haut  d’un  rocher,  oit  le  roi  d’Efpagne  tient 
garnifon , quoique  la  place  foit  au  prince  de  Piom- 
bino.  Cette  petite  ville  a foutenu  deux  fiéges , l’un 
-en  1646,  & l’autre  en  1650. 

Son  port  en  latin  portus  Longonis , eft  fort  long , 
d’où  lui  vient  fon  nom  ; fon  entrée  eft  étroite , & fa 
profondeur  a plus  de  trois  milles.  Les  gros  bâtimens 
peuvent  y mouiller,  6c  y être  à couvert  des  vents; 
le  fonds  en  eft  bon  par-tout.  Long.  28.  14.  latit. 
42.  5o. 

PORTO-MARINO , ( Géog.  mod.  ) petite  ville 
d’Efpagne,  dans  la  Galice  , fur  le  Minho  , qui  la  par- 
tage en  deux  villes  , à quelques  lieues  au-deffous  de 
' : Lugo  , 6c  à 10  au-deffus  d’Orenze.  C’eft  la  grande 

route  du  royaume  de  Léon  à Saint  Jacques  de  Com- 
poftelle.  Long.  10.  2 7.  latic.  42.  ij. 

PORTO-NO  V O , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  des 
Indes  , fur  la  côte  de  Coromandel , à une  journéô 
de  Pondichéry  en  allant  vers  le  fud.  Les  Portugais 
qui  étoient  autrefois  en  grand  nombre  dans  ce  lieu, 
lui  ont  apparemment  donné  le  nom  de  Po/to Novo. 
Long.  100.30.  latic.  //.  4S. 

PORTO-PEDRO  , ( Géog.  mod.  ) port  d’Efpagne 
dans  la  Méditerranée , fur  la  côte  méridionale  de 
l’île  de  Majorque.  On  y peut  mouiller  avec  des  vail- 
feaux  6c  des  galcres.  Il  y a par-tout  dans  le  milieu  , 
depuis  10  jufqu’à  quatre  bralfes  d’eau.  La  latitude  eft 
de  39  d;  2 r)  ' . 6c  la  variation  de  5 d.  vers  le  nord- 
oueit.  (Z>.  /.) 

POR  fO-RAPHTI , ( Géog.  mod.  ) port  de  la  Mo- 
rée , dans  la  Zacanic , à environ  deux  lieues  d’Athè- 
nes , mais  fans  habitation.  La  Guilletiere  croit  que 
ce  port  eft  le  Potamos  des  anciens;  fon  nom  lui  vient 
d’une  efpece  de  coloffe  de  marbre  blanc  qui  eft  à 
l’entrée , & qui  repréfente  groftîerement  un  tailleur 
coupant  du  drap  , que  les  Grecs  appellent  raphti. 

PORTO-RIt  O , ou  PUER'l O-RICO,  6c  par  les 
François  PORTORIC,  ( Géog.  mod.  ) île  de  l’Améri- 
que feptentrionale,  une  des  Antilles  , au  levant  de 
celle  de  Saint-Domingue , 6c  au  couchant  des  îles  fous 
le  vent.  Chriftophe  Colomb  la  découvrit  en  1493  ; 
elle  a 20  lieues  du  nord  au  fud , 6c  40  du  levant  au 
couchant  ; il  y a de  hautes  montagnes,  beaucoup  de 
collines  ,&  des  vallées  très  fertiles;  les  produ&ions 
font  les  mêmes  qu’à  Saint  Dominée  ; ion  nom  lui 
vient  des  mines  d’or  que  les  Eipagnols  y trouvèrent  ; 
Porto-Rico  elt  la  capitale.  Elle  elt  fituee  dans  la  par- 
tie feptentrionale  de  l’île,  6c  le  chevalier  François 
Drake,  ne  put  pas  la  prendre  en  1685. 

Le  port  qui  donne  le  nom  à la  ville  eft  fpacieux  , 
à l’abri  des  vents , 6c  défendu  par  un  fort  château. 
Latit.  de  la  ville  18.  17. 

PORTO-SA c\TO  , ( Géog.  mod.  ) île  d’Afrique  , 
«u  nord  oriental  de  celle  de  Madere , découverte  en 
'1418  par  Gonzalés  Lançao  , 6c  Triftan  Vaz,  portu- 
gais : ils  la  trouvèrent  peuplée;  mais  ils  y portèrent 
des  beftiaux , 6c-y  femerent  des  grains  de  toute  ef- 
pece. Cette  île  a cinq  lieues  de  tour,  n’a  point  de 
port , mais  un  golfe  commode  pourles  vaiffeaUx  qui 
viennent  des  Indes , ou  pour  ceux  d’Europe  qui  vont 
en  Afrique.  Prefton  armateur  anglois,  s’empara  de 
cette  île  en  1585  ; on  y recueille  le  lang-dragon  ; 
elle  eft  à deux  degrés  &C  demi  du  premier  méridien, 
lous  les  32.  30.  de  latitude  feptentrionale.  ( D . /.) 

PORTO-SEGURO  , ( Géog.  mod,  ) gouverne- 
ment ou  capitainerie  de  l’Amérique  méridionale , fur 
la  côte  orientale  du  Bréfil  ; elle  eft  bornée  au  nord 
par  celle  dos  Ilheos  , au  midi  par  celle  de  Spiritu- 
Santo , au  levant  par  la  mer  du  nord , 6c  au  couchant 
par  les  Tupiques.  Alvaro  Cabrai  portugais , en  fit  la 
découverte  en  1 500.  Cette  province  abonde  en  toute 
forte  de  vivres , dont  les  habitans  tranfportent  une 
Tome  XIII, 
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partie  chez  leurs  voifins  ; c’eft  ce  qui  fait  leur  com- 
merce : P ono-Seguro  eft  la  capitale.  Elle  eft  bâtie  fur 
la  côte  de  la  mer  du  nord,  à l’embouchure  d’une  ri- 
vière , fur  le  fommet  d’une  roche  blanche.  Ce  lieu 
eft  fort  petit , 6c  11’eft  habité  que  par  une  centaine  de 
familles  portugaifes.  Long.  338.  latit.  mèrid.  17. 

PORTO-VECCHIO,  ( Géog.  mod.  ) ancienne- 
ment Syracufanus portus  ; grande  baie,  fur  la  côte 
orientale  de  l’île  de  Corfe , vers  la  pointe  du  fud.  On 
y pourroit  mouiller  plufieurs  vaiffeaux  6c  galcres  , 
&C  être  à couvert  de  plufieurs  vents.  La  latitude  eft  de 
41 d.  39'.  6c  la  variation  de  jA.  nord-oueft. 

PORTO-VENERE  , ( Géog.  nmd.  ) port  d’Italie  , 
fur  la  côte  de  Gènes,  à l’entré.'  du  golfe  de  Specia.  Il 
y a fur  ce  port,  à fa  pointe  occidentale,  un  bourg 
mal-bâti , laie  , pauvre  , & de  même  nom  qu’il  ne 
mérite  guere  ; cependant  les  Italiens  l’honorent  ce 
bourg  du  nom  de  ville.  Long.  2g.  latit.  44.3. 

PORTSMOUTH  , ( Geog.  mod -,  ) en  latin  portus 
magnus ; ville  delà  grande-Bretagne,  dans  le  Hampt- 
Shire  ouHaut-Shire  : c’eft  un  des  plus  fameux  ports 
d’Angleterre,  dans  l’île  de  Portfey , qui  a environ 
quatorze  milles  de  tour.  Portfmouth  eft  bien  fortifié  , 
fort  peuplé,  a le  titre  de  duché,  6c  envoie  deux  dé- 
putés au  parlement.  Il  y a un  chantier  pour  les  vaifi 
feaux  de  guerre , 6c  des  magafins  pour  les  équiper  t 
c’eft  une  pépinière  de  mariniers,  &c  Spithead,  dans 
fon  voifinage , eft  le  rendez-vous  de  la  flotte  royale 
allant  à l’oueft,  ou  revenant  de  l’eft.  Long.  iG.  30. 
latit.  J0.48.Ç  D.  J.  ) 

PORTRAIT,  IMAGE,  FIGURE,  EFFIGIE, 
( Synon.  ) V effigie  eft  pour  tenir  la  place  de  la  chofe 
même.  U image  eft  pour  en  repréfenter  limplement  l’i- 
dée. La  figure  eft  pour  en  montrer  l’attitude  &:le  défi 
fein.  Le  portrait  eft  uniquement  pour  la  reflèmblance. 

On  pend  en  effigie  les  criminels  fugitifs.  O11  peint 
des  images  de  nos  myfteres.  On  fait  des  figures  équef- 
tres  de  nos  rois.  On  grave  les  portraits  des  hommes 
illuftres. 

Effigie  &c  portrait , ne  fe  difent  dans  le  fens  littéral 
qu’à  l’égard  des  perfonnes.  Image  6c  figure  , fe  difent 
de  toutes  fortes  de  chofes. 

Portrait  fe  dit  dans  le  fens  figuré  pour  certaines 
deferiptions  que  les  Orateurs  6c  les  Poètes  font,  foit 
des  perfonnes  , des  cara&eres,  ou  des  aidions.  Image 
fe  prend  aufîi  dans  le  même  fens , mais  le  but  qu’on  fe 
propofe  dans  les  images  poétiques , c’eft  l’étonne- 
ment 6c  la  furpril'e;  au  lieu  que  dans  la  profe,  c’eft 
de  bien  peindre  les  chofes  : il  y a pourtant  cela  de 
commun,  qu’elles  tendent  à émouvoir  dans  l’un  6c 
&C  dans  l’autre  genre.  Enfin , image  fe  dit  encore  au  fi- 
guré des  idées , des  peintures  qui  fe  font  dans  l’ef- 
prit , par  l’imprelfion  des  chofes  qui  ont  pafi'épar  les 
lens  : P image  des  affronts  qu’on  reçoit  ne  s’efface 
point  fi-tôt  de  la  mémoire. (D.  J.) 

Portrait  , ( Peinture.  ) ouvrage  d’un  peintre  qui 
imite  d’après  nature  l’image,  la  figure,  la  repréfenta- 
tion  d’une  perfonne  en  grand , ou  en  petit.  On  fait 
des  portraits  à l’huile , en  cire , à la  plume , au  crayon  , 
en  paftel , en  miniature , en  émail , &c. 

Le  principal  mérite  de  ce  genre  de  peinture  , eft 
l’exaébe  reffemblance  qui  confifte  principalement  à 
exprimer  le  cara£tere&  l’air  de  phylionomic  des  per- 
fonnes qu’on  repréfente.  Si  la  perfonne  que  vous  pei- 
gnez eft  naturellement  trifte , ne  lui  donnez  pas  de  la 
gaieté  qui  feroit  toujours  quelque  chofe  d’etranger 
fur  fon  vifage.  Si  elle  eft  enjouée , faites  paroître  cette 
belle  humeur  par  l’expreftion  des  parties  de  la  phy- 
fionomie  où  elle  fe  montre.  Si  elle  eft  grave  6c  majef- 
tueufe,les  risfenfibles  rendroient  cette  majefté  fade 
& niail'e.  Chaque  perfonne  a un  caraéfere  diftinefif 
qu’il  faut  failir.  Il  y a des  vues  du  naturel  qui  font 
plus  ou  moins  avantageufes  ; il  y a des  polîtions  6c 
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des  momens  où  ce  naturel  fe  développe  davantage  ; 
on  doit  les  étudier. 

L’air,  le  coloris,  les  ajuftemens,  l’attitude,  font 
des  choies  elTentielles  à la  perfection  d’un  portrait. 
L’air  elt  cet  accord  des  parties  dans  le  moment , qui 
marque  la  phyfionomie , l’efprit  en  quelque  forte,  & 
le  tempérament  d’une  perlonne.Le  coloris  ou  le  teint 
dans  les  portraits , eft  cet  épanchement  de  la  nature 
qui  fert  à faire  connoître  d’ordinaire  le,  caraétere 
propre  d’une  perfonne.  La  diflinction  des  états  & du 
rang  fe  tire  en  grande  partie  des  ajuftemens , & l’on 
doit  avoir  foin  que  les  draperies  foient  bien  choifies 
& bien  jettées.  L’attitude  elt  la  pofture  & comme 
PaCtion  de  la  figure.  On  lent  bien  que  cette  attitude 
ne  doit  pas  feulement  convenir  à l’âge , au  fexe  , au 
tempérament,  mais  qu’elle  doit  être  propre  à cha^ 
cun  pour  produire  fon  exaéle  reflemblance. 

Tous  les  portraits  des  peintres  médiocres  font  pla- 
cés dans  la  même  attitude;  ils  ont  tous  le  même  air  , 
parce  que  ces  peintres  n’ont  pas  les  yeux  allez  bons 
pour  difcerner  l’air  naturel  qui  elt  dilîerent  dans  cha- 
ue perfonne  ,&  pour  le  donner  à chaque  perfonne 
ans  fon  portrait.  Mais  le  peintre  habile  lait  donner  à 
chacun  l’air  & l’attitude  qui  lui  font  propres  en  vertu 
de  fa  conformation  ; il  a le  talent  de  dilcerner  le  na- 
turel qui  elt  toujours  varié.  Ainfi  la  contenance  & 
l’aâion  des  perfonnes  qu’il  peint  font  toujours  va- 
riées. L’expérience  aide  encore  beaucoup  à trouver 
la  différence  qui  elt  réellement  entre  les  objets , qui  au 
premier  coup  d’œil  nous  paroilfent  les  memes.  Ceux 
qui  voient  des  negres  pour  la  première  fois,  croient 
que  tous  les  vifages  des  negres  font  prefque  fembla- 
bles  ; mais  à force  de  les  voir , ils  trouvent  les  vifages 
des  negres  aulïi  ditférens  entr’eux  , que  le  font  les 
vifages  des  hommes  blancs. 

11  elt  impoflible  de  taire  choix  dans  les  objets  ani- 
més , d’une  attitude  aflez  permanente , pour  qu’elle 
l'oit  abfolument  analogue  à l’immobilité  de  la  Pein- 
ture ; mais  la  raifon  veutau-moins  qu’on  choififle  celle 
qui  en  approche  davantage,  quelque  éloignée  qu’elle 
paillé  être.  Tout  doit  contribuer  à la  reflemblance 
d’un  portrait  ; or  plus  onchoiiit  dans  la  nature  de  cir- 
conltances  approchantes  de  celles  où  la  Peinture  elt 
aflùjettie , plus  on  fe  trouve  avoir  raflémblé  de  cir- 
conltances  illufoires  qui  contribueront  à la  reflern- 
blance  du  portrait  à fon  original,  ou  , fl  l’on  peut  le 
dire , de  l’original  à fon  portrait. 

Une  attitude  forcée  déplaît  dans  un  portrait , dès 
qu’on  le  regarde  beaucoup  plus  long-tems  que  cette 
attitude  n’auroit  pu  durer  dans  la  nature.  Sa  conti- 
nuation détruit  alors  , fans  qu’on  y penfe  , fillufion 
qu’on  cherchoit  à fe  faire  ; elle  révélé  trop  groffiere- 
ment  6c  trop  tôt  l’impolture  agréable  de  l’art , lors 
même  qu’on  tâchoit  avec  plaiiir  de  s’y  prêter.  Ilfe- 
roit  ailé  de  donner  plufieurs  exemples  de  l’abfurdite 
de  l’introduétion  des  attitudes  inllantanées  dans  le 
portrait. 

Le  fourire,  par  exemple  , feroit  défagréable  dans 
la  nature , s’il  etoit  perpétuel.  Il  dégénéreroit  en  idio- 
tilme,  en  fadeur,  en  imbécillité.  Le  peintre  qui  le 
perpétue  en  l’introduifant  dans  un  portrait  i fous  pré- 
texte de  peindre  une  grâce , afîujettit  fon  Ouvrage  au 
même  défaut.  Dans  tout  portrait , on  ne  peut  trop  le 
dire , la  reflemblance  efl  la  perfection  eflèntielle.  Tout 
ce  qui  peut  contribuer  à l’affoiblir , ou  à la  déguiier , 
eft  une  abfurdité;  c’eft  pour  cela  que  tout  ornement 
introduit  dans  un  portrait  aux  dépens  de  l’effet  de  la 
tête,  eft  une  inconftance.  C’eft  pour  cela  pareille- 
ment que  tout  attribut,  qui,  fous  prétexte  de  faire 
tableau  , égare  nos  idées  6c  nous  fait  manquer  la  re- 
çonnoifl'ance , eft  une  erreur  , une  foiblefle , une  dé- 
fiance prématurée,  de  pouvoir  remplir  fuftilamment 
la  principale  intention  de  l’ouvrage,  la  reflemblance; 
6c  qui,  en  cherchant  d’avance  à en  compenfer  le  dé- 
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faut,  le  produit.  En  effet  peut-on  aifément  reconnoî- 
tre  le  portrait  de  fa  femme , ou  de  tout  autre  à qui  on 
s’intéreffe , dans  l’image  payenne  d’une  folle  échap- 
pée de  l’olympe , parcourant  les  airs  fur  une  nue , ou 
d’une  Minerve  avec  le  calque  d’un  foldat , &c.  Mais 
les  perfonnes  qui  fe  font  peindre  aiment  ces  dégui- 
femens  ; elles  1e  font  malquer , 6c  font  furprifes  de 
n’être  pas  reconnues. 

Le  genre  de  peinture  le  plus  fuivi  &le  plus  recher- 
ché en  Angleterre  eft  celui  du  portrait.  Dobfon  , Le- 
ly  6c  Ramiay  , s’y  font  diftingués.  La  maniéré  de  co- 
lorer des  peintres  anglois , eft  ce  que  les  Artiftes  ap- 
pellent larges  6c  funples.  Ils  colorent  les  portraits  des 
femmes  fur-tout  avec  un  art  flngulier,  & une  pureté 
extrêmement  agréable , mais  ils  négligent  trop  les  dé- 
tails. Leurs  portraits  du  beau  fexe  fe  reflentent  fou- 
vent  des  grâces  de  l’original  ; s’ils  pouvoicnt  y ajou- 
ter le  caraétere , ils  peindroientune  décence  extrême 
dans  les  façons  6c  dans  la  parure  ; une  modeftie  fine, 
féduifante , pleine  d’efprit , 6c  quelquefois  un  air 
d’innocence  le  plus  capable  d’enflammer.  Voyc{  Rou- 
quet , état  des  arts  en  Angleterre.  (D.  J.~) 

Portrait  en pii , ( Peinture . ) c’eft  un  portrait  en 
grand  comme  nature  , 6c  qui  repréfente  la  perfonne 
toute  entière  debout.  Nous  avons  quelques  portraits 
en  pié  de  rois , de  princes , de  généraux;  mais  il  étoit 
réfervé  à la  folie  de  Néron  de  fe  faire  peindre  en  pié 
fur  une  toile  de  cent  vingt  pies  de  haut.  C’eft  Pline 
qui  nous  l’apprend , l.  XXX V.  c.  vij.  voici  les  ter- 
mes : & nojtrœ  œtatis  infaniarn  ex  piclurâ  nonomittam ; 
Nero  princeps  jujferat  coloffeum  fe  pingi  cxx.  pédant  in 
linteo  incognitum  ad  hocternpus.  Ce  fait  extrêmement 
fingulier  6c  unique  dans  l’Hiftoire  , a fourni  à M.  de 
Caylus  quelques  réflexions  que  je  trouve  trop  cu- 
rieufes  pour  les  pafl'erfous  lilence. 

Premièrement  , dit-il,  ce  fait  nous  indique  les 
grands  moyens  d’exécution  que  les  Artiftes  d'alors 
pouvoient  avoir.  Si  ce  colofle  a été  bien  exécuté , & 
s’il  a eu  ce  qu’on  appelle  de  l 'effet , comme  on  ne  peut 
prefque  en  douter , puifque  Néron  l’expofa  à la  vue 
de  tout  le  peuple  , on  doit  regarder  ce  morceau  non- 
feulement  comme  un  chef-d’œuvre  de  la  Peinture  , 
mais  comme  une  chofe  que  peu  de  nos  modernes  au- 
roient  été  capables  de  penfer  & d’exécuter.  Michel- 
Ange  l’auroit  ofé,  6c  le  Corrège  l’auroit  peint;  car 
aucun  de  nos  modernes  n’a  vû  la  Peinture  en  grand 
comme  ce  dernier.  Les  figures  coloflales  de  la  coupole 
de  Parme  qu’il  a hafardées  le  premier  en  font  une 
preuve  : car  il  n’eft  pas  douteux  qu’un  pareil  ouvrage 
de  Peinture  ne  foit  plus  difficile  que  toutes  les  choies 
de  Sculpture;  chaque  partie  dans  ce  dernier  genre 
conduit  néceflairement  aux  proportions  de  celle  qui 
l’approche.  D’ailleurs  la  Sculpture  porte  fes  ombres 
avec  elle,  6c  dans  la  Peinture  il  faut  les  donner , il 
faut  les  placer , 6c , pour  ainfi  dire , les  créer  fuccef- 
fivement;  il  faut  enfin  avoir  une  auffi  grande  machin 
tout  à-la-fois  dans  la  tête;  il  eft  abfolument  néceflaire 
qu’elle  n’en  forte  point,  non-feulement  pour  les  pro- 
portions 6c  le  caraétere , mais  pour  l’accord  6c  l'effet. 
L’efprit  a donc  beaucoup  plus  à travailler  pour  un  ta- 
bleau d’une  étendue  fi  prodigieufe,  que  pour  tous  les 
colofles  dépendans  de  la  Sculpture. 

Cette  immenfe  production  de  l’art  fut  expofée  dans 
les  jardins  de  Marius  ; c’eft  une  circonftance  qui  ne 
doit  rien  changer  à nos  idées  : car  elle  ne  prouve  pas 
que  ces  efpaces  réfervés  dans  Rome  Aillent  plus  éten- 
dus que  nous  ne  le  croyons  ; le  terrein  étant  aulfi  cher, 
6c  les  mail'ons  auffi  proches  les  unes  des  autres , la 
dillance  néceflaire  pour  le  point  de  vue  de  ce  tableau 
n’étoit  pas  fort  grande.  La  réglé  la  plus  Ample  de  ce 
point  de  vue  donne  une  dillance  égale  à la  hauteur  ; 
ajoutons-y  deuxtoifes,  pour  faire  encore  mieux  em- 
brafl'er  l’objet  à l’œil , 6c  nous  n’aurons  jamais  que 
vingt-deux  toifes;  ce  qui  n’eft  pas  fort  confidérablc 
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fi  l’on  penfe  que  ces  jardins  de  Marius  étaient  publics , 
&:  fi  l’on  fuppofe  avec  quelque  apparence  de  raifon 
que  l’on  aura  choifi  le  terrein  le(plus  efpacé. 

Cet  ouvrage  furprenant , mais  ridicule  en  lui-mê- 
me , fut  confumé  par  la  foudre,  comme  fi  l’cntreprife 
était  trop  audacicufe  pour  la  Peinture.  Pline  rapporte 
nucment  ce  fait  comme  s’il  était  tout  fimple , cepen- 
dant on  peut  le  regarder  comme  une  opération  de  l’art 
vraiment  merveilleufe.  ( D.  J.  ) 

Portrait  , ( Profe  & Poéfu.  ) L’art  de  bien  pein- 
dre les  qualités  particulières  de  l’efprit  6c  du  cœur 
d’une  perfonne  , n’eft  pas  une  chofe  facile.  Il  faut 
aufiî  caraélérifer  l’air  qui  forme  la  reflemblance. 

« Madcmoifelle  de  Chatillon  était  une  grande  fille 
» bife  & fcche , d’une  phyfionomie  ambiguë  , d’un 
» maintien  équivoque  ; elfe  fe  préfentoit  de  bonne 
» grâce,  s’aflëyoit  de  mauvaife  grâce,  danfoit  noble- 
» ment , marchoit  mal.  Elle  avoit  ordinairement  de 
» l’cfprit , rarement  du  bon  fens,  jamais  de  la  raifon. 
» Elle  était  vive  dans  fes  reparties,  turbulente  dans 
» les  maniérés , froide  dans  le  courroux  , évaporée 
» dans  la  joie.  Ses  pelles,  fes  paroles,  fon  adion, 
» tout  avoit  Padivite  d’un  éclair,  tout  annonçoit  l’o- 
» rage , la  grêle  , le  tonnerre.  Elle  avoit  du  penchant 
» A l’amour  , 6c  de  Faverfion  pour  la  galanterie.  Dé- 
» licatelfe,  inquiétude  , difcrétion,  myllère,  ména- 
» gement , petits  foins , en  un  mot , toutes  les  grâces 
» riantes  6c  légères  qui  accompagnent  la  tendrelfe  , 
» lui  déplaifoient  mortellement.  Elle  vouloit  du 
» bruyant  , du  brufque , de  l’éclat.  Elle  étoit  co- 
» quette , mais  par  imitation  après  les  modèles  les 
» plus  vils  6c  les  plus  décriés  ». 

M.  de  Saint-Evremont  6c  l’abbé  de  Saint-Réal  nous 
ont  donné  tous  les  deux  le  portrait  de  la  belle  Hor- 
tenfe  Mancini , niece  du  cardinal  Mazarin,  qui  avoit 
époufé  le  duc  de  la  Meillcraye.  On  trouve  bien  des 
chofes  finement  penfées  dans  l’un  6c  l’autre  tableau  ; 
mais  on  y voudroitplus  delaconifme  6c  de  précifion  : 
il  faut  favoir  peindre  fortement  6c  en  peu  de  mots. 

« Les  nations,  dit  M.  de  Voltaire  , crurent l’Angle- 
» terre  enfevelie  fous  fes  ruines,  jufqu’au  tems  où 
» elle  devint  tout-à-coup  plus  formidable  que  jamais , 
» fous  la  domination  de  Cromwel  qui  l’afîùjettit,  en 
» portant  l’Evangile  dans  une  main,  l’épée  dansl’au- 
» tre , le  mafque  de  la  religion  fur  le  vifage  , 6c  qui 
» dans  fon  gouvernement  couvrit  des  qualités  d’un 
» grand  roi  tous  les  crimes  d’un  ufurpateur  ».  Voilà 
dans  ce  peu  de  lignes  toute  la  vie  de  Cromwel. 

Voulez-vous  un  portrait  de  fiélion  noblement  écrit, 
lifez  celui  d’Artenice  par  la  Bruyere. 

« Elle  occupe,  dit-il , les  yeux  6c  le  cœur  de  ceux 
» qui  lui  parlent  : on  ne  fait  fi  on  l’aime , ou  fi  on  l’ad- 
» mire  : il  y a en  elle  de  quoi  faire  une  parfaite  amie , 
» il  y a aulîi  de  quoi  vous  mener  plus  loin  que  l’ami- 
» tie  : trop  jeune  & trop  fleurie  pour  ne  pas  plaire , 
» mais  trop  modefle  pour  fonger  a plaire , elle  ne  tient 
» compte  aux  hommes  que  de  leur  mérite , 6c  ne 
» croit  avoir  que  des  amis.  Pleine  de  vivacités  6c  ca- 
» pable  de  fcntimens,  elle  furprend  & elle  intérefle  ; 
» 6c  fans  rien  ignorer  de  ce  qui  peut  entrer  de  plus 
6>  délicat  6c  de  plus  fin  dans  les  converfations,  elle  a 
» encore  ces  faillies  heureufes  qui  entr’autres  plailirs 
»>  qu’elles  font,  difpenfent  toujours  de  la  réplique: 
» elle  vous  parle  comme  celle  qui  n’elî:  pas  lavante , 
» qui  doute , 6c  qui  cherche  à s’éclaircir  ; 6c  elle  vous 
» écouté  comme  celle  qui  fait  beaucoup  , qui  con- 
» noît  le  prix  de  ce  que  vous  lui  dites,  6c  auprès  de 
* qui  vous  ne  perdez  rien  de  ce  qui  vous  échappe. 

» Loin  de  s’appliquer  à vous  contredire  avec  ef- 
» prit , 6c  d’imiter  Elvire  qui  aime  mieux  palier  pour 
»>  une  femme  vive,  que  marquer  du  bon  fens  6c  de  la 
» jullefl'e  , elle  s’approprie  vos  fentimens , elle  les 
» croit  fiens,  elle  les  étend,  elle  les  embellit,  vous 
» êtes  content  de  vous  d’avoir  penfé  fi-bîen , 6c  d’a- 
Torne  A 'III. 
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» voir  mieux  dit  encore  que  vous  n’aviez  cru. 

» Elle  eil  toujours  au-delfus  de  la  vanité  , foit 
» qu’elle  parle , foit  qu’elle  écrive  ; elle  oublie  les 
» traits  oii  il  faut  des  raifons , elle  a déjà  compris  que 
>»  la  limplicité  eft  éloquente.  S’il  s’agit  de  fervir  quel- 
» qu’un  6c  de  vous  jetter  dans  les  mêmes  intérêts , 
» lailfant  à Elvire  les  jolis  difeours  , 6c  les  belles-let- 
» très  qu’elle  met  à tous  ufages , Artenice  n’emploie 
» auprès  de  vous  que  la  fincérité  , l’ardeur , l’em- 
» preflement  6c  la  perfuafion. 

» Ce  qui  domine  en  elle , c’eft  le  plaifir  de  la  lec- 
» ture  , avec  le  goût  des  perfonnes  de  nom  6c  de  ré- 
» putation , moins  pour  en  être  connue , que  pour  les 
» connoître.  On  peut  la  louer  d’avance  de  toute  la 
» fagefie  qu’elle  aura  un  jour,  6c  de  tout  le  mérite 
» qu’elle  fe  prépare  par  les  années,  puifqu’avec  une 
» bonne  conduite  elle  a de  meilleures  intentions,  des 
» principes  sûrs , utiles  à celles  qui  font  comme  elle 
» expofées  aux  foins  & à la  flatterie  ; 6c  qu’étant  af- 
» fez  particulière, fans  pourtant  être  farouche,  ayant 
» même  un  peu  de  penchant  pour  la  retraite  , il  ne 
» lui  auroit  peut-être  manqué  que  les  occafions , ou 
» ce  qu’on  appelle  un  grand  théâtre , pour  y faire  bril— 
» 1er  toutes  fes  vertus. 

L’auteur  de  Télémaque  a fait  en  ce  genre  des  por- 
traits d’une  grande  beauté  , mais  il  n’en  a point  fait 
qui  foit  au-dcflîis  du  portrait  de  la  reine  d’Egypte  par 
l’abbé  Terraffon.  Il  mérite  bien  d’être  tranlcrit  dans 
cet  ouvrage. 

» Le  grand-prêtre  de  Memphis  , conduéleur  du 
» convoi  de  la  reine,  monta  fur  le  pié  du  char,  6c  fe 
» tenant  de  bout  6c  la  tête  nue , il  prononça  ce  dif- 
» cours. 

» Inexorables  dieux  des  enfers , voilà  notre  reine 
» que  vous  avez  demandée  pour  viélime  dans  leprin- 
» tems  de  fon  âge , 6c  dans  le  plus  grand  befoin  de  fes 
» peuples.  Nous  venons  vous  prier  de  lui  accorder 
» le  repos  dont  fa  perte  va  peut-être  nous  priver 
» nous-mêmes.  Elle  a été  fidelle  à tous  fes  devoirs 
» envers  les  dieux.  Elle  ne  s’efl  point  dilpenfée  des 
>*  pratiques  extérieures  de  la  religion  , fous  le  pré- 
» texte  des  occupations  de  la  royauté  ; 6c  les  feules 
» pratiques  extérieures  ne  lui  ont  point  tenu  lieu  de 
» vertu.  On  appercevoitau-travers  des  foins  qui  l’oc- 
» cupoient  dans  fes  confeils , ou  de  la  gaiété  à la- 
» quelle  elle  fe  prétoit  quelquefois  dans  fà  cour,  que 
» la  loi  divine  étoit  toujours  prélente  à fon  efprit  ,6c 
» regnoit  toujours  dans  fon  cœur. 

» De  toutes  les  fêtes  auxquelles  la  majeflé  de  fon 
» rang,  le  fuccès  de  fes  entreprifes,  ou  l’amour  de 
» fes  peuples  l’ont  engagée , il  a paru  que  celles  qui 
» l’amenoient  dans  nos  temples  étaient  pour  elle  les 
» plus  agréables  & les  plus  douces.  Elle  ne  s’elî  point 
» laiflé  aller , comme  bien  des  rois, aux  injullices  dans 
» l’efpoir  de  les  racheter  par  fes  offrandes  ; 6t  fa  ma- 
» gnificence  à l’égard  des  dieux  a été  le  fruit  de  fa 
» piété , 6c  non  le  tribut  de  fes  remords.  Au  lieu 
» d’autorifer  l’animofité , la  vexation,  la  pcrfécution, 
» par  les  confeils  d’une  piété  mal  entendue  ; elle  n’a 
» voulu  tirer  de  la  religion  que  des  maximes  de  dou- 
» ceur , 6c  elle  n’a  fait  ufage  de  la  févérité  , que  fui- 
» vant  l’ordre  de  la  juftice  générale , 6c  par  rapport 
» au  bien  de  l’état. 

» Elle  a pratiqué  toutes  les  vertus  des  bons  rois 
» avec  une  défiance  modelle , qui  la  laifloit  à peine 
» jouir  du  bonheur  qu’elle  procuroit  à fes  peuples. 

» La  défenfe  glorieufe  des  frontières  , la  paix  affer- 
» mie  au-dedans  6c  au-dehors  du  royaume , les  em- 
» belliffemens  , 6c  les  établifièmens  de  différente  ef- 
» pece  ne  font  ordinairement  de  la  part  des  autres 
» princes  , que  des  effets  d’une  fageife  politique  que 
» les  dieux  , juges  du  fond  des  cœurs , ne  récompen- 
» fent  pas  toujours  : mais  de  la  part  de  notre  reine , 

» toutes  ces  choies  ont  été  des  attions  de  vertu , 
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» parce  qu’elles  n’ont  eu  pour  principe  que  l’amour 
» de  Tes  devoirs , & la  vue  du  bonheur  public. 

» Bien  loin  de  regarder  la  Souveraine  puiffance 
« comme  un  moyen  de  Satisfaire  Ses  pallions,  elle  a 
» conçu  que  la  tranquillité  du  gouvernement  dépen- 
» doit  de  la  tranquillité  de  Son  ame  , tk  qu’il  n’y  a 
» que  les  eiprits  doux  & patiens  qui  Sachent  Se  ren- 
» dre  véritablement  maîtres  des  hommes.  Elle  a éloi- 
» gné  de  Sa  penlée  toute  vengeange  ; &:  biffant  à des 
» hommes  privés  la  honte  d’exercer  leur  haines  dès 
» qu’ils  le  peuvent , elle  a pardonné  comme  les  dieux 
» avec  un  plein  pouvoir  de  punir. 

» Elle  a réprimé  les  eSprits  rébelles , moins  parce 
» qu'ils  réfiftoient  à Ses  volontés  , que  parce  qu’ils 
» faiSoient  obffacle  au  bien  qu’elle  vouloit  faire.  Elle 
» a Soumis  Ses  penfées  aux  confeils  des  Sages , & tous 
» les  ordres  du  royaume  à l’équité  de  Ses  loix.  Elle 
» a défarmé  les  ennemis  étrangers  par  Son  courage, 
» & par  la  fidélité  à Sa  parole  ; &c  elle  a Surmonté  les 
» ennemis  domeffiques  par  fa  fermeté  & par  l’heu- 
» reux  accompliffement  de  les  projets. 

» Il  n’eft  jamais  Sorti  de  fa  bouche  ni  un  Secfët,  ni 
» un  menfonge  ; & elle  a cru  que  la  difîîmulation  né- 
» ceffaiie  pour  regner  ne  devoit  s’étendre  que  juf- 
» qu’au  Silence . Elle  n’a  point  cédé  aux  importunités 
» des  ambitieux;  & les  affiduités  des  dateurs  n’ont 
» point  enlevé  les  récompenfes  dues  à ceux  qui  l'er- 
» voient  leur  patrie  loin  de  fa  cour. 

» La  faveur  n’a  point  été  en  ufage  fous  Son  régné; 
» l’amitié  même  qu’elle  a connue  & cultivée  , ne  l’a 
» point  emportée  auprès  d’elle  fur  le  mérite , fou- 
» vent  moins  affeélueux  &C  moins  prévenant.  Elle  a 
» fait  des  grâces  ;\  Ses  amis  ; & elle  adonné  les  portes 
» importans  aux  hommes  capables.  Elle  a répandu 
» des  honneurs  Sur  les  grands , Sans  les  difpenl'er  de 
» l’obéiffance  ; & elle  a Soulagé  le  peuple  fans  lui  ôter 
« lanécertité  du  travail.  Elle  n’a  point  donné  lieu  à des 
« hommes  nouveaux  de  partager  avec  le  prince , & 
« inégalement  pour  lui  les  revenus  de  Son  état  ; & 
» les  deniers  du  peuple  ont  Satisfait  fans  regret  aux 
« contributions  proportionnées  qu’on  exigeoit  d’eux; 
» parce  qu’elles  n’ont  point  Servi  à rendre  leurs  fem- 
» blables  plus  riches  , plus  orgueilleux  & plus  mé- 
» chans. 

» Perfuadée  que  la  providence  des  dieux  n’exclu d 
« point  la  vigilance  des  hommes  qui  eft  un  de  Ses 
» préfens , elle  a prévenu  les  miferes  publiques  par 
» des  provisions  regulieres  ; & rendant  ainli  toutes 
» les  années  égales  , Sa  fageffe  a maîtrifé  en  quelque 
» forte  les  faifons  & les  éïemens.  Elle  a facilité  les 
» négociations , entretenu  la  paix  & porté  le  royau- 
« me  au  plus  haut  point  de  la  richeffe  & de  la  gloire 
» par  l’accueil  qu’elle  a fait  à tous  ceux  que  la  fageffe 
« de  Son  gouvernement  attiroit  des  pays  les  plus 
« éloignés  ; &C  elle  a infpiré  à Ses  peuples  l’hofpita- 
» lité  qui  n’étoit  point  encore  affez  établie  chez  les 
« Egyptiens. 

» Quand  il  s’ert  agi  de  mettre  en  oeuvre  les  gran- 
« des  maximes  du  gouvernement , & d’aller  au  bien 
«général  malgré  les  inconveniens  particuliers;  elle 
« a Subi  avec  une  généreufe  indifférence  les  murmu- 
«res  d’une  populace  aveugle,  Souvent  animée  par 
» les  calomnies  Sécrétés  des  gens  plus  éclairés  qui  ne 
« trouvent  pas  leur  avantage  dans  le  bonheur  public. 
« Hazardant  quelquefois  la  propre  gloire  pour  l’in- 
» térêt  d’un  peuple  méconnoiffant , elle  a attendu  Sa 
y>  juftification  du  tems  ; & quoiqu’enlevée  au  com- 
« mencementde  Sa  courfe,  la  pureté  de  Ses  intentions, 
« la  jufteffe  de  Ses  vues , & la  diligence  de  l’exécution 
« lui  ont  procuré  l’avantage  de  laiffer  une  mémoire 
» glorieufe , & un  regret  univerfel. 

« Pour  être  plus  en  état  de  veiller  Sur  le  total  du 
« royaume  , elle  a confié  les  premiers  détails  à des 
p miniftres  sûrs , obligés  de  çhoifir  des  Subalternes 
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» qui  en  choififfoient  encore  d’autres  , dont  elle  ne 
« pouvoit  plus  répondre  elle-même  , Soit  par  t’éloi- 
» gnement , loit  par  le  nombre.  Ainfi  j’oferai  le  dire 
« devant  nos  juges , & devant  Ses  Sujets  qui  m’enten- 
» dent  : Si  dans  un  peuple  innombrable  , tel  que 
» l’on  connoît  celui  de  Memphis,  & des  cinq  mille 
» villes  de  la  Dynartie  , il  s’elt  trouvé,  contre  Son  in- 
» tention , quelqu’un  d’opprimé  ; non  Seulement  la 
» reine  eft  excufable  par  l’importibilité  de  pourvoir  à 
>»  tout  ; mais  elle  eft  digne  de  louange  , en  ce  que 
» connoiffant  les  bornes  de  l’efprit  humain , elle  ne 
» s’ert  point  écartée  du  centre  des  affaires  publiques, 
« & qu’elle  a réfervé  toute  Son  attention  pour  les 
«premières  caufes  & pour  les  premiers  mouve-, 
» mens. 

« Malheur  aux  princes  dont  quelques  particuliers 
» Se  louent , quand  le  public  a lieu  de  Se  plaindre  ; 

» mais  les  particuliers  même  qui  Souffrent  n’ont  pas 
« droit  de  condamner  le  prince , quand  le  corps  de 
» l’état  eft  Sain,  &C  que  les  principes  du  gouvernement 
» Sont  Salutaires.  Cependant  quelque  irréprochable 
» que  la  reine  nous  ait  paru  à l’égard  des  hommes  , 
» elle  n’atrend  par  rapport  à vous,  ô juftes  dieux, 
« Son  repos  & Son  bonheur  que  de  votre  clémence  ». 

Si  l’on  compare  ce  morceau  au  portrait  qu’a  Sait 
Boft'uet  de  Marie  Thérefe  , on  Sera  Surpris  de  voir 
combien  le  grand  maître  de  l’éloquence  eftau-deffous 
de  l’abbé  Terraffon  dans  Son  éloge. 

Un  portrait  en  vers  eft  une  p otite  piece  de  vers 
dans  laquelle  on  peint,  comme  on  fait  en  profe, 
une  perl'onne  par  les  traits  les  plus  propres  à faire 
connoître  Ses  agrémens  & Son  caraftere  Tel  eft  le 
portrait  de  madame  de  Rochefort  par  M.  le  duc  de 
Nivernois. 

Senjîble  avec  dêlicatejfe  , 

Et  difcrette  fans  faujjeté  ; 

Elle  fait  joindre  la  fnefje 
A C aimable  naïveté. 

Sans  caprice  , humeur , ni  foli» 

E lie  ejl  jeune  , vive  & jolie  ; 

Elle  rcfpecle  la  raifon  j 
EUe  dètejie  l'impofure , 

Trois  Jyllabes  forment  Jon  nom  , 

Et  les  trois  grâces  fa  figure. 

Voici  celui  d’une  autre  dame  par  M.  de  Voltaire* 
Etre  femme  fans  jaloufie 
Et  belle  fans  coqueterie , 

Bien  juger  fans  beaucoup  f avoir , 

Et  bien  parler fans  le  vouloir  ; 

N’ être  haute  ni  fam  ilière  , 

N'avoir  point  d'inégalité , 

C'efl  le  portrait  de  la  Valliere  , 

Il  ne  fi  ni  fini , ni  fiat  té. 

Il  y a des  portraits  Satyriques  ; j’en  Supprime  les  * 
exemples  quelque  bons , quelque  vrais  en  eux-mê- 
mes que  Soient  ces  portraits-,  caria  qualité  des  objets 
ne  fait  rien  à la  chofe  , dès  qu’on  la  peint  avec  tous 
les  traits  qui  lui  conviennent.  Que  ce  Soit  les  grâces 
ou  les  furies  , il  n’importe , Cicéron  dit  : Gorgonis  os 
pulcherrimum  crinitam  anguibus.  Orat.  4 in  Ver- 
rem. 

Un  portrait  plein  d’énergie  & d’une  heureufe  finv* 
plicité  , eft  celui  de  l’empereur  Titus  par  Aufone. 

Félix  imperio  ,felix  brevitate  regendi , 

Expers  civilis Janguinis , orbis  amor. 

Enfin,  on  fait  quelquefois  des  portraits  en  vers  à 
la  gloire  des  beaux  génies.  Defpreaux  fit  ceux-ci 
pour  être  mis  au  bas  du  portrait  de  Racine. 

Du  théâtre  français  l'honneur  & la  mtrveille  t 
Il  fut  réfufeiter  Sophocle  & fes  écrits , 
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Et  dans  L'art  d'enchanter  les  cœurs  & les  efprits  , 
Surpayer  Euripide  6*  balancer  Corneille. 

{Le  Chevalier  DE  JAUCOURT.) 

Portrait,  f.  m.  {Paveur.)  les  maîtres  paveurs 
appellent  ainfi  un  des  marteaux  dont  ils  fe  lcrvent 
pour  fendre  6c  tailler  le  pavé  de  grès , particulière- 
ment celui  qu’on  nomme  du  petit  échantillon.  {D.J.) 

PORTRAITURE , livre  de  , {Peint.)  c’eft  un  li- 
vre de  defleins  qui  contient  la  représentation  linéale 
du  corps  humain. 

PORT-ROYAL , {Hijl.  mod.)  terme  qui  tient  un 
rang  confidérable  dans  la  république  des  lettres.  Voici 
quelle  a été  fon  origine. 

Philipne-Augufte  s’étant  égaré feul  en  chaffant  près 
de  Chevreufe  ^ au  couchant  de  Paris , trouva  une 
petite  chapelle  où  il  s’arrêta  , en  attendant  que  quel- 
qu’un de  tes  officiers  vînt  le  joindre  : ce  qui  arriva.  îl 
nomma  pour  cela  ce  lieu  Port  du  roi , ou  Port- Royal; 
& pour  remercier  Dieu  de  l’avoir  tiré  de  l’embarras 
ôc  de  l’inquiétude  où  il  étoit , il  réfolut  d’y  faire  bâtir 
un  monaftere.  . , 

Odon  de  Sulli , évêque  de  Paris , l’ayant  fu  , pré- 
vint le  roi , 6c  avec  Mathilde , femme  de  Mathieu  de 
Montmorenci,  feigneur  de  Marly , il  bâtit  cette  ab- 
baye en  1104,  6c  y mit  des  religieufes de  Citeaux  , 
qui  ont  toujours  été  foumifes  à la  jurifdi&ion  du  gé- 
néral de  cet  ordre  jufqu’en  16 17, qu’elles  furent  trans- 
férées au  fauxbourg  S.  Jacques  à Paris  , oîi  on  leur 
donna  une  maifon. 

En  1647  elles  quittèrent  l’habit  de  Citeaux,  6c  elles 
réfolurent  d’embrafler  l’inftitut  de^  1 adoration  per- 
pétuelle du  S.  Sacrement.  L’archevêque  de  Paris  leur 
permit  la  même  année  de  renvoyer  des  religieuies  à 
Port-Royal  des  Champs  , 6c  d’y  rétablir  ce  monaf- 


Ouclque  tems  après,  la  foufeription  du  formulaire 
d’AÏexandre  VII.  ayant  été  ordonnée  dans  tout  e 
royaume  , les  religieufes  du  Port-Royal  de  ville  le 
fienerent  ; celles  de  Port-Royal  des  Champs  ne  s y 
fournirent  qu’après  de  grandes  difficultés  , 6c  avec 
reftriélion.  , , , A 

Ces  filles  étant  toujours  demeurees  dans  les  me- 
mes fentimens  jufqu’en  1709  , le  roi  crut  quil  11  y 
avoit  d’autres  moyens  de  les  foumettre  , que  de  les 
difperfer , ce  qui  fut  exécuté , 6c  le  monaftere  de 
Port- Roy  al  des  Champs  fut  entièrement  détruit,  6c 
fes  biens  rendus  à Port- Roy  al  de  Paris. 

Plufieurs  eccléfiaftiques  qui  étoient  dans  les  me- 
mes fentimens,  que  ces  religieufes  le  retùerent  à 
Port-Royal , où  on  leur  donna  des  appartemens.  Ils 
y ont  fait  plufieurs  livres  qu’ils  ont  imprimes,  tant 
fur  ces  matières  que  fur  d’autres  ; c’eft  ce  qui  fît  don- 
ner à tout  leur  parti  le  nom  de  P ort-royalijles  , 6c  à 
leurs  livres  celui  de  livres  de  Port-royal. 
e • Ainfi  l’on  dit  les  écrivains  de  Port-royal , meffieurs 
'de  Port-royal , les  traduüions  de  Port-royal,  les  mé- 
thodes grecque  6c  latine  de  P ort-royal , qui  font  des 
grammaires  de  ces  langues. 

PORTUGAISE  , ou  PORTUGALOISE , {Monn.) 
greffe  piece  d’or  frappée  en  Portugal , du  poids  d’u- 
ne once  trois  deniers  au  titre  de  13  carats  3 quarts. 
Ces  efpeces  d’or  ont  eu  cours  en  France  bien  avant 
fous  le  régné  de  Louis  XIII.  {D.J.) 

PORTUGAL  , {Géog.  mod.  ) en  latin  Lufitania  , 
royaume  le  plus  occidental  de  l’Europe , borné  au 
nord  par  la  Galice  , au  midi  6c  au  couchant  par  l’O- 
céan , au  levant  par  l’Andaloufie , la  nouvelle-CaftiI- 
le  6c  le  royaume  de  Léon.  Son  étendue  eft  du  nord 
au  fud.  Il  a 12.0  lieues  de  longueur,  & 50  de  lar- 


L’air  y eft  affez  tempéré , pur  8c  fain.  C’eft  un  très- 
bon  pays;  le  blé  n’y  manque  pas  , les  fruits  font  ex- 
quis, les  huiles  délicieules  : on  y trouve  quantité  de 


P O R M7 

miel  ; les  laines  font  admirables  ; les  falines  très" 
abondantes  ; lesbefliaux  8c  les  chevaux très-eftimésî 
on  fait  combien  les  orangers,  les  vins  , fur-tout  ceux 
d’Alantejo  8c  des  Algarves  font  recherchés. 

H y a des  mines  d’or  6c  d’argent,  des^rarrieres  de 
beau  marbre , 6c  de  pierres  précieufes,  des  rubis , des 
émeraudes,  des  hyacinthes. 

Il  eft  arrofé  d’un  grand  nombre  de  rivières.  Les 
principales  lont  le  Tage , la  Guadiana  , le  Duero  , 
&c.  La  religion  catholique  eft  la  feule  permife.  Il  y 
a beaucoup  de  Juifs  , mais  cachés.  L’inquifition  y eft 
très-févere.  Il  y a trois  archevêchés  6c  dix  évêchés , 
fans  compter  ceux  des  Indes  6c  d’Afrique. 

On  divife  le  Portugal  en  fix  parties  ; favoir  , le 
royaume  des  Algarves  ; les  provinces  entre  Duero- 
e-Minho  , Béïra , l’Alentéjo  , Tra-los-Montes , l’Ef- 
tramadoure  portugaiie  : outre  cela  le  royaume  de 
Portugal  a des  poflefîions  confidérables  dans  l’Amé- 
rique , comme  le  Brélil , dans  l’Afrique  6c  dans 
l’Afxe. 

La  langue  portugaife  eft  un  compofce  de  la  latine, 
de  la  françoile  6c  de  la  caftillane.  Elle  eft  grave  &C 
élégante  ; 6c  comme  elle  ne  manque  pas  d'élévation 
pour  les  fujets  héroïques , de  même  elle  eft  remplie 
de  douceur  pour  les  délicateffes  de  l’amour. 

Lisbonne  eft  la  capitale  du  royaume.  Long.  cj.  12. 
lat.  2,7.  42. 

Le  royaume  de  Portugal  eft  la  Lufitanie  des  an- 
ciens ; cependant  la  Lufitanie  comprenoit  des  pays 
qui  ne  font  point  aujourd’hui  du  Portugal ; 6c  \ePor- 
tugal  renferme  quelques  contrées  qui  n’étoient  point 
de  la  Lufitanie.  Ses  premiers  habitans  formoient  plu- 
fieurs républiques , 6c  fe  gouvernoient  félon  leurs 
loix  6c  leurs  coutumes. 

Les  Phéniciens  ayant  abordé  fur  les  côtes  de  la  Lu- 
fitanie , le  fortifièrent  dans  l’île  de  Cadix , d’oii  ils 
pafferent  dans  le  continent , 6c  y firent  des  conquê- 
tes par  le  feccurs  des  Carthaginois , environ  510  ans 
avant  J.  C.  Ce  pays  fut  enluite  fournis  par  les  Ro- 
mains , 6c  fuccelfivement  par  les  Alains  , les  Sueves, 
les  Vandales  , les  Goths  6:  les  Maures. 

Alphonfe  VI.  roi  de  Caftille  ôc  de  Léon  , fit  la  con- 
quête de  la  meilleure  partie  de  la  Lufitanie  fur  les 
Maures  en  1094.  R maria  fa  fille  Therefe  légitimée 
de  Caftille,  à Henri  de  Bourgogne,  6c  lui  donna  pour 
dotte  la  ville  de  Porto  avec  le  titre  de  comte  de  Por- 
tugal. 

Henri  conquit  bien  du  pays  fur  les  Maures , fonda 
proprement  le  royaume  de  Portugal  ,&L  fut  couron- 
né en  1139  , après  la  fameufe  bataille  d’Ourique. 
Alors  le  pape  Alexandre  III.  ne  manqua  pas  d’exiger 
de  lui  pour  la  confirmation  de  cette  couronne  , en 
1160,  un  tribut  de  deux  marcs  d’or  ; le  roi  s’y  fou- 
rnit , fachant  que  dans  les  querelles  de  tant  de  fou- 
verains  , le  fuffrage  du  pape , payé  par  une  bonne 
rente  , pouvoit  quelquefois  faire  pancher  la  ba- 
lance. 

Ce  nouveau  royaume  fe  foutint  ^lorieufement,  8c 
les  Portugais  commencèrent  à mériter  dans  le  xv. 
liecle  une  gloire  auffi  durable  que  l’univers , par  le 
changement  du  commerce  du  monde  , qui  fut  bien- 
tôt le  fruit  de  leurs  découvertes.  Ce  fut  cette  nation 
qui,  la  première  des  nations  modernes,  navigea  fur 
l’Océan  atlantique.  Elle  n’a  du  qu’à  elle  feule  le  paf- 
fage  du  cap  de  Bonne-Elpérance  , au  lieu  que  les  Ef- 
pa^nols  durent  à des  étrangers  la  découverte  de  l’A- 
m crique. 

Le  Portugal  s’occupa  toujours  de  fes  grandes  na- 
vigations 6c  de  fes  liiccès  en  Afrique  , fans  prendre 
aucune  part  aux  événemens  de  l’Italie  quiallarmoient 
le  refte  de  l’Europe. 

Enfin  ce  royaume  depuis  Alphonfe  I.  furnommé 
Henriquei , dura  l’efpace  de  quatre  cens  quarante- 
neuf  ans  , fous  f'eize  rois,  6c  finit  en  1 578  par  la  mort 
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tragique  de  Tinfortuné  don  Sébaftien , qui  périt  en 
Afrique  dans  une  bataille  contre  les  Maures.  On  peut 
dire  néanmoins  que  ce  royaume  ne  finit  qu’en  1580, 
dans  la  perlonne  de  don  Henri  II.  qui , quoique  prê- 
tre & cardinal , fut  reconnu  roi  de  Portugal , après  la 
mort  de  fon  neveu  don  Sébaftien. 

, Philippe  II.  roi  d’Efpagne , fe  trouvant  plus  A por- 
tée que  les  autres  prétendans , pour  faire  valoir  les 
prétentions  fur  la  couronne  de  Portugal , s’empara  de 
ce  royaume , &C  le  réunit  à la  monarchie  efpagnole 
en  1 580.  Il  fut  le  premier  qui , depuis  les  rois  Goths, 
eut  la  gloire  de  voir  toute  l’Efpagne  fous  fa  domina- 
tion , après  avoir  été  divilce  près  de  huit  cens  ans. 
Les  fuccefieurs  de  Philippe  II.  la  pofTéderent  dans  le 
meme  état  jufqu  a l’an  1640  que  les  Portugais  , par 
un  foulevement  général , lécouerent  le  joug  des  rois 
caftillans. 

Une  confpiration  aufiibicn  exécutée  que  bien  con- 
duite , dit  M.  de  Voltaire , mit  fur  le  trône  la  mailbn 
de  Bragance.  Jean  de  Bragance  fut  partout  proclamé 
roi  fans  le  moindre  tumulte  ; un  fils  ne  fuccede  pas 
plus  paifiblement  à fon  pere.  La  maniéré  dont  Oli- 
varez  annonça  A Philippe  IV.  la  perte  du  Portugal 
eft  célébré  ; rien  ne  fait  mieux  voir  comme  on  fait 
deguil'er  aux  rois  des  nouvelles  triftes.  <«  Je  viens  vous 
><  annoncer,  dit-il , une  heureufe  nouvelle;  votre 
” majefté^a  gagné  tous  les  biens  du  duc  de  Bragan- 
» ce  ; il  s’eft  avifé  de  fe  'faire  proclamer  roi , & la 
» confifcation  de  fes  terres  vous  eft  acquife  par  l'on 
» crime  ». 

Cette  confifcation  n’eut  pas  lieu  , le  Portugal  de- 
vint un  royaume  confidérable  , furtout  lorfque  les 
richefles  du  Bréfil , & les  traités  avec  l’Angleterre  , 
rendirent  fon  commerce  florilfant.  Jofeph  de  Bragan- 
ce , arriéré  petit-fils  de  Jean,  eft  aujourd’hui  fur  le 
trône , & peu  s’en  eft  fallu  qu’il  n’ait  perdu  derniè- 
rement , par  un  affaftînat  , la  couronne  & la  vie. 

Cette  couronne  eft  héréditaire , & pafle  même 
aux  enfans  naturels  au  défaut  des  enfans  légitimes. 

Plufieurs  écrivains  ont  donné  les  antiquités,  l’hif- 
toire  & la  defeription  du  Portugal.  Tels  font  Galpard 
Eftazo,  antiq.  de  Port.  Antonio  Vafconcellos,  anaceph. 
reg.  Lufitan.  Jerôme  Conertaggio  , Edouard  de  Nu- 
gnez  , Texeira,  hijlor.  de  Port.  Imhoff,  jlemma  regum 
Lajîtan.  Maugin,  defeription  du  Portugal  ; Lequiende 
la  Neuville,  hijl.  de  Portugal , 2 vol.  iri-40. La  Clede , 
hijl.  de  Portugal.  Vertot,  révolutions  de  Portugal.  En- 
fin le  chevalier  d’Oliveyra  a indiqué  les  hiftoriens  & 
les  écrivains  de  ce  royaume  dans  des  mémoires  fur 
le  Portugal , publiés  A la  Haye  en  1743,/;/-/  2.  {D.  J.  ) 
Portugal  , bol  de  { Hijl.  nat.  ) bolus  lafitanica  , 
nom  donné  par  quelques  auteurs  A une  ferre  argil- 
leufe , d’un  beau  rouge  , pefante , qui  colore  ^ïes 
mains , qui  s attache  a la  langue  & fe  diflout  aifé- 
ment  dans  la  bouche , où  elle  eft  d’un  goût  aftrin- 
getit.  On  en  trouve  dans  les  royaumes  d’Efpagne  & 
de  Portugal  ; elle  abonde  fur-tout  dans  le  voifina°e 
de  la  ville  d’Eftremos  , dans  la  province  d’AIentéjo. 
On  regarde  cette  terre  comme  un  grand  aftringent.' 
Les  femmes  mâchent  cette  terre , & la  regardent 
comme  propre  à abforbcr  les  acides. 

Cette  terre  bolaire  fe  durcit  au  feu , & y devient 
plus  luifante  ; c’eft  pourquoi  les  Portugais  & les 
Efpagnols  en  font  des  poteries  appellées  bucaros  , & 
que  1 on  appelle  du  boucaro  en  France , voye ’ Bue  A R o. 
On  dit  qu’il  s’en  trouve  A la  Havane.  Voye?  Eman  ' 
Mendez  d’Acofta  , hijl.  nat.  des  Fo (filles. 

PORTUMNALES  , f.  f.  ( Antiq.  Grecq.  & Rom.  ) 
portumnalia,  jeux,  combats  en  l’honneur  de  Por- 
tumne  , dieu  marin  ; on  les  célébroit  A Rome  le  17 
du  mois  d’Août. 

PORTUNUS  ou  PORTUMNUS  , f.  m.  divinité 
romaine  qui  préfidoit  aux  ports  , comme  fon  nom  le 
lignifie.  C’étoit , félon  les  uns , Mélicertequ’on  ho- 
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noroît  fous  ce  nom  ; & d’autres  croyent  que  c’étoit 
Neptune  : quoiqu’il  en  foit , le  dieu  Portumnus  avoit 
un  temple  a Rome  dans  la  quatorzième  région. 

P O RTU O SUS -S  INUS  , ( Géog . anc.  ) golphede 
la  grande-Bretagne  , fur  la  côte  duquel  Ptolomée  , 
l.H.  chap.iij.  place  les  Pa'Ji?8c une  ville  nommée 
Petuaria.  Voye 1 Petuaria.  ( D.  J.  ) 

PORTUS , { Hijl.  nat.)  nom  qu’on  a donné  A 
une  pierre  précieufe  blanche  , mais  moins  éclatante 
que  la  perle. 

Portus  , {Géog.  anc.')  ville  d’Italie  A l’embou- 
chure du  Tibre  , & à cent  vingt-fix  ftades  de  Rome , 
félon  Procope,  Gothicor  , /.  I.  chap.  2 G.  L'itinéraire 
d’Antonin  l’appelle  le  port  de  la  ville  d'AuguJh.  Xi- 
philin  , in Jevero  , la  nomme  le  port  d'AuguJh  , il  fal- 
loit  dire  le  port  de  Claude  ; & Caftiodore  , Variart 
l.  VII.  lui  donne  le  nom  de  port  de  la  ville  de  Rome. 
Ortelius  dit  qu’un  ancien  commentateur  de  Juvenaï 
écrit,  que  l’empereur  Trajan  répara  ce  port,  le 
rendit  beaucoup  plus  fur  pour  les  vaifleaux  , & lui 
donna  fon  nom.  Ortelius  ajoute,  que  ce  commen- 
tateur appelle  ce  port  Tyrrhcnum  pharon , à caufe 
d’un  phare  qui  étoit  A l’entrée.  Ce  lieu  a confervé 
fon  ancien  nom.  On  le  nomme  encore  préfentement 
Porto.  {D.  J.) 

Portus  Annibalis  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la 
Lufitanie , félon  Pomponius  Mêla  , l.  III.  chap.  1. 
Quelques-uns  prétendent  que  c’eft  aujourd’hui  Alvor, 
bourgade  de  Portugal;  & d’autres  difent,  villa  nova 
di  Porti-Mahon , deux  lieux  voifins  l’un  de  l’autre  , 
lur  la  cote  méridionale  de  PAlgarve. 

Portus  Herculis  , ( Géog.  anc.  ) nom  d’un 
port  d Italie  dans  l’Etrurie  , félon  Strabon , /.  VI 
p.  zJC  j c eft  aujourd’hui  porto  Hercolc  ; c’eft  encore 
un  port  de  la  Ligurie , félon  Ptolomée,  /.  III.  chap. 
il  le  nomme  auiù  dans  Strabon  , portas  Monoccei  au- 
jourd’hui Monaco. 

Portus  Julius  , {Géos.  anc.)  port  d’Italie 
dans  la  Campanie  , félon  Suetone,  in  Augullo  , qui 
dit  qu’Augufte  bâtit  ce  port  près  de  Bayes  , en  fai- 
lant  entrer  la  mer  dans  le  lac  Lucrin  , & dans  le  lac 
Aveme.  Virgile  le  décrit  dans  ces  beaux  vers. 

Lucrinoque  addita  clauflra  ; 

Atque  indignatum  magnis  Jlridoribus  aquor 

Julia  quâ  ponto  longé  J'onat  unda  refujo. 

Portus  magmus,  {Géog.  anc.)  i°.  port  de 
la  Bœtie  ; on  le  nommoit  aulfi  le  port  profond  , A ce 
que  nous  apprend  Strabon,/.  IX.  p.  403  , qui  le 
place  entre  les  villes  Oropus  & Aulis  : 20.  Portas 
magnus , port  de  l’Efpagne  Bétique , l'elon  Ptolomée  , 
a Y'  eP\ lv ’ cïui  le  P*.ace  fur  la  mer  d’Ibérie  , entre 
Adara  &c  le  promontoire  de  Charideme  ; quelqu.es- 
ftue  ce  foit  préfentement  Alméria: 

3 . Portus  magnus , eft  un  port  de  l’Afrique,  que  Stnv 
bon , l.  XVII.  p.  832  , place  entre  Célarée  & Tri- 
ton. Il  ajoute  qu’on  le  nommoit  auïïi  Sarda  ; 40.  Por- 
tus magnus  , elt  encore  le  nom  d’un  port  de  la  Mau- 
ritanie cefarienne.  Le  P.  Hardouin  croit  que  c’eft 
préfentementMtf/iïAz.Mercator,  Marmol  & Gonmez, 
difent  que  le  nom  moderne  eft  Mar^achibir  , qui  fi- 
gnifie  la  même  choie  que  Portas  magnus  ; 50.  Portas 
magnus  , eft  un  port  de  la  grande  Bretagne  ; il  étoit 
félon  Ptolomée , /.  II.  chap.  j , fur  la  côte  méridio- 
nale dcl’ile  , entre  l’embouchure  du  fleuve  Alaumusy 
& celle  du  Trifanton.  Ortelius , qui  citeHamfredus^ 
dit  que  c’eft  aujourd’hui  Portfmouth.  {D.  J.) 

Portus  Mauritius  , {Géog.  anc.)  ville  de 
la  Ligurie  fur  la  côte  de  la  mer.  Ce  port  a confervé 
Ion  ancien  nom  ; car  on  l’appelle  préfentement  Porto 
Morifo. 

Portus  Monoeci , {Géog.  anc.)  ville  de  la 
Ligurie  , félon  Strabon,/.  IV. p.  2or  , & Ptolomée, 

/.  III.  chap.  1.  On  convient  aflez  généralement  que 
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c’eft  préfentement  la  ville  de  Monaco.  Tacite  -,  hi(l. 
I.  III.  &c  Pline , 1.  III.  c.  v.  dilent  portus  Herculis 
Monoeci. 

Portus  Orèstis  , ( Géog.  anc.  ) On  eft  fort 
peu  d accord  fur  la  lituation  de  ce  port.  Bari  prétend 
que  Portus  Oreftis  s’appelle  aujourd’hui  Ravogofo  ; 
car , dit-il , c’eft  le  feul  endroit  où  Orefte  pouvoit  fe 
purifier  , fuivant  l’oracle , c’eft-à-dire  -,  où  fept  fleu- 
ves mêlaient  leurs  eaux  enfemble,  & cette  conjecture 
paroit  affez  bien  fondée.  Quoi  qu’il  en  foit , ce  port 
ne  devoit  pas  etre  loin  du  Métaurius  dans  la  Calabre 
citérieure , fur  la  mer  Tyrrhénienne. 

Portus  I^en eris  , ( Géog.  anc,  ) port  de  la 
Gaule  narbonnoife , félon  Pomponius  Mêla  , l.  II. 
Chap.  V.  qui  dit  que  ce  port  étoit  célébré  par  un 
temple  de  Venus  ; z°.  Portus  V amis  étoit  un  port  de 
la  Ligurie  à trente  milles  de  Ségefta  ; 30.  Portus  Ve- 
neris  , Porto  Venere  , port  d’Italie  dans  l’état  de 
Gènes , fur  la  gauche  , en  entrant  dans  le  golfe  de 
la  Specia.  ( D.  J.  ) 

PORUS  , f.  m.  ( Mythoi.  ) dieu  de  l’abondance  , 
& fils  de  Métis,  dcefle  de  la  prudence.  Voici  le  conte 
que  fait  Platon  fur  ce  dieu.  A la  naiffance  de  Venus , 
les  divinités  de  l’olympe  célébrèrent  une  fête  à la- 
quelle fe  trouva  Porus  , dieu  de  l’abondance.  Quand 
ils  furent  hors  de  table  , la  Pauvreté  , ou  Pénie  , crut 
que  fa  fortune  étoit  faite  , fi  elle  pouvoit  avoir  un 
enfant  de  Porus  ; c’eft  pourquoi  elle  alla  fe  coucher 
à les  côtés  , & quelque  tems  après  elle  mit  l’amour 
au  monde.  De-là  vient , dit  notre  philofophe  , que 
l’amour  s’eft  attaché  à la  fuite  & au  l'ervice  de  Venus , 
ayant  été  conçu  le  jour  de  fa  fête.  Comme  il  a pour 
pere  l’Abondance  & la  Pauvreté,  aufîi  tient-il  de  l’un 
& de  l’autre. 

Porus  , ( Géog.  anc.  ) nom  commun  à deuxdif- 
férens  endroits  ; i°.  Suidas  le  donne  à un  municipe 
d’Athènes  , dans  la  tribu  Acamentide  ; 20.'  c’eft  une 
île  fur  la  côte  de  la  Morée,  entre  Egine  & le  pro- 
montoire Scillicum.  Elle  a environ  neuf  lieues  de 
circuit , & n’eft  habitée  que  par  des  Albanois  , qui 
ont  la  plus  grande  partie  de  leurs  biens  fur  les  côtes 
de  la  Morée.  Cette  île  s’appelloit  autrefois  Calabrea 
ou  Calauria.  (D.  J.  ) 

POSADE,  voyc{  pESADE. 

POSAGE,  f.  f.  ( Arcs  méchaniq .)  l’aélion  de  mettre 
en  placé  une  porte  , un  parquet , des  fenêtres  , un 
lambris  , des  tapifferies  en  papier.  J’ai  donné  tant 
pour  le  p 0 juge. 

POSE  , adj.  voyeç  Poser. 

POSÉ  , en  terme  dcBlifon  , fe  dit  d’un  lion  , d’un 
cheval  ou  d’une  autre  bête  arrêtée  fur  fe  s quatre 
piés  , pour  indiquer  qu’il  n’eft  pas  dans  une  pollure 
de  mouvement. 

POSEA  , 1.  f.  ( Hijl.  anc.  ) boiffon  du  foldat  ro- 
main , compofée  d’un  peu  de  vinaigre  dans  de  l’eau. 

l’appelloit  aufîi  oxycratum.  Le  foldat  romain  por- 
Toit  toujours  avec  lui  du  vinaigre. 

POSEGA  ou  POSSEGA , ( Géog.  mod.  ) ville  de 
Hongrie  dans  l’Elclavonie , capitale  d’un  Comté  de 
même  nom  fur  l’Orlava , à 26  lieues  nord-eft  de 
Jaïcza,  44  au  couchant  de  Belgrade,  50  de  Bude,  70 
de  Vienne.  Les  Impériaux l’enleverent  auxTurcs  en 
1687.  Long.  jj.  44.  lut.  46.  j7.  ( D.J .) 

POSEIDIES  , f.  f.  pl.  ( Antiq . Grecq.  ) vortiS'U , 
fête  en  l’honneur  de  Neptune  nommé  TtomS'm , voyeç 
Poter, Archœol.  grecq.  liv.  II.  chap.  xx.  On  nommoit 
aufîi  cette  fête  Pojadonies. 

POSEIDON  , ( Mythoi.  ) furnom  donné  à Nep- 
tune , qui  lignifie  brife-vai[feaux  , à caufe  que  ce  dieu 
préfidoit  aux  tempêtes  qui  briient  les  vaiffeaux.  On 
célébroit  en  fon  honneur  des  fêtes  qui  s’appelloient 
pofcidies  ou  pof  ïdonies.  Dans  l’île  de  Délos , une  des 
Cyclades  , dit  Strabon  , il  y a dans  un  bois  hors  de 
la  ville  un  yafîe  temple  remarquable  par  les  falles 
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à manger  qu’on  y voit,  qui  fervent  à une  grande 
foule  de  gens , lorfqu’on  célébré  les poféïdonies.  (D.jî) 

POSER,  v.  a£t.  (Gram.')  C’efî  afîèoir , fixer, 
Omettre  en  place.  On  dit  pofer  le  modèle  ; ceux  qui 
s en  mêlent  devroient  bien  du  moins  quelquefois  le 
pofer  plus  naturellement , & d’une  manière  plus 
analogue  aux  paflïons  de  l’homme  & aux  avions  de 
la  vie  ; pofer  une  pierre  , pofer  les  armes  ; cette  poutre 
porte  ou  pofe  à faux  ; huit  & huit  font  feize , je  pofe 
fix  & retiens  un  ; je  pofe  en  fait , pour  confiant,  en 
principes  ; je  l’ai  tiré  pofé\ poj'er  d’abord  clairement 
l’efpece  ; pofer  de  bons  fondemens  à une  tour  ; c’efl 
un  homme  pofé. 

PbSER , v.  a£L  ( Archiceci.  ) c’efî  mettre  une  pierre 
en  place  & à demeure  ; & dépofer  , c’efl  l’ôter  de  fa 
place , parce  qu’elle  ne  la  remplit  pas  , étant  trop 
maigre  ou  défeélueufe , ou  parce  quelle  eft  en  délit. 
Poj'er  à fec  , c’eft  conftruire  fans  mortier  ; ce  qui  fe 
fait  en  frottant  les  pierres  avec  du  grès  & de  l’eau, 
par  leurs  joints  de  lit  bien  drefî'és  , jufqu’à  ce  qu’il 
n y refte  point  de  vuide.  C’eft  de  cette  maniéré  que 
font  conftruits  la  plupart  des  bâtimens  antiques  , &C 
qu’a  été  commencé  l’arc  de  triomphe  du  fauxbourg 
Saint  - Antoine  à Paris.  Poj'er  à cru , c’eft  dreffer 
fans  fondation  , un  pilier , une  étaie  ou  un  pointai , 
pour  foutenir  quelque  choie. 

Pofer  de  champ , c’eft  mettre  une  brique  fur  fon 
côté  le  plus  mince,  &unepiece  de  bois  fur  fon  fort, 
c’eft-à-dire  , fur  fa  face  la  plus  étroite.  Pofer  de  plat , 
c eft  le  contraire  ; & poj'er  en  décharge , c’eft  pofer 
obliquement  une  piece  de  bois  pour  empêcher  la 
charge  , pour  arebouter  , & pour  contreventer. 

On  dit  la  poj'e  d’une  pierre , pour  fignifîer  l’en- 
droit où  elle  eft  placée  à demeure.  Davïler.  ( D.  J.  ) 

POSER  les  pièces  d'une  machine. 

POSER  un  cordage.  (Marine.) 

Pofer  de  plat , lorfqu’on  met  une  piece  de  bois 
fur  la  plus  large  face. 

Pojer  en  décharge , lorfqu’on  met  une  piece  de 
bois  obliquement , loit  pour  empêcher  la  charge , 
foit  pour  arebouter  &c  contre-éventer. 

Poser  une  forme  , ( Imprimerie.  ) c’eft  la  même 
chofe  que  la  dreffer. 

Poser  n eft  terme  de  peinture  que  dans  cette  phra- 
fe.  Poj’er  le  modèle  , c’ell  mettre  un  homme  ou  une 
femme  dans  différentes  attitudes  , pour  deffiner  ou 
joindre  d après  ce  modèle.  C’eft  le  profeffeur  du 
mois  C[ui  eft  chargé  du  foin  de  pofer  le  modèle  à 
l’académie.  Poye^  Académie.  On  dit,  cet  homme 
entend  bien  à pofer  le  modèle. 

POSEUR,  1.  m.  ( Archu.  ) c’eft  le  nom  qu’on  don- 
ne à l’ouvrier  qui  reçoit  la  pierre  de  la  grue , ou  éle- 
vée avec  la  grue,  & qui  la  met  en  place  de  niveau, 
d’alignement , & à demeure.  Contrepofeureû  celui  qui 
aide  le  poj'eur.  (D.J.) 

Poseur, f.  m.  (Maçonnerie.  ) c’eftdans  les  grands 
atteliers  de  maçonnerie  un  maçon  habile  6c  expert, 
qui  prend  le  loin  de  pofer  chaque  pierre , après 
qu’elle  a été  taillée,  à l’endroit  qui  lui  convient,  &C 
avec  l’à-plomb  & fruit  qu’elle  doit  avoir  ; le  refte  de 
l’ouvrage  fe  fait  par  les  maçons  ordinaires , ou  par  de 
fimples  limofins.  (D.J.  ) 

POSIDEON,  f.  m.  ( Calend.  des  Athéniens.)  un 
des  douze  mois  de  l’année  attique  , qui  félon  le  pere 
Petau,  répondoit  au  mois  de  Février  ; on  l’appeiloit 
pofidéon , parce  qu’il  étoit  confacré  à Neptune,  qui 
fe  nomme  en  grec  noTuS'uv. 

POSIDIÂNÆ  AQUÆ , ( Géog.  anc.  ) eauxmi- 
nérales  en  Italie:  Pline, liv. XXXI.  ch.ij. dit  qu’elles 
étoient  fur  la  côte  du  golfe  de  Bayes , & quelles 
avoient  pris  leur  nom  de  celui  d’un  affranchi  de  l’em- 
pereur Claude. 

POSIDIUM , ( Géog. anc.)  nom  commun  à plu- 
lieurs lieux.  i°.  Pojidium , ville  d’Egypte,  lèlon Stra; 
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bon , liv.  XVI.  p.  776",  elle  étoit  dans  la  partie  la  plus 
enfoncée  du  golfe  arabique  : c’eft:  prcl'entement  la 
ville  de  Xue »,  ou  Que{  : c’étoit  autrefois  un  entre- 
pôt pour  les  marchandifes  d’Afie  qui  paffoient  de-là 
au  Caire,  & enfuite  à Alexandrie,  pour  être  tranf- 
portées  à Venife. 

i°.  Pojidium  étoitun  promontoire  de  Bithynie  fur 
la  côte  de  la  Propontide.  Ptolomée  , liv.  V.  ch.  j.  le 
place  entre  Nicomédie  & l’embouchure  du  fleuve 
Afcanius.  C’eft , félon  Ortelius,  le  Neptuni  fanumàe 
Pomponius  Mêla , & l'elon  Thevet , le  nom  moderne 
eft  Cabo-fagona. 

30.  Pojidium  , lieu  de  la  Bithynie  fur  la  côte  du 
Pont-Euxin;  Arrien,  dans  fon  périple  du  Pont-Euxin, 
pag.  14,  met  Pofidium  entre  Metroum  & Tyndaridæ, 
à quarante  ftades  du  premier  de  ces  lieux  , & à qua- 
rante-cinq du  fécond. 

40.  Pojidium , promontoire  de  Macédoine  dans  la 
Phthiotide  fur  la  côte  du  golfe  pélagique.  Ptolomée, 
liv.  III.  ch.  /j  , le  place  entre  Démetriade  & Pariflè. 
Thevet  l’appelle  StlaJJis. 

50.  Hérodote  met  une  ville  du  nom  de  Pojidium 
aux  confins  de  la  Cilicie  & de  la  Syrie , & ajoute 
qu’elle  avoit  été  bâtie  par  Amphiloque,  fils  d’Am- 
phiarus. 

6°.  Pojidium  eft  un  promontoire  de  l’Ionie  vers  les 
confins  de  la  Carie  ; lelon  Pomponius  Mêla,  liv  /, 
ch.  xvij.&c  Pline, liv.  V,  ch.  xxjx.  ce  dernier  y met  une 
ville  du  même  nom.  Strabon  , liv.  XI l',  p.  632,  y 
place  pareillement  une  ville  qu’il  appelle  Pojideum 
Milejiorum.  Ce  promontoire  retient  .quelque  chofede 
fon  ancien  nom  ; car , comme  le  remarque  le  P.  Har- 
douin,  on  le  nomme  aujourd’hui  capo  dï  Milano. 

70.  Pojidium  eft  un  promontoire  de  l’île  de  Samos. 

8°.  Pojidium , promontoire  de  l’ile  de  Chio. 

90.  Pojidium  , ville  de  l’Afie  mineure  dans  Pile 
Carpathus. 

io°.  PoJJîdium , lieu  de  l’Epire  dans  la  Thefprotie, 
que  Ptolomée,  liv.  III,  ch.  14,  dit  être  un  promon- 
toire. 

1 1°.  PoJJidium , petit  cap  fitué  au  fud-eft  d’Alexan- 
drie, ainli  nommé,  félon  Strabon , àcaufe  d’un  tem- 
ple dédié  à Neptune.  Marc-Antoine  alongea  ce  cap 
par  un  mole  dont  la  tête  fublifte.  Il  y fit  bâtir  un 
palais  : quand  la  mer  eft  calme  , tout  enfeveli  qu’il 
eft  fous  l’eau  , on  en  diftingue  encore  allez  de  débris 
pour  laifl'er  juger  qu’il  étoit  confidérable. 

POSIDONIA  , ( Géog.  anc.  ) nom  que  les  Grecs 
donnoient  à la  ville  de  Pœftum  en  Italie. Velleius  Pa- 
terculus  , 1. 1.  c.  xv.  rend  le  nom  grec  par  Neptunia. 
C’étoit  une  colonie  romaine.  i°.  Pofidonia  , tribu  de 
l’Attique  , félon  Ortelius  qui  citePollux. 

POSIDONIATÆ , ( Géog.  anc.  ) peuples  d’Italie 
qu’Athénée,  l.  XI  V.  place  furie  golfe  de  Tyrrhene, 
en  remarquant  néanmoins  que  ces  peuples  étoient 
grecs.  Strabon , l.  VI.  p.  2b 4,  nous  apprend  qu’ils 
furent  vaincus  par  les  Lucaniens  qui  s’emparèrent  de 
leur  ville.  {D.J.) 

POS1DONIUM , ( Géog. anc.')  lieu  d’Italie  chez 
les  Brutiens , au  voifinage  & à l’oppofite  du  promon- 
toire Pelorum;  félon  Strabon  , /.  VI ,p.  2J7,  on  ne 
peut  pas  afllirer  que  P ojidonium  tùt  une  ville,  mais 
on  fait  qu’il  y avoit  un  temple  de  Neptune  au  voifina- 
ge  de  Rhegium  : ce  qui  luffit  pour  dire  que  P ojidonium 
étoit  différent  de  la  ville  àe  Pojidonia  ou  Pceflum.  x°. 
Pojidonium , félon  quelques  exemplaires  de  Solin , c. 
x xxij.&c  Pojideum , lelon  l’édition  deSaumaife,  eft  le 
nom  de  l’un  des  trois  canaux  qui  conduifoient  les 
vaifleauxdans  leport  d’Alexandrie.  Pline,  l.V.c.'xxxj. 
qui  parle  de  ces  trois  canaux,  en  nomme  un  Pofi- 
deum  ; 5 i il  n’y  a pas  de  doute  que  c’eft  ainfi  qu’il  faut 
lire.  Ce  canal  tii oit  fon  nom  d’un  temple  de  Neptu- 
ne , comme  nous  l’apprend  Strabon,  l.  XVII, p.  764. 

POSIQUiT,  f.  m.  ( Ornith.  ) nom  donné  par  les  ha- 
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bitans  des  îles  Philippines  à un  oifeau  très-commun 
dans  leur  pays , reflèmblant  beaucoup  aux  Canaries, 
mais  plus  petit , & qui  nepoifede  pas  fon  chant  har- 
monieux. ( D.  J.  ) 

POSITI , ( Antiq.  rom.  ) nom  qu’on  donnoit  chez 
les  Romains  aux  morts  placés  à la  porte  des  maifons 
jufqu’au  moment  de  leurs  funérailles. 

POSITIF,  ve , adj.(  Gram.) ce  terme,  dans  l’ufa- 
ge  ordinaire , eft  oppofé  à l’adjeéfif  négatif  ; & il  veut 
dire , qui  fuppofe  l'exijlence  ou  la  réalité  , ou  qui  énonce 
la  réalité  ; au  lieu  que  le  mot  négatif  fart  à détruire  la 
fuppofition  d’exiftence  ou  de  réalité;  c’eft  conformé- 
ment à cette  acception  que  les  mots  oput^oc , œqualis , 
égal,  font pofitifs  ; au  lieu  que  les  mots  àvwputhcç  , 
inœqualis  , inégal,  font  négatifs.  Voye\  NÉGATION. 

Mais  les  Grammairiens  font  encore  ufage  de  ce 
terme  pofitif  dans  autre  fens,  qui  différé  du  Ions  pri- 
mitif que  l’on  vient  de  voir  en  ce  qu’il  exclut  l’idée 
de  comparaifon , d’augmentation  & de  diminution 
aéhielle  ; dans  cette  nouvelle  acception  ,1e  mot  poji- 
tif eft  oppofé  à ceux  de  comparatif  6c  de  fuptrlatif 
C’eft  donc  ainfi  qu’il  faut  entendre  ce  que  l’on  dit  en 
grammaire  , de  certains  adjectifs  ôc  de  certains  ad- 
verbes , qu’ils  font  fufccptibles  de  différens  degrés  de 
comparaifon  , favoir  , le  pofitif , le  comparatif  &C  le 
f iperlatif. 

Le  degré  pofitif , que  d’ordinaire  on  nomme  Am- 
plement le  pofitif , c’eft  la  fignification  primitive  éc 
fondamentale  de  l’adjeftif  ou  de  l’advetbe  , fans  au- 
cun rapport  au  plus  ni  au  moins  dont  elle  eft  fufcep- 
tible  ; comme  quand  on  dit  : un  bon  livre  , des  meu- 
bles magnifiques  , un  profond  fiience  , les  hommes 
courageux , écrire  bien  , meublé  magnifiquement , mé- 
diter profondément , combattre  courageufemcnt. 

Puifque  le  pofitif  eft  un  des  degrés  dont  eft  fufeep- 
tible  la  fignification  de  certains  adjeftifs  & de  certains 
adverbes , & que  ce  degré  exclut  toute  idée  de  com- 
paraifon, d’augmentation , ou  de  diminution  aéhiellc: 
il  eft  évident  qu’il  ne  doit  pas  être  cenfé  ni  appelle 
un  degré  de  comparaifon  ; que  cette  dénomination  , 
pour  me  fervir  des  termes  de  l’école,  eft^  faljo Jup- 
ponente  , & qu’au  lieu  de  dire  des  degrés  de  comparaï- 
Jon , il  feroit  plus  vrai  & plus  raifonnable  de  dire  d s 
degrés  de  fignification.  Au  refteon  peut  voir  au  mot 
Superlatif  , un  examen  plus  approfondi  de  la  doc- 
trine des  Grammairiens  fur  ces  degrés,  dont  M.  de 
Mariais  a à peine  donné  une  idée  legere  & très-im- 
parfaite au  mot  DEGRÉS  de  comparaifon  ou  de  fignifi- 
cation. ( B.  E.  R.  M.  ) 

Positif,  quantité  pofitive , {en Algèbre.)  c’eft 
une  quantité  quia,  ou  qui  eft  cenfée  avoir  le  figne  + ; 
elle  eft  ainfi  appellée  par  oppofition  à la  quantité 
négative , plus  petite.  Voye 1 Quantité  , Négatif. 

Positif,  ( Jurifp .)  a dans  cette  matière  deux  figni- 
fications  différentes.  On  appelle  droit  pofitif celui  que 
les'homines  ont  fait , & qui  eft  arbitraire  , à la  diffé- 
rence du  droit  naturel  & du  droit  divin  qui  eft  im- 
muable. 

On  appelle  un  fait  pofitif , lorfqu’il  eft  articulé 
très-nettement  & bien  précifément , & non  en  ter- 
mes équivoques.  ( A) 

Positif,  f.  m.  c’eft  dans  les  grandes  orgues  d’églife 
le  petit  orgue  qui  eft  au-devant  du  grand.  Voye{  le 
plan  C Z)  £ F , Planche  I , fig.  /. 

Les  jeux  du  pofitif  ( ont  ceux  quifuivent  la  montre 
de  8 piés  ou  de  4 piés  ouverts  : ce  jeu  eft  d’étain  : le 
bourdon  de  4 piés  bouchés  : le  preftant  de  4 piés  ou- 
verts: la  doubiette  de  deux  piés  ouverts  : la  flûte 
allemande  de  deux  piés  à cheminée  : la  fourniture  a 
trois  tuyaux  fur  chaque  touche:  la  cimballe  de  deux 
tuyaux  fur  chaque  touche  : le  nazard  : le  cromor- 
ne  de  4 piés  , qui  fonne  l’uniffon  du  preftant  : le  la- 
rigot. Voyei  les  articles  particuliers  de  ces  jeux , & 
l’ article  JEUX. 

■ POSITION , 
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POSITION  , f.  f.  en  Phyjîque , eft  une  afFcâion 
de  lieu  qui  exprime  la  maniéré  dont  un  corps  y elt 
placé.  Voye{  Corps  , Lieu  , &c. 

Position  , en  Afrologie , la  po fit  ion  de  la  fphere 
eft  droite  , parallèle  ou  oblique  : ce  qui  caufc  l’inéga- 
lité des  jours  &.  la  différence  des  faifons,  &c.  Voye ç 
SPHERE. 

On  appelle  en  Aftrologie  cercles  de  poftion  fix 
grands  cercles  , qui  paffent  par  l’interfeClion  du  mé- 
ridien & de  l’honfon , & qui  divifent  l’équateur  en 
douze  parties  égales. 

Ce  font  les  efpaces  renfermés  entre  ces  cercles, 
que  les  Aftrologues  appellent  les  doiny.  maifons  , &C 
qu’ils  rapportent  aux  douze  triangles  marqués  dans 
leurs  thèmes  céleftes.  En  voilà  allez,  &:  trop  fur  ces 
chimères. 

Faujfe  poftion  , en  terme#  d’Arithmétique , c’cft 
une  réglé  ainfi  appellée , parce  qu’elle  a pour  baie 
une  fuppofition.  Une  réglé  de  faujfe  pojition  fe 
fait  quand  on  calcule  fur  des  nombres  faux , & que 
l’on  fuppofe  à fa  fantaiiie , & que  par  les  différences 
qui  s’y  rencontrent , on  trouve  le  vrai  nombre  in- 
connu qu’on  cherchoit.  Chambcrs.  ( E ) 

La  réglé  de  fauffe  pojition  conlîfte  en  une  ou  plu- 
fieurs  réglés  de  trois. On  fuppofe  que  le  nombre  cher- 
ché foit  d’une  certaine  valeur  à volonté,  & en  confé- 
quence  on  trouve  un  réfultat  tel  que  doit  le  donner 
ce  nombre  ; enfuite  on  fait  cette  réglé  de  trois 
comme  le  faux  réfultat  trouvé  eft  au  nombre  pris  à 
volonté  , ainfi  le  véritable  réfultat  donné  eftau  nom- 
bre qu’on  cherche. 

Quand  il  n’y  a qu’une  feule  réglé  de  trois,  & par 
conféquent  une  feule  fauffe  fuppofition , la  réglé  eft 
appellée Jimple  ; quand  il  y a deux  fauffes  portions, 
& par  conféquent  plufieurs  réglés  de  trois,  la  réglé 
eft  appellée  double.  Au  refte  la  plupart  des  problèmes 
auxquels  on  emploie  la  réglé  de  fauffe  pojition , fe 
réfolvent  plus  directement  par  l’algebre  ordinaire  ; 
exemple  : 4 

Trois  marchands  A,B  ,C,  conviennent  de  don- 
ner 1000  1.  à eux  trois  pour  quelque  entreprife,  de 
maniéré  que  A ne  paie  que  la  lixieme  partie  de  ce  que 
payera  B , & B les  deux  tiers  de  ce  que  payera  C 
on  demande  ce  qu’ils  doivent  donner. 

Par  la  réglé  de  fauffe  pofition , fuppofons  que  A 
donne  ioo  liv.  B donnera  donc  600  liv.  & C 900  liv. 
& à eux  trois  ils  donneroient  1600  livres;  mais 
comme  ils  ne  doivent  donner  que  1000  liv.  par  la 
fuppofition , faites  cette  proportion  : comme  le  faux 
réfultat  donné  ( 1600  liv.  ) eft  au  faux  nombre  fup- 
pofé  100  liv.  ainfi  le  vrai  réfultat  1000  liv.  eft  à la 
mile  cherchée  du  marchand  A , qui  fera  6z  liv.  10  f. 

Par  l’algebre  , foit  x la  mife  d ç X , on  aura  .v  -f- 
‘6  x -f  9 x = 1000;  équation  d’où  il  eft  facile  de  ti- 
rer la  valeur  de  x.  Voye^  Equation. 

Ceux  qui  voudront  plus  de  détails  fur  la  réglé  de 
m aufle poftion  tantfimple  que  double,  peuvent  con- 
fulter  différens  ouvrages  d’arithmétique  Scd’algebre, 
& entr’autres,  l’arithmétique  angloife  deWefton. 
Londres,  1729 ,ck.  /J.  (O) 

POSITION  , en  terme  de  Géométrie , eft  un  mot  dont 
On  fe  fert  quelquefois  par  une  efpece  de  dillinCtion 
du  mot  grandeur  ; ainfi  on  dit  qu’une  ligne  eft  donnée 
de  poftion,  quand  fa  fituation  ou  fa  direftion  eft  don- 
née par  rapport  à quelqu’autre  ligne  ; au  contraire , 
une  ligne  donnée  de  grandeur , quand  fa  longueur  eft 
donnée,  & non  pas  la  fituation.  Chambers.  (£) 

Position  , en  termes  d' Architecture  , la  fituation 
d’un  bâtiment  par  rapport  aux  points  de  l’horifon. 
Voye{  Bâti  mens. 

Vitruve  veut  que  la  pojition  d’un  bâtiment  foit 
telle  que  les  quatre  encoignures  foient  directement 
cppolees  aux  quatre  vents  cardinaux. 

Position  en  Mufquc , eft  le  lieu  de  la  portée  où 
Tome  XIII. 
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eft  placée  une  note,  pour  fixer  le  degré  d’élévatiori 
du  l’on  qu’elle  repréfente. 

Les  notes  n’ont , par  rapport  aux  lignes,  que  deux 
différentes pojitions ; favoir  fur  une  ligne  ou  dans  un 
efpficc  ; & ces  pojitions  font  toujours  alternatives  en 
procédant  diatoniquement  : c’eft  enfuite  le  lieu  de  la 
ligne  même  ou  de  l’efpace  dans  la  portée  & par  rap- 
port à la  clé,  qui  détermine  la  véritable  pofition  de 
la  note  dans  le  clavier  général.  Voyc-^  Clé,  Lignes, 
Notes,  Portée. 

On  appelle  aufti  poftion  le  tems  de  la  mefure  qui 
fe  marque  en  frappant,  en baiffant  oupofantlamain. 
Vôye{  THESIS.  ( S ) 

Position,  terme  de  Peinture , c’eft-à-dire pofure , 
Un  peintre  doit  ehoifir  une  attitude  dont  les  membres 
foient  grands  , amples  & inégaux  dans  leur  pojition  + 
enforte  que  ceux  de  devant  contractent  les  autrefc  qui 
font  en  arriéré  , & qu’ils  foient  tous  également  ba- 
lancés fur  leur  centre. 

Position  fe  dit  aufti  dans  P Écriture , des  attitudes 
néceflàires  pour  opérer  avec  liberté.  Après  l’attitude 
de  la  tête  & du  corps , il  y a celle  des  pies , qu’on 
peut  tenir  croifés  le  gauche  fur  le  droit , ou  écartés 
l’un  de  l’autre  d’environ  un  pic  & demi,  les  bras  bien 
ouverts , le  poignet  en  dedans , la  plume  entre  la  pre- 
mière jointure  du  doigt  index  fortant  de  toute  fa 
taille  du  doigt  du  milieu  ; le  pouce  enfin  entre  l’ex- 
trémité & la  première  jointure  du  doigt  index. 

Position  des piés , ( Danfe.  ) première  leçon  que 
les  Maîtres  à danfer  donnent  à leurs  élevés.  Il  y en  a 
cinq  principales.  Dans  la  première  on  doit  avoir  les 
jambes  fort  étendues , les  deux  talons  l’un  près  de 
l’autre  , &:  les  piés  en  dehors  également.  Cette  pof- 
tion fert  dans  les  pas  affemblés , & pour  prendre  les 
mouvemens  lorfque  l’on  doit  plier,  parce  que  tous 
les  pas  qui  commencent  par  des  demi-coupés,  com- 
mencent aufti  par  cette  pojition. 

La  fécondé  poftion  eft  la  diftance  qu’il  faut  obfer- 
ver  dans  les  pas  ouverts  qui  fe  font  en  allant  de  côté  : 
elle  exige  que  les  deux  jambes  foient  écartées , mais 
feulement  de  la  longueur  du  pié  diftant  entre  les 
deux.  Il  faut  obfervcr  qu’une  épaule  ne  foit  pas  plus 
haute  que  l’autre  ; que  les  deux  piés  foient  pofés  fur 
une  même  ligne  , & tournés  également  en-dehors  ; 
on  doit  avoir  les  jambes  étendues  comme  dans  la  pre- 
mière poftion. 

La  troifieme  poftion  que  l’on  nomme  eniloîture , fe 
fait  en  étendant  li  exactement  les  jambes  l’une  con- 
tre l’autre  , que  l’on  ne  puiffe  point  voir  de  jour  en- 
tre-deux. Les  deux  piés  font  à-plomb , le  gauche  de- 
vant , mais  croifé  devant  le  talon  au  droit  du  cou-de- 
pié  ; cette  pojition  eft  d’ufage  dans  les  pas  emboîtés 
& autres. 

La  quatrième  poftion  eft  à-peu-près  la  même  que 
les  précédentes,  excepté  que  le  pié  gauche  eft  devant, 
& le  droit  derrière  fur  une  ligne  droite  , & fans  être 
croifés,  à diftance  l’un  de  l’autre.  Cette  poftion  réglé 
les  pas  en  avant  ou  en  arriéré  , & leur  donne  la  pro- 
portion néceffaire  , foit  pour  marcher  , foit  pour 
danfer. 

La  cinquième  poftion  eft  inféparable  de  la  fécondé, 
parce  qu’elles  fervent  l’une  & l’autre  aux  pas  croifés 
qui  font  faits  de  côté  foit  à droite  ou  à gauche , fans 
le  tourner , & maintiennent  le  corps  toujours  en  pré- 
fence  ; elle  veut  que  le  talon  du  pié  qui  croife  ne  paffe 
point  la  pointe  de  celui  qui  eft  derrière , parce  que  le 
corps  ne  feroit  plus  dans  fon  à-plomb  , & que  ie  pié 
fe  croifant  plus  que  la  pointe , le  pié  qui  marche  re- 
viendroit  en-dedans. 

POSNANIE,  (Géog.  mod.  ) palatinat  de  la  grande 
Pologne , borné  au  nord  par  la  Poméranie  , au  midi 
par  le  palatinat  de  Kalifch  & par  la  S.léfie  , au  levant 
par  la  Pomerelle  , & au  couchant  par  la  marche  de 
Brandebourg.  Pofur.ie  eft  la  capitale. 
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Posnanie  ou  Posen  , (Géog.  mod.  ) en  latin  mo- 
derne Pofna;  ville  de  la  grande  Pologne , capitale  du 
palatinat  du  même  rom  , iur  la  rive  gauche  de  la 
Warta  , dans  une  belle  plaine,  à 1 1 lieues  au  cou- 
chant de  Gnefne , à 18  de  Kalifch  , & à 50  de  Var- 
fovie. 

Cette  ville  prétend  être  la  capitale  de  la  grande 
Pologne  : elle  eft  du-moins  ville  commerçante , & 
l’entrepôt  des  marchandées  qu’on  apporte  d’Allema- 
gne en  Pologne , ou  qu’on  tranfporte  de  Pologne  en 
Allemagne.  Mieciflas  I.  duc  de  Pologne , y fonda  un 
évêché  en  966.  Lubrantius,  évêque  de  Pofnanic , y 
établit  un  collège  public.  Long.  jj.  S.latit.  5z.  zS. 

POSPOLITE , f.  m.  ( Hift.  mod.  ) C’eft  ainfi  que 
l’on  nomme  en  Pologne  un  ordre  par  lequel  dans  les 
beloins  preffans  de  l’état  ,tous  les  liijets  tant  nobles 
que  roturiers  qui  font  en  état  de  porter  les  armes, 
iont  obligés  de  le  rendre  en  un  lieu  marqué , & de 
fervir  la  république  à leurs  dépens  pendant  l’efpace 
de  fixfemaines.  Quelquefois  les  eccléfiaftiqués  eux- 
mêmes  ne  font  point  exempts  de  la  néceflité  d’obéir 
à cette  convocation. 

POSSÉDÉ,  ( Critique  facrce.')  &aifxwiÇo/j.ivoç. Cette 
troupe  de  pojfédés  qui  fe  trouva  du  tems  de  Jefus- 
Chrift,  Ôé  qui  continua  jufqu’à  l’abolition  du  Paga- 
nifme , furprend  des  lecteurs  qui  ne  font  que  médio- 
crement crédules.  D’où  vient  que  cette  maladie  a 
ce  fié  avec  les  lumières  de  la  Médecine  ? c’elt  qu’elle 
n’avoit  que  des  caufes  naturelles  qui  nous  font  con- 
nues. Audi  d’habiles  gens  qui  refpedent  l’autorité  des 
faints  livres , ont  peine  à le  perluader  que  les poffédés 
dont  parle  l’Evangile , fùffent  réellement  tourmentés 
par  des  démons. 

Cette  opinion  ne  doit  feandalifer  perfonne , parce 
que  les  miracles  de  Jefus-Chrift , qui  guérifl'oit  ces 
fortes  de  malades , n’en  font  que  plus  grands  ; car  que 
des  êtres  malfaifans  obéifl'ent  au  commandement  de 
Jefus-Chrift,  ce  n’eft  pas  une  chofe  lî  miraculeufe  que 
de  faire  ceffer  des  maladies  les  plus  opiniâtres , les 
plus  rebelles  &c  les  plus  incurables , en  n’employant 
cependant  qu’une  fimple  parole , un  figne  , un  attou- 
chement. Notre  Sauveur  ne  jugeoit  point  devoir  cor- 
riger les  erreurs  des  Juifs  fur  la  nature  de  ces  mala- 
dies ; il  ne  difputoit  pas , il  guérifl'oit. 

De  plus , il  paroît  étrange  à ceux  qui  réfléchiflent, 
qu’il  fallût  plus  d’un  mauvais  efprit  pour  tourmenter 
une  perfonne.  Les  fept  démons  de  Marie  Magdeleine 
pouvoient  fans  doute  loger  dans  une  feule  femme  ; 
mais  un  feul  ne  fuffifoit-il  pas  pour  la  rendre  très-mal- 
heureufe  ? Le  démoniaque  qui  s’appelloi'.  Légion,  n’é- 
toit  autre  chofe  qu’un  furieux , un  phrénétique  à qui 
fes  forces  failoient  dire  qu’il  s’appelloit  Légion , parce 
qu’il  croyoit  être  pojfédé  de  démons  en  grand 
nombre. 

Enfin  , le  mot  f-ttipov  eft  un  terme  vague  qui  dans 
les  auteurs  grecs  fe  prend  pour  génie , fortune , def- 
tinée  , fort , malencontre  ; genium  ,fortunam  , fatum , 
forum,  àuiucvciu  fignifie  intemperiis  agor  , dit  Budée  ; 
ainfi , continue-t-il , dans  S.  Luc  Ka.KoS'a.ip.uv  ,fumi  vi- 
detur  pro  eo  qui  inttmperiis  agitur.  Ce  mot  dans  Plu- 
tarque, vie  de  Périclès  , fe  prend  pour  infanio  , furore 
tzneor.  baipovioç  veut  dire  malheureux  , miférable , dans 
Platon,  tsctiuovia.  au  neutre  , lignifie  ombres  ,fpeclres. 

(.oj-y 

POSSÉDER , AVOIR , ( Synon.  ) Il  n’eft  pas  né- 
ceflaire  de  pouvoir  difpofer  d’une  chofe , ni  qu’elle 
foit  aêhiellement  entre  nos  mains  , pour  Y avoir  , il 
fuffit  qu’elle  nous  appartienne;  mais  pour  la pojféder, 
il  faut  qu’elle  foit  entre  nos  mains  , & que  nous 
ayons  la  liberté  a&uelle  d’en  difpofer  ou  d’en  jouir. 
Ainfi  nous  avons  des  revenus , quoique  non  payés  ou 
meme  faifis  par  des  créanciers  ; & nous  pofjedons  des 
tréfors.  On  n’eft  pas  toujours  le  maître  de  ce  qu’on  a , 
on  l’eft  de  ce  qu’on  poffede . 
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Ces  deux  mots  fe  difent  aufli  au  figuré,  & alors 
poj/éderferiifre  en  choies  fpirituelles  & morales,  te- 
nir, rég‘r,  gouverner,  adminijlrer , remplir.  O11  a les  bon- 
nes grâces  des  perlonnes  à qui  l’on  plaît.  On  pojjedc 
l’efprit  de  celles  que  l’on  gouverne  abl'olument.  Lin 
mari  a de  cruelles  inquiétudes  lorfque  le  démon  de 
la  jaloufie  le  poffede.  Un  avare  peut  avoir  des  richeffes 
dans  fes  coffres , mais  il  n’en  eft  pas  le  maître;  ce 
font  elles  qui  pojfedent  & l'on  cœur  & fon  efprit.  Lin 
amant  a le  cœur  d’une  dame  lorfqu’il  eft  aimé;  il  le 
pofjcde  lorfqu’elle  n’aime  que  lui. 

En  fait  de  l'ciences  & de  talens , il  fuffit  pour  les 
avoir  d’y  être  médiocrement  habile  ; pour  les  poffè- 
der , il  y faut  exceller.  Alors  pofjédcr  fignifie  lavoir 
- parfaitement.  Ceux  qui  om  la  connoiflance  des  arts, 
en  favent  & fuivent  les  réglés  ; mais  ceux  qui  les 
poffédent  , font  ôc  dorthent  des  réglés  à l'uivre. 

(■ D.J •) 

POSSESSEUR , f.  m.  ( Jurifpr . ) eft  celui  qui  dé- 
tient quelque  choie. 

On  diftingue  deux  fortes  de  poffeffcurs  , l’un  de» 
bonne  toi , l’autre  de  mauvaife  foi. 

Le  pofjeffeur  de  bonne  foi  eft  celui  qui  a lieu  de 
penfer  que  fa  poflelfion  eft  légitime. 

A moyens  égaux  & dans  le  doute , la  caufe  de  ce- 
lui qui  poffede  eft  toujours  la  meilleure. 

Il  a aufli  l’avantage  de  faire  les  fruits  fiens,  & de  ré- 
péter en  tout  événement  les  impenfes  utiles  & né- 
ceffaires , &c  même  voluptuaires  qu’il  fait  de  bonne 
foi. 

Le  poffeffeur  de  mauvaife  foi  eft  celui  qui  ne  peut 
ignorer  qu’il  détient  la  chofe  d’autrui. 

Il  eft  obligé  de  reftituer  tous  les  fruits  qu'il  a per- 
çus ou  dû  percevoir. 

A l’égard  des  impenfes  , il  ne  peut  répéter  que  les 
néceffaires  ; & quant  à celles  qui  ne  font  qu’utiles  ou 
voluptuaires , elles  font  perdues  pour  lui , à moins 
qu’il  ne  puiffe  enlever  ce  qu’il  a édifié  fans  endom- 
mager le  furplus. 

Depuis  la  conteftation  en  caufe,  le  poffeffeur  de 
bonne  foi  devient  pour  l’avenir  de  même  condition 
que  le  poffeffeur  de  mauvaife  foi , c’eft-à-dire  qu’il  ne 
gagne  plus  les  fruits.  Voye{  au  cod.  livre  III , le  titre 
XXXII.  & les  mots  Bonne  foi  , Mauvaise  foi  , 
Possession,  Possessoire.  {J  ) 

POSSESSIF,  ve  (Grammé)  adjeâifqfité  enGram- 
maire  pour  qualifier  certains  mots  que  l’on  regarde 
communément  comme  une  forte  de  pronoms  , mais 
qui  font  en  effet  une  forte  d’adjeêlifs  diftingués  des 
autres  par  l’idée  précife  d’une  dépendance  relative 
à l’une  des  trois  perfonnes. 

Les  adjeêlits  poffefjifs  qui  fe  rapportent  à la  pre- 
mière perfonne  du  fingufier  , font  mon , ma  , mes  ; 
mien  , mienne  , miens  , miennes  : ceux  qui  fe  rappor- 
tent à la  première  perfonne  du  pluriel , font  notre  , 
nos  ; nôtre  , nôtres. 

Les  adjeftifs  poffefjifs  qui  fe  rapportent  à la  féconde 
perfonne  du  fingufier,  font  ton , ta  , tes  ; tien  , tienne  . 
tiens , tiennes  : ceux  qui  fe  rapportent  à la  leconde 
perlonne  du  pluriel , lont  votre , vos  ; vôtre  , vôtres. 

Les  adjeftifs  poffefjifs  qui  fe  rapportent  à la  troi- 
fieme  perfonne  du  fingufier,  font  fm  ,fa  fes  ; fen  , 
fienne , fiens , fiennes  : ceux  qui  fe  rapportent  à la  troi- 
fieme  perfonne  du  pluriel , font  leur  , leurs. 

Sur  cette  première  divifion  des  adjeélifs  poffefjifs , 
il  faut  remarquer  que  chacun  d’eux  a des  terminai- 
fons  relatives  à tous  les  nombres  , quoique  la  dépen- 
dance qu’ils  expriment  foit  relative  à une  perfonne 
d’un  feul  nombre.  Ainfi  mon  livre  veut  dire  le  livre 
( au  fingufier  ) qui  appartient  à moi  ( pareillement  au 
fingufier)  ; mes  livres , c’eft-à-dire  les  livres  ( au  plu- 
riel ) qui  appartiennent  à moi  ( au  fingufier)  : notre  li- 
vre fignifie  le  livre  ( au  fingufier  ) qui  appartient  à nous 
(au  pluriel)  ; nos  livres , c’ell  la  même  chofe  que  les 
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livres  ( au  pluriel  ) qui  appartiennent  à nous  ( pareille- 
ment au  pluriel  ).  C’eft  que  la  quotité  des  êtres  qua- 
lifiés par  l’idée  précife  de  la  dépendance  , cft  toute 
différente  de  la  quotité  des  perfonnes  auxquelles  eff 
relative  cette  dépendance. 

Dans  la  plupart  des  langues,  il  n’y  a qu’un  adjeclif 
poJJ'ejfzf  pour  chacune  des  trois  perfonnes  du  fingulier, 
& un  pour  chacune  des  trois  perfonnes  du  pluriel  ; 
mais  en  françois,  nous  en  avons  de  deux  fortes  pour 
chaque  perfonne  : l’un  qui  ne  s’emploie  jamais  qu’a- 
vant un  nom,  & qui  exclut  tout  autre  article  ; l’au- 
tre qui  eff  toujours  précédé  de  l’un  des  articles  , le  , 
la , les , & qui  n’eft  jamais  accompagné  d’aucun  nom, 
mais  qui  eff  toujours  en  concordance  avec  un  nom 
déjà  exprimé  auquel  il  fe  rapporte.  C’eff  la  même 
chofe  dans  la  langue  allemande. 

Les pojfejjifs  de  la  première  efpece  font  mon , ma, 
vies  , pour  la  première  perfonne  du  fingulier  ; notre  , 
nos,  pour  la  première  du  pluriel  : ton , ta  , tes , pour 
la  fécondé  perfonne  du  fingulier  ; votre , vos,  pour  la 
fécondé  du  pluriel  :fon  ,Ja  ,fes  , pour  la  troifieme 
du  fingulier;  & leur  , leurs , pour  la  troifieme  du 
pluriel. 

Les  pofeffifs  de  la  fécondé  efpece  font  le  mien  , la 
mienne  , Les  miens , les  miennes  , pour  la  première  per- 
fonne du  fingulier  ; le  nôtre  , la  notre , les  nôtres  , pour 
la  première  du  pluriel  : Le  tien , la  tienne , les  tiens  , les 
tiennes , pour  la  fécondé  perfonne  du  fingulier  ; le  vô- 
tre , la  vôtre  , les  vôtres , pour  la  fécondé  du  pluriel  : 
le  Jien  , la  fienne  , les  Jiens , les  Jîennes , pour  la  troi- 
fieme perfonne  du  fingulier  ; & le  leur , la  leur,  les 
leurs  , pour  la  troifieme  du  pluriel. 

L’ex-atte  différence  qu’il  y a entre  les  deux  efpe- 
ces  , c eff  que  les  pojfejjifs  de  la  première  efpece  me 
paroifl'ent  renfermer  dans  leur  lignification  celle  des 
pojjcjffs  de  la  fécondé  &c  celle  de  l’article  ; enforte 
que  mon  lignifie  le  mien , ton  lignifie  le  tien  , fon  ligni- 
ne le  Jien  , nos  lignifie  les  nôtres , &c.  Mon  livre,  félon 
cette  explication  , veut  donc  dire  le  mien  livre  ou  le 
livre  mien  ; nos  livres,  c’eff  les  livres  nôtres , &c.  Et 
c’eff  ainfi  que  parlent  les  Italiens , il  mio  hbro , i nojlri 
libri  ; ou  bien  il libro  mio , i libri  nofiri.  <-  On  diloit  au- 
» trefois , comme  l’écrivent  encore  aujourd’hui  ceux 
v qui  n’ont  pas  foin  de  la  pureté  du  langage,  un  mien 
»frere  , une  tienne  fœur , un  Jien  ami  ».  ( Vaugelas  , 
rem.  33S).  Cette  obfervation  eff  fondamentale  pour 
rendre  raifon  des  différens  ulages  des  deux  fortes 
d’adjettifs. 

i°.  Ce  principe  explique  A merveille  ce  que  Vau- 
gelas a dit  (rem.  bij  ) qu’il  faut  répéter  le  . . .pojfej- 
Jif  de  la  première  elpece  comme  on  répété  l’article  , 
& aux  mêmes  endroits  oii  l’on  répéteroit  l’article  : 
par  exemple,  on  dit  lepere  & la  mere,  & non  pas  les 
pere  & mere;  & il  faut  dire  de  même  fon  pere  & fa 
mere  , & non  pas  fes  pere  & mere  , ce  qui  eff , félon 
M.  Chapelain , du  ffyle  de.pratique  , & félon  M.  de 
Vaugelas  , une  des  plus  mauvaifes  façons  de  parler 
qu’il  y ait  dans  toute  notre  langue.  On  dit  aufli , les 
plus  beaux  & les  plus  magnifiques  habits  , ou  les  plus 
beaux  & plus  magnifiques  habits , fans  répéter  l’article 
au  fécond  adjeéhf  ; & l’on  doit  dire  de  même  Jes plus 
beaux  & fes  plus  magnifiques  habits , ou  Jes  plus  beaux 
& plus  magnifiques  habits , félon  la  même  réglé.  Cette 
identité  de  pratique  n’a  rien  de  furprenant , puifque 
les  adje&ifs  ppjjcfjifs  dont  il  eff  ici  queffion,  ne  font 
autre  chofe  que  l’article  même  auquel  on  a ajouté  l’i- 
dée acceffoire  de  dépendance  relativement  à l’une 
des  trois  perfonnes. 

20.  C’eft  pour  cela  aufii  que  cette  forte  d’adjeclif 
P°JfeJfif  exclut  abfolument  l’article,  quand  il  fe  trouve  • 
lui-même  avant  le  nom  ; ce  ferait  une  véritable  pé- 
riffologie , puilque  l’adjeûif pojfeffif  comprend  l’arti- 
cle dans  la  lignification. 

3 °.  On  explique  encore  par-là  pourquoi,  ces  P°f- 
Tome  XIII , 
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feffifs  opèrent  le  même  effet  que  l’article  pour  la  for- 
mation du  fuperlatif  ; ainfi  ma  plus  grande  p a filon  , vos 
meilleurs  amis,  leur  moindre  fouci , font  des  expreffions 
où  les  adjeflifs  font  au  même  degréquedans  celles-ci, 
La  plus  grande  Paffton,les  meilleurs  amis,  le  moindre fouci: 
c eff  que  l’article  qui  fert  à élever  l’adjeaif  au  degré 
luperlatif , eff  réellement  renfermé  dans  la  fignifica- 
tion  des  adjeftifs pojjejfifs  , mon , ton  ,Jôn , &c. 

C’eff  apparemment  pour  donner  à la  phraie  plus 
de  vivacité  , & conféquemment  plus  de  vérité,  que 
l’ufage  a autorité  la  contraftion  de  l’article  avec  le 
pojfefiif  dans  les  cas  011  le  nom  eff  exprimé  ; & c’eft 
pour  les  intérêts  delà  clarté  que,  quand  on  ne  veut 
pas  répéter  inutilement  un  nom  déjà  exprimé  on 
exprime  chacun  à part  l’article  & le pojfejfifpm , afin 
que  l'énonciation  diftinfte  de  l’article  réveille  plus 
furement  l’idée  du  nom  dont  il  y a ellipfe , & qiu  eff 
annoncée  par  l’articic. 

Prefque  tous  les  grammairiens  regardent  comme 
des  pronoms  les  adjeaifs  pofijfifs  de  l’une  & de  l’au- 
tre elpece  , & voici  l’origine  de  cette  erreur  : ils  re- 
gardent les  noms  comme  un  genre  qui  comprend  les 
lubflantifs  & les  adjeaifs,  & ils  obfervent  qu’il  fe 
fait  des  adjaifs  de  certains  noms  qui  lignifient  des 
fublfances , comme  de  terre , tempe.  Ainli  meus  elt 
formé  de  mei , qui  ell  le  génitif  du  pronom  ego  ; tuus 
de  lui , génitif  de  tu.  Sec.  Or,  dans  le  fyflème  de  ces 
grammairiens  , le  liibftantif  primitif  Sc  l’adjeaif  qui 
en  ell  dérivé  font  également  des  noms  : & ils  en  con- 
cluent que  ego  Si  meus , lu  & mus , &c.  font  & doi- 
vent être  également  des  pronoms.  D’ailleurs  ces  ad- 
jectifs pojfejjifs  doivent  être  mis  au  rang  des  pronoms 
félon  M.  Reliant  ( ch.  v.  art.  3 ),  parce  qu’ils  tiennent 
la  place  des  pronoms  perfonnels  ou  des  noms  au  »é . 
mtif  : ainfi  mon  ouvrage,  notre  devoir,  ton  habit , smtre 
maître , fon  cheval , en  parlant  de  Pierre,  leur  roi  en 
parlant  des  François,  lignifient  l'ouvrage  de  moi  le 
devoir  de  nous  , l'habit  de  loi  , le  maître  de  vous  , U 'che- 
val de  lui  ou  de  Pierre  , le  roi  d’eux  ou  des  François. 

Par  rapport  au  premier  raifonnemnnt , le  principe 
1 elt  ablolument  faux  ; & l’on  peut  voir  au  mot  Svb- 
stant,f  que  ce  que  l’on  appelle  communément  le 
Jublta/mJ  & 1 adjechf  (ont  Ses  parties  d’oraifon  effen- 
tiellement  differentes.  J’ajoute  qu’il  ell  évident  que 
bonus  , tuus , /entendus  & anterior  ont  une  même  ma- 
niéré de  lignifier,  de  fe  décliner,  de  s’accorder  en 
genre , en  nombre  & en  cas  avec  un  liijet  déterminé- 
6c  que  la  nature  des  mots  devant  dépendre  de  la  na- 
ture & de  l’analogie  de  leur  l’ervice  , on  doit  regar- 
der ceux-ci  comme  étant  à cet  égard  de  la  même  ef- 
pcce.  Si  on  veut  regarder  tuus  comme  pronom,  parce 
qu’il  ell  dérivé  d’un  pronom  , c’ell  uneabfurdite  mi- 
ni™ , & rejettée  ailleurs  par  ceux  même  qui  la 
propofent  ici  , puifqu’ils  n’ofent  dire  qu'anterior  foit 
une  prepoiition , quoiqu’il  foit  dérivé  de  la  prépofi- 
tion  ante.  Les  racines  génératives  des  mots  fervent  à 
en  fixer  l’idée  individuelle  ; mais  l’idée  fpécifique  qui 
les  place  dans  une  claffe  ou  dans  une  autre  , dépend 
abfolument  & uniquement  de  la  maniéré  de’fmnifier 
qui  ell  commune  à tous  les  mots  de  la  même  claffe. 
Foye ç Mot. 

Quant  au  principe  prétendu  raifonné  de  M.  Ref- 
taut , j’y  trouve  deux  vices  confidérables.  Première- 
ment d luppofe  que  la  nature  du  pronom  confifte  à 
tenir  la  place  du  nom;&  c’eff  une  erreur  que  je  crois 
lohdement  detnute  ailleurs.  Foye^  Pronom.  En  fe- 
conddieu , 1 application  qu’en  fait  ici  ce  grammairien 
doit  etre  très-ftifpeâe  d’abus , puifqu’il  en  peut  fortir 
des  confequences  que  cet  auteur  fans  doute  ne  vou- 
droit  pas  admettre.  Regius,  hum  anus,  evandrius , Scc. 
lignifient  certainement  regis,  hominis , evandri-,  M. 
Reftaut  conclurait -il  que  ces  mots  font  des  pro- 
noms ? 

Tous  les  grammairiens  françois &allemans  recon- 
Xij 


164  P O S 

noiffent  clans  leurslangues  les  deux  claffes  de  poffef- 
fifs  que  j’ai  diftinguées  dès  le  commencement;  mais 
c’eft  fous  des  dénominations  différentes. 

Nos  grammairiens  appellent  mon, ton,  fon,  &C  leurs 
femblables  poffeffîfs  abfolus  ; 6c  ils  regardent  le  mien, 

It  tien , le  fien  fcc.  comme  des poffeffîfs  relatifs:  ceux- 
ci  l'ont  nommés  relatifs , parce  que  n’étant  pas  joints 
avec  leur  fubftantif , dit  M.  Reftaut,  ils  le  fuppofent 
énoncé  auparavant  ,&  y ont  relation:  mais  personne 
ne  dit  pourquoi  on  appelle  abfolus  les  poffeffîfs  de  la 
première  elpece;  & M.  l’abbé  Regnier  paroît  avoir 
voulu  éviter  cette  dénomination , en  les  nommant 
Ç\m'ç>\QT(\ç.ntnon-relatifs.  Le  mot  de  relatif  eft  un  terme 
dont  il  femble  qu’on  ne  connoiffe  pas  allez  la  valeur, 
puifqu’on  en  abufe  fi  fouvent;  tout  adjeftif  eft  effen- 
tiellement  relatif  au  fujet  déterminé  auquel  on  l’ap- 
plique , loit  que  ce  fujet  foit  positivement  exprimé 
par  un  nom  ou  par  un  pronom , foit  que  l’ellipfe  l’ait 
fait  difparoître  & qu’il  faille  le  retrouver  dans  ce  qui 
précédé.  Ainfi  les  deux  efpeces  de  poffeffîfs  font  éga- 
lement relatives , & la  diftinélion  de  nos  grammairiens 
eft  mal  caraélérilee. 

Les  grammairiens  allemands  ont  apparemment 
voulu  éviter  ce  défaut , 6c  M.  Gottfched  appelle  con- 
jonctifs les  pofjejffs  de  la  première  efpece  , mon , ton , 
fon , &c.  6c  il  nomme  abfolus  ceux  de  la  leconde  , le 
mien , le  tien , le  fien  , &c.  Les  premiers  font  nommés 
conjonctifs , parce  qu’ils  font  toujours  unis  avec  le 
nom  auquel  ilsfe  rapportent  ; les  autres  font  appelles 
abfolus , parce  qu’ils  font  employés  feuls  & fans  le 
nom  auquel  ils  ont  rapport.  Voilà  comment  les  dif- 
férentes maniérés  de  voir  une  meme  chofe , amènent 
des  dénominations  différentes  6c  même  oppofées. 

M.  de  laTouche.qui  a compofé  en  Angleterre  Y art  de 
bien  parler  françois , a adopté  cette  fécondé  maniéré 
de  diftinguer  les  poffeffîfs. 

Avec  un  peu  plus  de  juftefte  que  la  première,  je 
ne  crois  pourtant  pas  qu’elle  doive  faire  plus  de  for- 
tune. Les  termes  techniquesde  grammaire  ne  doivent 
pas  être  fondés  fur  des  fervices  accidentels , qui  peu- 
vent changer  au  gré  de  l’ufage  ; la  nomenclature  des 
fciences  & des  arts  doit  être  immuable  comme  les 
natures  dont  elle  eft  chargée  de  reveiller  les  idees  , 
parce  qu’elle  doit  en  effet  exprimer  la  nature  intrin- 
sèque , 6c  non  les  accidens  des  chofes.  Or  il  eft  évi- 
dent que  mien  , tien , f en  , 6cc.  ne  lont  abfolus,  au 
fens  des  grammairiens  allemans,  que  dans  1 ufage  pre- 
fent  de  leur  langue  & de  la  nôtre;  & que  ces  mêmes 
mots  étoient  conjonûifs  lorfqif  il  étoit  permis  de  dire 
un  mien  frere , un  fen  livre  , comme  les  Italiens  difent 
encore  il  mio  fratello  , il  fuo  libro. 

=M.  Du  clos , qui  apparemment  a fenti  le  vice  des 
deux  nomenclatures  dont  je  viens  de  parler,  a pris 
un  autre  parti.  « Mon , ton,  fon,  ne  Iont  point  des 
» pronoms , dit-il  Remarque  fur  le  chap.  viij.  de  la  II. 

„ part,  de  la  gramm.  gin.  puisqu’ils  ne  fe  mettent 
» pas  à la  place  des  noms , mais  avec  les  noms  mê- 
» mes  : ce  iont  des  adjeôifs  poffeffîfs.  Le  mien , le  tien, 

» le  fien,  font  de  vrais  pronoms  » Ce  favant  acadé- 
micien juge  que  ces  mots  le  mettent  au  lieu  du  nom 
qui  n’eft  point  exprimé  ; mais , comme  je  l’ai  déjà  dit, 
ce  n’eft  point  là  le  carattere  diftinâif  des  pronoms  : 

6c  d’ailleurs  les  adjectifs  mien  , tien , fien , &c.  ne  fe 
mettent  pas  au  lieu  du  nom.  On  les  emploie  fans  nom 
à la  vérité , mais  ils  ont  à un  nom  une  relation  mar- 
quée qui  les  affujettit  aux  lois  de  la  concordance  com- 
me tous  les  autres  adjeûifs;&  l’article  qui  les  accom- 
pagne néceffairement  eft  la  marque  la  plus  allurée 
qu’il  y a alors  ellipfe  d’un  nom  appellatif,  la  feule  ef- 
pece de  mot  qui  puiffe  recevoir  la  détermination  qui 
eft  indiquée  par  l’article. 

C’eft  donc  la  différence  que  j’ai  obfervée  entre  les 
deux  efpeces  de  poffeffîfs,  qui  doit  fonder  celle  des 
dénominations  diltinüives  de  ces  efpeces.  Mon , ton , | 
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fon,  &c.  font  des  articles  poffeffîfs,  puifqu’ils  renfer- 
ment en  effet  dans  leur  fignification , celle  de  l’article 
& celle  d’une  dépendance  relative  à quelqu’une  des 
trois  perfonnes  du  fingulier  ou  du  pluriel;  que  d’ail- 
leurs ils  font  avec  les  noms  qu’ils  accompagnent  l’offi- 
ce de  l’article , qu’on  ne  peut  plus  énoncer  fans  tom- 
ber dans  le  vice  de  la  périffologie.  Mien , tien,  fien, 
&c.  font  de  purs  adjectifs  poffeffîfs  , puifqu’ils  ne  fer- 
vent qu’à  qualifier  le  fujet  auquel  ils  ont  rapport, 
par  l’idée  d’une  dépendance  relative  à quelqu’une 
des  trois  perfonnes  du  fingulier  ou  du  pluriel. 

Content  d’avoir  examiné  la  nature  des  adjeélifs 
poffejfîfs,  ce  qui  eft  véritablement  de  l’objet  de  l’En- 
cyclopédie , je  ne  m’arrêterai  point  ici  à détailler  les 
différens  ufages  de  ces  adjeftifs  par  rapport  à notre 
langue  ; c’eft  à nos  grammaires  trançoifes  à difeuter 
ces  lois  accidentelles  de  l’ufage  ; mais  je  m’arrêterai 
à deux  points  particuliers , dont  l’un  concerne  notre 
langue , 6c  l’autre  la  langue  allemande. 

L’examen  du  premier  point  peut  fervir  à faire  voir 
combien  il  eft  aile  de  fe  méprendre  dans  les  décifions 
grammaticales , 6c  combien  il  faut  être  attentif  pour 
ne  pas  tomber  dans  l’erreur  fur  ces  matières.  « Plu- 
» fieurs  ne  peuvent  comprendre , dit  Vaugelas , re- 

» marque  320  , comment  ces poffeffîfs , mon, 

» ton , fon , qui  font  mafeulins , ne  laift'ent  pas  de  fe 
» joindre  avec  les  noms  féminins  qui  commencent 

» par  une  voyelle  (ou  par  un  h muet) Quelques- 

» uns  croient  qu’ils  font  du  genre  commun  , lervant 
» toujours  au  mafculin,&  quelquefois  aufeminin, 

» c’eft-à-dire  à tous  les  mots^teminins  qui  commen- 
» cent  par  une  voyelle  (ou  par  un  h muet) , afin  d’é- 
» viter  la  cacophonie  que  feroient  deux  voyelles. . . . 

» D’autres  foutiennent  que  ces  pronoms  font  tou- 
» jours  du  mafeulin  , mais  qu’à  caufe  de  la  cacopho- 
» nie  on  ne  laiffe  pas  de  les  joindre  avec  les  femi- 
» nins  qui  commencent  par  une  voyelle  (ou  par  un 
» h muet),  tout  de  même,  difent-ils , que  les  Efpa- 
» gnols  qui  fe  fervent  de  l’article  mafeulin  el  pour 
» mettre  devant  les  noms  féminins  commençant  par 
» une  voyelle,  difartf  el  aima  , 6c  non  pas  la  aima . 

» De  quelque  façon  qu’il  fe  faffe , il  fuffit  de  favoir 
»,  qu’il  fe  fait  ainli , 6c  il  n’importe  guere , ou  point 
» du  tout , que  ce  foit  plutôt  d’une  maniéré  que  de 
» l’autre  ». 

Cela  peut  n’être  en  effet  d’aucune  importance  s’il 
ne  s’agit  que  de  connoître  l’ufage  de  la  langue  6c  de 
s’y  conformer  : mais  cela  ne  peut  être  indifférent  à 
la  Philofophie , fi  ce  n’eft  à la  philofophie  feeptique 
qui  aime  à douter  de  tout.  Thomas  Corneille  crut 
apparemment  qu’une  décifion  valoit  mieux  que  l’in- 
certitude , & il  décide,  dans  fa  note  fur  cette  remar- 
ue,  que  cet  ufage  de  notre  langue  n’autorife  pas  à 
ire  que  mon , ton , fon  , font  du  genre  commun.  «Je 
» ne  puis  comprendre,  dit  l’abbé  Girard  à ce  fujet, 
» tom.  I.  difeours  vij.  pag.  376.  par  quel  goût,  en- _ 
» core  moins  par  quelle  raifon , un  de  nos  purifies 
» veut  que  mon,  ton,  fon,  ne  puiffentêtre  féminins, 
» 6c  qu’ils  font  toujours  mafeulins,  même  en  quali- 
» fiant  des  fubftantifs  féminins.  Il  dit  que  la  vraie  rai- 
» fon  qui  les  fait  employer  dans  ces  occafions  eft 
» pour  éviter  la  cacophonie  : j’en  conviens  ; mais 
» cette  raifon  n’empêche  pas  qu’ils  n’y  foient  em- 
» ployés  au  féminin:  bien  loin  de  cela , c’eft  elle  qui 
» a déterminé  l’ufage  à les  rendre  fufceptibles  de  ce 
» genre.  Quel  inconvénient  y a-t-il  à les  regarder 
» comme  propres  aux  deux,  ainli  que  leur  pluriel  } 
» Quoi  ! on  aimera  mieux  confondre  & bouleverfer 
» ce  que  la  fyntaxe  a de  plus  confiant,  que  de  con- 
» venir  d’une  chofe  dont  la  preuve  eft  dans  l’éviden- 
» ce  du  fait  ? Voilà  où  conduit  la  méthode  de  fuppo- 
» fer  des  maximes  6c  des  réglés  indépendantes  de  l’u- 
» fage , & de  ne  point  chercher  à connoître  les  mots 
y pa°r  la  nature  de  leur  emploi  ».  L’opinion  de  M. 
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l'abbé  Girard,  & la  conféquence  qu’il  en  tire  contre 
la  méthode  trop  ordinaire  des  grammairiens,  me  pa- 
roifient  egalement  plaufibles  ; 6c  je  révoque  volon- 
tiers 6c  Pans  détour,  ce  que  je  me  rappelle  d’avoir 
écrit  de  contraire  à Y article  Gallicisme. 

Je  paffe  à l’obfervation  qui  concerne  la  langue  alle- 
mande : c’eft  que  l’ufage  y a introduit  deux  articles 
6c  deux  adjeélifs  pofjefjifs  qui  ont  rapport  à la 
troifieme  personne  du  lingulier  ; l’un  s’emploie 
quand  la  troifieme  perlonne  eft  du  féminin,  6c  l’au- 
tre , quand  elle  eft  du  mafcidin.  Cette  différence  ne 
fert  qu’à  déterminer  le  choix  du  mot,  6c  n’empêche 
pas  qu’il  ne  s’accorde  en  genre  avec  le  nom  auquel 
on  l’applique.  Ainfi  fon , quand  la  troifieme  perfon- 
ne  eff  du  mafeulin , fe  dit  en  allemand  fein,  vcx.feine , 
f.  6c  fein  , n.  & fien  fe  dit  faner , m.  J'eine , f.  feines ", 
n.  ou  bien  der  feinige , m.  die  feinige , f.  das  feinige , n. 
6c  tous  ces  mots  font  dérivés  du  génitif  mafeulin  fei- 
ner  (de  lui).  Mais  fi  la  troifieme  perlonne  eft  du  fé- 
minin, fon  fe  dit  en  allemand  ihr , m.  dire,  f.  ihr , n.  & 
fien  lé  dit  ihrer , m.  ihre , f.  ihres , n.  ou  bien  der  dirige, 
m.  die  ihrige , f.  das  ihrige,  n.  6c  tous  ces  mots  font  dé- 
rivés du  génitif  féminin  ihrer  (d’elle).  On  peut  con- 
cevoir , par  cette  propriété  de  la  langue  allemande , 
combien  l’ufage  a de  refl'ources  pour  enrichir  les  lan- 
gues, pour  y mettre  de  la  clarté,  de  la  précifion,  de 
la  jufteffe  , 6c  combien  il  importe  d’examiner  de  près 
les  idiotifmes  pour  en  demêler  les  finefl'es  &c  le  véri- 
table fens.  C’eff  la  conclufion  que  j’ai  prétendu  tirer 
de  cette  obfervation.  (i?.  E.  R.  Al.) 

POSSESSION  , f.  f.  (Jurifprud.)  eff  la  détention 
& la  jouiffance  d’une  chofe  , l'oit  qu’il  s’agiffe  d’une 
chofe  mobiliaire  que  l’on  peut  tenir  en  fa  main  , foit 
qu'il  s’agiffe  d’un  héritage  ou  autre  immeuble , ou 
droit  réel  réputé  immeuble , dont  la  pojjejfion  s’ac- 
quiert 6c  fe  conferve  par  des  attes  tendans  à ufer  de 
la  jouiffance , ou  à en  difpofer  comme  propriétaire. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de  poffefjions  , lavoir 
la poffeffion  de  fait,  &C  celle  de  droit  ; la  poffeffion  na- 
turelle &C  la  pofj'effion  civile  , 6c  autres  , ainfi  qu’on 
l’expliquera  dans  Tes  fubdivifions  fuivantes. 

La  poffefjion  eft  de  fait  & de  droit;  mais  pour  con- 
noître  quand  elle  eft  acquife , on  a plutôt  égard  à la 
volonté  qu’au  feul  fait. 

On  peut  acquérir  la  poffeffion  par  autrui  ; favoir  par 
un  fermier  ou  locataire , par  un  dépofitaire , un  fondé 
de  procuration , un  tuteur. 

La  pofjefion  du  défunt  le  continue  en  la  perfonne 
de  l’héritier  ; elle  eft  regardée  comme  la  même  6c  non 
comme  une  poffefîon  nouvelle. 

Celui  qui  a la  pofeffion  d’une  chofe , quoiqu’il  n’en 
foit  pas  le  véritable  propriétaire,  a beaucoup  d’avan- 
tage fur  ceux  qui  ne  la  poffedent  pas  ; c’eft  pourquoi 
l’on  dit  en  droit , in  pari  caufâ , melior  ejl  poffi demis. 

Lorfqu’il  eft  troublé  dans  fa  poffefjion , après  an  6c 
jour,  il  peut  intenter  complainte  , 6c  par  ce  moyen 
•fe  faire  maintenir  >en  fa  poffefjion , même  contre  le 
véritable  proprietaire,  auquel  il  ne  relie  plus  que  la 
reffourcedu  pétitoire,  &de  demander  la  reftitution 
des  fruits.  Voye{  Complainte  & POSSESSOIRE. 

Le  poffefl'eur  n’eftpas  obligé  de  montrer  fon  titre, 
il  lui  luffit  de  dire  qu’il  poffede  parce  qu’il  poffede  ; 
6c  en  cas  de  dénégation , on  peut  ordonner  la  preuve 
par  témoins. 

Quand  la  chofe  eft  fujette  à prefeription  * & que  le 
propriétaire  en  a laiffé  jouir  paiftblement  le  poffef- 
i'eur  affez  long-tems  pour  acquérir  la  preferip- 
tion , le  poffefl'eur  devient  lui-même  légitime  proprié- 
taire. 

Le  teins  néceffaire  pour  donner  cet  effet  à la poffef- 
fion , eft  différent  félon  les  objets  dont  il  s’agit,  6c  suffi 
félon  les  pays,  ainfi  qu’il  fera  expliqué  au  mot  Pres- 
cription. 

Celui  qui  a été  dépofledé  par  force  6c  par  violen- 
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ce,  peut  intenter  dans  l’an  6c  jour  l’a&ion  de  réinté- 
grande,  pour  etre  rétabli  dans  la  poffefjion;  6c  cette 
aélion  eft  fi  favorable  que  quand  ce  feroitle  proprié- 
taire qui  auroit  commis  la  violence,  6c  qu’il  juftifleroit 
lur  le  champ  de  l'a  propriété,  on  ne  l’écouteroit  point 
jufqu  à ce  qu  il  ait  rétabli  celui  qu’il  a dépouillé  : c’eft 
la  maxime  des  Canomftes , Jpoliatus  ante  omma  refli- 
tuendusefl.  Voye^  RÉINTÉGRANüE. 

; La  poffeffion  fe  perd  par  négligence  6c  par  le  défaut 
d’exercice  , ou  par  un  jugement  d’évi&ion  qui  en- 
voie un  autre  en  pofjefjion  de  la  chofe.  Voye{  au  di- 
gefe  le  livre  XL1I.  le  tic.  4 de  acquirendâ  vel  amittendâ 
poffefionc , & livre  XL1I.  les  lit.  4.  & 5.  au  code,  livre 
P H.  tit.  J 2 .de  acquirendâ  & retiri.  poffefjione  ; les  lois 
civiles , 6c  Argout , tic.  de  la  pofeffion. 

Possession  actuelle  , eft  celle  que  l’on  a réel- 
lement 6c  dans  le  moment  préfent. 

Possession  d’an  et  jour  , eft  celle  qui  a duré 
pendant  une  année  entière  & encore  un  jour  au-de- 
là. Pour  pouvoir  s’aider  de  cette  poffeffion , il  faut 
qu’elle  ait  dure  pendant  l’an  6c  jour  qui  ont  précédé 
le  trouble. 

Possession  annale  , c’eft  ainfi  qu’e/z  matière 
canonique  & bénéficiale  on  appelle  la  poffefjion  du  bé- 
néficier qui  jouit  paifiblement  depuis  un  an  de  fon 
bénéfice. 

Cette  poffefjion  fe  compte  du  jour  de  la  prife  de  pof- 
feffion du  bénéfice , 6c  doit  être  paifible  6c  non  inter- 
rompue par  aucun  exploit. 

Elle  donne  droit  au  pourvu  de  demeurer  en  pofjef- 
fion du  bénéfice , jufqu’à  ce  que  le  pétitoire  foit  jugé. 

Telle  eft  la  teneur  de  la  réglé  de  chancellerie  ro- 
maine , appellée  réglé  de  annali  pofjefore. 

Cette  réglé  étoit  fuivie  en  France  du  tems  de  Re- 
buffe  & de  Dumolin,  mais  préfentement  elle  n’y 
eft  plus  fuivie  ; 6c  il  n’y  a point  de  provifions  par  dé- 
volu dans  lefquellcs  on  ne  déroge  à cette  réglé,  6c 
quand  la  dérogation  ne  s’y  trouveroit  pas  nommé- 
ment exprimée , elle  y feroit  toujours  fous-entendue. 
Voye^ci-aprés  POSSESSION  TRIENNALE. 

Possession  artificielle  ou  feinte,  eft  une  fi- 
élion  de  droit  qui  nous  fait  réputer  poffefl'eur  d’une 
chofe  qu’un  autre  poffede  fous  notre  nom , comme 
dans  le  cas  de  la  relocation,  du  conftitut  ou  précaire 
V oyc[  Constitut  , Précaire  , Relocation. 

Possession  de  bonne  foi  , eft  celle  oii  le  pof- 
leffeur  eft  convaincu  qu’il  poffede  légitimement. 
Foye[  Prescription. 

Possession  centenaire  , eft  celle  qui  dure  de- 
puis cent  ans  ; cette  pofjefjion  eft  auffi  appellée  poffef- 
fion ancienne  6c  immémoriale  : elle  v<  ut  titre. 

Possession  civile  , eft  celle  qui  eft  plus  de  droit 
que  de  fait , comme  quand  on  dit  l'uivant  la  réglé , le 
mort  faifit  Le  vif,  qu’un  héritier  eft  en  poffefjion  de 
tous  les  biens  du  défunt  dès  le  moment  de  fon  décès. 
Cela  eft  vrai  félonies  principes  ; mais  cette  poffefjion 
eft  purement  civile , 6c  n’eft  qu’une  fiélion  de  droit, 
parce  que  cet  héritier  ne  poffede  naturellement  6c 
réellement  les  chofes  que  quand  il  les  a appréhen- 
dées , 6c  qu’il  les  a mifes  de  fait  en  fa  main  6c  jouif- 
fance. 

On  appelle  auffi  pofjefjion  civile , celle  d’un  béné- 
ficier qui  a pris  poffeffion  de  droit.  Il  acquiert  par  ce 
moyen  la  qualité  6c  les  aélions  de  pofl'effeur,  quoi- 
qu’il ne  jouiffe  pas  6c  réellement , 6c  même  qu’il 
y ait  un  autre  pourvu  qui  jouiffe  du  même  béné- 
fice. 

Quelquefois  au  contraire  le  terme  de  poffeffion  ci- 
W/eeftoppofé  à la  pofjefjion  naturelle;  on  entend  alors 
par  poffefjion  civile  la  détention  d’une  chofe  avec 
affeêiion  de  la  tenir  comme  en  ayant  la  propriété, 
quoiqu’on  ne  l’ait  pas  encore  véritablement.  Telle  eft 
la  poffefjion  d’un  poffefl'eur  de  bonne  foi , lequel  ayant 
acheté  un  fonds  de  celui  qu’il  en  croyoit  le  véritable 


1 66  P O S 

pr  taire , quoiqu’il  ne  le  fut  pas.  Il  en  eft  le  pof- 
lefleur  &:  non  pas  le  propriétaire , quoique  la  caufe 
de  fa pojfejfon  l'oit  tranllative  de  propriété;  la  raifon 
eft  que  celui  de  qui  il  a acheté  n’a  pu  transférer  en  fa 
perlonne  plus  de  droit  qu’il  n’en  avoit  lui-même. 
Cette  pojjejfon  civile  fert  néanmoins  au  poffeffeur  à 
faire  les  fruits  fiens  tant  que  fa  pojjejfon  n’eft  pas  in- 
terrompue par  le  propriétaire:  elle  lui  fert  aufii  a ac- 
quérir la  propriété  de  la  choie  par  le  moyen  de  la 
prelcription. 

Quoique  cette  pojfejfon  ne  puiffe  être  acquife  par 
la  feule  intention  de  polféder  fans  une  pojfejfon  réelle 
& a&uelle  ; elle  peut  néanmoins  fe  conlerver  par 
l’intention  feule.  Ainfi  un  homme  qui  fort  de  fa  mai- 
fon  à deffein  d’y  revenir,  en  conferve  la  pojfejjîon  ci- 
ve/e jufqu’à  ce  qu’un  autre  s’en  foit  emparé  : en  quoi 
notre  ufage  différé  du  droit  romain , l'uivant  lequel 
le  premier  pofièffeur  confervoit  fa  pojfejjîon  civile 
tant  qu’il  ignoroit  qu’un  autre  fe  fut  emparé  de  la  cho- 
fe.  Voyc{  Possession  naturelle. 

Possession  clandestine,  eft  celle  qui  a été  ac- 
quife fecrétement  & non  publiquement  : cette  poj- 
fejjion ne  fert  point  pour  la  prelcription. 

Possession  continue  , eft  celle  qui  a toujours 
été  fuivie  & non  interrompue. 

Possession  corporelle,  eftlorfque l’on  poffe- 
dc  réellement  & véritablement  la  chofe  , & non  pas 
lorfqu'on  a une  fimple pojfejjîon  de  dioit , qui  eftma- 
gis  animi  quum  facli. 

Possession  de  droit,  eft  celle  qui  eft  fondée 
fur  une  faifine  légale , qui  eft  plutôt  de  volonté 
préfumée  que  de  fait  , comme  la  pojfejjîon  d’un  héri- 
tier préfomptif  ; ou  bien  comme  celle  d’un  pourvu 
qui  prend  une  pojfejfon  fidive  d’un  bénéfice  dont  un 
autre  eft  en  pojfejjîon  réelle  : cette  pojfejfion  eft  la 
même  chofe  que  la  pojfejfion  civile.  (A  ) 

Possession  de  fait  , n’eft  cju’une  détention  de 
la  chofe  fans  intention  ni  habileté  , pour  en  acquérir 
la  propriété.  Telle  eft  la  pojfejfion  du  dépofitaire  , du 
commodataire  , du  fermier,  & autres  qui  poffedent 
pour  & au  nom  d’autrui.  Voyei  Possession  pré- 
caire. 

Possession  de  fait  & de  droit  , animi  & 
facli , eft  celle  où  la  détention  de  la  chofe  eft  accom- 
pagnée de  l’intention  de  la  poffederpropriétairement, 
telîe  que  la  pojfejfion  d’un  acheteur  légitime. 

Possession  fictive  , eft  celle  qui  n’eft  pas  réelle, 
mais  que  l’onfuppofe  comme  fi  elle  exiftoit  réelle- 
ment ; telle  eft  la  pojfejfon  civile  ou  de  droit  Ample- 
Possession furtive  , eft  celle  qui  a été  ufurpée 
par  de  mauvaifes  voies  , & qui  n’eft  ni  publique  ni 
légitime , comme  quand  on  a enlevé  les  grains  la  nuit. 

Possession  immémoriale  , eft  celle  quipaffe 
la  mémoire  des  perfonnes  vivantes  , & dont  on  ne 
voit  point  le  commencement.  La  pojfejjîon  centenaire 
eft  une  pojfejfion  de  cent  ans , une  pojfejfon  immé- 
moriale ; mais  il  n’eft  pas  néceffaire  de  prouver  cent 
ans  de  pojfejfon  , pour  pouvoir  qualifier  fa  pojfejfon 
d’ immémoriale  : il  fuffit  qu’elle  foit  au-deflus  de  trente 
ans. 

Possession  manuelle  eft  celle  que  l’on  a d’une 
chofe  que  l’on  tient  en  fes  mains , comme  un  meuble 
ou  effet  mobilier.  Il  n’y  a point  de  pojfejfon  manuelle 
pour  les  immeubles  , ces  fortes  de  biens  ne  pouvant 
être  tenus  dans  la  main. 

Possession  de  mauvaise  foi  , eft  celle  oit  le 
poffeffeur  a connoiffance  que  la  chofe  ne  lui  appar- 
tient pas. 

Possession  momentanée  , eft  celle  qui  n’a 
point  été  fuivie  , & en  vertu  de  laquelle  on  n’a  pu 
acquérir  ni  la  pojfejfon  ni  la  propriété. 

Possession  naturelle  , eft  la  détention  de  quel- 
que chofe  qui  appartient  à autrui  : cette  pojfejfon  eft 
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de  deux  fortes  ; l’une  qui  eft  jufte , comme  quand  un 
créancier  poffede  la  chofe  qui  lui  a été  donnée  en 
gage  par  ion  débiteur  ; l’autre  qui  eft  injufte  , eft 
celle  d’un  voleur  & d’un  poffeffeur  de  mauvaife  foi , 
qui  joint  à la  détention  de  la  chofe , l’envie  de  larete* 
nir  , quoiqu’il  n’ait  pas  droit  de  le  faire.  Voye { POS- 
SESSION CIVILE. 

Possession  paisible,  eft  celle  qui  n’a  point  été 
interrompue  defaitnide  droit.  V syc^lNTERRUPTiON 
& Prescription. 

Possession  précaire  eft  celle  que  l’on  tient 
d’autrui  & pour  autrui , & dont  l’objet  n’eft  point  de 
transférer  la  propriété  au  poffeffeur  : telle  eft  la  pojfej- 
jion d’un  fermier  ou  locataire,  d’un  dépofitaire  ou  fe- 
queftre. 

Possession  publique  eft  celle  qui  a été  acquife 
au  vu  & au  fçu  de  tous  ceux  qui  étoient  naturelle- 
ment à portée  d’être  témoins  de  cette  pojfejfon. 

Possession  (quasi)  eft  celle  que  le  détenteur 
n’acquiert  pas  pour  lui , mais  pout  un  autre  ; de  ma- 
niéré qu’il  n’eft  pas  cenfé  être  perfonnellement  en 
pojfejfon  : telles  font  toutes  les  pojfejfons  précaires 
des  fermiers  , dépofitaires  , fequeftres , &.  autres 
femblables. 

Possession  réelle  eft  la  même  chofe  que  pojfef- 
Jîon  corporelle  : elle  eft  différente  de  la  pojfejjîon  natu- 
relle & de  fait  feulement , en  ce  que  \a  pojfejfon  réelle 
peut  être  tout  à la  fois  de  fait  & de  droit. 

Possession  triennale  , en  matière  bénéficiait , eft 
celle  d’un  bénéficier  qui  a poffédé  paifiblement  & 
avec  un  titre  coloré  , pendant  trois  années  conlécu- 
tives  & non  interrompues. 

Cette  pojfejfon  opère  en  fa  faveur  urieprefeription 
qui  le  rend  poffeffeur  pailible  tant  au  poffeffoire  qu’au 
pétitoire. 

L’exception  réfultante  de  la  pojfejfon  triennale  , a 
lieu  pour  les  bénéfices  confiftoriaux , de  même  que 
pour  les  autres. 

Si  celui  quia  la  pojfejfori  triennale  eft  troublé  par 
quelqu’un  prétendant  droit  au  bénéfice  , obtient  en 
chancellerie  des  lettres  ou  commiflion  appellées  de 
pacificis  pojfcjforibus  , par  lefquelles  le  roi  ordonne 
aux  juges  de  maintenir  l’expofant , s’il  leur  appert 
qu’il  foit  en  pojfejfon  plus  que  triennale  ; 

Au  moyen  de  ces  lettres  , il  excipe  de  fa  pojfejfon 
& de  la  réglé  de  triennale  pojfejfon  , ou  de  pacificis 
pojfejforibus  , qui  eft  du  pape  Paul  III. 

Ceux  qui  font  intrus  ne  peuvent , quoiqu’ils  ayent 
poffédé  paifiblement  pendant  trois  années  , fe  fervir 
de  la  réglé  de  pacificis , parce  que  le  tems  ne  diminue 
pas  l’énormité  du  crime. 

Il  en  eft  de  même  de  celui  qui  eft  coupable  de  fi- 
monie. 

On  tient  néanmoins  qu’il  en  eft  autrement  de  celui 
qui  eft  entré  dans  un  bénéfice  avec  irrégularité , par- 
ce que  ce  cas  n'eft  pas  excepté  de  la  réglé  de  pacificis. 

La  pojfejfon  triennale  d’un  bénéfice  pour  lequel  on 
eft  en  procès,  s’acquiert  lorfque  le  collitigant  a dil- 
continué  fa  procédure  pendant  trois  ans  ; mais  elle  ne 
court  point  dans  le  cas  de  l’appel  comme  d’abus,  par- 
ce que  l’abus  ne  fe  couvre  pas. 

Pour  interrompre  la  pojfejfon  triennale , il  faut  qu’il 
y ait  eu  affignation  donnée  au  polfeffeur  ; qu’en  con- 
lequence  les  parties  fe  foient  communiqué  leurs 
titres  & capacités  , & que  les  délais  établis  par  les  or- 
donnances , avant  que  d’entrer  dans  la  véritable  con- 
teftation  , foient  expirés. 

L’interruption  civile  ne  fufpend  la  pojfejfou  trien- 
nale qu’à  l’égard  de  celui  qui  a fait  le  trouble , & non 
à l’égard  d’un  tiers  ; mais  l’interruption  naturelle  & la 
dépoffeffion  fervent  à tous  les  contendans. 

La  pojfejfon  triennale  n’eft  pas  interrompue  par  la 
réfignation , lorfque  le  réfignant  rentre  dans  fon  béné- 
fice par  la  voie  du  regrès  , parce  que  fa  poffeflion  eft 
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toujours  fondée  fur  le  même  titre.  Voye * U pragmati- 
que, § de  pacifias  pojfeff.  &la  glofe;  le  concordat  pa- 
cifif  pojfeff.  §.  jlatmmus  , d'Héricourt , chap.  de  la 
prift  de pojjeffion.  Bouchel  ,fomnu  de  ref  verbo  patro- 
nage. Pérard  & Caftel. 

Possession  vicieuse  eft  celle  qui  eft  infedéede 
quelque  défaut , comme  de  mauvaiié  foi  , ou  qui  elt 
furtive  ou  fondée  fur  quelque  titre  vicieux.  ( A ) 

Possession  du  démon  , ( Théolog. ) état  d’une  per- 
fonne  dont  le  démon  s’efl  emparé  , dans  le  corps  de 
laquelle  il  elt  entré  , & qu’il  tourmente. 

On  met  cette  différence  entre  l’obfeflion  & la pof- 
feffion  du  démon , que  dans  la  première  le  démon  agit 
au  - dehors  , & que  dans  l’autre  il  agit  au  - dedans. 
Voyei  Obsession. 

Les  exemples  de poffeffion  font  communs  fur  - tout 
dans  le  nouveau  Teftament.  Jefus-Chrift  & fes  apô- 
trcs  guéri  une  infinité  de  poffédés , &les  hiftoires 

eccléfiafuques  en  fournirent  encore  un  grand  nom- 
bre ; mais  comme  on  fait  parplufieurs  expériences  , 
que  fouvent  en  a abufé  de  la  crédulité  des  limples  par 
dus  obleffions  & des  pojfcffons  feintes  & fuppofées  ; 
quelques  prétendus  efprits  forts  fe  font  imaginés  que 
toutes  ces  obleflions  ou poff'effions  étoient  des  maladies 
de l’elprit  des  effets  d’une  imagination  fortement 

frappée  ; que  quelquefois  des  perlonnes  fe  croyoient 
ce  bonne-fbi  poffédées  ; que  d’autres  feignoient  de 
Letre  , pour  parvenir  à certaines  fins;  qu’en  unmot 
il  n’y  avoit  ni  poffeffions  niobfelïions  véritables  ; ôt 
voici  lesraifons  fur  lefquelles  ils  fe  fondent. 

Le  démon , dit-on  , ne  peut  naturellement  agir  fur 
nos  corps.  Il  eft  d’une  nature  toute  Ipirituelle , & ne 
peut  par  fa  feule  volonté  , remuer  nos  membres , ni 
agir  fur  nos  humeurs  & nos  organes  , fans  une  per- 
miifion  expreffe  de  Dieu.  S’il  avoit  naturellement  ce 
pouvoir  , tout  le  monde  feroit  plein  de  poffédés  & 
d’obfédésril  exerceroit  à tout  moment  fa  haine  con- 
tre les  hommes  , & feroit  éclater  fa  puiffance  & fon 
empire  avec  tout  l’éclat  dont  fon  orgueil  pourroit 
s’avifer.  Combien  ne  verroit-on  pas  tous  les  jours 
d'hommes  poffédés  , agités , tourmentés , précipités , 
étouffés,  étranglés, brûlés , noyés , &c.  lil’onaccor- 
doitau  démon  le  pouvoir  dont  nous  parlons  ? Si  l’on 
ait  que  Dieu  modère  ce  pouvoir  , qu’il  reprime  le 
démon  , & ne  lui  permet  pas  d’exercer  fa  malice  con- 
tre des  pécheurs  & des  mechans  , ne  voyons  - nous 
pas  au  contraire  que  ce  malin  efprit  obfede  ou  pof- 
fede  des  perfonnes  très-innocentes?  On  fait  ce  qu’il 
fit  fouffrir  à Job  : on  voit  des  enfans  poffédés  & d’au- 
tres perfonnes  dont  la  vie  paroit  avoir  été  fans  crime 
tte.  fans  defordre. 

Pourquoi  , ajoutent-ils , ne  voit-on  des  poffédés 
qu’en  certains  tems  & dans  certains  pays  ? Qu’il  y a 
d -S  nations  entières  oii  on  ne  connoît  point  de  poffé- 
dés  ? D’où  vient  que  l’on  n’en  voit  que  dans  les  pays 
£ dont  les  peuples  font  fuperftitieux  , & que  ces  acci- 
dens  n’arrivent  qu’à  des  perfonnes  d’un  efprit 
peu  folide  , & d:  'un  tempérament  mélancolique  ? 
Qu’on  examiue  tous  ceux  ou  celles  qui  fe  difent  ou 
cui  fe  font  dits  poffédés  ou  poffédées  , il  eft  certain 
qu’il  ne  s’en  trouvera  aucun  qui  n’ait  quelques-unes 
des  qualités  ou  des  foibleffes  donfon  vient  de  parler. 

Si  l’on  fuppofe  , continuent-ils  , que  le  démon 
arrête  ou  fulpend  les  opérations  de  l’ame  d’un  poffédé 
pour  fe  mettre  lui  - même  eu  la  place  de  famé  , ou 
meme  que  plufieurs  démons  agitent  & poffedent  un 
même  homme  , la  difficulté  fera  encore  plus  grande. 
Comment  concevoir  cette  ame  qui  n’agit  plus  dans 
le  corps  qu’elle  anime  , & qui  fe  livre  , pour  ainfi- 
dii'e , au  pouvoir  du  démon  ? Comment  tant  de  mau- 
vais eiprits  peuvent -ils  s’accorder  à gouverner  un 
feul  homme  ? Si  tout  cela  fe  peut  faire  fans  miracle  , 
que  deviendra  la  preuve  des  miracles  pour  les  incré- 
dules ? Ne  diront-ils  pas  que  tout  ce  qu’on  appelle 
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miracles , font  des  opérations  du  démon  ? Et  s’il  faut 
un  miracle  pour  qu’un  homme  foit  poffédé  du  démon  , 
voilà  Dieu  auteur , ou  au  moins  coopérateur  du  dé- 
mon  dans  les  obleffions  & dans  les  pohjjions  des 
nommes. 

Enfin  , difent-ils  , on  a tant  d’exemples  de  chofes 
toutes  naturelles  , qui  toutefois  parodient  furnatu- 
relles,  qu’on  a lieu  de  croire  que  ce  qu’on  appelle  pof. 
frjjions  du  démon  n’eft  pas  d'autre  forte.  Tant  de  sens 
s’imaginent  être  changés  en  loups  , en  bœufs , être 
de  verre  ou  de  beurre , etre  devenus  rois  ou  princes  ; 
perlonne  dans  ces  cas  ne  recourt  au  démon  ni  au  mi. 
racle  : on  dit  tout  Amplement  que  c’eft  un  dérange- 
ment dans  le  cerveau  , une  maladie  de  l’efprit  ou°de 
l’imagination,  caufée  par  une  chaleur  de  viiceres , par 
un  excès  de  bile  noire  ; perlonne  n’a  recours  aux 
exorcifmes  ni  aux  prêtres  : on  vaaux  médecins  , aux 
remedes  , aux  bains  ; on  cherche  des  expédiens  pour 
guérir  l’imagination  du  malade,  ou  pour  lui  donner 
une  autre  tournure.  N’en  feroit-il  pas  de  même  des 
poffédés  ? Ne  réuffiroit-on  pas  à les  guérir  par  des 
remedes  naturels , en  les  purgeant , les  raffraîchiffant , 
les  trompant  artificieulèment  , & leur  failant  croire 
que  le  démon  s’eft  enfui  & les  a quittés  ? On  a fur 
cela  des  expériences  fort  fingulieres  ; mais  quand  on 
les  rapporterait , les  partifans  des  pojjcjjîons  diraient 
toujours  que  ces  gens-la  n’étoient  pas  poffédés  ; 
qu’ils  ne  nient  pas  qu’il  n’y  aitdanscette  matierebien 
de  1 illufion  , mais  qu’ils  foutiennent  que  parmi  ce 
grand  nombre  d’énergumenes  , on  ne  peut  nier  qu’il 
n’y  en  ait  eu  de  vraiment  poffédés.  Les  autres  fou- 
tiennent qu  il  n y en  a aucun , Hz  qu’on  peut  expli- 
quer naturellement  tout  ce  qui  arrive  aux  poffédés 
fans  recourir  au  démon.  C’eft-là  tout  le  nœud  de  la 
difficulté. 

Les  défenfeurs  de  la  réalité  despojfeffïons  du  démon 
remarquent  que  li  toi«  cela  n’étoit  qu’illufion , J.  C. 
les  apôtres  & I’Eglife  feraient  dans  l’erreur , & nous 
y engageraient  volontairement  en  parlant  , en  amf- 
iant  , en  priant , comme  s’il  y avoit  de  vrais  poffédés. 
Le  Sauveur  parle  bc  commande  aux  démons  qui  agi- 
raient les  energumenes  : ces  démons  répondent 
obéiffent , & donnent  des  marques  deleurprêfence’ 
en  tourmentant  ces  malheureux  qu’ils  étoient  obligés 
de  quitter  ; ils  leur  coulent  deviolentes  convulfions, 
les  jettent  par  terre  , les  ladlent  comme  morts  ; fe 
retirent  dans  des  pourceaux  , & précipitent  ces  ani- 
maux dans  la  mer.  Peut-on  nommer  cela  illufion?  Les 
prières  & les  exorcifraesde  l’Eglife  ne  font-'ilspas  un 
jeu  &z  une  momerie  , fi  les  poffédés  ne  font  que  des 
malades  imaginaires  ? Jefus-Chrift  dans  S.  Luc,c.  vij. 
v.  20  &I1.  donne  pour  preuve  de  fa  million  , que  les 
démons  feront  chaffés  : & dans  S.  Marc , chap.  xvij. 
v.  17.  il  promet  à fes  apôtres  le  même  pouvoir.Tout 
cela  n’eft-il  que  chimere  ? 

On  convient  qu’il  y a plufieurs  marques  équivo- 
ques d’une  vrai epojfcjfion  , mais  il  y en  a auffï  de  cer- 
taines. Une  perlonne  peut  contrefaire  la  poffédée,  & 
imiter  les  paroles  , les  aaions  & les  mouvemens 
d’un  énergumene  ; les  contorlions  , les  cris  , les  hur- 
lemens , les  convulfions , certains  efforts  qui  paroif- 
fent  venir  du  furnaturel  , peuvent  être  l’effet  d’une 
imagination  échauffée , ou  d’un  fang  mélancolique  , 
ou  de  1 artifice  : mais  que  tout-d’un-coup  une  perlonne 
entende  des  langues  qu’elle  ti’a  jamais  apprifes  ; 
qu  elle  parle  de  matières  relevées  qu’elle  n’a  jamais 
étudiées  ; qu’elle  découvre  des  choies  cachées  &c  in- 
connues ; qu’elle  agiffe  & qu’elle  parle  d’une  maniéré 
fort  éloignée  de  fon  inclination  naturelle  ; qu’elle  s’é- 
lève en  l’air  fans  aucun  fecours  fenffble  ; que  tout 
cela  lui  arrive  fans  qu’on  puiffe  dire  qu’elle  s’y  porte 
par  intérêt , par  paillon,  ni  par  aucun  motif  naturel , 
ii  toutes  ces  circonftances  ,011  la  plupart  d’entr’elles. 
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fe  rencontrent  dans  une  pojfejjîon , pourra-t-on  dire 
qu’elle  ne  ioit  pas  véritable  ? 

Or  , il  y a plufieurs  pojfejfions  oii  plufieurs  de  ces 
circonftances  le  l'ont  rencontrées.  Il  y en  a donc  de 
véritables , fur-tout  celles  que  l’Evangile  nous  donne 
pour  telles.  Dieu  permit  que  dutems  de  Jefus-Chrift, 
il  y en  eût  un  grand  nombre  dans  Ilraël,  pour  lui 
fournir  plus  d’occafions  de  fignaler  la  puiflance  , 6c 
pour  nous  fournir  plus  de  preuves  de  fa  million  6c  de 
la  divinité. 

Quoiqu’on  avoue  que  les  vraies  pojjejjions  du  dé- 
mon font  très-rares , & qu’elles  font  difficiles  à re- 
connoître  , toutefois  on  ne  convient  pas  qu’elles 
foient  miraculeufes.  Elles  n'arrivent  pas  fans  la  per- 
miflion  de  Dieu  , mais  elles  ne  font  ni  contraires , ni 
même  fupérieures  aux  lois  naturelles.  Perfonne  ne  re- 
court au  miracle  pour  dire  qu’un  bon  ange  nous  inf- 
pire  de  bonnes  penfées , ou  qu  il  nous  fait  éviter  un 
danger  ; on  fuppofe  de  même  qu’un  démon  peut  nous 
induire  au  mal , exciter  dans  nos  corps  des  impref- 
lions  déréglées , cauler  des  tempêtes,  &c.  L Ecriture 
attribue  aux  mauvais  anges  la  mort  des  premiers  nés 
de  l’Egypte  , 6c  la  défaite  de  l’armée  de  Sennache- 
rib  ; elle  attribue  aux  bons  anges  la  pluie  de  feu  qui 
confuma  Sodome  6c  Gomorrhe.  Ces  evenemens  font 
miraculeux  en  certaines  circonftances  , mais  non  pas 
en  toutes.  Dieu  ne  fait  que  laifler  agir  les  démons  , 
ils  exercent  en  cela  un  pouvoir  qui  leur  eft  naturel , 
& qui  eft  ordinairement  arrêté  6c  lufpendu  par  la 
puiflance  de  Dieu.  On  décide  trop  hardiment  fur  la 
nature  de  cet  efprit  que  l’on  connoît  fi  peu. 

Voilà  les  railons  de  part  6c  d’autre  , telles  que  les 
propofe  dom  Calmet  dans  fon  diftionnaire  de  la  Bi- 
ble , & qu’on  peut  voir  traitées  avec  plus  d’étendue 
dans  une  diflërtation  particulière  qu’il  a donnée  fur  les 
pojfejfions  6c  obfeflions  des  démons. 

Dans  ces  derniers  tems  , à l’occafion  des  préten- 
dus miracles  6c  des  convulfitfns  qui  arrivoient  à St. 
Médard , on  a beaucoup  traité  de  la  réalité  des  pojfef- 
fions.  Dom  la  Tafte  , alors  bénédiftin  , 6c  dans  la 
fuite  evêque  de  Bethléem  , dans  les  lettres  theolo- 
giques  aux  écrivains  détenfeurs  des  convulflons , a 
prouvé  la  réalité  des  pojfejfons  par  les  endroits^  de 
l’Evangile  qu’indique  le  pere  Calmet  dans  ce  qu  on 
vient  de  lire.  Il  y ajoute  des  preuves  tirées  de  la  tra- 
dition. « Nous  appuyons , dit-il , ce  fentiment  d'une 
» maxime  non  moins  conforme  à laraifon  & au  bon 
» fens  , qu’elle  eft  importante  à la  religion  , c eftqu’- 
» une  doftrine  crue  de  tous  les  Chrétiens , dans  tou- 
» tes  les  nations , 6c  dans  tous  les  tems , ne  fauroit 
„ être  une  erreur , mais  qu’elle  coule  infailliblement 
» d’une  tradition  divine  ; c’eft  la  judicieule  remarque 
»,  de  Tertulien  , lib.  de  prcefcrip.  cap.  jx.  ecquid  verifi- 
» mile  ejl , ut  tôt  ac  tanta  in  unam  fidem  erravennt  ? ca- 
»»  terum  quod  apud  multos  unum  inventeur  non  ejl  erra- 
»,  tum  , fed  traditum.  Or  en  jettant  les  yeux  fur  toutes 
» les  nations  qui  profeflent  le  Chriftianifme , Catho- 
» liques  ou  même  Ichilmatiques  , l’on  trouve  la 
» croyance  de  ces  démons  puiffans  6c  malins,  meme 
» uniformité  fi  l’on  remonte  de  notre  fiecle  jufqu  à 
» celui  des  Apôtres. 

» Cette  doftrine  , ajoute-t-il , eft  encore  appuyee 
» de  beaucoup  de  faits  non  équivoques  , faits  de  plu- 
» fleurs  fortes  ; mais  je  me  borne  à réfléchir  fur  une 
» feule,  fur  ce  qu’opéroientles  démons  dans  les  ener- 
»,  gumenes.  Je  dis  dofte  que  l’on  a vu  dans  le  Chrif- 
» tianilme  de  réelles  pojfejfions  du  démon  , accompa- 
»,  nées  de  merveilles  très  confidérables.  Sulpice  Sé- 
>,  vere,  St.  Hilaire  , St.  Jerome  , St.  Paulin  nous  af- 
»,  furent  que  l’on  voyoit  de  leur  tems  des  perfonnes 

» extraordinairementtourmenteespar  les  démons  fur 

» les  tombeaux  ou  en  préfence  des  faints  ». 

Un  de  les  adverlàires  lui  avoit  répondu  « que  ces 
»,  prétendus  énergumenes  qu’on  voyoit  aux  tom- 


» beaux  des  martyrs , étoient  des  épileptiques  ou  des 
» convulflonnaires  qu’on  ne  manquoit  pas  de  traiter 
» de  pofledés , félon  l’ancienne  erreur  , qui  faifoit 
» donner  à ces  accidens  le  nom  de  maux  facrés  , qu’ils 
» confervent  encore  aujourd’hui  parmi  les  bonnes 
» femmes.  Les  Peres  entraînés  par  les  préjugés  de 
» l’enfance  6c  par  l’ignorance  des  caufes  naturelles  , 

» ont  parlé  comme  le  peuple  ». 

Je  n'examinerai  point , répliqué  dom  la  Tafte  , jl 
» cette  ancienne  erreur  étoit  aufli  répandue  âcparmi  les 
» Idolâtres  , 6c  parmi  les  Chrétiens  que  vous  le  fup- 
» pofez.  Mais  n’eft-on  qu’épileptique  ou  convulfton- 
» naire  lorfqu’on  s’élève  en  l’air  & qu’on  y demeure 
» fulpendu  , la  tête  en  bas  , fans  que  l’on  tienne  à 
» quoi  que  ce  foit  ? Faut-il  être  une  bonne  femme  pour 
» ne  pas  confondre  ces  phénomènes  avec  ceux  de 
» l’épilepfle  6c  avec  de  Amples  convulflons  ? Or  c’eft 
» fur  ces  phénomènes  que  les  Peres  ont  décidé  que 
» ces  perfonnes  étoient  polfédées.  Leurdéciflonn’e- 
» toit-donc  pas  un  préjugé  6c  une  erreur  populaire»? 

« Point  du  tout , répondoient  les  adverfaires  de 
» dom  la  Tafte.  Ces  chofes-là  font  vraiment  furnatu- 
>,  relies  au  moins  dans  la  maniéré  dont  elles  font  ope- 
» rées  ; mais  les  Peres  ont  évidemment  parle  contre 
»,  la  vérité  , lorfqu’en  rapportant  ces  terribles  pro- 
» diges , ils  les  ont  attribués  au  démon  ; ü n’y  avoit 
» que  le  Dieu  créateur  de  toutes  chofes  qui  pût  les 
» opérer  ».  Et  pour  détruire  la  realite  des  faits  , ils 
ajoutent  : « ces  énergumenes  ou  convulflonnaires 
» faifoient  des  fauts  6c  des  culbutes  comme  ceux  de 
» St.  Médard  , 6c  pour  en  exagérer  le  merveilleux  ef- 
» frayant , on  difoit  qu’ils  reftoient  fufpendus  en  l’air. 
» St.  Jerome,  St.  Hilaire,  St.  Paulin  , Sévere  Sulpice 
» 6c  d’autres,  l’ont  dit  de  même.  Voilà  le  vrai  dé- 
» nouement  de  la  difficulté  ». 

« Quelle  pénétration  ! quels  yeux  ! quel  homme  l 
» s’écrie  dom  la  Tafte  , du  coin  de  fon  feu  il  decou- 
» vre  ce  qui  fe  pafloit  en  Europe  6c  en  Afle  il  y a 
» plus  de  treize  flecles  , comme  s’il  y eût  été  pré- 
» lent,  6c  il  eft  en  état  de  redrefler  fur  de  purs  faits 
» tous  les  hiftoiriens  de  ce  tems  là  ». 

Enfuite  il  montre  qu’indépendamment  du  refpeft 
que  la  religion  infpire  pour  eux  , c’eft  une  folie  que 
de  retùfer  de  les  en  croire  fur  ces  faits , puifque  ce 
n’eft  pas  pour  en  avoir  entendu  parler , mais  pour  les 
avoir  vus  qu'ils  les  racontent.  Voici  ce  qu’en  diten- 
tr’autres  St.  Paulin  : 

His  potiora  eùam , tamen  & fpeclata  profabor. 
Ante  alios  ilium  cul  membra  vetujlior  hojlis 

Obfidet 

Corpore  verfo , 

Sufpendi  pedibus  fpeclantem  tecla  fupinis 
Quodque  magis  mirum  atque  facrum  ejl , nec  in  ora 
relapfis 
V '.Jlibus , 6cc. 

Et  Sulpice  Sévere  , dialog.  III.  cap.  vj.  Vidi  quem- 
dam  appropinquante  Martino , in  aéra  raptnm  manibus 
extenfis  infublime  fufpendi,  ut  nequaquam  folum  pedi- 
bus attingeret.  D ’oü  il  conclut  que  les  pojjejjions  font 
réelles , 6c  qu’elles  ont  le  démon  pour  auteur.  Et 
parce  que  fes  adverfaires  admettent  au-moins  celles 
qui  font  mentionnées  dans  l’Evangile  , il  en  tire  avan- 
tage contre  eux , ou  pour  admettre  toutes  les  autres , 
ou  pour  fe  jetter  dans  l’incrédulité  ; 6c  en  effet , les 
railons  que  nous  venons  de  citer  de  leur  part  en  ap- 
prochent fort.  Lettres  théologiques  aux  écrivains  défen- 
J'eurs  des  convuljions  , lettre  KII.  n° . xxxi.  &fuiv. 

Mais  comme  l’autorité  des  Peres  les  gênoit , ils 
ont  tenté  de  s’en  débaraffer  par  plufieurs  raifons. 
« Les  Peres  , dit  l’un  d’entre  eux  , n’avoient-ils  pas 
» des  préjugés  fur  la  nature  6c  fur  les  opérations  des 
» démons  ? i°.  Tous  les  Peres  ont  prefque  tous  cru 
» pendant  plufieurs  flecles  , 6c  jufqu’aux  derniers  , 

» que 
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» que  les  démons  avoient  des  corps.  i°.  S’ils  leur  ont 
» donné  quelque  pouvoir  fur  les  corps  , c’étoit  par 
» leurs  propres  forces  corporelles  qu’ils  leur  fai- 
» foient  exercer  ce  pouvoir  ».  Mais  comme  aujour- 
d’hui ces  deux  fuppofitions  font  démontrées  fauffes  , 
il  s’enfuit  que  les  poffeffions  qu’on  fondoit  fur  ces  hy- 
pothèfes  n’ont  point  été  réelles. 

Dom  la  Tafte  répond  , « qu’il  eft  vrai  que  quel- 
» ques  peres  ont  penfé  que  les  démons  ont  de  vrais 
» corps,  ne  regardant  néanmoins  ce  fentiment  que 
» comme  une  pure  opinion , ainfi  que  St.  Auguftin  , 
» l’un  d’entre  eux  , s’en  eft  expliqué  , lib.  XXL  de 
»>  civicate  Dei  ; mais  que  tous , ou  prefque  tous  les  pe- 
» res  juf qu'aux  derniers  ficelés , ayent  eu  la  même 
» idée , c’eft  ce  qui  eft  certainement  faux.  N’eft  - il 
» pas  confiant  que  de  ceux  qui  ont  attribué  des  corps 
» aux  démons  , plufieurs  ne  donnoient  point  au  nom 
» de  corps  le  fens  que  nous  y donnons , qu’ils  oppo- 
« foient  corporel  à immenfc  , comme  ont  fait  St.  Jean 
» Damafcene  , lil\  II.  de  jid.  orthod.  6c  St.  Grégoire 
» le  Grand,  lib.  II.  moral,  cap.  iij.  6c  que  quelquefois 
» ils  les  appelaient  corps  , comme  une  fubflance  re- 
» vêtue  d’accidens  ? N’efl-il  pas  même  certain  que  le 
» plus  grand  nombre  des  Peres  ontenfeigné  que  les 
» démons  font  de  purs  efprits  , conformément  à la 
» doClrinc  de  l’Apôtre  , Ephef.  cap.  vj  » ? Ainfi  la 
première  objection  porte  à faux. 

« Laleconde , ajoute-t-il , n’ell  pas  plus  folide.  On 
»>  y foutient  que  fi  les  Peres  ont  donné  quelque  pou- 
» voir  aux  démons  fur  les  corps,  c’ell  parce  qu’ils  les 
» fuppofoient  revêtus  de  corps  , & que  ce  n’efl  que 
» par  leurs  forces  corporelles  qu’ils  les  faifoient  agir. 
» Erreur  manifefte.  Ell-ce  en  les  fuppofant  corporels 
» que  ceux  d’entre  les  peres  qui  les  croyoient  de  purs 
» efprits  leur  attribuoient  ce  pouvoir  fut  les  corps  ? 
» Ell-ce  par  leurs  facultés  corporelles  que  les  fai- 
» foient  opérer  tant  d’autres  peres  , qui  n’ofant  affu- 
» rer  qu’ils  aient  un  corps , auuroient  pourtant  qu’ils 
» ont  fur  les  corps  un  grand  pouvoir?  Or  il  eft  indu- 
» bitable  que  tous  ou  prefque  tous  les  peres  font 
» compris  dans  ces  deux  dalles.  En  un  mot  , beau- 
» coup  ont  nié  que  le  démon  ait  un  corps , beaucoup 
» en  ont  douté , 6c  nul  n’a  nié  fon  pouvoir  fur  les 
» corps , nul  n’en  a douté.  C’eft  donc  indépendam- 
» ment  de  l’idée  fur  la  nature  diabolique  que  les  Pe- 
» res  ont  reconnu  le  pouvoir  du  démon  furies  corps, 
» 6c  par  conlequent  la  réalité  des  poffeffions  ». 

Mais  , ajoutoient  les  défenfeurs  des  convullions  , 
les  Peres  étoient  imbus  du  platonifme  , c’eft-là  une 
des  fources  , 6c  peut-être  la  principale  de  leur  fenti- 
ment fur  le  pouvoir  du  démon , & après-tout  c’étoit 
une  pure  opinion  dont  il  eft  permis  de  s’écarter.  A 
cela  dom  la  Tafte  répond  que  ni  Eufebe , ni  St.  Juf- 
tin , ni  LaCtance  , ni  St.  Auguftin  , ni  Théodoret , ni 
St.  Epiphane , ni  les  autres  n’ont  pas  été  puifer  des 
principes  dans  une  philofophie  qu’ils  ont  rejettée, 
méprisée  , déclarée  fauffe  , &c.  Mais  il  faut  avouer 
que  cette  réponfe  générale  ne  détruit  pas  l’objeClion  ; 
car  il  pafl'e  pour  confiant  que  li  les  Peres  n’ont  pas 
été  fervilement  attachés  aux  idées  du  platonilmc  , on 
en  trouve  du-moins  beaucoup  de  traces , & , s’il  eft 
permis  de  s’exprimer  ainfi,  d’affez  fortes  teintes  dans 
leurs  écrits  ; mais  c’étoit  fur  l’Ecriture  qu’ils  avoient 
formé  leur  langage.  Ce  qu’il  ajoute  eft  beaucoup  plus 
folide , favoir  que  les  Peres  ont  fi  peu  regardé  cette 
matière  comme  une  chofe  d’opinion , qu’ils  l’ont  crue 
liée  à la  foi.  C’eft  ainfi  du-moins  qu’en  parle  St.  Au- 
guftin : Addimus  , dit-il , lib.  XXL  de  civitate  Dci , 
cap.  vj.  per  homines  dæmonicarum  artittm  & ipforum  per 
fe  ipfos  deemonum  multa  miracula  , qutz  fit  negare  volue- 
rimus , iidem  ipfi  cui  credimus  facrarum  litterarum  ad- 
verfabimurveritati.  Lettres  théologiques  aux  écrivains 
défenfeurs  des  convuljîons , lett.  XXL  n°.  10S.  & fuiv. 

Jofephe  , Antiquités , liv.  VII.  c.  xxv.  a cru  que  les 
Tome  XIII. 
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poffejjlons  du  démon  étoient  caufées  par  l’ame  des 
Icélérats , qui  craignant  de  fe  rendre  au  lieu  de  l'on 
fupplice  , s’empare  du  corps  d'un  homme  , l’agite  , 
le  tourmente  6c  fait  ce  qu’elle  peut  pour  le  faire  pé- 
rir. Ce  fentiment  paroît  particulier  à Jofephe , car  le 
commun  des  Juifs  ne  doutoit  point  que  ce  nefuffeilt 
des  démons  qui  poffédaflênt  les  énergumenes.  L’E- 
criture , dans  Tobie  , cap.  vj.  v.  ig.&  cap.  viij.  v.  2. 
& 3 . nous  apprend  que  le  démon  Afmodée  fut  mis 
en  fuite  par  la  fumée  d’un  foie  de  poilfon.  Jofephe 
raconte  que  Salomon  compola  des  exorcifmes  pour 
chaffer  les  mauvais  efprits  des  corps  des  poffédés , & 
qu  un  juif,  nommé  Éléaçar  , guérit,  en  préfence  de 
Vefpafien  , quelques  poffédés  en  leur  appliquant 
un  anneau  dans  lequel  étoit  enchâflee  la  racine 
d’une  herbe  enfeignée  par  Salomon.  En  même  tems 
qu’on  prononçoit  le  nom  de  ce  prince,  6c  l’exor- 
cifme  dont  on  le  difoit  auteur , le  malade  tomboit 
par  terre  , 6c  le  démon  ne  le  tourmentoit  plus.  Ils 
croyoient  donc  & que  les  démons  agifloient  fur  les 
corps  , & que  les  corps  faifoient  impreffton  fur  les 
démons.  On  peut  conlulter  fur  cette  matière  la  difjer - 
talion  du  perc  Calmet  imprimée  dans  le  recueil  de  fes  dif- 
fer tâtions,  à Paris  en  1710. 

POSSESSOIRE  , adj.  ( Jurifprud .)  eft  en  général 
quelque  chofe  relative  à la  poflèflion. 

On  entend  quelquefois  par pojfejfoire , la  polfeflîon- 
même  ou l’inftance  de  complainte,  comme  quand  on 
dit  que  l’on  a jugé  le  pojfcjjbire. 

Action  pojfejfoire  ^ eft  celle  qui  ne  tend  qu’à  être 
maintenu  ou  réintégré  dans  la  poflèflion.  Voyez  Pos- 
session. ( A ) 

POSSESSOIREMENT,  adv.  (. Jurifprud .)  feditde 
ce  qui  eft  fait  relativement  à la  polfeflion.  Agir  pojfef- 
Jbirement , c’eft  former  complainte  , agir  au  polfei- 
foire. 

POSSET  , f.  m.  (Méd.)  c’eft  une  boiflbrt  d’ufage 
en  Angleterre  dans  Jes  fïevres  & les  maladies  putri- 
des, oii  elle  convient  fort. On  la  compofe  de  lait  bouil- 
lant deux  pintes  , qu’on  jette  fur  une  demi-pinte  de 
vin  blanc  , & qu’on  édulcore  avec  deux  ou  trois  on- 
ces de  fucre  en  poudre.  On  pafl'e  ce  mélange  par  la 
chauffe  d’Hippocrate.  La  partie  féreufe  du  lait  qu’on 
en  retire  forme  une  liqueur  diurétique  , apéritive  & 
contraire  à la  putréfaction.  (D.JX 
s POSSIBLE  & POSSIBILITÉ  , ( Métaphyfiquc.  ) 
c’eft  ce  qui  n’implique  point  contradiction.  Toutes 
les  fois  qu’en  aflemblant  deux  idées  nous  apperce- 
vons  clairement  que  l’une  ne  répugné  point  à l’autre, 
& qu’elles  ne  fe  détruifent  pas  réciproquement , nous 
regardons  cette  combinaison  , & la  propofition  qui 
l’exprime  , comme  poffibles.  Il  faut  au  relie  bien  dif- 
tinguer  entre  pojjible  6c  actuel.  Tout  ce  qui  n’impli- 
que pas  contradiction  eft  poffible , mais  il  n’eft  pas 
aCtuel.  Il  eft.  poflîble  , par  exemple,  qu’une  table, 
qui  eft  quarrée , devienne  ronde  ; cependant  cela 
n’arrivera  peut-être  jamais.  Ainfl  tout  ce  qui  exilte 
étant  néceffairement  poffible , on  peut  conclure  de 
l’exiltence  à la  pojfibilité^  mais  non  pas  de  la  poffibi- 
lité  à l’exiftence. 

Nous  fommes  en  droit  de  regarder  comme  pofjl- 
ble  , 1 °.  tout  ce  qui  ne  renferme  rien  de  contradic- 
toire à foi-meme;  x° . tout  ce  qui  ne  répugne  point  à 
quelqu’autre  propofition  déjà  reconnue  pour  vraie  ; 
30.  tout  ce  qui  eltfuppofé  d’après  l’exp^ience  , fui- 
vant  ce  principe , tout  ce  qui  eft  peut  être  ; 40.  toute 
combinaifon  d’attributs , dans  laquelle  l’un  d’eux , ou 
quelques-uns  déterminent  tous  les  autres  ; 50.  toute 
combinaifon  où  l’on  comprend  que  les  attributs  , 
quoiqu’ils  ne  fe  déterminent  pas  réciproquement , 
peuvent  être  affociés  ; 6°.  tout  ce  qui  fuppofe  ce  qui 
eft  déjà  démontré; 70.  tout  ce  dont  on peutfairevoir 
la  maniéré  dont  il  eft  produit , en  donnant  fa  défini- 
tion réelle,  vcyei  Définition  ; 8°.  toute  propoft- 
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tion  qui  eft  une  conféquence  légitime  d'une  vérité 
connue  par  la  démonftration  ou  par  l’expérience. 
Concluons  donc  que  le  pojjible  eft , à proprement 
parler  , tout  ce  à quoi  répond  quelque  idée.  Les 
Cartéfiens  ont  apperçu  cette  idée  du  pojjible  quand 
ils  1 ont  defini  , ce  qui  peut  être  apperçu  clairement  & 
difinclement  par  notre  arm.  Cependant , quand  on  s’en 
tient-là  , l’idée  du  pojjible  n’eft  pas  fuffifante  & ap- 
plicable à tous  les  cas.  Car  de  ce  que  nous  n’avons 
pas  une  idée  d’une  chofe  , & même  de  ce  que  nous 
ne  pouvons  pas  l’acquérir  , il  ne  s’enfuit  pas  qu’elle 
doive  être  exclue  des  poJJiblcs.  Tout  ce  que  nous 
concevons  eft  pojjible.  Fort  bien;  mais  tout  ce  que 
nous  ne  concevons  pas  n’eft  pas  poffble.  Point  du 
tout.  Nous  ne  pouvons  décider  de  l’impoffibilité  d’une 
chofe  que  lorfque  nous  avons  démonftration  de  la 
contradittion  qu’elle  renferme.  Voye ^ Impossible. 

La  pojjibilité  des  chofes  ne  dépend  point  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  ; car  fi  les  chofes  vl  cio\qm. pojjibles  que 
parce  que  Dieu  l’a  voulu  ainfi , elles  deviendraient 
impoflibles  s’il  le  vouloit  autrement  ; c’eft-à-dire , 
que  tout  ferait  pojjible  & impoffible  en  même  tems  , 
ce  qui  eft  contradittoire.  Voye ç Essence. 

POSSON , f.  m.  (Cornrn.)  que  l’on  nomme  ailïïi  poif- 
fon  ou  roquille , petite  mefure  pour  les  liqueurs , qui 
contient  la  moitié  d’un  demi-feptiqr , ou  un  quart  de 
chopine  de  Paris.  Voye^  Poisson.  Dictionnaire  du 
Commerce. 

POST-COMMUNION , f.  f.  (Hifl.  ecc/éf.)  antien- 
ne ou  verfet  d’unpfeaume  que  le  prêtre  récite  &que 
le  chœur  chante  à la  Meffe  lorfque  le  prêtre  a com- 
munié. L’on  appelle auffi pofl-communionunzora\(on 
que  le  prêtre  récite  immédiatement  avant  que  de  dire 
lte  , mijfa  ejl. 

Dans  la  primitive  Eglife  la  pojl  - communion  étoit 
une  attion  beaucoup  plus  longue  & plus  folemnelle. 
D’abord  le  premier  diacre  exhortoit  le  peuple  par 
une  formule  aflez  longue, & dont  on  trouve  un  exem- 
ple dans  les  Confitutions  apo foliques , liv.  VIII.  ch. 
xiv.  à remercier  Dieu  des  bienfaits  qu’il  avoit  reçus 
dans  la  participation  aux  faints  myfteres.  Enfuite  l’é- 
vêque recommandoit  le  peuple  à Dieu  par  une  orai- 
fon  d’attion  de  grâce  relative  à tous  les  befoins  fpiri- 
tuels  & corporels  des  fideles.  On  en  trouve  une  dans 
l’ouvrage  que  nous  venons  d’indiquer  , ch.  xv.  Ces 
attions  de  grâces  fe  faifoierit  toujours  en  nombre  plu- 
riel , & au  nom  de  toute  l’Eglife.  Nous  avons  confer- 
vé  des  traces  de  tous  ces  ufages  dans  les  dernieres 
collettes  ou pof -communions  que  nos  prêtres  récitent 
immédiatement  avant  la  fin  de  la  Meflé  ; & outre 
cela  , la  courte  priera  placent  qu’ils  difent  avant  que 
de  donner  la  bénédittion , comprend  en  général  ce 
que  les  anciens  évêques  énonçoient  d’une  maniera 
plus  détaillée  dans  leur  attion  de  grâce.  Bingham. 
Orig.  ecclef.  tom.  VI.  lib.  XV.  cap.  vj.  §.  i.  & 2. 

POSTDAM  ou  POTZTEIN,  ( Géog . mod.  ) ville 
& maifon  de  plaifance  du  roi  de  Prufle  , dans  la 
moyenne  marche  de  Brandebourg,  à 4 milles  de  Ber- 
lin , dans  une  île  que  forment  le  Havel  & la  Sprée , 
&c  qui  a 4 lieues  de  tour.  La  maifon  de  plaifance  eft 
agréable , & la  ville  s’augmente  tous  les  jours.  Long. 
31.  1 f . latit.  5 x.  36'.  (Z).  J.  ) 

POSTE  ,f.  m.  dans  l'Art  militaire  , c’eft  un  lieu 
propre  à camper  des  foldats.  Ce  mot  vient  du  latin 
pojitus , placé  ; d’autres  le  dérivent  de  potefias  , puif- 
fance. 

Un  pojle  fignifie  un  terrein  fortijié  ou  non  , où  l’on 
place  un  corps  d’hommes  pour  y refter  & fe  forti- 
fier , afin  de  combattre  l’ennemi.  Ainfi  l’on  dit , le 
pojle  fut  relevé , le  pojle  fut  abandonné , le  pojle  fut  pris 
ou  emporté  l'épée  à la  main. 

Un  terrain  occupé  par  un  parti , afin  de  protéger 
le  front  d’une  armee  & découvrir  les  pofles  qui  font 
derrière  s’appelle  un  pojle  avancé.  Chambers. 
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POSTE  d’honneur  à la  guerre  , c’cft  celui  qui 
eft  jugé  le  plus  périlleux.  On  donne  les  pofcsiT hon- 
neur aux  plus  anciens  ou  aux  premiers  régimens. 
Les  flancs  des  lignes  dans  la  formation  de  l’armée 
étant  les  endroits  les  plus  expofés  &:  les  plus  dan- 
gereux, font  les  pofles  d'honneur  de  l’armée. 

Il  y a dans  l’infanterie  quatre  pojles  d'honneur. 

Le  premier  eft  la  droite  de  la  première  ligne  ; le 
fécond  eft  la  gauche  de  cette  même  ligne  ; le  troi- 
fieme , la  droite  de  la  fécondé  ligne  ; & le  quatrième, 
la  gauche  de  cette  ligne.  Cependant , par  un  ancien 
ufage , le  régiment  des  gardes , qui  eft  le  premier  ré- 
giment de  France , fe  place  toujours  au  centre  de  la 
première  ligne. 

A l’égard  de  la  cavalerie  , comme  elle  eft  divifée 
en  deux  corps , lavoir  de  la  droite  & de  la  gauche  , 
elle  a huit  pofes  d'honneur , dont  les  quatre  premiers 
font  les  mêmes  que  ceux  de  l’infanterie  ; le  cinquiè- 
me eft  la  gauche  de  la  première  ligne  de  l’aîle  droite  ; 
le  fixieme  eft  la  droite  de  la  première  ligne  de  l’aîle 
gauche  ; le  feptieme  , la  gauche  de  la  fécondé  ligne 
de  l’aîle  droite  ; & le  huitième  eft  la  droite  de  la  fé- 
condé ligne  de  l’aîle  gauche. 

Dans  les  différentes  brigades  de  l'armée , les  régi- 
mens fui  vent  la  même  réglé  entr’eux  , c’eft-à-dire 
ue  le  premier  ou  le  plus  ancien  fe  met  à la  droite 
e la  brigade  ; le  deuxieme  à la  gauche  , le  troifieme 
&"le  quatrième , s’il  y en  a un  quatrième , fe  mettent 
au  centra. 

Dans  les  brigades  qui  ferment  la  gauche  des  li- 
gnes , la  gauche  eft  alors  le  pofle  d'honneur  ; ainiî  le 
premier  régiment  occupe  cette  place  , & le  fécond 
la  droite,  &c.  (Q) 

Poste  , f.  f.  ( Hijt.  anc.  & mod.  ) les  pofes  font  des 
relais  de  chevaux  établis  de  diftance  en  diftance  , à 
l’ufage  des  couriers  chargés  de  porter  les  miflives  , 
tant  du  fouverain  que  des  particuliers  ; ces  relais  fer- 
vent aufli  à tous  les  voyageurs  qui  veulent  en  ufer , 
en  payant  toutefois  le  prix  réglé  par  le  gouverne- 
ment. 

La  néceflité  de  correfpondre  les  uns  avec  les  au- 
tres , & particulièrement  avec  les  nations  étrangè- 
res, a fait  inventer  les  pofes.  Si  l’on  en  croit  plufieurs 
hiftoriens , les  hirondelles , les  pigeons  &:  les  chiens 
ont  été  les  meflagers  de  quelques  nations , avant  que 
l’on  eût  trouvé  des  moyens  plus  lùrs  pour  allei* 
promptement  d’un  lieu  dans  un  autre. 

Hérodote  nous  apprend  que  les  courfes publiques, 
que  nous  appelions  pofes  , furent  inventées  par  les 
Perfes  ; il  dit  que  de  la  mer  greque  qui  eft  la  mer 
Egée,  & la Propontide  jufqu’à  la  ville  de  Suze,  capi- 
tale du  royaume  des  Perfes  , il  y avoit  pour  cent 
onze  gîtes  ou  maniions  de  diftance.  II  appelle  ces 
maniions  baflicos  fathmos  , id  ef  manfones  regias  , 
fve  diverforia  pulcherrima  : il  y avoit  une  journée  de 
chemin  de  l’un  à l’autre  gîte  ou  manfion. 

Xénophon  nous  enfeigne  que  ce  fut  Cyrus  même 
qui , pour  en  rendre  l’ufage  facile  , établit  des  {ta- 
rions ou  lieux  de  retraite  fur  les  grands  chemins , 
fomptueufement  bâties , aflez  vaftes  pour  contenir 
un  nombre  d’hommes  & de  chevaux  , pour  faire  en 
peu  de  tems  beaucoup  de  chemin  ; & ordonna  aux 
porteurs  de  fes  ordres  qu’à  leur  arrivée  à l’une  des 
pofles  ou  {tarions  , ils  euflent  à déclarer  le  fujet  de 
leur  courfe  à ceux  qui  y étoient  prépofés  , afin  que 
des  uns  aux  autres  les  nouvelles  parvinflent  jufques 
au  roi.  Ce  fut  dans  l’expédition  de  Cyrus  contre  les 
Scythes  que  ce  prince  établit  les  pofes  de  fon  royau- 
me environ  500  ans  avant  la  naiflance  de  Jefus- 
Chrift. 

On  prenoit  aufli  quelquefois  les  chevaux  & les 
navires  par  force.  Comme  les  chevaux  deftinés  aux 
courfes  publiques  étoient  ordinairement  poufles  à 
grands  coups  d’éperons , & fçrcés  de  courir  malgré 
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qu'ils  en  euffent;  on  donna  le  nom  de  cette  fervitude 
forcée  aux  chevaux  d epofc6c  auxpoftillons , lorfque 
les  pojles  s’établirent  chez  les  Romains.  Les  Perles 
appefloient  angaries  toutes  les  allions  que  l’on  fai- 
ioit  par  contrainte  6c  avec  peine.  Les  Latins  adop- 
tèrent ce  terme  angaria  , pour  lignifier  une  charge 
per  formelle , une  corvée  6c  un  cheval  de  pofle.  Les  Ro- 
mains appelloient  la  polie  curfus  publiais  ou  curjus 
clavicularis. 

Il  n'eft  pas  facile  de  fixer  l’époque , ni  de  citer  les 
perfonnes  qui  infirmèrent  l’ufage  des  pojles  chez  les 
Romains.  Selon  quelques-uns , lors  de  l’état  popu- 
laire, il  y avoit  des  pojles  fur  les  grands  chemins  que 
l’on  appelloit  jlaùoncs  , 6c  les  porteurs  de  paquets 
en  polie flatorcs  ; dès-lors  ceux  qui  couroient  étoient 
obligés  d’avoir  leurs  lettres  de  pojles , que.  l’on  ap- 
pelloit diplomaia  , five  evecliones  , qui  leur  fervoient 
de  pafl'eport  pour  aller  avec  les  chevaux  publics. 
On  trouve  dans  quelques  palfages  de  Cicéron , qu’il 
donne  le  nom  d e Jlator  à ceux  qui  portoicnt  des  pa- 
quets en  diligence  : mais  les  favans  qui  font  oppolés 
au  fentiment  qui  fixe  dès-lors  l’inllitution  des  pofes 
romaines  , remarquent  que  Cicéron  n’a  entendu  par- 
ler que  des  meflagers  qu’il  avoit  envoyés,  parce  qu’il 
a dit  jlatores  meos  , 6c  non  pas  jlaiores  reipublica  ; ce 
qui  femble  prouver  que  les  couriers  , dont  parle  Ci- 
céron , étoient  les  gens  gagés  par  lui , 6c  que  ce  n’é- 
toient  point  des  hommes  au  l'ervice  de  la  républi- 
que. 

Il  eft  à préfumer  que  comme  Augujle  fut  le  princi- 
pal auteur  des  grands  chemins  desprovinces,  c’ellaufiî 
lui  qui  a donné  commencement  aux  pojles  romai- 
nes , 6c  qui  les  a affermies.  Suétone , en  parlant  de 
ce  prince  , dit  que  pour  faire  recevoir  plus  prompte- 
ment des  nouvelles  des  dilférens  endroits  de  fon  em- 
pire  , il  fit  établir  des  logemens  fur  les  grands  che- 
mins , oii  l’on  trouvoit  de  jeunes  hommes  dellinés 
aux  pojles  qui  n’etoient  pas  éloignés  les  uns  des  au- 
tres. Ces  jeunes  gens  couroient  à pié  avec  les  paquets 
de  l’empereur  qu’ils  portoient  de  l’une  des  dations  à 
la  pofle  prochaine  , où  ils  en  trouvoient  d’autres  tous 
prêts  à courir,  6c  de  mains  en  mains  les  paquets  ar- 
rivoient  à leurs  adreffes. 

Peu  de  tems  après  , le  même  Augufte  établit  des 
chevaux  6c  des  chariots  pour  faciliter  les  expéditions. 
Seslùcceffeurs  continuèrent  le  même  établiffement. 
Chaque  particulier  contribuoit  aux  frais  des  répara- 
tions des  grands  chemins  6c  de  l’entretien  des  pojles , 
fans  qu’aucun  s’en  put  difpenfer  , non  pas  même  les 
vétérans  ; les  feuls  officiers  de  la  chambre  du  prince 
appellés  prœpojîti  facri  cubiculi , en  furent  exemtés. 

Au  refie , on  ne  pouvait  prendre  des  chevaux 
dans  les  pojles  publiques  fans  avoir  une  permiffion 
authentique  que  l’on  appella  d’abord  diploma , 6c 
dans  la  fuite  lit  ter  a eveclionum  , qui  fignifie  la  même 
choie  que  nos  billets  de  pojles , que  l’on  elt  obligé  de 
prendre  des  commandans  dans  les  grandes  villes  6c 
dans  les  places  de  -guerre  pour  avoir  des  chevaux  ; 
cet  ufage  s’obfervoit  fi  exactement  qu’au  rapport  de 
Capitolin,  Pertinax  allant  en  Syrie  pour  exercer  la 
charge  de  préfet  de  cohorte , ayant  négligé  de  pren- 
dre des  billets  de pofe,  il  fut  arrêté  6c  condamné  par 
le  président  de  la  province  à faire  le  chemin  à pié, 
depuis  Antioche  jufque  au  lieu  où  il  devoit  exercer 
fa  charge. 

Les  empereurs  ,.ditProcope  , avoient  établi  des 
pofes  fur  les  grands  chemins  , afin  d’être  fervis  plus 
promptement , 6c  d’être  avertis  à tems  de  tout  ce  qui 
fie  pafloit  dans  l’empire.  Il  n’y  avoit  pas  moins  de 
cmqpojles  par  journée  , 6c  quelquefois  huit.  On  en- 
tretenoit  quarante  chevaux  dans  chaque  pofle , 6c  au- 
tant de  portillons  6c  de  palfrcniers  qu’il  étoit  nécef- 
faire.  Jullinien  caffa  les  pofes  en  plufieurs  endroits , 
& fur-tout  celles  par  où  l’on  alloit  de  Chalcédoine  à 
Tome  XIII. 
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Diacihiza , qui  crt  l’ancienne  ville  de  Lybiffa , fameufe 
par  le  tombeau  d’Annibal,  6c  fituée  dans  le  golfe  de 
Nicomédie.  Le  même  auteur , pour  donner  "plus  de 
ridicule  à Jullinien , avance  qu’il  établit  la  pofe  aux 
ânes  en  plufieurs  endroits  du  Levant.  C’en  eil  allez 
fur  les  pojles  anciennes. 

Quant  aux  pofes  modernes,  je  ne  m’arrêterai  qu’à 
celles  de  France,  & je  remarquerai  d’abord  qu’elles 
étoient  bien  peu  de  chofe  avant  le  régné  de  Louis  XI. 
L’an  807  de  Jefus-Chrift,  Charlemagne  ayant  réduit 
fous  fon  empire  l’Italie  , l’Allemagne  6c  partie  des 
Efpagnes  , établit  trois  pojles  publiques  pour  aller  6c 
venir  dans  ces  trois  provinces.  Les  frais  étoient  aux 
dépens  des  peuples.  Julianus  Taboetius  jurifconfulte 
en  parle  ainfi  : Carolus  magnus  populorum  expert- 
fis  , très  viatorias  Jlationes  in  G allia  conjlituit , anno 
Chrifii  oUingentcfimo  feptimo  primam  propter  Italiam 
a fc  dev  'ulam  , altérant  propter  G ér maniant  fub  jugum 
mijfam ; tertiam  propter  Hijpanias. Mais  il  y a toute  ap- 
parence que  les  pofes  furent  abandonnées  fous  le  ro- 
gne de  Lothaire , Louis , 6c  Charles  le  Chauve , fils 
de  Louis  le  Débonnaire  6c  petit-fils  de  Charlemagne, 
parce  que  de  leur  tems  les  terres  dudit  Charlemagne 
furent  divilées  en  trois , 6c  l’Italie  6c  l’Allemagne  fé- 
parées  de  la  France. 

C’efl  de  Louis  XI.  que  vient  proprement  i’établif- 
fement  des  pofes  en  France  , 6c  non  tel  qu’il  eft  au- 
jourd’hui en  Europe.  Ii  ne  fit  que  rétablir  les  veredarii 
de  Charlemagne  6c  de  l’ancien  empire  romain.  Il  fixa 
en  divers  endroits  des  Rations  des  gîtes  où  les  che- 
vaux de  pofe  étoient  entretenus.  Deux  cens  trente 
couriers  à fes  gages  portoient  les  ordres  inceffam- 
ment.  Les  particuliers  pouvoient  courir  avec  les 
chevaux  dellinés  à ces  couriers,  en  payant  10 fols 
par  cheval  pour  chaque  traite  de  quatre  lieues.  Les 
lettres  étoient  rendues  de  ville  en  ville  par  les  cou- 
riers du  roi.  Cette  police  ne  fut  long  tems  connue 
qu’en  France.  Philippe  de  Commines , quia  écrit  l’hif- 
toirede  Louis  XI.  dit  qu’auparavant  il  n’y  avoit  jamais 
eu  de  pofes  dans  fon  royaume.  DuTiliet , in  ckronico 
reg.  Franc,  en  parle  de  même , 6c  fixe  l’inftitution  des 
pofes  à l’an  de  Jefus-Chrift  1477  : il  écrit  que  flathmi 
& diverforia  curforiis  equis  à rege  Ludevico  XI.  primum 
in  Galliis  confituta , ce  qui  s’entend  des  pofes  de 
France  feulement  ; car  quant  à celles  inftituées  par 
Charlemagne  , ce  fut  en  qualité  d’empereur  qu’il  les 
établit  pour  l’Occident , 6c  non  pour  la  France. 

Pour  ce  qui  eft  du  nom  de  pofe  que  l’on  donne 
aux  couriers  publics,  Dutillet  aflùre  que  Louis  XI. 
voulut  qu’on  les  appellât  ainfi,  comme  pour  dire  dif- 
polés  à bien  courir  ,ftationarios  curfores  idiomate  gal- 
Lico  portas  , quafi  bene  difpofitos  ad  curjum  appellari 
voluit  à gracis  dyyapoi , curfores  regii.  Le  nom  de  pofe 
pourroit  aufii  venir  , à pofitione  fjîve  dijpofitione  e quo- 
rum curfui publico  deputatorum. 

L’hifioire  de  Chalcondyle  nous  apprend  que  la 
pofle  chez  les  Turcs  confifte  à expédier  des  hommes 
dreffés  à la  courfe  qu’ils  envoient  à pié,  lefquels  ont 
le  privilège  de  faire  defeendre  de  cheval  ceux  qu’ils 
trouvent  fur  la  route , & perfonne  n’oferoit  défo- 
béir  s’agiflant  des  affaires  du  grand-feigneur.  Etant 
ainfi  montés  fur  ces  chevaux  de  hazard,  ils  les  pouf- 
fent à toute  bride  jufqu’à  ce  qu’ils  en  rencontrent 
d’autres  ; ils  font  à ceux-ci  pareil  commandement , 
& leur  laiffent  leurs  chevaux  fatigués  ; c’ell  de  cette 
maniéré  que  montés  aux  dépens  d’autrui, ils  arrivent 
au  lieu  de  leur  deftination  ; mais  cet  ufage  ne  fe  pra- 
tique plus,  le  grand-feigneur  a fes  chevaux  6c  les 
couriers. 

Les  pofes  font  établies  au  Japon  & à la  Chine. 
Voyc{  Postes  de  la  Chine , & Postes  du  Japon. 

Quand  les  Elpagnols  découvrirent  le  Pérou  en 
1527,  ils  trouvèrent  un  grand  chemin  de  500  lieues 
de  Cufco  jufqu’à  Quito  , avec  des  relais  d’hommes 
Yij 
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fixés  de  lieue  en  lieue , pour  porter  les  ordres  de 
3’Inca  dans  tout  fon  empire.  (D.  J.) 

Postes  de  la  Chine  , ( Hi/L  de  là  Chine.  ) les pofle j 
font  réglées  dans  tout  l’empire  de  la  Chine  , l’empe- 
Teur  feul  en  fait  la  dépenfe , & il  entretient  pour  cela 
aine  infinité  de  chevaux.  Les  couriers  partent  de  Pé- 
Icingpour  les  capitales  des  provinces.  Le  viceroi  qui 
reçoit  les  dépêches  de  la  cour  , les  communique  in- 
continent par  d’autres  couriers  aux  villes  du  pre- 
mier ordre  ; celles-ci  les  envoyent  aux  villes  du  fé- 
cond ordre  qui  font  de  leur  dépendance  ; 6c  de  celles 
du  fécond  ordre  aux  villes  du  troifieme  ; ainfi  toutes 
les  provinces  & toutes  les  villes  ont  communication 
les  unes  avec  les  autres.  Quoique  ces  pojles  ne  loient 
pas  établies  pour  les  particuliers,on  ne  lailfe  pas  de 
s’en  fervir  en  donnant  quelque  chofe  au  maître  du 
-bureau , & tous  les  millionnaires  en  ulent  avec  au- 
tant de  lureté  , 6c  avec  beaucoup  moins  de  dépenfe 
qu’ils  ne  font  en  Europe. 

Comme  il  eft  d’une  extrême  importance  que  les 
couriers  arrivent  à tems , les  mandarins  ont  foin  de 
tenir  tous  les  chemins  en  état  ; &:  l’empereur , pour 
les  y obliger  plus  efficacement , fait  quelquefois  cou- 
rir le  bruit  qu’il  doit  lui-même  vifiter  certaines  pro- 
vinces. Alors  les  gouverneurs  n’épargnent  rien  pour 
-en  réparer  les  chemins  ; parce  qu’il  y va  ordinaire- 
ment de  leur  fortune , 6c  quelquefois  de  leur  vie , 
s’ils  fe  négligeoient  liir  ce  point.  Mais  quelque  foin 
que  les  Chinois  fe  donnent  pour  diminuer  la  peine 
des  voyageurs , on  y loutfre  néanmoins  prefque  tou- 
jours une  incommodité  très-conlidérable  , à laquelle 
ils  ne  peuvent  remédier. 

Les  terres  qui  fonttrès-légeres  & toujours  battues 
par  une  infinité  de  gens  qui  vont  6c  viennent  à pié , 
6c  à cheval , fur  des  chameaux , dans  des  litières  6c 
fur  des  chariots  , deviennent  en  été  un  amas  prodi- 
gieux de  poufliere  très-fine,  qui  étant  élevée  par  les 
paffans  6c  pouffée  par  le  vent  feroit  quelquefois  ca- 
pable d’aveugler  , fi  on  ne  prenoit  des  malques  ou 
des  voiles.  Ce  font  des  nuages  épais , au-travers 
dcfquels  il  faut  continuellement  marcher , 6c  qu’on 
refpire  au  lieu.d’air  pendant  des  journées  entières. 
Quand  la  chaleur  eft  grande  6c  le  vent  contraire, 
il  n’y  a que  les  gens  du  pays  qui  puifl'enty  réfifter. 
< D . 7.) 

Postes  du  Japon , ( Hifl . du  Japon .)  pour  la  com- 
modité des  voyageurs , il  y a dans  tous  les  princi- 
paux villages  & hameaux  du  Japon  une  pojle  qui  ap- 
partient au  feigneur  du  lieu  où  l’on  peut  trouver  en 
tout  tems , à de  certains  prix  réglés , un  nombre  fuffi- 
fant  de  chevaux , de  porteurs  , de  valets , & , en  un 
mot , de  tout  ce  dont  on  peut  avoir  befoin  pour 
pourfuivre  fon  voyage  en  diligence.  L’on  y change 
auffi  de  chevaux  & de  valets  , quand  ils  fe  trouvent 
harralfés  du  chemin , ou  qu’on  ne  les  a pas  loués  pour 
aller  plus  loin.  Les  voyageurs  de  tout  rang  & de  toute 
condition  fe  rendent  à ces  pojles , appelles  par  les  Ja- 
ponois Jinku  , à caufe  de  la  commodité  qu’ils  ont  d’y 
trouver  prêt  tout  ce  dont  ils  peuvent  avoir  befoin. 
Elles  font  à la  diftance  les  unes  des  autres  d'un  mille 
6c  demi , 6c  au-defîùs,  jufqu’à  quatre  milles.Ces  mai- 
fons  ne  font  pas  proprement  bâties  pour  loger  du 
monde , mais  fimplement  pour  établir  les  chevaux 
&C  pour  empêcher  qu’en  les  changeant  ils  n’embar- 
raflent  les  rues , il  y a une  cour  fpacieufe  pour  cha- 
cune. Le  prix  de  tout  ce  qu’on  peut  louer  à ces  pojles 
eft  réglé  par  tout  l’empire,  non-feulement  fuivant  la 
diftance  des  lieux , mais  encore  fuivant  que  les  che- 
mins font  bons  ou  mauvais,  que  les  vivres  ou  le  four- 
rage font  plus  ou  moins  chers , & autres  chofes  fem- 
blables. 

A toutes  les  pojles  il  y a jour  & nuit  des  meflagers 
établis  pour  porter  les  lettres  , les  édits,  les  déclara- 
tions, &c.  de  l’empereur  6c  des  princes  de  l’empire, 
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qu’ils  prennent  au  moment  qu’on  les  a délivrées , & 
qu’ils  portent  en  diligence  à la  pojle  prochaine.  Ces 
lettres  , &c.  font  renfermées  dans  une  petite  boîte 
vernie  de  noir , fur  laquelle  il  y a les  armes  de  l’em- 
pereur , 6c  le  meflager  la  porte  fur  fes  épaules  atta- 
chée à un  petit  bâton.  Il  y a toujours  deux  de  ces 
meflagers  qui  courent  enfemble , afin  qu’au  cas  qu’il 
arrivât  quelque  accident  à celui  qui  porte  la  boite , 
l’autre  put  prendre  fa  place  6c  remettre  le  paquet  au 
prochain  finku.  Tous  les  voyageurs  de  quelque  rang 
qu’ils  foient , même  les  princes  de  l’empire  6c  leur 
fuite , doivent  fortir  du  chemin  & laifler  un  pafîage 
libre  à ces  meflagers , qui  prennent  foin  de  les  en 
avertir  à une  diftance  convenable  , par  le  moyen 
d’une  petite  cloche  qu’ils  fonnent  6c  qu’ils  portent 
pour  cet  effet  toujours  avec  eux.  ( D.  J.  ) 

Postes  , 1.  m.  pl.  ( Architecte .)  ornemens  de  fculp- 
ture , plats  , en  maniéré  d’enroulemens  , répétés  6c 
ainfi  nommés , parce  qu’ils  femblent  courir  l’un  après 
l’autre.  Il  y en  a de  limples  & de  fleuronnés,  avec  des 
rolettes.  On  en  fait  auifi  de  fer  pour  les  ouvrages  de 
ferrurerie.  (D.  /.  ) 

POSTER  , v.  aft.  placer  dans  un  pofte.  Voye £ 
Poste. 

POSTÉRIEUR  , en  Anatomie  , fe  dit  des  partie* 
oppolées  à celles  qui  regardent  le  plan  vertical  du 
corps  , qui  font  appellées  antérieures . Voye{  CORPS. 

POSTÉRIORITÉ , f.  f.  ( Jurij'prud.  ) eft  oppofé 
à priorité.  Ces  termes  ne  font  gucre  ufités  qu’en  ma- 
tière d’hypotheque  6c  d’ordre  entre  créanciers;  en 
faifant  1 ordre  on  a egard  à la  priorité  ou  poflériorité 
d’hypotheque  de  chacun.  Voye^  Hypotheque  <S* 
Priorité.  (A) 

POSTÉRI  TÉ , f.  f.  ( Gram.  ) c’eft  la  colleftion  de» 
hommes  qui  viendront  après  nous.  Les  gens  de  bien* 
les  grands  hommes  en  tout  genre  , ont  tous  en  vu© 
la  pojléritc.  Celui  qui  ne  pefe  que  le  moment  où  il 
exifte  eft  un  homme  froid , incapable  de  l’enthoulîaf- 
me , qui  feul  fait  entreprendre  de  grandes  chofe» 
aux  dépens  de  la  fortune , du  repos , 6c  de  la  vie. 
Regniera  dit,  jujle  poférité , à témoin  je  t’appelles 
6c  en  parlant  ainli , il  a mamfefté  ce  qui  fe  palfe  ait 
fond  de  1 ame  de  tous  ceux  qui  comparant  leurs  tra- 
vaux avec  la  récompenfe  qu’ils  obtiennent  de  leur 
fiecle  , ploravere  fuis  non  rejpondtre  favorem  f per  a tant 
mentis.  Poférité  a encore  une  autre  acception  ; ce 
font  les  enfans  des  rois,  des  princes,  des  hommes 
libres.  Il  eft  encore  fans  pojlérité. 

POSTEROL , ORTIE  DE  MER , voye^  Rose. 

POSTHUME  , adj.  ( Jurifprud . ) eft  un  enfant  né 
depuis  le  décès  de  fon  pere;  on  l’appelle  pofihume  , 
parce  qu’il  eft  venu  pofl  humatum  patrem. 

Les  pojlhumes  font  réputés  déjà  nés,  toutes  les  fois 
qu’il  eft  queftion  de  leur  avantage,  6c  notamment 
dans  les  fucceflions. 

Suivant  l’ancien  droit  romain,  il  falloit  les  infti- 
tuer  ou  deshériter  nommément  ; mais  par  le  droit  • 
du  code , un  pojlhume  ne  peut  être  déshérité , parce 
qu’il  ne  peut  pas  avoir  démérité. 

Quand  il  eft  prétérit  dans  le  teftament  de  fon  pere,' 
il  n’eft  pas  réduit  à demander  fa  légitime  , mais  à de- 
mander fa  part  entière , fans  avoir  égard  au  tefta- 
ment , lequel  en  ce  cas  eft  cafle. 

La  prétérition  du  pofhume  rompt  le  teftament 
quand  même  ce  pofhume  mourroit  aufll- tôt , 6c  quand 
même  ce  feroit  entre  les  mains  de  la  fage-femme. 

Quand  il  eft  prétérit  par  fa  mere , laquelle  a été 
prévenue  de  la  mort  fans  avoir  eu  le  tems  de  chan- 
ger fon  teftament , il  eft  tenu  pour  inftitué  fi  ce  font 
les  autres  enfans  qui  font  nommés  héritiers  ; mais  fi 
ce  font  des  étrangers,  le  teftament  eft  rompu.  Voye £ 
au  code  le  titre  de  poflhumis  haredibus  , infit.  vel  ex- 
haredandis  vel pnzteritis , 6c  aux  inftit.  le  tit.  df  exhx- 
redatione  Liberorum, 
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Posthume  , fe  dit  aufti  fieurément  des  livres  d’an 
auteur,  qu’on  ne  met  en  lumière  qu’après  fa  mort. 

POSTICHE,  adjeéh  f Architea .)  épithete  qu’on 
donne  à un  ornement  de  lculpture , lorfqu’il  eft  ajou- 
té après  coup  à une  table  de  marbre , ou  de  toute  au- 
tre maniéré  , quand  elle  eft  incruftée  dans  une  déco- 
ration d’architedure.  Le  mot  pftiche,  eft  dérivé  de 
pofticcio , ajouté.  ( D.  J.  ) 

POSTILLE , f.  f.  ( Belles-Lettres.  ) fe  difoit  autre- 
fois d!  une  note  ou  courte  remarque  qu’on  écrivoit  à 
la  marge  de  la  Bible , & dans  la  fuite  on  s’eft  fervi  du 
même  terme  pour  exprimer  une  note  écrite  fur  tout 
autre  livre,  poftérieurement  à l'on  texte. 

Tnvet  dans  fes  chroniques,  en  parlant  de  faint 
Landon  archevêque  de  Cantorbery , dit  : fuper  Bi- 
bliam  poftillas  fccit , & eam  per  capitula  quibus  nunc 
muntur  modirni  dftinxu.  Il  ajoute  qu’Alexandre  évê- 
que de  Chefter  , Jïiper  pfalterium  pojlillas  fccit ; Kin- 
ghton,  autre  hiftorien  d’Angleterre,  parlant  d’un 
dominicain  qui  fut  aufti  cardinal,  nommé  Hugues , 
dit  , totam  Bibliam  poftillavit. 

Il  paroît  que  ce  mot  poftille  , eft  dérivé  du  latin 
poftus , mis , ajouté  : nous  avons  en  françois  un  mot 
tout  femblable , qui  eft  apoftllle , tiré  aufti  du  latin 
appofuus , juxta  pofitus  , mis  auprès  ; parce  qu’ordi- 
nairement  les  apoftilles  fe  mettent  à la  marge  , & vis- 
à-vis  l’endroit  du  texte , à l’éclairciflëment  duquel 
elles  fervent , à la  différence  des  commentaires  qu’on 
écrit  au  bas  de  la  page  , ou  au-deffous  du  texte. 

POSTILLON  , 1.  m.  ( Maréchal l.  ) palefrenier  ou 
valet  de  cocher , qui  monte  fur  le  premier  cheval 
d’un  attelage , lorfqu’il  y a quatre , fix , ou  huit  che- 
vaux. 

Postillon,  ( Marine.  ) c’eft  une  petite  patache 
qu’on  entretient  dans  un  port , & dont  on  fe  fert  lorf- 
que  l’on  veut  envoyer  à la  découverte  , ou  porter 
quelque  nouvelle. 

POSTLIMINIUM,  f.  m.  (Hijl.  anc.)  chez  les 
Romains  fe  difoit  d’une  perfonne  qui  étoit  allée  fé- 
journer  ailleurs  ; qui  avoit  été  bannie , ou  pril'e  par 
l’ennemi;  quand  elle  revenoit  dans  Ion  pays,  & 
qu’elle  rentroit  dans  fes  biens. 

Selon  Aulugelle , ce  nom  venoit  de  pofl , après , 
& de  limen , feuil  de  la  porte,  c’eft-à-dire  retour  à 
fes  limites  & à fon  feuil  ; quoique  d’autres  après 
Amm.  Marcellin  , prétendent  que  ces  perfonnes 
étoient  rétablies  dans  fa  maifon,  en  paffant  par  un 
trou  que  l’on  faifoit  à la  muraille,  pofl  limen , &non 
pas  en  paffant  par-deffus  le  feuil  qui  étoit  regardé 
comme  de  mauvais  augure. 

Pojlliminium  étoit  aufti  une  loi  ou  un  afte , par  le- 
quel on  recouvroit  fur  un  étranger  ou  fur  un  enne- 
mi , un  héritage  ou  tout  autre  bien  que  l’on  avoit 
perdu. 

POSTPOLITE , f.  f.  ( Hift.  de  Pologne.  ) en  polo- 
. rois  rech  pofpolica,  qui  revient  à-peu-près  au  mot  la- 
tin refpublica  , la  république.  Ce  mot  défigne  toute  la 
nobleffe  polonoife  fans  exception  , marchant  à che- 
val ; parce  que  c’eft  elle  qui  compofe  proprement  la 
république  ; chaque  particulier  de  ce  corps  ayant  le 
même  droit , la  même  liberté  de  voix,  la  même  au- 
torité de  fuffrage  ; en  forte  qu’un  feul  noble,  & le 
dernier  du  royaume , peut  empêcher  une  condufion 
de  diete , un  décret  le  plus  important , par  fon  libc- 
rum  veto.  Ce  grand  corps  de  nobleffe  , ou  la  poftpo- 
iite , ne  s’aflemble  à cheval,  & n’eft  convoquée  que 
pour  l’éleélion  des  rois  , ou  pour  un  preffant  befoin 
de  la  république.  ( D . J.') 

POSTPOSITION,  f.  f.  (Littéral.  ) l’aélion  de  met- 
tre une  chofe  derrière  une  autre  qu’elle  devoit  pré- 
céder. Ainfi  l’on  dit , qu’un  relieur  a pof-pofé  une 
feuille  d’un  livre , quand  il  a mis  la  première  après  la 
fécondé. 

Ce  mot  eft  originairement  latin , compofé  de  pofl , 
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apres  ou  derrière  ; & de  ponere , mettre , ranger  après 
ou  derrière. 

POSTPRÉDICAMENT,  en  Logique  ; ce  font  cer- 
taines affe&ions  ou  attributs  généraux,  qui  vien- 
nent de  la  comparaifon  des  prédicamens  les  uns  avec 
les  autres;  ou  des  modes  qui  fuivent  les  prédica- 
mens , & qui  appartiennent  fouvent  àplufieurs.  Vôye ç 
PrÉdicament. 

Tels  font , fuivant  Ariftote , oppofitum , prias  ,ft- 
mul , motus  & habere  , dont  les  trois  premiers  fonr 
dans  tous  les  prédicamens. 

POSTS  , I.  m.  pl.  ( Commerce  de  bois.')  on  nomme 
ainfi  en  Languedoc  des  bois  débités  de  certaine  for- 
me & grandeur,  & que  l’on  vend  à la  botte.  Il  y a 
des  pojls  de  noyer  de  la  grande  & de  la  moyenne 
forme , des  pojls  de  fayar , des  pojls  de  fapin,  & des 
pofls  d’audace.  (D.  J.) 

POST SCENIUM , 1.  m.  (Hijl.  anc.)  appellé  par 
les  Grecs  7r*pa.7%mev , partie  du  théâtre  des  anciens. 
C’étoit  un  efpace  plus  long  que  large  ménagé  der- 
rière la  feene.  C’étoit  où  s’habilloient  les  atteurs  , 
où  l’on  ferroit  les  décorations  , & où  étoit  placée 
une  partie  des  machines,  t^oyei  Parascenium. 

POST-SCRIPT , f.  m.  ( Littéral.  ) penfée  ajoutée 
après  coup , ou  article  féparé  ajouté  à la  fin  d’un 
mémoire , d’une  lettre  , parce  qu’on  n’a  appris  ce 
qu’il  contient , où  l’on  ne  s’en  eft  reffouvenu  qu’a- 
près avoir  fait  & terminé  le  corps  de  la  lettre  ou  du 
mémoire. 

Le  pof-feript  fe  marque  ordinairement  par  ces 
deux  lettres  initiales , P.  S.  Le  fpeftateur  remarque 
qu’on  connoît  beaucoup  mieux  l’efprit  d’une  femme 
par  un  pofl-feript , que  par  le  corps  de  fa  lettre. 

POSTULANT  , pan.  ( Jurifpmd.  ) On  dit  un 
procureur  pojhilant , parce  que  lafonttion  d’un  pro- 
cureur eft  de  poftuler  pour  les  parties.  On  donne 
quelquefois  le  nom  de  pojhilant  à de  fimples  prati- 
ciens qui  font  la  population  , tels  que  ceux  qui  font 
admis  en  cette  qualité  aux  confuls  de  Paris  où  il  n’y 
a point  de  procureurs  en  titre.  Voyei  Procureur. 

Pojlulant  fe  dit  aufti  de  celui  qui  follicite  pour 
entrer  dans  une  maifon  religieule  , & y prendre 
l’habit.  P’oyei  ci-aprés  Postulation.  (A) 

POSTULATION,  f.  f.  6-  POSTULER  , v.  atf. 
( Gramm.  & Jurifprud.  ) en  termes  de  palais  figni- 
fient  l’expofition  qui  fe  fait  devant  le  juge  des  de- 
mandes & défenfes  des  parties. 

La  loi  i . au  digefte  de  pojlulando  , définit  ainfi  la 
population  ; poflulare  ejl  defiderium  fttum  vel  amici 
fui  in  jure  apud  eum  qui  jurifdiclioni  prœejl  exponere^ 
vel  alterius  defderio  contradicere. 

Il  y avoit  certaines  perfonnes  qui  étoient  exclu- 
fes  de  la  population  ; favoir,  un  mineur  julqu’à  l’âge 
de  dix-neuf  ans , un  fou  ou  imbécille  , un  muet , un 
aveugle , celui  qui  étoit  affligé  de  quelqu’autre  infir- 
mité, un  prodigue,  celui  qui  avoit  été  condamné 
publiquement  pour  calomnie  , un  hérétique  , un  in- 
fâme , un  parjure , celui  qui  avoit  été  interdit’  par  le 
juge  de  la  faculté  de  pofluler  , celui  qui  s’étoit  loué 
pour  combattre  contre  les  bêtes. 

L’avocat  du  fife  ne  pouvoit  pas  poftuler  contre  le 
fifc,ni  les  décimons  contre  leur  patrie;  il  étoit 
aufti  interdit  de  poftuler  à l’avocat  qui  avoit  refufé 
fon  miniftere  au  mandement  du  juge. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  dit,  qu’à  Rome 
les  avocats  pouvoient  poftuler  ; leur  profeftïon  en 
elle-même  étoit  cependant  différente  , & s’appelloit 
patrocinium.  Il  y avoit  des  procureurs  ad  Ut  es  , dont 
l’emploi  étoit  fingulierement  de  pojtuler  , & de  faire 
la  procédure. 

Parmi  nous  la  poflulatien  eft  totalement  diftin&e 
du  miniftere  des  avocats  , fi  ce  n’eft  dans  quelques 
bailliages  où  les  avocats  font  en  même  tems  la  pro« 
fellion  de  procureur. 
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Pojlulcr , c’eft  demander  quelque  chofe  au  juge  , 
ce  qui  fe  fait  en  leur  préfentant  requête  , 6c  en  pre- 
nant devant  lui  les  conclufions  des  requêtes  ; c’eft: 
aufli  pojlulcr , que  de  faire  les  procédures  néceflaires 
à l’occafion  des  demandes  6c  défenfes  des  parties , 
tout  cela  eft  elfentiellement  attache  à la  fonction  de 
procureur  ; tellement  qu’autrefois  les  procureurs 
étoient  toujours  préfens  a la  plaidoirie  ; ils  prenoient 
les  conclufions  de  leurs  requêtes  , &lil'oient  les  pro- 
cédures 6c  autres  pièces  à mefure  que  le  cas  le  re- 
quiéroit , l’avocat  ne  faifoit  qu’expofer  les  moyens 
défait  &de  droit,  il  ne  prenoit  point  de  conclufions, 
6c  ce  n’eft  que  pour  une  plus  prompte  expédition  , 
que  l’on  a introduit  que  les  avocats  prennent  eux- 
mêmes  les  conclufions. 

Dans  tous  les  tribunaux  oii  il  y a des  procureurs 
en  titre,  eux  feuls  peuvent  faire  la  population.  Il  elt 
défendu  à leurs  clercs  & autres  perl'onncs  fans  qua- 
lité , de  fe  mêler  de  pojlulaùon  ; c’eft  ce  qui  réfulte 
de  l’ordonnance  de  Charles  VII.  de  l’an  de  1455  , 
de  celle  de  Louis  XII.  en,  1507  , 6c  de  François  I. 
en  15 10,  & de  plufieurs  arrêts  de  réglemens  con- 
formes , notamment  d’un  arrêt  du  6 Septembre  1670, 
en  conséquence  duquel  la  communauté  des  procu- 
reurs nomme  tous  les  fix  mois  quelques-uns  de  les 
membres  pour  tenir  la  main  à l’exécution  des  régle- 
mens. Cette  commilîion  cil  ce  qu’on  appelle  la  cham- 
bre Je  la  population. 

Quand  ceux  qui  font  la  population  font  découverts, 
leurs  papiers  font  faifis  , 6c  leur  procès  leur  eft  fait 
à la  requête  de  M.  le  procureur-général , pourfuite 
6c  ddigence  desprépofés;  &C  lorlqu’ils  fe  trouvent 
convaincus  d’avoir  pojlulé  , ils  font  condamnes  aux 
peines  portées  par  les  réglemens , ainfi  que  les  pro- 
cureurs qui  ont  figné  pour  eux. 

Voye, 1 au  digcjlc  6c  au  code  les  titres  de  pojlulando , 
6c  le  recueil  des  réglemens  faits  au  fujet  de  la  popula- 
tion. 

Postulation  fignifie  aufli  lesdémarches  que  fait 
une  perfonne  pour  être  admife  dans  une  commu- 
nauté religieufe.  Commun  aute  , Noviciat, 
Probation  , Monastère  , Profession  , Reli- 
gieux. (^4) 

POSTULATIONES  , ( Lite.')  nom  qu’on  don- 
noit  chez  les  Romains  aux  facriflces  qu’ils  faifoient 
pour  appaifer  les  dieux.  On  les  appelloit  ainfi , parce 
ue  les  dieux  irrités  fembloient  demander  ces  facri- 
ces  pour  calmer  leur  colere.  (D.  /.  ) 

POSTUMI A PI  A , ( Géog.  anc.  ) route  d’Italie 
aux  environs  de  la  ville  Hoflilix , félon  Tacite  , hijl. 
I.  III.  Auguftin  Juftiani , dit  qu’on  nomme  aujour- 
d’hui cette  route  via  cojlumia  , qu’elle  conduit  depuis 
Runco  jufqu’à  Novae , 6c  qu’elle  pafie  par  Vola , Ar- 
quata  6c  Seravalla. 

POSTURES  du  corps  , ( Orthopédie . ) Il  y a cer- 
taines poflures  ou  attitudes  du  corps  qui  font  mauvai- 
fes  en  elles-mêmes  , c’eft-à  dire , contre  la  nature  , 
6c  qui  ayant  été  négligées , ont  feules  caulé  au  corps 
humain  des  incommodités,  des  infirmités,  &même 
des  maladies  confidérables.  Il  importe  donc  aux  mé- 
decins de  faire  une  grande  attention  à la  première 
caufe  de  ces  fortes  d’accidens  pour  les  prévenir  ou 
y remédier  s’il  eft  poflible. 

M.  Winflow  rapporte  dans  les  mémoires  de  l' aca- 
démie des  Sciences  , année  /740  , qu’une  dame  de 
grande  taille , bien  droite , 6c  qu’il  avoit  vu  telle  pen- 
dant plufieurs  années , étant  devenue  fédentaire  , 
avoit  pris  ‘la  coutume  de  s’habiller  très-négligem- 
ment, & d’etre  affile  toute  courbée,  tantôt  en  avant , 
tantôt  de  côté  6c  d’autre.  Au  bout  de  quelques  mois 
elle  commença  à avoir  de  la  peine  à fe  tenir  droite 
debout  comme  auparavant;  enfuite  elle  fentit  une 
efpece  d’inégalité  au  bas  de  l’épine  du  dos.  M.  Winf- 
low lui  conlcilla  pour  prévenir  l’augmentation  de 
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cette  incommodité , l’ufage  d’un  petit  corfet  parti- 
culier , 6c  d’un  doffier  proportionné  à fon  fiege  or* 
dmaire.  Mais  cette  dame  négligea  fon  conleil , 6c 
l’épine  du  dos  lui  devint  de  plus  en  plus  courbée  la- 
téralement en  deux  fens  contraires , a-peu-près  com- 
me une  S romaine  ; de  forte  qu’à  la  fin  ayant  toujours 
différé  les  moyens  qui  lui  avoient  été  propofés  , elle 
perdit  environ  le  quart  de  la  hauteur  de  fa  taille  , 6c 
relia  non-feulement  courbée  en  deux  fens,  de  droite 
à gauche , 6c  de  gauche  à droite , mais  encore  li 
pliée , que  les  premières  faillies  côtes  d’un  côte 
approchoient  très-près  de  la  crête  de  l’os  des  îles  du 
même  côté,  & que  lesvifeeres  du  bas-ventre  étoient 
par-là  irrégulièrement  poulies  vers  le  côté  oçipofé. 
Son  eftomac  même  en  fut  tellement  comprime,  que 
ce  qu’elle  avaloit  lui  paroilfoit  tomber  diftinâement 
dans  deux  capacités  différentes. 

On  ne  voit  que  trop  de  jeunes  gens  de  college  6c 
d’étude,  qui  étant  obligés  de  fe  tenir  courbés  pour 
écrire  fur  le  genouil  dans  les  clafles  publiques , font 
incommodés  de  la  compreffion  que  cette  pojlurt 
contrainte  6c  réitérée  caufe  au  bas  de  la  poitrine  6c 
aux  vifeeres  contenus  dans  l’épigallre  ; cette  incom- 
modité arrive  fur-tout  à ceux  qui , à caufe  de  la  vue 
baffe  , font  plus  expofés  à ces  inconvéniens  , dont 
dilférens  maux  de  la  poitrine  6c  du  bas  ventre  font 
la  fuite. 

Les  meilleurs  remedes  propofés  par  ceux  qu’on  con- 
fulte  fur  ces  incommodités , fans  leur  parle  r au  préala- 
ble delà  pojlure  gênante  qui  les  a précédés,  deviennent 
inutiles  aux  uns  , & augmentent  les  maux  des  au- 
tres. Ce  n’eft  donc  qu’après  avoir  découvert  la  caufe 
de  cette  pofture  contrainte  qu’on  y peut  porter  rc- 
mede.  Il  s’agit  de  difeontinuer  cette  attitude , car 
parce  feul  moyen  les  malades  guériflént , tandis  que 
les  remedes  donnés  aux  autres  empêchent  l’effet  de 
leur  guérifon. 

On  a encore  vu  de  jeunes  étudians  fujets  à des 
maux  de  tête , d’yeux , de  gorge  , &c.  deiquelles 
incommodités  lesfaignées , 6c  d’autres  remedes  con- 
venables , ne  peuvent  empêcher  les  récidives  plus 
ou  moins  fréquentes  , lorlque  les  maux  dont  on 
vient  de  parler  , nailfent  de  quelque  habitude 
contre  nature  , dont  on  a oublié  de  rechercher  la 
caule  ; c’eft  ce  qu’éprouva  M.  Winflow  , à l’égard 
de  jeunes-gens  d’un  college  qui  étoient  tous  plus 
ou  moins  dans  le  même  cas.  A la  fin  l’infirmier  aver- 
tit M.  Winflow  , d’une  habitude  alfez  générale  par- 
mi ces  jeunes  gens  , de  dormir  la  nuit  la  tête  rën- 
verfée  derrière  le  traverfin  ; cette  pojlure  fut  bien- 
tôt changée , 6c  les  jeunes  étudians  guéris.  En  géné- 
ral , l’établilfement  d’une  bonne  attitude,  eft  le  plus 
grand  remede  aux  infirmités  qui  font  devenues  ha- 
bituelles par  de  mauvaifes  portions  du  corps. 

Combien  de  fois  n’eft-ilpas  arrivé,  que  l’inadver- 
tance de  cette  efpece  dans  le  traitement  de  certai-  , 
nés  maladies , a occafionné  des  accidens  fâcheux  , 
6c  même  irrémédiables  , fans  qu’on  en  ait  pu  com- 
prendre la  caufe , 6c  même  apres  les  marques  d’une 
cure  parfaite  ? M.  "Winflow  en  cite  un  exemple  très- 
remarquable  dans  le  cas  d’une  femme  , auprès  de 
laquelle  il  fut  appelle  , pour  examiner  la  guérifon  de 
la  Iraélure  de  1a  cuifl'e.  Cette  femme  boitoit  encore , 
quoiqu’il  y eût  des  preuves  ordinaires  que  cette 
fraêture  avoit  été  parfaitement  bien  réduite  , 6c  que 
l’os  confolidé  avoit  fa  dimenfion  naturelle , comme 
celui  de  l’autre  côté. 

M.  Winflow  fit  coucher  la  malade  à plat  ; dans 
cette  pojlure , après  avoir  mis  aifément  les  deux  ge- 
noux , les  malléoles , les  talons , 6c  les  deux  gros 
orteils , dans  une  fituation  égale , il  parut  d’abord 
que  la  cuilfe  qui  avoit  été  fracturée  6c  guérie  , étoit 
dans  une  parfaite  égalité  avec  l’autre  cuifle  ; mais 
voyant  qu’un  inftant  après , la  jambe  du  côté  malade 
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étoit  remontée  comme  d’elle-même  un  peu  au-deftùs 
•dit  niveau  naturel , 6c  qu’elle  paroiffoit  en  même 
tems  plus  courte  que  celle  de  l’autre  côté , il  exa- 
mina les  deux  hanches,  6c  ilobferva  qu’elles  étoient 
^alors  dans  leur  pofition  naturelle  , à la  même  hau- 
teur , & qu’en  remettant  les  jambes  & les  pies  dans 
une  certitude  égale , la  pofition  des  hanches  deve- 
■noit  auffi-tôt  oblique. 

Il  réfulte  de-là  , que  l’os  de  la  cuiffe  avoir  perdu 
fa  longueur  naturelle , par  la  foudure  irrégulière  de 
Ja  fradure,  6c  que  faute  d’attention  fur  l’attitude 
des  hanches  , on  étoit  trompé  par  la  maniéré  ordi- 
naire de  s* en  rapporter  à l’égalité  feule  des  genoux  , 
des  malléoles , des  talons  6c  des  orteils  ; ce  qui  ar- 
rive d’autant  plus  facilement , qu’à  mefure  qu’on 
tire  la  jambe  du  côté  de  la  fradure  pour  la  compa- 
rer avec  l’autre  jambe  , le  malade , crainte  de  dou- 
leur , fait  obéir  lui-même  fa  jambe  au  manuel  de 
l’opérateur;  mais  le  fait  naturellement,  fans  réflexion, 
&c  par-conféquent , fans  avertir  que  pour  le  faire  ’ 
il  fait  auffi  en  même  tems  defcendre  la  hanche  de 
côté.  (D.  J.  ) 

POST-VORTE,  f.  f.  ( Myth.  ) déefle  qui  pré- 
voyait l’avenir.  C’étoit  une  des  carmentes  ; elle  pré- 
üdoit  aux  accouchemens  où  l’enfant  ne  venoit  pas 
naturellement. 

POT,  f.  m.  ( Poterie.  ) vafe  ou  vaifleau,  qui  eft  un  des 
plus  communs  uflenfües  du  ménage.  Il  fignifie  plus 
precifement  le  vale  où  l’on  boit , Ôcoù  l’on  conferve 
les  boiflons  dont  on  ufe  journellement. 

On  fait  des  pots  de  bien  de  maniérés  , de  bien  de 
formes  , 6c  pour  bien  d’ufages.  L’argent , l’étain , le 
cuivre  , le  fer , la  porcelaine , la  faïence , la  terre 
glaife  ou  terre  à potier , & le  grès , en  font  les  matiè- 
res les  plus  ordinaires.  La  forme  dépend  du  goût  de 
l’ouvrier,  de  celui  qui  commande  l’ouvrage , 6c  des 
«fages  auxquels  on  le  defline.  Pour  ces  ufages , ils 
font  en  trop  grand  nombre  pour  entrer  dans  tout  le 
détail  ; les  plus  communs  néanmoins  font  des  pots  à 
boire  , des  pots  au  lait , des  pots  à biere , des  pots  à 
confitures , des  pots  à fleurs , &c. 

Ces  derniers,  lorfqu’ils  font  ornés  de  moulures  6c 
de  fculptures  , s’appellent  des  vafes.  Le  mot  6c  la  fa- 
brique des  pots  ont  donné  le  nom  à deux  communau- 
tés de  la  ville  6c  fauxbourgs  de  Paris  ; ce  font  celles 
des  maîtres  Potiers  d’étain  6c  des  maîtres  Potiers  de 
terre.  Voye{  us  deux  articles. 

Pot  , ( Mefure  de  Liquides.  ) efpece  de  vaifleau , ou 
mefure  des  liqueurs  que  l’on  appelle  auffi  quarte  ou 
quarteau.  Le  pot  en  plufieurs  endroits  eft  de  deux  pin- 
tes, mefure  de  Paris , chaque  pinte  compoféede  deux 
chopines , la  chopine  de  deux  demi-feptiers , & le 
demi-feptier  de  deux  poiflons  , le  poiflon  eftimé  être 
de  flx  pouces  cubiques.  En  d’autres  endroits , le  poc 
ne  tient  que  pinte;  6c  à Saint-Denis  en  France , où 
4a  pinte  eft  à-peu-près  le  double  de  celle  de  Paris,  elle 
eft  nommée  par  quelques-uns  pot.  ( D.  J.  ) 

Pot.  Vendre  du  vin  à pot , c’eft  le  vendre  en  dé- 
tail , mais  fans  pouvoir  donner  à manger  à ceux  à qui 
on  le  débite  ; ce  qui  n’eft  permis  qu’aux  Cabaretiers , 
Taverniers  , &c. 

L’ordonnance  des  aydes  de  1680  réglé  les  droits 
dus  pour  le  vin  vendu  à pot  : ces  droits  lont  différens 
fuivant  les  lieux.  VoycfV in. 

Les  bourgeois  de  Paris  ont  droit  de  vendre  à pot  le 
vin  de  leur  cru,  mais  à la  charge  de  n’y  mêler  aucun 
vin  d’achat,  à peine  d 'être  déchus  de  leur  privilège. 
Dictionnaire  de  Commerce. 

Pot  a FEU  dans  l' Artillerie  , eft  un  pot  de  terre 
avec  fes  anles , dans  lequel  on  renferme  une  gre- 
nade avec  de  la  poudre  fine , 6c  qu’on  jette  à la  main 
dans  les  défenfes  des  breches. 

Pot  en  tête  , eft  une  armure  de  fer  à l’épreuve 
du  ftffil , dont  les  fapeurs  fe  couvrent  la  tête. 
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, > A FEÜ‘  ^cS  -Artificiers  donnent  le  nom  de  pot 
afu  a un  gros  cartouche  rempli  de  plufieurs  fufées  . 
qui  prennent  feu  toutes  enfemble,  & Portent  ordinai- 
rement du  cartouche  ou  pot  à feu  fans  l’offenfer.  Ce 
pot  a f u eft  perce  par  le  milieu,  où  pafle  par  ce  trou 
ae  1 etoupille  qui,  étant  allumée,  porte  le  feu  à la  pou- 
dre puiverifee  qu’on  a foin  de  mettre  au  fond  du  pot  à 
fu,  aum-bien  qu’à  toutes  les  autres  fufées  qui  font 
dedans. 

Lorsqu’il  y a plufieufs  pots  à feu,  on  les  couvre 
d un  papier  fimple,  pour  empêcher  qu’ils  ne  jouent 
tous  a-la-fois.  On  fe  contente  de  les  couvrir  d’une  fim<- 
ple  feuille  de  papier , afin  que  les  fufées,  en  prenant 
feu  , puiflént  fortir  fans  trouver  de  réfiftance.  On  fait 
aulli  une  autre  efpece  6c pot  à feu , dont  voici  la  coni- 
truction. 

Il  faut  prendre  un  morceau  de  bois  tourné  long 
d un  pie , 6c  du  diamètre  de  trois  pouces  , rouler 
delius  du  carton  à l’ordinaire  deux  ou  trois  tours  6c 
e bien  coller  ; vous  ôterez  ce  morceau  de  bois;  vous 
mettrez  a fa  place  par  un  des  bouts  de  ce  cartouche 
un  autre  morceau  de  bois , qui  s’appelle  le  pié  du 
pot a f u , 6c  qui  eft  de  même  calibre;  vous  l’y  ferez 
entrer  feulement  d’un  pouce , 6c  vous  l’y  attacherez 
avec  trois  ou  quatre  petites  broquettes  pour  le  faire 
tenir. 

Vous  prendrez  une  lance  à feu  pleine  , poyeç 
Lance  a feu  , mais  qui  n’aura  point  de  pié  ; vous 
la  mettrez  au  milieu  du  cartouche  , 6c  vous  obfèrve- 
îez  qu  elle  en  forte  de  trois  ou  quatre  pouces  ; vous 
a retirerez  ; vous  prendrez  le  morceau  de  bois  ou 
moule  fur  lequel  on  a roulé  le  cartouche  ; fur  l’un 
des  bouts  de  ce  moule  vous  ajufterez  une  feuille  de 
papier  coupée  en  deux , 6c  que  vous  pafferez  en 
croix  pour  en  former  comme  une  efpece  de  calotte 
au  fond  de  laquelle  vous  mettrez  une  once  de  pou  ’ 
dre , 6c  deux  onces  de  compofition  telle  qu’elle  vous 
réitéra  de  votre  artifice.  On  place  au  milieu  de  ces 
trois  onces  de  poudre  la  lance  à feu  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ; on  ramaflé  autour  du  pié  de  cette 
lance  toute  cette  matière  également,  6c  on  la  ferre 
avec  les  bouts  du  papier  qu’on  lie  tout-autour  de  la 
lance  avec  de  la  ficelle  ; & cela  s’appelle  le  bouton 
avec  fa  lance. 

On  place  cette  lance  & ce  bouton  dans  le  fond  du 
p°t  ? enforte  que  la  lance  foit  bien  droite  6c  bien  au 
milieu , 6c  l’on  fait  entrer  tout-autour  des  ferpen- 
teaux  que  l’on  fourre  dans  le  poulvrin  ; on  les  ar- 
range proprement,  6c  pour  achever  de  les  arrêter  en- 
forte  qu  ils  ne  branlent  point,  on  prend  du  méchant 
papier  que  l’on  range  doucement  tout-autour,  on  en 
prend  enfuite  un  autre  au  milieu  duquel  on  fait  un 
trou  pour  palier  lu  lance  , & l’on  en  fait  une  coëiîiire 
fur  1 e pot  en  la  collant  tout-autour. 

Pot  a feu.  Les  Artificiers  appellent  ainft  une  ef- 
pece de  petit  mortier  de  carton,  qui  jette  des  garni- 
tures comme  les  pots  des  fufées  volantes , mais  un 
peu  plus  greffes , parce  qu’ils  font  plus  gros  que  ceux 
des  fiiiées  ordinaires  ; on  en  fait  même  d’affez  oros 
pour  pouvoir  jetter  des  grenades  d’artifice  & des  pe- 
tits  balons.  1 

On  fait  de  ces  pots  à feu  de  différentes  grandeurs. 

La  plus  ordinaire  eft  de  3 , 4 à 5 pouces  de  diamètre , 

6c  de  1 2 à 18  pouces  de  longueur.  Comme  ils  doi-* 
vent  être  fixes  6c  fermes  fur  leurs  pies,  on  les  y atta- 
che le  mieux  qu’on  peut , quoique  par  ditférens 
moyens. 

Les  uns  leur  font  faire  un  pié  de  bois  cylindrique 
du  diamètre  du  vuide  intérieur  du  pot , dans  lequel 
l’ayant  introduit  de  la  longueur  d’un  ou  deux  pouces, 
ils  clouent  le  cartouche  tout-autour  fur  ce  pié  avec 
des  clous  de  broquette  plantés  près-à-près. 

Les  autres  l’attachent  à leur  pié  fans  clous  par  un 
étranglement  du  bout  du  cartouche , qu’on  fait  entref 
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■dans  un  cavet  pratiqué  autour  dans  lepiédebois, 
comme  on  voit  par  le  profil  des  figures. 

Cette  maniéré  d’affembler  le  cartouche  à fon  pie 
cft  préférable  à la  précédente , en  ce  qu’elle  bouche 
plus  exaéfement  le  paffage  de  l’air  entre  le  cartouche 
6c  fon  pié  ; mais  pour  qu’il  le  fade  plus  exattement , 
il  faut  l 'étrangler  ainfi  fur  fon  pié  avant  qu’il  foit  fec 
pour  qu’il  entre  plus  aifément  dans  le  cavet.  Il  y a 
aufïi  plulieurs  maniérés  d’attacher  ce  pié  au  lieu  oiiil 
doit  être  fixe. 

Les  uns  l’applatiffent  pour  l’attacher  fur  une  picce 
de  bois  avec  deux  clous. 

Les  autres  l’arrêtent  par  une  cheville  fixe , qu’on 
fait  entrer  dans  le  pié  percé. 

Les  autres  enfin  , par  une  cheville  qui  eft  de  la 
même  piece  que  le  culot  du  pot. 

Toutes  ces  maniérés  de  faire  les  pots  à feu  à culot 
& pié  de  bois,  fuppofent  qu’ils  font  de  cette  efpece 
auxquels  on  donne  le  feu  par  le  haut,  quoiqu’il  ne 
foit  pas  impofïible  de  les  percer  ou  d’y  faire  des  rai- 
nures pour  y introduire  des  porte-feux  par-deffous. 

Mais  lorfqu’ils  font  petits,  comme  d’environ  trois 
pouces  de  diamètre  pour  contenir  fept  lardons , à 
caul'e  que  ce  nombre  s’arrange  le  mieux  dans  un  cy- 
lindre , on  fe  difpenfe  de  faire  des  culots  au  pié  de 
bois  pour  foutenir  le  pot  à feu  , 6c  on  leur  donne  feu 
par  le  fond. 

On  étrangle  le  bas  du  cartouche  fur  une  cheville 
de  bois  de  la  groffeur  du  porte-feu  qu’on  doit  y met- 
tre ; 6c  au  lieu  de  former  la  gorge  de  l’étranglement 
en  écuelle , on  plie  le  bout  le  long  de  cette  elpece  de 
cheville  poftiche  , pour  que  l’étranglement  étant 
plus  long,  donné  plus  de  prile  pour  embraffer  le  porte- 
feu  qu’on  doit  lui  fubftituer , après  avoir  retiré  la  che- 
ville qui  n’afervi  que  pour  lui  faire  une  place  plus  ré- 
gulière , 6c  un  trou  plus  rond  qu’il  n’auroit  été  fans 
cette  précaution. 

On  introduit  dans  ce  trou  le  porte-feu  qui  eft  un 
petit  cartouche  de  i à 3 lignes  de  diamètre  intérieur, 
dont  la  longueur  doit  excéder  le  bout  de  l’étrangle- 
ment d’environ  deux  pouces , 6c  pénétrer  jufqu’au 
fond  du  cartouchef 

Ce  débordement  eft  néceflaire  pour  l’introduire 
dans  des  trôus  d’une  piece  de  bois  percée  en-travers 
dans  toute  fon  épaiflèur , pour  y planter  6c  ranger  à 
diftances  égales  en  fymmétrie , plulieurs  pots  par  le 
moyen  de  leur  porte-feu  qui  tiennent  lieu  de  chevil- 
les. Leur  diftance  eft  arbitraire , comme  de  1 à 3 piés 
courans. 

Le  cartouche  du  pot  étant  affemblé  fur  fon  pié  de 
quelque  façon  que  ce  foit , on  le  charge  comme  les 
balons , en  commençant  par  mettre  dans  fon  fond  une 
ou  deux  onces  de  relien  ou  de  poudre  grenée,  mêlée 
de  poufliere , pour  former  la  chaffe  de  la  garniture  , 
fur  laquelle  on  met  une  rouelle  de  carton  percée , ou , 
félon  l’ufage  de  quelques-uns , une  plaque  de  coton 
en  feuille  , c’eft-à-dire , applatie  6c  trempée  dans  de 
la  pâte  de  poudre  qu’on  fait  enfuite  fécher. 

On  prend  enfuite  un  porte-feu  comme  une  fufée 
de  balon , ou  à fa  place  une  lance  à feu  ; 6c  l’ayant 
placé  au  milieu , on  arrange  tout  autour  des  ferpen- 
teaux , des  fauciffons , ou  d’autres  petits  artifices  dont 
on  remplit  le  pot , en  pofant  les  gorges  amorcées  fur 
la  chaffe  de  poudre  qui  doit  leur  donner  feu  en  même 
tems  qu’elle  les  pouffe  au-dehors.  On  garnit  aufïi  les 
intervalles  vuides  avec  des  petits  tampons  de  papier , 

f>our  empêcher  que  les  artifices  ne  balottent,  6c  que 
e feu  de  la  chaffe  étant  plus  enfermé  faffe  plus  d’effet 
6c  les  pouffe  plus  loin. 

Les  ferpenteauxdonton  remplit  les  pots  à feu  font 
un  peu  plus  gros  que  ceux  des  pots  à fulées  volantes. 
On  mêle  quelquefois  des  étoiles  avec  ces  ferpen- 
teaux,mais  comme  les  pots  à feu  ne  les  jettent  pas 
fort  haut , elles  ne  produiient  pas  un  grand  effet , il 
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vaut  mieux  les  raffembler  dans  un  cartouche  en  for- 
me de  petite  bombe , qui  les  porte  plus  haut  que  lorf- 
qu’elles  font  difperfées.On  met  aufii  quelquefois  des 
balles  luifantes  dans  ces  pots  , mais  il  faut  qu’elles 
foient  petites , parce  que  n’étant  pas  pouffées  fort 
haut,  elles  n’auroient  pas  le  tems  de  fe  conlumer 
avant  de  retomber  à terre  , auquel  cas  elles  pour- 
roient  brfiler  les  fpeciateurs. 

Le  pot  étant  rempli , on  le  coëffe  d’un  couvercle 
de  carton  percé  dans  le  milieu  d’un  trou  affez  grand 
pour  faire  paffer  an-travers  le  porte-feu , ou  la  lance 
à feu  qui  doit  en  faire  partir  la  garniture  lorfqu’elle  fi- 
nit. On  arrête  ce  couvercle  à fon  cartouche  & à celui 
de  la  lance  à feu  par  des  bandes  de  papier  collé , qui 
émpêcbentle  feu  de  s’y  communiquer  par  les  joints. 

Pots  à feu  aquatiques.  Les  pots  à feu  qu’on  deftine 
pour  brûler  fur  l’eau  font  beaucoup  plus  fufceptibles 
de  variations , que  ceux  qui  doivent  être  placés  fur 
les  théâtres  d’artifices  hors  de  l’eau.  Comme  ils  doi- 
vent être  cachés  à fleur  d’eau , il  importe  peu  de 
quelle  figure  ils  foient  par-dehors  ; ainfi  leurs  car- 
touches peuvent  être  cylindriques , ou  en  caiffes  ob- 
longues  ou  quarrées  , ou  à pans , pourvû  qu’elles 
foient  bien  jointes  & enduites  dematieresbitumineu- 
fes  , ou  couvertes  de  toile  goudronnée  pour  les  ren- 
dre impénétrables  à l’eau.  Les  garnitures  dont  on 
charge  les  pots  aquatiques  font  des  fauciffons  , des 
ferpenteaux  , ou  des  fougues.  Voye { SAUCISSON, 
Serpenteau  , Fougue. 

Pots-à-feu  aquatiques  /Impies.  On  peut  connoître 
parfaitement  la  conftru&ion  de  ce poi , en  jettant  les 
yeux  fur  fa  coupe  au  profil , par  lequel  on  voit  que 
ce  n’cft  autre  chofe  qu’un  cartouche  de  bois , de 
toile  ou  de  carton  rempli  dans  le  fond  d’une  garniture 
de  petits  artifices,  qu’un  porte-feu  , qui  brûle  pen- 
dant quelque  tems , fait  partir  en  croiflant.  Au-dcffus 
de  ce  porte-feu  eft  un  demi-globe  plein  de  matière 
combuftible  ; l’effet  de  cet  artifice  eft  de  produire 
premièrement  une  affez  grande  flamme  , à la  fin  de 
laquelle  ce  pot  jette  une  quantité  de  feux  de  même 
ou  de  différentes  efpeces , comme  les  pots-à-feu  pour 
la  terre. 

On  voit  que  la  compofition  de  la  partie  hémifphc- 
rique  fupérieure  doit  être  féparée  de  la  garniture  de 
petits  artifices  par  une  cloilon,  ou  rondelle  de  bois 
ou  de  carton  bien  coll^ , percée  feulement  au  milieu 
pour  y adapter  le  porte-feu. 

On  fuppofe  à ce  pot  un  contrepoids  , pour  le 
faire  enfoncer  6c  flotter  à fleur  d’eau,  comme  les  au- 
tres artifices  aquatiques. 

Des  pots-à-feu  doubles  & triples.  Nous  avons  appelle 
ftmplt  le  pot  précédent , parce  qu’il  ne  jette  qu’une 
fois  fa  garniture  de  petits  artifices  : on  peut  en  faire 
d’autres  qui  la  jettent  deux,  trois,  ou  plufieurs  fois, 
à peu  près  fur  l’idée  de  la  conftru&ion  des  trompes  , 
6c  parce  qu’en  mettant  plufieurs  gobelets  ou  pots-à~ 
feu  égaux  les  uns  fur  les  autres,  comme  aux  trompes, 
l’artince  total  deviendroit  trop  long  pour  être  mis 
dans  l’eau  ; on  fait  Aespots  de  diamètres  inégaux  em- 
boëtés  les  uns  dans  les  autres , de  maniéré  qu’il  refte 
entre  deux  de  chaque  côté  un  intervalle  de  largeur 
fuffifante  pour  y ranger  des  artifices , 6c  un  autre  au 
défaut , pour  y mettre  la  chaffe  de  poudre  qui  doit 
pouffer  le  petit  hors  du  grand. 

Quoique  l’on  fe  borne  ici  à un  exemple  de  deux 
pots  mis  l’un  dans  l’autre,  rien  n’empêche  qu’on  n’en 
puiffe  faire  un  troifieme  affez  grand  pour  contenir  ces 
deux , 6c  une  troifieme  garniture  de  petits  artifices 
entre  deux  dans  le  premier  intervalle  tout-autour. 

Pot-de-chambre  , matula , vaiffeau  de  gardero- 
be  pour  le  befoin  d’uriner.  Les  Sybarites  enfaifoient 
porter  avec  eux  dans  les  maifons  où  ils  étoient  invi- 
tés à manger.  On  les  plaçoit  à côté  d’eux , pour  les 
difpenfer  de  fe  lever  de  table.  D’autres  peuples  pri- 
rent 
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rem  d’eux  cet  ufage  , &:  celui  de  fe  les  jetter  à la  tête 
dans  la  chaleur  de  la  débauche.  On  avertiflbit  le  do- 
meftique  de  présenter  le  potde-chambre , en  failant 
claquer  le  doigt  du  milieu  avec  le  pouce.  Il  y en  avoit 
de  corne,  de  terre,  d etam,  d’or v d’argent.  La  ma- 
nda étoit  le  pot-de-chambre  des  hommes le  feaphium 
le  pot-de-chambre  des  femmes  : celui-ci  étoit  appellé 
feaphium  de  fa  forme  oblongue  & en  gondole , d’où 
I on  voit  qùê  les pots-dt-chambre  à la  bourdaloue  font 
très-anciens. 

. Pot-a-cire,  ( B lanckifferic.  ) les  blanchifleursde 
cire  nomment  ainli  une  petite  marmite  de  cuivre  fans 
piés , avec  une  anle  & une  goulotte , dont  ils  fe  fer- 
vent pour  diftribuer  la  cire  liquide  dans  les  éculoils, 
avec  lefquels  ils  rempliirent  les  moules  où  fe  font  les 
pains  de  cire  blanche.  (D.  J.  ) 

Pot-a-paitrir  , ( terme  de  Boulangers.  ) les  Bou- 
langers nomment  ainfi  un  grand  vafe  dé  cuivre  avec 
uneanfe,  mais  fans  col,  dont  l’ouverture  eft  pref- 
que  aufli  large  que  le  fond.  llss’en.fervent,  lorfqu’ils 
paîtriflent , à puil'er  Peau  chaude  fans  la  chaudière , 
l'oit  pour  rafraîchir  le  levain , foit  pour  le  faire , lbit 
pour  paîtrir  à forfait. 

Pot- A-suif , ( Chandelier.  ) on  appelle  ainfi  dans 
la  fabrique  des  chandelles  moulées  , un  pot  de  fer 
blanc  avec  fon  anfe&Ton  goulot,  dont  les  Chande- 
liers fe  fervent  pour  remplir  les  moules  d’étain  qu’ils 
ont  préparées  à dreffées  fur  la  table  à moules  ; ce  ' 
pot  contient  environ  pinte  de  Paris. 

Pot- a-colle  & a couleur,  uftenfiles  de  Car- 
tiers , ce  font  des  pots  de  terre  dans  lefquels  ils  met- 
tent leur  colle  pour  coller  les  feuilles  &:  les  couleurs 
peut  colorer  leurs  cartes. 

Pot,  terme  de  Foulon  ,on  nomme  chez  les  Foulons 
les  pots  du  moulin , certains  vaillèaux  de  bois  en  for- 
me d’auge , dans  lefquels  on  foule  les  étoffes  de  laine; 
on  les  appelle  autrement  piles.  ( D.  J.  ) 

Pot-a-colle,  outil  de  Fourbiffetir , c’eft  un  pot  de 
«grès  dans  lequel  les  Fourbifleurs  mettent  de  la  colle 
de  poifion  dont  ils  fe  fervent  pour  aflùjettirles  bouts 
& viroles  fur  les  fourreaux. 

Pot  , {Manuf  de  glaces.  ) Dans  les  manufaélures 
de  glaces , il  y a de  deux  fortes  de  pots , les  uns  qu’on 
appelle  limplement  pots , & les  autres  qu’on  nomme 
cuvettes.  Les  premiers  fervent  à fondre  les  matières, 
& les  autres  à les  porter  julqu’à  la  table  à couler. 

POT-A-COLLE,  outil  de  Gainiers , c’eft  une  petite 
calTerolleà  queue,  de  cuivre  rouge , montée  fur  trois 
piés  de  fer,  qui  fort  aux  gainiers  pour  mettre  la  colle 
forte  d’Angleterre  qu’ils  employent , & pour  la  faire 
chauffer. 

Pots  , ( Jardinage .)  les  pots  & les  vafes  dont  on  fe 
fort  dans  les  jardins  y apportentune  très-grande  utili- 
té; placés  avec  goût  ils  fervent  infiniment  à leur  dé- 
*?  coration. 

Leur  ftrufture  efl  ordinairement  de  terre  cuite  & 
de  couleur  rougeâtre  ; cependant  il  y en  a de  faïence 
& de  fer  fondu  que  l’on  fait  bronzer  & dorer. 

Leur  utilité  eff  d’y  élever  léparément  plufieurs 
plantes  délicates,  de  ne  les  expofer  au  foleil  qu’au- 
tant  de  tems  qu’elles  en  ont  befoin,  & de  les  tranl- 
porter  dans  les  tems  dè  gelée  & d’orages , en  un  mot, 
les  abriter;  outre  l’avantage  d’avoir  celui  de  toutes 
les  expolitions , & de  pouvoir  ralentir , en  les  reti- 
rant du  foleil , l’agitation  violente  des  fucs  nourri- 
ciers pendant  le  jour,  qui  ne  peut  être  remplacée  par 
la  luccion  qui  fe  fait  la  nuit. 

Les  pots  ont  encore  l’avantage , étant  enfoncés  en 
pleine  terre , de  lervir  à élever  toutes  fortes  de  fleurs, 
& par  la  facilité  de  les  lever  & de  les  tranfporter , de 
regarnir  les  vuides  d’une  plate-bande. 

Leur  défaut  eft,  qu’étant  pénétrés  de  tous  côtés 
des  rayons  du  foleil , les  plantes  en  font  plus  altérées, 

& demandent  à être  plus  fouYent  arrofées  ; l’air,  ou- 
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tre  cela,  leur  fait  trop  fentir  fes  variations,  elles 
craignent  1 inondation  de  l’arrofoir , outre  qu’une 
plante  qui  eft  dans  un  pot , eft  privée  des  exhalaifons 
que  le  ioleil  attire  de  la  terre  & des  vapeurs  que  les 
feux  iouterrai ns  font  monter  pendant  l’hiver;  fes  ra- 
cines eùant  plus  en  liberté,  s’étendent  davantage, 
& profitent  des  efprits  nitreux  & fulphureux  qu’elles 
trouvent  en  leur  chemin. 

Avant  de  rien  planter  darts  les  pots , on  met  au  ' 
fond  un  lit  déplâtras  ; ce  qui  fort  à faire  écouler  les 
eaux  fuperflues , & à empêcher  les  racines  de  s’atta- 
cher au  fond  des  pots. 

Pot-a-brai,  ( Marine .)  c’eftun pot  de  fer,  dans 
lequel  on  fait  fondre  le  brai. 

Pot-à-feu.  Le pot-à-feu  elluneefpecede  pompe  Ion-  • 
gue  & ci  eule  en-dedans.  Il  y en  a qui  pour  faire  des 
prennent  une  desplusgroflesgrenadcschar- 
gées  : ils  la  mettent  dans  un  pot  de  terre  rempli  de 
poudre,  6c  couvert  d’une  peau:  au-deflus  de  cette 
peau  font  des  bouts  de  meche  allumés  & attachés  en 
croix.  On  jette  ce  pot  par  le  moyen  d’une  corde  que 
1 on  attache  a fon  anfe , & en  le  brilant  , il  ne  manque 
point  de  prendre  feu , de  même  que  la  grenade  qui 
ell  enfermée  en-dedans. 

Pot  de  pompe  , c’eft  la  même  chofe  que  çhopinette  , 
mais  pot  le  dit  lùr  mer , 6c  çhopinette  fur  terre.  Foyer 
Çhopinette. 

Pot  , ( Papeterie.)  nom  qu'e  l’on  donne  à une  des 
petites  fortes  de  papier  , qui  fe  fabrique  dans  p!u- 
lieurs  papeteries  de  France  ; il  fort  aux  faifeufs  de 
cartesà  jouer,  pour  mettre  du  côté  de  la  figure/ DJ.) 

Pot-POURRi  , en  terme  de  Parfumeur , ell  une  eau 

compofée  de  plulïeurs  herbes  odoriférantes& de  plu- 
fieurs autres  ingrédiens,  dont  on  a exprimé  l’odeur 
dans  une  quantité  fi  parfaitement  égale , qu’aucune 
ne  l’emporte  fur  -l’autre. 

Pot  , en  terme  de  Parfumeur , efl  un  vafe  à patte  Sc 
h ventre,  avec  un  petit  collet  qui  fe  termine  en  s’ou- 
vrant un  peu  pour  recevoir  la  tête  de  la  forme.  Il 
faut  que  ces  pots  foient  plombés,  fans  quoi  le  fyrop 
pafleroit  à travers  : la  terre  n’en  efl  pas  fi  fine  que 
celle  des  formes  , dont  la  grandeur  fixe  celle  du  pot; 
chaque  forme  a le  fien.  Foye(  Forme  .'Foyer  Fl.  du 
Parfumeur. 

Pot,  ( Ferrerie. ) on  appelle  dans  les  verreries 
communes  pots  à cueillir,  deux  des  fix  pots  du  four- 
neau à verre  ; c’eft  dans  ces  deux  pots  feulement  où 
l’on  cueille,  c’eft-à-dire où  l’on  prend  avec  la  folle 
le  verre  liquide  pour  le  fouiller.  {D.  J.) 

Pot,  terme  de  Ferniffeur.  Les  Vernifleurs  fe  fer- 
vent de  petits  pots , godets  de  terre  & de  faïence 
pour  mettre  leurs  différentes  couleurs  : ils  en  ont 
de  grands  & de  petits. 

Pot  , le  , au  Jeu  de  boule , fe  dit  d’un  trou  fait  tout 
près  du  but  par  les  piés  des  joueurs.  Quand  une 
boule  efl  dans  le  pot,  elle  efl  difficile  à débuter,  il 
n’y  a guere  que  celles  qui  venant  en  mourant  au  but, 
palî'ent  devant  elle,  ou  fe  placent  à fes  côtés,  qui 
puiffent  la  gagner. 

Pots  , pierre  à , ( Hifl.  nat.  ) en  latin  lapis  ollaris , 
pierre  ainfi  nommée  parce  qu’on  en  forme  des  pots 
& des  uftenfiles  de  ménage.  ^«{Ollaire  {pierre.) 

POTABLE,  adj.  qui  peut  fe  boire  , ou  qu’on  a 
mis  fous  une  forme  liquide  & qu’on  peut  prendre  en 
boilîon  ; ce  vin  efl  potable;  de  l’or  potable. 

POTAGE , f.  m.  terme  de  Cuifine , il  fe  dit  pour  li- 
gnifier le  premier  mets  qu’on  fort  en  France  û diner; 
c’eft  du  bouillon  & du  pain  mitonnés  enfemble , fi  ce 
n’cft  que  quelquefois  on  borde  le  plat  d’un  cordon 
d’herbes  cuites  dans  le  bouillon,  au  milieu  duquel  on 
met  un  chapon  bouilli,  ouautrepiecede  cette  nature. 

P O T AG  E R , f.  m.  ( Jardinage.  ) fon  origine  efl 
aufli  ancienne  que  le  monde , puifqu’il  efl  certain 
qu’aufli-tôt  qu’il  y a eu  des  hommes  , il  y a eu  aulft 
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des  efpeces  de  potagers , dont  la  culture  s’eft  perfec- 
tionnée de  plus  en  plus.  Un  potager  efl  de  tous  les 
jardins  le  plus  néceflaire  à la  vie  ; ce  mot  vient  de 
ce  qu’on  y cultive  les  herbes  néceflaires  pour  faire 
les  bons  potages  ; on  y éieve  aufli  des  racines , des 
falades,  des  plantes  bulbeufes,  des  légiïmes,  & des 
fruits  de  plantes  potagères. 

On  le  doit  bien  expofer , en  amander  les  terres , 
& quant  à la  culture,  une  vigne  ne  doit  pas  être 
mieux  entretenue  qu’un  potager , mieux  fumée,  mieux 
labourée  , mieux  fardée  , l’eau  fur -tout  ne  doit  pas 
manquer;  s’il  y en  a trop,  on  fera  faire  une  grande 
pierrée  dans  le  milieu , bâtie  à pierres  feches  où  fe 
viendront  rendre  quantité  de  petites  rigoles  imper- 
ceptibles qu’on  pratiquera  pour  amalîér  les  eaux  des 
plates-bandes  & des  allées. 

Si  ce  potager  eft  coupé  de  murs  pour  multiplier  les 
efpaliers,  il  faut  que  les  quarrés  aient  du  moins  1 5 à 
20  toifes  de  tout  fens  pour  y ménager  des  plates- 
bandes  , des  allées  au  pourtour,  & un  quarré  au  mi- 
lieu pour  y dreffer  de  grandes  planches. 

Le  jardinier  intelligent  diftribuera  différemment 
fes  plantes  dans  un  terrein  fec  que  dans  un  terrein 
gras  & humide  ; il  efpacera  plus  au  large  fes  légumes 
dans  un  pays  gras  où  ils  viennent  plus  forts, que  dans 
un  pays  fec  où  on  a allez  de  peine  à les  élever:  dans 
un  pays  gras  il  tiendra  fes  planches  un  peu  élevées, 
afin  qu’elles  s’égouttent  dans  les  allées  ; dans  un  ter- 
rein fec  c’eft  tout  le  contraire.  Cet  habile  homme 
profitera  des  différentes  natures  de  terre  qui  fe  trou- 
vent fouvent  dans  un  même  potager  ; s’il  a quelque 
endroit  bas  & un  peu  humide , il  y mettra  des  arti- 
chaux , bétraves , feorfoneres , falnfïs , carottes , pa- 
nais, choux,  épinars , &c.  Les  endroits  plus  fecs  fe- 
ront remplis  de  laitues  , chicorées , cerfeuil , eftra- 
gon,  bafilic , pimprenelle , baume,  pourpier,  ail, 
échalotes , &c.  s’il  trouve  quelque  terrein  meilleur 
entre  le  fec  & l’humide,  il  y élevera  des  afperges, 
des  fraifes , cardons , céleri , paffe-pierre  , &c. 

Potager  , ( Maçonn .)  c’eft  dans  une  cuifine,  une 
table  de  maçonnerie  à hauteur  d’appui,  ou  il  y a des 
réchauds  fcellés.  Les  fourneaux  ou  potagers  font  faits 
par  arcades , de  deux  piés  de  large , pôles  fur  de  pe- 
tits murs  de  huit  à neuf  pouces  d’épaiffeur , & dont 
l’aire  eft  retenue  par  fes  bords , par  tine  bande  de  fer 
fur  le  champ  , recourbée  d’équerre , 6c  fcellée  dans 
le  mur.  (£>.7.) 

POTAKI , ( Comm.  du  Levant.  ) c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  à Conftantinople,  les  cendres  & potaffes  qui 
viennent  de  la  mer  Noire.  Les  potaki  font  une  partie 
du  négoce  des  Anglois  6c  des  Hollandois  dans  cette 
échelle  ; ces  deux  nations  en  enlevent  tous  les  ans 
une  très  - grande  quantité  pour  l’apprêt  de  leurs 
draps , ces  fortes  de  cendres  étant  très-propres  pour 
les  dégraiffer. 

POTAMIDES,  f.  f.  ( Mythol.')  nymphes  des  fleu- 
ves & des  rivières  ; Trerctpet  eft  un  fleuve. 

POTAMOGEITON , f.  m.  ( Botanique .)  aux  cara- 
ctères de  ce  genre  de  plantes  par  Tournefort,  joi- 
gnons ceux  du  fyftème  de  Linnæus.  La  fleur  du pota- 
mogeiton  n’a  point  de  calice  , mais  eft  compofée  de 
quatre  pétales  ouverts , creux , arrondis , & obtus , 
lefquels  tombent  avant  la  maturité  des  graines;  les 
étamines  font  quatre  filets  extrêmement  courts,  ob- 
tus , & applatis  ; les  boffettes  des  étamines  font  cour- 
tes & doubles.  Le  piftil  a quatre  germes  ovales  6c 
pointus  ; ils  n’ont  point  de  ftile , mais  des  ftigmates 
obtus  : le  fruit  confifte  en  quatre  graines  arrondies , 
applaties  6c  pointues  qui  fuccedent  à chaque  fleur. 

Le  potamogeiton  eft  nommé  vulgairement  en  fran- 
çois  épie  d'eau , en  anglois  pond-weed;  Tournefort 
en  établit  douze  efpeces,  entre  lefquelles  nous  décri- 
rons feulement  celle  qui  eft  à feuilles  rondes , pota- 
piogeitonrotundi  folium  t C,  B.  P,  193.  Ray , Hijl.  j. 
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188.  Tourn.  7.  R.  H.  233.  Boerh.  Ind.  ait.  igC. 

C’eft  une  plante  aquatique  qui  pouffe  plufieurS 
tiges  longues , grêles , rondes , nouées , rameufes.  Ses 
feuilles  qui  naiffent  dans  l’eau,  font  d’abord  étroites 
Si  s’élargilfent  en  s’élevant  au-deffus  de  l'eau  ; elles 
font  de  figure  prefque  ovale , pointues , nerveufes , 
vertes , pales , luifantes  , nageant  fur  la  furface  de 
l’eau  comme  celles  du  nénuphar , 6c  attachées  à de 
longues  queues.  Il  s’élève  d’entre  ces  feuilles  des  pé- 
dicules qui  foutiennent  des  épies  de  fleurs  à quatre 
pétales , difpofées  en  croix  , de  couleur  rougeâtre  ou 
purpurine,  il  fuccede  à ces  fleurs  des  capfules  ramaf- 
fées  en  maniéré  de  tête , ob longues , pointues  par  un 
bout,  remplies  de  quelques  graines  blanches. 

Cette  plante  croît  dans  les  marais  6c  dans  les  étangs  ; 
elle  fleurit  au  mois  de  Juin  6c  de  Juillet  ; on  n’em- 
ploie que  fes  feuilles , auxquelles  les  Médecins  don- 
nent une  qualité  rafraichiüantc  6c  incraffante. 

Son  nom  potamogeiton  eft  formé  des  mots  grecs, 
TTSTd/Mç  i fleuve , 6c  yinuv , voijin , à caule  qu’elle  croît 
fur  le  bord  des  fontaines. 

L’efpece  de  potamogeiton  , flofculis  ad  foliorum  no- 
dos.  I.  R.  H.  233.  eft  le  myriaphylon , aquaticum , 
minus  , de  Clufius.  Hifl.  3S2.  en  anglois,  the  water 
milfoil.  ( D.J . ) 

POTAMOPITIS,  ( Botan .)  genre  de  plante  éta- 
bli fous  ce  nom  par  Buxbaum , dans  les  Mémoires  de 
l’académie  de  Pétersbourg  ; fa  tige  s’élève  environ  à 
la  hauteur  de  quatre  pouces  ; elle  eft  formée  de  plu- 
fieurs  nœuds  qui  s’emboîtent  les  uns  dans  les  autres, 
comme  autant  de  calices  ; chaque  nœud  eft  garni  de 
feuilles  découpées  en  étoile  à nuit  rayons  ou  envi- 
ron ; elles  font  plus  étroites  au  bas  de  la  tige , £lus 
larges  au  fommet,  mais  rares,  6c  quelquefois  feule- 
ment au  nombre  de  deux  à chaque  nœud.  Les  fleurs 
Portent  des  aiffelles  des  feuilles , elles  font  blanches, 
à quatre  pétales  difpofés  en  croix , 6c  foutenues  par 
un  calice  à quatre  feuilles , 6c  elles  n’ont  point  de 
pédicule.  Le  piftil  occupe  le  centre  de  la  fleur,  &eft 
environné  de  quatre  étamines.  Le  vailfeaü  féminal 
eft  arrondi , divifé  en  quatre  loges , 6c  rempli  de  fe- 
mences  grêles , faites  en  croiffant  : cette  plante  fleu- 
rit en  Mai  ; elle  eft  commune  aux  lieux  marécageux 
de  la  Thrace , près  du  Bofphore.  Hijl.  Petropol.  vol. 
I.pag.  243. 

POTAMOS  ou  POTAMUS,  ( Gèog.anc .)  bourg 
du  Péloponnèfe,  dans  l’Attique.  C’étoit  un  bourg 
maritime  de  la  tribu  Léontide , au  - delà  du  promon- 
toire Sunium,  en  regardant  du  côté  de  l’Europe,  & 
c’eft  ce  qu’on  appelle  maintenant  le  port  de  Raphtiy 
oii  il  n’y  a aucune  habitation  : c’étoit  là  qu’on  voyoit 
le  monument  d’ion,  fils  deXuthus.  A Athènes  on 
lit , dans  l’églife  d’Agioi  apoftoli , un  fragment  d’inf- 
cription,  où  il  eft  fait  mention  des  citoyens  de  ce 
bourg.  . . 2TPATOKAEOTX  EIOTAMIOT.  . . 0ÏTATHI’. 
Les  habitans  de  Potamos  furent  autrefois  l’objet  des 
railleries  du  théâtre  d’Athènes , par  leur  facilité  6c 
leur  inconftance  à créer  de  nouveaux  magiftrats.  Ce 
bourg  eft  le  même  que  Paufanias , liv.  VII.  ch.},  ap- 
pelle la  tribu  des  Potamiens.  20.  Potamos  ou  Potamus , 
lieu  maritime  dans  la  Galatie.  Arrien,  dans  fon  Péri- 
ple du  Pont- Euxin , pag.  i5.  le  met  entre  S tephanes 
6c  Leptes-acra , à 1 50  ftades  du  premier  de  ces  lieux, 
& à 1 zo  ftades  du  fécond.  Ce  Potamos  pourroit  bien 
être  le  Potamia  de  Strabon.  ( D.  7.) 

POTASSE , ou  POTASCHE,  f.  f.  ( Chimie , Comm. 
& Arts. ) ce  mot  eft  originairement  allemand;  il  ligni- 
fie cendre  de  pot ,6c  a été  adopté  en  françois  6c  en  an- 
glois , pour  déligner  un  fel  alkali  fixe  qui  fe  tire  des 
cendres  de  différens  bois  brûlés  ; on  donne  aufli  le 
nom  de  potajfe  à la  cendre  même  qui  contient  ce  fel 
alkali  fixe  ; cette  cendre  eft  rendue  compare  & fo- 
lide  comme  une  pierre , parce  qu’on  l’humeéte  pour 
cet  ejfçt  ayçç  dç  l’eau , après  quoi  on  la  calcine  pour 
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la  durcir , comme  nous  aurons  occafion  de  le  dire. 

La  pouffe  fait  une  des  principales  branches  du  com- 
merce  du  nord;  il  en  vient  une  grande  quantité  de 
Ruffie,  de  Pologne,  de  Lithuanie  , d’Ukraine , de 
ouede  ; les  vaftes  forêts  qui  fe  trouvent  dans  ces  pays 
mettent  les  habitans  à portée  d’avoir  le  bois  nécel- 
faire  pour  faire  cette  fubftance  : on  ne  trouveroit  pas 
Ion  compte  à les  imiter  dans  les  pays  oit  le  bois  cil 
rai  c ; mais  les  François  & les  Anglois  pourroient  très- 
bien  taire  AçUpotatti  dans  leurs  poffeffions de  l'Amé- 
rique teptentrionale , oii  le  bois  eil  plus  commun 
qu  en  aucune  contrée  de  l’Europe. 

Chaque  pays  fuit  une  méthode  particulière  pour 
obtenir  de  la  pouffe  ; on  n’emploie  à cet  ufage  que  de 
vieux  arbres  qui  fe  pourrifi’ent  ; ceux  qui  y font  les 
plus  propres  tout  le  chêne , le  hêtre,  le  peuplier  le 
fi  eue , 1 orme , le  houx , le  bouleau , le  noifettier  * & 
tout  le  bois  blanc.  Les  pins,  les  fapins,  & tous  les 
bois  i eiineux  ne  font  point  bons  pour  cela  en.  Suede 
suivant  le  rapport  de  M en  Suede , on  com- 

mence par  couper  le  bois , & on  le  met  en  bûches  ; 
on  en  forme  de  grands  tas  que  l’on  allume  & qu’on 
fait  brûler  lentement  ; on  en  recueille  lescendrcs,  que 
J on  fepare  autant  qu’on  peut  des  charbons  : on  amafl’ç 
toutes  les  cendres,  on  les  humefle  avec  de  l’eau  & 
Ion  en  tait  une  efpece  de  mortier  d’une  confidence 
cpaille  ; on  prend  cette  efpece  de  mortier , & l’on  en 
uit  un  enduit  autour  des  troncs  de  fapins  ou  de  pins 
fraîchement  coupes;  on  forme  de  ces  troncs  ainii  en- 
duits des  piles  qui  ont  la  hauteur  d’une  maifon  ; on  al- 
lume un  feu  de  bois  fec  fous  la  pile , le  tout  brûle  très- 
Viycment  ; les  cendres  dont  les  bûches  de  fapin  ont 
etc  enduites , rougiflent  & fe  vitrifient  : pour  lors  on 
détruit  la  pile , & pendant  que  les  cendres  font  en- 
core fortement  échauffées  , & pour  ainfi  dire  en  fu- 
iion  , on  les  applique  avec  des  bâtons  pour  en  incru- 
iîer  les  bûches  de  fapins.  Cette  opération  fe  nomme 
wal/a  en  fuédois  ; par  fon  moyen  les  cendres  forment 
une  mafTefolide  & dure  comme  de  la  pierre.  Lorfque 
tout  eft  refroidi , on  détache  ces  cendres  durcies  & 
incruftées  avec  des  outils  de  fer , &:  on  les  entafîe 
dans  des  tonneaux,  & on  les  débité  fous  le  nom  de 
j>ota[fe. 

v ^ autres  pays , après  avoir  coupé  le  bois , on 
1 entaffe  dans  des  creux  fort  grands  que  l’on  fait  en 
terre  pour  cet  ufage , & l’on  y fait  brûler  doucement 
les  arbres  qu’on  y a amafTés,  &C  l’on  en  recueille  les 
cendres.  On  les  lave  pour  en  féparer  la  partie  faline: 
lorfque  l’eau  eft  luffilamment  chargée  de  Tel , on  la 
fait  evaporer  jufqu’à  ficcité  dans  des  chaudières  de 
ter , au  fond  desquelles  le  fel  s’attache  fi  fortement 
que  1 on  eft  obligé  de  l’en  détacher  avec  des  cifeaux 
oc  des  maillets. 

_ Il  y a quelques  années  que  l’on  a publié  en  Angle- 
terre une  méthode  pour  faire  de  la  potajje  femblable 
a celle  de  Ruffie  ; elle  eft  dûe  au  chevalier  Pierre 
w arren.  Il  dit  qu’il  faut  que  le  bois  dont  on  fe  fervira 
pour  cela  ait  été  coupé  depuis  le  mois  de  Novembre 
jufqu’au  mois  de  Février;  on  le  laiflera  fécher  en  pile 
pendant  une  année  entière  ; au  bout  de  ce  tems , on 
le  brûlera  fur  une  aire  garnie  de  bricmes  & couvert 
afin  d obtenir  plus  de  cendre  : on  panera  cette  cendre 
par  un  tamis  , après  quoi  on  le  mettra  dans  des  cu- 
ves ; on  verfera  de  l’eau  de  pluie  ou  de  fontaine  en 
aftez  grande  quantité  pour  qu’elle  y fumage;  on  laif- 
lera le  toutpendant  quatre  ou  cinq  mois  dans  cet  état  ; 
au  bout  de  ce  tems  on  aura  des  fourneaux  femblables 
a desfoui-s  de  boulangers , dont  l’entrée  doit  être  lar- 
go , & qui  auront  à leur  partie  fupérieure  trois  ou 
quatre  regîtres  pour  la  circulation  de  l’air , que  l’on 
pourra  fermer  en  cas  de  befoin  : on  allumera  un  grand 
feu  dans  ces  fourneaux  avec  du  bois  de  chêne  ou  de 
frêne,  alors  on  y mettra  les  cendres  humeêlées  , qui 
le  durciront  & fe  vitrifieront.  On  continuera  à don- 
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ner  un  grand  feu  jufqu’à  ce  que  le  fourneau  fo.’t  rem- 

naôeé  A T “ dles  ^viendront  com- 

paûes , &.  elles  le  mettront  en  grandes  piaffes , dont 
on  remplira  des  tonneaux  de  façon  qu’elles  foient  ra- 
ranties  du  contaêl  de  Pair.  M “ 

Tel  eft  ie  procédé  de  M.  Warren  , il  eft  affez  Ion» 
& tres-inutile;  & pour  peu  qu’onait  des  notions  chi- 
miques , on  verra  que  ces  opérations,  ainfi  que  celles 
que  nous  ayons  dit  le  pratiquer  en  Suede,  font  fuper- 
flues  & meme  mufibles  à la  bonté  de  la  polaire.  En 
ettet  , la  Chimie  nous  apprend  que  toutes  les  plantes 
réduites  en  cendres  donnent  de  l’alkali  fixe  , & ce 
n eil  que  ce  fel  que  l’on  cherche  à obtenir  en  fidfant 
oe  la  poiajfe.  Nous  lavons  aufli  que  tous  les  alkalis 
fixes  obtenus  des  cendres  des  végétaux  ont  les  mê- 
mes  propneteslorfqu’ils  font  parfaitement  purs.  raye, 

I article  Sel  alkali.  Orpar  toutes  les  méthodes  mie 
1 on  vient  de  rapporter , on  femble  s'efforcer  de  faire 
un  Ici  alkali  fixe  tres-impur  : i°.  en  brûlant  le  bois  à 
couvert , fous  prétexte  d’obtenir  plus  de  cendres , on 
obtient  un  fêla  la  façon  deTachenius , c’eft-à-dire  un 
Î.T  tr^‘c^rgc  de  parties  huileufes  &inflam- 
mables  , Sc  mêlés  d un  grand  nombre  de  fels  neutres 
qui  le  font  formes  pendant  la  déflagration  , tels  nue 

du  tartre  vitriole,  unfelfavonneux,  dufoufre  de  l’/je. 

par  fulphuris , &c.  En  un  mot , on  obtient  un  feùrès- 
impur  & que  quelquefois  on  a beaucoup  de  peine 
a purifier.  i . [1  eft  très-inutile  de  donner  àla 

lèTcend  «T  !‘de  S ,Ce  qiÜ  fe  feit  ™ 

les  cuidi  es , &.  en  les  calcinant  eniuite  dans  un  four- 

neau  parce  que  ces  opérations  ne  rendent  point  le 
fel  alkali  fixe  plus  pur;  au  contraire,  en  expofant 
ces  cendres  à un  feu  violent,  le  felalkali  fixe  qu’elles' 
renferment  fe  vitrifie  avec  la  partie  terreufe  de  ces 
cendies , & étant change  en  verre,  le  fel  n’a  plus  les 
propriétés  d un  alkali fix'e.  puis  les 

Vf  u‘re  P0Ur  feire  de  ï*>nne  P°- 
taffe,  (croit  de  brûler  le  bois  à Pair  libre  , afin  que  fa 
partie  graffe  & htuleufe  puiffe  fe  difliper;  de  rlmaf- 
jer  les  cendres , d en  feparer  autant  qu’il  eft  poffible 
les  charoons  qui  y font  mêles;  de  laver  ces  cendres 
avec  de  1 eau  froide  : quand  cette  eau  fera  fiiffifim- 
ment  chargée  de  fel , on  la  filtrera , & on  la  fera  éva- 
pore! jufqu  à ficcitc  ; Sc  lorfque  le  fel  fera  bien  fec  ■ 
on  n aura  qu  a ie  faire  rougir  dans  un  fourneau , & on 
le  tiendra  quelque  tems  dans  cet  état , fans  permettre 
qu  il  entre  en  fufion.  On  pourra  , fi  on  le  juge  nécef- 
faire , réitérer  cette  calcination  à plufieurs  reprifes  • 
par  ce  moyen  on  aura  un  fel  alkali  fixe  dégagé  de 
phlogiftique.  55 

, La  /wn/rpeut  être  mélée  de  tartre  vitriolé  , qui 
s eft  forme  pendant  la  déflagration  ; ce  fel  neutre  eft 
produit  par  la  combinaifon  de  l’acide  vitriolique  avec 
le  fel  alkali  fixe  ; I aflion  du  feu  dégage  cet  acide 
qui  eft  contenu  dans  de  certains  bois , tel  qu’eft  fur- 
tout  le  chene.  Pour  en  féparer  l’alkali  fixe  de  la  pa- 
tafle  on  n aura  qu’à  la  foire  diffoudre  dans  de  l’eau 
froide , par  ce  moyen  l’alkali  fixe  fe  diffoudra  promp- 
tement dans  1 eau , au  lieu  que  le  tartre  vitrfolé  qui 
e diffout  plus  difficilement , reliera  au  fond  de  l’eau 
lous  la  torme  d une  poudre. 

En  fuivant  cette  méthode,  les  habitans  du  Nord , 
au  heu  de  nous  vendre  une  cendre  quelquefois  très- 
impure  , & qu’ils  fe  font  donnés  bien  de  la  peine  à 
rendre  dure,  compade  & vitrifiée, nous fourniroient 
un  iel^  alkali  fixe  pur  fous  un  moindre  volume , & 
dont  l’effet  feroit  plus  sûr  dans  les  arts. 

La  potajje , telle  qu’elle  nous  vient,  différé  pour 
•V.S  degrés  de  bonté  ; cela  dépend  du  bois  que  l’on  a 
enyploye  pour  la  faire , de  la  maniéré  dont  on  l’a 
brûlée , & du  foin  avec  lequel  on  l’a  purifiée.  En  Al- 
lemagne on  regarde  la  potajje  qui  vient  de  Dantzic 
comme  la  meilleure;  elle  fe  fait  en  Pologne,  &c  paffe 
par  cette  ville , où  elle  lubit  un  çxamen  de  la  pan  de 
Z ï) 
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gens  deftinés  à cette  fon&ion  ; ils  ouvrent  les  ton- 
neaux, quand  elle  le  trouve  d’une  bonne  qualité,  on 
met  les  armes  de  la  ville  fur  le  tonneau  : on  juge  de 
la  bonté  lorfqu’elle  eft  d’un  blanc  bleuâtre , en  maffes 
folides , pefantes  & feches  , & d’un  goût  très-caufti- 
que.  Si  la  potajft  eft  d’une  qualité  intérieure  , on  fait 
deux  entailles  dans  une  des  douves  du  tonneau , & on 
l’appelle  brack:  elle  eft  d’un  prix  moindre  que  la  pre- 
mière; enfin  celle  qui  eft  encore  moins  pure  fe  nom- 
me brucks-brack.  La  potafje  qui  vient  de  Konigsberg 
eft  moins  eftimée  que  celle  de  Dantzic  , & celle  qui 
vient  de-Riea  paffe  pour  la  plus  mauvaife  de  toutes. 

La  potajjc  a les  propriétés  de  tous  les  lels  alkalis 
fixes , &c  peut  être  employée  aux  mêmes  ufages  que 
le  Tel  alkali  du  tartre , & que  les  fels  tirés  de  toute 
cendre  ; elle  ne  différé  de  la  foude  , que  parce  que 
cette  derniere  eft  mélée  de  fel  marin.  Poye{  Soude. 
On  emploie  la  potajft  dans  la  verrerie,  dans  les  tein- 
tures, pour  blanchir  les  toiles , &c.  on  lui  donne  quel- 
quefois le  nom  de  cendre  de  Mofcovie.  (— ) 

POT-DE-VIN  , terme  de  Négoce  ; ce  mot  fe  dit  fi- 
gurérnent , & alors  c’eft  un  prêtent  que  l’acheteur 
fait  au  vendeur  , ou  le  preneur  a ferme  au  proprie- 
taire qui  lui  paffe  bail  au-delà  du  prix  convenu  en- 
tr’eux. 

Souvent  le  pot-de-vin  fe  donne  à l’entremetteur  , 
ou  à celui  qui  pafle  bail  pour  un  autre,  ce  qui  ne  fe 
fait  guere  du  confentement  des  propriétaires  des 
chofes  vendues  ou  affermées , qui  fouvent  n en  fa- 
vent  rien  , & à qui  ces  conventions  fecrettes  lont 
toujours  préjudiciables.  . 

Les  commiffionnaires  parmi  les  marchands  lont 
tenus  de  faire  bon  à leurs  commettansdes  pots-dc-vin 
qu’on  leur  donne  pour  les  marches , ventes  ou  achats 
qu’ils  font , à-moins  que  ces  derniers  ne  confentent 
qu’ils  le  retiennent.  Savary.  ( D.J .) 

POTÉ  , f.  f.  ( Droit  féodal.)  le  mot  de  pote  , Tient 
de  pot'JIas  ou  potenùa , & fignifie  un  itmtoirc , com- 
prenant un  certain  nombre  de  bourgades  & de  fa- 
milles , qui  autrefois  étoient  de  condition  fervile.  11 
relie  peu  de  pâtes  en  France.  On  n’y  connoit  guere 
que  h pou  de  la  Magdeleine  de  Vetelai,la/ra«d’Af- 
nois  en  Nivernois,  la  pore  de  Sully -fur-Loire.  Les 
vaffaux  de  la  pâte  d’Afnois  furent  affranchis  de  la  fer- 
vitude  par  une  chartre  du  fire  d’Afnois  de  1304, 
confirmée  par  Philippe  le  Bel,  qui  leur  accorda  le 
droit  de  bourgeoifie.  (D.  /.) 

POTEAU  , f.  m.  ( [Ckarpent .)  c’eft  toute  piece  de 
bois  polce  de  bout , qui  eft  de  différente  groffeur  , 
félon  fa  longueur  & fes  ufages.  Le  mot  poteau  vient 
de  pojitllum  , qui  fignifioit  un  gros  pieu  de  bois  fiché 
en  terre  de  bout , où  l’on  attache  un  carcan  dans  un 
carrefour;  _ 

Poteau  comier , maîtreffe  piece  des  cotés  d un  pan 
de  bois , ou  à l’encoignure  de  deux,  laquelle  eft  or- 
dinairement d’un  feul  brin,  ou  au-moins  de  neuf  à 
dix  pouces  de  gros , parce  qu’on  y aftemble  les  fablie- 
res  dans  chaque  étage. 

Poteau  de  cloifon , c’eft  un  poteau  qui  eft  pofe  à 
plomb,  retenu  à tenons  &c  mortailés,  dans  les  l'ablie- 
res  d’une  cloifon.  Ces  poteaux  l'ont  de  quatre  à fix 
pouces  dans  les  étages  de  io  à ix  piés  ; de  5 à 7 , 
dans  ceux  de  14  à 16  ; de  6 à 8 , dans  ceux  de  18  à 
io.  Lesl'ablieresfurlefquellesils  pofentdoiventavoir 
un  pouce  de  gros  d’avantage. 

Poteau  de  charge  ; poteau  incliné  en  maniéré  de 
guette  , pour  foulager  la  charge  dans  une  cloifon  ou 
un  pan  de  bois. 

Poteau  de  fond  ; c’eft  un  poteau  qui  porte  à plomb 
fur  un  autre  dans  tous  les  étages  d’un  pan  de  bois. 

Poteau  de  membrure  ; piece  de  bois  de  1 2 à 1 5 pou- 
ces de  gros , réduite  à 7 ou  8 pouces  d’épaiffeur  juf- 
qu’à  la  conlole  ou  corbeau  qui  la  couronne  , & qui 
eft  pris  dans  la  piece  même , laquelle  fert  à porter  de 
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fond  les  poutres  dans  les  cloifons  & pans  de  bois. 
Poteau  de  remplace  ; poteau  qui  fert  à garnir  un  pan 

de  bois,  & qui  eftde  la  hauteur  de  l’étage.  _ 

Poteau  d’huifer'te  ou  de  croifée  , poteau  qui  fait  le  côte 
d’une  porte  ou  d’une  fenêtre.  Ces  poteaux  doivent 
avoir  6 à 8 pouces  de  gros.  Et  quand  on  veut  qu  ils 
fuient  apparens  dans  une  cloifon  recouverte  des  deux 
côtés,  il  faut  qu’ils  aient  au-moins  i pouces  de  gros 
plus  que  les  autres. 

Poteau  montant ,-c’eft  dans  la  conftraftion  d un  pont 
de  bois  une  piece  retenue  à plomb  par  deux  contre- 
fiches  au-deffus  du  lit,  & par  deux  déchargés  au- 
deffus  du  pavé  , pour  entretenir  les  lices  ou  garde- 

fous.  (D.  J.)  ..... 

Poteau  (Comm.  de  bois .)  piece  de  bois  de  fciage 
quand  elle  eft  au-deffous  de  6 pouces,  quoique  de 
brin , équarrie  ou  d’équarriffage  : quand  elle  eft  au- 
deffus  , elle  eft  ordinairement  de  chene  , de  hetre  , 
de  noyer , de  poirier , de  comier  ou  d’aune. 

Poteaux  d’écurie  , f.  m.  pl.  ( Charp.  ) morceaux 
de  bois  tournés  enfoncés  dans  la  terre , d’où  ils  lont 
élevés  d’environ  quatre  piés  , & qui  ont  quatre  pou- 
ces de  gros.  Il  fervent  à féparer  les  places  des  che- 
vaux  dans  les  écuries.  , , . 

Poteaux  de  lucarne ; ce  font  des  poteaux  places  à 
côté  d’une  lucarne  , pour  en  porter  le  chapeau.  ^ 
POTÉE  , f.  f.  (Chimie  & Art.)  c’eft  le  nom  qu  ou 
donne  à une  chaux  d’étain.  Lorlque  l’on  fait  fondre 
de  l’étain , il  le  forme  à fa  furface  une  poudre  grife , 
qui  n’eft  autre  choie  que  ce  métal  calciné  , & privé 
de  fon  phlogiftique  ; c’eft  cette  poudre  que  l’on  nora,- 
me  potée  i elle  fert  dans  les  arts  à polir  le  verre  Sc  les 
glaces  , les  émaux , les  pierres  prétieufes,  & les  ou- 
vrages en  fer. 

POTELETS,  f.  m.  pl.  ( Charpznt .)  petits  poteaux 
qui  garniffent  les  pans  de  bois  fous  les  appuis  des 
croifées , fous  les  décharges  , dans  les  fermes  des 
combles , & les  échiffres  des  efcaliers.  (D.  /.) 

POTELEUR , f.  m.  (Gram.  Finan.)  nom  que  les 
commis  des  aides  donnent  aux  bourgeois  qui  ven- 
dent leur  vin  à pot  & à pinte , fans  cabaret  ni  ta- 
verne. , 

POTELOT  , f.  m.  ( Comm.  de  plomb.  ) efpece  de 
pierre  minérale , qu’on  appelle  communément  mine 
de  plomb  , & quelquefois  plomb  minéral , plomb  de  mi- 
ne , & crayon  ,•  c’eft  cette  pierre  que  les  anciens  nom- 
moient  plombagine  ou  plomb  de  mer.  (D.  J.) 

POTENCE , f.  f.  (Gram.)  gibet  de  bois  , compofé 
d’un  montant , à l’extrémité  duquel  il  y a un  chevron 
affemblé  , lequel  chevron  eft  foutenu  en-deffous  par 
une  piece  de  bois  qui  s’emmortaife  & avec  le  mon- 
tant & avec  le  chevron.  C’eft  à l’extrémité  de  ce 
chevron  qu’eft  attachée  la  corde  que  l’exécuteur  paffe 
au  col  du  malfaiteur.  %- 

Potence  ,furcilla  fubalaris , bâton  ou  béquille  on 
forme  delà  lettreT,  dont  les  eftropiés  fe  fervent  pour 
fe  foutenir.  Le  bâton  eft  de  la  longueur  du  corps  de- 
puis le  deffous  del’aiffelle  jufqu’au  talon  ;il  eftgarm  à 
fon  bout  inférieur  d’un  morceau  de  fer  àplufieurs  poin- 
tes  , afin  qu’il  ne  gliffe  point  fur  un  terrem  uni.  La 
partie  fuperieure  porte  une  traverle  de  bois  de  7 a 
8 pouces , qu’on  fait  garnir  ordinairement  d’etoffe 
rembourrée  , pour  ue  point  bleffer  l’aiflelle.  Le  mot 
de  potence  a vieilli  dans  l’ufage  vulgaire  ; on  donne  à 
ce  foutien  le  nom  de  béquille.  Les  perfonnes  qui  ont 
eu  les  jambes  ou  les  cuilfes  frafturées,  ou  qui  ont  été 
tenues  long-tems  dans  l’inafrion  des  parties  intérieu- 
res par  quelque  caufe  que  ce  foit , ne  peuvent  mar- 
cher dans  les  premiers  tems  de  leur  guérifon  qu’avec 
le  fecours  des  potences.  Elles  leur  fervent  de  point 
d’appui  jufqu’à  ce  que  les  mufcles  aient  repris  leur 
Vigueur , & que  les  ligamens  affouplis  cedent  à la 
force  motrice.  . , 

Si , par  quelqu’accident  ,une  jambe  demeuroit  plus 
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courte  que  l'autre, le  malade  fercit  boiteux.  On  remé- 
die acet  mconvenient,loif qu’il  dlleger.en  portant  un 
talon  plus  haut  que  l’autre.  Les  perfonnes  qui  font 
dans  ce  cas  ne  font  pas  fermes , & ont  befoin  du  fe- 
cours  d une  canne.  Si  la  difproportion  efl  trop  confi- 
dcrable  pour  qiiel’augmentation  de  hauteur  d’un  talon 
puiffe  y -remédier,  on  peut  fe  fcrvir  utilement  de  la  po- 
unu  a ftege,  décrite  dans  Ambroife  Paré , & qu'il  dit 
avoir  recouvert  de  maître  Nicolas  Picard,  chirurgien 
du  duc  de  Lorraine.  Elle  a un  crochet  de  fer  à lafiau- 
teur  convenable  pour  fervir  d’étrier  & porter  la 
plante  du  pie  Une  autre  piece  de  fer  en  demi-cer- 
cle embrafle  la  cuilfe  fous  le  pli  de  la  feffe,  & fert 
de  fiege  ; enforte  que  le  pié  ell  appuyé  , & l’eftro- 
pie  eft  comme  affis  de  ce  côté , étant  de  bout  & en 
marchant. 

Ces  fortes  de  machines  font  du  reffort  de  la  Chi- 
rurgie , & appartiennent  à l’opération  de  cet  art 
connue  fous  le  nom  de  pmhïje.  Prothèse.’ 

Potence  , (Commer)  on  appelle  potence  d’un  mi- 
not  à mefurer  les  grains  une  verge  de  fer  qid  traverfe 
diamétralement  le  minot  d’un  bord  à l’autre , & qui 
iert  a le  lever.  C’eli  par-defl'us  cette  verge  ou’on 
pâlie  la  radoire  quand  on  mefure  raz  &c  non  comble. 
royt{  Comble,  Raz,  Radoire  6*  Minot.  Dicl. 

de  comm. 

Potence  , terme  £ académifle  ; c’efl  un  certain  bâ- 
ton ou  l’on  met  le  canon  de  la  bague , lorl'qu’on 
court  la  bague.  On  dit  brider  la  potence , lorfque  la 
lance  de  celui  qui  court  la  bague  touche  ou  frappe  la 
potence  ; ce  qui  ell  une  maladreffe.  (D.  J.) 

POTENCE , (Jrquebufier.)  outil  d’arquebufier,  qui 
prend  fon  nom  de  la  ligure,  qui  n’ell  guere  différente 
de  celle  de  l’équerre  ; une  des  branches  de  la  potence 
a divers  trous  ; elle  ell  toute  de  fer  & fert  à limer 
deflus  cette  partie  des  armes  à feu , montées  fur  des 
fufls  , qu’on  appelle  La  platine . 

Potence,  (Charpent.)  piece  de  bois  de  bout  com- 
me un  pointai,  couverte  d’un  chapeau  ou  femelle 
par-deuus , & alfemblée  avec  un  ou  deux  liens  , ou 
contre-fiches  , qui  fert  pour  foulager  une  poutre 
d’une  trop  longue  portée  , ou  pour  en  foutenir  une 
qui  ell  éclatée. 

Potence  de  brimbale  , ( Charpenterie . ) piece  de 
bois  fourchue  , qui  ell  foutenue  par  la  pomme  , & 
dans  laquelle  entre  la  brimbale.  (D.  J.) 

POTENCE 9en  terme  de  Chauderonnier une  efpece 
de  bigorne  à deux  bras , dont  l’un  forme  une  table  , 
fur  laquelle  on  peut  planer,  & l’autre  une  forte  de* 
tas  fur  lequel  on  rétraint  fi  l’on  veut.  Poyt^  les  PL.  du 
Chauderonnier. 

Potence  , ( Maréchal .)  on  appelle  ainfi  une  réglé 
de  6 piés  de  haut , défignée  & marquée  par  pié  & pou- 
ces.  Une  autre  réglé  qui  fait  l’équerre  avec  celle-là 
& qui  y tient  de  maniéré  qu’elle  coule  tout  du  long’ 
détermine  la  mefure  de  la  hauteur  des  chevaux.  On 
pofe  la  réglé  de  6 piés  droite  le  long  de  l’épaule  po- 
fant  à terre  près  du  fabot  : on  fait  enfuite  defeendre 
l’autre  réglé  jufqu’à  ce  qu’elle  pofe  fur  le  garot,  puis 
regardant  à l’endroit  oh  ces  deux  réglés  fe  joignent , 
comptant  les  piés  & pouces  de  la  grande  réglé  juf- 

3u’à  cet  endroit,  on  connoît  précifément  la  hauteur 
u cheval. 

P ounce  ell  aulïï  un  bâtis  de  charpente , en  forme 
de  potence  , au  bout  de  laquelle  on  laiffe  pendre  la 
bague  lorfqu’on  la  veut  courre. 

Brider  la  potence  , fe  dit , en  terme  deManege f pour 
figmfier  toucher  avec  la  lance  le  bois  d’oil  pend  la  ba- 
gue ou  l’anneau. 

Potence  , ( Horlogerie .)  dans  une  montre  , c’eli 
une  forte  pièce  de  laiton  qu’on  voit  dans  la  cage 
elle  ell  quelquefois  rivée , mais  le  plus  communé- 
ment, elle  eft  viffée  fermement  & perpendiculaire- 
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ment  à h platme  du  coq,  elle  fert  à contenir  la  verge 
du  balancier  & un  des  pivots  de  la  roue  de  rencon- 
tre. l'oys{  nos  Planches  de  L'Horlogerie  & leur  expli- 
cation. r 

On  diftingue  dans  \me  potence  ordinaire  trois  cho- 
ies le  nez , le  talon , & les  lardons  ; U ne,  eft  la  par- 
tie t dans  laquelle  roule  un  des  pivots  de  la  roue  de 
rencontre  ; le  talon  t ell  celle  où  roule  le  pivot  d’en 
bas  de  la  verge  du  balancier;  les  lardons  font  les  pe- 
tites pièces  qui  entrent  en  queue  d’aronde  dans  le  nez 
“•  le  talon.  Je  iis  dans  le  ri  y , parce  que  le  plus  com- 
niunément  ce  nez  au  lieu  d’avoir  un  petit  trou  pour 
recevoir  le  pivot  de  la  roue  de  rencontre  , il  a une 
petite  rainure  en  queue  d’arronde  , dans  laquelle 
entre  le  lardon  n , qui  porte  lui-même  le  trou  pour 
recevoir  ce  pivot  ; cet  ajullemcnt  ell  ncceil'aire  pour 
rendre  égalés  les  chutes  de  la  raue  de  rencontre  fur 
chacune  des  palettes.  V oye £ Chute. 

On  a donné  le  nom  de  potence  à la  royale  à des po- 
tences^ que  M.  Le  Roy  a imaginées  oit  le  nez  n fig.  44. 
ajultee  dans  une  rainure , y elt  mobile,  au  moyen 
d une  petite  dé  t qui  tourne  à vis  dans  le  corps  de  la 
potence  ; par  cette  dii'pofition  on  retranche  le  lardon 
du  nez , & l’on  peut  rendre  égales  les  chûtes  de  la 
roue  de  rencontre  avec  beaucoup  plus  de  facilité  que 
dans  les  potences  ordinaires  ; & cela  même  quand  la 
montre  ell  remontée,  avantage  très-confîdérable 
parce  qu’il  donne  le  moyen  de  faire  l’échappement 
avec  la  plus  grande  prédfion.  roye;  Chute,  Echap- 
pe ment  , Montre  , &c. 

On  voit  cette  potence  & fes  différentes  parties  dans 
une  luitede  plufieurs  figures  qui  la  reprefentent  vue 
par  - deffus  , & atutchce  à la  platine.  La  figure  pre- 
mière la  reprefente  vue  du  côté  de  la  contre  -po- 
tence o , n ell  le  nez  du  lardon  , / le  talon  , & s la 
cle,  au  moyen  de  laquelle  on  fait  avancer  ou  re- 
culer le  lardon  de  n en  e , il  y a une  petite  vis  qui 
lert  a prefler  le  lardon  contre  la  potence , de  façon 
que  mobile  latéralement , il  ne  peut  avoir  de  jeu  dans 
aucun  fensjee  qui  ell  abfolument  néceffaire.  Les 
deux  fuivantes  reprefentent  la  première  ; le  lardon 
vu  en  face  , & la  fécondé  en  ell  le  profil.  La  qua- 
trième cil  la  clé  dont  la  virole  prend  dans  une  en- 
taille pratiquée  au  lardon.  Les  trois  fig.  5.  <f.  y.  re- 
prefentent la  potence  vue  de  trois  faces  : la  première 
fur  le  côté  par-dehors  : la  fécondé  dans  le  fens  oppo- 
fe  ; & la  troifieme  par-deffous  : 22 p la  ell  le  lardon 
du  talon,  qui  doit  être  d’acier  trempé  dur  & bien 
poli  : l’extrémité  du  pivot  d’en-bas  de  la  verge  du  ba- 
lancier s’y  repofe  quand  la  montre  ell  fur  le  crillaL 
V iye{  Tigeron. 

Potence,  piece  du  moule  fervant  à fondre  les 
ca  racle  res  cT  Imprimerie.  Cette  piece  par  im  trou  quarré 
traverfe  le  blanc  , la  longue  piece  & la  platine  &c 
joint  ces  trois  pièces  enfemble  par  le  moyen  de  la’  vis 
qui  cil  à un  de  ces  bouts  ; à l’autre  extrémité  ell  une 
tête  quarrée  &;  oblongue  ; cette  tête  s’emboîte  dans 
la  fourchette  de  la  longue  piece , &:  fert  de  coulilfe 
pour  faire  agir  enfemble  & également  la  piece  de  def- 
fus  & celle  de  delfous,  P oye^  Mnnif  Planche 
Figures.  * 

Potence,  en  terme  de  Lapidaire , ell  une  forte  de 
chevron  brile , planté  dans  la  table  du  moulin , dont 
le  bras  place  horilontalement  , tient  un  pivot  dans 
lequel  entre  l’arbre  de  la  rouei à trailler.  Voyelles 
Pl.  & fig.  du  Diamantaire. 

Potence  de  fer  , ( Serrurier .)  maniéré  de  grande 
confole  en  faillie  , ornée  d’enroulemens  & de  feuil- 
lages de  tôle , pour  porter  des  balcons , des  cnlèignes 
des  marchands , des  poulies  à puits  , des  lanternes 
&c.  * 

Potence,  adj.  enBlafon , croix  potencée  ell  une 
croix  recourbée  aux  extrémités  , qui  ne  différé  d’une 
croix  ordinaire  qu'en  ce  qu’au  beu  de  fe  terminer  en 
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fleur  de  lis  , fes  extrémités  font  étendues  en  forme 
•de  potence.  Foye^  nos  PL  de  Blafon.  Il  porte  de 
■gueule  à la  croix  potencée  d’argent. 

Bureau , d’azur  en  chevron  potence  & contrcpo- 
tencé  d’argent , accompagné  de  trois  barrils  ou  fio- 
les d’or.  Les  comtes  de  Champagne. 

POTENCEAUX  , {les  deux.)  f.  m.pl.  fe  pofent  à 
mortaifes  fur  deux  traverfes , qui  font  elles  - mê- 
mes emmortaifées  dans  les  piliers  de  derrière  du  mé- 
tier ; les  pottnceaux  fervent,  au  moyen  de  leurs  échan- 
crures , à porter  les  différentes  enl'ouples  fur  lefquel- 
les  font  les  foies  de  la  chaîne  ; ce  qui  ce  voit  PL.  de 
PaJJementier. 

P OTE  NT 1.4 , ( Géog . anc.)  ville  d’Italie  chez  les 
Lucaniens.  Ptolomée  , liv.  III.  ch.  j.  la  place  dans 
les  terres , entre  Compfa  & Blanda.  Pline , liv.  III. 
ch.  xj.  nomme  les  habitans  de  cette  ville  Potentini. 
Elle  retient  fon  ancien  nom.  C’eft  aujourd’hui  Po - 
ten^a  dans  la  Bafilicate. 

z°.  Potentia  étoit  une  autre  ville  d’Italie  dans  le 
Picenum,  furie  bord  de  la  mer,  félon  Pomponius 
Mêla , liv.  II.  ch.  iv.  fur  quoi  Olivier  remarque  que 
c’eft  aujourd’hui  la  ville  de  Lorette.  Le  pereHardouin 
n’eft  pas  de  fon  fentiment.  Dans  fa  note  fur  le  paffage 
<le  Pline  , liv.  III.  ch.  xiij.  où  il  eft  parlé  de  cette  vil- 
le , il  dit  qu’on  en  voit  aujourd’hui  les  ruines  au  voi- 
finage  du  port  de  Recanati , oii  il  y a une  abbaye  qui 
retient  le  nom  de  B.  Maria  ad pedem  Potentiæ  , fur  le 
bord  de  la  riviere  Potenza. 

3°.  Potcntia  eft  une  ville  d’Italie  dans  la  Ligurie  &£ 
dans  les  terres.  On  la  nommoit  autrement  Pollentia 
Carrea , félon  Pline,  liv.  III.  ch.v.  Quelques-uns  veu- 
lent néanmoins  que  Pollentia  & Carrea  défignent  deux 
villes  différentes,  & que  c’eft  cette  derniere  qui  a été 
nommée  Potentia.  Quoiqu’il  enfoit,  on  trouve  des 
traces  du  nom  de  Pollentia  dans  celui  de  Polenta  , pe- 
tite ville  ou  bourg  au  confluent  de  Tanarô  &:  de  la 
Stura.  ( D . J.) 

POTENTIEL,  adj.  ( Phyfiq . ) froid  potentiel  ^ eft 
un  mot  relatif  par  lequel  on  tait  connoître  qu’une 
certaine  chofe  n’eft  pas  attuellement  froide  au  tou- 
cher , mais  qu’elle  l’eft  dans  fes  effets  & fes  opéra- 
tions , lorfqu’on  la  prend  intérieurement.  P oye{ 
Froid. 

Tout  ce  qui  ralentit  le  mouvement  du  fang , relati- 
vement à une  fenfation  que  l’on  éprouvoit  aupara- 
vant , eft  froid  potentiellement;  & tout  ce  qui  aug- 
mente ce  mouvement  peut  être  appellé  chaud  po- 
tentiellement. Voye{  Chaleur.  Ckambers.  ( O ) 
Potentiel  , e/7  Médecine , 1er  cautères  lont  ac- 
tuels , comme  le  bouton  de  fer  rouge  dont  on  fait 
les  cautères  ; ou  potentiels  , telle  que  la  chaux  & au- 
tres drogues  cauftiques.  V oye ç Cautere. 

Ce  terme  fe  dit  aufli  de  beaucoup  d’autres  reme- 
des.  On  dit  que  des  remedes  font  froids  en  puiffan- 
ce , ou  potentiels , tels  font  les  femences  froides.  D’au- 
tres font  froids  en  eux -mêmes  & a&uels  , tels  font 
l’eau  froide  , l’eau  à la  glace. 

POTENTILLA , ( Botan.  ) nom  que  les  Bauhins , 
Parkinfon , & quelques  autres  botaniftes  ont  donné 
à l’efpece  de  pentaphylloïdes , que  nous  nommons 
argentine.  Foye £ PENTAPHYLLOÏDES  6*  ARGEN- 
TINE. 

POTENZA  , ( Géog.  mod.  ) en  latin  Potentia , pe- 
tite ville  ruinée  d’Italie  , au  royaume  de  Naples , 
dans  la  Bafilicate , proche  des  fources  du  Bafiento  , 
avec  un  évêché  fuffragant  de  Cirenza  , & qui  étoit 
déjà  érigé  dès  l’an  506.  Potenza  a été  détruite  par  un 
tremblement  de  terre  en  1694.  Long.  jj.  30.  latit. 
4°-  39- 

POTERIE,  f . f.  ( ouvrage  de  Potier.)  marchandée 
de  pots  & de  vaiffelle  de  terre  ou  de  grès.  Il  fe  fait  en 
plufieurs  endroits  de  France  & des  pays  étrangers  un 
grand  négoce  de  poterie , 
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Poterie  , {Art.  médian.  ) la  poterie  eft  fort  anté- 
rieure à la  porcelaine , au  verre  , à la  làïence.  Ses 
ouvrages  font  grofliers  , & fon  vernis  n’eft  autre 
chofe  que  le  plomb  mêlé  avec  un  peu  de  fable. 

Le  potier  prépare  fa  terre  comme  le  faïencier  ; il 
fe  fert  d’un  crible  & non  d’un  tamis  pour  la  paffer. 

D’autres  mêmes  y font  encore  moins  de  façon;  ils 
prennent  la  terre  comme  elle  eft , mais  l'eche  ; en 
rompent  les  motes  avec  une  maffe  de  bois  ; y jettent 
de  l’eau  pour  la  détremper  ; la  hachent  avec  une  bû- 
che ou  pelle  ; l’étendent  à terre  ou  fur  un  plancher 
couvert  d’un  peu  de  fable  fin  & lec  ; la  marchent  à 
pié  nud  , en  font  des  ballons  plus  ou  moins  gros , fé- 
lon les  ouvrages  qu’ils  ont  à travailler  ; en  prennent 
un  ballon , & le  pofent  fur  la  tête  du  tour.  Leurtour 
eft  autrement  fait  que  celui  du  faïencier  ; ils  fe  fer- 
vent , pour  le  mettre  en  mouvement,  d’un  bâton 
qu’ils  prennent  d’un  bout  avec  les  deux  mains  ; l’au- 
tre , ils  le  pofent  contre  un  des  rayons  de  la  roue 
qu’ils  pouffent  & qu’ils  font  tourner  ; ils  appuient  & 
donnent  alors  la  plus  grande  vîteffe  qu’ils  peuvent: 
alors  ils  quittent  leur  bâton , & manient  la  terre  com- 
me le  faïencier.  La  piece  faite , ils  la  féparent  avec  le 
fil  d’archal  ou  de  cuivre  qu’ils  paflent  entre  le  fond 
du  vafe  & la  tête  du  tour  ; l’enlevent , & la  placent 
fur  une  planche.  Ces  marchandil'es  étant  feches  , on 
ne  les  tournaftne  point  comme  la  faïence , mais  feu- 
lementavec  un  couteau  onentire  le  furplus  de  laterre 
qui  eft  au  fond  du  vafe  , & avec  la  main  on  forme 
le  cul.  Quand  les  pièces  font  bien  feches , on  les  en- 
fourne pièces  fur  pièces  , & non  dans  des  gazettes , 
jufqu’à  ce  que  le  four  foit  plein.  On  cuit  comme  les 
faïenciers.  Après  la  cuiffon , on  détourne  , & on 
donne  le  vernis , ou  l’on  plombe. 

Vernis  ou  plomb.  24  de  minium  ou  plomb  rouge  , 
ou  plomb  calciné  en  cendres  ; 8 de  fable.  Si  le  fable 
eft  bien  fondant , on  en  met  davantage  ; on  broie  le 
tout  enfemble  dans  un  moulin.  On  le  liquéfié  avec 
l’eau;  cela  fait,  on  arrange  à terre  des  vafesbifeuités; 
on  verfe  du  vernis  dedans;  on  le  fait  couler  par-tout 
en-dedans  ; on  jette  le  fuperflu  d’un  vafe  dans  un  au- 
tre. Ainfi  l’on  met  tout  en  couverte.  On  met  le  tout 
au  four  , & l’on  recuit  comme  ci-devant  pour  faire 
fondre  le  plomb. 

Il  y a bien  des  endroits  oit  l’on  met  la  couverte  fur 
le  crud  , comme  fur  le  bifeuité , & l’on  cuit  & plom- 
be à-la-fois. 

Les  taches  brunes  font  faites  de  périgueux  , & les 
vertes  avec  l’écaillement. 

L’ccaillement , c’eft  l’écaille  de  cuivre  qui  fe  vend 
chez  les  Chauderonniers.  Foy.e^  l'article  Faïence. 

Poterie  d’étain  , ce  terme  s’entend  de  tous  les 
ouvrages  d’étain  connus  ordinairement  fous  le  non» 
de  pots , & principalement  de  pots  à vin  & de  pots  à 
l’eau,  flacons , &c.  & qui  font  compofés  de  plufieurs 
pièces  pour  lelquelles  il  faut  différens  moules. 

Un  pot  couvert  eft  compole  de  quatre  pièces  dif- 
férentes , le  haut , le  bas , qui  fe  fondent  l’un  à l’au- 
tre fur  la  pance,  à l’endroit  le  plus  gros  du  pot,  l’anfe 
& le  couvercle  qui  ne  fe  jettent  & mettent  fur  le  pot 
qu’après  qu’il  eft  tourné.  Foye^  Soudre  & Ache- 
ver. 

POTERIUM  , f.  m.  {Botan.)  nom  donné  par  Ma- 
thiole , Caftor , Gérard  & autres  botaniftes  à une  des 
efpeces  de  tragacantha  de  Tournefort , la  tragacan- 
tha  altéra  , poterium  forte  Clufti.  I.  R.  H.  4 /y.  Foye ç 
Tragacantha. 

POTERNE , f.  f.  {Art  milit.  ) en  termes  de  Fortifi- 
cation , eft  une  petite  porte  pratiquée  dans  le  flanc 
d’un  baftion  , dans  l’angle  de  la  courtine , ou  près  de 
l’orillon  , pour  delcendre  dans  le  foffé  fans  être  ap- 
perçu  de  l’ennemi, foitpouralleren  garde  au-dehors, 
ou  pour  faire  des  forties.  Foyt{  Porte. 

On  donne  ce  com  en  général  à une  porte  dérobée. 
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Pc.': (las  liabere porurnam  in  omni  curia  penitus  inhibià- 
tur  ■ fed  unicusjitingreflus.  Flcta.  Cliambers. 

PO  TESTAS  , ( H/Jî.  rom.  ) ce  mot  défigne  le 
droit  liélion  fur  les  personnes , qui  étoit  dé- 

féré par  le  fénat  au  conful  ou  au  préteur  qu’on  en- 
voyoit  gouverner  les  provinces.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  pouvoir  avec  celui  que  l’on  nommoit  im-> 
pcrium  , 6c  que  le  peuple  feul  avoit  droit  de  confé- 
rer. Voyc.{  Imperium. 

POTHERUS , ( Géog.  anc.  ) fleuve  de  l’île  de 
Crete,  entre  Gnoflus  6c  Cortyne  , félon  Ortclius, 
qui  cite  Vitruve , liv.  I. 

POTICIENS  les,  ( Antiq.  rom.  ) Potitii , prêtres 
d’Hercule  confacrés  par  Evandre.  Le  héros  ayant  re- 
trouvé fes  bœufs  que  Cacus  lui  avoit  dérobes , fît  en 
reconnoiflance  un  facrifîce  auquel  il  convia  deux  fa- 
milles confidérables , favoir  les  Poticitns  & les  Pina- 
riens  ; mais  dans  la  fuite  des  tems  ce  facerdoce  fut 
transféré  à des  efclaves  publics.  L’an  441  de  la  fon- 
dation de  Rome,  Appius  Claudius  ayant  corrompu 
par  argent  les  Poticiens  , ils  perdirent  le  facerdoce  qui 
avoit  été  affetlé  à leur  famille  par  Evandre.  (D.  J.) 

POTIDAN1Â , ( Géog.  anc.  ) ville  de  l’Etolic , fé- 
lon Etienne  le  géographe.  Thucydide  , liv.  III.  pag. 
2.38.  la  donne  aux  Etoliens,  qui  habitoient  dans  les 
terres.  Tite-Live , liv.  XXV III.  ch.  yiij.  connoît  aufli 
cette  ville. 

POTIDÉE  , ( Géog.  anc.  ) Potidaa , ville  de  Ma- 
cédoine, & l’une  des  cinq  places  que  le  Périple  de 
Scylax  met  dans  la  pcninfule  de  Pallene.  Elle  étoit 
bâtie  précifément  fur  l’ifthme  qui  joignoit  Pallene  à la 
Macédoine.  Le  roi  Cafl'ander  l’accrut , ou  la  rétablit, 
6c  lui  donna  l'on  nom  ( Caffandrie  ) ; ce  qui  fait  que 
Tite-Live, liv.  LXIV.  ch.  xj.  dit  qu’elle  fut  bâtie  par 
Caflander,  trois  ans  avant  que  Philippe  de  Macédoi- 
ne parvint  à la  couronne.  Timothée  fe  rendit  maître 
<le  la  ville  de  Potidée  ; 6c  Philippe  l’ayant  conquife 
peu  de  jours  après  la  prife  de  Pydne  , la  céda  aux 
Olynthiens  pour  les  attacher  plus  étroitement  à fes 
intérêts.  Elle  étoit  éloignée  d’Olynthe  de  foixante 
foades  , qui  reviennent  à trois  de  nos  lieues.  (Z).  /.) 

POTIER  , f.  m.  ( terme  général.')  celui  qui  fait  ou 
qui  vend  des  pots  6c  de  la  vaiflelle.  Si  les  pots& vaif- 
lelles  font  d’étain  , on  l’appelle  potier  d'étain  ; 6c  po- 
tier de  terre  , s’il  ne  travaille  qu’en  vaiflelle  6c  poterie 
de  terre. 

Ces  diverfes  fortes  d'ouvrages  donnent  le  nom  à 
deux  communautés  de  Paris  ; l’une  eft  la  communauté 
des  maîtres  potiers  d’étain , dont  on  va  parler  ; 6c 
l’autre  celle  des  maitres  potiers  de  terre , dont  on  par- 
lera enfuite. 

Potier  d’étain  , ( Métallurg . & arts  médian.)  on 
a donné  à la  fuite  de  V article  Étain  le  travail  du  po- 
tier d'étain  ; mais  comme  le  plan  de  l’Encyclopédie 
' eft  de  faire  connoître  autant  qu’il  eft  poflible , les 
progrès  qui  ont  été  faits  dans  chaque  art  jufqu’à 
prélent  ; on  a cm  que  le  lefteur  l'eroit  bien-aife  qu’on 
lui  mît  fous  les  yeux  quelques  remarques,  qui  n’ayant 
été  communiquées  au  public  que  depuis  la  publica- 
tion du  fixieme  volume  , n’ont  pu  trouver  place 
dans  l’article  ou  l’on  devoit  naturellement  chercher 
tout  ce  qui  regarde  l’ étain. 

M.  de  Jufti , chimifte  allemand  , connu  par  plu- 
fieurs  ouvrages  utiles  , a publié  dans  fes  Œuvres  chi- 
miques , imprimées  à Berlin  , en  langue  allemande 
en  1760,  quelques  obfervâtions  fur  les  différentes 
maniérés  d’allier  l’étain, dont  on  va  donner  le  précis 
dans  cet  article  ; cela  fervira  à compléter  ce  qui  a 
été  dit  ailleurs  fur  cette  matière. 

Les  différentes  fubftances  métalliques  avec  lef- 
quelles  communément  les  potiers -d'étain  allient  ce 
métal  font , foit  du  plomb  , foit  du  cuivre  , foit  du 
laiton , ou  cuivre  jaune , foit  du  tombac , foit  du  fer , 
foit  du  zinc , foit  du  bjfmuth  , fçit  enfin  du  régule 
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d antimoine.  Quelquefois  ils  font  entrer  uti  oit  plu- 
fieurs  de  ces  métaux  6c  de  ces  demi-métaux  dans  leur 
alliage,  & chaque potier-d' étain  fait  l'ouvent  un  grand 
myflere  de  fon  alliage  tju  il  croit  ordinairement  beau- 
coup meilleur  que  celui  de  fon  voifm.  M.  de  Jufti  a 
donc  cru  devoir  examiner  les  effets  cme  ccs  ditfé  - 
rentes  fubftances  peuvent  produire  lorsqu’elles  font 
jointes  avec  l’étain. 

i°.  Le  plomb  devroit  être  entièrement  exclus  des 
alliages  d’étain  ; en  effet , quoiqu’il  rende  les  vaif- 
feaux  d ctam  à meilleur  marché  & plus  faciles  à tra- 
vailler, le  plomb  eft  caufe  que  l’étain  noircit  beau- 
coup plus  promptement  à l’air.  Mais  ce  qui  eft  en- 
core plus  eflentiel , c’eft  que  le  plomb  doit  être  re- 
gardé eomme  un  véritable  poifon  ; tous  les  fels  6c 
tous  les  acides  agiflent  fur  lui,  6i  le  font  pafferavec 
les  alimens  dans  l’eftomac  , où  il  peut  faire  de  très- 
grands  ravages,  vOyi{  l’ article  PLOMB.  M.  de  Jufti 
rapporte  un  fait  dont  il  a été  témoin  , & qui  prouve 
bien  le  danger  qu’il  y a à fe  fervir  de  vaifl'eaux  d’é- 
tain allié  avec  du  plomb  ; il  dit  qu’en  Saxe  toute 
une  famille  fut  attaquée  d’une  maladie  très-longue  6c 
très-particuliere , 6c  à laquelle  les  Médecins  ne  con- 
nurent rien  pendant  fort  long-tems  , jufqu’à  ce  qu’à 
la  fin  , on  découvrit  que  cette  maladie  venoit  d’avoir 
mangé  du  beurre  qui  avoit  été  confervé  dans  un  vaif- 
leau  d’étain  allié  avec  du  plomb. 

i°.  Le  cuivre  , foit  pur  , foit  jauni  par  le  zinc  , 
comme  il  eft  dans  le  laiton  6c  le  tombac  , rend  l’é- 
tain fonnant , & lui  donne  de  la  confiftance , fi  l’on 
en  met  deux  ou  trois  livres  fur  un  quintal  d’étain 
qui  devient  par-là  afl'ez  femblable  à de  l’argent;  mais 
on  a fuffifamment  prouvé  que  l’ufage  des  vaifl'eaux 
de  cuivre  dans  un  ménage  ne  peut  être  que  très-dan- 
gereux. Voyc{  l'article  Cuivre. 

3 °.  L’alliage  de  l’étain  avec  le  zinc  n’eft  point  non 
p us  exempt  de  danger  ; ce  demi-métal  doit  être  nui- 
lible  pour  la  fanté  , vît  que  M.  de  Jufti  dit  qu’il  ren- 
ferme une  fubftance  arfenicale  que  fes  expériences 
lui  ont  fait  découvrir  ; quelques  grains  de  fleurs  de 
zinc  pris  intérieurement  fuftilent  pour  faire  un  très- 
grand  ravage  dans  le  corps  humain  ; d’ailleurs  le  zinc 
fe  diffout  avec  une  très-grande  facilité,  dans  tous  les 
acides  Sc  même  dans  tous  les  vinaigres.  Enfin,  le  zinc 
étant  très-volatil , fe  dégage  6c  fe  diflîpe  à chaque 
fois  qu’on  fait  fondre  l'étain  avec  lequel  il  a été 
allié. 

Cela  pofé , les  fubftances  que  l’on  pourra  fans  dan- 
ger, faire  entrer  dans  l’alliage  de  l’étain  font  ; 1 °.  le 
fer , qui , comme  on  fait , n’a  point  une  qualité  nuifi- 
ble  à l’homme,  6c  qui  au  contraire  dans  de  certains 
cas  eft  un  très-bon  remede.  Ainfi,  quoique  ce  métal 
foit  attaquable  par  les  fels  , il  ne  pourra  produire 
aucun  mal.  z°.  Le  régule  d’antimoine  ; on  peut  en 
fureté  l’allier  avec  l’étain,  vu  que  les  fels  qui  entrent 
dans  les  alimens  ne  le  diflolvent  point.  30.  Le  bif- 
muth  , quoique  l’ufage  intérieur  de  ce  demi-métal 
ne  foit  point  entièrement  exempt  de  danger , on  n’a 
pourtant  point  à redouter  fes  mauvais  effets  d’ans  l’al- 
liage de  l’étain  , vu  qu’il  ne  fe  diffout  que  très-diffi- 
cilement dans  les  acides  les  plus  forts. 

De  ces  réflexions , M.  de  Jufti  conclud  que  c’eft 
le  fer  , le  régule  d’antimoine , 6c  le  bifmuth  que  l’on 
peut  faire  entrer  impunément  dans  les  alliages  de 
l’étain  : voici  fon  procédé. 

On  prendra  du  régule  d’antimoine  ; la  méthode 
pour  l’obtenir  à meilleur  marché , fera  de  prendre 
une  livre  6c  demie  d’antimoine  crud  , que  l’on  ré- 
duira en  une  poudre  très-fine,  on  la  mêlera  avec 
une  livre  de  charbon  pulvérifé  ; on  mettra  ce  mé- 
lange dans  un  plat  de  terre  non  verniffé  , 6c  garni  à 
l’extérieur  d’un  enduit  de  terre  grade  ; on  arrangera 
le  mélange  de  maniéré  qu’il  n’ait  guere  qu’un  pouce 
d’épaiffeur,  On  fera  ainfi  calciner  le  mélange  en  rc- 
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muant  fans  interruption  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  parte 
plus  aucune  odeur  de  loutre , 6c  jufqu’à  ce  que  la 
matière  ait  rougi  dans  toutes  fes  parties  ; par  ce 
moyen  l'on  aura  une  chaux  d’antimoine  que  l’on  mê- 
lera avec  une  livre  6c  demie  de  flux  noir  , fait  avec 
trois  parties  de  tartre  crud  6c  une  partie  de  nitre  que 
l’on  fera  détonner  avec  un  charbon  allumé.  On  met- 
tra la  chaux  d’antimoine  avec  le  flux  noir  dans  un 
creufet  que  l’on  placera  dans  le  fourneau  de  forge  ; 
on  fera  fondre,  le  mélange  , 6c  lorfque  le  tout  lera 
fondu , on  laiffera  refroidir  le  creufet , on  le  caftera, 

6c  l’on  aura  environ  une  livre  de  régule  d’antimoine 
propre  à faire  l’alliage  qui  fuit. 

On  prendra  une  livre  du  régule  qui  vient  d’être 
décrit  ; on  y joindra  une  livre  & demie  de  limaille 
de  fer , bien  lavée  6c  léchée  enfuite.  On  mêlera  bien 
ces  deux  matières  après  les  avoir  pulvérilées  ; on 
les  mettra  dans  un  creufet  que  l’on  en  remplira  à un 
pouce  près  ; on  couvrira  ce  creufet  avec  un  couver- 
cle , 6c  on  le  placera  , foit  dans  un  fourneau  à vent , 
foit  dans  un  fourneau  de  forge.  Lorique  le  mélange 
fera  fondu , ce  qui  arrivera  plus  ou  moins  prompte- 
ment, fuivant  la  force  du  feu  que  l’on  donnera  ; on 
y joindra  une  livre  de  bifmuth , 6c  l’on  pouffera  le 
feu  pour  que  les  fiubftances  mêlées  entrent  parfaite- 
ment en  fufion  ; alors  on  vuidera  la  matière  fondue 
dans  un  cône  , 6c  l’on  aura  un  alliage  d’une  couleur 
blanche  6c  brillante  oui  pefera  environ  trois  livres. 
On  joindra  ces  trois  livres  à un  quintal  d’étain  ; on 
les  fera  fondre  ènfemble , 6c  l’on  aura  un  alliage  d é- 
tain  folide , fonore , d’une  couleur  prefque  auffi  belle 
que  l’argent , en  un  mot  qui  ne  le  cédera  point  à l’é- 
tain fonnant  d’Angleterre.  (— ) 

La  communauté  des  Potiers- d'étain  eft  considéra- 
ble , ils  font  appellés  par  leurs  lettres  de  maîtrife  Po- 
tiers d'étain  6c  Tailleurs  d'armure  fur  étain  ; ils  ont 
droit  de  graver  6c  armorier  toutes  les  fortes  d’ouvra- 
ges d’étain  qu'ils  fabriquent  ou  font  fabriquer. 

Pour  être  reçu  maître  par  chef-d’œuvre,  il  faut 
avoir  fait  fix  ans  d’apprentiflage,fervirlesmaitrestrois 
autres  années  après  l’apprentifl'age  en  qualité  de  com- 
pagnon , 6c  faire  le  chef-d’œuvre. 

Le  chef-d’œuvre  conlifle  à faire  ; favoir , par  le 
Potier  rond , un  pot  dont  le  corps  doit  être  tout  d’une 
pièce;  pour  celui  qui  veut  êtrepaffé  maître  de  for- 
ge , une  jatte  6c  un  plat  au  marteau  d’une  rouelle  ; 
par  le  menuifier  ( c’eft-à-dire  par  celui  qui  veut  fe 
fixer  aux  menus  ouvrages  6c  pièces  de  rapport  ) une 
écritoire. 

Les  fils  de  maîtres  font  exempts  de  tous  droits , 6c 
ne  font  point  tenus  de  l’apprentiffage , non  plus  que 
du  chef-d’œuvre  ; il  leur  fuffit  d’avoir  travaillé  pen- 
dant trois  ans  chez  leur  pere  ou  fous  quelqu’autre 
maître  de  la  communauté. 

Les  veuves  peuvent  faire  travailler  6c  tenir  bouti- 
que , tant  qu’elles  font  en  viduité. 

Tout  potier-d' étain  eft  tenu  d’avoir  fon  poinçon 
ou  marques  particulières  pour  appliquer  fur  fes  ou- 
vrages , 6c  ces  marques  doivent  être  empreintes  ou 
infculpées  fur  les  tables  ou  rouelles  d’effai  qui  font 
dans  la  chambre  du  procureur  du  roi  du  châtelet , 6c 
dans  celle  de  la  communauté  des  maîtres  Poders- 
d' étain. 

Chaque  maître  a fes  deux  marques , l’une  grande 
6c  l’autre  petite  ; la  grande  contient  la  première  let- 
tre de  fon  nom  de  baptême  6c  fon  nom  de  famille  en 
toutes  lettres  ; &:  la  petite  ne  contient  que  deux  let- 
tres , qui  font  la  première  du  nom  6c  la  première  du 
furnom  ; outres  ces  noms  & lettres , chaque  marque 
contient  encore  la  devife  du  maître  , qui  eft  telle 
qu’il  l’a  voulu  choifir. 

Les  ouvrages  d’étain  d’antimoine , d’étain  plané , 
6c  d’etain  formant,  fe  marquent  par-deffous  l’ouvra- 
ge , 6c  ceux  d’étain  commun  par-defîus. 
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Il  eft  permis  aux  maîtres  potiers  -d'etain  de  faire 
toutes  fortes  d’ouvrages  de  bon  6c  fin  étain  fonnant, 
allié  de  fin  cuivre  , 6c  d'étain  de  glace  ; 6c  d en  fabri- 
quer d’autres  avec  de  bon  étain  commun , allié  de 
telle  forte  , qu’il  puiffe  venir  à la  rondeur  de  l eflai 
avec  la  blancheur  requile  , à l’exception  des  calices 
& des  patènes  qui  ne  doivent  etre  que  d étain  fon- 
nant ; il  leur  eft  cependant  défendu  d’enjoliver  au- 
cuns de  leurs  ouvrages , avec  l’or  ou  l’argent , s’ils 
ne  font  deftinés  pour  l’ufage  de  l’eglife. 

Il  eft  défendu  aux  maîtres  Potiers  de  travailler  du 
marteau  avant  cinq  heures  du  matin , ni  après  huit 
heures  du  foir  ; ils  ne  doivent  vendre  ni  avoir  dans 
leurs  boutiques  aucuns  ouvrages  neufs  , s ils  n ont 
été  faits  à Paris  ou  par  un  maître  de  Paris  , 6c  il 
leur  eft  défendu  d’en  vendre  de  vieux  pour  de  neufs. 

La  communauté  eft  compolée  de  quatre  jures  6c 
gardes  , prépofés  pour  tenir  la  main  à l’obfervation 
des  ftatuts  6c  ordonnances  qui  la  concernent , pour 
vaquer  aux  affaires  qui  la  regardent.  Chacun  de  ces 
jurés  doit  refter  deux  ans  en  charge  ; on  fait  l’elec- 
tion  des  deux  nouveaux  le  i6  Janvier  à la  plur  dite 
des  voix  des  maîtres  aflemblés  pardevant  le  procu- 
reur du  roi  du  châtelet  ; autrefois  cette  ulechon  fe 
faifoit  le  i Janvier  au  lieu  du  z6. 

Potier  DETERRE  , {Poterie  de  terre.)  artifan  qui 
travaille  en  vaifl'elle  6c  autres  ouvrages  de  terre.  La 
communauté  des  maures  Potiers  de  terre,  eft  ancienne 
à Paris  ; il  étoient  érigés  en  corps  de  jurande  , 6c 
avoient  des  ftatuts  bien  avant  le  régne  de  Charles 
VII.  {D.  J.) 

POTIN  , fi.  m.  ( Ouvrage  de  Fondeurs.')  efpece  de 
cuivre  ; il  y a deux  fortes  de  potin  , l’un  qui  eft  com- 
pofé  de  cuivre  jaune  6c  de  quelque  partie  de  cuivre 
rouge  ; l’autre  qui  n’eft  compofé  que  des  lavures 
ou  excrémens  qui  fortent  de  la  fabrique  du  lcton  , 
auxquels  on  mele  du  plomb  ou  de  1 etain  pour  le 
rendre  plus  doux  au  travail.  La  proportion  de  ce  mé- 
lange, eft  d’environ  fept  livres  de  plomb  pour  cent. 

La  première  efpece  de  potin , que  l’on  appelle  or- 
dinairement potin-jaune , peut  s’employer  dans  des 
ouvrages  coniidérables  ; 6c  en  y mêlant  de  la  rolette 
ou  cuivre  rouge  , il  fert  fort  bien  dans  la  confection 
des  mortiers , canons , 6c  autres  pièces  d’artillerie. 

De  l’autre  potin  , on  ne  fait  que  des  robinets  de 
fontaines  , des  canelles  pour  les  tonneaux  , 6c  des 
uftenliles  groffiers  de  cuifine , fur-tout  quelques  efi- 
peces  de  pots , d’où  peut-être  il  a pris  fon  nom.  On 
en  fond  auffi  des  chandeliers  6c  autres  ouvrages  d’é- 
glife  de  peu  de  conféquence  ; le  dernier  potin  n’eft 
point  net , point  dudite , 6c  ne  peut  fe  dorer.  On  le 
nomme  communément  potin-gris , a caufe  de  fa  cou- 
leur terne  6c  grifâtre  ; quelquefois  il  eft  appelle  ar- 
cot , & c’eft  le  nom  qu’il  a chez  tes  fondeurs.  Le  po- 
tin gris  fe  vend  pour  l’ordinaire  trois  a quatre  fols  ^ 
par  livre  moins  que  1e  jaune. 

POTION , f.  f.  {Gram.  &Méd.)  (remede  qu  on  ad- 
miniftre  fous  forme  liquide  , 6c  qui  doit  être  bit  à 
une  ou  plufieurs  reptiles.  Il  y a des  panons  de  toute 
efpece  , de  purgatives , d’émétiques  , de  cordiales  , 
de  pedorales  , de  céphaliques  , de  ftomachiques  , 
d’hyftétiques,  de  vulnéraires,  de  carnunatives,  &c.  _ 

POTIRON,  f. m.  melopepo  , genre  de  plante  qui 
différé  des  autres  plantes  cucurbitacécs  , par  fon 
fruit  arrondi,  charnu  , ftrié  , anguleux  6c  divife  le 
plus  fouvent  en  cinq  parties  , qui  renferme  des  le- 
mences  applaties  6c  attachées  à un  placenta  ipon- 
aieux.  Tournefort , infi.  rei  herb.  Voye^  Plante. 

Potiron  , ( Dicte  & Mat.  méd.)  la  chair  ou  pulpe 
du  potiron  6c  fes  femences,  qui  font  tes  feules  parties 
u fu elles  de  cette  plante  , ont  la  plus  grande  reflem- 
blance  avec  tes  parties  analogues  du  concombre,  de 
la  citrouille  6c  de  la  courge.  Voyez  ces  articles,  {b) 

POTITIENS  & PIN  ARIENS , i.  m.  ( Hijt,  anc.  ) 

noms 


POT 


noms  des  deux  familles  de  Rome  qui  étoient  em- 
ployées dans  les  facrifîces  , 6c  dont  les  chefs  Potitius 
6c  Pinarius  avoient  été  choifis  par  Evandre , roi  d’I- 
talie , pour  être  les  minières  des  facrifîces  qu’il  offrit 
à Hercule.  On  dit  qu’au  commencement  les  potitiens 
feuls  avoient  droit  de  boire  des  liqueurs  qu’on  pré- 
fentoit  aux  dieux  , & qu’en  confequence  leur  nom 
venoit  du  grec  , qui  lignifie  boire.  Ils  man- 

geoient  aiiifi.  feuls  des  viélimes  immolées  auxquelles 
les  P inariens  n’avoient  point  de  part  : ce  qui  fait 
qu’on  tire  le  nom  de  ceux-ci  de  vuvSv , avoir  faim , 
ne  point  manger.  Ces  familles  devinrent  fi  puisantes, 
qu’elles  mépriferent  ces  offices , 6c  les  abandonnè- 
rent à des  cfclaves. 

POTIV  OL  ou  PUTI\  OL  , ( Ge'og.  mod.  ) petite 
ville  de  l’empire  ruflîen , dans  la  partie  méridionale 
du  duché  de  Severie , fur  la  riviere  de  Sent,  un  peu 
au-deffus  de  fon  confluent  avec  le  Nevin:  elle  eft  fi- 
tuée  entre  Baturin,  capitale  desCofaques,  6c  Rylsk, 
à 1 orient  de  la  première,  6c  au  couchant  de  la  fécon- 
dé. Delijlc  atlas.  ( D.  J.  ) 

POTN1ADES,  1.  f.  ( Mythol.)  déeffes  qui  n'é- 
toient  propres  qu’à  infpirer  la  fureur  ; on  croit  que 
c efl  un  furnom  des  Bacchantes  qu’elles  prirent  de  la 
ville  de  Potnia  en  Bcotie,  où  elles  avoient  des  liâ- 
mes dans  un  bois  confacré  à Cérès  6c  à Proferpine. 
On  leur  faifoit  des  facriiîces  dans  un  certain  teins  de 
l’année;  6c  après  ces  facrifîces,  on  laiffoit  aller  en 
quelques  endroits  du  bois  , des  cochons  de  lait  qui , 
fuivant  les  gens  du  pays , fc  retrouvoient  l’année  fui- 
vante  à pareil  rems  , paillant  dans  la  forêt  de  Dodo- 
ne.On  difoit  encore  que  dans  le  temple  de  ces  déefl'es 
àPotnie  , il  y avoit  un  puits  dont  l’eau  rendoit  fu- 
rieux les  chevaux  qui  en  Envoient. 

POTNiES , ( Géog.anc.  ) Pot  niât , ville  deBæotie, 
félon  Etienne  le  géograp’.ie  , qui  dit  que  quelques- 
uns  l’appelioient  Hypothebœ.  Paufanias,  l.IXyc.  18 , 
écrit  que  de  fon  tems  on  voyoit  les  ruines  de  cette 
ville,  au  milieu  defqucIlesfubfiHoient  les  bois  facrés 
de  Cérès  6c  de  Proferpine.  Glaucus,  fils  de  Sifyphe, 
étoit  de  Potnies.  Ayant  voulu  empêcher  les  jumens 
d’être  fautées  par  des  étalons  , croyant  qu’elles  de- 
viendroient  par  ce  moyen  plus  vigoureufes  6c  plus 
légères  à la  courfe , il  fut  puni  parVenus  , qui  rendit 
fes  cavales  fi  furieufes , qu’elles  mirent  en  pièces  leur 
propre  maître;  c’eft  Virgile  qui  nous  le  dit , & j’aime 
mieux  fa  fable  que  celle  d’Hygin  , qui  efl  ridicule. 

Scilicet  anteomnes  furoref  infignis  equarum , 

Et  mentem  V enus  ipfa  dédit  quo  tempore  G/auci 

Potmades , ma li s membra  aljumpftre  quadrigee. 

Georg.  I.  J II.  v.266 . 


POTOSI  le  , ( Gèog.  mod.  ) ville  du  Pérou  , dans 
la  province  de  los  Charcas  ou  de  la  Plata  , au  pié 
d une  montagne  qui  efl  laite  comme  un  pain  de  lu- 
„cre  , 6c  dont  la  couleur  efl  d’un  brun  rouge. 

Cette  ville  efl  renommée  dans  tout  le  monde  par 
les  immenfes  richeffes  qu’on  en  a tirées  , 6c  qu’on 
tire  encore  de  la  montagne , au  pié  de  laquelle  elle 
eft  bâtie.  Les  églifes  y lont  en  grand  nombre  , ainfi 
que  les  prêtres  6c  les  moines.  Les  Elpagnols  & Créo- 
les qui  1 habitent,  y pofîedent  de  grandes  richeffes  , 
& vivent  avec  encore  plus  de  molleffe.  Ils  voyagent 
dans  des  branles  à la  façon  des  Portugais  de  San-Sal- 
vador  6c  de  Rio-Janeyro.  Quatre  indiens  fupportent 
ordinairement  ce  branle  fur  leurs  épaules.  Les  fem- 
mes reçoivent  les  vifites  couchées  fur  des  lits  de  re- 
pos, où  elles  jouent  de  la  guitarre,  difent  leur  cha- 
pelet , & régalent  les  perfonnes  qu’elles  invitent , 
delà  teinture  de  l'herbe  du  Paraguai,  ou  du  coca. 

Les  mines  d’argent  de  la  montagne  du  Potoji  ne 
furent  découvertes  qu’en  1S45.  EMes  font  fi  riches 
que  depuis  l'année  de  leur  decouverte  jufqu’en  1638, 
elles  avoient  fourni,  fuivant  le  calcul  qui  en  a été 
Tome  XIII. 
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fait,trois  cens  quatre-vingt-quinze  millions,  fix  cens 
dix-neuf  mille  piaflres;  elles  commencent  aujour- 
d’hui à s’épuifer  ; car  la  monnoie  ne  bat  plus  que  le 
dixième  de  ce  qu’elle  faifoit  il  y a cent  ans;  mais  on 
ne  doute  point  qu’il  n’y  ait  encore  d’autres  mines 
d’or  6c  d’argent  dans  la  province  de  la  Plata.  Les 
malheureux  indiens  qu’on  force  de  travailler  aux 
mines  , les  exploitent  toujours  nuds,  afin  qu’ils  ne 
puiffent  rien  cacher  , 6c  cependant  les  lieux  où  ils 
travaillent,  font  extrêmement  froids. 

Les  mines  du  Potofi  ont  attiré  dans  la  ville  tous  les 
espagnols  qui  courent  après  les  richeffes.  Elle  efl  ha- 
bitée par  environ  foixante  mille  âmes  qui  y fontin- 
térefîées,  fans  compter  les  travailleurs  indiens.  Le 
roi  d’Efpagne  retire  le  quint  du  produit;  la  France, 

1 Angleterre  & la  Hollande  profitent  du  refie  de  ce 
commerce.  Long,  g 12, 5o  glatit,  méridionale  20 , 40. 

POTPJMPOS  , ( Idolat.  du  Nord.')  nom  d'une  ido- 
le des  anciens  Pruffiens  qu’ils  adoroient  fous  des  chê- 
nes, comme  le  percunos  & le  picolos,&  auxquels 
ils  offroient  des  facrifîces  de  leurs  ennemis.  Mém.  de 
l'acad.  de  Berlin  , tom.  II.  p.  4^8. 

POTTLE  , f.  f.  ( Com.  ) mefure  d’Angleterre,  qui 
contient  deux  quartes  d’Angleterre.  Voye 1 Mesure. 

Deux  de  ces  mefures,  en  fait  de  matières  liquides, 
font  un  galon;  mais  pour  les  matières  l'eches  , trois 
de  ces  mefures  ne  font  qu’un  galon. 

Le  pottle  efl  environ  deux  pintes  ou  une  quarte 
de  Paris. 

POTUA  ou  POTINA  , f.  f.  ( Myt/iofog.  ) déeffe 
qui  préfidoit  à la  boiffon. 

POU,  POUIL  , POUL,  f.  m.  ( Hift.  nat.  Inf.  ) 
pediculus , Pi.  XXIII , fig.  6',  infedte  qui  vit  & qui 
le  multiplie  fur  le  corps  de  l’homme  , 6c  principale- 
ment fur  la  tête  ; les  enfans  ont  des  poux  plus  com- 
munément que  les  perfonnes  d’un  certain  âge.  La 
plupart  des  quadrupèdes  , des  oifeaux  , des  infèéles 
& même  des  poiffons,  ont  aufîi  des  poux  qui  diffe- 
rent entr’eux  félon  les  diverles  efpeces  d’animaux. 
Le  pou  de  l’homme  a la  tête  un  peu  oblongue  par 
devant , 6c  arrondie  par  derrière  ; elle  efl  recouverte 
d’une  peau  dure,  comme  du  parçhemin  , tendue  , 
tranfparcnte  6c  hériffée  de  poils.  La  trompe , ou  plu- 
tôt l’aiguillon  qui  lui  tient  lieu  de  bouche,  eflfituée 
à l’extrémité  antérieure  de  fa  tête;  cet  aiguillon  efl 
prefque  toujours  caché  en- dedans,  6c  on  ne  le  voit 
au-dehors  que  lorfque  le  pou  l’enfonce  dans  la  peau 
pour  en  tirer  l'a  nourriture.  Si  on  obferve  cet  inlècle 
au  microfcope  , dans  ce  moment  on  voit  très-dif- 
tinélemcnt  le  lang  qu’il  pompe , paffer  dans  fa  tête  , 

6c  tomber  enfuite  dans  l’eflomac.  Les  deux  antennes 
font  aufîi  revêtues  d’une  peau  dure  & femblable  à du 
parchcmin;elles  font  fituées fur  les  côtés  defatête,& 
elles  ont  chacune  cinq  articulations.  Les  yeux  fe  trou- 
vent derrière  les  antennes.  Le  cou  efl  fort  court , 6c 
fe  joint  au  corcelet.  Le  pou  a fix  jambes  attachées  à 
la  partie  inférieure  du  corcelet  ; elles  ont  chacune  fix 
parties  de  différentes  grandeurs  , diflinguées  les  unes 
des  autres  par  des  articulations  ; il  y a à chaque  pié 
deux  ongles  ou  crochets  d'inégale  longueur  , au 
moyen  defquels  cet  infefte  grimpe  le  long  d’un  che- 
veu , en  le  faififfant  avec  les  crochets.  Le  ventre  eft 
divifé  en  fix  anneaux , & fon  extrémité  inférieure  fe 
termine  par  une  forte  de  queue  fourchue. 

Le  pou  n’a  point  d’aîles  ; il  acquiert  fa  forme  par- 
faite dans  l’œuf  qu’on  nomme  lente  ; dès  qu’il  en  efl 
forti,  il  n’éprouve  plus  d’autre  changement  que  celui 
qui  efl  caufé  par  un  fimple  accroiffement  pendant 
lequel  il  quitte  fa  peau  plufieurs  fois.  La  lente  efl  ter- 
minée du  côté  de  la  tête  par  un  limbe  ovale.  Lorfque 
le  pou  qui  efl  renferme  dans  l’œuf,  a pris  aifez  de 
confiflance  6c  de  force  pour  fortirde  fa  coque;  alors 
le  limbe  ovale  fe  fépare  du  relie  de  la  coque  dans  la 


1 86  POU 

plus  grande  partie  de  fa  circonférence,  & s’enleve 
comme  le  couvercle  d’une  boete  à charnière  ; le  pou 
fort  par  cette  ouverture.  Collcîlion  académique,  to/n. 
y.  de  la  partie  étrangère.  Voye ç INSECTE. 

Pou  de  bois,  infeCte  très-commun  dans  toute 
l’Amérique , & qu’on  nomme  fourmi  blanche  dans  les 
Indes  orientales  & dans  toute  la  terre  ferme.  Les 
poux  de  bois  vivent  en  fociété  comme  les  fourmis , 
auxquelles  ils  reffemblent  allez  par  la  forme  du  corps; 
ils  font  d’un  blanc  fale , & ils  ont  une  odeur  fade  &z 
défagréable.  Ces  infeCtes  font  très-incommodes , par- 
ce qu’ils  rongent  & détruifent  le  bois  qui  eft  en  terre  : 
ils  le  conftruifent  une  forte  de  fourmilière  avec  une 
matière  femblable  à de  la  terre  noire  : le  delïus  de 
cette  fourmilière  eft  raboteux  & impénétrable  à l’eau; 
il  n’y  a point  d’ouverture  extérieure;  le  dedans  eft 
traverfe  par  une  très-grande  quantité  de  chemins 
voûtés  & ronds  dont  le  diamètre  égale  celui  du  tuyau 
d’une  plume  à écrire.  Le  volume  de  la  fourmilière  eft 
proportionné  au  nombre  des  poux  de  bois  qui  l’habi- 
tent : fi  on  fait  une  breche  à leur  demeure,  on  les  voit 
aulïi-tôt  travailler  à la  réparer.  Ces  infeCtes  multiplient 
beaucoup  en  peu  de  tems  ; les  oifeaux  en  font  fort 
avides , &c  on  s’en  fert  pour  engrailfer  la  volaille. 
ffijl.  nat.  des  Antilles  par  le  P.  du  Tertre , tom.  U.  Voyc{ 
Insecte. 

POU,  LE,  ( AJlronom.  chinoife.')  période  aftrono- 
mique  chinoife  de  76  ans  , coinpofée  de  quatre 
tchang.  C’eft  la  même  que  celle  de  Calippus  chez  les 
Grecs.  On  fuppofoit  qu’elle  donnoit  exactement  le 
retour  des  fyzygies  & des  folftices  à la  même  heure. 

in. J.) 

Pou-DE-SOYE  , ( Soyerie.  ) étoffe  toute  de  fo;c  , 
tant  en  chaîne  qu’en  treme  , forte  & pleine  de  fils  , 
dont  le  grain  tient  le  milieu  entre  celui  du  gros  de 
Naples  & du  gros  de  Tours;  il  eft  moins  ferré  que 
celui-ci,  mais  plus  que  l’autre,  fon  grain  étant  d’ail- 
leurs plus  gros  & plus  élevé  que  celui  de  l’une  & 
l’autre  de  ces  étoffes  : c’eft  une  efpece  de  ferrandine , 
mais  toute  de  foie.  Il  n’y  avoit  autrefois  que  les  gens 
de  conféquence  qui  s’hahillaffent  de  cette  étoffe. 

POUANCÉ,  ( Géog.  mod.  ) ou  Saint-Aubin  de 
P 0 uanc è , petite  ville  de  France , dans  l’Anjou , au 
Craonois,  fur  un  étang.  Il  y a une  maîtiife  des  eaux 
& forêts , un  grenier  à fel , une  riche  abbaye  d’hom- 
mes ordre  de  faint  Benoit , & dans  le  voifinage  des 
forges  de  fer.  Long.  iG,  23  , latit.  47,  4J. ( D.  J.  ) 

POUCE  , en  Anatomie  , fe  dit  du  gros  doigt  de  la 
main  & du  pié.  V oyeç  Doigt. 

Abducteur  du  pouce  ,voye{  ABDUCTEUR. 

Adducteur  du  pouce , voyez  Adducteur. 

Le  long&  Le  court  exttnfcur  du  pouce  , yoyt\  EX- 
TENSEUR. 

Le  long  & le  court  JléchiJfcur  du  pouce , voye{  FlÉ- 
. CHISSEUR. 

Il  eft  bon  d’ajouter  que  la  nature  exerce  quelque- 
fois les  jeux  fur  cette  partie,  foit  en  la  retranchant , 
foit  en  la  multipliant.  Saviardavûà  l’hôtel-dieu  de 
Paris  , une  fille  âgée  de  huit  ans  qui  avoit  à la  main 
gauche  un  petit  pouce  enté  fur  la  jointure  de  celui  de 
cette  main.  Saviard  coupa  le  pouce  fuperflu  , fans  le 
vouloir  féparer  immédiatement  de  la  jointure  à la- 
quelle il  étoit  attaché , de  peur  d’occafionner  un  dé- 
pôt fur  la  partie , en  intéreffant  les  ligamens  de  cette 
jointure.  La  plaie  fe  trouva  guérie  en  quinze  jours 
après  le  retranchement  de  ce  doigt  inutile  , fans  qu’il 
foit  furvenu  depuis  aucun  accident  à cette  fille  ; il 
lui  eft  feulement  refté  fur  cette  jointure  une  pe- 
tite portion  d’os  qui  reffembloit  à un  fézamoide. 

\d.J.) 

Pouce  CAMBRÉ , ( Orthopédie.  ) Le  pouce  cambré , 
vulgairement  nommé  pouce  de  tailleur , eft  un  pouce 
renverfé  comme  ces  foutiens  qui  font  au  haut  des  ré- 
chauds , & qui  fervent  à porter  les  plats.  Ce  renver- 
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fement  donne  au  pouce  une  figure  fort  défagréable  ; 
elle  procédé  communément  d'un  etîort  habituel  qu’on 
fait  naître  à ce  doigt , pour  pouffer  quelque  chofe 
qui  réfifte  , une  groife  aiguille , par  exemple , ce  qui 
eft  caufe  que  les  Tailleurs  ont  ordinairement  le  pouce 
ainfi  cambre.  Les  enfans  fe  divertiffent  quelquefois  à. 
fe  le  renverfer  de  la  forte  les  uns  aux  autres  : ce  petit 
jeu  à force  d’être  répété,  rend  enfin  le  pouce  tout-à- 
fait  cambré  ; & fi  l’on  ne  remédie  pas  promptement 
à cette  difformité , on  romproit  enfuite  plutôt  le 
doigt  que  de  le  redrefl'er.  C’eft  aux  parens  à y veil- 
ler ; & voici  ce  qu’on  doit  pratiquer  dans  cette  oc- 
cafion. 

L’on  affujettira  le  pouce  de  "l’enfant  entre  deux  la- 
mes de  fer  blanc  enveloppées  d’un  linge,  lefquelles 
par  le  moyen  d’un  cordon  qu’on  liera  plus  ou  moins 
fortement  autour  de  ces  deux  lames  , en  feront  in- 
cliner le  bout  vers  l’intérieur  de  la  main.  La  lame  qui 
appuyera  fur  l’ongle , doit  être  un  peu  avancée  inté- 
rieurement , pour  repouffer  le  haut  du  pouce  vers  le 
dedans  de  la  main  ; mais  la  lame  oppofée  ne  doit 
monter  que  jufqu’à  la  jointure  , pour  laiffer  au  doigt 
le  mouvement  libre  , & lui  permettre  de  revenir  en- 
dedans.  On  peut  imaginer  plufieurs  autres  moyens 
l’emblables  & propres  à mettre  le  pouce  dans  fon  état 
naturel.  (D.  J.} 

Pouce,  ( Mefure.  ) la  douzième  partie  d’un  pie  de 
roi , qui  contient  douze  lignes  ; chaque  ligne  fe  par- 
tage en  fix  points.  Le  pouce  quarré  fuperficiel  con- 
tient cent  quarante-quatre  lignes,  & le  pouce  cubique 
mil  fept  cens  vingt-huit. 

Pouce  d’eau  , c’eft  la  quantité  d’eau  courante 

ui  s’écoule  par  l’ouverture  circulaire  du  canon 

’une  jauge  qui  a un  pouce  de  diamètre  : l’expérience 
a fait  connoître  qu’il  donnoit  par  minute  1 3 pintes 
d’eau  mefure  de  Paris , & dans  une  heure  8 10  pintes 
ou  deux  muids  | & 1 8 pintes  , & dans  un  jour  67 
muids  & demi  fur  le  pié  de  z88  pintes  le  muid.  (K  ) 

Pouce  , ( Hydraul,  ) Il  y a différentes  fortes  de 
pouces  ; l'avoir  le  pouce  courant , qui  eft  divifé  en  1 z 
lignes  courantes. 

Le  pouce  quarré  eft  de  1 44  lignes  quarrées  en  mul- 
tipliant 1 1 par  1 2 , dont  le  produit  elt  1 44. 

Le  pouce  circulaire  eft  de  144  lignes  circulaires 
en  multipliant  iz  par  iz  , dont  le  produit  eft  1 44. 

Le  pouce  cylindrique  qui  eft  un  lolide , eft  la  mul- 
tiplication de  la  fuperficie  d’un  pouce  circulaire  con- 
tenant 144  lignes  circulaires  par  fa  hauteur  iz,  ce 
qui  donne  17Z8  lignes  circulaires. 

Le  pouce  cube  eft  la  multiplication  de  la  fuperficie 
d’un  pouce  quarré  contenant  144  lignes  quarrées  par 
fa  hauteur  iz,  ce  qui  produit  17Z8  lignes  cubes. 
(*) 

Pouce-EVENT  , terme  £ aunage  ; ce  mot  en  fait 
d’aunage  d’étoffes  de  laine , lignifie  mettre  le  pouce  de 
la  main  devant  le  bout  de  l’aune  en  aunant  les  étoffes,»^ 
afin  d’en  augmenter  la  mefure.  Le  réglement  des  ma- 
nufactures, du  mois  d’Août  1669,  article  xljv.  veut 
que  toutes  les  étoffes  foient  aunees  bois-à-bois  6c 
lans  évent  ; n’étant  permis  aux  auneurs  d’en  ufer  au- 
trement , fous  peine  de  cent  livres  d’amende  pour 
chacune  contravention  ; mais  c’eft  une  chofe  impoflî- 
ble  à prouver.  Savary.  (Z>.  /.  ) 

POUCE, partie  du  bas  au  métier.  Voyez  cet  article. 

POUCEPIED  ou  POUSSEPIED,  f.  m.  ( Conchyl .) 
en  latin  pollicipes ; coquille  multivalve,  plate,  trian- 
gulaire , ayant  plufieurs  pièces  terminées  en  pointe, 
attachées  à un  pédicule , & remarquables  par  plu- 
fieurs filamens. 

Les  poucepieds  que  Rondelet  a fort  mal-à-propos 
confondus  avec  les  glands  de  mer  , en  different  par 
leurs  figures  & par  leurs  pédicules  ; car  les  glands 
n’en  ont  jamais. 

Les  poucepieds  different  aufH  des  conques  anatife- 
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res,  qui  ne  font  compofées  que  de  fix  pièces,  & dont 
lé  pédicule  plus  long  & moins  épais  , le  réunit  rare- 
ment à quelqu’autre  ; il  n’eft  rempli  que  d’une  eau 
glaireufe  & d’une  houpe  chevelue.  Le pouctpied  au 
contraire  n’eft  jamais  feul  ; il  eft  accompagné  de  plu- 
sieurs autres  qui  forment  des  grouppes  en  maffe , & 
ne  s’attachent  par  paquets  qu’aux  feuls  rochers  fous 
l’eau  ; ils  ne  fe  découvrent  même  qu’ert  balle  marée. 
Cette  réunion  de  poucepieds  forme  lih  arbre  dont  les 
dilférens  pédicules  font  les  branches  ; le  fommet  eft 
chargé  d’une  multitude  de  petits  battans  triangulaires 
qui  ont  chacun  leur  houpe  : ce  pédicule  eft  plus  court, 
plus  épais , d’une  forme  & d’une  couleur  différentes 
de  celui  des  conques  anatiferes.  On  ne  mange  que  la 
chair  du  pédicule  des  poucepieds. 

L’animal  qui  eft  contenu  dans  la  coquille  , eft 
p'refque  le  même  que  celui  des  conques  anatiferes , 
excepté  la  longueur  & la  grandeur  de  fes  bras  ou  pa- 
naches. Ce  panache  eft  femblable  à celui  de  la  conque 
anatifere  ; la  variété  de  la  figure  du  poucepied  & du 
fommet  de  fon  pédicule  , eît  fuffifante  pour  ne  pas 
confondre  ces  deux  familles  enfemble. 

Les  poucepieds  ne  peuvent  remuer  la  moindre  par- 
tie de  leur  coquille  ; il  fuffit  qu’ils  l'oient  grouppés  & 
adhérens  à d’autres,  pour  ôter  l’idée  qu’ils  aient  quel- 
que mouvement.  Hijl.  des  coquillages.  ( D.  J.  ) 

POUCIER  ,1.  m.  terme  £ A iguilletier  & de  Tireur 
d'or  ; c’eft  une  maniéré  d’ongle  de  fer  blanc  dont  les 
Aiguilletiers  fe  couvrent  le  pouce  afin  de  fe  confer- 
ver  l’ongle  & d’éviter  de  fe  piquer.  Les  Tireurs  d’or 
fe  fervent  aufti  d’une  piece  de  pouce  de  métal , dont 
ils  fe  couvrent  le  pouce  pour  travailler.  {D.  /.) 

POUCIER  , f.  m.  terme  des  Laineurs ; c’eft  ainfique 
les  Ouvriers  Laineurs  ou  Eplaigneurs  d’étoffes  de  lai- 
ne, nomment  un  petit  morceau  de  corne  de  bœuf 
qu’ils  attachent  au  pouce  de  la  main , qu’ils  appellent 
main  de  derrière , avec  laquelle  ils  tiennent  la  croix  oii 
font  montés  les  chardons  morts  , dont  ils  fe  ferveiît 
pour  leur  aider  à lainer  ou  éplaigner  les  étoffes  fur  la 
perche.  {D.  J.') 

Poucier,  ( Tireur  d'or.-)  c’eft  undoigtier  dont  l’a- 
coutreur  fe  couvre  le  pouce  pour  conduire  fon  mar- 
teau fans  fe  faire  de  mal , en  rebouchant  les  trous  des 
filières  qui  font  trop  grands. 

Poucier  , ( Rubanier . ) eft  un  petit  doigtier  de 
cuivre  ou  de  chamois  pour  mettre  dans  les  doigts , 
pour  empêcher  qu’ils  ne  le  coupent  par  le  paffage 
continuel  des  filés  d’or  & d’argent  que  l’ouvrier  em- 
ploie. 

Poucier  , ( Serrurerie.  ) c’eft  la  piece  d’un  loquet 
fur  laquelle  on  appuie  le  pouce  pour  faire  lever  le 
battant  du  loquet. 

POUDE  ou  POUTE  , f.  f.  ( Commerce.  ) poids  de 
Mofcovie  qui  revient  à 40  livres  du  pays,  c’eft-à-dire 
à 32.  livres  poids  de  marc  de  France.  On  s’en  fert  fur- 
" tout  pour  pefer  le  fel  à Aftrakan.  Le  feipod  ou  efqui- 
pon  contient  dix  poudes.  Voye{  Seipod. 

Les  marchandifes  qui  fe  vendent  au  feipod  & au 
poude , payent  à Archangel  un  pour  cent  pour  le  droit 
du  poids.  Diclionn.  de  Comrn. 

POUDINGUE  ou  PUDDING-STONE,  lapis  ocu- 
latus , ( Hifi.  nat.  ) nom  anglois  adopté  par  les  Fran- 
çois, pour  défigner  une  pierre  très-dure  formée  par 
l’affemblage  d’un  grand  nombre  de  petits  cailloux  ar- 
rondis de  différentes  couleurs , qui  font  collés  les  uns 
aux  autres  par  un  gluten  ou  lien  qui  eft  fouvent  aufti 
dur  que  ks  cailloux  mêmes  qu’il  tient  liés , & qui  eft 
fufceptible  de  prendre  le  poli  aufti  parfaitement 
qu’eux. 

On  trouve  de  ces  fortes  de  pierres  compofées  en 
dilférens  pays  ; celles  d’Ecoflèfont  d’une  très-grande 
beauté,  par  la  variété  & la  vivacité  de  leurs  couleurs, 
parce  que  les  cailloux  qui  les  compofent  font  plus 
Tome  XII ls 
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diftintts  & plus  marqués,  &:  par  le  beau  poli  qu’elles 
prennent. 

Dans  quelques  pays  il  y a des  roches  & des  mon- 
tagnes entières  qui  lont  compofées  de  ces  fortes  de 
pierres  ; elles  varient  pour  la  grandeur  & la  couleur 
des  cailloux  ou  pierres  qu’elles  renferment,  & pour 
la  nature  du  gluten  ou  du  lien  qui  les  retient  enfem- 
ble. Souvent  on  trouve  dans  certains  endroits  des 
Alpes , des  pierres  arrondies  qui  ont  les  couleurs  les 
plus  belles  & les  plus  variées,  & qui  font  vifible- 
ment  formées  par  I’afl'emblage  d’une  infinité  de  peti- 
tes pierres  collées  les  unes  aux  autres  ; & l’on  voit 
que  ces  pierres  font  des  fragmens  de  quelques  ro- 
ches de  la  même  nature  qu’elles  , qui  ont  été  empor- 
tés par  la  violence  des  torrens  qui  les  ont  roulés  & 
arrondis. 

On  a recours  ordinairement  au  déluge  univerfeî 
pour  expliquer  l’arrondiftement  dés  petits  cailloux 
dont  les  poudingues  font  des  amas  ; ce  qu’il  y a de 
certain  , c’eft  que  leur  rondeur  annonce  qu’ils  ont 
dû  avoir  été  roulés  avant  que  d’être  collés  & réunis. 

Poudingue  ou  Pudding  , ( Cuijine.  ) ragoût  fort 
connu  des  Anglois , & qui  parmi  eux  fe  diverfifîe  à 
l’infini.  La  baie  en  eft  ordinairement  de  la  mie  de 
pain , du  lait , de  la  moelle  de  bœuf,  des  railins  fecs , 
des  railins  de  Corinthe  , du  riz , des  pommes  de  terre 
même  , & du  lucre  : toutes  ces  différentes  fubftances 
diverfement  combinées  , font  différens  poudingues. 
On  affure  que  les  Anglois  ont  plus  de  mille  maniérés 
de  diverfifier  ce  ragoût. 

POUDRE  , f.  f.  ( Gramm.  ) c’eft  en  général  tout 
corps  réduit  en  très-petites  portions  féparées  les  unes 
des  autres.  Ces  portions  font  plus  ou  moins  grolfes  ; 
& il  y a des  poudres  groftieres  & des  poudres  me- 
nues. 

Poudre  aux  vers  , ( Botan.  ) nom  vulgaire  de 
la  fantoline  ou  lemenecirie,  petite  graine  vermifuge, 
d’un  goût  amer  & défagréable , qui  nous  vient  feche 
de  Perfe.  Voyt\  Santoline.  ( D.  J.  ) 

Poudre  a vers,  {Mat.  méd .)  /•'oye^BARBOTiNE 

& S EM  EN  CONTRA. 

Poudres  officinales  , { Pharm . thlr .)  on  garde 
dans  les  boutiques  des  Apothicaires  , fous  forme  de 
poudres , un  grand  nombre  de  médicamens  tant  fimples 
que  compolés.  Il  eft  traité  des  poudres  fimples  dans 
les  articles  particuliers  deftinés  aux  diverfes  matières 
qu’on  réduit  en  poudre  pour  l’ufage  de  la  Médecine, 
Ainli  s’il  s’agit  de  la  poudre  d’iris  , de  la  poudre  d’hype- 
cacuanha,ou  plutôt  de  l’iris  en  poudre  & de  l’hypeca- 
cuanha  en  poudre.  Voye{  Iris  & Hypecacuanha. 
Car  il  faut  obfetverque  cette  expreflion  poudre  d'iris, 
ou  poudre  d' hypecacuanha,  feroit  au  moins  équivoque , 
parce  qu’elle  eft  rarement  üfuelle  dans  cefens-lû  : on 
ne  l’emploie  communément  que  pour  défigner  des 
poudres  compofées  qu’on  fpécifie  par  le  nom  de  l’un 
de  leurs  ingrédiens  déterminé  par  un  choix  fort  arbi- 
traire, félon  l’ufage  ou  l’abus  introduit  & perpétué  en 
Pharmacie.  Voye{  Composition,  Pharm.  Ainfi,  par 
exemple  , il  y a une  poudre  compofée  d’iris  , que 
cette  expreflion/;  Wre  d'iris  défigneroit  fpécialem  ent. 
Il  eft  encore  fait  mention  de  ces  poudres  compofées  i 
dans  les  articles  particuliers  deftinés  à la  drogue  Am- 
ple qui  leur  donne  leur  nom.  Voye ç , par  ex.  Poudre 
des  trois  fan  taux , au  mot  Santal  , Poudre  derofes , 
ou  Diarrhodon  , au  mot  Roses  , Poudre  dei 
pattes  d'ecrevijfes  , au  mot  ECREVISSE  , &c. 

Nous  allons  rapporter  feulement  ici  la  difpenfation 
& les  ufages  de  quelques  autres  poudres  compofées 
fort  ufuelles  , & qui  portent  tout  autre  nom  que  celui 
de  leurs  matériaux. 

Poudre  d'algaroth , ou  mercure  de  vie.  Le  remede  qui 
porte  ce  nom  , eft  une  préparation  chimique  d’anti- 
moine; c’eft  le  beurre  d’antimoine  précipité  par  l’eau, 
Voye^  fous  le  mot  Antimoine, 

À a i] 
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Poudre  antifpaj modique  de  la  pharmacopée  de  Paris. 
Prenez  du  bois  de  gui  de  chêne  une  once  6c  demie , 
de  racine  de  valériane  fauvage  , dediclame  blanc  & 
de  pivoine  mâle  ; de  femence  de  pivoine  mâle  & de 
corne  de  pié  d’élan  préparée  , de  chacun  demi-once  ; 
femence  d’arroche  deux  gros  , corail  rouge  préparé  , 
luccin  jaune , corne  de  cerf  philofophiquement  pré- 
parée, de  chacun  une  dragme  §£  demie  ; caftoreum 
vn  fcrupule  , cinabre  faâice  deux  dragmes  : faites 
félon  l’art  une  poudre  très-fubtile.  QqMq  poudre , pour 
être  réellement  efficace  , doit  être  donnée  à haute 
dofe  dans  les  maladies  nerveufes  : la  dofe  ordinaire 
qui  eft  d’un  demi-gros  ou  d'un  gros  tout  au  plus , pa- 
roit  infuffifante.  Foyc{  ci-dcftcus  Poudre  de  guttete. 

Poudre  contre  les  vers , qu’il  faut  diftinguer  de  la  pou- 
dre à vers,  Voye{  POUDRE  à vers  ou Jemen  contra.Foye^ 
Semen  contra.  Prenez  coralline  porphyrifée  , 
Jemen  contra  , femences  d’abfynthe  vulgaire,  de  tanai- 
lie  , de  jjourprier , de  citron , des  feuilles  defeordium 
6c  de  fené  , de  rhubarbe  choifie  , de  chacun  parties 
égales  ; faites  félon  l’art  une  poudre  que  vous  renou- 
vellerez chaque  année.  Cette  poudre  compofée  qui  fe 
trouve  dans  la  pharmacopée  de  Paris , ell  réellement 
un  bon  contre-vers  qu’on  peut  donner  à la  dofe  d’une 
dragme  jufqu’à  deux  ; il  eft  cependant  moins  éprouvé 
que  les  compoiitions  analogues  dans  lefquelles  on  fait 
entrer  la  racine  de  fougère  & l’écorce  de  racine  de 
mûrier.  Foye i Fougere  & Mûrier  , Mat.  méd. 

Poudre  cornachine  , Poudre  de  tribus , 
Poudre  du  comte  de  ÏFanick  ; ce  dernier  nom  lui 
vient  de  fon  inventeur, d’un  comte  de  Warvick  qui 
commandoit  lesgaleres  du  grand  duc  de  Tofcane  au 
commencement  du  dernier  fiecle.  Ce  comte  de  War- 
vick donna  fon  fecret  à Marc  Cornacchir.i , profef- 
feur  de  Médecine  à Pilé , qui  en  aexpofé  les  vertus 
6c  la  compofition  dans  un  petit  traité , d’où  le  charla- 
tan Aillaud  paroît  avoir  tiré  la  fubftance  de  L’écrit 
qu’il  a fait  courir  , pour  annoncer  fa  poudre  qui  eft 
purgative  comme  la  poudre  cornachine. Foyers  ECRETS, 
Médecine.  On  voit  que  cet  autre  nom  de  poudre  cor- 
nachine eft  dû  au  profeffeur  Cornacchini  ; quant  à 
celui  de  poudre  de  tribus  , il  eft  dû  au  nombre  des  in- 
grédiens. 

La  poudre  cornachine  eft  un  mélange  à parties  égales 
de  diagrede  , de  crcme  de  tartre  6c  d’antimoine  dia- 
phonique. Le  profeffeur  Cornacchini  ne  fait  pas 
mention  de  la  lotion  de  fon  antimoine  diaphorétique  ; 
mais  il  paroît  que  ce  n’eft-là  qu’une  omiffion  , car  il 
emploie  pour  le  préparer,  fix  parties  de  nitre , pour 
une  d’antimoine  ; & il  obferve  qu’après  la  calcination, 
la  quantité  de  la  matière  eft  à-peu-près  la  même  qu’a- 
vant cette  opération  ; ce  qui  ne  leroit  certainement 
point , s’il  n’avoit  enlevé  par  la  lotion  une  grande 
partie  des  lels  : quoi  qu’il  en  foit , c’eft  l’antimoine 
diaphorétique  lavé  qu’on  emploie  dans  la  compolltion 
de  la  poudre  cornachine. 

La  poudre  cornachine  eft  un  bon  purgatif  hydrago- 
gue  , qui  eft  rentré  depuis  qu’il  a perdu  la  vogue 
& l’appui  de  lacharlatannerie  dans  les  clalfes  des  pur- 
gatifs ordinaires.  Voyt{  Purgatif.  On  peut  le  don- 
ner depuis  demi-gros  jufqu’à  un  gros , un  gros  & demi, 
& même  deux  gros  & davantage  dans  les  fu jets  vigou- 
reux 6c  dans  le  cas  de  vrais  relâchemens.  Foye{  Pur- 
gatif. 

Poudre  de  guttete  vulgaire  de  la  pharma- 
copée de  Paris  ; prenez  bois  de  gui  de  chêne  , racine 
de  diûame  blanc  & de  pivoine  mâle  , femences  de 
pivoine  mâle  , de  chacun  demi-once  ; femence  d’ar- 
roche & corail  rouge  préparé  , de  chacun  deux 
dragmes , cornes  de  pié  d’elan  préparées , demi-once, 
faites  une  poudre  très-fubtile. 

Cette  poudre  eft  regardée  comme  une  efpece  de 
fpécifique  dans  les  maladies  nerveufes  , & principa- 
lement dans  l’épilepfie , le  tremblement  des  membres 
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convulfif , la  paralyfie  , &c.  Mais  quoique  pluixeUrS 
célébrés  Médecins  ne  manquent  prefque  jamais  de  la 
mettre  en  ufage  dans  ces  cas  , on  peut  affurer  que 
fa  prétendue  vertu  anti-lpafmodique  n’eft  point  con- 
fiât ée  par  un  luccès  décidé  , 6c  qu’il  paroît  au  con- 
traire la  renvoyer  avec  juftice  dans  la  foule  des  re- 
medes  inutiles  : ce  n’eft  pas  au  refte  que  la  plupart  dé 
ces  ingrediens  ne  puiiTent  poftêder  réellement  la 
vertu  anti-fpafmodique  ; mais  cette  vertu  fût-elle  d’ail- 
leurs véritablement  démontrée  , il  paroît  qu’on  ne 
lauroit  efpérer  aucun  effet  marejué  de  la  petite  dofe 
à laquelle  on  emploie  communément  cette  poudre  : 
cette  dofe  n’excede  guere  ur.e  demi  - dragme  ; or 
comme  elle  ne  contient  point  l’ingredient  le  plus 
actif  de  la  poudre  anti-fpafmodique  ci-deffus  décrite  , 
favoir , la  racine  de  valériane  fauvage  , il  eft  encore 
plus  vrai  de  la  poudre  de  guttete  , que  de  la  poudre  an- 
ti-fpafmodique , qu’elle  doit  être  donnée  à haute  dofe. 
Quant  au  caftoreum  & au  cinnabrc  qui  entrent  dans 
la  poudre  anti-lpafmodique  , & qui  n’entrent  point 
dans  la  poudre  de  guttete , ce  n’eft  pas-là  de  quoi  fon- 
der une  différence  qui  mérite  quelque  confidération  ; 
car  le  caftor  eft  employé  pour  cela  dans  la  première 
en  trop  petite  dofe , & le  cinnabre  n’y  eft  ablblumer.t 
utile  que  pour  la  coloration.  Foyer  Coloration  , 
Pharmacie.  Il  luit  que  de  ces  deux  poudres  qui  ont 
cntr’elles  beaucoup  d’analogie , \a poudre  anti-fpafmo- 
dique eft  la  meilleure  , & qu’il  faut  donner  l'une  oc 
l’autre  à haute  dofe. 

Poudre  pectorale  ou  Looch  sec  de  la  phar- 
macopée de  Paris  ;prenezinere  de  perles  préparées , 
corne  de  cerf  philolophiquement  préparée,  6c  ivoire 
calciné  à blancheur , de  chacun  un  gros  6c  demi  ; lu- 
cre candi  en  poudre  deux  gros  & demi , beurre  de 
cacao  un  gros  6c  demi , racines  de  guimauve  6c  de 
réglifl'e  léchés  , gommes  arabique  &C  adragan  de 
chacun  deux  fcrupules , déraciné  feche  d’iris  de  Flo- 
rence demi-gros  , de  cachou  dix  -huit  grains  ; faites 
une  poudre  lelon  l’art.  Ce  mélange  d’ablorbans  de 
matières  mucilagineufes  ou  douces , d’une  matière 
huileufe  très-grade , légeremenç  animé  par  le  parfum 
de  l’iris  6c  par  l’amertume  du  cachou  , eft  un  reme- 
de  compofé  avec  intelligence  , & qui  eft  très  - utile 
dans  les  toux  gutturales  , & dans  les  toux  ftoma- 
chales  : ce  feroit  une  addition  très  - avantageufe  à 
cette  poudre , qu’une  dofe  modérée  d’opium. 

Poudres  sternutatoires  , prenez  feuilles 
feclies  de  marjolaine  6c  de  bétoine  , fleurs  feches  de 
muguet, de  chacun  un  gros , feuilles  feches  de  cabafet 
un  demi-gros , faites  une  poudre  félon  l’art. 

Cette  poudre  eft  un  fternutatoire  affez  puiffant , 6C 
fur-tout  à raifon  des  feuilles  de  cabaret  : on  ne  peut 
cependant  le  regarder  que  comme  un  remede  tem- 
péré , en  comparailon  de  beaucoup  de  remedes  vio- 
lens  dont  eft  pourvue  la  claffe  des  fternutatoires. 
Voyei  Sternutatoire. 

Poudre  tempérante  appellée  de  Stalh ; prenez 
tartre  vitriolé  &c  nitre  purifié  de  chacun  trois  gros  , 
cinnabre  faftice  deuxlcrupules  ; faites  une  poudre  fub- 
tile  félon  l’art. 

On  croit  avec  beaucoup  de  fondement  que  c’eft-là 
la  poudre  que  le  célébré  Stahl  employoit  beaucoup 
dans  fa  pratique  , fous  le  nom  de  poudre  tempérante  , 
quoiqu’il  ne  foit  pas  évident  que  c’en  fût-là  pofitive- 
ment  la  compolltion.  Quoi  qu’il  en  foit  ,1a  poudre  que 
nous  venons  de  décrire , eft  un  remede  très-employé 
dans  la  pratique  la  plus  fuivie,  6c  dont  la  vertu  réelle 
dépend  des  deux  fcls  neutres  ; car  le  cinnabre  ne  pa- 
roît  fervir  qu’à  la  colorer  : cette  poudre  s’ordonne 
à petite  dofe  , à celle  de  cinq  , fix  ou  dix  grains*aii 
plus  qu’on  réitéré  plufieurs  fois  dans  la  journée  , 6c 
cela  dans  la  vue  d’opérer  l’effet  annoncé  par  le  titre 
qu’elle  porte  , favoir  de  tempérer.  Foyc{  TempÉ- 
RANS  , Thérapeutique. 
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Poudre  de  £ell  connue  auflï  fous  le  nom  dé 
pulvis  ciuratus  getmanorum  ; prenez  cinnabre  factice 
porphyrifé  une  once,  cinnabre  d’antimoine  pulverifé 
demi-gros,  fucre  candi  en  poudre  deux  onces  ; pulve- 
rifez  de  nouveau  ces  trois  ingrëdiens  en  les  porphy- 
rifant  enfemble  : alors  prenez  d’ailleurs  ambre  gris 
'une  dragme  que  vous  pulveriferez  avec  une  partie 
de  la  poudre  précédente  & que  vous  mêlerez  enfuite 
exactement  avec  tout  le  relie  de  cette  poudre.  Le  mé- 
lange étant  exactement  fait , ajoutez  peu-à-peu  huile 
de  cannelle  un  gros  , & gardez  cette poudre  dans  un 
vafe  exactement  fermé. 

La  poudre  de  ZtlL  eft  un  de  ces  remedes  précieux 
que  la  charlatanerie  & la  crédulité  ont  mis  en  vogue 
en  divers  tems  par  la  confidération  même  de  leur 
prix  , comme  fi  etre  cher  étoit  la  même  chofe  qu’être 
bon.  Quoi  qu’il  en  foit , la  poudre  de  ZtlL  n’elt  vérita- 
blement , ou  du  moins  évidemment  médicamenteufe , 
que  par  l’ambre  gris  ( qui  eft  en  même  tems  fon  in- 
grédient le  plus  cher  );,  & par  l’huile  de  cannelle  , 
qu’au  relie  il  feroit  plus  conforme  aux  réglés  de  l’art 
d unir  d avance  au  fucre*  Ces  deux  fubftanccs  font 
cordiales,  toniques , ftomachiques  , échauffantes  , 
aphrodiftaques  , nervines  ; les  cinnabres  qui  font 
donnés  pour  poffeder  cette  derniere  vertu  , & mê- 
me la  vertu  anti-fpafmodique , font  trcs-vraifembla- 
blement  desfubftances  fins  vertu , lorfqu’on  les  prend 
intérieurement  en  fubftance  : d’ailleurs  c’eft  pure 
charlatanerie^  ou  ignorance  grolîiere  , que  d’em- 
ployer en  même  tems  le  cinnabre  faCtice  & le  cinna- 
bre d’antimoine  , & de  les  employer  en  des  dofes  fi 
diftérentes  ; carie  cinnabre  faCtice  vulgaire,  & le  cin- 
nabre d’antimoine  ne  different  point  chimiquement 
ou  absolument  , & ne  different  certainement  point 
médicinalement , lors  même  qu’on  les  emploie  uti- 
lement , par  exemple  dans  les  fumigations. 

Au  refte  , la  poudre  de  ZelL  eft  très  - peu  ufitée  en 
France.  (f) 

Poudre,  ( Chimie  & Pharmacie.')  produit  de  la 
pulvérifation.  Voye^  Pulvérisation.  ( Chimie  & 
Pharmacie.  ) 

Poudre  ePAilhand , voye{  Secrets,  ( Médecin:,  ) 

Poudre  d'Algaroth , 

AntiJ'pafmodique  > J 

Contre  vers  , f 

Cornachine.  9 . „ 

de  G ut  te  te  , > '.W/ouslar- 

Pectorale,  I tlc^e  Poudres 

Surnutatoirt , \ officinales. 

Tempérante , 

de  ZelL , J 

Poudre  de  Projection  , ( Alch . ) voyeç  fous 
le  mot  Projection. 

Poudre  de  Sympathie  , voye^  Vitriol. 

Poudre  d’Algaroth  , ou  Mercure  de  vie  , 
noms  qu’on  donne  en  Chimie , au  beurre  d’antimoine 
précipité  par  l’eau.  Voye { à l'article  Antimoine. 

Poudre  des  Chartreux  , ( Chim.  &Mat.  méd.) 
voye^  Kermès  minéral. 

Poudre  du  comte  de  Palma  ,’  ( Mat.  mcd.  ) 
voye{  Magnésie  blanche. 

Poudre  de  Sentinelli,  {Mat.  méd.)voyei Ma- 
gnésie blanche. 

Poudre  solaire  , ( Chimie .)  nom  donné  par  Ba- 
file  Valentin  & autres  chimiltes,  à une  poudre  de 
couleur  pourpre  qu’on  tire  de  l’or.  On  la  fait  en  pré- 
parant un  amalgame  d’or  & de  mercure , & après 
que  le  mercure  a été  exhalé  par  un  feu  de  reverbe- 
re , le  réfidu  fe  mêle  avec  du  foutre  & fe  calcine 
par  un  feu  gradué , jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  en 
poudre  de  couleur  purpurine.  On  appelle  auffi  cette 
poudre  le  manteau  rouge , & on  lui  attribue  plufieurs 
vertus , fondées  fur  l’imagination.  (D.  J.  ) 

Poudre  be  sympathie,  ( Médec.  ) poudre  de 
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vitriol  Diane  calcine , h laquelle  on  a donné  des  ver- 
nis occultes  pour  guérir  les  hémorrhagies  , fans  qu'il 
fut  befoin  de  l’employer  intérieurement  ni  extérieu- 
rement fur  la  bleffure.  Les  effets  admirables  de  la 
poudre  fympa, haut,  firent  grand  bruit  vers  le  milieu 
du  dernier  ficelé:  tout  le  monde  en  a oui  parler - 
mais  tout  le  monde  n’en  fait  pas  l'hirtoire  : retra- 
çons-la  brièvement. 

Le  chevalier  Kcnelme  Digby  irlandois , étant  il 
Rome,  acheta  d’un  moine  italien  le  l'ecret  d’une  pré- 
paralion  de  vitriol,  pour  arrêter  les  hémorrhagies-, 
Ula  nomma  foudre  ie  fympathic,  parce  que  loin  de 
fe  contenter  des  éloges  que  fa  poudre  pouvoir  jufte- 
ment  menter  en  qualité  de  ftyptique  dans  les  légères 
étudions  de  fang,  il  lui  donna  des  vertus  romanef- 
ques  , prétendant  que  fa  poudre  guériffoit  toutes  for- 
tes de  bleffures , fans  qu’il  tilt  beioin  de  toucher  ni 
même  de  voir  les  malades.  Un  feul  fait  trompeur  eu 
ympota  à la  crédulité  de  Jacques  I.  & fit  fi,  collr  {3 
fortune  duremede  fympathique.  La  merveille  d»  ce 
remede  paffa  la  mer  avec  le  chevalier  Digby  : il  vint 
fe  réfugier  à Paris , détailla  avec  quelque  art  dans 
un  ouvrage,  la  relation  de  les  cures  fin-prenantes 
& s'efforça  de  prouver  par  des  hypothèfes , la  poffil 
bihtc  des  guérilons  fympathiques.  il  féduifit  par  fon 
efpnt  une  nation  avide  des  nouveautés , & iur-toiif 
des  nouveautés  agréables.  On  ne  s’entretenoit  que 
des  miracles  de  la  poudre  fympathique  ; & comme 
tout  le  monde  en  vouloit  avoir , les  charlatans  fe 
multiplièrent  pour  en  diftribuer  ; ils  ne  s’embarr.-.iTe- 
rent  plus  dans  leurs  préparations , de  purifier  ù vi- 
triol. Ils  firent  & débitèrent  divertis  poudres  blan- 
ches, compofées  des  matières  les  plus  bitarres  qui 
s’offrirent  à leur  imagination  , d’ongles  , de  che- 
veux, dfos  calcinés,  pulvérifés,  & mêlés  avec  un 
peu  de  vitriol. 

Les  gens  de  bon  fens  fe  récrièrent  en  vain  contre 
la  Crédulité  pitoyable  des  grands  & du  peuple  ■ ils 
ne  furent  point  ccoutés  : mais  ce  qu’ils  ne  purent 
gagner  par  des  railonnemens  folides  , la  comédie  en 
triompha  par  la  plaifanterie.  Montfleury  s’avila  de 
jouer  cette  folie  lur  le  théâtre  , Sc  y jettatant  de  ri- 
dicule , qu  il  on  guorit  fa  nation  pour  toujours.  C’elt 
dans  la  pièce  intitulée  la  Fille  médecin , oue  notre 
auteur  dramatique  a traité  ce  fujet,  & la  traité  fi 
parfaitement,  qu’il  n’a  rien  laiffé  à defirer.  La  feene 
de  cette  piece , oii  il  l'e  moque  ingénieiifement  de  h 
poudre  de  fympathic , eft  un  modèle  d’excellent  comh 
que.  Le  leiteur  i qui  je  vais  la  mettre  fous  les  yeux 
ne  me  dédira  peut-être  pas  : les  perfonnages  font’ 
Gcronte  , pere  de  Lucile  malade , le  médecin  fym- 
pathique, Eralte,  Crifpin valet,  &Lilette  fuivantc. 

II  elt  queftion  de  la  maladie  de  la  fille  de  Gérante  t 
écoutons  leur  convention.  Acle  III.  Jccne  iv. 

Le  Médecin  fympathique. 

Le  logis  de  monficur  Gcronte , efl-cc-là  ? 

Géronte. 

Oui  ; voici  ma  maifon  , monficur , & me  voilà. 

Crifpin. 

V yici  le  médecin  en  queftion  Jans  dout:  ! 

A fa  mine , 

Erafte. 

Dans  peu  nous  le  faurons , écoute. 

Le  médecin. 

Votre  fille  a , dit-on , befoin  de  mon  fecours , 

Monficur  , & je  viens  mettre  une  allonge  à Jcsjoùr's, . 

La  Jante  par  mes  foi  ns  , à qui  tout  eft  facile. 

Va  faire  élection  dit { vous  de  domicile  ; 

Car  je  guéris  par-tout  où  jj  me  vois  mandé  : 

Tut  6 , citô , monfeur , & de  plus  jucundè. 

Géronte. 

Mais  par  malheur  pour  moi  ma  fille  prévenue  , 

D 'un  autre  médecin  qui  dès  hier  l'avoit  Vue  , 
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S' étant  fur  ce  chapitre  expliquée  aujourd'hui  i 
Ne  veut  fe  laiffer  voir  à ptrfonne  qu'à  lui. 

J'en  fuis  fâché , monfitur  ; car  pour  ne  vous  rien  taire , 
Vous  ne  faurie{  la  voir. 

Le  médecin. 

Il  n'efl  pas  néceffairei 
El  je  puis  fans  cela  la  guérir  dés  cefoir . 

Géronte. 

Quoi!  vous  la  guérir  fans  la  voir? 

Le  médecin. 

Sans  la  voir. 

Cela  ne  fert  de  rien. 

Géronte. 

L’admirable  méthode  ! 

Je  fuis  ravi , monfitur , de  vous  voir Ji  commode  f 
Et  fans  perdre  de  tems , puifque  votre  bonté 
Veut  bien  lever  pour  nous  cette  difficulté , 

Je  vous  vais  de  fon  mal , faire  un  récit  Jincere  y 
Afin  que  vous  Jàchic{  , 

Le  médecin. 

Il  n’efl  pas  néceffairt. 

Que  je  le  fâche  ou  non  , tour  cela  m’efi  égal. 

Géronte. 

Quoi , monjieur , fans  la  voir  y & fans  f avoir  fon  mal , 
Vous  guérirei  ma  fille  ? 

Le  médecin. 

Et  cent  autres  comme  elle  ! 
J'ai  trouvé , pour  guérir , une  mode  nouvelle , 

Prompte  , sure , agréable , & facile. 

Géronte. 


Tant  mieux  ! 


Crifpin 


Voici  quelque  forcier 

Erafte. 

Ou  quelque  Cerveau  Creux . . 
Géronte. 

Puifque  vous  ne  voule { ni  la  voir , ni  t 'entendre , 
Dites-nous  que  faut-il , monjieur , lui  faire  prendre  ? 

Le  médecin. 

Rien  du  tout. 

Géronte. 

Rien  du  tout!  Quand  vous  traite i quelquun , 
Quoi  ! Vous  n ordonne^  pas  quelque  remede? 

Le  médecin. 

Aucun , 


Géronte. 

Ni  fans  f avoir  fon  mal , fans  le  voir , fans  remede  , 
Vous  le  guérijfei  ? 

Le  médecin. 

Oui. 

Géronte. 

Certes  il  faut  qu’on  vous  cede  : 
Les  autres  médecins  vont  être  dèfolés. 

Le  médecin. 

Les  autres  médecins  , monfitur , dont  vous  parle 
Sont  gens  infatués  d'une  vieille  méthode  ; 

Qui  nom  pas  le  talent  d'iny  enter  une  mode 
Pour  guérir  un  malade. 

Géronte. 

Allons  de  grâce  au  fait . 
Quelle  caufe  produit  ce  furprenant  effet  ? 

Que  faut- il  pour  guérir  Lucile , qui  s’obfiine} 

Le  médecin. 

De  fes  ongles  rognés  , ou  bien  de  fon  urine , 

Ou  même  fi  l'on  veut  de  fes  cheveux  ; apres 
Par  l'occulte  vertu  d'un  mixte  que  je  fais , 

Je  prétens  la  guérir , fut-elle  en  Amérique  ? 

Lifette  à part. 

Je  gage  que  voici  le  docteur  fympathique 
Dont  on  a tant  parlé. 

Géronte. 

Ce  fecret  me  furprend  ! 

Mais  comment  fe  produit  un  miracle  fi  grand  ? 
Comment  s’opère-t-il?  Voyons  Je  vous  en  prie. 
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Le  médecin. 

Cefl  par  cette  vertu  dite  de  fympathie: 

Voici  comment.  Ce  font  des  effets  merveilleux  . 

De  ces  ongles  rognés  , monjieur , de  ces  cheveu X f 
Ou  bien  de  cette  urine , il  fort  une  matière , 

Comme  de  tous  nos  corps , fubti/e  , finguliere  , 

Que  Démocrite  appelle  en  fes  doctes  écrits , 

A tomes,  petits  corps , monfitur , que  je  m’applique 
A guérir  par  l'effort  d'un  mixte  fympathique. 

Ces  petits  corps  guéris  dés  ce  moment , dès-lors 
Vont  à- travers  de  l'air  chercher  les  petits  corps , 

Qui  font  fortis  du  corps  du  malade  ; de  grâce 
Suiveç-moi  pas  à pas  ; ils  pénètrent  T efpace 
Qui  les  a féparés  depuis  qu’ils  font  dehors , 

Sans  s’arrêter  jamais  aux  autres  petits  corps , 

Qui  font  fortis  du  corps  de  qutlqu’ autre  ; de  forte 
Qu'ayant  enfin  trouvé  dans  l'air  qui  les  tranf porte. 

Les  petits  corps  pareils  à ceux  dont  nous  parlons  ; 

Les  fufdits  petits  corps  , comme  des  pofiillons  , 

Guéris  par  la  vertu  du  mixte  fympathique , 

Leur  portent  la  fante  que  je  leur  communique  j 
Et  le  malade  alors  reprenant  la  vigueur , 

Se  fent  gaillard , difpos , fans  mal , & fans  douleur . 
Crilpin. 

Ainfit  ces  petits  oorps  qui  vont  avec  vîteffe 
Emportent  par  écrit  avec  eux  leur  adreffe , 

Et  pour  connaître  ceux  qu’ils  vont  chercher  fi  loin. 

Sans  doute  ils  font  marqués  , monjieur , a quelque  coin . 
Géronte. 

Maraut , te  tairas-tu  ? mais  docteur  , écoute £ ; 

Ce  remede  efi-il  sur  ? 

Le  médecin. 

Sûr  ! fi  vous  en  doute 

Qu'un  malade  ait  la  fièvre , & qu'on  me  donne  en  main 
De  J'es  ongles  rognés , de  fes  cheveux  ; foudain 
Les  mettant  dans  un  arbre  avec  certains  mélanges 
Mon  mixte  produira  des  prodiges  étranges  ; 

Et  par  un  changement  que  l'on  admirera , 

L'homme  perdra  la  fièvre,  & l'arbre  la  prendra. 

Crifpin. 

Ainfi  fi  vous  vouliez  , vous  donneriez  les  fièvres 
A toute  la  forêt  d'Orléans . 

Géronte. 

Si  tes  livres . . 

Erafte. 

Cet  homme  aux  petits  corps  n'a  pas  Cefprit  trop  Juin. . . 

Erafte  avoit,  raifon  ; mais  les  rires  du  parterre  fur 
le  médecin  fympathique,  & fes  battemens  de  mains 
à chaque  dilcours  du  valet , confondirent  tout  en- 
femble  les  vendeurs  àc poudre , ceux  qui  en  failoient 
ufage , & les  Gérontes  qui  auroient  eu  beaucoup  de 
penchant  à donner  leur  confiance  à ce  remede.  Rîdi- 
culum  acn , &c.  Le  Chevalier  DE  J AUC  OU  P-T . 

Poudre  a canon,  compofition  qui  fe  fait  avec 
du  falpêtre , du  foufre,  & du  charbon  mêlés  enfem- 
ble,  & mife  en  grains  qui  prennent  aifément  feu , èc 
qui  fe  raréfient  ou  s’étendent  avec  beaucoup  de  vio- 
lence par  le  moyen  de  leur  vertu  élaftique.  Voye ç 
Élasticité,  Raréfaction,  &c. 

C’eft  à cette  poudre  que  nous  devons  tout  l’effet 
des  pièces  d’artillerie  & de  moufqueterie,  de  forte 
que  l’art  militaire  moderne  , les  fortifications , &c. 
en  dépendent  entièrement.  Voyei  Canon,  Artil- 
lerie, Fortifcation  , &c. 

L’invention  de  la  poudre  eft  attribuée  par  Poly- 
dore  Virgile , à un  chimifte , qui  ayant  mis  par  ha- 
fard  une  partie  de  cette  compofition  dans  un  mortier, 
& l’ayant  couvert  d’une  pierre,  le  feu  y prit  & fit 
fauter  la  pierre  en  l’air  avec  beaucoup  de  violence. 

Thevet  dit  que  la  perfonne  dont  on  vient  de  par- 
ler étoit  un  moine  de  Fribourg;,  nommé  Conflantin 
Anel{en  ; mais  Belleforeft  & d’autres  auteurs  fou- 
tiennent , avec  plus  de  probabilité , que  ce  fut  un 
nommé  Barlholde  Schyyarti,  qui  en  allemand  fignifia 
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h noir:  on  affurè  du  moins  que  ce  fût  le  premier  qui 
enfeigna  l’ufage  de  la  poudre  aux  Vénitiens  en  1 3S’o> 
pendant  la  guerre  qu’ils  eurent  avec  les  Génois  ; 
qu’elle  fut  employée  pour  la  première  fois  contre 
Laurent  de  Médicis , dans  un  lieu  qui  s’appelloit  au- 
t vefois fojfa  Clodia , aujourd’hui  Chioggia , 6c  que  toute 
l’Italie  s’en  plaignit  comme  d’une  contravention  ma- 
nifrfte  aux  lois  de  la  bonne  guerre. 

Mais  ce  qui  fait  connoître  que  l’invention  de  la 
poudre  eft  beaucoup  plus  ancienne , c’eft  que  Pierre 
Mexia  dit,  dans  les  leçons  diverfes , que  les  Mores 
étant  alîiégés  en  1343,  par  Alphonfe  XI.  roi  de  Caf- 
tille , ils  tirèrent  certains  mortiers  de  fer  qui  fai- 
foient  un  bruit  femblabie  au  tonnerre  ; ce  qui  eft 
confirmé  par  dom  Pedre , évêque  de  Léon  , qui  dans 
la  chronique  du  roi  Alphonfe,  qui  fit  la  conquête 
de  Tolede , rapporte  que  dans  un  combat  naval,  en- 
tre le  roi  de  Tunis  6c  le  roi  more  de  Séville  , il  y a 
plus  de  400  ans , ceux  de  Tunis  avoient  certains  ton- 
neaux de  fer  dont  ils  lançoient  des  foudres.  Ducange 
ajoute  que  les  regiftres  de  la  chambre  des  comptes 
font  mention  de  poudre  à canon  dès  l’année  1338. 
y oye^  Canon. 

En  un  mot , il  paroit  que  Roger  Bacon  eut  con- 
noifi’ance  de  la  poudre  plus  de  1 50  ans  avant  la  naif- 
f:.n:e  de  S-hwaîiz.  Cet  habile  religieux  en  fait  la  des- 
cription en  termes  exprès  dans  l'on  traité  de  nullitaie 
magie , publié  à Oxfort  en  1 1 1 6.  V ous  pouvez , dit- 
il,  exciter  du  tonnerre  6c  des  éclairs  quand  vous 
voudrez;  vous  n’avez  qu’à  prendre  du  loufre,  du 
nitre , 6c  du  charbon,  qui  Séparément  ne  font  aucun 
effet , mais  qui  étant  mêlés  enlemble  6c  renfermés 
dans  quelque  chofe  de  creux  6c  de  bouché,  font  plus 
de  bruit  6c  d’éclat  qu’un  coup  de  tonnerre. 

Maniéré  de  faire  la  poudre  à canon.  11  y a plltfieurs 
compolitions  de  la  poudre  à canon , par  rapport  aux 
doits  de  ces  trois  ingrediens  ; mais  elles  reviennent 
à-peu-près  au  même  dans  la  plupart  des  écrivains 
pyrotechniques. 

Le  Soufre  6c  le  falpêtre  ayant  été  purifiés  6c  ré- 
duits en  poudre,  on  les  met  avec  de  la  poufliere 
de  charbon  dans  un  mortier  humecté  d’eau  ou  d’ef- 
prit-de-vin,  ou  de  quelque  chofe  de  Semblable:  on 
pile  lç  tout  pendant  vingt- quatre  heures,  & l’on  a 
loin  de  mouiller  de  tems  en  tems  la  malle  pour  l’em- 
pêcher de  prendre  feu  ; enfin  on  pâlie  la  poudre  au 
crible  , ce  qui  lui  donne  la  forme  de  petits  grains  ou 
globules  que  l’on  fait  lécher  pour  la  derniere  façon  ; 
caria  moindre  étincelle  que  l’on  feroit  tomber  delliis 
d’un  briquet,  enflammeroit  le  tout  fur-le-champ , 6c 
cauferoit  un  éclat  des  plus  violens. 

Il  n’ell  pas  difficile  de  rendre  compte  de  cet  effet , 
car  le  charbon  qui  fe  trouve  fur  le  grain  où  tombe 
l’étincelle,  prenant  du  feu  comme  une  amorce , le 
fel  6c  le  nitre  fe  fondent  promptement,  le  charbon 
s’enflamme,  6c  dans  le  même  initant  tous  les  grains 
contigus  fubiffent  le  même  fort;  on  fait  d’abord  que 
le  falpêtre  étant  igné  , fe  raréfie  à un  degré  prodi- 
gieux. Voye{  Salpêtre  6- Raréfaction. 

Newton  railonne  fur  cette  matière  en  ces  termes  : 
Le  charbon  6c  le  foufre  qui  entrent  dans  la  poudre 
prennent  feu  aifément  6c  allument  le  nitre;  6c  l’ef- 
prit  de  nitre  étant  raréfié  par  ce  moyen  fe  tourne  en 
vapeur  6c  s’échappe  'avec  éclat,  à-peu-près  de  la 
même  maniéré  que  la  vapeur  de  l’eau  fort  d’un  éoli- 
pyle  ; de  même  le  foufre  étant  volatile , il  le  change 
en  vapeur  6c  augmente  l’éclat.  Ajoutez  que  la  va- 
peur acide  du  foufre  , & en  particulier  celle  qui  fe 
diftille  fous  une  cloche , en  huile  de  foufre,  venant  à 
entrer  avec  violence  dans  le  corps  fixe  du  nitre,  dé- 
chaîne l’efprit  du  nitre,  & excite  une  plus  grande 
fermentation , ce  qui  augmente  encore  la  chaleur, 
de  forte  que  le  corps  fixe  du  nitre  en  le  raréfiant,  1e 
change  aulîi  en  fumée  , 6c  rend  l’explofion  plus 
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ptomte  6c  plus  violente  ; car  fi  on  mêle  du  fel  de 
tartre  avec  de  la  poudre  à canon , 6c  que  l’on  échauffe 
ce  mélangé  jufqu’à  ce  qu’il  prenne  feu , l’explofion 
fera  plus  prompte  6c  plus  violente  que  celle  de  la 
poudre  feulé , ce  qui  ne  peut  venir  que  de  la  vapeur 
de  la  poudre  qui  agit  fur  îe  Ici  de  tartre , 6c  raréfie  ce 
fel.  Voyc^  Poudre  fulminante. 

L’explofion  de  la  poudre  à canon  naît  donc  de  l’ac-* 
tion  violente  par  laquelle  tout  le  mélange  étant 
promptement  échauffé , fie  raréfie , & fe  change  en 
fumée  6c  en  vapeur  par  la  violence  de  cette  atiion  , 
s’échauffant  au  point  de  jetter  une  lueur  ; elle  paroit 
aux  yeux  en  forme  de  fumée.  Voyc{  Feu. 

M.  de  la  Kire  attribue  toute  la  force  6c  tout  l’ef- 
fet de  la  poudre  au  reffort  ou  élafticité  de  l’air  ren- 
fermé dans  les  différens  grains  de  la  poudre , & dans 
les  intervalles  ou  efpaces  qui  fe  trouvent  entre  ces 
grains  : la  poudre  étant  allumée  donne  du  jeu  au  ref- 
fort de  toutes  ces  petites  parties  d’air  6c  les  dilate 
tout-  à-la- fois  ; c’efi-là  ce  qui  fait  l’effet , la  poudre 
même  ne  fervant  qu’à  allumer  un  feu  qui  puilfe  met- 
tre l’air  en  mouvement,  après  quoi  tout  le  refie  fe 
fait  par  l’air  feul.  Voye 1 Air. 

La  poudre  à canon  eft  une  matière  de  grande  cort- 
féquence , tant  pour  la  fpéculation  que  pour  la  guer- 
re, 6c  pour  le  commerce , dans  lequel  il  s’en  fait  un 
débit  incroyable , 6c  elle  mérite  que  nous  entrions 
dans  un  détail  encore  plus  particulier  fur  ce  qui  la 
regarde. 

Pour  faire  donc  de  la  bonne  poudre , il  faut  avoir 
foin  que  le  falpêtre  foit  bien  purifié,  6c  qu’il  paroiflé 
comme  de  beaux  moréeaux  de  cryrtal , autrement  il 
faut  le  purifier  en  lui  ôtant  tout  le  fel  fixe  ou  com- 
mun 6c  les  parties  terreftres  : cela  fait,  il  faut  diffou- 
dre  dix  livres  de  nitre  dans  une  quantité  fuffilànte 
d’eau  claire;  faites  repoler,  filtrer,  6c  évaporer  le 
tout  dans  un  vaifleau  verni  jufqu’à  ce  qu’il  foit  di- 
minué de  moitié,  ôufmfqu’à  ce  qu’il  paroiffe  au- 
deffus  une  petite  peau;  pour-lors  vous  pouvez  ôter 
le  vaiffeau  de  deftus  le  feu  6c  le  mettre  à la  cave.  En 
vingt- quatre  heures  de  tems,  les  cryftaux  s’étant 
formés,  il  faut  les  léparer  de  la  liqueur;  continuez 
de  même  à cryftalifer  ainfi  plufieurs  fois  la  liqueur 
jufqu’à  ce  que  tout  le  fel  en  foit  tiré  ; mettez  enluite 
ces  cryftaux  dans  un  chaudron  , 6c  le  chaudron  fur 
une  fournaile  oit  il  n’y  ait  d’abord  qu’un  feu  modéré, 
que  vous  augmenterez  par  degrés  jufqu’à  ce  que  le 
nitre  commence  à fumer,  à s’évaporer,  à perdre 
fon  humidité  , & à devenir  d’un  beau  blanc.  Pendant 
ce  tems- là  il  faut  le  remuer  continuellement  avec 
urte  cuillère  à pot , de  peur  qu’il  ne  reprenne  fa  pre- 
mière forme , par  ce  moyen  vous  lui  ôterez  toute 
fa  graiffe  6c  ordure.  Verfez  enfuite  dans  le  chaudron 
aflez  d’eau  pour  en  couvrir  le  nitre  ; & brfqu’il  fe 
trouve  diffout  & réduit  à la  confiftance  d’une  Fqueuf 
épaiffe,  il  faut  le  remuer  avec  la  cuillère,  fans  au- 
cune interruption , jufqu’à  ce  que  toute  l’humidité 
fe  foit  évaporée  de  nouveau , 6c  que  le  nitre  foit  ré- 
duit à une  forme  feche  6c  blanche.  Il  faut  prendre 
les  mêmes  précautions  pour  le  foufre,  en  choififfant 
celui  qui  fe  trouve  en  gros  volume  , clair , 6c  d’un 
beau  jaune , qui  ne  foit  point  extrêmement  dur  ni 
compa&e , mais  poreux  ; cependant  il  ne  faut  pas 
qu’il  foit  trop  luifant  ; fi  en  l’approchant  du  feu  il 
fe  conlomme  entièrement  6c  ne  laiffe  après  lui  que 
peu  ou  point  de  matière,  c’eft  une  marque  de  fa 
bonté  ; de  même , fi  on  le  preffe  entre  deux  plaques 
de  fer  affez  chaudes  pour  le  faire  couler , 6c  qu’en 
coulant  il  paroiffe  jaune , de  forte  cependant  que  la 
matière  qui  refte  foit  de  couleur  rougeâtre  , on  peut 
conclure  qu’il  fera  de  la  bonne  poudre  : mais  fi  le 
foufre  renferme  beaucoup  de  matières  hétérogènes, 
on  peut  le  purifier  de  cette  maniéré  : Faites  fondre 
le  foufre  dans  une  grande  cuillère  ou  pot  dç  fer  fus 
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un  petit  feu  de  charbon  bien  allumé , mais  qui  ne 
jette  point  de  flamme  ; écumez  tout  ce  qui  vient  au- 
deflus  & qui  nage  fur  le  foufre  : immédiatement 
après  ôtez -le  du  feu  & pafléz-le  dans  un  linge  dou- 
ble, fans  rien  preflèr  ni  précipiter,  6c  vous  aurez 
du  foufre  bien  purifié,  puifque  toute  la  matière  hé- 
térogène fera  reliée  dans  le  linge. 

A" l’égard  du  charbon , qui  eli  le  troifieme  ingré- 
dient , il  faut  le  choifir  gros,  clair  , exempt  de 
nœuds , bien  bridé  6c  caftant. 

Il  y a trois  fortes  de  poudre , favoir  de  la  poudre  à 
canon  , de  la  poudre  à fufil , & de  la  poudre  à piflolet  ; 

& il  y a deux  efpeces  de  chacune  de  ces  lortes  de 
poudre , favoir  de  la  forte  6c  de  la  foible  ; mais  toutes 
ces  différences  ne  viennent  que  des  différentes  pro- 
portions des  trois  ingrédiens. 

Voici  ces  proportions.  Pour  la  fort c poudre  à canon 
on  prend  ordinairement  100  livres  de  falpêtre , 25 
livres  de  foufre  6c  autant  de  charbon  : & pour  la  foible 
100  liv.  de  falpêtre , 20  livres  de  fouffre,  6c  24  livres 
de  charbon.  Pour  la  forte  poudre  à fufil  100  livres  de 
falpêtre,  18  de  foufre,  6c  20  de  charbon  : pour  la 
foible  100  livres  de  falpêtre  , 1 5 de  foufre  & 18  de 
charbon.  Pour  la  forte  poudre  à piflolet  100  livres  de 
falpêtre , 1 2 de  foufre  , 6c  1 5 de  charbon  : 6c  pour  la 
foible  100  livres  de  falpêtre  , 10  de  foufre,  êc  18  de 
charbon. 

D’autres  auteurs  preferivent  d’autres  proportions. 
Semienowitz  veut  que  pour  la  poudre  à mortier  on 
prenne  100 livres  de  falpêtre,  1 5 de  foufre, & autant 
de  charbon.  Pour  la  puidreh  gros  canon  100  livres 
de  falpêtre,  1 5 de  foufre,  & 18  de  charbon.  Pour  la 
poudre  à fufil  6c  à piflolet  100  livres  de  falpêtre , 8 de 

foufre,  & 10  de  charbon. 

Miethius  veut  que  fur  une  livre  de  falpêtre  on 
mette  3 onces  de  charbon , 6c  2 onces  ou  2 onces  6c 
un  quart  $le  foufre,  & il  allure  qu’il  n’eft  pas  poflible 
de  faire  de  la  poudre  à cano ç meilleure  que  celle-ci. 
Il  ajoute  que  c’efl  fans  aucun  fondement  que  l'on  a/ 
introduit  la  coutume  de  faire  de  la  poudre  plus  foible 
pour  les  mortiers  que  pour  les  canons,  6c  que  c’efl: 
pour  multiplier  les  frais  fans  néceflité  ,puifqu'au  lieu 
de  24  livres  de  poudre  commune  qu’il  faut  pour  char- 
ger un  gros  mortier,  & par  conféquent  240  liv.  pour 
dix  charges,  il  fait  voir  par  fon  calcul  que  180  livres 
d z poudre  forte  produiront  le  même  effet. 

A l’égard  du  détail  de  l’opération  , il  faut  réduire 
& abord°en  poudre  très-fine  , tous  les  ingrédiens  , les 
humetter.  enfuite  avec  de  l’eau  claire  ou  du  vinai- 
gre , ou  de  l’efprit- de-vin,  ou  avec  de  l’eau  & de 
Pefprit-de-vin  mêlés  enfemble , ou  avec  de  l’urine 
dont  on  fe  fert  ordinairement,  les  bien  battre  pen- 
dant vingt-quatre  heures  pour  le  moins  , 6c  les  ré- 
duire en  grains.  Pour  cet  effet  on  prend  un  crible , 
avec  un  fond  de  parchemin  épais  & plein  de  petits 
irons  ronds , on  mouille  la  première  mafl'e  d t poudre 
pilée  avec  20  onces  d’efprit  de  vinaigre,  de  vin  , 
13  d’efprit  de  nitre,  2 d’eiprit  de  fel  ammoniaque  , 
6c  une  de  camphre  , diflous  dans  de  l’efprit-de-vin  ; 
on  mêle  toutes  ces  chofes  enfemble  , ou  bien  on 
prend  40  onces  d’eau-de-vie  6c  une  de  camphre  cjue 
l’on  mêle  6c  que  l’on  diflout  pour  faire  le  même 
effet.  Après  qu’on  a formé  toute  la  compofition  en 
groffes  boules  comme  des  œufs , on  les  met  dans  le 
crible  avec  une  boule  de  bois  que  l’on  agite  dans  le 
crible , afin  qu’elle  brife  les  boules  de  poudre  ; celle- 
ci  en  pafîant  ainfi  par  les  petits  trous , fe  forme  eu 
petits  grains  proportionnés  à ces  trous. 

Quand  on  veut  faire  une  grande  quantité  de  pou- 
dre , onfe  fert  de  moulins,  avec  lefquels  on  fait  plus 
d’ouvrage  dans  un  jour,  qu’un  homme  n’en  pourroit 
faire  en  cent,  f^oye^  Moulin. 

On  peut  faire  la  poudre  a canon  de  différentes  cou- 
leurs , mais  la  noire  eft  la  meilleure. 


POU 

Pour  faire  de  la  poudre  blanche  , prenez  1 o livres 
de  falpêtre  , une  de  foulfre , 6c  deux  de  feieure^  de 
fureau,  ou  du  même  bois  réduit  en  poudre  ; mêlez 
le  tout  enfemble , 6 c faites  l'opération  de  la  maniéré 
qu’il  eft  dit  ci-deflus  ; ou  bien  mêlez  deux  livres  de 
feieure  de  bois  , avec  dix  livres  de  nitre  6c  une  livre 
6c  demie  de  fouffre , léché  réduit  en  poudre  fine, 
ou  bien  encore  du  bois  pourri , feché  6c  pulvérifé, 
avec  deux  livres  trois  onces  de  fel  de  tartre , faites  en 
de  la  poudre , 6c  enfermez-là  pour  la  garentir  de  l’air. 

Il  faut  oblerver  aulfi , qu’en  faifant  de  la  poudre  à 
piflolet , fi  vous  la  voulez  forte  , il  faut  la  remuer 
plufieuréfois  pendant  qu’elle  eft  dans  le  mortier  , la 
mouiller  avec  de  l’eau  diftillée  d'écorce  d’orange  6c 
de  citron  , 6c  la  battre  pendant  vingt  heures. 

La  poudre  grenue  a plus  de  force  que  celle  qui  eft 
en  poufîlere  , parce  que  l’air  fe  trouve  comprimé 
dans  chacun  de  fes  grains , 6c  les  gros  grains  font 
plus  d’effet  que  les  petits  ; c’efl  pourquoi  les  grains 
de  poudre  à canon  font  toujours  plus  gros  que  ceux 
des  autres  poudres , 6c  en  chargeant  unepiece  d artil- 
lerie , il  ne  faut  point  brifer  les  grains. 

Il  y a trois  maniérés  d’éprouver  la  bonté  de  la 
poudre.  i°.  A la  vue  ; car  fi  elle  eft  trop  noire  , c’efl 
une  marque  qu’elle  a été  trop  mouillée , ou  qu’on  y 
a mis  trop  de  charbon  ; de  même  fi  on  la  frotte  fur 
du  papier  blanc , elle  le  noircit  plus  que  la  bonne 
poudre  ; mais  fi  elle  eft  d’une  efpecede  couleur  d a- 
zur  tirant  un  peu  fur  le  rouge  , c’eft  un  figne  qu’elle 
eft  bonne.  20.  Au  tatt  ; car  fi  en  la  preffant  entre  les 
extrémités  des  doigts , les  grains  febrifent  aifément , 
& retournent  en  poufîiere  douce  , c’efl  un  figne 
qu’ii  y a trop  de  charbon;  ou  fi  en  la  preffant  avec 
les  doitgs  fur  une  planche  dure  6c  unie , on  trouve  des 
grains  plus  durs  les  uns  que  les  autres  qui  impriment 
dans  les  doigts  une  efpece  de  dentelure  , c’eft  un 
figne  que  le  foufre  n’a  point  été  mêlé  comme  il  faut 
avec  le  nitre,  6c  que  par  conléquent  la  poudre  ne 
vaut  rien.  30.  Par  le  feu  ; car  fi  l’on  met  des  petits 
tas  de  poudre  fur  du  papier  blanc,  à la  diftance  de 
trois  pouces  ou  davantage  les  uns  des  autres , 6c 
qu’en  mettant  le  feu  à un  de  ces  tas  , il  fe  confume 
tout  feul  avec  promptitude , 6c  prefqu’impercepti- 
blement , fans  mettre  le  feii  aux  autres , mais  en  don- 
nant un  petit  coup,  6c  en  faifant  monter  en  l’air  une 
petite  fiimée  blanche , en  forme  de  cercle  , c’eft  un 
ligne  que  la  poudre  eft  bonne  ; fi  elle  laiffe  des  ta- 
ches noires  fur  le  papier  , c’eft  qu’elle  a trop  de  char- 
bon, on  que  le  charbon  n’eft  point  affez  bridé  ; fi 
elle  y fait  des  taches  de  graillé  , c'eft  que  le  foufre 
ou  le  nitre  n’ont  point  été  affez  bien  purifiés  ; fi  l’on 
met  deux  ou  trois  grains  fur  un  papier , à un  pouce 
de  dillance  les  uns  des  autres,  &qu  en  mettant  le  feu 
à l’un  ils  prennent  tous  à-la-fois , fans  laiffer  derrière 
eux  d’autre  marque  qu’une  petite  fumée  blanche,  6c 
fans  endommager  le  papier,  c’efl  encore  un  lignes 
que  la  poudre  eft  bonne:  il  en  eft  de  même  en  met- 
tant le  feu  à quelques  grains  de  poudre  dans  la  main 
d’une  perfonne,  ils  ne  brûlent  point  la  peau; mais  fi 
l’on  remarque  des  taches  noires  , c’eft  une  marque 
que  la  poudre  fait  fon  effet  en  bas,  qu’elle  n’eft  point 
affez  forte,  6c  qu’elle  manque  de  nitre. 

Pour  racommoder  la  poudre  gâtée,  les  marchands 
ont  coutume  de  l’étendre  fur  une  voile  de  navire  , 
de  la  mêler  avec  une  quantité  égale  de  bonne  poudre , 
de  la  bien  remuer  avec  une  pelle , de  la  faire  fecher 
au  foleil , de  la  remertre  dans  d,es  barrils  , 6c  de  la 
garder  dans  un  lieu  propre  & fec. 

D’autres  racommodent  la  poudre , quand  elle  eft 
fort  mauvaife,  en  la  mouillant  avec  du  vinaigre , de 
l’eau  , de  l’urine  6c  de  l’eau-de-vie  , en  la  pilant  bien 
fin  , en  la  tamifant,  6c  en  ajoutant  à chaque  livre  de 
poudre  une  once  6c  demie  ou  deux  onces  de  falpêtre 
fondu  fuivant  le  point  auquel  elle  eft  gâtée  ; enfuite 

il  faut 
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il  faut  mouiller  & mêler  ces  ingrédiens  , de  maniéré 
que  dans  la  composition  il  ne  paroiffe  aucune  diffé- 
rence. Pour  cet  effet  on  coupe  la  rnaffe  6c  on  l’exa- 
mine , 6c  fi  elle  eft  bien  uniforme , on  la  met  en  grain 
comme  il  eft  dit  ci-deffus. 

Au  cas  que  la  poudre  foit  abfolument  gâtée  , tout 
ce  qu’on  peut  faire , c’eft  d’en  extraire  le  Salpêtre 
avec  de  l’eau , en  la  faifant  bouillir  , liltrer  , évapo- 
rer & cryftallifer  à l’ordinaire  , 6c  en  la  mêlant  de 
nouveau  avec  du  foufîfe  6c  du  charbon.  Chambirs. 

Outre  les  obfervations  qu’on  vient  de  voir , qui 
fervent  à décider  de  la  bonté  de  la  poudre , on  s’eft 
fervi  de  différentes  machines  propres  à cet  effet,  ap- 
pelles éprouvettes.  Voye £ Eprouvette.  Comme 
ces  inftrumens  ne  lervoient  qu’à  comparer  les  pou- 
dres les  unes  avec  les  autres  , fans  faire  juger  de  leur 
force  particulière,  on  en  a quitté  l’ufage,  6c  l’on  le 
fert  aujourd’hui  pour  éprouver  la  poudre , d’un  petit 
mortier  qui  porte  un  boulet  de  fonte  de  60  livres  , 
lorfque  trois  onces  de  poudre  mifes  dans  ce  mortier , 
qui  eft  toujours  pointe  à 45  degrés , chaflcnt  le  bou- 
let à 50  toifes,  c’cft  la  vraie  force  de  la  poudre  de 
guerre,  à 45  toiles  , c’eft  celle  de  la  poudre  défec- 
tueufe  que  l’on  a raccommodée.  Mémoires  d' Artillerie 
de  S.  Remy , troifieme  édition.  Voye{  ce  mortier  6c  les 
autres  efpeces  d’éprouvettes  , PL  IL  de  fortification. 

Cette  derniere  maniéré  d’éprouver  la  poudre  pa- 
roit  la  moins  fautive  6c  la  plus  exatte  ; cependant 
fes  effets  font  fort  variables , mêmes  avec  la  même 
poudre  : car  il  arrive  que  la  même  quantité  de  pou- 
dre dans  la  même  épreuve  porte  quelquefois  à 5 5 
toiles  , 6c  enfuite  à 30.  Cette  diftance  du  jet  varie 
aufli  fuivantles  degrés  de  chaud  ou  de  froid , de  con- 
denfation  6c  raréfaôion  de  l’air.  M.  Belidor  avoit 
fait  cette  obfervation  dans  fes  expériences  aux  éco- 
les d’artillerie  de  la  Ferc.  Les  épreuves  des  poudres 
faites  à Effonne  au  mois  de  Juin  1744,  ont  donne  la 
même  chofe  , c’eft-à-dire , que  ces  épreuves  qui 
furent  commencées  à fept  heures  du  matin  , 6c  qui 
. durèrent  j u fqu’à  midi,  donnèrent  des  diftances  qui 
allèrent  toujours  en  diminuant  \ ce  qui  eft  conforme 
aux  épreuves  de  M.  Belidor  , qui  avoit  remarqué 
que  les  portées  des  pièces  font  plus  longues  le  ma- 
tin où  l’air  eft  frais  , que  vers  le  milieu  du  jour  où 
il  eft  plus  chaud. 

Pour  connoître  la  force  ou  l’extenfion  de  la  pou- 
dre , « on  a fait,  dit  M.  Dulacq  (théorie  nouvelle  fur 
» le  méchanifme  & L'artillerie)  , plulieurs  expériences 
» en  mettant  de  la  poudre  au  centre  de  plulieurs  cir- 
» conférences  concentriques  , à-Pentour  defquelles 
» on  a rangé  de  la  poudre.  On  a vu  que  la  poudre  s’en- 
» flammoit  circulairement , puifque  toute  une  cir- 
» conférence  prenoit  feu  à-la-fois.  On  a vu  aufli  par 
» l’éloignement  des  circonférences  qui  s’enflam- 
» moient  l’une  6c  l’autre , l’étendue  de  la  dilatation 
» de  la  poudre.  Conféquemment  à ces  expériences  6c 
» à quelques  autres  à-peu-près  femblables  , faites 
» avec  toutes  les  précautions  néceffaires  pour  bien 
» s’en  affurer , on  a fixé  le  volume  du  fluide  ( ou 
» celui  qui  forme  la  poudre  entièrement  enflammée) 
» environ  à 4000  fois  le  volume  de  la  poudre  en  grains . 
» Enforte  que  fi  l’on  prend  quelque  quantité  de  pou- 
» dre  que  l’on  voudra , la  flamme  de  cette  poudre  for- 
» mera  un  volume  4000  fois  plus  grand  » , c’eft-à- 
dire  , qu’une  fphere  de  poudre  étant  enflammée  li- 
brement au  milieu  de  l’air , formeroit  une  autre  fphe- 
re dont  le  diamètre  feroit  feize  fois  plus  grand  ; car 
on  fait  que  les  fpheres  font  entr’elles  comme  les  cu- 
bes des  diamètres , 6c  par  conféquent  les  diamè- 
tres , comme  les  racines  cubes  des  fpheres , c’eft-à- 
dire  , dans  cet  exemple , comme  la  racine  cube  de  1 , 
qui  eft  t , eft  à la  racine  cube  de  4000 , qui  eft  à- 
' peu-près  16. 

«Pour  m’affurer,  dit  le  même  M.  Dulacq,  de 
Tome  XIII, 


POU  03 

» l’extenfion  de  la  poudre  enflammée  , j’ai  fait  met- 
» tre  fur  une  grande  table  de  noyer  bien  polie , dans 
» une  chambre  bien  fermée , un  grain  de poudrel'eu  1 , 

» 6c  enfuite  prenant  huit  fois  le  diamètre  de  ce  grain 
m de  poudre , j’ai  rangé  plulieurs  autres  grains  leuls 
» de  cette  poudre  à cette  diftance  , 6c  donnant  le  feu 
» à un  feul  de  ces  grains  de  poudre , la  flamme  s’é- 
» tant  étendue  feize  fois  plus  loin,  a toujours  com- 
» muniqué  le  feu  d’un  grain  à l’autre. 

» J’ai  enfuite  pris  environ  une  demi-amorce  , 6c 
» ayant  pris  huit  fois  le  diamètre  de  cette  maflé  de 
» poudre , que  j’ai  mis  le  plus  régulièrement  qu’il 
» m’a  été  poflîble  fur  la  table  , j’en  ai  rangé  plufieurs 
» autres  de  la  même  maniéré  à cette  diftance  ; le  feu 
» d’une  de  ces  amorces  a toujours  communiqué  le 
» feu  d’amorce  en  amorce  à toutes  les  autres.  J’ai 
» fait  les  mêmes  épreuves  en  augmentant  les  quan- 
» tités  de  la  poudre,,  6c  les  éloignant  de  leurs  dia- 
» métrés,  la  choie  m’a  toujours  réufli  de  même. 

«Pour  voir  fi  la  poudre  s’étendoit  circula:  nent 

» étant  fur  un  plan j’ai  tracé  un  quarré  dont  'es 

» côtés  étoient  divifés  également  en  un  nomme 
» égal  de  parties , ce  qui  formoit  dans  ce  grand 
» quarré  plufieurs  petits  quarrés , dont  chaque  côté 
» etoit  huit  fois  celui  de  l’axe  de  la  poudre , qui  étoit 
» régulièrement,  6c  en  égale  quantité  répandue  fur 
» chacun  de  leurs  angles  ; ic  feu  d’un  de  ces  tas  de 
» poudre  a toujours  fucceflivement  communiqué  de 
» l’un  à l’autre,  à ceux  qui  étoient  dan»  chaque  an- 
» gie  des  petits  quarrés  , ce  qui  prouve  que  toutes 
» les  extenfions  étoient  égales , &c. 

» Pour  m’aflurer  fi  cette  extenfion  ne  pouvoit 
» point  excéder  huit  fois  le  diamètre  d’un  tas  à l’au- 
» tre  , j’ai  recommencé  mes  expériences.  Au-lieu 
» de  ranger  les  tas  à des  d>  fiances  égales  , jai  rangé 
» le  deuxieme  tas  de  poudre  à huit  diamètres  ; le 
» troifieme  à neuf,  le  quatrième  à dix , le  cinquième 
» à onze  , en  augmentant  toujours  d’un  diamètre 
» chaque  fois , j’ai  trouvé  qu’ils  alloient  quelque- 
» fois  jufqu’à  dix  diamètres  ; mais  jamais  ils  ne  l’ont 
» pu  furpaffer.  Si  cela  arrivoit  toujours  ainfi  dans 
» toutes  les  poudres  , on  voit  que  le  globe  enflam- 
» mé  feroit  environ  8000  fois  plus  grand  que  le 
» globe  de  poudre , puifque  fon  axe  feroit  vingt  fois 
» plus  grand.  Ce  plus  ou  moins  d’extenfion  dépend 
» de  la  bonne  ou  mauvaife  qualité  de  la  poudre , de 
» la  nature  de  l’air  qui  environne  la  poudre , 6c  du 
foufre  6c  du  falpêtre  plus  ou  moins  rafiné  dont  elle 
eft  compofée. 

Toutes  ces  obfervations  fe  rapportent  affez  à 
celles  de  M.  Bigot  de  Moragues , officier  d’artillerie 
dans  la  marine  , d’un  mérite  diftingué  ; il  dit  dans 
fon  effai  fur  la  poudre  , qu’il  en  a trouvé  qui  aug- 
mentoit  5 600  fois  fon  volume  étant  enflammée  , 6c 
d’autre  qui  ne  l’augmentoit  que  4000  fois  ; mémoires 
d'artillerie  de  Saint  Remy , troifieme  édition.  M.  Beli- 
dor a aufli  donné  une  théorie  fur  la  poudre  ; on  la 
trouve  dans  fon  bombardier  françois , 6c  dans  l’édi- 
tion des  mémoires  qu’on  vient  de  citer.  ( Q ) 

Poudre,  (Artifice.)  la  poudre  à canon  s’emploie 
dans  l’artifice  ou  grainée  pour  faire  crever  avec  bruit 
le  cartouche  qui  la  renferme  , ou  réduite  en  poudre, 
qu’on  nomme  pouffter , dont  l’effet  eft  de  fiiier  lorf- 
cju’il  eft  comprimé  dans  un  cartouche. 

On  en  forme  aufli  une  pâte  (en  la  détrempant  avec 
de  l’eau)  que  l’on  emploie  à différens  ufages , 6c  par- 
ticulièrement pour  faire  de  l’amorce  6c  de  l’etou- 
pille. 

Pour  la  réduire  en  pouflier,  on  la  broie  fur  une  ta- 
ble avec  une  mollette  de  bois , 6c  on  la  paffe  au  tamis 
de  foie  le  plus  fin  ; on  met  à-part  ce  qui  n’a  pu  palier 
pour  s’en  fervir  à faire  les  chaffes  des  pots-à-feu  ; c’elt 
ce  qu’on  nomme  relien  : cette  poudre  à moitié  ecrafée 
eft  plus  propre  à cet  ulage  que  la  poudre  entière , dont 
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-l’effet  eft  trop  prompt  pour  que  la  garniture  que  la 
chaile  doit  jettcr  puiffe  bien  prendre  feu. 

L’auteur  de  ce  mémoire  voulant  connoître  la  meil- 
leure proportion  des  matières  pour  compofer  \a  pou- 
dre , a fait  des  effais  graduels , ou  partant  du  premier 
degré  de  force  que  le  charbon  feul , & le  charbon 
joint  au  foufre  peuvent  donner  au  falpêtre  julqu’au 
terme  oii  la  force  de  la  poudre  commence  à diminuer 
par  la  trop  grande  quantité  de  ces  matières,  ces  effais 
lui  ont  donné  les  réfultats  ci-après. 

i°.  Le  charbon  feul  & fans  fou fre  étant  joint  au 
falpêtre  en  augmente  la  force  jufqu’à  quatre  onces  de 
charbon  de  bois  tendre  fur  une  livre  de  falpêtre  , 6c 
la  poudre  faite  dans  cette  proportion  s’enflamme  affez 
fubitement  dans  le  baflînet  du  fufil , pour  faire  juger 
que  le  foufre  ne  contribue  point , ou  contribue  de 
bien  peu  à l'inflammation  dans  la  poudre  ordinaire  ; 
elle  a donné  à l’éprouvette  neuf  degrés  , ainli  qu’il 
ert  marqué  à la  table  ci-après  des  effais  fur  la  pou- 
dre : il  eft  à remarquer  que  le  canon  de  l’éprouvette 
ne  contenoit  qu’une  charge  de  fufil , 6c  que  par  les 
épreuves  faites  en  grand  au  moulin  à poudre  d’Ef- 
fonne  rapportées  à la  fuite  de  la  table  des  effais , il  a 
été  reconnu  que  cette  poudre  augmente  de  force  à 
proportion  qu’on  en  augmente  la  quantité  , par  com- 
paraifon  à une  pareille  quantité  de  poudre  ordinaire  ; 
6c  qu’à  trois  onces , elle  eft  fupérieure  à celle  que  la 
même  table  indique  pour  être  la  plus  forte  des  pou- 
dres compofées  avec  du  foutre. 

z°.  Du  foufre  ayant  été  ajouté  par  degrés  aux 
dofes  de  falpêtre  6c  de  charbon  ci-deffus  , les  effais 
qui  en  ont  été  faits  ont  augmenté  en  force  jufqu’à 
une  once  , 6c  à cette  dofe  la  poudre  a donné  1 5 de- 
grés. 

30.  La  dofe  de  charbon  ayant  été  diminuée  d’au- 
tant pefant  qu’on  y a ajouté  de  foufre , c’eft-à-dire 
d’une  once  ; cette  poudre  compofée  de 

liv.  onc.  gr. 

Salpêtre,  1.  o.  o. 

Charbon,  o.  3.  o. 

Soufre,  o.  1.  o. 

a donné  17  degrés. 

40.  Ayant* comparé  cette poudrek  17  degrés  avec 
les  poudres  faites  dans  les  proportions  qui  en  appro- 
chent le  plus , elle  les  a lùrpaffées  en  force  , & de 
même  les  poudres  faites  fuivant  les  proportions  les 
plus  en  ufage  en  Europe  6c  en  Chine. 

Celle  d’Europe  , compofée  de  2 onces  5 gros  un 
tiers  de  charbon  6c  de  pareille  quantité  de  foufre  fur 
une  livre  de  falpêtre , n’ayant  donné  qu’onze  de- 
grés. 

Et  celle  de  Chine  , compofée  de  3 onces  de  char- 
bon & de  z onces  de  foufre  fur  la  livre  de  falpêtre , 
que  14  degrés. 

Ces  effais  fur  la  poudre  ont  été  faits  avec  du  char- 
bon de  bois  de  coudre,  dont  on  fait  ufage  en  Alle- 
magne ; en  France  , on  préféré  le  charbon  de  bois 
de  bourdaine  , 6c  en  Chine  celui  de  faule  ; ces  trois 
efpeces  different  peu  entre  elles  pour  la  qualité  , & 
c’cft  moins  à l’efpece  de  charbon  qu’à  la  dofe  de  cette 
matière  que  l’on  doit  attribuer  le  plus  ou  le  moins  de 
force  des  différentes  poudres. 

La  poudre  fe  fabrique  dans  des  moulins  que  l’eau 
fait  agir , où  un  certain  nombre  de  pilons  armés  d’une 
boîte  de  fonte  font  alternativement  élevés , & retom- 
bent perpendiculairement  fur  la  matière; les  mortiers 
qui  la  contiennent  font  creufés  dans  l'épaiffeur  d’une 
forte  piece  de  bois  qui  a la  longueur  de  la  batterie  ; 
chaque  mortier  contient  10  livres  de  matière. 

Le  falpêtre  & le  foufre  font  ordinairement  broyés 
à-part  fous  une  meule  avant  d’être  mis  dans  les  mor- 
tiers ; on  tamife  le  foufre  pour  en  ôter  de  petites 
pierres  qui  s’y  trouvent  afl'ez  communément  ; le 
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charbon  s’emploie  tel  qu’il  eft  , fans  aucune  prépa- 
ration particulière. 

Le  tems  que  la  poudre  doit  être  battue  dépend  de 
plulîeurs  chofes  auxquelles  il  faut  avoir  égard  pour 
le  diminuer  ou  l’augmenter,  fuivant  qu’il  y a plus  ou 
moins  de  force  employée  ; telles  font  un  courant 
d’eau  plus  ou  moins  rapide  , la  pefanteur  des  pilons 
6c  la  diftance  d’où  ils  tombent , les  matières  plus  ou 
moins  broyées,  &c.  1 z à 1 3 heures  fuflifent  commu- 
nément dans  les  grands  moulins  tel  qu’eft  celui  d’Ef- 
fonne.  Le  maître  poudrier  doit  porter  les  attentions 
fur  tous  ces  objets  ; il  doit  l'avoir  que  la  poudre  ne 
gagne  à être  battue  que  jufqu’à  un  certain  point,  paffé 
lequel,  le  battage  l’affoiblit,  6c  il  doit  s’étudier  à con- 
noître  ce  point. 

On  humecte  la  compofttion  avec  de  l’eau  pure 
d’abord  en  la  mettant  dans  le  mortier  , enfuite  de 
trois  heures  en  trois  heures.  On  la  change  de  mor- 
tier , premièrement  fans  la  mouiller  lorfqu’elle  a été 
battue  une  heure  , 6c  enfuite  chaque  fois  qu’on  l’hu- 
mefte  ; la  quantité  d’eau  eft  réglée  par  des  melures 
qui  diminuent  de  grandeur  à chaque  mouillage  ; la 
première  contient  une  pinte  mel'ure  de  Paris.  Trop 
d’eau  affaiblir  la  poudre , mais  il  en  faut  affez  pour  lier 
les  matières , 6c  même  un  peu  plus  qu’il  ne  faut  pour 
ne  point  rifquer  qu’elles  prennent  feu. 

La  poudre  ayant  été  lùffilàmmsnt  battue  , on  la 
porte  dans  le  grainoir , où  des  ouvriers  la  forment  en 
grain  en  la  paffant  dans  une  efpece  de  crible  de  peau 
bien  tendue  , 6c  percée  de  trous  de  grandeur  à y 
pafl'er  la  plus  groffe  poudre  ; on  met  fur  la  matière 
un  rouleau  de  bois  de  9 à 10  pouces  de  diamètre  6c 
d’un  pouce  6c  demi  d’épaifleur  , qui  étant  agité  cir- 
culairement  par  le  mouvement  que  l’on  donne  au 
grainoir  , force  par  fon  poids  6c  par  fon  frottement 
la  matière  à fe  mettre  en  grain. 

On  repaffe  enfuite  la  poudre  par  un  tamis  de  crin  , 
où  le  grain  encore  humide  6c  tendre  achevé  de  f# 
former  6c  prend  de  la  folidité  ; la  bonne  poudre  refte 
fur  le  tamis , 6c  le  pouffer  qui  pafl'e  à-travers  eft  re- 
porté dans  les  mortiers  pour  en  refaire  la  poudre  ; on 
ne  le  pile  que  pendant  deux  heures , 6c  on  y met 
moins  d’eau. 

Après  que  la  poudre  eft  tamifée  , on  la  fait  fécher 
à l’air  fur  des  tables  couvertes  de  draps  ; il  leroit  bien 
qu’on  la  garantît  du  foleil  , qui  y caufe  de  l’alté- 
ration ; celle  qui  aféché  à l’ombre , eft  toujours  plus 
forte. 

Lorfqu’elle  eft  bien  feche  , on  la  paffe  fucceflive- 
mènt  pardifférens  autres  tamis  pour  féparer  les  dif- 
férentes groffeurs  de  grains  ; on  la  renferme  enfuite 
dans  des  lacs  de  toile , 6c  on  la  met  en  barrils. 

On  deftine  pour  la  chaffe  celle  dont  le  grain  eft 
le  plus  fin  ; il  eft  affez  ordinaire  de  la  lifter,  quoique 
cela  n’ajoute  rien  à fa  qualité.  Pour  la  lifter , on  la 
renferme  dans  un  tonneau  qui  eft  traverfé  par  l’axe 
d’une  roue  que  l’eau  fait  tourner , elle  y devient  lui- 
fante  par  le  frottement  : on  la  tamife  encore  à la  for- 
tie  du  liffoir,  pour  en  ôter  le  pouflier. 

Cette  maniéré  de  fabriquer  la  poudre  , qui  eft  la 
feule  en  ufage  en  France,  donne  un  grain  anguleux 
6c  de  forme  irrégulière.  En  Suiffe , oii  fe  fabrique  la 
meilleure  poudre  de  l’Europe  , on  la  graine  parfaite- 
ment ronde  ; cette  forme  lphérique,  qui  laiffe  entre 
les  grains  des  interftices  réguliers  6c  plus  grands  que 
dans  la  poudre  ordinaire , en  rend  l’inflammation  plus 
fubite , &l’enfemble  de  leur  aêlion  plus  parfait , d’où 
il  réfulte  une  plus  grande  force  , mais  ce  n’eft  ni  la 
feule  caufe  , ni  la  principale  de  la  force  de  cette  pou- 
dre , elle  la  doit  à une  qualité  particulière  du  falpêtre 
du  pays  que  l’on  y tire  des  étables  fur  les  monta- 
gnes. 

Il  y a deux  moyens  pour  former  la  poudre  ronde  ; 
l’un  6c  l’autre  font  d’ulage  en  Suiffe  ,6c  y réuffÜTenî 
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également  : dans  les  grandes  fabriques,  c’eft  par  le 
moyen  d’une  machine  ; 6c  dans  les  petites  , on  lui 
donne  cette  forme  à la  main. 

9 N°s  PL-  repréfentent  cette  machine,  dont  voici 
l’explication. 

La  fig.  i.  eft  une  bobine  de  bois  qui  doit  traverfer 
l’axe  A , fur  lequel  elle  tournera. 

La fig-  2.  eft  la  même  bobine  couverte  d’une  étoffe 
appelle efiitaine  , coufue  en  forme  de  lac , dont  les 
extrémités  font  clouées  fur  les  côtés  de  fa  bobine. 
B eft  l’ouverture  du  fac  , par  lequel  on  le  remplit  de 
poudre.  Le  diamètre  du  fac  doit  être  d’un  bon  tiers 
plus  grand  que  celui  de  la  bobine. 

La/g'-J-  repréfente  la  bobine  remplie  de  poudre , 
dont  la  partie  B qui  la  ferme  eft  liée  6c  repliée  defl’us. 
La  poudre  de  forme  irrégulière  dont  on  la  remplit 
pour  y être  arrondie  , doit  y être  mife  au  moment 
qu’on  vient  d’achever  de  la  grainer , & pendant  qu’elle 
eft  encore  humide. 

La  fig-  4.  repréfente  la  même  bobine  enfilée  fur 
fon  axe,  6c  prête  à tourner  fur  la  table  ronde  qui  la 
porte , lorfque  l’arbre  C de  la  machine  fera  mis  en 
mouvement  ; le  mouvement  lui  eft  donné  par  une 
roue  que  l’eau  fait  tourner  ; celle  qui  fait  mouvoir 
les  pilons  fert  en  même  tems  à cet  ufage. 

La  table  eft  garnie  de  rayons  de  dîftance  en  dis- 
tance ; ces  rayons  font  des  barres  de  bois  demi-ron- 
des qui  y font  clouées. 

Ce  font  ces  rayons  qui , par  la  réfiftance  qu’ils 
font  au  mouvement  de  la  bobine  , compriment  la 
poudre  qui  y eft  renfermée,  6c  impriment  aux  grains 
un  mouvement  de  rotation  6c  un  frottement  qui  les 
arrondit. 

L arbre  de  la  machine  peut  mouvoir  trois  bobi- 
nes , contenant  chacune  cent  livres  de  poudre  : leur 
mouvement  doit  être  tel  qu’un  homme  puiffe  les  fui- 
vre  à fon  pas  ordinaire  ; une  demi-heure  fuflxt  pour 
que  la  poudre  qui  y eft  renfermée  foit  parfaitement 
arrondie  ; on  la  tamife  enliiite  pour  en  ôter  le  pouf- 
fier , 6c  pour  féparer  les  différentes  groffeurs  de  grains 
qui  s’y  font  formées. 

Le  procédé  pour  former  «a  la  main  la  poudre  ronde 
eft  à-peu-près  le  même  ; il  différé  feulement  en  ce 
qu’il  ne  faut  pas  que  la  poudre  foit  grainée , on  la  paffe 
feulement  par  un  tamis  pour  divifer  6c  réduire  en 
pouflïer  la  compofition  qui  eft  en  maffe  lorfqu’on  la 
tire  du  mortier  ; on  en  remplit  un  petit  fac  déformé 
ordinaire  6c  de  toile  d’un  tiffu  ferre , on  le  lie  le  plus 
près  que  l’on  peut  de  la  matière  fans  cependant  la 
fouler  ; 6c  enfuire  en  appuyant  les  deux  mains  def- 
fus  , on  le  roule  avec  force  fur  une  table  bien  folide 
en  pouffant  toujours  devant  foi , évitant  de  le  rou- 
ler dans  un  fens  contraire  ; comme  le  fac  devient 
flafque  6c  lâche  à mefure  que  la  matière  fe  comprime 
en  la  roulant  , il  faut  en  bailler  de  tems  en  tems  la 
ligature  , pour  lui  rendre  la  folidité  qu’il  doit  avoir 
pour  que  le  roulement  produife  fon  effet  ; le  fac  ne 
doit  pas  contenir  plus  de  quinze  livres  de  matière 
ni  moins  de  trois  livres  , 6c  il  fuffit  de  la  rouler  pen- 
dant une  heure  au  plus  pour  qu’elle  y foit  formée  en 
grains  parfaitement  ronds. 
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table  des  essais 

Qui  ont  indique  la  meilleure  proportion  pour  tompofer 
la  poudre. 


*3- 

14. 

I5* 


16. 

I7* 

18. 


Eft'ais  pour  connoître  li  l’on 
peut  faire  de  la  poudre  fans 
ioufre,  & quelle  eft  la  quan- 
tité de  charbon  qui  peut 
donner  le  plus  de  force  au 
falpetre. 
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-lu.iuu  )■ ayant  donne  le 
degré  le  plus  fort,  on  a ajou- 
té du  Ioufre  à la  dofe  de  ce 
numéro,  pour  connoître  li 
cette  matière  peut  en  aug- 
menter la  force,  6c  jufqu’à 
quelle  quantité. 

040  o o 4 1 1 

040  o 1 o 1 5 

040' 

, 040  w _ „ 

Le  numéro  9.  ayant  donnéle 
degré  le  plus  fort,  on  a ef- 
fayé  de  retrancher  du  char- 
bon fans  diminuer  le  foufre. 
jugeant  que  la  poudre  en  fe- 
roit  plus  forte,  6c  il  s’eft 
trouvé  qu’elle  a augmenté 
de  force  jufqu’au  numéro 
[3- 

100 


3 4 
3 o 
z 4 


Comparaifon  du  numéro  13. 
avec  les  proportions  qui  en 
approchent  le  plus , pour 
s’affurer  que  la  dofe  de  ce 
numéro  eft  la  plus  forte. 

30  014 

30  004 

2.  o 010 
- - - -24  014 

Autre  comparaifon  du  numé- 
ro 13.  avec  les  poudres  fai- 
tes fuivant  les  proportions 
les  plus  en  ufage  en  Europe 
6c  en  Chine. 

Poudre  d'Europe . 

1 o o I o Î 5f|  o 2 

Poudre  de  Chine . 

1 o o [ o 3 O | O 1 o 


Epreuves  faites  au  moulin  à poudre  d' Effonne  le  i£ 
Février  lyS  6' , Jur  les  poudres  des  numéros  5.  1^ . & 20. 
de  la  table  des  'Jfais.  Ces  poudres  y avoient  été  fabri- 
quées le  10  & 1 1 dudit  mois  ; 6c  les  épreuves  en  ont 
été  faites  avec  l’éprouvette  d’ordonnance  qui  eft 
un  mortier  de  fept  pouces  , lequel  a trois  onces  de 
poudre  , doit  jetter  à cinquante  toiles  un  globe  de 
cuivre  du  poids  de  foixante  livres  pour  que  la  poudre 
B b ij 
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foit  recevable  ; le  produit  moyen  de  ces  épreuves 
a été , favoir  : 

A trois  onces  de  poudre. 

toifei.  pics. 

Poudre  ordinaire  de  guerre  prife  dans 

le  magafin  d’Effonne  , 7^-  lm 

N°.  20.  fabriqué  dans  la  même  propor- 
tion des  matières  que  la  poudre  ci- 

deffus , 74*  4- 

N°.  78-  4- 

N°.  5 79*  *• 

A deux  onces. 

N°.  5.  . . 35-  2- 

N°.  39’  *• 

N°.  13 3- 

Il  réfulte  de  ces  épreuves  que  la  poudre  n°.  1 3.  qui 
eft  celle  que  les  eflais  mentionnés  en  la  table  de  1 au- 
tre part  ont  indiquée  pour  être  la  meilleure  propor- 
tion des  matières  , eft  plus  forte  que  celle  n°.  20. 
dont  on  fait  ufage  en  France. 

Et  que  la  poudre  fans  foufre  n°.  5-  augmente  de 
force  à proportion  qu’on  en  augmente  la  quantité , 
par  comparaifon  â une  pareille  quantité  d’autre  pou- 
dre , puilqu’à  trois  onces  elle  a fur  parte  les  poudres  de 
comparaifon  auxquelles  à deux  onces  & au-deflous 
elle  étoit  inférieure.  f . 

A ju«er  de  ces  poudres  par  les  épreuves  ci-deffus , 
il  parou  que  celle  n°.  13.  qui  a confervé  dans  les 
épreuves , en  petit  comme  en  grand  , la  fupériorité 
fur  le  n°.  20.  fera  très-propre  pour  le  fufd  j & que 
celle  n°.  5.  fans  foufre  qui  gagne  dans  les  épreuves 
en  grand  , conviendra  mieux  pour  1 artillerie  que  la 
poudre  ordinaire  , puilqu’avec  une  plus  grande  force 
elle  donne  moins  de  fumée,  & qu’elle  ne  caufe  point 
ou  très-peu  d’altération  à la  lumière  des  canons  , le 
foufre  étant  ce  qui  produit  ces  deux  mauvais  effets 
dans  la  poudre  ordinaire  ; celle-ci  s’eft  bien  conser- 
vée , a même  gagné  en  force  depuis  plus  d’une 
année  qu’elle  eft  fabriquée.  U réfulteroit  aulïi  de 
l’ufage  qu’on  en  feroit  une  économie  confulerable 
fur  la  quantité  que  confomment  la  groffe  artillerie  & 
les  mines  par  la  propriété  qu’elle  a d’être  plus  forte 
en  grand  qu’en  petit  volume  \ les  effets  connus  juf- 
qu’à  trois  onces  donnent  tout  lieu  de  le  préfumer. 
Les  poudriers  obferveront  qu’elle  doit  être  battue 
deux  heures  de  moins  que  la  poudre  ordinaire. 

PouDREjfrtt' , ( Artillerie .)  c’eft  celle  dont  le  grain 
eft  extrêmement  délié.  Son  ufage  eft  pour  amorcer 
l’artillerie  , & pour  charger  les  petites  armes,  com- 
me fufils , piftolets , carabines , moufquetons , &c. 
{D.  /.) 

Poudre  fulminante  , ( Fortification .)  c’eft  ainü 
qu’on  appelle  une  compofition  de  trois  parties  de  fal- 
pêtre,  de  deux  parties  de  fel  de  tartre,  d’une  par- 
tie de  foufre,  pilées  & incorporées  enlemblc  ; li  on 
la  met  dans  une  cuillère  de  fer  ou  d’argent  fur  un  pe- 
tit feu  pendant  un  quart- d’heure , ou  une  petite  demi- 
heure  , elle  s’enflamme , & fait  une  fi  grande  détona- 
tion, qu’un  gros  de  cette  poudre  fulmine  , & fait 
prelque  autant  de  bruit  qu’un  canon , ce  qui  lui  a 
donné  le  nom  de  poudre  fulminante.  Elle  a deux  ef- 
fets particuliers  , différens  de  ceux  de  la  poudre  à ca- 
non : l’un  , qu’elle  fait  un  fi  grand  bruit  fans  être  en- 
fermée, qu'elle  perce,  pour  ainfi  dire,  les  oreilles  ; 
l’autre  , qu’au  contraire  de  la  poudre  à canon  , elle 
aoit  du  haut  en  bas  d’une  telle  force , qu’elle  perce 
une  cuillère  de  cuivre  ; celle  de  fer  refifte  davan- 
tage. 

Comme  l’effet  de  cette  poudre  vient  de  1 étroite 
liaifon  des  parties  du  tartre  avec  le  falpêtre  & le  fou- 
fre  ; il  réfulte  que  fi  l’on  fait  chauffer  ces  matières  à 
un  grand  feu  , elle  produit  beaucoup  moins  d effet 
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dans  fa  détonation , parce  qu’elles  ont  été  trop  agi- 
tées pour  pouvoir  fe  lier  intimement. 

On  fait  auïïi  pareille  choie  avec  de  l’or , ce  qu’on 
appelle  de  l’or  fulminant.  Voye £ Or  FULMINANT  , 
traité  des  feux  d'artifices  , par  M.  Frezier.  (Q) 

Poudre  - GRENÉE  , ( Artillerie .)  c’eft  une  poudre 
dont  le  grain  eft  trop  gros  : elle  fert  à charger  les  piè- 
ces d’artillerie , & même  les  moufquets , foit  les  plus 
légers  qu’on  porte  en  campagne , foit  les  plus  pefans 
qu’on  emploie  à la  défenfe  des  places.  ( D.  J.  ) 
Poudre  muette  , ( Fortification .)  c’eft  une  er- 
reur de  croire  qu’il  y ait  de  la  poudre  vraiment  muet- 
te , c’eft-à-dire , qui  ne  faffe  aucune  détonation , lori- 
qu’elle  prend  feu  dans  un  lieu  renfermé , comme  dans 
un  canon  ou  ailleurs , de  forte  qu’elle  s’ouvre  un 
partage , & charte , par  exemple , un  boulet  fans  faire 
aucun  bruit  ; car  tout  le  monde  fait  que  le  bruit  n’eft 
autre  chofe  qu’une  agitation  de  l’air  dans  un  mouve- 
ment fubit  & violent  ; il  ne  peut  certér  ou  diminuer 
qu’à  mefure  que  le  mouvement  fe  ralentira  : fur  ce 
principe  on  voit  clairement  qu’en  ôtant  1 activité  de 
la  poudre,  on  lui  ôteroit  la  force  de  taire  jourau- 
travers  des  obftacles  qu’on  lui  oppofe  dans  un  ca- 
non, puifqu’en  ôtant  ces  obftacles,  comme  dans  un 
fufil  chargé  de  poudre,  fans  bourre  ni  boulet,  il  fe 
fait  encore  une  détonation.  On  peut  etendre  plus  au 
long  ce  railônnement  ; mais  fans  s’y  arrêter  davan- 
tage , il  fuffit  de  dire  que  c’eft  l’invention  des  arque- 
bufes  à vent  qui  a donné  lieu  à ce  faux  bruit  répandu 
par  le  peuple , qu’il  y a de  la  poudre  muette , c’eft-à- 
dire  , qui  ne  fait  point  de  bruit  dans  le  canon.  Voyc{ 
Arquebuse  à vent.  Frezier , traité  des  feux  d'arti- 
fices. (Q) 

Poudre  fe  dit  dans  l'Ecriture  , de  la  fciure  de  chê- 
ne , de  buis , ou  de  la  limaille  métallique  qu’on  jette 
fur  le  papier  pour  prendre  fur  le  champ  l’humidite 
dont  l’air  n’a  pas  eu  le  tems  de  fe  charger. 

Poudreow  Poussière,  ( Maréch .)  battre  la  poudre 
oulapoufliere,e/2  terme  de  manège,  c’eft  lorfque  le  che- 
val ne  fait  pas  à chaque  tems  ou  à chaque  mouvement 
affez  de  chemin  avec  fes  jambes  de  devant,  & qu’il 
pofe  fes  pies  de  devant  près  de  l’endroit  d’où  ils  les  a 
levés. 

Un  cheval  bat  la  poudre  au  terre-à-terre  , lorfqu’il 
n’embraffe  pas  affez  de  terrein  avec  les  épaules , & 
qu’il  fait  tous  fes  tems  trop  courts , comme  s’il  les 
faifoit  dans  la  même  place.  Voye^  Terre-a-terre. 

Il  bat  la  poudre  aux  courbettes  , lorfqu’il  les  hâte 
trop , & qu’il  les  fait  trop  baffes.  U oye^  Courbette. 

Il  bat  la  poudre  au  pas , lorfqu’il  va  un  pas  court, 
ou  qu’il  avance  peu , foit  qu’il  aille  au  pas  par  le  droit 
ou  fur  un  rond , ou  qu’il  paffege.  V oye^  Pas  , P as- 
seger. 

Poudre  a CHEVEUX,  en  terme  de  Ganiicr-Parfu- % 
meur ; c’eft  un  amidon  bien  parte  & bien  pulvérifé 
pour  fécher  les  cheveux  naturels  & les  perruques. 
Ce  font  les  Gantiers-Parfumeurs  qui  la  fabriquent , 
& en  font  le  commerce. 

Poudre  de  senteur  , ( Parfumeur .)  ce  font  des 
poudres  que  les  Gantiers  tirent  des  fleurs  ou  des  dro- 
gues aromatiques  , comme  la  poudre  de  violette  , la 
poudre  de  Chypres , & autres.  Elles  fervent  à don- 
ner de  l’odeur  aux  poudres  à cheveux. 

Poudre  , ( "Tannerie .)  c’eft  le  tan  pilé  dont  fe  fer- 
vent les  Tanneurs  pour  tanner  leurs  cuirs.  Les  cuirs 
forts  reçoivent  jufqu’à  cinq  poudres  , c’eft-à-dire  , 
qu’on  y remet  cinq  fois  de  nouveau  tan.  ( D.  J.  ) 

POUDRER  , v.  aft.  c’eft  répandre  de  la  poudre 
fur  quelque  chofe. 

Poudrer,  ( Teinturier .)  ce  mot  fe  dit  d’une  certai- 
ne poudre  qui  fort  des  étoffes  après  qu’elles  ont  été 
teintes  en  noir,  & qui  y refte  des  differentes  drogues 
& ingrédiens  qu’on  a coutume  d’employer  à cette 
teinture. 
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Poudrer,  terme  de  Chajft  ; il  fe  dit  lorfqu’on chaffe 
lin  lievre  dans  le  tems  de  la  féchereffe  , 6c  qui  pafle 
dans  les  chemins  poudreux  6c  les  terres  nouvelle- 
ment labourées , où  il  fait  voler  la  poudre , qui  re- 
couvre fes  voies , ce  qui  en  diminue  beaucoup  le 
fentiment  : ainfi  on  dit , le  lievre  pondre  trop  , les 
chiens  en  perdent  les  voies  à tout  moment. 

POUDRETTE,  f.  f.  {Jardinage.')  terme  honnête 
dont  les  Jardiniers  font  convenus  de  fe  fervir  pour 
exprimer  la  matière  fécale  dont  ils  favent  fe  fervir  à 
propos  : elle  doit  être  long-tems  à Pair  pour  fe  lécher, 
fe  réduire  en  poudre  , 6c  perdre  tout  l'on  feu. 

La  Quintinie  la  rejette  , mais  Théophrafte  en  fait 
grand  cas  pour  les  végétaux.  Plulieurs  fleuriftes  la 
croient , ainfi  que  la  Colombine  , très-nuifible  aux 
fleurs. 

POUDREUX, ad j.  ( Littéral.)  Jupiter  avoit  un 
temple  à Mégare  dans  l’Attique  , fous  le  nom  de  Ju- 
piter le  poudreux , apparemment , parce  que  ce  tem- 
ple étant  fans  couverture  , la  flatue  du  dieu  devint 
fort  poudreufe.  {D.J.) 

POUDRIER  , terme  de  Papetier  ; c’eft  dans  une 
écritoire un  uftenfile  ordinairement  de  métal , percé 
par  le  haut  de  plufieurs  trous;  on  met  dans  le  poudrier 
du  fable  ou  de  la  poudre  de  métal  qu’on  jette  fur  l’é- 
criture afin  qu’elle  ne  s’efface  pas. 

Poudrier  , {Marine.)  c’eft  un  horloge  de  fable  , 
dont  on  fe  fert  fur  mer  , qui  dure  demi-heure.  Voye^ 
Horloge  & Empoulette. 

POVENZA,  ( Géog.  mod.  ) ville  de  l’empire  ruf- 
fien  , dans  la  partie  feptentrionale  de  la  Carelie  mof- 
covite , fur  le  lac  Onega , à l’embouchure  de  la  ri- 
vière de  Povenza.  {D.  J.) 

POUF  , f.  m.  terme  d'artifan  ; ce  mot  fe  dit  du  grain 
qui  s’égraine  , 6c  qui  s’en  va  en  poudre  quand  on  le 
travaille  ; les  Paveurs  le  difent  du  grès  , 6c  les  Mar- 
briers parlant  du  marbre  qui  fe  réduit  en  poudre  en 
le  taillant , difent  que  ce  marbre  eft  pouf. 

Pouf,  {Fonderie.)  les  Fondeurs  donnent  ce  nom 
à une  qualité  que  doit  avoir  la  matière  dont  on  fait 
le  noyau.  Elle  confifte  dans  une  molle  refiflance  , 
afin  que  le  métal  rempliflant  Fefpace  qu’occupoient 
les  cires  , le  noyau  ait  allez  de  force  pour  rélifter  à 
la  violence  ; 6c  n’en  ait  pas  trop  en  même  tems  pour 
s’oppoler  au  métal  qui  travaille  en  le  refroidilfant 
dans  le  moule , ce  qui  le  feroit  gercer  dans  plulieurs 
endroits.  Voye { Fonderie. 

POUGEOISE  , f.  m.  ( Monnoie.)  petite  monnoie 
autrement  nommée  pite  ou  poitevine  ; c’étoit  une 
monnoie  de  billon  d’ufage  en  France  pendant  la  troi- 
fleme  race.  On  fe  fervoit  déjà  de  cette  monnoie  fous 
S.  Louis , 6c  il  paroît  par  l'on  ordonnance , que  Phi- 
lippe de  Valois  en  fit  fabriquer.  Cette  monnoie , qui 
ne  valoit  que  le  quart  du  denier , 6c  l’obole  qui  n’en 
valoit  que  la  moitié , parut  abfolument  nécelfaire 
lorfque  les  deniers  étoient  forts  ; mais  lorfqu’on  vint 
à en  diminuer  la  bonté  , on  ne  fit  plus  d’oboles  ni  de 
pougeoifes , parce  que  ç’auroit  été  des  efpeces  de  nulle 
valeur.  {D.  J.) 

POUGER,  v.  a£t.  terme  de  Marine  ; c’eft  faire  vent 
en  arriéré , porter  à droiture , ou  avoir  vent  en  pou- 
pe ; ce  terme  eft  en  ufage  fur  la  Méditerranée. 

POUGUES  , ( Géog.  mod.  ) paroilfe  de  France , 
dans  le  Nivernois , élection  de  Vézelai , à 2 lieues  de 
la  ville  de  Nevers  , au  pié  d’une  montagne  6c  fur  le 
chemin  de  Paris.  A deux  cent  pas  de  cette  paroilfe  , 
il  y a une  fontaine  minérale.  C’eft  un  rélervoir  rond, 
qui  a trois  piés  de  diamètre  , 6c  du  fond  duquel  ior- 
îent  des  bouillons  d’eau.  Ce  rélervoir  eft  au  milieu 
d’une  cour  murée  , près  de  laquelle  il  y a des  pro- 
menoirs couverts  d’un  toit , qui  eft  ioutenu  par  des 
piliers.  Les  eaux  de  cette  fontaine  font  froides  , ai- 
grelettes, vineufes,  & un  peu  ftiptiques.  Certaines 
petites  pailles  qui  nagent  fur  l’eau,  Ôi  qui  relfemblent 
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à des  raclures  de  rouille , font  coimoître  qu’elles  font 
en  partie  ferrugineufes.  {D.J.) 

POUILLË , 1.  m.  ( Jurifprud.  ) appellé  dans  labnfle 
latinité  polypticum , terme  dérivé  dugrecw&AJ'arTo^oi', 
d’où  l’on  a fait  par  corruption  politicum  , poleticnm  , 
puleticum  , puletum  , fignifie  en  général  un  regiftre 
où  l’on  écrivoit  tous  les  aéfes  publics  & privés , mais 
particulièrement  un  regiftre  où  l’on  écrivoit  les  noms 
de  tous  les  cenlitaires  6c  redevables , avec  une  note 
de  ce  qu’ils  avoientpayé. 

On  a de  même  appellé  pouillé  les  regiftres  dans  les- 
quels on  écrivoit  les  aéfes  concernant  les  églifes  6ù 
la  deferiptionde  leurs  biens. 

Mais,  dans  le  dernier  ufage,  on  entend  parceterme 
un  catalogue  de  bénéfices,  dans  lequel  on  marque  le 
nom  de  l’églife , celui  du  collateur  6c  du  patron , s’il 
y en  a un,  le  revenu  du  bénéfice,  6c  autres  notions. 

Il  y a des  pouillès  généraux  , 6c  d’autres  particu- 
liers. 

Le  pouillé  le  plus  général  eft  celui  des  archevêchés 
6c  évêchés  du  monde  chrétien  , orbis  chrijlianus. 

On  appelle  aufti  pouillès  généraux  ceux  qui  com- 
prennent tous  les  archevêchés  6c  évêchés  d’un  royau- 
me , ou  autre  état. 

Le  meilleur  ouvrage  que  nous  ayons  pour  la  con- 
noiflance  des  églifes  de  France  , eft  le  Gallia  chrijlia - 
nade  MM.  de  Sainte-Marthe  , que  l’on  peut  regarder 
comme  un  commencement  de.  pouillé  , mais  néan- 
moins qui  ne  comprend  pas  toutes  les  notions  qu 
doivent  entrer  dans  un  pouillé  proprement  dit.  î 

On  a fait  divers  pouillès  généraux  6c  particuliers  de 
chaque  diocèfe. 

En  1516,  chaque  diocèfe  nomma  des  commiffai- 
res  pour  l’eftimation  des  revenus  6c  la  confection  de 
fon  pouillé  ; le  clergé  nomma  des  commilfaires  géné- 
raux pour  dreffer  fur  ces  pouillès  un  département. 

11  y eut  un  pouillé  général , imprimé  in-8°.  vers 
l’an  1626,  qui  eft  devenu  très-rare,  mais  qui  ne  peut 
être  d’aucun  ufage  tant  il  eft  rempli  de  fautes. 

Celui  qui  parut  in-40.  en  1648,  eft  un  peu  plus 
exaét , parce  qu’il  fut  fait  fur  les  regiftres  du  clergé  , 
qui  furent  communiqués  à l’auteur  par  ordre  de  l’af- 
lembléc  de  Mantes,  tenue  l’an  1641  ; il  s’y  eft  néan- 
moins glifte  encore  beaucoup  de  fautes  ; il  eft  d’ail- 
leurs imparfait  en  ce  qu’il  n’y  en  a que  huit  volumes 
défaits,  qui  font  les  archevêchés  de  Paris , Sens  , 
Reims, Lyon,  Bordeaux,  Bourges,  Tours  & Rouen: 
les  autres  archevêchés  ne  font  pas  faits. 

Le  clergé  délibéra  en  1726  que  tous  les  bénéficiers 
6c  communautés  donneroient  des  déclarations  aux 
chambres  diocéfaines,  qui  en  feroient  des  pouillès  ; 
6c  que  ces  chambres  enverroient  ces  pouillès  à une 
aflêmblée  générale  , qui  les  reviferoit  & feroit  un 
département.  L’exécution  de  cette  délibération  fut 
ordonnée  par  arrêt  du  confeil  du  3 Mai  1727 , & let- 
tres-patentes du  1 5 Juin  fuivant. 

Il  a paru  depuis  quelques  pouillès  particuliers,  tels 
que  ceux  des  églifes  de  Meaux  6c  de  Chartres,  & un 
nouveau  pouillé  de  Rouen  en  1738. 

Le  clergé  aflèmblé  à Paris  en  1740,  renouvella  le 
deflein  de  former  un  pouillé  général  fur  le  plan  qui  fut 
propofé  à l’aflemblée  parM.  l’abbé  leBeuf,  de  l’aca- 
démie des  Infcriptions  6c  Belles-Lettres.  Ce  même 
deflein  fut  confirmé  par  une  autre  délibération  du 
clergé  en  1745  ; 6c  en  conféquence  des  lettres  cir- 
culaires, écrites  par  MM.  les  agens  du  clergé  à MM. 
les  archevêques  6c  évêques  du  royaume , il  a été  en- 
voyé M.  l’abbé  le  Beuf  divers  pouillès , tant  impri- 
mes qucmanufcrits,de  difterens  diocèfes  pour  en  for- 
mer un  pouillé  général  auquel  M.  l’abbé  le  Beuf  avoit 
commencé  àtravailler  : mais  n’ayant  point  reçu  tous 
les  pouillès  de  chaque  diocèfe,  6c  ne  s’étant  même 
trouvé  aucune  province  dont  la  collection  fut  com- 
plexe , cet  ouvrage  eft  jul'qu’à-préfent  demeuré  im- 
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parfait , tous  les  matériaux  étant  encore  entre  les 
mains  de  M.  l’abbé  le  Beuf. 

11  y a divers  pouillés  particuliers  des  bénéfices  qui 
font  ae  nomination  royale , de  ceux  qui  font  à la  no? 
mination  des  abbayes , prieurés  , chapitres  , di- 
gnités. 

Le  pere  le  Long  , dans  fa  bibliothèque  hiflorique  , a 
donné  le  catalogue  de  tous  les  pouillés  , imprimés  6c 
manuferits , qui  l’ont  connus. 

Les  pouillés  ne  font  pas  des  titres  bien  authentiques 
ar  eux-mêmes , 6c  ne  peuvent  balancer  des  titres  en 
onne  forme;  mais  quand  on  ne  rapporte  pas  des  ac- 
tes qui  juftifient  pofitivement  à la  collation  de  qui 
font  les  bénéfices  , les  pouillés  ne  lailfent  pas  de  for- 
mer un  préjugé.  Cela  fut  pofé  pour  maxime  en  diver- 
les  occalions  par  M.  de  Saint-Port , avocat  général 
au  grand-confeil.  V oyeç  Brillon , au  /no/PouiLLÉ.  Sur 
les  pouillés  , voye £ la  nouvelle  diplomatique , pag.  42  J. 

M) 

POU1LLE  , la  , ( Géog.  mod.  ) les  Italiens  diient 
la  Puglia  ; contrée  d’Italie,  au  royaume  de  Naples , 
le  long  du  golfe  deVenife , bornée  par  l’Abruzze  cité- 
rieure,  le  comté  de  Moline , 6c  la  Bafilicate.  Elle  n’a 
que  5 5 milles  du  nord  au  midi,  mais  plus  de  200  mil- 
les du  nord-oueftau  fud-eft.  Elle  comprend  la  Capi- 
tanate  , la  terre  de  Bari,  6c  la  terre  d’Otrante.  Elle 
confille  prefque  toute  en  plaines  allez  fertiles , ex- 
cepté du  côté  de  Manfredonia  où  elt  le  montGargan. 
Les  Latins  la  nommoient  anciennement  Apulia,  mais 
l’étendue  de  l’ancienne  Apulie  n’étoit  pas  la  même 
que  celle  de  nos  jours.  (/>./.) 

POUILLEUX , BOIS,  ( Charpent.  ) c’eft  un  bois 
échauffé , plein  de  taches  rouges  6c  noires,  qui  mar- 
quent qu’il  le  corrompt.  ( D.  J.  ) 

POUL,  voye{ Roitelet  hupé. 

POULAILLE  , f.  f.  ( terme  de  Coquetier .)  Ce  mot  fe 
dit  de  toutes  les  fortes  d’oil'eaux  domelliques,  qui  fe 
nourriflént  dans  les  baffes-cours  des  fermes &mail'ons 
de  campagne,  comme  poules,  poulets,  chapons, 
poulets  d’Inde  , dindons  , cannes , cannetons , oies  , 
oifons,  &c.  Savary.Ç  D.  J.') 

Poulaille  SAUVAGINE,  ( Rotijffeurs.)  c’eft  ainfi 
qu’eff  appellée  dans  les  ftatuts  desmaîtres  Rotilfeurs, 
toute  forte  de  gibier  à plume,  comme  faifans  , per- 
drix, bécaffes,  coqs  de  bruyere  , pluviers,  canards  , 
hallebrais  , ortolans,  grives  , moviettes , ccrcelles  , 
cailles , &c.  aulli-bien  que  tous  les  jeunes  petits  de  ces 
oifeaux. (Z).  7.) 

POULAILLER,  f.  m.  ( Archit. ) c’eft  un  lieu  dans 
une  mailon  de  campagne , où  vont  fe  jucher  les  pou- 
les pendant  la  nuit,  6c  où  elles  pondent  6c  couvent 
quelquefois.  Ce  lieu  doit  être  plancheyé  , car  le  fol 
de  la  terre  eft  mal-fain  pour  les  poules.  Il  y a une  pe- 
tite porte  pour  y entrer , 6c  une  fenêtre  au-deftùs  6c 
à côté , par  laquelle  les  poules  entrent  6>C  fortent.  Les 
murs  d’un  poulailler  doivent  être  crépis  de  mortier  de 
tous  côtés.  Sa  meilleure  fituation  eft  au  levant , pré-s 
d’un  four  ou  d’une  cuiline , parce  qu’on  prétend  que  la 
fumée  eft  fort  falutaire  pour  la  volaille.  ( D.  J.  ) 
FOULAiN,  f.  m.  ( Maréchal.')  On  appelle  ainfi  le 
petit  d'une  jument.  Les  poulains  henniffent  après  leur 
mere  & la  fuivent.  En  France,  on  fait  travailler  les 
poulains  à trois  ans  , mais  c’eft  trop-tôt.  La  première 
allure  des  petits  poulains  c’eft  l’amble.  Les  poulains 
commencent  à s’échauffer  après  les  poulines  a deux 
ans  ou  deux  ans  6c  demi.  Le  poulain  quitte  ce  nom 
vers  les  quatre  ans,  quand  on  commence  à le  mon- 
ter. 11  n’ell  pas  capable  d’un  grand  travail  avant  que 
les  crocs  d’enhaut  lui  aient  percé , ce  qui  arrive  à qua- 
tre ans  ou  quatre  ans  6c  demi.  C’eft  vouloir  affoiblir 
les  reins  à un  poulain , que  de  le  mettre  au  manège 
avant  cinq  ans,  c’eft  alors  qu’il  commence  à avoir  de 
la  vigueur  6c  de  la  mémoire. 

Poulain,  ( Charpent.)  On  nomme  poulain  deux 
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pièces  de  bois  affemblées  par  des  traverfiers,  qui 
font  une  efpece  de  traîneau  fans  roues , fur  lequel  on 
voiture  de  gros  fardeaux.  Ce  nom  fe  donne  encore  à 
un  pareil  afiemblage  de  bois , qui  fert  à defeendre  le 
vin  dans  les  caves.  ( D.  J.  ) 

Poulains,  étances  , ( Marine.  ) Les . poulains 
tiennent  l’étrave  du  vaiffeau  dans  le  tems  qu’il  eft  fur 
le  chantier.  On  ôte  ces  poulains  ou  ces  etances  les 
dernieres , quand  on  veut  le  mettre  à l’eau.  On  dit 
aufiî  poulains  à l’égard  de  l’étambord.  Étances  6c  ac- 
cores  font  plus  ulitées.  Les  fous-barbes  font  les  étan- 
ces du  bas  qui  foutiennent  l’étrave  6c  tout  l’avant 
vers  le  rinjot. 

Poulain,  inftrument  dont  les  Tonneliers  fe  fer- 
vent pour  defeendre  les  pièces  de  vin  dans  les  caves , 
ou  pour  les  en  retirer.  Il  y en  a de  deux  fortes  , fa- 
voir  le  grand  6c  le  petit  poulain. 

Le  grand  poulain  tlt  compofé  de  deux  pièces  de 
bois  longues  6c  groffes  6c  rondes , qui  font  jointes 
enfemble  par  quatre  traverfes  de  bois , deux  en-haut 
6c  deux  en-bas.  Il  a au-moins  dix  pics  de  long. 

Le  petit  poulain  eft  compofé  des  mêmes  pièces  que 
le  grand  ; mais  il  n’a  que  quatre  piés  de  longueur. 
C’eft  une  efpece  de  traîneau  fait  de  bois  quarre&  un 
peu  relevé  par  les  bouts,  afin  qu’il  puiflé  gliffer  aifé- 
ment  fur  les  marches  des  caves. 

Poulain  , ( Hijl . mod.)  épithete  groïïiere  qu’on 
donna  vers  le  milieu  du  treizième  fiecle  aux  chrétiens 
rrxétifs  , qui  s’étoient  cantonnés  fur  les  côtes  de  Sy- 
rie , & qui  n’étoient  plus  la  race  de  ces  premiers 
francs  établis  dans  Antioche  ScdansTyr.  C’étoitune 
génération  mêlée  de  fyriens  , d’arméniens  6c  d’euro- 
péens, foumispour  la  pliipart  au  foudan  d’Egypte. 
Ceux  qui  fe  retirèrent  à Ptolémaïs  fur  la  fin  du  même 
fiecle,  turent  exterminés  ou  réduits  en  efclava«re. 

(■ D.J ■) 

Poulain  , tumeur  qui  arrive  aux  aînés  par  une 
caufe  vénérienne.  Voye{  Bubon. 

5 POULAINE  , POLA1NE,  ÉPERON,  ( Marine.) 
c eft  un  affemblage  de  plulieurs  pièces  de  bois  qui 
font  une  portion  de  cercle,  6c  qui  fe  terminent  en 
pointe:  on  en  fait  la  partie  de  l’avant  du  vaiffeau , qui 
s avance  la  première  en  mer  par  une  grande  faillie 
qu’elle  fait.  C’eft  dans  la  poulaine  que  l’on  va  laver  6c 
blanchir  le  linge,  & te  décharger  le  ventre.  Les  Nor- 
mands 6c  les  Malouins  difent  poulaine.  Dans  les  vaiff 
leaux  du  roi  on  dit  éperon.  Quelques-uns  appellent 
aufiî  poulaine  le  taille  nier,  ou  la  derniere  6c  plus  baffe 
coupe-gorge  , ou  courbe  de  gorge  qui  fend  l’eau. 
yoyel  Eperon,  Planche  I.Jig.  ,.&  Planche  I V. fig. 

Poulaine,  f.  f.  ( Hijl.  des  modes.)  Les  poulaines 
étoient  de  longues  pointes  de  certains Jbulicrs , qui  fu- 
rent défendus  du  tems  du  roi  Charles  VI. 

Parmi  les  arrêts  d’amour  compotes  par  Martial 
d’Auvergne , on  trouve  celui-ci  : » Il  y ha  fix  ou  huiét 
>»  varletz  cordoanniers,  qui  fe  font  plainûz  en  la 
» court  de  céans,  de  ce  qu’il  fault  maintenant  met- 
» tre  aux  poin&es  des  foulliers  qu’on  faiét , trop  de 
» bourre  : dilans  , qu’ilz  font  trop  grevés , 6c  qu’ilz 
» ne  pourroyent  fournir  les  compagnons,  ny  conti- 
» nuer  cette  charge  , s’ilz  n’en  avoyent  plus  grands 
» gaiges  qu’ilz  n’avoyent  accouftumé , attendu  que  le 
» cuyr  eit  cher,  6c  que  leldiûes  poulaines  font  plus 
» fortes  à faire  qu’ilz  ne  fouloient. 

» Si  ha  la  court  faict  faire  information  & rapport 
» du  profit,  6c  dommage  , qu’ilz  en  ont , 6c  pour- 
» royent  avoir.  Et  tout  veu  6c  confidéré,  ce  qu’il  fal- 
» loit  confidérer,  la  court  dift,  que  leldiclzcordoan- 
» niers  feront  lefdictes poullaines  groffes, & menues, 

*>  A l’appétit  des  compaignons,  ôefuivantz  ledict  fer- 
» vice  d’amours  , fur  peine  d’amende  arbitraire  ». 

Rabelais , l.  II.  c.j.  fait  aufiî  mention  des  fouliers 
à poulaine.  M.  de  Mézerai,  dans  la  vie  de  Charles  VI. 
raconte  que  fous  le  régné  de  ce  roi,  les  gens  de  qua- 
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iité  avoient  mis  en  ufage  une  certaine  forte  de  chauf- 
fure , qui  par-devant  avoit  de  longs  becs  recourbés 
en-haut  (ils  les  nommoient  des  poulaints)  , 6c  par- 
derriere  comme  des  éperons  qui  fortoient  du  talon. 
Le  roi , par  fes  édits  , bannit  cette  ridicule  mode  : 
mais  elle  revint,  6c  dura  jufque  bien  avant  dans  le 
quinzième  fiecle.  Borel, dansfon  tréfor,  6cc.  prétend 
que  fouliers  k poulains,  étoient  faits  à la  polonoife  : 
car , dit-il , polaine , c’eft  la  Pologne.  (Z>.  J.  ) 
POULANCIS  , 1.  m.  ( Draperie . ) lorte  de  groffe 
tiretaine  , de  laine  6c  fil , qui  le  fabrique  en  Bourgo- 
gne & en  Picardie.  (D.  J.  ) 

POULE  grajfe , ( Botan.  ) nom  que  les  gens  de  la 
campagne  donnent  k la  mâche  , ou  , pour  parler  en 
botar.ille,  à la  grande  elpece  de  valérianelle  fau- 
vage,  appellée  par  Tournefort , valeriandla  prtecox , 
arvenjis  , humilis , Canine  compreffo.  f^oyez  ValÉRIA- 
I^ELLE.  ( D . J.)  V 

Poule  , f.  f.  ( Ornitkolog .)  femelle  du  coq  ; voys[ 
•Coq.  Les  poules  dont  on  n’a  pas  négligé  de  lé  pro- 
curer les  belles  efpeces  , offrent  aux  yeux  une  pa- 
rure digne  d’être  admirée  : les  unes  ont  des  taches 
diftribuées  avec  une  forte  de  régularité,  d’un  blanc  fi 
vif , qu’il  les  a fait  nommer  des  poules  argentées  ; d’au- 
tres portent  le  nom  de  poules  dorées  , parce  qu’elles 
font  marquetées  de  taches  qui  brillent  au  foleil  com- 
me de  l’or.  Ce  genre  d’oifeaux  , deftinés  à être  tou- 
jours fous  nos  yeux  , oifre  des  couleurs  dont  on  au- 
roit  peine  à trouver  les  différentes  nuances  , en  les 
cherchant  dans  ceux  des  forêts  , des  rivières  6c  de  la 
mer , d’un  très-grand  nombre  d’efpeces.  Si  nous  ne 
leur  voyons  pas  des  couleurs  aulfi  décidées  que  cel- 
les qui  nous  frappent  dans  certains  oifeaux , ce  n’eft 

f>as  qu’elles  n’aient  été  accordées  à quelques-unes  de 
eurs  elpeces , mais  c’eft  que  nous  avons  négligé  de 
nous  rendre  propres  ces  efpeces  d'une  fmguliere 
beauté.  Nous  avons  accoutumé  k nos  climats  des  pou- 
les des  Indes  orientales  , des  poules  d’Afrique , quoi- 
que leur  pays  natal  foit  plus  chaud  que  celui  des  pro- 
vinces de  la  Chine , où  vivent  ces  poules  6c  ces  coqs 
dorés  par  excellence  , dont  le  plumage  nous  fait 
voir  en  même  tems  le  vrai  6c  le  beau  bleu  , le  rou^e 
de  ces  oifeaux  que  nous  nommons  cardinaux , &le 
plus  beau  jaune  du  loriot.  (Z>.  J.') 

Poule  , Poularde  , &c.  ( Dicte  & Mat.  méd.  ) 
On  applique  quelquefois  fur  la  tête  ou  fur  le  côté , 
dans  les  maladies  de  ces  parties , une  poule  ou  un  pou- 
let  qu’on  a ouvert  en  vie  , 6c  encore  tout  chaud;  ce 
remede  fimple  6c  domeftique  eft  peut-être  trop  né- 
gligé dans  la  pratique  ordinaire  de  la  Médecine.  Au 
relte  ( comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  du  pigeon 
qu’on  emploie  au  même  ufage  ) , la  poule  n’a  en  ceci 
aucune  qualité  particulière.  Y oye £ Pigeon. 

On  fait  lécher  6c  on  réduit  en  poudre  la  mem- 
brane du  gélier  de  poule , 6c  on  la  croit  propre , étant 
•prife  intérieurement , k fortifier  l’eftomac,  k arrêter 
le  cours  de  ventre , 6c  k exciter  les  urines  ; mais  ce 
remede  qui  eft  très-peu  ufité , paroît  mériter  très-peu 
de  confiance. 

La  fiente  d e poule  eft  regardée  comme  ayant  à-peu- 
près  les  mêmes  effets  que  celle  de  pigeon  ; elle  eft  re- 
commandée pour  les  mêmes  ulages.  On  la  croit  ce- 
pendant un  peu  moins  chaude , moins  aftive , 6c 
moins  nitreufe. 

Il  y a dans  ce  Dictionnaire  un  article  Coq  , & un 
article  Chapon.  (Æ) 

Poule  d’Afrique  , voye i Peintade. 

Poule  d’Inde,  ( Diete. ) la  poule  d' Inde  engraittée , 
lorlqu’elle  eft  fur  le  point  d’avoir  acquis  tout  fonac- 
croiffement , c’eft-à-dire  lorfqu’elle  a environ  9 ou 
ïo  mois,  ce  qui  arrive  vers  le  mois  de  Janvier,  four- 
nit un  mets  tres-falutaire  6c  excellent  quoique  com- 
mun. 

,La  chair  de  la  poule  d'Inde  eft  plus  favoureufe  ou 
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dun  meilleur  flic  que  celle  du  dindonneau  qu’on 
manee  a la  lin  de  l’étc  &:  en  automne  , parce  quelle 
elt  plus  faite.  Elle  cl!  plus  délicate  que  celle  du  mâ- 
le, ceft-i-dire  du  jeune  coq  d’Inde  du  même  â»e. 
Foyei  Coq  d’Inde.  C’ell  pour  cette  raifon  qu’on 
n envoie  jamais  du  Périgord,  du  Limoufin,  du  Quer- 
cy,  &c.  dans  les  autres  provinces  du  royaume  8 ë 
principalement  à Paris , que  des  jeunes  poules  d'Inde 
farcies  de  truffes,  & jamais  des  jeunes  coqs  d’Inde.  ’ 

Au  refte  l’envoi  de  ces  poules  d’Inde  farcies  de  truf- 
fes , fournit  une  obfervarion  , ou  du-moins  â un  foup- 
çon  très-plaufible , lavoir  que  le  parfum  des  truffes 
eft  antifeeptique  ou  afl'aifonnant,  condiens,  car  les 
poules  d’Inde  ainii  ferries  de  truffes,  & par  confè- 
rent vuidées , font  encore  tres-fraiches  au  bout 
d’un  mois,  tandis  que  la  volaille  fent  le  relan  fi  après 
l’avoir  vuidée  on  la  garde  feulement  24  heures  fans 
la  faire  cuire.  ( b ) 

Poule  de  Guinée,  voye^  Peintade. 

Poule  de  mer,  voyep  Vielle. 

Poule  d’eau  , Foulque  , Foucque,  Foulcre 
Diable,  Judelle,  Jodelle,  Joudarde  , Belle- 
QUE  ,fulica.  Oifeatl  qui  pefe  une  livre  huit  onces  ; il 
a environ  un  pié  deux  pouces  & demi  de  longueur 
deptus  la  pointe  du  bec  jufqu’au  bout  des  doigts , & 
un  pié  8 pouces  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue.  ’l.e 
bec  eft  pointu,  d’un  blanc  bleuâtre , & un  peu  appla- 
udi a un  pouce  & demi  de  longueur  : la  pièce  du 
defftis  n’excede  pas  lapiecedu  deffous.  Lespiés  lbnt 
bleuâtres  ou  d’un  brun  verdâtre;  le  doigt  de  derrière 
eft  petit  ; il  n a qu’une  feule  membrane  qui  n’eft  pas 
faite  eu  demi  cercle  comme  dans  les  autres  doigts  , 
elle  s’étend  fur  toute  la  longueur  de  celui  de  derrie- 
re.  Les  doigts  de  devant  n’ont  pas  tous  la  même  lon- 
gueur, l’interne  eft  un  peu  plus  court  que  l’externe  • 
ils  ont  tous  deux  des  membranes  en  demi  cercle;  fin! 
téneur  en  a deux,  celui  du  milieu  trois  , & l’exté 
rieur  en  a quatre.  Il  y a fur  la  baie  du  bec  une  ex- 
croiffance  charnue  & molle  , arrondie  & dégarnie  de 
plumes.  La  poule  d'euu  eft  prefqu’entierement  noire  - 
cette  couleur  (e  trouve  plus  foncée  près  de  la  têté 
quefur  les  autres  parties  du  corps.  La  poitrine  & le 
ventre  ont  une  couleur  brune  bleuâtre.  Les  plumes 
du  cou  font  toibles,  molles  & fort  ferrées  les  unes 
contre  les  autres.  Les  10  premières  grandes  plumes 
des  ailes  ont  une  couleur  brune  noirâtre  ; celle  des  8 
plumes  qui  fuivent  eft  plus  claire;  enfin  les  intérieu- 
res font  d’une  couleur  noirâtre  plus  foncée.  La  queue 
a deux  pouces  de  longueur,  & elle  eft  compolée  de 
1 1 plumes.  La  poule  et  eau  tait  fon  nid  avec  des  tmes 
de  chien-dent  & des  feuilles  de  rofeau , fur  les  ro- 
feaux  mêmes  qui  font  dans  les  eaux.  Willuehbi  omit 
Foyee  OISEAU.  ” ’ 

Poule  d’eau , (Diète.)  on  mange  beaucoup  d’ef- 
peces  de  cet  oifeau  : il  eft  rare  d’en  trouver  de  bon- 
nes; elles  fentent  ordinairement  le  limon  ou  le  poil- 
ion  Celles  qui  iont  exemptes  de  ce  défaut  & qui  font 
grafles,  ont  une  faveur  très-délicate.  Cependant  on 
peut  dire  affez  généralement  que  cet  aliment  ne  con- 
vient qu’aux  perlonnes  qui  le  portent  bien  6c  aux 
bons  eltomacs.  11  ne  feroit  pas  prudent  d’en  fervir 
aux  convalefcens , 6c  aux  eftomacs  foibles  & diffici- 
les. Ces  oifeaux  vivant  principalement  de  vers , 6c 
peut-etre  de  petits  poiffons , ce  que  nous  avons  obfer- 
ve  à cet  égard  du  vaneau  peut  leur  être  appliqué  auffi. 
V oye^  Vaneau. 

Poule  d’eau , petite , voye { Poulette  d’eau. 

Poule  peintade  , voye^  Peintade. 

Poule  sultane,  M.  Perrault  a décrit  fous  ce  nom 
dans  les  mémoires  de  l’académie  des  iciences,  un  oi- 
feau qu’il  croit  être  le  même  que  le  porphirion  des 
anciens , 6c  Boileau  pourpré  des  modernes.  Cet  oi- 
l'eau  avoit  z piés  i pouce  de  longueur  depuis  la  poin- 
te du  bec  jufqu’au  bout  des  ongles,  6c  i piés  6c  de- 
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mi  d’envergure.Ordinairement  les  oifeaux  qui  ont  de 
longues  jambes,  ont  aufli  le  cou  long;  cependant 
dans  celui-ci  le  cou  étoit  court  6c  gros , il  n’avoit 
que  3 pouces  6c  demi  de  longueur , tandis  que  les 
jambes  avoient  9 pouces  depuis  terre  jufqu’au  ven- 
tre. Le  pie  étoit  très-long  , car  il  avoit  7 pouces  de 
longueur  depuis  l’extrémité  de  l’ongle  des  plus  grands 
doigts , jufqu’au  bout  du  doigt  poftérieur.  Cet  oifeau 
le  fervoit  de  fon  pié  comme  les  perroquets , pour 
prendre  fa  nourriture  : fon  plumage  étoit  de  cinq  cou- 
leurs ; favcir , le  bleu , le  violet , le  vert , le  gris  brun 
& le  blanc.  Il  y avoit  autour  des  yeux,  fur  le  de- 
vant de  la  tête  6c  au-deffous  du  cou , du  bleu  qui  fe 
changeoit  înfenüblement  en  violet  fur  le  ventre  & 
fur  le  derrière  du  cou.  Le  dellous  6c  le  derrière  de  la 
tête  étoient  d’un  violet  fale  6c  tirant  fur  le  gris  brun; 
le  ventre  6c  les  cuiffes  avoient  une  couleur  grife  bru- 
ne: le  dos  étoit  vert,  & les  extrémités  des  petites 
plumes  avoient  une  couleur  mêlée  de  vert  6c  de  bleu, 
ce  qui  étoit  caufe  que  le  dos  paroiffoit  tantôt  vert  & 
tantôt  bleu , parce  que  félon  les  différens  afpedls , il 
n'y  avoit  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  couleurs  qui  fut 
apparente.  La  face  fupérieure  des  ailes  étoit  violette, 
de  l’inférieure  d’un  gris  brun  ; les  grandes  plumes 
avoient  les  barbes  intérieures  noires;  cette  couleur 
ne  paroiffoit  que  lorfqu’on  étendoit  les  ailes.  La 
queue  étoit  blanche  en  deffous , 6c  d’un  gris  brun 
mêlé  de  noir  en  deffus.  Le  bec  avoit  une  couleur  rou- 
ge ; il  étoit  gros , long , pointu  6c  un  peu  crochu  à l’ex- 
trémité : la  piece  fupérieure  avoit  à fa  racine  un  long 
prolongement  qui  s’étendoit  julqu  au-deflus  de  la  te- 
te , où  il  s’élargiffoit  en  ovale  d’un  pouce  de  longueur , 
fur  fix  lignes  de  largeur  ; les  jambes  etoient  rouges , 
& couvertes  d’écailles  toutes  en  forme  de  table;  il  y 
avoit  quatre  doigts  à chaque  pie,  trois  en  avant  & un 
en  arriéré  ;&  les  ongles  étoient  longs , pointus  & 
médiocrement  crochus.  Mémoires  pour  fervir  a L hif- 
loirc  nat.  des  animaux , par  M.  Perrault , tom.  III.  part. 
III.  Voye{  Oiseau. 

Poule,  cul  de  foule  , farcin  cul  de  poule, 
{Maréchal.)  eft  une  efpece  de  farcin  qui  vient  aux  che- 
vaux , 6c  auquel  on  a donne  ce  nom  à caufe  de  fa  fi- 
gure. Voye\  Farcin. 

Poule  , au  jeu  de  L'Ambigu,  fignifie  les  jettons  que 
l’on  a mis  au  jeu  avant  de  faire  pour  la  première 
fois. 

POULE  , en  terme  de  jeu  du  Reverjis , c’eft  les  jettons 
eue  chaque  joueur  a mis  dans  un  corbillon  ou  fur  le 
tapis,  dans  un  ou  plufieurs  tours. 

POULETS , four  à , {Invent,  égypt .)  c’eft  en  Egyp- 
te un  bâtiment  conftruit  dans  un  lieu  enfoncé  en  ter- 
re, & en  forme  de  dortoir;  l’allée  qui  eft  au  milieu  a 4 
ou  5 chambres  à fes  côtés  de  part  & d’autre. 

La  porte  de  l’allée  eft  fort  baffe  & fort  étroite  : elle 
eft  bouchée  avec  de  l’étoupe , pour  conferver  une  cha- 
leur continuelle  dans  toute  l’étendue  du  four. 

La  largeur  des  chambres  eft  de  4 ou  5 pies  j & la 
longueur  en  a trois  fois  autant. 

Les  chambres  ont  double  étage  : celui  d’en  bas  eft 
à rez  de  chauffée  ; celui  d’en  haut  a fon  plancher  in- 
férieur, & ce  plancher  a une  ouverture  ronde  au 
milieu  : le  plancher  fupérieur  eft  voûté  en  dôme  6c 
pareillement  ouvert. 

Au  lieu  de  porte , chaque  étage  a une  petite  fenê- 
tre d’un  pié  6c  demi  en  rond. 

L’étage  inférieur  eft  rempli  de  4 ou  5 mille  œufs  ,6c 
même  plus;  car  plus  il  y en  a,  6c  mieux  l’entrepreneur 
y trouve  fon  compte.  D’ailleurs,  cette  multitude 
d’œufs  contribue  à entretenir  la  chaleur,  qui  fe  com- 
munique à tous  les  œufs  accumulés  les  uns  furies  au- 
tres. 

L’étage  fupérieur  eft  pour  le  feu.  Il  y eft  allume 
durant  8 jours , mais  non  pas  de  fuite , car  la  chaleur 
en  feroit  exceflive  6c  nuifible.  On  l’allume  ieulement 
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une  heure  le  matin  & autant  le  foir  ; c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle le  dîner  6c  le  fouper  des  poulets.  Ce  feu  fe  fait 
avec  de  la  bouze  de  vache,  ou  avec  de  la  fiente  d'au- 
tres animaux , féchée  6c  mêlée  avec  de  la  paille  : on 
en  exclud  le  bois  6c  le  charbon  qui  feroient  un  feu 
trop  violent. 

La  fumée  fort  par  l’ouverture  de  l’étage  fupérieur; 
mais  il  faut  remarquer  que  pendant  que  cet  étage  fu- 
périeur demeure  ouvert,  on  ferme  exactement  avec 
de  l’étoupe  la  petite  fenêtre  de  l’étage  inférieur , 6c  le 
trou  rond  du  dôme, afin  que  la  chaleur  fe  communi- 
que par  l’ouverture  du  plancher  dans  cet  étage  d’en 
bas  oii  font  les  œufs. 

Le  huitième  jour  paffé  la  feene  change.  On  fuppri- 
me  le  feu  : l’étage  oit  il  étoit  fe  trouvant  vuide , eft 
rempli  d’une  partie  des  œufs  qu’on  tire  d’en  bas , 
pour  les  mettre  au  large  6c  les  dillribuer  également 
dans  les  deux  étages;  les  portes  ou  petites  fenêtres 
de  ces  deux  étages  qui  avoient  été  ouvertes , le  fer- 
ment, 6c  on  ouvre  à demi  le  trou  du  dôme  pour  don- 
ner de  l’air. 

Cet  état  des  œufs  fans  feu , eft  aidé  feulement  d’une 
chaleur  douce  6c  concentrée  durant  1 3 jours  ; car  ces 
13  jours  joints  aux  8 premiers , font  zi  jours.  C’eft 
environ  au  dix-huitieme  qu’un  efprit  vivifique  com- 
mence à remuer  le  blanc  de  l’œuf,  6c  fon  germe  déjà 
formé  : on  le  voit  à-travers  la  coque  s’agiter  6c  fe 
nourrir  du  jaune  qu’il  l’uce  par  le  nombril. 

Deux  jours  après,  c’eft-à-dire  le  vingtième,  le 
pouffm  applique  Ion  bec  à la  coque  6c  la  tend  ; l’ou- 
vrier avec  fon  ongle  élargit  tant  foit  peu  la  breche, 
pour  aider  les  foibles  efforts  du  pouffm. 

Le  vingt-unieme  après  midi , ou  le  vingt-deuxie- 
me au  matin , toutes  les  coques  le  rompent  ; une  ar- 
mée de  petites  volatiles  s’élance  6c  fe  dégage  chacune 
de  fa  prifon:  le  fpedlacle  en  eft  raviffant.  Les  cham- 
bres du  four  paroiffoient  hier  couvertes  de  coquilles 
inanimées,  & on  les  voit  remplies  de  prefque  autant 
d’oilèaux  vivans;  je  dis  prefque , car  le  nombre  des 
coques  excede  le  nombre  des  poulîins.  Le  diredteur 
du  four  ne  répond  que  des  deux  tiers  des  œufs  ; ainft 
l’entrepreneur  remettant , par  exemple , fix  mille 
œufs  entre  les  mains  de  l’ouvrier,  n’exige  de  lui  que 
quatre  mille  poulîins  à la  fin  de  l’opération  : le  relie 
eft  abandonné  au  hafard,  6c  il  en  périt  près  d’un 
quart. 

Mais  comme  il  arrive  prefque  toujours  que  les 
œufs  réuffiffent  au-delà  des  deux  tiers , tout  le  profit 
n’eft  pas  uniquement  pour  l’ouvrier  ; l’entrepreneur 
y a fa  bonne  part.  L’ouvrier  eft  obligé  de  rendre  à 
celui-ci  pour  fix  médins  chaque  centaine  de  pouflins 
éclos  au-delà  des  deux  tiers  ; 6c  il  faut  obferver  que 
l’entrepreneur  vendra  les  cent  pouffins  tout  au  moins 
30  médins. 

Ce  qui  doit  paroître  furprenant,  c’eft  que  dans  ce 
grand  nombre  d’hommes  qui  habitent  l’Egypte  , où  il?  P* 
y a trois  à quatre  cent  fours  à poulets , il  n’y  ait  que 
les  feuls  habitans  du  village  de  Bermé,  limé  dans  le 
Delta , qui  ayent  l’induftrie  héréditaire  de  diriger  ces 
fours  ; le  refte  des  Egyptiens  l’ignorent  entièrement  : 
fi  on  en  veut  favoir  la  raifon , la  voici. 

On  ne  travaille  à l’opération  des  fours  que  durant 
les  fix  mois  d’automne  6c  d’hiver , les  autres  faifons 
du  printems  6c  de  l’été  étant  trop  chaudes  6c  contrai- 
res à ce  travail.  Lorfque  l’automne  approche,  on  voit 
trois  ou  quatre  cent  berméens  quitter  les  lieux  où  ils 
fe  font  établis,  &fe mettre  en  chemin  pour  aller 
prendre  la  diredtion  des  fours  à poulets , conftruits  en 
différens  bourgs  de  ce  royaume.  Ils  y font  néceffai- 
rement  employés, parce  qu’ils  font  les  feuls  qui  aient 
l’intelligence  de  cet  art  ; l'oit  qu’ils  aient  l’induftrie 
de  le  tenir  fecret,  foit  que  nul  autre  égyptien  ne 
veuille  fe  donner  la  peine  de  Rapprendre  6c  de  l’e- 
xercer. 
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Les  directeurs  des  fours  à poulets  font  nourris  par 
l’entrepreneur:  ils  ont  pour  gage  40  ou  50  écus;ils 
iont  obliges  de  faire  le  choix  des  œufs  qu’on  leur  met 
entre  les  mains  pour  ne  conferver  que  ceux  qu’ils 
croient  pouvoir  réuffir.  Ils  s’engagent  de  plus  à veil- 
ler jour  & nuit  pour  remuer  continuellement  les 
œuts  , & entretenir  le  degré  de  chaleur  convenable 
A cette  operation  ; car  le  trop  de  froid  ou  de  chaud 
pour  petit  qu’il  foit,  la  fait  manquer. 

Malgré  toute  la  vigilance  & l’induftrie  du  direc- 
teur, il  ne  le  peut  faire  que  dans  ce  grand  nombre 
d œuts  entalfes  les  uns  fur  les  autres  dans  le  fourneau 
il  n y en  ait  plufieurs  qui  ne  viennent  pas  à bien 
mais  1 habile  du-edeur  fait  profiter  de  fa  perte,  car 
alors  il  ramaffe  les  jaunes  d’œufs  inutiles , en  nour- 
rit plufieurs  centaines  de  poulets  qu’il  éleve  & qu’il 
engraiffe  dans  un  lieu  féparé  & fait  exprès  : font-ils 
devenus  gros  & forts,  il  les  vend&  en  partage  fidé- 
lement  le  profit  avec  l’entrepreneur. 

Chaque  tour  a 20  ou  2 5 villages  qui  lui  font  attachés 
a Iiu  en  particulier.  Les  habitans  de  ce  village  font 
obliges  par  ordre  du  bacha  & du  tribunal  fupérieur 
de  la  juftice,  de  porter  tous  les  œufs  au  four  qui  leur 
elt  affigne  ; & il  leur  eft  défendu  de  les  porter  ail- 
leurs , ou  de  les  vendre  à qui  que  ce  foit,  linon  au 
leigneur  du  lieu , ou  aux  habitans  des  villages  qui  font 
du  meme  diftriél  ; par  ce  moyen  il  eft  facile  de  com- 
prendre que  les  fours  ne  peuvent  manquer  d’ouvrage. 
Un  trouvera  la  maniéré  de  faire  éclorre  les  oifeaux 
domeltiques , par  M.  de  Réaumur,  les  planches  des 
f°un  a poulets  d’Egypte , &c  un  détail  des  plus  com- 
plets fur  cette  matière.  Voyt[  auffi  nos  PL  d'Agricul. 

Les  feigneurs  retirent  tous  les  ans  des  fours  dont 
ils  font  feigneurs,  10  ou  12  mille  pouftins  pour  les 
elever  fans  qu’il  leur  en  coûte  rien.  Ils  les  diltribuent 
chez  tous  les  habitans  de  leur  feigneurie,  à condition 
de  moitié  de  profit  de  part  & d’autre , c’elt-à-dire 
que  le  villageois  qui  a reçu  400  pouftins  de  fon  fei- 
gneur , eft  obligé  de  lui  en  rendre  200,  ou  en  nature 
ou  en  argent. 

Tel  eft  en  Egypte  l’art  des  Berméens  pour  faire 
éclorre  d es  poulets  fans  faire  couver  les  œufs  par  des 
poules  : ils  lavent  conftruire  de  longs  & fpacieux 
fours,  fort  différens  par  leurs  formes  de  ceux  que 
nous  employons  à divers  ufages.  Ces  fours  font  de- 
ftinés  à recevoir  une  très-grande  quantité  d’œufs  : 
par  le  moyen  d’un  feu  doux  & bien  ménagé,  ils  font 
prendre  à ceux  qui  y ont  été  arrangés  une  chaleur 
égalé  à celle  que  les  poules  donnent  aux  œufs  furlef- 
quels  elles  relient  pofées  avec  tant  de  confiance. 
Après  y avoir  été  tenus  chauds  pendant  le  même 
nombre  de  jours  que  les  autres  doivent  pafler  fous 
la  poule , arrive  celui  oh  plufieurs  milliers  de  poulets 
brifent  leur  coque  & s’en  débarraffent. 

Cette  maniéré  qu’ont  les  Egyptiens  de  multiplier 
à leur  gré  des  oifeaux  domeltiques  dont  on  fait  une 
fi  grande  consommation  , eft  de  la  plus  grande  anti- 
quité , quoiqu’elle  n’ait  été  imitée  dans  aucun  autre 
pays.  Diodore  de  Sicile, & quelques  autres  anciens 
nous  ont  dit , mais  fe  font  contentés  de  nous  dire , que 
les  Egyptiens  faifoient  depuis  long-tems  éclorre  des 
poulets  dans  les  fours.  Phne  avoit  probablement  ces 
fours  d’Egypte  en  vue  lorfqu’il  a écrit  : fed  invention 
ut  ova  in  callido  loco  importa  palets , igné  modico  fove- 
rentur , homine  verfante  pariter  die  ac  nocle  , 6*  flatuto  die 
illinc  erumpere  fœtus. 

Les  voyageurs  modernes,  Monconys  & Theve- 
not , fi  on  peut  encore  les  mettre  dans  le  rang  des 
modernes,  le  P.  Sicard,  M.  Granger  & Paul  Lucas 
nous  ont  donné  à ce  qu’il  paroît  des  inftru&ions  allez 
amples  lur  cette  matière.  Il  eft  vrai  que  le  P.  Sicard 
nous  avertit  lui-même  que  la  maniéré  de  faire  éclor- 
re les  poulets  en  Egypte,  n’ell  connue  que  parles  ha- 
bitans  du  village  appelle  Bermé ; ils  l'apprennent  à I 
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leurs  enfans  & le  cachent  aux  étrangers. 

Cet  art  pourtant  que  les  Berméens  fe  réfervent,  n’a 
que  deux  parties,  dont  l’une  a pour  objet  la  conllru- 
ction  des  fours;  celui  de  l’autre  eft  de  faire  enforte 
que  les  œufs  y loient  couvés  comme  ils  le  feraient 
fous  une  poule.  Ce  n’eft  pas  dans  ce  qui  regarde  la 
première  partie  qu’on  a nus  du  myllere  : l’extérieur 
des  tours  eft  celui  d’un  bâtiment  expol'é  aux  yeux  des 
paflans , & on  n’interdit  aux  étrangers  ni  la  vue  ni 

I examen  de  leur  intérieur;  on  leur  permet  d’entrer 
dedans.  La  Icience  qu’ont  les  Berméens,  & qu’ils  ne 
veulent  pas  communiquer,  ne  peut  donc  être  que 
celle  de  faire  que  les  œufs  foient  couvés  comme  ils  le 
doi  vent  etre,  pour  que  les  poulets  fe  développent  dans 
leur  intérieur  & parviennent  à éclorre;  le  point  elfen- 
tiel  pour  y réuftir , eft  de  les  tenir  dans  le  depré  de 
chaleur  convenable , de  favoir  regler  le  feu  qui  échauf- 
fé les  fours. 

Pour  enlever  cette  fcience  aux  Berméens,  on  n’au- 
roit  peut-etre^qu’a  le  vouloir;  leur  longue  expérien- 
ce ne  fauroit  être  un  guide  auffi  sûr  pour  conduire  à 
entretenir  un  degré  de  chaleur  conftant  dans  un  lieu 
clos , que  le  thermomètre , infiniment  dont  l’ufage 
four  ell  inconnu.  Avec  le  thermomètre  il  eft  aifé  de 
lavoir  quel  eft  fo  degré  de  chaleur  qui  opéré  le  déve- 
loppement & 1 accroiffement  du  germe  dans  chacun 
des  œufs  fur  lelquels  une  poule  relie  pofée , il  ne  faut 
qu’en  tenir  la  boule  placée  au  milieu  des  œufs  qu’elle 
couve.  Or  ce  degré  de  chaleur  ell  environ  fo  trente- 
deuxieme  du  thermomètre  de  M.  de  Réaumur.  C’eft 
donc  une  chaleur  confiante  de  trente-deux  degrés  ou 
environ  , qu’il  faudrait  entretenir  dans  1e  lieu  oh  l’on 
voudrait  que  des  œufs  foient  couvés  d’une  maniéré 
propre  à en  faire  naître  des  poulets. 

Ce  degré  de  chaleur  propre  à faire  éclorre  des  pou- 
lets,  eft  à-peu-près  celui  de  la  peau  de  la  poule,  & 
pour  dire  plus,  celui  de  la  peau  des  oifeaux  domefti- 
ques  de  toutes  les  efpeces  connues.  Dans  nos  baffes- 
cours  on  donne  à couver  à une  poule  des  œufs  de 
dinde  des  œufs  de  canne,  on  donne  à la  canne  des 
œufs  de  poule.  Les  petits  ne  naiffent  ni  plutôt , ni 
plus  tard  fous  la  femelle  d’une  efpece  différente  de 
celle  de  la  femelle  qui  a pondu  les  œufs,  qu’ils  ne  fe- 
raient nés  fous  cette  derniere. 

Il  eft  encore  à remarquer  que  ce  degré  de  chaleur 
eft  à-peu-près  celui  de  la  peau  des  quadrupèdes  & de 
la  peau  l’homme.  Auffi  Livie , félon  le  rapport  de  Pli- 
ne, reiilfit  à faire  éclorre  un  poulet  dans  fon  loin  , 
ayant  eu  la  patience  d’y  tenir  un  œuf  pendant  autant 
de  jours  qu’il  eût  dû  relier  fous  une  poule. 

II  eft  non  feulement  indifférent  au  développement 
du  germe  renfermé  dans  l’œuf,  de  quelle  efpece , de 
quel  genre  & de  quelle  clafl'e  que  foit  l’être  animé  qui 
lui  communique  un  degré  de  chaleur  de  trente-deux 
degrés  ou  à-peu-près , il  eft  même  indifférent  à ce  ger- 
me de  recevoir  ce  degré  de  chaleur  d’un  être  inani- 
mé , de  le  devoir  à une  matière  qui  brûle , ou  à une 
matière  qui  fermente , fon  développement  Sc  fon  ac- 
croiffement  feront  toujours  opères  avec  le  même  fuc- 
cès  par  ce  degré  de  chaleur , quelle  que  foit  la  caufe 
qui  1e  produife , pourvû  que  cette  caufe  n’agiffe  pas 
autrement  fur  l’œuf,  que  par  la  chaleur  convenable. 
Les  anciens  égyptiens  ont  donc  raifonné  fur  un  bon 
principe  de  phylique  , quand  ils  ont  penfé  qu’on  pou- 
voir fubftituer  la  chaleur  d’un  four , femblable  à celle 
de  la  poule , pour  couver  des  œufs  ; les  expériences 
qui  en  ont  été  faites  chez  eux  fans  interruption  de- 
mis un  tems  immémorial,  ont  confirmé  la  vérité  de 
eur  principe. 

Il  eft  vrai  que  les  voyageurs  modernes  ne  s’accor- 
dent pas  dans  les  récits  qui  regardent  la  conftruétion 
des  fours  à poulets , nommés  marnais  par  les  Egyp- 
tiens, non  plus  que  fur  d’autres  détails  qui  concer- 
nentle  çouvement  des  oeufs.  Cependant  ils  font  affez 
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•d’accord  dans  Peffentiel , pour  guider  un  homme  in- 
telligent. Avec  les  deffeins  de  Monconys  & du  P.  Si- 
card0, on  pourroit  faire  bâtir  aifément  des  fours  dans 
Je  goût  de  ceux  d’Egypte,  & les  employer  au  même 
ufage.  Il  ne  feroit  pas  non  plus  impoflîble  d’avoir  un 
de  ces  Berméens  dont  l’exercice  de  l’art  de  couver 
les  œufs  eft  la  principale  occupation.  Thevenot  nous 
apprend  que  le  grand-duc  pour  fatisfaire  une  curiofi- 
té  louable  qui  a été  l’apanage  des  Médicjs,  fit  venir 
d’Egypte  un  de  ces  hommes  habiles  dans  1 art  de  taire 
naître  des  poulets , 6c  qu’il  en  fit  éclorre  à Florence 
aufli  bien  qu’ils  éclofent  en  Egypte. 

Le  P.  Sicard  donne  quatre  à cinq  chambres  a cha- 
que rang  du  rez-de-chauffee  d’un  marnai  d Egypte. 

M.  Granger  en  metfept,  Monconys  dix  ou  douze,  & 
Thévenotles  borne  à trois.  Apparemment  qu’il  y a 
en  Egypte  des  marnais  de  différentes  grandeurs:  aufli 
le  P.  Sicard  dit  qu’on  fait  couver  dans  ces  fours  qua- 
rante mille  œufs  à la  fois,  & Monconys  dit  quatre- 
vingt  mille,  différence  qui  eft  dans  le  même  rapport 
que  celle  des  capacités  des  marnais  dont  ils  parlent. 

Au  rapport  de  M.  Granger  c’eft  fur  des  nattes  que 
les  œufs  font  pofés  dans  chaque  chambre  du  rez  de 
chauffée;  Thévenot  les  y fait  placer  fur  un  lit  de 
bourre  ou  d’étoupe , ce  qui  eft  affez  indifférent  : c’eft- 
là  qu’ils  doivent  prendre  une  douce  chaleur , dans  la- 
quelle ils  demandent  à être  entretenus  pendant  un 
certain  nombre  de  jours. 

Les  poulets  n’éclofentdes  œufs  couves  par  des  pou- 
les , que  vers  le  vingt-unieme  jour;  ils  n’éclofent  pas 
plutôt  dans  les  fours  d’Egypte:  mais  ce  qu’on  n’auroit 
pas  imaginé , c’eft  que  plulieurs  jours  avant  celui  ou 
ils  doivent  naître , il  feroit  inutile  6 1 meme  dange- 
reux d’allumer  du  feu  dans  le  four.  Après  un  certain 
nombre  de  jours  toute  fa  maffe  a acquis  un  degre  de 
chaleur  qu’on  y peut  conferver  pendant  plufieurs  au- 
tres jours  au  moyen  de  quelques  légères  précautions, 
malgré  les  impreflions  de  l’air  extérieur , fans  aucune 
diminution  fenfible,  ou  fans  une  diminution  dont  les 
poulets  puiffent  louffrir. 

Ce  terme  au  bout  duquel  on  ceffe  de  faire  du  feu 
dans  les  fours , eft  encore  un  des  articles  fur  lequel 
les  -voyageurs  qui  en  ont  parle  ne  font  pas  d accord. 
Je  ne  fais  fi  la  différence  de  température  d’air  dans 
différens  mois  eft  fuffifante  pour  les  concilier  ; ou  fi 
l’on  ne  doit  pas  croire  plutôt  que  n’ayant  pu  fuivre 
l’opération  pendant  toute  fa  durée , ils  ont  été  obli- 
gés de  s’en  rapporter  aux  inftruétions  qu’on  leur  a 
données,  qui  n’ont  pas  toujours  été  bien  fideles.  Le 
P.  Sicard  6c  M.  Granger  nous  affurent  que  ce  n’eft 
que  pendant  les  8 premiers  jours  qu’on  allume  du  feu 
dans  le  four;  Monconys  veut  qu’on  y en  faffe  pen- 
dant io  jours  confécutifs  : Thévenot  dit  aufli  qu’on 
chauffe  le  four  pendant  io  jours.  Mais  faute  d’avoir 
été  bien  informe , ou  pour  avoir  mal  entendu  ce  qu’on 
lui  a raconté  de  la  maniéré  dont  on  conduit  les  fours; 
il  ajoute  que  ce  n’eft  qu’après  qu’ils  ont  été  chauffés 
pendant  ces  i o jours  qu’on  y met  les  œufs , & que  les 
poulets  en  éclofent  au  bout  de  1 1 jours.  Cette  der- 
nière affertion  apprend  qu’il  a confondu  un  déplace- 
ment d’une  partie  des  œufs  dont  nous  allons  parler, 
avec  leur  première  entrée  dans  le  four. 

Tous  ces  auteurs  conviennent  au  moins  que  les 
ceufs  font  fort  bien  couvés  pendant  plufieurs  jours 
dans  le  four , quoiqu’on  n’y  fafl'e  plus  de  feu.  Lorf- 
que  le  jour  où  l’on  ceffe  d’y  en  allumer  eft  arrivé , on 
fait  paffer  une  partie  des  œufs  de  chaque  chambre  in- 
férieure dans  celle  qui  eftau-deffus.Les  œufs  étoient 
trop  entaffés  dans  la  première , on  fonge  à les  étaler 
davantage  : c’eft  bien  affez  pour  le  poulet  lorfqu’il 
cil  prêt  à naître , d’avoir  à brifer  fa  coque  & d’en  for- 
îir , lans  le  mettre  dans  la  néceffité  d’avoir  à foulever 
le  poids  d’un  grand  nombre  d’œufs  ; il  périrait  après 
«ivoir  fait  des  efforts  inutiles  pour  y parvenir.  Le  ré- 
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cit  de  M.  Granger  différé  encore  de  celui  des  autres 
fur  l’article  du  déplacement  dune  partie  des  œufs, 
en  ce  qu’il  ne  fait  tranlporter  une  partie  de  ceux  de 
l’étage  inférieur  au  fupérieur , que  6 jours  apres  que 
le  feu  a été  totalement  éteint , c’eft-à-dire  que  le  qua- 
torzième jour. 

Lorlqu’une  partie  des  œufs  de  chaque  chambre 
inférieure  a été  portée  dans  la  chambre  fupérieure , 
on  bouche  avec  des  tampons  d’étoupes  toutes  les  por- 
tes des  chambres  & ceUe  de  la  galerie  ; mais  on  ne 

bouche  qu’à  demi,  au  rapport  du  P.  Sicard,  les  ou- 
vertures des  voûtes  des  chambres;  on  y veut  ména- 
ger une  circulation  d’air.  Cette  précaution  fuffitpour 
conferver  au  four  pendant  plufieurs  jours , la  chaleur 
qu’on  lui  a fait  acquérir,  il  ne  faut  qu’ôter  à Ion  in- 
férieur une  trop  libre  communication  avec  1 air  exté- 
rieur. En  tout  pays  un  tour  dont  la  maffe  feroit  aufli 
confidérable , & qui  aurait  été  aufli  bien  clos,  ne  le 
refroidirait  que  lentement  ; mais  le  refroidiftement 
doit  être  d’autant  plus  lent , que  la  température  de 
l’air  extérieur  eft  moins  différente  de  celle  de  l’air  de 
l’intérieur  du  four  ; & la  différence  entre  la  tempe- 
rature  de  l’un  & celle  de  l’autre , n eft  pas  grande  en 
Egypte. 

Enfin  les  difficultés  qui  confiftentabatir  des  fours 
femblables  à ceux  d’Egypte , & d’en  regler  la  chaleur, 
ne  font  pas  impoflibles  à vaincre.  Mais  la  prenueie 
dépenfe  de  la  conftrucHon  de  tels  fours  , le  manque 
d’hommes  capables  de  les  conduire , la  peine  qu  on 
aurait  à en  former  qui  le  fuffent,  la  difficulté  de 
raflembler  une  fuffifante  quantité  d’œufs  qui  ne 
fuffent  pas  trop  vieux  , la  difficulté  encore  plus 
grande  d’élever  dans  nos  pays  tempérés  tant  de  pou- 
lets nés  dans  un  même  jour , ôc  qui  ont  beloin  de  me- 
res  pour  les  défendre  contre  la  pluie,  & fur  tout 
contre  le  froid  qui  dans  nos  climats  fe  fait  fentir  pen- 
dant les  nuits,  & même  pendant  les  jours  d été,  font 
des  obftacles  invincibles, qui  nous  empêcheront  tou- 
jours de  prendre  la  méthode  des  fours  d Egypte  pour 
y faire  eclorrè  des  poulets . (£<  Chevalier  de  Jau- 
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Poulet,  Poule,  Poularde,  ( Dict . & Mat. 
mcdic.  ) la  vieille  poule  fournit  un  très-bon  fuc  lorl- 
qu’on  la  fait  bouillir  avec  d’autres  viandes  pour  en 
préparer  des  potages , & meme  lorfqu’elle  eft  grafle, 
fa  chair  bouillie  eft  affez  agréable  au  goût , 6 1 fort  la- 
lutaire  ; elle  convient  fur-tout  aux  convalefccns. 

La  jeune  poule  engraiflée  , ou  la  poularde  , a les 
avantages  & les  inconvéniens  des  viandes  très-déli- 
cates 6 l grafl'es.  Voye £ Chapon  & Graisse  , Dicte. 

Les  eftomacs  délicats  s’en  accommodent  très-bien  ; 
elle  fournit  d’ailleurs  un  chyle  falutaire.  Une  poular- 
de très-graffe  n’eft  pas  un  aliment  propre  à un  efto- 
mac  très-vigoureux. 

Le  poulet  médiocrement  gras  , & qui  ne  devient 
jamais  très-gras , fournit  un  aliment  plus  générale-  ^ 
ment  fain  que  le  précèdent. 

L’ufage  du  poulet , à titre  de  médicament , ou  du- 
moins  d’aliment  médicamenteux , eft  aufli  connu  que 
fon  ufage  diététique  ; il  entre  très-ordinairement  dans 
les  bouillons  rafraîchiflans  & adouciffans  avec  des 
herbes  de  vertu  analogue  , des  femences  farineufes, 

&c.  C’eft  une  erreur , 6c  dans  laquelle  tombent  mê- 
me des  médecins  de  réputation , que  de  farcir  de  fe- 
mences froides , qui  font  émulfives  , les  poulets  def- 
tinés  à cet  ufage  ; car  les  femences  émulfives  ne  don- 
nent rien  parla  déco&ion.  Voye{  Semences  émul- 
SIVES.  , , ... 

L’eau  de  poulet  qui  eft  fort  ufitee  dans  les  maladies 
inflammatoires , & dont  ordinairement  on  n évalué 
pas  allez  bien  la  qualité  légèrement  alimenteufe , n’eft 
autre  chofe  qu’un  bouillon  étendu , aqueux  , une 
efpece  de  brouet  qu’on  employeroit  plus  utilement 
dans  les  cas  où  il  eft  d’ufage , pour  tenir  lieu  de  bouil- 
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Ion  , qu’à  ritre  de  tifaae , & fans  rien  retrancher  de 
la  c lofe  accoutumée  du  bouillon , comme  on  le  fait, or- 
dinairement. 

Au  refte  , foit  pouf  préparer  le  bouillon  de  poulet , 
foit  pour  préparer  l’eau  de  poulet , on  a coutume  de 
l'écorcher  ; cette  pratique  eft  affez  inutile. 

POULETS  SACRÉS  , {Divination  des  Romains.') 
c’étoient  des  poulets  que  les  prêtres  élevoient  du  tems 
des  Romains  , 6c  qui  fervoient  à tirer  les  augures» 
On  n’entreprenoit  rien  de  confidérabledanslelenat, 
ji!  dans  les  armées,  qu’on  n’eût  auparavant  pris  les 
aufpices  des  poulets Jacrés.  Lamaniere  la  plus  ordinai- 
re de  prendre  ces  aufpices , confiftoit  à examiner  de 
quelle  façon  ces  poulets  ufoient  du  grain  qu’on  leur 
prélentoit.  S’ils  le  mangeoient  avec  avidité  en  tré- 
pignant 6c  en  l’écartant  çà  ôc  là,  l’augure  étoit  favo- 
rable ; s’ils  refufoient  de  manger  & de  boire,  l’aufpi- 
ce  étoit  mauvais  , 6c  on  renonçoit  àl’entreprifepour 
laquelle  on  coni'ultoit.  Lorfqu’on  avoit  befoin  de 
rendre  cette  forte  de  divination  favorable  , on  laif- 
foit  les  poulets  un  certain  tems  dans  une  cage  , fans 
manger  -,  après  cela  les  prêtres  ouvroient  la  cage,  6c 
leur  jettoient  leur  mangcaille.  On  faifoit  venir  ces 
poulets  de  l’ile  de  Négrepont.  On  fut  fort  exaét  chez 
les  Romains  à fie  point  donner  de  faux  aufpices  tirés 
des  poulets  Jacrés , depuis  la  funefte  aventure  de  celui 
qui  s’en  avilafous  L.  Papirius  Curfor,  conful,l’an  de 
Rome  48  z. 

Il  faifoit  la  guerre  aux  Samnites,  dit  Tite-Live , /. 
X.  6c  dans  les  conjonctures  .où  l’on  étoit,  l’armée 
aomaine  louhaitoit  avec  une  extrême  ardeur  que 
l’on  en  vînt  à un  combat.  Il  fallut  auparavant  con- 
fulter  les  poulets  f acres  ; 6c  l’envie  de  combattre  étoit 
fi  générale  , que  quoique  les  poulets  ne  mangeafi'ent 
point  quand  on  les  mit  hors  de  la  cage  , ceux  qui 
avoient  foin  d’oblèrver  l’aufpice  , ne  laifi'erent  pas 
de  rapporter  au  conful  qu’ils  avoient  fort  bien  mangé. 
Sur  cela  le  conful  promet  en  même  tems  à fes  lol- 
dats  6c  la  bataille  , 6c  la  victoire.  Cependant  il  y eut 
conteflation  entre  les  gardes  des  poulets  fur  cet  auf- 
pice , qu’on  avoit  rapporté  à faux.  Le  bruit  en  vint 
jufqu’à  Papirius,  qui  dit  qu'on  lui  avoit  rapporté  un 
aufpice  favorable  , &c  qu’il  s'en  tenoit-là  ; que  fi  on 
ne  lui  avoit  pas  dit  la  vérité  , c’étoit  l’affaire  c!e  ceux 
qui  prenoient  les  aufpices , 6c  que  tout  le  mal  de  voit 
-tomber  fur  leur  tête.  Aufti-tôt  il  ordonna  qu’on  mît 
ces  malheureux  aux  premiers  rangs  ; 6c  avant  qu’on 
eut  donné  le  fignalde  la  bataille , un  trait  partit  fans 
qu’on  lut  de  quel  côté  , 6c  alla  percer  le  garde  des 
poulets  qui  avoit  rapporté  l’aufpice  à faux.  Dès  que 
le  conful  fut  cette  nouvelle  , il  s’écria  : « Les  dieux 
» font  ici  préfens  , le  criminel  eft  puni  ; ils  ont  dé- 
-»  chargé  toute  leur  colere  fur  celui  qui  la  méritoit , 
» nous  n’avons  plus  que  des  fujets  d’efpérance  ».  Auf- 
ii-tôt il  fit  donner  le  fignal , &.  il  remporta  une  vic- 
toire entière  furies  Samnites.  Il  y a bien  apparence , 
dit  M.  de  Fontenelle , que  les  dieux  eurent  moins  de 
part  que  Papirius  à la  mort  de  ce  pauvre  garde  de 
poulets , 6c  que  le  général  en  voulut  tirer  un  fu jet  de 
raflurer  les  loldats  , que  le  faux  aufpice  pouvoitavoir 
ébranlés.  ( D.  J.  ) 

POULETTE  D’EAU,  PETITE  POULE  D’EAU, 

( Ornitholog.  ) gallicula , cloropus  major  Aldrovandi , 
Wil.  oifeau  qui  relfemble  beaucoup  à la  poule  d'eau 
par  la  forme  du  corps , mais  qui  en  différé  en  ce  qu’il 
eft  plus  petit.  Il  a le  corps  applati  par  les  côtés  ; ce 
caraCterc  efi:  commun  à tous  les  oil'eaux  de  ce  genre. 
La  poulette  d'eau  femelle  pefe  douze  onces , elle  a près 
d’un  pié  quatre  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu’au  bout  des  doigts,  6c  un  pié  jufqu’à 
l’extrémité  de  la  queue.  Le  mâle  efi  plus  grand  que 
la  lemelle  ; il  a treize  pouces  , 6c  plus  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  fa 
queue  ; il  pefe  quinze  onces  ; l’envergure  efi  <d!eur 
Tome  XIII, 
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virotl  tin  pic  huit  pouces.  Le  bec  a deux  pondes  dâ 
longueur  depuis  la  pointe  jufqu’aux  coins  de  la  bou^ 
che;  la  piece  inférieure  efi  d’un  blanc  jaunâtre  depuis 
la  pointe  jufqu’à  l’angle  , le  refie  a une  couleur  roiir 
geâtre.  Il  y a fur  le  devant  de  la  tête  un  tubercule 
rond , dégarni  de  plumes  , qui  ne  différé  de  celui  de 
la  poule  d’eau 3 qit’en  ce  qu’il  efi  rouge  au-lieu  d’être 
blanc.  Tant  que  ces  oil'eaux  font  jeunes,  ils  n’ont 
pas  le  tubercule  dont  nous  venor^  de  parler , ni  le 
bec  rouge.  La  langue  efi  un  peu  large,  & elle  a quel- 
que poil  à fon  extrémité.  Les  yeux  ont  l'iris  rouge  , 
la  paupière  inférieure  n’cft  pas  couverte  de  plumes. 
Les  piés  font  verdâtres  ; le, doigt  du  milieu  efi  le  plus 
long , 6c  enfuite  l’extérieur.  Tous  les  doigts  ont  la 
partie  inférieure  plus  large  6c  plus  applatie  que  ceux 
.des  autres  oifeaux  fiffipedes.  Les  jambes  fout  cou- 
vertes de  plumes  presque  jufqu’au  genou  ; on  voit 
entre  cette  articulation  6c  les  plumes  une  tache  rouge. 
Il  y a fur  la  bafe  de  chaque  aile  une  ligne  blanche  qui 
s’étend  fur  toute  fa  longueur.  La  poitrine  a une  cou- 
leur plombée.  Le  ventre  efi  cendré.  Les  plumes  du 
deffous  de  la  queue  font  blanches.  Le  dos  6c  les  pe- 
tites plumes  des  ailes  ont  une  couleur  de  rouille.  Tou* 
tes  les  autres  parties  de  çet  oifeau  font  noires.  On 
diftingue  le  mâle  de  la  fe méfié  en  ce  qu’il  a les  pliâ- 
mes du  délions  de  la  queue  plus  blanches , le  ventre 
plus  cendré  & le  dos  d’une  cquleur  de  rouille  plus 
foncée.  Cet  oifeau  a la  chair  très-délicate  ; il  fe  per- 
che fur  les  arbres  épais  qui  le  trouvent  près  des 
eaux  ; il  niche  dans  les  haies  6c  fur  les  arbres  qui 
font  près  des  rivières  ; il  couve  deux  ou  trois  fois 
chaque  été.  Les  œufs  ont  l’une  de  leurs  extrémités 
pointue  ; ils  font  d’un  blanc  verdâtre  mêlé  de  taches 
d’un  brun  rougeâtre.  Willughby  , Omit,  Voye^  Oi- 
seau. 

POULEVRIN , f.  m.  terme  d' Artificier  & d' Artil- 
leur ; ,on  écrafe  la  poudre  pour  amorcer,  les  pièces  , 
6c  l’on  en  lait  même  quelquefois  des  traînées  un  peu 
longues  fur  le  corps  de  la  piece  quand  la  lumière  eft 
trop  ouverte  , & que  l’on  craint  qu’en  prenant  feu 
la  poudre  ne  jette  en  l’air  le  bome-leudu  cannonier. 
Cette  poudre  écrafée , qui  efi  Couvent  de  la  plus  fine, 
s’appelle poulevrin.  Voyc{  POUDRE. 

POULIAS  , 1.  m.  f H fi-  modfi  c’eû  ainfi  que  fur 
la  côte  de  Malabar  on  nomme  une  tribu  ou  elafle 
d’hommes  qui  vivent  du  travail  de  leurs  mains,  par- 
mi lefquels  font  tous  les  artii'ans.  Jamais  il  ne  leur  efi 
permis  de  fortir  de  leur  état  , ni  de  porteries  armes 
même  dans  la  plus  grande  extrémité.  Ces  hommes 
utiles  , par  une  barbarie  incroyable  , font  fi  mépri- 
iés  par  ceux  des  tribus  ou  dalles  fupérieures , qu’il  ne 
leur  efi  point  peémis  d’entrer  dans  les  mailons , ni 
de  converfer  avec  eux.  Une  mafibn  dans. laquelle 
un  poulia  feroit  venu  , eft  regardée  comme  fouillée. 
Cependant  les  poulias  font  moins  déteftés  que  les 
poulichis , que  les  Malabares  regardent  comme  les 
derniers  des  hommes.  Voyc^  Poulichis.  Lorfou’un 
poulia  ou  artifan  rencontre  fur  le  chemin  un  naïre, 
ou  noble  , il  efi  obligé  de  fe  ranger  de  côté,  fans 
quoi  il  court  rilque  d’être  maltraité  ou  même  tué 
impunément.  Ces  infortunés  font  fi  mépriles,  que 
les  bramines  ou  prêtres  n’acceptent  point  leurs  of- 
frandes , à moins  qu’elles  ne  l'oient  en  or  ou  en  ar- 
gent. Lorlqu’iis  font  des  préfens  à leur  prince,  ils 
lont  obligés  de  les  mettre  à terre  , après  quoi  ils  le 
retirent  de  vingt  pas , alors  un  naïre  , ou  garde  du 
prince  va  les  ramalîer.  Cela  n’empêche  point  le  fou- 
verain  6c  les  nobles  de  leur  faire  éprouver  toutes 
fortes  d’extorfions  pour  leur  tirer  de  l’argent,  6c  l’on 
ne  fe  fait  aucun  fcrupule  de  les  mettre  à mort  fur  le 
moindre  foupçon.  On  dit  que  l’origine  du  mépris  6>C 
de  l’horreur  que  les  Malabares  ont  pour  la  tribu  des 
poulies , vient  de  ce  que  ces  malheureux  mangent 
des  charognes  , 6c  de  la  viande  des  vaches  6c  des 
C c ij 
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boeufs  qui  font  morts  naturellement.  On  les  accufe 
aufîi  de  voler  les  tombeaux  des  Malabares , où  l’on 
eft  dans  l’ulàge  d’enterrer  une  partie  de  leurs  ri- 
cheffes. 

POULICHE  , ou  POULINE  , cavale  nouvelle- 
ment née.  Il  le  dit  des  cavales  jufqu’à  trois  ans. 

POULICHIS  , PULCHIS , f.  m.  ( Hjl.  mod.  ) 
c’eft  une  clafle  d’hommes  qui  chez  les  Malabares  eft 
regardée  comme  fodigne  de  participer  aux  avanta- 
ges de  l’humanité.  Il  ne  leur  efl  point  permis  de  bâ- 
tir des  maifons  fur  la  terre  ni  dans  les  champs  , les 
forêts  font  leur  unique  habitation,  &ils  forment  lur 
les  branches  des  arbres  des  efpeces  de  niches  dans 
lefquelles  ils  demeurent  comme  des  oifeaux.  Lorl- 
qu’ils  rencontrent  quelqu’un  , ils  fe  mettent  à hurler 
comme  des  chiens , bc  ils  fe  fauvent  de  peur  d’offen- 
fer  ceux  d’une  tribu  fupérieure , bc  fur-tout  les  naï- 
res  ou  foldats , qui  ne  manqueraient  pas  de  les  tuer 
pour  ofer  relpirer  le  même  air  qu’eux.  Les  poulichis 
n’ont  point  le  droit  de  labourer  , de  femer  ou  de 
planter  ailleurs  que  dans  des  endroits  écartés  & fau- 
vages.  Ils  font  obligés  de  voler  pendant  la  nuit  de 
quoi  enfemencer  leurs  terres , bc  on  les  tue  fans  mi- 
lericorde  lorfqu’on  les  attrape  fur  le  fait.  Lorfqu’ils 
ont  befoin  de  nourriture , ils  fe  mettent  à heurler 
comme  des  bêtes  féroces  aux  environs  de  leur  bois  , 
jufqu’à  ce  que  quelques  indiens  charitables  vien- 
nent leur  donner  un  peu  de  riz, de  cocos  ou  des  fruits, 
qu’ils  placent  à vingt  pas  du  malheureux  qu’ils  veu- 
lent fecourir  ; il  attend  qu'ils  foient  partis  pour  s’en 
failir , & il  fe  fauve  enfuite  dans  les  bois.  Ces  hom- 
mes infortunés  n’ont  d’autre  culte  que  celui  qui  leur 
vient  en  fantaifie  ; un  arbre  ou  quelques  branches  ar- 
rangées leur  fervent  de  temple,  ils  adorent  pendant 
la  journée  un  ferpent , un  chien , ou  le  premier  ani- 
mal qui  fe  préfente  à eux  le  matin.  Cependant  on  dit 
qu’ils  n’admettent  qu’un  Dieulùprème,  bc  ils  croient 
la  métempfycofe  ou  la  tranfmigration  des  âmes. 

POULIE  ,f.  f.  (. Méch .)  eft  une  des  cinqprincipales 
machines  dont  on  traite  dans  la  Statique.  Elle  confi- 
ée en  une  petite  roue , qui  eft  creufee  dans  fa  cir- 
conférence, bc  qui  tourne  autour  d’un  clou  ou  axe 
placé  à fon  centre  ; on  s’en  fert  pour  élever  des  poids 
par  le  moyen  d’une  corde  , qu’on  place  bc  qu’on 
fait  gliffer  dans  la  rainure  de  la  circonférence.  F oye{ 
Puissances  , Méchaniques  , Machine  , Le- 
vier, Forces  mouvantes  &c.  les  latins  l’appel- 
lent troc  tes. 

L’axe  fur  lequel  la  poulie  tourne , fe  nomme  gou- 
jon ou  boulon  ; bc  la  piece  fixe  de  bois  ou  de  fer  dans 
lequel  on  le  met,  l'écharpe  ou  la  chape. 

Théorie  de  la  poulie  O.  Si  une  puiflànce  P , Planche 
■Tuéchan.  fig.  49.  foutient  un  poids  2 par  le  moyen 
d’une  poulie  {impie  AB  , de  maniéré  que  la  direélion 
du  poids  bc  celle  de  la  puiflànce  foient  tangentes 
de  la  circonférence  de  la  poulie , le  poids  fera  égal  à 
la  puiflànce.  Donc  lorfque  la  direftion  de  la  puif- 
fance  bc  du  poids  font  tangentes  de  la  circonférence , 
la  poulie  Ample  n’aide  point  la  puiflànce  bc  ne  lui  nuit 
pas  non  plus  , mais  feulement  en  change  la  dire&ion. 

Par  conféquent  l’ufage  de  la  poulie  eft  principale- 
ment de  changer  une  direélion  verticale  en  horizon- 
tale , ou  une  direélion  qui  devrait  être  de  bas  en 
haut,  en  une  direction  de  haut  en  bas  ; bc  récipro- 
quement. 

C’eft  aufli  principalement  par-là,  qu’elle  eft  avan- 
tageufe.  En  effet , lùppofons  que  plufieurs  hommes 
veuillent  élever  à une  grande  hauteur  un  des  gros 
poids  EFG  ,Jig.  49.  n.  2.  par  le  moyen  d’une  corde 
A B , en  tirant  cette  corde  de  haut  en  bas.  Si  la 
corde  vient  à fe  rompre  , la  tête  des  ouvriers  qui  fe 
trouveront  deflous  , fera  dans  un  très-grand  danger. 
Mais  A par  le  moyen  de  la  poulie  B , la  uireâion  ver- 
ticale A B eft  changée  en  horifontale  , il  n’y  a plus 
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rien  à craindre  île  la  rupture  de  la  corde.  La  poulie 
B .eft  appellée  dans  ce  cas  poulie  de  renvoi  , parce 
qu’elle  fiert  à taire  agir  la  puitliince  dans  un  fens  dif- 
férent de  celui  du  poids. 

Le  changement  de  direction  occalionné  par  la  pou- 
lie , a encore  cet  autre  avantage , que  fi  une  putffan- 
ce  a plus  de  forcedansune  direSton  que  dans  un  au- 
tre , elle  peut  agir  par  le  moyen  de  la  poulie  dans  la 
direction  favorable. 

Par  exemple  , un  cheval  ne  peut  tirer  verticale- 
ment, mais  tire  avec  beaucoup  de  force  dans  le  fens 
horifontal.  Ainfi,en  changeant  la  direction  verticale 
en  horifontale  , on  peut  faire  élever  un  poids  à un 
cheval  par  le  moyen  d’une  poulie. 

De  même  on  fe  fert  avec  avantage  de  la  poulie  pour 
élever  différons  poids , par  exemple , des  leattx  rem- 
plis d’eau , car  quoique  la  force  qu’on  emploie  pour 
élever  le  poids , ne  l'oit  qu’égale  au  poids , cepen- 
dant elle  eft  appliquée  d’une  maniéré  très  -avanta- 
geufe  , parce  que  la  pefanteur  du  corps  de  la  per- 
fonne  qui  tire  , aide  te  favorite  le  mouvement  des 
bras.  . . 

Lorfque  les  deux  puiftànces  P bc  2 agment  sui- 
vant des  dire&ions  parallèles  , c’eft-à-dire , lorfque 
la  corde  emb  rafle  la  moitié  de  la  circonférence  de 
la  poulie  , alors  l’appui  C eft  chargé  par  une  force 
égale  à la  fortune  des  deux  puiftànces.  Il  n en  eft  pas 
de  même  lorfque  les  puiftànces  P bc  2 ne  font  point 
parallèles , car  alors  la  charge  de  l’appui  C eft  moin- 
dre que  la  fomme  de  ces  puiftànces  ; mais  ces  puif- 
lànces  pour  être  en  équilibre  doivent  toujours  être 
égales. 

M.  Varignon  démontre  les  propriétés  de  la  poulie 
de  la  maniéré  fuivante.  Il  fuppofe  que  les  dire&ions 
de  la  puiflànce  bc  du  poids  foient  prolongées  jufqu’à 
ce  qu’elles  fe  rencontrent , après  quoi  il  réduit  par  le 
principe  de  lacompofition  des  forces , ces  deux  puif- 
fances  en  une  feule  ; or  pour  qu’il  y ait  équilibre , il 
faut  que  cette  derniere  puiflànce  loit  foutenue  par 
le  point  d’appui  C , c’eft-à-dire  que  fa  direttion  pâlie 
par  C.  De-là  il  eft  ailé  de  conclure  que  les  puiftànces 
P bc  2 doivent  être  égales  pour  faire  équilibre,  & que 
la  charge  de  l’appui  C , qui  n’eft  autre  choie  que  la 
puiflànce  ou  force  qui  réfulte  des  deux  puiftànces  P 
bc  2 , n’eft  jamais  plus  grande  que  leur  fomme.  Si 
les  puiftànces  P bc  2 font  parallèles  , alors  M.  Va- 
rignon confidere  le  point  de  concours  comme  infini- 
ment éloigné , ce  qui  ne  fait  que  Amplifier  les  dé- 
monftrations.  Voye^  Appui  , Levier  , &c. 

On  peut  regarder  la  poulie  comme  l’affemblage 
d’une  infinité  de  leviers  fixes  autour  du  même  point 
C , bc  dont  les  bras  font  égaux  ; bc  c’eft:  cette  égalité 
de  bras  qui  fait  que  la  puiflànce  n’eft  jamais  plus 
grande  que  le  poids.  Il  eft  inutile  d’avertir  ici  que 
nous  failons  abftrattion  du  poids  & dufrottement  des 
cordes  ; car  on  conçoit  alternent  que  moyennant  ce 
poids  8c  ce  frottement , il  faudra  plus  de  100  livres 
d’effort  pour  enlever  un  poids  de  ioo  livres. 

La  poulie  eft  principalement  utile  quand  il  y en  a 
plufieurs  réunies  enl'emble.  Cette  réunion  forme  ce 
que  Vitruve  8c  plufieurs  autres  après  lui  , appellent 
polyfpuflon  , 8c  ce  qu’on  appelle  en  françois  moufle. 
L’avantage  de  cette  machine  eft  de  tenir  peu  de  place, 
de  pouvoir  fe  remuer  aifément , 8c  de  taire  élever  un 
très-grand  poids  à une  force  très-médiocre. 

L’effet  des  poulies  multiples  eft  fondé  fur  les  théo- 
rèmes fuivans.  i°.  Si  une  puiffance  E , fig.  Sa.  fou- 
tient  un  poids  attaché  au  centre  d’une  poulie  A B , 
elle  fera  la  moitié  de  ce  poids  ; on  fuppofe  que  la 
corde  eft  attachée  en  fl,  ou  foutenue  de  quelque 
maniéré  que  ce  foit.  x°.  Si  une  puiffance  appliquée 
en  B , fig.  io.  foutient  un  poids  F,  par  le  moyen  de 
plufieurs  poulies  , de  maniéré  que  toutes  les  cordes 
A B ,H  I ,GF,  E L,CD,io  font  parallèles  l’un» 
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à l’autre  , la  puiflance  fera  au  poids  , comme  l’unité 
cil  au  nombre  des  cordes  H I , G F , E L , C D ti- 
rées par  le  poids  F , c’ell-à-dire  , comme  l’unité  eft 
au  nombre  des  poulies  priles  enfemble. 

Donc  le  nombre  des  poulies  6c  la  puiflance  étant 
donnés  , il  eft  facile  de  trouver  le  poids  que  cette 
puiflance  peut  l'outenir  ; ou  le  nombre  des  poulies  6c 
le  poids  étant  donnés  , de  trouver  la  puiflance  , ou 
enfin  de  trouver  le  nombre  des  poulies  , la  puiflance 
6c  le  poids  étant  donnés.  Voye^  Polyspaston  ou 
Poulie  multiple  , ou  Moufle. 

Si  une  puiflance  fait  mouvoir  un  poids  par  le 
moyen  de  differentes , l’efpace  que  décrit  la 
puiflance  fera  à l’efpace  que  décrit  le  poids  dans  le 
même  tems , comme  le  poids  eft  à la  puiflance. 

Donc  plus  la  force  qui  leve  le  poids  eft  petite  , 
plusauflî  le  poids  fe  leve  lentement , de  forte  que  l’é- 
pargne de  la  force  eft  compenlée  par  la  longueur  du 
tems.  Wolf&  Chambers.  (O) 

Poulies  plates  de  boulines  , ( Marine.)  ce 
font  des  poulies  qui  tiennent  à un  pendeur  fous  la 
hune.  C eft  ou  font  paflées  les  balancines  des  grandes 
vergues. 

Poulies  de  palan  , c’eft  une  moufle  double  où  il  y a 
deux  poulies  l’une  fur  l’autre  , quelquefois  trois  , 6c 
quelquefois  julqu’à  quatre  , 6c  alors  ces  moufles  ou 
poulies  s’appellent  poulie  de  palan  debout , poulie  de  fa- 
bord  9 poulie  de  grande  drifje.  C’eft  une  moufle  fort  Ion- 
gue , qui  lert  à hifter  6c  à amener  la  grande  vergue. 

C eft  ou  la  grande  étague  eft  paffée.  Il  y a dans  cette 
moufle  trois  poulies  fur  le  même  aifîïeu,  fur  quoi  pafle 
la  grande  driffe , dont  l’ulage  eft  de  hifter  & d’amener 
la  grande  vergue. 

Poulie  de  driffe  de  mifene  , c’eft  celle  qui  avec  l’éta- 
gue  fert  à hifter  6c  à amener  la  vergue  de  mifene. 

Poulie  de  drifje  de  Jivadiere , poulie  d' étague  de  grand 
hunier  ; c’eft  une  poulie  qui  eft  double  ou  fimple.  Elle 
tient  au  bout  de  l’étague  de  hune  ; la  faufl'e  étague 
y eft  pafice , 6c  elle  fert  à hifter  6c  à amener  la  vergue 
de  grand  hunier. 

Poulie  de  guïndcreffe , c’eft  une  grofle  poulie  qui  a fa 
moufle  entourée  d’un  lien  de  fer  , au  bout  duquel  eft 
un  croc  dont  l’ufage  eft  de  hifter  6c  d’amener  les  mâts 
de  hune. 

Poulie  de  pendeur , poulie  de  retour , c’eft  une  poulie 
qui  eft  oppofée  à une  autre  poulie  qu’on  emploie  au 
même  ufage. 

Poulies  de  retour , d'écoutes , de  hunes  ; ce  font  des 
grofl'es poulies  qui  tiennent  par  une  herfe  fous  les  ver- 
gues , près  des  hunes  par  où  font  paflées  les  écoutes 
des  hunes. 

Poulie  étrope , c’eft  une  poulie  qui  a une  étrope , au- 
trement une  herfe. 

Poulie  détropée  , c’eft  une  poulie  qui  eft  fortie  de 
l’étrope. 

Poulie  d' écouté  de  mifene  , & d'écoute  de  Jivadiere  y 
ce  font  des  poulies  qui  font  à l’avant  des  grands  hau- 
bans , dont  le  côté  dit  vaifl'eau  fert  de  moufle. 

Poulies  d' écoutes  de  hune , ce  font  celles  qui  font  au 
bout  des  grandes  vergues  où  font  paflées  les  écou- 
tes des  hunes  6c  les  balancines. 

Poulies  de  caliorne , ce  font  des  poulies  à trois  rouets 
fur  un  même  aifîieu. 

Poulie  de  capon  , poulie  de  bloc  j c’eft  la  poulie  qui 
fert  à la  cargue  bouline. 

Poulie  , partie  du  métier  à bas.  Voyez  cet  article. 

Poulie,  ( Horlogerie . ) cfpece  de  cercle  dont  la 
circonférence  eft  faite  en  rainure  pour  contenir  une 
corde. 

Poulies,  les , (Rubanier.)  fervent  à élever  les 
hautes  liftés  par  le  mouvement  que  le  tirant  leur  fait 
faire.  Il  faut  48  poulies  dans  le  châtelet  pour  faire 
mouvoir  les  24  hautes  liftés. 

Poulies  , partie  du  métier  d'étoffes  de  foie , Les  pou- 
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lies  dont  on  fe  fert  pour  le  métier  des  étoffes  de  foie, 
font  toutes  de  bois  qu’on  appelle  buis  ; elles  font  de 
différentes  groffeurs  , 6c  faites  à l’ordinaire. 

POULINER  p(Maréchall.)  fe  dit  d’une  jument  qui 
met  bas. 

POULINIERE,  voyeç  Jument. 

POULiEUR  , ( Marine.  ) faifeur  de  poulies. 

POULIOT , f.  m.  ( Botan . ) Cette  plante  nommée 
en  anglois  the  penny- royal , 6c  en  latin  pukgium  , ne 
conftitue  point  de  genre  particulier  ; c’eft  l’efpece 
commune  de  la  menthe  aquatique  , qui  a toutes  les 
vertus  atténuantes,  apéritives  6c  utérines  de  la  men- 
the. Voye^  donc  Menthe.  ( D . J.) 

Pouliot  commun , okPouillot  royal , (Mat» 
médic.  ) Cette  plante  eft  très- analogue  à la  menthe  , 
avec  laquelle  les  Botaniftes  6c  les  Pharmacologiftes 
ont  coutume  de  la  ranger.  On  peut  donc  eftimer  lès 
propriétés  médicinales  d’après  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  menthe , 6c  regarder  le  pouillot  comme  lùccé- 
dané  de  cette  derniere  plante.  Poye{  Menthe.  ( b ) 

Pouliots  , terme  de  Tifferand ; ce  lont  deux  mor- 
ceaux de  bois  fufpendus  par-enhaut  au  porte-lame , 
6c  dans  lefquels  par  en-bas  font  placées  les  poulies  , 
qui  par  le  moyen  d’une  corde  font  hauflèr  une  lame 
tandis  que  l’autre  baiffe. 

POULPE,  Voyei  Polype  de  mer. 

POULS , ( Med.  E conom.  anim.  Phyftol.  Séméïot.) 
en  latin  puljus , npoyp eç  en  grec.  Ce  mot  a été  formé 
dans  l’ancienne  prononciation  , où  les  u avoient  le 
fon  de  l 'ou , de  puljus , qui  vient  lui-même  de  puljdre , 
nom  qui  fignifie  battre  , frapper.  On  s’en  fervit  d’a- 
bord pour  exprimer  le  battement  du  cœur  6c  des  ar- 
tères, c’eft-;\-dire  ce  double  mouvement  de  diaftole 
6c  de  fyftole  , par  lefquels  les  parois  de  l’artere  ou 
du  cœur  écartés  l’un  de  l’autre  , viennent  frapper  la 
main  ou  les  corps  voifins  , 6c  enfuite  fe  retirent  6c 
le  rapprochant  mutuellement.  En  ce  fens  6c  lùivant 
l’étymologie  , pouls  eft  lynonyme  à pulj'ation  : les 
anciens  confondoient  l’un  6c  l’autre  fous  le  nom  de 
arpey/xoe  ; les  modernes  ont  attaché  à ces  noms  des 
idées  un  peu  différentes  , appe liant  pulfation  un  feul 
battement  des  arteres , abftrattion  faite  de  toute  fui- 
te , de  tout  ordre  , 6c  de  toute  comparailbn  ; 6c  par 
pouls  ils  entendent  une  fuite  de  pulfations.-  Voyez  Pul- 
sation. 

Avant  Hippocrate  on  connoiffoit  peu  le  pouls  : on 
le  confondoit  avec  toute  forte  de  mouvemens  natu- 
rels ou  contre  nature  , du  cœur  & des  arteres , aux- 
quels on  avoit  donné  le  nom  de  palpitation  , 77*2^0?. 
Galien  parle  d’un  ouvrage  d’CEgimius  Velienfts  , qui 
traite  du  pouls  fous  le  nom  de  palpitation  : le  même 
auteur  nous  apprend  qu’Hippocrate  a le  premier  dif- 
tingué  le  pouls  d’avec  les  autres  mouvemens,  6c  qu’il 
a introduit  pour  le  déftgner  le  mot  grec  ^sypeç,  dé- 
rivé de  battre , s'élever  ; il  a cependant  beau- 

coup négligé  cette  partie  intéreffante  de  la  Médecine; 
il  n’a  que  très-rarement  fait  attention  à la  valeur  de  ce 
ligne  : on  voit  feulement  par  quelques  endroits  ( épi- 
dcm.  lib.  Il  & IV.  preenot.  coacor.  cap.  iij.  n°.  34,  & 
cap.  xv.  n°.  6.  &c.)  qu’il  ne  l’ignoroit  pas  entière- 
ment. 

Hérophile , qui  fuivant  le  fentiment  le  plus  reçu 
vivoit  près  de  deux  liecles  après  ce  légiflateur  de  la 
Médecine,  fut  le  premier  qui  s’adonna  férieufement 
à l’etude  du  pouls  ; il  fit  des  progrès  dans  cette  con- 
noiffance  : il  avoit  laiffé  quelques  ouvrages  écrits 
avec  beaucoup  d’exaêlitude  fur  cette  doftrine  , mais 
il  ne  nous  en  eft  parvenu  aucun.  Ils  font  d’autant 
plus  regrettés,  qu’ils  contenoient  vraiffemblablement 
plus  de  faits  que  de  raifonnemens  ; car  il  étoit , au 
rapport  de  Galien  , demi-empirique  : 6c  que  nous  y 
aurions  vû  en  même  tems  les  motifs  qui  déterminè- 
rent Hérophile  à ces  recherches , la  maniéré  dont  il 
s’y  prit,  la  nature,  les  progrès  6c  les  fuççès  de  fe% 
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découvertes;  objets  toujours  atrieux  par  eux-memes, 

Sc  qui  ne  font  prefque  jamais  ians  utilité.  Plme  pré- 
tend qu’Hérophile  exigeoit  que  ceux  qui  s appli- 
quaient à l’étude  du  pouls  , fuffent  muficier.s  & geo- 
metres  , pour  pouvoir  connoître  parfaitement  la  ca- 
rence du  pouls  8c  fa  mefure , félon  les  âges  Si  les  ma- 
ladies ; & il  ajoute  que  la  grande  fubtihte  qu  il  avoit 
mêlée  dans  cette  connoiffance  , éloigna  beaucoup  de 
médecins  de  cette  étude  , Si  diminua  «mliderable- 
ment  le  nombre  de  fes  feclateurs.  Lit.  XXIX.  cap.  /. 

M Leclerc  prétend  jultifier  Hérophile  lur  ces  deux 
points  ( h, /l.  de  la  Médec.  pan.  U.  liv.  L ckap.vy.  ) , 
mais  il  paroit  que  Pline  a radon  fur  le  premier  , Si 
qu'Hérophile  avoir  beaucoup  tiré  de  la  mulique  pour 
bâtir  fadoarine.  Voyei  Rythme.  Quant  au  fécond 
point,  favoir  que  la  fefle  d’Herophile  fot  prelque 
abandonnée  , deferta  dande  & hœcfeda  c/t  (Plin.  ibid.), 
cette  aflertion  de  Pline  eft  évidemment  faillie  , car 
Hérophile  eut  de  fon  vivant  Si  après  fa  mort , un 
vran  J nombre  de  partifans , comme  1 affurent  Galien 
le  strabon  : ce  dernier  dit  qu'en  Phrygie  il  y avoit 
une  feae  très-étendue  de  médecins  qui  portoient  le 
nom  d 'Hèrophiliens , à la  tête  defquels  furent  en  dit- 
férens  tems  ZeuxisSi  Alexandre  Philalethe.  Des-lors 
la  dottrine  du  pouls  fit  beaucoup  de  bruit , &:  le  ré- 
nandit  très -promptement  ; plufieurs  médecins  fa- 
meux écrivirent  fur  cette  matière , tels  qu  Afclepiade, 
Athénée  Erafiftrate  , Magnus,  Archigene  , Agatinus, 
Héraclide  Erythréen,  Chryfermus , Zenon , Arifto- 
xtene  Bacchius , Héraclide  de  Tarente  , Alexandre 
Philalethe , Démofthène  Philalethe  , Mantias , Apol- 
lonius 6-c.  mais  tous  ces  ouvrages  ont  péri , foit  par 
l’injure  du  te  ms,  foit  par  les  flammes  qui  confumerent 
le  temple  de  la  Paix  à Rome,  oh  ils  ctoient  conferves 
dans  de  magnifiques  bibliothèques:  peut-être  le  me- 
me accident  nous  a enlevés  les  commentaires  que 
Galien  dit  lui-même  avoir  compofés  avec  beaucoup 
de  foin  fur  Hérophile  , Erafiftrate  & Alcleptade  , 6c 
ou'il  n'a  pas  été  poffible  de  retrouver.  Parmi  les  ou- 
vrages qui  nous  relient  de  Galien , il  y a un  livre  en- 
tier qui  ne  contient  que  l’expof.tion , le  commentaire 
& quelquefois  la  réfutation  6c  la  correSion  des  diffe- 
rentes définitions  que  tous  ces  médecins  nommes 
plus  haut  ou  leurs  difciples,  ont  données  du  pouls: 
les  uns  ont  dit  que  le  pouls  étoit  le  mouvement  des 
artères  ; les  autres  ont  ajouté  du  cœur  ou  du  ventri- 
cule artériel  du  cœur  : ceux-ci  ont  prétendu  qu  il  taf- 
loit  déterminer  les  mouvemens  6c  définir  le  pouls  par 
la  difteniion  & la  contraftion  du  cœur  & des  artè- 
res ' ceux-là  ont  fait  entrer  dans  la  définition  les  cali- 
fes ,’les  ufages , &c.  Athenœus  a dit  que  le  pouls  n’e- 
toit  que  la  diftenfion  naturelle  6c  involontaire  de  1 ef- 
prit  chaud  qui  eft  dans  les  arteres  & dans  le  cœur, 
6-c  Mofchion  a foutenu  que  1 e pouls  etoitun  mouve- 
ment particulier  du  cœur,  des  arteres  , des  veines 
du  cerveau  êc  des  membranes  environnantes , qui  le 
fiiifoit  plus  d'une  fois  dans  chaque  infpiration , frc.  Il 
eft  inutile  de  nous  arrêter  plus  long-teins  à cet  ob]et  : 
le  lecteur  curieux  peut  confulter  \it  IV.  liv.  des  diffé- 
rences des  pouls  de  Galien  , il  y verra  que  toutes  ces 
définitions  , au  nombre  de  plus  de  vingt  , paroiffent 
avoir  été  faites  plutôt  par  efprit  de  parti,  par  envie 
d’innover  , 8c  pour  fuivre  les  réglés  fcholafliques 
d’ Ariftote,  que  pour  développer  8c  éclaircir  la  nature 

^Galien  s’eft  beaucoup  diftingué  dans  la  connoif- 
fance  du  pouls  ; il  l’a  réduite  en  méthode  &:  en  a fait 
un  fyftème  qui  a été  adopté  6c  fuivi  aveuglément , 
de  même  que  fes  autres  opinions , jufqu’à  l’invaflon 
du  chimifmc  dans  la  Médecine , qui  a combattuôc  ren- 
verfé  indillinaement  6c  fans  choix  tous  les  dogmes 
du  palénifme.  Cette  doSHne  a été  reptile  par  les  mé- 
chaniciens , mais  altérée,  prétendue  corrigée , & ha- 
billée à leur  façon.  Les  biftoriens  qui  ont  voyage  à 
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la  Chine  , nous  ont  appris  que  les  médecins  chinois 
s’appliquoient  particulièrement  à l’étude  du  pouls  , 

&:  qu’ils  avoient  fur  cette  matière  des  connoiliances 
propres  bien  éloignées  de  ce  qu’en  ont  écrit  les  mé- 
decins des  autres  pays , anciens  8c  modernes.  Enfin 
depuis  quelques  années  un  médecin  efpagnol  nomme 
do  m Solano  "de  Lucqu'es , a VU  dans  quelques  modifica- 
tions du  pouls , des  lignes  inconnus  jufqu  alors  , qui 
annoncoient  des  crifes  prochaines.  Se  failotent  con- 
noître d’avance  le  couloir  par  lequel  deyoït  le  faire 
l’excrétion  critique  ; il  recueillit  6c  publia  des  obfer- 
vations  très-intéreffantes  là-defl\.s.  M.  N.hell,  méde- 
cin irlandois , y en  ajouta  quelques-unes  ; êc  en  der- 
nier lieu  M.  de  Bordeu  , médecin  des  facultés  de 
Montpellier  6c  de  Paris , a confirme  8c  conhderable- 
ment  étendu  8c  augmenté  la  découverte  de  Solano  : 

Il  a b ic  i , pour  me  fervir  des  paroles  de  M.  Hal- 
ler fur  l' idif.ee  de  SoUno  , un  édifice  plus  vafte  , plus 
clair,  & oui  ell  manife/lement  le  fieu  , dont  la  jlruélure  ne 
peut  être  affermie  ou  remet  fie  pue  par  un  grand nombre 
d expériences  l obfervations)  qui  demandent  du  lofir  , 
des  occa[,ons  , ù fur-tout  un  efprit  affranchi  d,  tout  pre- 
jwrs.  ) Phyfial.  tom.  Il.pag.  u7S).C  eft  a ces  quatre 
époques  remarquables  qu’on  peut  & qu  on  doit  ré- 
duire tout  ce  qui  a été  dit  fur  la  doarine  du  pouls  : 
nous  le  parcourerons  le  plus  rapidement  qu  il  nous 
fera  poffible  ; l’importance  de  cette  matière  , le  peu 
de  connoiffance  qu’on  a du  fyftème  de  Galien  & de 
celui  des  Chinois , nous  obligera  d’entrer  dans  bien 
des  détails  , 6c  de  donner  même  fur  ces  points  à cer 
article  une  certaine  étendue.  Malgré  le  grand  nom- 
bre de  commentaires  des  ouvrages  de  Galien  , il 
nous  manque  encore  une  explication  nette  de  fes 
écrits  fur  le  pouls  , qui  font  les  plus  obfcurs  de  fes 
ouvrages,  non-teulement  parce  qu  ils  font  tronques, 
mais  parce  qu’ils  (ont  embrouillés  de  façon  , comme 
il  dit  lui-même  , que  fur  mille  leBeurs , à peine  y en 
aura-t-il  un  qui  pourra  les  comprendre.  La  méthode 
des  Chinois  ell  prefque  entièrement  inconnue  ; il  y 
a lieu  de  préfumer  qu’elle  n eft  pas  fans  avantages  ; il 
eft  au-moins  très-aHuré  qu’elle  peut  piquer  ôc  fatis- 
faire  lacuriofité.Ladoarinede  M.  de  Bordeu  exami- 
née fans  prévention  6c  avec  afliduite , paroît  tres- 
belle  très-vraie  6c  très  - lumineufe  , non-feulement 
fertile  en  explications  fatisfaifantes  de  plufieurs  phé- 
nomènes de  l’économie  animale  , mais  encore  très- 
propre  à répandre  fur  la  connoiifance,  le  prognoftic 
Sc  le  traitement  des  maladies , beaucoup  de  lumières 
8t  de  certitude  : c’eft  ce  qui  nous  a déterminé  à entrer 
dans  bien  des  détails  fur  cette  matière  , d’autant 
mieux  que  cette  doarine  , comme  toutes  les  decou- 
vertes intéreffantes , a effuyé  bien  des  contradiaions 
de  la  part  même  de  ceux  qui  auroient  ete  les  plus  in- 
téreffés  à l’approfondir,  la  défendre  6c  la  publier; 
pendant  que  M.  le  Camus  affuroit  avec  cette  noble 
fermeté  que  donne  la  conviaion , que  le  médecin 
deftitué  de  ces  connoiffances  eft  le  plus  fouvent  .•  un 
» pilote  qui  vogue  fans  bouffole  fur  les  mers  les  plus 
» dangereilfes  ; un  aveugle  qui  veut  guider  les  autres 
„ dans  un  chemin  qu’il  ne  connoît  pas  ; un  téméraire 
„ qui  aftiifline  en  voulant  l'auver  la  vie  ,£rcn.  mim. 
fur  divers  fujets  de  médecine.  Des  députés  de  la  faculté 
de  Médecine  de  Paris , dans  le  rapport  qu’ils  font  de 
cet  ouvrage , ont  l’inconféquence,  pour  ne  rien  dire 
de  plus,  d'avancer  8c d’imprimer  que  la  connoiffance 
du  pouls  ( qui  ne  peut  être  que  l’objet  de  l’obferva- 
tion)  était  devenue  depuis  quelques  années  un  nouveau 
J'ujet  de  récherches  plus  ou  moins  jyffémauquts  ....  obs- 
cures , fouvent  peu  utiles  , & capables  auffi  d' arrêter  le 
médecin  dans  fes  opérations  , 8cc.  Nous  examinerons 
plus  bas  fur  quoi  ces  reproches  font  fondés , tachant 
autant  qu'il  fera  poffible  de  tirer  le  rideau  fur  les  mo- 
tifs qui  ont  fait  tenir  à ces  médecins  un  langage  fi 
contraire  au  bon  lens , à la  vérité  } & meme  a leur 
propre  façon  de  penier. 
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Doctrine  de  Galien  fur  le  pouls.  Cette  doélrine  que 
Galien  a puiiee  chez  les  anciens  médecins,  mais  qu’il 
s’eft  comme  appropriée  par  les  changemens  & les 
additions  effentielles  ou  inutiles  qu'il  y a fait , fe 
trouve  très-prolixement  expofée  dans  dix-huit  livres 
qui  nous  relient  de  cet  auteur  fur  le  pouls  : lavoir, 
i°.  de pulfîbus  tibellus  ad  tyrones  ; 2°.  de pulfibus  libri 
XVI.  Cet  ouvrage  eft  divifé  en  quatre  parties , dont 
la  première  traite  des  différences  des  pouls  ; la  lcconde 
de  la  maniéré  de  les  connoître  ; la  troifieme  contient 
les  caufes  des  pouls , 6c  la  quatrième  Us  figues  qu'ils 
journffer.t  : 30.  fynopf.  libror.  XVI . de  pulfib.  Ceci 
n’elî  qu’une  récapitulation  , un  abrégé  de  ce  qu’il  a 
dit  dans  l’ouvrage  précédent , oii  il  ajoute  quelques 
réglés  & quelques  obfervations  nouvelles.  Dans  l’ex- 
trait que  nous  allons  en  donner  nous  fuivrons  à-peu- 
près  cet  ordre  , expofant  d’abord  les  cara&eres  ou 
différences 'du  pouls  ; i°.  leurs  califes;  30 . les  préfa- 
ges  qu’on  peut  en  tirer. 

U’-  Différences  du  pouls.  Galien  appelle  pouls  le 
double  mouvement  de  l’artere  par  lequel  elle  s’affailfe 
fur  elle-même  6c  fe  diftend  enluite  en  toutfens.  En- 
tre chaque  mouvement  il  diftingue  un  tems  intermé- 
diaire , ou  repos.  11  tire  les  premières  différences  de 
la  variété  qu’il  peut  y avoir  dans  les  trois  dimenfions 
que  préfentent  la  diftenfion  6c  la  contraction  de  Tar- 
ière ; i°.  de  la  force  ou  de  la  foibleffe  du  coup  que 
donne  l’artere  diftendue  ; 30.  de  la  promptitude  ou 
de  la  lenteur  avec  laquelle  Partere  s’élève  ou  s’épa- 
nouit ; 40.  de  la  nature  de  ce  coup  , c’eft-à-dire  , de 
la  dureté  ou  de  fa  molleffe  ; 5 °.  de  la  plénitude  ou 
de  la  vacuité  ( qu’on  me  palfc  ce  mot)  de  l’artere; 
6°.  de  l’égalité  ou  de  l’inégalité  qui  fe  trouve  dans 
ces  différences  ; 70.  de  la  proportion  qu’on  peut  ob- 
ferver  entre  le  tems  de  la  diftention  6c  celui  de  la 
contraâion . On  peut  appercevoir  ces  différences  dans 
un  feul  pouls , c’eft-à-dire , dans  une  feule  pulfation, 
ou  pour  m’exprimer  plus  correctement  dans  une  feule 
diftenfion  précédée  ou  fuivie  de  fa  contraction  ; car 
pulfation  ne  déligne  que  l’abattement  d’un  feul  point 
de  l’artere  , & par  dijlcnGon  , on  peut  exprimer  l’é- 
lévation de  plufieurs  parties  de  Partere  dans  le  mê- 
me temps  , ce  qu’on  obferve  lorfqu’on  tâte  le  pouls 
avec  plufieurs  doigts  , l’on  lent  alors  plufieurs  pulfa- 
tions  , 6c  rien  qu’une  diflenfon  ou  contraction.  8°.  On 
tire  auffi  des  différences  que  Galien  appelle  collecti- 
ves de  plufieurs  pouls  ( pulfations)  qui  le  fuccedent, 
& Ton  peut  y examiner  leur  fréquence  , l’égalité  ou 
l’inégalité  des  intervalles  avec  lelquels  ils  fe  fuivent; 
& la  proportion  , l’ordre  , la  régularité  ou  le  defor- 
dre  6c  l’irrégularité  qu’ils  obfervent. 

Dans  un  feul  pouls  ( pulfation  ou  diftenfion  ) les 
différences  qui  fe  tirent  de  la  quantité  de  mouvement 
forment  le  pouls  vite,  lent  6c  modéré  ,fuivant  le  plus 
ou  moins  de  tems  que  Partere  emploie  à s’élever  ou 
à s’abaiffer. 

La  quantité  de  diftenfion  fournit  neuf  différences, 
trois  pour  chaque  dimenfions  , 6c  il  en  réfulte  i°.  le 
pouls  long,  court  &C  modéré;  20.  le  pouls  large, 
étroit  & modéré;  30.  le  pouls  haut , bas  6c  modéré  ; 
ces  différences  font  relatives  à la  fituation  de  l’artere 
dans  le  corps  ; car  ablblument  parlant , dans  un  cy- 
lindre comme  les  arteres  , il  n’y  a point  de  hauteur 
& de  largeur  proprement  dites  qui  loient  différentes; 
par  la  combinaifon  de  ces  différentes  efpeces  , 6c  en 
les  affociant  enfemble  , on  forme  vingt-fept  efpeces 
de  pouls  fimples.  Exemple.  Un  poids  peut  être  en  mê- 
me tems  long  , large  6c  haut  ; dans  ce  cas  il  eft  ap- 
pellé  grand  ; fi  toutes  les  dimenfions  font  modérées , 
il  en  réfultera  le  pouls  moyen  ; le  court,  l’étroit  6c 
le  bas  forment  le  pouls  petit  ; celui  qui  eft  en  même 
tems  modéré  ( en  longueur)  large  6c  haut  eft  nom- 
me eurgidus, gonflé,  craffus^é pais;  il  peut  rélulter  d’au- 
tres combinaifons  ; on  a donné  le  nom  de  grêle  ou 
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de  tenu,  tennis  , à celui  qui  eft  long  & haut , mais 
modéré  en  largeur,  ou  étroit.  Voye { la  table  de  Ga- 
lien , de  differ.  pulf  lib.  I.  cap.  v. 

La  nature  du  coup  que  le  doigt  appliqué  fur  Par- 
tere lent,  a établi  trois  divifions  ou  différences  qui  fe 
fubdivifent  encore  ; favoir  , le  pouls  véhément , ou 
fort , foible  6c  modéré  * félon  le  degré  de  force  du 
coup  ; 20.  le  pouls  dur,  mol,  que  les  jeunes  médecins, 
dit  Galien , confondent  fouvent  avec  le  plein, le  vui- 
dequi  forment  la  troifieme  différence.  Le  pouls  plein 
eft , fuivant  la  définition  d’Archigcne  , celui  qui  pré- 
fente au  doigt  une  artere  diftendue,  remplie,  avec  un 
gonflement  humide , occurfum  humidê  tumidum  ; le 
pouls  vuide  au  contraire  fait  paroître  Partere  fem- 
blable  à une  bulle  , bullofam  fac'it  elevationem  , qui  fe 
diflîpant  tout  de  fuite  , laiffe  le  doigt  ifolé. 

Galien  prétendant  contre  quelques  médecins,  que 
la  contradion  de  Partere  eft  fenfible  , diftingue  deux 
repos;  l’un  qui  termine  , fuivant  lui,  la  contradion, 
6c  commence  la  diftenfion  ; il  eft  intérieur , 6c  rela- 
tivement à nous , inférieur.  L’autre  externe  6c  fupé- 
rieur  fuit  la  diftenfion  , 6c  précédé  *la  contradion  ; 
ceux  qui  nient  qu’on  puiffefentir  la  contradion, pren- 
nent pour  repos  l’intervalle  quife  trouve  entre  deux 
mouvemens  apparens  , c’eft-à-dire,  entre  deux  pul- 
fations ; ceux  du  parti  oppofé  multiplient  beaucoup 
les  différences  qu’ils  prétendent  déduire  de  ces  repos 
mitoyens.  Quoi  qu’il  en  foit , lorlque  le  doigt  eft 
frappé  par  Partere  , on  peut  diftinguer  deux  tems  , 
l’un  relatif  à la  promptitude  avec  laquelle  les  paroi* 
de  l’artere  font  diftendus  6c  contradés  ; 6c  l’autre  re- 
latif à l’intervalle  écoulé  entre  deux  ou  plufieurs  pul- 
fations : le  premier  pouls  eftappellé  vite , 6c  le  fécond 
fréquent  : on  leur  oppofe  les  pouls  lent  6c  rare.  De- 
là naît  le  rythme  ou  cadence  , qui  n’eft  autre  chofe 
que  la  proportion  qu’il  y a entre  le  tems  du  mouve- 
ment 6c  celui  du  repos.  Ceux  qui  croient  fentir  la 
contradion , ont  diftingué  dans  ce  tems  les  mêmes 
différences  qué  dans  la  diftention  d’oii  ils  ont  pu  tirer 
vingt-fept  autres  efpeces  de  pouls  ; & en  les  combi- 
nant avec  ceux  de  la  diftenfion.  On  peut  en  former 
plus  de  deux  cens  efpeces  ; je  laiffe  à décider  com- 
bien  ces  divifions  minutieufes  font  difficiles  à faifir , 
arbitraires  6c  inutiles. 

La  proportion  qui  conftitue  le  rythme , ne  deman- 
de pas  une  parfaite  égalité  ; elle  varie  fuivant  les 
âges , les  tempéramens,  les  tems  de  l’année , les  cli- 
mats & d’autres  circonftances.  Voye^  RytHme,  a 
Ryhtme,  en  Rythme  , para  Rythme, Hetero 
Rythme,  &c.  à leur  article , ou  au  mot  Rythme. 
Elle  fe  trouve  fouvent  jointe  avec  l’inégalité  dans  le 
nombre  , la  vîteffe , la  force , la  grandeur  6c  la  fré- 
quence des  pulfations  , pourvu  que  cette  inégalité 
mive  un  certain  ordre  ; par  exemple  , le  tems  de  la 
contradion  peut  être  double  , triple  , quadruple  de 
celui  de  la  diftenfion  , fuivre  les  progreflions  arith- 
métiques ou  géométriques  ; un  rythme  confiant  fait 
les  pouls  bien  ordonnés , réglés  ou  réguliers.  Le  pouls 
arythme  dérange  l’ordre  , trouble  la  régularité  ; le 
pouls  eft  toujours  régulier  , quand  il  eft  parfaitement 
égal  ; mais  le  défaut  d’égalité  n’emporte  pas  toujours 
le  défaut  d’ordre  ; il  fubfifte  lorfque  les  retours  des 
inégalités  font  femblables  ; fi  après  deux  pulfations 
égales  il  en  vient  pendant  plufieurs  périodes  une  troi- 
fieme inégale  , le  pouls  fera  inégal  régulier  ; fi  telle 
pulfation  inégale  n’obferve  dans  fes  retours  aucun 
ordre  , le  pouls  fera  inégal , irrégulier  ; l’inégalité 
peut  regarder  la  vîteffe , la  fréquence , la  dureté  , la 
grandeur,  &c.  6c  le  pouls  peut  être  en  même  tems 
égal  6c  inégal  fous  des  rapports  différons  ; il  y a auffi 
des  inégalités  que  Galien  appelle  égales  ; on  ne  peut 
les  appercevoir  que  dans  Paffemblage  de  plufieurs 
pulfations  ; elles  fe  rencontrent  lorfque  les  différen- 
ces, qui  corftlituent  l’inégalité , font  dans  une  égale 
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proportion  ; lors , par  exemple  , que  la  fécondé  pul- 
sation étant  moindre  que  la  première  de  deux  degrés; 
la  troifieme  eft  moindre  que  la  Seconde , aulîï  de  deux 
degrés , & que  la  meme  différence  le  trouve  entre  la 
quatrième  & la  troifieme  ; les  pouls  qui  en  réfultent 
font  appelles  par  les  Grecs  miures , voyei  ce  mot,  de- 
curtes , decurtati , décroiffans , &c.  lorsqu’ils  font  par- 
venus à une  certaine  petitelTe , ou  ils  remontent , ou 
ils  relient  petits  ; parmi  ceux  qui  redeviennent 
grands,  il  y en  a qui  le  font  tout-d’un-coup,  d’autres 
obfervent  en  remontant  la  même  proportion  que 
quand  ils  font  defeendus. 

Galien  parle  d’une  autre  efpece  de  pouls  décurté 
par  les  deux  côtés  où  l’on  ne  lent  que  la  pulfation  du 
milieu , il  les  appelle  innuens  ou  circumnuens.  Lorf- 
que  l’inégalité  elt  telle  que  les  pouls  manquent  tota- 
lement pendant  un  certain  teins  , ils  prendront  les 
noms  de  décurtés  manquans , ou  inégaux  manquans , ou 
intermittens , Suivant  qu’on  doit  attribuer  les  défauts 
du  pouls  à la  petitelTe , ou  à la  foibleffe , ou  à la  ra- 
reté pouffées  à l’excès.  On  appelle  intermittent  le 
pouls  qui  fe  trouve  formé  par  l’inégalité  de  fréquen- 
ce , il  eft  Toppofé  de  l’intermittent , ayant  deux  dif- 
tenfions  à la  place  d’un  repos. 

Galien  prétend  qu’on  peut  aufli  diftinguer  des  inéga- 
lités dans  une  feule  pulfation  ou  diftenfion  & cette 
inégalité  peut  fe  trouver  ou  dans  la  même  portion  d’ar- 
tere, examinée  dans  des  tems  différens  , ou  dans  des 
portions  differentes  d’artere  tatéesdans  le  même  tems; 
dans  le  premier  cas  on  compte  trois  différences  qui 
font  affez  ordinaires,  Suivant  lui , & très-fignificati- 
ves  , comme  il  promet  de  le  montrer  ailleurs  ; le 
mouvement  d’une  portion  d’artere  peut  être,  dans  le 
commencement , lent  & enfin  vite , ou  d’abord  vite 
6c  enfuite  lent,  &c.  ainfi , ou  le  repos  intercepte  le 
mouvement,  ou  le  mouvement  fubfifte  avec  inégale 
vîteffe,  ou  enfin,  il  prend  fur  le  repos  , 6c  revient 
avant  fon  tems  ; chacun  de  ces  cas  donne  naiffance  à 
différentes  efpeces  de  pouls  ; dans  le  premier  fe  for- 
ment d’abord  neuf  différences;  car  i°.  le  premier 
mouvement  étant  vite  , le  fécond  peut  être  ou  vite  , 
ou  lent , ou  modéré  ; 2°. le  premier  mouvement  peut 
être  lent , & le  fécond  varier  de  trois  façons  ; 30.  il 
en  eft  de  même  fi  le  premier  eft  modéré  , &c.  V oyt{ 
la  table  dt  Galien  , livre  cité , ch.xiv.  20.  Le  mouve- 
ment fubfiftant  avec  inégalité  de  vîteffe  fait  aufli  naî- 
tre plufieurs  différences,  car  les  pulfations  peuvent 
être  d’abord  lentes  6c  enfuite  vîtes , d’autres  peuvent 
au  contraire  commencer  à être  vîtes , 6c  finir  par  être 
lentes  ; l’on  peut  ici  multiplier  à l’infini  les  différen- 
ces en  fuppofant  différens  degrés  de  vîteflé  6c  de 
lenteur , en  faifant  paffer  le  pouls  du  modéré  au  vîte, 
du  vîte  au  modéré,  d’une  extrême  lenteur  à une  ex- 
trême vîteffe  , 6c  vice  verfd.  Enfin  en  imaginant  de 
l’ordre  ou  de  l’irrégularité  , de  l’égalité  ou  de  l’iné- 
galité , parce  que  ces  fubtifités  font  le  fruit  de  l’ima- 
gination , & ne  fe  trouvent  point  dans  la  nature  ; Ga- 
lien veut  qu’on  reftreigne  toutes  ces  différences  à fix, 
6c  affure  qu’il  n’arrive  jamais  que  le  pouls  paffe  d’u- 
ne extrémité  à l’autre.  Si  l’on  compare  deux  mou- 
vemens  enfemble  , il  fe  formera  neuf  efpeces  de 
pouls , dont  trois  font  néceffairement  égaux  ; il  en 
reliera  donc  fix  d’inégaux.  Voye { la  table  dt  Galien  , 
ch.  xvj.  Nous  la  tranferirons  ici , le  lecteur  pourra 
juger  de  ce  que  nous  avançons , 6c  fe  former  une 
idée  des  autres  plus  compolées , qu’on  peut  confulter 
dans  l’ouvrage  même. 

Premier  mouvement.  Second  mouvement. 

1 vîte  (égal.)  vîte. 

2 vîte  . . . modéré. 

3 vîte  . . . lent. 

4 modéré  . . vîte. 

5 modéré  (égal.)  modéré. 
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6 modéré  . . lent. 

7 lent  . . . vîte. 

8 lent  . . . modéré. 

9 lent  (égal.)  lent. 

Si  Ton  peut  en  comparer  trois  , il  réfultera  vingt- 
fept  efpeces  de  pouls , qui , par  la  fouftraftion  des 
trois  égaux  fe  reduifent  à vingt-quatre.  V oye { encore 
la  table  ; & fi  on  a l’adreffe , ou  pour  mieux  dire  l’ha- 
bitude de  pouvoir  dans  une  pulfation  laifir  quatre 
tems  inégaux , comme  Galien  dit  l’avoir  fait  affez 
difficilement,  6c  qu’on  les  combine  enfemble,  on  éta- 
blira 8 1 différences  , au  par  la  fouftraftion  des  trois 
égaux,  78  efpeces  de  pouls  inégaux  dans  une  feule 
pulfation  ; il  eft  peu  néceflaire  d’avertir  combien  ces 
lubdivifions  font  fubtiles  , idéales  6c  peu  obfer-, 
vées. 

30.  Enfin  le  mouvement  qui  coupe , pour  ainfi  di- 
re , le  repos  qui  revient , qui  recurrit , conftitue  le 
pouls  qu’Archigène  a appelle  dicrote , <T/k/jg toç,  c’eft-à- 
dire , bis  - feriens , frappant  deux  fois  ; c eft  là  le  ca- 
raftere  de  ce  pouls , la  pulfation  femble  divifée  en 
deux , 6c  donne  deux  coups  dans  le  tems  ou  elle  n en 
devroit  donner  aucun  ; la  fécondé  diftenfion  com- 
mence avant  que  la  conftruûion  ait  été  entièrement 
terminée  ; Galien  prétend  que  ces  deux  coups  ne 
doivent  pas  plus  faire  recourir  à deux  diftenfions  que 
le  pouls  intermittent  qui  n’eft  pas  double  , quoiqu  il 
y ait  deux  repos. 

Si  l’on  tâte  avec  plufieurs  doigts  différentes  portions 
d’^rtere  en  même  tems  , on  fentira  plufieurs  pulfa- 
tions ; il  eft  évident  qu’il  peut  le  trouver  entre  elles 
de  l’inégalité,  qu’elle  peut  varier  fuivant  les  doigts, 
que  le  pouls  peut  être  inégal  en  vîteffe  , ou  inégal 
manquant;  dans  le  pouls  continuel,  les  pulfations 
peuvent  être  plus  ou  moins  vîtes, modérées  ou  len- 
tes ; vîtes  fous  le  premier  doigt , par  exemple  , len- 
tes fous  le  fécond , modérées  tous  le  troifieme,  6c  vî- 
tes fous  le  quatrième  ; on  peut  combiner  ces  diffé- 
rences de  8 1 maniérés , & par  conféquent  établir  8 1 
efpeces  de  pouls  inégaux  dans  une  feule  diftenfion , 
ou  feulement  78  , parce  qu’il  y en  a trois  néceffaire- 
ment égaux , comme  nous  avons  remarque  ci-def- 
fus  ; fi  on  ne  tâte  le  pouls  qu’avec  trois  doigts  , on 
n’aura  que  27  efpeces  de  pouls , dont  trois  égaux  ; 
avec  deux  doigts , neuf  efpeces  de  pouls  qui  fe  redui- 
fent à 6 d’inégaux  ; le  pouls  inégal  manquant  peut 
varier  de  la  même  maniéré, l’interruption  de  mouve- 
ment pouvant  fe  rencontrer  au  premier  doigt , ou  au 
fécond  , ou  au  troifieme  , ou  au  quatrième , ou  en- 
femble , ou  féparément  ; comme  toutes  ces  différen- 
ces ne  font  que  des  poflibilites  , tout  le  monde  peut 
s’en  former  une  idée. 

L’inégalité  peut  fe  trouver  dans  la  quantité  de  dil- 
tenfion  ; de-là  les  combinaifons  de  grand  6c  de  pe- 
tit , qu’on  peut  varier  6c  multiplier  à l’infini  ; il  en 
eft  de  même  de  la  force  ou  de  la  foibleffe , de  la  du- 
reté ou  de  la  molleffe,  de  la  plénitude  ou  de  la  vacuité 
fur  lefquelles  on  peut  établir  un  égal  nombre  de  dif- 
férences ; on  peut  en  tirer  encore  de  la  fituation  de 
l’artere.  Il  arrive  quelquefois  quelle  femble  déplacée, 
& qu’elle  fe  déjette  en-dehors  de  côte  6c  d autre , 
s’élançant  avec  force  comme  un  trait  ; on  a donne  à 
ce  pouls  le  nom  de  vibrofus , pouls  vibre  , bien  diffé- 
rent de  notre  pouls  vibratil.  Le  pouls  convulfif  eft 
fort  analogue  au  pouls  vibre , il  en  diffère  cependant 
en  ce  que  Tartere  n’eft  j>as  fort  agitée  , qu’elle  fem- 
ble au  contraire  attachée  à deux  points  fixes  , qui  la 
tiennent  tendue,  6c  dont  elle  s’écarte  peu , failànt  des 
pulfations  petites. 

Dans  cette  efpece  d’inégalité,  qui  eft  propre  à une 
feule  diftenfion , mais  qui  fuppofe  plufieurs  pulfa- 
tions , font  compris  les  pouls  ondulans  vermiculaires, 
formicans  & caprifans  : ces  efpeces  font  réellement 
obTervées;  elles  ne  naiffent  point  de  quelque  divifion 
fimplement 
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Amplement  poffîble  6c  purement  imaginaire  ; l'iné- 
galité du  pouls, ondulant  conliffe  en  ce  que  les  diffé- 
rentes parties  de  l’artere  ne  l'ont  pas  diffendues  en 
même  teins  6c  également  ; d’abord  la  première  par- 
tie fe  diftend , enfuite  la  fécondé , après  la  troifiemej 
6i  enfin  la  quatrième , de  façon  qu’il  n’y  a jamais  in- 
terruption de  mouvement  ; ces  pulfations  imitent  des 
ondes  qui  fe  faccedent , d’où  eff  venu  à ce  pouls  le 
nom  d’ ondulant  (pndofus).  Galien  remarqqe  qu’il  y 
a des  ondes  qui  s'élèvent  plus  haut , 6c  avec  plus  de 
force  que  les  autres , ce  qu’il  eff  important  de  remar- 
quer. Si  l’on  fuppofe  que  les  pulfations  s’affoibliflent 
6c  deviennent  petites  en  conlervant  leur  caraciere  , 
on  aura  une  idée  du  pouls  vermiculaire , ainfi  appel- 
le , parce  qu’il  imite  la  marche  d’un  ver , qui , Sui- 
vant Démocrite  , eff  affez  analogue  à celle  des  on- 
des. Si  on  conçoit  ce  pouls  vermiculaire  encore  ra- 
petifié  , de  façon  qu’à  peine  les  pulfations  foient 
ienfibles  ,ce  fera  le  pouls  formicant , qui  tire  fon  nom 
des  fourmis  qu’il  femble  repréfenter  ; on  diroit  dans 
ce  pouls  qu’on  en  fent  courir  fous  le  doigt  ; ce  pouls 
ne  fuppofe  aucune  inégalité  néceffaire.  Il  ne  devroit 
par  conféquent  pas  être  de  cette  claflé.  Galien  avan- 
ce vaguement  6c  fans  preuves  qu’il  eff  inégal , mais 
'qu’il  ne  le  paroît  pas.  Inœqualis  qüidem  ejl,at  non  vi- 
detur.  Le  pouls  caprifant,  ainli  appellé  par  Héraphile, 
par  comparaifon  avec  le  faut  des  chevres,  eff  un  des 
inégaux  dans  un  feul  pouls  , d’abord  intermittent  ,& 
eniuite  plus  vite  6c  plus  fort  qu’auparavant  ; il  fem- 
ble que  la  pulfation  qui  fuit  l’intermittence  foit  com- 
me coupée  en  deux  , & que  la  fécondé  ^partie  foit 
plus  élevée,  6c  revienne  fur  l’autre  comme  les  che- 
vres , qui  voulant  fauter  s’arrêtent , font  un  effort, 
& lemblent  le  replier  fur  elles-mêmes  : Avicenne  ap- 
pelle ce  pouls  ga^ellant  f de  la  gazelle,  qui  différé  peu 
des  chevres. 

L’égalité  de  fréquence  6c  de  rareté  ne  peut  fe  trou- 
ver que  dans  une  fuite  de  pulfations  ; il  peut  varier 
fuivant  le  plus  ou  moins  de  tems  qui  fe  trouve  entre 
chaque  pulfation  : l’inégalité  de  rythme  fe  rencontre 
dans  le  pouls  pris  colleclivement , lorlqu’il  n’y  a pas 
la  même  proportion  entre  le  tems  du  coup  6c  celui 
de  l’intervalle  dans  certaines  puliàtions  que  dans 
d’autres.  Si  par  exemple , dans  les  deux  premières 
pulfations  ces  deux  tems  font  égaux , ou  fi  étant  iné- 
gaux, ils  font  comme  2 , 4,  ou  4 , 6 , 6c  qu’ils  foient 
inégaux,  on  n’obferve  pas  cette  proportion  dans  les 
deux  luivantes,  il  y aura  inégalité >•  le  rythme;  on 
voit  par-là  combien  il  feroit  facile  d’établir  & de  mul- 
tiplier mentalement  ces  différences.  Galien  veut  dif- 
tinguer  une  inégalité  de  rythme  dans  un  feul  pouls  ou 
une  feule  difteniion  ; pour  cela  il  fait  tâter  le  pouls 
dans  plufieurs  portions  d’artere  , & recommande 
d’attendre  une  pulfation  & demie  : ce  qui  empêchera, 
dit-il,  de  regarder  cette  inégalité  comme  collective, 
c’eff  que  la  féconde  pulfation  ne  finit  pas;  il  fuffit , 
félon  lui,  pour  pouvoir  favoirfon  inégalité  de  ryth- 
me , que  la  diffenfion  commence  ; car , pourfuit-il , 
fi  toutes  les  portions  de  l’artere  commencent  à fe 
mouvoir  en  même  tems  dans  la  première  diffenfion , 
6c  que  dans  la  féconde  elles  ne  s’élèvent  pas  toutes 
dans  le  même  inftant , il  y aura  inégalité  de  diften- 
fion , de  vitefle  6c  en  même  tems  de  rythme , puifque 
la  proportion  fera  dérangée  ; il  en  fera  de  même  fi 
toutes  les  parties  de  l’artere,  ayant  commencé  enfem- 
ble  la  pulfation , ne  la  finiffent  pas  en  même  tems  ; 
onpourroit  aufïi  trouver  ou  imaginer  d’autres  façons 
de  faire  rencontrer  l’inégalité  de  rythme  dans  une 
feule  diffenfion  , ou  plutôt  dans  une  diffenfion  & de- 
mie : ces  exemples  fuffifent  pour  faire  entendre  l’idée 
de  Galien , 6c  pour  montrer  combien  la  fimple  fpé- 
culation  peut  augmenter  ces  claffes  minutieufes  que 
l’obfervation  renverfe  en  découvrant  leur  inutilité. 

Telles  font  lesdifférences  que  Galien  a établies,  foit 
Tome  XIII. 
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d’après  (es  propres  obfervations , foit  aüffi  fouvent 
u apres  (es  idées;  comme  il  a fenti  la  difficulté  que 
pourraient  avoir  ceux  qui  voudraient  vérifier  ces 
tans , il  a fait  quatre  livres  , où  il  développe  , ou 
plutôt^  ou  il  prétend  développer  la  maniéré  de  re- 
connoitre  ces  différentes  efpeces  de  pouls  ; il  y donne 
la  façon  qu’il  croit  la  plus  avantageufe  pour  tâter  le 
pouls  , qui  eff  pour  l’ordinaire,  de  preffer  doucement 
1 artere  du  poignet  qui  eff  la  radiale , avec  trois  ou  qua- 
tre doigts , une  trop  forte  preflîon  empêchant  le  mou- 
vement, 6c  une  application  trop  fupcrficielle  ne  fuffi- 
fantpas  pour  lesdiffinguer,  & pour  fentirla  contrac- 
tion ; il  eff  des  cas  cependant  où  ces  deux  façons  de  tâ- 
ter lepouls peuvent  avoir  lieu , 6c  font  même  préféra- 
bles.Ila  bien  compris  la  difficulté  de  fixer  dans  le  pouls 
les  termes  de  grand,  de  large  f e petit  étroit  fe  vlte,&c. 
éc  il  remarque  qu’on  ne  peut  connoître  que  vague- 
ment 6c  ii  force  d’habitude , ces  différentes  qualités, 
de  la  même  maniéré  que  lorfqu’on  a vu  un  certain 
nombre  de  perfonnes  , on  décide  affez  juffement 
celles  qui  fontgrandes  & celles  qui  font  petites;  mais 
il  n’en  eff  pas  de  même  pour  déterminer  l’égalité  ou 
l’inégalité  ; ces  mefures  font  confiantes  & invaria- 
bles-, il  n’y  a qu’un  feul  point  où  fe  trouve  l’égalité 
parfaite;  lavoir,  lorfque  toutes  les  qualités  des  diffe- 
rentes pulfations  font  femblables.  Le  moindre  excès 
d’un  côté  ou  d’autre  fait  l’inégalité.  Pour  ce  qui  re- 
garde la  plénitude  6c  la  vacuité  du  pouls , il  fe  moque 
avec  raifon  d’Archigene , qui  prétendoit  la  rendre 
plus  fenfible par  lacomparaifon  qu’il  en  faifoitavec  de 
la  lame  pleine  ou  du  vin  plein  : ces  mots  peu  faits  pour 
être  enfemble,  n’expliquent  rien  du  tout;  ils  font  beau- 
coup plus  oblcurs  que  ce  qu’ils  dévoient  éclaircir  ; 
l’habitude  fuffit  au  reffe  pour  faifir  ces  différences. 

20.  Caufcs  des  pouls.  Galien  fait  ici  une  diffinélion 
importante  entre  les  caufes  de  la  génération  des  pouls 
6c  les  caufes  de  leur  altération;  les  différentes  quali- 
tés des  humeurs,  les  bains,  les  pallions , &c.  peu  vent 
bien  altérer  les  pouls-,  mais  ces  caufes  ne  fauroient 
les  produire  ; on  avoit  déjà  beaucoup  difputé  , du 
tems  de  Galien , fur  les  caufes  qui  concourent  effeÜi- 
vement  à leur  génération  ; les  uns  attribuoient  ce 
mouvement  du  cœur  & des  arteres  à la  chaleur  na- 
turelle ; d’autres  à la  contention  : ceux-ci,  à une  pro- 
priété du  tempérament:  ceux-là  le  faifoiènt  dépendre 
de  l’enfemble  de  la  ftruaure  du  corps  ; quelques-uns 
croyoient  quel’efprit  en  étoit  la  feule  caufe  : qud- 
ques-autres  joignirent  enfemble  plufieurs  de  ces  cau- 
fes ou  meme  toutes.  Il  y en  eut  qui  imaginèrent  une 
faculté  incorporelle  pour  première  caufe , qui  fe  fer- 
vît  de  la  plupart , ou  même  de  tous  les  inffrumens 
dont  nous  venons  de  parler,  pour  produire  1 es  pouls. 
Galien  adopte  ce  dernier  fentiment , 6c  ne  laiffe  pas 
d’admettre  cette  faculté,  quoiqu’il  en  ignore  l’effen- 
ce , il  la  croit  toujours  également  forte  &;  puiffante , 
6c  attribue  au  vice  des  inffrumens , à la  mauvaife  dif- 
pofition  du  corps,  les  derangemens  qui  arrivent  dans 
la  force  du  pouls  : il  joint  à cette  caufe  effeftrice  Puf  a- 
ge  : ^ par  ce  mot , il  entend  1 utilité  des  pouls  pour  ra- 
fraîchir le  fang  dans  la  diffenfion , 6c  pour  diffioer 
dans  la  contraélion  les  excremens  fuligineux  ramaffés 
dans  les  arteres  par  l’aduffion  dufang.  C’eff  fon  lan- 
gage vraifemblablement  bon  dans  fon  teins  6c  dans 
Ion  pays  , que  nous  ne  devons  pas  trouver  plus  ex-* 
traordinaire  8c  plus  mauvais  que  l’idiome  anglois  en 
Angleterre.  La  troifieme  .caufe  néceffaire  , fuivant 
Galien,  eff  celle  qu’on  appelloit  la  caufe  inflrumen- 
tale , ou  les  inffrumens  , c’eft-à-dire , les  arteres  : la 
faculté pulfatrice  ne  prend  pas,  ainfi  que  les  autres  ou- 
vriers méchaniques,  les  inffrumens  en-dehors  quand 
elle  veut  agir  ; mais  elle  s’y  applique  dans  toute  leur 
fubflance , 6c  les  pénétré  intimement. 

Les  différences  des  pouls  fe  tireront  donc  de  ces 
trois  caufes  : de  la  faculté,  de  l’ufage,  des  inffrumens 
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ou  des  arteres  : la  faculté  forte  fait  les  pouls  véhé- 
mens  : foible  , les  pouls  languiffans  ; l’ufage  plus  ou 
moins  preffant  les  fait  varier  de  différentes  façons  : 
l’ufage  augmente  par  la  chaleur , parce  que  plus  il  y 
a de  chaleur,  plusaufîile  refroidiffement  eftnéceffai- 
re  ; ainfi  dansxe  cas  la  diffenfion  qui  attire  la  matiè- 
re refroidiffante , doit  augmenter  en  grandeur  , en 
viteffe  6c  en  fréquence , fuivant  que  la  chaleur  fera 
plus  ou  moins  forte  ; la  contraction  qui  eft  deftinée 
àchafferla  matière  excrémentitielle,  augmentera  de 
même  fi  l’ufage  eft  prciïant  ; fi  le  befoin  eft  grand , 
c’eft-à-dire  , pour  parler  avec  lui , s’il  y a beaucoup 
d’excrémens  fuligineux  , la  nature  des  inftrumens 
changera  auffi  le  pouls  ; ainfi  i’artere  molle  fait  le 
pouls  mol , & l’artcre  dure  rend  les  pouls  durs  ; par 
où  l’on  peut  voir  que  l’ufage  n’a  point  de  pouls  bien 
propres , parce  que  la  faculté  plus  ou  moins  forte  , 
l’artere  plus  ou  moins  dure,  peut  les  faire  varier  ; 6c 
Galien  remarque  en  conféquence  qu’on  a eu  tort  de 
regarder  le  pouls  grand , vite  6c  fréquent , comme 
particulier  à la  chaleur , comme  accompagnant  tou- 
jours la  nature , lorfqu’elle  eft  en  feu , cùm  aduritur  ; 
6c  de  même  le  pouls  n’eft pas  toujours  petit,  lent  6c 
rare  , lorfque  la  nature  s’éteint.  On  fe  trompe  auffi 
de  croire  avec  Archigene , que  la  vitefle  vient  de  la 
foibleffe , 6c  avec  Magnus , qu’elle  eft  produite  par 
la  force  de  la  faculté  : elle  n’eft  attachée  nécelfaire- 
ment  ni  à l’un  ni  à l’autre , elle  fuit  pourtant  plus  or- 
dinairement la  force  de  la  faculté , l’abondance  de 
chaleur , ou  l’ufage  prenant  6c  la  mollette  de  l’artere; 
la  grandeur  du  pouls  luit  allez  ordinairement  les  mê- 
mes caufes  ; les  pouls  petits  6c  lents  font  par  confe- 
quent  les  effets  du  concours  des  caufes  oppofées.  La 
fréquence  eft  plus  fouvent  jointe  à la  foibleffe  de  la 
faculté , à l’abondance  de  chaleur  & à la  dureté  des 
inftrumens  ; la  rareté  au  contraire , &c.  Si  le  befoin 
étant  prefi'ant , l’artere  eft  dure  , le  pouls  ne  pourra 
pas  être  grand;  alors  la  viteffe  compCnlera  le  defaut 
de  grandeur  , 6c  la  fréquence  même  furviendra  pour 
compenferce  qui  manque  à la  viteffe  pour  compléter 
l’ufa<*e  , en  attirant  une  quantité  fuffifante  de  rafrai- 
chiffement  ; on  peut  par  les  différentes  combinaifons 
de  ces  trois  caufes , trouver  tous  les  pouls  poflibles. 
Encore  un  exemple  : foibleffe  de  la  faculté  6c  cha- 
leur exceffive  doivent  faire  néceffairement  le  pouls 
petit  & lent  à caufe  de  la  foibleffe , mais  en  même 
tems  très -fréquent  pour  fatisfaire  à l’adivité  de  la 
chaleur  : faculté  forte  6c  peu  de  chaleur  feront  fui- 
vis  d’un  pouls  modérément  grand,  rare  6c  lent , Fu- 
fage  ou  le  befoin  de  rafraichilfement  étant  alors  très- 
petit  à caufe  du  peu  de  chaleur.  L’état  des  arteres  ap- 
porte beaucoup  de  dérangement  dans  le  pouls , 6c  ne 
contribue  pas  feulement  à fa  dureté  ou  à fa  molleffe  : 
cesqualités  en  entraînent  néceffairement  d’autres;ain- 
fi  la  molleffe  de  l’artere , pourvu  qu’elle  ne  foit  pas 
portée  à l’excès  qui  fuppofèroit  un  relâchement  &foi- 
bleffe  de  la  faculté , la  molleffe  , dis-je  , fait  les  pouls 
mois , grands  6c  vites  : grands , parce  que  les  parois 
plus  fouples  prêtent  plus  facilement  à la  diftenfion  : 
vites,  parce  qi.e  cette  diftenfion  facile  exige  par-là 
moins  de  tems  ; la  dureté  des  inftrumens,  par  la  rai- 
fbn  contraire  , produit  la  dureté , la  petiteffe  6c  la 
fréquence  : j’ajoute  la  fréquence , non  pas  qu’elle  foit 
attachée  à la  dureté  , mais  pour  fatisfaire  à l’ufage 
qu’on  fuppofe  refter  le  même , 6c  qui  n’eft  pas  rempli 
par  le  pouls  devenu  petit  & lent  ; on  peut  voir  à pré- 
fent  de  foi  même  les  pouls  qui  réfulteront , en  com- 
binant la  molleffe , ou  la  dureté  des  inftrumens , avec 
la  force  ou  la  foibleffe  de  la  faculté  , 6c  l’ufage  plus 
ou  moins  preffant  ; ces  termes  peuvent  paraître  abf- 
traits  , étrangers  ; mais  on  s’y  familiarité  ailément. 
D’ailleurs  il  n’eft  pas  poffible  de  faire  parler  Galien 
comme  un  françois  6c  comme  un  contemporain. 
Voyc{  de  caujîs  pulf,  lïb.  1.  Mais  comme  la  même 
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différence  du  pouls  peut  être  produite  par  différen- 
tes caufes  ; la  vitefle  , par  exemple  , eft,  comme  on 
vient  de  voir , propre  à la  faculté  forte , à la  molleffe 
de  l’artere  6c  à l’ufage  preffant  ; on  peut  demander 
comment  on  peut  reconnoître  la  véritable  : voici  le 
moyen;  il  fera  évident,  dans  l’exemple  propofé , que 
la  viteffe  fera  un  effet  de  la  faculté  forte  , li  on  voit 
en  même  tems  le  pouls  vite  6c  véhément  ; s’il  eft  mol, 
on  jugera  que  la  viteffe  eft  due  à la  molleffe  de  l’ar- 
tere  ; 6c  s’il  n’eft  cjue  vite , on  l’attribuera  à l’ufage 
preffant.  Si  ces  differentes  caufes  y concourent , on 
s’appercevrapar  le  changement  de  grandeur,  de  fré- 
quence 6c  de  viteffe  , combien  l’ufage  6c  le  befoin 
ont  de  part  dans  fa  formation;  un  pouls  très-vite  , 
très-fréquent  6c  très-grand  dénote  un  grand  be- 
foin,6-c.  La  chaleur  fe  connoit  d’ailleurs  au  taéf,à  la 
refpiration  , à l’haleine  , &c. 

Les  caufes  de  l’inégalité  du  pouls  ne  peuvent  fe  ti- 
rer que  de  la  faculté  6c  des  inftrumens  ; l’ufage  ne 
fauroit  produire  aucun  pouls  inégal , parce  qu’il  ne 
peut  pas  varier  d’une  pulfation  à l’autre,  & encore 
moins  dans  la  même  pulfation;  l'inégalité  fuit  ordi- 
nairement la  foibleffe  de  la  faculté , loit  qu’elle  foit 
abfolue  , ou  relative  à l’abondance  des  humeurs,  à 
la  comprefîion , à l’obftruétion  ou  oppilation  des  vaifi 
féaux  ; alors  elle  eft  femblable  à un  homme  robufte, 
qui  chargé  d’un  pelant  fardeau , fait  de  faux  pas , 
chancelle  6c  marche  inégalement  ; l’efpece  de  pouls 
inégal  la  plus  ordinaire  alors , font  quelques  inter- 
mittens  furtout , 6c  les  intercurrens  ; ils  lont  produits 
par  les  efforts  de  la  faculté  robufte  qui  tâche  d’em- 
porter les  obftacles  ; ils  font  de  tems  en  tems  grands, 
élevés , 6c  dans  cet  état  ils  annoncent  une  excrétion 
critique  , lorfque  la  faculté  eft  abfolument  foible 
qu’elle  ne  peut  pas  commander  à tous  les  inftrumens 
6c  agir  fur  eux  : il  y en  a quelques-uns  qui  font  fans 
aélion,  qui  boitent , claudicat:  ce  qui  donne  lieu  à 
l’inégalité  ; mais  alors  le  pouls  eft  foible,  petit,  lent, 
6c  inégal.  Les  pouls  murs  ou  décurtés , 6c  furtout  les 
décurtés  manquans , mutila  décurtata  , font  très-fou- 
vent  l’effet  6c  le  figne  de  la  faculté  foible  ; fi  le  vice 
des  inftrumens,  c’eft-à-dire  leur  obftruétion  ou  com- 
preflîon , eft  jointe  à la  foibleffe  de  la  faculté  , l’iné- 
galité fera  beaucoup  plus  confidérable. 

Lorfque  l’inégalité  fe  trouve  dans  un  feul  pouls  , 
que  l’artere  , par  exemple,  s’arrête  au  milieu  de  fa 
diftenfion , femble  reprendre  haleine  , refpirat , & 
finit  enfuite  lentement  fa  diftenfion;  on  doit  attribuer 
cet  état  à l’ufage  preffant , 6c  aux  efforts  que  fait  la 
faculté  pour  le  fatisfaire , mais  qui  font  interrompus 
par  l’abondance  des  humeurs  ou  la  gêne  des  inftru- 
mens : ces  pouls  peuvent  varier  de  bien  des  façons, 
la  première  diftenfion  pouvant  être  plus  vite  ou  plus 
lente  que  la  fécondé  , ou  modérée , ou  égale , 6c  le 
repos  plus  ou  moins  long  ; lorfque  la  faculté  eft  for- 
te , fupérieure  aux  obftacles  , & que  les  vices  des 
inftrumens  font  fort  éloignés  des  principaux  troncs  , 
ils  font  alors  le  pouls  grand,  fort,  les  deux  diften- 
fions  vites,  6c  le  repos  intermédiaire  très-court  ; il 
en  eft  de  même  de  pouls  continus  , mais  inégaux  en 
viteffe  ; pour  produire  le  pouls  vibratil , il  faut  que 
la  faculté  foit  forte , l’ufage  preflant  6c  peu  fatisfait , 
6c  l’inftrument  très-dur  ; la  dureté  de  l’inftrument 
peut  être  occafionnée  par  quelque  irritation , par 
une  tenfion  trop  forte  , un  état  fpafmodique  ou  in- 
flammatoire, 6c  auffi  par  le  deflèchement  des  tuni- 
ques de  l’artere.  Le  pouls  dicrote  qui  eft  une  efpece 
de  vibratil , fuppofe  auffi  inégalité  d’intempérie  dans 
les  arteres , c’eft  à-dire , inégale  diftribution  de  chaud, 
de  froid  , d’humide  6c  de  fec  dans  fon  tiflù , de  façon 
qu’elle  ne  réfiftepas  également  dans  tous  les  points  ; 
alors  une  portion  d’artere  s’élèvera  avant  l’autre , 6c 
formera  ces  deux  coups  : ce  qui  peut  arriver  auffi 
lorfque  les  parties  environnantes  compriment  trop 


8c  inégalement  Partere,  &:  en  font  reffortir  certaines 
•parties  plutôt  que  d’autres.  Le  pouls  caprifant  iem- 
blable  au  dicrote  par  les  deux  coups,  en  différé  par 
la  caufe  ; il  eft  produit  par  une  faculté  robufte , in- 
terrompue dans  fes  efforts,  & empêchée  d’avoir  fon 
effet  total  par  le  trop  d’humeurs  , la  compreftion  ou 
J oppilation  des  arteres , la  diftenfion  recommence 
avant  que  la  précédente  foit  terminée  , & elle  cil 
plus  forte.  Les  pouls  ondulans  ont  auffi  lamêrne  cau- 
ie , abondance  d’humeurs  , & force  de  la  faculté 
auxquelles  fe  joint  la  molleffe  des  inftrumens  ; il  fem- 
Lle  alors  que  le  pouls  foit  excité  par  un  fluide  , ou 
*in  efprit  qui  coule  dans  leur  cavité  ( cette  remarque 
suroît  bien  du  rapprocher  Galien  de  la  circulation  ) 
la  faculté  ne  pouvant  pas  élever  toutes  les  parties 
enfemble,  les  élève  les  unes  après  les  autres;  les 
vcrmiculaires  font  l’effet  de  la  foiblcffe.  La  meme 
jaufe  jointe  à l’intempérie  des  arteres,  donne  naif- 
iance  aux  pouls  miures  , décurtés  , innuens  ou  cir- 
cumnuens , &c.  Les  pouls  vibres  où  Partere  eft  un 
peu  déjettee , 8c  comme  diftorduc  en-dehors , dépen- 
dent descaufcs  ordinaires  des  diftorfions,  lavoir, 
un  froid  extrêmement  vif,  une  grande  féchereffe  * 
des  inflammations  , des  skirrhes  ,.des  ablcès , la  gé- 
nération des  tubercules  , des  tumeurs  contre  nature, 
<*c.  Quant  à la  maniéré  dont  les  inflammations , les 
jpafmes,  les  irritations  des  différentes  parties  agiffent 
pour  rendre  le  pouls  dur  , convulüf  : Galien  l’expli- 
que très-bien  par  lafympathic  , l’union  8c  la  corref- 
pondance  des  nerfs  8c  des  arteres  établie  par  le 
moyen  des  arteres  que  le  cerveau  reçoit  du  cœur  , 
& par  les  nerfs  qu’il  y envoie;  il  n’y  a , dit-il,  après 
le  grand  Hippocrate , qu’un  concours , qu’une  conf- 
îiration  ; toutes  les  parties  compatiffent  avec  toutes 
es  autres;  fans  cela  notre  corps  feroit  un  compofé 
de  deux  animaux  & non  pas  un  feul  ; confluxio  una 
confpiratio  una.  efl , omnia  omnibus  conjïntiunt , natu- 
rel commuais  ; nijl  hoc  effet,  duo  animalia  effet,  non 
unum , qu  j'quc  nojlrum.  Hippocr.  lib.  de  aliment.  Ga- 
len.  de  cauf,  pulf.  lib.  II , cap.  xij. 

Les  inégalités  qui  naiffent  dans  la  longueur, largeur 
& hauteur  des  pouls,  ont  des  caufes  différentes , quoi- 
cju’abf  olumem  la  largeur  8c  la  hauteur  ne  doivent  pas 
être  diftinguées,  8c  qu’ellesfoient  les  mêmes  dans  une 
artere  nue  8c  ifolée.  La  faculté  forte  & la  molleffe  des 
inftrumens  concourent  à faire  les  pouls  hauts  & lar- 
ges ; ils  font  tels  dans  la  colere  & dans  ceux  qui  vont 
etre  jugés.  La  faculté  irritée  & animée  éleve  les  pa- 
rois fupérieures  de  Partere,  lorfqu’il  n’y  a point  d’ob- 
ftacles,  8c  que  les  autres  font  comprimés;  le  pouls  efl: 
large  au  contraire  , lorfque  les  efforts  fe  font  parles 
côtés,  qu’ils  ne  réfiftent  pas,  & que  la  peau  lèche 
efl:  un  obftacle  à la  hauteur  du  pouls  : cela  fe  rencon- 
tre fouvent  dans  le  tems  de  crife.  La  foibleffe  peu 
confxdérable  de  la  faculté , la  maigreur  des  parties 
& la  dureté  de  la  peau  & des  inffrumens  produifent 
les  pouls  longs  : je  les  ai  obfervés  très- fréquemment 
chez  des  convalefccns  exténués. 

Les  changemens  qui  arrivent  dans  les  rythmes  , 
font  pour  l’ordinaire  relatifs  aux  âges , aux  tempéra- 
nyens  , ou  à quelqu’autre  circonftance  femblable  ; ils 
dépendent  principalement  de  Pufage  auquel  fe  rap- 
portent néceflai  rement  la  viteffe,  la  fréquence  &la 
grandeur  des  diff enflons  8c  des  contra cfions  ; la  pro- 
portion qui  efl:  entre  ces  deux  mouvemens,  doit  va- 
rier dans  les  cas  où  leurs  caufes  s’éloigneront  de  l’é- 
quilibre 8c  de  l’égalité;  par  exemple , la  contraéhon 
augmentera  dans  les  enfans  qui  prennent  plus  de 
nourriture , qui  font  plus  d’humeur  : les  excrémens 
fuligineux  font  plus  abondans  , 8c  leur  excrétion  efl 
plus  néceflaire;  or,  comme  nous  avons  dit  plus  haut, 

1 ufage  de  la  contraélion  eft  de  chaffer  & diiîiper  ces 
matières  excrémcntitielles,  de  même  que  la  contrac- 
tion de  la  veflie  &:  des  inteflins  exprime  8c  ren- 
Tome  XIII, 


r KJ  U 2. ri 

voie  hors  du  corps  les  urines,  8c  les  matières  féca- 
les; ce  que  l’œil  nous  fait  appercevoir  dans  ces  par- 
ties, la  rnifonôe  l analogie  le  diélent  dans  les  arteres; 
la  diftenfion  , dont  le  propre  eft  d’attirer  la  matière 
aérée,  rafraichiffante,  deviendra  plus  grande,  plus  vi- 
te, dans  les  tempéramens  vifs,  bouillans , dans  qui  la 
chaleur  efl  exceffive,  & par  conféquent  le  befoin  de 
rafraîchiflèment  preffant , & ainfi  des  autres. 

Telles  font  les  caufes  qui  agiflènt  intérieurement 
fur  le  pouls,  & dont  l’aâion  dérobée  au  témoignage 
des  fens  ne  peut  s’atteindre  que  par  un  raifonnement 
plus  ou  moins  hypothétique.  Galien  joint  à l’expo- 
fftion  de  ces  caufes  intérieures  plus  prochaines , plus 
cachées , plus  obfcures  & plus  incertaines , le  détail 
des  différentes  modifications  des  pouls  qu’entraîne 
Faction  des  différentes  caufes  extérieures  dont  les 
effets  font  certains , 8c  peuvent  être  connus  par  une 
obfervation  aflidue  ; mais  il  n’eftpas  décidé  fi  Galien 
s’efl  feryi  d’un  moyen  de  connoiflanee  auffi  fécond 
8c  infaillible  pour  déterminer  ces  différentes  efpeces 
de  pouls,  ou  s’il  ne  les  a pas  déduits  de  fes  fyftèines 
antérieurs  ; quoiqu’il  en  foit,  ces  obfervations  8c  fes 
claffes  fe  plient  très-facilement  à fa  théorie  , & fem- 
blent  faites  exprès  pour  elles.  On  peut  confulter  le 
troifieme  & le  quatrième  livre  des  caufes  des  pouls 
l’on  y verra  fos  changemens  du  pouls  par  rapport  aux 
lexes,  aux  âges,  aux  laifons  , aux  climats,  aux  tem- 
peramens , aux  habitudes , à la  grofièffe , au  fommeil, 
au  réveil , à l’exercice,  aux  bains  chauds  8c  froids, 
au  boire , au  manger , aux  paffions , à la  douleur , 8g 
à un  grand  nombre  de  maladies.  Il  ne  nous  efl  pas 
poffible  d’entrer  dans  un  détail  auffi  circonftancié 
& qu’il  ne  feroit  pas  poffible  d’abréger  8c  d’ailleurs 
inutile  au  but  que  nous  nous  fommes  propofé  ; 
nous  nous  contenterons  de  faire  une  remarque 
qui  nous  paroît  importante,  c’eft  que  Galien  ne 
compte  point  parmi  les  caufes  du  pouls  le  mou- 
vement des  humeurs  ou  des  efprits  dans  les  ar- 
tères, opinion  cependant  foutenue  avant  lui  par  Era- 
fiftrate , qui  penioitque  ces  efprits  étoient  envoyés 
par  le  cœur  dans  les  arteres.  Il  ne  paroît  cependant 
pas  ignorer  ce  mouvement,  puifqu’il  a fait  une  ex- 
périence très-ingénieufe  pour  prouver,  qu’il  n’étoit 
point  caufe  du  pouls,  &c  que  les  arteres  ne  fe  diften- 
doient  pas , parce  qu’elles  recevoient  les  humeurs  , 
mais  qu’elles  les  recevoient , parce  qu’elles  étoient 
diflendues , comme  les  foufflets  reçoivent  l'air,  lorf- 
qu’on  en  écarte  les  parois, contraires  en  cela  aux  ou- 
tres 8c  aux  veffies  qui  ne  le  diftendent  que  par  l’hu- 
meur dont  on  les  remplit  ; Galien  introduit  un  cha- 
lumeau dans  une  artere, & lia  fortement  les  parois  au 
milieu  du  chalumeau,  dans  l’inflant l’artere au-deilbus 
de  la  ligature  ne  battit  plus;  cependant  le  cours  des 
humeurs  étoit  libre  à-travers  le  chalumeau , l’artere 
fe  rempliffoit  comme  à l’ordinaire , 8c  rien  ne  les 
empêchoitd’exciter  le  pouls  au-deffous  de  la  ligature: 
d’où  Galien  conclud  que  la  force  pulfatrice  efl  dans 
la  membrane  même  des  arteres , &:abfolument  indé- 
pendante du  mouvement  du  fang  8c  de  l’efprit  dans 
leur  cavité  : conclufion  très-jufte , très-remarquable, 
8c  dont  la  vérité  n’eft  pas  encore  affez  reconnue. 

3°-  Préjuges  qu'on  peut  tirer  du  pouls.  L e pouls  peut 
fervir  à faire  connoître  le  tems  paffé , ou  les  caufes, 
la  privation , le  dérangement  aâuel  qui  conftitue  les 
maladies;  8c  le  tems  avenir,  c’eft-à-dire  l’illue  favo- 
rable ou  mauvaife  qu’on  doit  efpérer  ou  craindre. 

Pour  déterminer  les  cauf  es  qui  ont  précédé  , il  n’y 
a qu’à  fe  rappeller  les  changemens  que  font  fur  le 
pouls  les  différentes  caufes  , tels  que  nous  les  avons 
expol'ées  ci-deflùs.  Il  y a cependant  une  obfervation 
àfaire  , c’eft  qu’il  y a certains  caraéteres  du  pouls  qui 
ne  dépendant  que  d’une  feule  caufe , l’annoncent  né- 
ceffairement:  tels  font  les  pouls  forts  ou  foibles , durs 
ou  mois  , qui  dénotent  la  force  ou  la  foibleffe  de  1^ 
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faculté , la  dureté  ou  la  Biolleffe  des  artères  ; les  au- 
tres différences  pouvant  être  produites  par  differen- 
tes caufes  , ne  fauroient  déterminer  au  Julie  quelle 
ell  la  véritable  , alors  on  combine  plufieurscaraae- 
res  enfemble  ; 8c  pour  éviter  encore  plus  lurement 
'l'erreur , on  y joint  l’examen  des  autres  figues  nnam- 
nefliques.  Par  exemple,  la  grandeur  du  pouls  peut 
être  augmentée  par  la  faculté  torte , 1 ancre  molle , 

8c  l’ufage  preffant  ; on  peut  encore  ajouter  à ces 
caul'es  celles  qui  l'ont  accidentelles  extérieures , tcl.es 
que  le  boire , le  manger , les  bains  & les  medicamens 
chauds , les  paflions  d’ame  vive , bc.  ainfi  la  grandeur 
du  pouls  elt  un  figne  générique,  & par  çonfequent 
équivoque  de  ces  différentes  caufes  ; mais  elle  defi- 
gne  la  faculté  forte , li  elle  ell  jointe  a lavehemence; 
lartere  molle  , fi  elle  ell  accompagnée  de  mollefle 
dans  le  pouls  ; 8c  l’ufage , fi  aucun  de  c«  caraéleres 
ne  s’y  rencontrent  avec  elle  , & fi  la  vitefle  8.  a 
fréquence  augmentent  ; ce  fera  auffi  un  ligue  que  la 
diilènf.on  ne  répond  point  à lufage  ; on  connoitra 
l’adion  des  caufcs  extérieures  en  general  en  tatant  le 
pouls  îl  diverfes  reprifes  , parce  que  les  imprellions 
qu’elles  font  fur  le  pouls  ne  font  pas  durables  ; la 
grandeur  du  pouls , occafionnee  par  le  boire  St  e 
manger  , ell  parmi  celles-ci  la  plus  confiante  . elle 
ell  jointe  à la  véhémence , celle  qui  ell  un  effet  de  la 
colère  n’en  différé  que  par  la  duree  , elle  ell  tres-paf- 
fagere  cette  caul’e  d’ailleurs  fe  mamfefte  dans  les 
yeux  menaçans , rouges  & enfeu , de  meme  que  fur 
le  vifage  ; mais  fi  le  malade  retient  fa  colere  Sc  veut 
l’empêcher  de  paroître , U pouls  alors  devient  inégal 
8c  embarrafié  , tel  qu’il  ell  dans  la  contrainte  8c  la 
perpléxité  ; apres  les  bains  chauds , ie  pouls  eft  grand 
& mol,  les  vaiffeaux  8c  l’habitude  du  corps  lourdes 
& humides  ; après  un  remede  échauffant  ,1a  grandeur 
du  pouls  augmente  , 8c  les  environs  de  lartere  font 
d’une  chaleur  bridante  ; ce  figne  ell , futvancGalien, 
très-important  à faifir , 8c  d’une  grande  refiource  vis- 
à-vis  des  malades  qui  trompent  les  médecins,  8c qui 
prennent  des  temedes  à leur  mfu  & contre  leur  avis 
Mais  pour  mieux  s’affûter  de  la  vente  du  lait , Galien 
dit  qu’il  faut  , en  tâtant  1 e pouls  , faire  jurer  au  ma- 
lade qu’il  n’a  rien  pris , il  hefitera  d abord , S.  fon 
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lsde  qu  u na  ric«  , - — . -, 
pouls  'deviendra  fur  le  champ  inégal , marquant 
crainte  8c  l’indécifion , 8c  decelant  par-là  le  lec: 
qu’il  vouloir  cacher.  Si  cette  réglé  eft  bien  Julie  , on 
pourrait  fouvent  arracher  à des  malades  des  (ecrets 
qu’ils  n’ofent  avouer.  Galien  raconte  s en  cire  feryi 
avec  fuccès  vis-à-vis  d’un  malade  qui  pretendoit 
prouver  l’ignorance  des  Médecins  ; 8c  pour  mieux 
iromper  Galien  qui  s’ctoitdéja  apperçu  d une  lcm- 
blable  tricherie  , il  prit  des  temedes  en  bols  ; Galien 
s’en  apperçut  au  pouls , il  interrogea  le  malade  qui 
foutint  opiniâtrement  le  contrainre  , OC  fit  \ enn  , 
pour  le  certifier,  tous  fes  domeftiques , gages  pour 
ne  le  pas  contredire.  Galien  alors  lui  prit  le  bras  en 
lui  tâtant  le  pouls , 8c  lui  propofa  en  meme  tems  de 
jurer  pour  le  convaincre  ; le  malade  balança  , fit  des 
difficultés , le  pouls  devint  très-inégal  , 8c  Galien  1 al- 
(ùra  avec  plus  d’opiniâtreté  qu’il  avoit  pris  quelques 
remedes , le  malade  fut  obligé  d’en  convenir.  J ai 
fait  il  n’y  a pas  iong-tems , une  obfervation  allez 
analogue  : une  fille  me  demandoit  quelques  fecours 
pour  une  l'uppreffion  de  réglés  qui  duron  depuis  qua- 
tre mois  ; après  différentes  quetlions  , je  lui  deman- 
dai s’il  ne  pouvoir  pas  y avoir  quelque  lujet  de  crain- 
dre qu’elle  fut  enceinte  , elle  me  protefta  vivement 
le  contraire  ; cependant  il  y avoit  quelques  lignes 
douteux  ; je  voulus  effayer  , pour  m'éclaire, r mieux 
fur  un  fait  auffi  important  8c  auffi  obfcur  , le  conleil 
de  Galien  ; je  lui  tâtai  le  pouls  que  |e  trouvai  aficz 
régulier , 8c  je  lui  dis  que  je  ne  la  pourrais  croire  que 
fur  fon  ferment , que  li  elle  jurait  n’être  pas  enceinte, 
je  lui  ferais  les  remedes  les  plus  convenables , dans 
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l’inftant  elle  changea  de  couleur , 8c  fonpov/j  man- 
qua prefque  entièrement  ; je  n’hcfitai  point  alors  d 
lui  dire  auc  j’étois  convaincu  qu’elle  etoit  enceinte, 

& que  je'me  garderais  bien  de  lui  ordonner  le  moin- 
dre remede  : elle  fut  obligée  ainfi  de  m avouer  ce  qui 

**  Tout  le  monde  fait  l’hiftoire  d’Eraiiftrate  à l’occa- 
fion  de  Seleucus , dont  il  connut , par  le  moyen  du 
pouls  , la  paffion  pour  fa  belle-mere  , que  ce  prince 
déguifoit  cependant  avec  une  extreme  attention  , 
Erafiftrate  obl'erva  que  ion  pouls  ctoit  plus  agite  , 
plus  ému,  irrégulier  toutes  les  tois  que  la  belle-mere 
s’offroit  à fes  yeux , ou  même  qu  on  lut  en  parlent. 

Ce  trait  d’hiftoire  a fourni  le  fujet  d une  petite  co- 
médie , fous  le  titre  du  médical  i amour. 

On  peut  faire  fur  la  dureté , la  viteffe , la  fréquence 
8c  la  quantité  de  dillenfion  isspouls  le  meme  rdifon- 
nement , ces  earatle.  es  défignent  des  caufes  diffe- 
rentes  ; mais  en  combinant  plufieurs  caraûeres , 8c 

ayant  aüffirecoursà  la  valeurdesautresfigneSjOnpeut, 

dans  le  l'yftème  de  Galien  , deviner  affez  Julie  la  caule 
qui  doit  être  accufée.  Ou  doit  fur-tout  fe  rappelle!  ce 
qui  a été  dit  fur  les  caufes  àsxpouls.  royi^sMiGulin. 

Jccsuf.pulf.l.I^.àciopraraga.cxpulJ.U. 

La  dillenfion  de  l’artere  8c  la  contraûion  ayant 
des  ufages  différens  , doivent  auffi  avoir  8'ffer«’“s 
fignifications  ; l’ufage  de  la  contraftion  etan  d ex- 
pulfer  l’excrément  fuligineux  provenu  de  iaduttion 
du  fang  , il  s’enfuit  que  lorfqu’on  la  trouvera  vite  , 
Viande , bc.  on  pourra  préfilmer  qu’il  y a beaucot  p 
d’excrément;  c’ell  pour  cela  qu’on  l’obferve  telle  , 
dans  les  fievres  putrides,  dans  les  dartres  rongeantes 
dans  les  enfans  , dans  ceux  qui  mangent  de  mauvais 
alimens , bc.  mais  il  faut  être  bien  exerce  à tâter  le 
pouls  pour  fentir  cette  contradion  ; ceux , ditGalten, 
qui , par  défaut  d’habitude  , ne  peuvent  pas  1 apper- 
cevoir , traitent , ce  qu’on  en  dit , de  verbiage  mutile, 
inantm  loquacitatcm  ; la  dillenfion  fervant  a rafraî- 
chir le  fang  dénotera  lorfqu’elle  augmentera  en  gran- 
deur , en  vitefl'e  , en  fréquence  , l’exces  de  la  cha- 
leur ; les  variétés  8c  les  inégalités  qui  fe  trouveront 
dans  l’une  8c  l’autre , lignifieront  ou  la  furabondance 
de  chaleur , ou  l’accumulation  d’excremens  fuligi- 
neux , fuivant  que  la  dillenfion  ou  la  contraction  pré- 
dominera. Hérophile  s'étoit  beaucoup  étendu  iur 
cette  proportion  ou  fur  le  rythme  , mais  Galien  te 
plaint  de  ce  qu’il  a plutôt  donne  des  observations 
qu’une  méthode  rationelle,  comme  fi  les  faits,  quels 
qu’ils  foient , n’étoient  pas  infiniment  préférables  a 
tous  les  plus  besux  rsifonnemens , ils  font  la  venta- 
ble  richeffe  du  philofophe-tnédecm  , 8c  le  plus  lur 
guide  pour  le  praticien  : mais  Galien , raifonneur  im- 
pitoyable 8c  intéreffé  par-là  même  à penfer  autre- 
ment , lui  reproche  de  n’avoir  débité  la-deffus  que 
des  abfurdites , des  erreurs  8c  des  confufiom. 

Les  pouls  inégaux  indiquent  toujours  une  folbleile 
de  la  faculté  abiolue  ou  relative  ; abfolue  , fi  le  pou.s 
eft  en  même  tems  foible  8c  petit  ; relative , s ,1  eft 
grand  8c  fort , alors  la  quantité  des  humeurs , la  corn- 
preffion  des  arteres , leurs  obftruaions  font  annon- 
cées ; celui  qui  marque  , fuivant  lui , le  plus  de  toi- 
bleffe  , c’eft  le  pouls  qui  manque  tout-à-fait  . lavoir 
l’intermittent  ; c’eft  auffi  un  des  fignes  les  plus  fâ- 
cheux , il  eft  plus  à craindre  que  les  pouls  les  plus 
irréguliers  , mais  continus.  Pour  le  prouver , Galien 
n’a  pas  recours  à des  obfervations  , mais  a une  com- 

parailon  qu’il  fait  du  pouls  régulier  a la  faute , du 
pouls  irrégulier  à la  maladie  , 8c  enfin  du  pouls  inter- 
mittent à la  mort  : il  remarque  cependant  que  les 
vieillards  , les  enfans  8c  les  femmes  font  moins  en 
danger  avec  ce  pouls  que  les  jeunes  gens.  Le/Ws 
rare  ne  différé  de  l’intermittent  que  par  le  degré , 
auffi  n’eft-il  guère  moins  funelle  que  lui.  Le  pouls 
intermittent;  dans  une  feule  pulfation  , ell  encore 
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plus  mauvais  que  l’autre , parce  qu’il  dénote  une  ex- 
trême foiblelïe , ou  des  obftacîes  aflez  grands  pour 
empêcher  le  mouvement  des  arteres  dans  chaque 
pullation  ; au  lieu  que  dans  l’intermittent  pris  collec- 
tivement , les  obftacles  n’interceptent  qu’une  qua- 
trième pulfation , par  exemple  , ou  une  vingtième , 
&c.  Les  pouls  intercurrens  6c  fréquens , oppofés  aux 
intermittens  6c  aux  rares,  font  regardés  comme  plus 
dangereux  par  Archigene , parce  que  le  fréquent  ac- 
compagne ou  précédé  ordinairement  les  fyncopes  , 
& l’intercurrent  fe  rencontre  dans  certaines  péri- 
pneumonies  6c  autres  fièvres  de  mauvais  caraéfere. 
Galien  croit  au  contraire  qu’ils  font  plus  favorables  ; 
l’intermittent  & l’intercurrent  ont  cela  de  commun , 
dit-il  , qu’ils  font  produits  par  une  faculté  chargée 
& fatiguée  par  des  obftacles  ; mais  celui-ci  montre 
que  la  faculté  eft  forte  , réfifte  6c  combat  ; fouvent 
il  précédé  la  crife  ; celui-là  au  contraire  indique  que 
la  faculté  eft  opprimée  6c  vaincue  par  les  obftacles  ; 
il  avoue  que  toutes  les  extrémités  , excepté  la  véhé- 
mence , font  vicieufes  6c  d’un  mauvais  augure, mais 
il  prétend  que  le  très-rare  eft  plus  fâcheux  que  le  très- 
fréquent.  Voici  comment  il  établit  le  degré  de  dan- 
ger que  chaque  pouls  égal  fait  craindre  ; d’abord  il 
met  comme  le  plus  dangereux  le  pouls  très-languif- 
fajit , z°  le  très-lent , 3°  le  très-rare  , 40  le  très-petit, 
50  le  très-mol , 6°  le  très-dur  , 70  le  très-fréquent , 
8°  le  très-vîte  , 90  le  très-grand. 

Les  pouls  dicrotes  , caprifans  , vibres,  indiquent 
l’intempérie  dçs  arteres  ou  du  cœur,  qui  eft,  comme 
nous  l’avons  dit , la  principale  caufe  du  dicrotifme , 
quelquefois  aufn  la  différente  température  des  hu- 
meurs dans  différentes  portions  d’artere  , il  arrive 
alors  qu’il  y a colle&ion  d’excrémens  fuligineux  6c 
beaucoup  de  chaleur  ; la  première  caufe  exige  l’aug-  . 
mentation  des  contrarions , l’autre  la  vîtelle  6c  la 
grandeur  des  diftenfions  , de  façon  que  ces  deux 
mouvemens  fe  combattent  6c  tâchent , s’il  eft  permis 
de  s’exprimer  ainfi , d’empiéter  l’un  fur  l’autre  ; à 
peine  la  diftenfion  eft-elle  commencée , que  la  con- 
traèïion  veut  fe  faire , elle  interrompt  la  diftenfion  ; 
mais  fi  la  chaleur  eft  très-forte  , elle  obligera  la  dif- 
tenfion de  recommencer , 6c  de-là  les  deux  coups 
dans  l’efpace  de  tems  oii  il  devroit  n’y  en  avoir 
qu’un.  Le  pouls  vibré  eft  pour  l’ordinaire  très-cri- 
tique. 

Le  pouls  ondulant  indique  la  mollefle  des  arteres 
& la  faculté  médiocrement  forte  ; il  eft  alors  rare, 
lent  Sx  grand , fî  en  même  tems  il  devient  haut  6c 
fort , & fur-tout  fi,  fuivantla  remarque  de  Struthius, 
un  des  commentateurs  de  Galien  , il  y a plufieurs 
puljations  élevées  & grandes , il  annonce  un e futur  cri- 
tique. Ce  pouls  s’obl’erve  dans  les  maladies  humides, 
pituiteufes,  dans  les  léthargies  , les  fievres  quotidie- 
nes  halitueufes  , dans  l’anafarque  qui  n’eft  pas  pro- 
duit par  le  skirrhe  ; il  dénote  d’autant  plus  Virement 
la  fueur  critique , qu’il  eft  plus  mol  , plus  fort&plus 
égal , 6c  que  les  autres  ftgnes  de  coètion  concourent. 

Le  pouls  vermiculaire  dé-ligne  la  foiblefle  de  la  fa- 
culté 6c  la  mollefle  de  l’artere , il  procédé  & accom- 
pagne les  mauvaifes  fueurs  , les  fleurs  blanches  , 6c 
les  grandes  évacuations  fanguines  6c  féreufes  ; ce 
que  Galien  dit  fur  ce  pouls  mérite  une  extrême  at- 
tention. 

Les  pouls  décurtés  , miures,  inégaux  manquans  , 
réciproques  manquans, innuens  6c  circumnuens,  in- 
diquent la  caufe  qui  les  produit , favoir  la  foiblefle 
de  la  faculté  : quelque  médecins  ont  prétendu  trou- 
ver dans  une  efpece  de  pouls  miure  renverfé , dans 
lequel  la  première  pullation  eft  la  plus  petite  , 6c  les 
fuivantes  vont  toujours  en  augmentant , beaucoup 
de  fignification.  Galien  croit  qu’il  ne  dépend  que  de 
la  tormation  naturelle  de  l’artere  ; il  y a auffi  un 
pouls  auquel  on  avoit  fait  attention  , ci  que  Galien 
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croit  ne  dépendre  que  de  la  dureté  de  i’artere , c’eft 
le  pouls  qu’on  ponrroit  appeller  triangulaire , parce 
que  la  pulfation  a en  s’élevant  la  forme  d’un  trian- 
gle dont  la  pointe  va  frapper  le  doigt. 

Les  pouls  bien  réglés  font  en  général  préférables 
aux  irréguliers  , cependant  ceux-ci  ne  biffent  pas 
d’avoir  de  grands  avantages  , ils  annoncent  dans  les 
maladies  une  terminaifon  en  bien  ou  en  mal.  Si  le 
pouls  eft  irrégulier , & en  même  tems  fort  & qu’il  y 
ait  eu  des  figues  de  coflion  précédons , c’eft  un  figne 
de  crife  prochaine  ; dans  ce  cas  l’ordre  confiant  qui 
dénote  une  tranquillité  infruaueufe  fit  nuifible,  eft 
moins  avantageux  que  l’irrégularité. 

Pour  déterminer  par  le  pouls  quelles  font  les  par- 
ties affeftées,  & quelle  eft  l’cfpece  d’affection  , Ga- 
lien entre  dans  le  détail  des  différentes  maladies  ou 
intempéries  qui  en  font  la  bafe , & parcourt  fucceffi- 
vement  toutes  les  parties  du  corps  : les  feules  intem- 
péries du  cœur  fie  des  arteres  , dit-il , peuvent  chan- 
ge r l’état  du  pouls , & IeS  autres  parties  ne  l’alterent 
que  par  leur  aflion  fur  le  cœur  fie  les  arteres , oui  eft 
en  raifon  de  leur  voifinage  du  cœur  de  la  groffeur 
des  vaiffeaux  qu’ils  reçoivent  de  la  dureté  fie  de  là 
fenfibilité  des  nerfs  qui  entrent  dans  leurcompofition. 

Les  intempéries  font  fimples  ou  compofées,  voyer 
Cl  mot  ; les  liinples  ail  nombre  de  quatre  (ont  la  cha- 
leur, le  froid,  la  fécherefle  fi:  l’humidité  j cela  com- 
binaiion  de  ces  quaire  , il  en  réiulte  quatre  autres 
compofées  qu’on  appelle  plus  communément  tempiu 
ramène,  voyez  « moi;  favoir  le  chaud  & le  lec  lé 
chaud  fit  l’humide  , le  froid  & le  iec,  le  li  oid  fit  l’hu- 
mide , f c On  peut  voir  par  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut , quels  l'ont  les  pouls  propres  à chaque  in- 
tempérie fie  tempérament  ; ma-s  il  peut  arriver  que 
le  cœur  fort  chaud  , par  exemple , Sc  les  arte-es  froi- 
des ; h l’excès  de  part  fie  d’autre  eft  é al , 1 a pouls  eft 
modéré;  mais  fi  on  applique  la  main'lur  le  cœur  & 
lur  une  ancre  , on  k-ntira  de  la  différence  dans  la 
grandeur  la  vîtelle  fie  la  fréquence  des  pullulions-. 
Celte  différence  lera  quelquefois  fenfible  d’une  por- 
tion dartere  à l’autre  . c’eft  ce  qui  s’obferve  dans  les 
fievres  lypines  , malignes,  peftilentielles  , &e  Cé 
pouls  eft  dans  ce  cas  un  très  mauvais  figne  , mais  qui 
trompe  les  inexpérimentés.  Les  fievres  qui  font  des 
afïcéhons  du  cœur  font  varier  le  pouls , fuivant  leur 
nature  , «c  font  indiquées  par  les  différons  carafres 
res. Galien  en  diftinguc  trois  efpeces,  la  chaire , l’heci 
tique  & la  putride.  11  allure  que  dans  la  diaire  ,"le 
pouls  eft  toujours  plus  grand  , plus  vite  Sc  plus  fré- 
quent ; les  hectiques  ont  le  pouls  encore  plus  vite  ■ il 
c-n  eft  de  même  des  putrides.  Galien  dit  qu’une  fré- 
quente expérience  lui  a appris  que  le  figne  le  plus 
infaillible  de  ces  fievres  étoit  la  vîtelle  des  contrac- 
tions au  commencement  de  l’accès  , ce  figne  eft  len- 
fible  à ceux  qui  ont  le  tac!  fin  fie  exercé.  Lie  pouls  des 
inflammations  eft  toujours  dur. 

Lorfque  les  poumons  font  affeftés  , ils  communi- 
quent promptement  leur  altération  au  cœur  6c  ne 
tardent  pas  à faire  impreffion  furle/wu/s;  leurmtem- 
périe  chaude  Je  fait  grand,  vîte&ftéquent;  l'humide 
les  fait  mous , &c.  Il  en  eft  de  même  des  autres  vifeeres 
lorfque  les  parties  membraneufes  tendues  , comme 
la  plevre  , le  diaphragme  , la  veliie  feront  affrétées  , 
le  pouls  fera  toujours  plus  dur.  On  peut , dans  lé 
fyftème  de  Galien  , fe  faire  une  idée  en  fuivant  la 
réglé  établie  plus  haut , de  tous  les  pouls  qui  accom- 
pagneront 1 affection  des  différentes  parties  du  corps; 
il  ne  faut  pas  oublier  que  l’idée  qu’on  s’en  formera 
ne  fera  jamais  qu’une  idée  plus  ou  moins  éloignée  de 
la  réalité  ; niais  ii  l’affeélion  le  trouve  dans  des  para 
ties  dénuées  de  vaiffeaux,  elles  exciteront  des  fymp- 
tomes  nerveux,  des  convulfions  ; il  faut  que  les  yaifr 
féaux  foient  attaqués  pour  produire  ta  fievre. 

Galien  regarde  le  pouls  comme  un  figne  très-im- 
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■portant  polir  le  pronoftic  des  maladies;  cependant  il  1 
paffe  rapidement  fur  cette  partie  intereffante  , qui 
fournit  peu  au  rail'onnement , Sc  que  l’obiervation 
feule  peut  établir  Sc  confirmer.  Le  pronoftic  roule 
fur  ces  trois  points  principaux  ; quelle  fera  1 mue  de 
la  maladie  , dans  quel  tems  elle  aura  lieu  , & com- 
ment , par  quelle  voie  elle  le  tera.  La  decifion  de  ces 
trois  queftions  eft  fondée  fur  la  connoilïance  qu  on  a 
de  la  nature  de  la  maladie  &i  de  la  force  de  .a  faculté , 
connoilïance  qu’on  peut  obtenir  par  le  pouls.  L e poids 
foible  , languiffant , petit,  inégal  indique  la  loiblelie 
sbfolue  delà  faculté;  lorfqu’il  eft  alternativement  tort 
& foible  c’eft  un  figne  que  lafoibleffen  eft  que  rel- 
peCtive  ; c’eft-à-dire  que  la  faculté  eft  forte , mais 
chargée, alors  le  pronoftic  eft  moins  fâcheux  : a cette 
inégalité  de  force  le  joignent  pour  l’ordinaire  les 
inégalités  en  grandeur  , en  vîteffe  , en  fréquence  ; 
l'excès  des  pulfations  fortes  , grandes , fur  les  pn na- 
tions foibles , petites , &c.  marque  l’empire  ne  la  fa- 
culté  fur  l’abondance  des  humeurs  , Sc  annonce  le 
combat  Sc  la  viftoire  , c’eft-à-dire  une  enfe  favora- 
ble ; elle  eft  prochaine  lorfque  les  pouls  inégaux  6c 
petits  augmentent  en  force  Sc  en  grandeur;  torique 
les  miures  décurtés  remontent  vite  & coniiderable- 
ment , la  cril'e  eft  toujours  plus  décifive  Sc  plus  com- 
plette,;  lorfque  les  pouls  ont  été  inégaux  & irréguliers 
avant  detre  égaux,  réglés,  grands :5c  forts  dans  le 
tems  que  fe  fait  la  crife  , le  pouls  doit  elre  tort  & 
bien  élevé  ; les  évacuations  qui  ne  lont  pas  accom- 
pagnées & précédées  de  ces poulsioM  toujours  mau- 
vais. La  vîteffe  de  la  contraction  eft  neceflk.re,d.t 
Galien , parce  que  comraclio  excermt , 1 excrétion  e 
un  effet  de  la  contraflion  ; mais  cette  vîteffe  doit  etre 
modérée  , fans  quoi  1 e pouls  feroit  mauvais  blaent,- 
mit.  On  peut  distinguer , relativement  aux  modihca- 
tions  du  pouls  , deux  couloirs  généraux  pour  les  éva- 
cuations critiques , l’un  externe  & l'autre  inteneur  : 
au  premier  fe  rapportent  les  futurs  & les  hémorrha- 
gies ; ces  excrétions  font  le  pouls  plus  grand  S:  plus 
élevé;  celles  qui  fe  font  par  les  organes  internes  lont 

le  vomiffementik  la  diarrhée, lc/nii/u  ou.  ns  annonce 

& qui  les  détermine  eft  moins  grand  Sc  commey  en- 
trant.Outrecescarafteres  généraux, chaque  excrétion 
a,  fuivant  lui,  un  pouls  particulier , le ondulant  6c 
celui  de  la  fueur;  le  pouls  haut  Scvibrofus,  fort  analo- 
gue au  dicrote , annonce  les  hémorragies  par  la  ma- 
trice , les  veines  hémorroïdales  Sc  par  le  nez  ; le 
pouls  ondulant  dur  eft  le  figne  du  vomiffemeat.  Le 
pouls  devient  fouvent  inégal  dans  pluiieurs  enfes  , & 
lorfqu’elles  fe  font  difficilement , & fur-tout  lorfqu  il 
fe  prépare  quelque  évacuation  biheufe  : muuo  vero 
magisubi  humons  biliofi  ad  v en trem  confluent.  Synop. 
cap.  Ixxx.  Avicenne  a prétendu  que  le  pouls  petit  de- 
notoit  les  crifes  par  les  felles.  Lorfque  le  pouls  apres 
avoir  refté  inégal  dans  les  maladies  pituiteules , de- 
vient tout-à-coup  véhément, il  pronostique  latermi- 
naifon  de  la  maladie  par  un  abcès,  fur-tout  dans  un 
âcre , un  tempérament , une  faifon  & un  climat  froid. 
Au  refte  , Galien  avertit  foigneufement  qu’il  faut 
dans  la  prédiction  descriles  joindre  aux  connoiffan- 
ces  qu’on  tire  de  l’état  du  pouls  les  lumières  que  peu- 
vent fournir  les  autres  fignes  examinés  avec  atten- 
tion. 11  A 

Tel  eft  le  fyftême  des  anciens  furie  pouls  ; teue  elt 
fur-tout  la  doCtrine  de  Galienadoptée  fur  là  parole  par 
un  grand  nombre  de  médecins  illuftres  juiqu’au  quin- 
zième & meme  aufeiziemefiecle , fouvent  commen- 
tée Sc  prétendue  prouvée  par  de  longs  & oblcurs 
raifonnemens , jamais  illuftrée  par  aucune  bonne  ob- 
fervation.  Comme  Galien  avoit  pouffé  jufqu’au  bout 
les  divifion  - & fubdivifions  du  pouls  , aucun  de  les 
feCïatours  n’a  pu  enchérir  fur  lui.  Struthius  , un  de  les 
commentateurs , dont  l’ouvrage  a refté  douze  cens  ans 
■perdu , ajoute  feulement  une  delcriptiou  du  pouls 


de  l'amour , que  Galien  avoit  omife  de  propos  déli- 
béré , affurant  que  l’amour  n’avoit  point  de  pouls 
particulier,  &:  différent  de  celui  d’un  elpnt  agite. 
Struthius  affure  qu’il  eft  toujours  inégal , anonyme  , 

( c’eft  ainfi  qu’il  appelle  le  pouls  dont  les  inégalités  ne 
font  point  déterminées  , dé  n’ont  point  de  nom  pro- 
pre ) & irrégulier,  & qu’il  l’a  trouvé  ainli  dans  une 
femme  mariée  qui  avoit  un  amant  ; toutes  les  fois 
qu’on  lui  en  parloit , le  pouls  prenoit  ce  caractère  , 
ce  qui  revient  xaxpoulsàus  pallions , conformement 
aux  obfervations  rapportées  plus  haut  d'Erafiftrate 
& de  Galien.  Quoique  cet  auteur  fort  galemlte  dé- 
cidé , il  ne  iaifl'e  pas  de  critiquer  quelquefois  Ion 
maître.  Son  ouvrage  mérite  d’être  lu  ; il  porte  ce 
titre:  fphiemicK unis , à luoo periaxur  dtfiderai.Ubr.  . 
eu  tiii.  On  peut  auffi  confulter  le  traite  particulier 
de  Francif.  Vallerius  , Médecin  de  Philippe  le  Grand 
roi  d’Efpagne  : puljïb.  Shell:  pudou.  /ipt.  de  Camif- 
lus Thefaurus  de  Corneto:  de  pulf.  opus  at/o/uujl. 
lit.  VI.  Ncapol.  iie)4.  L'excellent  ouvrage  de  Prot- 
per  Alpin , de prxfagiend.  wi.fr  mort.  lit.  fU-Putav. 
iVo  i un  des  derniers  qui  ait  fuivi  le  (yfteme  de 
Galien , & peut-être  celui  de  tous  qui  1 a le  mieux 
développe.  L’extrait  qu’en  a donne  M.  le  Clerc  dans 
fon  hiftoire  de  la  Médecine  , eft  trop  abrégé  bc  tres- 
incomplet.  (HÿZ.  de  U Médec.Uv.  III.  chup-  III.  û- 
part.  3.)  . 

Réflexions  fur  la  doctrine  de  Galien.  \ . Sur  lc$  dif- 
férences. Il  eft  impoffible  de  ne  pas  s’apperccvoir  (jue 
la  plus  grande  partie  des  différences  que  Galien  éta- 
blit , ne  l'oit  plutôt  le  fruit  de  fon  imagination  Sc  de 
fon  calcul  que  de  fes  obfervations  ; l'elprit  de  divi- 
iion  auquel  ils’eftlaiffé  aller,  l’a  fans  doute  emporte 
trop  loin , il  a fouvent  donné  les  idées  pour  des 
réalités,  dé  taillant  plutôt  ce  que  le  pouls  pouvoit 
être,  que  ce  qu’il  etoit  en  effet.  11  ne  dit  pas  j ai 
obfervé  un  tel  pouls  , je  1 ai  vu  varier  de  telle  ou 
telle  façon , il  blâme  au  contraire  ceux  qui , comme 
Hérophi’.e  , n’ont  donné  que  des  obfervations  far.s 
ordre  , fans  méthode  Sc  fans  rail'onnement  ; mais 
voici  comme  il  s’énonce  : le  pouls  étant  un  mouve- 
ment , il  doit  donc  varier  de  la  même  maniéré  que 
les  autres  efpeces  de  mouvement  ; mais  ce  mouve- 
ment peut  fe  coniidérer  dans  un  feul  pouls , c cll-à- 
dire,  une  feule  puliation , ou  bien  dans  plufieurs  ; de 
l.i  double  variation  , de  la  diftinûion  entre  la  vîteffe 
Si  la  fréquence  , entre  l’inégalité  d’une  feule  puHa- 
tion  , Sc  l’inégalité  collective  , &c.  Le  pouls  étant 
compofc  de  deux  mouvemens , l’un  de  fyftole  ou  de 
contraction  , Sc  l’autre  de  diaftole  ou  de  diftenfion  9 
doit  fournir  de  nouvelles  différences  , par  rapport  à 
la  promptitude  avec  laquelle  ces  mouvemens  fe  luc- 
céderont  , à la  maniéré  dont  ils  le  luccéderont  , à 
l’ordre,  la  proportion  qu’ils  obferveront,à  la  quantité 
de  diftenfion  ou  de  contraction , &c.  Il  peut  arriver 
que  ces  caraCteres  fe  combinent  enfentble  ; alors 
quel  nombre  prodigieux  de  différences  n’en  peut-ii 
pas  réfulter  ? Galien  a fuivi  ce  détail  avec  la  der- 
nière exactitude , Sc  une  extrême  fubtilité  , & a par 
ce  moyen  multiplié  les  caraderes  du  pouls  ; de  fa- 
çon , comme  il  dit  lui-même , que  la  vie  de  l'homme 
Jüffil  à peine  pour  en  prendre  une  entière  connoijfance . 
On  conçoit  bien  la  poffibilité  de  toutes  ces  différen- 
ces mais  on  ne  les  obferve  pas  ; elles  éludent  le 
taCt’le  plus  fin  & le  plus  habitué  ; Galien  ne  dit  pas 
lui-même  les  avoir  apperçues.  Cependant  il  faut 
bien  fe  tarder  d’englober  dans  la  même  condamna- 
tion toutes  les  différences  qu’il  a établies  ; mais 
comme  on  eft  affuré  que  la  plupart  font  arbitraires , 
on  ne  doit  les  admettre  que  d’après  fa  propre  expé- 
rience. 11  y a lieu  de  penfer , Sc  il  eft  même  certain  , 
que  plufieurs  pouls  décrits  par  Galien,  font  confor- 
mes à l’obfervation.  On  fait  que  la  haute  réputation 
qu’il  avoit  à Rome  , lui  venoit  principalement  de 
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fon  habileté  dans  le  prognoftic , & de  fes  connoif- 
fances  fur  le  pouls.  D’ailleurs  les  observations  poftc- 
neurcs  ont  confirme , comme  nous  le  verrons  plus 
bas,  une  partie  de  fa  doftriue.  On  peut  jufqu’à  un 
certain  point , déterminer  ce  qu'il  y a de  réel  ou 
d’idéal  dans  fes  defcriptions , par  ce  principe;  que 
'es pouls  qui  ne  naiflem  point  de  fes divifions , & qui 
n entrent  qu'avec  peine  dans  fes  ciafl'es  , doivent 
leur  origine  à l’obfervation  ; tels  font  les  dicrotes  , 
les  caprifans,  les  miures  , les  ondulans  , les  vermi- 
culaires  , les  formicans  , & même  les  intermittcns. 
l0- Les  P°"lS  fimPIes  > foit  égaux . doit  inégaux , font 
auffi  oblervcs  : quant  aux  combinaifons  & aux  fub- 
divilions  minutieufes  , elles  décelent  ouvertement 
1 operation  de  l'efprit , & le  travail  du  cabinet  ; on 
peut  fans  rifque  refufer  de  les  croire  & les  négliger. 
Les  Mcchaniciens  dont  nous  parlerons  dans  un  mo- 
ment , auffi  methodiftes  queGalien , plus  théoriciens 
& moins  obfervateurs  que  lui , ont  dans  la  détermi- 
nation du  pouls  , fuivi  une  route  contraire,  admet- 
tant ceux  qu’ils  voyoient  découler  de  leurs  princi- 
pes, & qu’ils  pouvoient  expliquer,  & traitant  de 
chimériques  ceux  dont  ils  ne  concevoient  pas  l’ori- 
gine & la  formation;  auffi  fe  font-ils  particulière- 
ment déchaînés  contre  cette  nomenclature  de  Ga- 
lien. 

30.  Sur  les  caufes  du  pouls.  La  clarine  de  Galien 
inr  cette  partie  , eft  très  - obfcure  , 8c  paroît  ab- 
furde  8c  extraordinaire  par  l’ignorance  où  nous 
fournies  de  fa  langue.  Chaque  âge  , chaque  pays  , 
8c  chacjue  climat  même  non-feulement  a un  idio- 
me different , mais  auflî  une  façon  particulière  d’ex- 
primer louvent  les  mêmes  idées  , un  tour  de  phrafe 
fingulier  ; &c  c’elt  fouvent  faute  d’entendre  ce  langage 
<jue  nous  condamnons  légèrement  des  choies  que 
nous  approuvons  fous  d’autres  termes. 

La  faculté  que  Galien  fait  inhérente  aux  parois 
des  artères , paroît  très-naturelle  ; elle  eût  été  ap- 
pelle par  les  Sthaliens  , nature  ou  ame  ; claflicitc 
limplement  par  les  Méchaniciens , 8c  irritabilité  ou 
contractilité  par  d’autres.  L’ufage  que  Galien  regarde 
comme  une  fécondé  caufe  de  la  génération  du  pouls , 
eft  un  mot  qui  exprimeroit  ù merveille  dans  le  lan- 
gage des  animiftes  , le  motif  qui  détermine  leur  ame 
ouvrière  à faire  8c  h varier  le  pouls  liuvant  le  befoin. 
Quant  à fon  excrément  fuligineux  né  de  L'aduflion  du 
fang  qui  choque  d’abord  les  oreilles  ; lorfqu’on  l’exa- 
mine , on  voit  que  ce  n’eft  autre  chofe  que  ce  que 
les  modernes  appellent  matière  de  fecrétions  ,fupeffus 
de  la  nourriture  , humeurs  excrémentitielles  , &c.  noms 
auffi  vagues  8c  indéterminés.  Et  il  ne  s’éloigne  pas 
de  la  vérité , lorfqu’il  dit  que  l’ufage  de  la  contrac- 
tion étant  d’expulfer , elle  doit  augmenter  en  fré- 
quence , en  vîteffe  , en  grandeur , lorfqu’il  s’eft  ac- 
cumulé. Les  modernes  ne  dif'ent-ils  pas  que  la  même 
chofe  arrive  , ou  qu’il  y a fïevre,  lorfque  les  excré- 
tions font  fupprimées , lorfqu’elles  ne  fe  font  pas 
bien,  que  le  fang  eft  altéré,  que  les  extrémités  ar- 
térielles font  obftruées  ? &c.  Les  explications  qu’il 
donne  des  difterens pouls,  font  quelquefois  affez  na- 
turelles ; nous  ne  diifimulerons  pas , que  pour  fùivre 
les  divifions  qu’il  a établies  dans  le  premier  livre,  il 
eft  obligé  d’entrer  dans  des  détails  auffi  minutieux  , 

& d’imaginer  des  caufes  qui  ne  font  pas  moins  chi- 
mériques. Pour  ce  qui  regarde  les  changemens  qui 
arrivent  au  pouls  par  l’a&ion  des  caufes  extérieures 
ou  accidentelles  , ce  font  des  chofes  que  l’obferva- 
tion  feule  peut  décider.  Nous  ne  nierons  pas  que  ouel- 
ques-uns  paroiffent  évidemment  une  fuite  de  fon  fyf- 
tème , 8c  plutôt  imaginés  qu’obfervés.  Nous  averti- 
rons en  meme  tems  que  nous  avons  fait  quelques 
obfervations  qui  font  favorables  , à ce  qu’il  avance  , 
nous  en  ayons  rapporté  une  plus  haut  ; c’eft  en  fui- 
vant  la  même  route  qu’on  pourroit  vérifier  entière- 
ment des  points  auili  importans. 
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4 - Sur  les  Frcf“ges.  Ce  que  nous  avons  dit  furies 
différences  , & fur  les  caufes  du  pouls  , eft  auffi  ap- 
pliquable  aux  préfages  qu’on  doit  ou  qu’on  peut  en 
tirer  dans  le  fyftème  de  Galien  :1e  même  minutieux» 
le  meme  arbitraire  régné  ici.  On  prétend  des  modi- 
fications du  pouls  données  , remonter  à la  connoif- 
fanee  des  caufes,  ou  parvenir  à déterminer  l’état 
aduel  ou  futur  de  la  maladie  ; & c’eft  toujours  en 
conf equence  des  principes  établis  8c  cenfés  vrais  & 
des  différences  fuppofées  ; mais  un  édifice  confiait 
fur  des  tondemens  auffi  peu  certains,  peut-il  être 
folide?  Il  n’eft  fouvent  pas  meme  brillant.  Cepen- 
dant par  la  raifon  qu’il  y a des  différences  réelles  8c 
des  caufes  affez  naturelles , il  doit  y avoir  des  préfa- 
ges  juftes  & allurés.  Il  eft  certain  , par  exemple  que 
1, e pouls  languiflant  eft  un  effet  & un  ligne  nullement 
équivoque  de  la  foibleffe  de  la  faculté.  La  dureté 
au  pouls  indique  bien  évidemment  la  dureté  de  l'ar- 
tere , d’où  l’on  peut  remonter  affez  furement  à la 
connoiffance  d’une  inflammation  dans  des  parties 
membraneufes  tendues,  ou  de  quelque  affeSion  fpaf- 
modique  , 6c.  La  partie  du  pronoftic  fcmble  n’etre 
qu  un  extrait  de  l’obfervation.  Galien  Retaille  avec 
beaucoup  de  jtifteflé  quelques  pouls  critiques  & 
dans  ces  chapitres  il  ne  fc  permet  aucun  raifonne- 
ment  ; il  ne  penfe  pas  à donner  l’explication  des 
différences  de  c as  pouls  , il  ne  donne  que  des  faits 
que  des  oblervations  ultérieures  ont  étendu  & con- 
hrntc  ; quelles  lumières  n’aurions-nous  pas  tiré  de 
ces  ouvrages , s’il  ne  fe  fût  jamais  écarté  de  cette 
route;  & même  dans  ce  qu’il  a fait,  quel  champ 
valte  & fécond  n a-t-il  pas  ouvert  aux  obfervateurs? 

r a'S,iCl,lr  Kreffe  ! leur  'Snorance , ou  leur  mauvaife 
toi , 1 a lame  inculte  & ltcrile  pendant  plus  de  fut 
cens  ans.  Encore  eft-ce  le  hafard  , qui  après  un  fi 
long  efpace  de  tems  , a réveillé  l’attention  des  Mé- 
decins  ? 

Doctrine  des  Méchaniciens  fur  le  pouls.  Bellini  eft 
un  des  premiers  & des  plus  célébrés  auteurs  qui  ait 
coniidere  \a  pouls  mechaniquement.  ( Laurent.  B, /lin 
ï o'po  pidfib  6 opufcul.  prœclic).  Hoffman  a fuivi 
Ion  lylleme,  U a prétendu  prouver  dans  une  differ- 
tauon  particulière  , que  le  pouls  devoit  être  affujetti 
aux  règles  de  la  méchanique.  (A  pulJ.  narur.  6- 
gemm.  aiÿcrcnt.  & ufu  in  præfl.  tom.  VI  vol  iv  ) 
Boerhaave , & tous  fes  ieftateurs  , tous  les  méde- 
cins qui  ont  embraffé  la  théorie  vulgaire  , fondée  fur 
lafemeufe  circulation  du  fang  mal  conçue  & troo 
genérahfée  , & fur  les  lois  inluffifantes  de  la  mécha- 
nique inorganique  ; tous  ces  médecins , dis-je  qui 
font  encore  le  parti  le  plus  nombreux,  & prèfque 
dominant  dans  les  écoles , ont  adopté  leurs  opinions 
lur  la  pouls.  Us  font  peu  d’ufage  de  ce  figne  l’exa- 
minent fans  attention  , & n’en  tirent  que  peu  de 
connomances  èc  très-incertaines  ; mais  en  revanche 
ils  en  font  un  objet  important  de  leurs  differtations 
de  leurs  difputes  & de  leurs  calculs.  Us  le  foumet- 
tent  aux  analyfes  mathématiques  , & s’occupent 
beaucoup  plus  a en  déterminer  géométriquement  &: 
la  force  8c  les  caufes,  qu’à  faifir  comme  il  faut  fes 
différences  , & en  évaluer  au  jufte  les  fignifications. 
Voici  à quoi  fe  réduit  leur  dottrine. 

i°.  Sur  les  différences.  Ils  appellent  avec  Galien, 
pouls , le  double  mouvement  de  fyftole  & de  diafto- 
le  que  1 on  apperçoit  au  cœur , 8c  principalement 
aux  arteres.  Ils  regardent  comme  le  fruit  d’une  oifive 
lubtnite , toutes  les  divifions  minutieufe  que  Galien 
a detaillees  avec  tant  d exactitude  ; ils  rejettent  auflî 
hardiment , mais  avec  moins  de  raifon , les  différen- 
tes efpeces  de  pouls , délignées  par  les  noms  des  cho- 
fes avec  iefquelles  on  a cru  leur  trouver  quelque  ref- 
femblance  , comme  les  myures  , ondulans  , difero- 
tes,  caprifans,  &c.  ils  fe  moquent  de  ces  compa- 
railons  inexa&es  , de  ces  images  groflieres  8c  de  ces 
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noms  b'farres  ; mais  pourquoi  tâchent-ils  de  jetter 
un  ridicu  e fur  ces  pouls)  Ceft  qui  s ne  peuvent 
pas  "en  démontrer  la  tauffeté , & qu'.ls  ne  peuvent 
cependant  pas  les  admettre  , parce  qu  ils  ne  s accor- 
dent pas  avec  leur  réglé  , quils  lont  inexplicables 
dans  leur  théorie , & qu’ils  choquent  embamffen 
6c  arrêtent  la  marche  de  leurs  calculs,  qui  exigen 
néceffairement  une  certaine  uniformité  . des  pou 
décrits  par  Galien , ils  n’ont  coniervc  que : ceux  qu  ils 
ont  cru  fe  plier  commodément  à leur  i yftçme  : , don- t 
les  explications  leur  ont  paru  affer  naturelles  , & qui 
d’ailleurs  pouvoient  fe  calculer  ailement.  Tels  lont 
les  pouls  forts  & foibles , frequens  & rares,  grands  8. 
petits,  durs  & mois  , égaux  & inégaux-  & _l  mter- 
foittent.  Ces  différences  lont  fort  Amples  , ft ata  à 
obferver  , & parodient  au  premier  coup  d ce.l  aliea 
fignificatives.  Dans  les  idées  quils  attachent  à ces 
pouls , Us  ne  different  de  Galien  que  dans  ce  qu  re- 
garde le  pouls  rare  Se  frequent  , par  le  quels  Us 
penlent  exprimer , non-feulement  te  puis  <& les 
ptüfations  fe  fuccedent  avec  beaucoup  ou  peu  de 
promptitude,  mais  encore  ceux  ou  les  pullat.ons  s e- 
levent  8c  s’abaiffent  vite  ou  lentement , de  façon 
qu’ils  confondent  affez  ordinairement  la  vîteffe  & la 
fréquence,  la  rareté  & la  lenteur  croyant  que  1 une 
ne  lauroit  exifterfans  l’autre.  « La  vîteffe  des  pulla- 
„ lions  , dit  Sylvius  de  le  Boe,  peutaifementfe  con- 
cevoir  , mais  elle  ne  fauroit  s'oblerver.  » L efpace 
„ de  rems , ajoute  Bellini , que  1 artere  emploie  pour 
„ s’élever  dans  l’état  nature  , eft  fi  court , qu  Une 
» pas  poffible  qu’on  puiffe  le  diftinguer  au  taû , 
XaCcore  moins  fenfible  dans  l’état  contre-na- 

L tre-nature.  » ( * ,-lfi.  PS-  «■  ) 
man  , 8c  quelques  autres  , ont  cru  que  le  pouls  tort 
n’étoit  pas  bien  different  du  vite;  mais  cette  .dee 
n’eft  oas  iufte  n’eft  pas  fuivie.  , 

y coulis  du  pouls.  Tous  les  Mécaniciens  sac 
cordent  à regarder  le  mouvement  ou  la  circulation 
du  fang , comme  la  vraie  8c  première  caufe  in  pouls , 
mais  ils  ne  parlent  que  du  pouls  ou  battement  des  a 

reres.  Celui  du  cœur,  qu’on  appelle  plus  commu 

nément  U mouvement  du  cœur  , eft  XdiAS- 

très  caufes.  y°yn  Cœur  , Circulation  , Dias 
tôle  Sytole.IIs  fuppofent  donc  le  cœur  déjà  mis 
en  jeu  par  un  autre  mobile  , fe  contraBant & fe  di- 
latant alternativement,  tantôt  envoyant  le  fang  dan 
les  artères , 8c  tantôt  le  recevant  des  veines , cela 
pofé  voici  comme  ils  raifonnent  : le  iang  pouffe 
avec  plus  ou  moins  d’impétuofite  par  la  contraûion 
des  ventricules  dans  les  artères,  y trouve  neceffat- 
rement  de  la  réfillance  ; fon  mouvement  devenant 
moindre , & étant  empêché , fuiyant  l’*« 
tere  doit  augmenter  par  les  cotes , (emblable  à une 
.rivière  qui  déborde , s’étend  fur  le  rivage,  & frappe 
te  corpü  qu’elle  rencontre  fur  les  aâtés  , lorfqu  ell 
trouve  quelque  obftacle  qui  empêche  la  liberté  de 
fon  cours.  Le  fang  pouffé  dans  les  arteres,  éprouve 
de  la  réfillance  de  la  part  de  celui  qui  P«cede : , 
dont  la  vîteffe  diminue  toujours  à mefure  quil  se- 
loigne  du  cœur , à caufe  de  la  divifion  des  artères 

de  la  multiplication  des  branches  qui  tait  augmente 
les  furfeces  dans  une  plus  grande  proportion  que  les 
capacités,  8c  rend  par-là  les  frottemens  beaucoup 
plus  confidérables.  Qu’on  fe  reprefente  deux  ou  çlu- 
fieurs  cylindres  d’argile  molle  , mus  fuivaitt  la  meme 
direflion  , avec  une  vîteffe  inégalé  , de  feçon  que 
le  fécond  en  ait  plus  que  l’autre  , lorfque  ces  deux 
cylindres  s’atteindront , il  y aura  un  choc  qui  lera 
à leurs  extrémités  voifines , un , applatiffement  plus 
ou  moins  confidérable  fuivant  la  force  du  choc  ; le 
diamètre  augmentera , leur  ctrconference  feraplu 
erande  , 8c  il  fe  formera  une  efpece  de  bourlet.  St 
ces  deux  cylindres  étoient  contenus  dans  un  etut  fou- 
pie  8c flexible  , ils  fe  dilateraient  dans  cette  paitie,  8c 
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formeroientun  renflement.  Appliquons  maintenant 
cela  au  lhng  , pouffé  à différentes  repnfes  dans  les 
arteres;  concevons-en  deux  jets  envoyés  par  deux 
contra  étions  differentes  , le  pfenuer  aura  parcouru 
une  certaine  portion  d’artere  dans  le  teins  que  le  fé- 
cond commence  à y entrer  ; mais  fa  vitefle  dimi- 
nuant, il  fera  bien-tôt  atteint  par  le  fécond,  auquel 

il  oppofera  de  la  réfillance.  11  y aura  un  choc  dont  la 
force  fera  mefurée  par  le  quarre  del’exces  de  vîteffe 
du  fécond  jet  fur  le  premier  ; par  contequent  reflux 
vers  lesparois  de  l’artere  , qui  étant  molles  Sc  dilat;  - 
blés  feront  pouffées  en  dehors  , 8c  feront  le  mouve- 
ment de  dialtole.  On  peut  imaginer  la  meme  choie  , 
le  même  méchanifme  dans  toutes  les  portions  de  1 ar- 
tere , & on  aura  l'idée  de  la  dilatation  de  1 artere , 
première  partie  Scia  pins  fenfible  du  pouls.  Mais 
en  même  terns  que  les  jets  pofteneurs  choquent  ceux 
qui  les  precedent,  ils  leur  communiquent  une  par- 
tie de  leur  vîteffe  , par  confisquent Tes  degrés  font 
moins  inégaux  , 8c  ils  doivent  neceffairement  dimi- 
nuer , 8c  lé  rapprocher  davantage,  à mefure  que  le 
fang  fait  du  chemin  , 8c  qu’il  parvient  aux  petites 
artérioles  ; enfin  les  vîteffes  doivent  être  égalés.  Alors 
plus  de  réfillance  , plus  de  choc  , plus  de  reflux  vers 
les  côtés,  8c  plus  de  dilatation.  Il  me  parait  qu  on 
pourrait  tirer  de-là  une  explication  affez  fatisfbtante 
dans  ce  fyficmq.de  la  diminution  dans  la  force  6c. 
la  grandeur  du  pouls,  dans  les  petits  rameaux  arté- 
riels , 8c  enfin  du  défaut  total  dans  les  arteres  capil- 
laires 8c  clans  les  veines  ; phénomène  qui  avoit  juf- 
qu’à  préfent  paru  inexplicable  par  les  mauvaites  rat- 
ions qu’on  en  a données.  Voye{  Arteres. 

Lorfque  les  parois  de  l’artere  ont  etc  diftendues  à 
un  certain  point  par  l’effort  du  fang  , cette  caute  ve- 
nant à ceffer  avec  la  contraflion  du  cœur  qui  lait 
place  à fa  dilatation,  leur  élafticité  qui  avoit  aug- 
menté par  la  tenfion,  a fon  effet;  le  fang  s’écoule 
pour  remplacer  les  vuides  que  fait  celui  qui  le  de- 
charge  des  veines  8c  des  oreilletes  dans  les  ventricu- 
les dilatés.  Les  parois  ni  repouffés  , ni  même  foute- 
nus  obéiffent  à fon  effort  ; ils  fe  rapprochent  mu- 
tuellement , 8c  paroiffent  s’enfoncer  fous  le  doigt 
qui  tâte  : c’eâ  ce  qu’on  appelle  contraction  oafyflolc. 
l'oyer  ce  mot.  Une  nouvelle  contraélion  du  cœur 
donne  naiffance  à une  fécondé  dilatation  des  arte- 
res que  fuit  bien-tôt  après  une  autre  contraélion , 
pendant  que  le  cœur  lé  dilate  de  nouveau.  Cette 
fuite  de  dilatations  8c  de  contraBtons  n’eftautre  choie 
que  le  pouls.  , , r . 

La  même  caufe  qui  produit  le  pouls , le  fait  varier , 
les  changemens  qui  arrivent  dans  les  contractions  aes 
ventricules,  & en  particulier  du  ventricule  gauche , 
fe  manifeftent  par  les  dilatations  des  arteres.  Le  lang 
peut  entrer  plus  ou  moins  abondamment  dans  les 
arteres , y être  pouffé  fréquemment  ou  rarement , 
avec  plus  ou  moins  de  force.  Les  contraftions  du 
cœur  peuvent  être  uniformes  ou  variables  , tantôt  ' 
plus  vives  , tantôt  plus  foibles  , plus  [entes  ou 
Elus  rapides  , féparées  par  des  intervalles  égaux 
OU  inégaux.  D’ailleurs  le  tiflii  des  arteres  peut 
être  plus  ou  moins  denfe , plus  lâche , ou  plus  ferme, 
les  obftacles  qui  fe  préfentent  aux  extrémités  capil- 
laires ou  dans  le  cœur , peuvent  varier  : enfin  le 
fang  peut  être  en  plus  ou  moins  grande  quantité , 
plus  ou  moins  aqueux,  &c.  Toutes  ces  caufes  peu- 
vent apporter  de  grands  changements  la  gran- 
deur la  force  , la  viteffe  , l’umformite , 1 égalité  , la 
dureté  & la  plénitude  du  pouls. 

Les  caufes  des  contrarions  du  cœur  font  1 aboi  d 
du  fan»  St  l’influx  des  efprits  animaux  dans  les  ven- 
tricules ; à quoi  Bellini  ajoute  fort  inutilement  Su 
mal-à-propos  l’entrée  du  fang  dans  les  arteres  coro- 
naires. Si  la  quantité  8c  la  qualité  du  lang  8c  des  ef- 
prits animaux  font  légitimes , les  contraBion»  du 
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cœur  feront  grandes  &c  fortes  ; la  dilatation  des  ar- 
tères y répondra  ; pour  que  le  pouls  foit  grand  il  faut 
que  la  foupleffe  des  parois  artérielles  6c  la  liberté  de 
la  circulation  y concourent.  Le  pouls  peut  être  fort 
avec  la  dureté  ; il  fuppofe  aulîi  toujours  une  réli- 
ftance  plus  confidérable , une  certaine  gêne  dans  les 
extrémités  des  arteres  ; alors  l’excès  de  vîtelfe  du  fé- 
cond jet  fur  le  premier  eft  plus  grand,  le  choc  plus 
fort , le  reflux  6c  l’effort  fur  les  parois  plus  fenfible , 
& le  pouls  plus  véhément.  La  quantité  6c  la  qualité 
du  fang  étant  altérées , les  efprits  animaux  vitiés  ren- 
dront les  contrarions  du  cœur  plus  petites  6c  plus 
foibles , 6c  feront  fur  le  pouls  les  mêmes  altérations. 
La  dureté  de  l’artere  fuflit  pour  en  empêcher  la  gran- 
deur ; 6c  le  mouvement  fuivant  l’axe  trop  libre  , le 
rend  foible , comme  il  arrive  dans  les  hémorrhagies 
6c  dans  ceux  qui  ont  le  fang  diffous  & privé , comme 
dit  Hoffman , de  la  fubftance  fpiritueuie , expanfive, 
élaftique , qui  lui  donne  du  ton , 6c  qui  iert  à élever 
les  parois  de  l’artere  avec  vigueur.  La  fréquence  du 
pouls  eft  produite  par  la  vîtefl'e  de  la  circulation  qui 
fuppofe  un  influx  plus  rapide  du  fluide  nerveux  dans 
le  tiflu  des  ventricules , 6c  le  retour  plus  prompt  du 
fang  dans  leurs  cavités.  i°.  Le  fluide  nerveux  fera 
follicité  6c  comme  appellé  plus  abondamment  6c 
plus  vite  par  un  fang  bouillant , enflammé,  âcre  , qui 
irritera  les  parois  fenfibles  des  ventïicules.  z°.  Le 
fang  abordera  plus  promptement  au  cœur,  li  les  ex- 
trémités artérielles  font  obftruées  ; parce  qu’alors  il 
prendra  pour  y retourner  un  chemin  plus  court , fe 
détournant  de  ces  arteres  pour  paffer  par  les  colla- 
térales , dont  le  diamètre  eft  plus  grand  ; il  arrivera 
pour  lors  que  ces  arteres  libres  leront  obligées  de 
tranfmettre  une  plus  grande  quantité  de  fang  qu 'au- 
paravant , 6c  dans  le  même  tems  ; il  faudra  donc  pour 
fubvenir  à cette  augmentation  de  maffe , que  la  vî- 
tefle  augmente , comme  il  arrive  aux  fleuves  qui  cou- 
lent avec  plus  de  rapidité  lorfque  leur  lit  eft  refferré. 
Cette  explication  de  la  fréquence  du  pouls , toute  ab- 
lurde  qu’elle  eft,  & contraire  aux  lois  les  plus  Am- 
ples de  la  méchanique , forme  labafe  de  la  fameufe 
ihéorie  des  fièvres  6c  de  l’inflammation.  Voyt { Fiè- 
vre & Inflammation.  C’eft  un  des  dogmes  les 
plus  importans  de  l’aveugle  machinifme.  Les  caufes 
oppofées  , lavoir  un  fang  tranquille  , froid,  épais  , 
rapide , peu  de  fenlibilite  dans  le  cœur  6c  les  vaif- 
feaux , produifent  le  pouls  lent  ou  rare  ; car  les  Mé- 
chaniciens regardent  ces  deux  noms  comme  fynony- 
mes  ; c’eft  ce  qu’onobferve  chez  les  vieillards , chez 
les  jeunes  chlorotiques,  &c.  La  dureté  du  pouls  eft  l’ef- 
fet de  la  lêchereffe  de  l’artere,  ou  de  fa  conftruCtion: 
la  première  caufe  a lieu  dans  certaines  convalefcen- 
ces , dans  la  vieilleffe  6c  dans  ceux  qui  ont  fait  un 
long  6c  immodéré  ufage  du  vin  6c  des  liqueurs  ar- 
dentes aromatiques  ; le  refferrement  eft  produit  par 
une  inflammation  confidérable  , une  douleur  vive  , 
ou  une  affeftion  lpalmodique  ; la  molleffe  fuppofe  la 
privation  de  ces  caufes,  l’excès  de  férofité,  l 'ina- 
ction des  nerfs,  6c  une  efpece  d’apathie.  Lorfqu’elle 
eft  pouffée  à un  certain  point , le  pouls  eft  appellé 
lâche  ; il  a pour  caufe  la  foibleffe  6c  le  relâchement 
des  organes  qui  pouffent  le  fang  ou  la  petite  quan- 
tité de  ce  fluide. 

Le  pouls  égal  dont  les  pulfations  fefuccedentavec 
une  force  , une  grandeur,  6c  une  vîteffe  femblables , 
fe  foutient  dans  cet  état  tant  que  la  marche  des  ef- 
prits eft  uniforme  dans  les  nerfs,  & le  cours  du  fang 
libre  dans  le  cœur  6c  les  vaiffeaux.  Dès  que  l’aCtion 
des  nerfs  6c  des  organes  de  la  circulation  eft  trou- 
blée, le  pouls  devient  inégal,  6c  quelquefois  man- 
que tout-à  fait,  ce  qui  dépend  de  la  force  des  obfta- 
cles  qui  s’oppofent  au  mouvement  du  fang;  ils  peu- 
vent fe  trouver  dans  le  cœur  & au  commencement 
des  arteres  ou  des  veines,  comme  les  polypes,  des 
Tome  XIII. 
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concrétions , des  oflifications , des  tumeurs,  des  ané- 
vrifmes  , qui  bouchent  ou  dilatent  trop  les  paffages 
du  fang , troublent  l’uniformité  de  fon  cours , déran- 
gent, empêchent , 6c  interrompent  même  les  con- 
tractions du  cœur , les  affeCtions  du  cerveau  , lever- 
tige  , l’incube  , l’apoplexie  ; celles  de  la  poitrine , 
les  pleuréfies , les  afthmes , les  vomiques , &c.  fuf- 
pendent  quelquefois  l’aCtion  du  cœur  & le  cours  du 
fang,  6c  rendent  le  pouls  intermittent.  Les  nerfs 
leu^  agités  dans  diverfes  parties , produifent  les  mê- 
mes effets  : l’intermiflion  du  pouls  eft  fréquente  dans 
les  hypochondriaques  6c  dans  les  affeCtions  hyftéri- 
ques.  Les  autres  efpeces  de  pouls  ne  font  formées 
que  par  ces  différences  augmentées , diminuées,  6c 
diverfement  combinées  ; Hoffman  prétend  que  tous 
ces  carafteres  de  pouls  vermiculaires , caprilans , vi- 
bratils  , myures,  &c.  dépendent  d’un  état  convulfif 
des  parois  de  l’artere , 6c  que  le  pouls  intermittent 
eft  produit  par  l’inégalité  d’un  flux  des  efprits  ani- 
maux 6c  du  mouvement  du  fang,  & par  le  défordre 
qui  fe  trouve  alors  dans  la  combinaifon  de  fes  prin- 
cipes. Il  n’y  a prefque  pas  un  auteur  qui  n’ait  un  fen- 
timent  différent  fur  la  formation  de  ce  pouls , qui  n’a- 
joute ou  qui  ne  retranche  quelqu’abfurdité  des  ex- 
plications des  autres.  Bellini  tranche  la  difficulté , 6c 
n’en  pàrle  pas  ; il  nie  la  plupart  des  irrégularités  ad- 
mifes  par  les  anciens.  Dans  le  dicrote  il  peut  y avoir, 
dit-il , beaucoup  de  fupercherie  ; on  n’a  qu’à  faire 
appliquer  inégalement  les  doigts  fur  l’artere  , 6c  on 
fentira  deux  coups  au  lieu  d’un  ; cependant  il  peut 
arriver  que  ce  double  coup  fe  faffe  fentir , qu’il  foit 
réel.  Lorfque  les  extrémités  artérielles  font  fortement 
obftruées  , alors  le  fang  obligé  de  refluer  éleve  l’ar- 
tere deux  fois  de  fuite  , 6c  fait  par  là  le  dicrotifme. 

A ces  caufes , les  Méchaniciens  ajoutent  avec  les 
galéniftes , celles  qui  font  extérieures  ou  accidentel- 
les, comme  les  pallions,  l’âge  , le  tempérament,  le 
climat , Je  chaud  6c  le  froid  , le  boire  6c  le  manger  , 
le  fommeil,  l’exercice,  les  médicamens , &c.  Ils  fe 
font  contentés  de  remarquer  que  ces  caufes  alté- 
roient  & faifoient  varier  le  pouls  ; peufoucieux  d’ob- 
ferver  la  nature  de  ces  changemens  6c  de  nous  en  in- 
ftruire.  Hoffman  nous  avertit  feulement,  après  Sy- 
denham , que  l’ufage  des  martiaux  , des  remedes 
a&ifs , des  fudorifiques  , .des  huiles  effentielles , ani- 
moit  le  pouls , 6c  en  augmentoit  la  force  6c  la  vî- 
teffe, que  les  anodins,  les  nitreux,  l’opium  , les  mé- 
langes de  nitre  6c  de  camphre  produil’oient  des  ef- 
fets contraires.  Il  avertit  aufli  fort  judicieufement 
de  bien  confulter  le  pouls  avant  d’ordonner  aucun 
remede,  parce  qu’on  doit  s’abftenir  des  purgatifs 
forts  , émétiques , de  même  que  des  préparations  de 
pavot  , qui  rifqueroient  de  procurer  un  fommeil 
éternel,  fi  1 e pouls  eft  petit,  foible  , 6c  languiffant  ; 
des  cordiaux , des  analeptiques , des  fpiritueux  vo- 
latils , fi  le  pouls  eft  fort  vite  6c  fréquent,  &c.  Il  n’eft 
perfonne  qui  ne  fente  combien  pourroit  être  funefte 
l’inopportunité  de  ces  remedes. 

3°;  P refuges  tirés  du  pouls.  Le  pouls  étant  l’effet 
immédiat  de  la  circulation  du  fang , il  doit  aufli  en 
être  le  figne  le  plus  affuré , 6c  en  marquer  exacte- 
ment toutes  les  variations  ; d’où  il  doit  néçeffaire- 
ment  devenir  le  figne  le  plus  univerfel  6c  le  plus  lu- 
mineux  de  tous  les  dérangemens  de  l’économie  ani- 
male : car  il  eft  fi  inconteftable  que  c’eft  de  la  circu- 
lation du  fang , affure  Frédéric  Hoffman , 6c  avec  lui 
tous  les  circulateurs  ou  méchaniciens,  « que  dépendent 
» la  vie  6c  la  fanté  ; que  c’eft  par  elle  que  toute  la 
» machine  humaine  eft  gouvernée  ; qu’on  peut  la  re- 
» garder  comme  cette  nature  bonne  6c  prévoyante 
» mere  , qui  conferve  la  fanté , 6c  qui  guérit  les  ma- 
» ladies.  Ainfi  plus  le  pouls  eft  modère  6c  régulier, 
» plus  la  nature  tend  directement  6c  viCtorieufement 
» à fon  but  : plus  au  contraire  il  s’éloigne  de  cet  état 
E e 
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» de  perfedion , plus  la  nature  eft  foible , & plus  il 
» eft  à craindre  qu’elle  ne  fuccombe  aux  obllacles 
» qui  l’oppriment.  Le  pouls  non-feulement  nous  ma- 
» nifefte  le  dérangement  ou  la  force  de  tout  le  corps, 
» mais  encore  la  conftitution  6c  la  nature  du  fang , 
» 6c  en  outre  l’état  des  fecrétions , femblable  à un 
» pendule , dont  le  mouvement  égal  6c  uniforme  mar- 
» que  sûrement  le  bon  état  de  l’horloge  dont  il  fait 
» partielle  pouls  décide  de  la  nature  de  l’homme,  la 
» vigueur  ou  la  foibleffe  de  fes  fondions , &c.  ».  (*Fre- 
der.  Haff.  difjcrt.  de pulf.  natur.  &c.tom.  Ll.pag.  24/.) 
D'autre  côté,  on  foutient  hardiment  avec  le  fou- 
gueux Chirac  , que  la  circulation  du  fang  eft  le  l'eul 
flambeau  capable  de  dilfiper  les  ténèbres  dont  la  Mé- 
decine étoit  enveloppée  ; qu’avant  cette  découver- 
te, tous  les  Médecins  étoient  des  aveugles  & des 
ignorans  qui  marchoient  à tâtons  au  milieu  d’une 
nuit  oblcure  , 6c  facrifîoient  fans  le  favoir  les  mala- 
des à leur  aveugle  empirifme  ; il  tranche  le  mot,  6c 
dans  l’ardeur  6c  le  délire  de  fon  enthouliafme , il  dit 
u 'Hippocrate  6c  Galien,  privés  de  la  clarté  de  ce 
ambeau  , ne  pouvoient  être  que  des  maréchaux  fer- 
rons. ( Dieux , quel  blafphème  ! ) Le  pouls  doit  faire 
connoitre  les  moindres  altérations  dans  le  mouve- 
ment du  fang  : quel  jour  éclatant  ce  figne  ne  doit-il 
pas  répandre  dans  la  théorie  6c  la  pratique  de  la  Mé- 
decine? Après  des  éloges  fi  pompeux,  on  doit  s’at- 
tendre que  toute  la  Médecine  des  méchaniciens  foit 
fondée  fur  le  pouls  ; qu’elle  loit  déformais  aufli  cer- 
taine qu’elle  étoit  auparavant  conjedurale  ; qu’ils 
tirent  de- là  les  connoiliances  les  moins  équivoques, 
les  pronoltics  les  plus  juftes  , les  indications  les  plus 
sûres  ; enfin , que  le  pouls  foit  leur  bouffole  univer- 
selle 6c  intuillible  : point  du  tout,  leur  pratique n’eft 
pa.  plus  conforme  à leur  théorie  en  ce  point,  que 
dans  les  autres.  Toutes  ces  vaines  déclamations, 
bonnes  dans  le  cabinet  où  elles  font  enfantées  \ ne 
font  point  loutenues  au  lit  du  malade  ; ces  médecins 
prelque  tous  routiniers , ne  font  qu’une  légère  at- 
tention au  pouls  , tâtent  fuperficiellement  deux  ou 
trois  pullations , 6c  les  lignes  qu’ils  en  tirent  font 
tres-incertains  6c  le  plus  iouvent  fautifs.  Dès  que  le 
pouls  eft  petit , ils  le  crwyent  foible  , penfent  que  les 
forces  lont  épuilées , 6c  donnent  des  cordiaux  ; dès 
qu'il  elt  élevé  il  paffe  pour  être  trop  fort  ; à l’inftant 
on  ordonne  la  laignée  qu’on  fait  reitérer  tant  que  le 
pouls  perfifte  dans  cet  état.  Par  la  fréquence  on  juge 
de  la  fièvre  ; le  pouls  fréquent  en  ell  le  figne  patho- 
gnomonique , lelon  Sylvius  de  le  Boë,  (Prax.  me- 
dic.  lib.  IL  pa g.  46 o-  ) fuivi  en  cela  par  Etmuller, 
Decker  , Schtlhamer,  Bohn , Willis,  Brown,  & 
un  grand  nombre  d’autres  médecins.  Poye?  Fievre. 
La  dureté  du  pouls  elt  un  figne  d’inflammation  dans 
les  maladies  aiguës  ; l’inégalité,  6c  lur-tout  l’inter- 
mittence, un  figne  prelque  toujours  mortel  : c’eft  à 
quoi  le  réduilent  les  connoilfances  que  la  plûpart 
des  médecins  tirent  du  pouls.  Bellini  paroît  avoir  exa- 
miné ce  figne  plus  attentivement , partant  toujours 
des  mêmes  principes , 6c  tirant  plus  du  railonnement 
que  de  Tobfervation  ; il  penfe  cependant  que  l’âge  , 
le  tempérament , les  pallions , l’exercice , le  fommeil, 
la  veille,  les  laitons,  les  pays,  les  climats,  le  boire 
&lem  nger,  failant  varier  le  pouls  à l’infini  ,&  cha- 
cune de  ces  caules  le  modifiant  différemment  ; on 
ne  pourra  reconnoître  le  pouls  naturel,  6c  favoir  li 
celui  qu’on  tâte  s’en  éloigne,  6c  de  combien  ; 6c  par 
conséquent  ce  figne  deviendra  équivoque  6c  trom- 
pa ur.  Ajoutez  encore  à cela,  dit-il,  la  différente  quan- 
tité de  lang,  6c  les  variétés  qui  peuvent  fe  trouver 
dans  le  tiffu  , l’épaiffeur,  latenfion,6c  la  capacité 
de.  altérés  ; ( de  putrib.  pag.  64.)  il  indique  néan- 
moin, , ou  il  imagine  un  pouls  naturel  qui  doit  fervir 
de  point  de  comparailon  où  l’on  rapporte  tous  les 
autres , 6c  qui  elt  une  efpece  de  toile  qui  en  meiure 
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les  différens  écarts  ; ce  pouls  eft  modéré  dans  fa  vî- 
tefle  , la  force  6c  fa  durée,  6c  toujours  égal.  Dans 
les  maladies  les  pouls  grands , forts , & pleins,  font 
de  bon  augure  ; ils  dénotent  que  la  circulation  eft 
libre,  6c  les  forces  encore  entières  ; les  petits  , les 
foibles  6c  les  vuides , font  par  la  raifon  des  contraires 
un  mauvais  figne  ; le  vite  6c  le  lent  font  aufli  fâcheux: 
l’un  dénote  une  obftrudion  totale  des  extrémités  ar- 
térielles , 6c  l’autre  ftagnation , diflolution  du  fang  , 
diflipation  des  forces , &c.  Le  pouls  dur  eft  à crain- 
dre , parce  qu’il  fignifîe  un  état  convulfif , une  in- 
flammation , ou  de  grands  embarras  ; le  pouls  mol  eft 
encore  plus  funefte,  marquant  l’exténuation,  un  re- 
lâchement mortel,  6c  enfin  un  épuilement  abfolu 
des  forces.  Le  pouls  rare  indique  l’obftrudion  du  cer- 
veau , défaut  d’efprits  animaux , 6c  engorgement  des 
artères  coronaires  par  des  calculs , des  polypes  , de 
la  icrofité  coagulée , &c.  Si  ces  obftacles  font  per- 
manens , ils  donneront  lieu  aux  miures  récurrens , 
intermitens  , intercurrens , &c.  Le  pouls  fréquent  eft 
un  figne  de  la  vîteffe  de  la  circulation;  on  remonte 
par-là  à la  connoiffance  des  caufes  qui  l’ont  produit. 
ffoye^x0.  Caufes.  Hoffman  prétend  que  toutes  les 
inégalités  qui  conftituent  les  vermiculaires,  tremblot- 
tans , formicans , ferrés , caprifans , dénotent  un  état 
convulfif  dans  les  parois  de  l’artere;  il  affûre,  après 
Galien  , que  1 ç pouls  ondulant  annonce  la  lueur;  mais 
il  ne  dit  pas  l’avoir  obfervé.  Il  remarque  avec  raifon 
que  le  pouls  intermittent  n’eft  pas  toujours  un  figne 
mortel  ; enfin , il  veut  que  pour  bien  faifir  la  lignifi- 
cation du  pouls , on  le  tâte  long-tems  6c  à diverfes 
reprifes,  & dans  differentes  parties,  à l’exemple  des 
Chinois;  il  rappelle  à ce  lu  jet  l’obfervation  de  Van- 
derlinde , fur  un  homme  qui  avoit  mal  à la  rate,  6c 
chez  qui  on  fentoit  un  battement  à l'hypocondre 
gauche  ’.  feditionem  faut  lien , dit-il,  pungendo  pul- 
fandoque.  L’obfervation  que  rapporte  Tulpius,  ( L\n- 
fur.  IL  obferv.  XXL' III.  ) eft  tout-à-fait  femblable  ; 
dans  le  délire,  ou  lorfqu’il  eft  prêt  à fe  déclarer  , les 
arteres  temporales  battent  très-fort.  On  lent  aufli  le 
meme  battement , fuivant  la  remarque  d’Hippocra- 
te, dans  certaines  maladies  qui  le  terminent  par  une 
hémorrhagie  abondante  du  nez.  ( Coacar.  prxnot.  cap. 

Réflexions  fur  la  doctrine  des  Méchaniciens.  i°.  Sur 
les  différences  ; on  ne  fauroit  retufer  aux  différences 
d qs  pouls  aflignées  parles  Méchaniciens  un  caradere 
de  fimplicite  cjui  femble  les  rendre  plus  faciles  à ob- 
ferver , 6c  même  plus  fignificatives  ; l’ardeur  avec 
laquelle  ils  ont  banni  toutes  les  efpeces  de  pouls  ad- 
xyiifes  par  Galien,  quiavoient  un  air  hypothétique 
6c  trop  recherché  , doit  faire  penfer  qu’ils  ont  été 
eux  mêmes  en  garde  contre  cet  écueil  ; il  n’en  eft  ce- 
pendant rien;  leur  prétendu  zele  n’eft  qu’un  voile 
dont  ils  vouloient  couvrir  leur  mépris  des  anciens 
6c  leur  déchaînement  contre  leurs  dogmes.  Ils  n’ont 
pas  montré  plus  de  difeernement  dans  les  pouls  qu’ils 
ont  rejetté,  que  dans  ceux  qu’ils  ont  retenus  ; guidés 
dans  ce  choix  par  le  railonnement  6c  le  caprice  bien 
plus  que  par  les  lumières  6c  Tobfervation , ils  ont 
traité  les  pouls  ondulans,  dicrotes,  caprifan  s,&c.  de 
chimériques  , par  la  difficulté  qu’ils  voyoient  d’en 
donner  des  explications  làtisfailàntes , 6c  de  les  claf- 
fer  méthodiquement;  cependant  la  plûpart  de  ces 
pouls  font  réellement  oblërvés;  les  caraderes  qu’ils 
ont  admis  font  réels  ; ils  font  Amples , mais  en  lont- 
üs  pour  cela  plus  faciles  à faifir,  à connoître,  à dé- 
terminer, à bien  évaluer  ? Il  eft  certain  que  le  pouls 
eft  tantôt  plus  grand , tantôt  plus  petit , tantôt  dur,  6c 
tantôt  mol  y 6cc.  Mais  comment  faura-t-on  que  le 
pouls  qu’on  tâte  participe  de  l’un  ou  l’autre  de  ces 
caraderes  ? Y a-t-il  un  point  fixe  au-deffous  duquel 
1 c pouls  foit  dur , 6c  au-deffous  duquel  il  foit  moi  ? La 
YÎteffe  , la  grandeur,  la  dureté  6c  la  force,  font  des 
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qualités  refpeélives,  dont  on  ne  peut  dcterniiircr  l’ex- 
cès ou  le  défaut , que  d’après  une  mefiire  confiante 
ik  invariable.  Cette  mefttre  fe  trouve-t-elle  dans  le 
pouls;  y a-t-il  un  pouls  naturel , fixe , & déterminé  ? 
Quand  il  exifteroit , l’obfervateur  peut-il  l’avoir  tou- 
jours prélent  dans  l’efprit  ; ne  peut-il  pas  s’en  for- 
mer des  idées  différentes,  fuivant  que  la  fineffe  du 
taft  variera,  ou  par  d’autres  circonftances  ? Ne 
voyons-nous  pas  tous  les  jours  qu’un  pouls  qui  pa- 
roît  dur  a un  médecin,  eff  cenfé  mol  par  un  autre  , 
de  même  qu’un  corps  n’eft  jamais  trouvé  par  plu- 
sieurs perfonnes  avoir  le  même  degré  de  chaleur  ; 
d’ailleurs,  toutes  ces  qualités  , comme  l’a  judideufe- 
ment  oblerve  Bellini , ne  varient-elles  pas  fuivant 
l’âge,  le  tempérament,  le  climat,  la  dilpofition  du 
corps , &c.  Dans  l'état  de  fanté , la  molleffe  & la  du- 
reté ,,  la  fréquence  5c  la  vîteffe , n’ont-elles  pas  des 
degrés  diftérens  ? La  fréquence  du  pouls , comme  l’a 
obier  vé  un  auteur  célébré,  auffi  illuffré  parlés  lu- 
mières & les  écrits  que  par  fon  rang  5c  la  dignité , 
varie  encore  beaucoup , fuivant  la  taille  ; les  perfon- 
nes grandes  ont  le  pouls  plus  rare  que  les  petites  ; 
dans  les  corps  de  fix  pies  il  n’a  compté  que  60  pu  Hâ- 
tions dans  une  minute  ; 70  dans  ceux  de  cinq  pics  ; 
90  dans  ceux  de  quatre;  tk  100  dans  ceux  qui  En- 
voient que  deux  pics.  ( Structure  du  cœur , pur  M.  de 
Sénac  , livre  III.  chap.  vïj.  part.  II.  page  2/4.  ) On 
remarque  quelque  chofe  d’affez  femblable  dans  les 
grands  horloges , les  pendules , tk  les  montres  ; le 
nombre  de  battemens  augmente  dans  la  même  pro- 
portion que  leur  petiteffe  ; d’où  l’on  peut  conclure 
que  les  différences  des  pouls  adoptées  par  les  Mé- 
chaniciens  , ne  font  pas  à beaucoup  près  préférables 
à celles  de  Galien  ; qu’on  ne  peut  en  tirer  lien  d’uf- 
furé,  parce  que  leur  valeur  eft  le  plus  fouvent  arbi- 
traire , 5c  qu’en  général  elles  n’expriment  rien  de 
précis  5c  de  pofitif. 

2°.  Sur  les  caufcs.  L’étiologie  du  pouls  développée 
dans  le  fyffème  des  Méchaniciens  paroit  au  premier 
coup  - d’œil  affez  fatisfaifantc  ; elle  a reçu  encore 
un  nouveau  relief  plus  impofant  que  fon  prétendu 
accord  avec  les  lois  de  la  méchanique  par  les  calculs 
dont  on  l’a  hériffée , 5c  fous  lefqtiels  on  n’a  fait  aue 
l’envelopper  ; il  fembloit  qu’elle  dût  participer  de1  la 
vérité  5c  de  la  démonffraricn  qu’on  croit  infépara- 
bles  des  fciences  mathématiques , 5c  qui  l’elt  effecti- 
vement lorfqu’elles  font  bien  appliquées.  Mais  il  eff 
facile  d’appercevoir  par  le  peu  de  fûccès  des  favans 
illuftres , par  les  erreurs  grofficres  dans  lcfquelles  iis 
font  tombés;  par  leur  prodigieufe  variété  fur  le  même 
point,  voye{  les  ouvrages  de  Keill  & de  Borelli, 
yoyc{  auffi  X article  Cœur,  que  la  géométrie  n’eft 
nullement  applicable  à la  phyfique  du  corps  hu- 
main ; nous  pourrions  joindre  ici  l’autorité  relpe- 
étable  d’un  célébré  mathématicien,  & bien  d’autres 
preuves  qui  quoique  démonftratives  feroient  ici  dé- 
placées , parce  qu’elles  ne  feroient  rien  au  fond  de 
la  queftion  ; il  s’agit  de  favoir  fi  en  effet  la  circula- 
tion du  fang  eff  la  caufe  du  battement  des  arteres  ou 
du  pouls.  La  décifion  de  cette  queftion  exigeroit  une 
difeuffion  févere  des  preuves  de  la  circulation  du 
fang  ; mais  il  ne  nous  eff  pas  pofiible  d’entrer  dans  un 
détail  auffi  long,  quelque  important  qu’il  pût  être,  5c 
quoiqu’il  dût  fervir  à éclaircir  des  faits  intéreflans  mal 
examinés  ou  connus  ôc  nullement  confiâtes.  Nofis 
fommes  malgré  nous  obligés  de  1011s  refiraindre  5c 
d’élaguer  fouvent  notre  matière , nous  nous  conten- 
terons d’obferver,  peut-être  aurons  nous  quelqu’oc- 
cafion  de  le  démontrer  ailleurs  , que  l’on  le  fait  une 
idée  très-incomplette  Sc  très-fauflè  de  la  circulation 
du  fang,  fi  on  fe  la  repréfente  comme  un  fimple  mou- 
vement progreflif,  toujours  direft,  toujours  uni- 
forme, par  lequel  le  fang  eff  porté  du  cœur  dans  les 
arteres , dc-là  dans  les  veines } d’où  il  revient  de  nou- 
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veau  dans  le  cœur;  pour  en  trouver  foî-niêmë  la 
preuve  il  faut  avoir  recours  à un  moyen  fur  tk  lumi- 
neux , c’cff  l’obfervation  exafte , alfidue  5c  réfléchie 
des  phénomènes  de  l’économie  animale  dans  l'hom- 
me fam  5c  malade ,5c  celfer  de  s’en  tenir  finalement 
a des  expériences  fautives , peu  déeifives  5c  ruai  éva- 
luees.  Voyei  Inflammation  > Économie  ani- 
male, & la  fuite  de  cet  article. 

En  fécond  lieu , il  eff  certain  qu’il  y à un  mouve* 
ment  progreftif  dans  le  fang,  quel  qu’il  fait , de  quelle 
maniéré  qu’il  s’exécute,  quelles  qu’en  foientles  cau- 
fcs, le  méchanifrne  5c  les  variétés;  mais  admetton.s- 
le  pour  un  mouvement  auffi  uniforme  que  les  Mécha- 
niciens, il  en  réfultera , i°.  qu’en  le  regardant  com^ 
me  la  caufe  du  battement  des  arteres,  on  prend  évi“ 
demment  la  caufe  pour  l’effet;  qu’il  eff  beaucoup  plus 
naturel  de  croire  que  le  mouvement  du  fang  eff  dû  à 
l’a&ion  des  arteres,  que  d’attribuer  cette  aélion  au 
mouvement  du  fang;  20.  que  dans  cette  idée  on  fait 
des  arteres  un  infiniment  paffif,  fans  ton,  fans  force, 
& fans  vie , bien  différent  en  un  mot  de  ce  qu’elles 
font  effectivement  ; on  multiplie  prodigieufement  les 
refiftances  oppofées  à la  circulation^  puifqu’alors 
non - feulement  le  fang  a à furmonter  les  obftacles 
qui  viennent  des  frottemens  immenfes , mais  encore 
une  partie  de  fa  force  eft  employée  à foulever  à 
diftendre , 5c  à dilater  les  parois  refferrés  5c  contra- 
étés  des  artères  ; 5 °.  l’expérience  de  Galien  que  nous 
avons  rapportée  plus  haut  eff  abfolumer.t  contraire 
à cette  opinion  , elle  prouve  inconteffablement  que 
les  arteres  ne  fe  dilatent  pas , parce  qu’elles  reçoi- 
vent du  fang  comme  de  fimples  outres , mais  qu’elles 
reçoivent  du  fang,  parce  qu’elles  fe  dilatent  comme 
des  foufflets  qui  ont  une  aél  ion  propre  oli  dépendante 
d’ur.e  caufe  extérieure  ; fi  l’on  applique  ce  fyfième  à 
différons  phénomènes,  par  exemple,  à la  variété  du 
pouls  des  deux  côtés , aux  pullations  vives  des  par- 
ties enflammées  ou  le  fang  eff  cenfé  en  repos,  fi  fur- 
tout  on  effayoit  de  le  plier  aux  nouvelles  obfcrva- 
tions  fur  le  pouls  dont  il  fera  fait  mention  plus  bas 
on  en  fenti.oû  de  plus  en  plus  les  contradiction  ;,lm- 
fuif, lance  & la  nullité  ; on  ne  peut  rien  trouver  de 
plus  ridicule  que  l’explication  qu’on  donne  de  la  fré- 
quence àu pouls , on  peut  voir  ce  que  nous  en  avons 
dit  à X article  INFLAMMATION;  l’étiologie  du  pouls 
intermittent  5c  des  pouls  inégaux  ne-préfente  aucune 
idée,  ce  ne  font  que  des  mots  vuides  de  fens , & ce 
langage  quoique  fort  rapproché  de  notre  rems , pa- 
roit déjà  plus  barbare  que  celui  des  anciens  ; nous 
finirons  par  cette  dernicre  remarque  qui  nous  paroit 
décifive , c’efc  que  dans  les  arteres  vuides  de  fang  on 
peut  rappeller  le  double  mouvement  de  diLtation 
& de  contraction  en  irritant  les  parois,  fur -tout  in- 
térieurs de  l'artere , qui  donnent  par-là  nne  grande 
preuve  d’irritabilité. 

3°.  Sur  les  prèfagts.  Il  n’eft  pas  étonnant  qu’avec 
des  différences  auffi  vagues  tk  une  théorie  auffi  fui  fie 
le  s Méchaniciens  tirent  auffi  peu  de  lumières  du  pouls 
dans  le  diagnoftic  & le  prognoftic  des  maladies,  5c 
c’eft  la  raifon  pourquoi  les  effets  répondent  fi  peu 
aux  éloges  magnifiques  mais  aveugles  qu’ils  font 
de  l’importance  de  ce  figne.  Ils  ont  raifon  de  regar-* 
der  le  pouls  grand  5c  fort  comme  un  très  - bon  fn-nd 
dans  les  maladies  aiguës,  mais  ils  ont  tort  de  tfretf 
un  mauvais  prefage  du  pouls  fréquent,  vite;  oopouli 
eff  fouvent  très-néceffaire.  tk  auffi  utile  que  la  devra 
dont  ils  h regardent  comme  le  fiége  ; ils  ont  tort 
auffi  de  fe  fonder  fur  la  fréquence  du  pouls  pour  afin* 
rer  qu’il  y a fievre,  parce  qu'ils  ont  donné  le  nom 
de  fievre  à bien  des  maladies  où  le  pouls  n’eff  pas  fré- 
quent, telles  font  la  plupart  des  fievres  malignes  ; 
mais  ils  n’ont  pas  une  idée  plus  nette  5c  plus  confier* 
me  à la  vérité  de  la  fievre,  mot  fi  fouvent  répété  Sü 
jamais  expliqué,  que  du  pouls.  Il  fie  trompent  davafl^ 
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*age  ne  prenant  le  poids  mol  pour  un  figne  morte’. 
Il  n’eft  tel  que  lorfqu’il  eft  parvenu  au  dernier  degré 
■de  relâchement,  &:  qu’on  l’appelle  lâche  6c  vttide  ; 
quantité  d’oblervations  prouvent  que  le  pouls  modé- 
rément mou  à la  fin  des  maladies , eft  dans  certains 
cas  un  ligne  très-favorable  ; le  pouls  petit  eft  un  figne 
très-équivoque  de  foibleffe;  cette  idée  peut  induire 
-dans  bien  des  erreurs.  J’ai  vu  fouvent  périr  des  ma- 
lades réputés  foibles  & traités  en  conféquence  par 
les  cordiaux,  les  fpiritueux,  parce  que  le  médecin 
ignorait  qu’au  commencement  des  maladies  & dans 
d’autres  cas  le  pouls  eft  fouvent  enfoncé , profond  , 
petit,  &c.  fans  être  foible,  & qu’une  faignée  aurait 
relevé  ce  pouls , & fait  avec  fuccès  l’office  de  cordial. 
De  même  le  pouls  grand  fait  tomber  dans  les  mêmes 
fautes  ceux  qui  le  confondent  avec  le  fort;  on  faigne, 
on  affoiblit  tandis  qu’il  ne  faudroit  rien  faire  ou  for- 
tifier , & cependant  le  malade  meurt  viétime  de 
l’ignorance  de  l’empirique  qui  le  traite.  Erreur  en- 
core de  la  part  de  ces  médecins , qui  penfent  que 
le  pouls  intermittent  elt  un  figne  mortel.  Nous  prou- 
verons par  des  faits  qu’il  annonce  fouvent  la  guéri- 
fon  prochaine;  erreur  encore  de  la  part  de  ceux  qui 
regardent  toutes  les  inégalités  du  pouls  comme  des 
variations  bifarres  dépendantes  d’un  défaut  dans  la 
lituation , ou  ie  tiffii  des  arteres , ou  d’un  état  d’irri- 
tation & de  fpafme.  Il  eft  évident  qu’ils  fubftituent  à 
des  faits  qu’ils  devroient  indiquer  des  rail'onnemens 
vagues  & purement  arbitraires  ; erreur  encore , mais 
en  voilà  affez  pour  faire  connoître  la  façon  de  pen- 
fer  de  ces  médecins.  Nous  Menons  nos  leélevvs  ôc 
nous  les  ennuyerions  en  les  promenant  ainfi  d’erreurs 
en  erreurs  ; ce  que  nous  avons  dit  fuffic  pour  faire  ju- 
ger du  relie , & pour  faire  conclure  que  les  Méchanz- 
ciens  n’ont  aucune  idée  raifonnable  fur  le  pouls , que 
leur  fyllème  vague  dans  les  différences,  faux  dans 
l’étiologie,  eft  encore  plus  vague,  plus  faux,  plus 
inutile,  & même  dangereux  dans  les  préfages. 

Doctrine  du  pouls  fuivant  la  mifiqut.  Hérophile  eft: 
le  premier  qui  ait  fait  attention  au  rapport  qu’on 
pouvoit  établir  entre  les  battemens  des  arteres  Lz 
les  notes  de  mufique  ; on  allure  que  fa  doélrine  du 
pouls  étoit  fondée  là-deflùs;  il  eft  auffi  certain  qu’il 
en  a emprunté  les  mots  de  rythme , ou  nden- 

ce,  qu’il  emploie  très-fouvent  pour  indiquer  les  dif- 
férences & l’état  du  pouls.  Voye{  Rythme  ; mais  la 
perte  de  fes  ouvrages  & des  commentaires  que  Ga- 
lien en  avoit  faits  nous  ôte  les  moyens  de  nous  éclair- 
cir fur  ce  point,  &:de  fatisfaire  la  curiofité  du  lec- 
teur; depuis  lui  Avicenne,  Savonarola,  faxon,  Fer- 
nel,  &plulieurs  autres  médecins,  s’étoient  propo- 
fés  de  faire  le  parallèle  des  cadences  de  la  mufique 
avec  le  pouls , mais  ils  n’ont  point  exécuté  leurs  pro- 
jets ; Samuel  Hafcn  Referas  , médecin  allemand,  fit 
imprimer  en  1601 , un  traité  fur  cette  matière  inti- 
tulé mono-chordon  fymbolico-bio-manticum  ; il  nous  a 
été  impoffible  de  nous  procurer  cet  ouvrage.  Enfin 
M. Marquet,  médecin  de  Nancy,  donna  en  1747 
un  effai  fort  abrégé,  où  il  expofe  la  nouvelle  méthode , 
facile  6*  curieufe  pour  apprendre  par  les  notes  de  mufique 
à connoître  le  pouls  de  l'homme  & fes  différens  change- 
rons , &c.  Nancy  1747.  La  doélrine  qu’il  établit  fur 
les  différences,  les  caufes  & les  préfages  du  pouls 
n’efl  qu’un  mélange  abfurde  &fingulier  de  quelques 
dogmes  des  Galénifles,  des  Méchaniciens,  & des 
Chimiftes  : il  rejette  avec  les  Méchaniciens  une 
grande  partie  des  pouls  adoptés  par  les  Galénifles. 
« Les  pouls , dit  - il , qu’on  appelle  raboteux , ondes , 
» réfonnans , arrondis  , longs , courts , pétulens,  en- 
» fiés  , évaporés  ,fujfoqués , folides  ou  maffifs  , dirigés  à 
» queue  de  fouris , font  tous  imaginaires  ( ch.  xxx.  » ) 
Il  admet  avec  Galien  les  pouls  doubles  ou  direêls , 
tremblans , défaillans , vermiculaires , fourmillans  & 
profonds,  fuperficiels , caprifans,  convulfifs,  &c. 
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Il  place  les  caufes  du  pouls  dans  le  mouvement  du 
fang,  ou  dans  les  contrariions  du  cœur  qui  font  en- 
tretenues depuis  la  naiffance  julqu’à  la  mort , par  le 
mouvement  d’expiration  & d’inlpiration  ( chap.j.  ) 
« De  façon,  dit -il  plus  bas,  que  nous  établiffons  le 
» mouvement  du  poumon  refpeclivement  à celui  du 
>»  cœur  pour  la  caufe  prochaine  de  la  circulation  du 
» fang,  du  battement  du  cœur  & des  arteres  ( ibid. 
» pag.  xiv.  »).Les  caufes  qui  font  varier  le  pouls , qui 
le  rendent  non  naturel,  dépendent  de  la  quantité  ou 
de  la  qualité  du  fang  vivifiées , ou  du  défaut  de  pro- 
portion des  vaiffeaux  avec  le  fang  ; il  a fur  ce  fujet 
les  mêmes  idées  à-peu-piès  que  les  Méchaniciens  , 
il  ajoute  quelquefois  avec  les  Chimiftes,  pour  caufe 
des  pouls  inégaux , les  excès  réciproques  des  parties 
fulfureufes,  falines,  globuleufes , &c.  La  partie  ful- 
fureufe  dégagée  & abondante  produit  un  pouls  grand 
& véhément,  la  faline  un por.ls  intermittent,  la  fe- 
reufe  un  pouls  petit , foible , tardif,  la  globuleufe  un 
pouls  fréquent  ; & lorfquc  ces  caufes  fe  trouvent 
réunies  & agir  enfemble  fur  le  pouls , il  en  refulte 
cette  efpcce  de  pouls  que  l’on  appelle  convulfif  Le 
pouls  intercadent , échappé  ou  intermittent  doit  fon 
origine  à des  bulles  d’air  qui  entrent  dans  le  fang , 6c 
qui  rendent  dans  les  endroits  oii  elles  fe  trouvent 
la  dilatation  de  l’artere  imperceptible  ; qu’on  juge 
par-là  des  idées , du  génie  & des  lumières  de  l’au- 
teur : les  préfages  qu’il  tire  des  différens  pouls  répon- 
dent à la  certitude  de  fa  théorie;  ils  font  conformes 
à ceux  des  Méchaniciens  : nous  ne  nous  étendrons 
pas  davantage  là-deffus , & nous  négligerons  de  faire 
fur  cette  doélrine  des  réflexions  que  tout  le  monde 
peut  faire,  nous  nous  hâtons  de  paffer  à la  partie 
neuve  &c plus  intéreffante  de  Ion  ovivrage,  qui  regar- 
de la  maniéré  de  tâter  le  pouls. 

Notre  auteur  exige,  «Que  celui  qui  veut  s’inf- 
» truire  de  fes  principes , ait  au  - moins  quelque  lé- 
» gere  teinture  de  mufique,  afin  qu’en  battant  la  me- 
» litre  réglée , il  s’accoutume  à connoître  au  jufte  la 
» cadence  du  pouls , en  la  comparant  à celle  de  la 
» mufique»  : il  faut  auffi  fuppofer  dans  les  leâeurs  la 
connoiffance  des  principes  de  cet  art , pour  pouvoir 
lire  fon  traité  & connoître  la  valeur  des  figures  fous 
lefquelles  il  peint  les  différentes  efpeces  de  pouls . 
V oye^  dans  ce  Diélionnaire  les  articles  de  mufique  , 
Noire,  Blanche,  Croche,  Double-croche, 
&c.  Le  pouls  naturel  qui  l'ert  de  mefure  & de  point 
de  comparaifon  pour  les  autres , eft  cenfé  battre  foi- 
xante  fois  dans  une  minute , toutes  les  pulfations  ont 
la  même  force,  la  même  cadence , & le  même  inter- 
valle qui  eft  de  cinq  tems  entre  chaque  pulfation  ; il 
égale  ordinairement  la  cadence  d’un  menuet  en  mou- 
vement , de  façon  que  les  pulfations  battent  la  mefure 
d’un  menuet  qu’on  chantera  ou  jouera  pendant  qu’on 
tate  le  pouls  : ce  pouls  dont  toutes  les  qualités  font 
égales  & tempérées  eft  marqué  par  des  noires  pla- 
cées entre  deux  parallèles , & qui  font  féparées  par 
cinq  petites  lignes  qui  repréfentent  les  cinq  tems; 
chaque  pulfation  ou  chaque  noire  qui  en  eft  la  figure 
eft  à côté  d’une  grande  ligne  qui  indique  chaque  ca- 
dence ou  mefure  du  menuet  qui  eft  noté  par-deffous  : 
voici  la  figure  qu’il  en  donne. 
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Le  pouls  naturel  dont  il  eft  ici  queftion  eft  le  pouls 
des  adultes , car  les  enfans  ont  le  pouls  beaucoup  plus 
vîte  ; leur  pouls , dit  notre  auteur  , tierce  la  marche 
de.  celui  des  adultes , ou  va  plus  vite  d'un  tiers. 
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Le  pouls  qui  s’éloigne  de  ces  cara&eres  eft  non- 
naturel , il  peut  varier  de  bien  des  façons  ; les  diffé- 
rences peuvent  être  fimples  ou  compofées  ; parmi 
les  limples  fe  trouve,  i°.  le  pouls  grand,  ou  plein 
(notre  auteur  regarde  ces  deux  mots  comme  fyno- 
nymes)  , quifc  découvre  facilement  & remplit  les  doigts 
de  celui  qui  le  touche.  Il  ne  différé  du  naturel  que  par 
la  plénitude  & la  tenfion  de  i’artere;  il  eft  marqué 
par  des  notes  blanches  polées  entre  deux  lignes  pa- 
rallèles. ° 1 
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'■  L tt pouls  petit  ou  vuide  encore  confondu  mal- 
à-propos, bat  foiblement6c également;  il  eft  deligné 
par  des  croches  entre  deux  lignes  parallèles. 
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3°.  Le  pouls  profond , eft  celui  qui  ne  fe  découvre 
qu  en  chargeant  ou  pefant  un  peu  fort  fur  fartere , 
il  eft  marqué  par  une  note  noire  pofée  fur  la  pre- 
mière ligne  parallèle,  il  eft  naturel  en  mouvement, 
& non  pas  en  force. 

, 4 • Le  fuperficiel  eft  l’oppofé  du  précédent , on 
n a befoin  pour  le  fentir  que  de  toucher  légèrement 
1 artere , la  note  noire  qui  le  défigne  eft  pofée  au-def- 
lus  de  la  fécondé  lime. 

Pouls  profond.  Pouls  fuperficiel. 

5°.  U pouls  dur,  ou  tendu  , ou  itéré,  ( ce  dernier 
caraftere  ne  fympathife  guere  avec  les  précéder  ; 
lom  dette  le  meme  ) l’artère  eft  dure  , les  pulfations 
iont  fortes  & vîtes  ; les  notes  blanches  qui  les  repré- 
(entent  font  plus  rapprochées  , & placées  fur  la  fé- 
condé ligne  ; ce  pouls  va  ordinairement  à trois  feras 
lurpaflant  le  naturel  de  deux  cinquièmes. 

6°.  U pouls  mol  eft  le  contraire , il  réfifte  peu  au 
toucher,  il  eft  naturel  d’ailleurs  en  viteffe , ou  tardif 
al  fe  marque  par  une  croche  pointée , pofée  entre  les 
deux  hgnes. 

B“r.  Mou. 


7°*  Le  pouls  vite  ou  fiévreux  peut  augmenter  d’un 
deux,  ou  plusieurs  tems  ; le  pouls  plus  vite  d’un  tems 
a encore  un  intervalle  de  quatre  tems , on  l’appelle 
pouls  vite  à quatre  tems  ; il  eft  défigné  par  des  noires 
pointées  placées  entre  les  parallèles , & féparées  par 
quatre  lignes  ; le  vite  à trois  tems  eft  marqué  par  des 
notes  blanches  , féparées  par  trois  lignes  ; le  vite  à 
deux  tems  eft  repréfenté  par  une  noire  pofée  fur  la 
leconde  ligne,  il  n’y  a que  deux  lignes  de  féparation 
entre  chaque  note  : dans  le  pouls  à un  tems  les  batte- 
mens  fe  fuccedent  prefque  faïïs  intervalle;  les  notes 
iont  des  doubles  croches  placées  fur  la  première  pa- 
rallèle , qui  ne  font  féparées  que  par  une  ligne. 

Pouls  a 4 tems.  à 2 tems. 
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s . Le  Uni  a au-moins  fix  tems , il  peut  en  avoir 
lept  huit , neuf , &c.  l’auteur  dit  en  avoir  trouvé  juf- 
qu  à douze  dans  des  vieillards  qui  moururent  bientôt 
apres  , il  eft  repréfenté  par  des  notes  blanches  plus 
ou  moins  éloignées,  félon  le  nombre  de  tems  & 
comme  il  eft  toujours  profond,  ces  blanches  font  pla- 
cées fur  la  première  ligne.  V 
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Pouls  à fix  tems. 
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9 . pouls  intermittent  y éclipfé^  intercadent , après 

quelques  pulfations  plus  ou  moins  régulières,  il  eri 
manque  une  totalement  ; il  eft  marqué  par  des  noi- 
res pofees  entre  deux  parallèles  à diftances  égales  , 
ou  inégalés  ; de  tems  en  tems  il  en  manque  une  & 
a note  qui  fuit  eft  blanche  & pofée  fur  la  fécondé 
ligne;  pour  repréfenter  la  pulfation  qui  fuit  l'inter- 
mittence , & qui  eft  toujours , félon  notre  auteur  . 
plus  elevee. 
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io°.  Le  pouls  inégal  en  viteffe  eft  formé  par  des 
pulfations  qui  fe  fuccedent  dans  des  tems  inégaux. 
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1 1 °.  Le  pouls  inégal  & intercurrent  n’a  point  de 
réglés , tantôt  il  paraît , tantôt  il  difparoît  ; tantôt  il 
eft  fort , tantôt  il  eft  foible  ; quelquefois  il  va  vite* 
cl  autres  fois  lentement  ; les  notes  qui  le  repréfen- 
tent  font  de  différente  nature  , placées  en  différons 
endroits  & diverfement  éloignées. 
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r J 1 L?pouls  caPrLfant  eft  fort  analogue  au  pré- 
cèdent, il  a comme  lui  beaucoup  d’inégalité  & il 
peut  etre  reprélenté  par  la  mémo  figure  S ’ 

'}  LeP°“/s  conrulfifoU  fort  élevé , tendu  quel- 
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, 14  ' Le./^  dicrote  ou  double  bat  deux  coups  à 
chaque  pullation  il  a été  obfervé  dans  un  vieillard 
qui  mourut  de  léthargie  peu  de  tems  après  ; il  eft  re- 
prefente  par  deux  notes  blanches  entrelacées,  pofées 
tantôt  entre  les  parallèles,  tantôt  fur  la  première  li- 
gne. 
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L auteur  ajoute  a ces  pouls  avec  Galien  , les  pouls 
trembla, ns,  iefuelluns,  vermiculaires.formicans  ou  four- 
nullans  , fupprimes  ou  déficientes  ; mais  il  ne  dit  là- 
defliis  non  de  nouveau  , & ne  les  repréfente  par  au- 
cune  figure.  v 

On  ne  faüroit  difeonvenir , qu’il  n’y  ait  entre  les 
mouvemens  des  pouls  & les  lois  de  la  mufiqne  un 
rapport  allez  fenfible  ; il  n'en  eft  cependant  pas  moins 
vra!,  que  les  details  pénibles  dans  lefquels  cet  au- 
teur eft  defeendu  Iont  prefque  fans  fondement  & lins 
utilité;  tout  au  plus,  cette  comparaifon  & ces  fimires 
pourroient  fervir , fi  elles  étoient  bien  juftes , à°faire 
concevoir  ce  qu’il  faut  exprimer,  à donner  une  idée 
plus  palpable  des  modifications  des  pouls  en  le  pei- 
gnant aux  yeux  ; & fi  l’auteur  n’a  eu  que  cet  objet 
en  vue  , il  ne  s’eft  pas  beaucoup  écarte  de  fon  but , 
& fon  ouvrage  aurait  été  fûrement  très-avantageux, 
fi  le  fyftème  qui  en  fait  la  bafe  eût  été  moins  confor- 
me à celui  des  méchaniciens  , moins  raifonné  & en 
un  mot  plus  rapproché  de  l’obfervation. 

Doctrine  des  Chinois  fur  le  pouls.  La  connoiffance 
du  pouls  eft  la  partie  fondamentale  de  la  médecine 
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ch’.r.oife  ; il  fuffit  pour  exercer  cette  profeiïton  , dit 
le  célèbre  Ouang-chon-ho  , d’être  bien  inftruit  des 
propriétés  du  pouls  Ôd  des  drogues  : par  ce  figne  bien 
de  longuement  examiné,  le  médecin  habile  efi  en 
état  de  décider  le  genre  , l’efpece , le  caraftere  par- 
ticulier , la  nature  & le  liège  de  la  maladie  qui  le 
préfente  ; il  peut  annoncer  d'avance  quelle  fera  l'on 
iuue , dans  quel  teins  eile  aura  heu,  comment  elle  fe 
fera  , & il  y puile  en  même  teins  les  indications  ne- 
ceffaires  pour  l’adminiftration  des  remedes.  Toutes 
l^s  relations  des  hiftoriens  s’accordent  <1  nous  pré- 
fenter  les  Médecins  de  ce  pays , comme  merveilleux 
en  ce  genre  ; les  idées  qu’ils  ont  lur  le  pouls , lont  ou 
paroiffent  très- différentes  de  celles  de  tous  les  au- 
tres peuples,  peut-être  ccs  différences  confident  prin- 
cipalement dans  la  façon  dont  ils  s’expriment,  dans 
le  ffyle  allégorique  peu  compris  qu’ils  emploient  ; 
les  ccnnoi  flanc  es  qu’ils  ont  fur  ce  lu  jet , comme  fur 
bien  d’autres  font  très -anciennes  ; leur  origine  fe 
perd  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  où  elle  ed  alté- 
rée par  des  fables  ; une  tradition  condante  à la  Chi- 
ne , fait  l’empereur  Hoamti , fucceffeur  de  Chiningo 
ou  Xin-num , fondateur  de  la  Médecine  chinoife , Ôd 
auteur  de  plufieurs  traités  fur  le  pouls  : mais  1 épo- 
Gue  de  fon  régné  n’cd  point  fixée  ; jaloux  de  leur 
ancienneté , la  plupart  des  Chinois  la  font  remonter 
plufieurs  ficelés  avant  la  création  du  monde , telle 
qu’elle  ed  déterminée  par  les  livres  de  Moïi'e  ; mais 
ce  l'entiment  ed  fans  contredit  faux  , puifcju’il  ed 
contraire  à la  chronologie  facrée , la  feule  véritable. 

Il  ed  beaucoup  plus  naturel , ou  du  moins  plus  sur 
de  croire  avec  d’autres  , que  cet  empereur  vivoit 
quelque  teins  avant  le  déluge  vers  le  quinzième  fie- 
cle  du  monde  ; il  ne  nous  rede  plus  aucun  de  fes  ou- 
vrages fur  le  pouls,  par  lefquels  on  puiffe  bien  confia- 
ter  ce  fait  & dont  on  puiffe  tirer  clés  édairciffemens 
ultérieurs  ; auoi  qu’il  en  l'oit , il  ed  toujours  très- 
certain  que -les  Chinois  font  les  peuples  qui  ont  le 
plus  anciennement  connu  le  pouls  & appliqué  ce  fi- 
gne à la  pratique  de  la  Médecine.  Ouang-chon-ho 
qui  'vivoit  fous  l'empereur  Tfin-chi-hcang , ce  fa- 
meux brûleur  de  livres,  c’ed-à-dire  quelques  fiecles 
avant  l’ere  chrétienne,  fait  dans  un  ouvrage  qui  nous 
rede , mention  de  plufieurs  traités  fur  le  pouls,  qu’il 
cii dingue  dès  ce  tems-là  en  anciens  & en  modernes: 
cet  ouvrage  a été  traduit  en  françois  par  le  pere  Her- 
vicn , ôd  le  trouve  imprimé  avec  des  notes  dedinées 
à l’éclaircir  dans  le  fécond  volume  de  l’hiftoire  de  la 
Chine  , du  pere  Duhalde  ; le  traducteur  penl'e  que 
.cet  ouvrage  ed  plutôt  une  compilation  qu’un  traité 
fait  par  unYeul  Ôd  même  auteur;  je  ne  ferois  pas  éloi- 
gné de  ce  fentiment,  à la  vue  des  répétitions  fréquen- 
tes ôd  du  peu  d’ordre  qu’on  y rencontre.  La  doctri- 
ne desChinois  y ed  expolée  fort  au  long , mais  c efi 
un  chaos  impénétrab  le;  i’obfcurite  ed  fi  grande  qu  on 
feroit  tenté  de  croire  que  ni  l’auteur  , ni  le  traduc- 
teur , ni  le  faifeur  de  notes  n’y  entendoient  rien  ; il 
fie  peut  auffi  que  les  ténèbres  qui  paroiffent  répan- 
dues fiir  cette  doétrine  foient  l’effet  de  l'ignorance  ou 
nousfiommes,  du  fond  de  médecine  fuivipar  ces  peu- 
ples , ôd  des  idées  qu’ils  ont  fur  l’économie  animale, 
ignorance  que  n’ont  pas  pu  détruire  les  hiftoriens 
peu  verles  eux-mêmes  dans  les  matières  qu’ils  trai- 
toient  ; nous  ne  tirons  pas  beaucoup  plus  de  lumiè- 
res du  traité  qu’ André  Cleyer  a compofé  fur  le  mê- 
me fujet,  Jpecimen  medicin.  finie.  Franco/,  ann.  1F82. 
Ce  traité  n’ed  qu’une  collection  informe  des  débris 
do  différens  ouvrages  ; on  en  trouve  un  extrait  affez 
détaillé  dans  Y h i/o  in  de  la  Médecine,  ou  des  opinions 
des  differens  Médecins^donné  par  Barchufen  en  17 1 o; 
enfin  les  éphémérides  des  curieux  de  la  nature  con- 
tiennent un  livre  du  pere  Michel  Boyme , jéfuite  po- 
lonois , ôd  mifîionnaire  à la  Chine  , lùr  le  pouls , tom. 
AI.  ann.  168 J.  il  eft  formé  de  plufieurs  fragmens 
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qu’il  avoit  composes  à Siam  6111658,  mais  qui  étoient 
diiperiés  Ôd  prefque  inconnus.  M.  le  Camus  qui 
vante  beaucoup  la  l'agacité  des  Médecins  chinois 
fur  ce  point , n’entre  dans  aucun  détail  de  leur  doc- 
trine , il  fe  contente  d’expofer  hiftoriquement  quel- 
ques pouls  qui  paffent  pour  être  mortels  ; c’efi  de 
ces  différens  auteurs  que  nous  allons  extraire  les  ma- 
tériaux de  cet  article  ; pour  expofer  d’une  maniéré 
exadte  ôd  complètement  toute  la  dodtrine  des  Chi- 
nois fur  le  pouls , il  taudroit  donner  un  traite  general 
de  leur  médecine  , c’efi-à-dire  îaire  un  très-gros  vo- 
lume,ce  que  ni  le  tems,ni  la  forme  de  cet  ouvrage  ne 
permettent  pas:  je  m’attacherai  feulement  à donner 
une  idée  légère  de  leur  méthode  ; le  leâeur  pourra 
trouver  dans  les  ouvrages  déjà  cités  de  quoi  le  fatis- 
faire,  s’il  efi  curieux  de  plus  longs  details,  & s il  ne 
craint  pas  le  dégoût  que  produit  toujours  la  ledlure 
d’un  livre  dont  le  moindre  mot  exigeroit  fouvent  un 
commentaire  très-ample. 

Différences  des  pouls  ; elles  ne  font  déduites  d’au- 
cun principe  général , ni  pliées  à une  certaine  mé- 
thode , ni  enfin  refiraintes  à un  nombre  déterminé  ; 
fondées  fur  la  différente  impreffion  que  l’artère  fait 
fur  le  doigt,  en  s’élevant  ou  en  s’abaiffant , chaque 
obfervateur  peut  en  être  différemment  afrefte  , la 
comparer  aux  objets  que  lui  prélente  fon  imagina- 
tion , Ôd  les  multiplier  à l’infini  ; le  feul  point  dont  ils 
conviennent , c’eft  que  le  pouls  le  plus  naturel  doit 
battre  quatre  ou  cinq  fois  pendant  l’intervalle  de 
chaque  refpiration  du  médecin;  il  eft  ccnlé  lent,  tar- 
dif, tchi  Ôd  contre  nature,  lorsqu’il  bat  moins  de  qua- 
tre fois  ; on  peut  diftinguer  plufieurs  degrés  dans 
cette  lenteur , de  même  que  dans  la  viteffe  qui  s’el- 
time  par  le  nombre  de  pull'ations  qui  fe  font  i'entir 
au-deffus  de  cinq  entre  chaque  refpiration;  ils  ap- 
pellent ce  pouls  , vite , précipité , fou:  parmi  les  diffé- 
rences qui  fe  préfentent  enfuite  , on  en  a diftingue 
deux  majeures  qui  1e  fubdivifent  en  huit  à neuf  au- 
tres , ce  lont  les  pouls  qu’ils  appellent  externes  Sd 
internes , piao  Ôd  li , ces  dénominations  font  fondées 
fur  ce  que  les  uns  fervent  à déiigner  les  maladies  in- 
ternes , ôd  les  autres  découvrent  celles  qui  font  à 
l’extérieur  ; outre  cela  les  pouls  externes  lont  plus 
fuperficiels , reffortent , pour  ainli  dire  davantage , 
ôd  les  internes  font  plus  enfoncés , plus  profonds , 
ôd  comme  rentrans. 

On  compte  parmi  les  pouls  externes;  i°.  le  feon 
nageant,  ou  fuperficiel  qui  paroît  fans  appuyer  le 
doigt , ôd  qui  fait  à-peu-près  la  même  fcnfaùon  que  fe- 
roit une  feuille  d'oignon.  , 

z°.  Le  kong  ou  vuide  , les  doigts  pofés  fur  l’artere 
ne  fentent  rien  au  milieu,  ôd  lentent  aux  deux  côtés 
comme  des  bourlets,  de  même  que  fi  on  pofoit  le 
doigt  fur  le  trou  d’une  flûte. 

30.  Le  hou  gliffant  ou  fréquent  aigu,  dont  les 
pulfations  paroiffent  comme  des  perles  détachées  qui 
gliffent  fous  le  doigt.  * 

40.  Le  ché , efpece  oe  fuperficiel , qui  n’en  différé 
qu’en  ce  qu’il  elt  plus  plein , Ôd  qu’on  lent  comme  fi 
la  feuille  d’oignon  à laquelle  on  l’a  comparé  plus  haut 
étoit  folide  Ôd  pleine  en-dedans  ; Cleyer  l’appelle 
plein  folide. 

50.  Le  hien  tendu  ou  trémuleux  long,  fes  pulfa- 
tions reflèmblent  affez  aux  vibrations  des  cordes  d un 
infiniment  nommé  tetng , qui  a treize  cordes. 

6°.  Le  kin  ou  trémuleux  court , variété  du  pré- 
cédent, qui  a tiré  fon  nom  d un  autre  infiniment  chi- 
nois appellé  ken. 

70.  Le  Hong  regorgeant,  ext indans , dont  les  pulfa- 
tions font  élevées  ôd  fortes. 

Les  pouls  internes  en  comprennent  huit  efpeces  ; 
i°.  le  tchin  profond  enfoncé , qui  ne  le  trouve  qu’eu 
preffant  fortement  l’artere. 
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i°.  Le  ouei  petit , qui  paroît  fous  le  doigt  comme 
un  fil. 

3 'Le  ouan  lent,  remijfus , qui  bat  à-peu-près  trois 
fois  dans  une  refpiration. 

4°-  Le/<2  aigre , âpre  , ou  rare , obtus , fes  batte- 
mens  font  une  impreflïon  qui  a du  rapport  à celle 
d un  couteau  qui  racle  un  bambou  ou  roleau. 

5°.  Le  tchi  , lent , rare , tardif,  & qui  vient  com- 
me en  cachette. 

6°.  Le  fou  fuyant  en-bas,  febaiflant,  tombant, 
ui  femble  toujours  s’enfoncer  à mefure  qu’on  prefle 
e façon  qu’il  eft  peu  fenfible. 

7°.  L o fin , mol , fluide , ou  mol  fubtil  qui  fe  difli- 
pe  , quand  on  prefle,  à-peu-près  comme  une  goutte 
d’eau  , ou  du  coton  mouillé. 

8°.  Le  y o aflez  analogue  au  précédent  qui  fe  fent 
quoique  d’une  maniéré  peu  marquée , quand  on  ap- 
puie médiocrement,  & qu’on  ne  lent  plus  dès  qu’on 
prefle  davantage  ; on  compare  cette  fenfation  à celle 
qui  feroit  excitée  par  le  fait  d’une  étoffe  niée. 

A ces  différences , les  anciens  en  ajoutoient  neuf 
autres , fous  le  nom  générique  de  tao , mais  que  les 
modernes  négligent  aajourd’hui  ; dans  cette  claffe 
font  renfermes , i°.  le  tchang , long , qu’on  fent  com- 
me un  bâton  ou  le  manche  d’une  lance. 

. *°*  Le  toan  ou  court  qui  paroît  comme  un  point 
îndivifible  : on  lui  trouve  de  l’analogie  avec  une  graine 
de  riz. 

3°.  Le  hin  qu’on  ne  peut  appercevoir  qu’en  plon- 
geant bien  avant  le  doigt.  Le  pere  du  Halde  l’appelle 
mal  à propos  vuide  ; le  nom  de  profond  lui  convien- 
droit  beaucoup  mieux. 

4°.  Le  tfon  qui  femble  ne  paffer  qu’avec  peine  fur 
tout  un  carpe  ; il  eft  ferré  & gêné  : on  pourroit  l’ap- 
peller  embarraf'é , avec  plus  de  raifon  que  lefuivant. 

5°;  Le  kié  qui  eft  un  peu  lent , & femble  comme 
s’arrêter  quelquefois. 

6°.  Le  tai , efpece  d’intermittent  : il  s’arrête  tout- 
à-coup  , &c  a de  la  peine  enfuite  à revenir. 

7°*  Le  fié  délié  qui  paroît  fous  le  doigt  aufli  fin 
qu’un  cheveu  : il  eft  fort  analogue  au  pouls  externe 
outi  petit , ou  plutôt  il  n’en  différé  pas. 

8°.  Le  long  mobile  qui  fait  une  fenfation  affez  fem- 
blable  à celle  du  hon  gliffant , & qui  a du  rapport  à 
celle  que  font  les  petits  cailloux  qu’on  touche  dans 
l’eau. 

9°.  Le  ké  dur  qu’on  dit  faire  la  même  impreflion 
qu’une  peau  de  tambour  ferme  & unie. 

La  plupart  de  ces  différences  font  connues  de  Ga- 
lien , & décrites  dans  fes  ouvrages.  Elles  font  beau- 
coupplusfimples&mieux  déterminées  queles  autres. 

Je  ne  vois  pas  ce  qui  peut  avoir  engagé  les  Chinois  à 
n’en  pas  faire  ufage  , à moins  que  ce  ne  foit  le  peu  de 
lumière  qu’on  en  retire. 

Les  trois  portions  que  les  Chinois  diftinguent  dans 
Par  ter  e en  tâtant  le  pouls  , fervent  à multiplier  prodi- 
gieufement  les  différences  que  nous  venons  d’ex- 
poler.  Ils  polent  trois  doigts  fur  l’artere  du  poignet 
de  façon  que  l’un  répond  au  commencement  du  carpe  ; 
le  fécond  à l’articulation  de  ces  os  avec  ceux  de  l’avant- 
bras  ; & le  troilieme  à l’apophyfe  radiale  qu’ils 
nomment , fuivant  les  tradu&eurs  , l’extrémité  du 
cubitus. Le  s pulfations  qui  répondent  à chaque  doigt , 
peuvent  avoir , & ont  en  effet  dans  l’état  naturel  des 
cara&eres  diftérens,  analogues  à l’aciion  des  vilceres 
par  qui  elles  font  modifiées.  Ainfi  le  pouls  d’un  hom- 
me bien  portant  eft  fort  éloigné  d’être  égal  dans  toute 
fa  longueur.  La  pulfation  ou  1 e pouls  du  carpe  différé 
de  celui  dp  la  jointure  , & celui-ci  du  pouls  du  cubitus  : 
d’où  il  refulte  qu’il  peut  arriver  que  les  différences  fe 
fepandent  inégalement  dans  ces  trois  pouls  ; & que 
par  conféquent  leur  nombre  augmente  à l’infini  ; & à 
proportion  la  difficulté  de  les  faiflr  & d’en  juger.  La 
variété  très-remarquable  du  pouls  dans  les  deux  bras , 
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eft  encore  une  fource  de  la  multiplicité  des  diffé- 
rences  ; de  façon  qu’en  tâtant  le  pouls  des  deux  côtés 
on  peut  appercevoir  fut  carafteres  ftmples  différens. 
Quel  embarras  pour  les  reconnoitre  & les  diflin- 
guer , fur-tout  pour  en  tirer  parti  ! Mais  combien  ne 
lera-t-n  pas  plus  grand  , (i  l'on  conçoit  qu’à  chaque 
pouls  , à chaque  pulfation , tous  ces  caraéteres  fe  corn- 
binent  de  ceux  qui  ne  s’excluent  pas  mutuellement  > 
Uiielle  confufion  , quel  chaos  que  le  tafr  le  plus  fin 
ne  fauroit  débrouiller  , & dont  l'imagination  même 
s’épouvante  ! 

A ces  différences  on  peut  encore  joindrecelles  qui 
conftituent  les  dix-huit  ou  vingt  pouls  qu’ils  appellent 
monjlrutux  ou  mortels , fondés  toujours  fur  la  comua- 
raifon  qu’ils  ont  cru  entrevoir  avec  d’autres  objets. 

i Le  pouls  qui  paroît  bouillonnant  fans  re»Ie 
comme  l’eau  fur  un  grand  feu  : on  l’appelle 'Jhufie  , 
bouillon  de  marmite,  ou  yorcg/iVe/i,  fource  bouillante. 

a . Celui  qui  refi omble  à un  poiflon  qui  nage  , 
ayant  la  queue  ou  la  tête  immobile  , les  pulfations 
paroiffent  & difparoiffent  : on  le  nomme  yuffitm » , 
frétillement  de  poiffon. 

3°.  Letton  ho  , union  ou  continuité  de  flots  : il  tire 
ce  nom  de  la  reffemblance  qu’on  lui  a trouvée  avec  des 
flots  qui  fe  fuccedent , de  façon  que  le  flot  poftérieur 
gagne  & empiette  fur  le  précédent , avant  qu'il  foit 
applani  ; il  a quelque  rapport  avec  1 ’undofus  & le 
dicrote  de  Galien. 

4“.  Le  tanche  , pierre  ou  balle  d’arbalête,  qui  donne 
un  coup  ferme  & fec  contre  les  doigts , en  paroiffant 
venir  de  loin , & comme  fortir  d’entre  les  os.  Les  Chi- 
nois le  nomment  aufli  Lame  d'un  cadavre. 

5°.  Le  tchio  tjo , picotement  d’oifeau  ; il  vient  frap. 
per  trois  ou  cinq  fois  d’une  maniéré  dure  contre  les 
doigts  , puis  ceffe  quelque  tems  , & revient  de  la  mê- 
me manière  : il  adu  rapport  aux  coups  que  les  poules 
donnent  avec  leur  bec  en  ramafl'ant  du  grain  ; ou  l’ap- 
pelle  Y avant-counur du  cadavre. 

6°.  Le  von  leon  , fente  par  où  l’eau  découle  dans 
une  maifôn.  Ce  pouls  eft  plein  dès  qu’il  paroît  ; & 
d’abord  après  il  eft  très  - foible  : on  lui  a trouvé  du 
rapport  avec  une  goutte  d’eau  qui  fe  gliffe  par  une 
fente  ; on  lui  a donné  le  nom  de  cadavre  malade. 

f.  Kiaifo , corde  qui  fe  défile  , qu’on  a auflinom- 
me  ceinture  de  cadavre.  Il  eft  éparpillé  & brouillé  de 
telle  forte  , qu’on  ne  le  fent  point  revenir  à aucun 
mouvement  réglé  ;il  reflemble  au  mouvement  d’une 
corde  qui  fe  relâche  & qui  fe  dénoué  ; il  eft  fréquent 
fans  être  continuel. 

8°.  Le  thiayton , allure  de  crapaud  ; il  paroît  imiter 
le  faut  de  cet  animal  : ce  pouls  eft  profond  ; il  fe  refufe 
au  doigt  qui  n’appuye  pas  beaucoup.  De  tems  en 
terris  il  furvient  un  battement  fuperficiel  mais  foible  , 
qui  ceffe  auflî-tôt  , & après  un  tems  confidérable  ] 
revient  de  même  ; c’eft  ce  qui  a fait  croire  qu’il  ne* 
battoit  qu’une  fois  pendant  l’efpace  d’une  refpiration. 

9°.  Lefiun  tao  ou  y an  tao  , coups  de  couteaux  qui 
fe  fui  vent,  connus  fous  le  nom  de  pouls  d'un  cadavre 
ambulant  : il  eft  fin  & délié  comme  un  fil  de  foie,  & 
cependant  il  a des  battemens  durs  & coupans , comme 
feroient  des  coups  de  la  pointe  d’un  couteau  ou  d’une 
aiguille. 

i°.Le  tchouen  teon , pois  roulant , il  frappe  le  doigt 
comme  des  pois  ou  des  amandes  ; fes  battemens  font 
aflez  forts  , très-courts , durs  & aigus  : on  lui  a donné 
le  furnom  de  cadavre  qu’on  jette  dehors. 

1 1°  .Le  fonyé , feuilles  éparpillées  ; le  mouvement 
de  ce  pouls  imite  le  mouvement  des  feuilles  qui 
tombent  des  arbres  par  intervalles  non  réglés. 

il0.  L’ouci  ton  , terre  qu’on  y jette  , cadavre 
détruit.  Ce  pouls  eft  dur  & vuide  en  même  tems  : il 
frappe  de  la  même  maniéré  qu’une  motte  de  terre  , 

&c  donne  neuf  ou  dix  battemens  pendant  la  refpira- 
tion. 
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1 3°.  hinen yong , apoftême  profond  &C  dangereux. 

Ce  pouls  eft  femblable  au  battement  qu’on  fent  dans 
une  partie  enflammée  prête  à fuppurer. 

140.  L 'yn  ynen  , il  eft  comme  une  pilule  bien 
ronde  ; il  s’échappe  de  deffous  le  doigt  , lorfqu’il 
n’eft  pas  bien  appuyé.  v x 

1 50.  L 'yn  kiong  a fes  battemens  très  - forts  6c  tres- 
élevés  : on  le  compare  à un  pilon. 

1 6°.  jutchoni  qui  femblable  à l’haleine  d’un  homme 
qui  fouffle  , paroît  fortir  toujours  au-dehors  , 6c  ne 
jamais  rentrer. 

170.  Le  pii  lié , roulade  de  tonnerre  : ce  pouls  eit 
d’abord  affez  tranquille  , enfuite  viennent  plufieurs 
battemens  qui  le  fuccedent  avec  précipitation  : enfin 
le  pouls  difparoît  à-peu-près  comme  un  léger  orage 
qui  fe  diflipe. 

1 8°.  L'y  débordant  ; ce  pouls  femble  indiquer  que 
le  fang , au  lieu  de  fuivre  fon  chemin , fe  détourne 
& monte  fur  Yyn  tri  qui  eft  l’extrémité  par  laquelle 
le  premier  & le  plus  gros  os  du  pouce  tient  au  carpe. 

190.  Leçon  retournant,  qui  fait  paraître  comme  fi 
le  fang  trouvant  un  obftacle , étoit  obligé  de  revenir 
fur  fes  pas  : on  l’appelle  aufli  quelquefois  koan  ké  , 
grille  au  paffage  ,fans  doute  pour  exprimer  le  paffage 
embarraflé.  ; 

20°.  Enfin  on  peut  ajouter  à ces  différences  expofees 
dans  l’ouvrage  à'Ouang  chon  ho,  quelques  autres  el- 
peces  de  pouls  monftrueux  qu’on  trouvedansCleyer, 
Barchufen , dans  les  Ephémerides  des  curieux  de  la 
nature  , 6c  dans  le  livre  de  M.  le  Camus.  Tels  font  les 
pouls  qu’on  a cru  reffemblans  à un  pôle , à un  homme 
qui  défait  fa  ceinture , ou  qui  voulant  entortiller  quel- 
que chofe  , n’a  pas  affez  d’étoffe  pour  faire  le  tour  , 
à l’impulfion  de  deux  petites  fèves  , aux  olcillations 
d’une  corde  tendue,  au  mouvement  de  la  racine  de 
certaines  plantes  dans  l’eau  , qui  fumage  d’abord  , & 
va  enfuite  au  fond , & qu’on  a appellé  , pour  expri- 
mer leur  danger  , le  pouls  qui  traîne  le  cadavre  au 
tombeau  , qui  pleure  fur  le  cadavre , qui  emporte  le 
•cadavre  , cadavre  enféveli,  cadavre  volant , &c.  &c. 

Caufes  du  pouls.  C’eft  le  mouvement , dilent  les 
Chinois  , qui  fait  le  pouls  : ce  mouvement  eft  caulé 
par  le  flux  6c  le  reflux  du  fang  &des  efpnts  qui  font 
portés  à toutes  les  parties  du  corps  par  douze  routes 
principales.  Le  fang  coule  dans  les  vaifl'eaux  & les 
efpnts  en  dehors  ; ils  font  l’un  6c  l’autre  dans  un  mou- 
vement continuel  de  circulation.  Ces  termes  traduits  fi- 
dèlement du  chinois  , font  remarquables  ; ils  prou- 
vent évidemment  que  ces  peuples  connoiffoient  de- 
puis bien  long-tems  ce  mouvement  du  fang , qu’on 
croit  avoir  été  inconnu  aux  anciens  Grecs  & Arabes , 
& dont  la  découverte  a immortalité  Harvey  parmi 
nous.  A chaque  refpiration  , le  pouls  bat  communé- 
ment quatre  fois  ; & le  fang  6c  les  efprits  font  fix 
pouces  de  chemin:  comme  dans  douze  heures  chi- 
noifes  qui  font  un  jour  & une  nuit , on  compte  treize 
mille  cinq  cens  refpirations  ; le  chemin  d’un  jour  doit 
donc  être  de  huit  cent  dix  tchang , ou  huit  mille  pies 
de  dix  pouces:  or  le  plus  long  chemin  du  fang  6c  des 
.efprits  dans  le  corps  humain  , n’étant  que  de  feize 
tchang  6c  deuxpiés,  il  refulte  qu’ils  font  dans  un  jour 
& une  nuit , cinquante  fois  le  tour  de  tout  le  corps. 
Lapreflion  & l’agitation  des  parois  des  vaifl'eaux  ex- 
citées par  le  mouvement  du  fang  6c  des  efpnts  , 
conftitue  proprement  le  pouls  qui  ferait  par-tout  égal 
& toujours  régulier  , s’iln’étoit  dû  qu’à  cette  caule  ; 
mais  le  battement  des  arteres  eft  diverfement  modifié 
par  l’adion  des  différens  organes  des  faifons , des  âges , 
du  fexe  , &c. 

Les  Chinois diftinguent  dans  le  corps  cinq  vifceres 
principaux  qu’ils  appellent  tfang , qui  font  le  cœur, 
le  foie  ,1’eftomac  , les  poumons  6c  les  reins  : à ceux- 
ci  font  fournis  fix  autres  moins  nobles  nommés  fon-. 
au  cœur, les  inteftins  grêlesjau  foie,  la  véficule  du  fiel; 
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à l’eftomac  , le  cardia  ou  l’orifice  fupérieur  de  ce  vif- 
cere  ; aux  poumons  , lesinteftins  gros;  au  rein  droit 
communément  appellé  la  porte  de  la  vie  , les  trois  tjîno 
ou  foyers  ; &au  rein  gauche  , la  veflie  : ils  appellent 
au  relie  tjino  ou  foyer,  des  parties  qui  ne  font  point 
des  vifceres  fenfibles  6c  diftinds  , mais  qui  aident  à 
l’adion  des  autres  organes  ; l’un  eft  fupérieur , placé 
à la  région  du  cœur  , il  retient  6c  refferre  , 6c  aide  au 
cœur  6c  aux  poumons  , à gouverner  le  fang  6c  les 
efprits  ou  l’air  : l’autre  placé  au  milieu  , au  bas  du  fter- 
num,  favorife  la  digeftion  ; 6c  letroifieme,  inférieur 
fert  à féparer  6c  à pouffer  : fans  lui  le  foie  6c  les  reins 
ne  pourroient  filtrer  leurs  liqueurs  : chacun  des  vif- 
ceres principaux  , avec  ceux  qui  leur  répondent , ma- 
nifeftent  leur  adion  en  différens  endroits  du  pouls. 

Le  cœur  agit  particulièrement  fur  le  pouls  du  car- 
pe de  la  main  gauche  , & il  y eft  dans  l’état  naturel , 
affez  plein  6c  regorgeant. 

Le  foie  influe  fur  la  partie  qui  répond  à la  jointure 
du  même  côté  ; 6c  lorfqu’il  eft  dans  fa  fituation  ordi- 
naire 6c  fain  , il  rend  ce  pouls  trémuleux  , long. 

Le  pouls  propre  à l’eftomac  , eft  celui  du  carpe  de 
la  main  droite  ; fon  état  naturel  eft  une  lenteur  mo- 
dérée. 

Le  poumon  affede  le  pouls  de  la  jointure  du  poignet 
droit , & le  rend  lorfqu’il  eft  fain,  fuperfi ciel, aigre  , 
court. 

Le  pouls  des  reins  eft  celui  du  cubitus  au  bras  du 
côté  droit  pour  le  rein  droit , dcau  bras  du  côté  gau- 
che pour  le  rein  gauche  : l'on  état  naturel , fur  - tout 
enhyver , eft  d’être  profond  6c  gliffant. 

Les  faifons  ont  une  très  - grande  influence  fur  le 
pouls  : elles  décident  ceux  qui  l'ont  propres  à chaque 
vifcere  ,6c  lui  donnent  un  caradere  particulier  domi- 
nant : ainfi  dans  la  première  6c  fécondé  lune  ,c’eft-à- 
dire  les  deux  premiers  mois  du  printems  , c’eft  le 
pouls  du  foie  qui  domine  , 6c  qui  doit  avoir  un  mou- 
vement de  trémulations  longues.  Dans  la  quatrième 
6c  cinquième  lune , ou  les  deux  premiers  mois  d’été  , 
le  pouls  du  cœur  prend  le  deffus,  6c  il  eft  regorgeant. 
Dans  la  leptieme  6c  huitième  lune  , c’eft  le  pouls  du 
poumon  qui  devient  plus  général , Sc  qui  doit  être 
lûperficiel , court  & aigre.  A la  dixième  6c  onzième 
lune  , répond  le  pouls  des  reins  qui  eft  profond, délié  : 
enfin  à toutes  les  dernieres  lunes  de  chaque  faifon , 
vient  le  tour  du  pouls  de  l’eftomac , qui  doit  avoir  une 
lenteur  modérée  ; fon  mouvement  eft  doux  6c  un  peu 
lent,  comparable  à celui  des  branches  d’un  beau  faule 
qu’un  petit  zéphir  agite  au  printems. 

L’influence  des  élémens  de  des  planètes  correfpon- 
dant  à celle  des  faifons  , fe  manifefte  fur  le  pouls  : il 
y a cinq  élémens  , la  terre  , le  bois  , le  métal , le  feu 
de  l’eau.  La  terre  répond  à Saturne , à la  fin  de  chaque 
faifon  , à l’eftomac  de  au  pouls  du  carpe  droit;  le  bois 
à Jupiter , au  printems , au  foie  & au  pouls  de  la 
jointure  du  côté  gauche  ; le  métal  à Venus  , à l’au- 
tomne , au  poumon  de  au  pouls  de  la  jointure  du  côté 
droit  ; le  feu  à Mars , à l’été , au  cœur  de  au  pouls  dti 
carpe  gauche  ; de  enfin  l’eau  à Mercure,  à l’hiver, 
aux  reins  de  aux  pouls  du  cubitus. 

Les  impreflions  bien  ménagées  de  ces  différentes 
caufes  entretiennent  le  pouls  dans  fon  état  naturel  : 
deux  caufes  principales  altèrent  fon  rythme  , de 
troublent  fon  harmonie , les  pallions  de  les  maladies. 
Les  Chinois  diftinguent  fept  différentes  affeûions  de 
l’ame  , relativement  à leurs  effets  fur  le  pouls.  i°.  La 
joie  rendle  pouls  modérément  lent  ; 2°.lacompaiïion 
le  fait  court  ; 30.  la  trifteffe  , aigre  ; dans  l’inquiétude 
rêveufe  , il  devient  embrouillé  ; 50.  dans  la  crainte , 
il  eft  profond  ; 6°.  la  frayeur  fubite  l’agite;  70.  la 
colere  le  rend  enfin  ferré  & précipité.  Quant  aux  va- 
riations qu’occafionnent  les  maladies  fur  le  pouls  y 
elles  font  en  trop  grand  nombre  pour  pouvoir  être 
exactement  détaillées  : il  fuffit  de  l'avoir  en  général 

qua 
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que  les  maladies  extérieures  produifent  les  pouls  ex- 
ternes ,les  fejît  piao  ; 6c  que  les  huit  pouls  que  nous 
avons  appelles  internes  li  , font  la  fuite  , le  figne  6c 
l’effet  des  maladies  qui  ont  leur  fiege  à l’intérieur  ; 
que  celles  qui  attaquent  quelque  vilcere  particulier , 
altèrent  principalement  la  partie  du  pouls  qui  lui  ré- 
pond. Du  relie,  les  changemens  arrivés  au  pouls  par 
une  maladie  quelconque  , s’ils  lui  font  efl'entiels,  en 
deviennent  le  figne  ; par  conféquent  leur  expoiition 
rentre  plus  naturellement  dans  l’article  des  préfages. 

Préfages  qu’on  tire  parle  pouls.  L’homme  eft  , lui- 
vant  les  Chinois , par  le  moyen  des  nerfs , des  mufcles, 
des  veines  6c  des  arteres , comme  une  efpece  de  luth 
ou  d’inftrument  harmonique,  dont  les  parties  rendent 
divers  fons  , ou  plutôt  ont  une  certaine  efpece  de 
tempérament  qui  leur  eft  propre  ,àraifon  de  leur  fi- 
gure , de  leur  ütuation  , 6c  de  leurs  dilférens  ufages. 
Les  pouls  dilférens  font  comme  les  fons  divers  & les 
diverfes  touches  de  ces  inftrumens  , par  lefquels  on 
peut  juger  infailliblement  de  leur  difpolition,  de  mê- 
me qu’une  corde  plus  ou  moins  tendue,  touchée  en 
un  lieu  ou  en  un  autre  , d’une  maniéré  ou  plus  forte 
ou  plus  foible  , rend  des  fons  dilférens  , 6c  fait  con- 
noître  fi  elle  eft  trop  tendue  ou  trop  lâche.  Le  pouls 
naturel  eft  un  figne  certain  que  la  perfonne  à qui  on 
le  tâte , non  - feulement  jouit  d’une  bonne  fanté  , 
mais  en  jouira  long-tems  ; c’eft-à-dire  , ne  fera  point 
attaquée  de  ces  maladies  qui  fe  préparent  de  longue 
main , 6c  dont  le  noyau  fe  forme  fourdement  avant 
qu’elles  éclatent  ; car  on  ne  prétend  point  répondre 
des  maladies  plus  particulièrement  connues  fous  le 
nom  d 'accident.  Mais  pour  que  le  pouls  foit  naturel  , 
il  faut  qu’il  foit  conforme  aux  faifons , à l’aélion  de 
dilférens  vifeeres  , à l’âge,  au  fexe,  à la  taille  &au 
tempérament  des  fujets.  Nous  avons  vu  en  quoi 
confiftoit  fa  conformité  aux  faifons  6c  aux  principaux 
organes  , nous  n’ajouterons  qu’un  mot  fur  ce  qui 
regarde  l’âge  6c  le  fexe  ; car  les  Médecins  chinois  ne 
diîent  point  quelle  doit  être  la  qualité  du  pouls  dans 
les  différentes  tailles  & les  divers  tempéramens. 

Dans  l’homme  adulte  , le  pouls  naturel  bat  quatre 
fois  dans  l’intervalle  de  chaque  refpiration  du  méde- 
cin qui  l’examine  : cette  même  mefure  ne  pourroit 
pas  s’appliquer  fans  inconvénient , 6c  au  pouls  du  jeu- 
ne enfant , 6c  à celui  du  vieillard  décrépit  ; auffi  les 
Médecins  chinois  ont  décidé  que  le  pouls  des  enfans 
depuis  trois  jufqu’à  cinq  ans  , doit  battre  huit  fois 
pendant  l’efpace  entier  d’une  refpiration  , s’ils  font 
en  bonne  fanté  : fi  le  pouls  bat  neuf  fois,  ils  ont  quel- 
que mal  intérieur  ; & leur  maladie  efttrès-dangereufe, 
fi  les  battemens  vont  jufqu’à  dix  ou  douze  , & fur- 
tout  s’il  s’y  joint  de  l’irrégulatité.  Dans  un  vieillard  , 
le  pouls  eft  naturellement  affez  lent  6c  affez  foible  , il 
ne  bat  que  deux  ou  trois  fois  entre  chaque  refpiration  ; 
s’il  arrive  le  contraire  , c’eft  maladie.  Cependant  il  fe 
trouve  quelquefois  des  vieillards  dont  1 e pouls  eft 
fort  6c  affez  vite  , mais  en  même  tems  ferme  6c  non 
fautillant  ; c’eft  un  pouls  naturel , ligne  d'un  tempéra- 
ment très-robufte  , aufli  ce  pouls  s’appelle-t-il  pouls 
de  longue  vie  ; mais  quand  dans  un  vieillard,  le  pouls 
fe  trouve  fort  vite  , mais  en  même  tems  fautillant  6c 
comme  inquiet , tout  ce  qui  relie  de  force  à cet  hom- 
me , eft  en  dehors  , il  n’en  a plus  au-dedans  , il  n’ira 
pas  loin.  Les  égards  qu’on  pourroit  avoir  à la  taille 
du  fujet,  en  tâtant  le pouls, feraient  de  ne  pas  s’effrayer 
d’un  pouls  lent  dans  un  grand  homme  , 6c  d’un  pouls 
un  peu  vite  dans  un  petit , parce  que  , fuivant  l’ob- 
fervation  de  M.  de  Senac , la  vîtelfe  du  pouls  eft  pour 
l’ordinaire  , en  raifon  inverfe  de  la  grandeur.  Quant 
aux  tempéramens  , s’ils  ne  font , comme  le  penfe  M. 
de  Bordeu  , que  la  fuite  du  dérangement  infenfible 
de  quelque  organe  , il  ne  faut  qu’une  attention  ré- 
fléchie fur  le  vice  du  vifeere  en  défaut. 

La  principale  différence  que  le  fexe  produit  dans 
Tome  XIII, 
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le  pouls , confifte  en  ce  que  dans  l’homme  , le  pouls 
du  carpe  doit  toujours  être  plus  vigoureux  que  celui 
du  cubitus  ; 6c  li  le  contraire  arrive  , c’eft  contre  l’or- 
dre , 6c  cela  indique  un  dérangement  dans  les  reins* 
Dans  la  femme  , le  pouls  du  cubitus  a plus  de  force 
que  celui  du  carpe  ; l’état  du  pouls  oppofé  eft  un 
ligne  d’altération  du  tjîao  ou  foyer  fupérieur.  Les  Mé- 
decins chinois  croient  que  le droit  de  la  femme 
eft  plus  fignificatif  6c  plus  fort  ; aufli  font  - ils  dans 
l'ufage  de  ne  lui  tâter  le  pouls  que  du  côté  droit , 6c 
à l’homme,  du  côté  gauche  : les  femmes  qui  font  en- 
ceintes ont  aufli  leurs  pouls  particuliers  qui  changent 
le  plus  fouvent  dans  les  dilférens  tems  de  la  groflefl'e , 
dont  ils  deviennent  par  - là  un  figne  plus  ou  moins 
alluré.  Pendant  les  premiers  mois , le  pouls  eft  ordi- 
nairement petit  au  carpe  , gliffant  à la  jointure  , 6c 
vite  au  cubitus.  Ainfi  lorfqu’on  oblérve  ce  pouls  pen- 
dant long-tems  ,conflamment  6c  fans  irrégularité,  ex- 
cepté qu’il  n’y  ait  quelques  battemens  femblables  aux 
coups  de  bec  que  donne  une  poule  en  prenant  du 
grain  ,on  peut  affiirer  que  la  femme  eft  enceinte  , 
quoique  la  groflefl'e  ne  foit  encore  manifeftée  par 
aucun  autre  ligne  ; 6c  ft  en  preflant  fortement  l’ar- 
tere  , on  trouve  1 e pouls  petit  6c  éparpillé  ,1a  groflefl'e 
n’eft  que  de  trois  mois  ; on  la  juge  de  cinq  mois  , li 
1 epouls  ellfemblable , mais  Amplement  vite , & qu’en 
preflant , il  ne  s’éparpille  point , 6c  ne  devienne  pas 
plus  petit.  Si  un  ^zxeApouls  fe  rencontre  au  bras  gau- 
che ,on  doit  attendre  un  garçon;  6c  fi  c’eft  au  droit, 
une  fille.  Le  pouls  du  cubitus  plus  vite  , plus  haut  6c 
plus  fort  qu’à  l’ordinaire  dans  unefemme  qui  n’a  pas 
lés  réglés , eft  un  figne  de  groflefl'e.  On  doit  porter  le 
même  jugement  , fuivant  l’auteur  d’un  livre  que 
Ouang  chon  ho  met  au  nombre  des  anciens  traités  du 
pouls  , lorfque  les  fix pouls  font  dans  l’état  naturel, 
6c  qu’en  appuyant  fortement  le  doigt  fur  l’artere  , fes 
battemens  n’en  font  pas  moins  fenlibles.  Au  fept  6c 
huitième  mois  de  la  grofleffe  , le  pouls  plein  , dur  & 
fort , eft  un  très  - bon  figne  ; le  profond  6c  délié  eft 
d’un  mauvais  augure  : il  annonce  un  accouchement 
difficile , 6c  il  donne  lieu  de  craindre  que  la  malade 
n’y  fuccombe.  Si  le  pouls  elt  plein  & profond  au  bras 
gauche,  c’eft  une  marque , dit  un  ancien  auteur  , que 
la  femme  eft  enceinte  d’un  garçon  ; s’il  eft  fuperficiel 
6c  haut , il  ne  faut  s’attendre  qu’à  une  fille  ; s’il  eft 
plein  6c  profond  aux  deux  bras , on  peutefpérer  deux 
garçons  ; 6c  s'il  eft  aufli  des  deux  côtés  , fuperficiel 
6c  haut,  on  doit  craindre  deux  filles.  Ces  préfages 
font  tou  t-à-fait  contraires  à ceux  d’Hippocrate,  qui 
font  aflèz  univerfellement  adoptés. 

Telles  font  les  conlidérations  que  le  médecin  doit 
toujours  avoir  préfentes  à l’efprit  lorlqu’il  tâte  le 
pouls , afin  de  pouvoir  décider  au  jufte  s’il  ell  naturel 
ou  non.  Les  Chinois  exigent  encore  d’autres  précau- 
tions de  la  part  de  celui  qui  tâte  le  pouls , afin  qu’il 
en  puifle  faifir  les  moindres  variations  6c  porter  en 
conléquence  un  jugement  alluré;  ils  veulent  que  le 
médecin  foit  dans  une  fituation  de  corps  6c  d’efprit 
tranquille , jouiffant  d’une  bonne  fanté,  à jeun  s’il  ell 
poflible,  & qu’il  vifite  fes  malades  le  matin;  d’abord 
il  doit  s’informer  du  fexe , de  l’embonpoint,  de  l’âge, 
6c  de  la  taille  du  fujet , 6c  après  quelque  tems  il  prend 
le  bras  du  malade  6c  le  laifle  aller  à la  pofture  la  plus 
naturelle , mollement  6c  fans  gêne  , fur  un  couffin  ; 
après  quoi  il  applique  fur  l’artere  radiale  gauche  les 
trois  plus  longs  doigts  du  bras  droit,  qu’il  difpofe  de 
façon  que  l’index  réponde  à l’extrémité  du  carpe  , le 
doigt  du  milieu  à la  jointure,  6c  l’annulaire  à l’émi- 
nence du  radius , qu’ils  appellent  improprement  cu- 
bitus ; ils  font  la  même  chofe  enfuite  avec  la  main 
gauche  fur  le  bras  droit  : la  plupart  prétendent  qu’il 
ne  faut  tâter,  comme  nous  avons  déjà  dit,  que  le 
pouls  gauche  aux  hommes,  6c  le  pouls  droit  aux  fem- 
mes ; ils  examinent  d’abord  la  vîteffe  6c  1 égalité  des 
F f 
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pulfations , enfuite  le  pouls  propre  aux  différentes 
laifons , aux  différens  organes , aux  fexes , 6c  aux  cir- 
conftances  particulières  où  les  femmes  peuvent  le 
trouver,  aux  tempéramens,  aux  âges,  à la  taille  , 
&c.  Si  le  pouls  répond  exactement  à tous  ces  différens 
objets,  la  i'antc  eft  parfaite  6c  elle  fera  confiante  ; s'il 
s’éloigne  de  ce  jufte  milieu,  dès-lors  il  y a maladie 
ou  diipofition  plus  ou  moins  prochaine  : or  il  peut 
s’en  éloigner  fi  fa  vîteffe  augmente  ou  diminue  , îi  les 
pulfations  ne  font  pas  long-tems  égales  , ii  pendant 
une  faifon  on  ne  trouve  pas  le  pouls  conforme  ou 
qu’on  y trouve  le  pouls  d’une  autre  faifon  ; fi  de 
même  les  différens  pouls  ne  répondent  pas  aux  vil- 
ceres  analogues  , s’ils  font  altérés , ou  s’ils  ont  lim- 
plement  changé  de  place  ; li  dans  un  homme  on  trouve 
le  pouls  d’un  enfant  ou  d’une  femme , &c.  ou  ii  enfin 
on  obferve  quelqu'un  des  pouls  externes , internes  , 
mortels  ou  monftrueux  , que  nous  avons  expofés. 

L’excès  de  vîteffe  dans  le  pouls  indique  un  excès 
de  chaleur;  elle  eft  modérée  fi  le  pouls  bat  fix  fois 
dans  un  adulte  pendant  une  refpiration  , elle  efttrès- 
confidérable  s’il  bat  fept , le  danger  elt  fort  grand  s’il 
bat  jufqu’à  huit  fois , le  malade  expire  s’il  y a un 
plus  grand  nombre  debattemens.  La  lenteur  du  pouls 
elt  un  figne  de  froid  ; à inclure  qu’elle  augmente  , 
elle  dénote  untfoidplus  grand  & le  danger  plus  prel- 
fant,  au  point  que  fi  pendant  deux  relpirations  le 
pouls  ne  bat  qu’une  fois , la  mort  eft  prochaine. 

Cinquante  pulfations  égales  6c  fans  intermittences 
font  un  figne  de  fanté  ; fi  le  pouls  s’arrête  avant  d’a- 
voir battu  cinquante  fois  , il  n’ell  pas  naturel , il  in- 
dique maladie  d’autant  plus  grave,  que  le  nombre 
des  battemens  après  lelquels  il  s’arrête  elt  plus  petit. 
Si  au  bout  de  quarante  battemens  le  pouls  s’arrête, 
un  des  cinq  tfang  ou  principaux  vilceres  elt  gâté , le 
malade  ne  doit  pas  palier  quatre  ans;  fi  c’elt  après 
trente  , la  mort  furvient  après  trois  ans  , 6c  l’inter- 
mittence à chaque  vingtième  annonce  la  mort  dans 
deux  ans;  l’intermittence  plus  fréquente  dénote  un 
danger  plus  preffant  &C  une  mort  plus  prompte , &c. 

Les  dérangemens  qui  arrivent  dans  le  pouls  par  rap- 
port aux  lâiions  font  plus  ou  moins  dangereux  ; en  gé- 
néral avoir  au  printems  le  pouls  de  l’eitomac  ; en  hi- 
ver , le  pouls  du  cœur  ; en  été,  celui  du  poumon  ; 
en  autonne  , celui  du  foie  , c’elt  un  très-mauvais  fi- 
gne : cependant  fi  au  printems  on  obferve  le  pouls 
propre  à cette  faifon,  qui  eft  celui  du  foie,  combiné 
avec  le  pouls  de  la  derniere  lune  de  chaque  laifon  ou 
de  i’eftomac,la  maladie  n’elt  pas  dangereufe  & on 
guérit  affez  fouvent  fans  remedes  , alors  le  pouls  elt 
trémuleux , long  , 6c  en  même  tems  un  peu  lent  ; 
mais  s’il  perdoit  1a  trémulation,  6c  qu’il  n’eùt  que  la 
lenteur  du  pouls  de  l’eltomac  , le  danger  leroit  prel- 
fant.Siles  pouls  propres  aux  laifons  le  dérangent  de 
façon  , dit  l’auteur  que  nous  anaiyl'ons  , qui  l'enfant 
foit  foutenu  par  fa  miri , le  mal  ncjl  pas  grand ; mais  fi 
la  mire  charge  l'enfant , la  maladie  fera  longue  : il  en  ejl 
de  même  fi  le  mari  & la  femme  ne  Je  tiennent  pas  dans 
l'ordre.  Cette  façon  allégorique  de  s’exprimer  eftfon- 
dée  fur  la  fympathie , la  dépendance  mutuelle  des 
vilceres,  & l'efpece  de  filiation  qu’ils  ont  établie  en- 
tr’eux;  & pour  éclaircir  le  partage  que  je  viens  de 
rapporter  , je  n’ai  qu’à  développer  le  rôle  que  les 
Chinois  font  jouer  à chaque  vilcere  dans  cette  fa- 
mille : ils  penfent  que  les  reins  font  la  mere  du  foie 
qui  a l’eltomac  pour  époufe  6c  le  cœur  pour  fils , 
que  le  cœur  eft  le  mari  du  poumon  6c  le  pere  de  l’el- 
tomac  ; ainfi  lorfqu’ils  difent  que  l'enfant  efi  foutenu 
par  la  mere , ils  veulent  faire  entendre  qu’un  vilcere 
prend  le  poids  de  celui  qui  paflè  pour  fon  fils  , ainli 
dans  l’exemple  propofé  : la  maladie  n’elt  pas  férieulè  , 
fi , lorlcue  le  pouls  de  Peltomac  elt  haut  6c  regor- 
geant, celui  du  cœur  ( qui  elt  fon  pere  ) prend  la  len- 
teur modérée  qui  lui  eft  propre  ; fi  la  mere  charge  l'en- 
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fanl , ajoute-t-il?  la  maladie  fera  longue  , c’eft-à-dire  , 
fi  les  reins  communiquent  leur  mal  au  foie,  ou  le  foie 
au  cœur.  Avec  cette  clé  on  peut  réfoudre  les  autres 
énigmes  femblables.  « Dans  le  printems  avoir  le  pouls 
» du  poumon  , pourfuit  Ouang  chon  no  , cela  eft 
» mortel , pour  le  pouls  du  cœur  paffe  ; car  le  cœur 
» eft  le  fils  du  foie  qui  a les  reins  pour  mere  6c  l’efto- 
» mac  pour  époulè  ».  Ce  prognoiîic  eft  fondé  fur  ce 
que  le  métal , comme  nous  avons  dit , répond  au  pou- 
mon 6c  le  printems  au  bois,  6c  que  le  métal  détruit  le 
bois , d’où  il  fuit  que  le  malade  doit  être  détruit  ; telle 
eft  l’explication  de  tous  leurs  autres  axiomes , je  crois 
que  c’en  eft  auflï  le  fondement  ordinaire. 

On  peut  juger  par-là  du  danger  qui  accompagne 
les  tranlpofitions  des  pouls  propres  aux  différens  vil- 
ceres ; mais  ces  pouls  non-feulement  peuvent  changer 
de  place,  ils  s’altèrent  fouvent  d’une  autre  façon  6c 
prennent  des  caraderes  plus  ou  moins  dangereux:  on 
peut  affurer  en  général  qu’un  vilcere  eft  lain  lorlque 
ion p ouïs  a au- moins  quarante-cinq  battemens  conlé- 
cutits  làns  une  interruption  conlidérable.  Si  le  pouls 
du  carpe  gauche  ou  du  cœur  , après  ces  quarante- 
cinq  battemens  égaux,  ceffc  ou  change  peu  de  tems , 
il  n’y  a pas  grand  danger;  fi  le  pouls , après  avoir  bat- 
tu trente-une  fois,  fe  plonge  6c  tarde  notablement  à 
revenir  comme  auparavant , le  malade  mourra  la  fai- 
fon lùivante,  &c.  fi  le  pouls  propre  au  foie  qui  eft  ce- 
lui de  la  jointure  du  poignet  gauche,  après  vingt-fix 
battemens  convenables , fe  plonge  6c  devient  profond 
fans  cependant  tarder  à revenir  tel  qu’il  doit  être  , 
c’eft  figne  de  chaleur  exceffive  6c  ventofités  dans  le 
foie  ; fi , après  vingt-neuf  battemens,  il  devient  aDre 
6c  paroît  vouloir  le  cacher  , le  foie  eft  très-mal  af- 
fecté , il  y a obftrudion  confidérable  , les  jointures 
des  membres  s’en  l'entent,  cela  va  communément  de 
mal  en  pis  jufqu’à  la  mort  qui  s’enfuit  ; fi , après  dix- 
neuf  battemens,  il  fe  plonge  & fereleve  alternative- 
ment , le  foie  eft  entièrement  gâté , il  ne  fait  plus  fes 
fondions , 6c  il  n’y  a plus  rien  à attendre  de  la  vertu 
des  remedes. 

Le  pouls  du  cubitus  gauche  ou  du  rein  gauche  indi- 
que chaleur  & ventolité  dans  ce  rein , lorfqu’on  le 
lent  précipité  ou  trémuleux  long;  s’il  devient  tout- 
à-coup  très-lent , c’eft  figne  de  froid , le  mal  eft  très- 
dangereux  , demande  un  prompt  fecours , beaucoup 
de  foin  6c  de  dépenfe  ; fi , après  vingt-cinq  battemens 
égaux  , ce  pouls  fe  plonge  , ce  rein  eft  gâté  6c  ne  fait 
plus  fes  fondions  : toute  l’habileté  du  médecin  ne 
lauroit  fauver  le  malade , à-peine  pourra-t-on  différer 
la  mort  de  peu  de  jours. 

bi  1 e pouls  du  carpe  droit , propre  au  poumon,  fe 
trouve  très-précipité , le  poumon  a fouffert  de  l’air 
extérieur  ; 6c  fi , en  continuant  à compter  les  batte- 
mens & à obferver  le  pouls , « vous  trouvez , dit 
» l’auteur , qu’après  vingt-fept  battemens  il  devienne 
» confidérablement  lent,  le  poumon  n’a  plus  le  de- 
» gré  de  chaleur  nécefl'aire , ne  dites  pas  c’eft  peu  de 
» choie  , remédiez-y  promptement;  fans  cela,  un 
» matin  vous  trouverez  que  le  pouls  fe  plongera  & 
» replongera , que  le  malade  abattu  ne  pourra  quitter 
» le  lit,  que  le  poumon  ne  fait  plus  lès  fondions , 6c 
» vous  vous  repentirez  d’avoir  dit  d’abord  que  ce  n’é- 
» toit  rien.  Que  fi  , après  douze  autres  battemens,  le 
» poids  dilparoît  encore,  ou  change  notablement, 
» bien-tôt  le  malade  lera  tourmenté  d’une  toux  fâ- 
» cheul'e,  accompagnée  ou  fuivie  de  crachats  mêlés 
» de  pus,  les  forces  lui  manqueront,  fes  cheveux  fe 
» Kérifferont  ; 6c  le  fameux  Tfin  pien  tfi  reffufcitât-t-il 
» pour  le  traiter , il  ne  le  pourroit  faire  avec  fuccès  ». 

Le  pouls  de  la  jointure  du  poignet  droit , propre  à 
Feftomac , devenant  trop  précipité , dénote  queladi- 
geftion  eft  troublée  par  trop  de  chaleur  ; l’extrême 
lenteur  de  ce  pouls  défignera  que  le  mal  vient  du 
froid , ce  qui  eft  plus  ordinaire  ; s’il  arrive , comme 
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cela  eft  fréquent,  qu’il  y ait  alors  des  naufécs  & des 
vomiffemens,  le  malade  n’a  plus  guere  qu’environ 
dix  jours  de  vie. 

Lorfque  le  pouls  de  l’extrémité  du  cubitus  droit  qui 
appartient  au  rein  de  ce  côté,  le  plonge  & fe  replonge 
après  dix-neuf  battemens  confidérables  , c’eft  un 
grand  prognoftic  de  mort,  de  cent  il  n’en  réchapera 
pas  un  ; 6c  li  c’eft  après  fept  battemens,  fans  fe  relever 
que  long-tems après , le  malade  n’a  plus  que  quelques 
heures  a vivre.  Ce  pouls  fort  précipité  tenant  du  tré- 
muleux , indique  des  ventofités  dans  cet  organe.  Il  y 
a encore  du  remede. 

Ces  dérangemens  des  différens  pouls  ne  font  pas  les 
feuls  dont  les  Chinois  tirent  des  fignes  dans  l’examen 
& le  prognoftic  des  maladies  ; ils  conliderent  avec  la 
même  attention,  & peut-être  le  même  fruit , les  dif- 
férentes modifications  que  peut  prendre  chacun  de  ces 
pouls  ; ils  font  en  effet  fufceptibles  de  tous  les  carac- 
tères qui  conftituent  les  pouls  internes  , externes  6c 
monftrueux  ; 6c  la  différente  combinaifon  de  ces 
pouls  rend  les  préfages  extrêmement  étendus  & com- 
pliqués. Nous  pafferons  tout  ce  détail  trop  long& 
fans  doute  ennuyeux  , fous  fxlcnce  ; nous  en  nierons 
de  même  à l’égard  des  pouls  externes  & internes  , 
parce  que  les  fignes  qu’ils  fourniffent  relativement  à 
leur  différente  fituation  6c  à leur  combinaifon  font 
prodigieulèment  multipliés;  nous  nous  contenterons 
de  faire  obferverque  les  pouls  externes  lont toujours 
plus  favorables  que  les  autres,  parce  qu’ils  indiquent 
que  la  maladie  fe  porte  au-dehors  6c  n’attaque  aucun 
vifeere  confidérable  ; outre  les  fignes  qu’ils  préfen- 
tent  au  médecin  pour  connoître  la  maladie  & en  pro- 
gnoftiquer  l’iffue  , ils  lui  fourniffent  des  indications 
pour  placer  avantageufement  les  remedes  : c’eft  une 
maxime  reçue  chez  les  praticiens  chinois , que  lorf- 
que le  pouls  eft  feou , fuperficiel , externe , facile  à fen- 
tiren  pofant  fimplement  le  doigt,  il  faut  faire  luer  le 
malade  , 6c  lorfqu’il  eft  tflhin  , profond,  6c  comme 
rentrant , il  faut  purger  ; ils  ne  font  cependant  pas  fi 
fcrupuleufement  attachés  à cette  réglé  , qu’ils  ne  s’en 
écartent  dans  quelques  occafions  qui  font  rares  : ils 
ont  une  autre  maxime  affez  analogue  à celle-là, qui  eft 
de  purger  dans  les  maladies  internes  , 6c  de  faire 
fuer  dans  celles  qui  ont  leur  fiege  à l’extérieur.  Ce- 
pendant lorfque  dans  une  maladie  intérieure  le  pouls 
eft  externe  , ils  tirent  leurs  indications  de  ce  figne  ; il 
fondent  quelquefois  après  midi  une  chaleur  inté- 
rieure : fi  le  pouls  eft  fuperficiel  & comme  vuide  , 
c’eft-à-dire  , mou  , faites  fuer  , recommandent-ils , 
par  le  moyen  des  fommités  de  l arbre  houei  : de  me- 
me quand  la  poitrine  eft  embarraffée , onufe  commu- 
nément d’une  potion  qui , en  faifant  aller  par  bas  , 
dégage  la  poitrine  , 6c  qui  pour  cela  s’appelle  peclo- 
raïc  ; fi  cependant  le  pouls  eft  fuperficiel , ne  purgez 
point,  celaeftmortel. 

Nous  remarquerons'en  général , furies  pouls  monf- 
trueux ou  mortels,  qu’ils  font  tous  des  fignes  d’une 
mort  plus  ou  moins  prochaine  ; les  uns  l’annoncent 
dès  le  jour  même  , comme  le  pouls  ,fon  foc , bouillon 
de  marmite  ; d’autres  , dans  deux  jours,  comme  le 
fi  un  tao  , qui  défigne  auffi  quelquefois  le  faignement 
de  nez;  il  y en  a qui  ne  l’annoncent  que  pour  trois  , 
uatre  jours,  ou  même  pour  plus  long-tems,  pour 
es  années  entières  , pour  quatre  ou  cinq  ans  : on 
prétend  encore  que  l’empereur  Hoamti  en  a obfervé 
qui  marquent  qu’on  ne  doit  mourir  que  dans  vingt 
ou  trente  ans  ; ces  prédirions  paroiffent  bien  hafar- 
déçs,  il  doit  arriver  rarement  que  le  médecin  puiffe 
les  voir  fe  vérifier. 

Réflexions  fur  la  doctrine  des  Chinois  fur  le  pouls  : i °. 
fur  les  différences.  Il  n’y  a pas  lieu  dedouter  que  les  dif- 
férences des  pouls  , établies  par  les  Chinois , ne 
foient  fondées  fur  l’obfervation  ;Ja  maniéré  dont  elles 
font  exprimées  6c  peintes  fait  voir  évidemment  leur 
Tome  XIII . 
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origine;  cependant  il  n’en  eft  pas  moins  Certain  que 
la  plupart  lont  indéterminées  & arbitraires.  Les  ob- 
jets qui  leur  ont  fervi  de  point  de  comparaifonnefont 
rien  moins  que  fixes  6c  décidés , chacun  peut  fouvent 
s’en  faire  une  idée  très-différente  ; il  y en  a même  qui 
ne  préfentent  aucune  image  fenfible,  qui  n’offrent  au- 
cun fu jet  d’analogie;  quel  rapport  en  effet  peut-il  y 
avoir  entre  le  battement  d’une  artere  6c  le  mouve- 
ment de  l’eau  qui  fe  gliffe  à-travers  une  fente , & un 
homme  qui  défait  fa  ceinture,  ou  qui , voulant  entor- 
tiller quelque  chofe  , n’a  pas  affez  d’étoffe  pour  en 
faire  le  tour,&  une  motte  de  terre , &c.  &c.&c.  On  ne 
fauroit  difconvenir  qu’il  n’y  ait  quelqu’une  de  ces 
comparaisons  heureufes , qui  fervent  à donner  une 
idée  affez  exafte  du  pouls  ; telles  font  celles  du  pouls 
gliffant , avec  des  perles , du  feou  ho  , avec  des  flots 
qui  fe  fuccedent  ; du  trémuleux , avec  les  vibrations 
des  cordes  d’inftrument  ; du  tanche  même , avec  une 
pierre  lancée  par  une  arbalète  ; du  vuide , avec  le  trou 
d’une  flûte , ou  l’orifice  d’un  vafe,  &c.  &c.  Cette  fa- 
çon de  peindre  les  modifications  du  pouls  a bien  fes 
avantages , il  feroit  très  à fouhaiter  qu’on  pût  trou- 
ver pour  tous  les  pouls  connus  des  objets  de  compa- 
raifon  affortis  ; il  eft  certain  qu’on  faifiroit  plus  faci- 
lement 6c  qu’on  en  retiendroit  mieux  les  différens  ca- 
ractères : parmi  ces  différences  il  s’en  trouve  quel- 
ques-unes très-conformes  à celles  que  Galien  a établi 
6c  que  tous  les  Médecins  reconnoiffent;  mais  la  plû- 
part  font  nouvelles  pour  nous , 6c  paroiffent  bien  mi- 
nutieufes  6c  bien  difficiles  à faifir.  Ce  ne  doit  cepen- 
dant pas  être  une  raifon  pour  les  regarder  comme 
chimériques:  i°.  parce  que  c’eft  une  abfurdité  que 
de  nier  une  chofe  parce  qu’on  ne  la  comprend  pas  ; 
2°.  parce  qu’il  eft  au-nioins  très-imprudent  de  pronon- 
cer fur  des  objets  qu’on  ne  connoît  pas;  30.  parce 
que  les  Chinois  s’étant  adonnés  particulièrement  à ce 
genre  d’étude , il  n’eft  pas  étonnant  qu’ils  foient  allés 
plus  loin  que  nous  6c  qu’ils  n’aient  des  lumières  fupé- 
rieures  aux  nôtres  ; 40.  enfin , parce  que  moins  légers 
que  nous,  ils  portent  dans  l’examen  de  ce  figne  une 
application  finguliere  dont  nous  fommes  peu  capa- 
bles : je  ne  prétends  cependant  pas  garantir  la  vérité 
de  tout  ce  qu’ils  avancent;  mais  je  voudrois  qu’on 
fufpendît  ion  jugement  fur  des  choïes  qu’on  ne  con- 
noit  pas , 6c  qu’on  ne  les  condamnât  qu’après  un  mûr 
examen  fonde  fur  desobfervations  répétées. 

20.  Sur  les  caufes.  La  théorie  que  les  Chinois  don- 
nent du  pouls , ne  paroît  pas  s’écarter  beaucoup  des 
idées  que  nous  en  avons  : d’ailleurs , comme  elle 
tient  à leur  fyftème  général  de  Médecine  6c  d’écono- 
mie animale  peu  connu  , nous  n’av  >ns  pas  pû  la  dé- 
velopper exactement;  fi  quelque  endroit  choque  no- 
tre façon  de  penfer , peut-être  le  défaut  n’eft  que 
dans  les  termes  & dans  le  tourdephrafe  , ou  mérite- 
t-il  encore  mieux  d’être  attribué  à la  mal-adreffe  de 
ceux  qui  nous  ont  tranfmis  leurs  fentimens,  6c  qui 
ont  prétendu  les  éclaircir.  Quoi  qu’il  en  foit,  la  com- 
paraifon  du  corps  humain  avec  un  luth , ou  un  autre 
infiniment  harmonique , nous  paroît  très-jufte  ; la  di- 
vifion  du  corps  en  deux  parties  latérales , très-lumi- 
neufe  ; l’influence  des  différens  vilceres  fur  le  pouls , 
très-conforme  à la  plus  faine  doCtrine  répandue  par- 
mi nous  : les  filiations  6c  les  correfpondances  des  vif- 
ceres  entr’eux  font  fans  doute  bien  apperçues  en  gé- 
néral , peut-être  font  elles  mal  déterminées  6c  mal 
exprimées  ; leurs  idées  fur  la  circulation  du  fang  ne 
font  pas  affez  clairement  expofées.  La  maniéré  dont 
ce  mouvement  produit  le  pouls  n’eft  point  fuffifam- 
ment  détaillée , il  n’eft  pas  poffible  de  favoir  fi  c’eft 
en  irritant  les  vaiffeaux  , ou  en  les  diftendant , qu’il 
en  occafionne  les  battemens.  Ce  qu  ils  dilent  fur  les 
faifons  mérite  d’être  conftaté , elles  influent  fans  con- 
tredit fur  le  pouls  , elles  doivent  en  variant  y occa- 
fionner  des  changemens , mais  en  réfiilte-t-il  les  effets 
Ffij 
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•que  les  Chinois  prétendent  ? nous  n’en  Pavons  rien , 
& nous  avons  moins  de  raifons  de  le  nier  que  de  le 
croire.  Seroit-il  permis  d’imaginer  que  les  climats  euf- 
fent  aufli  une  influence  fur  le  pouls  , & y occafion- 
naflent  des  caraéteres  différens  que  l’on  ne  trouve- 
roit  pas  dans  d’autres  pays  très-éloignés  ? fi  ce  fait  le 
trou  voit  vrai,  il  mettroit  fin  à bien  des  conteftations , 
débrouilleroit  bien  des  énigmes. 

3°.  Sur  les  préfiges.  11  n’elt  pas  poflible  de  décider 
fi  tous  les  Agnes  que  les  Chinois  tirent  du  pouls  font 
aufli  certains  & aufli  lumineux  qu’ils  le  prétendent  ; 
on  ne  peut  que  fufpe&er  quelques-uns  de  leurs  préla- 
ges  quand  on  remonte  à leur  fource , ou  qu’o.n  en  dé- 
couvre les  fondemens  ; on  voit  évidemment  qu’ils 
font  établis  moins  fur  une  obfervation  réitérée  , que 
fur  des  idées  théoriques  fouvent  aflez  peu  vraifiem- 
b'.ables  : tel  ert , par  exemple  , le  prognoftic  de  mort 
attaché  au  pouls  du  poumon  lorlqu’il  le  rencontre  au 
printems.  11  n’eft  fondé  , comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué  , que  fur  la  correfpondance  qu’ils  admet- 
tent entre  leurs  failons  & leurs  élémens;  de  ce  aenre 
eft  aufli  l’aflertion  que  le  pouls  de  l’eflomac  eft°dan- 
gereux  au  printems.  Elle  porte  fur  le  même  fonde- 
ment ; car , difent-ils , « la  terre  qui  répond  au  pouls 
» de  l’eflomac  , quand,  elle  domine , engendre  le  métal 
» or  le  métal  détruit  le  bois  qui  correlpond  au  foie  &c  au 
» printems  ; donc  , &c  ».  Malgré  cela  , on  fera  forcé 
de  reconnoître  lajuftefle  de  la  plupart  de  leurs  pré- 
fages  , fi  dépouillant  tout  préjugé , on  veut  faire  at- 
tention à l’ancienneté  des  connoiflances  qu’ils  ont  fur 
cette  matière  , à l’application  avec  laquelle  ils  culti- 
vent cette  partie  , à la  néceflité  où  ils  font  de  s’y 
adonner , au  défaut  d’autres  Agnes  ; car  fouvent  il 
ne  leur  eft  pas  permis  de  voir  & d’interroger  les  ma- 
lades , fur-tout  les  perfonnes  du  fexe  ; ces  maris  , ja- 
loux à l’excès  , redoutent  pour  leurs  femmes  , ou 
plutôt  pour  eux-mêmes,  leur  vue  indiferette  , & une 
pudeur  déplacée  retient  dans  d’autres  cas  le  médecin 
circonfpeél , l’empêchant  de  porter  les  yeux  & la 
main  autre  part  que  fur  les  bras  des  malades  ; A à ces 
raifons , qui  ne  font  pas  de  peu  de  poids  , on  ajoute 
des  oblèrvations  authentiques  confacrées  dans  leurs 
fartes  de  la  Médecine  , par  lelquelles  il  confie  que 
les  malades  les  plus  voifins  des  portes  de  la  mort,  en 
ont  été  retirés  en  peu  de  tems  par  les  médecins’qui 
n’avoient  d’autre  figne  & d’autre  indication  que  le 
pouls  ; A on  y joint  aufli  le  témoignage  unanime  des 
hirtoriens  qui  s’accordent  à dire  qu’un  habile  méde- 
cin chinois , après  un  examen  très-long  & très-atten- 
tit  du  pouls  , décide  fans  interroger  le  malade  , la 
partie  qui  fouft're , l’efpece  de  maladie  dont  elle  ert 
atteinte  , annonce  quand  la  tête  par  exemple  fera 
plus  libre , quand  il  recouvrera  l’appétit , & quand 
l’incommodité  ceflera  ; A enfin  on  fait  réflexion  qu’il 
ne  meurt  pas  plus  de  monde  & peut-être  pas  autant 
a la  Chine  par  maladie  que  dans  nos  pays  : de  tous  ces 
faits  rapprochés  , ne  conclura-t-on  pas  qu’il  faut  que 
leurs  connoiflances  lur  le  pouls  foient  prelque  aufli 
certaines  qu  elles  font  étendues.  J’ai  moi-même  ap- 
perçu  plus  d une  fois  que  l’on  pouvoit  tirer  différens 
Agnes  des  différens  endroits  du  poignet  où  l’on  tâtoit 
le  pouls.  Les  variations  qu’on  y remarque  ne  font  pas 
aufli  accidentelles  qu  on  le  penle  , de  même  que  les 
différences  qu’on  trouve  dans  le  pouls  des  deux  bras, 
le  praticien  oblérvateur  fait  feu!  l’attention  qu’on 
doit  y taire.  Il  paroît  que  les  Chinois  fe  contredifent 
lortqu  ils  prétendent  qu  on  ne  doit  tâter  que  le  pouls 
gauche  aux  hommes , & cependant  le  pouls  droit 
marque  l’état  du  poumon  , de  l’ertomac  <k  du  rein 
droit  ; efl- ce  que  ces  maladies  feroient  moins  fré- 
quentes dans  les  hommes , & le  contraire  arriveroit- 
t-il  aux  femmes  ? Ils  doivent  aufli  quelquefois  tom- 
ber dans  1 erreur , s’ils  ne  font  pas  attention  aux  dc- 
rangemens  accidentels  qui  arrivent  dans  la  Atuation, 
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la  figure , la  groffeur,  &c.  de  l'artere  ; II  n’en  eft  pas 
queftion  dans  leurs  écrits.  Leur  diftinûion  Ans  pouls 
en  externes  8c  internes  eft  très-importante  ; la  même 
oblervation  qui  la  leur  a découverte  , l’a  montrée  à 
Galien , & l’a  faite  adopter  par  d’illuftres  médecins 
modernes.  Les  indications  qu’ils  en  tirent  font  tout- 
à-fait  conformes  aux  réglés  propoféespar  les  auteurs 
de  la  doftnne  du  pouls  par  rapport  aux  crifes  ; on  ne 
voit  pas  par  l’extrait  imparfait  que  nous  avons  de  leur 
médecine  , qu’ils  aient  égard  aux  mouvemens  de  la 
nature  , mais  il  eft  certain  qu’ils  laiffent  fouvent  les 
malades  (ans  remedes  , 8c  qu’en  général  ils  en  don- 
nent peu. 

Doctrine  Je  M.  de  Boricu  fur  te  pouls.  Cette  doftri- 
ne  ne  comprend  encore  que  l’hiftoire  de  diverfes  mo- 
difications du  pouls  qui  précèdent  8c  annoncent  les 
crifes  ; on  attend  que  l’auteur  mette  la  derniere 
main  à cet  ouvrage , & qu’il  complette  cette  partie 
intéreftante  de  la  Médecine  , par  l’expofition  des 
pouls  non  critiques.  Nous  ne  failons  point  difficulté 
de  mettre  cette  doarine  en  général  fous  le  nom  de 
cet  illuftre  patricien  françois  , plutôt  que  fous  celui 
du  médecin  efpagnol  D.  Solano  de  Lucques , qui 
paffe  communément  pour  en  être  l’auteur , & qui  ert 
effectivement  le  premier  en  date  ; on  en  verra  les  rai- 
fons dans  la  fuite  de  cet  article  ; & en  comparant  les 
ouvrages  de  ces  auteurs,  on  s’appercevra  facilement 
que  tout  ce  que  Solano  a publié  fur  cette  matière  fe 
réduit  à quelques  obfervations  neuves  , il  eft  vrai 
mais  lans  fuite  & détachées , à quelques  réglés  im- 
portantes, mais  quelquefois  inexaéles,  qu’il  ne  fe  dou- 
t.oit  pas  même  qu'on  pût  pouffer  plus  loin  & générali- 
ier  de  façon  à en  former  des  principes  folides  égale- 
ment lumineux  pour  la  pratique  8c  la  théorie  de  la 
Medecine.  Il  avoir  été  précédé  d’ailleurs  par  Galien 
auquel  meme  iln’eft  pas  toujours fupérieur.  M lîor- 
deu  a pu  profiter , 8c  il  l’a  fait  fans  doute  de  fes  idées 
de  fes  principes  & defesobfervations;  mais  il  a laiffé 
bien  loin  derrière  lui  fon  modelé  , il  a découvert  de 
nouvelles  efpeces  de  pouls  critiques , ou  excréteurs 
qui  etoient  abfolument  inconnus  à Solano  , il  a 
ajoute  k les  obfervations  un  grand  nombre  de  faits 
corrige  , étendu  8c  confirmé  fes  principes  Sc  pro- 
pole  des  idees  beaucoup  plus  générales  & fécondes 
il  en  a forme  un  corps  de  doctrine  neuf  & précieux  à 
tous  les  vrais  obfervateurs.  II  s’eft  fervi  de  quelques 
matériaux  la.ffés  épars  çà  8c  là  par  le  médecin  efpa- 
gnol , mais  il  en  a élevé  un  édifice  varte , fuperbe  & 
iohde  dont  on  ne  fauroit  lui  difputer  la  propriété 
manifejlo  fuum  , pour  me  fervir  des  paroles  déjà  ci- 
tées d’un  auteur  dont  on  ne  fauroit  fufpeûer  ici  la 
partialité.  Ainfi  la  circulation  du  fang  paffe  fous  le 
nom  d’Harvei  , quoiqu’il  n’en  loit  pas  l’inventeur 
oc  que  Cafalpin  8c  d autres  l’euffent  annoncée  avant 
lui.  Tous  les  médecins  ne  s’accordent-ils  pas  à attri- 
buer à Galien  la  doflrine  du  pouls  , qu’il  a emprun- 
tée en  grande  partie  d’Hérophile,  Archigene,  Erafif- 
trate  8c  autres  auteurs  anciens,  8c  qu’il  a moins  enri- 
chie par  des  faits,  la  feule  vraie  & utile  richeflê 
que  par  des  raifonnemens  diffus , 8c  des  divifions  ar- 
bitraires, clinquant  étranger  & fuperfhl  ? II  ell  plus 
naturel  que  nous  en  niions  de  même  dans  le  cas  pré- 
fent  à l’égard  de  M.  Bordeu.  Du  relie , nous  rendrons 
à chacun  ce  qui  lui  appartient , payant  à tous  le  tri- 
but  d’une  jufte  reconnoiffance. 

La  doclrine  des  crifes  fuivie  avec  tant  de  fuccès  ~ 

Sc  li  fermement  établie  par  Hippocrate  & fes  feéla- 
teurs , ayant  été  prol'crite  de  la  Médecine  par  les 
efforts  variés  8c  lucceffifs  des  chimiftes , des  mécha- 
mciens 8c  dès  fcholaftiques , lesfignes  quiles  annon- 
çoient  n’etoient  ni  confultés  , ni  écoutés.  Lorfeue 
cette  doarine  fut  rappellée  fous  le  nom  de  tlulhiun  f- 
la  nature,  qu’on  cnit  être  l’ame  , eût  rep.is 
les  droits,  les  fignes  qui  annonçoient  fes  mouve- 
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mens  reprirent  leur  valeur  , 6c  attirèrent  l’attention 
des  médecins  ; mais  le  pouls  ne  rentra  point' dans  les 
droits  , le  préjugé  contre  la  doCtrine  de  Galien  fur  le 
pouls  étoit  invincible  , tout  ce  qu’il  avoit  dit  paffoit 
pour  un  fatras  d’abfurdités  & de  notions  ; 6c  cette  idée 
n’étoit  malheureufement  fauffe  que  parce  qu’elle 
étoit  trop  générale.  Les  remarques  trcs-judicieufes 
de  cet  auteur  furies  pouls  critiques  refterent  confon- 
dues avec  les  fables  dont  elles  étoient  environnées  , 
ne  percèrent  point,  ne  frappèrent  point  les  obferva- 
teurs  ; le  feul  pouls  ondulant  qui  annonce  la  fueur 
critique , fut  tranfmis  dans  lés  livres , mais  jamais  em- 
ployé par  le  praticien.  Boerrhaave  s’écrioit  du  fond 
de  fon  cabinet  : fed  & accuratijjime  eft  obfervandus  pul- 
fus  , &c.  « il  faut  obferver  le  pouls  avec  une  extrême 
» attention  , il  efl  un  fur  indice  de  la  matière  morbi- 
» fique  lorfqu’elle  va  fe  mouvoir , qu’elle  fe  meut , 

» qu’elle  eft  prête  à être  chalfée  hors  du  corps  , 6c 
» que  l’excrétion  commence  à s’en  faire  , il  dénote 
» auffi  très-bien  le  tems  le  plus  convenable  pour  l’ad- 
» miniftration  des  remedes  , &c.  Inflitut.  medic.  n°. 
S)yo.  Mais  au  lit  du  malade  ce  théoricien  célébré  ne 
tiroit  aucune  lumière  du  pouls  ; il  lemble  que  l’éloge 
qu’il  en  fait  foit  le  fruit  d’une  pratique  conforme , 
oint  du  tout;  c’eft  la  façon  de  Boerrhaave  , toujours 
rillant  & animé  lorfqu’il  écrit  d’après  fon  imagina- 
tion , lorfqu’il  donne  des  préceptes  ; mais  timide  6c 
froid  lorfqu’il  s’agit  de  les  exécuter  , & hors  d’état 
de  bien  obferver.  Les  vérités  lumineufes  qu’il  feme 
quelquefois  dans  les  écrits  partent  d’une  imagination 
vive  , qui  lui  repréfente  l’avenir  comme  préfent , 
6c  louvent  plutôt  ce  qui  doit , ou  pourroit  être  , que 
ce  qui  eft  en  effet.  Ce  n’eft  que  dans  la  doCtrine  que 
nous  allons  expofer  que  le  pouls  remplit  exactement 
les  promeffes  de  Boerrhaave  ; 6c  avant  Solano , on 
n’imaginoit  pas  qu’on  put  en  tirer  le  moindre  parti 
pour  la  prédiction  des  crifes.  On  n’a  qu’à  conlulter 
Y article  Crise,  article  très-détaillé,  fait  par  l’auteur 
des  recherches  fur  le  pouls  , où  il  ne  donne  rien  de  fa 
doCtrine  poftérieurc  à la  compofition  de  cet  article  , 
& à l’impreffion  du  quatrième  volume  dans  lequel  il 
eft  contenu.  Ce  Dictionnaire  pourra  fervir  d’époque 
& de  monument  à bien  des  découvertes  précieules. 
Voici  quelle  fût  l’origine  6c  l’occafion  de  celle-ci. 

Solano  étudiant  en  Médecine  en  1707,  fuivoiten 
pratique  dans  les  hôpitaux  dom  Jofeph  Pablo  , pro- 
fèffeur , &c.  il  obferva  fouvent  le/>o«/jrebondiflant  ; 
il  en  demanda  la  railon  , 6c  ce  qu’il  fignifïoit  à dom 
Pablo  , qui  lui  dit  de  ne  pas  faire  attention  à ces  ba- 
gatelles qui  ne  provenoient  que  des  vapeurs  fuligi- 
neufes;s’il  lui  avoit  répondu  avec  nos  modernes  que 
ces  variations  bizarres  du  pouls  n’étoient  que  des  ir- 
régularités de  peu  d’importance  fort  communes  à cer- 
tains états  de  fpafme  & d’irritation  , il  eût  donné 
une  explication  moins  ridicule;  mais  il  n’en  auroit  pas 
moins  fubftitué  , comme  le  remarque  M.  Bordeu  , 
des  idées  vagues  aux  nouvelles  obfervations  qu’il 
s’agiffoit  défaire  fur  un  fait  qui  méritoit  d’être  ap- 
profondi. Cet  exemple  peut  être  préfenté  en  maniéré 
d’apologue  à ceux  qui  feroient  tentés  d’être  auffi 
prompts  dans  leur  décifion  fur  cette  matière  que  Jo- 
feph Pablo.  Solano  ne  fe  rebutant  point , il  continua 
fes  remarques  6c  fes  obfervations  ; il  vit  avec  plaifir 
6c  une  furprife  inexprimable  furyenir  une  hémorrha- 
gie du  nez  à un  malade  auquel  il  avoit  trouvé  ce  pouls 
rebondiffant;  il  réitéra  de  pareilles  obfervations  qu’il 
étendit  aux  fueqrs  6c  aux  diarrhées  ; il  trouva  quelles 
étoient  conftamment  précédées , l’une  du  poulsïntev- 
mittent , 6c  l’autre  du  pouls  que  Galien  appelle  on- 
dulant , 6c  auquel  il  donne  le  nom  d'inciduus  ; il  vit 
auffi  quelque  correfpondance  entre  le  pouls  intermit- 
tent mou  6c  l’excrétion  des  urines,  entre  l’intermit- 
tent dur  6c  le  vomiffement  ; il  vint  à bout  de  fe  faire 
des  réglés  affez  sûres  là-deffus , 6c  il  étonna  d’abord 


POU  “9 

tout  le  monde  par  la  nouveauté  & la  jufteffe  de  fes 
prédiûions  ; il  en  rendit  plufieurs  fois  témoins  les  au* 
très  médecins  , qui  d’abord  par  une  jaloufie  naturelle 
6c  particulièrement  attachée  à la  profeffion  , furent 
fes  ennemis  ; mais  ils  ne  tardèrent  pas  à rendre  té* 
moi^nage  à la  vérité  , 6c  devinrent  enfuite  fes  amis, 
fes  ecoliers  6c  fes  admirateurs.  Bel  exemple  qu’on 
pourroit  propofer  aujourd’hui  à bien  des  médecins  à 
qui  il  ne  refteroit  que  la  moitié  de  l’ouvrage  à faire  , 
mais  la  plus  noble  & la  plus  difficile  ! Les  obfervations 
de  Solano  fe  trouvent  répandues  dans  Yidioma  de  La 
natura  lc%ja. , ouvrage  efpagnol  peu  connu  , 6c  dans 
le  lapis  lydius  Apolhnis  , immenfe  6c  ennuyeux  in- 
folio  , que  nous  ne  connoiffons  que  par  l’extrait  qu’en 
a donné  M.  Nihell,  médecin  irlandois , qui  reftoit  à 
Cadix.  Ce  livre  lui  étant  tombé  entre  les  mains  , il 
trouva  la  matière  fi  importante  6c  fi  embrouillée,  qu’il 
prit  le  parti  d’aller  à Antequerra  voir  dom  Solano  , 
6c  lui  demander  les  éclaire iffemens  dont  il  avoit  be* 
foin  ; il  eut  occafion  par-là  d’être  témoin  lui-même 
de  la  jufteffe  des  prédictions  de  ce  médecin  faites  fur 
ces  principes  ; il  recueillit  de  nouvelles  obfervations 
des  autres  médecins  , ramaffa  les  atteftations  les  plus 
anthentiques  , & il  fit  enfuite  lui-même  d’heureufes 
applications  de  ces  reoies  ; il  forma  de  tous  ces  ma- 
tériaux un  recueil  intéreffant , qui  contient,  outre  la 
doCtrine  de  Solano  éclaircie  , commentée  , corrigée 
6c  confirmée  par  plufieurs  obfervations,  des  remar- 
ques très-judicieufes  fur  le  parti  qu’on  peut  tirer  de 
cette  importante  découverte.  C’eft  une  obligation 
que  la  Médecine  & l’humanité  ont  à cet  auteur,  d’a- 
voir mis  les  idées  du  praticien  efpagnol  dans  un  nou- 
veau jour  , 6c  de  les  avoir  arrachées  à l’oubli  dans  le- 
uel  les  auroit  laiffé  tomber  la  négligence  indolente 
e cette  nation.  Cet  ouvrage  eft  écrit  en  anglois , 
d’où  il  a été  traduit  en  latin  par  M.  Noorthwyk  , 6c 
en  françois  par  M.  de  la  Virotte , fous  ce  titre  : obfer- 
vations nouvelles  & extraordinaires  fur  la  prédiction  des 
crifes  par  le  pouls  , &c.  par  dom  Solano  de  Lucques  , 
enrichies  de  plufieurs  cas  nouveaux , par  M.  Nihell , &c. 
chc^  Debure , Paris  ryqS . 

M.  Bordeu  ne  doit  fes  premières  idées  fur  cefujet, 
comme  il  l’annonce  lui-même  i qu’à  la  maniéré  dont 
il  fut  frappé  plufieurs  fois  de  quelques  modifications 
du  pouls  qui  lui  paroiffoient  fingulieres  ; cependant  il 
n’ofoit  encore  les  regarder  que  comme  des  mouve- 
mens  bizarres  6c  prefque.de  nulle  conféquence;  ce 
ne  fut  qu’après  avoir  vu  la  traduClion  de  l’ouvrage 
de  Nihell  qu’il  comprit  l’importance  6c  la  valeur  de 
fes  premières  obfervations , 6c  qu’il  s’attacha  férieu- 
fement  à les  fuivre  6c  à les  confirmer  , foit  dans  le 
cours  de  fa  pratique  ordinaire  , foit  dans  les  hôpitaux 
où  il  paffoit  des  journées  entières  pendant  plufieurs 
années  ; cette  affiduité  extrême  , 6c  fur-tout  un  génie 
obfervateur  que  la  nature  feùle  donne  , le  mirent 
bien-tôt  en  état  de  confirmer  , de  perfectionner  6c 
d’étendre  les  obfervations  de  Solano  , 6c  il  eut  plus 
d’une  occafion  brillante  de  faire  admirer  la  force  , la 
certitude  6c  la  précilionde  fes  pronoftics.  Ses  obfer- 
vations fe  trouvent  eypolées  au  nombre  de  près  de 
deux  cens  dans  lés  recherches  fur  le  pouls  par  rapport 
aux  crifes  , à Paris , che{  Debure  tj56  ; ouvrage  pré- 
cieux , non-feulement  par  cette  multitude  de  faits 
intéreffans  qui  y font  raffemblés  , mais  encore  par  le 
corps  de  doCtrine  fuivi  qui  y eft  répandu,  & par  les 
réflexions  juftes  dont  il  eft  rempli  fur  la  marche  , la 
nature  , les  terminallons  des  maladies  , l’évaluation 
de  l’action  des  remedes  , &c.  auffi  a-t-il  obtenu  le 
comble  des  honneurs  littéraires,  c’elt-à-dire  , l’ap- 
probation 6c les  applaudiffemens  des  juges  impartiaux 
6c  éclairés  , 6c  le  blâme  6c  les  qenfures  des  envieux 
6c  des  ignorans.  Cependant  on  y defireroit  des  re- 
marques plus -fumes  , plus  détaillées  fur  les  avanta- 
ges qu’on  peut  en  retirer  dans  le  traitement  des  ma-, 
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ladies,  plus  d'application  à la  pratique  journalière  : 
toutes  ces  chofes  ne  font  qu’indiquees , elles  auroient 
dû  être  décidées.  Ces  défauts  fans  doute  très-effen- 
tiels  fe  trouvent  fuppléés  dans  un  excellent  ouvrage 
de  M.  Michel,  médecin  de  Montpellier  , qui  a pour 
titre:  nouvelles  obfervations  fur  Le  pouls  par  rapport  aux 
crifes  , à Paris  , cheÿ  Dcbure  ty5y.  Cet  auteur  , plus 
attentif  a rendre  hommage  à la  vérité,  que  foucieux 
des  impreftions  facheufes  que  peut  faire  fon  éclat 
peu  ménagé  fur  l’efprit  de  certaines  gens  qui  ne  font 
pas  accoutumés  à la  voir  , propofe  avec  cette  noble 
fermeté  que  peut  feule  donner  la  confcience  du  vrai, 
fes  obfervations  , fes  idées  ; il  déduit  ouvertement 
les  c'onféquences  qui  en  réfultent , & dénfontre  par 
des  faits  combien  le  fyftème  de  pratique  fondé  fur  la 
doftrine  du  pouls  de  M.  Bordeu  devient  fimple  , fo- 
lide  6c  infiniment  plus  sûr  que  tous  ceux  qui  ont  été 
en  vogue , ou  qui  y font  aujourd'hui  ; il  fait  fientir  la 
différence  extrême  qui  fe  tr  uve  entre  une  doctrine 
diétée  par  la  nature  même , 6c  les  différentes  opinions 
que  le  caprice , la  fantaifie  ou  la  mode  ont  fait  adop- 
ter. Nous  allons  maintenant  expofer  cette  doétrine. 
Nous  n’avons  pas  cru  ces  détails  hiftoriques  dépla- 
cés. Lorfqu’il  s’agit  d’une  découverte  fur-tout  pré- 
cieufe  à l’humanité  , on  ne  fauroit  être  affez  attentif 
à en  bien  fixer  les  auteurs,  les  dates,  les  époques  & 
les  progrès. 

On  ne  doit  pas  s’attendre  que  dans  cet  expofé  nous 
publions  nous  afiérvir  à l’ordre  que  nous  avons  fuivi 
jufqu’ici  ; la  collection  des  faits  n’eft  que  très-diffici- 
lement fufceptible  d’extraits;  elle  eft  louvent  irrégu- 
lière,& ne  fauroit  le  prêter  à une  diltribution  métho- 
dique , différente  en  cela  des  fyftèmes  qu’enfante 
l’imagination  où  toutes  les  idées  fe  lient , s’enchaî- 
nent 6c  fe  foutiennent  mutuellement , oii  elles  naif- 
fent  les  unes  des  autres  avec  plus  ou  moins  d’ordre, 
de  facilité  6c  de  vraifïemblance,  fuivantle  génie  6c 
l’habileté  du  compofiteur.  Rien  n’arrête  rhiftorien 
hardi , que  les  bornes  de  fon  imagination  ; l’obferva- 
teur  eft  affervi  à la  nature , il  ne  peut  s’en  écarter 
fans  ceffcr  dêtre  vrai,  l'oye^  Observateur.  La  doc- 
trine de  M.  Bordeu  eft  dans  ce  cas  à l’égard  du  fyftè- 
me  de  Galien  ; cet  ancien  médecin  a établi  d’idée  la 
plûpart  de  fes  différences.  On  les  voit  fe  multiplier  en 
naiffant  fucceflivcment  les  unes  des  autres  ; les  pré- 
fages  en  font  déduits  avec  le  même  ordre.  Dans  la 
nouvelle  doCtrine  les  préfages  font  antérieurs  6c  aux 
dénominations , 6c  aux  caraéteres  ; ce  font  eux  qui 
les  ont  fixés , qui  en  font  l’origine  6c  le  fondement. 
Par  exemple  , un  pouls  n’eft  appellé  pectoral , que 
lorfqu’on  l’a  vu  plufieurs  fois  prélent  avant  & pendant 
le  cours  des  excrétions  critiques  de  la  poitrine.  Ce 
n’eft  qu'après  le  même  genre  d’obfervations  qu’on  a 
décide  qu’il  confiftoit  dans  la  mollefje  , la  plénitude  , 
la  dilatation  , 6*  une  efpece  de  nbondiffement  des  pul- 
fations. Ce  que  nous  allons  dire  n’étant  que  l’extrait 
d’un  grand  nombre  d’obfervations  lemblables , nous 
fommes  obligés  de  parler,  fous  le  même  article  , des 
différences  6c  des  préfages  qu’on  tire  par  le  pouls. 

Différence  & préfage  du  pouls.  L’auteur  a retenu 
quelques  différences  obfervées  par  Galien  6c  Solano 
qu’il  a cependant  rectifiées , il  a découvert  plufieurs 
caraCteres  qui  leur  avoient  échappés,  il  s’eft  fur- tout 
appliqué  à déterminer  la  valeur  6c  la  fignification  de 
ces  modifications , ou  qu’on  n’avoit  pas  faifie  avant 
lui , ou  dont  on  n’avoit  pas  fongé  à tirer  avantage , 
les  regardant  comme  des  variations  bifarres  & fans 
conféquence,  & il  eft  parvenu  à ce  point  en  compa- 
rant foigneufement , d’après  une  obfervation  ferupu- 
leufe,  la  marche , les  phénomènes , 6c  les  évenemens 
des  maladies  livrées  à elles-mêmes , ou  traitées  fui- 
vant  les  préceptes  de  l’art  avec  toutes  les  modifica- 
tions critiques  du  pouls  obfervées  pendant  les  diffé- 
rons tems,  le$  différensdegrés , & les  diverfes  tour.- 
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nures  de  ces  maladies.  Il  a tâché  d’éviter  en  évaluant 
les  caraCteres  du  pouls , cet  inconvénient  dans  lequel 
font  tombés  Galien  6c  les  modernes,  de  fe  fervir  des 
modifications  vagues  , indéterminées  que  l’on  ne 
peut  connoître  lûrement  fans  les  rapporter  à quel- 
que autre , même  fouvent  fautive  ; il  a fait  enforte 
que  chaque  obfervateur  pût  connoître  les  caraCteres 
diftinCtifs  de  chaque  pouls  fans  être  obligé  de  faire 
aucune  comparaifon  avec  des  objets  peu  connus , 
éloignés,  ou  mal  déterminés.  11  les  a établis  le  plus 
fouvent  lur  l’égalité  & l’inégalité  des  pulfations,  l’é- 
galité 6c  l’inégalité  des  intervalles  qui  fe  trouvent 
entre  elles , modifications  fort  ailées  à faifir  fans  que 
l’efprit  foit  diltrait  & fatigué  à chercher  des  mefures 
pour  les  évaluer  : il  n’a  pas  pû  s’empêcher  d’em- 
ployer quelquefois  la  molleffe , la  grandeur,  la  du- 
reté , la  petiteffe  modifications  relatives  que  l’habi- 
tude fur-tout  apprend  à bien  déterminer.  Il  en  eft  de 
même  de  la  fréquence  6c  de  la  rareté  qu’on  peut  con- 
noître fans  le  fecours  d’un  pendule  ou  d’un  pulfi- 
loge , chacun  doit  l’avoir  au  bout  des  doigts.  Les 
obfervations  de  M.  de  Scnac  ne  laiflént  rien  à defirer 
fur  cette  partie,  elles  font  connoître  la  plus  grande 
6c  moindre  fréquence  dans  l’état  naturel  6c  contre 
nature;  le  leCteur  peut  confulter  le  traité  du  coeur , 
ouvrage  immortel  de  ce  grand  homme,  nous  con- 
tenions fur -tout  d’en  voir  la  fécondé  édition,  qui 
contiendra  bien  des  chofes  relatives  à la  doCtrine 
que  nous  expofons  ; nous  regrettons  beaucoup  de 
ne  pouvoir  y puifer  de  nouvelles  lumières  dans  le 
tems  que  nous  écrivons  , elle  efi  encore  fouspreffe, 
l’auteur  a déjà  fait  des  obfervations  qui  confirment 
celles  de  Solano , 6c  qui  conftatent  la  valeur  du  pouls 
dans  la  prédiûion  des  crifes.  Il  en  a rendu  compte 
dans  une  dif'ertation  fur  les  crifes.  A Paris,  chezPrault 
fils,  1751.  M.  Bordeu  pour  défigner  les  pouls  qu’il  a 
obfervés , s’eft  fervi  d’une  nomenclature  particuliè- 
re, qu’il  a étendue  même  à ceux  que  Solano  & Galien 
lui  ont  fournis  , moins  pour  déguifer  ou  rapporter 
fous  d’autres  termes  ce  qui  dans  le  fond  fe  trouve 
dans  d’autres  ouvrages, que  pour  conferver  une  uni- 
formité utile  6c  néceffaire , il  a tiré  ces  noms  de  l’ana- 
tomie, de  la  fituation  ou  de  l’ufage  des  parties  dont 
le  pouls  indique  l’aftion  excrétoire  ; ces  dénomina- 
tions font  d’autant  plus  appropriées  qu’elles  déno- 
tent la  marche  de  la  nature  dans  chaque  pouls. 

Pour  juger  & connoitre  les  différentes  efpeces  de 
pouls  ^ pour  déterminer  combien  leur  état  eft  contre 
nature,  il  faut  établir  un  pouls  qui  ferve  de  point  fixe 
6c  de  mefure  confiante  ; ce  pouls  naturel  fe  trouve 
chez  un  très -petit  nombre  d’adultes  jouiffant  d’une 
fanté  robufte  6c  bien  conftitués  de  tout  point  ; on 
l’obferve  chez  eux  égal , mollet , fouple,  libre , point 
fréquent , point  lent,  fans  paroître  faire  aucune  forte 
d’effort , fes  pulfations  fe  reffemblent  parfaitement , 
elles  font  à des  diftances  parfaitement  égales.  Les  al- 
térations que  la  machine  éprouve  par  le  fommeil , les 
veilles,  la  digeftion,  les  paftions,  quelque  effort, 
quelque  légère  douleur  , &c.  fe  tranfmettent  auffi- 
tôt  au  pouls  6c  en  troublent  l’harmonie  ; les  âges  ap- 
portent aufiî  beaucoup  de  différence  dans  le  pouls ; 
dans  les  enfans&les  vieillards  il  s’éloigne  également 
de  ce  milieu.  Celui  des  premiers  eft  vif,  ferré,  préci- 
pité ; à mefure  qu’ils  grandiffent  leur  pouls  fe  dilate, 
fe  ralentit,  acquiert  du  corps  6c  de  l’aifance,  jufqu’à 
ce  qu’il  foit  parvenu  à ce  degré  de  maturité  6c  de 
conliftance  qui  caraftérife  le  pouls  des  adultes  ; dès 
que  cet  âge  eft  paffé,  le  pouls  en  perd  les  qualités  , il 
devient  moins  fouple,  moins  vigoureux,  moins  li- 
bre, il  fe  durcit,  fie  refferre,  s’em  bar  rafle  , s’éteint. 
Le  pouls  naturel  des  femmes  eft  en  général  plus  vif, 
plus  rapproché  de  celui  des  enfans  & de  la  jeuneffe 
que  celui  des  hommes,  il  a fes  degrés  particuliers, 
fa  jeuneffe,  fon  âge  moyen  6c  fa  vieilleffe  ; du-relle , 
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il  varie  fuivant  les  différentes  fituatxonS  où  elles  fe 
trouvent,  même  dans  l’état  de  ianté;  les  tempéra* 
mens  font  varier  le  pouls  , ils  confiftent  dans  une  ef- 
pece  de  dérangement  habituel  non  maladif,  tres- 
néceffaire  dans  tel  âge,  tel  fexe,  tel  tempérament,  & 
de  façon  que  les  variations  du  pouls  occalionnées  par- 
là  font  très-naturelles  ; 6c  11  dans  tous  ces  cas  le  pouls 
prenoit  le  cara&ere  de  celui  des  adultes,  il  l'eroit 
contre  nature  & un  très-mauvais  figne  : n’nuroit-on 
pas  bien  lieu  de  craindre  pour  la  conftitution  d’un 
enfant,  par  exemple,  dont  le  pouls  l'eroit  aufti  formé 
que  celui  d’un  adulte  ? 

Les  dérangemens  du  pouls  font  beaucoup  plus  fen- 
fiblcs  dans  les  maladies,  6c  fur-tout  dans  les  aiguës 
ou  tcbriies  ; ces  maladies  font  analogues  au  travail 
de  la  digeftion , ou  de  quelque  excrétion  difficile,  ne 
font  autre  chofe  qu’un  effort  plus  confidérable  de  la 
nature , c ’eft  - à - dire  du  lang  6c  des  vaiffeaux , pour 
rappeller  ou  fuppléer  une  évacuation  fufpendue  ou 
dérangée,  dépurer  le  lang  qui  a été  altéré.  On 
peut  y diftinguer  trois  tems  trcs-bien  connus  par  les 
anciens  fous  le  nom  de  crudité. , de  coclion , 6c  de  crife , 
qui  répondent  à ceux  que  l’auteur  appelle  d’irrita- 
tion , de  coclion , 6c  d’excrétion.  Ces  trois  tems  font 
très-diftinéls  dans  les  maladies  fimples,  ils  font  plus 
ou  moins  longs , 6c  le  confondent  diverfement  dans 
les  maladies  graves  6c  compliquées.  Le  premier  tems 
n’eff,  pour  amli- dire  , que  l’appareil  de  tous  les 
fymptomes  elfentiels  dans  lefquels  toutes  les  forces 
du  corps  fe  concentrent  6c  fe  raffemblent,  il  elt  mar- 
qué par  un  état  de  fpafme  6c  d’irritation  ; le  pouls  eft 
conftamment  alors  vif,  ferré,  convullif,  non  criti- 
que , dur,  fec,  6c  preffé  ; on  appelle  ce  pouls  , pouls 
d'in  nation  , nerveux  , convuljif  , non  critique  , &c. 
C ette  révolution  a fa  crue , fa  gradation  julqu’à  i’éta- 
bliffement  complet  de  la  maladie  ; alors  commence 
une  leconde  révolution  qui  n’eft  que  la  détermina- 
tion des  forces,  ou  le  méchanifme  qui  l'ert  à prépa- 
rer la  crile,  les  forces  concentrées  commencent  à fe 
développer , les  humeurs  font  altérées  6c  rendues 
propres  à être  féparées  ; les  organes  qui  doivent  y 
ïervir  éprouvent  un  changement  remarquable  ; dans 
ces  circonftanccs  le  pouls  fe  dilate,  fe  développe  fen- 
fiblement,  il  devient  plus  plein,  plus  fort  & plus 
libre , mais  fans  aucune  détermination  particulière  6c 
fulceptible  de  les  recevoir  toutes  indifféremment  ; 
on  l’appelle  lïmplement  pouls  développé . Cette  révo- 
lution dure  jufqu’au  troilieme  tems  où  les  humeurs 
préparées  6c  les  organes  bien  difpofés  obéiffent  au 
dernier  effort  qui  fait  la  crife , détermine  les  excré- 
tions & finit  la  maladie  ; le  pouls  prend  alors  un  ca- 
rné! ere  particulier  qui  varie  fuivant  le  couloir  par  le- 
quel fe  doit  faire  l’excrétion  critique. 

Le  pouls  d’irritation  n’eft  point  par  conféquènt  un 
mauvais  figne  au  commencement  des  maladies , c’en 
eft  un  caraélere  effentiel , mais  il  ne  doit  pas  durer 
trop  long-tems  ; tant  qu’il  perfifte  il  ne  fe  fait  aucune 
excrétion  falutaire,  il  accompagne  la  maladie  jufqu’à 
la  fin , quand  elle  a une  ifiue  peu  favorable  ou  qu’elle 
laiffe  après  elle  des  convalelcences  pénibles.  Il  eft 
entretenu  dans  cet  état  par  la  gravité  de  la  maladie, 
la  variété,  la  violence  6c  l’anomalie  des  fymptomes, 
6:  plus  fouvent  encore  par  l’inopportunité  des  reme- 
des;  ce  pouls  a peu  de  variétés , ou  pour  mieux  dire, 
elles  ne  font  pas  encore  connues  ou  détaillées  ; le 
pouls  développé  a toujours  à-peu  -près  les  mêmes  ca- 
raéleres  ; il  peut  être  plus  ou  moins  décidé;  il  eft 
toujours  de  bon  augure. 

Le  pouls  critique  eft  toujours  accompagné  & pré- 
cédé du  pouls  développé , il  emporte  6c  fait  ceffer 
fon  indifférent  j'me , il  n’eft  proprement  que  ce  pouls 
auquel  la  modification  critique  eft  fur -ajoutée.  Ce 
pouls  paroît  fur  la  fin  des  maladies  ; fa  prélènce  indi- 
gue la  fin  du  combat,  la  vi&oire  de  la  nature,  6c  la 
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déroute  des  ennemis , pour  me  fervir  des  termes  al- 
légoriques mais  expreffifs  des  anciens,  il  manifefte  à 
1 oblêrvateur  éclairé  le  couloir  que  la  nature  affeéle, 
quelle  choifit  pour  l’excrétion  des  mauvaifes  hu- 
meurs ; mais  comme  il  y a différens  couloirs , il  y a 
de  même  dincrens  poids  critiques  ; l'auteur,  d’apres 
Hippocrate, établit  une  divifion  des  xnâlàdiespar  rap- 
port à leur  fiége  au-deffous  ou  au-deîTus  du  diaphra- 
gme; outre  les  fymptomes  qui  diftinguent  très-clai- 
rement ces  maladies , il  a obfervé  des  différences 
très-marquées  entre  le  pouls  des  maladies  dans  les- 
quelles les  évacuations  critiques  fe  font  par  les  or- 
ganes litués  au-deffous  du  diaphragme,  6c  celui  des 
maladies  dont  les  excrétions  fe  font  par  des  organes 
placés  au-deffus.  De  cette  obier vation  lumineufe 
eft  née  cette  divifion  générale  du  pouls  critique  en 
J upérieur  6c  inférieur.  Leurs  noms  indiquent  leur  ligni- 
fication ; le  pouls  fupéricur  eft  fur  - tout  remarquable 
par  une  reduplication  précipitée  dans  les  pulfations; 
cette  reduplication  ne  paroît  être  que  le  fond  d’une 
feule  pulfation  partagée  en  deux  tems  & en  deux  pul- 
fations. On  pourroit  comparer  cette  dilatation  qui  fe 
fuit  par  un  double  effort , à l’effet  d’un  piftori  qui 
poufferoit  une  liqueur  dans  un  cylindre  élaftique , de 
maniéré  que  le  fécond  jet  n’attendît  pas  eue  le  pre- 
mier le  fut  répandu  dans  le  vai fléau.  On*  a appelle 
aufti  en  coniéquence  ce  pouls , rebondijfant  6c  redoublé ; 
c’eft  proprement  le  dicrote  de  Galien.  Le  carafteré 
principal  du  pouls  inférieur  fe  tire  de  l’irrégularité  des 
pulfations  qui  font  inégales  entre  elles , en  plénitude, 
en  dilatation , 6c  en  force  , 6c  qui  fe  fuccedent  à des 
intervalles  plus  ou  moins  inégaux , quelquefois  elles 
forment  des  intermittences  parfaites. 

Comme  il  y a plufieurs  organes  fujets  aux  évacua- 
tions critiques , au-deffus 6c  au-deffous  du  diaphra- 
gme, il  y a aufti  plufieurs  efipeces  de  pouls , fupé- 
rieurs  & intérieurs,  qui  ont  tous,  outre  le  caraâere 
général  propre  à leur  clatle,  des  carafteres  particu- 
liers qui  les  diftinguent  les  uns  des  autres  ; cette  mul- 
tiplicité d’organes  donne  lieu  à d’autres  divifions; 
car  il  peut  le  faire  qu’un  feul  organe  travaille  à l’ex- 
crétion, alors  le  pouls  n eft  modifié  que  par  ce  feul 
effort  , 6c  il  eft  critique  fimple,  fi  la  maladie  fe  juge 
par  différentes  excrétions,  l’aftion  fimultançe  des 
différens  organes  qui  y concourent  fera  autant  d’im- 
preflion  fur  le  pouls;  les  carafteres  propres  à chaque 
couloir  combines,  forment  le  pouls  qu’on  appelle 
critique  compofè , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
pouls  compliqué  qu’on  obferve  lorfquela  crife  n’eft 
point  parfaite  6c  qu’êlle  eft  contrariée  par  l’état  d’ir- 
ritation fubfiftant  ; alors  le  pouls  eft  critique  6c  non 
critique  en  même  tems. 

Trois  principaux  couloirs  fitués  au-deffus  du  dia- 
phragme fervent  aux  excrétions  critiques  ; les  pou- 
mons , la  gorge , 6c  le  nez  ; on  compte  aufti  autant  de 
pouls  fupérieurs  critiques  fimples  relatifs  à chacun  de 
ces  couloirs,  lavoir  le  pouls  peéloral,  guttural  6c  nafal. 

Les  caraéteres  diftinétifs  du  peéloral  fimple 
bien  décidé  font  les  fuivans  : « il  eft  mol , plein , di- 
»laté,  lès  pulfations  font  égales,  on  lent  dans  cha- 
» cune  une  efpece  d’ondulation,  c’eft-à-dire  que  la 
» dilatation  de  l’artere  fe  fait  en  deux  fois , mais  avec 
» une  aifance , une  molleffe,  & une  douce  force  d’of- 
» cillation  qui  ne  permet  pas  de  confondre  cette  ef- 
» pece  de  pouls  avec  les  autres  ».  On  obferve  pour 
1 ordinaire  ce  pouls  à la  fin  des  fluxions  de  poitrine , 
cies  pleuréfies,  &c.  lorfque  la  nature  n’a  point  été 
gênée  ou  détournée;  l’expeéloration  eft  la  crife  la 
plus  ordinaire,  la  plus  l'ûre  dans  les  maladies,  elle 
arrive  aulii  quelquefois  dans  d’autres  où  la  poitrine 
ne  paroît  du-tout  point  affeélée;  ce  couloir  eft  plus 
général  qu’on  ne  penfe  communément;  il  eft  d’une 
extrême  importance  de  faire  faire  attention  au  pouls 
qui  indique  cette  crife,  parce  qu’elle  fe  dérange  fa-, 


232.  POU 

cilement  par  les  iaignées  6c  les  purgatifs , remedes 
fort  ufités  ; il  faut  dès  qu’on  obferve  ce  pouls  s’en 
abftenir  l'crupuleufement,  fans  quoi  on  rilque,  com- 
me je  l’ai  obfervé  très  - louvent , d’occafionner  des 
fuppurations  toujours  fâcheufes , ou  même  d’attirer 
une  mort  plus  lûre&plus  prochaine. 

Le  pouls  guttural  eft  fort  analogue  au  pe&oral , il 
eft  développé,  redoublé,  fort  comme  tous  les  pouls 
fupérieurs,  il  eft  moins  mou,  moins  plein,  louvent 
plus  fréquent  que  le  pouls  pectoral,  il  annonce , lorf- 
qu’il  eft  limple , ce  qui  eft  rare , les  excrétions  criti- 
ques des  glandes  du  gofter,  les  crachats  épais  & cuits, 
&c.  louvent  il  eft  joint  au  pouls  d’irritation , ou  com- 
pliqué; plus  fouvent  encore  il  eft  compofé,  uni  au 
pouls  pedoral  ou  nafal;  il  lé  confond  quelquefois 
tellement  avec  eux,  qu’il  eft  bien  difficile  de  l’en  dil- 
tinguer  ; du  refte  la  méprife  eft  fans  conléquence, 
parce  qu’il  faut  les  mêmes  fecours,  ou  plutôt  la 
même  inadion  dans  cette  crile  que  dans  les  autres  ; 
d’ailleurs  on  peut  tirer  de  nouvelles  lumières  qui  dé- 
cident le  prognoftic  du  ftége  de  la  maladie , des 
fymptomes,  &c. 

Les  narines  étant  l’émondoire  le  plus  ordinaire 
de  la  tête  , on  peut  prendre  le  pouls  nafal  pour  un 
ligne  général  qui  indique  le  tranfport  des  humeurs 
vers  la  tête , l’excrétion  qui  fe  fait  le  plus  fouvent 
dans  les  maladies  aiguës  par  les  vaiffeaux  du  nez , 
eft  une  évacuation  ianguine  ; cette  hémorragie  n’eft 
pas  toujours  critique , il  eft  rare  quelle  termine  une 
maladie  & qu’elle  la  juge  parfaitement.  Le  pouls  na- 
fal, même  celui  qu’on  appell zfimple,  eft  prefque 
toujouts  compliqué  avec  le  pouls  d’irritation.  Il  eft 
redoublé  comme  le  précédent , mais  il  eft  plus  plein, 
plus  dur,  plus  brufque , plus  fort,  6c  plus  vite.  Solano 
appelle  ce  pouls  dicrote , après  Galien  , 6c  le  regarde 
comme  un  ligne  certain  d une  hémorrhagie  critique 
par  le  nez  ; mais  cette  réglé  eft  un  peu  trop  géné- 
rale , il  arrive  quelquefois  que  la  crile  préparée  ne 
peut  s’exécuter , foit  par  la  réliftance  des  vaiffeaux , 
foit  par  une  détermination  plus  ailee  vers  quelque 
autre  partie  de  la  tête  , 6c  on  voit  furvenir  alors  des 
furdites , des  éreiipeles  au  vifage , des  délires,  quel- 
quefois des  affoupiflëmens.  Le  pouls  vibré  de  Galien 
a beaucoup  de  rapport  avec  celui-ci  ; cet  auteur  a 
remarqué  qu’il  prccédoit  les  hémorragies  ; mais  il  y 
a une  autre  excrétion  du  nez  un  peu  plus  rare , mais 
plus  critique,  c’eft  l’excrétion  abondante  de  matières 
muqueufes,  comme  purulentes,  qui  arrive  à la  lin 
de  quelques  maladies , 6c  qui  termine  pour  l’ordi- 
naire les  enchifrenemens,  connus  fous  le  nom  vul- 
gaire inexad  de  rhumes  du  cerveau  ; le  pouls  eft  alors 
plus  critique,  plus  excréteur , il  eft  moins  dur,  moins 
plein,  le  rebondiflëment  fe  fait  avec  moins  de  force 
6c  de  confiance  que  dans  le  pouls  de  l’hémorrhagie. 
Les  ouvrages  cités  de  Solano,  Nihell,  Senac,  Bor- 
deu,  6c  Michel,  font  remplis  d’obfcrvations  qui  dé- 
montrent combien  le  pouls  nazal  eft  propre  à annon- 
cer les  hémorrhagies  du  nez  ; on  trouvera  les  ex- 
ceptions , les  remarques  particulières  &1  es  obferva- 
tions  relatives  dans  les  recherches  fur  le  pouls  , ch.  vij. 

On  peut  ajouter  à ces  pouls  fupérieurs  , un  pouls 
qui  leur  eft  fort  analogue , 6c  qu’il  eft  bien  difficile  de 
ne  pas  confondre  avec  eux,  à-moins  d’une  attention 
particulière  8c  d’une  grande  habitude  , c’eft  le  pouls 
qui  annonce  la  lueur  critique  ; en  même  tems  qu’il 
indique  le  tranfport  des  humeurs  vers  la  peau,  il  dé- 
note une  forte  d’effort  vers  les  parties  fupérieures , 
comme  on  peut  s'appercevoir  à la  rougeur  de  la 
face  , qui  précédé  li  ordinairement  la  fueur , que  les 
anciens  l’avoient  mile  au  nombre  des  fignes  qui  dé- 
notent cette  crife.  Ce  pouls  a été  obfervé  par  Galien, 
&c  décrit , comme  nous  avons  vu  , fous  le  nom  de 
pouls  ondulant , ondofus ; il  a été  confervé  dans  les 
écrits  des  médecins  dans  la  poffeifion  d’annoncer  les 
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fueurs  critiques,  fans  qu’on  s’avisât  de  conftater  & 
d’étendre  cette  vérité  , ou  de  la  reltreindre  6c  de  la 
détruire  par  des  obfervations.  Solano  a vérifié  le  fait, 
peut-être  fans  fe  douter  que  Galien  l’eût  obfervé  ; il 
l’a  trouvé  conforme  à la  vérité  ; il  a retenu  à-peu- 
près  le  caradere  de  ce  pouls  , qu’il  nomme  inciduus  ; 
il  ajoute  que  les  pulfations  molles,  louples , dévelop- 
pées , s’élèvent  au-deffus  les  unes  des  autres , de  fa- 
çon que  la  première  eft  moins  élevée  que  la  leconde, 
celle-ci  moins  que  la  troilicme  , & de  même  jul'qu’à 
la  quatrième.  C’eft  ,fuivant  Solano,  le  terme  de  cette 
gradation  ; il  n’a  jamais  obfervé  plus  de  quatre  pulfa- 
tions confécutives  de  cette  forte.  Galien  6c  fur-tout 
Struthius,  un  de  fes  commentateurs  , parlent  claire- 
ment de  cette  élévation.  AinliSolano  n’a  rien  donné  de 
neuf  fur  ce  point.  M.  Bordeu  regarde  le  pouls  ondu- 
lant comme  plus  analogue  au  pedoral,  6c  il  arrive  en 
effet  fouvent  que  les  malades  fuent  6c  crachent  en 
même  tems,  & que  le  pouls  de  la  fueur  foit  compofé 
du  pedoral;  il  ne  nie  cependant  pas  qu’on  ne  trouve 
cette  ondulation  dans  le  pouls  de  la  fueur;  il  a auflî 
obfervé  cette  élévation  graduée,  de  même  que  la 
foupleffe , le  développement , la  plénitude  des  pul- 
fations , 6c  fur-tout  plus  de  molleife  6c  de  dilatation 
dans  la  pulfation  la  plus  élevée.  Quand  ce  pouls  pa- 
roît,  on  peut  prédire  fürement  une  fueur  critique, 
c’eft-à-dire  une  fueur  qui  foulage  le  malade  , qui  di- 
minue la  violence  des  fymptomes , fi  elle  ne  fait  pas 
ceffer  entièrement  la  maladie  , ce  qui  eft  rare.  Sou- 
vent les  fueurs  font  fymptomatiques , mais  alors  il  y 
a une  roideur , une  tenfion  6c  une  iechereffe  conlidc- 
rables  dans  l’artere  , ainfi  qu’un  fautillement  6c  une 
inégalité  dans  les  diftances  des  pulfations  : on  remar- 
que le  pouls  de  la  fueur  critique  dans  l’éniption  favo- 
rable de  la  rougeole  &c  de  la  petite  vérole  , excepté 
qu’il  n’a  pas  tout-à-fait  le  meme  degré  de  molleffe. 
Les  obfervations  qui  font  voir  la  julteffe  des  prédic- 
tions fondées  fur  cet  état  du  pouls,  donnent  en  même 
tems  un  nouveau  poids  à la  divifion  lumineufe  de  Ga- 
lien , des  crifes  extérieures  & intérieures  , 6c  aux 
caraderes  du  pouls  relatifs  ; elles  peuvent  aufli  guider 
le  praticien  chancelant  & embarraffé , à diftinguer 
une  fiieur  fymptomatique  qu’il  faut,  ou  qu’on  peut 
arrêter,  d’avec  une  fueur  critique  qu’on  doit  favori- 
fer,  6c  dont  le  dérangement  feroit  funefte  au  malade. 
L’état  du  pouls  eft  une  boufl'ole  affurée  dans  ce  cas  : 
on  en  voit  un  exemple  frappant  dans  les  fievres  in- 
termittentes ; les  fueurs  qui  terminent  les  accès  ne 
font  point  indicatoires  ; le  pouls  qui  les  précédé  n’eft 
point  critique.  Combien  de  médecins  privés  de  la  lu- 
mière de  ce  flambeau  , penfant  fuivre  6c  féconder  la 
nature , donnent  aveuglément  des  remedes  adifs  fu- 
dorifiques , inutiles  ou  pernicieux  ! Dans  les  derniers 
accès  le  pouls  prend  manifeftement  un  caradere  cri- 
tique , & annonce  la  terminaifon  de  la  maladie  d’au- 
tant plus  heureule , qu’elle  eft  plus  naturelle. 

Les  organes  excréteurs  font  en  grand  nombre  au- 
deffous  du  diaphragme  : on  y trouve  l’eftomac , les 
inteftins  , le  foie  , les  reins  , les  vaiffeaux  hémorrhoï- 
daux , 6c  la  matrice  dans  les  femmes.  L’effet  général 
de  la  nature  vers  quelqu’un  de  ces  émundoires  , eft 
manifefté  par  le  pouls  inférieur  ; mais  l’effort  critique 
de  chaque  vifeere  en  particulier,  modifie  diverlement 
le  pouls  : les  différences  qui  naiffent  de  ces  modifica- 
tions font  difficiles  à faifir,  parce  qu’il  n’eft  pas  rare 
d’obferver  les  excrétions  critiques  partagées  entre 
plufteurs  organes  inférieurs. 

La  crife  propre  ou  du-moins  apparente  de  l’efto- 
mac,  eft  le  vomiffement  ; la  crife  naturelle  feroit  de 
pouffer  vers  le  pilore  les  humeurs  qui  fe  ramaffent 
dans  fa  cavité  ; mais  on  ne  fait  pas  quand  elle  a lieu  , 
6c  les  caraderes  du  pouls  qui  la  précédé.  Le  vomif- 
fement  eft  quelquefois  critique  dans  les  maladies  , 
rarement  il  termine  tout-à-fait  les  maladies  ; plus 
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Couvent  il  ne  les  juge  qu’incomplettement.  Solano 
dit  n’avoir  jamais  obiervé  de  crile  fimple  par  le  vo- 
miffement , fans  la  diarrhée  : cette  remarque  affez  gé- 
néralement vraie,  fouffre  des  exceptions  dans  quel- 
ques cas  particuliers  , fur-tout  dans  les  indigeftions. 
Solano  regarde  comme  figne  certain  de  cette  crife , 
une  tenfion  confidérable  de  l’artere  jointe  à l’intermit- 
tence ; mais  ce  pouls  a dû  être  néceffairement  cora- 
pofé,  puifqu’il  fe  faifoit  deux  évacuations , l’une  par 
les  intellins , & l’autre  par  l’eflomac.  Le  pouls  limple 
du  vomiffement , ou  Jlomachal , ell , fuivant  M.  Bor- 
deu , le  moins  développé  de  tous  les  pouls  critiques, 
8c  le  moins  inégal  de  tous  les  pouls  inférieurs  ; l’ar- 
tere femble  fe  roidir  8c  frémir  fous  le  doigt  ; elle  efl 
fouvent  allez  faillante  ; les  pulfations  font  fréquentes, 
8c  leurs  intervalles  font  allez  égaux.  Ce  pouls  s’ob- 
ferve  principalement  au  commencement  des  mala- 
dies : il  indique  un  état  de  gêne  , de  fpafme  ; 8c  en 
effet  l’adion  par  laquelle  l’ellomac  produit  cette 
crife , n’ell  point  naturelle  ; c’ell  une  véritable  con- 
vulfion  de  l’ellomac  , un  renverfement  de  fon  mou* 
vement  naturel.  La  préfence  de  ce  pouls  dans  tous 
les  tems  de  la  maladie  , favorife  l’effet  de  l’émétique , 
& peut  fervir  d’indication  certaine  pour  le  placer. 
Lorfque  le  vomiffement  naturel  ou  l’effet  de  quelque 
remede  ell  paffé  , le  pouls  quitte  cet  état  convulfif , 
8c  fe  développe  ; fi  l’on  cblerve  ce  changement  heu- 
reux après  l’exhibition  de  l’émétique,  c’eft  une  preu- 
ve qu’il  a été  donné  fort-à-propos  ; fi  au  contraire  le 
pouls  fe  concentre , devient  plus  convulfif , plus  ferré, 
c’ell  un  figne  fâcheux  qui  montre  que  le  pouls  n’étoit 
pas  excréteur  lors  de  l’application  de  ce  remede  ; re- 
marques effentielles  dont  le  praticien  peut  à chaque 
inllant  reconnoître  l’importance. 

Les  intellins,  organe  confidérable  par  fon  étendue 
8c  fon  influence  fur  l’économie  animale,  font  le  foyer 
très-ordinaire  des  caufes  de  maladie  , 8c  le  liège  fa- 
milier des  excrétions  critiques  ; ces  excrétions  qu’on 
appelle  diarrhée  , dévoiement , 8cc.  peuvent  être  natu- 
relles ou  excitées  par  l’art  : l’une  8c  l’autre  a fes  avan- 
tages. Le  pouls  qui  précédé  le  dévoiement  fpontané 
critique,  ouvrage  de  la  nature  vidorieufe , ell  connu 
fous  le  nom  de  pouls  inteflinal  ; voici  fes  caraderes 
déterminés  par  M.  Bordeu,  d’après  un  grand  nombre 
d’obfcrvations.  « Il  ell  beaucoup  plus  développé  que 
» le  pouls  du  vomiffement  : fes  pulfations  font  allez 
»>  fortes , comme  arrondies  , 8c  fur-tout  inégales  tant 
» dans  leur  force  que  dans  leurs  intervalles.  Après 
» deux  ou  trois  pulfations  affez  égales  & affez  élevées, 
» il  en  paroît  deux  ou  trois  moins  développées , plus 
» promptes , plus  rapprochées  , 8c  comme  jubintran- 
» tes.  De-là  réfulte  une  efpece  de  fautillement  plus 
» ou  moins  régulier  ; aux  irrégularités  de  ce  pouls  fe 
« joignent  fouvent  des  intermittences  très-remarqua- 
» blés  ; il  n’ell  jamais  auffi  plein , auffi  développé  que 
« le  pouls  fupérieur  ; il  n’a  point  nécessairement  d’or- 
» dre  marqué  dans  fes  intermittences , c’ell  au  con- 
» traire  par  fon  délordre  qu’il  fe  rend  recannoiffable  ». 
Cette  inégalité  du  pouls  à l’approche  des  déjedions 
bilieufes,  n’avoit  pas  échappé  à Galien , comme  nous 
l’avons  remarque;  il  avoit  auffi  obfervéque  dans  tou- 
tes les  crifes  intérieures  le  pouls  étoit  rentrant;  la  peti- 
teffe  du  pouls  avoit  frappé  Avicenne  ; Solano  n’avoit 
fait  attention  qu’à  l’intermittence  du  pouls  , qu’il  re- 
garde comme  un  figne  affuré  de  diarrhée  critique  : il 
a raifon  en  ce  point  avec  les  précautions  qu’il  prend, 
mais  il  fe  trompe  en  ce  qu’il  n’a  pas  affez  vû  , car  il 
y a bien  des  diarrhées  critiques  qui  ne  précèdent  point 
l’intermittence  , mais  feulement  l’irrégularité  du 
pouls.  Les  purgatifs  , remedes  propres  à exciter  au 
défaut  de  la  nature  les  évacuations  du  ventre  , ont 
été  par  différens  auteurs  trop  employés  8c  trop  né- 
gligés ; chacun  alléguoit  pour  appuyer  fon  fentiment, 
des  raifons  fpécieules , 8c  faifoit  valoir  les  fautes  du 
Tome  XIII, 
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parti  contraire  ; 8c  chacun  croyoit  avoir  raifon,  pafeé 
que  tous  les  deux  avoient  tort  ; ils  manquoient  l’uri 
8c  l’autre  d’une  réglé  frire , d’une  indication  invaria- 
ble , pour  employer  les  purgatifs  ou  s’en  abftenir.  Le 
pouls  devenant  inteflinal , peut  dans  lés  maladies  ai- 
guës indiquer  le  tems  le  plus  propre  à adminiftrer 
ces  remedes  , en  dénotant  une  difpofition  des  intes- 
tins qui  favorife  leur  adion  ; mais  en  même  tems  cé 
pouls  Contr’indique  les  purgatifs  forts  qui  ne  manque- 
roient  pas  d’exciter  dans  ces  circoriffances  des  fuper- 
purgations.  Ainfi,  en  confultant  ce  figne  , on  ne  fera 
plus  affervi  à cette  maxime  empirique  8c  quelque- 
fois perrticieufe  de  purger  irtdidindenient  un  jour  & 
l'autre  non.  On  diflinguera  avec  Hippocrate , certains 
tems  auxquels  il  ell  à-propos  de  purger,  8c  d'autres 
où  il  finit  s’abflenir  de  purgatifs  efficaces  : on  verra 
la  raifon  d’une  obfervation  importante  faite  par  plu- 
fieurs  praticiens , que  des  purgatifs  forts  donnés  dans 
certains  jours  de  là  maladie , n’opéroient  aucun  effet, 
tandis  que  d’autres  joufs  des  légers  eccoprotiques 
procuroient  des  felles  abondantes. 

La  fonclion  particulière  du  foie  efl  la  fecrétion  dé 
la  bile,  & fon  excrétion  par  les  conduits  hépato-eyf- 
tiques  8c  cholidoques  dans  la  véficule  du  fiel  8c  des 
intellins.  On  ne  fait  pas  affez  que  les  dérangemens 
dans  la  fecrétion  de  cette  humeur  font  les  caufes  d’un 
grand  nombre  de  maladies  , fur-tout  des  maladies  dé 
la  peau , des  érélipelles  périodiques , des  ophtalmies 
palpébrales,  &c.  Les  ideres  font,  de  l’aveu  de  tout  le 
monde  jdépendans  de  cette  caufe,&ces  maladies  né 
peuvent  fe  guérir  que  par  le  rétabliffement  de  cetté 
fondion.  Combien  auffi  de  fievres  ardentes,  de  fîevres 
tierces  bilieufes,  fe  terminent  heureufement  par  des 
évacuations  critiques  de  bile?  L’engorgement  du  foie, 
l’altération  de  fes  fondions  fe  manifeffent  clairement 
fur  le  pouls.  Les  idériques  ont  affez  conflamment  uii 
pouls  particulier  remarquable  par  fa  conflridion  „ 
fon  refferrement  , fon  obfcurité  ; ce  pouls  devient 
plus  marqué , 8c  fe  développe  un  peu  lorfqu’il  fe  fait 
quelque  mouvement  critique  dans  le  foie  ; ce  pouls  > 
comme  les  Chinois  l’ont  remarqué  , efl  beaucoup 
plus  fenfible  du  côté  droit  que  du  côté  gauche , re- 
marque cjui  ne  doit  point  être  négligée.  Ce  pouls  n’a 
ni  dureté  ni  roideur  ; il  efl  inégal  r&  cette  inégalité 
confille  en  ce  que  deux  ou  trois  pulfations  inégalés 
entr’elles  fuccedent  à deux  ou  trois  pulfations  parfaU 
tement  égales  & naturelles.  Ce  pouls  pour  être  bien 
fuivi , demande  un  obfervateur  qui  ait  le  tad  fin  8t 
habitué  : il  efl  fouvent  compofé  avec  l’inteflinal;  l’in- 
dication fure  qui  naît  de  fa  préfence  , efl  de  favorifer 
cette  crife  par  de  bons  apéritifs  amers , réfineux , hé-* 
patiques  , fondans  , & des  purgatifs  cholagogues  , 
l’aloës , le  favon , la  rhubarbe  , la  feammonée  , &c. 

Les  reins  font  des  efpeces  de  filtres  qui  laiffent  paf- 
fer  les  urines  fans  prefque  aucun  effort  de  leur  part 
dans  l’état  de  fanté  ; mais  lorfque  les  maladies  fe  ter- 
minent par  un  flux  critique  d’urine , que  les  anciens 
ont  appellé  perirrhie  , l’adion  des  reins  devient  plus 
fenfible  : il  n’efl  pas  rare  même  alors  de  voir  les  reins 
douloureux  ; & cette  adion  & la  tendance  générale 
des  humeurs,  8c  l’effort  de  toute  la  machine , fe  pei- 
gnent fur  le  pouls  , 8c  fe  manifeffent  par  les  carac- 
tères fuivans  : ce  pouls , qu’on  pourroit  appeller  rénal 
ou  urinaire , a beaucoup  de  rapport  au  pouls  inteffi- 
nal  : il  a comme  lui  fes  pulfations  inégales  ; mais  il  y 
a dans  cette  inégalité  une  forte  de  régularité  qui  man- 
que au  pouls  inteflinal  ; les  pulfations  vont  en  dimi- 
nuant jufcju’à  fe  perdre  fous  le  doigt  ; leur  diminua 
tion  eff  graduée  , 8c  elles  fuivent  auffi  la  même  gra- 
dation , Te  même  ordre  en  remontant.  Les  pulfations 
qui  fe  font  dans  ces  intervalles  font  plus  développées, 
affez  égales,  8c  un  peu  fautillantes  ; enfin  il  femble  , 
8c  cela  eff  très-remarquable  , que  ce  pouls  foit  l’in- 
verfe  de  celui  de  la  fueur,  On  voit  par-là  que  c’eff  le 
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même  que  Galien  a décrit  fous  le  nom  de  miure  , 
dicuné , &c.  mais  dont  il  n’a  tiré  aucun  prognoftic. 
Salano  a cru  que  la  mollefl'e  des  arteres  jointe  avec 
l’intermittence  , étoit  le  ligne  de  la  crife  des  urines 
compliquée  avec  le  dévoiement  ; il  n’en  a jamais  ob- 
fervé  de  fimple  : le  pouls  qu’il  décrit  eft  évidemment 
un  pouls  compofé  & peu  exad  ; la  crife  des  urines 
eft  quelquefois  feule;  les  urines  font  alors  plus  abon- 
dantes , & renferment  beaucoup  de  fédiment  ; elles 
préviennent  des  dépôts  prêts  à fe  faire,fuivantl’obfer- 
vation  d’Hippocrate,  ou  fervent  à les  vuiderlorfqu’ils 
font  déjà  formés;ce  qui  fuffit  pour  faire  fentir  dequelle 
importance  il  eft  de  connoître  d’avance  cette  crife, & 
de  s’attacher  au  feul  figne  qui  l’annonce  fûrement. 
Le  caradere  du  pouls  que  nous  avons  décrit  eft  éta- 
bli fur  les  obfervations  de  M.  Bordeu  , & confirmé 
par  celles  de  M.  Michel,  qui  nous  afiitre  que  fans  cette 
connoiflànce  & en  fui vant  les  indications  que  fournif- 
fent  les  fyftèmes  ordinaires  de  pratique,  il  n’eût  pas 
manqué  de  donner  des  remedes  inutiles  ou  dan- 
gereux. Nouvell.  obferv.fur  le  pouls  , objerv.  ic).  20. 
& 21. 

Le  flux  héinorrhoïdal  eft  une  évacuation  de  fang 
quelquefois  habituelle , périodique , & quelquefois 
critique  , qui  fe  fait  par  les  veines  hémorrhoïdales  ; 
cette  crife  eft  beaucoup  plus  ordinaire  & plus  indica- 
toire  dans  les  maladies  chroniques  que  dans  les  ai- 
guës ; elle  dégage  principalement  les  organes  du 
bas-ventre  , &:  fur-tout  le  foie , la  veine  porte  , la 
rate  , avec  qui  les  vaiffeaux  qui  fervent  à cette  ex- 
crétion communiquent  : aufli  tous  ces  vifeeres  fem- 
blent  confpirer  à produire  cette  crife;  elle  paroît  être 
le  réfultat  de  leurs  efforts  fimultanés.  Il  femble  qu’on 
ôte  un  grand  poids  de  deffus  le  ventre  aux  perfonnes 
chez  qui  les  hemorrhoïdes  viennent  à percer;  le  pouls 
qui  annonce  cette  excrétion  eft  un  figne  d’autant  plus 
précieux  , que  les  autres  lignes  font  très-équivoques 
& fautifs , & que  cette  crife  ayant  lieu  dans  les  ma- 
ladies chroniques , a plus  befoin  d’être  aidée  & dé- 
terminée. « Ce  pouls  eft  inégal  & en  même  tems  re- 
» doublé , les  pulfations  fe  reffemblent  peu  pour  la 
h force,  & encore  moins  pour  les  intervalles  ; elles 
» fuivent  à-peu-près  cet  ordre:  à trois  ou  quatre  pul- 
» fations  un  peu  concentrées , vives  , raides  , pref- 
» qu’égales  , luccedent  deux  ou  trois  pulfations  un 
» peu  dilatées  , comme  arrondies , & moins  égales  : 
» les  trois  ou  quatre  pulfations  i’uivantes  fe  font  avec 
» du  rebondiflement  ; mais  ces  diverfes  pulfations 
» ont  ceci  de  commun  , qu’on  y trouve  une  forte  de 
>>  tremblotement  affez  confiant,  plus  de  fréquence  & 
» de  fonds  de  refferremeni  que  dans  les  autres  efpeces 
» de  pouls  inférieurs  ; on  lent , pour  ainfi  dire  , une 
» forte  de  profondeur  du  pouls  , qui  jointe  à ce  trem- 
>»  blotement , femble  être  un  caradere  le  plus  diftin- 
» dif  entre  le  pouls  des  réglés  & celui  des  hémor- 
» rhoïdes  ». 

M.  le  Camus  perfuadé  avec  raifon  , qu’on  ne  peut 
présenter  trop  de  moyens  pour  rendre  fenfibles  des 
objets  qu’il  eft  plus  facile  d’appercevoir  que  de  défi- 
nir & de  faire  comprendre , a cru  donner  un  nou- 
veau figne  pour  faire  mieux  faifir  cette  efpece  de 
pouls.  En  preffant  fortement  fous  le  doigt  l’artere  d’u- 
ne perlonne  fujette  aux  hémorrhoïdes , on  fent  tou- 
jours, dit-il , le  battement  du  poids  qui  devrait  dif- 
paroître , & qui  difparoît  en  effet  dans  les  autres  cas 
par  une  forte  preftion.  Cette  remarque  eft  très-judi- 
cieufe,  elle  eft  un  commentaire  exad  de  ce  fond  de 
reflerrement  & de  cette  profondeur  du  pouls , décrite 
par  M.  Bordeu.  Mais  nous  devons  à la  vérité  un  aver- 
tiffement,  que  cette  remarque  appartient  à M.  Mi- 
chel; nous  fuppléons  l’hommage  que  cet  auteur  riche 
de  fon  propre  fonds , a oublié  de  lui  en  faire.  * 

Les  réglés,  évacuation  périodique  du  fang  qui  fe 
fait  tous  les  mois  par  la  matrice , font  la  fuite  d’un  ef- 
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fort  critique  de  ce  vifeere  ; cette  excrétion  peut  être 
regardée  comme  une  véritable  crife  qui  prévient 
bien  des  maladies,  & qui  quelquefois  les  termine  ou 
les  diminue  quand  elles  font  arrivées.  Le  pouls  qui 
l’annonce,  la  précédé  & l’accompagne , eft  comme 
les  autres  pouls  fignes  d’excrétions  fanguines,  redou- 
blé, dicrote,  & fur-tout  fort  analogue  au pou/shèmor- 
rhoïdal;  il  eft  comme  lui  inégal,  irrégulier,  rebon- 
diffant , mais  il  eft  plus  développé , les  pulfations  font' 
plus  élargies  & plus  faillantes,  moins  dures  & moins 
profondes.  Ce  pouls  eft  beaucoup  plus  lenfible  chez 
les  jeunes  filles  qui  font  à la  veille  d’être  réglées  pour 
la  première  fois  : cette  révolution  eft  plus  critique , 
plus  difficile,  exige  plus  d’efforts  , & eft  plus  fou- 
ventmême  accompagnée  de  fievre.  Il  en  eft  de  même 
des  femmes  qui  approchent  du  tems  de  perdre  leurs 
réglés  : la  réfiftance  qu’oppofent  les  vaiffeaux  de  la 
matrice  étant  plus  grande , l’effort  pour  la  vaincre 
augmente, & en  même  tems  l’imprelfion  que  le  pouls 
en  reffent.  Le  poids  des  réglés  eft  auffi  très-marqué 
dans  les  maladies  où  cette  excrétion  eft  critique;  il  y 
a bien  des  femmes  chez  qui  cette  évacuation  fe  fai- 
fant  fans  peine,  & n’étant  qu’un  fimple  écoulement, 
fans  aclion  de  la  matrice,  le  pouls  n’eft  prefque  pas 
changé.  M.  le  Camus  dit  avoir  obfervé  dans  le  pouls 
des  réglés,  une  efpece  de  balancement,  d’ofcillation 
dans  les  pulfations,  qui  fait  qu’elles  ne  répondent  pas 
toujours  au  même  point,  6c  qu’elles  frappent  tantôt 
une  portion  du  doigt , 6c  tantôt  une  autre  : ce  figne 
eft  très-facile  àdiftinguer.  La  matrice  eft  fujette  à une 
autre  évacuation  que  celle  du  lang:  fouvent  elle  don- 
ne iffue  à des  matières  muqueufes,  putriformes,  qu’on 
connoît  fous  le  nom  de  fleurs  blanches.  M.  Michel  a 
obfervé  que  le  pouls  avoit  alors  le  caradere  du  pouls 
des  réglés , mais  qu’il  étoit  extrêmement  mol.  Voye ç 
les  obfervations  2.  & 5. 

A toutes  ces  crifes  fimples  on  peut  en  ajouter  une 
qui  n’a  point  de  fiege  particulier.  Elle  affede  ordi- 
nairement les  organes  dont  le  dérangement  a été  le 
noyau  de  la  maladie , l’a  précédée  & même  détermi- 
née. Cette  crife  eft  la  fuppuration  que  tous  les  Mé- 
decins redoutent , 6c  qu’ils  s’efforcent  aveuglement 
de  prévenir;  mais  il  eft  certain  que  leur  prétention 
eft  dans  le  fond  aulfi  hafardée  &:  même  dangereufe, 
que  celle  de  ceux  qui  vouloient  faire  arrêter  la  petite 
vérole , 6c  l’accoutumer  aux  remedes.  La  fuppura- 
tion eft  quelquefois  une  crife  favorable  qu’il  faut  ai- 
der, rarement  doit-on  l’interrompre , plus  rarement 
encore  peut-on  en  venir  à-bout.  Il  eft  important  de 
connoître  la  partie  où  elle  fe  forme , le  tems  où  le  dé- 
pôt fe  vuide , 6c  le  couloir  qu’il  choiiit.  Voye ç In- 
flammation & Inflammatoire,  maladies.  La 
partie  eft  décidée  par  fiege  de  la  douleur  6c  des  fym- 
ptomes  inflammatoires  : le  pouls  peut  aider  à éclaircir 
les  autres  queftions.  On  doit  craindre  qu’il  ne  fefaffe 
uelque  fuppuration  lorfque  le  pouls , qui  a été  pen- 
ant  les  commencemens  convulfif  & acritique,  fe 
développe  un  peu  avec  une  raideur  confidérable  de 
l’artere  , 6c  relie  pendant  quelques  jours  dans  cet 
état.  Lorfque  la  fuppuration  eft  commencée , le  pouls 
fe  trouve  comme  indécis  entre  le  critique  6c  le  non 
critique  ; il  eft  développé , mais  n’indique  aucune 
voie  de  curation.  Si  le  pouls  prend  infenfiblement  les 
modifications  critiques  propres  à quelque  couloir , 
s’il  devient  inteftinal,  pedoral,  &c.  on  doit  préfu- 
mer que  le  pus  va  s’évacuer  par  les  organes  dont  le 
pouls  indique  l’adion  , ce  qu’il  eft  bien  important  de 
remarquer  pour  favorifer  à-propos  cette  excrétion. 

Les  pouls  que  nous  venons  de  décrire , font  des 
pouls  fimples,  propres  aux  crifes  qui  n’affectent  qu’un 
feul  couloir.  L’aétion  de  cet  organe  feul  modifie  le 
pouls  ; fes  caraderes  font  faciles  à fixer  6c  à recon- 
noître,  mais  ils  fe  rencontrent  rarement;  il  eft  beau- 
coup plus  ordinaire  de  trouver  des  pouls  compolés. 
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«le  voir  des  maladies  qui  fe  terminent  par  différentes 
excrétions.  Plufieurs  organes  conlpirent  à l’effort  cri- 
tique; mais  chacun  a l'on  action  particulière , Ton  mé- 
chanilme  propre,  fon  influence  déterminée  fur  toute 
la  machine,  Si  fingulierement fur  le  pouls , d’oii ré- 
lu lte  néceffairement  une  composition  dans  les  carac- 
tères : compolition  que  Solano  n’a  point  apperçue, 
que  M.  Bordeuabien  l’entie  Sc  développée,  Sc  qui  ce: 
pendant  offre  encore  aux  obfervateurs  attentifs,  un 
champ  varte  Sc  fécond  en  découvertes  utiles.  La  ma- 
tière elt  difficile  & d’une  grande  étendue:  les  mala- 
dies fur  lefquelles  on  doittaire  ces  obfervations, font 
les  plus  ordinaires  , elles  fe  préfentent  tous  les  jours 
au  praticien. 

Les  combinaifons  ou  comportions  des  pouls  qu’on 
obferve  le  plus  communément  font,  iü.  des  pouls 
fupérieurs  entr’eux  ; z°.  de  ceux-ci  avec  le  pouls  in- 
tellinal;  30.  des  différentes  efpeces  de  pouls  infé- 
rieurs ; 40.  du  pouls  peétoral  avec  celui  de  la  lueur  ; 
50.  du  pouls  des  différentes  hémorrhagies.  Cette  com- 
binaifon  peut  avoir  lieu  de  deux  façons  , ou  lorfque 
les  cara&eres  font  mêlés  , ou  lorfqu’ils  fe  fucccdent. 
Je  m’explique:  il  peut  arriver,  Sc  il  arrive  en  effet 
fréquemment , qu'en  tâtant  le  pouls , on  le  trouve 
tout  de  fuite  compofé  de  deux  pouls , du  peéforal  Sc 
du  nafal,  par  exemple.  Alors  on  lent  quelques  pulfa- 
tions  qui  ont  de  la  loupleffe,  l’efpece  d’ondulation  Sc 
le  rebondiffement  doux  du  pe&oral  ; tandis  que  d’au- 
tres ont  la  roideur  jointe  à la  réduplication  qui  ca- 
rattérifent  le  pouls  nafal.  Dans  l’autre  cas , le  pouls 
refte  pendant  un  certain  nombre  d heures  , plus  ou 
moins  grand  pettoral  décidé  , après  quoi  il  devient 
nafal.  On  doit  s’attendre  alors  à deux  excrétions , l’u- 
ne par  le  nez , Sc  l’autre  par  la  poitrine.  Ces  compo- 
rtions doivent  d’ailleurs  être  fujettes  à beaucoup  de 
variations , félon  la  difpofition  du  fujet,  la  nature  de 
la  maladie , Sc  la  méthode  du  traitement. 

Ces  pouls. compofés  manifeftent  en  général  la  dif- 
ficulté de  la  crife,  l’affeftion  de  plufieurs  organes , Sc 
l’indétermination  de  la  nature  ; iis  font  l’effet  Sc  le  fi- 
j^ne  des  efforts  redoublés  qu’elle  fait  pour  emporter 
les  embarras  de  ces  différentes  parties  : tantôt  elle 
femble  vouloir  déterminer  la  crilè  par  plufieurs  or- 
ganes en  même  tems  ; tantôt  elle  en  abandonne  un 
pour  s’attacher  à un  autre , qu’elle  quitte  enfuite  pour 
revenir  au  premier  qu’elle  a entrepris  de  débarraf- 
fer.  Toutes  ces  variations,  ccttc  incertitude  de  la  na- 
ture qu’expriment  foiblement  la  marche  Sc  la  bifar- 
rerie  desfymptomes  dans  ces  maladies  graves,  lont 
peintes  avec  force  fur  le  pouls  ; Pobfervateur  exercé 
diftingue  au  bout  des  doigts  ces  mouvemens.  Mais  il 
eft  bien  important  de  favoir  quelle  eft  la  crile  la  plus 
prochaine  Sc  la  plus  décidée , pour  ne  pas  fe  mettre 
dans  le  cas  d’hafarder  un  prognoftic  nuilible  à fa  ré- 
putation ; ou  ce  qui  eft  encore  pis , un  traitement  fu- 
nefte  au  malade.  Pour  éviter  ces  inconvéniens  fâ- 
cheux , où  tombent  fi  fouvent  ceux  qui  ne  luivent 
que  les  réglés  ordinaires  Sc  les  méthodes  de  traite- 
ment les  plus  accréditées,  on  peut  tirer  de  la  nature 
& des  variations  du  pouls  compofé  les  lumières  l'uffi- 
fantes  : il  eft  rare  que  plulieures  cril'es  de  différente 
efpece , fe  faffent  en  même  tems , pour  l’ordinaire  el- 
les fe  fuccedent  ; alors  les  caratteres  du  pouls  propres 
à l’organe  par  où  doit  fe  faire  cette  première  excré- 
tion , prennent  le  deffus , deviennent  dominans,  plus 
marqués , plus  forts , plus  fréquens , lorfque  différens 
caraéf  eres  lont  mêlés  ; ils  font  plus  conftans , plus 
durables,  paro  fient  pendant  plus  long-tems , lorf- 
qu’ils fe  fuccedent.  On  peut  fur  ce  principe  établir 
affez  fûrement  fon  prognoftic , Sc  fixer  fon  traite- 
ment. Il  y a d’ailleurs  des  crifes  qui  font  favorisées 
par  les  memes  remedes,  telles  que  l’expe&oration  Sc 
la  fueur  ; les  différentes  hémorragies , les  excrétions 
fupérieures,  les  évacuations  du  bas-yentre,  6-c.Dans 
Tome  XIII . 
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les  autres  cas  où  l’on  rifqueroit  de  fe  méprendre , il 
n’y  a qu’à  s’en  tenir  à une  prudente  inaction , ne  don- 
ner aucun  remede,  ou  ce  qui  eft  le  même,  n’en  don- 
ner que  d’indifférens. 

Une  autre  efpece  de  combinaifon  des  pouls,  affez 
ordinaire  dans  les  maladies  qui  ont  une  mauvaile  if- 
fuc;dans  les  nerveules  Sc  les  chroniques,  eft  celle 
qu’on  a plus  particulièrement  appellée  complication , 
qui  réfuite  du  mélangé  du  pouls  critique  avec  le  pouls 
d’irritation  ; de  façon  qu’on  apperçoit  en  même  tems 
des  caraâeres  plus  ou  moins  marqués  de  l’un  Sc  de 
l’autre  : cette  complication  fe  préfente  de  deux  fa- 
çons, ou  les  pulfations  acritiques  fuccedent  aux  pul- 
fations  critiques,  ouïes  mêmes  participent  des  unes  Sc 
des  autres.  Par  exemple,  on  fentira  le  pouls  ferré,  con- 
vulfif  pendant  plufieurs  pullàtions,  & il  fera  dévelop- 
pé , excréteur  même  dans  quelques  autres  ; d’autres 
fois  l’état  de  convuliion  fera  tres-lcnlible  dans  les  pul- 
fations quife  développent  & qui  annoncent  quelque 
évacuation  critique.  L’obfervation  d’accord  avec  le 
raifonnement , fait  voir  que  cette  efpece  de  pouls  eft 
prefque  toujours  facheule  Sc  d’un  mauvais  augure, 
excepté  cependant  dans  les  maladies  nerveules,  qui 
pour  fc  diliiper  n’ont befoin  ni  de  crife,  ni  d’excrétion. 
L’événement  des  maladies  dans  lefquelles  on  obferve 
le  pouls  compliqué , eft  très-douteux;  on  peut  juger  s’il 
fera  favorable  ou  fâcheux , lui  vant  que  le  pouls  criti- 
que ou  non  critique , prévalent  plus  ou  moins  l’un  fur 
l’autre  ; lorfque  le  pouls  d’irritation  prend  le  deffus , 
on  ne  doit  attendre  aucune  évacuation  critique  falu- 
taire  : s’il  s’en  fait  quelqu’une , elle  eft  ordinairement 
mauvaile,  comme  Galien  l’a  fort  judicieufement  re- 
marqué, Si  la  maladie  1e  termine  parla  mort,  ou  par 
une  convalefcence  longue,  pénible  & jamais  com- 
plette,  qui  prépare  ou  des  rechutes,  ou  une  fuite 
d’incommodités  Sc  d’affeéfions  chroniques. 

Après  ces  réglés  générales  dont  on  peut  faire  l’ap- 
plication à toutes  les  maladies , l'auteur  donne  des 
obfervations  , des  remarques  fpéciales  fur  quelques 
maladies  particulières , telles  font  les  fievres  mali- 
gnes , les  maladies  par  caufe  externe , les  bleffures 
confidérables,  les  amputations , les  fleurs  blanches, 
les  pulmonies,  les  hydropilies , les  maladies  convul- 
fives  du  bas-ventre , la  colique  des  Peintres, les  vers* 
le  fcorbut,le  rhumatifme , la  goutte , les  fievres  d’ac- 
cès, l’agonie,  la  convalefcence,  & l’état  de  grofl'efi'e. 
Chacun  de  ces  articles  offre  à l’auteur  matière  à des 
réilexions , quelquefois  neuves  Sc  toujours  impor- 
tantes. Il  ne  nous  eft  pas  poflible  de  le  fuivre  dans 
tous  ces  détails  , nous  renvoyons  le  leéteur  aux  re- 
cherches fur  le  pouls , nous  étant  moins  propofé  de 
donner  un  extrait  de  cet  ouvrage,  que  de  la  doétrine 
qui  y elt  contenue.  Les  principes  généraux  établis 
fuffifent  pour  la  faire  connoître  ; par  la  même  raifort 
nous  pafl'erons  fous  filence  les  différens  moyens  tirés 
de  la  connoiffance  du  pouls , pour  évaluer  l’aétion  des 
différens  remedes  , déterminer  au  jufte  leur  vertu  , 
Sc  fixer  leur  ufa^e  Sc  le  tems  de  leur  application.  Il 
n’y  a point  de  médecin  éclairé  qui  ne  fente  la  difficul- 
té , l’étendue  Sc  les  avantages  de  ce  genre  de  recher- 
ches ; que  d’erreurs  à combattre , de  préjugés  à vain- 
cre , de  ténèbres  à diffiper  ! On  pourra  juger  par  l’ou- 
vrage de  M.  Bordeu , ce  qu’on  eft  en  droit  dans  ce  cas 
d’attendre  du  pouls,  Sc  quelle  lumière  il  répand  fur  des 
queftions  auffi  obfcures  Sc  intéreffantes.  Les  remedes 
fur  lefquels  il  a eu  occafion  de  faire  les  obfervations 
particulières  dont  il  rend  compte,  font  les  bains,  le 
therme  minéral , les  lavemens , le  mercure , les  véfi-* 
catoires,  l’émétique , les  délayans,  les  purgatifs,  la 
faignée  Sc  l’opium.  Recherches  fur  le  pouls , ch.  xxxijt 
Sc  xxx iv. 

11  ne  nous  refte  plus  pour  terminer  ce  qui  regarde 
les  différences  Sc  les  préfages,  & pour  rendre  ce  ligne 
plus  afîùré  Sc  plus  pratique , qu’à  indiquer  quelques 
GS 
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exceptions  aux  réglés  générales , & les  précautions 
qu’il  faut  prendre  dans  leur  application  : elles  roulent 
dur  les  moyens,  i°.  de  bien  faifir  les  caracbres  du 
pouls,  z°.d’en  bien  juger. 

i°.  Pour  lentir  exactement  les  modifications  du 
pouls , il  faut  que  la  fituation  de  tout  le  corps  6c  du 
bras  fur-tout,  loit  propre  à lailfer  à l’artere  toute  fa 
liberté , 6c  qu’elle  n’en  gène  point  les  mouvemens. 
Pour  cela  il  faut  que  le  malade  l'oit  affis , ou  couché 
fur  le  dos  ; le  bras  auquel  on  tâte  le  pouls  doit  être , 
ainfi  que  les  doigts,  plutôt  étendu  que  plié,  aban- 
donné fans  effort  à fon  propre  poids , appuyé  fur  toute 
fa  longueur,  6c  fur  le  bord  qui  répond  au  petit  doigt: 
la  pofturedu  médecin  ne  doit  pas  non  plus  être  gênée. 
Les  réglés  que  les  Chinois  preferivent  là-deffus , font 
tres-bonnes  6c  très-utiles. 

i°.  Il  eft  à-propos  de  commencer  par  plonger  un 
-peu  les  doigts,  & de  prefier  l’artere  pour  la  bien  fen- 
tir  ; après  quoi  il  faut  la  livrer  à elle-même,  6c  la  fui- 
vre  dans  toutes  les  pofitions  dans  lefquelles  on  peut 
la  faifir.  Il  y a des  perfonnes  qui  ont  l’artere  enfon- 
cée, d’autres  l’ont  très-fuperncielle  ; il  n’eft  pas  né- 
ceflaire  d’avertir  qu’il  faut  proportionner  la  preftion 
à la  profondeur  de  l’artere:  en  fe  rappellant  les  cara- 
ctères du  pouls  hémorrhoïdal , on  voit  qu’il  ell  nécef- 
faire  de  prefier  l’artere  un  peu  fortement. 

3°.  Il  faut  tâter  le  pouls  au::  deux  bras,  parce  qu’il 
eft  très-ordinaire  de  le  trouver  différent  ; ces  variétés 
ne  font  pas  fortuites,  elles  aident  à en  déterminer  les 
-caraéteres  , 6c  ne  font  pas  fans  utilité  dans  la  prati- 
que ; elles  confirment  les  obfervations  des  Chinois  ; 
leur  divifion  du  corps  en  deux  moitiés  latérales  fem- 
ble  donner  du  poids  à l’idée  des  anciens  qui 
croyoient  qu’on  ne  devoit  pas  faire  lesfaignées  indif- 
féremment des  deux  côtés.  Si  1 e pouls  étoit  fupérieur 
d’un  côté  6c  inférieur  de  l’autre  , ne  feroit-il  pas  plus 
convenable  de  faire  la  faignéc , fi  elle  étoit  indiquée 
du  côté  où  le  pouls  eft  fupérieur  ? on  pourroit  aufti  ti- 
rer quelques  lumières  de  l’examen  du  pouls  dans  les 
autres  parties. 

4°.  On  lentira  mieux  les  pulfations , en  tâtant  avec 
la  main  droite  le  pouls  du  bras  gauche,  6c  avec  la  main 
gauche  le  pouls  du  bras  droit , comme  font  les  méde- 
cins chinois  ; il  vaut  aufti  mieux  fefervir  à leur  exem- 
ple de  deux  ou  trois  doigts , que  de  n’en  employer 
-qu’un  feul,  on  apperçoit  beaucoup  mieux  tous  les 
mouvemens  de  l’artere  , 6c  fur-tout  les  vibrations  de 
fes  parois  ; on  applique  pour  cela  l’indicateur  fur  la 
partie  de  l'artere  la  plusvoifine  du  carpe,  éc  les  fui- 
vans  adoftès  l’un  contre  l’autre  6c  parallèles  par  leurs 
extrémités. 

5°.  11  eft  très-important  de  tâter  le  pouls  pendant 
long-tems , les  modifications  qui  décident  les  caraéle- 
xes  ne  paroiflent  fouvent  qu’a  près  un  certain  nombre 
de  pulfations;  nous  ne  propoions-  pas  pour  modèle  la 
lenteur  exceftive  des  Chinois,  mais  aufti  iWaut  bien  fe 
.garder  de  fu ivre  ces  médecins  qui  prétendent  déci- 
der de  l’état  du  pouls  , pour  avoir  fimplement  pofé  la 
main  fur  l’artere;  il  eft  néceft'aire  6c  il  fuffit  de  tâter 
cinquante  ou  foixante  pulfations  pour  faifir  tous  les 
caratteres  du  pouls. 

6°.  Enfin,  il  convient  de  le  tâter  à differentes  re- 
prifes  , parce  que  la  moindre  émotion  y occafionne 
des  changemens  qui  pourroient  induire  enerreur;  6c 
la  prelence  du  médecin  produit  aflëz  ordinairement 
dans  les  malades,  &:  fur-tout  dans  les  perfonnes  du 
fexe  plus  lenfibles  & plus  impreffionables  , une  efpece 
d agitation  qu’on  oblerve  bien  peinte  lur  le  pouls  ; on 
le  trouve  alors  plus  élevé  , plus  vite,  ou  plus  ferré, 
fuivant  la  preftion  qui  eft  excitée.  Les  Praticiens  ne 
perdent  jamais  de  vue  ce  pouls  qu’ils  appellent  le  pouls 
du  médecin  ; c’eft  pourquoi  ils  laiflent , avant  de  tâter 
le  pouls  , revenir  le  malade  de  ce  trouble  paflager  qui 
cnmafqueroit  le  véritable  état. 
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Après  qu’on  a pris  ces  précautions  pour  bien  s’af- 
furer  de  l’état  du  pouls  , il  faut  encore  beaucoup  de 
circonfpeétion  6c  de  prudence  pour  en  tirer  des  fi- 
gnes  certains  ; il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  dif- 
férentes circonftances , outre  l’effort  critique , peu- 
vent changer  le  pouls , 6c  même  empêcher  ou  dégui- 
fer  les  modifications  critiques  : ce  font  ces  circonlîan- 
ces  qu’il  eft  abfolument  néceft'aire  de  connoître  & d’é- 
valuer. 

i°.  Il  faut  fe  rappeller  que  l’âge , le  fexe  , le  tem- 
pérament , l’idiofyncrafic  produifent  des  altérations 
dans  1 e pouls , 6c  l’éloignent  plus  ou  moins  du  pouls 
partait  des  adultes,  fans  que  lafantéenfoitou  paroifte 
aucunement  altérée  ; c’eft  fur  cette  obfervationqu’eft 
fondée  la  néceflité  d’être  inftruit  des  modifications 
du  pouls  propre  aux  enfans , aux  adultes,  aux  vieil- 
lards, aux  femmes , à chaque  tempérament , 6c  même 
à chaque  fujet  particulier.  Le  pouls  des  enfans  n’eft 
jamais  bien  critique,  bien  développé  ; la  marche  des 
maladies  n’eft  pas  aufii-bicn  marquée  que  dans  les 
adultes,  6c  les  crifes  ne  s’y  font  pas  avec  la  même  ré- 
gularité. En  général  on  tire  peu  de  lumières  de  l’état 
de  leur  pouls  ; peut-être  ne  manque -t-  il  au  fujet 
qu’un  plus  grand  nombre  d’obfervations  mieux  fiui- 
vies , 6c  peut-être  pourroit-on  venir  à bout  par  ce 
moyen  d’aflervir  ce  pouls  aux  principes  établis  dont 
il  paroît  fouvent  s’écarter.  Lç  pouls  des  vieillards 
prend  difficilement  les  modifications  critiques  ; durci 
& ralenti  par  l’âge  , il  a beaucoup  de  peine  à fe  dé- 
velopper ; l’intermittence  eft  un  de  fes  caraéleres 
plus  familiers , aufti  n’eft-il  pas  rare  de  les  voir  fati- 
gués par  des  dévoiemens  habituels  : d’ailleurs  qui  eft- 
ce  qui  ignore  que  dans  les  vieillards  la  tendance  des 
humeurs  eft  décidée  vers  les  parties  inférieures?  Le 
poids  des  filles  qui  font  dans  l’âge  de  puberté  , 6c  ce- 
lui des  femmes  qui  font  à la  veille  de  perdre  leurs 
réglés,  tient  toujours  quelque  chofe  du  caraftere  pro- 
pre du  pouls  de  la  matrice  ; cette  difpofition  du  pouls 
peut  mafquer  les  autres  caraâeres,  & faire  prendre  le 
change  à un  oblervateur  peu  attentif.  Les  tempéra- 
mens  fanguins  ont  évidemment  1 e pouls  tendant  à la 
dilatation , au  redoublement,  à la  force  6c  à l’égalitc, 
qui  caraftérifent  le  pouls  fupérieur;  il  devient  plus 
facilement  critique  lorfque  les  crifes  doivent  fe  faire 
au-deflùs  du  diaphragme  , 6c  c’eft  ce  qui  arrive  le 
plus  fouvent.  Les  mélancoliques  ont  prefque  tou- 
jours le  pouls  intérieur  plus  ou  moins  ferré , inégal  , 
irrégulier , compliqué  ; les  bilieux  6c  les  pituiteux 
ont  le  pouls  fort  analogue  à celui  des  mélancoliques  ; 
les  crifes  inférieures  font  plus  ordinaires  chez  eux  6c 
beaucoup  mieux  marquées  fur  le  pouls.  Tous  ces 
rythmes  particuliers  du  pouls  font  des  fuites  néceflai- 
res  de  la  difpofition  particulière  des  differens  fujets, 
& prouvent  évidemment  que  tous  les  tempéramens 
font  dûs  au  plus  ou  moins  de  refîort,  d’a&ion  ou  de 
fenfibilité  qu’ont  certains  organes.  L’idiofyncralie  , 
ou  la  conftitution  propre  de  chaque  fujet , donne 
lieu  à bien  des  variétés  fur  le  pouls.  Toutes  les  per- 
fonnes qui  ne  jouifient  pas  d’une  fanté  invariable , 
ont  le  pouls  habituellement  dérangé  ; les  uns  l’ont 
toujours  dirigé  vers  quelque  organe , de  façon  qu’il 
ne  peut  que  difficilement  ie  plier  à l’aftion  des  au- 
tres ; d’autres  l’ont  muet,  incapable  de  recevoir  au- 
cune modification  critique , trop  fort , trop  dur  poux 
pouvoir  obéir  aux  différentes  impreftions  des  orga- 
nes; il  y en  a dans  qui  l’artere  eft  fouvent  agitée  par 
des  tremblemens , des  fecouftes,  des  fpafmes  habi- 
tuels , qui  dérangent  le  pouls , empêchent  le  dévelop- 
pement critique  , 6c  rendent  par-là  le  pouls  faux  : 
tous  ces  pouls  habituellement  irréguliers  ne  font  pas 
critiques  , comme  Solano  l’a  déjà  remarqué.  Quel- 
ques-uns peuvent  cependant  le  devenir  par  la  force 
de  la  fièvre  ; il  arrive  même  fouvent  que  des  pouls 
inégaux , intermittens , deviennent  par  la  fievre 
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égaux  & réguliers  , 6c  qu’ils  quittent  entièrement  le 
cara&ere  habituel , pour  prendre  les  modifications 
relatives  a la  maladie  prclente;  les  pouls  des  tempé- 
ramens  font  rendus  lemblables  par  la  fievre  , 6c  le 
pouls  pedoral  d’un  homme  fanguin  fera  le  même  que 
celui  du  melancholique:  s’il  en  différé,  ce  ne  fera  que 
par  la  force , différence  accidentelle  qui  ne  change 
point  l’el'pece. 

i°.  On  peut  déduire  de  ces  confidérations  i°. 
c[u  il  eft  beaucoup  plus  facile  de  réduire  les  pouls  des 
maladies  en  claiTes  particulières , 6c  de  les  ranger 
dans  celles  qui  ont  été  expofées  , que  de  faire  la 
même  réduction  par  rapport  au  pouls  dans  l’état  de 
ianteou  dans  les  légères  incommodités.  i°.  Que  l’on 
eft  beaucoup  plus  sûr  dans  le  prognoffic  qu'on  tire 
par  le/>ott/rdans  les  maladies  que  dans  la  fanté.  30. 
Les  cnies  annoncées  par  le  pouls  manquent  rare- 
ment lorique  la  fievre  a précédé  & qu’il  y a eu  des 
£gnes  de  codion;  il  faut  toujours  attendre  ce  tems 
pour  faire  ces  prédictions  , & ne  négliger  aucune  des 
précautions  néceffaircs , fans  quoi  on  s’expofe  à faire 
•neprifer  l’art  6c  celui  qui  i’excrce. 

3°.  Quand  on  veut  juger  de  l’état  critique  du  pouls , 
àl  faut  prendre  garde  de  ne  pas  le  tâter  pendant  la  di- 
geftion , à la  fuite  d’une  palfionvive,  d’un  mouve- 
ment trop  confidérable , apres  l’exhibition  des  rémé- 
rés , les  efforts  de  la  toux,  du  bâillement , &c.  Tou- 
tes ces  caufes  ne  peuvent  manquer  de  déranger  le 
pouls;  l’adion  des  remedes  lulpend  6c  maf'cue  pour 
quelques  heures  , 6c  même  pour  des  jours  entiers  , 
ia  marche  ; les  faignées  , les  purgatifs  réitérés  6c  les 
lavemens  dérobent  quelquefois  à ia  nature  la  matière 
des  évacuations  annoncées  par  le  pouls  qu’elles  fup- 
pléent  rarement,  quelquefois  aulli  ces  remedes  trou- 
blent l’opération  de  la  nature  & font  avorter  les  ci  l- 
iés ; dans  le  fommeii  le  pouls  eft  fou  vent  moins  mar- 
qué queulans  la  veille , on  fentira  quelquefois  1 epouls 
égal  6c  non  critiaue  quoiqu’il  y ait  une  crife  pro- 
chaine; 6c  fi  on  eveille  le  malade,  6c  qu’on  occa- 
sionne par-là  quelque  agitation  dans  le  pouls , on  y 
découvre  alors  la  modification  critique  dominante  : 
il  cil  très-inutile  d’aller  chercher  le  pouls  critique  au 
commencement  de  la  maladie , ou  d’un  redouble- 
ment , on  le  trouve  auffi  très-rarement  critique  dans 
les  maladies  chroniques  6c  compliquées  ; elles  croi- 
sent les  efforts  critiques  du  pouls , le  compliquent, 
6c  le  rendent  très-difficile  à caradérifer.  I!  en  elt  de 
même  des  maladies  nerveufes  6c  des  maladies  convul- 
sives des  femmes  ; elles  rendent  le  pouls  variable , in- 
certain , égaré  , faux , c’elf-à-dire  , que  quoiqu’il 
Semble  d’abord  critique  , ou  excréteur , il  ne  1 elt  oour- 
îar.t  pas  toujours;  mais  s’il  lé  foutient  quelque  tems 
dans  cet  état,  on  doit  s'attendre  à quelque  change- 
ment en  mieux  quoiqu’il  n’arrive  pas  d'évacuation  , 
elles  font  très-rares  dans  ces  maladies. 

40.  L'on  fera  encore  plus  sur  dans  la  prédiction  des 
criles  par  le  pouls , s’il  vient  à fe  développer  ; on 
prendra  une  modification  critique  un  des  jou:  s remar- 
quables qu’Hippocrate  a notes  , auxquels  fe  fait  le 
plus  ordinairement  la  révolution  qui  détermine  les 
criles.  Ces  jours  font  les  feptenaires  6c  les  demi-lep- 
tenaires;  les  Praticiens , exads  obfervateurs , ont  eu 
plus  d’une  occafion  d’appercevoir  la  vérité  delà  doc- 
trine d’Hippocrate  fur  ce  point , fur-tout  quand  on 
la  rcftreintauxfimples  faits , 6c  qu’on  la  dépouille  de 
cette  prétendue  influence  qu’il  attachoit  aux  nom- 
bres , ou  de  cette  vertu  particulière  qu’il  croyoit  in- 
hérente à certains  jours  plutôt  qu’à  d’autres.  Il  eft 
hors  de  doute  qu’il  n’y  ait  des  périodes  réglées  pour 
la  marche  , la  révolution,  6c  l’iffue  de  la  plupart  des 
maladies;  la  petite  vérole  en  offre  un  exemple  bien 
fenfible  que  perlonnene  lauroit  défavouer:  ainfilorf- 
que  le  pouls  paroîtra  critique  le  4 , le  7 , le  1 1 , &c. 
d’une  maladie,  on  eft  beaucoup  plus  fondé  à attendre 
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l’évacuation  annoncée;  mais  pour  quel  tems  faut-il 
l’attendre  ? la  réponle  à cette  queftion  fe  tire  de  la 
meme  obfervation.  Solanoavoit  penfé  qu’il  n’y  avoit 
d’autre  indice  que  la  fréquence  des  pulfaîions  criti- 
ques ; ainfi  par  exemple  il  jugeoit  qu’une  hémorrha- 
gie étoit  plus  ou  moins  prochaine  fiiivant  que  les  re- 
bondiffemens  reparoi ffoient  après  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  pulfations  ; il  attendoit  de  même 
une  diarrhée  critique  dans  plus  ou  moins  de  tems  fui- 
vant  la  diilance  des  intermittences  entr’elles , &c. 
mais  ces  réglés  ne  font  pas  toujours  juftes  dans  l’ap- 
plication ; il  eft  beaucoup  plus  sûr  de  faire  attention 
aux  jours  hippocratiques;  une  crife  annoncée  par  le 
pouls  le  quatrième  jour , par  exemple , ne  manque  pas 
d’arriver  le  feptieme  ,lorfque  la  nature  n’eft  point 
dérangée  pur  quelque  accident,  ou  par  l’inopportu- 
nité des  remedes.  Alors  le  pouls  conferve  l'ans  altéra- 
tion fon  caractère  critique  , déterminé  pendant  plus 
d’un  jour;  li  au  contraire  la  crife  fe  trouve  retardée 
par  quelque  événement , ce  délai  fe  marque  fur  le 
pouls  ; la  modification  critique  , auparavant  conf- 
iante 6c  continuelle , fe  perd  par  intervalles , ne  pa- 
roît  pas  du  tout  pendant  quelque  tems  ; alors  il  faut 
attendre  la  crife  vers  le  feptieme  jour,  à compter  de 
celui  auquel  les  pulfations  critiques  fe  font  montrées 
pour  la  première  fois  ; lorique  le  pouls  fe  trouve  com- 
pofé , qu’il  précédé  plufieurs  criles,  il  eft  rare  que  ces 
différens  cara&eres  l'oient  également  décidés  6c  uni- 
formément mêlés  ; li  cependantcela  le  rencontre , ces 
diverfes  crifes  fc  feront  en  même  tems.  Il  eft  plus  or- 
dinaire que  lorique  deux  pouls  excréteurs  paroiffent, 
il  y en  ait  un  qui  foit  plus  fort,  plus  fenfible,  plus 
confiant,  qui  ait  lès  intervalles  plus  courts,  &c  alors 
il  faut  attendre  la  première  évacuation  qu’indique 
ce pouls , elle  aura  lieu  quatre  ou  fept  jours  après  , 
fui  van  t que  les  caraderes  feront  plus  ou  moins  mar- 
qués 6c  continuels. 

5°-  Enfin,  pour  donner  au  prognoftic  qu’on  por- 
tera en  conicquence  du  pouls  le  plus  haut  degré  de 
certitude  , il  faut  y joindre  les  lignes  qu’on  peut  tirer 
des  autres  phenomenes  , vis  unita  major.  Le  médecin 
qui  réunira  ces  connoilîances,  aura  un  avantage  infini 
fur  celui  qui , n’ayant  pas  pu  ou  voulu  s’exercer  à fai- 
fir  les  différentes  modifications  ùzspouls , fera  obligé 
de  s’en  tenir  à d’autres  lignes  fouvent  peu  lumineux  , 
6c  quelquefois  fautifs  , ou  , ce  qui  eft  encore  pis , n’en 
confu  Itéra  aucun,  n’ayant  d’autre  réglé  qu’un  empi- 
rilme  hardi  & une  aveugle  routine. 

Caufes  du  pouls.  Uniquement  occupé  à raffemblor 
des  faits , & à établir  des  réglés  pratiques , M.  Bor- 
dai a prefque  entièrement  négligé  la  partie  théori- 
que , l’étiologie  du  pouls  ; perluadé  qu’on  ne  peut 
parvenir  à la  connoilfance  des  caufes  que  lorique  les 
faits  font  généralement  connus , très-multipliés , & 
fiirtout  bien  conftatés.  Il  n’a  pas  jugé  à-propos  de 
mettre  au  jour  cette  branche  curieufe  6c  intéreffante 
de  fon  fyftème,  6c  qui  eft  fouvent  néceffaire  pour  ex- 
citer les  petits  elprits  qui  ne  veulent  croire  que  ce  dont 
ils  voient , ou  croient  voir  la  raifon.  Il  fe  contente 
de  faire  obferver  que  tous  les  faits  fur  lefquels  porte 
la  doctrine  font  abfolument  inexplicables  dans  les 
théories  ordinaires  des  écoles  , qui  ne  l'ont  pas  non 
plus  trop  conformes  aux  lois  incertaines  généra- 
lement adoptées  de  la  circulation  dufang , 6c  qu’en- 
fin  on  doit  en  chercher  la  caufe  dans  la  fenfibilité  des 
nerfs  , du  cœur  6c  des  arteres  , dans  l’aftion  propre 
particulière  de  chaque  vifeere , dans  l’influence  dé- 
terminée de  chaque  partie  fur  les  organes  de  la  cir- 
culation par  le  moyen  des  nerfs.  Le  pouls , dit-il , 
doit  être  mis  dans  la  claffe  des  fonctions  danslefquel- 
les  le  mouvement  eft  évident , 6c  le  fentiment  moins 
évident  ; chaque  organe  étant  fenfible  à l’a  maniéré  , 
6c  ne  pouvant  exercer  lès  fondions , furtout  d’une 
maniéré  un  peu  forcée , fans  faire  quelqu’imprefliqa 
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f.ir  le  genre  artériel  & veineux , ainfi  qüe  fur  tout  le 
fyftème  nerveux;  il  eft  évident  que  chaque  organe 
doit  faire  fur  le  pouls  une  impreffion  particulière  : 
cette  impreffion  fera  prefque  infenfible,  comme  dans 
l’état  naturel , lorfque  l’organe  ne  fera  pas  plus  agité 
qu’à  l’ordinaire  ; elle  fera  au  contraire  très-évidente, 
comme  dans  l’état  d'un  effort  critique  , lorfque  l’or- 
gane fera  gêné  dans  fes  fonctions  , 6c  fera  quelqu  ef- 
fort extraordinaire.  Recherches  fur  le  poids. 

Réflexions  Jur  la  doctrine  de  M.  Bordeu  fur  le  pouls. 
l°.  Sur  les  différences  & les  préfaces.  On  doit  s’être 
apperçu  par  l’extrait  que  nous  venons  de  donner  de 
cette  doôrine,  qu’elle  n’eft  qu’une  collection , une 
fuite , un  enchaînement  de  faits.  C’eff  fur  ce  fonde- 
ment loiide  qu’elle  eft  fondée  , établie  ; ainfi  donc  à 
l’abri  de  toute  difeuffion  théorique , elle  ne  peut  être 
cimentée , étendue , ou  reftreinte  & détruite  que  par 
de  nouveaux  faits  conformes  ou  contradictoires.  Les 
avantages  qu’on  peut  en  retirer  dans  la  pratique  ne 
font  pas  équivoques  : cependant  cette  doârine  dès 
qu’elle  a été  publiée,  a effuyé  des  contradictions  , 
excité  des  clameurs  : eh  ! quelle  découverte  intéref- 
fante  n’a  pas  fait  bourdonner  les  frelons  , fifler  les 
ferpens  de  l’envie  ? Plufieurs  parmi  les  médecins , 
pouffes  par  différens  intérêts , ont  renouvelle  les 
lcenes  ridicules  qu’ils  ont  déjà  joué  avec  tant  d’indé- 
cence lors  de  la  découverte  de  la  circulation  du  fang, 
de  l’antimoine  , du  quinquina,  &c.  Les  uns  ont  at- 
taqué la  vérité  des  faits  ; d autres , forces  par  le  nom- 
bre Se  l’eiprit  des  témoignages  d’en  reconnoître  l’au- 
thenticité , ont  nie  les  avantages  ; mais  tel  eft  1 em- 
pire de  la  vérité  , qui  reçoit  un  nouvel  éclat,  6c  que 
les  fondenrens  s’affermiffent  par  les  efforts  impuiffans 
qu’on  tait  pour  les  renverfer  : cette  doûrine  prou- 
vée par  des  faits  inconteftables , pouvoit  tirer  un 
nouveau  genre  de  preuves  des  critiques  qu’on  en  a 
faites  ; elles  le  font  prefque  toutes  réduites  à des  cla- 
meurs vagues  , à des  murmures  lourds  , a des  traits 
lancés  dans  l’obfcurité  de  la  nuit , dont  on  pourvoit 
rougir,  fi  on  ne  s’étoit  ménagé  l’indigne  fubterfuge 
de  pouvoir  les  défavouer  : combien  perdroient-elles 
encore  de  leur  poids  ces  critiques  , li  on  remontoit 
à leur  fource  ; on  les  verroit  diéfées  par  la  jaloufie , 
attribut  trop  ordinaire  , opprobre  aviliffant  d’une 
profeffion  noble  , qui , fi  elle  n’étoit  pas  infeûée  de 
cet  affreux  venin  , rendroit , fuivant  l’exprefîion  d’un 
ancien , ceux  qui  l’exercent  femblables  aux  dieux  ; 
par  l’orgueil  qui  croît , ou  veut  ne  rien  ignorer,  & 
qui  eft  choqué 'du  rôle  d’écolier  , qu’il  faudroit  re- 
commencer ; par  la  pareffe , qui  aime  mieux  nier 
qu’approfondir  ; par  l’enthoufiafme  outré  pour  les 
dogmes  anciens  ; par  un  aveugle  efprit  de  parti  , &c. 
Il  y a des  médecins  très-éclair és  , qu’il  faut  bien  fe 
garder  de  confondre  avec  les  précédens , qui , faute 
d’occafion  d’avoir  pu  s’affurer  par  eux-mêmes  de  la 
vérité  6c  des  avantages  de  cette  doctrine  , ne  peu- 
vent pas  s’y  conformer  dans  le  cours  de  leur  prati- 
que , mais  ils  gardent  le  filence  : ils  ne  s’avifent  point 
de  prononcer , encore  moins  de  blafphemer  contre 
une  choie  qu’ils  ignorent , ils  encouragent  plutôt  à 
fuivre  ce  genre  d’obfervation  ceux  qui  font  à portée 
de  les  faire,  ceux  qui  fréquentent  les  hôpitaux,  qui 
voient  un  grand  nombre  de  malades,  cette  conduite 
eft  très-prudente  6c  défintéreffée. 

Les  faits  qui  font  la  bafe  de  cette  doétrine  font  af- 
fez  prouvés  par  l’autorité  de  celui  qui  les  apporte  : 
on  ne  peut  les  nier  fans  convaincre  , ou  , ce  qu’on 
fait  plus  fouvent  6c  plus  injuftement , accufer  de  men- 
fonge  l’auteur  qui  les  a obfervés , & qui  en  eft  lui- 
même  garant;  mais  comme  les  faits  deviennent  moins 
étonnans  6c  plus  croyables  à melure  qu’ils  font  plus 
fféquens  6c  atteftés  par  un  plus  grand  nombre  de 
perfonnes  ; nous  joignons  à cette  autorité  refpecta- 
ble  celle  de  Galien,  qui  a fait,  comme  nous  l’avons 
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vu,  des  obfervations  conformes;  celle  de  Profper 
Alpin  , de  praefagiend.  vie.  & more.  lib.  6'  cap.  .y y. 
de  Wireus  apud  Georg.  hont.ftn.  olferv.  mtd.  ftngnl. 
lib.  XL  olferv.  8.  6c  d’un  grand  nombre  d’autres 
médecins  nui , fans  avoir  aucune  idée  de  la  valeur  du 
pouls  pour  ia  prédiélion  des  crifes , ont  décrit  fesca- 
ra&eres  à l’approche  d’une  évacuation  critique , tels 
qu’on  les  obferve  communément  aujourd’hui  , 6c 
qu’ils  ont  été  expofés  : ici  fe  préfentent  le  témoi- 
gnage de  dom  Solano , de  Nihell , de  huit  ou  d;x 
médecins  espagnols , 6c  de  plufieurs  perfonnes  de 
confidération , obfervae.  nouv.  & extraord.  fur  les  cn- 
fes , &c.  celui  de  l'illüftre  M.  de  Sénac  differtat. 
fur  les  crifs  ; celui  de  M.  Lok , médecin  anglois , qui 
rapporte  plufieurs  obfervations  fur  le  pouls  intermit- 
tent , ftgne  de  diarrhée  critique  , dans  un  traite  an- 
glois dont  on  eft  aûuellement  occupé  à enrichir  la 
France  ; toutes  ces  obfervations  confirment  en  géné- 
ral la  folidité  & la  vérité  du  fyftème  ; mais  la  doilri- 
ne  de  M.  Bordeu  eft  plus  particulièrement  conftatée 
par  les  témoignages  publics , 6c  les  obfervations  de 
M M.  Michel  6c  le  Camus.  Voye^  leurs  ouvrages  cités , 
par  les  faits  rapportés  dans  une  des  thefes  loutenues 
cette  année  en  1760  pour  la  dilpute  d’une  chaire  de 
profeffeur  dans  la  célébré  univerlité  de  Montpellier; 
je  pourrois  joindre  ici  toutes  les  obfervations  dont  j’ai 
été  témoin  oculaire,  ou  qui  m’ont  été  communiquées 
par  des  perfonnes  dignes  de  foi.  Je  n’ajouterai  plus 
qu’un  mot  fur  celles  que  j’ai  eu  occafion  de  faire 
moi-même  pour  répondre  à quelques  perfonnes  qui, 
ayant  diftingué  dès  le  premier  pas  quelques  carac- 
tères faciles  à faifir , fe  font  rebutées  de  la  difficulté 
qu’elles  ont  trouvées  à appercevoir  ceux  qui  étoient 
plus  compofés  , 6c  les  ont  regardé  comme  des  divi- 
fions  arbitraires , produrions  frivoles  d’un  efprit 
abufé.  Dès  que  l’ouvrage  de  M.  Bordeu  parut , un 
profeffeur  illuftre  de  Montpellier  , le  célébré  M.  de 
Lamure,  me  confcilla  de  le  lire  , 6c  d’effayer  cette 
méthode  aux  hôpitaux  que  je  fréquentois  ; il  m’affu- 
ra  que  dans  le  cours  de  fa  pratique  ordinaire  il  avoit 
obfervé  plus  d’une  fois  le  pouls  intermittent  précéder 
les  diarrhées  critiques;  je  m’empreflai  de  vérifier  des 
obfervations  qui  me  parurent  importantes  6c  dou- 
teufes  ; je  ne  tardai  pas  à me  convaincre  de  la  vérité 
de  quelques  unes,  je  faifis  en  peu  de  jours  le  poub 
pettoral , 6c  je  vis  bientôt  avec  une  extrême  plaifxr 
liirvenir  les  crachats  annoncés  par  le  pouls  ; je  fis  les 
mêmes  obfervations  fur  le  pouls  nafal  6c  fur  l’intef- 
tinâl  ; il  m’a  paru  que  ces  trois  efpeces  étoient  les 
plus  aifées  à diftinguer  ; je  voyois  toujours  avec  fa- 
tisfa&ion  mon  pronoftic  fe  vérifier  exaftement  ; je 
rendis  plufieurs  jeunes  médecins  témoins  de  la  juf- 
teffe  de  mes  prédirions  ; il  me  fallut  un  tems  beau- 
coup plus  confidérable  pour  bien  faifir  les  pouls  fto- 
macal , de  la  fueur  , des  urines , &c.  6c  les  pouls  com- 
pofés 6c  compliqués  ; quelques  pronoftics  que  je  ha- 
fardai  avec  ce  peu  de  connoiffance  , 6c  qui  ne  fe  ve- 
rifîoientpas , me  déçourageoient  beaucoup  ; je  défef- 
perais  prefque  de  parvenir  à quelque  choie  de  pofi- 
tif  6c  de  certain  ; je  n’étois  pas  éloigné  de  croire 
qu’il  y avoit  beaucoup  plus  d’ideal  que  de  réel  dans 
ces  derniers  carafteres  , 6c  peu  s’en  fallut  quejen’a- 
bandonnaflè  entièrement  l’ouvrage  ; cependant  par 
le  moyen  des  pouls  fimples , que  je  connoiffois  bien, 
je  failois  fouvent  de  nouvelles  prédirions  qui  feren- 
controient  très-juftes  ; elles  me  convainquirent  que 
le  peu  de  fuccès  que  j’avois  dans  les  autres  cas , de- 
voit  plutôt  être  attribué  à mon  impéritie  qu’au  défaut 
de  la  méthode  ; la  fuite  confirma  mon  opinion , & 
juftifia  ma  façon  depenfer;  je  fuis  venu  à-bout  par 
un  travail  affîdu,  que  je  continue  tous  les  jours,  à fai- 
fir prefque  tous  les  carar.eres  des  pouls  critiques, 
compofés  6c  compliqués.  Avec  un  peu  moins  de 
confiance  6c  de  courage , j’euffe  peut-être  été  injul- 
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te,  j’enfle  ridiculement , comme  tant  d’autres,  op- 
pofe  mon  inexpérience  à des  faits  pofitifs,  & con- 
damné des  chofes  que  je  ne  connoiffois  pas.  Je  puis 
au  contraire  oppofer  ma  propre  expérience  foit  à 
ceux  qui  ne  conviennent  pas  des  faits , foit  à ceux  qui 
prétendent  que  la  pratique  de  la  médecine  ne  peut 
en  retirer  aucune  utilité  ; la  forme  de  cet  ouvrage  6c 
la  longueur  déjà  exceflive  de  cet  article  , m’empê- 
chent d’entrer  dans  le  détail  des  obfervations  que 
j’ai  faites  , ou  dont  j’ai  été  témoin  , elles  pourront 
être  la  matière  d’un  ouvrage  particulier. 

A l’expérience  , j’ajoute  encore  un  raifonnement 
fort  Ample  6c  décifif  contre  ceux  qui  ont  l’inconfé- 
qucnce  de  reconnoître  la  vérité  de  cette  do&rine  , 
& d’en  défavouer  les  avantages.  On  ne  fauroit  dis- 
convenir qu’une  maladie  eft  d’autant  plus  facile  à 
guérir,  ou  à traiter  qu'elle  eft  mieux  connue,  que 
les  maladies  aiguës  fébriles  n’étant  autre  chofe  qu’u- 
ne agitation  plus  grande  dans  les  humeurs , ou  dans 
les  vaifleaux  , ou  dans  les  unes  6c  les  autres  , ou 
tendent  à rétablir , ou  fuppléer  les  excrétions  dont 
le  dérangement  les  a excitées,  que  cette  agitation , 
effort  de  la  nature , fuite  de  l’organifation  animée  de 
notre  machine  , ne  peut  ceffer  lans  qu’il  fe  fafle  une 
évacuation  critique  : peut-on  après  cela  contefter 
l’utilité  d’un  figne  qui  diflipe  l’obfcurité  répandue 
fur  bien  des  maladies,  qui  dévoile  la  marche  de  la 
nature , qui  indique  le  temps  le  plus  propre  pour 
l’exhibition  des  remedes,  qui  en  détermine  la  quali- 
té, qui  annonce  la  terminaifon  des  maladies,  qui 
fait  connoître  d’avance  6c  l’évacuation  prête  à fe  faire 
6c  le  couloir  par  lequel  elle  aura  lieu  : or,  quel  mé- 
decin , muni  de  ces  connoiflances  , n’opere  pas  effi- 
cacement, 6c  ne  prédit  pas  avec  furete,  travaillant 
en  même  tems  à la  fanté  du  malade  , & à fa  propre 
réputation.  Suivons-le  au  lit  des  malades,  interprète 
6c  miniflre  de  la  nature , dont  il  a fit  pénétrer  les 
myfteres  , éclairer  la  marche  , qui  connoît  fon  pou- 
voir 6c  fa  maniéré  d’agir, fon  but  6c  les  moyens  qu’eile 
prend  pour  parvenir  , il  ne  voit  dans  la  maladie  la 
plus  orageufe , qu’un  travail  forcé  de  la  nature  ; il 
fait  féparer  les  accidens  les  plus  capables  d’en  impo- 
fer  du  fond  de  la  maladie,  par  le  peu  de  changement 
qu’ils  font  fur  le  pouls  ; il  luit  la  nature  pas-à-pas , 
modère  les  efforts  trop  violens , les  augmente  quand 
ils  font  foibles , s’il  voit  de  loin  la  mort  déjà  décidée, 
il  ne  l’accelere  pas  par  des  remedes  déplacés , fi  la 
nature  ménage  une  terminaifon  heureule  , il  en  efl: 
inftruit  d’avance , il  la  rend  plus  facile  , plus  fûre  6c 
plus  heureule , en  préparant  les  voies , difpolant  les 
vaifleaux  , 6c  lollicitant  doucement  les  humeurs  vers 
les  organes  qui  doivent  être  le  fiege  de  l’excrétion 
indicatoire;  les  malades  bientôt  hors  de  danger,  fans 
éprouver  les  langueurs  ennuyeules  d’une  pénible 
convalefcence,font  tout  auflitôtbien  portans;ilspaf- 
fent  rapidement  des  horreurs  de  la  mort  6c  de  la 
maladie  aux  délices  de  la  vie  6c  de  la  fanté  ; il  me 
feroit  facile  de  relever  ce  tableau , qui  n’eff  point 
chargé  par  le  contraire  de  celui  que  préfentent  les 
médecins  qui , lourds  à la  voix  de  la  nature  , qu’ils 
ne  connoilfent  pas  , négligent  les  moyens  les  plus 
afliirés  pour  s’inflruire  de  fa  marche , ne  voyant  dans 
les  maladies  que  l’alfemblage  effrayant  des  fymptô- 
mes  dangereux  qui  leur  paroiffent  tendre  manuelle- 
ment à la  deflruélion  du  principe  de  la  vie  ; interdits 
6c  tremblans  ils  fe  hâtent  d’arracher  l'épine  fatale  qui 
caufetous  ces  accidens,  ils  n’oublient  rien;  donnent 
remedes  fur  remedes , 6c  redoublent  à chaque  inflant 
fans  choix  & fans  confldération  des  efforts  inutiles  ou 
pernicieux  ; femblables  à ces  perfonnes  qui , prêtes  à 
fe  noyer, tâchent  par  la  multiplicité  de  leurs  mouve- 
mens, d’échapper  à une  mort  prochaine;  ils  fe  débat- 
tent en  vain  ; leurs  efforts  , peu  modérés  6c  mal  di- 
rigés , ne  fervent  qu’à  les  affoiblir , 6c  à les  précipi- 


POU  239 

ter  plutôt  : par  cette  pratique  aveugle , par  ces  re- 
medes donnes  fans  indications , ces  médecins  tantôt 
diminuent  la  force  d’une  fîevre  néceffaire  , tantôt 
détournent  la  nature  d’une  métaflafe  falutaire  , fou- 
vent  fuljpendent  des  excrétions  critiques  6c  déciiives, 
pour  en  procurer  d’autres  qui  font  indifférentes  ou 
nuifibles.  Les  morts  qui  fuccedent  en  foule , devien- 
nent , pour  celui  qui  fait  en  profiter,  l’école  la  plus 
avantageulè , mais  horrible , où  il  ne  s’éclaire  qu’en 
gémiffant. 

La  doûrine  du  pouls  fait  revivre  les  droits  de  la 
nature, rappelle  la  vraie  médecine  d’obfervation, ap- 
puyée fur  les  crifes,  6c  pratiquée  avec  tant  declat 
par  le  grand  Hippocrate.  Un  des  plus  fmguliers  re- 
proches qu’on  lui  ait  fait,&  qui  en  eft  un  éloge  très- 
flatteur  , eft  d’empêcher  qu’on  ne  donne  beaucoup 
de  remedes  ; on  ofe  avancer,  pour  en  faire  un  crime, 
que  les  recherches  fur  le  pouls , quelquefois  obfcures , fou- 
vent  inutiles , font  aufji  capables  d’arrêter  le  médecin 
dans  fes  opérations.  Voyez  le  rapport  de  la  faculté  de 
Médecine  de  Paris,  joint  à l’ouvrage  cité  deM.le  Camus . 
Eh?  que  peut-il  arriver  de  plus  heureux  à un  méde- 
cin que  d’épargner  au  malade  le  défagrément , l’in- 
commodité 6c  les  fuites  fâcheufes  d’un  remede  dé- 
goûtant, fatiguant,  très-fouvent  inutile,  6c  quelquefois 
pernicieux , 6c  de  s’épargner  à foi-même  les  plaintes 
6c  les  reproches  du  malade, lesmurmures  des  parens , 
les  clameurs  des  amis  6c  les  remords  defa  confcience. 

z°.  Sur  les  caufes.  L’impoflibilité  de  comprendre 
comment  le  pouls  pouvoit  fe  modifier  diverfement 
par  l’aftion  des  differens  organes,  a fait  douter  plu- 
fleurs  perfonnes  de  la  vérité  de  cette  doftrine,  6c  les 
a détournés  de  cette  étude.  Etrange  façon  de  p’enfer, 
de  fonder  la  nullité  de  faits  bien  atteftés  fur  le  défaut 
apparent  de  raifons  qui  les  étayent!  On  a cherché 
inuti  lement  des  explications  dans  la  théorie  ordinaire 
des  écoles  extrêmement  bornée,  abfolument  infuffi- 
fante , 6c  même  contraire  dans  le  cas  préfent.  M. 
Flemming  a effayé  de  plier  cette  doftrine  aux  idées 
d’économie  animale  reçues  ; mais  il  n’eft  pas  poflible 
de  fe  contenter  des  abfurdités  qu’il  débite  là-deflùs. 
Qu’on  en  juge  par  un  exemple , par  l’explication  tres- 
obfcure  qu’il  donne  du  pouls  intermittent  : il  dit  que 
« l’intermittence  a lieu , lorfque  pendant  une  con- 
» traèlion  du  fyftème  artériel, le  Anus  veineux  6c  l’o- 
» reillette  droite  tardant  trop  à fe  remplir , à être 
» diftendues , ne  peuvent  dans  le  tems  accoutumé 
» fe  vuider  dans  le  ventricule  correfpondant , d’où 
» naît  un  retardement  dans  fa  contraftion  , 6c  par 
» conféquent  une  diftance  plus  grande  dans  les  pul- 
» fations,qui  conftitue  le  pouls  intermittent;  lorfque 
» la  nature  médite  6c  fait  effort  pour  opérer  un  de- 
» voiement  critique,  les  humeurs  fe  portent  abon- 
» damment  des  vaifleaux  fanguins  dans  les  lympha- 
» tiques  ou  fereux,  qui  s’ouvrent  en  très-grand nom- 
» bre  dans  la  furface  interne  très-étendue  des  intefi 
» tins  , d’où  il  arrive  que  les  vaifleaux  fanguins  font 
» moins  pleins  que  le  finus  veineux  6c  l’oreillette 
» droite,  ne  font  pas  remplis,  diftendus  &vuidésdans 
» le  même  tems  : ce  qui  occafionne  le  retardement 

» dans  la  contra&ion  du  coeur  & des  arteres , ou  l’in- 

» termittence.  Plus  les  humeurs  qui  abordent  aux  in- 
» teftins  font  abondantes  , plus  aufli  l’intermittence 
» fera  durable  & fréquente:  ce  qui  eft  très-conforme 
>>  aux  obfervations  de  Solano  ».  de  Francifc.  Solani 
invent,  circa  arter.  pulf.  Scc.  programma  in  quo  ex  fe - 
cund.  recept.in  œconom.  animal,  leges  folvuntur&  ex  pli- 
cantur.  L’explication  que  donne  Chirac , 6c  après 
lui  un  grand  nombre  d’auteurs , de  l’intermittence  du 
pouls , fondée  fur  les  divers  degrés  de  grofliéreté  des 
différentes  portions  du  fang  , n’eft  pas  moins  faufle 
6c  ridicule.  Mais  on  devroit  favoir  i°.  que  des  faits 
pour  être  inexplicables,  ne  font  pas  moins  certains, 
qu’il  arrive  fouvent  au  vrai  de  n’être  pas  vraifl'embla 
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ble.  i°.  Que  fou  vent  ces  faits  font  inexplicables  , 
parce  qu’on  fefert  des  principes  faux  & peu  féconds. 

Il  ne  feroit  pas  difficile  de  prouver  la  poflibilité  & 
la  vraisemblance  des  faits  énoncés;  on  n’a  qu’à  bien 
comprendre  le  peu  de  mots  qu’on  a dit  fur  les  califes 
du  pouls  ; il  faut  pour  cela  , dépouillant  tous  les  pré- 
jugés fcholaftiques,ceffer  de  regarder  avec  les  mécha- 
niciens&les  boërrhaaviftes , le  corps  humain  de  mê- 
me que  celui  des  animaux,  comme  une  machine 
brute  , oii  toutes  les  avions  & les  parties  font  indé- 
pendantes les  unes  des  autres , où  tous  les  mouve- 
mens  ifolés  s’exécutent  mollement  par  des  puiffimces 
inanimées;  tout  doit  changer  de  face;  le  corps  ne 
doit  paroître  que  comme  un  affemblage  infini  de  pe- 
tits corps  femblables , également  vivans , également 
animés  , qui  ont  chacun  une  vie  , une  a&ion , une 
fenfibilité,  un  jeu  & des  mouvemens  propres  & par- 
ticuliers , & en  même  tems  , une  vie  , une  fenlibi- 
lité , &c.  communes  & générales.  Toutes  les  parties 
concourant  chacune  à leur  façon  , à la  vie  de  tout  le 
corps , influent  réciproquement  les  unes  fur  les  au- 
tres , & fe  correfpondent  toutes  ; chaque  partie  fait 
reffentir  aux  autres  fa  fanté  ou  fes  dérangemens  ; tel 
eft  l’homme  fur  lequel  on  doit  examiner  l’influence , 
la  fympathie  mutuelle,  les  rapports  réciproques  des 
différentes  parties,  les  départemens , &c.  alors  rien 
de  plus  naturel  que  l’aftion  de  toutes  les  parties  fur 
le  fyftème  vafculeux  , organe  fi  étendu  & fi  impor- 
tant ; dans  l’état  de  fanté , chaque  partie  agiffant  éga- 
lement, il  en  réfulte  une  aétion  combinée , uniforme, 
& qui  ne  tient  d’aucun  vifeere  en  particulier;  mais 
fi  un  organe  vient  à fe  déranger , dès-lors  il  y a ma- 
ladie ;fon  aftion  fur  1 e pouls  eft  différente  de  ce  qu’elle 
étoit  auparavant,  moindre  ou  plus  forte  , le  pouls 
change , & cette  variation  eft  le  tableau  & la  mefure 
du  dérangement  qui  l’a  excitee. 

C’eft  une  opinion  & une  erreur  communes,  à mon 
avis , que  la  dilatation  de  l’artere  eft  dûe  au  fang 
pouffé  par  le  cœur  qui  en  écarte  les  parois  jufqu’à 
un  certain  point , les  diftend  , & les  excite  à la  con- 
trattion  ; il  me  paroît  plus  naturel  de  croire  que  la 
contra&ion  des  arteres  eft  leur  premier  mouvement, 
& que  la  dilatation  n’eft  que  la  fin  ou  la  ceffation 
de  ce  mouvement , & l’état  de  relâchement  de  l’ar- 
tere  ; pour  s’en  convaincre , on  n’a  qu’à  comparer 
les  arteres  aux  autres  mufcles  , & particulièrement 
au  cœur  ; on  n’a  qu’à  faire  attention  que  , quoique 
les  arteres  foient  vuides,  fi  elles  l'ont  irritées , furtout 
intérieurement , par  quelque  agent  phyffique  ou  me- 
chanique  , elles  fe  contractent  auffi-tot , & fe  relâ- 
chent enfuite  , ou  fe  dilatent , & continuent  ainfi 
pendant  quelque  tems  cette  alternative  de  contrac- 
tion & de  dilatation.  Le  même  phénomène  s’obferve 
fur  un  cœur  détaché , d’où  il  faut  conclure  que  les 
arteres  ne  font  que  des  efpeces  de  cœur  alongé,  que 
le  fang  pouffé  dans  leur  cavité  ne  produit  d’autre 
effet  que  celui  d’irriter  leurs  parois  , d en  exciter  la 
contraftion , qui  venant  à ceffer  , eft  fuivie  du  relâ- 
chement & de  la  dilatation  ; qu’ainfi , comme  Galien 
l’apenfé,  les  arteres  reçoivent  le  fang,  parce  qu’elles 
fe  dilatent,  & ne  fe  dilatent  pas  parce  qu’elles  le  re- 
çoivent; que  les  contractions  des  arteres  lont  comme 
celles  du  cœur  , les  vraies  caufes  du  mouvement  du 
fang,  de  quelque  façon  qu’il  fe  faffe  ; fi  l’on  veut  fe  for- 
mer une  idée  de  la  maniéré  dont  les  vilceres  concou- 
rent au  mouvement  & aux  contrarions  des  arteres , 
& comment  ils  le  font  varier , qu’on  imagine  des  cor- 
des qui  partant  de  chaque  vifeere  , de  chaque  partie 
confidérable,  viennent  aboutir  à un  artere*  de  laten- 
fion  uniforme  de  toutes  ces  cordes  réfultera  un  effort 
combiné  auquel  l’artere  obéiffant  exécutera  fes  mou- 
vemens avec  uniformité.  Si  l’on  fuppofe  à préfent 
qu’une  de  ces  cordes  tire  avec  plus  oumoins  de  force, 
l’équilibre  fera  détruit  ,il  arrivera  néceffairementun 
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changement  dans  l’effort  des  autres  cordes  ; elles  ti- 
reront plus  ou  moins  ; comme  chaque  vilcere  a Ion 
méchanifme  particulier  qui  lui  eft  propre  , le  plus  ou 
moins  de  tenfion  qu’il  imprimera  à fa  corde,  fera 
nprqué  différemment  fur  l’artere  qu  un  autre  déran- 
gement , & ce  même  vilcere  fera  fur  le  pouls  un  eftet 
différent,  fuivant  l’efpece  d’altération  qu  il  éprouve- 
ra ; telles  font  les  variétés  du  pouls  qu’un  obferva- 
teur  habile  effaye  de  laifir,  & dont  il  vient  à bout 
par  un  travail  affidu , de  reconnoître  l’origine  ; ces 
cordes  que  nous  avons  fuppofées  , ne  lont  point 
étrangères  ; transformez-les  en  nerfs,  & vous  aurez 
une  idée  de  la  plupart  des  dérangemens  de  l’econo- 
mie  animale , qui  font  tels  que  la  tenfion  d’une  par- 
tie eft  produite  par  le  relâchement  d’une  autre:  vé- 
rité lumineufe  qu’il  eft  bien  important  de  ne  pas  per- 
dre de  vue  dans  la  pratique.  . 

Nous  ne  pouffons  pas  plus  loin  ces  explications  : 
ce  que  nous  avons  dit  peut  fuffire  a ceux  qui  veulent 
entrevoir  la  raifon  des  faits  avant  de  les  croire.  Nous 
avouerons  qu’on  ne  peut  pas  expliquer  d une  manié- 
ré aufïi  fatisfaifante , pourquoi  une  diarrhée  eft  pré- 
cédée du  pouls  intermittent  plutôt  que  du  dicrote  , 
pourquoi  il  eft  dicrote  dans  l’hémorragie  du  nez  plu- 
tôt que  l’hépatique,^.  Ceux  qui  voudront  s exercer 
à fuivre  ces  détails  curieux , trouveront  des  princi- 
pes très-lumineux  & féconds  dans  le  nouveau  plan 
d’économie  animale  publié  depuis  quelques  années 
par  un  médecin  célébré  ; ils  font  expolés  dans  deux 
ouvrages  excellens,  dont  l’un  a pour  titre  : Spécimen 
novi  médecines  confpeclûs  ; &1  autre  : Idee  de  l homme 
phyfique  & moral.  On  peut  aufli  confulter  fur  cette 
matière  dans  ce  Dittionnaire  les  articles  Économie: 
Animale  & Spasme.  Nous  nous  hâtons  de  terminer 
un  article  déjà  fort  etendu  ; nous  prions  le  lefteur , 
qui  ne  manquera  pas  de  trouver  qu’il  a paffé  dejuftes 
bornes , de  confidérer  que  la  matière  que  nous  avions 
à traiter  , étoit  négligée  , peu  connue  , prefque  neu- 
ve : qu’elle  eft  le  fujet  d’une  découverte  importante , 
très-avantageufe  à l’humanité  , l’objet  des  clameurs 
& des  contradiftions  : que  c’eft  d’ailleurs  un  des  plus 
vaftes  fujets  de  la  Médecine , auquel  tous  les  autres 
points  fe  rapportent  : qu’on  y a en  conféquence  ren- 
voyé un  grand  nombre  d’articles  de  ceDiftionnaire, 
& qu’enfin  nous  n’avons  pas  eu  le  tems  d’être  plus 
courts,  (m)  . 

POUMON,  ( Anatomie.  ) c’eft  une  partie  du 
corps  humain  , qui  eft  compofée  de  vaiffeaux  & de 
véficules  raembraneufes  , 6c  qui  lert  pour  la  reipi- 
ration.  ïroye{  Respiration. 

Les  poumons  iont  divifes  en  deux  gros  lobes  par 
le  médiaftin  , & chacun  de  ces  lobes , en  d'autres 
moindres.  Le  gros  lobe  droit  eft  quelquefois  divifé  en 
trois  ou  quatre  , par  le  moyen  de  certaines  feiffures 
qui  vont  du  bord  anterieur  au  bord  pofterieur.  Le 
gros  lobe  gauche  eft  divifé  en  deux  pour  l’ordinaire; 
mais  en  examinant  de  près  ces  grands  lobes , on  voit 
qu’ils  fe  partagent  en  lobules  fort  petits  , irréguliers 
& très-diltinèfement  féparcs  , lefquels  font  environ- 
nés d’une  fubftance  cellulaire  qui  en  fait  la  fepara- 
tion , & qui  P eut  fe  gonfler. 

Lorfque  ces  gros  lobes  font  gonfles,  le  poumon. 
de  l’homme  reffemble  affez  à celui  des  differens  ani- 
maux qui  font  expolés  dans  les  boucheries.  Voyiz 
nos  PI.  anmom.  & Uur  ixplic.  Voyei  aujji  Lobe  & 

L°LaIfubftance  des  poumons  eft  membraneufe , étant 
compofée  d’une  infinité  de  cellules  ou  véficules , 
qui  femblent  n'ètre  autre  chofe  que  des  expanfions 
des  membranes  des  bronches  , auxquels  elles  font 
fufpendues  comme  des  grapes  de  raifin,  tellement 
qu’en  foufflant  dans  l’un  des  rameaux  des  bronches, 
les  cellules  ou  véficules  qui  lui  appartiennent,  fe 
gonflent  ; tandis  que  les  autres  qui  ne  lui  appartien- 
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nent  pas , demeurent  flafques  & dans  le  même  état. 
Voye{  Bronches. 

Ces  pelotons  de  véficules  font  appelles  lobules  in- 
ternes , nom  qui  les  diftingue  des  moindres  lobules 
dont  nous  avons  parlé.  Entre  ces  lobules  internes 
ferpentent  les  ramifications  des  arteres  & delà  vei- 
ne pulmonaire.  Les  plus  gros  troncs  marchent  dans 
les  interftices  cellulaires,  reçoivent  les  vaifleaux , & 
ils  jettent  de  tous  côtés  des  ramifications  qui  for- 
ment autour  des  cellules  un  réfeau  admirable  décrit 
par  Malpighi.  Ces  efpaces  font  outre  cela  remplis 
par  des  membranes  qui  viennent  des  lobules , & 
dont  les  unes  font  parallèles , & les  autres  difpofées 
en  angles.  Ces  lobules  fe  découvrent  & fe  dévelop- 
pent d’eux -mêmes  très-exa&emcnt , fi  l’on  met  à dé- 
couvert les  gros  rameaux  des  bronches , & qu’on 
fouffle  dans  les  moindres.  Alors  chaque  lobule  qui 
appartient  à un  de  ces  rameaux,  fe  gonflera,  & fe 
fera  remarquer  diftinttement  dans  toute  fon  étendue. 

loute  la  fubftance  des  poumons  eft  recouverte 
d’une  me  mbrane  que  l’on  regarde  comme  une  pro- 
dutlion  de  la  plèvre,  & que  l’on  peut  partager  en 
deux  lames  ; l’une  externe,  qui  eft  mince,  lîffe  & 
nerveufé  ; l’autre  interne,  qui  efhmpeu  plus épaiffe 

plus  inégale  , & qui  eft  principalement  compofée 
des  extrémités  des  vaiffeaux  & des  véficules , dont 
l’inipreffion  y forme  de  petits  enfoncemens  qui  la 
font  reffembler  à un  rayon  de  miel.  Quelques-uns 
allurent  que  cette  membrane  a une  infinité  de  pores 
tellement  difpofés , qu’ils  abforbent  aifément  les  hu- 
meurs qui  1e  trouvent  dans  la  cavité  de  la  poitrine  , 
& n’y  laiffent  rien  échapper  ; mais  cela  paroît  très- 
peu  fondé. 

Les  vaiffeaux  des  poumons  font  l’artere  & la  veine 
pulmonaire,  l’artere  & la  veine  bronchiale , & les 
vaiffeaux  lymphatiques.  De  ces  vaiffeaux  les  uns 
font  propres,  & les  autres  communs  , par  rapport  à 
l’ufage  dont  ils  font  au  refie  du  corps.  Les  communs 
font  l’artere  & la  veine  pulmonaire , & les  vaiffeaux 
lymphatiques.  Les  propres  font  l'artère  & la  veine 
bronchiale.  Voye-^  Bronches  , Bronchiale  , 
Pulmonaire. 

Les  poumons  ont  un  grand  nombre  de  nerfs  qui 
viennent  du  tronc  de  la  huitième  paire  &c  du  nerf  in- 
tercollal,  & qui  fe  diftribuant  dans  toute  la  liibllan- 
ce  des  poumons  , embraffent  les  ramifications  des 
bronches  &:  des  vaiffeaux  fanguins.Willis  aflureauffi 
que  les  véficules  pulmonaires  ont  des  fibres  mufculai- 
res , afin  de  pouvoir  fe  contrat  er  davantage  dans  l’ex- 
piration ; mais  d’autres  nient  ces  fibres  mufculaires. 
Diemerbroeck  obferve  que  les  véficules  n’admettent 
pas  feulement  l’air  , maisaufti  d’autres  matières  plus 
grofîieres  ; & il  cite  pour  exemple  deuxallhmatiques 
qu’il  ouvrit.  L’un  etoit  un  tailleur  de  pierre  , qui 
a voit  les  véficules  des  poumons  fi  remplies  de  pouf- 
liere,  qu’en  les  ouvrant  le  fcalpel  entroit  comme 
dans  un  monceau  de  fable.  L’autre  étoit  un  tapiffier 
dont  les  véficules  étoient  remplies  d’une  poulfiere 
fine  ou  d’un  duvet.  Voye{  Asthme. 

Polype  des  poumons , voye £ POLYPE. 

Poumon.  On  vient  de  lire  la  ftruéhire  admirable 
des  poumons , & l’on  a découvert  dans  ce  fiecle  leurs 
vaifîeaux  lymphatiques  : cette  partie  eft  expofée 
comme  les  autres  à des  jeux  de  la  nature.  M.  Def- 
landes  écrivit  de  Bref!  en  1718  à l’académie  des 
Sciences  , qu’il  avoit  vu  ouvrir  le  corps  d’un  jeune 
homme  de  17  ans , très  - bien  fait , & d’une  bonne 
conftitution , à qui  l’on  avoit  trouvé  cinq  poumons  , 
ou  plutôt  cinq  lobes  du  poumon , dont  trois  par  con- 
féquent  étoient  furnuméraires.  Ils  étoient  tous  revê- 
tus de  leur  membrane  commune , & couchés  les  uns 
fur  les  autres  fans  aucune  adhérence  ; de  forte  qu’on 
les  fépara  facilement  & fans  rien  déchirer.  Les  trois 
Jobes  furnuméraires  ne  différoient  point  en  groifeur 
J'orne  XIII, 
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des  deux  naturels  ; deux  des  furnuméraires  étoient 
couches  fur  la  partie  fupérieure  du  grand  lobe  gau- 
che , & le  troiiieme  fur  le  lobe  droit. 

Le  poumon  eft  une  partie  bien  délicate  : en  voici 
la  preuve.  Une  femme  de  57  ans  ayant  avalé  un  pe- 
tit brin  de  paille  de  chanvre  en  brifant  du  chanvre 
fur  une  bancelle  pour  en  féparer  les  chenevotes  fut 
faifie  peu  de  tems  après  d’une  toux  douloureufe,  & 
d’une  extrême  difficulté  de  refpirer  & de  parler.  Elle 
fe  fentoit  continuellement  le  gofier  picoté  , mourut 
en  moins  de  trois  jours , &C  l’on  trouva  le  brin  de 
paille  dans  l’intérieur  de  la  première  fubdivifion  des 
bronches  qui  fe  diftribuent  à l’entrée  du  lobe  du  pou- 
mon. Il  étoit  fitué  tranfverfalement  comme  une  barre 
dans  la  bronche,  au-deffus  de  la  divifion  , fiché  de 
maniéré  qu’il  en  piquoit  par  fes  deux  pointes  les  pa- 
rois internes.  L’irritation  continuelle  qu'il  caufoit  à 
des  parties  d’un  fentiment  très-vif  & très  exquis, 
enflamma  le  poumon  , qui  en  portoit  effectivement 
toutes  les  marques , les  autres  vifeeres  étant  parfai- 
tement fains. 

J’ai  vu  un  cas  femblable,  & qui  ne  fi.it  pas  moins 
trifte.  Un  étudiant  'du  college  de  la  Trinité  à Cam- 
bridge , fe  promenant  avec  fes  amis  , & paffant  au 
milieu  des  blés , prit  un  épi  d’orge  , le  mit  plufieurs 
fois  dans  fa  bouche , d’oii  enfin  il  ne  put  plus  le  reti- 
rer; l’épi  tomba  dans  le  larynx,  caufa  au  jeune  homme 
une  toux  convulfive  & une  irritation  fi  grande  dans 
les  bronches,  qu’il  en  mourut  au  bout  de  Z4  heures, 
fans  qu’il  fût  poffible  de  lui  donner  affez  prompte- 
ment les  fecours  néceffaires.  ( D.  J.  ) 

Poumon  des  animaux , ( Phyfiolog.  ) Les  animaux 
terreftras  ont  des  poumons  charnus  ; les  amphibies 
des  poumons  membraneux  ; & les  oifeaux  des  pou- 
mons en  partie  charnus  & en  partie  membraneux  , 
fans  parler  de  la  ftruchire  des  poumons  particuliers 
aux  inlc&es,  &c  des  ouïes  des  poiffons , qui  peuvent 
paffer  pour  une  efpece  de  poumon. 

Les  poumons  des  animaux  terreftres  fervent  parti- 
culièrement à la  circulation  du  fang , en  contribuant 
à 1 aétion  qui  le  fait  palier  d’un  des  ventricules  du 
cœur  à l’autre  au-travers  despoumons;ik  ces  poumons 
paroiffent  charnus, étant  toujours  fort  remplis  de  fang. 

La  fécondé  efpece  de  poumons , qui  eft  celui  des 
amphibies , tels  que  font  les  tortues , les  ferpens , les 
falamandres , les  crapauds, les  grenouilles , 11e  donne 
aucun  paffage  d’un  des  ventricules  du  cœur  à l’autre; 
le  paffage  le  fait  au-travers  des  parois  qui  féparent 
les  ventricules  l’un  de  l’autre.  Le  poumon  membra- 
neux de  ces  animaux  ne  leur  fert  guere  qu’à  foutenir 
leur  corps  dans  l’eau. 

Le  poumon  des  oifeaux  fert  à la  circulation  du  fang, 
de  même  que  celui  des  animaux  terreftres  ; mais  il  eft 
divifé  en  deux  parties  , dont  l’une  paroît  charnue 
comme  aux  animaux  terreftres  ; l’autre  eft  tout-à- 
fait  membraneufe , & formée  en  plufieurs  grandes 
verties.  L’ufage  de  cette  partie  membraneufe  eft  de 
fuppléer  au  défaut  des  mulcles  du  bas-ventre , qui 
font  très-petits  dans  les  oifeaux , à caufe  de  la  gran- 
deur de  l’os  de  la  poitrine , pour  donner  origine  aux 
grands  mufcles  qui  remuent  les  ailes. 

Lorfque  la  poitrine  des  oifeaux  eft  rétrécie  dans 
l’expiration  , tout  l’air  dont  elle  eft  d’abord  remplie 
ne  lort  pas  au-dehors  par  l’âpre-artere , mais  il  arrive 
que  par  la  comprertion  de  la  poitrine  une  partie  eft 
poulfée  dans  le  bas-ventre  , où  elle  remplit  de  gran- 
des verties  qui  y font  enfermées.  De  même  lorfque 
dans  l’infpiration  leur  poitrine  eft  élargie,  elle  ne  re- 
çoit pas  feulement  l’air  de  dehors  , mais  elle  reçoit 
auflî  celui  qui  a été  envoyé  dans  les  verties  du  bas- 
ventre  ; ce  qui  fait  que  le  bas-ventre  fe  dilate  lorfque 
la  poitrine  s’étrécit. 

Cette  méchanicjue  particulière  de  la  refpiration 
des  oifeaux,  peut  etre  entendue  par  les  loufflets  de? 
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forces  , qui  femblent  avoir  été  faits  à l’imitation  des 
organes  de  la  rel’piration  des  volatiles  ; car  ces  fouf- 
flets  ont  une  double  capacité  pour  recevoir  l’air  : la 
première  eft  celle  de  deffous , qui  reçoit  l’air  lorfque 
le  foufflet  s’ouvre  ; & cette  capacité  repréfente  les 
veflies  de  la  poitrine:  la  fécondé  capacité  eft  celle  de 
deffus , qui  repréfente  les  veflies  du  bas-ventre.  En 
effet , lorfque  la  capacité  inférieure  eft  rétrécie  par 
la  compreflion  du  foufflet , l’air  qu’elle  a reçu  entre 
par  un  trou  dont  elle  eft  percée , & paffe  dans  la  ca- 
pacité fupérieure  , enforte  que  l’air  pouffé  fortement 
élargit  cette  capacité  , en  faifant  foulever  le  volet  de 
deffus  , parce  que  ce  trou  étant  dans  le  volet  du  mi- 
lieu , fait  l’office  du  diaphragme  entre  les  deux  capa- 
cités qui  compofent  le  foufflet  : ces  capacités  ne  dif- 
ferent de  celles  des  veflies  du  poumon  des  oifeaux  , 
que  par  leur  fituation  ; la  capacité  des  veflies  «qui  re- 
çoivent l’air  de  dehors , font  dans  la  partie  fupérieure 
aux  oifeaux  , au  lieu  qu’elle  eft  dans  la  partie  infe- 
rieure dans  les  foufflets  des  forges. 

Au  lieu  de  poumons , les  poiffons  ont  des  organes 
que  les  Anatomiftes  appellent  blanchies  , & qu’on 
nomme  en  françois  ouïes.  Ces  organes  font  comme 
des  feuillets  mis  les  uns  fur  les  autres  quatre  de  cha- 
que côté  ; ils  font  compofés  chacun  d’une  grande 
quantité  de  petites  membranes  cartilagineufes  lon- 
gues , étroites  & doubles  , fendues  par  le  bout , &c 
arrangées  l’une  contre  l’autre  comme  les  filets  de 
barbe  de  plume  : un  os  auquel  ces  petites  barbes  font 
attachées  , fait  la  bafe  du  feuillet  ; & chaque  petit 
filet  de  membrane  a une  artere  capillaire  par  ou  le 
fang  lui  eft  apporté,  & une  veine  pareille  par  où  il  re- 
tourne. Voye{  Ouïes. 

On  trouve  dans  les  infe&es  des  organes  dont  la 
ftruélure  & les  ufages  ont  auffi  quelque  rapport  avec 
les  ouies  des  poiffons , & avec  les  poumons  des  au- 
tres animaux.  On  leur  leur  a donné  le  même  nom  de 
branchies;  mais  elles  font  ordinairement  en  bien  plus 
and  nombre  que  dans  les  poiffons , s etendent  tout 
lon<*  de  leur  corps  , & ont  chacune  une  ouverture 
féparee.  C’eftpeutètre  ce  qui  fait  en  partie  que  l’huile 
tue  indifféremment  toutes  fortes  d infeftes  quand  ils 
y ont  été  plongés  feulement  un  moment  : l’huile  par 
fa  vicofite  bouchant  toutes  les  ouvertures  des  bran- 
chies au-dehors , chacun  de  ces  petits  poumons  conte- 
nant peu  d’air , n’eft  pas  capable  de  forcer  la  réliftance 
que  cette  glu  apporte  au  paffage  de  l’air  néceffaire 
à leur  vie.  (D.  J.) 

Poumon  , maladie  du  ( Médecine.  ) Un  organe  fort 
confidérable  placé  dans  la  poitrine , ayant  pour  fon- 
ction alternative  de  recevoir  l’air,  de  le  renvoyer,  & 
de  préparer  le  fang  qui  y paffe,  fe  nomme  le  poumon. 
On  l’appelle  ainfi , à caufe  de  fon  aftion  , parce  qu’il 
eft  très-expofé  à l’air  , & qu’il  doit  faire  grand  nom- 
bre d’opérations  pendant  la  vie.  Il  eft  fujet  à différen- 
tes maladies , dont  plufieurs  fe  rapportent  à la  refpi- 
ration  , la  toux  , le  crachat , la  fuftocation  , la  péri- 
pneumonie, la  phtifie , l’hœmophtifie , la  difpnee  , 
l’orthopnée  , l’afthme  , &c.  Voyez  tous  ces  mots  fous 
leurs  articles  particuliers. 

Souvent  le  poumon  à la  fuite  d’une  péripneumonie, 
d’une  hœmophtifie,  d’une  bleffure  ou  d’un  tubercule, 
ramaffe  du  pus  dans  une  partie  celluleufe  , ou  dans 
les  bronches , & quelquefois  après  une  pleuréfie  ou 
une  autre  maladie  inflammatoire  ; c’eft  ce  qu’on 
nomme  vomique.  Il  en  reçoit  par  métaftafe  dans  fa 
propre  fubftance  , forme  ainfi  un  abfcès  , & enfuite 
un  ulcéré.  Ce  pus  confume  peu-à-peu  le  poumon  ; & 
l’on  juge  de  fa  nature  lorfqu’en  mettant  le  crachat 
purulent  dans  l’eau , il  va  au  fond  de  cette  eau.  Le 
pus  mêlé  avec  le  fang  produit  la  phtifie  ; quand  on  a 
réufîi  à guérir  cette  maladie  , le  poumon  refte  adhé- 
rent à la  plevre  ; ce  qui  produit  une  plus  grande  dif- 
ficulté de  refpirer  , & empêche  l’exafte  préparation 
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des  humeurs.  Il  faut  promptement  exciter  l’évacua^ 
tion  du  pus  par  les  crachats , en  employant  les  ex- 
peélorans , les  béchiques , les  balfamiques  ou  les 
diurétiques  , pour  le  faire  fortir  par  les  voies  uri- 
naires. 

L’humeur  qui  lubréfie  intérieurement  les  bron- 
ches , femblable  à celle  qui  enduit  la  membrane  pi- 
tuitaire , devient  foùvent  ténue  & Acre  , ou  reçoit 
en  elle  une  acrimonie  catarreufe , puifqu’elle  caufe 
une  toux  fréquente  accompagnée  de  crachats  ténus 
qui  ne  procurent  aucun  foulagement.  Il  faut  em- 
ployer les  anodins  pour  cuire  cette  humeur  ; les  mu- 
cilagineux  & les  peéloraux  pour  empêcher  fon  ac- 
tion; & les  diaphoniques  pour  l’attirer  à la  peau, 
pendant  que  d’un  autre  côté  on  fait  ufage  des  réfi- 
neux  & des  balfamiques , pour  diminuer  la  corrup- 
tion lpontanée. 

Si  dans  les  fibres  particulières  des  poumons  il  ar- 
rive une  convulfion  ordinaire  aux  afthmatiques  , 
quelquefois  même  aux  perfonnes  hyftériques  , hy- 
pocondriaques, à ceux  qui  font  attaqués  d’un  excès 
de  mobilité  des  efprits  , & que  cette  convullion , ca- 
pable de  fuffoquer  tout-d’un-coup  , vienne  à cefler 
fans  aucun  crachement , il  convient  de  l’arrêter  par 
le  moyen  des  anti-fpafmodiques  mêlés  avec  les  pec- 
toraux. Mais  la  paralyfie  de  fes  fibres  , fuite  d’une 
anxiété  infurmontable , que  certains  auteurs  appel- 
lent maladie  catarreufe  ^fuff'ocante , n’admet  prefqu’ au- 
cun remede  , & caufe  enfin  la  mort. 

Lorfque  les  glandes  des  poumons  font  tuméfiées , 
écrouelleufes  , skirrheufes,  ce  qu’on  peut  conjeftu- 
rer  par  une  refpiration  conftamment  difficile  , fans 
crachats  ni  femblables  tumeurs  dans  les  parties  glan- 
duleufes  plus  fenfibles  , leur  guérifon  demande  un 
long  ufage  des  médicamens  réfolutifs  & des  peâo- 
raux. 

Après  des  ulcérés , des  bleffures , une  contufion , 
la  pleuréfie,  la  péripneumonie,  l’hcemophtyfie , l’em- 
pyème  & la  phtifie , fouvent  les  poumons  s’attachent 
à la  plevre  , & cette  adhérence  caufe  pendant  toute 
la  vie  une  difficulté  de  refpirer  abfolument  incu- 
rable. 

Toute  matière  qui  vient  à fe  jetter  fur  les  poumons , 
eft  dangereufe,  à-moins  qu’elle  ne  forte  fous  la  forme 
de  crachats  ; & il  faut  provoquer  cette  évacuation 
par  les  expettorans  , ou  bien  ramener  la  matière  à 
fon  premier  lieu , ou  la  faire  fortir  par  les  urines. 

Mais  fi  le  poumon  eft  attaqué  d’inflammation , d’é- 
réfipelle , ou  de  rhumatifme  , en  rapporte  ces  ma- 
ladies à la  fauffe  péripneumonie , parce  que  la  diffi- 
culté de  refpirer  eft  accompagnée  de  fievre  , fans 
qu’on  y voie  les  autres  fignes  ou  la  fin  de  l’inflamma- 
tion. ( D.J.  ) 

Poumon  marin  , infette  de  mer  d’une  fubftance 
molle , legere , fpongieufe , & d’une  couleur  bleuâtre. 
Rondelet  prétend  qu’on  lui  a donné  le  nom  de  pou- 
mon, parce  qu’il  reffemble  au  poumon  de  l’homme  par 
fa  forme  & par  fa  conformation  inférieure.  Cet  in- 
feéle  luit  pendant  la  nuit  ; fi  on  frotte  un  bâton  de 
fa  fubftance , elle  lui  communique  fa  propriété  phof- 
phorique , & le  rend  lumineux  dans  l’oblcurité.  Lorf- 
que les  poumons  marins  paroiffent  iur  la  furfàce  des 
eaux  , on  les  regarde  comme  un  prélage  d’une  tem- 
pête. Mathiole  a éprouvé  qu’étant  appliqués  fur  quel- 
ques parties  du  corps,  ils  excitoient  delà  démangeai- 
son & même  de  la  rougeur.  Rondelet , hifi.  des  injecl. 
& [oophites , ch.  xxvj. 

POUMON  AIRES  , vaisseaux  , ( Anatomie.  ) 
font  ceux  qui  portent  le  fang  du  cœur  aux  poumons  , 
& qui  le  rapportent  du  poumon  au  cœur.  Il  y en  a 
deux  , l’artere  & la  veine  pulmonaire. 

L’artere  pulmonaire  que  les  anciens  appelloient 
vena  arterïofa  , veine  artérielle  , eft  réellement  une 
artere  compofée  de  différentes  tuniques  comme  les 
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autres  ; elle  part  du  ventricule  droit  du  cœur,  le 
di vile  en  deux  greffes  branches,  qui  le  fubdivifent 
en  plufieurs  autres  répandues  dans  toute  la  fubftance 
des  poumons.  Voye\  nos  Pl.  d' Anatomie  & leur  expli- 
cation. Voyt{  oujji  POUMON. 

La  veine  pulmonaire  que  les  anciens  appelaient 
arteria  venofa  , Partere  veineufe  , elt  compofée  de 
quatre  membranes  comme  les  autres  veines  ; elle 
part  des  poumons  par  une  infinité  de  petites  bran- 
ches , lesquelles  le  réunifient  en  un  Seul  tronc  , 6c  fe 
déchargent  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur.  Voyt[ 
nos  Planches  d' Anatomie  & leur  explication . V oyt\ 

Cœur. 

Quant  à l’aélion  de  ces  vaiffeau x,voye{  Circula- 
tion , voyei  aujjî  RESPIRATION,  CŒUR  , SANG  , 
&c. 

Covper  rapporte  un  exemple  d’un  polype  dans  la 
veine  pulmonaire.  Voye\  Polype. 

Confomption  pulmonaire  ou  confomption  des  pou- 
mons.> c’eft  ce  qu’on  appelle  proprement phtijîk.  Voye ç 
Phtisie-Consomption. 

POULPE  , f.  m.  ce  qu’il  y a de  plus  folide  dans  les 
parties  charnues  de  l’animal. 

POUND  AVER-DU-POIS , ( Poids  an  g loi  s.  ) Le 
pound  aver  du-pois  d’Angleterre  pris  d’après  l’étalon 
qu’on  garde  à l’échiquier  , eft  d’environ  7000  grains 
troy  , & l’once  eft  d’environ  437  7 grains  ; mais  il 
faut  obferver  qu’on  garde  à l’échiquier  div  ers  étalons 
qui  different  un  peu  les  uns  des  autres. 

Le  pound  d’Ecofie  fe  divife  en  deux  marcs  ou  16 
onces , l’once  en  16  gros  , 6c  le  gros  en  36  grains. 
Le  pound  d’Ecoffe , de  Paris  ou  d’Amilerdam  , efl  au 
pound  aver-dupois  d’Angleterre  , comme  38  eft  à 35. 

Le  pound-troy  d’Ecoffe  elt  eftimé  communément 
égal  à 15  onces  7 du  poids  de  troy  d’Angleterre  , 
c’eft-à-dirc  égal  à 7560  grains  ; mais  fuivant  les  éta- 
lons qu’on  garde  à Edimbourg  , le  poids  de  troy 
d’Ecoflé  pelé  7599  77  » ou  7600  grains.  (/?./.) 

POUNDAGE  , ( Douane  d’Angleterre.  ) c’elt  un 
droit  qui  fe  leve  en  Angleterre  fur  les  vaiffeaux  mar- 
chands , à raifon  de  tant  par  livre  fterling  de  la  valeur 
des  marchandifes  dont  ils  fe  trouvent  chargés.  Cet 
impôt  eft  nommé  poundage  , parce  qu’une  livre  fter- 
ling s’appelle  pound  en  anglois.  Ce  droit  de  poundage 
fut  accordé  à Charles  II.  roi  d’Angleterre  , pour  l'a 
propre  perfonne,  par  un  aéte  de  l’année  1660.  Il  en 
a été  de  même  du  droit  de  tonnage.  (D. ./.) 

POUPA.RT  , ligament  de  , ( Anat.  ) Poupart , 
de  l’académie  royale  des  Sciences  , a remarqué  im- 
médiatement fous  les  mufeles  obliques  & tranfverfes 
de  l’abdomen , deux  ligamens  de  figure  ronde  qui  fou- 
tendoient  ces  mufeles , & quis’étendoient  depuis  l’é- 
pine de  l’os  pubis.  On  les  appelle  ligamens  de  Pou- 
part. 

Poupart  , f.  m.  ( Bimhloùer.  ) figure  de  carte 
peinte  , groflierement  faite  dans  un  moule  de  plâtre 
ou  de  terre  , qui  reprélente  un  jeune  enfant  en  mail- 
lot , c’cft-à-dire  avec  les  bras  enfermés  dans  fes  lan- 
ges. C’eft  le  premier  jouet  ridicule  que  l’on  donne 
aux  enfans.  ( D.  J.  ) 

POUPE,  f.  f.  ( Marine .)  c’eft  l’arricre  du  vaiffeau, 
appellé  queue  par  quelques-uns , à caufe  que  le  gou- 
vernail qu’on  y attache  fait  le  même  effet  aux  navi- 
res que  la  queue  fait  aux  poifions.  Le  pourtour  de  la 
poupe  eft  orné  de  balcons , de  galeries,  de  ba  lu  fixes  , 
de  pilaftres  6c  autres  ornemens , avec  les  armes  du 
prince  ; le  tout  richement  doré  ou  peint.  Voye{  Pl. 
III.  fig.  1.  la  poupe  d’un  vaiffeau  du  premier  rang. 
Voye{  aufftPl.  I.fig . prem. 

Poupe  quarrée  , vaiffeau  à poupe  quarrée  ; ce  font 
les  vaiffeaux  qui  ont  l’arcaffe  confiante  félon  la  lar- 
geur 6c  la  flméture  des  vaiffeaux  de  guerre  les  plus 
grands.  Le  roi  de  France  ordonna  en  1673  Su’à  l’ave- 
nir  la  poupe  de  fes  vaiffeaux  1 croit  ronde  au-deflous 
Tome  XIII. 
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de  la  IhTe  de  hourdy , 6c  non  quarrée  comme  il  avoit 
été  pratiqué  jufqu’alors.  On  appelle  les  grands  navi- 
res de  guerre  vaiffeaux  à poupe  quarrée , par  oppofition 
aux  flûtes  6c  autres  bâtimens  qui  n’ont  point  d’arcaffe, 
6c  qui  ont  des  feffes  rondes  à i’arriere  de  même  que  le 
font  les  joues  à Pavant.  Quelques  uns  difent  auffi  cul 
quarré. 

Voir  par  poupe , c’eft  voir  les  chofes  derrière  foi. 
On  dit , nous  vîmes  leur  flotte  par  poupe  , c’eft-à- 
dire  que  de  notre  poupe  nous  la  vîmes  fur  notre  fillage 
ou  derrière  nous.  En  faifant  route,  ils  virent  cette  île 
par  poupe. 

Mouiller  en  poupe  ou  à poupe , c’eft-a-dire  jetter  une 
ancre  par  l’arriere  du  vaiffeau.  On  fait  ainfi  pour 
mouiller  en  croupiere.  Nous  mouillâmes  à poupe , ou 
nous  mouillâmes  en  croupiere.  Voyt{  Croupiere  & 
Mouiller. 

Vent  en  poupe , mettre  vent  en  poupe  ; c’eft  tourner  le 
derrière  du  vaiffeau  contre  le  vent. 

Avoir  vent  en  poupe , c’efi  faire  vent  arriéré , 6c 
porter  à droiture  également  entre  deux  écoutes. 

PüUPE  , ( Archittcl.  navale  antiq.  ) La  poupe  des 
vaiffeaux  des  Grecs  6c  des  Romains  étoit  non-feule- 
ment décorée  des  fiatues  des  dieux , mais  embellie 
par  des  peintures  6c  d’autres  ornemens  que  les  Grecs 
comprenoient  fous  le  nom  général  â'acrojfolia , 6c  les 
Latins  fous  celui  d ’aphijlria.  (Z>.  J.) 

Poupe,  terme  de  Chaffe  ; ce  mot  le  dit  de  têtes  de 
femelles  des  animaux  , 6c  principalement  de  l’ourfe 
6c  des  autres  femelles  d’animaux  mordans. 

POUPE  , os  de  la  , en  Anatomie.  Voye\  CORONAL. 

POUPÉE  , f.  f.  ( Uijl.  anc.  & mod.  ) Ce  jouet  des 
enfans  étoit  fort  connu  des  Romains  ; leurs  poupées 
étoient  faites  d’ivoire  , de  plâtre  ou  de  cire  , d’oii 
vient  le  nom  de  plaguncula  que  leur  donne  Cicéron 
dans  fes  lettres  à Atticus.  Les  jeunes  filles  nubiles  , 
dit  Perfe  , alloient  porter  aux  autels  de  Vénus  les 
poupées  qui  leur  avoient  fervi  d’amufementdans  le  bas 
âge.  Vcneri  donatee  à virgine  puppœ.  Peut-être  vou- 
loient-elles  faire  entendre  par  cette  offrande  à la  déeffe 
des  amours,  de  leur  accorder  de  jolis  enfans  , dont 
cas  poupées  étoient  l’image  ; ou  plutôt  encore  cette 
consécration  de  leurs  poupées  indiquoit  qu’elles  quit- 
toient  ces  marques  de  l’enfance , pour  fe  dévouer  aux 
occupations  férieufes  du  ménage.  C’eft  ainfi  que  les 
garçons  , lorfqu’ils  entroient  dans  les  fondions  publi- 
ques de  la  fociété , dépofoient  la  robe  de  l’enfance  , 
6c  prenoient  celle  de  l’adolefcence.  Auffi  les  Romains 
donnoient  le  nom  de  pùppa  6c  pupula  aux  jeune? 
filles , comme  nous  l’apprend  Martial  dans  ce  vers 
fatyriqüe  : 

Puppam  fe  dicit  G allia  cîim  fit  anus. 

De  plus , ils  enfeveliffoient  leurs  enfans  morts  aveç 
leurs  poupées  6c  leurs  grelots  ; les  Chrétiens  les  imi- 
tèrent , 6c  de-là  vient  qu’on  a trouvé  dans  des  tom- 
beaux des  martyrs  près  de  Rome  , de  ces  fortes  dç 
petites  figures  de  bois  6c  d’ivoire  parmi  des  reliques 
6c  des  offemens  d’entans  baptifés. 

L’ufage  des  poupées  a paffé  jufqu’à  nous  ; 6c  c’efi  fi 
bien  notre  triomphe  , que  je  ne  crois  pas  que  les  Ro- 
mains enflent  de  plus  belles  poupées  que  celles  dont 
nos  Bimblotiers  trafiquent.  Ce  font  des  figures  d’en- 
fans  fi  proprement  habillées  6c  coëffées  , qu’on  le? 
envoie  dans  les  pays  étrangers  pour  y répandre  no? 
modes.  S.  Jérôme  confeilloit  de  donner  aux  enfan? 
pour  récompenfe  , outre  les  douceurs  qui  pouvoient 
flatter  leur  goût  , des  brillans  6c  des  poupées.  Cç 
moyen  n’eft  certainement  pas  le  meilleur  a pratiquer 
dans  la  bonne  éducation;  mais  nous  lavons  préféré 
à tous  les  fages  confeils  de  Locke.  Cependant  un  phj- 
lofophe  pourroit  tirer ‘parti  des  poupées^  toutes  muet- 
tes qu’elles  font  : veut-il  apprendre  ce  qui  fe  pafie 
dans  une  mailon,  connoître  le  ton  d une  famille,  la 
H h ij 
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fierté  des  parens , &lafottife  d’une  gouvernante  , il 
lui  fuffira  d’entendre  un  enfant  rationner  avec  la 
poupu.  ( D . J.  ) 

Poupée  , ( Tourneur .)  qu’on  aurait  mieux  fait  d’ap- 
peller  porte-pointe , eft  la  partie  du  tour  qui  porte  les 
pointes  ou  pivots  fur  lefquels  on  tourne  l’ouvrage  ; 
ou  les  lunettes  par  oii  paffe  l’axe  du  tour  à la  lunette. 
V yyeç  au  mot  TOUR  & les  fig. 

Fanjfes  poupées  font  des  pièces  de  fer  qui  font  par- 
tie du  tour  figuré  ; elles  font  attachées  en-travers  de 
la  grande  rainure  de  l’établi  par  des  gougeons  qui  en 
traverfent  l’épaiffeur , & qui  font  retenus  avec  des 
vis  par-deffous.  Au  milieu  de  la  fauffe  poupée  eft  un 
■écrou  par  où  paffe  une  vis  qui  a une  pointe  à fon  ex- 
trémité ; c’eft  fur  cette  pointe  que  porte  l’axe  D D du 
Tour  figuré  PL  IV.  A la  partie  fupérieure  delà  fauffe 
poupée  font  deux  oreilles  qui  font  traverfées  par  des 
vis,  dont  l’ul'age  elt  de  fixer  quand  on  veut  les  vraie» 
poupées  qui  paffent  entr’elles.  Voye ç Tour  FIGURÉ, 
<$*  Les  PL  III.  & IV,  du  tour, 

POUPELINjf.  m.  terme  de  Patijfier ; pâtifferie  faite 
■de  fleur  de  froment,  de  fromage , d’œufs  & de  fel , 
u’on  fait  tremper  toute  chaude  dans  du  beurre. 
DL'> 

POUPELINIER  , f.  m.  terme  de  PdtiJJîer  ; maniéré 
de  baffin  de  terre  , d’étain  ou  de  cuivre  étamé  , dans 
lequel  on  fait  fondre  du  beurre  pour  beurrer  les  pou- 
pelins. 

POUR,  AFIN,  (Synoné)  ces  deux  conjonttions 
font  fynonymes  dans  le  fens  où  elles  fignifient  qu’on 
fait  une  chofe  en  vue  d’une  autre  ; mais  pour  marque 
une  vue  plus  prochaine,  afin  en  marque  une  plus  éloi- 
gnée. 

On  fe  préfente  devant  le  prince  pour  lui  faire  fa 
cour;  on  lui  fait  fa  cour  afin  d’en  obtenir  des  grâces. 

Il  femble  que  le  ‘premier  de  ces  mots  convient 
mieux,  lorfque  la  chofe  qu’on  fait  en  vue  de  l’autre, 
en  eft  une  caufe  plus  infaillible  ; & que  le  fécond  eft 
plus  à fa  place , lorfque  la  chofe  qu’on  a en  vue  en  fai- 
sant l’autre,  en  eft  une  fuite  moins  néceffaire. 

Ontirele  canon  fur  une  place  aftiégée  pour  y faire 
une  breche,  & afin  de  pouvoir  la  prendre  par  affaut, 
ou  de  l’obliger  à fe  rendre. 

Poarregarde  plus  particulièrement  un  effet  qui  doit 
être  produit  ; afin  regarde  proprement  un  but  où  l’on 
veut  parvenir. 

Les  filles  d’un  certain  âge  font  tout  ce  qu’elles  peu- 
vent pour  plaire , afin  de  fe  procurer  un  mari.  Girard. 
< D . /.) 

POURÇAIN  , saint,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de 
France  dans  la  baffe-Auvergne  , aux  confins  du  Bour- 
bonnois,  à 8 lieues  au  midi  de  Moulins,  entre  cette  vil- 
le & Clermont , fur  le  bord  de  la  Sioule.  Elle  doit  fon 
origine  à une  abbaye  de  l’ordre  de  S.  Benoit , qui  n’eft 
plus  aujourd’hui  qu’un  prieuré.  L1  y a une  paroiffe , 
des  Cordeliers,  des  bénédittins,  des  bénédiâines  & 
tin  hôpital.  Son  commerce  confifte  en  vins.  Long.  20. 
48.  lat.  46".  74. 

C’eft  la  patrie  de  Vigenere  ( Blaife)  , connu  par  un 
grand  nombre  d’ouvrages  & de  tradu&ions  françoi- 
fes,  entr’autres  des  commentaires  de  Céfar,  de  l’hi- 
ftoire  de  Tite-Live , de  Chalcondyle , de  Philoftrate , 
de  Tacite , &c.  avec  des  notes  qui  ne  font  pas  à mé- 
prifer.  Il  a aufli  donné  quelques  traités  finguliers , 
comme  un  traité  des  chiffres,  un  autre  des  cometes, 
un  troifieme  de  l’or  & du  verre , un  traité  du  feu  & 
du  fel  qui  eft  eftimé , & un  ouvrage  fur  les  lampes 
des  anciens.  Quoiqu’il  eût  vécu  long-tems  à la  cour, 
il  s’en  retira  volontairement  pour  les  Lettres  cju’ila 
cultivées  avec  honneur  jufqu’à  fa  mort,  arrivée  en 
1 599  , à l’âge  de  68  ans. 

POURCEAU , voye{  Cochon. 

Pourceau,  {Critiq.  facrée.)  animal  réputé  impur 
par  la  loi  de  Moïfe , qui  en  prolcrmt  l’ulage  aux  Hé- 
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breux.  «<  Comme  le  pourceau  a l’ongle  fendu  & qu’il 
>»  rumine  , vous  le  regarderez  pour  immonde,  & n’en 
» mangerez  pas.  Dent.  xiv.  8.  » Les  Juifs  eurent 
d’autant  moins  de  peine  à fuivre  cette  ordonnance, 
qu’ils  avoient  éprouvé  que  la  chair  de  cet  animal  nui- 
rait fingulierement  à leur  fanté , & leur  donnoit  la  le- 
pre.  Aufli  le  pourceau  a été  choifi  par  les  écrivains  fa- 
crés , pour  comparaifon  aux  choies  baffes  & mépri- 
fables.  L’auteur  des  Prov.  xj.  22.  dit,  que  la  femme 
belle  & débauchée , eft  comme  un  anneau  d’or  au 
groin  d’une  truie;  Prov.  xj.  22.  une  truie  parée  d’or, 
ne  laifl'e  pas  pour  cela  d’aimer  la  fange.  De  même  le 
Sauveur  compare  à des  pourceaux  les  perfonnes  qui 
fouleroient  aux  piés  les  préceptes.  Ne  jettei pas , dit-il 
à fes  difciples  , vos  perles  devant  eux , c’eft-à-dire  ne 
leur  expofez  point  la  doélrine  & les  préceptesde  mon 
Evangile;  vous  perdriez  votre  tems  & vos  peines , & 
vous  n’en  tireriez  aucun  avantage.  ( D . J.) 

POURCELET , voyeç  Cloporte. 

POURPARLER , f.  m.  eft  une  conférence  avec 
l’ennemi , &c.  ce  mot  vient  du  mot  françois  parler. 
Ainfi  battre  ou  fonner  un  pqurparler , c’eft  donner  le 
fignal  au  fon  des  tambours  ou  des  trompettes, 
pour  tenir  une  conférence.  Voye^  Chamade.  Chain • 
bers. 

POURPIER  , f.  m.  (LTifl.  nat.  Bot.')  portulaca ; 
genre  de  plante  à fleur  en  rofe,  compolée  de  plufieurs 
pétales  difpofés  en  rond.  Le  pirtil  fort  du  calice  qui 
eft  d’une  feule  feuille  & fourchu;  il  devient  dans  la 
fuite  avec  le  calice  un  fruit  ordinairement  ovoïde,  qui 
renferme  de  petites  femences , & qui  a fur  la  partie 
fupérieure  deux  fortes  de  têtes,  dont  l’extérieure 
n’eft  autre  chofe  que  la  partie  fourchue  du  calice  ; 
l’intérieure  eft  formée  par  le  piftil  qui  a pris  de  l’ac- 
croiffement.  Cet  têtes  s’ouvrent  tranfverfalement  en 
deux  pièces  : la  partie  inférieure  du  fruit,  c’eft-à-dire 
l’autre  partie  du  calice,  eft  attachée  à un  pédicule. 
Tournefort,  infl.  rei  herb.  Voye{  PLANTE. 

Ses  feuilles  font  affez  charnues  & fucculentes;  le 
calice  eft  d’une  feule  piece,  découpée  en  deux  feg- 
mens  ; il  embraffe  étroitement  l’ovaire  ; la  fleur  eft 
en  rofe,  compofée  de  cinq  pétales.  L’ovaire  qui 
eft  au  fond  du  calice  , fe  change  en  un  vaiffeau  de  fi- 
gure ovoïde,  compoféde  deux  coques  l’une  fur  l’au- 
tre. La  coque  extérieure  quand  elle  a atteint  fa  ma- 
turité, s’ouvre  horifontaleraent  par  le  milieu, ou  for- 
me une  ouverture  horifontale  lur  celle  de  deffous , 
qui  s’ouvre  à fon  tour  de  la  même  maniéré , & laiffe 
voir  une  infinité  de  femences  menues. 

Il  y a félon  Tournefort,  neuf  efpeces  de  pourpier 
cultivé  ou  fauvage.  On  peut  quand  elles  ne  font  pas 
en  fleur  les  reconnoître  les  unes  & les  autres,  d’avec 
d’autres  plantes , par  leurs  feuilles  épaiffes , charnues , 
placées  alternativement  fur  les  tiges. 

Le  pourpier  fauvage  , portulaca  fylvefiris  , I.  R.  H. 
2 gG.  ne  différé  preique  du  cultivé  , que  par  la  peti- 
tefle  de  toutes  fes  parties.  Il  ne  fait  que  s’améliorer 
par  la  culture  ; on  le  trouve  fréquemment  dans  les 
terres  fablonneufes  en  friche , le  long  des  chemins, 
& ailleurs  où  il  fe  feme  de  lui-même. 

Le  pourpier  cultivé,  portulaca  fativa , I.  R.  H. 
2g  6.  en  anglois , the  garden-purcelain , eft  prefque  con- 
nu de  tout  le  monde.  Il  pouffe  des  tiges  rondes,  lif- 
fes,  rougeâtres  & fragiles.  Ses  feuilles  font  groffes, 
charnues,  rondes,  affez  larges  à leur  extrémité,  po- 
lies , luifantes , de  couleur  blanchâtre  ou  jaunâtre  , 
d’un  goût  vifqueux , tirant  un  peu  fur  l’acide.  Ses 
fleurs  naiffent  aux  fommités  des  tiges  parmi  fes  feuil- 
les ; elles  font  petites , jaunes  ou  pâles , compofées 
de  cinq  pétales  difpofés  en  rofe  , foutenues  par  un 
calice  d’une  feule  piece , femblables  en  quelque  ma- 
niéré à une  mitre.  Il  leur  fuccede  de  petits  fruits  ou 
capfules , arrondies , de  couleur  herbeufe , qui  con- 
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tiennent  des  feniences  menues,  noires  6c  ftriëes. 

Pourpier  , ( Dieu  & Mac.  mcd.)  pourpier  des  jar- 
dins , domeftique  ou  cultivé  , petit  pourpier  ou  pour- 
pier fauvage. 

Ces  deux  plantes  font  regardées  comme  ayant  à- 
peu-près  les  mêmes  propriétés , elles  ont  aufti  les 
mêmes  ufages  tant  en  cuifine  qu’en  médecine  ; mais 
on  employoit  la  première  par  préférence,  6c  la  fé- 
condé feulement  au  befoin. 

Les  feuilles  6c  les  l'emences  font  en  ufage  : l’une  6c 
l’autre  de  ces  parties  eft  regardée  comme  très-rafrai- 
chiffante , humeélante  , émolliente , relâchante  6c 
adouciftante.  La  iemence  eft  une  des  quatre  feniences 
froides  mineures,  ^oye^  Semences  froides.  Elle 
eft  regardée  d’ailleurs , mais  allez  gratuitement,  com- 
me un  bon  vermifuge. 

Les  feuilles  de  pourpier  fe  mangent  crues  en  falade; 
elles  font  indigeftcs,&  ne  peuvent  convenir  qu’aux 
meilleurs  eftomacs.  Onlesfaitentrer  auftidar.s  les  po- 
tages; la  cuite  qu’elles  fubiffent  dans  ce  dernier  ufage, 
corrige  entièrement  leur  mauvaife  qualité , 6c  les 
rend  à-peu-près  indifférentes,  ou  li  l’on  veut, même 
falutaires. 

Les  feuilles  de  pourpier  font  un  des  ingrédiens  les 
plus  ordinaires  des  bouillons  médicamenteux,  ap- 
pellés  frais  ou  rafraîchi  fans. 

L’abondance  du  fuc  aqueux  & aigrelet  qu’elles 
renferment,  les  rend  en  effet  très-propres  à cet  ufage. 
Le  fuc  exprimé  de  ces  feuilles , eft  regardé  comme 
très-utile  contre  les  vers,furtout  chez  les  enfans:  on 
attribue  la  même  propriété,  auflibien  que  celle  d’ar- 
rêter les  hémorrhagies , 6c  de  calmer  la  fougue  des  fiè- 
vres ardentes,  à l’eau  diftillée  de  ces  mêmes  feuilles, 
qui  certainement  n’eft  bonne  à rien. 

Les  femences  de  pourpier  entrent  dans  l’éleftuaire 
de  Plyllio, le  replies  Nicolaï,  la confeéfion  d’hyacin- 
the, le  diaprun,  les  efpeces  diarrhodon,  la  poudre 
compofée  contre  les  vers,  &c.  (é) 

Pourpier  de  mer , ( Botan .)  nom  vulgaire  del’ef- 
pece  d’arroche  maritime , appellée  par  Ray,  atripLex 
maritima , fruclicofa , halimus  dicta  ; 6c  par  Tourne- 
fort,  atripLex  maritima , angujlijjîmo  folio.  V oyc^  Ar- 
ROCHE. 

POURPOINT,  f.  m.  ( Ouvrage  de  Tailleur.')  le 
pourpoint  eft  un  vêtement  dont  on  1e  fervoit  autrefois 
beaucoup  en  France  ; il  defeendoit  jufque  au  défaut 
des  reins , où  il  finilfoit  par  des  bafques , & avoit  des 
manches  dans  lefquelles  on  mettoit  les  bras.  C’étoit 
la  partie  d’un  habit  d’homme  qui  couvroit  le  dos,  l’e- 
ftomac  6c  les  bras.  Il  étoit  compofédu  corps  du  pour- 
point, des  manches , d’un  collet , de  bufques  & de  baf- 
ques ; on  n’ignore  pas  ces  vers  de  Moliere. 

Nos  peres  fur  ce  point  étoient  gens  bien  fenfés , 

Qui  difoient  qd  une  femme  en  fait  toujours  ajje 
Quand  la  capacité  de  fon  efprit  fe  haujfe 
A connotire  un  pourpoint  d'avec  un  haut  de  chaujfe. 

La  communauté  des  marchands  Pourpointiers  a été 
réunie  en  1655 , à celle  des  tailleurs  d’habits. 

POURPOINTIER  , f.  m.  ( Corps  de  Fripiers . ) c’é- 
toit autrefois  un  artilan  qui  ne  failoit  que  des  pour- 
points ; mais  aujourd’hui  les  pourpointiers  font  unis 
au  corps  des  Fripiers  , font  6c  vendent  des  habits 
complets  comme  eux.  (D.  J.) 

POURPRE,  f.  m.  {Hifl.nat.)  coquillage  operculé 
6c  univalve  dont  on  tire  cette  liqueur  colorante  , li 
vantée  par  les  anciens  , 6c  auquel  les  auteurs  ont  don- 
né differens  noms  ; les  uns  l’ont  nommé  buccinum  , 
d’autres  l’ont  appellé  murex.  On  le  trouve  dans  dif- 
férentes mers  , il  y en  a plufieurs  efpeces  ; la  plus 
grande  que  l’on  pêche  fur  nos  côtes  a 12  à 13  lignes 
de  longueur  , fur  7 à 8 lignes  de  diamètre  pris  à l’en- 
droit le  plus  gros  ; ces  coquillages  reffenjblent  alfez 
par  leur  forme  aux  limaçons  des  jardins  ; les  uns 
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font  blancs  ou  bruns , d’autres  ont  des  raies  longitu- 
dinales ou  tranfverfales.  Le  mouvement  progreflif 
de^  i animal  qui  habite  la  coquille  des  pourpres  eft  le 
meme  que  celui  des  limaçons , il  fe  fait  par  le  moyen 
dune  partie  mufculeuie  à laquelle  on  peut  donner 
le  nom  de  pié , l’opercule  tient  à la  face  fupérieure 
de  cette  partie  mnlculeufe;  de  forte  que  quand  l’a- 
nimal s’enfonce  dans  fa  coquille  , il  ferme  néceffai- 
rement  l’entrée , parce  qu’il  entraîne  l’opercule. 

Le  réfervoir  de  la  liqueur  colorante  eft  petit , 6>C 
fttué  fur  le  collier  de  cet  animal , c’eft-à-dire  fur  la 
maffe  de  chair  qui  entoure  le  cou  , comme  dans  le 
limaçon  ; il  eft  aifé  d’obferver  ce  réfervoir  en  place, 
en  caftant  la  cocjuille  un  peu  au-deflous  de  fon  ou- 
verture ; il  paroit  d’une  autre  couleur  que  la  chair  , 
la  liqueur  qui  y eft  renfermé  eft  d’un  blanc  jaunâ- 
tre , elle  relfemble  parfaitement  au  pus  qui  fort  des 
ulcérés;  elle  a aufti  quelquefois  une  couleur  verte. 

M.  Duhamel  qui  a obfervé  ce  coquillage,  attribue 
la  caufe  de  ce  changement  de  couleur  à quelque  ma- 
ladie de  l’animal  ; le  réfervoir  eft  plus  ou  moins 
grand , il  a ordinairement  une  ligne  de  largeur  6c  2 
ou  3 de  longueur  ; fi  on  répand  de  cette  liqueur  fur 
un  linge  ou  fur  une  étoffe  de  foie  ou  de  laine  , elle 
lui  donne  une  couleur  jaunâtre  femblable  à celle  du 
pus  des  ulcérés  ; fi  on  expofe  ce  linge  à la  chaleur 
modérée  du  loleil  du  matin  , la  couleur  jaunâtre  pa- 
roît  bien-tôt  verdâtre  ; elle  devient  enfuite  de  cou- 
leur de  citron  qui  fe  change  en  verd  , d’abord  clair 
6c  enfuite  foncé  ; le  violetfuccede  à cette  couleur, 
enfin  la  partie  imbibée  du  linge  prend  une  belle  cou- 
leur de  pourpre.  Les  changemens  fucceftifs  de  cou- 
leurs fe  font  plus  ou  moins  rapidement , félon  les 
degrés  de  chaleur  du  loleil  ; on  les  diftingue  à pei- 
ne quand  on  expofe  le  linge  aux  rayons  brùlans  que 
le  ^loleil  darde  en  été.  La  chaleur  du  feu  produit  les 
mêmes  effets  , mais  plus  lentement  ; pour  avoir  les 
changemens  de  .couleur  aufti  prompts , il  faut  que  le 
degre  de  chaleur  du  feu  foit  beaucoup  plus  fort  que 
celui  du  foleil.  La  chaleur  n’eft  cependant  pas  né- 
ceffaire  pour  faire  fuccéder  toutes  ces  couleurs  les 
unes  aux  autres  ; le  grand  air  ou  le  vent  fuffifent.  Si 
on  n’expofe  au  foleil  qu’une  partie  du  linge  imbibée 
de  la  liqueur  contenue  dans  le  refervoir  de  la  pour- 
pre , la  partie  qui  eft  à l’ombre  refte  verte , tandis 
que  l’autre  partie  prend  une  belle  couleur  de  pour- 
pre. 

M.  de  Réaumur  a obfervé  fur  les  côtes  du  Poitou, 
de  petits  grains  qu’il  foupçonne  être  des  œufs  de  poif- 
fons , 6c  qui  teignent  en  couleur  de  pourpre  les  lin- 
ges qui  en  font  imprégnés  , comme  la  liqueur  des 
vraies  pourpres  ; ces  grains  ont  la  forme  d’une  boule 
alongée  dont  le  petit  diamètre  a un  peu  plus  d’une 
ligne  , 6c  le  plus  grand  deux  lignes  ou  deux  lignes  6c 
demie  , on  trouve  une  très-grande  quantité  de  ces 
grains  collés  fur  certaines  pierres.  M.  de  Réaumur 
a oblervé  que  les  pourpres  s’affembloient  en  grand 
nombre  autour  de  ces  pierres,  ce  qui  lui  a fait  foup- 
çonner  que  ces  grains  pourroient  être  les  œufs  des 
pourpres  mêmes  , mais  il  n’a  jamais  pu  confirmer 
ces  conjeélures.  La  liqueur  que  contiennent  ces 
grains  eft  blanche  ; elle  rend  d’abord  un  peu  jaune 
le  linge  fur  lequel  on  en  laiffe  tomber  , 6c  au  bout 
de  deux  ou  trois  minutes  le  linge  prend  une  belle 
couleur  de  pourpre  pourvu  qu’il  loit  expofé  en  plein 
air  , car  M.  de  Réaumur  a éprouvé  qu’il  ne  fe  co- 
loroit  aucunement  dans  une  chambre  , quoique  les 
fenêtres  fuffent  ouvertes.  Mém.  de  Cacad.  royale  des 
Sciences , ann.  lyn.  & 1/36". 

Pourpre  , ( Liaérat .)  les  anciens  ont  tous  connu 
les  étoffes  de  laine  , teintes  en  pourpre  ; j’ai  déjà  dit 
que  cette  couleur  étoit  employée  chez  les  Hébreux, 
dans  les  ornemens  du  grand  prêtre , elle  entroit  aufti 
dansplufreurs  ouvrages  du  tabernacle.  On  la  tiroit 
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des  deux  petits  coquillages  de  mer  nommés  le  mu- 
rex & le  purpura  ; tous  les  deux  font  univalves,  alon- 
eés  en  voûte  , terminés  en  pointe  , 8c  hérilîés  de  pi- 
quans  ; ils  contiennent  un  petit  poiflbn , dont  le  lue 
fervoit  à la  teinture  pourpre.  La  pèche  de  ces  deux 
coquillages  l'e  faifoit  fur  les  côtes  de  Phénicie , d’A- 
frique, de  Grece,  & autour  de  quelques  îles  de  la 
Mediterranée.  . 

Les  Grecs  nommoient  a^x^'iS'n , les  habits  teints 
dans  cette  pourpre  marine , & cette  couleur  etoit  at- 
fettée  particulièrement  au  vêtement  du  roi  de  Per- 
fe  ; les  autres  grands  feigneurs  de  l’etat  portaient  à 
la  vérité  des  robes  pourpres , mais  d une  teinture  dil- 

Les  Tyriens  excelloient  dans  l’art  de  teindre  la 
pourpre,  l'oit  par  quelques  fecrets  particuliers  %foit 
qu’ils  donnaffent  à leur  pourpre  plus  de  teint  qu  aux 
pourpres  ordinaires  ; de-là  vient  qu  on  lit  dans  les  poe- 
tes  Tyrioque  ardebat  murice  lana.  Horace  appelle  la 
pourpre  par  excellence  lana  tyria  ; Virgile , farranum 
ollrcum  ; Juvenal , Jarrana  purpura.  La  beauté  &C  la 
rareté  de  cette  couleur  l’avoient  rendu  propre  aux 
rois  de  l’Afie  , aux  empereurs  romains  & aux  pre- 
miers magiftrats  de  Rome.  Les  dames  meme  n o- 
foient  l’employer  dans  leurs  habits  ; elle  étoit  reler- 
vce  pour  les  robes  prétextes  de  la  première  magif- 
trature.  De-là  viennent  ces  expreflions  vejlis  purpu- 
rea  , pour  lignifier  une  robe  éclatante , 6c  au  figuré  un 
jénateur , un  conful.  , 

Il  y avoit  des  pêcheurs  pour  le  coquillage  qu  on 
nommoit purpurarii pifeatores  ,des  teinturiers  en  pour- 
pre , tinacres  purpurarii , des  magafins  de  pourpre  , 
offîcina  purpuraria.  ^ 

Alexandre  s’étant  rendu  maître  de  Suze  , trouva 
dans  le  château  cinquante  millions  d’argent  mon- 
noyé:  outre  une  fi  grande  quantité  de  meubles,  & 
d’autres  richeffes,  qu’on  ne  pouvoit  les  nombrer,  dit 
Plutarque  ; entr’autres  effets  des  plus  précieux , on 
y trouva  cinq  mille  quintaux  de  la  riche  pourpre 
d’Hcrmion , qu’on  y avoit  ralfemblee  pendant  plus 
d’un  fieele , & qui  confervoit  encore  tout  Ion  lultre. 
On  concevra  quelle  immenfe  richeffc  c’étoit , quand 
on  faura  que  cette  pourpre  le  vendoit  julqu  a cent 
'écus  la  livre  , ce  qui  feroit  fur  ce  pic  cent  cinquante 
millions  dé  notre  monnoie.  Ainfi  les  trefors  îmmen- 
fes  que  plufieurs  rois  avoient  formes  pendant  des  fie- 
clés  , palferent  dans  une  heure  de  tems  entre  les 
mains  d’un  feul  prince  étranger. 

On  avoit  extrêmement  perteéhonne  chez  les  an- 
ciens les  teintures  en  pourpre  , dont  on  faifoit  diver- 
fes  nuances,  depuis  le  violet  mêlé  de  rouge,  julqu  au 
rouge  clair  le  plus  brillant.  Les  Romains  vouloient 
que  la  pourpre  frappât  doucement  & agréablement 
la  vue  d’une  maniéré  moins  vive,  que  ne  tait  le  ru- 
bis, & c’eft  aufli  le  goût  moderne  pour  l’écarlate.  La 
poinpre  & le  murex  fervent  encore  aujourd’hui  en  Si- 
cile à la  teinture  ; on  tire  également  cette  couleur  du 
buccin.  A Panama  dans  le  Pérou  fur  la  mer  du  Sud, 
on  tire  une  couleur  pourpre  de  la  coque  perfique 
que  l’on  appelle  pourpre  de  Panama , Ôt  dont  on  teint 
les  étoffes  de  coton  , faites  de  fils  de  plantes.  Mais 
toute  l’Europe  fait  la  couleur  pourpre  beaucoup  mieux, 
& dans  toutes  fortes  de  nuances , avec  la  cochenille 
ou  la  graine  d’écarlate , &C  un  pié  de  paftel  ; il  eft 
vraiffemblable  que  la  pourpre  ancienne  n’étoit  pas 
plus  belle  que  la  nôtre , & qu’on  n’a  ceffé  de  s’en 
iervir , que  parce  que  la  pourpre  moderne  fe  fait  à 
moins  de  frais  , & eft  plus  éclatante. 

On  trouve  dans  les  mers  des  Indes  occidentales 
efpagnoles,  une  ei'pece  de  poiffon  à coquille,  de  la 
gueule  duquel  on  tire  une  teinture  de  pourpre  , qui 
ne  cede  point  à celle  des  anciens.  Les  îles  Antdles 
françoifes  ont  aufli  leur  pourpre  marine  ; le  poiffon 
dont  on  la  tire  s’appelle  burgau  de  teinture , il  eft  de 
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la  groffeur  du  bout  du  doigt , & reffemble  aux  lima- 
çons qu’on  nomme  des  vignaux.  Sa  chair  eft  blan- 
che; les  inteftins  font  d’un  rouge  très-vif,  dont  la 
couleur  paroît  au  travers  de  fon  corps , & c’eft  ce 
qui  teint  l’écume  qu’il  jette  quand  il  eft  pris  ; cette 
écume  étant  reçue  fur  un  liAge  , fe  change  en  un 
rouge  de  pourpre  en  1e  féchant , mais  elle  s’atfoiblit 
peu-à-peu , & fe  difllpc  entièrement  à melure  qu’on 
lave  le  linge  qui  en  a été  teint. 

Le  pere  Labatte  dit  qu’on  trouve  encore  aux  An- 
tilles une  plante  qui  donne  une  teinture  pourpre  , & 
qu’il  appelle  par  cette  raifon  lianne  à Jang.  Cette 
plante,  quand  on  la  coupe  fur  pié  , jette  une  liqueur 
rouge  comme  du  fang  de  boeuf , & teint  les  toiles 
qu’on  y trempe  d’un  rouge  vif  ; mais  cette  teinture 
a le  meme  défaut  que  celle  qui  vient  de  l’écume  du 
coquillage  dont  nous  venons  de  parler , c’eft-à-dire 
qu'elle  n’eft  pas  durable  , qu’elle  le  décharge  &:  le 
diflipe  finalement,  en  lavant  l’étoffe  de  laine , de  co- 
ton , ou  de  fil  qui  en  eft  teint.  {D.  /.) 

Pourpre  , ( Critiq.facrée.  ) l’étoffe  , l’ouvrage 
teint  en  pourpre  elt  mis  dans  l’Ecriture , comme  dans 
les  auteurs  profanes , pour  le  coquillage  qui  donne 
cette  couleur.  Vous  recevrez  d’eux  de  la  pourpre  , 
dit  Molle.  Exod.  xxv.  4 , c’eft-à-dire  les  étoffes 
de  cette  couleur  pour  les  ornemens  du  grand  prêtre. 
Pourpre  fignifioit  aufli  la  robe  dont  le  lervoient  par 
diftin&ion  les  rois , & ceux  à qui  ils  accordoient  cet 
honneur  , d’où  vient  qu’on  les  appelloit  purpurati  ; 
dans  la  fuite , toutes  les  perfonnes  opidentes  portè- 
rent des  robes  teintes  en  pourpre.  Le  mauvais  riche 
de  l’Ecriture  étoit  vêtu  de  pourpre  ôc  de  fin  lin.  Luc, 
xv j.  /g.  les  payens  en  revêtoient  aufli  leurs  idoles  , 
comme  on  le  voit  dans  Jérémie  , x.  c> . (£>.  7.) 

Pourpre  minéral,  {Chimie.')  c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  une  couleur  d’un  beau  rouge  pourpre , qui  fe 
fait  par  le  moyen  d’une  diftolution  d’or  précipitée 
par  le  moyen  d’une  diftolution  d’étain.  On  a fait  juf- 
qu’ici  un  très-grand  myftère  fte  la  préparation  de 
cette  couleur;  mais  M.  de  Montamy , premier  maître- 
d’hôtel  de  M.  le  duc  d’Orléans  à qui  les  arts  font  re- 
devables de  la  découverte  des  plus  parfaites  cou- 
leurs pour  l’émail  & la  porcelaine , a trouvé  plufieurs 
moyens  de  faire  cette  belle  couleur.  Voici  l'on  pro- 
cédé. 

On  fait  dilfoudre  de  l’or  dans  de  l’eau  regale  faite 
avec  parties  égales  d’elprit  de  nitre  & d’efprit  de  fel , 
on  oarde  cette  diflolution  pour  en  faire  ufage , en- 
fuite  on  fait  dilfoudre  de  l’étain  de  la  meilleure  qualité 
dans  un  acide  quelconque  bien  affoibli  avec  de  l’eau, 
afin  que  la  diftolution  fe  faffe  lentement. 

Lorfqu’on  voudra  faire  du  pourpre  minéral  , on 
prendra  de  l’eau  pure  diftillée  , on  en  remplira  un 
matras  ou  une  bouteille  ; fur  cette  quantité  d’eau 
on  mettra  quelques  gouttes  de  la  diftolution  d’or, 
on  remuera  bien  la  bouteille  pour  que  le  mélange 
s’incorpore  parfaitement , par  ce  moyen  l’eau  ne 
fera  prefque  point  colorée.  Alors  on  trempera  un 
tuyau  de  verre  dans  la  diftolution  d’étain  , & on  le 
remuera  dans  l’eau  où  l’on  a mis  de  l’or  difl'out.  On 
réitérera  plufieurs  fois  cette  opération  jufqu’à  ce 
qu’on  voie  des  nuages  pourpres  fe  former  dans  cette 
eau  ; ce  fera  un  ligne  que  la  couleur  fera  faite.  Alors 
on  couvrira  le  matras  pour  le  garantir  des  ordures , & 
l’on  donnera  le  tems  à la  couleur  de  fe  précipiter,  ce 
quife  fera  quelquefoistrès-lentement.  Lorlque  la  pré- 
cipitation le  fera  faite , on  trouvera  au  fond  du  matras 
une  fécule  ou  un  dépôt  d’un  très-beau  roug pourpre  qui 
fera  plus  ou  moins  vif , félon  la  nature  du  diffolvant 
dans  lequel  on  aura  fait  diffoudre  l’étain  , & félon 
que  l’opération  aura  été  faite  avec  foin  ; il  faut  fur- 
tout  que  le  diffolvant  de  l’étain  foit  bien  affoibh  , & 
que  la  diftolution  d’or  foit  étendue  dans  beaucoup 
d’eau. 
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On  édulcorera  la  fécule  rouge  qui  fe  fera  préci- 
pitée avec  de  l’eau  chaude  que  l’on  y verfera  à plu- 
lieurs  reprifes  ; on  la  fera  fécher  & on  la  confervera 
pour  en  faire  ufage.  Cette  couleur  eft  très-belle , on 
peut  l’employer  fur  les  émaux  & la  porcelaine  en 
îa  mêlant  avec  des  fondans  convenables  ; elle  s’étend 
avec  beaucoup  de  facilité  , & l’aftion  du  feu  ne  lui 
fait  fouffrir  aucune  altération. 

POUPRE  , f.  m.  terme  de  Blafon  , le  pourpre  efl 
compofé  de  l’azur  , de  gueule  , du  labié  & du  fino- 
ple  , & il  eft  en  barre  dans  les  armes  de  ceux  qui  en 
portent.  On  dit  en  parlant  blafon  , parti  de  pourpre 

& d’hermine il  porte  de  pourpre  au  chevron 

abaifle  d’or. 

Pourpre,  le,  ( Médec .)  éruption  exanthémateufe 
qui  fe  fait  iudiftinftement  fur  tout  le  corps  , & qui 
elf  fouvent  accompagnée  d’une  fîevre  aiguë  & ma- 
ligne , & eft  quelquefois  fans  fievre  ; cette  éruption 
pourpreufe  eft  tantôt  rouge  , tantôt  blanche , tantôt 
avec  des  petits  boutons,  comme  ceux  delà  rougeole, 
& tantôt  ce  font  de  petites  véficules  contenant  une 
férofité  âcre  & rongeante  : nous  allons  entrer  dans 
tous  les  détails  de  cette  maladie  au  mot  Pourprée  , 
fièvre , ( Médec .) 

POURPRÉE , fievre,  ( Médec . ) c’eft  une  fièvre 
aiguë , continue , exanthémateufe  , dans  laquelle  la 
nature  , en  augmentant  fes  mouvemens  fecrétoires 
& excrétoires , s’efforce  de  pouffer  au-dehors  fur  la 
furface  du  corps  une  matière  morbifique  fubtile,  dont 
elle  a befoin  de  fe  délivrer. 

Cette  fievre  fe  divife  en  deux  efpeces  , l’une  qu’on 
nomme  fievre  pourprée  rouge  , &.  l’autre  par  une 
étrange  maniéré  de  s’exprimer  fievre  pourprée  blan- 
che. La  fievre  pourprée  rouge  eft  celle  où  les  boutons, 
tubercules  , taches  font  rouges  comme  dans  la  rou- 
geole. La  fievre  pourprée  blanche  eft  celle  dont  les  vé- 
iicules  rendent  une  férofité  lymphatique , dépravée, 
fans  couleur.  On  nomme  autrement  ces  deux  efpe- 
ces de  fîevres  pourpre  rouge  & pourpre  blanc. 

La  fievre  pourprée  blanche  eft  affez  communément 
maligne  &:  compliquée  avec  la  fievre  pétéchiale.  La 
pourprée  rouge  eft  beaucoup  plus  douce  & prefque 
toujours  peu  dangereufe.  Ces  deux  efpeces  femblent 
différer  autant  que  la  petite-vérole  &c  la  rougeole 
different  l’une  de  l’autre  pour  le  danger  ; & comme 
il  y a des  cas  où  la  petite-vérole  eft  douce  &benigne, 
& où  la  rougeole  eft  dangereufe , de  même  dans  le 
pourpre  il  arrive  quelquefois  contre  le  cours  de  la 
nature , que  le  blanc  fe  guérit  aifément , tandis  que  le 
rouge  devient  fatal. 

Signes  de  ces  maladies.  Dans  le  pourpre  blanc  , le 
malade  éprouve  le  friffon  par  tout  le  corps , auquel 
fuccede  une  forte  chaleur  avec  langueur  &c  débilité. 
Les  parties  précordiales  font  ferrées  , & la  poitrine 
eft  oppreffée.  Le  malade  pouffe  de  profonds  foupirs  ; 
il  eft  tourmenté  d’anxieté , d’inquiétude  , d’infom- 
nie  ; il  fent  une  chaleur  & une  douleur  pongitive 
au  dos , enfuite  la  furface  du  corps  fe  couvre  de  pe- 
tites éminences  , telles  que  celles  qu’on  apperçoit 
aux  oyes  , avec  une  efpece  de  démangeaifon  inquié- 
tante fous  la  peau.  Au  quatrième  jour , quelquefois 
plus  tard  , la  peau  devient  généralement  rouge , 
cette  rougeur  fe  raffemble  en  taches  , au  milieu  def- 
quelles  on  apperçoit  des  puftules  blanches,  qui  quel- 
quefois fe  touchent  & fe  répandent  fur  tout  le  corps. 
Ces  puftules  font  pellucides  , &c  ne  contiennent 
qu’une  eau  claire  ; elles  paroiffent  communément 
d’abord  au  col , enfuite  à la  poitrine  , au  dos  , & en- 
fin aux  bras  & aux  mains  ; leur  éruption  eft  accom- 
pagnée d’une  fîevre  aiguë  ; mais  lorlqu’elle  eft  faite, 
les  fymptôraes  qui  étoient  auparavant  violens  , fur- 
tout  l’anxiété  des  parties  précordiales,  la  cardialgie, 
l’inquiétude,  l’opprefîion  de  poitrine  & la  difficulté 
de  refpirer  diminuent  confidérablement.  Le  pouls 
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qui  étoit  auparavant  dur  & prompt,  devient  mol,' 
libre  & lent  ; l’efprit  n’eft  plus  abattu , la  féchereffe 
de  la  peau  ceffe  , le  ventre  fe  dégage , & le  malade 
eft  furpris  de  fe  trouver  fi  bien.  Au  bout  de  quatre 
ou  cinq  jours  , les  puftules  fe  fechent,  les  places  où 
elles  étoient  paroiffent  écailleufes  & la  maladie  fe 
termine  ; les  lueurs  ordinairement  fétides  dans  cette 
maladie  fortent  en  abondance  après  l’éruption.  La 
fievre  pourprée  a les  mêmes  fymptomes , mais  moins 
graves. 

Deux  efpeces  de  fîevres  font  beaucoup  plus  fré- 
quentes dans  les  pays  du  Nord  que  dans  nos  climats. 
La  pourprée  blanche  eft  fouvent  épidémique  en  Saxe 
où  elle  emporte  beaucoup  de  monde,  ÔC  en  particu- 
lier les  femmes  en  couche. 

Leurs  caufes.  Les  principales  font  la  mauvaife  conf- 
titution  de  l’air , la  dépravation  des  humeurs  , la  fup- 
prellion  de  la  tranfpiration , les  fueurs  forcées  par 
des  remedes  chauds , l’omiffion  des  exercices  ou  des 
faignées  ordinaires  , la  fuppreflion  des  réglés , du 
flux  hémorrhoïdal , la  vie  oifive  & luxurieufe,  &c. 

Prognoflics.  Lorfqu’à  la  fortie  des  éruptions  la  vio- 
lence des  fymptomes  ne  s’adoucit  point , la  maladie 
devient  plus  dangereufe.  Le  pourpre  blanc  accompa- 
gné de  la  fîevre  pétéchiale  eft  plus  dangereux  quand 
les  éruptions  paroiffent  de  bonne  heure  , & l’eft 
moins  quand  elles  paroiffent  plus  tard.  Les  éruptions 
qui  difparoiffent  tout- d’un -coup  dans  le  pourpre 
rouge  ne  font  guere  moins  à craindre  que  dans  le 
pourpre  blanc,  parce  qu’il  en  réfulte  fouvent  l’in- 
flammation de  la  gorge , une  toux  feche , des  ardeurs 
d’urine,  des  douleurs  arthritiques,  & autres  fympto- 
mes femblables  qui  ceflènt  aufli-tôt  que  les  éruptions 
reparoiffent. 

Méthode  curative.  Elle  eft  la  même  dans  les  deux 
efpeces  de  pourpre  , & ne  différé  point  de  celle  qui 
convient  dans  les  fîevres  inflammatoires  , pétéchia- 
les , milliaires  , & dans  la  rougeole.  Il  faut  fe  conten- 
ter d’entretenir  la  tranfpiration  continuelle  fans  ex- 
citer la  fueur.  Les  poudres  de  nitre  , d’antimoine  dia- 
phonique font  bonnes  pendant  le  cours  du  mal. 
Quand  il  eft  paffé  , on  doit  employer  de  doux  pur- 
gatifs pour  nettoyer  les  premières  voies.  Les  per- 
fonnes  qui  font  fujettes  au  retour  du  pourpre  rouge 
& blanc  doivent  en  rechercher  les  caufes  pour  les 
prévenir  , parce  qu’elles  dépendent  ordinairement 
de  fautes  dans  le  régime  ou  de  la  fuppreflion  de  quel- 
que évacuation  habituelle.  ' 

Réflexions  particulières.  Cette  maladie  mérite  en- 
core quelques  réflexions  particulières  par  rapport 
aux  pays  où  elle  régné  le  plus  , je  veux  dire  dans  le 
Nord , en  Allemagne  , en  Saxe , en  Hollande.  Dans 
tous  ces  endroits  elle  participe  beaucoup  du  feorbut, 
tantôt  le  pourpre  y eft  accompagné  d’une  fîevre  ai- 
guë & maligne  , tantôt  il  eft  bénin  & fans  fîevre  , 
mais  il  trouble  a ff&t  long-tems  l’économie  animale. 

Les  taches  pourpreulès  different  aufli  beaucoup 
plus  entre  elles  pour  l’étendue  , la  figure  & la  cou- 
leur que  parmi  nous  ; la  rentrée  de  la  matière  pec- 
cante y eft  plus  commune  & fuivie  de  plus  grands 
accidens.  Si  cette  matière  peccante  logée  dans  les 
parties  intérieures  y produit  une  chaleur  exceflive , 
tandis  que  les  parties  extérieures  font  en  conftric- 
tion  & couvertes  d’une  fueur  froide  ; s’il  y a dans  les 
tendons  un  mouvement  tremblotant  ; fi  les  forces 
s’anéantiflènt  ; fl  le  trouble  s’empare  de  l’efprit  ; fl  le 
pouls  eft  dur , inégal  & convulflf , la  défaillance  fuc- 
cede promptement  & annonce  îa  deltru&ion  de  la 
machine. 

Le  pourpre  accompagné  de  toux  , de  difficulté  de 
refpirer,  de  vomiffemens  ou  de  diarrhée,  eft  dans 
les  pays  froids  une  fuite  allez  fréquente  des  fîevres 
catarreufes  des  enfans , il  faut  traiter  la  fievre , 6c  ces 
fymptomes  difparpîtronj. 
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Nous  avons  dit  que  le  pourpre  étoit  fouvent  un 
eflpet  de  fcorbut , & pour-lors  fa  caufe  materielle 
confifte  ainfi  que  celle  du  lcorbut  dans  la  déprava- 
tion du  fang  ; il  faut  donc  rétablir  cette  dépravation, 
pour  prévenir  les  fièvres  pourprées  qui  lui  doivent 
leur  origine  ; il  n’y  a pas  d’autre  méthode  contre  le 
pourpre  chronique  qui  attaque  les  feorbutiques , les 
vieillards  , ceux  qui  font  accoutumés  à un  régime 
vicieux  6c  falin , & ceux  dont  la  conftitution  ell  lâ- 
che 6c  qui  mènent  une  vietropfédentaire.  Rien  ne  de- 
montre  mieux  la  prcfence  d’un  principe  falino-ful- 
phureux  dans  le  pourpre  chronique  que  le  loulage- 
ment  que  les  malades  reçoivent  de  tous  les  remedes 
qui  é moulfent  les  pointes  lalines  des  humeurs  , com- 
me le  jus  d’orange  6c  de  citron , le  petit-lait , le  lait 
de  chevre  ou  d’âneflé  , mêlé  avec  les  eaux  defelter , 

& les  décodions  tempérées  prifes  en  boiffons  ordi- 
naires. Quand  ces  pourpres  font  invétérés,  les  bains, 
après  l’ufage  du  lait  6c  des  eaux  minérales  , diflipent 
le  picotement , la  chaleur  , la  démangeail'on  &C  les 
irruptions  ; ainfi , pour  guérir  ce  mal , il  ne  s’agit  que 
de  corriger  l’acrimonie  des  humeurs  , 6c  d’expulfer 
les  recremens  âcres  logés  fous  la  peau  ; c’eft  ce  qu’on 
exécute  en  ouvrant  les  pores  par  le  bain. 

Ceux  qui  abondent  en  l’érofités , comme  les  enfans, 
les  personnes  phlegmatiques  , les  femmes  d’un  tem- 
pérament lâche  , font  plus  fujets  que  d’autres  au 
pourpre  chronique  6c  de  longue  durée. 

On  obferve  encore  que  les  femmes  en  couche 
dont  les  vuidanges  ont  été  lupprimées  ou  défeftueu- 
fes  , & les  femmes  attaquées  de  fleurs-blanches  ou  de 
luppreflions  déréglés,  font  plus  fréquemment  & plus 
violemment  attaquées  des  pourpres  , tant  aigu  que 
chronique , que  les  hommes  ne  le  l'ont. 

Aux  remedes  que  nous  avons  indiqués  dans  les 
pourpres  chroniques  , il  faut  ajouter  l’exercice  , les 
voyages , le  changement  d’air  , le  fejour  fur  les  lieux 
élevés , 6c  l’ufage  d’une  poudre  diaphonique  amie 
des  nerfs  préparée  , par  exemple  , de  corne  de  cerf, 
d’yeux  d’ecreviffe  , d’ambre  , de  nitre  purifié  , 6c  de 
cinabre.  Enfin  dans  tous  les  poupres  6c  fi evre s pour- 
prées , bénignes  ou  malignes  , aiguës  ou  chroniques, 
il  eft  préjudiciable  d’irriter  les  lymptomes  par  les 
excès  de  la  chaleur  ou  du  froid  ; on  augmente  aufli 
le  mal  par  les  remedes  échauffans  , les  liqueurs  fpi- 
ritueufes , les  fubftances  fudorifiques , rej>ercufîives 
& aléxipharmaques.  Les  purgations  frequentes  & 
exceflives  les  remedes  âcres  6c  ftimulans , les  fai- 
■gnees  faites  mal-à-propos  ne  font  pas  moins  nuifi- 
bles.  Tous  ces  remedes  ne  tendent  qu’à  débiliter  les 
forces  exciter  des  conftridions  fpafmodiques  , 6c 
faire  rentrer  fubitement  les  éruptions  exanthéma- 
teufes.  ( Le  chevalier  DE  J AU  cou  RT.  ) 

PGURPRÉTURE  , ou  PORPRISE  & PORPRI- 
SON  , ( Hifi.  mod.  ) du  latin  purprefiura , terme  fort 
ufité  dans  beaucoup  d’aftes  6c  d’ouvrages  du  moyen 
âge , comme  on  le  voit  dans  un  roman  manulcnt 
de  Vacce  : 

Donc  ont  pourpris  meulLent  & toute  la  contrée. 

Purprefiura  ou  proprefiura , pourpréture  ou  pour- 
prifure,  fie  dit  quand  quelqu’un  s’empare  injuftement 
de  quelque  chofe  qui  appartient  au  roi , comme  dans 
les  domaines  ou  ailleurs , & généralement  tout  ce 
qui  fe  fait  au  détriment  du  tenement  royal.  On  peut 
commettre  cette  injuftice  contre  fon  feigneur  ou 
-contre  fon  voifin  , 6c  dans  plufieursde  ces  occalions 
Ain  trouve  le  même  mot  employé  dans  la  même  figni- 
fication  dansMatthieuParis , dans  Brifon,  Jacques  de 
Vitry,  6c  plufieurs  autres. 

Il  femble  aufli  qu epourpnfure  dans  d’autres  auteurs 
fignifie  les  appartenances , les  terres  circonvoifines  d’un 
lieu,  d’une  maifon  , la  banlieue  d’une  ville,  comme 
dans  le  roman  d’Athis  manuficnt  : 


POU 

Hors  la  ville  à telle  pourprifura 

Trois  grands  lieues  la  place  endure. 

Dans  le  chartulaire  de  l’hôtel-dieu  de  Pontoife  on 
trouve  ces  mots  , eum  pourprifurâ  eidem  domui  adja- 
cente , 6c  dans  une  charte  du  monaftere  de  Lagni  de 
l’an  1195?  concejji  in  clemojinam  abbati  & conventuï 
fancli  Pétri  Latigniacenfis  . . . Locurn  capellce  cum  pur- 
purifurâ  adjacente.  On  peut  voir  dans  le  gloffaire  de 
Ducange,dans  l’hiftoire  de  Paris  des  PP.D.  Felibien 
& Lobineau , & dans  celle  de  Bretagne,  de  ce  dernier, 
les  autres  fignifications  de  ce  terme.  Suppl,  de  Mo- 
rery , tome  II. 

POURPRIS  , f.  m.  ( Droit  coutum. ) le  mot  eft  an- 
cien , & il  n’eft  guere  plus  connu  que  dans  les  cou- 
tumes. Froiflard  a dit , vol.  I.  ch.xiij.  « 6c  furent  or- 
» donnés  gens  d’état  autour  de  lui  qui  bien  favoient 
» que  l’on  devoit  faire  , mais  point  ne  le  dévoient 
» laifl'er  palfer,  ni  aller  hors  du  pourpris  ».  Et  dans 
le  roman  de  la  Rofe  : 

Si  ce  pourpris  ne  peut  garder 
Tout  vif  me  puifie-t-on  larder 
Si  jamais  hom  vivant  y entre. 

Ce  terme  fignifie  , félon  Raqueau  , 1 enclos , les 
environs  6c  prochaines  clôtures  de  quelque  lieu  l ci— 
gneurial , châtel , manoir  6c  hôtel  noble  ou  de  l’ér 
glife. 

Il  eft  dit  dans  l'article  68  , tit.  IV.  de  la  coutume 
de  Nivernois,  que  le  « dénombrement  doit  contenir 
» tous  les  droits , prérogatives , prééminence  du  fief, 

» enfemble  les  châtel , maifon  , grange , pourpris  6c 
» domaine  , &c  ». 

On  lit  aufli  dans  la  coutume  de  Bretagne  , article 
341 , les  maifons , fiefs  , terres , de  convcnans , 6c 
domaines  congeables  nobles  , 6c  autres  terres  no- 
bles , foit  d’ancien  patrimoine  ou  d’acquêt , 6c  les 
meubles  feront  partagés  noblement  entre  les  nobles 
qui  ont  eux  6c  leurs  prédéceflëurs  dès  6c  auparavant 
les  cent  ans  derniers  vécus  , 6c  fe  font  comportés 
noblement , 6c  aura  par  préciput  en  fucceflion  de 
pere  6c  de  mere  6c  en  chacun  d’icelles  le  château  ou 
principal  manoir,  avec  le  pourpris , qui  fera  le  jardin, 
colombier  6c  bois  de  décoration  , 6c  outre  les  deux 
tiers  , &c.  6c  par  l’article  621.  il  eft  dit  que  bois  pris 
outre  la  volonté  de  celui  à qui  il  eft  ne  porte  crime, 
s’il  n’étoit  charpenté  pour  merrain  à édifier  , &c.  ou 
qui  eft  pourpris  6c  hébergemens , 6c  prochaines  clô- 
tures de  la  maifon  pour  la  décoration  d’icelle.  Aubry 
fur  Riche  le  t. 

En  poéfie  le  célefie  pourpris  veut  dire  le  ciel , la 
voûte  apurée.  ( D . J.') 

POURRIR , verb.  neuf.  {G ramé)  fe  détruire  , s’al- 
térer par  quelque  mouvement  intérieur , excité  entre 
les  parties  de  la  fubftance  qui  fe  pourrit , en  confé- 
quence  duquel  les  molécules  le  féparent , fe  divifent, 
fe  décompofent , s’exhalent , fe  recompofent  d’une 
maniéré  différente , &c.  Voyei  Putréfaction. 

POURR1SSOIR,  f.  m.  terme  de  Papeterie , c’eft  ainfi 
qu’on  appelle  certaines  cuves  de  pierre  ou  de  bois, 
ou  même  certains  endroits  dans  lefquels  on  met  le 
chiffon  , immédiatement  après  avoir  été  lavé  ; on  l’y 
laifle  fermenter  plus  ou  moins , félon  que  la  fail'on 
eft  plus  ou  moins  chaude.  C’eft  l’ouvrier  , appellé  U 
gouverneur  , qui  eft  chargé  d’y  veiller  ; on  a loin  de 
ne  pas  laifl'er  le  chiffon  fermenter  trop  long-tems  , 
parce  qu’il  fe  pourriroit  entièrement  , conrraéleroit 
une  couleur  noirâtre  , dont  le  papier  fe  l'entiroit  : U 
pourroit  même  arriver  que  pour  avoir  fermenté  trop 
long-tems , il  s’enflammcroit  de  même  qu’il  arrive 
quelquefois  au  foin  mis  en  pile.  Voyelles  PL  de  Pa- 
peterie. 

POURRITURE, f.f.  {Corruption.)  état  de  ce  qui 
eft  pourri.  La  pourriture  a beloin  d'un  partait  crou- 
1 piflement 
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pilfcmcnt  pour  s’emparer  entièrement  des  corps; 
l’a&ion  de  l’air  eft  neceflaire  pour  favorifer  les  pro- 
grès de  la  pourriture.  Ce  n’eft  pas  un  mouvement  de 
pourriture  qui  opéré  la  digeftion.  La  pourriture  contri- 
bue à la  digeltion  par  la  macération  qu’elle  caule 
dans  les  alimens.  Les  effets  de  la  pourriture  font  re- 
marquables dans  la  digeftion , & elle  le  déclare  par  la 
mauvaife  odeur  des  alimens  paffés  dans  les  inteftins 
mêlés  avec  la  bile. 

Pourriture,  (Médec.')  l’efpece  de  corruption 
produite  dans  les  humeurs  par  un  mouvement  auto- 
matique , laquelle  corruption  change  le  fel  naturel 
en  alkali  volatil , 6c  la  graille  en  une  maffe  fétide  , 
noirâtre  , âcre  , en  partie  tenace  6c  en  partie  tenue , 
s’appelle  pourriture . 

Elle  eft  caufée  par  le  ralentiffement  de  la  circula- 
tion , par  une  ftagnation  trop  longue  * par  une  com- 
binaifon  de  chaleur  6c  d’humidité , par  l’intromiilîon 
de  Pair , par  le  défaut  d’alimens  , ou  pour  en  avoir 
pris  des  pourriffans  , par  la  rétention  d’une  humeur 
inutile  ou  morbifique  , enfin  une  conftitution  endé- 
mique ou  épidémique  ; une  trop  grande  chaleur 
jointe  à l’augmentation  de  la  circulation,  produifent 
allez  promptement  cet  état. 

La  pourriture  varie  fuivant  la  nature  des  humeurs 
qu’elle  attaque  ; elle  eft  différente  dans  le  fang , dans 
la  graille , dans  la  moelle  , dans  la  bile  , dans  la  ge- 
lée, dans  la  lymphe , dans  le  pus,  dans  l’urine , dans 
les  excrémens , dans  la  mucolité  6c  dans  le  chyle. 

De  la  différence  de  ces  humeurs  , du  commence- 
ment 6c  du  progrès  de  la  pourriture  , des  différentes 
parties  qu’elle  attaque  6c  des  caufes  qui  la  prüdui- 
fent , naiffent  un  grand  nombre  de  fymptomes  dif- 
férons. Les  folides  fe  relâchent  6c  deviennent  fra- 
giles , quelquefois  ils  fe  détriment  ; les  humeurs 
font  en  partie  liquides , 6c  en  partie  tenaces  ; elles 
acquièrent  un  degré  de  féti  dité  6c  de  noirceur  , & 
perdent  abfolument  leur  caraéfere  naturel.  De-làles 
vents , les  évacuations  abondantes  , les  douleurs , 
line  chaleur  brûlante  , l’affoibliflement , 6c  même  le 
dérangement  des  fondions  du  corps. 

La  méthode  curative  demande  qu’on  faffe  atten- 
tion aux  caulès,  pour  les  éloigner  ou  les  éviter;  dans 
l’impoflibilité  de  pouvoir  corriger  ce  qui  eft  pourri , 
il  faut  employer  intérieurement  6c  extérieurement 
les  antiputrides , les  remedes  capables  de  préferver 
de  la  corruption  les  humeurs  qui  reftent.  Il  faut 
avoir  recours  aux  échauffans  dans  la  pourriture  froi- 
de ; mais  dans  la  chaude,  il  convient  d’employer  les 
rafraîchiffans.  Enfin  il  eft  néceffaire  de  faire  fortir 
peu  - à - peu  les  humeurs  pourries  par  un  émondoire 
convenable.  ( D.  J.  ) 

POURSUITE,  f.  f.  ( Ju'ifp .)  ce  ternie  lignifie 
quelquefois  en  général  toutes  les  démarches  6c  dili- 
gences que  l’on  fait  pour  parvenir  à quelque  chofe, 
comme  quand  on  dit  que  l’on  pourfuit  le  recouvre- 
ment d’une  créance  , la  liquidation  d’un  compte  ; 
que  l’on  pourfuit  la  réception  dans  un  oftice. 

Quelquefois  le  terme  de  pourfuite  ne  s’entend  que 
des  procédures  qui  font  faites  en  juftice  Contre  quel- 
qu’un , notamment  contre  un  débiteur , pour  le  con- 
traindre de  payer. 

Enfin  le  terme  de  pourfuite  s’entend  quelquefois 
fpécialement  de  la  conduite  6c  diredion  d’une  pro- 
cédure, comme  quand  on  dit  la  pourfuite  d’une  inf- 
tance  de  préférence  ou  de  contribution;  la  pourfuite 
d’une  faifie  réelle  , la  pourfuite  d’un  ordre. 

Celui  qui  a la  pourfuite , 6c  qu’on  appelle  le  pour - 
fuivant , eft  celui  qui  fait  toutes  les  diligences  & opé- 
rations néceft'aires  ; les  autres  créanciers  font  feule- 
ment oppofans  pour  la  conl'ervation  de  leurs  droits. 
Si  le  pourfuivant  eft  négligent , un  autre  Créancier 
peut  le  faire  fubroger  à la  pourfuite. 

Les  frais  de  pourfuite  font  privilégiés  fur  la  chofe , 
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parce  qu’ils  font  faits  pour  l’intérêt  Commun  ; c’eff: 
pourquoi  lorique  le  pourfuivant  obtient  quelque 
condamnation  de  dépens  contre  ceux  avec  lefqtiels 
il  a des  conteftations  en  la  qualité  de  pourfuivant , il 
à loin  de  taire  ordonner  qu’il  pourra  les  employer 
en  trais  de  pourfuite.  U oye[  le  Traité  de  la  vente  des  im- 
meubles par  decret,  de  M.  d'Héricourt,  & ci-apr'es  le 
mot  Poursuivant. 

POURSUIVAN  T,  ( Jurifp.')  eft  celui  qui  fait  des 
diligences  pour  parvenir  à quelque  chofe.  On  dit 
d’un  récipiendaire,  qu  il  eft pourjuivant  1a  réception 
dans  un  tel  office^ 

On  appelle  aufli  pourfuivant  , celui  d’entre  les 
créanciers  qui  a le  premier  introduit  une  inftance  de 
préférence  ou  de  coniribution,  de  faille  reelle,  d’or- 
dre , 6c  qui  fait  les  diligences  néceft'aires  pour  met- 
tre ladite  inftance  à fin. 

On  appelle  pourfuivant  la  faifie  réelle  -,  criées  , 
vente  6c  adjudication  par  decret , celui  quia  fait  fai- 
fir  réellement  un  immeuble  de  Ion  débiteur,  pour 
le  faire  vendre,  6C  être  payé  lur  le  prix. 

Quand  l’adjudication  eft  faite  , celui  qui  étoit 
pourfuivant  la  laifie  réelle  devient  pourfu  vant  l’or- 
dre 6c  diftnbution  du  prix  de  l’adjudication.  Voye i 
ci-devant  POURSUITE. 

Poursuivant  d amour , ( Hijl.  de  la  Cheval.  ) oh 
Vit  autrefois  à la  guerre  plufieurs  chevaliers  prendre 
le  nom  de  pourfuivant  d'amour , 6c  d’autres  titres  pa- 
reils ; fe  parer  du  portrait , de  la  devife  6c  de  la  li- 
vrée de  leurs  maî.reffeS  ; aller  férieufement  dans  les 
fiéges , dans  les  cfcarmouches  , 6c  dans  les  batailles; 
offrir  le  combat  à l’ennemi , pour  lui  difputer  l’avan- 
tage d’avoir  une  dame  plus  belle  6c  plus  vèrtueufe 
t^ue  la  fienne,  6c  de  l’aimer  avec  plus  de  paffion.  Un 
ecuyer  anglois,  capitaine  du  chateau  de  Beaufort, 
qui  en  1369  prit  parti  pour  la  France  , fe  nommoit 
le  pourfuivant  d’amour.  Il  eft  encore  fait  mention  de 
lui  fous  ce  nom  dans  l’hiftoire  de  Bertrand  du  Guef- 
cliu.  Saint-Palais , Hifl.  de  la  Chevalerie. 

Poursuivant  d armes,  (chevalier  ancf)  ce  mot 
s’eft  dit  autrefois  des  gentilhonimes  qui  s’attachoient 
aux  hérauts  pour  alpirer  à leur  charge , â laquelle  ils 
ne  pouvoient  parvenir  qu’après  fept  ans  d’apprentif- 
l'age  paffés  dans  cet  exercice.  Ils  étoient  de  la  dépen- 
dance des  hérauts,  6c  aftîftoient  à leur  Chapitre.  Uh 
feigneur  banneret  pouvoit  avoir  des pourfuivans  fous 
l’aveu  de  quelque  héraut. 

Leurs  codes  d'armes  étoient  différentes  de  celles 
des  hérauts  : les  pourfuivans  la  portoient  tournée  fur 
le  bras  , les  hérauts  devant  6c  derrière  ; 6c  le  roi 
d’armes  la  portoit  lemée  de  lys  , la  couronne  fuf 
l’écu. 

Le  détail  des  fondions  de  leur  miniftere  eft  am- 
plement expliquée  dans  un  manuferit  compofé  par 
René  d’Anjou  , roi  deSicile , & qui  fe  conferve  dans 
la  bibliothèque  du  roi.  Dans  un  état  de  France  fait  6c 
arrêté  en  1644,  il  y a trois  pourfuivans  d'armes  : le 
premier  ayant  zoo  livres  de  gages , 6c  les  autres  cha- 
cun 100  liv. 

La  cérémonie  de  l’inftitution  des  pourfuivans  dar - 
mes , étoit  des  plus  folemnels.  Ils  étoient  préfentés 
par  un  héraut  d'armes  en  habit  de  cérémonie  à leur 
feigneur  6c  maître  pour  être  nommés.  Ils  ne  dévoient 
point  être  faits  pendant  une  moindre  fête  qu’un  di-- 
manche.  Le  héraut  les  conduifoit  par  la  main  gau- 
che au  feigneur  , 6c  en  préfence  de  plufieurs  témoins 
appellés  à cet  effet , il  lui  demandoit  quel  nom  il  lui 
plaifoit  que  portât  ion  pourfuivant  d'armes  ; 6c  le  fei- 
gneur l’ayant  déclaré  , le  héraut  Fappelloit  de  ce 
nom.  Ces  noms  arbitraires  contenoient  fouvent  des 
devifes  énigmatiques , qu’on  appllquoit  aux  pourfui- 
vans d'armes  pour  les  diftinguer.  Il  y en  a plufieurs 
exemples  dans  les  anciens  titres  : cependant  le  pour- 
fuivant ne  fait  nul  ferment  aux  armes , 6c  peut  ren- 
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dre  fes  armes  fans  rien  méfaire  ; ce  font  les  termes 
d’un  ancien  manufcrit  cité  par  le  P.  Ménetrier  dans 
fon  livre  de  la  chevalerie.  {D.  J.) 

POURSUIVRE , v.  a£l.  ( Gramm .)  courir  apres 
quelqu’un  ou  quelque  chofe.  On  pourfuit  un  enne- 
mi, un  lievre , fon  chemin,  fa  pointe.  Ion  récit, 
une  place,  une  femme,  un  procès , un  criminel.  D ou 
I’oq  voit  que.pourfuivre  le  dit  des  chofes  & des  per- 
fonnes , &c  qu’il  eft  quelquefois  fynonyme  à conti- 
nuer. 

POURTOUR , f.  m.  ( Aréltit .)  mot  dont  les  ou- 
vriers fe  fervent  pour  exprimer  circuit.  C’eft  l’éten- 
due du  contour  d’un  efpace.  Ainli , on  dit  qu  une 
fouche  de  cheminée,  une  corniche  de  chambre  , un 
lambris,  &c.  ont  tant  d e pourtour,  c’eft-à-dire,  tant 
de  longueur  ou  d’étendue  dedans  ou  dehors  œuvre. 

( D.  J .) 

POURVOIR , ( Jurifprud .)  figmfie  mettre  ordre  a 
quelque  chofe  , en  dilpofer. 

Celui  qui  préfente  requête  au  juge  , & qui  fe 
plaint  de  quelque  trouble , entreprile  ou  Ipoliation 
qui  le  fait  à fon  préjudice,  conclut  à ce  qu’il  plaifeau 
juge  y pourvoir , c’eft-à-dire , y mettre  ordre. , 

On  le  fait  pourvoir  d’un  office  ou  d’un  bénéfice. 
Cela  s’appelle  aulfi  pourvoir , parce  que  celui  qui 
donne  des  provilions  pourvoit  à ce  que  l’office  ou  le 
bénéfice  foit  rempli  & defi'ervi.  Voye { Bénéfice, 
Office,  Provision.  {A) 

POURVOYEUR , f.  m.  ( Hift.  mod.  ) un  officier 
d’une  grande  maifon,  qui  a foin  de  la  pourvoir  de 
blé  & d’autres  vivres  qu’il  acheté. 

Le  nom  de  pourvoyeur  du  roi  étoit  autrefois  un  ter- 
me fi  odieux  en  Angleterre  , qu’il  fut  changé  en^ce- 
lui  # acheteur , par  \efat.  36.  edw.  3.  l’office  même 
de  pourvoyeur  fi.it  très-limité  par  le  fat.  12.  cor.  2. 
Foyei  POURVOYANCE  & ACHAT. 

POUSE , f.  f.  {Gram.')  breuvage  indien  qui  fe  fait 
avec  le  limon  & le  lucre.  t 

POUSET  , f.  m.  {Teinture.)  c’eft  1 e pafel , c’eft-à- 
dire  , cette  couleur  rouge  qui  le  trouve  dans  la 

raine  d’écarlate  , & qui  fert  pour  la  teinture. 
D.  J.) 

POUSSE, f.  f.  {Droguerie.)  c’eft  la  pouftiere  ou  le 
grabeau  du  poivre , & de  quelques  autres  drogues  & 
epiceries  , entr’autres  du  gingembre  , de  la  mufeade, 
du  macis  tk  delà  graine  d’écarlate. 

Pousse,  Pousses,  {Jardinage.)  fe  dit  de  la  pre- 
mière poufé  des  arbres  au  mois  de  Mai , quand  la 
feve  eft  dans  fa  grande  vigueur.  Ce  font  de  jeunes 
jets  vigoureux  qui  promettent  la  plupart  du  fruit. 

Ontlit  nos  arbres  , nos  blés , nos  avoines, nos  or- 
ges pouffent  très-bien. 

Pousse  , {Maréchal.)  maladie  du  cheval , qui  con- 
fifte  dans  une  altération  & un  battement  de  flanc  oc- 
cafionné  par  une  oppreftion  qui  l’empeche  de  refpi- 
rer  , ou  par  quelqu’opilation  des  vaiffeaux  poulmo- 
naires. 

La  poujfe  eft  un  cas  rédhibitoire  , & le  vendeur 
eft  tenu  de  reprendre  un  cheval  poulfifdans  les  neuf 
jours.  Il  y a des  remedes  pour  retenir  quelque  tems 
la  pouffe. 

POUSSE-BALLE  , f.  m.  {Artillerie f c’eft  un  petit 
infiniment  cylindrique  de  fer  , de  la  longueur  envi- 
ron de  7 ou  8 pouces , ayant  la  tête  un  peu  plus 
large  que  le  refte,dont  fe  fervent  les  carabiniers.  On 
s’en  fert  pour  commencer  à enfoncer  la  balle  de 
plomb  à coups  de  marteau  dans  la  carabine  , qui  eft 
rayée  depuis  l’entrée  jufqu’à  la  culaffe.  Lorfqu’on  a 
fait  entrer  la  balle  de  force  avec  le  pouffe-balU  ; on 
achevé  de  la  pouffer  jufques  fur  la  platte-forme  delà 
poudre  avec  la  baguette  de  fer.  {D.  J.) 

POUSSE-BARRE , {Marine.)  c’eft  un  comman- 
dement que  l’on  fait  à ceux  qui  tirent  au  cabeftan 
pour  obliger  à travailler  plus  fortement. 
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POUSSE-BROCHE,  en  terme  d'Epinglicr;  c’eft 
une  efpece  de  cifeau  plat  & émouffé , dont  on  le  fert 
pour  enruner  le  poinçon  fur  l’enclume.  V bye{  Enru- 
ner  , Poinçon  & Enclume. 

POUSSÉE  , f.  f.  {Archit.)  effort  que  fait  le  poids 
d’une  voûte  contre  les  murs  fur  lefquels  elle  eft  bâtie» 
C’eft  aulfi  l’effort  que  font  les  terres  d’un  quai , ou 
d’une  terrafle , & le  corroi  d’un  batardeau.  Dans  les 
voûtes,  cet  effort  eft  celui  que  font  les  voufloirs  , à 
droite  & à gauche  de  la  clé,  contre  les  piés  droits.  U 
eft  de  la  derniere  importance  de  connoître  cette 
pouffèe , afin  d’y  oppofer  une  réfiftance  convenable , 
pour  que  la  voûte  ne  s’écarte  pas.  Ce  n’eftaffurément 
point  une  choie  ailée  que  de  déterminer  cette  pouf- 
Jée  , qui  dépend  de  la  direfiion  des  vouffoirs,  c’eft-à- 
dirc,  de  la  convexité  de  la  voûte  , abftraêlion  faite 
de  la  liaifon  du  mortier  & du  ciment.  On  lent  bien 
que  plus  un  arc  eft  large  & furbaiffé  , plus  il  a de 
poufée.  Mais  eft-ce  là  laîeule  confidération  à laquelle 
on  doive  avoir  égard?  Voici  ce  qu’a  reconnu  M.  Be- 
lidor,  qui  a examiné  cette  queftion  avec  beaucoup 
de  foin. 

i°.  Dans  une  voûte  où  l’on  fuppofe  que  les  vouf- 
foirs  ne  font  entretenus  par  aucun  ciment , plus  leur 
tète  fera  petite,  plus  la  voûte  aura  de  poufée  : i°. 
plus  la  voûte  aura  d’épailleur  , plus  la  poufée  lera 
grande  : 30.  plus  les  piés  droits  qui  foutiennent  une 
voûte  feront  élevés , plus  il  leur  faudra  d’épaifleur 
pour  foutenir  la  pouffée  de  la  voûte.  Voye 1 La  feience 
des  Ingénieurs. 

On  appelle  faire  le  trait  des  pouffes  des  voûtes  , 
chercher  & marquer  les  épaiffeurs  que  doivent  avoir 
les  murs  & les  piliers  boutans  , qui  font  des  corps 
faillans  qui  portent  &c  appuient  les  voûtes.  Diclionn. 
d'Architecl.  {D.  J.) 

POUSSE-PIÉ , terme  de  Pêche  , ufité  dans  le  reffort 
de  l’amirauté  de  Bourdeaux  ; c’eft  le  petit  bateau 
qu’on  appelle  acon. 

Pousse-pié  , Tosses  ou  l’Acon  , eft  compofé 
feulement  de  trois  planches  , longues  de  6 à 7 piés, 
& large  de  deux  environ  ; quarrées  par  un  bout , & 
un  peu  relevées  par  l’autre.  Le  pêcheur  fe  met  fur  le 
côté  ou  fur  le  bout  de  l’arçon , d’où  agitant  fon  pié 
en  le  pouffant  fur  les  vafes , il  coule  deflûs  fetranf- 
porte  où  il  lui  plaît  : fans  cette  efpece  de  bateau  les 
pêcheurs  ne  pourroient  aborder  leurs  pêcheries  , où 
l’on  ne  peut  aller  que  dans  les  marées  des  vives  eaux  ; 
aux  autres  tems  elles  font  inutiles , la  marée  n’y  mon- 
tant que  très-peu  , ou  même  point  du  tout. 

Les  pêcheurs  du  port  des  Barques , dans  le  reffort 
de  l’amirauté  de  Marennes,  ont , outre  les  deux  el- 
pecesde  bateaux  pêcheurs,  traverfier  & filadieres, 
une  efpece  de  petit  canot  particulier  qu’ils  nomment 
acon , bien  différent  pour  fa  conftruttion  de  celui 
dont  nous  avons  parle  ci-deffus , & dont  nous  ferons 
mention  ci-après  : le  plan  repréfente  un  ancien  écu 
d’arme  ; les  côtés  font  formes  de  trois  planches  po- 
fées  à clin  ; le  fond  ou  la  femele  eft  aulfi  formée  de 
planches  plates , fur  lefquelles  il  y en  a trois  autres, 
une  aux  deux  côtés , & une  troifieme  au  milieu  pour 
renforcer  le  fond  ,.  qui  eft  aulfi  tout  plat , ÔC  le  faire 
mieux  couler  fur  ces  vafes  où  l’on  le  pouffe  lorfque 
la  mer  eft  bafl'e , les  bords  de  la  Charante  , depuis  le 
port  des  Barques  jufqu’au-deffus  de  Tonnay- Cha- 
rante , étant  bordée  de  vafe  & de  bourbe  , les  ba- 
teaux pêcheurs  n’en  peuvent  point  approcher. 

Ces  acons  vont  aulfi  à la  rame  ; l’arriere  n’a  point 
d’étambot  étant  coupé  tout  à plat , & de  la  largeur 
de  Y acon , il  peut  avoir  au  plus  un  pié  de  quelle  par 
Peftrave  ; les  acons  n’ont  que  trois  varangues  toutes 
plates,  6c  autant  de  genoux  , dont  le  bout  déborde 
pour  fervir  de  tôles  à rames  ; ces  petits  acons  peu- 
vent cependant  porter  jufqu’à  trois  quarts  de  ton- 
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ncau  ayant  3 çics  de  bordée,  5 pics  de  largeur,  & 
environ  i 5 pies  de  long. 

Les  acons  ne  peuvent  foutemr  la  vague  dans  les 
gros  tems;  elle  les  combleroit  d’abord  ; ce  font  ce- 
pendant les  plus  grands  de  ces  fortes  de  petits  ba- 
teaux. Cette  forte  d acon , &:  la  manœuvre  de  la  con- 
duire , eft  repréfentée  dans  la  figure  j.  PL.  II.  de 
Pêche. 

Les  pécheurs  du  port  des  Barques  le  fervent 
de  leurs  acons  pour  porter  à bord  des  traver- 
fieres  les  pêcheurs  qui  n’y  pourroient  aborder  au- 
trement , & à en  débarquer  leur  poiffon  & leurs  fi- 
lets , les  bateaux  traveruers  étant  obligé  de  relier 
toujours  à l’ancre , &:  mouillés  dans  la  Charante. 

Il  y a encore  des  acons  dans  la'  paroiffe  de  Souvas, 
dans  le  r effort  de  l’amirauté  de  la  Rochelle.  Les  acons 
que  les  pécheurs  nomment pouffi-pic , de  l’aétion  avec 
laquelle  ils  les  manœuvrent,(ont  bien  plus  étroits  que 
ceux  des  pêcheurs  faintongeois , & ils  les  pouffent 
aulli  d une  autre  manière  fur  les  vafes  oii  ils  les  font 
glifiér.  Ceux  des  ports  des  Barques  & du  Lupin  les 
pouffent  par  1 arriéré , les  pêcheurs  fe  mettent  à cet 
effet  dans  la  vafe. 

Les  acons  de  Foufas  Ont  6 à y pies  de  long  , ils 
‘ont  Coupes  par  l’arriere , où  eff  leur  plus  grande  lar- 
geur,  qui  peut  encore  avoir  14  à j 5 pouces  au  plus 
vers  1 arriéré,  a environ  2 pies  allant  dans  le  milieu; 
la  hauteur  du  fond  au  haut  du  bord  eft  d’environ  1 2 
pouces  ; le  bout  de  Y acon  eft  pointu  , formé  à-peu- 
près  comme  une  navette  de  tifferand  émoufféc  : le 
pécheur  pour  la  gouverner  a un  genoux  fur  la  tra- 
verfe  qui  eft  à l’arriere  , &£  qui  eft  taillée  commodé- 
ment pour  faire  fa  manœuvre  ; il  place  fes  deux  mains 
fur  le  bordage  de  Maçon  à bas  bord  & à ftribord  , en 
s abaiffant  de  maniéré  qu’avec  l’autre  pié,  qu’il  a li- 
bre , il  pouffe  fur  les  vales  fou  acon  où  il  veut  le  con- 
duire ; ces  petits  engins  fervent  aux  pêcheurs  à aller 
tendre  des  courtines  volantes  &c  des  rets  fédentaires 
fur  des  fonds  où  les  vafes  qui  bordent  la  côte  ne  leur 
permettoient  pas  de  pouvoir  aborder  autrement. 

Pousse-pies  , voye ç Bernacles  & Coquilles. 

POUSSE-POINTES,  voyc^  nos  fig.  d' Horlogerie  ; 
c’eft  un  outil  de  laiton  dont  les  Horlogers  en  gros  fe 
fervent  pour  chaffer  les  arbres  iiffes  , les  enfoncer 
dans  le  trou  de  la  piece  qu’ils  veulent  tourner , ou 
les  en  faire  fortir  fans  endommager  leurs  pointes. 

POUSSER,  v.  aft.  ( Gram.')  faire  effort  contre 
quelque  chofe  pour  le  déplacer.  Ce  verbe  a un  grand 
nombre  d’acceptions  différentes.  On  eft/>oa/édans  la 
foule.  On  pouffe  une  chaife  qui  nous  gêne.  On  pouf/e 
fortement  une  balle.  On  pouffe  un  cheval.  On  pouffe 
fon  travail , fes  conquêtes.  Ôn  fe  pmiffe  dans  le  mon- 
de. On  pouffe  à-bout  un  homme  par  de  bons  & de 
mauvais  raifonnemens.  On  pouffe  des  cris  & des 
vœux,  &c. 

Pousser  , v.  act.  ( Archit. ) on  dit  qu’un  mur  pouffe 
au  vuide  , lorfqu’il  boucle  ou  fait  ventre. 

Pouffer  a la  main  ; c’eft  couper  les  ouvrages  de  plâ- 
tre faits  à la  main , &:  qui  ne  font  pas  tramés,  & tail- 
ler des  moulures  fur  de  la  pierre  dure. 

Pouffer  eft  auffi  un  terme  de  menuiferie  ; & on  en- 
tend par-là  travailler  à la  main  des  baluftres , moulu- 
res , &c.  {D.  J.) 

POUSSER,  v.  a£t.  terme  de  Doreur  fur  cuir  ; on  dit 
en  terme  de  doreur  fur  cuir,  & de  doreur-relieur 
pouffer  les  filets , pouffer  des  nervures , &c.  pour  fiani- 
fier , former  fur  le  cuir  ces  fortes  d’ornemens  , en  y 
appliquant  de  l’or  en  feuilles  par  le  moyen  de  petits 
fers  à dorer. 

POUSSER  au  trou , v.  n.  terme  de  Carrier  ; c’eft  con- 
duire la  pierre  fur  les  boules  ou  rouleaux  jufqu’au- 
deffous  du  trou  oii  l’on  doit  la  brider  avec  le  cable 
& fon  crochet , pour  la  tirer  enfuite  fur  la  forme  de 
la  carrière  par  le  moyen  de  la  roue  ôc  de  fon  arbre 
Tome  XIII. 
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Pousser  , {Marie.)  Ce  dit  du  cheval  qui  a li  pouf- 
ie,  voye-  Pousse, 

Pouffer  fon  cheval , fe  dit  du  cavalier  qui  preff,  fon 
cheval  au  ga  op  , & le  fait  aller  tres-viie.  Pnùfftr  fit 
dam  c eft  la  meme  chofe  que  mettre  fes  dents  , 
vqyef  Mettre,  ’ 

Pousser  , ( Marine.  ) pouffer  & porter  fe  difent 
du  vent.  Nous  urnes  route  par  la  baie  avec  la  brife 
de  1 eft  qui  nous  pouffa; 

Pouffer  Barre  dé  gouverisaie.  Pau  fer 
un  bateau  avec  le  croc  ou  la  gaffe. 

PqusSEk  , en  terme  de  Piqtteur  en  tabaîiere  , c’eft 
garnii  des  étuis  de  clous  d’argent , ou  autre  matière 
par  le  moyen  du  pouffoir. 

POUSSIER,  f.  m;  (Maçonnerie!)  c’eft  la  poudre  des 
1 ecoupes  de  pierre  paflée  à la  claie , qü’on  mêle  avec 
le  plâtre  en  carrelant , pour  empêcher  qu’il  ne  bouf- 
fe. On  met  du  pouffer  de  charbon  entre  les  lambour- 
des d un  parquet  pour  lé  garantir  de  l’humidité. 

Poussier  ou  Poulverin,  les  Artificiels  appellent 
ainfi  la  poudre  écrafée  & tamffée. 

I ÔUSSIER  , dans  la  fabrique  de  la  poudre  à canon . 
eft  ce  qui  refte  de  la  poudre  après  le  grain  formé  par 
le  tamis , ou  quand  la  poudre  a été  remuée  &que  le 
grain  s’en  eft  froiffé  & découvert. 

Poussier  , f.  m.  ( terme  de  Charbonnier ,)  nom  crue 
les  Charbonniers  donnent  à tout  le  menu  charbon 
ou  à a pouffiere  de  charbon  qui  demeure  au  fond 
d un  bateau;  les  Doreursfurcuivres’enferventpour 
leurs  ouvrages. 

1 ( Phyjîque.  ) fe  dit  des  particiH 

les  les  plus  infenfibles  d’un  corps  dur  que  l’on  a brifé. 
Ioye{  Particule,  Corpuscule,  Atome. 

La  , matière  fubtile  de  Defcartes  eft  une  forte  de 
pouffiere  produite  par  le  frottement  & le  choc  des 
particu.es  du  fécond  élément.  Foyer  Elément  Ma- 
tière subtile  , Cartésianisme  , &c.  ' ’ 

POUSSIERE  des  étamines  , ( Botan.  ) voye?  ETAMr- 
nes.  Il  fuffit  de  répéter  ici  que  le  fentiment  adopté 
par  les  grands  botaniftes  de  nos  jours  , veut  avec 
raifon  qu  on  ait  une  idée  plus  noble  de  cette  pouffiere 
que  ne  lavoit  M.  de  Tournefort.  Il  veut  qu’on  la 
regarde  comme  deftinée  par  la  nature  à rendre  le 
germe  des  plantes  fécond.  Il  veut  que  les  graines  ref- 
tent  lie  ni  es  , quand  elles  n’ont  pas  été  vivifiées  par 
cette  pouffiere , &c.  D’un  alTre  côté  , la  feience  mi- 
crotcopique  a découvert  que  les  gratns  de  pouffiere 
des  étamines  a’une  même  plante  ont  tous  une  même 
figure  , êé  que  toutes  les  plantes  de  ditférens  genres 
ont  un  c pouffiere  différemment  figurée.  Foyer  POUS- 
SIERE fécondante ^ f Science  microf copique.  ) 

Enfin  ceux  qui  n envif  agent  que  les  chofes  utiles  , 
nous  font  conlidérer  la  pouffiere  des  étamines  comme 
la  matière  unique  dont  eft  faite  la  cire  que  nous  con- 
fommons;  c’en  ell;  allez  pour  ne  pas  négliger  de  por- 
ter nos  regards  fur  la  pouffiere  des  étamines  ( D J ) 

POUSSIERE  FARINEUSE  , ( Science  microf.)  \k 
pouffiere  fanneufe  qui  fe  trouve  fur  le  fommet  des  éta- 
mines , varie  en  couleur  dans  les  diverfes  elpeces  de 
fleurs  ; le  microfcope  a fait  voir  que  tous  les  grains 
de  cette  pouffiere  font  de  petits  corps  réguliers  , uni- 
formes,conftamment  de  la  même  figure  de  de  la  mê-* 
me  grandeur  dans  les  plantes  de  la  même  efpece  t 
tandis  que  dans  celles  de  différentes  elpeces  ils  font 
auln  differens  que  les  plantes  mêmes. 

II  eft  impoffible  de  remarquer  cet  ordre  & cette 
configuration  de  la  pouffiere  farineufe  , fans  conclura 
que  la  Providence  s’eft  propolé  dans  les  corps  qu’- 
elle a formes  li  régulièrement  quelque  ufage  plus  noj 
ble  que  celui  de  les  abandonner  au  gré  des  vents  pour* 
les  perdre  & les  difîiper.  Cette  réflexion  a donne’ lieu 
à un  plus  grand  examen  microfcopique , & cet  exa- 
men a fait  connoître , 1 y.  que  cette  pouffiere  étoit 
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produite  S:  confervce  avec  un  foin  extrême  dans  des 
v ai  (féaux  nouvellement  conftruits  pour  s’ouvrir , & 
la  décharger  lorfru’elle  eft  parvenue  à la  maturité  ; 
a",  qu’il  y a un  piftil,  ilh  vaiffeau  leminal  ou  utérus 
dans  le  centre  de  la  fleur  propre  à recevoir  les  petits 
grains  de  cette  pouflltrc  à mefure  qu’ils  tombent 
d’eux-memes  , ou  qu’ils  font  tires  de  leurs  cellules  , 
3“.  l’expérience  fondée  fur  quantité  d’obfervations 
prouve  que  de- là  dépend  la  fertilité  de  la  femence  ; 
car  fi  l’on  coupe  les  vaiffeaux  farineux  ou  étamines 
avant  qu’ils  (oient  ouverts  & qu’ils  aient  épanché 
leur  poujfurc , la  femence  devient  ftérile  & incapable 
de  rien  produire.  A ; 

Cette  poujfurc  farineufe  doit  donc  etre  regardée 
comme  la  femence  mâle  des  plantes  , & chaque  petit 
«rrain  de  femence  contient  peut-être  une  petite  plante 
de  l’efpece  de  celle  oii  il  fe  trouve.  On  ne  lauroit 
obferver  fans  furprife  les  précautions  que  la  nature 
prend  pour  empêcher  que  cette  poujfurc  ne  fe  diffipe 
inutilement,  & pour  l’aider  à entrer  dans  le  piftil, 
vaiffeau  leminal  ou  utérus  qu’elle  lui  a préparé.  La 
tulipe  , par  exemple  , ‘qui  eft  toujours  droite,  a fon 
piftil  plus  court  que  les  étamines  afin  que  la  poujfurc 
puiffe  y tomber  direélement  ; mais  dans  le  martagon 
qui  panche  cn-bas  , le  piftil  eft  plus  long  que  fes  vaif- 
leaux  , & il  eft  enflé  à fon  extrémité  pour  faiftr  la 
pouffere  qui  pend  fur  lui  à mefure  qu’elle  s’épanche. 

C’eft  un  plaifir  d’examiner  la  variété  des  poujfures 
d’efpeces  différentes  de  végétaux.^  Dans  celles  de  la 
mauve , chaque  petit  grain  paroît  être  une  balle  opa- 
que avec  des  pointes  qui  en  fortent  de  tous  côtés. 
La  poujfurc  du  tournefol  paroît  compofée  de  petits 
corps  plats  & circulaires  , affilés  tout-au-tour  des 
côtes , tranfparens  au  milieu  , & ayant  quelque  ref- 
femblance  avec  la  fleur  qui  les  produit.  La  poujfurc 
de  la  tulipe  reffcmble  à la  femence  des  concombres 
& des  melons.  La  poujfurc  du  pavot  paroît  comme  de 
l’orge  , avec  un  fillon  femblable  qui  s’étend  d’un 
bout  à l’autre  ; celle  du  lis  approche  de  celle  de  la 

Je  ne  veux  point  prévenir  le  plaifir  des  curieux  , 
ou  les  arrêter  par  la  defeription  d’un  plus  grand  nom- 
bre de  ces  poujfures  que  chaque  fleur  les  met  à portée 
d’examiner  par  eux-mêmes  ; je  leur  confeillerai  feu- 
lement de  ne  pas  négliger  les  vaiffeaux  qui  contien- 
nent cette  pou  [fer  c , car  ils  y trouveront  des  beautés 
qui  les  dédommageront  de  leurs  peines. 

Ramaffez  la  poujfurc  farineufe  au  milieu  d’un  jour 
fec  & lerein  , lorique  toute  la  rofée  eft  diftipée  ; 
ayez  foin  de  ne  pas  l’écrafer  ou  trop  preffer  ; mais 
fecouez-la  doucement  avec  un  petit  pinceau  de  poil 
fort  doux  , fur  un  morceau  de  papier  blanc  bien  net. 
Prenez  enfuite  un  fimple  talc  avec  vos  pincettes  ; & 
ayant  foufflé  deffus  , vous  l’appliquerez  immédiate- 
ment après  à \z  pouffere  ; l’humidite  de  votre  bouche 
l’attachera  au  talc.  S il  vous  paroît  qu  il  s y foit  atta- 
ché une  trop  grande  quantité  de  pouffere  , ôtez-en  ; 
s’il  n’y  en  a pas  affez  , foufflez  de  nouveau  fur  votre 
talc  , & touchez-en  la  poujfurc  comme  auparavant  ; 
placez-le  dans  le  trou  d’un  gliffoir , 6c  appliquez-le 
au  microfcope  pour  voir  fi  les  petits  grains  font  pla- 
cés à votre  fantaifie  : & lorique  vous  les  trouverez 
bien  , vous  les  couvrirez  doucement  d'un  autre  talc 
que  vous  arrêterez  avec  l’anneau  de  cuivre  ; mais 
prenez  garde  que  vos  talcs  ne  preffent  pas  trop  la  fa- 
rine , car  vous  détruiriez  fa  véritable  figure  , & vous 
en  verriez  les  grainstout  autres  qu’ils  nelont. 

Une  colleclion  des  poufferes  les  plus  remarquables 
ainfi  conlervées  , fervira  d’amufement  à ceux  qui 
veulent  étudier  la  nature  ; c’eft  à eux  que  je  recom- 
mande d’examiner  avec  foin  les  petites  cellules  qui 
contiennent  cette  pouffere , les  piftils  & autres  parties 
de  la  génération  des  fleurs.  Ils  peuvent  commencer 
par  la  Vcrophulaire  à fleur  blanche , ou  par  la  mauve 
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commune.  Comme  toutes  les  autres  fleurs  ont  des 
organes  pour  la  même  deftination , quoique  d une 
figure  & conftruftion  différente  , on  aura  de  quoi 
s’occuper.  . 

Je  n’ajoute  qu’une  obfervation , c’eft  que  les  petits 
grains  qui  compofent  la  poujfurc  farineufe  des  étami- 
nes , ne  font  pas  gros  ou  petits  à proportion  de  la 
grandeur  des  plantes  qui  les  produilent  ; mais  ils  ont 
louvent  des  proportions  direélement  contraires  , 
comme  nous  le  voyons  dans  la  pouffere  de  la  petite 
mauve  rampante , dont  les  globules  lont  plus  gros  que 
ceux  du  tournefol  gigantelque.  (D.J.) 

POUSSIERE  , ( Critique  facréej  ce  mot  dans  1 Ecri- 
ture eft  pris  figurement&  proverbialement.  Il  déftgne 
l’homme  , la  multitude,  le  tombeau.  Je  vais  bien-tot 
mourir , dit  Job  , nunc  in  pulverem  dormiam.  Qui 
pourra  compter  la  multitude  des  enfans  de  Jacob , 

pulverem  Jacob  ? Nomb.  xxiij.  io. 

La  pouffere  des  pies  de  Dieu  , dans  Nahum,  ).  3. 
ftgnifie  la  quantité  de  troupes  qui  dévoient  attaquer 
les  Affyriens  ; leur  multitude  feroit  des  nuages  de 
pouffere  qui  s’éleveroient  jufqu’au  ciel. 

Le  Sauveur  dit  à les  difciples  , fecouez  la  pouffere 
de  vos  pies  en  Portant  de  la  ville  ou  de  la  maifon  de 
ceux  qui  ne  voudront  ni  vous  ecouter  , ni  vous  re- 
cevoir , Mau.  x.  4.  & Marc  , vj.  11.  c’étoit  une  ex- 
preffion  proverbiale  qui  fignifioit  de  n avoir  plus  de 
commerce  aves  de  telles  gens , parce  qu  il  n y a rien 
de  bon  à gagner  avec  les  méchans. 

Jetttr  de  la  pouffere  en  l'air , étoit  chez  les  Juifs  un 
lignai  de  colere  & d’emportement.  On  lit  dans  les 
Acl.  xxij.  2 j . que  quelques-uns  d’eux  furieux  contre 
S.  Paul,  fe  mirent  à crier  , à fecouer  leurs  habits  & 
à jetter  de  la  pouffere  en  l’air,  pour  indiquer  quii 
falloir  le  mettre  en  pièces. 

Jetter  de  la  pouffere  fur  fa  tête  , étoit  une  marque 
de  deuil  & d’affli&ion  , comme  celle  de  fe  rouler 
dans  la  vouffere.  ( D.  J.  ) 

POUSSIF,  ad].  ( Maréchal .)  on  appelle  ainfi  un 
cheval  qui  a la  poulie.  Voye{  Pousse. 

Poujjîf  outré  eft  celui  qui  a ce  mal  exceflivement 
fort. 

POUSSIN  , f.  m.  ( Econ.  rufiq.  ) petit  de  la  poule. 
On  a donné  le  nom  de  pouffniere  à la  cage  fous  laquel- 
le on  enferme  les  pouffins. 

POUSSINIERE  , i.  f.  ( Econ.  ruf  ) cage  â enfer- 
mer les  poulets  nouvellement  éclos.  On  dit  Y étoile 
pouffniere , c’eft  la  conftellaflon  des  plciades. 

POUSSOIR,  f.  m.  ( terme  d' Horlogerie.  ) c’eft  le 
pendant  d’une  montre  à répétition.  Il  eft  compofe 
d’un  cylindre  d’or  ou  d’argent , CC , voyt{  nos  PL 
de  l' Horlogerie  , au  bout  duquel  eft  un  petit  bouton 
B , plus  large  , qu’on  poulie  pour  faire  fonner  la 
montre  ; d’un  petit  anneau  a a a , ajufté  au  bouton 
par  le  moyen  d’une  vis  ou  d’une  goupille  , & d une 
piece  d’acier  E ff,  qui  agit  fur  la  cremaillere , & la 
fait  avancer  lorfqu’on  pouffe  la  montre.  Elle  eft  ajul- 
tée  de  la  maniéré  fuivante.  Une  partie  £ E de  cette 
piece  , formée  comme  une  tige  , entre  à force  dans 
un  trou  percé  dans  le  cylindre  dont  nous  venons  de 
parler , & y eft  fixée  au  moyen  de  deux  goupilles 
d’acier.  L’autre  FF , eft  une  efpece  de  demi-cyhn- 
dre  dont  le  rayon  eft  égal  à celui  du  cylindre  d’or  ou 
d’argent , contre  lequel  il  s’applique.  Au  bout  de  ce 
demi-cylindre  eft  une  petite  éminence  m refervée  , 
afin  que  le poufjoir  ne  puiffe  point  fortir  du  canon  de 
la  boîte  dans  lequel  il  eft  entré.  La  plaque  du  poujfoir , 
voye{  Plaque,  l’empêche  de  tourner  & de  fortir  du 
canon  ci-deffus , en  partageant  le  trou  de  ce  canon, 
& formant  à fon  extrémité  un  demi-cercle  , au-tra- 
vers  duquel  le  demi-cylindre  ne  peut  fe  mouvoir 
qu’avec  un  jeu  convenable. 

POUSSOIR  , en  terme  de  Piqueur  en  tabatière  , fe  dit 
d’un  outil  de  fer  étroit  & creux , monté  fur  une  poi- 
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gnée  de  bois.  Il  fert  à prendre  les  petits  clous  par  la 
tête,  en  le  mouillant  à chaque  fois  avec  la  falive  , & 
h les  placer  dans  leurs  trous. 

POUSSOL  ou  POUZOL , ( Gêog.  mod.  ) ou  plu- 
tôt, comme  difent  les  Italiens  , Po\puolo  ; ville  d’Ita- 
lie au  royaume  de  Naples , à huit  milles  au  couchant 
de  cette  capitale  , au  bord  de  la  mer,  fur  une  baffe 
pointe;  onia  nommoit  anciennement  en  latin  Pu- 
teoli , & c’eff  fous  ce  mot  que  nous  indiquerons  fes 
diverfes  révolutions  jufqu’â  ce  jour. 

Cette  ville  autrefois  fàmeufe , elt  aujourd’hui  mi- 
férable.  Les  guerres , les  tremblemens  de  terre , les 
affauts  de  la  mer , & le  tems  qui  mine  tout , l’ont 
prefque  entièrement  détruite  ; c’eft  en-  vain  qu’elle 
a un  évêché  fuffragant  de  Naples,  ce  titre  ne  lui  pro- 
cure aucun  avantage  ; & quoiqu’on  puiffe  mouiller 
aifément  devant  cette  ville  avec  des  vaiffeaux  & des 
galeres , il  n’y  aborde  que  quelques  voyageurs  cu- 
rieux d’y  voir  quelques  vertiges  de  fon  ancienne 
fplendeur,  & les  débris  d’un  mole,  que  l’on  donne 
pour  les  rertes  du  pont  de  Caligula  , puteolanas 
moles. 

C’eft  grand  dommage  que  cette  ville  foit  dans  un 
îrifte  état  ; la  douceur  de  l’air  qu’on  y relpire  , l’a- 
grément de  la  fituation  , l’abondance  de  les  Ijonnes 
eaux  & la  fertilité  de  la  campagne  , prouvent  bien 
que  ce  n’étoit  pas  fans  raifon  que  les  Romains  fai— 
foient  leurs  délices  de  ce  lieu.  On  ne  peut  rien  voir 
de  fi  charmant  que  fon  artiette  vis-à-vis  les  ruines  de 
Bayes  ; & l’on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  agréa- 
ble que  la  colline  qui  commence  vers  PoquoIo  , & 
régné  le  long  de  la  mer  qui  en  bat  le  pié.  Cette  colline 
étoit  tapiffee  des  maifons  de  plailance  de  Néron  , 
d’Hortenlius  , de  Pilon  , de  Cefar,de  Pompée,  de 
Servilius  , de  Cicéron  , & de  tant  d’autres.  Cicéron 
y compofa  les  quejlions  académiques.  Il  avoit  orne  ce 
palais  d’une  grande  galerie  , embellie  de  fculptures  , 
de  peintures  , & d’autres  raretés  qu’Atticus  lui  avoit 
envoyées  de  Grece.Ce  fut  dans  ce  même  lieu  que 
Céfar  vint  louper  avec  lui  au  fort  de  lés  victoires. 
On  trouve  au  voilinage  des  fourc  s d’eau  chaudé  , 
qui  rempliffent  les  bains  qu’on  appelle  encore  au- 
jourd’hui les  bains  de  Cicéron  , bagni  di  Cicerone.De 
plus , la  mer  eft  fi  tranquille  dans  ce  quartier , qu’on 
croit  ne  voir  qu’une  vafte  riviere.  En  un  mot,  tout  y 
eft  fi  riant  que  les  Poctes  ont  feint  qu’Ulyffe  s’arrêta 
dans  ce  lieu,  dont  les  délices  lui  firent  oublier  les 
travaux  & les  périls  auxquels  il  avoit  été  expofé. 

On  trouve  encore  prefque  tout-autour  de  la  ville 
de  Ponuolo  , une  terre  ou  fable  , admirable  pour  bâ- 
tir, & qu’on  nomme  communément  enfrançois  pouf- 
folane.Ce  fable  eft  d’un  rouge  de  brique  , & dilpofé 
par  lits  de  différentes  épaiffeurs.  Quelquefois  il  y a 
des  lits  où  le  fable  eft  fort  fin  , quelquefois' il  eft  gros 
ou  inégal.  On  emploie  le  plus  fin  pour  les  enduits,  & 
le  gros  dans  la  Maçonnerie.  Ce  qu’ils  ont  de  com- 
mun , c’eft  qu’ils  font  une  liaifon  admirable  qui  fait 
corps,  & qui  le  lèche  d’autant  plùs  promptement 
qu’on  a plus  de  foin  de  le  noyer  à force  d’eau.  Il 
prend  dans  l’eau , & fait  corps  avec  toutes  fortes  de 
pierres. 

La  cathédrale  de  Ponuolo  eft  bâtie  en  partie , à ce 
qu’on  prétend , fur  les  ruines  d’un  temple  de  Jupiter , 
qui  étoit  de  l’ordre  corinthien  ; & la  façade  porte 
une  ancienne  infcription , qui  prouve  que  ce  temple 
avoit  été  élevé  par  Calphurnius,  chevalier  romain  , 
en  l’honneur  d’Augufte  : voici  cette  infcription , Cal 
phurnius  L.  F.  tcmplum  , Augujlo  cum  ornamentis 
D.  D. 

En  allant  de  Ponuolo  à Capoue,  on  a trouvé  dans 
le  dernier  fiecle  plufteurs  ruines  d’anciens  lépulcres 
dont  ce  lieu  étoit  rempli , avec  les  niches  des  urnes 
où  l’on  confervoit  les  cendres  des  corps  qu’on  avoit 
brûlés  ; voye^-en  le  récit  dans  Miffon  & Adiffon , voya- 
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ges  d’Italie.  Long,  de  Pozzuolo  ,31.34.  tàlïl.  40.  Si. 

Les  feux  qui  Portent  par  le  iommet  du  Véliive  ne 
femblent  delrinés  qu’à  effrayer  les  hommes  ; mais  le 
terrein  des  environs  de  Po^urJ  en  c ontieht  dans  fon 
fein  qui  font  moins  terribles,  6c  dont  l’induftrie  hu- 
maine a lu  tirer  de  très-grands  avantages:  cet  endroit 
fe  nomme  aujourd’hui  la  Solfatara  , probablement  à 
caufe  de  la  grande  quantité  de  foufre  qu’on  en  retire  ; 
on  le  nommoit  autrefois  forum  Vulcani , ou  campus 
Phlegrceus  : on  en  tire,  depuis  pluffeurs  ficelés,  une 
quantité  prodigieule  de  fo  rc  &C  d’alun. 

Ce  lieu  eft  une  petite  plaine  ovale  dont  le  grand 
diamètre , dirigé  de  l’eft  à l’ouelt , eft  à-peu-près  de 
200  toiles,  & dont  la  plus  grande  largeur  n’excede 
pas  1 50  : elle  eft  élevée  d’environ  1 50  toifes  au-def- 
liis  du  niveau  de  la  mer,  & il  faut  par  conféquent 
beaucoup  monter  pour  y arriver,  foit  qu’on  y vienne 
de  Naples  ou  de  Ponuolo. 

La  Solfatara  n’a  qu’une  feule  entrée , qui  eft  du  côté 
du  midi  ; le  refte  eft  environné  de  hautes  collines , ou 
plutôt  de  talus  très-roides,  compofés  d’un  peu  de 
terre  6c  du  débris  de  grands  rochers  efearpés,  conti- 
nuellement rongés  par  la  vapeur  du  foutre  , & qui 
tombent  en  ruine.  Excepté  quelques  broffailles,  S C 
un  taillis  d’environ  un  arpent , qui  fe  trouve  à l’en- 
trée , tout  le  terrein  y eft  pelé  & blanc  comme  de  la 
marne  : la  feule  infpeCtion  fait  juger  que  cette  terre 
contient  beaucoup  de  foufre  & de  fels  ; & fa  chaleur 
plus  grande  prelque  par-tout  que  les  plus  grandes 
chaleurs  d’été  , &c  qui  va  même  en  quelques  endroits 
jufqu’à  briller  les  pies  à- travers  les  iouliers,  jointe  à 
la  fumée  qu’on  voit  fortir  de  toute  part,  annonce 
qu’il  y a delfous  cette  plaine  un  feufouterrein. 

On  oblèrve  au  milieu  de  la  plaine  un  enfoncement 
de  figure  ovale  , d’environ  trois  ou  quatre  pies  de 
profondeur , dont  le  fond  retentit  quand  on  le  frappe , 
comme  s’il  y avoit  au-deffous  une  vafte  cavité  dont 
la  voûte  fût  peu  épaiffe.  Un  peu  plus  loin  & dans  la 
partie  orientale , on  apperçoit  un  baffm  plein  d’eau  : 
cette  eau  eft  chaude , mais  elle  ne  fait  monter  la  li- 
queur du  thermomètre  qu’à  34  degrés  au-deffus  de 
la  congélation  ; degré  bien  inférieur  à celui  de  l’eau 
bouillante , & qui  ne  rendroit  pas  même  cette  eau 
capable  de  cuire  des  œufs,  comme  quelques  auteurs 
l’ont  aftùré  : cependant  cette  eau  parôît  bouillir  con- 
tinuellement à un  coin  du  baflin,  quoiqu’elle  foit 
très-tranquille  dans  tout  le  refte. 

Les  rochers  qui  entourent  la  Solfatara , continuel- 
lement expofés  à la  vapeur  du  foufre , tombent , 
comme  nous  l’avons  dit,  par  morceaux  , &fe  rédui- 
fent  en  une  efpece  de  pâte  ferme  & graffe , avec  des 
taches  jaunes , & d’autres  d’un  rouge  fort  vif:  mais  ce 
qui  eft  de  plus  fingulier , c’eft  que  parmi  ces  débris 
de  rochers  fumans  6c  calcinés  par  la  vapeur  du  foufre 
brûlant,  on  voit  fur  les  petites  parties  de  terre  qui  s’y* 
rencontrent , des  plantes  en  abondance  , & que  le  re- 
vers de  c es  collines  eft  très-fertile  & très  cultivé. 

La  mine  de  foufre  qu’on  tire  de  la  Solfatara , eft 
une  terre  durcie,  ou  plutôt  une  pierre  tendre,  qu’on 
trouve  en  fouillant.  Pour  en  tirer  le  foufre,  on  la  met 
en  petits  morceaux  dans  des  pots  de  terre  , qui  con- 
tiennent environ  vingt  pintes  de  Paris.  Ces  pots  font 
exactement  fermés  par  un  couvercle  cjui  y eft  lutté  : 
on  les  place  dans  un  fourneau  fait  exprès , dg  maniéré 
qu’un  quart  de  leur  pourtourfaitfaillie  hors  du  four- 
neau , & demeure  découvert  au-dehors;  unefem- 
blable  partie  fait  faillie  au-dedans  du  fourneau  pour 
recevoir  l’aCtion  du  feu , & par  conféquent  la  moitié 
du  pot  eft  dans  l’épaiffeurdumur  : chacun  de  ces  pots 
communique  par  un  tuyau  d’environ  un  pie  de  lon- 
gueur, & de  dix-huit  lignes  de  diamètre  , avec  un 
autre  pot  placé  tout-à-fait  hors  du  fourneau , & un 
peu  plus  haut  que  les  premiers  ; ces  derniers  pots  font 
vuides  & fermés  exactement , excepté  vers  le  bas  où 
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on  a ménagé  un  trou  d’environ  quinze  à dix-huit  li- 
gnes. 

Le  foufre  développé  de  fa  mine  par  le  feu  qu’on 
allume  dans  le  fourneau , monte  en  fumée  , ce  pâlie 
dans  le  pot  extérieur  , oh  ne  trouvant  plus  le  même 
degré  de  chaleur  , il  paiïe  de  l’état  de  vapeur  à celui 
de  fluide , & coule  par  l’ouverture  inférieure  dans 
une  tinette  placée  au-deffous.  Ces  tinettes  font  éva- 
fées  par  le  haut , & garnies  de  trois  cercles  de  fer  ; 
lorfquele  foufre  eft  refroidi , on  les  démonte  en  fai» 
fant  tomber  les  cercles  à coups  de  marteau , & on  a 
la  maffe  de  foufre  entière,  qu’on  réfoud  enfuite  de 
nouveau  pour  la  purifier  & la  mouler  en  bâtons.  Il 
faut  que  la  quantité  de  foufre  que  contient  la  Solfa- 
tara,  foit  immenfe  : Pline  affure  formellement  que  de 
fon  tems  on  tiroit  du  foufre  de  la  campagne  de  Na* 
pies , dans  les  collines  nommées  leucogai  ou  terres 
blanches , & qu’après  l’avoir  tiré  de  la  terre , on  l’ache- 
voit  par  le  feu;  ce  qui  reffemble , on  ne  peut  pas 
mieux  , à la  Solfatara , 6c  à la  maniéré  dont  on  y 
travaille  ce  minéral. 

Le  foufre  n’eft  pas  la  feule  iTiatiere  minérale  que 
contienne  cette  minière , on  en  tire  aufli  beaucoup 
d’alun  : c’eft  dans  la  partie  occidentale  qu’on  trouve 
la  matière  qui  le  contient;  c’efi  moins  une  pierre 
qu’une  terre  blanche , allez  femblable  à de  la  marne 
pour  la  confiftance  6c  la  couleur  : elle  fe  trouve  fur  le 
champ  : on  en  remplit  jufqu’aux  trois  quarts  des 
chaudières  de  plomb  enfoncées  jufqu’à  l’embouchure 
dans  leterrein,  dont  la  chaleur  fait  monter  en  cet 
endroit  le  thermomètre  de  M.  de  Reaumur  à 37  7 de- 
grés au-defliis  de  la  congélation  ; on  verfe  eniiiite  de 
l’eau  dans  chaque  chaudière  jufqu’à  ce  qu’elle  fur- 
nage  la  mine  de  trois  ou  quatre  pouces  : la  chaleur 
du  terrein  échauffe  le  tout,  6c  par  fon  moyen  le  felfe 
dégage  de  la  terre  , 6c  vient  fe  cryftallifer  à la  fur- 
face;  mais  comme  dans  cet  état  il  eft  encore  chargé 
de  beaucoup  de  matières  étrangères,  on  le  fait  fondre 
de  nouveau  avec  de  l’eau  chaude  contenue  dans  un 
grand  vafe  de  pierre  qui  a la  forme  d’un  entonnoir, 
6c  cryftallifer  enfuite  ; pour-lors  on  l’a  en  beaux  cryf- 
taux  , tel  qu’on  le  voit  ordinairement , les  matières 
étrangères  fe  précipitant  au  fond  de  l’entonnoir  de 
pierre.  Hijl.  de  l'acad.  des  Sciences , ann.  ipSo.  p.  20. 
( Le  Chevalier  DE  J AU  COU  RT .) 

FOUST  ou  PUST,  f.  m.  ( Hijl.  mod .)  c’eft  ainfi 
que  l’on  nomme  à la  cour  du  grand-mogol  un  breu- 
vage , qui  n’eft  autre  chofe  que  du  jus  de  pavot,  ex- 
primé 6c  infiifé  pendant  une  nuit  dans  de  l’eau.  C’eft 
te  breuvage  que  les  fouverains , ou  plutôt  les  tyrans 
de  ce  pays , font  prendre  à leurs  freres  6c  aux  prin- 
ces de  leur  fang,  lorfqu’ils  ne  veulent  point  les  faire 
mourir.  C’eft  la  première  chofe  qu’on  leur  apporte 
le  matin  ,&  on  leur  refufe  toute  autre  nourriture  juf- 
qu’à ce  qu’ils  en  aient  avalé  une  dofe  confidérable. 
Cette  potion  les  maigrit  infenfiblement , elle  leur 
caufe  un  marafme  qui  finit  par  les  faire  mourir , après 
les  avoir  rendus  ftupides,  6c  les  avoir  mis  dans  une 
efpece  de  léthargie. 

POUTALETSJA  , ( Botan.  exot.')  nom  d’un  ar- 
briffeau  fort  bas , qui  porte  des  baies , 6c  qui  eft  tort 
commun  dans  le  Malabar.  ( D.  J.  ) 

POUTI-SAT  ou  PUTSÀ,  f.  m.(  Hifl.  mod,  ) c’eft 
le  nom  fous  lequel  les  Siamois  & quelques  autres  ha- 
bitans  de$  Indes  orientales  défignent  le  dieu  plus  con- 
nu fous  le  nom  fommona-kodom.  On  croit  que  c’eft  le 
même  dieu  que  les  Chinois  nomment  foi , 6c  les  Japo- 
nois  Jiaka  ou  xaca  ; d’autres  indiens  le  nomment  bud- 
da  ou  boutta.  Ce  mot  fignifie  le  feigneur,  pouti.  Voyt ~ 
SOMMONA-KODOM  & SlAK A. 

POUTRE , f.  f.  (Charpent.  ) c’eft  la  plus  groffe  piece 
de  bois  qui  entre  dans  un  bâtiment , 6c  qui  foutient 
les  travées  des  planchers.  Il  y en  a de  differentes  lon- 
gueurs 6c  grolfeurs.  Celles  qui  font  en  mur  mitoyen 
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doivent , fuivant  la  coutume  de  Paris , article  20$ , 
porter  plutôt  dans  toute  l’épaifleur  du  mur , à deux 
ou  trois  pouces  près  , qu’à  moitié  , à-moins  qu’elles 
ne  foient  dire&ement  oppol'ées  à celles  du  voifin.  En 
ce  cas  , elles  ne  peuvent  porter  que  dans  la  moitié  du 
mur  ; & on  foulage  leurs  portées,  de  chaque  côté  , 
par  des  corbeaux  de  pierre , en  mettant  une  table  de 
plomb  entre  les  deux  bouts , pour  empêcher  qu’elles 
ne  s’échauffent  6c  ne  fe  corrompent.  On  ne  fe  fert 
guere  dans  les  planchers  de  ces  poutres , mais  de  foli- 
ves  pafi'antes  qui  fe  pofentfur  les  murs. 

Voilà  ce  que  nous  ont  appris  furies  poutres  les  maî- 
tres dans  l’art  de  bâtir.  Les  autres  connoiffances 
qu’on  a touchant  les  poutres , font  dues  aux  Phyfi- 
ciens.  Ces  connoiffances  concernent  l’effort  dont 
celles  de  différentes  longueurs  font  capables.  Nous 
allons  expofer  ici  ce  que  MM.  Couplet , Bernoulli  6c 
Parent , ont  découvert. 

1 °.  La  réfiftance  totale  de  chaque  poutre  eft  le  pro- 
duit de  fabafepar  fa  hauteur.  2°.Si  lesbafes  de  deux 
pou  très  {ont  égales  enlongueur,  quoique  les  longueurs 
& largeurs  en  foient  inégales  , leur  réfiftance  fera 
comme  leur  hauteur.  D’où  il  fuit  qu’une  poutre  pofée 
de  champ , ou  fur  le  plus  petit  côté  de  fa  baf  e , réfifte- 
ra  plus  que  pofée  fur  le  plat , 6c  cela  en  raifon  de  l’ex- 
cès d ^hauteur  que  cette  première  fituation  lui  don- 
nera fur  la  fécondé.  On  fera  fans  doute  furpris  , après 
cela  , qu’on  pofe  les  poutres  fur  le  plat  dans  les  bâti- 
mens  : mais  comme  il  eft  important  qu’elles  aient  une 
certaine  afliette , on  préféré  cette  fituation  parce 
qu'elle  eft  plus  convenable  que  l’autre.  30.  Silafom- 
me  des  côtés  des  bafes  de  deux  poutres  eft  égale,  que 
ces  côtés  aient , par  exemple,  12  6c  12  , ou  11  6c 
1 3 , ou  1 o 6c  1 4 , ou  9 6c  15,  &c.  de  forte  que  la  Hom- 
me foittoujours  de 24 pouces,  & que  lespoutres foient 
toujours  pqfées  de  champ , on  trouve , en  fuivant 
cette  efpece  de  fuite  , que  dans  la  première  poutre  qui 
auroit  1 2 6c  1 2 , la  réfiftance  eft  172.8 , 6c  la  folidité 
144  : ce  qui  donne  le  rapport  de  la  réfiftance  à la  fo- 
lidité  ou  pefanteur  comménà  1.  Aiali  enfe  fervant 
de  la  derniere  poutre  qui  auroit  1 6c  23 ,1a  réfiftance 
feroit  529  6c  la  folidité  23.  Par  confequent  la  pre- 
mière poutre  qui  feroit  quarrée,  au  6it , par  rapport 
à fa  pefanteur,  près  de  deux  fois  moins  de  force , c’eft- 
à-dire  , de  réfiftance  que  la  derniere.  Et  dans  les  pou- 
tres moyennes  cette  réfiftance  comparée  à fa  pefan- 
teur, iroit  toujours  en  augmentant  depuis  la  pre- 
mière jufqu’à  la  derniere  : c’eft  ce  qu’on  va  voir  dans 
la  table  fuivante.  On  peut  confulter  aufli  à ce  fujet  les 
mémoires  de  V académie  royale  des  Sciences  de  tjoy  & 
de  ipoS  , 6c  le  traité  de  la  Charpenterie  & des  bois  de 
toute  efpece  , par  M..  Mathias  Méfange. 

Table  du  rapport  de  la  force  des  poutres  à leur  folidité. 


Dimenfion  des  poutres.  ExprcJJion  de  la  Exprcjpon  de  la 


Largeur. 

Hauteur. 

forc^uu  rèfflance. 

joli  dite . 

I 2. 

pouc. 

12. 

1728. 

144. 

II. 

*3- 

1859. 

*43- 

10. 

14. 

i960. 

140. 

9- 

M- 

2025. 

1 3 5 - 

8. 

16. 

2048. 

128. 

7* 

*7* 

2023. 

119. 

6. 

18. 

I944. 

108. 

5- 

19. 

1805. 

95- 

4- 

20. 

lÔOO. 

80. 

3- 

21. 

1323. 

63. 

2. 

22. 

968. 

44. 

1. 

23- 

529. 

23. 

Poutre  armée.  C’eft 

une  poutre  fur  laquelle  font  af- 

femblées  deux  décharges  en  à-bouts  , avec  une  clé, 
retenues  par  les  liens  de  fer.  Cela  fe  pratique  quand 
on  veut  faire  porter  à faux  un  mur  de  refend , ou  lorf- 
que  le  plancher  eft  d’iyie  fi  grande  étendue , qu’on  eft 
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obligé  de  fe  fervir  de  cet  expédient , pour  foulager 
la  portée  de  la  poutre  en  faisant  un  faux  plancher  par- 
deflus  l’armature. 

Poutre  feuillet.  Poutre  qui  a des  feuillures  Ou  des 
entailles , pour  porter  par  cet  encaftrement  le  bout 
des  folives. 

Poutre  quarderonnée.  Poutre  fur  les  arêtes  de  la- 
quelle on  a pouffé  un  quart  de  rond,  une  doucine , 
ou  quelque  autre  moulure  entre  deux  filets  ; ce  qui 
fe  fait  plutôt  pour  ôter  la  flache , que  pour  orne- 
ment. ( D.  J.  ) 

POUTRELLE  , f.  f.  ( Chargent.  ) petite  poutre  de 
io  à 12  pouces,  qui  fert  principalement  à porter  un 
médiocre  plancher.  (Z).  J.') 

POUVOIR , f.  m.  ( Droit  nat.  & po/itiq.  ) le  con- 
fentement  des  hommes  réunis  en  fociété,  eft  le  fon- 
dement du  pouvoir.  Celui  qui  ne  s’eft  établi  que  par 
la  force , ne  peut  fubfifter  que  par  la  force  ; jamais 
elle  ne  peut  conférer  de  titre , & les  peuples  confer- 
vent  toujours  le  droit  de  réclamer  contre  elle.  En 
etablifiant  les  fociétés,  les  hommes  n’ont  renoncé  à 
une  portion  de  l’indépendance  dans  laquelle  la  na- 
ture les  a fait  naître , que  pour  s’alTurer  les  avanta- 
ges qui  réfultent  de  leur  foumifiion  à une  autorité 
légitimé  & raifonnable;  ils  n'ont  jamais  prétendu  fe 
livrer  fans  réferve  à des  maîtres  arbitraires , ni  don- 
ner les  mains  à la  tyrannie  & à l’oprefiion,  ni  con- 
férer à d’autres  le  droit  de  les  rendre  malheureux. 

Le  but  de  tout  gouvernement , eft  le  bien  de  la 
fociété  gouvernée.  Pour  prévenir  l’anarchie  , pour 
faire  exécuter  les  lois,  pour  protéger  les  peuples, 
pour  foutenir  les  foibles  contre  les  entreprifes  des 
plus  forts , il  a fallu  que  chaque  fociété  établît  des 
l'ouverains  qui  fuffent  revêtus  d’un  pouvoir  fuffifant 
pour  remplir  tous  ces  objets.  L’impolfibilité  de  pré- 
voir toutes  les  circonrtances  où  la  fociété  fe  trouve- 
roit,  a déterminé  les  peuples  à donner  plus  ou  moins 
d’étendue  au  pouvoir  qu’ils  accordoient  à ceux  qii’ils 
chargeoient  du  foin  de  les  gouverner.  Plufieurs  na- 
tions jaloufes  de  leur  liberté  & de  leurs  droits,  ont 
mis  des  bornes  à ce  pouvoir  ; cependant  elles  ont 
fenti  qu’il  étoit  fouvent  néceffaire  de  ne  point,  lui 
donner  des  limites  trop  étroites.  C’eft  ainli  que  les 
Romains , au  tems  de  la  république , nommoient  un 
dictateur  dont  le  pouvoir  étoit  aufli  étendu  que  celui 
du  monarque  le  plus  obfolu.  Dans  quelques  états 
monarchiques  le  pouvoir  du  fouverain  eft  limité  par 
les  lois  de  l’état , qui  lui  fixent  des  bornes  qu’il  ne 
lui  eft  pas  permis  d’enfreindre  ; c’eft  ainfi  qu’en  An- 
gleterre le  pouvoir  légifiatif  réfide  dans  le  roi  & dans 
les  deux  chambres  du  parlement.  Dans  d’autres  pays 
les  monarques  exercent , du  confentement  des  peu- 
ples , un  pouvoir  abfolit , mais  il  eft  toujours  fubor- 
donné  aux  lois  fondamentales  de  l’état , qui  font  la 
fureté  réciproque  du  fouverain  & des  l'ujets. 

Quelque  illimité  que  foit  le  pouvoir  dont  jouiffent 
les  fouverains,  il  ne  leur  permet  jamais  de  violer 
les  lois , d’opprimer  les  peuples,  de  fouler  aux  piés  la 
raifon  & l’équité.  Il  y a un  fiecle  que  le  Danemarck 
a fourni  l’exemple  inoui  d’un  peuple  , qui  par  un 
utte  authentique  , a conféré  un  pouvoir  fans  bor- 
nes à fon  fouverain.  Les  Danois  fatigués  de  la  tyran- 
nie des  nobles , prirent  le  parti  de  le  livrer  fans  ré- 
l'erve,  & pour  -ainfi-  dire  piés  & poings  liés,  à la 
merci  de  Frédéric  III.  un  pareil  afte  ne  peut  être  re- 
gardé que  comme  l’effet  du  defefpoir.  Les  rois  qui 
ont  gouverné  ce  peuple  n’ont  point  paru  jufqu’ici 
s’en  prévaloir  ; ils  ont  mieux  aimé  regner  avec  les 
lois  que  d’exercer  le  dtefpotifme  deftruéleur  auquel 
la  démarche  de  leurs  fujets  fcmbloit  les  autorifer. 
Nunquam  fatis  fida  potentia  ubi  nimia. 

Le  cardinal  de  Retz,  en  parlant  d’Henri  IV.  dit 
qu'il  ne  fc  défoi  t pas  des  lois , parce  qu'il  fe  foit  en  lui- 
même.  Les  bons  princes  lavent  qu’ils  ne  font  dépoli- 
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tnires  du  pouvoir  que  pour  le  bonheur  de  l’état.  Loin 
de  vouloir  l’étendre  , fouvent  ils  ont  eux  - mêmes 
cherche  à y mettre  des  bornes , par  la  crainte  de 
l’abus  que  pourraient  en  faire  des  fuccefieurs  moins 
vertueux  : ca  dtmùm  tut  a eft  potentia  quee  viribus  fuis 
rnodum  imponit.  Val.  Max.  Les  Titus , les  Trajan , les 
Ahtonin  ont  ufé  du  pouvoir  pour  le  bonheur  des  hu- 
mains: les  Tibere,  les  Néron  en  ont  abufé  pour  le 
malheur  de  l’univers.  Voye^  Souverains, 

Pouvoir  paternel  , ( Droit  nat.  & rivé)  droit  &: 
juriftlicHori  d’un  pere  &.  d’une  mere  fur  leurs  enfans. 

Quoique  ce  mot  pouvoir  paternel  femblc  conftituer 
tout  le  pouvoir  fur  les  enfans  dans  la  perfonne  des 
peres , cependant  fi  nous  confultons  la  raifon  , nous 
trouverons  que  les  meres  ont  un  droit  & un  pouvoir 
égal  à celui  des  peres  ; car  les  obligations  impofées 
aux  enfans  tirent  femblablement  leur  origine  de  la 
mere  comme  du  pere,  puifqti’ils  ont  également  con- 
couru à les  mettre  au  monde.  Audi  les"  lois  pofitives 
de  Dieu  touchant  l’obéiflance  des  enfans,  joignent 
fans  nulle  diftindtion  le  pere  & la  mere  ; tous  deux 
ont  une  efpece  de  domination  & de  jurilclifrion  fur 
leurs  enfans , non  - feulement  lorfqu’ils  viennent  au 
monde,  mais  encore  pendant  leur  enfance. 

Le  pouvoir  des  peres  & des  meres  fur  leurs  enfans 
dérive  de  l’obligation  oii  ils  l'ont  d’en  prendre  foin 
durant  l’état  imparfait  de  leur  enfance.  Ils  font  obli- 
gés de  les  inftruire,  de  cultiver  leur  efprit,  de  regler 
leurs  adlions  , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  atteint  l’âge 
de  raifon  ; mais  lorsqu’ils  font  parvenus  à cet  état 
ui  a rendu  leur  pere  & mere  des  gens  libres,  ils  le 
eviennent  à leur  tour. 

Il  réfulte  de- là  que  tout  le  droit  &:  tout  le  pouvoir 
des  peres  meres  font  fondes  fur  cette  obligation , 
que  Dieu  & c la  nature  ont  impofée  aux  hommes  aufli* 
bien  qu’aux  autres  créatures , de  conferver  ceux  à 
qui  ils  ont  donné  la  naiflànce,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
capables  de  fe  conduire  eux-mêmes.  Ainli  nous  naif- 
fons  libres  aulïi-bien  que  railonnables , quoique  nous 
n’exercions  pas  d’abord  a&uellement  notre  raifon  & 
notre  liberté  ; l’âge  qui  amene  l’une  amene  auflî  l’au- 
tre, & par-là  nous  voyons  comment  la  liberté  natu- 
relle &:  la  fujétion  aux  parens  peuvent  fubfifter  en- 
femble , & font  fondées  l’une  Ôc  l’autre  fur  le  même 
principe. 

Le  pouvoir  paternel  n’eft  point  ai-bitraire,  & il  ap- 
partient fi  peu  au  pere  & à la  mere  par  quelques 
droits  particuliers  de  la  nature , qu’ils  ne  l’ont  qu’en 
qualité  de  gardiens , & de  gouverneurs  de  leurs  en- 
fans ; de-forte  que  lorfqu’ils  les  abandonnent  en  fe 
dépouillant  de  la  tendreffe  paternelle  , ils  perdent 
leur  pouvoir  fur  eux , qui  otoit  inféparablement  an- 
nexé aux  foins  qu’ils  prenoient  de  les  nourrir  & de 
les  élever , & qui  paffe  tout  entier  au  pere  nourri- 
cier d’un  enfant  expofé,  & lui  appartient  autant 
qu’appartient  un  femblable  pouvoir  au  véritable  pere 
d’un  autre. 

De  cette  maniéré , le  pouvoir  paternel  eft  plutôt  un 
devoir  qu’un  pouvoir  ; mais  pour  ce  qui  regarde  le 
devoir  d’honneur  de  la  part  des  enfans , il  fubfifte 
toujours  dans  fon  entier,  rien  ne  peut  l’abolir  ni  le 
diminuer,  & il  appartient  fiinféparablement  au  pere 
&à  la  mere,  que  l’autorité  du  pere  ne  peut  dépoffe- 
der  la  mere  du  droit  qu’elle  y a , ni  exempter  fon 
fils  d’honorer  celle  qui  l’a  porté  dans  fes  flancs.  Cet 
honneur , ce  refpetft,  tout  ce  que  les  Latins  appellent 
piété , eft  dû  indifpenfablement  aux  peres  & aux 
meres  durant  toute  la  vie , & dans  toutes  fortes 
d’états  & de  conditions , quoiqu’il  foit  vrai  qu’un 
pere  ôc  une  mere  n’ont  aucune  domination  propre- 
ment dite  fur  les  avions  de -leurs  enfans  à un  certain 
âge , ni  fur  leurs  propres  biens.  Cependant  il  eft  aifé 
de  concevoir  que  dans  les  premiers  tems  du  mon- 
de, & dans  les  lieux  qui  n’étoient  guere  peuplés , 
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des  familles  venant  à fe  Céparer  & à occuper  des 
terres  inhabitées , un  pere  devenoit  le  prince  de  fa 
famille , le  gouverneur  & le  maître  de  fes  enfant , 
non-feulement  dans  le  cours  de  leurs  premières  an- 
nées , mais  encore  après  que  ces  enfans  avoient  ac- 
quis l’âge  de  diferétion  6c  de  maturité. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de-là  que  le  pouvoir  pater- 
nel foit  l’origine  du. gouvernement  d’un  feul,  comme 
le  plus  conforme  à la  nature  ; car  outre  que  la  mere 
partage  ici  la  jurifdiétion,  fi  le  pouvoir  du  pere  a du 
rapport  au  gouvernement  d’un  feul,  le  pouvoir  des 
frères  après  la  mort  du  pere,  ou  celui  des  coufins- 
germains  après  la  mort  des  freres  , ont  du  rapport  au 
gouvernement  de  plufieurs  ; enfin  la  puiffance  poli- 
tique comprend  nécefl’airement  l’union  de  plufieurs 
familles. 

Une  chofe  plus  vraie , c’eft  que  le  gouvernement 
des  peres  & meres  eft  fondé  fur  la  raifon  ; leurs  en- 
fans  font  une  portion  de  leur  fang  ; ils  naiffent  dans 
une  famille  dont  le  pere  6c  la  mere  font  les  chefs  ; 
ils  ne  font  pas  en  état  pendant  leur  enfance  de  pour- 
voir eux-  mêmes  à leurs  beloins , a leur  cônferva- 
tion , à leur  éducation  ; toutes  ces  circonftances  de- 
mandent donc  une  jufte  autorité  des  pere  6c  mere 
fur  les  enfans  qu’ils  ont  mis  au  monde. 

Cette  autorité  eft  de  toutes  les  puiffances  celle 
dont  on  abufe  le  moins  dans  les  pays  où  les  mœurs 
font  de  meilleurs  citoyens  que  les  lois  ; c’eft  la  plus 
facrée  de  toutes  les  magiftratur.es,  c’eftla  feule  qui 
ne  dépende  pas  des  conventions , & qui  les  a même 
précédées.  Dans  une  république  , on  la  force  n’eft 
pas  fi  réprimante  que  dans  les  autres  gouvernemens, 
les  lois  doivent  y fuppléer  par  l’autorité  paternelle. 
A Lacédémone  , chaque  pere  avoit  droit  de  corriger 
l’enfant  d’un  autre.  A Rome  la  puiffance  paternelle 
nefe  perdit  qu’avec  la  république.  Dans  les  monar- 
chies où  la  pureté  des  mœurs  eft  rare , il  faut  que 
chacun  vive  fous  la  puiffance  des  magiftrats.  Dans  une 
république  , la  fubordination  peut  demander  que  le 
pere  6c  la  mere  relient  pendant  leur  vie  maîtres  des 
biens  de  leurs  enfans  , mais  il  en  réfulteroit  trop 
d’inconvéniens  dans  une  monarchie.  En  un  mot  il  a 
fallu  pour  le  bien  public,  que  les  lois  civiles  bornaf- 
lent  le  pouvoir  paternel  ; elles  ont  donc  établi  que  ce 
pouvoir  finiffoit. 

i°.  Par  la  mort  du  pere  ou  par  celle  de  fes  enfans. 
Ceux-ci  après  la  mort  de  leur  pere  ne  tombent  pas 
fous  la  puiffance  de  l’ayeul , mais  ils  relient  fous 
l’infpeûion  6c  la  tutelle  de  leur  mere  : fi  la  mere  vient 
à mourir,  ou  qu’elle  ne  veuille  pas  etre  tutrice,  les 
ayeux  font  tenus , en  qualité  de  tuteurs  naturels , de 
veiller  à leur  éducation,  6c  à la  confervation  de 
leurs  biens. 

2°.  Par  la  profeription  , lorfque  l’un  ou  l’autre  eft 
proferit  ou  déclaré  ennemi  de  la  patrie  , ce  qui  a 
femblablement  lieu  par  rapport  aux  déferteurs. 

30.  Par  l’émancipation  du  fils,  lorfqu’il  eft  adopte 
par  fon  ayeul,  ce  qui  eft  le  feul  cas  d’émancipation 
qui  ait  lieu  aujourd’hui  ; c’eft  pourquoi  le  pere  ne 
peut  plus  demander  le  prix  de  l’émancipation , favoir 
la  moitié  du  bien  du  fils. 

4°.  Par  l’expofition  d’un  enfant , foit  qu’il  ait  été 
expofé  dans  un  lieu  public,  ou  près  d’une  églile,  ou 
dans  une  maifon  particulière. 

50.  Par  l’abus  de  la  puiffance  paternelle  , comme 
lorfqu’un  pere  traite  fes  enfans  tyranniquement , ou 
lorfqu’il  les  proftitue  ou  les  engage  à des  allions  in- 
fâmes. 

Dans  tous  ces  cas , le  pouvoir  paternel  prend  fin  , 
& par  conféquent  tous  les  droits  qui  en  découlent , 
quoique  ceux  qui  font  une  fuite  des  liens  du  fang, 
fubfiftent  dans  toute  leur  force.  Ainfi  la  perte  de  la 
puiffance  paternelle , n’empêche  pas  que  les  mariages 
dans  un  degré  défendu,  ne  demeurent  toujours  pro- 
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hibés , & que  celui  qui  tue  fon  pere  ou  fa  mere  ne 
foit  toujours  parricide.  ( Z>.  J.) 

Pouvoir,  (.J urifprud.)  eft  la  puiffance  cm  la  fa- 
culté de  faire  quelque  chofe.  Le  pouvoir  de  prêcher, 
de  confeffer,  6c  d’enfeigner  dépendent  du  fupérieur 
eccléfiaftique.  Voye ^ PUISSANCE,  CONFESSION, 
Leçon  , Prédication,  Vicaire.  (A) 

Pouvoir  , un  , f.  m.  ( Art  militaire.  ) litre  qu’on 
donne  aux  patentes  que  le  roi  accorde  aux  lieutenans- 
géneraux  de  fes  armées  ; celles  des  maréchaux -de- 
camp  font  des  brevets , mais  tes  patentes  des  lieute- 
nans- généraux  s’appellent  des pouvoirs:  ils  ne  peu- 
vent pourtant  pas  iervir  ni  commander  en  vertu  de 
de  ces  feuls  pouvoirs  j car  quoiqu  ils  foient  donnes 
pour  toute  la  vie, il  leur  faut  cependant  a chaque  cam- 
pagne une  lettre  du  prince , qui  s’appelle  lettre  de  fer- 
vice  , qui  eft  adreffée  au  général  fous  lequel  ils  doivent 
fervir,  fans  quoi  il  leur  leroit  inutile  d aller  a 1 armée, 
car  ils  n’y  feroient  pas  reconnus.  {D.  J.) 

P O U \V  , (Hijt.  nat.)  nom  d’une  pierre  qui  fe 
trouve  dans  les  Indes  orientales  , dans  Pile  de  Ter- 
nate,  dans  une  fontaine  qui  a,  dit-on,  la  vertu  de 
changer  en  pierre  tous  les  bois  qui  y fejournent.  II 
paroit  que  cette  pierre  eft  une  incrullation  ou  depot 
calcaire , car  les  habitans  s’en  fervent  comme  d’un 
abforbant  contre  les  aigreurs  de  l’eftomac. 

POWYS , ( Gcog.  mod .)  c'eft  le  nom  d’un  des  trois 
royaumes  qui  furent  établis  dans  le  pays  de  Galles, 
lorfque  Rodrigue  , roi  de  Galles,  divila  les  états  en- 
tre les  trois  fils.  Le  royaume  de  Powis  échut  Ner- 
vin , le  plus  jeune  des  trois  freres.  Ce  pays  compre- 
noit  les  provinces  de  Mont-Gomery  6c  deRadnor, 
avec  partie  de  celles  de  Denbigh  6c  de  Flint , &c  tout 
le  Shropshire , au  - delà  de  la  Saverne  , avec  la  ville 
de  Shrewshury  : ce  royaume  relevoit  de  la  partie 
feptcntrionale  de  Galles,  qui  avoit  ete  le  partage  de 
l’aîné.  (D.J.) 

POUZZOLANE,  f.  f.  (Hift.  nat. ) pulvis puteola- 
nus  , c’eft  ainfi  qu’on  nomme  une  fubftance  fembla- 
ble  à du  fable , qui  eft  rougeâtre , mêlée  de  foufre  6c 
d’alun , qui  fe  trouve  dans  le  voifinage  de  Pouzzole, 
dans  le  royaume  de  Naples  ; on  s’en  fert  pour  faire 
un  ciment  très-propre  à bâtir , fur-tout  pour  les  ou- 
vrages qui  doivent  relier  fous  l’eau.  Cette  matière 
paroit  être  produite  par  les  embraiemens  louterreins 
& par  les  volcans , qui  ont  ravagé  le  terrein  de  Pouz- 
zole : on  eft  dans  l’idée  que  le  pou^olant  fe  durcit 
dans  l’eau  de  la  mer  6c  y prend  la  confiftance  d une 
pierre.  Les  anciens  s’en  lervoient  pour  faire  du  ci- 
ment ; M Hill  croit  que  c’eft  cette  fubftance  qu’ils 
nommoient  gypfum  tymphaïeum  : on  en  fait  aujour- 
d’hui grand  ufage , fur  - tout  en  Italie  ou  1 on  eft  plus 
à portée  de  s’en  procurer. 

P R 

P R A C T E U R S , f.  m.  ( Antlq.  grecq .)  chez  les 
Athéniens,  étoient  des  officiers  prépofés  pour  rece- 
voir l’argent  des  amendes  pour  crime.  Potter , Arc . 
grac.  tom.  I.pag.  8 1. 

PRACT1UM  ou  PRACTIUS  ,(Gcog,  mod.)  fleuve 
d’Afie,  dans  laTroade.  Strabon,  liv.  XII.  & XIII. 
dit  qu’il  couloit  entre  Abydus  & Lampfacus.  Homere 
parle  de  ce  fleuve  vers  la  fin  du  fécond  livre  de 
l’Iliade. 

PRADAS,  ( Giog.mod .)  petite  ville  d’Efpagne, 
dans  la  Catalogne,  fur  une  petite  riviere  qui  fe  jette 
dans  l’Ebre  ; c’eft  le  chef  - lieu  d’un  comté , dans  la 
viguerie  de  Moublano.  ( D.J .) 

PRADAM,  ( Gram . Hifi.  mod.)  premier  mimftre 
du  Pandaraftar,  ou  prince  qui  a iur  fes  terres  les 
églifes  de  Coutans  6c  de  Corals. 

PRADELLES , ( Gcog.  mod.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce , dans  le  Vivarez , fur  une  éminence , près  des 
l'ources  de  l’Allié , à 4 lieues  du  Puy. 

Baudouin 
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Baudoin  (Jean)  , naquit  dans  cette  petite  ville, 
devint  de  l’académie  Françoife  avant  qu’elle  fut  éta- 
blie, & mourut  à Paris  en  1650,  âgé  de  plus  de  60 
ans:  le  pere  Niceron  l’a  mis  au  rang  des  hommes  il- 
luftres.  11  eft  vrai  qu’il  favoit  l’italien , l’elpagnol , 6>C 
l’anglois,  6c  qu’il  a traduit  plufieurs  ouvrages  de 
ces  trois  langues.  Il  a auffi  traduit  en  françois,  ou 
du-moins  donné  fous  ion  nom , Dion  Cafiius,  Sué- 
tone, Lucien , Vclléïus  Paterculus , & Salufte  ; mais 
il  eft  encore  plus  vrai  qu’il  travailloit  fami  non  fama , 
6c  que  dans  lés  traduéîions  françoifes  il  fo  conten- 
toit  de  retoucher  celles  que  l’on  avoit  faites  avant  lui, 
& changer  les  tours  6c  les  expédiions  qui  n’étoient 
plus  à la  mode,  liais  recourir  à l’original.  (D.  J.) 

P RADES , ( Géog.  mod.  ) bourg  de  France,  dans 
le  RoulTillon , fur  le  Tel,  au  milieu  d’une  plaine.  Pi- 
ganiol  qualifie  ce  bourg  de  petite  ville. 

PRADOS , ( Géog.  mod.  ')  petite  ville  de  Portugal, 
dans  la  province  entre  Duero-  e - Minho , fur  la  rive 
droite  du  Cavado  , avec  titre  de  comté. 

PRÆCIDANÉE , adj.  f.  ( Mythol .)  on  appelloit 
victimes prceddanées,  celles  qu’on  immoloit  le  jour  de 
devant  la  folemnité  ; c’eft  pour  cela  que  la  truye 
qu’on  immoloit  à Cérès  avant  les  moilfons,  étoit 
nommée  prœddanea  porca.  F ’oye { Hostie  , Vic- 
time. 

PRÆCIPÉ , ( Droit  d'Anglet.  ) Le  writ , ou  ordre 
appellé/vÆtvjpe,  parce  qu’il  commence  par  ces  mots, 
prœcipe  quod  redat%  a divers  ufages  dans  le  droit  an- 
glois  ; mais  en  général  il  lignifie  un  ordre  du  roi  ou 
de  quelque  cour  de  juflice , de  mettre  en  poffefîion 
celui  qui  après  la  plainte  vient  de  prouver  qu’il  a été 
injuftement  dépouillé.  ( D.  J.  ) 

PR ÆCL AMIT ATEURS , f.  m.  pl.  (Antiq.  rom.) 
officiers  qui  alloient  par  les  rues  de  Rome  devant  le 
flamen-dial,  pour  faire  ceflèr  le  travail  des  ouvriers 
les  jours  de  fériés  publiques. 

PRÆCO , f.  m.  ( Antiq . rom.)  officier  qui  avoit  la 
charge  dans  les  afleinblées  du  peuple , d’appeller  les 
claffes  6c  centuries  fuivant  leur  ordre , 6c  de  faire 
faire  filence  dans  les  temples  pendant  les  facrifices. 

PRÆCONISSCJS , {Hifi.  nui.)  nom  donné  par 
quelques  auteurs  à une  pierre  bleue  comme  le  faphir," 
& approchant  de  la  chalcédoinc. 

PRÆDATEUR , adj.  ( Mythol.)  furnom  donné  à 
Jupiter,  parce  qu’on  lui  confacroit  une  partie  des 
dépouilles  faites  fur  les  ennemis , appellées  en  latin 
prœda. 

PRÆDIUM , ( Littérat.)  mot  latin  qui  lignifie  un 
héritage , un  fonds  de  terre , un  domaine , un  bien , que 
l’on  faifoit  valoir  par  la  main  des  efclaves.  Il  y en 
avoit  dans  les  villes  auiïi-bien  qu’à  la  campagne. 
Quelques-uns  veulent  cependant  que  prcedium  défi- 
gnàt  le  tonds  que  l’on  avoit  dans  la  ville , & que  fun- 
dus  lignifiât  ceux  de  la  campagne.  L’Ecriture  a ufé 
de  ce  mot.  S.  Marc,  ch.  xiv.  jz.  dit  : Et  veniunt  in 
prcedium  cui  nomen  Gethfemarà.  On  lit  dans  S.  Jean, 
ch.  iv.  à.  que  la  ville  de  Sichar  étoit  juxtà  prcedium 
quod  dédit  Jacob  Jofapha  filio  fuo.  Et  dans  les  a fies  des 
apôtres , ch.  xxviij.  on  lit  que  dans  l’endroit  où 
aborda  faint  Paul , dans  l’île  de  Malte , il  y avoit  des 
terres  qui  appartenoient  à un  feigneur  de  l’île , nom- 
mé Publius  : erant  preedia  principis  inj'ulœ  nomine  Pu- 
blii. 

Le  mot  prcedium  répond  au  xuptev  ou  au  des 

Grecs  ; c’eft  proprement,  dit  le  pereLubin,  une  mai- 
fon  avec  des  terres  ; on  l’appelle  un  héritage , parce 
qu’on  la  polléde  communément  par  droit  d’héré- 
dité. On  la  nomme  diverlement  dans  les  provinces  ; 
quelques-uns  l’appellent  domaine , d’autres  ferme, 
métairie  , borderie,  gaignage,  clauferie  , & autres  : c’eft 
ce  qu’on  nomme  en  italien  poffeffione  , hcredita , ou 
vinea  ; en  efpagnol  heredad , alcaria  ou  alqucria , cenfa; 
quinta , arrendiamento  ; en  allemand  trbgat  ; en  an- 
Tome  XIII. 
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glois  a poffeffwn.  Prxdïolum  eft  le  diminutif,  pour 
lignifier  que  1 héritage  eft  petit , ou  de  peu  de  valeur. 
( D.J. ) 

PRÆFICA , 1.  f.  ( Funér.  des  Romains.  ) pteu- 
reufe  d’enterrement  : on  appelloit  ainfi  des  femmes 
qu  on  louoit  exprès  chez  les  Romains  dans  les  pom- 
pes funèbres , pour  pleurer  le  mort , & feindre  en 
public  les  fentimens  de  la  douleur  la  plus  amere , 
qu’elles  étoient  bien  éloignées  d’éprouver.  Les  plus 
habiles  dans  cet  art  obtenoient  la  préférence  lur 
leurs  rivales  : les  Juifs  avoient  aufli  dans  leurs  enter- 
remens  des  pleureurs  &despleureufes  à gages,  ^oye^ 
Pleureurs  Pleureuses  , Critiq. [ocrée.  (D.  J.) 

P RÆ  Mu  N IRE , Statut  de  , ( Hifl.  d'Anglet.  ) 
ftatut  du  parlement  de  la  grande  Bretagne , par  le- 
quel quiconque  portoit  à des  cours  eccléfiaftiques 
des  caufes  dont  la  connoifl'ance  appartenoit  aux  tri- 
bunaux royaux,  étoit  puni  & mis  en  prifon  ; mais  il 
faut  entrer  dans  les  détails  fur  ce  fiijet. 

D abord  il  faut  lavoir  qu’on  entend  par  ce  terme 
prtzmunire  , ou  le  ftatut  meme , ou  la  peine  ordonnée 
par  le  ftatut.  Les  parlemens,  avant  la  féparation  de 
la  cour  de  Rome  avec  l’Angleterre,  avoient  ordonné 
des  peines  contre  les  provifeurs  , c’eft-à-dire  contre 
ceux  qui  pourfuivoient  des  provifions  ou  des  expe- 
ctatives à la  cour  de  Rome , pour  les  bénéfices  va- 
cans , ou  qui  viendroient  à vaquer. 

Les  mêmes  peines  étoient  ordonnées  contre  ceux 
qui  porroient  à la  cour  eccléfiaftique  des  affaires  qui 
étoient  du  reflort  des  juges  royaux.  Lorfque  quel- 
qu’un le  rendoit  coupable  de  cette  forte  de  délit , on 
lui  adreffoit  un  wrie  ou  ordre,  qui  commençoit  par 
ces  mots  prœmunire  fadas  , par  lequel  il  lui  étoit  or- 
donné de  comparoître  devant  la  cour  royale. 

C eft  de-là  que  le  ftatut,  auffi-bien  que  la  peine 
ordonnée  par  le  ftatut , prirent  le  nom  de  prœmunire  , 
en  y faifant  entrer  plufieurs  autres  choies  qui  ont  du 
rapport  à celles  qui  ont  été  la  première  caille  du 
ftatut.  Ainfi  tous  les  aûes  de  prœmunire , ne  font  que 
des  extenfions  de  ceux  qui  furent  faits  fur  ce  fujet 
fous  les  régnés  d’Edouard  I II.  & de  Richard  II.  Én 
général , le  prœmunire  regardoit  principalement  les 
o. feules  commiles  par  rapport  à quelque  matière  de 
religion , où  la  jurifdi&ion  civile  eft  intéreflee.  On 
croit  avec  affez  de  vraiffemblance,  que  le  mot  de 
prœmunire , s eft  gliflé  dans  le  latin  barbare  des  lois  , 
au  lieu  de prœmonere.  Quoi  qu’il  enfoit,  c’eft  la  chofe, 
6c  non  pas  le  mot,  qui  mérite  nos  réflexions. 

Dans  le  tems  qu’une  luperftition  prefque  géné- 
rale aveugloit  l’Europe , Rome  avoit  ulurpéles  droits 
du  fouverain  en  Angleterre,  comme  dans  tous  les 
états  où  le  Chriftianilme  s’étoit  établi.  Cette  ufurpa- 
tion  s’étoit  foutenue  par  les  intrigues  du  clergé  , 
qu  elle  faifoit  jouir  de  beaucoup  de  privilèges  , & 
d’une  indépendance  entière  des  lois  & du  magiftraf. 
Les  plaintes  que  formoit  quelquefois  la  nation  con- 
tre des  defbrcffes  qui  empêchoient  le  gouvernement 
de  fe  former  / étoient  rarement  écoutées. 

Edouard  III.  6c  Richard  fécond,  furent  les  feuls 
rois  qui  y euffent  fait  une  attention  férieufe.  Le  der- 
nier avoit  décidé  avec  fon  parlement,  que  le  pape 
ne  pourroit  plus  conférer  aux  étrangers  des  bénéfi- 
ces vacans,  comme  il  étoit  en  poffefîion  de  le  faire; 
que  les  naturels  du  pays  qui  y l'eroient  nommés,  ne 
tircroient  plus  de  lui  leurs  provifions;  &que  toutes 
les  caufes  eccléfiaftiques  feroient  jugées  à l’avenir 
dans  le  royaume. 

Quoique  cette  loi  célébré  fous  le  nom  de  preemu- 
nire , qui  en  étoit  le  premier  mot,  obligeât  fous  peine 
de  confilcation  de  biens  &C  de  prifon  , elle  fut  rare- 
ment obfervée.  Une  ancienne  poffeffion  &c  des  in- 
térêts particuliers  , la  fermeté  des  miniftres  de  la  re- 
ligion, 6c  la  foibleffe  de  plufieurs  princes  peu  poli- 
tiques, l’ufage  des  pays  voifins , & les  guerres  civiles 
K k 
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&:  étrangères , tout  avoit  contribué  à faire  tomber 
dans  l’oubli  un  reglement  auifi  néceffaire.  Henri  le 
fit  revivre  , 6c  il  fut  autorifé  par  les  feigneurs  6:  par 
les  communes , -à  pourfuivre  ceux  qui  l’avoient  vio- 
lé ; le  clergé  entier  fe  trouva  coupable , 6c  finale- 
ment il  ouvrit  les  yeux. 

L’appel  comme  d’abus  , objet  intéreffant  pour  les 
François  , Sc  qui  s’introduifit  peu  à-peu  tous  le  ré- 
gné de  Philippe  de  Valois , par  les  foins  de  l’avocat 
général,  Pierre  Cugnieres , ( car  il  faut  conferver  fon 
nom  dans  l’hiftoire)  cet  appel,  dis-je , interjetté aux 
parlcmens  du  royaume,  des  entreprises  des  tribu- 
naux eccléfiafiiques  ou  de  la  cour  de  Rome  , contre 
les  droits  du  roi  6c  du  royaume,  n’eft  en  réalité  qu’un 
léger  palliatif,  qu’une  foible  imitation  de  la  fameufe 
loi  prœmuriire.  Les  Anglois,  dans  tout  ce  qui  regarde 
les  libertés  de  l’état , ont  montré  plus  d’une  fois  l’e- 
xemple aux  autres  peuples , ne  laiffant  dormir  leurs 
libertés  que  pendant  quelque  tems , &i  lesfailant  en- 
fuite  revivre  avec  plus  d’éclqf  que  jamais.  ( Le  Che- 
valier DE  JaUCOURT.  ) 

PRÆNESTE  , Prœnejice  , ou  Prcncfh  , ( Géogr. 
anc.')  ville  du  Latium  , aux  confins  des  Eques,  allez 
près  de  Tufculum , à dix-huit  milles  de  Rome , entre 
Labicum,  Æfa la  , Trebia  6c  Vételiia.  Etienne  de 
Bizance  lui  donne  pour  fondateur  Prénefte,  fils  d’U- 
lyfie  6c  de  Circé  : Hérile  fils  de  la  déelfe  Fréronie  , 
y régna  depuis;  6c  Cécale  fils  de  Vulcain,  en  fut 
le  fécond  fondateur , parce  qu’il  la  rebâtit  6c  la  for-^ 
tifia.  . . 

Elle  étoit  fituée  fur  une  montagne  ; ce  qui  fait 
qu’elle  eft  appellée  par  Virgile,  Ænéid.  I.  FIL  v. 
682.  altum  Prœncjle  , 6c  par  Horace  , l.  III.  ode  iv. 
frigidum  Prœnejie.  Paleftrine  qui  a fuccédé  à Prœncfle , 
eft  bâtie  au  pié  do  la  montagne:  l’ancienne  ville 
étoit  une  place  forte  par  fa  fituation  , & par  les  mu- 
railles que  l’art  y avoit  ajoutées;  6c  c’étoit,  félon 
Strabon , l.  F.  la  retraite  de  çeux  qui  avoient  tramé 
quelque  chofe  contre  la  république.  Les  habitans 
font  nommés  Prœnejlini , par  Tite-Live,  L PI.  c. 
xxxix.  & par  Pline,  /.  III.  c.  v.  Ce  dernier  ajoute 
qu’autrefois  la  ville  de  Prœnefle  avoit  été  appellée 
Stéphane , 6c  en  grec  n0Xu<rW paiot- , comme  écrit  Stra- 
bon , l.  F.  Elle  etoit  fameufe  par  fes  forts  6c  par  fon 
temple  de  la  Fortune:  on  peut  lire  l’ouvrage  deSuarez 
( Jolephe-Marie  ),  intitulé  Prcenejles  antiquœ,  lib.  II. 
Roma  i655.  in-gj.  j y 

Ælien  , en  latin  Ælianus  ( Claudius  ) , étoit  né  à 
Prœnejh  , & enfeignoit  l’éloquence  à Rome  fous  le 
re°ne  d’Alexandre  Severe,  vers  l’an  122.  de  J.  C. 
Quoique  romain , il  a écrit  en  grec  , au  jugement  de 
Philoftrate  , prefque  auifi  élégamment  que  s’il  fût  né 
à Athènes  ; d’ailleurs , il  a écrit  avec  beaucoup  de 
décence  , 6c  en  admirateur  des  grands  hommes  de 
la  Grece. 

Il  vécut  environ  foixante  ans,  6c  fe  montra  tou- 
jours amateur  du  célibat.  Suidas  nous  apprend  qu’il 
devint  grand-prêtre  , ce  qui  prouve  en  lui  une  noble 
extraélion  ; mais  ce  qui  vaut  davantage , c’eft  qu’il 
étoit  un  vrai  philofophe , qui  fut  plus  curieux  de  l’é- 
tude , que  de  fe  faire  valoir  à la  cour  6c  d’acquérir 
de  grandes  richeffes. 

Il  nous  relie  de  lui  une  hilloire  des  animaux  , dont 
la  meilleure  édition  ell  de  Leyde,  i/2-40.  en  grec  6c 
en  latin.  Il  paroît  que  c’ell  une  compilation , mais 
écrite  avec  pureté.  Ses  mélanges  ont  eu  plufieurs  édi- 
tions. Camille  Pereefcua  les  publia  le  premier  en 
grec  à Rome  en  1545.  Perizonius  en  donna  une  belle 
édition  à Leyde  en  1701 , deux  volumes  in-8°.  mais 
cette  édition  a été  effacée  par  celle  d’Abraham  Gro- 
novius  , Amjlœlodami , /yj  /.  2.  vol.  in-g° . (ZL  J.  ) 

PRÆPESINTHUS  , ( Géog.  anc.  ) île  de  la  mer 
Egée,  6c  l’une  des  Cyclades,  félon  Pline,  /.  IF.  c. 
xlj.  Strabon,  /.  X.  p.  $5,  écrit  Prepefinthus.  On  la 


PRÆ 

nomme  aujourd’hui  Argent  ara , félon  Niger;  mais  le 
P.  Hardouin  dit  que  le  nom  moderne  ell  Fermina. 

PRÆPOSITUS  sacri  cubiculi,  ( Hijl.de 
l'emp.jom.  ) officier  de  la  maifon  de  l’empereur  , 
qui  marchoit  dans  les  cérémonies  après  le  maître  de 
la  gendarmerie  , comme  il  paroît  par  la  derniere  loi 
du  code , 6c  la  loi  pénultième , où  la  charge  de  cet 
officier  ell  décrite.  Elle  confifloit  à fe  tenir  dans  la 
chambre  du  prince  pour  y recevoir  fes  ordres  ; à pré- 
parer fon  lit,  fes  habits , 6c  avoir  foin  de  la  garde- 
robe.  Foye{  en  les  détails  dans  Pancirole  fur  la  no- 
tice de  l’empire,  6c  dass  M.  Boulanger,  tiv.  III. 
cl\ap.  xïij. 

pRÆPOSITUS  , ( Hijl.  des  offices  des  empereurs  du 
moyen  âge.  ) prccpojitiis , veut  dire , commis , fhargé  , 
prépofé  à quelque  chofe  ; ce  nom  générique  accoin-^ 
pagnéd’un  autre  qui  marquoit  l’emploi,  étoit  donné 
dans  les  cours  des  empereurs  d’orient  6c  d’occident, 
à tous  ceux  qui  avoient  le  commandement  ou  l’inf- 
peélion  de  certaines  perfonnes  ou  de  certaines  affai- 
res. En  voici  des  exemples. 

Prcepojîtus  argenti  potorii , 6c  auri  vefcarii , etoit 
celui  qui  avoit  le  foin  de  la  vaiffelle  d’argent , ou  de 
la  vaiffelle  d’or  des  empereurs. 

Prcepojîtus  Barbaricariorum , étoit  charge  de  faire 
faire  pour  l’empereur  toutes  lortes  de  vaiffelles  6c 
d’armes.  Il  y avoit  plufieurs  officiers  de  ce  nom  en 
occident;  un  à Treves , un  à Arles,  un  autre  à 
Rheims  ; mais  il  n’y  avoit  point  de  tels  officiers  dans 
l’orient. 

Prœpojitus  bajiagx  , officier  chargé  du  foin  des  ha- 
bits , du  néceffaire  , 6c  des  meubles  de  l’empereur 
lorfqu’il  voyageoit.  Il  y avoit  quatre  officiers  de  ce 
nom  pour  l’orient,  6c  quatre  pour  l’occident  : le 
mot  baflaga  vient  du  grec  G'/.naÇtïv , porter. 

Prcepojîtus  camerce  regalis  , étoit  une  efpece  de  va- 
let-de-chambre  ; mais  prœpojitus  cubiculi , étoit  le 
premier  homme  de  chambre  qui  commandoit  aux 
autres.  En  vertu  de  fa  charge , il  étoit  attaché  à la 
perfonne  de  l’empereur,  à côté  duquel  il  couchoit 
dans  un  lit  à part:  il  jouifloitrde  plufieurs  privilèges, 
6>C  d’un  grand  crédit. 

Prœpojitus  curforum , intendant  des  polies. 

Prœpojitus  jibulce , celui  qui  avoit  foin  des  boucles, 
des  ceintures , 6c  des  agraphes  de  diamans  des  habits 
de  l’empereur. 

Prcepojîtus  domus  regiœ , intendant  de  la  maifon  im- 
périale. 

PrœpofitHs  lœbari , celui  qui  portoit  la  bannière  de- 
vant l’empereur. 

Prcepojîtus  lœtorum , celui  qui  régiffoit  les  biens 
fonds  publics  ; car  le  mot  lettet , ou  terra  lœticx , fi- 
gnifient  les  champs. 

Prapojîcus  largïtionum , le  tréforier  des  largeffes 
de  l’empereur. 

Prcepojîtus  mïlitum  , le  commandant  des  troupes 
fur  les  places  frontières. 

Prcepojîtus  menfee , le  maître-d’hôtel  de  la  cour. 

Prccpofitus palatii , le  major-dôme. 

Prapojîtus  provinciarum , l’infpeéleur  des  frontiè- 
res de  la  province. 

Prœpojitus  tyrii  textrini , l’infpeéleur  de  la  fabri- 
que de  la  pourpre  , ou  de  l’écarlate , &c. 

Dans  l’hiffoire  eccléfiaftique , le  mot  prcepojîtus , 
vint  à lignifier  le  prévôt  des  églifes  cathédrales  , le 
premier  des  chanoines  , ou  celui  qui  gouvernoit  les 
terres  d’un  chapitre.  ( D.  J.) 

PRÆSICIA  , ( Littérat.  ) on  appelloit  prafîcia  , 
les  parties  des  animaux  lacrifiés  qu’on  coupoit  pour 
les  offrir  aux  dieux.  ( D.  J.  ) 

PR.ÆS1DIUM , ( Géogr.  anc.)  mot  latin  qui  fe 
prend  en  général  pour  tout  ce  que  l’on  met  au-de- 
vant de  quelque  chofe  pour  la  conferver.  On  l’a  em- 
ployé dans  les  itinéraires  rQmains,  pour  déhgner 
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certains  lieux-  hors  des  camps  militaires , &c  dans  les- 
quels on  tenoit  un  certain  nombre  d’hommes  en  gar- 
nilbn,  pour  rendre  le  pays  plus  a duré  contre  tous 
événemens.  C’éft  ce  que  nous  apprend  Varron,  /.  IV. 
de  Ling  lai.  Præfidium  ejl  dicfum , quia  extra  cafira præ- 
fidebant  in  loco  aliquo , quo  tutior  regio  effet  ; 6c  dans 
ce  Sens  præfidium  Signifie  moins  une  place  forte , que 
les  gens  de  guerre  établis  dans  un  lieu  pour  le  dé- 
fendre. On  s’en  cfl  Servi  néanmoins  pour  défigner  les 
places  où  les  Romains  mettoient  des  garnifons , foit 
pour  la  défenfe  du  pays  contre  les  inlultes  des  enne- 
mis , foit  pour  prévenir  les  révoltés  des  habitans. 
Aulll  avoit-on  pour  maxime  de  mettre  des  troupes 
étrangères  dans  les  provinces  conquil'es  , afin  de  les 
empêcher  par  la  diverfité  des  mœurs  6c  du  langage , 
de  ménager  des  intelligences  avec  ceux  du  pays,  6c 
de  faire  des  projets  de  l’oulévement. 

Ces  places  fortes  étoient  de  deux  fortes.  Les  unes 
étoient  bâties  exprès  par  les  Romains  , & ne  diffé- 
roient  en  rien  des  châteaux  où  il  y avoir  du  monde 
pour  les  défendre.  C’eft  pour  cela  que  F locus  le  l'ert 
indifféremment  des  mots  cajlella , cuflodiæ  , præfidia , 
quand , parlant  de  ces  fortes  de  places  que  Drufus  fît 
bâtir  fur  les  bords  de  la  Meule , du  Rhin , 6c  des  au- 
tres fleuves  voilîns , il  dit  ,1.1V.  c.  ult.  In  tuielam pro- 
rinciarum  præfidia  atque  eufiodias  ubique  difpofuit  per 
MoJ'am  fiumen  , per  Albim  , per  Vijurgim.  Nam  per 
Rheni  quidem  ripam  quinquaginta  amplius  cajlella  dire- 
xit.  C’eff  du  même  genre  dé  fortereffeque  le  rhéteur 
Eumcnius  entend  parler  (Orat.  pro  J'cholis  infiauran- 
dis')  , quand  il  dit  : nam  quid  ego  alarum  & cokortium 
caftra  percenfeam  , loto  Rheni  , lfiri  & Euphratis  Limite 
refiituta. 

Ces  deux  témoignages  nous  apprennent  encore 
que  ces  forts  ou  châteaux  bâtis  exprès,  étoient  or- 
dinairement fitués  fur  les  rives  des  grands  fleuves  , 
qui  l'ervoient  de  limites  à l’empire , comme  étoient 
le  Rhin,  le  Danube  6c  l’Euphrate. 

Les  autres  places  fortes  n’éfoient  pas  bâties  ex- 
près. C’étoient  des  villes  que  l’on  choiliflbit  pour  y 
mettre  des  garnifons  , parce  que  leur  fituaûon  6c 
leurs  murailles  les  rendoient  propres  pour  la  défenfe 
du  pays.  De  cette  efpece  éroit  une  ville  d’Egypte" 
nommée  Hydreumacetus , ou  Troglodyticum  , dans 
laquelle  , Pline,  l.  VI.  c.  xxxiij  , dit  que  preefidium 
excubabat.  C’eft  de  l’une  ou  de  l'autre  de  ces  fortes  de 
garnifons  que  quelques  places  dans  l’itinéraire  d’An- 
tonin  6c  dans  la  carte  de  Peutinger , ont  été  furnom- 
mées  du  mot  preefidium  , comme  Bellenœ  preefidium  , 
& Famaricetum præfidium.  Quelquefois  même  le  nom 
de  præfidium  fe  trouve  feul , fans  qu’aucun  autre  le 
précédé  ni  le  fuive. 

La  Géographie  connoît  plufieurs  lieux  6c  villes  qui 
portent  le  nom  de  Preefidium  , favoir  i°.  Preefidium  , 
lieu  de  Pile  de  Corfe,  entre  Aleria  6c  Portus-Favom  ; 
2°.  une  ville  d’Efpagne  entre  Salacia  6c  Caladunum  ; 
3°.  une  autre  ville  d’Efpagne  fur  la  route  de  l’em- 
bouchure du  fleuve  Ana  à Emerita,  à 27  milles  du 
lieu  nommé  Ad-AuFras  ; 40.  Un  lieu  de  la  Mauri- 
tanie céfarienfe , affez  près  des  confins  de  la  Mauri- 
tanie fitifenfe , au  midi  du  mont  Atlas  ; un  lieu  delà 
grande  Bretagne  , que  Cambden  , Britanniæ  defiript. 
pag.  246 , croit  être  aujourd'hui  la  ville  de  Vfarwick. 

PRÆSTIGIATEUR  , f.  m.  ( Littéral.  J on  nommoit 
chez  les  Romains  prœfigiatores , les  baladins , les  dan- 
feurs  de  corde  les  plus  célébrés,  detous  ceux  engé-" 
néral  qui  dans  les  jeux  fcéniques  , excelloient  à faire 
des  tours  de  force,  d'adreffe  6c  d’agilité.  Il  abordoit 
à Rome  de  toutes  parts  des  gens  de  cette  efpece,  qui 
charmoient  ainli  l’oiliveté  du  peuple , & faifoient  lùr 
le  théâtre  des  chofes  li  mer vei lleufes , qu’elles  paroif- 
foient  tenir  du  prodige.  Si  l’on  s’en  rapporte  à Pline 
6c  à quelques  peres  de  l’Eglife  , nous  devons  conve- 
nir que  les  plus  habiles  bateleurs  de  nos  jours  ne  font 
Tome  XIII. 
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que  des  enfans  en  comparaifon  de  ceux  qui  brilloient 
dans  ces  tems-là.  Ils  étoient  parvenus  à drefi'er  les 
betes  les  plus  •farouches  , à voler  allez  loin  par  le 
moyen  de  certaines  machines  induftrieufes,&  à faire 
fur  la  corde  lâche,  les  danfes  6c  les  évolutions  les 
plus  liirprenantes. 

PRÆSUL , f.  m-.  (Lit tir .)  nom  qu’on  donnoit  chez 
les  Romains  au  chef  des  faliens , ou  prêtres  de  Mars. 
On  Pappelloit  ainli  à prœfil'undo , parce  qu’il  danfoit 
à la  t été  des  faliens. 

P RÆTEXTATI , (, Littéral. ) ce  mot  mérite  d’être 
expliqué. 

Prœtextati  , font  les  enfans  de  qualité  qui  avoient 
encore  la  robe  prétexte. 

Prœtextata  comedia , une  comédie  où  l’on  faifoitpa- 
roître  des  grands  6c  des  magiftrats , qui  avoient  le 
droit  de  porter  la  robe  bordée  de  pourpre. 

Pretextate  acliones , attions  bonnes  ou  mauvaifes 
qu’il  appartenoit  à des  grands  6c  à des  magiftrats  de 
faire. 

Prætextata  verbay  des  paroles  obfcènes  6c  lafeives, 
parce  que  dans  les  jours  de  noces  , on  permettoit 
cette  licence  aux  enfans  qui  portoient  la  prétexte. 

Prœtextati  mores , dos  mœurs  honteufes , indignes 
d’une  perfonne  de  qualité  ; fur  la  fin  de  la  république , 
il  n étoit  permis  qu’aux  gens  de  cet  ordre  , comme 
aux  claméniens  Athènes,  d’être  fans  pudeur. 

P RÆTO  RIC/M,  ( Géogr.anc. ) ilyaplufreurs  villes 
qui  portent  ce  nom  : i°.  une  ville  de  la  Pannonie  fu- 
périeure.  Ptolomée ,/.//.  c.  xv.  qui  l’éloigne  du  Da- 
nube , la  place  entre  Vifontium  6c  Alagnianu.  C’eft  la 
même  ville  qu’Antonin  nomme  P rœtorium-latum-Vi- 
corum.  Lazius  veut  que  fon  nom  moderne  foit  La - 
hium  ; mais  Molet  dit  que  c’eft  Pridafnich.  20.  Prx- 
torium  était  une  ville  au  voifinage  de  l’Arménie  mi- 
neure fur  la  route  de  Ciqarée^  Anuqarbus.  30.  C’eft: 
une  ville  d’Efpagne  fur  la  route  de  Carthage  à Spar- 
taria.  40.  C’eft  un  lieu  de  la  Dalmatie  fur  la  route  du 
golfe  de  Liburnie  à Jader.  f.  C’eft  un  lieu  d’Angle- 
terre à 25  milles  de  Delgovitia  , dans  l’endroit  oit  eft 
aujourd’hui  Patrington,  félon  M.  Gale.  (D.  J.) 

P RÆTUTITI I , (Géogr.  ant.~)  peuples  d’Italie.  Ils 
demeuroient  à l’orient  des  Maries , félon  Ptolomée , 
qui  leur  donne  deux  villes.  Ce  font  les  habitans  de  la 
contrée  appcllée  Prœtutiana  regio.  C’eft  de  ces  peu- 
ples que  parle  Silius  ltalicus , l.  XV.  y.  588 , dans  ces 
vers. 

Tum  qua  vitiftros  domitat  Prætutia  pubes  , 

Lecta  Liboris  agros.  (D.  JJ 

PRAGMATIQUE , adjeél.  (Mathim.')  terme  done 
quelques  anciens  auteurs  fe  fervent  pour  exprimer  la 
même  choie  que  pratique , mèckanique  , ou  probléma- 
tique. 

Stevin  , dans  fes  élémens  d’hydroftatique  , donne 
le  nom  d'exemples  pragmatiques , à certaines  expé- 
riences méchaniques  ou  pratiques , 6ç  les  autres  au- 
teurs fe  fervent  quelquefois  du  mot  pragmatique  dans 
le  même  f'ens.  Ce  mot  au  refte , n’eft  plus  ufité.  Cham- 
bers.  . 

Pragmatique  sanction,  (Jurifprud.)  qu’on 
appelle  auifi  quelquefois  fimplement pragmatique  , eft: 
le  nom  que  l’on  donne  à certaines  ordonnances. 

Dans  les  trois  premiers  fiecles  de  latroifieme  race 
de  nos  rois , on  ne  connoiffoit  pour  véritables  ordon- 
nances , que  celles  qu’on  appelloit  pragmatiques  fonc- 
tions ; on  entendoit  par-là  une  conftitution  faite  par 
le  prince  de  concert  avec  les  grands  de  l’état; comme 
encore  en  Allemagne  , on  n'admet  pour  pragmatique 
fanclion  , que  les  réfolutions  de  la  diete  générale  de 
l’empire.  Lett.  hifl.  fur  les  Parlcmens. 

Hofman  dit  que  l’on  entendoit  par  le  terme  de 
pragmatique  fantlion  , un  referit  du  prince  , non  pas 
fur- l’affaire  d’un  fimple  particulier , mais  qui  concer- 
K k ij 
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no;''  ou  ilquc  corps , communauté  ou  province. 

On  appelloit  un  tel  réglement  pragmatique , foit 
parce  qu’il  preferivoit  les  formes  que  l’on  devoir  pra- 
tiquer 'dans  une  certaine  matière  , l'oit  parce  que  ce 
réglement  n’étoit  interpole  qu’après  avoir  pris  l’avis 
d es  gens  pragmatiques , c’eft-a-dire  des  meilleurs  pra- 
ticiens , des  pçrlbnnes  les  plus  expérimentées  -,  fa/ic- 
t'nn  étoit  le  terme  qui  caracténi'oit  une  ordonnance; 
en  effet  fancllo  dans  la  loi  eft  la  partie  qui  prononce 
quelque  peine  contre  les  contrevenans. 

Les  lettres  de  l’an  1 105  , par  lesquelles  Philippe  I. 
défendit  de  s’emparer  des  meubles  des  évêques  de 
Chartresidécédés,  font  par  lui  qualifiées  en  deux  en- 
droits , pragmatica  fanclio. 

Mais  les  deux  plus fameufes  ordonnances  qui  foient 
connues  l’ous.le  nom  de  pragmatique  fnRi  on , font  la 
pragmatique  de  faint  Louis,  du  mois  de  Mars  1268 , 
l’autre  eli  la  pragmatique  J'andion  faite  à Bourges  par 
Charles  VII.  au  mois  de  Juillet  1438. 

La  pragmatique  de  faint  Louis  ne  contient  que  fix 
articles;  elle  ordonne  : 

Que  Tes  églifes  du  royaume,  les  prélats,  patrons 
& collateurs  ordinaires , jouiffent  pleinement  de  leur 
droii,  &C  que  la  jurifdittion  qui  appartient  à chacun 
lui  l’oit  ço'nfervée. 

Que  les  églifes  cathédrales  & autres,  aient  la  li- 
berté des  élections. 

Elle  défend  le  crime  de  fimonie. 

Elle  veut  auiîi  que  les  promotions , collations , pro- 
yifions  6c  dilpofitions  des  prélatures , dignités  6c  au- 
tres bénéfices  de  offices  eccléliaftiques , foient  faites 
félon  le  droit  commun  , la  difpolition  des  conciles  6c 
l’inftitution  des  faints  Peres. 

Saint  Louis  défend  enfuite  qu’il  foit  exigé  dans  fon 
royaume  aucune  impofition  ni  levée  de  deniers  de  la 
part  de  la  cour  de  Rome.  Ces  fortes  d’exaélions  6c 
de  charges  très-pelantes  ayant , dit-il , très-miléra- 
blement  appauvri  le  royaume,  il  n’excepte  que  le 
cas  où  ce  feroit  pour  une  caufe  raifonnable  6c  pour 
urgente  néceffité  , 6c  du  confentement  du  roi  6c  de 
l’églife  de  France.'  , 

Enfin  il  confirme  toutes  les  libertés , franchies  , 
immunités,  prérogatives,  droits  6c  privilèges  accor- 
dés par  lui  6c  les  rois  fes  prédéceffeurs , aux  églifes , 
tnonafteres  , lieux  de'  piété , religieux  6c  personnes 
eccléliaftiques. 

Pour  expliquer  maintenant  ce  qui  donna  occalion 
à la  pragmatique  fanüion  faite  par  Charles  VII , il  faut 
d’abord  rappeller  quel  étoit  alors  l’état  de  l’égüfe. 

L’extenfioYi  que  les  fauffes  décrétales  avouent  don- 
née à l’autorité  des  papes  , avoit  bien-tôt  dégénéré  en 
abus  ; ce  fut  la  fource  des  defordres  qui  inondèrent 
l’Eglife  dans  les  douzième  6c  treizième  fiecles  ; ces 
malheurs  s’accrurent  encore  pendant  le  grand  fchifme 
fous  les  antipapes. 

Le  concile  de  Confiance  entreprit  une  reforme 
fous  le  titre  de  reformanont  in  capite  & in  membris  ; 
mais  dès  qu’il  vint  à toucher  aux  prétentions  du  pape, 
aux  privilèges  des  cardinaux,  aux  nouveaux  ufages 
utiles  à la  cour  de  Rome  , il  y eut  tant  d’oppofition , 
qu’on  fut  obligé  de  fc  féparer  fans  en  venir  à-bout. 

L’Eglife  croyoit  voir  finir  les  malheurs  où  lefchif- 
me  l’avoit  plongé  , par  l’éle&ion  de  Martin  V . les 
antipapes  étoient  morts  ou  avoient  cede. 

Martin  V.  avoit  promis  devant  6c  après  fon  facre , 
de  travailler  à la  réforme  de  l’Eglife  dans  fon  chef& 
dans  fes  membres.  Il  avoit  été  ordonné  au  concile  de 
Confiance , de  tenir  fréquemment  des  conciles  géné- 
raux ; pn  en  avoit  indiqué  un  à Pavie  ; la  contagion 
qui  étoit  dans  cette  ville  le  fit  transférer  à Sienne , 
d’où  Martin  V.  le  fit  transférer  à Balle. 

. • Eugene  IV.  fucceffeur  de  Martin  V.  lequel  mou- 
rut avant  la  première ieffion  du  concile  de  Balle  ^vou- 
lut diffoudre  ce  concile , parce  qu’il  avoit  dédaréque 
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le  pape  même  étoit  fournis  aux  decrets  des  conciles 
généraux. 

Le  concile  dépofa  Eugene , & élut  en  la  place  Amc- 
dée  VIII.  duc  de  Savoye , fous  le  nom  de  Félix  V.  , 
Eugene  de  l’on  côté  , après  avoir  transféré  le  con-, 
çile  à Ferrare , 6c  de  Ferrare  à Florence , excommu- 
nia les  peres  du  concile  de  Balle,  enforte  que  le  Ichù- 
me  recommença  de  nouveau  ; le  concile  6c  le  pape 
envoyèrent  chacun  de  leur  côté  des  ambafiadeurs 
dans  les  différentes  cours  pour  les  attirer  dans  leur, 
parti. 

La  France  & l’Allemagne  defapprouverent  égale- 
mentles  fentences  du  pape  contre  le  concile , & celles 
du  concile  contre  le  pape. 

Charles  VII.  qui  le  trou  voit  alors  à Bourges , y fit 
affembler  les  états  ; il  fit  examiner  dans  l’affemblée 
les  vingt-trois  decrets  que  le  concile  de  Balle  avoit 
déjà  faits. 

Le  clergé  de  France,  qui  tenoit  le  premier  rang 
dans  cette  affemblée , accepta  tous  les  decrets  du  con- 
cile de  Balle;  mais  néanmoins  avec  certaines  modifi- 
cations, non  pas  que  le  roi  ni  1 Eglile  de  France  aient 
voulu  diminuer  l’autorité  de  ce  concile  , mais  parce 
que  les  decrets  des  conciles  , en  ce  qui  concerne  la 
difcipline , ne  doivent  être  reçus  qu’eu  égard  aux 
circonftances  des  tems  6c  des  lieux. 

Pour  autorifer  les  decrets  du  concile  de  la  maniéré 
dont  ils  étoient  acceptés,  le  roi  donna  le  14  Juillet 
1438  , une  ordonnance  qui  fut  appellée  la  pragma- 
tique J'anclion. 

Cette  ordonnance  eft  compofée  de  trois  fortes  de 
decrets  ou  difpofitions. 

La  plus  grande  partie  a été  tirée  du  concile  de 
Bafte,  faufles  modifications  qui  y ont  été  ajoutées. 
Le  clergé  de  France  en  recevant  les  decrets  du  con- 
cile de  Balle  , y en  ajouta  plulieurs  ; 6c  le  roi  Char- 
les VII.  en  confirmant  le  tout,  y a joint  auffi  quelques 
réglemens  , tant  en  forme  de  préface  que  de  conclm 
fion.  Le  tout  enfemble  forme  la  pragmatique  fanclion. 

Entr’autres  difpofitions  qu’elle  renferme  , elle  ré- 
tablit les  élections  aux  bénéfices,  prive  les  papes  des 
annates  , 6c  maintient  que  les  conciles  généraux  ont 
le  pouvoir  de  réformer  le  chef  6c  les  membres. 

Le  clergé  arrêta  par  une  délibération  folemnelle, 
de  faire  fesinftances  auprès  du  roi  Charles  VII.  pour 
l’exécution  des  decrets  de  la  pragmatique , & de  fup- 
plier  S.  M.  de  donner  ordre  à fes  parlemens  6c  fes  au- 
tres officiers , de  les  obferver  & de  les  faire  obl’erver 
inviolablement.  Le  roi  étant  à Bourges  le  7 Juillet 
1437  , en  ordonna  l’enregiftrement  dans  toutes  les 
cours , 6c  l’exécution  dans  tous  les  pays  de  fon  obéif- 
lance;  elle  fut  regiftrée  au  parlement  le  13  Juillet 
1439.  ( 

Le  même  prince , par  fa  déclaration  du  7 Août 
1441  , auffi  regiftrée  au  parlement,  ordonna  que  les 
decrets  du  concile  de  Balle,  rapportés  dans  h pragma- 
tique , n’auroient  exécution  que  du  jour  de  la  date 
de  la  pragmatique , fans  avoir  égard  à la  date  des  de- 
crets du  concile. 

Plulieurs  ont  crû  que  la  pragmatique  avoit  été  faite 
pendant  le  fchifme  ; ils  fe  font  fondés  fur  le  témoi- 
gnage de  Louis  XI.  qui  le  dit  ainfi  dans  une  lettre  au 
pape  Pie  II.  & fur  une  lettre  de  Léon  X.  qui  le  dit  de 
même , laquelle  eft  rapportée  dans  le  cinquième  con- 
cile de  Latran , & dans  le  titre  I.  du  concordat  ; mais 
le  parlement  de  Paris  dans  fes  remontrances , 6c  le 
plus  grand  nombrede  nos  meilletirs  auteurs, ont  fou- 
tenu  que  la  pragmatique  n a point  ete  laite  pendant  le 
fchifme.  La  maniéré  de  concilier  ces  différens  lenti- 
mens  eft  expliquée  dans  les  mémoires  du  clergé , 
tome  X.  paï.yyùyS. 

Euoene  IV.  voulut  en  faire  reformer  la  pragmau- 
du-moins  en  quelques  arycles;  mais  Charles  VIL 
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en  prefcrivit  plus  étroitement  robfervation  par  une 
ordonnance  de  l’an  1453. 

Pie  II.  après  avoir  fortement  déclamé  contre  la 
pragmatique  dans  l’affemblée  de  Mantoue , fît  fes  dé- 
crétales exccrabilis  6c  inauduus  contre  ceux  qui  ap- 
pellent du  pape  au  concile.  Mais  Jean  Dauvet,  pro- 
cureur-général, en  appella  au  futur  concile  en  1461. 

Louis  XI,  fils  de  Charles  VII.  voulant  fe  conci- 
lier la  faveur  de  Pie  II.  par  rapport  à la  Sicile  qu’il 
vouloit  faire  avoir  à René  d’Anjou  , révoqua  la 
pragmatique-Janclion  par  des  lettres  adrefiees  au  pape 
le  27  Novembre  1461. 

Pie  II.  charmé  de  cette  nouvelle , fit  préfent  au 
Roi  d’une  épée  garnie  de  pierreries  ; il  fit  publier 
les  lettres  de  Louis  XI.  & trainer  dans  toutes  les  rues 
de  Rome  la  pancarte  qui  contenoit  la  pragmatique * 
fanclion  qu’il  avoit  reçue  avec  le  paquet  des  lettres 
de  révocation. 

Mais  les  lettres  de  révocation  ne  furent  point  véri- 
fiées au  parlement , 6c  depuis  le  Roi  étant  mécon- 
tent du  pape,  ne  fit  point  exécuter  cette  révocation. 
Le  cardinal  d’Arras  qui  avoit  obtenu  le  chapeau  à 
mener  cette  intrigue , étant  fâché  de  fon  côté  de  ce 
<jue  le  pape  ne  lui  avoit  pas  permis  de  tenir  cnl'em- 
ble  l’archevéché  de  Befançon  6c  l’évéché  d’Alby , lé 
mit  encore  moins  en  peine  de  preflér  l’exécution  des 
lettres  qui  avoient  révoqué  la  pragmatique. 

. Pie  II.  étant  décédé  trois  années  après , l’an  1464, 
Louis  XI.  fur  les  rémontrances  du  parlement , réta- 
blit en  quelque  forte  la pragrna tique- fanclion.  Paul  II. 
fit  enfuit  e varier  Louis  XI  ; mais  Jean  de  Saint-Ro- 
main , procureur-général , s’oppofa  à l’enregiftre- 
ment  des  dernières  lettres  que  le  roi  avoit  données 
contre  la  pragmatique  , l’univerfité  en  appella  au  fu- 
tur concile  , 6c  fit  enregiftrer  fes  protellations  au 
Châtelet. 

Sous  le  régné  de  Charles  VIII.  la  pragmatique-fanc- 
tion  fut  obfervée  ; Jean  de  Nanterre  , procureur-gé- 
néral , fit  un  appel  du  pape , de  fa  légation , du  pape 
meme  au  pape  mieux  conlèiilé,  6c  protelta  contre 
tout  ce  qui  avoit  été  fait  pour  détruire  la  pragmatique. 

Louis  XII.  ordonna  en  1499,  que  la  pragmatique 
feroit  inviolablement  obfervée.  Jules  II.  lui  cita  con- 
tre lui  toute  l’Italie  ; la  France  6c  l’Allemagne  fom- 
merent  Jules  IL  d’affembler  un  concile , 6c  à fon  re- 
fus, les  cardinaux  l’indiquerent  à Pile  ; alors  le  pape, 
pour  parer  le  coup,  indiqua  le  concile  à Rome  à St. 
Jean  de  Latran,  il  cita  le  roi , les  cours  6c  le  clergé 
de  venir  défendre  la  pragmatique  dans  un  certain  dé- 
lai, faute  de  quoi  elle  feroit  déclarée  nulle,  lchifma- 
tique,  6c  comme  telle  , abrogée. 

Le  concile  de  Pilé  avoit  déjà  fait  beaucoup  de  dé- 
crets qu’on  avoit  reçus  en  France.  On  étoit  à la  veille 
de  voir  un  fchifme  ; mais  la  mort  de  Jules  II.  arriyée 
le  26  Février  1 5 1 3 , le  prévint. 

Louis  XII.  fut  plus  doux  à l’égard  de  LéonX.  fuc- 
ceffeur  de  Jules  II  ; il  reconnut  le  concile  de  Latran; 
mais  Louis  XII.  lui-même  étant  mort  le  premier  Jan- 
vier 1514,  les  affaires  changèrent  de  face. 

François  I.  victorieux  en  Italie,  ayant  pris  Milan, 
Léon  X.  chercha  à faire  fa  paix  avec  ce  prince.  Le 
pape  propofa  au  roi  une  entrevue  à Boulogne  ; là  le 
roi  demanda  au  pape,  ou  d’approuver  la  pragmatique, 
ou  de  faire  un  traité.  Léon  X.  préféra  ce  fécond  parti. 
Ils  firent  donc  enfemble  un  traité  en  1517,  qu’on  ap- 
pelle le  concordat. 

Par  ce  concordat  la  pragmatique-fanclion , pour  le 
foutien  de  laquelle  on  avoit  tant  bataillé,  fut  abolie , 
du  moins  pour  la  plus  grande  partie,  au  grand  con- 
tentement de  la  cour  de  Rome , 6c  au  regret  perpé- 
tuel des  univerfités  6c  de  tout  l’ordre  eccléfiaflique 
de  France. 

Suivant  la  pragmatique , tous  les  bénéfices  confif- 
tans  en  dignités , comme  archevêchés , évéchés,  ab- 
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bayes  6c  prieurés  conventuels , étoient  f\ij»ts  à élec- 
tion ; favoir , les  archevêchés  6c  évéchés  à l’éleétiofi 
des  chapitres,  les  abbayes  & prieurés  copventuels 
à l’ élection  des  religieux  & couvent  ; au  lieu  que  , 
buvant  le  concordat  , les  bulles  6c  déclarations  qui 
ont  été  données  en  interprétation , le  roi  nomme 
aux  archevêchés , évéchés , abbayes  6c  prieurés  con- 
ventuels. Voye ç ci-devant  Concordat. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  qu’au  moyen  du 
concordat,  la  pragmatique  étoit  entièrement  abrogée 
dans  l’églife  de  France  : ils  fe  fondent  fur  le  difeours 
que  fit  le  pape  Pie  II.  dans  l’affemblée  de  Mantouë, 
fur  la  bulle  de  Léon  X.  qui  commence  par  ces  mots , 
Pajlorætemus , 6c  fur  la  lettre  de  Louis  XI.  à Jules  IL 
Il  elt  certain  que  ce  prince  eut  en  certaines  conjonc- 
tures intention  d abolir  la  pragmatique  ; mais  on  a 
vu  que  lui-même  l’a  rétablie  en  quelque  forte  fur  les 
remontrances  du  parlement;  6c  quoique  Paul  III. 
l’eut  fait  varier , le  deffein  d'abolir  la  pragmatique  ne 
fur  pas  totalement  exécuté  , 6c  la  doctrine  du  royau- 
me elt  que  les  articles  de  la  pragmatique , qui  ne  font 
point  contraires  à ceux  que  l’on  y fuit  du  concordat, 
n’ont  pas  été  abrogés  ; plulieurs  ont  même  été  con- 
firmés par  dV.ntres  ordonnances  , 6c  par  la  jurifpru- 
dence  des  arrêts  ; 6c  les  articles  dont  le  concordat 
ne  parle  point  , ont  pareillement  été  confervés. 
Voyei  fur  la  pragmatique  Guymier , Probus  , Pinfor , 
le  quatrième  plaidoyer  de  Patru , Joly , Fontanon  , Us 
mémoires  du  Clergé. 

Pour  ce  qui  eft  des  pragmatiques  d’Allemagne  , ce 
font  des  rcglemens  ou  concordats  que  l’empereur 
fait  agréer  par  la  dicte.  La  pragma tique-fa nUion  de 
l’empereur  Charles  VI.  eft  un  pacte  de  famille  pour 
la  fucceffion  de  fes  étais  héréditaires  qu'il  déclare 
indivifibles , de  pour  le  droit  de  fucceffion  de  mâle 
en  mâle,  au  défaut  defquels  il  appelle  fes  filles  , à 
leur  défaut  fes  nieces,  à leur  défaut  fes  fours  ; elle 
fut  acceptée  en  1724,  dans  la  plupart  des  états  héré- 
ditaires d’Autriche , 6c  préfentée  à la  dicte  de  Ratif- 
boniie  en  1731,  où  l’empereur  en  demanda  la  ga- 
rantie. foyer  Le  tableau  de  l'empire  germanique , p. 
iJ 4.  (--i) 

PRAGUE  ou  PRAG , ( Géogr . mod.')  ville  Capitale 
du  royaume  de  Boheme , fur  la  Muldaw  qu’on  y paffe 
fur  un  pont,  à 45  lieues  au  nord  de  Lintz,  à 60  au  fud- 
elt  de  Berlin,  a 28  au  fùd-eft  de  Drefde,&  à 56  au 
nord-oueft  de  Vienne. 

Quelques  géographes  prétendent  fans  aucune  preu- 
ve, que  c’eft  l’ancienne  Bubiemum  \ d’autres  que  c’eft 
la  Cafurgis  de  Ptolomée;  d’autres  enfin  que  Marabo- 
dus  roi  des  Marcomans,  lui  donna  le  nom  d t Maro- 
boduurn. 

Quoi  qu’il  en  foit , Prague  eft  la  plus  grande  ville 
d’Allemagne,  6c  elle  eft  partagée  en  trois  ; la  vieille 
ville,  la  ville  neuve,  6c  là  petite,  qui  n’eft  occupée 
que  par  de  pauvres  juifs  : les  deux  autres  font  fcpa- 
rées  par  un  pont,  fur  lequel  on  voit  laitatuedeS.Jean 
Népomucene , que  le  roi  Vinceflasfit  jetter  dans  la  ri- 
vière, pour  n’avoir  pas  voulu  révéler  la  confeifionde 
la  reine. 

On  trouve  dans  la  vieille  ville  le  palais  des  anciens 
rois,  6c  la  métropole  qui  eft  un  vieux  bâtiment  go- 
thique. La  nouvelle  ville  eft  plus  grande  que  la  vieil- 
le ; mais  c’eft  qu’elle  renferme  beaucoup  de  jardins 
& de  grandes  places.  O11  compte  à Prague  une  infinité 
de  couvens  qui  n’enrichilTent  pas  cette  ville;  les  Jc- 
luites  feuls  y ont  trois  mailons  compofées  de  200  re- 
ligieux. 

Charles  IV.  empereur , fonda  en  1 347,  l’univerfité 
de  Prague.  C’eft  auprès  de  cette  ville  que  fe  donna  la 
célébré  bataille  qui  décida  en  1620,  le  différend  de 
la  couronne  de  Bohème  en  faveur  de  l’empereur  Fer- 
dinand II.  contre  Frédéric  V.  électeur  palatin  , qui 
avoit  été  élu  roi  de  Bohème  par  les  états  du  pays. 
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Depuis  ce  tems,  cette  ville  a encore  été  prife  5 C re- 
pril'e  dans  les  guerres.  Les  François  qui  s’en  étoient 
emparés,  furent  trop  heureux  d’évacuer  cette  place 
en  1741.  EUeeft  reliée  à l'impératrice  reine  cle  Hon- 
grie, reconnue  reine  de  Bohème  par  le  traite  d’Aix- 
la-Chapelle.  Lon g.  fuivant  Tycho  Caffmi,  32.  iC. 

30.  lat.  5o  4- Jo- 

Charles  IV.  empereur,  roi  de  Bohème , fut  le  fon- 
dateur de  Prague,  où  il  mourut  le  19  Novembre  1378. 
Il  fît  à Nuremberg  en  1 3 5 6 , cette  conftitution  qu’on 
appelle  bulle  d'or , à caufe  du  fceau  d’or  qu’on  nom- 
moit  butta , dans  la  balle  latinité.  « On  voit  aifément 
» par-là , pourquoi  les  édits  des  papes  font  appellés 
» bulles.  Le  ftyle  de  cette  charte  le  relient  bien  de 
» l’efprit  du  tems.  On  commence  par  une  apollrophe 
» à l’orgueil , à Satan  , à la  colere , à la  luxure  : on  y 
» dit  que  le  nombre  des  fept  éle&eurs  eft  néceffaire 
» pour  s’oppoler  aux  fept  péchés  mortels:  on  y parle 
» de  la  chiite  des  Anges,  du  paradis  terreftre,  de  Pom- 
» pée  & de  Céfar  : on  affure  que  l’Allemagne  eft  fon- 
» dée  fur  les  trois  vertus  théologales , comme  fur  la 
» Trinité. 

» Cette  loi  de  l’Empire  fut  faite  en  préfence  &:  du 
» confentement  de  tous  les  princes,  évêques,  abbés, 

» &même  des  députés  des  villes  impériales,  qui  pour 
» la  première  fois , aflifterent  à ces  aflémblées  de  la 
» nation  teutonique.  Ces  droits  des  villes,  ces  effets 
» naturels  de  la  liberté,  avoient  commencé  à renaître 
» en  Italie  , enfuite  en  Angleterre,  puis  en  France  , 
» & enfin  ils  furent  admis  en  Allemagne.  On  fait  que 
» les  éle&eurs  furent  alors  fixés  au  nombre  de  fept. 
«Les  archevêques  de  Mayence,  de  Cologne  & de 
« Trêves,  en  poffeflion  depuis  long-tems  d’élire  des 
« empereurs , ne  fouffrirent  pas  que  d'autres  évêques , 
« quoiqu’aufli  pui (Tans,  partageaffent cet  honneur. 

« Au  refte  la  dignité  impériale , qui  par  elle-même 
« ne  donnoit  alors  aucune  puiffance  réelle,  ne  reçut 
« jamais  plus  de  cet  éclat  qui  impofe  aux  peuples.  Les 
>>  trois  éleéleurs  eccléliaftiques , tous  trois  archichan- 
« celicrs,  y parurent  avec  les  fceaux  de  l’Empire: 
« Mayence  portoit  ceux  d’Allemagne,  Cologne  ceux 
« d’Italie,  Trêves  ceux  des  Gaules.  Cependant  l’em- 
« pire  n’avoit  dans  les  Gaules  que  la  vaine  mouvance 
« des  reftes  du  royaume  d’Arles , de  la  Provence,  du 
« Dauphiné , bientôt  après  confondus  dans  le  vafte 
« royaume  de  France.  La  Savoie  qui  étoit  à la  mai- 
« fon  de  Maurienne , relevoit  de  l’Empire  ; la  Fran- 
« che-comté  fous  la  proteélion  impériale , étoit  indé- 
« pendante. 

» Pour  donner  quelque  idée  du  fafte  qui  accompa- 
« gnala  cérémonie  de  la  bulle  d’or,  il  fuftit  de  favoir 
» que  le  duc  de  Luxembourg  & de  Brabant , neveu 
« de  l’empereur , lui  fervoit  à boire  ; que  le  duc  de  Sa- 
« xe  , comme  grand  maréchal,  parut  avec  une  mefu- 
« re  d’argent  pleine  d’avoine  ; que  l’éleéleur  de  Bran- 
« debourg  donna  à laver  à l’empereur  lk  à l’impéra- 
» trice  ; & que  le  comte  Palatin  pofa  les  plats  d’er  fur 
« la  table , en  préfence  de  tous  les  grands  de  l’Em- 
» pire. 

» On  eut  pris  Charles  IV.  pour  le  roi  des  rois.  Ja- 
« maisConftantin,  le  plus  faftueux  des  empereurs, 
« n’avoit  étalé  des  dehors  plus  éblouiffans.  Cependant 
« Charles  IV.  tout  empereur  romain  qu’il  affeéloit 
« d’être , avoit  fait  ferment  au  pape  Clément  VI.  avant 
« d’être  élu , que  s’il  alloit  jamais  fe  faire  couronner 
« à Rome,  il  n’y  coucheroit  pas  feulement  une  nuit, 
« & qu’il  ne  rentreroit  jamais  en  Italie  fans  la  permil- 
» fion  du  S.  Pere;&il  y a encore  une  lettre  de  lui  au 
« cardinal  Colombier , doyen  du  facré  college,  datée 
« de  l’an  1555,  dans  laquelle  il  appelle  ce  doyen  vo- 
« trt  majejlé.  Effai  fur  l'hijl.  univ.  >> 

Peignons  en  deux  mots  le  caraélere  de  ce  prince  : 
il  commença  par  ruiner  fa  maifon  pour  acquérir  l’Em- 
pire ; &c  finit  par  ruiner  l’Empire , pour  rétablir  fa 
maifon. 
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Ghélen  ou  Geflen  ( Sigifmond  de  ) , en  latin  Gzle- 
mus , né  à Prague  dans  le  xv.  fiecle  , traduifit  un  des 
premiers  de  grec  en  latin,  Jofephe,  Denys  d’Hali- 
carnaffe  &c  plufieurs  autres  auteurs;  il  mourut  en 

1554- 

Hieronime , que  nous  appelions  Jérôme  de  Prague  ? 
du  lieu  de  fa  naiffance , n’étoit  ni  moine , ni  eccléliaf- 
tique , mais  maître  en  théologie  , grade  académique 
qu’il  reçut  en  1399,  & qu’il  méritoit  par  fes  talens. 
Ami  & diïciple  de  Jean  Hus,  il  le  furpafià  de  beau- 
coup en  elprit  & en  éloquence;  voyeç,  li  vous  voulez 
le  connoître , l'hijl.  du  concile  de  Confiance , par  M. 
Lenfant.  Son  récit  eft  confirmé  par  tous  les  auteurs 
contemporains  ; j’entends  par  les  témoignages  d’Æ- 
neas  Sylvius  , de  Théodoric  de  Niem  qui  étoit  à 
Confiance , du  moine  Théodoric  Vrie , qui  fleuriffoit 
auffi  en  ce  tems-là. 

Jérôme  avoit  d’abord  fouferit  à la  condamnation 
de  la  doélrine  de  fon  maître  ; mais  ayant  appris  avec 
quelle  grandeur  d’ame  Jean  Hus  étoit  mort,  il  eut 
honte  de  vivre.  Il  fe  rétra&a  publiquement,  & fut 
envoyé  au  bûcher.  Poggio  florentin , fécretaire  de 
Jean  XXIII.  &r  l’un  des  premiers  reftaurateurs  des 
Lettres , préfent  à fes  interrogatoires  & à fonfuppli- 
ce,  dit  que  Mutius  Scevola  ne  fit  pas  brûler  ion  bras 
avec  plus  de  confiance  , que  celui-ci  tout  fon 
corps;  & que  Socrate  ne  prit  pas  le  poil'on  avec  plus 
d’allégreffe  , que  celui-ci  louffrit  les  flammes  du  bâ- 
cher. Quum  Liclor  ignem  pofl  tergum  , ne  id  vident , in- 
jicere  vcllet  : hue , inquit , accédé , & in  confpeclu  accou- 
dé ignem  ; fi  enim  ilium  timuifftm , nunquam  ad  hune 
locum  , quem  fugiendi  facilitas  erat , acccffifjem.  Hoc 
modo  vir  prœter  fidem  egregius  efl  confumptus  , & Jîn- 
gulos  aclus  infpexi.  Tels  font  les  termes  de  Poggio  ; 
joignez-y  les  réflexions  de  M.  de  Voltaire  fur  la  dif- 
férence de  la  mort  de  Socrate,  & celle  de  Jérôme  de 
Prague.  Là , c’efl  un  citoyen , qui  loin  de  tout  appa- 
reil horrible , expire  tranquillement  au  milieu  de  fes 
amis.  Ici , c’eil  le  fupplice  épouventabledufeu,  dans 
lequel  des  prêtres  miniftres  de  clémence  & de  paix, 
jettent  d’autres  prêtres,  d’une  vie  pure  & d’un  cou- 
rage admirable.  [Le  Chevalier  de  I AU  cou  RT. ) 

PRAGUERIE,  f.  f.  ( Hif . mod. ) nom  qu’on  donna 
en  1440,  à un  parti  de  faélieux,  qui  fe  révoltèrent 
contre  Charles  VII.  roi  de  France , excités  par  le  fei- 
gnlur  de  la  Trimouille,  qui  aigrit  contre  le  roi  quel- 
ques princes  du  fang , & même  le  dauphin  : on  donna 
à leurs  parti  fans  le  nom  de  proguons.  Mais  le  roi  in- 
formé à tems  de  leurs  menées  , les  attaqua,  les  vai- 
quit , & les  fit  arrêter  pour  la  plupart  : ainfi  fut  difîi- 
pée  la  praguerïe.  Mezerai,  hifl.  de  Fr. 

PRAIRIE,  f.  f.  ( Gramm. ) grande  étendue  de  terres, 
baffes , humides , herbeufes  6c  cultivées  en  pré. 

PRAKLANGnu  BARK.ALONG , [Hifl.  c’eft 
ainfi  que  l’on  nomme  dans  le  royaume  de  Siam,  un 
miniftre  qui  eft  chargé  de  l’infpeûion  du  commerce, 
tant  intérieur  qu’extérieur , & qui  a le  departement 
des  affaires  étrangères , qui  dans  ce  pays  font  prefque 
toutes  relatives  au  commerce.  Il  eft  auffi  charge  de  la 
perception  des  revenus  de  l’état. 

PRALINES,  en  terme  de  Confiturier , ce  font  des  ef- 
peces  de  dragées  ou  amandes , couvertes  de  fucre  fon- 
du dans  un  peu  d’eau , faifant  bouillir  le  tout  enfemble 
jufqu’à  ce  que  les  amandes  pétillent  : ces  fortes  de  pra- 
lines font  grifes. 

Les  pralines  rouges  , font  des  pralines  auffi.  Les 
Confituriers  donnent  cette  couleur  par  le  moyen  de 
la  cochenille  préparée , dans  laquelle  on  les  trempe. 
Hoye{  Cochenille  préparée. 

PR  AME,  f.  f.  ( Marine.')  c’eût  un  bâtiment  plat  & 
tirant  peu  d’eau , dont  on  fe  fert  en  Hollande  pour 
naviguer  dans  les  endroits  où  il  y a peu  de  fonds  , & 
dans° les  canaux.  On  en  a fait  conftruire  en  France 
portant  xo  pièces  de  canon  de  36  livres  de  balle,  &• 
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'j'éùx  mortiers  de  i 2 pouces.  Une  pareille  pramecfpon. 
peut  nommer  autii  ;r aliote  à bombe  plate , ;i  132  pies 
•de  longueur,  36  pics  6 pouces  de  largeur,  & 9 pies 
de  creux,  étant  en  charge,  cette pranie  tire  de  Barriè- 
re 7 pies  6 pouces , 6c  de  l’avant  7 pies. 

Il  n a que  trois  mats , un  beaupré , un  grand  mât , 
& un  mât  d’artimon.  Les  mortiers  font  placés  à Pa- 
vent-du  grand  mât. 

PRAMNION , ( Hijl . nat .)  nom  que  Pline  & quel- 
ques autres  naturalises,  ont  donné  au  cryfcal  de  ro- 
•che  d’une  couleur  noire  ; ils  l’appellent  aufli  morion. 

Les  Romains  la  recherchoient  beaucoup  pour  la 
•gravure,  comme  il  paroît  par  le  témoignage  de  Pline, 
& par  plusieurs  antiques  très-eftimés  , dont  la  gra- 
vure eft  faite  lur  cette  pierre.  'C’eft  de  fon  nom  que 
les  anciens  ont  appelle  pramnos , un  vin  rude,  aufte- 
ïe,noir  à l’ombre,  & pourpré  à la  lumière.  Hippo- 
crate en  recommande  l’ufage  dans  les  hemorrhaeies'. 

(z>.y.) 

P il  A MNIU M , Gèog.  anc,  ) montagne  ou  rocher 
dans  Pile  Icaria , félon  Ortelius  , qui  cite  Athénée  , 
iiv.  I.  Il  y croilfoit  une  forte  de  vin  qu’on  appelloit 
vin  de  Pramn'uim. 

^PRANGUR , f.  m.  ( Hijl.  mo'd.  ) franc  , européen. 
C’eft  ainfi  que  les  Indiens  nous  appellent.  S’il  arrive 
à un  brame  de  vivre  avec  un  prungur , il  eft  fouillé. 
Pour  le  purifier  on  lui  coupe  la  ligne  , ou  le  cordon 
de  ncblêfle  ; on  le  fait  jeûner  trois  jours;  on  le  frotte 
a plufieurs  reprifes  avec  de  la  fiente  de  vache  ; on  le 
lave  julqu’à  cent  neuffois;on  lui  redonne  une  nou- 
velle ligne  , 6c  l’on  finit  la  cérémonie  par  un  repas. 

PRASIÀNE,  ( Gèog.  anc.')  Prajîana  ; contrée  de 
l’Inde  , dans  laquelle  Elien  dit  que  les  finges  étoient 
de  la  grandeur  des  chiens.  Quelques  exemplaires  por- 
tent Praxiana.  Selon  Pline , liv.  VI.  ch.  x.  Prafane 
étoit  une  très-grande  île  formée  par  le  fleuve  Indus  ; 
fur  quoi  lepere  Hardouin , après  avoir  remarqué  que 
cette  île  prenoit  fon  nom  des  peuples  Prajiii  qui  l’ha- 
bitoient , ajoute  que  c’eft  une  contrée  que  Virgile, 
dans  le  IV.  livre  dcsGéorgiques  , v.  ac )i.  appelle  l’E- 
gypte verte  , viridem  Ægyptum.  {D.  J . ) 

PRASIES  , ( Gèog.  anc.)  bourg  de  l’Attique  dans 
la  tribu  Pandionide.  C’étoit  un  lieu  maritime  du  côté’ 
de  l’Eubée  , où  il  y avoit  un  temple  d’Apollon.  On 
y envoyoit  les  prémices  qu’on  vouloit  confacrer  à ce 
dieu  dans  l’île  deDélos.  Les  Athéniens  avoient  foin 
de  les  y faire  tranfporter.  Eryiichton  revenant  de 
cette  île  mourut  à Prafia  , 6c  on  lui  fit  fon  tombeau 
dans  ce  lieu.  Dans  une  églife  , fur  le  chemin  d’Athè- 
nes à Rafty  , on  trouve  cette  infeription  : Omap  , 
fi  ay  ai  or  , npaa-/5Tf.  Harpocration  parle  d’un  Onetor 
à qui  Demofthène  adreffe  une  de  fes  harangues. 

20.  Prafia  eft  encore  une  contrée  de  l’Inde , en- 
deçà  du  Gange  , félon  Ptolomée  , liv.  PII.  chair . / 
(ZJ./.) 

P RAS  I NUS  , ( Hijl.  nat.  ) nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  anciens  à l’émeraude. 

PRASION  , f.  m.  ( Botah . anc.)  ce  terme  eft  un  beP 
exemple  de  l’homonimie  des  anciens  botaniftes  grecs , 
car  ils  ont  donné  ait  moins  le  nom  de  prof  on  à trois 
plantes  très^dilferentes  ; favoir,  i°.  au  marrube,  20. 
au  poireau,  30.  à l’efpece  de  marjolaine  que  nous 
nommons  origan.  Pline , en  décrivant  cette  derniere 
plante  , dit  qu’on  l’appelloit  aufiî  prafius.  Hefychius 
nous  affure  encore  que  les  fucus , les  algues  , les  va- 
rechs , en  un  mot  toutes  les  mauvailes  herbes  ma- 
rines étoient  appellées  prafia  par  les  écrivains  grecs  ; 
& en  effet  il  paroît  que  Théophrafteles  nomme  ainfi. 

PRASIUM  , f.  m.  ( Botan.  ) genre  de  plante  que 
Linnæus  caraftérife  ainfi.  Le  calice  de  la  fleur  eft 
compofé  d’une  feule  feuille  faite  en  forme  de  cloche 
contournée  , 6c  découpée  à l’extrémité  en  deux  lè- 
vres permanentes  ; la  levre  fupérieure  eft  divifée  en 
trois  fegmçns  aigus  ; la  leyre  inférieure  n ’çft  partagée 


qu’en  deux.  La  fleur  eft  .tin  genre  de$  labiées , •& 
n eft  compofée  que  d’un  feul  pétale  ; la  levre  fupé- 
rieure eft  droite,  creufe  6c  de  figure  ovale  , obtufe; 
la  levre  inférieure  eft  large  , recourbée  , divifée  en 
trois  portions  , dont  ceilc  du  milieu  eft  la  plus  large. 
Les  étamines  font  quatre  filets  .pointus  , placés  près 
les  uns  des  autres  fous  la  levre  fupérieure  de  la  fleur. 
Les  anthères  font  oblongues  & latérales  ; le  germe 
du  piftil  eft  quafré.  Le  llile  eft  délié  , Ôc  a la  même 
longueur  que  les  étamines.  Le  ftigma  eft  aigu  6c  fendit 
en  deux  parties  de  grandeur  inégale  ; le  fruitconfifte 
en  quatre  baies  arrondies  , 6c  placées  au  fond  du 
calice  ; chaque  baie  contient  une  graine.  Linntei  gen. 
plant. p . 280.  ( D . J.) 

P RASIUS , 1.  m.  ( Hijl.  nat.  ) nom  donné  par  les 
Grecs  6c  les  Romains  à une  chryfolite  d’un  verd  de 
poireau.  Celle  qui  étoit  d’un  verd  clair  s’eft  appellée 
prafoides.  La  chryfolite  d’un  verd  tirant  fur  le  jaune 
s’eft  appellée  chryfoprafe.  Voyt ç Peridot. 

Quelques  auteurs  ont  regardé  le  prafius  ou  prafia 
comme  une  efpece  de  berille  ou  d’éméraude  , mais 
on  dit  qu’il  n’en  a point  la  dureté , 6c  il  perd  fa  cou- 
leur très-promptement  dans  le  feu.  Il  eft  rare  dé 
trouver  cette  pierre  fans  taches  & fans  défaut. 

Boot  paroît  avoir  confondu  cette  pierre  avec  la 
chryfoprafe  , la  chryfolite  Sc  la  topafe.  M.  Hill  croit 
avec  beaucoup  de  raifon  que  le  prajius  des  anciens^ft: 
la  pierre  que  nous  appelions  prime  d' émeraude.  Voyez 
cet  article  , & voye { PERIDOT. 

PRASSAT  , 1.  m.  {Hijl.  rnod.)  c’eft  ainfi  que  l’on 
nomqje  le  palais  du  roi  de  Siam.  Jamais  les  fujets  de 
ce  monarque  defpotiquc  n’entrent  dans  ce  lieu  redou- 
table ou  n’enfortent  fans  fe  profterner  jufou’û  terre. 
La  partie  intérieure  du  palais  où  le  roi  a fes  appar- 
tenions & les  jardins  , s’appelle  rang.  On  n’y  elVad- 
mis  qu’après  beaucoup  de  formalités  , dont  la  pre- 
mière eft  d’examiner  fi  l’haleine  de  ceux  qui  veulent 
entrer  ne  lent  point  l’araclc  , ou  l’eau-de-vie  de  riz  ; 
on  ôte  enfuite  les  armes  aux  perfonnes  qui  doivent 
etre  admifes,  parce  que  la  tyrannie  eft  toujours  loup- 
çonneufe. 

PR.  ASS  II/ M , (Gèog.  anc.  ) ou  Prafifn  promon- 
tonum  , cap  de  la  mer  des  Indes  fur  la  côte  orientale 
d’Afrique.  On  croit  que  c’eft  aujourd’hui  l’ile  Mo- 
zambique. Ptolomée  , liv.  I.  ch.x.  & xiv.  donne  ail 
cap  Prajfum  la  pofition  précife  de  Mozambique,  qui 
eft  le  quinzième  degré.  Il  place  l’île  Zanzibar  au  12 
degré  3 o_  minutes  de  latitude  fud  à l’orient  d’été  du 
cap  Prajfum  ; 6c  c’eft  juftement  la  fituation  que  nos 
cartes  donnent  aujourd’hui  à la  pointe  la  plus  fepten- 
trionale  de  Madagalcar. 

PRASl  ANE  , 1.  f.  ( Mythol .)  e’eft  Luperca , nour- 
rice de  Romulus.  On  l’appella  Prajîane  -,  parce  que 
fon  nourriflon  montra  plus  de  force  à tirer  de  l’arc 
qu’aucun  autre  enfant  de  fon  âge.  Prajîane  vient  dé 
prajtare , furpaffer. 

P RAS  Tl  A , ( Géogr.  mod.  ) port  du  Péïoponnèfe 
dans  le  Brazzo-di-Maina  , avec  un  village  bâtifurles 
ruines  de  l’ancienne  Thalama.  Ce  milérable  village 
étoit  autrefois  renommé  caufe  d’un  temple  de  Pa- 
fiphaé  , & d’un  oracle  célébré.  Le  long  de  la  côte 
qui  mene  de  P rajlia  à Bytilo  , il  y a au  bord  de  la 
mer  une  fource  d’eau  excellente,  6c  qui  eft  bien  con- 
nue des  corfaires.  Elle  étoit  anciennement  confa- 
crée  à la  Lune  , 6c  tout  auprès  étoit  le  temple  d’Ino  * 
remarquable  par  un  oracle  célébré  , qui  clécouvroit 
en  fonge  à ceux  qui  le  confiiltoient  les  fecrets  de  l’a- 
venir. {D.  J.) 

P R ASUM , {Gèog.  anc.)  petite  ville  de  l’île  deCreté^ 
Strabon  liv.  X.p.  47J;  dit  qu’elle  étoitfur  la  côte  mé- 
ridionale , 6c  qu’il  y avoit  un  temple  de  Jupiter  Dic- 
téen.  Meurfius  Greta  , cap.  xiv.  p.  5G.  prétend  que 
Prajitrn  n’elf  pas  la  véritable  ortographe , 6c  qu’il 
faut  lire  Praïbon}  ripai /ion 
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PRATA  , ( Géog.  mod.)  petite  île  de  la  mer  des 
Indes , à 20A  40' ."de  latitude  feptentrionale,  liir  la 
route  de  Manille  à Quantong  , 6c  environ  Tous  les 
1 30A  de  longitude.  Elle  eft  baffe  , toute  environnée 
•de  rochers , 6c  plufieurs  gros  vaiffeaux  espagnols  en 
venant  de  Manille  , s’y  l'ont  perdus  avec  leurs  tre- 
i'ors  , & la  plus  grande  partie  des  équipages. 

PRATICIEN  , 1'.  m.  ( Jurifprud.  ) eit  celui  qui  eft 
verle  dans  la  pratique  judiciaire. 

Ce  n’eft  pas  feulement  aux  huiftiers  6c  aux  procu- 
reurs  que  la  connoifl'ance  de  la  pratique  eft  uéceffai- 
re  ; le  ftyle  des  procedures  qui  lont  de  leur  miniftere 
doit  leur  être  familier  pour  les  rédiger  comme  il  faut. 
Les  avocats  6c  les  juges  doivent  être  également  ml- 
truits  des  réglés  de  la  pratique , pour  connoître  fi  les 
aéles  qu’on  leur  préiente  lont  dans  La  forme  ou  ils 
doivent;  liles  conclufions  font  bien  libellées , bien 
dirigées  , s’il  n’y  a point  quelque  nullité  dans  la  pro- 
cédure. . . 

On  dit  d’un  avocat  qu’il  eft  meilleur  praticien  que 
jurifconfulte  , lorlqu’il  s’arrête  à des  l'ubtilités  de 
procédure  plutôt  qu’à  dilcuter  le  fond. 

Quand  on  parle  d’un  praticien  limplement , on  en- 
tend quelqu’un  qui  n’a  d’autre  emploi  que  celui  de 
poftuler  dans  quelque  juftice  fous  un  officier  public  ; 
on  comprend  auffi  fous  ce  terme  les  clercs  des  procu- 
reurs , ceux  des  greffiers  6c  huiftiers. 

Le  Praticien  français  eft  un  traité  de  pratique  com- 
pote par  M.  Lange , avocat  au  parlement.  Voye^ Pra- 

PRATIQUE  , f.  f.  ( Gramm.  ) la  fpéculatiorweft  la 
connoifl'ance  des  réglés,  h pratique  en  général  en  eft 
l’ufage.  En  ce  fens  pratique  s’oppofe  à fpcctdtUitm  6£ 
à théorie.  , , 

Pratique  fe  dit  particulièrement  d une  méthode  de 
faire  ; ainfi  la  dévotion  a fes  pratiques.  Le  théâtre  a 
fa  pratique. 

Pratique  fe  prend  encore  dans  le  commerce  de  mer 
dans  quelques  autres  fens.  V oye\  les  articles  fuivans. 

Dans  le  commerce  ordinaire  , il  s’entend  de  celui 
qui  a l’habitude  de  fefervir  cher  tel  ou  tel  marchand, 
dont  il  eft  appellé  la  pratique.  C’eft  une  de  mes  pra- 
tiques. , , 

Pratique  , adj.  (Philo/.')  fignine  en  general  tout 
ce  qui  a pour  objet  quelque  chofe  à faire  ; ce  mot  eft 
oppofé  à J'péculatif. 

Arithmétique pratique , voye{  ARITHMETIQUE. 
Géométrie  pratique  , voye{  GÉOMÉTRIE. 

Pratique  , f.  f.  en  terme  d' Arithmétique , eft  ce 
qu'on  appelle  autrement  pracliqua  Jlatica  , ou  abré- 
gés italiens  :.ce  mot  fert  à déligner  certaines  métho- 
des abrégées  pour  faire  la  réglé  de  proportion  , ou 
réglé  d’or  ; principalement  quand  le  premier  terme 
eft  1 , ou  l’unité  , voyt{  Réglé  d’or. 

On  appelle  ces  méthodes  pratiques  à l'italienne,  ou 
abrégés  à l'italiene  , parce  <}ue  ce  lont  des  marchands 
& des  négocians  italiens  qui  ont  introduit  les  premiers 
ces  maniérés  de  compter,  qui  expédient  un  calcul 
avec  beaucoup  de  facilité  6c  de  promptitude.  Poye^ 
Réglé. 

Voici  celles  de  ces  méthodes  qui  font  le  plus  en 
ufage.  i°.  Puifque  la  réglé  de  trois  confiftc  a trouver 
une  quatrième  proportionnelle  à trois  nombres  don- 
nés , divifez  le  premier  6c  le  fécond  , ou  le  premier 
■&  le  troifieme  par  quelque  nombre  commun  qui  puill'e 
les  divifer  exactement , fi  cela  eft  polîible  ; 6c  opérez 
fur  ces  quotiens  au  lieu  d’opérer  lur  les  dividendes  : 
par  exemple , 

3 liv.  coûtent  9 f.  combien  coûteront 

7 livres? 

En  divifant  les  deux  premiers  termes  par  3 , on 
aura  1 liv.  coûte  3 f.  combien  coûteront  7 liv.  il 
eft  clair  qu’elles  coûteront  zi  f. 
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De  meme  1 4 liv.  coûtent  26  f.  combien  coûtent 
7 livres  ? On  aura  14. 16  : : 7.  x , ou  14.  7 : : 26.  x. 
Divifant  les  deux  premiers  termes  par  7 , il  vient 
2.  1 : : 26 . x , 6c  par  conféquent  le  terme  cherché 

2 6\  1 

x°.  Si  le  premier  terme  eft  1 , & que  le  fécond 
foit  une  partie  aliquote  de  livres  , fous  ou  deniers  t 
divifez  le  troifieme  terme  par  la  partie  aliquote  ; le 
quotient  fera  le  terme  cherché.  Remarquez  que  pour 
trouver  la  partie  aliquote  , on  peut,  en  cas  de  be- 
foin  , avoir  recoins  à la  table  de  l 'article  Aliquote. 
exemple: 

Une  aulne  coûte  10  f.  combien  coûter.  957  auL 
Réponfe.  478  liv.  10  f. 

30.  Si  le  premier  ou  le  troifieme  nombre  eft  1 , 
que  l’autre  ne  foit  pas  exceflivement  grand,  6c  que  le 
terme  moyen  foit  compofé  , c’eft-à-dire  formé  de 
grandeurs  de  différentes  dénominations , on  peut 
fans  réduction  réfoudre  la  réglé  , comme  on  va  le 
voir  dans  l’exemple  fuivant. 

Une  livre  coûte  3 liv.  8 f.  3 d.  combien  5 livres  ? 

5 

Réponfe.  # 1 7 liv.  1 f.  3 d. 

Cette  opération  n’eft , comme  l’on  voit , qu’une 
fimple  multiplication. 

40.  Si  le  terme  moyen  n’eft  pas  une  partie  aliquo- 
te , mais  une  partie  aliquante  , refolvez  la  partie  ali- 
quante  en  fes  parties  aliquotes  ; divifez  le  terme 
moyen  parles  différentes  parties  aliquotes  , la  fom- 
me  des  quotiens  eft  le  terme  cherché  pour  trouver 
les  parties  aliquotes  contenues  dans  une  partie  ali- 
quante. Par  exemple , li  une  aulne  coûte  1 5 f.  com- 
bien coûteront  1 24  aulnes  ? Remarquez  que  1 5 f. 
font  la  moitié  6c  le  quart  d’une  livre  ; il  faut  donc 
prendre  la  moitié  6c  le  quart  de  1 24 , c’eft  62  6c  3 1 , 
dont  la  lomme  fait  93  liv.  qui  fatisfontà  la  queftion. 

50.  Si  le  premier  ou  le  deuxieme  terme  eft  1 , 6c 
que  dans  le  premier  cas  , le  fécond  ou  le  troifieme 
terme  , dans  le  fécond  cas  le  premier  terme  puiffe 
être  décompofé  en  fa&eurs , on  peut  faire  l’opéra- 
tion entière  dans  là  tête  , fans  avoir  bel'oin  d’écrire 
aucun  chiffre.  Par  exemple: 

Une  liv.  coûte  24  f.  combien  coûtent  20  liv. 

4 4 

6 

80 

6 


Réponfe.  480  f.  = 24 1. 

Chambers.  ( E ) 

Pratique,  ( Hydraul .)  eft  la  méthode  de  mettre 
en  ufage  tout  ce  que  la  théorie  vous  démontre  ; ainli 
il  y a des  pratiques  pour  niveler  les  eaux , les  jauger  , 
0les  calculer  , les  conduire  , lesdiftribuer , les  conf- 
truire.  (/f) 

PRATIQUE  du  barreau  ou  du  palais , ( Jurifprud.  ) 
tritura  fori  , c’eft  l’ufage  qui  s’y  obtërve  pour  l’ordre 
judiciaire.  Voye^  Procédure  & Style. 

On  appelle  pratique  d’un  procureur  le  fond  de  dof- 
fiers  , de  lacs  6c  autres  papiers  qu’il  a concernant  les 
affaires  dont  il  eft  chargé. 

La  pratique  d’un  notaire  confifte  dans  fes  minutes. 

Un  procureur  ou  un  notaire  peut  vendre  fa  prati- 
que avec  fa  charge , ou  vendre  1a  pratique  feule  , ou 
vendre  l’un  6c  l’autre  féparément. 

La  pratique  d’un  procureur  ou  d’un  notaire  eft 
meuble.  (A) 

Pratique  , f.  f.  ( Archit.  ) c’eft  l’opération  ma- 
nuelle dans  l’exercice  de  l’art  de  bâtir. 

Pratique , terme  indéclinable.  On  dit  qu’un  homme 

eft 
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feft pratique  dans  les  bâtimens , quand  il  a l’expérience 
dans  l’exécution  des  ouvrages. 

P R A T I Q U E , avoir  pratique  , obtenir  pratique  , 
(Marine.)  c’e#  avoir  la  liberté  d’entrer  dans  une  ville 
après  avoir  fait  la  quarantaine. 

Accorder  pratique  , être  pratique  d’un  lieu  ; on  dit 
qu  un  pilote  eft  pratique  d’un  lieu  , pour  dire  que 
Plusieurs  voyages  qu’il  y a faits  lui  en  ont  donné  la 
connoiffance. 

Pratique  ; ce  terme  fignifîoit  traite , communication 
&C  commerce.  Nous  ne  pûmes  jamais  avoir  pratique 
avec  les  habitans  de  cette  île , quoique  nous  euifions 
mis  pavillon  blanc  en  figne  de  paix  , & que  nous 
enflions  fait  toutes  fortes  de  fignaux  pour  leur  mar- 
quer que  nous  voulions  traiter  avec  eux  de  bonne 
foi  ; à quoi  ils  ne  répondirent  qu’à  coups  de  mouf- 
quet.  On  ne  doit  pas  celer , fi  l'on  a eu  des  pratiques 
en  des  lieux  infedés  de  mal  contagieux. 

PRATIQUER,  v.  ad.  ( Gramm .)  voye £ l’ article 
Pratique  ; on  dit  ce  n’elVpas  allez  que  de  prêcher 
aux  autres  la  vertu , il  faut  la  pratiquer  loi-même.  Je 
ne  fais  fi  l’on  a fait  en  Médecine  des  découvertes  bien 
importantes  depuis  Hippocrate  , mais  il  eft  sûr  que 
cet  homme  en  pofféda  la  véritable  pratique  ; il  faut 
pratiquer  un  efcalier  dérobe  dans  cet  endroit;  on  perd 
i eftime  qu  on  faifoit  des  hommes  en  les  pratiquant 
beaucoup.  Il  y a du  danger  à pratiquer  avec  les  mé- 
dians ; il  ne  faut  ni  pratiquer  les  fujets  d’un  prince  , 
ni  les  voix  dans  une  éledion.  Les  hommes  bornés  ne 
veulent  que  pratiquer.  Les  hommes  pénétrans  ne  veu- 
lent que  réfléchir  ; de-là  la  lenteur  du  progrès  des 
connoilîances  humaines, qui  demanderoient  que  l'ex- 
perience  & la  pratique  fuirent  accompagnées  de  la 
réflexion. 

Pratiquer,  ( A relût.  ) c’eftdans  la  diftribution 
d’un  plan  , difpofer  les  pièces  avec  économie  & in- 
telligence , pour  les  proportionner  & les  dégager 
avantageufement. 

PRATITÆ  , (Géog.  anc.')  peuples  d’Afie  : Pline  , 
llv\.  Vl;  c:  xv‘  dit.  ^u’on  les  ftirnommoit  Paredoni  , 
qu’ils  etoient  voilîns  des  Cordueni , qu’ils  étoient  maî- 
tres des  portes  cafpiennes , & qu’ils  habitoient  à l’oc- 
cident des  Parthes.  (D.  7.) 

PRATO , (Géog.  mod.)  ville  d’Italie , dans  le  Flo- 
rentin , fur  le  Bifentio  , entre  Florence  & Piftoye  , 
dans  une  belle^  prairie , à 6 lieues  au  nord-oueft  de 
Florence  , & à-peu-pres  à la  même  diftance  de  Pif- 
toye. Son  évêché  à été  réuni  à celui  de  Piftoye. 
Long.  2c>.  i2.  lat.  43.  g G. 

PRATOLINO , (Géog.  mod.)  maifon  de  plaifance 
du  grand  duc  de  Tolcane , au  voifinage  de  Florence, 
bâtie  par  le  grand  duc  , François  I du  nom  ; c’cft  un 
lejour  délicieux  pendant  l’été  , &c  on  y reconnoît 
par  - tout  le  goût  du  fondateur.  Le  pere  Labat  a 
donne  la  defeription  de  ce  palais  dans  fon  voyage 
d Italie.  La  campagne  où  eft  fituée  cette  maifon  de 
plailance,  eft  une  des  plus  belles  contrées  d’Italie; 
les  anciens  la  nommoientjE ' trufei  campi , elle  s’éten- 
doit , félon  Tite-Live , liv.  XXII.  c.  iij,  depuis  Fré- 
zulæ , jufqii  a Arretium  , c’eft-à-dire  depuis  Frizzo- 
le , jufqu’à  Arezzo.  ( D . J.) 

PR  ATS  DE  MOLO  ou  PRATS  DE  MOULIOU  , 

( Géog.  mod.  ) en  latin  du  douzième  fiecle  Forcia  de 
Praus  ; petite  ville  ou  place  forte  de  France  dans  le 
Rouffillon , fur  le  Tec  au  milieu  des  montagnes;  elle 
appartenoit  en  1231  à Nunio  Sanche  , comte  de 
Rouffillon.  Elle  eft  à 10  lieues  au  fud-eft  de  Mont- 
Louis  ; elle  fut  fortifiée , mais  très-irrégulierement 
par  les  ordres  de  Louis  XIV.  qui  y fît  bâtir  le  fort 
de  la  Garde , lequel  contient  trois  corps  de  calérnes, 
la  maifon  du  gouverneur,  & quelques  cantines.  Long. 
20.  10.  lat.  12.  26.  * 

PRAXÉEN  , 1.  m.  (Hifl.  eccl. ) nom  de  fede  , dif- 
ciple  ou  fedateur  de  Praxéas.  Cet  héréfiarque  étoit 
Tome  XIII, 


d’AP  3 ^7'voit  m ftcond  f,ecIe  : ü d’abord  dif- 
C1ll  e Montan,  qu’il  abandonna  enfuite.  11  le  fit 
cnimte  chef  fie  parti  lui -même , & enlèigna  qu’il 
n y avoir  point  de  pluralité  de  perfonnes  en  Dieu  • 
que  le  Pere  qui  avoir  tout  créé  étoit  celui-là  même 
qui  avoir  loufiert  fur  la  croix.  Cette  doûrine  fut 
dans  la  luire  embraflée  par  les  Monarchiques  les  Sa- 
belhens , & les  Patropaffiens.  Foyey  Sabeluen  £• 
Patropassien  , &c. 

PRAXtDICE,  f.  f.  ( Myihol .)  Vfxtau,  dieffe  , 
fille  de  Sotcr  , qui  eft  le  dieu  confervateur , & mere 
d-Homontte  & d’Arété  , c’eft-à-dire  de  la  concorde 
bc  de  la  vertu.  Son  nom  étoit  un  compofé  de  deux- 
mots  , de  irf.’ipt , qui  veut  dire  aetwn,  & de  J',é„  ju- 
gement; parce  que , dit-on,  c’étoit  elle  oui  avoir  foin 
tle  marquer  aux  hommes  les  juftes  bornes  dans  lef- 
quelles  ils  dévoient  fe  contenir,  foit  dans  leurs  ac- 
tions , f oit  dans  leurs  difeours. 

Les  anciens  ne  faifoîent  jamais  de  ftatue  de  cette 
dedle  en  entier  , mais  la  repréfentoient  feulement 
par  une  tete , pour  montrer  peut-être  que  c’eft  la  tête 
& le  bon  fens  qui  déterminent  les  limites  de  chaque 
choie , auffi  ne  lui  facrifioit-on  que  les  têtes  des  vie- 
times. 

Hefychius  dit  que  Ménélas , au  retour  de  la  guer- 
l e de  Troie , confiera  un  temple  à cette  divinité  &c 
à fes  deux  «lies  , la  Concorde  & la  Vertu , fous  le 
nom  de  Praxidice. 

On  remarque  que  cette  dédié  avoit  tous  fes  tem- 
ples découverts  , pour  déligner  fon  origine  quelle 
tiroit  du  ciel , comme  de  l’unique  fource  de  la  fagef- 
fe  ; on  a auffi  donné  le  nom  de  Praxidice  à Minerve 

On  ne  fauroit  douter  que  l'origine  de  Praxidice  ne 
fou  tort  ancienne  ; le  poète  dont  nous  avons  les  ou- 
vrages, tous  le  nom  d 'Orphie,  que  les  chronoloeif- 
tes  placent  vers  la  cinquante-quatrieme  olympiade 
au  tems  de  Pififtrate , nomme  les  fêtes  de  Praxidice 
parmi  les  différens  fujets  qui  avoient  exercé  fa  mu- 
le . avant  ion  entreprife  des  Argonautiques  , ln,a 
P p»WW;  mais  ce  palfage  ne  nous  aptifend  que  le 
nom  de  h dédié,  & l’on  n’y  trouve  rien  qui  éta- 
bhlle  la  prétendue  reffemblance  avec  Laverne.  Nous 
ne  tirons  pafune  plus  grande  lumière  d’un  autre  paf- 
lage  du  même  auteur,  qui  dans  une  hymne  à Prolér- 
pine  , fait  de  xpagifu,  un  attribut  de  Proferpine  mê- 
me ; l’analyle  de  ce  mot  compofé , & fa  rédiuftion 
aux  principes  defquels  il  eft  tiré , pfa'f ,t  & ju_ 
yanern  ou  punition  des  allions , marque  feidement  la 
juftefle  de  l’application  que  le  poète  eu  fait  à la  reine 
des  enfers. 

Ppaf/JI*»  eft  perfonnifiée  dans  Paulànias  , & con- 
formément  a l analogie , l’hiftorien  en  parle  comme 
d une  divinité  qui  préfidoit  à la  vengeance.  Menélas 
dit-il , étant  de  retour  chez  lui  après  la  prife  de  Troie  ’ 
eleva  une  ftatue  à Thctis  & à Praxidice.  Ménélas  né 
pouvoit  le  dilpenfer  de  rendre  cet  hommage  à la  di- 
vinité vengefeffe,  qui  venoit  de  l’aider  à tirer  raifon 
d un  affront  ; mais  iî  elle  eût  été  foupçonnée  de  pro- 
teger  le  vol , comme  on  le  voit  par  quelques  glofes 
anciennes  qui  rendent  mal-à-propos  le  nom  de  Pra- 
xidice par  celui  de  Laverne , Ménélas  auroit  fans  dou- 
te laiffe  à Paris  le  foin  de  «honorer  : le  raviffeur 
d’Hélene  quelle  avoit  bien  fervi  , pouvoit  le  char- 
ger leul  de  la  reconnoiffance  qui  lui  étoit  due;  & 
il  n étoit  pas  jufte  que  le  mari  outragé  fut  encore 
condamné  aux  dépens. 

Le  meme  Paufanias  rapporte  ailleurs  , que  les 
Aliartiens  connoiffoient  plufieurs  déefles  Praxidice  s , 
qui  avoient  un  temple  dans  leur  pays.  Comme  il  ne 
nous  avertit  pas  que  dans  cet  autre  endroit,  il  atta- 
che une  nouvelle  idée  à la  même  dénomination  ; 
nous  pouvons  toujours  l’entendre  des  divinités  de 
la  vengeance , qu’il  étoit  en  effet  à propos  de  multi- 
plier , pour  partager  entre  plufieurs  un  emploi  au- 
L 1 
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■quel  une  feule  ne  pouvoit  pas  fuffire.  Paujamas  ajou- 
te que  les  Aliartiens  juroient  par  ces  déeffes , ôc  que 
le  ferment  fait  en  leur  nom  étoit  inviolable.  Auroit- 
on  eu  cette  délicateffe  , fi  leur  métier  eut  été  de  fa- 
vorifer  la  tromperie  ? D’ailleurs , fi  avoit 

eu  quelque  chofe  de  commun  avec  la  deelle  des  vo- 
leurs on  ne  lui  auroit  pas  donné  pour  compagnes , 
la  concorde  8c  la  vertu  , lorlqu’on  la  reprelentoit , 

8c  on  ne  fe  feroit  pas  avifé  de  la  peindre  fans  bras 
& fans  mains.  {D.  /•) 

PRAX1DICIENNES , adj.  (Mytkol.)  comme  Mi- 
nerve étoit  furnommée  Praxidict  , on  lui  a afugne 
des  nourrices  appellées  déejfcs  Praxidiciennes ; c c- 
toient  les  filles  d’Ogygès  au  nombre  de  trois;  lavoir, 
Alalcomene,  Aulis  & Tellinie.  Cesdeeffes  Praxidt- 
-ciennes  avoient  une  chapelle  au  milieu  d’un  champ  , 
près  de  la  ville  d’Haliarte , en  Eéotie.  On  alloit  ju- 
rer fur  leur  autel  dans  les  grandes  occalions  , 6c  ce 
ferment  étoit  inviolable.  {D.  7.) 

PRAXIS  , ( Mythol.  ) Vénus  avoit  un  temple  a 
Mégare,  fous  le  nom  de  Venus  Praxis y c eft-a-clire , 
agiîfante  ; ce  nom  vient  du  grec  Tpct-ml/v , agir. 

PRAYA  , ( Géog.  mod.  ) ville  chétive  de  1 île  de 
San-Jago , au  lùd-oueft  de  l’ile  , 8c  au  fud-eft  de  la 
-capitale,  dont  elle  eft  à 3 lieues  ; fon  port  eft  bon, 

& fe  nomme  Porto  Praya.  Long.  365.41.  lat.  /J.  16. 

^RÊADAMITE  , f.  rn.  C Thlolog.)  eft  le  nom  que 
l’on  donne  aux  habitans  de  la  terre  que  quelques- 

uns  ont  cru  avoir  exifté  avant  Adam. 

Ifaac  de  la  Pereyre  fit  imprimer  en  Hollande  en 
j6ss.  un  livre  pour  prouver  l’exiftence  des  prtada- 
mites  , qui  lui  donna  d’abord  un  grand  nombre  de 
dateurs  ; mais  la  réponfe  que  Defmarais  , protel- 
i'eur  en  Théologie  à Gronmgue  , publia  1 annee  bu- 
vante , éteignit  cette  fefte  dés  fia  naiffance  , quoique 
la  Pereyre  y eût  fait  une  répliqué. 

Cet  auteur  donne  le  nom  d 'Adamites  aux  juifs  , 
comme  étant  fortis  d’Adam  ; & celui  de  Promues 
aux  Gentifs  , fuppofant  qu’ils  exiftoient  long-tems 

•avant  Adam.  . . _ . 

La  Pereyre  voyant  que  l’Ecriture  p|roiffoit  con- 
traire  à fon  fyftème  , eut  recours  à l’anliquite  fabu- 
leufie  des  Egyptiens  6 1 des  Chaldeens  , & à quelques 
rabbins  mal-fenfés , qui  ont  feint  qu’il  y avoit  eu  un 
autre  monde  avant  celui  dont  parle  Moue. 

11  fut  pris  en  Flandres  par  des  inqmtiteurs  qui  le 
traitèrent  fort  mal,  mais  il  appella  de  leur  ientence 
à Rome  oii  il  alla , 8c  oii  il  fut  très-bien  reçu  du  pape 
Alexandre  VII.  il  y imprima  une  rctrafifation  de  (on 
livre  des  prUdamitcs  , & s’étant  retire  a Notre-Dame 
des  Vertus , il  y mourut  converti. 

Voici  une  idée  generale  du  fyftème  de  cet  auteur  ; 
félon  lui , les  premiers  hommes  font  ceux  d ou  font 
fortis  les  Gentils  , 8c  Adam  fut  le  pere  de  la  race 
choilïe , de  la  nation  juive.  Moile  n’eut  jamais  in- 
tention de  nous  tracer  l’hiftoire  de  tous  les  hommes , 
mais  feulement  du  peuple  hébreu  8c  de  ceux  qui  lui 
ont  donné  naiflance  , ne  parlant  des  autres  qu  autant 
qu’ils  ont  rapport  aux  affaires  des  Hébreux.  Il  dit  de 
plus , que  le  déluge  de  Noé  ne  fut  pas  umverfel , oc 
qu’il  ne  s’étendit  que  fur  les  pays  où  la  race  d Adam 
fe  trouvoit  ; qu’Adam  ayant  defobéi  à Dieu  , mtro- 
duifit  le  péché  dans  le  monde  8c  en  infeffa  toute  la 
poftérité , mais  que  les  Gentils  defeendus  des  prea- 
damites  , n’ayant  reçu  ni  la  loi , ni  aucun  comman- 
dement de  Dieu  , ne  tombèrent  point  dans  la  préva- 
rication , quoique  leur  vie  ne  fut  point  exempte  de 
crime  ; mais  ces  crimes  ne  leur  étoient  point  impu- 
tés. C’étoit  pour  ainli  dire  des  pèches  matériels  dont 
Dieu  ne  fe  tenoit  point  otfenlé  , à caule  de  igno- 
rance de  ceux  qui  les  commettoient.  Il  tonde  lur- 
tout  cette  derniere  prétention  fur  ces  paroles  de  1 e- 
pître  aux  Romains , chap.  v.  jufqu  à La  Loi  iLy  avait  | 
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des  péchés  dans  le  monde:  or  on  n imputait  pas  Les  pe 
chés  n y ayant  point  de  loi , d’où  il  forme  ce  raifonne- 
ment.  Il  faut  entendre  ici  la  loi  qui  fut  donnée  à 
Moïfe , ou  celle  qui  fiit  donnée  à Adam.  Si  on  l’en- 
tend de  la  loi  de  Moïfe  , il  s’enfuivra  qu’il  y a eu 
des  péchés  avant  8c  jufqu’à  Moïfe  , mais  que  Dieu 
ne  les. imputoit  point , ce  qui  eff  faux,  témoin  la  pu- 
nition de  Caïn  , des  Sodomites , &c.  Si  on  l’entend 
d’une  loi  donnée  à Adam , il  y avoit  donc  avant  lui 
des  hommes  à qui  les  péchés  n’étoient  pas  imputés. 

On  répond  à cette  difficulté , que  la  loi  dont  parle 
S.  Paul  eff  la  loi  donnée  à Moïfe  , 8c  la  même  dont 
il  dit  : Je  nai  connu  le  péché  que  par  la  loi  ; car  je  ne 
faurois  pas  ce  que  c'efi  que  la  concupifcence  , fila  loi  ne 
difoit , ut  ne  convoieras  pas.  Il  eft  certain  que  c’eft  la 
loi  de  Moïfe  qui  fait  cette  défenlè  ; l’Apôtre  ne  dit 
pas  qu’avant  la  loi  de  Moïfe  , il  y avoit  des  péchés 
que  Dieu  n’imputoit  pas  , mais  qu’avant  la  loi  de 
Moïfe  il  y avoit  des  péchés  dans  le  monde  , 8c  que 
Ion  n’impute  point  de  péché  , lorfqu’il  n’y  a point 
de  loi.  Ces  deux  choies  font  très-différentes  8:  tres- 
bien  diftinguées  ; la  première  énonce  un  fait , 8c  la 
fécondé  eft  un  axiome  ou  un  principe  de  droit.  Si 
donc  il  y a eu  avant  Moïfe  des  péchés  imputés , il  y 
a eu  auffi  une  loi  donnée  à Adam.  Ce  qui^juftifie 
cette  interprétation  du  paffage  de  l’Apôtre , c eft  que 
le  texte  grec  porte  ttyoytiTcii , c’eft-a-dire  on  impute 
8c  non  pas  on  imputoit.  Mais  en  lifant  même  comme 
la  vulgate  , on  imputoit , on  donne  au  même  texte 
un  fens  qui  n’eft  pas  plus  favorable  la  Pereyre  ; en 
difant  qu’avant  la  loi  de  Moïfe , il  y avoit  au  monde 
des  péchés  que  l’on  n’imputoit  pas,  parce  que  c’é- 
toient  des  péchés  de  penfée  8c  de  concupifcence  , 
qui  n’étoient  pas  encore  détendus  par  cette  loi  ; car 
il  eft  clair  que  dans  S.  Paul  , il  s’agit  de  la  loi  de 
Moïfe. 

Au  refte , la  Pereyre  n’eft  pas  le  premier  inven- 
teur de  ce  fyftème.  S.  Clement  dAlexandne  dans 
fes  hypotipofes  , croyoït  la  matière  éternelle , la 
métempfycofe , 8c  qu’il  y avoit  eu  plufieurs  mondes 
avant  Adam.  Julien  l’apoftat  étoit  dans  l’opinion 
qu’il  y avoit  eu  plufieurs  hommes  créés  au  com- 
mencement , 8c  c’eft  auffi  le  fentiment  de  plufieurs 
orientaux , qui  affurent  qu’il  y avoit  eu  trois  Adam 
créés  avant  celui  que  nous  reconnoiffons  pour  le 
premier  homme.  Les  mufulmans  croient  communé- 
ment que  les  pyramides  d’Egypte  ont  été  élevées 
avant  Adam,  par  Gian-bien-Gian , moharque  um- 
verl'el  du  monde  avant  la  création  du  premier  hom- 
me ; 8c  que  quarante  folimans  ou  monarques  um- 
verfels  de  la  terre  y ont  régné  fucceffivement  avant 
qu’Adam  parût.  D'Herbelot.  Bibl.  orient,  pag.  311. 
& 820.  ... 

PRÉALABLE,  f.  m.  ( Gramm.  ) la  chofe  qui  doit 
être  exécutée  avant  une  autre  , eft  le  préalable  de 
celle-ci.  Il  eft  préalable  de  juger  le  poffeffoire  avant 
que  de  paffer  au  pétitoire;  d’examiner  la  forme  avant 
que  d’en  venir  au  fond  : derniere  maxime  en  confc- 
quence  de  laquelle  il  y a bien  des  injuftices  de  com- 
mifes.  Il  faut  au  préalable  donner  connoiffancc  de  Ion 

llf  PRÉAMBULE , f.  m.  ( Belles-Lettres.  ) efpece  d’é- 
xorde  par  lequel  on  prépare  l’efprit  de  l’auditeur  ou 
du  leaeur  à apprendre  quelque  chofe. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  latin  pnz  , devant , ôc  d am- 
bulo , je  marche  ; c’eft-à-dire  difeours  qui  précède  une 
autre  matière. 

Le  préambule  d’un  édit  ou  autre  loi , eft  la  pre- 
mière partie  dans  laquelle  le  légiflateur  expofe  fon 
intention  , fes  vues  , 8c  énonce  quels  font  les  ddor- 
dtes  auxquels  il  fe  propofe  de  remedier  , 8c  quelle 
eft  l’utilité  du  réglement  qu’il  va  promulguer. 

Préambule  fe  prend  auffi  dans  le  ftyle  familier  en 
mauvaile  part , pour  un  dilcours  yague  qui  n énoncé 
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rien  de  précis  , & qui  n’elt  fuivi  de  rien  d’exaû  ou 
de  fenfé. 

PRÉAU,  f.  m.  f Archittcl .)  On  appelle  ainli  en  gé- 
néral toute  cour  fpacieufe , même  celle  d’une  prifon, 
qiiand  il  y croît  librement  du  gafon  ; mais  la  lignifi- 
cation propre  de  ce  terme  eft  une  place  quadrilatère 
ordinairement  couverte  de  gafon  , 6c  environnée 
des  portiques  d’un  cloître.  Tel  eft  le  préau  du  grand 
cloître  de  la  Chartreufe  à Paris.  ( D.  J.) 

PRÉBENDAIRE  , i.  m.  ( Jurifpr.  ) le  dit  de  celui 
qui  a une  prébende  dans  une  églife  cathédrale  ou 
collégiale.  royt{  Chanoine,  & ci-après  Prébende 
& Prébende.  ( A ) 

PRÉBENDE , f.  f.  ( J urifprud.  ) eft  une  certaine 
portion  des  biens  d’une  églife  cathédrale  ou  collé- 
giale, qui  eft  aftignée  à un  eccléfiaftique  titulaire 
de  cette  prébende , pour  la  fubfiftance. 

Une  prébende  n’eft  , comme  on  voit,  autre  chofe 
qu’un  bénéfice  établi  dans  une  églife  cathédrale  ou 
collégiale. 

On  confond  quelquefois  les  termes  de  prébende  6c 
de  canonkat , parce  qu’il  y a ordinairement  une  pré- 
bende unie  à un  canonicat  ; cependant  ce  n’eft  pas 
'toujours  la  même  chofe.  En  effet,  il  y a des  prébendes 
qui  n’ont  pas  le  titre  ni  les  droits  de  chanoines  , 6c 
des  chanoines  qui  ne  font  pas  prébendés , tels  que  les 
chanoines  ad  effectum. 

Il  y a aufti  dans  quelques  cathédrales  6c  collégia- 
les des  bénéficiers  que  l’on  diftingue  des  prébendés  , 
tels  que  font  les  limples  chapelains.  Voye £ Béné- 
fice , Canonicat  , Chanoine  , & ci-après  Pré- 
bende. ( A ) 

Il  y a plufieurs  fortes  de  prébendes  , favoir  ; 

Prébende  corbeliere  ; c’eft  ainfi  qu’on  appelle  les 
femi -prébendes  dans  l’églife  cathédrale  du  Mans.  Poy. 
Brillon  , au  mot  enfans  de  chœur  , tome  III.  page  c/ jp . 
col.  première. 

Demi-prébende  ou  femi-prébende  , eft  la  moitié  d’une 
prébende  qui  fe  trouve  partagée  entre  deux  bénéficiers. 

Prébendes  dijlributives  ; on  appelle  ainfi  dans  cer- 
tains chapitres  les  prébendes  dont  le  principal  revenu 
confifte  aux  diftributions  manuelles.  Voye{  les  défi- 
nitions canoniques  de  Cartel  , au  mot  droit  de  dépôt. 

Prébende  préceptoriale  eft  celle  qui  eft  affe&ée  à i’é- 
colatre,  précepteur  ou  maître  d’école.,  dans  les  égli- 
fes  métropolitaines , cathédrales  ou  collégiales , pour 
l’inftruâion  de  la  jeuneffe  & à la  piété  6c  aux  belles- 
lettres.  Voye i Ecolatre  , Ecole  , Maistre  d’é- 
cole, Précepteur. 

Semi- prébende , voyez  ci-devant  demi-prébende. 

Prébende  théologale  eft  celle  qui  eft  affeétée  à un 
théologien  qu’on  appelle  théologal  dans  les  églifes 
métropolitaines , cathédrales  ou  collégiales  , pour 
enfeigner  la  Théologie  aux  clercs  de  l’églife  où  il  eft 
établi.  ( A ) 

PREBENDÉ , f.  m.  ( Jurifpr.  ) fe  dit  d’un  eccléfiaf- 
tique qui  a une  prébende  dans  une  églife  cathédrale 
ou  collégiale , c’eft-à-dire  une  portion  des  revenus 
de  cette  églife  qui  lui  eft  aftignée  pour  fa  fubfif- 
tance. 

On  appelle  chanoine  prébendé , celui  qui  aune  pré- 
bende. 

Il  y a des  chanoines  honoraires  6c  ad  honores  , qui 
ne  font  pas  prébendés. 

Il  y a au  contraire  des  eccléfiaftiques  attachés  à 
une  collégiale  qui  font  prébendés  fans  avoir  le  titre  6c 
le  rang  de  chanoine. 

On  appelle  femi-prébendé  celui  qui  n’a  que  la  moi- 
tié d’une  prébende.  Voye{ Chanoine  & Prébende. 

(-O 

PRÉCAIRE , adj.  ( Jurifpr.  ) fe  dit  de  ce  qu’on  ne 
poflede  pas  à titre  de  propriété.  Un  titre  précaire  eft 
celui  en  vertu  duquel  on  ne  jouit  pas  animo  domini , tel 
que  la  commiftîon  d’un  gardien  , d’undépofitaire , 
Tome  XIII , 
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un  bail  à ferme.  La  pofteflion  d’un  fermier  n’eft  pa- 
reillement qu’une  poffeftion  précaire. 

Le  précaire  dans  le  droit  romain  eft  un  prêt  à ufage 
accorde  à la  priere  de  celui  qui  emprunte  une  chofe 
pour  en  ufer  pendant  le  tems  que  celui  qui  la  prête 
voudra  la  laifler , 6c  à la  charge  de  la  rendre  quand  il 
plaira  au  maître  de  la  retirer. 

Il  différé  du  prêt  ordinaire  , en  ce  que  celui-ci  eft 
• pourun  tems  proportionné  au  befoin  de  celui  qui  em- 
prunte , ou  même  pour  un  certain  tems  réglé  par  la 
convention  ; au  lieu  que  le  précaire  eft  indéfini , 6c 
ne  dure  qu’autant  qu’il  plaît  à celui  qui  prête. 

Du  refte  le  précaire  eft  fujet  aux  mêmes  réglés  que 
le  prêt  à ufage  , fi  ce  n’eft  que  le  précaire  finit  par  la 
mort  de  celui  qui  a prêté.  Voye^ff.  de precario , 6c  ci- 
après  le  mot  Prêt. 

La  claufe  de  précaire  dans  les  conftitutions  de  ren- 
te , fignifie  que  le  débiteur  qui  hypotheque  fes  héri- 
tages ne  les  poflede  plus  qu’à  la  charge  de  la  rente  , 
qu’il  s’en  defîailit  jufqu’à  concurrence  de  la  valeur  de 
la  fomme  qu’il  emprunte. 

On  appelloit  aufti  anciennement  précaire  6c  en  la- 
tin precaria  ou precarici , un  contrat  de  bail  d’hérita- 
ges que  l’on  renouvelloit  tous  les  cinq  ans , ou  bien 
à titre  d’emphitéofe  ou  à vie.  On  en  a vu  dont  la 
jouiflànce  devoit  paffer  jufqu’à  la  cinquième  généra- 
tion. Ces  fortes  de  baux  à rente  fe  faifoient  ordinai- 
rement en  faveur  de  l’églife  ; quand  quelqu’un  don- 
noit  fon  bien  à l’églile  , on  lui  donnoit  deux  ou  trois 
fois  autant  du  bien  de  l’églife  pour  en  jouir  pendant  le 
tems  porte  par  le  contrat  du  précaire  • 6c  en  recon- 
noiflance  de  ce  que  ces  terres  appartenoient  à l’é- 
glife , il  lui  en  payoit  quelquefois  une  petite  rente 
annuelle.  Ces  précaires  ne  s ’accordoient  d’abord  qu’à 
des  eccléfiaftiques , mais  dans  la  fuite  cela  fut  étendu 
à des  laïcs. 

L’ufage  de  ces  précaires  commença  fous  Ebroin 
maire  du  palais,  en  660.  Ebroin  6c  les  feigneurs  qu’il 
gratifioit  des  biens  de  l’églife,  fe  fervirent  de  la  for- 
me des  lettres  précaires;  ils  mirent  dans  toutes  la  con- 
dition de  faire  le  fervice  militaire. 

Pépin  rendit  les  biens  à l’églife. 

Charles  Martel  renouvella  l’ufage  des  précaires. 

En  743  & 744 , les  conciles  de  Leptine  6c  de  Soif- 
ions  permirent  au  prince  de  prendre  une  partie  des 
biens  de  l’églife  à titre  de  précaire. 

Charlemagne  en  77 9 ordonna  de  renouveller  les 
précaires,  6c  d’en  faire  de  nouvelles.  Voyt^ les  capitu- 
laires; voyei  aufti  le  glof.de  duCange,  au  mot  prœ  caria, 
6c  Loyfeau  , traité  du  déguerpifement , liv.  I.  ch.  jv. 

( -'O, 

PRECAIRE  , CONTRAT  , ( Hifi.  du  Droit  canon.  ) 
Fra-Paolo  nous  apprend  dans  fon  livre  des  matières  bé- 
néficiâtes, que  le  premier  ufage  du  contrat  précaires’’  in- 
troduit en  France,  d’où  il  parta  en  Italie  ; j’aurois  cru 
tout  le  contraire  fans  une  fi  grande  autorité.  M.  Si- 
mon remarque  dans  fon  hifioire  des  revenus  eccléjiafii- 
ques , que  les  vieux  cartulaires  font  remplis  de  cés 
fortes  d’aftes  , qui  confiftoient  en  une  donation  que 
les  particuliers  faifoient  de  leurs  biens  aux  églifes , 
enfuite  de  quoi  ils  obtenoient  des  mêmes  églifes,  fur 
des  lettres  qui  étoient  appellées  précarité  ou  precato- 
rice,  les  mêmes  biens  pour  lespofféder  par  une  efpece 
de  bail  emphytéotique  ; car  la  plupart  faifoient  un 
bail  pour  cinq , fix , & même  lept  générations  , à 
condition  de  donner  à l’églife  ou  monaftere  une  cer- 
tain revenu  tous  les  ans.  On  en  rapporte  la  preuve 
par  des  formules  de  précaires  où  les  particuliers  ven- 
doient  leurs  biens  aux  moines  , 6c  obtenoient  enfuite 
des  lettres  à cet  effet  jufqu’à  la  cinquième  génération, 
après  laquelle  les  monafteres  pouvoient  difpofer  def- 
dits  biens.  ( D.  J.  ) 

Précaire,  commerce,  ( Comm . ) Le  commerce 
précaire  eft  celui  qui  fe  fait  par  une  nation  avec  une 
Llij 
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autre  nation  fon  ennemie  , par  1 entrent*  d une  trou 
fieme  qui  eft  neutre.  Ainfi  l’on  dit  que  les  Anglois 
font  un  commerce  précaire  avec  les  Efpagnols , par  le 
moyen  des  Portugais,  lorfque  les  deux  premières  na- 
tions étant  en  guerre,  la  troifieme  leur  prête  les  vail- 
(eaux , les  pavillons  Sc  fon  nom  pour  continuer  leur 
négoce.  Diclionn.  de  Comm.  ( D.  J.  ) 

PRÉCAIREMENT  , adv.  (Junfprud.)  fe  dit  de 
ce  qui  fait  à titre  précaire  prccario  nomme  ; par 
exemple,  pofféder  précairement , c’eft  lorfqiion  ne 
poffeae  pas  anima  domini  , comme  un  depofuaire 
fequeftre  ou  fermier , lequel  ne  jouit  pas  de  la  choie 
comme  f.enne.  Voyel  ci  devant  POSSESSION  & Pae- 

C PRÉCAUTION  , f.  f.  ( Gramm.  ) foins  pris  d'a- 
vance contre  les  inconvéniens  prévus  d une  choie  , 
quelle  quelle  foit.  On  ne  peut  prendre  trop  de  pré- 
cautions en  traitant  avec  un  inconnu.  11  va  des  occa- 
fions  où  leur  excès  infulte  un  homme  de  bien  re- 
connu , un  ami , un  parent  ,6c.  On  prend  des  reme- 
des  de  précamion  qui  dérangent  communément  la 
fanté  On  ne  peut  ufer  de  trop  de  précautions  quand 
on  parle  de  la  religion  Sc  du  gouvernement,  fur-tout 
en  public  ; mais  notre  fort  eft  abandonne  a tant  de 
caufes  éloignées  Sc  fecrettes , qu’il  n’y  a fortes  de  pré- 
cautions qui  puiffentaffuter  notre  repos.  Si  vous  laites 
un  long  voyage  , précautionneux ouS  de  beaucoup  de 
chofes  qui  vous  manqueront  infailliblement  lans 
cette  prudence.  11  eft  d’un  bon  pafteur  de  prée.ution- 
ner  fes  ouailles  contre  l’erreur  Sc  ia  corruption.  Trop 
de  précautions  marque  de  la  pufillammite.  11  taut  lad- 
fer  les  précautions  de  côté  , Sc  donner  un  peu  au  ha- 
fard , toutes  les  fois  qu’il  y a peu  à perdre  à un  évé- 
nement malheureux,  & tout  à gagner  au  lucces.  C eft 
à la  prudence  à faire  le  calcul. 

PRÉCÉDENT , adj.  ( Gramm.  ) qui  a etc  aupara- 
tavant  Le  précédent  édit  eft  contradiftoire  i celui 
qui  l’a  fuivi.  J’ai  traité  cette  matière  au  chapitre pre- 

“ PRÉCÉDER , v.  a£t.  ( Gramm.  j c’eft  aller  devant 
ceux  qui  nous  ont  précédés  , & qui  reviendront  apres 
nous.  La  fortie  d’E«ypte  a précédé  de i plus  de  cinq 
cens  ans  la  conftru&on  du  temple  de  Salomon. 

11  a le  pas  fur  lui  à cette  cérémonie  , mais  il  en  eft 
précédé  dans  telle  autre. 

PRÊCEINTE  , ( Marin:.  ) voyi{  CEINTE.  La  pré- 
ceinte  n’eft  point  coupée  : cela  fe  dit  lorfque  le  gaba- 
rit d’un  vaiffeau  eft  de  maniéré  qu  aucun  labord  n a 
été  coupé  dans  la  prectinle. 

PRÉCENTEUR  , f.  m.  ( Jurifpr.  ) prdeentor  rjuajt 
primas  camor  eft  le  premier  chantre  , qu’on  appelle 
suffi  grand  chantre  où  chantre  finalement.  Le  precen- 
tcur  eft  ordinairement  établi  en  dignité  dans  les  cgli- 
fes  cathédrales  Sc  collégiales  ; il  eft  quelquefois  le 
premier  en  dignité  ; dans  d'autres  endroits  il  eft  pré- 
cédé par  d’autres  dignitaires  : dans  quelques  eglites 
il  a jurifdiaion  dans  le  chœur  pour  tout  ce  qui  re- 
garde le  chant.  A Paris , le  grand-chantre  a juridic- 
tion fur  les  maîtres  Se  maitrelîes  'des  petites  écoles. 
Voyer  CHANTEE.  ( A ) 

PRÉCEPTE  , Commandement  , Ordre  , In- 
jonction , Jussion  , ( Synon .j  L’abbé  Girard  dé- 
veloppe très-bien  les  nuances  de  tous  ces  mots.  Le 
premier , dit-il , eft  du  ftyle  dofhinal  ; les  deux  fui- 
vans  font  de  l’ufage  ordinaire  ; injonction  Se  jujfion 
font  de  jurifprudence  ou  de  chancellerie.^ 

Le  précepte  indique  plus  prccifément  l’empire  fin- 
ies confciences  ; il  défigne  quelque  chofe  de  moral 
qu’on  eft  obligé  de  fuivre.  Le  mot  de  commandement 
exprime  avec  plus  de  force  l’exercice  de  l’autorité  : 
on  commande  pour  être  obéi.  Celui  dWrt  s plus  de 
rapport  à l’inftruaion  du  fubalterne  : on  donne  des 
ordres  , afin  qu’ils  foient  exécutés.  Celui  d injonction 
défigne  plus  proprement  le  pouvoir  dans  le  gouver- 
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nement  : on  s’en  fert  lorfqu’ü  eft  queftion  de  ftatner 
à l’égard  de  quelqu’objet  particulier  , une  réglé  in- 
difpenfable  de  conduite.  Enfin  celui  d a jujfion  marque 
plus  pofttivement  la  puiffance  arbitraire  ; il  enferme 
une  idée  de  defpotifme  qui  gêne  la  liberté  & force  le 
maefiftrat  à le  conformer  à la  volonté  du  prince. 

il  faut  attendre  le  commandement  ; la  bonne  duci- 
pline  défend  de  le  prévenir.  On  demande  quelque- 
fois Y ordre  ; il  doit  être  précis  : on  donne  fouvent  au 
précepte  une  interprétation  contraire  à 1 intention  du 
légiflateur  ; c’eft  l’effet  ordinaire  du  commentaire.  11 
eft  bon , quelque  formelle  que  foit  l 'injonction  de  ne 
pas  trop  s’arrêter  à la  lettre,  lorfque  les  circonftances 
particulières  rendent  abufive  la  réglé  generale.  Le 
miniftere  ne  doit  ul'er  que  très-rarement  des  lettres 
de  jujjion , & les  cours  -de  juftice  doivent  taire  leurs 
efforts  pour  les  prévenir.  (D.  J.) 

PRÉCEPTEUR,  (Econom.  domejtiq.  ) On  appelle 
précepteur  celui  qui  elt  chargé  d’inftmire  & d’élever 
un  enfant  avec  lequel  il  eft  logé  dans  la  mailon  pater- 
nelle. _ . . , 

Montagne  difoit , 1. 1.  ch.  xxv.  « Je  voudras  qu  on 
n fût  foigneux  de  choifir  è un  entant  de  madon  un 
» conducteur  qui  eût  plutôt  la  tete  bien  faite  que 
>,  pleine  , 6c  qu’on  y requît  tous  les  deux  ; mais  plus 
„ les  mœurs  & l’entendement  que  la  fcience.  Je  vou4 
» drois  que  de  belle  arrivée  , félon  la  portée  de  1 ame 
»>  qu’il  a en  main  , il  commençât  à la  mettre  lur  la 
» montre , lui  faifant  goûter  les  chofes , les  choilir  oc 
o difeerner  d’elles-mêmes  ; quelquefois  lui  ouvrant 
le  chemin , quelquefois  le  lui  biffant  ouvrir.  Je  ne 
veux  pas  qu’il  invente  Se  parle  feul;  je  veux  qu’il 
écoute  fon  difciple  parler  à fon  tour. ...  Il  eft  bon 
» qu’il  lefaffe  trotter  devant  lui , pour  juger  jufqu’à 
„ quel  point  il  fe  doit  ravaler  pour  s’accommoder  à 
fa  force. . . . Ceux  qui , comme  notre  ufage  porte, 

„ entreprennent  d’une  meme  leçon  Sc  pareille  mefure 
» de  conduite  , régenter  plufieurs  efprits  de  fi  diver- 
„ fes  mefures  Sc  formes  , ce  n’eft  pas  merveille  fi  en 
tout  un  peuple  d’enfims  ils  en  rencontrent  à peine 
„ deux  ou  trois  qui  rapportent  quelque  fruit  de  leur 
.>  difeipliné.  Qu’il  ne  lui  demande  pas  feulement 
compte  des  mots  de  fa  leçon,  mais  du  fens  Sc  de 
„ la  ftrbftanee  ; Sc  qu’il  juge  du  profit  qu’il  aura  fait , 

„ non  par  le  témoignage  de  fa  mémoire,  mais  de  la 

„ vie Qu’il  lui  faffe  touRpaffer  par  l’eftamine , 

» Sc  ne  loge  rien  en  fa  tête  par  fimple  autorité  Sc  à 
» crédit  ; que  les  principes  d’Ariftote  ne  hu  foient 
„ principes  , non  plus  que  ceux  des  ftoicæns  Sc 
,,  épicuriens.  Qu’on  lui  propofe  cette  diverfite  de  ju- 
» gemens  , il  choifira  , s’il  peut  : finon  d demeurera 
» en  doute 

» Che  non  men  che  faver  dubiar  m' aggrada. 

......  Au  demeurant , cette  inftitution  fe  doit 

» conduire  par  une  fevere  douceur , non  comme  il  le 
» fait  Au  lieu  de  convier  les  enfans  aux  lettres , on 
„ ne  leur  préfente  à la  vérité  qu’horreur  & cruauté  : 
»»  oftez-moi  la  violence  & la  force  ; il  n eft  rien  , a 
» mon  advis , qui  abatardiffe  & étourdiffe  fi  fort  une 
„ nature  bien  née.  Si  vous  avez  envie  qu  il  craigne 
» la  honte  & le  châtiment , ne  l’y  endurcillez  pas  : 
» endurciffez-le  à la  fueur  & au  froid  , au  venteau 
„ foleil  & aux  hafards,  qu’il  lui  faut  mefpnfer.  Oltez- 
>,  lui  toute  molleffe&  délicateffe  au  veftir&  coucher, 
» au  manger  & au  boire  : accoiitumez-le  à tout.  Que 
» ce  ne  foit  pas  un  beau  garçon  & dameret , mais  un 
» garçon  vert  & vigoureux.  La  police  de  la  plupart 
„ de  nos  collèges  m’a  toujours  déplu  ; combien  leurs 
» claffes  feroient  plus  décemment  jonchées  de  lleurs 
„ & de  feuillées  , que  de  tronçons  d o£er  janglans  . 
» J’y  ferois  pourtraire  la  joie , l’allegreffe,  & Fbra  & 
„ les  grâces  : où  eft  leur  profit , que  la  fut  auffi  leur 
» esbat  ; on  doit  enfucrer  les  viandes  falubres  a 1 en- 
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» fant , & cnfieller  celles  qui  lui  font  nuifibiéS  ». 

Les  Romains  choififloient  ordinairement  entre  leurs 
efclaves  celui  qui  étoit  le  plus  capable  d’inftraire  un 
jeune  enfant.  Long-tems  l’éducation  a été  cliez  eux 
très-foignée  ; mais  la  mauvaife  éducation  fuivit  de 
près  le  luxe.  Les  études  furent  négligées  & altérées , 
parce  qu’elles  ne  conduifoient  plus  aux  premiers  pof- 
tes  de  l’état.  On  vouloit  qu’un  précepteur  coûtât  moins 
qu’un  efclave.  On  fait  à ce  fujet  le  beau  mot  d’un  phi- 
lofophe  ; comme  il  demandoit  mille  drachmes  pour 
inftruire  un  jeune  homme  : c’eft  trop  , répondit  le 
pere  , il  n’en  coûte  pas  plus  pour  acheter  un  efclave. 
Hé  bien  , à ce  prix  vous  en  aurez  deux, reprit  lephi- 
lofophe,  votre  fils  & l’efclave  que  vous  achèterez. 

On  raconte  que  Diogene  étant  expofé  en  vente 
dans  l’île  de  Crete  , pria  celui  qui  le  publioit  de  dé- 
clarer qu’il  étoit  efclave,  & qu’il  favoit  fort  bien  eïl- 
feigner  les  jeunes  gens.  Ce  fut  cette  publication  qui 
engagea  Céniades  de  l’acheter.  On  appelloit  les  précep- 
teurs gardiens  , cujlodcs.  Horace  dit  dans  fa  poétique , 

Imberbis  juvenis  tandem,  euftode  remoto. 

On  eft  trop  heureux  de  trouver  un  précepteur  ami 
des  mules  & de  la  vertu , qui  veuille  fe  charger  de 
l’éducation  d'un  enfant  , & prendre  les  fentimens 
d’un  pere tendre:  rien  n’eft  plus  rare  qu’un  maître  de 
cette  forte.  Il  y a fans  doute  encore  dans  le  monde 
des  hommes  qui  feroient  d’excellens précepteurs  ; mais 
c'mme  ils  font  fenfés  , & qu’ils  connoiflent  tout  le 
prix  leur  liberté  , ils  ne  peuvent  fe  réfoudre  à la 
facrifier  qu’on  ne  leur  donne  des  dédommagemens 
capables  de  les  tenter;  c’eft-à-dire  un  peu  de  fortune 
& beaucoup  de  confidération.  Souvent  ils  ne  trou- 
vent ni  l’un  ni  l’autre  : on  attache  un  allez  grand  mé- 
pris à leur  profelfion  ; ce  mépris  eft-il  bien  fondé  ? 
Quoi  ! parce  que  l’enfance  eft  un  état  de  foiblelfe , le 
foin  de  la  perfectionner  fera-t-il  un  emploi  bas  & hon- 
teux ? Que  la  feene  couvre  leur  maintien  de  ridicule, 
il  n’elt  pas  moins  certain  que  la  plûpart  des  républi- 
ques n’auroient  pas  eu  befoin  de  faire  tant  de  lois 
pour  réformer  les  hommes  , fi  elles  avoient  pris  lâ 
précaution  de  former  les  mœurs  des  enfans.  ( D.  J.  ) 

PRÉCEPTION  , ( Hijl . de  France .)  les  préceptions 
étoient  des  ordres  , des  lettres  que  le  roi  envoyoit 
aux  juges , pour  faire , ou  fournir  certaines  choies 
contre  la  loi.  Ces  préceptions  étoient  à-peu-près  com- 
me les  referits  des  empereurs  romains  ; foit  que  les 
rois  francs  enflent  pris  d’eux  cet  ufage  , foit  qu’ils 
ï’eulïent  tiré  du  fond  même  de  leur  naturel. 

On  voit  dans  Grégoire  de  Tours , que  les  rois 
francs  commettoient  des  meurtres  de  fang  froid,  & 
faifoient  mourir  des  accufés  qui  n’avoient  pas  feule- 
ment été  entendus;  ils  donnoient  des  préceptions  pour 
faire  des  mariages  illicites  ; ils  en  donnoient  pour 
tranfporter  des  fucceflions  ; ils  en  donnoient  pour 
ôter  le  droit  des  parens  ; ils  en  donnoient  pour 
époufer  les  religieufes.  Ils  ne  faifoient  point,  à la  vé- 
rité , des  lois  de  leur  feul  mouvement  ; mais  ils  fuf- 
pendoient  la  pratique  de  celles  qui  étoient  faites. 

L’édit  de  Clotaire  II.  qui  régna  feul  en  613  , & 
fit  fleurir  la  juflice  , fut  un  édit  heureux  qui  redrefl'a 
tous  les  griefs.  Perfonne  ne  put  plus  être  condamné 
fans  être  entendu  : les  parens  dûrent  toujours  fuccé- 
der , félon  l’ordre  établi  par  la  loi  ; toutes  préceptions 
pour  époufer  des  filles,  des  veuves  ou  des  religieufes, 
turent  milles  ; & on  punit  féverement  ceux  qui  les 
obtinrent,  & en  firent  ufage. 

Nous  faurions  peut-être  plus  exactement  ce  qu’il 
ftatuoit  fur  ces  préceptions , fi  l’article  13  de  ce  de- 
cret & les  deux  fuivans , n’avoient  péri  par  le  tems. 
Nous  n’avons  que  les  premiers  mots  du  13.  art.  qui 
ordonne  que  les  préceptions  feront  obfervées , ce  qui 
ne  peut  pas  s’entendre  de  celles  qu’il  venoit  d’abolir 
par  la  même  loi.  Nous  avons  une  autre  conftitution 
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ctu  même  prince , qui  fe  rapporte  à fon  édit,  & cor- 
rige de  même  de  point  en  point  tous  les  abus  des  pré - 
ceptions.  E Jp  rit  des  lois.  (D.  J.) 

PRÉCEPTORIALE,  Prébende, (Jurifprudence.) 
Voye{  ci-devant  au  mot  Prébende  , l’article  Prébende 
préceptoriale. 

PrÉCEPTORIALES,  LETTRES,  (. Jurifprud .)  Foye{ 
au  mot  Lettre  , l'article  Lettres  Préceptoria- 
les.  (A) 

PRECESSION  DES  ÉQUINOXES  , Ou  Jimplcment 
Precession,  f.  f.  eft  un  terme  dont  on  fe  fert  dans 
l’Aftronomie  pour  exprimer  le  mouvement  infenfi- 
ble,  en  vertu  duquel  les  équinoxes  changent  déplacé 
continuellement  ,&  fe  tranfportent  d’orient  en  oc- 
cident, c’eft-à-dire  , comme  difent  les  Aftronomes, 
in  antecedentia  , ou  contre  l’ordre  des  fignes.  Foye^ 
ÉQUINOXES. 

Il  eft  prouvé  par  les  obfervations  aftronomiques  , 
que  les  pôles,  les  folftices,  les  équinoxes  , ont  un 
mouvement  rétrogradé , & vont  continuellement 
d’orient  en  occident  : par  ce  mouvement  les  points 
de  l’écliptique  reculent  continuellement  contre  l’or- 
dre des  fignes , de  la  quantité  d’environ  50  fécondés 
par  an  ; & ce  mouvement  rétrograde  elt  appelle 
preceffion  ou  rétrocejjion  des  équinoxes. 

Or , comme  les  étoiles  fixes  font  immobiles , &c 
que  les  points  des  équinoxes  font  rétrogrades  , il 
s’enfuit  que  les  étoiles  doivent  toujours  paroître  de 
plus  en  plus  à l’orient  par  rapport  à ces  points  , & 
qu’ainfi  les  longitudes  des  étoiles  , qui  fe  comptent 
depuis  le  premier  degré  (Paries  , c’eft-à-dire,  depuis 
le  point  de  l’équinoxe  de  printems,  doivent  croître 
continuellement.  Foye{  Longitude  & Étoile. 

C’eft  pôur  cette  raifon  qu’aucune  conftellation 
n’eft  aujourd’hui  au  même  endroit  où  les  anciens  af- 
tronomes l’a  voient  placée  : du  tems  d’Hypparque  les 
points  équinoftiaux  étoient  aux  premières  étoiles 
Paries  & de  libra  ; mais  ces  points  en  font  à préfent 
fort  éloignés  ; & les  étoiles  qui  étoient  alors  en  con- 
jon&ion  avec  le  foleil  au  tems  de  l’équinoxe,  en  font 
aujourd’hui  diftantes  vers  l’orient  d’un  figne  entier  , 
c’eft-à-dire,  de  30  degrés  ; ainfi  la  première  étoile 
Paries  eft  à préfent  dans  la  portion  de  l’écliptique  ap- 
pellée  taurus  : la  première  étoile  de  taums  eft  dans 
les  gémeaux  ; & les  gémeaux  font  en  cancer.  Voye j 
Signe  & Constellation. 

Les  équinoxes  qui  rétrogradent  continuellement 
Vers  l’occident , reviendront  enfin  au  premier  point 
Paries  après  plüfieurs  années  ;&  toutes  les  conftella- 
tions  reprendront  alors  leur  première  fituation  par 
rapport  aux  points  des  équinoxes  ; la  durée  de  cette 
révolution  eft  de  25816  ans  , félon  Tycho  ; de 
25920,  félon Riccioli,&  de  24800, félon  M.  Cafïini. 

Les  anciens  , & même  quelques  modernes  , ont 
cru  fauftement  que  les  points  des  équinoxes  étoient 
immobiles  ; & ont  attribué  le  changement  de  place 
des  étoiles  par  rapport  aux  équinoxes , à un  mouve- 
ment réel  dans  l’orbe  des  fixes , qu’ils  fuppofoient 
tourner  fort  lentement  fur  les  pôles  de  l’écliptique  ; 
félon  ces  Aftronomes , les  étoiles  font  leurs  révolu- 
tions autour  de  ces  pôles  en  25920  ans  ; après  quoi 
elles  doivent  revenir  à leur  première  place. 

Les  anciens  appelaient  cette  période  Y année  plato- 
nique , ou  la  grande  année:  & ils  croyoient  ( mais  fans 
aucun  fondement)  que  quand  cette  période  feroit 
finie  , toutes  chofes  recommenceroient  dans  leur 
premier  état , & reviendroient  dans  le  même  ordre 
où  elles  étoient  arrivées.  Foye{  An. 

La  précejfion  des  équinoxes  fait  que  le  tems  qui  s’é- 
coule depuis  un  équinoxe  de  printems  ou  d’automne 
jufqu’à  l’équinoxe  fuivant  de  printems  ou  d’automne 
eft  un  peu  plus  court  que  le  tems  que  la  terre  met  à 
faire  fa  révolution  dans  fon  orbite.  Foye ç An. 

Selon  M.  Newton,  la  caufe  phyfique  de  la précef- 
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fon  des  équinoxes  vient  de  la  figure  de  la  terre , qui 
eft  , comme  l’on  fait , celle  d’un  fphéroide  applati 
vers  les  pôles , & qui  eft  telle , à caufe  de  la  rotation 
de  la  terre  autour  de  fon  axe. 

Ce  phénomène  vient  en  effet  de  la  figure  de  la  ter- 
re ; mais  quelque  ingénieufe  que  foit  la  théorie  de 
M.  Newton  à ce  fujet , elle  laiffoit  encore  beaucoup 
à defirer , & pour  dire  le  vrai , elle  étoit  très-fautive 
très-imparfaite.  C’eft  ce  que  j’ai  fait  voir  en  dé- 
tail dans  l’ouvrage  que  j’ai  publié  en  1749,  & qui  a 
pour  titre  , recherches  fur  La  précejjion  des  equinoxes  , & 
fur  la  nutation  de  L’axe  de  la  terre  dans  le  fy fil  nie  new- 
tonien ; dans  cet  ouvrage  j ai  refolu  le  premier  exac- 
tement cet  important  problème  d aftronomie  physi- 
que , j’ai  fait  voir  i°.  qu’en  vertu  de  la  figure  appla- 
tie  de  la  terre  l’aûion  du  foleil  & celle  de  la  lune  dé- 
voient produire  dans  les  points  equinoéliaux , un 
mouvement  rétrogradé  uniforme;  z°.  qu  outre  ce 
mouvement  l’inclinaifon  de  l’orbite  de  la  lune  fur 
l’écliptique  , & le  mouvement  de  ces  nœuds  devoit 
produire  une  nutation  dans  Faxe , & une  petite  équa- 
tion dans  la prêcejfion,  telles  à-peu-près  que  M.  Brad- 
ley  les  a obfervés.  Foye[  Nutation. , Depuis  ce 
tems  j’ai  fait  voir  dans  les  mémoires  de  l'académie  des 
Sciences  de  1 76  4,  que  les  mêmes  lois  de  la  prêceffion 
& de  la  nutation  auroient  lieu , quand  même  les  mé- 
ridiens ne  feroient  pas  femblables.  Je  renvoie  le  lec- 
teur à ces  différens  écrits.  (O) 

En  vertu  de  la  précejjion  des  equinoxes , la  diffé- 
rence entre  le  calendrier  de  l’horifon  & 1 ordre  des 
lignes  du  zodiaque  dans  l’écliptique  eft  très-confidé- 
rable.  Dans  l’horifon,  le  zi  de  Mars  répond  au  pre- 
mier degré  du  bélier;  & ce  premier  degre  touche  l e- 
quinoxe  du  printems , ou  l’interfeélion  de  1 eclipti- 
que  fur  le  premier  degré  de  l’équateur  au  point  de 
l’orient.  Vous  y trouverez  de  même  le  zz  Juin  mar- 
qué vis-à-vis  le  premier  degré  de  l’écreviffe  , où  ar- 
rive le  point  de  l’écliptique  le  plus  déclinant  de  1 e- 
quateur  ; & c’eft  le  folftice  d’été.  Vous  y verrez  en- 
fuite  le  13  Septembre  placé  vis-à-vis  le  premier  de- 
gré de  la  balance  , & à l’autre  interfeftion  de  l’eclip- 
tique  fur  le  180  degré  de  l’équateur  ; ce  qui  eft  1 e- 
quinoxe  d’automne.  Enfin  on  y voit  le  Décembre 
placé  vis-à-vis  le  premier  degré  du  capricorne , ou 
f écliptique  décline  le  plus  de  l’équateur  avec  le  po  e 
a uft r al  ; & c’eft  le  folftice  d’hiver.  Si  de  deffus  e 
bord  de  l’horifon  terreftre  vous  portez  les  yeux  fur  le 
globe  terreftre,  vous  y trouverez  à laveritela  marque 
abrégée  du  bélier  auprès  de  l’interfeaion  fur  le  pre- 
mier degré  de  l’équateur;  mais  les  étoiles  memes  du 
bélier , & la  figure  de  l’animal  qui  les  embraffe  dans 
fon  étendue , font  30  degrés  plus  éloignés  vers  1 o- 
rient.  Toutes  les  marques  abrégées  des  autres  lignes 
font  placées  fur  tout  le  refte  de  l’écliptique , comme 
elles  font  marquées  dans  l’honfom  Mais  les  lignes 
même  , ou  les  animaux  avec  leurs  étoiles  commen- 
cent 30  degrés  plus  loin  vers  l’orient. 

Les  premiers  aftronomes  eurent  foin  de  poter  les 
premiers  degrés  des  fignes  du  bélier,  &c,  aux  points 
des  équinoxes  & des  folftices.  C’eft  ainfi  qu  on  cornp- 
toit  depuis  long-tems  , & ils  étoient  periuades  que 
les  étoiles  qu’on  voyoit  dans  ces  points  ne  les  quit- 
toient  jamais.  Cependant  peu-à-peu  l’on  s’eft  apper- 
çu  que  la  première  étoile  du  bélier  s’écartoit  d un  de- 
erré  du  point  de  l'équinoxe  vers  l’orient , dans  1 ef- 
pace  de  70  ans  ; & enfin  que  tous  les  fignes  font  pre- 
fentement  avancés  de  30  degrés  vers  l’onent.  Mais 
ces  points  confervent  encore  aujourd’hui  les  noms 
des  fignes  qui  n’y  font  plus.  . 

Les  Aftrologues  prêtent  à la  balance  des  influen- 
ces bénignes  , au  feorpion  une  împreflion  de  mali- 
gnité & aux  autres  fignes  des  effets  conformes  a la 
nature  des  animaux  ou  des  objets  , dont  ces  fignes 
portent  le  nom.  Ils  prétendent  fur-tout  que  toue 
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l’a&ivité  de  l’influence  fe  fait  fentir  au  moment  que 
tel  ou  tel  ligne  commence  à monter  fur  i horilon; 
mais  leur  prétention  eft  bien  vaine  , puifque , quand 
ils  difent  qu’un  homme  eft  né  fous  le  dangereux  af- 
pe<ft  du  feorpion , c’ étoient  réellement  la  balance  , 
qui  montoit  alors  fur  l’horifon  ; que  ce  font  les  gé- 
meaux qui  y montent , quand  on  dit  que  c eft  le  can- 
cer, & ainl'i  des  autres.  Article  de  M.  Formey  , 
qui  l’a  tiré  du  fpecl.  de  la  nature  , /.  1 F.  p.  378. 

PRÊCHANTRE , f.  m.  ( Hifl . eccl.)  étoit  autrefois 
le  premier  de  ceux  qui  chantoient  dans  1 églife.  ,De- 
puis  on  en  a fait  une  dignité  dans  les  églifes  cathédra- 
les au-defliis  du  chantre. 

PRÉCHANTRERIE , f.  f.  {J urif prudence.  ) eft  la 
dignité  de  préchantre  ou  premier  chantre , qu’on  ap- 
pelle en  d’autres  églifes  grand-chantre  ou  chantre  Am- 
plement , & ailleurs  précenteur.  V oye { CHANTRE  & 
PRÉCENTEUR.  ( A ) 

PRECHE,  f.  f.  {Gram.)  c’eft  le  fynonyme  te  pré- 
dication ou  fer  mon  ; l’un  & l’autre  défirent  un  dis- 
cours fait  au  peuple  fur  quelque  fujet  édifiant  ; mais 
l’un  par  un  catholique  , l’autre  par  un  proteftant , 
l’un  au  temple , l’autre  à l’églife.  Les  proteftans  vont 
au  prêche , les  catholiques  vont  au  fermon. 

Prêche  fe  dit  aufli  de  l’endroit  ou  les  proteftans 
s’aflemblent  pour  entendre  la  parole  de  Dieu.  , 
PRECHER  , v.  a£h  c’eft  annoncer  au  peuple  l e- 
vangile  ou  la  parole  de  Dieu.  La  prédication  exi- 
ge une  autorité , un  ton , une  déclamation , une  elo- 
cution  , un  extérieur  dignes  d’un  fi  grand  minif- 
tere. 

PRÊCHEURS , FRERES  , ( Hifl.  eccléfiafliq.  mod.  ) 
c’eft  la  qualité  que  prennent  les  religieux  de  S.  Do- 
minique , qui  fe  difent  de  l’ordre  des  prêcheurs.  Foyc 1 
Ordres  religieux,  Dominicains  & Jacobins. 
{D.J.) 

PRECIANI , ( Gêog.anc .)  peuples  des  Gaules, 
dans  l’Aquitaine  , du  côté  de  l’Efpagne , félon  Céfar 
Bell.  G ail.  L III.  C.  xxvij.  Meilleurs  Samfon  croyent 
que  les  Preciani  font  ceux  du  Béarn,  qui  ont  été  di- 
vifés  en  fix  parfans  ou  quartiers  ; lavoir , de  Pau , 
de  Vicuilh,  d’Oleron  , d’Oflàu , de  Navarrens  Sc 
d’Ortes.  Ces  Parfans , difent-ils,  paroiffent  tirer  leur 
nom  des  Preciani.  {D.  J.) 

PRÉCIES , f.  m .pr&cice  , {Hifl.  anc.)  hommes  que 
les  flamens  envoyoient  devant  eux  pour  avertir  les 
artifans  de  ceffer  leur  travail  &.  de  former  leurs  bou- 
tiques. On  les  nommoit  aufli  prœclamitores.  Ils  prece- 
doient  fur-tout  les  flamens  diales , martiales  & qui- 
rinales.  Les  pontifes  s’arrogèrent  quelquefois  le  me- 
me droit.  Prœcire  eft  fynonyme  à praclamitare. 

PRÉCIEUX , adj.  {Gram.)  qui  eft  d’un  grand  prix. 
Ainfi  l’on  dit  d’une  belle  pierre  qu’elle  eft  précieufe  • 
d’un  morceau  d’hiftoire  naturelle  qui  montre  quel- 

qu’accidentparticulier,qii’ileft/>réci««*;  d’un  tableau,1 

que  le  coloris  en  eft  précieux  ; d’un  grand  miniftre  , 
que  c’eft  une  vie  précieufe  à l'état  ; d’une  expreflion 
trop  recherchée  , qu’elle  & précieufe-,  d’une  femme 
qui  a l’habitude  de  ces  expreflions  , que  c eftune/>ro. 
cieufe , &c.  . 

PRÉCIPICE , Gouffre,  Abysme  , {Synonymes.) 
On  tombe  dans  le  précipice.  On  eft  englouti  par  le 
goufre.  On  fe  perd  dans  Yabyfme.  Le  premier  mot 
emporte  avec  lui  l’idée  d’un  vuide  efearpe  de  toutes 
parts , d’où  il  eft  prefqu’impoflible  de  fe  retirer  quand 
on  y eft.  Le  fécond  renferme  une  idee  particulière 
de  voracité  infatiable , qui  entraîne , fait  difparoitre, 
& confume  tout  ce  qui  en  approche.  Le  troilieme 
emporte  l’idée  d’une  profondeur  immenfe,  juiqu  ou 
l’on  ne  fauroit  parvenir  , & où  l’on  perd  egalement 
de  vue  le  point  d’où  l’on  eft  parti , & celui  ou  on 
vouloit  aller. 

Le  précipice  a des  bords  gliffans  & dangereux  pour 
ceux  qui  marchent  fans  précaution  , & inacceuibles 
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pour  ceux-  qui  font  dedans  ; la  chute  y eft  rude.  Le 
gouffre  a des  tours  & des  circuits,  dont  on  ne  peut  pas 
fie  dégager , dès  qu’on  y a fait  un  pas  ; & l’on  y eft 
emporté  malgré  loi.  Vabyfme  ne  préfente  que  des 
routes  ohfcures  & incertaines  qu’aucun  but  ne  ter- 
mine ; on  s’y  jette  quelquefois  tête  baîlîee  dans  l’ef- 
pérance  de  trouver  une  iftue  ; mais  le  courage  rebuté 
y abandonne  l’homme,  & le  laiffe  dans  un  cahos  de 
doutes  & d’inquiétudes  accablantes. 

Le  chemin  de  la  fortune  eft  à la  cour,  environné 
de  mille  précipices,  où  chacun  vous  pouffe  de  fon 
mieux.  Une  femme  débauchée  eft  un  gouffre  de  mal- 
heurs ; tout  y périt,  la  vertu  , les  biens  & la  fanté. 
■Quelquefois  la  rail'on  , à force  de  chercher  de  l’évi- 
dence en  tout , ne  fait  que  fe  creuler  un  abyfme  de  té- 
nèbres. 

L’avarice  eft  le  précipice  de  l’équité.  Paris  eft  le 
gouffre  des  provinces;  l’infini  eft  Y abyfme  du  railbnne- 
ment.  Girard.  Synonymes.  (Z?.  /.) 

PRÉCIPITA  TION , f.  f.  ( Chimie. ) la  précipitation 
eft  une  Operation  , ou  plutôt  un  phénomène  chi- 
mique qui  confifte  dans  le  dégagement  de  l’un  des 
principes  d’un  mixte  ou  d’un  compofé , par  la  fubfti-r 
tution  d’un  autre  principe  qui  prend  la  place  du  pre- 
mier ; par  exemple , fi  on  applique  de  l’acide  vitrioli- 
que  au  nitre  vulgaire  quieftun  fujet  chimique , formé 
par  l'union  de  l’acide  nitreux  & de  l’alkali  hxe  ; l’acide 
vitriolique s’unit  à l’alkali  fixe  , & l’acide  nitreux  en 
eft  féparé  : l'acide  vitriolique  prend  fa  place  , & 
■conftitueaveci’akali  fixe  , un  nouveau  corps  ; l'avoir, 
le  tartre  vitriolé.  Dans  ce  cas  , l’acide  nitreux  eft 
précipité  par  l’acide  vitriolique  qui  eft  alors  appellé 
précipitant. 

J’ai  choifi  à deffein  cet  exemple  qui  n’eft  pas  com- 
pris dans  l’idée  vulgaire  de  la  précipitation  , pour  en 
prendre  occafion  de  reéfifier  cette  idée  ; car  il  eft 
de  l’effence  de  la  précipitation  eftimée  félon  l’opinion 
vulgaire  , que  le  corps  à décompoler  par  la  voie  de 
la  précipitation  , foit  diffous  dans  un  liquide  , & que 
Je  principe  précipité  tombe  au  fond  de  cette  liqueur , 
•fous  forme  de  poudre  : comme , par  exemple  , lorf- 
qu’on  verfe  de  l’alkali  fixe  dans  la  difîblution  d’un  Tel 
neutre  à baie  terreufe  ; car  alors  l’alkali  fixe  s’unit  à 
-l’acide  , au  lieu  de  la  terre  , & cette  terre  tombe  au 
fond  du  vaiffeau , fous  forme  depoufîîere.  C’eft  mê- 
me de  cette  circonrtance  que  la  précipitation  a pris 
fon  nom , mais  elle  n’en  eft  pas  pour  cela  moins  acci- 
dentelle. Le  vrai  formel  de  \a  précipitation  confiftant 
■dans  la  fubftitution  d’un  principe  à un  autre  qui  eft 
dégagé  , auquel  il  eft  indifférent  d’être  porté  au 
fond  d’une  liqueur , de  refter  diffous  dans  cette  li- 
queur, ou  de  s’élever  dans  l’atmofphere  : ainfi  donc  , 
outre  le  premier  exemple  propofé  ,on  peutdirevéri- 
tablement  du  fel  marin  jette  dans  de  l’acide  nitreux 
pour  préparer  de  l’eau  régale,  que  fon  acide  eft  pré- 
cipité par  l’efprit  de  nitre , quoiqu’il  refte  fufpendu 
dans  la  liqueur  ; & de  l’air  qui  s’échappe  & s’élève 
dans  les  eflervefcences , qu’il  eft  précipité  par  l’union 
des  deux  corps  qui  fe  combinent  avec  etfervefcence. 
J’ai  cru  même  devoir  finir  l’eftervefcence  par  cette 
précipitation  d’air.  Voye{  Effervescence. 

L’efpece  vulgaire  de  précipitation  , celle  qui  pré- 
fente la  defeente  d’une  pouffiere  au  fond  d’une  liqueur, 
doit  être  diftinguée  en  vraie  & fauffe  : la  vraie  eft 
celle  que  nous  avons  définie  plus  haut  ; la  fauffe  eft 
celle  qui  arrive  lorfqu’on  combine  dans  une  liqueur 
deux  fubftances  qui  conftituent  par  leur  union  , un 
corps  qui  ne  peut  pas  être  tenu  en  difîblution  par  la 
quantité  de  liqueur  dans  laquelle  s’eft  opérée  cette 
combinaifon.  Par  exemple  , fi  l’on  dift'oud  une  partie 
d’alkalifîxe  nitreux  dans  trois  ou  quatre  parties  d’eau, 
& qu’on  verfe  fur  cette  leflive  de  l’acide  vitriolique 
meme  médiocrement  concentré  , on  formera  du  tar- 
tre vitriolé,  qui  ne  pouvant  pas  être  tenu  endillolu- 
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tion  dans  la  petite  quantité  d’eau  fuppôfée, tombera  au 
fond  de  la  liqueur , à mefurc  qu’il  fera  formé  ; & par 
conlequentpar  tout  autre  méchanifme  queceluide  la 
précipitation  proprement  dite, c’eft:  à la  cryftallilation 
que  ce  phénomène  peut  être  le  plus  naturellement 
ramené;  carde  même  que  lesfels  cryllallifent,  toutes 
les  fois  que  leurs  diffolvans  perdent  la  faculté  de  les 
foutenir,  de  même  le  faux  précipité  dont  nous  venons 
de  parler  , n’eft  dû  qu’à  cette  incapacité  du  diffolvant 
à travers  lequel  il  s’échappe.  Les  préparations  de  mer- 
cure connues  fous  le  nom  de  précipité  blanc  , fous 
celui  de  précipité  jaune , & les  métaux  cornés  prépa- 
rés par  voie  de  précipitation  , font  aufli  des  faux  pré- 
cipités de  cette  clafle  ; mais  feulement  quant  à la  cir- 
conftance  de  leur  defeente  au  fond  de  la  liqueur  dans 
laquelle  ils  font  formés  , car  une  précipitation  vraie 
a concouru  à leur  produéfion.  Il  y a feulement  ici  une 
différence  accidentelle  qui  confifte  en  ce  que  le  prin- 
cipe précipité  a refté  fufpendu  dans  la  liqueur,  &:  que 
le  nouveau  compofé , formé  par  la  fubftitution  du  pré- 
cipitant , eft  defeendu  au  fond  , au  lieu  que  c’eft  pré- 
cisément le  contraire  dans  les  vraies  précipitations 
vulgaires,  Voye?  Mercure  , Chimie.  Lune  cor- 
née , &c. 

Les  Chimiftes  n’ont  d’autre  théorie  delà  précipita- 
tion , que  celle  qui  confifte  à ranger  ce  phénomène 
fous  les  lois  des  rapports  ou  de  l’affinité,  principe  gé- 
néral & très-peu  méchanique.  Voye ç Rapport.  Amfi 
li  on  leur  demande  pourquoi  l’acide  vitriolique  pré- 
cipite l’acide  nitreux  uni  à l’alkali  fixe  , .ils  n’ont 
d'autre  reponfe  à faire  , finon  que  l’acide  vitriolique 
a plus  de  rapport  avec  l’alkali  fixe , que  l’acide  nitreux; 
&:  cette  façon  de  répondre  leur  paroît  très-philofo- 
phique  : elle  eft  dans  la  bonne  maniéré  de  Newton , 
& fera  dans  celle  des  Philofophes  raifonnables  de  tous 
les  tems.  Freind  a écrit  dans  fes  Préleçons  chimiques  , 
que  de  toutes  les  opérations  chimiques  , la  précipita- 
tion étoit  celle  qui  pouvoit  être  ramenée  le  plus  fa- 
cilement aux  lois  méchaniques.  Cette  erreur  eft  réfu- 
tée dans  Y article  Chimie  , pag.  415  .à  la  fin  delà  fé- 
condé colonne. 

Les  tables  de  rapports  chimiques  n’expofent 
autre  chcfe  que  plufieurs  fyftèmes  de  fubftances  chi- 
miques rangées  entr’elles  dans  l’ordre  félon  lequel 
elles  fe  précipitent  fucceffivement.  Voye 1 Rapport. 

La  précipitation  eft  d’un  ufage  très  - étendu  dans  la 
Chimie  pratique  ; toutes  les  opérations  de  l’analyfe 
menftruelle  lui  appartiennent.  Voyc\  Menstruelle 
analyse.  Elle  eft  un  moyen  très-sûr  & très  - com- 
mode de  découvrir  , ou  au  moins  de  preffentir  la  na- 
ture des  liqueurs  compofées  : c’eft  à ce  titre  qu’on 
exécute  ou  qu’on  tente  beaucoup  deprécipitationsdans 
l’examen  des  eaux  minérales  , &c.  La  pulvérifation 
la  plus  parfaite  de  certains  corps  , à laquelle  plufieurs 
chimiftes  donnent  le  nom  de  pulvérifation philofophi- 
que  , s’exécute  par  le  moyen  de  la  précipitation  : enfin 
cette  opération  fournit  plufieurs  préparations  phar- 
maceutiques , telles  que  la  magnéfie  blanche  prépa- 
rée par  voie  deprécipitation  , divers  magifteres,  voye^ 
Magistère  , &£.  C’eft  une  perfection  des  précipités 
dans  les  deux  derniers  cas  ; lavoir  , dans  celui  de  la 
pulvérifation  philofophique , & dans  celui  des  prépa- 
rations pharmaceutiques  ; c’eft,  dis-je  , une  perfection 
de  ces  précipités  , que  d’être  réduits  dans  la  poudre  la 
plus  fubtile  qu’il  foit  poffible  .-pour  cela  , on  doit  pré- 
cipiter dans  un  grand  volume  de  liqueur , ou  comme 
on  dit  communément , à grande  eau  , parce  que  les 
molécules  duprécipité  , qui  peuvent  être  confidérées 
comme  étant  dégagées  une  à une  ( puifqu’elles  exif- 
toient  à-peu-pres  folitairement  dans  le  compofé  , 
voye{  Mixtion),  fe  réunifient  d’autant  moins  , 
qu’elles  font  plus  éloignées  les  unes  des  autres  ; & au 
contraire,  c’eft  , par  exemple , parce  que  l’huile  de 
chaux  & l’huile  de  tartre  par  défaillance  contiennent 
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très  - peu  d’eau  ; que  lorsqu'on  produit  un  précipité 
par  le  mélange  de  ces  deux  liqueurs, ce  précipité  eft  fi 
épais  , 6c  devient  bien-tôt  fi  dénié  , que  ce  n’eit  plus 
qu’une  feule  maffe  folide.  Voye\  Offa  de  Vanhel- 
MONT. 

Au  relie  il  y a une  façon  de  s’exprimer , en  parlant 
de  la  précipitation  , qui  ell  différente  du  langage  que 
nous  avons  tenu  jufqu’à  préfent  , 6c  qu  il  faut  expli- 
quer ici,  attendu  qu’elle  ell  fort  ulitee.  Quoique  le 
nom  de  précipite  convienne  proprement  au  principe 
chaffé , dégagé  de  fes  anciens  liens  , 6c  qu’ainfi  il  loit 
naturel  de  dire  du  corps  précipitant , qu  il  précipite 
ce  principe  dégagé  : cependant  on  dit  plus  commu- 
nément encore , qu’il  précipite  le  compote  dans  le- 
^ quel  il  prend  la  place  de  ce  principe  dégagé  ou  pré- 

cipité ; ainfi  on  dit  que  l’alkali  fixe  précipite  le  lel 
marin  à baie  terreufe  , que  le  mercure  précipite  la 
dfffolution  d’argent , au  lieu  de  dire  que  l’alkah  fixe 
précipite  la  bafedu  fel  marin  terreux  , 6c  que  le  mer- 
cure précipite  l’argent  , &c.  (b) 

PRÉCIPITÉ  BLANC , voyt{  Mercure  , Chimie , 

& Mercure  , Mac.  méd. 

Précipité  jaune  , ou  Turbith  minéral  , 
voyei  Mercure  , Chimie , 6*  Mercure  , Mat.  mcd. 

Précipité  rouge  , voyc ^ Mercure  , Chimie , 

6*  Mercure,  Mat.  mcd. 

Précipité  verd  , voye\  Mercure  , Chimie  , 

& Mercure  , Mat.  méd._ 

PRÉCIPITER  , v.  a cl.  (Hifl.  des  fupphces .)  lun 
des  plus  anciens  fupplices  dont  on  a puni  les  coupa- 
bles de  quelque  grand  crime  , a été  de  les  précipiter 
du  haut  d’un  rocher  , ou  de  quelque  lieu  fort  eleve. 
Jéhu  fit  précipiter  J ézabel  par  une  fenêtre,  6c  la  mu- 
raille fi.it  teinte  de  fon  fang  , Rcg.  lib.  IP.  L hitloire 
profane  nous  en  fournit  plufieurs  exemples  iembla- 
bles.  U liffe , félon  quelques  hiftoriens , arracha  Aftia- 
nax  du  tombeau  d’Heftor  , oii  Andromaque  l’avoit 
caché  , 6c  le  précipita  du  haut  d’une  tour.  L’ulage^de 
ce  fupplice  étoit  pratiqué  à Rome  , avant  que  l’on 
eût  les  lois  des  douze  Tables  ; car  elles  ordonnent 
que  le  faux  témoin  l'oit  précipité  du  haut  de  la  roche 
Tarpéïenne , 6c  qu’on  en  ule  de  meme  envers  les 
elclaves  convaincus  de  larcin.  ( D . /.) 

PRÉCIPUT,  f.  m.  ( Jurifprud.  )fignifie  en  general 
pnzeipua  pars , c’eft-à-dire  , une  portion  qui  fe  prend 
avant  partage. 

Les  officiers  qui  font  bourfe  commune , prennent 
un  préciput  fur  ce  qui  provient  de  leur  travail. 

Il  y a en  outre  trois  autres  fortes  de  préciput. 
Préciput  de  l’aîné  eft  un  avantage  que  la  plupart 
des  coutumes  donnent  a l’aîne  dans  les  fucceftions 
direéles. 

Les  coutumes  ne  font  pas  uniformes  fur  cette 
matière. 

Il  y en  a quelques-unes  qui  donnent  le  droit  d ai- 
neffe  aux  feuls  males, d’autres  qui  le  donnent  à 1 aînee 
des  filles  au  défaut  de  mâles. 

Plufieurs  coutumes  ne  donnent  ce  droit  que  dans 
les  nefs  6c  franc-aleux  nobles  : d’autres  1 accordent 
auffi  dans  les  autres  efpeces  de  biens. 

Quelques-unes  mettent  une  différence  entre  les 
nobles  &:  les  roturiers. 

Enfin  quelques-unes  admettent  les  filles  de  l’aîne 
à repréfenter  leur  pere  au  droit  d’aîneffe,  6c  d’autres 
les  en  excluent. 

Dans  la  coutume  de  Paris , à laquelle  en  ce  point 
plufieurs  autres  coutumes  font  conformes , le  préciput 
6c  en  général  le  droit  d’aîneffe  n’a  lieu  qu’en  faveur 
des  mâles , il  n’a  lieu  que  fur  les  héritages  tenus  en 
fief  ou  en  franc-aleu  noble.  11  a lieu  tant  pour  les  ro- 
turiers que  pour  les  nobles,  6c  les  entans  de  l’aîne  , 
foit  mâles  ou  femelles,  repréfentent  leur  pere-prédé- 
cédé  dans  le  droit  d’aîneffe,  & conféquemment  pour 
le  préciput  qui  en  fait  partie. 
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Suivant  l’article  13,  14 , 15,  &c.  au  fils  aine  dans 
les  fiefs  & franc-aleux  nobles  appartient  par  préciput 
le  château  ou  manoir  principal  6c  bafle-cour  attenant 
6c  contiguë  au  manoir,  deftinée  àicelui  , encore  que 
le  foffé  du  château  ou  quelque  chemin  fût  entre-deux, 

6c  outre  lui  appartient  un  arpent  de  terre  de  l’enclos 
ou  jardin  joignant  le  manoir  , fi  tant  il  y en  a : c’eft 
cet  arpent  de  terre  qu’on  appelle  communément  U 
vol  du  chapon  ; 6c  fi  l’enclos  en  contient  davantage  , 
l’aîné  peut  retenir  le  tout,  en  donnant  récompenfe 
aux  puînés , de  ce  qui  eft  outre  ledit  arpent , en  terre 
de  même  fief,  fi  tant  il  y en  a , finon  en  autres  terres 
ou  héritages  de  la  fucceffion , à la  commodité  des 
puînés,  le  plus  que  faire  fe  peut,  au  dire  de  prud'hom- 
mes. Par  l’enclos  on  entend  ce  qui  eft  ferme  de  murs, 
foffés  ou  hayes  vives. 

Si  dans  l’enclos  du  préciput  de  l’aîné  il  y a un  mou- 
lin , four  ou  preffoir  , le  corps  de  ce  moulin  , four 
ou  preffoir  appartient  à l’ainé  ;mais  le  profit  du  mqu- 
lin  bannal  ou  non  bannal , 6c  du  tour  ou  prefloir , 
s’ils  font  bannaux , fe  partage  comme  le  relie  du  fief, 

6c  les  puînés  contribuent  aux  trais  des  moulans , 
•tournans  6c  travaillans  du  moulin , corps  du  four  6c 
prefloir,  6c  uftenfiles  d’iccux , à proportion  du  pro- 
fit qu’ils  y prennent  ; cependant  l’aînc  peut  garder 
pour  lui  ieulle  droit  de  bannahte,  en  recompenlant 
les  puînés. 

L’aîné  a droit  de  prendre  un  préciput  dans  chaque 
fucceffion  de  pere  6c  de  mere  , où  il  le  trouve  un 
fief,  6c  outre  ce  préciput , il  prend  encore  la  part 
avantageufe. 

Si  dans  les  fucceftions  de  pere , mere  , aïeul  ou 
aïeule,  il  n’y  avoit  qu’un  feul  fief  confillant  feule- 
ment en  un  manoir,  baffe-cour  6c  enclos  d’un  arpent , 
il  appartient  à l’aîné  , fauf  la  légitime  ou  le  douaire 
pour  les  puînés  , ou  le  fupplément  de  ce  qui  leur 
manqueroit  pour  les  remplir  de  l’un  ou  l’autre  de  ces 
droits  ; mais  l’aîné  peut  leur  donner  une  récompenfe 
en  argent  de  ce  qu’ils  pourroient  prétendre. 

S’il  n’y  a point  de  manoir  dans  le  fief  échu  à plu- 
fieurs enfans  par  fucceffion  de  leur  pere  ou  mere  , 
mais  feulement  des  terres  labourables , le  fils  aîné 
peut  prendre  pour  fon  préciput  un  arpent  de  terre  , 
en  tel  lieu  qu’il  voudra,  c’noifir  pour  6c  au  lieu  dudit 
manoir. 

Outre  le  préciput , l’aîné  a encore  dans  la  coutu- 
me de  Paris  6c  autres  coutumes  femblables , la  part 
avantageufe. 

Il  y a des  coutumes  qui  ne  donnent  d’autre  avan- 
tage à l’aîné  que  le  préciput. 

Suivant  l’article  334  de  la  coutume  de  Paris,  l’aî- 
né ne  contribue  pas  aux  dettes  plus  que  les  autres 
héritiers  , par  rapport  à fon  droit  d’aîneffe  , 6c  con- 
féquemment pour  {on  préciput  qui  en  fait  partie. 
Voye{  les  commentateurs  des  coutumes  fur  les  titres  des 

M*-  (^) 

Préciput  légal  des  nobles  eft  un  avantage  que  1 art. 
238  de  la  coutume  de  Paris  accorde  au  lurvivant  des 
conjoints  nobles; il  confifte  dans  le  gain  des  meubles 
qui  fe  trouvent  au  jour  du  deces  du  predécédé  hors 
la  ville  6c  fauxbourgs  de  Paris  , la  charge  de  payer 
toutes  les  dettes  mobiliaires  6c  les  frais  funéraires  du 
défunt. 

Ce  préciput  eft  appellé  légal,  parce  qu  il  elt  établi 
par  la  coutume  , à la  différence  du  préciput  conven- 
tionnel dont  on  parlera  dans  l’article  fuivant. 

Pour  que  ce  préciput  légal  ait  lieu,  il  faut  que  les 
conjoints  loient  nobles  , ou  du  moins  le  mari , qu  ils 
foient  communs  en  biens , qu’il  n y ait  point  d en- 
fans  , 6c  qu’au  jour  du  décès  du  prédécédé , les  meu- 
bles que  le  lurvivant  veut  prendre  pour  en  préciput  , 
fe  trouvent  hors  de  la  ville  6c  fauxbourgs  de  Pans , 
fans  fraude.  Voyt{  les  commentateurs  Jur  l'art.  2 3 8 , 6* 
les  traités  de  la  communauté  de  Renuffon  & de\e  Brun. 
(^)  Préciput 
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Préciput  du  furvivant  eft  un  avantage  que  l’cn  fti- 
pule  ordinairement  par  contrat  de  mariage  dans  les 
pays  coutumiers  en  faveur  du  furvivant  des  con- 
joints! 

Ce  préciput  confifte  à prendre  fur  la  communauté 
avaftt  partage , &c  hors  part,  des  meubles  jufqu’à  con- 
currence d’une  certaine  fomme  pour  la  prifée  de 
l’inventaire , ou  ladite  fomme  , au  choix  du  furvi- 
vant. 

On  ne  manque  guere  de  ftipuler  qüe  le  fufvivant 
pourra  prendre  ces  meubles  pour  la  prifée , & fans 
crue  ; mais  cette  claufe  ne  fe  fupplée  point. 

Le  préciput  ne  fe  prend  régulièrement  que  fur  la 
communauté  ; de  forte  que  quand  la  femme  renonce, 
elle  perd  fon  precipui , a moins  qu’il  ne  foit  ait  par 
le  contrat  qu’elle  le  prendra  , même  en  renonçante 

La  femme  qui  accepte  la  communauté , ne  contri- 
bue point  aux  dettes  pour  fon  préciput. 

Quand  les  héritiers  de  la  femme  renoncent  à la 
communauté,  il  n’y  a plus  lieu  au  préciput  pour  le 
mari  furvivant , puifqu’il  demeure  maître  de  tout  ce 
qui  devoit  compofer  la  communauté , à moins  qu’il 
n’y  ait  quelque  claufe  dans  le  contrat  qui  l’autorife 
dans  ce  cas  à retenir  fon  préciput  fur  les  propres  de 
fa  femme.  Voye{  les  commentateurs  fur  l'art.  22  c)  de  la 
coutume  de  Paris  , & les  traités  de  la  communauté  de 
Renuffon  & le  Brun.  {A  ) 

PRECIS , adj.  PRÉCISION , f.  f.  ( Gram.  ) la  pré- 
cifion  eft  une  brièveté  convenable , en  parlant  ou  en 
écrivant , & qui  confifte  à ne  rien  dire  de  fuperflu , 
& à ne  rien  omettre  de  nécefl’aire.  La  précifon  a deux 
oppofés  ; favoir , la  prolixité  qui  dégénéré  en  une 
abondance  de  paroles  vagues , SéPextrème  concilion 
qui  fait  qu’on  tombe  fouventdans  l’obfcurité , luivant 
ce  mot  d’Horace  : 

B revis  ejfe  laborô  , 

Obfcurus  fio. 

11  y a de  la  différence  entre  ju fi  ejfe  & précifon.  La 
j u fl  ejfe  empêche  de  donner  dans  le  faux  ; & la  préci- 
fion écarte  l’inutile.  Le  difeour s précis  eft  une  marque 
ordinaire  de  la  jufejfe  d’efprit.  Synonym.  françois  de 
P abbé  Girard , pag,  23  3. 

PRÉCOCE , adj.  ( Jardinage.  ) eft  un  fruit  qui 
vient  avant  lafaifon  de  ceux  de  fon  efpece  , qui  de- 
vance les  autres  en  nouveauté.  Ainfi  l’on  dit:  nous 
avons  des  abricots  , des  cérifes  précoces.  Il  fe  prend  au 
fimple  & au  figuré.  Cet  enfant  à l’efprit  précoce. 

PRÉCOMPTER , v.  ad.  ( Commerce.  ) déduire  les 
fournies  qu’on  a reçues  d’un  débiteur  fur  le  total  de 
la  dette , lorfqu’il  en  achevé  l’entier  payement.  Vous 
devez  précompter  fur  les  mille  livres  que  je  vous  dois 
par  mon  billet , cent  livres  que  j’ai  payées  à votre  ac- 
quit , & deux  cens  livres  pour  les  marchandées  que 
je  vous  ai  fournies  ; ainli  relie  fept  cens  livres  que 
voilà  comptant. 

Les  intérêts  ufuraires , quand  on  peut  les  prouver, 
fe  précomptent , c’eft-à-dire , fe  déduifent  fur  le  prin- 
cipal de  l’obligation.  Voyc^  Principal,  Obliga- 
tion , INTÉRÊTS.  Diclionn.  de  commerce. 

PRÉCONISATION,  f.  f.  ( Jurifprud.  ) du  latin 

preeconium , qui  fignifie  proclamation  ou  louange  d'une 
perfonne , ell  la  ledure  publication  que  le  cardinal 
propoj'ant  fait  dans  le  facré  confiftoire  à Rome  , des 
mémoriaux  & informations  qui  lui  ont  été  remis  tou- 
chant la  perfonne  nommée  par  le  roi  à un  bénéfice 
confiftorial  : ces  mémoriaux  font  proprement  une 
inltrudion  ôcun  extrait  des  titres  & qualités  du  nom- 
mé, & du  procès-verbal  de  fes  vie,  mœurs,  pro- 
feffion  de  foi  & de  l’état  de  l’églife  vacante  , fait  par- 
devant  le  nonce  du  pape  , ou  pardevant  l’ordinaire 
de  celui  qui  eft  nommé.  La  préconifation  fe  fait  en  ces 
termes  : Beatifime  pater , ego  N.  cardinales  , in  proxi- 
mo  confiforio , f Sanclitati  vefrœ  placuerit , proponarn 
Tome  XIII, 
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Ccdefam  X.  quee  \acai  per  obitum  N.  ultimi  illius  epif- 
copi  : ad  eam  nominat  rex  chrifianiffmusD.  D.  ...  ut 
illi  ecclefœ  præficiàtur  in  epifeopum  & paflorem  ; illius 
ailtem  qualitatcs  & alia  requifta  latiùs  in  eodem  conff- 
torio  declarabuniur.  Cet  ade  de  préconifation  eft  fuivi 
de  plufieürs  autres  «formalités,  en  conféquence  def- 
quelles , li  le  lùjet  nommé  eft  jitgé  digne,  on  lui  ex- 
pédie fes  bulles.  V oye[  Le  traité  de  Puf  âge  & pratique  dé 
cour  de  Rôme  , par  Cartel,  tom.  II.  (A) 

PRECOPIA  ou  PERCOPIA , ( Géog.  mod.  ) ville  de 
la  Turquie,  dans  la  Servie,  fur  la  Morave , à 8 lieues 
oueft  de  Nifl'a , 18  fud-eft  de  Zagodma.  Long.  40.  6\ 
lalit.  43.  20.  {D.  J.  ) 

PRÉCURSEUR, f.  m.  ( Gramm. ) celui  qui  pré- 
cédé, qui  marche,  ou  qui  court  devant  un  autre  pour 
annoncer  fon  arrivée.  C’cft  le  nom  qu’on  donne  par- 
ticulièrement à faint  Jean-Baptifte qui  avoitété  choifi 
pour  précéder  le  Meffie  & lui  préparer  les  voies  , en 
annonçant  aux  Juifs  fon  avènement  prochain , com- 
me il  eft  dit  dans  faint  Luc  : & tu  puer  propheta  Altifft- 
mi  vocabcris  ; prœibis  enirn  ante  faciem  Dornini  parare 
vias  cjus. 

PRÉDÉCESSEUR  , f. m.  {Gramm.')  terme  relatif 
à une  perfonne  qui  en  a précédé  une  autre  dans  les 
fondions  d’une  charge , d’un  emploi.  Ainfi  l’on  dit  les 
prédéceffeurs  d’un  roi,  pour  fignifier  les  princes  qui 
ont  occupé  le  trône  avant  lui.  IÎ  rte  faut  pas  confondre 
prédéceffeurs  avec  ancêtres.  On  defeend  des  ancêtres , 
on  occupe  la  place  des  prédéceffeurs.  Les  ancêtres  ont 
rapport  à la  fuite  du  fang,  les  prédéceffeurs  à celle  de 
la  dignité.  LesCarlovingiens  ont  été  prédéceffeurs  des 
Capets , & n’en  ont  pas  été  les  ancêtres.  Voyei  An- 
cêtres. 

PRÉDESTINATIENS , f.  m.  pl.  ( Théologie.  ) On 
appelle  ainfi  ceux  qui  admettent  la  doctrine  de  lapré- 
deftination  abfoluei  Voye{  Prédestination. 

Saint  Auguftin  paffe  pour  avoir  donné  occafion  à 
la  fede  des  Prédejlinatiens , qui  ont  cru  voir  leur  l'en- 
timent  dans  fes  écrits  dont  ils  n’ont  pas  compris  le 
fens;  quoique  les  Janféniftes  & leurs  adverfaires 
foient  extrêmement  partagés  fur  la  vraie  dodrine  de 
faint  Auguftin  fur  cet  article  , êc  que  chacun  l’inter- 
prete  fuivant  fon  lyftème.  t^oye^ Jansénisme. 

Le  pere  Sirmond  traite  au  long  de  cette  héréfie  des 
Prédefinatiens  , laquelle  commença  en  Afrique  dès 
le  tems  de  faint  Auguftin  dans  le  monaftere  d’Adru- 
met , au  fujet  de  quelques  expreftions  mal-entendues 
de  ce  pere.  Elle  fe  répandit  enluite  dans  les  Gaules  , 
où  un  prêtre  ilommé  Lucide  , qui  avoit  les  mêmes 
fentimens  fur  la  grâce  Sc  fur  la  prédeftination,  fut  con- 
damné par  Faufte,  évêque  de  Riez,  dont  la  fentence 
fut  approuvée  par  deux  conciles! 

Cette  héréfie  fut  renouvellée  dans  le  neuvième 
fiecle  par  Gotefchalc , moine  bénédidin  , qui , à ce 
que  dit  Hincmar  dans  une  de  fes  lettres  au  pape  Ni- 
colas , foutenoit  avec  les  anciens  Prédef  inatiens  qui 
avoient  été  anathématifés , que  Dieu  ne  vouloit  pas 
que  tous  les  hommes  fuffent  fauvés  ; que  Jefus-Chrill 
n'étoit  pas  mort  pour  tous , mais  feulement  pour  les 
élus  , ou  Ceux  qui  dévoient  être  fauvés.  Voye £ 
Grâce. 

Cette  dodrine  fut  de  nouveau  condamnée  dans  un 
fynode  tenu  à Mayence  : mais  les  Janféniftes  , parti- 
culièrement les  amis  de  MM.  de  Port-royal,  & en- 
tr’autres  le  préfident  Mauguin,  ont  réfuté  le  livre  du 
pere  Sirmond  , prétendant  que  l’héréfie  des  Prêdef- 
tinatiens  eft  une  héréfie  imaginaire , ajoutant  que 
laintFulgence  , faint  Profper,  & les  autres  difciples 
de  faint  Auguftin , ont  foutenu  que  cette  héréfie  etoit 
imaginaire,  qu’elle  n’avoit  été  inventée  que  par  les 
ennemis  de  la  dodrine  de  faint  Auguftin. 

En  effet , le  pere  Sirmond  n’appuie  prefque  fon 
fentiment  que  lur  le  témoignage  des  prêtres  de  Mar- 
M m 
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feille  , quî  ont  été  fufpeÛS  de  femi-pélagianifme. 
froyc£  Semi-Pélagien. 

Mais  le  cardinal  Noris  remarque  i°.  qu’il eft  mora- 
lement impoflible  que  Faufte  en  ait  impofé  à cet 
égard  à Léonce  l'on  métropolitain,  6c  aux  évêques 
d’Autun , de  Lyon  6c  de  Befançon  , qui  affifterent 
au  concile  d’Arles.  i°.  Que  Faillie  ne  manquoit  pas 
d’ennemis  qui  lui  euffent  à coup  sûr  reproché  cette 
fauffeté,  s’il  l’eût  commife.  Que  d’ailleurs  tout  lemi- 
pélagren  qu’on  le  fuppofe , il  n’eft  pas  moins  croya- 
ble lur  un  fait , qu’Eufebe  &c  Socrate  qu’on  cite  tous 
les  jours , quoique  le  premier  ait  été  arien  6c  le  le- 
cond novatien.  30.  Qu’il  fe  peut  bien  que  fous  pré- 
texte de  réfuter  l'héréfie  des  Prèdcflinaiiens , Faillie 
ait  attaqué  la  doctrine  de  faint  Auguftin  : mais  que 
cette  héréfie  n’en  eft  pas  moins  réelle  ni  moins  diftin- 
guée  des  fentimens  de  ce  faint  do&eur  ; 6c  qu’après 
tout  les  peres  du  concile  d’Arles , en  approuvant 
le  zcle  de  Faufte  contre  les  P rèdeflinatiens  , n’ont 
point  approuve  fes  écrits  poftérieurs  à ce  concile  & 
qui  l’entent  le  femi-pélagianifme.  40.  Que  dans  la  let- 
tre de  Faufte  à Lucide , 6c  dans  celle  de  celui-ci  aux 
peres  d’Arles,  il  n’y  a rien  que  de  très-catholique, 
comme  l’ont  prouvé  Bellarmin , la  Bigne,  6c  le  pere 
Defchamps.  50.  Enfin,  que  fi  le  concile  d’Orange, 
tenu  en  52.9  , femble  douter  qu’il  y eût  des  Prèdefli- 
natiens  , c’cft  que  Lucide  avoit  abjuré  fes  erreurs  dès 
l’an  475  , & que  cette  feéte  , réprimée  de  bonne 
heure  , étoit  éteinte  6c  comme  ignorée  même  dès  le 
fiede  lûivant. 

PREDESTINATION,  f.  f.  ( Thcolog.  ) de  la  pré- 
pofition  pree  , devant , 6c  du  verbe  dejlinare  , defti- 
ner.  Ce  terme  fignihe  à la  lettre  une  dejlination  ante- 
rieure. 

Mais , dans  le  langage  de  l’Eglife  & des  Théolo- 
giens , la  prèdeflination  le  prend  pour  le  deffem  que 
Dieu  a formé  de  toute  éternité  de  conduire  par  fa 
grâce  quelqu’un  à la  foi  ou  au  fnlut  éternel,  pertdant 
qu'il  en  laiflè  d’autres  dans  i'inhdéiité  ou  dans  la 
malfe  de  perdition. 

Ceux  qui  font  ainfi  laides  dans  la  malfe  de  perdi- 
tion font  les  réprouvés , 6c  les  autres  lont  les  prédes- 
tinés. Sur  quoi  il  eft  bon  de  remarquer  que  les  an- 
ciens ont  quelquefois  pris  le  terme  de  predejlination 
en  général,  tant  pour  la  deftination  des  élus  à la  grâce 
6c  à la  gloire , que  pour  celle  des  réprouvés  au  péché 
6c  à l’enfer.  Saint  Auguftin  , faint  Profper,  faint  lii- 
dore  l’empîoier.t  e.i  ce  fens  en  quelques  occafions. 
Mais  cette  exprelhon  a paru  trop  dure,  6c  le  mot  de 
predejlination  ne  fe  prend  plus  qu’en  bonne  part  pour 
l’éleôion  à la  grâce  6c  à la  gloire. 

Sa’nt  Auguftin  , dans  fon  livre  du  don  de  la  per- 
févcrance , chap.  xiv.  définit  la prèdeflination  en  ces  ter- 
mes : prie  J ientia  ejl  præparatio benjkiorum  Dei , quibus 
cern  finie  Libcrantur  quicumque  liberantur ; 6c  faint  Tho- 
mas en  donne  cette  définition,  ratio  tranfmijjionis 
creatura  rationalis  infinem  vita  œternœ  ; I.  part,  qucejl. 
xxiij.  art.  1.  définitions  au-reftequi  ne  regardent  que 
l’état  de  nature  corrompue  par  le  péché.  Car  on  con- 
vient généralement  que  dans  l’état  de  nature  inno- 
cente , la  predejlination  des  anges  à la  gloire  fuppol'oit 
la  prévifion  de  leurs  mérites. 

Le  decret  de  la  prèdeflination , confidéré  dans  fa 
totalité,  n’eft  autre  choie  qu’une  volonté  efficace  6c 
abfolue  de  la  part  de  Dieu  , par  laquelle  il  a arrêté 
de  rendre  éternellement  heureufes  quelques-unes  de 
fes  créatures,  & de  leur  accorder  dans  le  tems  les 
gracestjui  font  pratiquer  le  bien  méritoire  du  ciel.  Ce 
decret  quoique  l'impie  en  lui-  même  peut  être  envifagé 
fous  deux  faces  dilférentes , ou  par  rapport  â la  gloire , 
ou  par  rapport  à la  grâce.  De-làles  Théologiens  dis- 
tinguent deuxiortesde  predejlination;  l’une  à la  gloire, 
6c  l’autre  à la  grâce. 

La  predejlination  à la  gloire  eft  de  la  part  de  Dieu 
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Une  volonté  abfolue  , en  vertu  de  laquelle  il  t'ait 
choix  de  quelques  unes  .de  fes  créatures  pour  régner 
éternellement  avec  lui  dans  le  ciel,  6c  il  leur  conféré 
en  coniéquence  les  lecours  néceffaires  pour  arriver 
à cette  fin. 

La  prèdeflination  à la  grâce  eft  de  la  part  de  Dieu 
une  volonté  abfolue  6c  efficace , en  vertu  de  laquelle 
il  a réfolu  d’accorder  dans  le  tems  à quelques-unes  de 
fes  créatures  les  grâces  qui  font  accomplir  les  précep- 
tes de  la  loi , Ôtperlèvérer  jufqu’à  la  tin  dans  la  prati- 
que du  bien. 

Tous  ceux  qui  font  prédeftinés  à la  grâce  ne  font 
pas  pour  cela  prédeftinés  à la  gloire , parce  que  plu- 
fleurs  de  ceux-là  perdent  la  grâce  6c  ne  perféverent 
pas  dans  le  bien.  Au  contraire  ceux  qui  font  prédefti- 
nés à la  gloire  le  lont  auffi  à la  grâce  , Dieu  leur  ac- 
corde le  don  de  la  vocation  à la  foi,  de  la  juftifîcationj 
6c  de  la  perlévérance,  comme  l’explique  la;nt  Paul , 
Rom.  viij . 3 o. 

Il  eft  important  fur  cette  matière  de  diftinguer  les 
vérités  qui  font  de  foi  d’avec  les  opinions  d’école. 

Les  vérités  catholiques  lur  la  prèdejlinaiïnn  fe  ré* 
duifentà  celles-ci  : i°.  qu’il  y a en  Dieu  un  decret  de 
prèdeflination , c’eft-à-dire  , une  volonté  abfolue  6i 
efficace  , par  laquelle  il  arrête  en  lui-même  de  donner 
le  royaume  des  deux  à quelques-unes  de  fes  créatu- 
res. Epifl. J'ynodic.  epifeop.  afric.  cap.  xiv. 

x°.  Que  Dieu  qui  prédeftine  à l'immortalité  glo- 
rieufe  , prédeftine  auffi  à la  grâce  qui  fait  perfevé- 
rer  dans  le  bien.  Fulgent.  lib.  III.  de  verit.  pr.ædcjl. 

30.  Que  le  decret  de  la  predejlination  eft  en  Dieu 
de  toute  éternité , qu’il  l’a  formé  avant  la  création  du 
monde,  6c  qu’on  ne  peut  pas  dire  qu’il  y ait  eu  un 
tems  où  ce  decret  n’ait  pas  été  en  Dieu.  Saint  Paul , 
Eph.  c.j.  v.  3,  4,  5.  - 

40.  Que  c’eft  par  un  pur  effet  de  fa  volonté  bienfait 
fante  , que  Dieu  a prédeftiné  un  certain  nolnbre  de 
les  créatures  à la  gloire , & par  conléquent  que  ce 
decret  eft  libre  en  Dieu%&  exempt  de  toute  néceflité. 
Ibid,  v.6  & 1 1 . 

5°.  Que  le  decret  de  la  prèdeflination  eft  certain  6t 
infaillible  en  lui-même,  & qu’il  aura  certainement 6c 
infailliblement  fon  exécution  , ainfi  que  Jefus-Chrift 
le  d.clare  en  faint  Jean,  c.x.v.  27,  26’ & 2p. 

6°.  Queperlonne  ne  peut  être  affiné  fans  une  ré- 
vélation expreffe  s’il  eft  du  nombre  des  élus  , comme 
on  le  prouve  par  faint  Paul , Philipp.  xj.  v.  12. 1.  Cor . 

iv.  v.  4.  6c  comme  l’a  défini  le  concile  de  Trente  con- 
tre les  Calviniftes,/^.’  FI.  ch.  ix.  xij.  & xvj.  & can. 
xv. 

70.  Que  le  nombre  des  prédeftinés  eft  fixe  & im- 
muable, qu’il  ne  peut  être  augmenté  ni  diminué, 
puifque  Dieu  lui-même  l’a  fixé  de  toute  éternité. 
Saint  Jean  , c.x.v.  2 7.  28.  faint  Aug.A’£.  de  corrept.  & 
grat.  c.  xiij. 

8°.  Que  le  decret  de  la  predejlination  n’impofe  ni 
par  lui-même  , ni  par  les  moyens  dont  Dieu  fe  fert 
pour  le  conduire 'à  fon  exécution , aucune  néceflité 
aux  élus  de  pratiquer  le  bien.  Ils  agiffent  toujours  très- 
librement  , 6c  confervent  toujours  dans  le  moment 
même  qu’ils  accompliffent  la  loi , le  pouvoir  de  ne 
pas  l’obferver.  Saint  Profper  , refp.  ad  fextam  object < 
Gallor. 

90.  Que  la  prèdeflination  à la  grâce  eft  abfolument 
gratuite  , qu’elle  ne  prend  fa  fource  que  dans  la  mi-» 
féricorde  de  Dieu  , 6c  qu’elle  eft  antérieure  à la  préJ 
vifion  de  tout  mérite  naturel.  Saint  Paul,  Rom.c.  xj* 

v.  6.  ' 

io°.  Que  la  prèdeflination  à la  gloire  n’eft  pas  fon- 
dée fur  la  prévifion  des  mérites  humains , formés  par 
les  feules  forces  du  libre  arbitre , parce  que  fi  Dieu 
trouvoit  le  motif  de  notre  élection  à la  vie  éternelle 
dans  le  mérite  de  nos  propres  œuvres , il  ne  feroit 
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plus  vrai  de  dire  avec  faint  Pierre  qu’on  ne  peut  être 
lauvé  que  par  Jefus-Chrift. 

1 1°.  Que  l’entrée  du  royaume  des  deux  qui  eft  le 
terme  de  la  prédeflination , eft  tellement  une  grâce  : 
gratia  Deivita  eut  ma  , Rorn.vj.  23.  qu’elle  eft  en  mê- 
tems  un  làlaire  , une  récompenfe , une  couronne 
des  bonnes  œuvres  faites  avec  le  fecours  de  la  gr-ace  : 
merces  , corona  juflituz  , braviurn.  II.  Tim.  iv.  <?.  Phi- 
lipp.iij.14. 

Tels  font  fur  la  prédeflination  les  divers  points  du 
dogme  , ou  contenus  clairement  dans  l’Ecriture , ou 
décidés  en  différens  tems  par  l’Eglife  contre  les  Péla- 
giens,  les  Sémi-Pélagiens , lesCalviniftes , 6c  autres 
novateurs. 

Mais  on  difpute  vivement  dans  les  églifes  catholi- 
ques , lavoir  , fi  le  decret  de  la  prédeflination  à la 
gloire  efl  antérieur  ou  poflérieur  d la  prévifion  des 
mérites  furnaturels , formés  par  la  grâce.  L’état  de  la 
queftion  efl  de  lavoir  précilement  li  Dieu  veut  en 
premier  lieu  d’une  volonté  ablolue  &efficacele  laltit 
de  les  créatures , 6c  s’il  réfout  en  conféquence  de 
leur  accorder  dans  le  tems  des  grâces  qui  leur  falfent 
infailliblement  opérer  des  bonnes  œuvres  ; ou  li  au 
contraire  Dieu  fe  propofe  d’abord  dediftribuerà  lés 
créatures  tous  les  fecours  de  grâce  nécelTaires  pour 
l’obfervation  des  préceptes  de  la  loi , & fi  ce  n’eltpas 
en  conféquence  de  la  prévifion  des  mérites  qui  doi- 
vent réfulter  du  bon  ufage  de  ces  grâces  qu’il  décide 
■du  bonheur  éternel. 

Les  Thomifles  6c  les  Auguftiniens  foutiennent  que 
le  decret  de  la  prédeflination  à la  gloire  eft  antérieur 
à la  prévifion  de  tout  mérite;  que  Dieu  n’a  trouvé 
qu’en  lui-même  le  motif  de  cette  élection,  & qu’il  l’a 
décernée  indépendamment  de  la  cônnoiflance  de  la 
chute  future  d'Adam,  chef  de  tout  le  genre  humain. 
Quelques-uns  d’eux  prétendent  qu’il  eft  inutile  de 
diftinguer  dans  Dieu  deux  decrets , l’un  de  prédeflina- 
tion  à la  gloire,  l’autre  de  prédeflination  à la  grâce; 
qu’il  n’y  en  a qu’un  feul  qui  ensilage  la  gloire  com- 
me la  fin  6c  la  grâce , ou  la  collection  des  grâces  com- 
me les  moyens  pour  parvenir  à cette  fin  : mais  que  , 
fuppofé  même  cette  diftinCtion  des  decrets,  la prédef- 
tinaùon  à la  gloire  n’en  eft  pas  moins  antérieure  à la 
prévifion  des  mérites , parce  que  , difent-ils  , tout 
agent  lage  fe  propofe  d’abord  une  fin , enfuite  il  exa- 
mine les  moyens  propres  à conduire  à cette  fin.  Or  la 
gloire  eft  la  fin  que  Dieu  fe  propofe  d’abord , les  mé- 
rites ne  font  que  les  moyens  pour  arriver  à cette  fin  , 
d’oii  il  s’enfuit  que  Dieu  a décerné  la  gloire  avant  que 
de  faire  attention  aux  mérites.  Enfin , quelques  déten- 
teurs de  cette  opinion  penfent  qu’elle  appartient  à la 
foi , 6c  que  faint  Auguftin  étoit  tellement  perliiadé  de 
la  gratuité  de  la prédeflination  confidérée  dans  fa  tota- 
lité , c’eft-à-dire,  prife  pour  un  feul  decret  en  Dieu 
qui  deftine  la  gloire  à fes  élus  par  certains  moyens 
efficaces  qu’il  leur  a préparés  pour  les  y conduire, 
qu’il  ne  craint  point  de  donner  ce  fentiment  comme 
la  créance  de  EEglile , 6c  de  foutenir  que  perfonne  ne 
peut  l’attaquer  fans  tomber  dans  l’erreur.  Lib.  de  don. 
perfeverant.  c.  xxiij.  & xi. r. 

Il  faut  convenir  en  effet,  que  l’Ecriture  6c  faint 
Auguftin , avec  quelques  autres  peres  latins , font  ex- 
trêmement favorables  à ce  fentiment  ; mais  ce  n’eft 
point  affez  pour  le  mettre  au  nombre  des  dogmes  de 
la  foi,  puifqu’on  tire  également  de  l’Ecriture,  des  Pe- 
res, & de  faint  Auguftin  même , des  autorités  qui  ap- 
puient fortement  l’opinion  contraire,  6c  que  l’E- 
glife permet  encore  aujourd’hui  que  les  Théologiens 
connus  fous  le  nom  de  Molinijlcs  6c  de  Congruifl.es , 
la  foutiennent. 

En  effet , ceux-ci  allèguent  en  leur  faveur  le  v.  2 5. 
du  xxxiv.  chap.  de  S.  Matthieu , comparé  avec  le 
v.  41.  du  même  chapitre  , où  la  prédeftination  6c  la 
réprobation  fuppofent  également  la  prévifion  des 
Tome  XIII . 
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mérites  6c  des  démérites.  Ces  paroles  de  S.  Ambroi- 
fe  , non  ante  prœdeflinavit  quam  prœfciret  .fed  quorum 
mérita  preefeivit  eorum  pratmia  prœdeflinavit  ; lib.  V. 
de  fide,  cap.  vj.  6c  celles-ci  de  S.  Chryfoftome,  ho- 
nni. in  cap.  xxv.  Matth.  Antequamnati  Jitis , quia. 
Jciebam  vos  hujufmodi  futur os  hœc  vobis  à me  prœpa- 
ratafuerunt.  Et  enfin,  que  S.  Auguftin  dans  les  textes 
que  nous  avons  indiqués,  ne  parloit  que  de  h pré- 
de/lination à la  grâce , qui  réellement  ne  fuppofe  au- 
cuns mérites,  comme  le  prétendoient  les  Pelagiens 
6c  non  de  la  prédeflination  à la  gloire , dont  if  a dit 
lui-même  : quos  voluit  Deus  hos  elegit  : elegit  autem 
ficut  dicit  apojlolus  & Jecundum  J'uam  gratiam , & fle- 
cundum  eorum  jufîitiatn.  Serm.  de  verb.  evang.  S.  Luc- 
cap.  x.  Or,  ajoutent  ces  théologiens,  il  eft  clair  que 
dans  ce  paffage  il  ne  s’agit  point  de  la  prédeflination 
a la  grâce,  qui  11e  fuppofe  en  nous  aucune  juftice  ; 
mais  de  la  prêdcjlination  à la  gloire , qui  fuppofe  des 
mérites  fondés  lur  la  grâce.  Et  lorlque  les  Pelagiens 
foutenoient  que  la  prédeflination  à la  gloire  étoit  po- 
ftérieure  à la  prévifion  des  mérites , S.  Auguftin  ne 
refufoit  pas  d’accjuiefcer  à leurs  fentimens , pourvu 
C[ue  de  leur  côte  ils  reconnuffent  que  ces  mérites 
etoient  des  effets  de  la  grâce , & non  des  feules  forces 
delà  nature.  Si  mérita  noflra  fie  intelligerent , dit-il, 
lib.  de  grat.  6c  lib.  arbitr.  ut  ctiam  ipfa  dona  Dei  ejfe 
cognojeerent , non  ejfet  reprobanda  ifla  fentemia.  Enfin 
ils  remarquent  que  dans  le  decret  de  la  prédeflination^, 
Dieu  n’envifage  pas  feulement  la  gloire  comme  fin> 
mais  comme  récompenfe  qu’il  decerne  aux  bonnes 
œuvres  opérées  avec  le  fecours  de  fa  grâce  , 6c  qu’il 
accorde  non-leulement  comme  un  bienfait,  mais  en- 
core à titre  de  juftice. 

On  fent : que  tout  ie  nœud  de  cette  difficulté  , dé- 
pend des  fyftèmes  qu’embraffent  ces  diverfes  écoles 
fur  la  nature  de  la  grâce.  Voye. 1 Grâce,  Efficace, 
Augustiniens,  Molinisme,  Thomistes  <Sr. 
Les  Calviniftes  font  auffi  partagés  fur  l’article  de  la 
prédeflination  ; car  les  Arminiens  foutiennent  qu’il 
ny  a point  d’éleftion  abfolue,  ni  de  préférence  gra- 
tuite , par  laquelle  Dieu  prépare  à certaines  perkm- 
lonnes  choifies , 6c  a elles  feules  des  moyens  certains 
pour  les  conduire  a la  gloire  ; mais  que  Dieu  offre  à 
tous  les  hommes , 6c  fur-tout  à ceux  à qui  l’Evan<>ile 
eft  annonce , des  moyens  luffifans  de  fe  convertir 
dont  les  uns  ufent,  6c  les  autres  non  , fans  en  em- 
ployer aucun  autre  pour  fes  élus,  non  plus  que  pour 
les  reprouvés;  en  forte  que  l’éledion  n’eft  jamais 
que  conditionnelle,  6c  qu’on  en  peut  déchoir  en 
manquant  à la  condition  : d’où  il  s’enfuit  qu’on  ne 
peut  être  en  aucune  forte  affuré  de  fon  falut. 

Les  Catholiques  admettent  cette  conféquence, 
quoiqu’ils  ne  conviennent  pas  du  principe  , comme 
on  l’a  vu.  Les  Luthériens  l’admettoient  en  partie 
prétendant  qu’on  peut  être  sur  de  fa  juftice  préfente’ 
mais  non  pas  delà  perfévérance  future.  Mais  les  Cal- 
viniftes au  contraire  décidèrent  dans  leur  fynode  de 
Dordrecht , que  le  decret  de  la  prédeflination  eft  ab- 
folu  6c  immuable  ; que  Dieu  donne  la  vraie  6c  vive 
foi  à tous  ceux  qu’il  veut  retirer  de  la  damnation 
commune  , & à euxftuls  ; que  tous  les  élus  font  dans 
leur  tems  affurés  de  leur  élettion  . . . non  en  fondant 
les  decrets  de  Dieu  , mais  en  remarquant  en  eux- 
mêmes  les  fruits  infaillibles  de  cette  éleûion  tels  que 
la  vraie  foi , la  douleur  de  fes  péchés , 6c  les  autres , 
6c  que  le  fentiment  6c  la  certitude  de  leur  éle&ion , 
les  rend  toujours  meilleurs  de  plus  en  plus.  Sefl'.  3 G. 
pa*.  249.  aclor .flynod.  Dordac.  Boffuet , hifl.  des  va- 
riai. Liv.  XIV.  pag.  328.  & 330. 

Luther  avoit  auffi  toujours  foutenu  ces  fecrets  ab- 
folus  & particuliers , par  lelquels  Dieu  prédeftine  un 
certain  nombre  d’élus  ; mais  Melanchton  adoucit 
cette  doétrine, prétendant  que  la  doftrine  desThéolo- 
giens  de  la  coniéffion  d’Augsbourg  eft  que  la  prédejli - 
M m ij 
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nation  eft  conditionnelle  & préfuppofe  la  préfcience' 
de  la  foi.  A leur  exemple , J ean  Cameron  écoffois , cé- 
lébré miniftre,  & profeffeur  en  théologie  dans  l’acadé- 
rnie  de  Saumur  , introduifft  parmi  les  Calviniftes  de 
France , le  fyflème  d’une  vocation  & d’une  grâce 
wniverfelle,  qui  fut  foutenu  parTeftard  & par  Amy- 
rault  les  difciples  , auffi-bien  que  par  les  minières 
Daillé  & Blondel.  Mais  il  eft  conltant  que  les  Lu- 
thériens & les  Calviniftes  rigides,  ont  toujours  tenu 
pour  le  dogme  d’une  prédefiination  abfolue  & parti- 
culière. 

Quoique  les  anciens  hébreux  fiiffent  perfuades 
comme  nous  que  Dieu  a prevu  ce  que  chaque  hom- 
me doit  être,  faire,  ou  devenir  , tant  pour  le  bien 
que  pour  le  mal , cependant  il  n’eft  pas  aile  de  le  for- 
mer une  jufte  idée  de  leur  fyllème  fur  la  prédeflina- 
tion.  Joieph  reconnoît  que  les  Pharifiens  admettoient 
le  deltin  , fans  toutefois  exclure  la  liberté  de  l’hom- 
me; & comme  les  Hébreux  admettoient  la  préexi- 
ftence  des  âmes,  il  eft  probable  qu’ils  penfoient  que 
Dieu  formoit  fon  decret  pour  fauver  ou  pour  dam- 
ner les  hommes , fur  la  connoiflance  qu’il  a des  bon- 
nes ou  des  mauvaifes  qualités  qui  lont  dans  leurs 
âmes  avant  leur  infufton  dans  les  corps  ; du  bon  ou 
mauvais  ufage  qu’elles  ont  fait  de  leur  liberté  avant 
que  de  les  animer,  & de  celui  qu  elles  en  doivent 
faire  dans  le  tems  qu’elles  vivront  fur  la  terre.  C’eft 
fur  ces  idées  qu’Origène  avançoit  que  nous  ne  fom- 
mes  pas  prédeftinés  luivant  la  préfcience  de  Dieu, 
mais  en  confidération  de  nos  mérites  ; & que  Pélage 
avoit  aufti  formé  fon  fyllème  , puifque  faint  Jérome 
lui  reproche  que  fa  dottrine  n’eft  qu’une  branche  de 
celle  d’Origène  , docirina.  fua  Origenis  ramufculus  efl  ; 
epift.  ad  Ctefiph.  Saint  Chryfoftome , & la  plupart 
des  peres  grecs  , ont  aufti  fuppofé  dans  la  prédejlina- 
tion  une  prévifion  des  mérites  non  pafles  , comme 
Origène , mais  futurs , ni  provcnans  de  la  nature , 
comme  Pélage , mais  fondés  fur  la  grâce. 

Les  Turcs  admettent  ordinairement  une  prédefti- 
naùon  abfolue  & néceftitante  pour  tous  les  événe- 
mens  de  la  vie , & en  conféquence  ils  fe  précipitent 
aveuglément  à la  guerre  dans  les  plus  grands  dan- 
gers ; mais  il  y a aufti  parmi  eux  la  même  différence 
fur  la  prédefiination  antérieure  ou  poftérieure  aux 
mérites,  que  chez  les  Chrétiens  ; dans  le  même  fens 
les  payens  reconnoiffoient  le  deftin.  Voyei  Destin. 

Voici  quelques  paflages  propres  à fixer  les  fen- 
timens  des  peres  dans  cette  grande  queftion  qui  a 
exercé  toutes  les  feétes  religieufes  en  quelque  lieu 
du  monde  que  ce  foit , & qui  les  a exercées  avec 
d’autant  plus  de  chaleur  que  l’objet  en  a dît  paroître 
plus  important , puifqu’il  eft  queftion  du  falut  éter- 
nel , du  moyen  d’y  parvenir , du  mérite  ou  du  dé- 
mérite de  nos  aftions  , de  l’ufage  de  notre  liberté , 
de  l’empire  de  Dieu  fur  fa  créature.  Ce  qui  a dû  en- 
core ajouter  à l’opiniâtreté  avec  laquelle  on  devoit 
s’occuper  de  ces  dogmes  , c’eft  leur  profondeur , 
leur  incompréhenfibilité.  C’eft  une  maladie  de  l’ef- 
prit  humain  que  de  s’attacher  d autant  plus  forte- 
ment à un  objet  qu’il  lui  donne  moins  de  prife. 

Il  paroît  très-vraifemblable  que  le  fentiment  gé- 
néral des  Peres  fur  la  prédefiination , a été  que  ceux 
qui  ne  parviennent  point  au  falut,  périffent,  parce 
qu’ils  n’ont  pas  voulu  faire  le  bien  qu’ils  pouvoient; 
& que  c’eft  dans  l’homme  feul  qu’il  faut  chercher  la 
caufe  de  ce  qu’il  n’eft  pas  fauve , attendu  qu’étant 
appelle , il  néglige  de  fuivre  fa  vocation , & qu’ainft 
il  rend  inutiles  les  dons  de  Dieu. 

Irénée,  /.  IV.  c.  Ixxvj.  dit  en  termes  exprès , que 
c’eft  à foi-même  que  l’homme  doit  s’en  prendre , s’il 
n’a  point  de  part  aux  grâces  du  Très-haut.  « Qui  igi- 
» tur  abjlittrunt  à patcrno  luminc , & tranfgreffi  funt 
„ Ugtm  libertatis , per  fuam  abfliterunt  culpam  liberii 
» arbitrii , 6*  Jute  poteflatisfacli  ». 
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Clément  d’Alexandrie  parlant  des  payens  dit, 
« que  ceux  qui  ne  fe  font  pas  repentis  , feront  con- 
» damnés;  les  uns,  parce  qu’ayant  pu  croire , ils  ne 
» l’ont  pas  voulu  ; les  autres , parce  que  l’ayant  bien 
» voulu, ils  n’ontpas  travaillé  à devenir  des  croyans». 
Un  autre  paflage  fait  comprendre  la  penfée  de  ce 
pere  de  l’Eglil'e  : voici  comme  il  s’exprime  dans  les 
Strotnates , Lib . VI,  p.  669.  Purif.  1631 . J [aovcv  iciruv . 
&c.  « Celui  qui  croit , & l’infidele  qui  ne  croit  pas  , 
» font  jugés  très-juftement  ; car  comme  Dieu  par  la 
» préfcience  favoit  que  cet  homme  ne  croiroit  point, 
» néanmoins  il  lui  a donné  la  philofophie  avant  la 
» loi.  Il  a fait  le  foleil , la  lune , & les  étoiles  pour 
» tous  les  peuples , afin  que  s’ils  n’étoient  pas  idolâ- 
» très , ils  ne  périffent  point  ». 

On  trouve  un  paflage  allez  femblable  à celui  de 
faint  Clément,  dans  Origène  contre  Celfe , liv.  III. 
p.  1 PS.  le  voici  : « Quand  faint  Paul  dit  à l’égard  des 
» vérités  quequelques fages d’entre lesGrecsavoienr 
» découvertes,  qu’ayant  connu  Dieu,  ils  ne  l’ont 
» point  glorifié  comme  Dieu  ; l’apôtre  témoigne 
» par-là  qu’ils connoiffoient  Dieu, Sc  que  c’eft  Dieu 
» qui  leur  avoit  donné  cette  connoiflance  ». 

Saint  Chryfoftome,  in  cap.  ix.  tp.  ad  Rom.p.  196. 
s’exprime  d’une  maniéré  claire  par  rapport  à Pha- 
raon : oVti  yap  0 Aêo'f  , c’eft-à-dire  , « Dieu 
» n’a  rien  obmis  de  ce  qui  pouvoit  contribuer  à fon 
» amendement  ; il  n’a  aufti  rien  obmis  de  ce  qui  de- 
» voit  le  condamner , & le  rendre  inexcufable  : ce- 
» pendant  il  le  fupporta  avec  beaucoup  de  douceur, 
» voulant  l’amener  à la  repentance  ; car  s’il  n’avoit 
» pas  eu  ce  deffein , il  n’auroit  point  ufé  de  tant  de 
» lupport.  Mais  Pharaon  n’ayant  pas  voulu  profiter 
» de  cette  bonté  pour  s’amender,  & s’étant  préparé 
» à la  colere , Dieu  l’a  fait  fervir  d’exemple  pour  la 
» correûion  des  autres  ». 

Il  paroît  par  quelques  écrits  de  faint  Auguftin,  que 
ce  pere  étoit  alors  d’accord  fur  ce  point  avec  les  do- 
cteurs qui  l’avoient  précédé  ; je  ne  citerai  pour  le 
prouver  qu’un  paflage  frappant , qui  fe  trouve  dans 
fon  tracl.  faint  Auguftin  y explique  les  verfets 
3Ç).  & 40.  du  chap.  xij.  de  l'Evang.  félon  faint  Jean  , 
& voici  comme  il  s’exprime  : « Ces  paroles  de  l’E- 
» vangile  donnent  lieu  à une  queftion  profonde  ; 
» car  l’évangélifte  ajoute,  ils  ne  pouvoient  croire, 
» à caufe  qu’Ifaïe  dit , il  a aveuglé  leurs  yeux , & a 
» endurci  leurs  cœurs  , afin  qu’ils  ne  voyent  point 
» de  leurs  yeux,  tte.  n’entendent  point  de  leurs  cœurs. 
» On  nous  objeéte  : s’ils  ne  pouvoient  croire,  quel 
» péché  y a-t-il  dans  l’homme  de  ne  point  faire  ce 
» qu’il  ne  peut  faire  ? Si  donc  ils  ont  péché  en  ne 
» croyant  point , il  étoit  en  leur  pouvoir  de  croire , 
» & ils  n’ont  point  cru  ; mais  s’ils  l’ont  pu,  comment 
» l’Evangile  dit-il , ils  ne  pouvoient  croire?  Vous 
» avez  entendu,  mes  freres , l’objedion  à laquelle 
» nous  répondons  ainfi.  Ils  ne  pouvoient  croire, 
» parce  que  le  prophète  Ifaie  avoit  prédit  leur  in- 
» crédulité,  & le  prophète  l’avoit  prédite,  parce 
» que  Dieu  avoit  prévu  la  chofe  : il  avoit  prévu  leur 
» mauvaife  difpolition,  & l’avoit  déclaré  par  fon 
» prophète.  Mais , dira-t-on , le  prophète  en  ap- 
» porte  une  autre  raifon  indépendante  de  leur  vo- 
» lonté.  Quelle  ? C’eft  que  Dieu  leur  a donné  des 
» yeux  pour  ne  point  voir  , & des  oreilles  pour  ne 
» point  entendre  ; il  a aveuglé  leurs  yeux , & en- 
» durci  leurs  cœurs.  Je  réponds  que  cela  même,  ils 
» l’ont  mérité  ; car  Dieu  aveugle  & endurcit  lorf- 
» qu’il  abandonne  l’homme , qu’il  ne  lui  accorde 
» point  des  fecours  ; & c’eft  ce  qu’il  eft  en  droit  de 
» faire  par  un  jugement  fecret , qui  ne  peut  être  in- 
» jufte  ». 

Il  réfulte  affez  clairement  de  tous  ces  paflages  & 
autres , dont  les  citations  nous  meneroient  trop  loin , 
que  les  Peres  attribuent  la  perte  des  pécheurs  à leurs 
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crimes  , & à la  prévifion  de  ces  crimes.  Il  en  refaite 
encore , qu’ils  croyoient  que  l’homme  étoit  pleine- 
ment libre  pour  choifir  entre  le  bien  & le  mal;  mais 
voici  de  nouvelles  preuves  de  l’opinion  des  anciens 
dofteurs  far  le  libre  arbitre. 

Irénée  déclare , /.  IV.  c.  Lxxj.  « que  ceux  qui  font 
» le  bien  , recevront  gloire  & honneur , parce  qu’ils 
» ont  fait  le  bien  qu’ils  pouvoient  ne  pas  faire  ; &c 
» que  ceux  qui  ne  le  font  point , recevront  un  jufte 
» jugement  de  Dieu,  parce  qu’ils  n’ont  pas  fait  le 
» bien  tandis  qu’ils  avoient  le  pouvoir  de  le  faire  ». 
Il  dit  dans  un  autre  endroit,  t.  IV.  c.  Ixxij.  « que  fi 
» les  uns  avoient  été  créés  naturellement  mauvais , 
» & les  autres  naturellement  bons , ceux-ci  ne  fe- 
» roient  point  dignes  de  louange , parce  qu’ils  font 
» bons  ayant  été  faits  tels;  ni  ceux-là  neferoient  pas 
» dignes  de  blâme,  pour  être  tels  qu’ils  Ont  été 
» faits  ». 

Juftin  martyr , Apol.  I.  pro  Chrijl.  pag.  83 . tient 
le  même  langage  : après  avoir  donné  la  preuve  que 
les  prophéties  fournilïent  en  faveur  de  la  Religion 
chrétienne,  il  fait  voir  que  fans  la  liberté,  il  n’y  au- 
roit  ni  vice , ni  vertu , ni  blâme  , ni  louange. 

Clément  d’Aléxandrie  établit  cette  même  doftrine 
en  divers  endroits  de  les  écrits  : voici  un  paffage  qui 
eft  remarquable.  Il  dit , l.  VII.  p.  727.  « que  comme 
» un  médecin  procure  la  fanté  à ceux  qui  aident  à 
» leurrétablifièment  ; de  même  Dieu  donne  le  faiut 
» éternel  à ceux  qui  coopèrent  avec  lui  pour  acqué- 
» rir  la  connoiffancc  de  la  vérité  , & pour  pratiquer 
» la  vertu  ». 

A l’égard  des  fentimens  de  faint  Auguftin , l’on  doit 
avouer  qu’ils  n’ont  pas  toujours  été  uniformes.  En 
difputant  contre  les  Manichéens  &C  les  Marcionites , 
il  a foutenu  que  l’homme  a l’empire  de  fes  propres 
aftions , & peut  faire  également  le  bien  & le  mal  s’il 
le  veut;  mais  lorfqu’il  eut  à combattre  les  Pélagiens, 
il  changea  de  fyftème , & foutint  que  l’homme  étoit 
redevable  de  les  vertus  à la  feule  grâce  de  Dieu  ; lès 
dificiples  S.  Profper , S.  Hilaire , Fulgence , & autres, 
défendirent  la  même  doctrine. 

Enfin , quand  l’autorité  de  faint  Auguftin  eut  pré- 
valu dans  les  écoles  qui  le  regardoient  comme  le  chef 
de  l’orthodoxie , préférablement  à tous  les  anciens 
dofteurs  , il  arriva  dans  le  concile  de  Trente , que  les 
Francifcains  & les  Dominicains  eurent  de  grandes 
dilputes  touchant  le  vrai  fens  des  écrits  de  ce  pere 
fur  cette  matière. 

Les  principaux  théologiens  quife  trouvèrent  à ce 
concile,  adoptoient  les  lentimens  de  Thomas  d’A- 
quin , & d’autres  fcholaftiques , qui  enfeignoient  que 
Dieu  avant  la  création , avoit  élit  de  la  malle  du  gen- 
re humain  un  certain  nombre  déterminé  d’hommes 
qui  ne  peut  être  augmenté , & qu’il  avoit  en  même 
tems  deftiné  les  moyens  propres  à parvenir  efficace- 
ment à fes  fins  : que  ceux  auxquels  Dieu  n’a  pas  de- 
ftiné le  falut , ne  peuvent  fie  plaindre , puifque  Dieu 
leur  a donné  des  moyens  fumfans  pour  y parvenir, 
quoiqu’il  n’y  ait  que  les  élus  qui  doivent  être  fauvés. 
Ils  tâchoient  de  prouver  cette  doftrine  par  laint  Au- 
guftin. Les  Francifcains  prétendoient  au  contraire 
qu’elle  étoit  injurieufe  aux  perfeftions  de  Dieu,  puif- 
qu’il  agiroit  avec  partialité;  fi  fans  aucun  motif  il  fai- 
foit  choix  des  uns  & rtjettoit  les  autres  ; & qu’il  fe- 
, roit  injufte  à lui  de  condamner  les  hommes  a caufe 
' de  fon  bon  plaifir,  & non  pour  leurs  péchés , êc  de 
créer  un  fi  grand  nombre  d’hommes  pour  les  damner. 

Catarin  qui  tenoit  un  milieu  entre  ces  deux  opi- 
nions , remarquoit  qu’on  n’avoit  point  entendu  par- 
ler de  la  doftrine  de  faint  Auguftin  avant  lui  ; & 
qu’elle  ne  fe  trouvoit  dans  les  écrits  d’aucun  de  ceux 
qui  l’ont  précédé  : il  ajoutoit  que  fonzele  contre  Pé- 
lage  l’avoit  entraîné  trop  loin  ; & c’eft  une  obfer- 
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vation  que  beaucoup  d’autres  favans  ont  faite  de- 
puis. 

Il  paroît  du  premier  coup  d’œil , que  les  Francif- 
cains dans  l’eglife  romaine  , les  difciples  de  Mélan- 
chton , & les  Arminiens  parmi  les  proteftans , tien- 
nent les  memes  opinions  far  la  matière  des  decrets* 
tandis  que  les  Dominicains,  les  Luthériens  rifades ’ 
qui  fuivent  Haccus  Illyricus,  &infralapfaires  parmi 
les  Réformés , font  tous  enfemble  dans  les  mêmes  fen- 
timens. 

Calvin  le  fit  un  fyftème  particulier , qui  n’avoit  été 
connu  ni  des  Dominicains , ni  d’aucuns  des  partifans 
des  rigueurs  de  S.  Auguftin.  Il  fuppofa  que  Dieu  avoit 
mis  Adam  dans  la  néceifité  de  pécher , afin  de  mani- 
fefter  fa  miféricorde  par  l’éleftion  d’un  petit  nombre 
de  perfonnes , & fa  juftice  dans  la  réprobation  de 
tous  les  autres.  Ce  iyftème  parut  très-choquant  à 
tous  les  partis,  & 11  révoltant  aux  Luthériens  en  gé- 
néral, qu’ils  témoignèrent  aimer  mieux  rentrer  dans 
l’Eglife  romaine , que  d’y  fouferire.  Cependant  Cal- 
vin , par  fon  crédit,  le  fit  recevoir  dans  toutes  les 
églilès  de  fa  communion  ; & fon  fyftème  palîa  dans 
les  églilès  étrangères  où  la  dilcipline  de  Genève  s’é- 
tablit. Calvin  devint  ainfi  parmi  les  miniftres  réfor- 
més ce  qu’avoit  été  le  maître  des  fentences  dans  les 
pays  catholiques.  Bientôt  les  églifes  du  Palatinat  & 
celles  des  Pays-Bas  adoptèrent  la  doftrine  & la  difei- 
pline  de  ce  réformateur,  dont  Beze  foutint  fortement 
les  opinions. 

Ceux  d’entre  les  théologiens  des  Pays-Bas , qui 
étoient  de  l’ancienne  roche  luthérienne  , penchoient 
bien  plus  pour  les  fentimens  de  Mélanchton  que  pour 
ceux  de  Calvin  ; mais  connoilfant  l’eftime  extraor- 
dinaire qu  on  faifoit  de  ce  théologien  chez  eux  ils 
demeurèrent  long-tems  fans  ofer  les  combattre.  Ce- 
pendant l’an  1554,  Anaftafe  Veluanus  ofa  rompre 
la  glace  dans  un  livre  intitulé  , Hodjgus  Laicorum  , le 
guide  des  laïques , livre  qui  attira  dans  Ion  partum 
grand  nombre  de  perfonnes.  Mais  d’un  autre  côte- 
lés miniftres  françois  eurent  alfez  de  crédit  auprès 
de  Guillaume  de  Naffau  , prince  d’Orange  , pour  ob- 
tenir qu’une  confeflion  de  roi  qu’ils  avoient  dreflee 
fat  présentée  à la  gouvernante  en  M67,  & enfuite 
introduite  par  degrés  dans  toutes  les  églilès  du  Pays- 
Bas.  J 

Il  ne  manquoit  pas  neanmoins  de  gens  éclairés  qui 
dans  la  conjecture  préfente  combattirent  la  doftrine 
de  la  pridcjlination  abfolue  expofée  dans  cette  con- 
falfion.  Jean  Isbrandi  miniftre  de  Rotterdam,  Gel- 
lius, Snecanus  en  Frifie , Holman  profelfeur  à Leyde, 
George  Sohnius  profelfeur  à Heydefaerg , Corneille 
Meynardi  , Corneille  Wiggeri  , Théodore  Coern- 
hert , & quantité  d’autres  lavans  fe  déclarèrent  anti- 
calviniftes,  regardant  leurs  adverfaires  comme  des 
novateurs  qui  avoient  abandonné  la  faine  doftrine 
des  Peres  de  l’Eglilè. 

Enfin  Jacob  Van  Harmine , fi  connu  fous  fon  nom 
latin  d’Arminius , mit  cette  vérité  dans  tout  fon  jour; 
il  réfuta  par  divers  ouvrages  pleins  de  modération , 
& l’infralapfaire  Beze  , & le  fyftème  rigide  des  de- 
crets abfolus.  Obligé  néanmoins  de  rendre  compte 
de  fa  doftrine,  dans  laquelle  il  ne  reconnoifloit  d’au- 
tre éleôion  que  celle  qui  avoit  pour  fondement  l’o- 
béilfance  des  pécheurs  à la'  vocation  de  Dieu  par 
Jelus-Chrift  , il  préfenta  aux  états  de  Hollande  & de 
Weftfrife  une  ample  expofition  de  fes  fentimens, 
qu’il  termina  par  une  conclufion  admij-able. 

« Je  n’ajouterai , dit-il , qu’une  feule  chofe  à leurs 
» nobles  & grandes  puilfances , pour  dilfiper  tous 
» les  foupçons  qu’on  pourroit  avoir  fur  mon  fujet 
» dans  cette  augufte  afîemblée  occupée  à des  affaires 
» de  la  derniere  importance , dont  la  fureté  de  nos 
» provinces  & des  églifes  réformées  dépend  ; la 
» chofe  dont  je  veux  parler,  c’eft  qu’il  faudra  que 
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» mes  freres  ayent  bien  des  erreurs  capitales  pour 
» que  je  refufe  de  les  fupporter  ; puifque  je  n’ai  au- 
» cun  droit  de  dominer  fur  la  foi  des  autres  , 6c  que 
» je  ne  fuis  que  leferviteur  de  ceux  qui  croient, 

» afin  de  faire  croître  en  eux  la  paix  6c  la  joie  en 
» notre  Seigneur  Jefus-Chrift.  Que  fi  mes  freres  ju- 
» gent  eux-mêmes  qu’ils  ne  doivent  pas  me  tolérer 
» ni  permettre  que  j’occupe  aucune  place  parmi 
» eux,  j’efpere  que,  malgré  cela,  je  ne  cauferai  jamais 
» de  fchifme , puifqu’il  n’y  en  a déjà  que  trop  parmi 
» les  Chrétiens  ; ce  qui  eft  un  obj  et  lamentable  qui  doit 
» obliger  chacun  à travailler  de  tout  ion  pouvoir  à 
» les  éteindre.  En  ce  cas , je  poftederai  mon  ame  en 
» patience , 6c  quitterai  fans  peine  ma  charge  , dans 
» l’efpérance,  tant  que  Dieu  me  conferverala  vie  , 
» de  l’employer  toujours  au  bien  commun  du  Chril'- 
» tianifme  , en  me  iouvenant  de  ce  mot , Jat  eccle- 
» fia  , fat  patria  datiun  ; c’eft  aifez  donné  à l’églife 
» & à la  patrie  ». 

Après  la  mort  de  ce  favant  & refpeêlable  théolo- 
gien , la  doftrine  qu’il  avoit  embraffee  porta  fon 
nom.  Bertius,  Utenbogaert,  Epifcopius , Corvinus, 
Courcelles  , Poclemberg,  la  défendirent  & la  confir- 
mèrent par  leurs  écrits.  Elle  eft  devenue  la  do&Fine 
générale  des  pays  proteftans  , celle  de  Genève,  celle 
des  Provinces-Unies,  6c  fur-tout  celle  de  la  grande- 
Bretagne  où  elle  régné  aujourd’hui. 

Un  favant  théologien  anglois  du  dernier  fiecle 
écrivit  la  lettre  fuivante  à un  de  fes  collègues , qui 
l’avoit  prié  de  lire  le  chapitre  ix.  de  l’épître  aux  Ro- 
mains , pour  le  convaincre  de  la  vérité  du  fyftème 
de  la  réprobation  abfolue. 

« Il  y a long-tems,  mon  cher  frere,  que  j’ai  étudié 
» le  chapitre  ix.  de  l’épître  aux  Romains  avec  toute 
» l’impartialité  6c  toute  l’attention  propres  à me  dé- 
» voiler  le  grand  myftere  qui  y eft  caché.  Et , pour 
» vous  parler  franchement , je  vous  dirai  que  le 
» meilleur  commentateur  que  j’aie  trouvé  pour  me 
» guider  dans  cette  route  ténébreufe , c’eft  un  ou 
» deux  autres  pafîages  de  l’Ecriture  mis  en  parallèle 
» avec  celui-ci  6c  joints  enfemble  ; il  me  paroit  qu’ils 
» forment  parfaitement  la  colonne  de  nuée  qui  gui- 
» doit  les  Ifraélites  dans  le  défert , laquelle  étoit  une 
» nuée  obfcure  pour  les  Egyptiens , 6c  une  colonne 
» de  feu  pour  les  Ifraélites.  Je  fuis  fur,  mon  très- 
» cher  frere  , que  S.  Paul  n’a  point  écrit  de  contra- 
» dirions , 6c  qu’aucun  des  autres  apôtres  n’a  établi 
4 » des  doctrines  contradictoires  à celle  de  S.  Paul. 

» Je  préfume  aufli  que  vous  n’avez  pas  tellement 
» oublié  le  livre  d’Ariftote  i npi  tp/xivuuç,  que  vous  ne 
» fâchiez  qu’une  affirmation  univerfelle  6c  une  né- 
» gation  particulière , font  une  contradiction , 6c  ne 
» peuvent  être  toute  deux  vraies.  Voici  donc  la 
» queftion. 

» Fondant  votre  opinion  fur  la  profondeur  du 
» chapitre  ix.  des  Romains  , vous  en  inférez  que 
» Dieu  ne  donne  la  répentance  qu’à  un  petit  nombre 
» de  perfonnes  , 6c  que  fa  volonté  péremptoire  eft 
» qu’ils  foient  feuls  fauvés.  Saint  Paul,  dans  fa  pre- 
» miere  épître  à Timothée  , chap.  ij.  verj.  4.  nous 
» donne  une  fonde  pour  feruter  cette  profondeur  , 
» 6c  dit  en  termes  exprès  que  Dieu  veut  que  tous 
» les  hommes  foient  fauvés  ; il  n’y  a point  de  milieu 
» pour  concilier  ces  deux  propofitions  ; il  veut  que 
» tous  foient  fauvés , 6c  il  veut  qu’un  petit  nombre 
» foit  fauve  ; l’une  doit  être  nécefl'airement  vraie  , 
>»  6c  l’autre  faillie.  Cela  étant  ainfi  , j’ai  toujours  cru 
» qu’il  étoit  plus  alluré  de  fonder  ma  foi  fur  les  paf- 
» fiages  de  l’Ecriture  qui  font  clairs  6c  conformes  à 
» la  bonté  divine , que  fur  ceux  qui  font  myftérieux, 
» & qui  mènent  fur  les  bords  d’un  abyfme  qui  m’ef- 
» fraye,  mais  dont  je  ne  puis  rien  conclure.  Je  vous 
» déclare  enfin  que  je  ne  fuis  pas  tellement  attaché 
» à cette  opinion , ni  à aucune  autre  opinion  fpécu- 
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» lative , que  je  ne  fois  prêt  à renoncer  à mes  fenti- 
» mens  6c  à époufer  les  vôtres , fi  vous  pouvez  me 
» produire  des  preuves  plus  fortes  que  les  miennes 
» tirées  de  l’Ecriture  , 6c  des  perfe&ions  de  l’Etre 
» fuprème  ». 

Quelqu’un  a remarqué  que  la  réprobation  abfolue 
a un  grand  rapport  au  decret  fatal  des  Stoïciens  , 
contre  lequel  Lucien  propofe  dans  fon  Çnva. 
jutyor  des  argumens  dignes  d’un  pere  de  l’Eglife.  « Pre- 
» mierement , dit-ii , tous  ceux  qui  font  fournis 
» au  decret  fatal  des  Stoïciens , étant  entraînés  par 
» une  néceftité  immuable  à faire  ce  qu’ils  font , ne 
» peuvent  avec  raifon  être  récompeniés  quand 
» ils  font  bien , ni  avec  juftice  être  punis  s’ils  font 
» mal.  En  fécond  lieu , les  fautes  qu'ils  commettent, 
» s’ils  ne  peuvent  s’empêcher  de  les  commettre , 
» ne  doivent  point  fe  nommer  leurs  fautes , mais  les 
» fautes  de  ce  decret  qui  les  a mis  dans  la  néceftité 
» de  les  commettre.  Et  par  conféquent  en  troifieme 
» lieu  , un  meutrier  deftiné  au  meurrtre  , amené  en 
» jugement,  pourroit  dire  à tout  juge  qui  feroit  dans 
» les  principes  ftoïques  : Pourquoi  m’accufez-vous  ? 
» Citez , je  vous  prie  , mon  deftin  devant  vous  , 6c 
» ne  me  condamnez  pas , moi , mais  mon  deftin , à la 
» potence  ; je  n’ai  été  qu’un  infiniment  paflif  dans 
» ce  meurtre , &:  j’ai  été , par  rapport  à ma  deftinée, 
» ce  que  mon  épée  eft  par  rapport  à moi  ». 

On  voit  au-moins  par  ce  pafiage  de  Lucien , que 
les  philofophes  païens  ne  s’accordoient  pas  plus  fur 
le  Fatalifme  , que  l’ont  fait  depuis  les  Chrétiens  fur 
les  decrets  de  Dieu.  Les  Stoïciens  croyoient  que 
toutes  chofes  arrivoient  ncceflairement , tandis  que 
les  Epicuriens  les  attribuoient  toutes  au  hafard. 

LesMahométans  ont  aufli , dans  leur  religion , des 
opinions  différentes  fur  la  prédeftination.  Je  fai  bien 
que  l’état  de  la  queftion  n’eft  pas  le  même  chez  les 
Païens , les  Mahométans  6c  les  Chrétiens  ; mais  puif- 
que chez  ces  derniers  on  a toujours  vu  dans  l’Eglife 
des  difputes  déplorables , 6c  que  le  myftere  de  la 
prldeflination  eft  un  abyfme  , une  mer  qui  n’a  ni  fond 
ni  rivage , un  dogme  enfin  i'ur  lequel  la  raifon  ne 
peut  rien  nous  apprendre  de  nouveau , il  en  réfulte 
qu’il  eft  très-fage  de  n’en  point  dilputer,  mais  au 
contraire  de  fe  tolérer  les  uns  les  autres  dans  la  di- 
verfité  d’opinions  , 6c  s’en  tenir  à l’Ecriture  qui  dit 
formellement  , que  Dieu  aime  tous  Us  hommes , 6c 
principalement  Us  fidèles.  ( Le  Ch.  de  J au  cour  r.) 

PRÉDESTINÉ,  ( Critique  facrét.)  je  ne  dirai  point 
ce  que  font  les prédéfinis , 7rpeupitrfj.iyo/ , ni  ce  que  c’eft 
que  la  prédeftination , 77-pc upiç-pU , vpuyi 'uaiç,  wpcStmç; 
car  je  vois  que  les  peres  de  l’Eglile  ont  varié  dans 
l’explication  de  ces  mots  ; les  uns  l’expliquent  d’un 
decret  de  l’éleftion  , 6c  les  autres  de  la  volonté  de 
l’homme.  EéJW* , dit  Eufcbe  , bon  plaifir  , wpS un;  , 
font  termes  fynonymes.  Jean  Damafcene  définit  la 
prédeftination , un  jugement  fur  les  chofes  futures. 
Théodoret  entend  par  ces  mots  la  feule  difpoli- 
iion  de  l’homme.  Selon  Clément  d’Alexandrie , les 
prédéfinis  l'ont  les  fideles , les  élus  ; 6c  par  élus  il  en- 
tend ceux  qui  fe  diftinguent  des  autres  par  l’excel- 
lence de  leurs  vertus.  Ce  pere  établit  par-tout  que  la 
foi  eft  libre , 6c  qu’elle  dépend  de  l’homme  6c  de  fou 
choix.  Je  ne  fais  ces  courtes  oblèrvations  que  pour 
tâcher , s’il  eft  polfible , de  ramener  à des  fentimens 
d’équité  6c  de  tolérance  ceux. qui  rompent  la  com- 
munion fraternelle,  avec  ceux  qui  font  dans  des  prin- 
cipes où  ont  été  d’illuftres  6c  de  favans  dotteurs  de 
l’Eglife  primitive.  ( D . J.') 

PRÉDÉTERMINANS , f.  m.  ( Théolog .)  celui  qui 
défend  le  lyltème  de  la  prédétermination  ou  pro- 
motion phyfique. 

PRÉDÉTERMINATION,  f.  f.  (Théolog.)  voye^ 
Prémotion  physique. 

Prédétermination  , terme  de  Philofophie  & de 


j]  /'ïa«:c , qui  fignifîe  en  général  une  détermination 
nnté'ieure,  du  latin  pra ;,  devant , 6c  detcrminarc,  dé- 
kermiher. 

Les  fcholaftiqüës  appellent  prcdéterminatiôn  phy- 
-jhiUi  od prémotion  le  concours  de  Dieu  qui  fait  agir 
les  hommes  , 6c  qui  les  fait  déterminer  dans  toutes 
leurs  actions  bonnes  ou  mauvaif'es  j mais  ils  obfér- 
vcr.t  que  pieu  n’a  point  de  part  au  péché,  parce  qu’il 
ne  prête  fon  concours  qu’à  ce  qu'il  y a de  phyiique 
’c'-uu  s l’ail  ion , &non  pas  à ce  qu'il  y a de  moral , ou, 
comme  ils  s’expriment  en  terme  d'ecole  , parce  qu'il 
Concourt  au  matériel , 6c  non  au  formel  de  l’aétion. 
Vcyc^  Matériel  & Formel. 

. f-a  prédéterminât  ion  ou  prémotiori  phyiique  eff 
l’a  cl  ion  par  laquelle  Dieu  fait  agir  la  caufe  l'econde 
ûu  par  laquelle  antérieurement  à toute  opération  de 
la  créature  , il  la  meut  réellement  & efficacement, 
& lui  fait  produire  les  actions  : enlorte  que  dans 
cette  hypothefe  tout  ce  que  fait  la  créature  elf  pro- 
prement l’effet  de  l’opération  de  Dieu  fur  elle  : juf- 
tjucs-la  la  créature  n’cll  que  patiente  par  rapport  à 
l’aûion,  d’où  il  s’en  fuit  que  fans  cette prédétermina- 
tl0n  elle  refteroit  immanquablement  dans  un  état 
perpétuel  d’inadion , 6c  qu’au  moyen  de  cette pré- 
dtterminadon  elle  ne  peut  manquer  d’agir; 

On  difpute  avec  chaleur  dans  les  écoles,  favoir 
cctt eprédétermi nation  phyfique  eff  néceflaire  pour 
J’adion  des  caufes  naturelles.  Les  Scotilfes  préten- 
dent que  non  , & apportent  pour  raifon  que  toutes 
les  caufes  naturelles  lont  déterminées  parleur  nature 
meme  à une  certaine  adion  ; qu’ainfi  il  ne  paroîtpas, 
par  exemple  , que  le  feu  ait  befoin  pour  brûler  celui 
tjiu  s'en,  approche  de  trop  près  d’une  nouvelle  déter- 
mination de  la  part  de  Dieu  ; car , difent-ils  , qu’efl- 
il  befoin  d’une  caufe  nouvelle  pour  faire  agir  le  feu 
d’une  maniéré  conforme  à la  nature?  En  "chercher 
une  , c’eli  vouloir  multiplier  les  êtres  lans  néeef* 
filé. 

Plufieurs  philofophes  croyent  que  cette  prédéter- 
771  i nation  elf  encore  moins  néceflaire  pour  produire 
les  ades  de  la  volonté  ; Car , difent-ils,  on  peut  tout- 
au-moins  accorder  à l’ame  la  même  puiffance  6c  le 
même  privilège  qu’aux  autres  caufes  fécondés , 6c 
par  conféquent  elle  eff  aulfi  capable  qu’aucun  autre 
agent  naturel  de  produire  les  adions  par  elle-même. 
Voye{  Volonté. 

Les  Thomilîes  d’un  autre  côté  foutiennent  de  tout 
leur  pouvoir  la  prédétermination  phyfique.  Un  de 
leurs  principaux  argumens  elf  tiré  de  la  lùbordina- 
îion  néceflaire  des  caufes  fécondés  à la  caufe  pre- 
mière. Lorfqu’il  y a , difent-ils , plufieurs  agens  fubor- 
donnés  , les  agens  inférieurs  ne  produilent  aucun 
ade  qu’il  n’ayent  été  mus  6c  déterminés  par  le  pre- 
îmer , car  c’elt  en  cela  que  confilîe  l’elfence  de  la 
fubordir.ation. 

Il  en  elf  de  même  * ajoutent-ils  i du  domaine  de 
Dieu  fur  les  créatures.  II  elf  de  l’elî'ence  de  Ion  do- 
maine qu’il  meuve  6c  dirige  dans  leurs  adions  tous 
les  êtres  qui  y fontlujets;  moralement,  li  Ion  do- 
maine n’elt  que  moral,  6c  même  phyfiquement  li 
fon  domaine  eff  auffi  phyfique.  Or  , ajoutent-ils  ’ il 
n’efl  pas  douteux  que  Dieu  a l’un  6c  l’autre  domaine 
furies  créatures. 

La  grande^  difficulté  contre  ce  dernier  fentiment 
eff  qu’il  paroît  anéantir  la  liberté  de  l’homme,  & que 
d ailleurs  le  concours  immédiat  de  Dieu  femble  luf- 
fire  pour  que  la  créature  agilfe , fans  avoir  recours  à 
cette  prédétermination.  Voye^  CONCOURS. 

PRÈDIAL  , ( Jurifpmd .)  le  dit  de  ce  qui  eff  relatif 
è quelque  héritage , comme  loi  prédiale  , dixme  pré- 
diale, fervitude  prédiale.  Voyez  DlXME  , SERVI- 
TUDE. (^/) 

1 RÉDICABLE  , en  terme  de  Logique  , lignifie  une 
qualité  ou  epithete  générale,  qui  peut  être  appliquée 
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à d,ff7ef  %,s  - & en  peu,  être  prédiquée  ; a.nrt 
dc  rhomine  «£  le  h bête;  Si» J, 

dic  éé  T ■ e’  re  ? dc  • ‘rianffeeApric 

duabL  U une  infinité  ae  triangles  différent  (avoir 
des  tr, angles  reûangte  , fcaîenes  , Uolcdes'  le- 
Voye[  PREDICAT. 

On  réduit  dans  l’école  les  pridicMÙ  à cinq  claf 

fa,  (aveu  gentu , fpeaa , pnpriam , différent;*  & 

accident  ; c elt  toujours  dans  quelqu’une  de  ces  cinq 
cla.les  qu  cil  renfermé  ce  qui  dl pridicalle  d’un  lui* 
quelconque.  /w  Genm,  Espece; P8OTMV&T 
, Vn caUteil  auffi  appelle  umverfii,  loéktem. 
acau ic  du  rapport  qu’il  a i des  iujets  particuliers 

On  l’appelle  unherfd  l„giquc  pour  Ie  c|ift;n„  dé 

1 umveriel  metaphyfique  , qui  lignifie  un  cm  coZ 
, confidere  en  lu, -même , & qu’0n  nomme  pour 
caje  raifon  umveriel  in, fende,  au  lieu  que  l’univeN 
<el  logique  n ell  regarde  comme  tel  que  par  rapport 

bans  1 ecole  , on  définit,  ordinairement  le  prédi- 
cable  , unum  aptum  prædicari  de  mu/ris  unie  a * 
dtvffn , ou , ce  qui  ait  un  peu  plus  ciatr  , 1 eprédica- 
Heel\  une  nature  qui  peut  êtr e prédffm  d’une  ma- 
niéré univoque  de  toutes  les  choies  auxquelles  elle 
ell  commune,  & qtu  étant  multipliée  dividuelle- 
ment  dans  tous  les  fubordonnés,  ell ptidicabl,  de  cha-’ 
cun  d eux  en  particulier. 

< Aln<i  quand  la  dénomination  de  vertu  eft  donnée 
a la  jultice  , à la  prudence  , à la  tempérance  , à la 
toi  ce  a la  chante , bc.  céft  par  une  même  raifon 
qu  on  leur  donne  à toutes  cette  dénomination  com- 
mune , avoir  parce  que  chacune  de  ccs  qualités  ell 
iondee  dans  1 habitude  de  garder  un  julle’milieu , & 
ell  conforme  à la  droite  railon  , ce  qui  conllitue  le 
caractère  de  la  vertu. 

Dlcflf™CAMENT’  ^ L°e'“P“-  ) vo&tffartUU  Pair 

PRÉDICATEUR,  f.m.  {Morale  chrltienne.)  ecclé- 
fiaH..que  qu.  monte  en  chaire  pour  annoncer  dans 
eg.iie  les  ventes  du  Chnft, aniline.  On  a fait  je  ne 
ai  combien  de  livres  fur  l’eloquence  de  la  chaire  & 
les  devoirs  d e prédicateur  ; mais  la  lïruyere  a dit  en 
peu  de  mots  fur  ce  lujet  tout  ce  que  je  connois  de  plus 
vrat  & de  plus  ienle.  Voici  fa  réflexion  P 

«Il  me  femble , dit-il , qu’un  priiicauur  devroit 
e choix  dans  chaque  dilcours  d’une  vérité  uni- 

” que,  mais  capitale; terrible  ou infiniftive  latrai- 

>,  ter  a tond  & 1 épuiter  , abandonner  toutes’  ces  di- 

” rr^  reChCrCl,eeS>fl  ret0“md«  i « remaniées 
« I.  différenciées,  ne  point  fuppofer  ce  q„i  ell 
« faix,  je  yeux  dire  que  le  grand  ou  le  beau  monde 
” {p  ^ & ‘7  devoirs  , & ne  pas  appréhen- 

»>  du  défaire  taire  A ces  bonnes  têtes  ou  à ces  ef- 
» prits  li  ralîines  des  catéchifmes  ; ce  teins  fi  lone 
>*  que  1 on^  aie  à compofer  un  long  ouvrage  , l’em- 
» ployer  à ie  rendre  ii  maître  de  fa  matière  , que  le 
» tour  & les  exprefhons  naifi'ent  dans  l’aftion  , cou- 
» lent  de  (ource  , (e  livrer  après  une  certaine  prépa- 
ration a fon  geme  & aux  mouvemens  qu’un  grand 
lujet  peut  uilpirer  ; qu’il  pourrait  enfin  s’épargner 
ces  prodigieux  efforts  de  mémoire,  qui  reffem- 
blent  mieux  a une  gageure  qu’à  une  affaire  férieu- 
ie , qui  corrompent  le  gelfe  & défigurent  le  vifkge  ; 
jetter  au  contraire  par  un  bel  enthoufiafme  la  per- 
iualion  dans  les  efprits  6c  l’alarme  dans  le  cœur 
6t  toucher  fes  auditeurs  d’une  toute  autre  crainte 
que  de  celle  de  le  voir  demeurer  court  ».  (D.  /.) 
Prédicateur  nu  Prêcheur, prœdicator , eff  le 
nom  que  prirent  d’abord  les  religieux  de  S.  Domini- 
que , parce  qu’ils  prêchèrent  d’abord  avec  f'uccès 
contre  les  hérétiques  albigeois.  C’eif  pourquoi  on 
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les  appella  freres  prêcheurs.  Voye{  DOMINICAINS. 

PREDICATION , f.  f.  ( Théolog.  ) 1 aftion  d en- 
seigner 6c  d’annoncer  la  parole  de  Dieu  en  public  , 
faite  par  une  perfonne  autorifée  6c  placée  en  un 
lieu  convenable  à ce  miniftere.  Voyc{  Sermon  , 


Prêtre  , Evangile. 

Quelques-uns  font  venir  ce  mot  de  1 hebreu  pa- 
rafeh , expofuit , il  a expofé , parce ^ue  la. prédication 
doit  être  une  expofition  de  l’Ecriture  6c  des  dogmes 

de  la  foi.  , A , 

Anciennement  il  n’étoit  permis  qu  aux  eveques  de 
prêcher.  Nous  voyons  toutefoisS.Chryfoftome  prê- 
cher à Antioche  n’étant  que  prêtre  , & S,  Auguftin 
prêcher  àHyppone  n’étant  que  prêtre  non  plus.  Mais 
ces  cas  étoient  rares , fur-tout  en  occident.  Depuis 
environ  5 00  ans  plufreurs  prêtres  , & principalement 
des  réguliers  ont  fait  leur  capital  de  cette  tonttion , 
prêchant  indifféremment  dans  toutes  les  égides,  fé- 
lon qu’ils  y font  appelles  , au  lieu  qu’autrefors  il  n’y 
avoit  que  les  pafleurs  qui  inftruifîBfent  chacun  fon 
troupeau.  Dans  l’églife  romaine  il  faut  être  au-moins 
diacre  pour  prêcher. 

Wilkim , évêque  de  Chefter,a  fait  un  traite  de  1 art 
de  prêcher  , qu’il  a intitulé  , ecclejiafles ou  le  prédi- 
cateur. Nous  avons  auifi  un  poème  didaôique  de  l’ab- 
bé de  Villiers , divile  en  plufieurs  chants,  qui  a pour 
titre  l'art  de  prêcher.  , 

Prédication,  Sermon  , ( Synonymes .)  on  s ap- 
plique à la  prédication  ; 6c  l’on  tait  un  fermen  t 1 une 
eft  la  fonction  du  prédicateur  ; l’autre  elt  fon  ou- 


Les  jeunes  eccléfiaftiques  qui  cherchent  à briller 
s’attachent  à la  prédication  , 6c  négligent  la  fcience. 
La  plupart  des  fermons  font  de  la  troifieme  main  dans 
le  débit  ; l’auteur  & le  copifte  en  ont  fait  leur  profit 

avant  l’orateur.  . . , , . 

Les  difeours  faits  auxinfideles  pour  leur  annoncer 
l’Evangile  , fe  nomment  prédications.  Ceux  qui  font 
faits  aux  chrétiens  pour  nourrir  leur  piété  lont  des 


j Les  Apôtres  ont  fait  autrefois  des  prédications 
remplies  de  folides  vérités.  Les  prêtres  font  aujour- 
d’hui des  fermons  pleins  de  brillantes  figures.  Le  mi- 
ni itéré  de  la  prédication  eft  réfervé  à l’explication  des 
dogmes  , ou  à la  perfuafion  des  préceptes  , & non 
pas  à ces  fermons  d’éclat  où  l’imagination  a plus  de 
part  que  la  raifon , & où  l’orateur  longe  moins  à édi- 
fier qu’à  plaire. 

Prédication  fe  dit  au  figure  de  ce  qui  en  peut  tenir 
lieu.  La  vertu  de  nos  ancêtres  eft  une  prédication  per- 
pétuelle & une  cenlùre  muette  des  vices  du  liecle  : 
J'erihon  au  figuré  fe  prend  ordinairement  pour  une 
remontrance  longue  6c  ennuyeule.  ( D.  J.) 

PRÉDICTION  , f.  f.  ( Divination.)  divination  6C 
déclaration  nette  des  événemens  à venir  qui  font 
hors  du  cours  de  la  nature  ou  de  la  pénétration  de 
l’efprit  humain.  C’eft  une  chimere  que  de  fiippofer 
la  poffibilité  de  ces  fortes  de  prophéties.  L’hiltonen 
philofophe  de  nos  jours  a embelli  de  réflexions  fort 
judicieufes  la  célébré  prédiction  du  Dante  au  fujet  des 
quatre  étoiles  voifines  du  pôle  auftral  qui  n ont  ete 
découvertes  que  cent  ans  après  lui. 

« Je  me  tournai  à main  droite , dit  le  poète , dans 
le  premier  chant  de  fon  Purgatoire  , » 6c  je  confidérai 
» l’autre  pôle  ; j’y  vis  quatre  étoiles  qui  n’avoient 
„ jamais  été  connues  que  dans  le  premier  âge  du 
» monde  ».  . 

Cett c prédiction  , remarque  M.  de  Voltaire  , lem- 
bloit  bien  plus  pofitive  que  celle  de  Séneque  le  tra- 
gique , qui  dit , dans  fa  Médée , « qu’un  jour  l’Océan 
Z ne  fépàrera  plus  les  nations  -,  qu’un  nouveau  Tiphis 
» découvrira  un  nouveau  monde , 6c  que  Thulé  ne 
» fera  plus  la  borne  de  la  terre  ».  Cette  idée  vague  de 
Séneque  n’eft  qu’une  efpérance  probable  fondée  fur 
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les  progrès  qu’ort  pourroit  faire  dans  la  navigation  ; 

6c  la  prophétie  du  Dante  n’a  femblablement  aucun 
rapport  aux  découvertes  des  Portugais  6c  des  Efpa- 
gnois.  Plus  cette  prophétie  eft  claire  , 6c  moins  elle 
eft  vraie.  Ce  n’eft  que  par  un  hafard  allez  bizarre  que 
le  pôle  auftral  6c  ces  quatre  étoiles  fe  trouvent  an- 
noncées dans  le  Dante.  Ilneparloit  que  dans  un  fens 
figuré , fon  poème  n’eft  qu’une  allégorie  perpétuelle. 

Ce  pôle  chez  lui  eft  le  paradis  terreftre  ; ces  quatre 
étoiles,  qui  n’étoient  connues  que  des  premiers  hom- 
mes, font  les  quatre  vertus  cardinales , qui  ont  difparu 
avec  les  tems  d’innoCence.  Si  on  approfondiffort  ainli 
la  plupart  des  prédictions  dont  tous  les  livres  font 
pleins,  on  trouveroit  qu’on  n’a  jamais  rien  prédit , 6c 
que  la  connoifl'ance  de  l’avenir  n’appartient  qu’a 
Dieu,  6c  à ceux  qu’il  infpire.  ( D.  J.  ) 

PRÉDILECTION,  i.  f.  ( Gramm .)  lorfqu’une 
amitié  eft  partagée  inégalement , la  prédilection  eft 
pour  celui  qui  a la  part  principale.  Jefus-Chrift  eut 
de  la  prédilection  pour  S.  Jean.  Un  pere  ne  peut  pas 
toujours  fe  défendre  de  \d. prédilection  ; mais  il  eft  rare 
qu’elle  ne  jette  le  trouble  dans  fa  famille  , s’il  la  laide 
appercevoir.  C’eft  un  bien  trop  précieux  aux  enfans 
pour  n’en  être  pas  jaloux.  Ils  feroient  ou  mal  nés^,  ou 
plus  équitables  qu’il  n’eft  poftible  de  l’être  à leur  âge , 
s'ils  en  reconnoiiToient  l’équité,  oc  qu’ils  s’y  foumii- 
fent  fans  murmure. 

PREDOMINANT  , adj.  ( Gramm . ) ce  qui  pré- 
vaut davantage  , ce  qui  a une  fupériorité  6c  un  as- 
cendant fur  d’autres  chofes.  Ainli  on  dit  que  l’amer- 
tumd  eft  la  qualité  prédominante  pour  le  goût , & 
dont  il  s’apperçoit  le  plutôt.  C’eft  une  réglé  que  le 
fucre  ne  doit  pas  dominer  dans  les  confitures  , ni  le 
poivre  dans  les  ragoûts. 

PREEMINENCE  , (Gramm.)  fupériorité  de  rang , 
de  dignité  , de  droits,  de  privilèges  , & plus  généra- 
lement d’avantages  quelconques.  L’émétique  a la 
prééminence  entre  les  purgatifs.  Un  cardinal  a la  pré- 
éminence fur  un  prélat  ; un  prêtre  fur  un  diacre. 

PRÉEMPTION  , f.  f.  ( Hijt.  mod.  ) mot  formé  du 
latin  pree  , devant , 6c  emptio  , achat  ; le  droit  d a- 
cheter  le  premier.  Dans  prefque  tous  les  royaumes 
le  roi  a droit  de  préemption.  Il  y a quelques  viandes  , 
poiffons  ou  denrées  que  les  marchands  font  obliges 
de  referver  pour  la  table  du  fouverain , ou  du  moins 
qu’ils  ne  doivent  vendre  aux  particuliers  qu’après 
que  les  pourvoyeurs  du  roi  en  ont  pris  leur  provi- 
fion  pour  la  cour.  Cette  coutume  s’étend  beaucoup 
plus  loin  en  Perle.  V oyei  Courouk. 

PREEXISTENCE  , f.  f.  (Théolog.)  état  de  ce  qui 
exifte  a&uellement  avant  une  autre  chofe.  Voye^ 
Existence. 

Les  Pythagoriciens  Sc  les  Platoniciens  ont  cru  la 
préexijlence  des  âmes  , c’eft-à-dire  qu’elles  exiftoient 
avant  que  d’être  unies  aux  corps.  V oye { Métempsy- 
cose 6- Transmigration. 

Origene  tenoit  pour  la  préexijlence  éternelle  des 
âmes.  É' oye { Ame.  Les  orthodoxes  croient  que  Dieu 
a créé  le  monde  de  rien , 6c  non  d’une  matière  pré- 
existe. yoye{  Monde.  Quelques  auteurs  prêtent 
dent  qu’il  y a eu  des  hommes  avant  Adam.  V oye ' 
Préadamite. 

PRÉFACE,  f.  f.  (Littérat.)  avertiflement  qu’on 
met  au-devant  d’un  livre  pour  inftruire  le  lefteur  de 
l’ordre  6c  de  la  difpofition  qu’on  y a obfervé  , de  ce 
qu’il  a befoin  de  lavoir  pour  en  tirer  de  l’utilité  6c 
lui  en  faciliter  l’intelligence.  Voye { Livre. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  prie  6c  fari , c’eft-à-dire 
parler  d'avance. 

Il  n’y  a rien  qui  demande  plus  d’art , & en  quoi 
les  auteurs  réuffifient  moins  pour  l’ordinaire , que 
dans  les  préfaces.  En  effet , une  préface  eft  une  pièce 
qui  a fon  goût , fon  caractère  particulier  qui  la  fait 
diftinguer  de  tout  autre  ouvrage.  Elle  n’eft  ni  un  ar- 
I gument , 
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fgument , ni  un  difcours,  ni  une  narration  , ni  une 
•apologie. 

Préfacé  efl  auffi  «ne  partie  de  la  mode  que  le  prêtre 
thante  fur  un  ton  particulier  6c  noble  avant  que  de 
réciter  le  canon.  Voye £ Messe-. 

L’tifage  des  préfaces  eft  très-ancien  dans  PEglife  j 
'&  on  conjecture  qu’il  elt  du  tems  des  Apôtres , par 
quelques  paflkges  de  S.  Cyprien , de  S.  Chryfoftome 
de  S.  Augultin. 

La  préface  de  la  me  fie  a eu  autrefois  & en  différen- 
tes églilès  , diiférens  noms.  Dans  le  rit  gothique  ou 
gallican  on  l’appelloit  immolation  ; dans  le  rit  moza- 
rabique , illanon  ; chez  les  Francs  anciennement , 
lonujlanon  ; dans  l’églile  romaine  feule  , préface. 

PRÉFECT  , f.  m.  ( Ant.  rom.  ) les  préfecls  étoient 
des  officiers  au-delîiis  des  lieutenans  que  les  gouver- 
neurs des  provinces  employoient  comme  ils  le  ju- 
geoient  à propos.Plufîeurs  perfonnesprenoient  cette 
qualitécomme  un  fimple  titre  d’honneur, & fans  exer- 
cer aucune  fonélion.Atticus  lui-même  avoit  été  nom- 
mc préfect par  plufieurs  gouverneurs , fans  être  jamais 
alL  avec  eux  dans  leurs  provinces.  ( D.  J.  ) 

Préfect  de  Rome,  (JETifl.  rom.  ) c’étoit  un  des 
premiers  magiflrats  de  Rome  qui  la  gouvernoit  en 
1 abfence  desconfuls  6c  des  empereurs,  il  avoit  l’in- 
tendance des  vivres , de  la  police  , des  bâtimens  6c 
delà  navigation.  Son  pouvoir  s’étendoit  à mille  jets 
de  pierre  hors  de  Rome,  félon  Dion.  On  jugeoit  de- 
vant lui  les  caufes  des  efclaves  , des  patrons,  des 
-affranchis  & des  citoyens  turbulens.  Au  premier  jour 
de  l’année  il  faifoit  un  préfent  à l’empereur  au  nom 
de  tout  le  peuple , de  coupes  d’or  avec  cinq  fous  de 
monnoie  : vubis  folemnes  paieras  cum  qu'mis  Joli  dis  ut 
numinibus  integritatis  offerimus  , dit  Symmachus. 

DenterRomulius  futchoi/i  par  Romulus  pour  être 
P'cfecl  de  la  ville  de  Rome.  Ce  prince  lui  attribua  le 
droit  d’affiembler  le  fénat , & de  tenir  les  comices. 
Ses  fonctions  tombèrent  lorfqu’on  eut  créé  la  charge 
de  préteur,  6c  l’on  ne  fît  alors  d t préfect  à Rome  que 
pour  y célébrer  fur  le  mont  Alban  les  fêtés  latines 
inflituées  par  Tarquin  le  Superbe  en  l'honneur  de 
Jupiter,  Mais  Augufle  ht  revivre  la  charge  de  pré- 
jefl  de  la  ville  , & lui  attribua  de  fi  grandes  préroga- 
tives , que  dans  la  fuite  cette  charge  abforba  dans 
Rome  l’autorité  de  toutes  les  autres  magiflratures. 

{DJ) 

Préfect  des  ouvriers  , ( Art  milit.  des  Rom.  ) en 
latin  prœfeclus  fabrum , emploi  militaire  & important 
chez  les  Romains.  Cette  charge  avoit  dans  ion  dé- 
tail l’armement  des  troupes , les  machines  deguerfe, 
la  conftruftion  des  camps , les  équipages  , les  voi- 
tures & généralement  tous  les  ouvrages  des  charpen- 
i! ers,  des  maçons  , des  forgerons , des  pionniers  6c 
des  mineurs.  Il  n’y  avoit  point  de  charge  plus  lucra- 
tive à l’armée  ; Céfar  la  donna  à Balbus  en  Efpagne , 

&:  à Mamura  clans  les  Gaules , 6c  tous  deux  y ac- 
quirent des  richeffes  immenfes.  (Z).  /.) 

Préfect  de  l’Egypte,  ( Antiq . rom.')  furnommé 
atigüjlalis.  Ulpien  nous  apprend  par  la  loi  unique, 
que  le  préfect  de  f Egypte  confervoit  toujours  fa  pré- 
fecture , jufqu’à  ce  que  fon  fuccefleur  fut  entré  dans 
Alexandrie;  quoique  fuivant  la  réglé  générale,  le 
fuccefleur  au  gouvernement  exerçât  fa  charge  dès 
qu'il  étoit  dans  la  province.  Il  jouiffoit  de  tous  les 
honneurs  des  proconluls,  à la  réferve  des  faifeeaux 
& de  la  robe  bordée  de  pourpre,  appellée  prætexta. 
Son  principal  foin  étoit  d’envoyer  à Rome  la  quanti- 
té de  blé  que  l’Egypte  devoit  fournir  tous  les  ans.  Le 
jurifconfulte  Modeftin  a décidé  dans  la  loi  xxi.ff.de 
manumifj'.  vindicl.  que  le  préfect  d Egypte  pouvoit  af- 
franchir les  efclaves.  Et  Ulpien  dans  la  loij.ff.de  tu- 
tor.  dat.ab  his  qui  jus  dandi  habent , qu’il  pouvoit  don- 
ner des  tuteurs.  (JD.  J.) 

Préfect  des  cohortes  nocturnes,  (Hifl. 
Tome  XI U , 
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ItEFECT  du  iJR  etoire,  (Hyi.  rom-.')  chef  des  (jar— 
veilloient  à la  comefva- 
e .;  empereurs. 1 liifieurs habiles  hommesquiont 

Dans  fosfÎanÇO,S  ’ T “ ™ k‘,m  > F'-'M»  pntorio. 

Dans  les  tems  que  la  conta!»  furent  é,  al  lis  i Rome, 
on  appellent  tous  les  magiftrats  & ceux  oui  a oient 
des  dignités  militaires , pratmt  : d’où  cil  venu  le  nom 
-5  Præt0nfm , pour  la  réfidence  du  préteur , Soit  aux 
c.iamps , foit  à la  ville.  Le  pavillon  même,  ou  la  tente 
du  magiitrat  aux  camps  militaires,  fe  nommoit  prœ- 
t>rium;  de  Pillage  de  ce  mot,  les  palais  des  empereurs 
dans  les  villes , ou  leurs  payillçns  au  milieu  delà  cam- 
pagne, ont  été  nommés  praiotia , & les  foldats  des 
N n 
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gardes  veillans  autour  de  l’empereur , milkes  prœto- 
-n'rt/», lefquels  étoient  commandés  par  certains  chefs 
fournis  au  prafeclus  prœtorio.  Les  anciens  préteurs,  & 
autres  magiftrats  romains , étant  envoyés  dans  les 
provinces  cum  imperio , c’eft-à-dire  avec  droit  de  ju- 
ftice & de  jurifdi&ion  ; on  appelloit  auffi  prœtorium , 
le  lieu , le  fiege  ou  auditoire  auquel  ils  rendoient  la 
.juftice.  y oyes^ Prétoire. 

La  dignité  de  préfecl  fous  les  empereurs , étoit  la 
plus  haute  & la  plus  éminente  de  l’empire,  en  forte 
qu’elle  ne  fe  rapporte  pas  mal  à celle  du  grand-vifir 
de  l’empire  ottoman,  ou  fi  l’on  veut,  à nos  anciens 
maires  du  palais  ; avec  cette  différence  qu’ordinairc- 
ment  il  y en  avoit  deux  : car  Augufte  qui  en  fut  le 
premier  auteur,  en  créa  deux  dès  le  commencement 
de  leur  inftitution , afin  qu’ils  s’aidaffent  mutuelle- 
ment, & que  leur  puiffance  étant  divifée , il  ne  leur 
fut  pas  fi  facile  de  confpirer  contre  le  prince  ou  contre 
l’état.  Tibere  qui  aimoit  Séjan  , le  conllitua  feul  en 
cette  dignité. 

L’empereur  Commode  fit  trois  prêfecls  du  prétoire. 
Ses  prédéceffeurs  , depuis  Tibere , en  avoient  tou- 
jours fait  deux.  Les  fucceffeurs  de  Commode  conti- 
nuèrent à en  créer  trois  jufqu’au  régné  de  l’empereur 
Conftantin  , qui  en  créa  quatre  qu’il  appella  prafec- 
tos  prxtorio  Oritntis , Illiricis , Italix  & Galliæ  , ayant 
fait  fous  ce  nom  un  département  de  toutes  les  provin- 
ces de  fon  empire.  Il  en  agit  ainfi  pour  énerver  la 
puiffance  extraordinaire  de  cette  forte  de  magiftrats, 
en  divifant  leur  autorité,  & en  leur  ôtant  une  par- 
tie des  pouvoirs  qu’ils  avoient  furies  gens  de  guerre, 
& c'eft  encore  ce  qui  l’engagea  à créer  de  nouveaux 
officiers  fous  le  nom  de  magijier  equitum  & magifler 
peditum , qui  réfidoient  quelquefois  en  deux  perfon- 
nes  & quelquefois  en  une  , tranfportant  à ces  offices 
tout  le  pouvoir  de  commander  aux  armees,  & de  faire 
les  punitions  des  crimes  commis  par  les  foldats. 

Les  préfets  du  prétoire  n’ctoient  pris  d’abord  que 
dans  l’ordre  des  chevaliers,  & c’étoit  une  loi  fonda- 
mentale qu’on  ne  pouvoit  enfreindre.  Marc  Antonin, 
au  rapport  de  Julius  Capitolinus , marqua  le.  plus 
grand  déplailir  de  ne  pouvoir  nommer  a la  dignité  de 
préject  du  prétoire , Pertinax  qui  fut  depuis  fon  fuccef- 
feur,  parce  que  pour  lors  Pertinax  étoit  lénateur. 
L’empereur  Commode  craignant  de  donner  cette 
charge  à Paternus , l’en  priva  adroitement  en  lui  ac- 
cordant l’honneur  du  laticlave , & en  le  faifant  féna- 
teur.  , 

Héliogabale  conféra  cette  charge  a des  bateleurs, 

félon  LampridiuSj&AlexandreSevereàdesfénateurs; 
ce  qui  ne  s’étoit  jamais  pratiqué  auparavant , ou  du 
moins  très-rarement  ; car  excepté  Tite,  fils  deVefpa- 
fien , qui  étant  fenateur  & conlulaire , fut  prefecl  du 
prétoire  fous  fon  pere , on  ne  trouve  point  dans  l’hif- 
toire  qu’aucun  lénateur  l’ait  été  jufque  a cet  empe- 
reur. 

Quand  la  place  de  préfecl  du  prétoire  fut  unique, 
celui  qui  la  poffédoit  fut  appellé  au  jugement  de  pref- 
que  toutes  les  affaires , & devint  le  chef  de  la  juffice. 
On  appelloit  de  tous  les  autres  tribunaux  au  fien  ; & 
de  les  jugemens  il  n’y  avoit  d’appel  qu’à  l’empereur. 

S’on  pouvoir  s’étendoit  fur  tous  les  préfidens  ou 
gouverneurs  de  province , & même  fur  les  finances; 
il  pouvoit  auffi  faire  des  lois  : enfin  dans  fa  plus  haute 
élévation,  il  réuniffoit  en  fa  perfonne  l’autorité  & les 
fondions  qu’ont  eu  en  France  le  connétable , le  chan- 
celier & le  furintendant  des  finances.  C’efi  dans  ce 
tems-là  que  cet  officier  avoit  fous  lui  des  vicaires, dont 
l’infpettion  s’étendoit  fur  une  certaine  étendue  de 
pays  appellé e diocèfe , qui  contenoit  plulieurs  métro- 
poles. 

Il  étoit  nommé  par  l’empereur,  qui  lui  ceignoit 
l’épée  & le  baudrier  ; c’ étoient  les  marques  d’honneur 
de  la  charge.  Hérodien,  liv.  III.  rapporte  que  Plim- 
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tin  , préfecl  du  prétoire  de  l’empereur  Septime  Sévere» 
avoit  toujours  l’épée  au  côté.  Après  fa  nomination  , 
cet  officier  paroiffoit  en  public  fur  un  char  doré , tiré 
par  quatre  chevaux  de  front , & le  héraut  qui  le  pré- 
cédoit  le  nommoit  dans  les  acclamations  le  pere  de 
l'empereur.  On  ne  pratiqua  cependant  à fon  égard 
cette  cérémonie,  que  lorlque  fa  charge  fut  devenue 
la  première  de  l’état  : on  lui  donnoit  le  titre  de  clarij - 
finie , qui  étoit  le  même  que  l’on  donnoit  aux  empe- 
reurs. En  effet,  dans  ces  tems-là  un  empereur  n’étoit 
pour  ainli  dire,  que  le  miniffre  d’un  gouvernement 
violent,  élu  pour  l’utilité  particulière  des  foldats;  &C 
les  prêfecls  du  prétoire  agiffant  comme  les  vifirs , fai- 
foient  maffacrer  les  empereurs  dont  ils  voyoient 
qu’ils  pourroient  occuper  la  placé. 

II  faut  cependant  obferverque  la  charge  de  préfecl 
du  prétoire  ne  fubiifta  avec  toutes  fes  prérogatives  , 
que  juiqu’au  régné  de  Conffantin  qui  caffa  la  garde 
prétorienne  , parce  qu’elle  avoit  pris  le  parti  de  Ma- 
xence  ; car  les  quatre  prêfecls  du  prétoire  qu’il  créa  , 
chacun  pour  leurs  départemens , n’avoient  que  l’ad- 
minifiration  de  la  juftice  & des  finances , fans  aucun 
commandement  dans  les  armées.  Avant  ce  tems-là 
les  armes  & la  magiftrature  avoient  été  unies  ; ceux 
qui  rendoient  la  juftice  étoient  de  robe  & d’épée  tout 
enfemble,  & la  plupart  des  magiftrats  qui  faifoient 
les  fondions  de  juge  à la  .ville,  avoient  part  en  vertu 
de  leur  magiftrature , au  commandement  des  armées: 
de  même  ceux  que  l’on  envoyoit  dans  les  provinces 
rendoient  la  juftice  & commandoient  les  troupes. 

Ces  nouveaux  prêfecls  du  prétoire  établis  par  Con- 
ftantin , ne  laifferent  pas  de  jouir  de  piufieurs  avan- 
tages , comme  entr’autres  d’être  difpenfés  de  prendre 
des  lettres  de  pofte  chaque  année , pour  courir  fur 
les  grands  chemins; au  lieu  que  les  autres  officiers  Sc 
magiftrats  y étoient  obligés. 

Les  prêfecls  du  prétoire  avoient  foin  que  les  cités  &: 
les  manfiens  fuffent  fournies  des  choies  néceffaires 
au  paffage  des  troimes,  lorfque  l’empereur  alloità  la 
guerre , faire  dreffer  fon  pavillon , & préparer  les 
grands  chemins.  Les  empereurs  entretenoient  exprès 
lous  les  prêfecls  du  prétoire , certain  nombre  d’hom- 
mes, tant  pour  préparer  les  grands  chemins,  que 
pour  meubler  les  domiciles  où  ils  dévoient  loger. 

Enfin  c’étoit  aux  prêfecls  du  prétoire  qu’ étoit  confié 
le  foin  de  faire  charrier  tous  les  deniers  provenans 
des  tributs , péages , falines  , ports , ponts  & paffages 
de  l’Empire.  En  conféquence  ils  avoient  toute  auto- 
rité, tant  fur  les  animaux  & chariots  que  l’on  tenoit 
aux  mutations , manfions  & cités  pour  les  poftes  , 
que  fur  ceux  deftinés  pour  Je  charroi  des  différentes 
elpeces  que  l’on  tranfportoit  d’un  lieu  à un  autre.  ( Le 
Chevalier  de  Jaucourt .) 

Préfet  de  la  signature  de  grâce,  officier 
de  la  cour  de  Rome,  qui  dans  les  fignatures  de  grâce 
lait  les  mêmes  fonctions  que  le  préjet  de  la  fignature 
de  juftice  exerce  dans  les  affaires  qui  font  de  fon  ref- 
fort.  On  appelle  fignature  de  grâce , celle  qui  fe  tient 
en  préfence  du  pape,  qui  étant  fouverain  dans  fes 
états , peut  difpenler  de  la  rigueur  des  lois  ceux  qu’il 
juge  à propos  d’en  dilpenfer.  En  l’abfence  du  pape, 
le  cardinal  préfet  doit  être  affifté  de  douze  prélats  ; &C 
piufieurs  juges  des  autres  tribunaux  affiftent  auffi  à 
ion  audience , mais  fans  voix  délibérative , & feule- 
ment pour  foutenir  les  droits  de  leurs  tribunaux 
quand  l’occafion  s’en  préfente.  II  a les  mêmes  appoin- 
temens  que  le  préfet  de  la  fignature  de  juftice. 

Préfect  de  la  signature  de  justice, {Chan- 
cell.  rom.)  c’eft  à Rome  un  cardinal  jurifconfulte  qui 
approuve  les  requêtes , & qui  y met  fon  nom  à la  fin  , 
pour  fervir  de  vifa  ; mais  quand  elles  font  douteufes  , 
il  en  conféré  avec  les  officiers  de  la  fignature  , avant 
que  de  les  figner.  Il  donne  de  même  pour  les  pro- 
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vinces  , des  refcrits  de  droit , qui  font  aufli  authen- 
tiques , que  fi  le  pape  lui-même  les  fignoit  , fuivant 
une  conftitution  de  Paul  IV. 

La  jurifdiâion  de  préfecl  de  la  Jîgnature  de  jujlice  t 
s’étend  à donner  des  juges  aux  parties  qui  prétendent 
avoir  été  lefées  par  les  juges  ordinaires.  Tous  les  jeu- 
dis il  s’alfemble  chez  lui  douze  prélats  , qui  font  les 
plus  anciens  référendaires  de  la  lignature  , 6c  qui  ont 
voix  délibérative.  Il  entre  aufli  dans  cette  aflemblée 
un  auditeur  de  rote  , 6c  le  lieutenant  civil  du  cardinal 
vicaire,  pour  maintenir  les  droits  de  leurs  tribunaux 
mais  l’un  6c  l’autre  n’ont  point  de  voix  délibérative. 

La  chambre  apoflolique  donne  au  cardinal  préject 
de  la. fignature  de  jujlice  , quinze  cens  écus  d’appoin- 
temens  par  an.  Il  a fous  lui  deux  officiers  , 1 çpréfet  des 
minutes  dont  l’office  coûte  douze  mille  écus  , 6c  en 
rend  environ  douze  cens  ; &c  le  maître  des  brefs  dont 
l'office  coûte  trente  mille  écus , 6c  en  produit  au  moins 
trois  mille  de  revenu.  Ce  tribunal  rend  la  juftice  avec 
lenteur , 6c  c’eft  une  choie  très-préjudiciable  en  elle- 
même.  ( D . J.) 

Préfet  des  brefs,  nom  qu’on  donne  à Rome  à 
lin  cardinal  charge  de  revoir  6c  de  figner  les  minutes 
des  brefs  fujets  à la  taxe.  Cette  charge  produit  les 
mêmes  honoraires  que  les  précédentes. 

II  y a encore  à Rome  divers  préfets , c’efl-à-dire 
chefs  de  différens  bureaux,  comme  le  préfet  des  peti- 
tes dates,  le  préfet  de  la  componende , celui  des  va- 
cances per  obitum , &c. 

PRÉFECTURE, f.  1.  ( Hifl . rom.')  une  préfecture  chez 
les  Romains  n’étoit  pas  une  ville  libre  , mais  une  cité 
aflervic  fous  un  gouverneur  nommé  préfecl , qui  y 
rendoit  la  juflice.  Si  quelques  villes  avoient  ufé  d’in- 
fîdélité  envers  la  république  , elles  étoient  gouver- 
nées en  forme  de  préfectures  , aufli -tôt  que  réduites 
fous  la  puiflance  de  l’état.  Cependant  d’ordinaire  en 
Italie  , on  leur  permettoit  d’élire  des  magiflrats  popu- 
laires , avec  un  receveur  de  deniers  communs  , pour 
avoir  foin  des  affaires  de  leur  police  ; mais  la  juflice 
6c  le  gouvernement  appartenoientau  préfet , ce  que 
le  préfet  étoit  à une  ville  particulière  , le  confitl  ou 
le  préteur  l’étoit  à une  province. 

Feftusnousafl'ure  qu’il  y avoit  deux  fortes  de  pré- 
fectures , l’une  oii  la  republique  envoyoit  des  préfe&s 
créés  par  le  peuple , comme  à Capoue , à Cumes , &c. 

1 autre  , oii  le  préteur  de  Rome  envoyoit  des  magif- 
trats  tous  les  ans  , comme  à Fundi,  à Formies  , &c. 
Ces  dernieres  étoient  des  préfectures  de  peu  de  con- 
féquence.  ( D.J .) 

PRÉFÉRENCE  , f.  f.  ( Jurifprud .)  eft  un  avantage 
que  l’on  donne  à l’un  de  plufleurs  concurrensou  con- 
tendans  lur  les  autres. 

Par  exemple  , en  matière  bénéficiai  dans  les  mois 
de  rigueur , le  gradué  nommé  le  plus  ancien  efl  pré- 
féré aux  autres. 

En  matière  civile  ,on  préféré  en  général  celui  qui 
a le  meilleur  droit,  6c  dans  le  doute  , on  donne  la 
préférence  à celui  qui  ale  droit  le  plus  apparent.  C’eft 
fur  ce  dernier  principe  qu’eft  fondée  cette  réglé  de 
droit  , in  pari  causa  , melior  efl  poffidentis . 

De  même  dans  le  doute  , celui  qui  contefte  pour 
éviter  le  dommage  ou  la  diminution  de  fon  bien,  eft 
préférable  à celui  qui  ccrtat  de  tucro  captando. 

Entre  créanciers  hypothécaires  , les  plus  anciens 
font  préférés  , qui  prior  ejl  tempore , potior  efl  jure.  Ce 
principe  eft  obiervé  par-tout  pour  la  diftribution  du 
prix  des  immeubles.  , 

A l’égard  des  meubles , il  y a quelques  parlemens 
oii  le  prix  s’en  diftribue  par  ordre  d’hypotheque  , 
quand  ils  font  encore  entre  les  mains  du  débiteur  , 
comme  aux  parlemens  de  Grenoble, Touloufe  , Bor- 
deaux , Bretagne  & Normandie. 

Mais  au  parlement  de  Paris , 6c  dans  la  plûpart  des 
provinces  du  royaume  3 où  les  meubles  ne  peuvent 
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Otre  fums  par  hypotheque  , c'eJ  le  créancier  le  plus 
diligent , c’eft-à-direle  premier  faififlant,  qui  eft  pré- 
féré lur  le  prix  des  meubles  , à moins  qu’il  n’y  ait 

econiiture  ; auquel  cas , les  créanciers  viennent  tous 
egalement  par  contribution  au  fol  la  livre. 

L’inftance  qui  s’inftruit  pour  régler  la  diftribution 
des  deniers  laiii,  ou  provenans  de  la  vente  des  meu- 
bles , s appelle  mflance  de  préférence  : c’eft  ordinaire- 
ment le  premier  laififfant  qui  en  eft  le  pouriuivant 
a moins  qu’il  ne  devienne  négligent , ou  fufpeél  de 
collulion  avec  le  débiteur , auquel  cas  un  autre  créan- 
cier le  fait  lubroger  à la  pourluite. 

Cette  inftance  de  préférence  s’inftruit  comme  l’inf- 
tance d’ordre;  mais  l’objet  de  l’un  6c  de  l’autre  eft 
^rt  différent  , car  l’inftance  d’ordre  tend  à faire 
diltribuer  le  prix  d un  immeuble  entre  les  créanciers, 
luivant  l’ordre  de  leurs  privilèges  ou  hypotheques  , 
au  lieu  que  l’inftance  de  préférence  a pour  objet  de 

faire  diltribuer  des  deniers  provenans  d’effets  mobi- 
liers , par  priorité  de  faifie  , ou  par  contribution  au 
loi  la  livre,  Voye^  le  recueil  de  quejlions  de  M.  Bre- 
tonnier  au  mot  meubles . Voye{  aufli  Créanciers  , 
Contribution,  Hypotheque, Meubles, Prio- 
rité, Saisie  , Suite.  (. A ) 

PRÉFÉkICULE,f.  m.  ( Antiq . rom.)  præfericulum  , 
\ale  des  lacrifices  des  anciens  , qui  avoit  un  bec  ou 
une  avance  comme  ont  nos  aiguieres  : c’étoit  dans 
ce  val'e  qu’on  mettoit  le  vin  ou  autres  liqueurs  d’u- 
fage  dans  ces  fortes  de  cérémonies  religieufes.  (D.J.) 

PREFIX,  adj.  {Jurifprud.)  le  dit  de  ce  qui  eft  fixé 
d avance  à un  certain  jour  ou  à une  certaine  fournie. 

Laflignation  eft  donnée  à jour  préfix  , lorlqu’à 
1 échéance  du  délai  porté  par  l’exploit , il  faut  nécef- 
lairement  fe  préfenter. 

On  appelle  douaire  préfix , celui  qui  eft  fixé  par  le 
contrat  de  mariage  à une  certaine  fomme  en  argent 
ou  rente , à la  différence  du  douaire  coutumier  , qui 
eft  plus  ou  moins  confidérable  , félon  ce  qu’il  y a de 
biens  que  la  coutume  déclare  fujets  à ce  douaire. 

PREFIXrON  , f.  f.  {Jurifprud.)  fignifie  la  durée 
d’un  délai  qui  eft  accordé  pour  faire  quelque  chofe  , 
paffé  lequel  tems  on  n’y  eft  plus  recevable  : ainli 
quand  la  coutume  permet  d’intenter  le  retrait  dans  un 
certain  tems  , celui  qui  veut  ufer  du  retrait , doit  le 
faire  dans  le  tems  marqué  par  la  loi , fans  autre  pré- 
fixion  ni  délai.  (A) 

PRÉGADI , {Hifl.  de  Vcnife)  nom  du  fénat  de  Ve- 
nise , dans  lequel  rélide  toute  l’autorité  de  la  répu- 
blique. On  y prend  les  réfolutions  de  la  paix  ou  de  la 
guerre , des  ligues  ou  des  alliances  : on  y élit  les  capi- 
taines généraux  , les  provéditeurs  des  armées , 6c 
tous  les  officiers  qui  ont  un  commandement  conlidé- 
rable  dans  les  troupes  : on  y nomme  les  ambafladeurs  ; 
on  y réglé  les  impofitions  ; on  y choifit  tous  ceux 
qui  compofent  le  college  ; on  y examine  les  réfolu- 
tions que  les  Juges  prennent  dans  les  confultations  du 
college  , fur  lelquelles  le  fénat  fe  détermine  à la  plu- 
ralité des  voix.  En  un  mot , le prégadi  eft  l’ame  de  l’é- 
tat , 6c  par  conféquent  le  principe  de  toutes  les  attions 
de  la  republique. 

L’oriçine  du  nom  de  prégadi  vient  de  ce  qu’autre- 
fois  le  lenat  ne  s’affemblant  que  dans  des  occalions 
extraordinaires  , on  alloit  prier  les  principaux  ci- 
toyens de  s’y  trouver,  lorique  quelque  affaire  im- 
portante meritoit  qu’on  prit  leur  avis  : aujourd’hui  le 
fénat  s’aflemble  les  mercredis  6c  les  famedis;  mais  le 
fige  de  femaine  peut  faire  tenir  extraordinairement  le 
prégadi  ,lorlqueles  affaires  qu’on  y doit  porter,  de- 
mandent une  promte  délibération. 

Le  prégadi  fut  compofc  de  foixante  fenateurs  dans 
la  première  inftitution  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  le  pré- 
gadi ordinaire.  Mais  comme  on  étoit  obligé  d’enjoin- 
dre fouvent  plulieurs  autres  dans  les  affaires  imnor- 
tantes,  on  en  créa  encore  foixante  ; ce  qu’on  appelle 
Nn  ij 
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la  giunte.  Ces  cent  vinot  places  font  remplies  par  des 
nobles  d’un  âge  avancé , & de  la  première  nobleffe. 
Tousles  membres  du  college.,  ceux  duconfeiî  des  dix, 
les  quarante  juges  de  la  quarantie  criminelle  , & les 
procurateursde  faintMarc  entrent  aulîi  au  prégadi  ; 
de  forte  que  l’àlTemblée  du  fénat  eft  d’environ  deux 
cens  quatre-vingt  nobles,  dont  une  partie  a voix  déli- 
bérative, & le  refte  n’y  eft  que  pour  écouter  & pour 
fe  former  aux  affaires.  Le  doge  , les  conseillers  de  la 
leigneurie  & les  fages  grands  , font  les  feuls  dont  les 
avis  peuvent  être  balotés  , pour  éviter  la  confiilion 
qui  naîtroit  de  la  diverlité  des  fentimens  dans  une  11 
grande  affemblée  où  les  avis  ne  peuvent  paffer , qu’ils 
n’ayent  la  moitié  des  voix.  Cependant  ceux  qui  n’ont 
pas  le  droit  du  l'uffrage  , peuvent  haranguer  pour  ap- 
prouver ou  pour  contredire  les  opinions  que  l’on 
propofe  ; mais  leurs  harangues  ne  changent  guere  les 
réfolution6  du  fénat. 

Il  réfultede  ce  détail  que  1 ç prégadi  repréfente  une 
parfaite  ariftocratie , avec  un  pouvoir  abfolu  dans  les 
plus  importantes  affaires  de  l’état  ; de  forte  que  le 
même  corps  de  magiftrature  a , comme  exécuteur  des 
lois , toute  la  puilîance  qu’il  s’eft  donnée  comme  lé- 
gillateur.  Il  peut  ravager  l’état  par  fes  volontés  géné- 
rales ; & comme  il  a encore  la  puiffance  de  juger  , 
il  peut  détruire  chaque  citoyen  par  fes  volontés  par- 
ticulières. En  un  mot , toute  la  puiffance  y eft  une  ; 
&C  quoiqu’il  n’y  ait  point  de  pompe  extérieure  qui  dé- 
couvre un  prince  delpotique  , on  le  fent  à chaque 
inftant.  On  dira  peut  - être  que  les  tribunaux  de  Ve- 
nife  fe  temperentles  uns  les  autres  ; que  le  grand  con- 
feil  a la  légiflation  ; le  prégadi , l’exécution  ; les  qua- 
ranties  , le  pouvoir  de  juger  : mais  je  réponds  avec 
l’auteur  de  l’ Efprit  des  lois  , que  ces  tribunaux  diffé- 
rens  font  formés  par  des  magiftrats  du  même  corps , 
ce  qui  cor.féquemment  ne  fait  guere  qu’une  même 
puiffance.  {Le  Chevalier  DE  J AUCOVRT.') 

PRÉGATON  , f.  m.  terme  de  Tireur  d'or , c’eft  la  fi- 
lière dans  laquelle  l’avanceur  paffe  le  fil  d’or  pour  la 
première  fois,,  en  fortant  des  mains  du  dégroffeur  : 
le  demi  prégaton  eft  la  filiereoù  il  le  paffe  pour  la  fé- 
condé fois* 

PREGEL,  {Gèogr.  mod.)  riviere  du  royaume  de 
Prufle  dont  elle  arrofe  la  plus  grande  partie,  étant 
compofée  de  diverfes  branches  qui  ont  des  fources 
différentes,  & fe  réunifient  enfin  dans  un  feul  lità 
quelques  lieues  au-deffus  de  Conisberg.  Elle  fe  jette 
près  de  cette  ville  dans  le  Frifch-haf. 

PREGELL , ( Gèogr . mod.)  communauté  chez  les 
Grifons , dans  la  ligue  de  laCaddée.  Après  avoir  tra- 
verfé  le  mont  Septimer,  on  entre  dans  une  grande 
vallée  qui  s'étend  en  long  de  l’orient  à 1 occident; 
c’eft  cette  vallée  qui  fait  le  pays  d ePrcegell,  ou  plutôt 
comme  nous  l’avons  écrit  Pregell,  en  latin  Prœgallia , 
ainft  appellée  par  les  anciens,  parce  qu’il  étoit  aux 
frontières  de  la  gaule  cifalpine.  Quelques-uns  néan- 
moins veulent  que  le  nom  latin  foit  Prcejulia , & qu  il 
lui  ait  été  donné  parce  que  le  pays  eft  iitué  aux  pies 
des  alpes  juliennes.  Ce  canton  a été  de  tems  immé- 
morial regardé  pour  un  pays  libre  de  l’Empire , aufli 
fait-il  une  communauté  générale,  quia  le  feptieme 
rang  entre  celles  de  la  ligue.  Il  eft  affez  fertile  & fe 
reffent  beaucoup  de  la  douceur  du  climat  d’Italie. 

PREGNITZ  , ( Gèogr . mod.)  ou  Priegnit\ , comte 
d?Allemagne , & une  des  cinq  parties  de  la  marche  de 
Brandebourg,  au-delà  de  l’Elbe  fur  les  frontières  du 
Meckelbourg. 

C’eft  dans  ce  comté  qu’eft  né  au  commencement 
du  xv.  fiecle,  Doringh  ou  plutôt  Thoringk  (Mat- 
thias) , très-peu  connu  des  bibliothécaires.  Il  parvint 
au  généralat  de  l’ordre  de  S.  François,  & compofa 
quelques  ouvrages  fur  l’Ecriture  & l’Hiftoire.  Ses 
écrits  fur  la  Théologie  font  tombés  dans  l’oubli,  parce 
quelal'cience  de  la  critique  étoit  entièrement  iocon- 
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nue  de  fon  tems.  On  ne  fait  guere  plus  de  cas  de  fa 
chronique  hiftorique  ; cependant  elle  eft  parfemée 
de  traits  affez  curieux.  Il  y cenfure  avec  autant  d’har- 
dieffe  que  d’aigreur , les  vices  des  plus  grands  de  fon 
tems  , comme  des  électeurs  eccléliaftiques , des  car- 
dinaux, des  papes  même.  Il  ne  tait  aucun  quartier  à 
l’ignorance  de  la  plupart  des  évêques  de  ce  tems-là  , 
non  plus  qu’aux  jubilés  & aux  indulgences , dont  il 
rejette  les  défordres  fur  l’avidité  infatiable  de  la  cour 
de  Rome.  Enfin,  ce  qui  paroîtra  peut-être  encore 
plus  étonnant,  vît  l’attachement  des  moines  à la  gloi- 
re de  tous  ceux  qui  compofent  leur  ordre , il  traite 
avec  le  dernier  mépris , Jean  de  Cafpeftran  fon  con- 
frère, que  l’ordre  a fait  canonifer  depuis.  On  ne  fait 
point  l’année  de  la  mort  de  Thoringk  ; mais  il  eft 
vraiffemblable  que  c’eft  peu  de  tems  après  l’an  1464; 
(Z>.  J.) 

PRÉJUDICE,  f.  m.  ( Jurïfprud .)  figmfie  quelque- 
fois tort , grief,  dommage  , comme  quand  on- dit  que 
quelqu’un  l'ouffre  un  préjudice  notable  par  le  fait  d’au- 
trui. 

Ce  même  terme  fert  aufli  quelquefois  à exprimer 
une  rélèrve  de  quelque  choie , comme  quand  on  met 
à la  fuite  d’une  claufe,  que  c’eft  fans  préjudice  de 
quelque  autre  droit  ou  aéîion. 

PREJUDICIAUX  , frais,  (Jurïfprud)  font  des 
frais  de  contumace,  que  le  détaillant  eft  oblige  de 
rembourfer  avant  d’être  admis  à pourfuivre  fur  le 
fond.  ( A ) 

PRÉJUDICIELLE,  qucfUon  , terme  de  palais  , eft 
celle  qui  pourra  jetter  de  la  lumière  fur  une  autre , & 
qui  par  conféquent  doit  être  jugée  avant  celle-là.  Si* 
par  exemple , dans  une  queltiçn  fur  la  part  que  quel- 
qu’un doit  avoir  dans  une  fucceflion , on  lui  contefte 
la  qualité  de  parent , la  queftion  d’état  eft  une  ques- 
tion préjudicielle , qu’il  faut  vuider  avant  de  pouvoir 
décider  quelle  part  appartient  au  foi-dilant  pa- 
rent. 

PRÉJUGÉ,  f.  m.  {Logique.)  faux  jugement  que 
l’ame  porte  de  la  nature  des  choies , après  un  exer- 
cice infuffifant  des  facultés  intelleéhielles  ; ce  fruit 
malheureux  de  l’ignorance  prévient  l’efprit , l’aveu- 
gle & le  captive. 

Les  préjugés , dit  Bacon,  l’homme  du  monde  qui 
a le  plus  médité  fur  ce  fujet , font  autant  de  fpeéfres 
& de  phantomes  qu’un  mauvais  génie  envoya  fur  la- 
terre  pour  tourmenter  les  hommes  ; mais  c’eft  une 
efpece  de  contagion  , qui , comme  toutes  les  mala- 
dies épidémiques , s’attache  fur  - tout  aux  peuples  , 
aux  femmes  , aux  enfans,  aux  vieillards , & qui  ne 
cede  qu’à  la  force  de  l'âge  & de  la  raifon. 

Le  préjugé  n’eft  pas  toujours  une  furprife  du  juge- 
ment, invefti  de  ténèbres,  ou  feduit  par  de  faillies 
lueurs  ; il  naît  aufli  de  cette  malheureufe  pente  de 
l’ame  vers  l’égarement,  qui  la  plonge  dans  l’erreur 
malgré  fa  refiftance  ; car  l’efprit  humain , loin  de 
reffembler  à ce  cryftal  fidele  , dont  la  furface  égale 
reçoit  les  rayons  6c  les  tranfmet  fans  alteration  , eft 
bien  plutôt  une  efpece  de  miroir  magique , qui  défi- 
guré les  objets,  & ne  préfente  que  des  ombres  ou 
des  monftres. 

Les  préjugés,  ces  idoles  de  l’ame,  viennent  encore 
ou  de  la  nature  de  l’entendement  qui  donne  à tous 
une  exiftence  intelleéluelle  , ou  de  la  preocupation 
du  jugement , qui  tire  fon  origine , tantôt  de  I obf- 
curité  des  idées  , tantôt  de  la  diverftté  des  irapref- 
fions  .fondée  fur  la  difpofition  des  lens , & tantôt 
de  l’influence  des  paflions  toujours  mobiles  & chan- 
geantes. 

Il  y a des  préjugés  univerfels , & pour  - ainu  - dire 
héréditaires  à l’humanité,  telle  eft  cette  prévention 
pour  les  raifons  affirmatives.  Un  homme  voit  un  fait 
de  la  nature , il  l’attribue  à telle  caufe  , parce  qu’iF 
aime  mieux  fe  tromper  que  douter  ; 1 expérience  a 
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beau  démentir  fes  conjectures,  la  première  opinion 
prévaut.  C’eft  cette  maladie  de  l’entendement  qui 
Dvorife  la  fuperftition  6c  mille  erreurs  populaires. 
Un  paffager  échappe  du  naufrage  après  un  vœu  bar- 
bare , tous  les  autres  ont  péri  dans  la  même  tempête, 
malgré  des  proinefles  les  plus  légitimes  ; n’importe, 
t’eft  un  miracle  , comme  fx  la  nature  ne  devoit  pas 
changer  de  cours  pour  conferver  tant  de  victimes 
dignes  de  fa  pitié,  plutôt  qu’en  faveur  d’une  tête 
■coupable.  La  Providence  ne  veilleroit  donc  guere 
aux  intérêts  du  genre  humain!  . . . Mais  les  noms  de 
quelques  heureux  font  gravés  dans  les  temples,  di- 
io;t  Diagoras,  6c  la  mer  tient  dans  fes  abymes  les 
prières  perdues.  Les  tombeaux  couvrent  les  fautes 
du  médecin,  tandis  que  les  convalefcens  publient  fes 
guérifons  prétendues.  C’eft  ainfi  que  rémunération 
des  faits  qui  décident  pour  l’affirmative , nous  déter- 
mine à la  conclufion , avant  d’examiner  les  faits  né- 
gatifs , qui  détruifent  ou  diminuent  la  force  des  preu- 
ves poütives.  De -là  les  erreurs  fondamentales  qui 
ont  corrompu  la  maffe  des  fciences,  6c  qui  femblent 
avoir  fermé  pour  jamais  à l’efprit  humain  les  voies 
de  la  vérité. 

Autre  foibleffe  de  l’entendement,  fa  précipitation 
vers  les  extrêmes.  Tout  eft  uniforme  dans  le  cours 
de  la  nature  ; voilà  le  principe  : les  aftres  roulent 
donc  tous  fur  des  cercles  parfaits  ; plus  d’ovales , 
plus  d ellipfes  , conclud  le  préjugé.  La  nature  agit 
toujours  par  les  voies  les  plus  fimples  ; c’eft  la  ma- 
xime générale , le  préjugé  l’applique  à tous  les  faits 
particuliers , & veut  foumettre  tous  les  phénomènes 
ii  cette  loi.  Les  Chimiftes  font  tellement  entêtés  de 
leurs  élémens , qu’ils  ne  voyent  par-tout  que  de  l’eau 
6c  du  feu  ; femblables  à ces  fanatiques  agités  par  les 
fureurs  de  Cybele,  qui  trouvoient  à chaque  pas  des 
fleuves , des  rochers,  des  forêts  embrafés. 

Il  y a des  préjugés  particuliers  , ou  de  tempéra- 
ment, qui  varient  dans  l’homme,  félon  le  change- 
ment de  la  conftitution  des  humeurs,  la  force  de 
l’habitude,  & les  révolutions  de  l’âge.  Si  un  homme 
renfermé,  depuis  fa  naifl'ance  jufqu’à  la  maturité  de 
l’âge , dans  une  caverne  fouterreine , pafl'oit  tout-à- 
coup  au  grand  jour,  quelle  foule  d’impreffions  fin- 
gulieres  exciteroit  en  lui  cette  multitude  d’objets  qui 
viendraient  affaillir  toutes  les  avenues  de  fon  ame  ! 
Cet  emblème  que  Platon  imagina  cache  une  vérité 
bien  remarquable.  En  effet , Pefprit  de  l’homme  eft 
comme  emprifonné  dans  les  fens,  6c  tandis  que  les 
yeux  fe  repaiffent  du  fpeCtacle  de  la  nature , il  le  for- 
me mille  préjugés  dans  l’imagination  qui  brilent  quel- 
quefois leurs  chaînes , 6c  tiennent  à leur  tour  la  rai- 
fon  dans  l’efclavage. 

11  y a d es  préjugés  publics  ou  de  convention,  qui 
font  comme  l’apothéofe  de  l’erreur  ; tel  eft  le  préjugé 
des  ufages  toujours  anciens,  de  la  mode  toujours 
nouvelle,  6c  du  langage.  Un  efprit  pénétrant  ne  peut 
développer  fes  idées  faute  d’expreffions  allez  éner- 
giques. Les  définitions  ne  font  ni  la  véritable  idée 
des  chofes,  ni  la  véritable  maniéré  de  les  concevoir. 
Les  objets  exiftentd’un  façon,  nous  les  appercevons 
d’une  autre , 6c  nous  ne  les  rendons  ni  tels  qu’ils  font, 
ni  tels  que  nous  les  voyons.  Nos  idées  font  de  fàuf- 
fes  images,  6c  nos  expreffions  des  fignes  équivo- 
ques. Il  y a des  mots  dont  l’application  eft  li  arbi- 
traire, qu’ils  deviennent  inintelligibles.  A-t-on  une 
idée  précife  cle  la  fortune , de  la  vertu , de  la  vérité? 
Quand  eft-ce  qu’on  fera  un  traité  de  convention  fur 
lafignification  idéale  des  termes?  Mais  en  quelle  lan- 
gue feroit-il  écrit  pour  être  entendu  de  tous  les  hom- 
mes dans  le  même  fens  ? Il  faut  attendre  que  la  nature 
ait  fabriqué  tous  les  efprits  à la  même  trempe. 

Enfin  il  y a des  préjugés  d’école  ou  de  parti , fondés 
fur  de  mauvaifes  notions , ou  fur  de  faux  principes 
de  raifonnement.  On  peut  mettre  dans  ce  rang  cer- 
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taines  impoffibilités  que  le  tems  femble  avoir  pref- 
crit  ; la  quadrature  du  cercle  & le  mouvement  per- 
pétuel, chimères  à trouver.  L’art  peut  faire  des  mix- 
tions, mais  non  pas  des  générations;  ces  arrange- 
mens  imperturbables  de  la  nature  déconcertent  les 
projets  & les  tentatives  des  hommes. 

Les  axiomes  clafîiques  déroutent  les  efprits:  la 
plupart  des  hommes  ne  favent  pas  voir  autrement 
que  les  autres , 6c  s’ils  l’oloient , que  d’obftacles  à 
vaincre  pour  abréger  les  moyens  d’inftruire?  Ne 
fût  -ce  que  la  jaloufie  defpotique  d’un  corps  qui  trai- 
tera comme  un  faCtieux  6c  un  ennemi,  celui  qui  ne 
combattrait  pas  pour  les  intérêts  de  fa  doCtrine , fous 
fes  enfeignes  6c  avec  fes  armes  ! C’eft  cet  efprit  de 
zélotypie  qui  arrêta  long -tems,  6c  qui  arrête  tou- 
jours le  progrès  des  connoiffances  humaines.  Les 
Théologiens  donnant  à Ariftote  une  efpece  de  fu- 
prématie  dans  l’école,  s’arrogèrent  le  droit  exclufif 
de  l’entendre  6c  de  I’interpreter,  6c  firent  un  afl'orti- 
ment  profane  des  vérités  révélées  avec  les  vérités 
naturelles,  en  les  affujettiffant  à la  même  méthode. 
L’appui  foible  6c  ruineux  que  fe  prêtèrent  alors  la 
railon  6c  la  foi , en  s’expliquant  l’une  par  l’autre,  fît 
confondre  les  limites  de  chaque  genre  de  notions  : 
de-là  naquit  cette  guerre  inteftine , entre  les  Philo- 
fophes  & les  Théologiens,  qui  durera  peut-être  juf- 
qu’à ce  que  l’ignorance  6c  la  barbarie  viennent  une 
leconde  fois  des  antres  du  Nord,  pour  enfevelir  tou- 
tes les  querelles  des  favans  dans  la  ruine  des  empi- 
res. 

Les  fources  des  préjugés  font  encore  dans  les  paf- 
fions  ; l’entendement  ne  voit  rien  d’un  œil  fec  6c  in- 
différent, tant  l’intérêt  lui  en  impofe.  Ce  qxii  nous 
plaît  eft  toujours  vrai,  jufte , utile , folide  6c  raifon- 
nable.  Ce  qui  eft  difficile  eft  regardé  comme  inutile 
pour  ménager  la  vanité , ou  comme  impoffible  pour 
flatter  la  pareffe.  L’impatience  craint  les  lenteurs  de 
l’examen;  l’ambition  ne  peut  fe  contenter  d’une  ex 
périence  modérée,  ni  d’un  fuccès  médiocre  ; l’or- 
gueil dédaigne  les  détails  de  l’expérience,  6c  veut 
franchir  d’un  faut  l’intervalle  qui  fépare  les  vérités 
moyennes  des  vérités  fommaires  ; le  refpeCt  humain 
fait  éviter  la  difeuffion  de  certaines  queftions  problé- 
matiques ; enfin  l’entendement  eft  fans  ceffe  arrêté 
dans  fa  marche,  ou  troublé  dans  fes  jugemens. 

Les  fens  nous  en  impofent,  fi  nous  ne  jugeons  que 
d’après  l’impreffion  des  objets,  qui  varie  avec  les  dit- 
pofitions  de  nos  organes.  Les  objets  plus  importans 
ne  font  fouvent  que  de  légères  impreffions  , 6c  pour 
notre  malheur , le  méchanifme  de  tout  le  mouvement 
dépend  de  ces  refforts  délicats  qui  nous  échappent. 

Chacun  bâtit  dans  fon  cerveau  un  petit  univers 
dont  il  eft  le  centre  , autour  duquel  roulent  toutes 
les  opinions  qui  fe  croifent,  s’écliplent,  s’éloignent, 
& fe  rapprochent  au  j*ré  du  grand  mobile,  qui  eft 
l’amour-propre.  La  vérité  brille  quelquefois  parmi 
ces  notions  confufes  qui  s’entre-choqucnt  ; mais  elle 
ne  fait  que  paffer  un  inftant,  comme  le  foleil  au  point 
du  midi , de  forte  qu’on  la  voit  fans  pouvoir  la  laifir 
ni  fu ivre  fon  cours. 

Un  des  préjugés  de  l’amour-propre,  c’eft  de  croire 
que  l’homme  eft  le  fils  uniquement  chéri  de  la  na- 
ture , comme  le  modèle  de  fes  opérations.  On  fup- 
pofe  qu’elle  ne  pouvoit  faire  un  plus  bel  animal , ni 
rien  de  plus  merveilleux  que  les  productions  de  l’art, 
de-là  cette  plaifante  hérélie  des  antropomorphites , 
ces  pieux  folitaires,  qui  fans  doute  exterminoient 
leur  face , ne  croyant  pas  affez  honorer  Dieu  s’ils 
ne  lui  prêtoient  une  figure  humaine. 

Que  l’homme  donc  dépofe  fes  préjugés , 6c  qu’il 
approche  de  la  nature  avec  des  yeux  6c  des  fentimens 
purs , tels  qu’une  vierge  modefte  a le  don  d’en  infpi- 
rer , il  la  contemplera  dans  toute  fa  beauté , 6c  il  mé- 
ritera de  jouir  du  détail  de  fes  charmes.  ( D.J . ) 
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Préjugé, ( Jurifprud.  ) fignifie  ce  qui  efl  jugé 
d’avance  ; ainii  quand  on  admet  les  parties  à la  preu- 
ve d’un  fait,  on  regarde  la  queftion  comme  préjugée, 
parce  que  le  fait  étant  prouvé , il  n’y  a ordinaire- 
ment plus  qu’à  prononcer  fur  le  fond. 

On  appelle  auffi  préjugés  les  jugemens  qui  font 
rendus  dans  des  efpeces  femblabies  à celles  qui  fe 
préfentent  ; les  arrêts  rendus  en  forme  de  réglement 
fervent  de  réglé  pour  les  jugemens , les  autres  ne 
font  que  de  fimples  préjugés  auxquels  la  loi  veut  que 
l’on  s’arrête  peu , parce  qu’il  efl  rare  qu’il  fe  trouve 
deux  efpeces  parfaitement  femblabies,  non  ex  emplis 
Jed  le  gibus  judicandum , dit  la  loi  I au  code  de  Jcn- 
tentiis  & interlocut.  cependant  une  fuite  de  jugemens 
uniformes  rendus  fur  une  même  queftion  , forment 
une  jurifprudence  qui  acquiert  force  de  loi.  (W) 

PRÉLART,  PRELAT , f.  m.  ( Marine . ) c’eft  une 
groffe  toile  goudronnée,  qu’on  met  fur  les  endroits 
ouverts  d’un  vaiffeau , tels  que  font  les  cailles-botis , 
les  fronteaux,  les  paneaux , 6c  les  efcaliers. 

PRÉLAT,  f.  m.  {Hijl.  eccléf.  Théo!.)  fupérieur  ec- 
cléfiaflique , conflitué  dans  une  éminente  dignité  de 
l’Eglife.  Voyt{  Dignitaire.  Ce  mot  vient  du  latin , 
prœlatus , de  præ , devant , 6c /iro,  je  porte , mis  ou 
conflitué  devant  ou  au-dejfus  des  autres. 

Les  patriarches , primats , archevêques , évêques , 
généraux  d’ordre,  certains  abbés  croffés  6c  mitrés, 
tréforiers,  doyens,  archidiacres,  font  mis  au  rang 
des  prélats  , dans  les  aéles  de  quelques  conciles , 6c 
particulièrement  dans  celui  de  Bâle  ; mais  aujour- 
d’hui dans  l’ufage  ordinaire  ce  nom  ne  fe  donne  plus 
qu'aux  évêques. 

Prélats  de  la  jarretière , en  Angleterre,  c’eft  le  pre- 
mier officier  de  cet  ordre , & il  efl  auffi  ancien  que 
lui.  Foye{  JARRETIERE. 

Guillaume  d’Edynton,  évêque  de  Winchefter,  a 
été  le  premier  prélat  de  cet  ordre , lors  de  fon  infti- 
tution , 6c  fes  fucceffeurs  dans  cet  évêché  ont  été 
continués  depuis  dans  cette  dignité. 

Cette  charge  efl  fort  honorable,  mais  elle  n a d’au- 
tres droits  que  celui  d’un  logement  au  chateau  de 
Windfor,  6c  toutes  les  fois  que  l’évêque  de  'Win- 
chefler  y vient , il  y efl  nourri  avec  toute  fa  fuite 
aux  dépens  du  roi. 

PRÉLATION , f.  f.  (. Jurifprud . ) on  entend  par  ce 
terme,  en  pays  de  droit  écrit , le  droit  de  retrait  Sei- 
gneurial. Voye{  ci  - après  au  mot  retrait  l'article 
Retrait  eéodal  (d) 

PRÉLATURE , f.  f.  ( Gram.)  il  fe  dit  de  la  dignité 
du  prélat , 6c  du  corps  des  prélats.  V oye\  l'article 
Prélat. 

PRÊLE  , QUEUE  DE  CHEVAL,  f.  f.  ( Hifloire  nat. 
Botan.  ) eqttifetum  , genre  de  plante  dont  la  fleur  n’a 
point  de  pétales  ; elle  efl  compofée  de  plufieurs  éta- 
mines qui  ont  un  fommet  en  forme  de  champignon  ; 
elle  efl  difpofée  en  épi  6c  flérile.  Les  fruits  naiffent 
fur  des  efpeces  de  prêle  qui  n’ont  point  de  fleurs;  ce 
font  des  grains  noirs  , rudes  6c  pleins.  Ajoutez  aux 
caraéleres  de  ce  genre , que  les  feuilles  ne  font  au- 
tre chofe  que  des  articulations  unies  enfemble  par 
des  nœuds , de  façon  qu’elles  s’inferent  l’une  dans 
l’autre  comme  un  tuyau  dans  un  autre  tuyau.  Tour- 
nefort,  Infiit.  rei  herb.  Yoyt{  PLANTE. 

Tournefort  en  compte  huit  efpeces , entre  lefquel- 
les  fe  diflingue  la  grande  prêle  nommée  equifetum  pa- 
lufire  longioribus  Jetis  , ./ R.  H.  553;  en  anglois  the 
marsh-horfeia.il. 

Ses  racines  confiflent  en  un  grand  nombre  de  fi- 
bres longues , menues , déliées,  noirâtres , qui  par- 
tent des  nœuds  de  l’extrémité  inférieure  des  tiges. 
Lorfque  ces  tiges  fortent  de  terre,  elles  reffemblent  à 
l’afperge , 6c  font  hautes  d’une  palme  ou  d’une  cou- 
dée, compofées  de  plufieurs  tuyaux  emboités  les 
uns  dans  les  autres , 6c  formant  des  nœuds  d’efpace 
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en  efpace , 6c  entourés  d'une  frange  noirâtre . Ces 
tiges  font  flriées , creufes , 6c  terminées  par  une  tête 
en  maniéré  de  chaton  ou  colonne  renflée  vers  le 
milieu , formé  par  un  grand  nombre  de  petites  étami- 
nes, chargées  chacune  d’un  fommet  brun  en  cham- 
pignon; les  femences  naiffent  fur  des  piés  qui  ne  por- 
tent point  d’étamines  : ce  font  des  grains  noirs  6c 
durs. 

Dans  la  fuite  fes  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de 
deux  coudées , quelquefois  plus , prefque  de  la  grof- 
feur  du  petit  doigt,  cylindriques , creufes,  blanchâ- 
tres, le  plus  fouvent  liftés  ou  marquées  de  petites 
cannelures  que  l’on  a peine  à voir  , entrecoupées  de 
beaucoup  de  nœuds  qui  s’emboîtent  les  uns  dans  les 
autres;  chaque  nœud  efl  environné  de  feuilles  ou  de 
filets  longs , rudes,  ftriés,  verds , fans  branches,  au 
nombre  de  huit , neuf,  quelquefois  jufqu’à  trente , 
compofés  de  tuyaux  plus  ou  moins  nombreux,  arti- 
culés 6c  raffemblés  bout-à-bout.  Quand  la  tige  com- 
mence à vieillir , elle  devient  couleur  de  châtaigne , 
ou  d'un  rouge  foncé  du  côté  qu’elle  efl  expofée  au 
foleil  ; cette  plante  croît  dans  les  marais. 

Prêle,  ( Mat.  mêd.  ) grande  prêle  6c  petite  prêle  : 
l’une  6c  l’autre  prèle  font  d’ufage  en  Médecine  , mais 
la  petite  paffe  pour  avoir  plus  de  vertus. 

La  prêle  ell  comptée  parmi  les  aflringens  les  plus 
forts , 6c  elle  efl  par-conféquent  un  très-bon  remede 
pour  les  hémorrhagies,  les  pertes  de  fang  des  fem- 
mes, le  piffement  de  fang,  les  dyffenteries , 6c  les 
autres  flux  de  ventre.  Il  me  femble  que  Geoflroi  de 
qui  ceci  efl  tiré,  devoit  ajouter,  Lorfque  les  aflringens 
étoient  indiqués  dans  ces  cas.  On  fait  prendre,  conti- 
nue Geoffroi , dans  de  l’eau  ou  dans  du  vin  à la  dole 
d’un  gros  en  poudre,  & à la  dofede  quatre  onces  en 
décoélion,  que  l’on  fait  boire  matin  & foir  ; on  donne 
encore  fon  lue  à ladofe  de  deux  onces.  Les  auteurs 
ont  remarqué  qu’elle  guérit  les  exulcérations  6c  les 
plaies  des  reins , de  la  veffie , des  inteflins  grêles  6c 
des  poumons , qu’elle  fait  des  merveilles  dans  les  fiè- 
vres opiniâtres  6c  dans  les  fievres  malignes,  qu’allé 
efl  utile  pour  la  gonorrhée , 6c  qu’elle  corrige  beau- 
coup le  relâchement  des  proflates.  Geoffroi , Matière 
mcdic.  (b') 

PrÊLE  , en  terme  de  Doreur  fur  bois  , c’efl  un  pa- 
quet de  branches  de  la  plante  de  ce  nom,  qu’on  paffe 
lur  les  parties  blanchies,  6c  qui  doivent  être  brunies, 
pour  les  adoucir  encore  davantage.  Voye{  Adoucir 
& Prêler. 

PRÊLER  , en  terme  de  Doreur  fur  bois , fe  dit  de 
l’aélion  de  frotter  à la  prêle  des  parties  blanchies  6c 
qu’on  doit  brunir  , pour  les  rendre  encore  plus  dou- 
ces. Voye{  Prêle. 

PRELEGS,  f.  m.  ( Jurifpr.')  appelle  en  Droit  le - 
gatum  per  præceptionem  , ou  prœlegatum  ; efl  un  legs 
qui  ell  laiflé  à quelqu’un  de  plufieurs  héritiers , pour 
être  par  lui  prélevé  hors  part  6c  fans  confiifion  de  fa 
portion  héréditaire. 

Les  prélegs  font  valables  en  pays  de  droit  écrit , 
fuivant  le  droit  romain.  Ces  fortes  de  legs  fe  pren- 
nent hors  part  6c  fans  confufion  de  la  part  héréditaire; 
de  maniéré  que  l’on  peut  être  héritier  6c  légataire  , 
quoique  l’on  ait  des  co-héritiers. 

Mais  dans  la  coutume  de  Paris  6c  plufieurs  autres 
femblabies,  on  ne  peut  être  héritier  6c  légataire  d’un 
défunt  enfemble  , l'oit  en  la  fucceffion  direéle  ou  col- 
latérale, de  maniéré  que  le  prélegs  n’y  a pas  lieu.  Voye £ 
au  digefle  & au  code  les  titres  de  legatis  , 6c  le  tréfor  de 
Brederode  , au  mot  prctlegatum.  Coutume  de  Paris , 
article  300.  ( A ) 

PRÉLEVER  , v.  aft.  ( Comm.  ) en  terme  de  compte 
& de  commerce , fignifiç  lever  une  fomme  fur  le  total 
d’une  fociété  , avant  que  de  la  partager.  Nos  profits 
montent  à 1 50000  livres  , fur  quoi  il  faut  prélever 
15000  livres  pour  l’obtention  de  nos  lettres-patentes 
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& les  frais  de  notre  établiffement  ; c’eft  par  consé- 
quent 135000  livres  à partager.  Dictionnaire  de  Com- 
me rce. 

PRÉLIBATION  , Droit  de  , ( Hift.  du  Droit.  ) 
C’étoit  ce  droit  que  les  Seigneurs  s’arrogèrent  avant 
& dans  le  tems  des  croifades,  de  coucher  la  première 
nuit  avec  les  nouvelles  mariées  , leurs  vafi’ales  rotu- 
rières. On  nommoit  aufli  populairement  ce  droit  le 
droit  de  cuifage  en  France , &:  de  marchent  en  Angle- 
terre. Des  évêques,  des  barons  s’attribuèrent  ce  droit 
en  qualité  de  hauts-barons  ; & quelques-uns  fe  font 
fait  payer  dans  le  dernier  fiecle  par  leurs  Sujets  , la 
renonciation  à ce  droit  étrange , qui  eut  long-tems 
cours  dans  prefque  toutes  les  provinces  de  France  & 
d’Ecolfe.  b'oye^  Marchette.  ( D.J .) 

PRÉLIMINAIRES,  f.  m.  pl.  {Hift.  modé  Politiq.  ) 
Lorfque  des  puilfances  font  en  guerre  , & penfent  à 
terminer  leur  querelle  par  un  traité  de  paix,  on 
nomme  préliminaires  les  articles  principaux  dont  ces 
puiflances  font  convenues  entr’elles;  ces  articles  font 
Signés  par  les  minières  des  puiflances  belligérantes  , 
& ils  précèdent  ordinairement  un  congrès  où  les  am- 
hafladeurs  s’aflemblent  pour  applanir  les  difficultés 
de  détail  qui  peuvent  encore  s’oppofer  à la  conclu- 
sion de  la  paix.  La  Signature  des  préliminaires  eft  or- 
dinairement fuivie  d’une  fufpenfion  d’armes  ou  d’une 
treve. 

PRÉLUDE  , f.  m.  ( Mujique.  ) eft  un  morceau  de 
Symphonie  qui  lert  d’introdudion  ou  de  préparation 
a une  piece  de  mufique.  Ainfi  les  ouvertures  d’opéra 
Sont  des  efoeces  de  préludes  , comme  aufli  les  ritour- 
nelles qui  font  au  commencement  de  feenes. 

Prélude  eft  encore  un  trait  de  chant  qui  pafle  par 
les  principales  cordes  du  ton  , ou  une  piece  irrégu- 
lière que  le  mulicien  joue  d’abord  pour  donner  le  ton, 
pour  voir  fl  Son  inftrument  eft  d’accord , & pour  fe 
préparer  à commencer.  ( S ) 

PRÉLUDER  , v.  n.  ( Mujîque.  ) c’eft  chanter  ou 
jouer  quelque  morceau  de  fantailie  irrégulier  & aflèz 
court , pour  donner  le  ton , ou  bien  pour  pofer  fa 
main  fur  un  inftrument. 

Mais  Sur  l’orgue  & le  clavecin , l’art  de  préluder  eft 
quelque  chofe  de  plus  confldérable  : c’eft  compofer- 
& jouer  fur  le  champ  des  pièces  chargées  de  tout  ce 
que  la  compofttion  a de  plus  Savant  en  defleins  , en 
fugues  , en  imitations  &:  en  harmonie.  Pour  y réuf- 
fir , il  ne  Suffit  pas  d’être  bon  compoflteur  , il  ne  Suf- 
fit pas  même  de  bien  pofléder  Son  clavier  &:  d’avoir 
fa  main  bonne  & bien  exercée  , il  faut  encore  abon- 
der de  ce  feu  de  génie  & de  cette  préfence  d’efprit, 
qui  font  trouver  Sur-le-champ  les  Sujets  les  plus  favo- 
rables à l’harmonie  , & les  chants  les  plus  flatteurs  à 
•l’oreille.  C’eft  par  le  prélude  que  brillent  les  excel- 
lé15 organiftes  , tels  que  les  fleurs  Daquin  & Cal- 
viere  ; & c’eft  par  toute  la  profondeur  de  cet  art 
que  M.  le  prince  d’Ardore,  aufli  célébré  parmi  les 
plus  fameux  mufleiens , qu’illuftre  & refpedable  par- 
mi les  plus  grands  Seigneurs  & les  plus  Sages  minif- 
tres , a fait  long-tems  à Paris  l’admiration  de  tous  les 
connoifleurs.  ( S ) 

PRÉMATURÉ  , adj.  ( Langue  françoifej)  Ce  terme 
tiré  du  latin,  eft  utile , expreflif  & beau;  mais  il  tant 
remarquer  qu’il  fe  prend  en  deux  Sens  différens. 
Quand  il  le  dit  des  fruits , de  l’efprit  & de  Ses  quali- 
tés , il  lignifie  mûr , formé  avant  le  tems  ordinaire.  Ce 
font  des  fruits  prématurés  ; c’eft  un  efprit  prématuré 
line  fagefle  prématurée.  La  mort  ne  peut  être  préma- 
turée à un  confulaire  ; mais  quand  on  dit,  par  exem- 
ple , qu’une  affaire  eft  prématurée , cela  lignifie  qu’il 
n’eft  pas  encore  tems  de  l’entreprendre.  Cette  entre- 
pnle  eft.  prématurée  , c’eft-à-dire  , il  n’eft  pas  encore 
tems  de  l’exécuter.  ( D.J . ) 

PRÉMÉDITATION  , f.  f.  PRÉMÉDITÉ  , parti- 
cipe , termes  relatifs  à un  deflein,  à une  action,  à une 
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démarché  qu  on  n’exécute  qu’après  une  mure  réfle- 
xion. On  ne  peut  douter  , aux  circonftances  de  cette 
aventure  , quelle  n’ait  été  préméditée. 

PREMER  Y , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  ou  , fl  l’on 
veut  bourg  de  France  dans  le  Nivernois  , avec  titre 

{D  J U'™'  L CVeqUe  dC  NeVCrS  Cn  eÛ  lci§neur- 

PREMESSE  , ( Jurifpmd.  ) eft  un  terme  ufité  dans 
quelques  coutumes  , pour  exprimer  la  proximité  de 
lignage.  ci-après  Prof  s m f.  ( A ) 

P R E M I C E S , 1. 1.  pl.  ( H: (loir c.  ) Ôn  donnoit  ce 
nom  aux  prelens  que  les  Hébreux  t'aifoient  au  Sei- 
gneur , d’une  partie  des  fruits  de  leur  récolte  pour 
témoigner  leur  foumiflion  & leur  dépendance  & 
pour  reconnoître  le  fouverain  domaine  de  Dieu  tu- 
teur de  tout  bien. 

On  oftroit  ces  prémices  au  temple  d’abord,  avant  que 
de  toucher  aux  moiffons,  & enfuite  après Ieshioiflons, 
avant  que  les  particuliers  commençaflent  en  ufier  • 
oc  c eft  pour  cela  qu’on  les  appelloit  prémices. 

Les  premières  prémices  qui  s’offroient  au  nom  de 
toute  la  nation , étoient  une  gerbe  d’orge  que  l’on 
cueilloir  le  foir  du  , 5 de  Nifan  , & que  l’on  battoir 
dans  le  parvis  du  temple.  Après  l’avoir  bien  vanné  & 
nettoyé  , on  en  prenoit  environ  trois  pintes  que  l’on 
ronnoit  & concafloit  dans  le  mortier:  on  jettoit  par- 
dellus  un  log  d’huile  : on  y ajoutoit  une  poignée  d’en- 
cens ; & le  prêtre  prenant  cette  offrande,  lVitoit  de- 
vant le  Seigneur  vers  les  quatre  parties  du  monde  II 
en  letton  une  poignée  fur  le  feu,  & le  relie  étoit  à lui. 
Apres  quoi  chacun  pouvoit  mettre  la  faucille  dans  l'a 
moillon. 

Lorfque  la  moifton  du  froment  étoit  achevée,  c’eft- 
à-dire  le  jour  de  la  Pentecôte  , on  ofti  oit  encore  au 
oeigneur  des  prémices  d’une  autre  forte  au  nom  de 
toute  la  nation  , lefquelles  coniiftoient  en  deux  pains 
de  deux  aftarons , c’eft-à-dire  de  trois  pintes  de  farine 
chacun:  ces  pains  étoient  de  pâte  levee.  Jofephe,  an- 
tiqun.  I.  III.  c.  x ne  met  qu’un  pain  ; & il  dit  qu’on 
le  ervo.t  aux  prêtres  à louper  le  foir  même  av?c  les 
autres  offrandes , & qu’il  falloir  les  manger  ce  jour- 
la  , fans  qu  il  en  reliât  rien  pour  le  lendemain. 

Outre  ces  prémices  qui  s’offroient  au  nom  de  toute 
a nation  , chaque  particulier  étoit  obligé  d’apporter 
les  prémices  au  temple  du  Seigneur.  L’Ecriture  n’en 
prelcrit  ni  le  tems  ni  In  quantité  ; mais  les  rabbins 

“feignent  <I11  d talloit  apporter  au  temple  au-moins 

la  loixantieme  partie  de  (a  récolte  & de  l'es  fruits 
quoiqu’i!  ne  fût  pas  défendu  d’être  plus  libéral.  On 
s aileinbloit  par  troupes  de  vingt-quatre  perfonnes 
pour  apporter  en  cérémonie  ces  prémices.  Cette  trou- 
pe etoit  précédée  d’un  bœuf  delliné  pour  le  facrilice 
couronne  d’une  couronne  d’olivier,  & ayam  les  cor- 
nes dorees.  Du  joueur  de  flûte  marchoit  devant  eux 
a Jerulalem.  Les  prémices  étoient  de  froment , d’or-e 
de  radins,  de  ligues,  d’abricots , d’olives  & de  dattes’ 
Chacun  portoit  Ion  panier:  les  plus  riches  enavoient 
d or  , d autres  d’argent  ; les  plus  pauvres  en  avoient 
dolier.  Ils  marchoient  en  pompe  jufqii’au  templ- 
en  chantant  des  cantiques  ; lorfqu’ils  approchoient 
de  la  ville  famte  , les  bourgeois  alloiem  au-devant 
d eux  , &;  les  faluoient  civilement. 

Quand  ils  arrivoient  à la  montagne  du  temple 
c lacun,  même  le  roi , s’il  y étoit,  prenoit  fon  panier 
fur  Ion  épaulé  , & le  .portoit  jufqu’au  parvis  des  prê- 
tres : alors  les  lévites  entonnoient  quelques  paroles 
du  pfeaume  xxx  ; & celui  qui  apportoit  les  prémices 
diloit  : Je  reconnais  aujourd'hui  publiquement  devant  U 
Seigneur  votre  Dieu  , que  je  fuis  entré  dans  la  terre  qu'il 
avoit  promije  avec  ferment  à nos  per  es  de  nous  donner. 
Alors  il  mettoit  le  panier  fur  fa  main  ; &c  le  prêtre  le 
foutenant  par-deflous , celui  qui  l’oftroit  rccitoit  une 
efpece  de  priere  où  il  faifoit  mention  de  l’entrée  Sc 
de  la  l'ortie  d’Ifraél  en  Egypte  , des  merveilles  qu. 
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Dieu  avoit  opérées  pour  l’en  délivrer , de  fon  intro- 
du&ion  dans  la  terre  de  Chanaan  ; & il  la  ternnnoit 
par  ces  paroles  : C’tjl  pourquoi  j'offre  maintenant  tes 
prémices  des fruits  de  la  terre  que  le  Seigneur  ni  a donnes. 
On  voit  par-là  quel  étoi:  le  motif  6c  le  fondement  de 
cette  cérémonie  religieufe.  Apres  ces  mots , il  met- 
toiî  fon  panier  fur  l’autel , le  pfofternoit  & s en  alloit. 
La  Mifna  parle  fort  au  long  de  ce  qui  regarde  les  pré- 
mices, dans  les  traités  intitulés  Thrumoth  & Becorim. 

Il  y avoit  une  autre  elpe.ee  de  prémices  qu’on 
payoit  au  Seigneur,  6c  dont  il  eft  tait  mention  dans 
les  Nombres  , ch.  xjv.  verf.  ic)  & 20.  Lorlqu’on  avoit 
paîtri  le  pain  dans  chaque  famille,  on  en  mettoit  à 
part  une  portion  qui  fe  donnoit  au  prêtre  ou  au  lévite 
qui  demeuroit  dans  la  ville  ; que  s’il  11e  s’y  trouvoit 
ni  prêtre  ni  lévite  , on  la  jettoit  au  four  & on  la  lail- 
foit  confumcr  par  le  feu.  La  loi  n’en  avoit  pas  fixé  la 
quantité  ; mais  l'aint  Jérôme  dit  que  la  coutume  & la 
tradition  Favoient  déterminé  entre  la  quaramieme 
6c  la  foixantieme  partie  de  ce  qu’on  paitrilToir.  Phi- 
Ion  ,lib.  de presmiff.  facerdot.  en  parle  comme  d’une 
coutume  ufitée  parmi  tous  lesjuiîs.  LéondeModene 
cérém.  des  Juifs,  part.  II.  ih.  jx.  témoigne  qu’elle  s’ob- 
ferve  encore  aujourd’hui:  c’eftun  des  trois  précep- 
tes qui  regardent  les  femmes,  parce  que  ce  font  elles 
ordinairement  qui  font  le  pain.  Lorfqu’on  a fait  un 
moi  c eau  de  pâte  gros  à-peu-près  comme  quarante 
œufs,  on  en  prend  une  petite  partie  dont  on  fait  une 
efpecc  de  gâteau  qu’on  jette  au  feu  en  diiant  : Soy eç 
béni , Seigneur  notre  Dieu,  roi  du  monde  , qui  nous  ave[ 
fa n cl i fié  par  vos  préceptes  , & qui  nous  ave{  commande 
de  féparcr  un  gâteau  de  notre  pâte.  Les  rabbins  tiennent 
qu’on  n’eft  obligé  de  payer  tes  prémices  que  dm;  la 
terre  promile  , qu’on  doit  donner  au-moins  la  vingt  - 
quatrieme  partie  de  la  malle  qu’on  a paîtrie , 6c  que 
les  boulangers  n’en  doivent  que  la  quarante  - hui- 
tième. 

On  donne  auflj  dans  l’ancien  Teftament  le  nom  de 
prémices  aux  offrandes  de  dévotion  que  les  Uraëlites 
apportoient  au  temple  , pour  y faire  des  repas  de 
charité , auxquels  ils  invitoient  leurs  parens  , leurs 
amis,  & les  lévites  qui  étoient  dans  les  villes  ; aulïi 
bien  qu’aux  offrandes  qu’on  faifoit  de  tous  les  pre- 
miers nés.  Voyc^  Premiers  nés. 

Le  nom  latin  de  prémices  , primitia , fe  prend  dans 
l’Ecriture  non-feulement  à la  lettre  pour  les  prémices 
des  fruits  de  la  terre  , 6c  les  offrandes  qu’on  faifoit 
au  Seigneur,  mais  auffi  pour  ce  qu’il  y a d’excellent 
en  chaque  chofe.  Par  exemple  , S.  Paul,  Rom.  viij. 
23  , dit  que  les  Chrétiens  ont  les  prémices  du  S.  El- 
prit , primitias  Spintus  habentes  , c’elf -à-dire  une  plus 
grande  abondance  de  Fefprit  de  Dieu , 6c  des  dons 
plus  parfaits  que  n’en  avoient  eu  les  Juifs.  Ailleurs  il 
dit  que  Jefus-Chrift  eft  reffucité  d’entre  les  morts  , 
comme  les  prémices  de  ceux  qui  font  decedes  : primi- 
tia dormientum.  I.  Cor.  xxv.  20.  11  eft  appelle  dans 
l’apocalypfe  le  premier  né  des  morts , c’eft-à-dire  le  pre- 
mier des  reffucités  par  fa  propre  vertu , primogenitus 
mortuorum ; 6c  dans  l 'épar.  2 aux  Theffalonic.  c.  j.  v.  12. 
S.  Paul  leur  dit  qu’ils  font  comme  des  prémices  que 
Dieu  a choifis  pour  les  fauver,  elegii  vos  Deus  primi- 
tias in  falutem  , par  une  diftinétion  particulière , 
comme  on  choilit  les  prémices  parmi  ce  qu’il  y a de 
plus  exquis  dans  les  fruits  pour  les  offrir  au  Seigneur. 
Cal  met , Diclionn.  de  la  Bible. 

Prémices  , ( Jurifprud.')  primitias , font  les  pre- 
miers fruits  qu’on  recueille  de  la  terre  ou  des  ani- 
maux. 

Il  étoit  d’ufage  dans  l’ancien  Teftament  d’offrir  les 
prémices  au  prêtre  : il  eft  fait  mention  de  ces  oblations 
dans  F Exode. 

Elles  devinrent  même  de  précepte , fuivant  le  Lè- 
vitique  , ch.  xxiv.  feretis  manipulos  fpicarum  primitias 
me  fis  vejlra  ad  facerdotem  ; 6c  dans  le  livre  des  Nom- 


PRE 

1res  , ch.  3.  il  eft  dit  qu’elles  appartiennent  au  prêtre*' 
omnes  primitia  quas  offerent  filii  Ifracl  ad  facerdotem 
pertinent.  Ces  prémices  fe  pay oient  depuis  la  trentième 
juiqu’à  la  cinquantième  partie. 

Suivant  le  Deuteronomt  9 ckap.  xiv.  on  ctoit  aufli 
obligé  d’offrir  les  premiers  nés  des  troupeaux , pri- 
mogenita  de  jumentis  & ovibus  fuis. 

Les  Ifraélites  pay  oient  en  outre  la  dixme. 

Dans  les  premiers  liecles  de  FEglife  , les  fideles 
mettoient  tous  leurs  biens  en  commun  ; les  miniftres 
de  FEglife  vivoient  d’oblations  en  général,  fans  qu’il 
y tfit  aucun  précepte  pour  leur  donner  les  prémices 
ni  la  dixme. 

La  première  rétribution  qui  fut  établie  en  leur  fa- 
veur, ce  fut  !a  dixme.  • • 

Alexandre  II.  y ajouta  les-,  prémices;  il  fe  fonda  , 
pour  établir  ce  nouveau  droit , fur  l ancien  lefta- 
ment.  Ces  prémices  étoient  offertes  für  l’autel , 6c  bé- 
nites à la  meffe.  C’eft  à ces  fruits.  que  s^ppliquoit 
cette  priere  qui  fe  dit  au  canon  de  la  meffe.  Perquem 
lutc  omnia  Domine  femper  bona  créas  , J anti fie  as  ffbene- 
dicis  & prafias  nobis , 6cc.  Préfenteinent  que  les  pré- 
mices ne  s’offrent  plus  aüift,  ces  paroles  s’appliquent 
au  pain  & au  vin  déjà  conlacrés. 

La  quotité  des  prémices  n’etoit  pas  fixée  par  la  loi 
de  Moïle.  Saint  Jérôme  tient  que  les  rabbins  établi- 
rent qu’elle  leroit  au-moins  du  foixantieme  ,6c  qu  elle 
n’excéderoit  pas  le  quarantième  ; ce  que  hrapaolo 
dit  avoir  été  imité  chez  les  fiens , ayant  établi  le  qua- 
rantième , qu’on  appelle  aujourd’hui  le  quart. 

Dans  un  concile  de  Bordeaux  tenu  en  1 25  5 , on  fixa 
les  prémices  depuis  la  trentième  julqu’à  la  quaran- 
tième. 

Dans  un  autre  concile  tenu  à Tours  en  1281  ,il 
fut  réglé  que  les  prémices  leroient  eflimees  au-moins 
à la  foixantieme  partie. 

Préfentement  l’obligation  de  donner  les  prémices 
outre  la  dixme,  n’eft  point  de  droit  commun  ; cela 
dépend  de  l’ufage  , 6c  le  droit  de  les  percevoir  eft 
prelcriptible  par  40  ans.  Voyc{  d’Hericourt , Fuet , 
Duperray  & Bouvot , tome  1.  vtrbo  dixme , quejl.  2. 
{A) 

PREMIER  , adj.  ( Gramm.  ) Ce  mot  s’applique 
dans  un  grand  nombre  de  cas  différens.  On  dit  de  ce-^ 
lui  qui  fe  prélënte  avant  tous  les  autres  dans  un 
compte  à faire, qu'il  eft  le premier ; dans  un  lieu , qu’il 
occupe  la  première  place  : dans  un  ordre  de  chofes 
diftinguées  par  des  attributs  , qu’il  eft  le  prunier  ; 
dans  le  tems  , &c.  Voyez  les  articles  fuivans. 

PREMIER , ( Gèom .)  On  appelle  figures  premières , en 
Géométrie,  celles  qui  ne  peuvent  êtrediviiées  en  d'au* 
très  figures  plus  fimples  qu’elles.  V oye 1 Figure.  Tels 
l'ont  le  triangle  parmi  les  figures  planes,  6c  la  pyra- 
mide parmi  les  folides  ; car  toutes  les  figures  pla- 
nes font  compofées  de  triangles , 6c  toutes  les  folides 
font  compofées  de  pyramides. 

Les  nombres  premiers  ou  fimples  font  ceux  qui 
n’ont  point  d’autres  divifeurs  qu’eux-mêmes,  ou  que 
l’unité  ; ainii  3 eft  un  nombre  premier , parce  qu'il  n’eft 
divilible  exa&ementque  par  lui-même  , ou  par  1.  Le 
nombre  5 eft  auffi  un  nombre  premier , &c. 

Quand  on  compare  un  nombre  à un  autre,  & que 
ces  deux  nombres  n’ont  aucun  commun  divileur  dif- 
férent de  l’unité  , on  les  appelle  nombres  premiers  cn- 
treux  ; ainii  4 & 9 font  des  nombres  premiers  entr’- 
eux,  parce  qu’il  n’y  a aucun  divileur  de  9 qui  le  foit 
auffi  de  4 ; par  où  vous  voyez  que  des  nombres  pre- 
miers entr’eux  peuvent  fort  bien  n’être  pas  des  nom- 
bres premiers , puifque  4 & 9 confiderés  leparement, 
ont  des  divifeurs  différens  de  l’unité  ; mais  des  nom- 
bres premiers  l'ont  nécefi'airement  premiers  entr’eux. 

Pour  trouver  la  fuite  des  nombres  premiers  , il  n’y 
a qu’à  parcourir  tous  les  nombres  depuis  1 jufqu’à 

1 l’infini  ; 
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l’infini  ; examiner  ceux  qui  n’ont  point  d’autre  divi- 
l'eur  que  l’unité  ou  qu’eux-mêmes  , les  ranger  par  or  - 
dre , & l’on  aura  par  ce  moyen  autant  de  nombres 
premiers  que  l’on  voudra. 

Par  le  moyen  des  nombres  premiers  on  trouvera 
facilement  tous  les  AWilmrsftmplts  ou  premiers  d’un 
nombre  quelconque,  tel  que  5*50  ; pour  cela  il 
n y aura  qu  à diviier  d’abord  le  nombre  propofé  par 

I s premier  des  nombres  (impies,  & l’on  aura  162  s 
pour  quotient , qui  n’eft  plus  divifible  par  2 : ef- 
(ayant  donc  de  le  diviier  par  3 , le  fécond  des  nom- 
bres  fimpks  , on  aura  875  au  quotient  qui  n’eft  pas 
divifible  par  3 ; on  le  diyifera  donc  par  5 , & l’on 
aura  175  , que  l’on  continuera  à divifer  par  5 ; ce 
qui  produira  3 5 au  quotient , que  l’on  divifera  encore 
par  5 pour  avoir  7 au  quotient , qui  eft  un  nombre 
Jitnplc  ou  premier  ; ainfl  tous  les  divifelirs  [impies  ou 
premiers  du  nombre  5152  font  2,3,5,.  t 7 
t'V’l u du  dlMl  du  pere  Reyneau , & les’  le- 
çons de  mathématiques  de  M.  Privât  de  M obérés.  (E) 

A 1 occafion  des  nombres  premiers  , nous  infére- 
rons  à la  fin  de  ce  volume , une  table  qui  nous  pa- 
roi! affez  bien  entendue  , & qui  eft  tirée  d’un  livre 
anglois  d algèbre  alfez ancien  & affez  peu connuicette 
table  donne  1 e premier  & le  plus  fimple  divifeur  de 
chaque  nombre  depuis  1 jufqu’à  100000  ; on  voit 
bien  que  les  nombres  pairs  en  doivent  être  exclus 
puilque  ces  nombres  font  déjà  divifibles  par  2.  On 
voit  au  premier  rang  horifontal  de  la  table  les  deux 
eu  trois  premiers  chiffres  à droite  du  nombre  pro- 
pofe . S;  au  premier  rang  vertical  les  deux  derniers 
chu.  es  du  même  nombre.  Suppolons , par  exemple 
qu’on  veuille  lavoir  fi4ioo9  ell  un  nombre  premier 
je  cherche  auhaut  d’une  des  tables  le  chiffre  410  dans 
le  premier  rang  horilontal , & enfuite  les  chiffres  09 
dans  le  premier  rang  vertical  de  la  même  table  , & je 
trouve  au  deffous  de  410  & vis-à-vis  09  le  no’mbre 
23  qui  m’indique  que  23  divife  exactement  41009  ; 
en  effet , le  quotient  ell  1783  , que  je  trouve  à la 
première  table  &:  par  la  même  méthode , etre  un  nom- 
' bre premier;  ce  qui  ell  indiqué  par  un  p qui  fe  trouve 
dans  cette  table  au-deffous  de  17  & vis-à-vis83.  En 
voilà  allez  pour  faire  connoitre  l’ufage  de  cette  table. 

Si  le  nombre  propolé  a moins  de  quatre  chiffres 
on  le  trouvera  à la  première  table  ; & s’il  n'a  qu’un 
ou  deux  chiffres  , il  fe  trouve  à la  première  colonne 
verticale  de  cette  table  & à côté  la  lettre/l,  ou  le  plus 
petit  divifieur,  félon  que  le  nombre  ell  premier  ou 
•non. 

Premier  mobile  , dans  /’ Aflronomie  de  Ptolo- 
mee , lignifie  la  neuvième  ou  la  plus  grande  lphere  des 
cieux , dont  le  centre  eft  celui  du  monde , 6c  en  com- 
parailon  de  laquelle  la  terre  n’eft  qu’un  point. 

Les  fe&ateurs  de  Ptolomée  prétendent  que  le  pre- 
mier mobile  contient  toutes  les  autres  fpheres  au-de- 
dans  de  lui , 6c  qu’il  leur  donne  du  mouvement  en 
tournant  lui-même  , 6c  les  faifant  tourner  toutes  6c 
achever  leur  révolution  en  14  heures.  Les  autres  or- 
bes particuliers  font  deftinés  .à  produire  les  diffé- 
rens  autres  mouvemens  que  l’on  obferve  dans  les 
corps  celeftes  , 6c  pour  chacun  defquels  il  a fallu 
pourainfi  dire , imaginer  un  orbe  mobile  particulier 
L Alrronomie  eft  aujourd’hui  délivrée  de  tout  ce  fa- 
tras ci’orbes  mobiles  depuis  le  iyftème  de  Copernic 
<pu  explique  heureufement  les  phénomènes  céleftes 
par  le  mouvement  de  la  terre.  (O) 

Premier,  planues  premières  , (. AJlron .)  fe  dit  des 
planètes  qui  tournent  au-tour  du  Soleil.  Foyer  Pla- 
nète. Ces  planètes  font  Saturne , Jupiter , Mars  la 
1 erre  Venus  & Mercure.  On  les  appelle  ainfi  pour 
les  diltinguer  des  planètes  fecondaires  ou  fatellites 
F°ye{  Secondaire  6*  Satellite. 

II  y a des  auteurs  qui  n’accordent  le  nom  de  pre- 
■çueres  planètes ^ qu’aux  planètes  fupérieures  3 lavoir  , 

1 orne  XIII.  f 
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SapR2MiR»Piter  & MarS  5 mais  fur  qi'elfondement  ? 
1REM1ES  , premier  vertical,  (*„.)  dHc  cer- 

à dira  •afl-q“1  Ka,ieI’arles  Pol«  du  méridien  ; c’eft- 
letïdi’r  e&l'n  ®rartd  “rC  e fl"'  Paffe  Parle  zdnith  & 

ridîen  V T PerPend.culaire  au  plan  du  mé- 

ndnn.  / ayc{  Vertical  , Zénith  6-  Nadir 

Premiers  verticaux , en  terme  de  Gnomoniaue  ou 
cadrans  premiers verticaux  , font  ceux  qui  font  préjet- 
tes  ur  le  pian  du  premier  vertical,  ou  fur  des  pli,,;.. 

qmlui  font  parallèles.  Voye^  Cadran. 

Ces  cadransfont  ceux  que  nous  appelions  cadrant 
direds  , ou  cadrans  au  nord  & aufud.  Un  cadran  tel 
que  ceux  dont  nous  parlons  , s’il  eft  tourné  au  midi 
regardera  le  pôle  auftral , & par  conféquent  le  ftilè 
( dont  angle  avec  le  plan  doit  être  le  complément 

de  la  latitude  du  lieu)  , ou,  ce  qui  revient  au  même 

qui  doit  cire  paralleleàlW  de  la  terre,  aura  fa  pointa 
tournée  en-bas  fur  le  plan  de  ce  cadran. 

Les  cadrans  qui  font  directement  au  nord  , ont  le 
fud Par-dernere.  Amfi  il  ne  faut,  pour  avoiî  un  ca! 
dran  au  nord  que  tracer  un  cadran  au  fud  , & le  re- 
tournant  de  1 autre  côté  , en  omettant  les  heures  in- 
u les  entre  5 & 7 & entre  4 S ; feulement  il  faut 
oblerver  quele  llile  doit  être  incliné  de  bas  en  haut . 
OT  AN^O  j3  P°mte  vers  le  Pôle  du  nord.  Voyt^  Ca- 
Premier  ,(Critiq.fi,Crée.)  primas  , xfSrte  ; cemot 
Ptol  d/“  1|1E"ltl,re>  Ie  premier  à l’égard  du  teins , 

aux  amis  °"  1 ° cell“  1™d°t»*  l’exempll 

aux  autres . manus  il, an,  magiftrorum  fuiein  hac  pri- 
ma tianfgrefione,  I.  tidras , ix.  a.  les  magifttats  don- 
noient  les  le  mauvais  exemple.  3».  Ce  qui 

en  P civ.  fume  aromara  primai  myr- 
rhe’h l ***-,?*  PreoneZ  des  Parti,ms  de  la  myr- 
rhe la  plus  excellence.  4».  Pour  l’ordre  & le  rima  - 

voie,  le  nom  des  douze  Apôtres  ; U premier  eft  Simon,' 
Matt.  x.,2.  Ufane  eft  mis  ici  pour  *po’T,p„  I ememier 
non  en  chgnitc  , mais  en  ordre  , en  ran»  C,i  eft 

vrailTembiablement  fondé  fur  l’âge  ou  fur  laVocation. 

C eft  ainfi  qu  ,1  eft  dit  dans  l’Eccléfiaftique  , cefl'oz  la 
premier  de  manger  , prier , comme  l'a  rendu  l'inter! 

pranrl  “r r 6 ' ?T',T  ’ f‘gnifie  lePrinciI«l,  le  plus 
1 veut  dire  auffi  premièrement  ; 
■dlexanderqui  primus  régnant  in  Gracié,  1.  Marc  , 
n Alexandre  qm  régna  premiertmént  dans  la  CreceJ 
7 . 11  le  prend  encore  pour  avant  que  : hac  defcriptla 
prima  fada  eft  apmfide  Syrue  Cyrino  , Luc  ij  / ce 
dénombrement  le  ht  avant  que  Cyrénus  fut  gouver- 
neur de  Syrie  ; car  on  lait  certainement  qu’il  n . IV- 
toit  point  lous  le  régné  d’Hérode.  (D.  J) 

, Premier, ^r,m, Z,,  ( Hft.  mod.  ) fe  dit  de  ce  qui 
J Pre,cede  d all5“n  autre  en  ordre  , en  dignité  ou 
en  degrc  parmi  differentes  choies  de  la  même  elbece 
ou  d une  eipece  femblable.  1 > 

Ainfi  l’on  dit  premier  minirtre  , premier  mohik  le 
premier  maréchal  de  France,  k premier  capitaine  d’un 
régiment.  1 

Premier  fe  Æt  auffi  de  celui  qui  précédé  d’autres 
etres  de  la  meme  efpece  , mais  qui  n’ont  pas  exifté 
en  meme  tems.  Ainh  nous  difons  que  Jules-Céfar  fut 
le  premier  des  empereurs  romains.  Guillaume  le  con- 
querant  le  premier  des  rois  normands. 

P rentier  (e  dit  auffi  quelquefois  par  ordre  de  prio- 
rité, feulement  lans  marquer  de  prééminence  ; on 
dit  en  ce  lens  que  l’elecfteur  de  Mayence  eft  le  premier 
des  eleûeurs  , qui  lont  au  relie  fort  indépendans  de 
Ui.  L elt  ce  qu  on  appelle  premier  entre  égaux , pri- 
mus inter  pares. 

Premier,  ( Hijl . mod.)  c’efi  ainfi  que  l’on  nomme 
clans  1 umyerfité  de  Louvain , un  jeune  homme  qui 
apres  avoir  étudié  la  Logique  dans  un  des  colleges ’ 
loutient  un  examen  devant  plufieurs  dofteurs  de  cette 
univerfité,  6c  refont  un  certain  nombre  de  queftions 

relatives  à ladialeélique,quiluifontpropofées.  Celui 
Üo 
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■qui  fe  trouve  en  état  de  refoudre  le  plus  de  ces  quef- 
t.ons , obtient  le  titre  ie  pnmus  ose  de  jrrcma ’ , 
a£te  fe  paffe  avec  beaucoup  de  folemnite  , toutes  les 
viles  dL  Pays-Bas , qui  envoient  leur  ' 

dier  à Louvain  , tiennent  à grand  honneur , lorlq 
c’eft  un  ae  leurs  citoyens  quia  ete  declar  p . 
communément  à fon  retour  dans  la  P®  ’ . ^ 
fait  une  réception  auffi  pompeule  que  p 
celle  d'un  ambaffadeur;  toute t la ville  celeb™  ^ 

nement  fortuné.  Cens  qui  fe  deft.nent  a 1 «M  « 
cléfiaftique  font  ordinairement  tres-aflures  d obtenir 
des  bénéfices , des  dignités,  & même 
par  la  fuite  lorfqu’ils  ont  ete  premiers  de  Louvain. 

On  fent  que  rien  n’eft  plus  propre  a encourager  la 
^ûneffeque  ces  fortes"  de  dH  étions  ; .1  ero.t  a 
Lhaiter qu'elles  euffent  lieu  dans  tous  les  pays  oà 
les  l'ciences  font  cultivées  ; feulement  on  pourro 
tourner  l'efprit  des  jeunes  gens  vers  des  objeffi  f 
miles  & plus  intéreffans  que  ne  lont  des  problèmes  de 

des  endroits  de  la  galerie  des  jeux  de  paume.  11  y a 
deux  premiers  dans  chaque  galerie  d un  jeu  de  pau- 
me Lun  de  ces  premiers  effle  plus  près  de  la  porte, 

& l’autre  de  la  corde. 

dfrr  engendré  du  Pere  avant  qu’aucune  créature 
’ ' ^ initf  & le  premier  qui  loit  reffulcite 
Ainfi  dans  ik  , ,ri~ 

L uperum  marquent  les  plus  malheureux  d entrées 
pauvres  ; & dans  Job  , primégenrta  mors , la  plus 

fe  prend  plus  propre- 
ment pour  ce  qui  naît  ou  ce  qui  provient  pour  a 
première  fois  des  hommes , desammaux , des  arbres , 

d Depuis  qtmDieu  eut  fait  mourir  par  l’épée  de  l’an- 

enfant  d’une  femme  etoit  une  fi  le , le  pere  n e- 
Sit  obWà  rien  , ni  pour  elle  , m pour  tous  les 
autres  enfans  même  males  qui  Envoient  , & fi  un 
Renvoi. pleurs  femmes  , >' ^Sellet 
frir  au  Seigneur  les  premeers-nes  de  chacune  d elles. 
Ces  enfans8 premiers-ms  étoient  offerts  au  temple , 6c 
leurs  parens  les  rachetoient  pour  la  fomme  de  cinq 

pur  , comme  un  -veau  , un 
agneau  , &c.  on  devoir  l’offrir  au  temple  .maison  ne 
pSouvœt  pas  le  racheter;  on  le  tuoit  ; on  répandu 
fou  fang  nu-tour  de  l’autel  ; on  brulo.t les  &r 

le  feu  de  l’autel , & la  chair  etoit  pour  les  prêtres. 
Mais  on  rachetoit  ou  l’on  tuoit  les  Prem‘ert'n“  d®.s 

aLiaux  impurs, comme  l’dne , le  cheval,  &r. Quel- 
ques commentateurs  prétendent  qu  on  tuoit  les  pre 
turs-nis  des  chiens,  mais  qu’on  n’en  donno.t  nen 
aux  prêtres  parce  qu’on  n’en  iaifoit  aucun  trafic.  _ 
APl’é»ard  des  premiers  fruits  des  arbres  , les  trois 
premières  années  le  fruit  étoit  cenle  impur  ; la  qua- 
trième année  tout  le  fruit  etoit  au  Seigneur  ,1e  pro- 
priétaire n’avoit  droit  de  les  cueillir  pour  lut  que  la 

d,nà^ektenden,  que  Jefus-Chrift  n’étoit 
nas  fournis  à la  loi  de  Moife  , qui  porte  , omne maf- 
tulinitm  adaperiens  ndvam , parce  qu  il  vint  au  monde 
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fans  rompre  les  fceaux  de  la  virginité  de  fa  mere. 
D’autres  veulent  qu’il  y fin  fournis  parce  que  les  pa- 
roles de  la  loi  font  équivalentes  à celles-ci , omne 
mafeulinum  primogemtum.  D’autres  prétendent  que 
les  paroles  de  Moife  , dans  un  fens  prophétique  , ne 
regardoient  que  Jefus-Chr.ft , qui  par  la  nafilance  a 
ouvert  le  fein  de  Marie;  au  lieu  que  dans  la  nai.iance 
des  autres  hommes,  omnium  muherum  non  portas 
in  for,  lis,  fedriri  codas  vulvam  refera  , dit  Ongene, 

VolcDes  cérémonies  que  les  Juifs  modernes  obfer- 
vent  pour  le  rachat  de  leurs  premeers-nes.  Si  c elt  une 
fill-,  il  n’y  a aucune  cérémonie  particulière  ; mais 
fi  Ce’ft  un  garçon , quand  l’enfant  a trente  jours  ac- 
complis on  mande  un  des  delcendans  d’Aaron , 
celiu  qui  plaît  le  plus  au  pere  ; & plufieurs  perlonnes 
s’étant  rendues  dans  la  maifon  , le  pere  apporte  dans 
unetaffe  ou  dans  un  balhn  beaucoup  d or  & d argent, 
puis  on  met  l’enfant  entre  les  mains  du  prêtre , qui 
demande  tout  haut  à la  mere  fi  ce  garçon  ell  à elle. 

Elle  répond  qu’oui.  Il  ajoute  , navcqpvous  jamais  eu 
d'outre  enfant  Joie  mile  ou  femelle , oumeme  ^o"on 
ou  Je  fa, i[Te  couche?  Elle  répond,  non.  CeU  étant  ,dlt 
le  facrificateur , cet  enfant  comme  premier-ne  m ap- 
partient. Puis  fe  tournant  du  cote  du  pere  , u du  .il 
lous  en  ave{  envie  , U h •“  î«  ”»«“  * 

& CU  argent  , répond  le  pere  , ne  vous  font  prejentes 
que  pour  cela.  Le  facrificateur  répond  : vous  voulei 
donc  le  racheter  ? Oui , je  le  veux  , répond  le  pere. 
Alors  le  facrificateur  fe  tournant  vers  laflerablee 
dif  cet  enfant,  comme  premier-né  ,eft  donc  a mot,  fu- 
yant une  loi  : racheté ç celui  qui  efl  dgé  d'un  mots  pour 
cinq  // des  d'argent , &c.  mais  je  me  contenu  de  cec,  en 
échange.  En  achevant  ces  paroles.il  prend  deux  ccus 
d’or  ou  environ  , plus  ou  moins  , félon  fa  volonté  ; 

& après  cela  il  rend  l’enfant  au  pere  6C  a U mere.  Ce 
jour-là  eft  un  jour  de  rqouiffimce  dans  la  Unifie.  Si 
le  pere  ou  la  mere  font  de  la  race  des  facrificateurs  , 
on  des  lévites , ils  ne  rachètent  point  leur  fils.  Leon 
de  Modene  , Cérémon.  des  Juifs , port.  IJ.  ch.  tx. 

Il  v avoit  aufli  chez  les  anciens  Hebreux  une  au- 
tre forte  de  premiers-nés , que  l’on  amenoit  au  temple 
pour  en  faire  des  repas  déchanté  Il  en  eft  parle  au 
Deutéronome , ch.  xij.  v.  17.  b ' • 'J  • x ■ • 9’ 
On  les  appelloit  autrement  pn/tucti.  r°ycf  Prémi- 
ces. Calmet , DiBionn.  de  la  Bible  , tome  ULp.  2 Sep. 

Les  premiers-nés  des  hommes  chez  les  Hebreux , 
comme  parmi  toutes  les  autres  nations , avoient  des 
privilèges  particuliers  ; & comme  parmi  eux  la  po- 
lygamie étoit  en  tifage  , il  étoit  important  de  faer 
CM  droits.  Voici  ce  que  Moife  en  ordonne  , Deuté- 
ronome , xxi.  v.  ru.  Si  un  homme  a deux  femmes  dont  d 
aime  l'une  & n'aime  pas  l'autre,  O que  ces  eux  femmes 
agent  eu  des  enfans  de  lu,,  b que  le  fis  de  celle  quel  n 
me  pas  fait  l'atné , lorfqu  il  rouira  partager  Jon  b, en  en- 
tre Us  enfans  , il  ne  pourra  donner  au  fi  s Je  telle  qu  d 
a. ‘m  es  droits  de  premier-né  . ni  le  préférer  au  fils  de 
Zle  qu'il  n'aime  pas.  Mais  fi  le  fils  de  celle  qu  U n arme 
pas  ejl  faîne,  elle  reconnottra  £ y^d’a- 

une  double  ponton  dans  tout  eequ  d pofiedcV otià  d a 
bord  ce  qui  étoit  ftatué  pour  reconnoitre  8tconftatee 
le  droit  de  primogemture  ou  d aineüe^ 

Les  privilèges  des  premiers-nés conl.fto.en  premie- 

rement" au  droit  de  facerdoce , qui  avant  la  loi , etoit 
attaché  à l’aîné  de  la  famille.  Secondement  cnce  qu  .1 
avoit  la  double  portion  entre  les  treres. 

Le  droit  de  facerdoce  n’appartient  proprement  à 
l’aîné  à l’exclulion  de  tes  frères , que  quand  les  tre- 
res  demeuroient  enfemble  dans  un  meme  lieu  5c  dans 
une  même  famille  ; cardés  que  tes  treres  eto.entlc- 

paréT'&faifoient  famille  à part,  chacun  devenoit 

le  chef&  le  prêtre  de  fa  mailon. 

Quant  au  double  lot , on  L’explique  de  deuxma- 
| nieres.  Les  uns  croient  qu’on  donnoit  à laine  la  moi-. 
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tiO  tic  toute  la  fuccetfion , & que  l’autre  moitié  fe  par- 
tageoit  par  parties  égalés  aux  autres  freres.  Mais  les 

rabbins  enletgncnt  au  contraire  que  \e  premier-né  me- 

noit  le  double  lot  de  chacun  ,1e  tes  freVes.  Ainf.  fi  un 
pere  avott  la, fie  fix  fi  s , on  fait'oit  fept  portions  éga- 
“ i,  r a"  dCUX  > & chacun  de: fies  freres  en 

™ 7'  Si  1 aine  etoit  mort,  &avoit  laiffédesen- 

f R fil / d'01t  paffo‘f,'‘ fo  enfans  & à fes  héritiers. 

Les  fille  n avoient  nulle  part  à ces  privilèges,  quand 
al  reS  a"ro^nt  “e  lcs  aînées  de  leurs  frères  ou 
de  leurs  fours.  On  trouve  dans  l'Ecriture  quelques 
a,ts  qui  dérogent  a ces  lots  générales  ; par  exemple  , 
(aac  tranfporta  le  droit  de/vrafo-n/d’Efaii  à Jacob; 
Jacob  le  tranfporta  de  Ruben  à Jofeph,  & David 
d Adomasa  Salomon.  Mais  ces événemens  arrivèrent 
Jiar  une  providence  particulière , & par  une  révéla- 
tion tle  Dieu.  Calmer , Diilionn.  de  la  Bible  tome  111 
pag.  a 63. 

Premier-occupant  , droit  du\  {Droit  naturel} 
manière  d acquérir  la  propriété  des  biens  qui  n’ap- 
partiennent  a perfonne.  1 * 

Les  hommes  font  convenus  entr’eux  que  toutes 

Da«aeveqUiîrnet?,ont  P°'nt .' e,,tr«s  dans  le  premier 
partage  &.  qui  fe  trouve, ent  inconnues  , feraient 
la. files  à celui  qui  s en  emparerait  avant  tout  autre  , 
ion  par  pnte  de  poffeflton  , foit  autrement , enforte 
que  par  ce  moyen  ,1  acquéreroit  légitimement  la  pro- 
pi  icte  de  ces  fortes  de  chofes.  1 

Ce  qu,  fonde  le  droit  du  premicr-oecupant  dans  le 
cas  dont  ,1  s agit  ici  c’eft  qu'il  a donné  à con, mitre 
avmit  tout  autre  le  deffein  qu’il  avoir  de  s’emparer  de 
u , °“  tellÇ.  chofe>  étant  à portée  de  le  faire.  Si  donc 
il  témoigné  ton  intention  par  quelque  ade  fivnifica- 
t.t,  comme  par  un  ade  corporel , par  une  marque 
fa.te  à certa, nés  chofes,  &c.  ou  fi  les  autres  ont  ma- 
mteftement  renonce  en  fa  faveur  au  droit  qu’ils 
avoicnt  aufîi-bien  cjue  lui  fur  une  chofe , il  peut  alors 
acquérir  la  propriété  originaire  de  cette  choie , fans 
aucune  prife  de  polfeffion  aftuelle. 

C’eft  ainli  que  l’on  fe  rend  maître  des  pays  dé- 
lais que  perlonne  ne  s’étoit  encore  appropriés  • car 
ils  commencent  à appartenir  au  premier  qui  y met  le 
pie  avec  intention  de  les  pofieder  , & qui  pour  cet 
effet  les  cultive  , & y plante  ou  y établit  des  bornes 
par  lefquelles  il  diftingue  ce  dont  il  veut  s'emparer 
d avec  ce  qu  il  veut  biffer  en  commun.  Que  li  plu- 
fieurs  a Ia-fois  s emparent  de  certaines  contrées, 

1 expédient  le  plus  ordinaire  eft  d’affigner  à chacun 
une  certaine  portion  de  terre  , apres  quoi  on  re- 
corps Ce  CS  qU1  rC  Cnt  commc  appartenant  à tout  le 

On  acquiert  auffi  par  droit  d c premier-occupant,  les 
betes  fauvages  , les  oifeaux,  les  poiffons  de  la  mer 
des  rivières , des  lacs  ou  des  étangs  , & les  perles  où 
autres  chofes  femblables  que  la  mer  jette  fur  le  ri- 
vage en  certains  endroits  ; bien  entendu  que  le  fou- 
verain  n ait  pas  expreffément  défendu  aux  particu- 
liers de  prendre  ces  fortes  de  chofes. 

En  eftct>  le  chef  de  cll  cenfé  de  s..tre  em_ 

pare  de  toutes  les  chofes  mobilières  qui  fe  trouvent 
dans  1 enceinte  de  les  terres  , lorfqu’il  ne  les  donne 
pas  à d autres  ; fi  donc  il  ne  témoigne  pas  qu’il  veut 
latflei  ces  fortes  de  biens  en  communauté  , ils  lui  an 
partiennent  véritablement  autant  que  leur  conftitu- 
non  naturelle  le  permet.  Je  dis  autant  que  leur  conf- 
titution  naturelle  le  permet , car  les  bêtes  fauvaees 
par  exemple  , qui  font  dans  les  forêts  du  pays  , peu- 
vent paffer  dans  les  forêts  d’un  autre  état  , où  l’on 
n a pas  droit  de  les  aller  réclamer  : mais  il  ne  s’en 
(mt  point  de-la  qu’elles  n’appartinffent  pas  aupara- 
vant au  maître  des  forets  qu’elles  ont  quitté.  Le  droit 
de  propriété  que  celui-ci  avoit  n'en  étoit  pas  moins 
reel  pour  cire  chancelant  & fiijet  à s’évanouir  : il  en 
eft  ira  comme  des  rivières.  L’eau  qui  coule  chaque 
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jour  dans  nos  campagnes  eft  nôtre , quoiqu’elle  s’en- 
tme  inceffammen,  pour  paffer  fur  les  terres  d’autrui 
d ou  elle  ne  reviendra  plus. 

Enfin  on  peut  acquérir  par  droit  de  premier-ocat- 
pont  une  cho.e  qui  a déjà  eu  unautre  maftre , pourvu 
que  le  droit  de  celui-ci  ait  été  entieremenï  éreirn 
comme  quand  le  proprietaire  d’une  choie  l'a  jettéù 
ou  abandonnée  avec  un  deffein  formel  & fuffifam 
ment  n, an, telle  de  ne  plus  la  tenir  pour  fienne  ; ou 
orfquel  ayant  perdue  malgré  lui,  il  la  rccarde  en- 

uo  nt  ùTme  nC  Iu‘  appartena"t  Plus  , & ne  penfie 
point  d Ja  recouvrer.  1 

cVffrAPi’°rter  “ CCC'  ’ " Su’°n  aPPaIla  «"  •*- 
{ar’il  eft  a lre  lm  arBe?‘  dom  °"  *8"°-  k maître, 
cm  il  ell  au  prenner  qui  le  trouve,  à-moins  que  leù 
lois  civiles  en  dilpofent  autrement.  Ce  tréfor  devrait 

encore  appartenu- au  premier  qui  le  découvre  qimnd 

meme  ,1 1 auro.t  trouvé  dans  le  fond  d'autrui  ; ?ar  ce 
n eft  pas  un  acceffoire  du  fonds , comme  les  métaux 
les  minéraux  & autres  chofes  femblables  qui  y font 
cenfees  attachées , & dont , à caufe  de  cela  \l pre- 

feffiôn.1'6  “ dS  peUt  être  reSardd  a"  pof- 

Il  J a des  excellentes  notes  de  M.  Earbeyrac  fur 

u l {mn'T)danS  f°n  ddition  de Puffend°rf;  voyel. 

Premier-pris  , terme  de  Lanfotenet,  c’eft  le  cou- 
peut  don,  ceh”  qui  tient  lamainamene  le  premfoc 
la  caite.  Celui  qui  eft  ainfi  pris  le  premier , cil  obligé 
d arrofer  tous  les  autres  coupeufs  , c’eft-à-dfo  £ 
cm  payer  à chacun  autant  que  vaut  le  fond  du  jeu 
Le  grand  ufage  de  prononcer  le  mot  de  premier-ors 

trifte  nâlè‘&  ÎT  tif  iJ3l,and  voit  un  homme 
tnlte,  pale  & défait,  on  dit  en  proverbe  tiré  du  hnf 

quenet,  qu'il  a l'air  d’un premilpris.  Aca7.  de™ 
PREMIERES-COUREURS  , {Joaillerie.  ) fortes  d’é 
meraudes  qu,  fe  vendent  au  marc  ; c’eft  ce  Qu'on 
appelle  plus  ordinairement  negres-cartes.  (D.J\ 
PRÉMISSES  , f f.  plur.  ( Logique.  ) les  deux  nre 

CelPJ^ÉM?Nï^^;  ) ërt  W ordrte 

berfen  îreo  an0meS  reSuliers>inftitud  Par  S.  Nor- 

Le  premier  monaftere  de  cet  ordre  fut  M*- 
s.  Norbert  dans  Pile  de 

vers  le  couchant , & appellé  par  lui  primontré  præ- 
monfiratum  & c’eft  de-là  que  l’ordre  a tiré  fon  nom 

ce  nom?1'"  " PanagéS  fur  *a  vraie  d=' 

Honorius  II.  approuva  cet  ordre  en  t , z6  & „lu. 
fleurs  autres  papes  le  confirmèrent  daus  la  fi  ite  En 

iralùd  r°&nt  IV-  ft  piaig“  du  -lâchement  fo 
cet  ordre  , & en  écrivit  au  chapitre  général  Fn 

1 28S  le  general  Guillaume  demanda  ik  obtint  du 
pape  N, colas  IV  la  permiffion  de  manger  de  la  vLde 
pour  ceux  de  l’ordre  qui  feraient  en  voyage  En 
14«0 , à la  prière  du  général , Pie  II.  accordai' per- 
miffion generale  de  manger  de  la  viande  , excité 
depuis  la  Septuagéfime  Jufqu’à  Pâque  P 

L CS  pre, neutres  font  vêtus  de  blanc  , avec  un  fea- 
pulaire  au-devant  de  leur  foutane.  LorVqu’iîsfortent 
ils  ont  un  manteau  blanc  ; dans  la  maiion,  un  petft 
camail  ; &au  chœur,  un  furplis.  F 

éfoenrP|r’emierS  m.ona/leres  que  S.  Norbert  établit 
ctoient  1 un  pour  les  hommes , & l’autre  pour  les 
femmes  , un  mur  de  feparation  les  divifoit.  En  1 1 ,7 
un  decret  du  chapitre  général  défendit  cet  ufage  pouf 
^A°rd°nna  ^ue  les  religieufes  des  monaf- 
ter  esdeja  bâtis  feroxent  transférées  ailleurs  , & éloi- 
gnées du  monaflere  des  hommes. 

Les  prémontrés  ont  un  college  à Paris,  & peuvent 
O o i j 
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prendre  des  degrés  dans  la  faculté  de  Théologie  de 


Paris.  , 

Tl  y a auffi  une  reforme  d tpremontres. 

Prémontré,  (Geog.  moi.')  abbaye  reguliere  de 
France , dans  la  Picardie  , au  diocefe  & a 3 lieues  au 
couchant  de  Laon,  à 4 lieues  au  nord  de  Sciions, 
dans  la  forêt  de  Couci , &T  dans  un  vallon  maréca- 
geux. Je  ne  parle  de  cette  abbaye  contre  ma  coutu- 
me , que  parce  quelle  eft  chef  de Tordre  de  pr, mon- 
tré qui  en  tire  fon  nom.  Saint  Norbert , allemand , s y 
retira  avec  fes  compagnons  en  1 1 19.  Les  religieux 
de  cette  abbaye  , quoiqu’élo.gnes  du  commerce  des 
hommes , y font  commodément  loges,  ScjouifTent 
de  plus  de  70000  livres  de  revenu.  Cette  abbaye  elt 

£lraFMOTION  PHYSIQUE,  (Métaphyfque.)  prl 
motion  phyjîqui  n’eft  autre  chofe  que  le  concours  im- 
médiat de  Dieu  avec  la  créature.  On  lui  donne  le 
nom  de  promotion , parce  qu’elle  prévient  la  deter- 
nûnation  de  la  volonté  creee.  Dans  1 ordre  des  cho- 
fes  cela  doit  être  ainfi  fuppolé  que  Dieu  concoure 
immédiatement  avec  les  créatures  ; car  , comme 
Dieu  & la  créature  ne  peuvent  etre  caules  parallèles 
en  produifant  la  même  aétion  , il  eft  néceflaire  que 
Dieu  prévienne  la  créature  qui , par  la  nature  , lui 
eft  fubordonnée.  „ 

On  diftingue  deux  fortes  de  premotions  , 1 une  gé- 
nérale & l’autre  particulière.  La  pnmouon  generale 
n’eft  autre  chofe  que  cette  neceflite  qui  nous  force 
d’acquiefcer  à la  vérité  une  fois  connue  , & cet  em- 
prefiement  général  & indifpenfable  qui  nous  eft  don- 
né par  le  Créateur  pour  le  bonheur  en  general.  La 
primonon  particulière  , c’eft  cet  aûe  phyfique  par 
lequel  Dieu , fans  consulter  notre  volonté  , 1 incline 
vers  un  parti  plutôt  que  vers  un  autre. 

Les  Thomiftes  de  tout  tems  ontfoutenule  fyfteme 
de  la  promotion  avec  une  chaleur  d’autant  plus  vive , 
qu’ils  la  croient  établie  dans  les  ouvrages  de  S.Tho- 
mas.  Ils  tirent  fa  néceffite  de  trois  lources  diffei  en- 
tes ; t “ de  la  nature  de  la  volonté  , laquelle  a befom 
d’être  prévenue  par  l’aftion  de  Dieu  pour  fortir  de 
fon  indifférence  ; i°  de  ce  que  Dieu  eft  une  eau  e 
univerfelle  , le  premier  agent  de  tous  les  «K5  J e 
premier  mouvant  ; 3°  de  la  dépendance  abfolue  de  la 
créature  , qui  ne  ferait  pas  digne  de  Dieu  fi  la  créa- 
ture pouvoir  fouftraire  à l’aflion  prévenante  du  Créa- 
teur la  moindre  de  fes  volitions , un  rayon  impercep- 
tible de  volonté.  Comme  ces  raifons  ont  lieu  dans 
l’ordre  de  la  nature  & dans  l’ordre  delà  grâce,  dans  1 e- 
tat  d’innocence  & dans  l’état  de  corruption,  lesTho- 
milles  ont  admis  dans  ces  différens  ordres  & dans  ces 
différens  états  la  néceffité  de  la  pnmouon.  Dans  1 or- 
dre naturel,  elle  retient  le  nom  de  pnmouon  phyft- 
aue ■ dans  le  furnaturel , elle  s’appelle  la  grâce  effi- 
cace par  elle-même  , grâce  prédéterminante  , grau  tho- 
mtfnque.  Voyet  tonsces  articles. 

La  première  railon  que  les  Thomiftes  alleguen 
en  faveur  de  la  promotion , & qu’ils  tirent  de  la  nature 
de  la  volonté,  paroît  fi  forte  à quelques-uns  , que  , 
quoiqu’ils  rejettent  la  prémoùon  particulière  comme 
contraire  à la  liberté  , ils  en  admettent  une  généra  e 
qu’ils  croient  néceflaire  à la  volonté  pour  qu  elle 
forte  de  fon  indifférence.  Mais  cave  pnmouon  gene- 
rale n’eft  pas  un  bouclier  propre  à parer  les  coups 
que  leur  portent  les  Thomiftes.  Quand  on  fait  tant 
que  d’admettre  une  prémotion  générale  , autant  vau- 
droit-il  en  admettre  tout-d’un-coup  une  particulière. 
Qu’eft-ce  que  ce  mouvement  vague  & indéterminé 
qui  fie  pqrtant  à tout , ne  fie  porte  à rien  ; qui  le  di- 
verfifie  en  une  infinité  de  maniérés , félon  les  volon- 
tés qui  en  reçoivent  l’iniprc-ffion , à-peu-pres  comme 
le  fon  varie  felop  les  myaux  d’orgue  dans  letquels 
il  entre  ? Si  la  volonté  peut  arrêter  le  mouvement 
qui  lui  eft  communiqué  , ou  le  diriger  du  cote  qu  il 


lui  plaira  , pourquoi  ne  pourra-t-elle  pas  fe  le  don- 
ner à elle-même  i L’un  n’eft  pas  plus  difficile  que 
l’autre.  C’eft  ici  que  triomphent  les  Thomiftes  de 
ceux  qui  ne  forment  que  des  pas  incertains  « urne 
folus  dans  le  chemin  que  leur  ouvre  la  vente.  Lorl- 
qu’on  fuppofe  une  fois  de  l’aftivité  dans  lame,  je  ne 
vois  pas  pourquoi'elle  aurait  betoin  dune  aftiou 
étrangère  pour  fe  déterminer , & pourquoi  elle  ne 
fe  fumroit  pas  à elle-même  dans  une  adion  natu- 
relle ' ipfa  fuis  pollens  opibus  , ml  tndtga  caujat.  tn 
la  rendant  fi  impuiffante  , ils  ne  s’apperçoivent  pas 
qu’ils  affoibliffent  la  puiffance  de  Dieu  meme.  La  le- 
conde  raifon  tombe  d’elle-même  , des-là  qu  on  fup- 
pofe la  créature  capable  de  fie  déterminer  par  elle- 
même.  Pour  la troifieme  raifon,  elle  ne  tiendra  pas 
davantage  , fi  l’on  fait  attention  que  a créature 
quelque  maîtreffe  qu’on  la  fuppofe  de  fes  dotera 
nations  , ne  fort  jamais  du  cercle  étroit  que  Dieu  a 
tracé  autour  d’elle  , parce  que  Dieu  ne  la  tire  du 
néant  qu’autant  qu’il  prévoit  (&  cette  pre voyance 
eft  infaillible)  qu’elle  concourra,  fou  par  fes  crimes, 
foit  par  fes  vertus  , à avancer  les  grands  deffeins  de 

& L'aut mtrTe  la  prémotion  phyjtque,  ou  de  t action  de 
Dieu  fur  les  créatures  , s’eft  lignale  , fur-tout  dans  la 
défenfe  de  ce  fyllème.  Cet  auteur  prétend  i que 
toutes  nos  connoiffances  &tous  nos  amours  font  au- 
tant  d’êtres  diftinûs  ; i°  que  nous  n’acquerons  de 
nouvelles  connoiflances  &.  que  nous  ne  formons 
de  nouveaux  amours , qu’autant  que  Dieu  en  créé 
l’être  pour  l’ajouter  à celui  de  notre  ame  ; 3 enfin 
que  Dieu,  en  créant  de  nouveaux  êtres  de  conrtoil- 
fiance  ou  d’amour , fe  fert  du  premier  être  de  notre 
ame  pour  le  faire  concourir  à cette  création.  Un 
voit  bien  qu’il  ne  pofe  le  troifieme  principe  qu’à  fou 
corps  défendant  , s’il  eft  permis  de  parler  ainfi , de 
que  pour  maintenir  l’aôivité  de  1 ame  que  les  deux 
autres  paroiffent  détruire.  Sans  fuivre  ces  princi- 
pes , toutes  leurs  conféquences  , je  ferai  leulement 
liir  eux  quelques  réflexions.  i°  Toutes  nos  connoil- 
fances  ,tous  nos  amours , tous  nos  degres  de  connoil- 


îances  ,ioub  nuiumumà)  & 

fance  tous  nos  degrés  d’amour  font  autant  d etres  ou 
dedeorés  d’être  ; du-moins  cela  paraît  ainli  a 1 auteur; 
il  part  de  - là  comme  d’un  principe  inconteftable. 
Quand  je  fuis  bien  rempli  de  ce  fyfteme , |e  me  fais 
fin  vrai  plaifir  d’ouvrir  , de  fermer  & de  rouvrir  fans 
ceffe  les  yeux  : d’un  clin  d’œil  je  produis  j anéantis 
& je  reproduis  des  êtres  fans  nombre.  Il  lemble  en- 
core qu’à  tout  ce  que  j’entends  , je  fente  groffir  mon 
être  : fi  j’apprends,  par  exemple,  que  dans  une  ba- 
taille il  eft  refté  dix  mille  hommes  fur  la  place , dans  le 
momentmon  ameaugmente  de  dix  mille  degres  d etre 
pour  chaque  homme  tué  : tant  il  eft  vrai  que  dans  ce 
fyftème  mon  ame  fait  fon  profit  de  tout  ; ily  a la  bien 
de  la  philofophie.  C’eft  grand  dommage  que  cela  foit 
inintelligible,  & que  l’auteur  ne  puiffe  donner  au- 
cune idée  de  ces  êtres , produftion  de  la  fécondé  ima- 
gination. Comprenons-nous  qu’à  chaque  inrtant  de 
nouveaux  êtres  foient  ajoutes  à notre  lubftance  fi- 
ne faffent  avec  elle  qu’un  feul  etre  indiv.l.ble  ? 
Comprenons-nous  qu’on  pmfle  retrancher  quelque 
chofe  d’une  fubftance  qui  n’cll  pas  compolee  ou 
qu’on  puiffe  lui  ajouter  quelque  choie  fans  qu  elle 
perde  là  iimplicité  ? Avons-nous  quelque  idee  de 
ces  entités  ajoutées  à l’ame  qui , au  dire  de  1 auteur, 
femblent  entier  le  volume  de  la  fubftance.  On  ne 
donne  point , dit  l’auteur  de  la  pnmouon  phyfujuc , 
ce  qu’on  n’a  point , ni  par  confequent  plus  qu  on  a , 
ou,  pour  le  rendre  autrement,  avec  le  moins  on  ne 
fait  pas  le  plus  ; d’oi,  il  inféré  quune  intelligence 
créée  n’augmentera  jamais  toute  teule  fon  etre  , que 
n’ayant , par  exemple , que  quatre  degres  d ette  dans 
le  moment  A , elle  ne  s’en  donnera  pas  un  cinquième 
dans  le  moment  S;  car  elle  fe  donneroit  ce  que.le 
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n’a  point,  elle . donnerait  plus  qu’elle  n’a,  avec  le 
moins  elle  feroit  le  plus.  L’auteur  étend  retourne 
ce  raifonnement  de  mille  maniérés  différentes.  Mais 
s’il  eft  vrai  qu’on  ne  donne  pas  ce  qu’on  n’a  pas  , & 
qu’avec  le  moins  on  ne  fait  pas  le  plus , donc  l’ame 
qui  n a pas  une  telle  connoiffance  , ni  un  tel  amour, 
qui  a moins  que  cette  connoiffance  & que  cet  amour, 
ne  pourra  fe  donner  toute  feule  ni  l’un  ni  l’autre  ; 
elle  ne  le  les  donnera  pas  même  avec  le  fecours  de 
Dieu;  elle  ne  concourra  pas  à leur  production;  pour 

C-°no°Àinr i*  ^ ne  Pas  Clu’e^e  produife  en  par- 
tie 1 adte  de  connoiffance  ou  celui  d’amour , il  faut 
qu  elle  le  produife  en  entier  , & qu’elle  foit  caufe 
totale  ainli  que  Dieu.  Mais  fi  on  ne  donne  point  ce 
qu’on  n’a  point,  comment  concourra-t-on  à donner 
en  entier  ce  qu  on  n’a  point  ? C’eft  ici  que  l’auteur 
, .,  rt  embarrafle.  Comment  fauvera-t-il  l’activité 
de  1 ante  ? C’eft  qu’en  créant  en  nous  un  nouvel  être 
de  connoiffance  ou  d’amour  , il  lé  fert  des  degrés 
d etre  qu’il  trouve  dans  notre  aille  , & qu’il  les  tait 
concourir  à cette  prodttaion  , c’efl-à-dire  que  les 
nouveaux  degrés  de  connoiffance  ou  d’amour  s’unif- 
ient , s incorporent  avec  les  anciens  qui  les  dévelop- 
pent , qui  les  dilatent  : niais  comment  concevoir 
cela  ? Mon  ame  ( je  le  fuppofe  avec  vous  ) n’a  que 
quatre  degres  d’être  dans  le  moment  A ; il  s’agit 
qu’elle  en  ait  cinq  dans  le  moment  B.  Or  elle  n’a 
point  ce  cinquième  degré , aucun  des  quatre  pre- 
miers ne  le  contient  ; donc  ni  elle , ni  les  quatre 
premiers  degrés  ne  formeront  pas  le  cinquième , fi 
D'eu  ne  le  produit  lui-même  : vous  en  convenez. 
Mais  j’ajoute  que  Dieu  en  le  créant  ne  fera  pas  qu’elle 
te  le  donne,  ou  qu’elle  concoure  à fa  production;  car 
Dieu  employeroit  inutilement  fa  toute-puiffance  , 
pour  me  taire  donner  ce  que  je  n’ai  pas.  Dieu  ne  fau- 
roit  faire  qu’un  principe  vrai  devienne  faux , ce  qui 
pourtant  arriverait , s’il  dépendoit  de  lui , que  l’ame 
fe  donnât  ce  qu’elle  n’a  pas,  ouplus  quelle  n’a.  Dieu, 
dites- vous  , met  en  œuvre  les  premiers  degrés  d'être 
qui  font  déjà  dans  l'ame.  Ne  croiroit-on  pas  â ce  lan- 
gage qu’il  n’y  a que  lui  qui  agiffe , & que  les  pre- 
miers êtres  font  entre  les  mains  de  Dieu , comme 
quelque  chofe  de  purement  pafîif , comme  l’argile 
entre  les  mains  du  potier?  Vous  ajoutez  que  Dieu 
fait  enforte  que  les  degrés  qui  étoient  anciennement 
dans  l’ame  , coopèrent  S c contribuent  avec  ce  que 
Dieu  y ajoute  pour  former  une  nouvelle  aftion.  Je 
découvre-là  trois  chofes  : i°  la  coopération  des  an- 
ciens degrés  d’être  : i°  ce  que  Dieu  ajoute  : l’ac- 

tion qui  en  réfulte.  Par-là  il  paroît  que  ce  ne  font  plus 
ici  deux  caufes  dont  l’une  eft  fubordonnée  à l’autre 
& qui  produite  chacune  en  entier  la  même  & uni- 
que aéhon  ; ce  font  deux  caufes  parallèles  qui  en  font 
chacune  une  partie  ; car  la  coopération  des  an- 
ciens degrés  & ce  que  Dieu  ajoute  font  deux  chofes 
fort  diilinétes.  Or , ou  la  coopération  des  anciens 
degrés  produit  quelque  chofe,  ou  non  : mais  que  pro- 
ouiroit-elle  ? Ce  n’etl  pas  ce  que  Dieu  ajoute  ; Dieu 
jaeut  feul  en  être  la  caufe  : iera-ce  quelque  autre 
etre  ? Vdtlà  donc  quelque  chofe  qui  appartient  à la 
créature  & qu’elle  produit  toute  feule  ; ne  produira- 
t-elle  rien  ? Elle  ne  fait  donc  rien , elle  n’a  donc  point 
de  part  à l’action  : ou  bien  encore  , les  anciens  de- 
grés contiennent-ils  en  entier letre de l’aûion ? Leur 
o pération  le  produira  donc  toute  feule  , & il  eft  inu- 
tile que  Dieu  y ajoute  du  tien.  Ne  le  contiennent-ils 
pas  en  entier  ? Leur  opération  ne  le  produira  donc 
pas  en  entier  , même  avec  le  fecours  de  Dieu.  Mais 
bien  plus , qu’eft-ce  que  Dieu  ajoute  , & qui  eft  li 
diftmgué  de  la  coopération  des  anciens  degrés’'  Ell- 
ce  la  nouvelle  aétion , en  ell-ce  l'être?  En  ce  casDieu 
fait  donc  enforte  que  les  anciens  degrés  d’être  coo- 
pèrent avec  la  nouvelle  aétion, qu’il  ajoute  lui-même 
pour  former  cette  même  aftion.  Ajouter  une  adion 
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ayant  de  la  former  ! Voilà  un  langage  inintelligible» 
Si  elle  eft  ajoutée , elle  eft  formée  ; & la  coopéra- 
tion des  anciens’ degrés  devient  inutile.  Enfin  ce  que 
Dieu  ajoute  , fera-ce  quelque  chofe  de  moins  que 

aftion  , que  1 être  de  l’aftion?  L’aftion  n’en  rélul- 
tera  donc  jamais  ; car  avec  le  moins  , on  ne  fait  pas 
le  plus  : ou  fi  elle  en  réfulte  , les  anciens  degrés  au- 
ront produit  quelque  chofe  qu’ils  ne  contenoient  pas, 
ils  auront  fait  quelque  chofe  fans  le  fecours  de  Dieu! 
Qu’eft-ce  donc  , encore  un  coup,  que  ce  que  Dieu 
ajoute  félon  votre  lyftème  ? 

Mais  fi  quittant  la  créature , nous  nous  élevons  juf- 
qu’au  créateur,  nous  rétorquerons  contre  l’auteur  les 
propres  principes , & nous  lui  prouverons  que  Dieu 
n’a  pu  former  de  decrets.  S’il  eft  vrai  que  l’ame  ne 
puiffe  fe  donner  un  degré  d’amour  ou  de  connoift'an- 
ce,  qu’elle  n’augmente  fon  être  , donc  Dieu  en  for- 
mant fes decrets,  a augmenté  le  fien.  Si  on  ne  donne 
point  ce  qu’on  n’a  point , ni  par  conféquent  plus  qu’on 
n’a , donc  Dieu  n’a  pu  fe  donner  fes  decrets  , ne  les 
ayant  pas  par  la  conftitution  de  fa  nature.  Si  ces  prin- 
cipes font  ridicules  étant  appliqués  à Dieu  , ils  ne  le 
font  pas  moins  quand  il  s’agit  de  la  créature. 

Autant  le  fyfteme  de  la prèmotion phyjique  fe  défend 
mal , autant  on  a d’avantage  à l’attaquer.  Deux  incon- 
véniens  que  fes  défenfeurs  n’ont  jamais  pû  parer  , 
c’eft  i°.  de  ruiner  la  liberté;  c’eft  20.  de  tore  Dieu 
auteur  du  péché.  Que  ce  lyftème  foit  contraire  à la 
liberté  , c’eft  ce  qu’il  eft  aifé  de  montrer. 

1 °.  C’eft  un  principe  confiant  dans  toutes  les  écoles, 
que  nous  ne  foinmes  pas  libres  pour  le  bonheur  en 
général.  Or  cette  pente  rapide  que  nous  avons  vers 
lui,  cette  impreflîon  invincible  que  Dieu  nous  a don- 
née poui  lui , font  I effet  de  la  promotion  phyjique  gé- 
nérale. Ce  que  la  promotion phyjique  générale  eft  pour 
le  bonheur  en  général , la  promotion  phyftque  particu- 
lière l’eft  pour  les  aftes  particuliers.  Ôr  li  la  prémo- 
lion  phyftque  générale  détruit  notre  liberté  par  rap- 
port au  bien  general , la  premotion  phyjiqiu  particu- 
lière la  détruira  par  la  même  raifon , par  rapport  aux 
aftions  particulières  vers  lefquelles  elle  nous  déter- 
mine. 

20.  Les  Thomiftes  conviennent  eux-mêmes  que 
nous  ne  fommes  pas  libres  par  rapport  aux  premières 
impreftions  que  produit  en  nous  la  grâce  prévenante 
ou  excitante.  Quand  Dieu  nous  illumine  lubitement, 
& qu’il  attire  notre  volonté  vers  la  vertu , il  ne  dé- 
pend pas  de  nous  de  ne  pas  être  éclairés , & de  ne 
pas  reffentir  les  attraits  que  la  grâce  répand  fur  la 
vertu.  Or  pourquoi  ne  fommes-nous  pas  libres  par 
rapport  à ces  premières  touches  de  la  grâce , ft  ce 
n’eft  parce  qu’elles  préviennent  le  confentement  de 
notre  volonté  ! Or  la  premotion phyjîque  pour  agir  fur 
nous  n’attend  pas  notre  confentement?  Nous  ne  fom- 
mes donc  point  libres  fous  fon  impreflîon. 

30.  Il  n’y  a point  de  liberté  là  où  nous  ne  fommes 
pas  les  arbitres  de  notre  choix , les  maîtres  de  notre 
détermination.  Or  la  premotion , en  prévenant  notre 
volonté , nous  ravit  ce  beau  privilège  de  notre  liberté. 

40.  On  n’eft  véritablement  libre  que  lorfqu’on  à 
le  pouvoir  de  fufpendre  à fon  gré  l’aftion  qu’on  a 
commencée.  Or  cela  n’eft  pas  poflible  fous  l’empire 
de  la  prémotion.  La  liberté  échoue  néccflàirement  con- 
tre la  force  de  la  néceffité , en  vertu  de  laquelle  fuit 
l’effet  pour  lequel  elle  eft  donnée.  Dans  le  tems  que 
\a  prèmotion  me  porte  à l’amour  , je  ne  fuis  pas  libre 
de  me  tourner  vers  la  haine  ; je  ne  le  pourrois  qu’a- 
vec une  prémotion  oppofée  à celle  qui  m’entraîne  d’u- 
ne maniéré  inlurmontable.  Or  il  ne  dépend  pas  de 
moi  de  me  procurer  cette  prèmotion  qui  m’eft  abfolu- 
ment  néceflàire  pour  haïr.  Je  ne  le  pourrois  que  par 
un  afte  de  ma  volonté.  Or  pour  enfanter  cet  afte , j’ai 
befoin  d’une  prémotion  ; car  tel  eft  l’ordre  du  deftin 
que  je  n’agirai  jamais  fans  elle.  Si  je  n’ai  pû  me  procu- 
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rer  l’autre  , 'je  ne  pourrai  auffi  me  donner  celle-ci. 
Pouffé  vers  l’amour  par  laforce  de  la prémotion , je  ne 
puis  donc  haïr  ; je  ne  fuis  donc  pas  libre. 

■j0.  Dieu  même  dans  ce  fyftème  feroit  auteur  du 
péché.  Dans  le  péché  on  diftingue  deux  choies  , le 
matériel  & le  formel.  Le  matériel  eft  tout  ce  qu’il  y 
a de  phyüque  dans  Patte  ; le  formel  eff  le  défaut  de 
conformité  qui  s’y  trouve  avec  la  loi.  On  né  peche 
que  parce  qu’on  ne  donne  pas  à fon  attion  toute  l’in- 
tégrité qu’elle  exige  de  fa  nature  ; & on  ne  donne  pas 
a Ion  action  cette  intégrité  qui  en  fait  la  perfection , 
parce  que  la  volonté  ceffe  d’agir , & qu’elle  s’arrête 
dans  la  créature  ; au  lieu  de  s’élever  avec  des  ailes 
fortes  jufqu’au  créateur.  Or  pourquoi , je  vous.prie , 
la  volonté  ceffe-t-elle  d’agir?  n’eft-ce  pas  parce  que 
le  fouffle  de  la  prémotion  la  laiffe  pour  ainfi  dire  à 
moitié  chemin?  Un  peu  plus  de  fecours  de  la  part  de 
la  prémoûon,  & elle  eût  été  plus  attire , & elle  lé  fe- 
roit  élevée  jufqu’à  Dieu.  La  volonté  ne  peche  donc 
que  parce  que  la  prémotion  lui  manque  avant  qu’elle 
ait  donné  à fon  attion  toute  la  perfettion  que  la  loi 
commande;  & cette  prémotion  lui  manque  fans  qu’elle 
l’ait  mérité.  Ce  n’eft  donc  pas  fa  faute,  mais  ceile  du 
Dieu  qui  la  prémeut  , fi  elle  tombe  dans  le  péché. 
Dans  ce  fyftème , Dieu  feroit  donc  auteur  du  péché. 
Foyci  Concours. 

PREMUNIR  , verb.  aft.  & ne-ut.  ( Gramm'. ) fe  mu- 
nir d’avance  foi-même  , ou  les  autres.  Il  faut  fe  pré- 
munir contre  le  froid  , contre  le  chaud,  contre  l’in- 
juftice,  &c. 

PRÉNANTHÈS,  (Boran.)  genre  de  plantes  dont 
voici  les  caratteres  dans  le  fyftème  de  Linnæus.  Le 
calice  commun  eft  de  forme  cylindrique  évafé  au 
fommet  ; il  eft  garni  à la  bafe  de  cinq  écailles  égales , 
& de  trois  inégales , qui  font  plus  petites.  La  fleur  eft 
compofée  d’un  affemblage  de  fleurs  hermaphrodites 
placées  en  cercle  ; chaque  fleur  particulière  eft  for- 
mée d’un  feul  pétale , découpé  & divifé  fur  les  bords 
en  cinq  fegmens  ; les  étamines  font  des  filets  capil- 
laires très-courts  ; les  anthères  font  tubulaires  & cy- 
lindriques; le  germe  du  piftil  eft  petit , & place  fous 
la  fleur.  Le  ftile  eft  très-délié,  & plus  court  que  les 
étamines  ; le  ftigma  eft  fendu  en  deux  , & replié  ; le 
calice  après  que  la  fleur  eft  tombée , réunit  légère- 
ment au  fommet  fes  différens  fegmens  ; fes  graines 
font  uniques , faites  en  cœur , avec  une  aigrette  à du- 
vet; le  réceptacle  eft  nud.  Il  n’y  a qu’une  efpece  de 
ce  genre  de  plante  dans  laquelle  l’aigrette  ait  un -pé- 
dicule. Linnæi , gen,  plant,  p.  374.  ( D . /.) 

PRENDRE,  (se)  s’en  PRENDRE, {Lang.franç.) 
on  dit  fort  bien  je  m'en  prendrai  à vous , fi  l’affaire  ne 
réuflit  pas  ; les  malheureux  ont  tort  de  s'en  prendre 
aux  aftres.  En  doit  toujours  être  mis  avant  prendre , 
quand  on  donne  à ce  verbe  la  fignification  d’ imputer. 
Si  je  perds  mon  procès,  j e m'en  prendrai  h vous,  c’eft- 
à-dire  je  vous  imputerai  la  perte  de  mon  procès  \fe 
prendre  fans  en  , veut  dire  au  figuré  attaquer  , & non 
pas  imputer  : par  exemple , il  ne  faut  pas  fe  prendre  a 
plus  méchant  que  nous.  Se  prendre  au  propre  fignifie 
s'attacher  ; les  gens  qui  fe  noient  fe  prennent  à tout  ce 
qu’ils  trouvent. 

Il  y a d’autres  phrafes  dans  notre  langue , où  en  eft 
fi  néceflaire , que  dès  qu’on  l’ôte  , on  change  le  fens  ; 
on  en  étoit  venu  fi  avant , qu’il  falloit  vaincre  ou  mou- 
rir. Cela  veut  dire  dans  le  fty  le  figuré,  que  les  choies 
étoient  fi  engagées,  qu’il  falloit  vaincre  ou  mourir. 
Mais  fi  on  ôtoit  en  , & qu’on  dît , on  étoit  venu  fi 
avant , cela  s’entendroit  dans  le  fens  propre  , & ne 
marqueroit  que  le  lieu  où  l’on  feroit  arrivé. 

Je  n'en  puis  plus,  aune  toute  autre  fignification 
que  je  ne  puis  plus  ; il  en  eft  de  même  de  je  ne  J'ai  où 
j'en  fuis  , qui  fignifie  toute  autre  chofe  queyé  ne  fai 
où  je  fuis.  Il  en  eft  de  même  de  fe  tenir  & s'en  tenir , 
qui  ont  des  lignifications  bien  différentes. 
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' MM.  de  Por-troyal  ont  dit  dans  leur  traduttion  du 
nouveau  Teftament , cette  femme  voulant  prendre 
Jefus-Chrift  par  fa  propre  bouche,  &c.  on  ne  dit  point 
prendre  quelqu’un  par  fa  bouche , mais  par  fes  pa- 
roles. ( D . J.) 

Prendre,  a une  infinité  d’acceptions  différentes; 
on  dit  prendre  à témoin , d’affaut,  à force  , un  crimi- 
nel, un  lievre  au  gîte,  au  collet,  un  bâton,  un  fùiil, 
l’épée  , un  livre  , la  main  , un  préfent , un  repas , fes 
furetés  , des  mel'ures , pour  fon  ami  , pour  fa  maî- 
treffe,  pour  fa  femme,  une  médecine  , un  lavement, 
du  tabac  , un  bouillon , la  fievre , la  pefte , la  vérole , 
&c.  On  dit  fe  prendre  pour  (q  figer,  ou  fe  glacer.  Pren- 
dre fur  foi , &c. 

PRENDRE  PARTI  , ( Langue  françoife .)  prendre  parti 
tout  feul , fignifie  s'enrôler  pour  fervir  à la  guerre  ; il 
a pris  parti  ■ il  prendra  parti  dans  notre  régiment. 
Prendre  parti  fignifie  auffi  s'attacher  au  fervice  de  quel- 
qu'un ; mais  alors  on  marque  toujours  avec  qui  on 
s’engage;  il  a pris  parti  avec  M.  le  duc.  Prendre  fon 
parti  , veut  dire  ,Jc  réfoudre  ; j’ai  pris  mon  parti  ; elle 
prit  fon  parti  fur  le  champ.  Prendre  le  parti  de  quel- 
qu’un , c’eft  fe  mettre  de  fon  côté , le  défendre , il 
faut  prendre  le  parti  des  malheureux , des  gens  qu’on 
opprime , qu’on  calomnie  , qu’on  perfécute  ; c’eft  un 
devoir  de  l’humanité.  (D.  J.  j 

Prendre  vent  devant  , ( Marine .)  c’eft-à-dire 
que  le  vent  fe  jette  fur  les  voiles  d’un  vaiffeau  fans 
qu’on  le  veuille.  Nous  prenons  vent  devant. 

Prendre  un  ris  ; c’eft  racourcir  la  voile  à une  hau- 
teur déterminée. 

Prendre  une  bojje  ; c’eft  attacher  laboffe  ou  l’amar- 
rer. 

Prendre  les  amures  de  quelque  bord  , c’eft-à-dire, 
amurer  de  ce  bord-la. 

Prendre  chaffe  & échapper.  Prendre  chafje , yoye £ 
Chasse. 

Prendre  hauteur.  Prendre  hauteur  par-devant , pren- 
dre hauteur  par  derrière.  Voye{  Hauteur. 

Prendre  terre.  Voye{  Terre. 

Prendre  le  trot  , le  galop  , ( Maréchal . ) fe 
dit  de  l’homme , lorfqu’il  excite  le  cheval  à aller  le 
trot  ou  le  galop , auffi  bien  que  du  cheval  qui  s’y  met 
de  lui-même.  Prendre  fes  dents  , c’eft  à l’égard  du  che- 
val la  même  chofe  que  mettre fes  dents,  V oyez  Mettre. 
Prendre  le  mort  aux  dents , fe  dit  communément  des 
chevaux  de  carroffe , lorfque  n’ayant  plus  aucune 
fenfibilité  dans  la  bouche , ils  vont  de  toute  leur  vî- 
teffe  fans  pouvoir  être  arrêtés.  Prendre  les  aides  des 
jambes.  Voye^  JaMBE.  Prendre  fon  avantage.  Vôye{ 
Avantage.  On  dit  qu’un  cheval  prend  quatre  ou 
cinq  ans,  pour  dire  qu’il  en  approche. 

Prendre  chair  , ( Jardinage .)  fe  dit  d’un  fruit 
qui  commence  à groffir. 

Prendre,  v.  att.  terme  de  Vénerie ; ce  mot  s’em- 
ploie fréquemment  en  vénerie.  On  dit  prendre  le  vent 
quand  on  prend  les  devans , ou  quand  le  chien  va 
laffer  le  cerf  au  vent.  Prendre  les  devans , c’eft  quand 
on  a perdu  le  cerf,  & qu’on  fait  un  grancLjpur  avec 
les  chiens  courans  pour  le  retrouver  en  le  requêtant. 
Prendre  fon  buijjon  ; c’eft  en  parlant  du  cerf,  lorfqu’il 
choifit  au  printems  une  pointe  de  bois  pour  fe  retirer 
le  jour , & aller  aifément  la  nuit  aux  gagnages  ou  aux 
champs.  ( D.  J.) 

Prendre,  au  jeudi  l'hombre  ; c’eft  prendre  du  ta- 
lon autant  de  cartes  qu’on  en  a écarté.  Jouer  fans 
prendre , c’eft  jouer  fans  écarter. 

Prendre  sans  prendre  , au  jeu  de  quadrille , fi- 
gnifie l’attion  de  jouer  fans  aucune  aide  , ni  roi  ap- 
pellé,  mais  avec  fon  feul  jeu.  On  gagne  ordinaire- 
ment la  moitié  de  ce  à quoi  eft  fixée  la  vole  ; ainfi  ce 
fera  cinq  jettons  qu’on  payera  à celui  qui  gagne , fi 
l’on  eft  convenu  d’en  payer  dix  pour  la  vole.  Obfen- 
vez  que  le  fans  prendre  ÔC  les  matadors  ne  font  dûs 
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cju’autant  qu’ils  font  demandés  avant  qu’on  ait  coupé 
pour  le  coup  fuivant,  Car  li  les  cartes  étoient  mêlées 
^ coupées  fans  qu’on  les  eût  demandés , on  ne  ieroit 
plus  en  droit  de  le  les  faire  payer. 

Prendre, Jdns  prendre , au  médiateur , eft lorfqtte 
quelque  joueur  a dans  l'on  jeu  de  quoi  faire  fix  le- 
vées l'ans  le  l'ecours  de  perfonne  ; ilgaone  alors  feu! 
& fe  fait  payer  ce  qui  eft  du  en  pareil  cas.  J-oyé 
/ article  du  MÉDIATEUR. 

, TENEUR , f.  m.  (Gram.)  celui  qui  prend.  Foyer 
l article  Prendre.  On  dit  preneur  de  villes  preneur 
d’oifeaux , preneur  de  tabac , &c. 

Preneur  , ( Jurifprudence .)  eft  un  terme  ulité  dans 
les  baux  a cens  ou  à rente  , pour  exprimer  celui  qui 
prend  à cens  ou  à rente  l’héritage,  bailleur  ell  celui 
qui  donne  l’héritage  , le  preneur  celui  qui  le  reçoit. 
Voye^  Bail  a rente  , Bailleur  , Cens  , Rente. 

v^) 

Preneur , vaiiïeau preneur,  (Marine.)  c’eft  celui 
qui  a fait  une  prilé. 

PRENOM  , 1.  m.  (ufage  des  Romains .)  le  prénom, 
prœnomen , étoitun  nom  qui  fe  mettoit  devant  le  nom 
de  famille  ; il  revient  à notre  nom  propre  , qui  lert 
a dilhnguer  les  freres  d’une  même  famille , quand 
nous  les  appelions  Pierre  , Jean  , Louis. 

Le  prénom  net  fut  introduit  chez  les  Romains  oue 
longtems  après  le  nom  de  famille  qu'ils  avoient  cou- 
tume d impofer  aux  enf’ans  le  neuvième  jour  après 
1 mr  naiffance  pour  les  garçons  ; & le  huitième  poul- 
ies filles  ; on  les  reconnoifl'oit  pour  légitimes  par 
cette  cérémonie  ; mais  on  ne  leur  donnoit  le  prénom 
que  lorfqu’ils  prenoient  la  robe  virile  , c’eft-à-dire  , 
environ  à 1 âge  de  dix-fept  ans.  Le  prénom  du  pere  fe 
donnoit  ordinairement  au  fils  aîné,  & celui  dugrand- 
pere  & des  ancêtres  au  fécond  fils , & aux  autres  fui- 
vans. 

11  faut  encore  remarquer , qu’il  n’y  avoit  que  les 
gens  d’une  condition  libre  qui  euffent  un  pré- 
nom , ou  , comme  l’on  dit,  un  nom  avant  le  nom 
propre , tel  que  Marcus , Quintus , Publius  ; c’eft  pour 
cette  raifon  que  les  efclaves  une  fois  affranchis  & 
gratifiés  des  faveurs  de  la  fortune  , ne  manquoient 
pas  deprendre  ces  prénoms,  tk.  d’être  enchantés  qu’on 
les  diftinguât  par  ces  prénoms . Perle  dit  : 

Mamcnto  turbinis  exit 
Marcus  Dama. 

«de  Dama  qu’il  étoit,  il  devint  aufli-tôt  Marcus  Da- 
>*ma».  Ces'prénomsMdrcus  , Quintus,  Publius  , &c. 
ctoient  pour  ces  gens-là  , ce  que  le  monjeigneur  eft 
aujourd’hui  pour  un  évêque.  Cicéron  nous  apprend 
que  les  prénoms  avoient  une  forte  de  dignité  , parce 
qu’on  ne  les  donnoit  qu’aux  hommes  & aux  fem- 
mes d’une  certaine  naiffance.  (D.  J.) 

PRÉNOTION  , f.  f.  (Gram.  & Métaphyjîq .)  notion 
ar.iicipce  des  choies.  En  ce  iens  les  prenoeions  font 
des  chimères.  Si  l’on  entend  par  ce  mot  des  con- 
noilfances  fuperficielles , qu’on  prend  au  premier 
coup  d œil , qu’on  étend  & apronfondit  par  l’ex- 
périence & par  l’étude  ; c’eft  la  marche  de  l’efprit 
h imam  , & nous  commençons  tous  parla  prénodon 
pour  arriver  à la  lcience. 

PRENSLOW  , (Géog.  mod.)  petite  ville  d’AUe- 
iragne,  dans  la  Marche  de  Brandebourg  , au  canton 
dUkermarck,  dont  elle  eft  le  chef  lieu  , fur  le  lac 
Ukerzée , à 1 8 lieues  au  nord  de  Berlin.  (D.  J.) 

PRÉOCCUP ATION  , f.  f.  (Métaphyfiq.)  la  préoc- 
cupation , félon  le  pere  Mallebranche,  ôte  à l’efprit 
qui  en  eft  rempli,  ce  qu’on  appelle  le  fens  commun. 
Un  efprit  préoccupé  ne  peut  plus  juger  fainement  de 
tout  ce  qui  a quelque  rapport  au  ht  jet  de  fa  préoccu- 
pation ; il  en  infeéte  tout  ce  qu’il  penfe.  Il  ne  peut 
meme  guere  s’appliquer  à des  Lu  jets  entièrement 
cloignés  de  ceux  dont  il  eft  préoccupé,  Ainû , un 
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homme  entete , par  exemple  , d’Ariftote  ne  peut 
goûter  qu’Anftote  : il  veut  juger  de  tout  par  rapport 
a Anftote  : ce  qui  eft  contraire  à ce  philoloplid  lui 
Pa.ro.rt  ‘ R aurd  toujours  quelque  paifage 
d Anftote  « la  bouche  : il  le  citera  en  toutes  fortes  d’oc- 
cafions  , & pour  toutes  fortes  de  fujers , pour  prou- 
ver des  choies  oblcu.es,  & que  perlonne  ne  conçoit 
pour  prouver  aulli  des  chofes  tres-évidentes , kdef* 
quelles  des  enfans  même  ne  pourroient  pas  douter  * 
parce  qu’Arillote  lui  eft  ce  que  la  raifon  fcc  l’évidence 
lont  aux  autres. 

La  préoccupation  fe  rencontre  dans  les  commenta» 
t urs,  parce  que  ceux  qui  entreprennent  ce  travail, 
qui  lcmble  de  foi  peu  digne  d’un  homme  d’efprit,  s’i- 
maginent que  leurs  auteurs  méritent  l’admiration  de 
tous  les  hommes.  Ils  fe  regardent  aulli  comme  ne 
fuifant  avec  eux  qu'une  même  perfonne;  & dans 
cette  vue  l’amour-propre  joue  admirablement  bien 
fon  jeu.  Ils  donnent  adro.tement  des  louanges  avec 
profil  (ion  à leurs  auteurs  ; ils  les  environnent  de 
clartés  6e  de  lumière  ; ils  les  comblent  de  gloire , fa- 
chant  bien  que  cctïe  gloire  rejaillira  fur  eux-mêmes,. 
Cette  idée  de  grandeur  n’éleve  pas  feulement  Ariftote 
ou  Platon  dans  Fefprit  de  beaucoup  de  gens , elle 
imprime  auffi  du  reipeft  pour  tous  ceux  qui  ks  ont 
commentés,  & tel  n’auroit  pas  fait  l’apothéofe  de  fon 
auteur,  s’il  nes’étoit  imaginé  comme  enveloppé  dans 
la  même  gloire. 

Les  inventeurs  de  nouveaux  fyftèmes  font  fuf-toiit 
extrêmement  fujets  à la  préoccupation.  Lorlqu’ils  ont 
une  fois  imaginé  un  fyftcme  qui  a quelque  vraiffem- 
b lance , on  ne  peut  plus  les  en  détromper.  Leur  ef- 
prit fe  remplit  tellement  des  chofes  qui  peuvent  fer- 
vir  en  quelque  maniéré  à le  confirmer  , qu’il  n’y  a 
plus  de  place  pour  les  objeâions  qui  lui  lont  oppo- 
ses. Ils  ne  peuvent  diftraire  leur  vue  de  l’image  de 
vérité  que  portent  leurs  opinions  vraisemblables 
pour  la  porter  fur  d’autres  faces  de  leurs  fentimens’ 
lefquclies  leur  en  découvriroient  la  faulfeté. 

La  préoccupation  fe  décele  dune  maniéré  bien  fen- 
ftblc  dans  les  perf'onnes , à qui  il  fuffit  qu’une  opinion 
foit  populaire  pour  qu’ils  la  rejettent.  Les  opinions 
fingulicres  ont  feules  le  privilège  de  captiver  leurs  eft 
pms  , fuit  que  l’amour  de  la  nouveauté  ait  pour  eux 
des  appas  invincibles , foit  que  leur  efprit,  d’ailleurs 
éclairé,  ait  été  la  dupe  de  leur  cœur  corrompu  , foit 
que  l’irréligion  foit  l’unique  moyen  qu’ils  aient  de 
percer  la  foule,  de  fe  diftinguer,  & de  fortir  de  l’obft 
curité  , à laquelle  le  fort  jaloux  femble  les  avoir  con- 
damnés. Ce  que  la  nature  leur  refufe  en  talent , l’or- 
gueil R leur  rend  en  impiété.  Ils  méritent  qu’on  les 
méprife  allez  pour  leur  laift'er  cette  eftime  flétriffan- 
te  , qu’ils  ambitionnent  comme  leur  plus  beau  titre  , 
d’hommes  ftnguliers. 

Il  y a encore  des  gens  qui  fe  préoccupent  d’une 
maniéré  à n’en  revenir  jamais.  Ce  font  par  exemple 
des  perf'onnes  qui  ont  lu  beaucoup  de  livres  anciens 
& nouveaux , où  ils  n’ont  point  trouvé  la  vérité.  Ils 
ont  eu  piufieurs  belles  penfées,  qu’ils  ont  trouvées 
fan  fiés , lorfque  leur  ardeur  ralentie  leur  a permis  de 
les  examier  avec  une  attention  plus  exatte  & plus 
férieufe.  De-Ià  ils  concluent  que  tous  les  hommes 
leur  reflemblent , & que  , fi  ceux  qui  croient  avoir 
découvert  quelques  vérités , y faifoient  une  réflexion 
plus  férieufe , ils  fe  détromperoient  auffi  bien  qu’eux. 
Cela  leur  fuffit  pour  les  condamner  fans  entrer  dans 
un  examen  plus  particulier , parce  que  s’ils  ne  les 
condamnoient  pas  , ce  feroit  en  quelque  maniéré 
tomber  d’accord  qu’ils  ont  plus  d’efprit  qu’eux  ; 
cela  ne  leur  paroît  pas  vraiffemblable. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  citer  ici  un  trait  admi- 
rable de  la  comédie  du  Tartuffe,  où  le  divin  Mo- 
lière peint  la  préoccupation  d’Orgon  contre  tous  les 
gens  de  bien , parce  qu’il  avoit  été  dupé  par  les  gri- 
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maces  pieufes  d’un  franc  hypocrite  , avec  la  réponfe 
feniée  que  lui  fait  fon  frere  pour  l’en  guérir. 

Orgon. 

C'en  ejl  fait,  je  renonce  à tous  les  gens  de  bien.  ■ 

J'en  aurai  déformais  une  horreur  ejfroyable , 

Et  m'en  vais  devenir  pour  eux  , pire  qu'un  diable. 

Cleante. 

Ht  bien  , ne  voila  pas  des  vos  emportemtns  ! 

Fous  negarde^en  rien  les  doux  tempèramens. 

Dans  la  droite  raifon  , jamais  n'entre  la  vôtre  , 

Et  toujours , d'un  excès  , vous  vous  jette { dans 
Cautre. 

Vous  voyez  votre  erreur , & vous  ave { connu 
Que  par  un  fêle  feint  vous  ctie £ prévenu  : 

Mais  pour  vous  corriger  ? quelle  raifon  demande 
Que  vous  alliez  pafjer  dans  une  erreur  plus  grande , 
Et  qu'avecque  le  cœur  dé  un  perfide  vaurien 
Vous  confondit z les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien  ? 
Quoi  ! parce  qu'un  fripon  vous  dupe  avec  audace , 
Sous  le  pompeux  éclat  d'une  aufiere  grimace , 

Vous  voule^  que  partout  on  foit  fait  comme  lui , 

Et  qu'aucun  vrai  dévot  ne  Je  trouve  aujourd'hui? 
Laiffe\  aux  libertins  ces  fuites  conféquences , 

Démêle { la  vertu  dé  avec  fes  apparences  ; 

Ne  ha\ardt\  jamais  votre  efiime  trop  tôt  , 

Et  j0ye\ , pour  cela,  dans  le  milieu  qu'il  faut. 
Gardez-vous  , s'il  Je  peut , dé  honorer  firnpoflurc  , 
Mais  au  vrai  fie  au  (finalité  pas  faire  injure  ; 

Et  s'il  vous  faut  tomber  dans  une  extrémité , 

Pêchez  plutôt  encor  de  cet  autre  côté. 

P R É O L I ER , f.  m.  termes  des  Jlatuts  ; c’eft:  ainfi 
que  font  nommés  dans  leurs  ftatuts  ôc  lettres  paten- 
tes , les  maîtres  Jardiniers  de  la  ville  , fauxbourgs  ôc 
banlieue  de  Paris.  (Z)./.) 

PR  ÈP  AR  ATE  , en  Anatomie  , nom  d’une  groffe 
veine  qui  eft  quelquefois  fort  feniible  à la  partie  fu- 
périeure  du  nez,  ôc  qui  s’étend  fur  le  front. 

PRÉPARATION  , f.  f.  eft  dans  les  Mathématiques , 
la  partie  préliminaire  d'une  démonftration. 

Lorfqu’on  veut  démontrer  une  proportion  de  géo- 
métrie , la  préparation  conftfte  à tirer  certaines  lignes 
dans  la  ligure  : fi  on  veut  démontrer  une  propofition 
d’arithmétique  , la  préparation  conftfte  en  quelques 
calculs  que  l’on  fait  pour  arriver  plus  aifément  à la 
démonftration.  (£) 

Préparation  anatomique,  (Anatomé)  on  ap- 
pelle préparation  anatomique  , une  préparation  faite 
par  art  des  diverfes  parties  des  animaux,  & fur-tout 
de  l’homme , pour  les  conferver  Ôc  en  expofer  la 
ftruèture. 

Comme  il  n’eft  pas  poftible  de  la  découvrir  par  le 
feul  lecours  de  la  diffeâion  , quelque  adreffe  qu’on 
y apporte;  plufteurs  anatomiftes , ôc  M.  Monro  en 
particulier  , ont  cherché  la  meilleure  méthode  d’y 
parvenir  autrement  : voici  l’extrait  du  mémoire  de 
l’habile  profeffeur  d’Edimbourg. 

La  principale  préparation  que  demandent  les  os  , 
eft  de  les  blanchir  ; Paulli  & Lyferus  nous  en  ont 
indiqué  la  maniéré  dans  un  allez  grand  détail  , ôc 
nous  ont  appris  aufti  à dreffer  les  fqueletes  des 
adultes. 

Une  bonne  méthode  pour  blanchir  les  os  des  jeu- 
nes fujets  , eft  de  les  laiffer  macérer  long-tems  dans 
l'eau  froide  , ÔC  de  changer  fouvent  l’eau  ; il  faut  à 
chaque  fois  qu’on  la  renouvelle , laiffer  les  os  expo- 
fés  quelques  teins  au  loleil , afin  qu’ils  y lèchent  un 
peu.  S’ils  relient  trop  long-tems  dans  l’eau , les  par- 
ties les  plus  fpongieufes  de  ceux  des  adultes  fe  dif- 
foudront , ôc  ceux  des  jeunes  fujets  perdront  toutes 
leurs  épiphyfes;  fi  on  les  fait  lécher,  avant  que  le 
fanç  qui  eft  contenu  dans  leurs  vaiffeaux  foit  diffous, 
ils  ne  deviendront  jamais  blancs. 

La  moelle  étant  moins  huiieufe  dans  les  jeunes 
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fujets,  que  dans  les  adultes , leurs  os  en  général  de- 
viennent plus  blancs , 6c  ne  jauniffent  pas  fitôt  étant 
gardés.  Dans  les  os  des  fœtus , on  ne  doit  pas  enle- 
ver le  périofte  aux  endroits  oii  fe  trouvent  les  épi- 
phyfes , autrement , il  eft  prefqu’impolïible  de  con- 
server ces  pièces  rapportées.  La  méthode  de  brûler 
6c  d’expofer  pendant  long-tems  à l’air  les  os  des 
adultes  pour  en  découvrir  le  tiflu  , eft  fi  générale- 
ment connue , qu’il  n’eft  pas  nécefl’aire  d’en  faire 
mention. 

On  rend  les  cartilages  tranfparens  par  le  môme 
moyen  dont  on  fe  fert  pour  blanchir  les  os.  Il  faut 
enfuite  , fi  l’on  veut  les  garder  fecs , leur  donner  la 
forme  ôc  la  fituation  qu’ils  ont  naturellement , 6c 
leur  conferver  l’une  6c  l’autre  par  le  moyen  des  fils, 
des  poids , des  épingles  , 6c  de  telle  autre  maniéré 
qui  paroîtra  plus  propre  à ce  deffein. 

Pour  montrer  les  extrémités  des  vaiffeaux  injec- 
tés dans  l’eau  commune , on  mettra  le  cerveau , les 
poumons , le  foie , la  rate , ou  quelqu’autre  partie 
que  ce  foit , dont  le  tiffu  eft  délicat  6c  qu’on  a in- 
je&ée;  on  les  laiffera  dans  l’eau  jufqu’à  ce  cjtie  la 
membrane  qui  fert  d’enveloppe  foit  foulevee  par 
l’eau  introduite  dans  le  tiffu  cellulaire , qui  l’attache 
aux  parties  qui  font  au-deffous.  On  féparera  alors 
la  membrane  ^ 6c  l’on  remettra  encore  la  partie  dans 
l’eau  , jufqu’à  ce  que  les  fibres  qui  lient  les  petits 
vaiffeaux  loient  difloutes  ; c’eft  ce  qu’on  connoîtra, 
en  agitant  de  tems  à autre  dans  l’eau  la  partie  pré- 
parée , dont  il  fe  détachera  des  parcelles  corrom- 
pues , 6c  on  verra  les  vaiffeaux  diftin&s  6c  flottans 
dans  l’eau. 

On  ôtera  pour  lors  la  partie  ainft  préparée  de 
l’eau  , 6c  l’ayant  doucement  preffée  pour  en  expri- 
mer ce  qu’il  y refte  d’humidité  ; on  la  lavera  dans 
un  peu  de  la  liqueur  dans  laquelle  on  fe  propofe  de 
la  conferver  pour  la  mettre  tout  de  fuite  dans  un 
vaiffeau  plein  de  la  même  liqueur,  où  on  la  fufpen- 
dra  par  le  moyen  d’un  fil  , afin  que  la  partie  s’é- 
tende 6c  que  les  petits  vaiffeaux  fe  féparent  les  uns 
des  autres. 

Il  n’eft  guere  poftible  de  divifer.les  nerfs  en  leurs 
petits  filamens  , lorfqu’ils  ont  une  fois  reçu  de  la 
dure-mere  , leur  plus  forte  enveloppe  ; mais  on  les 
fépare  facilement  lorfqu’on  les  prend  au-deffus;ccux 
qui  forment  la  queue  du  cheval  font  plus  propres 
pour  cette  préparation , parce  qu’ils  font  longs , ôc 
que  leurs  fibres  ne  font  unies  que  par  une  membra- 
ne très-mince  6c  foible.  L’un  de  ces  cordons  étant 
coupé  au  fortir  de  la  moelle  de  l’épine  , 6c  avant 
qu’il  ait  reçu  une  enveloppe  de  la  dure-mere  , on 
liera  une  de  fes  extrémités  avec  un  fil , ôc  on  le  fuf- 
pendra  dans  un  vaifleau  plein  d’eau  , où  après  l’a- 
voir laiffé  macérer  quelque  tems  , on  le  retirera 
vers  le  bord  du  vaiffeau , 6 C tenant  le  fil  d’une  main, 
on  aura  une  aiguille  amanchée  de  l’autre , avec  la- 
quelle on  fera  doucement  une  légère  égratignure 
tout  le  long  du  nerf. 

On  continuera  cette  opération  jufqu’à  ce  qu’en 
agitant  le  nerf  dans  l’eau  , il  paroiffe  comme  une  fi- 
ne toile  tiffue  de  fibres  fort  petites , 6c  on  le  mettra 
alors  dans  une  liqueur  pour  le  conferver.  Lorfqu’on 
a ainft  préparé  quelques-uns  des  nerfs  de  la  queue 
du  cheval , l’effet  en  eft  fort  beau  , parce  que  pref- 
que  tous  les  filets  du  nerf  paroiffent  accompagnés  de 
leur  vaifleau  languin  injecté. 

Quand  c’eft  quelque  membrane  fine , telle  que  la 
plevre  ou  le  péritoine , qu’on  veut  conferver  feule 
pour  en  démontrer  les  artères  par  le  moyen  de  l’in- 
jeéiion  ; il  faut  en  les  difféquant , conferver  le  plus 
qu’on  pourra  du  tiffu  cellulaire  qui  les  attache  aux 
parties  contiguës  , fans  perdre  la  tranfparence  de  la 
membrane  -3  car  lorfque  ce  tiffu  cellulaire  eft  entiè- 
rement 
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rement  féparé , on  ne  peut  voir  que  quelques  rami- 
fications des  vaiffeaux. 

^ Ruy/ch  décrit  la  maniéré  de  féparer  de  la  peau  , 
l’épiderme , & le  corps  muqueux  ou  réticulaire  ; il 
veut  qu’on  étende  Pur  une  planche  ces  tégumens 
communs  bien  dépouillés  du  corps  graille ux  , & 
qu’on  mette  l’épiderme  en-dehors;  qu’on  plonge 
enfuite  le  tout  dans  l’eau  bouillante , laquelle  déta- 
che la  cuticule  & le  corps  muqueux  de  la  peau  , de 
telle  maniéré  qu’on  peut  les  en  fcparer  facilement 
par  le  moyen  d un  Icalpel  emoufie,  ou  avec  le  man- 
che mince^  d’ivoire  d’un  pareil  infiniment  ; enfuite 
avec  le  même  infiniment , on  fépare  le  corps  réticu- 
laire d avec  l’épiderme , &c  on  laiffe  ces  deux  parties 
attachées  enlemÿe  & avec  la  peau  en  quelques  en- 
droits. 

L épiderme  entier  de  la  main  ou  du  pie  avec  les 
ongles  ^appelle  des  Anatomiftes,  chirothcca  ou  poJo- 
th.cca , s’enleve  tans  beaucoup  de  peine  , lorfque  la 
cuticule  s’eft  détachée  par  le  moyen  de  la  putréfac- 
tion , d avec  les  parties  qui  font  au-deiTous  , ce  qui 
arrive  lcrfqu’on  garde  long-tcms  un  fujet.  Cette  niéi 
thode  réulfit  mieux  que  celle  de  l’eau  bouillante  , 
par  le  moyen  de  laquelle  on  entreprend  de  détacher 
l’epiderme  de  la  peau , fc  qui  l'attendrît  beaucoup. 

On  ne  peut  conferver  la  membrane  cellulaire  dif- 
tendue  par  le  moyen  de  l’air  , ou  foufflée  , que  lorf- 
qu  il  n y a point  Ou  preique  point  de  graille.  Une 
des  part-.cs  les  plus  propres  pour  cette  préparation 
eit  le  lcrotum  , ou  ce  que  l’on  appelle  commune- 
ment  le  mnfclt  dartos  ; en  y introduifant  de  l’air  , il 
peur  ctre  change  en  une  fine  membrane  cellulaire. 

Pour  conferver  la  dure-mefe  & tous  fes  proion- 
gemens  dans  leur  fituation  naturelle , il  faut  feier  le 
criine  perpendiculairement,  depuis  la  racine  du  nez 
jufqu’au  milieu  de  l’os  occipital,  à lin  demi-poiice  de 
diftance  de  la  future  iagittale;  6c  le  feier  enfuite  ho- 
rifontalcment  d’un  côté  pour  enlever  cette  portion 
du  crâne  comprife  entre  ccs  deux  incifions.  Cela  fait 
on  coupe  en  T la  portion  de  la  durc-mere  qui  efi  à 
oecouvert , 6c  on  enleve  le  cerveau  & le  cervelet 
pour  conferver  enfuite  la  tête  dans  une  liqueur  con- 
venable , ou  bien  on  nettoie  les  os  6c  on  les  laifie  à 
l’air  pour  les  faire  fécher,  obfervant  de  tenir  les  par- 
Î1CS  incifees  etendues,  par  le  moyen  d’épingles  de 
petits  crochets  ou  de  fils. 

Si  l’on  a deffeiq  de  faire  ainfi  deffécher  la  tête  du 
fœtus  ou  d’un  jeune  fujet,  il  faut  avoir  la  précaution 
par  le  moyen  de  plufieuts  petits  bâtons  d’une  lon- 
gueur convenable  , de  tenir  difiendues  les  membra- 
nes ligamenteules  6c  qui  fe  trouvent  entre  les  os 
6c  placer  ces  bâtons  de  manière , qu’étant  mis  dans 
la  cavité  du  crâne , ils  f oient  appuyés  fur  les  os , 6c 
qu’ils  les  pouffent  en-dehors. 

5 Le  cerveau  ne  demande  aucitne préparation , fi  ce 
n’efi  , lorlqu’on  veut  en  démontrer  les  petits' vaif- 
feaux , ou  lorfqu’on  veut  lui  donner  une  confiftence 
plus  lolide. 

Pour  bien  préparer  & conferver  l’œil,  de  manié- 
ré qu’on  puifie  en  démontrer  les  tuniques  , les  hu- 
meurs , & les  vaiffeaux  ; il  faut  auparavant  coagu- 
ler les  humeurs  cryffaline  6c  vitrée , en  plongeant 
pendant  quelque  tems  cet  organe  dans  une  liqueur 
propre  à cet  effet.  Après  cette  préparation  , elles  fe- 
ront plus  en  état  de  fupporter  la  macération  dans 
1 eau  , pour  féparer  par  ce  moyen  la  choroïde  & la 
lame  ruyfchienne.  - 

Les  glandes  fébacées  & les  conduits  excréteurs 
<les  paupières,  paroiffent  beaucoup  plus  fenfiblement 
apres  une  înjeéliort  fubtile  des  arteres  , 6c  après  la 
fais  atl°n  1CUrS  ^ueurs  » flue  dans  *e  füjet 

Le  dofteur  Frew  a remarqué  que  la  membrane 
qui  revet  le  conduit  auditif  externe,  laquelle  efi  une 
Tome  XIII, 
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continuation  de  l’épiderme  de  l’oreille,  âc  oui  foi- 
me  la  tunique  externe  de  la  membrane  du  tympan  , 
peut  ctre  féparée  entière  dans  les  adultes,  en  faifimt 
maceiçr  1 oreille  dans  l’eau , auffi-bien  ciu’on  la  fé- 
pa:  e dans  le  foetus  ou  dans  les  enfans  ; Oc  en  effet , 
la  membrane  dit  tympan  ne  paroît  autre  chofe  que 
cette  épidcrfce  de  l’oreille,  unie  par  un  tiffu  cellu- 
laire fort  mince  à la  membrane  qui  revêt  le  tympan, 
dv  dans  1 entre -deux  defquelles  il  rampe,  comme 
dans  toutes  les  autres  parties  du  corps,  de  grofiès 
branches  de  vaiffeaux. 

Le  cuticule  qui  revêt  les  houppes  nerveufes  ou 
papilles  des  Jevres,  & que  Ruyfch  appelle  epithe- 
Lion , peut  s’enlever  par  la  macération  dans  l’eau , 
6c  alors  la  furface  des  tevres  paroît  mieux,  lorfqu’on 
les  met  dans  un  vaiffeau  de  verre  avec  la  liqueur 
propre  â les  conferver. 

La  iubfu.nce  viileufe  de  la  langue  peut  être  ren- 
due fans  peiné  entièrement  rouge  , en  injeftant  les 
arteres  , de  on  peut  en  féparer  la  membrane  dont 
elle  efi  revêtue , & qui  répond  â la  cuticule  , en  la 
trempant  dans  l’eau.  Lorfqu  on  compare  les  levres , 
ta  langue , l’œlophage,  l’effomac,  & lesintefiins  en- 
tr  eux,  ta  firuéture  de  toutes  ces  parties  paroît  en- 
tièrement femblable , étant  toutes  revêtues  de  cette 
efpece  de  cuticule  , qui  efi  attachée  à 1a  partie  char- 
nue par  le  moyen  d’un  tiffu  cellulaire  , dans  lequel 
fe  trouvent  logés  un  grand  nombre  de  nerfs , de 
vaiffeaux  & de  glandes.  Cette  tunique  cellulaire  pa- 
roit  fous  1a  forme  de  rides  ou  de  valvules  dans  les 
endroits  où  elle  fe  trouve  épaiffe  6c  lâchement  atta- 
chée , ou  bien  elle  fe  montre  comme  une  fine  mem- 
brane dans  ceux  où  elle  efi  mince  6c  tendue. 

Il  n’y  a point  d’organes  dans  tout  le  corp6,  dont  il 
foit  plus  difficile  de  donner  une  idée  bien  nette  aux étu- 
dians  en  Anatomie , que  des  organes  de  1a  dégluti- 
tion. Dans  les  fujers  trais,  il  n’efi  pas  poffible  de  les 
leur  faire  tous  voiràla  fois  en  fituation.  Dans  les  pré- 
parations humides,  il  n’efi  guere  plus  poffible  de  les 
placer  de  ta  maniéré  qu’il  convient  pour  leur  en  faire 
prendre  une  notion  Cxafte.  Ce  qui  réuffit  le  mieux  , 
effde  démontrer  d’abord  les  parties  les  plus  frappan- 
tes fur  une  préparation  fcche,  laquelle  demande  beau- 
coup de  patience  pour  être  bien  faite. 

Si  foule  propofe  de  garder  les  vifcéres  fecs,  il  faut 
les  préparer  d’une  maniéré  particulière  pour  en  con- 
server ta  forme  , & pour  en  faire  voir  la  ffrutture  du 
côté  de  la  furface  interne*  11  faut  pour  cela  les  rem- 
plir de  quelque  matière  convenable.  Les  propriétés 
cjuc  doit  avoir  cette  matière,  font  de  pouvoir  réfifter 
a 1a  contraèïion  des  fibres  de  ces  vifeeres,  d’en  rem- 
plir également  les  cavités,  & de  les  laiflèr  nets  lorf- 
qu’on voudra  l’ôter.  C’eff  pourquoi  le  coton,  1a  lai- 
ne, le  fable,  & autres  matières  femblables  ne  con- 
viennent pas  ; tout  ce  qui  peut  fervir  en  pareil  cas  , 
c’eff  le  vif-argent  6c  1a  cire  fondue. 

Il  ne  faut  le  fervir  de  1a  cire  que  quand  ôri  a feu- 
lement le  deffein  de  voir  la  furface  externe,  auquel 
cas  on  peut  en  pouffer  dans  ta  cavité  des  vifeeres  * 
mais  dans  tous  les  autres  cas,  il  faut  fe  fervir  de  l’air 
ou  du  vif-ardent. 

Lorfque  l’air  pourra  fuffire,  il  fera  préférable  au 
vif-argent,  parce  qu’il  diffend  d’une  maniéré  unifor- 
me , au  lieu  que  ce  dernier  pefe  davantage  fur  les 
parties  inférieures.  L’air  deffeche  les  vifeeres  en  une 
vingtième  partie  du  tems  qu’il  faut  au  vif-argent  pour 
cela  ; & il  n’y  laiffe  ni  couleur,  ni  rien  autre , ce  que 
taittoujours  ce  fluide  métallique.  Il  efi  vrai  auflî  que 
l’air  ne  diftend  pas  fuffifamment  certaines  parties, 
qu’il  efi  impôffible  de  le  retenir, & qu’il  y a telles  par- 
ties au  travers  defquelles  il  s’échappe , & qu’il  laiffe 
affaiffer  à mefure  qu’elles  fe  fechent  : le  vif-argent  n’efi: 
pas  fujet  aux  mêmes  inconvéniens. 

Il  efi  évident  par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  que 
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l’air  eft  néceflaire , ou  qu’il  eft  de  beaucoup  préféra- 
ble au  vif-argent  pour  faire  des  préparations  léchés 
de  l’œfophage,  de  l’eftomac  , des  inteftins,  de  la  véli- 
cule  du  fiel  avec  les  conduits  biliaires,  & de  laveflie 
avec  les  ureteres;  d’un  autre  côté,  il  eft  également 
vifible  que  le  péricarde  &c  l’utérus  ne  pavent  confer- 
ver  leur  forme  naturelle  que  par  le  moyen  du  vif-ar- 
gent.  Ce  fluide  eft  encore  préférable  lorfqu’il  faut 
deflecher  & diftendre  le  cœur  &:  les  vaifleaux  l'an- 
guins , & le  baflinet  du  rein  avec  l’uretere , parce  que 
toutes  ces  parties  ont  de  petites  ouvertures  par  les- 
quelles s’échappe  l’air,  qui  ne  fauroit d’ailleurs  réiif- 
ter  à la  forte  contra&ion  de  leurs  fibres. 

Les  corps  caverneux  de  la  verge  & les  véficules  fé- 
minales,  retiennent  également  l’air  & le  vif-argent; 
mais  ce  dernier  laifle  dans  les  corps  caverneux  quel- 
que chofe  de  luifant  qui  empêche  qu’on  ne puiffc  voir 
àfouhait  leur  ftruéhire  interne  leurs  vaifleaux. 

On  a auffi  quelque  difficulté  à l’introduire  dans  les 
véficules  léminales,  parce  qu’on  ne  fauroit  l’in;ecter 
par  les  ouvertures  qui  fe  trouvent  dans  le  canal  de 
l’uretre , au  véru-montanum , &:  lorfqu’on  le  pouffe 
par  l’un  des  vaifleaux déférens, l’humidité  de  ce  con- 
duit étroit  eft  propre  à l’arrêter  dans  fon  paffage. 
D’ailleurs , fuppofé  qu’on  vienne  à bout  de  l’intro- 
duire dans  ce  vaiffeau,  il  forcera  par  fon  poids  l'ou- 
verture d’un  petit  conduit  commun  au  vaiftcau  déié- 
rent  & à la  véficule  féminale,  appellé  conduit  éjacu- 
latcur , de  forte  qu’il  ne  palfera  pas  dans  la  véficule 
féminale  qu’il  n’ait  auparavant  rempli  la  cavité  de 
l’uretre.  Au  lieu  que  la  contraction  naturelle  de  l’ex- 
trémité du  conduit  éjdculateur  s’oppofe  à la  fortie  de 
l’air  lorfqu’on  foufle  tout  doucement , de  maniéré 
qu’il  paflealors  plus  librement  dans  le  tiffu  cellulaire 
de  la  véficule  féminale.  Ilrélultede  toutes  ces  raifons 
que  lorfqu’on  veut  préparer  les  corps  caverneux  & 
les  véficules  féminales,  l’air  eft  préférable  au  vif-ar- 
gent. 

On  rencontre  rarement  des  fujets  dont  les  pou- 
mons & la  rate  retiennent  l’air,  &:  ce  fluide  s’échappe 
ordinairement  lorfqu’on  l’introduit  dans  le  tiffu  fpon- 
gieux  du  gland  ; c’eft  pourquoi  on  eft  obligé  pour 
l’ordinaire  de  fe  fervir  du  vif-argent  pour  la  prépara- 
tion  de  ces  parties.  Ce  fluide  cependant  les  gâte  ordi- 
nairement, mais  fur-tout  les  poumons  & le  gland, 
dont  les  cellules  font  plus  petites  que  celles  de  la 
rate. 

Quand  on  eft  détermin  “par  les  réglés  précédentes 
fur  le  choix  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  deux  fluides, 
il  faut  exprimer  tout  le  fang  de  la  partie  qu’on  le  pro- 
pofe  de  préparer , & enfuite  en  lier  toutes  les  ouver- 
tures, excepté  celle  par  laquelle  on  doit  introduire 
le  fluide  néceflaire  pour  la  diftendre  ; &:  fi  on  en  dé- 
couvre quelqu’une  par  laquelle  l’air  ou  le  vif-argent 
s’échappe  dans  le  tems  qu’on  pouffe  l’un  ou  l’autre 
dans  la  partie , on  y fait  une  ligature. 

Il  faut  toujours  fie  fervir  d’un  tuyau  lorfqu’on  veut 
pouffer  de  l’air  dans  quelque  partie.  Le  meilleur  à 
cet  ufage,  eft  celui  à la  petite  extrémité  duquel  il  y 
a une  coche  ou  entaillure , & un  robinet  un  peu  au- 
deffus.  Il  faut  introduire  le  petit  bout  du  tuyau  dans 
un  conduit  propre  à le  recevoir,  &•  lier  ce  conduit 
fur  le  tuyau  avec  un  fil  ciré  qui  doit  entrer  dans  l'en- 
taillure.  Dès  qu’on  s’apperçoit  que  le  vifeere  eft  fuf- 
fifamment  diftendu , on  tourne  le  robinet  pour  empê- 
cher que  l’air  n’en  forte  ; s’il  vient  à s’en  échapper 
uelque  peu,  on  y fupplée  facilement  en  foufflant 
ans  le  tuyau  qui  doit  être  foutenu  par  quelque  cor- 
de , afin  d’empêcher  qu’il  ne  preffe  ou  11e  tiraille  la 
partie  préparée  dans  le  tems  qu’elle  feche. 

Lorlqu’on  fe  fert  du  mercure , il  faut  que  l’ouver- 
ture par  laquelle  on  l’introduit  foit  plus  élevée  qu’au- 
cune autre  partie  de  la  préparation  ; & lorfque  cette 
ouverture  eft  petite , il  faut-y  ajufter  up  fi  tuyau 
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ou  un  entonnoir  de  verre.  Ce  tuyau  doit  être  long 
dans  le  cas  oh  l’on  ne  fauroit  avoir  une  colonne  de 
mercure  affez  haute  pour  que  le  poids  le  faffe  pé- 
nétrer jufque  dans  les  plus  petits  vaifleaux , fi  la  par- 
tie préparée  le  permet;  il  faut  lier  fortement  le  canal 
par  lequel  on  a introduit  le  vif-argent  ; ou  autrement, 
avant  que  d’y  en  verfier  une  goutte , il  faut  que  l’ou- 
verture par  laquelle  on  le  fera  entrer  l'oit  aflurée , de 
maniéré  qu’elle  le  trouve  toujours  en  haut  pendant 
tout  le  tems  que  la  préparation  fera  à lécher. 

Les  réglés  qu’on  vient  de  donner  ferviront  pour 
préparer  la  plupart  des  vifeeres;  mais  les  poumons  ôc 
la  rate  dont  les  membranes  retiennent  difficilement 
le  vif  argent  ou  l’air , & fur-tout  ce  dernier , deman- 
dent plus  de  foin.  Il  ne  faut  pas  preftdre  ces  vifeeres 
indifféremment  dans  toutes  fortes  de  fujets;  on  doit 
toujours  choifir  ceux  dont  les  membranes  extérieures 
font  fortes  & épaifles. 

Dès  qu’on  les  a foufflés  de  la  maniéré  qu’il  a été  dit 
ci-deffus , il  faut  les  expoferau  foleil,ou  les  tenir  au- 
près du  feu, afin  de  les  faire  fécher  promptement,  & 
introduire  de  tems  à autre  de  nouvel  air,  pour  l'up- 
pléer  à celui  qu’ils  perdent  en  peu  de  tems.  Lorfque 
la  lurface  extérieure  fera  feche,  on  les  trempera  dans 
un  fort  vernis  de  térébenthine , de  maniéré  que  toute 
leur  furface  en  foit  couverte,  parce  qu’après  cette 
préparationYair  s’en  échappera  bien  plus  difficilement: 
on  continuera  à les  expofer  dans,  un  ‘endroit  où  ils 
puiffent  fécher  le  pluspromptement  que  faire  fe  pour- 
ra, en  obfervant  de  pafler  du  vernis  avec  une  plume 
aux  endroits  oh  il  en  manquera , Se  de  continuer  à y 
pouffer  de  nouveau  vent  à mefure  qu’ils  s’affaifleront. 

Lorfqu’on  eft  parvenu  à avoir  la  rate  humaine  di- 
ftendue  par  le  moyen  du  vif-argent  ou  de  l’air,  juf- 
qu’à ce  qu’elle  foit  delféchée,  elle  paraît  entière- 
ment formée  de  cellules  qui  communiquent  les  unes 
avec  les  autres,  & fur  les  parois  defquelles  on  voit  un 
grand  nombre  de  ramifications  d’arteres , fi  on  les  a 
auparavant  injectées. 

Il  me  refte  à parler  des  moyens  de  conferver  les 
parties  préparées  ; c’eft  de  les  expofer  à l’air , jufqu’à 
ce  que  toute  leur  humidité  foit  diffipée;  & alors  elles 
deviennent  l'eches,  dures  & ne  font  pas  fujettes  à fe 
corrompre,  ou  bien  il  faut  les  plonger  dans  une  li- 
queur propre  à les  conferver.  Il  faut  encore,  princi- 
palement lorfque  les  parties  préparées  font  épaifles 
& groffes,&.  que  le  tems  eft  ch*aud,  empêcher  les 
mouches  d’en  approcher  & d’y  dépofer  leurs  œufs , 
qui  transformés  en  peu  de  tems  en  vers , y attireraient 
la  corruption  & les  détruiraient.  On  peut  enfin  les 
préferver  des  fouris  & des  infeCtes , fi  l’on  trempe  la 
/vc/>*m«/o«quelquetems  avant  que  de  lamettre fécher, 
dans  une  diffolution  de  fublimé  corrofif,  faite  avec 
l’elprit-de-vin  ; 6c  dans  le  tems  qu’elle  feche,  il  faut 
la  mouiller  de  tems  en  tems  avec  la  même  liqueur. 
On  peut  par  ce  moyen,  & fans  craindre  aucun  in- 
convénient , faire  deflecher  des  cadavres  diflequés 
d’enfans  affez  grands , dans  le  milieu  de  l’été , pen- 
dant lequel  les  préparations  fechent  en  bien  moins  de 
tems  que  dans  l’hiver. 

Lorfque  la  préparation  eft  feche,  elle  eft  encore 
expofée  à fe  réduire  en  poudre , à devenir  caffante  , 
à le  gerfer,  Scàavoir  une  furface  inégale;  c’eft  pour- 
quofil  eft  néceflaire  de  la  couvrir  par-tout  d’un  ver- 
nis épais,  dont  on  mettra  autant  de  couches  qu'il 
faudra  pour  qu’elle  foit  luifante-  il  faut  toujours  auflî 
la  préferver  de  la  pouffiere  & de  l’humidité. 

Les  préparations  feches  font  utiles  en  plufieurs  cas, 
mais  il  y en  a beaucoup  d’autres  oh  il  eft  néceffiiire 
que  les  préparations  anatomiques  foient  flexibles , 
& plus  approchantes  de  l’état  naturel  que  ne  le  font 
ces  premières.  La  difficulté  a été  jufqu’à  préfent  de 
trouver  une  liqueur  qui  puiffe  les  conferver  dans  cet 
état  approchant  du  naturel. 
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tés  liqueurs  aqueufes  n’efn'pêc'hent  pas  la  pôurritu- 
re,&elles  diffolvent  les  parties  les  plus  dures  du  corps. 
■Les  liqueurs  acides  préviennent  la  corruption, mais  et- 
les  reduifent  les  parties  en  mucilage.  Les  efprits  ardens 
les  racorniffent , en  changent  la  couleur,  & détrui- 
sent la  couleur  rouge  des  vaiffeaüx  injeftés.  L’efprit 
de  térébenthine,  outre  qu’il  a les  mêmes  inconvé- 
•niens  des  liqueurs  lpiritueufes,  a encore  celui  de  de- 
venir épais  & vifqueux. 

Mais,  fans  nous  arrêter  plus  long-tems  fur  les  dé- 
fauts des  liqueurs  qu’on  peut  employer,  ilfemblequê 
la  meilleure  eft  un  efprit  ardent  re&ifié,  n’importe 
qu’il  loit  tiré  du  vin  ou  des  grains  ; lequel  eft  toujours 
limpide,  qui  n'a  aucune  couleur  jaune,  &:  auquel 
on  ajoute  une  petite  quantité  d’acide  minéral , tel 
•qu’eft  celui  du  vitriol  ou  du  nitre.  L’une  &C  l’autre  de 
•ces  iiqueurs  rclîlle  à la  pourriture,  & les  défauts 
qu’elles  ont  leparément,  fe  trouvent  corrigés  par  leur 
-mélange. 

Lorfque  ces  deux  liquides  font  mêlés  dans  la  pro- 
portion requife  , la  liqueur  qui  en  rcfulte  ne  change 
rien  à la  couleur,  ni  à la  confiftancedes  parties,  ex* 
cepté  celles  oii  il  fe  trouve  des  liqueurs  féreufes  ou 
vilqueufes,  auxquelles  elles  donnent  prefqu’autant 
de  confilïance  que  l’eau  bouillante.  Le  cerveau, 
celui  même  des  enfans  nouveaux-nés,  acquiert  tant 
de  fermeté  dans  cette  liqueur , qu’on  peut  le  manier 
■avec  beaucoup  de  liberté.  Le  cryflallin  & l’humeur 
vitrée  de  l’œil,  y acquièrent  aufu  plus  de  confiftan- 
ce;  mais  ils  en  fbrtent  blancs  opaques.  Elle  coa- 
gule l’humeur  que  filtrent  les  glandes  fébacées,  la 
mucofité  , la  liqueur  fpermatique,  &c. 

Elle  ne  produit  aucun  changement  fur  les  liqueurs 
aqueufes  ou  lymphatiques  , telles  que  l’humeur 
aqueufe  de  l’œil,  la  férofité  lymphatique  du  péricar- 
de & de  l’amnios.  Elle  augmente  la  couleur  rouge 
des  injeêlions,  de  maniéré  que  les  vaÜTeaux  qui  ne 
paroiffoient  pas  d’abord , deviennent  très-fenfibles 
lorfque  la  partie  y a été  plongée  pendant  quelque 
tems.  Si  l’on  compare  ces  effets  avec  ce  que  Ruyfch 
a dit  en  différens  endroits  de  les  ouvrages,  au  fiijet 
de  (es  préparations , on  trouvera  que  la  liqueur  qu’on 
vient  de  décrire, approche  beaucoup  pour  les  pro- 
priétés de  fa  liqueur  balfamique , c’elf  ainfi  qu’il  nom- 
me celle  dont  il  fe  fert  pour  conferver  fes  préparations 
humides. 

La  quantité  de  la  liqueur  acide  qu’il  faut  ajouter  à 
l’efprit  ardent,  doit  varier  félon  la  nature  de  la  partie 
que  l’on  a à conferver , & félon  l’intention  de  l’ana- 
tomifte.  Si  l’on  veut  donner  de  la  confiftance*au  ccr-* 
veau,  aux  humeurs  de  l’œil, &c.  il  faut  une  plus  gran- 
de quantité  de  la  liqueur.  Par  exemple  , il  faudra 
deux  gros  d’ efprit  de  nitre  fur  une  livre  d’efprit  de 
vin  re&ifié.  Lorfqu’on  veut  feulement  conferver  les 
parties , il  fuffira  d’y  en  mettre  30  ou  40  gouttes , ou 
même  moins  , fur-tout  s’il  y a des  os  dans  la  partie 
préparée.  Sion  en  mettoit  une  trop  grande  quantité , 
les  os  deviendroient  d’abord  flexibles,  enfuite  ils 
fe  cl iffoudr oient. 

Lorfqu’on  a plongé  quelque  partie  dans  cette  li- 
queur , il  faut  avoir  une  attention  particulière  qu’elle 
en  foit  toujours  couverte  ; autrement  ce  qui  fe  trou- 
ve hors  du  fluide  perd  fa  couleur , & certaines  parties 
fe  durciffent , tandis  que  d’autres  fe  diffolvent.  Pour 
prévenir  donc  autant  qu’il  eft  poffible , l'évaporation 
de  ia  liqueur , & pour  empêcher  la  communication 
de  l’air  , qui  fait  que  la  liqueur  fpiritueufe  fe  charge 
d’une  teinture , il  faut  boucher  exattement  l’ouver- 
ture de  la  bouteille  avec  un  bouchon  de  verre , ou  de 
liege  enduit  de  cire,  & mettre  pardeffus  une  feuille 
de  plomb,  de  la  veffie  ou  une  membrane:  par  ce 
moyen  la  liqueur  fe  confervera  un  tems  confidérable 
fans  aucune  diminution  fenfible.  Quand  on  a mis  à- 
peu-près  affez  de  liqueur  pour  atteindre  le  haut  de  la 
Tome  XIII, 
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préparation , il  faut  pour  la  couvrir  entièrement,  ajou- 
ter c!e  l’efprit  de  vin  fans  acide,  crainte  que  celui-a 
ne  s’échappe. 

Lorfque  la  liqueur  fpiritueufe  devient  trop  colo- 
rée, il  faut  la  verfer , & mettre  fur  les  préparations 
une  nouvelle  liqueur  moins  chargée  d’acide  que  là 
première  ; on  confervera  cette  ancienne  liqueur  dans 
une  bouteille  bien  bouchée,  & on  s’en  fervira  pour 
laver  les  préparations  nouvelles , & pour  les  dépouil- 
ler de  leurs  lues  naturels;  attention  qui  elt  toujours 
néceffaire , avant  que  de  mettre  quelle  partie  que  cé 
foit  dans  ia  liqueur  balfamique  ; & toutes  les  fois 
qu’on  renouvelle  cette  liqueur,  il  faut  laver  les  pré- 
parations dans  une  petite  quantité  de  la  liqueur  fpiri- 
tueufe  limpide , afin  d’en  enlever  tout  Ce  qui  pour- 
ront y relier  de  la  liqueur  ancienne  de  colorée,  où 
bien  il  faut  faire  une  nouvelle  préparation.  Les  li- 
queurs auffi  qui  ne  font  plus  propres  à fervir  dans  des 
Vaifteaux  de  verre  trartfparens,  peuvent  être  encore 
d’ufage  pour  Conferver  dans  des  vairteaux  de  terre  ou 
verre  commun,  Certaines  parties  qu’il  faut  tirer  hors 
delà  liqueur  pour  les  examiner. 

Il  efl  bon  d’obiérver  ici  que  les  vaiffeanx  de  verre 
dans  lefquels  on  doit  démontrer  les  préparations , doi- 
vent être  d’un  verre  épais,  & le  plus  tranfparent 
qu’il  eft  poffible , parce  que  ces  vaiffeau::  biffent  voiÉ 
les  parties  d’une  maniéré  plus  diftinfre , fans  rien 
changer  à leur  couleur , & gfoffiffent  en  même  tems 
les  objets  ; de  forte  qu’on  découvre  par  leur  moyen 
les  parties  qu’on  n’appercevroit  pas  les  yeux  nuds«, 
loff  qu’c  lies  font  hors  du  vaiffeau.  Puis  donc  que  le 
verre  & la  liqueur  ont  un  certain  foyer  auquel  leé 
objets  font  s us  plus  diftin&ement,  il  fera  à-propes 
de  trouver  quelque  expédient  pourtenir  la  partie  pré- 
parée une  diftance  convenable  des  parois  du  verre. 

C’eft  ce  qu’on  peut  faire  en  mettant  dans  le  vaiffeau 
quelque  petite  tige  branchuede  plante, ou  un  petit  bâ- 
ton, ou  en  attachant  le  fil  ou  le  cheveu  qui  foutient  la 
préparation , à un  des  côtés  du  vaiffeau.  Quiconque  s’a- 
donne ;\  l’exercice  de  l’Anatomie,  trouvera  fans  pei- 
ne de  femblables  moyens , néceffaires  pour  tenir  les 
parties  étendues , &c  pour  les  faire  voir  dans  le  point 
de  vue  le  plus  favorable. 

On  doit  enfin  avertir  ici  les  Anatomiftes  , d’éviter 
autant  qu’ils  pourront,  de  tremper  les  doigts  dans 
cette  liqueur  acidulé,  ou  de  manier  les  préparations 
qui  en  feront  bien  imprégnées , parce  qu’elle  rend  la 
peau  fi  dure  pendant  quelque  tems , que  les  doigts  de- 
viennent incapables  d’aucune  diffeétion  fine.  M. 
Mouro  dit  qu’il  n’a  rien  trouvé  de  mieux,  pour  re- 
médier fi  cette  féchereffe  de  la  peau,  que  de  fc  lavef 
les  mains  dans  l’eau  à laquelle  on  a ajouté  quelques 
gouttes  de  tartre  par  défaillance,  (Le  chevalier  de  J a V- 
court.) 

Préparation,  {Phartnac.  & Chim:'j  la  valeur  de 
ce  mot  s’annonce  prefaue  d’elle-méme  quant  à fon 
fens  le  plus  prochain.  On  entend  par  ce  mot  une  al- 
tération quelconque  que  l’on  fait  effuyer  à divers 
ftijets  pharmaceutiques  officinaux,  pour  les  rendre 
propres  à être  employés  fur-le-champ  d’après  l’or- 
donnance du  médecin,  ou  à entrer  dans  différentes 
comportions  officinales. 

O11  prépare -d’avance  les  corps  que  la  préparation 
ne  rend  pas  moins  durables , & qui  exigent  une  pré- 
paration  trop  longue  poi.tr  être  faite  à mefure  qu’ils 
font  ordonnés.  C’eff  ainfi  qu'on  réduit  en  poudre, 
en  trochifques,  &c.  les  terres  abforbantes , comme 
corail,  yeux  d’écreviffes  , &c.  qu’on  pu-ifie  les  fels 
neutres  , les  baumes , les  gommes , refînes , les  grail- 
les ; qu’on  réduit  le  fotifre  eri  fleur , &c.  car  ce  {bnf- 
la  tout  autant  d’efpeccs  de  préparations  pharmaceu- 
tiques proprement  dites  , celles  qui  font  porter  à la 
plupart  de  leurs  fujets  ce  nom  de  prip.tré , yeuX 
d’écreviffes  préparés , litharge  préparée , c-c. 

pP  ij 
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Le  fens  du  mot  préparation  pour  fignifier  la  con- 
fection , L'exécution  extemporanée  d’un  remede  , eft 
plus  arbitraire,  car  la  prépoiition  prœ  qui  lignifie 
d'avance , n’a  ici  aucun  fens;  on  emploie  ce  mot  en 
Pharmacie  d’après  fon  acception  très  - vulgaire  : on 
dit  préparer  une  médecine,  un  cliftere , au- lieu  de 
faire  exécuter,  adornare,  &c. 

On  fe  fert  encore  en  Pharmacie  du  mot  préparation 
dans  un  troifieme  lens , on  l’applique  au  produit 
même  des  préparations  : 11  eft  à-peu-près  fynonyme 
du  mot  compofition , s’il  n’eft  même  plus  général. 
Ainfi  une  potion,  un  julep , un  firop,  un  éleûuaire  , 
&c.  font  des  préparations  ou  des  compofttions  phar- 
maceutiques. 

Les  Chimiftes  fe  fervent  aufli  du  mot  préparation 
dans  ce  dernier  fens  ; ils  nomment  un  fel  neutre  ar- 
tificiel une  teinture,  \m  extrait , &c.  des  préparations 
chimiques.  (£) 

PRÉPARATOIRE,  adj.  ( Jurifpmd .)  fe  dit  de  ce 
qui  n’eft  qu’une  préparation  à quelque  autre  choie  ; 
ainft  on  appelle  jugement  préparatoire , celui  qui  ne 
tend  qu’à  quelque  éclairciffement , comme  celui  qui 
ordonne  une  enquête  , une  vilite  ou  defeente  , un 
procès-verbal,  une  communication  de  pièces. 

On  appelle  queftion  préparatoire , en  matière  cri- 
minelle, la  torture  qui  eft  donnée  à un  accule  avant 
fon  jugement  définitif , pour  tâcher  de  tirer  de  lui  la 
vérité  & la  révélation  de  fes  complices  , fi  l’on  penl'e 

n’il  puifle  en  avoir  quelqu’un.  Voye^  Question. 

O)  , 

PRÉPARER,  v.  att.  ( Gram.')  c’eft  donner  à une 
chofe  la  difpofition  convenable  à l’ufage  auquel  on 
la  deftine  ; on  dit  préparer  un  médicament,  fe  prépa- 
rer au  combat  &;  à la  mort  ; préparer  les  efprits  à re- 
cevoir les  chofes  qu’on  veut  leur  annoncer,  &c. 

Préparer,  ( Critique  facrée.)  ce  mot  fe  met  pour 
apprêter , Matt.  xxij.  4.  pour  difpofer , pf.  lx.  3 . pour 
defiiner , pf.  Lxvij.  4.  pour  faire  éclater , If.  lij.  10. 
pour  établir , affermir , pf.  xcxij.  1.  & pf.  Ixiv.  y.  pour 
apporter , caufer , procurer , prov.  xxviij.  3.  { D . J.  ) 

Préparer,  en  Mufique , c’eft  traiter  les  diftbn- 
nances  dans  l’harmonie  , de  maniéré  qu’à  la  faveur 
de  ce  qui  les  précédé , elles  font  le  moins  dures  à 
l’oreille  qu’il  ell  pollible.  Il  n’y  a fondamentalement 
qu’une  feule  diflonnance  qui  fe  prépare  : c’eft  la  fep- 
tieme  , encore  cette  préparation  n’eft-elle  point  né- 
ceffaire  dans  l’accord  dominant,  Poye[  Accord; 
mais  comme  cet  accord  de  leptieme  fe  renverfe , fe 
combine  de  plufteurs  maniérés , de-là  naift'ent  aufti 
diverfes  maniérés  apparentes  de  préparer,  qui,  dans 
le  fond,  reviennent  pourtant  toujours  à la  même. 

Il  faut  confidérer  trois  chofes  dans  la  pratique  des 
diflbnnances,  favoir  l’accord  qui  précédé  la  diffon- 
nance , celui  où  elle  fe  trouve , & celui  qui  la  fuit  : 
la  préparation  ne  regarde  que  les  deux  premiers  ; 
pour  la  troifieme,  voye{  Sauver. 

Quand  on  veut  préparer  régulièrement  une  diffon- 
nance,  il  faut  choifir , pour  arriver  à fon  accord, 
une  telle  marche  de  bafle  fondamentale  , que  le  fon 
qui  forme  la  diflonnance  foit  prolongé  d’une  confon- 
nance  de  l’accord  précédent , c’eft  ce  qu’on  appelle 
Jyncoper.  Voye{  SYNCOPE. 

De  cette  préparation  il  réfulte  deux  avantages  ; 
favoir  qu’il  y a néceflairement  liaifon  harmonique 
entre  ces  deux  accords  , puifque  c’eft  la  diflonnance 
même  qui  forme  cette  liaifon , Se  que  cette  diflon- 
nance  n’étant  que  le  prolongement  d’un  fon  agréa- 
ble, devient  beaucoup  moins  dure  à l’oreille  qu’elle 
ne  le  feroit  fur  un  fon  nouvellement  frappé  ; or  c’eft 
là  tout  ce  que  l’on  cherche  dans  la  préparation. 
Voye{ Cadence,  Dissonnance,  Harmonie. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire,  qu’il  n’y  a au- 
cune partie  deftinée  fpécialement  à préparer  la  dif- 
fonnance  que  celle  même  qui  la  fait  entendre  ; de- 
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forte  que  fi  le  défiais  fonne  la  diflonnance , c’eft  à lui 
de  fyncoper  : mais  fi  la  diflonnance  eft  à la  bafle , il 
faut  que  la  bafle  fyncope  : quoiqu’il  n’y  ait  rien  là 
que  de  très-fimple  , les  maîtres  de  compofition  ont 
furieufement  embrouillé  tout  cela. 

Préparer,  ( Jardinage.  ) fe  dit,  1 °.  des  terres 
qu’on  laboure , qu’on  difpofe  à recevoir  les  plantes 
&les  lemences  qui  leur  font  deftinées;  1°.  les  arbres 
qui  promettent  une  belle  poulie. 

PRÉPONDÉRANT,  ante,  adj.  {Médian.)  on 
appelle  ainli  un  poids  qui  étant  mis  dans  un  bras  de 
balance , l’emporte  fur  le  poids  oppofé,  ce  qui  arrive 
quand  le  moment  du  poids  prépondérant  eft  plus  grand 
que  le  moment  du  poids  oppofé.  Voyti  Moment. 

PRÉPOSÉ,  PREPOSER,  v.  aft.  {Gram.)  c’eft 
charger  de  la  conduite  d’une  chofe.  Le  roi  l’a  prépofé 
A l’er.tretien  des  grands  chemins  du  royaume.  I.es 
intendans  font  prépofés  par  la  cour  pour  exercer  l’au- 
torité du  roi  fur  les  provinces;  mais  l’autorité  con- 
ftfte  à reprimer  le'  mal  & à faire  le  bien. 

P R È P O S I T E , f.  m.  ( Hifl.  ane.  ) nom  général 
donné  à tous  ceux  qui  avoient  le  commandement 
oul’infpeélion  de  certaines  perfonnes  ou  de  certaines 
affaires,  fur-tout  dans  le  Bas -empire,  êc  principale- 
ment fous  les  empereurs  de  Conftantinople,  où  le 
nombre  de  ces  officiers  fut  extrêmement  multiplié. 
Voici  les  principaux  prépofftes  dont  il  eft  parlé  dans 
les  anciens  auteurs.  Prœpofitus  argenti potorii , celui 
qui  avoit  foin  de  la  vaiflelle  d’argent  des  empereurs. 
Prœpofitus  auri  efcarii , l’officier  chargé  de  la  vaiflelle 
d’or.  Prœpofitus  barbaricariorum , celui  qui  avoit  foin 
de  faire  faire  pour  l’empereur  toutes  fortes  de  vaiflel- 
les  6c  d’armes.  Il  n’y  avoit  point  de  ces  prépnfucs  dans 
le  Levant , mais  il  y en  avoit  trois  en  Occident , à Ar- 
les , à Rheims  6c  à Trêves.  Prœpofitus  bafiagœ  , l’offi- 
cier qui  avoit  foin  des  habits , de  la  vaiflelle  6c  des 
meubles  de  l’empereur  lorfqu’il  étoit  en  voyage.  Il  y 
en  avoit  quatre  dans  l’Orient  à qui  l’on  donnoit  le 
titre  de  prœpofiti  bafiagœ  primœ  orientalis.  Ils  étoient 
obligés  de  fournir  quatre  fois  par  an  de  la  laine  , de 
la  foie , des  toiles  fines,  de  la  pourpre,  du  lucre  6c 
de  la  canelle  qu’ils  envoyoient  par  mer  à Conftanti- 
nople. Il  y en  avoit  aufli  quatre  en  Occident,  qu’on 
appelloit  prœpojîti primœ  ffccundœ,  ÔCc.  Gallicanorum, 
c’eft-à-dire  prepofites  des  chofes  qu’on  envoyoit  des 
Gaules , ou  qui  paffoient  par  les  Gaules  ; le  mot  de 
baflaga  vient  du  grec  Cardctyi » , porter.  Prœpofitus  ca- 
méra regalis  étoit  le  même  que  cubicularius , qui  figni- 
fie  un  valet-de-chambre  ,&  le  prœpofitus  cubiculi , étoit 
le  premier  homme-de-chambre  qui  commandoit  les 
autres.  En  vertu  de  fa  charge  il  étoit  attaché  à la  per- 
fonne  de  l’empereur,  6c  couchoit  à côté  de  lui  dans 
un  lit  féparé.  Il  jouiffoit  de  divers  privilèges,  comme 
de  ne  point  payer  d’impôt  pour  les  chevaux  qu’il 
entretenoit,  d’être  exempt  de  faire  des  corvées  avec 
fes  chevaux , 6c  de  loger  des  étrangers.  Du  tems  des 
Paléologues,  ces  officiers  portoient  des  habits  dê 
pourpre  ornés  d’or  & d’argent.  Prœpofitus  curforum , 
le  furintendant  des  portes.  Prœpofitus  fibulœ , celui 
qui  avoit  foin  des  boucles,  des  ceinturons  dont  on 
lerroit  &attachoit  les  habits  de  l’empereur  quand  il 
fe  mettoit  à table.  Prœpofitus  domus  regiœ , étoit  une 
efpece  d’intendant  de  la  cour.  Prœpojiti  labarorum  , 
ceux  qui  pottoient  devant  l’empereur  La  bannière  ou 
étendart  nommé labarum  ; ils  étoient  cinquante,  fé- 
lon Eufebe.  Prœpofitus  lœti  ou  lœtorum , celui  qui 
avoit  foin  des  biens  fonds  & des  terres  qui  apparte-1 
noient  au  public,  car  le  mot  lata  ou  terra  lœticiœ , 
lignifie  les  champs  .Prœpofitus  largitionum  romanarum , 
c’étoit  le  tréforier  de  l’empereur,  on  l'appelloit  au- 
trement , cornes  facrarum  largitionum , parce  que  la 
ville  de  Rome  portoit  le  titre  d e facra.  Prœpofitus  li- 
mitum,  étoit  un  officier  de  diftinélion  qui  comman- 
doit les  troupes  dilperfées  dans  les  places  frontières, 
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R y en  avoit  huit , prefque  tous  en  Afie  & en  Afrique. 
Prxpofuus  menjlt , le  maître  d’hôtel.  Prœpoftus  pula- 
tii,  OU  facri' palatii , le  majordome.  Prœpofitus  pro- 
vinciantm , étoit  l’infpe&eur  des  frontières  d’une  pro- 
vince, & chaque  province  avoit  le  fien.  Prœpoftus 
thefaurorum , étoit  chez  les  Romains  un  magiftrat  dans 
les  provinces  quirecevoit  les  impôts  & les  péages. 
Prœpofitus  tyrii  textrini , étoit  l’infpecteur  de  la^ fa- 
brique de  pourpre  ou  d’écarlate  ; le  mot  de  prœpofi- 
tus fans  la  difeipline  ecciéfiaftique  fignifie  une  digni- 
ccIle  de  prévôt  des  églifes  cathédrales,  il  y en  a 
meme  dans  quelques  églifes  collégiales. 

PROPOSITION , 1. 1.  ( Gram.')  les  prépofi lions  font 
des  mots  qui  défignent  des  rapports  généraux , avec 
abftra£hon  de  tout  terme  antécédent  & conféquent. 
Voyt^  Mot  , article  2. 

Cette  abflraélion  de  tout  terme  ne  fuppofe  point 
que  cette  efpece  de  mot  doive  conferver  dans  le  dis- 
cours l’indétermination  qui  en  fait  le  cara&ere  ; ce 
n eft  qu  un  moyen  d’en  rendre  l’ufage  plus  général , 
parla  liberté  d’apjjlicjuer  l’idée  de  chaque  rapport  à 
tel  terme , foit  antécédent , foit  conféquent,  qui  peut 
convenir  aux  différentes  vues  de  l’énonciation  : du- 
refte , nulle  prépoftion  ne  peut  entrer  dans  la  ftruc- 
ture  d’une  phrafe,  fans  être  appliquée  aôuellement 
a un  terme  antécédent , dont  elle  relirai nt  le  fens 
général  par  l’idée  néceffaire  du  rapport  dont  elle  eft 
le  ligne  , &c  fans  être  fume  d’un  terme  conféquent 
qui  achevé  d’individualifer  le  rapport  indiqué  d’une 
maniéré  vague  & indéfinie  dans  la prépoftion. 

Le  terme  antécédent  eft  donc  néceffairement  un 
mot  dont  le  fens,  général  par  lui-même,  eft  fufeep- 
tible  de  différens  degrés  de  détermination  & de  reï- 
triétion  ; & tels  font  les  noms  appellatifs,  les  adjec- 
tifs, les  verbes  &1  es  adverbes. 

Le  terme  conféquent  devant  énoncer  le  terme  du 
rapport  dont  la  prépoftion  eft  le  figne , ne  peut  être 
qu’un  mot  qui  préfente  à l’efprit  l’idée  d'un  être  dé- 
terminé; & tels  font  les  noms,  les  pronoms , & les 
infinitifs  qui  font  une  efpece  de  nom. 

Le  terme  conféquent  fervant  à completter  l’idée 
totale  du  rapport  individuel  que  l’on  fe  propofe  d’é- 
noncer , eft  appellé  dans  le  langage  grammatical  le 
complément  de  la  prépoftion. 

Il  fuit  donc  de  tout  ce  que  l’on  vient  de  dire,  i°. 
que  toute  prépoftion  a néceffairement  pour  complé- 
ment un  nom  , un  prénom,  &.  un  infinitif  ; i°.  que 
la  prépoftion  avec  l'on  complément  forme  un  com- 
plément total  déterminatif,  d’un  nom  appellatif,d’un 
adjedif , d’un  verbe , ou  d’un  adverbe , qui  elt  le 
terme  antécédent  du  rapport.  Je  travaille  pour  vous  • 
le  pronom  vous  eft  complément  de  la  prépoftion 
pour  , & pour  vous  eft  le  complément  détermina- 
îifda  verbe  travaille.  La  nécejfté  DE  mourir  ; l’infini- 
tif mourir  eft  le  complément  de  la  prépoftion  de  & 
de  mourir  eft  le  complément  déterminatif  du  nom 
appellatif  néceffté.  Utile  a la finté ; le  nom  appellatif 
la  fauté  elt  le  complément  de  la  prépoftion  a , & a la 
fanté  eft  le  complément  déterminatif  de  l’adjeétif 
utile.  P r udemment  SANS  anxiété , courageuftmtnt  s AN  s 
témérité , noblement  sans  hauteur , &c.  les  noms  ap- 
pellatifs anxiété  , témérité , hauteur , font  les  complé- 
mens  des  trois  prépof  lions  sans  , & sans  anxiété 
SANS  témérité , sans  hauteur , font  les  complément 
déterminatifs  des  adverbes  prudemment , courageufe- 
ment , noblement. 

Il  y a des  langues , comme  le  grec , le  latin , l’alle- 
mand, l’arménien,  &c.  dont  les  noms  & les  autres 
«jpeces  de  mots  analogues  ont  reçu  des  cas,  c’eft-à- 
dire  des  terminaifons  différentes  qui  fervent  à pré- 
ienter  les  mots  comme  termes  de  certains  rapports  : 
en  latin , par  exemple , le  cas  nommé  génitif 
le  nom  qui  en  eft  revêtu  comme  terme  conféquent 
d un  rapport  quelconque,  dont  le  terme  antécédent 
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eft  im  nom  appellatif;  /br/iWo  regis,  ranport  d’une 
qualité  au fuj et  qui  en  eft  revêtu;  puer  egregiæ 
indolis,  rapport  du  fujet  à (a  qualité  ; créa, or 
mu  n di  , rapport  de  la  caufe  à l’effet  ; Cicéron,  s 
opéra , rapport  del’effet  à la  caufe , &c.  V.  Génitif 
Cas,  & chacun  des  cas  en  particulier.  Il  y a d’autres 
langues , comme  l’hébreu , le  françois , l’italien  Pef- 
pagilol,  &c.  qui  n’ont  point  admis  cette  variété  de  ter- 
minaifons, & qui  ne  peuvent  exprimer  les  différens 
rapports  des  êtres,  des  idées,  & des  mots,  que  par 
la  place  qu’ils  occupent  dans  la  conUruflion  ufuelle 
ou  par  des pripofiions.  Mais  dans  les  langues  mêmes 
qui  ont  admis  des  cas  , on  eiî  forcé  de  recourir  aux 
pripofiions  pour  exprimer  quantité  de  rapnorts  dont 

I expreflien  n’a  point  été  comprife  dans  le  fyitcme 
des  cas;  cependant  comme  nous  venons  à bout  par 
les  prepojitions  ou  par  la  conllruftion  de  rendre  avec 
fidélité  tous  les  rapports  déflgnés  par  des  cas  dans 
les  autres  langues  ; d’autres  idiomes  auraient  pu  adop- 
ter quelque  fyfième,  au  moyen  duquel  ils  auraient 
exprimé  par  des  cas  les  rapports  que  nous  exprimons 
p.ir  la  conftruftion  ou  par  des  prépof  lions  : de  ma- 
nière que  comme  nos  langues  modernes  de  l’Europe 
font  fans  cas,  celles-lA  auroient  été  fans  prépof  dons. 

II  n’auroit  fallu  pour  cela,  que  donner  aux  mots  dé- 

clinables un  plus  grand  nombre  de  cas  ; ce  qui  étoit 
poilible,  nonobflant  l’avis  de  San&ius,  qui  prétend 
que  la  divifion  des  cas  latins  en  fix  eff  naturelle  & 
doit  être  la  même  dans  toutes  les  langues  : quoniam. 
hxc  cafuum  panitio  naturalis  ef,  in  omn i item  idiomate 
tôt  cajus  reperirifuit  necejfe.  Minerv.y.  G.  Sans  rien 
repeter  ici  des  excellentes  preuves  du  contraire  , dé- 
duites par  Perizonius  dans  fa  note  fur  ce  texte  , qu'il 
appelle  falfa  & inanis  dijputatio , il  fuffit  d’obferver 
que  la  dialeéhque  de  Sanflius  eff  démentie  par  l’ufa- 
ge  des  Arméniens  qui  ont  dix  cas  ; comme  nous  le 
certifie  le  pere  Galenus , théatin  ; & parmi  les  gram- 
mairiens qui  ont  écrit  de  la  langue  lappone  , il  y en 
a qui  y comptent  jufqu’à  quatorze  cas  , comme  on 
peut  le  voir  au  ch.  iij.  d’une  defeription  hiflorique  de  la 
Lapponu  fuedoife , traduite  par  M.  de  Kéralio  de 
Gourlay  ; l’original  eft  intitulé  en  allemand  : M.  Pe- 
lerhœgflrœms , Befchreibung  des  Lappîandes.  Léipfik. 
1748,  in-12.  r 

lln’eft  pasqueftion,  fur  une  hypothéfe  fans  réa- 
lité , de  difeuter  ici  les  avantages  ref'peRife  des  lan- 
gues , lelon  qu’elles  feroient  ou  fans  cas  ou  fans  pré - 
pof  lions  , ou  qu’elles  participeroient  plus  ou  moins 
aux  deux  fyltèmes.  Mais  j’ai  du  remarquer  la  poffibi- 
hte  d une  langue  fans  prépof  lions , afin  de  faire  con- 
noitre  jufqu’à  quel  point  cette  claffe  de  mots  eft  né- 
ceftaire  dans  le  fyftème  de  la  parole.  On  le  fentira 
mieux  encore  , fi  l’on  fait  une  réflexion  que  j’aurois 
peut-être  dû  rappeller  plutôt  : c’eft  que  la  plupart  de 
nos  expreffions  compofées  d’une  prépoftion  avec  fon 
complément , peuvent  être  remplacées  par  des  ad- 
verbes qui  en  feroient  les  équivalens.  Selon  M.  Bat- 
teux ( coursde  Belles- Lettres,  part.  II I.fecl.  iv.  §.  2.  ) , 

« on  peut  regarder  les  prépof  dons  comme  des  carac- 
» te  res  féparés  , pour  ajouter  aux  fiibftantifs  la  ma- 
» niere  de  lignifier  qui  convient  à l’adverbe.  . . Vous 
» dites  jufement  ; c’eft  la  derniere  fyllabe  qui  eft  le 
» caraélere  adverbial  : placez  la  prépoftion  AV ec 
» avant  le  nom  juflice,  elle  donnera  la  même  maniéré 
» de  fignifier  au  nom  fubftantif  juflice  , que  la  fyllabe 
» ment  a donnée  au  nom  adjecHf  jufte.  Ainfiles prépo- 
» fiions  rentrent  dans  l’adverbe  : on  les  a inventées 
» pour  en  tenir  lieu  , pour  en  exercer  lafon&ion  avec 
» le  fecours  du  fubftantif;  parce  qu’on  y a trouvé 
» l’avantage  de  la  variété  ». 

Cette  obfervation  eft  vraie  jufqu’à  un  certain 
point,  & elle  a pour  fondement  l’analogie  réelle 
qu’il  y a entre  la  nature  de  la  prépoftion  & celle  de 
l’adverbe.  L’une  défigne,  comme  je  l’ai  dit  dés  le 
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commencement  , un  rapport  général , avec  abftrâc- 
tion  de  tout  terme  antécédent  & conféquent  ; l’autre 
exprime  un  rapport  déterminé  par  la  défignatton  du 
terme  conléquent , mais  avec  abftraâion  du  terme 
antécédent  : c’eft  pourquoi  toute  locution  qui  ren- 
fermeune  prèpofition  zvccïon  complément, cftappel- 
lée  en  Grammaire  une  phraf*  adverbiale  ouèquivalcnu 
à un  adverbe.  Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  les 
deux  locutions  l'oient  ablolumentlynonymes  , &que 
la  variété  ne  confifte  que  dans  les  Ions  : l’eloignement 
eue  toutes  les  Langues  ont  naturellement  pour  une 
fy  non  y mie  entière,  qui  n’enrichiroit  un  idiome  que 
de  fons  inutiles  à la  jnfteffe  6c  à la  clarté  de  1 cxprel- 
fion;  cet  éloignement , dis-je,  donne  lieu  de  préfu- 
mer  que  la  phrafe  adverbiale  & l’adverbe  doivent  dif- 
férer par  quelques  idées  atfeeffoires. Par  exemple,  je 
icrois  affez  porté  à croire  que  quand  il  s’agit  de  met- 
tre un  acte  en  oppolition  avec  l’habitude,  l’adverbe 
efl  plus  propre  à marquer  l’habitude , 6c  laphrale  ad- 
verbiale à indiquer  l’acte  ; 6c  j'e  dirais  : un  homme  qui 
fe  conduit  SAGEMENT  ne  peut  pas  Je  promettre  que  tou- 
tesfes  allions  Jeront  faites  AV EC  SAGESSE. 

La  plupart  de  nos  grammairiens  diftinguent  deux 
fortes  de  profitions  par  rapport  à la  lorme  : de  fim- 
ples , qui  font  exprimées  par  un  feul  mot  ; 6c  de  corn- 
pofées,  qui  comprennent  plulieurs  mots  pour  l’ex- 
prefïion  du  rapport.  Telle  eft  à ceî  égard  la  doftrine 
de  l’abbé  Régnier  ( Gramm.fr.  pag.5C5.  in- 12.  & pag. 
ioi  in- 40.  ) ; celle  de  M.  Reliant  ( ch.  ix.  ) ; celle 
du  pere  Buffier  ( «° . 6 47-6 5 1 . ) . Ainfi , dit-on , dans , 
avec  , pour , après  , font  des  prépofmons  Amples  ; vis - 
d-vis  de , d l'égard  de  , à la  réferve  de  , font  des  prepo- 
Jttions  compolées.  . , 

Mais  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  des  conjonctions  pré- 
tendues compolées  ( Voye\  Mot  , art.  II.  n.  2.  ) , je 
le  dis  ici  des  prépojitions  : c’eft  une  forte  de  mot;  6c 
chacun  de  ceux  qui  entrent  dans  la  ftru&ure  des  phra- 
fes  que  l’on  prend  pour  des  préposions , doit  être  rap- 
porté à la  clalî*e  qui  lui  ell:  propre.  Ainfi  vis-à-vis,  que 
l’on  devroit , ce  me  femble , écrire  visavis  fans  divi- 
fion  , eft  un  adverbe,  & de  qui  le  fuit  eft  la  feule prè- 
pofition qui  exige  un  complément  : dansé  L'égard  de  il 
v a quatre  mots;  à qui  eft  prépofuton ; le , article; 
égard,  nom  appellatif,  qui  eft  le  complément  gram- 
matical de  à , &sle  terme  antécédent  d’un  autre  rap- 
port exprimé  par  de  ; enfin  de,  autr te  prèpofition.  C’eft 
confondre  les  idées  les  plus  claires  6c  les  plus  fonda- 
mentales , que  de  prendre  des  p’nrales  pour  des  for- 
tes de  mots  ; & fi  l’on  ne  veut  avancer  que  des  prin- 
cipes qui  fe  puiffent  juftifier , on  ne  doit  reconnoître 
que  des  prépofi lions  fimples. 

Nous  en  avons  en  françois  quarante-huit,  que  je 
vais  rapporter  dans  l’ordre  alphabétique,  en  y joi- 
gnant quelques  exemples  qui  en  juftifieront  la  na- 
ture.  , , 

A.  A midi , à Paris  , à l'office .,  a la  manière  des 
Grecs , à nous , à nos  amis , difficile  à concevoir , dejline 
à être  brûlé. 

APRÈS.  Après  le  roi,  après  vous  , après  midi,  apres 
avoir  pris  conjèil. 

ATT EN AN  T.  Uéglife  eft  attenant  le  château. 

K Attendu.  On  a différé  le  jugement  attendu  vos 
prétentions. 

AVANT.  Avant  le  tems  , avant  trois  heures , avant 
moi,  avant  [examen.  Quand  un  infinitif  eft  complé- 
ment de  cette  prèpofition  , il  faut  mettre  que  de  entre 
deux  ( Voye\  V augelas , rem.  274.  G l'art.  Avant  ) : 
ainfiilfaut  dire,  avant  que  de  mourir,  6c  non  pas  avant 
de  mourir , comme  quelques-uns  fe  le  permettent  abu- 
fivement,  6c  encore  moins  avant  mourir,  dont  per- 
fonne  ne  s’avile  plus  aujourd’hui.  Quelquefois  avant 
eft  un  adverbe  qui  marque  une  fuite  confiderable  de 
progrès  dans  la  durée,  dans  l’étendue , ou  dans  toute 
autre  choie  fufceptible  de  progreilion  : bien  avant 
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dans  la  nuit  \ fort  avant  dans  la  terre  , il  a été  ajje^ 
avant  dans  la  Géométrie. 

AVEC.  Avec  ferment , avec  les  précautions  requifes  , 
avec  un  bâton  , avec  lui , avec  fa  troupe. 

CHEZ.  C he{  Joi , che vous',  ch* ( les  Grecs  , chc £ lés 
Romains. 

Concernant.  P ai  lu  plujîeurs  écrits  concernant 
cette  dtf pute. 

Contre.  Plaider  contre  quelqu'un , écrire  contre  les 
Pinlofophes  , il  ejl  patti  contre  mon  avis  ; dans  tous  ces 
exemples , contre  a un  lèns  d'oppofition  : dans  les  fui- 
vans  ce  mot  exprime  un  rapport  de  voifinage  -,fa  mat - 
fort  ejl  contre  la  mienne,  contre  l'églije ; cela  ejl  colle 
contre  la  muraille. 

Dan  S. Dans  trois  jours , dans  [année,  dans  la  ville  * 
dans  la  chambre  , dans  nos  affaires  , dans  les  SS.  Pe- 
. rcs  , dans  l'Ecriture  fainte. 

De.  De  grand  matin  , de  bonne  heure  , l'heure  de 
midi,  la  ville  de  Paris  , la  rivière  de  Seine  , loin  de  moi , 
parler  de  ce  que  l'on  fait , l'obligation  de  Je  taire  , la 
crainte  d’avoir  déplu. 

De-ça.  De  çà  la  rivière.  Dift.  de  l’acad. 

Dedans.  Ce  mot  elt  quelquefois  nom  , comme 
quand  on  dit , le  dedans  delà  maifoji , les  dedans  d un 
château  , au-dedans  de  nous-mêmes.  Il  eft prèpofition  , 
quand  il  eft  fuivi  d’un  complément  immédiat  qui  eft 
un  nom  ou  un  pronom  ; 6c  cela  arrive  en  deux  occur- 
rences feulement  : la  première  , eft  quand  les  deux 
prépojitions  contraires  font  réunies  par  une  conjonc- 
tion copulative  avec  rapport  à un  même  6c  unique 
complément , comme  quand  on  dit , ni  dedans  ni 
dehors  la  ville  , dedans  & dehors  l'enceinte  du  temple  : la 
fécondé , eft  quand  cette  prèpofition  eft  immédiate- 
ment précédée  d’une  autre  , comme,  cette  jlatue  ejl 
pour  dedans  la  grande  cour , ils  fouirent  de  dedans  les 
retranchemens  , ils  paffierent  par  dedans  la  ville.  On  fe 
fert  encore  du  mot  dedans  d’une  maniéré  abfolue  t 
comme  quand  on  dit , vous  Le  croye j foui  de  la  maifon  , 
& il  e <1  dedans  : la  plupart  des  grammairiens  préten- 
dent que  dedans  eft  alors  adverbe  ; 6c  M.  l’abbé  Ré- 
gnier {Gramm.fr.  in-12.  pag.  Sgo.  in-40  .pag.  622.) 
dit  que  c’eft  l’ufage  ordinaire  depuis  cinquante  ans  , 
S t que  l’ufage  eft  ou  un  maître  ou  un  tyran  auquel  il 
faut  toujours  obéir  en  matière  de  langue.  Je  crois  que 
cette  maxime  n’eft  pas  vraie  fans  reftri&ion  ; & s’il 
falloit  s’y  conformer  fans  appel , il  faudroit  conti- 
nuer de  dire  que  nos  noms  ont  des  cas,  puifque  c’é- 
toitunufage  de  tems  immémorial  dans  notre  Gram- 
maire. C’eft  que  l’ufage  n’a  véritablement  autorité  que 
fur  le  langage  national , 6c  que  c’eft  à la  rail'on  éclai- 
rée de  diriger  le  langage  dida&ique  : dès  que  l’on  re- 
marque qu’un  terme  technique  préfente  une  idée 
faufle  ou  obfcure,  on  peut  6c  on  doit  l’abandonner 
6c  en  lubftituer  un  autre  plus  convenable.  D’ailleurs 
il  n’eft  pas  ici  queftion  de  nommer  fimplement , mais 
de  décider  la  nature  d’un  mot  ; ce  qui  eft  une  affaire, 
non  d’ufage,  mais  de  railonnement.  Au  refte  Th.  Cor- 
neille ( note  fur  la  rem.  128.  de  Vaugelas  ),  nous  ap- 
prend que  l’avis  de  M.  Chapelain  étoit  que  dedans, 
lorfqu’il  terminoit  une  période  6c  un  lens  , ainfi  que 
dffous  , deffus , dehors  , demeurent  toujours  prèpofi- 
nons , 6c  régifl'ent  tacitement  la  chofe  fous-entendue 
dont  il  a été  parlé  auparavant.  Cet  avis  eftaflurément 
le  plus  fage,  6c  il  doit  en  être  de  ces  mots  en  pareil 
cas , comme  de  devant  6c  après , quand  on  dit , par 
exemple  , partez  devant , j'irai  après  : fi  quand  il  y a 
ellipfe  du  complément  on  emploie  plutôt  dedans  , de- 
hors , deffous  , deffius  , que  dans  , hors  , fous  , fur  , 
c’eft  que  l’oreille  a jugé  que  ccs  monofyllabes  termi- 
neroient  mal  la  période  ou  le  fens. 

Dehors.  C’eft  la  même  chofe  de  ce  mot  que  du 
précédent,  il  eft  nom  dans  ces  phrafes  , U dehors  ne 
répond  pas  au-dedans,  Us  dehors  de  la  place.  Il  eft  pripo- 
ftion  dans  les  trois  occurrences  marquées  ci-deflus  ; 
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. ni  dedans  ni  dehors  la  ville , comme  dans  l’article 
précédent  ; 2°.  cette  autre  Jlatue  ejl  pour  dehors  l'en- 
ceinte , je  viens  de  dehors  la  ville , par  dehors  le  jardin  ; 
3 °.  vous  le  croye £ dans  la  maifon  ,&  il  ef  dehors. 

De-la.  De- là  la  rivière , de- là  les  monts , dc-là  la 
mer , de-là  l'eau.  Diéti  de  l’acad. 

DEPUIS.  Depuis  la  création  du  monde  , depuis  Pâ- 
que , depuis  deux  heures , depuis  quel  tems , depuis  le  pre- 
mier jufquau  dernier , depuis  moi. 

DERRIERE.  Ce  mot  eft  comme  dedans  & dehors. 
Ï1  eft  nom  quand  on  dit , le  derrière  de  la  tête , les  der- 
rières de  l'armée.  Il  eft  prépofition  cjuand  on  dit , rejle ç 
derrière  moi , derrière  l'autel  ; 6c  même  quand  on  dit 
avec  ellipfe  , l'un  marchait  devant  & l'autre  derrière. 

Des.  Dés  lt  commencement , dès  les  premiers  tems  , à 
prendre  cette  riviere  dès  fa  fuurce.  M.  l’abbé  Girard  a 
fait  de  ce  mot  une  conjonction:  mais  , je  le  deman- 
de , eft-ceune  conjonction  dans  les  phrafes  que  je 
viens  de  rapporter  ? & quand  on  les  rend  littérale- 
ment en  latin  , ab  initio  , à primis  temporibus  ab  ori- 
gine, peut-on  dire  que  à 6l  ab  foient  des  conjonc- 
tions? Dès  n’eft  pas  plus  conjonction  dans  les  phra- 
fes  de  l’académicien,  dès  quelles  entrent  fous  le  pou- 
voir dé un  mari , dès  que  les  dames  s'en  mêlent , dès  que  le 
prince  demande  ; la  vraie  conjonCtion  dans  ces  phra- 
fes , c’eft  que , qui  lie  les  proportions  incidentes  dont 
il  eftfuivià  Ion  antécédent  lous-entendu , par  exem- 
ple, le  moment,  qui  eft  le  complément  immédiat  & 
grammatical  de  dès  ; ainfi  dès  eft  toujours  prépojïtion , 
& c’eft  comme  fi  l’on  difoit , ainft  qu’on  le  dit  aïïez 
fouvent , dès  le  moment  qu'elles  entrent  fous  le  pouvoir 
d'un  mari , dès  le  moment  que  les  dames  s'en  mêlent , dès 
le  moment  que  le  prince  demande. 

Dessous  , dessus.  Ces  deux  mots  font  abfo- 
lument  dans  le  même  cas  que  dedans.  Ce  font  des 
noms  dans  ces  phrafes,  le  dejfous  ou  le  deffusde  la  ta- 
ble, le  deJJ'ous  des  cartes , le  dejfus  d'une  lettre  , donner 
du  dejfous  à quelqu  un , prendre  le  dejfus.  Ce  lont  des 
prépof  dons  dans  les  trois  occurrences  que  j’ai  alfi- 
gnées  pour  dedans  : 1 °.  il  nef  ni  deffus  ni  dcf'ous  la 
table  : 1°.  on  gardoit  cette  poêle  pour  dejfous  la  table  , & 
ces fieurs  pour  defus  le  buffet  ; pafer  par  defous  la  porte  , 
par  defus  La  muraille ; J'ortir  de  defous  la  table,  tombé 
de  defus  la  voûte  : 3 °.  ce  livre  n étoit  point  fur  la  table 
il  étoit  dejfous  ; ou  bien  ce  livre  n'êtoit  point  fous  la  ta- 
ble , il  étoit  defus. 

Devant.  Il  en  eft  de  devant  comme  de  derrière  qui 
en  eft  l’oppoié.  C’eft  un  nom  quand  on  dit , le  devant 
de  la  maijon  , prendre  les  devans.  C’eft  une  prépof  don 
quand  on  dit  , marche { devant  moi , fe  projlerner  de- 
vant l'autel , humilions-nous  devant  Dieu  ; 6c  même 
quand  on  dit  avec  ellipfe  , Enée  marchoit  devant , & 
Creüfe  alloit  dejriere. 

Devers.  Cette  prépofttion  s’emploie  rarement 
fans  être  précédée  d’une  autre  , quoique  l’on  trouve 
ces  deux  exemples  dans  le  Dictionnaire  de  l’acadé- 
mie , il  ef  allé  quelque  part  devers  Lyon  , il  ejl  devers 
Touloufe  ; je  crois  que  l’on  feroit  mieux  de  dire  aux 
environs  de  Lyon  , de  Touloujè.  Mais  on  doit  dire  de- 
vers 6c  non  pas  vers  à la  fuite  des prépof  dons  de  6c  par  : 
il  vient  de  devers  ces  pays-là,  de  devers  les  princes  d'Al- 
lemagne, & non  pas  de  vers  ; il  a pafé  par  devers  votre 
château , il  en  a les  titres  par  devers  lui  , ils  ont  par  de- 
vers foi  beaucoup  de  bonnes  actions  , 6c  non  pas  par 
vers. 

Durant.  Durantlapaix,  durant  la  guerre , durant 
les  troubles  domef  iques. 

En  . En  paix  , en  guerre , en  combattant , en  roi  en 
anglois  , en  tems  & lieu  , en  dix  ans , en  plaine  en 
France. 

Entre.  Entre  lavie&  la  mort , entre  vos  bras  en- 
tre mes  livres  , entre  promettre  & tenir  , entre  nous. 

Envers.  Envers  Dieu , envers  le  prochain ? envers 
nous , envers  qui , envers  & contre  tous. 
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Excepté  , hormis  , hors.  Je  joins  enfemble 
cc->  trois  prépof  nons , parce  qu’elles  font  à-peu  près 
lynony  mes  : excepte  cela  , il  efld'un  très-bon  commerce; 
il  eut  tous  les  fi  f rages  hormis  deux  ou  trois;  la  loi  de 
Mahomet  permet  tout  hors  le  vin.  Quand  on  dit , hors 
du  royaume  , hors  de  la  ville,  hors  de  faifon  , ce  n’eft 
point  une  prépofition , c’eft  un  adverbe  général  de 
tems  ou  de  lieu  , que  l’on  détermine  enfuite  par  la 
prépof  don  de , fitivie  de  fon  complément;  &M.  l'abbé 
Régnier  s’eft  trompé  , en  ne  donnant  fur  hors  que 
des  exemples  de  cette  façon.  Hors  , quand  il  eft  pre- 
pofdon  , eft  fynonyme  d'excepté  6c  d'hormis. 

Joignant  ne  s’emploie  que  dans  le  difeours  fa- 
milier , 6c  communément  cette  prépofition  eft  pré- 
cédée de  l’adverbe  tout  ; comme  fl  maijon  ef  tout  joi- 
gnant la  mienne. 

Malgré.  Malgré  moi , malgré  l'hiver  , malgré  fort 
pere,  malgré  mes  avis  , malgré  tout  ce  que  fai  pu  dire. 

Mo  y EN  N AN  T . Moyennant  la  grâce  de  Dieu , moyen- 
nant cinquante  pif  oies , moyennant  ceci , moyennant 
quoi. 

Aon OBSTANT.  Nonolfant toute  oppof  don,  nonobf- 
tant  l'appel , nonobflant  Jcs  craintes. 

OUTRE.  Outre  cela  , outre  les  mauvais  ouvrages  qu'il 
a faits  , outre  rnefure , outre  mer. 

La  R.  Pafer  par  la  ville  , pafer  par  les  épreuves  les 
plus  rudes  , prouver  par  témoignage  , par  écriture  , avoir 
mille  c eus  par  an  , plaire  par  fon  ejprit , commencer  par 
réfi.  c tir. 

P A RMI . Parmi  les  hommes  , parmi  les  animaux , par- 
mi nous. 

P EN  DAN  T . P endant  le  fermon , pendant  le  carême  , 
pendant  les  vacances  , pendant  la  guerre  , pendant  La 
paix. 

POUR.  Il  combat  pour  la  patrie , il  ef  parti  pour  Ro- 
me , vous  oublie  j tout  pour  la  chafe  , il  pafe  pour  /labi- 
ée, j'ai  eu  ce  livre  pour  quarante  fois , donner  de  mau- 
vaij  es  pointes  pour  des  traits  défunt , f étais  allé,  pour 
vous  voir , on  nef  jamais  puni  pour  avoir  bien  fait. 

Proche.  P roche  lc  temple,  proche  le  palais.  Quand 
proche  eft  lui  vi  de  de,  c’eft  un  adverbe  général  de  lieu, 
dont  le  lens  eft  déterminé  par  la  prépofition  de,  fuivie 
de  fon  complément  ; & il  en  eft  de  meme  d'auprès  6c 
de  près  qui  en  ïont  à-peu-piès  lÿnonymts  : proche  du 
temple  , ou  auprès  du  temple,  ou  près  du  temple  ; proche 
du  palais  , ou  auprès  du  palais  , OU  près  du  palais. 

Sans.  Sans  faute  , fans  fecours , fans  la  violence  . 
fans  les  menaces  , fans  nous , fans  elles,  fans  parler  . 
fans  avoir  entendu. 

Sauf.  Sauf  le  refp'ecl  que  je  vous  dois  , fauf  votre 
meilleur  avis  , Jauf  correction  , fauf  toute  erreur  de 
calcul. 

Selon.  S elon  Coccaflon , félon  l'liijloire,fdon  vous 
J'elon  S.  Augufin , félon  l'if  tu. 

Sous.  Sous  le  confulat  de  Cicéron  , fous  Louis  le 
Bien- Aimé  fous  vingt-quatre  heures  , Jous  le  ciel,  fous 
le  manteau  , enfermé  J'ous  La  clé , retiré  Jous  le  canon  de 
La  place  ,Jous  condition  Jous  la  protection  du  ciel,  fous 
la  conduite  de  Socrate. 

6 u iv an  T.  Suivant  la  loi  ,fuivant  mes  confeils  ,fui- 
vant  les  maximes  de  la  fagefe. 

Sur.  Sur  le  midi  ,fur  les  trois  heures  , J ur  le  point  de 
partir  fur  le  déclin  de  L'âge  ,fur  le  champ , fur  voue  pa- 
role , je  compte  Jur  vous  , dominer  J'ur  les  faibles  , une 
ville  ftuée  J'ur  la  Seine,  uri  appartement  Jur  la  rue, met- 
te^ cela  Jur  la  table , notes  Jur  C Encyclopédie. 

Tou  C H AN  T .Un  traité  touchant  les  bornes  de  la  cri- 
tique , des  objèrvaùons  touchant  f indécence  & l'ïnjufice 
des  Jatyres  perjonnelles. 

Fers.  Vers  L'orient , vers  midi,  vers  Tojiloufe , vers 
Pâques  fe  tourner  vers  Dieu.  $ CQ| 

V U.  Vu  fêtai  de  affaires , vu  les  mejures  qu.  vous  pre- 
nez, vu  les  détails  où  je  fuis  entré. 

Dans  ce  tableau  des  prépof  dons , que  je  viens  de 
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mettre  fous  les  yeux  du  leûeur , & qui  eft  ici  plus 
complet  que  dans  aucun  de  nos  grammairiens , je  n’ai 
pas  cru  devoir  m’occuper  de  la  diftinélion  de  tous 
les  rapports  que  chaque  prépofûori'peut  exprimer  en 
vertu  de'l’ufage  de  notre  langue.  Ce  détail  ne  peut 
convenir  qu’à  une  grammaire  irançoife  , & ne  doit 
pas  plus  groffir  cet  ouvrage  que  le  dénombrement 
des  prépojîtions  latines  , grecques  , hébraïques , chi— 
noil'es , ou  autres  : rémunération  que  j’ai  faite  des 
nôtres  eft  moins  un  hommage  rendu  à notre  langue, 
qu’un  clfai  fur  la  maniéré  de  reconnoître  la  nature 
des  prépofitions  dans  quelque  idiome  que  ce  foit,  un 
exemple  de  l’attention  fcrUpuleufe  que  cette  étude 
exige,  & un  cannevàs  de  prépojîtions  bien  connues 
pour  lervir  de  fondement  à quelques  remarques  dia- 
diques fur  cet  objet. 

i°.  Je  crois , comme  M.  l’abbé  Régnier  , qu’il  ne 
faut  pas  trop  s’attacher  à réduire  toutes  les  prcpoji- 
tions  à des  claffes  générales  ; une  meme  prépofuion  a 
reçu  trop  de  lignifications  différentes  pour  fe  prêter 
fans  obftacle  à des  claffifications  régulières.  « Non- 
» feulement  une  même  prépojînon  marque  des  rap- 
» ports  diffère  ns  , ce  qui  eft  déjà  un  défaut  dans  une 
» langue  ; mais  elle  en  marque  d’oppolés  , ce  qui  eft 
» un  vice  ».  C’eft  une  remarque  de  M.Duclos.  Gram, 
gin. part.  II.  ch.  ij . Si  l’on  prétèndoit  donc  réduire 
en  clalfes  le  fyftème  des prépofitions  , on  s'expoferoit 
à la  nécelfité  de  tomber  feuvent  dans  des  redites,  & 
de  dépecer  fous  différens  titres  les  divers  ufages  de  la 
même  prépojition. 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  penfer  à réduire  fous  un 
point  de  vue  unique  & général  tous  les  ufages  d’une 
meme  prépofuion  ? Quelque  difficile  que  paroiffe  au 
premier  alpecl  la  folutioh  de  ce  problème , je  ne  Iaiffe 
pas  d’être  perfuadé  qu’elle  eft  très-poffible  : de  quel- 
que bifarrerie  qu’on  accule  l’ufage  , ce  prétendu  ty- 
ran des  langues , j’ai  reconnu  dans  un  fi  grand  nom- 
bre de  fes  décifions , taxées  trop  légèrement  d’irré- 
gularité, l'empreinte  d’une  railon  éclairée  , fine,  &£ 
en  quelque  forte  infaillible  , que  je  ne  puis  croire  le 
fyftème  des  prépofitions  aufli  inconféquent  qu’on  l’i- 
magine dans  notre  langue  , & qu’il  le  fer  oit  en  effet 
dans  toutes , li  la  maniéré  commune  d’envifager  les 
chofes  eft  conforme  à la  droite  raifon.  En  tout  cas, 
il  eft  certain  que  li  la  rédudion  que  je  propofeétoit 
exécutée , la  lyntaxe  de  cette  partie  d’orail'on  , qui  a 
dans  tous  les  idiomes  de  grandes  difficultés  , devien- 
droit  très-ftmple  & très-tacile  ; les  connoiffeurs  doi- 
vent le  fentir , & conlèquemment  entrer  dans  mes 
vues  de  tout  leur  pouvoir. 

A quoi  reconnoît-on  , par  exemple  , que  vers  eft 
prépojition  de  lieu  dans  cette  phrafe , aller  vers  la  cita- 
delle ; de  tems  dans  celle-ci , il  eft  mort  vers  midi  ; de 
terme  dans  cette  troiiieme,/*  tourner  vers  Dieu  ? Di- 
fons-le  de  bonne  foi  : ces  différentes  fignifïcations  ne 
font  point  dans  le  mot  vers  : les  rapports  font  com- 
pris dans  la  fignification  des  termes  antécédens  , & 
c’cft  l’ordre  ; les  termes  cdnléquens  de  ces  rapports 
font  les  complémens  de  la  prepof  don  ; tk  la  prépofuion 
ne  fait  qu’indiquer  que  Ion  complément  eft  le  terme 
conféquent  du  rapport  renfermé  dans  la  fignification 
du  terme  antécédent.  Nous  dilons  rapport  de  tems  , 
quand  le  complément  eft  un  nom  de  tems  ; rapport 
de  lieu , quand  c’eft  un  nom  de  lieu , &c.  Dans  le  fait, 
vers  indique  un  rapport  d’approximation,  & l’appro- 
ximation le  mefure  ou  par  la  durée , ou  par  l’eipace, 
ou  par  l’inclination  de  la  volonté.  Ce  que  je  dis  ici 
fur  vers  eft  un  effai  pour  développer  ma  penfée  , & 
pour  diriger  les  vues  des  Grammairiens  fur  les  autres 

prépofitions. 

z°.  Cto  r‘^  Pas  au  re^e  que  je  prétende  faire  aban- 
donne. qvernfidération  des  idées  qui  peuvent  être 
communes  à plufieurs  prépojîtions , ik  de  celles  qui  les 
différencient  entre  elles.  Il  me  femble  au  contraire 
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que  ce  que  je  propole  a pour  but  de  générnlifer  en- 
core plus  les  idées  communes  : & je  crois  qu’il  ne 
peut  être  que  très-avantageux  pour  cette  fin  , dè 
comparer  entre  elle  & les  prépofitions  fynonymes,  & 
de  les  grouper  en  autant  d’arffcles  dans  le  traité  gé- 
néral. 

Le  P.  Bouhours  a comparé  fous  cet  afped  à & dans. 
Rem.  neuv.  t.  I.pag.  1 13.6  433 • 

Le  même  écrivain  {Ibid.  p.  6y.j  a dilcute  la  fyno- 
nymiedes  deux  prépojîtions  en  &i  dans.  M.  l’abbé  Gi- 
rard a traité  le  même  l'ujet  dans  fes  fy  nommes  françoïs^ 
3.  édit.  p.  123  . 

Contre,  malgré  , nonobfant  ont  un  fond  commun  &Z 
des  différences caraéfériftiques  ,que  ce  même  acadé- 
micien expol'e  avec  netteté  dans  les  vrais  princip.  t.II. 
p.  ic jj.  & il  approfondit  encore  davantage  les  diffé- 
rences de  contre  & de  malgré , dans  l'on  livre  des  Jy-- 
nonyw.es, p.  116.  M.  l’abbé  Regnier  en  a auffi  touché 
quelque  choie,  p.  62b'.  m-12.  p.  668.  in-40. 

M.  l’abbé  Girard  ,fyn.  p.  39.  a comparé  les  fyno- 
nymes avant  6c  devant,  fur  quoi  l’on  peut  voir  ce  que 
M.  du  Mariais  y a ajouté  dans  l’Encyclopédie  , art. 
Avant  , & ce  qu’en  a dit  M.  l’abbé  Regnier,  in-12. 
p.  686.  G in-4.  P - 61 7-  Les  pfepoftions^  oppoiées 
apres  & derrière  font  analogues  , & les  différences  en 
font  à-peu-près  les  mêmes. 

On  trouvera  dans  les  vrais  principes  ,p.  190.  & 
dans  la  grammaire  de  l’abbé  Regnier  , in-12.  p.  ô'oy. 
in-4.  p.  639.  en  quoi  conviennent  & en  quoi  diffe-> 
rent  les  deux  prépojîtions  l'ynonimes  durant  ÔL pendant. 

Il  feroit  bon  d’examiner  auffi  jufqu’à  quel  point  de 
peut  être  lynonyme  de  ces  mots  quand  on  dit , par 
exemple  , de  jour , de  nuit. 

On  lira  auffi  dans  les  vrais  principes  de  l’abbé  Gi- 
rard ,*tom.  Il.pag.  189.  ce  qu’il  a écrit  fur  les  lync- 
nymes  JeLon  & Juivant  ; &C  p.  192.  ce  qu  il  a dit  d’ex- 
cepté  , hormis  & hors. 

Cet  écrivain  doit  fervir  de  modelé  à ceux  qui  vou- 
dront tenter  la  comparaifon  &:  l’explication  des  au- 
tres prépofitionsi ynonymes,  telles  que  attenant , j oi- 
gnant, contre ; apres  & depuis  ; avec  , moyennant , &C 
par ; attendu  ÔC  vu;  entre  & parmi  ; envers  & pour  ; fur, 
touchant , concernant , &C  de  , &c. 

11  ne  peut  être  que  très-utile  auffi  d’infifter  fur  les 
prépofitions  oppofées , comme  avant  &C  après , deçà  lk 
de-la  , devant  ÔC  derrière  , fans  & avec  , fous  & fur , 
pour  & contre , 6cc.  L’oppofition  fuppofe  toujours  un 
fonds  commun  ; & rien  n’eft  plus  propre  à faire  bien 
fortir  les  différences  des  fynonymes , que  celles  de 
leurs  oppolés. 

■3°.  M.  du  Marfais  (au  mot  Accident ) avance 
' que  les  prépofitions  font  toutes  primitives  tk  fimples. 
C’eft  une  erreur  évidente.  Concernant , durant , joi- 
gnant, moyennant , pendartt , Juivant  touchant , font 
originairement  des  gérondifs  : concernant  de  concer- 
ner ; durant  de  durer  ; joignant  de  joindre  ; moyennant 
de  moyenner  ; pendant  de  pendre , pris  dans  le  fens  de 
durer  ou  de  netre  par  terminé  , comme  quand  on  dit 
un  procès  pendant  au  parlement;  Juivant  du  verbeyiri- 
vre  pris  dans  le  fens  d’ obéir , comme  quand  on  dit,  te 
fuivrai  vos  ordres  ; touchant  du  verbe  toucher:  attendu , 
excepté,  vu,  l'ont  dans  l’origine  les  fupins  des  verbes 
attendre , excepter,  voir.  Voilà  donc  des  prépofitions 
dérivées;. en  voici  de  compofées.  Attenant (tenant  à), 
de  ad&c  de  tenir;  hormis , qui  s’écrivoit  il  n’y  a pas 
lone-tems  horfmis , eft  compofé  de  la  prèpojition  fim- 
ple  hors  6c  du  iupin  mis  du  verbe  mettre;  malgré  vient 
de  mal  pour  mauvais  ÔC  de  grc  ; nonobfant  des  deux 
mots  latins  non  objlans.  Sur  quoi  il  eft  bon  d’obfer- 
ver  que  ces  prépofitions  compofées  le  font  dans  un 
autre  lens  que  celui  dont  j ai  parle  plus  haut  ; cnacuue 
d’elles  n’eft  qu’un  mot,  mais  ce  mot  réfulte  de  l’union 
de  plufieurs  radicaux. 

40  u L’ufage,  dit  M.  l’abbé  Girard , 10m.  U.  pag. 

"2-Î2, 
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» 2 42.  a accorde  à quelques pripoftions.  la  permifïïon 
» d’en  régir  d’autres  en  certaines  occafions  ; c’ell-à- 
» dire  de  les  fouffrir  dans  les  compléments  dont  elles 
» indiquent  le  rapport  ; de  façon  qu’il  fe  trouve  alors 
» un  rapport  particulier  compris  dans  le  général  : ce- 
» lui-ci  eft  énoncé  par  la  prépoftion  , qui  eil  la  pre- 
» miere  en  place  ; celui-là  par  la  prépoftion  qui  ne 
» marche  qu’en  lecond  , 6c  qui  par  conféquent  fe 
» trouve  conjointement  avec  fon  propre  complément 
» fous  le  régime  de  la  première.  Cette  permiflion  , 
» ajoute-t-il  , n’eft  accordée  qu’à  ces  quatre  , de , 
» pour , excepté , hors . Leur  droit  ne  s’éte*nd  pas  mê- 
»>  me  fui- toutes  les prépof lions  indifféremment , mais 
» feulement  lui*  quelques-unes  d’elles. . . De  peutré- 
» gir  ces  Ex , entre  , apres  , che[  , avec  , en  6c  par  . . . 
» Pour  ne  fauroit  avoir  droit  que  fur  ces  cinq , après, 
» dans , devant , à , & derrière  . . . Excepté  6c  hors  ad- 
» mette  pf  dans  leur  complément  6c  fous  leur  régime 
t>  dix-neuf  des  autres  prépof  lions  ; l'avoir,  chs^  , dans, 
»Jous , fus , devant , derrière , parmi , vers , avant , après, 

» entre  , depuis  , avec  , par,  devant , pendant , é 
» & e«». 

Premièrement,  <&,  pour  me  fervir  des  termes  de  l’au- 
teur, & pour  parler  conformément  à fon  hypothèfe, 
que  j’examinerai  plus  bas , de  peut  régir  encore  neuf 
autres  prépojïtions  ; lavoir  , derrière  , dejfous , dejjiis  , 
devant , devers  , delà  , deçà  , dedans  , dehors  ; comme 
on  le  voit  dans  ces  parafes  : il  Jortit  de  derrière  C au- 
tel , de  defjous  la  table , de  deffus  la  voûte  ; difparoijfe £ 
de  devant  moi  ; il  revient  de  devers  les  princes  dé  Allema- 
gne , de  delà  les  Alpes  ; ils  ont  été  repottjfés  de  deçà  le 
■Rhin  ; je  viens  de  dehors  la  ville,  de  dedans  le  jardin. 

En  lecond  lieu  ,pour  a encore  droit  fur  avant,  chef, 
de,  deçà  , delà,  dejfous  , defjus , & l’on  dit  très-com- 
munement:  le  Jet  mon  ejl  pour  avant  vêpres-,  ces  meu- 
bles Jont  pour  chc{  moi  ; on  en  peut  avoir  pour  de  l'ar- 
gent ; cette  divijion  ejl  pour  deçà  la  Meufe  , & l'au- 
tre pour  delà  le  Rhin  ; cette  poêle  cfl  pour  dejfous  la  ta- 
ble ; ces  fleurs  J'ont  pour  defjus  la  fenêtre. 

En  troifieine  lieu  , excepté  6c  hors  admettent  dans 
leur  complément  6c  fous  leur  régime  bien  d’autres 
prépojïtions  que  celles  dont  parle  l’académicien.  Ils 
fe  font  tous  déclarés  contre  les  philofophes  excepté  contre 
Platon  ; les  minijlres  Juges  s'intércjfent  pour  les  gens  de 
lettres  , excepté  pour  ceux  qui  deshonorent  leur  état  par 
leurs  écarts  , 6cc. 

En  quatrième  beu , il  y a d’autres  prépojïtions  que 
les  quatre  citées  par  l’abbé  Girard , auxquelles  il  eft 
permis  par  l’ufage  d’avoir  d’autres  prépojiiions  dans 
leur  complément.  Et  d’abord  il  eft  évident  que  la 
prépojîtion  de  le  trouve  très-fréquemment,  non-feu- 
lement après  à,  comme  l’a  remarqué  M.  l’abbé  Fro- 
ment j Jûpplément  au  ch.  xj.  de  la  II.  part,  de  la  Gram, 
gén.  mais  encore  après  un  grand  nombre  d’autres. 
On  dit , Je  livrer  à des  faux  amis  ; après  de Ji  bons  avis; 
avec  de  bon  vin  ; che[  de  bonnes  geus  ; on  ne  tient  pas 
contre  de-lelles  avances  ; dans  de  l'eau  ; derrière  de  la 
paille  ; devant  de  bons  juges  ; jetler  de  la  défiance  entre 
des  amis  ; envers  des  étrangers  ; malgré  défi  grands  obf- 
tacles  ; moyennant  de  l'argent  ; prouver  par  des  faits  ; 
fans  de  bons  appuis  ; félon  des  témoignages  refpeclables ; 
fous  de  belles  apparences  ; Jûivant  des  principes  dange- 
reux ; fur  de  bons  garants  ; touchant  des  affaires  férieu- 
fes  ; vers  des  jardins  J'pacieux , 6cc.  D’ailleurs  la  prèpo- 
fition par  eft  alfez  fouvent  fuivie  d’une  autre  , & l’on 
dit  fort  bien , j'ai  pajfé par  che{  vous  , par-deffus  tout 
cela , par-deffous  la  jambe  , par-dedans  la  ville  , par-de- 
hors l'enceinte.  Ajoutez  que  l’on  pouvoit  remarquer 
jufqu’à  trois  prépofitions  conlécutives  &C  fubordonnées 
les  unes  aux  autres  : par  devers  chc{  vous , par-deffus  de 
bons  titres , en  deçà  delà  riviere  : 6c  ne  pourroit-on  pas 
en  accumuler  jufqu’à  quatre  , 6c  dire  dans  quelque  : 
occurrences , pour  en- deçà  de  la  riviere  ? 

50.  J’ai  prouve  dès  le  commencement  au  -.ute 
Tome  XIII. 
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prépojîtion  a néceffairement  pour  complément  un 
nom  , un  pronom  , ou  un  infinitif;  6c  que  la  prépofl- 
uon  avec  fon  complément , forme  un  complément 
total  déterminant  d’un  nom  appellatif,  d’un  adiedif, 
d’un  verbe  du  d’un  adverbe.  C’ell  donc  préfenter  à 
lefprit  des  idées  fauffes , que  de  dire , comme  M.  l’ab- 
bé Girard  « que  l’ufage  a accordé  à quelques prépof- 
» lions  la  permiffien  d’en  régir  d'autres  en  certaines 
» occaftons  ».  Dans  les  exemples  allégués  par  cet 
académicien , 6c  dans  ceux  que  j’y  ai  ajoutés  , il  y a 
néceffairement  ellipfe  entre  les  prépojïtions  conlëcu- 
tives  ; 6c  fi  Pon  veut  rendre  une  raifon  analytique  de 
la  phrafe,  il  faut  fuppléer  entre  deux  le  terme  qui  doit 
lervir  tout-à-la  fois  de  complément  à la  première  pré - 
pojîtion , 6c  d’antécédent  à la  fécondé.  Ainii  de  par  le 
roi,  fignifie  par  exemple,  de  l'ordre  donné  par  le  roi; 
il  Jorùt  de  derrière  l'autel,  c’eft-à-dire  de  l’elpacc  Etué 
derrière  l'autel ; ces  fleurs  font  pour  défit. s la  fenêtre, 
c’eft-à-dire  pour  être  placées  deffus  la  fenêtre  , ou  fur 
la  fenêtre,  6cc. 

S’il  y a de  Elite  plus  de  deux  prépofitions,  il  faut  éga- 
lement fuppléer  les  complémens  intermédiaires  : cette 
garde  eji  pour  cn-deçà  de  la  riviere  , c’eft-à-dire  cette 
garde  ejl  deflinée  pour  fervir  en  un  polie  Etué  deçà  le 
lit  de  la  riviere. 

On  voit  dans  cette  derniere  phrafe  ramenée  à la 
plénitude  analytique , que  l’adjectif  definie  eft  le  ter- 
me antécédent  de  pour  ; que  l'infinitif/èm/*  eft  le  com- 
plément grammatical  de  pour  6c  l’antécédent  de  en  ; 
que  un  p o fie  eft  le  complément  grammatical  de  en] 
que  Padjeûif/îW eft  l’antécédent  de  deçà;  Sc  que  le 
ht , qui  eft  le  complément  grammatical  de  deçà  , eft 
en  même  tems  l’anteccdçnt  du  dequi  vient  après.  Re- 
prenons le  tout  lynrhétiquement:  U riviere  eft  le  com- 
plément total  de  la  prépoftion  de  ; de  la  riviere  eft  le 
complément  déterminatif  total  du  nom  appellatif  lit  ; 

U Lit  de  la  riviere  eft  le  complément  logique  de  deçà] 
deçà  le  lit  de  la  riviere  eil  la  totalité  du  complément  dé- 
terminatif de  l’adjeélif  Jîtué  ; fitué  deçà  le  lit  de  la  ri- 
vière cü.  le  complément  déterminatif  logique  du  nom 
appüüatir>c/?c  ; unpofie  fitué  deçà  le  lit  de  la  riviere  eft 
le  complément  logique  de  la  prépoftion  en;  en  un  po- 
fte fitué  deçà  le  lit  de  la  riviere  eft  la  totalité  du  complé- 
ment déterminatif  du  verbe  fervir  ; Jèrvir  en  un  pofe 
fitué  deçà  le  lit  de  la  riviere  eft  le  complément  logique 
de  la  prépoftion  pour ; enfin,  pour  fervir  en  un  pofle 
fitué  deçà  le  lit  de  la  riviere , eft  la  totalité  du  comnié- 
ment  déterminatif  de  1 ’adjeétif  deflinée. 

Il  y a particulièrement  ellipfe  dans  les  phrafes  où 
une  prépoftion  eft  fuivie  immédiatement  d’un  que  : 
par  exemple , après  qu'il  fut  parti , depuis  que  le  monde 
exifle , attendu  que  vous  le  voule{ , dès  que  le  folcil  pa- 
roit , moyennant  que  vous  donniei  caution , malgré  qu'il 
en  ail , nonobflant  que  je  l'en  eujfeprié , outre  que  je  l'ai 
là,  pendant  qu'on  y penj'c  , fans  qu'il  s’y  opposât  félon 
que  vous  voudrez  Jûivant  que  vous  le  fouhaite^ , vu  qu'il 
n'efl  pas  pojftble;  c’eft-à-dire  après  le  moment  qu'il  fut 
parti , depuis  le  tems  que  le  monde  exijle  , attendu  la  rai- 
fon que  vous  le  voule ç , dès  l’inftant  que  le fioleil  paraît , 
moyennant  la  condition  que  vous  donnie;  caution,  mai- 
gre le  dépit  qu'il  en  au  , nonobflant  ce  que  je  L'en  euffe 
prie  , outre  ce  que  je  C ai  lu  , pendant  le  tems  qu'on  y 
penfe  , fans  ce  qu'il  s'y  opposât  félon  ce  que  vous  vou- 
drex  Jûivant  ce  que  vous  le  j'ouhaite^ , vu  la  raifon  qu’il 
n’efl  pas  pojjible. 

On  ne  tournera  pas  apparemment  en  objeélion 
contre  cette  do&rine  des  ellipfes , la  longueur , le  ri- 
dicule , ou  li  l’on  veut , l’efpece  de  barbarifme  qu’in- 
crodiuroit  dans  la  phrafe  la  plénitude  analytique.  L’u- 
ftge  n'a  autorife  ces  ellipfe?  que  pour  donner  en  ef- 
fet plus  de  vivacité  à l’élocution  ; & il  eft  confiant' 
qu’on  ne  peut  les  fuppléer  fans  jetter  dans  la  phrafe 
une  langueur  d’autant  plus  infupportable  , que  l’on 
eft  accoutumé  à l’énergique  brièveté  de  la.  phrafe 
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■ufuelle  ; la  plénitude  analytique  préfente  un  tour  in- 
folite  qui  fent  le  barbarifme , & qui  en  feroit  un  réel 
-fi  l'on  prétendoit  parler  de  la  forte.  Mais  ces  tours 
analy  tiques  ne  font  point  propofés  ici  comme  des  mo- 
dèles à fuivre  dans  l’ufage  ; ce  font  des  developpe- 
anens  pour  rendre  raifon  du  véritable  efprit  de  1 u- 
iage , & non  pour  en  altérer  les  décidons. 

6°.  « Quoiqu’on  puiffe  mettre  quelquefois  en  & 
■dans  indifféremment  devant  un  mot , dit  le  P.  Bou- 
» hours  ( Rem.  nouv.  tom.  I.  pag.  7J  • ) ’ s Y * P^1" 
fieurs  mots  femblables  dans  la  même  période  , & 

» que  ce  foit  le  même  feus , le  même  ordre  &c  la  mê- 
m me  fuite  de  difcours , ayant  mis  dans  au  premier 
» mot,  il  ne  faut  pas  mettre  en  au  fécond  : l’unifor- 
» mité  demande  que  dans  régné  par-tout. . ,C  eji  au 
» Dieu  fidtle  dans  fes  promeffes  : inèpuifabU  dans  fes 

» bienfaits  , jufle  dans  fes  juge  me  ns J’ai  dit  quand 

» c’ejt  le  même  ordre  & le  meme  fens  ; car  autre- 
» ment  on  peut  varier , & on  doit  le  faire  en  certains 
» endroits.  Il  pafj'a  un  jour  & une  nuit  entière  en  une  fi 
» profonde  méditation  , qu  il  fe  tint  toujours  dans  une 
« même  pofiure. 

» C’eft  une  négligence  vicieufe  , dit  — il  ailleurs 
» (jb.p.  tjjé)  > de  mettre  deux  avec  qui  fe  fuivent  & 

»>  qui  ont  des  rapports  différens,  dont  l’un  regarde  la 
„ perfonne  & l’autre  la  chofe.  Par  exemple, elle  vécut 
» avec  lui , avec  la  même  bonté  quelle  avoit  accoutume... 

» J’ai  dit  quand  ils  fc  fuivent , car  quand  ils  ne  font 
» pas  fi  près  l’un  de  l’autre , cela  choque  moins , parce 

» que  cela  fe  fent  moins On  voit  bien  que  ce  predi- 

» cateur  n'a  guere  de  familiarité  avec  les  per  es  ,puifqu  il 
» tes  traite  avec  tant  de  cérémonie. . . Pour  moi,  j avoue 
» que  deux  avec  bien  qu’un  peu  éloignés,  ne  meplai- 
» fent  point  dans  une  même  période , quand  ils  ont  di- 
„ vers  rapports  ; je  dis  quand  ils  ont  divers  rapports  ; 

» car  fi  l’un  & l’autre  fe  rapportent  ou  à la  perfonne 
ou  à la  chofe,  bien  loin  que  ce  foit  un  défaut , c’eff 
» quelquefois  une  beauté.  A 

» C’eff  une  négligence  vicieufe , dit  encore  le  me- 
„ me  a.  teur  [pag.  4^')  , d entaffer  dans  le  difcours 
»>  plufieurs  comme  les  uns  fur  les  autres , quand  ils  ne 
» lont  pas  dans  le  même  ordre.  Exemple  : Ne  confidé- 
» rons  plus  la  mort  comme  des  payais , mais  comme 
» des  chrétiens  ; c’eft-à-’dire  avec  Cefpérance  , comme 
■si  faint  Paul  l'ordonne....  Les  deux  premiers  comme 
«font  dans  le  même  ordre,  & n’ont  rien  d’irrégulier 
» ni  de  choquant  ; mais  le  troifieme  eft  pour  ainfi 
»>  dire  , d’une  autre  efpece , & fait  un  effet  delagréa- 
« ble. . . Cn  pourroit  mettre  ainfi  que  au  lieu  de  com- 
s>  me  : ainfi  que  faint  P aul  l ordonne.  , _ 

Toutes  ces  remarques  féparées  & fort  éloignées 
les  unes  des  autres  dans  le  P.  Bouhours , ont  pourtant 
un  lien  commun,  qu’il  n’a  pas  allez  nettement  fait 
fentir.  Ce  font  des  fuites  d’une  même  réglé  générale 
fondée  fur  une  raifon  très-plaufible.  La  voici  : 

On  ne  doit  pas  employer  dans  une  même  propo- 
rtion , avec  des  complémens  de  différente  efpece  ou 
dans  des  fens  différens  , un  même  mot  qui  annonce 
vaguement  quelque  rapport.  C’eft  que  l’efprit  ayant 
été  déterminé  par  le  premier  complément  à prendre 
ce  mot  dans  un  certain  fens,  eft  choqué  de  le  trou- 
ver tout  de  fuite  employé  dans  un  autre , quoiqu’il 
s’agiffe  encore  de  l’expreffion  de  la  même  penfée  in- 
dividuelle. C’eft  dans  l’élocution  un  vice  à-peu-près 
femblable  à celui  où  l’on  tomberoit  dans  le  railonne- 
ment , fi  l’on  donnoit  à un  terme  dans  la  conclufion , 
un  autre  fens  qu’il  n’a  dans  les  prémiffes  ; d’ailleurs 
cette  difparate  ne  peut  que  nuire  à la  clarté  de  lapro- 
pofition , parce  qu’elle  fait  fur  l’efprit  une  impreflion 
defagréable , dont  l’effet  •immanquable  eft  de  le  dif- 
traire. 

Dans  deux  propofitions  qui  fe  fuivent,  & dont 
l’une  n’eft  pas  l'ubordonnée  à l’autre  , la  raifon  de  la 
xegle  n’exiftant  plus , il  n’y  a plus  de  néceflité  de  s’y 
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affujettir  ; Sc  c’eft  pour  cela  qu’on  ne  peut  improu- 
ver  i’exemple  rapporté  par  le  P.  Bouhours:  On  voit 
bien  que  ce  prédicateur  n'a  guere  de  familiarité  avec  les 
Peres  (première  propoiition) , puisqu'il  les  traite  avec 
tant  de  cérémonie  (fécondé  propoiition).  La  marche 
de  l’une  eft  indépendante  de  celle  de  l’autre. 

Toutes  les  prépofitions  dciignent  un  rapport  vague 
qui  n’eft  bien  déterminé  que  par  l’application  qu’on 
en  fait  à deux  termes,  l’un  antécédent  & l’autre  con- 
léquent.  C’eft  précifément  pour  cette  raifon  que  j’ai 
cru  devoir  établir  ici  cette  réglé  générale  de  Gram- 
maire. Mais  les  conjonctions  de  comparaifon  , telles 
que  comme  , & les  expreinons  adverbiales  qui  ont  la 
même  fignifîcation  , de  même  que  , auffi-bien  que , de  la 
manière  que , &c.  font  encore  dans  le  même  cas , parce 
qu’elles  délignent  des  rapports  généraux.  Notre  on 
doit  fuivre  la  même  réglé , parce  qu’il  eft  vaguement 
relatif  à des  perfonnes  qui  ne  font  déterminées  que 
par  le  fens  du  difcours  ; & c’eft  là  le  fondement  de 
la  remarque  du  P.  Bouhours  fur  ce  mot  {pag.  2 40.) , 
où  il  dit  : « Ce  n’eft  pas  écrire  nettement  que  de  met- 
« tre  ainfi  deux  on  qui  ne  fe  rapportent  pas  à la  me- 
»>  me  perfonne  «.  C’eft  a la  fuite  de  cette  phrafe . 
On  peut  à-peu-près  tirer  le  même  avantage  d'un  livre. .. 
où  on  a gravé  ce  qui  nous  refie  des  antiquités  de , &c. 

{£.  R.  M.  B.j 

PRÉPUCE , f.  m.  terme  £ Anatomie  ; prolonge- 
ment de  la  peau  du  penil , qui  couvre  le  gland  ou 
l’extrémité  de  la  verge.  Voye^nos  PI.  anat.  & leur  ex- 
plication. Voye^  auffi  Penil  6*  Gland. 

Le  doéteur  Drake  obferve  qu’on  ne  voit  dans  aucun 
des  ouvrages  de  la  nature  autant  de  variété  que  dans 
le  prépuce , & que  dans  les  différens  hommes , la  figure 
& la  proportion  en  font  toutes  différentes. 

G’eftde-là  apparemment  qu’eft  venue  la  méthode 
de  circoncire , pratiquée  fi  univerfellement  dans  tout 
l’orient , qu’il  faut  confidérer  moins  comme  un  afte 
de  religion  , que  comme  un  moyen  détenir  la  partie 
nette  ,&  d’empêcher  les  maladies  qui  naitroient  dans 
ces  pays  de  la  rétention  de  la  mucoüté  que  fourniffent 
les  glandes  de  delfous  le  prépuce  ; & le  même  auteur 
ajoute  qu’il  a vît  des  orientaux  , qui  ayant  des  gros 
prépuces  gonflés  , ont  été  effrayés  d’en  voir  fortir  une 
mucofité  , qui  ne  venoit  fans  doute  , que  de  ce  qu’i! 
s’en  étoit  amaffé  entre  le  prépuce  & le  gland;  & c’eft: 
fans  doute  cet  inconvénient  entr’autres , que  le  divin 
légiflateur  des  Juifs  a eu  en  vue  de  prévenir , en  fai- 
fantune  loi  delà  circoncifion.  /^oyeçCiRCONCiSiON. 

La  peau  du  prépuce  eft  double  : a 1 endroit  ou  la 
peau  interne  fe  joint  aux  autres  parties  , il  y a plu- 
fieurs glandes  ovales,  ou  à-peu-pres  rondes,. placées 
irrégulièrement  autour  de  l’union  du  gland  avec  les 
corps  caverneux  , & fur  le  gland  meme. 

Leur  ufage  eft  de  filtrer  une  liqueur  qui  rend  le 
mouvement  du  prépuce  fur  le  gland  plus  ailé.  Quand 
cette  liqueur  devient  rance  par  le  grand  âge  , ou  en 
conféquence  d’un  mal  vénérien , elle  écorche  le  gland 
& le  prépuce  ; &c  même  quelquefois  refferre  ce  der- 
nier , au  point  qu’il  faut  quelquefois  y faire  une  in- 
cifion  pour  découvrir  le  gland.  Voye{  Phimosis  <S* 
Paraphimosis. 

Ce  repli  lâche  de  la  peau  de  la  verge , qu  on  nom- 
me prépuce , & qui  embraflè  ordinairement  la  bafe  du 
gland , lui  eft  quelquefois  attaché  par  défaut  de  con- 
formation ; & cette  cohérence  demande  toute  la  dex- 
térité d’un  habile  operateur  , afin  d éviter  de  bleffer 
le  prépuce  & le  gland. 

Quelquefois  par  un  autre  vice  de  conformation  , 
l’extrémité  du  prépuce  eft  fi  étroite  , qu  elle  ne  per- 
met pas  d’uriner  fans  douleur , ni  de  pouvoir  décou- 
vrir le  gland  en  aucune  maniéré. 

Quelquefois  encore  le  prépuce  eft  fi  alongé  au-delà 
du  gland  , & fi  étroit  dans  fon  alongement,  qu’outre 
la  peine  d’uriner,  il  refte  toujours  entre  cet  allonge- 
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ment  du  prépuce  & du  gland,  une  certaine  quantité 
d’urine  qui  y eft  retenue,  comme  dans  un  petit  ré- 
fervoir  , duquel  elle  s’écoule  enfuite  d’elle-même 
peu-à-peu , ou  en  preffant  les  extrémités  du  privuu  ; 
ces  .®ux  P‘limofis  naturels  le  guériffent  par  la  cir- 
concifion. 

Palfyn  dit  avoir  vu  dans  un  homme  de  70  ans , un 
phimofis  accompagné  d’une  petite  pierre  qui  le 
trouva  entre  le  gland  & 1 e prépuce , directement  au- 
devant  de  1 orifice  de  l’urethre  ; de  Ibrte  que  le  ma- 
lade  , chaque  fois  qu’il  vouloit  uriner,  étoit  obligé 
de  déplacer  la  petite  pierre,  avec  un  infiniment  con- 
venable , de  devant  l’orifice  de  l’urethre.  Il  avoit  ii.p- 
porte  Ion  mal  près  de  quatre  ans,  pendant  lequel 
tems  il  avoit  jetté  plufieurs  petites  pierres  mais  il 
guérit  par  l’opération. 

Le  meme  Palfyn  rapporte  avoir  vu  un  autre  hom-^ 
me  âge  de  60  ans , qui  avoit  un  phimofis  naturel  6c 
U prépuce  fort  alongé  ; outre  qu’il  avoit  beaucoup  de 
peine  a uriner , il  reftoit  toujours  entre  le  gland  6c 
le  prépuce  une  portion  d’urine  , qui  y étant  retenue 
comme  dans  une  bourfe , s’écouloit  enfuite  infenfi- 
blement  dans  fes  culottes  ; il  fut  délivré  de  cette  in- 
commodité par  la  circoncifion. 

On  croit  que  les  Turcs  & plufieurs  autres  peuples, 
chez  lefquels  elle  eft  en  ufage,  auraient  le  prépuce 
trop  long  , fi  on  n’avoit  pas  la  précaution  de  le  cou- 
per. La  Boulaye  dit  qu’il  a vît  dans  les  deferts  de  Mé- 
sopotamie 6c  d Arabie,  le  long  des  rivières  du Ti"re 
& de  l Euphrate , quantité  de  petits  garçons  arabes  * 
qui  avoient  1 e prépuce  fi  long  , qu’il  penfe  que  fans  le 
fecours  de  la  circoncifion , ces  peuples  feraient  inha- 
biles au  mariage. 

Quelquefois  enfin  des  enfans  naiffent  fans  aucune 
ouverture  au  prépuce  ; dans  ce  cas,  il  faut  y faire  fur 
le  champ  une  petite  incifion  convenable  , qüe  l’on 
panfe  enfuite  avec  une  tente. 

Prépuce  , ( Critiq.facrée. ) c/xpcCutnla  ; les  Juifs  re- 
gardant le  prépuce  comme  une  fottilliire , nommoient 
par  mépris  les  autres  peuples  incirconcis & S.  Paul 
dit  dans  l’épitre  aux  Romains,  ch.  ij.  zG.  en  parlant 
des  Gentils  : fi  les  incirconcis  obfervent  les  comnian- 
demens  de  la  loi , n’eft-il  pas  vrai  que  tout  incircoilcis 
qu’ils  font , ils  paffent  pour  circoncis  ? 

Prœpucium  défigne  toujours  dans  le  vieux  Tefia- 
ment  une  chofe  impure.  Quand  vous  aurez  planté  des 
arbres  fruitiers , ôtez  les  premiers  fruits , eo>umPrce- 
puua , parce  qu’ils  font  fouillés , dit  le  Lévitique , xix. 
sj . Ces  fruits  qu’il  falloit  retrancher  de  l’arbre  fans 
les  manger , étoient  ceux  des  trois  premières  années  ; 
peut-être  que  jufqu’à  la  quatrième  année,  les  fruits 
des  jeunes  arbres  ne  valoient  rien  dans  la  Paleftine. 
Prccputium  fe  prenoit  encore  au  figuré  , 6c  défignoit 
les  vices  , les  péchés  ; ainfi praputium  cordis  veut  dire 
les  déréglemens  de  l’ame.  Deuter.  je.  iG. 

Adduccre  prccputium  fe  prend  au  propre  , & fiani- 
fie  rétablir  Le  prépuce  retranché  par  la  circoncifion  II 
efi  parlé  dans  l’Ecriture  de  certains  juifs,  qui  ayant 
honte  de  paraître  circoncis , 6c  de  porter  cette  mar- 
que de  leur  religion  , employoient  l’art  des  chirur- 
giens pour  tâcher  de  cacher  cette  prétendue  diffor- 
mité ; fccerunt  fibi  prœputia , dit  l’auteur  du  /.  des 
Macch.y.  G. 

Origene  reconnoît  cjue  quelques  juifs  femettoient 
entre  les  mains  des  médecins , pour  faire  revenir  leur 
prépuce.  S.  Epiphane  parle  de  l’infirument  dont  on  fe 
fervoit  pour  cela,  &c  des  moyens  qu’on  employait; 
Paul  Eginete  6c  Fallope  ont  expliqué  la  maniéré  de 
couvrir  les  marques  de  la  circoncifion.  Bartholin  cite 
une  lettre  de  Buxtorf , dans  laquelle  il  rapporte  un 
grand  nombre  de  témoignages  d’auteurs  juifs , qui 
parlent  de  cette  pratique , comme  ufitée  parmi  les 
apoftats  de  leur  religion;  mais  on  a rail'on  d’afliuer 
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P/!)Ue  d'ef6cer  ,a  nlaf,ïüe  de  h êireôli- 

danflfv^  ’ ( Gl'f  "\0i-  ) !,etite  ville  d’Aüémâgn* 
.ans  la  fc.c«v.ç,  fur  h riviere  de  Pecwa.à  cinc, 
éeiees  au  lud-elt  d Olmuu , & chef-lieu  d’un  comtf 
u».  meme  nom. 

PRÉROGATIVE,  PRIVILEGE  , ( SvHoh  1 Là 
rrtrogji.v!  regarde  les  honneurs  & les  prétéren-es 
perionnelles  ; elle  vient  principalement  de  la  fubor. 

tr’euéri’  °U  y rolationsl<luc  ks  Perf°™es  on,  en. 

■ elles  Le  pmiUgt  regarde  qilelqu’nvahtage  d’inté. 

mou  de  fbnQion;  d vient  de  la  concc&m  du  prin. 
ce  , ou  des  llatuts  de  la  foeiété.  La  naifihnce  donné 

itàT(n‘7)  cha:'gcs  donnent  des 

Prérogative  , f.  f.  ÇMfft.)  lignifie  prlviltj.,  . 
£«*,*,,,«  , *v. anragr  qu'une  perfonne  a fur  une  au* 

. - , les  prov, fions  d une  charge  la  confèrent  aved 
tous  fes  droits,  pnvileges./vA^riWr,  franchifes  & 
immunités.  Ce  terme  vient  du  nom  eue  porîoit  à 
Rome  la  centime,  qui  donnoit  la  première  fou  fuf. 
ftage  aans  les  comices  pour  l’élection  des  nn.giftn.ts. 
i rar og.iti va  quajl prærogata.  ( J ) 

Prérogative  roïale,  ( Droit poBu*.  dlAr.-l  1 
On  nomme  amli  dans  le  goir.  ernement  d’Andeterre 
un  pouvoir  arhittaire  accorde  au  prince,  pour  faire 

rl  ST’  md‘  ’ l’0Ur  le  <lire  “ '"oins 

C 0,1  T P,0ll™Irde  p™«icer  le  bien  publié 
lans  reglemens  6c  fans  lois.  v 

Ce  pouvoir  eft  étalé,  fort  judlcietlfeMenf  ; caf 
unique  uans  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne 
ie  pouvoir  kgillai.t  n’cll  pas  toujours  fur  nié  ; eue 
meme  1 a temblee  de  ce  pouvor  eft  d’ordinaire  trop 
nombreufe  & trop  lente  à dépêcher  les  affaires  Z 
demandent  une  prompte  exécution  , & quy  eft 
po Bible  de  provenir  tout  & pourvoir  par  les  lois  i 
tous  les  accident  & à toutes'les  néceltés  q , 
vent  concerner  le  bien  public  : c’eti  par  toutes  cës 

raifons  mi  on  a donne  une  grande  lib  rté  au  pouvoir 

executif,  & nu  On  a laiflé  à fa  diferétion  bien  d-s 
ehofes  dont  les  lois  ne  diiént  rien. 

d Jl’ W ST  C70uvoir  ««  employé  pour  lWantané 
de  I état,  iv  conformement  aux  fins  du  gouvernement, 
c ell  une  prcroSauvt  mcomeftable  , & on  n’y  peut 
rouver  a redire.  Auffi  le  peuple  n’elt  point  U ipin 
^leux  furl  etendue  de  la  prérogative,  pendant  que  cLx 
qui  I ont  ne  s en  fervent  pas  contre  le  bien  public  ■ 
mais  s R vient  a s élever  quelque  débat  entre  le  pou- 
voirexecutm  & le  peuple , au  fujet  d’une  chofe  irai. 
UeAepurogmvc,  on  peut  décider  la  question  en 
confiderant  li  1 exercice  de  cette  prérogative  tendra  à 
aïfnnS-e  au  defavamage  de  la  nation, 
a eft  aife  de  concevoir  que  dans  l’enfance  des  voit, 
vernemens  les  états  différaient  peu  des  familles  paé 
rappon  au  nombre  des  membres;  ils  ne  différaient 
non  plus  guère  a egard  du  nombre  des  lois.  Les  go  J. 
verneurs  de  ces  états,  ainfi  que  les  peres  de  cefft 
nnHes,  veillant  pour  le  bien  de  ceux  dont  la  conduits 
leur  avoit  etc  commile , le  droit  de  gouverner  étoit 
alors  leu, ■preregauvr.  Comme  il  n’y  avoit  que  peu  de 
OIS  établies  la  plupart  des  ehofes  étoient  laiffées  à 
la  prudence  & aux  loins  des  condufteurs  ; mais  quand 
1 erreur  ou  la  flatterie  eli  venue  à prévaloir  dans  l'ef 
’ f°T‘e  des  . Si  i les  porter  à fe  fervir  dé 

Lur  puiffance  pour  leurs  fouis  intérêts  , le  peuple  a 
tte  oblige  de  déterminer  par  des  lois  la  prirogLvi , 
de  la  rcgler  dans  ccs  points  qu’il  trouvoit  lui  être  dé* 
favantageux , _&  de  taire  des  refiriflions  pour  des  cas 
c|ue  leurs  aneetres  avoient  laifies  dans  une  extrême 
etendue  de  liberté  àla  fageffe  de  ces  princes  , qui  fai- 
loient  un  bon  ufage  de  leur  pouvoir  indéfini. 

Il  eft  împolfible  que  perfonne  dans  toute  foeiété 
ait  jamais  eu  le  droit  de  caufer  du  préjudice  au  peu- 
ple , oc  de  le  rendre  malheureux  ; quoiqu’il  ait  ét4 
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pofiible  & fort  rafonnable  que  ce  peuple  n ait  point 
limité  la  prérogative  de  ces  rois  ou  de  ces  conducteurs, 
qui  ne  paffoient  point  les  bornes  que  le  bien  public 
leur  preferivoit.  (D.  J.) 

PRÈS,  ( Gramm .)  prepofition  qui  marque  proxi- 
mité de  tems  ou  de  lieu. 

Près  du  vent , ( Marine.  ) Voyt[  V ENT • 

Près  & plein , c’eft  un  commandement  que  l on  tait 
au  pilote  ou  au  timonnier  d'aller  au  plus  près  au  vent, 
mais  en  forte  que  les  voiles  l'oient  toujours  pleines. 

PRÉ  f.  m.  (Economie  rufliq .)  s’entend  de  toutes 
fortes  de  terres  qui  donnent  de  l’herbe  pour  nourrir 
les  beftiaux.  On  en  diftingue  de  deux  elpeces , les 
hauts  prés  ou  l'ecs  , & les  bas  prés  ou  humides.  On  y 
feinc  de  l’herbe  ordinaire , du  famfoin,  & delà  lu- 
zerne ou  bourgogne.  Voyt{  tous  ces  mots  a leur  ar- 
ticle. . - ■ ■ ' 

Quand  on  enfemence  un  pre , on  y feme  moitié 
avoine  , qui  dis  la  première  année  dédommagé  de  la 
dépenfe  qu’on  y a faite.  Il  n’y  faut  fouffnr  aucuns  bel- 
tiaux  cette  année-là  , les  racines  étant  trop  tendres  ; 

& on  le  fera  farder  pour  ôter  les  mauvailes  herbes. 

PRÉSAGE,  {.m.  {Divination.)  Dans  l’antiquité 
pavenne  le  peuple  ne  pouvant  guere  élever  Ion  ef- 
prit  iufqu’à  la  connoilfance  du  premier  Etre , bornoit 
prefque  toute  fa  religion  au  culte  des  Dieux  immor- 
tels , qu’il  regardoit  comme  les  auteurs  des  oracles , 
des  forts,  des  aufpices,  des  prodiges  , des  fonges  6c 
des  préfages.  ..  r 

Dans  l’idée  générale  du  mot  prefage,  il  faut  corn- 
prendre  non-feulement  l’attention  particulière  que 
le  vulgaire  donnoit  aux  paroles  fortuites, foitqu  elles 
panifient  venir  des  dieux  , foit  qu  elles  v.nflent  des 
hommes , & qu’il  regardoit  comme  des  figues  des  eve- 
nemens  futurs  ; mais  il  y faut  comprendre  encore  les 
obfervations  qu’il  faifoit  fur  quelques  adious  humai- 
nés  fur  des  rencontres  inopinées, fur  certains  noms 
&:  fur  certains  accidens  dont  il  droit  des  préjugés  pour 

' Teft  vraiffemblable  que  la  fcience  des  préfages  eft 
auffi  ancienne  que  l’idoâtrie , & que  les  premiers  au- 
teurs du  culte  des  idoles  loin  auffi  les  auteurs  de  1 ob- 
fervation  des  prlfages.  La  fuperftition  en  a fait  une 
fcience  : les  Egyptiens  l’ont  portée  en  Grèce.  Les 
E'rufques  , ancien  peuple  de  l’Italie  , difoient  qu  un 
certain  Tagès  leur  enfeigna  le  premier  a expli- 
quer les  prifages.  Les  Romains  apprirent  des  Etrul- 
tjues  ce  qu’ils  favoient  d’une  Icience  fi  vaine  &.  fi  n- 

Ces  préfages  étoient  de  plufieurs  efpeces  , qu’on 

peut  réduire  à fept principales;  favoir, 

i°  Les  paroles  fortuites  que  les  Grecs  appelaient 
U J ou  les  Latins  onita  pour  orimen  fé- 

lon Feftus.  Ces  paroles  lortuites  etoient  appellees 
voix  Mvtr.cs  lorfqu’on  en  ignoroit  l’auteur  ; telle  fut 
la  voix  qui  avertit  les  Romains  de  1 approche  des 
Gaulois,  & à qui  l’on  bâtit  un  temple  tous  le  nom 

i'Jius  locutius.  Ces  mêmes  paroles  ctoient  nommées 

voix  humaines  lorfqu’on  en  connoiffoit  1 auteur , cc 
qu’elles  n’étoient  pas  cenfces  venir  immédiatement 
des  dieux.  Avant  que  de  commencer  une  entreprile , 
les  gens  fuperftitieux  fortoient  de  leur  maiion  pour 
recueillir  les  paroles  de  la  première  perlonne  qu  ils 
rencontroient , ou  bien  ils  envoyoïent  un  elclave 
écouter  ce  qui  fe  difoit  dans  la  rue  ; & fur  des  mots 
proférés  à l’aventure,  & qu’ils  appliquoient  à leurs 
deffeins  , ils  prenoient  leurs  réfolutions. 

a°.  Les  treffaillemensde  quelques  parties  du  corps, 
principalement  du  cœur  , des  yeux  & des  fourcils  ; 
les  palpitations  du  cœur  paffoient  pour  un  mauvais 
figne  & préfaseoient  particulièrement , félon  Melam - 
pus  ’la  trahiion  d’un  ami.  Le  treffaillement  de  l’œil 
droit  & des  fourcils , étoit  au  contraire  un  ligne  heu- 
reux. L’engourdiffement  du  petit  doigt,  ou  le  treüail- 
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lement  du  pouce  de  la  main  gauche,  ne  fignifioit  rien 
de  favorable.  . , 

30.  Les  tintemens  d’oreille  & les  bruits  quon 
croyoit  entendre.  Ils  diioient  quand  1 oreille  leur  tin- 
toit,  comme  on  dit  encore  aujourd’hui,  que  quelqu’un 
parloit  d’eux  en  leur  abfence. 

4°.  Les  éternuemens.  Ce  prefage  étoit  équivoque, 

& pou  voit  être  bon  ou  mauvais,  fuivant  les  occa- 
fions  ; c’eft  pour  cela  qu’on  faluoit  la  perfenne  qui 
éternuoit , & l’on  faifoit  des  fouhaits  pour  la  conser- 
vation. Les  éternuemens  du  matin  n’etoient  pas  répu- 
tés bons  ; mais  l’amour  les  rendoit  toujours  favora- 
bles aux  amans , à ce  que  prétend  Catulle. 

c°.  Les  chûtes  imprevues.  Camille  apres  la  pnle  de 
Veies , voyant  la  quantité  de  butin  qu’on  avoit  fait , 
prie  les  dieux  de  vouloir  bien  détourner  par  quelque 
legere  dilgrace,  l’envie  que  fa  fortune  ou  celle  des 
Romains  pourrait  attirer.  Il  tombe  en  failant  cette 
prière,  & cette  chute  fut  regardée  par  le  peuple  dans 
la  fuite  comme  le  préjuge  ae  fon  exil,  & de  la  pnle 
de  Rome  par  les  Gaulois.  Les  ftatues  des  dieux  do- 
meftiques  de  Néron  fe  trouvèrent  renveriees  un  pre- 
mier jour  de  Janvier , & l’on  en  tira  1 e prefage  de  la 
mort  prochaine  de  ce  prince. 

6°.  La  rencontre  de  certaines  perfonnes  & ce  cer- 
tains animaux  ; un  éthiopien  , un  eunuque , un  nain, 
un  homme  contrefait  que  les  gens  fuperftitieux  trou-* 
voient  le  matin  au  fortir  de  leur  mailon , les  eftrayoït 
& les  faifoient  rentrer.  11  y avoit  pour  eux  des  ani- 
maux dont  la  rencontre  étoit  de  bon  prefage  , par 
exemple  , le  lion  , les  fourmis  , les  abeilles.  11  y en 
avoit  dont  la  rencontre  ne  préfageoit  que  du  malheur, 
comme  les  ferpens,  les  loups , les  renards , les  chiens, 

7°.  Les  noms.  On  employoit  quelquefois  dans  les 
affaires  particulières  les  noms  dont  la  bonification 
marquoit  quelque  choie  d’agréable.  On  etoit  bien- 
aile  que  les  enlans  qui  aidoient  dans  les  lacrifices  , 
que  les  miniftres  qui  faifoient  la  cérémonie  de  la  dé- 
dicace d’un  temple , que  les  foldats  qu  on  enrôloit  les 
premiers , enflent  des  noms  heureux. 

Pour  ce  qui  eft  des  occalions  où  l’on  avoit  recours 
aux préfages , on  les  obfervoit  fur-tout  au  commence- 
ment de  l’année  : c’eft  de-làqu’étoit  venue  la  coutume 
à Rome  de  ne  rien  dire  que  d’agréable  le  premier 
jour  de  Janvier,  de  fe  faire  les  uns  aux  autres  de  bons 
fouhaits  qu’on  accompagnoit  de  petits  prelens , fur- 
tout  de  miel  & d’autres  douceurs. 

Cette  attention  pour  les  préfages  avoit  lieu  politi- 
quement dans  les  aftes  publics  qui  commençoient 
par  ce  préambule  : Quodfelix  J'auflum  ^fortunat uni- 
que fit.  On  y prêtoit  auffi  l’oreille  dans  les  avions 
particulières , comme  dans  les  mariages  à la  naiffance 
des  enfans  , dans  les  voyages , &c. 

Il  ne  futfifoit  pas  d’obferver  Amplement  les  préju- 
gés, il  falloit  de  plus  les  accepter  lorfqu’ils  paroff- 
foient  favorables , afin  qu’ils  euffent  leur  effet.  Il  fal- 
loit en  remercier  les  dieux  qu’on  en  croyoit  les  au- 
teurs & leur  en  demander  l’accompliffement.  Au 
contraire  , fi  le  préjuge  étoit  fâcheux,  on  en  rejettoit 
l’idée , & l’on  prioit  les  dieux  d’en  détourner  les 

Cft  Telles  étoient  les  idées  du  vulgaire  furies  préfages, 
les  politiques  ayant  toujours  eu  pour  maxime  qu’on 
pouvoir  tenir  les  peuples  dans  le  refped  par  des  fic- 
tions propres  à leur  inlpirer  la  crainte  6c  1 admira- 
tion Pline  difoit  que  la  magie  etoit  compofée  de  la 
religion  , de  la  médecine  & de  l’aftrologie , trois 
liens  qui  captiveroient  toujours  l’efprit  des  hommes. 
Mais  tous  les  fages  du  paganifme  s’en  tenoient  à cette 
maxime  de  Cotta,  qu’il  falloit  fuivre  la  réalité  & non 
la  fiaion  , fe  rendre  à la  vérité  fans  fe  laiffer  éblouir 
par  les  préfages.  Ils  déclaroient  que  la  Philofophie 
étoit  incompatible  avec  l’erreur  ; & qu’ayant  à par- 
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1er  des  dieux  immortels , il  fklloit  qu’elle  pût  en  par- 
ler dignement. 

PRESBOURG  ou  POSON , ( Géog.  mod.  ) en  latin 
Pojonium  ,•  ville  de  la  haute  Hongrie , fur  la  rive  iep- 
tentrionale  du  Danube  , aux  confins  de  l’Autriche 
dans  un  pays  tertile  lur-tout  en  bons  vins  ôc  en  bé- 
tail , à 1 2.  lieues  au  levant  de  Vienne,  &c  à 29  au  nord- 
oueft  de  Bude. 

Elle  n’eft  pas  grande,  mais  fes  faubourgs  font  éten- 
dus. La  citadelle  eft  lituee  fur  une  élévation  : on  y 
monte  par  1 1 5 marches  , 6c  on  y a taillé  dans  le  roc 
un  puits  très-profond.  On  y conlerve  dans  une  tour 
la  couronne  de  Hongrie  ; on  a pofé  fept  ferrures  à la 
porte  de  cette  tour , dont  les  clés  font  gardées  par 
lept  feigneurs  de  Hongrie  ; car  les  rois  "de  Homme 
font  depuis  long-tems  couronnés  à Presbourg , 6c  (feft 
pour  cette  raifon  que  l'impératrice  reine  s’y  fit  cou 
ronner  en  1741. 

Presbourg  eft  la  capitale  du  comté  de  Pofon,  la  ré- 
sidence ciu  gouverneur  du  royaume  , & le  fiége  de 
1 archevêque  de  Strigonie.  Il  y a beaucoup  de  protef- 
tans  dans  cette  ville,  qui  la  font  fleurir,  6c  qui  y 
jouiflent  de  la  liberté  de  confidence. 

Le  pays  nourrit  des  bœufs  d’une  grandeur  extraor- 
dinaire. L on  voit  aufli  dans  les  environs  de  cette 
ville  une  efpece  de  bélier  dont  la  groffeur  du  corps 
& la  beauté  des  cornes  qui  font  plufieurs  tours  fur 
leurs  têtes , l’emportent  lur  ceux  de  tous  les  autres 
pays  de  l’Europe.  Long.  3 J.  ij.  lac.  4S.  ,3. 

MoUcrus  ( Daniel-Guillaume  ) naquit  à Presbourg 
en  1642.  Il  apprit  les  langues  mortes  6c  vivantes ° 
voyagea  dans  toute  l’Europe  , 6c  écrivit  quelques’ 
ouvrages  en  latin  , en  allemand,  en  françois  , 6c  fur- 
tout  un  grand  nombre  de  differtations.  Le  P.  Niceron 
a mis  cet  homme  de  lettres,  je  ne  fais  pourquoi , au 
^ang  des  hommes  illuflres.  Il  mourut  à Aitorf  en  1 7 1 2 
âgé  de  70  ans.  ( D.  J.  ) 

PRESBYTE , f.  m.  en  Optique  , fignifie  ceux  qui 
ne  voient  que  les  objets  éloignés  , 6c  qui  ne  peuvent 
diftinguer  les  objets  proches,  parce  qu’ils  ont  le  cryf- 
tallin  ou  le  globe  de  l’œil  trop  plat.  Voyc^  Vision  «S* 
Myope, 

La  raifon  de  ce  défaut  de  la  vûe  eft  que  quand  les 
objets  font  trop  proches,  les  rayons  qu’ils  envoient 
après  s être  rompus  dans  l’œil , atteignent  la  rétine 
avant  de  le  réunir,  ce  qui  empêche  la  vûe  d’être  dif- 
tincle.  Acj^Crystallin  & Rétine. 

On  remédie  à ce  défaut  par  des  verres  convexes 
ces  verres  font  que  les  rayons  entrent  dans  l’œiî 
moins  divergens  , d’où  il  arrive  qu’ils  fe  réunifient 
plutôt , 6c  viennent  fe  raffembler  précifément  fur  la 
rétine.  f'oyeç  Convexe  & Lentille. 

Ce  mot  vient  du  mot  grec  <rfîV/3oç , vieillard.  La 
raifon  en  efl  que  les  perfonnes  âgées  font  ordinaire- 
ment presbytes  , parce  que  le  tems  applatit  peu-à-peu 
la  lurfàce  du  globe  de  l’œil  ; de  forte  que  cette  fur- 
face  étant  moins  convexe  , ne  rompt  pas  aflèz  les 
rayons  pour  les  réunir  précifément  au  fond  de  l’œil. 

Le  cryftallin  s’applatit  aufii  à mefure  qu’on  avance 
en  âge  , & devient  par-là  moins  propre  à réunir  les 
rayons. 

Les  presbytes  font  le  contraire  des  myopes , qui 
ont  le  cryflallin  trop  convexe. 

Si  dans  la  jeunefle  le  cryflallin  eft  trop  convexe 
il  arrive  quelquefois  qu’en  s’applatiflant  dans  la  vieil 
le  fié , il  devient  de  la  convexité  néceffaire  pour  réu- 
nir précifément  au  fond  de  l’œil  les  rayons  de  lumiè- 
re qu’il  réunifloit  trop  tôt  auparavant.  C’eft  pour 
cette  raifon  qu’on  dit  que  les  vîtes  courtes  font  celles 
qui  fe  confervent  le  mieux.  Voye{  Myope. 

On  j>eut  aufli  être  presbyte , quand  la  diftance  en- 
tre la  rétine  & le  ciyftallin  eft  trop  petite,  quoique 
le  cryftallin  l’oit  d’ailleurs  bien  conformé  ; car  en  ce 
cas  les  rayons  arrivent  encore  à la  rétine  avant  de  ft 
réunir. 
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On  voit  par  là  qu’il  y a différentes  califes  pour  lef- 
queilcs  on  eft presbyte  , & que  ces  caufes  en  ecnéral 
peuyen-  fe  réduire. ou  au  trop  peu  de  convexité  des 
par.iesocdes  humeurs  de  l’œil, ou  autrop  peu  d’éloi- 
qnement  entre  le  cryftallin  & la  rétine. ChamiJs. 

rrEiïf17ERE  PRESBYTERIE  , f.  m.  ( 

En  Angleterre  c’eft  l’affemblée  de  l’ordre 

?“JÇ.r“î“  ayef,,lef.i!ncieni  Eues,  pour  l’exercice  de 
la  dilcipline  de  l eglife. 

L eghle  d’Ecolfe  eft  divifée  en  69  preskyttries  ■ 
chacune  comprend  un  nombre  de  paroiffes  qui  n’ex- 
cede  pas  vingt-quatre , & qui  n’eft  jamais  au-dellbus 
de  douze,  lar  un  ancien  réglement  les  miniftre,  de 
ces  paroiffes  le  réunifient  tous  les  fi*  mois  une  fois 
. forment  une  prcskytinc  qui  s’affemble  dans  il 
tildes  prmC1Pale  du  canton  où  ces  paroiflés  l'ont  fi. 

On  y choifit  un  modérateur  de  l’affemblée.  Ils  iu- 
gent  les  appels  des  féances  des  églifes,  c’eft-il-dire  des 
allemblees  des  ditterentes  paroiffes  , mais  ils  ne  peu- 
vent connaître  des  affaires  qu’après  qu’elles  ont  été 
portées  en  première  infiance  devant  ces  églifes  par- 
ticulières. ils  accordent  les  différends  qui  peuvent 
lurvenir  entre  les  miniftres  & le  peuple  ; pour  cet  ef- 
tet  011  fait  des  viÛKspreshylériatcs  en  chaque  paroiffe 
pont  examiner  les  regiltres  des  affemblées.  ’ 

. C,eux R,U1  compofent  cespruiytmtsfont  aufli  char- 
ges des  réparations  des  églifes  , & du  foin  des  ter- 
res ou  autres  fonds  qui  en  dépendent  ; de  celui  d-s 
écoles  , & de  voir  fi  les  fonds  deftinés  à leur  entre- 
tien font  bien  ou  mal  employés.  Ils  peuvent  excom- 
munier, autonlerles  afpirans,  fufpendre,  dépofer  les 
miniftres  , & connoitre  de  toutes  les  affaires  ecclé- 
iiaftiques,  faufl  appel  de  leur  jugement  au  fynode 
provincial.  V oye ^ Synode.  ^ 

PRESBYTERE  , ( Tkiolog.)  c’eft  le  nom  qu’on 
donnoit  anciennement  au  chœur  des  églifes  parce 
qu  il  n y avoit  que  les  prêtres  qui  eufl'ent  droit  d’y 
pi  end!  e place , la  net  étant  au  contraire  deftincc  pour 
les  leuls  laïques.  P : oye^  Chœur  & Nef. 

Preskyren  fe  dit  encore  parmi  les  Catholiques  , de 
la  mailon  au  occupe  le  curé  d’une  paroiffe,  parce  qu’il 
parefiffe  etfe  tltU  3ire  9 ou  le  Premier  prêtre  de  cette 

PRESBYTÉRIENS,  f.  m.  pl.  ( Hifi.  CCcUf.  ) c’eft 
le  nom  qu  on  donne  aux  Calviniftes  en  Angleterre 
Leur  doctrine  , quant  au  dogme  , eft  peu  différente 
de  celle  des  Anglicans  ; mais  ils  different  effentielle- 
ment  de  ceux-ci  lur  la  hiérarchie  eccléfiaftique 
Ils  ne  veulent  point  que  l’églife  foit  gouvernée  par 
des  eveques  , ni  que  les  pretres  foient  inférieurs  à 
ceux-ci.  Ils  n admettent  pas  même  de  fubordination 
parmi  leurs  miniftres , parce  que , difent-ils , il  n’y  en 
avoit  aucune  entre  les  prêtres  & le*  évêques  au  tems 
des  apôtres , & que  les  uns  & les  autres  gouvernoient 
alors  I Egide  avec  une  égalé  autorité.  L’épil'conat 
tout  ancien  qu’il  elt  en  Angleterre  & dans  l’E-Iife  ro- 
maine  leur  paroît  une  innovation  , & ils  nient  que 
(on  etablilfement  foit  de  droit  divin,  f'oyti  Evêoue 
Episcopat.  1 v * 

Au  lieu  d’une  fucceflîon  de  miniftres  en  qualité  de 
d evfques  6c  d’archevêques , leur  police  ec- 
clelialhque  refide  dans  une  fuite  d’affemblées  ou  de 
lynodes.  Chaque  miniftre  eft  tenu  d’obéir  au  conflf- 
toire  dans  le  diftrift  duquel  il  exerce  fes  fondions 
ce  confiltoire  ne  dépend  que  d’un  fynode  provin- 
cial ou  général.  V oye{  Synode  & Consistoire. 

Le  pouvoir  de  l’ordination  , parmi  les  Presbyté- 
riens , n’appartient  qu’au  confiftoire  , 6c  il  n’y  a que 
C-ux  qui  lont  ordonnés  par  l’impoiition  des  ma  ns 
des  autres  miniftres,  qui  puiffeot  conférer  des  facre- 
mens.  Ils  ont  néanmoins  des  diacres  pour  avoir  foin 
des  pauvres  -,  6c  dans  le  gouvernement  de  leurs  égli- 
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les  ils  consultent  les  anciens  laïques.  C’eft  de  cet 
uia’  e oue  leur  eft  venu  le  nom  de  Prtsbyttmns , tor- 
md£'du  grec  nf,^ar.,«  ,/«<» r , ancien.  Voytj_  An- 

L s Presbytériens  font  en  Ecoffe  la  fefte  dominante, 
comme  ils  l’ont  été  en  Angleterre  après  le  régné  de 
Charles  II.  tous  le  gouvernement  de  Cromwel  ; mais 
apres  le  rétabliffement  de  Charles  II.  les  epifcopaux 
rentrèrent  dans  leurs  droits  ; & aujourd  hui  les  1 res- 
bytériens  l'ont  compris  parmi  ceux  qu  on  appelle  non- 
conformifies.  Pove^  Non-conformistes. 

PRESCIENCE  , f.  f.  {Métaphyfiqnté)  On  appelle 
prefctenc:  toute  connoiflance  de  1 avenir.  De  peur 
que  notre  liberté  ne  fut  en  péril,  (,  Dieu  prevoyoït 
nos  déterminations  futures  , Cicéron  lui  ravrffolt  la 
prtliuna  ■ & pour  faire  les  hommes  libres  , comme 
dit'  S Aueuftin , il  les  faifoit  facriléges.  LesSocmiens, 
dont  le  grand  principe  eft  de  ne  rien  croire  que  ce 
oui  eft  d’une  évidence  parfaite  , ce  qui  eft  tonde  lut 
les  notions  purement  naturelles , ont  adopte  ce  len- 
tirr.cirt.  S'il  étoit  une  fois  bien  détermine  que  toutes 
les  créatures  n’ont  aucune  force  m aucune  adhvite; 
cu’  l n’y  a que  Dieu  feul  qui  puiffe  agir  en  elles  & 
par  elles;  que  fi  un  elprit  a la  perception  d’un  objet , 
c’eft  Dieu  qui  la  lui  donne  ; que  li  ce  meme  elprit  a 
une  volonté  ou  un  amour  invincible  pour  le  bien , 
c’eft  Dieu  qui  le  produit  ; que  s .1  reçoit  des  leu- 
ferions,  c’eft  Dieu  qui  les  modifie  de  telle  ou  de 

1 . r «o  la  frAiivnit  nftns  le 


Sic  maniéré  ; enfin  s’il  ne  le  trouvent  dans  e 
monde  que  des  califes  occafionnelles  & point  de 
nh’ -fiaues  • par  ce  lyftème  on  prouveroirinvincible- 
de  Dieu.  En  effet , s'il  exécute  tout 
ce  qu’il  y a de  réel  dans  la  nature  , il  le  comprend 
d’une  façon  éminente  , il  peffede  lui  leu  toute  réali- 
té : & pourroit-il  agir  l'ans  connortre  les  luîtes  de  Ion 
aflion  ? Mais  ce  rapport  néceffaire  qui  fe  rencontre 
entre  les  opérations  de  Dieu , & la  connoiflance  qu  .1 
a de  leurs  fuites  à l’infini,  donne,  ce  me  lemble  , une 
atteinte  mortelle  à notre  liberté  ; car  ce  ui  qui  ne 
pente  & ne  veut , pour  ainfi  dire  , que  de  la  fécondé 
main,  agit  l'ans  choix  & ne  peut  s empecher  d agir 
Ou  Dieu  forme  les  volitions  de  1 homme  , & en  ce 
cas  l’homme  n’eft  pas  libre  : ou  Dieu  ne  peut  con- 
noître  dans  une  volonté  étrangère  une  détermination 
qu'il  n’a  point  faite  ; en  ce  cas-là  1 homme  eft  libre  , 
mais  la  pnfiietta  de  Dieu  fe  détruit  des  deux  cotes. 
Difficulté  infurmontable  ! mais  dont  triomphe  ce- 
pendant avec  éclat  la  raiton  aidee  de  a foi  : je  dis 
U raifon  aidée  de  la  foi.  Jugea  fi  abandonnée  à elle 
feule  elle  pourroit  refondre  les  difficultés  qu.  atta- 
quent la  prefiier.ee  de  Dieu  dans  le  lylleme  de  a li- 
berté humaine.  En  voici  une  des  principales.  La  na- 
ture de  U prefeiena  de  Dieu  nous  étant  inconnue  en 
elle-même , ce  n’eft  que  par  la  prefiunce  que  nous 
connoiflons  dans  les  hommes  que  nous  pouvons  juger 
de  la  première.  Les  Allronomes  prévoient  par  conle- 
quent  les  éclipfes  qui  font  dans  cet  ordre-la.  Cette 
prefience  eft  differente  ; 1°.  en  ce  que  Dieu  commit 
dans  les  mouvemens  céleftes  l'ordre  qu’il  y a mis  lui- 
même  , & que  les  Allronomes  ne  lont  pas  les  auteurs 
de  l'ordre  qu’ils  y connoiflent  ; l“.  en  ce  que  la prej- 
ciem-c  de  Dieu  eft  tout-à  fait  exacte,  & que  celle  des 
Allronomes  ne  l’eft  pas  , parce  que  les  lignes  des 
mouvemens  céleftes  ne  font  pas  fi  reguheres  qu  ils  le 
fuooofent , & que  leurs  obl'ervations  ne  peuvent  etre 
de  la  première  juftelfe  ; on  n’en  peut  trouver  d autres 
convenances , ni  d’autres  différences.  Pour  rendre  a 
prelliet.ee  des  Allronomes  fur  les  eclipfes  égalé  à celle 
de  Dieu , il  ne  faudroit  que  remplir  ces  différences. 
La  première  ne  fait  rien  d’elle-même  à la  choie  ; 6c  il 
n’importe  pas  d’avoir  établi  un  ordre  pour  en  prévoir 
les  fuites  11  fuffit  de  connoitre  cet  ordre  aufli  parfai- 
tement que  fi  on  l’avoit  établi  ; & quoiqu  on  ne 
puifie  pas  en  être  l’auteur  l'ans  le  connoitre , on  peut 
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le  connoitre  fans  en  être  l’auteur.  En  effet , fi  la 
prefeience  ne  fe  trouvoit  qu’où  fe  trouve  la  puiffance, 
il  n’y  auroit  aucune  prejaence  dans  les  Allronomes 
fur  les  mouvemens  céleiles , puifqu’ils  n’y  ont  aucune 
puiffance.  Ainli  Dieu  n’a  pas  la  prefeience  en  qualité 
d’auteur  de  toutes  les  choies  ; mais  il  l’a  en  qualité 
d’être  qui  connoît  l’ordre  qui  eft  en  toutes  choies. 

Il  ne  refte  donc  qu’à  remplir  la  deuxieme  différence 
qui  eft  entre  la  prefeience  de  Dieu  6c  celle  des  Aftro- 
nomes.  11  ne  faut  pour  cela  que  fuppofer  les  Aftrono- 
mes  parfaitement  inftruits  de  la  régularité  des  mou- 
vemens céleftes , & d’avoir  des  obfervations  de  la 
derniere  jufteffe  ; il  n’y  a nulle  abfurdité  à cette  fup- 
pofition  : ce  feroit  donc  avec  cette  condition  qu'on 
pourroit  afsûrer  fans  témérité  que  la  prefeience  des 
Allronomes  fur  les  éclipfes  feroit  précil'ément  égale  à 
celle  de  Dieu  , en  qualité  de  fimple  prefeience  ,•  donc 
que  la  prefeience  de  Dieu  fur  les  éclipfes  ne  s'éten- 
drait pas  à des  choies  ou  celle  des  Allronomes  pou- 
voit  s’étendre.  Or  il  eft  certain  que  quelque  habiles 
oue  fùffent  les  Allronomes  , ils  ne  pourroient  pas 
prévoir  les  éclipfes  , fi  le  foleil  ou  la  lune  pouvoient 
quelquefois  fe  détourner  de  leur  cours  indépendam- 
ment de  quelque  caufe  que  ce  foit  6c  de  toute  réglé  ; 
donc  Dieu  ne  pourroit  pas  non  plus  prévoir  les  éclip- 
fes  ; 6c  ce  défaut  de  prefeience  en  Dieu  ne  viendrait 
non  plus  que  d’où  viendrait  les  défauts  de  prefeience 
dans  les  Allronomes.  Ce  défaut  ne  viendrait  pas  de 
ce  qu’ils  ne  feraient  pas  les  auteurs  des  mouvemens 
céleftes , puil'que  cela  eft  indifférent  à la  prefeience , ni 
de  ce  qu’ils  ne  connoîtroient  pas  allez  bien  les  mou- 
vemens , puifqu’on  fuppofe  qu’ils  les  connoîtroient 
auffi-bien  qu’il  feroit  polïibïe  : mais  le  défaut  de  pres- 
cience en  eux  viendrait  uniquement  de  ce  que  l’ordre 
établi  dans  les  mouvemens  céleftes  ne  ferait  pas  né- 
ceffaire  & invariable.  Donc  de  cette  même  caufe 
viendrait  en  Dieu  le  défaut  de  prefeience  ; donc  Dieu, 
bien  qu’infinimentpuifl'ant  6c  infiniment  intelligent, 
ne  peut  jamais  prévoir  ce  qvii  ne  dépend  pas  d’un 
ordre  néceflaire  6c  invariable.  Donc  Dieu  ne  prévoit 
point  du-tout  les  actions  des  cailles  qu’on  appelle 
libres.  Donc  il  n’y  a point  de  caufes  libres  ; ou  Dieu 
ne  prévoit  point  leurs  allions.  En  effet,  il  eft  ailé  de 
concevoir  que  Dieu  prévoit  infailliblement  tout  ce 
qui  regarde  l’ordre  phyfique  de  l’univers,  parce  que 
cet  ordre  eft  néceflaire  &c  fujet  à des  réglés  invaria- 
bles qu’il  a établies.  Voilà  e principe  de  fa  prefeience. 
Mais  fur  quel  principe  pourroit-il  prévoir  les  attions 
d'une  caufe  que  rien  ne  pourroit  déterminer  nécef- 
fairement?  Le  fécond  principe  de  prefeience  qui  de- 
vrait être  différent  de  l’autre , eft  abfolument  incon- 
cevable ; 6c  puil'que  nous  en  avons  un  qui  eft  ailé  à 
concevoir , il  eft  plus  naturel  6c  plus  conforme  à 
l’idée  de  la  fimplicité  de  Dieu  de  croire  que  ce  prin- 
cipe eft  le  feul  iur  lequel  toute  fa  prefeience  eft  fondée. 
Il  n’eft  point  de  la  grandeur  de  Dieu  de  prévoir  des 
chofes  qu’il  auroit  faites  lui-même  de  nature  à ne 
pouvoir  être  prévues:  en  niant  fa  prefeience , on  ne 
limite  pas  plus  fa  fcience  , qu’on  limiterait  fa  toute- 
puiffance , en  difant  qu’elle  ne  peut  s’étendre  jufqu’- 
aux  chofes  impoihbles. 

Cette  difficulté  fondée  fur  l’accord  de  la  prefeience 
avec  la  liberté , a de  touttems  exercé  les  Philosophes 
6c  les  Théologiens.  Mais  avant  d’effayer  une  réponfe, 
il  faut  fuppofer  ces  deux  principes  inconteftables  ; 
i°.que  l’homme  eft  libre , voyt[  l’article  de  la  Liber- 
té ; 2°.  que  Dieu  prévoit  toutes  les  actions  libres  des 
hommes  Dieu  a autant  de  témoins  de  la  prefeience 
infaillible  qu’il  a de  prophètes.  L’établiffement  des 
différentes  monarchies , auffi-bien  que  les  tnftes  rui- 
nes fur  lefquelles  d'autres  monarchies  fe  font  élevées 
la  fécondité  prodigieufe  du  peuple  d’Ifraël , 6c  fa  diff 
perfion  par  toute  la  terre , fans  avoir  aucun  azyle 
fixe  & permanent  i la  converiion  des  gentils  6c  la 
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propagation  de  l’évangile  : toutes  ces  chofes  prédites 
6c  accomplies  exaâement  dans  les  tems  marqués  par 
la  providence  , font  des  témoignages  éclatans  de 
cetrc  vérité,  que  les  nuages  de  l’incrédulité  ne  pour- 
ront jamais  obfcurcir.  D’ailleurs  fi  les  allions  libres 
lé  déroboient  à la  connoiffance  de  Dieu  , il  appren- 
droit  par  les  évenemens  une  inGnité  de  choies  qu’il 
auroit  lans  cela  ignorées:  dès-là  Ion  intelligence  ne 
ferait  pas  parfaite,  puifqu’elle  emprunterait  les  con- 
no: fiances  du  dehors.  Ce  qui  elt  emprunté  marque  la 
dépendance  de  celui  qui  emprunte  : emprunter  efi  la 
preuve  qu’on  n’a  pas  tout  en  loi.  La  dépendance,  le 
défait , ou  le  befoin  répugnant  à l’infini,  l’infini  pof- 
iede  clone  en  lui-même  6c  fans  emprunt  les  connoif- 
lànces  des  adions  libres  des  hommes;  s’il  ne  les  con- 
noiil'oit  que  par  l’évenement , il  dépendroit  de  lui 
pour  le  plus  de  les  perfedions  ; 6c  dès-lors  il  ne  fe- 
rait plus  l’infini  abfolu  pour  l’intelligence.  Il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  voie  qu’il  vaut  beaucoup  mieux  con- 
noitre  les  chofes  que  de  les  ignorer.  N'eff-ce  pas  une 
choie  ablurde  que  de  fuppofer  un  Dieu  dont  les  vues 
font  extrêmement  bornées  6c  limitées  par  rapport  au 
gouvernement  du  monde  ? car  tel  elt  le  dieu  de  Socin. 
Sa  providence  ne  peut  former  aucun  plan,  aucun  fy- 
llème.  Comme  on  fuppofe  qu’il  ménage  6c  refpede 
la  liberté  humaine  , il  doit  être  fort  embarrafle  pour 
amener  au  point  qu’il  defire  , &C  pour  faire  entrer 
dans  les  defleins  tant  de  volontés  bilarres  & capri- 
cieufes.  On  peut  même  fuppofer  qu’il  en  elt  plufieurs 
ciui  ne  s’ajufteront  pas  aux  arrangemens  de  la  provi- 
dence. 

La  comparaifon  que  fait  l’objedion  entre  la  préf- 
érence divine  6c  la  prefeience  des  Altronomes , que 
Dieu  auroit  parfaitement  inliruits  des  règles  invaria- 
bles des  motivemens  céleltes  , & qui  tèroient  des 
obfervations  de  la  derniere  jultelfe , elt  défedueufe. 
On  peut  bien  iuppofer  que  les  Altronomes  ne  pour- 
roient  pas  prévoir  les  écüpfes , fi  le  foleil  ou  la  lune 
pouvoient  quelquefois  le  détourner  de  leur  cours , 
indépendamment  de  quelque  caufe  que  ce  foiî,  6c 
de  toute  réglé.  La  railon  en  elt  que  ces  Altronomes, 
quelque  bien  inltruits  qu’on  les  liippofe  fur  l’ordre 
des  mouvemens  céleltes  , n’auroient  toujours  qu’une 
lcience  finie  dont  la  lumière  ne  les  éclaireroit  que 
dans  l’hypothèfe  que  le  foleil  & la  lune  fuivroient 
conftamment  leur  cours.  Or  dans  cette  hypothefe  on 
fiippole  que  ces  deux  altres  s’en  détourneroient  quel- 
cjuefois  ; par  conféquent  leur  prefeience  par  rapport 
aux  écüpfes  fieroit  quelquefois  en  défaut  : mais  il 
n’en  elt  pas  de  même  d’une  intelligence  infinie  , qui 
lait  tout  s’afiujettir , 6c  ramener  à des  principes  fixes 
6c  sûrs , les  choies  les  plus  mobiles  &c  les  plus  incon- 
ltantes. 

PRESCRIPTIBLE  , adj.  ( Jurifprud.  ) fe  dit  de  ce 
qui  efi  lujct  à la  prefeription.  Ce  terme  elt  oppofé 
à celui  à'irnprefcnptible  , qui  fe  dit  des  chofes  que 
l’on  ne  peut  preferire,  corn  me  le  domaine  du  roi  qui 
éfi  imprefcriptible.  Voyei  Prescription.  (A) 

FR.ESCRIPTION  , f.  f.  ( Jurifprud .)  elt  un  moyen 
d’acquérir  le  domaine  des  choies  en  les  pofièdant 
comme  propriétaire  pendant  le  tems  que  la  loi  re- 
quiert à cet  effet.  C’elt  aufii  un  moyen  de  s'affran- 
chir des  droits  incorporels , des  actions  6c  des  obli- 
gations, lorfque  celui  à qui  ces  droits  &C  aétions  appar- 
tiennent , néglige  pendant  un  certain  tems  de  s’en 
fervir,  6c  de  les  exercer. 

On  entend  quelquefois  par  le  terme  de  prefeription , 
le  droit  réfultant  de  la  pofi'efiion  néceflaire  pour  pref- 
erire ; comme  quand  on  dit  que  l’on  a acquis  la  pref- 
eription, ce  qui  fignifie  que  par  le  moyen  delà  pref- 
eription on  elt  devenu  propriétaire  d’une  chofe  , ou 
que  l’on  efi  libéré  de  quelque  charge  ou  aétion. 

La  prefeription  paroît  en  quelque  forte  oppofée  au 
droit  des  gens , fuivant  lequel  le  domaine  ne  fe  tranf- 
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fere  que  par  la  tradition  que  fait  le  propriétaire  d’une 

ru  ^ORt  ^ a liberté  de  difpofer  ; elle  paroîtaulli 
d abord  contraire  à l’équité  naturelle  , qui  ne  permet 
pas  que  l'on  dépouille  quelqu’un  de  l’on  bien  malgré 
lui  & à fon  infu  , 6c  que  l’un  s’enrichilfe  de  la  perte 
de  l’autre.  r 

Mais  comme  fans  la  prefeription  il  arriverait  fou- 
vent  qu’un  acquéreur  de  bonne  foi  ferait  évincé 
après  une  longue  pofi'efiion  , 6c  que  celui-là  même 
qui  aurait  acquis  du  véritable  propriétaire , ou  qui 
le  ferait  libère  d’une  obligation  par  une  voie  légiti- 
me, venant  à perdre  fon  titre  , pourrait  être  dépof- 
féde  ou  affujetti  de  nouveau , le  bien  public  & l’équité 
même  exigeoient  que  l’on  fixât  un  terme  après  lequel 
il  ne  fût  plus  permis  d’inquiéter  les  pofiefieurs , ni  de 
rechercher  des  droits  trop  long-tems  abandonnés. 

.Ainfi  comme  la  prefeription  a toujours  été  nécef- 
faire  pomaflurer  l’état  6c  les  poffefiîons  des  hommes, 
6c  conféquemment  pour  entretenir  la  paix  entreeux, 
& qu'il  n’y  a guere  de  nation  qui  n’admette  la  pref- 
eription , ion  origine  doit  être  rapportée  au  droit  des 
gens.  Le  droit  civil  n’a  fait  à cet  égard  que  fuppléer 
au  droit  des  gens,  6c  perfectionner  la  prefeription  en 
lui  donnant  la  forme  qu’elle  a aujourd’hui. 

Les  motifs  qui  l’ont  fait  introduire  ont  été  d’afiit- 
rer  les  fortunes  des  particuliers  en  rendant  certaines 
par  le  moyen  de  la  jjoflefiion  , les  propriétés  qui  fe- 
raient douteufes  , d’obvier  aux  procès  qui  pourraient 
naître  de  cette  incertitude , & de  punir  la  négligence 
de  ceux  qui  ayant  des  droits  acquis  tardent  trop  à les 
faire  connoître , 6c  à les  exercer  ; la  loi  préfume  qu’ils 
ont  bien  voulu  perdre  , remettre  ou  aliéner  ce  qu’ils 
ont  laifié  preferire  ; aufii  on  donne  à la  prefeription  la 
même  force  qu’à  la  tranfadion. 

Juftinien  , dans  une  de  fes  novelles  , qualifie  la 
prefeription  , d 'impium  prœjtdiurn  ; cette  exprefiion 
pourrait  faire  croire  que  la  prefeription  efi  odieufe  ; 
mais  la  novelle  n’applique  cette  exprefiion  qu’à  pro- 
pos d’ufurpateurs  du  bien  d’églife  , & qui  le  retien- 
nent de  mauvaif'e  foi  : &c  il  elt  certain  qu’en  général 
la  prefeription  efi  un  moyen  légitime  d’acquérir  6c  de 
fe  libérer  : les  lois  mêmes  difent  qu’elle  a été  intro- 
duite pour  le  bien  public , bono  publico  ufucapio  in- 
troducla  efi  ; 6c  ailleurs  Ja  prefeription  efi  appellée 
patronnai  generis  hurnani. 

La  loi  des  douze  tables  avoit  autorifé  6c  réglé  la 
prefeription;  on  prétend  même  qu’elle  étoit  déjà  éta- 
blie par  des  lois  plus  anciennes. 

On  ne  connoifloit  d’abord  chez  les  Romains  d’au- 
tre prefeription  que  celle  qu’ils  appelaient  ufucapion. 

Pour  entendre  en  quoi  l’ufucapion  différait  de  la 
prefeription  , il  faut  favoir  que  les  Romains  difiin- 
guoient  deux  fortes  de  biens , les  uns  appellés  res 
mancipi , les  autres  res  nec  mancipi. 

Les  biens  appellés  res  mancipi , dont  les  particuliers 
avoient  la  pleine  propriété  , étoientles  meubles,  les 
efclaves , les  animaux  privés  , & les  fonds  fitués  en 
Italie  ; on  les  appelloit  res  mancipi  , quod  quafi  manu, 
caperentur , & parce  qu’ils  pafloient  en  lapuiflance  de 
l’acquéreur  par  l’aliénation  qui  s’en  faifoitpar  fiftion, 
per  æs  & libram , de  manu  ad  nuinum  , que  l’on  appel- 
loit mancipatio. 

Lesbiens  nec  mancipi  étoient  ainfi  appellés,  parce 
qu  ils  ne  pouvoient  pas  être  aliénés  par  la  mancijja- 
tion  ; les  particuliers  étoient  cenfés  n’en  avoir  que 
Pûfage  6c  la  pofi'efiion  ; tels  étoient  les  animaux  fau- 
vages  &les  fonds  fitués  hors  de  l’Italie  , que  l’on  ne 
polîédoit  que  fous  l’autorité  & le  domaine  du  peuple 
romain  auquel  on  en  payoit  un  tribut  annuel. 

On  acquérait  irrévocablement  du  véritable  pro- 
priétaire , en  obfervant  les  formes  preferites  par  la 
loi. 

On  acquérait  aufii  par  l’ufage  ÿufu , lorfqu’on  te- 
noit  la  cnofe  à quelque  titre  légitime  ; mais  de  celui 
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qui  n’en  étoii  pas  le  véritable  propriétaire  , Sc  qu’on 
Pavoit  poffédee  pendant  un  an.  fi  c’étoit  un  meuble , 

6c  pendant  deux  ans  fi  c’étoit  un  immeuble. 

Telle étoit  ladifpolition  delà  loi  des  douze  tables  , 
ôc  cette  façon  d’acquérir  par  l’ufage  ou  poffeffion , eft 
ce  que  l’on  appelloit  ufucapïon  , terme  torme  de  ces 
deux-ci,  ufu  capere ; les  anciens  Romains  ne  con- 
noiffoient  la  prefeription  que  fous  ce  nom  <ï  ufucapïon. 

Pour  acquérir  cette  forte  de  prescription  , il  falloit 
un  titre  légal , qu’il  y eût  tradition , 5c  la  poffeffion 
pendant  un  certain  tems. 

Elle  n’avoit  lieu  qu’en  faveur  des  citoyens  ro- 
mains, 5c  de  ceux  auxquels  ils  avoient  communiqué 
leurs  droits  , Sc  ne  fervoit  que  pour  les  choies  dont 
les  particuliers  pouvoient  avoir  la  pleine  propriété  ; 
auffi  produifoit-elle  le  même  effet  que  la  mancipa- 
tion. 

Le  peuple  romain  ayant  étendu  fes  conquêtes,  & 
les  particuliers  leurs  poffeffions  bien  au-delà  de  l’Ita- 
lie , il  parut  auffi  néceffaire  d’y  étendre  un  moyen  fi 
propre  à affurer  la  tranquillité  des  familles. 

Pour  cet  effet  les  anciens  jurifconfultes  iritrodûifi- 
rent  une  nouvelle  jurifprudence,  qui  fut  d’accorder 
aux  poffeffeurs  de  dix  ans  des  fonds  fitués  hors  l’Ita- 
lie , le  droit  de  s’y  maintenir  par  une  exception  tirée 
du  ’laps  de  tems , Sc  qu’ils  appelleront  pnfcription. 
Cette  jurifprudence  fut  enfuite  autorifée  par  les  em- 
pereurs qui  précédèrent  Juftinien.  Cod.vij.  tu.  33. 

& 35. 

Mais  il  y avoit  encore  cette  différence  entre  l’ufu- 
capion  Sc  la  prefeription  , que  la  première  donnoit 
le  domaine  civil  & naturel , au  lieu  que  la  preferip- 
tion ne  communiquoit  que  le  domaine  naturel  feu- 
lement. 

Juffinien  rejetta  toutes  ces  diftinéhons  Sc  ces  fub 
tilités  ; il  fupprima  la  diftin&ion  deschofes  appel- 
lées  manapi  6c  nec  mancipt  des  biens  litues  en  Italie  . 
& de  ceux  qui  étoient  hors  de  cette  province  ; & dé- 
clara que  l’exception  tirée  de  la  poffeffion  auroit  lieu 
pour  les  uns  comme  pour  les  autres  ; favoir  ,pour  les 
meubles  après  trois  ans  de  poffeffion  , 6c  pour  les 
immeubles  par  dix  ans  entre  préfens , Sc  vingt  ans  en- 
tre abfens,  ôc  par  ce  moyen  l’ufucapion  & la  pref- 
eription furent  confondues  , fi  ce  n’eft  que  dans  le 
droit  on  emploie  plus  volbntiers  le  terme  d’ufuca- 
pion  pour  les  chofes  corporelles  , Sc  celui  de  pref- 
eription pour  les  immeubles  Sc  pour  les  droits  incor- 
porels. 

La  prefeription  de  trente  ans  qui  s acquiert  fans 
titre  fut  introduite  par  Théodofe  le  Grand. 

Celle  de  quarante  ans  hit  établie  par  l’empereur 
Anaftafe  ; elle  eft  néceffaire  contre  l’Eglife  5c  auffi 
quand  l’aftion  perfonnelle  concourt  avec  1 hypote- 
caire.  _ 

La  prefeription  de  cent  a été  introduite  à ce  terme 
en  faveur  de  certains  lieux  ou  de  certaines  perfonnes 
privilégiées  ; par  exemple,  1 Eglile  romaine  n eft  lu- 
jette  qu’à  cette  prefeription  pour  les  fonds  qui  lui  ont 
appartenu. 

La  prefeription  qui  s’acquiert  par  un  tems  immé- 
morial , eft  la  fource  de  toutes  les  autres  ; auffi  eft- 
elle  dérivée  du  droit  des  gens  ; le  droit  romain  n’a 
fait  que  l’adopter  Sc  la  modifier  en  établiffant  d’au- 
tres preferiptions  d’un  moindre  efpace  de  tems. 

Les  conditions  néceffaires  pour  acquérir  la  pref- 
eription en  général , fonda  bonne  foi , un  jufte  titre  , 
une  pofl’elïion  continuée  fans  interruption  pendant 
le  tems  requis  par  la  loi , 5c  que  la  chofe  loit  pref- 
criptible. 

La  bonne  foi  en  matière  de  prefeription  confifte  à 
ignorer  le  droit  qui  appartient  à autrui  dans  ce  que 
l’on  poflede  ; la  mauvailé  foi  eft  la  connoiffance  de 
ce  droit  d’autrui  à la  choie. 

Suivait  le  droit  civil , la  bonne  foi  eft  requife  dans 
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les  preferiptions  qui  exigent  un  titre , comme  font  cel- 
les de  trois  ans  pour  les  meubles , 5c  de  1 o & xo  ans 
pour  les  immeubles  ; mais  il  fuffit  d’avoir  été  de  bon- 
ne foi  en  commençant  à pofféder  ; la  mauvaife  foi 
qui  furvient  par  la  fuite  n’empêche  pas  \d. preferip- 
tion. 

Ainfi  , comme  fuivant  ce  même  droit  civil  , les 
preferiptions  de  trente  5 C quarante  ans  , Sc  par  un 
tems  irpmémorial  , ont  lieu  lans  titre,  la  mauvailé 
foi  qui  feroit  dans  le  poffefl'eur  même  au  commen- 
cement de  fa  pofl’effion  , ne  l’empêche  pas  de  pref- 
crire. 

Au  contraire,  fuivant  le  droit  canon,  que  nous 
fuivons  en  cette  partie  , la  bonne  loi  eft  néccfl'aire 
dans  toutes  les prej'eriptions  , 5c  pendant  tout  le  tems 
de  la  pçffefficn. 

Mais  il  faut  obferver  que  la  bonne  foi  fe  préfume 
toujours , à moins  qu’il  n’y  ait  preuve  du  contraire, 
6c  que  c’eft  à celui  qui  oppofe  la  mauvaife  foi  à en 
rapporter  la  preuve. 

Le  jufte  titre  requis  pour  preferire  eft  toute  caufe 
légitime  propre  à transférer  aupoffeffeur  la  propriété 
de  la  chofe,  comme  une  vente  , un  échange , un 
legs , une  donation  ; à la  différence  de  certains  titres 
qui  n’ont  pas  pour  objet  de  transférer  la  propriété-  , 
tels  que  le  bail , le  gage  , le  prêt , 5c  en  vertu  des- 
quels on  ne  peutprelcrire. 

Il  n’eft  pourtant  pas  néceffaire  que  le  titre  foit  va- 
lable ; autrement  on  n’ auroit  pas  befoin  de  la  preferip- 
tion , il  fuffit  que  le  titre  foit  coloré. 

La  pofl'effion  néceffaire  pour  acquérir  la  preferip- 
tion , eft  celle  où  le  poffelfeur  jouit  animo  domini , 
comme  quelqu'un  qui  fe  croit  propriétaire.  Celui 
qui  ne  jouit  que  comme  fermier , fecjueftre  ou  dépo- 
fitaire  , ou  à quelqu’autre  titre  précaire , ne  peut 
preferire. 

Il  faut  auffi  que  la  poffeffion  n’ait  point  été  acquile 
par  violence  , ni  clandeftinement , mais  qu’elle  ait 
été  paifible  , 6c  non  interrompue  de  fait  ni  de  droit. 

Quand  la  prefeription  eft  interrompue,  la  poffeffion 
qui  a précédé  l’interruption  ne  peut  fervir  pour  ac- 
quérir dans  la  fuite  la  prefeription. 

Mais  quand  la  prefeription  eft  feulement  fufpendue, 
la  poffeluon  qui  a précédé  5c  celle  qui  a luivi  la  fuf- 
penfion,  fe  joignent  pour  former  le  tems  néceffaire 
pour  preferire  ; on  déduit  feulement  le  tems  intermé- 
diaire pendant  lequel  la  prefeription  a été  fufpendue. 

Suivant  le  droit  romain  , la  prefeription  de  trente 
ans  ne  court  pas  contre  les  pupilles  ; la  plupart  des 
coutumes  ont  étendu  cela  aux  mineurs , 5c  en  géné- 
ral la  prefeription  eft  fufpendue  à l’égard  de  tous  ceux 
qui  font  hors  d’état  d’agir,  tels  qu’une  femme  en  puil- 
fance  de  mari , un  fils  de  famille  en  la  puiffance  de 
fon  pere. 

C’eft  par  ce  principe  que  le  droit  canon  fufpend  la 
prefeription  pendant  la  vacance  des  bénéfices  5c  pen- 
dant la  guerre  ; les  doéleurs  y ajoutent  le  tems  de 
pefte , 5c  les  autres  calamités  publiques  qui  empê- 
chent d’agir. 

La  prefeription  de  trente  ans  , 6c  les  autres  dont  le 
terme  eft  encore  plus  long,  courent  contre  ceux  qui 
font  abfens,  de  même  que  contre  ceux  qui  font  pré- 
fens ; il  n’en  eft  pas  de  même  de  celle  de  dix  ans , il 
faut , fuivant  la  plupart  des  coutumes  , doubler  le 
tems  de  cette  prejeription  à l’égard  des  ablens  , c’eft- 
à-dire  de  ceux  qui  demeurent  dans  un  autre  bailliage 
ou  fénéchauffée. 

Ceux  qui  font  abfens  pour  le  fervice  de  l’état  font 
à couvert  pendant  ce  tems  de  toute  prefeription. 

L’ignorance  de  ce  qui  fe  pafl'e  n’eft  point  un  moyen 
pour  interrompre  ni  pour  lufpendre  la  prefeription  , 
cette  circonftance  n’eft  même  pas  capable  d’opérer  la 
reftitution  de  celui  contre  qui  on  a preferit. 

Il  y a des  chofes  qui  font  imprelcriptibles  de  leur 
l nature , 
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nature , ou  qui  font  déclarées  telles  par  la  difpOfîrioiï 
delà  loi. 

Ainfi  l’on  ne  prefcrit  jamais  contre  le  droit  natrn 
rel  , ni  contre  le  droit  des  gens  primitif , ni  contre 
les  bonnes  mœurs  , & contre  l’honnêteté  publique  ; 
Une  coutume  abufive  quelque  ancienne  qu’elle  ioit , 
ne  peut  le  foutenir  ; car  l’abus  ne  fe  couvre  jamais; 
il  en  eft  de  même  de  l’ufure 

On  ne  prefcrit  pas  non  plus  contre  le  bien  public. 

Le  domaine  du  roi  eft  de  même  imprefcriptible. 

L’obéiftance  que  l’on  doit  à fon  fouverain  & à les 
autres  fupérieurs  eft  auffi  imprefcriptible. 

La  prescription  n’a  pas  lieu  entre  le  feigneur  6c  fon 
vaffal  ou  ccniitaire  , 6c  dans  la  plupart  des  coutumes 
le  cens  eft  imprefcriptible  ; mais  un  feigneur  peut 
prefcrire  contre  un  autre  feigneur. 

Les  droits  de  pure  faculté , tels  qu’un  droit  de  paf- 
fage  , ne  fe  perdent  point  par  le  non  ufage. 

La  faculté  de  racheter  des  rentes  conftituées  à prix 
d’argent  , ne  fe  prefcrit  jamais  par  quelque  laps  de 
ïems  que  cefoit. 

Enhnonne  prefcrit  point  contre  la  vérité  des  faits, 
ni  contre  fon  propre  titre. 

Outre  les  prcfcriptions  dont  nous  avons  parlé , il  y 
en  a encore  nombre  d’autres  beaucoup  plus  courtes, 
& qui  font  plutôt  des  fins  de  non  recevoir  , que  des 
prcfcriptions  proprement  dites. 

Telle  eft  la  prcfcription  de  vingt-quatre  heures  con- 
tre le  retrayant  qui  n’a  pas  rembourfé  ou  conligné 
dans  les  vingt-quatre  heures  de  la  fenten.ce  qui  lui 
adjuge  le  retrait. 

Telle  eft  aufti  la  prefcription  de  huitaine  contre 
ceux  qui  n’ont  pas  formé  leur  oppolition  à une  fen- 
tence. 

Il  y a une  autre  prefcription  de  neuf  jours  en  fait  de 
vente  de  chevaux.  Voye { Chevaux  & Rédhibi- 
tion. 

Une  preCcription  de  dix  jours  pour  faire  payer  ou 
protefter  dans  ce  délai  les  lettres  de  change  , voye[ 
Change  & Lettres. 

Une  prefcription  de  quinze  joins  , faute  d’agir  en 
garantie  dans  cetems  contre  les  tireurs  6c  endoifeurs 
■d’une  lettre  dé  change  proteftée. 

Une  prefcription  de  vingt  jours  dans  la  coutume  de 
Paris  , art  yy.  pour  notihcr  le  contrat  au  feigneur. 

Une  de  quarante  jours  pour  faire  la  foi  6c  hom- 
mage , fournir  l’aveu , intenter  le  retrait  féodal , ré- 
clamer une  épave. 

Une  de  trois  mois  pour  mettre  à exécution  les  let- 
tres de  grâce  , pardon  6c  remilîion. 

Une  de  quatre  mois  pour  l’infinuation  des  dona- 
tions. 

Une  de  fix  pour  la  publication  des  fubftitutions , 
pour  fe  pourvoir  par  requête  civile  , pour  faire  de- 
mande du  prix  des  marchandifes  énoncées  en  l’article 
i 26  de  la  coutume  de  Paris , 6c  en  l’article  8 du  titre 
I.  de  l’ordonnance  du  commerce. 

Une  prefcription  d’un  an  pour  les  demandes  6c  ac- 
tions énoncées  en  l’article  115  de  la  coutume  de  Pa- 
ris , 6c  en  l’article  1 27  du  titre  de  l’ordonnance  du 
commerce  , pour  former  complainte , pour  exercer 
le  retrait,  lignager , pour  relever  les  fourches  patibu- 
laires du  feigneur  fans  lettres , pour  demander  L paye- 
ment dé  la  dixme  , pour  intenter  l’aRion  d’injure, 
6c  pour  faire  ufage  des  lettres  de  chancellerie. 

Il  y a une  prefcription  de  deux  ans  contre  les  pro- 
çureurs , faute  par  eux  d’avoir  demandé  leurs  frais 
6c  falaires  dans  ce  tems , a compter  du  jour  qu’ils  ont 
cté  révoqués,  ou  qu’ils  ont  celle  d’occuper. 

La  prefcription  de  3 ans  a lieu , comme  on  l’a  dit , 
pour  les  meubles , 6c  en  outre  pour  la  péremption 
d’inllance  , 6c  pour  celle  du  compromis.  Les  domef- 
tiques  ne  peuvent  demander  que  trois  ans  de  leurs 
gages. 

Tonte  XIII, 
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La  prefcription  de  cinq  ans  a lieu  pour  les  fonds  en 
Anjou  6c  Maine  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  le  tenement  de 
cinq  ans  ; elle  a lieu  pareillement  pour  les  arrérages 
d’une  rente  conftituée  , pour  l’acciliation  d’adulte- 
re  , pour  la  plainte  d’inofficiofité  ; pour  les  ferma  "OS 
& loyers , quand  on  a été  cinq  ans  apres  la  fin  du  bail 
fans  le  demander.  Les  lettres  & billets  de  change 
font  auffi  réputés  acquittés  après  cinq  ans  de  ceflation 
de  pourfuite.  Un  officier  qui  a joui  paifiblement  d’un 
droit  pendant  cinq  ans , n’y  peut  plus  être  troublé  par 
un  autre.  On  ne  peut  après  cinq  ans  réclamer  con  re 
fes  vœux , ni  purger  la  contumace.  Les  veuves  6c 
héritiers  des  avocats  6c  procureurs  ne  peuvent  après 
ce  tems  être  recherchés  pour  léS  papiers  qu’ils  ont 
eu,  loit  que  les  procès  foient  jugés  ou  non. 

Enfin  il  y a une  prefcription  de  fix  années  contre  les 
procureurs  , lelquels  dans  les  affaires  non  jugées  ne 
peuvent  demander  leurs  frais  , falaires  & vacations 
pour  les  procédures  faites  au-delà  de  fix  années. 

Voye{  au  digefc  les  titres  de  ufurpationibus  & ufu- 
capionihus  ; de  diverfis  temporalibus  præfcript.  & au 
cod.  de  ufucapione  transformandd , & celui  de  præl’- 
criptione  longi  tetjiporis  ; aux  inftitutes  , de  ufucapio- 
nibus. 

V oyei  auffi  les  traités  des  prcfcriptions  par  Alciat , 
Hoftienfis  , Rogerius , Mugello , Barthole  , Balbus  ’ 
Tiraqueau , Cæpola,  Oldendorp. 

Il  en  eft  auffi  parlé  dans  Cujas  , Dumoulin,  Dar- 
gentré,  Coquille,  Bouchel,  Jovet , Tournet  , Pa- 
pon  , Defpeift’es , Henrys  , Auzanet,  &c.  Voye{  PoS* 
session.  Interruption,  Fin  de  non  rece- 
voir. (X) 

PRÉSÉANCE,  f.  f.  ( Gram.  ) place  d’honneur  qu’on 
a droit  d’occuper  dans  les  compagnies. 

Préséance  des  Souverains,  ( Cérémonial .)  il 
n’eft  pas  poffible  dé  régler  dans  l’indépendance  de 
l’état  de  nature  la préféance  des  princes  & des  peuples 
en  corps  : dans  l’état  civil  la  choie  n’eft  guere  plus 
aifée.  L’antiquité  de  l’état,  ou  de  la  famille  régnante, 
l’étendue  & l’opulence  des  pays  qui  font  fous  leur 
domination,  leurs  forces,  leur puiflànce , leur  ibu- 
veraineté  abfolue  , leurs  titres  magnifiques,  &c.  rien 
de  tout  cela  ne  fonde  un  droit  parfait  à la  préféance  ; 
il  faut  qu’on  l’ait  acquis  par  quelque  traité , ou  du- 
moins  par  la  conccffion  tacite  des  princes  ou  des  peu- 
ples avec  lefquels  on  a à négocier. 

On  s’aviia  dans  le  l'eizicmc  fiecle  de  régler  à Rome 
le  rang  des  rois  ; le  roi  de  France  eut  le  pas  après 
l’empereur;  la  Caftille,  l’Arragcn,  le  Portugal,  la 
Sicile , dévoient  alterner  avec  "l’Angleterre.  Ôn  dé- 
cida que  l’Ecofîe , la  Hongrie , la  Navarre , Chypre, 
la  Bohème,  6c  la  Pologne,  viendroient  enfuite.  Le 
Dannemark  &laSuede  furent  miles  au  dernier  ran<*  ; 
mais  cet  arrangement  prétendu  des  prèféances , n’a- 
boutit qu’à  caul'er  de  nouveaux  démêlés  entre  les 
fouverains.  Les  princes  d'Italie  fefouleverent  à l’oc- 
calion  du  titre  de  grand-duc  de  Tofcane,  que  le  pape 
Pie  V.  avoit  donne  à Cofme  I.  & dans  la  fuite  le  duc 
de  Ferrare  lui  difputa  fon  rang.  L’Efpagne  en  fit  de 
même  à l’égard  de  la  France  ; en  un  mot,  prefque 
tous  les  rois  ont  voulu  être  égaux,  tandis  qu’aucun 
n’a  jamais  contefté  le  pas  aux  empereurs  ; iis  l’ont 
confervé  en  perdant  leur  puiflànce.  (D.  J.) 

PRESENCE,  1.  L ( Gram.  ) terme  relatif  à l’exi- 
ftence,  au  lieu,  & à d’autres  circonftances  du  lieu  , 
du  tems , des  chofes,  6c  des  perfonnes.  Vous  venez 
ici  fort  à propos  ; votre préfence  y étoit  nécefi'aire. 

Présence  réelle  de  Jefus-Chrill  dans  l’Euc-ha- 
riftie,  dogme  de  foi  parmi  les  Catholiques,  qui  croyent 
que  dans  ce  facrement  en  vertu  des  paroles  de  la 
confécration,  le  corps,  le  fang  , l’ame,  6c  la  divinité 
de  Jefus-Chrift,  font  réellement  prélèns  fous  les  ef- 
peces  ou  apparences  du  pain  6c  du  vin. 

Les  Luthériens  reconnoift'ent  cette  préfence  réelle  • 
R r 
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mais  Ves2,uîngliens&  les  Calviniftes  prétendent  quë 
Jefus-Chrift  n’efl  dans  ce  l'acrement  qu’en  ligne  ou 
en  figure , & qu’on  ne  l’y  reçoit  que  par  la  foi. 

Les  Catholiques  prouvent  contre  eux  la  vérité  de 
cette  prêfcncc  par  deux  voies , celle  de  prcfcription , & 
celle  de  difcujfion. 

La  voie  de  prcfcription  Confifte  à montrer  que  les 
Protêt! ans  font  mal  fondes  à prétendre  que  l'Eglife 
catholique  n’a  pas  toujours  cru  la  prêfcncc  réelle , & 
que  le  changement  qu’ils  fuppofent  être  arrivé  à cet 
-egard dans  fa  doctrine,  n’a  pu  s’y  introduire  ni  avant 
ni  après  Berenger.  Voye\  Bf.reng  ariens.  C’efl  ce 
qu’ont  pouffé  jufqu’à  l'évidence  plulieurs  théologiens 
catholiques,  6c  entre  autres  l’auteur  de  la  perpétuité 
de  lu  foi. 

La  voie  de  d’ifctifîion  cfl  l’examen  & la  fixation 
du  fens  des  paffages , tant  de  l’Ecriture  que  des  Pe- 
res , qu’on  apporte  pour  ou  contre  la  prêfcncc  réelle. 
Ceux  de  l’Ecriture  le  réduifent  aux  paroles  de  la  pro- 
meffe , en  faint  Jean , c.  vj.  à celles  de  l’inflitutiort  de 
ce  facilement , hoc  cfl  corpüs  m:um , hic  efl  fanguis 
meus , rapportés  en  faint  Matthieu,  xxvj.  2 6.  Marc , 
xiv.  22.  Luc , xxij.  ic).  & faint  Paul , I.  Cor.  xj.  24. 
&:  enfin  au  fens  que  les  Peres  ont  donné  à ces  paro- 
les. Tout  dépend  pour  l’éclairciffcment  de  cette  im- 
portante quctîion , de  favoir  fi  elles  doivent  être  pri- 
lès  dans  le  fens  II  itérai  ou  thns  un  fens  figuré,  & 
clans  lequel  de  ces  deux  fens  les  Peres  les  ont  enten- 
dues, Cette  matière  a été  fi  bien  éclaircie,  fur-tout 
dans  le  dernier  ficelé , & les  écrits  des  Catholiques 
font  fi  connus  & fi  fupérieurs  à ceux  des  Proteflans , 
qu’on  nous  difpcnl'era  d’entrer  à cet  égard  dans  un 
plus  long  détail. 

PRÉSENT,  adjeclif,  pris  quelquefois  fubflanti- 
vement;  ( Gram . ) les  teins  p’éfens , ou  fubflanti ve- 
inent , les  piéfcns  dans  les  verbes , font  des  tems  qui 
expriment  la  fimultanéité  d’exiflcnce  à l’égard  d’une 
époque  de  comparaison. 

Il  y a plufieurs  efpecés  de  prefens , félon  la  maniéré 
dont  l’époque  de  cjmparaifony  eftenvifagée.  Si  l’e- 
xiflence  s’y  rapporte  à une  époque  quelconque  & 
indéterminée , c’efl  un  prêfcnt  indéfini  : fi  l’époque 
efl  déterminée,  le  préfent  efl  défini.  Orl’époque  ne 
peut  être  déterminée  que  par  fa  relation  au  moment 
de  la  parole  ; & cette  relation  peut  aufli  être  ou  de 
fimultanéité,  ou  d’antériorité , ou  de  pollériorité , 
félon  que  l’époque  concourt  avec  l’acte  delà  parole, 
ou  qu’elle  le  précédé,  ou  qu’elle  le  fuit.  De-là trois 
clpeces  de  prêfcns  définis  , le  prêfcnt  actuel , le préfent 
antérieur , &Uc  prêfcnt  poftérieur. 

Telles  font  les  vues  générales  qu’indique  la  Méta- 
phyfique  des  tems  : mais  je  ne  dois  pas  montrer  ici 
jufqu’à  quel  point  les  ufages  des  langues  particuliè- 
res s’y  conforment  ou  s’en  écartent.  Il  faut  voir  au 
mot  Tems,  l’enfcmble  du  fyllème  métaphyfique, 

fa  liaifon  avec  les  ufages  des  dilférens  idiomes. 
( B.  E.  li.  M.  ) 

Présent  , ( Jurifprud . ) dans  les  coutumes , fe  dit 
de  celui  qui  demeure  dans  le  même  bailliage  ou  fé- 
néchauflée  , qu’une  autre  perforine. 

Celui  qui  a plufieurs  domiciles  en  diverfes  provin- 
ces, ell  réputé  prêfcnt  dans  toutes. 

Celui  qui  n’a  aucun  domicile  certain  efl  réputé  ab- 
fent.  Voyc{  le  Maître  fur  Paris,  titre  des  preferip- 
tions. 

Dans  le  ftyle  judiciaire  on  efl  réputé  prêfcnt , quoi- 
qu’on ne  comparoiflé  pas  en  perfonne  lorfque  l’on 
ell  repréfenté  par  fon  avocat  ou  par  fon  procureur. 
(A) 

Présent  , ( Gram.  ) don  gratuit,  marque  d’atta- 
chement , d’eflime , ou  de  reconnoiflànce. 

PRÉSENT  MORTUAIRE,  dans  V ancien  droit  anglois, 
étoit  un  prêfcnt  qu’on  failoit  au  prêtre  lors  de  la  moit 
de  quelqu’un  : c’étoit  ordinairement  le  meilleur  che- 
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val  de  fon  écurie , ou  la  meilleure  vache  de  fori  éta- 
ble ; ou  au  défaut  de  befliaux,  tout  autre  effet.  Ce 
préfent  mortuaire  s’appelloit  en  quelques  coutumes 
cofe-préfent , comme  qui  diroit  corps-préfcnt , parce 
que  lorfque  lé  prêtre  levoit  le  corps,  on  lui  délivroit 
ce  préfent. 

PRÆSENTALIS , f.  ni.  ( Hijl.  a ne.  ) infpeéleur 
des  polies  : cet  homme  veilloit  à ce  que  perfonne  ne 
courût  fans  la  permiflion  de  l’empereur;  il  accompa-* 
gnoit  la  cour  par-tout  où  elle  fe  tranfportoit. 

PRÉSENTATION,  f.  f.  ( Hifl.  des  Juifs.)  il  y avoit 
chez  les  Juifs  deux  fortes  de  prlfentations  ; la  pre- 
mière efl  celle  que  les  parens,  pour  obéir  à la  loi  de 
Moïfe,  faifoient  de  leurs  enfans  premiers  nés.  L’au- 
tre présentation  , ell  celle  que  les  mêmes  Juifs  faifoient 
à Dieu  de  leurs  enfans,  ou  d’autres  chofes  qit’ils  lui 
àvoient  vouées  ; car  c’étoit  un  de  leurs  ufages  de  fe 
vouer  eitx-rnêmes , ou  de  voüer  leurs  enfans.  foit 
pour  toujours,  foit  avec  la  rélerve  de  pouvoir  k-s 
racheter.  Il  y avoit  pour  cela  autour  du  temple  de 
Jérufalem , des  appartenons  deltinés  aux  femmes  Sz 
aux  hommes  , qui  y dévoient  accomplir  le  vœu  qu’ils 
avoient  fait , ou  que  leurs  parens  avoient  fait  pour 
eux.  C’efl  ainli  que  Samuel  ayant  été  voué  au  Sei- 
gneur , pour  être  employé  à fon  fervice  , demeura 
au  tabernacle  depuis  l’âge  de  trois  ans  ,Rois,  I.  x xiv. 

La  fete  de  la  Prêfentation  de  la  Vierge  qui  s’intro- 
duifit  chez  les  Latins  dans  le  xiv.  fiecle  , n’cll  ap- 
puyée fur  aucune  tradition  raifonnable.  ( D . J.) 

Présentation  de  la  Vierge  , ( Thiolog .)  nom 
d’une  fête  qu’on  célébré  dans  l’Eglife  romaine  le  ?.  1 
Novembre  , en  mémoire  de  ce  que  la  fainte  Vierge 
fut  préfentée  au  temple  par  fes  parens  pour  y être 
élevée.  Voye^  Vierge. 

Pour  juflifier  cette  origine  , on  prétend  qu’il  y 
âvoit  de  jeunes  filles  qui  étoient  elevées  dans  le 
temple  de  Jérufalem  , & l’on  allégué  en  preuve  ces 
paroles  du  fécond  livre  des  Machabées  : Sed  & Vir- 
gines  quœ  conclufœ  crant,  prcecurrcbant  ad  Oniam.  C’ell 
le  fentiment  de  Menochius  fur  ce  paffage , & Nico- 
las de  Lyra  ajoute  qu’on  élevoit  dans  le  temple  ou 
dans  de  grands  bâtimens  qui  en  étoient  voifins , de 
jeunes  filles  jufqu’à  ce  qu’elles  fufTent  mariées. 

Emmanuel  Commnene , empereur  des  grecs , qui 
régnoit  en  1 1 50  , fait  mention  de  cette  fête  dans 
une  de  fes  ordonnances , & elle  étoit  déjà  fort  cé- 
lébré parmi  les  crées  , chez  lefquels  quelques-uns 
croient  qu’elle  fut  inflituée  dès  le  onzième  fiecle , 
comme  il  paroît  par  des  homélies  de  George  de  Ni- 
comédie , contemporain  de  Photius.  Elle  ne  paflk 
en  occident  qu’en  1372  , où  fur  l’avis  qu’eut  Gré- 
goire XI.  de  l’ufage  des  grecs , il  établit  une  folem- 
nité  femblable. 

M.  de  Launoy  & M.  Baillet  remarquent , qu’an- 
ciennement  la  prêfentation  de  la  Vierge  fe  prenoit  acti- 
vement pour  la  prêfentation  de  J.  C.  au  temple  , & 
que  depuis  on  a ordonné  pour  objet  à cette  fete  la 
prêfentation  de  la  perfonne  de  la  fainte  Vierge  au 
temple  au  jour  de  la  purification  de  fa  mere  ; mais 
comme  cette  loi  n’avoit  lieu  que  pour  les  mâles  pre- 
miers nés,  on  a encore  changé  en  luppofant  qu’elle 
n’avoit  été  préfentée  au  temple  qu’à  un  certain  âge 
où  elle  étoit  en  état  de  rendre  fervice.  Mais  cela  n’a 
aucun  fondement  dans  l’hifloire , & très-peu  dans 
les  ufages  des  Juifs  : il  efl  vrai  qu’on  célébroit  cette 
fête  dans  Féglife  grecque  au  11  Novembre,  fous  le 
nom  Centrée  de  la  mere  de  Dieu  au  temple  , terme 
équivoque  , tk  qui  peut  fignifier  la  prêfentation  de 
J.  C.  au  temple , comme  celle  de  la  Vierge  ; mais 
dans  le  fiecle  fuivant,  Germain,  patriarche  de  Conf- 
tantinople  , expliqua  cette  fête  de  la  prêfentation  mê- 
me de  la  fainte  Vierge  au  temple,  & depuis  les  grecs, 
les  Cophtes  & les  Mofcovites  l’ont  célébrée  fous 
cette  idée.  Quoique  Grégoire  XI  & Charles  V , roi 
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de  France,  euffent  recommandé  qu’on  la  folemnifat 
on  n’en  trouve  le  nom  ni  dans  les  calendriers  , ni 
dans  les  offices  publics  de  ces  tems-là , ni  des  iiecles 
lïiivans  , jufqu’au  cardinal  Quignon  qui  la  mit  dans 
fon  bréviaire  , cependant  on  ne  la  trouve  établie  à 
Rome  que  fous  le  pontificat  de  Sixte  V , par  un  de- 
cret de  l’an  1585,  elle  avoit  néanmoins  lieu  en  di- 
verfes  contrées , on  l’a  mife  depuis  dans  les  marty- 
rologes , & aujourd’hui  on  la  fête  dans  toutes  les 
Eglifes  d’occident.  De  Launoy  , hijl.  du  coLl.  de  Na- 
varre. Baillet , vies  des  Saines. 

Présentation  de  Notre-Dame  , ( Thiolog.  ) 
c’eft  le  nom  de  trois  ordres  de  religieufes. 

Le  premier  fut  projetté  en  1618  par  une  fille 
pieufe  appellée  Jeanne  de  Cambrai , qui  félon  une  vi- 
fion  qu’elle  prétendoit  avoir  eue  , devoit  donner 
pour  habit  à ces  filles,  une  robe  grife  de  laine,  avec 
un  chapelet,  &c.  mais  ce  projet  n’eut  pas  lieu. 

Le  fécond  fut  établi  en  France  environ  l’an  162.7, 
par  Nicolas  Sanguins , évêque  de  Senlis  ; il  fut  ap- 
prouvé par  Urbain  VIII.  mais  ne  fit  pas  de  pro- 
grès. 

Le  troificme  fut  inftitué  en  1664,  par  Frédéric 
Borromée,  vifiteur  apoftolique  de  la  Valteline,  qui 
ayant  obtenu  des  habitans  de  Morbegno , bourg  de 
cette  contrée,  un  lieu  retiré  pour  y former  une  com- 
munauté de  filles  , en  érigea  une  congrégation  fous 
le  titre  de  prifentation  de  Notre-Dame  , auxquelles 
il  donna  la  réglé  de  S.  Auguftin. 

Présentation  , ( Jurifpr . ) eft  une  formalité  de 
procédure  établie  par  les  ordonnances , qui  confifte 
en  ce  que  dans  tous  les  fieges  où  il  y a un  greffier 
des  préfentations  , le  procureur  de  chaque  partie  eft 
obligé  de  fe  préfenter  dans  ce  greffe , c’eft-à-dire  d’y 
mettre  une  cédule  de  prifentation  ; celle  du  deman- 
deur eft  ainfi  conçue  : dlfaut  à tel ... . contre  tel , dé- 
fendeur , du jour  de & le  procureur  figne. 

Le  procureur  du  défendeur  met  congé , au  lieu  de 
défaut. 

L’ordonnance  de  1661,  tit.  4.  avoit  abrogé  l’ufage 
des  préfentations  pour  les  demandeurs  , pour  les  ap- 
pelons 6c  anticipans  ; mais  l’édit  du  mois  d’ Avril 
1695  , & la  déclaration  du  12  Juillet  de  la  même  an- 
née ont  rétabli  la  prifentation  à l’égard  du  deman- 
deur ; de  forte  qu’il  ne  peut  lever  fon  défaut , s’il 
ne  s’eft  préfenté  ; au  parlement  & dans  les  autres 
cours  , la  prifentation  doit  fe  faire  dans  la  quinzai- 
ne , aux  autres  fiéges  dans  la  huitaine  ; & dans  les 
matières  fommaires  trois  jours  après  l’échéance  de 
l’affignation. 

Un  adfe  d’occuper  fignific  par  le  procureur , ne  le 
difpenfe  pas  de  faire  fa  prifentation.  Koye { Bornier  , 
fur  Le  tit.  4.  de  Cordonnante.  (A) 

Présentation  , en  matière  bénéficiait , eft  la  no- 
mination qu’un  patron  laïc  ou  eccléfiaftique  fait  de 
quelque  eccléfiaftique  à un  bénéfice  auquel  ce  pa- 
tron a droit  de  préfenter  , pour  en  être  pourvu  par 
celui  qui  en  a la  collation  ; jufqu’au  tems  de  Boni- 
face  VIII.  les  patrons  laïcs  avoient  fix  mois  pour  pré- 
fenter , comme  ils  font  encore  en  Normandie  , où 
l’on  a confervé  l’ancien  ufage  ; mais  préfentement 
dans  les  autres  provinces  le  patron  laïc  n’a  que  qua- 
tre mois  pour  préfenter , l’eccléfiaftique  & le  mixte 
en  ont  fix. 

Le  délai  de  quatre  mois  ou  fix  mois  court  du  jour 
du  décès  du  bénéficier,  & non  pas  feulement  du  jour 
que  le  patron  en  a eu  connoiffance. 

Le  patron  ne  doit  préfenter  qu’une  perfonne  , qui 
ait  les  qualités  & capacités  requifes  pour  pofléder 
le- bénéfice;  autrement  le  collateur  peut  refufer  au 

firélénté  de  lui  donner  des  provifions , pourvu  qu’il 
ui  donne  un  adte  de  fon  refus , & qu’il  en  exprima 
les  caufes. 

Il  eft  d’autant  plus  important  pour  le  patron  laïc 
Tome  XIII , 
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de  nommer  un  fujet  capable , qu’il  ne  peut  varier 
dans  fa  prifentation  y de  forte  que  s’il  nomme  quel- 
qu’un qui  n’ait  pas  les  qualités  & capacités  requifes, 
il  eft  déchu  pour  cette  fois  du  droit  de  préfenter , la 
nomination  eft  dévolue  au  collateur , au  beu  que  le 
patron  eccléfiaftique  peut  varier,  à moins  qu’il  n’eût 
préfenté  une  perfonne  notoirement  indigne. 

Le  patron  laïc  a feulement  le  droit  de  préfenter 
plufieurs  perfonnes  à la  fois  , & en  ce  cas  , le  colla-» 
teur  a le  droit  de  choifir  celui  qu’il  croit  le  plus 
digne. 

Quand  la  prifentation  appartient  à plufieurs  per-* 
fonnes , il  faut  qu’elles  s’alfemblent  pour  donner  la 
prifentation  & la  ligner  conjointement. 

Si  le  patronage  eft  alternatif  entre  deux  eccléfiaf- 
tiques  , la  prifentation  forcée  ne  fait  pas  tout  ; mais 
quand  il  eft  alternatif  entre  un  laïc  & un  eccléfiafti- 
que , & que  ce  dernier  a fait  une  prifentation  forcée , 
c’eft  au  laïc  à préfenter  û la  première  vacance. 

Dans  les  chapitres  , où  les  chanoines  prél’entent 
tour-à-tour  ou  par  femaine , ou  par  côté , jl  faut  être 
dans  les  ordres  l'acrés  pour  pouvoir  nommer  en  fon 
rang. 

Il  n’eft  pas  permis  au  patron  de  fe  préfenter  lui- 
même  , mais  il  peut  être  préfenté  par  un  co-patron , 
& il  peut  lui-même  préfenter  fon  fils. 

En  Normandie,  lorfque  la  pofl'efïïon  ou  la  pro- 
priété du  droit  de  patronage  font  en  litige  , le  roi 
préfente  aux  bénéfices  qui  dépendent  du  patronage 
litigieux  ; il  en  eft  de  même  dans  cette  coutume  lorfi 
qu’il  échoit  au  mineur  un  fief  tenu  immédiatement 
du  roi. 

Un  bénéficier  mineur  & Agé  de  quatorze  ans  feu- 
lement, peut  préfenter  aux  bénéfices  qui  dépendent 
du  fien  , fans  le  confentement  de  fon  tuteur,  parce 
que  les  eccléfiaftiques  mineurs  fonr  réputés  majeurs 
pour  ce  qui  concerne  leurs  bénéfices.  Pour  ce  qui 
eft  du  patron  laïc,  il  ne  peut  préfenter  lui-même  que 
quand  il  approche  de  fa  majorité. 

Celui  qui  eft  hérétique  ne  peut  préfenter;  le  droit 
eft  dévolu  à l’évêque  jufqu’à  ce  que  le  patron  ait  fait 
abjuration. 

Un  patron  eccléfiaftique  excommunié,  interdit , 
ou  fufpens , ne  peut  pas  préfenter  ; il  en  eft  de  mê- 
me du  patron  laïc  excommunié. 

L’adte  de  prifentation  pour  être  valable  , doit  être 
figné  en  la  minute  , tant  du  patron  , que  de  deux  té- 
moins ; &c  la  profte  qui  s’expédie  en  papier  ou  par- 
chemin timbre  , doit  être  pareillement  lignée  du  pa- 
tron. Les  prijentations  doivent  aufli  être  infinuées 
dans  le  mois  de  leur  date  , à peine  de  nullité  : ces 
adtes  doivent  être  lignés  de  deux  notaires  apoftoli- 
ques,  ou  par  un  notaire  apoftolique  & deux  témoins. 
Edits  de  1691.  Foye[  ci-devant  PATRON  & PATRO- 
NAGE. 

Prifentation  alternative , eft  celle  qui  fe  fait  par  plu- 
fieurs co-patrons,  chacun  à leur  tour. 

Préjentation  par  côté , eft  celle  que  chacun  des  cô- 
tés d’un  chapitre  fait  alternativement. 

Prifentation  forcée , eft  celle  qu’un  patron  ecclé- 
fiaftique eft  obligé  de  fibre  en  faveur  d’un  expédiant 
quia  requis  le  bénéfice  au  tour  du  patron. 

Prifentation  par  femaine  , eft  celle  que  chaque  cha- 
noine fait  pendant  la  femaine  qui  lui  eft  alfignée  pour 
fon  tour. 

Prifentation  par  tour , voye{  PRÉSENTATION  AL- 
TERNATIVE. (A) 

PRÉSENTER , v.  adf.  ( Gram. ) c’eft  offrir  comme 
un  préfent,  ou  peut-être  rendre  la  chofe  préfente. 
Ainfi  préfenter  un  livre  à un  grand  , c’eft  le  lui  offrir 
foi-même  en  préfent  ; préfenter  un  livre  à quelqu’un 
pour  s’en  fervir  , c’eft  le  lui  rendre  préfent.  On  dit 
préfenter  la  main  à une  femme  ; préjenter  fa  tête  au 
martyre  ; préfenter  un  ami  à quelqu’un , &c.  préfenter 
R r i j 
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■à  l’audience  ; prèfentcr  à l’examen  ; préfenter  Tes  let- 
tres de  créance  ; prèfentcr  une  requête  ; lavoir  le  pré- 
fenter t s’offrir  à la  vue , frapper  d’abord  ; il  fe préfente 

Îdufieurs  difficultés  à réfoudre  ; prèfentcr  le  chat  par 
es  pattes. 

Présenter  les  armes  , ( Art  milit.)  c’eft  dans 
l’infanterie  porter  le  fufil  d’une  maniéré  particulière, 
pour  faire  honneur  à ceux  qui  palfent  devant  les 
troupes.  Suivant  l’ordonnance  du  17  Février  1753 , 
l’infanterie  ne  doit  prèfentcr  les  armes  que  pour  le  roi, 
monfeigneur  le  dauphin , les  princes  du  fang  & légi- 
timés de  France  , & les  maréchaux  de  France. 

Pour  faire  ce  mouvement , il  faut , félon  l’ordon- 
nance du  6 Mai  1755  , porter  d’abord  la  main  droite 
fous  la  platine  du  fufil  fans  le  mouvoir  ; enfuite  re- 
tourner le  fufil  en  le  portant  devant  foi  entre  les 
deux  yeux , le  canon  en-dedans  la  main  droite  em- 
braffant  la  poignée  du  fufil  près  de  la  fougarde. 
On  faifit  en  même  tems  le  fufil  de  la  main  gauche , 
le  tenant  à la  hauteur  de  la  cravate  & près  de  l’ex- 
trémité fupérieure  de  la  platine  , le  pouce  alongé  le 
long  du  bois  , le  bras  de  la  croffe  appuyé  contre  le 
ventre.  On  retire  après  cela  le  pié  droit  en  équerre 
à deux  pouces  derrière  le  gauche,  & faifant  toujours 
face  en  tete,  on  abailfe  le  fufil  à-plomb  vis-à-vis  l’œil 
gauche  , la  baguette  en  avant , le  bras  droit  étendu 
dans  toute  fa  longueur,  & l’avant-bras  collé  au  corps. 
Les  mains  ne  changent  point  de  fituation  ; on  abaiffe 
feulement  le  pouce  de  la  main  gauche  derrière  le  ca- 
non. ( Q ) 

Présenter  , terme  d'ouvriers  , c’eft , félon  les  ou- 
vriers , pofer  une  piece  de  bois  , une  barre  de  ter , 
ou  tout  autre  chofe , pour  connoître  fi  elle  convien- 
. dra  à la  place  où  elle  efi  defiinée  , afin  de  la  réformer 
& de  la  rendre  jufte  avant  que  de  la  pofer  à demeure. 

{D.  J.) 

Présenter  la  gaule  , ( Maréchal.  ) eft  un  hon- 
neur qu’on  rend  aux  perfonties  de  confidération  qui 
entrent  dans  une  écurie  pour  y voir  les  chevaux. 
L’écuyer  ou  un  dès  principaux  officiers  leur  préjcnte 
une  gaule. 

Présenter  au  vent  , ( Marine .)  voyçi Navire, 
nous  allons  oii  nous  prèf entons.  Cela  fe  dit  d’un  vaif- 
feau  qui  va  où  il  a le  cap  fans  aucune  dérive. 

Prèfentcr  la  grande  bouline.  C’eft  paffer  la  bouline 
dans  la  poulie  coupée  pour  être  halée. 

Prèfentcr  le  cap  à la  lame  , prèfentcr  un  bordage  , 
prèfentcr  un  membre , c’eft  pofer  ce  bordage  ou  ce 
membre  au  lieu  où  il  doit  être , pour  favoir  s’il  fera 
jufte. 

PRÉSEPE  ou  PRÆSEPE , f.  n.  ( Afron.  ) eft  le 
nom  qu’on  a donné  dans  l’Aftronomie  a trois  étoiles 
nébuleufes  , qui  font  dans  la  poitrine  du  Cancer  ou 
Ecreviffe  ; deux  defquelles  font  de  la  feptieme  gran- 
deur, &:  une  delafixicme.  Voye^  Cancer,  Nébu- 
leux & Etoile.  Chambers.  (O) 

PRÉSERVATIF , f.  m.  ( Mèdec.')  remede  ou  mé- 
dicament préfervatif  ; c’eft  ainfi  que  font  appellés  en 
Médecine  certains  remedes  capables,  ou  regardés 
comme  capables  de  préferver  des  maladies. 

Les  prèfervatifs  font  de  deux  genres  , généraux  & 
particuliers. 

Les  premiers  font  ceux  qu’on  emploie  dans  l'état 
même  de  la  meilleure  i’anté , dans  la  vue  de  le  mettre 
à l’abri  des  caillés  ordinaires  6c  générales  des  mala- 
dies ; c’eft  dans  cette  vue  qu’on  a pu  imaginer  un 
prétendu  firop  de  longue  vie  , tant  d’élixirs  d’or  po- 
tables , &c.  auxquels  les  charlatans  ont  donné  de  la 
vogue  en  divers  tems , & fur-tout  chez  les  Grecs , 
qui  font  par  état  auffi  crédules  qu’amoureux  de  la 
vie.  La  pierre  philofophale , confidérée  comme  mé- 
decine uciverfelle  , a été  donnée  par  les  Alchimiltes 
pour  le  fouverain préfervatif.  Voyc^  Médecine  uni- 
verselle. 
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Les  prèfervatifs  particuliers  font  ceux  qu’on  deftine 
à prévenir  les  effets  d’une  caufe  morbifique  préfente 
ou  imminente , telle  que  l’air  d’un  pays  , d’un  hôpi- 
tal , &c.  où  régnent  des  maladies  contagieufes  ; le 
fameux  vinaigre  des  quatre  voleurs  eft  un  préfervatif 
de  cette  efpece,6-c.  Voyc^  Vinaigre  des  quatre 
voleurs. 

En  général  les  prétendus  prèfervatifs  font  des  fe- 
cours  au- moins  très-fufpeâs  , & il  eft  généralement 
reconnu  aujourd’hui  par  tous  les  vrais  Médecins , que 
la  bonne  maniéré  de  fe  préferver  des  maladies  en  gé- 
néral , & de  quelques  maladies  régnantes  en  particu- 
lier , c’eft  de  ne  les  point  craindre  &.  d’obferver  un 
bon  régime.  Voye\  Peste.  ( b ) 

PRÉSIDENCE,  f. f.  ( Jurfprud . ) eft  l’aétion  de 
préfider  à quelque  affemblée.  Quelquefois  ce  terme 
eft  pris  pour  la  place  ou  office  de  celui  qui  prefide. 

Ce  n’eft  pas  toujours  celui  qui  a la  première  place 
qui  préfide  à leur  affemblée  ; il  y a,  par  exemple,  des 
officiers  d’épée  qui  ont  par  honneur  la  première  place 
dans  un  tribunal,  où  le  premier  officier  de  robe  , qui 
liege  après  eux,  préfide  ; car  la  prèfidence  confifte 
principalement  dans  le  droit  de  convoquer  l’aflem- 
blée,  d’ordonner  aux  miniftres  du  fiege  de  recueillir 
les  opinions  & de  prononcer.  (A  ) 

PRÉSIDENT,  ( Hif.  anc.  ) prèjident  des  provin- 
ces , en  latin  prœfdes  provinciarum  , c’étoit  le  titre 
que  les  Romains  donnoient  aux  gouverneurs  de  leurs 
provinces.  D’abord  on  n’y  envoyoit  que  des  pré- 
teurs qui  étoient  chargés  d’adminifirer  la  juftice,  de 
faire  des  lois  , & de  marcher  contre  l’ennemi  en  cas 
de  befoin.  Mais  lorfquela  guerre  étoit  plus  férieufe, 
on  y envoyoit  des  confiais.  Lorlqu’un  confiai , pen- 
dant fon  confulat,  n’avoit  eu  aucune  guerre  à foute- 
nir  , & qu’il  étoit  envoyé  l’année  fuivante  dans  une 
province  pour  la  gouverner,  il  prenoit  le  titre  de 
propréteur  ou  de  proconful.  Quand  les  confiais  ou  les 
proconfuls  alloient  dans  les  provinces  , ils  étoient 
précédés  de  douze  liéteurs  portant  les  faifeeaux  & 
les  haches , mais  les  préteurs  & les  propréteurs  dont 
l’autorité  étoit  inférieure , n’en  avoient  que  fix.  Avant 
leur  départ  de  Rome , on  étoit  obligé  de  leur  fournir 
tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  la  confervation  de 
la  province  , pour  l’entretien  de  leur  armée  , pour 
leur  propre  entretien  & pour  les  frais  de  leur  voyage, 
c’eft  ce  qu’on  appelloit  omare  provinciam.  Suivant 
les  dépenfes  que  l’on  faifoit  dans  ces  occafions , le 
confiai  ou  le  proconful  paroifl'oit  auffi  plus  ou  moins 
honoré.  Avant  que  d’entreprendre  le  voyage  , ils 
avoient  coutume  d’aller  au  capitole  pour  y invoquer 
les  dieux,  & leur  demander  un  heureux  fuccès  de 
leur  voyage  & de  leur  commiffion  : ils  y faifoient 
auffi  des  vœux , & y prenoient  pour  la  première  fois 
le  paludamemum  ou  habit  de  guerre.  Sortis  du  capi- 
tole , ils  partoient  fans  délai  ; on  les  complimcntoit 
à la  porte  de  Rome  , leurs  parens  & leurs  amis  leur 
faifoient  cortege  une  partie  du  chemin.  Ils  entroient 
en  charge  le  jour  de  leur  arrivée  dans  la  province  ; 
& l’ayant  fait  annoncer  à celui  qui  gouvernoit  alors, 
ils  conféroient  avec  lui  fur  l’état  où  la  province  fe 
trouvoit  a&uellement.  Celui  qui  fortoit  de’  la  pro- 
vince étoit  obligé  de  régler  & de  liquider  les  comptes 
des  deniers  publics  qui  y avoient  été  levés  dans  le 
cours  de  fon  adminiftration  de  les  mettre  en  dé- 
pôt dans  deux  différentes  villes  de  la  province.  Ar- 
rivés à Rome , ils  y rendoient  compte  de  leur  geftion. 
Dans  le  partage  qu’Augufte  fit  des  provinces , celles 
qu’il  s’étoit  réfervées  , & qui  furent  nommées  pro- 
vinces préfidiales , étoient  gouvernées  par  des  confuls 
ou  proconfuls , & les  provinces  échues  au  peuple 
par  des  préteurs  ou  propréteurs.  Voyax  Consul  , 
Proconsul  , Préteur  , Propréteur  & PRO- 
VINCE. 

Président,  ( Critiq.  facrée.  ) «y  tpiy , ce  mot  eft 
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pris  dans  le  nouveau  Teftament  ; i°  pour  un  gou- 
verneur-géncral  de  province  fous  l’autorité  du  lou- 
verain  ; ce  premier  dénombrement  fut  fait  par  Cyre- 
nius , préjidcnt  de  Syrie , nytfxanuortoç  thî  avpluç  K^hwk, 
c’eft-’à-dire  gouverneurs  : i°  pour  des  gouverneurs 
particuliers  d’un  lieu  fournis  à des  gouvemeurs-gene- 
raux  ; ils  livrèrent  Jefus  à Ponce-Pilate,  prijidtnt , 
gouverneur,  tiytpcvi,  Matth.  xxvij.  ces  fortes  de  gou- 
verneurs étoient  proprement  des  commiflaires  que 
l’empereur  envoyoit  dans  les  provinces  pour  avoir 
foin  de  fes  revenus  ; on  les  nommoit  procuratores 
jijci  : 30  enfin  ce  mot  fe  prend  pour  des  magifirats 
qui  jugent  fous  l’autorité  des  princes  ; Jefus  dit  à fes 
difciples  : Fous  fere £ menés  devant  les  préfidens , 
iytpLovàç  y magiftrats , à caufe  de  moi , Matth.  x.  <8. 

/ D.J.)  .... 

Président  , ( Hifi.  mod.j  eft  un  chef  qui  eft  a la 
tête  d’une  affemblée  ou  d’une  compagnie  , ou  par  le 
choix  des  membres  qui  la  compofent , ou  en  vertu 
de  fa  charge. 

C’eft  dans  le  dernier  fens  qu’il  faut  entendre  le 
terme  de préfident  dans  les  cours  de  judicature  oii  ils 
font  tous  en  charge;  fi  ce  n’eft  à-préfent  au  grand-con- 
feil  où  la  préfidence  roule  par  trimeftres  entre  des 
maîtres  des  requêtes , qui  ne  lont  la  fonélion  de  pré- 
jidcnt que  par  commiflion. 

PRÉSIDIAL  , f.  m.  ( Jurifprud . ) du  latin  pnzji- 
dium  , qui  fignifie/êcoz/ri , protection , en  terme  de  pa- 
lais eft  un  titre  que  l’on  donnoit  indifféremment  a 
tous  les  bailliages , fénéchauflees , on  les  appelloit 
aufll  préfidiaux  ou  cours  prcfeduilcs  , ainfi  qu i on  le 
peut  voir  dans  l’ordonnance  de  Charles  VIII.  en 
1490,  art.  3.?.  & dans  celle  de  François  I.  en  1530, 
ce  titre  de  préfidiaux  qu’on  leur  donnoit  alors  ne  li- 
gnifioit  autre  chofe  finon  que  c’étoient  des  juges  fu- 
périeurs  , devant  lefquels  on  appelloit  des  juges  inje- 

rieurs.  , < 

Mais  préfentement  on  entend  par  le  terme  de  pre- 
fidiaux  des  juges  ordinaires  établis  dans  certains 
bailliages  & fénéchauffées , pour  juger  par  appel  en 
dernier  reffort  jufqu’à  la  fournie  de  z^o  hv.  de  prin- 
çipal , ou  10  liv.  d'e  rente  , &par  provifion  & non- 
obftant  l’appel  jufqu’à  500  liv.  ou  10  liv.  de  rente. 

Ces  tribunaux  furent  inftitués  par  Henri  U.  par 
édit  du  mois  de  Janvier  1551,  appelle  communément 
l’édit  des  préfidiaux  : l’objet  de  ect  édit  a ete  en  gé- 
néral l’abréviation  des  procès  , & finguherement  de 
décharger  les  cours  fouveraines  d’un  grand  nombre 
d’appellations  qui  y étoient  portées  pour  des  caules 
légères.  . ..  c r 

Cet  édit  ordonne  que  dans  chaque  bailliage  ix  le- 
liéchauffée  qui  le  pourra  commodément  porter , il  y 
aura  un  fiege  préfidial  pour  le  moins  en  tel  lieu 
endroit  qui  paroitra  le  plus  utile  ; que  ce  fiege  lera 
compofé  de  neuf  magiftrats  pour  le  moins  , y com- 
pris les  lieutenans-généraux  & particuliers , civil 
criminel , de  forte  qu’il  doit  y avoir  fept  confeillers. 

Il  eft  dit  que  ces  magiftrats  connoitront  de  toutes 
matières  criminelles , félon  le  reglement  qui  en  avoit 

été  fait  par  les  précédentes  ordonnances. 

Qu’ils  connoîtront  de  toutes  matières  civiles  qui 
n’excéderont  la  fomme  de  150 liv.  tournois  pour  une 
fois , ou  10  liv.  tournois  de  rente  ou  revenu  annuel, 
de  quelque  nature  que  foit  le  revenu , droits , profits 
& émolumens , dépendans  d’héritages  nobles  ou  ro- 
turiers qui  n’excéderont  la  valeur  pour  une  lois  de 
aso  liv.  qu’ils  en  jugeront  fans  appel , & comme  ju- 
ges fouverains  & en  dernier  relFort,  tant  en  princi- 
pal qu’incident , & des  dépens  procédant  deldits  ju- 
gemens  à quelque  fomme  qu’ils  pourroient  monter. 

Que  fi  par  la  demande  il  n’appert  pas  de  la  valeur 
des  chofes  conteftées  que  les  parties  feront  interro- 
gées , & que  félon  ce  qu’ils  en  accorderont  ou  qu  il 
parroîtra  par  baux  à ferme  , a&es  , cedules , înltru- 


PRE 


317 


mens  authentiques  ou  autrement  , félon  que  le  de- 
mandeur le  voudra  déclarer  & réduire  fa  demande 
à ladite  fomme  de  150  liv.  lefdits  juges  en  ce  cas 
pourront  en  connoître  comme  fouverains  & lans 
appel.  . 

Ce  pouvoir  de  juger  en  dernier  reffort  jufqu  à 250 
livres  de  principal  ou  10  livres  de  rente , eft  ce  que 
l’on  appelle  le  premier  chef  de  l’édit  des  préfidiaux. 

Ils  ne  peuvent  pas  connoître  en  dernier  reffort  de 
plus  de  150  liv.  quand  même  la  demande  feroit  pour 
différentes  fommes.  , 

Il  en  eft  de  même  des  dommages  & interets.  ^ ^ 

Les  jugemens  rendus  à ce  premier  chef  de  ledit 
font  qualifiés  de  jugemens  derniers  ou  en  dernier 
reffort , mais  les  préfidiaux  ne  peuvent  pas  en  pro- 
nonçant ufer  des  termes  d'arrêt  m de  cour  , ni  mettre 
l’appellation  au  néant , ils  doivent  prononcer  par 
bien  ou  mal  jugé  & appelle. 

Ce  même  édit  ordonne  que  les  fentences  rendues 
par  lefdits  juges  pour  chofes  non-excédantes  la  lom- 
me  de  <:oo  liv. ou  10 liv.  de  rente,  leront  exécutes 
par  provilion  nonobftant  l’appel,  tant  en  principal 
que  dépens  , à quelque  fomme  que  les  dépens  puif- 
fent  monter , en  donnant  caution  par  ceux  au  profit 
defquels  les  fentences  auront^  été  rendues , ou  du- 
moins  fe  conftituant  pour  raifon  de  ce  acheteurs  de 
biens  & dépofitaires  de  juftice  ; au  moyen  de  quoi , 
les  appels  qui  feront  interjettés  de  ces  fentences  n’au- 
ront aucun  effet  fufpentif  . mais  feulement  devo- 
lutif. 

Le  pouvoir  que  donne  ce  fécond  chef  de  1 edit 
aux  préfidiaux,  ell  ce  qu’on  appelle  juger  auficond 
chef  de  l'idit  ou  juger  prijidictUmenl. 

Les  préfidiaux  ne  peuvent  juger  qu  au  nombre  de 
fept  juges  ; & s’ils  ne  fe  trouvent  pas  en  nombre  fuf- 
filant , les  parties  peuvent  convenir  d’avocats  du  fiege 
pour  completter  le  nombre  de  juges  ; & à leur  refus, 
les  juges  peuvent  choifir  les  plus  fameux  & les  plus 
notables.  . 

Pour  que  le  jugement  foit  en  dernier  reffort  ou 
préfidial , il  faut  que  cela  foit  exprimé  dans  le  juge- 
ment même , & que  les  juges  quiy  ont  affilié  au  nem- 
bre  de  fept  foient  nommés  dans  le  jugement. 

L’édit  ordonne  que  toutes  les  appellations  des  fie- 
ges  particuliers  Ss  fubalternes  reffortiront  au  préfi- 
dial  pour  les  matières  de  fa  compétence  , fans  plus 
attendre  la  tenue  des  affiles. 

Il  leur  eft  défendu  de  connoître  du  domaine  ni  des 
eaux  & forêts  du  roi , foit  pour  le  fond , foit  pour  ks 
dégâts  , entreprifes  & malverfations. 

Us  ne  peuvent  pas  non  plus  connoître  du  retrait 
lianager  des  qualités  d’héritier  ou  de  commune , m 
de  fa  mouvance  féodale  ou  propriété  du  cens  parce 
que  toutes  ces  chofes  ont  une  valeur  que  1 on  ne 
peut  pas  définir. 

L’édit  veut  que  les  confeillers  foient  âgés  de  vingt- 
cinq  ans , licentiés  & gradués , & approuves  par  exa- 
men du  chancelier  ou  du  garde  des  fceaux. 

Il  fut  refervé  alors  à ftatuer  fur  ce  qui  concernoit 
les  ffeges  du  châtelet  de  Paris  , deTouloufe  , Bor- 
deaux, Dijon  & Rouen. 

Ce  premier  édit  fut  interprète  par  pluffeurs  au- 
tres, que  l’on  a appellé  edus  d'ampliation  des  preji- 
diaux. 

Le  premier  de  ces  édits  qui  fut  donné  pour  le  par- 
lement  de  Paris  au  mois  de  Mars  de  la  mente  annee 
porte  création  de  trente-deux  préfidiaux  dans  le  rel- 
fort  de  ce  parlement , y compris  le  Su*  “j 

établi  au  châtelet,  8c  ilregle  le  nombre  d officiers  dont 
chaque  préfidial  doit  être  contpole. 

On  lit  la  même  chofe  par  le  pays  de  Normandie  , 
oii  l’on  établit  des  préfidiaux  par  un  autre  edit  du  me-, 
me  mois. 
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Dans  le  même -teins , on  en  créa  fix  pour  la  Bre- 
tagne. 

Enfin  on  en  créa  dans  tous  les  parlemens , il  en 
fut  même  établi  quelques-uns  dans  des  villes  où  il  n’y 
a voit  point  de  bailliage  ou  fénéchauffée  royale. 

Mais , par  l’ordonnance  <le  Moulins  de  1 566 , on 
fupprima  tous  ceux  qui  étoient  établis  dans  les  fieges 
particuliers  des  bailliages  6c  fénéchauffées , & il  tut 
réglé  qu’il  n’y  auroit  qu’un  fieg zpréfidial dans  le  prin- 
cipal fiege  6c  ville  capitale  de  chaque  bailliage  6c  fé- 
nechauflée , de  maniéré  que  les  juges  du  préjùlial  ne 
font  qu’une  même  compagnie  avec  les  juges  des  bail- 
liages & fénéchauffées  oii  ils  l'ont  établis  ; ils  jugent 
â l’ordinaire  les  caufes  qui  excédent  les  deux  chefs 
de  l’édit  des  prélidiaux , &c  en  dernier  reflbrt  ou  pré- 
fidialement  celles  qui  font  au  premier  ou  au  fécond 
Chef  de  l’édit. 

II  fut  auflî  défendu  par  l’ordonnance  de  Moulins 
aux  jirges  des  préf diaux  de  tenir  deux  féances  diffé- 
rentes , une  pour  les  caufes  au  premier  chef  de  l’édit, 
l’autre  pour  les  caufes  au  fécond  chef. 

Cette  même  ordonnance  porte  qu’ils  connoîtront 
par  concurrence  6c  prévention  des  cas  attribués  aux 
prévôts  des  maréchaux,  vice-baiüifs,  vice-fénéchaux 
pour  inftruire  les  procès  6c  les  juger  en  dernier  ref- 
fort  au  nombre  de  fept , 6c  de  même  pour  les  vaga- 
bonds 6c  gens  fans  aveu  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  les 
cas  prevotaux  6c  préf  diaux.  On  peut  voir  lur  cette 
matière  l’arrêt  de  reglement  du  10  Décembre  1665 
le  titre  1.  de  l’ordonnance  criminelle  , la  déclaration 
du  roi  du  29  Mai  1702  , 6c  celle  du  5 Février 
17I1. 

On  ne  peut  fe  pourvoir  contre  un  jugement  pré- 
fidial  au  premier  chef  de  l’édit  que  par  requête  ci- 
vile adreffée  au  préftdial même,  qui  a rendu  le  juge- 
ment. 

Henri  II.  par  l’édit  du  mois  de  Juin  1557,  créa  dans 
chaque  préf  dial  un  office  de  préfident , lequel  offi- 
cier a la  préféance  fur  le  lieutenant-général  à l’au- 
dience du  préftdial.  Ces  offices  de  préfidens  furent 
fupprimés  par  les  ordonnances  d’Orléans  6c  de  Mou- 
lins , mais  ils  furent  rétablis  en  1 568. 

Le  nombre  des  confeillers  6c  autres  officiers  des 
préf  diaux  a été  augmenté  6c  diminué  par  divers  édits, 
qu’il  feroit  trop  long  de  détailler  ici. 

Les  magiftrats  de  plufieurs  préf  diaux  ont  la  pré- 
rogative de  porter  la  robe  rouge  les  jours  de  céré- 
monie ; ce  qui  dépend  des  titres  6c  de  lapofîèffion. 

Dans  toutes  les  villes  où  il  y a un  fiege  préftdial , 
& où  il  ne  fe  trouve  point  de  chancellerie  établie 
près  de  quelque  cour  fouveraine  , il  y a une  chan- 
cellerie préjidiale  deftinée  à fceller  toutes  les  lettres 
de  juftice  néceffaires  pour  l’expédition  des  affaires 
du  préftdial.  f^oyc^  CHANCELLERIE  PRESIDIALE. 
t'oyei  Chenu  , Joly,  Néron  , Guenois,  le  diction,  de 
Dechalles  au  mot  préftdial.  (A  ) 

PRESME  ou  PREMESSE  , ( Jurifpr.  ) dans  la  cou- 
tume de  Bretagne  eft  ce  qu’on  appelle  dans  les  autres 
coutumes  retrait  lignager.  Voye ç LlGNAGER. 

PRÉSOMPTIF,  adj.  ( Jurifprud.j  fignifie  celui 
qui  eft  prélumé  avoir  une  qualité.  Ainfi  préfompdf 
héritier  eft  celui  que  l’on  regarde  comme  l’héritier  , 
quoiqu’il  n’en  ait  pas  encore  pris  la  qualité  , ni  fait 
aucun  atte  d’héritier.  Voye^  Héritier  & Succes- 
sion, (y/) 

PRÉSOMPTION,  f.  f.  ( Morale.  ) Le  defir  excef- 
fif  que  nous  avons  de  nous  faire  eftimer  des  autres 
hommes , fait  que  nous  defirons  avec  paffion  d’avoir 
des  qualités  eftimables  , 6c  que  nous  craignons  ex- 
trêmement d’avoir  des  défauts  qui  nous  faffent  tort 
dans  l’elprit  des  hommes.  Or,  comme  on  fe  perfuade 
ce  qu’on  defire  6c  ce  qu’on  craint  trop  fortement , il 
arrive  que  nous  venons  à concevoir  une  trop  bonne 
opinion  de  nous-mêmes  ? ou  à tomber  dans  une  ex- 
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ceffive  défiance  de  nous.  Le  premier  de  ces  deux  dé- 
fauts s’appelle  préfomption , le  lecond  timidité.  Ces 
deux  défauts  qui  femblent  oppofés , viennent  d’une 
même  fource , ou  plutôt  ils  ne  font  qu’un  même  dé- 
faut fous  deux  formes  différentes.  La  préfomption  eft 
un  orgueil  confiant , 6c  la  timidité  un  orgueil  qui 
craint  de  fe  trahir.  Nous  avons  du  penchant  à l’un 
ou  à l’autre  , félon  b diverfité  de  notre  tempéra- 
ment. 

Tout  le  monde  croit  qu’un  préfomptueux  s’eftime 
trop  ; mais  nous  croyons  pouvoir  dire , contre  le  fen- 
timent  de  tout  le  monde  , qu’il  ne  s’eftime  pas  affez, 
6c  qu’il  manque  par  un  excès  de  baffefl'e  , 6c  non  pas 
par  un  excès  d’élévation  difproportionnée  à ce  qu’il 
eft.  Il  ne  s’apperçoit  point  en  effet  qu’il  y a en  lui 
une  plus  grande  excellence  que  celle  qui  fait  l’atten- 
tion de  fa  vanité  , 6c  que  le  mérite  de  l’homme  qui 
périt  eft  peu  de  chofe  comparé  au  mérite  de  l’homme 
immortel. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  néanmoins  qu’il  aime  mieux 
fe  confidérer  par  rapport  au  tems  que  par  rapport  à 
l’éternité  , puifque  dans  la  première  de  ces  deux 
vues  il  ulurpe  la  gloire  de  Dieu  en  s’attribuant  tout, 
6c  rien  à l’Etre  fuprème;  au  lieu  que  dans  la  vue  de 
l’éternité  il  eft  obligé  de  fe  dépouiller  de  toute  fa 
gloire  pour  la  rapporter  à Dieu.  Etrange  aveuglement 
qui  ne  lui  permet  pas  de  reconnoître  qu’il  n'y  a point 
d autre  bonheur  véritable  que  celui  qui  fe  confond 
avec  la  gloire  de  Dieu. 

Présomption  , ( / urifprud.  ) eft  une  opinion  que 
1 on  a d un  fait  dont  on  n’a  pas  une  preuve  certaine 
mais  qui  eft  fondée  fur  certaines  apparences  ; telles 
font  les  conféquences  que  l’on  tire  d’un  fait  connu  , 
pour  fervir  à découvrir  la  vérité  d’un  fait  dont  on 
cherche  la  preuve. 

Par  exemple  , en  matière  civile  s’il  y a contefta- 
tion  entre  le  pofleffeur  d’un  fonds  6c  un  autre  qui  s’en 
prétende  le  maître,  c’eft  une  préfomption  que  ce  fonds 
eft  au  pofleffeur. 

De  même  en  matière  criminelle  fi  un  homme  a été 
tué  fans  que  l’on  fâche  par  qui , on  préfume  que  cela 
peut  venir  de  celui  qui  l’avoit  menacé  peu  de  tems 
auparavant. 

On  diftingue  les  préemptions  en  legeres  ou  témé- 
raires, probables  6c  violentes. 

Les  préemptions  legeres  ou  téméraires  font  de  Am- 
ples foupçons  qui  n’ont  aucun  fondement  raifonna- 
ble  : celles-ci  ne  font  pas  même  femi-preuve. 

Les  préfomptions  probables  font  celles  qui  ont  pour 
fondement  quelque  railon  légitime  , mais  qui  n’eft 
pourtant  pas  concluante.  Ces  fortes  de  préfomptions 
jointes  à une  autre  femi-preuve,  forment  une  preuve 
complette. 

Les  préfomptions  fortes  ou  même  violentes  , font 
celles  qui  ont  quelque  caufe  antécédente  , comme  fî 
un  mari  au  retour  d’une  longue  abfence  trouve  fa 
femme  enceinte , la  préfomption  eft  qu’elle  a commis 
adultéré.  Il  y a des  préfomptions  de  cette  efpece  qui 
font  A fortes  , qu’elles  tiennent  feules  lieu  de  preuve. 
Ainfi  dans  le  jugemens  de  Salomon,  la  tendreffe  que 
la  véritable  mere  fit  éclater  pour  fon  enfant,  Ait  re- 
gardée comme  une  preuve  fuffifante. 

On  diftingue  auffi  les  préfomptions  en  négatives  ou 
confirmatives,  félon  la  nature  des  faits? 

Il  y en  a qu’on  appelle  prcefomptlones  juris , & d’au- 
tres juris  & de  jure.  Les  premières  font  celles  qui  ont 
l’équité  pour  principe  ; les  fécondés  font  celles  qui 
ont  pour  fondement  quelque  texte  précis  du  droit. 

L es  préfomptions  fe  tirent  de  différentes  fources: 
les  unes  font  puifées  dans  la  nature  des  chofes , d’au- 
tres tirées  de  la  qualité  des  perfonnes , de  leur  bonne 
ou  mauvaife  renommée , 6c  des  différentes  cirçonf- 
tances  6c  indices  qui  fe  trouvent. 
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Î1  dépend  de  la  prudence  du  juge  d’avoir  tel  égard 
que  de  raifon  au x préemptions. 

y0yci au  digefte  6c  au  code  le  titre  de probationibus , 
& le  traité  de  Mafcardus  de  probat.  6c  les  traités  de 
prœjbmptionibus  par  Barthole , Guy  pape  , Alciat , &c. 
Voyt{  auffi  les  mots  Indice  & Preuve.  ( A ) 

PRÉSOMPTUEUX  , adj.  ( Gramm.  ) celui  qui  fe 
connoît  mal , qui  n’a  pas  une  idée  jufte  de  fon  crédit, 
de  fes  forces  , de  fon  efprit , de  l'on  talent , en  un 
mot  qui  s’eft  forfait  à lui-même  toutes  les  reuburces 
naturelles  eu  artificielles,  à l’aide defquclles  on  reuf- 
fit  dans  une  entreprife  ; 6c  qui  ajoute  à cette  igno- 
rance fon  elle  le  ridicule  de  la  vanité  mal  fondée.  La 
préfomption  qui  ne  doute  de  rien  eft  le  vice  des  jeu- 
nes gens  ; 6c  la  méfiance  qui  doute  de  tout , celui  des 
hommes  expérimentés. 

PRESQU’ISLE , f.  f.  ( Gécgr.  ) eft  la  même  chofe 
que  phûnfule.  Voye^  Péninsule. 

Presqu’isle,  (Géogr.  mod . ) Prejqu  if  e , que  les 
Grecs  appelaient  Cherjoneje  * eft  une  partie  de  terre 
jointe  à une  autre  par  une  gorge  étroite  > 6c  envi- 
ronnée de  mer  de  tous  les  autres  côtés  ; cette  gorge 
ou  paffage  étroit , par  où  un  pays  communique  avec 
un  autre  par  terre , s’appelle  ijlhme.  Nous  devons 
auffi  obferver  ici  ces  parties  de  terre  qui  s’avancent 
dans  la  mer , & qui  font  jointes  au  refte  du  continent 
par  un  trajet  plus  large  ; car  ces  parties  étendues  for- 
ment une  efpece  de  Prefqu’îjle , 6c  peuvent  en  quel- 
que forte  être  appellées  de  ce  nonf. 

Telles  font  l’Italie , l’Efpagne , une  partie  de  l’An- 
gleterre, la  Grece  6c  l’Achaïe  proprement  dite , l’A- 
lie  mineure  ,1a  Norvège  avec  la  Suede  6c  le  Lapland, 
l’Indolftan^ia  nouvelle  Guinée  dans  le  continent  mé- 
ridional , la  nouvelle  Hollande  , la  nouvelle  Breta- 
gne &:  la  nouvelle  Ecolfe  en  Amérique  ; Cambodie, 
Patagon  , les  extrémités  de  l’Afrique,  &c. 

Table  des  principales  Prefqu’ifles. 


0 C Jiltland , 

P 'La  Morce, 

/LaTauriqueCherfonefe. 

w La  Prejqu'ife  de  l’Inde  , 

) au-dedans  6c  au-dehors  J 
S1  ) du  Gange  , 

(_  Malaca , Cherfonefe  d’or.  \ 

jj!  L'Afrique  n’en  a poin 
JN  d’autre  que  l’Afriqui 

1 £ elle-même. 

” ~Le  Mexique  , ou  Améri- 
5 ) que  feptentrionale , 

J-  ) Le  Pérou , ou  Amérique  | 
S L méridionale. 


^L’Allemàgne  * 

La  Grece , 
i LapetiteTartariej 

I Le  contin.  d’Afie , 
jLa  Prefqu'ifle  de 
l’Inde  au-dedans 
du  Gange. 

L’oueft  de  l’Afie; 


Amérique  méri- 
dionale. 

Amérique  fepten- 
V trionale. 


Voyt{  auJJi  PENINSULE,  PeNINSULA  , & QUERSÔ- 
NESE.  (À>.  /.) 

Presqu’isle  en-deçà  du  Gange , ( Géog.  mod.  ) La 
pref qu'île  en-deçà  du  Gange  eft  cette  longue  terre  qui 
s’avance  vers  le  midi , 6c  finit  au  cap  Comorin.  Sa 
côte  occidentale  eft  nommée  côte  de  Malabar , 6c  fa 
côte  orientale  eft  appellee  côte  de  Coromandel.  En  al- 
lant du  nord-nord-oueft  de  cette  prejqu  île  vers  le  fud- 
fod-eft , on  trouve  le  pays  de  Goncan,  les  royaumes 
de  Vifapour  6c  de  Canara , les  états  de  Samorin  6c  de 
Travançor  : delà  en  retournant  vers  le  nord  occiden- 
tal , on  côtoie  le  royaume  de  Madure  , le  Marava  , 
les  royaumes  de  Tanjaour , de  Guingi , de  Carnate  , 
de  Golconde  , de  Cicocicol , 6c  le  pays  de  Jagrenat. 
Le  petit  royaume  de  Mailfour  eft  dans  1 intérieur  du 
pays.  Le  grand-mogol  a conquis  une  grande  partie 
de  cette  prejqu  île  , 6c  plufieurs  rois  n y font  en  quel- 
que manière  que  les  fermiers.  ( D.  J.  ) 

Presqu’isle  au-delà  du  Gange , ( Geog.  mod.  ) La 
prejqu  Île  au-delà  du  Gange  comprend  les  royaumes 
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d’Ava , de  Leos , de  Cochinchine , de  Siam  , 6c  là 
prejqu  île  de  Malaca.  Voye [ ces  articles  en  particulier. 

PRESSANT , adj.  ( Gram.  ) qui  ne  permet  aucun 
délai,  qui  exige  de  la  diligence  , &c.  Un  beloi nprej- 
fant , un  devoir  prejfant , une  affaire  prenante  , un 
homme  prejfant. 

PRESSE  , f.  f.  ( Mcchaniqut.  ) machine  de  fer  , de 
bois , ou  de  quelqu’autre  matière , qui  lert  à ferrer 
étroitement  quelque  chofe. 

Les prcjfes  ordinaires  font  compofées  de  fix  pièces; 
favoir  de  deux  ais  ou  planches  plates  & unies , entre 
lelquelles  on  met  les  chofes  qu’on  veut  preffer  ; de 
deux  vis  qui  font  attachées  à la  planche  de  deffous  , 
& paflent  par  deux  trous  dont  la  planche  de  delfos 
eft  percée , 6c  de  deux  écrous  taillés  en  forme  d'S  qui 
fervent  à preffer  la  planche  de  deffus  qui  eft  mobile,- 
contre  celle  de  deffous,  qui  eft  ftable  6c  lans  mouve- 
ment. ( D.  J.) 

Presse  pour  les  liqueurs  , ( Outil  de  divers 
art  juns.  ) Les  prclfes  pour  exprimer  les  liqueurs  font 
de  plufieurs  fortes  : les  unes  ont  prefque  les  mêmes 
parties  des  prcjfes  communes  , à la  rélerve  que  la 
planche  de  defi’ous  eft  percée  de  quantité  de  trous  , 
pour  faciliter  l’écoulement  des  lues  qu’on  exprime  , 
& qu’il  y a au-defibus  une  efpece  de  cuvette  pour  les 
recevoir  ; d’autres  n’ont  qu’une  vis  ou  arbre  au  lieu 
auquel  eft  attachée  la  planche  mobile  , qui  delcend 
dans  une  efpece  de  boîte  ou  vaiffeau  de  bois  quarré 
percé  de  tous  côtés,  par  où  s’écoulent  lès  fîtes  6c  les 
liqueurs  à mefure  qu’on  tourne  l’arbre  par  le  moyen 
d’un  petit  levier  ou  de  fer  ou  de  bois  , fùivant  la  ma- 
tière de  la  prejfe.  (D.  J.) 

Presse  , en  terme  de  Batteur  d'or , c'éft  un  inftru^ 
ment  de  fer  ayant  pour  bafe  une  plaque  immobile  au- 
deffus  de  laquelle  en  eft  une  autre  qui  coule  le  long 
de  deux  branches  arrêtées  l’une  à l’autre  par  une 
traverfe  au  milieu  de  laquelle  paffe  une  vis  perpen- 
diculaire à la  plaque  mouvante.  Cette  vis  eft  cou- 
ronnée par  deux  elpeces  de  bras  de  croix  qui  fervent 
de  poignées  à l’ouvrier.  Cette  prejfe  lert  à lécher  les 
chaudrais , les  cochers  6c  les  moules  , ce  qui  fe  fait 
à chaque  fois  qu’on  fe  fert  de  ces  outils.  P oye i ces 
mots  à leur  article . 

La  plaque  fupérieure  eft  bordée  d’une  bande  de 
fer  pour  retenir  les  charbons  ; l’autre  s’appuie  fur 
une  forte  de  trépié  au-deffus  d’une  poêle  pleine  de 
feu.  Il  eft  important  de  ne  point  mettre  trop  de  feu  , 
on  perdroit  par-là  des  outils  qui  font  chers. 

Presse,  ( Cartier.  ) eft  une  machine  dans  laquelle 
on  pofe  des  paquets  de  cartes  en  fortant  de  la  main 
des  colleurs , 6i  après  lès  avoir  fait  fécher  ; 6c  dans 
cet  état  on  les  preffe  en  faifant  defcendre  la  vis  de  la 
prejfe  fur  la  planche  qui  eft  pofée  fur  ces  cartes.  Voyc{ 
Presse  ordinaire. 

Presse  , ( Canonnier  à)  Les  Cartonniers  fe  fervent 
d’une  prejfe  affez  femblable  à celle  dont  on  fait  ufage 
dans  les  papeteries.  Elle  eft  compofée  de  deux  ju- 
melles ou  montans  , d’un  écrou  qui  fert  de  traverfe 
en-haut  pour  affujettir  les  deux  jumelles  ; d’une  vis 
terminée  par  une  lanterne;  d’une  piece  de  bois  qui 
gliffe  entre  les  jumelles , 6c  qu’on  appelle  le  fommier 
pendant  ; 6c  d’un  entablement  ou  traverfe  d’en  bas. 
Quand  on  veut  prefl'er  le  carton  , on  pofe  fur  l’enta- 
blement un  tiroir  fur  lequel  on  pofe  les  feuilles  de 
carton  les  unes  fur  les  autres  en  piles  : on  met  par- 
deffus  des  ais  6c  des  billots , après  quoi  on  tait  def- 
cendre lavis  parle  moyen  d’un  levier  que  l’on.pouffe 
à bras , ou  par  le  moyen  d’un  cable  avec  un  moulinet 
garni  d’un  arbre  tournant  6c  de  deux  leviers.  V oye £ 
nosPl.  du  Cartonnier. 

Presse,  en  terme  de  Cirier , c’eft  une  machine  dont 
on  peut  voir  le  méchanifme  ailleurs.  Nous  n’en  par- 
lerons ici  que  par  rapport  à l’ufage  que  les  Ciriers  en 
font,  14  l’emploient  particulièrement  pour  exprime^ 
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la  cire  des  meches  des  vieux  cierges  & des  flambeaux 
recouverts.  Elle  eft  garnie  d’un  ieau  à claire  voie , à 
travers  lequel  la  cire  paffe  6c  tombe  dans  un  réci- 
pient placé  au-defi’ous. 

PRESSE  d’EbÉMSTE  , outil  de  menuijier  en  marque- 
terie. La  prejfe  des  Ebénijles  ou  ouvriers  en  marquete- 
rie , eft  preique  iemblable  à celle  des  Menuiliers,  à 
la  réferve  que  les  bois  en  font  plus  épais , 6c  qu’il  n’y 
en  a qu’un  de  mobile  ; l’autre  eft  lait  en  forme  de 
chevalet , étant  foutenu  par  deux  jambes  ou  piliers 
emboîtés  à tenons  dans  chacune  de  l’es  extrémités  , 
qui  font  fortement  fcellées  dans  le  plancher.  Cette 
prejfe  fert  à refendre  6c  Icier  de  bout  les  bois  propres 
à ces  fortes  d’ouvrages  ; quand  les  pièces  font  trop 
longues , on  leur  donne  de  l’échapee  dans  un  tsou 
qiû  eft  fait  au-deflous  dans  la  terre  , ou  dans  le  plan- 
cher. ( D . J . ) 

PRESSE , outils  dont  les  facteurs  d' in fl rumens  de  mu- 
fque  le  fervent  pour  tenir  appliquées  les  unes 
contre  les  autres  les  pièces  qu’ils  font  obligés 
de  coller.  Ces  prejfes , dont  üs  ont  cfe  différentes 
grandeurs  pour  fervir  au  befoin , font  compofées  de 
deux  pièces  de  bois  AD  B E , alfemblées  dans  des 
traverses  D E , de,  enl'orte  que  cette  machine  a la 
figure  d’un  U.  L’extrémité  de  l’une  des  branches  eft 
taraudée  pour  recevoir  la  vis  de  bois  Cm , entre  l'ex- 
trémité m de  laquelle  6c  l’autre  branche  A on  met 
les  pièces  que  l’on  veut  ferrer,  que  l’on  comprime 
autant  que  lfon  veut  par  le  moyen  de  la  vis  Cm. 
Voye ç la  fig.  il.  PL  XVII.  de  Lutherie. 

Presse  de  Fondeurs,  outil  de  Fondeurs  ; cette 
prejfe , autrement  dite preffe  i coins,  eft  compolée  de 
forts  chaffis  de  quatre  pièces  de  bois  quarrees  , bien 
emboîtées  les  unes  dans  les  autres  par  des  tenons  6c 
des  chevilles  ; elles  font  en  diverles  largeurs, luivant 
i’épaifleur  des  chaflîs  à moule  , qu’on  y doit  mettre. 
11  en  faut  deux  pour  chaque  moule,  aux  deux  bouts 
defquels  on  les  place  ; enforte  qu’en  châtiant  avec 
des  maillets  des  coins  de  bois  entre  le  moule  &les 
côtés  de  la  prejje,  on  puifte  fortement  ueir  les  deux 
chaflis,  dans  lelquels  on  doit  couler  le  métal:  quand 
les  chalîis  des  moules  font  peu  épais  , ou  fe  lert  de  la 
prejje  commune.  ( D.  J.  ) 

Presse  a river,  outil  d' Horlogerie , voyt^.nos 
Pl.  de  l' Horlogerie , eft  un  infiniment! fur  lequel  on 
rive  certaines  roues , dont  les  pignons  devant  paffer 
par  les  trous  d’un  banc  à river,  avant  que  les  afiiettes 
piaffent  porter  deflus , les  empêcheraient  abfolument 
de  pouvoir  y être  rivées.  Pour  fe  fervir  de  cet  inf- 
iniment, on  met  les  parties  AA  dans  l’étau  ; on 
place  la  tige  de  la  roue  dans  une  des  coches  CCdo  la. 
prejje  ; on  ferre  l’étau  de  façon  que  cette  tige  1e  trou- 
ve prife  entre  les  coches  comme  dans ‘un  trou  , 6c 
que  I’afliette  porte  fur  les  parties  CC;  on  ride  enluite 
la  roue  comme  on  l’a  vu , art.  Banc  a river. 

Presse  des  estampes,  outil  des  Imprimeurs  en 
tailie-douce  ; cette  machine  avec  laquelle  les  Impri- 
meurs en  taille-douce  impriment  ou  tirent  leurs  el- 
tampes  6c  images  , elle  eft  moins  compolée  que  celle 
des  Imprimeurs  de  livres.  Voye{  Imprimerie  en 
taille-douce.  {D.  J.) 

Presse  d’imprimerie,  qui  fert  à imprimer  les 
caraéleres  : c’ell  une  machine  très- compolée  ; fés 
pièces  principales  de  meniyférie  font , les  deux  ju- 
melles , les  deux  fommiers , la  tablette  , le  berceau, 
les  petites  poutres  ou  bandes  , le  rouleau  , le  coffre , 
la  table  , le  chevalet , les  patins  , le  train  de  derrière 
&c  les  étançons  : les  principrdes  pièces  de  femtrerie 
font  la  vis  , l’arbre  de  la  vis,  le  pivot , la  platine , la 
grenouille,  le  barreau,  les  cantonnieres  ou  corniè- 
res , les  pattes  ou  crampons , la  broche  du  rouleau , 
la  clé  de  la  vis , les  clavettes  6c  les  pitons.  Pour  con- 
noître  chaque  piece  dont  eft  conftruite  une  prejje,  6c 
l’ufage  6c  les  proportions  de  chaque  piece , voygç 
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chaque  article  à l'ordre  alphabétique , ainfi  que  tou- 
tes les  autres  pièces  qui  ont  rapport  à la  prejfe. 

Les  prejfes  ne  font  pas  également  confinâtes  dans 
toutes  les  imprimeries  , ou  de  France  , ou  des  pays 
étrangers  ; mais  les  parties  , quoique  de  configura- 
tion un  peu  différente  , ont  toutes  le  même  objet  6c 
le  même  effet.  Voyc^  nos  Pl.  d' Imprimer u , 6*  L'article 
Imprimerie. 

Presse,  (Droit  polit!)  on  demande  fila  liberté  de  la 
prejfe  eft  avantageufe  ou  préjudiciable  à un  état.  La  ré- 
ponfe  n’eft  pas  difficile.  11  eft  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  conferver  cet  ufage  dans  tous  les  états  fondés 
fur  la  liberté:  je  dis  plus;les  inconvéniens  de  cette  liber- 
té font  fi  peu  confidérables  vis-à-vis  de  fes  avantages, 
que  cedevroitetrele  droit  communde  l’univers, &qu'il 
eft  à-propos  del’autoriferdans  tous  les  gouverneinens. 

Nous  ne  devons  point  appréhender  de  la  liberté  de 
la  prejfe , les  facheufes  conféquences  qui  fuivoient 
les  difeours  des  harangues  d’Athènes  6c  des  tribuns 
de  Rome.  Un  homme  dans  fon  cabinet  lit  un  livre  ou 
une  fiityre  tout  feul  & très-froidement.  Il  n’eft  pas  à 
craindre  qu’il  contraéle  les  pallions  6c  l’enthoufiafme 
d’autrui , ni  qu’il  foit  entraîné  hors  de  lui  par  la  vé- 
hémence d’une  déclamation.  Quand  même  il  y pren- 
droit  une  dilpoiition  à la  révolte , il  n’a  jamais  fous 
la  main  d’occafions  de  faire  éclater  fes  fentimens.  La 
liberté  de  la  prejfe  ne  peut  donc,  quelque  abus  qu’on 
en  faffe , exciter  des  tumultes  populaires.  Quant  aux 
murmures  , 6c  aux  fecrets  mcconîentemens  qu’elle 
peut  faire  naître , n ell-il  pas  avantageux  que , n’é- 
clatant qu’en  paroles , elle  avertiffe  à teins  les  magif- 
trats  d’y  remedier  ? Il  faut  convenir  que  partout  le 
public  a une  très-grarrde  difpofition  à croire  ce  qui 
lui  eft  rapporté  au  défavantage  de  ceux  qui  le  gou- 
vernent.; mais  cette  difpofition  eft  la  meme  dans  les 
pays  de  liberté  6c  dans  ceux  de  fervitude.  Un  avis' à 
l’oreille  peut  courir  auffi  vite  , 6c  produire  d’auffi 
grands  effets  qu’une  brochure.  Cet  avis  même  peut 
è.re  également  pernicieux  dans  les  pays  où  les  gens 
ne  font  pas  accoutumés  à penfer  tout  haut , 6c  à dis- 
cerner.lé  vrai  du  faux  , 6c  cependant  on  ne  doit  pas 
s’embarrafler  de  pareils  difeours. 

Enfin  , rien  ne  peut  tant  multiplier  les  féditions  & 
les  libelles  dans  un  pays  où  le  gouvernement  fubfifte 
dans  un  état  d’indépendance,  que  de  défendre  cette 
impreffion  non  autoriiée , ou  de  donner  à quelqu’un 
des  pouvoirs  illimités  de  punir  tout  ce  qui  lui  dé- 
plaît ; de  telles  concédions  de  pouvoirs  dans  un  pa-  s 
libre , déviendroient  un  attentat  contre  la  liberté , de 
forte  qu’on  peut  affurer  que  cette  liberté  fe'roit  per- 
due dans  la  Grande-Bretagne , par  exemple , au  mo- 
ment que  les  tentatives  de  la  gêne  de  la  prejje  réuffi- 
roient;  auffi  n’a-t-on  garde  d’établir  cette  efpece  d’in- 
quifition.  ( D.  J.  ) 

Presse  , ( Manufacl . de  lainage.')  dans  les  manu- 
faélures  de  lainage , c’eft  une  grande  maehinede  bois 
qui  fert  à preffer  les  draps  , les  ratines  , les  ferges , 
&c,  pour  les  rendre  plus  uni  -s , 6c  leur  donner  le  ca- 
ti , qui  eft  cet  œil  luifant  que  l’on  remarque  à la  plu- 
part des  étoffes  de  laine. 

Cette  machine  eft  compofée  de  plufieurs  pièces  , 
dont  les  principales  font  les  jumelles , l’écrou  6c  la 
vis , accompagnée  de  là  barre , qui  fert  à la  faire 
tourner , 6c  defeendre  perpendiculairement  à force 
de  bras  fur  le  milieu  d’un  épais  plateau  ou  planche 
deboisquarré,  fous  laquelle  on  place  les  pièces  d’é- 
toffes  que  l’on  veut  preffer  ou  ca'ir. 

Il  y a une  autre  forte  de  prejfe  plus  petite  que  la 
précédente,  à laquelle  l’on  donne  le  nom  de  guindo. 
dont  on  fe  fert  auffi  à preffer  les  étoffes  de  laine.  La. 
calandre  eft  encore  une  efpece  de  prejfe , qui  fert  à 
preffer  ou  calandrer  certaines  étoffes  6c  toiles. 

Il  y a quantité  de  marchands  qui  ont  chez  eux  de' 
petites  prejfes  portatives  qui  leur  fervent  à preffer  les 
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étoffes  qui  ont  pris  de  faux  plis  , ou  qui  fe  font  frip- 
pées , en  les  dépliant  pour  les  faire  voir  ; cette  der- 
nière el'pece  de  prejfe  eft  la  prejfe  ordinaire  dont  on  a 
donné  la  defcription  au  commencement  de  l’article. 
CD.  J.) 

Presse  des  Menuijîers  , ( Outil  de  Menuiferie.  ) la 
prejfe  des  Menuiliers , qui  leur  fert  à ferrer  les  bois 
qu’ils  ont  collés  , & fur-tout  les  panneaux  de  lam- 
bris , eft  très-fimple;  elle  n’a  que  quatre  pièces,  deux 
vis , & deux  morceaux  de  bois  de  4 ou  5 pouces  en 
quarré , & de  deux  ou  trois  pies  de  longueur , dont 
les  trous  qui  font  aux  deux  bouts  fervent  d’écrous 
aux  vis. 

Presse,  à La  monnaie  ; inftrument  dont  on  fe  fer- 
voit  dans  la  marque  des  monnoies  , auquel  on  a fub- 
ftitué  le  balancier  ; cependant  il  y a des  hôtels  de 
monnoie  oii  le  graveur  s’en  fert  pour  l’impreflion  de 
quarrés  ou  matrices. 

Voici  la  conftru&ion  d’une  prejfe.  Confultez  la  fi- 
gure. L’arbre  de  fer  l'outient  pour  recevoir  fon  mou- 
vement undemi-fleau,  au  bout  duquel  eft  un  anneau 
pour  recevoir  des  cordages  ; l’arbre  enfuite  eft  féparé 
par  des  platines , au-deffus  de  la  première  étoit  le 
jacquemart,  enfuite  la  vis  à retenir  les  quarrés,  le 
refl'ort  à détacher  les  efpeces , le  tout  appuyé  fur  un 
fort  billot  avec  l’efcale  & la  foffe.  Voye{  Jacque- 
mart, Escale  , Fosse. 

Presse  a moule  , à la  monnoie  ; eft  un  quadre  de 
bois  entre  lequel  on  met  les  deux  moitiés  du  moule, 
que  l’on  ferre  enfuite  avec  des  coins  pour  empêcher 
qu’elles  ne  fe  défuniffent. 

PRESSE  a sardines  , terme  de  Pêche  ; machine  qui 
conlifte  en  un  long  levier,  avec  lequel  on  comprime 
les  fardines  dans  les  barils.  Voye{  Sardine.  On  don- 
ne aufli  ce  nom  à l’attelier  dans  lequel  on  fait  cette 
opération. 

Presse  , (Æe/zV«r«.)  les  Relieurs  ufent  de  quatre 
prejfes  ; favoir  , la  grande  prejfe , la  prejfe  à endofter , 
la  prejfe  à rogner,  la  prejfe  à tranchefiler  : outre  ces 
quatre  prejfes , les  doreurs  ont  encore  la  prejfe  à do- 
rer fur  tranche , 8c  celle  à tirer  les  armes. 

La  grande  prejfe  fert  à mettre  les  livres  en  prejfe , 
foit  lorfqu’ils  font  en  train  d’être  reliés,  foit  lorfqu’ils 
font  reliés.  Elle  eft  compofée  de  deux  jumelles  de  6 
piés  de  haut  fur  6 pouces  &c  demi  d’épaiffeur  ; d’un 
fommier  de  14  pouces  en  quarré , attaché  aux  trois 
quarts  de  la  hauteur  aux  deux  jumelles  avec  deux 
boulons  de  fer , qui  paffent  au-travers  du  bout  du 
fommier  6c  de  la  jumelle.  Le  fommier  eft  percé  dans 
le  milieu  d’un  trou  vifle  011  pafle  une  vis  renverfée,de 
trois  piés  & demi  de  hauteur  compris  la  tête;  la  tête 
de  la  vis  eft  percée  de  part  en  part  de  deux  trous  quar- 
rés , oii  l’on  pafle  un  barreau  de  fer  pour  ferrer  ou 
defl'errer  la  prejfe.  La  tête  de  la  vis  entre  dans  un 
plateau  d’un  pié  en  quarré  , fur  deux  pouces  8c  demi 
d’épaiffeur.  Ce  plateau  tient  à une  piece  de  bois , 
qu’on  appelle  un  mouton , qui  a 2.6  pouces  de  Ion» 
fur  14  de  large  : à ce  mouton  il  y a de  chaque  côte 
un  tenon  qui  entre  dans  les  rainures  des  jumelles.  Le 
defl'ous  de  la  prejfe  eft  une  plate-forme  de  34  pouces 
de  long  fur  16  pouces  de  largeur,  pour  porter  ce  que 
l’on  veut  mettre  dans  la  prejfe , 8c  foutenir  l’effort  de 
la  vis  qui  fait  defcendre  le  mouton  deffus.  Cette 
plate-forme  eft  fermement  attachée  à chaque  ju- 
melle avec  deux  boulons  de  fer,  comme  le  fommier. 
Les  jumelles  font  tenues  fur  le  plancher  par  deux  pa- 
tins où  elles  s’emboîtent.  Le  tout  eft  fortement  ar- 
rêté contre  un  mur.  Voye{  les  PI.  de  la  Relieure. 

La  prejfe  à endojfer  eft  compofée  de  deux  pièces  , 
l’une  de  devant , 6c  l’autre  de  derrière;  l’une  & l’au- 
tre de  3 piés  8c  demi  de  long,  7 pouces  de  large,  fur 
5 pouces  d’épaiffeur;  de  deux  vis  de  3 piés  de  long 
qui  les  traverfent  par  les  deux  extrémités.  Chacune 
des  vis  a une  tête  de  6 pouces , percée  de  deux  trous 
Tome  XIII. 
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de  part-en-part , de  deux  groffes  clés  de  2 piés  & 
demi  de  long , fur  un  pouce  en  quarré.  Ces  clés  font 
attachées  à la  piece  de  devant  folidement , & traver- 
fent entièrement  celle  de  derrière  , de  deux  petites 
clés  de  1 epaiffeur  de  la  piece  de  devant,  qui  entrent 
dans  la  rainure  du  collet  de  la  vis.  En  tournant  les 
deux  vis , on  fait  rapprocher  & ferrer  très-fortement 
les  pièces  de  devant  8c  celle  de  derrière  l’une  con- 
tre l’autre.  Voye{  les  Pl.  Voye^  Endosser. 

P rejfe  à rogner.  Elle  eft  toute  femblable  à celle  à 
endofter , excepté  que  fur  la  piece  de  derrière  il  y a 
une  tringle  à queue  d’aronde , où  entre  la  rainure  de 
la  piece  de  derrière  du  fuft  , voye ^ Fust  ; & à la 
piece  de  devant  une  autre  tringle  en-dedans  plus 
epaifle  en-haut  qu’en-bas , afin  que  les  livres  qu’on 
met  dans  la  prejfe  foient  plus  ferrés  & mieux  en  état 
d’etre  bien  rognés.  V oye{  les  PI.  voye{  aujfî  l'article 
Rogner. 

La  prejfe  à tranchefiler  fert  à tenir  les  livres  qu’on 
tranchehle  par  un  bout , pour  que  l’ouvriere  qui  tra- 
vaille foit  plus  affurée.  Elle  eft  compofée  des  mêmes 
pièces  que  celle  à dorer,  mais  plus  petite,  n’ayant 
que  18  pouces  de  long,  Voye { les  PL &l'articleTRA.N- 
chefiler. 

La  prejfe  à dorer  fur  tranche  doit  avoir  deux  pièces 
l’une  de  devant , l’autre  de  derrière , ayant  l’une  6c 
l’autre  trois  piés  de  long  , fur  quatre  pouces  en  quar- 
ré ; ces  pièces  font  percées  comme  celles  de  la  prejfe 
à endofter , 8c  l’ufage  en  eft  tout  femblable.  Voye { 
les  Pl.  & l'article  Dorer. 

La  prejfe  à tirer  les  armes  ; elle  eft  affez  ordinaire- 
ment grande  8c  affez  femblable  à la  grande  prejfe , mais 
moins  haute  & moins  forte.  11  y a cela  de  différence, 
que  la  vis  doit  être  à trois  rangs  , & qu’à  la  moitié 
des  jumelles  il  y a un  billot , tenu  par  deux  boulons 
de  fer.  Voyelles  PL.  & l'article  Armes.  Au-deffous 
du  billot  on  place  ordinairement  une  petite  armoire 
pour  y ferrer  les  armes  qu’on  y met  en  dépôt. 

PRESSE  A coins,  en  terme  deCornetier , fedit  d’une 
preffe  dans  laquelle  on  applatitlesgalins  parle  moyen 
de  deux  coins  qu’on  place  à chaque  bout  entre  deux 
plaques  de  fer  , 8c  qu’on  enfonce  entr’elles  à grands 
coups  de  maillet.  Cette  prejfe  paffe  pour  la  meilleure, 
parce  qu’on  y comprime  les  galinsplus  exa&ement, 
6c  que  les  coins  occupent  prefque  toute  l’étendue  de 
la  plaque  , ce  qui  l’empêche  de  céder  en  aucune  ma- 
niéré à la  force  de  la  preffion.  Voye{  les  Pl. 

Presse  a vis  des  Cornetiers , eft  une  efpece  d’auge 
placée  à rez-de-chauffée , à une  des  extrémités  de 
laquelle  eft  une  vis  à clé  qui  s’engraine  dans  un  écrou 
qui  traverfe  cette  extrémité  de  la  prejfe.  Cette  vis  at- 
teint les  plaques  entre  lefquelles  font  les  galins  , 6c 
les  refferrent  les  unes  près  des  autres , à proportion 
qu’on  la  tourne  plus  ou  moins.  Voye{  les  Pl. 

PRESSÉANCE  , RANG  , ou  place  d'honneur  due  à 
des  perfonnes  qualifiées  , foit  pour  la  féance  , foit 
pour  la  marche.  Voye[  Rang. 

La  prcjféance  eft  ou  de  droit  ou  d’honneur  , 8c  de 
fimple  politeffe. 

Celle-ci  eft  celle  qui  eft  due  à l’âge  , au  mérite , 
&c.  c’eft  la  civilité  qui  la  réglé  , 8c  non  pas  la  loi. 

Celle  de  droit  eft  celle  qui  eft  dûe  à certaines  per- 
fonnes à la  rigueur  , 8c  qui  peuvent , fi  on  la  leur  re- 
fufe  , intenter  attion  en  juftice  poifr  fe  la  faire  céder. 

Dans  l’affemblée  des  états  du  royaume,  les  dépu- 
tés eccléfiaftiques  formoient  le  premier  ordre  ; les 
nobles  le  fécond , 8c  le  tiers-état  ou  les  bourgeois  no- 
tables , le  troifieme.  Le  rang  eft  obfervé  de  même 
dans  les  provinces  qui  fefont  confervées  dans  le  droit 
d’aflembler  des  états. 

A la  cour  de  France  , immédiatement  après  le  roi, 
font  les  princes  du  fang  ; après  eux  marchent  les  ducs 
6c  pairs  , 6c  ainli  des  autres  feigneurs  , à raifon  de 
leur  dignité. 
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Les  papes  prétendent  la  pripana  fur  tous  les  mo- 
narcr.es  de  la  terre;  Sc  en  effet, fes  légats  precedent 
tous  les  ambaffadeurs  des  têtes  couronnées. 

La pmjjéancc  fe  réglé  entre  les  dames  par  la  qualité 
de  leurs  maris. 

Pressée;  les  Relieurs  appellenî/>«^«  plufieursvo- 
lumes  qu’ils  ont  mis  en prejfe  en  même  tems.  On  dit 
une  prtfjée. 

PRESSENTIMENT  , f.  m.  ( Gramm.  ) crainte  ou 
efpérance  i'ecrette  que  telle  choie  arriv  era  de  telle  ou 
telle  maniéré.  Cette  efpece  de  divination  efl  fondée 
fur  un  grand  nombre  de  circonflances  foiblcs  , légè- 
res, fugitives,  quelquefois  même prefque inexplica- 
bles ; de-là  vient  qu’on  fait  fouvent  du  pnjfntiment 
quelqu’être  extérieur  & fuprème  qui  femble  parler 
au  fond  de  notre  ame  6c  nous  arrêter , lorfquece  n’eft 
que  l’effet  naturel  de  notre  intérêt,  de  notre  fagacité 
&de  notre  expérience.  Preffentir  quelqu’un  , c’eft 
découvrir  adroitement  fa  penfée  , Ion  defl'ein,  les 

rufes. 

Pressentiment  , ( Phitofiph.  ) ce  mot  fe  prend 
ou  pour  une  prévoyance  qu  on  a d une  chofe  avant 
quelle  arrive  , 6c  cela  par  les  pures  lumières  du  rai- 
sonnement ; ou  pour  un  mouvement  naturel , fecret 
&;  inconnu  que  nous  éprouvons  en  nous  , 6c  qui 
nousavertit  de  ce  qui  nous  doit  arriver.  On  demande 
s’il  y a quelque  fond  à faire  fur  les  prejfentimens  de  ce 
dernier  genre.  , . . 

L’auteur  ingénieux  des  aventures  de  Kobmlon 
Crufoé  a entrepris  d'établir  la  réalité  6c  l’utilité  des 
prejfentimens  qui  naifient  des  mouvemens  fecrets  & 
inconnus,  6c  l’obligation  d’y  faire  attention. 

Il  prétend  qu’il  n’y  a rien  de  plus  réel  que  certains 
prejfentimens  que  nous  fentons  dans  notre  ame  ,6c 
qui  dirigent  à faire  eu  à ne  pas  faire  une  certaine 
chofe.  Il  croit  que  ces  avertifiémens  font  des  voixfe- 
cretes  de  quelques  intelligences  bienfaifantes  qui  fe 
communiquent  à nos  âmes  fans  le  fecours  des  orga- 
nes ; qu’ils  font  dignes  de  toute  notre  attention , parce 
qu’ils  vont  direaement  à nous  faire  éviter  des  maux, 
& à nous  porter  à la  recherche  de  quelque  bien.  Il 
foutient  que  moins  ces  avertiffemens  font  dévelop- 
pés , & plus  ils  doivent  exciter  notre  attention  6c 
notre  vigilance  , 6c  que  nous  devons  fonger  plutôt  à 
en  tirer  tous  les  avantages  pofliblcs , que  de  donner 
la  torture  à notre  efprit  pour  pénétrer  dans  les  rai- 
fons  de  leur  peu  d’étendue.  Enfin  il  raconte  plufieurs 
hifloires  pour  appuyer  fon  fyflème  Mais  voici  com- 
me de  très-habiles  gens  ont  pris  la  peine  de  le  réfu- 
ter^ je  mets  à la  tête  l’auteur  du  nouveau  Diction- 
naire hillorique  & critique,  in-folio , j’entends  M.  de 
Chaufepié. 

i°.  Accordons , difent-ils , quil  y a un  nombre 
infini  de  fubftances  fpirituelles,  6c  d’intelligences  qui 
font  féparées  de  ce  monde  vifible  ; accordons  encore 
que  ces  intelligences  peuvent  agir  fur  nos  corps,  dé- 
terminer les  cfprits  animaux  d une  certaine  maniéré, 
& frapper  notre  imagination  en  nous  retraçant^  des 
images  qui  y ont  déjà  été.  Il  eft  certain  qu  il  n y a 
rien  d’impoffible  dans  le  fyflème  qui  fuppofe  quel- 
que commerce  entre  les  fubftances  fpirituelles  qui 
compofent  le  monde  intellectuel  6c  les  hommes.  Mais 
à quoi  pouvons-nous  connoître  ce  commerce  ? Ce 
qu’on  nomme  prejfentiment  el! -il  véritablement  la 
voix  fecrette  de  quelques-unes  de  ces  intelligences? 
Doit-on  fuivre  des  mouvemens  dont  on  ne  peut  ren- 
dre raifon?  L’auteur  de  Robinfon  Crufoé  le  prétend; 
& dans  la  difficulté  de  juftiher  fa  prétention  au  tri- 
bunal du  bon  fens  , il  fe  fonde  fur  des  faits  qu’il  don- 
ne pour  inconteflables. 

Mais  ces  faits  6c  plufieurs  autres  du  meme  genre 
( car  il  n’y  a prefque  perlbnne  qui  n’ait  quelque  hif- 
toire  à conter  là-deffus  ) , font-ils  bien  avérés  dans 
leurs  particularités  ; 6c  l’imagination  frappée  par  l’é- 
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vénement , n’ a-t-ellc  pas  groffi  les  objets  , 6c  ajouté 
quelques  circonltances  qui  répandent  un  air  de  mer- 
veilleux fur  ce  qui  n’avoit  rien  que  de  naturel. 

Quel  eft  le  but  de  ces  prejfentimens  ? Pourquoi  ces 
voix  fecrettes  fe  font-elles  entendre  ? C’eft , dit-on  , 
pour  nou6  faire  éviter  des  maux,  6c  pour  nous  porter 
à la  recherche  de  quelque  bien.  Cependant  la  plu- 
part ne  produilent  point  cet  effet  ; ce  n’eft  qu’après 
que  le  mal  elt  arrivé  , qu’on  s’avile  de  remarquer 
qu’on  avoit  eu  un prejj'endment.  Mais  , dit-on  , cela 
vient  de  ce  qu’on  n’y  fait  pas  attention , 6c  qu’on  n é- 
coute  pas  ces  voix  fecrettes.  11  laudroit  donc  qu’el- 
les fulTent  affez  intelligibles  pour  être  entendues , 6c 
qu’on  pût  fuivre  leurs  directions.  Et  l’on  loutientau 
contraire  que  moins  elles  lont  intelligibles , plus  on  y 
doit  d’attention  : c’eft-à-dire , qu’on  doit  agir  à l’aveu- 
gle , fe  déterminer  fans  railon , &:  cela  même  dans  des 
occafions  où  un  devoir  clair  6c  connu  diète  précilé- 
ment  le  contraire. 

L’hiltoire  de  France  rapporte  le  prejfcntiment  de 
mort  qu’avoit  eu  le  maréchal  de  S.  André, le  matin 
avant  la  bataille  de  Dreux  ; mais , pour  nous  en  tenir 
à cet  exemple  , le  maréchal  de  S.  André  étoit  oblige 
d’office  à fe  trouver  à la  bataille  : devoit-il  négliger 
fon  devoir  pour  obéir  à cette  prétendue  voix  fecrette 
qui  lui  diioit  qu’il  auroit  je  ne  fai  quoi  ce  jour-la  , 
comme  s’exprime  Brantôme  ? S’il  ne  devoit  point 
négliger  fon  devoir  , comme  tout  homme  raifonna- 
ble  en  conviendra,  à quoi  bon  l’avertilîement? Pour- 
quoi lui  faire  connoîue  un  danger  que  les  circonl- 
tances oit  il  le  trouvoit  ne  lui  permettoient  pas  d’é- 
viter ? 

Dans  la  fuppofition  que  les  intelligences  qui  for- 
ment le  monde  invifible  , nous  parlent  pour  nous  di- 
riger , elles  ne  doivent  point  parler  inutilement  ; 6c 
n’eft-ce  pas  le  faire  , que  d’avertir  d’un  péril  que  le 
devoir  clair  6c  connu  ne  permet  point  d’éviter  ? 
D’ailleurs,  à moins  que  de  fuppofer  que  les  mauvais 
efprits  jouiffent  du  privilège  de  veiller  pour  ceux  qui 
font  leurs  compagnons  6c  leurs  imitateurs  en  malice , 
on  ne  peut  guère  concevoir  que  les  intelligences  pu- 
res 6c  fimples , agiflant  fous  la  direèlion  de  Dieu  , 
prennent  allez  d’intérêt  à la  confervation  d’un  hom- 
me vicieux  , pour  lui  donner  avis  du  danger  qui  le 
menace. 

Quelle  efl  donc  la  caufe , dira-t-on  , de  certains 
mouvemens  fecrets , tels , par  exemple  , que  celui 
que  reffentit  le  maréchal  de  S.  André?  On  peut  en  mar- 
quer plufieurs  qui  agiffent  quelquefois  toutes  enfem- 
ble  ; telles  font  la  fuperflition  , une  mauvaife  conf- 
cience  , l’idée  d’un  danger , 6c  une  imagination  ailée 
à fe  biffer  frapper. 

Tout  le  monde  fait  que  la  fuperflition  produit  d’é- 
tranges effets  dans  les  hommes,  6c  que  la  plus  légère 
circonflance  peut  la  mettre  en  mouvement.  Unhom- 
me  accoutumé  à faire  dépendre  toute  fa  religion  de 
certaines  obfcrvances  extérieures , 6c  qui  fe  furprend 
dans  la  négligence  à cet  égard  , peut  être  très-faci- 
lement faiïi  d’une  terreur  panique  , fur-tout  quand 
cela  fe  joint  à une  mauvaife  conlcience  ; ce  juge  fe- 
cret &c  incorruptible  de  nos  actions  perd  rarement 
tous  fes  droits  ; on  a beau  faire  , il  tait  quelquefois 
des  reproches  cuti  rempliflènt  l’ame  de  frayeur  , fur- 
tout  quand  la  iuperllition  s’en  mêle.  Le  fentiment 
du  crime  rend  timide , 6c  fait  redouter  la  peine  qu’on 
fent  très-bien  avoir  méritée.  La  véritable  intrépidité 
efl  l’apanage  de  l’homme  de  bien. 

Ce  qui  achevé  de  faire  naître  des  craintes , c’efl 
l’idée  d’un  danger  préfent.  Un  homme  va  marcher 
au  combat  ; il  ne  peut  fe  cacher  à lui-même  qu’il 
peut  être  atteint  d’un  coup  mortel  ; quelle  que  foit 
la  valeur , la  nature  frémit  à cette  penfée  ; 6c  fi  à ces 
mouvemens  naturels  fe  joignent  ceux  de  la  fuperfli- 
tion 6c  d’une  mauvaife  confcience , il  n’en  faut  pas 
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^avantage  pôur  caufér  du  trouble  &:  pour  frapper 
l’imagination.  Ce  furent -là  , félon  les  apparences , 
les  caules  du  prétenàuprefientiment  du  maréchal  des! 
André , fans  qu’il  loit  néceflaire  de  faire  venir  une  in- 
telligence qui  lui  ait  parlé  à l’oreille. 

Ajoutons,  en  Unifiante  es’  réflexions,  qu’il  va  auffi 
des  perfonnes  ou  naturellement  craintives , ou  dont 
1 imagination  eft  aifément  frappée.  La  moindre  chofe, 
, P*us  *egere  &:  la  plus  indilferente  circonftance  les 
emeut , les  trouble  ; 6c  pour  peu  qu’il  y ait  dans  les 
evenemens  quelque  choie  qui  puifle  le  rapportera 
ces  lentimens , dont  leur  caraétere  même  eft  le  prin- 
cipe , il  n en  faut  pas  davantage  pour  les  honorer  du 
titre  de  preffe  miment.  (Le  Chevalier  D E J au  cou  rt  A 

PRESSENTIR , v.  a£E  c’eft  être  fous  cette  efpece 
de  pénétration  ou  de  pufillanimité  qui  nous  fait  ef- 
pcrer  ou  craindre  un  événement  polîible  , mais  éloi- 
gne. La  pufillanimite  & la  pénétration  combinent 
tout  egalement;  mais  la  pulilnammité perdant  de  vue 
^probabilités  qui  font  pour  elle  , 6c  ne  s’attachant 
qu  aux  probabilités  qui  font  contre  elle  , voit  l’évé- 
nement fâcheux  comme  préfent.  La  pénétration  auffi 
clairvoyante  le  raffûte  parle  rapport  des  probabilités 
pour  c>.  contre.  L’homme  ferme  empêche  quelque- 
fois la  chofe  qu’il  a preffentie  par  fa  feule  fermeté  ; 
{homme  pufiilamme  la  fait  arriver  par  fa  frayeur  & 
ies  allarmes. 

PRESSER , v.  aft.  ( Gramm .)  ce  verbe  a plufieurs 
acceptions  différentes.  Quelquefois  il  lignifie  rappro- 
cher des  chofes  entre  elles  fous  un  moindre  volume , 
ou  les  tenir  fortement  appliquées  à d’autres  , foit  par 
la  lorce  feule  du  corps , foit  avec  cette  force  aidée 
d’un  inftrument  ; 6c  l’on  dit  en  ce  fens  prefer  une 
étoffe  , p refier  du  papier  , preficr  des  fruits.  On  étoit 
ton  p refié  au  fpeftacle  ; prefer  les  raifonnemens,  prefi- 
,fer  \ox\  Ityle,  6c.  D’autres  fois  il  lignifie  accélérer, 
hâter  ; , vous  êtes  hiçnprejfé  ; vous  ne  vous  pn/i{  ja- 
rnais  d’obliger  : ou  dans  un  fens  à-peu-près  fembla- 
ble  , laiffer  peu  de  tems  pour  agir  ; il  eft  prtjfi  par 
l’ ennemi , par  le  befoin , par  le  mal , par  la  douleur. 

Ajoutez  que  ce  mot  a autant  d’acceptions  diffe- 
rentes que  celui  de  prefer  , dont  il  marque  l’ufage. 
Voye^  L'article  PRESSE» 


? Presser  , en  terme  de  Cornetier  , fe  dit  de  l’aftion 
d'applatir  les  galins  qui  ont  déjà  été  étendus  ; cela 
s’opère  par  le  moyen  d’une  preffe  à vis,  on  d’une 
prefleàcoms.  JVv  P R E s s E avis.Pressea 

COINS, 

Presser  à mort  , ( Jurifpmd.  ) terme  de  droit 
ufite  en  Angetene  , où  il  lignifie  tàire  fouffrir  à un 
criminel  une  forte  de  torture  qu’on  appelle  peint  font 
6 dure.  Voye{  Peine» 

Presser  , en  terme  de  Commerce  de  mer , fipnifie 
obliger  ou  contraindre  les  équipages  des  bâtimens 
maichands  a lervir  fur  les  vailfeaux  de  guerre.  Cette 
maniéré  de  parler  n’eft  guère  ulitée  qu’en  Hollande 
oc  en  Angleterre.  En  France  , on  dit  ordinairement 
fermer  les  ports  ; quelques-uns  difent  mettre  un  embar- 
go. Dict.  du  Lomm. 

Presser,  (Marine.')  c’eft  contraindre  les  mari- 
niers a lervir  fur  les  navires  de  guerre.  Les  commif- 
laires  qui prefient , s’appellent pres-meefitrs  ; cette  fa- 
çon de  parler  eft  angloife.  On  dit  en  France , fermer 
lei  port*  , & quelques-uns  difent  mettre  un  embargo. 

P refier , c’eft  arrimer  des  laines  & autres  telles 
marchandées  avec  des  preffes.  Quelques  hollandois 
les  arriment  avec  de  grofl'es  pièces  de  bois  qu’ils  rou- 
lent defllis  , ou  qui  font  attachées  à un  palan  qui  tient 
à une  groffe  boucle  qui  eft  fur  le  pont,  6c  quienleve 
la  pierre  ou  le  billot , 6c  le  laifte  tomber  de  haut  en 
bas  , à-peu-près  comme  fait  la  fonnette  fur  le  pilo- 
tis ; & cella  s’appelle  traaven  ou  denivel-jaaoen  , 6c 
les  bois  qu’on  roule  s’appellent  feeer-hontenen  anglais. 

Presser  , en  terme  de  Batteur  d'or . c’eft  l’action  de 
Tome  Xllly 
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ferrer  fous  une  preffe , voyrç  Pu  essï  , les  outils  pour 
les  fecher  entièrement.  On  les  enferme  entre  deux 
aïs  de  bois  parce  que  le  feu  feroit  retirer  le  velin  ou 
le  boyau.  11  ùutprejftrhs  outils  toutes  les  fois  qu’on 
veut  s en  lervir.  1 

Presser  SON  CHEVAL,  en  termes  de  Mant[<e , c’eft: 
hu  faire  augmenter  la  vîteffe  de  l'on  allure  , ou  î’em- 
pecher  de  la  diminuer  lorfqu’il  la  ralentit-  Voyez  Al- 
Lüre  P refier  la  veine , mal  que  le  maréchal  fait  à un 
cheval  en  le  ferrant. 

Presser,  ( terme  de  Tailleur.)  ils  difent  preffer 
les  coutures  , pour  fignifier  pafer  le  carreau  fur  les 
coutures. 

PRESSEUR,  f.  m.  ( terme  de  Manufact.)  ouvrier; 
dont  l’emploi  eft  de  prefl'er  fous  une  prefie  les  étof- 
fes les  toiles  , les  draps , 6c.  Ceux  qui  prelfent  les 
étoffés  de  laine  font  ordinairement  appellés  catifiews 
& ceux  qui  prelfent  celle  de  foie  & les  toiles , font 
vulgairement  nommés  calandreurs.  (D.  J.) 

PRESSIER  , f.  m.  ( Imprimerie.  ) on  fe  fe  rt  rare- 
ment de  ce  terme  dans  l’Imprimerie  , quoiqu’il  dé- 
ligne parfaitement  l’ouvrier  qui  travaille  à la  prefie. 

PR  ESSIGNI  j ( Géogr.  niod.  ) petite  ville  de  France 
dans  la  Touraine  -,  fur  la  riviere  de  Claire.  Il  y a uU 
château  , un  chapitre  6c  une  paroilfe. 

PRESSION , 1.  f.  ( Phyjiq  ) eft  proprement  l’ac- 
tion d’un  corps  qui  fait  effort  pour  en  mouvoir  un 
autre  ; telle  eft  l’aéhon  d’un  corps  pelant  appuyé  fur 
Une  table  horifontale.  La  prcfjion  fè  rapporte  égale- 
ment au  corps  qui  preffe  6c  à celui  qui  eft  prefl'é.  Ainfi 
ü un  corps  A lait  effort  pour  mouvoir  un  autre  corps 
B , on  dit  la  preffion  du  corps  A , en  parlant  de  la 
force  que  le  corps  A exerce  fur  le  corps  B \ & la 
preffion  du  corps  Æ , pour  défigner  ce  que  le  corps  B 
louffre  , pour  ainfi  dire  , de  cette  a&io.n. 

Prefiton  , dans  la  philofophie  cartéjîenne  , lignifie 
une  forte  de  mouvement  impulfif3  ou  plutôt  de  ten- 
dance au  mouvement  imprimé  à un  milieu  fluide  U 
qui  s’y  propage.  Voye 1 Mouvement,  Fluide  & 
Cartésianisme. 

C’eft  dans  une  pareille  prcfjion  que  confifte  , félon 
les  Cartefiens , l’aftion  de  la  lumière , voye^  Lu- 
mière , 6c  ces  philolophes  croient  que  la  différence 
des  couleurs  vient  des  differentes  modifications  que 
reçoit  cette  prefiton  par  la  furfaee  des  corps  fur  lef- 
quels  le  milieu  agit»  Koye[  Couleur. 

Mais  M.  Newton  foutient  qü’en  cela  les  Carté- 
siens fe  trompent  : en  effet  , li  la  lumière  ne  confif- 
toit  que  dans  une  fimple  prcjfion  lans  mouvement  ac- 
tuel , elle  ne  pourrait  agiter  6c  échauffer  comme  elle 
fait  les  corps  qui  la  renvoient  6c  la  rompent.  Et  li 
elle  confiftoit  en  un  mouvement  inftantané  qui  fe  ré- 
pandît à quelque  diftance  que  ce  fut  dansuninftant 
comme  il  doit  réfulter  d’une  telle  prefiton , il  faudrait 
à chaque  inftant  une  force  infinie  dans  chaque  parti- 
cule du  corps  lumineux  pour  produire  un  tel  effet. 

De  plus , fi  la  lumière  confiftoit  dans  une  prefiton 
ou  mouvement  propagé  dans  un  fluide  , foit  en  un 
inftant  , foit  luccelfi  ventent , il  s’enfuivroit  que  les 
rayons  devraient  fe  plier  6c  fe  fléchir  vers  l’ombre. 
Car  une  preffion  propagée  dans  un  fluide  ne  l'aurait 
s’étendre  en  ligne  droite  derrière  un  obftacle  qui 
l’arrête  en  partie  ; mais  elle  doit  fe  rompre  , pour 
ainfi  dire  , 6c  fe  répandre  en  tout  fens  devant  6c  der- 
rière le  corps  qui  lui  fait  obftacle. 

Ainfi , quoique  la  force  de  la  gravité  tende  de  haut 
en  bas , la  preffion  d’un  fluide  qui  vient  de  cette  force 
agit  également  en  tout  fens  , 6c  fe  propage  avec  au- 
tant de  facilite  en  ligne  courbe  qu’en  ligne  droite. 

Lorfque  les  vagues  qui  fe  forment  fur  la  lurface  de 
l’eau  viennent  à rencontrer  quelque  obftacle  , elles 
fe  brifent  , le  dilatent  es:  fe  répandent  dans  l’eau  fta- 
gnante  6c  tranquille  qui  eft  derrière  l’obftacle.  Les 
vibrations  6c  , pour  ainfi  dire,  les  vagues  de  l'air  qui 
S s ij 
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forment  le  fon , fe  répandent  en  tout  fens  ; car  le  fort 
d’une  cloche  ou  d’un  canon  peut  etre  entendu  def- 
riere  une  montagne  qui  cache  1 objet  fortore  à notie 
vue  ; & le  l'on  fe  répand  auffi  aifément  par  des  tuyaux 
courbes  que  par  des  tuyaux  droits. 

Mais  on  ne  remarque  point  que  la  lumières  eten- 
de  autrement  qu’en  ligne  droite  , ni  qu  elle  le  briie 
vers  l’ombre  : car  les  étoiles  fixes  difparoiffent  des 
qu’il  paffe  devant  elles  quelque  planete  ; de  même  le 
Soleil,  ou  une  partie  de  Ion  dilque  , eil  cache  par 
l’interpofitiôn  du  corps  de  la  Lune  , de  Venus  ou  de 
Mercure.  , . . 

Sur  la  prejjîon  de  l’air , voyci  Air  6*  ATMOS- 
Beaucoup d’effets  que  les  anciens  attnbuoient  a 
l’horreur  du  vuide  , lont  aujourd  nui  unanimement 
attribués  à la  preffion  & au  poids  de  1 air. 

La  prejjîon  de‘ l’air  fur  la  furface  de  la  terre  elt  éga- 
lé à la  preffion  d’une  colonne  d’eau  de  meme  baie  & 
d’environ  3 2 pies  de  haut , ou  d’une  colonne  de  mer- 
cure d’environ  18  pouces.  Voye{  Toricelli  , Air, 

BAROMETRE.  . , , , , c 

La  preffion  de  l’air  fur  chaque  pie  quarre  de  la  lur- 
face  de  la  terre  eft  d’environ  32  fois  70  livres  , ou 
2240  livres,  parce  que  le  poids  d’un  pié  cube  d'eau 
eff  d’environ  70  livres. 

Sur  la  preffion  des  fluides , voye ^ Fluide  & Hy- 
drostatique. Chambers.(O)  , A 

PRESSOIR  D’HEROPHILE,  en  Anatomie  , c elt 
tm  finus  de  la  dure  mere , que  les  anciens  regardoient 

comme  le  quatrième. 

Aux  environs  du  concours  du  finus  longitudinal 
fupérieur  avec  les  deux  finus  latéraux  on  vo, tune 
embouchure  qui  eft  quelquefois  double  c eft  1 ori- 
fice d’un  finus  enferme'  tout-au-long  dans  1 union  de  la 

faulx  avec  la  tente.  .... 

Ce  finus  a été  appellé  torcular  Hcrophilt , celt-a- 
dire,  preffbir  d’ Hlrophilc , parce  que  Cetancten  auteur 
s’imaginoit  que  le  fang  étoit  comme  en  preffe  dans  la 
rencontre  de  ces  quatre  finus. 

Pressoir,  f.m.  ( Cftttq.frcrlc)  en  grec  >or- 
cular  en  latin , machine  à preffer  e ra.lin  ; unpere  de 
famille  dit  Jefus-Chrift , creuia  dans  la  vtgne  un prej- 
foir  , Matt.  xxj.  3.3 . C’eft  que  les  anciens  creufo.ent 
fous  le  preffoir  des  foffés  pour  y recevoir  le  vin  qui  en 
découloit,  & on  le  gardon  dans  ces  foffes  Jûfqu  à ce 
qu’on  le  mît  en  tonneaux  ; de-là  le  terme  fodtrç  ,or- 
cuUr  • de-là  cette  autre  expreflion  figurée  , plénum 
ta  torcular  ; Joël , Uj.  -J  • P°ur  marquer  que  les  me- 
tte méritent  d’étre  foulés  aux  pies , comme  les  rai- 
fins  le  font  dans  les  prtjjoirs.  „ 

Ce  mot  fe  prend  encore  pour  le  lieu  meme  ou  eft 
la  machine  1 preffer  , Jud.  ri.  - - . pour  le  vin  dans 
Ofée  iv  2.  & pour  les  raifins  qui  iont  foules  dans  le 
preffoir.  dans  II.  Efdr.  xiij.  , J.De-là  l’expreffion  mé- 
taphorique de  faint  Jean,  il  foulera  la  eu y,  du  vin  de 
la  colere  de  Dieu;  Apocal.  xix.  i5. 

Pro  torcularibus  , dénote  le  tems  de  la  vendange  : 
c’eft  le  titre  de  plufieurs  pfeaumes  que  David  com- 
pofa  pour  être  chantés  dans  ce  tems-là  ; mais  il  y a 
des  critiques  qui  penfent  que  le  terme  hébreu  gitthïm  , 
eft  le  nom  d’un  infiniment  de  mulique  de  la  ville  de 
Geth , & que  les  pfeaumes  qui  portent  ce  titre  , s a- 
dreffent  au  maître  de  mufique  de  labandegéthéenne, 
pour  en  accompagner  le  chant  de  ces  pfeaumes. 
(D.  J.) 

PRESSOIR , en  Architecture  , eft  un  batiment  qui 
renferme  une  machine  qui  fert  à preflurer  les  fruits 
pour  en  tirer  la  liqueur.  Cette  machine  fe  nomme  en 
latin  torcular. 

Pressoir,  terme  de  Chaircuunr  , c’eft  une  elpece 
de  orand  laloir  dans  lequel  ils  font  la  falailon  de  leurs 

lards.  _ 

Pressoir  , terme  d'Eventatlhflc  ,■  les  maîtres  Even- 


PRE 

tailliftes  appellent  ainfi  une  pelote  de  linge  fin  retn* 
die  de  coton , dont  ils  fe  fervent  à appliquer  l’or  ou 
'argent  en  feuilles  lur  les  papiers  dont  ils  font  leurs 
éventails.  (D.  /. ) 

Pressoir,  grand,  à double  coffre  , rcpréfentl  en 
deux  Planches.  Ce  preffoir  eft  préférable  à tous  autres 
à caufe  de  la  facilité  de  fon  emplacement,  qui  ne  de- 
mande que  trente  piés  de  longueur  lur  douze  de  lar- 
geur, & environ  dix-huit  d’élévation  ;&  encore  parce 
qu’il  n’exige  pas  de  fondation  : huit  bouquets  de 
pierre  , chacun  d’un  pié  dideini  quarré  en  tout  fens , 
fuftifent  pour  le  porter. 

On  a nouvellement  perfeftionné  ce  preffoir  à cof- 
fre , & on  l'a  rendu  d'une  grande  utilité.  C’eft  à quoi 
s’eft  appliqué  M.  le  Gros , prêtre , Curé  de  Marfaux  , 
homme  né  pour  les  Mathématiques  : cet  habile  hom- 
me a fu  d’un  preffoir  lent  dans  fes  opérations,  & de  la 
plus  foible  compreftion , en  taire  un  qui,  par  la  mul- 
tiplication de  trois  roues  , comme  la  première  Plan- 
che le  fait  voir,  dont  la  plus  grande  n’ayant  que  huit 
pics  de  diamètre , abrégé  l’ouvrage  beaucoup  plus  que 
les  plus  forts  prejfoirs  , & dont  la  compreftion  don- 
née par  un  l'eul  homme  l’emporte  fur  celle  des  pref- 
foirs  à cage  & à tefl'ons,  ferrés  par  dix  hommes  qui 
font  tourner  la  roue  horifontale , & fur  celle  des  éti- 
quets  ferrés  par  quatre  hommes  , montant  fur  une 
roue  verticale  de  douze  piés  de  diamètre.  Mais  il  lui 
reftoit  encore  un  défaut , qui  étoit  de  ne  preffer  que 
cinq  parties  de  fon  cube  ; de  façon  que  le  vin  remoii- 
toit  vers  la  partie  fupérieure  du  cube  , & rentro:t 
dans  le  marc  chaque  fois  qu’on  defferroit  le  preffoir , 
cequidonnoit  un  goût  de  féchereffe  au  vin,  & obli- 
geoit  de  donner  beaucoup  plus  de  ferres  qu’à-pré- 
lènt  pour  le  bien  deflecher , beaucoup  plus  meme  que 
fous  toutes  autres  efpeces  de  preffoir,  ik  fans  pouvoir 
y parvenir  parfaitement. 

La  preffion  de  ce  preffoir  fe  faifant  verticalement , 
il  étoit  difficile  de  remedier  à cet  inconvénient  ; c’eft; 
cependant  à quoi  j’ai  obvié  d’une  façon  bien  fimple , 
en  employant  plufieurs  planches  faites  &:  taillées  en 
formede  lames  à couteaux  G G ,fig.  3.  qui  fe  gliffant 
les  unes  fur  les  autres  à mefure  que  la  vis  ferre , con- 
tenues par  de  petites  pièces  de  bois  10  faites  à cou- 
liffe , arrêtées  par  d’autres  r qui  les  traverlent , font 
la  preffion  de  la  partie  fupérieure  , fixieme  & der- 
nière du  cube.  Par  le  moyen  de  la  feule  première  fer- 
re , on  tire  tout  le  vin  qui  doit  compol'er  la  cuvée  ; 
& en  donnant  encore  trois  ou  quatre  autres  ferres  au 
plus  , on  vient  tellement  à bout  de  deffécher  le  marc , 
qu’on  ne  le  peut  tirer  du  preffoir  qu’avec  le  fecours 
d’un  pic  & de  fortes  griffes  de  ter. 

On  peut  faire  lur  ce  preffoir  dix  à douze  pièces  de 
vin  rouge  & paillé , jauge  de  Reims , & fix  à fept  piè- 
ces de  vin  blanc  ( trois  pièces  de  vin  de  cette  jauge 
font  deux  muids  de  Paris  ).  Je  vais  donner  ici  le  dé- 
tail de  toutes  les  pièces  qui  compofent  ce  preffoir , le 
calcul  de  fa  force  & la  façon  d’y  manœuvrer , pour 
mettre  les  perfonnes  curiettfes  d’être  en  état  de  les 
faire  conftruire  correctement , de  s’en  fervir  avec 
avantage,  & de  lui  donner  une  force  convenable  à la 
grandeur  qu’ils  voudront  lui  donner.  Ils  pourront  , 
par  le  moyen  de  ce  calcul , en  conftruire  de  plus  pe- 
tits qui  ne  rendront  que  fix  ou  huit  pièces  de  vin  rou- 
ge , qui  par  conféquent  pourront  aifément  fe  tranf- 
porter  d’une  place  à une  autre , fans  démonter  autre 
chofe  que  les  roues,  &fe  placer  dans  une  chambre 
& cabinet;  ou  de  plus  grands  qui  rendront  depuis 
dix-huit  jufqu’à  vingt  pièces  de  vin  , & pour  la  ma- 
nœuvre defquels  on  ne  fera  pas  obligé  d’employer 
plus  d’hommes  que  pour  les  plus  petits.  Deux  hom- 
mes feuls  fufnfent , l’un  pour  ferrer  \q  preffoir , même 
un  enfant  de  douze  ans  ; & l’autre  pour  travailler  le 
marc  &:  placer  les  bois  qui  fervent  à la  preffion. 

On  fuppofe  les  deux  coffres  remplis  chacun  de 
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leur  marc.  Le  premier  étant  ferré  pendant  que  le  vin 
coule  ( on  fait  qu’il  faut  donner  entre  chaque  ferre  un 
certain  tems  au  vin  pour  s’écouler  ) ; le  fécond  fe 
trouvant  defferré  , on  rétablit  fon  marc  : enfuite  de 
quoi  on  le  reffcrre,  6c  le  premier  fedefferre;  on  en 
rétablit  encore  le  marc  & on  le  refferre  , 6c  ainfi  al- 
ternativement. Eoye^fig.  i.  PL  premiers. 

Détail  des  bois  néceffiires  pour  la  conjlruclion  d'un 
preffoir  à double  coffre  , capable  de  rendre  doti\c  piè- 
ces de  vin  rouge  pour  le  moins  ; enfemblt  des  fer  remens  6* 
coufineis  de  cuivre , & bouquets  de  pierre  pour  le  porter. 
Je  donne  à ces  bois  la  longueur  dont  ils  ont  befoin 
pour  les  mettre  en  œuvre,  & je  défigne  chacune  des 
pièces  par  lettres  alphabétiques  dans  les  PL  lavoir, 
iîx  chantiers  P P P (fi g.  i.&  2.  ),  chacun  de  onze  piés 
de  longueur,  fur  quatorze  pouces  d’une  face,  & neuf 
de  l’autre  , en  bois  de  brin. 

Quatre  faux  chantiers  R,  chacun  de  neuf  piés  de 
longueur,  fur  quatorze  d’une  face  , 6c  neuf  de  l’au- 
tre, en  bois  de  brin. 

Huit  jumelles  13  , dont  quatre  de  fix  piés  fix  pou- 
ces de  longueur,  6c  les  quatre  autres  13  8 , de  dou- 
ze piés  , toutes  de  lept  pouces  fur  chaque  face , en 
bois  de  feiage. 

Huit  contrevents  k , chacun  de  trois  piés  fix  pou- 
ces de  longueur , 6c  de  lept  pouces  fur  chaque  face  , 
en  bois  de  feiage. 

Deux  chapeaux  m n , chacun  de  cinq  piés  huit  pou- 
ces de  longueur,  6c  de  fept  pouces  fur  chaque  face  , 
en  bois  de  feiage. 

Deux  autres  chapeaux  /o  /o,  de  fept  piés  de  lon- 
gueur , pour  relier  enfembledeux  à deux  les  longues 
jumelles  qui  compofent  le  beffroi,  & les  fixer  aux 
poutres  12  1 2,  de  la  charpente  du  comble  du  lieu  oit 
le  preffoir  ell  placé. 

Quatre  chaînes  t s , de  neuf  piés  fept  pouces  cha- 
cune de  longueur.,  fur  cinq  pouces  d’une  face , 6c 
quatre  de  l’autre  , en  bois  de  brin  très-fort. 

Je  diflingue  le  bois  de  brin  d’avec  le  bois  de  feiage. 
J’entends  par  bois  de  brin  , le  corps  d’un  arbre  bien 
droit  de  fil , 6c  fans  nœuds  autant  qu'il  efl  pollîble  , 
équarri  à la  hache  ; on  le  choifit  de  la  grolfeur  qu’on 
veut  qu’il  ait  après  l’équarriffage  : 6c  par  bois  de 
feiage  , un  arbre  le  plus  gros  qu’on  peut  trouver , 6c 
que  par  économie  on  équarrit  à la  fcie  , pour  en  ti- 
rer des  pièces  utiles  au  même  ouvrage  , ou  pour 
d’autres , &C  qui  n’a  pas  befoin  d’être  de  droit  fil. 

Six  brebis  rr,fig.  2.  & 3.  chacune  de  cinq  piés  de 
longueur  , fur  fix  pouces  de  toutes  faces  , en  bois  de 
brin. 

Le  doflier  y,  fig.  2.  & 3.  compofé  de  quatre  doffes , 
chacune  de  trois  piés  de  longueur , fur  neuf  pouces  fix 
lignes  de  largeur  6c  trois  pouces  d’épaiffeur , en  bois 
de  feiage. 

Le  mulet  q , compofé  de  trois  pièces  de  bois  join- 
tes à languette,  faifant  enfemble  trois  piés  deux  pou- 
ces de  largeur  fur  fix  pouces  d’épaiffeur  6c  trois  piés 
de  hauteur , en  bois  de  brin  très-roide. 

Quatre  flalques  14,  chacune  de  dix  piés  de  lon- 
gueur , fur  deux  piés  huit  pouces  de  largeur  6c  cinq 
pouces  d’épaiffeur  , en  bois  de  feiage  ; mais  le  plus 
de  fil  qu’il  f era  poflible. 

Chaque flafque peut  être  compofée  de  deux  pièces 
fur  la  largeur , fi  on  n ’en  peut  pas  trouver  d’affez  large 
en  un  feul  morceau  ; mais  il  faut  pour-lors  prendre 
garde  de  donner  plus  de  largeur  à celle  d’en  haut  qu’à 
celle  d’en-bas , parce  que  la  rainure  qu’on  ell  obligé 
de  faire  en-dedans  de  ces  flalques  fe  trouve  directe- 
ment au  milieu  dans  toute  la  longueur.  Cette  rainure 
fert  pour  diriger  la  marche  du  mulet,  6c  le  tenir  tou- 
jours à même  hauteur. 

Neuf  pièces  de  mai eyyyy , chacune  de  neuf  piés 
de  longueur , fur  dix  pouces  huit  lignes  de  largeur  6c 
huit  pouces  d’épailïeur , en  bois  de  feiage.  Elles  fe- 
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ront  entaillées  de  trois  pouces  6c  demi , ou  même  dé 
quatre  pouces , pour  former  le  bafïin  6c  donner  lieu 
au  vin  de  s’écouler  aifément  fans  palier  par-deffus  les 
bords  ; le  milieu  du  bafïin  aura  un  pouce  moins  de 
profondeur  que  les  bords :c’efl  pourquoi  on  pourra 
lever  avec  la  fcie  à refendre  fur  chacune  de  ces  maies , 
une  doffe  de  deux  pouces  neuf  lignes  d’épaiffeur  , le 
trait  de  fcie  déduit , 6c  de  fept  piés  environ  de  lon- 
gueur. L’entaille  du  bafïin  aura  tout-autour  environ 
un  pié  ou  quinze  pouces  de  talut , fur  les  quatre  pou- 
ces de  profondeur. 

bix  coins  ç , de  deux  piés  chacun  de  longueur , 
fur  fix  pouces  d’épaiffeur  d’une  face , 6c  deux  pouces 
d’autres  pour  ferrer  les  maies  dans  les  entailles  des 
chantiers. 

Le  mouton  D ,fg.  2.  & 3.  de  deux  piés  quatre 
pouces  de  hauteur , fur  huit  pouces  d’épaiffeur  6c 
deux  piés  de  largeur , en  bois  de  noyer  ou  d’orme 
très-dur.  On  y pratiquera  un  fond  de  calotte  d’un 
pouce  de  profondeur , à l’endroit  contre  lequel  la  vis 
preffe.  S'il  peut  y avoir  quelque  nœud  en  cet  endroit , 
ce  n'en  fera  que  mieux , linon  on  appliquera  un  fond 
de  calotte  de  fer,  qu'on  arrêtera  avec  des  vis  en  bois 
mifes  aux  quatre  extrémités.  J’entends  par  vis  en 
bois  , de  petites  vis  de  fer  qu’on  fait  entrer  dans  lé 
bois  avec  un  tourne-vis  ; ces  vis  auront  deux  pouces 
de  longueur. 

Onze  coins  E E ,fg.  2.  & 3 . autrement  dit  pouffe - 
culs , de  deux  piés  quatre  pouces  de  hauteur , lur 
dix-huit  pouces  de  largeur , faifant  enfemble  cinq 
piés  d’épaiffeur , dont  neuf  de  fix  pouces  d’épaiffeur, 
un  de  quatre  pouces  , 6c  un  autre  de  deux  pouces.  Et 
afin  que  l'un  ne  s’écarte  pas  de  l’autçe,  on  les  ferai 
rainure  6c  à languette , comme  on  le  voit  en  la  fig.  2. 
Planche  première. 

Six  pièces  de  bois  ppp  ,fervant  d’appui  au  doflier, 
de  cinq  piés  de  longueur , 6c  de  lix  pouces  d’épaif- 
feur fur  chaque  face  , en  bois  de  brin. 

Quatre  mouleaux  10  ,fig.  3.  fervant  à la  prefîion 
fupérieure  du  marc , chacun  de  trois  piés  quatre  pou- 
ces de  longueur  , fur  lix  pouces  d’une  face  , Sc  qua- 
tre pouces  lix  lignes  d’autre , en  bois  de  feiage  , 6c  à 
rainure  6c  languette. 

Quatre  autres  mouleaux  , chacun  de  deux  piés 
trois  pouces  de  longueur  ; du  relie  de  même  que  les 
précédons , 6c  pour  le  même  ufage. 

Quatre  autres  mouleaux , de  dix-huit  pouces  de 
longueur  ; du  relie  de  même  que  lesprécédens. 

Quatre  autres  mouleaux  , chacun  de  neuf  pouces 
de  longueur  ; du  relie  de  même  que  les  précédens* 
On  pourra  en  avoir  de  plus  courts,  fi  on  juge  en 
avoir  befoin , tels  que  les  fui  vans. 

Quatre  autres  mouleaux , chacun  de  fix  pouces  de 
longueur;  du  relie  de  même  que  les  précédens , 6c  au- 
tant pour  l’autre  coffre. 

Douze  planches  à couteau  G G , fig.  3 . de  trois 
piés  deux  pouces  de  longueur,  fur  deux  pouces  d’é- 
paiffeur d’un  côté  6c  fix  lignes  d’autre , 6c  environ 
de  huit  pouces  de  largeur  , à l’exception  de  deux  ou 
trois  auxquelles  on  ne  donnera  que  quatre  à cinq 
pouces. 

Cinq  chevrons  xxxxx  ,fig.  1.  & 3.  chacun  de 
trois  piés  deux  pouces  de  longueur  fur  chaque  face, 
pour  porter  le  plancher. 

Quatre  planches  de  fix  piés  fix  pouces  de  lon- 
gueur, fur  neuf  pouces  fix  lignes  de  largeur  6c  un 
pouce  d’épaiffeur  , de  bois  de  chêne , pour  le  plan- 
cher. 

Deux  écrous  u u , dans  toutes  les  figures , de  bois 
de  noyer  ou  d’orme,  de  cinq  piés  de  longueur,  fur 
vingt  pouces  de  hauteur  & quinze  d’épaiffeur. 

Deux  vis  de  bois  de  cormier  CD  d’une  feule  piè- 
ce , de  dix  piés  de  longueur  , de  neuf  pouces  de  dia- 
mètre fur  le  pas , de  onze  pouces  de  diamètre  pour  ce 


3*6  PRE  PRE 


tjui  entre  dans  le  quarré  des  embraffures , & de  qua- 
torze pouces  pour  le  repos. 

La  grande  roue  AB,  de  huit  pies  de  diamètre, 
compofée  de  quatre  embraffures  , de  huit  pies  de  lon- 
gueur chacune  ; de  quatre  laudes  embraffures , de 
deux  pies  quatre  pouces  chacune  de  longueur;  de 
quatre  liens,  de  deux  pies  de  longueur  chacun.  La 
circonférence  au-dehors  de  la  roue , non-compris  les 
dents , fera  de  vingt-cinq  pies  fix  pouces  fix  lignes  ; 
elle  doit  être  partagée  en  huit  courbes , à chacune 
defquelles  il  faut  donner  trois  pies  un  pouce  huit  li- 
gnes de  longueur , 6c  quatre  pouces  pour  le  tenon 
de  chacune  : les  embraffures  6c  les  courbes  doivent 
avoir  fix  pouces  d’épaiffeur  en  toutfens. 

Une  autre  roue  E , de  cinq  pies  cinq  pouces  de 
diamètre , compofée  de  quatre  embraffures  , cha- 
cune de  cinq  pies  quatre  pouces  fix  lignes  de  lon- 
gueur. 'La  circonférence  fera  de  dix-fept  piés  un 
pouce  ; elle  doit  être  partagée  en  quatre  courbes  , à 
chacune  defquelles  il  faut  donner  quatre  piés  trois 
pouces  trois  lignes  de  longueur  , 6c  quatre  pouces 
pour  le  tenon  de  chacune  : les  embraffures  6c  les 
courbes  doivent  avoir  quatre  pouces  fix  lignes  d’é- 
paiffeur en  tout  fens. 

Une  autre  roue  G , de  trois  piés  neuf  pbuces  de 
diamètre , compofée  de  quatre  embraffures , chacune 
de  trois  piés  huit  pouces  quatre  lignes  de  longueur. 
La  circonférence  fera  de  onze  piés  dix  pouces;  elle 
doit  être  partagée  en  quatre  courbes,  à chacune  def- 
quelles il  faut  donner  onze  pouces  une  ligne  de  lon- 
gueur en-dehors , 6c  trois  pouces  pour  le  tenon  de 
chacune  : les  embraffures  6c  les  courbes  doivent  avoir 
trois  pouces  fix  lignes  d’épaiffeur  en  tout  fens» 

Le  pignon  D E de  la  moyenne  roue,  de  cinq  piés 
de  longueur,  de  quinze  pouces  fix  lignes  de  diamè- 
tre furie  quarré  des  embraffures  ,6c  de  cinq  pouces 
de  diamètre  pour  chaque  boulon  ; celui  du  côté  des 
roues , de  quatre  pouces  ; le  repos  vers  la  roue , de 
neuf  pouces  fix  lignes  de  longueur  ; les  fufeaux,  de 
dix  pouces  de  longueur , 6c  de  deux  pouces  fix  li- 
gnes de  groffeur  ; le  bout  qui  porte  la  crête  de  fer , 
de  deux  pouces  fix  lignes  de  diamètre.  Le  même  pi- 
gnon aura  huit  fufeaux. 

Le  pignon  F G de  la  petite  roue , de  trois  piés  de 
longueur,  de  quatorze  pouces  de  diamètre  fur  les  fu- 
feaux , de  neuf  pouces  lur  le  quarré  des  embraffures, 
de  quatre  pouces  de  diamètre  pour  chaque  boulon  ; 
le  repos  vers  la  roue  , de  huit  pouces  ; les  fufeaux, 
de  fix  pouces  fix  lignes  de  longueur,  6c  deux  pouces 
fix  lignes  de  groffeur  ; le  bout  qui  porte  la  crête,  d’un 
pouce  fix  lignes  de  diamètre.  Le  même  pignon  aura 
fept  fufeaux. 

Le  pignon  H K de  la  manivelle,  d’un  pié  6c  onze 
pouces  de  longueur,  de  treize,  pouces  fix  lignes  de 
diamètre  fur  les  fufeaux  ; le  boulon  du  côté  du  cof- 
fre , de  quatre  pouces  de  longueur , 6c  celui  de  la 
manivelle,  de  huit  pouces;  les  fufeaux  , de  cinq 
pouces  de  longueur , 6c  de  deux  pouces  fix  lignes  de 
groffeur.  Le  même  pignon  aura  fix  fufeaux. 

La  grande  roue  doit  avoir  64  dents  ; les  dents  doi- 
vent avoir  deux  pouces  6c  demi  de  diamètre  , trois 
pouces  fix  lignes  de  longueur  en-dehors  des  cour- 
bes ; deux  pouces  de  diamètre  , & fix  pouces  de  lon- 
gueur , pour  ce  qui  elt  enchâffé  dans  les  courbes. 

La  moyenne  roue  doit  avoir  42  dents  ; les  dents 
doiventavoirdeux  pouces  6c  demi  de  diamètre,  trois 
pouces  fix  lignes  de  longueur  en-dehors  des  courbes; 
deux  pouces  de  diamètre , 6c  quatre  pouces  de  lon- 
gueur pour  ce  qui  eft  enchâffé  dans  les  courbes. 

La  petite  roue  doit  avoir  3 2 dents  ; les  dents  doi- 
vent avoir  deux  pouces  6c  demi  de  diamètre , 6c  trois 
pouces  fix  lignes  de  longueur  en-dehors  des  courbes; 
un  pouce  neuf  lignes  de  diamètre  , 6c  trois  pouces 
fix  lignes  pour  ce  qui  eft  enchâffé  dans  les  courbes. 


Le  béfroi  qui  porte  les  roues  & les  pignons , eft 
formé  par  les  quatre  longues  jumelles  de  quinze  piés 
de  longueur  fur  fept  pouces  d’épaiffeur  pour  chaque 
face; de  deux  chapeaux  10 , 10,  de  fept  piés  de  lon- 
gueur fur  même  épaiffeur. 

La  manivelle , de  bois  ou  de  fer. 

Huit  bouquets  ou  piédeftaux  de  pierre  M dure 
non  gelée  , de  1 5 pouces  d’épaiffeür  de  toutes  faces , 
pour  porter  les  quatre  faux  chantiers  du  prejfoir. 

Deux  autres  bouquets  de  même  pierre,  de  deux 
piés  de  longueur  fur  un  pié  de  largeur  , & un  pié 
trois  pouces  d’épaiffeiir. 

Si  l’on  craint  que  les  boulons  de  bois  des  pignons 
s’ufent  trop  vite  , par  rapport  à leurs  frottemens , 
on  peut  y en  appliquer  de  fer  d’un  pouce  6c  demi 
de  diamètre,  qu’on  incruftera  quarrément  dans  les 
extrémités  de  ces  pignons,  de  fix  ou  même  huit 
pouces  de  longueur.  On  leur  donnera  au-dehors  un 
pouce  6c  demi  de  diamètre  , & la  longueur  telle 
qu’on  l’a  donnée  ci-devant  aux  boulons  de  bois. 

Dans  le  cas  que  l’on  fe  ferve  de  boulons  de  fer  au 
lieu  de  ceux  de  bois  , il  faudra  aufïïy  employer  des 
couffinets  de  cuivre  de  fonte  pour  chaque  boulon» 
Ces  couftinets  pourront  pefer  environ  trois  livres 
chacun; 

11  n’y  a point  de  différence  dans  la  cortipofition  des 
deux  coffres  ; ainfi  le  détail  que  j’ai  donné  pour  la 
compofition  de  l’un , peut  fervir  pour  l’autre. 

La  vis  a , comme  nous  avons  dit , dix  piés  de 
longueur  ; ces  deux  coffres  ou  preffoirs  auront  qua- 
tre piés  6c  demi  de  diftance  entre  les  longues  jumeR 
les,  pour  l’aifance  du  mouvement. 

La  grande  roue  A B tiendra  fa  place  ordinaire  ; 
la  moyenne  roue  E fera  placée  fur  le  devant , au- 
deffus  de  la  grande  ; 6c  la  petite  G , fur  le  derrière  * 
de  quelque  peu  plus  élevée  que  la  moyenne.  Celui 

ui  tourne  la  manivelle , fera  placé  fur  une  efpece 

e balcon  G t qui  fera  dreffé  au-deffus  de  l’écrou  * 
du  côté  gauche. 

Le  pignon  E D de  la  moyenne  roue  aura  fix  piés* 
compris  les  boulons,  du  relie  du  même  diamètre  fur 
la  circonférence  des  fufeaux , fur  le  quarré  des  em-> 
brafliires  pour  chaque  boulon.  Les  deux  boulons  au- 
ront chacun  une  égale  longueur  d’un  pié. 

Le  pignon  F G de  la  petite  roue  aura  cinq  piés 
quatre  pouces  de  longueur,  compris  les  boulons; 
du  relie  de  même  diamètre  fur  la  circonférence  des 
fufeaux , fur  le  quarré  des  embraffures  , 6c  pour  cha- 
que boulon.  Les  deux  boulons  auront  chacun  une 
égale  longueur  de  huit  pouces. 

Le  pignon  H K de  la  manivelle  aura  cinq  piés  huit 
pouces  de  longueur,  compris  les  boulons  ; du  relie, 
de  même  diamètre  fur  la  circonférence  des  fufeaux* 
fur  le  quarré  dés  embraffures  , & pour  chaque  bou- 
lon. Le  boulon  de  la  manivelle  aura  un  pié  de  lon- 
gueur , 6c  celui  de  l’autre  bout , huit  pouces. 

Les  fufeaux  du  pignon  de  la  moyenne  roue  , au 
nombre  de  huit , auront  deux  piés  dix  pouces  de 
longueur,  6c  deux  pouces  fix  lignes  de  groffeur. 

Ceux  du  pignon  de  la  petite  roue , au  nombre  de 
fept , auront  huit  pouces  de  longueur , 6c  deux  pou- 
ces fix  lignes  de  groffeur. 

Ceux  du  pignon  de  la  manivelle , au  nombre  de 
fix , auront  cinq  pouces  de  longueur , 6c  deux  pou-1 
ces  fix  lignes  de  groffeur. 

Les  quatre  montans  8,13,  qui  portent  tout  le 
mouvement,  ont  chacun  quinze  pies  de  hauteur, 
non  compris  les  tenons , 6c  fept  pouces  de  largeur. 
Ces  quatre  montans  feront  maintenus  par  le  haut  à 
deux  poutres  12,  12,  qui  forment  le  plancher. 

On  couvrira  de  planches , fi  on  le  juge  à propos , 
l’efpece  de  béfroi  que  forment  ces  quatre  montans, 
ou  on  les  arrêtera  aux  folives  du  plancher. 

Calcul  des  forces  du  mouvement.  Sans  avoir  égard 
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aux  arrangemcns  eue  peuvent  avoir  les  differentes 
pièces  d’une  machine,  foit  une  vis  b* , dont  la  hau- 
teur du  pas  eft  n , fervant  d’axe  à une  roue  c,  à laquel- 
le on  tranlmet  le  mouvement  de  l’agent  par  le  moyen 
de  deux  roues d , c,  & de  trois  pignons /,  g , A,  dont 
le  dernier  a même  axe  que  la  manivelle  m , qu’on 
peut  regarder  comme  une  nouvelle  roue , fuivant  la 
tangente  de  laquelle  tii  e la  puillance  qui  doit  mouvoir 
la  vis. 

Toute  la  machine  étant  fuppofée  en  équilibre , la 
puifiance,  que  nous  appellerons  o , fera  en  équilibre 
avec  1 effort  qui  fe  fait  au  point de  la  dent  de  la 
roue  c,  lorf qu’elle  ert  rencontrée  par  l’aîle  du  pignon. 
Amfi  appellant/j  cet  effort,  &C  f,  g , h,  d , e,  m,  les 
rayons  des  pignons  & des  roues  de  même  nom  , on 
aura  cette  proportion  qu’on  ne  fauroit  démontrer  ici. 
o : P : : g x h xf  : d x e X m ; l’effort  p fera  auffi  en 
équilibré  avec  la  refiftance  du  marc,  qui  peut  être 
regardé  comme  un  poids  placé  furies  filets  d’une  vis 
verticale  ; puilque  fonaâion  cil  dirigée  fuivant  l’axe 
de  la  vis  qu’on  fuppofe  ici  horifontale  : appellant 
donc  c,  le  rayon  de  la  grande  roue  , cire.  c.  fa  circon- 
férence, & r la  refiftance  dont  il  s’agit;  on  aura 
p : r : : n.  cire,  c ; multipliant  ces  deux  proportions 
par  ordre , on  trouvera  que  o : r : : gx  h X fx  n : 
d X c X m x cire  j cette  analogie  qu’on  doit  regarder 
comme  demontree,  indique  que  la  puifiance  appli- 
quée à la  manivelle  , cil  à la  réfiftance  caufée  par  le 
marc , comme  le  produit  des  rayons  des  pignons  par 
le  pas  de  la  vis,  eft  au  produit  de  la  circonférence  de 
la  roue  de  la  vis  par  les  rayons  des  autres  roues  ; 
c’ell-à-dire  que  li  la  puifiance  eft  reprél’entée  par  le 
premier  produit , elle  fera  capable , pour  peu  qu’on 
l’augmente , d’emporter  la  réfiftance  reprefentée  par 
le  dernier. 

Il  eft  facile  à-préfent  de  tirer  de  ce  rapport  géné- 
ral, celui  qu’on  auroit,  en  fuppofant  que  les  valeurs 
des  lettres  qui  y entrent  font  données.  Voici  les  va- 
leurs. 
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Faifant  donc  la  fubftitution,  on  aura  au  lieu  de 
o : r ::  g X b X f X n:  d x ex  mX  cire  c , o :r  :: 
(■^X;)  X (4  X Æ)X(6'X^)XJX:  (34X7) 
X (24X7)  X y X (3/4!);  ou  5zSx^: 
i8Sc)55o  , ou  ;:  2 3 : 88000  ; c’eft-â-dire  que  fi  la 
puifiance  appliquée  à la  manivelle  emploie  une  force 
de  25  livres  , elle  pourra  faire  équilibre  avec  une  ré- 
fiftance équivalente  à un  poids  de  88000  livres , qui 
agiroit  fuivant  la  même  direélion  qu’elle. 

5 Si  l’on  vouloit  avoir  la  force  qu’il  feroit  néceffaire 
d’appliquer  tangentiellement  à la  circonférence  de 
la  roue  c,  pour  faire  équilibre  avec  la  même  réfif- 
tance on  la  trouveroit  par  cette  proportion 
3 '4  + > 3 : : 88000  livres  : p;  de  forte  que  l’on 

auroit  cette  force  que  nous  avons  appellée  p , égale  à 
840  livres,  qui  équivalent  à la  force  de  33  hommes 
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& -,  qui  n’emploiroient  que  celle  des  mufcles,  ou 
au  poids  de  5 hommes  { , fuppofé  qu’ils  agifiêntde 
toute  leur  pefanteur , que  l’on  fixe  ordinairement  à 
içoliv.  Ce  rapport  feroit  exa£l  & l’expérience  re- 
pondroiîau  calcul,  fi  l’on  n’avoit  point  de  frottemens 
a confiderer  ; mais  ils  fe  trouvent  dans  toutes  les  ma- 
chines & en  dérangent  toutes  les  proportions  ; en 
forte  que  fi  l’on  les  calculoit,  on  trouveroit , comme 
cela  arrive , que  la  même  puiflanpe  de  m ne  feroit  ca- 
pable de  faire  équilibre  qu’avec  une  réfiftance  beau- 
coup moindre  que  88000  liv. 

La  confidération  des  frottemens , jointe  à celle  de 
la  multiplication  des  roues  & des  pignons  dans  le pref- 
foir , pourroit  donner  du  foupçon  fur  fa  bonté  : le 
feras  que  l’homme  eft  obligé  d’employer  pour  faire 
faire  un  tour  à la  vis  (car ‘il  eft  ailé  de  trouver  , en 
divifant  le  produit  des  dents  des  roues  par  celui  des 
ailes  des  pignons , que  la  manivelle  doit  faire  240 
tours,  pour  que  la  vis  en  fafte  un),  pourroit  même 
les  augmenter;  mais  il  eft  facile  de  repondre  à ces 
deux  difficultés,  lous  les  pnjjoirs , foit  qu’ils  ayent 
un  rouage,  foit  qu’ils  n’en  ayent  point,  ont  une  vis 
qui  en  eft  la  principale  piece:  or,  comme  c’eft  elle 
qui  produit  le  plus  grand  frottement,  il  eft  facile  de 
voir  que  celui  qui  viendra  des  dents  des  roues  lorf- 
qu’elles  frottent  contre  les  ailes  des  pignons,  joint  à 
celui  de  leurs  tourillons,  ne  fera  pas  à beaucoup 
près  affez  confidérable  pour  abforber  l’avantage  que 
tirera  la  puifiance  des  roues  & des  pignons  que  nous 
avons  ajoutés  aux  prejfoirs  ordinaires.  Là  le  te  .us  d’u- 
ne ferre  n étant  pas  abfolument  déterminé,  fur-tout 
quand  on  fait  du  vin  rouge , il  eft  évident  que  fa  con- 
fideration  ne  diminuera  en  rien  la  perfection  du  pref- 

foir.  J 

D’ailleurs  la  réfiftance  que  le  marc  oppofe  à la  puif- 
fance , devenant  d’autant  plus  confidérable  que  la 
prefiion  augmente  dans  le  commencement  de  la  fer- 
re, l’agent  n’a  point  encore  befoin  d’être  foulagé 
f»  1 r°-n  ^aPP^lclue  immédiatement  à la  roue  AB°  8c 
l’on  fait  ceffer  l’engrenage  en  levant  le  pignon  DE 
parle  moyen  de  deux  leviers,  fur  une  extrémité  def- 
quels  on  fait  repofer  les  tourillons. 

La  remarque  que  nous  venons  de  faire  par  rapport 
aux  frottemens , nous  conduit  naturellement  à en  fai- 
re deux  autres  pour  les  diminuer,  ou  du  moins  pour 
en  diminuer  l’effet.  Les  frottemens  étant  d’autant  plus 
confidérables,  que  les  parties  élevées  d’une  furface 
entrent  plus  avant  dans  les  endroits  creux  de  l’autre 
& qu’elles  s’en  retirent  plus  difficilement,  ce  fera 
toujours  une  bonne  pratique  de  mettre  entre  les  deux 
furface  s qui  frottent,  une  graillé  qui  rempliffe  les  en- 
droits creux  , qui  puifl'e  faire  l’office  d’une  quantité 
de  petits  rouleaux  que  l’on  fait  avoir  la  propriété  de 
diminuer  confidérablement  les  frottemens.  Pour  s’en 
donner  un  exemple  lenfible , il  n’y  a qu’à  confidérer 
ce  que  font  les  ouvriers  pour  fe  faciliter  le  tranfport 
d’une  greffe  piece  de  bois,  ils  ne  manquent  jamais 
de  placer  fous  cette  piece  de  bois  des  rouleaux.  11  l'e- 
roit  auffi  à-propos  d’employer  des  tourillons  d’un 
diamètre  le  plus  petit  qu’il  feroit  poffible  ; car  ces 
tourillons  n’offrant  alors  aux  frottemens  de  leurs  fur- 
faces  que  des  bras  de  levier , petits  autant  qu’ils  peu- 
vent l'être , ils  en  diminueront  conffdcrablement 
1 effet. 

Pe P faÇon  de  manœuvrer , en  Je  Jervant  des  pref- 
foirs  i coffre [impie  6r  double.  J’ai  déjà  dit  qu’il  ne  tàl- 
loit  que  deux  hommes  feuls  pour  les  operations  du 
prefiurage,  foit  que  la  vendange  foit  renfermée  dans 
une  cuve,  foit  dans  des  tonneaux.  On  doit  l’en  tirer 
auffitôt  qu’on  s’apperçoit  qu’elle  a fuffifamment  fer- 
menté , pour  la  verfer  dans  le  coffre  du prejfoir.  Pour 
cet  effet,  le  preffureur  fortira  la  vis  du  coffre,  de  fa- 
çon que  fon  extrémité  effleure  l’écrou  du  côté  du 
coffre,  il  placera  le  mouton  D , contre  l’extrémité 
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de  cette  vis, & le  mulet  ? ,fig-  2.  £'  3 . contre  le  mou- 
ton. Le  coffre  reliant  vuide  depuis  le  mulet  ]ulqu  au 
doffier , fera  rempli  de  la  vendange , & du  vin  meme 
de  la  cuve  ou  des  tonneaux.  11  aura  foin,  à melure 
qu’il  verfera  la  vendange  , de  la  fouler  avec  une  pi- 
lette  quarrée  , pour  y en  faire  tenir  le  plus  qu  îl'lui 
fera  poflible.  S’il  n’a  pas  fuffifamment  de  vendange 
pour  emplir  ce  coffre , c’eft  à lui  de  juger  de  la  quan- 
tité qu’il  en  aura  : fi  cette  quantité  elt  petite , il  avan- 
cera le  mulet  vers  le  doffier  autant  qu  il  le  croira  ne- 
ceflaire , & placera  entre  le  mouton  & la  vis  autant 
de  coins  E , qu’il  en  fera  befoin.  Le  coffre  rempli  de 
vendange  jufqu’au  haut  des  flafques  , il  rangera  fur 
le  marc  des  planches  à couteaux  GG  , autant  qu  il  en 
faudra  les  extrémités  vers  les  flalques , les  couvrant 
environ  de  2 à 3 pouces  l’une  fur  l’autre  ; enfmte  il 
placera  fur  les  planches  en  travers  les  mouleaux  10, 
limant  la  longueur  du  marc,  & d’une  longueur  con- 
venable. Enfin  il  pofera  en  travers  de  ces^mouleaux, 
une , deux , ou  trois  pièces  de  bois  rr , qu’on  nomme 
brebis , fous  les  chaînes  qui  le  trouvent  au-demis  des 
flafques , & emmanchées  dans  les  jumelles,  de  laçon 
qu’on  puiffe  les  retirer  quand  il  eft  néceffaire,  pour 
donner  plus  d’aifance  à verfer  la  vendange  dans  ce 

coffre.  . , . . , 

Toutes  ces  différentes  pièces  dont  je  viens  de  par- 
ler doivent  fe  trouver  à la  main  du  prelfureur,  de 
façon  qu’il  ne  foit  pas  obligé  de  les  chercher , ce  qui 
lui  feroit  perdre  du  tems.  C’eft  pourquoi  il  aura  tou- 
jours foin , en  les  retirant  du  prefjoir , de  les  placer  à 
fa  portée,  fur  un  petit  échafaud  place  a cote  de  ce 

^ Cette  manœuvre  faite , il  dégagera  la  grande  roue 
de  l’axe  de  la  moyenne.  Son  compagnon^  lui  tour- 
neront d’abord  cette  roue  à la  main , & enfuite  au  pic 
en  montant  deffus,  jufqu’à  ce  qu’elle  reftfte  à leur 
effort:  pour  lors  ils  defeendront  l’axe  de  la  moyenne 
roue,  pour  la  faire  engrener  avec  la  grande  roue  6c 
remettront  les  boulons  à leurs  places  pour  empecher 
cet  axe  de  s’élever  par  les  efforts  de  cette  grande 
roue  , & l’un  d’eux  fera  marcher  la  manivelle  , qui 
donnera  le  mouvement  aux  trois  roues  & a lavis , 
qui  pouffera  le  mouton,  les  coins  & le  mulet  contre  le 

Le  maître  preffureur  aura  foin  de  ne  point  troplaif- 
fer  fortir  la  vis  de  fon  écrou , de  peur  qu’elle  ne  torde  : 
c’eft  une  précaution  qu’il  faut  avoir  pour  toutes  for- 
tes de  preffoirs.  Quand  il  verra  que  la  grande  roue 
approchera  des  extrémités  des  flafques  de  quelques 
pouces,  if  détournera  cette  roue  après  l’avoir  déga- 
gée de  l’axe  de  la  moyenne  roue , de  la  façon  que 
nous  l’avons  déjà  dit.  Il  remettra  encore  quelques 
coins  & ayant  remis  l’axe  en  fa  place  ordinaire , il 
tournera  la  roue  & enfuite  la  manivelle.  De  cette 
feule  ferre , il  tirera  du  marc  tout  le  vin  qui  doit  com- 
pofer  la  cuvée,  qu’il  renfermera  à-part  dans  une  cu- 
ve ou  grand  barlon , dont  je  parlerai  a la  fuite  de  cet 
article  , & de  la  façon  que  je  le  dirai. 

Cette  ferre  finie,  il  defferrera  le  prefjoir , otera  un 
coin , reculera  le  mulet  de  l’épaiffeur  de  ce  coin , oc 
fera  par  ce  moyen  un  vuide  entre  le  mulet  & le  marc , 
ce  qui  s’appelle  faire  la  chambrée  ; il  retirera  les  bie- 
bis , les  mouleaux  6c  les  planches  à couteau , apres 
quoi  il  lèvera  avec  une  griffe  de  fer  à trois  dents  , 
la  fuperficie  du  marc  à quelques  pouces  d’épaiffeur 
qu’il  rejettera  dans  la  chambrée,  6c  qu’il  y entaffera 
avec  une  petite  pilette  de  4 pouces  d’épaiffeur  fur 
autant  de  largeur , & fur  8 pouces  de  longueur  : il 
emplira  cettte  chambrée  au  niveau  du  marc,  enluite 
de  quoi  il  le  recouvrira  comme  ci-devant , des  plan- 
ches à couteaux , des  mouleaux  6c  des  brebis , & don- 
nera la  fécondé  ferre  comme  la  première.  Trois  ou 
quatre  ferres  données  ainfi , fuffifent  pour  deflécher 
le  marc  entièrement. 
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Le  marc  ainfi  preffé  dans  les  ftx  parties  d'e  fon  cu- 
be, le  vin  s’écoule  par  les  trous  14.  14.  des  fl  afques  &C 
du  plancher,  fe  répandant  fur  les  mayes,  ik.  enfuite 
par  la  goulette , fous  ^quelle  on  aura  placé:  un  petit 
barlon  Q , pour  le  recevoir. 

Pour  empêcher  le  vin  qui  paffe  par  les  trot  is  des  flaf- 
ques, de  rejaillir  plus  loin  que  le  baflin,&  lepreffureur 
de  falir  de  la  boue  qu’il  peut  apporter  avec  les  pies, 
le  vin  qui  coule  fur  le  baffin , on  pourra  fe  fervir  d’un 
tablier  fait  de  volille  de  bois  blanc , comn  îe  le  plus 
léger  & le  plus  facile  à manier,  qu’on  meutra  contre 
les  flafques  devant  & derrière  le  coffre , tk  qui  cou- 
vrira le  baffin. 

Les  deux  ou  trois  dernieres  ferres  donneront  ce 
qu’on  appelle  le  vin  de  taille  & de  preffoi * , ou  de  der- 
niers goutte  ; il  faut  mettre  à-part  ces  deux  ou  trois 
efpeces  de  vins,  pour  être  chacune  entormée  fcparé- 
ment  dans  des  poinçons. 

Je  préviens  le  maître  preffureur,  que  q uand  il  aura 
defl'erré  fon  preffoir , il  aura  de  la  peine  à faire  fortir 
les  brebis  de  leur  place,  à caufe  de  la  forte  preffîon  ; 
c’eft  pourquoi  je  lui  confeille  de  fe  pourvoir  dune 
maffe  de  fer  X,  pour  les  chaffer  6c  retirer.  Le  marc 
étant  entièrement  defleche  6c  découvert  , on  le  reti- 
rera du  coffre  ; on  lé  fervira  pour  l’arracher  d’un  pic 
de  fer,  de  la  graille  dont  j’ai  déjà  parlé , Ik  de  la  pelle 
ferrée. 

Suppofé  qu’on  fe  ferve  de  ce  prefjoir  fl  coffre  , on 
peut  égrapper  à fait  les  railins  dans  les  tonneaux  ; ce 
qu’on  ne  peut  faire  en  fe  fervant  des  autres  preffoirs , 
kir  lefquels  une  partie  des  grappes  eft  néceffaire  pour 
lier  le  marc  , qui , fans  ce  lecours,  s’échapperoit  de 
toutes  parts  à la  moindre  compreflion. 

En  égrappant  à fait  ces  railins  dans  le  tonneau  ou 
dans  la  cuve , on  pourroit  les  laiffer  cuver  plus  long- 
tems  : on  n’auroit  plus  lieu  de  craindre  que  la  cha- 
leur de  la  cuve  ou  des  tonneaux , emportant  la  liqueur 
acide  6c  amere  de  la  queue  de  la  grappe , la  commu- 
nique au  vin , ce  qui  rendroit  le  goût  infupportable. 

Toute  efpece  de  vin,  fur-tout  le  gris;,  demande 
d’être  fait  avec  beaucoup  de  promptitude  6c  de  pro- 
preté , ce  qui  ne  fe  peut  facilement  faire  fur  tous  les 
preffoirs  dont  il  eft  parlé  ci-devant , les  Preffureurs 
amenant  avec  le  pie  beaucoup  de  faleté  6c  de  boue  qui 
fe  répandent  dans  le  vin;  ce  qui  y caufe  un  domma- 
ge plus  confidérable  qu’on  ne  penfe , fur-tout  pour  le 
marchand  qui  l’achete-  fur  la  lie  , comme  les  vins 
blancs  de  la  riviere  de  Marne , 011  ce  défaut  a plus  lieu 
que  par-tout  ailleurs. 

Les  forains  ou  vignerons  de  la  riviere  de  Marne 
diront  tant  qu’il  leur  plaira  , que  le  vin,  trois  ou 
quatre  jours  après  qu’il  eft  entonne  , jettera  en  bouil- 
lant ce  qu’il  renferme  d’impur.  Ils  ne  perfuaderont 
pas  les  perfonnes  les  plus  expérimentées  dans  l’art  de 
faire  du  vin,  qu’il  puiffe  rejetter  cette  boue,  la  par- 
tie la  plus  pefante  6c  la  plus  dangereufe  de  fon  impu- 
reté : cela  eft  impoflible. 

Peut-être  ceux  d’entre  eux  qui  fe  flattent  6c  fe 
vantent  de  mieux  compofer  6c  façonner  leur,  vin  , 
répliqueront  - ils  qu’ils  mettent  à part  la  première 
goutte  qui  coule  depuis  le  moment  qu  ils  ont  fait 
mettre  le  vin  fur  le  prefjoir , jufqu’à  1 inftant  auquel 
on  donne  la  première  ferre , 6c  qu  ils  ne  fouffrent 
pas  que  cette  première  goutte  entre  dans  leur  cuvee. 
On  veut  bien  les  croire  ; mais  combien  y a - 1 - il  de 
gens  qui  prennent  cette  fage&  prudente  précaution? 

On  évite  ce  danger , cet  embarras , cette  perte 
prefque  totale  de  la  première  goutte  de  ce  vin  , qui 
ne  doit  dans  ce  cas  trouver  place  que  dans  les  vins 
de  détour,  en  fe  fervant  du  prefjoir  à coffre.  11  eft  en- 
core d’une  très -grande  utilité  pour  les  vins  blancs  : 
quoi  de  plus  commode?  On  apporte  les  raifins  dans 
le  coffre  avec  les  paniers  ou  barillets  ; on  n en  foule 
aucuns  au  pié , on  les  range  avec  la  main.  On  pofe 
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des  planches  de  volige  devant  & derrière  le  -Coffre , 
& deflus  les  maïs , ce  qui  forme  ce  que  nous  appel- 
ions tablier , dont  nous  avons  parlé  ci -devant,  de 
façon  que  les  preffureurs  marchent  deflus  ces  plan- 
ches, &:  que  le  vin  s’écoule  défions  elles  fans  qu’au- 
cunes fa  le  tes  puiflent  s’y  mêler,  & que  celui  qui  fort 
des  trous  des  flafques  puiffe  incommoder  ni  rejaillir 
fur  les  ouvriers. 

A l’égard  des  autres  preffoirs , on  eft  obligé  de  tail- 
ler à chaque  ferre  le  marc , avec  une  bêche  bien 
tranchante  ; la  grappe  de  ce  raifin  étant  donc  cou- 
pée, elle  communique  au  vin  la  liqueur  acide  & 
amere  qu’elle  renferme , ce  qui  le  rend  acre , lur- 
tout  dans  les  années  froides  & humides. 

Dans  l’ufage  du  preffoir  h coffre,  on  ne  taille  pas 
le  marc  ; on  ne  tire  par  conféquent  que  le  jus  du  rai- 
fin : on  ne  doit  pas  douter  que  la  qualité  du  vin  qu’on 
y fait , ne  l’emporte  de  beaucoup  fur  toute  autre , 
/oint  à ce  que  le  vin  ne  rentre  pas  dans  le  marc,  & 
qu’il  cft  fait  plus  diligemment. 

Manœuvre  du preffoir  à double  coffre.  Les  opérations 
font  les  mêmes  que  celles  du  feuf  coffre,  à la  diffé- 
rence qu’elles  fe  font  alternativement  fur  les  deux- 
coffres  ; c’eft -à- dire  qu’en  ferrant  l’un  on  defferre 
l’autre , & que  tandis  que  celui  qui  eft  ferré  s’écou- 
le, ce  qui  demande  un  bon  quart  - d’heure  , on  tra- 
vaille le  marc  de  l’autre  coffre,  de  la  façon  que  je  l’ai 
dit  précédemment. 

Ce  double  preffoir  ne  demande  point  une  double 
force,  c’eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  davantage  de  pref- 
fureurs  que  pour  le  feul  coffre,  & cependant  il  donne 
le  double  de  vin.  Ces  opérations  demandent  une 
grande  diligence.  Moins  le  vin  reliera  dans  le  marc, 
meilleur  il  fera. 

Il  ne  faut  pas  plus  de  deux  ou  trois  heures  pour  le 
double  marc,  au-lieu  que  dans  l’ufage  des preffoirs  à 
pierre  ou  à teffons , & de  tous  autres,  il  faut  dix- 
huit  à vingt  heures  pour  leur  donner  une  preffion 
fiiffifante. 

Pour  donner  cette  preffion  aux  preffoirs  à pierre 
ou  à teffon , il  faut  quelquefois  dix  à douze  hommes  ; 
pour  les  étiquete,  s’ils  ont  une  roue  verticale,  qua- 
tre hommes  ; au  - lieu  que  pour  celui-ci  deux  feuls 
fuffifent. 

. Sur  les  gros  preffoirs , un  marc  auquel  en  le  com- 
mençant on  donne  ordinairement  deux  piés,  ou  deux 
piés  6c  demi  d’épaiffeur,  fe  réduit  à la  fin  delà  pref- 
fion à moitié  ou  un  tiers  au  plus  d’épaiffeur,  c’elt-à- 
dire  à quinze  ou  douze  pouces  au  plus  ; & fur  les 
preffoirs  à coffre,  la  force  extraordinaire  qu’on  em- 
ploie dans  fa  preffion , réduit  le  marc  de  fept  piés  de 
longueur , à quinze  ou  dix-huit  pouces  de  longueur. 
Je  parle  ici  de  longueur  au-lieu  d’épaifleur , parce 
que  la  vis  preffant  horifontalement  dans  le  coffre, 
au  contraire  des  autres  preffoirs  qui  preffent  vertica- 
lement , je  dois  mefurer  la  preffion  par  la  longueur, 
qui  fimule  l’épaiffeur  dans  tous  les  autres  preffoirs. 

Il  eft  certain , & les  perfonnes  qui  en  feront  ufage 
éprouveront,  que  fur  un  niarcde  douze  à quinze  piè- 
ces de  vin , il  y a dans  l’ufage  de  celui-ci , par  la  forte 
preffion , une  piece,  ou  au -moins  une  demi  - pièce 
de  vin  à gagner.  Cela  indemnife  des  frais  du . preffu- 
rage  & au-delà. 

Il  y a encore  beaucoup  à gagner  pour  la  qualité , 
du  vin , qui  ne  croupit  pas  dans  fon  marc , Hz  n’y  re- 
pafl'e  pas.  Cela  mérite  attention.  Joint  à ce  qu’avec 
deux  hommes  on  peut  faire  par  jour  fur  ce  double 
preffoir  fix  marcs , qui  rendront  chacun  quinze  poin- 
çons de  vin  par  chaque  coffre , ce  qui  fera  en  tout 
cent  quatre  - vingt  poinçons  ; au-lieu  que  fur  les  au- 
tres preffoirs  on  ne  peut  en  faire  que  quinze  ou  vingt 
pièces  par  jour,  ft  l’on  veut  que  le  marc  foit  bien 
égoutté.  Ilfuffirade  faire  travailler  les  preffureurs  de- 
puis quatre  ou  cinq  heures  du  matin  julqu’à  dix  heu- 
Tome  XIII, 
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res  A,  for.  Ils  auront  un  tems  fuffifant  pour  manger 

& fe  repoler  entre  chaque  marc.  Ainfi  celui  qui  fe 

iert  des  preffoirs  à pierre  ou  à teffon,  ne  peut  foire  ces 
cent  quatre-vingt  poinçons  , à vingt  par  jour  qu'en 
neuf  jours  meut  journées  de  douze  hommes , à trois 

livres  par  jour  tant  pour  falaire  que  pour  nourriture 
de  chacun  des  douze  hommes,  font  trois  cens  vingt- 
quatre  livres  , au-lieu  qu’une  journée  de  deux  hom- 
mes a même  prix,  ne  fait  que  lix  livres.  Ne  dépen- 
(er  que  hx  livres  au-lieu  de  trois  Cens  vingt-quatre 
voilà  un  avantage  confidérable  de  fe  fervir  de  ce 
nouveau  prejfoir , fans  parler  de  la  meilleure  qualité 
Jh  1 augmentation  de  la  produaion , qui  font  un 
bénéfice  très  -grand.  Un  propriétaire  d'un  lot  de  vit 
gne  confidcrable,  doit  être  perfuadé  que  ces  trois 
objets  fuffifent  pour  l’indemnifer  dès  'la  première 
annee  de  la  depenfe  d’un  fembiable  prefoir. 

Entonnage  des  vins.  Il  y a des  précautions  à pren- 
dre pour  la  confervation  des  prejjoirs , cuves  bar- 
ions , & autres  vaiffeaux  & inftrumens  qui  y fervent. 
I ornes  ces  opérations  finies  , on  doit  bien  laver  le 
prejjoir  & tout  ce  qui  en  dépend,  le  frotter  avec  des 
épongés  , ainfi  que  les  cuves  & autres  vaiflèaux  nui 
relient  ouverts  pendant  toute  l’année,  & les  bien 
laifler  fecher  avant  de  les  renfermer. 

Quant  aux  battons  fermés  à double  fond , il  faut 
tos  laver rincer  en  les  roulant  & agitant  beaucoup. 
On  peut  rn  une  fe  fervir  dune  efpece  de  martinet, 
cm  eft  im-Deton  d un  pouce  de  diamètre,  & de  qua- 
tre  pies  de  longueur,  au  bout  duquel  on  attache  un 
nombre  lutufant  de  petites  cordelettes  plus  ou  moins 
longues  1 une  que  l’autre,  qui  ont  à leurs  extrémités 
de  petites  lames  de  fer.  On  fait  paffer  ce  martinet  p ,r 
ouverture  du  fond;  on  le  fait  defeendre  jufqu’en 
ta. dp  va:  1 tau  & en  lui  faifant  parcourir  Lte 
1 -tendue  ces . omis  & des  cotes,  on  en  détache  plus 
facilement  lu  lie.  A 1 egard  des  tonneaux  ou  trentains, 
on  peut  les  laver , frotter  & bien  rincer  étant  défon. 
ccs , «Mes  renfoncer  après  les  avoir  fait  bien  fécher. 

1 laut  ctre  -«gueux  d’en  boucher  exactement  toutes 
les  ouvci  turcs.  Apres  avoir  pris  ces  précautions  on 
peut  les  remermer  dans  la  halle  du  prej/oir.  Enfin  on 
n y doit  n :n  renfermer  qui  ne  foit  net  & bien  fec 
de  crainte  de  la  moififfure;  il  faut  encore  avoir  loin 
de  larder  beaucoup  d’air  au  preffoir,  en  y pratiquant 
plulieurs  fenetres  fermées  feulement  de  barreaux  de 
ter  ou  de  bois. 

De  La  façon  d’eneonner  Les  vins.  Entonner  les  vins 
promptement , donner  à chaquepoinçon  une  même 
quantité  devin  fans  pouvoir  nullement  fe  tromper 
& d'lme  q“al'té  parfibement  égale  , en  entobner 
trente  ou  quarante  pièces  en  un  cfpace  de  tems 
auffi  coure  que  pour  entonner  une  feule  piece  ' & 
par  une  feule  & même  perfonne,  fans  agiter  le  vin 
nullement,  fans  pouvoir  en  répandre  aucunement , 
6c  en  le  prefervant  de  la  corruption  de  l’air  ; c’eft 
(0le  I.’a*ir”  > ce  d11’011  "’a  Pas  encore  vû  jufqu’ici  ’ 
& qui  fembleroit  impoffible,  & ce  que  je  vais  ce- 
pendant démontrer  fi  fenfiblement,  que  je  fuis  per- 
iuadé  que  mon  fréteur  n’appellera  pas  de  ma  differ- 
tation  à l’expérience. 

Perfonne  ne  doit  ignorer  que  l’air  & la  lie  font  la 
pefte  du  vin , comme  nous  le  dit  M.  Pluche , dans  fou 
Spectacle  de  la  nature  , com.  II.pag.j6g.  On  ne  doit 
d°!r  PaS  négliger  de  l’en  garantir  le  plutôt  qu’il  eft 
polïible.  Je  vais  donner  des  réglés  pour  prévenir  le 
premier  de  ces  inconvéniens:  je  déduirai  les  moyens 
de  prévenir  l’autre  , lorfqu’il  fera  queftion  du  gou* 
vernement  des  vins. 

La  façon  ordinaire , que  je  ne  puis  me  difpenfef 
de  blâmer , fe  pratique , à-peu-près  du  moins  mal  au 
mieux  poffible  dans  chaque  vignoble  du  royaume, 
Le  vin  de  cuvée  coulant  du  preffoir  dans  un  moyen 
bafion  entièrement  découvert,  & qu'on  place  ibu* 
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la  goulette , les  uns  le  tirent  de  ce  barlon,  à mefure 
qu’il  le  remplit , avec  des  leaux  de  bois  ; les  autres 
avec  des  chaudrons  de  cuivre  , qui , faute  d’être  bien 
récures  chaque  fois  qu’on  celle  de  s’en  lervir , com- 
muniquent leur  verd-de-gris  au  vin  dont  on  remplit 
les  poinçons , le  tranfportent  dans  un  grand  barlon 
aulîi  découvert , ou  dans  plulieurs  autres  moyens 
vailfeaux,  fuivant  leurs  commodités  : ils  tirent  en- 
fuite,  &de  la  même  façon  , du  barlon  de  la  goulette, 
les  vins  détaillé  & de  prejfoir , les  tranfportent  pa- 
reillement dans  d’autres  vailfeaux , chacun  en  parti- 
culier. 

Les  vins  de  cuvée  , de  taille  & de  prejfoir  faits, 
les  preflureurs  les  tranfportent,  d’abord  celui  de 
cuvée  & enfuite  les  autres , dans  le  cellier  ; 6c  les  en- 
tonnent dans  des  poinçons  rangés  fur  des  chantiers 
couchés  fur  terre  , 6c  fouvent  peu  folides. 

Un  homme  au  barlon  emplit  les  hottes  ; deux  au- 
tres les  portent  au  cellier , 6c  les  verfent  dans  de 
grands  entonnoirs  de  bois  placés  furies  poinçons,  6c 
en  portent  dans  chaque  hottée  deux  ou  trois  féaux  , 
lefquels  féaux  peuvent  contenir  chacun  environ  trei- 
ze à quatorze  pintes,  melure  de  Paris;  un  autre  fe 
tient  au  cellier  pour  changer  les  entonnoirs  à melure 
qu’on  verfe  une  hottée  dans  chaque  poinçon,  &z  il 
a foin  de  marquer  chaque  hottée  fur  la  barre  du  poin- 
çon pour  ne  lé  pas  tromper;  ce  qui  leur  arrive  ce- 
pendant fort  fouvent.  Quand  les  deux  porteurs  de 
hottes  ont  verlé  chacun  une  hottée  de  vin  dans  cha- 
que poinçon  (cela  s’appelle  en  Champagne/ài/v  une 
virée  ) , ils  recommencent  une  autre  virée  dans  les 
mêmes  poinçons , & ils  continuent  de  même  jufqu’à 
ce  que  tout  le  vinfoit  entonné.  Si  après  une  premiè- 
re , fécondé  , ou  troifieme  virée , il  relie  quelque  vin 
dans  le  barlon , 6c  qu’il  y ait  encore  quelques  moyens 
vailfeaux  à vuider , & dont  le  vin  doive  être  entonné 
dans  les  mêmes  poinçons  ,1e  prelfureur  placé  au  bar- 
lon , verfe  le  vin  de  ces  moyens  vailfeaux  dans  le 
grand  barlon,- & avec’ une  pelle  de  bois  le  remue  for- 
tement pour  le  bien  mélanger  avec  celui  qui  éroit 
relié  dans  le  barlon  ; enfuite  ils  continuent  leurs  vi- 
rées jufqu’à  ce  que  tout  le  vin  foit  entonné.  Ils  en 
nient  de  même  à l’égard  des  vins  de  taille  6c  d zprtf- 
foir.  Les  uns  empliliènt  leurs  poinçons  à un  pouce 
près  de  l’ouverture,  pour  leur  faire  jetter  dehors 
toute  l’impureté  dans  le  teins  de  la  fermentation.  Les 
autres  ne  les  empliflént  qu’à  quatre  pouces  au-deffous 
de  l’embouchure  , pour  les  empêcher  de  jetter  de- 
hors. Nous  dirons  par  la  fuite  lequel  de  ces  ufages 
vaut  le  mieux. 

Voilà  l’ufage  des  Champenois  pour  l’entonnage  de 
leurs  vins.  Je  demande  fi  dans  tous  ces  differens  tranf- 
ports,  ces  changemens  6c  reverfemens  d’un  vailfeau 
dans  un  autre,  le  vin  n’ellpas  étrangement  battu  6c 
fatigué  ; fi  on  n’en  répand  pas  beaucoup  ; fi  le  grand 
air  qui  frappe  fur  ces  grands  ôc  larges  vailfeaux  en- 
tièrement découverts,  ne  diminue  pas  la  qualité  du 
vin  ; lî  le  mélange  en  ell  bien  fait  ; fi  on  peut  s’alfu- 
rer  que  chaque  poinçon  contient  une  qualité  parfai- 
tement égale.  N’arrive-t-il  pas  quelquefois  que  le 
prelfureur  , chargé  du  foin  de  l’entonnoir,  oublie  de 
lechanget,  6c  lame  verferdeux  hottées  d’une  même 
virée  dans  un  même  poinçon  ? ce  qui  le  fait  différer 
de  qualité  d’avec  les  autres , 6c  ce  qui  en  fait  perdre 
une  partie,  qui  le  répand  faute  de  s’être  apperçu  de 
cette  erreur.  Le  moyen  de  fe  parer  de  ces  incon- 
véniens,  eltdefuivre  la  maxime  que  je  vais  pref- 
crire. 

On  peut  préferver  le  vin  de  la  corruption  que  l’air 
lui  occafionne,  dès  le  moment  que  le  vin  fortant  du 
prelfoir  par  goulette  ou  beron , répand  dans  les  bar- 
ions  R Q.  Plane,  prem.  Pour  y parvenir,  il  ne  s’agit 
que  de  lui  donner  un  double  fond  ferré  dans  Ion  gar- 
]e,  à fix  pouces  au-deflous  dubord  d’en-haut,  Quand 
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ces  barlons  font  pleins , on  bouche  l’ouverture  du 
fond  par  lequel  le  vin  y entre , avec  une  quille  de 
bois  de  frêne  : alors  avec  le  foufflet,  tel  que  celui 
qu’on  voit  en  Ar,  qu’on  place  à une  ouverture  du 
fond  de  ce  barlon , on  en  fait  fortir  chaque  fois  qu’il 
ell  plein , le  vin  qui  s’élève  dans  le  tuyau  de  fer 
blanc  S T,  6c  qui  coulant  le  long  de  ce  tuyau  , fe 
répand,  comme  on  le  voit , par  un  entonnoir  T,  dans 
un  grand  barlon  V Y , fermé  aulîi  d’un  double  fond  , 
à deux  pouces  près  du  bord , 6c  contre-barré  deflus 
6c  delfous  par  une  chaîne  de  bois  à coin. 

Je  ne  preferis  pour  le  barlon  de  la  goulette  les  fix 
pouces  de  dillance  du  double  fond  au  bord  d’en-haut* 
que  pour  fe  conlèrver  un  efpace  fuffifant  pour  con- 
tenir le  vin  qui  fort  de  la  goulette,  pendant  qu’on 
foule  par  le  moyen  du  foufflet , celui  du  barlon , pour 
l’en  faire  fortir  6c  le  conduire  par  le  tuyau  S T , dans 
le  grand  barlon.  Ainfi  cette  dillance  de  fix  pouces  ell 
abfolument  nécelfaire. 

Quand  tout  le  vin  qui  doit  compofer  la  cuvée  ell 
écoulé  dans  le  grand  barlon  , on  le  bouche  pareille- 
ment avec  le  même  foufflet.  On  retire  l’entonnoir  R, 
6c  l’on  bouche  avec  une  quille  de  bois  l’ouverture 
dans  laquelle  il  entroit.  On  fait  fortir  de  ce  barlon  le 
vin,  qui,  s’élevant  dans  le  tuyau  Y Z qui  y com- 
munique , lé  répand  en  même  tems  6c  également 
dans  chacun  des  poinçons , par  l’ouverture  des  fon- 
taines a b c d i 2 3 4 J G , qui  font  jointes  à ce  tuyau , 
6c  dont  les  clés  ne  s’ouvrent  qu’autant  que  la  force 
de  la  prelîion  l’exige , pour  qu'il  n’entre  pas  plus 
de  vin  dans  un  vaiüeau  que  dans  l’autre , tout  en- 
femble. 

Pour  parvenir  à cette  julle  6c  égale  dillribution  de 
vin  dans  chaque  poinçon,  il  faut  obferver  que  le  vin 
qui  coule  du  tuyau  e /,  s’écoulant  dans  le  même 
tuyau  , à droite  6c  à gauche,  doit  tomber  avec  plus 
de  précipitation  par  les  fontaines  du  milieu  / , a , que 
par  les  deux  voiunes  de  droite  6c  de  gauche , x &c  G- 
6c  plus  à proportion  par  ces  deux  dernieres , que  par 
celles  qui  les  fuivent;  de  même  que  ce  vin  trouvant 
une  rélillançe  aux  extrémités  fermées  de  ce  tuyau  , 
doit  couler  plus  précipitamment  par  les  fontaines  G dy 
que  par  celles  6'c,  par  lesquelles  le  vin  doit  couler 
un  peu  moins  vite  que  par  les  4 G.  C’ell  pour  parve- 
nir à cette  égale  dillribution , que  nous  avons  adjoint 
à ce  tuyau  des  fontaines  dont  on  ouvre  plus  oit 
moins  les  clés.  Ces  clés  étant  fuffifamment  ouvertes 
à chaque  fontaine , fuivant  l’expérience  qu’on  en 
aura  faite  pour  cette  dillribution , on  les  arrêtera  6c 
fixera  au  point  où  elles  font,  avec  un  fil  de  fer , foit 
par  la  foudure  , afin  qu’elles  ne  changent  plus  de  li- 
tuation , 6c  qu’on  foit  alluré  cjue  chaque  fois  qu’on 
s’en  fervira,  elles  auront  le  meme  effet. 

Il  ell  facile  de  remarquer  que  l’entonnage  fe  fait 
de  cette  maniéré,  en  même  tems  dans  chaque  poin- 
çon, avec  une  égalité  des  plus  parfaites,  puifque  le 
vin  qui  s’y  répand,  prend  toujours  fon  ilfue  du  mê- 
me centre  de  ce  barlon. 

Il  faut,  comme  on  l’a  déjà  dit,  lailfer  à chaque 
poinçon  quatre  pouces  de  vuide , fuivant  la  gran- 
deur , largeur  6c  profondeur,  qu’on  donnera  au  cof- 
fre du  prejfoi' , 6c  qui  fixeront  la  quantité  de  vin  de 
cuvée  que  le  pr  jfoir  pourra  rendre  : on  fe  réglera 
.pour  donner  la  contenance , au  grand  barlon  ; 6c  It 
l'on  donne , par  exemple,  à ce  barlon  la  contenance 
de  douze , quinze , ou  dix-huit  poinçons , on  donnera 
au  tuyau  douze,  quinze  , ou  dix-huit  fontaines  , 6c 
au  chantier  g g fff,  la  longueur  fuffifànte  pour  tenir 
douze , quinze , ou  dix-huit  poinçons  de  front.  On 
donnera  à ce  chantier  la  forme  qu’il  a. 

Il  ell  encore  à propos  d’obferver  que  le  marc 
renfermé  dans  le  prejjoir , ne  peut  rendre  autant  de 
vin  que  le  grand  barlon  en  peut  contenir.  Quelque- 
fois on  n’a  de  vendange  que  pour  faire  trois,  quatre, 
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ou  cinq  pièces  de  vin,  plus  ou  moins,  parce  qu’elle 
eft  compofée  d’une  qualité  de  raifin  qu’on  veut  faire 
en  particulier;  6c  qu  au  lieu  de  la  quantité  ordinaire, 
on  n’ait  que  quatre  ou  cinq  poinçons  de  vin  à em- 
plir, on  n’en  couchera l'ur  le  chantier  que  cette  quan- 
tité; c’eft-à-dire  que  h on  en  couche  cinq,  celui  du 
milieu  fera  placé  fous  la  fontaine  du  milieu  /,  & deux 
autres  à fa  droite  fous  les  fontaines  2 6c  a,  6c  les  deux 
autres  fous  celles  3 6c  b , &ainfi  du  refte  pour  le  lur- 
plus  quand  le  cas  y écheoit  ; par  ce  moyen  on  emplit 
également  chaque  vaiffeau. 

Tout  le  vin  étant  ainfi  entonné  , on  bouche  d’un 
tampon  de  bois  de  frêne  chaque  poinçon  , qu’on  met 
à l’inftant  en-bas  du  chantier , 6c  l’on  conduit  ces 
poinçons  dans  un  cellier,  où  on  les  range  de  fuite 
fur  d’autres  chantiers  de  la  même  forme  que  le  précé- 
dent, à la  différence  qu’ils  n’ont  point  les  deux  mon- 
tans  e , qu’ils  ont  en  la  figure  1 , Planche  IF.  On  donne 
auffi-tôt  à chaque  poinçon  un  coup  de  foret,  pour 
les  empêcher  de  poufl'er  leurs  fonds , 6c  quelquefois 
de  crever.  On  peut  laiffer  le  trou  de  foret  ouvert , 
jufqu’à  ce  que  la  fermentation  foit  finie , ou  du-moins 
toutes  les  nuits,  en  bouchant  pendant  le  jour  : après 
quoi  on  marque  chaque  cuvée  d’une  lettre  alphabé- 
tique , comme  A , pour  la  première  cuvée  ; B , pour 
la  fécondé , 6c  ainli  des  autres.  On  marque  aulfi  le 
nombre  que  la  cuvée  contient,  en  fe  fervant  de  chif- 
fres romains  , comme  A-X  F.  qui  lignifie  première 
cuvée  de  quinze  pièces  ; B-XI I.  _ qui  lignifie  fé- 
condé cuvée  de  douze  pièces  6c  demie.  La  ligne  ti- 
rée en-travers,  comme  ci-delfus,  fignifie  un  cacq, 
quarteau , ou  demi-piece  ; celle  tirée  comme  / , li- 
gnifie demi-cacq,  demi-quarteau  , ou  quart  de  piece. 

Pressoir  a cidre  , repréfenté  dans  les  deux 
Planches  de  l'Economie  rufiique  , eft  une  grande  machi- 
ne avec  laquelle  on. exprime  le  jus  des  pommes, 
qu’on  appelle  cidre , voye^  Cidre. 

Avant  de  porter  les  pommes  fur  la  table  du  prefifoir , 
on  les  écrafe  dans  une  auge  circulaire  S R L ,fig.  1 
& 2 , qu’on  appelle  la  pile , compofée  de  plusieurs 
pièces  de  bois  alfemblées  exaétement  les  unes  avec 
les  autres  , 6c  pofées  fur  un  maffif  de  maçonnerie. 
Au  centre  L eft  un  pilier  de  maçonnerie  fur  lequel 
elt  fixée  une  cheville  de  fer  qui  fert  de  centre  du 
mouvement  à l’axe  L N de  la  meule  verticale  M,  qui 
en  tournant  fur  elle-même  6c  autour  du  centre  L de 
la  pile,  écrafe  les  pommes  que  l’on  y a mifes.  Pour 
foire  tourner  la  meule , on  attele  un  cheval  au  palo- 
nier  N ; le  même  cheval  elt  auffi  guidé  dans  fa  route 
circulaire  par  le  bâton  F P,  que  l’on  attache  par  l’ex- 
trémité P à un  des  anneaux  qui  terminent  le  mords 
du  cheval.  Les  différentes  cales  ou  féparations  TL  V 
qui  occupent  l’efpace  que  l’auge  renferme  , font  def- 
tinées  à recevoir  les  différentes  fortes  de  pommes 
dont  le  cidre  doit  être  compofé , ou  celles  qui  appar- 
tiennent à différens  propriétaires  , fi  le  prefifoir  elt  un 
prefifoir  banal. 

Comme  il  arrive  que  la  meule  (ou  les  meules,  car 
on  peut  en  mettre  deux  en  prolongeant  l’axe  N L 
jufqu’à  la  partie  de  l’auge  diamétralement  oppofée  ) 
range  les  pommes  vers  Tes  deux  côtés  de  l’auge  , 6c 
qu’il  elt  nécelfaire  qu’elles  foient  ralfemblées  au 
fond  pour  que  la  meule  les  puilTe  écrafer , on  a ajouté 
une  efpece  de  rateau  ou  rabot  Q , compofé  de  deux 
planches  clouées  fur  un  bâton , 6c  difpolées  en  forme 
dyF  ; chaque  planche  en  gliflant  fur  une  des  faces 
latérales  de  l’auge  de  la  pile  , ramene  au  fond  les 
pommes  que  la  meule  en  avoit  écartées.  Ce  rabot  elt 
attaché  par  une  corde  à l’extrémité  de  l’axe , où  elt 
aulli  fixé  le  palonier  N.  Toute  cette  dilpofition  fe 
peut  voir  diftinéfement  dans  la  fig.  2.  qui  elt  le  plan 
du  prefifoir  6c  de  la  pile  qui  l’accompagne , laquelle  a 
environ  zo  piés  de  diamètre  , 6c  la  meule  de  bois  M 
environ  4 ou  5. 

Tome  XIII. 
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Du  prefifoir.  Le  prefifoir  repréfenté  en  perfpe&ive 
dans  la  vignette,  en  plan  par  la  fig.  2 , & en  profil 
par  la  fig.  3 , Pl.  II.  elt  compofé  principalement  de 
deux  fortes  pièces  de  bois  A B,  CD  de  28  ou  30  piés 
de  longueur , fur  z4  ou  z8  pouces  de  gros  en  A 6c 
en  C,  6c  1 8 pouces  en  B 6c  D.  L’inférieure  A B eft 
nommée  la  brebis , 6c  la  lupérieure  CD,  le  mouton. 
Ces  deux  pièces  de  bois  font  embraffées  par  quatre 
jumelles  ou  montans  ô C , 8 c)  ; les  deux  premières 
forment  avec  plufieurs  traverlès  un  chalfis  qui  em- 
brafle  les  gros  bouts  du  mouton  6c  de  la  brebis.  Cha- 
cune de  ces  pièces  a 18  piés  de  longueur,  10  & ic 
pouces  de  gros , 6c  font  percées  chacune  d’une  lon- 
gue mortaife  6.  7.  deltinée  à recevoir  les  clés  qui 
fervent  de  point  d’appui  au  mouton.  On  voit  les  clés 
en  K dans  la  vignette  6c  dans  la  fig.  4 , Pl.  II.  on  en 
voit  trois  en  bc  d palfées  dans  les  mortaifes  7.  6,  en- 
tre le  mouton  C 6c  l'autre  toife  lupérieure  2.  Cette 
entre-toife  elt  alfemblée  à doubles  tenons  dans  les 
faces  internes  des  jumelles  , 6c  elt  foutenue  de  haut 
en  bas  par  le  petit  étrécillon  3 , qui  elt  alfemblé  dans 
la  traverfe  2 6c  dans  la  traverfe  Z.  Cette  derniere 
traverfe  ou  entre-toife  elt  aulli  alTemblée  dans  les  ju- 
melles à doubles  tenons  à chacune  de  fes  extrémités , 
avec  embrevement  dilpofé  de  maniéré  à refilter  à 
l’effort  qui  fe  fait  de  bas  en  haut. 

Au-delfous  de  la  brebis  A elt  une  traverfe  ou  en- 
tre-toife Y , alfemblée  à doubles  tenons  6c  embreve- 
ment dans  les  jumelles  ; cette  traverfe  peut  être  fou- 
tenue  par  une  autre  au-delfous , 6c  auffi  embrevée, 
comme  on  voit  fig.  4 , de  maniéré  à réfilter  à l’effort 
qui  le  fait  de  haut  en  bas.  Enfin  les  deux  jumelles  font 
arrêtées  par  leur  partie  lupérieure  par  un  chapeau  a 
dans  lequel  elles  s’alfemblent  ; 6c  vers  leur  partie  in- 
férieure elles  font  affermies  dans  la  fituation  verticale 
par  deux  contre-vents  4 4 affemblés  d’un  bout  dans 
les  jumelles , 6c  de  l’autre  dans  des  parties  qui  doi- 
vent affleurer  le  fol  de  l’enclos  où  eft  placé  le  prefi- 
foir , 6c  dans  lequel  les  extrémités  inférieures  des  ju- 
melles doivent  être  fcellées. 

Au  milieu  de  la  brebis  6c  du  mouton  font  deux  au- 
tres jumelles  8.  c, , percées  de  même  par  de  longues 
mortaifes  latérales  qui  reçoivent  les  clés  X,  fur  lef- 
quelles  le  mouton  fait  la  bafcule  quand  on  defl'erre  le 
marc  , ainfi  que  nous  dirons  plus  bas.  Ces  deux  ju- 
melles font  reliées  à leur  partie  fupérieure  par  un 
chapeau  a a ,fig.  /.  2 . 3 ; & par  en  bas  elles  font  unies 
par  une  entre-toife  12,  fig.  , 6c  i , alfemblée  à dou- 
bles tenons  , 6c  embrevée  de  maniéré  à foutenir  fur 
la  brebis  le  poids  des  jumelles  6c  du  mouton  lorlqu’il 
repofe  fur  les  clés  AT  qui  les  traverfent.  Les  jumelles 
font  affermies  dans  la  fituation  verticale  par  quatre 
liens  ou  contrevents  eeee,  affemblés  d’un  bout  dans 
les  jumelles , & de  l’autre  dans  les  patins  F,  fur  lef- 
quels  elles  repofent.  Ce  fécond  chaffis  eft  lié  au  pre- 
mier par  la  longue  traverfe  a,  aa  ,fig.  , 6c  3 , afl'em- 
blée  à tenon  dans  les  deux  chapeaux  qui  couvrent 
les  quatre  jumelles. 

Sur  la  brebis  du  côté  du  gros  bout  on  établit  un 
fort  plancher  de  bois  de  9 à 10  piés  en  quarré  ; ce 
plancher  G eft  compofé  d’un  nombre  impair  de  ma- 
driers de  6 pouces  d epaiffeur , ce  qui  forme  la  maie 
ou  l’émoy  du  prefifoir.  Ces  pièces  doivent  bien  joindre 
les  unes  contre  les  autres  relies  font  portées  parleurs 
extrémités  fur  deux  couches  10.  10.  entaillées  pour 
recevoir  la  moitié  de  leur  épaiffeur,  6c  elles  y 
font  ferrées  par  des  coins  h h.  Les  couches  font  por- 
tées par  des  poteaux  //.  u.  de  deux  piés  & demi  de 
longueur , affemblés  d’un  bout  dans  les  couches , 6c 
de  l’autre  dans  les  patins  qui  reçoivent  les  contre- 
vents des  jumelles , ou  dans  une  femelle  parallèle  aux 
couches.  On  pratique  autour  de  ce  plancher  un  fil- 
ion  pour  faire  écouler  la  liqueur  vers  la  piece  du 
milieu  G , plus  longue  que  les  autres  , 6c  dont  l’ex- 
Ttij 
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trcrmté  terminée  en  gouttière  qu’on  appelle  le  beron , 
verfe  la  liqueur  à-travers  un  panier  qui  y eft  fufpendu 
dans  le  barlong  E , deftiné  à la  recevoir  , oit  on  la 
puife  avec  des  féaux  pour  l’entonner  dans  des  fu- 
tailles. 

Au-deffus  de  l’émoy  eft  attaché  à la  face  inférieure 
du  mouton  un  plancher  H compofé  de  pluiieurs  loli- 
ves  de  6 pouces  de  gros , fur  6 à 7 piés  de  long  : on 
appelle  ce  plancher  le  hec.  Le:>  lohves  iont  doublées 
en-deffous  par  des  planches  de  1 pouces  d’épkiffeur 
qui  y font  clouées  à demeure , enforte  que  le  hec 
baille  quand  on  fait  baifiér  le  mouton  pour  compri- 
mer le  marc  F placé  au-defibus , &C  fur  l’émoy  du 
prejfoir , où  il  eft  difpofé  par  couches  de  trois  à quatre 
pouces  d’épaiffeur  , féparées  par  des  brins  de  longue 
paille  ou  des  toiles  de  crin  , comme  en  Angleterre. 
Le  marc  ainfi  difpofé , a la  forme  d'une  pyramide 
quarrée  , tronquée  , de  4 ou  5 piés  de  haut , îur  5 ou 
•6  de  bafe. 

Vers  les  extrémités  les  plus  menues  du  mouton  & 
de  la  brebis , eft  placée  une  vis  verticale  B g,  dont  la 
partie  inférieure  apres  être  entrée  dans  un  trou  pra- 
tiqué dans  la  brebis  , y eft  fixée  par  deux  clés  t /, 
fig.  6 •>  qu*  faiftftent  le  collet  c d , enforte  que  la  vis  a 
feulement  la  liberté  de  tourner  fans  pouvoir  fortir. 
On  voit  dans  la  même  figure  au  milieu  de  la  partie 
quarrée  , les  entailles  a b deftinées  à recevoir  les  rais 
de  la  roue  à chevilles  B , au  moyen  de  laquelle  on 
manœuvre  la  vis. 

La  vis , qui  eft  de  bois  de  cormier  ou  alizier  , en- 
tre dans  l’écrou  g,  de  bois  d’orme  ; toutes  les  autres 
pièces  font  de  bois  de  chêne.  L’écrou  qui  eft  arrondi 
en  dos  d’âne  par  fa  partie  inférieure, repoie  fur  le 
mouton  , comme  on  voit  fig.  t.  2.  & g.  Le  mouton 
eft  ou  percé  d’une  mortaife  ovale  , ou  terminé  en 
fourchette  , ft  on  a pour  le  faire  trouvé  un  arbre  dont 
deux  branches  euftent  la  difpofition  convenable  , 
mais  dans  l’un  ou  dans  l’autre  cas,  il  faut  toujours 
que  la  face  inférieure  de  l’écrou  foit  arrondie  , pour 
qu’il  puiffe  fe  prêter  aux  différentes  inclinations  du 
mouton  , ce  qui  empêche  la  vis  de  rompre. 

Manœuvre  de  ceprejj'oir.  Apres  que  le  marc  eft  éta- 
bli fur  l’émoi , tout  étant  dans  l’etat  que  reprélénte 
la  fig.  première  dans  la  vignette  , on  fera , au  moyen 
de  la  roue  B , tourner  la  vis  du  fens  convenable  pour 
élever  l’extrémité  D du  mouton,  ce  qui  fera  baifler 
l’autre  extrémité  C,  à laquelle  le  hec  eft  fufpendu  , 
jufqu’à  ce  qu’il  appuie  fur  le  marc  F.  On  continuera 
de  tourner  la  vis  du  même  fens  , jufcju’à  ce  que  fon 
écrou^,  qui  doit  être  lié  à l’extrémité  D du  mouton 
avec  quelques  cordages  , l’ait  élevé  alfez  haut  pour 
qu’il  ceffe  de  porter  lur  les  clés  A'  qui  traverlent  les 
jumelles  8.  c).  On  ôtera  ces  clés  , dont  on  voit  l’élé- 
vation ôc  le  profil  dans  la  fig.  y , 6c  on  les  placera 
dans  les  mortaifes  6.  y.  des  jumelles  antérieures  ; 6c 
au  - defliis  du  mouton  on  en  placera  autant  qu’on 
pourra  en  faire  tenir.  Alors  on  fera  tourner  la  vis  dans 
les  fens  oppofé , &C  l’écrou  defcendant  fera  defeendre 
l’extrémité  D du  mouton  , ce  qui  comprimera  forte- 
ment le  marc  compris  entre  le  hec  ôc  l’émoi  du  pref- 
foir. On  relevera  enfuite  le  mouton  pour  pouvoir 
placer  quelques  nouvelles  clés  lur  fon  gros  bout  ; on 
le  fera  enfuite  baifler  pour  faire  une  nouvelle  ferre , 
ainfi  de  fuite , jufqu’à  ce  qu’on  ait  entièrement  expri- 
mé le  jus  que  le  marc  contient.  On  relevera  alors  l’ex- 
trémité D du  mouton  , on  déplacera  les  clés  qui  re- 
pofent  fur  fon  gros  bout , que  l’on  replacera  dans  les 
mortaifes  des  jumelles  8.  g;  faifant  de  nouveau  bail- 
fer  l’extrémité  D , le  hec  s’éloignera  du  marc  F,  que 
l’on  ôtera  de  deffus  l’émoi  du  prejfoir. 

Chacune  des  deux  grandes  pièces  de  bois , la  bre- 
bis 6c  le  mouton  , font  la  fonction  de  leviers  du  le- 
cond  genre  ; mais  pour  calculer  la  force  de  cette  ma- 
chine 3 il  fuffit  de  conüdérer  feulement  le  mouton 
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commeun  levier  du  fécond  genre  , 6c  connoître  fa 
longueur  , que  j'appelle  a , mefurée  depuis  le  centre 
de  la  vis  jufqu’à  l’endroit  où  s’appliquent  les  clés  qui 
lui  fervent  de  point  d’appui  ; 20.  la  diftance  de  ce 
même  point  d’appui  au  centre  du  hec,  que  j’appelle  b; 
la  circonférence  de  la  roue  B que  j’appelle  c ; la  dif- 
tance d’un  filet  de  la  vis  au  filet  le  plus  prochain  , 
que  je  nomme  d , 6c  le  rapport  de  la  compreftion  des 
hommes  fur  les  chevilles  de  la  roue  B à la  compref- 
fion  de  l’hec  fur  le  marc , fera  égal  à celui  de  bd  à ac. 

Pressoir  , ( Vinaigrier.  ) machine  propre  à expri- 
mer les  liqueurs.  Les  Vinaigriers  fe  fervent  d’une 
prefle  ou  prejfoir  pour  preffurer  les  lies  de  vin  , 6c  en 
tirer  un  refte  de  liqueur  qu’ils  verfent  fur  les  râpés 
dont  ils  compofent  leur  vinaigre  ; ou  qu’ils  font  dis- 
tiller pour  en  faire  de  l’eau-de-vie.  Voye\  Prf.ssf. 

Par  V article  3 y des  ftatuts  des  maîtres  Vinaigriers , 
il  eft  défendu  aux  Cabaretiers  6c  Marchands  de  vin 
d’avoirdans  leurs  caves  ou  celliers  des  prejfoir  s à faire 
du  vinaigre. 

PRESSURAGE , f.  m.  ( Gramm . ) c’eft  l’aétion  de 
prefiurer.  Je  fais  le  prcjfurage  de  ma  vendange.  C’eft 
la  liqueur  obtenue  fous  le  preffoir.  Le  vin  de  prejfu- 
rage  n’eft  pas  le  plus  eftimé.  C’eft  le  droit  qu’on  paie 
au  feigneur  pour  la  bannaiité  du  preffoir. 

PRESSURER , v.  ad.  ( Gramm.  ) c’eft  exprimer 
la  liqueur  ou  le  fuc  d’une  fubftance  quelle  qu’elle 
fuit  , par  le  moyen  du  preffoir. 

PRE  ST  AN  T , f.  m.  ( Jeu  d'orgue.  ) Ce  jeu  eft  un 
de  ceux  qu’on  appelle  des  mutations  ; il  lonne  l’odave 
au-deffùs  du  huit  piés  6c  du  clavecin  , 6c  la  double 
odave  au-deflus  du  bourdon  de  feize  piés,  de  l’unif- 
fon,  du  quatre  piés.  Voye { la  table  du  rapport  ÔC  de 
l’étendue  des  jeux  de  l’orgue , ÔC  la  fig.  34.  Planche 
d'orgue , qui  reprélénte  un  tuyau  du  prejlant.  Ce  jeu 
eft  u étain  6c  ouvert;  fon  plus  grand  tuyau  qui  lonne 
Y ut , a quatre  piés  de  longueur.  C’eft  fur  le  prefant 
que  le  fait  la  partition , voye{  Partition  ; & c’eft 
lur  lui  qu’on  accorde  tous  ies  autres  jeux.  Voye 1 Ac- 
cord. 

Prestation,  {J urfprud.')  fignifie  l'a'dion  de  four- 
nir quelque  choie , on  entend  aufli  quelquefois  par 
ce  terme  la  chofe  même  que  l’on  fournit  ; par  exem- 
ple , on  appelie  prefation  annuelle , une  redevance 
payable  tous  les  ans , l’oit  en  argent , grains , volail- 
les ÔC  autres  denrées , même  en  voitures  6c  autres 
devoirs.  Voye { Cens,  Redevance  , Rente. 

PRESTE-JEAN,  & par  corruption  PRÊTRE-JEAN, 
(Htjl.  mod.)  on  appelle  ainfi  l'empereur  des  Abiflins, 
parce  qu’autrefois  les  princes  de  ce  pays  étoient  ef- 
redivement  prêtres , ôc  que  le  mot  jean  en  leur  lan- 
gue veut  dire  roi. 

Ce  font  les  François  qui  les  premiers  les  ont  fait 
connoître  en  Europe  fous  ce  nom  , à caufe  qu’ils 
ont  les  premiers  trafiqué  avec  leurs  fujets.  Son  em- 
pire étoit  autrefois  de  grande  étendue  , maintenant 
il  eft  limité  à fix  royaumes  , chacun  de  la  grandeur 
du  Portugal. 

Ce  nom  de  prétrejean  eft  tout-à-fait  inconnu  en 
Ethiopie  , & il  vient  de  ce  que  ceux  d’une  province 
où  ce  prince  réfide  fouvent , quand  ils  veulent  lui 
demander  quelque  chofe  , crient  jean  coi , c’eft-à- 
dire  mon  roi.  Son  véritable  titre  eft  celui  de  grand- 
ne  gus. 

Il  y a un  prêtre-jean  d’Afte  , dont  parle  Marc  Pao- 
lo,  vénitien,  en  les  voyages.  Il  commande  dans  la 
province  de  Cangingue,  entre  la  Chine  & les  royau- 
mes de  Sifan  ôc  de  Thibet  ; c’eft  un  royaume  dont 
las  Chinois  font  grand  cas  , pour  être  bien  policé, 
ÔC  rempli  de  belles  villes  bien  fortifiées , quoiqu’ils 
méprifent  fort  tous  les  royaumes  étrangers. 

Quelques-uns  ont  dit  qu’il  étoit  ainfi  nommé  d’un 
prêtre  Neftorien,  dont  parle  Albericus,&  qui  monta 
lur  le  trône  Yers  l’an  1145.  D’autres  diient,  que  ç’çft 
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à caiife  qu’il  porte  une  croix  pour  fymbole  de  fa  re- 
ligion. 

Scaliger  prétend  que  le  nom  de  prêtre-jean  vient 
des  mots  perlans prejh  chani , qui  figni tient  roi  apofto- 
Lique  eu  roi  chrétien.  D’autres  le  dérivent  de  prejter , 
efclave,&  du  même  mot  chant,  auquel  cas  prete-jean 
lignifie  roi  des  efclaves  : enfin  , quelques-uns  veulent 
qu’il  l'oit  formé  du  perlan  prefehteh-gehan , qui  lignifie 
Yange  du.  monde  , 6c  remarquent  que  les  empereurs 
du  Mogol  ont  pris  fouvent  le  titre  de  fehah-gehan , 
c’eft-à-dire  le  roi  du  monde  ; mais  il  n’efl  pas  éton- 
nant qu’on  ait  formé  tant  d’opinions  différentes  lur 
le  nom  d’un  monarque  qui  n’a  jamais  exillé  , du 
moins  fous  ce  titre  dans  Ion  propre  pays  , parce 
qu’on  etoit  alors  fort  peu  dans  le  goût  des  voyages , 
& que  les  Chrétiens  occidentaux  n’ofoient  fe  rifquer 
dans  la  haute  Afie  dans  un  tems  où  les  Aiiatiques 
maltraitoient  tous  les  Européens,  à caufe  de  la  dif- 
férence des  religions  ; mais  depuis  que  les  voyageurs 
ont  pénétré  dans  les  contrées  les  plus  reculées  de 
l’Alie  6c  de  l’Afrique  , il  n’eli  rien  relié  du  prete-jean 
qu’un  nom  lans  réalité,  6c  beaucoup  de  traditions  fa- 
buleufes  qu’en  avoient  publiées  les  anciens  auteurs , 
fur  des  relations  qu’ils  adoptoient  avidement  6c  lans 
examen.  Les  Portugais  eux-mêmes  qui  ont  parcou- 
ru toute  l’Ethiopie , n’ayant  rien  découvert  fur  ce 
rince  des  Abylfins  , finon  qu’il  étoit  chrétien  jaco- 
ite , 6c  nulle  trace  du  nom  de  prêtre  jean  , A ce  n’eli 
que  les  Ethiopiens  nommoient  leur  empereur  belul- 
c’ell-à-dire  en  leur  langue  précieux  & puijfant. 

PRESTER , f.  m.  ( Phy /'.)  forte  de  méteore,  con- 
fiant dans  une  exhalaifon  qui  fort  d’une  nue  avec 
tant  de  violence , qu’elle  s’enflamme  par  le  choc. 
Foyet  Méteore. 

Ce  mot  vient  du  grec , irpumip  ; c’étoit  le  nom 
d’une  elpece  de  ferpent  appellé  aulïi  dipfas , auquel 
on  prétendoit  que  ce  méteore  avoit  quelque  rel- 
femblance. 

Le  prefter  différé  de  la  foudre , par  la  maniéré  dont 
il  s’enflamme  , 6c  aulïi  parce  qu’il  brCde  6c  baillé 
avec  une  grande  violence  tout  ce  qu’il  rencontre. 
Voyei  Foudre  & Ouragan.  Ckambers. 

Prester,  ( Géog.  mod.  ) le  vent  appellé  prefter, 
ell  un  vent  violent  qui  s’élève  avec  éclairs  6c  flam- 
me. Il  arrive  rarement , & ne  va  guere  fans  l’ecne- 
phie.  Séneque  appelle  prejler  , un  tourbillon  avec 
éclairs.  ( D . J.) 

PRESTESSE,  f.  f.  terme  de  Manège  ; ce  cheval 
manie  , fait  les  pirouettes  à deux  pilles  avec  une 
grande  preftejfe  , c’ell-à-dire  une  extreme  vîteffe. 

PRESTIGE  , 1.  m.  ( Gram. ) illulion  faite  aux  léns, 
par  artifice. 

Moïlé  en  transformant  fa  verge  en  ferpent , fit 
un  miracle. 

Les  magiciens  en  transformant  leurs  baguettes  en 
ferpens  , ne  firent  que  des  preftiges. 

C’ell  que  le  ferpent  fait  de  la  verge  de  Moïfe  étoit 
un  vrai  lerpent. 

Et  que  les  ferpens  faits  des  verges  des  magiciens , 
n’en  étoient  que  des  apparences. 

PRESTIMONIE  , 1. 1.  ( Jurifprud .)  font  des  efpe- 
ccs  de  prébendes  que  l’on  donne  à des  eccléliaffi- 
ques  , fous  la  condition  de  dire  quelques  meffes  ou 
prières. 

On  diltingue  plufieurs  fortes  de  prejlimonies. 

Dans  leur  véritable  objet , ce  font  des  fondations 
faites  pour  entretenir  des  prêtres,  pour  aider  & fer- 
vir  les  paroiffes. 

Néanmoins  on  donne  aulïi  abulivement  le  nom  de 
prcjiimonie  à certaines  fondations  de  meffes  ou  au- 
tres prières  que  l’on  fait  acquitter  par  tel  ecclélïafti- 
que  que  l’on  juge  à propos  moyennant  la  rétribu- 
tion qui  y ell  attachée  ; on  appelle  même  aulïi  preft- 
titnome,  des  fondations  faites  pour  l’entretien  de  prê- 
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très  qui  ne  font  chargés  que  de  deux  ou  trois  meffes 
par  an. 

Il  y a des  prejlimonies  ou  portions  prejlimoniales  y 
qui  font  données  en  titre  perpétuel  de  bénéfices , 6c 
celles-ci  font  en  efl'et  de  véritables  bénéfices , diffé- 
rens  néanmoins  des  chapelles  , en  ce  qu’ils  n’ont  au- 
cun lieu  qui  leur  l'oit  propre  6c  que  ces  prejlimonies 
s’acquittent  dans  une  eglife  qui  n’appartient  pas  au 
bénéfice  de  celui  qui  elt  chargé  de  les  acquitter. 

Il  y a encore  d’autres  prejlimonies  ou  portions pref- 
timoniales  qui  ne  font  données  que  pour  un  tems 
6c  qui  font  détachées  des  revenus  d’un  bénéfice’ 
mais  qui  doivent  y retourner  ; ces  fortes  de  prejli- 
monies  ne  font  pas  des  bénéfices. 

Les  coadjutoreries  ne  font  pas  non  plus  des  béné- 
fices , mais  de  Amples  preftimonies.  Voye ~ les  défini- 
tions canoniques  de  Cailel  , & le  recueil  de  Décifions 
de  Drapier  , tom.  I.  ch.  xj.  {A) 

PRESTO  , adv.  vue.  C’ell  ainfi  qu’on  indique , 
en  mufique , le  plus  prompt  6c  le  plus  animé  de  tous 
les  mouvemens.  Quelquefois  pourtant , on  le  mar- 
que encore  plus  rapide  par  le  fuperlatif , prcjlijfi- 
mo.  (J) 

PRESTON , ( Géog . mod.)  ville  d’Angleterre, dans 
le  Lancashire  , lur  la  Ribble , à zoô  milles  au  nord- 
ouell  de  Londres.  Elle  envoyé  deux  députés  au  par- 
lement. Le  prétendant  fut  défait  fous  les  murailles 
en  1715.  Long.  14.  46.  lut.  Jj.  45.  (D.J.) 

PRESTROS,  1.  m.  terme  de  Pêche  , ufité  dans  le 
r effort  de  l’amirauté  de  Brelt  ; ce  font  les  éperlans 
bâtards.  Voye^  Eperlans. 

PRÉSUMER , v.  aét.  ( Gramm.  ) c’ell  avoir  de  la 
préemption  , voye^  Présomptueux.  On  préfume 
trop  de  foi  , ou  des  autres.  P rétamer , c’ell  encore 
craindre  ou  efpérer,  ou  même  d’après  des  probabi- 
lités. 

PRÉSUPPOSER  , v.  att.  PRÉSUPPOSITION , 
1.  1.  c ell  luppoler  d abord  , 6c  en  conféquence  de 
cette  luppolition , inférer  une  chofe  qui  ell  ou  n’eli 
pas. 

PR.ESURE  , f.  f.  (Chimie.)  les  prefures  ordinaires , 
f oit  qu  on  les  tire  des  animaux  ou  des  végétaux,  font 
des  matières  acides. 

La  prejure  animale  eft  un  lait  caillé  & fenfiblement 
a’gr*  5 qu’on  retire  de  l’ellomac  des  jeunes  animaux 
qui  fe  nourriffent  encore  du  lait  de  leurs  meres  ; 
des  veaux  , des  agneaux  , des  chevraux. 

La  prefure  végétale  ordinaire  ; l'avoir  , les  étami- 
nes du  chardon  d’Efpagne  ou  chardonnet,  ne  paroif- 
l'ent  aulïi  avoir  la  propriété  de  cailler  le  lait , que 
parce  qu’elles  contiennent  un  acide  nud  ou  déve- 
loppé , qui  n’cfl  autre  choie  vrailî'emblablement  que 
du  miel  aigri.  Les  fleurs  du  gallium , plante  appellée 
en  françois  caille-lait , à caufe  de  la  propriété  dont 
nous  parlons,  font  très-mielleufes  ; cette  obl'ervation 
confirme  la  conjeéïure  précédente. 

Il  y a apparence  que  les  plantes  qui  contiennent 
un  efprit  reéleur  acide,  comme  le  marum  ; voye ç Ma- 
RUM , cailleroient  aulïi  le  lait  ou  produiroient  l’effet 
delà prefure.  V oye^  COAGULATION  & Lait,  (b) 

PRÊT  DE,  PRÊT  a,  {Synonymes.)  on  dit  l’un  &£ 
l’autre  ; je  luis  prêt  de  faire  ou  à faire  ce  que  vous 
voudrez.  Lorfque  prêt  fignifie  fur  le  point , prêt  de 
ell  ordinairement  le  meilleur  ; les  dieux  étoient  prêts 
de  le  vanger  ; vous  êtes  prêts  de  jouir  du  bonheur , 
&c.  Mais  il  convient  de  remarquer  que  prêt  de  mou* 
rir , lignifie  la  défaillance  extrême  du  corps , qui  fait 
connoitre  qu’on  ell  fur  le  point  de  mourir , au  lieu 
que  prêt  à mourir , marque  la  difpofition  de  l’ame.  H 
faut  toujours  mettre  prêt  à , quand  le  verbe  a£lif 
qui  fuit  a une  Agnification  paffive  , comme  prêt  à 
marier , prêts  à manger , &c.  c’ell-à-dire  prêt  à être 
marié  , prêt  à être  mangé.  ( D . J.) 

PRÊT  a intérêt  , {Droit naturel,  civil,  & canon.) 
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le  prêt  à intérêt , ou  fi  vous  l’aimez  mieux , le  prit 
à ufure , eft  tout  contrat , par  lequel  un  prêteur  re- 
çoit d’un  emprunteur  un  intérêt  pour  l’ufage  d’un  ca- 
pital d’argent  qu’il  lui  fournit , en  permettant  à l’em- 
prunteur d’employer  ce  capital , comme  il  voudra , 
à condition  de  le  lui  rendre  au  bout  d un  tems  limite  , 
ou  de  le  garder,  en  continuant  le  paiement  de  l’inté- 
rêt ftipulé.  Prouvons  que  cet  intérêt  eft  légitime  , 
& qu’il  n’eft  contraire  ni  à la  religion , ni  au  droit 
naturel. 

Le  prêt  d’argent  à interêtiz  fait,  ou  entre  deuxper- 
fonnes  riches , ou  entre  un  riche  & un  pauvre  , ou 
entre  deux  pauvres.  Voilà  toutes  les  combinaifons 
poflibles  fur  ce  fujet. 

Un  riche,  quoique  tel,  fe  trouve  avoir  befoin  d ar- 
gent en  certaines  circonftances,  dans  lefquelles  il  lui 
importe  beaucoup  d’en  trouver  : il  en  emprunte  d un 
autre  riche  ; or  en  vertu  de  quoi  le  dernier  ne  pour- 
roit-iipas  exiger  quelqu’intérêt  du  premier,  qui  va 
profiter  de  l’ulage  de  fon  argent  ? Eft-ce  parce  qu  il 
eft  riche  ? Mais  l’emprunteur  , comme  nous  le  lup- 
pofons , l’eft  aufii  ; donc  en  cette  qualité , il  ne  peut 
refufer  un  furplus  qu’on  lui  demande  au-delà  de  la 
fomme  qu’on  lui  prête  , & dont  il  a befoin. 

A plus  forte  raifon , la  queftion  du  paiement  de 
l’intérêt  leroit-elle  fouverainement  abfurde  & injufte, 
fi  le  riche  empruntoit  d’un  pauvre  quelque  petite 
fomme  ; car  , ici  même , un  motif  de  la  charité  de- 
vroit  porter  le  riche  à donner  au  pauvre  un  plus 
gros  intérêt  qu’il  ne  donneroit  a un  autie  riche. 

Quand  un  pauvre  emprunte  d’un  riche , fi  ce  pau- 
vre n’emprunte  que  par  grande  néceflité  , & qu’avec 
toute  fon  induftrie  il  ne  loit  pas  en  état  de  payer  au- 
cun intérêt , la  charité  veut  fans  doute  alors  que  le 
riche  fe  contente  de  lareftitution  du  capital , & quel- 
quefois même  qu’il  le  remette  en  tout  ou  en  partie  . 
mais  li  le  pauvre  emprunte  pour  faire  des  profits 
avantageux  , je  ne  fâche  aucune  raifon  pourquoi  le 
riche  ne  pourroit  pas  exiger  légitimement  une  petite 
partie  du  profit  que  fera  celui  à qui  il  fournit  le  moyen 
de  gagner  beaucoup?  11  n’eft  pas  rare  de  voir  dans  le 
commerce , des  marchands  peu  aifés  , devenir  par  le 
tems , & par  leurs  travaux  , aulE  riches  , ou  plus  ri- 
ches que  ceux  qui  leur  avoient  prête  à intérêt  le  pre- 
mier fond  de  leur  trafic. 

Enfin , fi  nous  fuppofons  qu’un  pauvre  prete  de  fes 
petits  épargnes  à un  autre  pauvre , leur  indigence 
étant  égale , le  dernier  peut-il  exiger  avec  la  moindre 
apparence  de  raifon  , que  le  premier  , pour  lui  faire 
plaifir, s’incommode,  ou  perde  le  profit  qu’il  pourroit 
tirer  de  l’ufage  de  fon  argent  ? 

C’en  eft  allez  pour  juftifier  que  le, prêt  à intérêt  lorf- 
qu’il  n’eft  accompagné  ni  d’extorlion , ni  de  violation 
des  lois  de  la  charité  , ni  d’aucun  autre  abus  , n eft 
pas  moins  innocent  que  tout  autre  contrat , & ptin- 
cipalement  celui  de  louage  , dont  on  peut  dire  qu  il 
elt  une  efpece , à confiderer  ce  qu’il  y a de  principal 
dans  l’un  & dans  l’autre.  Cette  idée  n’empêche  pour- 
tant pas , qu’à  caufe  des  abus  qu’en  peuvent  faire  les 
gens  avides  de  gain  , ou  par  d’autres  railons  politi- 
ques , un  fouverain  n’ait  droit  de  défendre  de  prêter 
abfolument  à intérêt , ou  de  ne  le  permettre  que  d’u- 
ne certaine  maniéré  ; c’eft  ainfi  que  les  lois  en  ufent 
à l’égard  de  plufieurs  autres  chofes  légitimes  en  elles- 
mêmes. 

Le  légiflateur  des  Hébreux  leur  défendit  de  fe 
prêter  entre  citoyen  à intérêt,  mais  il  ne  défendit 
point  ce  contrat  vis-à-vis  des  étrangers , 6c  c’eft  une 
preuve  qu’il  ne  le  regardoit  pas  comme  mauvais  de 
fa  nature.  Ainfi , tant  que  les  lois  politiques  de  Moïle 
ont  fubfifté  , aucun  homme  de  bien  chez  les  Juifs  ne 
pouvoit  prendre  aucun  intérêt  de  quelqu’un  de  fa  na- 
tion, parce  que  dans  chaque  état , il  eft  d’un  hom- 
me de  bien  d’obferver  les  lois  civiles,  qui  défendent 
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même  des  chofes  indifférentes , fur-tout  quand  ces 
lois  font  établies  par  une  autorité  publique.  Voilà  tout 
ce  qu’on  peut  inférer  des  pafiàges  d’Ezéchiel,  c.  xviij. 
13.  & c.  xxij.  12.  & des  Pf.  xv.  i5.  5.  qu’on  cite 
quelquefois  contre  le  prêt  à intérêt. 

Pour  les  paroles  de  J.  C.  qu’on  objefte  encore; 
prête[fans  en  rien  efpérer , Luc  vj.  v.  34.  3b.  elles  ne 
regardent  point  du  tout  le  prêt  à intérêt , comme  on 
le  prouve  par  la  raifon  que  notre  fauveur  rend  de  fon 
précepte  ; favoir , que  les  pêcheurs  même  prêtent 
aux  pécheurs , dans  la  vue  de  recevoir  la  pareille. 
Or  le  prêt  à intérêt  ne  confifte  pas  certainement  à re- 
cevoir feulement  la  pareille , mais  quelque  choie  de 
plus  ; il  eft  donc  clair  comme  le  jour , qu’il  s’agit  là 
d’un  prêt  fimple  , fait  à ceux  qui  en  ont  befoin , fans 
aucun  rapport  à la  maniéré  & aux  conditions  duprêt. 
Notre  Seigneur  parle  de  ceux  qui  ne  prêtent  qu  à 
des  gens  qui  favent  être  en  état  de  leur  prêter  à leur 
tour , quand  ils  en  auront  befoin  , ou  de  leur  rendre 
quelqu  autre  fervice  ; car  le  mot  de  l’original , /ans 
en  rien  efpérer , ne  fe  borne  point  au  prêt , il  comprend 
tout  fervice  auquel  on  peut  s’attendre , en  revanche 
de  celui  qu’on  vient  de  rendre. 

Jefus-Chrift , qui  recommande  ici  une  bénéficence 
générale  envers  tous  les  hommes , amis  ou  ennemis, 
blâme  dans  cet  exemple  particulier  toute  vue  d’inté- 
rêt qui  porte  à rendre  fervice  au  prochain  ; il  veut 
qu’on  faft'e  du  bien  à autrui , uniquement  pour  s ac- 
quitter des  devoirs  de  l’humanité  , & fans  aucun  el- 
poir  de  retour , parce  qu’ autrement , c’eft  une  efpece 
de  commerce,  &C  non  de  bienfait  ; fi  vous  prêtez  à 
ceux  de  qui  vous  efperez  de  recevoir , c’eft-à-dire  , 
la  pareille , comme  il  paroît  par  les  paroles  fuivan- 
tes  , qui  répondent  à celles-ci  ; quel  gré  vous  en  fau- 
ra-t-on , puifque  les  gens  de  mauvaife  vie  prêtent  aux 
gens  de  mauvaife  vie  , pour  en  recevoir  du  retour } 
En  tout  cela , Notre  Seigneur  applique  la  maxime 
qu’il  vient  de  donner  : ce  que  vous  voulez  que  les 
hommes  faflent  pour  vous  , faites-le  pour  eux  : le 
fameux  cafuifte  Bannès , ij.  z.quœjl.  j8.  art.  1 . dubit.  1. 
avoue  que  l’explication  différente  qu’on  a donnée  aux 
paroles  de  J.  C.  ne  tire  fa  force  que  de  l’autorité  des 
papes  & des  conciles,  qui  fe  font  abufés  dans  leur  in- 
terprétation. 

Il  n’y  a donc  rien  dans  ce  paffage  qui  tende  à con- 
damner le  prêt  à intérêt , dont  la  nature  ni  n’empêche 
qu’il  puiffe  être  un  fervice , & un  fervice  considéra- 
ble, ni  ne  demande  pas  toujours,  lorfqu’il  eft  tel, 
qu’on  exige  rien  au-delà  de  ce  qu’on  prête.  Ce  lont 
les  circonftances  & la  fituation  refpe&ive  des  deux 
parties  qui  déterminent  fur  quel  pié  on  peut  prêter  , 
fans  manquer  aux  devoirs  de  la  juftice , ni  à ceux  de 
la  charité  : on  peut  donner  gratuitement  bien  des 
chofes  à certaines  perfonnes , ou  les  leur  vendre  fans 
injuftice. 

Les  lois  civiles  & les  lois  eccléfiaftiques  ne  font 
rien  pour  décider  la  queftion  de  la  légitimité  du  prêt 
à ufure.  La  foumiflion  que  doivent  à ces  lois  ceux  qui 
font  dans  des  lieux  oü  ils  en  dépendent  ne  rend  pas 
1 C prêt  à ufure  criminel  partout  ailleurs.  Les  papes 
eux-mêmes  approuvent  tous  les  jours  des  contrats 
vifiblement  uiuraires , & auxquels  il  ne  manque  que 
le  nom  ; ils  auroient  grand  tort  de  les  permettre , û 
le  prêt  à intérêt  étoit  contraire  aux  loix  divines  , aux 
eccléfiaftiques  & à la  loi  naturelle. 

Je  ne  vois  pas  même  que  dès  les  premiers  fiecles 
de  l’églife  les  lois  civiles  , auffi-bien  que  les  lois  ec- 
cléfiaftiques aient  défendu  Mure  à toutes  fortes  de 
perfonnes,  clercs  ou  laïques.  Tous  les  empereurs 
chrétiens,  avant  & après  Juftinien  , l’ont  hautement 
permile,  & n’ont  fait  qu’en  regler  la  maniéré  félon 
les  tems.  Baiile  le  macédonien  tut  le  feul  depuis  Juf- 
tinien , qui  défendit  abfolument  de  prêter  a intérêt , 
mais  fa  défenfe  eut  fi  peu  de  fuccès , que  ion  fils  6c 
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ïuccefleur  Léon  , furnommé  le  philofophe , fut  obligé 
de  remettre  les  chofes  fur  l’ancien  pié. 

On  objecte  encore  contre  le  prêt  à intérêt , que  la 
loi  naturelle  ordonne  de  ne  pas  faire  aux  autres  ce 
qu’on  ne  voudrait  pas  qu'on  nous  fît  ; donc  elle  dé- 
fend l’ufure.  La  maxime  en  elle-même  eft  très-véri- 
table , mais  l'on  application  n’eft  pas  julte.  Les  abus 
àuprét  à ufure , quels  qu’ils  loient , ne  prouvent  point 
que  la  choie  qu’on  ne  vou droit  pas  que  les  autres  fil- 
lent  à notre  égard  foit  mauvaife  , à moins  qu’on  ne 
montre  évidemment  que  l’abus  eft  inféparablc  de  la 
nature  de  cette  choie.  Si  l’on  infère  que  le  prêt  à in- 
térêt eft  mauvais  en  lui-même , de  ce  que  chacun  fe- 
rait bien  aife  d’emprunter  de  l’argent  lans  intérêt , il 
faudra  pofer  pour  réglé  générale , que  chacun  ell 
obligé  de  procurer  aux  autres  tout  ce  qui  les  accom- 
modera , au  préjudice  de  l'on  propre  avantage,  &:  du 
droit  qu’il-a  lur  fon  propre  bien,  par  cette  feule  rai- 
fon  , qu’il  fouhaiteroit  qu’on  en  niât  ainfi  envers  lui. 
(Dr  ce  principe  fe  détruirait  lui-même  ; car  comme 
il  devrait  être  pour  les  uns  , aufli-bien  que  pour  les 
autres,  celui  dont  on  fouhaiteroit  d’emprunter  de 
l’argent  fans  intérêt , dirait,  avec  raifon , que  fi  l'em- 
prunteur étoit  à fa  place , il  ne  voudrait  pas  qu’on  le 
privât  de  l’ufàge  de  fon  argent , & des  riiques  qu’il 
court  en  le  prêtant , fans  être  dédommagé  par  quel- 
que petit  profit , &L  qu’ainlî  , lelon  fa  propre  maxi- 
me , il  ne  doit  point  exiger  qu’on  lui  prête  gratuite- 
ment. On  ne  veut  pas  que  le  contrat  de  louage  foit 
contraire  à la  loi  naturelle  , mais  par  le  railbnne- 
ment  qu’on  foit  contre  les  autres  contrats , il  ferait 
impoffible  que  le  contrat  à louage  foit  légitime. 

Un  homme  , par  exemple,  qui  n’a  point  de  mai- 
fon,  fouhaiteroit  fans  doute,  de  trouver  quelqu’un 
qui  lui  en  fournît  une  pour  rien,  autant  que  celui  qui 
a befoin  d’argent  voudrait  trouver  à en  emprun- 
ter fans  intérêt.  Et  au  fond , quelle  différence  y a-t- 
il  entre  le  prêt  à intcréc  6c  le  contrat  de  louage  , fi  ce 
n’eft  que  dans  le  dernier , on  ftipule  une  certaine 
fomme  pour  l’ulage  d’une  choie  en  elpece  , qui  doit 
être  rendue  de  même  , au  lieu  que  dans  l’autre  , on 
flipule  quelque  chofe  pour  l’ufage  d’une  fomme  d’ar- 
gent , que  l’on  permet  au  débiteur  d’employer  com- 
me il  voudra  , à la  charge  de  nous  en  rendre  une  pa- 
reille : s’il  y avoit  quelqu’injuftice  dans  la  derniere 
convention  , je  trouve  qu’il  y en  aurait  encore  plus 
dans  la  première  , parce  que  celui  qui  exige  un  fa- 
lairc  pour  l’ufage  de  fa mailon  , par  exemple,  court 
beaucoup  moins  de  rifque  de  perdre  fon  bien  , pour 
faire  plailîr  au  locataire  , que  celui  qui  prête  de  l’ar- 
gent à intérêt  ne  court  rifque  de  perdre  le  fien,  pour 
faire  plaifir  au  débiteur. 

Mais  voici  le  vrai  lens  de  la  maxime  de  l’évangile  ; 

J.  C.  veut  que  nous  tâchions  de  faire  envers  les  au- 
tres ce  que  la  raifon  nous  dit  que  nous  pourrions 
nous-mêmes  exiger  des  autres  fans  injuftice.  Cet  ex- 
cellent précepte  eft  fondé  fur  ce  que  la  plupart  du 
tems  nous  voyons  mieux  ce  qui  eft  jufte , lorfqu’il 
n’y  a rien  à perdre  pour  nous  ; l’amour  propre  nous 
foifant  juger  différemment  de  ce  qui  nous  regarde 
que  de  ce  qui  regarde  les  autres , car  perfonne  ne 
trouve  légeresles  injures  qu’il  a reçues....  Ainli,pour 
bien  juger , il  faut  fe  mettre  à la  place  des  autres , & 
tenir  pour  équitable  par  rapport  à eux  ce  que  nous 
croirions  l’être  par  rapport  à nous-mêmes. 

Tel  eft  le  véritable  ul'age  de  cette  réglé,  que  les 
Juifs,  avant  Notre  Seigneur,  & furtout  les  payens , 
ont  donné.  Ce  précepte  fuppofe  toujours  les  lu- 
mières de  la  raifon , qui , en  foifant  abftraâion  de  no- 
tre intérêt  particulier , nous  découvrent  ce  que  les 
hommes  naturellement  égaux  peuvent  exiger  les  uns 
des  autres , félon  l’équité  naturelle , lorfqu’ils  fe  trou- 
vent dans  les  mêmes  circonftances.  Ainli,  il  s’en  faut 
bien  que  l’application  dépende  içi  de  tout  ce  que 
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chacun  petit  fouhaiter  , comme  y trouvant  fon  avan- 
tage  ; mais  il  relierait  encore  à prouver , que  le  bien 
de  la  fociété  humaine  demande  qu’on  prête  toujours 
.de  l’argent  fans  intérêt. 

Rien  de  plus  ailé  que  de  répondre  à toutes  les  au- 
tres objections  de  ceux  qui  condamnent  ablblument 
le  prêt  à ufun.  Le  prêt  à ulage,  difent-ils , eft  gratuit* 
donc  Je  prêt  à ufüre  doit  l’être  aüftî.  Mais  je"  dis  au 
contraire  , que  comme  on  peut  accorder  à autrui  l’u- 
fage  d’une  chofe  ou  gratuitement,  ou  moyennant 
une  certaine  rente  , d"où  il  réiulte  ou  un  contrat  de 
prêt  à ulage , ou  un  contrat  de  louage , rien  n’empê- 
chc  aufli  qu’on  ne  prête  de  l’argent  ou  fans  intérêt  , 
ou  à intérêt.  Que  11  l’on  s’opiniâtre  à vouloir  que 
tout  prêt , proprement  ainfi  nommé  , foit  gratuit , il 
ne  s’agira  plus  que  de  donner  un.  autre  nom  au  con- 
trat dans  lequel  un  créancier  ftipule  quelqu’intérêt 
pour  l’argent  qu’il  prête , mais  il  ne  s’enl'ui  vra  point 
de-là  que  cette  forte  de  contrat  ait  par  lui-même  rien 
d’illicite.  ' 

C'eft  encore  vainement  qu’on  objette  que  la  mon-* 
noie  étant  de  fo  nature  une  chofe  ftérile  , &c  qui  ne 
lert  de  rien  aux  befoins  de  la  vie,  comme  font , par 
exemple,  les  habits,  les  bâtimerts , les  bêtes  de  fom- 
me y on  ne  doit  rien  exiger  pour  l’ufoge  d’un  argent 
prêté  : je  réponds  à cette  objeéHon , qtie  quoiqu’une 
piece  de  monnoie  n’en  produife  pas  par  elle-même 
phyftquement  une  autre  femblable , néanmoins  de- 
puis que  1 on  a attache  k ia  monnoie  un  prix  éminent 
l’indultrie  humaine  rend  l’argent  très-fécond , puif- 
qu’il  l'ert  k acquérir  bien  des  choies  qui  produifent 
ou  des  fruits  naturels  , ou  des  fruits  civils  ; & c’eft: 
au,  rang  de  ce  dernier  qu’il  faut  mettie  les  intérêts 
qu’un  débiteur  paye  à lbn  créancier. 

On  répliqué  , qu  a la  vérité  le  débiteur  trouve 
moyen  de  faire  valoir  l’argent  qu'il  a reçu , mais  que 
c’eft  fon  induftrie  qui  le  rend  fertile  entre  les  mains 
d’eù  l’on  conclut  qu’il  doit  fetil  en  profiter  ; mais 
1 induftrie  n’eft  pas  la  feule  caufe  du  profit  qui  revient 
de  l’argent.  Comme,  l’argent  fans  induftrie  n’appor- 
terait point  de  profit  , l’induftrie  fans  argent  n’en 
produirait  pas  davantage.  Il  eft  donc  jufte  d’impu- 
ter une  partie  de  ce  profit  à l’argent , & une  autre 
à finduftrie  de  celui  qui  le  foit  valoir  : c’eft  ce  que 
l’on  voit  dans  quelques  contrats  de  louage.  Un  champ 
ne  rapporte  rien  s’il  n’eft  cultivé.  Des  outils  qu’on 
loue  k un  artifan  ne  feront  rien  , non-feulement  s’il 
ne  s’en  l'ert , mais  encore  s’il  ne  foit  l’art  de  s’en  fer- 
vir.  Tout  cela  pourtant  n’empêche  pas  qu’on  ne 
puifte  fe  foire  payer  & les  fruits  de  ce  champ , 6c  l’u- 
l’age  de  ces  outils.  Pourquoi  donc  ne  feroit-il  pas 
permis  d’en  ufer  de  même  à l’égard  de  l’argent,  &c 
d’autres  chofes  femblables  ? 

Après  avoir  réfolu  toutes  les  omettions  , il  s’agit 
de  conclure  ; mais  pour  ne  rien  obmettre,  je  dois 
encore  oblèrver  qu’en  fait  d’ufure , c’eft-à-dire , d’in- 
térêt légitime  d’argent  prêté  , il  ne  faut  jamais  per- 
dre de  vue  ce  que  demande  la  jultice  proprement 
dite  , & ce  que  demande  l’humanité  ou  la  charité. 
Selon  les  régies  de  la  juftice,  d’où  dépend  le  droit  que 
chacun  a fur  Ion  propre  bien,  il  eft  libre  k chacun  d’en 
accorder  , ou  d*en  refufer  l’ufage  à autrui  , & de  ne 
1 accorder  qu’à  telles  conditions  que  bon  lui  femble. 
Enfin,  lors  même  qu’il  eft  obligé  de  l’accorder  d’une 
Certaine  maniéré  , par  quelque  motif  d’humanité,  il 
n’en  demeure  pas  moins  libre  d’en  gratifier  l’un,  6c 
de  refufer  le  même  fervice  à un  autre.  Les  régies  de 
la  charité  éclairée  le  dirigent  dans  fes  préférences. 

En  un  mot , de  quelque  côté  qu’on  confidere  le  prêt 
à intérêt , l’on  trouvera  qu’il  ne  renferme  rien  qui  ré- 
pugne au  chriftianilme  , 6c  au  droit  naturel.  Je  n’en 
veux  pour  preuve  que  ce  raifonnement  bien  fimple, 
par  lequel  je  finis  : celui  qui  prête  de  l'argent  à un 
autre , ou  y perd  en  ce  que  s’il  ne  l’avoit  pas  prêté,  ij 
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auroit  pu  en  tirer  du  profit , ou  il  n’y  perd  rien.  Dans 
le  premier  cas , pourquoi  feroit-il  toujours  obligé  in- 
ciifpcnfablement  à préférer  l’avantage  du  débiteur  au 
fien  propre  ? Dans  l’autre  cas , il  n’eft  pas  plus  obligé 
par  cette  feule  confidération,  de  prêter  gratuitement 
Ion  bien  , qu’un  homme  qui  a deux  maifons  , dont 
l’une  lui  eft  inutile , n’eft  tenu  d’y  loger  un  ami , fans 
exiger  de  lui  aucun  loyer.  (Le  Chevalier  DE  Jau- 
COURT.) 

Prêt  a consomption,  (Droit  naturel.)  en  latin 
mutuidatio;  contrat  par  lequel  nous  donnons  à quel- 
qu’un une  choie  fulceptible  de  remplacement , a la 
charge  de  nous  rendre  dans  un  certain  tems  autant 
qu’il  a reçu  de  la  même  elpece  , 6c  de  pareille  qua- 
lité. Mutuidatio , dit  le  droit  romain  , in  iis  rébus  con- 
fiait , qua  pondère  , numéro  , menfurd  confiant  : veluti 
rino  , oleo , frumtnt'o , pecunid  mimer at à , œre  , argento , 
auro , quas  res , aut  numerando  , aut  metiendo  , a ut  ad- 
pendendo , in  hoc  damus , ut  accipientium  fiant.  Et  quo- 
niam  nnbis  non  eadem  res , fed  alla  ejufidem  natures , 
& qualitatis  redduntur  : indi  ctiam  mutuum  appcllatum 
eft , quia  ita  à me  tibi  datur , ut  ex  rneo  tuum fiat.  Infiit. 
lib.  III.  ùt . i5. 

Les  chofes  que  l’on  prête  à confiomption , font  dites 
fufceptibles  de  remplacement  , parce  que  chacune 
tient  lieu  de  toiite  autre  femblable , enforte  que  qui- 
conque reçoit  autant  qu’il  avoit  donné  , de  la  même 
elpece  , 6c  dépareille  qualité  ell  cenfé  recouvrer  la 
meme  chofe  précifément  ; tel  eft  l’argent  monnoyé 
prêté,  l’or maftif , Se  les  autres  métaux  non-travail- 
lés , le  blé , le  vin , le  fel,  l’huile , la  laine,  le  pain. 

Les  chofes  qui  entrent  dans  le  prêt  à confiomption , 
fe  donnent  au  poids , au  nombre  & à la  mefure  qui 
fervent  à déterminer  6c  fpécifier  ce  qu’il  faut  ren- 
dre ; 6c  c’eft  pour  cela  qu’on  les  défigne  par  le  nom 
de  quelque  quantité , au  lieu  que  les  autres  font  ap- 
pellées  des  chofes  en  efpece  : on  dit , par  exemple, 
je  vous  prête  mille  écus , trois  mille  livres  de  fer , vingt 
boiffeaux  de  blé,  dix  muids  de  vin,  cent  mefures 
d’huile. 

Le  caraftere  propre  des  chofes  fufceptibles  de 
remplacement , eft  qu’elles  fe  confument  par  l’ufage. 
Or , il  y a deux  fortes  de  conlomption,  l’une  natu- 
relle , 6c  i’autre  civile.  La  confomption  naturelle  a 
lieu  ou  en  matière  de  chofes  qui  périffent  d’abord  par 
l’ufage , comme  celles  qui  fe  mangent  ou  qui  fe  boi- 
vent", ou  en  matière  de  chofes , qui  font  d’ailleurs 
fujettes  à fe  gâter  aifément , quand  même  on  n’y  tou- 
cheroit  pas  , tels  que  font  les  fruits  des  arbres , &c. 
car  pour  celles  qui  s’ufent  infenfiblement  à mefure 
qu’on  s’en  fert,  mais  qui  ne  périffent  pas  tout-à-fait 
comme  les  habits , la  vaiffelle  de  terre , &c.  elles  n’ap- 
partiennent point  ici. 

La  confomption  civile  a lieu  dans  les  chofes  dont 
Fufage  confifte  en  ce  qu’on  les  aliéné , quoiqu’en  el- 
les-mêmes , elles  fubfiftent  toujours.  Tel  eft  non- 
feulement  l’argent  monnoyé,  mais  encore  tout  ce  que 
l’on  troque,  comme  aufli  ce  que  l’on  donne  pour  être 
employé  à bâtir  , ou  pour  entrer  dans  toute  autre 
compcf  tion  , ou  dans  tout  autre  ouvrage.  Sur  ce 
pié-là,  il  y a deux  fortes  de  chofes  fufceptibles  de 
remplacement , les  unes  qui  font  telles  de  leur  natu- 
re, & invariablement;  les  autres  qui  dépendent  de  la 
volonté  arbitraire  des  hommes,  & d’une  deftination 
variable.  Les  premières  font  celles  dont  l’ufage  or- 
dinaire conûfte  dans  leur  confomption  ou  naturelle , 
ou  civile.  Je  dis  l’ufage  ordinaire  , car  quoique  l’on 
puiffe  quelquefois  prêter  , par  exemple  , une  lomme 
d’argent , limplement  pour  la  forme  , ou  pour  la  pa- 
rade , 6c  une  poutre  pour  appuyer  un  échaffaudage, 
cependant,  comme  cela  eft  rare,  on  n’y  a aucun 
égard  en  matière  de  lois , qui  roulent  fur  ce  qui  arrive 
•ordinairement. 

L’autre  claffe  de  chofes  fufceptibles  de  remplace- 
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ment , renferme  celles  qui , quoiqu’on  puiffe  s’en  fer- 
vir  6c  les  prêter  fans  qu’elles  fe  confument , font  fou- 
vent  deftinées  à être  vendues  , ou  à entrer  dans  le 
commerce , enlorte  que  , l'elon  la  deftination  de  ce* 
lui  de  qui  on  les  emprunte , c’eft  tantôt  un  prêta  con- 
fiomption , 6c  tantôt  un  prêt  à ufage.  Lors , par  exem- 
ple, qu’un  homme  qui  a une  bibliothèque  pour  l’on 
ufage  me  prête  un  livre  qui  lui  eft  précieux  , par  des 
notes  manuferites  , ou  autres  raifons  particulières  , 
il  entend , que  je  lui  rende  le  même  exemplaire  ; de 
forte  que  , quand  je  voudrois  lui  en  donner  un  autre 
aufli  bien  conditionné  , il  n’eft  pas  obligé  ordinaire- 
ment de  s’en  contenter.  Mais , fi  celui  de  qui  j’ai  em- 
ptunté  un  livre  eft  marchand  libraire,  ou  fait  trafic 
de  livres , il  fuffit  que  je  lui  rende  un  autre  exem- 
plaire aufli  bien  conditionné  , parce  que  , comme  il 
ne  gardoit  ce  livre  que  pour  le  vendre  , il  lui  doit 
être  indifférent , que  je  lui  rende  l’exemplaire  même 
qu’il  m’a  donné , ou  un  autre  femblable. 

Il  en  eft  de  même  des  marchandifes  , hormis  de 
celles  qui  font  extrêmement  rares  , ou  travaillées 
avec  beaucoup  d’art , comme  certaines  drogues  peu 
communes , une  montre , des  inftrumens  de  mufique, 
de  mathématiques,  une  pompe  pneumatique,  ou  au- 
tres machines  à faire  des  expériences  , &c.  car  il  eft 
bien  difficile  d’en  trouver  qui  l'oient  précilément  de 
même  qualité  6c  de  même  bonté , enforte  qu’elles 
puifl'ent  tenir  lieu  de  telle  ou  telle  que  l’on  a em- 
pruntée. 

On  prête  toutes  ces  chofes  gratuitement , ou  en 
ftipulant  du  débiteur  un  certain  profit , qui  n’a  lieu 
communément  que  pour  l’argent  monnoyé , ;\  l’égard 
duquel  le  prêt  non  gratuit  fe  nomme  prêt  à ufage  ou 
prêt  à intérêt.  Voye{  PRETA  INTERET.  Droit  naturel, 
civil  & religion.  ( D.  J.) 

Prêt  a usage,  (Droit naturel.)  en  latin  commo- 
datum  , contrat  bienfaifant , par  lequel  on  accorde 
à autrui  gratuitement  l’ufage  d’une  chofe  qui  nous 
appartient.  Le  droit  romain  définit  ce  contrat  en  ces 
mots  : Commodatum  propriê  imelligitur , fi  nul/d  mer - 
cede  accepta  , vel  inconflitutd , res  tibi  utenda  data  efi. 

Voici  en  général  les  réglés  de  ce  contrat. 

i°.  On  doit  garder  6c  entretenir  foigneufement 
la  chofe  empruntée.  De  quelque  manière  qu’on  ait 
entre  les  mains'  le  bien  d’autrui,  on  eft  obligé  parle 
droit  naturel  6c  indépendamment  des  lois  civiles  à 
en  prendre  tout  le  foin  dont  on  eft  capable,  c’eft- à- 
dire  comme  des  chofes  qui  nous  appartiennent  6c  que 
nous  affettionnons.  Lorlqu’on  a porté  jufques-là  l’at- 
tention 6c  la  diligence,  c’eft  tout  ce  que  peuvent  de- 
mander les  intérêts , à-moins  qu’on  ne  fe  foit  claire- 
ment engagé  à quelque  chofe  de  plus.  Que  fi  la  con- 
fervation  de  notre  propre  bien  fe  trouve  en  concur- 
rence avec  celle  du  bien  d’a.utrui , enforte  qu’on  ne 
puiffe  point  vaquer  en  même-tems  à l’un  & à l’autre  , 
il  eft  naturel  que  le  premier  emporte  la  balance  , cha- 
cun pouvant,  toutes  chofes  égales,  penfer  à foi  plu- 
tôt qu’aux  autres , de  forte  que  cet  ordre  ne  doit  être 
renverfé  que  pour  fatisfaire  à un  engagement  exprès 
ou  tacite. 

Le  but  & la  nature  du  prêt  à ufage  confidéré  en  lui- 
même  ne  demande  rien  de  plus  que  de  maintenir  la 
chofe  prêtée  avec  tout  le  foin  poluble , quand  même 
d’autres  perfonnes  plus  propres  ou  plus  avifées  au-î 
roient pû  la  manier  plus  délicatement,  6c  la  mieux 
conferver  ; mais  , dans  ce  prêt , il  fe  trouve  ordinai- 
i rement  une  convention  tacite  ,.par  laquelle  on  s'en- 
gage non-feulement  à dédommager  le  propriétaire 
au  cas  que  la  chofe  empruntée  le  trouve  gâtée , mais 
encore  à la  payer  *fi  elle  vient  à périr  entre  nos  mains, 
même  fans  qu’il  y ait  de  notre  faute , pourvu  qu’elle 
eût  pû  fe  conferver  entre  les  mains  de  celui  qui  l’a 
prêtée,  En  effet, .peu  de  gens  voudroient  prêter  fans 
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cette  condition  , fur-tout  forfqu’ils  feroient  incom- 
modés d’une  telle  perte. 

i°.  Il  ne  faut  pas  fe  fervir  de  la  choie  empruntée 
à d’autres  ufages , ni  plus  long-tems  que  le  proprié- 
taire ne  l’a  permis. 

3°.  Il  faut  la  rendre  en  fon  entier  , & telle  qu’on 
l’a  reçue , ou  du-moins  fans  autre  détérioration  que 
celle  qui  eft  un  effet  inévitable  de  l’ufage  ordinaire. 

4°.  Si , après  avoir  emprunté  une  chofe  pour  un 
certain  tems  , le  propriétaire  vient  à en  avoir  bel'oin 
lui-même  avant  le  terme  convenu , par  un  accident 
auquel  on  n’avoit  point  penfé  dans  le  tems  de  l’ac- 
cord , on  doit  la  rendre  lans  différer  à la  première 
réquifition. 

5°.  Lorfque  la  chofe  prêtée  vient  à périr  par  quel- 
que cas  fortuit  & imprévu  fans  qu’il  y ait  de  la  faute 
de  l’emprunteur , celui-ci  n’eft  pas  obligé  de  la  payer, 
dès  qu’il  y a lieu  de  croire  qu’elle  feroit  également 
périe  entre  le  mains  du  propriétaire  ; mais  fi  elle  eût 
pûfe  conferver,  il  eft  jufte  d’en  reftituer  la  valeur  , 
antrement  il  en  couteroit  trop  cher  à celui  qui  s’eft 
privé  foi-même  de  fon  bien  pour  faire  plaifir  à une 
perfonne. 

Tout  ce  à quoi  eft  tenu  celui  qui  a prêté  une  chofe, 
c'elt  de  rembourfer  les  dépenfes  utiles  ou  néceffaires 
que  l’emprunteur  peut  avoir  faites  pour  l’entretenir, 
au-delà  de  celles  que  demande  ablolument  l’ufage 
ordinaire. 

Il  tant  lire  ici  les  notes  de  M.  Barbeyracfur  le  droit 
de  la  nature  & des  gens  de  Puffendorf.  (D.  J.) 

Prêj'  gratuit  , ( Morale . ) c’eft  celui  dont  on  ne 
retire  ni  intérêt , ni  autre  chofe  qui  en  puiffe  tenir 
lieu , & qui  ne  fe  fait  que  par  pure  générofité  &pour 
faire  plailir  à celui  à qui  on  prête  ; en  un  mot , c’eft 
le  prêt  évangélique  qui  doit  fe  faire  gratuitement  & 
fans  en  rien  efpérer. 

PRÊT  , ( Hifloire  de  la  maifon  du  roi.  ) on  appelle 
prêt  chez  le  roi  , l’effai  que  le  gentilhomme  fervant 
qui  eft  de  jour  pour  le  prêt , fait  faire  au  chef  de  go- 
belet du  pain  , du  fel , des  l'crviettes  , de  la  cuillère , 
de  la  fourchette  , du  couteau  & des  cure-dents  qui 
doivent  fervir  à Sa  Majefté , ce  qu’il  fait  avec  un 
petit  morceau  de  pain  dont  il  touche  toutes  ccs  cho- 
ies , & le  donne  enfuite  à manger  au  chef  du  gobe- 
let ; cela  s’appelle  le  prêt.  La  table  fur  laquelle  on  fait 
cet  eftai  fe  nomme  la  table  du  prêt , & eft  gardée  par 
le  gentilhomme  fervant.  ( D . J.') 

Prêt  ou  Paie  , ( Artmilit . ) eft  le  payement  de 
folde  que  le  roi  fait  faire  d’avance  de  cinq  jours  en 
cinq  jours  à les  troupes.  On  dit 'toucher  le  prêt, 
recevoir  le  prêt , &c. 

PRÉ  TENDANT,  adj.  (Gram.')  celui  qui  afpire 
à une  chofe.  On  dit  un  prétendant  au  trône,  à la  pa- 
pauté, à cette  place  , à ce  bénéfice. 

PRÉTENDRE , v.  a£L  & n.  (Gram.)  avoir  la  pré- 
tention , Tefpérance , la  certitude  de  faire  ou  d’ob- 
tenir telle  ou  telle  chofe. 

PRÉTENDU  , part.  (Jurifp.)  fe  dit  de  celui  que 
l’on  luppofe  avoir  une  qualité  , quoiqu’il  ne  Tait  pas, 
ou  du-moins  qu’elle  ne  foit  pas  reconnue;  c’eft  ainfi 
qu’on  appelle  prétendu  donataire  , ou  prétendu  héri- 
tier celui  dans  lequel  on  ne  reconnoît  point  cette 
qualité , ce  qui  a lieu  lors  même  que  Ton  ne  veut 
pas  entrer  dans  la  difeuftion  de  lavoir  s’il  a en  effet 
cette  qualité  ou  non. 

On  appelle  auffi prétendu  fimplement  celui  qui  re- 
cherche une  fille  en  mariage  , 6c  dont  la  recherche 
eft  agréée  par  les  parens.  (A  ) 

PRÉTENTION , 1.  f.  ( Gram.  ) droit  bien  ou  mal 
fondé  fur  quelque  chofe  ; il  a des  prétentions  fur 
telle  ou  telle  place  ; elle  a des  prétentions  fort  confi- 
derables  ; c’eft  un  homme  à prétentions. 

Prétention  , f.  f.  (J urifprud.)  eft  une  chofe  que 
Tome  XIII. 
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Ton  fe  croit  fondé  à fou  tenir  ou  à demander  , mais 
qui  n’eft  pas  reconnue  ni  adjugée. 

On  joint  ordinairement  enfemble  ces  mots,  droits , 
actions  & prétentions  , non  pas  qu’ils  foient  fynony- 
mes  ; car  droit  eft  quelque  chofe  de  formé  & de  cer- 
tain. Action  eft  ce  que  Ton  demande , au  lieu  qu’une 
prétention  n’eft  fouvent  point  encore  accompagnée 
d’une  demande.  (A) 

PRETER  , v.  att.  ( Gramm.  ) aftion  de  celui  qui 
prête.  Il  fe  dit  dans  toutes  les  fignifications  de  prêt  ; 
prêter  fans  intérêt , prêter  fur  gages , prêter  à ufure. 
V oyc{  Prêt. 

P reter  figmfie  aufiî  vendre  fa  marchandife  à crédité 
V oye{  CREDIT.  Dictionnaire  de  commerce. 

Prêter  le  flanc  à une  troupe , fe  (éàtdans  l'Art 
militaire  lorlqu’on  fait  quelque  mouvement , dans 
lequel  on  oppofe  le  flanc  des  troupes  à l’ennemi.  Ces 
fortes  de  mouvemens  font  toujours  très-dangereux , 
fi  l’ennemi  eft  à portée  d’en  profiter.  Voye^  Marche 
& Retraite.  ( Q) 

Prêter  ou  Prester  le  coté  , ( Marine.  ) ce 
vaifleau  veut  prefer  te  côté  à un  autre  , c’eft-à-dire 
qu’il  eft  affez  fort  pour  le  combattre. 

PRÉTÉRIT , adj.  (Gramm.)  employé  quelquefois 
comme  fubftantif;  c’eft  un  terme  exclulivement  pro- 
pre au  langage  grammatical , pour  y fignifier  quel- 
que choie  de  pajfé , félon  le  fens  du  mot  latin  preete - 
ritus  , qui  n’eft  que  francifé  ici.  Les  tems  prétérits  , 
ou  lubftantivement  les  prétérits  dans  les  verbes  font 
des  tems  qui  expriment  l’antériorité  d’exiftence  à 
l’égard  d’une  époque  de  comparaifon. 

On  peut  diftinguer  les  prétérits , comme  les  préfens 
en  définis  6c  indéfinis  , 6c  les  indéfinis  en  actuel , an- 
térieur 6c pofiérieur.  Mais  ce  que  j’ai  dit  de  la  nécef- 
fité  de  voir  la  théorie  des  préfens  dans  l’enfemble  du 
lyftème  des  tems  , au  mot  Tems  , je  le  dis  aufli 
de  la  théorie  des  prétérits , 6c  pour  la  même  raifon. 

( B.  E.  R.  M.  ) 

Prétérit,  (J urifprud.)  eft  celui  qui  a été  entiè- 
rement pafle  fous  filence  dans  un  teftament.  Voye £ 
ci-après  Prétérition.  (A) 

PRÉTÉRITION , f.  f.  (Belles-Lettres.)  figure  de 
rhétorique  , par  laquelle  on  protefte  qu’on  paffe  ious 
filence  , qu’on  ignore , ou  du-moins  qu’on  ne  veut 
pas  infifter  fur  certaines  chofes  qu’on  ne  laiffe  pas 
que  de  dire.  Ce  mot  eft  dérivé  du  latin praterire , pal- 
fer  outre.  On  en  trouve  fréquemment  des  exemples 
dans  Cicéron , comme  , ni/iil  de  illius  intemperantid. 
loquor , nihil  de  fingulari  nequitiâ  ac  turpitudine  , tan- 
tum de  queefiu  & lucro  diearn^  yerr.  yi.  n°.  ioG.  Et 
dans  l’orailon  pour  Sextius  : Pojfcm  multa  dteere  de 
liber alitate  , de  ejus  abfiinentiâ , de  cceteris  virtutibus  * 
J'ed  mihi  ante  oculos  obverfatur  reipublicœ  dignitas , qu<z 
me  ad  fcfe  rapit , hac  minora  rclinquere  hortatur. 

Cette  figure  eft  très-propre  à infinuer  très-légere- 
ment  dans  un  difcours  les  chofes  fur  lefquclles  on  ne 
doit  pas  appuyer , & à préparer  l’auditeur  à donner 
plus  d’attention  aux  objets  plus  importans  ; on  l’ap- 
pelle autrement  préurmijfion.  yoye £ PrÉtermis- 
SION. 

Prétérition  , (Jurifprud.)  en  matière  de  tefta- 
ment eft  Tomiflion  qui  eft  faite  par  le  teftateur  de 
quelqu’un  qui  a droit  de  légitime  dans  fa  fuccef- 
uon. 

Chez  les  Romains  , la  prétérition  des  enfans  faite 
par  la  mere  paffoit  pour  une  exhérédation  faite  à 
deffein  ; il  en  étoit  de  même  du  teftament  d’un  fol- 
dat,  lequel  n’étoit  pas  affujetti  à tant  de  formalités. 

Mais  la  prétérition  des  fils  de  la  part  de  tout  autre 
teftateur  étoit  regardée  comme  une  injure  , & l’uffi- 
foit  feule  pour  annuller  de  plein  droit  le  teftament. 

Parmi  nous  , fuivant  l’ordonnance  du  teftament- 
dans  les  pays  où  l’inftitution  d’héritier  eft  nécefl’aire 
pour  la  validité  du  teftament , ceux  qui  ont  droit  de 
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légitime  doivent  ctre  inftitués  au-moins  en  ce  que  le 
teftateur  leur  donnera. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  ont  droit  de  légitime, 
l’ordonnance  comprend  tacitement  les  pere , mere  , 
ayeuls  & ayeules,  lesquels  ont  droit  de  légitimé  dans 
la  fucceiîion  de  leurs  enfans  & petits-cnfans  décédés 
fans  pollérité. 

Il  n’eft  pas  permis  de  paffer  fous  filence  les  enfans 
même  qui  ne  leroient  pas  nés  au  tems  du  teftament , 
s’ils  font  nés  ou  conçus  au  tems  de  la  mort  du  tefta- 
teur. 

Quelque  modique  que  foit  l’effet  ou  la  fomme 
pour  lefquels  ceux  qui  ont  droit  de  légitime  auront 
été  inftitués  héritiers , le  vice  de  h prétention  ne  peut 
être  oppofé  contre  le  teftament , encore  que  le  tefta- 
teur eût  dilpolé  de  les  biens  en  faveur  d’un  étranger. 

En  cas  de  prètérition d’aucuns  de  ceux  qui  ont  droit 
de  légitimes , le  teftament  doit  être  déclaré  nul  quant 
à l’inftitution  d’héritier  , fans  même  qu’elle  puiffe 
valoir  comme  fidéicommis  ; & fi  elle  a été  chargée 
de  fubftitution  , cette  fubftitution  demeure  pareille- 
ment nulle , le  tout  encore  que  le  teftament  contînt 
la  claufe  codicillaire  , laquelle  ne  produit  aucun  effet 
à cet  égard,  fans  préjudice  néanmoins  de  l’exécution 
du  teftament  en  ce  qui  concerne  le  furplus  des  difpo- 
fitions  du  teftateur. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  dans  l’article  précédent  eft 
auflî  obfervé  , même  à l’égard  des  teftamens  faits  en- 
tre enfans  ou  en  tems  de  pelle  ;mais  pour  ce  qui  con- 
cerne les  teftamens  militaires  , l’ordonnance  déclare 
que  l’on  n’entend  rien  innover  à ce  qui  eft  porte 
par  les  lois  romaines  à cet  égard.  Voyi{  au  code  le 
tit.  XLII.  liv.  VI.  & l’ordonnance  des  teftamens , ar- 
ticles 5o.  <5*  fuivans.  (A  ) 

PR  ETERMISSION , f.  f.  (Belles  Lettres.)  figure  de 
Rhétorique  par  laquelle  on  feint  de  pafl'er  légèrement 
furies  choies  qu’on  veutinculquer  le  plus  fortement. 
Demofthenes  l’emploie  dans  fa  troifieme  Philippique. 
« Pour  appuyer  mon  opinion  , dit-il , je  ne  parlerai 
» ni  de  vo^animofités  domeftiques , ni  de  l’agrandif- 
» fement  de  Philippe.  Je  ne  dirai  pas  qu 'après  tant  de 
»>  conquêtes,  il  parviendra  à la  monarchie  umver- 
» Celle  de  la  Grece  avec  plus  d’apparence,  qu’il  n’y 
» avoit  lieu  de  fe  défier  autrefois  qu’il  dût  parvenir 
» où  il  eft  à préfent  ; une  raifon  que  je  choilis  entre 
» tant  d’autres,  c’eft  que  les  Grecs  & les  Athéniens 
» tous  les  premiers , lui  ont  accordé  un  privilège  qui 
» a été  jufqu’ici  la  fource  de  toutes  nos  guerres.  Quel 
» eft-il?  d’agir  fans  obftacle  au  gré  de  fes  defirs , d’at- 
» taquer  , de  ruiner,  de  réduire  tour-à-tour  en  fer- 
» vitude  chaque  ville  comme  il  lui  plaît  ».  Cette  figure 
a beaucoup  d’affinité  avec  celle  qu’on  nomme  preteri - 
tion.  Voye^  Prètérition. 

PreterMISSION  , ( Jurifprud .)  fignifie  Yomiffîon 
de  quelque  chofe  , comme  la  prètérition  eft  1 oubli 
de  quelqu’un.  (A) 

PRÉTEUR , f.  m.  (Hijl.  rom.)  magiftrat  fouverain 
de  Rome , dont  la  principale  fonction  étoit  de  rendre 
la  juftice  ; c’eft  pour  cela  que  fur  les  médailles  des  pré- 
teurs on  voit  fouvent  une  balance. 

Les  lois  feroient  oilives  & fans  force , fi  on  ne  les 
tournoit  à leur  ufage,  & fi  elles  n’avoient  du  conlen- 
tement  des  citoyens,  un  homme  grave  & puiffant 
fous  la  voix , & l’autorité  duquel  elles  fe  manifef- 
taffent  ; c’eft  la  charge  du  magiftrat.  U eft  en  quelque 
maniéré  la  vie  & la  main  des  lois  pour  ranimer  celles 
qui  languiffent,  débrouiller  celles  qui  font  obfcures, 
étendre  celles  qui  font  trop  refferrées. 

Ce  pouvoir  donné  à certains  hommes  par  le  choix 
du  peuple , des  principaux  de  la  nation,  ou  par  l’ordre 
du  prince  , produit  promptement  ce  qui  ne  pourroit 
s’exécuter  fans  beaucoup  de  peine , par  les  citoyens 
réunis  enfemble.  Ainfi  le  peuple  arme  quelqu’un  d’eux 
«le  la  puiffance  de  tous , afin  de  terminer  les  affaires 
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parle  miniftere  des  lois;  c'eft  ce  qu'exécutoit  chez 
les  Romainsun  magiftrat  duquel découloit  la  jurifdic- 
tion  & le  jugement  des  affaires.  Ce  magiftrat  s’appel- 
loit  préteur  dont  auparavant  toute  la  puiffance  ap- 
partenoit  au  confulat. 

Le  nom  général  de  préteur  convenoit  à toutes  les 
fouveraines  magiftratures , mais  principalement  au 
confulat,  parce  que  lé  conlùl  préiidoit  à tous  les  ju- 
gemens  en  paix  & en  guerre  ; de  là  vient  que  nous  li- 
ions dans  Tite-Live,  qu’il  y avoit  une  loi  très-an- 
cienne par  laquelle  il  étoit  preferit  au  fouverain  pré- 
teur , c’eft-à-dire  à celui  qui  étoit  conful  ou  dida- 
teur  , de  ficher  le  clou.  Juftinien  nous  apprend  que 
le  nom  de  préteur  défignoit  l’empire  , & que  les  an- 
ciens généraux  romains  avoientété  appel  lés  préteurs. 

Les  patriciens  dans  leurs  dilputes  avec  les  plé- 
béiens , n’ayant  pû  empêcher  que  l’un  des  confuls  fc- 
roit  tiré  de  l’ordre  des  plébéiens , fongerent  à réparer 
en  quelque  maniéré  le  partage  de  leur  puiffance.  Ils 
prétextèrent  alors  les  trop  grandes  occupations  du 
conful , & repréfentant  la  multitude  des  affaires  de  la 
ville , qui  ne  pouvoient  être  expédiées  par  des  con- 
fias toujours  occupés  d’affaires  militaires  & d’expé- 
ditions  longues  éloignées,  obtinrent  1 an  3&0, 
qu’une  partie  de  la  puiffance  confulaire  , c’eft-à-dire 
celle  qui  comprenoit  les  affaires  du  barreau  , feroit 
conférée  à un  magiftrat  particulier  choili  dans  le  nom- 
bre des  fénateurs  , & qui  feroit  nommé  préteur  par 
une  dénomination  commune  attachée  à cette  charge 
particulière.  Cela  fut  exécuté , &£  Spurius  Furius  Ca- 
millus  fut  le  premier  élu  préteur  l'an  de  Rome  x S 7. 

Ce  préteur  fut  fait  dans  les  comices  affembfés  par 
centuries  avec  les  mêmes  cérémonies  de  religion  , 
c’eft-à-dire  en  prenant  les  mêmes  aufpices  que  pour 
les  confuls  ; auflî  le  préteur  eft-il  appelle  quelquefois 
leur  collègue.  On  créa  d’abord  un  leul  préteur  ; mais 
l’an  510  l’abondance  des  affaires  en  fît  nommer  un 
fécond  pour  rendre  la  juftice  entre  les  cito)  en^  ÔC 
les  étrangers  ; ce  qui  fit  qu’on  l’appella  prêteur  étran- 
ger ,peregrinus  pretor.  Celui  qui  ne  jugeoit  que  des  pro- 
cès entre  citoyen  & citoyen , étoit  appellé  préteur  de 
la  ville  , pretor  urbanus  ; &C  l'a  charge  étoit  plus  hono- 
rable que  celle  de  l’autre;  elle  lui  étoit  aufîi  fupé- 
rieure.  On  appelloitla  juftice  qu’il  rendoit , lajujlicc 
d’honneur , jus  honorarium. 

L’an  5 16  de  Rome , lorfque  la  Sicile  & la  Sardaigne 
eurent  été  réduites  en  provinces  romaines , on  créa 
deux  préteurs  pour  les  gouverner  au  nom  de  la  répu- 
blique. Et  l’an  556,  lorfqu’on  eut  fubjugué  les  deux 
Efpagnes , extérieure  & ultérieure , on,  créa  deux  au- 
tres préteurs  pour  régir  ces  deux  provinces.  Mais  en 
561 , il  fut  réglé  par  la  loi  Bebia  , qui  cependant  ne 
fût  pas  longtems  obfervée , qu’on  ne  créerait  tous  les 
deux  ans  que  quatre  préteurs , dont  deux  demeure- 
raient dans  la  ville , favoir  Y urbanus  & le  peregrinus , 
& que  les  autres  fe  rendraient  auiïi-tôt  dans  les  pro- 
vinces qui  leur  feroient  tombées  en  partage. 

Vers  l’an  605  de  Rome , ou  peu  de  tems  après, 
c’cft-à-dire  en  607  , lorfque  l’Afrique  , l’Achaïe  , la 
Macédoine , furent  devenues  provinces  romaines , on 
établit  ce  qu’on  appelloit  quœjliones  perpétua , recher- 
ches perpétuelles,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Alors 
il  fut  réglé  que  tous  les  préteurs  rendraient  la  juftice 
à Rome , foit  en  public , foit  en  particulier , dans  l’an- 
née de  leur  magiftrature  ; & qu’à  la  fin  de  cette  an- 
née , ils  partiraient  pour  les  provinces  qui  leur  fe- 
raient échues.  L.  Cornélius  Sylla  ayant  augmenté 
les  recherches  perpétuelles  l’an  671,  il  ajouta  en- 
core deux  autres  préteurs  ; quelques-uns  prétendent 
qu’il  en  augmenta  le  nombre  jufqu’à  dix.  Quoi  qu’il 
en  foit,  Jules  Céfar  l’an  707  créa  dix  préteurs  ; il  aug- 
menta enfuite  leur  nombre  jufqu’à  quatorze , & en- 
lûite  jufqu’à  feize,  pour  récompenler  les  coopéra- 
teurs de  là  criminelle  ambition.  Mais  après  fa  mort , 


y 


PRE 

©n  réduisit  le  nombre  à dix.  Auguftetréa  encore  dis 
filtres  préteurs , & ils  Purent  enfuit e ail  nombre  de 
ffize,  auxquels  l’empereur  Claude  en  ajouta  deux, 
pour  juger  en  dernier  reffort  des  fidei-commis  juf- 
GU.a  une  certaine  Tomme  limitée  , à ce  qu’il  paroît. 
Quand  la  fomme  excédoit , on  en  appelloit  au  con- 
ful.  L'empereur  Titus  n’en  retrancha  qu’un , qui  fiit 
rétabli  par  Nerva,  pour  juger  des  affaires  entre  le  fife 
6c  les  particuliers.^  Marc  Aurele  Antonin  inftitua  un 
préteur  pour  les  affaires  de  tutelle.  Lorfque  l’étendue 
de  l’empire  eut  été  diminuée  , le  nombre  des  préteurs 
le  fut  auffi  ; enforte  que  fous  les  empereurs  Valenti- 
nien 6c  Marcien , il  n’y  en  avoit  que  trois.  Enfin  vers 
le  tems  de  Juftinien  , la  préture  fut  entièrement 
abolie. 

Les  marques  de  la  dignité  du  préteur  étoient  i°.fix 
lifteurs  avec  des  faifeeaux , au  moins  hors  de  la  ville. 
Quelques-uns  ne  lui  en  donnent  que  deux , c’eft-à- 
dire  qu’au  moins  il  en  avoit  toujours  deux  qui  i’ac- 
compagnoient  par-tout  : 20.  il  portoit  la  robe  pré- 
texte , qu’il  prenoit  comme  les  confuls  dans  le  Capi- 
tole le  jour  qu’il  ctoit  inftallé,  après  avoir  fait  les 
vœux  ordinaires  dans  le  temple  : 30.  il  avoit  la  chaife 
curule  : 40.  il  avoit  un  tribunal  qui  ctoit  un  lieu  élevé 
en  forme  de  demi-cercle  , fur  lequel  étoit  placée  la 
chaife  curule  ; car  les  magiftrats  6c  juges  inférieurs 
n etoient  afiis  que  fur  des  bapes  : 50.  il  avoit  la  lance 
qui  marquoit  fa  jurildiflion,  6c  l’épée  qui  marquoit 
le  droit  de  queflion . 

Les  fondions  du  préteur  étoient  i°.  de  donner  des 
jeux , fur-tout  les  jeilx  du  cirque , tels  que  ceux  qu’on 
appelloit  les  grands  jeux  floraux , 6c  autres  ; ce  qui  fe 
faifoit  avec  beaucoup  de  pompe  6c  de  fomptuohté.  Il 
avoit  pour  cette  raifon  une  efpece  d’infpedion  fur 
les  comédiens  6c  autres  gens  de  cette  forte,  au  moins 
du  tems  des  empereurs.  Durant  la  vacance  de  la  cen- 
fure  , il  avoit  droit  d’ordonner  la  réparation  des  édi- 
fices publics  ; mais  il  falloir  y joindre  un  decret  du 
fénat.  30.  Dans  l’abfcnce  des  confuls,  il  faifoit  leurs 
fondions  ; il  affcmbloit  le  fénat  ; il  failoit  cependant 
que  ce  fut  pour  quelque  affaire  nouvelle  : il  deman- 
doit  les  avis  des  fenateurs , tenoit  les  comices , 6c  ha- 
ranguoit  le  peuple.  De  forte  que  lorfque  le  conful 
étoit  abfent , il  étoit  véritablement  le  premier  magi- 
ffrat  de  Rome.  Il  pouvoit  empêcher  tout  magiftrat , 
excepté  les  confuls,  de  tenir  les  comices  6c  de  haran- 
guer.  Cependant  il  paroît  que  quelques-unes  de  ces 
prérogatives  ne  concernoient  que  le  préteur  de  la 
ville. 

La  principale  fondion  du  préteur  étoit  ce  qui  re- 
gardoit  fa  jurifdidion , comme  s’exprime  Cicéron, 
de  leg.  I.  III.  c.  iij.  Cette  jurifdidion  ctoit  fi  étendue, 
6c  l’occupoit  tellement , qu’il  lui  étoit  impoffible  d’ê- 
tre hors  de  Rome  plus  de  dix  jours.  Pour  favoir  en 
quoi  conliftoit  cette  jurifdidion  , il  eft  néceffaire  de 
dire  ici  quelque  chofe  de  la  forme  des  jugemens  chez 
les  Romains. 

Tous  les  jugemens  regardoient  ou  les  affaires  des 
particuliers  , ou  celles  de  l’état  : à l’égard  des  pre- 
mières , qui  étoient  proprement  l’objet  de  la  juridic- 
tion de  la  préture  ; c’etoient  les  deux  préteurs  qui 
préfidoient  ; mais  pour  ce  qui  e 11:  des  affaires  d’état 

u’on  appelloit  les  recherches , quœflioncs , elles  étoient 

’abord  dévolues  au  peuple  , qui  établiffoit  à cet  ef- 
fet des  commiffaires  nommés  quœflores , ou  bien  il 
créoit  un  didateur.  Les  procès  des  elclaves  6c  de  la 
populace  étoient  jugés  par  les  triumvirs  capitaux.  Les 
édiles  jugeoient  des  affaires  qui  avoient  rapport  à 
l’exercice  de  leurs  charges.  Mais  l’abondance  6c  la 
profpérité  ayant  fait  commettre  dans  Rome , comme 
il  arrive  ordinairement , toutes  fortes  de  crimes  , il 
fiit  réglé  que  les  deux  premiers  préteurs  auroient  tou- 
jours la  meme  jurifdidion  par  rapport  aux  procès  des 
particuliers,  & que  les  quatre  autres  feroient  les  re- 
Tome  XIII, 
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cherches  que  le  fénat  aufoit  ordonné  fiiivant  les  con- 
jondures  pour  les  crimes  capitaux  6c  d’état.  JLes  re- 
cherches ou  inquifitions  furent  appellées  quœflioncs 
perpétua , foit  parce  qu’elles  avoient  une  forme  pref- 
crite  qui  étoit  certaine  &c  invariable  ; enforte  qu’- 
elles n’avoient  pas  befoin  d’une  nouvelle  loi , com- 
me autrefois  ; loit  parce  que  les  préteurs  failoient  ces 
recherches  perpétuellement  6c  durant  toute  l’année 
de  leur  exercice , 6c  que  le  peuple , comme  ci-devant , 
ne  nommoitplus  des  édiles  pour  faire  ces  fortes  d in- 
formations. 

L’objet  des  premières  recherches  perpétuelles  fu- 
rent les  conculïions,les  crimes  d’ambition,  ceux  d’éj 
tat  & de  péculat.  Sylla  y ajouta  le  crime  de  faux , ce 
qui  remfermoit  le  crime  de  fabrication  de  fauffe  mon- 
noie , le  parricide  , l’affafîinat , l’empoifonnement  ; 
on  y ajouta  encore  comme  une  fuite  , la  prévarica- 
tion des  juges , 6c  les  violences  publiques  & particu- 
lières. Cependant  le  peuple,  6c  même  le  fénat , con- 
noiffoient  quelquefois  par  extraordinaire,  de  ces  cri- 
mes , 6c  nommoient  des  commiffaires  pour  informer; 
ainfi  qu’il  arriva  dans  le  procès  de  Silanus , accufé  de 
concuffion;  dans  l’affaire  de  Milon  touchant  le  meur- 
tre de  Clodius  ; 6c  dans  celle  de  ce  Clodius  même, 
ui  avoit  profané  le  culte  de  la  bonne  déefl’e.  On  01- 
onnoit  alors  une  information  de  pollutis  J a cris,  fur- 
tout  lorfqu’il  s’agifl’oit  d’une  vellale  acculée  d’avoir 
eu  commerce  avec  un  homme,  6c  d’autres  crimes 
femblables.  A l’égard  de  l’affàflinqt , le  peuple,  com- 
me nous  avons  dit , faifoit  le  procès  aux  coupables 
dans  les  comices  affemblés  par  centuries. 

Lorfque  le  fénat  avoit  ordonné  les  informations; , 
les  préteurs  tiroient  erjtr’eux  au  fort  le  procès  qui  de- 
voit  leur  échoir;  car  les  comices  ne  fixoient  point 
l’attribution  des  caufes.  Quelquefois  les  deux  préteurs 
travailloient  au  même  procès  f fur-tout  quand  il  s’a- 
gifloit  d’un  grand  nombre  de  complices.  Quelquefois 
un  feul  préteur  connoiffoit  de  deux  affaires.  Le  préteur 
étranger  connut  pendant  un  certain  tems  du  crime  de 
concuffion  ; 6c  même  le  préteur  de  la  ville  , par  un 
decret  du  fénat , informoit  fur  les  affaires  d’état  ; ce- 
pendant cela  eft:  douteux  ; car  Verrès  contrevint  aux 
lois , lorfque  dans  fa  préture,  il  voulut  juger  d’un  cri- 
me d’état.  Enfin  on  vit  quelquefois  les  deux  préteurs 
joints  cnfemble  pour  juger  de  la  meme  affaire. 

J’ai  dit  que  le  préteur  de  la  ville  étoit  d’un  rang  fort 
au-deflus  de  l’autre;  on  l’appelloit  même  honoré  par 
excellence  ; il  étoit  regardé  comme  le  confervateur 
du  droit  des  Romains  ; 6c  c’ctoit  fur  fes  ordonnances 
que  le  préteur  étranger  , c’eft-à-dire  le  fécond  préteur 
(Sigonius  cependant  en  doute),  6c  les  préteurs  des  pro- 
vinces , formoient  les  leurs.  Delà  vient  qu’on  l’ap- 
pelloit  auffi  le  grand  préteur , prator  maxi/nus.  Au 
commencement  de  la  magiftrature , il  publioit  un  édit 
concernant  la  formule  ou  la  méthode  iuivant  laquelle 
il  rendroit  durant  l’année  la  juftice,  touchant  les  af- 
faires de  fon  reflort.  Les  préteurs  avoient  introduit 
cet  ufage  pour  avoir  lieu  d’interpréter  à leur  gré  6c 
de  corriger  le  droit  civil , dans  les  chofes  qui  concer- 
noient les  particuliers.  Le  préteur  ne  manquoit  jamais 
tous  les  ans  de  renouveller  cet  édit  lorfqu’il  entroit 
en  charge  ; & c’eft  ce  que  Cicéron  appelle  la  loi  an- 
nuelle,, lex  annua  ; auffi  les  actions  prétoriennes , c’eft- 
à-dire  les  procédures  faites  fous  un  préteur  , ne  fub- 
fiftoient  ordinairement  que  durant  l’année  de  fon 
exercice.  Mais  les  prêteurs  étant  fouvent  guidés  dans 
leurs  jugemens  par  l’ambition  6c  la  faveur , 6c  jugeant 
peu  conformément  à leurs  propres  édits , C.  Corné- 
lius , tribun  du  peuple  l’an  686 , porta  une  loi  appel- 
lée  la  loi  cornelia , par  laquelle  on  obligea  les  préteurs 
de  fuivre  exa&ement  leurs  édits  dans  leurs  juge- 
raens.  Sous  l’empereur  Adrien  , 6c  par  Ion  ordre , 
Salvius  Julianus  , bifayeul  de  l’empereur  Julien,  6c 
grand  jurifconfulte  , recueillit  tous  les  édits  des  p(ê- 
1 V*v  ij 
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soirs  emin  volume , & les  mit  en  ordre  ; ce  qui  a été 
-appelle  depuis  ediclum  ptrpuuum , ■&  jus  honorarium. 

Le  fréteur  avoit  coutume  d’exprimer  toute  l’éten- 
due de  fa  jurifdiftion  par  ces  trois  mots:  do  ,dico  & 
abdico.  Le  premier  fignifioit  qu’il  avoit  le  pouvoir  de 
donner  des  juges  , de  donner  la  pofleffion  des  biens, 
d’accorder  la  revendication , &c.  Le  fécond  , qu’il 
avoit  droit  de  prononcer  fouverainement  fur  toutes 
les  affaires  des  particuliers.  Le  troifieme , de  faire  exé- 
cuter tous  fes  jugemens. 

Il  donnoit  audience  aux  parties , foit  affis  fur  fon 
tribunal , foit  debout , de  piano.  Il  jugeoit  tantôt  per 
■decretum  , & tantôt  per  libellum  dans  les  affaires  peu 
importantes.  Au  relie , il  ne  donnoit  audience  que 
dans  les  jours  appellés  fafti  ( à fando  ) , parce  qu’il 
n’y  avoit  que  ces  jours-là  que  le  préteur  pouvoit  pro- 
noncer les  trois  mots  que  j’ai  marqués  ci-delfus. 

Voilàlcs  ufages  qu’on  fuivit  tant  que  la  république 
ftit  libre.  Mais  fous  les  derniers  empereurs  , les  prê- 
teurs fe  virent  dépouillés  de  toutes  leurs  anciennes 
fondions , & réduits  à l’intendance  des  fpedacles  ; ce 
<jui  fait  que  Boece , parlant  des  préteurs  de  fon  teins , 
appelle  la  préture  un  vain  nom  , & une  charge  inu- 
tile. En  effet , les  préfets  du  prétoire , qui  étoient  des 
officiers  de  l’empereur , avoient  uftirpé  toutes  les 
fondions  des  préteurs  de  ville  , parce  que  le  pouvoir 
du  peuple  étoit  paffé  entièrement  aux  empereurs. 

Le  nom  de  préteur  vient  du  latin  prætendere , c’eft- 
à-dire  marcher  devant , à caufe  de  la  fupériorité  de 
fa  jurifdidion.  On  peut  confulter  fur  cette  charge, 
Sigonius , Jufte-Liple , Gravina , & Perizonius , dans 
fa  differtation  de  prestorio.  Voyez  aujfi  Préture.  (Le 
Chevalier  DE  J AU  COURT .) 

Préteur,  droit  du  , Ç Jurifp . rom.  ) jus prottorium , 
c’eft  une  partie  confiderable  du  Droit  romain , la- 
quelle tire  fon  origine  des  édits  annuels  que  publioit 
chaque  préteur , ou  magiflrat  revêtu  d’une  jurifdidion 
civile  , pour  une  année  feulement.  Ces  édits  par  lef- 
quels  le  préteur  expliquoit , corrigeoit  ou  fuppléoit 
ce  qu’il  trouvoit  obfcur  & défectueux  dans  le  Droit 
écrit,  où  les  coutumes  reçues  ne  pouvoient  que  va- 
rier beaucoup  ; & ils  n’eurent  force  de  loi  que  par 
l’ufage , jufqu’à  ce  que  Salvius  Julianus  en  compofa, 
par  ordre  de  l’empereur  Adrien,  un  édit  perpétuel, 
qui  depuis  eut  la  même  autorité  que  les  autres  par- 
ties du  Droit  romain,  dont  il  demeura  néanmoins 
■difringué,  & par  fes  effets,  & par  le  nom  de  droit  du 
préteur , oppofé  au  Droit  civil  : on  entendoit  par  droit 
civil , i°.  les  lois  proprement  ainfi  nommées,  qui 
avoient  été  établies  fur  la  propofition  de  quelques 
magilfrats  du  corps  du  fénat  ; z°.  les  plébifcites  ou 
ordonnances  du  peuple  , faites  fur  la  propofition 
des  magiftrats,  qu’il  choiliffoit  lui-même  de  fon  or- 
dre ; 30.  les  fenatus-confultes  ou  arrêts  du  fénat  feul  ; 
4°.  les  décifions  des  jurifconfultes , autorifées  par  la 
coutume, qui  par  elle-même  avoit  auffi  force  de  loi; 
5°.  enfin  les  conftitutions  des  empereurs.  On  peut 
voir  fur  le  droit  du  préteur  Mrs  Noodt , Sculting , & 
Averani.  (D.J.) 

PRÊTEUR,  f.  m.  celui  qui  prête  fon  argent,  fes  mar- 
chandfes.  Les  prêteurs  fur  gages  font  regardés  com- 
me des  ufùriers. 

PRÉTEXTE , f.  m.  PRÉTEXTER  , ( Gramnu  ) 
faux  motif  dont  on  couvre  une  raifon  qu’il  eft  hon- 
teux ou  dangereux  d’avouer.  On  dit  le  prétexte  de  la 
guerre  ; le  prétexte  de  fa  haine  ; le  prétexte  de  fes  in- 
jures. Il  n’attend  qu’un  prétexte  pour  me  perdre:  c’eft 
lin  voyage  prétexté  : il  a prétexté  une  maladie. 

P R É T E X T E , f.  f.  (Littéral.)  prestexta  ou  præ.exta 
toga , efpece  de  tunique  ou  de  robe  blanche  des  Ro- 
mains , qui  avoit  tout-autour  un  petit  bordé  de  pour- 
pre , félon  la  remarque  de  Varron  , qui  la  diftingue 
ainli  des  autres  robes  ; prœtexta  toga , ef  alba purpureo 
limbo.  Les  enfans  de  qualité  prenoient  la  prétexte  à 
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un  certain  âge  , Sc  c’étoit  alors  une  grande  fête  dans 
la  famille , parce  que  cette  robe  ouvroit  la  porte  des 
afîemblées  publiques , des  délibérations , & même 
du  fénat. 

C’étoit  encore  un  habit  de  dignité,  que  les  magis- 
trats, les  augures , les  prêtres , les  préteurs^les  Séna- 
teurs portoient  certains  jours  de  folemnité  ; mais  le 
préteur  la  quittoit  quand  il  s’agiffoit  de  prononcer 
un  jugement  de  condamnation  contre  quelqu’un. 
V oye i Baïfius  & autres  auteurs , de  re  vejliarià  Roma - 
norum.  (D.  J.) 

PRETINTAILLES,  f.  f.  ( Modes,  ) les  falbalas,  les 
franges , les  agrémens  que  l’on  met  aux  jupons  des 
femmes  & à leurs  robes. 

PRÉTOIRE,  f.  m.  ( ffijl.  anc.  ) étoit  chez  les 
Romains  le  lieu,  le  palais  où  demeuroit  le  préteur 
de  la  province , &c  où  les  magiftrats  rendoient  la  ju- 
ftice  au  peuple.  Voyt{  Préteur. 

Il  y avoit  un  prétoire  dans  toutes  les  villes  de  l’em- 
pire romain.  L’Ecriture  fait  mention  de  celui  de  Jé- 
rufalem  fous  le  nom  de  [aile  de  jugement  : on  voit  les 
relies  d’un  prétoire  à Nîmes  en  Languedoc. 

Prétoire  étoit  auffi  la  tente  ou  le  pavillon  du  géné- 
ral de  l’armée  romaine , où  fe  tenoit  le  confeil  de 
guerre.  Tente  & Pavillon. 

Du  tems  d’Augulle , la  tente  de  l’empereur  dans 
le  camp  s’appelloit  pretorium  augufale.  Prétoire  étoit 
auffi  une  place  à Rome  où  les  gardes  prétoriennes 
etoient  logées.  On  croit  que  le  prétoire  étoit  propre- 
ment le  tribunal  du  préfet  du  prétoire  , ou  une  l'aile 
d’audience  deftinée  à rendre  la  juftice  dans  le  palais 
des  empereurs.  Voye £ Préfet. 

On  appuie  cette  opinion  fur  Pépître  de  S.  Paul 
aux  Philippiens , & on  croit  que  le  lieu  appellé  pré- 
toire , a donné  le  nom  aux  gardes  prétoriennes  , par- 
ce qu’elles  s’y  alfembloient  pour  la  fureté  & la  garde 
des  empereurs.  D’autres  croient  que  le  prétoire  n’é- 
toit  ni  un  tribunal,  ni  une  falle  de  juftice,  mais  feu- 
lement la  maifon  de  la  garde  impériale. 

Perizonius  a fait  une  dilfertation , pour  prouver 
ue  le  prétoire  n’étoit  pas  une  cour  de  juftice  au  tems 
e faint  Paul , mais  feulement  le  camp  ou  la  place 
où  les  foldats  étoient  logés;  & il  ajoute  que  le  nom 
de  prétoire  n’a  été  donné  aux  lieux  où  la  juftice  fe 
rendoit  que  long-tems  après,  quand  l’office  de  pré- 
fet du  prétoire  fut  change  en  charge  civile. 

PRÉTORIENNE,  cohorte,  (Art  militaire  des 
Romains.)  c’étoit  une  cohorte  attachée  à la  perfonne 
du  général  de  l’armée,  & qui  portoit  toujours  ce 
nom,  quand  même  c’étoit  un  dictateur  ou  un  con- 
ful  qui  commandôit.  Scipion  l’Africain  fit  le  pre- 
mier qui  inftitua  cette  cohorte,  & qui  en  forma  une 
de  l’élite  de  fes  troupes , pour  fe  tenir  toujours  au- 
près de  fa  perfonne  durant  la  guerre.  Cette  cohorte 
étoit  difpenfée  de  bien  des  fondions  militaires  , & 
avoit  la  paie  beaucoup  plus  forte  que  les  autres  ; 
fon  nom  de  prétorienne  venoit  de  ce  que  c’étoit  an- 
ciennement un  préteur  qui  avoit  le  commandement 
de  l’armée , & de  ce  que  la  tente  du  général  s’appel- 
loit prœtorium.  (D.  J.) 

PRÊTRES , f.  m.  pl.  ( Religion  & Politique.  ) on 
délïgne  fous  ce  nom  tous  ceux  qui  rempliffent  les 
fondrions  des  cultes  religieux  établis  chez  les  diifé- 
rens  peuples  de  la  terre. 

Le  culte  extérieur  fuppofe  des  cérémonies , dont 
le  but  eft  de  frapper  les  lens  des  hommes , & de  leur 
imprimer  de  la  vénération  pour  la  divinité  à qui  ils 
rendent  leurs  hommages.  Voye^  Culte.  La  fuperfti- 
tion  ayant  multiplié  les  cérémonies  des  difterens 
cultes  , les  perfonnes  deftinées  à les  remplir  ne  tar- 
dèrent point  à former  un  Ordre  féparé , qui  fut  uni- 
quement deftiné  au  fervice  des  autels  ; on  crut  que 
ceux  qui  étoient  chargés  de  foins  fi  importans  fe  dé- 
voient tout  entiers  à la  divinité  ; dès-lors  ils  parta- 
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gefent  avec  elle  le  rcfpett  des  humains  ; les  occupa- 
tions du  vulgaire  parurent  au  - deffous  d’eux,  &c  les 
peuples  fe  crurent  obligés  de  pourvoir  à la  fubfif- 
tance  de  ceux  qui  étoient  revêtus  du  plus  faint  & du 
plus  important  des  minifteres  ; ces  derniers  renfer- 
més dans  l’enceinte  de  leurs  temples,  fe  communi- 
quèrent peu  ; cela  dut  augmenter  encore  le  refpett 
qu’on  avoit  pour  ces  hommes  ifolés  ; on  s’accou- 
tuma à les  regarder  comme  des  favoris  des  dieux , 
comme  les  depofitaires  & les  interprètes  de  leurs 
volontés , comme  des  médiateurs  entre  eux  & les 
mortels. 

Il  eft  doux  de  dominer  fur  fes  femblables  ; les  prê- 
tres furent  mettre  à profit  la  haute  opinion  qu’ils 
avoient  fait  naître  dans  l’efprit  de  leurs  concitoyens  ; 
ils  prétendirent  que  les  dieux  fe  manifeftoient  à eux  ; 
ils  annoncèrent  leurs  decrets  ; ils  enfeignerent  des 
dogmes;  ils  preferivirent  ce  qu’il  falloit  croire  & ce 
qu’il  falloit  rejetter  ; i's  fixèrent  ce  qui  plaifoit  ou 
déplaifoit  à la  divinité  ; ils  rendirent  des  oracles  ; ils 
prédirent  l’avenir  à l’homme  inquiet  & curieux  , ils 
le  firent  trembler  par  la  crainte  des  châtimens  dont 
les  dieux  irrités  menaçoient  les  téméraires  qui  ofe- 
roient  douter  de  leur  million , ou  dilcuter  leur  doc- 
trine. 

Pour  établir  plus  furement  leur  empire,  ils  peigni- 
rent les  dieux  comme  cruels,  vindicatifs,  implaca- 
bles; ils  introduifirent  des  cérémonies,  des  initia- 
tions , des  myfteres , dont  l’atrocité  pût  nourrir  dans 
les  hommes  cette  l'ombre  mélancolie  , fi  favorable 
ù l’empire  du  fanatifme  ; alors  le  fang  humain  coula 
à grands  flots  fur  les  autels;  les  peuples  fubjugués 
par  la  crainte  , & enivrés  de  fuperftition , ne  crurent 
jamais  payer  trop  chèrement  la  bienveillance  cé- 
iefte  : les  meres  livrèrent  d’un  œil  fec  leurs  tendres 
enfans  aux  flammes  dévorantes  ; des  milliers  de  vidfi- 
mes  humaines  tombèrent  fous  le  couteau  des  facrifî- 
cateurs  ; on  fe  fournit  à une  multitude  de  pratiques 
frivoles  & révoltantes , mais  utiles  pour  les  prêtres , 
& les  fuperllitions  les  plus  abfurdes  achevèrent  d’é- 
tendre & d’affermir  leur  puiflance. 

Exempts  de  foins  & allurés  de  leur  empire , ces 
prêtres , dans  la  vue  de  charmer  les  ennuis  de  leur  fo- 
litude , étudièrent  les  fecrets  de  la  nature , myfteres 
inconnus  au  commun  des  hommes  ; de -là  les  con- 
noilfances  lî  vantées  des  prêtres  égyptiens.  On  remar- 
que en  général  que  chez  prefque  tous  les  peuples 
fauvages  & ignorans , la  Médecine  & le  l'acerdoce 
ont  été  exerces  par  les  mêmes  hommes.  L’utilité  dont 
les  prêtres  étoient  au  peuple  ne  put  manquer  d’affer- 
mir leur  pouvoir.  Quelques-uns  d’entre  eux  allèrent 
plus  loin  encore  ; l’étude  de  la  phyfique  leur  fournit 
des  moyens  de  frapper  les  yeux  par  des  œuvres  écla- 
tantes ; on  les  regarda  comme  lurnaturelles , parce 
qu’on  en  ignoroit  les  caufes  ; de  là  cette  foule  de  pro- 
diges, de  preftiges,  de  miracles;  les  humains  étonnés 
crurent  que  leurs  facrifîcateurs  commandoient  aux 
élémens , difpofoient  à leur  gré  des  vengeances  & 
des  faveurs  du  ciel , & dévoient  partager  avec  les 
dieux  la  vénération  & la  crainte  des  mortels. 

11  étoit  difficile  à des  hommes  fi  révérés  de  fe  te- 
nir long-tems  dans  les  bornes  de  la  fubordination 
néceffaire  au  bon  ordre  de  la  fociété  : le  l'acerdoce 
enorgueilli  de  fon  pouvoir,  difputa  fouvent  les  droits 
de  la  royauté  ; les  fouverains  fournis  eux  - mêmes 
ainfi  que  leurs  fujets,  aux  lois  de  la  religion , ne  fu- 
rent point  allez  forts  pour  reclamer  contre  les  ufur- 
pations  & la  tyrannie  de  fes  minières  ; le  fanatifme 
& la  fuperftition  tinrent  le  couteau  fufpendu  fur  la 
tête  des  monarques;  leur  trône  s’ébranla  auffi-tôt 
qu’ils  voulurent  réprimer  ou  punir  des  hommes  fa- 
crés  , dont  les  intérêts  étoient  confondus  avec  ceux 
de  la  divinité  ; leur  réfifter  fut  une  révolte  contre  le 
ciel  ; toucher  à leurs  droits  fut  un  facrilege  ; vouloir 
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borner  leur  pouvoir , ce  fut  faper  les  fondemens  de 
la  religion. 

Tels  ont  été  les  degrés  par  lefquels  les  prêtres  du 
pagamfme  ont  élevé  leur  puiflance.  Chez  les  Egyp- 
tiens les  rois  étoient  fournis  aux  cenfures  du  f'acer- 
doce  ; ceux  des  monarques  qui  avoient  déplu  aux 
dieux  recevoient  de  leurs  miniftres  l’ordre  de  fe  tuer 
& telle  étoit  la  force  de  la  fuperftition,  que  le  fou- 
verain  n’ofoit  défobéir  à cet  ordre.  Les  druides  chez 
les  Gaulois  exerçoient  fur  les  peuples  l’empire  le 
plus  abfolu  ; non  contens  d’être  les  miniftres  de  leur 
culte  , ils  étoient  les  arbitres  des  différends  qui  fur- 
venoient  entre  eux.  Les  Mexicains  gémiffoient  en 
filence  des  cruautés  que  leurs  prêtres  barbares  leur 
faifoient  exercer  à l’ombre  du  nom  des  dieux  ; les 
rois  ne  pouvoient  refùfer  d’entreprendre  les  auerres 
les  plus  injuftes  lorfque  le  pontife  leur  annonçoit  les 
volontés  du  ciel  ; le  dieu  a faimy  difoit-il;  auffi-tôt 
les  empereurs  s’armoient  contre  leurs  voifms,  & 
chacun  s’emprefloit  de  faire  des  captifs  pour  les  im- 
moler à l’idole , ou  plutôt  à la  fuperftition  atroce  &C 
tyrannique  de  fes  miniftres. 

Les  peuples  euffent  été  trop  heureux , ft  les  prêtres 
de  l’impoftiire  euffent  feuls  abufé  du  pouvoir  que 
leur  miniftere  leur  donnoit  fur  les  hommes  ; malgré 
la  foutniffion  & la  douceur , fi  recommandée  par 
l’Evangile,  dans  des  fiecles  de  ténèbres,  on  a vu  des 
prêtres  du  Dieu  de  paix  arborer  l’étendart  de  la  ré- 
volte ; armer  les  mains  des  fujets  contre  leurs  fouve- 
rains; ordonner  infolemment  aux  rois  de  defeendre 
du  trône  ; s’arroger  le  droit  de  rompre  les  liens  fa- 
crés  qui  unifient  les  peuples  à leurs  maîtres  ; traiter 
de  tyrans  les  princes  qui  s’oppofoient  à leurs  entre- 
prîtes audacieufes  ; prétendre  pour  eux-mêmes  une 
indépendance  chimérique  des  lois,  faites  pour  obli- 
ger également  tous  les  citoyens.  Ces  vaines  préten- 
tions ont  été  cimentées  quelquefois  par  des  flots  de 
fang  : elles  fe  font  établies  en  raifon  de  l’ignorance 
des  peuples , de  la  foiblefle  des  fouverains , & de 
l’adrefle  des  prêtres  ; ces  derniers  font  fouvent  par- 
venus à fe  maintenir  dans  leurs  droits  ufurpés  ; dans 
les  pays  où  l’affreufe  inquifition  eft  établie,  elle  four- 
nit des  exemples  fféquens  de  facrifices  humains , qui 
ne  le  cedenî  en  rien  à la  barbarie  de  ceux  des  prêtres 
mexicains.  Il  n’en  eft  point  ainfi  des  contrées  éclai- 
rées par  les  lumières  de  la  raifon  & de  la  philofophie, 
le  prêtre  n’y  oublie  jamais  qu’il  eft  homme , fujet , 6c 
citoyen.  Voye^  Théocratie. 

Prêtres  , ( Hifi.  rom . ) miniftres  de  la  religion.- 
Les  prêtres  chez  les  Romains  n’étoient  point  d’un  or- 
dre différent  des  citoyens.  On  les  choififl'oit  indiffé- 
remment pour  adminiftrerles  affaires  civiles  &c  celles 
de  la  religion.  Il  y avoit  bien  de  la  prudence  dans 
cette  conduite  ; elle  obvioit  à beaucoup  de  troubles 
qui  auroient  pu  naître  fous  prétexte  de  religion.  Les 
prêtres  des  dieux , meme  de  ceux  d’un  ordre  infé- 
rieur , étoient  pour  l’ordinaire  élus  d’entre  les  plus  f 
diftingués , par  leurs  emplois  & leurs  dignités.  On 
accordoit  quelquefois  cet  honneur  à de  jeunes  gens 
d’illuftre  famille , dès  qu’ils  avoient  pris  la  robe  vi- 
rile. 

s II  (aut  diftinguer  les  prêtres  en  deux  clafles.  Les  uns 
n etoient  attachés  à aucun  dieu  en  particulier , mais 
ils  étoient  pour  offrir  des  facrifices  à tous  les  dieux  ; 
tels  etoient  les  pontifes, les  augures , les  quindecem- 
virs  , qu’on  nommoit  facris  faciundis  ; les  aufpices  , 
ceux  qu’on  appelloit/rarw  arvales  ; les  curions  , les 
feptemvirs , nommés  epulones , les  féciaux;  d’autres 
a qui  on  donnoit  le  nom  de  fodales  titienfes , & le  roi 
des  làcrifices  , appellé  rex  facrificulus.  Les  autres  prê- 
tres avoient  chacun  leurs  divinités  particulières  : 
ceux-là  étoient  les  flamines  , les  faliens  ; ceux  qui 
étoient  appellés  lupcrci , pinarii , potitii , pour  Her- 
cule ; d’autres  nommés  auffi  galli , pour  la  déefiè 
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-Cybele  ; & enfin  les  veftales , &c.  Voyc^  chacun  dt 
<cs  mots. 

Les  prêtres  avoient  des  miniftres  pour  les  fervir  dans 
les  facrifices.  J’en  vais  donner  une  énumération  laco- 
nique. Ceux  &celles  qu’on  appelloit  camilli  6ccamilla, 
croient  de  jeunes  garçons  de  jeunes  filleslibres  qui 
fervoient  dans  ces  cérémonies  religieufes.  Romulus 
en  étoit  l’inftituteur  ; 6c  les  prêtres  qui  n’avoient  point 
d’enfans  étoient  obligés  d’en  prendre.  Les  jeunes  gar- 
çons dévoient  fervir  jufqu’à  l’âge  de  puberté  , & les 
Elles  jufqu’à  ce  qu’elles  fe  mariaffent.  Ceux  6c  celles 
qu’on  nommoit  JlaminÜ  6c  flaminice  , fervoient  le  fla- 
mine  de  Jupiter  : ces  jeunes  gens  dévoient  avoir  pere 
6c  mere.  Les  quindecemvirs  avoient  aulîi  des  minif- 
tres  qui  leur  fervoient  de  fecrétaires. 

Les  miniftres  appellés  éditai  ou  editumi , étoient 
ceux  qui  avoient  foin  de  tenir  les  temples  en  bon 
état , ce  qu’ils  appelloient  facra  tecla  fervare.  Les 
’oueurs  de  flûte  étoient  auffi  d’un  grand  ufage  chez 
es  Romains , dans  les  facrifices , les  jeux  , les  funé- 
railles ; ils  couraient  mafqués  aux  ides  de  Juin.  On 
ié  fervoit  encore  aux  facrifices  des  gens  qui  lonnoient 
de  la  trompette  ; ils  purifioient  leurs  inftrumens  deux 
fois  l’année  : le  jour  de  cette  cérémonie  fe  nommoit 
tubiluftria. 

Les  miniftres  qu’on  nommoit  popa  6c  viclimarii  , 
étoient  chargés  de  lier  les  viûimes.  Ils  fe  couron- 
noient  de  laurier  , fe  mettoient  à demi-nuds , 6c  en 
cet  état  conduifoient  les  viûimes  à l'autel , apprê- 
toient  les  couteaux,  l’eau,  6c  les  chofes  nécelfaires 
pour  les  facrifices  ; frappoient  les  victimes  & les  égor- 
geoient. 

Il  y en  avoit  d’autres  qui  s’appelloient  ficlores  , 
parce  qu’ils  repréfentoient  les  viûimes  avec  du  pain 
& de  la  cire  ; car  les  facrifices  en  apparence  paffoient 
pour  de  vrais  facrifices. 

Il  y avoit  outre  cela  les  miniftres  du  flamine  de 
Jupiter , qui  fe  nommoient  prceclamitorcs  , les  liûeurs 
des  veftales , les  feribes  des  pontifes  6c  des  quinde- 
cemvirs , les  aides  des  arufpices  : ajoutez-leur  ceux 
qui  avoient  foin  des  poulets  ,pullarii  ; enfin  les  prê- 
tres avoient  des  hérauts  qu’on  nommoit  kalatores. 

Les  femmes  appellées  prccfica  étoient  celles  qu’on 
louait  dans  les  funérailles  pour  pleurer  6c  pour  chan- 
ter les  louanges  du  mort.  Les  défignateurs , dejîgna- 
tores , étoient  ceux  qui  arrangeoient  la  place  ; les  lic- 
teurs les  aidoient  auffi  dans  cet  arrangement.  Les 
gens  qui  avoient  foin  de  tranfporter  le  loir  les  cada- 
vres des  pauvres,  fe  nommoient  vefpce  ou  vefpillones : 
on  les  mettoit  au  nombre  de  ceux  qui  fervoient  dans 
les  facrifices , parce  que  les  mânes  avoient  auffi  leurs 
facrifices  particuliers  dont  ces  derniers  étoient  les 
rainiftres.  ( D.  J.  ) 

Pretre  des  Juifs  , (Hijl.  des  anc.  Hêbr.')  Dans 
l’ancien  Teftament  le  nom  de  prêtre  exprimé  par  le 
latin  pontifex , défigne  ceux  qui  furent  honorés  du 
facerdoce  depuis  la  loi  de  Moïfe  ; car  au  commence- 
ment les  premiers  nés  des  maifons , les  peres  de  fa- 
mille , les  princes  6c  les  rois  étoient  des  prêtres  nés 
dans  leurs  villes  6c  leurs  maifons.  Ils  offraient  eux- 
mêmes  leurs  facrifices  par-tout  où  ils  fie  trouvoient  ; 
mais  depuis l’éreûion  du  tabernacle,  qui  fut  le  pre- 
mier temple  de  Dieu  parmi  les  Hébreux , la  famille 
d’Aaron  fut  nommée  pour  exercer  exclufivementles 
fonctions  du  facerdoce,  6c  pour  offrir  les  facrifices. 
Exod.  xxviij.  i. 

La  conféc  ration  d’Aaron  &defesfils,  fe  fit  par 
Moïfe  dans  le  deiert  avec  une  grande  folemnité.  La 
fonûion  qui  leur  fut  prelcrite  à eux  6c  à leurs  fuccef- 
jfeurs  , étoit  de  faire  feuls  les  facrifices , d’entrete- 
nir les  lampes  6c  le  feu  qui  devoit  toujours  brûler 
fur  l’autel , de  compolér  les  parfums  , de  démonter 
le  tabernacle  quand  le  peuple  avoit  ordre  de  décam- 
per , 6c  de  le  drefl'er  quand  on  étoit  arrivé  au  lieu  du 
campement. 
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Outre  le ’fervïce  du  tabernacle,  dans  lequel  les 
feuls  facrificateurs  avoient  le  privilège  d’entrer  jui— 
qu’au  fanûuaire  ; ils  étoient  chargés  d’étudier  la  loi, 
de  l’expliquer  au  peuple , de  juger  de  la  lèpre  , des 
caufes  de  divorce , 6c  de  tout  ce  qui  étoit  pur  6c  im- 
pur. Ils  portoient  à la  guerre  l’arche  d’alliance  , fon- 
noient  des  trompettes  , 6c  exhortoient  les  troupes  à 
bien  faire  dans  le  combat.  Nomb.  xviij.  8.  De  plus, 
afin  de  relever  l’éclat  du  miniftere  facerdotal  aux 
yeux  dci>  foibles  mêmes , Moïfe  ordonna  de  n’admet- 
tre dans  cet  ordre  aucun  homme  en  qui  fe  trouveroit 
quelque  difformité  du  corps , ou  quelque  infirmité 
perfevérante.  D’un  autre  côté,  pour  qu’ils  nefùffent 
point  diftraits  des  devoirs  de  leur  miniftere  par  les 
embarras  du  ménage,  la  loi  pourvut  à leur  entretien. 
Ils  vivoient,  ainfi  que  les  lévites,  des  dixmes  , des 
prémices  , des  offrandes  qu’on  préfentoit  au  temple, 
& de  certaines  parts  de  viûimes.  On  leur  donna  un 
logement  fixe  dans  quarante-huit  villes , & dans  l’é- 
tendue de  mille  coudées  au-delà  de  ces  villes  ; enfin 
ils  avoient  à leur  tête  un  chef  nommé  le  grand-prêtre , 
en  qui  réfidoit  le  principal  honneur  de  la  lacrificature. 
Voyeidonc  GRAND-PRÊTRE.  ( D . J.) 

Prêtre  , le  grand  , ( Hift.  des  anc.  Hébreux.')  Le 
chef  des  prerrts  , ou  le  louverain  facrificateur  des 
Juifs.  C’étoit  la  dignité  la  plus  éminente  du  facerdo- 
ce : il  n’y  avoit  que  lui  qui  pût  entrer  dans  le  faint 
des  faints  ; cependant  il  n’y  pouvoit  entrer  qu’un 
feul  jour  de  l’année  , qui  étoit  le  jour  de  l’expiation 
folemnelle.  Du  refte  la  loi  de  Moïfe  n’oublia  rien  juf- 
que  dans  les  vétemens , pour  lui  procurer  le  plus 
grand  refpeû  de  la  nation.  Outre  la  robe  de  fin  lin  , 
la  ceinture  & le  bonnet  de  lin , qui  étoient  les  habits 
ordinaires  des  autres  prêtres  , celui-ci  portoit  une 
robe  de  couleur  d’hyacinthe  , au  bas  de  laquelle  pen- 
doient  de  petites  fonnettes  d’or , entremêlées  de  gre- 
nades ; 6c  par-defl'us  cette  robe  un  vêtement  court 
6c  fans  manches,  appelle  ephod , enrichi  de  pierres 
précieufes  enchâffées  dans  de  l’or.  Sur  les  épaules  il 
y avoit  d’autres  pierres  précieufes  où  étoient  gravés 
les  noms  des  douze  tribus  d’ifraël.  Sur  fa  poitrine 
étoit  le  rational  avec  ces  mots , urim  6c  thummim , 
qui  veulent  dire , à ce  qu’on  croit , lumière  6c  perfec- 
tion. Sa  tiarre  , dont  on  ignore  la  forme  , étoit  auffi 
plus  ornée  6c  plus  précieul’e  que  celle  des  autres  prê- 
tres ; ce  qui  la  diftinguoit  principalement , étoit  une 
lame  d’or  fur  laquelle  on  liloit  ces  mots  gravés  , lit 
Jdinteté  e/i  au  Seigneur. 

La  lifte  des  grands-prêtres  jufqu’à  la  captivité  , eft: 
énoncée  dans  le  premier  livre  des  P aralipomenes  ; 6c 
ceux  qui  l’ont  été  depuis  le  retour  de  la  captivité  juf- 
qu’à Alexandre  le  grand,  font  nommés  dans  le Jeconâ 
livre  d'Efdras.  Jofephe  de  fon  côté  a donné  la  lifte 
des  grands-prêtres  des  Hébreux  depuis  Alexandre  juf- 
qu’à Jefus-Chrift  ; mais  fa  lifte  n’eft  pas  conforme  à 
celle  de  l’Ecriture  , 6c  cette  derniere  même  n’eft  pas 
facile  à arranger.  Quoi  qu’il  en  foit , félon  Phiftorien 
prophane  , le  nombre  total  des  grands-prêtres  mont© 
à 8 x ; lavoir  z8  depuis  Aaron  jufqu’à  Joliié  , qui  re- 
vint de  la  captivité  ,6c  53  depuis  Jôfué  jufqu’à  Phar- 
nias  , établi  l’an  70  de  l’ere  vulgaire , qui  eft  l’année 
de  la  ruine  du  temple  de  Jérufalem  par  les  Romains , 
6c  de  l’abolition  du  facerdoce. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  cette  charge 
de  fouverain  facrificateur  ait  toujours  lublifté  avec 
le  même  éclat , ni  telle  quelle  avoit  .été  .établie  , je 
veux  dire  héréditairement  & à vie;  car  dans  les  der- 
niers tems  ce  n’étoit  plus-qu’une  charge  annuelle  dé- 
nuée de  confidération.  Les  gouverneurs  romains 
créoient , dépofoient  à leur  gré  les  grands-prêtres , 6c 
vendoient  cette  dignité  au  plus  offrant,  v aleriusGvac- 
cus  feul  en  dépola  6c  en  inveftit  plufieurs  , comme 
Jofephe  le  reconnoit  lui-même  dans  fes  antiq.  judaiq. 
liv.  XFIII.  ch.  j.  Hérode  ayoït  montré  l’exemple. 

( D . J.  ) 
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Prêtres  d’Achaïe,  ( Hfi . ecclJf  ) L’hiftoire  cc- 
cléfiaftique  a nommé  prêtres  <£ Achaie  ceux  qu’on  dit 
avoir  été  préfens  au  martyre  de  l’apôtre  S.  André  , 
en  l’an  59  , 6c  qui  en  rédigèrent  des  aéfes  adrefl'és  à 
toutes  les  églifes  du  monde.  Cette  pièce  fe  trouve  en 
latin  dans  Lipoman  6c  Surius  , hifloirt  des  Saints , ad 
diemjo  Novembres.  Quelques  favans  de  l’églife  ro- 
maine , tels  que  Bellarmin  6c  le  P.  Labbe , reçoivent 
ces  attes  comme  légitimes  : Baronius  au  contraire pa- 
roît  douter  de  leur  autorité  ; & MM.  Tillemônt  6c 
Dupin  les  rejettent  abfolumeiît,  comme  le  fruit  d’une 
fraude  pieufe , 6c  la  production  peu  fenfée  de  quel- 
que moine  zélé. 

En  effet,  il  s’y  trouve  plufieurs  chofes  qui  ne  con- 
viennent en  aucune  maniéré  au  fiecle  des  apôtres;  le 
tour  du  titre  môme  elt  nouveau  & fingulier  : Ab  uni- 
verjis  ecclejîis  , quez  fnnt  in  oriente  & occidente  & nieri- 
diano , & ftpuntriom  ; c’eft-à-dire,  de  toutes  les  égli- 
fes  d’orient  & d’occident , du  feptentrion  6c  du  midi. 
Outre  cela , il  eft  peu  croyable  que  Paint  André  en 
parlant  au  proconiul , fe  l'oit  fervi  de  ces  antithèfes 
recherchées , Ü arbre  de  tranfgrejjron , 6c  l'arbre  du  pa- 
radis , la  terre  immaculée , dont  le  premier  homme  a 
été  formé  , & la  vierge  immaculée  , dont  Chrilt  eft  né 
homme  parfait  ; ou  qu’il  ait  avancé  tant  de  chofes 
affeftées  6c  abfurdes  fur  le  fui  et  de  la  croix.  Peut-on 
encore  raifonnablement  fuppofer  que  toute  une  pro- 
vince fe  l'oit  affemblée  pour  tuer  Egée , 6c  pour  tirer 
un  apôtre  de  prifon  ? On  ne  peut  guere  concevoir 
duffi  que  l’apôtre  ait  parlé  à un  proconli.il  féant  fur 
fon  tribunal  entérines  fi  peu  meiurés,  que  de  l’avoir 
appellé  fils  de  la  mort , tifon  d’enfer  ,Jilium  mords  , 
& jlipulam  esterais  paratam  incendiis  ; 6c  qu’il  ait  ofé 
lui  reprocher  fon  imprudence  : ce  font-là  des  traits 
incompatibles  avec  la  douceur  de  l’apôtre. 

Je  n’inlifterai  point  fur  les  étranges  circortftances 
qui  accompagnèrent,  dit  on  , fon  crucifiement  ; je 
remarquerai  lentement  que  le  myftere  de  la  Trinité 
fe  trouve  expliqué  dans  cette  piece  d’une  maniéré 
qui  donne  jufte  fiijet  de  foupçonner  qu’elle  a été  for- 
gée après  le  concile  de  Nicce.  L’auteur  paroît  auffi 
etre  dans  le  fentiment  des  Grecs  modernes  au  fujet 
du  S.  Efprit,  qu’il  dit  procéder  du  pere  6c  demeurer 
dans  le  fils  : queftion  à laquelle  on  ne  penfa  que  plu- 
fieurs liecles  après  les  Apôtres.  ( D.  J.  ) 

Prêtre  des  Chrétiens  ,(  Critiq.Jacrée.)  paf- 
teur  de  l’églife  chrétienne  ; en  grec  vpnrèiinp,  en  latin 
presbyter , dignité  eccléfiartique.  Ce  mot  -nparCimp  fi- 
gnifie  également  dans  le  nouveau  Teftament  un  prêtre 
6c  un  évêque  ; enforte  que  près by ttrium  qui  eft  dans  le 
grec  6c  dans  le  latin  , fe  prend  pour  l’affemblée  de 
ceux  qui  préfidoient  aux  eglifes  ; cependant  il  eft  cer- 
tain qu’il  y avoit  un  premier prêtrefi-TtirATro^  qui  préfi- 
doit  au  presbytère  fur  les  autres  prêtres-,  mais  ii  ne  s’ap- 
pelloit  pas  évêque  à l’exclufion  des  prêtres  ; il  n’avoit 
point  une  ordination  particulière  ; il  ne  faifoit  rien 
dans  l’églife  qu’avec  le  confeil  de  fes  prêtres.  La  pre- 
mière place , le  premier  rang  lui  appartenoit , & les 
prêtres  avoient  le  fécond.  Enfin  au  commencement 
les  titres  de  pafleurs  , conducteurs  , prêtres  , évêques  , 
étoient  fynonymes. 

Le  titre  de  Jacrificatcur  n’eft  jamais  donné  aux  prê- 
tres dans  l’Ecriture.  Quand  il  eft  parlé  d’un  facerdoce 
fous  le  nouveau  Teftament , il  s’agit  d’un  facerdoce 
commun  à tous  les  fideles , parce  qu’ils  ont  tous  le 
droit  d’offrir  à Dieu  par  Jefus-Chrift  des  facrifices 
d’aftions  de  grâces  , 6c  de  s’approcher  de  Dieu  par 
lui.  Les  prêtres  de  Dieu , dit  Clément  d’Alexandrie  , 
font  ceux  qui  vivent  faintement.  Mais  dès  le  tems  de 
Tertullicn,  c’eft-à-diré  vers  la  fin  du  fécond  fiecle,  le 
nom  de  facrificateurs  fe  donnoit  aux  prêtres , 6c  celui 
de  fouverain  facrificateur  ou  de  grand ■ prêtre  , à l’évê- 
que , le  tout  à l’imitation  des  Juifs  , dont  on  emprun- 
ta en  même  tems  les  ornemens.  ( D . /.) 
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Prêtre  égyptien.,  ( Anüq . égypt .)  Les  antiquai- 
res les  ont  fouvent  confondus  avec  les  dieux  dont  ils 
étoient  les  miniftres.  Dans  les  monumens  qui  nous 
en  relient,  on  rencontre  dans  leur  coèffure  6c  dans 
leurs  autres  attributs , des  variétés  qui  marquoient 
apparemment  le  rang  , la  dignité  de  chacun  , 6c  l’ef* 
pece  de  cidte  auquel  ils  étoient  deftinés.  Les  uns  font 
aïïis,  6c  dans  l’attitude  de  lire  ; d’autres  font  à ge- 
noux , les  mains  élevées  comme  les  Mufulmans  ; d’au- 
tres lont  debout , 6c  tiennent  le  bâton  fourchu  des 
deux  mains.  On  en  voit  debout , 6c  ayant  une  coëf- 
fure  coupée  quarrément  ; d’autres  font  repréfentés 
debout  prêts  à marcher  , ayant  les  épaules  ornées  , 
6c  les  chiffes  couvertes  depuis  la  ceinture  jusqu’aux 
genoux  d’une  étoffe  rayée  ; quelquefois  ils  ont  la 
plante  perfea  attachée  au  bonnet , qui  prend  exacte- 
ment toute  la  tête,  depuis  les  fourcils  jufqu’au-deffous 
des  oreilles,  qu’il  huffe  découvertes.  Cette  coëffure 
eft  tres-finguliere  par  fa  forme  : fon  fommet  fur  le 
haut  de  la  tête  cit  coupé  dans  la  largeur  par  une  rai- 
nure qui  fervoit  peut-être  à placer  des  ornemens  , 
que  l’on  changeoit  félon  l’objet  des  cérémonies  reli- 
gieufes.  Voyei  M.  de  Caylus , ami, pût.  êgypt.  tome  II. 
(D.  J.) 

Prêtre  , bonnet  de  , ( Fortification.  ) On  nomme 
bonnet-de  prêtre  un  ouvrage  dont  la  tête  eft  formée  de 
trois  angles  faillans  , qui  dans  leur  prolongation  du 
côté  de  la  place  1e  rapprochent  l’un  de  l’autre. 

PRÊTRESSE  , ( Antiquit.  grccq.  & rom.  ) femme 
confacrée  au  culte  de  quelque  dieu  du  paganifme. 
La  difeipline  que  les  Grecs  obfervoieût  dans  le  choix 
des prêtrejfes , n’étoient  pas  uniforme  ; en  certains  en- 
droits on  prenoit  de  jeunes  perfonnes  qui  n’avoient 
contracté  aucun  engagement  ; telles  étoient  entr’au- 
tres  la prêtrejfe  du  temple  de  Neptune , dans  l’île  Ca- 
lauria  ; celle  du  temple  de  Diane  à Egire  en  Achaie , 
& celle  de  Minerve  à Tégée  en  Arcadie.  Ailleurs  , 
comme  dans  le  temple  de  Junon  en  Meffénie , on  re- 
vêtoit  du  facerdoce  des  femmes  mariées.  Dans  un 
temple  de  Lucine,  fitué  auprès  du  mont  Cronius  en 
Elide,  outre  la  prêtrejfe  principale  , on  voyoit  des 
femmes  6c  des  filles  attachées  au  lervice  du  temple  , 
6c  occupées  tantôt  à chanter  les  louanges  du  génie 
tutélaire  de  l’Elide , & tantôt  à brider  des  parfums 
en  fon  honneur.  Denis  d’Halicarnaffe  obl'erve  auffi 
que  les  temples  de  Junon  dans  la  ville  de  Falere  en 
Italie , 6c  dans  le  territoire  d’Argos  ; étoient  deffervis 
par  une  prêtrejfe  vierge  nommée  Kctvnfipct , CiJlophoref 
qui  failoit  les  premières  cérémonies  des  facrifices , 
6c  par  des  chœurs  de  femmes  qui  chantoient  des 
hymnes  en  l’honneur  de  cette  déeflé.  L’ordre  des  prê- 
trejfes d’Apollon  amycléen  , étoit  vraiffemblablement 
formé  fur  le  même  plan  que  celui  des  prêtrejj'es  de  Ju- 
non à Falere  6c  à Argos  : c’étoit  une  efpece  de  fociété 
où  les  fondions  du  miniftere  fe  trouvoient  partagées 
entre  plufieurs  perfonnes.  Celle  qui  étoient  à la  tête 
des  autres  prenoit  le  titre  de  mere  ; elle  en  avoit  une 
fous  fes  ordres  à qui  on  donnoit  le  titre  de  fille  ou  de 
vierge  ; 6c  après  cela  venoient  peut-être  toutes  les  prê- 
trejfes fubalternes,  dont  les  noms  ifolésparoiffent  dans 
quelques  inferiptions.  ( D.  J.  ) 

PRETTÏGÆÜ,  (Géog.  modê)  en  latin  regio  Rucan- 
tiorum  ; pays  chez  les  Grifons  dans  la  Ligue  des  dix 
Jurifdidions , au  nord-eft  de  la  communauté  de  Da- 
vos. Son  nom  eft  corrompu  de  Rhetigcew (Rhetigoj a ), 
6c  vient  de  celui  du  mont  Rhætico  , qui  s’étend  dans 
toute  la  longueur  du  pays , 6c  le  couvre  du  côté  du 
Tirol. 

Le  Prettigceu  eft  proprement  une  longue  vallée  au 
pié  du  mont  Rhætico,  arroiee  dans  toute  fa  longueur 
par  une  riviere  nommée  LauquartÇLaugarusJ , qui 
fort  du  fommet  du  mont  Rhætur  , 6c  qui  va  fe  jetter 
dans  le  Rhin.  Ce  pays  en  hiver  eft  prefque  entière^ 
ment  fermé  par  les  neiges,  6i  fouvent  les  avalanche* 
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ou  éboulemens  des  neiges  , labincz  , y caufent  de 
grands  dommages. 

PRETURE  , f.  f.  ( Hijl.  rom.  ) charge  du  préteur 
chez  les  Romains  , 6c  la  fécondé  dignité  de  la  répu- 
blique , voyt{  Préteur. 

L’an  386  de  Rome,  les  patriciens  obtinrent  cette 
nouvelle  dignité  créée  pour  rendre  la  juftice  dans  la 
ville  , 6c  confidérée  comme  un  fupplément  du  con- 
fulat.  Comme  le  di&ateur  avoit  pour  vice-gerent  le 
général  de  la  cavalerie  , 6c  les  conl'uls  leurs  lieute- 
nans , le  préteur  avoit  aufli  à fes  ordres  les  quefteurs 
qui  dépendoient  particulièrement  de  lui , 6c  fur  lef- 
quels  ilfe  repofoit  d’une  partie  des  affaires.  L’an  de 
Rome  675  , Sylla  étant  di&ateur,  ordonna  que  per- 
fonne  ne  l'eroit  reçu  à la  charge  de  préteur  , qu’il 
n’eût  paffé  par  celle  de  quefteur , 6c  qu’aucun  ci- 
toyen ne  pourroit  parvenir  au  confulat , qu’après 
avoir  exercé  la  prenne  ; 6c  même  qu’il  ne  pourroit 
obtenir  la  même  dignité  une  fécondé  fois  que  dix- 
ans  après  l’avoir  exercée.  Philon  , plébéien  , par- 
vint à la  préture  , mais  c’eft  le  feul  plébéien  , de  ma 
connoiffance , qui  l’ait  obtenue  du  tems  de  la  républi- 
que. (D.  J.~) 

PREVALOIR  , v.  aft.  ( Gramm.  ) tirer  un  avan- 
tage injufte  des  circonftances  , des  talens  , de  l’ef- 
prit , du  crédit , de  la  force.  Il  fe prévaut  à tout  mo- 
ment de  la  facilité  qu’il  a de  parler  pour  m’embarraf- 
fer.  Il  fe  prévaut  de  la  foibleffe  de  cette  femme  pour 
la  maltraiter.  Ne  vous  prévale^- pas  d’un  crédit  que 
vous  pouvez  perdre  d’un  moment  à l’autre  , 6c  dont 
la  perte  vous  laiffera  expofé  au  mépris.  Il  n’y  a peut- 
être  pas  un  homme  qui  ne  le  foit  quelquefois  injufte- 
ment  prévalu  de  quelque  avantage  fur  fou  fembla- 
ble.  Il  faut , pour  fe  garantir  entièrement  de  ce  tort , 
une  modération  au-delfus  de  l’humanité.  On  fait  à 
tout  moment  prévaloir  la  raifon  d’état , l’intérêt  pu- 
blic , des  confidé;  ations  bien  importantes.  La  pro- 
teélion  a prévalu  fur  l’équité , cela  n’arrive  que  trop 
fouvent.  L’intrigue  qui  fe  remue  prévaut  fouvent  fur 
le  mérite  inaftif  qui  attend. 

PREVARICATEUR  , f.  m.  PREVARICATION, 
f.  f.  ( Jurifprud.  ) eft  une  malverfation  commife  par 
un  officier  public  dans  l’exercice  de  fes  fondions. 

Ainfi  un  juge  prévarique  lorfqu’il  dénie  de  rendre 
la  juftice  à quelqu'un  , ou  lori'que  par  argent,  ou  au- 
tre confidération  il  favorife  une  partie  au  préjudice 
de  l’autre. 

Un  greffier  ou  notaire  prévarique  lorfqu’il  délivre 
des  expéditions  qui  ne  font  pas  conformes  à la  minu- 
te. Un  huiftier  prévarique  lorfqu’il  antidate  un  ex- 
ploit , ou  qu’il  n’en  laifl'e  pas  de  copie  au  défendeur  3 
6c  ainli  des  autres  fondions  publiques. 

Les  peines  qu’encourent  les  officiers  publics  qui 
prévariquent  font  plus  ou  moins  graves , félon  les 
circonflances  ; quelquefois  la  peine  ne  confifte  qu’en 
dommages  6c  intérêts  ; quelquefois  on  interdit  l’of- 
ficier pour  un  tems  , ou  même  pour  toujours  ; quel- 
quefois enfin  on  le  condamne  faire  amende  hono- 
rable , & aux  galeres,  & même  à une  peine  capitale. 
V oye ç le  Bret , tr.  de  la  / ouveraineté  du  roi , liv.  II.  c. 
ij.  & iij.  & le  code  pénal.  (A) 

PREVENIR, v.  acV.  ( Jurfpr, . ) lignifie  devancer 
quelqu’un  ou  quelque  chofe. 

En  matière  bénéficiale  , prévenir  , de  la  part  d’un 
impétrant , c’eft  requérir  le  premier.  Le  collateur 
fupérieur  prévient  quand  il  conféré  avant  l’inférieur. 
Voyt{  Prévention. 

Prévenir  les  delais  , c’eft  les  abréger;  c’eftagir  fans 
attendre  l’échéance.  Voye\  Prévenu.  CA) 

PRÉVENTION , f t.  ( L"giq. ) \?l  prévention  eft  un 
acquiefcement  erroné  de  l’ame  fufcité  par  la  force 
d’une  ou  de  plufieurs  fenlations  dominantes  , fans  les 
connoiffance:  - é — ffiaires  pour  nous  déterminer  ré- 
gulièrement. 


PRE 

La  prévention  différé  du  préjugé  ; elle  n’eft  qu'un 
acquiefcement  immédiat  6c  purement  paftif  de  l’ame 
à l’impreflionque  les  fenfations  aduelles  fontfur  elle: 
le  préjugé  eft  un  faux  jugement  que.  l’ame  porte  après 
un  exercice  infuffifant  des  facultés  intelledu elles. 

Lorfque  l’ame  eft  tellement  dominée  par  fes  fenfa- 
tions , que  les  connoifiances  qui  fe  préfentent  à elle 
de  nouveau,  ne  peuvent  la  tirer  de  Ion  erreur , la 
prévention  dégénéré  en  opiniâtreté. 

Ses  décifions  vicieufes  naifîént  d’une  compréhen- 
fion  trop  irrégulière , trop  bornée,  ou  d’un  défaut  de 
connoifiances  qui  feroient  néceffaires  pour  éclairer 
l’ame. 

La  prévention  fe  mêle  fouvent  dans  nos  jugemens 
par  l’autorité  des  maîtres  , qui  nous  ont  dit  qu'il  fal- 
loit  croire  telle  chofe  ; par  l’approbation  des  perfon- 
nes  eftimées  dans  le  monde  ; par  la  coutume  6c  l’é- 
ducation ; par  manque  d’examen  ; enfin  par  quelque 
paillon , ou  par  l’intérêt  perfonnel  qui  nous  prévient, 
& qui  détermine  nos  fenfations  aéluelles. 

Un  homme  fujet  à fe  biffer  prévenir,  dit  la  Bruyè- 
re , s’il  ofe  remplir  une  dignité  eccléliaftique  ou  fé- 
culiere , eft  un  aveugle  qui  veut  peindre  , un  muet 
qui  s’eft  chargé  d'une  harangue  , un  lourd  qui  juge 
d’une  fymphonie.  Foibles  images.  Il  faut  ajouter  que 
la  prévention  eft  un  mal  incurable , qui  fait  déferter 
les  égaux  , les  inférieurs , les  amis  , jufqu’au  méde- 
cin : ils  font  bien  éloignés  de  le  guérir  , s’ils  ne  peu- 
vent le  taire  convenir  des  remedes  qui  feroient  d’é- 
couter , de  douter , de  s'informer  Ôc  de  s’éclaircir. 
(A/.) 

Prévention,  ( Jurifprud . ) eft  le  droit  qu’un  ju- 
ge a de  connoître  d’une  affaire  parce  qu’il  en  a été 
faift  le  premier  , 6c  qu’il  a prévenu  un  autre  juge  à 
qui  la  connoiffance  de  cette  même  affiiire  apparte- 
noit  naturellement , ou  dont  il  pouvoit  également 
prendre  connoiffance  par  prévention. 

La  prévention  eft  ordinairement  un  droit  qui  eft  re- 
fervé  au  juge  fupérieur  pour  obliger  celui  qui  lui  eft 
inférieur  de  remplir  fon  miniftere  ; cependant  elle  eft 
auftî  accordée  refpeûivement  à certains  juges  égaux 
en  pouvoir  6c  indépendans  les  uns  des  autres  , pour 
les  exciter  mutuellement  à faire  leur  devoir,  dans  la 
crainte  d’être  dépouillés  de  l’affaire  par  un  autre  ju- 
ge plus  vigilant.  f 

L’arrêt  du  1 5 Novembre  1554,  contenant  la  véri- 
fication de  la  déclaration  du  roi  donnée  à Laon  le  17 
Juin  de  la  même  année , donne  aux  baillifs  6c  prévôts 
royaux  la  prévention  fur  les  juges  des  feigneurs, quand 
ce‘ux-ci  ne  revendiquent  pas  leurs  jufticiables  ; à la 
charge  que  dans  le  cas  de  prévention , les  baillifs  6c 
juges  préfidiaux  ne  connoîtront  du  difterend  que 
comme  ju^es  ordinaires , 6c  non  comme  préfidiaux  ; 
ce  qui  a été  confirmé  par  l’article  2.  de  la  déclara- 
tion donnée  fur  l’édit  de  Crémieu. 

Dans  quelques  coutumes  la  prévention  du  juge  fu- 
périeur fur  l’inférieur,  a lieu  tant  au  civil  qu’au  cri- 
minel, comme  en  Anjou,  où  la  coutume  , art.  65. 
dit  que  le  roi , comme  duc  d’Anjou,  a reffort  6c  fuze- 
raineté  furlesfujets  dudit  pays  , tant  en  cas  d’appel, 
qu’autrement  ; que  les  comtes,  vicomtes,  barons, 
châtelains  6c  autres  feigneurs  de  fief  l’ont  aufli  chacun 
à leur  égard  ; qu’en  outre  ledit  duc  d’Anjou  6c  lefdits 
comtes , vicomtes  , barons , feigneurs  , châtelains  6c 
autres  de  degré  en  degré  , ont  par  prévention  la  con- 
noift'ance  de  tous  cas  criminels  6c  civils  , en  toutes 
aélions  civiles  réelles  6c  perfonnelles , fur  leurs  vaf- 
faux  6c  les  fujets  de  leurs  vaffaux  , jufqu’à  ce  queli- 
tifeonteftation  foit  faite  , pour  laquelle  les  parties 
foient  appointées  en  faits  contraires  6c  requêtes. 

Il  y a encore  quelques  autres  coutumes  qui  ont  des 
difpofitions  à-peu-près  femblables. 

Mais  , fuivant  le  droit  commun  , la  prévention  n’a 
lieu  qu’en  matière  criminelle  ; elle  a été  établie  pour 
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exciter  l’émulation  & la  vigilance  des  juges , Sc  pour 
empêcher  que  les  crimes  ne  demeurent  impunis. 

L’exercice  de  ce  droit  eft  fort  ancien. 

On  voit  dans  les  Etabliffemens  de  S.  Louis  , chap. 
clxiv.  que  la  prévention  avoit  dès  lors  lieu  en  certains 
endroits  dans  les  matières  criminelles  ; c’étoit  celui 
qui  avoit  arrêté  le  criminel  qui  lui  faifoit  fon  procès. 
Dans  les  lieux  ou  il  n y avoit  pas  de  prévention , par 
l’ancien  ufage  de  la  France, l’aveu  emportoit  l’hom- 
me, 6c  l’homme  étoit  jufticiable  de  corps  6c  de  châ- 
tel  où  il  couchoit  & levoit  ; ce  qui  fut  aboli  par  l’or- 
donnance de  Moulins  , art.  3 J.  qui  décida  que  les 
délits  feroient  punis  où  ils  auroient  été  commis.  La 
prévention  avoit  lieu  par-tout,  lorfque  celui  qui  avoit 
arrêté  le  criminel  l’avoit  pris  fur  le  fait. 

L ordonnance  d Orléans,  art.  y 2.  autorifoit  les  ju- 
ges royaux  ordinaires  à prendre  connoiftance  par 
prévention  fur  les  malfaiteurs  qui  font  de  la  compéten- 
ce des  prévôts  des  maréchaux. 

L article  11  G.  de  la  meme  ordonnance  porte  que 
comme  plufieurs  habitans  des  villes  , fermiers  6c  la- 
boureurs fe  plaignoient  fouvent  des  torts  6c  griefs 
des  gens  6c  ferviteurs  des  princes  , feigneurs  6c  au- 
tres qui  font  à la  fuite  du  roi  , lefquels  exigeoient 
d eux  des  fommes  de  deniers  pour  les  exempter  du 
logement , 6c  ne  vouloient  payer  qu’à  diierétion , il 
eft  enjoint  aux  prévôts  de  l’hôtel  du  roi,  & aux  juges 
ordinaires  des  lieux,  de  procéder  fommairement  par 
prévention  6c  concurrence , à la  punition  del'dites 
exactions  6c  fautes  , à peine  de  s’en  prendre  à eux. 

Il  y a une  différence  effentielle  entre  la  prévention 
& la  concurrence  ; celle-ci  eft  le  droit  que  divers  ju- 
ges ont  de  connoître  du  même  fait  , de  maniéré  que 
les  parties  peuvent  s’adrefler  à l’un  ou  à l’autre  in- 
différemment ; au  lieu  que  la  prévention  eft  le  droit 
qu’a  un  juge  d’attirer  à loi  la  connoiffance  du  crime, 
parce  qu’il  a prévenu  & qu’il  en  a été  faifi  le  premier. 

L’ordonnance  de  Moulins  , art.  46’.  veut  que  les 
préfidiaux  connoiffentpar  concurrence  6c  prévention 
des  cas  attribués  aux  prévôts  des  maréchaux , vice- 
baillifs&  vice-fénéchaux,  pourinftruire  les  procès  , 
& les  juger  en  dernier  reffort , au  nombre  de  fept  , 
&femblablement  contre  les  vagabonds  6c  gens  fans 
aveu  ; comme  aufîi  que  les  prévôts  des  maréchaux 
vicc-baillifs , vice-fénéchaux  pourront  faire  le  fem- 
blable , &c. 

Ce  droit  de  concurrence  & de  prévention  attribué 
aux  préfidiaux  , pour  les  cas  de  la  compétence  des 
prévôts  des  maréchaux , vice-baillifs  6c  vice-féné- 
chaux , leur  a été  confirmé  par  l’art.  201.de  l’ordon- 
nance de  Blois  , & par  l’ordonnance  criminelle  tit. 
de  la  compétence  des  juges  , art.  i5. 

L’ article  y.  de  la  même  ordonnance  dit  que  les  ju- 
ges royaux  n auront  aucune  prévention  entre  eux  • 
6c  néanmoins  qu’au  cas  que  trois  jours  après  le  crime 
commis  , les  juges  royaux  ordinaires  n’aient  pas 
informé  & décrété  , que  les  juges  fupérieurs  pour- 
ront en  connoître. 

L ’ article  8 . ordonne  que  la  même  chofe  fera  ob- 
fervée  entre  les  juges  des  feigneurs. 

Les  baillifs  &fénéchaux  ne  peuvent,  fuivant  Y art. 
S> . prévenir  les  juges  fubalternes , s’ils  ont  informé 
6c  décrété  dans  les  vingt-quatre  heures  après  le  cri- 
me commis  ; fans  déroger  néanmoins  aux  coutumes 
contraires  , ni  à l’ufage  du  châtelet. 

L’ajournement  fait  la  prévention  en  matière  civile  • 
en  matière  criminelle  , c’ell:  le  decret  ; & lorfqu’il  y 
a deux  decrets  de  même  date  , c’eft  celui  qui  a été 
mis  le  premier  à exécution  qui  donne. la  prévention. 

V oyt{  Bacquet , des  droits  de  jufiiee  , ch.  ix.  Ca- 
rondas,  liv.lE.  de  fes  pandecles , part.  I.  ch.  v.  Chenu 
tome  II.  de  fes  réglemens  , tit.  12.  ch.  vij.  & tit.  42.  ch. 
j.  & Filleau,  tome  I.part,  II.  tit,  J.  ch.  xxxïij,  le  Prê- 
tre , cent.  4.  (A) 

Tome  XIII, 


Prévention  , eft  le  droit  dont  le  pape  jouit  de- 
puis plufieurs  fiecles  , de  conférer  les  bénéfices  va- 
cans  , lorfque  les  proviftons  qu’il  en  accorde  précè- 
dent la  collation  de  l’ordinaire , ou  la  préfentationdu 
patron  eccléliaftique  au  collateur. 

Ce  oroit  eft  fondé  fur  ce  que  la  plupart  des  cano- 
niftes  ont  établi  pour  principe  que  toute  jurifdiftion 
eccléfiaftique  eft  émanée  du  pape , & qu’étant  l’ordi- 
naire des  ordinaires  , lorfqu’il  a concédé  aux  ordi- 
naires quelque  portion  de  cette  jurifdi&ion,  foit  con- 
tentieul'e  ou  volontaire, il  eft  préfumé  s’en  être  refer- 
vépour  le  moins  autant  qu’il  leur  en  a accordé, fuivant 
ce  qui  eft  dit  dans  le  chap.  dudum  de  prabendis  in 
d’où  les  canoniftes  ont  auffi  tiré  cette  conléquence , 
que  quant  à la  jurifdl&ion  volontaire , le  pape  a droit 
non-feulement  de  conférer  par  concurrence  avec  les 
collateurs  ordinaires  , mais  même  de  les  prévenir. 

En  France  où  ce  texte  n’eft  point  reçu  , l’on  a tou- 
jours regardé  lé  droit  de  prévention  comme  peu  fa- 
vorable ; car  quoique  l’on  n’y  ait  jamais  révoqué  en 
doute  le  droit  que  le  pape  a de  concourir  avec  tous 
autres  collateurs  ordinaires,  & même  de  les  préve- 
nir , cependant  comme  le  droit  des  collateurs  ordi- 
naires eft  fondé  dans  les  anciens  decrets  des  conciles, 
on  a cru  devoir  favorifer  la  liberté  de  leurs  colla- 
tions. 

Quelques-uns  ont  penfé  que  le  droit  de  prévention 
avoit  été  rejetté  par  les  conciles  d’Antioche , de  To- 
lède , d’Orléans  6c  autres , rapportés  en  la  compila- 
tion de  Gratien  , cauf.  X.  quejt.  1.  6c  par  la  pragma- 
tique de  S.  Louis  en  1268. 

Mais  quoique  ces  anciens  conciles  6c  cette  pragma- 
tique défendent  aux  collateurs  en  général  d’entre- 
prendre fur  le  diftriift  des  autres  , il  n’y  eft  pas  dit 
que  le  droit  de  prévention  du  pape  foit  aboli. 

II  eft  vrai  que  par  la  pragmatique  -làncHon  qui  fut 
faite  fous  Charles  VII.  l’aflemblée  fut  d’avis  de  char- 
ger les  ambafîadeurs  du  roi  envoyés  au  concile  de 
Balle  , de  demander  au  concile  que  les  préventions 
de  Rome  contre  le  decret  du  concile  de  Latran,  & le 
tems  par  lui  fixé , ne  feroient  point  admilès  , de  ma- 
niéré que  le  droit  des  collateurs  6c  celui  des  patrons 
feroit  confervé  en  fon  entier. 
f 11  Pa*°ît auffi  que  par  Y article  22.  de  l’ordonnance 
d Orléans  , il  fut  défendu  à tous  juges  en  jugeant  la 
pofleftion  des  bénéfices  , d’avoir  égard  aux  provi- 
fions  obtenues  par  prévention  en  cour  de  Rome,  6c 
aux  pourvus  de  s’en  fervir  fans  le  congé  6c  permif- 
fion  du  roi  ; mais  Charles  IX.  à la  requifition  du  car- 
dinal de  Ferrare,  légat  en  France,  donna  fa  déclara- 
tion à Chartres , le  10  Janvier  1562  , par  laquelle 
cet  article  , quant  aux  proviftons  de  Rome  par  pré- 
vention , fut  révoqué. 

Le  droit  de  prévention  du  pape  a donc  lieu  en  Fran- 
ce , mais  avec  des  reftrittions  6c  modifications  nota- 
bles que  l’on  a faites  en  faveur  des  collateurs  ordi- 
naires , pour  maintenir  autant  qu’il  eft  poflible  la  li- 
berté de  leurs  collations. 

Les  légats  du  faint  ftege  jouiffent  aufli  du  droit  de 
prévention  , quand  il  eft  marqué  expreflement  dans 
les  bulles  de  leur  légation  , & qu’il  a plu  au  roi  d’en 
autorifer  l’exécution  par  des  lettres-patentes  duement 
enregiftrées  en  parlement  ; mais  ils  ne  peuvent  con- 
férer en  vertu  du  droit  de  prévention , les  dignités  des 
églifes  cathédrales  ou  collégiales  qui  font  électives 
confirmatives. 

Le  vice-légat  d’Avignon  a pareillement  le  droit  de 
prévenir  les  collateurs  ordinaires  6c  les  patrons  ec- 
cléliaftiques  pour  les  bénéfices  qui  font  dans  l’éten- 
due de  la  légation  ; mais  il  ne  peut  ufer  de  ce  pou- 
voir qu’il  n’ait  obtenu  du  roi  des  lettres-patentes,  & 
qu’elles  ne  foient  vérifiées  aux  parlemens  d’Aix  , de 
Touloule  6c  de  Dauphiné. 

Les  bulles  des  papes  pour  la  légal  ion  d’Avignon 
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comprennent  dans  la  forme  ordinaire  les  provinces 
ecclefiaftiques  d’Arles  , Aix  , Vienne  & Embrun  ; 
mais,  fuivant  les  maximes  du  royaume , la  province 
narbonnoife  ne  peut  être  valablement  comprife  dans 
cette  légation. 

Les  cardinaux  ne  font  pas  fujets  aux  droits  de  pré- 
vention, foit  qu’ils  confèrent  feuls  ou  avec  un  chapi- 
tre ; ainfi  ils  peuvent  conférer  bbrement  pendant  lix 
mois. 

Un  induit  accordé  par  le  pape  à un  collateur  pour 
conférer,  avec  la  clauie  , libéré  & liciti  conferre  va- 
kas , empêche  la  prévention  ; l’induit  de  m effieurs 
du  parlement  leur  donne  ce  privilège. 

Mais  la  prévention  eft  contre  tous  les  autres  expe- 
ftans , tels  que  les  brevetaires  de  joyeux  avène- 
ment 6c  ceux  de  ferment  de  fidélité , 6c  contre  les 
gradués. 

Le  pape  peut  conférer  par  prévention  les  doyennes 
& autres  bénéfices  éledifs  collatifs,  ou  qui  font  élec- 
tifs confirmatifs,  à l’exception  néanmoins  des  chefs 
d’ordre  6c  des  bénéfices  de  fondation  laïcale  qui  font 
éledifs  par  le  titre.  , 

Pour  les  bénéfices  éledifs  fujets  à prévention  , il 
faut  que  les  chofes  foient  entières  ; car  fi  ceux  qui 
ont  droit  d’élire  ont  commencé  à traiter  de  l’élec- 
tion 6c  à donner  leurs  voix  avant  la  fin  des  trois 
mois*  qui  font  donnés  pour  l’éledion  , la  prévention 
ne  peut  avoir  lieu.  , . 

En  Bretagne  le  pape  ne  peut  pas  prévenir  les  col- 
lateurs  ordinaires  , attendu  qu’ils  n’ont  que  quatre 
mois  de  l’année  pendant  lefquels  ils  peuvent  confé- 
rer. Le  pape  ne  peut  pas  non  plus  y prévenir  les  pa- 
trons laies  ; quant  aux  patrons  ecclétiaftiques  , le  col- 
lateur ordinaire  conféré  fur  leur  préfentation  dans 
tous  les  mois  de  l’année  ; mais  le  pape  peut  les  pré- 
venir en  ajoutant  cette  claufe  , cum  dérogation  juns 
patronatûs.  Il  y a des  canonifies  qui  tiennent  que 
dans  cette  province  les  patrons  ecclefialtiques  ne 
font  fujets  à prévention , que  dans  les  mois  relerves 

Dans  les  autres  provinces  en  general,  le  pape  ne 
peut  prévenir  les  patrons  laïcs  , mais  ieulement  les 
patrons  ou  collateurs  ecclefiaftiques. 

Mais  fi  le  pape  exprime  dans  fa  provifion , qu  elle 
ne  fera  valable  que  du  confentement  exprès  du  pa- 
tron laïc  , 6c  que  celui-ci  ratifie  expreflément  la  pro- 
vilïon  dans  le  tems  qui  lui  eft  donné  pour  preienter, 
en  ce  cas  elle  peut  valoir  & non  autrement. 

Les  bénéfices  en  patronage  mixte  , comme  ceux 
de  l’univerfité , ne  font  pas  fujets,  à la  prévenüon  , 
parce  que  le  patronage  mixte  eft  réputé  laical. 

Quand  le  droit  de  patronage  eft  alternatif  entre  un 
laïc  6c  un  eccléfiaftique  , le  pape  peut  prévenir  dans 
le  tour  du  patron  eccléfiaftique  ; mais  quand  le  droit 
de  patronage  eft  commun  , & cjue  l’exercice  n’en  a 
cté  rendu  alternatif  que  pour  prévenir  des  difficultés, 
il  n’y  a pas  lieu  à la  prévention. 

Il  en  eft  de  même  auand  le  droit  de  préfenter  n’ap- 
partientà  un  eccléfiaitique  qu’a  caufed  un  fief  qui  eft 
uni  à fon  bénéfice.  . 

La  provifion  donnée  par  le  collateur  ordinaire 
avant  celle  du  pape  , empêche  l’effet  de  la  préven- 
tion , quoique  le  patron  eccléfiaftique  n’ait  préfenté 
que  depuis  la  provifion  de  l’ordinaire  , pourvu  que 
ce  patron  l’ait  préfenté  dans  le  tems  qui  lui  eft  ac- 
cordé ; mais  la  préfentation  du  patron  n’a  aucun  eft 
fet , à moins  qu’elle  n’ait  été  notifiée  au  collateur  or- 
dinaire ; car  le  pape  ne  peut  prévenir  que  rebus  in- 
tegris  , & dès  que  la  préfentation  du  patron  pulfavit 
aures  ordinarii  , la  diligence  du  patron  empêche  la 
prévention. 

Les  provifions  données  par  l’ordinaire  à un  abfent, 
qui  répudie  la  collation , empêchent  la  prévention  ; il 
en  feroit  autrement  fi  la  collation  étoit  faite  à un  ab- 
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fent  fans  lui  envoyer  les  provifions  6c  les  lui  no- 
tifier. 

Lorfque  l’ordinaire  a conféré  le  même  jour  que  le 
pape  ou  le  légat , le  pourvu  par  l’ordinaire  eft  pré- 
féré , quand  même  l’heure  feroit  marquée  dans  la 
collation  du  pape  ,&  qu’elle  ne  le  feroit  pas  dans  celle 
de  l’ordinaire  ; parce  que  celui-ci  étant  favorable  6c 
étant  furies  lieux  , on  préfume  qu’il  a prévenu,  6c 
que  le  pape  n’a  pas  la  concurrence  , mais  feulement 
la  prévention. 

Une  autre  reftridion  notable  que  l’on  a mis  à ce 
droit  de  prévention , fe  tire  de  la  réglé  de  verifimili 
notitiâ  obitus , par  laquelle  toutes  provifions  de  cour 
de  Rome  font  de  nul  effet , fi  entre  le  décès  6c  la  date 
de  la  collation  du  pape  , il  n’y  a pas  affez  de  tems 
pour  que  le  décès  puiffe  être  parvenu  à fa  connoif- 
i'ance. 

La  prévention  n’a  pas  lieu  au  préjudice  de  la  réga- 
le , à moins  que  le  bénéfice  ne  fe  trouve  rempli  de 
droit  6c  de  fait  lorfque  la  régale  eft  ouverte  ; la  prife 
de  pofl'effion  par  procureur  ne  feroit  même  pas  fuffi- 
fante  pour  exclure  la  régale. 

Enfin  , la  prébende  théologale  , la  pénitencerie  , 
les  bénéfices  affedés  aux  muficiens , 6c  autres  qui  de- 
mandent des  qualités  perfonnelles , ne  font  pas  non 
plus  fujets  à la  prévention. 

Foye i la  pragmat.  fanô.  de  collât.  §.  neqtte  , Sc  le 
concord.  tit.  de  mandat.  Fevret,  liv.  II.  ch.  vj.  d’He- 
ricourt , Drapier.  {A) 

PREVENU  , participe  , ( Jurifprud . ) en  matière1 
criminelle  ; on  appelle  prévenu  d'un  crime  , celui  qui 
en  eft  accule.  Voye^  Accusé  & Criminel.  ( A ) 
PREVISION  , fit.  ( "Théolog. ) connoiffancc  de  ce 
qui  arrivera.  On  dit  la  prévifion  de  Dieu , 6c  l’on  re- 
garde cette  prévifion  comme  contraire  à la  liberté  ; la 
prévifion  des  mérites  eft  le  fondement  de  la  prédefti- 
nation. 

PREVESA  , ( Géog . mod.')  ville  ou  bourg  de  l’Al- 
banie , fur  le  golfe  de  Larta , à z<j  lieues  au  nord  de 
Lépante , 6c  à 40  au  couchant  de  Lariffe.  Ce  bourg 
‘ eft  dans  la  fituation  de  l’ancienne  Nicopolis , bâtie 
parAugufte,  en  mémoire  de  la  videire  qu’il  rem- 
porta fur  Marc  - Antoine.  Les  Vénitiens  s’emparè- 
rent de  Prevefa  en  1684  , 6c  en  démolirent  les  forti- 
fications , en  gardant  la  place.  Long.  38.  40.  lat.  3g. 
/i.  (D.J.) 

PREU1LLY , {Géog.  mod. ) petite  ville  de  France, 
dans  la  Touraine  , élection  de  Loches , avec  titre  de 
baronnie , fur  la  Claife.  Il  y a dans  Preuilly  cinq  pa- 
roiffes  & une  abbaye  d’hommes  de  l’ordre  de  S.  Be- 
noît , fondée  l’an  1001.  {D.  Jé) 

PREVOIR,  v.  ad.  ( Gram .)  deviner  un  événe- 
ment, juger  qu’il  aura  lieu  fur  des  circonftances  pré- 
fentes ; celui  qui  ne  prévoit  rien  eft  fouvent  trompé, 
celui  qui  prévoit  trop  eft  miférable. 

PREVOT,  ( Jurifprud. ) du  latin  pnepofitus  qui  li- 
gnifie prépofé , eft  le  titre  que  les  premiers  juges,  foit 
royaux  ou  l'eigneriaux  prennent  dans  beaucoup  d’en- 
droits. 

On  donne  aufiî  ce  titre  au  chef  de  certaines  com- 
munautés d’artilâns. 

Enfin , dans  certains  chapitres  , il  y a un  prévôt , 
qui  dans  quelques-uns  eft  la  première  ou  la  fécondé 
dignité  ; dans  d’autres,  c’eft  un  fimple  office.  (A) 
Prévôt  des  Bandes  ou  des  Bandes  françoi- 
SF.S  , eft  un  prévôt  d’armée  attaché  au  régiment  des 
gardes-françoifes , il  y a aulfi  un  prévôt  des  bandes 
fuiffes  ; ces  fortes  de  prévôts  font  pour  ce  corps  en 
particulier  , ce  que  les  prévôts  de  la  connétablie  & 
maréchauffée  de  France , font  pour  le"  refte  de  l’ar- 
mée. Voyei  PREVOT  D’ARMÉE  & PREVOT  DES  MA- 
RÉCHAUX. {A) 

Prevots-fer  m i ers  , on  doimoit  ce  nom  aux  pré- 
vôts royaux  du  tems  que  les  prévôtés  étoient  don- 
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nées  à ferme.  Voyc{  ce  qui  en  efidit  ci-après  à l' article 
Prévôt  de  Parts. 

Prévôt  en  garde  , eft  le  titre  que  l’on  donna 
aux  prévôts  royaux,  depuis  qu’il  eut  été  défendu  de 
donner  les  prévôtés  à ferme  , on  donna  les  prévô- 
tés en  garde.  Voye^  ci  après  Prévôt  de  Paris. 

Prévôts  des  guerres  , c’eft  ainfi  que  font  nom- 
mes dans  les  anciennes  ordonnances  les  prévôts  d'ar- 
mee  , voyeç  le  tom.  III.  des  Ordonn.  p.  nz.  Poye^  ci- 
devant  Prévôt  de  l’armée  <5*  Prévôt  des  ban- 
des. {A) 

t Pkevot  de  France  ( Grand  ) ou  Prévôt  de 
VÔTEL  DU  RQI  ’ cP,,0n  appelle  ordinairement  par 
abréviation  prévôt  de  i hôtel  Simplement , eft  un  offi- 
cier d’épée  qui  eft  le  juge  de  tous  ceux  qui  font  à la 
fuite  de  la  cour  , en  quelque  lieu  qu’elle  le  tranf- 
porte. 

Du  Tillet , & après  lui  quelques  autres  auteurs  ont 
avance , que  le  roi  des  ribauds  exerçoit  autrefois  la 
charge  de  grand-prevôt , & qu’il  fut  intitulé  prévôt  de 
L hôtel , fous  le  règne  de  Charles  VI. 

Miraulmont , au  contraire  , fait  defeendre  le  pré- 
vôt de  C hôtel  des  comtes  du  palais. 

Mais  les  uns  & les  autres  fe  font  trompés  : ce  que 
l’on  peut  dire  de  plus  certain  à ce  fujet , eft  que  l’au- 
torité àn  prévôt  de  l'hôtel  dérive  de  celle  du  grand  fé- 
nechal  qui  exiftoit  en  même  tems  que  le  comte  du 
palais,  mais  dont  l’autorité  n’étoit  pas  fi  étendue  que 
celle  du  comte  du  palais  ; du  fénechal  elle  pafla  au 
bailli  du  palais  , de  celui  - ci  au  grand  maître  , du 
grand  maître , aux  maîtres  d’hôtel , & de  ceux-ci  au 
prévôt  de  C hôtel. 

Ces  officiers  avoient  fous  leurs  ordres  le  roi  des 
■ribauds. 

Sous  le  terme  de  bauds  ou  ribauds  , on  entendoit 
•dans  l’origine  des  hommes  , forts  & déterminés  pro- 
pres à faire  un  coup  de  main  ; ce  terme  de  nbauds  fe 
prit  dans  la  fuite  en  mauvaife  part  , à caufe  de  la 
licence  & des  débauches  auxquelles  s’adonnoient 
ces  ribauds. 

Le  roi  des  ribauds  étoit  le  chef  des  fergens  de 
l’hôtel  du  roi , il  avoit  lui-même  l'on  prévôt  ou  pré- 
pofé  qui  exécutoit  fes  ordres , fes  fondions  confif- 
toient  à chafièr  de  la  cour  les  vagabons  , filoux  , 
femmes  débauchées , ceux  qui  tenoient  des  brelands 
autres  gens  de  mauvaife  vie  , que  l’on  compre- 
noit  tous  lous  le  nom  de  ribauds  ; il  avoit  loin  que 
perfonne  ne  reftât  dans  la  maifon  du  roi  pendant  le 
dîner  & le  fouper,  que  ceux  qui  avoient  bouche  à 
cour  , & d’en  faire  fortir  tous  les  foirs  ceux  qui  n’a- 
voient  pas  droit  d’y  coucher  ; enfin  il  prêtoit  main- 
forte  à l’exécution  des  jugemens  qui  étoient  rendus 
Par  ^e^ailli  du  palais  ou  autre  , qui  avoit  alors  la  ju- 
ridiction à la  fuite  de  la  cour. 

Quelques-uns  croient  que  le  roi  des  ribauds  fut 
fupprimc  en  1422  que  le  prévôt  de  l'hôtel  lui  luccéda; 
d’autres  difent  qu’il  ne  fut  établi  qu’en  1475. 

Mais  Boutillier  qui  florifîbit  en  1459  , parle  du  roi 
des  ribauds  , comme  étant  encore  exiftant  ; & d’un 
autre  côté  , les  hiftoriens  nous  apprennent  que  le 
prévôt  de  l'hôtel  étoit  déjà  établi  dès  1455  , puifque 
les  grandes  chroniques  de  l’abbaye  de  faint  Denis 
rapportent  qu’en  cette  année  , Jean  de  la  Gardette 
prévôt  de  l'hôtel , arrêta  fur  le  pont  de  Lyon  le  roi  y 
tétant , Otho , Caftellan , Florentin , Argentier  de  S. 

M.  & que  1 e prévôt  de  l'hôtel  afiîfta  en  1458  au  juge- 
ment du  procès  du  duc  d’Alençon  ; ainfi  cet  officier 
& le  roi  des  ribauds  exiftans  en  même  tems , l’un  ne 
peut  avoir  fucccdé  à l’autre. 

Le  roi  des  ribauds  qui  étoit  ordinairement  l’un 
des  archers  du  prévôt  de  L'hôtel , fe  trouva  par  la  fuite 
confondu  parmi  les  archers  de  ce  prévôt , les  fer°ens 
fubfifterent  encore  quelque  tems  fous  le  prévôt  de 
* hôtel  ; mais  ils  furent  auffi  fupprimés,  lorfque  Louis 
Tome  XIII. 
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XI.  créa  des  gardes  fous  le  prévôt  de  l'hôtel. 

Il  reluire  aufîi  de  ce  qui  vient  d’être  dit , que  le 
prévôt  de  1 hôtel  n’a  pas  non  plus  foccedé  aux  prévôts 
des  maréchaux  qui  exerçoient  leur  office  i la  fuite 
de  la  cour,  puifque  du  tems  de  Triftan  l’Hermite 
lequel  vivoit  encore  en  1471 , & qui  eft  le  dernier 
qui  ait  exerce  cet  office,  il  y avoit  déjà  un  prévôt 
de  l hôtel  ; il  exiftoit  même , comme  on  l’a  déjà  vu 
avant  1455.  * 

Le  prévôt  de  C hôtel  prêtoit  autrefois  ferment  entre 
les  mains  du  chancelier  de  France.  Le  fieur  de  Riche- 
lieu fut  le  premier  qui  le  prêta  entre  les  mains  du 
roi , ainfi  que  cela  s’eft  toujours  pratiqué  depuis  ce 
tems. 

L’office  de  grand-prevôt  de  France  , qui  eft  uni  k 
celui  de  prévôt  de  l'hôtel , eftauflifort  ancien.  Lcspro- 
vifions  de  meifire  François  duPleflis , ieigneur  de  Ri- 
chelieu , vingt-unieme/vtvo/  de  l'hôte l,  nous  appren- 
nent que  la  charge  de  grand-prevôt  de  l'hôtel  fut  pofle- 
dee  avant  lui  par  le  fieur  Chardion  qui  exerçoit  dès 
1 5 24.  Il  fut  peut-être  le  premier  des  grands-prévôts , 
à-moins  que  cette  charge  n’eût  été  créée  pour  Triftan 
& pour  Monterad  ; on  croit  que  ce  dernier  pofleda 
la  charge  de  grand-prevôt  depuis  qu’il  fé  fut  démis  de 
celle  de  prévôt  de  l'hôtel. 

Comme  la  charge  de  grand-prevôt  paroifloit  éteinte 
à caufe  qu’il  n’y  avoit  pas  été  pourvu  depuis  la  mort 
de  Monterad  , le  roi , par  les  provifions  de  M.  de  Ri- 
chelieu , la  rétablit  en  fa  faveur  pour  la  tenir  conjoin- 
tement avec  celle  de  prévôt  de  l'hôtel. 

Par  un  arrêt  de  confeil  du  3 Juin  1 589  , le  roi  dé- 
clara n’avoir  jamais  entendu  & qu’il  n’entendoit  pas 
qtra  1 avenir  la  qualité  de  grand-prevôt  attribuée 
a d’autre  qu’au  prévôt  de  fon  hôtel  & grand-prevôt  de 
France  ; ce  qui  a encore  été  confirmé  par  deux  au- 
tres arrêts. 

Le  tribunal  de  la  prévôté  de  l’hôtel  eft  comoofé 
duoit prévôt  &c  de  plufieurs  autres  officiers , favoir  de 
deux  heutenans-genéraux  civils,  criminels  & de  po- 
lice qui  fervent  alternativement,  l’un  à Paris , l’autre 
a la  cour , un  procureur  du  roi , un  fubftitut , un  aref- 
fier-ieceveur  des  confignations , deux  commis-gref- 
fiers , un  tréforier-payeur  des  gages  , douze  procu- 
reurs , quatorze  huiffiers  , trois  notaires , dont  deux 
ont  été  créés  en  1 543  à l’inftar  de  ceux  de  Paris  pour 
Ja  fuite  de  la  cour  & des  confeils  du  roi  ; le  troi- 
fieme  a été  établi  par  commiffion  du  confeil. 

Outre  ces  officiers  de  robe  , le  prévôt  de  C hôtel  a 
fous  lui  un  lieutenant  - général  ordinaire  d’épée  , 
quatre  autres  lieutenans  d’épée  , douze  capitaines 
exempts,  & quatre-vingt-huit  gardes,  un  maréchal 
des  logis,  un  trompette  ; il  y a auffi  un  lieutenant 
& deux  gardes  qui  fervent  près  de  M.  le  garde  des 
le  eaux,  &c  un  garde  détaché  auprès  & fous  les  ordres 
de  chaque  intendant  de  province. 

La  jurifdiftion  de  la  prévôté  de  l’hôtel  connoît  en 
première  inftance  (les  caufes  civiles  de  toutes  les 
perfonnes  qui  font  à la  fuite  de  la  cour, conformément 
aux  édits  , déclarations  & reglemens  concernant 
cette  jurifdiftion , l’appel  de  fes  jugemens  en  matière 
civile  fe  releve  au  grand-confeil. 

Le  prévôt  de  l'hôtel  eft  juge  fans  appel  de  toutes  les 
caufes  criminelles  &c  de  police  qui  furviennent  à la 
fuite  de  la  cour. 

Les  officiers  de  la  prévôté  de  l’hôtel  ont  auffi  la 
manutention  de  la  police  dans  les  lieux  où  1e  trouve 
la  cour , y font  porter  les  vivres  & denrées  , y met- 
tent le  taux  , connoiffent  des  malverfations  dans  les 
logemens  à la  craie  & de  tout  ce  qui  concerne  les 
voitures  publiques  de  la  cour. 

Ces  mêmes  officiers  ont  droit  de  jurifdi&ion  , & 
d’inftrumenter  chacun  en  ce  qui  concerne  leurs  fonc- 
tions dans  les  maifons  royales  & leurs  dépendances 
hôtels  d’équipages  des  leigneurs , chez  les  officiets 
Xxi| 
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duroi&.delà  reine  étant  dans  leur  quartier  defef- 
vice , chez  les  commis  des  bureaux  des  miniftres  dans 
les  villes  & endroits  où  la  cour  le  trouve  , à l’exclu- 
Üon  de  toutes  autres  jurifdiftions  & officiers  ordi- 
naires. 

Ils  joui  fient  de  tous  les  privilèges  des  commentai!* 
de  la  maifon  du  roi.  Voyci  Miraulmont,  le  imite  de  la 
police , Brillon  au  mot  prévôt,  & le  mémoire  impri- 
mé en  1758,  Jur  la  juridiction  de  la  prévôté  de  L'hô- 
tel. (A) 

Prévôt  de  l’île  de  France  , qu  on  appelle  com- 
munément prévôt  de  file  Amplement  par  abréviation, 
elt  le  prévôt’ des  maréchaux  , qui  a pour  diftricf  1 e- 
tendue  de  pays  qu’on  appelle  Vile  de  France.  Il  tait 
dans  ce  pays  les  mêmes  fondions  que  les  autres  pré- 
vôts des  maréchaux  font  chacun  dans  la  province  de 
leur  département , & juge  les  cas  prevotaux  arrives 
dans  l'on  diftriû , avec  les  officiers  du  préfidial  à Pa- 
ris. Ce  prévôt  n’a  précifément  que  l’île  de  France 
pour  fon  département , il  y a un  autre  prévôt  pour  le 
furplus  de  la  généralité  de  Paris  , qu’on  appelle  le 
prévôt  de  la  généralité  de  Pans  , &C  qui  a fon  liege  a 
Melun.  Voyt{  Prévôt  des  maréchaux.  (A) 
Prévôt  de  la  marine  eft  un  officier  établi  dans 
les  principaux  ports  du  royaume , pour  tenir  la  main 
à l’exécution  des  ordonnances  concernant  la  marine. 

Il  a un  lieutenant , un  exempt , un  prévôt  du  roi , un 
greffier  , des  archers  ; il  reçoit  les  dénonciations  des 
deferteurs  , inftruit  le  procès  contre  eux , & le  rap- 
porte au  confeil  de  marine  ou  fon  lieutenant. 

Ces  prévôtés  de  la  marine  ont  été  établies  par  edit 
d' Avril  1704  , dans  Jes  ports  de  Breft,  Rochefort, 
Marfeille  , Dunkerque  , le  Havre  , Port-LouîP& 
Bayonne.  (A) 

Prévôt  des  marchands  eft  un  magiftrat  qui 
prélide  au  bureau  de  la  ville , pour  exercer  avec  les 
échevins  la  jurifdiôion  qui  leur  eft  confiée. 

L’office  de  prévôt  des  marchands  eft  municipal , on 
ne  connoît  que  deux  prévôts  des  marchands  en  France, 
celui  de  Paris  & celui  de  Lyon  , ailleurs  le  chef  du 
bureau  de  la  ville  eft  commune  ment  nommé  maire. 

En  1170,  une  compagnie  des  plus  riches  bour- 
geois de  Paris  établit  dans  cette  ville  une  confrairie 
tous  le  titre  de  confrairie  des  marchands  de  l eau. 

Ils  achetèrent  des  abbeflè  & religieufes  de  Haute- 
Bruyere  une  place  hors  de  la  ville,  & fondèrent  leur 
confrairie  dans  l’églife  de  ce  monaftere.  Cet  établif- 
fement  fut  confirmé  par  des  lettres-patentes  de  la 
même  année.  . , 

Quelques-uns  prétendent  neanmoins  que  1 eta- 
bliflèment  de  la  prévôté  des  marchands  a Paris  re- 
monte  jufqu’au  tems  desRo mains  ; que  les  marchands 
de  Paris  fréquentant  la  riviere , par  laquelle  fe  faifoit 
alors  prefque  tout  le  commerce  , formoient  des-lors 
entr’eux  un  college  ou  communauté  fous  le  titre  de 
nautee  parifiad.  Suivant  un  monument  qui  lut  trou- 
vé en  1710  en  fouillant  fous  le(  choeur  de  1 égliie  de 
Notre-Dame,  il  eft  à croire  que  ces  nautes  avoient 
un  chef  qui  tenoit  laplace  qu’occupe  aujourd  hui  le 
prévôt  des  marchands. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  origine  , il  eft  certain 
que  rinftitution  du  prévôt  des  marchands  eft  fort  an- 
cienne. 

Il  paroît  que  dans  les  commencemens  ceux  de  la 
confrairie  des  marchands  qui  frirent  choifis  pour  offi- 
ciers étoienttousnommés  prévôts  des  marchands,  c’eft- 
à-dire  prépofés  ,prœpofiti  mercatorum  aqutz , c’eft  ainfi 
qu’ils  font  nommés  dans  un  arrêt  de  l’an  iz68  , rap- 
porté dans  les  olim. 

Dans  un  autre  arrêt  du  parlement  de  la  Pentecôte 
en  1 273  , ils  font  nommés  feabini , & leur  chef  ma- 
gijler feabinorum.  . , . 

Il  y en  avoit  donc  dès-lors  un  qui  etoit  diftingue 
des  autres  par  un  titre  particulier , & qui  eft  aujour- 
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d’hui  repréfenté  par  le  prévôt  des  marchands. 

En  effet , dans  l’ancien  recueil  manuferit  des  of» 
donrtances  de  police  de  Paris  , qui  fut  fait  du  tems 
de  S.  Louis  , les  échevins  & leur  chef  font  défignés 
fous  ces  différens  titres  , li  prevojl  de  la  conjrairie  des 
marchands  & U echevins  ,•  li  prevojl  & li  jurés  de  la  mar- 
chandée ; li  prevojl  & li  jurés  de  la  confrairie  des  mar- 
chands ; ailleurs  il  eft  nommé  le  prévôt  de  la  marchai 
dife  de  l'eau  , parce  qu  en  effet  la  jurifdi&ion  à la  tête 
de  laquelle  il  eft  placé  n’a  principalement  pour  objet 
que  le  commerce  qui  fe  fait  par  eau. 

Il  devoit  être  prêtent  à l’ele&ion  qui  fe  faifoit  pat 
le  prévôt  Paris  ou  par  les  auditeurs  du  châtelet  de 
quatre  prud’hommes , pour  faire  la  police  fur  le  pain* 

& il  partageoit  avec  les  prud’hommes  la  moitié  des 
amendes. 

C’étoit  lui  & les  échevins  qui  elifoient  les  ven- 
deurs de  vins  de  Paris , ils  avoient  le  droit  du  cri  de 
vin , & levoient  une  impofition  fur  les  cabaretiers 
de  cette  ville.  Le  prévôt  avoit  la  moitié  des  amendes 
auxquelles  ils  étoient  condamnés  ; c’étoit  lui  qui  re- 
cevoit  la  caution  des  courtiers  de  vin. 

Il  avoit  conjointement  avec  1 ç prévôt  de  Paris  în- 
fpe&ion  fur  le  fel.  , 

On  l’appelloit  auffi  à l’éleftion  des  jures  de  la  ma- 
rée & du  poiffon  d’eau  douce. 

Il  étoit  pareillement  appelle , comme  le  prévôt  de 
Paris,  pour  connoître  avec  les  maîtres  des  métiers 
de  la  bonté  des  marchandées  amenées  à Paris  par  les 
marchands  forains. 

On  l’appella  auffi  au  parlement  en  1 3 50 , pour  faire 
une  ordonnance  de  police  concernant  la  pelle. 

Il  recevoit  avec  plufieurs  autres  officiers  le  fer- 
ment des  jurés  du  métier  des  bouchers  & chande- 
liers. . 

On  trouve  que  dans  plufieurs  occafions  prévôt, 
des  marchands  fut  appellé  à des  affemblées  confidé- 
rables. 

Par  exemple , en  137°  ^ aPPel‘e  “ une  anem- 
blée  pour  faire  un  reglement  fur  le  pain  ; & en  1 3 79  à 
une  autre  affemblée , où  il  s’agiffoit  de  mettre  un  im- 
pôt fur  la  marée. 

Il  affilia  le  21  Mai  1375a  l’enregiftrement  de  l’edic 
de  la  majorité  des  rois.  ’ 

Mais  le  27  Janvier  1382,  à l’occafion  d’une  fédi- 
tion  arrivée  à Paris  , Charles  VI.  fupprima  \e prévôt 
des  marchands  & l’échevinage  delà  ville  de  Paris,  &C 
réunit  le  tout  à la  prévôté  de  la  même  ville  , en  forte 
qu’il  n’y  eut  plus  alors  de  prévôt  des  marchands  , ni 
des  échevins  j ce  qui  demeura  dans  cet  état  jufqu  au. 
premier  Mars  1388,  que  le  roi  établit  le  prévôt  des 
marchands  & les  échevins  , mais  il  paroît  que  la  ju- 
rifdiétion  ne  leur  frit  rendue  que  par  une  ordonnance 
de  Charles  VI.  du  20  Janvier  141 1 . . 

Le  prévôt  des  marchands  prelide  à cette  juufdic— 

tion.  . 

11  eft  nommé  par  le  roi , & fa  commiffion  eft  pour 
deux  ans  ; mais  il  eft  continué  trois  fois  , ce  qui  fait 
en  tout  huit  années  de  prévôté. 

Cette  place  eft  ordinairement  remplie  par  un  ma- 
giftrat du  premier  ordre.  . 

Le  prévôt  des  marchands  ale  titre  de  chevalier.  Il 
porte  dans  les  cérémonies  la  robe  de  latin  cramoifi. 
Voyez  le  recueil  des  ordonnances  de  la  huitième  race  , le 
traité  de  la  police  , & les  mots  BUREAU  DE  LA  VILLE, 

ÉCHEVINS,  ÉCHEVINAGE.  ( A ) 

Prévôt  des  maréchaux  de  France,  ou, 
comme  on  dit  vulgairement  par  abréviation , prévôt 
des  maréchaux  , eft  un  officier  d’épée  établi  pour  bat- 
tre la  campagne  avec  d’autres  officiers  & cavaliers  ou 
archers  qui  lui  font  lùbordonnés  , afin  de  procurer 
la  lùreté  publique  ; il  eft  auffi  établi  pour  faire  le 
procès  à tous  vagabonds , gens  fans  aveu  & lans  do- 
micile , & même  pour  connoître  en  certains  cas  de$ 
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trimes  commis  par  des  perfonnes  domiciliées'.'  , 

On  peut  rapporter  aux  Romains  la  première  infti- 
lution  de  ces  fortes  d’officiers  , les  Romains  ayant 
des  milices  deftinées  à battre  la  campagne  , &i  pour 
•arrêter  les  malfaiteurs  &:  les  livrer  aux  juges  ; les 
chefs  de  ces  milices  étoient  appelles  Latrunculatores. 

En  France , les  comtes  étoient  pareillement  char- 
gés de  veiller  à la  fureté  des  provinces. 

Les  baillifs  &fénéchaux  qui  leur  luccéderent  fu- 
rent chargés  du  même  foin.  Le  prévôt  de  Paris  qui 
tient  le  premier  rang  entre  les  baillifs  avoit  pour  ce 
fervice  no  fergens  à cheval  qui  venoient  tous  les 
jours  à l’ordre  , & une  compagnie  de  cent  maîtres 
ui  battoit  continuellement  la  campagne , & à la  tête 
e laquelle  il  fe  trouvoit  lui-même  dans  les  occa- 
ïions  importantes.  Les  baillifs  & lênéchaux  faifoient 
la  même  chofe  chacun  dans  leur  province. 

11  n’y  avoit  jufqu’autems  de  François  l.  que  deux 
maréchaux  de  France  ; ce  prince  les  augmenta  juf- 
qu’à  quatre.  Ils  commandoient  les  armées  avec  le 
connétable  , comme  fes  lieutenans,  6c  en  chef  lorf- 
qu’il  étoit  abfent.  La  jurifdidion  militaire  attachée 
à ce  commandement  étoit  exercée  fous  leur  autorité 
par  un  prévôt  qui  devoit  être  gentilhomme  , & avoit 
commandé  ; il  étoit  à la  fuite  des  armées  ; 6c  en  tems 
de  p.  ix , il  n’avoit  point  de  fondlion. 

Charles  VI.  fixa  ce  prévôt  des  maréchaux  à la  fuite 
de  la  cour  d’autant  que  fous  fon  régné  la  cour  ne  fut 
prefque  point  féparée  de  l’armée.  Cet  arrangement 
fubfiita  lous  les  régnés  fuivans  , on  a même  fait  de 
ce  prévôt  des  maréchaux  l’un  des  grands  officiers  de 
la  couronne  fous  le  titre  de  grand-prévôt  deFrance. 

Cet  officier  unique  ne  pouvant  veiller  fur  toutes 
les  troupes  qui  étoient  tant  en  garnilon  qu’à  l’armée  , 
envoyoit  de  côté  &C  d’autre  fes  lieutenans  , pour  in- 
former des  excès  commis  par  les  gens  de  guerre. 

Louis  XI.  permit  en  1494  au  prcvât  des  maréchaux 
de  commettre  en  chaque  province  un  gentilhomme 
pour  le  repréfenter  avec  pouvoir  d’affembler , félon 
fes  occafions , les  autres  nobles  &c  autres  gens  du 
pays  pour  s’oppoler  aux  gens  de  guerre,  aventu- 
riers 6c  vagabonds  débandes  des  armées,  courant  les 
cham  s , volant  Sc  opprimant  le  peuple  , les  pren- 
dre 6c  faifir  au  corps , 6c  les  rendre  aux  baillifs  6c  lè- 
iiéchaux  pour  en  faire  juflice. 

Dans  la  fuite  ces  commifiions  furent  érigées  en 
offices  pour  diverfes  provinces , tellement  que  vers 
la  fin  du  régné  de  Louis  XI.  il  ne  refta  prefque  au- 
cune province  qui  n’eut  un  prévôt  des  maréchaux. 

Chacun  de  ces  prévôts  eut  la  liberté  de  fe  choifir 
des  lieutenans , & un  certain  nombre  d’archers  pour 
i'ervir  fous  fes  ordres. 

Dans  les  grands  gouvernemens , tels  que  ceux  de 
Guyenne,  Normandie  , Picardie  , les  prévôts  des  ma- 
réchaux prirent  le  titre  de  prévôts  généraux  avec  le 
furnom  de  la  province  ; ceux  des  moindres  provin- 
ces furent  fimplement prévôt  d’un  tel  lieu  ; on  les  ap- 
pella  prévôts  provinciaux . 

Ils  n’avoient  d’abord  de  jurifdi&ion  que  fur  les 
gens  de  guerre  , fuivant  l’édit  de  François  I.  du  mois 
de  Janvier  1514:  en  1536  6c  1537»  il  y eut  des  let- 
tres qui  leur  attribuèrent  jurifdiftion  fur  les  voleurs, 
vagabonds,  & dans  cas  appelles  àzymsprévôtaüx;  mais 
ces  commifiions  n’étoient  que  pour  un  tems. 

Ce  ne  fut  que  pat  un  édit  du  3 Oélobre  1 544  que 
François  I.  accorda  pour  la  première  fois  aux  prévôts 
des  maréchaux  par  concurrence  6c  prévention  avec  les 
baillifs  & fénéchaux , la  julVice,corred\ion  & punition 
des  gens  de  guerre  qui  delemparoient  le  fervice  ou  les 
garnifons  , 6c  de  tous  les  vagabonds  6c  autres  malfai- 
teurs qui  tiennent  les  champs , 6c  y commettent  des 
vols , des  violences  ou  autres  femblables  crimes. 

11  rétablit  en  1546  un  prévôt  des  maréchaux  pour  la 
YÜle , prévôté t vicomté  ôc  éieèUon  de  Paris , 6c  pour 
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les  eleôions tle  Senlis-,  BeauVais  , Clermont,  Mont- 
•fort-Lamaury  & Efiampes. 

Les  prévôts  des  marchands  étant  ainfi  obligés  de  rc- 
fider  dans  leurs  provinces  ; on  établit  d’autres  prévôts 
des  maréchaux  pour  la  fuite  des  troupes  ; ce  font  ceux 
qu’on  appelle  prévôts  de  Cannée. 

Le  prévôt  général  de  Guyenne  ayant  négligé  fes 
fondions , fon  office  fut  fupprime  ; on  créa  en  fa 
place  trois  vice-lénéchaux  , à chacun  defquels  on 
donna  pour  département  une  partie  de  la  (, (tienne. 

Il  y eut  encore  de  femblables  ofliccs  établis  dans 
quelques  autres  fénéchauffécs  lous  le  meme  titre  de 
vicc-fé née haux , 6c  dans  quelques  bailliages  lous  le 
titre  de  vke-bailL'rfs  ; p r éfente  ni  e n t ils  ont  tous  le  titre 
de  prévôt  des  maréchaux. 

Lcsprevôts  provinciaux  ou  particuliers  furent  fup- 
primés  par  l’édit  du  mois  de  Novembre  1 544  ; il  y en 
eut  pourtant  depuis  quelques-uns  de  rétablis  , mais 
préfentement  il  n’y  en  a plus , li  ce  n’eft  dans  la  pro- 
vince de  Bourgogne. 

Les  prévôts  généraux  des  maréchaux  , qui  font  pré-1 
fentement  au  nombre  de  trente-un  , ont  tous  le  titre 
d 'écuyer  6c  de  con/cillers  du  mi , avec  voiîc  délibé- 
rative dans  les  affaires  de  leur  compétence  > quand 
ils  ne  lcroient  pas  gradués. 

Ils  ont  rang  êc  lcance  aux  préfidiaux  après  le  lieu- 
tenant-criminel du  iiege. 

Il  ne  peuvent  poffeder  en  même  tems  aucun  autré 
office. 

Four  les  fautes  qu’ils  peuvent  commettre  dans 
leurs  fondions  , ils  ne  font  juiiiciables  que  du  par- 
lement. 

Ils  ont  ordinairement  un  affeffeur  pour  leur  fervir 
de  confeil , 6c  quelquefois  aufli  un  lieutenant.  Il  y a • 
auffi  en  quelques  endroits  un  procureur  du  roi  pour 
la  jurifdidion  de  la  marcchauflêe  ; ailleurs  c’eff  le 
procureur  du  roi  au  préfidial  qui  fait  cette  fondion. 

La  compétence  & les  fondions  des  prévôts  des  ma* 
réchaux  ont  été  fixées  par  divers  réglemens  , notam- 
ment par  des  lettres-patentes  du  5 Février  1549,14 
Odobre  1563  , Août  1564  , ordonnance  de  Moulins 
en  1 566,  par  l’ordonnance  criminelle  de  1670  , en- 
fin , par  la  déclaration  du  5 Février  1731,  qui  forme 
le  dernier  état  fur  cette  matière. 

Suivant  cette  déclaration , ils  connoiffent  de  toui 
crimes  commis  par  vagabonds  6c  gens  fans  aveu,  qui 
n’ont  ni  profeflion  , ni  métier , ni  domicile  certain  , 
ni  bien  pour  fubfifter,  & ne  peuvent  être  avoués  , ni 
faire  certifier  de  leurs  bonnes  vie  6c  mœurs.  Ils  doi- 
vent arrêter  les  gens  de  cette  qualité,  quand  ils  ne 
feroient  prévenus  d’aucun  autre  crime  ou  délit,  pour 
leur  être  leur  procès  fait  fuivant  les  ordonnances.  Ils 
doivent  auffi  arrêter  les  mendians  valides  de  la  même 
qualité. 

Ils  connoiffent  auffi  des  crimes  commis  par  ceux 
qui  ont  été  condamnés  à peine  corporelle,  banniHe-* 
ment,  ou  amende  honorable , mais  non  de  l’infrac- 
tion de  ban , fi  ce  n’elt  que  la  peine  eneût  été  par  eux 
prononcée. 

Ils  ont  auffi  la  connoiffance  de  tous  excès  , ôp- 
prefiîons  , ou  autres  crimes  commis  par  gens  de 
guérre,  tant  dans  leur  marche  que  dans  les  lieux  d’é- 
tapes , ou  d’aflemblée  , ou  de  féjour  pendant  leur 
marche  ; des  déferteùrs  d’armée, de  ceux  qui  les  au- 
roient  fuborné,  ou  qui  auroient  favorifé  ladite  clé- 
fertion,  quand  même  les  acculés  de  ce  crime  ne  le-1 
roiént  pas  gens  de  guerre. 

Tous  les  crimes  dont  on  vient  de  papier,  qui  né 
font  prevôtaux  que  par  la  qualité  des  perfonnes,  font 
de  la  compétence  des  prévôts  des  rharéchaux , quand 
même  ces  crimes  feroient  commis  dans  les  villes  de 
leur  réfidence.  . f , 

Outre  ces  cas  prevôtaux  par  la  qualité  des  perfon- 
nes , ils  connoiffent  de  ceux  qui  font  prevôtaux  par 
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la  matière  du  crime  , favoir, du  vol  fur  les  grands 
■chemins,  fans  que  les  rues  des  villes  & fauxbourgs 
l'oient  à cet  égard  réputées  grands  chemins.  Ils  con- 
moiffentde  meme  des  vols  faits  avec  effraction , lorf- 
qif  ils  font  accompagnés  de  port  d’armes  ou  violence 
publique , ou  lorlque  l’effraction  fe  trouve  avoir  été 
laite  dans  les  murs  de  clôture  ou  toits  des  maifons , 
portes  6c  fenêtres  extérieures , quand  même  il  n’y 
■auroit  eu  ni  part  d’armes , ni  violence  publique  ; des 
facrileges  accompagnés  des  circonftances  marquées 
■ci-deflus  à l’égard  du  vol  avec  effraction  ; des  l'édi- 
tions , émotions  populaires , attroupemens  6c  affem- 
blées  illicites  avec  port  d’armes  ; des  levées  de  gens 
de  guerre  fans  commilîion  du  roi;  6c  de  la  fabrica- 
tion ou  expolîtion  de  fauffe  monnoie.  Il  n’y  a point 
d’autres  crimes  qui  par  leur  nature  foient  réputés  cas 
prevôtaux. 

Les  prévôts  des  maréchaux  ne  peuvent  connoître 
-des  crimes  mentionnés  dans  l’article  précédent,  lorf- 
qu’ils  ont  été  commis  dans  la  ville  6c  fauxbourgs  de 
leur  réfidence. 

Les  préfidiaux  ont  la  concurrence  avec  eux , ex- 
cepté pour  ce  qui  concerne  les  déferteurs , fuborna- 
teurs , 6c  fauteurs  d’iceux. 

En  cas  de  concurrence , les  préfidiaux  6c  même  les 
baillis  6c  fénéchauxont  la  préférence , s’ils  ont  infor- 
mé ou  décrété  avant  eux  ou  le  même  jour.  La  même 
choie  a lieu  pour  tous  les  autres  juges  royaux  ou  fei- 
gneuriaux  quant  aux  crimes  qui  ne  lont  pas  prevôtaux 
de  leur  nature. 

Les  eccléliaftiques  ne  font  fujets  en  aucun  cas  à la 
jurildiftion  des  prévôts  des  maréchaux. 

Les  gentils-hommes  jouiffent  du  même  privilège  , 
à-moins  qu'ils  ne  s’en  fuffent  rendus  indignes  par 
quelque  condamnation  à peine  corporelle, banniffe- 
ment  6c  amende  honorable. 

Les  fecrétaires  du  roi  6c  officiers  de  judicature  dont 
les  procès  criminels  font  portés  à la  grand’chambre 
du  parlement,  ne  l'ont  pas  non  plus  jufticiables  des 
prévôts  des  maréchaux. 

Il  liiffit  que  l’un  des  accufés  ne  foit  pas  leur  jufti- 
ciable  , pour  qu’ils  doivent  s’abfteni!-  de  connoitre  de 
l’affaire , quand  même  la  compétence  auroit  été  ju- 
gée en  leur  faveur. 

Ils  peu  vent  néanmoins  informer  6c  décréter  contre 
ceux  qui  ne  font  pas  leurs  julticiables , à la  charge  de 
renvoyer  le  procès  aux  juges  qui  en  doivent  connoi- 
tre. 

Lorfque  les  cas  prevôtaux  ont  été  commis  dans 
une  ville  où  il  y a parlement , ou  dans  les  faux- 
bourgs , les  prévôts  des  maréchaux  n’en  peuvent  con- 
noître , quand  même  iis  ne  rélîderoient  pas  dans  ce 
beu , à-moins  qu’il  ne  fut  queftion  de  cas  prevôtaux 
par  leur  nature. 

La  compétence  des  prévôts  des  maréchaux  doit  être 
jugée  au  préfidial  le  plus  prochain. 

Quand  le  jugement  de  compétence  efl  en  leur  fa- 
veur , ils  doivent  enfuite  juger  le  procès  au  fiege 
royal  le  plus  prochain,  quand  même  ce  ne  feroitpas 
un  préfidial. 

Les  jugemens  rendus  par  les  prévôts  des  maréchaux 
font  toujours  en  dernier  reffort. 

Outre  les  cas  dans  lefquels  ils  ont  jurifdiéHon , ils 
doivent  arrêter  tous  criminels  pris  en  flagrant  délit , 
ou  à la  clameur  publique. 

Ils  font  aufli  obligés  de  prêter  main-forte  à l’exécu- 
tion des  jugemens. 

Les  captures  qu’ils  font  hors  les  cas  qui  font  de 
leur  compétence,  ne  leur  attribuent  aucune  jurifdic- 
tion.  Voye^  Chenu  , Joly , Guenois,  Néron,  le  traité 
de  la  police,  &lesarticles  MARÉCHAUX  DEFRANCE  , 

Maréchaussée.  ( A ) 

Prévôt,  ( Cour  des  Monnaies.  ) Les  prévôts  font 
une  efpece  d’officiers  fubalternes  dans  les  monnoies 
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de  France.  Tl  y en  a de  deux  fortes  :les prévôts  des  ou- 
vriers 6c  taillerefles  4 6c.  ceux  des  monnoyers.  Ils  font 
à vie  , 6c  fe  font  par  élection. 

C’eft  au  prévôt  des  ouvriers  de  fe  charger  des  la- 
mes d’or  , d’argent  & de  cuivre,  pour  les  leur  diftri- 
buer , afin  qu’ils  les  taillent  au  coupoir,  6c  qu’ils 
leur  donnent  les  autres  façons  qui  les  rendent  flaons, 
c’eft-à-dire  , propres  à recevoir  la  marque  qui  leur 
fait  avoir  cours  dans  le  public.  Le  prévôt  des  mon- 
noyers en  fait  autant  des  flaons  ; 6c  c’efl  de  fa  main 
qu’ils  les  reçoivent  pour  les  frapper  au  balancier.  L’un 
& l’autre  répond  des  lames  ou  des  flaons , tant  qu’ils 
relient  entre  leurs  mains.  (Z>.  /.  ) 

Prévôt  de  Paris,  efl  un  magiftrat  d’épée  qui eft 
le  chef  du  châtelet , ou  prévôté  6c  vicomté  de  Paris  , 
juflice  royale  ordinaire  de  la  capitale  du  royaume. 

L’établifl'ement  de  cet  office  remonte  jufqu’à  Hu- 
gues Capet;  la  ville  de  Paris  6c  tout  le  territoire  qui 
en  dépend,  étoient  alors  gouvernes  par  des  comtes 
qui  reuniffoient  en  leur  perfonne  le  gouvernement 
politique  6c  militaire,  l’adminiflration  de  la  juflice  6c 
celle  des  finances.  Ils  rendoient  la  juflice  en  perfonne 
dans  Paris , 6c  avoient  fous  eux  un  vicomte  qui  n’é- 
toit  pas  juge  de  toute  la  ville , mais  feulement  d’une 
petite  portion  qui  formoit  le  fief  de  la  vicomté  6c 
dun  certain  territoire  au-dehors.  Hugues  Capet  qui 
étoit  d’abord  comte  de  Paris  , étant  parvenu  à la  cou- 
ronne en  987  , y réunit  le  comté  de  Paris  qu’il  tenoit 
en  fief;  6c  l’office  de  vicomte  ayant  été  fupprimé 
vers  1 an  1031 , le  prévôt  de  Paris  fut  inftitué  pour 
faire  toutes  les  fondions  du  comte  6c  du  vicomte  : 
c’efl  pourquoi  le  titre  de  vicomté  efl  toujours  de- 
meuré joint  avec  celui  de  prévôté  de  Paris. 

Le  prévôt  de  Paris  fut  donc  inflitué  non  pas  feule- 
ment pour  rendre  la  juflice,  il  étoit  aufli  chargé  com- 
me les  comtes  du  gouvernement  politique  6c  des  fi- 
nances dans  toute  l’étendue  de  la  ville,  prévôté  6c 
vicomté  de  Paris. 

On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  les  autres  prévôts 
royaux  , qui  f ont  fubordonnés  aux  baillis  fénéchaux. 
Il  n a jamais  ete  lubordonné  à aucun  bailli  ou  féné- 
chal , ni  même  au  bailli  de  Paris,  tandis  qu’il  y en  a 
eu  un.  Il  précédé  même  tous  les  baillis  & fénéchaux, 
& a plufleurs  prérogatives  qui  lui  font  particulières. 

Jean  le  Cocq  dit  que  le  prévôt  de  Paris  efl  le  pre- 
mier dans  la  ville  après  le  prince’  6c  meilleurs  du 
parlement  qui  reprélentent  le  prince , qu’il  précédé 
tous  les  baillis  6c  fénéchaux  ; 6c  l’auteur  du  grand 
coutumier  dit  qu’il  reprélente  la  perfonne  du  roi  au 
fait  de  la  juflice. 

Aufli  voit-on  que  cette  place  a toujours  été  pofle- 
dée  par  des  perlonnes  de  diflinélion , & même  par 
les  plus  grands  feigneurs  du  royaume. 

Le  premier  qqi  foit  connu  fe  nommoit  Etienne.  Il 
foulcrivit  en  1060  6c  1067  deux  chartes  de  fonda- 
tion de  faint  Martin , faites  par  Henri  1. 6c  Philippe  I. 
luivant  l’ufage  où  étoient  alors  nos  rois  de  mire 
fouferire  leurs  chartes  par  leurs  principaux  officiers. 
Il  y efl  qualifié  Stephanus , prccpojitus  parijîenjis. 

Philippe-Augufte  établit  en  1192  pour  prévôt  de 
Parii  Anfelme  de  Garlande,  fils  de  Guillaume  qui 
étoit  dapifer , ou  grand-maître  de  la  maifon  de  Louis 
le  Gros,  6c  d’une  maifon  des  plus  diftinguées  qu’il  y 
eut  alors. 

On  voit  dans  plufleurs  chartes  que  nos  rois,  en 
parlant  du  prévôt  de  Paris , l’appelloient  par  excel- 
lence notre  prévôt , enforte  qu’il  étoit  le  prévôt  du 
roi  ; c’eft  ainfi  qu’il  efl  qualifié  dans  une  charte  de 
Louis  le  Gros  en  1126,  qui  le  commit  pour  rendre 
en  fon  nom  à l’évêque  de  Paris  certains  droits , com- 
me cela  fe  pratiquoit  alors. 

En  1134,  le  même  roi  Louis  le  Gros  donna  aux 
bourgeois  de  Paris  le  privilège  de  pouvoir  faire  arrê- 
ter leurs  débiteurs  forains,  6c  attribua  la  connoiflânce 


PRE 

de  ce  privilège  au  prévôt  de  Paris  & à fes  fuecefleurs  : 
ad  hoc  Jînt , eft-il  dit , in perpétuant  adjutores. 

Il  avoit  autrefois  fon  fceau  particulier  comme  tous 
les  autres  magiftrats , dont  il  fcelloit  les  attes  de  fa 
jurifdiûion  contentieufe  & volontaire  ; ce  qui  fuffi- 
loit  alors pour  les  rendre  authentiques  fans  autre  fmna- 
ture. 

Vers  la  fin  du  régné  de  Philippe-Augufte , on  intro- 
dtiifit  l’abus  de  donner  les  bailliages  & les  prévôtés 
royales  à ferme.  La  prévôté  de  Paris  ne  fut  pas 
exempte  de  ce  défordre , il  y eut  aufii  des  prévôts  fer- 
miers ; on  voit  même  qu’en  12.45  & en  1151  elle 
eîou  tenue  par  deux  marchands  qui  en  exerçoient 
I collectivement  les  fondions.  Ces  prévôts  fermiers  ne 
• jugeoient  point , cela  leur  étoit  même  défendu  ; ils 
convoquoient  feulement  les  parties,  les  avocats  leur 
ddhnoient  confeil  pour  les  caul'es  qui  fe  jugeoient  en 
: f audience,  ils  jugeoient  par  leur  avis.  On  prétend 

que  c’eft  de-là  que  vient  le  ferment  que  les  avocats 
| prêtoient  ci-devant  au  châtelet  ; lorfqu’il  s’agiiToit  de 
feits  & de  preuves,  il  renvoyoit  aux  commiffaires  ; 
fi  c’étoit  un  point  de  droit*  il  renvoyoit  auxcon- 
feillers  qui  jugeoient  en  la  chambre  civile. 

La  prévôté  de  Paris  ne  demeura  dans  cet  état  que 
pendant  30  ans , dans  un  befoin  extrême  d’argent, 
fur  la  fin  du  régné  de  Philippe-Augufte,  fous  celui  de 
Louis  VIII.  & pendant  la  minorité  de  Paint  Louis.  Dès 
que  ce  prince  fut  en  âge  de  gouverner  par  lui-même  , 
il  réforma  cet  abus  pour  fa  capitale,  ce  qui  n’eut  lieu 
pour  les  provinces  que  plus  d’un  fiecle  après , de  forte 
que  l’office  de  prévôt  de  Paris  en  reçut  un  grand  éclat  ; 
ce  magiftrat  ayant  été  commis  par  nos  rois  pour  vili- 
ter  les  provinces  , & y réprimer  les  défordres  que 
faïf  oient  les  baillis  &c  fénéchaux  fermiers.  C’eft  ce  que 
l’on  voit  dans  plufieurs  ordonnances  de  la  troifieme 
race  , oii  le  prévôt  de  Paris  eff  nommé  vijtteur  & ré- 
formateur yzx  tout  le  royaume. 

Ce  fut  en  1 254  que  Paint  Louis  retira  à lui  la  pré- 
vôté de  Paris  ; il  la  fépara  pour  toujours  des  fermes 
de  fon  domaine,  & la  donna  en  garde  à Etienne  Boi- 
leau, ou  Eoifleve  , homme  de  grand  mérite  , & lui 
àffigna  des  gages  pour  lui  & fes  fuecefleurs. 

Depuis  ce  tems , ceux  qui  rempliffoient  les  fonc- 
tions de  cet  office  ne  prenoient  ordinairement  dans 
leurs  proviiïons  que  le  titre  de  garde  delà  prévôté  de 
Paris  & non  celui  de  prévôt,  quelques-uns  prétendant 
que  le  roi  lui-meme  etoit  prévôt  de  Paris  ; mais  depuis 
1685  on  n’a  plus  fait  de  difficulté  de  donner  le  titre 
de  prévôt  de  Paris  au  magiftrat  qui  en  fait  les  fonc- 
tions. 

Saint  Louis  débaraffa  aufii  le  prévôt  de  Paris  du  foin 
de  recevoir  lés  a&es  de  jurifdiâion  volontaire  & de 
les  faire  expédier,  en  créant  à cet  effet  foixante  no- 
taires. 

Il  paroît  par  des  ordonnances  & réglemens  géné- 
raux de  1 3 02 , 1 3 zo , 1 3 27  6c  1 420 , que  le  prévôt  de 
P arts  rendoit  autrefois  afiidument  la  jultic.è  en  per- 
fonne.  L’ordonnance  du  châtelet  de  l’an  1485  lui  en- 
joint d’être  au  châtelet  à fept  heures  du  matin , & 
d’y  être  tous  les  jours  que  les  confeillers  du  parle- 
ment y feront.  Un  arrêt  de  réglement  du  22  Juin 
i486  lui  enjoignit  d’aller  à Corbeil  pour  y tenir  fes 
affiles  en  perlbnne.  11  lui  étoit  même  défendu  d’avoir 
des  lieutenans  qu’en  cas  de  maladie  ou  autre  légitime 
empêchement,  &:  alors  il  les  choififloità  fa  volonté; 
il  commettoit  des  auditeurs  qui  lui  faifoient  le  rap- 
port des  caufes  importantes;  il  jugeoit  les  procès 
avec  fes  confeillers  qu’il  choififtoit  conjointement 
avec  M.  le  chancelier  & quatre  confeillers  du  parle- 
ment; il  commettoit  aufii  à la  place  des  auditeurs  , 
greffiers , procureurs  , notaires , fergens;  il  n’a  ceffé 
de  nommer  ces  diffère  ns  officiers  qu’à  mefure  qu’ils 
ont  été  érigés  en  titre  d’office. 

Dans  les  affaires  de  la  prévôté  de  Paris  qui  étaient 
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portées  au  parlement,  dans  lesquelles  le  roi  fe  trou- 
voit  intereffé,  c’étoit  le  prévôt  de  Paris  qui  parloit 
pour  le  roi.  Lett.  kiji . fur  Le  parlent,  tom.  II. 

Le  gouvernement  militaire  ne  fiit  féparé  de  la  pré- 
vôté , que  fous  François  I.  & le  prévôt  de  Paris  a tou- 
jours confervé  le  droit  de  convoquer  & de  comman- 
der le  ban  & 1 arnere-ban , & de  connoître  des  con- 
teftations  qui  arrivent  à ce  iiijet. 

Le  bailliage  de  Paris,  que  François  I.  avoit  établi 
en  1 > pour  la  confervationdes  privilèges  royaux 
de  luniyerfite,  fut  réuni  à la  prévôté  de  Paris  en 
1526. 

L ordonnance  de  Moulins,  art.  2 /.  veut  qite  le 
prévôt  de  Paris , & les  baillis  & fénéchaux  des  pro- 
vinces, foient  de  robe  courte  & gentilshommes , & 
de  1 âge  & fuffifance  rcquife  par  les  ordonnances , en- 
tendant que  lefdits  prévôts , baillis  &:  fénéchaux  puif- 
fent  entrer  & préfider  en  leur  iïege , tant  en  l’audien- 
ce qu’au  confeil , & que  les  lèntences  & commiflïons 
foient  expédiées  en  leur  nom. 

En  1674,  lorfque  la  juril’diffion  du  châtelet  fut 
feparee  en  deux,  on  créa  un  prévôt  de  Paris  pour  le 
nouveau  fiegc  du  châtelet;  &:  par  un  autre  édit  du 
mois  d’Aout  de  la  même  année,  l’ancien  office  de 
Paris  fut  fupprime , &:  le  roi  en  créa  un  nouveau 
pour  1 ancien  châtelet,  pour  jouir  par  ces  deux  pré- 
vôts des  mêmes  dignités , rangs  , féances , honneurs , . 
prérogatives  & prééminences  dont  jouiffoit  l’ancien 
prévôt  de  Paris.  Les  chofes  demeurèrent  dans  cet  état 
jufcpi’au  mois  de  Septembre  1684 , que  le  nouveau 
châtelet  ayant  été  fupprimé  & réuni  à l’ancien,  les 
deux  offices  de  prévôts  de  Paris  furent  par  ce  moyen 
reunis  ; & le  roi  créa  & rétablit,  en  tant  que  befoin 
feroit,  l’ancien  office  de  prévôt , dont  le  duc  de  Coif- 
lin  avoir  été  le  dernier  pourvu  & non  reçu , pour 
jouir  des  mêmes  honneurs , rangs  , féances  & droits 
dont  il  jouiffoit  avant  la  fuppreffion.  11  permit  de  plus 
à celui  qui  en  feroit  pourvu , de  prendre  le  titre  de 
confeiller  en  fes  conjeils. 

Pour  pouvoir  être  pourvu  de  l’office  de  pnvoidc 
Paris , il  faut  etre  né  dans  cette  ville  : il  y a une  or- 
dormance  exprès  à ce  fujet,  qui  efl  rapportée  dans 
Joly,  tom.  11.  p.  18 237. 

Les  principales  prérogatives  dont  jouit  préfente- 
ment  le  prévôt  de  Paris  , font: 

1 . Qu  il  eft  le  chefdu  châtelet  ; il  y repréfente  la 
perfonne  du  roi  pour  le  fait  de  la  juftice  : en  cette 
qualité  , il  eft  le  premir  juge  ordinaire,  civil  & poli- 
tique de  la  ville  de  Paris , capitale  du  royaume.  Il  peut 
venir  fieger  quand  il  le  juge  à-propos , tant  au  parc 
civil , qu’en  la  chambre  du  confeil,  & y a voix  déli- 
bérative , droit  que  n’ont  plus  les  baillis  & fénéchaux 
d’epee.  Il  n’a  pas  la  prononciation  à l’audience , mais 
lorfqu  il  y eft  préfent,  la  prononciation  fe  fait  en  ces 
termes  : M.  le  prévôt  de  P aris  dit , nous  ordonnons , 
&c.  Il  figne  les  délibérations  de  la  compagnie,  à la 
chambre  du  confeil. 

2°-  I1  a une  féance  marquée  au  lit  de  juftice  au- 
deffous  du  grand-chambellan.  Du  Tillet , des  grands , 
dit  que  quand  le  roi  eft  au  confeil  au  parlement , que 
le  prévôt  de  Paris  fe  place  aux  piés  du  roi,  au-deffous 
du  chambellan , tenant  fon  bâton  en  main , couché 
fur  le  plus  bas  degré  du  trône;  mais  que  quand  le  roi 
vient  à l’audience , le  pnvôidt  Paris , tenantun  bâton 
blanc  à la  main , elt  au  lîege  du  premier  huiflier  ; étant 
à l’entrée  du  parquet , comme  ayant  la  garde  & dé- 
fenle  d icelui,  à caufe de  ladite  prévôté;  que  c’eft  lui 
qui  tient  le  parquet  fermé  : les  capitaines  des  gardes 
n’ont  que  la  garde  des  portes  de  la  falle  d’audience. 

On  trouve  un  grand  nombre  d’anciennes  ordon- 
nances , qui  font  adreflees  au  prévôt  de  Paris,  auquel 
le  roi  enjoignoit  de  les  faire  publier , ce  qu’il  faifoit 
en  conformité  de  ces  lettres. 

Suivant  une  ordonnance  du  mois  de  Février  1 3 27, 
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on  voit  que  c’étoit  lui  qui  mettoit  les  confeillers  au 
châtelet  ; qu’il  maadoit  quand  il  vouloit  au  châtelet 
les  confeillers  de  ce  fiege  ; qu’il  pouvoit  priver  de 
leur  office  les  officiers  de  fon  fiege  qui  manquoient  à 
leur  devoir,  puis  en  écrire  au  roi  pour  l'avoir  la  vo- 
lonté. Il  paroît  même  qu’il  fut  nommé  pour  la  réfor- 
mation des  abus  du  châtelet.  On  mettoit  les  procès 
du  châtelet  dans  un  coffre  dont  il  avoit  la  clé , & c’é- 
toit lui  qui  en  faifoit  la  diffribution  ; c’étoit  lui  qui 
inllituoit  les  notaires , & qui  nommoit  les  fergens  à 
cheval. 

Il  étoit  chargé  en  1 348 , de  faire  obferver  dans  fon 
reffort , les  ordonnances  fur  le  fait  des  monnoies.  Il 
avoit  le  tiers  des  confifcations  ; & li  le  roi  faifoit  re- 
mil'e  d’une  partie  de  la  confifcation , le  prévôt  de  Pa- 
ris n’en  avoit  pas  moins  fon  tiers. 

Il  avoit  infpeâion  fur  tous  les  métiers  & marchan- 
dées ; c’ell  pourquoi  il  étoit  appellé  avec  les  maîtres 
des  métiers  pour  connoître  de  la  bonté  des  marchan- 
dées amenées  à Paris  par  les  marchands  forains. 

Il  moderoit  la  taxe  que  le  prévôt  des  marchands  & 
les  échevins  de  la  ville  de  Paris  levoient  fur  les  Caba- 
retiers  de  cette  ville , lorfque  cette  taxe  étoit  trop 
forte. 

Les  Bouchers  lui  dévoient  une  obole  tous  les  di- 
manches qu’ils  coupoient  de  la  viande. 

Les  anciens  ftatuts  des  métiers  portoient  qu’il  pour- 
roit  y faire  des  changemens  lorlqu’il  le  jugeroït  à- 
propos  ; on  voit  même  qu’il  en  dreffoit  de  nouveaux, 
appellant  à cet  effet  avec  lui  le  procureur  du  roi  & 
le  confeil  du  châtelet;  & même  du  tems  du  roi  Jean, 
cette  infpettion  s’étendoit  fur  le  fel. 

Il  avoit  auffi  alors  infpeâion  fur  tout  ce  qui  con- 
cernoit  la  marée  ; c’étoit  lui  qui  eliioit  les  jures  de  la 
marée  & du  poiffon  d’eau  douce;il  recevoit  le  ferment 
des  prud’hommes  du  métier  de  la  marée  : les  ven- 
deurs de  marée  donnoient  caution  devant  lui. 

C’étoit  lui  qui  faifoit  exécuter  les  jugemens  du  con- 
cierge & bailli  du  palais  en  matière  criminelle.  Lorf- 
qu’il  s’agiffoit  du  criminel  laïc , les  officiers  de  fa  juf- 
tice  le  livroient  hors  la  porte  du  palais  au  prévôt  d& 
Paris  pour  en  faire  l’exécution  ; ils  retenoient  feule- 
ment les  meubles  des  condamnes. 

Le  roi  Charles  VI.  par  des  lettres  du  17  Janvier 
j 38 z , fupprima  la  prévôté  des  marchands  de  Paris, 
l’échevinage  & le  greffe  de  cette  ville , & ordonna 
que  leur  jurifdiûion  feroit  exercée  par  le  prévôt  de 
Paris , auquel  il  donna  la  maifon-de-ville , fituée  dans 
la  place  de  Greve , afin  que  le  prévôt  de  Paris  eût  une 
maifon  où  il  pût  fe  retirer  lui  & fes  biens , & dans  la- 
quelle ceux  qui  feroient  dans  le  cas  d’avoir  recours  à 
lui , comme  à leur  juge , puffent  le  trouver  ; & il  or- 
donna que  cette  maifon  leroit  nommée  dans  la  fuite 
la  maifon  de  la  prévôté  de  Paris.  * 

L’auteur  du  grand  coutumier  qui  écrivoit  fous  le 
régné  de  Charles  VI.  dit  que  le  prévôt  de  Paris  eft  le 
chef  du  châtelet , & inftitué  par  le  roi , & qu’il  repré- 
fente fa-perfonne  quant  au  fait  de  juftice. 

Jean  le  Cocq  ( Joannes  Galli ) , célébré  avocat  de 
ce  tems-là,  & qui  fut  auffi  avocat  du  roi,  dit  en  plai- 
dant en  1391,  une  câufe  pour  le  roi  contre  1 éveque 
de  Paris , au  fujet  d’un  prifonnier  qui  avoit  été  re- 
connu dans  une  églife  par  le  prévôt  de  P aris , dit  que 
ce  prévôt  étoit  le  premier  après  le  roi  dans  la  ville  de 
Paris , & après  MM.  du  parlement  qui  reprefentent 
le  roi  ; qu’il  lui  appartenoit  de  conferver  & défendre 
les  droits  royaux,  & que  ce  que  le  prévôt  de  Paris 
avoit  fait,  c’etoit  en  confervant  les  droits  du  roi  &C 
ceux  de  fon  office , qui  lui  avoient  été  adjugés  par 
arrêt. 

Dans  Ce  même  fiecle,en  13  50, le  roi  Jean  com- 
mit le  prévôt  de  Paris  : pour  rendre  hommage  à l’évê- 
que-de  Paris  des  châtellenies  de  Tournan  6c  de  Tor- 
cy  en  Brie,  comme  «voit  déjà  fait  Louis  le  Gros  en 
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1 116;  il  eft  toujours  qualifié  prcepojîtus  nofler,  le  pre* 
yôt  du  roi. 

Il  a la  garde  du  parquet  & le  droit  d’affifter  aux 
états  généraux,  comme  premier  juge  ordinaire  &C 
politique  de  la  capitale  du  royaume. 

30.  Il  a un  dais  toujours  fubfiftant  au  châtelet,' 
prérogative  dont  aucun  autre  magiftrat  ne  jouit , & 
qui  vient  de  ce  qu’autrefois  nos  rois  ,■&  notamment 
S.  Louis  , venoient  fouvent  au  châtelet  pour  y ren- 
dre la  juftice  en  perfonne. 

40.  Le  prévôt  de  Paris  eft  le  chef  de  la  nobleffe  de 
toute  la  prévôté  & vicomté,  & la  commande  à l’ar- 
riere-ban , fans  être  fujet  aux  gouverneurs,  comme 
le  font  les  baillis  & fénéchaux. 

<j°.  11  a douze  gardes,  appellés  fergens  de  la  dou- 
zaine , qui  doivent  l’accompagner  l'oit  à l’auditoire  , 
ou  ailleurs  par  la  ville  & dans  toutes  les  cérémonies. 

Ce  droit  lui  fut  accordé  dès  1309,  par  Philippe-le- 
Bel.  L’habillement  de  ces  gardes  eftun  hocqueton  ou 
efpece  de  cotte  d’armes  : ils  font  armes  de  hallebar- 
des. Le  prévôt  de  Paris  a été  maintenu  en  poffeffion 
de  ces  gardes  & de  leur  habillement , par  un  arrêt 
folemnel  du  17  Juin  1566,  comme  premier  juge  ordi- 
naire de  la  ville  de  Paris.  f 

6°.  Son  habillement  qui  eft  diftingué , eft  l’habit 
court,  le  manteau  &c  le  collet,  l’épée  au  côté, 
un  bouquet  de  plumes  fur  fon  chapeau  ; il  porte  un 
bâton  de  commandant,  couvert  de  toile  d’argent  ou 
de  velours  blanc. 

70.  Il  vient  dans  cet  habillement  à la  tête  de  la 
colonne  du  parc  civil,  en  la  grand-chambre  du  par- 
lement , à l’ouverture  du  rôle  de  Paris , &C  après  l’ap- 
pel de  la  caufe , il  fe  couvre  de  fon  chapeau,  ce  qui 
n’eft  permis  qu’aux  princes , ducs  &c  pairs , & à ceux 
qui  font  envoyés  de  la  part  du  roi. 

8°.  Suivant  une  ordonnance  de  Charles  VI.  en 
1413,  pour  être  prévôt  de  P ans  il  faut  etre  ne  dans 
cette  ville;  tandis  qu’au  contraire  cette  même  or- 
donnance défend  de  prendre  pour  baillis  & fené- 
chaux , ceux  qui  font  natifs  du  lieu. 

90.  Les  ordonnances  diftinguent  encore  le  prévôt 
de  Paris  des  baillis  & fénéchaux,  en  le  défignant  tou- 
jours nommément  & avant  les  baillis  & fénéchaux  , 
lorfqu’on  a voulu  le  comprendre  dans  la  difpolition , 
ou  l’en  excepter. 

io°.  Il  connoît  du  privilège  qu’ont  les  bourgeois 
de  Paris,  de  faire  arrêter  leurs  débiteurs  forains;  il 
eft  le  confervateur  des  privilèges  de  l’univerfite;  il  a 
la  connoiffance  du  fceau  du  châtelet,  attributif  de  ju- 
rifdi&ion  ; & c’eftde  lui  que  plufieurs  communautés 
tiennent  leurs  lettres  de  garde  gardienne. 

ii°.  Il  eft  inftallé  dans  fes  fonaions  par  un  prefi- 
dent  à mortier  & quatre  confeillers  de  grand’cham- 
bre,  deux  laïcs  & deux  clercs,  tant  au  parc  civil 
qu’au  préfidial , en  la  cambre  du  conleil  ÔC  au  crimi- 
nel. Il  doit  faire  préfent  d’un  cheval  au  préfident  qui 
l’a  inftallé.  Les  cérémonies  qui  s’obfervent  a fa  ré- 
ception & inftallation,  font  au  long  détaillées  dans  le 
dihionn,  des  arrêts  au  mot  châtelet. 

M.  de  Segur,  aauellement  prévôt  de  Pans,  le  jour 
de  fa  réception  en  la  grand’chambre , qui  fut  le  7 Fe- 
vrier  1755,  vint  au  palais  en  carroffe  avec  deux  au- 
tres carroffes  de  fuite , accompagné  de  fes  douze  ho- 
quetons, de  tout  le  guet  à pié , & de  la  compagnie  de 
robe-courte.  Après  fa  réception  en  la  grand  cham- 
bre il  alla  avec  le  même  cortege  au  châtelet  pour  y, 
être  inftallé.  Apres  la  lefture  de  fes  provifions  , M.  le 
préfident  Molé  qui  l’inftalloit.lui  dit  de  prendre  place. 
Il  fe  mit  après  les  deux  confeillers  laïcs,  qui  etoient 
à la  droite  du  préfident  : le  lieutenant  civil  & les  con- 
feiilers  au  châtelet  relient  en  place.  Le  prelident  tait 
appeller  deux  placets , & continue  les  caufes  au  len- 
demain en  ces  termes , U cour  a contenue  U caujc  a dtr. 
main  au  parc  civil.  0 , 
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1 1°.  .1  eft  reçu  au  payement  du  droit  annuel  de  fa 
charge,  fur  le  pié  de  l’ancienne  évaluation,  fans  être 
tenu  de  payer  aucun  prêt. 

Le  payement  même  de  l’annuel  fe  fait  fiêfivement, 
en  vertu  d’une  ordonnance  de  comptant  donnée  par 
le  roi  annuellement  à cet  effet;  la  même  chofe  fe  pra- 
tique pour  les  trois  lieutenans  généraux , les  deux 
particuliers  , le  procureur  du  roi,  le  premier  avocat 
du  roi , les  quarante-huit  commiffaires , les  officiers 
6c  archers  du  prévôt  de  l’île , de  la  robe  courte,  du 
guet  à cheval , du  guet  à pié. 

1 3 °.  Il  a plufieurs  lieutenans , dont  trois  ont  le  ti- 
tre de  lieutenant  général , favoir  les  lieutenans  civil, 
criminel,  & de  police,  deux  lieutenans  particuliers, 
un  lieutenant  criminel  de  robe-courte  ; il  y avoit 
auffi  autrefois  le  chevalier  du  guet,  qui  devoit  être 
reçu  parle  prévôt , & qui  eff  aujourd’hui  remplacé 
par  un  commandant. 

140.  L’office  de  prévôt  de  Paris  ne  vaque  jamais; 
lorfque  le  fiége  eff:  vacant , c’eft  le  procureur  général 
du  roi  qui  le  remplit;  c’eft  lui  que  l’on  intitule  dans 
toutes  lesfentences  6c  commiffions,  6c  clans  tous  les 
contrats , comme  garde  de  la  prévôté  de  Paris , le  fié- 
ge  vacant. 

Le  prévôt  de  Paris  jouit  encore  de  beaucoup  d’au- 
tres honneurs  & prérogatives  ; on  peut  consulter  à 
ce  fujet  ce  qui  eft  dit  ci-devant  aux  mots  Châtelet, 
Conseillers  au  Châtelet, Lieutenant  civil, 
Lieutenant  criminel  de  robe-courte,  Mon- 
tre DU  CHATELET.  Voyt\  auffi  Le  recueil  des  ordon- 
nances de  la  troijieme  race , le  recueil  de  Joly  , 6*  celui 
de  Fontanon,  (y  les  mémoires  imprimés  en  1723  pour 
M.  le  comte  d’Efclimont  qui  étoit prévôt  de  Paris. 

Depijjs  la  furféance  de  la  charge  de  chevalier  du 
guet , ordonnée  par  arrêt  du  confeil  du  3 1 Mars 
1 73  3 , le  prévôt  de  Paris  a été  commis  par  autre  arrêt 
du  3 1 Juillet  audit  an  /pour  recevoir  le  ferment  des 
officiers  6c  archers  du  guet. 

Le  prévôt  de  Paris  a le  droit  d’avoir  un  piquet  du 
guet  chez  lui , & d’y  faire  monter  la  garde. 

Anciennement  il  avoit  la  fonêfion  d’affigner  les 
pairs  dans  les  procès  criminels.  V oyc\  le  recueil  ap- 
pellé  les  grands  procès  criminels  , 6c  le  Godefroy,  in- 
fol. & in- 40.  c’eff  le  cérémonial  françois.  Voye\  le 
recueil  des  ordonnances  de  la  troijieme  race  , Joly,  Né- 
ron , l'ancien  jlyle  du  châtelet  ( gothique  ) les  mémoires 
imprimés  pour  M.  le  comte  d’Efclimont , prévôt  de 
Paris.  ( A ) 

Prévôt  provincial  , eff  un  prévôt  des  maré- 
chaux attaché  à une  petite  province , 6c  dépendant 
d’un  prévôt  général,  dont  le  diftriêt  s’étend  dans  tout 
un  grand  gouvernement  : il  y en  avoit  autrefois  dans 
toutes  les  provinces  ; mais  ils  furent  fupprimés  en 
1 544  ; il  n’en  refte  plus  qu’en  Bourgogne.  Voyt{  ci- 
devant  Prévôt  des  maréchaux.  (^) 

Prévôt  royal  , prcepofitus , eft  un  officier  qui 
eft  le  chef  d’une  jurifdiûion  royale  , appellée  pré- 
vôté. 

En  quelques  endroits  les  premiers  juges  font  ap- 
pelles châtelains  ; en  Normandie  on  les  appelle  vi-  • 
comtes  ; en  Languedoc  6c  en  Provence , on  les  appelle 
viguiers , vicarii , comme  tenans  la  place  du  comte; 
& en  effet , les  prévôts , vicomtes , ou  viguiers , furent 
établis  à la  place  des  comtes,  lorfque  ceux-ci  fe  fu- 
rent rendus  propriétaires  6c  feigneurs  de  leur  gou- 
vernement. 

Les  prévôts  font  inférieurs  aux  baillifs  & féné- 
chaux  ; ceux-ci  ont  l’infpeêtion  fur  eux;  ils  avoient 
même  autrefois  le  pouvoir  de  les  deftituer;  mais 
Philippe- Augufte  en  1190,  leur  défendit  de  le  faire  , 
à-moins  que  ce  ne  fut  pour  meurtre  , rapt , homici- 
de , ou  trahifon. 

Philippe-le-Bel  ordonna  en  1302  , que  les  baillifs 
ne  foutiendroient  point  les  prévôts  à eux  fubordon- 
Tome  XIII, 
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nés,  qui  commettaient  des  injuftices,  vexations, 
ufures , ou  autres  excès  ; qu’au  contraire  ils  les  cor- 
rigeraient de  bonne  foi,  félon  qu’il  paraîtrait  jufte. 

Les  prévôts  dévoient,  fuivant  cette  même  ordon- 
nance , prêter  ferment  de  ne  rien  donner  à leurs  fu- 
perieurs  , à leurs  femmes , leurs  enfans , leurs  do- 
meffiques  , leurs  parens , leurs  amis , & qu'ils  ne  fe- 
roient  pas  à leurs  fervices. 

Il  n étoit  pas  au  pouvoir  du  prévôt  de  taxer  les 
amendes. 

Il  ne  pouvoit  pas  non  plus  pourfuivre  le  payement 
de  fon  dû  dans  la  juftice. 

Une  prévôté  étoit  la  recette  des  droits  du  roi  dans 
une  certaine  étendue  de  pays  ; il  ne  devoit  y avoir 
qu’u  n prévôt , ou  deux  au  plus  dans  chaque  prévôté  ; 
cela  s’obfervoit  encore  en  1351. 

Ces  prévôtés  étoient d’abord  vendues, c’eff-à-dire, 
affermées  à l’enchere  par  les  baillifs  & lénéchaux  , 
auxquels  il  étoit  défendu  de  les  vendre  à leurs  parens 
ni  à des  nobles. 

Les  baillifs  faifoient  ferment  de  n’affermer  les  pré- 
vôtés du  roi  qu’à  des  perfonnes  capables. 
s Saint  Louis  ne  voulut  plus  que  la  prévôté  de  Paris 
fût  donnée  à ferme  comme  par  le  paffé  ; mais  il  la 
donna  en  garde  en  1251 , à Etienne  Boileau. 

Les  autres  prévôtés  continuèrent  néanmoins  en- 
core pendant  quelque  tems  d’être  affermées. 

En  effet , Louis  Hutin  accorda  en  1 3 1 5 aux  habi- 
tans  d’Amiens,  que  dans  l’étendue  du  bailliage  de 
cette  ville , les  prévôtés  ne  pourroient  être  affermées 
pour  plus  de  trois  ans,  6c  que  ceux  qui  les  auront 
une  fois  affermées  ne  pourroient  plus  les  tenir  en- 
fuite. 

Philippe  de  Valois  commençaà  réformer  cet  abus 
il  ordonna  en  1331,  que  la  prévôté  de  Laon  neferoit 
plus  donnée  à ferme , mais  qu’elle  feroit  donnée  à 
garde  avec  gages  compétens. 

Par  une  ordonnance  du  15  Février  1345 , il  an- 
nonça qu’il  defiroit  fort  pouvoir  fupprimer  tous  les 
prévôts;  6c  que  dans  la  fuite  les  prévôtés  fuffent  don- 
nées en  garde  à des  perfonnes  luflifantes. 

Et  en  effet  , par  des  lettres  du  20  Janvier  1346,  il 
fit  une  défenfe  générale  de  plus  donner  les  prévôtés 
à ferme , attendu  les  grands  griefs  & dommages  que 
les  fujets  du  roi  en  fouffroient  ; il  ordonna  que  do- 
rénavant elles  feroient  données  en  garde  à perfonnes 
convenables  qui  feroient  élues  en  forme  prefcrite 
par  cette  ordonnance  pour  les  deffervir , 6c  que  les 
clergies  des  prévôtés  , c’eft-à-dire  les  greffes , fe- 
roient annexées  & adjointes  aux  prévôtés , en  paye- 
ment des  gages  des  prévôts. 

Cependant  ce  reglement  fi  fage  n’eut  pas  long- 
tems  fon  exécution;  parce  que,  félon  que  le  difoit 
Philippe  de  Valois,  la  juftice  en  étoit  bien  moins 
rendue  ; que  les  domaines  dépériffoient  ; que  d’ail- 
leurs les  prévôts.  6c  gardes  ne  pouvoient  par  eux-mê- 
mes faire  aucune  grâce  ni  rémiffion  d’amendes , mê- 
me dans  les  cas  les  plus  favorables  ; mais  qu’il  falloit 
fe  pourvoir  par-devcrs  le  roi , ce  qui  ne  pouvoit  fe 
faire  fans  de  grands  frais.  C’eft  pourquoi  par  une  au- 
tre ordonnance  du  22  Juin  1349,  il  ordonna  que  les 
prévôtés,  les  fceaux,  6c  les  greffes  des  bailliages  6c 
prévôtés,  feroient  donnés  à ferme  à l'enchere;  mais 
cependant  qu’elles  ne  feroient  pas  adjugées  au  plus 
offrant , à-moins  que  celui-ci1  ne  fut  reconnu  pour 
homme  capable  6c  de  bonne  renommée,  parle  ju- 
gement des  perfonnes  fages  des  lieux  où  feroient  ces 
fermes. 

Il  régla  encore  depuis  en  1 3 5 1 , que  les  prévôtés 
ne  feroient  données  à ferme  qu’à  des  gens  habiles  , 
fans  reproches  , 6c  non  clercs  ; que  les  perfonnes  no- 
tées ne  pourroient  les  avoir , quand  même  elles  en 
donneroient  plus  que  les  autres;  que  les  prévôts  fer- 
miers ne  pourroient  pas  taxer  les  amendes  .Cette  fon- 
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£tion  fut  réfervée  aux  baillifs  ou  aux  échevins , félon 
l’ufage  des  lieux. 

Charles  V.  n’étant  encore  que  régent  du  royau- 
me, détendit  auffi  de  plus  donner  les  prévôtés  à 
ferme  ; il  en  donna  pour  raifon  dans  une  ordonnance 
de  1356,  que  les  fermiers  exigeoient  des  droits  ex- 
orbitans. 

Mais  l’année  fuivante  il  ordonna  le  contraire  , 6c 
déclara  naturellement  que  c’étoit  parce  qu’elles  rap- 
portoientplus,  lorfqu’elles  étoient  données  à ferme, 
6c  parce  que  quand  elles  étoient  données  en  garde , 
la  dépenfe  exédoit  fouvent  la  recette. 

En  conféquence,  on  faifoit  donner  caution  aux 
prcvôts  fermiers , lcfquels  étoient  comptables  du  prix 
de  leur  ferme,  6c  l’on  faifoit  de  trois  ans  en  trois  ans 
des  enquêtes  fur  la  conduite  de  ces  prcvôts . 

Il  leur  étoit  défendu  de  faire  commerce  ni  perfon- 
nellement , ni  par  des  perfonnes  interpofées , ni  d’ê- 
tre aflociés  avec  des  commerçans. 

Le;  gens  d’églile , les  nobles , les  avocats , les  fer- 
gens  d armes , 6c  autres  officiers  royaux  , ne  pou- 
vo’ent  être  reçus  à prendre  à ferme  les  prévôtés,  de 
peur  qu’ils  n’empêchaffent  d’autres  perfonnes  d’y 
met  re  leurs  enchères,  6c  que  par  leur  puiffance  ils 
n’opprimaffent  les  habitans  de  ces  prévôtés. 

Cependant  on  faifoit  toujours  des  plaintes  contre 
les  pr.vâts  fermiers  ; c’eft  pour  les  faire  celTer  qu’il 
fut  ordonné  par  des  lettres  du  7 Janvier  1407  , qu’il 
feroit  fait  dans  la  chambre  des  comptes  avec  quel- 
ques confeillers  du  grand-confeil  6c  du  parlement, 
& quelques-uns  des  tréforiers , une  élection  de  pré- 
vôts en  garde  que  l’on  choiiiroit  entre  ceux  qui  de- 
meuroient  dans  les  lieux  mêmes  ou  dans  le  voifina- 
ge  , 6c  qu’il  leur  feroit  pourvu  de  gages. 

Depuis  ce  tems,  les  prévôts  royaux , ont  été  créés 
en  titre  d’office,  de  même  que  les  autres  officiers  de 
judicature. 

Les  prévôts  royaux  connoiffent  en  première  inflan- 
ce,  de  même  que  les  autres  juges  royaux,  de  toutes 
les  affaires  civiles  6c  criminelles  entre  leurs  jufticia- 
bles,  6c  par  appel,  des  fentences  rendues  dans  les 
juftices  des  feigneurs  de  leur  reffort. 

Il  fout  néanmoins  excepter  les  cas  royaux,  dont 
la  connoiffance  appartient  aux  baillifs  6c  lénéchaux, 
6c  celle  des  cas  pievôtaux,  qui  appartient  aux  prévôts 
des  maréchaux  de  France,  Foye^  la  déclaration  du 
5 Février  773/.  F, oye ^ le  recueil  des  ordonnances  de  la 
troijienie  race , Joly,  Chenu,  Fontanon  , Néron  , & 
lesartic'cs  CHATELAIN, JüGEROYAL,CaS  ROYAUX, 

Prévôt  des  maréchaux.  ( ^/  ) 

Prévôt  de  la  santé,  eft  un  officier  de  police 
qu’on  établit  extraordinairement  dans  les  tems  de 
contagion  pour  faire  exécuter  les  ordres  de  la  police, 
notament  pour  s’informer  des  lieux  où  il  y a des  ma- 
lades , les  taire  vifiter  par  les  médecins  6c  chirurgiens, 
faire  tranfpot  ter  les  pauvres  attaqués  de  la  contagion 
dans  les  hôpitaux,foire  inhumer  les  morts  ; 6c  on  éta- 
blit quelquefois  plufieurs  de  ces  prcvôts  ; on  leur 
donne  auffi  les  noms  de  capitaine  ou  bailli  de  la  fonte. 
Ils  ont  un  certain  nombre  d’archers  pour  fe  faire 
obéir.  V oye^  le  tr.  de  la  police  , tome  I.  p.  G62.  {A) 

Prévôt  seigneurial  ou  subalterne,  eft  un 
juge  de  feigneur , qui  a le  titre  de  prévôt;  en  d’autres 
endroits  , ces  juges  font  appellés  châtelains  ou  baillifs. 
Foyc{  Juge  de  seigneur,  Justice  seigneuria- 

le-co. 

Prévôt  de  salle,  ( Efcrime .)  celui  qui  fécondé 
un  maître  en  fait  d’armes , 6c  qui  exerce  les  écoliers 
pour  les  fortifier  dans  l’art  de  l’efcrime. 

PREYOTAL,  adj.  {Jurij prudence.')  feditde  cequi 
a rapport  à la  prévôté  : un  cas  prevôtal  eft  celui  qui 
ell  de  la  compétence  des  prévôts  des  maréchaux  : ju- 
gement prevôtal  eff  un  jugement  rendu  par  un  prévôt 
des  maréchaux.  Voye^  Prévôt.  ( A ) 
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PREY’OTÊ  , f.  f.  ( [JurifprUdence .)  fignifie  la  place 
& fonction  de  prévôt. 

11  y a des  prévôtés  royales  & des  prévôtés  feigneu- 
riales. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  le  terme  de  prévôté 
la  jurifdi&ion  qu’exerce  le  prévôt  6>C  l’auditoire  où  il 
rend  la  juftice. 

En  matière  bénéficiale , prévôté  eft  une  dignité  d’un 
chapitre,  Prévôt. 

Prévôté  de  l’hôtel.  Foye\  ci-dejfus  à la  lettre  P 
Grand  - Prévôt  de  France.  {A) 

PRÉVOYANCE , f.  f.  {Morale.)  aétion  de  l’efprit 
par  laquelle  on  conjeéture  par  avance  ce  qui  peut  ar- 
river fuivant  le  cours  naturel  des  chofes.  La  fécu- 
rité  qui  vient  de  la  roideur  de  l’ame  contre  les  obf- 
tacles  , 6c  de  l’habitude  à envifager  les  revers,  eft 
fans  doute  le  plus  ferme  foutien  de  la  vie  ; mais  le 
calme  que  donne  l’efpérance  eft  trompeur  comme  el- 
le, 6c  auffi  paffagere  que  le  vent  qui  le  trouble.  Il 
faut  donc  prévoir  également  les  biens  6c  les  maux , 
pour  préparer  l'on  ame  à tous  les  événemens , 6c  afin 
que  la  rélolution  fuive  de  près  le  befoin  preffant  de 
l’occafion.  Mais  ceux  qui  s’endorm  :nt  dans  les  bras 
d’un  doux  efpoir , écartant  de  leurs  yeux  tout  ce  qui 
pourroit  diffiper  leurs  longes  enchanteurs  , n’auront 
qu’une  ame  foible , inégale,  errante  6c  lans  appui. 
C’ell  Bacon  qui  fait  cette  excellente  réflexion. 

PREUVE , f.  f.  {Logique.)  une  preuve  eft  toute  idee 
moyenne  qui  fait  appercevoir  à l’efprit  la  convenan- 
ce ou  difconvenance  de  quelqu’autre  idée  que  l’on 
confidere  ; quand  cette  convenance  ou  difconvenance 
eft  montrée  à l’entendement , de  façon  qu  il  voit  que 
h chofe  eft  ainfi  , 6c  non  d’une  autre  manwre  , c’eft 
ce  qu’on  nomme  preuve  démonjlrative  , ou  en  un  feul 
mot  démonflration.  Foye £ DEMONSTRATION. 

Preuve,  {Art  orat.)  on  appelle  preuves  les  raifons 
eu  moyens  dont  fe  fiert  l’orateur  pour  démontrer  la 
vérité  d’une  chofe. 

L’orateur  dans  fa  preuve  a deux  chofes  à faire  ; l’u- 
ne , d’établir  fa  propofition  par  tous  les  moyens  que 
fa  caufe  lui  fournit  ; l’autre  de  réfuter  les  moyens 
de  fon  adverlaire  ; car  il  faut  lavoir  bâtir  6c  ruiner. 
Il  n’y  a point  de  réglé  fixe  pour  l’arrangement  des 
preuves  ; c’eft  au  génie  6c  à l’habileté  de  l’orateur  à 
créer  , 6c  à fuivre  cet  arrangement  fuivant  les  cas , 
les  fujets  6c  les  circonftances.  Tout  fe  réduit  à re- 
commander la  netteté  6>C  la  précilion.  Une  preuve 
trop  étalée  devient  lâche.  Si  elle  eft  trop  ferrée  , elle 
n’a  pas  affez  de  portée.  Les  mots  inutiles  la  furchar- 
gent,  l’extreme  brièveté  l’obfcurcit  6c  affoiblit  fon 
coup. 

On  compare  volontiers  les  orateurs  dans  leurs 
preuves  à l’athlete  qui  court  dans  la  carrière.  Vous  le 
voyez  incliné  vers  le  but  où  il  tend,  emporté  par  fon 
propre  poids , qui  eft  de  concert  avec  la  tenfion  d£ 
les  mufcles  6c  les  mouvemens  de  fes  piés  : tout  con- 
tribue en  lui  à augmenter  la  vîteffe.  Démofthene  , 
Cicéron,  Boffiiet  dcBourdaloue  , font  des  modèles 
parfaits  dans  cette  partie , comme  dans  les  autres. 
On  fe  jette  avec  eux  dans  la  même  carrière , on  court 
comme  eux.  Nos  penfées  font  entraînées  par  la  ra- 
pidité des  leurs  ; & quoique  nous  perdions  de  vue 
leurs  preuves  6c  leurs  railonncmens  , nous  jugeons 
de  leur  folidité  par  la  conviction  qui  nous  en  refte. 

{d.j.) 

Preuve  , f.  f.  en  terme  eT Arihtmétique , fignifie  une 
opération  par  laquelle  on  examine  , 6c  on  s’affure  de 
la  vérité  6c  de  la  juftetfe  d’un  calcul. 

11  y en  a quiprétendentque  la  preuve  naturelle  d’u- 
ne réglé  eft  toujours  la  réglé  contraire  ; ainfi  la  foufi 
traction  , félon  eux , e.t  la  preuve  naturelle  de  l’addi- 
tion; réciproquement  la  multiplication  eft  la  preuve  de 
la  divifion.  Voyc^  Addition  , Soustraction, 
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Mais  cela  eft  peu  réfléchi  ; car  celui  qui  ne  lait,  par 
exemple,  que  l’addition,  n’auroit  point  de  moyen 
naturel  d’en  faire  la  preuve.  Il  faut  donc  dire  que  la 
preuve  naturelle  d’une  régie  eft  toujours  celle  qui  fe 
tire  des  connoiflances  actuelles  que  l’on  a,  & des  cir- 
conftances  où  l’on  lé  trouve  ; ainft , ignorant  la  divi- 
fion , je  voudrois  pourtant  faire  la  preuve  de  la  multi- 
plication : pour  cela  , je  remarque  que  je  puis  mettre 
le  multiplicande  en  la  place  du  multiplicateur , & ré- 
ciproquement : qu’en  multipliant  ces  nombres  dans 
cette  nouvelle  difpofition,  il  doit  me  venir  le  meme 
produit  qu’auparavant  ; je  fais  donc  le  calcul  , & 
j’examine  fi  les  deux  produits  lont  parfaitement  les 
mêmes  : car  6 x 8 , ou  8 X 6 donnent  le  meme  pro- 
duit 48. 

La  preuve  de  l’addition  par  9 eft  fautive  , comme 
l’a  prouvé  le  P.  Lamy , dans  Ion  traité  de  la  gran- 
deur. 

Aucune  réglé  d’arithmétique  n’auroit  befoin  de 
preuve , fi  le  calculateur  n’étoit  pas  fujet  à fe  trom- 
per dans  l’opération  ; car  chacune  des  réglés  étant 
fondée  fur  des  principes  vrais  &C  démontrés , il  eft 
certain  que  la  régie  eft  bonne,  pourvu  qu’on  ait  bieÿ 
calculé. 

Ainfi , la  preuve  d’une  régie  n’eft  pas  faite  pour 
confirmer  & pour  appuyer  la  réglé  , mais  pour  af- 
furer  le  calculateur  , qu’il  l’a  parfaitement  fuivie. 

( E ) 

Preuve,  (Jurifprudenceé)  eft  ce  qui  fert  à juftifier 
qu’une  chofe  eft  véritable.  . 

On  peut  faire  la  preuve  d’un  fait , de  la  vérité  d un 
écrit  ou  de  quelqu’autre  piece  , comme  d une  mon- 
noie  , d’un  fceau , &c. 

On  apporte  aufli  la  preuve  d’une  propofition  ou 
d’un  point  de  droit , que  l’on  a mis  en  avant  ; cette 
preuve  fe  fait  par  des  citations  & des  autorités  ; mais 
ces  fortes  de  preuves  font  ordinairement  délignées 
fous  le  nom  de  moyens  ; & quand  on  parle  de  preuve, 
on  entend  ordinairement  la  preuve  d une  vente  de 
fait  en  général. 

L’ufage  des  preuves  ne  s’applique  qu’aux  faits  qui 
ne  font  pas  déjà  certains  ; ainfi  lorfqu’un  fait  eft  éta- 
bli par  un  afte  authentique  , on  n’a  pas  befoin  d en 
faire  la  preuve , à moins  que  l’afte  ne  foit  attaque  par 
la  voie  de  l’infeription  de  faux  ; auquel  cas  , c eft  la 
vérité  de  l’afte  qu’il  s’agit  de  prouver. 

Il  faut  néanmoins  diftinguer  entre  les  faits  conte- 
nus dans  un  afte  authentique  ceux  qui  font  attelles 
par  l’officier  public , comme  s’étant  paffés  devant  lui, 
de  ceux  qu’il  attelle  feulement  à la  relation  des  par- 
ties ; les  premiers  font  certains  , & n’ont  pas  beloin 
d’autre  preuve  que  l’afte  même  ; les  autres  peuvent 
être  conteftés  , auquel  cas  celui  qui  a interet  de  les 
foutenir  véritables , doit  en  faire  la  preuve. 

La  maxime  commune  par  rapport  à l’obligation  défai- 
re preuve  eft  que  la  preuve  eft  à la  charge  du  demandeur, 
& que  le  défendeur  doit  prouver  fon  exception, parce 
qu’il  devient  demandeur  en  cette  partie  ; & en  gé- 
néral il  eft  de  principe , que  lorlqu’un  tait  eft  contefté 
en  juftice  , c’eft  à celui  qui  l’allegue  à le  prouver. 

Le  juge  peut  ordonner  la  preuve  en  deux  cas  ; fa- 
voir , quand  l’une  des  parties  le  demande , ou  lorf- 
que  les  parties  fe  trouvent  contraires  en  faits. 

On  ne  doit  pas  admettre  la  preuve  de  toutes  fortes 
de  faits  indifféremment. 

On  diftingue  d’abord  les  faits  affirmatifs  des  faits 
négatifs. 

La  preuve  d’une  négative  ou  d’un  fait  purement 
| ügatif  eft  impoflible  , & conféquemment  ne  doit 
*'  point  être  admife  : par  exemple  , quelqu’un  dit  Am- 
plement ,ye  n*  étais  pas  un  tel  jour  a tel  endroit  ; ce  tait 
eft  purement  négatif  : mais  il  ajoute  , parce  que  je  fus 
ailleurs  : la  négative  étant  reftrainte  à des  circonftan- 
Tome  XÜ I. 
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ces , & fe  trouvant  jointe  à un  fait  qui  eft  affirmatif , 
la  preuve  en  eft  admiflible. 

On  ne  doit  pareillement  admettre  que  la  preuve 
des  faits  qui  paroiflent  pertinens  , c’eft-à-dire  , de 
ceux  dont  on  peut  tirer  des  conféquences  , qui  ler-t 
vent  à établir  le  droit  de  celui  qui  les  allégué. 

Il  faut  d’ailleurs  que  la  preuve  que  l’on  demande  à 
faire  foit  admiflible  ; car  il  y a des  cas  où  l’on  n’admet 
pas  un  certain  genre  de  preuve. 

O11  diftingue  en  général  trois  fortes  de  preuves. 

Les  preuves  vocales  ou  teftimoniales  , les  preuves 
littérales  ou  par  écrit , & les  preuves  muettes. 

Lorfque  celui  qui  demande  à faire  preuve  d’un  fait, 
offre  de  le  prouver  par  écrit , on  lui  permet  aufli  de 
le  prouver  par  témoins  ; car  quoique  les. preuves  par 
écrit  foient  ordinairement  les  plus  fûres  , néanmoins 
comme  ces  fortes  de  preuves  peuvent  être  infuffifan- 
tes  , ou  manquent  en  certaines  occafions  , on  fe  fert 
de  tous  les  moyens  propres  à éclaircir  la  vérité  , c’eft 
pourquoi  l’on  emploie  aufli  la  preuve  par  témoins  &: 
les  preuves  muettes  , qui  font  les  indices  &.  les  pré- 
emptions de  fait  & de  droit;  on  cumule  tous  ces 
differens  genres  de  preuves , lesquelles  fe  prêtent  un 
mutuel  fecours. 

La  preuve  par  écrit  peut  fuffire  toute  feule  pour 
établir  un  fait. 

Il  n’en  eft  pas  toujours  de  même  de  la  preuve  tef- 
timoniale  : il  y a des  cas  où  elle  n’eft  pas  admiflible  , 
à moins  qu’il  n’y  ait  déjà  un  commencement  de  preuve 
par  écrit. 

En  général  une  preuve  non  écrite  n’eft  pas  admife 
en  droit  contre  un  écrit. 

Il  faut  néanmoins  diftinguer  fi  c’eft  en  matière 
civile  , ou  en  matière  criminelle  , &:  fi  l’afte  eft  inf- 
crit  de  faux  ou  non. 

L’ufage  de  la  preuve  par  témoins  en  matière  civile 
commença  d’être  reftraint  par  l'ordonnance  de  Mou- 
lins, laquelle , art.  S 4.  pour  obvier  à la  multiplication 
de  faits  , dont  on  demandoit  à faire  preuve , ordonna 
que  dorénavant  de  toutes  chofes  excédant  la  fomme 
ou  valeur  de  100  liv.  pour  une  fois  payer  , il  feroit 
pafle  des  contrats  devant  notaires  & témoins,  par 
lefquels  contrat  feroit  feulement  faite  & reçue  toute 
preuve  dans  ces  matières  , fans  recevoir  aucune 
preuve  par  témoins  , outre  le  contenu  au  contrat , ni 
fur  ce  qui  feroit  allégué  avoir  été  dit  ou  convenu 
avant  icelui , lors  & depuis  , en  quoi  l’ordonnance 
de  Moulins  déclara  qu’elle  n’entendoit  exclure  les 
conventions  particulières  & autres  , qui  feroient  fai- 
tes par  les  parties  fous  leurs  fceau  &:  écritures  pri- 
vées. 

L’ordonnance  de  1667  , lit.  20.  des  faits  qui  gif- 
fent  en  preuve  vocale  ou  littérale , a expliqué  la  dif- 
pofition de  celle  de  Moulins  : elle  ordonne  qu’il  fera 
pafle  afte  devant  notaires, ou  fous  fignature  privée, de 
toutes  chofes  excédant  la  fomme  ou  valeur  de  100  1. 
même  pour  dépôt  volontaire,  & qu’il  ne  fera  reçu 
aucune  preuve  par  témoins  contre  6c  outre  le  con- 
tenu aux  aftes , ni  fur  ce  qui  feroit  allégué  avoir  été 
dit  avant,  lors  ou  depuis  les  aftes , encore  qu’il  s’a- 
git d’une  fomme  ou  valeur  moindre  de  1 00  liv.  fans 
toutefois  rien  innover  pour  ce  regard  , à ce  qui  s’ob- 
ferve  en  la  juftice  des  juges  & confuls  des  mar- 
chands. 

Le  roi  déclare  par  l’article  fuivant , qu’il  n’en- 
tend pas  exclure  la  preuve  par  témoins  pour  dépôt 
néceflaire  en  cas  d’incendie , ruine , tumulte  ou  nau- 
frage , ni  en  cas  d’accidens  imprévus , oii  on  ne  pour- 
roit  avoir  fait  des  aftes , & aufli  lorfqu’il  y aura  un 
commencement  de  preuve  par  écrit. 

Il  ajoute  qu’il  n’entend  pas  pareillement  exclure  la 
preuve  par  témoins  pour  dépôt  fait  en  logeant  dans 
une  hôtellerie  entre  les  mains  de  l’hôte  ou  de  l’hôtel- 
fe,  laquelle  preuve  pourra  être  ordonnée  par  le  juge, 
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fuivant  la  qualité  des  perfonnes  & les  circonftances 
du  fait. 

Si  dans  une  même  inftance  la  partie  fait  plufieurs 
demandes  dont  il  n’y  ait  point  de  preuve  ou  commen- 
cement de  preuve  par  écrit , & que  jointes  enl'emble 
elles  foient  au-delTus  de  ioo  liv.  elles  ne  pourront 
être  vérifiées  par  témoins , encore  que  ce  foit  diver- 
fes  fommes  qui  viennent  de  différentes  caufes  , &c  en 
différens  tems  , fi  ce  n’étoit  que  les  droits  procédaf- 
fent  par  fucceflion  , donation  , ou  autrement , de 
perfonnes  différentes. 

On  peut  admettre  la  preuve  par  témoins  contre  un 
a£fe  au-deffus  de  ioo  livres  lorfque  la  vérité  de  cet 
écrit  eft  conteftée , ou  qu’il  eft  argué  de  nullité  dans 
fa  forme,  pu  lorfqu’il  y a foupçon  de  fraude,  ou  qu’il 
y a femi-preuve  par  écrit , ou  prél'omption  violente 
du  contraire  de  ce  qui  eft  contenu  dans  l’écrit. 

En  matière  d’état  de  perfonnes , la  preuve  par  té- 
moins «’  eft  pas  admife  contre  les  preuves  écrites,  à- 
moins  qu’il  n’y  ait  déjà  un  commencement  de  preuve 
contraire  par  écrit. 

En  matière  criminelle  la  preuve  par  témoins  eft 
admiffible  à quelque  Pomme  que  l’objet  fe  monte,  à- 
moins  qu’il  ne  fût  vifible  que  l’on  n’a  pris  la  voie 
criminelle  que  pour  avoir  la  facilité  de  faire  la  preuve 
par  témoins , qui  autrement  n’eût  pas  été  admife,  au- 
quel cas  le  juge  doit  civilifer  l’affaire. 

Il  y a des  attes  qui  quoique  revêtus  d’écriture  & 
de  fignatures  ne  font  point  une  foi  pleine  & entière , 
s’ils  ne  font  faits  en  prélence  d’un  certain  nombre  de 
témoins  ; par  exemple , pour  un  aéle  qui  n’elt  figné 
que  d’un  l'eul  notaire,  il  faut  deux  témoins  pour  un 
teftament  ; pour  un  teffament  nuncupatif  ou  pour  un 
îeftament  myftique  il  en  faut  fept  en  pays  de  droit 
écrit  ; dans  quelques  coutumes  le  nombre  en  eft  ré- 
glé différemment. 

Mais  lorfqu’il  s’agit  de  la  preuve  d’un  fait  que  l’on 
articule  en  juftice , deux  témoins  fuffifent  lorfque  leur 
dépofition  eft  conforme  & précife. 

En  matière  civile  on  ne  peut  entendre  plus  de  dix 
témoins  fur  un  même  fait , autrement  les  frais  des  dé- 
pofitions  n’entrent  pas  en  taxe. 

La  preuve  d’un  fait  peut  fe  tirer  de  différentes  dé- 
pofitions  qui  contiennent  chacune  diverles  circonf- 
tances  ; mais  chaque  circonftance  n’eft  point  répu- 
tée prouvée,  à moins  qu’il  n’y  ait  fur  ce  point  deux 
dépofitions  conformes. 

Pour  que  la  preuve  foit  valable  , il  faut  que  l’en- 
quête ou  information  foit  en  la  forme  preferite  par 
les  ordonnances , & que  les  témoins  aient  les  quali- 
tés requifes. 

C’eft  au  juge  à pefer  le  mérite  des  preuves , eu 
égard  aux  différentes  circonftances  ; par  exemple , 
les  preuves  écrites  font  plus  fortes  en  général  que  la 
preuve  testimoniale  ; entre  les  preuves  écrites , celles 
qui  réfultent  d’aéfes  authentiques  l’emportent  auflï 
ordinairement  fur  celles  qui  fe  tirent  d’écrits  prives. 

En  fait  de  preuve  teftimoniale  , on  doit  avoir  égard 
à l’âge  & à la  qualité  des  témoins. 

Il  en  eft  de  même  des  preuves  muettes,  c’eft-à-dire 
des  indices  &c  des  préemptions,  on  doit  faire  atten- 
tion aux  circonftances  dont  il  peut  réfulter  quelques 
conléquences  pour  la  preuve  du  fait  dont  il  s’agit. 

Quand  les  preuves  font  fuffifantes , c’eft  - à - dire 
quelles  ne  font  pas  claires  & précifes , ou  qu’il  y 
manque  quelque  chofe  du  côté  de  la  forme,  on  ne 
peut  pas  affeoir  un  jugement  fur  de  telles  preuves  ; le 
juge  doit  chercher  à inftruire  plus  amplement  fa  re- 
ligion , foit  en  ordonnant  une  nouvelle  enquête , fi 
c’eft  en  matière  civile , ou  en  ordonnant  un  plus  am- 
plement informé , fi  c’eft  en  matière  criminelle. 

Si  toutes  les  refiources  font  épuitées  & que  les 
preuves  ne  foient  pas  claires , on  doit  dans  le  doute 
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prononcer  la  décharge  de  celui  qui  eft  pourfuivi , 
plutôt  que  de  le  condamner. 

Il  faut  néanmoins  obferver  qu’en  fait  de  crimes 
qui  fe  commettent  fecrettement , tels  que  la  forni- 
cation , l’adultere,  comme  il  eft  plus  difficile  d’en 
acquérir  des  preuves  par  écrit , & même  par  témoins, 
on  n’exige  pas  pour  la  condamnation  des  coupa- 
bles que  les  preuves  foient  fi  claires  ; les  lettres  ten- 
dres & païïïonnées , les  colloques  fréquens  , la  fami- 
liarité, les  tête-à-tête,  les  embra'ffemens  , les  baifers , 
& autres  libertés , font  des  préfomptions  très  - vio- 
lentes du  crime  que  l’on  foupçonne , & peuvent  te- 
nir lieu  de  preuve , ce  qui  dépend  de  la  prudence  du 
juge. 

Dans  ces  cas , & dans  toutes  les  matières  crimi- 
nelles en  général , on  admet  pour  témoins  les  dome- 
ftiques  , & autres  perfonnes  qui  font  dans  la  dépen- 
dance de  l’acculé,  attendu  que  ce  font  communé- 
ment les  feuls  qui  puiffent  avoir  connoiflànce  du 
crime , & que  ce  lont  des  témoins  nécefiàires. 

Sur  la  matière  des  preuves  en  général , on  peut 
voir  le  titre  de  probatiombus , au  code  & aux  inftitu- 
tes,  &Z  encore  celui  de  jide  injîrumentorum , au  code, 
le  traité  de  probationibus  par  Oldendorp  , celui  de 
Mafcardus , le  traité  de  la  preuve  par  témoins , de 
Danty,  le  titre  ij.  de  l’ordonnance  de  1667.  On  dif- 
tingue  plufieurs  fortes  de  preuves , lefquelles  vont 
être  expliquées  dans  les  fubdivifions  fuivantes. 

Preuve  affirmative , eft  celle  qui  établit  direéfement 
un  fait , comme  quand  un  témoin  dépole  de  vifu , à la 
différence  de  la  preuve  négative , qui  confilte  feule- 
ment à dire  qu’on  n'a  pas  vu  telle  chofe. 

Preuve  authentique,  eft  celle  qui  mérite  une  fot 
pleine  & entière , tel  que  le  témoignage  d’un  officier 
public,  qui  attefte  folemnellement  ce  qui  eft  pafi'é 
devant  lui  ; par  exemple  , un  acte  paffé  devant  no- 
taire fait  une  preuve  authentique  des  faits  qui  fe  font 
paffés  aux  yeux  du  notaire  , & qu’il  a attefté  dans 
cet  atte. 

Preuve  canonique , eft  celle  qui  eft  autorifée  par  les 
canons , telle  que  la  purgation  canonique , qui  fe  fai- 
foit  par  le  ferment  d’un  certain  nombre  de  perfon- 
nes que  l’accufé  faifoit  jurer  en  fa  faveur  pour  attef- 
ter  Ion  innocence,  à la  différence  de  la  preuve  vul- 
gaire que  la  fuppofition  des  peuples  avoit  introdui- 
tes. Voyei  Purgation  canonique  & Purgation 
Vulgaire. 

Preuve  par  commune  renommée , eft  celle  que  l’on 
admet  d’un  fait  dont  les  témoins  n’ont  pas  une  con- 
noiffance  de  vifu , mais  une  fimple  connoiffance  fon- 
dée fur  la  notoriété  publique  , comme  quand  on  ad- 
met la  preuve  du  tait  qu’un  homme  à fon  décès  étoit 
riche  de  cent  mille  écus  , il  n’eft  pas  befoin  que  les 
témoins  dil'ent  avoir  vû  chez  lui  cent  mille  écus  d’ef- 
peces  au  moment  de  l'on  décès,  il  fuffit  qu’ils  dépo- 
tent qu’ils  croyoient  cet  homme  riche  de  cent  mille 
écus , & qu’il  paffoit  pour  tel.  Il  ne  doit  pas  dépen- 
dre des  témoins  de  fixer  le  plus  ou  le  moins  de  l’objet 
dont  il  s’agit , comme  d’attefter  qu’un  homme  étoit 
riche  de  cent  mille  francs , ou  de  deux  cens  mille 
francs , c’eft  au  juge  à fixer  la  fomme  qui  eft  en  con- 
teftation , & fur  le  fait  de  laquelle  les  témoins  doi- 
vent dépofer.  Voye^ Commune  renommée. 

Preuve  par  comparaifon  d'écritures , eft  celle  qui  fe 
fait  pour  la  vérification  d’un  écrit  ou  d’une  fignature, 
en  les  comparant  avec  d’autres  écritures  ou  fignatu- 
res reconnues  pour  être  de  la  main  de  celui  auquel 
on  attribue  l’écrit  ou  la  fignature  dont  la  vérité  eft 
conteftée.  Voye{  Comparaison  d’écritures,  & 
le  traité  de  la  preuve  par  comparaifon  d'écritures  , par 
M.  le  Vayer  de  Boutigny. 

Preuve  concluante , eft  celle  qui  prouve  pleinement 
le  fait  en  queftion , de  maniéré  que  l’on  peut  con- 
clure de  cette  preuve  que  le  fait  eft  certain. 
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Preuve  démonjlrative , eft  celle  qui  établit  le  fait 
d’une  maniéré  fi  folide  que  l’on  eft  certain  qu’il  ne 
peut  être  faux;  il  n’y  a que  les  vérités  de  principe 
qui  piaffent  être  prouvées  de  cette  maniéré , car 
pour  les  vérités  de  fait , quelques  complexes  que 
parodient  les  preuves  que  l’on  en  peut  apporter , 
'elles  ne  font  jamais  démonftratives. 

Preuve  directe , eft  celle  qui  prouve  directement  le 
fait  dont  il  s’agit , foit  par  des  a&es  authentiques  ou 
par  témoins,  a la  différence  de  la  preuve  oblique  ou 
îndireéle,  qui  ne  prouve  pas  précifément  le  fait  en 
queftion,  mais  qui  confîate  un  autre  fait  de  la  preuve 
duquel  on  peut  tirer  quelque  conféquence  pour  le 
if  ait  en  queftion. 

Preuve  domeflique , eft  celle  qui  fe  tire  des  papiers 
domeftiques  de  quelqu’un , ou  de  la  dépofition  de 
fa  femnlc,  de  fes  enfans  6c  domeftiques. 

Preuve  écrite  ou  preuve  par  écrit,  qu’on  appelle  auffi 
preuve  Littérale,  eft  celle  qui  fe  tire  de  quelque  écrit, 

■f  oit  public  ou  privé , à la  différence  de  la  preuve  non- 
écrite,  qui  fe  tire  de  quelque  fait  ou  de  la  dépofition 
des  témoins. 

Preuve  géminée,  eft  celle  qui  fe  trouve  double  & 
triple  fur  un  même  fait. 

Preuve  imparfaite,  eft  celle  qui  n’établit  pas  fuffi- 
famment  le  fait  en  queition,  foit  que  les  témoins  ne 
foient  pas  en  nombre  fuffifant , foit  que  leurs  dépor- 
tions ne  foient  pas  affez  précités. 

} Preuve  indirecte  ou  oblique , elt  quand  le  fait  dont  il 
s’agit  n’eft  pas  prouvé  précifément  par  les  aCtes  ou 
par  la  dépofition  des  témoins , mais  un  autre  fait  de 
la  preuve  duquel  on  peut  tirer  une  conféquence  de 
la  vérité  de  celui  dont  il  s’agit.  Voye i Preuve  di- 
recte. 

Preuve  juridique , eft  celle  qui  eft  félon  le  droit  ad- 
mife  en  juftice. 

Preuve  Littérale , eft  la  même  chofe  -que  la  preuve 
écrite  ou  par  écrit  ; on  l’appelle  Littérale , parce  que 
ce  font  les  lettres  qui  forment  l’écriture , & que 
d’ailleurs  anciennement  on  appelloit/tfttratout  écrit. 

Preuve  muette , eft  celle  qui  lé  tire  de  certaines  cir- 
conftances  6c  préfomptions  qui  fe  trouvent  établies 
indépendamment  des  preuves  écrites  6c  de  la  preuve 
«eftimoniale.  Voye^  Indice  & Présomption. 

Preuve  nécefj'airement  véritable  , eft  celle  qui  établit 
le  fait  contefté,  de  maniéré  qu’il  n’eft  pas  poffible 
«qu’il  ait  été  autrement;  par  exemple,  qu’une  per- 
sonne n’a  point  paflc  une  obligation  à Paris  un  cer- 
tain jour , quand  il  eft  prouvé^  que  ce  même  jour  il 
«toit  à Bourges.  Voye { Preuve  vraissemblable. 

Preuvf  négative  , eft  celle  qui  n’établit  pasdireéte- 
ment  le  fait  en  queition  , comme  quand  un  témoin 
ne  dit  pas  que  l’accufé  n’a  pas  fait  telle  chofe , mais 
feulement  qu’il  ne  lui  a pas  vu  faire.  Voyt{  Preuve 
affirmative. 

Preuve  non  écrite , eft  celle  qui  réfulte  de  faits  non 
écrits , ou  de  la  dépofition  des  témoins.  Voye{  Preu- 
ve ÉCRITE. 

Preuve  oblique , eft  la  même  chofe  que  preuve  indi- 
recte. Voye^  ci-devant  Preuve  indirecte  & Preu- 
ve DIRECTE. 

Preuve  pleine  & entière,  eft  celle  qui  eft  parfaite  6c 
concluante,  6c  qui  établit  le  fait  en  queition  d’une 
maniéré  conforme  à la  loi. 

Semi-preuve , elt  celle  qui  eft  imparfaite , comme 
celle  qui  réfulte  de  la  dépofition  d’un  feul  témoin  • 
tels  font  auffi  les  fimples  indices  ou  préfomptions  de 
droit.  Foyc{  Indice  & Présomption. 

Preuve  par  ferment,  eft  celle  qui  réfulte  du  ferment 
déféré  par  le  juge  ou  par  la  partie.  Voye{  Serment. 

P reuve  par  témoins  ou  tejiimoniale , qu’on  appelle 
auffi  preuve  vocale,  eft  celle  qui  réfulte  de  la  dépofi- 
tion  des  témoins  entendus  dans  une  enquête  ou  in- 
formation. b'oye7  Témoins. 
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Preuve  par  titres , eft  la  même  chofe  que  preuve  lit- 
térale ; on  comprend  ici  fous  le  terme  de  titres  tou- 
tes fortes  d écrits  , foit  authentiques  ou  privés.  On 
permet  ordinairement  de  faire  preuve  d’un  fait , tant 
par  titres  que  par  témoins. 

Preuve  vraijfemblable , eft  celle  qui  eft  fondée  fur 
quelque  préfomption  de  droit  ou  de  fait , cette  preuve 
eft  moins  forte  que  la  preuve  néceffairement  vérita- 
ble dont  on  a parlé  ci-devant.  Voye^  Danty , en  fes 
obfervations  fur  P avant-propos. 

Preuve  vulgaire , étoit  celle  qui  fe  faifoit  par  les 
épreuves  fuperftitieufes , qu’on  appelloit  jugemens  de 
Dieu,  telle  que  l’épreuve  de  l’eau  bouillante  6c  dé 
1 eau  froide,  du  fer  ardent,  du  combat  en  champ  clos, 
de  la  croix,  6c  autres  femblables.  Voye ^ Purgation 
VULGAIRE. 

Preuve  , en  terme  de Raffineur  de  fucre;  n’eft  autre 
chofe  que  l’efiai  que  le  rafiineur  fait  de  la  cuite  pouf 
juger  du  degré  de  cuiffon  qu’elle  a acquis,  lui  laiffer 
prendre  celui  qui  lui  eft  necefîaire , 6c  faire  éteindre 
les  feux  quand  elle  y eft  parvenue.  On  leconnoîtpar 
le  moyen  d’un  filet  defuite  que  le  raffineur  tire  entre 
fes  deux  doigts  en  pompant  avec  le  premier  doigt  de 
cette  matière  bouillante  qu’il  a fur  Ion  pouce  , 6c  en 
tournant  le  dedans  du  pouce  en  haut  afin  d’arrêter  lé 
fil.  Il  faut  que  cela  foit  fait  d’un  feul  coup-d’œil  ; l’é- 
preuve eft  proprement  le  fecret  du  raffineur.  Effecti- 
vement il  n’y  a que  lui  dans  la  raffinerie  qui  ait  cette 
connoilfance.  Elle  demande  de  la  capacité  dans  celui 
qui  la  poffede.  11  ne  fuffit  pas  d’avoir  le  coup  d’œil 
sûr;  il  y a des  tems  l'ombres  ou  il  devient  inutile  : 
alors  c’eft  par  l’oreille  feule , c’elt  au  bruit  du  bouil- 
lon que  le  contremaître  eft  obligé  de  prendre  la 
preuve.  Voye { CONTREMAITRE. 

^ PRIAMAN  , ( Géog . mod .)  ville  des  Indes , dans 
1 île  de  Sumatra,  lur  fa  côte  occidentale , entre  Ticou 
a.u  .nor<^  •>  & Padang  au  midi , :\  l’embouchure  de  la 
riviere  de  meme  nom.  Elle  dépend  du  royaume  d’A- 
chem  ; fon  commerce  confifte  en  poivre. 

PRIAMUM  , ( Géogr ■.  ancé)  i°.  ville  des  Dalmates; 
Strabon  , /.  VlI.p.gtS.  dit  que  ce  fut  une  de  celles 
qu’Augufte  réduifxt  en  cendres.  i°.  Priamum  ou  Pria- 
rni  urbs , ville  de  ce  nom  aux  environs  de  la  Phrygie  j 
félon  Arien , qui  dit  qu’elle  ouvrit  fes  portes  à Ale- 
xandre. Il  eft  auffi  parlé  de  cette  ville  dans  le  troifie- 
me  concile  d’Ephèfe.  (Z>.  /.) 

PRIAPE  DE  MER , ( Hifl.  nat.  ) infeCte  de  mer 
auquel  on  a donné  ce  nom  à caufe  de  fa  forme  cylin- 
drique. Cet  infeCte  relie  attaché  aux  rochers  qui  font 
au  fond  de  la  mer;  il  eft  couvert  d’une  forte  de  cuir 
dur  ; il  fe  gonfle  6c  s’allonge , ou  il  fe  rapetiffe  à fon 
;ré  ; il  a deux  ouvertures , l’une  pour  tirer  l’eau  6c 
’autre  pour  la  rejetter  : dès  qu’il  eft  mort  il  devient 
flalque.  Rondelet , hijt.  des  ^oo phi  tes , ch.  xx.  Voyez 
Zoophite. 

Priape,  f.  m . (Mythol.)  dieu  de  la  Mythologie  , 
fi  nouveau  qu’Héfiode  n’en  fait  aucune  mention.  La 
Fable  dit  que  ce  dieu  étoit  fils  de  Bacchus  & de  Vé- 
nus. Junon  , jaloufe  de  la  déefle  des  grâces , fît  tant 
par  fes  enchantemens , qu’elle  rendit  monftrueux  6c 
contrefait  l’enfant  que  Vénus  portoit  dans  fonfein. 
Auffi-tôt  qu’elle  l’eut  mis  au  monde,  elle  Péloigna 
de  fa  préfence , & le  fit  élever  à Lampfaque  , oii  il 
devint  la  terreur  des  maris , ce  qui  le  fit  chafl'er  de 
cette  ville  ; mais  les  habitans  affligés  d’une  maladie 
extraordinaire,  crurent  que  c’étoit  une  punition  du 
mauvais  traitement  qu’ils  avoient  fait  au  fils  de  Vé- 
nus; ils  le  rappellerent  chez  eux  ; & dans  la  fuite , il 
devint  l’objet  de  la  vénération  publique.  Priape  eft 
appellé  dans  les  poetes  hellefpontique , parce  que 
Lampfaque  étoit  fituée  fur  l’Hellefpont  dans  l’Afie 
mineure. 

Priape  étoit  le  dieu  des  jardins  ; ort  croyoit  que 
c’étoit  lui  qui  les  gardoit  6c  les  faifoit  fructifier.  C’eft 
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pourquoi  les  Romains  mettoient  fa  fiatue  non-feule- 
ment dans  leurs  jardins  potagers,  mais  aufli  dass  ceux 
qui  n’étoient  que  pour  l’agrément,  & qui  ne  por- 
toient  aucun  fruit , comme  il  eft  ailé  de  le  voir  dans 
une  épigrainme  de  Martial  (1.  I II.  p.  5d.') , ou  fe  mo- 
quant de  ceux  qui  avoient  des  maifons  de  campagne 
fans  potagers , ni  vergers , ni  pâturages , il  dit  qu’à  la 
vérité , ni  eux , ni  le  Priape  de  leurs  campagnes , n’a- 
voient  rien  dans  leurs  jardins  qui  pût  faire  craindre 
les  voleurs  ; mais  il  demande  fi  on  doit  appeller  mai- 
fou  de  campagne , celle  oit  il  faut  apporter  de  la  ville 
des  herbes  potagères , des  fruits , du  fromage  & du 

Vinpriape  étoit  repréfenté  le  plus  fouvent  en  forme 
d’Herme  ou  de  Terme  , avec  des  cornes  de  bouc , 
des  oreilles  de  chevre  , 8c  une  couronne  de  feuilles 
de  vigne  ou  de  laurier.  Ses  ftatues  font  quelquefois  ac- 
compagnées des  inftrumens  du  jardinage  , de  paniers 
pour  contenir  toutes  fortes  de  fruits , d’une  faucille 
pour  moiffonner  , d'une  moflue  pour  écarter  les  vo- 
leurs , ou  d’une  verge  pour  faire  peur  aux  oifeaux. 
C’eft  pourquoi  Virgile  appelle  Priape , cujlosfurum  &■ 
aviuen , le  gardien  des  jardins  contre  les  voleurs  & 
les  oifeaux.  On  voit  aufli  fur  des  monumens  de  Pria- 
pe des  têtes  d’âne , pour  marquer  l’utilité  qu’on  tire 
de’cct  animal  pour  le  jardinage  & la  culture  des  ter- 
res ' ou  peut-être  parce  que  les  habitans  de  Lamp- 
faqùe  offraient  des  ânes  en  facrifice  à leur  dieu.  Priape 
étoit  particulièrement  honoré  de  ceux  qui  nouml- 
foient  des  troupeaux  de  chevres  & de  brebis , ou  des 
mouches  à miel.  . . , 

Il  eft  parlé  de  Priape  en  quelques  endroits  de  1 1 
triture  , oit  il  eft  dit  que  les  dames  de  Jémfalem  lui 
offroient  des  facrifïces  ; & que  Maacha , mere  d’ Ala , 
roi  de  Juda  , étoit  fa  principale  prêtreffe  ; mais  le 
prince  ayant  brûlé  la  ftatue  de  cette  infâme  divinité  , 

& démoli  fon  temple , obligea  la  reine  Maacha  ia 
mere  à renoncer  à ce  culte  idolâtre , III.  Rois, xv . 
e - L’hébreu  porte  miphUefuh , que  quelques-uns  tra- 
duifent  par  ipoeevenlail-,  cc  qui  revient  neanmoins  a 
une  des  foncions  de  Priape , celle  de  fervir  d’epou- 

ventail  dans  les  jardins.  \D.  /.)  _ 

PRIAPÉE  ,f.  f.  ( Belles  Leur.  ) terme  de  Poejie  ; elt 
un  nom  qu’on  a donné  aux  épigrammes  & aux  pièces 
obfcenes  8c  trop  libres , 8c  qui  ont  ete  compofees  fur 
Priape  , dont  il  y a plufieurs  exemples  dans  les  cata- 
leûes  des  anciens.  Voye^  Priape. 

PRIAPISME,  f.  m.  ( Med.prat .)  prtapifmus , «f» 
mruie  ; maladie  dont  le  nom  indique  d’avance  le 
fiege  «c  le  caraaere.  Il  eft  dérivé  de  Priape,  ce  vil 
tronc  de  figuier  que  quelques  poètes  lafcifs  avoient 
divinifé  8c  qu’ils  repréfentoient  lotis  la  figure  d un 
homme  avec  une  verge  d’une  groffeur  demefuree 
pour  fymbole  de  fon  empire  ; c’eft  la  partie  de  1 hom- 
me qui  eft  foumife  à la  domination  de  cet  intame  dieu, 
qui  eft  attaquée  dans  le  priapifme  ; elle  eft  aufli  prel- 
que  toujours  alongée  & groflie , en  un  mot  dans  une 
violente  éreélion  3 mais  cette  éreélion  eft  convullive, 
accompagnée  quelquefois  d’une  douleur  vive  rap- 
portée près  du  pubis , vers  l’origine  des  corps  caver- 
neux ; elle  n’eft  point  excitée  par  des  defirs  volup- 
tueux , & n’en  excite  point  ; le  malade  dans  cette 
Situation  n’eft  point  porté  à l’aéte  vénérien  , cet  ap- 
pétit eft  éteint  chez  lui  ; quoique  les  parties  îoient 
très-difpofées  aie  fatisfaire.  C’eft  manifeftement  un 
état  contre  nature , qui  eft  bien  diftingué  par-là 
dii  fatyriafis  ou  falacité  immodérée  , qui  conlifte 
dans  une  efpece  de  fureur  vénérienne  infatiable , 
avec  éreaion  confiante  & démangeaifon  agréable , 
qui  fe  foutiennent  long-tems  quoiqu’on  affouviffe 
cette  ardente  paflion,  & qui  exigent  même  qu’on  réi- 
téré fouvent  les  facrifices.  Voye{  Satyriasis. 

Il  paroit  par-là  que  le  priapifme  eft  produit  par  la 
convulfion  des  mulcles  ércaeurs  de  la  verge , la  me- 
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me  caufe  quiaugmente  & foutient  l’aélion  de  ces  muf- 
cles  pouffe  & retient  le  fang  abondamment  dans  les 
cellules  des  corps  caverneux  : on  pourroit  y ajouter 
la  difficulté  qu’a  le  fang  de  fortir  & de  retourner  par 
la  veine  qui  rampe  fur  le  dos  de  la  verge  , parce  qu’a- 
lors  elle  eft  comprimée  par  les  mulcles  éreéteurs  con- 
trariés. Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  cette  pref- 
fion  aille  au  point  d’intercepter  tout-à-fa'it  la  circu- 
lation, comme  quelques  auteurs  l’ont  penfé;  la  gan- 
grène ne  tarderoit  pas  à furvenir  à des  éreftions  un 
peu  longues  & conlidérables;  il  n’y  auroit  alors  point 
de  moyen  qui  ne  put  ou  ne  dût  être  employé  pour  la 
faire  ceffer  bientôt.  Voye{  Erection. 

Il  ne  faut  pas  chercher  les  caufes  éloignées  du 
priapifme  dans  quelque  vice  de  la  femence;  cette  hu- 
meur trop  abondante  ou  trop  aftive  , donne  lieu  à 
des  éreftions  fréquentes , prelque  continuelles;  mais 
elle  fait  naître  en  même  tems  un  appétit  violent  pour 
le  plaifir  d’autant  plus  naturel , qu’il  eft  londé  fur  le 
bel'oin;  le  malade  attaqué  du  priapifme n’a  comme 
nous  l’avons  déjà  obfervé , aucun  delir  ; il  n éprouve 
que  de  la  douleur  & de  l’incommodité  d’un  état  qui 
chez  les  autres , eft  la  fource  , le  principe  & 1 avant- 
coureur  du  plaifir.  Les  caufes  de  cette  maladie  ne  font 
pas  aufli  momentanées;  elles  agiflent  longtems  & in- 
lenfibleraent  avant  de  produire  cet  eftet,  qui  en  eft 
par-là  même  plus  folidement  établi.  Les  perlonnes 

qu’une  aveugle  paflion  a entraînées  dans  d’intames  pra- 
tiques que  la  pudeur  défend  prefque  de  nommer , &C 
qu’elle  devroit  lur-tout  faire  abolir,  voyt{  Manus- 
tupration ; ces  perfonnes , dis-je , font très-fujettes 
au  priapifme  ; c’eft  une  des  punitions  ordinaires  de 
leurs  crimes , & ce  n’eft  ni  la  feule  ni  la  plus  cruelle  ; 
cette  maladie  peut  auffi  être  le  fruit  des  le&ures  laf- 
cives  continuées  pendant  long-tems  , des  médita- 
tions , des  converfations  de  même  efpece , des  com- 
pagnies libertines , &c.  dans  tous  ces  cas  l’éreéhon  fi 
fouvent  provoquée  devient  enfuite  habituelle  & en- 
fin convulfive.  L’ufage  des  remedes  aphrodifiaques , 
appellés  par  euphémifme , ad  magnanimitatem,&.  fur- 
tout  des  cantharides,  eft  une  des  caufes  les  plus  ordi- 
naires du  priapifme  ; cette  caufe  a fouvent  lieu  chez 
les  vieux  libertins , dont  l’âge  a éteint  le  feu  làns  étein- 
dre les  defirs  ; ils  veulent  forcer  la  nature  ; les  aiguil- 
lons naturels  ne  fuffifent  pas , ils  empruntent  ceux  de 
l’art  : malheureux  de  ne  pouvoir  être  enflammés  par 
la  beauté  & les  careffes  d’une  femme , ils  ne  reçoi- 
vent d’ailleurs  qu’un  feu  momentané,  & qui  fe  dif- 
fipe  en  fumée  ; &:  fouvent  ces  remedes  leur  laiffent  de 
fâcheufes  impreffions  ; ils  en  éprouvent  un  effet  plus 
grand  qu’ils  n’en  efpéroient , & font  cependant  par 
la  bifarrerie  de  leur  fituation , bien  loin  d’être  Satis- 
faits ; tel  fut  entr’autres , ce  vieillard  dont  Salmuth 
fait  l’hifloire , qui  prit  des  aphrodifiaques  pour  le  ren- 
dre plus  agréable  à une  jeune  femme  qu’il  venoit  d e- 
poufer  ; fes  deffeins  furent  mal  remplis , il  fut  attaque 
d’un  priapifme  fi  violent,  qu’il  fubfifla  même  quelque 
tems  après  fa  mort  qu’il  accéléra  par  fes  fotifes.  On 
peut  ajouter  à ces  caufes  toutes  celles  qui  peuvent 
produire  en  général  les  convulfions.  Voye\  ce  mot. 
Agiffant  de  concert  avec  une  difpofition  particu- 
lière , une  foibleffe  naturelle  ou  acquife  de  la  verge  , 
le  priapifme  eft  très-ordinaire  aux  épileptiques;  les 
convulfions  roidiffent  quelquefois  très-violemment 
la  verge  : les  pendus  éprouvent  aufli  des  atteintes  peu 
durables  de  priapifme  ; Schenkius  & Salmuth  en  rap- 
portent des  obfervations  ; la  convulfion  de  la  verge 
n’efl  pas  plus  extraordinaire  que  celle  des  autres  par- 
ties qui  lurvient  pendant  la  llrangulation  , tems  au- 
ruel  toute  la  machine  fouffre , & tache  d eluder  par 
les  efforts  inutiles  la  prochaine  deflruéhon. 

Le  priapifme  paffe  pour  être  une  maladie  tres-grave 
& très-dangereufe , qui  dépêche  bientôt  le  malade  oC 
qui  fe  guérit  difficilement  ; Ætius  affure  que  les  ma-, 
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îades  fjui  en  font  attaqués  meurent  en  peu  de  jbiirs 
bbutfis , ce  qu’une  fueiir  froide  abondante  précédant, 
annonce  leur  mort  ; quelquefois  les  convtilfions  de 
tout  le  corps  furviennent , accélèrent  la  mort , te  la 
Fendent  plus  terrible  ; la  moindre  attention  aux  caufes 
de  cette  maladie  nous  fera  voir  encore  le  raifonne- 
ment  ici  d’accord  avec  l’obfervation.  Il  elt  rapporté 
que  plufieurs  moines  atteints  de  cette  maladie  mou- 
rurent prcfqde  entre  les  bras  d’une  religieufe  dans 
laquelle  ils  avoicnt  cru  fans  doute  , trouver  un  re- 
mede  agréable  te  fpécifique  à leurs  maux.  Dicter 
iatr.  pag.  1116'. 

Les  différens  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  ma- 
tière font  peu  d’accord  fur  la  méthode  qu’il  faut  fui- 
vre  dans  le  traitement  du priapifmt  ; les  uns  van  ent 
beaucoup  l’efficacité  des  ral’raichiffans,  des  émv  Ifions, 
des  femences  de  chanvre  , d’agnus  callus,  des  boifi- 
fons  nitrées,  &c.  les  autres  conleillent  les  émétiques , 
les  échauttans  ffomachiques , carminatifs , cordiaux  , 
le  camphre  , l’eau  de  canelle , l’huile  de  rhue , l’eau 
de  chaffeté  de  Riviere  ou  de  Quercetan.  Platerus  re- 
commande te  dit  avoir  éprouvé  avec  fuccès  les  pi- 
lules aromatiques  chargées  de  mafiie.  Zacutus  Ltifi- 
tanus,  l’eau  diftillée  de  clous  de  gérofle  verds;  Joël, 
des  décodions  de  rhue  te  de  cumin  ; Poteriu?,  l’or 
diaphonique , &c.  D’un  autre  côté  , Lindanus , Et- 
muller  , Baillou  , font  pour  les  éniulfions  , le  nitre  , 
le  nymphéa , &c.  De  chaque  côté  il  y a des  obl'erva- 
tions  authentiques  ; il  eff  bien  difficile  de  concevoir 
comment  deux  méthodes  fi  oppolées  produilent  les 
mêmes  effets  ; d’où  vient  donc  cette  diverlité  dans  la 
façon  de  penfer  te  d’agir , te  cette  refiemblance  dans 
les  tùccés?  La  fource  eff  dans  l’erreur  de  la  plupart 
de  ces  médecins , qui  ont  confondu  le  priapifme  te 
le  fatyriafis , te  qui  n’ont  pas  même  bien  ditiingné 
les  caufes  de  ces  maladies  : les  rafraichilfans  convien- 
nent tres-bien  au  fatyriafis;  telle  étoitla  maladie  que 
BaldafiarTimuæus  guérit  avec  du  nitr e(cafuum  medic. 
lib.  III.).  Les  remedes  un  peu  attifs  , toniques,  ner- 
vins  , roborans , paroiflênt  plus  appropriés  dans  le 
priapifme  ; ils  combattent  te  détmiient  plus  efficace- 
ment les  caules  ; les  bains  froids  , les  extraits  amers , 
les  martiaux  , quelque  peu  de  camphre,  te  fur-tout 
le  quinquina,  lont  les  plus  allurés;  les  émétiques  ne 
doivent  pas  être  négligés  lorfque  ce  font  les  caufes 
ordinaires  des  convullions,  de  l’épilcplie  , qui  ont 
produit  le  priapijme  ; mais  tous  ces  remedes  feraient 
pernicieux  s’il  étoit  la  fuite  & l’effet  de  1’ufage  des 
cantharides , ou  autres  remedes  de  cette  nature.  Le 
Temede  qu’une  oblervation  confiante  a confacré 
comme  le  plus  propre  à réparer  leur  mauvais  effet, 
cil  le  lait  des  animaux  qu’on  peut  couper  avec  les 
deux  tiers  d’eau  pour  en  former  un  hydrogala , ou 
celui  qu’on  fait  avec  les  femences  émulfives  , en  éten- 
dant leurhuile  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  com- 
mune , ou  fi  on  veut , la  rendre  plus  rafraichiffante , 
onfubftitue  à l’eau  la  déco&ion  de  nymphéa:  dans  le 
priapifme  qui  fuccede  à la  manuffupration , ou  à quel- 
qu’autre  caufe  femblable , on  doit  fur-tout  attendre 
la  guérifon  d’un  régime  convenable , d’une  diete  ref- 
taurante  , analeptique  ; il  ne  faut  pas  négliger  les  fe- 
cours  moraux  qui  peuvent  faire  effet  fur  quelques  ef- 
prits  ; on  doit  aulïi  beaucoup  compter  fur  la  dilüpation 
te  les  plailirs  qui  éloigneront  ces  malades  de  leurs 
idées  lafeives , te  plus  encore  de  leur  déteftable  pra- 
tique ; tels  font  les  fpe&acles  châtiés , les  concerts , 
les  promenades , &c.  On  peut  féconder  leurs  a&ions 
par  Pufage  des  médicamens  propolës  plus  haut , des 
toniques , nervins , antifpafmodiques , &c.  Voyei  Ma- 
nustupration. 

PRIAPUS  , ( Géog . anc.)  ville  de  l’Ali e mineure  , 
dans  la  Myfie  , félon  Strabon  , /.  XIH.  p.  58 y.  qui 
la  place  entre  l’embouchure  du  Granique , & la  vil*- 
le  Parium,  Pline  , liv,  iy,  c,  xij,  te  liv.  V,  c,  xxxij. 
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lut  donne  la  même  polîtion.  C’étoit  une  ville  mari- 
time qui  tirait  fon  nom  du  dieu  Priape  qu’on  y ado- 
rait ; 20.  Priapus  , île  d’Afie  aux  environs  de  l’Io- 
nie, félon  Pline , liv.  y.  c . xxxj.  (Z).  J.) 

PRIEZ-DIEU  , f.  m.  terme  d'Eghf  - c’efi  une  ef„ 
pece  de  banc  d'églife  ou  d’accoudoir  un  peu  relevé 
au  haut  de  cet  accoudoir  régné  un  petit  ais  en  for- 
me de  pupitre  , fur  lequel  on  peut  s’appuyer  , met- 
tre fon  chapelet  te  les  heures  , te  devant  lequel  on 
eff  de  bout  ou  à genoux.  On  prépare  des  prie-Dieu. 
couverts  de  velours  , avec  des  galons  ou  des  crépi- 
nes d’or  aux  grandes  cérémonies  , pour  les  perion» 
nés  du  premier  ordre.  Ce  luxe  peu  fenfé  qui  s’eft 
établi  dans  les  églifes  catholiques,  confacrces  â l’hu- 
miliation devant  l’être  fuprème,  a peut-être  même 
en  bonne  politique,  plus  d'inconvéniens  que  d’avan- 
tage.  Quoi  qu’il  en  l'oit,  le  mot  de  prie[  - Dieu  fe 
prend  encore  pour  une  iorte  de  petite  chapelle  dans 
une  chambre  d’un  palais  ou  d’une  maiion  devant 
laquelle  on  prie  Dieu. 

. ^^NE  , ( Géog . anc.)  'srpttly» , ville  d’Ionie,  dans 
l’Afie  mineure , te  bâtie  en  même  tems  que  Myun- 
te,  comme  on  le  peut  voir  dans  Paitfanias  Acha  e , 
ch.  ij.  elle  avoit  été  conquife  par  les  Lydiens  fous 
Ardus.  Tous  les  Géographes  , excepté  Ptolomée  , 
placent  cette  ville  au  pié  du  mont  Mycale  , fur  le 
bord  de  la  mer , ou  du-moins  près  de  la  côte.  Le 
Périple  de  Scylax  donne  deux  ports  aux  habîtans  de 
Prient.  La  juffice  étoit  ff  exactement  obfervée  dans 
cette  ville  , deux  fiecles  avant  J.  C.  quelle  paffbit 
en  proverbe , dit  Strabon  , liv.  XIV.  p.  fjô'.  Ho- 
lophernes  ayant  mis  en  dépôt  â Prient  quatre  cens 
talons  d’argent , toutes  les  follicitations  d’Attalus  , 
roi  de  Pergame  , Sc  d’Ariarathus  , ne  purent  porter 
les  Priénicns  à fruffrer  Holophernes  ( dont  la  pu  if* 
lance  n’étoit  pas  pour  eux  redoutable  ) de  la  tom- 
me qu’il  leur  avoit  confiée. 

Prièae  fe  fouvint  toujours  d’avoir  produit  Bias  un 
des  fept  à qui  les  Grecs  donnèrent  le  nom  de  Pa- 
ges , voyez  fia  vie  dans  Plutarque.  Il  floriffoit  fous 
le  régné  d’Alyattes,  roi  de  Lydie  , vers  la  quarante- 
deuxieme  olympiade  , 610  ans  avant  J.  C. , & l’an 
144  de  Rome  ; c’eft  lui  qui  dans  une  tempête  enten- 
dant des  impies  invoquer  les  dieux  , leur  dit  : » Tai- 
» fez -vous,  de  peur  qu’ils  ne  s’apperçoivent  que 
» vous  êtes  fur  ce  vaifleau. 

Priène  n’étoit  pas  moins  glorieufe  d’avoir  donné 
la  naiffance  a Archelaiis  , l’un  des  plus  excellens 
fculpteurs  de  l’antiquité.  Plufieurs  l'avans  prétendent 
qu’il  fleuriffoit  du  tems  de  l’empereur  Claude , te 
que  ce  fut  ce  prince  amateur  des  ouvrages  d’Home* 
re  , qui  lui  fit  faire  en  marbre  l’apothéofe  de  ce  di- 
vin poète.  Quoi  qu’il  en  foit,  ce  marbre  qui  eff  d’une 
beauté  ffnguliere  , te  qui  prouve  la  fageffe  , l’éten- 
due de  génie  , le  grand  l'avoir , & l’habileté  de  cet 
illuffre  lculpteur  , fut  trouvé  en  1658  dans  un  lieu 
nommé  Frattochia  , appartenant  aux  princes  Colon- 
nes , te  où  l’empereur  Claude  avoit  autrefois  une 
maifon  de  plaifance  ; il  n’y  a point  de  curieux  qui 
ne  lâchent  qu’il  fait  aujourd’hui  l’un  des  plus  beaux 
ornemens  du  palais  de  ces  princes  à Rome.  Dès  le 
moment  qu’on  l’eut  découvert,  il  fût  defîiné  te  ara- 
vé  à Rome , par  Jean-Baptiffe  Galoftruccius,  peintre 
de  Florence  ,'  te  depuis  il  a paru  dans  plufieurs  ou- 
vrages d’antiquité  , entr’autres  dans  ceux  du  P.  Kir- 
cher  , de  Cuper  , de  Spanheim  , & dans  l’ouvrage 
des  pierres  anriques , gravées  de  Stofch. 

Il  n’eft  prefque  point  de  célébré  antiquaire  qui 
n’ait  travaillé  à Ion  explication  ; non-feulement  elle 
a été  donnée  par  les  lavans  qu’on  vient  de  nommer, 
mais  encore  par  Nicolas  Heinfius  , critique  de  gran- 
de réputation,  par  Jacques  Gronovius  , dans  le  fé- 
cond tome  de  fon  Thefturus  anùquitatum  grœcarutn 
txp.  21.  par  Jean-Rodolphe  W etliein  dans  l'a  differ- 
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tation  de  facto  fcripiorum  Homeri , 8c  par  J.  C.  Schott, 
antiquaire  du  roi  de  Prufle  s dans  un  ouvrage  inti- 
tulé : Explication  nouvelle  de  L'apothéofe  d’Homere , re- 
présentée fur  un  marbre  ancien , à Amfterdam , chez 
Jean  Boom  en  1714.  m-40. 

C’eft  dans  Ion  Latium  velus  & novum  , imprime  à 
Amfterdam,  chez  "Waetberg  en  1671 , in  fol.  p.  Si. 

& fuiv.  que  fe  trouve  l’explication  du  pere  Kircher, 

OU  bien  dans  Xhifloria  cri t ica  Homeri , de  Ludolf  Kuf- 
ter,  imprimée  à Francfort  lur  l’Oder  en  1695  » in  S- 
p.  4/.  & Juiv.  11  y partage  ce  monument  en  trois  or- 
dres ou  degrés  ; celui  d’en-haut , celui  du  milieu  8c 
celui  d’en-bas.  Dans  le  premier , il  reconnoît  Jupi- 
ter, alîis  fur  le  parnafle , accompagné  de  fon  aigle  , 

8c  orné  de  fon  diadème  8c  de  fon  iceptre , écoutant 
la  demande  de  lix  femmes , qui  font  autant  de  villes 
qui  s’intéreffent  à la  gloire  d’Homere.  Dans  le  fé- 
cond , il  compte  cinq  femmes  8c  un  vieillard  , 
qui  tâchent  de  faire  valoir  le  mérite  d’Homere  par 
leurs  attions.  Il  prepd  la  première  pour  la  poéfie:  la 
fécondé  montrant  un  globe , marque  le  beau  talent 
d'Homere  à parler  de  la  fabrique  du  monde  : la  troi- 
fieme  contemple  avec  étonnement  les  divins  écrits 
d’Homere  : la  quatrième  8c  la  cinquième  tiennent, 
l’une  une  lyre , l’autre  l’Iliade  : elles  font  dans  un  an- 
tre, demeure  ordinaire  des  mufes  ,8c  ont  un  arc  8c 
un  carquois  à leurs  piés  -,  pour  lignifier  les  amours 
des  dieux , dont  Homere  a parlé.  Du  vieillard  , il 
en  fait  un  fiamen  ou  prêtre  d’Homere  , qui  lé  met  en 
devoir  d'offrir  au  nouveau  dieu  un  facrifice  à l’Egyp- 
tienne  , ce  qui  eft  défigné  par  des  flambeaux  , 8c 
par  la  croix  tautique  , ou  croix  à anfe  qu’il  croit 
avoir  derrière  ce  prêtre.  Dans  le  troilieme  , il  trou- 
ve l’apothèofe  d’Homere  dans  toutes  les  formes  ; 8c 
enfin , elle  y eft  fi  bien  reprélèntée  , qu’il  n’y  a nul- 
lement à douter  là-deffus. 

L’explication  de  M.  Cuper,  bourguemaître  de  De- 
venter , fait  un  ouvrage  particulier  rempli  de  recher- 
ches curieufes  , d’antiquités  8c  de  littérature,  publié 
fous  le  titre  de  Apotheofis  vel  confecratio  Homeri , five 
lapis  antiqui ffimus  in  quo  poetarum  principis  Homeri 
confecratio  fculpta  eft , commentario  illuftratus  à Gis- 
berto  Cupcro , 8c  imprimé  à Amfterdam , chez  Henri 
Boom  en  1683  , in-40.  fon  fentiment  efl  fort  diffé- 
rent de  celui  du  pere  Kircher.  De  la  figure  d’en- 
haut  , que  ce  jéfuite  prend  pour  Jupiter,  il  en  fait 
Homere  , accompagné  à la  vérité  de  divers  attributs 
convenables  à Jupiter , comme  fon  aigle  , fon  fcep- 
tre , 8c  fon  diadème , 8c  de  plus  placé  fur  le  mont 
Olvmpe  ; 8c  des  onze  femmes  qui  font  au-delTous  en 
deux  rangs,  il  en  fait  onze  mufes,  parce  qu’il  en  joint 
deux  nouvelles  aux  neuf  anciennes  ; lavoir , l’Iliade 
gc  l’Odyflée  , qui  font  placées  dans  l’autre  : il  re- 
connoît celle-ci  au  chapeau  d'Ulyflé  qui  eft  à fes  piés; 
8c  l’autre  , à l’arc  8c  au  carquois  qu’il  prend  pc^ir 
fes  fymboles.  De  l’homme  en  manteau  qui  eft  placé 
â côté  de  l’autre  , il  en  fait,  ou  Homere  chantant  fes 
vers , ou  Linus,  ou  Orphée  , ou  Lycurgue , ou  Ci- 
nethus  Chius  ; ou  un  magiftrat  de  Thebes , ou  Pifil- 
trate , félon  Heinlius  ; ou  Pittacus , lelon  M.  Span- 
heim.  Dans  l’étage  d’en-bas  , on  voit  Homere  ains  , 
ayant  à fes  côtés  l’Iliade  8c  l’Odyflee  fes  filles , 8c  à 
fes  piés  1a  batrachomyomachie  défignée  par  des  rats 
qui  rongent  un  parchemin.  Derrière  lui  lont  le  tems , 
ou  Yharmonie  , ou  félon  d’autres  , Cybele  , Ifis , ou 
la  Terre,  qui  lui  met  une  couronne  fur  la  tête.  De- 
vant lui , l’on  voit  un  autel  avec  un  bœuf,  dont  le 
col  eft  d’une  forme  extraordinaire  ; 8c  à côté  de  cet 
autel , fur  la  bafe  dnquel  le  voyent  un  A & un  a , 
qu’aucun  des  interprétés  de  ce  marbre  n’a  encore  ex- 
pliqué , font  la  fable  8c  l’hiftoire  , fuivies  de  la  poé- 
fie , de  la  tragédie  , de  la  comédie , de  la  nature  , de 
la  vertu , de  la  mémoire  , de  la  foi , & de  la  laçelfe. 
Tels  font  les  divers  perl'onnages  de  cette  apotheofe , 
félon  M.  Cuper, 
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M*.  Spanheim  , dont  l’explication  particulière  fe 
trouve  dans  le  livre  de  Cuper  , ne  s’eft  attaché  qu’à 
la  figure  de  l’homme  en  manteau  , qu’il  prend  pour 
un  philofophe  grec , c’eft-à-dire  pour  Bias , l’orne- 
ment de  Pri'ene.  Nicolas  Heinfius  n’a  expliqué  que 
deux  endroits  de  ce  marbre.  Il  prend  l’homme  en 
manteau  pour  Pififtrate  , le  compilateur  des  ouvra- 
ges d'Homere  ; mais  la  figure  égyptienne  qui  eft  fur 
la  tête  de  cet  homme  ne  convient  point  à un  grec. 
Heinfius  a été  plus  heureux  en  prenant  pour  des  fym- 
boles  d’Apollon , l’arc  8c  le  carquois , aulli-bien  que 
la  lyre  qu’on  voit  fous  l’antre.  Gronovius  reconnoît 
dans  ce  monument  Homere  divinité  , 8c  félon  lui , 
il  s’y  trouve  répété  trois  fois  ; x °.  aflîs  au  haut  de  la 
montagne  ; i°.  de  bout  à l’entrée  de  l’antre  ; 30.  af- 
fis  devant  fon  autel.  Ce  feroit-là  fans  doute,  un  très- 
grand  défaut  dans  un  aulîi  grand  artifte  qu’étoit  Ar- 
chelaiis. 

L’explication  de  Jean-Rodolphe  Wetftein  ne  dif- 
féré prefque  en  rien  de  celle  de  M.  Cuper  ; il  prend 
l’homme  en  manteau  pour  Homere , rangé  parmi  les 
mufes  après  fa  confécration  ; il  prend  pour  l'Iliade  8c 
l’Odyfi'ée,  les  deux  figures  qui  lont  dans  l’antre,  8c  il 
ne  dit  rien  de  mieux  que  les  autres  fur  le  chapeau , 
l’arc  Sc  le  carquois. 

Selon  M.  J.  C.  Schott,  Archelaus  s’eft  conduit  par 
tout  en  artifte  habile,  ingénieux,  8c  de  très-bon  goût. 

Il  ne  s’eft  pas  borné  à la  feule  circonftance  de  l’apo- 
théofe  d'Homere  ; mais  il  a fait  entrer  aulîi  dans  fon 
deflèin  ce  qui  a précédé  cette  cérémonie.  Pour  cet 
effet , il  a reprélenté  une  efpece  de  négociation  en- 
tre Apollon , Jupiter,  8c  les  Mufes , pour  la  déifica- 
tion d’Homere  , & il  a partagé  Ion  ouvrage  en  trois 
attes  différens.  Dans  le  premier  qui  eft  au  milieu  du 
marbre , Clio  8c  Uranie  ; l’une  reconnoiflàble  à l'a 
lyre  , & l’autre  à fon  globe , s’entretiennent  du  mé- 
rite d’Homere , 8c  de  la  juftice  qu’il  y dtiroit  à le 
mettre  au  nombre  des  dieux.  Calliope , api-ès  avoir 
propofé  l’affaire  à Apollon  qui  eft  à l’entrée  de  l’an- 
tre , en  attend  une  réponfe  favorable , 8c  femble  en 
recevoir  Patte  de  conlentement  dans  un  rouleau  que 
lui  préfente  la  Pythie,  qui  eft  à côté  d’Apollon.  Dans 
le  fécond  qui  eft  au  haut  du  marbre , Polymnie  pro- 
pofe  la  choie  à Jupiter , reçoit  fon  contentement,  8c 
l’apprend  à fes  compagnes  qui  en  font  toutes  de  gran- 
des démonftrations  de  joie.  Dans  le  troifieme  , on 
trouve  enfin  l’apothèofe  ou  confécration  d’Homere. 

Cette  explication  femble  renfermer  une  efpece  de 
renverfemerft  d’ordre  , en  ce  que  l’auteur  pofe  fon 
premier  atte  dans  l’étage  du  milieu;  qu’il  monte  en- 
luite  à l’étage  d’en  haut  pour  y placer  fon  fécond  ac- 
te ; qu’il  redefeend  après  cela  à l’étage  d’en-bas  pour 
y faire  paffer  fon  troifieme  atte  ; 8c  qu’ainfi  ces  trois 
attes  , qui  ont  une  liaifon  naturelle  8c  nécefl'aire  en- 
tr’eux  , fe  trouvent  ieparés  8c  éloignés  les  uns  des 
autres.  Ne  feroit-il  pas  plus  naturel  de  placer  le  pre- 
mier atte  dans  l’étage  d’en-haut , où  Jupiter  ayant 
conçu  lui  feul  le  dellèin  de  mettre  Homere  au  rang 
des  dieux  , donnerait  l’ordre  à Polymnie  8c  aux  au- 
tres Mufes  ; le  fécond  atte  dans  l’étage  du  milieu  , 
où  une  partie  en  conférerait  avec  Apollon  ; 8c  le 
troifieme  atte  enfin  dans  l’étage  d’en-bas  , où  l’on 
exécuterait  cet  ordre  de  Jupiter  : il  femble  que  cela 
ne  ferait  que  plus  propre  à relever  la  gloire  d’Ho- 
mere , plus  digne  de  l’exattitude  d’Archelaiis , 8c  en- 
fin plus  conforme  à l'ordre  naturel  qu’un  auffi  habile 
homme  que  lui  n’a  point  dû  négliger. 

A cela  près  , l'explication  de  M.  Schott , nous 
paraît  une  des  plus  ingénieufes  8c  des  mieux  ap- 
puyées de  toutes  celles  qu’on  ait  faites  de  ce  mar- 
bre. Selon  cet  antiquaire  , il  repréfente  le  mont 
Parnafle  ; les  perl'onnages  de  l’antre  font  Apollon  , 
avec  fon  arc  8c  fon  carquois , 8c  la  Pythie  fa  prê- 
treffe  avec  la  cortine  , infiniment  de  fon  temple  ; 

l’homme 
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l’homme  en  manteau  eft  un  po'Jte  èngaftnmythe , 
ou  un  interprète  des  oracles  que  rendoit  le  trépié 
d’Apollon  ; 6c  la  machine  qu’on  voit  derrière  lui  eft 
efféâivement  un  trépié. 

On  retire  beaucoup  d’utilité  de  l’étude  des  monu- 
mens  antiques  ; c’elt  pourquoi  je  me  -fuis  étendu 
fur  celui-ci  qui  eft  de  la  plus  grande  beauté , 6c  dont 
l’explication  a exercé  le  génie  6c  les  écarts  de  l’i- 
magination de  tant  de  favans  hommes , car  ce  genre 
d’étude  eft  un  champ  vafte  aux  conjectures  de  ceux 
qui  veulent  s’y  donner  carrière.  D’ailleurs  , quel- 
qu’oppofées  que  les  conjectures  foient  entr’elles  , 
pour  peu  qu’elles  loient  ingénieufes  , 6c  qu’on  lâ- 
che les  appuyer  d’autorités  6c  de  paflages  des  an- 
ciens , elles  ne  manquent  guere  de  procurer  à leurs 
auteurs  la  réputation  qu’ils  en  efperent  ; réputation 
qu’acquierent  plus  difficilement  ceux  qui  s’attachent 
à des  iciences  qui  demandent  quelque  choie  de  plus 
que  des  conjectures  6c  des  vraisemblances.  ( Le 
chevalier  DE  J AU  COU  RT.') 

PRIER , v.  aCt.  ( Gram.  ) c’eft  folliciter  une  choie 
qu’on  regarde  comme  une  grâce  , de  quelqu’un  qui 
par  confequentpeut  refuferlansinjuftice.  Prier  quand 
on  a droit  de  demander,  c’eft  foupçonner  ou  acculer 
celui  qu’on  prie  d’injuftice  ; c’eft  l'ouvent  s’avilir  loi- 
même.  On  prie  Dieu , on  prie  le  roi , on  prie  fa  maî- 
trefle  , l'on  ami.  Le  moment  de  la  priere  eft  celui  de 
la  puiffimee  d’un  côté  , 6c  de  l’indigence  de  l’autre. 

Oh  prie  un  homme  de  fe  deshonorer  ou  à les  yeux 
ou  aux  yeux  des  autres,  quand  la  choie  dont  on  le 
prie  eft  indue , injufte , illicite , deshonnête. 

PRIERE , f.  f.  ( Théol.  ) c’eft  la  forme  par  laquelle 
on  demande  à Dieu  de  nouvelles  grâces  , ou  on  le 
remercie  de  celles  qu’on  a reçues  de  lui.  Voye { 
Culte. 

Les  Théologiens  diftinguent  ordinairement  deux 
fortes  de  prières , l’une  vocale , 6c  l’autre  mentale.  La 
priere  vocale  eft  celle  qui  confifte  en  mots  & en  fons 
que  l’on  forme  avec  les  levres  ; la  prière  ou  l’oraifon 
mentale  eft  celle  qu’on  forme  intérieurement  dans 
fon  efprit , fans  s’exprimer  par  des  paroles.  On  peut 
rapportera  cette  fécondé  efpece  l’oraifonjaculatoire, 
qui  eft  celle  qui  fe  fait  en  élevant  fon  efprit  vive- 
ment vers  Dieu  , fans  étude , fans  ordre  , fans  mé- 
thode. 

Les  théologiens  myftiques  diftinguent  encore  la 
priere  en  oraifon  préméditée , 6>c  oraifon  faite  fur- 
ie-champ. La  première  eft  celle  qui  comprend  toutes 
les  formes , foit  publiques  , foit  particulières , par 
lefquelles  l’elprit  eft  dirigé  dans  la  maniéré?,  l’ordre, 
l’expreffion  de  fes  demandes  ou  de  fes  a&ions  de 
grâces.  La  fécondé  eft  celle  où  l’efprit  laide  à lui-mê- 
me , difpofe  à fon  gré  la  matière  , la  maniéré  6c  les 
mots  propres  à la  priere. 

Les  Proteftans  n’adreflent  leurs  prières  qu’à  Dieu 
& à Jefus-Chrift.  Les  Catholiques  ne  prient  egalement 
que  Dieu  6c  Jefus-Chrift  , 6c  Dieu  le  pere  par  Jefus- 
Chrift  ; 6c  s’ils  adrelfent  des  prières  à la  fainte  Vierge 
& aux  Saints  , c’eft  comme  à des  puiifans  intercef- 
feurs  auprès  de  Dieu , 6c  non  comme  à des  média- 
teurs , ni  dans  l’intention  de  déroger  à la  médiation 
de  Jefus-Chrift.  Voye^  Invocation  & Saints. 

Priere  , ( Critiq.facr.  ) Ce  mot  fe  prend , i°.  dans 
l’Ecriture  pour  demande , oraifon , fupplication  à Dieu, 
obfecr atio  , oralio , poflulatio , I.  Tim.  ij.  i.  cartons  ces 
mots  font  fynonymes.  z°.  Ce  terme  défigne  le  lieu 
ordinaire  de  la  priere.  On  lit  dans  les  Actes  ,xvj.  /j, 
nous  fortîmes  hors  de  la  ville,  & nous  allâmes  pro- 
che de  la  riviere , où  étoit  le  lieu  de  la  priere , ubi  vi- 
debatur  oratio  effe.  C’étoit  une  efpece  de  chapelle  ou 
d’oratoire  appelle /vo/t^/zî , où  les  Juifs,  au  défaut  de 
fynagogue  , s’aflembloient  pour  prier. 

On  a fort  bien  cenfuré  la  longueur  des  prières  de 
ce  peuple , leurs  répétitions,  6c  les  geftes  dont  ils  les 
Tome  XIII, 
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accompagnaient , mais  on  n’a  pas  auffi-bien  l'éuffi  à 
expqier  judicieufement  la  vraie  nature  de  cet  aCtei  II 
me  lemble  , fans  m’ériger  en  théologien , qu’à  fuivre 
l’idée  que  Jefus-Chrift  nous  en  a donnée,  6c  qui  eft  li 
parfaitement  remplie  dans  le  modèle  qu’il  en  a tracé 
à fes  difciples  , que  la  priere  n’eft  autre  chofe  qu’une 
effiifion  calme  6c  feraine,  accompagnée  des  fentimens 
& des  delirs  qu’un  cœur  fmeere  doit  concevoir  en 
adreftant  fes  vœux  au  Créateur.  Mais  les  hommes  ont 
fl  curieufement  rafiné  fur  ce  fujet , en  réduifant  la 
priere  en  art , 6c  en  multipliant  à l’infini  leurs  métho- 
des , que  le  mot  de  priere  eft  enfin  parvenu  à figni- 
fier  de  la  paffion  & du  tranfport  ; enforte  que  des  gens 
pieux  fe  trouvent  dans  la  meilleure  dilpolition  du 
monde,  & ne  fe  croient  pas  cependant  allez  enflam- 
més de  dévotion  pour  ofer  prier.  Mille  bonnes 
âmes  ont  été  jettées  par  cette  erreur  dans  de  grands 
fcrupules,  6c  ont  douté  d’avoir  les  difpofitions  nécef- 
faires  pour  adrefler  au  créateur  leurs  oraifons  , par- 
ce qu’elles  ne  le  fentoient  pas  un  degré  lùffifant  de  ce 
divin  enthoufiafme  , qui  n’a  pas  plus  de  rapport  au 
devoir  de  la  priere , qu’une  fievre  en  a avec  la  iincé- 
rite  des  proreftations  que  fait  un  fujet  à un  prince  de 
la  terre.  (D.  J.) 

Prières  des  Juifs  , ( Critique  facrle.')  Les  prières 
des  Juifs  forment  avec  la  leCture  de  l’Ecriture  6c  l’ex- 
plication de  la  loi , le  fervice  de  la  fynagogue.  Ils  ont 
dans  leurs  liturgies  dix-huit  prières  principales , qu’ils 
prétendent  avoir  été  compofées  6c  établies  par  Ef- 
dras , 6c  par  la  grande  fynagogue.  Rabbi  Camaliel , 
d’autres  difent  Rabbi  Samuel  le  Petit , un  de  fes  éle- 
vés , en  fit  une  dix-neuvieme  contre  les  Chrétiens , 
un  peu  avant  la  ruine  de  Jérufalem;  mais  pour  les 
dix-huit  autres  prières , il  eft  certain  qu’elles  font  d’une 
grande  antiquité  ; car  la  mifna  en  parle  comme  d’un 
formulaire  fort  ancien.  On  les  trouvera  recueillies 
dans  l’excellente  hifloirt  des  Juifs  de  M.  Prideaux  , 
I.  part.  liv.  VI. 

Il  eft  vrai  que  quelques-unes  de  ces  prières  paroif- 
fent  n’avoir  été  compofées  que  depuis  la  deftruCtion 
de  Jerufalem,  à laquelle  il  femble  qu’elles  font  une 
allufion  vilible , fur-tout  la  10 , la  1 1 , la  14  & la  17. 
Mais  il  n’eft  pourtant  point  impoffible  que  ces  traits 
ne  regardent  quelque  autre  calamité,  car  la  nation  en 
a eflùyé  de  très-grandes.  Après  tout,  on  ne  fauroit 
douter  qu#la  plupart  de  ces  dix-huit  prières  ne  fuffent 
en  ufage  du  teins  de  Notre-Seigneur , & qu’il  ne  les 
ait  offertes  à Dieu  conjointement  avec  le  refte  de 
l’aftemblée  , quand  il  fe  trouvoit  dans  la  fynagogue  , 
comme  il  ne  manquoit  pas  de  s’y  rendre  au-moins 
tous  les  jours  du  fabat.  Il  connoiffoit  mieux  que  per- 
fonne  la  fécherefle  6c  l’imperfeCtion  de  ces  prières , 
cependant  il  n’en  critiqua  point  la  forme  , 6c  fe  con- 
tenta de  donner  lui-même  à fes  difciples  un  autre 
modèle  plus  parfait. 

Mais  les  Juifs  entêtés  de  l’excellence  de  leur  for- 
mulaire , l’ont  toujours  confervé , ordonnant  à toutes 
les  perfonnes  parvenues  à l’âge  de  dilcernement , 
fans  diftinCtion  de  lexe  ni  de  condition , d’offrir  un 
certain  nombre  de  ces  dix-neuf  prières  à Dieu  le  ma- 
tin , vers  le  midi , 6c  fur  le  foir.  Tous  les  jours  d’af- 
femblée  on  les  lit  folemnellement  dans  leurs  fynago- 
gues  ; elles  font  dans  leur  office  comme  l’oraifon  do- 
minicale eft  dans  les  liturgies  chrétiennes  , c’eft-à- 
dire  comme  la  bafe  & le  fondement  de  tout  le  refte  j 
car  ils  ont  encore  plufieurs  autres  prières  qui  fe  lilent 
avant,  entre  , après  celles-ci , ce  qui  rend  leur  fervi- 
ce fort  long.  Notre-Seigneur  les  reprit  autrefois  de 
cette  longueur  déjà  exceflive  de  fontems.  Matthieu, 
xxiij.  1 4.  Marc , xij.  1 4.  Luc , je*.  27.  Cependant  loin 
de  fe  corriger , les  additions  qu’ils  ont  faites  depuis 
à leurs  liturgies , ont  encore  augmenté  ce  défaut. 

( D-J ■) 

Priere  pour  les  Morts,  (Hifl.&Cntiq. fur.) 
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Il  eft:  naturel  de  penfer  que  quelques  peuples  payens 
prioient  pour  les  morts  ; du-moins  les  Romains 
avoient  des  cérémonies  ufitées  pour  appaiferles  mâ- 
nes , & des  efpeces  de  formules  à cet  égard  : telle 
étoit  celle-ci , rapportée  par  divers  auteurs.  Ica  peto 
vos  mânes fancliffimos  commendatum  habcatis  mtum  con - 
jugera,  & vtlitis  illi  indulgentijjimi  tffe.  Porphyre  nous 
a confervé  un  morceau  de  la  liturgie  des  Egyptiens , 
qui  paroît prouver  que  ces  peuples  prioient  aufii  pour 
les  morts. 

Les  Hébreux  empruntèrent  apparemment  cette 
pratique , mais  fort  tard  , des  Egyptiens  : car  la  loi  ne 
commandoit  point  de  prières  pour  Us  morts  , & n'or- 
donnoit  des  facrifices  que  pour  les  vivans.  Comme 
l’auteur  du  liv.  II.  des  Macchab.  xij.  46.  dit  que  c’eft 
une  fainte  penfée  de  prier  pour  les  morts , afin  qu’ils 
foient  délivrés  de  leurs  péchés,  il  réfulte  que  dans  ce 
tems-là  la  pnere  pour  Us  morts  etoit  déjà  introduite 
chez  les  Juifs. 

Le  célébré  théologien  Jean  Gerhard  nous  apprend 
que  l’auteur  du  livre  intitulé,  Rofch  ilafchana  , y fou- 
tient  que  les  âmes  de  ceux  qui  meurent  & qui  ne 
font  ni  parfaitement  juftes  , ni  tout-à-fait  impies , ex- 
pient leurs  péchés  dans  Tenter  pendant  douze  mois  , 
zorcs  quoi  elles  font  délivrées.  Il  prétend  qu’on  peut 
leur  procurer  du  foulagementpar  les  prières  qu’on  fait 
pour  elles  tous  les  jours  defabbat;  en  conlequence  les 
Juifs  avoient  un  formulaire  en  ce  genre. 

L’ufage  de  la  priere  pour  Us  mous  paffa  infenfible- 
ment  de  leglife  judaïque  dans  l*églife  chrétienne,  par 
l’incertitude  où  les  Peres  étoient  fur  l’état  des  morts. 
Nous  avons  une  dilfertation  lavante  qui  démontre 
bien  cette  incertitude.  Cet  ouvrage  eft  utile  pour  juf- 
tifier  deux  chofes  : Tune , combien  les  hommes  peu- 
vent s’égarer  quand  ils  s’abandonnent  à leur  imagi- 
nation ; l’autre , combien  la  tradition  la  plus  ancienne 
6c  en  apparence  la  plus  autorifée  , eft  infuffifante 
pour  i’explication  de  l’Ecriture-fainte.Tertullien,  par 
exemple , plaçoit  les  âmes  des  méchans  dans  un  lieu 
bridant , celles  des  bons  dans  un  lieu  de  ratraîchifle- 
ment , & il  féparoit  ces  deux  lieux  par  un  grand  abî- 
me; mais  il  faut  exeufer  ces  fortes  d’opinions  peu  ju- 
dicieitfes.  (Z>. /.  ) . 

Priere  , heures  de  la , ( Ht  fl.  ecclej '.  ) Quoiqu  elles 
foient  toutes  égales , la  police  eccléfiaftique  en  doit 
fixer  de  réglées  dans  le  culte  public,  fuivaft  les  tems, 
les  lieux  & les  failons.  Il  paroît  que  les  heures  de 
tierce , de  l'exte  &:  de  none , c’eft-à-dire  de  neuf  heu- 
res , de  midi,  & de  trois  heures  , ont  été  bien  ancien- 
nement deftinées  à cet  ufage  ; mais  l’on  voit  aufïi  que 
cela  n’étoit  pas  général , & qu’il  n’y  avoit  pas  de  loi 
pour  les  obferver.  U eft  bon  d’en  faire  la  remarque  , 
parce  qu’on  a prétendu  depuis , que  ces  heures  ont 
été  choifies  l’imitation  des  Apôtres.  On  afîiire  que 
la  priere  à l’heure  de  tierce  ( neuf  heures  du  matin) 
fut  inflituée  à Toccafion  .dc  la  delcente  du  faint  El- 
prit  fur  les  Apôtres  à cette  heure-là.  Saint  Cyprien 
ellime  que  la  priere  ell  necelfaire  à la  fixieme  heure 
du  jour  ( Texte  ou  midi  ) , parce  que  ce  tut  alors  que 
Pierre  montant  fur  le  toit  pour  prier  , lut  averti  par 
un  figne  de  Dieu  de  recevoir  tous  les  hommes  à la 
grâce  du  falut.  Selon  S.  Baffie , la  néceifité  de  prier  à 
la  neuvième  heuredu  jour  (à  trois  heures  après  midi), 
vient  de  ce  que  Pierre  & Jean  alloient  au  temple  à 
cette  heure-là.  Enfin  on  trouve  dans  S.  Cyprien  une 
railon  bien  plus  myftique  fur  ce  fujet:  « Ces  trois 
♦>  prières , dit- il , & ces  trois  intervalles  de  trois  heu- 
» res  chacun  entre  chaque  priere , font  une  admirable 
» figure  de  la  Trinité  ».  De  orat.  domin. 

il  eft- vrai  que  la  coutume  de  ces  heures  de  prières 
u’a  rien  que  d’innocent;  cependant  il  faut  avouer  que 
toutes  les  rail'ons  qu’en  apportent  les  Peres  font  peu 
folides.  D’ailleurs  il  eft  certain  que  l’inftitution  n’en 
eft  point  apoftolique , & qu’on  ne  peut  l’établir  par 
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aucun  précepte  de  l’Ecriture;  mais  il  paraît  que  les 
lacrifices  ordinaires  des  Juifs  ont  donné  lieu  & cours 
aux  prières  à ces  heures-là.  J’en  excepte  l’heure  de 
fexte  ou  de  midi , qui  ne  paroît  point  dériver  d’eux , 

& qui  s’établit  ou  lur  la  coutume  de  S.  Pierre  & de 
S.  Jean,  quii'e  rendoient  fouvent  au  temple  de  Jéru- 
falem  à cette  heure-là  , ou  fur  quelqu’autre  railon 
lbmblable  à celle  qu’allegueS.  Cyprien; l'avoir,  par 
exemple , que  c’eft  à cette  heure-là  que  fe  fit  la  cru- 
cifixion de  notre  Sauveur.  (Z?./.) 

PRIERES , ( Mythol.  ) Héliode  prétend  que  les  priè- 
res étoient  filles  de  Jupiter  ; elles  font  boiteufes  , dit 
ingénieufement  Homcre  , ridées,  ayant  toujours  les 
yeux  baiffés , l’air  rampant  & humilié , marchant  con- 
tinuellement après  l’injure  , pour  guérir  les  maux 
qu’elle  a faits.  ( D.  J.  ) 

PRIEST , Saint  , ( Giog . mod.')  en  latin  du  moyen 
âge,  Cajlrum  Jancli  prcejecli  ; petite  ville,  ou  plutôt 
bourg  de  France  dans  le  Forez,  au  diocèle  de  Lyon  , 
avec  le  titre  de  baronnie.  ( D.  J.  ) 

PRIEUR  , f.  m.  ( Gramm.  & Jurifpr.)  eft  un  eccle- 
fiaftique  qui  eft  prépolé  fur  un  monaftere  ou  bénéfice 
qui  a le  titre  de  prieuré- 

L’origine  des  prieurés  eft  fort  ancienne.  Depuis 
que  les  réguliers  eurent  été  enrichis  par  les  libérali- 
tés des  fideles , comme  outre  les  biens  qu’ils  pqfté- 
doient  aux  environs  de  leur  monafteres , ils  avoient 
aufii  quelquefois  des  fermes  & des  métairies  confidé- 
rables  qui  en  étoient  fort  éloignées  , ils  envoyèrent 
dans  chacun  de  ces  domaines  un  certain  nombre  de 
leurs  religieux  ou  chanoines  réguliers,  qui  régilfoient 
le  temporel  & célébroient  le  iervice  divin  entr’eux 
dans  une  chapelle  domeftique.  On  appelloit  ces  fer- 
mes celles  ou  obédiences. 

Celui  qui  étoit  le  chef  des  religieux  ou  chanoines 
réguliers  d’une  obédience  ,1'e  nommoit  prieur  ou  pré- 
vôt ; & la  chapelle  & mailon  qu’ils  defiervoient , fut 
aufii  nommée  prieuré  ou  prévôté. 

Le  prieur , & ceux  qui  lui  étoient  adjoints,  étoient 
obligés  de  rendre  compte  de  leur  régie  tous  les  ans 
au  monaftere  duquel  ils  dépendoient  ; ils  ne  pou- 
voient  prendre  fur  le  revenu  de  la  métairie  que  ce 
qui  étoit  nécelfaire  pour  leur  entretien. 

L’abbé  pouvoit,  lorfqu’il  le  jugeoit  à-propos,  rap- 
peller  le  piieur  ou  prévôt  & fes  religieux  dans  le  mo- 
naftere. . 

Le  relâchement  de  la  difeiphne  monaftique  s eten- 
dit  bientôt  dans  ces  petits  monafteres.  Le  concile  de 
Latran  tenu  en  1179?  ordonna  que  les  chofes  le- 
roient  remifes  fur  l’ancien  pié , mais  cela  ne  fut  pas 
obfervé.  ...  . . 

En  effet,  dès  le  commencement  du  xnj.  üecle,  il  y 
eut  des  abbés  qui. donnèrent  des  ordres  à quelques- 
uns  de  leurs  religieux  , pour  demeurer  pendant  leur 
vie  dans  une  obédience  , & pour  en  gouverner  les 
biens  comme  fermiers  perpétuels. 

Cet  ufage  fut  d’abord  regardé  comme  un  abus.  Le 
pape  Innocent  III.  écrivant  en  1 213  à un  abbe  & aux 
religieux  d"un  monaftere  de  l’ordre  de  faint  Benoit , 
leur  défendit  de  donner  ces  obédiences  a vie,  & vou- 
lut que  ceux  qui  les  defiervoient  fulfent  revocables  a 
la  volonté  de  l’abbé.  , , , 

Cependant  cette  loi  ne  futpas  executee  ; les  prieurs 
au  contraire  voyant  que  les  abbés  & autres  orhciers 
des  monafteres  s’étoient  attribue  chacun  une  partie 
des  revenus  de  l’abbaye,  s’approprièrent  aufii  les  re- 
venus dont  ils  n’étoient  originairement  que  fer- 

Ce  changement  s'affermit  fi  bien , que  fur  la  fin  du 
xiij.  fiecle  les  prieurés  qu'on  nommoit  cependant  en- 
core obédiences  & admin  jhations , etoient  réglés  com- 
me de  vrais  bénéfices.  ( 

Plufieurs  titulaires  de  ces  prieures  en  expullerent 
les  religieux  qui  y vivoient  avec  eux , Sc  y demeu- 
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ferent  feuls  : de-là  vient  la  diftîn&ion  des  prieures 
conventuels  , 6c  des  prieurés  fimples. 

Le  concile  de  Vienne,  auquel  préfidoit  Clément  V'. 
défendit  à tous  religieux  qui  avoient  infpeélion  fur 
les  monafleres  ou  prieurés  , d’aliéner  ou  affermer 
les  droits  ou  revenus  à vie , & même  de  les  accorder 
à tems  pour  de  l’argent , à-moins  que  la  néceffité  ou 
l’utilité  du  monaftere  ne  le  demandât , ou  du-moins 
fans  le  confentement  de  l’évêque  du  lieu , quand  le 
prieuré  étoit  indépendant. 

Il  défendit  auffi  de  conférer  les  prieurés , quoiqu’ils 
ne  foient  pas  conventuels , à d’autres  clercs  qu’à  des 
religieux  profes  âgés  de  20  ans,  6c  enjoignit  à tous 
prieurs  de  fe  faire  ordonner  prêtres , fous  peine  de  pri- 
vation du  bénéfice  , dès  qu’ils  auroient  atteint  l’âge 
preferit  par  les  canons  pour  le  facerdoce , & leur  or- 
donna de  réiider  dans  leurs  prieurés , dont  ils  ne  pour- 
roient  s’abfenter  que  pour  un  tems  en  faveur  des  étu- 
des, ou  pour  quelqu’autre  caufe  approuvée  par  les  ca- 
nons. Enfin  , ce  concile  déclare  que  fi  les  abbés  ne 
confèrent  pas  les  prieurés,  adminiflrations  , & au- 
tres bénéfices  réguliers  dans-  le  tems  preferit  aux 
collâteurs  parle  concile  de  Latran,  l’évêque  du  lieu 
où  le  prieuré  eft  fitué  pourra  en  difpofer. 

Les  prieurés-cures , qui  fe  trouvent  en  grand  nom- 
bre dans  l’ordre  de  faint  Auguftin  , & dans  celui  de 
feint  Benoît , fon-t  auffi  devenus  des  bénéfices  , au 
lieu  de  fimples  adminiflrations  qu’ils  étoient  d’abord. 
Ceux-ci  ne  font  pas  tous  formés  de  la  même  maniéré. 

Les  uns  étoient  déjà  des  paroiffes  avant  qu’ils  tom- 
bafient  entre  les  mains  des  religieux  ; d’autres  ne  le 
font  devenus  que  depuis  que  les  monafleres  en  ont  été 
les  maîtres. 

L’établiflement  des  prieurés-cures  de  la  première 
clafle  , vient  de  ce  que  les  évêques  donnèrent  aux 
abbayes, tant  de  moines  que  de  chanoines  réguliers , 
les  dixmes  6c  autres  revenus  d’un  grand  nombre  de 
paroiffes,  ce  qu’il  appelaient  <z/nîràz.  L’abbé  qui  per- 
cevoit  les  revenus  de  la  cure  , étoit  obligé  de  la  faire 
deffervir  par  un  de  fes  religieux , quand  la  commu- 
nauté étoit  compofée  de  chanoines  réguliers  , & par 
un  prêtre  féculier , quand  fe  communauté  fuivoit  la 
réglé  de  S.  Benoît. 

A l’égard  des  prieurés-cures  fondés  par  les  monaf- 
teres,  ce  n’étoient  d’abord  que  des  chapelles  domef- 
îiques  d’une  ferme  , qu’on  nommoit  grange  dans 
l’ordre  des  Prémontrés.  Les  religieux  y célébroient 
le  fervice  divin , auquel  leurs  domeftiques  alfilloient 
les  fêtes  &:  dimanches.  On  permit  enfuite  au  prieur 
d’adminiftrer  les  facremens  à ceux  qui  demeureraient 
dans  la  ferme , 6c  infenfiblement  cela  fut  étendu  à 
tous  ceux  qui  demeuraient  aux  environs , fous  pré- 
texte que  c’étoient  auffi  des  gens  qui  fervoient  le 
prieure  ; & par  ce  moyen  ces  chapelles  devinrent 
des  paroiffes , 6c  enfuite  des  titres  perpétuels  de  bé- 
néfices, dans  la  plupart  defquels  les  prieurs-curés  font 
demeurés  feuls  , de  même  que  dans  les  prieurés  fim- 
ples , les  religieux  qui  y demeuraient  auparavant 
avec  eux  ayant  été  rappel  lés  dans  les  monafleres  dont 
ils  dépendoient. 

Il  y a néanmoins  des  monafleres  dont  les  prieurés 
ui  en  dépendent  font  toujours  demeurés  fur  le  pié 
e firnples  adminiflrations  , dont  les  pourvus  font 
obligés  de  rendre  compte  à leur  fiipérieur , lequel 
peut  les  révoquer  quand  il  lui  plaît. 

Pour  pofféder  un  prieuré  fimple  , c’efl-à-dire  qui 
n’ell  ni  clauftral  ni  conventuel , ni  à charge  d’ames  , 
il  faut , fùivant  la  jurifprudence  du  parlement,  avoir 
quatorze  ans , mais  fùivant  la  jurifprudence  du  grand- 
confcil , il  fuffit  d’avoir  fept  ans.  b'oyei  le  P.  Thomaf- 
fin  , d’Héricourt , Fuet , Les  mémoires  du  clergé , 6c  les 
articles  Abbaye,  Bénéfice,  Commende,  Cou- 
vent , Cure  , Monastère  , Religieux.  (A) 
Tome  XIII. 
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Prieur  chef  â ordre  , voyez  Prieuré  chef  et  ordre. 

Prieur  clauftral , voyez  Prieuré  clauftral. 

Prieur  commendatairt , voyez  Prieuré  en  commende. 

P rieur  conventuel , voyez  Prieuré  conventuel. 

Prieur  curé , voyez  Prieuré  cure. 

Grand-prieur  , voyez  Grand  prieuré. 

P rieur  titulaire , voyez  Prieuré  en  titre. 

Prieur,  ( Jurifd'taion  confulaire. ) on  donne  ce 
nom  en  quelques  villes  de  France,  comme  à Rouen  , 
à Touloufe,  à Montpellier , 6v.  à celui  qui  préfide 
au  confulat  des  marchands,&quiy  tient  la  place  que 
le  grand-jugetientà  la  jurifdiélion  confulaire  de  Paris. 

Frieur  de  Sorbonne,  (ffift.  W.)c’efl  un  ba- 
chelier en  licence  que  la  maifion  6c  fociété  de  Sor- 
bonne choilit  tous  les  ans  parmi  ceux  de  fon  corps 
pour  y p réiider  pendant  ce  tems.  Tous  les  foirs  on 
lui  porte  les  clés  de  la  maifon  ; il  préfide  aux  affem- 
blées  tant  des  bacheliers  que  des  doéleurs  qui  y font 
leurs  réfidences.  Il  ouvre  le  cours  des  thèlès  appel- 
1 •écsforboniques  , par  un  difeours  latin  qu’il  prononce 
dans  la  °rande  falle  de  Sorbonne  en  prélence  d’une 
affemblee  , où  les  prélats  qui  fe  trouvent  alors  à Paris 
affilient.  Il  ouvre  auffi  chaque  forbonique  par  un  petit 
difeours  6c  quelques  vers  à la  louange  du  bachelier 
qui  répond  ; & dans  les  repas  particuliers  de  la  mai- 
fon de  Sorbonne  donnés  par  ceux  qui  foutiennent  des 
theies  ou  qui  prenent  le  bonnet , il  doit  aulfi  préfen- 
ter  des  vers. Le  prieur  de  Sorbonne  prétend  le  pas  dans 
les  affemblées , proceffions  , &c.  fur  toute  la  licence  ÿ 
mais  le  plus  ancien,  ou  le  doyen  des  bacheliers  le  lur 
difpute.  Cette  conteflation  qui  a produit  de  tems  en 
tems  divers  mémoires , 6c  qui  a été  portée  au  parle- 
ment, n’efl  pas  encore  décidée.  La  place  de  prieur 
de  Sorbonne  eft  honorable , difpendieufe  , & demande 
des  talens  dans  ceux  qui  la  remplifîent. 

Prieur,  grand  , ( Hift . mod.')  chevalier  de  Malte, 
diftingué  par  une  dignité  de  l’ordre  qu’on  nomme 
grand-prieuré.  Dans  chaque  langue  il  y a plufieurs 
grands-prieurs  ; par  exemple  , dans  celle  de  France 
on  en  compte  trois  ; l’avoir  , le  grand-prieur  de  Fran- 
ce , celui  cl  Aquitaine  6c  celui  de  Champagne.  Dans 
la  langue  de  Provence  on  compte  ceux  de  S.  Gilles 
& de  Touloufe  , & dans  celle  d’Auvergne  le  grand 
prieuré  d’Auvergne.  Il  y a également  plufieurs  grands- 
prieurs  dans  les  langues  d’Italie , & d’Efpagne  6c  d’Al- 
lemagne , &c.  Les  grands  -prieurs  , en  vertu  d’un 
droit  attaché  à leur  dignité  , confèrent  tous  les  cinq 
ans  une  commanderie  qu’on  appelle  commanderie  de. 
grâce , il  n’importe  fi  elle  eft  du  nombre  de  celles  qui 
font  affeêlées  aux  chevaliers,  ou  de  celles  qui  appar- 
tiennent aux  fervans  d’armes  , il  peut  en  gratifier  qui 
il  lui  plaît.  Il  préfide  auffi  aux  affemblées  provin- 
ciales de  fon  grand-prieuré.  La  première  origine  de 
ces  grands  prieurs  paraît  être  la  même  que  celle  des 
prieurs  chez  les  moines.  Les  chevaliers  de  S.  Jean  de 
Jérufalem  étoient  religieux , menoient  la  vie  com- 
mune comme  ils  la  mènent  encore  à Malte  ; ceux  qui 
étoient  ainfi  réunis  en  certain  nombre  avoient  un 
chef  qu’on  a nommé  grand-prieur , du  latin  prior  , le  • 
premier,  parce  qu’en  effet  il  eft  le  premier  de  ces  for- 
tes de  divifions , quoiqu’il  ne  l’oit  pas  le  chef  de  toute 
la  langue  ; on  nomme  celui-ci  pilier,  t'oyez  Pilier. 

PRIEURÉ,  f.  m.  (Jurijprudé)  eft  un  monaftere  dé- 
pendant de  quelque  abbaye,  6c  dont  le  fiipérieur  eft 
appellé  prieur. 

Il  y a pourtant  auffi  des  prieurés  cures  6c  des  prieurés 
fimples  , qui  font  des  bénéfices  dans  lefqueîs  il  n’y  a 
plus  de  COnventualité.  Voyelles  fubdiviftons fuiv antes 
G d-devant  le  mot  Prieur.  ( A ) 

Prieuré  chef  d'ordre  , eft  un  monaftere  établi  fous 
le  titre  de  prieuré , 6c  qui  eft  le  chef-lieu  d’un  ordre 
religieux  de  congrégation. 

Prieuré  cauftral , eft  l’office  de  prieur  clauftral, 

Z z ij 
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Prieuré  collaùf  ou  purement  collatif , eft  un  béné- 
fice qui  eft  à la  collation  d’un  abbé  , lequel  le  con- 
féré comme  une  dépendance  propre  & immédiate 
de  fon  monaftere  ; il  y a d’autres  prieurés  qui  lont 
originairement  éleélifs,  &C  qui  ne  font  à la  collation 
des  abbés  majeurs  que  par  accident,  c’eft-à-dire, 
parce  que  ces  prieurés  fe  font  fournis  à d’autres  mo- 
nafteres  ou  abbayes,  à caufe  de  l’étroite  oblervance 
de  la  difcipline  monaftique , & de  leur  grande  puif- 
fance.  Voyt{  ci-après  prieuré  éleclif  collatif , &C  électif 
confirmatif 

Prieuré  en  commende , eft  lin  prieuré  régulier  qui  eft 
tenu  en  commende  par  un  ecclefiaftique  féculier. 
Voyt{  Commende  & Prieuré  en  titre. 

Prieuré  confirmatif , eft  un  bénéfice  en  titre  de 
prieuré , auquel  on  pourvoit  par  éleélion  & confir- 
mation , c’eft-à-dire  auquel  il  faut  que  l’éleétion  foit 
confirmée  par  le  fupérieur.  Il  y a peu  de  ces  prieurés  &c 
bénéfices  dans  le  royaume. 

Prieuré  conventuel , eft  un  monaftere  établi  fous  le 
titre  de  prieuré , & où  ily  a conventualité  ; à la  dif- 
férence des  prieurés  fimples  & des  prieurés  fociaux  ou 
la  conventualité  n’eft  point  établie.  V oye{  Prieuré  fe- 
mi-conventuel fimple  &focial. 

Prieuré-cure , eft  un  bénéfice  établi  fous  le  titre  de 
prieuré , & auquel  eft  annexée  une  cure  ou  vicairie 
perpétuelle. 

Prieuré  éleÜif-collatif , eft  celui  que  les  ele£leurs 
confèrent  en  élifant , fans  que  leur  éleftion  ait  be- 
foin  de  confirmation  , tels  font  les  doyennés  de  plu- 
fieurs  égliles  cathédrales  & collégiales. 

Prieuré  éleclif , ou  électif- confirmatif,  eft  celui  au- 
quel on  pourvoit  par  élection  & confirmation  du  fu- 
périeur. royei  ci-devant  Prieuré  confirmatif 

Grand-prieuré , eft  le  chef  - lieu  d’où  dépendent 
plufieurs  autres  prieurés  particuliers.  Il  y a de  ces 
grands  prieurés  tons  l’ordre  de  Malte,  qui  font  pro- 
prement des  commanderies  fupérieures  aux  autres 
commanderies  particulières  de  la  meme  province , 
il  y a en  France  fix  grands  prieurés  de  l’ordre  de 
Malte , fçavoir  le  grand  - prieure  de  Provence , celui 
d’Auvergne  , celui  de  France , celui  d’Aquitaine  , 
celui  de  Champagne  & celui  de  Touloufe  ; ils  mar- 
chent entr’eux  dans  l’ordre  dans  lequel  on  vient  de 
les  nommer  ; de  ces  fix  grands-prieurés  il  y en  a trois 
pour  la  langue  de  France  , qui  font  ceux  de  France  , 
d’Aquitaine  & de  Champagne.  Le  grand  - prieur  de 
France  eft  grand  hofpitalier  de  l’ordre. 

Prieuré  perpétuel , eft  celui  qui  eft  conféré  en  titre 
de  bénéfice,  à la  différence  tos  prieurés  clauftraux, 
qui  ne  font  que  de  fimples  offices  & adminiftrations 
pour  un  tems. 

Prieuré  régulier  , eft  celui  qui  par  le  titre  de  fon- 
dation eft  affeélé  à des  réguliers. 

Prieuré  féculier  , eft  celui  qui  par  le  titre  de  fonda- 
tion eft  aftè&é  à un  eccléfiaftique  léculier.  Poye^  ci- 
devant  Prieuré  régulier. 

Prieuré  fécularifé  , eft  celui  qui  étoit  régulier  dans 
fon  inftitution  , ôc  qui  depuis  a été  converti  en  un  bé- 
néfice féculier. 

Prieuré  femi-conv entuel , eft  celui  qui  eft  en  effet 
conventuel , & où  la  réglé  s’obferve  dans  toute  fon 
étendue , mais  avec  moins  d’appareil , en  ce  que  le 
nombre  des  religieux  y eft  moindre,  & qu’il  y a cer- 
tains offices  qui  ne  s’y  chantent  pas.  Voye { ci-devant 
Prieuré  conventuel. 

Prieuré  funple  à fimple  tonfure  , eft  celui  pour  la 
poffeftion  duquel  il  fuffit  d’ètre  clerc  tonfuré , à la 
différence  des  prieurés- cures  pour  lefquels  il  faut  être 
prêtre , ou  du  moins  en  état  de  le  devenir  dans  l’an. 

■ Prieuré  focial,  ell  une  maifon  religieufe  compofée 
de  plufieurs  religieux , mais  où  la  conventualité  n’eft 
pas  établie.  ( 

Prieuré  en  titre  , eft  celui  qui  eft  conféré  à une 
perlonne  qui  a les  qualités  requifes  pour  le  polie- 
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der,  fuivant  fon  inftitution  , comme  quand  un  prieuré 
régulier  eft  conféré  à un  féculier , au-lieu  que  s’il  eft 
conféré  à un  féculier , il  n’eft  pas  conféré  en  titre , 
mais  en  commande.  (^) 

PRIL1S , ( Géog.  anc.  ) lac  d’Italie  dans  la  Tofcane, 
appellé  aujourd’hui,//  lago  di  Ca/liglione.  Les  auteurs 
ont  varié  fur  le  nom  de  ce  lac.  Les  uns  l’ont  appelle 
Aprilis  lacus  , lacus  Prelius  &c.  Cicéron  ,pro  Milone , 
dit  que  dans  le  lac  Prelius  ou  Prilis , il  fe  trouvoit  une 
île  que  nous  y voyons  encore  à préfent.  Elle  eft  vis- 
à-vis  le  bourg  Caftiglione. 

PRIMA  NATURALIA  , en  terme  de  Phyfique  , 
fignifie  les  atomes  , ou  , pour  parler  plus  jufte  , les 
premières  particules  dont  les  corps  naturels  font  ori- 
ginairement compofés.  On  les  appelle  auffi  minima 
naturalia.  Voy ^PARTICULES,  ATOME,  ElÉMENS, 
Dureté  , &c.  Charniers. 

Prima  ou  Primo  , ( Cornm .)  terme  dont  les 
marchands  & négocians  provençaux  fe  fervent 
quelquefois  dans  leurs  écritures  pour  fignifier  pre- 
mier. Ils  ont  emprunté  cette  expreflîon  des  Italiens 
leurs  voifins.  Diclionn.  de  Commerce. 

PRIMAGE  , f.  m.  ( Comm.  ) on  nomme  ainfi  en 
Provence  & dans  les  échelles  du  Levant  ce  qu’ailleurs 
on  appelle  prime  d' affurance.  I oye^  Prime  & Assu- 
rance. Diction,  de  Commerce. 

PRIMAT  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) primas  , feu  epifeo - 
pus  primât  fedis  , c’eft  un  archevêque  qui  eft  établi 
au-deflùs  d’un  ou  de  plufieurs  autres  métropolitains. 

Le  primat  exerce  auffi  les  droits  de  primatic  fur 
fes  propres  diocéfains  & fur  les  évêchés  qui  font  fes 
fuffragans  , de  forte  qu’il  a plufieurs  degrés  de  jurif- 
diftion  qu’il  fait  exercer  par  des  officiaux  différens  , 
ayant  pour  la  primatie  un  official  primatial  pour  ju- 
ger les  appellations  qui  font  interjettées  de  l’official 
métropolitain. 

La  dignité  de  primat  eft  la  première  dignité  dans 
l’Eglife  après  celle  du  pape  dans  les  pays  où  il  n’y  a 
point  de  patriarche  , & dans  ceux  où  il  y a un  pa- 
triarche elle  eft  la  troifieme  , le  patriarche  étant  au- 
deffus  du  primat. 

Anciennement  on  confondoit  quelquefois  la  digni- 
té de  patriarche  avec  celle  de  primat , on  les  appel- 
loit  tous  d’un  nom  commun  magni  exarduz. 

Les  uns  &:  les  autres  jouiffoient  de  grandes  préro- 
gatives , car  on  pouvoit  appeller  à eux  , omitfo  me- 
dio.  Les  jugemens  primatiaux  étoient  fans  appel.  Leg. 
fane.  cod.  de  epife.  aud. 

En  France  où  l’établiffement  des  grands  patriar- 
ches n’a  point  été  reçu , ce  lont  les  primats  qui  en 
tiennent  lieu  ; on  appelle  de  l’évêque  au  métropoli- 
tain , de  celui-ci  au  primat  , & du  primat  au  pape  ; 
jufqu’à  ce  qu’il  y ait  trois  fentences  conformes  , il 
n’eft  pas  permis  d’intenter  cet  ordre  de  jurifdicftion. 

Il  y a huit  archevêques  en  France  qui  fe  difent  pri- 
mats ; celui  de  Sens  fe  dit  primat  de  Germanie  & des 
Gaules  ; les  archevêques  de  Bourges  Se  de  Bordeaux 
fe  difent  tous  deux  patriarches  d’Aquitaine  ; ceux 
d’Arles  Se  de  Vienne  fe  difputent  la  primatie  de  la 
Gaule  narbonnoife  ; ceux  de  Rouen  & de  Narbonne 
fe  prétendent  aufli  primais  de  leurs  détroits. 

Par  arrêt  du  confeil  du  i a Mai  1 701  revêtu  de  let- 
tres-patentes regiftrees  aux  parlemens  de  Paris  Se  de 
Normandie,  l’archevêque  de  Rouen  a été  (jéclarc 
exempt  de  la  jurifdiflion  de  l’archevêque  de  Lyon  ; 
celui-ci  ell  en  poffeflion  de  la  jurifdiftion  primatiale 
fur  les  métropoles  de  Tours  , de  Sens  Se  de  Paris , 
parce  qu’il  eft  primat  des  quatre  lyonnotfes  , fuivant 
la  bulle  de  Grégoire  VII.  de  1079. 

L’archevêque  de  Bourges  exerce  les  droits  de  pri- 
matie  fur  Alby  Se  furies  évêchés  de  Rodez , de  Caf- 
tres  de  Cahors , de  Vabres  Se  de  Mende  qui  en  font 
fuffragans , l’archevêque  de  Bourges  n’ayant  confentl 
à l’érection  de  l’évêché  d’ Alby  en  métropole , qu  a la 
charge  que  cette  églil'e  Se  les  membres  qui  en  depen- 
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dent  reconnoîtroient  toujours  la  jurifdîélion  & la  prî- 
matie  de  celle  de  Bourges  dont  elle  a été  défunie  ; & 
en  cas  de  vacance  du  liege  de  Bourges , les  droits  de 
primatie  appartiennent  au  chapitre.  Voye^  Fevret , 
d’Héricourt , la  bibliothèque  canonique  , Drapier  & les 
articles  ARCHEVEQUE  , OFFICIAL  , PATRIARCHE. 
(^) 

Primat  de  Pologne  , ( Htft.  du  gouv.  de  Pol.) 
le  primat  de  Pologne  eft  le  chef  du  fénat  , & c’eft  à 
l’archevêque  de  Gnefne  qu’appartient  cet  honneur. 

Cette  dignité  de  primat  fut  autrefois  accompagnée 
du  pouvoir  & de  fes  abus  dans  toute  l’Europe.  Ce  fut 
un  primat  de  Suede  , l’archevêque  d’Upfal , qui  fît 
maflacrer  dans  un  repas  tout  le  fénat  de  Stockolm  , 
fous  prétexte  qu’il  étoit  excommunié  par  le  pape  ; & 
la  Suede  ne  voulut  plus  ni  de  primat , ni  de  pape. 
Ce  fiit  un  primat  d’Angleterre  , l’archevêque  Cran- 
mer,  qui  en  caffant  le  mariage  de  Henri  VIII.  avec 
Catherine  d’Arragon  , rompit , de  concert  avec  fon 
maître  , tous  les  liens  entre  Rome  & les  Anglois.  Le 
czar  Pierre  ne  trouva  point  de  plus  grands  obftacles 
aux  grandes  chofes  qu’il  méditoit , que  la  dignité  de 
patriarche  ou  de  primat  ÆA\e  s’abolit  en  France:  com- 
me elle  s’eft  divifée  fur  plufieurs  têtes  qui  fe  la  difpu- 
tent , elle  ne  peut  pas  tout  ce  qu’elle  pouvoit.  En  Po- 
logne elle  exifte  dans  toute  fa  force. 

Le  primat  eft  légat  né  du  faint  fiege  , & cenfeur 
des  rois  ; roi  lui-même  en  quelque  forte  dans  les  inter- 
règnes, pendant  lefquels  il  prend  le  nom  à’ inter-roi. 
Aufli  les  honneurs  qu’il  reçoit  répondent-ils  à l’émi- 
nence de  fa  place.  Lorfqu’il  va  chez  le  roi , il  y eft 
conduit  en  cérémonie  ; &C  le  roi  s’avance  pour  le  re- 
cevoir. Il  a , comme  le  roi , un  maréchal , un  chance- 
® lier , une  nombreufe  garde  à cheval  avec  un  timba- 
lier & des  trompettes  qui  jouent  lorfqu’il  eft  à table , 
& qui  fonnent  ladiane&la  retraite.  On  le  traite  dV- 
tejfe  & de  prince  ; & parmi  les  grandes  prérogatives 
de  fa  place  , la  plus  utile  à l’etat , c’eft  la  cenfure 
dont  il  ufe  toujours  avec  applaudiffement.  Le  roi 
gouverne-t-il  mal  , le  primat  eft  en  droit  de  lui  faire 
en  particulier  des  repréfentations  convenables  ; le 
roi  s’obftine-t-il,  c’eft  en  plein  fénat,  ou  dans  la  dicte 
qu’il  s’arme  des  lois  pour  le  ramener;  &C  on  arrête  le 
mal.  Mais  à fuppofer  qu’un  roi  eût  été  plus  fort  que 
la  loi , chofe  très-difficile  en  Pologne , le  fil  de  l’op- 
preffion  fe  romprait  à fa  mort , fans  palier  dans  les 
mains  du  fuccefîeur.  L’interregne  tranche.  L’abbé 
Cayer.  (D.  J.) 

PRIMATIE , f.  f.  ( Gramm.')  jurifdiélion  du  pri- 
mat. Voye{  Primat. 

PRIMAUTÉ  DU  PAPE , ( HiJI.  eccléf.  ) préémi- 
nence d’honneur  & de  jurifdiction  que  le  pape , en 
qualité  de  fuccefîeur  de  faint  Pierre  , a fur  les  autres 
evêques.  Voye{  Pape  6*  Evêque. 

Les  Proteftans  fe  font  extrêmement  attachés  à con- 
tefterau  pape  cette  prérogative;  Jean  Hus  entr  'autres 
difoit  qu’il  n’y  avoit  pas  d’ombre  d’apparence  que 
l’Eglife  eût  befoin  d’un  chef  pour  la  gouverner.  Les 
Luthériens  & les  Calviniftes  ont  encore  enchéri  fur 
cette  prétention , leurs  chefs  & leurs  miniftres  n’ont 
pas  rougi  de  donner  à l’Eglife  romaine  le  nom  d eBa- 
bylone  projlituée  , aux  papes  le  titre  d ’antcchrijl , & à 
leur  primauté  celui  de  tyrannie.  Mais  ce  n’eft  pas.  par 
des  inveûives  & des  qualifications  odieufes  qu’on 
éclaircit  la  vérité.  Quand  ils  ont  attaqué  cette  préro- 
gative du  fiege  de  Rome , elle  étoit  fondée  fur  une 
prefeription  immémoriale;  on  verra  par  la  fuite  de 
cet  article  s’ils  étoient  recevables  à lui  cpntefter  ce 
que  toute  l’Eglife  avoit  jufqu’alors  reconnu.  Mais 
avant  que  d’en  venir  à ces  preuves,  il  eft  bon  d’ex- 
pliquer ce  que  les  Catholiques  entendent  par  cette 
primauté  d’honneur  & de  jurifdiélion. 

Tous  conviennent  qu’elle  appartient  au  faint-fiege 
& au  pape  qui  l’occupe  de  droit  divin,  mais  tous  n’ex- 


pliquent pas  d’une  maniéré  uniforme  en  quoi  confif- 
tent  ces  droits  dejurifdiûion  & d’autorité. 

Les  théologiens  ultramontains  prétendent  qu’en 
vertu  de  cette  primauté  le  pape  eft  dans  l’Eglife  com- 
me un  monarque  abfolu , que  tous  les  autres  évêques 
tiennent  leur  puiffance  de  lui,  que  la  plénitude  de  la 
jurifdiftion  eccléfiaftique  réfide  dans  la  perfonne  du 
pape,  & que  les  evêques  ne  jouiflent  que  de  la  por- 
tion  qu’il  veut  bien  leur  communiquer,  qu’il  eft  in- 
faillible quand  il  prononce  ex  cathedra  , qu’il  eft  fupé- 
rieur  au  concile  général  & ne  reconnoît  point  de 
juge  fur  la  terre,  qu’il  eft  maître  de  tout  le  monde 
& qu’il  a du-moins  le  pouvoir  indireft  dedépofer  les 
rois  & de  délier  leurs  fujets  du  ferment  de  fidélité. 
Mais  comme  le  remarque  M.  d’Hericourt,  lois  ecclé- 
Jiafliqucs,part.  I.  c.  vj . en  voulant  porter  au-delà  des 
bornes  une  puiffance  légitime  , on  en  affoiblit  l’auto- 
rité dans  l’efprit  des  perfonnes  qui  ne  favent  point 
diftinguer  ce  qui  eft  de  droit  d’avec  ce  que  les  hom- 
mes ont  imaginé  par  complaifance. 

D’autres  font  tombés  dans  un  excès  tout  oppofé  ; 
& , fous  prétexte  de  combattre  ces  droits  chiméri- 
ques , ils  ont  donné  atteinte  aux  prérogatives  les 
mieux  établies.  Richer  entr’autres , dans  fon  livre  de 
la  puiffance  eccléjîafiique  & politique , femble  prétendre 
que  Jefus-Chrift  a confié  le  pouvoir  des  clés  plus  ef- 
lentiellement  & plus  immédiatement  à tout  le  corps 
des  fideles  qu’à  faint  Pierre  & aux  autres  apôtres  ; que 
par  conféqueht  toute  la  jurifdiâion  n’appartient  au 
pape  & aux  évêques  que  miniftériellement  &:  inftni- 
inentalement  comme  exécuteurs  du  pouvoir  de  l’E- 
glife; & enfin  que  le  pape  n’en  eft  que  le  chef  minif- 
tériel , accidentel  & fymbolique  : propofitions  qui 
furent  condamnées  dansle  concile  de  Sens  en  1612 
& quc  Richer  rétrada  lui-même  en  1629  par  con- 
trainte & par  violence. 

Entre  ces  deux  exces  dont  l’un  accorde  trop  & l’au- 
tre  trop  peu  au  fouverain  pontife,  untroifieme  fen- 
timent  fait  confifter  la  primauté  du  pape  à avoir  com- 
me chef  la  follicitude  de  toutes  les  églifes,  à veillent 
1 obfervation  & à l'exécution  des  canons  dans  tout  le 
monde  chrétien , à y obliger  même  les  rebelles  & les 
contumaces  par  les  peines  canoniques  : privilège  qui 
ne  convient  point  à chaque  évêque  particulier  dont 
la  jurifdiûion  eft  reftreinte  & bornée  à fon  diocèfe 
i°.  En  ce  que  les  decrets  & les  lois  des  pontifes  ro- 
mains regardent  toutes  les  églifes  en  général  & cha- 
cune en  particulier , & que  les  fideles  doivent  s'y 
foumettre  provifionellement  tant  que  l’Eglife  ne  con- 
tredit ou  ne  réclame  point.  30.  En  ce  qu’il  doit  avoir 
la  principale  part  dans  tout  ce  qui  concerne  la  reli- 
gion , & qu’on  ne  doit  rien  décider  d’important  fans 
lui.  4".  Qu’il  peut  difpenfer  des  lois  faites  par  les  con- 
ciles généraux  eux-mêmes  , dans  les  cas  où  le  con- 
cile lui-même  en  difpenferoit,  & félon  les  réglés  de 
difpenfes  preferites  par  les  conciles.  5 °.  Qu’il  a droit 
de  convoquer  les  conciles  généraux , & d’y  préfider 
ou  par  lui-même  ou  par  fes  légats.  6 °.  Qu’il  eft  vrai- 
ment & réellement  le  chef  de  l’Eglife,  & que  fon 
fiege  eftle  centre  de  l'unité  catholique. 

Ces  notions  éfablies,  il  s’agit  d'examiner  fi  les  pa- 
pes ont  réellement  joui  de  tout  tems  de  ces  préroga- 
tives. La  doctrine  des  conciles  & celle  des  Peres , l’e- 
xercice fréquent  que  les  papes  ont  fait  de  ce  pouvoir, 
& le  conlentement  des  princes  fe  réunifient  en  fa- 
veur de  cette  primauté. 

r°-  Les  conciles  : celui  de  Nicée,  carton  VI.  s’ex- 
prime ainli  ; romana  EccLeJla  femptr  primatum  habuit. 
Or , comme  le  remarque  Nicolas  I.  ce  concile  n’a  rien 
accordé  à l’Eglife  romaine , il  n’a  fait  quereconnoître 
le  droit  dont  elle  étoit  déjà  en  pofTefiion  , & dont 
l’origine  étoit  aufli  ancienne  que  le  Chrirtianilme. 
Le  premier  de  Conftantinople  n’accorde  l’honneur 
de  la  primatie  à l’évêque  de  Conftantinople  qu’après 
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l’évêque  de  Rome;  con fiant inopoli tann s epifcopus  fia- 
ient primatûs  honorent  pnft  romanum  epjfcopum. Celui 
d’Ephèl'e  reconnoît  en  plufi surs  endroits  que  l’Eglife 
Tomaine  eft  le  chef  des  autres  égtifes.  Celui  de  Chal- 
cedoine,  aclion  ou fejfion  A /'/.s’explique  de  la  forte , 
ex  his  quœgefla  /une  6*  ab  nnoquoquc  depofua , ptrpendj- 
mus  omnem  •quidem  prima tum  & honorent  pracipu u:nfe- 
cundum  canones  antiquee  Romœ  Dei  amantiffimo  archie- 
pifeopo  conjêrvari.  Celui  de  Confiance  , en  condam- 
nant diverles  proposions  de^iclef  & celle  de  Jean 
Hits  que  nous  avons  rapportée  ci-deflus,  déclara  luf- 
fifamment  quelle  étoit  la  dodrinefur  la  primauté _ du 
pape.  Dans  le  concile  de  Florence,  les  Grecs  qui  le 
réunirent  aux  Latins  reconnurent  la  même  vérité  : 
definimus , difent-ils  , fanclam  apofiolicamfedem  & ro- 
•ntanum  pontifieem  inuniverfum  orbem  tenerc  primatum , 


&c.  . . 

z°.  LesPeres  ne  font  pas  moins  formels  lur  cet  ar- 
ticle. Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent 
pas  de  rapporter  tous  leurs  textes.  Qu’il  nous  iufiite 
de  remarquer  qu’ils  reconnoifl'ent  expreflement  que 
T évêque  de  Rome  ejl  le  fondement  de  l'Egli/e  ; que  fa 
chaire  ejl  la  chaire  principale  à laquelle  il  faut  que  toutes 
les  autres  s’unijfent  à eau  Je  de  lafupérioritl  de  la  puif- 
fance  qu'elle  poffede  ; qu'il  a la  J up  ré  me  pttiffance  peur 
avoir  foin  des  agneaux  du  Fils  de  Dieu ; qu  il  a reçu  la 
primauté  afin  que  üEglifefït  une  ; qu'il  ejl  le  premier  6- 
U chef  des  pafleurs  ; que  fon  Eglift  a la  principale  auto- 
rité fur  les  ég'lijès  qui  j'ont  dans  tout  le  monde  ; qud  a aroit 
d'adrejjer  des  lettres  aux  autres  évêques , & de  flatucrj'ur 
les  matières  de  religion , d'appeller  les  évêques  au  concile , 
& par  l'autorité  de  fa  place  de  s’oppofer  avec  plus  de  vi- 
elleur que  les  autres  évêques  aux  erreurs  ù aux  nouveau- 
tés. Iren.  lib.  IH.  c.  itj.  Athanaf.  apolog.  Il.Cypr.  de 
Fine.  & epijh  XLll.  & AXKTheodoret.  epifi.  CXI  I. 
Optât,  lib.  II.  contr.  Parmen.  S.  Augufi.  epiji.  XLIII. 
& CXC.  Vincent.  Lyrin.  in  commonitor . I.  c.  v.tkc. 

3 ».  L’exercice  confiant  de  ce  pouvoir  le  juftifie  en- 
core plus  clairement  ; il  ne  faut  qu’ouvrir  1 hiftoiie 
eccléliaftique  pour  en  trouver  des  preuves  éclatantes 
dans  tous  les  iiecles.  Nous  ne  ferons  qu’indiquer  ici 
les  principaux  faits.  Dès  le  premier  iiecle  ^mt  Ce- 
rnent écrivit  aux  Corinthiens  pour  appaiier  le  Ichii- 
me  qui  s’étoit  élevé  parmi  eux,  ainli  que  le  rapporte 
faint  Irénée  , liv.  III.  c.  tij.  Dans  1?  fécond  le  pape 
Viftor  écrivit  fortement  aux  eveques  a Aire  fur  la 
quefiion  de  la  pâque  , & les  menaça  même  de  1 ex- 
communication , comme  on  voit  dans  Euiebe  , hv 
V c.  xxiv.  Dans  le  troifieme , le  pape  Etienne  le 
comporta  de  même  dans  la  quefiion  des  Rebaptilans 
Dans  le  quatrième , le  pape  Jules  rétablit  laint  Atha- 
nafe  & les  autres  évêques  quiavoient  etc  depoles  & 
chalTés  par  les  Ariens.  F oye{  Sozomenc , hifi.  hv  III 
c.  vue.  Dans  le  cinquième , les  papes  nnocent  1.  ÔC 
Zozime  connurent  des  erreurs  des  Pelagiens  & des 
décidons  que  divers  conciles  particuliers  avoient 
faites  contre  ces  hérétiques  ; le  dernier  adrella  a tou- 
tes les  églifes  la  célébré  lettre  par  laquelle  il  condam- 
noit  leurs  erreurs.  Voyei  Marius  Mercator  in  corn 
monitor.  c.  j.  & iij.  Dans  le  quatrième , Eufiathe , eve- 
que  de  Sebafte,  fut  rétabli  dans  fon  fiege  par  le  pape 
Libéré  , comme  nous  l’apprend  faint  Balil.  epiji. 
LXXIF.  ad  occidental.  Dans  le  cinquième , Eutychès 
en  appella  au  pape  faint  Léon  de  lalentence  de  Fla- 
-vien  , patriarche  de  Conftantmople  ; lamt  Chryiof- 
torne  en  appella  égalementau  pape  Innocent  de  celle 
de  Théophile  d’Alexandrie.  Dans  le  lixieme,  laint 
Grégoire  s’éleva  avec  force  contre  le  titre  d’éveque 
écuménique  ou  univerlel  que  prenoit  Jean  le  Jeû- 
neur. Dans  le  feptieme,  Sophrone  & Etienne  s adref 
fent  aux  papes  pour  implorer  leur  autorité  contre  les 
ravages  que  le  Monothélifme  faiioit  alors  en  orient  , 
■&:  l’on  fait  avec  quelle  vigueur  ils  le  condamnèrent 
/ans  excepter  même  les  lois  des  princes  qui  le  favori- 
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foient,  & que  les  hérétiques  a voient  extorquées  ou 
furprifes.  Dans  le  huitième , les  papes  eurent  la  prin- 
cipale part  à la  condamnation  de  i’héréfie  des  Icono- 
claftes , comme  on  voit  par  les  actes  du  feptieme 
concile  général.  Il  eftvrai  que  dans  le  neuvième  Pho- 
tius  commença  à fe  fouftraire  à la  jurifdiôion  du  f'aint- 
fiege  ; mais  outre  que  l’autorité  en  ctoit  reconnue 
par  les  autres  patriarches  d’orient , Photius^  fut  ex- 
communié par  Nicolas  I.  condamne  par  Adrien  IL 
par  Jean  VIII.  & reconnut  en  diverlés  occaiions  la 
fupériorité  du  pape.  Voyelles  conciles  du  pereLabbe  , 
tom.  VIII.  pag.  igc)$.  On  convient  que  depuis  cette 
époque  les  Grecs  s’écartèrent  notablement  de  la 
do&rine  de  leurs  ancêtres  fur  la  primauté  du  pape  , 
jufqu’à  ce  qu’enfin  le  fchifmc  fut  entièrement  con- 
fornmé  par  Michel  Cerularius;  mais  même  en  cette 
occalion  le  pape  donna  une  marque  de  fa  jurifdiétion, 
car  les  légats  de  Léon  IX.  qui  tenoit  alors  le  fiege  de 
Rome  excommunieront  le  patriarche  ce  Conifanti- 
nople  dans  labafdique  même  de  famte  Sophie. Enfin, 
dans  les  différentes  tentatives  qu’on  a faites  depuis 
les  conciles,  foit  de  Lyon  , foit de  Florence  , pour 
réunir  les  deux  égfiles , les  Orientaux  n ont  jamais 
contefté  la  primauté  du  fucceffeur  de  laint  Pierre. 

Nous  avons  cité  tous  ces  exemples  de  l’églife  d’o- 
rient, car  pour  celle  d’occident  on  n’a  jamais  doute 
qu’elle  n’ait  reconnu  cette  prérogative.  Bingham  pré1- 
tend  qu’elle  n’étoit  pas  connue  en  Angleterre  quand 
le  moine  faint  Auguftin  y fut  envoyé  par  faint  Gré- 
goire ; que  dès  le  quatrième  fiecle  ily  avoit  des  évê- 
ques dans  la  grande-Bretagne , comme  il  paroît  par  le 
concile  d’Arles  tenu  en  3 14,  auquel  affifterent  Ebo- 
rius , évêque  d’Yorck  ; Reftitutus,  évêque  de  Lon-  - 
dres  ; & Adelphius  , évêque  de  civitatc  coloniâ  Lon- 
dirunfium , que  quelques-uns  croient  être  Lincoln  &c 
d’autres  Colchefter;  que  ces  évêques reconnoiffoient 
pour  métropolitain  l’archevêque  deCaérleon  , Caër- 
legio , ville  ancienne  alors  détruite,  & dont  le  fiege 
avoit  été  transféré  <\  Saint-David  ; que  dans  la  confé- 
rence qu’ils  eurent  avec  le  moine  faint  Auguftin  , ils 
refulerent  de  rcconnoître  la  primauté  du  pape  , d’oit 
il  conclut  que  l’églife  d’Angleterre  étoit  indépendante 
de  l’Eglife  romaine.  Quoi  qu’aient  pu  peni'er  ces  évê- 
ques faxons  du  tems  de  faint  Grégoire  , il  s agit  de 
lavoir  fi  leurs  prédéceffeurs  avoient  reconnu  la  pri- 
mauté du  pape.  Or  c’eftce  qu’avoient  fait  les  évêques 
qui  affifterent  au  concile  d’Arles  ; car  dans  la  lettre 
lynodique  que  les  peres  de  ce  concile  adrefferent  au 
pape  Sylveftre,on  lit:  placuit  etiam , antequam  à te  que 
majores  diœcefes  tenes  , per  te potiffimîtm  omnibus  infi- 
nuari.  Ils  reconnoiffent  donc  dans  le  pape  une  furin- 
tendance  générale  fur  les  grands  diocèles,  c eft-à-dirc , 
les  grands  gouvernemens  de  l’empire , tels  que  l’Ita- 
lie , l’Efpagne  , les  Gaules  , l’Afrique , &c.  car  il  eft 
confiant  que  les  prélats  d’Afrique  & ceux  des  Gau- 
les , d’Italie  , &c.  ont  toujours  reconnu  la  préémi- 
nence du  pape.  Que  Bingham  oppofe  tant  qu’il  vou- 
dra l’exemple  de  l’églife  d’Afrique , il  ne  perfuadera 
jamais  qu’elle  fe  foit  fouftraite  à l’obéiffance  due  au 
faint-fieg’e  ; puifqu’il  eft  confiant  par  tout  ce  qui  fe 
pafl'a  dans  l’affaire  des  Pelagiens,  que  les  évêques' 
d’Afrique  envoyèrent  les  adf es  de  leurs  conciles  par- 
ticuliers à Rome  , & qu’ils  ne  regardèrent  la  caufe 
comme  jugée  & décidée  en  dernier  reffort , que 
ouand  le  liege  de  Rome  eut  prononcé  ; & puifque 
Bingham  prend  pour  arbitres  les  évêques  d’Afrique  , 
& fur-tout  faint  Auguftin  , fur  le  fens  de  ces  mots, 
qui  majorcijedes  unes , il  faut  conclure  de  la  conduite 
de  ces  derniers,  que  dans  le  cinquième  fiecle  on  re- 
connoiffoit  en  Afrique  la  primauté  du  pape,  comme 
les  évêques  d’Afrique  l’avoient  reconnue  au  concile 
d’Arles  , & par  une  derniere  conféquence,  qu’Ebo- 
rius , Reftitutus  & Adelphius , ces  évêques  de  la 
grande-Bretagne  qui  avoient  affilié  à ce  dernier  con-. 


elle  , l’avoient  également  reconnue  , c’eft-à-dire  , 
une  primauté  6c  une  fupériorité  non  pas  arbitraire  ni 
illimitée,  mais  réglée  par  les  faints  canons. 

Mais  ajoute  Bingham  , il  faudrait  donc  luppofet 
que  ces  évêques  de  la  grande-Bretagne , du  teins  du 
moine  faint  Auguftin,  croient  tombés  dans  le  fchifme. 
C’eft  en  effet  ce  qu’a  prétendu  Schelftrate.  Pour  nous, 
nous  penfons  que  l’irruption  des  Saxons  ayant  tout 
bouleverfé  dans  la  grande-Bretagne,  & fur-tout  in- 
terrompu le  Commerce  des  Iles  britanniques  avec 
l’empire  & le  fiege  de  Rome , l’ignorance  fe  glifla 
dans  le  clergé , 6c  qu’à  la  faveur  des  troubles  les  évê- 
ques s’arrogèrent  une  indépendance  qu’ils  n’avoient 
pas  ; la  barbarie  des  Saxons  6c  leur  attachement  au 
paganifme  étoient  tout-à-fait  contraires  au  progrès 
des  Lettres  & de  la  Religion  , aulîi  étoit-elle  dans  un 
état  déplorable  dans  cette  partie  de  l’Europe , lorfque 
le  millionnaire  faint  AugulHn  y arriva  ; ces  évêques 
dont  Bingham  fait  fomy?r  fi  haut  la  prétendue  indé- 
pendance , croupiffoient  dans  l’ignorance  6c  dans  la 
corruption  des  mœurs.  ER -il  étonnant  après  cela 
qu’ils  euffent  oublié  ou  qu’ils  affeélaffent  de  mécon- 
noître  ce  qu’avoient  fi  bien  fu  leurs  prédécelfcurs  ? 
Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  faint  Auguftin  remit 
les  chofes  dans  l’ordre  , 6c  que  l’Angleterre  a recon- 
nu la  primauté  des  papes  jufqu’au  fchifme  d’Henri 
VIII.  C’eft  aux  théologiens  anglois  à*nous  expliquer 
par  quel  enchantement  tant  d’hommes  illuftres,  de 
faints  évêques  & de  grands  rois , pendant  neuf  fie- 
cles,  ont  pu  fubir  un  joug  que  leurs  ancêtres  ont , 
dit-on  , rejetté  , 6c  qu’ont  brifé  leurs  defeendans. 
V Bingham  , orig.  ecclejiafiic.  tom.  III.  lib.  IX. 

C.j.  §.  12.  & C.  vj.  §.  2 0. 

4°.  Aux  preuves  que  nous  avorte  déjà  rapportées 
de  la  primauté  du  pape,  fe  joint  la  reconnoiffance  for- 
melle qu’en  ont  faite  les  empereurs , les  rois  & au- 
tres fouverains.  Théodofe  6c  Valentinien  parlent 
ainix  de  la  prééminence  del’Eglife  romaine  ; curn  igi. 
turfedis  apojloliaz  primatum  jàncti  Pétri  meriturn  qui 
princeps  cjl  epifcopalis  coronce  & romance  dignitas  civita- 
tis , facrx  ctiam  fynodi  firmavit  autoritas . Valentinien, 
dans  fa  lettre  à Théodofe , que  l’évêque  de  Rome  a 
Ja  prééminence  fur  tous  les  autres  : qua ternis  beatiji- 
mus  romance  civuatis  epifeopus , cui  principatum  J'acer- 
dotis  J'uper  omnes  antiquitas  contulit ; 6c  Juftinien,  no- 
veil.  C'XXXI.  tit.  X il'',  cap.  2.  Jancimus  fecundùm  ea- 
Tum Jynodorum  definitiones Janclifimum Jénioris  Romce 
paparn  primum  efifie  omnium  faccrdotum.  On  peut  voir 
dans  les  preuves  des  libertés  de  l’Eglife  gallicane 
comment  nos  rois  très-chrétiens  fe  font plufleurs fois 
exprimés  fur  le  même  fujet,  en  rellreignant  toutefois 
la  puiifance  des  papes  dans  fes  véritables  limites. 

Les  Proteftans  avancent  que  toutes  ces  prérogati- 
ves ne  font  que  des  concédions  de  l'Egide  ou  des 
princes,  dont  on  a décoré  les  papes  en  certains  tems , 
6c  dont  il  a été  permis  en  d’autres  de  les  dépouiller. 

Les  Catholiques  au  contraire  prouvent  qu’il  ne  la 
tient  ni  de  l’Eglife,  ni  d’aucune  autorité  humaine  , 
mais  immédiatement  de  Jefus-Chrift  qui  l’a  promife 
6c  conférée  à faint  Pierre , comme  il  eft  rapporté  en 
faint  Matthieu  , c.  xvj.  v.  io  & ic>.  6c  fuivant  l’expli- 
cation qu’en  donnent  faint  Cyprien  , lib.  de  unit,  ce- 
clef,  faint  Jérome , lib.  I.  contra  Jovinian.  faint  Auguf- 
tin, tract.  CXXIV.  irijoann.  faint  Léon  ,fiemi.  III. 
in  anniverf.  fuie  élection.  6c  plufieurs  autres.  Or  le 
pape , en  iuccédant  à faint  Pierre  dans  fa  chaire , fuc- 
cede  à tous  les  droits  conférés  à cet  apôtre,  & par 
conféquent  à la  primauté  d’honneur  & de  jurildiftion. 
Voyc ç Tournely , trait,  de  l'Eglife , & les  autres  théo- 
logiens, Bellarmin , le  card.  du  Perron , réplique  à la 
réponfc  du  roi  de  la  grande-Bretagne. 

PRIME  ou  MINUTE,  f.  f.  ( Géom. ) lignifie  en 
Géométrie  la  foixantieme  partie  d’un  degré.  Foye{ 
Degré. 
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Primé  fe  prend  auffi  quelquefois  pour  la  dixiemë 
partie  d’une  unité.  Voyt{  Décimal. 

En  parlant  des  poids , prime  fe  prend  pour  la  vingt- 
quatrieme  partie  d’un  gx-ain.  P’oye^  Grain.  ( E ) 

Prime  de  la  lu  n e , fe  dit  de  la  nouvelle  lune 
Jorfqu’elle  paroît  pour  la  première  fois  , deux  ou 
trois  jours  après  la  conjonttion  : on  dit  que  ’a  lune 
eft  en  prime,  lorfque  l’on  apperçoitpour  la  premiers 
fois  le  croiflant,  c'eft-à-dire  lorfqu’on  voit  pour  la 
première  fois  la  lune  fe  lever  en  même  tem . que  le 
iolcil  fe  couche.  Voye^  Nouvelle  lune.  (D) 

Prime,  ( ’TkJol .)  prima , nom  que  l’on  donne  à la 
premiers  des  petites  heures  ou  heures  canoniques  qui 
font  partie  du  bréviaire  ou  de  IfofEce  ■ canonique. 
Voye{  Bréviaire  & Heure. 

Prime  eft  la  partie  de  l’office  qui  fuit  les  laudes: 
elle  eft  compofée  du  Dais  in  adjptorium , d’une  hym- 
ne, de  trois  pfeaumes  avec  leur  antienne  , auxquels 
on  ajoute  le  fymbole  de  S.  Athanafe  les  dimanches 
6c  Iorlqu’on  fait  l’office  de  la  Trinité,  puis  d'un  capi- 
tule ÔC  de  ion  répons  bref  fuivi  d’une  orailon  , du 
confie  cor , de  quelques  prières  ou  Yerfets  de  1 Ecri- 
ture, de  la  lecture  d'un  canon  des  conciles  , & quel- 
quefois de  celle  du  martyrologe , ce  qui  eft  terminé 
par  quelques  autres  courtes  prières. 

On  rapporte  l’inliitution  de  cette  heure  canoniale 
aux  moines  de  Bethléem,  &Cafficn  en  fait  mention 
dans  fes  Infiitutions , liv.  III.  ch.  iv.  car  l’auteur  des 
conftitutions  apoftoliques , S.  Jérôme  ci.  S.  Bafile , 
qui  avant  Cafficn ont  traité  de  l’office  divin,  n’en  di- 
fent  mot.  Ce  dernier  obferve  donc  qu’on  chantoit, 
on  récitoit  à prime  trois  pfeaumes,  l'avoir  le  50e.  le 
62.  6c  le  89.  ou  félon  la  maniéré  de  compter  des 
Hébreux,  le  51e.  le  63.  & le  90.  Il  appelle  cet  office 
matutina  [oltmniias , ce  qu’il  ne  faut  pas  toutefois 
confondre  avec  les  matines  ou  l’office  de  la  nuit , 
qu’on  nommoit  auffi  matuûnum , noclurnum , vigilix 
au-lieu  qu’on  ne  dii'oit  prime  qu’au  point  du  jour , ou 
même  après  le  lever  du  foleil , .comme  il  paroît  par 
l’hymne  attribuée  à faint  Ambroife  : Jam  lucis  onofi - 
dire,  frc/Cafficn  l’appelle  encore  novella  fohmnitas  , 
parce  que  de  fon  tems  cette  coutume  étoit  encore 
■récente,  & il  ajoute  qu’elle  paffa  bicn-tôt  des  mona- 
fteres  d’Orient  dans  ceux  des  Gaules.  La  raifon  my- 
ftique  que  la  glolé  apporte  de  la  récitation  de  prime 
vers  la  première  heure  du  jour,  c’eft-à-dire  vers  les 
fix  heures  du  matin,  félon  la  maniéré  de  compter 
des  anciens,  eft  qu’à  cette  heure  Jefus - Chrift  fut 
mené  chez  Caïphe , Si  expofé  aux  inliiltes  des  fol- 
dats  , prima  replet  fiputis.  Bingham.  orig.  Eeclcf.  t.  V. 
lib.  XII.  c.  ix.  §.  /o. 

Prime,  ( flifi nat.  Minéral.')  les  Lapidaires  ap- 
pellent du  nom  générique  de  prime , une  pierre  qui 
n’eft  autre  chofe  que  du  quartz  , fur  lequel  font  por- 
tés des  cryftaux  de  roche  diverfement  colorés.  Les 
fommets  de  ccs  cryftaux  font  ordinairement  plus  co- 
lorés que  la  pierre  qui  leur  fert  de  halé,  ou  de  laquelle 
ils  font  forris.  La  prime  d’amethyfte  eft  un  quartz 
d’un  violet  plus  ou  moins  vif  ; il  ne  faut  donc  point 
regarder  la  prime  comme  une  vraie  pierre  précieufe, 
dont  elle  n’a  point  la  dureté  , ce  n’eft  autre  chofe 
que  la  matière  qui  a donné  naiffance  au  cryftal  de 
roche  coloré  fans  lé  cryftaliler  elle-même.  (— ) 

Prime  d’émeraude,  (Hifl.  nat.  ) prafius , pierre 
d’un  verd  terne  6c  impur,  mêlé  d’un  peu  de  jaune  , 
elle  eft  demi-tranfparente  ; M.  Hill  croit  que  c’eft  la 
pierre  que  les  anciens  ont  nommée  prafius , ils  en  dif- 
tinguoient  trois  efpeces , l’une  étoit  verte,  les  autres 
étoient  veinées  de  blanc  6i  de  rouge.  Selon  le  même 
M.  Hill  les  modernes  en  comptent  auffi  trois  efpeces, 
lavoir  la  verte  foncée;  la  verte  jaunâtre  6c  la  jaune 
blanchâtre  qui  n’eft  que  d’un  verd  très -léger. 
Woodward  croit  que  cette  pierre  eft  le  fmaragdo 
prafius  des  anciens  , mais  M.  Hill  n’eft  point  dç  cet 
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avis,  & croit  que  cette  derniere  eft  une  belle  pierre 
d’un  verd  de  gazon.  Selon  lui  ce  n’eft  pas  non  plus 
le  cryfoprajas , qui  étoit  une  pierre  plus  belle  6c  plus 
précieufe  que  le  prafius.  Voyez  les  noces  de  M.  Hill , 
fur  le  traité  des  pierres  de  Théophrafte , 6c  voyrç  Pra- 
SIUS. 

M.  Lehmann  a donné  le  nom  de  cryfoprafe  à une 
pierre  qu’il  a trouvée  en  Silélie  ; elle  eft  d’un  verd 
céladon  clair , ou  verd  de  pomme , demi  - tranfpa- 
rente  , mais  fouvent  remplie  de  petites  taches  blan- 
ches. Voye{  les  Mémoires  de  l acad.  de  Berlin , année 
ipjStpag.  20Z  &Juiv.  Voye{  PERIDOT. 

Le  mot  de  prime  d'émeraude  paraît  fondé  fur  l’opi- 
nion où  plufieurs  naturaliftes  ont  été  que  cette  pierre 
fervoit  de  matrice  ou  d’enveloppe  à l’émeraude , 

mais  rien  ne  femble  appuyer  ce  fentiment.  (— ) 

Prime,  f-  £ ( Lainage .)  nom  que  l’on  donne  à la 
première  forte  de  laine  d’Efpagne , qui  eft  la  plus 
fine  6c  la  plus  eftimée  pour  la  fabrique  des  étoffes , 
bas , 6c  autres  ouvrages  de  laine  ; on  lui  donne  auffi 
à c aufo  de  fa  grande  fineffe,  le  nom  de  refin  ; 6c  pour 
faire  connoître  le  lieu  précifément  d’oii  elle  vient , 
on  ajoute  ordinairement  le  nom  de  la  ville;  ainft  l’on 
dit , prime  Ségovie , refin  Ségovie.  V oye{  Laine. 

( D.J .) 

Prime  d’assurance  , en  terme  de  commerce  de  mer , 
fignifîe  parmi  les  marchands  une  fomme  d’argent , I 
par  exemple,  8 ou  io  pour  cent , que  l’on  donne  à 
un  affureur , pour  affurer  le  retour  d’un  vaiffeau  ou 
d’une  marchandée.  P'oyei  Police  d’assurance; 
on  l’appelle  prime  à caufe  qu’elle  fe  paye  première- 
ment 6c  par  avance  ; en  quelques  lieux  elle  eft  appel- 
1 ée  primeur,  prémice:  coût  ou  agio  d'ajfurance , prima- 
ge , &c. 

Prime  eft  auffi  en  ufage  dans  le  trafic  d’argent  6c 
de  papier,  pour  fignifier  ce  que  l’on  donne. 

Ainfi  on  dit  des  billets  de  loterie,  qu’ils  portent 
tant  de  prime , par  exemple , io  ou  zo  fols  quand  on 
les  acheté  tant  par-delà  le  premier  prix  que  le  gou- 
vernement leur  avoit  fixés. 

Prime,  f.  f.  ( Monnoie . ) dans  la  divifion  du  marc 
d’argent,  ce  mot  fe  dit  de  la  vingt -quatrième  partie 
d’un  grain , enforte  qu’un  grain  eft  compofé  de  vingt- 
quatre  primes.  {D.J.) 

Prime  , garde  de , ejtocade  de , {Ef crime.)  on  entend 
par  prime  une  pofition  qui  dépend  du  premier  mou- 
vement que  fait  un  efcrimeur  ( je  veux  dire  que  la 
garde  de  prime  eft  celle  où  l’on  fe  trouve  naturelle- 
ment après  avoir  tiré  l’épée  du  fourreau  ) , & fi  de 
cette  pofition  on  détache  une  eftocade , elle  s’appelle 
ejlocade  de  prime. 

Les  mots  de  fécondé  , de  tierce  , de  quarte  , de  quinte 
font  dérivés  de  même , de  forte  que  la  fécondé  eft  la 
pofition  qui  a fuccédé  à la  première , &c. 

Comme  on  peut  tirer  fon  épée  d’une  infinité  de 
façons , on  ne  peut  pas  donner  une  pofition  certaine 
de  ce  premier  mouvement  ; les  fécondés  & les  troi- 
fiemes , &c.  ne  peuvent  non  plus  être  réglées , c’eft 
pourquoi  on  n’a  déterminé  que  les  pofitions  de  tierce, 
uarte , &c.  de  la  maniéré  quelles  font  expliquées 
ans  ce  traité. 

Prime  , {Sucre.)  eft  une  efpece  de  poinçon  dont 
les  Rafineurs  fe  fervent  pour  percer  les  pains , 6c 
donner  écoulement  aux  fyrops.  Voye^  Percer.  Il  y 
a des  primes  de  bois  dont  l’ufage  regarde  les  vereeoi 
fes  feulement.  Voye^  Vergeoises  ; voye[  auffi  les 
PL 

Prime,  au  jeu  de  l' Ambigu , c’eft  quatre  cartes  de 
différentes  couleurs,  mais  égales  de  point;  1 z prime 
paffe  devant  le  point,  6c  vaut  deux  jetons  de  chaque 
joueur  à celui  qui  l’a:  lorfqu’il  gagne  outre  la  vade, 
la  poule  & les  renvois,  elle  lui  en  vaut  trois  ; la  plus 
haute  emporte  la  plus  baffe. 

Prime,  grande , c’eft,  au  jeu  de  C Ambigu , celle 
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qui  eft  compofée  de  plus  de  trente  points.  Voye{ 
Prime. 

PRIMECERIAL  , adj.  {Jurifprudence.)  fe  dit  de  ce 
qui  appartient  à la  dignité  de  primicier.  Voye{  Pri- 
micif.r.  {A) 

PRIME-MORUE , ( Comm.)  c’eft  la  morue  feche 
qui  arrive  en  Europe  de  la  première  pêche  de  ce 
poiflon  , 6c  qui  par  conféquent  y eft  du  meilleur  dé- 
bit , à caufe  de  fa  nouveauté.  Savary.  {D.J.) 

P R I M E R,  v.  n.  ( Gram.  ) dominer,  avoir  le  pre- 
mier rang , la  première  place  , un  avantage  quelcon- 
que; c’eft  au  jeu  fur-tout  qu’il  prime.  Une  belle  fem- 
me fe  flatte  de  primer  par-tout , & elle  a fouvent  rai- 
fon  ; il  prima  dans  la  converfation  ce  jour-là. 

PRIMEROLE , ( Botanique.  ) Poyt{  PRIMEVERE. 
{D.J.) 

PRIMEVERE,  f.  f.  {Hijl.nat.  Botan.)  pnmula 
veris , genre  de  plante  à fleur  monopétale  , en  forme 
de  foucoupe  profondément  c^coupée.  Le  piftil  fort 
du  calice  qui  eft  alongé  comme  un  tuyau  ; il  eft  atta- 
ché comme  un  clou  à la  partie  inférieure  de  la  fleur, 

& il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  coque  ob- 
longue  & renfermée  dans  le  calice.  Ce  fruit  s’ouvre 
par  la  pointe,  & contient  des  femences  arrondies  6c 
attachées  à un  placenta.  Tournefort,  In(l.  rei  herb « 
Foyei  Plante. 

Laprimevcre  dans  le  fyftème  de  Linnæus,  fait  un 
genre  de  plante  dont  voici  les  caratteres.  Le  calice 
eft  une  enveloppe  compofée  de  plufieurs  feuilles, 

6c  contenant  quelques  fleurs.  L’enveloppe  particu- 
lière de  chaque  fleur  eft  un  tuyau  de  forme  penta- 
gone , compofée  d’une  feuille  divifée  en  cinq  feg- 
mens , 6c  qui  refte  quand  la  fleur  eft  tombée.  La  fleur 
eft  d’une  feule  feftille  en  forme  de  tuyau  cylindri- 
que, de  la  longueur  du  calice  ; elle  eft  ouverte  dé- 
ployée , 6c  découpée  en  cinq  fegmens  qui  font  ob- 
tus renverfés  6c  dentelés  dans  les  bords.  Les  étami- 
nes font  cinq  filets  très  - courts , placés  dans  le  tube 
de  la  fleur.  Les  boffettes  des  étamines  font  droites  6c 
pointues  ; le  germe  du  piftil  eft  arrondi  ; le  ftile  eft 
délié  6c  de  la  longueur  du  calice  ; le  ftigmait  eft  fphé- 
rique  ; le  fruit  eft  une  capfule  cylindrique  à-peu-près 
de  la  longueur  du  calice  , contenant  une  feule  loge  ; 
fon  fommet  eft  découpé  en  dix  fegmens  ; les  femen- 
ces font  nombreufes  6c  rondes  ; leur  enveloppe  eft 
d’une  forme  ovale , alongée. 

Entre  les  quarante  efpeces  de  ce  genre  de  plante , 
nous  ne  décrirons  que  la  commune  ; elle  eft  nommée 
par  Tournefort  primula  veris  odorata , flore  luteo  ,fim- 
plici.I.R.H.  iZ4,en  anglois , tht fweetycllow-fiowcrd- 
cowjlip.  Sa  racine  eft  affez  groffe , écailleufe , rou- 
geâtre , fibreufe , d’un  goût  un  peu  aftringent , d’une 
odeur  agréable  6c  aromatique;  elle  pouffe  au  com- 
mencement du  printems  des  feuilles  oblongues , lar- 
ges , rudes , ridees , couchées  par  terre , glabres,  ou 
revêtues  d’un  duvet  fi  court,  qu’on  a peine  à l’apper- 
cevoir. 

Il  s’élève  d’entre  ces  feuilles  une  ou  plufieurs  ti- 
ges à la  hauteur  d’une  bonne  palme , rondes , un  peu 
velues , nues  ou  fans  feuilles  ; elles  foutiennent  en 
leurs  fommets  des  bouquets  de  fleurs  Amples , mais 
belles,  jaunes,  odorantes , formées  en  tuyaux  évafès 
dans  leur  partie  fupérieure  en  maniéré  de  foucoupe, 
taillées  ordinairement  en  cinq  quartiers , échancrés; 
ces  fleurs  font  difpofées  comme  en  ombelle,  au  nom- 
bre de  fix,  de  fept,  de  douze,  de  vingt  - quatre , 6c 
quelquefois  davantage.  . 

Lorfque  les  fleurs  font  paffées,  il  leur  fuccede  des 
fruits  ou  coques  ovales,  couvertes  entièrement  du 
calice,  qui  enferment  plufieurs  femences  rondes  ou 
anguleufes,  noires  & menues.  Cette  plante  dont  le 
goût  eft  un  peu  âcre  & amer,  croît  prefque  par-tout 
dans  les  champs , dans  les  prés  un  peu  humides , 
dans  les  bois  6c  les  forêts , où  elle  fleurit  dès  le  pre- 
mier 
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-mier  printems  : c’cft-là  l’origine  de  fon  nom  de  prime- 
vère. ( D.  J.) 

PRIME-VERE  , (Mat.  med .)  les  fleurs  de  cette 
plante  font  miles  au  rang  des  remedes  céphaliques , 
a n ti-lpafmodiqu es  & nervins.  On  en  prépare  une  eau 
diffillée  & une  conferve;  on  en  ordonne  auffi  l’infu- 
üon  théiforme.  Tous  ces  remedes  font  recomman- 
dés contre  les  menaces  d’apoplexie  ou  de  paralyfle , 
telles  que  le  bégayement,  le  tremblement  de  mem- 
bres , le  vertige , &c.  & dans  les  douleurs  de  tête , les 
vapeurs  hyftériques , &c. 

Les  fleurs  de  prime-vert  entrent  dans  l’eau  générale 
de  la  pharmacopée  de  Paris.  ( b ) 

PRIMEUR,  1.  f.  (Gramm.)  fruit  précoce,  ou  plus 
généralement,  tout  mets.rarc  par  la  nouveauté.  On 
dit  la  primeur  des  fruits , du  gibier,  &c.  une  table  cou- 
verte de  primeurs , la  primeur  du  vin. 

PRIIvîICERIAT , 1.  m.  ( Gramm .)  dignité  du  primi- 
cier. 

PRIMICIER , f.  m.  (Jurifprud.)  primicerius , qttafi 
primus  in  ccra  ; chez  les  Romains  on  appelloit  pnmi- 
cius  officiorum , le  chef  des  officiers  domeftiques  de 
l’empereur.  Il  en  eft  parlé  au  code  , lib . /.  tit.  30. 
leg.  xj.  & ibi.  gioJJ.  lit.  O.  & tit.  28.  leg.  v. 

On  donnoit  auffi  anciennement  cette  Qualité  dans 
la  cour  de  nos  rois,  au  chef  de  leurs  officiers. 

Ce  titre  eft  encore  ufité,  du-moins  en  latin,  dans 
quelques  corps  laïques,  comme  dans  le  college  Sex- 
viral  de  la  faculté  de  Droit  de  Paris , où  le  doyen 
prend  le  titre  de  primicerius  & cornes. 

Dans  l’établifl'ement  des  églifes  cathédrales , l’ar- 
chidiacre y tenoit  le  premier  rang  après  l’évêque  ; 
mais  lcrfque  le  nombre  des  clercs  inférieurs  fut  aug- 
menté , on  le  déchargea  du  foin  de  leur  conduite  : 
dans  pluficurs  de  ces  égliles  on  leur  donna  un  préfet 
oui  fut  appellé  primicicr , 6c  par  contraction  primeur 
ou  princier , &C  en  d’autres  endroits , doyen , prévôt , 
tréforier  ou  abbé. 

Le  primicicr  efl  ordinairement  le  premier  digni- 
taire. Voyc{  ci-apres  Princier,  & Us  mots  Doyen, 
Prévôt,^-.  (A) 

PRIMICERIUS  NOTA  RIO  RUM , (Littéral.) 
officier  qui  tenoit  le  regiflre  général  de  tout  l’Empi- 
re. Tacite  nous  dit  au  I.  liv.  de  fes  ann.  qu’Augufle 
avoit  drefle  un  journal  de  l’Empire,  qui  contenoit 
le  nombre  des  troupes  romaines  6c  étrangères , celui 
des  royaumes , des  provinces , des  impôts , des  reve- 
nus publics  , 6c  enfin  un  état  complet  de  ladépenfe 
à tous  ces  égards.  Au  commencement  les  empereurs 
donnèrent  le  foin  de  ce  journal  à leurs  affranchis, 
qu’on  appelloit  procuratores  ad  ephemerides  ; mais  dans 
la  fuite  des  tems,  il£  en  chargèrent  un  feul  miniftre, 
qu’on  nomma  vir  fpeclabilis , primicerius  notariorurn  , 
qui  avoit  plufieurs  fecrétaires  fous  lui,  appellés  tribu- 
ni  notarii.  (D.  J.) 

PRIMIP1LE , f.  m.  (Hijl.  anc.)  officier  des  légions 
romaines , qu’on  nommoit  communément  primipilus 
ou  primipili  centurio , capitaine  de  la  première  compa- 
gnie. C’étoit  lui  qui  commandoit  la  première  centu- 
rie du  premier  manipule  des  triaires  , appellés  auffi 
pilani.  Il  étoit  le  plus  confidérable  de  tous  les  centu- 
rions d’une  même  légion,  & avoit  place  au  confeil 
de  guerre  avec  le  conful  6c  les  autres  officiers  géné- 
raux. On  l’appelloit  primipilus  prior  , pour  le  diftin- 
guer  de  celui  qui  commandoit  la  fécondé  centurie  du 
même  manipule,  que  l’on  nommoit  primipilus  pojle- 
rior.  Le  primipile  avoit  en  garde  l’aigle  romaine,  la 
dépofoit  dans  le  camp,  6c  l’enlevoit  quand  il  falloit 
marcher , pour  la  remettre  enfuite  au  vexillaire  ou 
porte-enfeigne. 

PRIMIS , (Géog.  anc.)  ville  d’Ethiopie , fur  le  bord 
oriental  du  Nil,  félon  Ptolomée,//v.  IV.  c.  vij.  Il  y a 
apparence  que  c’eft  la  même  ville  que  Strabon,  liv. 
XI II.  pag.  820.  appelle  Premnis.  Le  P.  Hardouin  dit 
Tome  XIII. 
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que  c’eft  la  Prima  d’Olympiodore.  (D.  J.) 

PRl  MISCRIN 1US  , 1.  m.  (Hijl.  anc.)  premier 
commis  d’un  bureau.  Primifcrinius  canonum  , pre- 
mier commis  du  bureau  de  certains  revenus  an- 
nuels. Primifcrinius  numerarius , premier  commis 
des  douannes.  Primifcrinius  focictatum , premier 
commis  du  bureau  des  aflùrances. 

PRIMITIF,  iVE,adj.  (Gramm.)  ce  mot  eft  dérivé 
du  latin  primus  ; mais  il  ajoute  quelque  chofe  à la  ft- 
gnification  de  fon  origine.  De  plufieurs  ctres  qui  te 
iuccedent  dans  un  certain  efpace  de  tems  ou  d’éten- 
due , on  appelle  premier  (primus)  celui  qui  eft  à la  tête 
de  lalucceffion , qui  la  commence;  maison  appelle 
primitij , celui  qui  commence  une  fucceffion  iffue  de 
lui.  Ainft  dans  l’çrdre  des  tems,  le  confulat  de  L.  Ju- 
nius  Brutus  & de  L.  Tarquinius  Collatinus,  eft  le 
premier  des  confulats  de  la  république  romaine;  & 
dans  l’ordre  de  plufieurs  êtres  coexiftans  en  une  mê- 
me étendue,  les  deux  arbres, l'un  à droite  & l’autre 
à gauche , qui  commencent  l'avenue  qui  fait  face  au 
château  de  Vcrfailles,  font  les  premiers  chacun  dans 
leur  rangée;  en  partant  de  Verfailles,  les  deux  qui 
font  à l’autre  bout  de  l’avenue  font  les  premiers  en  y 
arrivant  de  Paris.  Mais  Adam  eft  non  feulement  le 
premier  des  hommes  , il  eft  encore  l’homme  primitif , 
parce  que  ceux  qui  font  venus  après  lui  fontiffusde 
lui. 

C’eft  à-peu-près  dans  ce  fens  que  les  Grammai- 
riens entendent  ce  terme,  quand  ils  parlent  d’une 
langue  primitive , d’un  mot  primitif 

La  langue  primitive  eft  non  feulement  celle  que 
parlèrent  les  premiers  hommes , mais  encore  celle 
dont  tous  les  idiomes  fuuiéquens  ne  f ont  en  quelrue 
forte  que  diverfes  réproduétions  fous  différentes  for- 
mes. Voyc{  Langue. 

Un  mot  primitif , eft  un  mot  dont  d’autres  font 
formés,  ou  dans  la  même  langue,  ou  dans  des  lan- 
gues différentes.  Par  exemple,  primitif  vient  de  pri- 
mus ; primus  vient  de  l’ancien  adjeftif  latin  pris , dont 
il  eft  le  fuperlatif;  & pris  vient  du  grec  web,  fidelle- 
ment  rendu  6c  prefque  confervé  dans  præ  : amfi  le 
mot  grec  trpiv , eft  primitif  à l'égard  de  pris , de  pri- 
mus , 6c  de  primitif  même  ; pris  eft  dans  le  même  cas 
à l’égard  des  deux  derniers  ; 6c  premier  à l’égard  du 
dernier  feulement. 

Quelquefois  on  entend  feulement  par  primitifs  un 
mot  qui  n’eft  dérivé  d’aucun  autre  ; tels  font  tous 
ceux  que  l’on  doit  à l’Onomatopée  , voyeç  Onoma- 
topée , 6c  la  plupart  des  noms  inonofyllabes  de  plu- 
fieurs êtres  phyliques , fur-tout  dans  les  langues  an- 
ciennes. 

Mais  à prendre  la  chofe  en  rigueur,  ces  mots-là 
même  ont  encore  une  origine  antérieure  : il  eft  évi- 
dent que  ceux  de  l’Onomatopée  font  dérivés  des 
bruits  naturels  ; 6c  fouvent  ceux  des  êtres  phyftques, 
quoique  Amples  en  apparence,  ont  encore  trait  à 
quelque  qualité  fenfible,  reconnue  antérieurement 
en  d’autres  êtres  : en  forte  que  l’on  peut  regarder 
comme  générale  la  maxime  de  Varron  (L.  L.  lib. 
VlH) , ut  in  omnibus  queedam  funt  cognaùones  & gen- 
tilitates  ,fic  in  verbis.  Voyt{  ETYMOLOGIE,  FORMA- 
TION , Dérivé,  Racine.  (B.  E.  R.  M.) 

Primitif,  adj.  (Jurifprud.)  fe  dit  de  ce  qui  fe 
rapporte  au  premier  état  d’une  chofe , comme  l’églife 
primitive  ou  ancienne  , l’état  primitif  d’un  monaftere. 

Le  curé  primitif  d’une  églife  eft  celui  qui  dans  l’o- 
rigine en  faifoit  véritablement  toutes  les  fonctions  , 
au-lieu  que  préfentement  il  n’a  plus  le  titre  de  curé 
que  ad  honores , les  fonctions  étant  faites  ordinaire- 
ment par  un  vicaire  perpétuel.  Voye{  Curé  primi- 
tif & Vicaire  perpétuel. 

On  appelle  titre  primitif , le  premier  titre  conftitu- 
tif  de  quelque  établiffement  ou  de  quelque  droit. 


C-*)- 


A a a 


37°  P R I 

PRIMOGÈNITURE , droit  de  , {Droit  natur.) 
Droit  contraire  à la  nature.  C’eft  l’efprit  de  vanité , 
dit  l’auteur  des  lettres  perfanes,  qui  a introduit 
chez  les  Européens  l’injufte  droit  d’aineffe , fi  défa- 
vorable à la  propagation , en  ce  qu’il  porte  l’atten- 
tion dn  pere  fur  un  ieul  de  fes  entans  , 6c  détourne 
fes  yeux  de  tous  les  autres  ; en  ce  qu’il  l’oblige , pour 
rendre  folide  la  fortune  d’un  leul,  de  s’oppofer  à l’e- 
Tabliffement  de  plufieurs  ; enfin  en  ce  qu’il  détruit 
l’égalité  des  citoyens  qui  en  fait  toute  l’opulence. 

Il  eft  certain  que  par-tout  où  régné  cette  coutu- 
me de  favorifer  l’aîné , au  point  de  vouloir  fouteniï 
les  familles  par  la  diviiion  inégale  des  biens  pater- 
nels, elle  eft  une  fource  d’oiiiveté  pour  les  aînés , 6c 
.empêche  le  mariage  des  cadets,  qui,  élevés  de  la 
meme  maniéré  que  leurs  aînés , veulent  les  imiter 
dans  leur  faite  , 6c  pour  y parvenir  deviennent  au- 
tant de  célibataires.  Cet  ul'age , qui  des  monarchies  a 
paffé  à Venife, eit  une  des  caufes  vifibles  de  la  dépo- 
pulation &c  de  la  décadence  de  cette  république.  Il 
en  arriveroit  la  même  chofe  en  Angleterre , fi  les  ca- 
dets de  famille  n’embraffoient  de  bonne  heure  des 
profeffions  qui  les  rendent  des  citoyens  indultrieux 
6c  utiles  à la  patrie. 

On  ne  doit  point  citer  en  faveur  des  droits  de  la 
pnmogeniture , 1’ufage  de  plufieurs  peuples  de  l’anti- 
quité. Chez  ces  peuples , l’aîné  étoit  regardé  comme 
le  chef  6c  le  prêtre  de  la  famille,  6c  s’il  héritoit  d’une 
double  portion  des  biens  paternels , cette  double  por- 
tion devoit  fervir  à faire  les  frais  des  feftins  & des  fa- 
•crifices. 

On  peut  cependant  lire  fur  cette  matière  une  dif- 
fertation  de  M.  Buddeus  , intitulée  de  fucceffione  pri- 
mogenitorum  : c’eft  la  troilieme  de  fes  felecla  juris  nat. 
& gentium.  Cette  differtation  n’eft  pas  à la  vérité 
trop  philofophique  , mais  elle  eit  très  - lavante. 
( D.  J.  ) 

PRIMORDIAL,  ad].  ( Jurlfprud .)  fe  dit  de  ce  qui 
remonte  à l’origine  d’une  chofe.  Ainii  le  titre  pri- 
mordial , eit  le  premier  titre  conilitutif  de  quelque 
établiffement.  Voye^  Titre.  {A') 

PRINCE  , en  terme  de  politique , fignifie  une  perfonne 
revêtue  du  fiaprème  commandement  fur  un  état  ou 
un  pays,  6c  qui  eit  indépendant  de  tout  autre  fupé- 
rieur.  Voye^  Souverain  , Monarque  , Roi. 

Prince  fe  dit  auili  d’un  homme  qui  commande  fou- 
verainement  à fon  pays , quoiqu’il- ait  un  fupérieur 
à qui  il  paye  tribut  ou  rend  hommage. 

Tous  les  princes  d’Allemagne  font  feudataires  de 
l’empereur , 6c  cependant  ils  font  aufix  abfolus  dans 
leurs  états  que  l’empereur  Teit  dans  les  liens  ; mais 
ils  font  obligés  à donner  certains  l'ecours  d’argent  6c 
de  troupes.  V oye^  Empereur,  Électeur  o- Col- 
lege électoral. 

Prince , dans  les  anciens  afles  publics , ne  fignifioit 
que  feigneur.  Ducange  a donné  un  grand  nombre  de 
preuves  de  cet  ul'age  : en  effet , le  mot  latin  ptinceps , 
d’où  on  forme  prince  en  françois , lignifie  dans  fon 
origine  premier , chef  ; il  eit  compofé  du  latin  prirnus  , 
premier , 6c  caput , tête.  C’eit  proprement  un  titre  de 
dignité  & de  charge , 6c  non  de  domination  6c  de  fou- 
veraineté. 

Sous  Offa , roi  d’Angleterre , les  princes  fignoient 
après  les  évêques  ; ainfi  on  lit  Brordanus  patritius , 
Binnanus  princcps , 6c  les  ducs  fignoient  après  eux. 
Et  dans  une  charte  du  roi  Edgar , Mon f.  angl.  c.  III. 
p.  301  , ego  Edgams  rex  rogatus  ah  epifeopo  meo  de 
Wolf  & principe  meo  Aldredo.  Et  dans  Matthieu  Pa- 
ris , p.  166 , ego  Hulden  princcps  regis , pro  viribus  , af- 
Jenfurn  prebeo  : & ego  Turketillus  dux  , concedo. 

Prince  eft  auffi  le  nom  de  ceux  qui  font  de  la  fa- 
mille royale.  Poye-  f ils  ou  Fille.  Dans  ce  fens,  on 
les  appelle  particulièrement  en  France  princes  du 
fang , comme  étant  de  la  famille  à laquelle  la  fouve- 
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raineté  cil;  attachée , quoiqu’ils  n’en  foient  pas  tou- 
jours 6c  prochainement  les  héritiers  préfomptîfs. 

En  Angleterre  , les  entans  du  roi  font  appellés  fils 
& filles  d'Angleterre  ; le  fils  aîné  eit  nommé  prince  de 
Galles  ; les  autres  entans  font  créés  ducs  ou  comtes , 
fous  le  titre,  qu’il  plaît  au  roi  : ils  n’ont  point  d’apa- 
nage comme  en  France  , mais  ils  tiennent  ce  qu’ils 
ont  des  bienfaits  du  roi.  V jyeç  Apanage. 

Les  fils  font  tous  confeillers  d’état  par  le  droit  de  • 
naiffance  , 6c  les  filles  princefl'es  ; c’ell  un  crime  de 
haute  trahiion  de  violer  la  fille  aînée  du  roi  d’Angle- 
terre. 

On  donne  le  titre  d ’altefiê  royale  à tous  les  enfans 
du  roi  ; les  fujets  fe  mettent  à genoux  quand  ils  font 
admis  à leur  baifer  la  main , 6c  ils  font  fervis  à table 
à genoux  comme  le  roi. 

Le  premier  prince  du  fang  en  France  s’appelle  mon- 
Jteur  le  prince  dans  la  branche  de  Condé  , 6c  monfieur 
le  duc  d'Orléans  dans  celle  d’Orléans.  Le  frere  du  roi 
eft  toujours  premier  prince  du  fang.  La  qualité  de 
prince  du  fang  donne  le  rang  6c  la  preféance , mais  elle 
ne  renferme  aucune  jurifdiéfion  ; ils  font  princes  par 
ordre  6c  non  par  office. 

"NViquefort  obfers%  qu’il  n’y  avoit  de  fon  tems 
qu’environ  cinquante  ans  que  les  princes  du  lang  de 
France  donnoient  le  pas  aux  ambafl'adeurs  , même 
à ceux  des  républiques  , 6c  ce  n’eft  que  depuis  les 
requifitions  des  rois  qu’ils  leur  ont  donné  la  pré- 
féance. 

Dès  que  le  pape  eft  élu , tous  fes  parens  devien- 
nent princes.  Foye { Pape  6*  Népotisme. 

Le  prince  de  Galles  au  moment  de  fa  naiffance  eft 
duc  de  Cornouailles  ; 6c  immédiatement  après  qu’il 
eft  né  , il  eft  mis  en  poffeffion  des  droits  6c  revenus 
de  ce  duché , 6c  il  eft  confeiller  d’état.  Quand  il  a at- 
teint l’àge  requis  , il  eft  enfuite  fait  prince  de  Galles. 
La  cérémonie  del  invefture  confilte  dans  l’impofition 
du  bonnet  de  l’état , de  la  couronne , de  la  verge  d’or 
6c  de  l’anneau.  11  prend  poffeffion  de  cette  princi- 
pauté en  vertu  des  patentes  accordées  à lui  & à fes 
héritiers  par  les  rois  d’Angleterre. 

Ce  titre  6c  cette  principauté  furent  donnés  par  le 
roi  Henri  III.  à Edouard  ion  fils  aîné  ; jufques-là  les 
fils  aînés  des  rois  d’Angleterre  étoient  appellés  lords- 
princes.  Quand  la  Normandie  étoit  du  domaine  d’An- 
gleterre , ils  avoient  le  titre  de  duc  de  Normandie  , 
depuis  ce  tems-là  il  a le  titre  de  prince  de  La  grand * 
Bretagne . 

Ils  font  confidérés  dans  les  lois  comme  le  roi  mê- 
me ; confpirer  leur  mort  ou  en  violer  les  lceurs , eft 
un  crime  de  haute  trahifon. 

Les  revenus  du  duché  de  Cornouailles  font  de 
1 4000  liv.  par  an , 6c  ceux  de  la  principauté  étoient 
il  y a trois  cens  ans  de  4680  liv.  de  rente. 

Prince  , princcps , ( ’Théol .)  dans  l’Ecriture  & par- 
mi les  Juifs  modernes , fe  prend  en  divers  fens  ; 6c 
quelquefois  pour  le  principal  6c  le  premier.  Ainii  l’on 
dit , les  princes  des  familles , des  tribus , des  maifons 
d’Ifraël  ; les  princes  des  lévites , 1 zs princes  du  peuple, 
les  princes  des  prêtres  , les  princes  de  la  fynagogua 
ou  de  l’affemblee  , les  princes  des  enfans  de  Ruben , 
de  Juda,  &c.  Souvent  il  fe  prend  auffi  pour  le  roi , le 
fouverain  du  pays , 6c  pour  fes  principaux  officiers  : 
ainfi  Ton  dit , les  princes  de  l’armée  de  Pharaon , Phi- 
col  prince  de  l’armée  d’Abimelech  , Putiphar  étoit 
prince  des  bouchers  ou  des  gardes  du  roi  d’Egypte , 
Jol'eph  fe  trouva  en  prifon  avec  le  prince  des  panne- 
tiers  , 6c  ainfi  des  autres. 

Prince  des  prêtres  marque  quelquefois  le 
grand-prêtre  qui  eft  a&uellement  en  exercice , com- 
me dans  S.  Matth.  chap.  xxvj.  verf.  68.  ou  celui  qui 
avoit  autrefois  rempli  cette  dignité,  comme  dans  les 
aéles  des  apôtres , chap.  iv.  verf.  G.  Quelquefois  ce- 
lui qui  étoit  à la  tête  des  prêtres  fervant  dans  le  tem- 
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ptê,)erérïi.*.v.  ).  ou  un  intendant  du  temple  j 'OU les 
chefs  des  familles  facerdotales  , d’oîi  vient  qu’il  eft 
fi  fouvent  parlé  dans  l’Evangile  des  princes  des  prêtres 
. au  pluriel. 

Prince  de  la  ville  , princeps  civilatis , dans  le 
fécond  livre  des  Paralip.  chap.  xviij.verf.  2 J.  6c chap. 
xxx IV.  verf  8.  c’étoit  un  magiftrat  qui  avoit  dans  la 
ville  la  même  autorité  que  l’intendant  du  temple  exer- 
çoit  dans  le  temple.  Il  veilloit  à la  confervation  de  la 
paix  , du  bon  ordre  6c  de  la  police. 

Prince  de  la  synagogue  , dans  l’ancien  Tefta- 
ment , Exod.  xxxiv.  verf.  J.  Num.  iv.  ver}'.  34.  fignifie 
ceux  qui  préfidoient  aux  affemblées  du  peuple  , les 
principaux  des  tribus  6c  des  familles  d’Ifrêl.  Mais 
dans  le  nouveau  , le  prince  de  la  Jÿnagogue  eft  celui 
qui  préfide  aux  aflemblées  de  religion  qui  fe  font 
dans  les  fynagogues  , comme  il  paroît  par  S.  Luc  , 
fhap.  viij.  verf.  41.  6c  par  les  a&es,  chap. xi] . verf  i3. 
6c  chap.  xviij.verf  17.  C’eft  ce  que  les  Juifs  appel- 
loient  nafi  de  la  fynagogue.  Il  avoit  quelques  aflo- 
cics  , qu’on  appelloit  les  princes  de  la  fynagogue , ASt. 
xiij.  verf.  ,5.  Voye{  NaSI  , ARCHIS  YNAGOGUS  & 
Synagogue. 

Prince  de  ce  monde  eft  le  nom  que  S.  Jean 
donne  afl’ez  fouvent  au  diable,  comme  c.  xij.  31. 
c.  xb.30.  c.  xv j.  11.  parce  que  cet  efprit  de  ténèbres 
fe  vante  d’avoir  en  la  difpolition  tous  les  royaumes 
de  la  terre , Matth.  c.  iv.  verf. g. 

Princes  de  la  captivité  , on  donne  ce  nom  à 
ceux  d’entre  les  Juifs  vivant  au-delà  de  l’Euphrate , 
qui  prélidoient  à leurs  compatriotes  captifs  en  ce 
pays-là  fous  la  domination  des  Perfes.  On  trouve 
dans  le  dictionnaire  de  la  bible  du  P.  Calmet  une  fuite 
de  ces  princes  delà  captivité  tiré  du  Seder-olam.  Zutha 
ou  petite  chronique  des  Juifs  , 6c  elle  en  comprend 
quarante-un  depuis  Jéchonias  emmené  par  Nabucho- 
donofor  jufqu’à  Azarias  , long-tems  après  la  ruine  de 
Jérufalem  parTite.  Mais,  comme  le  remarque  cet 
auteur  , cette  fucceffion  eft  fort  fufpeûe , pleine  de 
fautes  d’anachronifmes;  elle  n’eft  appuyée  fur  aucun 
auteur  ancien  , on  croit  même  qu’elle  n’a  commencé 
que  zio  ans  après  Jefus-Chrift.  Au  refte  le  titre  faf- 
îueux  de  prince  de  la  captivité  n’en  doit  impofer  à per- 
fonne  , puifque  les  chefs  des  fynagogues  d’Allema- 
gne 6c  de  quelques  provinces  d’Italie  prennent  bien 
le  nom  de  ducs  ou  de  princes  des  Juifs,  fans  en  être  plus 
libre  ou  avoir  réellement  plus  d’autorité.  Calmer , 
dictionnaire  de  la  bible , tome  LU.  p.  28 3 & 28 G. 

PRINCE  de  LA  JEUNESSE  , ( Hifloire  romaine J)  les 
empereurs  ayant  réuni  à leur  fapreme  dignité  celle 
de  cenfeur  , il  n’y  eut  plus  de  prince  du  fénat , ni  des 
chevaliers  ; mais  Augufte  en  renouvellant  les  jeux 
troyens  , prit , pour  les  exécuter , les  enfans  des  fé- 
nateurs  qui  avoient  le  rang  de  chevaliers  , choifit  un 
de  fa  famille  qu’il  mit  à leur  tête  , le  nomma  prince 
de  la  jev.neffe  , 6c  le  défigna  fon  fuccefleur.  Ce  titre 
de  prince  de  la  jeuneffe  fcmble  dans  tout  le  haut  em- 
pire n’avoir  appartenu  qu’aux  jeunes  princes  qui  n’é- 
toient  encore  que  céfars  ; Valcrien  paroît  être  le  pre- 
mier , du-moins  fur  les  médailles  duquel  on  trouve 
princeps  j uventutis  , au  revers  d’une  tête  qui  porte 
pour  légende  imperator  ; mais  dans  le  bas  empire , on 
en  a cent  exemples.  (D.  J.  ) 

Prince  , princeps  , ( Art  militaire  des  Romains.') 
c’eft  le  nom  d’une  des  quatre  fortes  de  foldats  qui 
compofoient  les  légions.  Après  les  haftaires  étoient 
les  foldats  qu’on  appelloit  princes , d’un  âge  plus  avan- 
cé , pefamment  armés  comme  les  précédens  , ayant 
pour  armes  offenfives  l’épée , le  poignard,  & de  gros 
dards.  Ils  commençoient  par  lancer  leurs  traits , 6c 
fe  fervoient  enfuite  de  leur  épée  en  s’avançant  con- 
tre l’ennemi.  Voye { Légion. 

Prince  DU  sénat  , (. Hifoire  romaine.)  c’étoit  ce- 
lui que  le  cenfeur  lifant  publiquement  la  lifte  des  fé- 
Tome  XIII . 
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Yiaïèùrs  , nommoit  le  premier-,  princeps  fehaiüs  diïlus 
fuit  is  -qui  in  leclione  fenatus , qua  per  ce  nf or  es  ptmclà 
cenfu  yjiibat , primo  Loco  Hcitabatur , dit  Rolîn.  Il  eft 
appelle  dans  les  auteurs  tantôt  princeps  fenatus  ou 
princeps  in  fenatu , tantôt  princeps  civitatis  ou  tolius 
civitatis , quelquefois  patrice  princeps  , ôc  même  quel- 
quefois limplement  princeps  aufh-bien  que  les  empe- 
reurs. 

Sa  nomination  dépendoit  ordinairement  dû  choix 
du  cenleur  qui  à la  vérité  ne  déféroit  ce  titre  hono- 
rable ç^u’à  un  ancien  fenateur , lequel  avoit  été  déjà 
honoré  du  confulat  ou  de  la  cenfure , 6c  que  fa  pro- 
bité 6c  la  fageffe  avoient  rendu  recommandable.  11 
jouiftoit  toute  fa  vie  de  cette  prérogative. 

Le  titre  de  prince  du  fénat  étoit  tellement  refpetté-, 
que  celui  qui  l’avoit  porté  étoit  toujours  appellé  dé 
ce  nom  par  préférence  à celui  de  toute  autre  dignité 
dont  il  le  ieroit  trouvé  revêtu.  11  n’y  avoit  cependant 
aucun  droit  lucratif  attaché  à ce  beau  titre,  6c  il  ne 
donnoit  d’autre  avantage  qu’une  autorité  qui  fem- 
bloit  naturellement  annoncer  un  mérite  fupérieur 
dans  la  perfonne  qui  en  étoit  honorée. 

Cette  diftinélion  avoit  commencé  fous  les  rois. 
Le  fondateur  de  Rome  s’étoit  réfervé  en  propre  lé 
choix  6c  la  nomination  du  principal  fénateur  qui  dans 
fon  abfence  devoit  préfider  au  lènat.  Quand  l’état 
devint  républicain  , on  voulut  conferver  cette  di- 
gnité. 

Depuis  l’inftitution  des  cenfeurs  , il  pafta  en  ufagé 
de  conférer  le  titre  de  prince  du  fénat  au  lénateur  lé 
plus  vieux  6c  de  dignité  confulaire , mais  dans  la  der- 
nière guerre  punique  un  des  cenfeurs  loutenantavec 
fermeté  que  cette  réglé  établie  dès  le  commeno  ment 
de  la  république  devoit  être  ôbfervée  dans  tous  les 
tems,  &queT.  Manlius Torquatus  devoit  êt-  enom- 
mé  prince  du  fénat , l’autre  cenfeur  s'y  oppolV. , & dit 
que  puifque  les  dieux  lui  avoient  accordé  la  faveur 
de  réciter  les  noms  des  fértateurs  inferits  fur  la  lifte, 
il  vouloit  fuivre  fon  propre  penchant,  6c  nommer  le 
premier  Q.  Fabius  Maximus  qui , fuivarit  le  témoi- 
gnage d’Annibal  lui-même  , avoit  mérité  le  titre  de 
prince  du  peuple  romain. 

Au  refte,  quelque  grands , quelque  rcfpectés  que 
fufl'ent  les  princes  du  Jénat  , il  paroît  que  i’hiftoire 
n’en  nomme  aucun  avant  M.  Fabius  Ambuftus  qui 
fut  tribun  militaire  l’an  de  Rome  386.  Nous  ignore, 
rions  même  qu’il  à été  prince  du  Jénat  , fi  Pline, 
l.  y II.  c.  xlij.  n’avoit  obfervé  comme  une  fingula- 
rité  très-glorieufe  pour  la  maifon  Fabia , que  l’ayeul, 
le  fils  6c  le  petit-fils  eurent  conlécutivement  cette 
primauté  , très  continui  principes  fenatus. 

Il  feroit  difficile  de  former  une  fuite  des  princes  dû 
fénat  depuis  les  trois  Fabius  dont  Pline  fait  mention. 
M.  l’abbé  de  la  Bletterie  , dans  un  mémoire  fur  ce 
fujet,  inféré  dans  le  recueil  de  littérature , tome  XXI  y. 
reconnoît , après  bien  des  recherches  hiftoriques , 
que  l’entreprife  de  former  cette  fuite  feroit  vaine. 
Comme  les  princes  du  fénat  n’avoient  en  cette  qua- 
lité aucune  part  au  gouvernement , on  doit  être  un 
peu  moins  furpris  que  les  hiftoriens  ayent  négligé 
d’en  marquer  la  fucceffion.  D'ailleurs  pas  une  his- 
toire complette  de  la  république  romaine  ne  s’eft 
fauvée  du  naufrage  de  l’antiquité.  Tite-Live  ne  parle 
point  des  princes  du  fénat  dans  fa  première  décade  : 
nous  ignorons  s’il  en  parloit  dans  la  fécondé  ; le  plus 
ancien  qu’il  nomme  dans  la  troilieme  , c’eft  Fabius 
Maximus  choili  l’an  de  Rome  544.  Dans  les  quinze 
derniers  livres  qui  nous  reftent  de  ce  fameux  hifto- 
rien , les  fuccefl'eurs  de  Fabius  Maximus  font  indi- 
qués , favoiren  544,  Scipion  le  vain  ;ueur  d'Anni- 
bal  ; en  570  , L.  Valerius  Flaccus  alo  s cenfeur  , qui 
fut  choifi  par  Caton  fon  collègue  dars  la  cenfure  ; 
Emilius  Lépidus  fut  nomme  l’an  574.  I ic.nble  que 
l’éleétion  de  Fabius  Maximus  ayant  introduit  l’ulage 
A a a ij 
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•de  conférer  le  titre  de  prince  du  final , non  comme 
autrefois  à l’ancienneté  , mais  au  mérite  > Tite-Live 
s’étoit  impofé  la  loi  de  marquer  ceux  qui  l’avoient 
reçu  depuis  cette  époque.  En  effet , la  fuite  en  deve- 
noit  alors  beaucoup  plus  intéreffante  , parce  qu’elle 
faifoit  connoître  à qui  les  Romains  avoient  de  fiecle 
en  liecle  adjugé  le  prix  de  la  vertu. 

Il  eft  donc  à préfumer  que  nous  en  aurions  une 
lifte  complette  depuis  Fabius Maximus  jufqu’aux  der- 
niers tems  de  la  republique , fi  nous  avions  1 ouvrage 
de  Tite-Live  tout  entier.  Mais  on  ignore  quel  fut  le 
fucceffeur  d’Emilius  Lépidus  mort  en  6oi  ; c’eft  le 
dernier  dont  il  l'oit  fait  mention  dans  Tite-Live , qui 
nous  manque  à la  fin  du  fixieme  liecle  de  Rome.  Nous 
trouvons  Cornélius  Lentulus  en  6x8  , Métellus  le 
macédonique  en  632 , Emilius  Scaurus  en  638  , 6c 
celui-ci  vivoit  encore  en  662  ; a Scaurus  lucceda 
peut-être  l’orateur  Antoine , que  Marius  fit  égorger 
en  666.  L.  Valerius  Flaccus  fut  nommé  l’année  lui- 
vante , Catulus  en  68  3 . 

Les  vuides  qui  fe  trouvent  dans  cette  lifte  peuvent 
être  attribués  avec  afl'ez  de  vrailfemb lance  à la  di- 
fette  d’hiftoriens.  Mais  on  doit,  ce  mefemble,  cher- 
cher une  autre  raifon  de  celui  qui  fe  rencontre  de- 
puis la  mort  de  Catulus , arrivée  au  plus  tard  en  69  3 
jufqu’à  Cél'ar  Oélavien  , choifi  l’an  de  Rome  725.  Je 
crois  que  dans  cet  intervalle  le  titre  àe  prince  du  final 
demeura  vacant.  Pour  ces  tems-là , nous  avons  l’hif- 
toire  de  Dion  Caflius.  Il  nous  refte  beaucoup  d’au- 
teurs contemporains  6c  autres  , dont  les  ouvrages 
nous  apprennent  dans  un  très-grand  détail  les  éve- 
nernens  des  trente  dernieres  années  de  la  république. 
Si  Catulus  eut  des  fucceffeurs,  comment  aucun  d’eux 
n’eft  il  marqué  nulle  part,  pas  même  dans  Cicéron, 
dont  les  écrits , 6c  fur-tout  les  lettres , font  une  l'ource 
intariflàble  de  ces  fortes  de  particularités  ? 

On  trouve  , il  eft  vrai , çà  6c  là  certaines  expref- 
fions  qui  femblent  infinuer  que  Craffus  6c  Pompée 
furent  princes  du  final.  Par  exemple  , dans  Velleius 
Paterculus , le  premier  eft  appelle  romanorum  omnium 
princtps  ; le  fécond  princcps  romani  nominis  , dans  le 
même  hiftorien  ; omnium  fœculorum  & genùum  prin- 
ccps , dans  Cicéron , qui , par  reconnoifiance  de  par 
politique  , a plus  que  perlonne  encenlé  l'idole  dont 
il  connoifloit  le  néant.  Toutefois  ces  expierions  6c 
d’autres  femblables  prouvent  fimplement  la  fupério- 
rité  de' puiffance  que  Pompée  6c  Craflus  avoit  acquife, 
& nous  ne  devons  pas  en  conclure  qu’ils  ayent  été 
princes  du  final.  Pour  le  dernier , il  falloit  avoir  exer- 
cé la  cenfure  , ou  du-moins  l’exercer  acluellement  ; 
or  Pompée  n’a  jamais  été  cenfeur. 

On  convient  que  les  ufages  6c  les  lois  même  ne 
tenoient  point  devant  l'énorme  crédit  de  Pompée. 
On  lui  prodiguoit  les  dilpenfes  ; mais  les  auteurs  ont 
pris  foin  de  remarquer  celles  qui  lui  furent  accor- 
dées. Ils  les  rapportent  tantôt  comme  les  preuves  du 
mérite  qu’ils  lui  iuppofent , tantôt  comme  les  effets 
de  fon  bonheur , de  les  intrigues  , du  fanatifme  de  la 
nation.  Pourquoi  la  diipenfe  dont  il  s’agit  leur  auroit- 
elle  échappée  ? Sommes-nous  en  droit  de  la  fuppofer 
malgré  leur  filence  ? Il  eft  ii  profond  6c  fi  unanime 
qu’il  vaut  preique  une  démonuration.  Craflus  avoit 
été  cenfeur , mais  aucun  auteur  ne  dit  qu’il  ait  été 
prince  du  final.  Parmi  les  titres , l'oit  anciens , foit  nou- 
veaux que  l’on  accumula  fur  la  tête  de  Céfar  depuis 
qu’il  eut  opprimé  fa  patrie  , nous  ne  lifons  point  ce- 
lui de  prince  du  final. 

Il  eft  très-vraiffemblable  que  pendant  les  trente 
années  qui  s'écoulèrent  depuis  la  mort  de  Catulus 
jufqu’au  fixieme  conlulat  d’Oûavien  , la  place  de 
prince  du  fenat  demeura  vacante.  Après  la  mort  de 
Catulus,  la  place  de  prince  du  final  ne  put  être  rem- 
plie pendant  les  dix  années  fuivantes.  Appius  Clau- 
dius  6c  Lucius  Pilon  furent  élus  en  703 , 6c  ce  furent 
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les  derniers  qui  du  tems  de  la  république  ayent  exer- 
cé la  cenfure. 

Le  jeune  Céfar  ayant  réuni  dans  fa  perfonne  toute 
la  puiffance  des  triumvirs  , projetta  de  la  déguiler 
fous  des  titres  républicains.  Lorlqu’il  eut  formé  fou 
plan  , il  jugea  que  le  titre  de  prince  du  fénat , prin- 
ceps , marquant  le  fuprème  degré  du  mérite , feroit 
le  plus  convenable  pour  fervir  de  fondement  aux  au- 
tres ; il  fut  nommé  prince  dufenai , dit  Dion,  confor- 
mément à l’ufage  qui  s’étoit  obfervé , lorfque  le  gou- 
vernement populaire  fubfiftoit  dans  toute  la  vigueur. 
Tous  les  pouvoirs  qui  lui  furent  alors  confiés  6c  ceux 
qu’il  reçut  dans  la  fuite , il  ne  les  accepta  que  comme 
prince  du  final , &pour  les  exercer  au  nom  de  la  com- 
pagnie dont  il  étoit  chef.  Cuncla  difeordiis  fefja , dit 
Tacite,  nomme  principes fub  imperium  accepte.  A l’exem- 
ple dé  ceux  qui  avoient  été  princes  du  final  avant  lui, 
il  fe  tint  plus  honoré  de  ce  titre  que  d’aucun  autre. 
C’étoit  un  titre  purement  républicain , 6c  qui  ne  por- 
tant par  lui-même  nulle  idée  de  jurifdi£lion  ni  de 
puiffance,  couvroit  ce  que  les  autres  pouvoient avoir 
d’odieux  par  leur  réunion  6c  par  leur  continuité. 
(Le  Chevalier  DE  JAUC  O U RT.) 

PRINCE-MÉTAL  ou  TOMBAC  , ( Métallurgie.  ) 
on  l’appelle  aulli  mitai  dit  prince , parce  que  le  prin.e 
palatin  Robert  l’apporta  en  Angleterre.  C’eft  un  al- 
liage compofé  de  lix  parties  de  laiton  ou  cuivre  jau- 
ne , & d’une  partie  d’étain.  Cette  compolition  eft 
d’un  jaune  qui  imite  affez  l'or , mais  elle  noircit  à 
l’air  , 6c  fe  couvre  du  verd-de-gris.  V ôye{  Tombac. 

PRINCESSE,  f.  f.  ( Grammaire .)  fille  née  d’un 


prince.  / . 

PRINCIER  ,f.  m.  ( Jurifprud .)  que  l’on  écrivoit 
autrefois primeier  du  latin primicerius  , eftla  même  di- 
gnité  qu’on  appelle  ailleurs  primicier , & en  d'autres 
endroits  doyen  ou  prévôt  ; c’eft  le  premier  dignitaire 
d’un  chapitre.  La  dignité  de  princier  fubfifte  encore  à 
Metz  ; on  allure  qu’elle  eft  auflî  a&uellement  comp- 
tée parmi  celles  de  Milan  6c  de  l’églilè  deVenife , 6c 
que  ce  font  les  trois  feules  églifes  où  l’on  voie  au- 
jourd’hui un  princier  ; car  la  princerie  de  Verdun  fut 
fupprimée  en  1387.  Foye^  l'hifloire  de  Verdun,  p.  10 
& 14,  6c  ci-devant  le  mot  Primicier. 

PRINCIPAL,  E,  adj.  (GW.)  on  appelje  en  gram- 
maire propolition  principale  , une  propolition  com- 
plexe comparée  dans  fa  totalité  avec  une  autre  pro- 
pofition qu’elle  renferme  comme  partie  complétive 
de  fon  fujet  ou  de  fon  attribut , 6c  qui  prend  alors  le 
nom  de  propofition  incidente.  Ainfi  ces  deux  mots 
font  corrélatifs:  la  propofition  totale  n 'eft. principale 
qu’à  l'égard  de  l’incidente';  6c  la  partielle  n’eft  inci- 
dente qu’à  1 egard  de  la  principale.  Exemple  : les  preu- 
ves dont  on  appuie  la  virile  de  la  religion  chrétienne  font 
invincibles  ; cette  propofition  totale  eft  principale  , fi 
on  la  compare  à l’incidente  qui  eft  , dont  on  appuie 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne  ; hors  de  la  compa- 
raison , elle  n’eft  qu’une  propofition  complexe. 
Foyer  PROPOSITION  6*  Incidente.  ( B.E.R.M .) 

Principal,  adj.  (Giom.fVaxe  principal  d'un  el- 
lipfe  eft  fon  grand  axe  , ou  celui  qui  la  traverfe  dans 
là  plus  grande  longueur.  F oye{  Ellipse. 

L’axe  principale  d’une  hyperbole  eft  la  ligne  D A, 
PI.  conic.  fig.  >7-  laquelle  ligne  coupe  la  courbe  dans 
fes  deux  fommets  D 6c  K.  Foycy  Hyperbole.  (O) 

Principal, pris fubftantivement, (Ardu '. & Com.) 
fe  dit  d’une  l'omme  prêtée,  fans  avoir  égard  aux  in- 
térêts. Voyti  Intérêt.  Ainfi,  foit  a une  fomme 
prêtée , qui , dans  un  tems  quelconque , comme  dans 
un  an  , doive  produire  l’intérêt  m ; par  exemple 
a eft  appellé  le  principal,  6c  la  fomme  a -f-  m due  à 
la  fin  de  l’année,  eft  compofée  dw  principal  6c  de  l’in- 
térêt. Foyei  Intérêt  , Escompte  , Arréragé. 

Principal,  adj.  fe  dit  de  la  plus  confidérable  6c 
la  plus  néceffaire  partie  de  quelque  choie. 
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Ain'': ) l'on  appelle  le  maire  d’tïne  ville  lô pfincu 
p'aL  magijlrat  ; oc  les  magiftrats  eux-mêmes  en  font 
les  principaux  citoyens  , ou  , comme  on  dit  commu- 
nément, les  principaux  d'une  ville. 

Un  confeil  de  guerre  eft  compofé  des  principaux 
officiers  affemblés.  Dans  la  péroraifon  d’un  difcours, 

principal  point  fur  lequel  on  infifte,  eft  celui  qui 
renferme  tous  les  autres, ou  du-moins  auquel  tous  les 
autres  fe  rapportent. 

Il  eft  important  dans  l’examen  d’un  affaire, de  bien 
diftinguer  ce  qui  eft  principal  d’avec  ce  qui  n’eft 
qu’acceffoire.  Voye\  Accessoire. 

Principal,  ( Jurifprud. .)  le  dit  de  ce  qui  eftle  plus 
important  de  le  plus  conlidérable  d’entre  plufieurs 
per  lonnes  ou  entre  plufieurs  choies.  On  diltingue  le 
principal  de  ce  qui  eit  acceffoire.  Ce  principal  peut 
être  la  ns  les  acceffoires  ; mais  les  acceifoires  ne  peu- 
vent être  fans  le  principal  ; par  exemple  , dans  un 
héritage  le  fond  eft  le  principal , les  fruits  font  l’ac- 
ceffoire. 

Principal  d’une  caufe, c’eft  le  fond  coniidéré  relative- 
ment à'I’incidenté.  y .ci-dc'Jus Cause  & Évocation. 

Principal  commis  du  g refît  eil  un  officier  qui  tient 
la  plume  pour  le  greffier  en  chef  à fa  décharge  ; ces 
fortes  d’officiers  prennent  ordinairement  le  titre  de 
greffiers  ; cependant  ils  ne  font  vraiment  que  prin- 
paux  commis. 

Principal  héritier , eil  celui  auquel  on  affure  la  plus 
grande  partie  de  fes  biens.  Voyc j Héritier. 

Principal  manoir , eil  le  lieu  feigneurial  6c  le  châ- 
teau ou  maifon  qui  eft  deftirié  dans  un  fief  pour  l’ha- 
bitation du  feigneur  féodal. 

En  i’ucceffion  de  fief  en  ligne  dire&e  , le  principal 
manoir  appartient  à l’aîné  ; c’eft  au  principal  manoir 
des  fiefs  dominaux  que  les  vaffaux  fontobligés  de  faire 
la  foi.  Voy ci  Paris,  art.  ij.  ,y.  ,8.  6j.  64.  & 65. 
6c  les  autres  coutumes  indiquées  par  Fortin  fur  ces 
articles. 

Principal  obligé  eft  celui  d’entre  pluffeurs  co-obli- 
gés que  la  dette>  concerne  fpécialement , 6c  auquel 
on  eft  d’abord  en  droit  de  s’adreffer  pour  le  paiement. 
On  l’appelle  principal  obligé  pour  le  diftinguer  des 
cautions  ou  fidejuflèurs , dont  l’obligation  n’eft  qu’ac- 
ceffoire  à l’obligation  principale.  Voyc^  Caution  , 
Fidéjusseur  , Obligation  Accessoire  6-  Prin- 
cipale , Obligé.  (A) 

Principal  d’une  rente  ou  d’une  fomme,  eft  le 
fond  qui  produit  des  arrérages  ou  des  intérêts  : il  y a 
des  cas  ou  l’on  eft  en  droit  d’exiger  des  intérêts  du 
principal , ou  de  demander  le  rembourfement.  Ils  font 
expliqués  aux  mots  Arrérages  , Contrat  de 
constitution,  Intérêts  , Remboursement 
Rente. 

Principal  d'un  college , c’eft  celui  qui  en  eft  le 
fupérieur  qui  a la  direction  générale  des  études , 6c 
l’infpeûion  fur  lesprofeffeurs  dans  quelques  colleges; 
on  Pappelle  Jenieur  , martre , ou  grand-maitre. 

La  place  de  principal  n’eft  point  un  bénéfice,  6c  ne 
fe  peut  réfigner. 

Les  principaux  même  des  petits  colleges  auxquels 
il  n’y  a pas  plein  exercice,  ne  doivent , fuivant  l’or- 
donnance de  Blois , recevoir  en  leurs  colleges  aucune 
autre  perfonne  que  les  étudians  & écoliers,  ayant 
maîtres  & pédagogues  : il  eft  défendu  d’avoir  des 
gens  mariés  , follicïteurs  de  procès  6c  autres  fembla- 
bles , fous  peine  de  100  liv.  pariiis  cPamende , 6c  de 
privation  de  leurs  principaux. 

Dans  quelque  college  que  ce  foit , ils  font  obligés 
de  réfider  en  perfonne  , 6c  de  remplir  les  fondions 
auxquelles  les  ftatuts  les  obligent,  faire  ledures, 
difputes  & autres  charges  contenues  dans  les  ftatuts’. 
Il  leur  eft  défendu  de  fouffrir  qu’aucun  bourfiery 
demeure  plus  de  tems  qu’il  n’eft  porté  par  les  ftatuts, 
.fous  peine  de  privation  de  leur  principauté,  & de  s’en 


prendre  c\  eUx  en  leur  propre  & privé  nom , pour  la 
reftitution  des  deniers  qui  en  auront  été  perçus  par 
ceux  qui  auront  demeuré  dans  le  college  au-delà  du 
tems  porté  par  les  ftatuts. 

Ils  ne  peuvent  donner  à ferme  leurs  principautés, 
ni  prendre  argent  des  régens  pour  leur  donner  des 
claffes  ; mais  il  leur  eft  enjoint  de  pourvoir  gratuite- 
ment les  régens  dcfdites  claffes  , félon  leur  lavoir  $£ 
fuffifancc , à peine  de  privation  de  leur  charge  6c  pri- 
vilèges. 

Il  leur  eft  défendu , fous  les  mêmes  peines , dé 
s’entremettre  de  folliciter  aucun  procès. 

On  ne  peut  élire  à une  place  de principaUm  eccléfiaf- 
tique  pourvu  d’un  bénéfice  à charge  d’ames  , ou  qui 
requiert  réiidence  ; 6c  li  après  avoir  été  élu  à une 
telle  place  il  étoir  pourvu  d’un  bénéfice  de  la  qualité 
que  l’on  vient  de  dire  , la  place  de  principal  de- 
viendra vacante  , fans  qu'il  puiffe  la  requérir.  On  ex- 
cepte néanmoins  les  bénéfices  qui  font  dans  la  mê* 
nie  ville  où  eft  l’univerfité  , ou  qui  en  font  à telle 
diftance  , que  l’on  y peut  aller  & venir  en  un  jour. 

Pour  ce  qui  concerne  la  police  des  collèges  , 1 oyeï 
ci-devant  COLLEGE,  & /’ ordonnance  de  B Lois , art.  62 . 
& fui  va  ns.  (A) 

PRINCIPALE,  FIGURE  , (Peint.)  c’eft  celle  qui 
eft  le  fujet  d’un  tableau;  cette  figure  doit  tenir  la  pre- 
mière place  dans  une  compofition  , 6c  ne  doit  point 
être  , je  ne  dirai  pas  eteinte  , mais  même  oblcurcie 
par  aucune  autre  figure.  J'oyeç  Tableau.  ( D.  J.  ) 

PRINCIPALITÉ , i.  t.  (Gram.)  dignité  du  princi- 
pal. Poye^  Principal. 

PRINCIP AT , i.  m.  (Gram?)  titre  que  l’on  donne 
à certains  pays  ; on  dit  le  principal  de  Catalogne. 

PRINCIPAUTÉ,  i.  t.  (Gram.)  fouveraineté  ; com- 
me dans  ces  phrafes , il  alpiroit  à la  principauté.  Les 
principautés  d’Orient  fontabfolues.  C’eft  auffi  la  terre 
ou  feigneurie  qui  donne  le  titre  de  prince. 

Principautés  , f.  t.  (Théol.)  troifieme  claffe  de 
l’hiérarchie  des  anges. 

Principauté  citerieure,  (Gbog.  mod)  pro- 
vince d’Italie  , au  royaume  de  Naples,  bornée  au 
midi  & au  couchant  par  la  mer  , au  nord  par  la  prin- 
cipauté ultérieure  , 6c  au  levant  par  la  Bafilicate.  Elle 
a 75  milles  dé  longueur,  6c  50  de  largeur.  Elle  faifoit 
autrefois  partie  de  la  principauté  de  Capoite  , 6c  au- 
jourdui  elle  fait  partie  de  la  terre  de  Labour.  Salerne 
en  eft  la  capitale.  (D.  J.) 

Principauté  ultérieure,  ( Géog.  mod.)  pro- 
vince d’Italie,  au  royaume  de  Naples  , bornée  au 
nord  par  le  comté  de  Moliffe  6c  la  Capitanate  , au 
midi  par  la  principauté  citerieure  , au  levant  par  la 
Capitanate  6c  la  Bafilicate,  6c  au  couchant  par  la 
terre  de  Labour.  Elle  a 30  milles  du  nord  au  lùd,  & 
50  du  levant  au  couchant.  Bénevent  eft  la  capitale. 

PRINCIPES,  PREMIERS.  Les  premiers  principes  , 
autrement  le  premières  vérités , font  des  propofitions 
fi  claires,  qu’elles  ne  peuvent  être  prouvées  ni  com- 
battues par  des  propofitions  qui  le  fioient  davantage. 
On  en  diftingue  de  deux  fortes  ; les  uns  font  des  prin- 
cipes universels , 6c  on  leur  donne  communément  le 
nom  d’ axiomes  ou  de  maximes.  Voye{  Axiomes.  Les 
autres  font  des  principes  particuliers  , 6c  ils  retien- 
nent feulement  le  nom  de  premiers  principes  ', 
a Les  premiers  principes  peuvent  être  envifagés  ou  du 
côte  des  vérités  internes , ou  du  côté  des  vérités  ex- 
tern es.  Confidérés  fous  le  premier  rapport , ils  ne 
nous  mènent  qu’à  une  fcience  purement  idéale , & 
par  conféquent  ils  font  peu  propres  à éclairer  notre 
elprit.  y oye{  Axiomes  , oii  nous  prouvons  combien 
ils  ont  peu  d’influence  pour  étendre  nos  connoiffan- 
ces.  Confidérés  fous  le  fécond  rapport,  ils  nous  con- 
duifent  à la  connoiflànce  de  plufieurs  objets  qui  ont 
une  exiftence  indépendante  de  nos  penfées. 

Les  premiers  principes  ont  des  marques  cara&éri- 
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{tiques  6c  déterminées  , auxquelles  on  peut  toujours 
les  connoître.  ... 

Le  premier  de  ces  cara&eres  eft , qu’ils  (oient  fi 
clairs , qu’on  ne  puiffe  les  prouver  par  des  vérités 
antérieures  6c  plus  claires. 

z°.  D’être  li  univerfellement  reçus  parmi  les  hom- 
mes en  tout  tems , en  tous  lieux  , 6c  par  toutes  for- 
tes d’efprits,  que  ceux  qui  les  attaquent  fe  trouvent 
dans  le  genre  humain  être  manifeftement  moins  d’un 
contre  cent,  ou  même  contre  mille. 

3°.  D’être  li  fortement  imprimés  dans  nous,  que 
nous  y conformions  notre  conduite,malgrélesrafine- 
mens  de  ceux  qui  imaginent  ues  opinions  contraires^ 

& qui  eux-mêmes  agilfent  conformément,  non  à leurs 
opinions  imaginées  , mais  aux  premiers  principes  , 
qu’un  certain  air  de  fingularité  leur  fait  fronder.  Il 
ne  faut  jamais  féparer  ces  trois  carafteres  réunis  ; ils 
forment  une  conviftion  li  pleine , fi  intime  6c  li  forte, 
qu'il  eft  impofiible  de  balancer  un  inftant  à fe  rendre 
à leur  perlualion. 

Les  premiers  principes  ont  leur  lource  ou  dans  le 
fentiment  de  notre  propre  exiftence  , & de  ce  que 
nous  éprouverons  en  nous-mêmes  » ou  dans  la  réglé 
du  lens  commun.  Toute  connoiftance  qui  fe  tire  du 
fentiment  intime,ou  qui  eft  marquée  au  lceau  du  bon 
fens  , peut  inconteftablemer.t  être  regardée  comme 
u n premier  principe . Koye^  Sentiment  intime  & 
Sens  commun. 

Mais  s’il  y a plufieurs  premiers  principes  , comment 
accorder  cela  avec  le  prtmier  principe  de  connoil- 
ftnee  philofophique , dont  on  parle  li  fort  dans  les 
écoles  ? Pour  réfoudre  cette  queftion , il  eft  nécel- 
faire  de  connoître  ce  que  les  Pnilofophes  entendent 
par  1 e premier  principe  de  connoijfnnce.  Etpour  le  bien 
comprendre  , il  faut  obfervcr  qu’il  y a deux  fortes  de 
connoittances,  les  unes  philofophiques  Si.  les  autres 
populaires.  Les  connoiflances  populaires  fe  bornent 
à connoître  une  chol'e  , & à s’en  affurer  ; au  lieu  que 
les  connoiffances  philoiophiques  , outre  la  certitude 
des  choies  qu’elles  renferment  , s’étendent  encore 
jufqu’aux  raifons  pour  quoi  les  choies  font  certaines. 
Un  homme  qui  ignore  la  philofophie  , peut  bien  , a 
la  vérité  , s’inftruire  par  l’expérience  de  beaucoup 
de  choies  pofllbles  ; mais  il  ne  lauroit  rendre  ration 
de  leur  poflibilité.  L’expérience  nous  dit  bien  qu’il 
peut  pleuvoir  ; mais  ne  nous  dit  point  pourquoi  il 
pleut , ni  comment  il  pleut. 

Ces  chofes  fuppofées  , quand  on  demande  s’il  y a 
un  premier  principe  de  connoiftance  philofophique  , 
c’eft  comme  fi  l’on  demandoit  s’il  y a un  principe  qui 
puiffe  rendre  raifon  de  toutes  les  vérités  qu’on  con- 
noît.  Ce  premier  principe  peut  être  confidéré  de  deux 
maniérés  différentes,  ou  comme  principe  qui  prou- 
ve , ou*  comme  principe  qui  détermine  a croire.  Il  eft 
évident  qu’il  n’y  a point  de  premier  principe  qui  prou- 
ve , c’eft-à-dire , qui  ferve  de  moyen  pour  connoi- 
tre  toutes  les  vérités  ; puifqu’il  n’y  en  a point , quel- 
que fécond  qu’il  fdit  en  conléquences,  qui,  dans  fa 
fécondité  prétendue  , n’ait  des  bornes  tres-etroites , 
par  rapport  à cette  foule  de  concluftons,'  à cet  enchaî- 
nement de  vérités  qui  formentles  fyftèmes  avoués  de 
la  raifon.  Le  fens  de  la  queftion  eft  donc  de  favoir,  s’il 
y a en  philofophie  un  premier  principe  qui  détermine 
a croire , 6c  auquel  on  puilfe  ramener  toutes  les  vé- 
rités naturelles , comme  il  y en  a un  en  théologie. 
Ce  premier  principe  , qui  fert  de  bafe  à toute  la  théo- 
louve  eft  celui-ci , tout  ce  que  Dieu  a révélé  ejl  tres-cer- 
tain.  II  feroit  également  aifé  d’afligner  le premier  prin- 
cipe de  connoiftance  philofophique , li  les  philofo- 
phes  , contens  des  difficultés  que  leur  fournit  la  na- 
ture des  chofes , n’avoient  pas  pris  plaifir  a s’en  taire 
oii  il  n’y  en  a point , 6c  à obfcurcir  par  leurs  fubtili- 
tés  ,ce  qui  eft  fi  clair  de  foi-même.  Ils  font  aufli  em- 
barraflesà  trouver  ce  principe , qu’à  lui  affigner  les 
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marques  auxquelles  on  doit  le  reconnoîtn?.' 

Les  uns  font  cet  honneur  à cette  fameufe  propor- 
tion , fi  connue  dans  les  écoles , il  eft  impojjiblc qu 'une 
chofe  foie  & ne  foit  pus  en  même  tems. 

Quelques  autres  veulent  que  Defcartes  ait  pofe 
pour  premier  principe  cette  propofition  , jcpenfe , donc 
je  fuis. 

11  y en  a d’autres  qui  citent  ce  principe , Dieu  ns 
p tut  nous  tromper  ni  être  trompé.  Plufieurs  le  déclarent 
pour  l’évidence  , mais  ils  n’expliquent  point  ce  que 
c’eft  que  cette  évidence. 

On  exige  ordinairement  pourl  ç premier  principe  de 
la  philofophie  trois  conditions.  La  première  , qu’il 
lbit  très-vrai , comme  s’il  pouvoit  y avoir  des  cho- 
fes plus  ou  moins  vraies  : la  fécondé,  qu’il  foit  la  plus 
connue  de  toutes  les  propofitions , comme  fi  ce  qui 
fe  connoît  par  la  réflexion  qu’on  fait  fur  des  idées , 
étoit  toujours  ce  qu’il  y a de  plus  connu  : la  troiiie- 
me  , qu’il  prouve  toutes  les  autres  vérités , comme  li 
ce  principe  univerfel  pouvoit  exifter.  Il  eft  plus  con- 
forme à la  raifon  de  n’exiger  que  ces  deux  condi- 
tions ; favoir,  i°.  qu’il  foit  vrai  ; i°.  qu’il  loit  la  der- 
nière raifon  qu’on  puiffe  alléguer  à un  homme  , qui 
vous  demanderoit  pourquoi  vous  êtes  certain  philo- 
fophiquement  de  la  vérité  abfolue  6c  relative  des 
êtres.  J’entends  par  la  vérité  abfolue  des  êtres  ce 
qu’ils  font  en  eux-mêmes  ; 6c  par  la  vérité  relative  , 
ce  qu’ils  font  par  rapport  à nous  , je  veux  dire , la 
maniéré  dont  ils  nous  affeftent. 

Ces  deux  conditions  font  comme  la  pierre  de  tou- 
che , par  le  moyen  de  laquelle  on  peut  connoître 
quel  eft  le  premier  principe  de  toutes  les  connoiffan- 
ces  philofophiques.  Il  eft  évident  qu’il  n’y  a que  cette 
propofition  : on  peut  afjurer  d'une  chofe  tout  ce  que  l'ef 
prit  découvre  dans  l'idée  claire  qui  la  reprèftnte  , qui 
puilfe  foutenir  cette  épreuve  ; puifque  la  derniere 
raifon  que  vous  puiftiez  alléguer  à un  homme  qui 
vous  demanderoit  pourquoi  vous  êtes  certain  philo- 
fophiquemerit  de  la  vérité  tant  ablolue  que  relative 
des  êtres,  eft  celle-ci , la  chofe  eft  telle,  parce  que  je  le 
conçois  ainjï.  ¥ 

Defcartes  n’a  jamais  cru,  comme  quelques-uns  lui 
imputent , que  cet  entimême  , je  penfe , donc  je  fuis, 
flit  le  premier  principe  de  toute  connoiftance  philofo- 
phique. Il  a feulement  enfeigné  que  c’étoit  la  pre- 
mière vérité  qui  fe  préfentoit  à l'elprit , 6c  qui  le  pé- 
nétrât de  fon  évidence.  Ecoutons-le  s’expliquer  lui- 
même.  « Je  confiderai  en  général  ce  qui  eft  requis  à 
» une  propofition  pour  être  vraie  6c  certaine  : car 
» puifque  je  venois  d’en  trouver  une  que  je  favois 
» être  telle,  je  penfai  que  je  devois  favoir  aufli  en 
» quoi  confifte  cette  certitude  ; 6c  ayant  remarqué 
» qu’il  n’y  a rien  du  tout  en  ceci , je  penfe  , donc  je 
» fuis , qui  m’afliire  que  je  dis  la  vérité , linon  que  je 
» vois  très-clairement  que  pour  penfer  il  faut  être  ; 
» je  jugeai  que  je  pouvois  prendre  pour  réglé  gene- 
» raie  que  les  chofes  que  nous  concevons  fort  clai- 
» rement  6c  fort  diftinétement  , font  toutes  vraies  ». 
Or  de  ce  que  Defcartes  a enfeigné  que  cette  propo- 
fition, je  penfe , donc  je  fuis  , etoit  la  première  qui 
s’emparât  de  l’elprit  lorfqu’il  vouloit  mettre  de  l’or- 
dre dans  fes  connoiffance , il  s’enfuit  qu’il  ne  1 a ja- 
mais regardée  comme  le  premier  principe  de  toute 
connoiftance  philofophique  ; puifque  -ce  principe  ne 
vient  que  de  la  réflexion  qu  on  fait  fur  cette  pre- 
mière propofition.  Aufli , dit-il , qu  il  n eft  allure  de 
la  vérité  de  cette  propofition  , je  penfe  , donc  je  fuis , 
que  parce  qu’il  voit  très-clairement  que  pour  penfer 
il  faut  être  ; aufli  prend-il  pour  réglé  générale  de 
toutes  les  vérités  cette  propofition , on  peut  ajfurer 
d'une  chofe  tout  ce  que  l'efprit  découvre  dans  l'idee  claire 
qui  la  repréjentc  ; ou  celle-ci  qui  revient  au  même  , 
tout  ce  que  l'on  connoît  efl  très-certain. 

Il  faut  obferver  que  le  premier  principe  de  connoil- 
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fance  philofophkjue  no  nous  rond  pas  prêcifemeni 
certains  cio  la  vente  des  premiers  principes  ih  non 

tent  tous  avec  eux  leur  certitude,  & rien-  n'ertpl,,. 

connu  qu  eux.  Peut-.l  y avoir  un  principe  plus  clair 
plus  plaufible,  plus  immédiat,  plus  intime  à l’efprii' 

?o'mm  f,Üme  de  "otre  ™fcnce  dont  nom 

tommes  pénétrés?  Le  premier  principe  fe  réduit  donc 

me^cerT  * T?  rfifon.  pourquoi  nous  font- 
mes  certains  de  la  vente  des  premiers  principes. 

Principe  f.  m.  ( Phyf.  ) on  appelle  principe  d’un 
corps  naturel,  ce  qui  contribue  à l'effence  d’un 
Corps  °1‘  “ qi“  ^ Con<btlle  primitivement.  Voyci 

condà"'  aV°ir  UnC  id/e  d’lm  i ’nneipe  naturel , il  faut 
confiderer  un  corps  dans  É es  différent  états  ; un  char- 
bon, par  exempe,  etoit  une  petite  piece  de  bois- 
par  confequent  le  morceau  de  bois  contient  kprin- 
ape  du  charbon , &c.  Charniers.  • P 

■jf™clPES  ’ C T'ni‘-  ) la  maniéré  dont  les  Chi- 
nnl.es  conçoivent  & confidercnt  la  compofition  des 
de  n‘n-,q‘ICS  ’ eft  exP°fi;‘e  dans  plulieurs  articles 
Ch  rr,rn’  & principalement  dans  VarcuL 
Chimie,  & dans  1 amcle  Mixtion.  Les  divers  ma- 
tutaux-  dont  ces  corps  font  compofés,  font  leurs  pria- 
cipcs  chimiaues  _•  , > . <•  r 


W • — — ç .uni  les  principes  du  iavon. 

Mais  comme  I huile  & l’alkali  fixe  font  eux-mê- 
mes  des  corps  compofés;que  l’huile  grafl’e  employée 
a la  préparation  du  fayon  vulgaire , par  exemple,  ef 
formée  pari  union  de  1 luule  primitive  , (rayer  Hui- 
LE.  ) 8c  d une  iubiîance  mucilagineufe  ; que  chacune 
de  ces  nouvelles  fubffances  ell  composée  encore 

1 huile  pnmitiv»,  par  exemple,  d’acide,  de  phlo»iffi- 

que,  & beau,  6c  que  cet  acide  l’eft  à fon  tour  de 
terre  & ci  eau  : on  peut  abfolumenr  divifer  fous  cet 
aipea  les  principes  des  mixtes  ta  principes  immédiats 
eu  prochains , 6c  en  principes  éloignés.  Cette  ma- 
niéré d envifager  cet  objet  n’eft  pourtant  point  ex-a- 
ile : car  les  principes  dont  les  matériaux  immédiats 
,d  un  certain  corps  font  formés,  n’appartiennent  pas 
proprement  a ce  corps;  les  matériaux  de  ce  corps 
toit  apres  , foit  avant  leur  réparation , font  des  fab- 
fiances  difonétes , dont  la  connoiffance  ultérieure 
peut  bien  importer  a la  connoiffance  très-intime  du 
premier  corps  mais  n’entre  point  dans  l’idée  de  fa 
compofition.  Au  relie  , fi  c eue  obfervatiou  eff  utile 
pour  fixer  la  meilleure  maniéré  de  concevoir  la  com- 
J ofition  des  corps  chimiques;  elleeftbien  plus  effen- 

Üe"C°/' 1î>riqU ?nl’aPP*iqt-ieàla  pratique,  qu’on 
1 emploie  à eclairer  la  marche  régulière  de i’analyfc  ■ 
car  une  analyfe  ne  peut  être  exalte  qu’autant  qifelle 
attaque  fucceffiyemen,  les  divers  cidres  de  compo! 
mon , qu  elle  epare  le  favon  premièrement  en  hui- 

faJtS  Ïï/T’  q::’d,e  enfui, e l’huik 
d un  cote,  & 1 alkali  de  1 autre  ; qu’elle  proced»  fur 
chacun  de  ces  principes  feparémenr , jufqtdà  ce  qu’elle 
fou  parvenue  a des  corps  inaltérables,  ou qâ font 
iuffilamment  connus  : car  une  analyfe  eli  complets 

mis  q “foi?  fon"'""''  au^“c'>eJ  foffifamment  con- 
nus , loit  abio lument , fo,t  relativement  au  defléin 
aftiiel  de  1 analyfte.  Audi  l’analyfe  du  favon  feroit 
achevée  des  qu’il  ieroit  rélbut  en  huile  & en  alkali 
& ’fiLT'COn^e  connoîtroit  d’ailleurs  l’huile 
r/  T • on, n suroît  pas  befoin , relativement 
à fa  recherche  préfonte,  d’en  déterminer  la  nam” 
chimique , la  compofition  intérieure.  Au  contraire 
le  vice  capital  de  l’analyfe  chimique , c’Ift  de  ^cé- 
der  tumultueufcment , d’attaquer  pêle-mêle  & tout- 
i™éCcS,’nfes  Qrdre« de  p,‘ncip‘s  les  P,us  lignés  ; 

?AL  , ( Chimie.  ) Voyez  eee  article. 
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Lorfqu  on  a admis  une  fois  cette  meilleure  manié- 
ré c’envifager  les  compofés  chimiques,  Ôc  de  procé- 
der a leur  decompofition , toutes  les  difcufïicns  qui 
ont  divife  les  Chimiiles  fur  la  doéhine  des  principes  , 
& dans  lefquelles  les  Phyficiens  ont  aufïi  balbutié  ; 
toutes  ces  difcuffions,  dis-je,  tombent  d’elles-mê- 
mes  ; car  elles  font  toutes  nées  de  la  maniéré  vicieufe 
de  concevoir  & d’opérer,  qui  lui  efl  oppofée. 

Premièrement , c’efl  parce  que  la  difliilation  ana- 
lytique qu’on  employa  feule  pendant  long-tems  à la 
decompolition  des  corps  très-compofés,  favoir  les 
végétaux  & les  animaux,  fournit  un  petit  nombre  de 
principes  toujours  les  mêmes , ôc  dont  on  ne  pouvoit 
ou  ne  favoit  point  reconnoître  l’origine , qu’on  agita 
ces  problèmes  fi  mal  difeutes  des  deux  pans  ; favoir 
fi  ces  produits  étoient  des  principes  hypoflatiques,ou 
preexiflans  dans  le  mixte  , ou  bien  des  créatures  du 
feu,  lavoir,  s ils  étoient  des  principes  principians  ou 
pi  incipiés  , c efl-a-dire  des  corps  fimples , les  vrais 
elemens  , ou  des  fubllances  compofées  ; favoir,  s'il 
y avoit  trois  principes  feulement , ou  bien  cinq , ou 
bien  un  feul,  favoir,  fi  tous  les  mixtes  contenoient 
tous  les  principes , &c.  Encore  un  coup  , toutes  ces 
queflions  fontoileufes , dès  qu’elles  font  fournies  par 
une  méthode  qu’il  faut  abandonner.  Il  faut  favoir 
pourtant  fur  toute  cette  fameufe  doêlrine  des  trois 
& des  cinq  principes,  que  Paraceife  répandit  princi- 
palement, le  dogme,  îque  tous  les  corps  naturels  font 
tonnes  de  trois  principes,  fei,  foufre,  & mercure 
dogme  qu’il  avoit  pris  de  Bafile  Valentin , ou  de  Hol- 
landus , Sc  qui  n’avoit  été  appliqué  d’abord  Qu’aux 
lubitances  métalliques;  comme  le  dogme  des  trois 
terres  de  Becher,  qui  ne  font  proprement  aue  ces 
trois  principes  fous  d’autres  noms  ( % Terres 
de  Becher.),  que  Paraceife, & les Paracelfifïes  va- 
rièrent, retournèrent,  forcèrent,  détournèrent  fm- 
guuerement  l'application  de  ces  différens  noms  aux 
divers  produits  de  i’analyfe  des  végétaux,  5c  des  ani- 
maux ; qu  enfin , Willis  rendit  cette  doftrine  plus 
f impie , plus  foutenable , en  ajoutant  aux  trois  pùn- 
cipcs , au  ternaire  paracelfique , deux  nouveaux prin- * 
c‘pcs  , le  phlegme,  ou  eau  , & la  terre  , qui  s’appella 
quelquefois  damnée  , ou  cp.put  mortuum  , ( Voye?  C’a- 
PUT  MORTUUM  ) ; que  la  plus  grande  puérilité 
dans  laquelle  foient  tombés  les  demi-chimiltes , ou 
les  phyficiens , qui  ont  combattu  cette  doftrine  vé- 
ritablement mifërable  en  foi , c’elï  d’avoir  appliqué 
bonnement  ce  nom  de  mercure  ou  de  foufre , au  mer- 
cure commun , & au  foufre  commun  ; car  quoique 
la  fubftance  défignée  par  ces  exprefîions , & fur-tout 
par  ce  mot  mercure , ( voye[  Mercure  principe.  ) foit 
tres-indennie  chez  les  Paracelfifles  , il  eit  clair  au- 
moins  qu’il  ne  s’agit  point  du  mercure  commun  , &: 
beaucoup  moins  encore  du  foufre  commun.  Il  efl 
même  très-connu,  que  le  foufre  retiré  par  l’analyfe 
a la  ymlence  du  feu  , des  végétaux  5c  des  animaux 
efr  de  1 huile.  Ainli  Boyle  auroit  dûau-moins  pro- 
duire  de  1 huile , & non  pas  du  feufre  vulgaire , pour 
objefter  légitimement  aux  Chimiiles  ldproducibilité 
de  ce  principe  chimique.  Enfin,  il  efl  reconnu  géné- 
ralement aujourd’hui  que  la  plupart  de  ces  produits 
de  l analyfe  à la  violence  du  feu , ne  font  pas  les  prin- 
cipes hypoflatiques , ou  formellement  préexillans 
des  végétaux  & des  animaux  d’oû  on  les  retire  ; 
mais  que  les  Chimiiles  très-verfés  dans  la  connoif- 
fance des  principes  réels , 5c  préexillans  dans  ces 
corps,  que  î’analylè  menllruelle  découvre  très-évi- 
demment , 5c  dans  celle  de  l'aélion  réciproque  de 
tous  ces  principes;  cesChimifles , dis-je , connoiffent 
très-bien  l’origine  de  tous  ces  divers  produits  ; ils 
favent  quels  d’entre  eux  proviennent  du  premier  or- 
dre de  compofition , oii  étoient  principes  véritable- 
ment immédiats,  hypoffiatiques , coniîituans;  quels 
autres  font  des  débris  de  tel  ou  de  tel  principe  immé- 
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■diat  -,  quels  autres  font  dûs  à des  combmaîfons  nou- 
velles, &c.  6c  que  cette  théorie  très-tranfcendante , 

&;  oui  jufqu’à  préfent  n7a  pas  été  publiée  , eft  une  de 
<es  fubtilités  de  pure  fpéculation , & de  l’ordre  des 
problèmes  très-compliqués  fur  les  objets  fcientm- 
aues  de  tous  les  genres , qui  n’ont  d’autre  mérité  que 
celui  de  la  difficulté  vaincue.  J’ai  cité  dans  un  mé- 
moire fur  l’anal  y fe  des  végétaux , (Mémoires  prefen- 
tés  à L'académie  royale  des  Sciences  , par  divers Javans , 

&cc.  vol.  II.  ) comme  un  exemple  de  ces  théories 
chimiques  très-compliquées , celle  de  la  préparation 
du  fublimé  corrofif  à la  maniéré  d’Hollande , 6c  celle 
que  Mender  a donnée  de  la  préparation  du  régulé 
d’antimoine  par  les  fels.  La  théorie  dont  il  s’agit  ici , 
eft  encore  d’un  ordre  bien  fupérieur.  Au  reite , j ob- 
ferverai  fur  ces  trois  théories  fi  merveilleufes , qui 
demandent  beaucoup  de  connoifîances  6c  de  lagaci- 
té , qu’elles  ont  toutes  les  trois  pour  objet  des  ope- 
rations vicieufes , ou  du-moins  imparfaites  6c  mal  en- 
tendues ; d’où  on  eft  porté  à inférer  qu’en  chimie  , 
vraiflemblablement  comme  par-tout  ailleurs , les  ma- 
nœuvres les  plus  compliquées  font  toujours  les  plus 
mauvaifes,  6c  cela  tout  auffi-bien  quand  on  entend 
leur  théorie , que  quand  on  ne  l’entend  pas. 

Mais  il  y a une  queftion  plus  importante  fur  les 
principes  chimiques  : nous  avons  dit  plus  haut  que 
i’analyfe  ou  décompofition  des  corps  parvenoit  en- 
fin quelquefois  julqu’à  des  principes  inaltérables,  du- 
moins  que  l’art  ne  favoit  point  fimplifier  ultérieure- 
ment , 6c  dont  on  n’obfervoit  aucune  alteration  dans 
la  nature.  Les  Chimiftes  appellent  ces  corps  premiers 
principes  ou  élémens  : ces  élémens  de  chimiftes  font 
donc  des  fubftances  indeftru&ibles , incommutables, 
perliftant  conftamment  dans  leur  eflence  quelques 
mixtions  quelles  fubifl'ent , 6c  par  quelque  moyen 
qu’on  les  dégage  de  ces  mixtions. 

Cette  queftion  importante  roule  fur  ces  Pr<fllirs 
principes  , favoir  s’il  y a plufieurs  corps  qui  loient 
véritablement  6c  eflentiellement  élémentaires , ou 
s’il  n'y  a qu’une  matière  unique  ou  homogène  qui 
conllitueparfesdiverfes  modifications  tous  les  corps, 
même  réputés  les  plus  fimples. 

L’obfervation  bien  réfumée,  ou  le  fyfteme  de  tous 
les  faits  chimiques  démontre  qu’une  pareille  mauere 
eft  un  pur  concept , un  être  abftrait , que  non-ieule- 
ment  on  admet  gratuitement  6c  inutilement,  mais 
même  dont  la  fuppoûtion  a jetté  dans  des  erreurs 
manifeftes  tous  les  philofophes  qui  l’ont  defendue  , 
parce  qu’ils  ont  attribué  aux  corps  dépouillés  de  leurs 
qualités  réelles  par  cette  abftraûion,  des  propriétés 
qu’ils  ne  peuvent  avoir  qu’à  raifon  de  ces  qualités. 
C’eft  de  cette  fource,  par  exemple , qu'a  coule  1 er- 
reur des  Phyficiens  fur  les  prétendues  lois  de  la  co- 
héfion  obfervée  entre  les  dilférens  corps  , c eit-a- 
dire,  entre  diverfes  portions  de  matière  déjà  lpeci- 
fiée,  les  corps  qu  la  matière , ont-ils  dit  , font  coherens 
en  raifon  de  la  proximité  de  leurs  parties  : mais  nul 
corps  de  la  nature  n’eft  de  la  matière  proprement 
dite,  6c  par -conféquent  nul  exercice  des  lois  de  la 
cohéfion  entre  diverfes  portions  de  matière  ; les  lu- 
iets  fournis  à ces  lois  font  toujours  ou  de  1 eau  ou  de 
l’air , ou  un  métal , eu  de  l’huile , &c.  Or  la  façon 
de  l’être  qui  fpécifie  chacun  de  ces  corps,  diverfifiant 
eflentiellement  6c  manifeftement  leur  cohefibilite  re- 
ciprociuc , il  eft  clair  que  la  contemplation  des  lois 
d’adheiion , qui  devroient  être  abfolument  umtor- 
mes  entre  les  portions  d’une  matière  homogène , ne 
peut  être  qu’abftraite , & que  lorfque  l’efpnt  l’appli- 
que à des  fujets  qui  exiftent  réellement  6c  hors  de 
lui  prend  néceüaircment  fa  chimere  pour  ia  réa- 
lité’ Cette  confidération  eft  vraiment  eflentielle  6c 
fondamentale  dans  la  dourine  chimique,  qui  ne  con- 
çoit d’abftraftions  que  les  vérités  composes  ou  ge- 
nerales, 6c  qui  dans  l’eftimation  des  faits  finguhers 
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n’établit  jamais  fes  dogmes  que  d’après  Fobfcrva- 
tion.  • , , . 

Les  chimiftes  modernes  ont  admis  allez  générale- 
ment pour  leurs  principes  premiers  6c  inaltérables , 
les  quatre  élémens  des  Péripatéticiens  ; le  feu  qu  ils 
appellent  phlogijlique  avec  les  Stahlliens , l'air,  l eau  , 

6c  la  terre.  Mais  cette  énumération  eft  incomplette 
6c  inexaéf e , en  ce  qu’il  y a plufieurs  efpeces  de  terre 
véritablement  inaltérables  6c  incommutables , &qui 
feront  par  conféquent  pour  eux  autant  de  premiers 
principes , tant  qu’ils  n’auront  pas  fu fimplifier  ces  el- 
peces  de  terre  jufqu’au  point  de  parvenir  à un  prin- 
cipe terreux , unique  6c  commun. 

Il  eft  très-vraiflemblable  pourtant  que  cette  vraie 
terre  primitive  réellement  limpie  exifte , & que 
l’une  des  quatre  terres  connues  , favoir , la  vitrifia- 
ble , l’argileule , la  calcaire , 6c  la  gypfeufe  ; que  l’une 
de  ces  quatre  terres,  dis-je,  eft  la  terre  primitive, 
mais  fans  qu’on  fâche  laquelle,  6c  quoiqu  il  puiile 
bien  être  aufli  que  pas  une  des  quatre  ne  ioit  limpie. 

Si  les  deux  métaux  parfaits , l’or  & 1 argent , lont 
véritablement  indeftru&ibles , on  n’eft  en  droit  de 
leurrefùfer  la  fimplicité , que  parce  qui!  eft  ties- 
probable  qu’ils  font  formés  des  mêmes  principes  que 
les  autres  fubftances  métalliques,  dont  ils  ne  dînè- 
rent que  par  l’union  plus  intime  de  ces  principes. 

Bien  loin  que  l’efprit  fe  prête  difficilement  à con- 
cevoir plufieurs  principes  primitifs  eflentiellement 
divers  6c  incommutables,  ou,  ce  qui  eft  la  meme 
choie , plufieurs  matières  primitivement  6c  eflentiel- 
lement  diverfes  ; il  me  lemble  au  contraire  qu’il  s’ac- 
commode mieux  de  cette  pluralité ’de matières,  & 
que  la  magnificence  de  la  nature  que  cette  opinion 
fuppofe , vaut  bien  la  noble  fimplicité  qui  peut  taire 
pemeher  vers  le  fentiment  oppofiL  Je  trouve  même 
très-probable  que  les  corps  compolés  des  autres  mon- 
des , 6c  même  des  autres  planètes  de  celui-ci , aient 
non  - feulement  des  formes  diverfes  , mais  même 
qu’ils  loient  compofés  d’élémens  divers  ; qu’il  n’y 
ait , par  exemple , dans  la  lune  ni  terre  argilleufe,  ni 
terre  vitrifiable  , ni  peut-être  aucune  matière  douce 
des  propriétés  très-communes  de  nos  terres  ; qu’il  y 
ait  au  lieu  de  cela  un  élément  qu’on  peut  appeller  h 
l’on  veut , lune , &c.  ce  n’eft  que  le  feu  qui  me  pa- 
roît  être  très  - vraiflemblablement  un  élément  uni- 
verfel. 

Parmi  les  fyftèmes  philofophiques , tant  anciens 
nue  modernes,  qui  ont  admis  un  principe  unique  6c 
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primitif  de  tous  les  êtres , le  plus  ancien  & celui  qui 
mérite  le  plus  d’attention  , eft  celui  que  Thaïes  a pu- 
blié ou  plutôt  renouvellé  , que  Vanhelmont  a lou- 
tenu  6c  prétendu  prouver  par  des  expériences  , 6c 
qui  admet  l’eau  pour  ce  principe  premier  6c  commun. 
Mais , malgré  les  expériences  pofteneures  de  Boy  e 
6c  de  M.  Duhamel,  rapportées  au  commencement  de 
Y article  Eau  , Chimie  , ( voyei  cet  article.  ) les  chimi- 
ftes modernes  ont  appris  à ne  plus  conclure  de  ces 
expériences , que  l’eau  fe  change  en  terre  en  air,  6c 
autres  principes  éloignés  des  végétaux,  ( b ) 

PRIN-F1LÉ  f.  rn.  ( Manufacture  de  tabac.)  ce  mot 
fienifie  le  filage  le  plus  fin  qui  fe  puiffe  faire  avec  des 

feuilles  de  tabac  fans  corde  ; les  deux  autres  font  le 
moyen -fili  & le  gros -fil.  DicHonn.  du  Commerce. 

PR1NOS  , f.  m.  ( B »«•)  genre  de  plante  que 
Linnæus  cataûénfe  ainfi.  Le  calice  de  la  fleur  eft 
très-petit , permanent  & compofe  d une  feule  feuille , 
qui  eft  légèrement  découpée  en  fix  parties.  La  fleur 
eft  compofée  d’un  feul  pétale,  & eft  de  1 efpece  de 
celles  qui  font  formées  en  manière  de  roue  ; elle  n a 
point  de  tubes , mais  elle  a les  bords  d.vifes  en  fix  feg- 
mens  ovales.  Les  étamines  forment  fix  filets  tubu- 
leux , droits  & plus  courts  que  la  fleur.  Leurs  bof- 
fettes  font  oblongues  £ç  obtules.  Le  germe  du  pfitil 
eft  ovale  , & fe  termine  en  un  fttle  plus  court  que 
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les  étamines.  Le  lîigma  eft  obtus.  Le  finit  cli  une 
baie  arrondie,  beaucoup  plus  grotte  que  le  calice , & 
contenant  fîx  loges.  Les  femences  font  uniques , très- 
dures  , obtulès  , convexes  d’un  coté  , Se  angulaires 
de  l’autre.  Dans  quelques  efpeces  il  n’y  a que  cinq 
.étamines  au-lieu  de  fix.  Linnæi  gen.  plant,  p.  )5i. 
Plakner,  p.  462.  Gronovius.  (D.  /.) 

PRINTANIERE  , adj.  ( Jardinage.  ) fe  dit  d’une 
fleur , d’un  fruit  qui  paroît  au  printems. 

l’R  INI  EM  S , 1.  m.  en  Çù/mographie  , fignifie  une 
des  faifon*  de  l’année  qui  commence  , dans  les  par- 
ties leptentrionalcs  de  l hermfphere  que  nous  habi- 
tons , le  jour  que  le  foleil  entre  dans  le  premier  de- 
gré du  belier  , qui  eft  ordinairement  vers  le  20  de 
-Mars  , Se  finit  quand  le  foleil  fort  du  ligne  des  ju- 
meaux , c’eft-à-dire , le  jour  que  le  foleil  paroît  dé- 
crire le  tropique  du  cancer,  pour  s’approcher  enfuite 
du  pôle  méridional,  Poye^  Saison. 

En  général  le  printems  commence  le  jour  auquel 
la  diftance  de  la  hauteur  méridienne  du  foleil  au  zé- 
nith étant  dans  fon  accroittement , tient  le  milieu 
entre  la  plus  grande  Sc  la  plus  petite.  La  fin  dit  prin- 
tems tombe  avec  le  commencement  de  l’été.  V.  Eté. 

Quand  nous  avons  le  printems , les  habitans  des 
parties  méridiona  les  de  l’autre  hémifphere  ont 
1 automne  , Se  réciproquement  ; le  premier  jour  de 
notre  printems  Se  le  premier  jour  de  l’automne,  les 
jours  font  égaux  aux  nuits  par  toute  la  terre  ; depuis 
le  premier  jour  du  printems  julqu’au  premier  jour  de 
l’été,  les  jours  vont  en  croittant , Se  lont  plus  grands 
que  les  nuits  ; Se  cette  double  propriété  des  jours 
cara&érife  aufii  le  printems.  C’eft  dans  cette  làifon 
que  les  arbres  reverdifl'ent , & que  la  terre  échauffée 
par  l’approche  du  foleil , recommence  à produire  des 
fleurs  Se  des  fruits.  P.  Équinoxe,  Solstice, &c.(0) 

Printems  sacré  i vœu  du ,(  Littéral.  ) le  vœu 
du.  printems  Jacrè  étoit  celui  par  lequel  on  avoit  con- 
sacré aux  dieux  tout  ce  qui  naîtroit  depuis  le  premier 
<le  Mars  jufqu’au  premier  de  Mai.  On  fpécifioit  dans 
ce  vœu  ce  qu’on  promettoit  : qiiod  ver  atrulcrit , vel 
ex  fuillo , vel  ex  ov'dlà  , vel  ex  caprino  , vel  ex  bovillo 
grege. 

Cette  forte  de  vœu  s'appellent  en  latin  ver facrum , 
comme  il  paroît  parTite-Live  , liv.  XXII.  Servius 
fur  le  VII.  de  VÆnèide , Se  Nonius  ; ils  dilent  tous 
que  le  printems  Jacrè  comprenoit  le  bétail  né  dans  les 
Calendes  de  Mars  & le  dernier  jour  de  Mai  ; mais  ils 
ne  difent  point  que  chez  les  Romains  ce  vœu  renfer- 
mât le  fruit  des  femmes , c’eft-à-dire  les  enfans.  Fef- 
tus  Se  Strabon,  liv.  P;  nous afiiirent feulement qu’an- 
ciennement  d’autres  peuples  d’Italie  qui  pratiquoient 
ce  vœu  , lorlqu’ils  étoient  en  quelque  grand  dan- 
ger, y comprenoient  aufii  les  enfans  qui  naiffoient 
durant  ce  printems- là  ; en  ce  cas  ils  les  clevoient  juf- 
qu’à  l’âge  d’adolelcence  ; Se  alors  , après  les  avoir 
voilés  , ils  les  envoyoient  hors  de  leurs  confins  afin 
qu’ils  alla  fient  chercher  d’autres  terres  Se  d’autres 
lieux  pour  habiter.  La  fuperftition  eft  capable  de  dé- 
pouiller les  hommes  des  fentimens  même  de  la  natu- 
re : TantUm  religio  potuitfuadcrt  malortim  ! (Z).  /.) 

Printems  , maladies  du , ( Médec.  ) c’eft  la  faifon 
la  plus  faine  de  l’année  ; lès  maladies  les  plus  ordinai- 
res, & qui  fe  difiipent  prefque  toujours  d’cllcs-mê- 
mes , font  des  fievres  légères,  des  pullules , des  hé- 
morrhagies , des  rhumes  de  cerveau , des  flux  d’hu- 
meurs Se  autres  de  ce  genre.  Il  faut  tâcher  de  s’en  ga- 
rantir en  diminuant  la  quantité  d’alimens  c^u’on  pre- 
noit  en  hiver,  en  ufant  de  boiffons  plus  ténues,  en 
faifant  beaucoup  d’exercices , Se  fur-tout  en  évitant 
de  prendre  trop  tôt  les  habits  de  cette  faifon. 

PRION,  ( Géog . ancè)  i°.  fleuve  de  l’Arabie  heu- 
reufe  ; Ptolomée , liv.  PI.  c.  vij.  le  place  dans  le 
pays  des  Adramites,  au  voifmagedu  montPriono- 
lus  ; quelques  cartes  modernes  nomment  ce  fleuve 
Tome  XIII , 
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Prim.  i°.  Prion  eft  un  fleuve  de  lin  de  dans  le  pays 
des  Chadramotites.  3 Prion  eft  le  nom  d’une  mon- 
tagne que  Pline,  liv.  P.  c.  xxxj.  dit  être  dans  l’île  de 
Cn0S\,4°'  Pri0n  eft  une  coIline  au  voifinage  de  la 
ville  d’Ephèfe. ^Strabon , liv.  XlP.p . 634.  dit  qu’on 
la  nommoit  aufii  LepreaÉla.  Elle  commandoit  la  ville, 
félon  la  remarque  de  Cafauboh  iur  cet  endroit  de 
Strabon.  50.  Prion  eft  un  lieu  d’Afrique,  au  voifinage 
de  Carthage.  6°.  Prion  eft  un  lieu  de  l’Afie  propre , 
près  de  la  ville  de  Sardis.  Polybe , liv.  PII.  nK  4. 
nous  apprend  que  c’étoit  une  colline  qui  joignoit  la 
citadelle  avec  la  ville.  (Z?.  7.) 

PRIORAT , 1.  m.  ( Gramm .)  durée  de  l’adminiftra- 
tion  d’un  prieur. 

PRIORITÉ,  f.  f.  ( Jurifp .)  eft  l’antériorité  que 
qiielqu  un  a fur  un  autre.  Cette  priorité  donne  ordi- 
nairement la  préférence  entre  créanciers  de  même 
el'pece  ; ainii  la  priorité  de  faille  donne  la  préférence 
iur  les  autres  créanciers  à moins  qu’il  n’y  ait  décon- 
fiture.La  propriété  d’hypotheque  donne  la  préférence 
au  créancier  plus  ancien  fur  celui  qui  eft  poftérieur; 
Pour  ce  qui  eft  de  la  priorité  de  privilège  , elle  fe 
réglé  non  pas  ter  tempore , mais  ex  caufâf  Poye^  Hy- 
potheque, Privilège,  Saisie.  (À) 

PRIORITES , ( Botan.  anc.  ) nom  donné  par  les 
anciens  Grecs  à une  plante  qu’ils  vantoient  beau- 
coup en  Médecine  , tk.  qu’ils  difoient  être  appellée 
des  Romains  bctonica  ou  ferratula.  Or  comme  nous 
apprenons  de  Pline  que  bctonica.  étoit  un  nom  gau- 
lois , d en  réfulte  évidemment  que  la  priorités  des 
Grecs  etoit  la  ferratula  ou  farrete  , qui  eft  une  eipece 
de  jacée  des  modernes. 

PRIS,  part.  ( Gramm.  ) voyei  Vartide  Prendre, 
Prise,  fi-c. 

Pris,  (Ruban.)  s’entend  de  plufieurs  façons  ; pre- 
mièrement de  tous  les  points  noirs  du  patron  , à la 
différence  des  points  blancs  qui  font  appelles  laijfés  ; 
fecondement  delà  haute-liffe  qui  reçoit  la  rame  dans 
fa  bouclette  ; ainfi  on  dit  la  fçptiemé  haute-liffe  , ou 
telles  autres  fait  un  pris  ; conféquemment  un  patron 
paffé  eft  une  alternative  de  pris  Se  de  laiffés  , fuivant 
l’indication  dudit  patron. 

PRISAGE  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) terme  ufité  dans 
quelques  coutumes  pour  exprimer  l’aétion  de  priler 
quelque  chofe  ; ce  terme  eft  aufii  fouvent  employé 
pour  fignifier  la  prifée  même  qui  eft  faite  par  des  ex- 
perts. Pi oyei  la  coût,  de  Bretagne  , Tu.  des  exécutions 
& appréciations. 

PRISCILLIANISME  , f.  m.  (Hift.  èccléf  ) héréfie 
qui  s’éleva  en  Efpagne  fur  la  fin  du  iv.  iieele  ; elle  fut 
ainfi  nommée  de  Prilcillien,  un  des  plus  apparens  de 
la  feête.  On  croit  que  le  premier  prilcillianite  fut 
un  nommé  Marc  , égyptien  de  Memphis  , & mani- 
chéen , qui  eut  pour  premiers  diiciples  une  femme 
nommée  Agape , Se  enfuite  le  rhéteur  Elpidius  , qui 
inftruifirent  à leur  tour  Prilcillien  , homme  noble  , 
riche , éloquent  ; mais  enflé  des  fciences  profanes 
qu’il  avoit  étudiées  avec  une  curiofité  qui  l’avoit  , 
dit-on , porté  jufqu’à  la  magie. 

Sa  doftrine  Se  celle  de  fes  feflateurs  étoit  la  mê- 
me que  celle  des  Manichéens , mêlée  des  erreurs  des 
Gnolliques  &:  de  plufieurs  autres.  Ils  difoient  que  les 
âmes  étoient  de  même  fubftance  que  Dieu  , Se  qu’el- 
les defeendoient  volontairement  fur  la  terre  au-tra- 
vers  de  lèpt  deux  Se  par  certains  degrés  de  princi- 
pautés pour  combattre  contre  le  mauvais  principe 
qui  les  femoit  en  divers  corps  de  chair;  que  les  hom- 
mes étoient  dominés  par  certaines  étoiles  fatales , Se 
que  notre  corps  dépendoit  des  douze  fignes  du  zodia- 
que , attribuant  le  belier  à la  tête  , le  taureau  au 
cou , les  jumeaux  aux  épaules  , Se  ainfi  du  refte , fé- 
lon les  rêveries  des  aftrologues.  Ils  ne  confefioient  la 
Trinité  que  de  parole , foutenant  avec  Sabellius,  que 
Bbb 
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le  Pere,  le  Fils  6c  le  Saint-Efprit  étoient  le  même  fans 
aucune  diftin&ion  de  perfonnes.  Ils  fembloient  diffé- 
rer des  Manichéens  en  ce  qu’ils  ne  rejettoient  pas 
l’ancien  Teifament  ; mais  ce  n'étoit  qu’artifice  , car 
ils  l’expliquoient  tout  par  des  allégories  à leur  mode , 
& joignoient  aux  livres  canoniques  plufieurs  écrits 
apocriphes.  Ils  s’abftenoient  de  manger  de  la  chair 
comme  immonde  , & en  haine  de  la  génération  ils 
rompoient  les  mariages  même  fans  le  contentement 
des  parties.  Ils  jeûnoient  le  dimanche,  le  jour  de 
Pâques  & celui  de  Noël , & fe  retiroient  ces  jours-là 
pour  ne  pas  fe  trouver  à Féglife,  parce  qu’en  haine 
de  la  chair  ils  croyoient  que  Jeius-Chrift  n’étoit  né 
ri  reffufcité  qu’en  apparence.  Ils  recevoient  dans 
Féglife  l’Euchariflie  comme  les  autres , mais  ils  ne  la 
confumoientpas.  Ils  s’affembloient  de  nuit  entr’eux , 
& prioient  nuds  hommes  6c  femmes , commettant 
beaucoup  d’impuretés  qu’ils  couvroient  d’un  pro- 
fond fecret;  car  ils  avoient  pour  maxime  de  tout  nier 
quand  ils  étoient  preffés , ce  qu’ils  exprimoient  par 
ce  vers  latin  : 

Jura , perjura  , fecretum  prodcrc  noli. 

Jure,  parjure-toi , mais  garde  le  fecret. 

Prifcillien  leur  chef  ayant  été  convaincu  de  ces  er- 
reurs, 6c  d’avoir  fouvent  prié  nud  avec  des  dévotes  de 
fa  feéle  , fut  d’abord  condamné  dans  un  concile  tenu 
à Saragoffe  en  3 8 1 , & dans  un  autre  tenu  à Bordeaux 
en  385  ; & en  ayant  appelle  à l’empereur  Maxime  , 
qui  réfutait  à Treves  , il  y fut  de  nouveau  convain- 
cu & condamné  à mort  avec  plufieurs  de  fes  partifans; 
les  autres  furent  envoyés  en  exil , ou  pou rfiiivis  tant 
par  les  évêques  que  par  les  empereurs.  11  y a appa- 
rence que  cette  fe£te  ne  fut  pas  d’abord  entièrement 
extirpée , & qu’il  en  fubfifloit  encore  quelques  ref- 
tes  en  Efpagne  dans  le  vj.  fiecle , puifque  le  concile 
de  Prague  tenu  en  563  renouvelle  la  condamnation 
de  leurs  erreurs.  Fleury  , dont  les  idees  font  moins 
juftes  que  celles  de  l’auteur  de  l’article  fuivant. 

PRISCILLIANITE , ( Hifl.  ec clef.)  on  a nommé 
Prifcillianites  les  feûateurs  de  la  doftrine  de  Prifcil- 
lien , noble  efpagnol  qui  vivoit  au  quatrième  fiecle. 

Sulpice  Sévere  , Hift.facr.  liv.  II.  nous  apprend 
qu’il  avoit  de  fort  belles  qualités , l’efprit  vif,  beau- 
coup d’éloquence  6c  d’érudition  : il  étoit  laborieux , 
fobre  6c  fans  avarice  ; il  étudia  fous  le  rhéteur  Helpi- 
dius  , & donna  peut-être  dans  quelques  opinions  des 
Gnoftiques.  Ainfi  je  ne  difeonviendrai  pas  que  les 
Prifcillianites  n’ayent  eu  des  erreurs  , quoiqu’il  foit 
difficile  de  favoir  précifément  quelles  erreurs  ils  en- 
feignoient , parce  qu’on  a eu  foin  de  fupprimer  leurs 
livres  6c  leurs  apologies.  Mais  ce  qu’il  y a de  sûr  , 
c’efl  que  S.  Auguftin  avoue  que  leurs  livres  ne  con- 
tenoient  rien  qui  ne  fût  ou  catholique  , ou  très-peu 
différent  de  la  foi  catholique  ; 6c  malgré  cela  , il  ne 
laiffepasde  dire  que  leur  religion  n’étoit  qu  un  mélan- 
gé des  erreurs  des  Gnoftiques  6c  des  Manichéens  : 
deux  affertions  bienoppofées  6c  affez  difficiles  à con- 
cilier. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  reproche  à Prifcillien  d’a- 
voir enfeigné  que  le  Fils  de  Dieu  étoit  à-ytmmç,  in- 
nafcible , ou  point  ne  ; 6c  comme  c’elf-là  la  propriété 
du  Pere  , ce  terme  a fait  dire  que  les  Prifcillïanites 
étoient  Sabelliens  ; ce  qui  n’eft  pas  vrai , fi  l’on  entend 
par-là  qu’ils  confondoient  les  Perfonnes  du  Pere  6c 
du  Fils.  Ils  croyoient  la  préexiftence  du  Verbe;  mais 
ils  ne  croyoient  pas  que  le  Verbe  fût  Fils  de  Dieu  ; ce 
titre  ne  convenoit , félon  eux  , à Jefus-Chrift  qu’en- 
tant qu’il  eft  né  de  la  Vierge.  Ils  difoient  que  l’Ecri- 
ture n’appelle  jamais  le  Verbe  , Fils  de  Dieu. 

On  les  accufe  auffi  d’avoir  cru  que  l’ame  étoit  con- 
fubftantielle  à Dieu  , parce  qu’elle  en  tiroit  l'on  ori- 
gine. On  pourroit  avoir  mis  au  rang  de  leurs  princi- 
pes une  conféquence  qu’on  en  tiroit  cette  pratique 
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n’efl  que  trop  commune , 6c  n’eft  rien  moins  que  nou- 
velle. Ce  qui  favorife  ma  conjeélure  , c’eft  que  des 
peres  dont  on  vénéré  la  mémoire , ont  cru  que  l’ame 
émanoit  de  Dieu  fans  la  croire  confubftantielle  à 
Dieu. 

On  attribue  finalement  à Prifcillien  d’avoir  recom- 
mandé le  menfonge  ; mais  il  n'y  en  a d’autre  preuve 
que  le  témoignage  d’un  nomme  Fronton  , qui  fit  fem- 
blant  de  fe  ranger  parmi  les  Prifcillïanites  pour  dé- 
couvrir leurs  fecrets , 6c  qui  prétend  qu’une  de  leurs 
maximes  étoit  : 

Jurez  , parjurez-vous  , mais  ne  révélez  rien. 

Jura  , perjura  , fecretum  prodere  noli. 

Il  réfulte  des  remarques  précédentes  que  c’eft  peut- 
être  beaucoup  de  reconnoitre  que  les  Prifcillianites 
ont  eu  des  erreurs,  puifqu'il  neparoît  qu’incertitude 
dans  ce  que  l’on  fait  fur  ce  fujet  ; 6c  l’on  auroit  bien 
de  la  peine  à prouver  évidemment  quelques  erreurs 
des  Prifcillianites  à un  homme  qui  loutiendroit  leur 
orthodoxie. 

11  eft  du-moins  certain  que  les  crimes  qu’on  attri- 
bue à Prifcillien  6c  à fes  fettateurs , ne  s’accordent 
point  avec  ce  que  les  hiftoriens  rapportent  des  mœurs 
6c  de  la  conduite  des  uns  6c  des  autres  On  cite  con- 
tr’euxunpafi'age  de  Sulpice  Sévere  qui  dit:  que  Prif- 
cillien fut  oui  deux  fois  devant  Evodius  , préfet  du 
prétoire  , 6c  qu’il  fut  convaincu  des  crimes  dont  on 
l’avoit  accufé,  ne  niant  pas  qu’il  n’eût  enleigné  des 
do&rines  obfcènes,  qu’il  n’eût  fait  des  affemblées  noc- 
turnes avec  des  femmes  impudiques  , 6c  qu’il  n’eût 
la  coutume  d’y  prier  tout  nud  avec  elles.  Ce  paflage 
paroît  d’abord  précis  , lur-tout  venant  de  la  part 
d’un  hiftorien  contemporain  ; cependant  il  y a cent 
raifons  qui  détruifent  la  validité  de  ce  témoignage  , 
j’en  indiquerai  quelques-unes. 

D’abord  Sulpice  Sévere  peint  lui-même  Prifcillien 
« comme  un  homme  , ce  tant  fes  termes  , qui  n’a- 
» voit  pas  moins  d'efprit  6c  d’érudition  que  de  °;ra- 
»>  ces  naturelles , de  biens  &c  de  naiffance  ; auftere 
» d’ailleurs  , s’exerçant  dans  les  jeûnes , dans  les  veil- 
» les  , défintéreffé  , ufant  de  tout  avec  une  extrême 
» modération,  enfin  inlpirant  du  refpeél  & de  la  vé- 
» nération  à ceux  qui  l’approchoient  ».  Certainement 
voilà  un  chef  d’Adamites  coupable  des  plus  grandes 
impuretés , qui  n’a  guere  l’air  d’un  cynique  impu- 
dent : voyons  fi  parmi  les  Prifcillianites  (es  diiciples* 
il  fe  trouve  des  gens  qui  lui  reffemblent. 

S.  Jerome  parle  de  Latronien , qui  fiat  décapité 
avec  lui  , fans  nous  en  dire  aucun  mal.  C’ étoit  un 
homme  favant  qui  réuffiffoit  fi  bien  dans  la  poéfie  , 

u’on  le  mettoit  en  parallèle  avec  les  poètes  du  tems 

’Augufte.  Tibérien  qui  ne  fiit  condamné  qu’à  l’exil, 
étoit  un  autre  favant,  dans  lequel  S.  Jerome  ne  trouve 
à reprendre  que  trop  d’enflure  dans  fon  ftyle  ; mais 
ce  n’eft  pas-là  de  l’adamifme.  S.  Ambroife parle  avec 
une  tendre  compaffion  du  vieux  évêque  Hyginus , 
qui  fut  auffi  envoyé  en  exil , & qui  n’ayant  plus  que 
le  fouffle,  n’étoit  pas  un  lu  jet  propre  a fe  laiffer  fé- 
duire  aux  appas  de  l’impudicité.  En  général , la  lefte 
prifcillienne  le  diftinguoit  par  la  leélure  des  livres  fa- 
crés  , par  des  jeûnes  fréquens  , par  des  pénitences 
rigoureufes  ; de  forte  , dit  Sulpice  Sévere  qu  on  re- 
connoiffoit  plutôt  les  Prifcillianites  à la  modeftie  de 
leurs  habits  & à la  pâleur  de  leurs  vifages  , qu’à  la 
différence  de  leurs  fentimens. 

Voici  un  autre  témoignage  bien  avantageux  aux 
mœurs  des  Prifcillianites  , c’eft  celui  de  LatiniusPa- 
catus  , orateur  payen  , & qui  parvint  par  fon  mérité 
à la  dignité  proconlulaire  lous  les  empereurs  chré- 
tiens. Dans  le  panégyrique  de  Théodofe  que  cet 
orateur  prononça  devant  ce  prince  , après  qu’il  eut 
vaincu  Maxime  , il  parle  en  ces  termes*  « Pourquoi 
» m’arrêterai-je  à raconter  la  mort  de  tant  d’hommes. 
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* ptiifque  la  cruauté  eft  allée  jufqu’a  répandre  le  fang 
» des  femmes  ? On  a exercé  les  dernieres  rigueurs 
» contre  un  fexe  qu’on  épargne  dans  les  guerres  mê- 
»mes.  Et  quelles  etoient  les  raifons  importantes 
» d’une  telle  barbarie  ? Quels  crimes  peuvent  avoir 
■»  fait  traîner  au fupplice  la  veuve  d’un  illuftre  poète  ? 
» Elle  n avoit  point  d’autre  crime  que  celui  d’être 
» trop  rtligieuft , trop  appliquée  au  fervicc  de  la  Divi- 
»>  nitè  ». 

La  veuve  dont  parle  Paçatus  étoit  Euchrocie , veu- 
ve de  Delphi dius , dont  Aufone  a fait  l’éloge  dans  fes 
profeileurs  de  Bordeaux.  Elle  eut  la  tête  tranchée 
aulfi-bien  que  les  autres  prifcillianites.  Mais  fi  elle  eût 
été  coupable  d’une  infâme  débauche;  fi  le  bruit  qu’on 
fit  courir  de  fa  fille  Procule  , qu’étant  groffe  de  Prif- 
■cillien  , elle  avoir  eu  recours  à des  moyens  détefta- 
bles  pour  faire  périr  fon  fruit  : fi  tout  cela  eût  été  vrai, 
ou  s’il  eût  paffé  pour  vrai , l’orateur  eût-il  olé  dire  à 
Théodofe  ou  à toute  fa  cour , qu’Euchrocie  n’étoit 
coupable  que  de  trop  de  piété  ? Voilà  donc  les  chefs 
des  Prifcillianites , ces  prétendus  Adamites,  auxquels 
onrendtémoignage  d’avoir  été  des  gens  aulteresdans 
leurs  moeurs  , 6c  donndht  dans  une  dévotion  excef- 
five.  Des  gens  de  ce  caraftere  n’ont  guere  l’air  de 
5*être  abandonnés  aux  honteux  excès  qu’on  leur  im- 
pute. 

, conviûion  & la  confefiion  dont  parle  Sulpice 
Severe  , font  fort  liifpeâs.  En  effet , l'oit  que  l’on 
examine  le  caraéfere  des  témoins  qui  dépolerent,foit 
•que  1 on  faffe  attention  à celui  des  parties  6c  des  ju- 
ges , loit  que  l’on  confidere  la  maniéré  dont  on  ex- 
torqua fa  confelfiop  à Prifcillien  , on  y trouve  de 
jufles  raifons  de  douter  de  la  réalité  des  crimes  qu’on 
lui  imputoit  & à fes  feâateurs. 

A 1 égard  des  témoins  , Sulpice  Sévere  nous  ap- 
prend indirectement  qui  ils  étoient,  & quel  étoit  leur 
cara&ere  , lorfqu’il  nous  dit  que  Maxime  fe  contenta 
d’exiler  pour  quelque  tems  dans  les  Gaules  Tertulle , 
Potamius  & Jean  , parce  que  c’étoient  des  perfon- 
nes  viles  6c  dignes  de  miféricorde  pour  avoir  confefle 
leurs  crimes  6c  découvert  leurs  complices  , fans  at- 
tendre la  quefiion.  Il  ne  paraît  pas  qu’il  y ait  eu  d’au- 
tres témoins  contre  Prifcillien  6c  fes  feftateurs  , que 
ces  perfonnes  viles,  dont  la  dépofition  volontaire  ne 
peut  être  de  poids  contre  des  évêques  &C  des  perfon- 
Jies  d’une  condition  diftinguée. 

Les  parties  de  Prifcillien  n’étoient  pas  plus  efti- 
mables.  Le  chef  de  la  bande  étoit  un  évêque  efpa- 
gnol  nommé  Itkace,  dont  Sulpice  Sévere  a fait  le 
portrait  en  ces  termes  : U ne  fe  foucioit  de  rien,  rien 
n’étoit  facré  pour  lui  ; c’étoit  un  homme  audacieux  , 
babillard,  impudent,  fuperltitieux, gourmand,  dé- 
bauché. Cet  homme  tâchoit  d’envelopper  dans  l’ac- 
eufation  deprfallianfmc  , 6c  de  faire  périr  tout  ce 
•qu’ily  avoit  d’hommes  diftingués  par  leur  lavoir  &c  par 
leurs  vertus.  Ithace  eut  même  la  hardieffe  d’acculer 
5.  Martin  de  Tours  de  cette  héréfie.  Ses  adhérensne 
valoient  pas  mieux  que  lui , 6c  il  ne  tint  pas  à eux 
que  S.  Martin  ne  fut  livré  à la  mort  pour  s’être  op- 
pole  à leurs  violences. 

Des  gens  d'un  caradere  fi  odieux  , 6c  capables  de 
confpirer  contre  S.  Martin  , dont  tout  le  monde  ho- 
norait la  vertu  , n’étoient-ils  pas  capables  de  confpi- 
xer  contre  des  innocens , & de  leur  fuppofer  tous  les 
crimes  imaginables  pour  les  faire  périr  ? 

Sulpice  Sévere  ne  donne  pas  une  idée  plus  avan- 
tageulè  des  évêques  des  Gaules  qui  confpirerentavec 
les  Ithaciens  à la  perte  des  Prifcillianites.  « Leurs  dif- 
» cordes  , dit-il , mettoient  tout  en  confufion  ; ils 
» n’agiffoient  que  par  haine  ou  par  faveur;  ils  per- 
» doient  tout  par  leur  timidité  , par  leur  légèreté, 
» par  leur  envie  , par  leur  elprit  de  parti , par  leur 
» avarice,  leur  arrogance,  leur  pareflè.  Un  petit 
» nombre  donnoit  des  conieils  falutaires  ; mais  le 
Tome  XIII , 
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» grand  nombre  ne  formant  que  des  deffeins  inien- 
» les , & les  pourfirivant  avec  opiniâtreté,  les  autres 
» etoient  contra, nts  de  céder;  de  forte  que  le  peuple 

avec  tout  ce  qu’il  y avoit  de  gens  de  bien , deve- 
,»  noient  1 objet  de  leur  moquerie  & le  jouet  de  leur 
” mfolence  ».  Ce  caraaere  des  parties  de  Prifcillien 
ne  favorife  pas  plus  les  idées  qu’on  en  a voulu  don- 
ner,  que  celui  des  témoins. 

Voyons  quels  étoient  les  juges.  Maxime  réduit  par 
es  evêques  Magnus  & Rufts , n’eut  pas  plutôt  pris 
le  parti  de  la  rigueur  , qu’il  choifit  un  ju-e  propre  à 
féconder  les  intentions.  Ce  juge  fut  Evode,  préfet 
du  prétoire,  homme  dur  & févere.  Maximeènvou- 

n -Vü?  b‘enS  ■’ ainfi  des  couPaWes  riches  tel  qu’étoit 
Prucrllien  , lui  convenoit.  Pacatus  dit  « que  les  évê- 
» ques  ithaciens  s’étoient  acquis  les  faveurs  de  cet 
» empereur  avare  , de  ce  Phalaris , en  lui  faifant  des 
» preiens  , & en  lui  fournilfant  les  moyens  de  dé- 
» pouiller  les  riches  ».  Sulpice  Sévere  ajoute  q UE 
Maxime  refufa  pendant  quelques  jours  de  voir  S. 
Martin,  qui  venoit  lui  demande'r  la  vie  des  Prifcilliâ- 
mns , parce  que  ce  prince  en  vouloit  à leurs  biens. 
Qui  ne  voit  <jue  l’innocence  même  auroit  fuccombé 
fi  elle  avoit  été  pourfuivie  par  de  tels  accufateurs 
& acculée  devant  de  tels  juges  ? 

11  ne  faut  pas  faire  valoir  la  prétendue  confeflion 
te  Prifcillien  lui-même,  pour  prouver  les  crimes 
quon  lui  impute.  Je  dis  prétendue  confefiion;  car  il 
n elt  rien  moins  que  certain  qu’il  ait  fait  l’aveu  qu'on 

lui  attribue.  Sulpice  Sévere  n’avoit  point  vu  les  aftes 

du  procès  ; & quand  il  les  auroit  vus  , qui  pourvoit 
ailurer  qu  ils  fuflent  authentiques  ? Le  fupplice  des 
P rifciUiamus  fut  il  odieux  dans  l’Eglife , que  les  ac- 
culateurs  & las  juges  avoientun  égal  intérêt  à chareer- 
ces  milerables  des  plus  grands  crimes.  Et  iêroit-ce  la 
première  fois  que  les  perfécuteurs auraient  falfifiéde 
pareils  a êtes  pour  juftifierleur  cruauté  ? 

Mais  en  fuppofant  la  réalité  de  la  confeflion  de 
Prifcillien  , que  peut-on  conclure  d’une  confeflion 
extorqi.ee  par  les  tourmens  , comme  le  fut  celle-ci  > 
Sulpice  Severe  l’mfinue  quand  il  dit  que  Tertulle  & 
les  deux  compagnons  confefferent  , (ans  attendre  la 
quelrion  ; & Pacatus  le  dit  pofitivement  : il  parle  des 
tourmens  de  ces  malheureux  , gimitus  & tormem <l 
mijerorum.  Une  confeflion  de  ccttc  nature  ne  paflera 
jamais  pour  une  conviflion  dans  l’elprit  des  gens  qui 
jugent  lans  prévention  , fur-tout  lorfqu’il  s’agit  d'un 
homme  d’ailleurs  auffi  réglé  , auffi  auftere  dans  fes 
mœurs  qu’on  nous  dépeint  Prifcillien. 

Les  conciles  d’Efpagne  qui  ont  condamné  lesPrcT 
cUmmccs  , ne  les  ont  jamais  traités  for  le  pie  d’une 
leûe  coupable  d'impureté.  Tout  ce  qu’on  trouvé  qui 
les  regarde  dans  les  canons  du  concile  de  Sarragolfe 
ne  concerne  que  des  irrégularités.  On  dit  r“  q,,; 
chez  les  Prifcillianites  des  femmes  & des  laïques  en- 
seignent. Il  s’agit  d’Agape  , qui  avoit  inltruit  Prifcil- 
hen , du  rhéteur  Helpidius  & de  Prifcillien  lui-m=me 
qui  croit  laïque  au  tems  de  ce  concile  , & „e  fut  or- 
xlonné  évêque  d’Avila  que  depuis.  ï°.  Que  les  Prif- 
cillianitts  failoient  des  affemblées  à part  foit  dans 
des  maifons  particulières  , ou  à la  campagne  & dans 
des  lieux  écartés.  3°.  Qu’ils  jeûnoient  beaucoup  8c 
qu  ils  ne  s’en  abfteiloient  pas  même  le  dimanche  ce 
qui  étoit  contre  la  loi  eccléfiaftique.  4».  Qu’ils  pra- 
tiquoient  des  auftérités  nouvelles  , comme  de  mar- 
cher nuds  pies  (cequipouvoitavoir  été  toute  la  nu- 
dité de  Prifcillien  ).  Q.  Qu’il  y en  avoit  qui  re- 
cevoient  1 Lucnariftie  fans  la  manger  dans  l’églifc. 

6 . On  y dit  enfin  que  des  prêtres  prenant  pour  pré- 
texte le  luxe  & la  vanité  des  eccléfialliques  , quit- 
toientleur  miniftere  pour  embraffer  la  vie  monafti- 
que.  Quelle  apparence  que  ce  concile  ait  négligé  les 
points  capitaux,  les  proftitutions,  la  nudité,  les  par- 
jures, &c  ! v 
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Dans  les  conciles  fuivans , on  ne  parle  pas  davan- 
tage de  pareilles  infamies , ni  dans  les  jugemens  ren- 
dus contre  les  évêques  prifcillianitcs  , ni  dans  les  re- 
traitions de  ceux  qui  furent  reunis  a 1 Eglile.  Cinq 
évêques  renoncent  au  prifcUlianifme , & ils  ne  retrac- 
tent que  des  erreurs.  Dünius  , évêque  d’Aftorga  , 
qui  abjure  le  prifciU'ianifmc  , eft  en  Elpagne  en^  lï 
grande  odeur  de  fainteté  , qu’on  en  célébré  la  fête 
tous  les  ans.  Eft-ce  qu’on  donneroit  le  titre  de  faint 
à celui  qui  auroit  vécu  la  plus  grande  partie  de  fa 
vie  dans  la  plus  impure  iefte  du  monde  ? 

Ce  qu’il  y a de  lingulier  par  rapport  à la  doarine, 
c’eft  qu’on  vint  à condamner  dans  les  Prifcillianitcs 
un  fentiment  que  l’on  a canonifé  en  la  perfonne  de 
S.  Auguftin.  Voici  trois  faits  certains  : i°.  S.  Auguf- 
tin  croit  que  l’homme  eft  déterminé  invinciblement 
-011  au  mal  par  fa  corruption  naturelle,  ou  au  bien  par 
le  Saint  - Efprit.  2.0.  Cette  doarine  ôte  àl’hommele 
franc-arbitre,  en  prenant  ce  mot  pour  la  liberté  d in- 
différence. 30.  La  doarine  de  S.  Auguftin  a été  au- 
torifée  par  l’approbation  folemnelle  de  l’Eglife.  Or  , 
les  Prifcillianitcs  furent  condamnés  pour  avoir,  dé- 
truit le  franc-arbitre , en  foumettant  la  volonté  de 
l’homme  à une  fatale  néceflité  qui  l’entraîne  fans 
qu’elle  puiffe  s’y  oppofer.  Ils  différoient  peut-être  de 
S.  Auguftin  dan?  l’explication  des  caufes  qui  déter- 
minent la  volonté  ; mais  ils  étoient  d’accord  avec  lui 
fur  ce  point  de  fait  ; lavoir  , que  le  principe  qui 
pouffe  la  volonté  ne  lui  permet  pas  de  s’arrêter , de 
reculer  , ou  de  s’écarter  à côté  ; ainli  Léon  X.  en 
réfutant  la  l'ecte  prifcillianice  , ne  s’eft  pas  apperçu 
qu’il  refutoit  S.  Auguftin.  ? 

Enfin  le  projet  qu’eut  S.  Ambroife  d’appailer  le 
fchifine  du  prifcUlianifme  en  accordante  cierge  prtf- 
cillianiu  les  dignités  Sc  fes  bénéfices  , ce  projet , dif- 
ie,  démontre  que  les  Prifcillianitcs  n etoient  infeéles 
ni  des  héréfies , ni  des  impuretés  qu’on  leur  attri- 
buoit  ; car  loin  de  vouloir  conferver  l’honneur  du 
miniftere  à leurs  évêques  Sc  à leurs  prêtres , la  disci- 
pline vouloit  qu’on  les  mît  en  pénitence , Sc  qu’on 
les  dégradât  pour  toujours. 

Concluons  que  tout  ce  qu’on  a dit  des  Pnfiillia- 
nius  doit  être  mis  au  rang  des  menfonges  qu’on  a dé- 
bités de  tout  tems  contre  les  hérétiques  , menfon- 
ges que  les  Peres  ont  cru  légèrement  , 8c  qu'ils  ont 
plus  légèrement  encore  tranlmis  a la  poftcrrte  dans 
leurs  écrits.  Diét.  Itijl.  6-  crit. deChaufiépié.  (LcCht- 
V aller  UE  J AU  cou  RT.') 

PRISCimACUM , ( Giogr.  du.  moyen  dgi.)  au- 
jourd’hui P rejffègny  , lieu  dans  le  Lyonnois  , lur  les 
limites  du  Mâconnois  , ou  plutôt  de  la  Breffe  & de  la 
Souveraineté  de  Dombes , près  de  la  riviere  de  Cha- 
larine  , & du  ruiffeau  de  Bief  ou  Bieu.  C’eft  le  lieu 
de  l’aflàHInat  du  fieur  Didier  de  Vienne.  D’autres 
prétendent  que  Prijcinïacum  eft  prefentement  Bri- 
mais, fur  la  riviere  de  Caron  , au-delà  de  Lyon; 
mais  l’hiftoire  du  faint  y eft  contraire.  2°.  Prifcinia - 
cum , aujourd’hui  Prefci , eft  un  village  Sc  une  folitude 
en  France  dans  le  Berry , fur  le  Cher,  près  du  con- 
fluent de  la Saudre.  C’eft  le  lieu  de  la  retraitedefaint 
Euiice.  3°.  Prijcinïacum  eft  encore  un  lieu  de  France 
dans  la  Touraine.  (D.  J.) 

PRISDENE  , ou  Prisrend,  ou  Prisrendi  , 
( Giogr.  moi.  ) ville  des  états  du  Turc  en  Europe  , 
aux  confins  de  la  Servie,  de  la  Macédoine,  Sc  de  la 
haute  Albanie , dans  l’endroit  où  le  Drin-blanc  re- 
çoit une  petite  riviere  qui  vient  des  montagnes  voi- 
fincs  , du  côté  de  l’orient.  Les  anciens  la  nommoient 
Ulpiunum  ou  Ulpiana  urbs  ; & quand  l’empereur 
Juftinien  l’eut  rétablie,  il  lui  donna  fon  nom  , & làp- 
pella  Ju/liniana  fecunda.  Cette  ville  elt  à 48  heues  au 
iùd-eft  de  Ragul'e  , 8c  à 78  nord  de  Belgrade.  Long, 
jy./ae.  42.  S.  (V.  J.) 

PRISE  ,f.  f.  (/«rÿ>™d.)  etoit  ce  que  1 on  prenoit 
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d’autorité  chez  les  particuliers , pour  l’ufage  &:  le 
fervice  du  roi , de  la  reine , des  princes , Sc  de  leurs 
principaux  officiers. 

On  entendoit  auffi  par  le  terme  de  prife , le  droit 
d’ufer  de  cette  liberté. 

On  faifoit  des  prifcs  de  vivres , de  chevaux  Sc  de 
charretes , non-feulement  pour  le  roi , la  reine , Sc 
leurs  enfans , mais  encore  pour  les  connétables  , ma- 
réchaux , Sc  antres  officiers  du  roi , pour  les  maîtres 
des  garnifons , les  baillis , les  receveurs  , les  com- 
mifl’aires. 

Mais  le  peuple  ayant  accordé  une  aide  au  roi  en 
1347,  ces  prifcs  furent  interdites,  excepté  pour  le  roi, 
la  reine , & leurs  enfans  , ou  pour  la  néceflité  de  la 
guerre. 

Le  roi  Jean  défendit  auffi,  par  une  ordonnance  du 
5 Avril  1350,  que  nulle  perfonne  du  lignage  du  roi , 
les  lieutenans,  connétables , maréchaux , maîtres  des 
arbalétriers,  maîtres  du  parlement,  de  fes  échiquiers, 
de  ion  hôtel , ou  de  ceux  de  la  reine  ou  de  leurs  en- 
fans , fes  officiers , les  princes , barons  Sc  chevaliers  , 
ne  pourroient  faire  de  prife  de  chevaux  de  tirage  Sc 
de  main , de  blé , grains , vtns , bêtes,  Sc  autres  vi- 
vres , que  ce  ne  fût  en  payant  comptant  un  prix  rai- 
fonnable , Sc  lorfque  les  choies  l'eroient  expofées  en 
vente  ; qu’autrement  les  preneurs  pourroient  être 
mis  en  prifon  par  quelque  perfonne  que  ce  tnt,  Sc 
que  toute  perfonne  en  ce  cas  pourroit  faire  l’office 
de  fergent. 

Il  bit  pareillement  défendu  aux  chevaucheurs  du 
roi  de  prendre  des  chevaux  pour  le  roi , que  dans  le 
cas  d’une  extrême  néceflité  , & Jorfqu’ils  n’en  trou- 
veroient  point  à louer  ; il  fut  même  réglé  qu’ils  ne 
pourroient  les  prendre  fans  un  ordre  exprès  fi^né  du 
roi , Sc  fans  appeller  les  juges  des  lieux  ; & defenfes 
leur  furent  faites  de  prendre  jamais  les  chevaux  des 
perfonnes  qui  feroient  dans  les  chemins. 

Le  roi  s’engagea  de  mettre  un  tel  ordre  dans  fon 
hôtel , qu’on  ne  le  vît  plus  obligé  d’avoir  recours  à 
ces  prifcs  ; que  fi  on  étoit  forcé  de  les  faire  , ce  ne 
pourroit  être  qu’en  vertu  de  lettres  du  roi  fcellées  de 
l'on  feel , Sc  fignées  d’un  fecrétaire. 

Enfin  le  meme  prince  défendit  en  1 3 5 1 aux  pro- 
cureurs-pourvoyeurs Sc  chevaucheurs  de  l’hôtel  du 
roi,  de  la  reine  Sc  de  leurs  enfans,  Sc  à ceux  qui 
prétendoient  avoir  droit  de  prife  dans  Paris , de  taire 
prife  de  chevaux  Sc  de  chevaucheurs  des  bourgeois 
de  Paris. 

Quelques  perfonnes  étoient  exemptes  du  droit  de 
prife , comme  les  officiers  de  la  monnoie  Sc  les  chan- 
geurs , les  arbalétriers  de  la  ville  de  Paris , les  juifs. 

Les  provifions  deftinées  pour  Paris , les  chevaux 
Sc  les  équipages  des  marchands  de  poiffon  Sc  de  ma- 
rée , étoient  auffi  exempts  de  prifcs. 

Le  droit  de  prife  n’avoit  pas  lieu  non  plus  dans  la 
Bourgogne  , ni  dans  quelques  autres  endroits  , au 
moyen  des  exemptions  qui  leur  avoient  été  accor- 
dées. , . 

On  défendit  fur-tout  de  faire  aucune  prife  dans  la 
ville  Sc  vicomté  de  Paris,  qu’en  payant  fur-le- champ 
et  que  l’on  prendroit , attendu  que  dans  ce  lieu  l’on 
trouve  toujours  des  provifions  a acheter. 

Le  roi  Jean  ordonna  en  1 3 5 5 , qu’on  ne  pourroit 
plus  faire  de  prife  de  blé,  de  vin , de  vivres  , de  char- 
rettes , de  chevaux  , ni  d’autres  chofes,  pour  le  roi, 
ni  pour  quelque  perfonne  que  ce  fut  ; mais  que  quand 
le  roi , la  reine , ou  le  duc  de  Normandie  ( c’étoit  le 
dauphin  ),  feroient  en  route  dans  le  royaume  , les 
maîtres  d’hôtel  pourroient  hors  des  villes  faire  pren- 
dre par  la  juftice  des  lieux , des  bancs  , tables , tre- 
taux , des  lits  de  plume  , couffins  , de  la  paille , s’il 
s’en  trouvoit  de  battue,  Sc  du  foin  pour  le  fervice 
Sc  la  provifion  des  hôtels  du  roi , de  la  reine  , Sc 
du  dauphin , pendant  un  jour  ; que  l’on  pourroit 
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aufïi  prendre  les  voitures  necelîaires  , à condition 
qu’on  ne  les  retiendroit  qu’un  jour',  & que  l’on 
payeroit  le  lendemain  au  plutard  le  jufte  prix  de 
ce  qui  auroit  été  pris. 

Par  la  même  ordonnance  il  autorifa  ceux  fur  qui 
on  voudrait  faire  des prifes , à les  empecher  par  voie 
de  fait , & à employer  la  force  pour  reprendre  ce 
qu’on  leur  auroit  enlevé  ; tk.  s’ils  n’étoient  pas  affez 
forts , ils  pouvoient  appeller  à leur  fecours  leurs  voi- 
fins  & les  habitans  des  villes  prochaines  , lefquels 
pouvoient  s’affembler  par  cri  ou  autrement , mais 
fans  fon  de  cloche  ; & néanmoins  depuis , cela  même 
fut  autorifé. 

Il  etoit  permis  de  conduire  les  preneurs  en  prifon, 
& de  les  pourfuivre  en  juffice  civilement  ; & en  ce 
cas  ils  étoient  condamnés  à rendre  le  quadruple  de 
ce  qu’ils  avoient  voulu  prendre:  on  pouvoit  même 
les  pourfuivre  criminellement , comme  voleurs  pu- 
blics. 

Ces  preneurs  ne  pouvoient  être  mis  hors  de  pri- 
fon en  alléguant  qu’ils  avoient  agi  par  ordre  de  quel- 
que feigneur , ni  en  faifant  ceffion  de  bien.  On  ne  les 
laiffoit  fortir  de  prifon  qu’après  qu’ils  avoient  refti- 
tué  ce  qu’ils  avoient  pris , & qu’ils  avoient  payé  l’a- 
mende à laquelle  ils  étoient  condamnés. 

On  faifoit  le  procès  aux  preneurs  devant  les  juges 
ordinaires  des  plaignans  , & le  procureur  du  roi  fai- 
foit ferment  de  pourfuivre  d’office  les  preneurs  qui 
venoient  à fa  connoiffance. 

Il  fut  encore  ordonné  par  le  roi  Jean  dans  la  même 
année , que  tandis  que  l’aide  accordée  par  les  trois 
états  d’Auvergne  auroit  cours  , il  ne  feroit  point  fait 
de  prife  dans  le  pays , ni  pour  l’hôtel  du  roi , ni  pour 
celui  de  la  reine , ni  pour  le  connétable  ou  autres  of- 
ficiers. Ainli  l’aide  étoit  accordée  pourfe  rédimerdu 
droit  de  prife. 

Les  gens  des  hôtels  du  roi , de  la  reine  , de  leurs 
«nfans , & des  autres  perfonnes  qui  avoient  droit  de 
prife , connoifloient  des  conteffations  qui  arrivoient 
à ce  fujet. 

Préfentement  le  roi  & les  princes  de  fa  maifon 
font  les  feuls  qui  puiüent  ufer  du  droit  de  prife , en- 
core n’en  ufent-ils  pas  ordinairement,  fi  ce  n’eft  en 
cas  de  néceffité  , & pour  obliger  de  fournir  des  che- 
vaux & charrois  néceffaircs  pour  leur  fervice.  Voye{ 
ce  qui  eff:  dit  du  droit  de  prij'e , dans  le  recueil  des  or- 
donnances de  la  troifieme  race.  ( A ) 

Prise  a partie  efl  un  recours  extraordinaire  ac- 
cordé à une  partie  contre  fon  juge , dans  les  cas  por- 
tés par  l’ordonnance , à l’effet  de  le  rendre  refpon- 
fable  de  fon  mal  jugé , & de  tous  dépens , dommages 
& intérêts. 

On  appelle  aufïi  ce  recours  intimation  contre  le 
gl,ge  j parce  que  pour  prendre  le  juge  à partie  il  faut 
l’intimer  fur  l’appel  de  fa  fentence. 

Chez  les  Romains  un  juge  ne  pouvoit  être  pris  à 
partie  que  quand  il  avoit  fait  un  grief  irréparable  par 
la  voie  de  l’appel. 

Parmi  nous  , l’ufage  des  prifes  à partie  paroît  venir 
de  la  loi  falique , & de  la  loi  des  ripuaires  , fuivant 
lefquelles  les  juges  nommés  rachimbourgs  qui  avoient 
jugé  contre  la  loi , fe  rendoient  par  cette  faute  amen- 
dables  d’une  certaine  fomme  envers  la  partie  qui  fe 
plaignoit  de  leur  jugement. 

Du  tems  de  S.  Louis  , fuivant  fe  s établiffemens  , 
on  en  ufoit  encore  de  même  : on  pouvoit  fe  pour- 
voir contre  un  jugement  par  voie  de  plainte  ou  par 
fauffer  le  jugement.  Tous  juges  , tant  royaux  que  fu- 
balternes , pouvoient  être  intimés  fur  l’appel  de  leurs 
jugemens  : on  intimoit  le  juge  , on  ajournoit  la 
partie. 

Mais  cela  eff  demeuré  abrogé  par  un  ufage  con- 
traire , lur-tout  depuis  l’ordonnance  de  RouffiUon , 
firticle  xxxvij.  laquelle  porte  que  les  hauts-jufüciers 
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reffortiffans  nuement  au  parlement , feront  condam- 
nes fuivant  1 ancienne  ordonnance  en  60  livres  pa- 
nlis  , pour  le  mal-jugé  de  leurs  juges. 

Il  eff  feulement  reffe  de  cet  ancien  ufage,  que  le 
prévôt  de  Pans , & autres  officiers  du  châtelet , font 
obligés  d’affifter  en  l’audience  de  la  grand’chambre 
a l’ouverture  du  rôle  de  Paris. 

Du  reffe , il  n’eff  plus  permis  d’intimer  & prendre 
à partie  aucun  juge , loit  royal  ou  fubalterne , à-moins 
u’il  ne  foit  dans  quelqu’un  des  cas  portés  par  l’or- 
onnance , & dans  ces  cas  même  il  faut  être  autorifé 
par  arrêt  à prendre  le  juge  à partie , lequel  arrêt  ne 
s’accorde  qu’en  connoiffance  de  caufe , 6c  fur  les 
conclufions  du  procureur  général. 

L’ordonnance  de  1667  enjoint  à tous  juges  de  pro* 
céder  inceffamment  au  jugement  des  caufes,  inftan- 
ces  & procès  qui  feront  en  état  de  juger , à peine  de 
répondre  en  leur  nom  des  dépens , dommages  6c  in- 
térêts des  parties. 

Quand  des  juges  dont  il  y a appel  refiifent  ou  font 
néghgens  de  juger  une  caufe  , inffance  ou  procès  qui 
eff  en  état,  on  peut  leur  faire  deux  fommations  par 
le  miniftere  d’un  huiffier  ; ces  fommations  doivent 
leur  etre  faites  à domicile,  ou  au  greffe  de  leur  ju- 
nfdidion , en  parlant  au  greffier  ou  aux  commis  des 
greffes. 

Après  deux  fommations  de  huitaine  en  huitaine 
pour  les  juges  reffortiffans  nuement  à quelque  cour 
Supérieure  , 6c  de  trois  jours  en  trois  jours  pour  les 
autres  fiéges , la  partie  peut  appeller  comme  de  déni 
de  juffice , 6c  faire  intimer  en  fon  nom  le  rapporteur 
s’il  y en  a un,  linon  celui  qui  devra  pvéfider,  lefquels 
font  condamnés  aux  dépens  en  leur  nom,  au  cas  qu’ils 
foient  déclarés  bien  intimés. 

Le  juge  qui  a été  intimé  ne  peut  être  juge  du  diffé- 
rend , à peine  de  nullité  , 6c  de  tous  dépens , dom- 
mages 6c  intérêts  des  parties,  fi  ce  n’eff  qu’il  ait  été 
follement  intimé , ou  que  les  deux  parties  confentent 
qu’il  demeure  juge  ; il  doit  être  procédé  au  jugement 
par  autre  des  juges  6c  praticiens  du  fiége,  non  fuf- 
pcft  , fuivant  l’ordre  du  tableau  , fi  mieux  n’aime 
I autre  partie  attendre  que  l’intimation  foit  jugée. 

Il  y a lieu  à la  prife  à partie  toutes  les  fois  que  le 
juge  a agi  dans  un  procès  par  dol  ou  fraude  , par  fa- 
veur ou  par  argent , 6c  qu'il  a commis  quelque  con- 
euffion. 

Il  y a encore  plufieurs  autres  cas  oit  la  prife  à par- 
tie a lieu  fuivant  l’ordonnance  ; lavoir , 

i°.  Lorfque  le  juge  a jugé  contre  la  difpofition  des 
nouvelles  ordonnances. 

i°.  Quand  il  retufe  de  juger  un  procès  qui  eff  en 
état  ; mais  on  ne  peut  prendre  à partie  les  juges  fouve- 
rains  pour  un  fimple  déni  de  juffice  , il  n’y  a que  la 
voie  d’en  porter  fa  plainte  verbale  à M.  le  chancelier. 
On  peut  aufïi  fe  pourvoir  au  confeil  du  roi , pour  y 
obtenir  la  permiffion  de  les  prendre  à partie  après  que 
leur  arrêt  a été  caffé,  au  cas  qu’il  y ait  une  iniquité 
évidente. 

30.  Quand  le  juge  a fait  afte  de  jurifdi&ion , quoi- 
qu’il fût  notoirement  incompétent  ; comme  quand  il 
évoqué  une  inffance  dont  la  connoiffance  ne  lui  ap- 
partient pas. 

4°-.  Quand  il  évoque  une  inffance  pendante  au 
fié^e  inférieur , fous  prétexte  d’appel  ou  de  conne- 
xité , 6c  qu’il  ne  la  juge  pas  définitivement  à l’au- 
dience. 

50.  Lorfqu’une  demande  originaire  n’étant  formée 
que  pour  traduire  le  garant  hors  de  fa  jurifdiction , le 
juge  néanmoins  la  retient  au  lieu  de  la  renvoyer  par- 
devant  ceux  qui  en  doivent  connoître. 

6°.  Quand  il  juge  nonobffant  une  reculât  ion  for- 
mée contre  lui , lans  l’avoir  fait  décider. 

70.  S’il  ordonne  quelque  choie  fans  être  requis  par 
l’une  ou  l’autre  des  parties. 
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8°.  Lorfqu’u'n  juge  attente  à l’autorité  de  la  cour , 

■en  paffant  outre  au  préjudice  des  défenfes  à lui 
faites.  . , . , . 

Enfin  il  y a lieu  a la  pnft  a parue  lorfque  le  juge 
laïc  empêche  le  juge  eccléfiaftique  d’exercer  fa'juril- 
-didion , mais  non  pas  lorf  qu’il  prend  Amplement  con- 
noiffance  d’une  affaire  qui  eft  de  la  compétence  du 
juge  d’églife  : celui-ci  en  ce  cas  peut  feulement  re- 
•vendiquer  la  caufe. 

V article  xliij.  de  l’édit  de  1695  , porte  que  les  ar- 
chevêques, évêques  ou  leurs  grands-vicaires,  ne  peu- 
vent être  pris  à partie  pour  les  ordonnances  qu  ils  au- 
ront rendues  dans  les  matières  qui  dépendent  de  la 
jurifdiôion  volontaire  ; 6c  à l’égard  des  ordonnances 
& jugemens  que  lefdits  prélats  ou  leurs  officiaux  au- 
ront rendus , 6c  que  leurs  promoteurs  auront  requis 
dans  la  jurikh&ion  contentieule,  l’édit  décide  qu’ils 
ne  pourront  pareillement  être  pris  à partie  ni  intimés 
en  leurs  propres  & privés  noms  , ii  ce  n’eff  en  cas 
de  calomnie  apparente  , 6c  lorlqu’il  n’y  aura  aucune 
partie  capable  de  répondre  des  dépens  , dommages 
& interets  ,-qui  ait  requis  ou  qui  loutienne  leurs  or- 
donnances 6c  jugemens  ; & ils  ne  font  tenus  de  défen- 
dre à l’intimation  qu’après  que  les  cours  l’ont  ainfi 
ordonné  en  connoiffance  de  caule.  V oye^  au  digefte 
le  titre  de  yariis  & extraord.  cognit.  & Ji  judex  litem 
fuamfcdffc  dicatur , 6c  au  code  de pandjudicis  qui  male 
judicavit.  L’ordonnance  de  1667,  titre  XXV. . Bou- 
cheul , verbo  prife  à partie. 

Prise  de  corps  eft  lorfqu’on  arrête  quelqu’un 
pour  le  conftituer  prifonnier  , foit  en  vertu  d’un  ju- 
gement qui  emporte  contrainte  par  corps , foit  en 
vertu  d’un  decret  de  prife  de  corps.  On  arrête  auffi  fur 
la  clameur  publique  celui  qui  eft  pris  en  flagrant  dé- 
lit. Voyei  Clameur  publique,  Contrainte  par 
corps  , Decret  , Elargissement  , Emprison- 
nement, Prison,  Prisonnier. (^) 

Prise  d’eau,  c’eft  lorfqu’on  détourne  d’une  ri- 
vière ou  d’un  étang  une  certaine  quantité  d’eau , foit 
pour  faire  tourner  un  moulin  , ou  pour  quelqu  autre 
artifice  , foit  pour  l’irrigation  d’un  pré. 

Pour  faire  une  prife  d’eau  il  faut  être  propriétaire 
de  la  riviere  ou  autre  lieu  dans  lequel  on  prend  l’eau, 
ou  avoir  une  concéffion  de  celui  auquel  l’eau  appar- 
tient.  . , . 

On  entend  quelquefois  par  prife  d eau  , la  concel- 
fion  qui  eft  faite  à cette  fin , ou  l’eau  même  qui  eft 
pri/e.  Voyez  ABERREVIS  , IRRIGATION  , MOULIN  , 

Prés.  ( A ) 

Prise  d’habit  eft  lorfqu’une  perfonne  qui  poi- 
rule  pour  entrer  dans  une  maifon  religieufe  , eft  ad- 
mife  à prendre  l'habit  qui  eft  propre  à 1 ordre  dont  dé- 
pend cette  maifon  ; c’eft  ce  que  I on  appelle  auffi  vê- 
ture , voyeç  VÊTU  RE.  ( A ) 

Prise  de  possession  , eft  l’a&e  par  lequel  on  fe 
met  en  poffeffion  de  quelque  chofe. 

On  prend  poffeffion  d’un  bien  de  diverfes  manie- 
res. 

Quand  c’eft  un  meuble  ou  effet  mobilier,  on  en 
prend  poffeffion  manuellement,  c’eft-à-dire  en  le 
prenant  dans  fes  mains. 

Pour  un  immeuble  on  ne  prend  poffeffion  que  par 
des  fixions  de  droit  qui  expriment  l’intention  que 
l’on  a de  s’en  mettre  en  poffeffion,  comme  en  ou- 
vrant 6c  fermant  les  portes , coupant  quelques  bran, 
ches  d’arbres , &c. 

On  prend  poffeffion  de  fon  autorité  privée,  ou  en 
vertu  de  quelque  jugement. 

Quand  on  prend  poffeffion  en  vertu  d’un  juge- 
ment , il  eft  d’ufage  de  faire  dreffer  un  procès  - ver- 
bal de  prife  de  poffeffion  par  un  huiffier  ou  par  un  no- 
taire en  préfence  de  témoins,  tant  pour  conftater  le 
jour  6c  l’heure  à laquelle  on  a pris  poffeffion , que 
pour  conftater  l’état  des  lieux  6c  les  dégradations 
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qui  peuvent  s’y  trouver.  Voyei  ci  - devant  Posses- 
sion. 

Prise  de  POSSESSION,  en  matière  bènèficiale , eft 
Fade  par  lequel  on  prend  poffeffion  d’un  bénéfice. 

Lorfqu’on  a obtenu  des  provifions  en  la  forme 
appellée  Ji°77«/rc,foit  d’un  bénéAce  Ample  ou  à charge 
d’ames,  il  faut  fe  préfenter  à l’archevêque  ou  évê- 
que dans  le  diocèfe  duquel  le  bénéAce  eft  Atué  ; 6c 
en  l’abfence  de  l’archevêque  ou  évêque , au  grand- 
vicaire  , pour  être  examiné  6c  obtenir  un  vifa , en- 
fuite  il  faut  prendre  poffeffion. 

Mais  A l’on  a été  pourvu  en  forme  gracieufe  en 
cour  de  Rome  d’un  bénéftee  Ample  6c  lans  juridic- 
tion , ou  A l’on  a été  pourvu  par  l’éveque , on  prend 
poffeffion  fans  vifa. 

En  Artois,  en  Flandre  6c  en  Provence  il  faut  des 
letr^s  d’attache  pour  prendre  poffeffion  en  vertu  de 
provifton  de  cour  de  Rome. 

On  ne  peut  prendre  poffeffion  des  bénéAces  dont 
l’éledion  doit  être  confirmée  par  le  pape,  fans  avoir 
des  bulles  de  cour  de  Rome  ; une  Ample  fignature  ne 
ftiffit  pas  pour  des  prélatures. 

On  permet  quelquefois  à celui  qui  a été  reftife  par 
le  collateur  ordinaire  , de  prendre  poffeffion  civile 
pour  la  confervation  des  fruits , quoiqu’il  n ait  pas 
encore  obtenu  le  vifa  ; mais  cette  prife  de  pofteffion 
doit  être  réitérée  lorfque  le  pourvu  a obtenu  le  vifa. 

Lorfqu’ïl  s’agit  d’un  bénéAce  qui  peut  vaquer  en 
régale,  il  faut  prendre  poffeffion  en  perfonne,  car 
une  prife  de  poffeffion  faite  par  procureur  n’empêche- 
roit  pas  le  bénéAce  de  vaquer  en  régale. 

Quant  aux  autres  béneAces  qui  ne  peuvént  pas 
vaquer  en  régale , on  en  peut  prendre  poffeffion  par 
procureur  fondé  de  procuration  fpéciale  pour  cet 
effet. 

Le  pourvu  doit  prendre  poffeffion  en  préfence  de 
deux  notaires  royaux  apoftoliques , ou  d’un  notaire 
de  cette  qualité  avec  deux  témoins.  Voyc[  Notaire 
APOSTOLIQUE. 

Lorfqu’il  s’agit  d’un  bénéAce  dont  le  titre  eft  dans 
une  églile  cathédrale , collégiale  ou  conventuelle 
dans  laquelle  il  y a un  greffier  qui  a coutume  d’expé- 
dier les  a fies  de  prife  de  poffeffion  , c’eft  lui  qui  drefle 
le  procès-verbal  de  prife  de  poffeffion , 6c  qui  en  déli- 
vre des  expéditions:  édit  de  1691. 

Si  le  chapitre  refufoit  de  mettre  le  pourvu  en  pof- 
feffion 6c  le  greffier  d’en  donner  ade , le  pourvu  doit 
en  faire  dreffer  procès-verbal  par  un  notaire  royal 
& apoftolique  en  préfence  de  deux  témoins. 

En  cas  de  reftts  d’ouvrir  les  portes  de  l’églife , le 
notaire  apoftolique  en  dreffe  un  ade , 6c  le  pourvu 
prend  poffeffion  en  faifant  fa  priere  à la  porte  6c 
en  touchant  la  ferrure  ,&  même  s’il  yavoit  danger 
à s’approcher  de  l’églife , il  prendroit  poffeffion  à la 
vue  du  clocher;  & A le  pourvu  eft  prefle  de  prendre 
poffeffion  pour  intervenir  dans  quelques  procès , 
(car  autrement  il  ne  feroit  pas  reçu  partie  interve- 
nante quelque  légitime  que  fûtfon  titre  ) , en  ce  cas 
le  juge  l’autorife  à prendre  poffeffion  dans  une  cha- 
pelle prochaine. 

Faute  par  le  pourvu  de  prendre  poffeffion,  le  be- 
néAce  demeure  vacant , 6c  un  autre  peut  s’en  faire 
pourvoir  6c  en  prendre  poffeffion , 6c  l’ayant  poffede 
par  an  6c  jour , il  pourroit  intenter  complainte  s’il 
étoit  troublé  par  celui  qui  auroit  gardé  fes  provifions 
fans  prendre  poffeffion;  ou  s il  avoit  une  poffeffion 
pailîble  de  trois  ans  , il  feroit  conArmé  par  fa  poffef- 
fion  triennale. 

Quand  plufteurs  contendans  ont  pris  poffeffion 
d’un  bénéAce  depuis  qu’il  étoit  contentieux  entre 
eux,  aucun  d’eux  n’eft  réputé  poffeffeur. 

Les  dévolutaires  doivent  prendre  poffeffion  dans 
l’an  ; les  pourvus  par  mort , ou  par  réAgnation,  ou 
autrement , ont  trois  années. 
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Il  faut  neanmoins  obferver  à l’égard  des  réfigna- 
taires,  qu’ils  n’ont  ce  délai  de  trois  années  que  quand 
le  rélignant  eft  encore  vivant,  car  s’il  meurt  dans  les 
fix  mois  de  la  date  des  provilions  du  réfignataire , 
fans  avoir  été  par  lui  dépofledé,  le  bénéfice  vaque 
par  mort. 

S’il  fument  quelque  oppofition  à la  prife  de  pof- 
fijfîon , celui  qui  met  en  pofleffion  le  pourvu  doit 
palier  outre  en  obfervant  toutes  les  formalités , & 
faire  mention  de  l’oppofition  ; enfuite  celui  qui  pré- 
tend avoir  été  troublé  intente  complainte  devant  le 
juge  royal. 

Pour  prendre  pofleffion  d’un  bénéfice,  il  faut,  en 
prefence  du  notaire  apoftolique  &c  des  témoins  , fe 
iranfporter  fur  les  lieux  6c  dans  l’églife , 6c  fe  faire 
inftaller  par  la  féance  dans  la  place  d’honneur,  le 
bailer  de  l’autel , le  fon  de  la  cloche , la  priere  dans 
l'églife , 6c  les  autres  cérémonies  qui  font  en  ufage 
dans  le  diocèfe. 

j Quand  le  bénéfice  doit  rendre  le  titulaire  membre 
d’un  chapitre  féculier  ou  régulier,  le  pourvu  doit 
fe  prelenter  au  chapitre  affemblé&  demander  d’être 
reçu  & inftallé  en  payant  les  droits  accoutumés.  Si 
le  chapitre  enthérine  la  requête,  le  pourvu  eft  reçu 
fur-le-champ  & inftallé  tant  dans  le  chapitre  que 
dans  l’églife , dont  le  greffier  du  chapitre  donne  ade , 
ou  à fon  refus  deux  notaires  apoftoliques,  ou  un  no- 
taire 6c  deux  témoins.  Si  le  chapitre  refufe  d’inftaller 
le  pourvu,  il  prend  afte  du  refus,  6c  fe  fait  inftaller 
dans  le  choeur. 

Il  faut  à peine  de  nullité  faire  infinuer  dans  le  mois 
la  prife  di poffejjion , les  procurations,  vifa , attefta- 
tions  de  l’ordinaire,  pour  obtenir  des  bénéfices  en 
forme  gracieufe , les  lentences  6c  arrêts  qui  permet- 
tent de  prendre  pofleffion  civile  ; il  faut  aufli  fous  la 
même  peine  6c  dans  le  même  tems  , faire  infinuer 
toutes  les  bulles  6c  provifions  de  cour  de  Rome  6c 
de  la  légation  d’Avignon:  édit  de  Décembre  1691. 
V oyt{  le  Traité  de  Perard , Caftel , Dhericourt , Fuet , 
de  la  Combe.  (. A ) 

Prise,  1.  f.  ( Marine.')  cela  fe  dit  d’un  vaifleau  qui 
a été  pris  fur  l’ennemi.  On  dit,,  pendant  notre  courl'e 
qui  dura  trois  mois , nous  fimes  quatre  prifes , c’eft-à- 
dire  nous  primes  quatre  vaifleaux.  Les  prifes  feront 
conduites  dans  quelqu’une  des  villes  ou  ports,  d’où 
les  vaifleaux  qui  auront  fait  les  prifes  feront  partis 
pour  aller  faire  le  cours,  à-moins  qu’ils  n’en  fufîent 
empêchés  par  le  gros  tems,  6c  par  un  vent  tout-à- 
fait  contraire. 

Faire  une  prife  ; navire  adjugé  ou  déclaré  de  bon- 
ne prife  ; c’eft-à-dire  que  la  juftice  a déclaré  un  tel 
vaifleau  de  bonne  prije.  Il  faut  voir  auparavant  fi  la 
prife  le ra  déclarée  bonne.  V oye^L' ordonnance  de  1G81 
iiv.  III.  lit.  ix. 

Les  deniers  qui  proviendront  des  prifes  faites  par 
des  navires  de  guerre  armés  par  des  particuliers  à- 
leurs  frais , en  vertu  de  commiffion , feront  distribués 
favoir  le  cinquième  denier  pour  le  droit  de  l'état  6c 
fur  le  reftant  on  lèvera  le  dixième  denier  pour  le 
droit  de  l’amiral;  enfuite  la  fomme  qui  reftera  fera 
partagée  entre  les  armateurs  du  vaifleau  ou  des  vaif- 
feaux , les  capitaines,  les  autres  officiers  6c  les  mate- 
lots , fuivant  la  charte-partie  qui  aura  été  faite  entre 
eux. 

A l’égard  des  prifes  faites  par  les  navires  de  guerre 
de  l’état  6c  de  leur  provenu  net , on  en  lèvera  les 
cinq  fixiemes  parties  pour  les  droits  de  l’état , 6c  fur 
le  reftant  on  prendra  le  dixième  denier  pour  l’ami- 
ral, & la  fomme  qui  reftera  enfuite  fera  diftribuée  en 
forme  de  don  gratuit  aux  capitaines,  officiers  6c  ma- 
telots qui  auront  fait  & amené  les  prifes , à -moins 
que  par  des  confidérations  particulières,  6c  en  cer- 
tains cas , il  n’en  fût  autrement  ordonné. 

Si  les  vaifleaux  des  Provinces  - Unies , qui  ont  été 
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pris  par  les  ennemis , viennent  à être  repris  & déli- 
vres,  apres  avoir  été  deux  fois  vingt-quatre  heures 
aux  ennemis , ils  font  tenus  de  payer  un  tiers  de  leur 
valeur  ; s’ils  n’y  ont  été  que  vingt -quatre  heures, 
ils  payent  une  cinquième  partie,  & s’ils  y ont  été 
moins , ils  en  payent  une  huitième. 

Vaifleau  de  bonne  prift , cela  lé  dit  d’un  vaifleau 
que  l’on  peut  arrêter  comme  ennemi , ou  portant 
des  marchandées  de  contrebande  à l'ennemi  : être 
de  bonne  prife. 

Prise,  {Soient.')  nombre  de  cordes  qui  ne  font 
pas  féparées , & qui  compofent  une  partie  de  fleurs  , 
de  feuilles , &c.  dans  un  deffein. 

PRISÉE,  f.  1.  ( Jurfprud .)  elt  l’eftimation  qui  cfî 
faite  d’une  chofe. 

Il  ell  d’ufage  dans  les  inventaires  de  faire  prifer 
les  meubles  par  des  huifliers  ou  fergens. 

Quand  il  y a des  chofes  qui  paffent  la  connoiflan- 
ce  de  l’huiflier,  comme  des  livres,  des  pierreries 
on  fait  venir  des  pertonnes  de  l’art  pour  prifer  ces 
lortes  de  chofes. 

Dans  beaucoup  de  pays  la  prifie  de  l’inventaire  efl 
toujours  cenlée  faite  à la  charge  de  la  crue , à-moins 
que  le  contraire  ne  foit  dit  dans  L’inventaire.  Voyct 
Crue. 

Lorfqu'il  s’agit  de  prifer  des  immeubles  que  l’on 
veut  partager,  on  fait  faire  la  prifie  par  des  experts 
& gens  à ce  connoilfant.  foyeç  Partage.  (A) 

PRISER,  v.  a et.  ( Comm.  j mettre  le  prix  à une 
choie;  ce  iont  les  huifliers  prifeurs  qui  mettent  le 
prix  aux  meubles , uftenfiles  de  ménages , & mar- 
chandées qui  lé  vendent  par  autorité  de  juftice  dans 
les  encans  publics.  Les  maîtres  jurés  - experts  char- 
pentiers ou  maçons prifent  les  ouvrages  de  charpen- 
te , maçonnerie , & couverture  dont  les  prix  font  en 
contellation  entre  les  bourgeois  Sc  les  entrepreneurs 
& ouvriers.  /Vvej  Huissier  priseur,  Expert 

&C. 

PRISEUR,  officier  qui  met  le  prix  aux  chofes 
dont  la  vente  le  fait  par  ordonnance  du  juge.  Voyez 
Huissier.  j v 

PRISME,  f.  m.  ( Géomét.)  efl  le  nom  qu’on  donne 
en  Géométrie , à tout  folide  ou  corps  qui  eft  renfermé 
par  plus  de  quatre  furfàces  plants,  6c  dont  les  bafes 
lont  égales,  parallèles  , femblables,&femblablement 
plaquées.  Voye[  Solide. 

Ce  mot  vient  du  grec  npio-pa. , qui  fignifîe  quelque 
chofe  de  fcié  ou  de  coupé. 

Le  prifme  s’engendre  par  le  mouvement  d’une  fi- 
gure rediligne  comme  A B C,  PI.  Geométr.  fig.  ,G. 
qui  defeend  toujours  parallèlement  à elle  - même  lé 
long  d’une  ligne  droite  A E. 

? Si  la  figure  décrivante  efl  un  triangle , le  prifme 
s’appelle  alors  prifme  triangulaire  ; li  la  figure  eft  un 
quarré,  \e  prifme  s’appelle  prifme  quadrangulairc. 

Par  la  génération  du  prifme , il  eft  évident  que  ce 
folide  a deux  bafes  égales  6c  parallèles  ; que  fon 
contour  eft  compoié  d’autant  de  parallélogrammes 
qu’il  y a de  côtés  dans  la  figure  décrivante  ou  la 
baie  ; qu’enfin  toutes  les  ferions  du  prifme  parallèles 
à la  baie , font  égales. 

Tout  prifme  triangulaire  peut  fe  divifer  en  trois 
pyramides  égales.  Voye{  Pyramide. 

Pour  mefurer  la  furface  & la  folidité  d’un  prifme , 
il  faut  d’abord  trouver  l’aire  de  la  bafe , par  exemple 
A BC6c  la  multiplier  par  1.  ( Voye 1 Triangle)  en 
cherchera  enfuite  les  aires  des  plans  ou  parallélogram- 
mes qui  forment  le  contour  de  la  furface  ; li  lomme 
de  ces  aires  étant  ajoutée  à ce  premier  produit, 
donnera  la  lurface  cherchée.  Enfin  on  multipliera  la 
baie  B A G’ par  la  hauteur,  le  produit  fera  la  folidité 
cherchée  du  prifme  A B C D E F.  Tous  les  prifmes 
font  entr’eux  , en  raifon  compolée  de  leurs  bafes  & 
de  leurs  hauteurs  : fi  donc  les  bafes  font  égales , ils 
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font  entre  eux  comme  leurs  hauteurs  ; fi  les  hauteurs 
font  égales,  ils  font  entre  eux  comme  leurs  baies. 

Les prifmes  femblables  l'ont  entre  eux  comme  les  cu- 
bes de  leurs  côtés  homologues , ôc  auifi  comme  les 
cubes  de  leurs  hauteurs.  (£) 

PRISME  , en  terme  de  Dioptrique , fignifie  un  verre 
de  la  figure  d’un prifme  triangulaire , dont  on  fe  fert 
fréquemment  dans  les  expériences  fur  la  lumière  & 
les  couleurs.  Voye { Lumière  & Couleur. 

Les  phénomènes  qu’on  ©bferve  avec  le  prifme , 
viennent  de  ce  que  les  rayons  de  lumière  s’y  i'épa- 
reijt  en  p allant  à-travers.  V oye » Réfraction. 

Nous  allons  donner  les  plus  généraux  de  ces  phé- 
nomène^ car  il  feroit  inutile  de  les  détailler  tous; 
ceux  que  nous  allons  rapporter  fuffiront  pour  taire 
voir  que  la  différence  des  couleurs  ne  confifte  ni 
dans  le  tournoyement  plus  ou  moins  rapide  des  glo- 
bules de  la  lumière,  comme  le  foutenoit  Defcartes , 
ni  dans  la  différente  obliquité  des  pulfations  de  la 
matière  étherée , comme  le  prétendoit  Look , ni  en- 
fin comme  le  croyoit  Barrou , dans  le  refferrement 
plus  ou  moins  grand  de  la  lumière , & dans  fon  mou- 
vement plus  ou  moins  vif,  mais  que  les  couleurs 
font  des  propriétés  immuables  & inaltérables  de  la 
lumière  même. 

Phénomènes  du  prifme.  i . Si  on  fait  paffer  un  rayon 
de  foleil  par  un  prifme , & qu’on  reçoive  ce  rayon  fur 
un  mur , après  fon  paffage  , on  voit  fur  ce  mur  les 
couleurs  de  l’arc-en-ciel , ou  plufieurs  couleurs  vi- 
ves ; dont  les  principales  font  le  rouge , le  jaune,  le 
verd,  le  bleu  6c  le  violet. 

La  rai  fon  de  cette  apparence  eft  que  les  rayons  qui 
etoient  réunis  ÔC  mêlés  enfemble  avant  d’entrer  dans 
le  prifme , fe  féparent  par  la  réfraûion,  en  vertu  de 
leur  différente  réfrangibilité,  Sz  paroiffent  chacun 
avec  fa  couleur  propre  cz  naturelle. 

Àinfi , par  exemple,  les  rayons  bleus  , qui  (dans 
la'fig.  5 o.  PI.  optique')  font  repréfentes  , après  la  ré- 
fraction, par  des  lignes  ponctuées , commencent  à fe 
féparer  des  autres  fur  le  côté  c a du  prifme  abc , par 
la  première  réfraétion  qu’ils  fouffrent  en  dd:  enfuite 
ils  font  de  nouveau  féparés  par  une  féconde  réfrac- 
tion en  e e,  qu’ils  fouffrent  à la  fécondé  furface  bc  du 
prifme , au  lieu  que  dans  un  verre  plan , ou  même  dans 
un  prifme  dont  la  pofition  feroit  différente , les  rayons 
bleus  après  avoir  été  féparés  des  autres  par  la  ré- 
frafrion  qu’ils  fouffriroient  à la  première  furface , fe- 
roient  de  nouveau  mêlés  avec  les  autres  parla  ré- 
fraction qu’ils  fouffriroient  à la  fécondé  furface,  & 
qui  feroit  precifement  contraire  à la  première.  En 
général  l’effet  du  prifme  eft  de  rendre  divergens  les 
rayons  qui  y font  tombés  parallèles  ; au  lieu  que  le 
verre  plan  ne  détruit  point  leur  parallélilme  par  la 
réfraÇtion,  voye { Réfraction.  Ainfi  un  rayon  de 
lumière , ou  ce  qui  revient  au  même  au  rayon  blanc . 
étant  regardé  comme  un  faifeeau  de  rayons  paral- 
lèles de  diverfes  couleurs , (voye£  Couleur  & Blan- 
cheur) , il  s’enfuit  que  ce  rayon  tombe  fur  un  verre 
plan,  les  couleurs  relient  parallèles  & confondues 
après  la  réfraÇtion , & le  rayon  refie  blanc;  mais  fi  ce 
rayon  tombe  lur  un  prifme , les  rayons  qui  étoient 
parallèles  avant  la  réfraÇtion , fortent  en  s’écartant 
les  uns  des  autres,  & les  couleurs  dont  ce  rayon  étoit 
compote  paroiffent  alors  féparées.  Cela  vient  de  ce 
que  le  côté  du  prijme  par  où  les  rayons  fortent , n’eft 
pas , & ne  fauroit  être  parallèle  à celui  par  où  ils  en- 
trent. Voye{  Réfraction. 

z.  L’image  projettée  fur  les  murs  n’eft  pas  ronde; 
mais  fi  l’angle  du  prijme  ell  de  éo  ou  65  degrés , elle 
eft  environ  5 fois  plus  longue  que  large.  Cela  vient 
de  ce  que  le  rayon  fimple  qui  porte  l’image  du  fo- 
leil, eft  compofe  de  rayons  qui  après  s’être  rompus, 
' s’écartent  les  uns  des  autres  , & qu’ainfi  l’image  qui 
auroit  dû  être  ronde  & blanche , ell  oblongue  6l  co- 
lorée* 
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3.  Ceux  des  rayons  qui  font  voir  la  couleur  jau- 
ne, s’éloignent  plus  de  leur  direction  reCliligne  , que 
ceux  qui  font  voir  la  couleur  rouge;  ceux  qui  font 
voir  la  couleur  verte  s’éloignent  en. oi  e plus  de  la 
ligne  droite  que  les  rayons  jaunes  ; & les  rayons  vio* 
lots  font  ceux  d:  tous  qui  s’en  éloignent  le  plus. 

4.  Si  après  aveir  léparé  les  rayons  par  le  moyen 
du  prifme , on  fe  fert  d’une  lentille  un  peu  convexe- 
pour  les  réunir.  Les  rayons  jaunes , verds , &c.  fe- 
ront réunis  par  cette  lentille,  chacun  à un  foyer  par- 
ticulier , qui  fera  plus  proche  de  la  lentille  que  le 
foyer  des  rayons  rouges.  La  raifon  de  ces  deux  der- 
niers phénomènes , eft  que  les  rayons  jaunes  fouf- 
frent une  plus  grande  réfraÇtion  que  les  rayons  rou- 
ges; les  rayons  verds  une  plus  grande  que  les  rayons  ( 
jaunes  ; enfin  que  les  rayons  violets  fe  rompent  plus 
que  tous  les  autres. 

5.  Quand  les  couleurs  ont  été  bien  féparées,  cl-' 
les  ne  peuvent  plus  être  détruites,  ni  altérées  enau- 
cune  maniéré , quelques  réfraCtiôns  nouvelles  qu’on 
leur  fàffe  lubir,  & par  quelque  nombre  de  prfmcs 
qu’on  les  fafîè  paffer;  elles  ne  reçoivent  non  plus  au- 
cun changement,  foit  que  les  rayons  traverlent  un 
efpace  éclairé,  foit  qu’ils  fe  croient  mutuellement, 
foit  qu’ils  palfent  dans  le  voifinage  de  l’ombre , ioit 
enfin  qu’on  les  faffe  réfléchir  par  les  corps  naturels. 

Les  couleurs  ne  font  donc  point  de  fimples  modi- 
fications, mais  des  propriétés  immuables  & inaltéra- 
bles de  la  lumière.  Vcyc^ Couleur. 

6.  Tous  les  rayons  colorés  étant  réunis,  foit  par 
diiférens  prifmes,  ioit  par  une  1 -mille,  foit  par  un 
miroir  concave, forment  le  blanc  ; mais  fi  on  lesfépare 
de  nouveau  après  leur  réunion , chacun  représente 
la  couleur  qui  lui  eft  propre.  l/’oyc{  Blancheur. 

La  raifon  de  ce  phénomène,  eft  que  le  rayon  étoit 
blanc  lorfqu’il  étoit  compofé  de  la  réunion  de  dmé- 
rens  rayons  colorés , quin’étoient  point  encore  iépa- 
rés  par  la  réfrafrion  : donc  fi  on  réunit  ces  rayons 
apres  les  avoir  féparés , ils  doivent  de  nouveau  for- 
mer le  blanc. 

C’cft  pour  cela  que  fi  on  mêle  enfemble , dans  une 
certaine  proportion,  différentes  poufueres  rouges, 
jaunes , vertes , bleues , violettes , &c.  on  formera 
une  poufliere  grife  , c’eft-à-dire  une  pouffiere  dont 
la  couleur  fera  mêlée  de  blanc  & de  noir;  & cette 
poufliere  feroit  parfaitement  blanche,  fi  une  partie 
des  rayons  n’étoit  pas  abforbée. 

C’eft  pour  cela  encore  que  fi  on  barbouille  un  pa- 
pier de  toutes  ces  différentes  couleurs,  peintes  cha- 
cune à part  & dans  une  certaine  proportion  , Hz 
qu’enfuite  on  faffe  tourner  le  papier  aflez  vite  pour 
que  la  vitefle  du  mouvement  empêche  l’œil  de  dil- 
tinguer  les  différentes  couleurs,  chacune  de  ces  cou- 
leurs dilparoîtra,  & l’œil  n’en  verra  plus  qu’une  feu- 
le qui  fera  entre  le  blanc  & le  noir. 

7.  Si  les  rayons  du  foleil  tombent  fur  la  furface 
d’un  prifme , avec  une  certaine  obliquité,  le  prijme 
réfléchira  les  rayons  violets,  Hz  laiffera  paffer  les 
rayons  rouges. 

8.  Si  on  a deux  prifmes , l’un  plein  d’une  liqueur 
rouge , l’autre  d’une  liqueur  bleue , ces  deux  prifmes 
joints  enfemble  formeront  un  corps  opaque  ; mais  li 
l’un  des  deux  feulement  eft  rempli  d’une  liqueur 
bleue  ou  rouge,  les  deux  prifmes  joints  enfemble  fe- 
ront tranfparens  : la  raifon  de  cela  eft  que  quand  les 
deux  prifmes  font  pleins,  chacun  d’une  liqueur  diffé- 
rente, l’un  ne  tranfmet  que  les  rayons  rouges,  l'au- 
tre que  les  rayons  bleus  , qu’ainfi  les  deux  prifmes 
joints  enfemble,  ne  doivent  tranfinettre  aucuns 
rayons. 

9.  Tous  les  corps  naturels , principalement  les 

corps  blancs  , étant  regardés  à-travers  un  prifme  pa- 
roilfent  bordés  d’un  côté  d’une  efpece  de  frange  de 
rouge  & de  jaune , Hz  de  l’autre  d’une  frange  de  bleu 
Hz  de  violet.  1 Q* 


P R I 

ïô.  Si  on  place  deux  prîmes  de  telle  forte  qtïè 
ie  rouge  de  l’un  6c  le  violet  de  l'autre  le  rencon- 
trent fur  un  papier  place  dans  un  endroit  obfcur,  l’i- 
mage fera  pâle  ; mais  fr  ces  rayons  font  reçus  fur  un 
troilieine  prifme , placé  proche  de  l’œil  à une  diftan- 
ce  convenable,  on  verra  deux  images , l’une  rouge , 
l’autre  violette.  Si  on  mêloit  enfemble  deux  fortes  de 
poudres,  l’une  rouge,  l’autre  bleue,  & qu’on  cou- 
vrît un  petit  corps  d’une  grande  quantité  de  ce  mé- 
lange , ce  corps  vu  à-travers  un  prifmc , paraîtra  fous 
une  double  image,  l’une  rouge,  l’autre  bleue. 

1 1.  Si  les  rayons  tranfmis  par  une  lentille,  font 
reçus  fur  un  papier  avant  qu’ils  l’e  réunifient  au  foyer, 
les  confins  de  la  lumière  &:  de  l'ombre  paraîtront 
teints  d’une  couleur  rouge:  file  papier  efi  au-delà  du 
foyer , les  confins  de  la  lumière  6c  de  l’ombre  feront 
bleus. 

12..  Si  les  rayons  prêts  à entrer  dans  l’œil,  font 
interceptés  en  partie  par  l’interpofition  de  quelque 
corps  opaejue  placé  proche  de  l’œil , les  bords  de  ce 
corps  paraîtront  teints  de  différentes  couleurs,  com- 
me fi  on  le  voyoit  à-travers  un  prifmc  , excepté  que 
ces  couleurs  feront  moins  vives.  Cela  vient  de  ce  que 
les  rayons  qui  partent  par  la  partie  de  la  prunelle  qui 
peut  les  recevoir, font  léparés  par  la  réfradion  en  di- 
verfes  couleurs , 6c  dé  ce  que  les  rayons  interceptés 
qui  devraient  tomber  fur  le  refie  de  la  prunelle,  &qui 
ontune  réfrangibilité  différente, ne  peuvent  plus  fe  mê- 
ler avec  les  autres  rayons  & les  effacer  pour  ainfi  dire. 
C’efi  pour  cela  aufli  qu’un  corps  vu  avec  les  deux- 
yeux,  à-travers  deux  petits  trous  faits  dans  un  pa- 
pier, paraît  non  feulement  double,  mais  aufli  teint 
de  différentes  couleurs.  Chambers.  (O) 

PRÏSMOIDE  , 1.  m.  terme  de  Géométrie , qui  figni- 
fie  un  folide  terminé  par  différons  plans  , 6c  dont  les 
bafes  font  des  parallélogrammes  redangles  , parallè- 
les & femblablement  fitués,  Voyt{  Prisme.  ( E ) 

PRISON , (Hifi.  mod .)  on  appelle  ainfi  le  lieu  d e- 
ftiné  à enfermer  les  coupables,  ou  prévenus  de  quel- 
que Crime. 

Ces  lieux  ont  probablement  toujours  cté  en  ufage 
depuis  l’origine  des  villes,  pour  maintenir  le  bon  or- 
dre, 6c  renfermer  ceux  qui  î’avoient  troublé.  On  n’en 
trouve  point  de  traces  dans  l’Ecriture  avant  l’endroit 
de  la  Genèfe  où  il  efi  dit  que  Jofeph  fut  mis  en  pri- 
fon , quoiqu’innocent  du  crime  dont  l’avoit  accufé  la 
femme  dePutiphar.  Mais  il  en  efi  fréquemment  parlé 
dans  les  autres  livres  de  la  Bible , 6c  dans  les  écrits 
des  Grecs  6c  des  Romains.  Il  paraît  par  les  uns  &les 
autres  que  les prifons  étoient  compofées  de  pièces  ou 
d’apparteinens  plus  ou  moins  affreux  , les  prifon- 
niers  n’étant  quelquefois  gardés  cjue  dans  un  fimple 
veftibule  , où  ils  avoient  la  liberté  de  voir  leurs  pa- 
rens,  leurs  amis,  comme  il  paraît  par  l’hiftoire  de 
Socrate.  Quelquefois,  & félon  la  qualité  des  crimes, 
ils  étoient  renfermés  dans  des  ‘fouterrains  obfcurs , 
& dans  des  baffes  folles  , humides  6c  infeôes,  té- 
moin celle  où  l’on  fitdefcendre  Jugurtha,  au  rapport 
de  Sallufte.  La  plupart  des  exécutions  fe  taifoient 
dans  la  prifon , fur-tout  pour  ceux  qui  étoient  con- 
damnés à être  étranglés , ou  à boire  la  ciguë. 

Eutrope  attribue  l’établifiëment  des  prifons  à Ro- 
me, à Tarquin  le  fuperbe  ; tous  les  auteurs  le  rap- 
portent à Ancus  Martius , 6c  difent  que  Tullus  y 
ajouta  un  cachot  qu’on  appella  long-tems  Tul/ia- 
num.  Au  refte  Juvenal  témoigne  qu’il  n’y  eut  fous  les 
rois  6c  les  tribuns , qu’une  prifon  à Rome.  Sous  Ti- 
bère on  en  confiruifit  une  nouvelle  , qu’on  nomma 
la  prifon  de  Mametiin.  Les  Aéles  des  apôtres  , ceux 
des  martyrs , 6c  toute  l’hiftoire  eccléfiafiique  des 
premiers  fiecles , font  foi  qu’il  n’y  avoit  prcfque 
point  de  ville  dans  l’Empire  qui  n’eût  dans  fon  en- 
ceinte un  z prifon-,  6c  les  Jurifconfultes  en  parlent 
fouvent  dans  leurs  interprétations  des  lois.  On  croit 
Tome  XIII , 
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poilrtarit  q'üi  P»  ’nMrrianJros-fù  tt  trôïlve  dans 
l'I.ncii-  on  ne  doit  pas'  entendre  la  prfon,  mais  la 
préparation  ;i«a  yeffon QtoqudlqiiHuure  li, police 
de  ce  genre,  ufite  pour  tirer;  des  aceufés  l'aveu  de 
leur  crime,  ou  de  leurs  complices. 

Les  lieux  connus  fous  le  nom  de  lÂtumif'M  d? 
tyxka** . que  quelques-uns  ont  pris  pour  les  mines 
auxquelles  on  condamnent  certains  criminels  n c- 
toient  rien  moins  que  des  mines,  mais  'de  véritables 
frifins , ou  fouterrains  creuics  dans  le  roc,  ou  de  va- 
Cies  carrières  dont  on  boüchoit  exaàement  toutes 
les  ifïues.  On  met  pourtant  cette  différence  entre  ces 
deux  efpeces  de  prifons,  que  ceux  qui  étoient  ren- 
fermés dans  les  premières  n'étoient  point  attachés. 
& pouvaient  y aller  & venir;  au  lieu  que  dans  les 
autres  on  étoit  enchaîné  6c  charge  de  fers. 

On  trouve  dans  les  lois  romaines  différons  officiers 
commis  foit  à la  garde,  foit  à l’inCpeftion  des  prifons 
6c  des  prilonmers.  Ce-  - qu’on  z^eWoiX.  commentai  i 
avoient  foin  de  ter-  ire  des  dépenfes  faites  pour 
la  prifon  dont  or.  ommettoit  le  foin  ; de  l'âge , 
du  nombre  de  leurs  ,,.ifouniers,  de  la  qualité  du  ?ri- 
me  dont  ils  étoient  accufés  , du  rang  qu’ils  tenoient 
dans  la  prifon.  Il  y avoit  des  prifons  qu’on  appclloir 
libres,  parce  que  les  prifonniers  n’étoient  point  en- 
fermés , mais  feulement  commis  à la  garde  d’un  ma- 
giftrat,  d’un  fénateur , &c.  ou  arrêtés  dans  une  mai- 
fon  particulière,  ou  laiffés  à leur  propre  garde  dans 
leur  maifon  , avec  défenfe  d’en  fortir.  Quoique  par 
les  lois  de  Trajan  6c  des  Antonins  les  prifons  domefti- 
ques,ou  ce  que  nous  appelions  char  très  privées,  Effi- 
lent défendues,  il  étoit  cependant  permis  en  certains 
cas,  à un  pere  de  tenir  en  prifon  chez  lui  un  fils  in- 
corrigible, à un  mari  d’infliger  la  même  peine  à fa 
femme,  à plus  forte  railon  un" maître  avoit-;l  ce  droit 
fur  les  efclaves  : le  lieu  où  l’on  mettoit  ceux-ci  s’ap» 
pelloit  ergufulum.  ' 4 

L’iffiage  d’emprifonner  les  eccléfiaftiques  coupa- 
bles , eft  beaucoup  plus  récent  que  tout  ce  qu’on 
vient  de  dire;  6c  quand  on  a commencé  à exercer 
contre  eux  cette  févente,  ç a moins  été  pour  les  pu- 
nir, que  pour  leur  donner  des  moyens  de  faire  péni- 
tence. On  appelloit  les  lieux  où  on  les  renfermoit  à 
cette  intention,  decanica  , qu’on  a mal-à-propos  con- 
fondu avec  diaconum.  V0y<i  Diaconie.  Ils  font  aufli 
de  beaucoup  antérieurs  au  tems  du  pape  Eugene  IL 
auquel  le  jurifconfulte  Duaren  en  attribue  l’inven- 
tion. Long-tems  avant  ce  pontife  on  üfoit  de  rigueur 
contre  ceux  du  clergé  qui  avoient  violé  les  canons 
dans  des  points  effentiels  ; mais  après  tout,  cette  ri- 
gueur étoit  tempérée  de  charité;  ce  n’étoit  ni  la 
mort , ni  le  fang  du  coupable  qü’on  exigeoit,  mais  fa 
converlîon  6c  fon  retour  à la  vertu. 

C’eft  ce  qui  fait  que  dans  l’antiquitc  on  a blâmé  les 
prifons  des  monafieres,  parce  qu’il  arrivoit  qu’on  y 
portoit  fouvent  les  châtimens  au-delà  des  jiiltes  bor- 
nes d’une  févérité  prudente.  La  réglé  de  S.  Benoît 
ne  parle  point  de  prifon  ; elle  excommunie  feulement 
les  religieux  incorrigibles  ou  fcandaleux,  c’ert-à-dire 
qu’elle  veut  qu’ils  demeurent  léparés  du  refie  de  la 
communauté  ; mais  non  pas  fi  abfolument  privés  de 
tout  commerce,  que  les  plus  anciens  6c  les  plus  fa- 
ges  ne  doivent  les  vifiter  pour  les  exhorter  à rentrer 
dans  leur  devoir , 6c  enfin  que  s’il  n’y  a point  d’ef- 
pérance  d’amendement,  on  les  chafic  hors  du  mona- 
fiere.  Mais  on  ne  garda  pas  par-tout  cette  modéra- 
tion ; des  abbés  noncontensde  renfermer  leurs  reli- 
gieux dans  d’afïreules  prifons  , lesfaifoient  mutiler, 
ou  leur  faifoient  crever  les  yeux.  Charlemagne  par1 
fes  capitulaires,  6c  le  concile  de  Francfort  en  785  , 
condamnèrent  ces  excès  par  rapport  à l’abbaye  de 
Fuldes.  C’eft  ce  qui  fit  qu’en  817  , tous  les  abbés  de 
l’ordre,  aflemblés  à Aix-la-Chapelle,  ftatuerent  que 
dorénavant  dans  çhaque  monafiere,  il  y aurait  un 
C c c 
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logis  féparé  pour  les  coupables , confinant  en  une 
chambre  à feu,  & une  antichambre  pour le  travail  ; 
ce  qui  prouve  que  c’étoit  moins  une  prijon  qu  une 
retraite.  Le  concile  de  Verneuil  en  844 , ordonnala 
prijon  pour  les  moines  incorrigibles  & fugitifs.  On 
imagina  une  efpece  de  prïfon  affreufe , où  l’on  ne 
voyoit  point  le  jour  ; 6c  comme  ceux  qu  on  y renrer- 
moit  dévoient  ordinairement  y finir  leur  vie,  on 
l’appella  pour  ce  fujet , vade  in  pace.  Pierre  le  véné- 
rable, dit  que  Matthieu,  prieur  de  S.  Martin  des 
Champs  à Paris , fit  conftruire  un  fouterrain  en  tor- 
me  de  fépulcre , où  il  renferma  de  la  forte  un  reli- 
gieux incorrigible  : fon  exemple  trouva  des  imita- 
teurs. Ceux  qu’on  mettait  dans  ces  fortes  d e prijons 
y étoient  au  pain  6c  à l’eau , prives  de  tout  commerce 
avec  leurs  confrères , 6c  de  toute  confolation  humai- 
ne ; en  forte  qu’ils  mouroient  prefque  tous  dans  la 
rage  6c  le  défeipoir.  Le  roi  Jean  û qui  on  en  porta  des 
plaintes,  ordonna  que  les  fuperieurs  vifiteroient  ces 
prifonniers  deux  fois  par  mois , 6c  donneraient  ou- 
tre cela  permiflion  à deux  religieux , à leur  choix , 
de  les  aller  voir , 6c  fit  expédier  à cet  effet  des  lettres 
patentes , dont  il  commit  l execution  au  lénechal  de 
Touloufe , 6c  aux  autres  fénéchaux  de  Languedoc  où 
il  étoit  alors.  Les  Mineurs  6c  les  Freres  Prêcheurs 
murmurèrent,  réclamèrent  l’autorité  du  pape;  mais 
le  roi  ne  leur  ayant  laiffé  que  l’alternative  d’obéir  ou 
de  fortir  du  royaume  , ils  affeaerent  le  parti  de  la 
foumifiion.  Ce  qui  n’empêche  pas  que  dans  certains 
ordres  il  n’y  ait  toujours  eu  des  prijons  monaftiques 
très-rigoureufes,  qui  ont  confervé  le  nom  de  vade  m 
pacc.  , 

Comme  les  évêques  ontune  juridiction  contentieu- 
fe,  6c  une  cour  de  juftice  qu’on  nomme  offiàalité , ils 
ont  auffi  des  prifons  de  l’officalité  pour  renfermer  les 
eccléfiaftiques  coupables,  ou  prévenus  de  crimes. 
Parmi  les  prifons  féculieres  on  peut  en  diltinguer 
de  plufieurs  fortes.  Celles  qui  font  deftinees  à ren- 
fermer les  gens  arrêtés  pour  dettes , comme  le  Fort- 
l'Evêque  à Paris  ; celles  où  l’on  tient  les  malfaiteurs 
atteints  de  crimes  de  vol  6c  d'aflaffinat , telles  que  la 
Conciergerie , la  Tournelle,  le  grand  & le  petit  Châ- 
telet à Paris  , Newgate  à Londres , &c.  les  prijons 
d'état,  comme  la  Baltille,  Vincennes  , Pierre  Enci- 
fe  le  château  des  fept  Tours  à Conllantinople , la 
Tour  de  Londres  ; les  prifons  perpétuelles , comme 
les  îles  de  fainte  Marguerite  ; & enfin  les  maitons  de 
force,  comme  Bicêtre,  Charenton,S.  Lazare:  ces 
dernieres  ont  pour  chefs  des  directeurs  ou  (uper  leurs. 
Les  prifons  pour  criminels  d’état  ont  des  gouver- 
neurs, & les  premières  ont  des  concierges  ou  geô- 
liers , auffi  les  appelle-t-on  dans  plufieurs  endroits , 
la  Geôle  & la  Conciergerie.  Dans  prefque  toutes  Ls 
prifons  il  y a une  efpece  de  cour  ou  elplanade  , qu  on 
nomme  préau  ou  préhaut , dans  laquelle  on  laine  les 
prifonniers  prendre  l’air  fous  la  conduite  de  leurs 
geôliers,  guichetiers  & autres  gardes.  Tiredufup- 
plém.  de  Moreri , tom.  II.  avec  quelques  additions . 

Prison,  ( Jurifprud .)  on  peut  être  emprifonne 
pour  dette  en  vertu  d’un  jugement  portant  contrain- 
te par  corps , ou  bien  en  vertu  d’un  decret  de  priie 
de  corps  pour  crime  , ou  bien  en  vertu  d’un  ordre 
du  roi  pour  quelque  raifon  d’état. 

On  peut  auffi  être  retenu  en  p ri  fon  après  un  juge- 
ment interlocutoire  pendant  le  délai  qui  eft  ordonné 
pour  informer  plus  amplement , ou  même  après  un 
jugement  définitif  par  forme  de  peine  ; mais  quand 
tin  criminel  eft  condamné  à un  e.  prifon  perpétuelle, 
cette  peine  ne  s’exécute  pas  dans  les  prifons  ordinai- 
res , on  transféré  le  criminel  dans  quelque  maifon 
de  force  où  il  eft  également  tenu  prifonnier. 

La  prifon  même  pour  crime  n’ôte  pas  les  droits 
de  cité  , ainfi  un  priionnier  peut  faire  tous  attes  en- 
trevifs 6c  à caufe  de  mort  ; on  obferve  feulement 
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que  le  prifonnier  foit  entre  les  deux  guichets  lorf- 
qu’il  palfe  l’aûe , pour  dire  qu’il  a été  fait  avec  li- 
berté. ...  . 

Mais  celui  qui  eft  prifonnier  pour  crime , dont  il 
peut  réfulter  des  réparations  civiles  6c  la  peine  de 
confilcation  , ne  peut  faire  aucune  difpoiîtion  en 
fraude  des  droitSNqui  font  acquis  fur  fes  biens . 

Quand  l’accufé  eft  condamné  par  le  juge  féculier 
à une  prifon  perpétuelle  , il  perd  la  liberté  6c  les 
droits  de  cité , 6c  conféquemment  il  eft  réputé  mort 
civilement  ; mais  li  la  condamnation  à une  prifon 
perpétuelle  eft  émanée  du  juge  d’églife  , elle  n’em- 
porte pas  mort  civile.  . 

Il  y a trois  fortes  de  prifons  ; favoir  , les  prifons 
royales , celles  des  feigneurs , 6c  les  prifons  des  offi- 
cialités.  . 

Il  eft  défendu  à toutes  perfonnes  de  tenir  quel- 
qu’un en  chartre  privée,  & aux  feigneurs  jufticiers, 
d’avoir  des  prifons  dans  leurs  châteaux  , & cela  pour 
empêcher  l’abus  qu’ils  en  pourraient  faire. 

L’ordonnance  d’Orléans  leur  enjoint  d’avoir  des 
prifons  sûres  & qui  ne  foient  pas  plus  balles  que  le 
rez-de-chauffée,  ils  doivent  auffi  entretenir  un  geôlier 
qui  y réfide;  &fi  faute  de  ce,  les  prifonniers  s’échap- 
pent , ils  en  font  relponfables  , tant  au  civil , qu  au 
criminel. 

On  voit  par  les  anciennes  ordonnances , que  les 
habitans  de  certains  pays  avoient  autrefois  des  privi- 
lèges pour  n’être  pas  emprifonnés  ; par  exemple,  on 
ne  pouvoit  pas  arrêter  prifonniers  les  habitans  de 
Ne  vers  , s’ils  avoient  dans  la  ville  ou  dans  le  terri- 
toire des  biens  fuffifans  pour  payer  ce  à quoi  ils 
pouvoient  être  condamnés  ; 6c  au  cas  qu’ils  n’en  euf- 
lent  pas,  en  donnant  des  otages  ; ils  pouvoient  ce- 
pendant être  conftitués  prifonniers  dans  le  cas  de 
vol , de  rapt , & d’homicide  , lorfqu’ils  étoient  pris 
fur  le  fait , ou  qu’il  fe  préfentoit  quelqu’un  qui  s’en- 
gageoit  à prouver  qu’ils  avoient  commis  ces  crimes. 

On  ne  pouvoit  pas  non  plus  mettre  en  prijon  un 
habitant  de  la  ville  de  Saint-Géniez , en  Languedoc , 
pour  des  délits  légers , s’il  donnoit  caution  de  payer 
ce  à quoi  il  feroit  condamné. 

De  même  à Villefranche  en  Périgord,  on  ne  pou- 
voit pas  arrêter  un  habitant,  ni  faifir  fes  biens,  s’il 
donnoit  caution  de  fe  préfenter  en  juftice  , à moins 
qu’il  n’eût  fait  un  meurtre  ou  une  plaie  mortelle  , 
ou  commis  d’autres  crimes , emportant  confilcation 
de  corps  & de  biens. 

Les  habitans  de  Boifcommun  & ceux  de  Chagny  , 
jouifloient  du  même  privilège. 

Les  Caftillans  commerçant  dans  le  royaume,  ne 
pouvoient  être  mis  en  prifon  avant  d’avoir  été  me- 
nés devant  le  juge  ordinaire. 

Celui  qui  n’avoit  pas  le  moyen  de  payerune  amen- 
de étoit  condamné  à une  prifon  équipollente  à cette 
amende. 

Les  prifonniers  du  châtelet  de  Paris  dévoient  avoir 
une  certaine  quantité  de  pain  , de  vin  & de  viande 
le  jour  de  la  fête  de  la  confrairie  des  drapiers  de  Pa- 
ris , & les  gentilshommes  dévoient  avoir  le  double. 

Les  orfèvres  de  Paris  donnoient  auffi  à dîner  le  jour 
de  Pâque  aux  prifonniers  qui  vouloient  l’accepter. 

Une  partie  des  marchandifesde  rôtifleriequi  étoient 
çonfifquées , étoit  donnée  aux  pauvres  prifonniers 
du  châtelet. 

Les  privilèges  accordés  par  le  roi  Jean , à la  ville 
d’ Aigues  - Mortes  en  1350,  portent  que  les  femmes 
prifonnieres  feront  leparées  des  hommes,  & qu’elles 
feront  gardées  par  des  femmes  sûres. 

Le  furplus  de  ce  qui  concerne  les  prifons  & les 
prifonniers, fe  trouve  expliqué  aux  mots  Contrain- 
te paü  corps.  Dette  6*  Élargissement , Em- 
prisonnement. Voyt{  auffi  le  tit,  13 . de  l'ordorv 
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fiance  de  1670.  Bornier , ibid.  6c  la  déclaration  du  G 
Janvier  1G80.  {A) 

Prison  des  vents  , ( Architicl .)  ou  pour  le  dire 
plus  noblement,  palais  d’Eole  ; c’elt  un  lieu  fouter- 
rein , comme  une  carrière  , où  les  vents  frais  étant 
confervés  , fe  communiquent  par  des  conduites  ou 
voûtes  fouterreines , appellées  en  italien  vemidotti , 
dans  les  falles  pour  les  rendre  fraîches  pendant  l’été. 
Foye^  V Architecture  de  Palladio  , l.  I.  c.  27.  (Z?./.) 

PRISONNIER , f.  m.  {Gram.')  celui  qui  ell  détenu 
dans  une  prifon.  Voye{  l’ article  Prison* 

Prisonnier  de  guerre  , ( Droit  delà  Guerre.) 
tout  homme  qui  dans  la  guerre , pris  par  l’ennemi 
les  armes  à la  main  , ou  autrement  , tombe  en  fa 
puilfance. 

C’étoit  un  ufage  aller  üniverfellement  établi  au- 
trefois,que  tous  ceux  qui  étoient  pris  dans  une  guer- 
re folemnelle , foit  qu’ils  fe  fufient  rendus  eux-mê- 
mes , ou  qu’ils  eulfent  été  enlevés  de  vive  force,  de- 
venoient  efclaves  du  moment  qu’ils  étoient  conduits 
dans  quelque  lieu  de  la  dépendance  du  vainqueur  , 
ou  dont  il  étoit  le  maître.  Cet  ufage  s’étendoit  même 
à tous  ceux  qui  fe  trouvoient  pris  malheureufement 
fur  les  terres  de  l’ennemi , dans  le  tems  que  la  guer- 
re s’étoit  allumée.  De  plus , non- feulement  ceux 
qui  étoient  faits  prifonniers  de  guerre  , mais  encore 
leurs  defcendans  qui  nailfoient  dans  cet  efclavage  , 
étoient  réduits  à la  même  condition. 

Il  y a quelque  apparence  que  la  raifon  pour  la- 
quelle les  nations  avoient  établi  cette  pratique  de 
faire  des  efclaves  dans  la  guerre  , étoit  principale- 
ment de  porter  les  troupes  à s’abftenir  du  carnage  , 
par  le  profit  qu’on  retiroit  de  la  pofl'eflîon  des  efcla- 
ves  ; aufii  les  hiftoriens  remarquent  que  les  guerres 
civiles  étoient  beaucoup  plus  cruelles  que  les  autres , 
en  ce  que  le  plus  fouvent  on  tuoit  les  prifonniers , 
parce  qu’on  n’en  pouvoit  pas  faire  des  efclaves. 

Les  chrétiens  entr’eux  ont  aboli  l’ufage  de  ren- 
dre efclaves  les  prifonniers  de  guerre  ; on  le  contente 
de  les  garder  jufqu’à  la  paix  , ou  jufqu’à  ce  qu’on  ait 
payé  leur  rançon,  dont  Feftimation  dépend  du  vain- 
queur , à moins  qu’il  n’y  ait  quelque  cartel  qui  la 
fixe. 

Les  anciens  Romains  ne  fe  portoient  pas  aifément 
à racheter  les  prifonniers  de  guerre  ; ils  examinoient , 
i°.  fi  ceux  qui  avoient  été  pris  par  les  ennemis  , 
avoient  gardé  les  lois  de  la  dilcipline  militaire  , s’ils 
méritoient  d’être  rachetés  , 6c  le  parti  de  la  rigueur 
prévaloit  ordinairement , comme  le  plus  avantageux 
à la  république. 

Mais  il  elt  plus  conforme  au  bien  de  l’état  & à l’hu- 
manité , de  racheter  les  prifonniers  de  guerre , à moins 
que  l’expérience  ne  faite  voir,  qu’il  ell  nécelfaire 
d’ufer  envers  eux  de  cette  rigueur , pour  prévenir 
ou  corriger  des  maux  plus  grands  , qui  fans  cela  fe- 
roient  inévitables.  De  plus , le  rachat  de  prifonniers 
de  guerre  ell  extrêmement  favorable  aux  chrétiens  , 
par  rapport  à leurs  captifs  qui  font  entre  les  mains 
des  barbares  ; 6c  fans  doute , que  pour  parvenir  à 
payer  leur  rançon , il  ell  très  - permis  de  tirer  des 
églifes  les  vafes  facrés. 

Un  accord  fait  pour  la  rançon  d’un  prfonnier  de 
guerre  ne  peut  être  révoqué,  fous  prétexte  qu’un^ri- 
fonnier  fie  trouve  plus  riche  que  l’on  ne  l’avoit  cru  ; 
car  cette  circonllance  du  plus  ou  du  moins  de  ri- 
chelfe  du  prfonnier , n’a  aucune  liaifon  avec  l’enga- 
gement ; de  forte  que  fi  l’on  vouloit  régler  là-defi- 
lùs  la  rançon,  H falloit  avoir  mis  cette  condition  dans 
le  traité. 

Quand  on  a fait  quelqu’un  prfonnier  de  guerre , on 
n’acquiert  la  propriété  que  de  ce  qu’ou  lui  a enlevé 
effe£livement;ainli  l’argent  ouïes  autres  choies  qu’un 
prijonnier  de  guerre  a eu  foin  de  tenir  cachés  , ou  de 
dérober  aux  recherches  que  l’on  a faites , lui  demeu- 
Tomt  XIII. 
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rent  afliirément  en  pleine  propriété;  & par  confé- 
quent,  il  peut  s’enl'ervir  pour  fa  rançon  ; l’ennemi 
ne  fauroit  avoir  pris  pofl'eflîon  de  ce  dont  il  n’avoit 
aucune  connoilfance  ; & d’ailleurs  le  prfonnier  n’ell 
point  tenu  de  lui  déclarer  tout  ce  qu’il  polfede;  e’ell 
aufii  la  décifion  de  Grotius. 

L’héritier  d’un  prfonnier  de  guerre  ell-il  obligé  dé 
payer  la  rançon  que  le  défunt  avoit  promil'e  r Si  le 
prfonnier  ell  mort  en  captivité  , l’héritier  ne  doit 
rien , car  la  promelfe  du  défunt  fuppofoit  fon  relâ- 
chement ; que  s’il  étoit  déjà  relâché  quand  il  ell 
venu  à mourir  , l'héritier  doit  la  rançon  fans  con- 
tredit. 

Mais  un  prfonnier  de  guerre  relâché  , à condition 
d’en  relâcher  un  autre  pris  par  les  liens , doit-il  re- 
venir fe  mettre  entre  les  mains  de  l’ennemi,  lorfqué 
l’autre  ell  mort  avant  qu’il  ait  obtenu  fon  relâche- 
ment? Je  réponds,  que  le  prfonnier  de  guerre  relâ- 
ché n’ell  point  tenu  à cette  démarche,  car  cela  n’a 
point  été  llipulé  ; cependant  il  ne  paroît  pas  julle 
non  plus  qu’il  jouilfe  de  la  liberté  en  pur  gain  ; il 
faut  donc  qu’il  donne  un  dédommagement , ou  qu’il 
paye  la  rançon  du  prfonnier  mort , à l’ennemi  en- 
vers qui  il  s’ell  engagé. 

Un  prfonnier  de  guerre  doit  néanmoins  tenir  la  pa- 
role qu’il  a donnée  de  revenir  fi  la  guerre  llibfille,  6c 
qu’il  ne  foit  pas  échangé , parce  qu’il  n’auroit  pas 
eu  la  liberté  fans  cela;  6c  qu’il  vaut  mieux  pour  lui, 
& pour  l’état , qu’il  ait  la  permiflion  de  s’abfenter 
pour  un  tems , que  s’il  demeuroit  toujours  captif. 
Ce  fut  donc  pour  fatisfaire  à fon  devoir,  que  Régu- 
lus  retourna  à Carthage , 6c  fe  remit  entre  les  mains 
de  fes  ennemis. 

Il  faut  juger  de  même  de  la  promelfe  par  laquelle 
on  s’engage  à ne  point  fervir  contre  le  prince  dont 
on  ell  prfonnier  de  guerre.  En  vain  objeéleroit  - on 
qu’un  tel  engagement  ell  contraire  à ce  qu’on  doit  à 
la  patrie.  Il  n’y  a rien  de  contraire  au  devoir  d’un 
bon  citoyen  , de  fe  procurer  la  liberté  qu’il  defire  , 
en  promettant  de  s’abllenir  d’une  chofe  dont  il  ell 
au  pouvoir  de  l’ennemi  de  le  priver  ; la  patrie  ne 
perd  rien  par-là,  elle  y gagne  même  à certains  égards, 
puifqu’un  prfonnier  de  guerre  , tant  qu’il  n’ell  pas  re- 
lâché , elt  perdu  pour  elle. 

Si  l’on  a promis  de  ne  point  fe  fauver , il  faut  éga- 
lement tenir  fa  parole  , quand  même  on  auroit  don- 
né fa  promelfe  dans  les  fers  ; mais  au  cas  que  le  pri- 
fonnier  de  guerre  ait  donné  cette  parole  , à condition 
qu’il  ne  feroit  point  relferré  de  cette  maniéré , il  ert 
ell  quitte  s’il  elt  remis  dans  les  fers. 

Si  les  particuliers  qui  fe  font  engagés  à l’ertnemi , 
ne  veulent  point  tenir  leur  parole  , leur  fouverairl 
doit-il  les  y contraindre  ? Sans  doute  : en  vain  fe- 
roient-ils  liés  par  leur  promelfe  , s’il  n’y  avoit  quel- 
qu'un qui  pût  les  forcer  à s’en  acquitter  ? 

Mais  un  roi  prfonnier  de  guerre  lui-même  , pour- 
roit-il  conclure  un  traité  de  paix  obligatoire  pour  la 
nation?  Les  plus  célébrés  écrivains  décident  pour  la 
négative , parce  qu’on  ne  fauroit  préfumer  raifonna- 
blement  que  le  peuple  ait  voulu  conférer  la  fouve- 
raineté  à qui  que  ce  foit , avec  pouvoir  de  l’exercer 
fur  les  chofes  de  cette  importance  dans  le  tems  que 
ce  prince  ne  feroit  pas  maître  de  fa  propre  perfon- 
ne.  Cependant  à l’égard  des  conventions  qu’un  roi, 
prfonnier  , auroit  faites  touchant  ce  qui  lui  appar- 
tient en  particulier , on  les  doit  regarder  comme' 
bonnes  & valables. 

Le  ledleur  peut  confulter  Grotiu9  fur  les  queftions 
qui  concernent  les  prifonniers  de  guerre  , 6c  la  differ- 
tation  de  Boeder  intitulée  : Miles  captivus.  Cepen- 
dant puifque  S.  Louis  a été  fait  prfon'nier  de  guerre , il 
faut  que  j’ajoute  un  mot  du  prix  de  fa  rançon  , qui 
a tant  exercé  nos  hilloriens  , lans  qu  ils  foient  enco- 
re demeurés  d’accord  fur  ce  point.  On  peut  voir 
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leurs  différentes  opinions  dans  la  vingtième  differta- 
tion  de  du  Cange  fur  Joinville  ; 6c  je  crois  qu’on  doit 
plutôt  s’en  rapporter  à cet  hiftorien , qu’à  ce  qu’en 
ont  écrit  tous  les  autres , puifque  d’ailleurs  il  avoit 
affifté  au  payement  de  la  fomme  qu’on  fît  au  foudan 
d’Egypte  pour  retirer  S.  Louis  de  captivité.  Il  affure 
que  la  rançon  du  roi  fut  de  huit  cens  milles  bezans , 
qui  valoient  quatre  cens  mille  livres.  Par  confé- 
quent  , chaque  bezant  de  voit  valoir  dix  fols  : 
chacun  de  ces  fols  pefoit  une  dragme , fept  grains 
f-f  ; de  forte  qu’il  y en  avoit  cinquante  - huit  au 
marc.  Sur  ce  fondement , il  me  femble  qu’on  peut 
affurer  que  la  rançon  du  roi  fut  de  cent  trente- 
fept  mille  neuf  cens  trente  - un  marcs  , deux  gros , 
quatorze  grains  ; chaque  gros  tournois  d’argent  de 
ce  tems-là , pefoit  juftement  une  dragme  , 5 , 6 ou  7 
grains  de  notre  poids  de  marc.  De  cette  maniéré  , 
les  cent  trente-fept  milles  neuf  cens  trente-un  marcs 
u’on  donna  pour  la  rançon  de  S.  Louis  , fur  le  pié 
e 51  liv.lc  marc  d'argent  qui  eftfa  valeur  aftuelle , 
font  cinq  millions  , trois  cens  quatre-vingt-dix-fept 
mille  quatre  cens  douze  livres.  (£>.  /.) 

Prisonnier  , f.  m.  ( Serrurerie .)  ferrure  à laquelle 
on  a ménagé  une  petite  tête' comme  aux  broches  à 
lambris.  On  fait  entrer  cette  tête  dans  un  trou  de  deux 
ou  trois  lignes  de  profondeur  en  une  barre  de  fer  , 
6c  l’on  reflerre  avec  un  burin  le  fer  tout-au-tour  ; 
cette  forte  de  rivure  fert  à fixer  les  plate-bandes  fur 
les  rampes  des  efcaliers  , des  balcons  , &c. 

PPJSONNIERES  , f.  m.  pl.  ( Soierie.  ) étoffes  de 
foie  très-minces  qui  imitent  la  gafe. 

PR1STAF , f.  m.  {Hifl.  mod.)  nom  que  les  Mofco- 
vites  donnent  à un  officier  de  la  cour  du  czar,  chargé 
de  la  part  du  prince  de  recevoir  fur  la  frontière  les 
ambaffadeurs  &:  miniftres  étrangers  , de  les  défrayer 
& de  leur  procurer  des  voitures  à eux  & à leur  fuite. 
C’eft  ce  que  nous  appelions  un  maréchal- des-logis  de 
la  cour,  V oye[  MarÉCHAL-DES-LOGIS. 

PRISTAN  , ( Géogr . mod.')  ville  nouvelle  , élevée 
par  le  czar  Pierre  dans  le  Kamtfchatha , 6c  qui  efl  ha- 
bitée par  une  colonie  ruffienne.  ( D . J.) 

PRISTINA  , ou  PRESTINA , {Géogr.  mod.)  ville 
des  états  du  turc  en  Europe  , dans  la  partie  orientale 
de  la  Servie,  aux  confins  de  la  Bulgarie,  fur  la  Rufca, 
à z z lieues  fud-oueft  de  Niffa , 6c  58  fud-eft  de  Bel- 
grade. Long,  j (j.  40.  latit.  42.  43. 

PRITANÉE  , f.  m.  {Gramm.  Hifl.  anc.)  c’étoit  à 
Athènes  le  lieu  où  l’on  entretenoit  ceux  qui  avoient 
rendu  de  grands  fervices  à l’état;  c’eft  là  auffi  que  les 
magiftrats  s’affembloient , tenoient  confeil  6c  ren- 
doient  la  juftice. 

PRIVAS,  {Géogr.  mod.)  petite  ville  de  France  dans 
le  Vivarais  fur  un  coteau,  à une  lieue  du  Rhône.  Elle 
a été  la  retraite  des  calviniftes  de  la  province.  Louis 
XIII.  en  fit  le  fiége  en  perl'onne , 6c  la  fournit  le  27 
Mai  1629.  Long.  22.  / J.  Latit.  44.  46.  {D.  J.) 

PRIV  AT  A IRE , f.  m.  {Gramm.  Hifl.  eccl.)  nom  d’of- 
fice ou  de  dignité  de  l’Eglife  dans  le  moyen  âge  ; on 
croit  que  c’étoit  le  tréforier. 

PRIVATIF,  adj.  quantité  privative  en  terme  d' Al- 
gèbre, efl  la  même  choie  que  quantité  négative;  on 
l’appelle  ainfi  pour  s’oppofer  à la  quantité  pofitive 
ou  affirmative.  Voyc^  Quantité  , Négatif,  &c.  Le 
mot  négatif  eft  aujourd’hui  le  feul  ufité. 

Les  quantités  privatives  fe  défignent  par  le  figne  de 
fouftradtion  — , qui  les  précédé.  Chambers.  (O) 

PRIVATION,  f . f.  {Gramm.)  abfence , défaut, 
privation  d’un  bien  qu’on  fouhaite , 6c  qui  eft  nécef- 
làire. 

Privation  , tn  terme  canonique , fignifie  interdic- 
tion ou  fufpenfion.  Voye^  Interdit  & Suspense. 

Les  myfliques  appellent  privation  de  Dieu, les  ari- 
dités , les  fécherefies  de  l’ame , à qui  Dieu  ne  fe  fait 
plus  fentir. 
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Quelques  théologiens  de  l’Eglife  romaine  enfei- 
gnent  communément  que  les  enfans  qui  meurent  fans 
baptême  vont  aux  limbes , où  ils  font  privés  de  la  vue 
de  Dieu. 

Privation  , en  terme  de  Phyfique , efl  un  principe 
chimérique  6c  négatif,  qu’Ariftote  z voulu  joindre 
à la  forme  & à la  matière  pour  conftituer  un  corps 
naturel.  V- oyc { Matière  & Forme. 

Il  ne  fignifie  que  l’abfence  de  la  forme  future;  cha- 
que chofe  fuivant  Ariftote,  eft  formée  de  ce  quin’é- 
toit  point  cette  chofe  auparavant  ; par  exemple , un 
poulet  eft  produit  de  ce  qui  n’étoit  point  un  poulet 
avant  fa  formation.  C’eft  ce  que  les  Philofophes  ap- 
pellent privation.  Voye { Principe. 

Ariftote  traite  les  anciens  de  ruftiques  6c  de  gref- 
fiers, pour  n’avoir  pas  reconnu  la  privation  pour  un 
des  Drincipes  des  caufes  naturelles  ; mais  c’eft  une 
injuftice  de  leur  reprocher  d’avoir  ignoré  une  chofe 
qu’il  eftimpoffible  d’ignorer  ;&  c’eft  une  illufion  que 
d’avoir  produit  au  monde  ce  principe  de  la  privation 
comme  un  fecret  fort  rare,  puifqu’il  n’y  a perfonne 
qui  ne  fuppofe  comme  une  chofe  connue,  qu’une 
chofe  n’elt  point  avant  que  d’être  faite.  Voye^  Aris- 
totélicien , &c. 

PRIVE,  APPRIVOISÉ,  {Synonymes.)  les  animaux 
privés  le  lont  naturellement , & les  apprivoifés  le  font 
par  l’art  6c  par  l’induftrie  de  l’homme.  Le  chien  , le 
bœuf  6c  le  cheval  font  des  animaux  privés  ; l’ours  6c 
le  lion  font  quelquefois  apprivoifés.  Les  bêtes  fauva- 
ges  ne  font  pas  privées  ; les  farouches  ne  font  pas  ap- 
privoifées. 

Le  verbe  apprivoifer  s’emploie  fort  bien  au  figuré 
pour  fignifier  manier  Les  efprits,les  adoucir.  Solon  fçut 
inlenfiblement  apprivoifer  avec  les  idées  de  juftice , 
d’ordre  6c  de  loi , un  peuple  nourri  dans  la  licence  ; 
ce  mot  fe  dit  auffi  avec  le  pronom  perfonnel  pour 
s' accoutumer.  L’habitude  nous  apprivoife  à tout  ; j’ad- 
mire ceux  qui  lavent  s' apprivoifer  avec  tout  le  monde, 
rien  n'ellplus  commun  dans  notre  nation  ; mais  il  s’y 
trouve  auffi  des  gens  fi  farouches , qu’on  ne  peut  les 
apprivoifer.  {D.  J.) 

Privé,  Particulier,  Secret,  adj.  {Gramm.) 
en  ce  fens  il  s’oppole  à public  ; & l’on  dit  après  s’être 
livré  aux  affaires  de  l’état , il  s’efl  retiré , 6c  il  jouit 
des  douceurs  d’une  vie  privée. 

Il  eft  fynonyme  à propre  ; il  a fait  cet  a£te  de  fon 
autorité  propre  ou  privée. 

Il  fe  prend  auffi  dans  le  fens  du  fubftanti î privation. 
Le  dogme  chrétien  prive  du  faltit  éternel  tous  ceux 
qui  n’ont  pas  eu  la  foi  en  Jefus-Chrift , 6c  même  les 
enfans  morts  fans  avoir  reçu  le  baptême. 

Privé  Confeil , {J urij prudence.)  fe  difoit  autrefois 
pour  confeil  privé , voyez  au  mot  Conseil  , l'article 
Conseils  du  Roi.  {A) 

Privé,  {Arch.)  voyeç  Aisance. 

PRIVER , v.  aft.  {Gramm.)  ôter  quelque  chofe  à 
quelqu’un.  Il  fe  dit  des  chofes  6c  desperfonnes.  Dieu 
nous  prive  de  fes  grâces  ; notre  imprudence  nous  prive 
de  plufieurs  avantages.  Je  me  fuis  privé  quelquefois 
des  chofes  effentielles  à la  vie  pour  le  foutenir. 

PRIVERNUM  , {Géogr.  anc.)  ville  d’Italie  dans  le 
Latium , au  pays  des  Volfques , au  voifinage  des  Pa- 
lus Pomptines , à quelques  lieues  de  la  mer,  fur  le 
bord  du  fleuve  Ama^enus.  Virgile  parle  de  cette  ville 
dans  fon  Eneïde  , l.  IX.  v.  5j6  ; 6c  il  nous  apprend 
qu'elle  étoit  ancienne.  /.  XI.  v.  5 35} . 

Pulfus  ob  invidiam  regno  , virefque,fuperbas, 
Priverno  antiquà  Metab  us  ciim  excederet  urbe. 

Tite-Live  , /.  VIII.  ch.  xxj.  appelle  les  habitant 
Privemates ; 6c  Pline , /.  XIV.  ch.  vj.  nomme  les  vins 
qui  croiffent  aux  environs  Privernatia  vina.  Privernum 
eft  mife  par  Frontin  au  nombre  des  colonies  romai r 
pes.  On  en  voit  encore  les  ruines  près  d’un  bourg 
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nommé  Plptrno.  Le  fleuve  Ama^enus  efl  aujourd’hui 
la  Toppie.  ÇD.  J.) 

PRIVILEGE , i.  m.  ( ’Gramm .)  avantage  accordé  k 
un  homme  fur  un  autre.  Les  feuls privilèges  légitimes, 
ce  font  ceux  que  la  nature  accorde.  Tous  les  autres 
peuvent  être  regardés  comme  injuftices  faites  à tous 
les  hommes  en  faveur  d’un  l'eul.  La  naiflance  a fes pri- 
vilèges. Il  n’y  a aucune  dignité  qui  n'ait  les  fiennes  ; 
tout  a le  privilège  de  fon  efpece  6c  de  fa  nature. 

Pr  ïvïLEGE,  ( Gouv . Comm. polit.') privilège  lignifie 
une  diflinéhon  utile  ou  honorable , dont  jouiflent  cer- 
tains membres  de  la  fociété  , 6c  dont  les  autres  ne 
jouiflent  point.  Il  y en  a de  plufieurs  fortes  ; i°.  de 
ceux  qu’on  peut  appeller  inhérens  à la  perfonne  par 
les  droits  de  fa  naiflance  ou  de  fon  état , tel  efl  \e  pri- 
vilège dont  jouit  un  pair  de  France  ou  un  membre  du 
parlement , de  ne  pouvoir  en  matière  criminelle  être 
jugé  que  par  le  parlement  ; l’origine  de  ces  fortes  de 
privilèges  efl  d’autant  plus  refpeftable  qu’elle  n’eft 
point  connue  par  aucun  titre  qui  l’ait  établie , 6c  qu’- 
elle remonte  à la  plus  haute  antiquité  : 20.  de  ceux 
qui  ont  été  accordés  par  les  lettres  du  prince  régi- 
mes dans  les  cours  où  la  jouiflance  de  ces  privilèges 
pouvoit  être  conteftée.  Cette  deuxieme  efpece  Ye 
fubdivife  encore  en  deux  autres  fuivant  la  différence 
des  motifs  qui  ont  déterminé  le  prince  à les  accorder. 
Les  premiers  peuvent  s’appeler  privilèges  de  dignité  ; 
ce  font  ceux  qui , ou  pour  fervices  rendus  , ou  pour 
faire  refpefter  davantage  ceux  qui  font  à rendre,  font 
accordés  à des  particuliers  qui  ont  rendu  quelque  fer- 
vice  important  ; tel  que  le  privilège  ne  noblefle  ac- 
cordé gratuitement  à un  roturier;  6c  tel  aufli  que 
font  toutes  les  exemptions  de  taille  6c  autres  charges 
publiques  accordées  à de  certains  offices.  Entre  ceux 
de  cette  derniere  efpece,  il  faut  encore  diflingucr 
ceux  qui  n’ont  réellement  pour  objet  que  de  rendre 
les  fondions  & lesperfonnes  de  ceux  qui  en  jouiflent 
plus  honorables,  6c  ceux  qui  ont  été  accordés  moyen- 
nant des  finances  payées  dans  les  befoins  de  l’état  ; 
mais  toujours  6c  dans  ce  dernier  cas  même , fous  l’ap- 
parence de  l'utilité  des  fervices.  Enfin  la  derniere  ef- 
pece de  privilèges  efl  de  ceux  qu’on  peut  appeller  de 
néceffité.  J’entends  par  ceux-ci  les  exemptions  parti- 
culières , qui  n’étant  point  accordées  à la  dignité  des 
perfonnes  6c  des  fondions , le  font  k la  funple  nécef- 
Jité  de  mettre  ces  perfonnes  à couvert  des  vexations 
auxquelles  leurs  fondions  même  les  expofent  de  la 
part  du  public.  Tels  font  les  privilèges  accordés  aux 
commis  des  fermes  & autres  prépofés  à la  perception 
des  impofitions.  Comme  leur  devoir  les  oblige  de  faire 
les  recouvremens  dont  ils  font  chargés,  ils  font  expo- 
fés  a la  haine  6c  aux  reflentimens  de  ceux  contre  qui 
ils  font  obligés  de  faire  des  pourfuites;  de  forte  que 
s il  etoit  k la  difpofition  des  habitans  des  lieux  de  leur 
faire  porter  une  partie  des  charges  publiques , ou  ils 
en  feroient  bientôt  furchargés , ou  la  crainte  de  cette 
furcharge  les  obligeroit  à des  ménagemens  qui  fe- 
roient préjudiciables  au  bien  des  affaires  dont  ils  ont 
l’adminiftration.  De  la  différence  des  motifs  qui  ont 
produit  ces  différentes  efpeces  de  privilèges , naît  aufli 
dans  celui  qui  en  a la  manutention , la  différence  des 
égards  qu’il  doit  à ceux  qui  en  font  pourvus.  Ainfi 
lorfqu’un  cas  de  néceflïté  politique  6c  urgent , 6c  celui- 
ci  fait  celfer  tous  les  privilèges ; lorfque  ce  cas , dis-je, 
exige  qu’il  foit  dérogé  k ces  privilèges  , ceux  qui  par 
leur  nature  font  les  moins  refpettables , doivent  être 
aufli  les  premiers  auxquels  il  foit  dérogé  ! En  général 
& hors  le  cas  des  privilèges  de  la  première  efpece, 
j’entends  ceux  qui  font  inhérens  à la  perfonne  ou  à 
la  fon&ion , 6c  qui  font  en  petit  nombre  ; on  ne  doit 
reconnoître  aucuns privilèges  que  ceux  qui  font  accor- 
dés par  lettres  du  prince  dùement  enregiftrées  dans 
les  cours  qui  ont  k en  connoître.  Il  faut  en  ce  cas  mê- 
me qu  ils  foient  réduits  dans  l’ufageà  leurs jufles bor- 
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rtes , c efl-à-dire  k ceux  qui  font  difertement  énofleés 
“ans  fe  t*tre  confécutif,  6c  ne  foient  point  étendus 
au-delà.  Ils  ne  font  point  du  tout  dans  l’efprit  de  la 
maxime  favores  amp  Lundi , parce  qit’autrement,  étant 
déjà , 6c  par  leur  nature  une  furcharge  pour  le  refte 
du  public  , cette  furcharge  portée  à un  trop  haut 
point  , deviendroit  infoutenable  ; ce  qui  n’a  jamais 
été  ni  pu  être  l’intention  du  légiflateur.  Il  feroit  fort 
a fouhaiter  que  les  befoins  de  l’état , la  néceffité  des 
affaires,  ou  des  vues  particulières n’euflent  pas,  au- 
tant qu’il  efl  arrivé  , multiplié  les  privilèges , 6c  que 
de  tems  en  tems  on  revînt  fur  ces  motifs  , auxquels 
ils  doivent  leur  origine , qu’on  les  examinât  foigneu- 
fement,  6c  qu’ayant  bien  diflingué  la  différence  de 
ces  motifs  , on  le  refolut  à ne  conferver  que  les  pri- 
vilèges qui  auroient  des  vues  utiles  au  prince  6c  au  pu- 
blic. Il  efl  très-jufte  que  la  noblefle  dont  le  devoir  efl: 
de  fervir  1 état  dans  les  armees , ou  du- moins  d’élever 
des  fujets  pour  remplir  cette  obligation  ; que  des  ma- 
gifti  ats  conlidérables  par  l’étendue  & l’importance  de 
leurs  fondions  , 6c  qui  rendent  la  juftice  dans  les  tri- 
bunaux  fupérieurs  , jouiflent  de  diftinflions  honora- 
bles , qui  en  marne  tems  font  la  récompenfe  des  ier- 
vices  qu’ils  rendent,  & leur  procurent  le  repos  d’ef- 
prit  & la  coniidération  dont  ils  ont  befoin  pour  va- 
quer utilement  il  leurs  fon&ions.  La  portion  des  char- 
ges publiques  dont  ils  font  exempts  retombent  à la 
vente  fur  le  furplus  des  citoyens  ; mais  il  eft  jufte 
auin  que  ces  citoyens  dont  les  occupations  ne  font  ni 
aufli  importantes  ni  aufli  difficiles  à remplir  , con- 
courent  à récompenfer  ceux  d’un  ordre  fupérieur.  Il 
ett  Julie  & décent  pareillement  que  ceux  qui  ont 
1 honneur  de  fervir  leroidansfon  fervicedomeftique 
de  qui  approchent  de  fa  perfonne , & dont  les  fonc- 
tions exigent  de  l’aflïduité,  de  l’éducation  & des  ta- 
ens,  participent  en  quelque  façon  i la  dignité  de 
leur  maître  , en  ne  reliant  pas  confondus  avec  le  bas 
ordre  du  peuple.  Mais  il  femble  qu’il  faudrait  en- 
core diltmguer  dans  tous  les  cas  les  perfonnes  dont 
les  Services  font  réels  & utiles,  foit  au  prince,  foit 
au  public  , & ne  pas  avilir  les  faveurs  dont  ceux-ci 
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nombre  de  gens  inutiles!  tous  égards,&  qui  n’ontpour 
titres  <ju  un  morceau  de  parchemin  acquis  prefque  tou- 
jours a tres-bas  prix.  Un  bourgeois  aile  & qui  à lui-feul 
pourrait  payer  la  moitié  de  la  taille  de  toute  une  pa- 
rodiées îletoitimpofé  Afadùe  proportion, pourlemon- 
tant  d une  année  ou  de  deux  de  fes  impofitions  ,&  fou- 
vent  pour  moins,tans  naiffance,  fans  éducation  & fans 
talens,  acheté  unecharge  dans  un  bureau  d’éleflionou 
de  grenier  à fel,  ouune  charge  inutile  & de  nul  fervice 
chez  le  roi , ou  chez  un  prince  qui  a une  maifon 
charge  dont  le  titre  même  efl  fouvent  ignoré  du  maî- 
tre , & dont  il  ne  fait  jamais  aucun  ui'age;  ou  fe  tait 
donner  dans  les  fermes  du  roi  un  petit  emploi  fou- 
vent  inutile  , & dont  les  produits  ne  font  autres  que 
les  exemptions  même  attachées  à la  commiffion 
vient  jouir  à la  vue  du  public  de  toutes  les  exemp- 
tions dont  jouiflent  la  noblefle  & la  grande  magiltra- 
ture;  tandis  qu’un  officier  du  principal  fiége  de  juftice 
de  la  province  , qui  n’eft  point  cour  fupérieure  efl 
pour  les  impofitions  & autres  charges  publiques , con- 
fondu avec  les  moins  confidérés  du  peuple.  De  ces 
abus  de  privilèges  naiffent  deux  inconvéniens  fort  con- 
fiderables  ; 1 un  que  la  partie  des  citoyens  la  pluspau- 
vre  eft  toujours  furchargée  au-delà  de  fes  forces  ; or 
cette  partie  eft  cependant  la  plus  véritablement  utile 
a 1 état , puifqu’elle  eft  compofée  de  ceux  qui  culti- 
vent la  terre  8é  procurent  la  fubfiftance  aux  ordres  fu- 
périeurs ; l’autre  inconvénient  eft  que  les  privilèges 
dégoûtent  les  gens  qui  ont  du  talent  & de  l’éduca- 
tion d’entrer  dans  les  magiftratures  ou  des  profeffions 
qui  exigent  du  travail  & de  l’application , & leur  font 
préférer  de  petites  charges  & de  petits  emplois  où  il 
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ne  faut  que  de  l’avidité  , 'de  l’intrigue  & de  la  mor- 
gue pour  fe  Soutenir  & en  impofer  au  public.  De  ces 
réflexions , il  faut  conclure  ce  qui  a déjà  été  obfervé 
ci  - devant , que  foit  les  tribunaux  ordinaires  char- 
gés de  l’adminiftration  de  la  partie  de  la  juftice  qui  a 
rapport  aux  impofitions  & aux  privilèges , loit  ceux 
qui  par  état  font  obligés  de  veiller  à la  répartition 
particulière  des  importions  & des  autres  charges  pu- 
bliques , ne  peuvent  rien  faire  de  plus  convenable  & 
de  plus  utile , que  d’être  fort  circonfpe&s  à étendre 
les  privilèges  , & qu’ils  doivent  autant  qu’il  dépend 
d’eux , les  réduire  aux  termes  précis  auxquels  ils  ont 
été  accordés , en  attendant  que  des  circonftances  plus 
heureufes  permettent  à ceux  qui  font  chargés  de  cette 
partie  du  miniftere  de  les  réduire  au  point  unique  où 
ils  feroient  tous  utiles.  Cette  vérité  leur  eft  parfaite- 
ment connue  ; mais  la  néceffité  de  pourvoir  à des  rem- 
bourfemens  ou  des  équivalens  arrête  fur  cela  leurs 
defirs , & les  befoins  publics  renaiffans  à tous  mo- 
yens , fouvent  les  forcent  non-feulement  à en  éloi- 
gner l’exécution,  mais  même  à rendre  cette  exécu- 
tion plus  difficile  pour  l’avenir.  De  là  auffi  eft  arrivé 
que  la  noblefle  qui  par  elle-même  eft , ou  devroit  être 
la  récompenfe  la  plus  honorable  dont  le  fouverain 
pourroit  reconnoitre  des  fervices  importans  ou  des 
talens  fupérieurs  , a été  prodiguée  à des  milliers  de 
familles  dont  les  auteurs  n’ont  eu  pour  fe  la  procurer 
que  la  peine  d’employer  des  fommes  mêmes  fouvent 
affez  modiques  , à acquérir  des  charges  cpii  les  leur 
donnoient , oc  dont  l’utilité  pour  le  public  etoit  nulle , 
foit  par  défaut  d’objet,  foit  par  défaut  de  talens.  Cet 
article  deviendroit  un  volume  fi  l’on  y recherchoit 
le  nombre  &'la  qualité  de  ces  titres,  6c  les  abus  de 
tous  ces  privilèges  ; mais  on  a été  forcé  à fe  reftrain- 
<lre  à ce  qu’il  y a fur  cette  matière  de  plus  général, 
de  plus  connu , & de  moins  contefte. 

Privilège  exclufif.  On  appelle  ainfi  le  droit  que  le 

Î. rince  accorde  à une  compagnie , ou  à un  particu- 
ier  , de  faire  un  certain  commerce , ou  de  fabriquer 
& de  débiter  une  certaine  forte  de  marchandée  à 
l’exclufion  de  tous  autres.  Lorfqu’avec  les  Sciences 
fpéculatives,  les  arts  qui  en  font  la  fuite  naturelle  for- 
tirent  de  l’oubli  & du  mépris  où  les  troubles  publics 
les  avoient  enfevelis , il  étoittout  fimple  que  les  pre- 
miers inventeurs  ou  reftaurateurs  fuffent  recompen- 
fés  du  zele  6c  des  talens  qui  les  portoient  à faire  des 
établiflèmens  utiles  au  public  6c  à eux-mêmes.  Le  dé- 
faut ou  la  rareté  des  lumières  6c  de  l’induftrie  , obli- 
gèrent auffi  les  magiftrats  à ne  confier  la  fabrication 
& le  débit  des  choies  utiles  & fur-tout  des  néceffai- 
res  , qu’à  des  mains  capables  de  répondre  aux  defirs 
des  acheteurs.  De-là  naquirent  les  privilèges  exclu/ifs. 
Quoiqu’il  y ait  une  fort  grande  différence  entre  l’ob- 
jet d’une  fabrique  importante  6c  celui  d’un  métier 
ordinaire  ; entre  celui  d’une  compagnie  de  commer- 
ce, &:  celui  d’un  débit  en  boutique;  que  tout  le 
monde  fente  la  difproportion  qu’il  y a entre  des  éta- 
bliffemens auffi  différens  parleur  étendue  : il  faut  con- 
venir cependant  que  la  différence  toute  grande  qu’elle 
eft  n’eft  que  du  plus  au  moins  ; & que  s’il  y a des 
points  où  de  différentes  fortes  de  commerce  & d’in- 
duftrie  s’éloignent  les  unes  des  autres,  il  y en  a auffi 
où  elles  fe  touchent.  Elles  ontdu-moins  cela  de  com- 
mun que  toutes  deux  tiennent  au  bien  général  de  l’é- 
tat. Or  de  cette  obfervation  il  réfulte  qu’on  peut  à 
certains  égards  les  raffembler  fous  le  même  point  de 
vue  pour  leur  preferire  des  réglés , ou  plutôt  pour 
que  le  gouvernement  s’en  preferive  fur  la  façon  de 
les  protéger  6c  de  les  rendre  plus  utiles.  Dans  l’ori- 
gine on  regarda  comme  un  moyen  d’y  parvenir  , 
d’accorder  à des  compagnies  en  état  d’en  faire  les 
avances , 6c  d’en  fupporter  les  rifques , des  privilèges 
exclufif  s , pour  faire  certains  commerces  avec  l’étran- 
ger qui  exigeoient  un  appareil  auquel  de  fimples  par- 
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ticuliers  ne  pouvoient  fubvenir  par  leurs  propres 
forces  ; on  peut  auffi  confidérer  comme  des  privilè- 
ges exclufif  s les  mnîtrifes  qui  furent  établies  pour  les 
métiers  les  plus  ordinaires , 6c  qui  ne  s’acquéroient 
6c  ne  s’acquierent  encore  dans  les  villes  qu’après 
avoir  fait  par  des  apprentiffages  des  preuves  de  con- 
noiffance  6c  de  capacité.  On  donna  à ces  différens 
corps  des  réglemens  qui  tendoient  tous  à n’y  laiffer 
admettre  qu’à  de  certaines  conditions , 6c  qui  en  ex- 
cluoienttous  ceux  qui  ne  pouvoient  pas  ou  ne  vou- 
loient  pas  s’y  foumettre.Les  métiers  les  plus  bas  6c 
les  plus  faciles  furent  englobés  dans  le  fyftème  géné- 
ral , 6c  perfonne  ne  put  vendre  dupain  & des  fouliers 
qui  ne  fut  maître  boulanger  & maître  cordonnier.  Le 
gouvernement  regarda  bien-tôt  comme  des  privilèges 
les  réglemens  quiaccordoient  ces  droits  exclufifs , &£ 
en  tira  parti  pour  fubvenir  dans  les  occafions  aux 
befoins  de  l’état.  On  fit  aux  changemens  de  régné 
payer  à ces  corps  des  droits  de  confirmation  de  pri- 
vilège , on  y créa  des  charges  , on  obligea  les  corps  à 
les  payer  ; & pour  qu’ils  puffent  y fubvenir , on  leur 
permit  de  faire  des  emprunts  qui  lièrent  encore  plus 
étroitement  ces  corps  au  gouvernement,  qui  les  au- 
torifa  d’autant  plus  à faire  valoir  leurs  droits  exclu- 
fifs , à n’admettre  de  nouveaux  maîtres  qu’en  payant 
des  droits  d’entrée  6c  frais  de  réception,  & à renché- 
rir d’autant  le  prix  de  l’induftrie  6c  des  marchandifes 
qu’ils  débitoient.  Ainfi  ce  qui  dans  Ion  origine  avoit 
été  établi  pour  de  fimples  vues  d’utilité  , devint  un 
abus.  Tout  homme  qui  fans  tant  de  façon  6c  de  frais 
auroit  pu  gagner  fa  vie  en  exerçant  par-tout  indiffé- 
remment un  métier  qu’il  pouvoit  apprendre  facile- 
ment , n’eut  plus  la  liberté  de  le  faire;  6c  comme  ces 
établiffemens  de  corps  6c  métier  font  faits  dans  les 
villes  où  l’on  n’eft  pas  communément  élevé  à la  cul- 
ture de  la  terre  , ceux  qui  ne  pouvoient  y exercer 
des  métiers  furent  obliges  de  s’engager  dans  les  trou- 
pes , ou  , ce  qui  eft  encore  pis , d’augmenter  ce 
nombre  prodigieux  de  valets  qui  font  la  partie  des  ci- 
toyens la  plus  inutile  & la  plus  à charge  à l’état.  Le 
public  de  fa  part  y perdit  le  renchériflcment  des  mar- 
chandifes 6c  de  la  main-d’œuvre.  On  fut  obligé  d’a- 
cheter 3 livres  iofols  une  paire  de  fouliers  faits  par 
un  maître,  qu’on  auroit  payée  bien  moins  en  la  pre- 
nant d’un  ouvrier  qui  n’y  auroit  mis  que  du  cuir  6c  la 
façon.  Lorfque  les  connoiffances , l’induftrie  6c  les 
befoins, fe  font  étendus,  on  a fenti  tous  ces  inconvc- 
niens  , & on  y a remédié  autant  que  la  fituation  des 
affaires  publiques  a pu  le  permettre.  On  a reftreint 
les  privilèges  exclufifs  pour  les  compagnies  de  com- 
merce aux  objets  qui  étoient  d’une  trop  grande  con- 
féquence  , qui  exigeoient  des  établiffemens  trop  dis- 
pendieux même  pour  des  particuliers  réunis  en  affo- 
ciations  , & qui  tenoient  de  trop  près  aux  vues  po- 
litiques du  gouvernement  pour  être  confies  indiffé- 
remment aux  premiers  venus.  On  a fuivi  à-peu-près 
les  mêmes  vues  pour  l’établiffement  des  nouvelles 
manufaftures.  On  s’eft  refùfé  aux  demandes  qui  ont 
été  faites  fort  fouvent  fous  prétexte  de  nouvelles 
idées  ou  qui  n’ avoient  rien  de  trop  recherche , ou  qui 
avoient  des  objets  qui  pouvoient  être  Suppléés  d’au- 
tre maniéré  ; 6c  on  s’eft  contenté  d’accorder  protec- 
tion aux  établiffemens  qui  pouvoient  le  mériter  par 
leur  Singularité  & leur  utilité.  Ilferoitfort  à Souhaiter 
que  des  vues  auffi  Sages  puffent  s’étendre  aux  objets 
Subalternes  ; que  tout  homme  qui  a del’induftrie, 
du  génie  ou  du  talent , pût  en  faire  librement  ufage  , 
6c  ne  fûtpasaffujetti  à des  formalités  6c  des  frais  qui 
ne  concourent  pour  rien  au  bien  public.  Si  un  ou- 
vrier effaie , fans  être  affez  inftruit , à faire  une  piece 
de  toile  ou  de  drap  , & qu’il  la  faffe  mal;  outre  que 

le  maître  en  feroit  tout  autant , il  la  vendra  moins, 
mais  enfin  il  la  vendra,  6c  il  n’aura  pas  perdu  entiè- 
rement fa  matière  6c  Son  tems , il  apprendra  par  de 
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premières  épreuves  qui  ne  lui  auront  pas  réuffi , à 
faire  mieux  ; plus  de  gens  travailleront , l’émulation 
"Ou  plutôt  l’envie  du  fuccès  fera  fortir  le  génie  6c  le 
talent.  La  concurrence  fera  mieux  faire , & diminue- 
ra le  prix  de  la  main-d’œuvre , 6c  les  villes  & les  pro- 
vince v fe  rempliront  fùcceffivement  d’ouvriers,  & 
de  debitans  qui  raffembleront  des  marchandifes,  en 
feront  le  triage , mettront  le  prix  aux  différens  de- 
grés de  bonté  de  fabrication , les  débiteront  dans  les 
lieux  qui  leur  font  propres,  feront  des  avances  aux 
ouvriers  , 6c  les  aideront  dans  leurs  befoins.  De  ce 
goût  de  travail  6c  de  petites  manufactures  difperlëes 
naitroit  une  circulation  d’argent  6c  d’induftrie  , & 
un  emploi  confiant  des  talens , des  forces  6c  du  tems. 
Les  privilèges  exclufifs  de  toute  efpece  feroient  ré- 
duits aux  feuls  établifiemens  qui,  par  la  nature  de 
leur  objet  6c  par  la  grandeur  nécefl'aire  à ces  établif- 
femens  , feroient  au-deflus  de  la  force  des  fimples 
particuliers,  6c  auroient  lur-tout  pour  objet  des  cho- 
ies de  luxe  6c  non  d’abfoiue  nécefiité  : or  de  cette 
derniere  efpece  on  ne  connoît  que  les  forges  6c  les 
verreries  qui , à d’autres  égards  , méritent  une  at- 
tention particulière  en  ce  qu’il  ne  faut  en  permettre 
l’établiflëment  que  dans  les  lieux  oii  les  bois  font 
abondans  , 6c  ne  peuvent  etre  employés  à d’autres 
ufages  ; fur  quoi  il  faut  aulli  obferver  de  n’en  pas  fur- 
charger  un  pays  par  les  raifons  qui  ont  été  expofées 
Article  Forge. 

Privilège,  ( Jurifprud.)  Les  privilèges  ne  s’é- 
tendent point  par  interprétation  d’une  perlonne  à une 
autre , ni  d’une  chofe  à une  autre  , ni  d’un  cas  à un 
autre. 

C’eft  à celui  qui  allègue  un  privilège  à le  prouver. 

Privilège  fignifie  aulli  quelquefois  la  préférence 
que  l’on  accorde  à un  créancier  fur  les  autres . non 
pas  eu  égard  à l’ordre  des  hypotheques , mais  à la 
nature  des  créances  6c  félon  qu’elles  font  plus  ou 
moins  favorables , 6c  qu’un  créancier  fe  trouve  avoir 
un  droit  fpécial  fur  un  certain  effet. 

Il  y a différens  degrés  de  privilège  entre  créanciers 
qui  ne  paflent  chacun  qu’en  leur  rang.  Quand  il  y a 
parité  de  privilège  , on  préféré  celui  qui  plaide  pour 
ne  pas  perdre  quelque  choie  ; & fi  tous  deux  font 
dans  ce  cas , on  décharge  le  défendeur.  Foye^  Mor- 
nac  fur  la  loi  XI.  §.  ult.ff.  de  minor. 

Privilège  de  bailleur  de  fonds , eft  la  préférence  que 
l’on  accorde  fur  le  gage  fpécial  à celui  qui  a vendu  le 
fonds,  pu  qui  l’a  donné  à rente  , ou  qui  a prêté  les 
deniers  pour  acquérir.  Voye^  Bailleur  de  fonds. 

Privilège  des  bourgeois  de  Paris.  Voye{  Bourgeois 
de  Paris. 

PrmAgedecléricature.  Voye^  Clerc  <5*  Clérica- 
Turf. 

Privilège  des  commenfaux.  Voye{  Commensaux. 

Privilège  du  committimus.  Foye^  Committimus. 

Privilège  du  fîfc.  Voye^  Fisc. 

Privilèges  des  foires  de  Brie  & Champagne , 6c  de 
Lyon.  Voye{  Conservateur  , Conservation  & 
Fqjres.  . 

Privilège  des  frais  funéraires.  Voye{  Frais  funé- 
raires. 

Privilège  des  frais  dejuftice.  Voye{  Frais  de  jus- 
tice. 

Privilège  de  garde-gardienne.  Foye{  Garde-Gar- 
dienne. 

Privilège  de  maçon.  Voyei  Maçon. 

Privilège  de  nanti  de  gages.  Voye{  Gage. 

Privilège  de  nobleffe.  Foye^ NOBLESSE. 

Privilège  du  premier  faififlant.  Voyei  Contribu- 
tion , Déconfiture  , Saisie. 

Privilège  du  propriétaire.  Voyc{  Propriétaire. 

P nvilege  de  Icholarité.  Foyc{  ScHOLARlTÉ. 

Privilèges  des  villes  , font  les  franchifes,  exemp- 
tions & imnïunités,  qui  leur  ont  été  accordées  par 


P R I 391 

les  rois  & autres  feigneurs.  Foyei  le  recueil  des  ordon- 
nances de  la  troifieme  race , dans  lequel  on  trouve  plu- 
fieurs  de  ces  privilèges.  ( A ) 

Privilège^  chaffe  , c’eft  une  conceffion  fingu- 
here  que  le  roi  ofrroie,  6c  toujours  par  lettres-pa- 
tentes qui  doivent  être  vérifiées  en  la  chambre  des 
comptes. 

PRIVILEGE  d'imprejjion  , ( Librairie.  ) c’eft:  une 
permilîïon  qu’un  auteur  ou  un  libraire  obtient  au 
grand fceau,  pour  avoir  feul  la  permilîïon  d’impri- 
mer oufaire  imprimer  tel  livre;  ce  privilège  eft.  pro- 
prement exclufif , 6c  paroît  n’avoir  commencé  que 
fous  Louis  XII.  en  1 507.  L’édit  du  2.1  Août  1686  6c 
les  arrêts  du  i Odobre  1701  & du  13  Août  1703 
contiennent  en  cent  douze  articles  les  réglemens  de 
la  Librairie  de  France  fur  le  fait  des  privilèges  ; quel- 
ques-uns des  derniers  réglemens  dérogent  aux  an- 
ciens, d’autres  font  mal  expliqués,  & plufieufs  font 
contraires  au  bien  6c  à l’avantage  du  commerce  de 
la  Librairie.  ( D.  J.  ) 

PRIVILÉGIÉ,  1.  m.  (Jurifprud.  ) fe  dit  de  quel- 
qu’un qui  jouit  de  certains  privilèges  , ou  de  quelque 
lieu  dans  lequel  on  jouit  de  certaines  exemptions. 

Il  y a des  marchands  privilégiés  fuivant  la  cour  * 
d’autres  qui  vendent  dans  des  lieux  privilégiés  : les 
uns  6c  les  autres  n’ont  pas  befoin  demaîtrife. 

On  entend  auffi  par  privilégiés  ceux  qui  ont  droit 
de  committimus  ou  garde-gardienne,  &c. 

Les  privilégiés  font  encore  certaines  personnes  qui 
par  une  prérogative  attachée  à leur  office , font 
exemptes  de  payer  des  droits  pour  leS  biens  qu’elles 
vendent  ou  achètent  dans  la  mouvance  du  roi. 

Il  y a auffi  des  égli (es. privilégiées  par  rapport  à cer- 
taines exemptions  dont  elles  jouiffent  relativement  à 
la  jurifdiftion  de  l’ordinaire.  Voye^  Exemption. 

Un  créancier  privilégié  eft  celui  dont  la  créance  eft: 
plus  favorable  que  les  créances  ordinaires,  & qui  par 
cette  raifon  doit  être  préféré  aux  autres  créanciers 
même  hypothécaires.  Voye^  ci-devant  Le  mot  Privi- 
lège. ( A ) 

P RIFILEGIUM , ( Jurifprudence  rom. ) ce  motré- 
pond  à-peu-près  à notre  decret  perfonnel.  Le  privi- 
legiiun  étoit  louvent  compris  fous  le  mot  général  de 
loi , 6c  n’en  differoit  que  parce  qu’il  ne  regardoit 
qu’une  feule  perfonne,  comme  l’indique  l’érymolo- 
gie , au  lieu  que  la  loi  étoit  énoncée  en  termes  géné- 
raux ; fans  application  à aucun  particulier.  Les  de- 
crets nommés  privilégia  étoient  défendus  par  les  lois 
de  douze  tables , 6c  ne  pouvoient  s’ordonner  contre 
un  citoyen  que  dans  une  aflèmblée  par  centuries. 
Celui  du  banniffement  de  Cicéron  étoit , par  cette 
raifon  contre  les  lois  ; mais  le  parti  de  l’abrogation 
lui  parut  plus  lïir , que  de  faire  intervenir  en  l'a  faveur 
un  decret  du  fénat.  Mongaut.  (D.  J.) 

PRIX,  f.  m.  ( Droit  nat.  & civil.)  quantité  morale 
ou  mefure  commune,  à la  faveur  de  laquelle  on  peut 
comparer  enfemble  , 6c  réduire  à une  jufte  égalité , 
non-feulement  les  chofes  extérieures , mais  encore 
les  aftions  qui  entrent  en  commerce , 6c  que  l’on  ne 
veut  pas  faire  gratuitement  pour  autrui. 

On  peut  divifer  le  prix  en  prix  propre  ou  intrinfe- 
que , 6c  prix  virtuel  ou  éminent.  Le  premier , c’eft  ce- 
lui que  l’on  conçoit  dans  les  chofes  mêmes , ou  dans 
les  afrions  qui  entrent  en  commerce  , félon  qu’elles 
font  plus  ou  moins  capables  de  fervir  à nos  befoins  , 
ou  à nos  commodités , 6c  à nos  plaifirs.  L’autre  eft 
celui  qui  eft  attaché  à la  monnoie  , 6c  à tout  ce  qui 
en  tient  lieu,  en  tant  qu’elle  renferme  virtuellement 
la  valeur  de  toutes  ces  fortes  de  chofes  ou  d’afrions , 

6c  qu’elle  fert  de  réglé  commune  pour  comparer  6c 
ajufter  enfemble  la  variété  infinie  de  degrés  d’eftima- 
tion  dont  elles  font  fufceptibles. 

Le  fondement  intérieur  du  prix  propre  ou  intrinfe- 
que , c’eft  l’aptitude  qu’ont  les  chofes  ou  les  aftions 
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à fervir  mcdîatement  ou  immédiatement  aux  befoins, 
aux  commodités  ou  aux  plailirs  de  la  vie.  Ajoutez 
à cette  idée  de  Puffendorf  que  les  choies  fufceptiblcs 
de  prix , doivent  être  non-feulement  de  quelqu’ufa- 
ge  , véritablement  ou  idéalement  ; mais  encore  être 
de  telle  nature  , qu’elles  ne  fuffifent  pas  aux  befoins 
de  tout  le  monde.  Plus  une  choie  efl  utile  ou  rare  en 
ce  fens-là  . & plus  ion  prix  propre  ou  intrinfeque 
haufle  ou  baifle.  L’eau  , qui  efl  une  choie  fi  utile , 
n’eil  point  mile  à prix,  excepté  en  certains  lieux  , & 
en  certaines  circonflances  particulières  où  elle  fe 
trouve  rare. 

Il  n’y  a rien  qui  ne  puiiTe  être  mis  'a  prix  ; car  il 
fuffit  que  ceux  qui  traitent  enlemble  efliment  tant 
ou  tant  une  choie , pour  qu’elle  foit  iùiceptible  d’é- 
valuation. Mais  il  y a des  choies  qui  font  d’une  telle 
nature , qu’il  feroit  fort  inutile  de  les  mettre  à prix  , 
comme  la  haute  région  de  l’air , le  vafte  Océan,  &c. 
qui  ne  font  point  iiiiceptibles  de  propriété. 

Il  y a d’autres  chofes  qui  ne  doivent  pas  être  mifes 
4 prix , parce  qu’il  y a quelque  loi  divine  & humaine 
qui  le  défend  ; fi  donc  on  met  à prix  ces  fortes  de 
choies  défendues  , c’efl  un  prix  deshonnête  , quoi- 
qu’en  lui-même , auifi  réel  que  celui  qu’on  attache 
aux  chofes  les  plus  légitimes  & les  plus  innocentes. 
Il  faut  cependant  bien  remarquer  que  ce  n’efl  point 
mettre  à prix  , par  exemple , la  juftice  ou  les  chofes 
faintes , lorfque  les  juges &les  miniflres  publics  de  la 
religion  reçoivent  quelque  falaire  , pour  la  peine 
qu’ils  prennent  & le  tems  qu’ils  donnent  aux  fonc- 
tions de  leurs  emplois.  Mais  un  juge  vend  la  juftice, 
ïorfqu’il  le  laifle  corrompre  par  des  préfens , & un 
miniflre  public  de  la  religion  vend  les  chofes  facrées, 
lorfqu’il  ne  veut  exercer  les  fondions  particulières 
de  fa  charge  qu’en  faveur  de  ceux  qui  ont  de  quoi 
lui  faire  des  préfens.  Les  collateurs  des  bénéfices , 
ik  des  emplois  eccléfiafliques,  trafiquent  aulli  des 
chofes  faintes  , lorfqu’ils  confèrent  ces  bénéfices  & 
ces  emplois , non  au  plus  digne , mais  par  faveur,  ou 
pour  de  l’argent. 

Il  y a diverfes  raifons  qui  augmentent  ou  diminuent 
le  prix  d’une  feule  & même  chofe, & qui  font  préférer 
une  chofe  à l’autre  , quoique  celle-ci  paroifle  d’un 
•égal , ou  même  d’un  plus  grand  ufage  dans  la  vie.  Car 
bien-loin  que  le  befoin  qu’on  a d’une  chofe, ou  l’excel- 
lence des  ufages  qu’on  en  tire  décide  toujours  de  fon 
prix  ; on  voit  au  contraire , que  les  chofes  dont  la 
vie  humaine  ne  fauroit  abfolument  le  palier  font  cel- 
les qui  fe  vendent  à meilleur  marché , parce  que  tout 
le  monde  les  cultive  ou  les  fabrique.  On  peut  dire 
en  général  que  toutes  les  circonflances  qui  augmen- 
tent le  prix  des  chofes  , n’ont  cette  vertu  qu’à  caufe 
cju’elles  font  d’une  maniéré  ou  d’autre  que  ce  qui 
étoit  plus  commun  le  devient  moins  ; & quant  aux 
chofes  qui  font  d’un  ufage  ordinaire  ou  continuel , 
c’efl  le  befoin  ou  la  nécefîité  jointes  à la  rareté  qui 
en  augmente  le  plus  le  prix. 

Quelquefois  une  perfonne  par  quelque  raifon  par- 
ticulière eftime  beaucoup  plus  certaine  chofe  que  ne 
fait  toute  autre  perfonne  , c’efl  ce  que  l’on  appelle 
prix  cC inclination , lequel  ne  décide  rien  pour  la  va- 
leur réelle  de  la  chofe. 

Quand  il  s’agit  de  déterminer  le  prix  de  telle  ou 
telle  chofe  en  particulier , on  fe  réglé  encore  fur 
d’autres  confidérations  outre  celles  des  circonflances 
dont  nous  avons  parlé  ; & c’ell  alors  les  lois  qui  fi- 
xent le  prix  des  chofes. 

Dans  l’indépendance  de  l’état  de  nature , les  con- 
ventions particulières  décident  du  prix  de  chaque 
chofe  , parce  qu’il  n’y  a point  de  maître  commun  qui 
puifle  établir  les  loix  de  commerce.  Il  efl  donc  libre 
à chacun  dans  l’état  de  nature  de  vendre  ou  d’ache- 
ter fur  le  pié  qu’il  lui  plaît , à moins  cependant  qu’il 
ne  s’agifle  de  chofes  abfolument  néceflaires  à la  vie, 
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dont  on  a abondance , & dont  quelqu’autre  qui  en  a 
grand  bdoin  ne  peut  fe  pourvoir  ailleurs  ; car  alors 
il  y auroit  de  l’inhumanité  à fe  prévaloir  de  fon  indi  - 
gence , pour  exiger  de  lui  un  prix  excefîif  d’une  chofe 
ellcntielle  à fes  befoins. 

Mais  dans  une  fociété  civile  le  prix  des  chofes  fe 
réglé  de  deux  maniérés , ou  par  l’ordonnance  du  ma- 
giltrat  & par  les  lois,  ou  par  l’eflimation  commune 
des  particuliers , accompagné  du  confentcmcnt  des 
contraélans.  La  première  forte  de  prix  ell  appellée 
par  quelques-uns  prix  légitime , parce  que  le  vendeur 
ne  fauroit  légitimement  exiger  rien  au  delà;  l'au- 
tre forte  de  prix  fe  nomme  prix  courant.  On  meliire 
le  prix  de  toutes  les  chofes  , par  ce  qu’on  nomme 
monnoie , à la  faveur  de  laquelle  on  fe  pourvoit  de 
tout  ce  qui  efl  à vendre  ; & l’on  fait  commodément 
toutes  fortes  de  commerces  & de  contrats.  La  mon- 
noie s’appelle  prix  éminent  ou  virtuel , parce  qu’elle 
renferme  virtuellement  la  valeur  de  chaque  chofe. 
Voye{  Monnoie.  ( D.  J.  ) 

Prix  de  mufique  & de  poéfu  , ( Antiq.  grccq.  ) les 
Grecs  établirent  des  prix  de  mufique  &C  de  poéfie 
dans  leurs  quatre  grands  jeux  publics  ; les  jeux 
olympiques , les  pythiques  , les  iflhmiques  , & les 
neméens. 

Cléomene  le Rhapfode,  félon  Athenée,  chantaaux 
jeux  olympiques  le  poème  d’Empédocle  intitulé  les 
expiations , & le  chanta  de  mémoire.  Néron  ydif- 
puta  le  prix  de  mufque  & de  poéfu  , & fut  déclaré 
vainqueur , comme  le  témoignent  Philoflrate  & Sué- 
tone, lequel  s’en  explique  en  ces  termes:  Olympia 
quoque  preeter  confuetudinem  muficum  agona  commift. 
Cet  hiflorien  obferve , comme  l’on  voit , que  ce  fut 
contre  la  coutume  ; mais  le  paflage  d’ Athenée  fait  foi 
que  ce  n’ell  pas  la  feule  occafion  oii  l’on  y ait  déro- 
gé : outre  que  , fuivant  la  remarque  de  Paufanias  , il 
y avoit  près  d’Olympie  un  gymnafe  appellé  Lalkh- 
mion,  ouvert  à tous  ceux  qui  vouloient  s’exercer  à 
l’envi  dans  les  combats  d’efprit  ou  littéraires  de  toute 
efpece  , & d’où  apparemment  ceux  de  la  poéfie  niu- 
ficale  n’étoient  point  exclus.  Il  y a même  beaucoup 
d’apparence  que  le  preeter  confuetudinem  de  Suétone 
(contre  la  coutume  , par  extraordinaire  ) , ne  tombe 
que  fur  la  faifon  , ou  fur  le  tems , où  ces  jeux  furent 
célébrés  exprès  pour  Néron.  Selon  Elien  , Xéno- 
clès  &C  Euripide  difputerent  le  prix  de  la  poéfie  dra- 
matique dans  ces  mêmes  jeux,  dès  la  81.  olympiade. 
Dans  la  96 , il  y eut  à Oly  mpie  un  prix  propofé  pour 
les  joueurs  de  trompette , & ce  fut  Timée  l’Eléen 
qui  le  gagna. 

Autant  que  les  combats  de  mufique  femblent  avoir 
été  rares  aux  yeux  olympiques  , autant  étoient-ils 
ordinaires  aux  pythiques , dont  ils  faifoient  la  pre- 
mière & la  plus  confidérable  partie.  On  prétend  mê- 
me que  ceux-ci , dans  leur  origine  , n’avoient  été 
inflitués  que  pour  y chanter  les  louanges  d’Apollon, 
& y diflribuer  des  prix  aux  poètes  muficiens  qui  fe 
fignalerent  en  ce  genre.  Le  premier  qu’on  y cou- 
ronna fut  Chryfoflhémis  de  Crete  , après  lequel  re- 
çurent le  même  honneur  fuccefîivementPhilammon 
& Thamyris  , dont  j’ai  parlé  plus  haut  ; Etheuther 
par  le  charme  feul  de  fa  voix  , car  il  ne  chantoit  que 
la  poéfie  d’autrui  ; puis  Céphalès  , grand  joueur  de 
cithare  ; Echembrote  & Sacadas , excellens  joueurs 
de  flûte.  On  dit  qu’Héfiode  y manqua  le  prix , faute 
d’avoir  fu  accompagner  de  la  lyre  les  poéfiesqu’ily 
chanta. 

Il  paroît  par  un  paflage  de  Plutarque, & par  un  autre 
de  l’empereur  Julien,  que  les  combats  de  mufique  &c 
de  poéfie  trouvoient  auffi  leur  place  dans  les  jeux 
iflhmiques.  A l’égard  des  néméens  , le  paflage  d’Hy- 
gin  allégué  fur  ce  point  par  Pierre  du  Faur , ne  prou- 
ve que  pour  les  jeux  d’Argos;  & quoi  qu’en  dife  ce- 
lui-ci, le  mythologifle  ne  les  a point  confondus  avec 

ceux 


P R I 

ceux  de  Nemée  , dont  il  fait  un  article  à part , oii  il 
n’eft  queftion  ni  de  poéfie , ni  de  mullque.  Mais  nous 
apprenons  par  un  paflage  de  Paufanias  , que  l’une  6c 
l’autre  y étoient  admifes.  C’eft  au  chap.  I.  du  y 111. 
liv.  où  il  dit  que  « Philopémen  afliftant  aux  jeux  né- 
» inéens , où  des  joueurs  de  cithare  difputoient  le 
» prix  de  mufique;  Pylade  de  Mégalopolis,  un  des 
» plus  habiles  en  cet  art , 6c  qui  avoit  déjà  remporté 
» le  prix  vax.  jeux  pythiques,  fe  mit  à chanter  un 
» cantique  de  Thimothée  de  Milet , intitulé  les  Pér- 
it fes  , 6c  qui  commençoit  par  ce  vers  : 

Héros  qui  rends  aux  Grecs  L'aimable  liberté. 

» Auffitôt  tout  le  monde  jetta  les  yeux  fur  Philopé- 
» iîien  , & tous  s’écrièrent,  que  rien  ne  convenoit 
» mieux  à ce  grand  homme. 

On  propofoit  des  prix  de  poéfie  & de  mufique  non- 
feulement  pour  les  grands  jeux  de  la  Grcce , mais 
encore  pour  ceux  qu’on  célebroit  dans  plufieurs  vil- 
les de  ce  même  pays  : dans  celle  d’Argos,  à Sycio- 
ne,àThèbes,  à Lacédémone,  dans  les  jeux  car- 
niens,  à Athènes,  pendant  la  fête  des  prefibirs,x»Ya/a, 
6c  celle  des  Panathénées  ; à Epidaure  dans  les  jeux 
établis  pour  la  fête  d’Elculape  ; à Ithome  dans  la 
Meffenie  , pour  la  fête  de  Jupiter;  à Délos  , dans  les 
jeux  célébrés  dès  le  tems  d’Homere,  6c  que  les  Athé- 
niens y rétablirent,  félon  Thucydide,  apres  avoir 
purifié  cette  île  , dans  la  lixieme  année  de  la  guerre 
du  Péloponnefe  ; à Samos  , dans  les  jeux  qu’on  y 
donnoit  en  l’honnaur  de  Junon  , 6c  du  Lacédémo- 
nien Lylandre  ; à Dion  en  Macédoine,  dans  ceux 
qu’y  inftitua  le  roi  Archelaüs,pour  Jupiter  6c  pour  lés 
mules, àPatras;à Naples, &c.  Mèm . desinfcrta.X.in -4. 

On  ne  fe  rappelle  point  l’hiftoire  6c  le  caraélere  des 
Grecs  , fans  fe  peindre  avec  admiration  ces  jeux  célé- 
brés où  paroiffoient  en  tous  les  genres  les  productions 
de  l’efprit  6c  des  talens , qui  concouraient  enfemble 
par  une  noble  émulation  aux  plailîrs  du  plus  fpiri- 
tuel  de  tous  les  peuples.  Non- feulement  l’adreffe  6c 
la  force  du  corps  cherchoient  à y acquérir  un  hon- 
neur immortel;  mais  les  hiltoriens,  les  fophiftes,  les 
orateurs  6c  les  poètes  lifoient  leurs  ouvrages  dans  ces 
auguftes  affeinblées , 6c  en  recevoient  le  prix.  A 
leur  exemple  on  vit  des  peintres  y expofer  leurs  ta- 
bleaux , 6c  des  fculpteurs  offrir  aux  regards  du  public 
des  chefs-d’œuvres  de  l’art , faits  pour  orner  les  tem- 
ples des  dieux.  ( D.  J.  ) 

PRIX  des  marchandées  , ( Commerce .)  le  prix  , l’ef- 
timation  des  marchandifes  , dépend  ordinairement 
de  leur  abondance  6c  de  la  rareté  de  l’argent , quel- 
quefois de  la  nouveauté  6c  de  la  mode  qui  y mettent 
la  preffe  , plus  fouvent  de  la  nécefïïté  6c  du  befoin 
qu’on  en  a;  mais  par  rapport  à elles-mêmes,  leur 
prix  véritable  6c  intrinfeque  doit  s’eltimer  fur  ce 
qu’elles  coûtent  au  marchand,  6c  fur  ce  qu’il  eftjufte 
qu’il  y gagne  , eu  égard  aux  différentes  dépenfes  où 
ii  ell  engagé  par  le  négoce  qu’il  en  fait.  ( D.  J.  ) 

PROAO,  f.  m.  ( Mythologie .)  divinité  des  anciens 
Germains  qu’ils  repréfentoient , tenant  de  la*  main 
droite  une  pique  environnée  d’une  efpece  de  bande- 
rolle , 6c  de  la  gauche  un  écu  d’armes.  On  dit  que  ce 
dieu  préfidoit  aux  marchés  publics,  afin  que  tout  s’y 
vendit  avec  équité  ; mais  la  Mythologie  dont  nous 
avons  le  moins  de  connoiflance , elt  celle  des  anciens 
Germains. 

PROAROSIES  , f.  f.  pl.  ( Mythologie .)  on  appel- 
ait ainfi  les  facrifïces  qu’on  failoit  à Cerès  avant  les 
femences.  ( D.  J.  ) 

PROBABILISTE , f.  m.  ÇGram.  Théolf  celui  qui 
tient  pour  la  doctrine  abominable  des  opinions  ren- 
dues probables  par  la  décifion  d’un  cafuifte,  6c  qui 
affure  l’inocence  de  faction  faite  en  conféquence. 
Pafcal  a foudroyé  ce  fyltème  , qui  ouvrait  la  porte 
au  crime , en  accordant  à l’autorité  les  prérogatives 
Tome  XIII, 
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delà  certitude,  à l’opinion  6c  la  fécurité  qui  n’ap- 
partient qu’à  la  bonne  confcience. 

PROBABILITÉ  , (P  hilofoph.  JLogiq.  Mark?)  toute 
proportion  confiderée  en  elle-même  eft  vraie  ou 
faufiê  ; mais  relativement  à nous , elle  peut  être  cer- 
taine ou  incertaine  ; nous  pouvons  appercevoir  plus 
ou  moins  les  relations  qui  peuvent  être  entre  deux 
idées,  ou  la  convenance  de  l’une  avec  l’uutre,  fondée 
fous  certaines  conditions  qui  les  lient,  6c  qui  lorf- 
qu’elles  nous  font  toutes  connues  , nous  donnent  la 
certitude  de  cette  vérité , ou  de  cette  proportion  ; 
mais  li  nous  n’en  connoiffons  qu’une  partie  , nous 
n’avons  alors  qu’une  fimple  probabilité  , qui  a d’au- 
tant plus  de  vraiffemblance  que  nous  fommes  affurés 
d’un  plus  grand  nombre  de  ces  conditions.  Ce  font 
elles  qui  forment  les  degrés  de  probabilité , dont  une 
jufte  elïime  6c  une  exaète  mefure  feraient  le  com- 
ble de  la  iagacité  6c  de  la  prudence. 

Les  Géomètres  ont  jugé  que  leur  calcul  pouvoit 
fervir  à évaluer  ces  degrés  de  probabilité , du  moins 
jufqu’à  un  certain  point , 6c  ils  ont  eu  recours  à la  Lo- 
gique , ou  à l’art  de  raifonner , pour  en  découvrir  les 
principes , 6c  en  établir  la  théorie.  Ils  ont  regardé  la 
certitude  comme  un  tout  6c  les  probabilités  "comme 
les  parties  de  ce  tout.  En  conféquence  le  jufte 
degré  d ^probabilité  d’une  propofition  leur  a été  exac- 
tement connu  , lorfqu’ils  ont  pu  dire  6c  prouver  que 
cette  probabilité  valoit  un  demi,  un  quart,  ou  un 
tiers  de  la  cerritude.  Souvent  ils  fe  font  contentés 
de  le  fuppofer  ; leur  calcul  en  lui-même  n’en  eft  pas 
moins  jultc  ; & ces  exprelfions , qui  d’abord  peuvent 
paraître  un  peu  bilarres , n’en  font  pas  moins  fignifi- 
c itives.  Des  exemples  pris  des  jeux  , des  paris  , ou 
des  affurances,  les  éclairciront.  Suppolons  que  l’on 
vienne  me  dire  que  j’ai  eu  à une  loterie  un  lot  de 
dix  mille  livres  , je  doute  de  la  vérité  de  cette  nou- 
velle. Quelqu’un  qui  eft  préfent,  me  demande  quelle 
fomme  je  voudrais  donner  pour  qu’il  me  l’affurât.  Je 
lui  offre  la  moitié,  ce  qui  veut  dire  que  je  ne  regarde 
la  probabilité  de  cette  nouvelle , que  comme  une  de- 
mi-certitude ; mais  fi  je  n’avois  offert  que  mille  li- 
vres , c’eût  été  dire  que  j’avois  neuf  fois  plus  de  rai- 
fon  de  croire  la  vérité  de  la  nouvelle  que  de  ne  pas 
la  croire.  Ou  ce  ferait  porter  la  probabilité  à neuf 
degrés  , de  maniéré  que  la  certitude  en  ayant  dix  , il 
n’en  manquerait  qu’un  pour  ajouter  une  foi  entière  à 
la  nouvelle. 

Dans  l’ufage  ordinaire , on  appelle  probable  ce  quî 
a plus  d’une  demi-certitude  vraifJemblabU  , ce  qui  la 
furpaffe  confidérablement  ; 6c  moralement  certain , ce 
qui  touche  à la  certitude  entière.  Nous  ne  parlons 
ici  que  de  la  certitude  morale , qui  coïncide  avec  la 
certitude  mathématique  , quoiqu’elle  ne  foit  pas  fuf- 
ceptible  des  mêmes  preuves.  L’evidence  morale  n’eft 
donc  proprement  qu’une  probabilité  fi  grande  , qu’il 
elt  d’un  homme  fage  de  penfer  & d’agir,  dans  les  cas 
où  l’on  a cette  certitude , comme  l’on  devrait  penlec 
6c  agir , fi  l’on  en  avoit  une  mathématique.  Il  eft  d’u- 
ne évidence  morale  qu’il  y a une  ville  de  Rome  : le 
contraire  n’implique  pas  contradiéfion;il  n’eft  pas  im- 
poffible  que  tous  ceux  qui  me  difent  l’avoir  vue,  ne 
s’accordent  pour  me  tromper,  que  les  livres  qui  en 
parlent  ne  foient  faits  exprès  pour  cela  , que  les  mo- 
numens  que  l’on  en  a ne  foient  fuppofés;  cependant, 
fi  je  refufois  de  me  rendre  à une  évidence  appuyée 
fur  les  preuves  que  j’ai  de  l’évidence  de  Ro.ne  , Am- 
plement parce  qu’elles  ne  font  pas  fulceptibles  d’une 
démonftration  mathématique  , on  pourrait  me  trai- 
ter , avec  raifon , d’infenfé,  puifque  la  probabilité 
qu’il  y a une  ville  de  Rome  , l’emporte  fi  fort  fur  le 
foupçon  qu’il  peut  n’y  en  point  avoir , qu’à  peine 
pourroit-on  exprimer  en  nombre  cette  différence,  ou 
la  valeur  de  cette  probabilité.  Cet  exemple  lùrfit  pour 
faire  connoître  l’évidence  morale  6c  fes  degré  j qui 
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font  autant  de  probabilités.  Une  demi-certitude  forme 
l’ incertain , proprement  dit , où  l’efprit  trouvant  de 
part  6c  d’autre  les  raifons  égales , ne  fait  quel  juge- 
ment porter,  quel  parti  prendre.  Dans  cet  état  cl’é- 
quilibre  , la  plus  légère  preuve  nous  détermine  ; fou- 
vent  on  en  cherche  où  il  n’y  a ni  raiion  , ni  fageffe 
à en  chercher  ; & comme  il  efl  allez  difficile  , en  bien 
de  cas  , où  les  raifons  oppofées  approchent  à-peu- 
près  de  l’égalité  , de  déterminer  quelles  font  celles 
qui  doivent  l’emporter , les  hommes  les  plus  l'ages 
etendent  le  point  de  l’incertitude  ; ils  ne  le  fixent  pas 
feulement  à cet  état  de  l’ame  , où  elle  efl  également 
entraînée  de  part  6c  d’autre  par  le  poids  des  raifons  ; 
mais  ils  le  portent  encore  fur  toute  fituation  qui  en 
approche  affez  , pour  qu’on  ne  puiffe  pas  s’apperce- 
voir  de  l’inégalité  ; il  arrive  de-là  que  le  pays  de 
l’incertitude  eft  plus  ou  moins  vafle,  félon  le  défaut 
plus  ou  moins  grand  de  lumières,  de  logique  , 6c  de 
courage.  Il  efl  plus  ferré  chez  ceux  qui  font  les  plus 
fages , ou  les  moins  l'ages  ; car  la  témérité  le  borne 
encore  plus  que  la  prudence  , par  la  hardieffe  de  les 
décifions.  Au-defTous  de  cette  demi-certitude  ou  de 
l’incertain,fe  trouvent  le  foupçon  6c  le  doute , qui  le 
terminent  à la  certitude  de  la  fauffeté  d’une  propor- 
tion. Une  chofe  efl  fauffe  d’une  évidence  morale  , 
quand  la  probabilité  de  fon  ejûflence  efl  fi  fort  infé- 
rieure à la  probabilité  contraire  , qu’il  y a dix  mille  , 
cent  mille  à parier  contre  un  qu’elle  n’eft  pas. 

Voilà  les  degrés  de  probabilité  entre  les  deux  évi- 
dences oppofées.  Avant  que  d’en  rechercher  les  four- 
ces , il  ne  fera  pas  inutile  dans  un  article  où  l’on  ne 
veut  pas  fe  contenter  du  limple  calcul  géométrique  , 
d’établir  quelques  réglés  générales , qui  font  régu- 
lièrement obfervées  par  les  perfonnes  fages  6c  pru- 
dentes. 

i°.  Il  efl  contre  la  raifon  de  chercher  des  probabi- 
lités , 6c  de  s’en  contenter  là  où  l’on  peut  parvenir  à 
l’évidence.  On  fe  moqueroit  d'un  mathématicien  , 
qui , pour  prouver  une  proportion  de  géométrie  , 
auroit  recours  à des  opinions,  à des  vraisemblances, 
tandis  qu’il  pourroit  apporter  1a  démon  tration  ; ou 
d’un  juge  qui  préféreroit  de  deviner  par  la  vie  paf- 
fée  d'un  criminel , s’il  eft  coupable , plutôt  que  d’en- 
tendre fa  confeffion , par  laquelle  il  avoue  Ion  crime. 

2°.  Il  ne  fuffit  pas  d’examiner  une  ou  deux  des 
reuves  qu’on  peut  mettre  en  avant,  il  faut  pefer  à la 
alance  de  l’examen  toutes  celles  qui  peuvent  venir 
à notre  connoiffance  , & fervir  à découvrir  la  vé- 
rité. Si  l’on  demande  quelle  probabilité  il  y a qu’un 
homme  âgé  de  50  ans  meure  dans  l’année,  il  ne  fuf- 
fit pas  de  confidérer  qu’en  général  de  cent  perfonnes 
de  50  ans  , il  en  meurt  environ  3 ou  4 dans  l’année, 
6c  conclure  qu’il  y a 96  à parier  contre  4 , ou  24  con- 
tre un  ; il  faut  encore  faire  attention  au  tempéra- 
ment de  cet  homme-là  , à l’état  aéluel  de  fa  farté , à 
fon  genre  de  vie , à là  profeffion , au  pays  qu’il  ha- 
bile ; tout  autant  de  circonitances  qui  influent  fur  la 
durée  de  fa  vie. 

30.  Ce  n’efl  pas  affez  des  preuves  qui  fervent  à 
établir  une  vérité  , il  faut  encore  examiner  celles 
qui  la  combattent.  Demande-t-on  fi  une  perfonne 
connue  6c  abfente  de  1a  patrie  depuis  2 5 ans , dont 
l’on  n’a  eu  aucune  nouvelle  , doit  être  regardée  com- 
me morte?  D’un  côté  l’on  dit  que  , malgré  toutes 
fortes  de  recherches  l’on  n’en  a rien  appris  ; que  com- 
me voyageur  elle  a pu  être  expofée  à mille  dangers, 
qu’une  maladie  peut  l’avoir  enlevée  dans  un  lieu  où 
elle  étoit  inconnue  ; que  li  elle  étoit  en  vie  , elle 
n’auroit  pas  négligé  de  donner  de  fes  nouvelles , fur- 
tout  devant  prefumer  qu’elle  auroit  un  héritage  à re- 
cueillir , 6c  autres  railons  que  l’on  peut  alléguer. 
Mais , à ces  confidérations , on  en  oppofe  d’autres 
qui  ne  doivent  pas  être  négligées.  On  dit  que  celui 
dont  il  s’agit  efl  un  homme  indolent,  qui , en  d’autres 
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occafions  n’a  point  écrit , que  peut-être  fes  lettres 
fe  font  perdues  , qu’il  peut  être  dans  l’impoflibilité 
d’écrire.  Ce  qui  luffit  pour  faire  voir  qu’en  toutes 
choies  il  faut  pefer  les  preuves , les pobabilités  de  part 
6c  d’autre  , les  oppofer  les  unes  aux  autres  , parce 
qu’une  propofition  très-probable  peut  être  fauffe,  6c 
qu’en  fait  de  probabilité , il  n’y  en  a point  de  fi  forte 
qu’elle  ne  puiffe  être  combattue  & détruite  par  une 
contraire  encore  plus  forte.  De-là  l’oppoiition  que 
l’on  voit  tous  les  jours  entre  les  jugemens  des  hom- 
mes. De-là  la  plupart  des  difputes  quifiniroient  bien- 
tôt , fi  l’on  vouloit  ne  pas  regarder  comme  évident 
ce  qui  n’ell  que  probable  , écouter  6c  pefer  les  rai- 
fons que  l’on  oppofe  à notre  avis. 

40.  Eli- il  neceffaire  d’avertir  que  dans  nos  juge- 
mens il  efl  de  la  prudence  de  ne  donner  fon  acquief- 
cement  à aucune  propofition  qu’à  proportion  de  fon 
degré  de  vraiffemblance  ? Qui  pourroit  obferver 
cette  réglé  générale,  auroit  toute  la  jufleffe  d’efprit, 
toute  la  prudence , toute  la  fageffe  pollîble.  Mais  que 
nous  en  fommes  éloignes  ! Les  efprits  les  plus  com- 
muns peuvent  avec  de  l’attention  difeerner  le  vrai 
du  faux  ; d’autres  qui  ont  plus  de  pénétration,  favent 
diflinguer  le  probable  de  l’incertain  ou  du  douteux  ; 
mais  ce  ne  font  que  les  génies  diflingués  par  leur  là- 
gacité  qui  peuvent  aflfgner  à chaque  propofition  fon 
jufte  degré  de  vraiflemblance , 6c  y proportionner 
fon  affentiment  : ah  que  ces  génies  font  rares  ! 

50.  Bien  plus  , l’homme  lage  6c  prudent  ne  confi- 
dérera  pas  feulement  la  probabilité  du  fuccès  , il  pè- 
lera encore  la  grandeur  du  bien  ou  du  mal  qu’on  peut 
attendre  en  prenant  un  tel  parti , ou  en  fe  détermi- 
nant pour  le  contraire , ou  en  reliant  dans  l’inaâion  ; 
il  préférera  même  celui  où  il  fait  que  l’apparence  du 
fuccès  ell  fort  légère  , lorfqu’il  voit  en  même  tems 
que  le  rifque  qu’il  court  n’efl  rien  ou  fort  peu  de 
chofe  ; 6c  qu’au  contraire  s’ilréuffit,  il  peut  obtenir 
un  bien  très-confidérable. 

6°.  Puifqu’il  n’efl  pas  poffible  de  fixer  avec  cette 
précifion  qui  feroit  à defirer  les  degrés  de  probabi- 
lité , contentons  - nous  des  à-peu-près  que  nous 
pouvons  obtenir.  Quelquefois , par  une  délicateffe 
mal  entendue,  l’on  s’expol'e  loi-même , 6c  la fociété, 
à des  maux  pires  que  ceux  qu’on  voudroit  éviter  ; 
c’efl  un  art  que  de  lavoir  s’éloigner  de  la  perfection 
en  certains  articles , pour  s’en  approcher  davantage 
en  d’autres  plus  efl'entiels  6c  plus  intéreffans. 

70.  Enfin  il  femble  inutile  d’ajouter  ici  que  dans 
l’incertitude  on  doit  fulpendre  à fe  déterminer  êc  à 
agir  jufqu’à  ce  qu’on  ait  plus  de  lumière , mais  que 
fi  le  cas  efl  tel  qu’il  ne  permette  aucun  délai , il  faut 
s’arrêter  à ce  qui  paraîtra  le  plus  probable  ; & une 
fois  le  parti  que  nous  avons  jugé  le  plus  fage  étant 
pris-,  il  ne  faut  plus  s’en  repentir  , lors-même  que 
l’évenement  ne  répondrait  pas  à ce  que  nous  avions 
lieu  d’en  attendre.  Si,  dans  un  incendie,  on  ne  peut 
échapper  qu’en  fautant  par  la  fenêtre  , il  faut  fe  dé- 
terminer pour  ce  parti , tout  mauvais  qu’il  efl.  L’in- 
certitude feroit  pire  encore , 6c  quelle  qu’en  foit 
l’iffue  , nous  avons  pris  le  parti  le  plus  fage  , il  ne 
faut  point  y avoir  de  regret. 

Après  ces  réglés  générales  dont  il  fera  aifé  de  faire 
l’application , venons  aux  fources  de  probabilité.  Nous 
les  réduifons  à deux  efpeces  : l’une  renferme  lespro- 
babilités  tirées  de  la  confidération  delà  nature  même, 
6c  du  nombre  des  caufes  ou  des  raifons  qui  peuvent 
influer  fur  la  vérité  de  la  propofition  dont  il  s’agit  : 
l’autre  n’eft  fondée  que  fur  l’expérience  dupafféqui 
peut  nous  faire  tirer  avec  confiance  des  conjectures 
pour  l’avenir  , lors  du-moins  que  nous  fommes  affii- 
rés  que  les  mêmes  caufes  qui  ont  produit  le  paffé 
exillent  encore , 6c  font  prêtes  à produire  l’avenir. 

Un  exemple  fera  mieux  connoître  la  nature  6c  la 
la  différence  de  ces  deux  fources  de  probabilité.  Je 
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fitppofe  que  l’on  Tache  que  l’on  a mis  dans  une  urne 
trente  mille  billets , parmi  lesquels  il  y en  a dix  mille 
noirs  & vingt  mille  blancs , 6c  qu’on  demande  quelle 
eft  la  probabilité  qu’en  en  tirant  un  au  hafard  , il  for- 
tira  blanc  ? Je  dis  que  par  la  feule  confidération  de 
la  nature  des  chofes,  6c  en  comparant  le  nombre  des 
caufes  qui  peuvent  faire  fortir  un  billet  blanc  avec 
le  nombre  de  celles  qui  en  peuvent  faire  fortir  un 
noir  , par  cela  feul  il  eft  deux  fois  plus  probable  qu’il 
fortira  un  billet  blanc  qu’un  noir , de  forte  que,  com- 
me le  billet  qui  va  fortir  eft  néceflairement  ou  blanc 
ou  noir  , fi  l’on  partage  cette  certitude  en  trois  de- 
grés ou  parties  égales,  on  dira  qu’il  y a deux  degrés 
de  probabilité  de  tirer  un  billet  blanc , 6c  un  degré 
our  le  billet  noir  , ou  que  la  probabilité  d’un  billet 
lanc  eft  de  la  certitude  , & celle  du  billet  noir  j de 
cette  certitude. 

Mais  fuppofez  que  je  ne  voie  dans  l’urne  qu’un 
grand  nombre  de  billets , fans  favoir  la  propo  rtion 
qu'il  y a des  blancs  aux  noirs  , ou  même  fans  lavoir 
s’il  n’y  en  a point  d’une  troifieme  couleur , en  ce 
cas  comment  déterminer  la  probabilité  d’ en  tirer  un 
blanc?  Je  dis  que  ce  fera  en  faifant  des  eflais , c’eft-à- 
dire  en  tirant  un  billet  pour  voir  ce  qu’il  fera,  puis  le 
remettant  dansl’4irne,en  tirer  un  fécond  que  je  remets 
aufli , puis  un  troifieme  , un  quatrième  , 6c  ainfi  de 
fuite  autant  que  je  voudrois.  Il  eft  clair  que  le  pre- 
mier billet  tiré  étant  venu  blanc  , ne  donne  qu’une 
probabilité  très  légère  que  le  nombre  des  blancs  fur- 
pafife  celui  des  noirs , un  fécond  tiré  blanc  augmen- 
terait cette  probabilité  , un  troifieme  la  fortifierait. 
Enfin  fi  j’en  tirais  de  fuite  un  grand  nombre  de 
blancs  , je  ferai  en  droit  de  conclure  qu’ils  font  tous 
blancs  , 6c  cela  avec  d’autant  plus  de  vraisemblance 
que  j’aurais  plus  tiré  de  billets.  Mais  fi  fur  les  trois 
premiers  billets  j’en  tire  deux  blancs  6c  un  noir  , je 
puis  dire  qu’il  y a quelque  probabilité  bien  légere  , 
qu’il  y a deux  fois  plus  de  blancs  que  de  noirs.  Si  fur 
iix  billets  il  en  fort  quatre  blancs  6c  deux  noirs  , la 
probabilité  augmente  , 6c  elle  augmentera  à melure 
eue  le  nombre  des  eflais  ou  des  expériences  me  con- 
firmera toujours  la  même  proportion  des  blancs  aux 
noirs.  Si  j’avois  fait  trois  mille  eflais  , 6c  que  j’enfle 
deux  mille  billets  blancs  contre  mille  noirs  , je  ne 
pourrais  guere  douter  qu’il  n’y  eût  deux  fois  plus  de 
blancs  que  de  noirs  , 6c  par  conféquent  quzia. proba- 
bilité de  tirer  un  blanc  ne  fût  double  de  celle  de  tirer 
un  noir. 

Cette  maniéré  de  déterminer  probablement  le  rap- 
port des  caufes  qui  font  naître  un  événement  à celles 
qui  le  font  manquer,  ou  plus  généralement  la  pro- 
portion des  raifons  ou  conditions  qui  établifl'ent  la 
vérité  d’une  propofition  avec  celles  qui  donnent  le 
contraire  , s’applique  à tout  ce  qui  peut  arriver  ou  ne 
pas  arriver  , à tout  ce  qui  peut  être  ou  ne  pas  être. 
Quand  je  vois  fur  des  regiftres  mortuaires  que  pen- 
dant vingt , cinquante  ou  cent  années  du  nombre  des 
enfans  qui  naifl'ent , il  en  meurt  le  tiers  avant  l’âge 
de  flx  ans , je  conclurai  d’un  enfant  nouvellement  né 
que  la  probabilité  qu’il  parviendra  au-moins  à l’âge  de 
flx  ans  eft  les  y de  la  certitude.  Si  je  vois  que  de  deux 
joueurs  qui  jouent  à billes  égales  , le  premier  gagne 
toujours  deux  parties  , tandis  que  l’autre  n’en  gagne 
qu’une  , je  conclurai  avec  beaucoup  de  probabilité 
qu’il  eft  deux  fois  plus  fort  que  fon  antagonifte  ; fl  je 
remarque  que  quelqu’un  de  centfois  qu’il  m’a  parlé, 
m’a  menti  en  dix  occafions , la  probabilité  de  fon  témoi- 
gnage ne  fera  dans  mon  efprit  que  les  de  la  certi- 
tude ou  même  moins. 

L’attention  donnée  au  pafle , la  fidélité  de  la  mé- 
moire à retenir  ce  qui  efl  arrivé  6c  l’exaûitude  des 
regiftres  à conferver  les  évenemens , font  ce  qu’on 
appelle  dans  le  monde  l'expérience.  Un  homme  qui  a 
de  l’expérience  eft  celui  qui  ayant  beaucoup  vu  6c 
Tome  XIII, 
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beaucoup  réfléchi , peut  vous  dire  à-peu-près  ( car 
ici  nous  n’allons  pas  à la  pfécifion  mathématique) 
quelle  probabilité  il  y a que  tel  événement  étant  arri- 
vé , tel  autre  le  fuivra  ; ainfi  toutes  choies  d’ailleurs 
égales , plus  on  a fait  d’épreuves  ou  d’expériences , 
6c  plus  on  s’aflîire  du  rapport  précis  du  nombre  des 
califes  favorables  au  nombre  des  caufes  contraires. 

ün  pourrait  demander  fl  cet  te  probabilité  augmen- 
tant à l’infini  par  une  fuite  d’expériences  répétées, 
peut  devenir  à la  fin  une  certitude  morale  ; ou  fi  ces 
accroiftemens  font  tellement  limités  , que  diminuant 
graduellement  ils  ne  falTent  à l’infini  qu’une  probabi- 
lité finie.  Car  on  faifqu’il  y a des  augmentations  qui, 
quoique  perpétuelles  , ne  font  pourtant  à l’infini 
qu’une  fomme  finie  ; par  exemple , fl  la  première  ex- 
périence donnoit  une  probabilité  qui  ne  fût  que  j de 
la  certitude  , 6c  la  fécondé  une  probabilité  qui  ne  fût 
que  le  tiers  de  ce  tiers , 6c  la  troifieme  une  probabi- 
lité qui  ne  fût  que  le  tiers  de  la  fécondé  , 6c,  la  qua- 
trième une  probabilité  qui  ne  fut  que  le  tiers  de  la  troi- 
fieme , 6c  ainfi  à l’infini.  Il  ferait  ailé  par  le  calcul 
de  voir  que  toutes  ces  probabilités  enfemble  ne  font 
qu’une  demi-certitude , de  forte  qu’on  aurait  beau 
faire  une  infinité  d’expériences , on  ne  viendrait  ja- 
mais à une  probabilité  qui  fe  confondît  avec  la  certi- 
tude morale,  ce  qui  ferait  conclure  que  l’expérience 
eft  inutile  , 6c  que  le  paflé  ne  prouve  rien  pour  l’a- 
venir. 

M.  Bernoulli , le  géomètre  qui  entendoit  le  mieux 
ces  fortes  de  calculs , s’eft  propolé  l’obje&ion  & en  a 
donné  la  réponfe.  On  la  trouvera  dans  fon  livre  de 
arte  conjeclandi , p.  4.  dans  toute  fon  étendue  ; pro- 
blème , fuivant  lui , aufli  difficile  que  la  quadrature 
du  cercle.  Il  y fait  voir  que  la  probabilité  qui  naif- 
foit  de  l’expérience  répétée  alloit  toujours  en  croif- 
fant , & croifl’oit  tellement  qu’elle  s’approchoit  indé- 
finement  de  la  certitude.  Son  calcul  nous  apprend  à 
déterminer  (la  queftion  propofée  d’une  maniéré 
fixe  ) combien  de  fois  il  faudrait  réitérer  l’expérience 
pour  parvenir  à un  degré  afligné  te  probabilité.  Ainfi 
dans  le  cas  d’une  urne  pleine  d’un  grand  nombre  de 
boules  blanches  6c  noires,  on  veut  s’aflïirer  par  l’ex- 
périence du  rapport  des  blanches  aux  noires  ; M.  Ber- 
noulli trouve  que  pour  qu’il  foit  mille  fois  plus  pro- 
bable qu’il  y en  a deux  noires  fur  trois  blanches  que 
non  pas  toute  autre  fuppofition , il  faut  avoir  tiré  de 
l’urne  15550  boules , 6c  que , pour  que  cela  fût  dix 
mille  fois  plus  probable,  il  falloit  avoir  fait  31x58 
épreuves  ; enfin , pour  que  cela  devint  cent  mille  fois 
plus  probable,  il  falloit  36966  tirages.  La  difficulté 
& la  longueur  du  calcul  ne  permettent  pas  de  le  rap- 
porter ici  en  entier  , on  peut  le  voir  dans  le  livre 
cité. 

Par-là  il  eft  démontré  que  l’expérience  du  pafle 
eft  un  principe  de  probabilité  pour  l’avenir  ; que  nous 
avons  lieu  d’attendre  avec  raifon  des  évenemens 
conformes  à ceux  que  nous  avons  vu  arriver  ; 6c  que 
plus  nous  les  avons  vu  arriver  fréquemment , &plus 
nous  avons  lieu  de  les  attendre  de  nouveau.  Ce  prin- 
cipe reçu , on  fent  de  quelle  utilité  feraient  dans  les 
queftions  de  Phyfique , de  Politique , 6c  même  dans 
ce  qui  regarde  la  vie  commune  , des  tables  exaéles 
qui  fixeraient  fur  une  longue  fuite  d’évenemens  la 
proportion  de  ceux  qui  arrivent  d’une  certaine  fa- 
çon à ceux  qui  arrivent  autrement.  Les  ufages  qu’on 
a tirés  des  regiftres  baptiftaires  & mortuaires  font  fi 
grands  , que  cela  devrait  engager  non-feulement  à 
les  perfe&ionner  en  marquant,  par  exemple  , l’âge  , 
la  condition , le  tempérament , le  genre  de  mort , &c. 
mais  aufli  à en  faire  de  plufieurs  autres  évenemens, 
que  l’on  dit  très-mal-à-propos  être  l’effet  du  hafard  ; 
c’eft  ainfi  que  l’on  pourrait  former  des  tables  qui 
marqueraient  combien  d’incendies  arrivent  dans  un 
certain  tems,  combien  de  maladies  épidémiques  fe 
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font  fentir  en  certains  efpaces  de  tems  , combien  de 
navires  périment,  &c.  ce  qui  deviendroit  très-com- 
mode pour  réfoudre  une  infinité  de  queftions  utiles 
& donneroit  aux  jeunes  gens  attentifs  toute  l’expé- 
rience des  vieillards. 

Il  eft  bien  entendu  que  l’on  ne  donnera  pas  dans 
l’abus,  qui  n’eft  que  trop  ordinaire  , delà  preuve  de 
l’expérience  , que  l’on  n’établira  pas  fur  un  petit 
nombre  de  faits  une  grand e probabilité , que  l’on  n’ira 
pas  jufqu’à  oppofer  ou  à préférer  même  une  foible 
probabilité  à une  certitude  contraire  , que  l’on  ne 
donnera  pas  dans  la  foiblefîe  de  ces  joueurs  qui  ne 
prennent  que  les  cartes  qui  ont*gagné  ou  celles  qui 
ont  perdu , quoiqu’il  l'oit  évident  par  la  nature  des 
jeux  d’hafard  , que  les  coups  précédens  n’influent 
point  fur  les  fuivans.  Superftition  cependant  bien  plus 
pardonnable  que  tant  d’autres  qui , fur  l’expérience 
la  plus  légère  ou  fur  le  raifonnement  le  moins  con- 
féquent , ne  s’introduifent  que  trop  dans  le  courant 
de  la  vie. 

A ces  deux  principes  généraux  de  probabilité , nous 
pouvons  en  joindre  de  plus  particuliers  , tels  que 
l'égale  pojjibilitc  de  placeurs  évenemens  , la  connoif- 
fance  des  caufes  , le  témoignage , C analogie  & les  hypo - 
th'efes. 

i°.  Quand  nous  fommes  allurés  qu’une  certaine 
chofe  ne  peut  arriver  qu’en  un  certain  nombre  dé- 
terminé de  maniérés,  & que  nous  favons  ou  fuppo- 
fons  que  toutes  ces  maniérés  ont  une  égale  poflibi- 
üté  ,,  nous  pouvons  dire  avec  afïïirance  que  la  proba- 
bilité qu’elle  arrivera  d’une  telle  façon  vaut  tant  ou 
eft  égale  à autant  de  parties  de  la  certitude.  Je  fais , 
par  exemple , qu’en  j ettant  un  dez  au  hafard , j’amene 
îïirément  ou  i point , ou  le  2 , ou  le  3 , ou  le  4 , ou 
le  5 , ou  le  6.  Suppofons  d’ailleurs  le  dez  parfaite- 
ment jufte , la  polîibilité  eft  la  même  pour  tous  les 
points.  Il  y a donc  ici  fix  probabilités  égales  , qui 
toutes  enfemble  font  la  certitude  ; ainfi  chacune  eft 
une  fixieme  partie  de  cette  certitude.  Ce  principe 
tout  fimple  qu’il  paroît , eft  infiniment  fécond;  c’eft 
fur  lui  que  font  formés  tous  les  calculs  que  l’on  a 
faits  & que  l’on  peut  faire  furies  jeux  d’hafard , fur 
les  loteries  , fur  les  afîùrances  , & en  général  fur 
toutes  les  probabilités  fufceptibles  de  calcul.  Il  ne 
s’agit  que  d’une  grande  patience  & d’un  détail  de 
combinaifons  , pour  démêler  le  nombre  des  évene- 
mens favorables  & le  nombre  des  contraires.  C’eft 
fur  ce  principe  , joint  à l’expérience , que  l’on  dé- 
termine les probabilités  de  la  vie  humaine,  ou  du  tems 
qu’une  perforine  d’un  certain  âge  peut  probablement 
fe  flatter  de  vivre  ; ce  qui  fait  le  fondement  du  cal- 
cul des  valeurs  des  rentes  viagères  , des  tontines. 
y jyei  les  ejfaisfur  les  probabilités  de  la  vie  humaine  , 
& les  ouvrages  cités  à la  fin  de  cet  article.  Il  s’étend  au 
calcul  des  rentes  mifes  fur  deux  ou  trois  têtes  paya- 
bles a«  dernier  vivant , fur  les  jouifîances  , les  pen- 
sons alimentaires  , fur  les  contrats  d’afliirance  , les 
paris , &c. 

J’ai  dit  que  ce  principe  s’employoit  quand  nous 
fuppofions^les  divers  cas  également  poflibles.  Et  en 
effet , ce  n eft  que  par  fuppolition  relative  à nos  con- 
noiffances  bornées  que  nous  difons,  par  exemple,  que 
tous  les  points  d’un  dez  peuvent  également  venir  ; 
ce  n’eft  pas  qup  quand  ils  roulent  dans  le  cornet  ce- 
lui qui  doit  fe  préfenter  n’ait  déjà  la  difpofition  qui, 
combinée  avec  celle  du  cornet , du  tapis , ou  de  la 
force  & de  la  maniéré  avec  laquelle  on  jette  le  dez 
le  doit  faire  fixement  arriver  ; mais  tout  cela  nous 
étant  entièrement  inconnu,  nous  n’avons  pas  de  rai- 
fon  de  préférer  un  point  à un  autre  ; nous  les  fuppo- 
fons  donc  tous  également  faciles  à arriver.  Cepen- 
dant il  peut  y avoir  fouvent  de  l’erreur  dans  cette 
luppofition.  Si  l’on  vouloit  chercher  la  probabilité 
d’amener  8 points  avec  deux  dez , ce  feroit  faire  un 
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greffier  fophifme  que  de  raifonner  ainli  : avec  deux 
dez , je  peux  amener  ou  2 , ou  3 , ou  4 , ou  5 , ou  6 , 
ou  7 , ou  8 , ou  9 , ou  10 , ou  1 1 , ou  1 2 points  ; donc 
la  probabilité  d amener  8 , fera  —■  de  la  certitude  ; car 
ce  feroit  iuppofer  que  ces  1 1 points  font  également 
faciles  à amener  ce  qui  n’eft  pas  vrai.  Les  calculs 
les  plus  limples  du  jeu  de  tric-trac  nous  apprennent 
que  fur  36  coups  également  poftibles  avec  deux  dez, 

5 nous  donnent  le  point  de  8 ; Improbabilité  fera  donc 
de  5 fur  36  , ou de  la  certitude  , & non  pas 77. 

Ce  fophifme  s’évite  aifément  dans  les  calculs*  des 
jeux  , où  il  eft  facile  de  déterminer  l’égale  ou  iné- 
gale^ polîibilité  d’évenemens  ; mais  il  eft  plus  caché , 

6 n’eft  que  trop  commun  dans  les  cas  plus  compo- 
tes- Ainfi  bien  des  gens  fe  plaignent  detre  fort  mal- 
heureux , parce  cju’ils  n’ont  pu  obtenir  certain  bon- 
heur qui  eft  tombe  en  partage  à d’autres  ; ils  fuppo- 
fent  qu’il  étoit  également  pofîible,  également  conve- 
nable , que  ce  bien  leur  arrivât  , fans  vouloir  confi- 
dérer  qu’ils  n’étoient  pas  dans  une  pofition  auffi 
avantageufe  , qu’ils  n’avoient  pour  eux  qu’une  ma- 
niéré favorable  , tandis  que  les  autres  en  avoient 

lufieurs  , de  forte  que  ç’auroit  été  un  grand  bon- 

eur  que  cette  feule  maniéré  eût  lieu  , fans  dire  que 
les  évenemens  que  nous  attribuons  au  hafard  font 
dirigés  par  une  providence  infiniment  fage  , qui  a 
tout  calculé  , & qui  , par  des  raifons  à nous  incon- 
nues, difpofe  des  choies  d’une  maniéré  bien  plus 
convenable  que  n’eft  l’arrangement  que  nos  foibles 
lumières  ou  nos  pallions  voudroient  y mettre 

A ia  fuite  de  \m  probabilité  lîmple  vient  une  proba- 
bilité compofee  qui  dépend  encore  du  meme  prin- 
cipe. C eft  la  probabilité  d’un  événement  qui  ne 
peut  arriver  qu’au  cas  qu’un  autre  événement  lui- 
meme  fimplement  probable  arrive.  Un  exemple  va 
l’expliquer.  Jefuppofe  que  dans  un  jeu  de  quadrille 
de  40  cartes  l’on  me  demande  de  tirer  un  cœur  la 
probabilité  de  réuffir  eft  ; de  la  certitude,  puifqu’Ù  y 
a 4 couleurs  & io  cartes  de  chaque  couleur  égale- 
ment goflible.  Mais  fi  1 on  me  dit  enfuite  que  je  ga- 
gnerai'fi  j’amene  le  roi  de  cœur , alors  la  probabilité 
devient  compofée  ; car  t°  il  faut  tirer  un  cœur , & 
improbabilité  e&  b : i°  fuppofé  que  j’ai  tiré  un  cœur, 
la  probabilité  fera  -fa  , puilqu’il  y a 9 autres  cœurs 
que  je  peux  auffi  bien  tirer  que  le  roi.  Cmc  probabi- 
lité entée  fur  la  première  n’eft  que  la  dixième  d’un 
quart  ou  le  i de  ^ , c’eft-à-dire  ^ de  la  certitude. 
Et  il  eft  clair  , que  puifque  fur  40  cartes  je  dois  tirer 
precifément  le  roi  de  cœur  , je  n’ai  de  favorable 
qu’un  cas  fur  40  également  poflibles , ou  un  contre 
39  défavorable. 

Cette ^ probabilité  compofée  s’eftime  donc  en  pre- 
nant de  la  première  une  partie  telle  qu’on  la  pren- 
droit  de  la  certitude  entière  , fi  cette  probabilité  étoit 
convertie  en  certitude.  Un  ami  eft  parti  pour  les 
Indes  fur  une  flotte  de  douze  vaiffeaux  : j’apprends 
qu  il  en  a péri  trois  , & que  le  tiers  de  l’équipage 
des  vaiffeaux  fauvés  eft  mort  dans  le  voyage  ; la  pro- 
babilité que  mon  ami  eft  fur  un  des  vaiffeaux  arrivés 
à bon  port  eft  , & celle  qu’il  n’eft  pas  du  tiers  mort 

en  route  eft  3.  La  probabilité  compofée  qu’il  eft  en- 
core en  vie , fera  donc  les  y de  ou  , ou  une  demi- 
certitude.  Il  eft  donc  pour  moi  entre  la  vie  & la 
mort. 

On  peut  appliquer  ce  calcul  à toutes  fortes  de 
preuves  ou  de  raifonnemens  , réduits  pour  plus  de 
clarté  à la  forme  preferite  par  l’art  de  raifonner  : fi 
l’une  des  prémiffes  eft  certaine , & l’autre  probable  , 
la  conclufion  aura  le  même  degré  de  probabilité  que 
cette  premifle  ; mais  fi  l’une  & l’autre  font  Ample- 
ment probables,  la  conclufion  n’aura  qu’une  probabi- 
lité de probabilité , qui  fe  mefure  en  prenant  de  \m pro- 
babilité de  la  majeure  une  partie  telle  que  l’exprime 
la  fraction  qui  mefure  la  probabilité  de  la  mineure. 
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Dans  ces  derniers  exemples  les  ,1  de  - , qui  eft  la 
probabilité  de  la  majeure  , & la  valeur  de  la  conclu- 
fion fera  — ou  y. 

D’oii  il  paraît  que  la  probabilité  de  la  probabilité  ntt 
fait  qu’une  probabilité  bien  légère.  Que  fera-ce  donc 
d une  probabilité  du  troifieme  ou  quatrième  devré  ' 
ou  que  penfer  de  ces  raifonnemens  fi  iraniens  dont 
la  conclufion  n’eft  fondée  que  fur  pluficurs  propofi- 
tions  probables  qui  doivent  être  toutes  vraies  pour 
qvie  la  conclufion  le  foit  auffi?  Mais  s’il  fuffifoit  qu’- 
une feule^  d entr  elles  eut  lieu  pour  vérifier  la  conclu- 
fion , celeroit  tout  le  contraire;  plus  on  entafferoit 
de  probabilités  , plus  la  chofe  deviendrait  probable. 
Si , par  exemple , quelqu’un  me  difoit,  je  vous  donne 
un  louis  fi  vous  amenez  avec  deux  dez  8 points  , la 
probabilité  d’amener  8 eft  ^ ; s’il  ajoutait , je  vous  le 
donne  encore  fi  vous  amenez  6:  alors  comme  pour 
gagner , d fuffit  d’amener  l’un  ou  l’autre  , ma  proba- 
bilité ferait  & Ta , c’eft-à-dire  yf , ce  qui  augmente 
mon  elperance  de  gagner. 

Voilà  les  élémens  lurlefquels  on  peut  déterminer 
toutes  les  queftions,  &les  exemples  dépendans  de  ce 
premier  principe  de  probabilité. 

i . Partons  au  fécond,  qui  ell  la  connoiffance  des 
eau  (es  & des  fignes , qu’on  peut  regarder  comme  des 
cauies  ou  des  effets  occafionnels.  Nous  n’en  dirons 
qu  un  mot  particulier  aux  probabilités  , renvoyant 
pour  le  refte  à 1 ’’ article  Cause.  Il  y a des  caufes  dont 
l’exiftence  eft  certaine  , mais  dont  l’effet  n’eft  que 
douteux  ou  probable  ; il  y en  a d’autres  dont  l’effet 
eft  certain , mais  dont  l’exiftence  eft  douteufe  ; il 
peut  y en  avoir  enfin  dont  l’exiftence  & l’effet  n’ont 
qu’une  fimple  probabilité.  Cette  diftinftion  eft  nécef- 
faii  ' : un  exemple  l’expliquera.  Un  ami  n’a  point  ré- 
pondu à ma  lettre  ; j’en  cherche  la  caufe , il  s’en  pré- 
lente  trois  : il  eft  pareffeux , peut-être  eft-il  mort , ou 
fes  affaires  l’ont  empêché  de  me  répondre.  Il  eft  pa- 
reffeux , première  caufe  dont  l’exiftence  eft  certaine  : 
je  fais  qu’il  écrit  très -difficilement  ; mais  l’effet  de 
cette  caufe  eft  incertain , car  un  pareffeux  fe  déter- 
mine quelquefois  à écrire.  Il  eft  mort , fécondé  caufe 
très -incertaine  , mais  dont  l’effet  feroit  bien  cer- 
tain. Il  a des  affaires,  troifieme  caufe  incertaine  en 
elle-même  : je  foupçonne  feulement  qu’il  a beaucoup 
d’affaires , & dont  l’exiftence  même  fuppofée,  l’effet 
feroit  encore  incertain , puifqu’on  peut  avoir  des  af- 
faires & trouver  cependant  le  tems  d’écrire. 

La  même  chofe  doit  s’appliquer  aux  fignes  ; leur 
exiftence  peut’.être  douteufe  , leur  fignification  incer- 
taine ; & l’exiftence  & la  fignification  peuvent  n’a- 
voir que  de  lavraiffemblance.  Le  baromètre  defeend 
c’eft  un  ligne  de  pluie  dont  l’exiftence  eft  certaine  ’ 
mais  dont  la  fignification  eft  douteufe  ; le  baromètre 
defeend  louvent  fans  pluie. 

, De  cette  diftindion  il  fuit  que  la  conclufion  tirée 
d’une  caufe  ou  d’un  figne  dont  l’exiftence  eft  certai- 
ne, a le  même  degré  de probabilité  qui  fe  trouve  dans 
l’effet  de  cette  caufe , ou  dans  la  fignification  de  ce 
figne.  Nous  n’avons  qu’à  réduire  l’exemple  du  baro- 
mettre  à cette  forme.  Si  le  baromètre  defeend , nous 
aurons  de  la  pluie  : cela  n’eft  que  probable  ; mais  le 
baromètre  delcend , cela  eft  certain  : donc  nous  au- 
rons de  la  pluie  ; conclufion  probable , dont  l’expé- 
rience donne  la  valeur.  De  même  fi  l'exiftence  delà 
caufe  ou  du  figne  eft  douteufe , mais  que  fon  effet  ou 
la  fignification  ne  le  foit  pas,  la  conclufion  aura  le 
même  degré  de  probabilité  que  l’exiftence  de  la  caufe 
ou  du  figne.  Que  mon  ami  foit  mort,  cela  eft  dou- 
teux  ; la  conclufion  que  j’en  tirerai , qu’il  ne  peut 
m’écrire , fera  également  douteufe. 

Mais  quand  l’exiftence  & l’effet  de  la  caufe  font 
probables , ou  s’il  s’agit  de  fignes  quand  l’exiftence 
& la  fignification  du  figne  ne  font  que  probables 
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alors  la  conclufion  n’a  qu’une  probabilité  compofée. 
Suppolons  que  la  probabilité  que  mon  ami  a des  affai- 
res  ioit  les  7 de  la  certitude  , & que  celle  que  ces  af- 
faires , s il  en  a , 1 empêchent  de  m’écrire  foit  les  ^ de 
cette  certitude , alors  la  probabilité  qu’il  ne  m’écrira 
pas  lera  compofee  des  deux  autres  , ce  qui  fera  une 
demi- certitude. 

3°.  Nous  avons  indiqué  le  témoignage  comme 
une  troifieme  fource  de  probabilité  ; & il  tient  de  fi 
près  au  fu jet  dont  nous  donnons  les  principes  que 
1 on  ne  peut  te  difpenfer  de  rapporter  ici  ce  qu’il  y 
a à en  dire  relativement  aux  probabilités  & à la  certi- 
tude morale.  Nous  ne  pouvons  pas  tout  voirpar  nous- 
memes;  d y a une  infinité  de  chofes,  l'ouvent  les  plus 
mtereflantes , fur  lefquelles  il  faut  fe  rapporter  au  té- 
moignage  d'autrui.  11  eft  donc  important  de  détermi- 
ner , fi  ce  n eft  pas  au  jufte , du-moins  d’une  maniéré 
qui  en  approche , le  degré  d’affentiment  que  nous 
pouvons  donner  à ce  témoignage  , & quelle  en  eft 
pour  nous  la  probabilité. 

Quand  on  nous  fait  un  récit , ou  qu’on  avance  une 
propolition  du  nombre  de  celles  qui  fe  prouvent  par 
témoins , l’on  doit  d’abord  examiner  la  nature  même 
de  la  choie  , & enfuite  peler  l’autorité  des  témoins. 
M de  part  & d’autre  on  trouve  qu’il  ne  manque  au- 
cune des  conditions  requifes  pour  la  vérité  de  la  pro- 
portion, on  ne  peut  pas  lui  refufer  fon  acquiefce- 
ment  ; s il  eft  évident  qu’il  manque  une  ou  plufteurs 
de  ces  conditions  , on  ne  doit  pas  balancer  à la  re- 
jetter  ; enfin  , fi  l’on  voit  clairement  l’exiftence  de 
quelques-unes  de  ces  conditions , & que  l’on  refte 
incertain  lur  les  autres  , la  propofition  fera  probable, 
ex  d autant  plus  probable  , qu’un  plus  grand  nombre 
de  ces  conditions  aura  lieu. 

i°.  Quant  h la  nature  de  la  chofe,  la  feule  condi- 
tio.n  requife  , c’eft  qu’elle  foit  poffible  , c’eft-à-dire 
qu  il  n y ait  rien  dans  (a  nature  qui  l’empêche  d’exif- 
ter  & rien  par  eonféquent  qui  doive  m'empêcher 
de  la  croire  des  qu’elle  fera  fuffifamment  prouvée 
par  une  preuve  extérieure  , telle  qu’eft  celle  du  té- 
moignage. Au  contraire  fi  la  chofe  eft  impoffible  fi 
elle  a en  elle-meme  une  répugnance  invincible  iex’if- 
ter  , a quelque  degre  de  vraiffemblance  que  puiffent 
monter  d ailleurs  les  preuves  du  témoignage,  ou  d’au- 
tres raifons  extnnfeques  de  fon  exiftence,  je  ne  pour- 
rais le  croire.  Quelqu’un  prétendroît-il  avancer  une 
contradiction  , une  împoflibilité  abfolue , y joindroit- 
■I  toutes  lottes  de  preuves,  il  ne  viendra  jamais  à 
bout  de  me  perfuaderce  qui  eft  métaphyfiquement 
impoffible.  Un  cercle  quarré  ne  peut  être  ni  entendu 
ni  reçu.  S’agit-il  d’une  impoffibiUté  phyfique  ) nous 
ferons  un  peu  moins  difficiles  ; nous  favons  que  Dieu 
a établi  lui-même  les  lois  de  la  nature  , qu’il  eft  conf- 
iant dans  l’obfervation  de  ces  lois  ; ainfi  l’efprit  ré- 
pugne à croire  qu’elles  puiffent  être  violées.  Cepen- 
dant nous  favons  auffi  que  celui  qui  les  a établies  a 
le  pouvoir  de  les  fufpendre  ; qu’elles  ne  font  pas  d’une 
neceffite  abfolue , mais  feulement  de  convenance 
Ainfi  nous  ne  devons  pas  abfolument  refufer  notre 
confiance  aux  témoins  on  aux  preuves  extérieures 
du  contraire  ; mais  il  faut  que  ces  preuves  l'oient  bien 
évidentes , en  grand  nombre , Sc  revêtues  de  tous  les 
caractères  néceffaires  pour  y donner  notre  acquief- 
cement.  Eft-il  queltion  d’une  impoffibiUté  morale  ou 
d une  oppofition  aux  qualités  morales  des  êtres  intel- 
ligens  ? Quoique  bien  moins  délicats  fur  les  preuves 
ou  les  témoins  qui  veulent  nous  la  perfuader , cepen- 
dant il  faut  que  nous  y voyons  cette  vraiffemblance 
qui  fe  trouve  dans  les  carafteres  même , & dans  les 
effets  qui  en  réfultent  ; II  faut  que  les  aélions  fuivent 
naturellement  des  principes  qui  les  produifent  ordi- 
nairement : c’eft  ainfi  qu’il  femble  impoffible  qu’un 
homme  fage  , d’un  caraclere  grave  & modefte , fe 
porte  fans  raifon  , fans  motif  à commettre  tuie  indé- 
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<cnce  en  public.  Au  contraire  , un  fait  moralement 
poffible  ordinaire , conforme  au  cours  réglé  de  lana- 
£Ure,fe  perfuade  aifément  ; il  porte  déjà  en  lui-même 
plufieurs  degrés  de  probabilité  ; pour  peu  que  le  té- 
moignage en  ajoute,  il  deviendra  très-probable.  Cette 
probabilité  augmentera  encore  par  l’accord  d’une  vé- 
rité avec  d’autres  déjà  connues  & établies  ; fi  le  récit 
qu’on  nous  fait  eft  li  bien  lie  avec  1 hiftoire,  qu  on  ne 
iauroit  le  nier  fans  renverfer  une  fuite  de  faits  hifto- 
riques  bien  conftatés  , par  cela  même  il  eft  prouvé  ; 
li  au  contraire  il  ne  peut  trouver  fa  place  dans  1 hil- 
toire  ians  déranger  certains  grands  evenemens  con- 
nus , par  cela  même  ce  récit  eft  rejette.  Pourquoi 
l’hiftoire  des  Grecs  & des  Romains  eft-elle  regardée 
parmi  nous  comme  beaucoup  plus  croyable  que  celle 
des  Chinois  ï c’elt  qu’il  nous  refte  une  infinité  de 
monumens  de  toute  efpece  qui  ont  un  rapport  fi  né- 
ceffaire  , ou  du-moins  li  naturel  avec  cette  hiltoire , 
& qui  la  lient  tellement  à Moire  générale,  qu’ils 
en  multiplient  les  preuves  à l’infini  ; au  lieu  que  celle 
des  Chinois  n’a  que  peu  de  liaifons  avec  la  fuite  de 
cette  hiltoire  générale  qui  nous  eft  connue. 

. Quand  on  a pefe  les  preuves  qui  fe  tirent  de 
la  nature  même  de  la  choie , que  1 on  a reconnu  la 
poffibilité , 6c  en  quelque  maniéré  le  degré  de  probabi- 
lité intrinfeque  , il  finit  en  venir  à la  validité  même 
du  témoignage.  Elle  dépend  de  deux  choies,  du  nom- 
bre des  témoins , & de  la  confiance  qu’on  peut  avoir 
en  chacun  d’eux.  f 

Pour  ce  qui  eft  du  nombre  des  témoins , il  n eft 
perfonne  qui  ne  fente  que  leur  témoignage  eft  d’au- 
tant plus  probable , qu’ils  font  en  plus  grand  nombre  : 
on  croirait  même  qu’il  augmente  de  probabilité  en 
même  proportion  que  le  nombre  croit  ; enlortc  que 
deux  témoins  d’une  égale  confiance  feraient  une  pro- 
babilité double  de  celle  d'un  feul , mais  l’on  fe  trom- 
perait. La  probabilité  croit  avec  le  nombre  des  té- 
moins dans  une  proportion  differente.  Si  1 on  fuppofe 
que  le  premier  témoin  me  donne  une  probabilité  qui 
fe  porte  aux  de  la  certitude  , le  fécond, que  je  fup- 
pofe également  croyable  , ajouteroit-il  à ta  probabi- 
lité du  premier  autli^  ? non , puifqu’alors  leurs  deux 
témoignages  réunis  teroient  77  de  la  certitude  , ou 
une  certitude  & de  plus , ce  qui  eft  impofîible.  Je 
dis  donc  que  ce  fécond  témoin  augmentera  h proba- 
bilité du  premier  de  ^fur  ce  qui  refte  [tour  aller  à la 
certitude  , 6c  pouffera  ainfi  la probabilité  réunie  à , 
qu’un  troiffeme  la  portera  à , un  quatrième 
à -SJ3±t  ainfi  de  fuite  , approchant  toujours  plus  de 
la  certitude  , fans  jamais  y arriver  entièrement  : ce 
qui  ne  doit  pas  furprendre , puifque quelque  nombre 
de  témoins  que  l’on  fuppofe  , il  doit  toujours  relier 
la  poffibilité  du  contraire , ou  quelques  degrés  de 
probabilité  bien  petits  à la  vérité , qu’ils  fe  trompent  : 
en  voici  la  preuve.  Quand  deux  témoins  me  difent 
une  chofe  , il  faut , pour  que  je  me  trompe  en  ajou- 
tant foi  à leur  témoignage , que  l’un  & l’autre  m in- 
duifent  en  erreur  ; fi  je  luis  fur  de  l’un  des  deux , peu 
m’importe  que  l’autre  foit  croyable.  Or  la  probabilité, 
que  l’un  & l’autre  me  trompent , eft  une  probabilité 
compofée  de  deux  probabilités , que  le  premier  trom- 
pe , & que  le  fécond  trompe.  Celle  du  premier  eft  77 
( puifque  la  probabilité  que  la  chofe  eft  conforme  à 
ion  rapport  eft  ) ; la  probabilité  que  le  fécond  me 
trompe  aufii,  eft  encore  -77  : donc  la  probabilité  com- 
pofée eft  la  dixième  d’une  dixième  ou  777  ; donc  la 
probabilité  du  contraire , c’eft-à-dire  celle  que  l’un  ou 
l’autre  dit  vrai , eft 

L’on  voit  que  je  me  repréfente  ici  la  certitude  mo- 
rale comme  le  terme  d’une  carrière  que  les  divers  té- 
moins qui  viennent  à l’appui  l’un  de  l’autre  me  font 
parcourir.  Le  premier  m’en  approche  d’un  efpace  , 
qui  a avec  toute  la  lice  la  même  proportion  que  la 
force  de  fon  témoignage  a avec  la  certitude  entière. 
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Si  fon  rapport  produit  chez  moi  les  delà  certitude, 
ce  premier  témoin  me  fera  taire  les  du  chemin. 
Vient  un  fécond  témoin  aufii  croyable  que  le  pre- 
mier ; il  m’avance  furie  chemin  reliant , précifément 
autant  que  le  premier  m’avoit  avancé  fur  l’efpace  to- 
tal : celui-ci  m’avoit  amené  aux  de  la  courle , le 
fécond  m’approche  encore  des  7%  de  cette  dixième 
reliante  ; de  forte  qu’avec  ces  deux  témoins  j’ai  fait 
les  du  tout.  Un  troifieme  de  même  poids  me  fait 
parcourir  encore  les  ^ de  la  centième  reliante  , en- 
tre la  certitude  ôc  le  point  où  je  fuis  ; il  n’en  reliera 
plus  que  la  millième  , & j’aurois  fait  les  y~  de  la 
courle , & ainfi  de  fuite. 

Cette  méthode  de  calculer  la  probabilité  du  témoi- 
gnage , eft  la  même  pour  un  nombre  de  témoins  dont 
la  crédibilité  eft  différente  ; ce  qui  pour  l’ordinaire 
eft  plus  conforme  à la  nature  des  chofes.  Qu’un  fait 
me  foit  rendu  par  trois  témoins  ; le  rapport  du  pre- 
mier eft  équivalent  aux  { de  la  certitude  ; le  fécond 
ne  produit  chez  moi  que  les  f ; & le  troifieme  moins 
croyable  que  les  deux  autres  , ne  me  donneroit 
qu’une  7 certitude  s’il  étoit  feul.  Alors  fuppofant  tou- 
jours que  je  n’ai  aucune  raifon  pour  foupçonner  quel- 
que concert  entr’eux  , je  dis  que  leur  témoignage 
réuni  me  donne  une  probabilité  qui  eft  les  de  la  cer- 
titude , parce  que  le  premier  m’approchant  des  \ , il 
reliera  \ , dont  le  fécond  me  fera  parcourir  les  -y  ; 
ainfi  il  y aura  encore  | de  ÿ , qui  eft  7^  ; & le  troi- 
ficme  m’avançant  de  { , je  ne  fuis  plus  éloigné  du 
bout  de  la  carrière  que  de  : j’aurois  donc  parcouru 
les  y{  ; d’ailleurs  il  eft  indifférent  dans  quel  ordre  on 
les  prenne  , le  réfultat  eft  le  même. 

z°.  Ce  principe  peut  fuffire  pour  tous  les  calculs 
fur  la  valeur  du  témoignage.  Quant  à la  foi  que  mé- 
rite chaque  témoin , elle  eft  fondée  fur  fa  capacité  8c 
fur  fon  intégrité.  Par  la  première  il  ne  peut  fe  tromper  ; 
par  la  fécondé , il  ne  cherche  pas  à me  tromper  : deux 
conditions  également  néceffaires  ; l’une  fans  l’autre 
ne  fiiffit  pas.  D’oii  il  fuit  que  la  probabilité  que  fait 
naître  le  rapport  d’un  témoin  en  qui  nous  rcconnoif- 
fons  cette  capacité  & cette  intégrité  , doit  être  re- 
gardée & calculée  comme  une  probabilité  compofée. 
Un  homme  vient  me  dire  que  j’ai  le  gros  lot  ; je  le 
connois  pour  n’être  pas  fort  intelligent;  il  peut  s’être 
trompé  : tout  compte , j’évalue  la  probabilité  de  fa  ca- 
pacité à f ; mais  peut  être  fe  fait-il  un  plaiftr  de  me 
tromper.  Pofons  qu’il  y ait  1 5 à parier  contre  1 qu’il 
eft  de  bonne-foi , la  probabilité  de  fon  intégrité  fera 
donc  de  77.  Je  dis  que  l’affurance  de  fon  témoignage 
ou  la  probabilité  compofée  de  fa  capacité  & de  fon 
intégrité , fera  les  | de  , c’eft-à-dire  \ de  la  certi- 
tude. 

La  maniéré  la  plus  fure  de  juger  de  la  capacité  &: 
de  l’intégrité  d’un  témoin  , feroit  X expérience.  Il  fau- 
droit  lavoir  au  jufte  combien  de  fois  ce  même  homme 
a trompé  ou  a dit  la  vérité  ; mais  cette  expérience  eft 
bornée , & manque  pour  l’ordinaire.  A fon  défaut  on 
a recours  aux  bruits  publics  & particuliers , aux  cir- 
conftances  extérieures  où  fe  trouve  le  témoin.  A-t-il 
reçu  une  bonne  éducation  ? eft-il  d’un  rang  qui  eft 
fuppofe  l’engager  à refpefter  davantage  la  vérité  ? 
eft-il  d’un  âge  qui  donne  plus  de  poids  à fon  témoi- 
gnage ? eft-il  en  cela  défintérefle  ? ou  quel  peut  être 
fon  but  ? en  retire-t-il  quelqu’avantage  ? ou  évite-t-il 
par-là  quelque  peine?  fon  goût,  fa  paffion  font-ilS 
flattés  à nous  tromper  ? eft-ce  une  fuite  de  la  préven- 
tion , de  la  haine  ? Tout  autant  de  circonftances  qu’il 
faut  examiner  li  nous  n’avons  pas  1 expérience  , 8c 
dont  il  eft  bien  difficile  de  déterminer  la  jufte  valeur. 

De  plus , la  capacité  d’un  témoin  fuppofe  , outre 
les fens  bien  conditionnés,  une  certaine  fermeté  d’ef- 
prit  qui  ne  fe  lailfe  ni  épouvanter  par  le  danger , ni 
furprendre  par  la  nouveauté  , ni  entraîner  par  un  ju- 
gement trop  précipité.  Il  ell  plus  croyable  à pro- 
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portion  qite  la  chofe  dont  il  nous  parle  lui  eft  plus  fa- 
milière 6c  plus  connue  ; fon  récit  même  fait  fouvent 
preuve  de  la  capacité  , 6c  m’annonce  qu’il  a pris  ou 
négligé  toutes  les  précautions  néceffaires  pour  ne  lé 
pas  tromper  : plus  il  les  a réitérées  , plus  il  a le  droit 
à ma  confiance.  Cette  capacité  à bien  connoître  dé- 
pend encore  de  l’attention  il  obferver,  de  la  mémoire, 
du  tems  : autres  conditions  qui , jointes  à la  maniéré 
de  narrer  clairement  6c  en  détail , influent  fur  le  dé- 
gré  de  probabilité  que  mérite  un  témoin. 

On  ne  doit  pas  négliger  le  filence  de  ceux  qui  au- 
roient  intérêt  à contredire  un  témoignage,  li  du* 
moins  il  n’eft  extorqué  ni  par  la  crainte,  ni  par  l’au- 
torité. Il  eft  difficile  à la  vérité  d’ertimer  le  poids  d’un 
pareil  témoignage  négatif;  on  peut  aflùrer  en  géné- 
ral que  celui  qui  ne  fait  Amplement  que  fe  taire , 
mérite  moins  d’attention  que  celui  qui  afîure  un  fait. 
Si  néanmoins  le  fait  eft  tel  qu’il  n’ait  pu  l’ignorer, 
s’il  avoit  fervi  à faire  valoir  le  refte  de  Ion  récit,  s’il 
avoit  été  intérefle  à le  rapporter , ou  fi  fon  devoir  l’y 
appelloit  ; en  pareil  cas  il  eft  certain  que  fon  filence 
vaut  un  témoignage,  ou  du-moins  affoiblit  6c  dimi- 
nue la  probabilité  des  témoignages  oppofés. 

Nous  devons  encore  dire  un  mot  fur  les  témoi- 
gnages par  oui  dire,  ou  fur  l’aftbibliffeinent  d’un  té- 
moignage qui  paffant  de  bouche  en  bouche , ne  nous 
parvient  qu’au  moyen  d’une  chaîne  de  témoins.  Il  eft 
clair  qu’un  témoin  par  oui  dire , toutes  choies  d’ail- 
leurs égales , eft  moins  croyable  qu’un  témoin  ocu- 
laire ; car  li  celui-ci  s’eft  trompé  ou  a voulu  tromper, 
le  témoin  par  oui  dire  qui  le  fuit , quoique  lidele , 
ne  nous  rapportera  c|u’une  erreur  ; 6c  lors  même  que 
le  premier  auroit  débité  la  vérité , fi  le  témoin  par 
oui  dire  n’eft  pas  fidele,  s’il  a mal  entendu , s’il  a ou- 
blié ou  confondu  quelque  partie  effentielle  du  récit, 
s’il  y mêle  du  lien,  il  ne  nous  rapporte  plus  la  vérité 
pure  ; ainrt  la  confiance  que  nous  devons  à ce  lecond 
témoignage,  s’affoiblit  déjà,  6c  s’affoiblira  à mefure 
qu’il  paffera  par  plus  de  bouches , à mefure  que  la 
chaîne  des  témoins  s’alongera.  Il  eft  ailé  de  calculer 
fur  les  principes  établis,  la  proportion  de  cet  affoi- 
bliflement. 

Suivons  l’exemple  dont  nous  avons  fait  ufage. 
Pierre  m’annonce  que  j’ai  eu  un  lot  de  mille  livres: 
j’eftime  fon  témoignage  aux  de  la  certitude , c’eft- 
à-dire  que  je  ne  donnerai  pas  mon  efpérance  pour 
900  francs.  Mais  Pierre  me  dit  qu’il  le  lait  de  Jac- 
ques ; or  fi  Jacques  m’avoit  parlé , j’aurois  eftimé 
Ion  rapport  aux  en  le  fuppofant  auflï  croyable  que 
Pierre;  ainrt  moi  qui  ne  fuis  pas  entièrement  sûr  que 
Pierre  ne  lé  foit  pas  trompé  en  recevant  ce  témoi- 
gnage de  Jacques , ou  qu’il  n'ait  pas  quelque  defiêin 
de  me  tromper , je  ne  dois  compter  que  fur  les  77  de 
900  livres  , ou  fur  les  des  77  de  1 000  livres , ce 
qui  fait  810  livres.  Si  Jacques  tenoit  le  fait  d’un  au- 
tre , je  devrois  encore  prendre  fur  cette  derniere  af- 
furance  ~ fuppolé  ce  troirteme  également  croyable , 
6c  mon  efpérance  fe  réduiroit  aux  ,90  des  7 - des  de 

,1000  livres , ou  à 729  livres,  6c  ainrt  de  fuite. 

Qui  voudra  fe  donner  la  peine  de  calculer  fur 
cette  méthode,  trouvera  que  rt  la  confiance  que  l’on 
doit  avoir  en  chaque  témoin  eft  de  ~ , le  treizième 
témoin  ne  tranfmettra  plus  que  la  7 certitude , 6c 
alors  la  chofe  certéra  d’être  probable , ou  il  n’y  aura 
pas  plus  de  raifon  extrinfeque  pour  la  croire , que 
pour  ne  la  pas  croire.  Si  la  probabilité  due  à chaque 
témoin  eft  de  d±,  elle  ne  fe  réduira  à la  [ certitude 
que  quand  le  témoignage  aura  parte  par  foixante  dix 
bouches  ; 6c  rt  cette  confiance  étoit  fuppofée  de  ~~t 
il  faudroit  une  chaîne  de  700  témoins  pour  rendre  le 
fait  incertain. 

Ces  calculs  afléz  longs  peuvent  être  abrégés  par 
cette  réglé  générale , dont  l’algebre  rtmple  nous  four- 
nit le  rélultat  6c  la  démonftration.  Prenez  les  ~ du 
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quotient  de  la  divifion  de  la  probabilité  d\in  rtmple 
témoin  par  la  probabilité  contraire , comme  ici  de 
rJo  Par  riïïî  ou  de  95  par  5,  qui  eft  19,  dont  je 
prends  les  77 , 6c  vous  aurez  le  témoin  qui  vous  laif- 
fe  dans  une  demi-certitude  ; dans  cet  exemple  c’eft 
13  75 , ce  qui  donne  le  treizième  témoin. 

Il  en  fera  de  même  rt  les  témoins  fucceflîfs  font 
fuppofés  de  force  inégale  ; d’où  il  y a lieu  de  con- 
clure en  général , qu’il  faut  faire  peu  de  fond  fur  les 
oui-dires , fans  fe  laiflêr  aller  cependant  au  pyrrho- 
nifme  hiftorique , puifqu’ici  on  peut  réunir  les  proba - 
bilités  que  donnent  plurteurs  chaînes  collatérales  de 
témoins  fucceflifs.  Supportons  qu’un  fait  nous  par- 
vienne par  une  rtmple  fucceftion  de  témoins  de  vive 
voix , de  maniéré  que  chaque  témoin  fuccede  à Tau* 
tre  au  bout  de  vingt  ans , 6c  que  la  confiance  à cha- 
que témoin  diminue  de  77  ; par  la  réglé  précédente , 
au  bout  de  douze  fuccertions,  ou  de  240  ans,  le  fait 
deviendroit  incertain,  n’étant  prouvé  que  par  ces  1 2 
témoins  ; mais  rt  cette  chaîne  de  témoins  eft  fortifiée 
par  neuf  autres  chaînes  femblables  qui  concourent  à 
attefter  la  même  vérité , alors  il  y aura  plus  de  mille 
à parier  contre  un  pour  la  vérité  du  fait  ; rt  l’on  fup- 
pofe  cent  chaînes  de  témoins,  il  y aura  plus  de  deux 
millions  contre  un  en  faveur  du  fait. 

Si  le  témoignage  eft  tranl'mis  par  écrit , la  probabi- 
lité augmente  infiniment,  d’autant  qu’il  fubrtfte  &fe 
conferve  bien  plus  long -tems;  le  témoignage  con- 
courant de  plurteurs  copies  ou  livres  imprimés  qui 
forment  autant  de  différentes  chaînes , donne  une 
probabilité  rt  grande  qu’elle  approche  indéfiniment 
de  la  certitude  ; car  à fuppofer  que  chaque  copie 
puiffe  durer  100  ans,  ce  qui  eft  le  moins  , 6c  qu’au 
bout  de  ce  tems -là  l’autorité , non  pas  d’une  feule 
copie , mais  de  toutes  celles  qui  ont  été  faites  fur  le 
meme  original,  foit  feulement  ;9090  , alors  il  faudra 
plus  de  foixante-dix  fuccertions  de  100  ans,  ou 7000 
ans  pour  que  le  fait  devienne  incertain  ; 6c  fi  on  fup* 
pofe  plurteurs  chaînes  de  témoins  , qui  concourent 
toutes  à attefter  le  même  fait,  la  probabilité  augmente 
rt  fort,  qu’elle  devient  infiniment  peu  différente  de 
la  certitude  entière , 6c  furpaffera  de  beaucoup  l’aftit- 
rance  qu’on  pourroit  avoir  de  la  bouche  d’un  ou 
même  de  plurteurs  témoins  oculaires.  Il  y a d’autres 
circonftances  qu’il  eft  aifé  de  fuppofer  & qui  démon- 
trent la  grande  fupériorité  de  la  tradition  par  écrit 
fur  la  tradition  orale. 

Nous  avons  indiqué  deux  autres  fources  de  proba - 
bilité,  l’analogie  6c  les  hypothefes  fur  lefqitelles  nous 
renvoyons  aux  articles  Induction,  Analogie, 
Hypothèse  , Supposition.  Ces  principes  peuvent 
fuffire  pour  expliquer  toute  la  théorie  de  la  probabi- 
lité. Nous  n’avons  donné  que  les  élémens;  l’on  en 
trouvera  l’application  dans  tous  les  bons  ouvrages , 
qui  font  en  grand  nombre  fur  ce  fujet.  Tels  font  les 
EJfais  fur  les  probabilités  de  la  vie  humaine,  de  M.  De- 
parcieu  ; l' A nalyfe  des  jeux  de  ha  fard  , de  M.  de 
Montmord,  qui  donne  la  théorie  des  combinaifons  , 
ainrt  que  l'article  de  ce  Dictionnaire  fous  ce  mot,  de 
plurteurs  autres  qui  y ont  rapport , fur  - tout  Y Ars 
conjeclandi , de  M.  Jacq.  Bernoulli,  6c  des  Mémoires 
de  M.  Halley , qui  fe  trouvent  dans  les  TranfaCtions 
d’Angleterre , n.  19 6 6c  fuivans , qui  tous  fervent  à 
déterminer  la  vraiffemblance  des  évenemens , 6c  les 
degrés  par  lefquels  nous  parvenons  à la  certitude 
morale. 

Concluons  qu’il  ne  feroit  pas  entièrement  importî- 
ble  de  réduire  toute  cette  théorie  des  probabilités  à 
un  calcul  affez  réglé , rt  de  bons  génies  vouloient 
concourir  par  des  recherches , des  oblervations , une 
étude  rtuivie,  &une  analyfe  du  cœur  & de  l’efprit, 
fondés  fur  l’expérience  , à cultiver  cette  branche  fi 
importante  de  nos  connoiffances , 6c  rt  utile  dans  la 
pratique  continuelle  de  la  vie.  Nous  convenons  qu’il 
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y a encore  beaucoup  à faire,  maisfe  confidération 
de  ce  qui  manque  doit  exciter  à remplir  ces  vuides , 
& l’importance  de  l’objet  olfre  de  quoi  dédomma- 
ger amplement  des  difficultés. 

PROBABLE,  adj.  ( Gram.  ) ce  qui  peut  fe  prou- 
ver, voyei  Preuve  , ce  qui  a de  la  vraisemblance, 
de  la  probabilité.  Voyt\  l’ article  précèdent. 

PROBALîNTHUS  , (Géog.  anc.)  lieu  de  l’Atti- 
que , félon  Pline  , liv.  1 V.  c.  vij.  &c  Strabon , l.  tTl  1 . 
pag.  383.  Sc  /.  IX.p.gSc).  Etienne  le  géographe  en 
tait  un  municipe  de  la  tribu  Pandionide  ; c’étoit  lelon 
M.  Spon  , une  ville  maritime  de  cette  même  tribu , 
du  côté  de  Marathon , & une  des  quatre  plus  an- 
ciennes villes  de  l’Attique  ; ce  qui  etoit  de  ce  lieu, 
ajoute-t-il , fe  nommoit  aufll-bien  probalifios  que  pro- 
balinthios , quoi  que  veuille  prononcer  là-deffus  le 
lavant  Meurüus , car  les  marbres  nous  en  font  foi. 

Hors  d’Athènes , dans  une  chapelle  de  S. George, 
proche  du  monaftere  Afomato , on  voit  l’infeription 
Juivante:  fy/MxXnç  Epfioywoo  ripjSct?i/«5ç,dc  à Salamine 
dans  l’églife  Panagia  d’Ampelaki , on  lit  celle  -ci  : 

©ic0/Xc?  OiXiçii'eu  Upo^a^iaio;  tsicy.ua  Apjfce&ou  'iy.ttp.Ccvl- 
S:j  Qj^ctTiip  9/A/ç-;J'«ç  &i:Q/\ou  npoCtA/ovoç  ; c’eft-à-dire 
Théophile,  fils  de  Philifüdes  de  Probalinthus  ; Diocleia , 
fille  (TArchebius  de  Scambonide  ; Philfiidcs , fils  de 
Théophile  de  Probalinthus.  (D.J.) 

PROBANTE,  adj.  ( Junfprud .)  fe  dit  d’une  piece 
qui  prouve  quelque  cnofe  : on  dit  d’une  obligation 
quelle  eft  en  forme  probante  6c  authentique,  quand 
elle  eft  fur  papier  ou  parchemin  timbré  & figné  des 
notaires.  Voyt{  Forme.  ( A ) 

PROBAR.  - MISSOU R , ( Mythol .)  c’eft  le  nom 
d’une  divinité  adorée  par  les  habitans  de  Camboya  , 
dans  les  Indes  orientales,  qui  le  regardent  comme  le 
créateur  du  ciel  & de  la  terre  ; cependant  ils  croient 
que  ce  dieu  a reçu  la  faculté  de  créer  d’un  autre 
dieu  appellé  Pra-lokufidr , qui  en  avoit  reçu  la  per- 
mifiion  d’un  troilieme  dieu , nommé  Pra-Ifiur. , 

P RO  B ATI  A,  ( Géog . anc.')  riviere  de  Béotie. 
Elle  venoit  de  Lébadia,  lelon  Théophrafte,  Hifi.  des 
plant,  liv.  iy.  qui  ajoute  qu’on  y cueilloit  les  meil- 
leurs rofeaux.  ( D.  J.) 

PRORATION , f.  f.  (Jurifprud.')  eft  l’épreuve  que 
l’on  fait  des  dilpofitions  de  ceux  qui  polhilent  pour 
ctre  admis  dans  quelque  ordre  religieux. 

Le  terus  de  probation  eft  le  tems  du  noviciat.  Voye 1 
Couvent,  Monastère,  Novice,  Profession, 
Religieux  , Religieuses  , Vœux.  ( A ) 

PROBATIONNER,  ( Hifi.  eccléf.  ) dans  la  difei- 
pline  des  Presbytériens , eft  une  perionne  à qui  le 
presbytériat  a accordé  la  permiftion  de  prêcher  ; ce 
qui  fe  fait  ordinairement  un  an  avant  l’ordination. 
Poye^  Presbytériat. 

Une  perionne  qui  étudie  en  théologie  n’eft  admife 
à la  qualité  de  probationner  qu’après  avoir  paffe  par 
plulieurs  épreuves  : la  première  eft  lecrette  &le  fait 
par-devant  un  presbytérien  ; la  fécondé  eft  publi- 
que Se  fe  tait  dans  une  affemblée  en  préfence  d’un 
presbytérien. 

Les  épreuves  particulières  font  une  homelie  & 
l’expofition;  c’eft -à -dire  on  donne  au  presbytérien 
une  thèfe  fur  un  fujet  de  théologie , & le  candidat 
répond  à toutes  les  objeûions  qu’on  lui  propofe  con- 
ire  ce  fujet. 

Les  épreuves  publiques  font  un  fermon  à la  por- 
tée du  peuple,  & un  exercice  & addition;  c’eft -à- 
dire  on  traite  un  texte  pendant  une  dêmi-heure  fui- 
vant  les  réglés  de  la  logique  & de  la  critique , & 
pendant  une  autre  demi -heure  d’une  maniéré  pra- 
tique. 

Si  le  candidat  fort  de  cette  épreuve  à la  fatisfac- 
tion  du  presbytérien , il  ligne  fa  conteftion  de  foi , 
reconnoit  le  gouvernement  presbytérien,  &c . en- 
suite on  lui  donne  permilEon  de  prêcher. 
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PROBATIQUE,  adj.  (Gram.  ) il  fe  dit  de  la  pii— 
cine  prés  de  laquelle  J dus  - Clirift  fit  la  guérifon  du 
paralytique. 

PR.OBITÉ , f.  f.  (Morale.}  la  probité  eft  un  atta- 
chement à toutes  les  vertus  civiles.  Il  en  coûte  plus 
qu’on  ne  penfe  pour  s’acquitter  envers  les  hommes 
de  tout  ce  qu’on  leur  doit  ; les  pallions  en  murmu- 
rent , l'humeur  s’y  oppole , la  nature  y répugne , 
l’amour-propre  s’en  alarme  ; à regarder  tous  les  de- 
voirs de  la  fociété  civile  fans  une  efpece  de  frayeur, 
c’eft  marquer  qu’on  ne  s'eft  jamais  mis  en  peine  de 
les  obferver  comme  il  faut;  ce  n’eft  que  lous  les  auf- 
pices  de  la  religion  que  les  droits  les  plus  facrés  de 
la  fociété  peuvent  être  en  alîiirance  6c  qu’ils  font  ref- 
pettés.  Un  homme  qui  a fecoué  le  joug  de  la  reli- 
gion , ne  trouve  nulle  part  de  motif  allez  puifl'ant 
pour  le  rendre  fidele  aux  devoirs  de  la  probité.  Qu’- 
elt-ce  qui  lui  tiendra  lieu  de  religion?  L'intérêt,  lans 
doute , car  c’eft  le  grand  mobile  de  la  conduite  des 
gens  du  monde;  peut-être  un  intérêt  d’honneur, 
mais  toujours  un  intérêt  humain , qui  n’a  ni  Dieu 
pour  objet,  ni  l’autre  vie  pour  fin.  On  a beau  vanter 
la  probité , fi  elle  n’eft  pour -ainfi -dire  étayée  de  la 
religion,  les  droits  de  la  fociété  courent  alors  un 
grand  rilque.  Je  conviens  que  mon  intérêt  peut  me 
réduire  à garder  certains  dehors  qui  en  impolent, 
parce  qu’en  ne  les  gardant  pas  je  riiquerois  bien  plus 
qu’il  ne  m’en  couteroit  à les  garder  ; probité  par  con- 
féquent  toute  détedhieufe  & peu  durable,  que  celle  à 
qui  la  religion  ne  prête  pas  fon  appui.  Car  fi  c’eft  pré- 
cifément  l’intérêt  qui  me  conduit,  que  rifquerai-je  en 
mille  rencontres , li  j’ai  l’autorité,  à brufquer  l’un , à 
tromper  l’autre,  àlupplanter  celui-ci,  à décrier  celui- 
là,  à détruire  en  un  mot  tout  ce  qui  me  nuit,  tout  ce 
qui  me  choque?  que  gagnerai- je  à me  contraindre 
pour  des  gens  que  je  crains  peu  , de  qui  je  n’attends 
rien?  que  me  reviendra-t-il  de  mille  lacrifices  incon- 
nus, dont  les  hommes  mêmes  ne  font  pas  les  témoins  : 
cependant  pour  quelques  occafions  éclatantes,  où 
j’autorife  la  probité  que  j’attends  par  celle  que  j’exer- 
ce ; combien  d’autres  occafions  aufti  importantes, 
où  j’ai  à foutfrir  devant  les  hommes  par  la  violence 
que  je  me  fais?  Combien  d’autres  occafions  où  inté- 
rêt pour  intérêt , celui  d’écouter  ma  paillon  eft  pour 
moi  au-deflùs  de  celui  d’écouter  ma  raifon.  Le  plai- 
fir  de  fatisfaire  une  paillon  qui  nous  tyrannile  avec 
force  & avec  vivacité,  &qui  a l’amour-propre  dans 
fes  intérêts , eft  communément  ce  que  nous  regar- 
dons comme  le  plus  capable  de  contribuer  à notre 
fatisfa&ion  6c  à notre  bonheur.  Les  paflions  étant 
très-fouvent  oppofées  à la  vertu  6c  incompatibles 
avec  elle,  il  faut,  pour  contrebalancer  leur  effet, 
mettre  un  nouveau  poids  dans  la  balance  de  la  ver- 
tu, 6c  ce  poids  ne  peut  être  mis  que  par  la  religion. 
J’ai  un  droit  bien  fondé,  que  les  hommes  me  ren- 
dent ce  qu’ils  me  doivent  ; 6c  pour  les  y engager , ïï 
faut  auffi  que  je  leur  rende  tout  ce  que  je  leur  dois. 
Voilà  le  grand  principe  de  la  morale , de  ces  hommes 
qui  prétendent  que  la  religion  n’a  aucune  influence 
lur  les  mœurs  ; mais  parce  que  j’ai  un  autre  intérêt 
préfent  bien  plus  fort,  qui  eft  une  paflion  furieufe 
de  m’enrichir,  de  me  fatisfaire,  de  m’aggrandir,  ce 
fera  là,  au  rifque  de  tout  ce  qui  pourra  arriver  , le 
mobile  de  ma  conduite.  Toutes  les  voies  honorables, 
régulières,  honnêtes,  qui  ne  m’éloigneront  point  de 
mon  but,  feront  de  mon  goût,  je  les  refpe&erai, 
j’aurai  foin  de  faire  fonner  bien  haut  ma  probité,  ma 
fincérité , ma  fageffe  ; 6c  toutes  les  lourdes  intrigues 
qui  m’en  abrégeront  le  chemin , feront  miles  en  ufa- 
ge  ; n’eft-ce  pas  ainfi  que  raifonne , que  penfe,  que  fe 
conduit  tout  homme  paftionné, qui  n’eft  pas  retenu 
par  le  frein  de  la  religion?  Combien  d’autref  occa- 
fions où  tous  les  intérêts  de  l’homme , dans  le  fyltè- 
rue  de  l’incrédulité,  confpirent  à tenter  un  cœur  par 

fon 
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ion  foible,  & à le  mettre  en  compromis  avec  les, lois 
de  la  probité  : l’honneur  ell  à couvert,  l’impunité 
ell  a/Turée, la paffion  eft  vive,  le  plaifir  ell  piquant , 
la  fortune  ell  brillante  , le  chemin  eft  court , il  ne 
m’en  coûtera  qu’un  peu  de  Habilité  & de  mauvaife 
foi  pour  furprendre  la  fimplicité  & féduire  l’inno- 
cence ; qu’un  pende  médifance  pour  écarter  un  rival 
dangereux  & fupplanter  un  concurrent  redoutable  ; 
qu’un  peu  de  complaifance  pour  m’aflùrer  un  prote- 
cleur  injufte  & me  ménager  un  criminel  appui  ; qu’un 
peu  de  détour  &:  de  difîimulation  pour  parvenir  au 
comble  de  mes  defirs  ; ferai-je  ce  pas  ? ne  le  ferai-je 
point?  Non  me  dit  la  probité , non  me  dit  l’honneur, 
non  me  dit  la  fagefle.  Ah  3 foible  voix  au  milieu  de 
tant  d’attraits , de  tant  de  fortes  tentations , feriez- 
vous  écoutées,  fila  religion  ne  vous  appuie  point 
de  fes  oracles  ? Qui  de  nous  voudroit  être  alors  à la 
difcrétion  d’un  lage  fans  religion?  Honnête  homme 
tant  qu’il  vous  plaira,  s’il  n’a  de  la  religion  fa  pro- 
bité m’eft  fufpeéle  dans  ces  circonftances  délicates. 
Combien  d’autres  occafions,  moins  frapantes  à la 
vérité  , mais  auffi  plus  fréquentes , oit  l’intérêt  hu- 
main n’cit  pas  allez  preflànt  pour  obtenir  de  moi  tout 
ce  que  le  prochain  a droit  d’en  attendre  ; car  il  faut 
bien  de  la  fidélité , bien  de  l’attention  pour  rendre  à 
chacun  ce  que  l’on  doit,  & bien  de  la  confiance 
pbur  ne  manquer  jamais  à ce  que  l’on  doit.  Ceux 
qui  vous  environnent  & qui  vous  prelfent  font  quel- 
quefois des  étrangers , peut-être  des  fâcheux , peut- 
être  même  des  ennemis,  n’importe.  Ces  ennemis, 
ces  fâcheux,  ces  étrangers  ont  fur  vous  par  leurs 
rapports  de  légitimes  droits,  &:  vous  avez  à leur 
égard,  par  vos  emplois,  par  vos  charges,  par  votre 
état , des  devoirs  indifpenikbles  ; ce  qu’ils  vous  de- 
mandent fe  réduit  fou  vent  à de  médiocres  attentions, 
à de  légères  bienféances,  à de  véritables  minuties, 
à de  fimples  bagatelles;  mais  minuties,  bagatelles  , 
fuperficies  tant  qu’il  vous  plaira , ce  font  toujours 
des  aflujettiflemens  réels  dont  dépendent  le  bon  or- 
dre ; affujettilTemens  pour  lefquels  on  a d’autantplus 
de  répugnance  qu’elle  ell  caufée  par  un  ton  d’imagi- 
nation, par  un  trait  d’humeur  chagrine,  par  une  fii- 
tuation  Bifarre  d’efprit , qui  peuvent  être  l’effet  du 
tempérament  ou  de  quelques  conjonctures  indépen- 
dantes de  la  liberté.  Enfin  c’elt  prefque  toujours  à 
contre-tems  que  les  devoirs  fociables  reviennent; 
c’efï  par  exemple , lorfque  le  chagrin  vous  ronge , 
que  l’ennui  vous  abat , que  la  pareffe  vous  tient  ; 
c’efl  lorfque  occupés  à des  intérêts  chers  ou  à des 
amufemens  piquans  , un  peu  de  l'olitude  vous  plai- 
roit;  faut- il  donc  tout  quitter  alors,  vaincre  fa  ré- 
pugnance & la  difpolition  aftuelle  de  fon  humeur? 
En  doutez-vous  ? Eh  ! d’où  viennent,  je  vous  prie, 
les  murmures  des  enfans , les  plaintes  des  parens , 
les  cris  des  cliens , les  mécontentemens  des  domefti- 
ques?  Ne  font -ils  pas  tous  les  jours  les  victimes 
d’une  humeur,  d’un  caprice  qu’il  faùdroit  vaincre 
pour  les  agrémens  de  la  fociéte  ? Or  quel  eft  l’incré- 
dule honnête  homme,  qui  par  les  feuls  principes  de 
la  fagelfe  mondaine  , confentira  à les  lacrifier  de  la 
forte  au  bonheur  de  la  fociété?  On  fera  ce  perfon- 
nage , fi  vous  voulez , en  public  ; mais  on  l'aura  s’en 
dédommager  en  particulier , &:  on  fera  payer  bien 
cher  aux  liens  tout  le  relie  du  jour  quelques  mo- 
yens de  contrainte  qu’on  a palfés  avec  d’autres  ; 
c’ell  donc  un  principe  confiant  que  ce  n’efi  que  dans 
la  religion  qu’on  peut  trouver  une  juftice  exacle 
une  probité  confiante , une  fincérité  parfaite , une 
application  utile,  un  defintérelTement  généreux,  une 
amitié  fidele , une  inclination  bienfaifantc , un  com- 
merce même  agréable , en  un  mot  tous  les  charmes 
& les  agrémens  de  la  fociété.  Ces  principes  font  ap- 
plicables tous  cultes,  ou  ils  ne  le  font  à aucun. 
PROBLEMATIQUE , adj.  ( Gramm .)  incertain , 
Tome  Xi II, 
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douteux  ; il  fe  dit  de  tout  ce  qui  foudre  le  pour  & 

PRnmT»ùlne  prefque  vraiffemblaJce. 
PROBLÈME  en  renne  Je  Logique,  fignifie  une 
queilmo  douteule  , ou  une  proportion  qui  paraît 
nette  ni  abfolument  vraie,  ni  abfolumcnt  feuffe  ; 
mais  dont  le  pour  & le  contre  font  également  proba- 
bles, & peuvent  etre  foutenus  avec  une  égale  force. 

Amii  c’eft  un  problème  que  de  fa  voir  fi  la  lune  & 
les  planètes  font  habitées  par  des  êtres  qui  foient  en 
quelque  choie  icmblables  à nous.  /^{Pluralité 
Dts  MONDES.  C’efi  un  problème  que  de  lavoir  fi  cha- 
cune des  étoiles  fixes  efi  le  centre  d’un  lyfième  par- 
ticulier de  planètes  & de  cometes.  Foyer  Planete 
Etoile  , Oc.  9 

Problème , fignifie  auffi  une  propofition  qui  expri- 
me quelqu’effet  naturel , dont  on  cherche  à décou- 
vrn  la  caule  ; tels  font  les  problèmes  d’Arifiote. 

Un  problème  logique  ou  dialeftique  , difient  les 
phiioiophes  de  l’école  , efi  compofé  de  deux  parties  ; 
lavoir , le  fujet , ou  la  matière  fur  laquelle  on  doute* 

1 • atL£°Ut  ’ °U  Pre.c^cat  ? qui  elt  ce  qu’on  doute  fi  on 
doit  affirmer  du  lujet  ou  non.  Foye?  Sujet  & At- 
tribut. 

Il  y a quatre  prédicats  topiques  ; favoir,  genres, 
defimuo  , proprium  & aeeidtns , ce  qui  conOitue  qua- 
tre  efpeccs  de  problèmes  dialectiques. 

Les  premiers  font  ceux  où  la  choie  attribuée  au  fu- 
jet  ell  un  genre  ; comme  quand  on  demande  fi  le  feu 
eft  un  clément,  ou  non.  Foye{  Genre. 

Les  féconds  font  ceux  où  la  chofe  attribuée  ren- 
ferme une  définition;  comme  quand  on  demande  lila 
Rhétorique  efi  l’art  de  parler  , on  non.  Foyer  Dé- 
finition. v 

Les  troiliemes  font  ceux  où  l’attribut  emporte  une 
propriété  ; par  exemple , s’il  efi  de  la  juftice  de  ren- 
dre a chacun  ce  qui  lui  ell  dû.  F oye ^ Propriété. 

Enfin  les  derniers  font  ceux  où  l’attribut  eft  adven- 
tice & accidentel;  par  exemple,  fi  Pierre  eft  ver- 
tueux , ou  non.  F oyeç  Accident. 

On  peut  encore  diviler  les  problèmes  en  problèmes 
de  morale  , qui  fe  rapportent  à ce  qu’on  doit  faire  ou 
éviter  \ problèmes  de  Phyfiqué  , qui  concernent  la 
connoilfance  de  la  nature, &L problèmes  métaphyfiques 
qui  ont  rapport  aux  chofes  lpirituelles.  ’ 

PROBLÈME,  en  terme  de  Géométrie  , fignifie  une 
propofition  dans  laquelle  on  demande  quelque  opé- 
ration ou  conftruCtion  ; comme  de  diviler  unelfone 
de  faire  un  angle,  de  faire  palier  un  cercle  par  trois 
points  qui  ne  loient  pas  en  ligne  droite  , &c.  Foyer 
Proposition.  x 

, Meffieurs  de  Port  - royal  définirent  le  problème 
géométrique , une  propofition  qu’on  donne  à démon- 
trer , & dans  laquelle  on  demande  auffi  qu’on  falfe 
quelque  choie  , & qu’on  prouve  enfuite  que  l’on  a 
fait  ce  qui  étoit  demandé. 

Un  problème , félon  Wolf,  efi:  compofé  de  trois 
parties  ; la  propofition  , qui  exprime  ce  qu’on  doit 
faire,  voye^  Proposition;^  réfiolution , ou Jblution, 
dans  laquelle  on  expofe  par  ordre  les  difterens  pas 
que  l’on  doit  faire  pour  venir  à bout  de  ce  qu’on  de- 
mande , voyc[  Solution;  enfin  la  démonflration  t 
dans  laquelle  on  prouve  que  par  les  moyens  dont  on 
s eltlervi  dans  la  iolution,  on  a réellement  trouvé  ce> 
que  l’on  cherchoit. 

L Algèbre  ell  la  plus  merveilleufe  méthode  que 
l’efprit  de  l’homme  ait  découverte  pour  la  rélolutioi* 
d es  problèmes  ; voy.ei  ALGEBRE  & ANALYSE. 

Le  problème  de  Kepler  dans  l' AJlronomie  , ell  un 
problème  qui  confifte  à trouver  le  lieu  d’une  planete 
dans  untems  donné  ; on  l’appelle  problème  de  Kepler , 
parce  que  cet  allronome  ell  le  premier  qui  l’aitpro- 
pofé.  F ?yeç  Planete  & Lieu. 

Voici  à quoi  fie  réduit  ce  problème.  Trouver  lapofî- 
tion  d’une  ligne  droite,  qui  paffant  par  un  des  foyers 
E e e 
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•d’une  ellipfe  donnée  , forme  dans  cette  elfipfe  un  fec- 
-teur  qui  foit  en  raifon  donnée  avec  l’aire  entière  de 
l’ellipfe. 

Kepler  ne  connoiffant  point  de  moyen  pourréfou- 
-dre  ce  problème  direttement  & géométriquement  , 
eut  recours  à une  méthode  indire&e  ; aufli  fut-il  taxé 
■d’tt.jiu/Anf.ntrict.  , c’eft-à-dire  , d’ignorance  en  Géomé- 
trie , & fon  aftronomie  fut  regardée  comme  n’étant 
q>as  géométrique  ; mais  depuis,  ce  problème  a été  ré- 
■folu  directement , géométriquement  & de  différen- 
tes maniérés  par  plufieurs  auteurs  , entr’autres  par 
MM.  Newton  , Keill,  &c.  Voye^  Anomalie. 

PROBLÈME  PLAN  , en  Géométrie  , eft  un  problème 
qui  fe  réduit  à une  équation  du  deuxieme  degré  ; 
-ainfi  tous  les  problèmes  géométriques  dont  la  réfolu- 
tion  dépend  d’une  équation  de  cette  forme  x x -f  a 
x b — o , font  des  problèmes  & plans.  On  les  appelle 
ainfi  par  oppofition  aux  problèmes  linéaires , c’eft-à- 
dire  , à ceux  où  l’inconnue  .v , ne  monte  qu’à  une  di- 
menlion,  & aux  problèmes  folides , c’eft-à-dire  à ceux 
où  l’inconnue  x monte  , a plus  de  deux  dimenftons. 
Problème  déterminé  , voyq  DÉTERMINÉ. 

Problème  linéaire  , voyt{  LINÉAIRE. 

Problème  folide  , voye £ SOLIDE. 

Le  problème  déliaque  ou  de  Delos  , eft  le  problème  , 
fi  connu  en  Géométrie  fous  le  nom  de  duplication 
du  cube. 

Ce  problème  fut  ainfi  appellé , dit-on , parce  que  les 
habitans  de  Délos  qui  étoient  affligés  de  la  pefte  , 
■ayant  confulté  l'oracle  pour  y trouver  un  remede, 
4’oracle  répondit  que  la  pefte  cefferoit  quand  ils  au- 
roient  élevé  à Apollon  un  autel  double  de  celui  qu’il 
avoit.  Voye\  Duplication. 

Ce  problème  eft  le  même  que  celui  oii  il  s’agit  de 
trouver  deux  moyennes  proportionnelles  entre  deux 
lignes- données  ;Veft  pour  cela  que  ce  dernier  pro- 
blème a été  nommé  aufli  problème  déliaque.  Voye £ PRO- 
PORTIONNEL. -Chambers.  (£) 

Problème  des  trois  corps, on  donne  ce  nom 
à un  problème  fameux , fort  agité  en  ces  derniers  tems 
par  les^éométres , en  voici  l’énoncé:  trois  corps  étant 
lancés  dans  le  vuide  avec  des  viteffes  & fuivent  dis  di- 
rections quelconques , & s'attirant  en  raifon  inverfe  du 
quarrè  de  leurs  dijlances,  trouver  les  courb.s  décrites  par 
chacun  de  ces  trois  corps.  On  voit  bien  que  la  folution 
de  ce  problème  fert  à trouver  l’effet  de  l’adion  des 
planètes  les  unes  fur  les  autres.  V oye%  Attraction 
& NewtONIANISME.  Si  on  pouvoit  le  réfoudre  ri- 
goureufement,on  avanceroit  beaucoup  par  ce  moyen 
l’Aftronomie  phyfique;  mais  juf qu’à  prêtent,  & dans 
l’état  où  l’on  eft  aujourd’hui , il  ne  paroît  poflible  de 
le  réfoudre  que  par  approximation , en  luppolànt  qu’- 
un des  corps  attirant  foit  beaucoup  plus  gros  que  les 
deux  autres.  J’ai  trouvé  dans  les  mémoires  de  1 aca- 
démie de  1747  , & dans  mes  Recherches  fur  le  fy/tème 
■du  monde  , une  folution  de  ce  problème  , que  MM. 
Euler  & Clairaut  ont  aufli  réfolu.  (O) 

Problème,  ( Géom.  ) plufieurs  mathématiciens 
illuftres  ont  marqué  du  dégoûtpour  ces  fortes  d’énig- 
mes. Il  eft  vrai  que  fans  fè  fervir  de  la  raifon  de  M. 
Hudde  , qui  difoit  que  la  Géométrie  fille  ou  mere 
de  la  vérité  , étoit  libre  & non  pas  cfclave , on  peut 
dire  avec  moins  d’efprit , & peut-être  plus  de  loli- 
dité , que  ceux  qui  propofent  ces  queftions  ont  du- 
moins  l’avantage  d’avoir  toutes  leurs  penfées  tour- 
•nées  de  ce  côté-là  , & fouvent  le  bonheur  d’en  avoir 
trouvé  le  dénouement  par  hafard  ;mais  il  eft  vrai  auf- 
li , continue  M.  de  Fontenelle  , que  cette  raifon  ne 
va  qu’à  exeufer  ceux  qui  ne  voudront  pas  s’appliquer 
à ces  problèmes , ou  tout  au  plusceux  qui  ne  les  pour- 
ront réfoudre , mais  non  pas  à diminuer  la  gloire  de 
ceux  qui  les  réfoudront.  ( D . J.) 

PROBOSCIDE  , f.  f.  ( Gramm.  & B laf)  trompe 
de  l’éléphant.  Elle  s’emploie.quelquerois  en  armoi- 
ries. 
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PROBULEUMA,  f.  m.  (dntiq.  gttq.')  TrpcCuXtvpa^ 
arrêté  de  l’aréopage  ou  du  fenat  d’Athènes , pour  être 
propofé  à l’affemblée  du  peuple , afin  d’y  recevoir  la 
ratification  néceflaire,  fans  laquelle  cet  arrêt  ne  pou- 
voit avoir  force  de  loi  après  la  fin  de  l’année  , tems 
auquel  les  fénateurs  rendoient  leur  commiflion.  Pot- 
ter  , Jrchœot.  grcec.  lib.  I.  cap.  xviij.  tom.  I.  page  10O. 

PROCÉDÉ,  f.  m.  (Gramm.)  conduite  ou  maniéré 
d’agir  d’un  homme  à l’égard  d’un  autre.  On  dit , le 
procédé  d’un  homme  délicat , d’un  homme  de  bien  , 
d’un  ingrat , d’un  homme  faux  , d’un  homme  géné- 
reux. C’eft  un  bon  homme  qui  ne  s’entend  point  eix 
procédés. 

Procédé  , f.  m.  ( Chimie.  ) lesChimiftes  donnent 
le  nom  de  procédés  aux  appareils  compolés  qui  leur 
f.rvent  à exercer  lur  les  objets  de  l’art  les  actions 
au  moyen  defquelles  ils  y font  des  changemens  dé- 
terminés. Un  procédé  eft  donc  l’aChon  d altérer  les 
objets  de  l’art  félon  les  lois  qu’il  preferit , à l’aide  des 
inftrumens  employés  félon  ces  mêmes  lois.  Toute  al- 
tération quelle  qu’elle  foit , ne  confifte  qu’en  de- 
compofitions  & recompofuions.  C’eft  à ces  deux 
clafies  que  l’on  peut  réduire  en  général  tous  les  pro- 
cédés & les  travaux  du  chimifte  ,"il  eft  même  impofli- 
ble  d’imaginer  une  troifieme  clafle,  quoi  qu’en  dilent 
quelques  auteurs.  • 

Mais  comme  il  arrive  rarement  que  l’altération  re- 
quife  des  corps  fournis  aux  procédés  chimiques,  puiffe 
être  produite  par  une  a&ion  Ample  , il  eft  évident 
qu’un  procédé  doit  être  le  plus  fouvent  compofé  de 
plufieurs  opérations  combinées  d’un  nombre  infini 
de  maniérés.  C’eft  de  cette  variété  que  naiflént  une 
quantité  prodigieuie  de  procédés.  Leur  ordre  de  fuc- 
ceflion  à l’égard  d’un  feul  objet , & les  différentes 
maniérés  dont  elles  lui  font  appliquées , fourniflent 
différens  procédés  , & produifent  fur  cet  objet  des  ef- 
fets différens  qui  varient  encore  fi  l’objet  vient  à 
changer , la  nature  des  opérations  & leur  ordre  de- 
meurant néanmoins  dans  le  même  état. 

Il  faut  dans  l’ordre  des  procédés  qu’on  veut  mettre 
fous  les  yeux  des  commençans , s’attacher  à parler  à 
l’entendement  de  ceux  qu’on  veut  initier.  Il  faut  en 
même  tems  avoir  foin  de  leur  procurer  la  facilité  de 
les  exécuter , de  les  répéter  , & de  les  appliquer  de 
plufieurs  maniérés  à divers  objets  , lelon  les  réful- 
tats  qu’ils  en  voudront  avoir. 

Quant  à l’ordre  des  procédés , on  doit  placer  en 
tête  ceux  qui  non-leulement  n’auront  pas  befoin  des 
fuivans  pour  être  entendus , mais  qui  leur  ferviront 
même  de  préliminaires.  Si  l’on  eft  obligé  de  mettre 
des  ptocédés  qui  fuppofent  quelque  connoiflance  que 
les  commençans  n’ont  pas  encore  acquife  , on  aura 
foin  de  les  expliquer  en  peu  de  mots  ; ou  bien  une 
courte  théorie  qui  précédéra  ces  procédés  , les  rendra 
intelligibles.  Ceux  dont  l’exécution  fera  plus  aifçe  , 
feront  placés^vant  ceux  dont  elle  fera  plus  difficile. 

Lorfqu’il  arrive  que  le  réfultat  auquel  on  veut 
parvenir  , exige  plufieurs  opérations  , il  fuit  avoir 
l’attention  de  partager  l’appareil  en  plufieurs  Prfcf~ 
dés  , pour  éviter  la  confufion  , & donner  la  facilite 
d’examiner  en  particulier  les  différens  changemens 
qui  en  rélulteront. 

Il  eft  bon  de  rejetter  à la  fin  de  la  defeription  de 
chaque  procédé  les  remarques  qu  ils  fourniflent , 6c 
généralement  toutes  les  raifons  qu’on  a eu  de  fe  con- 
duire de  telle  ou  telle  maniéré  , &c  de  préférer  une 
manipulation  à une  autre. 

Enfin  dans  une  pratique , on  doit  avoit  égard  non- 
feulement  à mettre  l’auditeur  ou  le  lefteur  au  fait  des 
manuels  , mais  encore  à le  mettre  à portée  de  faifir 
fi  bien  l’efprit  & l’enchaînement  des  procédés  & des 
opérations , qu’il  foit  en  état  dans  la  fuite  d en  faire 
un  choix  , & de  les  combiner  de  façon  que  le  chan- 
gement d’un  corps  puiffe  lui  donner  un  réfultat  cei  - 
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tain  ; conféquemment  l’ordre  des  opérations  & des 
procédés  doit  être  déterminé  par  la  fucceflion  qu’on 
peut  fouhaiter  des  altérations  d’un  objet  quelconque. 
(D.J.) 

PROCEDER , v.  n.  ( Gramm.  ) c’eft  venir  , déri- 
ver, tirer  fon  origine.  Le  Saint-Elprit procède  du  Pere 
& du  Fils.  On  ne  fait  d’où  procèdent  ces  troubles.  Se 
comporter  d’une  certaine  maniéré  ; procède { dans 
toute  occafiop  avec  nobleffe  & franchife.  Avancer  , 
continuer  une  affaire  commencée  ; procédons  main- 
tenant à l’examen  des  chefs  que  nous  avons  laiffés  en 
arriéré.  Suivre  une  aâion  au  palais  félon  les  formes 
preferites;  il  eft  défendu  de  procéder  ailleurs  que  par- 
devant  ce  tribunal. 

PROCÉDURE  , f.  f.  ( J urïf prudence.  ) eft  l’inftru- 
étion  judiciaire  d’un  procès , foit  civil  ou  criminel. 

On  comprend  conféquemment  fous  ce  terme  tous 
les  ades  qui  fe  font , foit  par  le  miniftere  d’un  huif- 
fier,  ou  par  celui  d’un  procureur , tant  pour  intro- 
duire la  demande,  que  pour  établir  le  pouvoir  du 
procureur-,  les  qualités  des  parties  pour  la  commu- 
nication refpedive  des  titres,  pièces,  6c procédures  ; 
enfin , pour  l’établiffement  des  moyens , 6c  pour  par- 
venir à un  jugement,  foit  définitif,  ou  du-moins  pré- 
paratoire , ou  interlocutoire. 

Ainft  les  exploits  de  demande  ou  ajournement , 
les  cédules  de  préfentation , les  ades  d’occuper,  les 
exceptions,  défenfes , répliqués, fommations  de  pro- 
cureur à procureur,  6c  autres  ades  femblables,  font 
des  procédures. 

Les  jugemens  par  défaut , ne  font  même  quelque- 
fois confidérés que  comme  d.zhm'çAzs  procédures , lorf- 
cju’ils  font  fufceptibles  de  l’oppofition  , à caufe  qu’ils 
peuvent  être  détruits  par  cette  voie. 

La  matière  du  procès,  6c  les  moyens  qui  établif- 
fent  le  droit  des  parties,  font  ce  que  l’on  appelle  le 
fond  ; au  lieu  que  la  procédure  s’appelle  la  forme , 6c 
comme  il  eft  effentiel  de  bien  inftruire  un  procès , 
parce  que  la  négligence  d’une  parrie , ou  de  ceux  qui 
inftrumentent  pour  elle,  6c  les  vices  qui  fe  gliffent 
dans  la  procédure , peuvent  opérer  la  déchéance  de 
l’adion  ; c’eft  ce  qui  fait  dire  que  la  forme  emporte  le 
fond. 

La  procédure  a été  introduite  pour  l’inftrudion  ref- 
pedive des  parties  litigantes  , 6c  auftï  pour  inftruire 
régulièrement  les  juges  de  ce  qui  fait  l’objet  du 
procès. 

Il  n’y  a pourtant  pas  eu  toujours  autant  de  procé- 
dures en  ufage , qu’il  y en  a préièntement. 

Chez  les  anciens  la  forme  de  l’adminiftration  de 
la  juftice  étoit  beaucoup  plus  fimple  ; mais  fi  la  pro- 
cédure ou  inftrudion  étoit  moins  difpendieufe  6c  l’ex- 
pédition de  la  juftice  plus  prompte , elle  n’en  étoit 
pas  toujours  plus  parfaite  ; le  bon  droit  étoit  fouvent 
étouffé , parce  qu’il  n’y  avoit  point  de  réglés  certai- 
nes pour  le  faire  connoître,  &c  que  l’expédition  dé- 
pendoit  du  caprice  des  juges. 

C’eft  pour  remédier  à ces  inconvéniens , que  les 
procédures  ont  été  inventées. 

En  effet,  il  n’y  a aucun  ade  dans  l’ordre  de  la  pro- 
cédure , qui  n’ait  fon  objet  particulier , &qui  ne  puiffe 
être  néceflaire , foit  pour  donner  à une  partie  le  tems 
de  fe  défendre,  foit  pour  faire  renvoyer  l’affaire  de- 
vant les  juges  qui  en  doivent  connoître , foit  pour 
procurer  aux  parties  les  éclairciffemens  dont  elles  ont 
befoin , foit  pour  inftruire  la  religion  des  juges  ; 6c  fi 
l’on  voit  fouvent  des  procédures  inutiles  6c  abuftves , 
c’eft  un  vice  qui  ne  vient  pas  de  la  forme  que  l’on  a 
■établie  , mais  plutôt  de  l’impéritie  ou  de  la  mauvaife 
foi  de  quelques  parties  ou  praticiens  qui  abufent  de 
la  forme,  pour  empêcher  le  cours  de  la  juftice. 

On  ne  peut  douter  qu’il  y avoit  des  formes  judi- 
ciaires établies  chez  les  Grecs , puifque  l’on  en  trou- 
ve chez  les  Romains  dans  la  loi  des  douze  tables , 
Tome  XIII, 
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dont  les  difpofitionsfùrent  empruntées  des  Grecs. 

Ces  formes  étoient  des  plus  fingulieres , par  exem- 
ple , la  première  que  l’on  obfervoit  avant  de  com- 
mencer les  procédures  civiles , étoit  que  les  parties 
comparoiffoient  devant  le  préteur;  là,  dans  la  pofture 
de  deux  perl'onnes  qui  fe  battent,  elles  croifoient 
deux  baguettes  qu’elles  tenoient  entre  les  mains  : 
c’etoit-là  le  fignal  des  procédures  qui  dévoient  fuivre. 
Ce  quia  fait  penfer  à Hotman,  que  les  premiers  Ro- 
mains vuidoient  leurs  procès  à la  pointe  de  l’épée. 

Indépendamment  de  ce  qui  étoit  porté  par  la  loi 
des  douze  tables  pour  la  maniéré  d’intenter  les  procé- 
dures civiles  ou  criminelles  , on  introduifit  beaucoup 
d’autres  formules , appellées  legis  acliones , qui  étoient 
la  même  chofe  que  ce  que  la  procédure  6c  le  ftyle  font 
parmi  nous.  On  étoit  obligé  d’obferver  les  termes 
de  ces  formules  avec  tant  de  rigueur , que  l’omiflïon 
d’un 1 feul  de  ces  termes  effentiels,  fait  oit  perdre  la 
caulé  à celui  qui  l’avoit  omis. 

Ces  anciennes  formules  furent  la  plupart  abrogées 
par  Théodofe  le  jeune  ; cependant  plulieurs  auteurs 
ïe  font  emprefles  d’en  raflembler  les  fragmens  ; le 
recueil  le  plus  complet  eft  celui  que  le  préfident 
Brilfon  en  a donné  fous  le  titre  de  formulés  & folem- 
nibus  populi  romani  verbis.  Ces  formules  regardent 
non-leulement  les  ades  6c  la  procédure  , mais  aufli  la 
religion  6i  l’art  militaire. 

A mefure  que  les  anciennes  formules  tombèrent 
en  non-ufage , on  en  introduit  de  nouvelles  plus 
limples  & plus  claires  ; il  y avoit  des  appariteurs  qui 
faifoient  les  aftes  que  font  aujourd’hui  les  fergens  6c 
huifliers , des  procureurs  ad  lites , que  l’on  appelloit 
cognitorcs  juris , & des  avocats.  Ainft  l’on  ne  peut 
douter  qu’il  y eût  toujours  chez  les  Romains  des  for- 
mes judiciaires  pour  procéder  en  juftice. 

La  procédure  ufitée  chez  les  Romains  dut  proba- 
blement être  pratiquée  dans  les  Gaules,  lorfqu’ils  en 
eurent  fait  la  conquête  , vu  que  tous  les  officiers  pu- 
blics étoient  romains,  6c  que  les  Gaulois  s’accou- 
tumèrent d’eux-mêmes  à fuivre  les  mœurs  des  vain- 
queurs. 

Lorfque  les  Francs  eurent  à leur  tour  conquis  les 
Gaules  lur  les  Romains , il  le  fit  un  mélange  de  la 
pratique  romaine  avec  celle  des  Francs.  C’eft  ainft 
qu’au  lieu  des  preuves  juridiques , on  introduit  en 
France  l’épreuve  du  duel,  coutume  barbare  qui  ve- 
noit  du  Nord. 

Dans  ces  premiers  tems  de  la  monarchie , la  ju- 
ftice fe  rendoit  militairement  ; il  y avoit  pourtant 
quelques  formes  pour  l’inftru&ion , mais  elles  étoient 
fort  limples , 6c  en  même  tems  fort  groffieres.  Il  y 
avoit  des  avocats  6c  des  fergens,  mais  on  ne  fe  fer- 
voit  point  du  miniftere  des  procureurs  ad  lites  ; il 
étoit  même  défendu  de  plaider  par  procureur  ; les 
parties  étoient  obligées  de  comparoître  en  per- 
fonne. 

Ce  ne  fut  que  du  tems  de  faint  Louis , que  l’on 
commença  à permettre  aux  parties  de  plaider  par 
procureur  en  certains  cas , en  obfervant  à cet  effet 
des  lettres  du  prince. 

Ces  permiflions  devinrent  peu-à-peu  plus  fréquen- 
tes, jufqu’à  ce  qu’enfin  il  fut  permis  à chacun  de  plai- 
der par  procureur , & que  l’on  établit  des  procureurs 
en  titre. 

Depuis  qu’il  y eut  des  procureurs  ad  lites , les  pro- 
cédures furent  beaucoup  multipliées , parce  que  l’in- 
ftruélion  fe  fit  plus  régulièrement. 

La  plus  ancienne  ordonnance  que  nous  ayons , où 
l’on  trouve  quelques  réglés  preferites  pour  l’ordre 
de  la  procédure  , ce  font  les  établiflèmens  faits  par 
faint  Louis  en  1270. 

Les  principales  ordonnances  qui  ont  été  faites  de- 
puis lur  le  même  objet,  font  celles  de  1493,  de 
153j.de  1536,1539,  1560,1563,1566,1579, 
E e e ij 
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ï6z9,  & les  ordonnances  de  1667,  1669,  1670, 
1673  , 6c  celle  des  évocations  &du  faux,  l’une  6c 
l’autre  de  1737. 

Les  traités  de  procédure  ne  font  point  à négliger  , 
puifque  la  procédure  fait  aujourd’hui  un  point  capi- 
tal dansl'adminiftration  delà  juftice.  On  trouve  dans 
les  anciens  praticiens  divers  ul'ages  curieux , 6c  l’on 
y voit  l’origine  & les  progrès  de  ceux  que  l’on  ob- 
iérve  préfentement.  On  peut  voir  iur  cette  matière 
le  ftylc  du  parlement,  Imbert,  Papon,  Ayrault, 
Maliier , Gaftier , Lange , Gauret , Ferrieres , &c. 

Nous  n’entreprendrons  pas  de  tracer  ici  les  réglés 
propres  à chaque  efpece  de  procédure  ; on  en  trou- 
vera les  notions  principales  lous  chaque  terme  au- 
quel elles  appartiennent,  tels  que  Ajournement  , 
Assignation  , Arrêt  , Défenses  , Dupliques, 
Enquêtes,  Exception,  Exploit,  Procès-ver- 
bal.  Opposition,  Requête  , Réplique,  Signi- 
fication, Sentence  , Sommation.  (.4  ) 

Procédure  civile,  cft  celle  qui  tend  à fin  ci- 
vile , c’eft-à-dire , qui  ne  tend  qu’à  faire  régler  quel- 
que objet  civil,  comme  le  payement  d'un  billet , le 
partage  d’une  fucceiîïon  , à la  différence  de  la  procé-  ' 
dure  criminelle,  quia  pour  objet  la  réparation  de 
quelque  délit. 

On  peut  néanmoins  pour  railon  d’un  délit,  pren- 
dre feulement  la  voie  civile , au  lieu  de  la  voie  cri- 
minelle. 

Toute  procédure  civile  commence  par  un  exploit 
d’aflignarion  ou  par  une  requête  , afin  de  permiltion 
d’aftigner  ou  de  failli-  , ou  de  faire  quelque  autre 
çhofe. 

La  procédure  civile  renferme  divers  a fies,  tels  que 
les  exploits  de  demande,  de  faifie,  6c  autres  , les  re- 
quêtes, les  exceptions,  défenfcs,  moyens  de  nullité, 
répliques,  fommations  , les  inventaires  tie  produ- 
ûion  , les  avertiffemens , contredits  de  production  ; 
les  productions  nouvelles , contredits , falvations  , 
actes  d’appel,  griefs , caufes  6c  moyens  d’appel,  ré- 
ponfes,  6c  autres  écritures,  tant  du  miniftere  d’avo- 
cat, que  de  celui  des  procureurs;  les  lignifications 
des  jugemens , les  a£tes  d'oppofition , d’appel  6c  de 
reprife , les  interventions , demandes  en  garantie,  &c. 

Les  réglés  de  la  procédure  civile  font  répandues 
dans  plusieurs  anciennes  ordonnances , 6c  ont  été 
réfumées  6c  réformées  par  l’ordonnance  de  1667. 

Procédure  civilisée,  efl  celle  qui  étant  d’a- 
bord dirigée  au  criminel , a été  depuis  convertie  en 
procès  civil  ; ce  qui  arrive  lorlaue  les  informations 
ont  été  converties  cr.  enquêtes , 6c  les  parties  reçues 
en  procès  ordinaires;  mais  1 a.  procédure  n’eft  pas  ci- 
vililée , lorfque  les  parties  l'ont  feulement  renvoyées 
à l’audience. 

Procédure  criminelle,  eft  celle  qui  a pour 
objet  la  réparation  de  quelque  délit;  elle  commence 
oar  une  dénonciation  ou  par  une  plainte.  Lorfque 
’objet  paroît  mériter  une  procédure  criminelle , le  juge 
permet  d’informer  , êc  fur  le  vu  des  charges  , il  dé- 
crété l’accufé,  loit  de  prife  de  corps,  l'oit  d’ajourne- 
ment perfonnel , ou  d’alligné  pour  être  oui  ; 141  bien 
il  renvoyé  à l’audience , félon  que  le  cas  le  requiert; 
quelquefois  après  l’interrogatoire  de  l’accufé , le  juge 
ordonne  que  le  procès  fe  pourfuivra  par  recollement 
& confrontation  ; fur  quoi  il  intervient  un  jugement 
définitif,  qui  abfout  ou  qui  condamne  l’accufé.  Après 
la  condamnation,  le  criminel  obtient  quelquefois 
des  lettres  de  grâce  ; en  ce  cas , il  faut  les  faire  en- 
tériner : tel  eft en  périt  le  tableau  d’une  procédure  cri - 
minelle. 

Les  réglés  de  cette  procédure  font  fixées  par  l’or- 
donnance de  1670;  on  en  trouvera  ici  les  principa- 
les notions  aux  mots  Plainte,  Dénonciation  , 
Ajournement  personnel.  Decret,  Informa- 
tion , Recollement  , Confrontation  , &c. 
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Procedure  en  état  , c’eft  lorfqu’une  partie  a 
fatisfait  de  fa  part  à ce  qu’elle  étoit  obligée  de  faire; 
par  exemple,  à l’égard  du  défendeur  lorfqu’il  a four- 
ni de  défenfes.  C’eft  la  meme  chofe  que  quand  on 
dit  que  le  procès  cft  en  état  ; ceci  lignifiant  que  le 
procès  eft  inftruit  de  la  part  d’une  partie , ou  même 
de  la  part  des  deux  parties , 6c  qu’il  eft  en  état  de 
recevoir  fa  décifion. 

Procédure  extraordinaire  , eft  celle  qui  fe 
fait  en  matière  criminelle  lorfque  le  procès  eft  réglé 
à l’extraordinaire , c’eft-à-dire  , lorfque  le  juge  a or- 
donné que  les  témoins  leror.t  recollés  6c  confrontés. 

Procédure  frustratoire,  eft  celle  qui  eft  inu- 
file  6c  fans  aucun  autre  objet  que  de  multiplier  les 
frais. 

Procédure  nulle  , eft  celle  qui  cft  vitieufe  dans 
fa  forme  , & qui  ne  peut  produire  aucun  effet  ; ce- 
pendant une  procédure  n’eft  pas  nulle  de  plein  droit  ; 
il  faut  qu’elle  ait  été  déclarée  telle. 

Procédure  périe  , eft  celle  qui  eft  tombée  en 
péremption  par  une  difeontinuation  de*  pour  fui  tes 
pendant  trois  ans.  P'oyt{  Péremption. 

Procédure  récriminatoire  , en  matière  cri- 
minelle que  le  premier  acculé  fait  contre  l’acculateur 
lorfqu’il  rejid  plainte  contre  lui  ; en  ce  cas , on  com- 
mence par  juger  lequel  des  deux  plaignans  demeu- 
rera acculé  ou  accul'ateur  ; ordinairement  c’eft  le 
premier  plaignant.  Cela  peut  néanmoins  arriver  au- 
trement par  quelques  circonftances  , comme  quand 
on  voit  cjue  la  première  plainte  n’a  été  rendue  que 
pour  prévenir  celui  qui  avoit  véritablement  fujet 
de  rendre  plainte.  Voyi{  Plainte  ^Récrimina-* 
tion.  ( A ) 

PROCELLO , f.  m.  ( V érrerie.  ) inftrument  d’ufage 
dans  le  travail  des  glaces.  Y oye 1 l'article  Verrerie. 

PROCÉLEUSMATIQUE,  f.  m.  ( Profod . latine.') 
terme  de  prolodie latine,  qui  lignifie  un  pié  compolé 
de  deux  pyrricjues,  c’eft-à-dire,  de  quatre  brèves, 
comme  ho  mi mbits.  ( D . J.) 

PROCÈS  PAPILLAIRES , ( Anatom.)  On  nomme 
procès  papillaires  , papillares  proccjjus  , les  mame- 
lons , ou  les. extrémités  des  nerfs  oliaftifs , répandus 
dans  la  membrane  muqueufe  du  nez.(  D.  J.  ) 

Procès  ciliaires  , voyei  Ciliaire. 

Procès  , f.  m.  ( Jurifpcud.  ) Ce  terme  fe  prend 
quelquefois  pour  toute  lorte  de  conteftation  portée 
en  juftice  ; mais  dans  fa  fignification  propre  il  ne  s’en- 
tend que  d’une  conteftation  qui  a déjà  été  appointée 
en  droit  devant  les  premiers  juges  où  elle  formoitune 
inftanc»  , laquelle  ayant  été  jugée  6c  enfuite  portée 
devant  le  juge  d’appel , forme  devant  celui-ci  la  ma- 
tière d’un  procès,  qu’on  appelle  procès  par  écrit  pour 
le  diftinguer  des  caufes  6c  des  inftances  appointées 
en  droit. 

On  entend  aufii  quelquefois  par  le  terme  de  procès 
les  pièces  qui  compofent  les  produirions  des  parties. 

Procès  appointé  , eft  celui  fur  lequel  il  eft  in- 
tervenu quelque  jugement  préparatoire , qui  a or- 
donné un  appointement  à mettre  ou  en  droit  ou  de 
conclufion,  ou  appointement  au  confeil;  mais,  à 
parler  exailement , cette  derniere  forte  d appointe- 
ment forme  une  inftance  6c  non  un  procès  propre- 
ment dit. 

Procès  civil,  eft  celui  qui  a pour  objet  une 
matière  civile  , 6c  qui  s’inftruit  par  la  voie  civile.  Il 
commence  par  une  aftignation  ou  par  une -requête, 
fuivi  d’ordonnance  6c  aftignation  ; il  s’inftruit  par  des 
exceptions  , défenfes  , répliques , &c.  fur  lefquelles 
il  intervient  un  jugement  préparatoire  , interlocu- 
toire ou  définitif,  l’elon  que  la  matière  y eftdilpo- 
fée.  Quand  il  demande  une  inftruérion  plus  ample 
on  l’appointe.  Yoye{  Appointement  , Causes 
d’appel,  Griefs. 

Procès  civilisé  , eft  celui  qui  de  procès  extraor- 
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dinaire  qu’il  étoir  d’abord , a été  converti  en  procès 
civil , comme  il  arrive  lorfque  les  parties  font  reçues 
en  procès  ordinaire , 6c  que  les  informations  font  con- 
verties en  enquêtes  : mais  fi  les  parties  font  feulement 
renvoyées  à i’audience,  le  procès  criminel  n’eft  pas 
pour  cela  civilité;  toute  la  différence  que  cela  opéré, 
eff  qu’il  n’eff  pas  règle  à l’extraordinaire. 

Procès  de  commissaires  au  parlement  , 
font  ceux  qui  fe  trouvant  de  longue  difeuffion  pour 
être  rapportés  aux  heures  ordinaires  de  rapport,  font 
vus  par  des  commiffaires  qui  s’afiemblent  extraordi- 
nairement. !1  y a des  procès  de  grands  commiffaires  , 
&z  d’autres  de  petits  commiffaires. 

Les  premiers  font  Içs  procès  6c  affaires  oii  il  y a au* 
^0  moins  iix  chefs  de  demande  au  fond , 6c  plufieurs  ti- 
tres à voir  ; les  procès  6c  inffances  d’ordre  & de  diffri- 
bution  de  deniers  procédans  de  la  vente  d’immeu- 
bles , 6c  les  inffances  de  contributions  d’effets  mobi- 
liers entre  les  créanciers;  les  inffancesde  liquidation 
de  fruits,  de  dommages  6c  intérêts  , de  débats  de 
compte,  d’oppolition  à lin  de  charge  & de  diftraire 
des  taxes  de  dépens  excédans  dix  croix  ou  apoffilles. 

Il  faut  en  outre  pour  former  un  procès  de  grands 
conmiiflaires , que  l’objet  foit  de  plus  de  1000  liv. 

L.  ; grands  commiffaires  s’affemblent  au  nombre 
de  dix  dans  la  chambre  cîu  confeil  avec  un  préfident  ; 
ils  ont  le  pouvoir  de  juger  lans  en  référer  à la  cham- 
bre. 

Les  procès  de  petits  commiffaires  font  ceux  oii  il  y 
a au-moins  trois  demandes  ou  lix  attes  A examiner  : 
lorsqu’il  a été  arreté  par  plus  des  deux  tiers  des  voix  , 
fur  le  rapport  fommaire  qui  a été  fait  de  l’affaire  , 
qu’elle  lé ra  vîie  de  petit  comtnilfaire , quatre  confeil- 
lers  qui  font  députés  par  la  cour  iiiivant  l’ordre  du 
tableau  6c  de  leur  réception,  s’alfcmblent  chez  un 
préfident  de  la  chambre  avec  le  rapporteur  pour 
examiner  l’affaire , mais  iis  ne  la  jugent  pas  ; le  rap- 
porteur en  fait  enfuite  l'on  rapport  à la  chambre  où 
elle  eff  jugée. 

L’édit  du  mois  de  Juin  1683  contientun  réglement 
pour  1 es  procès  qui  peuvent  être  jugés  de  grands  coin- 
miffaires  au  grand  confeil.  Voyt{  aujfi  U déclaration 
du  mois  de  Juin  1 Gyi . 

Procès  conclu  , eff  un  procès  par  écrit  dans  le- 
quel on  a pafle  l’appointement  de  conclufion.  Voyc{ 
Afpointement  6*  Conclure. 

' Procès  criminel  , eff  celui  qui  a pour  objet  la 
réparation  de  quelque  délit. 

Pour  intenter  un  procès  criminel , il  faut  qu’il  y ait 
tm  corps  de  délit.  Le  procès  commencé  par  une  plainte 
fur  laquelle  on  demande  permiffion  d’informer: on 
informe  contre  l’accule, on  décrété  enluite  les  infor- 
mations, l’acculé  eff  interrogé  ; &,s’ily  a lieu  de 
regler  1 e procès  à l’extraordinaire  , on  ordonne  que 
les  témoins  feront  récolés  en  leurs  dépofitions  , 6c 
confrontés  à l’acculé  ; 6c  après  le  dernier  interroga- 
toire que  l’on  faitfubirà  l’accufé,  6c  les  conclulions 
définitives  , on  rend  un  jugement  contre  l’accufé. 
Voyt{  Accusé,  Charges",  Crime  , Criminel, 
Délit,  Dénonciation,  Plainte  , Procédure 

CRIMINELLE. 

Procès  départi  ou  départagé,  eff  celui  dans 
lequel  les  opinions  s’étant  d’abord  trouvé  partagées  , 
le  rapport  en  a éré  fait  dans  une  autre  chambre  où  il 
a été  jugé,  ypyc^  Partage  d’opinions. 

Procès  distribué,  eff  celui  qui  eff  affigné  à 
une  certaine  chambre , 6c  donné  à un  des  confeillers 
pour  l’examiner  6c  en  faire  le  rapport. 

Procès  par  écrit,  eff  celui  qui  a été  appointé 
devant  les  premiers  juges,  & dont  l’appel  eff  pendant 
devant  le  juge  fupérieur. 

Procès  en  état  , eff  celui  qui  eff  inffruit  6c  en 
état  de  recevoir  fa  décifion.  On  dit  quelquefois 
qu’une  partie  a mis  le  procès  en.  état , ce  qui  ne  veut 
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pas  dire  que  toute  i’inffrnfl'ion  foit  faite  de  part  6c 
d autre  , mais  feulement  que  cette  partie  a fait  de  la 
part  ce  qu’il  convenoit  de  faire  pour  fe  mettre  en 
réglé. 

Procès  à l’extraordinaire-,  eff  un  procès 
criminel  dans  lequel  on  a ordonné  qu’il  fera  pour- 
fuivi  par  recollement  & confrontation  des  témoins-'* 
car  tout  procès  criminel  n’eff  pas  à l’extraordinaire , il 
ne  devient  tel  que  quand  la  procédure  a été  réglée 
de  la  maniéré  dont  on  vient  cîè  le  dire,  roye^  ci-après 
Procès  ordinaire. 

Procès  de  grands  commissaires  , voyc^ci-de- 
vant  Procès  de  commissaires. 

Procès  instruit  , eff  celui  dans  lequel  on  a fait 
toutes  les  procédures  néceffaires  pour  iiiftruife  la  re- 
ligion des  juges.  . 

ordinaire,  eff  un  procès  ètill  : quand 
on  ci vilife  une  affaire  criminelle  , on  reçoit  les  par- 
ties en  procès  ordinaire  , 6c  l’on  convertit  les  infor- 
mations en  enquêtes.  > 

Procès  partagé,  ou  parti  , eff  celui  au  juge- 
ment duquel  les  opinions  fe  font  trouvées  partagée?. 
V oyeç  ci-devant  Partage  d’opinions. 

Procès  redistribué  , eff  celui  qui  pàffe  d’un 
rapporteur  à un  autre  , lorfque  le  premier  eff  dé- 
cède , ou  qu  il  s’eff  déporté  à cnufe  de  quelque  cit*- 
conffance  qui  l’empêche  d’être  juge  de  l’affaire,  (^t) 

Procès-verbal,  (Jurifprud. } eff  la  relation  do 
ce  qui  s eff  fait  6c  dit  verbalement  en  préfenc'e  d’un 
officier  publiCj  & de  ce  qu’il  a tait  lui-même  en  cette 
occafion. 

Les  huiffiers  font  des  procès-atriaux  d’offres  réel- 
les, de  faifie  6c  exécution , d’enlevement  & vente  dë 
meubles,  de  compulfoire , & de  rébellion  à juftice.- 

Les  notaires  font  des  procès-verbaux  de  prife  de 
poffe/iion  & de  l’état  des  lieux , &c. 

Les  juges  6c  commiffaires  font  des  procès-verbaux 
de  ciefcente  lin*  les  lieux-,  des  procès-verbaux  d’en- 
quête; 

Les  experts  font  auffi  des  proces-verbaux  de  vifite  , 
de  rapport  6c  effimation. 

Les  commis  des  fermesfont  auff  desprocès-veripuie 
de  vifite,  de  faifie  & confifcation  , 6c  de  rébellion. 

Un  procès-verbal , pour  être  valable,  doit  être  fait 
avec  toutes  les  parties  intéreffees , préfontes  , ou 
duement  ap^ellces  ; autrement  il  ne  fait  foi  que  con- 
tre ceux  qui  y ont  été  appelles. 

^ Il  faut  qu’il  foit  faitpar  une  perforine  ayant  ferment 
à jultice , qu’il  foit  fur  du  papier  timbré  , qu’il  con- 
tienne la  date  de  l’année,  du  mois  & du  jour , & qu’il 
faffe  mention  fi  latte  a été  tait  devant  ou  après 
midi. 

On  y doit  fommer  les  parties  de  dire  leur  nom  , 
recevoir  leurs  dires,  déclarations  6c  reponfes,  les 
interpeller  de  les  ligner , 6c,  en  cas  de  refus,  taire 
mention  qu’elles  n’ont  pu  ou  n'ont  voulu  ti«ner; 
Voye\  l'ordonnance  de  1667 , lit.  XXL  XX  fl.  & 
XXIII.  & l'ordonnance  des  aides.  ( -d) 

PROCESSION,  1.  f.  ( Théolog.  ) lorfqu’on  traite 
du  myttere  de  la  Trinité,  figni  fie  la  production  , l’é- 
manation , l’origine  des  perfonnes  entr’elles , fans 
inégalité  de  nature  6c  de  perfections. 

Il  eff  certain  par  la  foi  qu’il  y a en  Dieu  des  procef- 
Jions , 6c  qu’il  n’y  en  a que  deux  : la  première  eff  celle 
par  laquelle  le  Fils  eff  engendré  du  Pere  , 6c  elle  fe 
nomme  proprement  génération.  Ifoye^  Généra- 
tion . 

La  leconde  eff  celle  par  laquelle  leSaint-Efprit  tire 
fon  origine  du  Pere  & du  Fils,  6c  elle  retient  le  nom 
de procejjion.  P oye^  la  railon  de  cette  différence  au 
mot  Génération. 

Les  Théologiens  conviennent  i°.  que  ces  procef- 
Jtons  font  éternelles  , puifque  le  Fils  & leSaint-Efprit 
qui  en  réfultent  font  eux-mêmes  éternels.  z°.  Qu-’el* 
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les  font  néceffaires  & non  contingentes,  car  fi  elles 
étoient  libres  en  Dieu,  le  Fils  & le  Saint-Efprit  qui 
en  émanent  feroient  contingens  , & dès-lors  ils  ne 
feroient  plus  Dieu.  30.  Que  ces  procédions  ne  produi- 
fent  rien  hors  du  Pere , &:  que  b Fils  & le  Saint-El- 
prit  qui  en  font  le  terme,  demeurent  unis  au  Pere 
lans*  en  être  féparés  , quoiqu’ils  l'oient  réellement 
diftingués  de  lui. 

La  proceffion  du  Saint-Efprit , comme  procédant 
également  du  Pere  & du  Fils , a formé  une  grande 
queftion  entre  les  Grecs  & les  Latins  : ceux-ci  foute- 
nant  que  le  Saint-Efprit  procédé  du  Pere  & du  Fils , 
& les  Grecs  prétendant  au  contraire  que  le  Saint-Ef- 
prit ne  procédé  que  du  Pere.  Bellarmin  , les  PP.  Pe- 
tau  & Garnier,  jéfuites,  attribuent  l’origine  de  cette 
derniere  opinion  à Théodore!.  Il  eft  confiant  que  la 
difpute  entre  les  deux  églifes  fur  cet  article  eft  très- 
ancienne  , comme  il  paroît  par  le  concile  de  Gentil- 
Jy  tenu  en  767  : on  en  traita  encore  dans  le  concile 
d’Aix-la-Chapelle  fous  Charlemagne  en  809 , & elle 
.a  été  remife  fur  le  tapis  toutes  les  fois  qu’il  s’elt  agi 
de  la  réunion  de  l’églife  grecque  avec  l’Eglife  ro- 
maine, comme  dans  le  quatrième  concile  de  Latran 
en  1 1 1 5 , dans  le  fécond  de  Lyon  en  1 174  , & enfin 
dans  celui  de  Florence  en  1439  où  les  Grecs  convin- 
rent enfin  de  ce  point;  mais  le  fchifme  ayant  recom- 
mencé peu  après  , ils  retombèrent  dans  leur  an- 
cienne erreur , & la  plupart  y perfiftent  encore.  Il 
•eft  vrai  que  le  terme  deproceffonne  fie  trouve  pas  dans 
les  écritures  en  parlant  de  l'émanation  du  Saint-Ef- 
prit relativement  au  Fils  ; mais  la  choie  y eft  en  ter- 
mes équivalens,  & d’ailleurs  la  tradition  eft  expreffe 
fur  ce  point.  Outre  cela  fi  le  Saint-Efprit  ne  procé- 
doitpas  du  Fils,  il  n’en  feroit  pas  réellement  diftin- 
_gué,  parce  qu’il  n’y  a que  l’oppofition  relative  fon- 
dée dans  l’origine, qui  diftingue  réellement  les  Per- 
sonnes divines  les  unes  des  autres  , comme  l’enfei- 
gnent  les  Thomiftes  & la  plupart  des  théologiens. 

Procession,  ( Hifl . du  Pagan.  & du  Chriflian.) 
c’eft  dans  le  Chriftianifme  une  cérémonie  eccléfiafti- 
que  qui  confifte  en  une  marche  que  fait  le  clergé_  fui- 
vidu  peuple,  en  chantant  des  hymnes  , des  pfeau- 
mes  & des  prières. 

L’origine  des  procédions  remonte  aux  commence- 
mens  du  Paganifime.  On  repréfentoit  dans  leurs  pro- 
ceffionsle  premier  état  de  la  nature.  Omy  portoit  pu- 
biiquementune  efpecede  caffettequi  contenoit  diffé- 
rentes chofes  pour  fervir  de  fymboles.  On  portoit , 
par  exemple,  des  femences  de  plantes  pour  figne  de 
la  fécondité  perdue.  On  portoit  encore  dans  les  mê- 
mes principes  un  enfant  emmaillotté , un  ferpent , 
&c.  Ces  fortes  de  fêtes  s’appelloient  orgies. 

Virgile  fait  mention  dans  fes  Géorgiques  de  la 
proceffion  ufitée  toutes  les  années  en  l’honneur  de  Cé- 
rès  ; Ovide  ajoute  que  ceux  qui  y affiftoient  étoient 
vêtus  de  blanc  , & portoient  des  flambeaux  allumés. 
Il  eft  encore  certain  que  les  payons  faifoient  des  pro- 
cédions autour  des  champs  enlemencés,  & qu’ils  les 
arrofoient  avec  del’eauluftrale.  Les  bergers  de  Vir- 
gile en  font  tous  glorieux,  & difent  en  chorus  : 

Et  cùm  folemnia  vota 

Reddemus  nymphis  , & cùm  luflrabimus  agros. 

A Lacédémone  , dans  un  jour  confacré  à Diane , 
on  faifoit  une  proceffion  folemnelle.  Une  dame  des 
plus  considérables  de  la  ville  portoit  la  ftatue  de  la 
déeffe.  Elle  étoitfuivie  de  plulieurs  jeunes  gens  d’é- 
lite qui  fe  frappoient  à grands  coups.  Si  leur  ardeur 
fe  rallentiffoit , la  ftatue  légère  de  fa  nature , deve- 
noit  fi  pelante  que  celle  qui  la  portoit,  accablée  fous 
le  poids , ne  pouvoit  plus  avancer.  Aufli  les  amis  & les 
parens  de  cette  jeuneffe  les  accompagaoient  pour 
animer  leur  courage. 

Dès  le  tems  de  faint  Arabroife , ces  pratiques  du 
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Paganifme  commencèrent  à paffer  dans  la  religion 
chrétienne.  Elles  s’y  font  fingulierement  multipliées, 
& dans  plufieurs  lieux  avec  des  cérémonies  fuperfti- 
tieufes , qui  en  défigurent  étrangement  l’innocence. 
Les  Hébreux  ne  parodient  pas  avoir  connu  les  pro- 
cédions , car  on  ne  peut  guere  qualifier  de  ce  nom , le 
tour  que  l’on  fit  des  murs  de  Jéricho  , ni  la  tranilation 
de  l’arche  enlevée  du  temple  des  Philiftins,  & rame- 
née à Jérufalem.  {D.  /.) 

Processions  du  Japon  , ( Hifl.  du  Japon.)  Les 
précédions  du  clergé  de  Nagafaki  , en  l’honneur  de 
la  fainte  idole  , patrone  de  la  ville , fe  font  au  rap- 
port de  Kœmpfer  avec  la  pompe  & l’ordre  fuivans. 
Premièrement , deux  chevaux  de  main  demi-morts 
de  faim , chacun  aufli  maigre  & décharné  que  celui 
que  le  patriarche  de  Molcow  monte  le  jour  de  Pâque 
fleurie,  lorfqu’il  va  à la  cathédrale.  i°.Plufieurs  eni'ei- 
gnes  eccléfiaftiques  & marques  d’honneur  , pareilles 
à celles  qui  étoient  en  ufage  parmi  leurs  ancêtres , & 
que  l’on  voit  de  même  aujourd’hui  à la  cour  eccle- 
liaftique  de  Miaco  : ce  font , par  exemple , une  lance 
courte  , large  & toute  dorée  ; une  paire  de  fouliers 
remarquables  par  leur  grandeur  & la  grofiiereté  de 
l’ouvrage  ; un  grand  pennache  de  papier  blanc  atta- 
ché au  bout  du  bâton  court,  c’eft  le  bâton  de  com- 
mandement eccléflaftique.  ff . Des  tablettes  creufes 
pour  y placer  lesmikofi  : on  les  tient  renverléesafin 
que  le  peuple  y jette  fes  aumônes  ; on  loue  pour  la 
même  railon  deux  porte-faix  qui  portent  un  grand 
tronc  pour  les  aumônes. 4°.  Les  mikofi  mêmes,  qui 
font  des  niches  oûogones , prefque  trop  grandes 
pour  être  portées  par  un  feul  homme  : elles  font  ver- 
niffées  , & décorées  avec  art  de  corniches  dorées  , 
de  miroirs  de  métal  fort  polis , & ont , entr’ autres 
ornemens,une  grue  dorée  au  fommet.  5°.Deux  pe- 
tites chaifes  de  bois,  ou  palankins , femblables  à cel- 
les dont  on  fe  fert  à la  cour  de  l’empereur  eccléfiafti- 
que.  6°.  Deux  chevaux  de  main  , avec  tout  leur 
harnois , appartenans  aux  fupérieurs  du  temple  , & 
autant  d’haridelles  que  ceux  qui  font  à la  tête  de  la 
proceffion.  70.  Le  corps  du  clergé  marchant  à pié  en 
bon  ordre,  & avec  une  grande  modeftie.  8°.  Lesha- 
bitans  & le  commun  peuple  de  Nagafaki,  dans  la  con- 
fufion  ordinaire , font  k la  queue  de  la  procejjion. 
{ D.J .) 

Procession  , droit  de  {Hifl.  cccléjiajl.)  entre  les 
honneurs  que  l’Eglife  rend  ou  aux  fouverains  ou  aux 
patrons  , & aux  fondateurs  , le  droit  de  proceffion , jus 
procejffionis , eft  un  des  plus  confidérables.  Il  com- 
prend en  général  toutes  les  marques  de  confidération 
& de  refpeft  que  l’on  peut  donner  aux  perfonnes  à 
quion  les  doit;  comme  l’encenfement,  la  place  dans 
le  chœur , & autres  de  cette  nature  ; mais  l’on  entend 
en  particulier  par  jus  proceffonis  , l'obligation  du 
clergé  d’aller  en  proceffion  recevoir , ou  le  roi , ou 
l’éveque,  ce  dont  il  y a quelques  exemples  dans  l’hi- 
ftoire  eccléflaftique  , en  conféquence  defqucls  l’u- 
fage  s’ell  établi  ae  rendre  toujours  cet  honneur  au 
prince  & à l’évêque  ; & c’eft  ce  qu’on  appelle  encore 
aujourd’hui  j us  proceffonis.  {D.  J.) 

PROCESSIONAL , ou  PROCESSIONNEL,  f.  m. 
{Lithurgie.)  eft  un  livre  d’églife  qui  contient  les  ré- 
pons , litanies , pfeaumes , hymnes , &c.  qui  fe  chan- 
tent aux  procédions  avec  les  rubriques  des  cérémo- 
nies qui  s’y  doivent  pratiquer  ; ce  qui  varie  fuivant 
les  diocèfes. 

PROCESTRIA  , f.  m.  {An  milit.  des  Romains.)  on 
nommoit  proceflna  chez  les  Romains  les  camps  fixes 
ou  de  quartier , dans  lefquels  demeuroient  les  étran- 
gers , vivandiers , approvifionneurs  , & autres  qui 
luivoient  l’armée , & auxquels  il  étoit  défendu  de  fe 
mêler  avec  les  foldats.  {D.  J-) 

PROCHAIN , adj.  {Gramm.)  terme  relatif  au  tems 
& à l’efpace.  11  marque  ce  qui  n’eft  pas  éloigné  de 
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nous , foit  dans  le  paflë , foit  dans  l’avenit , foit  dans 
la  diftance.  L’occafion  ëft  prochaine.  La  ville  pro- 
chaine ; le  tems  prochain. 

Prochain,  f.  m.  ( Gramm . Critiq.  facrée.)  ce  mot 
lignifie  dans  l’Ecriture,  i°.  un  proche  parent  ; celui 
qui  cédoit  Ion  droit  ôtoit  fç>n  foulier  , & le  donnoit 
à fon  parent , proximo  fuo  , Rutk.  c.  iv.  7.  Prochain 
déligne  auflï  des  gens  du  même  pays , de  la  même 
tribu,  Pf.  tu.  8.  30.  Un  voilin;  il  racontoit  quel- 
quefois Ion  fonge  à fon  voifm , Juges  vïj.  13 . proximo 
fuo.  40.  un  ami  particulier;  David  envoya  du  butin 
aux  anciens  de  Juda  qui  étoient  fes  amis  , proximis 
fuis  y I.  Rois  , xxx.  2 G.  Enfin  tous  les  hommes  en 
< ‘ général , car  ce  précepte , tu  aimeras  ton  prochain, veut 
dire  tu  feras  rempli  de  bienveillance  & de  l’humanité 
pour  tous  les  hommes. 

PROCHARISTÉRIES , f.  f.  pl.  (Amiq.  greq.)  ttPi- 
•X'Ctpisrnpict  ; facrifice  folemnel  que  les  magiftrats  d’A- 
thènes offroient  annuellement  à Minerve  au  pre- 
.mier  commencement  du  printems. 

PROCHYTE , ( Géogr . anc.  ) Prochyta  , île  de  la 
mer  de  Tyrrhène , dans  le  golfe  de  Naples , près  de 
ï’île  Ænaria , dont  Pline , l.  II.  c.  Ixxxviij.  dit  qu’elle 
avoit  été  féparée  fans  doute  par  un  tremblement  de 
terre.  Quelques-uns  écrivent  Porchyta  au  lieu  de 
Prochyta.  Ovide,  Silius  Italiens  , Pomponius  Mêla , 
Strabon , Ptolomée , & la  plupart  des  autres  anciens , 
font  mention  de  cette  île  , qui  conferve  encore  fon 
ancien  nom  ; & on  l’appelle  aujourd’hui  Procita. 

PROCITA , ou  PROCIDA  , (Gcogr.  mod.)  île  fur 
la  côte  d’Italie  dans  le  golfe  de  Naples , à demi-lieue 
de  celle  d’Ifchia  ; on  lui  donne  8 à 9 milles  de  circuit. 
Son  terroir  eft  fertile  tk  peuplé.  Elle  a aufud-eft  une 
petite  ville  de  même  nom,  entourée  de  fortifications 
antiques , & bâtie  fur  une  hauteur  efearpée  du  côté 
de  la  mer.  Long.  31. 34.  lat.  40. 5t.  (D.  J.) 

PROCLAMATION,  f.  f.  PROCLAME,  PRO- 
CLAMER , ( Jurifprud .)  eft  l’a&ion  de  faire  crier 
quelque  choie  à haute  voix  pour  la  rendre  notoire 
6c  publique  ; on  proclame  certaines  lois  & réglemens 
de  police  au  fon  du  tambour  ou  à fon  de  trompe , afin 
que  le  peuple  en  foit  mieux  inftruit. 

On  le  fert  aulîi  du  terme  de  proclamation  pour  ex- 
primer la  nomination  publique  qui  a été  faite  de  quel- 
qu’un à une  haute  dignité  ; comme  quand  on  dit 
qu’un  tel  princ^fut  proclamé  roi  ou  empereur.  ( A ) 

PROCLAME,  f.  f.  (Gramm.)  confelïion  que  quel- 
ques religieux  font  de  leurs  fautes  dans  le  chapitre 
après  prime.  Les  Bernardins  & les  Feuillans  difent 
proclamation. 

PROCLINIATES  , f.  m.  (Hijl.  ecclêfiafl.)  héréti- 
ques dans  le  quatrième  fiecle,  qui  nioient  l’incarna- 
tion de  Jefus-Chrift  ; la  réfurreètion  des  corps , & le 
Jugement  univerfel.  S.  Epiphane. 

PROCONDYLE,  f.  m.  (Anatomie.)  dénomina- 
tion que  l’on  donne  à l’extrémité  de  là  derniere  pha- 
lange de  chaque  doigt.  Voye z Condyle  & Doigt. 

PROCONNESE  , Proconnefus , ( Géogr.  anc.  ) île 
de  la  Propontide,  vis-à-vis  de  Cyzique.  Pline,  l.  V. 
c.  xxxij.  dit  qu’on  l’appelloit  aulîi  Elaphonncfus  & 
Nevris.  C’eft  de  cette  île  qu’on  tiroit  le  marbre  ap- 
pellé  le  marbre  de  Civique. 

C’eft  dans  cette  île  que  naquit  Ariftée , en  latin 
Ari(ieus , perfonnage  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les 
légendes  du  Paganifme.  On  peut  voir  dans  Hérodote, 
/.  IE.  c.  xiij.  & xiv.  le  détail  des  prodiges  qu’on  lui 
àttribuoit.  Après  avoir  difparu  lubitement  d çProcon- 
nefe  fa  patrie , il  y reparut , difoit-on , fept  ans  après  ; 
àflura  fes  concytoyens  que  pendant  fon  abfence , il 
avoit  accompagné  Apollon  chez  les  Hyperboréens , 
6:  leur  récita  fon  poème  fur  ces  peuples  ; après  quoi 
il  difparut  encore.  Les  habitans  de  Métaponte  en  Ita- 
lie ajoutoient  que  370  ans  après  cette  apparition, 
^lans  la  placé  de  Pfoconnefe,  Ariftée  fe  remontra,  dans 
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leur  ville,  & leur  ordonna  d’élever  un  autel  en  l’hon- 
neur d’Apollon,  parce  qu’ils  étoient  les  feuls  grecs 
d’Italie  que  ce  Dieu  eût  daigné  vifiter , quoique  fans 
fe  rendre  vifible. 

Plutarque  s’eft  mocqué  de  tous  ces  contes , & Stra- 
bon nous  donne  Ariftce  pour  un  des  plus  grands  en- 
chanteurs qui  furent  jamais  ; c’eft  pour  cela  qu’on  lui 
a attribué  un  ouvrage  rempli  de  fables  fur  l’origine 
des  dieux , & un  poème  contenant  l’hiftoire  des  Ari- 
mafpes  , peuples  fabuleux , dont  on  debitoit  d’étran- 
ges abfurdités.  On  ne  fait  point  quand  a vécu  cet 
homme  fmgulier  ; Suidas  le  met  au  tems  de  Cyrus  &c 
de  Crefus,  mais  il  dev  oit  être  encore  plus  ancien, 
fuivant  Hérodote. 

PROCONNÉSIEN,  marbre  (Hijl.  nat.)  nom 
donné  par  les  anciens  à un  marbre  d’un  beau  blanc 
veiné  de  noir. 

PROCONSUL,  ( Hifl.  rom.  ) c’étoit  un  magiftrat 
que  la  république  romaine  envoyoit  dans  une  pro- 
vince , qui  y gouvernoit , & y commandoit  avec 
toute  l’autorité  des  confuls  à Rome. 

Les  confuls  après  leur  élection  fe  partageoient  d’a- 
bord le  gouvernement  des  provinces  félon  que  le  fort 
en  difpoloit;  mais  l’empire  romain  devint  ii  étendu  , 
& les  guerres  qu’il  fallut  entreprendre  furent  fi  fré- 
quentes & fi  confidérables , qu’on  fut  obligé  de  chan- 
ger la  forme  du  gouvernement,  & de  donner 'à  des 
particuliers  l’autorité  néceffaire  pour  conduire  les 
armées,  commander  dans  les  provinces,  & tenir  la 
place  des  confuls  qu’ils  repréfentoient. 

Comme  la  maxime  de  la  république  étoità  mefure 
qu’elle  laifoit  des  conquêtes  d’en  former  des  gouver- 
nemens , ce  qu’elle  appelloit  réduire  en  province  ; 
elle  commençoit  d’abord  par  ôter  à ces  pays  conquis 
leurs  lois  & leurs  magiftrats  particuliers,  les  alfujet- 
tifloit  à recevoir  les  lois  romaines , & y envoyoit  pour 
gouverner,  félon  que  la  province  étoit  plus  ou  moins 
conftdérable,un  proconj'ul  ou  un  préteur,  ou  un  pro- 
préteur , qui  leur  rendoit  la  juftice  , & commandoit 
les  troupes  ; elle  y joignoit  un  quefteur , pour  avoir 
foin  de  faire  payer  les  tributs  qu’on  leur  avoit  impxH 
fés.  La  Sicile  fut  le  premier  pays  hors  de  l’Italie  qui 
fut  réduit  en  province. 

Appien , de  bell.  civ.  L I.  raconte  qu’avant  la  guerre 
des  alliés  , les  provinces  étoient  délignées  à des  pro- 
confuls.  Ces  gouverneurs  n’étoient  nommés  que  pour 
un  an , après  lequel  le  fénat  en  envoyoit  d’autres.  Si 
un  gouvernement  fe  trouvoit  fur  la  frontière  où  il  y 
eût  quelque  guerre  , dont  on  eût  confié  la  conduite 
au  gouverneur , il  arrivoit  quelquefois  qu’on  prolon- 
geoit  le  tems  de  fon  adminiltration,  afin  qu’il  pût  ter- 
miner cette  guerre.  Mais  cela  ne  le  faifoit  que  par  un 
édit  du  peuple  romain  alfemblé  en  comices. 

Les  proconfuls , les  préteurs  & les  propréteurs , 
avoient  des  lieutenans  fous  eux  dans  leurs  gouverne- 
mens , quelquefois  jufqu’à  trois,  lelon  fon  étendue; 
car  en  décernant  ces  provinces , le  fénat  marquoit  l’é- 
tendue de  chacune , régloit  le  nombre  des  troupes  , 
aflignoit  des  fonds  pour  leur  paye  & leur  fubliftance, 
nommoit  les  lieutenans  que  le  gouverneur  devoir 
avoir,  & pourvoyoit  à la  dépenfe  fur  la  route , ainli 
qu’à  leur  équipage , qui  confiftoit  en  un  certain  nom- 
bre d’habits , de  meubles , de  chevaux , miüets  & ten- 
tes , qu’on  leur  faifoit  délivrer  lorfqu’ils  partoient 
pour  leur  gouvernement , ce  qu’on  appelloit  viaticum , 
afin  qu’ils  ne  fulfent  point  à charge  aux  provinces. 

11  paroit  par  un  palfage  de  Suétone , que  du  tems 
de  la  république  , les  mulets  & les  tentes  qu’on  leur 
fournilfoit , étoient  feulement  loués  aux  dépens  du 
public , & qu’ils  dévoient  les  rendre  après  le  tems 
de  leur  geftion.  Cette  précaution  de  la  république 
n’empêchoit  pas  lorlque  ces  magiftrats  étoient  inté- 
reffes , qu’ils  n’exigeaflent  encore  de  groftès  fommes 
des  provinces , comme  il  paroît  par  le  reproche  que 
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fait  Cicéron  dans  fon  plaidoyer  contre  Pifon , qui  al- 
lant en  Macédoine  en  qualité  de  proconfuL , fe  fit  don- 
ner par  cette  province  pour  l'a  vaiffelle  feulement , 
cent  fois  80  mille  fcflerces  , qui  font  environ  deux 
millions  de  notre  monnoie. 

Tite-Live,  dec.  V.  Liv.  ij.  fait  connoître  que  cet 
abus  ne  s’étoit  introduit  que  depuis  que  le  conful  Po- 
flumius  étant  allé  à la  ville  de  Prénelte  pour  y faire 
un  facrifice  comme  un  fimple  particulier  , mais  n’y 
ayant  pas  été  reçu  avec  la  diflinélion  qu’il  auroit  fou- 
haitée , il  avoir  exigé  de  cette  ville  qu’elle  le  défrayât 
& lui  fournît  des  chevaux  pour  fon  retour  , en  puni- 
tion de  ce  peu  d’égards  qu’elle  avoit  eu  à fa  dignité. 
Cette  ulurpation  fervit  d’autorité  depuis  aux  magif- 
trats  qui  alloient  à leurs  gouvernemens , pour  fe  taire 
défrayer  fur  leur  route  , fans  fe  contenter  de  ce  que 
la  république  fournifloit , 6c  en  même  tems  de  pré- 
texte à ceux  qui  étoient  intéreffés  & avares  pour  fe 
faire  donner  de  greffes  fommes. 

Quand  les  polies  furent  établies , ces  magillrats 
eurent  le  privilège  de  s’en  fervir  fur  leur  route  oii  ils 
étoient  aufii  défrayés.  Suétone  dit  qu’Augulle  enché- 
rit fur  ce  qui  fe  pratiquoit  du  tems  de  la  république , 
en  ordonnant  de  leur  fournir  une  certaine  l'omme  de 
deniers  publics  , afin  qu’ils  n’exigeaffent  rien  de  plus 
des  provinces. 

On  voit  dans  Lampridius  , que  long-tems  après , 
l’empereur  Alexandre  Sévère  faifoitauffi  fournir  aux 
maoillrats  qu’il  envoyoit  dans  les  provinces  en  qua- 
lité°de  gouverneur,  certaine  fomme  d’argent,  & ce 
qui  leur  étoit  néceffaire  , comme  meubles , habits , 
chevaux , mulets , domelliques  ; le  tems  de  leur  gef- 
tion  expiré  , ils  dévoient  rendre  les  domelliques , les 
chevaux  6c  les  mulets  ; pour  le  relie  ils  le  gardoient, 
s’ils  avoient  bien  rempli  leur  minillere  ; mais  s’ils  s’en 
étoient  mal  acquittés  , l’empereur  les.  condamnoit  à 
rendre  le  quadruple.  Il  ne  paroît  pas  que  cette  loi  ait 
été  fuivie  fous  les  autres  empereurs. 

Tous  ces  gouverneurs  menoient  avec  eux  outre 
les  officiers  qui  leur  étoient  adjoints , comme  lieute- 
nans  , quelleurs  , affeffeurs  , 6c  autres  iubalternes  , 
nombre  de  leurs  amis  qui  les  accompagnoient  pour 
leur  faire  honneur,  & qu’on  nommoit  contubernales , 
parce  qu’ils  mangeoient  a leur  table  ; c etoient  la  plu- 
part des  jeunes  gens  de  la  première  nobleffe  qui  al- 
loient apprendre  le  métier  de  la  guerre  , s’il  y en  avoit 
dans  ce  département,  & fe  mettre  en  état  de  remplir 
les  magiftratures.  Ce  cortege  formoit  une  efpece  de 
cour  à ces  gouverneurs  ; leur  fuite  devint  encore  plus 
nombreufe  fous  les  empereurs , par  la  quantité  d’offi- 
ciers fubalternes  qu’ils  menoient  avec  eux,  6c  dont 
il  ell  fait  mention  dans  la  notice  de  l’empire  fous  les 
noms  de  prcecones  , piclores  , interprétés , arufpues  , ta- 
beLLarios , numerarios  , commentarienfes , comicularios  3 
adjutores , fub-ad/uvas  , exceptores  , 6c  autres. 

Leur  maifon  6c  leur  train  étoient  auffi  compofés 
de  plus  de  domelliques  , & ils  paroiffoient  avec  plus 
de  pompe  6c  d’appareil  que  fous  la  république  ; ils 
étoient  obligés  pendant  le  tems  de  leur  adminillra- 
tion  , de  faire  des  voyages  dans  les  principales  vil- 
les de  leur  gouvernement  pour  y rendre  la  jullice  , 
6c  tenir  les  affemblées  de  la  province,  afin  d’y  main- 
tenir le  bon  ordre. 

Tous  ces  gouverneurs,  avant  que  de  fortir  de  Ro- 
me , alloient  au  capitole  faire  des  lacrifices,  6c  pren- 
dre le  manteau  de  guerre  qu’on  nommoit  paludamen- 
tum  , qui  marquoit  le  commandement  des  troupes , 
ce  qui  fe  pratiquoit  auffi  par  ceux  qui  alloient  com- 
mander les  armées  de  la  république  ; ils  fortoient  de 
Rome  dans  une  efpece  de  pompe , précédés  de  leurs 
liéleurs , avec  les  faifeeaux  6c  les  haches , 6c  con- 
duits par  leurs  amis  qui  les  accompagnoient  hors  la 
ville  jufqu’à  une  certaine  diltance. 

ils  gouvernoient  leurs  provinces  , félon  lçs  lois 
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romaines  , 6c  conformément  à ce  que  les  magillrats 
obfervoient  à Rome  ; on  ne  comptoit  l’année  de  leur 
charge  , que  du  jour  qu’ils  avoient  commencé  d’en 
faire  la  fonélion  , 6c  non  pas  du  jour  de  leur  nomi- 
nation. Quand  on  envoyoit  un  fucceffeur  à celui 
dont  le  tems  étoit  fini,  celui-ci  lui  remettoit  les  trou- 
pes qu’il  avoit  fous  fon  commandement , & ne  pou- 
voit  plus  différer  fon  départ  au-delà  de  trente  jours 
après  l’arrivée  de  fon  fucceffeur.  Si  après  l’année  ré- 
volue , on  n’envoyoit  perfonne  pour  lui  fuccéder  ; 
il  n’en  quittoit  pas  moins  fon  gouvernement , mais 
il  laiffoit  fon  lieutenant  jufqu’à  ce  que  le  nouveau 
gouverneur  fût  arrivé , Sc  à fon  retour , il  rencloit 
compte  au  fénat  de  fon  adminiftration  ; il  en  drefc 
l'oit  un  précis  qu’on  dépofoit  au  tréfor , trente  jours 
après  avoir  rendu  compte  au  fénat.  Les  proconfuls 
avoient  dans  leurs  provinces  les  mêmes  honneurs 
que  les  conlûls  à Rome  , auxquels  ils  cédoient  en 
tout  lorfqu’ils  y étoient. 

Quoiqu’en  apparence  1 e proconfuL  n’étoit  pas  diffé- 
rent du  conful , cependant  il  ell  certain  qu’il  ne  lut 
point  mis  dans  le  rang  des  vrais  magillrats.  Il  avoit 
le  pouvoir  que  les  Romains  appelloient poteflas,  mais 
il  n'avoit  pas  l’empire , imperium . 

Ceux  que  le  peuple  choififfoit  pour  remplir  des 
fonélions  indéfinies  & lorfque  l’occafion  s’en  préfen- 
toit,  n’avoient  qu’une  autorité  bornée  ; mais  lorfque 
le  peuple  élifoit  quelqu’un  pour  une  affaire  particu- 
lière , comme  pour  faire  la  guerre  à quelque  roi , il 
lui  donnoit  un  pouvoir  abfolu  qu’ils  appelloient  im- 
perium. Entre  les  lois  militaires  dont  Cicéron  a fait 
mention  dans  fon  traité  de  Legib.  on  trouve  celle-ci  ; 
Milit.  ab  eo  , qui  imperabit  provocatio.  ne  ejio  , quoque 
If  qui  bellum  , gerit.  imperabit  juf  ratum  que  ejïo.  Le 
pouvoir  du  proconfuL  ell  marqué  dans  le  titre  de  off- 
cio  proconfulis , au  digefle. 

Dès  qu’il  étoit  forti  de  Rome  , il  pouvoit  prendre 
la  qualité  de  proconfuL  6c  les  ornemens  confulaires  ; 
mais  il  n’avoit  que  l’exercice  de  la  jurifdidion  vo- 
lontaire , 6c  fon  pouvoir  étoit  renfermé  dans  la  ma- 
numiffion  des  efc laves , dans  l’émancipation  des  en- 
fans , 6c  dans  l’adoptiou  ; tout  ce  qui  ell  de  la  juriffi 
diélion  contentieule  lui  étoit  défendu  , jufqu’à  ce 
qu’il  fut  arrivé  dans  la  province  qui  lui  étoit  échue  , 
ou  pour  lors  fa  jurifdidion  étoit  auffi  étendue  que 
celle  des  confuls.  Il  ell  vrai  que  Pighius  n’ell  pas  dâ 
ce  fentiment,  6c  il  prétend  prouver  par  l’autorité  de 
Tite-Live  , que  le  proconfuL  n’avoit  point  l’ imperium . 

Les  proconfuLs  n’obtenoient  jamais  le  triomphe  , 
quoiqu’ils  l’euffent  mérité , parce  qu’on  les  regar- 
doit  comme  fimples  citoyens , 6c  fans  caraélere  de 
magillrature  ; c’ell  par  cette  raifon , au  rapport  de 
Tite-Live  6c  de  Plutarque,  que  Scipion  ne  put  obte- 
nir les  honneurs  du  triomphe  , après  avoir  fournis 
l’Efpagne  à l’empire  romain.  Mais  les  mêmes  hifto- 
riens  nous  apprennent , que  l’on  fe  relâcha  de  cette 
rigueur,  6c  l’on  commença  d’y  déroger  en  faveur 
de  L.  Lentulus  qui  fut  le  premier  à qui  le  peuple  ac- 
corda l’ovation  , 6c  dans  la  fuite  Q.  P.  Philo  triom- 
pha , après  avoir  vaincu  certains  peuples  qui  s’é- 
toient  déclarés  ennemis  des  Romains. 

Il  y a eu  à Rome  quatre  fortes  de  proconfuls  ; 
i°.  ceux  qui , après  l’année  expirée  de  leur  conlit- 
lat , confervoient  encore  le  commandement  d’une 
armée  avec  autorité  de  conful  ; i°.  ceux  qui  fans 
fortir  aduellement  de  charge , étoient  envoyés  dans 
une  province, ou  pour  la  gouverner, ou  pour  comman- 
der une  armée  ; 30.  ceux,  qui  après  Fextinftion  du 
gouvernement  républicain,  etoient  nommes  par  le  fé- 
nat , pour  gouverner  quelques-unes  des  provinces 
que  l’on  appelloit  pour  cela  proconfulaires  ; 40.  on 
donna  ce  nom  à ceux  qui  fervoient  fous  les  confuls 
en  qualité  de  lieutenans.  L’amour  de  la  patrie  fai- 
foit  que  ceux  mêmes  qui  avoient  commandé  en  chef 
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une  armée , ne  dédaignoient  pas  quelquefois  de  fer- 
vir  dans  la  même  armée  en  qualité  de  lieutenans. 
5°*  On  laiffoit  auffi  le  titre  de  proeonful  à ceux  qui 
n’étoient  point  rentrés  dans  Rome  depuis  qu’ils  en 
avoient  été  revêtus. 

Le  fenat  nommoit  autant  de  fujets  qu’il  avoit  de 
provinces  à donner , & dans  ces  éleftions  on  avoit 
beaucoup  d’egards  à l’ancienneté  ; les  fujets  élus  ti- 
roient  au  fort , & partageoient  ainfi  les  provinces  ; 
mais  l’Afie  & l’Afrique  faifoient  une  claffe  à part. 
De  droit , elles  etoient  dévolues  aux  deux  conlulai- 
res  les  plus  anciens  ; c’étoit  encore  le  fort  qui  déci- 
doit  entr’eux,  mais  il  leur  livroit  nécefl'airement  l’une 
ou  l’autre. 

L’ancienne  république  ne  donnoit  rien  aux  gou- 
verneurs des  provinces  ; Augufte  , comme  je  l’ai 
dit , pour  prévenir  les  tentations  auxquelles  les  ex- 
pofoit  ce  fervice  gratuit , leur  affigna  des  appointe- 
rons- Les  gouverneurs  des  provinces  du  fénat  , 
etoient  payes  fur  Yœrarium  , & ceux  des  provinces 
impériales  fur  le  fifc.  Si  pour  des  raifons  légitimes 
& approuvées  , quelqu’un  ne  pouvoit  accepter  le 
proconfulat , on  lui  en  offroit  d’ordinaire  les  appoin- 
terons lorfque  Tacite  dit  que  Domitien  les  avoit 
donnes  à quelqu’un , il  faut  entendre  que  ce  prince 
avoit  propofé  qu’on  les  lui  donnât. 

On  ne  fait  pas  communément , que  dès  le  tems  de 
la  république , les  provinces  ont  célébré  des  fêtes  , 
élevé  des  autels  , & bâti  des  temples  à leurs  procon- 
fids  , qu’ils  ont  affociés  à tous  les  honneurs  qu’on 
rendoit  aux  dieux  ; rien  cependant  n’eft  plus  vrai. 

La  coutume  de  bâtir  des  temples  aux  proconfuls , 
ne  s’établit  que  par  degrés.  On  commença  par  leur 
dreffer  des  monumens  & des  édifices  publics  , qui 
jufques  - là  ne  l’avoient  été  qu’à  des  dieux  ; enluite 
on  leur  bâtit  exprès  des  temples.  Suétone  dit  expref- 
fément  que  c’étoit  l’ufage  fur  la  fin  de  la  république , 
de  bâtir  des  temples  aux  gouverneurs  des  provinces, 
tcmpla  proconfulibus  decerni  folere  , quoiqu’il  y en 
eût  louvent  que  les  peuples  ne  pouvoient  guere  re- 
garder comme  des  dieux  tutélaires  , mais  bien  com- 
me de  mauvais  génies , qu’il  falloit  tâcher  d’appaifer 
par  des  facrifices.  Cette  coutume  de  bâtir  des  tem- 
ples aux  gouverneurs  des  provinces , n’étoit  pas  feu- 
lement tolérée  , elle  étoit  même  autorilée  par  les 
lois.  C’étoit  comme  des  monumens  publics  de  l’af- 
fujettilTement  des  provinces  conquifes  ; car  les  Ro- 
mains favoient  qu’il  n’y  a point  déplus  grandes  mar- 
ques de  fervitude,  que  l’excès  de  la  flatterie. 

Pour  ce  qui  eft  des  ftatues , les  provinces,  dans  le 
tems  de  la  république  , confacroient  non  les  perfon- 
nes  , mais  leurs  vertus  ; c’étoit  une  forte  d’adoucif- 
- fement  à la  flatterie.  Le  culte  s’adrefïoit  direftement 
aux  vertus  déjà  divifées  , & ne  tomboit  qu’indirec- 
te ment  fur  le  proeonful. 

Enfin , les  fêtes  & les  jeux  que  l’on  célébroit  dans 
toutes  les  provinces  en  l’honneur  des  empereurs  & 
que  l’on  appelloit  de  leur  nom , comme , par  exem- 
ple , augujlcia  , commodeia  , étoient  absolument  la 
même  chofe  que  les  fêtes  & les  jeux  qu’on  célébroit 
en  l’honneur  des  proconfuls , appellées  auffi  de  leurs 
noms , Luccullia  , Marcellia  , &c.  Il  y a plus  , c’eft 
que  tous  les  titres  qu’on  a donnés  aux  empereurs 
& même  tous  les  honneurs  divins  qu’on  leur  a dé- 
cernés pendant  leur  vie  , avoient  été  rendus  avant 
eux  aux  gouverneurs  des  provinces. 

Il  ne  faut  pas  s’en  étonner  ; tant  que  Rome  ne  do- 
mina que  dans  l’Italie , dit  M.  de  Montefquieu , les 
peuples  furent  gouvernés  comme  des  confédérés  ; 
on  fuivoit  les  lois  de  chaque  pays  ; mais  lorfqu’elle 
conquit  plus  loin , que  le  fénat  n’eut  pas  immédiate- 
ment l’œil  fur  les  provinces , que  les  magiflrats  qui 
etoient  à Rome  ne  purent  plus  gouverner  l’empire  , 
il  fallut  envoyer  des  préteurs  & des  proconfuls , & 
Tome  XIII. 
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bientôt  apres  il  n’y  eut  plus  que  tyrannie  , que  bri- 
gandage, que  defpotifme.  Ceux  qu’on  envoyoit, 
avoient  une  puifiance  qui  raffembloit  celle  de  toutes 
les  magiftratures  romaines;  que  dis-je,  celle  même 
du  lenat , celle  même  du  peuple;  en  un  mot,  c’é- 
toient  des  magiftrats  qui  réuniffoient  les  trois  pou- 
voirs ; ils  étoient , ii  l’on  n’ofe  lé  fervir  de  ce  terme 
les  bachas  de  l’empire  ; & en  pillant  les  provinces 
ils  foudroient  encore  qu’on  bâtît  des  temples  à leur 
gloire.  Voilà  pourquoi  Mithridate  difoit  : toute 

» l’Afie  m'attend  , comme  fon  libérateur  , tant  ont 
..  excité  de  haine  contre  les  Romains  les  rapines  des 
» proconfuls  , les  exécutions  des  gens  d'affaires , 6c 
» les  calomnies  des  jugemens  ».  (Le  Chevalier  DS 
Javcourt. 

PROCONSULAÏRE,  empire,  (Æ/î.  ram.)  l’em- 
pereur Augufte  voulant  fe  rendre  maître  abfolu  du 
gouvernement  fans  néanmoins  le  paraître , apporta 
quelques  changeinens  dans  l’ordre  qu’on  avoir  fuivi 
pour  les  gouverneurs  de  provinces  pendant  la  répu- 
blique.  Ce  prince  pour  y parvenir  fit  un  partage  de 
i’adminiftration  de  l’empire  entre  lui , le  fénat , & le 
peuple  ; & dans  ce  partage , il  fe  referva  les  provin  1 
ces  des  frontières  où  étoient  toutes  les  armées.  Ce 
fut  ce  trait  de  politique  qui  affermit  le  gouvernement 
monarchique , 6c  ôta  tout  moyen  de  taire  revivre  la 
république.  Il  diftingua  par  ce  partage  toutes  les 
provinces  de  l’empire  en  trois  efpeces  ; favoir  era- 
confulaircs , prétonales , 6c  préfidiales.  Il  voulut  que 
e fenat  pourvût  aux  gouvernemens  prnconfulaires 
le  peuple  à ceux  des  prétoriales , & fe  réferva  le  foin 
du  refte.  Lorfque  Tibere  fut  affocié  au  gouverne- 
ment par  Augufte , il  lui  fit  donner  la  charge  de  cen- 
leui  , & un  pouvoir  égal  au  lien  dans  toutes  les  pro- 
vinces  6c  c’ell  ce  qu’on  appelloit  empire  proconfu- 
luire . (Z).  /.)  J 

PROCRÉATION,  U.  (/*#.)  e fila  génération 
des  enfans  ; c eft  un  afte  qui  eft  du  droit  naturel  & 
qui  eft  commun  aux  hommes  avec  tous  les  autres 
animaux.  Voye^  le  Tit.  2.  des  inflitut.  de  Juftinien 
in  principio.  (. 4 ) * 

PROCURATEUR,  f.  m.  ( ffifl.  rom.)  miniftre 
des  empereurs,  affec  lemblable  à ce  que  font  au- 
jourd’hui nos  intendans.  Ils  tranfportoient  tout  ce 
qu’ils  pouvoient  dans  les  coffres  du  prince  6c  ne 
laifloient  rien  au  peuple. 

Augufte  s’étant  emparé  de  la  puiffance  fouveraine, 
Sc  tait , pouramfi  dire , un  partage  avec  les  Romains 
de  toutes  les  provinces  qui  leur  étoient  foumifes  il 
forma  pour  lui  un  tréfor  particulier  6c  féparé  de  ce- 
lui de  l’état,  fous  le  nom  deffe,  6c  il  créa  en  mê- 
me tems  des  officiers  qu’il  nomma  procurateurs  de 
l’empereur  , procuratores  Ctfaris , qu’il  envoyoit  dans 
fes  provinces  & dans  celles  du  fénat,  6c  les  chargea 
de  taire  le  recouvrement  des  femmes  deftinées  à ce 
tréfor , 6c  nommees  deniers  fifeaux  ; mais  tous  n’a- 
voient  pas  la  même  autorité  6c  les  mêmes  fonaions. 

Ceux  que  l’empereur  envoyoit  dans  les  provinces 
du  fenat,  étoient  déjà  dans  leur  origine  les  moins 
puiffans  ; ils  étoient  feulement  employés  à régir  les 
terres  que  le  prince  y pofledoit  comme  particulier, 
ou  celles  qui  par  des  confifeations  avoient  été  réu- 
nies au  domaine  impérial.  Les  riches  citoyens  de 
Rome  avoient  des  terres  en  différentes  provinces, 
6c  les  dépouilles  de  ceux  que  l’on  condamnoit  pour 
crime  d état,  ne  manquaient  guere  d’être  adjugées 
au  tréfor  impérial. 

Tôt  ou  tard , & peut-être  dès  le  tems  d’ Augufte 
1 empereur  eut  par-tout  des  procurateurs , même  dans 
les  provinces  du  fénat.  Selon  les  anciennes  mœurs 
romaines,  ces  intendans  ne  dévoient  être  que  pour 
des  affranchis  , parce  qu’ils  n’avoient  point  d’autori* 
té  ni  de  conlidération  publique.  Mais  tout  ce  qui 
donne  des  relations  avec  le  prince , paroît  honora- 
Fff 
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ble,  8c  devient  un  objet  d’ambition  , les  chevaliers 
romains  briguant  ces  places  avec  avidité;  & lorfque 
l’empereur  y nommoit  quelqu’un  de  les  affranchis , 
il  le  mettoit,  ce  femble , au  nombre  des  chevaliers. 

Le  procurateur  de  l’empereur  demeuroit  en  place , 
autant  que  le  prince  jugeoit  à propos  ; 8c  cela  ieul  lui 
donnoit  un  grand  avantage  fur  les  proconfuls  , qui 
n’étant  que  pour  un  an  dans  chaque  province  , n a- 
voient  pas  le  tems  de  s’y  faire , comme  lui  , des 
créatures  , 8c  dévoient  être  moins  jaloux  d’une  au- 
torité prête  à s’échapper  de  leurs  mains.  La  pofiti- 
Gue  les  obligeoit  de  conniver  aux  ulurpations  d’un 
homme  qui  dans  le  fond  étoit  charmé  d’épier  leur 
conduite  , autant  que  de  faire  valoir  les  terres  de 
fon  maître.  Enfin  le  pouvoir  du  procurateur  de  l’em- 
pereur devint  fi  confiderable , que  pendant  la  vacan- 
ce du  proconfulat  , il  faifoit  les  fondions  proconfu- 

La  plupart  des  procurateurs  impériaux  abufant  de 
la  confiance  du  prince,  des  droits  de  leur  place,  8c 
des  ménagemens  du  gouvernement  romain , exer- 
çoient  dans  les  provinces  impériales  d’horribles  ve- 
xations. L’hiffoire  romaine  8c  principalement  la  vie 
d’Agricola  donnent  une  étrange  idée  de  leur  con- 
duite. L’empereur  Alexandre  Severe , qui  les  tenon 
fort  bas  , les  appelloit  un  mal  nécejfaire.  Les  mauvais 
princes  leur  donnoient  prefque  toujours  raifon. 

11  faut  regarder  l’avidité  de  ces  officiers  comme 
un  des  principes  dedeftrudion  que  l’empire  portoit 
dans  fon  fein;  8c  leur  dureté  pour  les  provinces 
nouvellement  conquifes  , comme  une  des  caules  qui 
rendoient  plus  rares,  plus  lentes,  moins  lolides  les 
conouêtes  que  les  Romains  faifoient  fous  les  empe- 

reiirs.  . ^ , /-»< 

Il  y avoit  une  autre  daffe  de  procurateurs,  Ce- 
toient  ceux  que  l’empereur  envoyoït  en  quelques 
provinces  du  département  impérial , qu’il  ne  jugeoit 
pas  alfcz  confidcrables  pour  y commettre  un  lieute- 
nant. Telles  étoient  la  Judée  , les  deux  Mauntames, 
la  Rhétie  , laNorique,  laThrace  , & d’autres  en- 
core. Le  prince  les  faifoit  gouverner  par  un  procu- 
râleur  chargé  tout  enfemble  de  la  julhce,  des  finan- 
ces  8c  des  troupes  , mais  quelquefois  lubordonne  , 
du  moins  à certains  égards , au  lieutenant  confulaire 
de  la  province  impériale  voifine. 

Ces  fortes  d’intendances , quoique  plus  lucratives 
&:  plus  indépendantes  que  les  autres  ne  fe  don- 
naient non  plus  qu’à  des  chevaliers  ou  a des  affran- 
chis , qui  d’ordinaire  s’y  condqiloient  avec  une  hau- 
teur & une  infolence  proportionnée  à leur  pouvoir 
& à la  bafîeffe  de  leur  origine.  Ce  n’eft,  félon  Jufte- 
Lipfe  , qu’à  cette  troifieme  dalle  de  procurateurs 
qu’il  faut  rapporter  le  fenatus-confulte , par  lequel 
1 empereur  Claude,  efclave  de  fes  affranchis,  fit  or- 
donner que  les  jugemens  des  procurateurs  leroient 
exécutés  comme  les  jugemens  de  l’empereur  meme. 

Tous  les  différends  qui  nailfoient  au  fujet  du  fife, 
étoient  portés  au  tribunal  des  procurateurs  qui  en 
étoient  les  juges  dans  leur  province.  Cette  charge  , 
qui  étoit  un  démembrement  de  celle  de  quefteur, 
iervit  de  frein  à l’avidité  des  gouverneurs  , qui  n’o- 
ferent  plus  faire  des  concuffions  auffi  violentes  qu’au- 
paravant , dans  la  crainte  que  l’empereur  n’en  fut 
informé  par  ces  nouveaux  officiers.  ( D.  J.) 

Procurateur  de  S.  Marc  , (Hifi.  de  Kenife.) 
la  dignité  du  procurateur  de  S.  Marc , celle  de  grand 
chancelier  , 8c  celle  de  doge  , font  les  feules  qui  fe 
donnent  à vie.  Un  noble  vénitien  ne  peut  prétendre 
à l’honneur  de  la  veffe  au  défaut  d’argent , que  par 
fes  fervices  à la  république  , ou  dans  des  ambalfades, 
ou  dans  le  commandement  des  armées  de  mer , ou 
dans  un  long  exercice  des  premières  charges  de  l’é- 
tat. . 

Cette  dignité  donne  entree  au  ienat , oc  le  pas  au- 
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deffus  de  toute  la  nobleffe  vénitienne,  parce  que  les 
procurateurs  font  cenl'és  les  premiers  fénateurs , 8c 
en  cette  qualité , ils  font  exempts  de  toutes  les  char- 
ges publiques  couteufes,  excepté  des  ambaffiides  ex- 
traordinaires , 8c  autres  commiffions  importantes. 

Cette  charge  fubfiffoit  déjà  il  y a près  de  700  ans. 
Il  y avoit  alors  un  procurateur  de  S.  Marc  , qui  pre-- 
noit  foin  du  bâtiment  de  cette  églife  en  adminiftroit 
le  revenu,  8c  en  étoit  comme  le  grand  marguillier. 
La  république  créa  un  fécond  procurateur  de  S.  Mare 
un  fiecle  après  ; 8c  comme  dans  la  fuite  du  tems  les 
biens  de  cette  églife  s’accrurent  beaucoup  , on  fit 
trois  procurateurs  , à chacun  delquels  on  donna  deux 
collègues,  de  forte  qu’il  y a plus  de  deux  fiecles,  que 
le  nombre  fut  fixé  à neuf,  divifé  en  trois  procura- 
ties , ou  chambres , dont  les  membres  font  les  tu- 
teurs des  orphelins , 8c  les  prote&eurs  des  veuves. 

Le  ran»  que  cette  dignité  donne  dans  la  républi- 
que a toujours  été  fi  recherché  de  la  nobleffe  véni- 
tienne , que  dans  le  beloin , le  fenat  s en  fait  une 
puiffance  reffource  , en  vendant  la  veffe  de  procura- 
teur, en  forte  que  pendant  la  guerre  de  Candie  , on 
en  comptoit  3 5 de  vivans. 

Mais  ceux  qui  rempliffent  les  neufs  places  des  an- 
ciens procurateurs , 8c  qu’on  appelle  procurateurs  par 
mérite , font  diftingués  des  autres  qui  ont  acheté  cette 
dignité.  Ils  jouiffent  néanmoins  tous  des  mêmes  pri- 
vilèges , linon  que  lorfqu’un  procurateur  par  mé- 
rité meurt , le  grand  confeil  en  élit  im  autre  , avant 
que  le  défunt  foit  en  terre  , 8t  qu’on  remplace  rare- 
ment ceux  qui  le  font  par  argent , afin  de  les  réduire 
avec  le  tems  au.  nombre  de  leur  fixation. 

Les  nobles  qui  ont  accepté  la  robe  de  procurateur , 
l’ont  payée  30  mille  ducats;  mais  ceux  qui  après  avoir 
accepte  la  nobleffe , veulent  encore  monter  à ce  de- 
gré d’honneur,  payent  deux  fois  davantage. 

Tous  les  procurateurs  portent  la  veffe  ducale , c’eft- 
à-dire  , à grandes  manches  jufqu’à  terre  ; 8c  fuivant 
le  rang  de  leur  ancienneté , ils  ont  leur  demeure  dans 
les  procuraties  neuves.  Mais  comme  la  bibliothèque 
de  S.  Marc,  dont  ils  font  maîtres , la  chambre  des  ar- 
chives de  la  république , dont  ils  font  les  gardiens  , 
8c  celle  oii  ils  tiennent  ordinairement  leurs  confeils 
trois  fois  la  femaine , occupent  une  partie  de  ce  bâti- 
ment , il  n’y  refte  de  logement  que  pour  fix  procura- 
teurs , 8c  la  république  donne  aux  autres  une  médio- 
cre penfion , jufqu’à  ce  qu’ils  entrent  dans  les  procu- 
raties : ils  ont  l’adminiftration  de  l’ églife  de  S.  Marc, 
celle  du  bien  des  orphelins , 8c  de  ceux  qui  meurent 
ab  inteflat , 8c fans  laiffer  d’enfans.  (D.  J.) 

PROCURATION,  MANDAT  ou  MANDE- 
MENT , f.  f.  ( Jurifprudcnce .)  eft  un  aéte  par  lequel 
celui  qui  ne  peut  vaquer  lui-même  à fes  affaires , foit 
pour  caufe  d’abfence  , indifpofition  ou  autre  empê- 
chement, donne  pouvoir  à un  autre  de  le  faire  pour 
lui , comme  s’il  étoit  lui-même  préfônt.  _ 

On  appelle  mandataire  ou  procureur  conjlitue  celui 
qui  eft  fondé  de  la  procuration  d’un  autre  pour  faire 
quelqu’affaire  pour  lui. 

L’engagement  du  mandataire  ou  procurateur  le  for- 
me par  l’acceptation  ou  par  l’exécution  cpi  il  fait  de  la 
procuration  , 8c  de  ce  jour  il  y a hypotheque  fur  les 
biens  , pour  lùreté  de  ce  qu’il  pourra  devoir  par  la 
fuite.  . % , , , . 

On  peut  donner  pouvoir  àquelqu  un , loit  par  une 
procuration  en  forme , foit  par  une  fimple  lettre  ou 
billet , ou  par  une  perfonne  tierce , qui  faffe  favoir 
l’ordre, mandement  oucommillion  que  1 on  donne  au 
mandataire. 

La  procuration  peut  être  pure  8c  fimçle,8c  contenir 
un  pouvoir  indéfini,  ou  bienelle  peut  être  condition- 
nelle, 8c  donnée  feulement  avec  de  certaines-reffric- 
tions  , 8c  le  pouvoir  du  mandataire  limite. 

Il  y a des  procurations  generales,  d autres  foe  cia- 
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les  : les  premières  s’étendent  à toutes  les  affaires  du 
conftituant  ; les  autres  n’ont  d’effet  que  pour  l’affaire 
qui  y eft  exprimée.  Les  procurations  générales  ne 
s’appliquent  ordinairement  qu’aux  aétes  d’adminiftra- 
tion  ; & il  y a des  cas  dans  lefquels  il  faut  une  procu- 
ration fpéciale,  comme  pour  tranfiger  ou  aliéner, 
prendre  la  voie  de  la  reftitution  en  entier , &c. 

Le  mandat  ou  procuration  eft,  de  la  nature,  gra- 
tuit , à moins  qu’il  n’y  ait  convention  exprefle  ou  ta- 
cite au  contraire  , comme  quand  on  donne  pouvoir 
à un  homme  d’affaires  à gages  , ou  à un  procureur  ad 
lites. 

On  peut  par  une  procuration  charger  quelqu’un  de 
l’affaire  d’un  tiers , même  à fon  infu. 

Celui  qui  a donné  une  procuration  , eft  engagé 
envers  fon  mandataire  , du  moment  que  celui- 
ci  a accepté  la  comrmffion , ou  qu’il  a commencé  à 
l’exécuter  ; & il  eft  obligé  d’approuver  & de  ratifier 
tout  ce  que  le  mandataire  a fait  en  vertu  du  pouvoir 
à lui  donné. 

Si  le  mandataire  a fait  quelques  dépenfes  raifonna- 
bles  pour  exécuter  la  procuration  , on  doit  lui  en  te- 
nir compte  ; mais  il  ne  peut  pas  retirer  les  dépenfes 
inutiles , lorfqu’il  les  a faites  lanS  ordre. 

Lorfque  plufieurs  perfonnes  ont  donné  conjointe- 
ment une  procuration  , elles  font  tenues  folidairement 
des  fuites  de  la  procuration. 

S’il  y a plufieurs  mandataires  , ils  font  auffi  tenus 
folidairement,  à moins  que  cela  n’ait  été  réglé  autre- 
ment. 

Celui  qui  eft  nommé  dans  la  procuration  a la  li- 
berté de  ne  lapas  accepter, les  chofes  étant  entières; 
mais  dès  qu’il  l’a  acceptée , il  doit  l’exécuter  diligem- 
ment. 

•Il  ne  doit  pas  pafler  les  bornes  de  la  procuration  ; il 

Î>eut  néanmoins  faire  Ja  condirion  du  mandant  meil- 
eure  ; mais  il  ne  peut  pas  la  faire  pire. 

Le  fondé  de  procuration  doit  rendre  compte  de  la 
geftion , &:  remettre  à fon  commettant  tout  ce  dont 
il  eft  reliquataire  à la  déduction  de  fon  falaire , s’il  lui 
en  a été  promis  un. 

Le  pouvoir  du  procureur  conftitué  finit  i°.  par  la 
révocation  ; i°.  par  la  conftitution  d'un  autre  procu- 
reur ; 3°.  par  le  défiftement  du  mandataire  ; 40.  par 
la  mort  du  mandant,  ou  par  celle  du  mandataire. 

Quand  celui-ci  fe  déporte  de  fia  commiffion  après 
l’avoir  acceptée  , il  doit  notifier  fon  changement  de 
volonté  au  mandant. 

Si  le  mandataire  ignorant  la  mort  du  mandant,  con- 
tinue à agir  en  vertu  de  la  procuration , ce  qu’il  aura 
fait  de  bonne  foi  fera  ratifié. 

Mais  fi  le  mandataire  décédé  avant  d’avoir  com- 
mencé à exécuter  la  procuration , ce  que  l’héritier  du 
mandataire  feroitl'eroit  nul, à-moins  qu’il  n’y  eût  né- 
ceflîté  d’agir  pour  la  confervation  de  la  choie.  Voyt{ 
au  ff-.  le  titre  mandati , au  cod.  le  titre  mandato, 
aux  inftitutes  de  mandato.  ( A ) 

PROCURATRICE,!,  f.  (J urifprudence.')  fe  dit  d’u- 
ne femme  ou  fille  qui  eft  chargée  de  la  procuration 
ou  mandat  de  quelqu’un.  Voye{  Mandat  , Procu- 
ration, Procureur.  ( A ) 

PROCURER  , v.  aft.  ( Gram .)  faire  obtenir  ouel- 
que  chofe  à quelqu’un;  procure^- moi  la  voix  de  votre 
ami.  Qui  eft-ce  qui  procurera  la  paix  à l’Europe  ? 
Qui  eft-ce  qui  lui  a procuré  cette  place. 

PROCUREUR  ad  lias , ou  PROCUREUR  POS- 
TULANT, eft  un  officier  public  , dont  la  fonûion 
eft  de  comparoître  en  jugement  pour  les  parties,  d’in- 
ftruire  leurs  caufes  , inftances  & procès  , & de  dé- 
fendre leurs  intérêts. 

On  les  appelloit  chez  le  Romains  cognitores juris  feu 
procuratores  / cependant  Afconius  diftingue  entre pro- 
curator  &c  cognitor ; félon  lui , procurator  étoit  celui 
qui  fe  chargeoit  de  la  défenib  d’un  abfent , au  lieu  que 
Tome  XIII, 
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cognuor  étoit  celui  qui  fe  chargeoit  de  la  caufe  d’une 
perfonne  en  fapréfence , & fans  aucun  mandement 
ou  procuration. 

On  les  appelloit  auffi  r indices , quaji  qui  alterius 
caufam  vindicandam  fufcipitbant. 

En  françois  on  les  nommoit  attournès  dans  l’ancien- 
ne coutume  de  Normandie  ; mais  on  n’entendoit  par 
attourné , que  celui  qui  avoit  une  procuration  fpéciale 
pour  une  certaine  caufe. 

Les  anciennes  ordonnances  les  appellent  procu- 
cureurs  généraux , procuratores  generales , parce  qu’ils 
peuvent  occuper  pour  toutes  fortes  de  perfonnes  à 
lu  différence  du  procureur  général  du  roi , lequel  ne 
peut  occuper  pour  des  particuliers , &:  que  par  cette 
railon  on  appelloit  autrefois  procureur  du  roi  finale- 
ment, & non  procureur  général. 

On  les  a depuis  appellés  quelquefois  procureurs  aux 
caufes  , ou  procureurs  pojlulans , & quelquefois  pof- 
tulans  fimplement , pojlulantes , parce  que  leur  fion- 
tion  eft  de  requérir  & poftuler  pour  les  parties. 

Préfentement  on  les  appelle  procureurs  Amplement; 
ou  fi  l’on  ajoute  à ce  titre  quelqu’autre  qualification, 
c’eft  pour  déligner  le  tribunal  où  ils  font  procureurs , 
comme  procureurs  au  parlement , ou  procureurs  de  la 
cour  , procureurs  au  châtelet , & ainfi  des  autres. 

Par  l’ancien  droit  romain  , il  n’étoit  permis  qu’en 
trois  cas  d’agir  par  procureur ; lavoir , pour  le  peuple  , 
pour  la  liberté  , &:  pour  la  tutelle. 

La  loi  hoflilia  avoit  en  outre  permis  d’intenter  l’ac- 
tion de  vol  au  nom  de  ceux  qui  étoient  prifonniers 
de  guerre , ou  qui  étoient  abfens  pour  le  fervice  de 
l’état , ou  qui  étoient  fous  leur  tutele. 

Mais  comme  il  étoit  incommode  de  ne  pouvoir 
agir , ni  de  défendre  par  autrui,  on  commença  à plai- 
der par  le  miniftere  d’un  procureur  ou  mandataire 
ad  negotia  , de  même  qu’il  étoit  permis  au  mineur  de 
plaider  par  fon  tuteur  ou  curateur,  ce  qui  fut  con- 
firmé par  Juftinien  en  fies  inftitutes  , de  iis  per  quos 
agere  po fumas. 

Il  y eut  un  tems  fous  les  empereurs  où  les  orateurs 
étoient  fculs  chargés  de  l’inftruôion  des  affaires  & de 
la  plaidoirie. 

Dans  la  fuite , on  introduit  l’ufage  des  procureurs 
ad  negotia , qui  comparoiffoient  en  juftice  pour  la 
partie  : leur  miniftere  étoit  d’abord  gratuit  ; mais 
comme  il  s’établit  des  gens  quifail'oient  profeffion  da 
folliciter  les  affaires  pour  les  parties , on  leur  permit 
de  convenir  d’un  falaire. 

Ces  procureurs  n’étoient  point  officiers  publics,  c’é- 
toient  des  mercenaires  tirés  d’entre  les  elclaves  , qui 
failbient  feulement  la  fonélion  de  folliciteur  auprès 
des  juges  , & qui  inftruifoient  les  parties  de  ce  qui  fe 
pafioit,  c’eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  les 
empereurs  ont  parlé  de  cette  fondfion  comme  d’un 
miniftere  vil , cela  n’a  point  d’application  aux  procu- 
reurs en  titre  , dont  la  fondhon  eft  totalement  diffé- 
rente de  celle  de  ces  procureurs  ou  mandataires  , qui 
n’étoient  vraiment  que  des  lerviteurs  ÔC  folliciteurs 
à gages. 

Les  formalités  judiciaires  s’étant  multipliées , il  y 
eut  des  perfonnes  verlées  dans  le  droit  & dans  la  pra- 
tique qui  s’adonnèrent  feulement  à inftruire  les  af- 
faires, & pour  les  diftingucr  des  procureurs  manda- 
taires , agens  ou  folliciteurs , on  les  appella  cognito- 
res juris  , comme  qui  diroit  experts  en  droit  & en  ma- 
tière de  caufes  , & par  abréviation  on  les  appella 
cognitores  Amplement  ; on  les  qualifioit  auffi  de  do- 
mini  litium  , comme  étant  les  maîtres  de  l’inftruc- 
tion  d’une  affaire  , ceux  qui  préfident  à l’inftruc- 
tion. 

En  France  l’ufage  a varié  plufieurs  fois  par  rap- 
port à la  faculté  de  plaider  par  procureur. 

Suivant  la  loi  des  Ripuariens , lit.  58.  art.  20.  il 
étoit  permis  à tout  le  monde  de  plaider  par  procu- 
F ff  ij 
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rcur.  Cela  n’étoit  détendu  qu’aux  ferfs  ; fervi  autem 

regis  vtl  ecdeJîarum,non  per  adores  Jed  ipjtpro  femet  ip 
Jîs  in  judicio  refpondeant. 

Il  paraît  que  l’uiage  étoit  changé  du  tems  de  Mar- 
culphe  , qui  vivoit  vers  l’an  660,  6c  que  l’on  fuivoit 
alors  l’ancien  droit  romain , &c  que  quand  on  n’etoit 
point  dans  quelqu’un  des  cas  exceptés  par  la  loi , il 
falloit  une  difpenfe  pour  comparaître  en  jugement 
pour  autrui;  c’eft  ce  que  l’on  connoît  par  la  21  for- 
mule du  li v.  IL  de  Marculphe. 

Cet  ufage  continua  fous  la  fécondé  race,  & en- 
core long-tems  fous  la  troifieme. 

On  trouve  cju’en  l’année  1 208  l’univerfité  de  Paris 
avoit  demande  au  pape  Innocent  III.  la  grâce  de  plai- 
der par  procureur  ; & quoique  , félon  ce  pape  , ce 
u’elle  demandoit  fût  de  droit  commun  ( ce  qui 
oit  s’entendre  des  cours  eccléfialliques) , il  ne  laiifa 
pas  de  l'accorder  pour  étendre  fon  pouvoir. 

Les  établiffemens  de  S.  Louis  que  l'on  fait  être  de 
l’année  1 270,  nous  inftruifent  des  cas  '6i  de  la  maniéré 
dont  on  plaidoit  alors  par  procureur.  Le  chap.  c/y.  porte 
que  fi  un  homme  vieux,  infirme  ou  malade  étoit  cité 
en  juftice  , & que  ne  venant  pas , il  mandât  l’exoine 
de  fa  maladie  , fa  partie  devoit  attendre  huit  jours 
& huit  nuits  ; que  fi  le  plaignant  prefibit  pour  avoir 
juftice  , le  juge  devoit  envoyer  vers  le  malade  & 
lui  faire  dire  de  mettre  un  autre  pour  défendre  en  fa 
place  ; & qu’en  ce  cas  le  fils  devoit  venir  pour  le 
pere  , & à défaut  d’enfans  fon  héritier  préfomptif. 

Le  chap.  vïij.  de  la  fécondé  partie  de  ces  mêmes 
établiifemens  , qui  eft  intitulé  d: Cofjicc  al procurateur, 
traite  de  la  fon&ion  des  procureurs  ou  mandataires  ; 
ces  procureurs  faifoicnt  pourtant  aufîi  fonélion  de 
procureurs  ad  lices  ; car  cette  ordonnance  déclare  que 
nul  procureur  n’eft  reçu  en  court  laie  , fi  ce  n’eft  de 
perlonne  authentique  , comme  d’évêque  , baron  ou 
chapitre  ; ou  fi  ce  n’eft  pas  pour  la  caufe  d’une  ville 
ou  univerfité , ou  du  confentement  des  perfonnes  , 
il  falloit  envoyer  les  lettres  à fon  adverfaire. 

Les  particuliers  pou  voient  cependant  aufli  plaider 
par  procureur  pour  contreraans  ou  en  cas  d’exoine. 

Beaumanoir , chap.  iv.  de  fes  coutumes  de  Beau- 
vaifis  qu’il  écrivait  en  1283  , dit  qu’en  demandant 
nul  étoit  ouï  pour  procureur  ; & l’auteur  du  grand 
coutumier,  qui  vivoit  fous  Charles  VI.  dit  qu’au 
procureur  du  demandeur  en  pays  coutumier  faut 
grâce. 

Mais  lorfqvi’il  s’agiffoit  de  plaider  en  défendant, 
chacun  pouvoit  conftituer  procureurs  : gentilshom- 
mes , religieux , clercs  , femmes , tous  le  pouvoient 
faire  en  défendant  ; mais  l’homme  de  poote  ou  ferf 
ne  le  pouvoit  en  aucun  cas , ce  qui  revenoit  à la  loi 
des  ripuariens. 

Quand  celui  qui  avoit  été  femons , avoit  jufte  rai- 
fon  pour  ne  pas  comparoir  ; il  iaifoit  propofer  fon 
exoine  ; il  étoit  permis  de  la  débattre  ; & li  l’empe- 
chement  étoit  de  nature  à durer  trop  long-tems , on 
obligeoit  le  défendeur  à conftituer  procureur. 

Tel  étoit  l’ufage  qui  s’obfervoit  en  cour  laie  ; car 
en  cour  d’églile , il  étoit  libre  à chacun  de  plaider  par 
procureur , loit  en  demandant  ou  en  défendant. 

La  faculté  de  plaider  par  procureur  n’avoit  d’abord 
lieu  que  dans  les  juftices  royales  , mais  peu  de  tems 
après,  en  1298,  Boniface  VIII.  exhorta  tous  les  Sei- 
gneurs temporels  de  ioufFrir  queles  chofes  le  pafl'aiTent 
ainfi  dans  leurs  juftices  à l’égard  des  religieufes  , ab- 
bêlfes  6c  prieures  , afin  qu’elles  n’euflént  aucun  pré- 
texte pour  quitter  leur  clôture. 

On  obligea  pendant  long-tems  les  parties  de  com- 
paraître en  perfonne  au  parlement  ; les  princes  , les 
rois  même  étoient  obligés  d’y  comparaître  comme 
les  autres  ; on  voit  en  eftet  dans  l’arrêt  célébré  de 
1283  rendu  au  fujet  des  apanages  entre  Philippe  le 
JJardi  &c  le  roi  de  Sicile  ; le  parlement  aftigna  un 
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jour  aux  deux  rois , pour  être  préfens  à la  pronon- 
ciation du  jugement. 

On  accordoit  cependant  quelquefois  desdifpenfes 
pour  comparaître  par  procureur  ; ce  fut  ainfi  que 
Louis , fils  de  Philip p e-Augufte , plaida  au  parlement 
par  un  chevalier  qu’il  avoit  établi  fon  procureur  ; le 
légat  plaida  en  perfonne,  il  s’agiffoit  de  la  couronne 
d’Angleterre. 

Dans  la  fuite , les  difpenfes  pour  plaider  par  pro- 
cureur  devinrent  de  ftyle  commun  : on  accorda  même 
des  difpenfes  générales  à certaines  perfonnes , com- 
me firent  les  établiffemens  de  S.  Louis  , & l’ordon- 
nance de  1290,  qui  permirent  aux  évêques  , barons, 
chapitres,  cités  & villes  de  comparaître  par  procu- 
reurs ; on  excepta  feulement  les  caufes  délicates , & 
celles  où  leur  préfence  pouvoit  être  nécefïaire  ; c’eft 
de-là  qu’au  grand  criminel  il  faut  encore  comparaî- 
tre en  perfonne. 

La  difpenfe  accordée  aux  eccléfiaftiques  fut  bien- 
tôt étendue  à tout  le  monde. 

Les  laïcs  qui  plaidoient  en  demandant , eurent 
d’abord  befoin  de  lettres  chancellerie  Reliées  du 
grand  fceau , pour  lefquelles  on  payoit  fix  lois  parifis 
à l’audiencier  : le  détendeur  n’avoit  pas  befoin  de 
lettres  pour  plaider  par  procureur. 

Cet  ufage  continua  long-tems  fous  la  troifieme 
race  ; il  falloit  renouveller  les  lettres  à chaque  léance 
du  parlement , ce  qui  apportoit  un  grand  profit  aux 
fecrétaires  du  roi. 

Le  droit  d’accorder  ces  lettres  de  grâce  à plaider 
par  procureur  fut  mis  au  nombre  des  droits  de  fouve- 
raineté  ; c’eft  ce  qu’on  lit  dans  l’inftruôion  donnée 
en  1372  pour  la  confervation  des  droits  de  fouve- 
raineté  & de  reffort , & autres  droits  royaux  dans  la 
ville  &c  baronie  de  Montpellier  , cédées  par  Char- 
les V.  à Charles  I.  dit  le  mauvais  roi  de  Navarre  & 
comte  d’Evreux.  Cette  inftru&ion , article  vj.  porte 
qu’au  roi  feul  appartient  donner  &C  o&royer  fauve- 
garde  , & grâces  à plaidoyer  par  procureur  &c  lettres 
d’état , de  nobilitation  & de  légitimation. 

Pour  éviter  aux  parties  le  coût  de  ces  lettres  qu’il 
falloit  renouveller  à chaque  féance  , le  parlement 
prorogea  lui-même  gratuitement  toutes  ces  dilpenles 
par  un  arrêt  qu’il  rendoit  à chaque  rentrée  du  parle- 
ment , fur  une  requête  qui  lui  étoit  préfentée  par 
tous  les  procureurs. 

Les  procurations  & difpenfes  étoient  ainfi  proro- 
gées d'année  en  année  , fans  qu’il  tût  befoin  de  nou- 
velles lettres  du  prince. 

Cela  fut  ainfi  obfervé  jufqu’en  1400  , que  Char- 
les VI.  par  des  lettres  du  3 Novembre  défendit  de 
plaider  au  parlement  par  procureur  en  demandant , 
lans  en  avoir  obtenu  la  permilfion  par  des  lettres  de 
chancellerie  : il  ordonna  la  même  choie  pour  \es pro- 
cureurs au  châtelet  le  15  Novembre  1407. 

Mais  la  néceflité  de  prendre  de  telles  lettres  fut 
abrogée  par  l’ordonnance  du  roi  François  I.  de  1518, 
par  laquelle  il  autorifa  toutes  les  procurations  tant 
qu’elles  ne  feraient  point  révoquées  , &£  déclara  que 
les  procureurs  pourroient  ainfi  occuper  lans  qu  il  tut 
betoin  de  requérir  d’autre  autorifation. 

Les  procureurs  n’ont  même  plus  befoin  de  procu- 
ration depuis  qu’ils  ont  été  établis  en  titre.  La  renfile 
des  pièces  leur  tient  lieu  de  pouvoir.  Ils  n’en  ont  be- 
foin d’un  nouveau  que  pour  interjetter  un  appel,  ou 
pour  former  de  nouvelles  demandes,  & tout  ce  qu’ils 
iônt  ell  valable  jufqu’à  ce  qu’ils  loient  defavoués  par 
leur  partie , &c  le  délaveu  jugé  valable. 

Il  elt  pourtant  encore  de  maxime  que  l’on  ne 
plaide  point  en  France  par  procureur , c elt-a-dire  que 
le  procureur  ne  plaide  pas  en  fon  nom  , mais  au  nom 
de  fa  partie  ; c’eft  toujours  elle  qui  eft  en  qualité 
dans  les  procédures  & dans  les  jugemens. 

Il  y a pourtant  quelques  perfonnes  exceptées  de 
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cette  réglé  ; favoir , le  roi  & la  reine  qui  plaident 
chacun  par  leur/; rocureur  général  ; tous  les  i’eigneurs 
jufticiers  plaident  dans  leur  juftice  fous  le  nom  de 
leur  ptocurcur-fifcal  ; les  mineurs  fous  le  nom  de  leur 
tuteur  ou  curateur  ; les  commandeurs  de  l’ordre  de 
Malte  plaident  fous  le  nom  du  procureur- général  de 
Ituror'dre, comme  prenantleurfait&caufe  , lorfqu’il 
s 'agit  du  tond  d’un  bien  ou  droit  appartenant  l’ordre; 
mais  lorfqu’il  s’agit  defimple  adminiilration,  les  com- 
mandeurs plaident  en  leurnom.Lescapucins plaident 
au  nom  de  quelque  perfonne  de  confédération , qiu  eft 
leur  protecteur  6c  lÿndic  , 6c  que  l’on  condamne  à 
payer  pour  eux  ;il  elt  de  même  des  autres  ordres  men- 
dians,  qui  ne  plaident  qu’affiflés  deleurpere  temporel. 

Dans  les  îles  6c  dans  les  tribunaux  maritimes  , il 
eft  affcz  commun  de  voir  les  commiffionnaires  plai- 
der en  leur  nom  pour  les  intérêts  de  leur  commet- 
tant ; ce  qui  n’a  lieu  fans  doute  qu’à  caufe  de  l’ab- 
l'ence  du  commettant , & que  l’on  ne  connoît  que  le 
commiffionnaire , iauf  à lui  ion  recours. 

Les  premiers  qui  s’adonnèrent  en  France  à faire 
la  fondtion  de  procureurs  , n’étoient  point  perfonnes 
publiques  , mais  il  paroît  qu’il  y en  avoit  d’établis 
en  titre  dès  le  tems  que  le  parlement  fut  rendu  fé- 
dentaire  à Paris. 

Il  y en  avoit  pour  le  châtelet  en  particulier  dès 
1 3 27 , comme  il  paroît  par  des  lettres  de  Philippe  VI. 
du  mois  de  Février , qui  défendent  qu’aucun  foit  tout 
enfemble  avocat  6c  procureur , 6c  ordonnent  que  fi 
l’avocat, procureur,  notaire,  fergent  étoit  repris  par- 
jure , il  fera  privé  du  châtelet  à toujours  6c  de  tous 
offices. 

Il  y avoit  des  procureurs  au  parlement  dès  1341  , 
il  falloit  même  que  leur  établifièment  fut  plus  an- 
cien ; car  on  trouve  qu’en  cette  année  ils  intimè- 
rent entr’eux  une  confrairie  de  dévotion , qui  a lâns 
doute  fervi  de  fondement  à leur  communauté  ; ils 
étoient  au  nombre  de  vingt-fept , lefquels  firent  un 
traité  avec  le  curé  de  Sainte-Croix  en  la  cité  , dans 
l’éelife  duquel  ils  étoient  apparemment  convenus 
d’établir  leur  confrérie. 

Dans  les  ftatuts  qu’ils  dreflerent  eux-mêmes , ils  fe 
qualifient  Les  compagnons- clercs  & autres  procureurs 
& écrivains  , fréquentans  le  palais  & la  cour  du  roi  no- 
tre fin  à Paris  & ailleurs  ; 6c  le  roi  en  confirmant  ces 
ftatuts  , les  qualifie  de  même  procureurs  & écrivains 
au  palais  noue  fre  le  roi  à Paris  6'  à ailleurs  en  la  cotir 
& en  l'hôtel  dudit  Jéigneur. 

Ces  exprelfions  font  co.nnoître  que  la  fonction  des 
procureurs  étoit  d’écrire  les  procédures  néceffaires 
qu’ils  faifoient  leurs  expéditions  au  palais  à Paris 
comme  cela  fe  pratique  encore  à Rouen.  Les  procu- 
reurs au  parlement  de  Paris  fe  regardoient  encore 
comme  ambulatoires  à la  fuite  de  la  cour,  fans  doute 
parce  qu  il  n y avoit  pas  long-tems  que  le  parlement 
avoit  commencé  à être  fédentaire  à Paris. 

Le  reglement  fait  par  la  cour  le  1 1 Mars  1344 
contient  plufieurs  dilpofitions  par  rapport  aux  pro- 
cureurs des  parties  qu’il  qualifie  de  procureur s-^éné- 
raux.  11  veut  entr’autres  chofes  que  leurs  noms 
foientmispar  écrit  apres  ceux  des  avocats,  & qu’ils 
prêtent  ferment , 6c  qu’aucun  ne  foit  admis  à exer- 
cer l’office  de  procureur-général  qu’il  n’ait  prêté  ce 
ferment  6c  ne  foit  écrit  in  rotulis  , c’eft-à-dire  fur  les 
rouleaux  ou  rôles  6esprocanurs,  auxquels  depuis  ont 
fuccédé  les  lifies  imprimées. 

Il  n’étoit  donc  plus  permis  à perfonne  d’exercer 
la  fonâion  de  procureur  ad  lues  , (ans  être  reçu  en 
cette  qualité  ; les  afpirans  étoient  préfentés  par  ceux 
qui  exerçoient  cette  profeffion.  Quand  il  vaquoit 
une  place  , c’étoit  ordinairement  la  récompenfe  de 
ceux  qui  avoient  employé  leur  jeuneffe  à lervir  de 
clercs  dans  les  études  de  procureurs  , ou  dans  celles 
des  confeillers,  ou  dans  les  greffes.  Le  récipiendaire 
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préfentolt  requête  pour  être  reçu  ; elle  étoit  com- 
muniquée aux  gens  du  roi  qui  s’informoient  diiigem* 
ment  des  vie  6c  mœurs  du  récipiendaire  , 6c  s’il  n’y 
avoit  point  d’empêchement,  il  étoit  examiné  & reçu 
au  forment  autant  qu’il  fut  trouvé  capable  , ainfi  que 
cela  fe  pratique  encore  préfet) tementu 

Mais  depuis  long-items  il  elt  d’ufage  confiant  au 
palais  , qu’aucun  ne  peut  être  reçu  en  un  office  de 
procureur  au  parlement  qu’il  n’ait  été  inferit  fur  les 
regiftres  de  la  communauté  des  procureurs , 6c  fur  ceux 
de  la  bazoche  du  palais , pour  juftifièr  des  dix  années 
de  cléricature  au  palais. 

Le  nombre  des  procureurs  de  chaque  fiege  n’étoit 
point  limité  , le  juge  en  reeevoit  autant  qu’il  jugeo  t 
à propos  ; on  fe  plaignit  au  châtelet  que  le  nombre 
des  procureurs  étoit  exceflif  ; c’eft  pourquoi  Charles 
V.  par  des  lettres  du  1 6 Juillet  1376'?  ordonna  que  le 
nombre  de  ces  officiers  feroit  réduit  à quarante  : il 
donna  commiiîion  aux  gens  du  parlement  pour  ré- 
voquer tous  ceux  qui  exerçoient  alors  , 6c  voulut 
qu’en  appellant  avec  eux  le  prévôt  de  Paris  6c  quel- 
ques-uns de  fes  confeillers  , il  en  choififfent  qua- 
rante des  plus  capables  pour  être  procureurs  géné- 
raux du  châtelet , 6c  que  quand  il  vaquerait  un  de 
ces  offices  , le  prévôt  de  Paris , affilié  de  quelques 
confeillers , y nommeroit. 

Mais  Charles  VI.  par  des  lettres  du  19  Novembre 
1 393  ? ordonna  que.  le  nombre  des  procureurs  du  châ- 
telet ne  feroit  plus  fixé  à 40 , 6c  que  tous  ceux  qui 
voudroient  exercer  cet  emploi  pourroient  le  faire, 
pourvu  que  trois  ou  quatre  avocats  notables  de  cette 
cour  cerdnaffent  au  prévôt  de  Paris  qu’ils  en  étoient 
capables. 

Le  nombre  des  procureurs  au  parlement  s’étoit  aufli 
multiplié  à tel  point  que  Charles  VI.  par  des  lettres 
du  13  Novembre  1403  , donna  pouvoir  aux  préfi- 
dens  du  parlement  de  thoifir  un  certain  nombre  de 
confeillers  de  la  cour  avec  lefquels  ils  diminueroient 
celui  des  procureurs  : il  leur  ordonna  de  retrancher 
tous  ceux  qui  n’auroient  pas  les  qualités  6c  capacités 
requifes  ; mais  fine  fixa  point  le  nombre  de  ceux  qui 
dévoient  être  confervés. 

Louis  XII.  en  1498,  ordonna  pareillement  que  le 
nombre  des  procureurs  au  parlement  feroit  réduit  par 
la  cour,  6c  que  les  autres  juges  reroient  la  même 
chofe  chacun  dans  leur  fiege. 

Ii  n’y  avoit  eu  julqu’alors  au  parlement  que  80, 
100,  ou  au  plus  120  procureurs  ; mais  en  1 537  i!  y en 
avoit  plus  de  200.  C’eft  pourquoi  la  cour  ordonna 
par  un  arrêt  du  18  Décembre,  que  dorénavant  il  n’y 
leroit  plus  reçu  de  procureurs  en  fi  grand  nombre  que 
par  le  pafle,  jufqu’à  ce  que  la  cour  eût  avile  à rédui- 
re le  nombre  qui  étoit  alors  exiftant. 

François  I.  voyant  que  l’ordonnance  de  fon  pré- 
décelfour  n’avoit  pas  été  exécutée,  ordonna  le  16 
Odobre  1544,  que  dans  fes  cours  de  parlemens, 
bailliages  , ici) échauffées,  prévôtés,  fieges  y reffor- 
tilîans , & autres  jurifdi&ions  royales  quelconques, 
aucun  ne  foroit  reçu  à faire  le  ferment  de  procureur , 
outre  ceux  qui  étoient  alors  en  exercice  , jufqu’à  ce 
qu’il  en  eût  été  autrement  par  lui  ordonné. 

Il  déclara  néanmoins  le  premier  Novembre  fui- 
vant , qu’il  n’avoit  entendu  par-là  déroger  aux  préro- 
gatives accordées  à ion  parlement  de  Paris  , 6c  aux 
autres  cours  iouveraines  , baillis  6c  autres  juges 
royaux , de  pourvoir  aux  états  6c  charges  de  procu- 
reurs, qu’il  foroit  lever  les  défenfos  par  lui  faites, 
apres  que  le  nombre  des  procureurs  auroit  été  réduit 
d’une  maniéré  convenable. 

L’édit  des  prilidiaux  de  l’année  r 5 5 1 ? annonce 
que  le  roi  avoit  toujours  pour  objet  de  réduire  le 
nombre  des  procureurs  de  chaque  fiege , fuivant  ce 
qui  feroit  arrêté  par  l’avis  des  juges  & officiers. 

François  11.  défendit  encore  le  2.9  Août  1559,  de 
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recevoir  aucun  procureur  dans  fes  cours  6c  jurifdic- 
tions  royales , julqu’à  ce  qu’il  en  eût  été  autrement 
ordonne , après  que  le  nombre  des  procureurs  feroit 
diminué  6c  trouve  fuffifant. 

Mais  tous  ces  projets  de  rédmrtion  ne  furent  point 
exécutés  , le  nombre  des  procureurs  augmentoit  tou- 
jours , foit  parce  que  les  juges  en  recevoient  encore 
malgré  les  défenfes , foit  parce  qu’une  infinité  de 
gens  fans  caraélere  le  mêloient  de  faire  la  profefllon 
de  procureur. 

Il  arriva  peu  de  tems  après  un  grand  changement 
à leur  égard. 

Henri  II.  avoit  par  des  lettres  du  8 Août  1551, 
permis  aux  avocats  d’Angers  d’exercer  l’une  6c  l’autre 
fonfton  d’avocat  &c  de  procureur , comme  ils  étoient 
déjà  en  pofleflion  de  le  faire.  Cet  ufage  étoit  particu- 
lier à ce  liege  ; mais  l’ordonnance  d’Orléans  étendit 
cette  permiiuon  à tous  les  autres  fieges  ; elle  ordon- 
na même  (art.  68. ) qu’en  toutes  matières  perfonnel- 
lesqui  fe  traiteroient  devant  les  juges  des  lieux, les 
parties  comparoîtroient  en  perfonne , pour  être  ouis 
lans  aflîftance  d’avocat  ou  de  procureur. 

Depuis , Charles  IX.  confiderant  que  la  plupart 
de  ceux  qui  exerçoient  alors  la  fonction  de  procureur 
dans  fes  cours  6c  autres  fieges,  étoient  des  perfonnes 
fans  caraftere,  reçues  au  préjudice  des  défenfes  qui 
avoient  été  faites , ou  qui  avoient  furpris  d’Henri  II. 
des  lettres  pour  être  reçus  en  l'état  de  procureur , quoi- 
qu’ils n’euîfent  point  les  qualités  requiles , par  un 
édit  du  mois  d’Aout  1 561 , il  révoqua  6c  annula  tou- 
tes les  réceptions  faites  depuis  l’édit  de  1 5 59  ; il  dé- 
fendit à toutes  fes  cours , 6c  autres  juges , de  rece- 
voir perfonne  au  ferment  de  procureur , 6c  ordonna 
qu’advenant  le  décès  des  procureurs  anciennement 
reçus,  leurs  états  demeureroient  lupprimés,  6c  que 
dès-lors  les  avocats  de  fes  cours , 6c  autres  juridic- 
tions royales  , exerceroient  l’état  d’avocat  6c  de  pro- 
cureur enfemble , fans  qu’à  l’avenir  il  fût  beloin  d’a- 
voir un  procureur  à-part. 

L’ordonnance  de  Moulins,  art.  84.  preferivit  l’ob- 
fervation  des  édits  6c  ordonnances  faites  pour  la 
fupprefîion  des  procureurs , portant  défenfes  d’en  re- 
cevoir aucuns,  tant  dans  les  cours  fouveraines , que 
dans  les  fieges  inférieurs  ; 6c  le  roi  révoqua  dès-lors 
toutes  les  réceptions  faites  depuis  ces  édits,  même 
depuis  celui  fait  en  l’an  1559,  interdilant  aux  procu- 
reurs reçus  depuis  ces  édits  , l’exercice  defdites  char- 
ges , fur  peine  de  faux. 

Par  un  édit  du  22  Mars  1572,  il  annonça  qu’il 
étoit  toujours  dans  le  delfein  de  réduire  le  nombre 
exceflif  des  procureurs , 6c  -dans  cette  vûe  il  révoqua 
6c  annulla  toutes  les  réceptions  faites  dans  les  cours 
6c  autres  fieges  royaux  ; depuis  la  publication  de  l’or- 
donnance de  Moulins , détendant  fur  peine  de  faux  , 
à ceux  qui  auroient  été  reçus  depuis  cette  ordonnan- 
ce , de  faire  aucune  fonVion  dudit  état. 

Enfin  par  un  autre  édit  du  mois  de  Juillet  1 572, pour 
rendre  tous  les  procureurs  égaux  en  qualité  6c  titre , 6c 
afin  de  les  pouvoir  réduire  à l’avenir  à un  nombre  cer- 
tain 6c  limité , il  créa  en  titre  d’offices  formés  tous 
procureurs , tant  anciens  que  nouveaux,  portulans  6c 
qui  poftuleroient  ci-après,  dans  fes  cours  de  parle- 
ment, grand-confeil , chambres  des  comptes  , cours 
des  aides,  des  monnoies,  bailliages  , lénéchauffées , 
fieges  préfidiaux , prévôtés , élections , fieges  6c  ju- 
rifdi étions  royales  du  royaume , à la  charge  de  pren- 
dre de  lui  des  provifions  dans  le  tems  marqué  , fans 
que  les  parlemens  6c  autres  juges  puflent  les  en  dif- 
penfer;  6c  qu’au  lieu  des  procureurs  anciens  6c  nou- 
veaux , il  en  feroit  pourvu  d’autres  de  prud’hommie 
& fuffifance  requiie. 

Et  comme  dans  quelques  bailliages , fénéchauf- 
fées , fieges  préfidiaux  6c  royaux , les  avocats  pré- 
tendoient  que  de  tout  tems , 6c  notamment  fuiyant 
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l’ordonnance  d’Orléans , il  leur  étoit  permis  de  faire 
la  charge  d’avocat  6c  de  procureur , 6c  que  dans  ces 
fieges  il  n’y  avoit  eu  ci-devant  aucuns  procureurs 
portulans  qui  eufl'ent  fait  lèparément  ladite  charge  ; 
Charles  IX.  permit  aux  avocats  qui  voudroient  con- 
tinuer la  charge  de  procureur , d’en  continuer  l’exer- 
cice en  prenant  de  lui  des  provifions. 

Ce  même  prince , pour  engager  davantage  à lever 
ces  offices,  donna  le  zz  du  meme  mois,  des  lettres 
par  lefquelles  il  permit  à ceux  qui  feraient  pourvus 
de  ces  fortes  d’offices  de  les  réfigner  à perfonnes  capa- 
bles , en  payant  le  quart  denier  en  fes  parties  cafuel- 
les , comme  fes  autres  officiers. 

Cependant  l’édit  de  1572  ne  fut  exécuté  que  dans 
quelques-unes  des  provinces  du  royaume  ; il  ne  le 
fut  même  point  pleinement  en  aucun  endroit.  Les 
états  affemblés  à Blois  en  1579,  ayant  fait  des  re- 
montrances fur  cette  création  de  charges,  Y article 
24/.  de  l’ordonnance  dite  de  Blois,  révoqua  les  édits 
precédens , par  lefquels  les  charges  de  procureur 
avoient  été  érigées  en  titre  d’offices  formés , tant 
dans  les  cours  fouveraines , qu’autres  fieges  royaux, 
voulant  à l’avenir  que  quand  il  y auroit  lieu  d’en  re- 
cevoir, il  y feroit  pourvu  de  perfonnes  capables, 
comme  avant  ces  édits  ; 6c  néanmoins  que  les  ordon- 
nances touchant  la  fupprefîion  6c  réduVion  du  nom- 
bre des  procureurs  feraient  gardées  6c  obfervées. 

La  révocation  de  l’édit  de  1 5 72 , fut  encore  confir- 
mée par  celui  du  mois  de  Novembre  1 584. 

Mais  par  une  déclaration  du  mois  d’OVobre  1 <,85, 
l’édit  de  1 584  fut  révoqué , 6c  le  roi  ordonna  l’exé- 
cution de  celui  de  1572,  qui  avoit  créé  les  procureurs 
en  charge. 

Cet  édit  de  1572  n’ayant  point  été  exécvité  dans 
les  province*  d’Anjou , Maine,  duché  de  Beaumont, 
haut  6c  bas  Vendômois,  où  les  Avocats,  6c  même 
les  Notaires  des  lieux , exerçoient  en  même  tems 
la  fonéfion  de  procureur , Henri  IV.  par  un  édit  du 
mois  de  Janvier  1596,  créa  de  nouveau  dans  ces 
provinces  des  offices  de  procureurs  dans  tous  les  fie- 
ges royaux  , pour  être  tenus  6c  exercés  féparément 
d’avec  la  fonction  d’avocat;  mais  cet  édit  fut  révo- 
qué à l’égard  de  la  province  d’Anjou , par  une  décla- 
ration du  7 Septembre  1 5 97 , qui  permit  aux  avocats 
de  cette  province  de  continuer  à faire  aufli  la  fonVion 
de  procureur  : ce  qui  a encore  lieu  dans  cette  provin- 
ce, ainfi  que  dans  celle  du  Maine. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  provinces  , l’exécution 
de  l’édit  de  1572  fût  ordonnée  à leur  égard , par  di- 
vers arrêts  du  conlèil,  entr’autres  deux  du  dernier 
Juin  1 597  ,&  22  Septembre  1609. 

Nonobrtant  tous  ces  édits,  déclarations  & arrêts , 
il  y avoit  toujours  des  procureurs  qui  étoient  reçus 
par  les  juges  fans  provifions  du  roi,  6c  comme  cela 
multiplioit  le  nombre  des  procureurs , 6c  donnoit  lieu 
à des  abus,  Louis  XIII.  par  un  édit  du  mois  de  Fé- 
vrier 1620 , déclara  qu’au  roi  feul  appartiendrait  do- 
rénavant le  droit  d’établir  des  procureurs  dans  toutes 
les  cours  6c  jurildiVions  royales , & en  tant  que  be- 
foin  feroit.  Il  créa  de  nouveau  en  titre  d’office  toutes 
les  charges  de  procureurs  portulans,  tant  dans  les 
cours,  fénéchaurtees , bailliages  , prévôtés,  vigue- 
ries  de  autres  juriidittions  royales,  que  dans  les  éle- 
vions 6c  greniers  à fel. 

L’exécution  de  cet  édit  éprouva  aufli  plufieurs  dif- 
ficultés; les  juges  continuoient  toujours  à recevoir 
des  procureurs  ians  provifions  du  roi. 

Le  nombre  de  ceux  du  parlement  de  Paris  fut  ré- 
duit à 200 , par  un  arrêt  du  confeil  du  dernier  Septem- 
bre 1621. 

Depuis,  par  une  déclaration  du  23  Juin  1627,  il 
fut  fixé  à 300  ; 6c  il  fut  ordonné  qu’il  feroit  expédié 
des  provifions  à ceux  qui  exerceroient  alors,  julqu’à 
concurrence  de  ce  nombre  ; 6c  à l’égard  des  préfi- 
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diaux , bailliages , fénéchauffées  & autres  jurifdic* 
lions  inférieures  du  reffort,  qu’il  feroit  délivré  des 
provifions  en  nombre  égal  à celui  qui  fubfilloit  en 
1620  : cet  edit  fut  vérifié  le  roi  feant  en  fon  parle- 
ment. 

Cependant  l’exécution  de  cette  déclaration , & de 

1 edit  meme  de  1 6 20 , fut  d’abord  furfife  à l’égard  du 
parlement  de  Paris  feulement , fur  ce  qui  fut  remon- 
tre que  1 etabliflement  des  procureurs  en  tire  d’office, 
etoit  contraire  à l’ufage  ancien  de  ce  parlement,  6c 
depuis , par  l’édit  du  mois  de  Décembre  163  5 , le  roi 
^voqua  celui  de  1620,  en  ce  qui  concernoit  le  réta- 
blmement  des  procureurs  portulans  au  parlement  de 
Paris,  & autres  cours  6c  jurifdiûions  étant  dans  l’en- 
clos du  palais  ; 6c  pour  tenir  lieu  de  la  finance  qui 
devoit  revenir  des  offices  de  procui eurs , il  fut  créé 
divers  offices,  entr’autres  trente  offices  de  tiers  ré- 
férendaires , 6c  huit  offices  de  contrôleurs  des  dé- 
PCI?^\P°ur  parlement  de  Paris &pour  les  cours  & 
jurifdiélions  de  l’enclos  du  palais. 

Mais  le  roi  ayant  tiré  peu  de  fecours  de  la  créa- 
tion de  ces  offices,  par  une  déclaration  du  8 Janvier 
1629  , il  créa  400  procureurs  pour  le  parlement  de 
Pans , pour  la  chambre  des  comptes,  cour  des  aides 
& autres  cours  & jurifdiftions  de  l’enclos  du  palais  ; 
& par  un  autre  édit  du  mois  de  Mai  fuivant , il  unit 
oc  incorpora  les  offices  de  tiers  référendaires  à ceux 
des  procureurs  qu’il  créa  &c  érigea  de  rechef. 

i fl  ert  le  dernier  état  par  rapport  aux  offices  de 
procureur  ; il  faut  feulement  obferver , 

1".  Que  les  procureurs  de  la  chambre  des  comptes 
de  ceux  de  l’éleôion  font  des  offices  différens  de  ceux 
des  procureurs  au  parlement.  Voye{  Comptes  & 
Election. 

2°.  Que  les  procureurs  tant  des  parlemens  que  des 
bailliages , fénéchauffées  & autres  fieges  royaux  pol'- 
fedent  en  même  tems  plufieurs  autres  offices  qui  ont 
été  unis  à leurs  communautés  , tels  que  ceux  de  tiers 
référendaire  , taxateur  des  dépens , ceux  de  gref- 
fiers-gardes minutes  6c  expéditionnaires  des  lettres 
de  chancellerie. 

Les  procureurs  font  donc  préfentement  établis  par* 
tout  en  titre  d’office,  excepté  dans  les  jurifdiûions 
confulaires  ou  il  n’y  a que  de  fimples  patriciens 
qu’on  appelle  pojlulans , parce  qu’ils  font  admis  pour 
portuler  pour  les  parties  , encore  ne  font-elles  pas 
obligées  de  fe  fervir  de  leur  minirtere. 

Il  en  ert:  à-peu-près  de  même  dans  les  juftices  fei- 
gneuriales,  les  procureurs  n’y  font  point  érigés  en 
titre  d’office  formé  ; ils  n’ont  que  des  commiffions  re- 
vocables à volonté , 6c  les  parties  ne  font  pas  obli- 
gées de  conrtituer  un  procureur. 

Pour  etre  reçu  procureur , il  faut  être  laïc  , ce  qui 
ert  conforme  a une  ancienne  ordonnance  donnée  au 
parlement  de  la  Touffaints  en  1287  , qui  rertrai^nit 
aux  feuls  laïcs  le  droit  de  faire  la  fonction  de  pro- 
cureur. r 

Il  faut  avoir  travaillé  pendant  dix  ans  en  qualité  de 
clerc  chez  quelque  procureur , & pour  cet  effet  s’être 
inferit  fur  les  regirtres  de  la  bafoche  6c  en  rapporter 
un  certificat. 

Les  fils  des  procureurs  font  difpenfés  de  ce  tems  de 
bafoche. 

Ceux  qui  font  reçus  avocats  , & qui  font  inferits 
fur  deux  tableaux  différens  , font  pareillement  dif- 
penfes  de  l’infeription  à la  bafoche , & du  tems  de 
déricature. 

Tout  afpirant  à l’état  de  procureur  doit  être  âgé  de 

2 ■,  ans  , à - moins  qu’il  n’ait  des  lettres  de  difpenfe 

d^ige.  r 

Les  procureurs  ne  font  reçus  qu’après  information 
de  leurs  vie  & mœurs , 6c  après  avoir  été  examinés 
parle  juge  fur  leur  capacité  ; au  parlement  de  Paris 
les  récipiendaires  font  examinés  par  les  procureurs  de 


P R O 


4î  5 


communauté  & anciens  en  la  chambre  des  anciens  , 
dite  de  la  facrijèie . 

Les  ordonnances  requièrent  dans  ceux  que  l’ôflad* 
met  à cet  état , beaucoup  de  prud’hommie  & de  ca- 
pacité. Les  lettres  de  Charles  VI.  du  13  Novembre 
1 4,°,3  ’a  vnt’  en  parlant  des Foreurs  du  parlement, 
qu  il  eft  effentiel  que  ce  foient  des  perfonnes  fîdeles 
iages  & honnêtes  , gens  lettrés  6c  experts  en  fait  de 
juihee,  6c  fur-tout  verfés  dans  la  connoifl'ance  des 
ordonnances  6c  du  rtyle  de  la  cours 

Charles  VIL  dans  fon  ordonnance  de  1446,  art-, 
47 • veut  que  nul  ne  foit  reçu  procureur , qu’il  ne  foit 
trouve  fuffifant  6c  expert  en  juftice,  & de  bonne  6c 
loyale  confcience. 

,U  <=toit  d’autant  plus  néceffaire  qu’ils  ftiffem  let- 
tres , que  tous  les  aûes  de  juftice  Ce  rédigeaient  alors 
en  latin  , ce  qui  n’a  ceffé  que  par  les  ordonnances  de 
r rançots  1.  de  1536&  1539, 

Lorique  François  I.  ordonna  en  1 544  , que  le 
nombre  des  procureurs  feroit  réduit , il  lbécifia  que 
les  gens  de  bien  & fuffiCans  foient  retenus,  & lesin- 
luftifans  rejettes. 

Henri  II.  en  1 549  dit , en  parlant  des  procureurs 
qu  il  defire  que  les  caufes  de  tes  fujets  foient  traitées 
«c  conduites  par  gens  de  bien , experts  tk  avant  fer- 
ment , &c.  J 

Henri  IV.  en  1 596  dit  que  pour  le  bon  ordre  de  la 
jurtice  , les  charges  d’avocat  6c  de  procureur  ont  été 
ieparees , ne  pouvant  le  procureur  faire  celle  d’avocat 
ni  I avocat  celle  de  procureur. 

, 'y  “ P3S. lme  ordonnance  qui , en  parlant 

de  1 etabliflement  des  procureurs , ou  des  qualités  & 
capacités  neçeffaires  pour  cet  état , n’annonce  que 
cette  profeftion  a toujours  été  regardée  comme  très- 
importante  , & comme  une  partie  effentielle  de  lad- 
mimrtration  de  la  jurtice. 

En  effet  Ie^rocar.urelî  , comme  on  l’a  dit,  domi - 
nus  ms  ; c eft  lui  qui  introduit  la  conteftation,  8c  qui 
lafor  ftlU^10n’  * i°uvent  le  bon  fuccès  dépend  de 

Le  ferment  que  les  procureurs  prêtent  à leur  recen- 
& renouvellent  tous  les  ans  à la  rentré^, 
e“  ,e  garder  les  ordonnances , arrêts  & réglemens 
L ancienne  formule  du  ferment  qu’ils  prêtoient  au- 
trefois  , 6c  à laquelle  fe  référé  le  ferment  qu’ils  prê- 
tent aujourd’hui , fait  voir  la  délicateffe  que  l’on  exi- 
ge dans  ceux  qui  exercent  cette  profeffion.  Cette 
formule  ert  rapportée  tout  au  long  dans  le  recueil 
des  ordonnances  de  latroirteme  race  , tome  II  à la 
fuite  de  l’ordonnance  de  Philippe  de  Valois , du  1 1 
Mars  1344. 

Les  principaux  engagemens  des  procureurs  que  l’on 
exprnnoit  autrefois  dans  la  formule  du  ferment  qu’on 
leur  failort  prêter, fontfous-entendus  dans  le  ferment 
qu’ils  prêtent  aujourd’hui  de  garder  les  ordonnances 
arrêts  6c  reglemens  de  la  cour.  * 

De-là  vient  que  dès  1 364  il  étoit  déjà  d’ufaee  que 
les  procureurs  Ment  préfens  à la  Mure  des  ordon- 
nances qui  fe  fait  à la  rentrée  du  parlement.  On  en 
fait  aufli  la  lecture  à la  communauté  lors  de  la  ren- 
trée. 

Les  procureurs  ont  le  titre  de  maîtres,  & le  pren- 
nent  dans  leurs  fignifïcations.  1 

Leur  habillement  pour  le  palais  eft  la  robe  à gran- 
des manches  & le  rabat  ; ils  portoient  aufti  autrefois 
a loutane  & la  ceinture  , & étoient  obligés  d’avoit1 
leurs  chaperons  a bourlet  pour  venir  prêter  ferment; 
mais  depuis  long-tems  ils  ont  quitté  l’ufage  de  ces 
chaperons  ; 6c  leur  habillement  de  tête  ert  le  bonnet 
quarré. 

Du  tems  de  François  I.  ils  portoient  encore  la 
longue  barbe , comme  les  magiftrats , cela  faifoit  par- 
tie de  la  décence  de  leur  extérieur  ; on  trouve  même 
dans  un  arrêt  de  réglement  du  1 8 Décembre  1537 


4.6  P R O 

que  les  procureurs  au  parlement  fe  plajgnoient  que 
divers  folliciteurs  portant  grande  barbe , s’ingéroient 
de  faire  leur  profeffion  , en  forte  qu’il  ne  reftoit  plus 
aux  procureurs  que  le  chaperon.  Peu  de  tems  après  on 
quitta  l’ufage  des  longues  barbes. 

Le  rang  des  procureurs  eft  immédiatement  après  les 
avocats , & avant  les  huiffiers  & notaires  reçus  dans 
le  même  fiege. 

Aux fieges  dçs  maîtres  particuliers, élections,  gre- 
niers-à-fel , traites  foraines , confervations  des  pri- 
vilèges des  foires  , aux  juftices  des  hôtels  &c  maiions- 
de- ville  6l  autres  jurifdiaions  inférieures  , & dans 
toutes  les  juftices  feigneuriales  , les  parties  ne  font 
point  obligées  defe  fervir  du  miniftere  des  procureurs, 
quoiqu’il  y en  ait  d’etablis  dansplufteursde  cesjurif- 
diftions,  les  parties  font  ouies  en  l’audience  24  heu- 
res après  l’échéance  de  l’aftïgnation  , & jugées  fur  le 
champ  ; mais  comme  la  plupart  des  parties  ont  be- 
foin  de  confeil  pour  fe  défendre,  elles  ont  ordinaire- 
ment recours  à un  procureur , lors  meme  qu  elles  ne 
font  pas  obligées  de  le  faire. 

Dans  tous  les  autres  tribunaux  le  demandeur  doit 
coter  un  procureur  dans  fon  exploit , & le  détendeur 
qui  ne  veut  pas  faire  défaut , doit  aufli  en  conftituer 
un  de  fa  part. 

Les  procureurs  doivent  avoir  un  regiitre  pour  enre- 
giftrer  les  caufes  , & faire  mention  par  qui  ils  font 
chargés.  . , ..  r, 

Ils  font  aufli  obligés  d’avoir  des  regiftres  fepares 
en  bonne  forme  pour  y écrire  toutes  les  fommes 
qu’ils  reçoivent  de  leurs  parties  , ou  par  leur  ordre  , 

& les  repréfenter  & affirmer  véritables  toutes  les  fois 
qu’ils  en  feront  requis  , à peine  contre  ceux  qui  n au- 
ront point  de  regiftres , ou  qui  refuferont  de  les  re- 
préfenter & affirmer  véritables , d’être  déclares  non- 
recevables  en  leurs  demandes  & prétentions  de  leurs 
frais  falaires  & vacations. 

Le  miniftere  des  procureurs  conftfte  a poftulei  pour 
les  parties  , c’eft-à-dire,  à occuper  pour  elles  ; en 
conféquence  ils  fe  conftituent  pour  leur  partie  par 
un  a£le  qu’on  appelle  acte  d' occuper  ; ils  fe  prefentent 
au  greffe  pour  leur  partie  , ils  fourniffent  pour  elle 
d’exceptions,  fins  de  non  recevoir,  défenfes , ré- 
pliqués requêtes  ; ils  donnent  copies  des  pièces 
néceffaires , font  les  fommations  pour  plaider , font 
lignifier  les  qualités,  lèvent  les  jugemens,  les  font 
bonifier  ; &;  en  général  ce  font  eux  qui  font  toute  la 
procédure , & qui  font  entr’eux  toutes  les  ftgmfica- 
tions  qu’on  appelle  expéditions  de  palais,  ou  de  pro- 
cureur à procureur  ; ce  qui  fe  fait  avec  tant  de  bonne 
foi  au  parlement  de  Paris  , que  l’on  fe  contente  de 

mettre  la  ftgnification  fur  l’original. 

A l’audience,  1 z procureur  affifte  l’avocat  qui  plaide 
la  caufe  de  fa  partie. 

L’ufage  a auffi  introduit  que  les/>  roewrem  peuvent 
plaider  fur  les  demandes  oit  il  s’agit  plus  de  fait  & de 
procédure  , que  de  droit. 

Dans  les  inftances  & procès  ce  font  eux  qui  met- 
tent au  greffe  les  produttions  qui  font  les  productions 
nouvelles  & autres  écritures  de  leur  miniftere. , 

Les  procureurs  ont  chacun  un  banc  au  palais  , c’eft- 
à-dire  le  lieu  où  ils  s’arrêtent  , jlationes.  Ils  étoient 
autrefois  obligés  d’être  dès  5 heures  du  matin,  à leur 
banc,  & y travailloient  à la  lumière.  Chaque  pro- 
cureur avoit  fon  banc  à part  ; mais  le  nombre  des 
procureurs  s’étant  multiplié  , ils  fe  mirent  dans  un 
même  banc , & enfuite  un  plus  grand  nombre  ; & 
pour  indiquer  le  lieu  où  chacun  fe  mettoit , leurs 
noms  étoient  écrits  en  groffes  lettres  au-deffus  de  leurs 
bancs,  comme  on  en  voit  encore  dans  la  grande  falle 
à Paris  ; mais  depuis  l’ufage  des  liftes  imprimées , on 
a cefle  de  faire  écrire  les  noms  au-deffus  des  bancs. 

Dans  quelques  tribunaux  , comme  a Lyon , leurs 
clercs  lignent  pour  eux  en  leur  abfence  , à Paris  ils 
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font  obligés  , fuivant  les  réglemcns , d’avoir  chacun 
deux  de  leurs  confrères  pour  fubftituts  , lefquels 
fignent  pour  eux  en  cas  d’ablence  ou  autre  empê- 
chement. 

Outre  ces  fubftituts  , ils  ont  chez  eux  des  clercs 
qui  font  des  jeunes  éleves  qui  les  aident  dans  leurs 
expéditions , & qui  viennent  aiiifi  apprendre  chez 
eux  la  pratique  du  palais.  L’étude  des  procureurs  eft 
l’école  où  viennent  fe  former  prelque  tous  les  jeunes 
gens  deftinés  à remplir  des  offices  de  judicature  , ou 
qui  fe  deftinent  au  barreau  , ou  à la  profeffion  de 
procureur  ou  autre  emploi  du  palais. 

Les  procureurs  ne  font  garans  de  la  validité  de  leur 
procédure  que  d'ans  les  decrets  feulement,  & cette  , 
garantie  ne  dure  que  dix  ans. 

Dans  les  autres  matières,  s’ils  excédent  leur  pou- 
voir , ils  font  fujets  au  défaveu. 

S’ils  font  quelque  procédure  contraire  aux  ordon- 
nances & réglemens , on  la  déclaré  nulle , fans  aucu- 
ne répétition  contre  leur  partie. 

Un  procureur  eft  oblige  d’occuper  pour  fa  partie 

jufqu’à  ce  qu’il  foit  révoqué.  ; 

Quand  la  partie  qui  l’avoit  charge  vient  a deceder, 
fon  pouvoir  eft  fini  ; il  lui  faut  un  nouveau  pouvoir 
des  héritiers  pour  reprendre  & occuper  pour  eux. 

Lorfque  c’eft  le  procureur  qui  decede  pendant  le 
cours  de  la  conteftation,  onaffignela  partie  enconf- 
titution  de  nouveau  procureur. 

Ils  ont  hypotheque  du  jour  de  la  procuration. 
Lorfque  leur  partie  obtient  une  condamnation  de 
dépens  qu’ils  ont  avancés,  ils  peuvent  en  demander 
la  diftra&ion  , & dans  ce  cas  les  dépens  ont  la  même 
hypotheque  que  le  titre. 

Suivant  la  jurifprudence  du  parlement  de  Paris  , il 
eft  défendu  aux  procureurs  de  retenir  les  titres  & piè- 
ces des  parties  , fous  prétexte  de  défaut  de  payement 
de  leurs  frais  & falaires  ; mais  on  ne  peut  les  obliger 
de  rendre  les  procédures  qu’ils  ne  foient  entièrement 
payés. 

La  déclaration  du  1 1 Décembre  1597  Por^e  (ll,e 
les  procureurs , leurs  veuves  & heritiers  ne  pourront 
être  pourfuivis  ni  recherchés  directement , ni  indirec- 
tement pour  la  reftitution  des  lacs  & pièces  dont  ils 
fe  trouveront  chargés  cinq  ans  auparavant  l’a&ion 
intentée  contre  eux,  lefquels  cinq  ans  paffes,J  action 
demeurera  nulle,  éteinte  & preferite  ;1  arrêt  d en- 
regiftrement  du  14  Mars  1603  porte  qu  ils  feront  pa- 
reillement déchargés  , au  bout  de  dix  ans , des  pro- 
cès indécis  & non  jugés  , & de  ceux  qui  lont  jugés , 
au  bout  de  cinq  ans , & que  leurs  veuves  ou  autres 
ayant  droit  d’eux  , feront  déchargés  au  bout  de  cinq 
ans  après  le  décès  des  procureurs , des  procès  tant  ju- 
gés qu’indécis. 

Les  procédures  qui  font  dans  l’étude  d’un  procu- 
reur, forment  ce  que  l’on  zppette  fa  pratique-,  c’eft  un 
effet  mobilier  que  les  procureurs , leurs  veuves  & he- 
ritiers peuvent  vendre  avec  l’office  , ou  féparement. 

Les  procureurs  ne  peuvent  être  cautions  pour  leurs 
parties  ; ils  ne  peuvent  prendre  le  bail  judiciaire  , ni 
fe  rendre  adjudicataires  des  biens  dont  ils  pourfuivent 
le  decret,  à moins  qu’ils  ne  foient  créanciers  de  leur 
chef  & pourfuivans  en  leur  nom  , fuivant  le  regle- 
ment du  parlement  du  22  Juillet  1690. 

On  tient  communément  qu’ils  ne  peuvent  rece- 
voir aucune  donation  univerfelle  de  la  part  de  leurs 
cliens  pendant  le  cours  du  procès  ; il  y a cependant 
quelques  exemples  que  de  telles  libéralités  ont  ete 
confirmées  ; cela  dépend  des  circonftances  qui  peu- 
vent écarter  les  foupçons  de  fuggeftion. 

Il  y a à ce  fujet  un  arrêt  mémorable , qui  eft  celui 
du  22  Juin  1700,  qui  confirma  un  legs  univerfel  fait 
au  profit  de  Me  François  Pillon  , procureur  au  châte- 
let par  la  dame  du  Buat  fa  cliente.  C’étoit  par  un  tes- 
tament olographe  que  la  teftatrice , trois  ans  avant  fa 
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mort , avoit  dépofé  entre  les  mains  de  M'  Pillon  ■ 
on  prétendoit  que  le  legs  étoit  de  valeur  de  plus’ 
i;oooo  Iiv.  Après  la  prononciation  de  l’arrêt  M 
le  premier  préfident  de  Harlay  dit  que  la  cour  a’ver- 
tilloit  le  barreau  , qu’en  confirmant  la  difpolition 
fote  au  profit  de  Pillon,  elle  n’entendoit  point  au- 
ton  er  les  donations  faites  au  profit  de  perfonries  qui 
ont  I admmiftration  des  affaires  d’autrui  ; que  la  dé- 
cifion  de  ces  caufes  dépend  des  circonflances  du  fait  ■ 
que  ce  qui  déterminoit  la  cour  dans  l’efpece  particu- 
lière a confirmer  le  legs  , croit  la  probité  & le  dé- 
■ fintereffement  de  François  Pillon  reconnus  dans  le 
public. 

Les  procureurs  font  en  certains  cas  des  fonflions 
qui  approchent  beaucoup  de  celles  des  juges , com- 
me quand  ils  taxent  les  dépens  en  qualité  de  tiers 
&qu  ils  règlent  les  difficultés  qui  fe  préléntent  à ce’ 
lujet  en  la  chambre  des  tiers. 

Ils  exercent  une  jurifdidHon  en  leur  chambre  de  la 
poltulation  contre  ceux  qui  fans  qualité  s’ingèrent  de 
faire  lafonûion  de  procureur. 

Ils  ont  auffi  une  fupériorité  fur  le  tribunal  de  la 
baioche  , les  procureurs  de  communauté  étant  ap- 
pelles pour  juger  les  requêtes  en  caution  qui  font 
prelentees  contre  les  arrêts  de  ce  tribunal. 

La  cour  leur  fait  fouvent  l’honneur  de  renvoyer 
devant  eux  des  incidens  de  procédure  pour  donner 
eur  avis , auquel  cas  cet  avis  eft  ordinairement  reçu 
par  forme  d’appointement. 

Enfin  , ils  exercent  entre  eux  une  efpece  de  jurif- 
diéhon  économique  pour  maintenir  une  bonne  difei- 
pline  dans  le  palais  ; cette  jurifdiaion  eft  ce  que  l’on 
appelle  au  palais , la  communauté  des  avocats  & procu- 
cureurs  , voye{  Communauté,  &c. 

La  profeffion  de  procureur  demande  donc  beau- 
coup de  droiture  & de  favoir;  elle  eft  importante 
par  elle-même  ; & loin  que  les  fondions  de  procu- 
reur  ayent  quelque  chofe  de  vii,  elles  n’ont  rien  que 
d’honorable,  puifque  l’emploi  des  procureurs  eft  de 
défendre  en  juftice  les  droits  de  leur  cliens,  de  fou- 
îenir  la  vérité  & l’innooence  , & d’inflruire  la  reli- 
gion des  juges. 

Les  princes  & princeffes  du  fang  ont  admis  dans 
leurs  confeils  plufieurs  procureurs. 

Defiint  Me  Jean-Baptifte  Vernier  étoit  procureur 
de  S.  A.  R.  M.  le  duc  d’Orléans  , régent  du  royau- 
me ; il  etoit  auffi  l’un  des  confeillers  du  confeil  de 
S.  A.  R.  & de  feu  S.  A.  S.  M.  le  duc  d’Orléans  fon 
nls  ; ce  font  des  titres  avec  provifions  du  prince  , & 
fcellées  en  fa  chancellerie  , avec  preftation  de  fer- 
ment entre  les  mains  de  fon  chancelier. 

Le  même  Me  Vernier,  après  le  décès  de  M le 
duc  d’Orléans  régent  , eut  l’honneur  d’être  nommé 
par  arrêt  du  parlement , tuteur  des  princeffes  fes 
hiles. 

Feu  M.  le  duc  de  Bourbon  , par  fon  teftament 
a nomme  Me  Jean-Baptifte  Maupaffant , fon  procureur 
au  parlement , l’un  des  confeillers  de  la  tutelle  de 
M.  le  prince  de  Condé  fon  fils. 

M' 5 Louis  Formé  , procureur  au  parlement , & de 
b.  A.  S monfeigneur  le  duc  d’Orléans , premier  prin- 
ce du  fang , a auffi  l’honneur  d’être  l’un  des  confeil- 
lers au  confeil  de  S.  A.  S.  avec  provifions  fcellées  en 
la  chancellerie  , & preftation  de  ferment  entre  les 
mains  de  fon  chancelier  ; & pour  cet  office  il  eft  em- 
ployé fur  1 état  du  roi  à la  cour  des  aides  , comme 
leS  co™men,ai'x  de  la  maifon  du  roi  ; il  a auffi  l’hon- 
neur d etre  admis  aux  confeils  de  leurs  A A.  SS.  mon- 
leigneur  le  comte  de  Clermont , de  monfeigneur  le 
prince  de  Conti,  de  madame  la  princeffe  de  Conti, 
de  mademoifelle  de  Charolois  & de  mademoifelle 
de  Sens , princes  & princeffes  du  fang. 

On  ne  conçoit  pas  comment  quelques  auteurs  ont 
avance  que  la  profeffion  des  procureurs  dérogeoit  à la 
Tome  XIII.  ° 
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nobleffe.  Il  eft  eV1dent  qu’ils  fe  font  fondés  fur  ce 
qui  eft  dit  en  droit  que  la  profeffion  des  procureurs  eft 
vile  ; mais  il  n eft  quertion  en  cet  endroit  qtie  des 
procureurs  ai  negotia  , de  Amples  agens  ou  follici- 
teurs  , lefquels , comme  on  l’a  déjà  obfervé,  étoient 
ordinairement  des  efclaves&desmercenaires;  Ce  qui 
n a rien  de  commun  avec  les  procureurs  ud  liées  que 
les  lois  appellent  cognirores  juris  , domine  litium  ti- 
tres qui  fuffifent  feuls  pour  juftifier  que  l’on  avoit  de 
ces  procureurs  un  e idée  toute  différente  de  celle  que 
1 on  avoit  des  procureurs  ad  negotia  ou  gens  dd affaires 

On  doit  fur-tout  diftinguer  les  procureurs  des  cours 
fouverames,  de  ceux  qui  exercent  dans  les  iurifdic- 
tions  inferieures. 

Uartku  ,6  du  réglement  du  iS  Décembre  1 ïl7  , 
détend  aux  procureurs  au  parlement  dp  faire  commer- 
ce, de  tenir  hôtellerie  , ni  de  faire  aucun  afte  déro- 
géant  a 1 état  & office  de  procureur  en  cour  fouve- 
raine , mais  de  préférer  l’honneur  de  leur  état  à leur 
profit  particulier  ; prohibition  qui  eft  commune  à 
tous  ceux  qui  vivent  noblement. 

Les  ordonnances  leur  donnent  droit  de  commit, 
timus. 

Ils  ont  été  appellés  parla  cour  aux  cérémonies  pu- 
bliques apres  les  avocats  , notamment  en  1461  au 
convoi  de  Marie  d’Anjou  , femme  de  Charles  VII. 
Le  2 Juin  1483  , la  cour  les  manda  avec  les  avocats 
pour  1 accompagner  en  habit  décent,  & aller  au-de- 
vant de  madame  la  dauphine.  Le  26  du  même  mois» 
à la  proceffion  qui  fe  ht  pendant  trois  jours  à Saint- 
Denis.  Le  30  Juin  1498,  & le  13  Novembre  1504 
aux  entrées  de  Louis  XII.  & d’Anne  de  Bretagne  b 
femme  à Pans.  Les  S & , 2 Février  15,3,  qSand  Ja 
cour  alla  recevoir  le  corps  d’Anne  de  Bretagne  qu’on 
apporte.!  de  Blois  à Pans , ils  affilèrent  auïfi  aux  fi,, 
nerailles^  Le  .6  Mars  .530  , à l’entrée  d’Eléonore 
d Autriche  , fécondé  femme  de  François  1.  Le  18 
Aont  1 534  , a la  proceffion  que  la  cour  fit  pour  la 
tante  deClement  VIL  Le  1 2 Novembre  1 537,à  celle 
que  la  cour  fit  faire  pour  la  profpérité  de  François  I. 
Le  5 Juin  1538,  ils  allèrent  avec  la  cour  à la  procef- 
ceffion  de  la  iainte-Chapelle  à Notre-Dame  Le  nre 
m.er  Janvier . 5 3 9 , iis  allèrent  avec  les  avocats  ,1  che- 
val a la  fuite  de  la  cour , qui  vint  faluer  & haranmief 
Gharles-Qumt , arrivant  à Paris.  La  Rocheflavin  dit 
qu  aux  entrées  & obfeques  des  rois  , les  procureurs 
comme  membres  & officiers  du  parlement  y affifi 
tent  avec  leurs  robes  & chaperons  après  les  avocats 
ce  qu  ils  lont  places  comme  eux  par  les  huiffiers  1 
rapporte  à ce  fi, jet  deux  délibérations  de  la  cour,  l’une 
de  15  3 3,  fur  1 ordre  qu,  devoit  être  obfervé  à l’entrée 
de  François  1. 1 autre  du  4 Avril  154!,  p0llr  Jes  0gf 
ques  de  ce  prince  En  ,559,  pareil  arrlt  pour  les  fu- 
nérailles d Henri  II.  Les  procureurs  étoient  immédia- 
tement apres  les  avocats.  Le  même  ordre  fut  obfervé 
aux  obfeques  de  Charles  IX.  Henri  III.  & Henri  IV 
Le  12  Juillet  1562  , 1 es  procureurs  eurent  rang  à là 
proceffion  que  la  cour  fit  à S.  Médard.  On  en  ula  de 
meme  à leur  egard  aux  parlemens  de  Touloufe  & de 
Bordeaux,  aux  entrées  de  Charles  IX.  & de  la  reine 
la  mere,  en  1 564  & 1 565  ; les  procureurs  y étoient 
en  robe  & chaperon  a bourrelet.  L’édit  du  mois  de 
Mai  1639,  donne  rang  immédiatement  après  les 
avocats.  1 

Enfin  nos  meilleurs  auteurs  tiennent  tous  que  les 
procureurs  dos  cours  fouveraines  ne  dérogent  pas. 

Tel  eft  le  fentiment  de  Balde  & de  Budee , de  Tira- 
queau,  de  Pithou,  fur  la  coutume  de  Troyes,  de  Loi- 
îel  en  fes  mémoires. 

Tel  eft  auffi  le  fentiment  de  Zypæus,  en  fa  notice 
du  droit  belgique  , n° . 4 ; de  Chriftinœus  , vol.  II.  dé - 
aj.  cxviij.  n°.  8 ; de  Ghewiet  , en  fon  in/lit uti on  au 
droit  belgique , p.  4^3 . 

Guypape  eft  de  même  avis  ; & Ferrerius  fur  ceî 
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alitent  tient  que  l’oflice  de  procureur  dans  les  cours  de 
Parlement  eft  honorable  ; que  lmn  procureur  acquiert 
quelque  chofe  à l’occafion  de  fon  office , ce  gain  lui 
lient  lieu  de  pécule  , quuft  cafirenfe.  C e»  ce  que  dit 
auffi  Boutaric  , en  (es  mftttutes  ,hv.  JI.  titre  /*•»■'■ 

Les  procureurs  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris, 
ont  obtenu  , le  6 Septembre  . 500  , une  déclaration 
portant  qu’ils  ne  dérogent  point  a la  noblelle. 

P Ce  privilège  eft  commun  au x procureurs  des  autres 

cours  ibuveraines.  , 

En  effet , ils  ont  toujours  etc  compris  comme  les 
autres  notables  bourgeois  , dans  les  éleftions , aux 
places  d’adminiftrateurs  des  hôpitaux  , de  marguil- 
fers  d’échevins , jurais , confuls , Se  notamment  dans 
les  villes  où  la  fonSion  d’échevin  ou  jurât  donne  la 

M de  la  Rocheflavin , qui  a traité  fort  au  long 
cette  matière,  rapporte  une  foule  de  preuves  qud 
Touloufe  les  procureurs  au  parlement  ne  dérogent 
point  ; que  quand  on  refit  au  palais  de  Touloufe  en 
r s66  la  ceinture  du  nom  des  procureurs , il  avoit  d a- 
bord  été  ordonné  que  l’on  ôteroit  la  prepofition  Je 
qui  étoit  devant  le  nom  de  Buzens  , procureur  ; mais 
m 'avant  iuftifié  qu’il  étoit  noble  , il  lui  hit  permis  de 
IfinTnre  * Buzens.  11  ajoute  qu’ils  iont  louve» 
nommés  au  capitoulat  ; qu’il  y en  eut  un  en  . 5x6  ; 
qu’il  v en  a eu  plufieurs  autres  depuis.  La  meme 
chofe  eft  encore  atteftée  par  un  afte  de  notoriété  que 
les  capitouls  de  Touloufe  en  donnèrent  le  4 Mai 

17ùn  autre  afte  femblable  du  xo  Avril  de  la  même 
année , donné  par  les  maire , lieutenant  de  maire,  & 
jurais  de  la  ville  de  Pau  porte  pareillement  que  es 
procureurs  au  parlement  de  Navarre  , leant  i Pau  , 
exercent  leur  charge  lans  déroger  à la  n°bleffî’  3“  * 
font  élus  jurais  comme  les  autres  notables  . & ils  en 
citem  plufieurs  exemples , tant  anciens  que  recens 
Le  parlement  de  Bordeaux  , par  un  arrêt  qui  fut 
renduPen  faveur  de  m‘  Valcarfet,  noble  d extraflion 
& actuellement  procureur  en  ce  parlement , a pareil- 
lement  juré  qu’il  n’avoit  point  déroge  à fanobleffe. 

On  j ,ge  auffi  la  même  choie  au  parlement  de  Bre- 
taene  ainf.  que  l’attefte  M.  de  la  Rocheflavin  ; il  cite 
même  un  arrêt  rendu  au  profit  de  m'  Pierre  Lorger 

nerfonnes  nobles  n’ont  point  fait  difficulté  d exercer 
L fona.cn  de  procureur  : il  cite  à cette  occafion  un 
procureur  au  parlement  de  Bordeaux  qui  etoit  de  1 il- 
luftre  maifon  de  Pie  de  la  Mirandole  en  Italie , & qui 
en  portoit  le  nom,  8c  exerça  la  charge  d o procureur 

tant  qu’il  vécut.  , • 

Jean  de  Dormans  , procureur  au  parlement , qui 
vivoit  en  ,347,  « «Ue.  confideration  , que  fes 

enfans  parvinrent  aux  premières  dignités  : 1 aine  fut 
évêque  de  Beauvais  , peu  apres  cardinal , enliute 
chancelier  de  France,  enfin  légat  du  pape  Grégoire 
XI.  pour  travailler  à la  paix  entre  Charles  V.  Su  le 
roi  d’Angleterre.  Le  fécond  fils  de  Jean  de  Dormans 
fut  d’abord  avocat  général  au  parlement , 8c  enfume 
chancelier  : celui-ci  ayant  plufieurs  enfans,  dont  un 
eut  auffi  l’honneur  d’être  chet  de  la  juftice. 

Etienne  de  Noviant  étant  procureur  au  parlement , 
fut  ordonné  8c  fubftitué  pour  le  roi  en  1418  , par 
Jean  Aguenin , procureur  general , pour  faire  la  fonc- 
ion  ào  procureur  du  roi  en  la  chambre  des  comptes, 
il  exerçoit  encore  cette  charge  en  1436  8c  M37- 

Etienne  de  Noviant , deuxieme  du  nom  , & fils  du 
précédent , lui  fuccéda , 8c  hit  reçu  le  30  Oétobre 
, , , o Cette  charge  de  procureur  du  roi  ayant  etc  éta- 
blie en  titre  par  la  chambre  8c  le  trefor  , par  1 arttclc 
. “à  de  l’ordonnance  de  Charles  VII.  du  x3  Décembre 
TX,  il  prêta  ferment  de  nouveau  pour  ladite  char- 
ge, le  xi  Janvier  1454,  & lu.  fût  donne  lettres  pour 


difpofer  de  fes  caufes  jufqu’à  Pâques  1 4>  î- 

Sous  le  même  régné  de  Charles  Vil.  on  nomma  un 
procureur  au  parlement  pour  faire  la  tonaion  de  pro- 

La  même  chofe  arriva  fous  le  régné  de  Charles  IX . 

8c  la  régence  de  Catherine  de  Medicis. 

Jean-Baptifte  Dumeiml , avocat  general , ctoit  fils 
d’un  procureur  de  la  cour.  - f 

Jacques  Capel,  avocat  general  en  1535  , fit  loh 
frere  procureur  au  parlement.  » . 

Julien  Chauveau , procureur , eut  un  fils  qui  d avo- 
cat  devint  curé  de  S.  Gervais , puis  eveque  de  SenUs, 

Il  y avoit  en  1639  deux  Ireres  procureurs  nommes 
PuccJle , dont  l’un  fut  pere  de  Pucelle , avocat , gen- 
dre de  M.  de  Catinat,  conleiller. 

Enfin  M.  l’avocat  général  Talon  , qui  fut  depuis 
préfident  à mortier  , dans  une  harangue  qu  .1  fit  a la 
rentrée  , dit  , en  partant  des  procureurs  , que  plu- 
fieurs  gréndeJ  familles  de  la  robe  en  tiro.ent  leu 
origine8, 8c  ce  magiftrat  ne  rougit  point  d avouer  qu  .1 
en  defcendoit  lui-meme. 

Nous  finirons  cet  article  en  obfervant  que  Pa™ 
ceux  qui  ont  fait  la  profeffion  d 0 procureur,  il  sell 
trouve  beaucoup  de  gens  d’un  mer,'f  ^ 

dont  quelques-uns  eto.ent  fort  vertes  dans  la  cou 
noiffance  du  Droit,  8c  dans  lufage  des  Belles-Let 

Tel  fut  un  Hilaire  Clément , dont  Nicolas  le  Mée 
a fait  mention,  lequel  étoit  également  profond  dans 
la  connoiffance  du  droit  ftançois  6c  du  droit  ro- 

Tel  fut  encore  Pierre  le  Mée  , dont  nous  avons 
plufieurs  opufcules  forenfes  écrites  en  latin  dun 
llyle  très-pur  , qui  ont  etc  données  au  public  par 
Nicolas  le  Mée  fon  fils , avocat. 

En  1480  , Jean  Martin,  procureur,  rédigea  par 
écrit  la  police  8c  réglement  du  grand  bureau  des  pau- 

vres  de  Paris.  c . 

Enfin , fans  parler  des  auteurs  vivans , nous  pour- 
rions  auffi  faire  mention  de  plufieurs  bon»  traites  de 
pratique  faits  par  des  procureurs  ; tels  que  1 'JW'* 
lu  cour  par  Boyer,  qui  renferme  plufieurs  choses  eu 
rieufes  , 8c  dont  Etienne  Cavet , doaeur  es  droits  , 
donna  en  .6. 5 une  nouvelle  edit.on  enrichie  de  no- 
tes & la  dédia  i M.  Pierre  Fortin,  très-vertueux  ù 
très-digne  procureur  de  lu  cour  de  parlement  de  P uns  , 

qui  étoit  Ion  ami.  , . 

4 Nous  avons  auffi  le  / lyle  de  m'  Rene  Galber pro- 
cureur au  parlement , dédié  à M.  le  premier ^refident 
de  Lamoignon , dont  il  y a eu  quatre  éditions . la  der 

niere  eft  de  1666.  , , 

Enfin,  le  recueil  des  arrêts  8c  réglemens  concer- 
nant les  fondions  des  procureurs  .appelle 
ment  le  code  Gillet , du  nom  du  célébré  Pierre  G, lier 
qui  en  eft  l’auteur  , lequel  mourut  étant  doyen  de  la 

«œtf  des  ordonnances  de  h «roffiema 
race  ■„ Iffiy,  Fontanon  , Néron  , Chenu,  le  code  Gil- 
let , le  traité  de  la  noblcft  par  de  la  Roque.  ( -O 
Procureur  des  âmes  , ptocurator  anima, um  feu 

anniv.rfa,iorum,u&  le  prépofé  à la  recette  d«  revenu, 
affignés  pour  payer  les  anmverfaires.  II  en  eft  parle 
dans  des  lettres  de  Charles  VI.  du  mois  de  Novembre 
1408,  tome  V 111.  des  ordonnances  du  Louvre.  Projel 
auffi  du  Cange  , au  mot  procurator  anntverfanorum. 

^ ^Avocat-procureur  eft  un  officier  qui  exerce  con- 
jointement les  deux  fonSions  d’avocat  & de  procu- 
reur ce  qui  n’a  lieu  que  dans  quelques  bailliages  8C 
fénéchauffiées.  fw  ce  qui  en  a ete  dit  ci- devant  à 
l 'article  Procureurs  ad  lues , 8c  le  mot  Avocat. 

^ Procureur  de  César  , procurator  Ceefaris;  c’é- 
toit  un  magiftrat  rogiain  que  1 on  mettrai  dans  cha.-, 
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que  province  pour  conferver  les  droits  de  l’empereur 
contre  les  entreprifes  des  particuliers  ou  des  trai- 
tans.  Il  en  eft  parlé  au  code  , liv.  III.  titre  xxvj.  Il 
faifoit  à-peu-près  la  meme  fonction  que  font  préfen- 
tement  les  procureurs  du  roi  dans  les  bailliages  6c  fé- 
nechauffées.  ( A ) 

Procureur  de  communauté  eft  un  procureur 
ad  lites  choifi  par  fa  compagnie  pour  adminiftrer  6c 
régler  les  affaires  communes.  Voye^  ce  qui  a été  dit 
ci-devant  de  ces  procureurs , au  mot  Communauté 
des  Avocats  et  Procureurs.  {A  ) 

Procureur  constitué  , eft  celui  qui  eft  établi 
par  quelqu’un  pour  le  repréfenter. 

On  entend  auffi  quelquefois  par-là  un  procureur 
ad  lites , lorfqu’il  s’eft  conftitué  en  vertu  du  pouvoir 
à lui  donné  , c’eft-à-dire  qu’il  a fait  lignifier  un  a&e 
^occuper  par  lequel  il  déclare  qu’il  eft  procureur  pour 
un  tel , & qu’il  a charge  d’occuper.  ( A ) 

. Procureur  des  consuls  , qu’on  appelle  auffi 
pojlulant , eft  un  fimple.  praticien  admis  aux  conliils 
pour  faire  la  poftulation  pour  les  parties  qui  ne  peu- 
vent ou  ne  veulent  pas  plaider  pour  elles-mêmes.  Le 
miniftere  de  ces  fortes  de  procureurs  n’eft  point  né- 
ceffaire.  Voyt\  Consuls!  ( A ) 

Procureur  de  la  cour  ou  en  la  cour,  eft 
un  procureur  de  cour  l'ouveraine  , comme  un  procu- 
reur au  parlement.  Voye{  ce  qui  eft  dit  ci-devant  des 
procureurs  de  la  cour , au  mot  Procureur.  ( A) 

Procureur  cl/m  libéra  , on  fous-entend/à- 
cultate.  On  appelle  ainfi  en  Bretagne  un  fondé  de  pro- 
curation qui  a un  pouvoir  indéfini  pour  agir  dans 
quelque  affaire  ou  adminiftration.  Voye{  Dufail,  en 
les  arrêts , liv.  II.  ch.  xlv.  ( A ) 

Procureur  fiscal  eft  un  officier  établi  par  un 
feigneur  haut-jufticier,  pour  ftipuler  les  intérêts  dans 
fa  juftice,  & y faire  toutes  les  fondions  du  miniftere 
public.  On  l’appelle  fifcal , parce  que  les  feigneurs 
hauts-jufticiers  ont  droit  de  file,  c’eft-à-dire  de  con- 
fifeation  à leur  profit , 6c  que  leur  procureur  veille  à 
la  confervation  de  leur  fife  & domaine. 

Le  feigneur  plaide  dans  la  juftice  par  le  miniftere 
de  Ion  procureur fifcal , comme  le  roi  plaide  dans  les 
cours  par  lès  procureurs  généraux , & dans  les  autres 
juftices  royales  par  le  procureur  du  roi. 

Quand  il  y a appel  d’une  fentence  où  le  procureur 
fifcal  a été  partie,  fi  c'eft  pour  le  feigneur  qu’il  ftipu- 
loit , c’eft  le  feigneur  qu’on  doit  intimer  fur  l’appel , 
& non  le  procureur  fifcal  ; mais  fi  le  procureur  fifcal  n’a 
agi  que  pour  l’intérêt  public,  on  ne  doit  intimer  que 
le  procureur  du  roi.  ( A ) 

Procureur  général,  ( Jurijprud. ) on  donnoit 
autrefois  cette  qualité  à tous  les  procureurs  ad  lites  ; 
on  les  furnommoit  generaux  pour  les  diftinguer  du 
procureur  du  roi,  lequel  n’employoit  fon  miniftere  que 
dans  les  caules  où  le  roi,  le  public  & l’Eglife  avoient 
intérêt,  au  lieu  que- les  procureurs  ad  lites  peuvent 
poftuler  pour  toutes  les  parties  qui  ont  recours  à eux. 

Dansla  luite  le  titre  de  procureurgénéral  a été  adapté 
feulement  au  procureur  du  roi  au  parlement  ; il  a auffi 
été  communiqué  aux  procureurs  du  roi  dans  les  autres 
parlemens , 6c  même  à ceux  des  autres  cours  fouve- 
raines. 

Le  Roi  ne  plaide  point  en  fon  nom,  il  agit  par  fon 
procureur  général , comme  la  reine  agit  par  le  lien. 

Le  procureur  général  peut  porter  lui-même  la  parole 
dans  les  affaires  où  Ion  miniftere  eft  néceffaire;  mais 
ordinairement  ce  font  les  avocats  généraux  qui  par- 
lent pour  le  procureur  général  du  roi,  lequel  le  réferve 
de  donner  des  conclufions  par  écrit  dans  les  affaires 
criminelles  , dans  les  affaires  civiles  qui  font  fujettes 
à communication  au  parquet. 

Ses  lubftituts  lui  font  au  parquet  le  rapport  des  pro- 
cès dans  lefquels  il  doit  donner  des  conclufions. 

Les  enregiftremens  d’ordonnances , édits,  décla- 
Tonu  XIII, 
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1 rations  & lettres-patentes , ne  fe  font  qu’après  avoir 
oui  le  procureur  général  ; 6c  c’eft  lui  qui  eft  chargé  par 
l’arrêt  d’enregiltrement  d’en  envoyer  des  copies  dans 
les  bailliages  6c  fénéchauffées , 6c  autres  fiéges  du  rel- 
fort  de  la  cour. 

Dans  les  matières  de  droit  public  , le  procureur  gé- 
néral fait  des  réquifitoires  à l’effet  de  prévenir  ou 
faire  réformer  les  abus  qui  viennent  à fa  connoi  fiance. 

Les  procureurs  du  roi  des  bailliages  6c  fénéchauffées 
n’ont  vis-à-vis  de  lui,  d’autre  titre  que  celui  de  les 
fubftituts  ; il  leur  donne  les  ordres  convenables  pour 
agir  dans  les  chofes  qui  font  de  leur  miniftere  6c 
pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  a été  fait. 

Aux  rentrées  des  cours , c’eft  le  procureur  général 
qui  fait  les  mercuriales  tour  à tour  avec  le  premier 
avocat  général.  Voye{  ci-devant  à l'article  du  Parle- 
ment DE  Paris  , ce  qui  eft  dit  du  procureur  général , 
6c  les  mots  Conclusions  , Mercuriales  , Gens 
du  Roi,  Parquet, Substituts.  (✓*) 
Procureur  général  des  Princes,  le  frere  du 
Roi  a ordinairement  un  procureur  général  ; François 
de  France  , duc  d’Anjou,  en  avoit  un  ; Monfieur  , 
frere  du  roi  Louis  XIV.  en  avoit  auffi  un.  Ces  princes 
peuvent  plaider  par  leur  procureur  général , c’eft-à- 
dire  donner  des  requêtes  fous  le  nom  de  leur  procu- 
reur général  pour  éviter  de  dire  eux-mêmes  fupplie 
humblement  ; mais  ce  procureur  général  eft  obligé  de 
conftituer  un  procureur  ainli  que  les  autres  parties  ; 
leur  avocat  général  n’a  pas  en  plaidant  d’autres  pré- 
rogatives ni  d’autre  place  que  celles  des  autres  avo- 
cats. Voye-y  Defpeiffes , tome  II.  p.  56 J.  Brillon , au 
mot  Procureur  général , loi.  (st) 

Procureur  general  de  la  Reine,  eft  un  offi- 
cier qui  eft  chargé  de  veiller  pour  les  intérêts  de  la 
reine,  fur  tous  les  officiers  des  feigneuries  qui  lui  font 
affignées , tant  pour  fon  douaire  que  pour  rempla- 
cement de  fa  dot , & en  don  6c  bienfait. 

Ce  procureur  général  a dans  l’étendue  de  ces  fei- 
gneuries  le  même  pouvoir  que  le  procureur  général  a 
dans  le  reffort  du  parlement  où  il  eft  établi  pour  ce 
qui  concerne  le  roi  6c  l’ordre  public. 

L’office  de  procureur  général  de  la  reine  fut  inftitué 
çar  Henri  II.  en  faveur  de  Catherine  de  Medicis  fori 
époufe  , par  édit  du  mois  de  Novembre  15491  Ce 
prince  ayant  délaiflé  à la  reine  le  gouvernement,  ad- 
miniftration  6c  entière  difpofition  de  tous  les  pays , 
terres  & feigneuries  ; on  fît  à cette  occalion  difficulté 
au  parlement  de  laiffer  plaider  la  reine  par  procureur  ; 
c’eft  pourquoi  Henri  II.  par  fon  édit,  ordonna  que 
la  reine  feroit  reçue  à plaider  au  parlement  par  fon 
procureur , comme  le  roi  par  le  fien;  ce  qui  a lieu  éga- 
lement à la  cour  des  aides  6c  dans  toutes  les  autres 
cours  6c  jurifdiétions. 

Cet  édit  fut  enregiftré  fans  autre  modification , fi- 
non  que  le  procureur  général  de  la  reine  feroit  tenu  d’inf- 
crire  d’abord  fon  nom  propre  avant  fa  qualité  de  pro- 
cureur général  de  la  reine  , à la  différence  du  procu- 
reur général  du  roi  , qui  ne  met  que  fa  qualité  de  pro- 
cureurgénéral. Jean  du  Luc  fut  le  premier  pourvu  de 
cet  office. 

Le  procureur  général  de  la  reine  prête  ferment  entre 
les  mains  du  chancelier  de  la  reine  ; il  eft  auffi  reçu 
en  la  cour  des  aides , 6c  y prête  ferment. 

Charles  IX.  par  un  édit  du  25  Mai  ij66 , ordonna 
que  les  officiers  des  bailliages  6c  fénechauflees , 6c 
les  procureurs  du  roi  dans  l’étendue  des  feigneuries 
dont  jouiffoit  la  reine  fa  mere , feroient  tenus  de  ré- 
pondre , communiquer  au  procureur  général  de  la  reine 
de  toutes  les  affaires  de  la  juftice  , finances  6c  do- 
maines. Il  accorda  au  procureur  général  de  la  reine , 
féance  fur  le  banc  des  baillifs  6c  fénéchaux  , 6c  or- 
donna que  le  procureur  général  du  roi  prêteroit  aids, 
faveur  6c  fupport  aux  affaires  de  la  reine  6c  à fon 
procureur  général  en  ce  qu’il  feroit  par  lui  requis. 

Ggg  ‘i 


Le  procureur  gênerai  de  la  reine  n’a  guere  de  fonc- 
tions que  pendant  les  viduités  •&  régences  des  reines. 

La  reine  a attffi  fon  avocat  général.  V oyei  du  Luc , 
en  fes  arrêts , le  code  Henri , & les  notes  de  Caron , 
la  Roche-Flavin , Fontanon 3 du  Tillet , Joly. 

Procureur  né  , eft  uneperfonne  qui  a de  droit , 
■qualité  & pouvoir  pour  agir  pour  une  autre , par 
exemple , le  mari  eft  procureur  ni  de  fa  femme. 

Procureur,  d’office,  eft  celui  qui  fait  les  fonc- 
tions du  miniftere  public  dans  une  moyenne  ou  baffe 
juftice  feigneuriale. 

On  l’appelle  procureur  d'office , parce  qu’il  peut  agir 
ex  officia  , c’eft-à-dire  d’office  ôc  de  fon  propre  mou- 
vement , fans  aucune  inftigation  ni  requilition  de 
partie. 

On  ne  lui  donne  pas  le  titre  de  procureur  fifcal 
comme  aux  procureurs  des  feigneurs  hauts  jufticiers  , 
parce  que  les  feigneurs  qui  n’ont  que  la  moyenne  6c 
baffe  juftice,  n’ont  pas  droit  de  fil'c  : par  un  arrêt  du  20 
Mars  1629 , rapporté  dans  Bardet,  il  fut  défendu  au 
procureur  d’office  du  moyen  & bas  jufticier , de  pren- 
dre la  qualité  de  procureur  fifcal. 

Procureur  plus  ancien  des  oppofans , eft  celui  qui 
eft  le  plus  ancien  en  réception  entre  les  procureurs 
des  créanciers  oppofans  aune  laifie  réelle  ou  à un  or- 
dre. lia  le  privilège  derepréfenterfeultous  les  créan- 
ciers oppofans  , 6c  de  veiller  pour  eux  ; ce  qui  a été 
ainfi  établi  pour  diminuer  les  frais.  11  n’y  a que  le  pro- 
cureur pourfuivant  6c  le  procureur  plus  ancien  des  op- 
pofans auxquels  les  frais  faits  légitimement  fuient  al- 
loués; fi  les  autres  créanciers  veulent  avoir  leur  pro- 
cureur en  caufe  , &:  débattre  les  titres  des  autres  par- 
ties , ils  le  peuvent  faire , mais  c’eft  à leurs  dépens. 
Voye^  Poursuite  , Poursuivant,  Decret  , Or- 
dre. 

Procureur  postulant  , eft  un  procureur  ad  lices. 
On  l’appelle poflulanc  parce  que  fa  fondion  eft  de  po- 
ftuler  en  juftice  pour  les  parties,  comme  celle  des 
avocats  eft  de  patrociner  ; on  les  furnomme  poflulans 
pour  les  diftinguer  des  procureurs  ad  négocia , ou  man- 
dataires. 

Tous  procureurs  ad  lices  font  procureurs  poflulans  ; 
Î1  y a néanmoins  quelques  tribunaux  où  les  procu- 
reurs prennent  la  qualité  de  procureurs  poflulans. 

Procureur  poursuivant  , eft  un  procureur  ad 
lices , qui  eft  chargé  de  lapourfuite  d’une  infiance  de 
préférence  ou  de  contribution , d’une  faille  réelle  , 
d’un  ordre  entre  créanciers , d’une  licitation , &c. 
Voye{  Poursuite  , Poursuivant. 

Procureur  du  Roi,  eft  un  officier  royal  qui  a 
le  titre  de  confeiller  du  roi , 6c  qui  remplit  les  fonc- 
tions du  miniftere  public  dans  une  jurifdidion  royale , 
l'oit  bailliage  ou  fénéchauffée  , prévôté  , viguerie , 
ou  autre. 

L’établiffement  des  procureurs  du  roi  eft  fort  ancien. 
Il  y en  avoit  dès  le  treizième  fiecle  ; ainfi  qu’on  le 
peut  voir  dans  les  regiftres  du  parlement. 

En  entrant  en  charge  ils  dévoient  prêter  ferment 
de  faire  juftice  aux  grands  6c  aux  petits  , 6c  à toutes 
perfonnes  de  quelque  condition  qu’elles  fuffent , 6c 
fans  aucune  acception  ; qu’ils  conferveroient  les 
droits  du  roi  fans  faire  préjudice  à perl'onne  ; enfin 
qu’ils  ne  recevroient  or  ni  argent , ni  aucun  autre 
don  , tel  qu’il  tut , finon  des  chofes  à manger  ou  à 
boire , & en  petite  quantité  ; de  maniéré  que  fans  ex- 
cès , tout  pût  être  confumé  en  un  jour. 

A chaque  caufe  qu’ils  pourluivoient , ils  dévoient 
prêter  le  ferment , appellé  en  Droit  calumniœ. 

Lorfqu’ils  prenoient  des  fubftituts , c’étoit  à leurs 
dépens. 

Ils  ne  pouvoient  pas  occuper  pour  les  parties  , à 
moins  que  ce  ne  fût  pour  leurs  parens. 

Philippe  V.  par  fon  ordonnance  du  18  Juillet  1318, 
iupprima  tous  les  procureurs  du  roi } à l’exception  de 


ceux  des  pays  de  droit  écrit  ; &:  il  ordonna  que  dans 
le  pays  coutumier , les  baillifs  foutiendroient  fes 
caufes  par  bon  confeil  qu’ils  prendroient. 

Le  procureur  du  roi  ne  devoit  faire  aucune  pour- 
fuite  pour  délits  6c  crimes , qu’il  n’y  eût  information 
6c  fentence  du  juge. 

Il  ne  pouvoit  pas  non-plus  le  rendre  partie  dans 
quelque  caufe  que  ce  fût , à moins  qu’il  ne  lui  fut  or- 
donné par  le  juge  en  jugement , 6c  parties  ouies. 

Les  procureurs  du  roi  qui  quittoient  leur  charge 
étoient  tenus  de  refter  cinquante  jours  depuis  leur 
démiffion  , dans  le  lieu  où  ils  exerçoient  leurs  fonc- 
tions , pour  répondre  aux  plaintes  que  l’on  pouvoit 
faire  contre  eux. 

Il  y a préfentement  des  procureurs  du  roi  non-feu- 
lement dans  tous  les  fiéges  royaux  ordinaires , mais 
auffi  dans  tous  les  fiéges  royaux  d’attribution  6c  de 
privilège. 

Ils  font  fubordonnés  au  procureur  général  de  la  cour 
fupérieure  à laquelle  reffortit  le  tribunal  où  ils  font 
établis  ; c’eft  pourquoi  quand  on  parle  d’eux  dans 
cette  cour,  on  ne  les  qualifie  que  de  J'ubflicucs  du  pro- 
cureur général,  quoique  la  plûpart  d’entr’eux  aient 
eux-memes  des  fubftituts  ; mais  dans  leur  fiege  ils 
doivent  être  qualifiés  de  procureurs  du  roi. 

Le  procureur  du  roi  pourfuit  à fa  requête  toutes  les 
affaires  qui  intéreffent  le  roi  ou  le  public  ; il  donne 
fes  conclufions  dans  les  affaires  appointées  qui  font 
lujettes  à communication  aux  gens  du  roi.  Voye £ 
Com  munic  ations,  Conclusions,  Gens  du  Roi, 
Parquet.  (.</) 

Procureur  du  Roi  en  cour  d’Eglise,  c’eft- 
à-dire  en  l'officialicé , étoit  proprement  un  promoteur 
féculier. 

Ces  fortes  d’officiers  furent  établis  pour  arrêter  les 
entreprifes  que  faifoient  les  officiaux  fur  la  jiiril'dic- 
tion  féculiere. 

L’ordonnance  du  roi  Charles  VIII.  de  l’an  1485  ; 
enjoint  au  procureur  du  roi  en  cour  d'eglifle  à Paris , d’al- 
ler par  chaque  femaine , les  mercredis  6c  famedis  ,8c 
autres  plaidoyables,  aux  auditoires  des  évêques, of- 
ficiaux, archidiacres  6c  chapitre  de  Paris  , pour  ouir 
les  matières  qui  s’y  traitoient;  ce  qui  fut  confirmé 
par  le  réglement  de  François  I.  de  l’an  1535 , fait  pour 
le  pays  de  Provence , 6c  par  un  autre  réglement  fait 
pour  la  Normandie  en  1 540,  on  lit  dans  le  procès- 
verbal  de  l’ancienne  coutume  de  Paris , rédigée  en, 
1510,  que  Nicolas  Charmolue , procureur  du  roi  ere 
cour  d'eglifle  , comparut. 

L’office  de  procureur  du  roi  dans  les  cours  eccléflafti- 
ques  de  la  prévôté  6c  vicomté  de  Paris , fut  réuni  à 
celui  de  procureur  du  roi  du  châtelet , par  édit  du  mois 
de  Novembre  1583. 

Il  paroît  qu’il  en  fut  depuis  defuni , puifqu’il  y fût 
encore  uni  par  édit  du  mois  de  Septembre  1 660.  En 
effet,  au  mois  de  Septembre  1660 , Armand  Jean  de 
Riants , procureur  du  roi  au  châtelet , obtint  des  lettres-- 
patentes  portant  que  lui  & fesfucceffeurs  en  la  charge 
de  procureur  du  roi  au  châtelet , exerceront  celle  de 
procureur  du  roi  en  cour  d'eglifle , 6c  pourront  en  conié- 
quence  affifter  en  l’officialité  de  Paris  6c  par-tout  ail- 
leurs , y porter  la  parole  pour  le  roi , 6c  y défendre 
les  droits  6c  privilèges  de  l’églife  gallicane  toutes  fois 
6c  quantes  que  bon  leur  femblera.  Ce$  lettres  furent 
enregiftrées  au  parlement  le  3 Juin  166 1 , 6c  le  même 
jour  le  fieur  de  Riants  y fut  reçû  dans  l’office  de  pro- 
cureur du  roi  en  cour  d'eglifle. 

Il  obtint  encore  au  mois  de  Juin  1661,  d’autres  let- 
tres-patentes, portant  confirmation  des  droits,  hon- 
neurs , fondions , prééminences  6c  prérogatives  at- 
tribuées par  les  édits , arrêts  &réglemens,  à la  charge 
de  procureur  du  roi  au  châtelet  6c  en  cour  cTéglfle.  Ces 
lettres  dirent  regiftrées  au  parlementle  premier  Août 
1661.  Ces  fortes  d’offices  ont  depuis  été  fupprimé^ 
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Voyei  traiti  de  l'abus  par  Fevret.  ÇA') 

Procureur  du  Roi  de  police  , ell  celui  qui 
fait  les  fondions  du  miniflere  public  au  fiege  de  la 
police; en  l’abfence  du  juge,  c’ell  lui  qui  fiege.  Voyt^ 
l’édit  du  mois  de  Novembre  1699 , & la  déclaration 
du  6 Août  1701 , vers  la  fin.  oye * aujfi Police  & 
Procureur  du  Roi  syndic.  ( A ) 

Procureur  du  roi  syndic  , c’eff  ainfi  qu’on 
appelle  à Nantes  celui  qui  fait  la  fondion  de  procu- 
reur du  roi  au  fiege  de  la  police , pour  le  dillinguer  du 
procureur  du  roi  au  fiege  du  bailliage.  ( A ) 

Procureur  substitué  ell  celui  auquel  un  fon- 
dé .de  procuration  délégué  le  pouvoir  d’agir  en  fa 
place  ; ce  qui  ne  fe  peut  faire  valablement , à-moins 
• que  la  première  procuration  ne  contienne  le  pou- 
voir de  fubllituer.  Voyt[  Mandat,  Mandataire 
& Procuration.  ( A ) 

Procureur  syndic  ell  une  charge  dont  la  fonc- 
tion confifle  à gérer  les  affaires  de  quelque  commu- 
nauté. Les  procureurs  fyndics  ont  été  établis  en  titre 
d’office dans  laplûpart  des  communautés;  mais  par  un 
édit  poftérîeur , ces  offices  ont  été  réunis  aux  com- 
munautés , lefqu elles  par  ce  moyen  choififfent  leur 
fyndic  comme  elles  faiîbient  avant  la  création  de  ces 
offices.  ( A ) 

Procureur  tiers  , on  foufentend  référendaire , 
taxateur  des  dépens , ell  un  procureur  ad  lites  , qui  ell 
choili  par  les  parties  ou  par  leurs  procureurs  , pour 
Tegler  les  contellations  qui  furviennent  entre  eux 
dans  la  taxe  des  dépens.  Voye^  ce  qui  a été  dit  ci- 
devant  au  mot  Procureur  , & ci-après  Tiers  réfé- 
rendaire. ÇA  ) 

PROCYON  , ( Lirtér.  aflron.  ) il  y a trois  conflel- 
lations  que  les  anciens , de  l’aveu  de  Pline  , ont  fou- 
vent  confondues  ; le  chien,  cambia  canicule,  canicula; 
& l’avant-chien , /vocyon.  Cette  derniere  conflella- 
tion  cil  formée  de  trois  étoiles,  & précédé  les  deux 
autres.  Elle  fe  levoit  du  tems  d’Augulle  le  1 5 de 
Juillet , onze  jours  avant  la  canicule  , qui  fe  leve  24 
heures  avant  le  chien  ou  le  fyrius.  Voye^  Syjuus  <S* 
Canicule. 

PRODICTATEUR , f.  m.  ÇHifl.  rom .)  officier  qui 
avoit  chez  les  Romains  le  même  pouvoir  que  le  dic- 
tateur. Après  la  bataille  de  Tralimene , où  fut  tué  le 
conful  Flaminius  : dans  le  trouble  général  où  jetta  la 
perte  de  cette  bataille , la  reffource  accoutumée  fut 
de  nommer  un  dictateur  ; mais  cette  nomination  n’é- 
toit  pas  fans  difficulté  , le  dictateur  ne  pouvoit  être 
nommé  dans  Rome  , 6c  par  l’un  des  deux  confuls , 
puifque  de  ces  deux  magiflrats  l’un  venoit  d’être  tué 
& l’autre  étoit  occupé  contre  les  Gaulois.  Le  tem- 
pérament qu’on  prit  fut  de  créer  un  prodiclateur , qui 
auroit  le  même  pouvoir  que  celui  auquel  il  étoit 
fubrogé.  ( D.  J.  ) 

PRODIGALITÉ,  ( Morale . ) vaine  profitfion  qui 
dépenfe  pour  foi , ou  qui  donne  avec  excès  , fans 
raifon , fans  connoifîance  6c  ians  prévoyance.  Ce 
défaut  eil oppofé  d’un  côté  à la  mefquinerie , & de  l’au- 
tre à l’honnête  épargne , qui  confifle  à conferver 
pour  fe  mettre  à l’abri  contre  les  coups  du  fort. 

Se  jetter  dans  la  fomptueufe  profufion , c’eft  éten- 
dre fa  queue  aux  dépens  de  fes  ailes.  Les  Aréopa- 
ges la  puniffoient , & les  prodigues  en  plufieurs 
lieux  de  la  Grece  étoient  privés  du  lépulchre  de  leurs 
ancêtres.  Lucien  les  compare  au  tonneau  des  Da- 
naïdes,  dont  l’eau  fe  répand  de  tous  côtés.  Le  philo- 
sophe Bion  fe  moqua  de  l’un  d’eux  qui  avoit  confu- 
se un  fort  grand  patrimoine , en  ce  qu’au  rebours 
d’Amphiaraüs  que  la  terre  avoit  englouti  , il  avoit 
englouti  toutes  les  terres.  Diogene  voyant  l’écri-* 
teau  d’une  maifon  à vendre  qui  appartenoit  à un  au- 
tre prodigue  , dit  plaifamment  qu’il  fe  doutoit  bien 
que  les  profulions  de  ce  logis  feroient  enfin  arriver 
vin  maître. 
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La  dépouillé  des  nations  produifit  dans  Rome  tous 
les  exces  du  luxe  &de  la  prodigalité.  On  n’y  voyok 
que  des  part.lans  de  ce  Duronius  qui,  étant  tribun 
du  peuple , fit  caffer  les  lois  fomptuaires  des  feftins 
enant  que  c etoit  fait  de  la  liberté , s'il  falloir  être 
frugal  contre  ion  grc , & s’il  n 'étoit  pas  permis  defe 
ruiner  par  fes  dépenfes  fi  on  en  avoit  la  volonté 

11  y a déjà  long-tems,  dit  Caton  en  plein  fénat 
que  nous  avons  perdu  la  véritable  dénomination  des 
choies  ; la  profulion  du  bien  d’autrui  s’appelle  libé- 
raliti , & ce  renverfement  a finalement  jette  la  répu- 
blique fur  le  penchant  de  fa  ruine. 

Les  rois  doivent  fur-tout  fe  précautionner  contre 
la i prodigalité , parce  que  la  générofité  bien  placée 
elt  une  vertu  royale.  C’eft  un  confeil  que  donne  la 
rant  Y‘nli  à CharlesVI.  dans  lc fange  duvieil pèlerin 
adrefjant  au  blanc  faucon  a bu  & pics  dorés.  On  fait 
que  ce  livre  fmgiilier  eft  un  ouvrage  écrit  l’an  i 
par  Philippe  de  Mayzieres , l’nn  des  plus  célébrés 
perionnages  du  régné  de  Charles  V.  On  en  conferve 
le  manufent  dans  la  bibliothèque  des  céleftins  de 
Pans  & dans  celle  de  S.  Viftor.  Voici  comme  la  reine, 
l'enté , cUap.  Iviïj.  parle  à Charles  VI.  dans  fon  vieux 
langage. 

« Tu  dois  avoir , beau  fils  , une  fraifehe  mémoire 
.1  de  ton  befayeul , le  vaillant  roi  de  Béhaigue  qui, 
” fllt  b large  & fl  folage  que  fouvenfefois  advint  que 
» en  1a  cour  royale  les  tables  étoient  dreflees,  de  en 
» la  cuiline  n avoit  pas  trop  grand  funcert  de  vian- 
» des  : il  donna  tant  à héraulx  & à méneftreils  Sc 
» vaillans  chevaliers,  que  fouvent  lui  étant  en  Prague 
» la  maiftre  cité  , il  n’avoit  pas  puiirance  de  réfittet 
><  aux  roseurs  du  royaume  qui  en  fa  préfence  ve- 
” noient  rober  jufqu’à  ladite  cité.  Au  contraire,  beau 

..fils, tuas  exemple  de  ton  grand-oncleCharles.empe- 

” reur  de  Rome , fils  du  fiuldit  roi  de  Béhaigue  lequel 
» empereur  grand  clerc,  faige,  foubtil  & chault,  félon 
» la  renommée  commune  de  l’empire , fut  fi  efehars 
» Sçavancieulx,  qu’il  fut  defesfujets  trop  plus  doub- 
» te  que  ame  ».  ‘ 

Cependant  un  prince  doit  être  en  garde  contre  le 
piege  que  d’avides  courtifans  lui  tendent  quelque- 
fois en  affedant  de  faire  devant  lui  l’éloge  de  la  libé- 
ralité: ils  cherchent,  continue  la  reine,  à vous  rendre 
magnifique  , dans  l’efpérance  que  vous  deviendrez 
prodigue.  Mais  fouvenez-vous  que  fi  vous  donnez 
trop  à quelques-uns  , bientôt  vous  ne  ferez  plus  en 
état  de  donner  à tous  : dans  lc  fuperflu  d’un  feul  plu- 
fieurs trouveroient  le  néceffaire.  ’ 1 

*<  Beau  fils  , fe  tu  vouldras  trouver  les  chevaliers 
» qui  ont  couftume  de  bien  plumer  les  rois  & les  fei- 
» gneurs , & par  leurs  foubtiles  pratiques  , fur  four- 
1.  me  de  vaillance  rempli  de  flatterie,  te  feront  vail- 
” lant&large  comme  Alexandre,  en  récitantfouvent 
” le  proverbe  du  maréchal  Bouciquault , difant  • 11 
» n’cjl pefehur  que  en  la  mer  ; & fi  n'eft  don  que  de 
» roi  ; attrayant  de  toy  & de  ta  vaillant  largefTe  tant 
» d eau  en  leur  moulin  , qu’il  fuffiroit  bien  à trente- 
» fept  moulins  qui , par  default  d’eau  , les  deux  parts 
» du  jour  font  oifeuls».  1 

La  difpenfation  des  grâces  , félon  la  reine  Vérité , 
exige  encore  une  attention  : il  tint  qu’elles  foient 
proportionnées  au  rang  de  ceux  qui  les  reçoivent  &: 
a la  qualité  de  leurs  fervices. 

« Beau  fils  , il  te  devrait  fouvenir  des  dons  & de 
» depenfe  de  tes  vaillans  & prud’hommes  rois  ancef- 
» leurs  , defquels  le  domaine  étoit  plein  comme  un 
» œuf,  6c  de  leurs  fubjets  ne  tiroient  nulle  aide  ; ils 
» avoient  grand  tréfor  & fans  guere  : 6c  toutesfois, 
» quant  à leur  largefTe  & aux  dons , tu  trouveras  en 
» la  chambre  des  comptes  que  quant  il  venoit  d’oul- 
» tre-mer  un  très-vaillant  chevalier  qui  étoit  tenu 
» preux  pour  une  grant  largefTe  audit  chevalier  le 
» roi  lui  faifoit  donner  cent  livres  tournois  ? 6c  à’ug 
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» bon  efcuyer  cinquante.  Mais  au  jour  d’hui,  beau  fils, 

» un  petit  homme  de  nulle  condition  , mais  qu’il  ait 
„ des  amis  à la  cour  , & à un  valet  de  chambre,  tu 
» donneras  légèrement  mille  & deux  mille  livres.. .. 

».  Que  fe  dira , beau  fils  , des  dons  mal  - employés 
» des  héraults , 6c  des  meneilreils  6c  des  faifeurs  de 
» bourdes  »?  (D.  /.) 

Prodigalité  , (Jurîfprudé)  la  prodigalité  eft  une 
efpece  de  démence  : c’eft  pourquoi  les  prodigues 
font  de  même  condition  que  les  furieux  ; ils  l'ont 
incapables , comme  eux  , de  fe  gouverner  6c  de  ré- 
gir leiirs  biens , ni  d’en  difpofer , l'oit  entrevifs  ou  par 
teftament.  ( . 

Mais  il  y a cette  différence  entre  l’incapacité  qui 
procédé  du  vice  de  prodigalité , 6c  celle  qui  provient 
delà  fureur  ou  imbécillité,  que  celle-ci  a un  effet  ré- 
troaéfif  au  jour  que  la  fureur  ou  imbécillité  a com- 
mencé , au  lieu  que  l’incapacité  réfui  tante  de  la  pro- 
digalité ne  commence  que  du  jour  de  l’interdiâion. 

Pour  faire  interdire  un  prodigue , il  faut  que  quel- 
qu’un des  parens  ou  amis  préfente  requête  au  juge 
du  domicile  ; & fur  l’avis  des  parens,  le  juge  pro- 
nonce i’interdiéliori , s’il  y a lieu.  Si  les  faits  de  difti- 
pation  ne  font  pas  certains , on  ordonne  une  en- 
quête. 

Le  pere  peut  grever  fon  fils  ou  fa  fille  prodigue 
d’une  fubftitution  exemplaire.  Voyt{  la  loi  i.  au  ff. 
de  curât- r. furiof.  (A) 

PRODIGE  PHYSIQUE  , ( Hijloire  des  prodiges  des 
arr  ims.  ) les  prodiges  que  nous  trouvons  rapportés 
dans  les  ouvrages  des  Grecs  6c  des  Latins  peuvent 
être  rangés  fous  deux  claffes  , comme  M.  Freret  l’a 
fait  dans  un  excellent  mémoire  fur  cette  matière , 
dont  on  fera  bien-aife  de  trouver  ici  le  précis. 

La  première  claffe  comprend  ces  miracles  du  Pa- 
ganifme  que  l’on  ne  peut  expliquer  fans  recourir  à 
une  caufe  iùrnaturclle , c’eft-à-dire  fans  fuppofer  que 
Dieu  a bien  voulu  faire  des  miracles  pour  le  compte 
du  diable , & par  conféquent  employer  pour  confirmer 
les  hommes  dans  l’erreur  les  mêmes  moyens  dont  il 
s'étoit  fervi  pour  établir  la  vérité  ; fuppofition  qui 
ne  peut  fe  faire  fans  détruire  abfolument  toute  la 
force  des  preuves  que  fourniflént  les  miracles  en  fa- 
veur de  la  véritable  religion. 

Les  prodiges  de  cette  efpece  ne  méritent  donc  guere 
de  croyance.  Quand  on  lit  que  les  Pénates  apportés 
par  Enée  à Lavinium  ne  purent  être  transférés  de 
cette  derniere  ville  à AÎbe  par  AfcaniUs  , & qu’ils 
revinrent  d’eux-mêmes  à Lavinium  tout  autant  de 
fois  qu’on  les  en  tira  pour  les  porter  à Albe  ; quand 
on  lit  que  le  Jupiter  Ttrminalis  ne  put  être  remué 
de  fa  place  lors  de  la  conftru&ion  du  capitole;  quand 
on  lit  que  le  devin  Accius  Nevius  trancha  un  caillou 
en  deux  d’un  coup  de  rafoir  , pour  convaincre  l’in- 
çrédulité  d’un  roi  de  Rome  qui  mepriloit  les  augures 
& la  divination  étrufque  ; que  la  veftale  Emilia 
puiia  de  l’eau  dans  un  crible  percé  ; qu’une  autre 
tira  à bord  avec  la  ceinture  un  vaifteau  engravé , 
que  les  plus  grandes  forces  n'avoient  pu  ébranler  ; 
qu'une  autre^vcftale  alluma  miraculeufement  avec 
un  pan  de  fa  robe  le  feu  façrc  qui  s’étoit  éteint  par 
fon  imprudence,  êé  que  ces  miracles  le  font  faits 
par  une  protettion  partkv.llere  du  ciel , qui  vouloit 
les  j unifier  contre  des  acculations  calomnieufes , on 
doit  regarder  ces  faits  6c  tous  ceux  qui  leur  reffem- 
blent , comme  des  fables  inventées  par  des  prêtres 
corrompus  , 6c  reçus  par  une  populace  ignorante  6c 
fupërltitienie. 

'Le  confentemcnt  des  peuples  difpofés  à tout 
irroire  , f ans  avoir  jamais  rien  vu  , 6c  qui  font  tou- 
jours les  dupes  volontaires  de  ces  fortes  d’hifloires, 
j-'.  oeut  avoir  guere  plus  de  force  pour  nous  les  faire 
recevoir  que  le  témoignage  des  prêtres  païens  , qui 
ont  été  en  tout  pays  6c  en  tout  tems  trop  inté- 
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reffés  à faire  valoir  ces  fortes  de  miracles , pour  en 
être  des  garants  bien  fùrs. 

Les  prodiges  de  la  fécondé  claffe  font  des  effets  pu- 
rement naturels  , mais  qui  arrivant  moins  fréquem- 
ment 6c  paroiffant  contraires  au  cours  ordinaire  de 
la  nature , ont  été  attribués  à une  caufe  furnaturelle 
par  la  fuperftition  des  hommes  effrayés  à la  vue  de 
ces  objets  inconnus.  D’un  autre  côté  , l’adreffe  des 
politiques  qui  favoient  en  tirer  parti  pour  infpirer 
aux  peuples  des  fentimens  conformes  à leurs  defleins, 
a fait  regarder  ces  effets  étonnans  tantôt  comme 
une  expreflion  du  courroux  du  ciel , tantôt  comme 
une  marque  de  la  réconciliation  des  dieux  avec  les 
humains  ; mais  cette  derniere  interprétation  étoit 
bien  plus  rare  , la  fuperftition  étant  une  paffon  trille  , 
6c  fâcheufe  , qui  s’emploie  plus  fouvent  a effrayer 
les  hommes  qu’à  les  tranquillifer  , ou  a les  confoler 
dans  leurs  malheurs. 

Je  range  prefque  tous  ces  prodiges  fous  cette  der- 
niere claffe , étant  perfuadé  que  la  plus  grande  partie 
de  ces  évenemens  merveilleux  ne  lont,  enlesredui- 
fant  à leur  jufte  valeur,  que  des  effets  naturels , fou- 
vent  même  affez  communs.  Lorfque  l’efprit  des  hom- 
mes eft  une  fois  monté  fur  le  ton  luperftitieux , tout 
devient  à leurs  yeux  prodige  6c  miracle , félon  lare- 
flexion  judicieule  de  Tite-Live,  multa  eu  hytme  pro- 
digia  facla  , aut , quod  evenire  folet  , motis  fcmel  in 
religionem  animis , multa  nunùata  , & ternerè  crédita 
funt . 

Je  ne  prétends  cependant  pas  m’engager  à parler 
ici  de  toutes  les  differentes  ei'peces  de  prodiges  ; les 
uns  ne  font  que  des  naiffances  monftrueufes  d’hom- 
mes ou  d’animaux  qui  effray oient  alors  les  nations 
entières  , & qui  fervent  aujourd’hui  d’amufement 
aux  Phyiiciens  ; d’autres  ne  font  que  des  faits  pué- 
rils 6c  fouvent  meme  abfurdes , dont  la  plus  vile  po- 
pulace a fait  des  prodiges  , 6c  où  l’on  a cru  pouvoir 
apprendre  la  volonté  des  dieux  : tels  étoient  les  con- 
jectures des  augures  fur  le  chant , le  vol  6c  la  ma- 
niéré de  manger  de  certains  oifeaux  : telles  étoient 
les  prédirions  des  arufpices  à l’occafion  de  la  dif- 
polition  des  entrailles  d’une  viftime  ; telle  étoit  l’ap- 
parition d’un  ferpent , d’un  loup  , ou  de  tel  autre 
animal  que  le  hafard  faifoit  rencontrer  fous  les  yeux 
de  celui  qui  étoit  près  d’entreprendre  quelque  aétion. 
Je  n’entre  point  dans  l’examen  de  ces  prodiges  vul- 
gaires , dont  Cicéron  a 11  fpirituellement  étalé  le  ri- 
dicule dans  fes  livres  de  la  divination  ; le?  prodiges 
dignes  d’être  examinés  font  des  phénomènes  ou  appa- 
rences dans  l’air  , 6c  des  météores  finguliers  par  leur 
nature  ou  par  les  circonftances  qui  les  accompa- 
gnoient. 

Il  eft  fait  mention , par  exemple , en  cent  endroits 
de  Tite-Live , de  Pline , de  Julius  Obféquens , & des 
autres  hiftoriens,  de  ces  pluies  prodigieufes  de  pier- 
res , de  cendres  , de  briques  cuites,  de  chair,  de 
fang,  &c.  dont  nous  avons  fait  un  particulier.  V oyt £ 
PLUIE  prodigieufe  , (f  hyjique.) 

On  lit  aufli  dans  les  mêmes  hiftoriens  tantôt  que 
le  ciel  a paru  enflammé  , cxlum  arjtjfe  , tantôt  que  le 
ioleil , ou  du-moins  un  corps  lumineux  femblable  à 
cet  aftre  , s’eft  montré  au  milieu  de  la  nuit  ; que  l’on 
a vu  en  l’air  des  armées  brillantes  de  lumière , 6c  cent 
autres  faits  de  cette  nature  , qui  limplihés  étoient 
des  météores  , des  phénomènes  de  lumière  6c  des 
aurores  boréales. 

Le  commun  des  modernes  ou  de  ceux  qui  n’ayant 
pris  qu’une  légère  teinture  de  phdofophie , fe  croient 
en  droit  de  nier  la  poftibilité  des  effets  dont  ils  ne 
peuvent  imaginer  la  caufe  naturelle , prennent  le  parti 
deréeufer  le  témoignage  des  anciens  qui  les  rappor- 
tent , fans  penfer  que  ces  hiftoriens  décrivant  la  plu- 
part des  faits  publics  6c  connus  de  içur  tems  , méri- 
tent qu’on  leur  accorde  la  croyance  que  nous  ne 
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rëfilfons  pas  aux  écrivains  modernes , lorfqu’ils  rap- 
portent des  faits  dont  nous  n’avons  pas  été  témoins. 

Voilà  à-peu-près  toutes  les  différentes  efpeces  de 
prodiges  phvfiques  qui  l'ont  rapportés  dans  les  an- 
ciens. Ils  failoient  une  partie  confldérable  de  l’hif- 
«*“?  ’ ^ quoiqu’ils  n’euffent  par  eux-mêmes  auctme 
hailon  naturelle  avec  les  évenemens  politiques , l’a- 
dreffe  de  ceux  qui  gouvernaient  mettant  la  fuperfti- 
tion  des  peuples  à profit , ils  fe  fervoient  de  ces  pro- 
diges comme  de  motifs  puiffans  pour  faire  prendre 
des  refolutions  importantes  , & comme  des  moyens 
1 Ç°“r  *ac^ter  l’exécution  des  entreprifes  les  plus  con- 
t bderables.  Les  anciens  hiftoriens  ont  donc  eu  raifon 
, ’ de  faire  fi  fouvent  mention  de  ces  prodiges , & ils  ne 
pouvaient  prévoir  qu’il  y aurait  un  tems  où  les  hom- 
mes n’y  feraient  attention  que  pour  en  rechercher 
la  caufe  phyfique , & pour  fatisfaire  un  léger  mou- 
vement de  curiofité. 

On  reproche  aux  anciens  hiftoriens  qu’ils  rappor- 
tent ces  prodiges  comme  étant  perfuadés  non-ieule- 
ment  de  leur  vérité , mais  encore  de  léur  liaifon  avec 
les  évenemens  hiftoriques , & cela  parce  qu’ils  les 
joignent  ordinairement  enfemble.  Il  elt  facile  de  ré- 
pondre à cette  critique.  Premièrement , quand  il  fe- 
rait vrai  que  tous  ces  hiltoriens  euffent  regardé  les 
prodiges  de  cette  façon , je  ne  fai  fi  c’elt  un  reproche 
bien  fondé.  La  croyance  aux  prodiges  à la  divina- 
tion conjecturale  faifoit  une  partie  de  la  religion 
chez  les  anciens  , &:  l’on  ne  doit  pas  blâmer  un  hifto- 
rien  pour  n’avoir  point  attaqué  dans  fes  ouvrages  les 
traditions  religieufes  de  la  lociété,  au  milieu  de  la- 
quelle il  eft  & pour  laquelle  il  écrit  ; d’ailleurs  ce 
n eft  pas  toujours  une  preuve  qu’il  en  loit  bien  per- 
fuadé  ; Cicéron  , par  exemple , qui  ne  paffera  jamais 
pour  un  homme  trop  crédule  , rapporte  dans  fa  troi- 
iieme  harangue  contre  Catilina , n°.  iS.  tous  les  pro- 
diges par  lefquels  les  dieux  avoient  averti  la  répu- 
blique du  danger  qui  la  menaçoit  , & cela  du  ton  le 
plus  dévot  du  monde.  Néanmoins  ce  même  Cicéron 
lé  moquoit  des  prodiges  avec  fes  amis  , & ne  les  re- 
gardait que  comme  des  effets  produits  par  une  caufe 
phyfique  & néceffaire  : Uc  ordiar  ab  arufpicind 
quam  ego  reipublicœ  caufà  communiqué  rdigioms  co- 
Undarn  cenfeo  ; fed  foli  fumus  ; licet  verum  exquirerc 
Jme  mvuùd,  dit-il , lorfqu’il  parle  en  philofophe. 

Mais  , ajoute-t-on  , ces  hiltoriens  ne  rapportent 
/amandes  prodiges  que  dans  des  tems  de  guerre  , & 
lorfqu’il  arrive  quelques  évenemens  furprenans!  Je 
réponds  i°  que  ces  écrivains  n’ont  point  eu  deffein 
<le  tranfmettre  à la  poftérité  la  connoiffance  de  tous 
les  prodiges  , mais  feulement  de  ceux  qui  ont  fait 
une  forte  impreflion  fur  l’efpritdes  peuples  & que 

1 on  a regardes  comme  lesfignes  de  ces  évenemens  : 

2 pour  me  fervir  des  paroles  de  Cicéron  en  parlant 
de  la  meme  matière  : Hœc  in  bello  , plura  & majora 
yidentur  timentibus  : eadem  non  tam  animadvertant  in 
pace.  Les  memes  peuples  , qui  ne  font  aucune  at- 
tention aux  prodiges  qu’ils  apperçoivent  pendant  la 
paix  font  frappes  de  tous  ceux  qui  fe  montrent  pen- 
dant la  guerre  , Iorfque  Ja  crainte  des  malheurs  qui 
les  menacent  a tourné  leurs  efprits  vers  la  dévotion  • 
ijuod  evemre  folet , dit  Tite-Live  , motis  femel  in  rcli- 
gwnem  ammis  multa  numiata  & temerè  crédita. 

Concluons  qu’il  n’eft  pas  étonnant  que  les  hifto- 
nens  ayetît  joint  l’obfervation  de  certains  prodiges 
avec  les  evenemens  importans  ; ils  n’ont  fait  qu’imi- 
rer  la  conduite  des  peuples  dont  ils  écrivoient  l’hif- 
toire  , & dont  ils  nous  vouloient  dépeindre  le  carac- 
tère. Les  plus  fenlés  nous  en  ont  dit  affez  pour  nous 
apprendre  qa’ils  n’étoientpas  les  dupes  de  la  croyan- 
ce populaire  , mais  quand  ils  ne  l’auraient  pas  fait 
6C  qu  ils  1 croient  convaincus  de  s’y  être  livrés  , je  ne 
fm , pour  le  repéter  encore , s’ils  leroient  fort  blâma- 
bles d avoir  ete  de  la  religion  de  leur  pays , & d’avoir 
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crû  avec  le  refle  de  leurs  concitoyens  que  certains 
phénomènes  rares  & étonnans  pouVoJr  être  le  fi- 
gne  de  la  volonté  des  dieux. 

Ces  phénomènes  étaient' véritables  & réels  pour 
la  plupart , & pinceurs  exemples  rapportés  pa?  lcs 
modernes  prouvent  qu’ils  fe  rencontrent  encore  de 
ems  en  tems  a nos  yeux,  & que  l’on  auto,,  grand 
toi  t d mfulter  à la  bonne  foi  des  anciens  qui  en  ont 
fait  mention  dans  leurs  ouvrages. 

. ,La  PWofcphie  moderne  , en  même  tems  qu’elle  a 
«hure  & perfectionne  les  efprits  , les  a néanmoins 
rendus  quelque  ois  trop  decififs.  Sous  prétexte  de  ne 
fe  rendre  qu  a 1 evidence  , ils  ont  cru  pouvoir  nier 
l exiltence  de  toutes  les  choies  qu’ils  avoient  peine 
à concevoir , ians  faire  réflexion  qu’ils  ne  dévoient 
mer  que  les  faits  dont  l’impollibilité  elt  évidem- 
mentodemontree,  c’ell-à-dire  qu.  impliquent  contra- 

D’aiUeurs  il  y a non-feulement  différons  de»rés  de 
certitude  Si  de  probabilité  , mais  encore  différais 
genres  d evidence  ; ia  Morale  , l’H.ltoire  , la  Criti- 
que  & la  Phyfique  ont  la  leur , comme  la  Métanby- 
lique  & les  Mathématiques , & l’on  aurait  tort  d’exi- 
ger , dans  l’une  de  ces  fciences , une  évidence  d’un 
autre  genre  que  le  fien.  La  parti  le  plus  fage,  lorf- 
que  la  vente  ou  la faufleté  d’un  feit  qui  n’a  rien  d’inu 
poflib  e en  lui-meme,  n'ell  pas  évidemment  démon- 
ta’ f P"rU  6 P “S  ‘ T ’ dis_ie  ’ feroit  de  fe  eonten- 
ter  de  le  révoquer  en  doute,  fans  le  nier  abfolument  1 
mais  la  fufpenfion  & le  doute  ont  toujours  été  & fe- 
ront toujours  un  état  violent  pour  le  commt’in  des 
hommes  meme  philofophes. 

La  même  parefle  d’efprit  qui  porte  le  vul- 
gaire a croire  les  faits  les  plus  extraordinaires  fans 
preuves  fuffifantes  , produit  un  effet  contraire  dans 
plufieurs  phyficiens  ; ils  prennent  le  parti  de  nier 
les  faits  qu  ils  ont  quelquepeine  à concevoir,  & cela 
pour  s épargner  la  peine  d’une  difeuflion  de  d’un  exa- 
"n,vtlS“nt  C’eft  encore  «ne  fuite  de  la  mê- 
me dlfpofition  defpnt  qu’ils  affeftent  de  faire  11 
peu  de  cas  de  1 etude  , de  l’érudition  , ils  trouvent 
bien  plus  commode  de  la  méprifer  que  de  travailler 
a 1 acquérir,  & ils  fe  contentent  de  fonder  ce  mépris 
iur  le  peu  de  certitude  qui  accompagne  ces  connoif- 
lances , fans  penferque  les  objets  de  la  plûpart  de 
leurs  recherches  ne  font  nullement  fufceptibles  de 
evidence  mathématique  , Si  ne  donneront  jamais 
lieu  <m  a des  conjeftures  plus  ou  moins  probables 
du  meme  genre  que  celles  de  la  Critique  & de  l’Hif- 
toire , & pour  lefquelles  il  ne  faut  pas  une  plus  grande 
lagacite  que  pour  celles  qui  fervent  à éclaircir  l’anti- 
quité. 

Enfin  ils  devraient  faire  réflexion  que  pouf  l’inté- 
rat  meme  de  la  Phyfique  & peut-être  encore  de  la 
Metaphyfique , il  importerait  d’être  inftmits  de  bien 
Hes  laits  rapportes  par  les  anciens,  & des  opinions 
qu  ils  ont  fumes.  Les  hommes  des  états  civilifés  ont 
eu  à-peu-pres  autant  d’efprit  dans  tous  les  tems  ils 
n ont  différé  que  par  la  maniéré  de  l’employer  - 
quand  meme  .1  ieroit  vrai  que  notre  fiecle  eut  acquis 
une  méthode  de  raifonner , inconnue  à l’antiquité  y 
ne  nous  flattons  pas  d’avoir  donné  par-là  une  éten- 
due allez  grande  à notre  efprit  pour  qu’il  doive  mé- 
pnfer  les  connoiffances  & les  réflexions  de  ceux  qui 
nous  ont  précédés.  { D.  J.  ) 1 

PRODIGIEUX , adj.  ( Gram .)  qui  tient  du  pro- 
dige.  Voye^  Prodige.  On  dit  un  événement  prodi- 
gieux ; un  jugement  prodigieux  ; une  mémoire  prodi- 
^ nY  a r^en  prodigieux  pour  celui  qui  a 
étudié  la  nature , ou  tout  l’eff  également  pour  lui. 

PRODIGUE  , 1.  m.  {Gram.)  celui  qui  diffipe  fon 
bien  fans  raifon.  f^oye^  Prodigalité. 

PRODIGUER , v.  ad.  {Gram.)  répandre,  accor- 
der , donner  fans  jugement.  On  prodigue  fon  argent. 
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fa  louange , fon  fang , fon  honneur  , fon  tems , fes 
talens,  fes  faveurs , Ion  crédit , fes  charmes , les  ex- 
preflions  de  dévouement  , d amitié  , d eftime.  Com- 
bien de  fortes  de  prodigalités  ? Et  tout  bien  confi- 
deré,  celle  de  la  richeffe  eft  peut-être  la  moins  des- 
honorante & la  moins  funefte. 

PRODOMIENS  , dieux  , {Mytholog.)  les  dieux 
vrodomiens , en  latin  , prodomii  dii , étoient  les  dieux 
qui  préfidoient  aux  fondemens  des  édifices  , & c elt 
pour  cela  que  Romulus  leur  donna  le  nom  de  præ- 
ftruclores , c’eft-à-dire  , dieux  à qui  appartient  le  loin 
de  tout  ce  qui  précédé  la  ftruéhire  , loit  d un  tem- 
ple , foit  d’une  maifon  particulière.  Domitius  Cal- 
derinus  entend  par  ce  mot , les  dieux  qu  on  adoroit 
dès  l'entrée  des  maifons.  Il  eft  certain  que  c eft  dans 
l’un  & l’autre  de  ces  deux  fens  , qu’on  peut  expli- 
quer prodomia  Juno  , Junon  prodomienne.  ( ■/ 

PRODOMÉES,f.  f.  pl.  ( Mythol .)  divinités  qui  pre- 
fidoient  à la  conftruaion  des  édifices  , & qu’on  în- 
voquoit  avant  que  d’en  jetter  les  fondemens.  Mega- 
réus  facrifia  à ces  divinités  , dit  Paufanias , avant 
d’entourer  de  murailles  la  ville  de  Mégare.  {D.  J.) 

PRODOMIE,  {Mythol.)  furnom  de  Junon  fous 
lequel  elle  avoit  un  temple  à Sicyone  ; c eft  comme 
fi  l’on  difoit , Junon  au  vcfiibule  ; car  ■®po<Tiquoî'fignine 
veftibule.  {D.  J.) 

PRODROME  , f.  m.  {Gram.)  figmfie  a la  lettre  , 
un  avant-coureur.  De- là  eft  venu  prodwmus  morbus , 
qui  fignifie  en  médecine  , une  maladie  qui  en  précé- 
dé une  autre  ; ainfi  le  trop  peu  de  capacité  de  la  poi- 
trine , eft  le  prodrome  de  la  confompuon  , &c.  le  ver- 
tiee  eft  le  prodrome  de  l’apoplexie  : t^oye^  Phthisie, 
Apoplexie,  Vertige  , &c.  , , 

PRODUCTION  , f.  f.  {Gram.)  tout  phenomene 
de  la  nature  , dont  l’exiftenca-  d’un  plante , d un  ar- 
bre , d’un  animal , d’une  fubftance  quelconque  eft  la 
fin.  La  nature  eft  aufli  admirable  dans  la  production 
de lalouris,quedans celle  de  l’élephant.  La  production 
des  êtres  eft  l’état  oppofé  à leur  deftruéhon.  Cepen- 
dant pour  un  homme  qui  y regarde  de  près  , il  n y 
a proprement  dans  la  nature  aucune  production  , au- 
cune deftruCtion  abfolue  , aucun  commencement 
aucune  fin;  ce  qui  eft  a toujours  été  & fera  toujours, 
paffant  feulement  fous  une  infinité  de  formes  fuccei- 

lives.  , . , „ 

Production,  f.  f.  {J urif prudence.)  c eft  tout  ce 
qui  eft  mis  par-devers  le  juge  pour  inftruire  une  înl- 
tance  ou  procès  par  cet  écrit. 

Chaque  partie  produit  les  titres  & fes  procedures. 
Il  eft  d’ufage  de  les  aflembler  par  cottes , qui  font  cha- 
cune marquées  d’une  lettre. 

Pour  la  confervation  de  ces  pièces  , le  procureur 
fait  un  inventaire  de  production  , dans  lequel  les  piè- 
ces font  comprifes  fous  la  même  lettre  que  l on  a mis 
fur  la  cotte  : on  y tire  aufti  les  induCtions  des  pièces. 

On  appelle  production  principale  , celle  qui  a ete 
faite  devant  les  premiers  juges  ; & quand  on  a de 
nouvelles  pièces  à produire  devant  le  juge  d appel . 
, ©n  fait  par  requête  un e production  nouvelle. 

Les  productions  que  l’on  fournit  dans  les  appoin- 
tés à mettre  , doivent  être  faites  dans  trois  jours. 

Dans  les  appointemens  en  droit  ou  au  conieil , on 
doit  produire  dans  huitaine  , & contredire  dans  le 
même  delai.  . 

Faute  de  contredire  les  productions  dans  les  delais 
de  l’ordonnance  , on  en  demeure  forclos.  F oyeç  1 or- 
donnance de  t66y.  tit.  n . {A) 

PRODUIRE,  v.  aft.  {Gram.)  terme  relatif  de  la 
caufe  à l’effet.  C’eft  la  caufe  qui  produit.  C’eft  l’effet 
qui  l’eft.  La  nature  ne  produit  des  monftres  que  par 
la  comparaifon  d’un  être  à un  autre  ; mais  tout  naît 
également  de  fes  lois , & la  maffe  de  chair  informe , 
&c  l’être  le  mieux  organifé.  La  terre  produit  tes  fruits. 
Une  ferme  produit  tant  à fon  cultivateur.  Il  n y a rien 
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qui  foit  plus  uni  à J.  C.  que  le  prêtre , il  1 e produit. 
Notre  fiecle  a produit  des  ouvrages  en  tout  genre , 
comparables  à ceux  des  fiecles  paffés  ; & quelques- 
uns  dont  il  n’y  avoit  auparavant  aucun  modèle. 
Faites-vous  produire  à la  cour.  Les  petites  pallions  ne 
produifent  que  de  petits  plaifirs.  Il  y a quelquefois 
autant  de  vanité  à fe  cacher  qu’à  le  produire , &c.  _ 
PRODUIT , f.  m.  en  terme  d' Arithmétique  & de  Géo- 
métrie , fignifie  le  réfultat  de  la  multiplication  de  deux 
nombres , l’un  par  l’autre  , ou  la  quantité  qui  pro- 
vient de  la  multiplication  mutuelle  de  deux  nombres, 
ou  de  deux  lignes.  « 0 

Ainfi,  fi  on  multiplie  6 par  8 , le  produit  elt  40.  ^ 
Voyer  MULTIPLICATION. 

Le  produit  de  deux  lignes  , & quelquefois  celui  de 
deux  nombres , s’appelle  rectangle  de  deux  lignes , ou 
de  ces  deux  nombres.  Voye\  Rectangle;  voye^ 

aujji  PARALLELOGRAMME  & MULTIPLICATION. 

Chambers.  {E)  . 

Produit  , f.  m.  ( Chimie.  ) en  terme  chimique  , 
s’explique  afl'ez  de  lui-même  ; tout  le  monde  entend 
ce  que  c’eft  que  le  produit , que  les  produits  d une  cer- 
taine opération  chimique.  . 

Lorlqu’on  iubftitue  cette  expreffion  à celle  de 
principes  , pour  déligner  les  diverfes  matières  four- 
nies par  la  cliftillation  analytique , on  s’exprime  beam 
coup  plus  exactement , parce  que  ce  mot  produit  eft 
fans  prétention  ; au  lieu  que  le  mot  principe  exprime 
une  opinion , une  théorie  , ce  qui  feroit  un  incon- 
vénient , quand  même  cette  opinion  feroit  vraiflém- 
blable , & même  vraie , à plus  forte  raifon  puifqu’elle 
eft  feuffe.  Voyt{  Principe,  (i) 

PRODUIT,  en  termes  de  finances  & de  ferme  du  roi  fie  dit 
aufli  de  ce  à quoi  monte  une  ferme.  Le  produit  des  aides 
de  cette  éleôion  eft  de  deux  cens  mille  francs  par 
an  ; pour  dire  que  les  droits  que  les  fermiers  reçoi- 
vent chaque  année  1e  montent  a cette  fomme. 

Produit  fignifie  aufli  dans  le  commerce  le  profit 
qui  revient  d’une  chofe  ou  d’une  fociété  , le  capital 
on  le  fonds  qu’on  y a mis  , & les  dépenfes  déduites. 
Le  produit  de  notre  fociété  a été  de  dix  mille  écus  en 
trois  ans  pour  chacun  des  aflocies.  Dictionnaire  dt 


commerce.  , . 

PRODUISANS  , f.  m.  pl.  tn  terme  d' Arithmétique , 
font  les  nombres  fur  lefquels  on  opéré  dans  la  multi- 
plication : on  les  appelle  aufli faBetlrs.  Foye[  FAC- 
TEUR b Coefficient. 

Les  produifans  font  le  multiplicateur  & le  multi- 
plicande. Foy‘{  Multiplication.  Chambers.  (£) 
PROEDRE  , f.  m.  (Antiq.  grecque.')  fénateur  d’A- 
thènes dans  le  lénat  des  cinq  cens.  On  appelloit 
proidres  les  dix  fénateurs  d’entre  les  cinquante  pro- 
fanes, qui  préfidoient  par  chaque  femaine , & qui 
expofoient  le  fujet  de  l’affemblée  ; le  préfident  de  jour 
des  proïdres  s'appelait  epiftale.  Voyt{  EpiSTALE, 
PRYTANE  , SÉNAT  DES  CINQ  CENS.  _ 

Les  proidres  etoient  ainfi  nommes  , parce  qu  ils 
jouiffoient  du  privilège  d’avoir  les  premières  places 
aux  affemblées.  Potter  prétend  que  c etoit  eux  qui 
propofoient  au  peuple  les  affaires  lur  lefquelles  il  de- 
voit  délibérer.  t'oyez  fes  archceol.  grecq.  I.  I.  c.  xyV. 


f D.  J.) 

PROEME  , f.  m.  ( Belles-lettres.  ) mot  purement 
Erec  , qui  fe  p’rend  en  général  pour  un  prologue  une 
préface , un  avant-propos , un  prélude , d ou  les  latins 
ont  fait/>roeimu/n,qui  exprime  toutes  ces  chofes.Maisil 
aune  fignification  plus  particulière , St  fe  prend  aufli 
pour  une  forte  d’hymne  ou  de  cantique  adrefle  aux 
dieux  On  le  trouve  en  ce  fens  dans  un  paffage  de 
I hucidide  , lier.  III-  oh  cet  hiftorien  cite  quelques 
vers  d’Homere  , tirés  du  poeme  -rrfotptu  d Apollon  ; 
5c  qu’on  lit  aujourd’hui  dans  l’hymne  ffHomere 
idreflèe  à ce  dieu.  Sur  quoi  l’ancien  Schohatte  ob- 
erve  que  les  hymnes  s’appelloient  terme  de- 
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rive  cPo/^h  , pris  dans  la  lignification  de  ceint  us , chant , 
cantique  , fuivant  l’opinion  la  plus  commune  , ou 
dans  cell  e de  via , chemin  ; parce  que  l’on  chantoit  ces 
airs  fur  les  grands  chemins.  C’étoit  par  ces  fortes  de 
cantiques  ou  d’invocations  que  preludoient , pour 
ainfi  dire,  les  anciens  poëtes  muficiens,  avant  que  de 
chanter  les  poëmes  de  leur  compofition  , ou  ceux 
d’autrui.  Ces  hymnes  ou  poëmes  qui  fe  chantoient 
au  fon  de  la  cithare  étoient  ordinairement  en  vers 
héroïques  tv  rrnfiv.  Notes  de  M.  Burette  Jur  le  traité 
de  la  mufique  de  Plutarque.  Mé/n.  de  l'acad . des  Belles- 
lettres  , t.  X. 

PROEMPTOSE , f.  f.  terme  ef  Aflronomie  & de  Chro- 
\ nologie  ; on  dit  qu’il  y a proemptofe  quand  la  nou- 
! velle  lune  arrive  un  jour  plutôt  qu’elle  ne  devroit , 
fuivant  le  cycle  des  épa&es.  On  eft  alors  obligé  de 
changer  ce  cycle  : comme  les  nouvelles  lunes  rétro- 
gradent d’environ  un  jour  en  300  ans  ; ce  change- 
ment fe  feroit  régulièrement  de  300  ans  en  3 00  ans , 
fi  l’onn’étoit  obligé  d’avoir  égard  à un  autre  change- 
ment occafionné  par  les  années  féculaires  non  biffex- 
tiles , & par  la  biffextile  intercalaire  qu’on  ajoute  au 
bout  de  quatre  fiecles.  Voye^  Métemptose  6-  Lu- 
naison. 

Ce  mot  eft  grec  , vpot/xTnôe-iç  ; il  vient  de  wfarro  ,je 
tombe  , &C  vrpeo  , devant.  ( O ) 

PROESME  ou  PROME  ou  PRÈME , (Jurifprud f 
font  de  vieux  mots  françois  qui  viennent  du  latin 
proximus , & qui  font  ufit’és  dans  quelques  coutu- 
mes , comme  Artois , pour  exprimer  le  plus  proche 
parent  du  défunt  ou  du  vendeur.  V oye[  Retrait 
LIGNAGER  & SUCCESSION.  (A) 

PR ŒT IDES  , f.  f.  pl.  ( Mythol .)  ce  font  les  fil- 
les de  Prœtus  ; elles  eurent  une  finguliere  manie , 
elles  fe  crurent  changées  en  vaches,  & courant  à tra- 
vers les  campagnes  pour  empêcher  qu’on  ne  les 
mît  à la  charrue,  elles  faifoient  retentir  tous  les  lieux 
de  leurs  cris,  femblables  à des  mugifl'emens.  C’étoit 
dit  la  fable  , un  effet  de  la  vengeance  de  Junon  , 
qu’elles  avoient  vivement  outragée  , en  ofant  com- 
parer leur  beauté  avec  celle  de  la  déefle.  Peut-être 
11e  ces  filles  étoient  attaquées  d’accès  d’hyppocon- 
rie  qui  leur  faifoient  courir  les  champs.  Prœtus  im- 
plora le  fecours  d’Apollon,  c’eft-à-dire  de  la  Méde- 
cine , pour  les  guérir  de  leur  état , & ayant  obtenu 
leur  guérifon  , il  fit  bâtir  un  temple  à ce  dieu  dans  la 
ville  de  Sycione , où  il  croyoit  avoir  été  exaucé. 

(O.  J.) 

PROFANATEUR , f.  m.  PROFANATION , f.  f. 
(Gram.  ) le  profanateur  eft  celui  qui  profane  , voye[ 
Profane  ; profanation , eft  l’attion  du  profane. 

PROFANATION , f.  f.  ( ’Théolog .)  mépris  ou  abus 
d’une  chofe  fainte  ou  facrée  ; ainfi  l’ufage  des  paro- 
les de  l’Ecriture  pour  des  opérations  magiques  ou 
fuperftitieufes , eft  une  profanation.  C’eft  une  profa- 
nation que  de  faire  fervir  à des  ufages  ordinaires,  les 
vafes  ou  les  ornemens  confacrés  au  culte  de  Dieu. 
L’aétion  de  Balthafar , en  faifant  fervir  dans  un  fef- 
tin  les  vafes  du  temple  de  Jérufalem  deftinés  aux  fa- 
crifices , fut  une  véritable  profanation. 

PROFANE,  (Critiq.facrée.)  en  grec  en 

latin  profanus  , qui  vient  de  fanum  , comme  qui  di- 
roit  procul  à fano  ; mot  oppofé  à initié.  B^nAcç  ko.) 
dviXiçec  t u Ôew  , dit  Ælieïl , V ar.  hijl.  lib.  VIII.  ch.  ix. 
c’eft  un  profane  qui  n’eft  pas  initié  aux  myfteres  de 
la  divinité.  Dans  les  facrifices  & dans  les  cultes  pu- 
blics qu’on  rendoit  aux  dieux,  les  Grecs  avoient  cou- 
tume de  crier , tv.àç  , eWç  t<?t  j8 e,ôeXo/ , <pti/aihi  ; & 
les  Latins  procul  efle  profani , favete  linguis  : éloignez- 
vous  , profanes  ; & vous  initiés  , foyez  attentifs  , ou 
ne  prononcez  que  des  paroles  convenables  au  jour 
& à la  cérémonie  que  l’on  célébré.  Profane  eft  donc 
celui  qui  n’eft  pas  initié  aux  chofes  faintes  , mais 
fouvent  dans  l’Ecriture , ce  mot  fe  prend  pour  celui 
Tome  XIII, 
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qui  méprife  les  ‘chofes  faintes , & qui  leur  préféré 
les  plaifirs  &C  les  biens  temporels.  Efaii  étoit  un  pro- 
fane , coupable  d’impiété  vis  -à-  vis  de  fon  propre 
pere  , en  dédaignant  fes  tendres  fupplications , & 
en  en  faifant  moins  de  cas  que  d’un  potage  de  len- 
tilles. Jolephe  voulant  peindre  la  piété  des  Efféniens, 
obfcrve  qu’avant  le  lever  du  foleil , ils  ne  profèrent 
aucune  parole  profane  ; cela  fignifie  qu’ils  ne  s’en- 
tretiennent point  des  chofes  de  la  terre.  Le  mot  pro- 
fane dans  le  vieux  Teftament , fignifie  prefque  tou- 
jours un  homme  impur  , ou  celui  qui  viole  les  céré- 
monies de  la  loi  ; fi  quelqu’un  mange  des  facrifices 
le  troifieme  jour  , il  fera  profane  & coupable  d’im- 
piété , dit  le  Lévitique  , xix.  y.  (D.  J.) 

PROFANER  , v.  a£h  manquer  de  refpeft  aux 
chofes  qu’on  regarde  comme  facrées  ou  qui  le  font. 

PROFECTICE  , adj.  ( Jurifprud .)  fe  dit  de  ce  qui 
provient  d’ailleurs  , comme  on  appelle  pécule  pro- 
fectice , le  gain  que  le  fils  de  famille  a fait  avec  l’ar- 
gent que  fon  pere  lui  a donné.  Voye ç Pécule.  ( A ) 

PROFÉRER , v. a&  (Gram.)  prononcer,  faire  en- 
tendre par  le  moyen  de  la  voix.  Il  n’étoit  pas  permis 
aux  juifs  de  proférer  le  nom  de  Dieu. 

Il  eft  défendu  aux  chrétiens  de  la  proférer  en  vain  ; 
il  eft  refté  fi  interdit  qu’il  n’a  pas  proféré  un  mot. 

PROFÈS  , f.  m.  ( Jurifprud .)  eft  celui  qui  a fait  fes 
vœux  de  religion , foit  dans  quelque  ordre  régulier  , 
tel  que  l’ordre  de  Malthe , foit  dans  quelque  monaf- 
tere  ou  congrégation  de  chanoines  réguliers  ; les  re- 
ligieux profis  font  les  feuls  qui  aient  voix  en  chapi- 
tre ; ils  font  morts  civilement  du  jour  de  leur  pro- 
felfion.  Voyc^  ci  après  Profession.  (A) 

PROFESSER  , v.  aft.  pratiquer , avouer  , recon- 
noître  publiquement  ; c’eft  ainfi  qu’il  convient  de 
profiffcr  fa  religion  ; c’eft  ainfi  que  les  martyrs  l’ont 
profeffée  ; c’eft  ainfi  que  Socrate  profeffa  l’unité  de 
Dieu  au  milieu  des  idolâtres.  Il  fignifie  aulfi  donner 
des  leçons  publiques  ; il  profeffe  les  humanités  , la 
rhétorique , &c. 

PROFESSEUR , f.  m.  (Hifl.  littér.)  dans  les  uni- 
versités , homme  de  lettres  qui  fait  des  leçons  publi- 
ques fur  quelque  art  ou  quelque  fcience , dans  une 
chaire  où  il  eft  placé  pour  ce  fujet.  Voye^  Chaire. 

Les  profeffeurs  dans  nos  univerfités  , enfeignent  la 
grammaire  & les  humanités , en  expliquant  de  vive 
voix  les  auteurs  clafliques  & en  donnant  à leurs  éco- 
liers des  matières  de  compoiition,  foit  en  vers,  foit  en 
proie  , qu’ils  corrigent  pour  leur  montrer  l’applica- 
tion des  réglés.  Ceux  de  Philofophie , de  Droit,  de 
Théologie  & de  Médecine , diftent  des  traités  que 
copient  leurs  auditeurs , auxquels  ils  les  expliquent 
enfuite. 

Les  profeffeurs  des  univerfités  d’Angleterre  font 
feulement  des  lettres  publiques  pendant  un  certain 
tems. 

On  compte  en  Angleterre  un  grand  nombre  de 
profeffeurs , les  uns  prennent  leur  nom  des  arts  ou  de 
la  partie  des  Sciences  fur  laquelle  ils  donnent  des 
leçons , comme  profeffeur  des  cas  de  confcience  , pro- 
feffeur d’hébreu  , profeffeur  de  Phyfique  , de  Théolo- 
gie , de  Droit , &c.  d’autres  tirent  le  leur  des  per- 
ionnes  qui  ont  fondé  leurs  chaires  ou  qui  y ont  at- 
taché des  revenus  , comme  les  profeffeurs  Saviliensy 
d’Aftronomie  & de  Géométrie  ; le  profeffeur  Luca- 
nien  , pour  les  Mathématiques  ; le  profeffeur  Marga- 
ret qui  enfeigne  la  Théologie  , &c. 

Dans  l’univerfité  de  Paris  , après  un  certain  nom- 
bre d’années  d’exercice , qui  eft  de  vingt  ans  dans 
quelques  nations  , & fimplement  de  feize  dans  d’au- 
tres ; les  profeffeurs  font  honorés  du  titre  df  mérité  & 
gratifiés  d’une  penfion  qu’ils  touchent , meme  après 
avoir  quitté  leurs  chaires  ; récompenfe  bien  jufte  & 
bien  propre  à exciter  l’émulation. 

Il  n’y  a pas  encore  long-tems  que  les  profeffeurs 
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étoient  payés  par  leurs  écoliers  ; mais  depuis  l’an- 
née 1719»  le  Roi  attuellement  régnant,  a aftigné 
aux profit Jeurs  des  honoraires  fixes,  6c  a par  ce  moyen 
procuré  à lés  fujets  l’inftruttion  gratuite  , du-moins 
dans  Tuniverfité  de  Paris. 

Professeurs  royaux,  voyt\  Royal. 

Professeurs  royaux  , on  nomme  ainfi  dans  les 
tiniverfités  les  projejjeurs  , dont  les  chaires  ont  été 
fondées  par  les  rois , & dont  le  revenu  eft  alfigné 
fur  le  trelor  royal.  Le  premier  de  nos  rois  qui  ait 
fait  de  ces  fortes  d’établiiTeinens  eft  François  I.  qui 
fonda  onze  chaires  ; Henri  II.  y en  ajouta  une  dou- 
zième. Le  progrès  que  les  lettres  ont  fait  depuis  ont 
engagé  les  fucceflèurs  de  ces  princes  à en  établir  de 
nouvelles  ; enforte  qu’aujourd’hui  dans  le  college 
royal  , on  compte  dix-neuf  projeteurs  royaux  ; il  y 
en  a auïïi  quatre  de  Théologie  en  Sorbonne , 6c  au- 
tant pour  la  même  fcience  au  college  de  Navarre. 

Henri  VIII.  en  fonda  cinq  dans  chacune  des  uni- 
verfités  d’Angleterre  ; favoir  , pour  la  Théologie  , 
l’hébreu , le  grec , le  Droit  & la  Phyfique. 

PROFESSION,  f.  f.  ( Gouvernement.')  état',  condi- 
tion , métier  qu’on  embraflé,donton  fait  fon  appren- 
tiffage*  fon  étude  , & fon  exercice  ordinaire. 

L’induftrie  humaine  fe  porte  ou  à l’acquifition  des 
chofes  néceffaires  à la  vie  , ou  aux  fondions  des  em- 
plois de  la  fociété  qui  font  très-variées.  Il  faut  donc 
que  chacun  embraffe  de  bonne  heure  une  profejjîon 
utile  6c  proportionnée  à fa  capacité  ; c’eftà  quoi  l’on 
eft  généralement  déterminé  par  une  inclination  parti- 
culière , par  une  difpofition  naturelle  de  corps  ou  d’ef- 
prit , par  la  naiffance  , par  les  biens  de  la  fortune, 
par  l’autorité  des  parens  , quelquefois  par  l’ordre 
du  fouverain,  par  les  occafions,  par  la  coutume , par 
le  befoin , &c.  car  on  ne  peut  fe  fouftraire  fans  nécef- 
fité  à prendre  quelque  emploi  de  la  vie  commune. 

Il  y a des  projejions  glorieufes , des  projetions  hon- 
nête's,  6c  des  projetons  baffes  ou  deshonnêtes. 

Les  projetions  glorieufes  qui  produifent  plus  ou 
moins  l’eftime  de  diftinélion  , 6c  qui  toutes  tendent 
à procurer  le  bien  public,  font  la  religion,  les  ar- 
mes , la  juftice , la  politique , l’adminiftration  des  re- 
venus de  l’état , le  commerce  , les  Lettres , 6c  les 
beaux-Arts.  Les profejions  honnêtes  font  celles  de  la 
culture  des  terres  , 6c  des  métiers  qui  font  plus  ou 
• moins  utiles.  Il  y a en  tous  pays  des  projetions  baf- 
fes ou  deshonnêtes , mais  néceffaires  dans  la  fociété  ; 
telles  font  celles  des  bourreaux , des  huiffiers  à verge , 
des  Bouchers  , de  ceux  qui  nettoient  les  retraits , les 
égouts , 6c  autres  gens  de  néant  ; mais  comme  le  fou- 
verain eft obligé  de  lesfouffrir,  il  eff  néceffaire  qu’ils 
jouiffent  des  droits  communs  aux  autres  hommes. 
Térence  fait  dire  dans  une  de  fes  pièces  à un  homme 
qui  exerçoit  une  profeffion  baffe  6c  louvent  crimi- 
nelle : 

Lenojum  ^jateor  ,pernicies  commit nis  adolejeentium , 
Perjurus  , pejlis  ; tarnen  ùbi  à me  nulla  cj  orta  in- 
juria. Adelph.  aH.  II.  jc.j.  y.  j 4 & 3 J. 

Je  l’avoue , je  fuis  marchand  d’efclaves , la  ruine  com- 
mune des  jeunes  gens,  une  pelle  publique;  cependant 
avec  tous  ces  titres  je  ne  vous  ai  fait  aucun  tort. 

Enfin  chaque  projejion  a fon  lot.  « Le  lot  de  ceux 
» qui  lèvent  les  tributs  efl  l’acquifition  des  richeffes  , 
» dit  l’auteur  de  1 ’ejprit  des  lois.  La  gloire  6c  l’honneur 
» font  pour  cette  nobleffe  qui  ne  connoît , qui  ne 
» voit,  qui  ne  lent  de  vrai  bien  que  l’honneur  6c  la 
» gloire.  Le  relpeèt  6c  la  confidération  font  pour  ces 
» minillres  , & ces  magiftrats  qui  ne  trouvant  que  le 
» travail  après  le  travail , veillent  nuit  6c  jour  pour 
» le  bonheur  de  l’empire  ». 

Danslechoix  d’une projejjion 6c  d’un  genre  devie, 
les  enfans  font  très-bien  de  fuivre  le  confeil  de  leur 
pere  tendre  , fage  6t  éclairé,  qui  n’exige  d’eux  rien 
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qui  foit  déraifonnable , 6c  qui  leur  fournit  les  dépen- 
ics  néceffaires  pour  l’emploi  auquel  il  les  delline. 
Mais  il  feroit  également  injulle  & ridicule  de  les  for- 
cer à prendre  un  parti  contraire  à leur  inclination  , à 
leur  caraélere  , à leur  ianté , 6c  à leur  génie.  Ce  feroit 
à plus  forte  raifon  une  tyrannie  odieufe  de  vouloir 
les  engager  à embraffer  une  projejfion  deshonnête. 

Mais  on  demande  quelquefois  , s’il  eft  bon  , s’il 
eft  avantageux  dans  un  état,  d’obliger  les  enfans  à fui- 
vre la  projejjion  de  leurpere  ? jeréponds  que  c'eftune 
chofe  contraire  à la  liberté  , à l’induftrie  , aux  ta- 
lens,  au  bien  public.  Les  lois  qui  ordonneroient  que 
chacun  reftât  dans  fa  projejjion  , 6c  la  fit  paffer  à fes 
enfans  , ne  fauroient  être  rétablies  que  dans  les  états- 
defpotiques  où  perfonne  ne  peut  ni  ne  doit  avoir  d’é- 
mulation. Qu’on  ne  nous  objefte  pas  que  chacun  fera  . 
mieux  fa  projejjion  , lorfqu’on  ne  pourra  pas  la  quit- 
ter pour  une  autre  ; c’eft  une  idée  fauffe'que  l’ex- 
périence détruit  tous  les  jours.  Je  dis  tout  au  contraire 
que  chacun  fera  mieux  fa  projejjion , lorfque  ceux  qui 
y auront  excellé  efpéreront  avec  raifon  de  parvenir 
à une  autr q projejion  plus  glorieufe.  ( D.  J.  ) 

Profession  en  religion,  ( Jurijprud . ) qu’on 
appelle  auffi  projejjion  limplement,  eft  l’aûe  par  le- 
quel un  novice  s’engage  à obferver  la  réglé  que  l’on 
£uit  dans  quelque  ordre  religieux. 

La  projejjion  fe  fait  par  1 emiffion  des  vœux. 

Suivant  les  capitulaires  de  Charlemagne , il  étoit 
défendu  de  faire  projejion  fans  le  confentement  du 
prince  : préfentement  cela  n’eft  plus  nécefl'aire;  mais 
il  y a encore  dans  quelques  coutumes,  desferfs  qui 
ne  peuvent  entrer  en  religion , ni  en  général  dans  la 
clericature,  fans  le  confentement  de  leurfeigneur. 

Pour  que  la  projejion  foit  valable  , il  tant  qu’elle 
ait  été  précédée  du  noviciat  pendant  le  tems  preferit. 

Suivant  l’ordonnance  d’Orléans,  les  mâles  ne  pou- 
voient  faire  profeffion  qu’à  25  ans  & les  filles  à 10; 
mais  l’âge  fixé  par  les  dernieres  ordonnances  pour 
faire  projejion , eft  celui  de  16  ans  accomplis.  Telle 
eft  la  difpofition  de  l’ordonnance  de  Blois , conforme 
en  ce  point  au  concile  de  Trente. 

Il  y a plufieurs  caufes  qui  peuvent  rendre  la  projej- 
jion nulle  : les  plus  ordinaires  font  lorfque  le  prot'ès 
n’a  point  fait  Ion  noviciat  pendant  le  tems  preferit; 
lorl qu’il  a prononcé  fes  vœux  avant  l’âge , ou  qu’il 
les  a prononcés  par  crainte  ou  par  violence  , ou  dans 
un  tems  où  il  n’avoit  pas  fon  bon  l'ens  ; de  même  fi  la 
projejion  n’a  pas  été  reçue  par  un  fuperieur  légitime, 
ou  qu’elle  n’ait  pas  été  faite  dans  un  ordre  approu- 
vé par  l’Eglife. 

La  projejion  religieufe  fait  vaquer  tous  les  bénéfi- 
ces léculiers  dont  le  profes  étoit  pourvu  ; cap.  benefi- 
cium  de  regular.  m-6°.  Voye?  les  décrétales  , liv,  III. 
tu.  31. (A ) 

PROFESSOIRE,  1.  m.  ( Gramm.  Hiji.  eccléj.  ) l’an- 
née qui  fuit  la  profelfion  chez  les  Bernardins.  Elle  fe 
pafle  dans  la  plus  grande  retraite. 

P RO  FIC  l AT  , f.  m.  ( ancien  terme  d'imprimeur.  } 
mot  latin  ufite  autrefois  par  les  compagnons  6c  ap- 
prentis Imprimeurs  pour  fignifier  jtjlin.  L’édit  de 
Charles  IX.  en  Mai  1 571 , art.  y.  porte  : «les  com- 
» pagnons  6c  apprentis  Imprimeurs  ne  feront  aucun 
» banquet  qu’ils  appellent  proficiat,  foit  pour  entrée, 

» iffue  d’apprentiffage,  ne  autrement  pour  raifon  du- 
» dit  état».  (D.  J.) 

PROFIL  , i.  m.  ( Architecl.  ) Profil  en  Architec- 
ture, qu’on  appelloit  autrefois  porfil , fe  dit  i°.  de  la 
coupe  ou  feclion  perpendiculaire  d’un  bâtiment , qui 
en  découvre  les  dedans , la  hauteur  , l’épaiffeur  des 
murailles , la  profondeur , la  largeur , &c.  on  ap- 
pelle autrement  le  deffein  de  cette  coupe  Sciograpkie  : 

20.  du  contour  d’un  membre  d’archite&ure , comme 
d’une  bafe  , d’une  corniche  , d’un  chapiteau.  On 
doit  avoir  une  grande  attention  à donner  de  juftes  6i 
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agréables  proportions  aux  profils  ; e’eft  en  cela  que 
le  goût  6c  le  génie  de  l’architette  fe  font  remarquer. 
Ces  proportions  l'ont  ou  générales , comme  d’un  or- 
dre à un  autre,  d’une  certaine  pofition  à une  autre  , 
telles  que  font  celles  du  dedans  au-dehors , de  l’éloi- 
gnement ou  de  la  proximité  dont  elles  doivent  être 
vues  ; ou  bien  elles  font  particulières  par  le  rapport 
qu’elles  ont  l’une  à l’autre  dans  un  même  corps  : ces 
proportions  doivent  toujours  ctre  des  imitations  de 
la  nature , qui  a fi  judicieufement  proportionné  les 
membres  des  animaux  à tout  leur  corps , qu’il  en  ré- 
fulte  une  harmonie  dont  l’imagination  eft  frappée  , 
avant  que  la  rail'on  en  puiffe  porter  aucun  jugement. 
C’eft  cette  harmonie  qu’on  doit  trouver  dans  les 
profils. 

Il  faut  éviter  de  tailler  des  profils  fur  des  pierres  ou 
marbres  colorés,  parce  que  les  moulures  ne  fe  diftin- 
gitent  pas  affez  ; c’eft  pourquoi  les  pierres  blanches 
font  les  plus  avantageufes  pour  l’Architetture,  outre 
que  l’édifice  paroît  d’une  feule  piece  lorfque  les  joints 
font  bien  recouverts  : mais  fi  l’on  étoit  obligé  de  tail- 
ler des  profils  fur  les  marbres  colorés , comme  pour 
des  lambris,  des  chambranles , il  faut  alors  employer 
des  moulures  fortes,  6c  éviter  les  petites  parties, 
parce  qu’elles  apportent  plus  de  confufion  que  d’or- 
nemens.  {D.  J.') 

Profil,  c’eft  dans  la  Fortification  le  deflein  d’une 
coupe  verticale  de  quelque  ouvrage.  Le  profil  fert  à 
faire  connoître  les  hauteurs  6c  les-  largeurs  des  ou- 
vrages : ainfi , pour  en  connoître  toutes  les  dimen- 
fions  , il  faut  au  plan  qui  fait  connoître  les  longueurs 
&les  largeurs , joindre  le  profil  qui  donne  la  connoif- 
fance  des  hauteurs.  Foyt(Pi.K N & Ichnographie. 

Pour  décrire  le  profil  ou  le  deflein  de  la  coupe  du 
rempart , du  fofle , du  chemin-couvert , 6c  du  glacis 
d’une  place  fortifiée,  foit  S T {Planche première  de 
Fortifie,  fig.  /.  ) la  ligne  félon  laquelle  on  imagine  la 
fortification  coupée  de  haut  en-bas. 

On  tirera  d’abord  au  crayon  une  ligne  AB  {PL  4. 
de  Fortification, fig.  /.)  laquelle  exprimera  le  niveau 
du  terrein  de  la  place , enforte  que  ce  qui  fera  audef- 
fus  du  rez-de-enauflee  dans  la  fortification , fera  au- 
defl'us  de  cette  ligne , 6c  ce  qui  fera  au-defl'ous , fera 
fous  cette  ligne  dans  le  profil. 

On  fera  enfuite  une  échelle  Ab  plus  grande  que 
celle  du  plan , c’eft-à-dire,  dont  la  partie  qui  exprime 
une  toife  foit  plus  grande , afin  que  toutes  les  parties 
du  profil  foient  plus  diftinéles  ; on  la  proportionnera 
à la  grandeur  du  papier  fur  lequel  on  veut  defliner  le 
profil , enforte  que  fi  la  coupe  S T { Planche  première , 
fig.  1.  ) a 50  toifes  de  largeur,  la  largeur  du  papier 
ait  au-moins  50  toifes  de  l’échelle.  Cela  pofé  : 

Du  pointé  pris  fur  la  ligne  AB,  on  prendra  A C 
de  4 toifes  3 pies  pour  le  talud  intérieur  du  rempart  ; 
du  point  C on  élevera  la  perpendiculaire  CD  de  3 
toifes  ou  1 8 piés  pour  la  hauteur  du  rempart.  Par  le 
point  D on  mènera  une  parallèle  indéfinie  D N à la 
ligne  AB , fur  laquelle  on  prendra  DE  de  5 toifes 
pour  la  largeur  du  terre-plein  du  rempart , non-com- 
pris celle  de  fa  banquette.  Au  point  E on  élevera  la 
perpendiculaire  EF  de  2 piés  pour  la  hauteur  de  la 
banquette  , 6c  l’on  mènera  F H parallèle  à D N;  ou 
l’on  prendrai7  G 6c  G H chacune  de  3 piés.  On  ti- 
rera la  ligne  E G qui  exprimera  le  talud  de  la  ban- 
quette , G H fera  la  partie  fupérieure  de  la  banquette. 
Du  point  H on  élevera  la  perpendiculaire  Hl  de  4 
piés  & demi  pour  la  hauteur  du  parapet  par-deflùs  la 
banquette.  Du  point  I on  mènera  une  parallèle  indé- 
finie IK  à la  ligne  D N , fur  laquelle  on  prendra  I L 
d’un  pié  6c  demi , & on  tirera  H L qui  fera  le  côté 
intérieur  du  parapet.  On  prendra  L K de  trois  toifes 
pour  l’épaifleur  du  parapet;  6c  du  point  K , l’on  abail- 
lera  fur  la  ligne  AB,  la  perpendiculaire  indéfinie  K 
P , prolongée  au-delà  de  la  ligne  A B : on  prendra 
Tome  XIII. 
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K M de  deux  piés  & demi , 6c  l’on  tifefa  la  ligne  L 
M , laquelle  fera  prolongée,  ou  la  partie  fupérieure 
du  parapet , qui  ell  ainfi  un  talud , comme  on  l’a  déjà 
dit , afin  que  le  foldat  qui  eft  fur  la  banquette , puifl'e 
découvrir  le  chemin  couvert  6c  le  glacis.  La  ligne  K 
P fera  coupée  au  point  N par  la  ligne  D N:  on  dé- 
crira du  point  Appris  pour  centre,  un  petit  demi-cer^- 
cle  d’un  pié  de  rayon  : il  reprél'entera  le  cordon  : il 
eft  toujours  au  niveau  du  rempart  : on  prendra  enfui- 
te la  ligne  N P de  fix  toifes , 6c  du  point  P , on  mè- 
nera une  parallèle  indéfinie  P n'a  la  ligne  A B : cette 
parallèle  exprimera  le  fond  du  fofle , dont  on  fuppo- 
fe  ici  la  profondeur  égale  à la  hauteur  du  rempart 
qui  eft  de  trois  toifes  : on  prendra  après  cela  la  ligne 
N O de  cinq  piés  pour  l’épailTeur  du  revêtement  au 
cordon , 6c  du  point  O on  mènera  la  ligne  indéfinie 
O Q parallèle  k N P.  Elle  fera  le  côte  intérieur  du 
revêtement  du  point  P où  la  ligne  P n rencontre  la 
ligne  N P;  on  prendra  PR  de  l’ept  piés  pour  le  talud 
du  revêtement,  c’eft-à-dire,  d’environ  la  cinquième 
partie  de  fa  hauteur  N P ; l’on  tirera  la  ligne  N R , 
elle  reprél'entera  l’efcarpe  ouïe  côté  extérieur  du  re- 
vêtement : l’on  prendra  après  cela  R S d’un  pié  pour 
la  retraite  de  la  fondation , 6c  l’on  tirera  S T perpen- 
diculaire k P N,  k laquelle  on  pourra  donner  deux 
ou  trois  toifes  pour  exprimer  la  hauteur  de  la  fon- 
dation : l’on  tirera  T Q parallèle  k P n,  qui  coupera 
O Q dans  un  point  L : on  marquera  d’après  cela  le 
revêtement  du  parapet,  en  menant  une  ligne  Y & 
parallèle  à NM,  à la  diftance  de  trois  piés.  C’eft  l’é- 
paiflëur  ordinaire  du  revêtement  du  parapet.  Si  l’on 
luppofe  qu’il  fe  rencontre  un  contrefort  dans  la  cou- 
pe, 6c  que  l’on  veuille  en  exprimer  le  profil,  il  fau- 
dra prendre  O Y de  9 piés  , 6c  mener  V X parallèle 
à O {)  ; V X Q O exprimera  le  profil  du  contrefort , 
qui  eft  adofle  au  revêtement  O R.  Après  cela  , pour 
donner  un  pente  au  terreplein  du  rempart,  afin  que 
les  eaux  qui  tombent  defîùs , s’écoulent  vers  la  place, 
on  prendra  D JF  d’un  pié  6c  demi , 6c  l’on  tirera  JF 
E , qui  exprimera  la  partie  fupérieure  du  rempart, 
6c  la  ligne  A JPr qui  exprimera  la  pente  des  terres  de 
fon  côté  intérieur. 

Préfentement  on  prendra  fur  le  plan  Jignre premiè- 
re de  la  première  Planche  de  fortification , la  largeur  du 
fofle  dans  l’endroit  où  il  eft  coupé  par  la  ligne  S T , 
6c  on  portera  fur  la  ligne  P n du  profil  le  nombre  des 
toifes  que  contient  la  largeur  du  fofle  dans  l’endroit 
de  fa  coupe  : on  luppofe  qu’elle  eft  de  20  toifes.  On 
portera  20  toifes  de  P en  n pour  la  largeur  de  ce  fofle, 
6c  du  point  n on  élevera  la  perpendiculaire  n m ter- 
minée par  la  ligne  A B au  point  m , qui  fera  le  bord 
de  la  contrel'carpe.  On  mènera  une  parallèle  Z Yk 
la  ligne  m n , à la  diftance  de  3 piés  de  cette  ligne  , 
pour  avoir  l’épaifleur  du  revêtement  de  la  contref- 
carpe : on  prendra  nu  de  trois  piés  pour  le  talud  de 
ce  revêtement , 6c  l’on  tirera  la  ligne  u m , qui  fera  le 
côté  extérieur  du  revêtement  de  la  contrefcarpe.On 
laiflera  au  point  u une  retraite  d’environ  fix  pouces, 
6c  l’on  terminera  la  fondation  de  ce  revêtement, 
comme  on  a terminé  celle  du  revêtement  du  rem- 
part. 

On  prendra  enfuite  la  ligne  m c de  cinq  toifes  pôur 
la  largeur  du  chemin-couvert , non  compris  1a  ban- 
quette ; 6c  au  point  c on  élevera  la  perpendiculaire 
c d de  deux  piés  pour  la  hauteur  de  la  banquette.  On 
mènera  la  ligne  a fi  d’une  toife,  parallèle  à la  lignes  B , 
fur  laquelle  on  prendra  de  6c  e fi,  chacune  de  trois 
piés.  On  mènera  la  ligne  c e pour  le  talud  de  la  ban- 
quette , ef  en  fera  la  partie  fupérieure.  Du  point  f 
on  élevera  la  perpendiculaire/'  / de  quatre  piés  6c 
demi , pour  la  hauteur  du  parapet  du  chemin-cou- 
vert par-defl’us  1a  banquette.  On  prolongera  fil  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  coupe  la  ligne  A B dans  un  point  r ; 
on  prendra  vfdeio  toifes  pour  la  largeur  du  glacis,. 

H h h ij 
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& on  tirera  l g qui  exprimera  le  glacis  ou  la  pente 
<ies  terres  du  rempart  du  chemin  couvert  : on  pren- 
dra fur  cette  ligne  la  partie/A  d’un  pie,  &l’on  tirera 
ia  ligne  hf , qui  fera  le  côté  intérieur  du  parapet  du 
chemin  couvert  , après  quoi  il  n’y  aura  plus  qu’à 
marquer  une  paliflade  fur  la  banquette , comme  on 
la  voit  dans  la  figure , & le  profil  fera  achevé. 

Le  détail  qu’on  vient  de  donner  fur  la  conftru&ion 
du  profil  ou  du  deflein  de  la  coupe  S T de  la  première 
figure  de  la  Planche  1.  des  fortifications , peut  difpenfer 
d’entrer  dans  l’explication  des  profils  du  dehors. 
Comme  ils  ne  different  guere  de  celui  du  corps  de  la 
place  que  par  un  rempart  plus  étroit  & moins  élevé, 
leur  conftru&ion  peut  fe  faire  de  la  même  maniéré 
que  celle  qu’on  vient  de  détailler.  (Q) 

Profil  , ( Peinture.  ) c’eft  le  contour  des  objets 
quelconques.  Quoique  le  mot  de  profil  foit  général , 
on  ne  s’en  fert  guere  en  peinture  qu’en  parlant  d’une 
tête  dont  on  ne  voit  que  la  moitié , c’eft-à-dire  qui 
eft  tournée  de  façon  qu’on  n’apperçoit  qu’un  œil , 
une  narine  , la  moitié  de  la  bouche.  On  dit  le  profil 
du  vifage  , une  tête  vite  de  profil.  Dans  prefque  tou- 
tes les  médailles  les  vifages  font  de  profil.  On  ne  dit 
cependant  point  profiler  un  vifage  ; & pour  exprimer 
le  profil  des  autres  parties  d’une  figure  , on  dit  le  trait 
ou  le  contour  de  ce  bras  , de  cette  jambe  , de  ce 
corps. 

Profil  de  terre  , {Jardinage.}  c’eft:  la  feftion 
d’une  étendue  de  terre  en  longueur , comme  elle  fe 
trouve  naturellement,  & dont  les  coupes  de  niveaü 
& les  dations  de  nivellement  marquées  par  des  lignes 
ponctuées  , font  connoître  le  rapport  de  la  fuperficie 
de  cette  terre,  avec  une  bafe  horilontale  qu’on  établit; 
ce  quife  pratique  pour  drefler  un  terrein  de  niveau, 
ou  avec  une  pente  réglée,  quand  il  s’agit  de  difpofer 
un  jardin , planter  des  avenues  d’arbres  , tracer  des 
routes  dans  un  bois  , &c.  On  fait  ordinairement  ces 
fortes  de  profils  fur  une  même  échelle , pour  la  bafe 
& les  à-plombs.  Quelquefois  aufli  on  réduit  cette 
bafe  fur  une  plus  petite  échelle  que  les  à-plomb  des 
dations  , pour  rendre  plus  court  le  deflein  d’un  profil 
trop  long  ; mais  cette  derniere  méthode  n’eft  pas 
exade  , parce  qu’on  ne  peut  pas  tracer  fur  ce  deflein 
les  pentes  , chûtes , & autres  moyens  qui  fe  prati- 
quent pour  le  racordement  des  terreins.  {D.  /.) 

PROFILER  , v.  ad.  {Architecl.}  c’eft  contourner 
à la  réglé  , au  compas , ou  à la  main  , un  membre 
d’architedure. 

PROFIT,  GAIN  , LUCRE , ÉMOLUMENT , 
BÉNÉFICE , ( Synonymes .)  Le  gain  femble  être  quel- 
que chofe  de  très-cafuel , qui  fuppofe  des  rifques  & 
du  hafard  : voilà  pourquoi  ce  mot  eft  d’un  grand  ufa- 
ge  pour  les  joueurs  &L  pour  les  commerçans.  Le  profit 
paroît  être  plus  sûr , ôc  venir  d’un  rapport  habituel, 
foit  du  fonds,  foit  d’induftrie  : ainfi  l’on  dit  les  profits 
du  jeu , pour  ceux  qui  donnent  à jouer  ou  fourniflent 
les  cartes  ; &:  le  profit  d’une  terre , pour  exprimer  ce 
qu’on  en  retire  outre  les  revenus  fixés  par  les  Baux. 
Le  lucre  eft  d’un  ftyie  plus  foutenu  , & dont  l’idée  a 
quelque  chofe  de  plus  abftrait  & de  plus  général  :fon 
caradere  confifte  dans  un  fimple  rapport  à lapaflion 
de  l’intérêt,  de  quelque  maniéré  qu’elle  foit  fatisfai- 
te  ; voilà  pourquoi  on  dit  d’un  homme  avide  , qu’il 
aime  le  lucre , &:  qu’en  pareille  occafion  l’on  ne  fe 
ferviroit  pas  des  autres  mots  avec  la  même  grâce. 
C’eft  dommage  que  ce  terme  vieillifle,  tandis  que  les 
âmes  éprifes  de  l’amour  du  lucre  augmentent.  L'émo- 
lument eft  affedé  aux  charges  & aux  emplois  , mar- 
quant non-feulement  la  finance  réglée  des  appointe- 
mens  , mais  encore  tous  les  autres  revenant  bons. 
Bénéfice  ne  fe  dit  guere  que  pour  les  banquiers  , les 
commiflionnaires,  le  change  &le  produit  de  l’argent; 
ou  dans  la  Jurifprudence  ,pour  les  héritiers  qui  crai- 
gnant de  trouver  une  fucceflion  furçhargée  de  dettes, 
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ne  1 acceptent  que  par  bénéfice  d’inventaire.' 

Quelques  rigoriftes  ont  déclaré  illicite  tout  gain 
fait  aux  jeux  de  halard.  On  nomme  fouvent/vo/ï/  ce 
qui  eft  vol.  Tout  ceux  qui  n’ont  que  le  lucre  pour  ob- 
jet , font  des  âmes  paîtries  de  boue.  Ce  n’eft  pas  tou- 
jours oit  il  y a le  plus  d 'émolumens  que  fe  trouve  le 
plus  d honneur.  Le  bénéfice  qu’on  tire  du  changement 
des  monnoies  , ne  répare  pas  la  perte  réelle  que  ce 
dérangement  caufe  dans  l’état.  Synon.  de  l'abbé  Girard. 

Profit  , avantage  , gain,  bénéfice  qu’on  retire 
d’un  négoce , foit  par  l’achat , foit  par  l’échange , 
foit  par  la  vente  des  marchandifes  dont  on  fait  com- 
merce. 

Profit  permis  & légitime , eft  celui  qui  fe  fait  par 
des  voies  juftes , & dans  un  commerce  qu’on  exerce 
avec  probité. 

Profit  illicite  & odieux,  eft  celui  qu’on  fait  par  de 
mauvaifes  voies  , & dans  un  négoce  défendu  par  les 
lois , comme  font  les  prêts  fur  gages  , les  prêts  à 
ufure. 

On  dit  qu’un  marchand  vend  à profit , non  pas 
quand  il  gagne  beaucoup  fur  une  marchandife  , mais 
quand  il  fixe  fon  profit  fur  le  pié  de  tant  par  livres  de 
ce  que  fa  marchandife  lui  revient  rendue  dans  le  ma- 
gafin.  Dielionn.  de  Comm. 

Profits  de  fief,  {Jurifprud.')  i ont  les  droits 
utiles  que  les  fiefs  produilènt  au  feigneur  dominant , 
quand  il  y a changement  de  vaflal  ; tels  que  le  cham- 
bellage  , le  relief  ou  rachat , le  quint  & requint.  Ces 
profits  font  différens , félon  les  coutumes  ou  les  titres, 
& ftiivant  la  mutation. 

La  coutume  de  Paris,  article  24,  dit  que  le  feigneur 
fe  peut  prendre  à la  chofe  pour  les  profits  de  fon  fief  y 
c’eft  pourquoi  l’on  dit  communément  que  les  profits 
de  fief  font  réels , ce  qui  lignifie  qu’ils  fuivent  le  fief, 
& qu’il  peut  être  faifi  tant  pour  les  anciens  que  pour 
les  nouveaux  droits.  ( A ) 

Profit  avantureux  , ( Marine . ) c’eft  l’intérêt 
de  l’argent  que  l’on  prête  fur  un  vailfeau  marchand , 
foit  pour  un  voyage  , foit  pour  chaque  mois  qu’il  eft 
en  mer  , moyennant  quoi  le  prêteur  court  les  rif- 
ques de  la  mar  & de  la  guerre.  Foye { Grosse  avan- 
ture. 

PROFITER , v.  n.  ( Gramm.  ) tirer  du  gain  de  l’a- 
vantage de  quelque  chofe.  Un,  marchand  fait  profiter 
fon  argent  fur  la  place  , à la  bourfe  , dans  les  armé- 
niens. Un  ufurier  fait  profiter  le  lien  par  des  voies  in- 
juftes. 

PROFITEROLES  , f.  m.  pl.  ( terme  de  Cuifinler .) 
Les  cuiftniers  appellent  potages  de  profiteroles  un  po- 
tage fait  avec  de  petits  pains  fans  mie  , féchés  , mi- 
tonnés  , & remplis  de  béatilles.  Ce  mot  s’eft  dit  au- 
trefois d’une  pâte  cuite  fous  la  cendre.  ( D.J .) 

PROFOND , adj.  {Gramm. ) fe  dit  de  toute  cavité 
confidérable.  Le  lit  de  cette  riviere  & profond  ; ce 
puits  eft  profond  ; ce  plat  eft  profond  ; ce  vafe  eft  pro- 
fond. Il  fe  prend  au  fimple  & au  figuré.  Des  connoif- 
fances  profondes  ; un  homme  profond  ; un  examen 
profond  ; un  myftere  profond  ; un  profond  rcfpeél  ; un 
profond  fommeil  ; un  profond  oubli , &c. 

Profond  , {Critiq.facrée.  ) Ce  mot  fe  prend  fré- 
quemment dans  l’Ecriture  pour  le  tombeau  ; i°.  quel- 
quefois pour  la  mer , comme  au pf.  cvj.  2 4 ; 30.  pour 
un  abîme  au  propre  ; & au  figuré , pour  afflictions  & 
dangers  , comme  au  pf  Ixviij.  16  ; 40.  pour  la  gran- 
deur , l'excellence  d’une  chofe  , quand  il  eft  joint  aux 
autres  dimenfions.  Ainii,  quand  S.  Paul  dit , afin  que 
vous  puifliez  comprendre  ( connoître  parfaitement  ) 
la  largeur,  la  longueur , la  hauteur  & la  profondeur  de 
ce  myftere  , c’eft  une  périphrafe  qu’il  emploie  pour 
exprimer  l’immenfe  bonté  de  Dieu.  50.  Pour  ce  qui 
eft  obfcur , caché , fecret  ; Je  ne  vous  envoie  à un  peu- 
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pie  dont  le  difcours  foit  obfcur , profanât  fermonis, 
Ezech.  iij.  G. 

Pécher  profondément , marque  une  habitude  enra- 
cinée au  mal.  Quand  l’impie  s’eft  accoutumé  à mal- 
faire (impius  cum  profandé  peccaveritf  i]  méprife  tout 
& n’ecoute  plus  rien.  Prov.  xviij.  j . ( D.  J.  ) ’ 

Profond  , en  Anatomie , nom  de  deux  muicles  flé- 
chiffeurs,  l’un  des  doigts  du  pic , & l’autre  des  doigts 
de  la  main  , par  oppolition  avec  un  autre  qui  les  re- 
couvre , & qu  on  appelle  fablime.  Poyer  Perfo- 
rant. 

PROFONDEUR  , f.  f.  en  Géométrie  , Stc.  efl  une 
des  dimenlions  du  corps  géométrique  ; on  l’appelle 
autrement  hauteur,  vnyeç  Hauteur. 

La  profondeur  ou  la  hauteur  d’un  efeadron  & d’un 
bataillon  , eft  le  nombre  d’hommes  qui  forment  une 
file  : dans  un  efeadron  elle  eft  de  trois  hommes  ; dans 
un  bataillon  , communément  de  fix.  Voye-’  Esca- 
dron, &c. 

On  dit  le  bataillon  étoit  à fix  de  hauteur  ; la  cava- 
lerie ennemie  étoit  à cinq  de  hauteur.  ( E) 

PROFONTIÉ  , ( Marine.  ) Navire  profamié , c’eft 
un  navire  qui  tire  beaucoup  d’eau,  ou  à qui  il  en  faut 
beaucoup  pour  le  faire  flotter. 

PROFUSION , f.  f.  ( Gramm.  ) Ce  terme  fe  prend 
quelquefois  pour  un  fynonyme  de  prodigalité ; il  fem- 
ble  cependant  qu’il  n’en  foit  que  l’effet.  Le  prodigue 
répand  fes  dons  indiftinaement  fur  tout  le  monde  , 
& avec  profafion  : d’ailleurs  prodigalité  ne  fe  prencî 
guere  qu’en  mauvaife  part  ; au  lieu  qu’on  dit  fans  blâ- 
me que  Dieu  a répandu  fes  bienfaits  fur  l’homme  avec 
prof uf  on  , &c. 

PROGNÈ , ( Géog.  anc.  ) île  que  Pline , l.  K cap. 
xxxj , met  aux  environs  de  celle  de  Rhodes.  Le  nom 
de  P rogne  lui  avoit  été  donné  à caillé  de  la  quantité 
d’hirondelles  qu’on  y voyoil.  ( D.  J.  ) 

PROGNOSTIC,  f.  m.  ( Médecin . féméiotiq.  ) ce 
terme  efl  grec  -®po?  !•<»?-/«  ov , formé  de  la  prépofition 
•tfp  , devant , dé  avance,  & d’un  des  tems  du  verbe 
connoltre.  Il  efl  d’ufage  en  médecine,  pour 
défigner  la  connoiflance  qu’on  peut  acquérir  des  évé- 
nemens  d’une  maladie , avant  même  qu’ils  foient  ar- 
rivés ; quelquefois  auffi  on  s’en  fert  pour  exprimer 
les  Agnes  aux  moyens  defquels  on  parvient  à cette 
connoiflance , & alors  on  le  prend  comme  adjeétif , 
qu’on  joint  le  plus  fouvent  au  mot  figne , & l’on  dit 
les  fignes prognofics.  Voye ç SIGNE. 

Le  • ■ ignojlic  efl:  fans  contredit  la  partie  la  plus  bril- 
lante de  la  Médecine  , & par  conféquent  la  plus  favo- 
rable pour  la  réputation  du  praticien  : c’eft  par-là 
que  le  médecin  expérimenté,  approche  le  plus  de  la 
divinité.  Le  voile  épais  qui  cache  les  événemens  fu- 
turs , tombe  devant  lui  ; éclairé  par  le  flambeau  lu- 
mineux d’une  obfervation  multipliée  & réfléchie  il 
voit  d’un  œilafluré  & les  objets  préexiftens , & ceux 
qui  doivent  exifter  ;_la  fucceflion  des  phénomènes  , 
l’augmentation  ou  la  diminution  des  accidens,  la  ter- 
minaifon  de  la  maladie , la  maniéré  dont  elle  aura 
lieu , les  couloirs  par  lefquels  fe  fera  l’évacuation  dé- 
cifive,  ne  font  à fes  yeux  qu’une  p'erfpettive  plus  ou 
moins  éloignée , mais  allez  éclairée  pour  y diftin- 
guer  nettement  les  objets  ; à mefure  qu’il  avance,  les 
objets  reflortent  davantage,  6c  font  plus  fenfibles  à 
fes  regards.  A-travcrs  les  accidens  les  plus  graves  6c 
les  plus  effrayans , il  voit  fe  préparer  le  triomphe  de 
la  nature  & le  rétabliffement  de  la  fanté  ; il  confole 
avec  plus  de  fermeté  un  malade  inquiet  & timide 
rafl'ure  une  famille  éplorée , & promet  fans  héfiter 
une  iflue  favorable.  D’autres  fois  il  voit  dans  quel- 
ques fymptomes  légers  en  apparence , le  bras  de  la 
mort  etendu  fur  le  malade  ; fa  faulx  efl  déjà  levée  ; 
elle  efl  prête  à en  moiflonner  les  jours;  cependant  le 
malade  tranquille  fur  fon  état,  ne  penfe  à rien  moins 
qu’à  terminer  des  affaires  qu’on  différé  trop  continu- 
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nément  jugm’aux  dernieres  extrémités.  Il  eft  tris- 
important  alors  d’éclairer  un  peu  ce  malalade.  pour 
avertir  de  les  devoirs , ou  de  les  lui  faire  remplir , 

(anslu'la.ffer  entrevotr  lejour  affreux  qu.  le  menace 

.1  eft  neceflaire  d mftm.re  les  parons  , foit  pour  ce 
qui  les  regarde,  loir  pour  ne  pas  être  acculé  foi- 
meme  de  navo.r  pas  prévenu  le  f.niftre  événement 
qui  paroilloit  li  eloigne. 

Mais  quelque  avantage  que  le  médecin  retire  pour 
lui- meme  de  Ion  habileté  dans  le  prognoftic  il  n’eft 
pas  à comparer  à celui  qui  reflue  lur  le  malade.  Si  le 
médecin  efl  aflêz  éclairé  pour  connoître  d’avance  6c 
la  marche  de  la  nature,  6c  les  obftacles  qui  s’opoofe- 
ront  à fes  efforts , & les  fuites  de  ces  efforts,  6c  la 
maniéré  dont  ils  feront  terminés;  avec' quelle  sûreté 
n operera-t-il  pas  ; quel  choix  plus  approprié  dans  les 
remedes  et  dans  le  tems  de  leur  adminiftration  ? Sans 
celfe  occupe  a fuivre  la  nature  , à éloigner  tout  ce 
qui  peut  retarder  les  operations  Se  en  empêcher  la 
reuflite , il  proportionnera  habilement  fes  iecours  Sc 
au  befoin  de  la  nature , (Si  à la  longueur  de  la  mala- 
die ; il  préparera  de  loin  une  crilé  complette  & fa- 
lutaire , une  convalefcence  prochaine  & courte  Sc 
une  fanté  ferme  Se  confiante. 

Un  grand  inconvénient , attribut  trop  ordinaire 
des  fciences  les  plus  importantes,  favoir  l’incertitude 
& l’obfcurité,  eft  ici  très-remarquable;  & ce  n’efl: 
que  par  une  étude  prodigieufe  de  l’homme  dans  l’é- 
tat fain  Sc  malade,  qu’on  peut  efpérer  de  le  difliper. 
Il  tant  avoir  vu  & bien  vu  une  quantité  innombrable 
de  malades  Sc  de  maladies , pour  parvenir  à des  ré- 
glés certaines  fur  ce  point,  foyer  Observition 
Pour  pouvoir  décider  qu’un  dévoyement  furvenant 
àunefurdité  l’emporte,  combien  ne  faut-il  pas  avoir 
oblervé  de  furdités  qui  ceffoient  dès  que  le  ventre 
couloit?  Pour  prédire  en  conféquence  du  pouls  pe- 
ftoral,  par  exemple,  une  expeéloration  critique 
combien  ne  faut-il  pas  avoir  fait  d’obfervations  qui 
déterminent  le  caraftere  de  ce  pouls , & qui  faffenc 
voir  enflure  que  toutes  les  fois  qu’il  a été  tel  les  cra- 
chats ont  fuivi  ? Quel  travail  immenfe,  quelle  afli- 
du.te  quelle  fagacité  même  ne  faut-il  pas  dans  un 
pareil  obfervateur  ? Quand  on  lit  tous  les  axiomes 
Ae  prognoftic  qu’Hippocrate  nous  a laiffés.il  n’eft  pas 
poffible  d’imaginer  comment  un  feul  homme  a pu 
produire  un  ouvrage  de  cette  efpece  ; on  eft  à cha- 
que inftant  tranfporté  de  furprife  Sc  d’admiration. 
Depuis  ce  grand  homme  , ce  médecin  par  excellen- 
ce, la  partie  du  prognoftic , loin  d’augmenter  Sc  de 
s affermir  encore  davantage , n’a  fait  que  dépérir  en- 
tre les  mains  des  médecins  qui  ont  voulu  foumettre 
l’obfervation  au  jougfiinefte  Sc  arbitraire  des  théo- 
ries , Sc  la  plier  aux  caprices  de  leur  imagination, 
ceux  qui  fe  font  les  plus  diftingués  dans  cette  con- 
noiflance, Sc  qui  ont  fait  des  ouvrages  dignes  d’être 
confultés  fur  cette  partie  , n’ont  prefque  fait  que  co- 
pier Hippocrate  ; tels  font  Galien  , Cailius  Aurélia- 
nus  , Profper  Alpin  , qui  a fait  une  riche  colledion 
de  tout  ce  qui  regarde  la  féméiotique  ; Sennert  Fer- 
nel , Riviere,  Baglivi,  Waldfchmid,  Kenter , &c.  Ce 
n’eft  que  dans  ces  derniers  tems , que  le  pro’gnoftic  a 
reçu  un  nouveau  luftre  Sc  plus  de  certitude  par  les 
oblervations  fur  le  pouls  par  rapport  aux  crifes.  Ou 
doit  cette  importante  découverte , 6c  la  perfeftion  à 
laquelle  elle  a étébien-tôt  portée,  à Solano , Rihell, 
6c  Bordeu , dont  les  noms  par  ce  feul  bienfait  méri- 
teroient  une  place  diftinguée  dans  les  faites  de  la  Mé- 
decine ; leurs  écrits  méritent  d’être  lus,  & leur  mé- 
thode d être  examinée  6c  fuivie.  On  ne  fauroit  fe 
donner  trop  de  peine  pour  réuffir  dans  cette  partie; 
ni  confulter  trop  de  Agnes  & avec  trop  d’attention. 
V oye  fa' article  Signe  , & les  differens  articles  de  fé- 
méiotique, Pouls,  Respiration,  Urine , Sueur 
Langue  , &c.  Perfonne  n’ignore  l’importance  de  ce 
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genre  de  recherches,  deux  avantages  bien  précieux, 
peut-être,  hélas!  réductibles  àunfeul,  couronnent 
îe  fuccès , fon  utilité  propre , 6c  le  bien  de  l’humanité. 

Mais  le  prognojtic  ne  feroit-il  de  mife  qu’en  Méde- 
•cine  ? Ne  I’eroit-il  pas  poflible  par  l’examen  réfléchi 
6c  l’étude  approfondie  de  l’homme  moral , déformer 
un  corps  delcience  qui  roulât  fur  les  moyens  de  con- 
noître  d’avance  6c  de  prévoir  les  aétions  des  hom- 
mes ? Un  moralifle  inftruit  ne  pourroit-il  pas  parve- 
nir à pénétrer  allez  exactement  lesreflorts  cachés  qui 
font  mouvoir  les  hommes , à mefurer  la  force  des 
occafions  dans  lefquelles  ils  peuvent  fe  trouver , à 
-connoître  les  différentes  pofitions  ou  leur  genre  de 
vie , leur  façon  de  penfer , leurs  pallions  peuvent  les 
•conduire;  & enfin,  ne  pourroit-il  pas  d’après  ces 
connoiflances  , décider  les  aftions  futures  de  tels  ou 
tels  particuliers  ? Partant  enfuite  d’un  point  de  vue 
plus  général , 6c  confidérant  l’enfemble  des  hommes 
qui  compofent  une  l’ociété,  une  ville  , un  royaume, 
à prognojHqu.tr  leur  état  à venir  : j e ne  doute  pas  qu’on 
ne  pût  fur  ces  principes  écrire  d’avance  la  vie  d’un 
homme  ou  l’hiltoire  d’un  état  ; faire  , par  exemple , 
dans  ce  fiecle , l’hiftoire  du  dix-neuvieme  ; mais  l’i- 
magination eft  effrayée  du  travail  immenfe  6c  des 
lumières  qu’un  pareil  ouvrage  exigeroit.  (ot) 

PROGRAMME , f.  m.  ( Hif.  littér.')  eft  un  terme 
en  ufage  dans  les  collèges,  où  il  ftgnihe  un  billet  ou 
avertilfement  que  l’on  diftribue , pour  inviter  le  pu- 
blic à quelque  harangue  ou  autre  cérémonie. 

Le  programme  pour  une  harangue  en  contient  or- 
dinairement l’argument , ou  au-moins  ce  qui  ell  né- 
■ceffaire  pour  en  avoir  une  idée.  Il  y a aulîi  des  program- 
mes qu’on  diftribue  pour  inviter  à des  déclamations 
publiques,  à desrepréfentationsde  pièces  de  théâtre. 

Programme  , ( Jurifprudence . ) fignifïoit  ancien- 
nement une  lettre  lcellée  du  fceau  du  roi.  Voyt[ 
Lettre. 

PROGRÈS,  f.  m.  ( Gramm.')  mouvement  en- 
avant  ; le  progrès  du  foleil  dans  l’écliptique;  pro- 
grès du  feu  ; le  progrès  de  cette  racine.  Il  fe  prend 
auffi  au  figuré  , 6c  l’on  dit , faire  des  progrès  rapides 
flans  un  art , dans  une  fcience. 

Progrès  mauvais  , ( terme  de  Mufque.  ) on  ap- 
pelle en  mufique  mauvais  progrès  , quand  les  notes 
procèdent  par  des  intervalles  durs  6c  defagréables 
à l’oreille.  ( D.  J.  ) 

PROGRESSIF  , adj.  il  fe  dit  du  mouvement  pro- 
pre à la  plupart  des  animaux.  L’huitre  eft  privée  du 
mouvement  progreffif , ou  de  la  faculté  de  le  porter 
en  tous  fens  du  lieu  où  elle  eft  dans  un  autre. 

PROGRESSION  , ( Mathémat .)  c’eft  une  fuite  de 
termes  en  proportion  continue  , c’eft-à-dire  dont 
chacun  eft  moyen  entre  celui  qui  le  précédé  6c  celui 
qui  le  fuit.  Voye{  Proportion.  Selon  le  genre  de 
rapport  qui  régné  entre  les  termes  , la  progrtjjion 
prend  le  nom  (P arithmétique  ou  de  géométrique. 

Progreffon  arithmétique.  On  la  défigne  par  ce  ca- 
rattere  (4-)  qu’on  met  en  tête  de  la  fuite  dont  les 
termes  font  diftingués  entr’eux  par  de  Amples  points. 
4-1.  3.  5.7.  &c.  eft  une  progreffion  arithmétique  ; où 
l’on  voit  que  3 eft  moyen  proportionnel  entre  1 6c 
5 , 5 entre  3 & 7,  &c.  6c  que  1 eft  la  différence 
confiante  de  deux  termes  confécutifs  quelconques. 

Nommant  p le  premier  terme  & m la  différence , 
toute  progreffion  arithmétique  peut  être  repréfentée 
par  celle-ci  -f  p.  p + m.  p x m.  p + 3 m.  p -j-  4 m. 
&c. 

Chaque  terme  n’étant  que  celui-  qui  le  précédé 
augmenté  de  la  différence , le  fécond  eft  le  premier 
-f  la  différence  prife  une  fois  ; le  troifteme , le  pre- 
mier 4-  la  différence  prife  deux  fois  ; 6c  ainfi  de 
fuite  : enforte  que  chaque  terme  n’eft  que  le  premier 
-F  la  différence  prife  autant  de  fois  — 1 , que  le  rang 
qu’il  occupe  dans  la  flûte  exprime  d’unités  ; ou  , ce 
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qui  eft  la  même  chofe  , multipliée  par  la  différence 
des  quantièmes  du  premier  terme  & du  terme  cher- 
ché. Ce  qui  donne  le  moyen  de  trouver  dire&e- 
ment  tel  terme  d qu’on  voudra  , pourvu  qu’on  fâ- 
che le  quantieme  il  eft  , 6c  qu’on  connoilfe  d’ail- 
leurs p 6c  m.  Si  n eft  le  quantieme  , on  aura  le 

terme  même  ou  d = p -}-  m.  n — 1.  D’où  l’on  tire, 
fuivant  le  befoin  , />  =.d—  m.  n — 1. 


Dans  cette  derniere  égalité  , le  fécond  membre  eft 
la  différence  des  deux  termes  comparés , divifée 
par  la  différence  de  leurs  quantièmes  : & comme  p 
6c  d font  indéterminés  (puifqu’il  eft  libre  de  faire 
commencer  6c  de  terminer  la  progreffion  à quels  ter- 
mes on  voudra)  , il  réfulte  qu’on  obtiendra  toujours 
m ou  la  différence  de  la  progreffion  , en  divifant  la 
différence  de  deux  termes  quelconques  par  celle  de 
leurs  quantièmes. 

Il  fuit  que  qui  connoît  les  deux  premiers  termes 
d’une  progreffion  , en  connoît  la  différence , 6c  dès-là 
toute  la  progreffion.  Il  n’eft  pas  même  nécelfaire  que 
les  deux  termes  connus  foient  les  deux  premiers  ; ils 
peuvent  être  quelconques, pourvu  qu’on  lâche  leurs 
quantièmes.  Car  d’abord  on  aura  la  différence  de  la 
progreffon  par  la  formule  de  m , en  y fubftituant  à 
( n.  — 1 ) la  différence  donnée  des  quantièmes  des 
deux  termes  ; enfuite  on  aura  le  premier  terme  par 
celle  de  p , en  y fubftituant  à d celui  qu’on  voudra 
des  deux  termes  donnés , 6c  à n fon  quantieme  ; par 
exemple  , fi  4 & 1 6 font  les  fécond  6c  fixieme  ter- 
mes d’une  progreffion  , la  différence  de  celle-ci  eft 

«—=■¥=  3-  &/= 4-3-  2--i=4-  3^=4  — 3=1. 

Si  l’on  compare  les  deux  extrêmes  d’une  progref- 
fion , foit  avec  deux  autres  termes  quelconques  éga- 
lement éloignés  de  l’un  6c  de  l’autre  ; foit  avec  celui 
du  milieu  , quand  le  nombre  en  eft  impair  : il  eft  clair 
que  les  quatre  termes  comparés  dans  le  premier  cas 
6c  les  trois  dans  le  fécond , font  en  proportion.  D’oii 
il  fuit  ( Voyei  Proportion)  que  la  fomme  des  ex- 
trêmes eft  égale  à celle  de  tous  autres  deux  termes 
pris  à diftance  égale  de  l’un  6c  de  l’autre  , 6c  de  plus 
au  double  du  terme  du  milieu , quand  le  nombre  des 
termes  eft  impair. 

La  fomme  des  extrêmes  multipliée  par  le  nombre 
des  termes , feroit  donc  double  de  la  fomme  entière 
de  la  progreffon.  Pour  avoir  celle-ci  avec  précifion  , 
il  faut  donc  multiplier  , ou  la  fomme  des  extrêmes 
par  la  moitié  du  nombre  des  termes , quand  ce  nom- 
bre eft  pair  ; ou , s’il  eft  impair,  le  nombre  entier  des 
termes  par  la  moitié  de  la  fomme  des  extrêmes  ( qui 
dans  ce  cas  eft  toujours  paire , étant  la  fomme  de 
deux  termes  de  même  nom)...  on  preferit  communé- 
ment en  ce  dernier  cas  de  multiplier  la  fomme  entière 
des  extrêmes  par  le  nombre  aufli  entier  des  termes, 
puis  de  prendre  la  moitié  du  produit.  Mais  n’eft-ce 
pas  rendre  gratuitement  plus  Compofée  une  opéra- 
tion qui  de  la  nature  eft  Ample  ? 

Si  l’on  fuppofe  p = 0 , l’expreffton  de  la  progreffon 
en  devient  plus  Ample  ; il  n’y  entre  plus  qu’une  feule 
lettre , 6c  elle  fe  réduit  à celle-ci  : 
o.  m.  x m.  jm.&c.oumXo.mX  i.mXr.  mX^.&c, 
Cette  fuppoAtion  n’a  d’ailleurs  rien  qui  choque-; 
l’effence  de  la  progreffion  fubAfte  toute  entière , in- 
dépendamment de  p . En  effet  une  progreffion  n’eft 
telle  qu’à  raifon  de  la  différence  qui  régné  entre  fes 
termes  : mais  cette  différence  n’eft  point  produite  par 
p (grandeur  conftante  6c  commune  à tous  les  ter- 
mes) ; elle  ne  l’eft  pas  même  par  m , 6c  pour  la  même 
raifon  ; elle  ne  l’eft  donc  que  par  les  coefficiens  va- 
riables de  m.  Et  comme  ces  coeflkiens  font  les  nom- 
bres naturels  o,  1.  x.  3.  &c.  il  fuit  qu’à  proprement 
parler  il  n’y  a de  progreffion  arithmétique  que  celle 
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des  nombres  naturels  ; c’eft  la  prognffion  exemplaire 
dont  toutes  les  autres  ne  font  que  dès  copies,  ou  des 
multiples  détermines  par  rn.  Ce  qui  n’empêche  pas 
qu’il  ne  puiffe  s’y  joindre  une  grandeur  acceffoire  o 
commune  à tous  les  termes. 

Quel  crue  foit  p j ûm  ou  la  différence  eft  pofitive 
la  progrtjjion  eft  eroifTante  ; & décroiffante , lî  elle  eft 
négative  : mais  de  l’une  pour  la  faire  devenir  l’autre 
fi  cela  paroît  plus  commode , il  n’y  a qu’à  la  ren- 
verfer. 

S\p&m  ont  des  fignes  femblables , le  même  figne 
régné  dans  tout  le  cours  de  la progrtfjion;  s’ils  en  ont 
de  contraires  , la  progrtjjion  en  admet  auffi  de  diffé- 
rens.  C eft  d’abord  celui  de  p , qu’elle  conferve  plus 
ou  moins  long-tems,  félon  le  rapport  de  p à m : puis 
elle  prend  celui  de  m , pour  ne  le  plus  perdre.  Les 
termes  affettés  du  même  figne  s’y  trouvent  donc  tous 
de  fmte  du  même  côté  ; à la  différence  de  la progref- 
géométrique , où  les  lignes , quand  elle  en  admet 
de  differens , font  entremêlés  & alternatifs. 

Si  p eft  l’origine  d’une progrejion  décroiffante  vers 
la  droite  , il  peut  l’être  également  d’une  progreffion 
décroiffante  vers  la  gauche  , dont  la  différence  fera 
encore  m.  Toute  progreffion  a donc  effentiellement 
deux  branches , l’une  eroifTante , l’autre  décroiffante, 
qui  s etendent  en  fens  contraire,  & toutes  deux  le 
perdent  dans  1 infini;  ou,  fi  l’on  veut , ce  n’en  eft 
qu  une  feule,  eroifTante  ou  décroiffante  dans  tout  fon 
cours  , félon  le  côté  duquel  on  voudra  la  prendre, 
mais  qui  n’a  ni  commencement  ni  fin.  Ce  que  nous 
en  pouvons  connoître  n’eft  qu’un  point  pris  vers  le 
milieu  : c’eft  la  figure  du  tems  comparé  à l’éternité. 
Venons  préfentement  à ce  qui  eft  de  détail.  En 
Vte  ProSreJfion  » on  peut  diftinguer  cinq  principaux 
elemens. 

Le  premier  terme, 

Le  dernier  df 

La  différence m V 

Le  nombre  des  termes , . . . 

La  fomme  de  la  progrtjjion  , . 5 j 
Or  de  ces  5 élémens , 3 pris  comme  on  voudra  étant 
connus,  on  connoît  les  deux  autres  : & comme  cinq 
chofes  peuvent  être  combinées  dix  fois  trois  à trois 
il  en  rélulte  autant  de  cas,  pour  chacun  defquels  on 
trouvera  par  ordre  dans  la  table  fuivante  la  valeur 
des  deux  inconnues.  La  démonftration  s’en  peut  dé- 
duire aifément  du  petit  nombre  de  principes  qui  vien- 
nent d'être  établis.  n 


Connues. 

Inconnues. 

Ÿ 

1°. 

Y 

s — 2+px°. 

d — p 

m — — 

1°. 

Jd  . . 

b 

s = d+px  J. 

3** 

\p 

<d  . . . 

n-2-e- 

l s 

d — p 

m — — 

40. 

L. 

d=p  + mXn—  1. 

b 

S=d+px}. 

5°* 

v 

” = i-1  + Y -F-  4-  i 

t'" 

d— p •{-  mx  n — I. 

*°. 

[p 

In.,. 

d=T~P' 

b 

On  ne  peut  faire  de  queftion  réfoluble  par  la  pro« 
grcjfion  arithmétique  , qui  ne  foit  réfolue  d’avancô 
par  quelqu  une  de  ces  formules. 

On  peut  comparer  deux progrejjions , les  ajouter, 
les  fouftraire  ; &c  c’eft  quelquefois  un  moyen  facile 
de  refoudre  certaines  queftions  plus  compliquées. 
Au  refte  il  fuffit  d’exécuter  ces  opérations  fur  les 
premiers  termes  &c  fur  les  différences  des  prosrèfTions 
propofees  ; la  nouvelle  progrtjjion  qui  en  réfulte  re- 
prefente  la  fomme  ou  la  différence  des  deux  pre- 
mières. 1 

La  fomme  offre  peu  de  chofes  à confidérer  : nous 
nous  bornerons  donc  à la  différence , & nous  la  fup* 
polerons  reprefentée  par  cette  progrtjjion  P.  P + M P 

i+  &C-,5Ue  Pour  cette  raifon  nous  nommerons 
la  diffcrtniiellt. 

Telle  eft  Ta  propriété , que  chacun  de  fes  termes 
exprime  le  rapport  arithmétique  des  deux  termes 
correfpondans  dans  les  deu x progreffions  dont  elle  eft  la 
différentielle  & fa  fomme  pnfe  à quel  terme  on  vou- 
dra  celin  de  leurs  fournies  prifes  à ce  même  terme 

Vuand  on  ote  une  quantité  d’une  autre , il  eft  na- 
turel que  ce  loit  la  plus  petite  qu’on  ôte  de  la  plus 
grande  ; mais  c eft  , quand  il  s’agit  de  progreffiL  , 
fur  quoi  il  eft  aife  de  fe  méprendre  : à moins  que 
quelque  circonftance  particulière  n’oblige  d’en  tifer 
autrement,  c’eft  moins  ce  qu’elles  font  qu’il  faut  con- 
iidcrer  dans  cette  comparaifon , que  ce  qu’elles  peu- 
vent devenir.  La  plus  grande  n’eft  donc  pas  celle 
p recilement  qui  préfente  d’abord  les  plus  grands 
termes , mais  celle  en  général  dont  la  différence  eft 
la  plus  grande.  En  effet , quelque  avance  que  puiffe 
avoir  1 autre  a railon  de  fon  premier  terme  (pourvu 
quil  refte  fin.)  ; celle-ci  l’atteindra  plûtôt  ou  plus 
tard,  la  furpaffera  enfuite,  & toujours  de  plus  en 
plus.  1 

fff  fera  donc  toujours  pofitif;  mais  P peut  être 
négatif  ,&  c’eft  Iorfque  la  plus  grande  différence  fe 
trouve  dans  lune  des  deux  progrès  primitives 
jointe  au  plus  petit  premier  terme. 

Toutes  les  fois  que  P eft  négatif,  o eft  un  terme  de 
Iz progrej/wri , exprimé  ou  fous-entendu.  Il  eft  expri- 
me fi  P eft  multiple  de  M , comme  en  cette  progref- 
\.n  4-  — o.  z.  4.  6v.)  Si  P n’eft  pas  multiple  de 

, . comme  en  cette  autre  (-  4.  - ,.  *.  s-e.)  ■ „ 

n elf  pas  un  terme  prononcé  de  la  progreffion , mais 
il  eft  toujours  fous-entendu  entre  les  deux  termes 
confecutifs  qui  ont  des  fignes  contraires  ; & pour  le 
taire  paraître , il  n’y  aurait  qu’à  introduire  entre  cha- 
ques  deux  termes  de  la  progrtjjion  le  nombre  conve- 
nable^de  moyens  proportionnels , ou , ce  qui  revient 
au  meme,  réduire  la  différence. 

Dans  l’un  & dans  l’autre  cas  , le  nombre  des  ter- 
mes qui  précèdent  o eft  exprimé  par  ; avec  cette 

différence  que  dans  le  premier  ~ eft  un  entier  ? & 
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que  dans  le  feeond  il  eft  afféaé  dune  fraflion. 

Pour  avoir  le  rang  du  terme  de  la  progrejjîon  diffé- 
rentielle où  fa  fomme  eft  o (&  par  une  fuite  ou  les 
fommes  des  deux  prognjfions  comparées  font  égalés), 
il  eft  clair  qu’il  n’y  a qu’à  prendre  à la  droite  de  o au- 
tant de  termes  politifs  qu'il  en  a de  négatifs  à la  gau- 
che , c’eft-à-dire  doubler  & ajoûter  i . Cette  unité 
qu’on  ajoute  repréfente  le  terme  o lui-même , quand 
il  eft  exprimé.  S’il  eft  fous-entendu , il  eft  à oblerver 
que  le  refte  que  laiffe  la  divifion  de  P par  M à la  gau- 
che de  o , & fon  complément  à l’unité  vers  la  droite, 
font  chacun  en  particulier  pris  pour  un  terme  dans  la 
progreffîon.  On  compte  donc  deux  termes  pour  une 
feule  unité  du  quotient.  Pour  que  celui-ci  puifle 
repréfenter  le  nombre  des  termes , il  faut  donc  1 au- 
gmenter  de  l’unité.  On  a donc  dans  tous  les  cas 

(B=T0+1)- 

Ce  ferait  ici  le  lieu  de  donner  des  exemples  : mais 
tous  les  livres  élémentaires  de  mathématiques  en 
font  pleins.  Nous  nous  bornerons  donc  à un  petit 
nombre,  choifis  entre  ceux  où  l’application  des  for- 
mules de  la  table  paraît  fouffnr  quelque  difficulté. 

Exemple  I.  Entre  deux  nombres  donnes  p & d, 
trouver  un  nombre  quelconque  r de  moyens  propor- 
tionnels arithmétiques. 

Confidérant  p & d comme  les  extrêmes  d une  pro- 
eretrion , dont  le  nombre  des  termes  fera  conlequem- 
ment  (r+l),  c’eft-à-dire  le  nombre  meme  des 
moyens  à trouver  + les  deux  extrêmes  donnes.  La 
queftion  fe  rapporte  au  fécond  article  de  la  table,  ou 
Fon  trouve  m = Mais  n = r + a ; donc  n - . 
_ r + , . donc  m =—■  Or  la  différence  trouvée , le 

ifJcft  entre  t & 13  qu’on  demande  trois  moyens 

. — izL  — 15  ~ 1 — 11  = 3 : & la  pro- 

proportionnels.. — ~+l  — } -r  i 4 3 


greffion  eft  1 • 4*  7*  * * 3 * a 

Exemple  II.  Deux  voyageurs  partent  au  meme 
inftant  de  deux  termes  oppolés  diftans  entr  eux  de 
, , , lieues  & viennent  à la  rencontre  1 un  de  1 autre, 
la  marche  du  premier  étant  réglée  par  jour  fur  les 
ternies  correfpondans  de  cette  anthtneti- 

“ e (,  , „ &c.)  , & celle  du  fécond  fur  les  termes 
le  cette  autre  (4.  7-  : on  demande  quel  jour 

ils  fe  rencontreront , & ce  que  chacun  aura  fait  de 

Les  deux  progrej/lons  concourant  au  meme  but  , 
qui  eft  de  rapprocher  les  deux  voyageurs  , on  voit 
que  c’eft  par  addition  qu’il  faut  ici  procéder.  La  lom- 
me  des  Aeweprogrejfeons  eft  cette  nouvelle^,  n.  19- 
6 e.)  ; où  l’on  connoit  p = 5 , m — 7,  s — IJ  1 i ■ , « 
qui  ramene  la  chofe  au  cinquième  article  de  la  table. 
Le  calcul  donne , après  les  réduéhons  n 6...  pour 
fatisfaire  à la  fécondé  partie  de  la  queftion , il  n y a 
plus  qu’à  faire  (par  l’article  4)  les  fommes  particu- 
lières des  deux  premières progrejtons , ou  1 on  connoit 
d’une  part , 66  ■>  K 
P,m,n:  on  trouvera  del>autre,  69  S 3’ 

Exemple  III.  Les  autres  circonftances  reliant  les 
mêmes , fi  l’on  fuppofoit  que  les  voyageurs  partent 
du  même  terme  pour  aller  vers  le  meme  cote  ; il  eft 
clair  que  le  fécond  prendra  d’abord  de  1 avance , mais 
que  le  premier  l’atteindra  plutôt  ou  plus  tard:  on  de- 
mande le  jour  précis  que  cela  arrivera 

La  marche  de  l’un  des  voyageurs  tend  à procurer 
leur  réunion , tandis  que  celle  de  -l’autre  tend  à la  re- 
tarder ; leur  effet  étant  contraire , c eft  donc  la  iou- 
ftrariion  qu’il  faut  employer.  Otant  la  leconde  pro- 
eretTion  de  la  première , la  différentielle  eft  (-  3 . - 2. 
L , bc  ) D’ailleurs  quand  le  premier  voyageur  at- 
teindra le  fécond,  ils  auront  fait  l’un  & 1 autre  le 
même  chemin,  les  fommes  de  leurs  progrejjions  tel- 
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peftives  feront  donc  égales , & par  une  fuite  celle  de 
la  différentielle  fera  o ; c’eft-à-dire  qu’on  connoit  dans 
celle-ci  P=  — 3 , M=  1 , s = o)  ; ce  qui  ramene  en- 
core la  queftion  au  cinquième  article  de  la  table.  Ou 
bien  on  fe  fervira  de  la  formule  particulière 
(n  = ^-+- 1 . De  l’une  & de  l’autre  maniéré , on  trou- 
vera également  n = 7 ; c’eft-à-dire  que  le  premier 
voyageur  atteindra  le  fécond  à la  fin  du  feptieme 
jour , l’un  &:  l’autre  ayant  fait  91  lieues. 

Au  liêu  de  comparer  deux  progreffions , on  peut 
comparer  une  prognjjion  avec  une  fuite  de  termes 
non  croiffans  & tous  égaux  entre  eux  (a.  a.  a.  &c.)r 
mais  en  confidérant  celle-ci  (maigre  la  contradiélion 
que  renferme  cette  idée)  comme  une  progrejjîon  dont 
la  différence  feroit  0 , cette  circonftance  ne  changera 
rien  à la  méthode  qu’on  vient  d’employer  pour  ré- 
foudre la  derniere  queftion,  ainfi  qu’on  va  le  voir. 

Exemple  IV.  Des  efclaves  fe  lauvent  dans  une 
barque  qui  n’eft  équipée  que  de  rames , & font  cha- 
que jour  1 z lieues , en  ayant  50  à faire  pour  fe  ren- 
dre au  port  ami  le  plus  prochain.  Un  vaiffeau  les 
pourfuit , dont  la  route  contrariée  d’abord  par  divers 
obftacles , puis  fécondée  d’un  vent  qui  devient  de 
plus  en  plus  favorable,  eft  reglee  par  jour  fur  les  ter- 
mes correfpondans  d’une  progrejjîon  arithmétique 
dont  le  premier  terme  eft  6 & la  différence  5 . . . Les 
efclaves  feront-ils  repris?  quel  jour  le  leront-ils?  & 
à quelle  diftance  du  port  ? 

Appliquant , fi  l’on  veut , la  formule  particulière 
(n  = ^ + 1)  ; comme  on  a ici  P = 1 z — 6 = 6 9 & 
M=  5 — o = 5 : on  trouve  n = if+i  = 3+f-*-. 
Les  efclaves  feront  donc  repris  ; ils  le  feront-  aux  f 
du  quatrième  jour,  à 9 } lieues  du  port  qu’ils  cher- 
chent , n’ayant  fait  encore  que  40  j lieues.  Car  leur 

route  eftixX34-f=iiX-T=1r=40+o.&c 
c’ell  aufli  la  fomme  de  la progrejjîon.  Voye{  le  mémoire 
inféré  à la  fin  cîe  cet  article. 

P rogrejjion  géométrique.  On  la  defigne  par  ce  ca- 
raélere  (-H-)  qu’on  met  en  tête  de  la  fuite , dont  les 
termes  font  diftingués  entre  eux  par  de  Amples 
points  . . . -H-  I • 2~  4 ■ 8.  &c.  eft  une  progrejfion  géo- 
métrique ; 011  l’on  peut  obferver  que  z eft  moyen 
géométrique  entre  1 & 4 , 4 entre  z & 8 , &c.  & 
que  de  deux  termes  confécutifs  le  fécond  n’eft  que 
le  premier  multiplié  par  l’expofant(i)  de  la  progref- 
fion.  L’analogie  eft  fi  marquée  & fi  Soutenue  entre 
les  deux  progrejjions , que  ce  qui  a été  dit  de  l’arith- 
métique , pourroit  en  quelque  forte  fuffire  pour  faire 
connoître  la  géométrique  ; en  obfervant  qu’où  celle- 
là  procédé  par  addition  & par  multiplication , celle- 
ci  procédé  relpe&ivement  par  multiplication  & par 
exaltation.  Au-moins  pour  ne  pas  laiffer  perdre  de 
vue  cette  étroite  affinité  qui  peut  jetter  un  grand 
jour  fur  l’une  & fur  l’autre , on  affe&era  de  fuivre  ici 


jour  lui  1 une  U — — — - - 

le  même  ordre  & d’employer  meme , autant  qu  il  le 
pourra , les  mêmes  expreffions  qu’on  a fait  plus  haut 
pour  l’Arithmétique. 

Nommant  p le  premier  terme  , & m l’expofant  ; 
toute  progrejjîon  géométrique  peut  être  repréfentée 
par  celle-ci . . .^rrp.  P m.  pm1.  pmi.  &c. 

Chaque  terme  n’étant  que  celui  qui  le  précédé 
multiplié  par  l’expofant  de  la  progrefwn  ou  par  m ; le 
fécond  eft  le  premier  X par  la  première  puiflance  de 
m ■ le  troifieme  , le  premier  X par  la  fécondé  puif- 
fance  de  m , & ainfi  de  fuite  : enforte  que  chaque 
terme  n’eft  que  le  premier  X par  la  puiflance  de», 
dont  l’expofant  eft  moindre  d’une  unité  que  le  rang 
qu’il  occupe  dans  la  fuite, ou,  ce  qui  eft  la  même 
chofe  , égal  à la  différence  de  fon  quantieme  à celui 
du  premier  terme.  Ce  qui  donne  le  moyen  de  trouver 
direaement  tel  terme  d qu’on  voudra , pourvu  qu’on 
fâche  quel  quantieme  il  eft,  & qu’on  connoiffe  d’ail- 
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leurs  p &z  m.  Si  n eft  le  quantieme,  on  aura  le  terme 
même ,oudi=pmn~ 


p=~~.- 

D’où  Ton  tire  , fuivânt  le  befoin 


Dans  cette  ilerniere  égalité , le  fécond  membre  eft 

^p^ent  du  plus  grand  des  deux  termes  comparés 
divilé  par  le  plus  petit , duquel  on  a extrait  la  racine 
dclignce  par  la  différence  de  leurs  quantièmes  ; Si 
comme  p & d font  indéterminés,  il  réfulte  qu’on 
obtiendra  toujours  m ou  Pexpofant  de  la progrefjian ., 
en  divifant  le  plus  grand  de  deux  termes  quelconques 
par  le  plus  petit  , &:  tirant  du  quotient  la  racine  déli- 
gnee  par  la  différence  de  leurs  quantièmes. 

9 Il  fuit  que  qui  conrtoît  les  deux  premiers  termes 
d’une  progrcjjion , en  connoît  Pexpofant , & dès-là 
toute  la  progrcjjion.  Il  n’eft  pas  même  néceffaire  que 
les  deux  termes  connus  foient  les  deux  premiers  ; ils 
peuvent  etre  quelconques , pourvu  qu’on  fâche  leurs 
quantièmes.  Car  d’abord  on  aura  Pexpofant  de  la 
progrcjjion  par  la  formule  de  m , en  fubftituant  à 
(/2-i  ) la  différence  donnée  des  quantièmes  des 
deux  termes;  enfuite  on  aura  le  premier  terme  par 
celle  d e/>,  en  y fubt  tuant  à d celui  qu’on  voudra 
des  deux  termes  donnés , & à « fon  quantieme.  Si 
63  & 567  lotit  les  troifieme  & cinquième  termes 
d une  progrcjjion , Pexpofant  de  celle-ci  eft 

^=^9  = 3 ’&CJ’  = ‘^  = ~ = 7- 

Si  l’on  compare  les  deux  termes  extrêmes , foit 
avec  deux  autres  quelconques  également  éloignés 
de  l’un  & de  l’autre , foit  avec  celui  du  milieu  quand 
le  nombre  total  en  eff  impair;  il  eff  clair  que  les  qua- 
tre termes  comparés  dans  le  premier  cas , & les  trois 
dans  le  fécond,  font  en  proportion.  D’où  il  fuit 
(Voye{  Proportion)  que  le  produit  des  extrêmes 
eff  égal  à celui  de  tous  autres  deux  termes  pris  à di- 
ffance  égale  de  l’un  & de  l’autre , & de  plus  au  quarré 
du  terme  du  milieu , quand  le  nombre  des  termes  eff 
impair. 

Il  eff  démontré  ( V oye^  Proportion)  qu’en  toute 
proportion  & par  une  fuite , en  toute progrcjjion  «éo- 
«îétrique , la  fomnie  des  antécédens  eft  à celle'des 
conléquens  comme  celui  qu’on  voudra  des  antécé- 
dens eff  à fon  conféquent;  comme  le  premier  terme 
par  exemple  * eff  au  fécond  : niais  dans  une  progref- 
fion  tous  les  termes  font  antéeédens  hormis  le  der- 
nier (p  mn  - ')  ; tous  font  conléquens  hormis  le  pre- 
nnei  (p  ) : nommant  donc  s la  lomme  de  tous  les  ter- 
mes de  la progrcjjion , la  fomme  des  antécédens  peut 
erre  reprefentée  par  (s -p  /«"-■),&  celle  des  con- 
fequens  par  ( 5 -/>  ) ; on  a donc  5 -p.m"  - '.  s -p 
::p.pm::  um.  Donc  sm-p  m"=  s -p  ; ou  bien 
s rn  — s=p m"  —p ; ou  bien  encore  s = Et 

c’eft  en  effét  l’expreffion  générale  de  la  Tomme  de 
toute  progrcjjion  géométrique  : ce  qu’on  pourroit  en- 
core prouver  de  cette  manière. 


Si  l’on  fuppofe  P = 1 , la  formule  fe  ré- 

dmt  à = ~~~ . Mais  il  a été  démontré  (art. 

Exposant  fur  la  ffn)  i°.  que  -JJ-  donne  toujours 
un  quotient  cxaél  ; 20.  que  ce  quotient  eff  formé  dé 
termes  qui  ont  tous  le  figne  -f- , & qui  font  par  ordre 
les  puiflances  fucceffives  & décroilfantes  de  m , de- 
puis  & y compris  m n ~ 1 jufqu’à  m 0 inclufivement , 
c elt-a-dire  dans  un  ordre  renverfé  (ce  qui  ne  fait 
rien  a la  lomme)  la  progrcjjion  qui  a n pour  nombre 
de  les  termes,  1 pour  premier  terme.  Si  m pour  ex- 
Tomc  Kllli 
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polant.  Sa  fomme  eft  donc  exa  élément  repréfèn:c‘.  paf 
: m -V  ’ ^ Par  c°nlequent_ celle  de  toute  autre  pi 0 - 
ërcULon  qui  auroit  pour  premier  terme  un  nombre 
quelconques,  le  fera  pareillement  par  T---  ' . 

La  fuppofmon  qu’on  vient  de  faire  de  p — 1 -rend 
plus  fimple  l’expreffion  de  la  progrcjjion  ; ai  j ■ ,.p,nt 
(1.  m.  rnj  m & c.)  ou  (m  a.  m '.  m \ m \ ccc.Ten 
forte  qu  il  n y entre  plus  qu’une  feule 'lettre',  qui  éft 
1 expolant  de  la  progrcjfum  * à.  laquelle  p , pris  pour  un 
nombre  différent  de  m , n’eft  point  effentiel.  . . La 
lmte  des  nombres  naturels -(o.  1.  2.  3.  &c.\  fe  re- 
ti ouve  donc  encore  ici  : rçiajs.ap  liçu.  qipils  étoient 
les  coefficiens  de  m dmsAd.  progrejjion  arithmétique, 
ils  font  ici  les  cxpolans  de  fes  puiflances. 

Si  m = 1 , il  n y a point  de  progrcjjion  , mais-une 
luite  de  termes  tous  égaux  ; car  1 élevé,  à quelque 
puiüance  que  ce  loit , reftant  toujours  1,^  ne 
changeant  point  les  grandeurs  qu’il' multiplie  , les 
termes  de  la  progrcjjion- prétendue  ne  feroieht  tous 
que  le  premier  répété. 

Si  w > 1 , progrejjton  eff  crôiflante. 

Si  < i , la  progrcjjion  eff  décroiflante.;  mais 
pour  la  rendre  croiflhnte , il  n’y  a qu’à  la  renvefcfer. 

Quant  aux  Agnes  qui  affeéient  les  fefmes'  d’une 
progrcjjion  géométrique  , jvoici  à quoi  tout  le' réduit. 

Quand  m eff  poiitif, ‘tous  les  termes  ont  le  même 
figne  , qui  eft  celui  de  p.  • • • 

Quand  m eff  négatif,  les  fignes  font  alternatifs  ; de 
lorte  que  le  ligne  dès  détermine  celui  des  termes  in> 
pairs. 

On  voit  que  pour  avoir  ia  fomme  d’une  progrejfion 
de  cette  dermere  efpece,il  la  faut  concevoir  féfoltie 
en  deux  autres  , formées , l’une  des  termes  pof.tifs, 
autre  des  négatifs , & qui  aient  pour  expolant  com- 
mun  noq  plus  fimpfèment  m , mais  fon  quarré  m \ 
On  fera  feparcment  la  fomme  de  çhacune.de  ces  pro- 
griffions,  & leur  différence  fera  la  fomme  de  la  pro- 
gretfion  entière.  Elle  aura  le  figne  du  dernier  terme 
h hprognjpon  eft  croiffante  ; «e  celui  du  premier,  !î  * 
elle  eft  decroifiante; 

Si  (m«)  eft  l’origine  d’u  ne  progrcjjion  croiltantè  vers 
la  droite  , il  peut  l’être  également  d’une  décrbilfante 
VCr.S  ^a_§auc^e  •>  °“  fos  expofanS  feront  négatifs, 
&c-  Tout eprvgufflon  géométrique  comme 
arithmétique  , peut  donc  le  concevoir  divifée  en 
deux  branches,  l’une  croiffante,  l’autre  décroifl'ante 
depuis  s , qui  s’étendent  en  fens  contraire , & toutes 
deux  fe  perdent  dans  l’infini.  Ou , li  l’on  veiit , ce  n’en, 
léra  qu’une  feule  , croiffante  , ou  décroiflante  dans 
tout  Ion  cours , félon  le  côté  duquel  on  voudra  la 
prendre,  mais  qui  n’a  ni  commencement  ni  fin. 

En  tout e progrejfion  géométrique  on  peut  conûdé- 
rer  cinq  principaux  élémens;. 

Le  premier  terme , 

Le  dernief , 

L’expofant , 

Le  nombre  des  termes , 

La  fomme  de  la  progrcjjion  , 

Or  de  c es  cinq  élémens , trois  pris  comme  on  vou- 
dra étant  connus  , on  connoît  les  deux  autres  ; ce 
qui  foi  me  dix  cas , pour  chacun  defquels  on  trouvera 
par  ordre  dans  la  table  fuivante  la  valeur  des  deux 
inconnues.  On  y a exprime  n par  les  logarithmes  j 
parce  qu’il  eff  toujours  plus  commode  & quelque- 
fois néceffaire  d’y  avoir  recours. 

Connues.  nconnues. 

a=S7-ï^7,  , 

log.  m 

s ='-"-1-7, 

? ~ t 
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Equation  dont  la  réfo- 
1=0  lution  donnera  lava- 


m ' +rrd-°- 


( j “ — r ” 

Toutes  les  quellions  qui  appartiennent  à la  />ro- 
grejjîon  géométrique  l'ont  réfolues  d’avance  par  quel- 
qu’une de  ces  formules  ; nous  allons  en  taire  l appli- 
cation à quelques  exemples  choifis  propres  à procu- 
rer les  éclaircilfemens  néceffaires.  , 

Exemple  I.  Entre  deux  nombres  donnes^  & d , 
trouver  un  nombre  quelconque  r de  moyens  propor- 
tionnels géométriques. 

On  connoît  direflement  les  premier  & dernier 
termes  de  la  progreQîon  fuppofee , & indirectement  le 
nombre  des  termes  ( r 2.  ).  La  queltion  fe  rapporte 
donc  au  fécond  article  de  la  table , où  1 on  trouve 

vi  = V - — V t : or  l’expofant  trouvé , le  relie  fuit. 
Que  ce  foit  entre  2 & 54  qu’on  demande  deux 

moyens  proportionnels  \m-=./  *■  = \/  27  — 3 • Et 
la progrejjîon  ell  2.  6.  18.  54. 

Exemple  II.  Un  barril  ell  rempli  d’un  nombre  c 
de  pots  de  vin  ; chaque  jour  un  valet  fripon  en  tire 
un  pot  par  la  clé , qu’il  remplace  d’un  pot  d’eau  qu’il 
verfe  par  le  bondon  : on  demande  combien , au  bout 
d’un  nombre  n de  jours  , il  reliera  de  vin  dans  le 
barril.  _ . . 

Après  le  premier  jour , la  quantité  de  vin  reliante 

eii c;_\;+v  * C_I* 

après  le  2d.  c — 1 — = 7 = c — ix  . 

après  le  3 e. 2 
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l’induftion  , qu’il  régné  ici  une  progrejjîon  géométri- 
que , où  l’on  connoît  p ( c — 1 ) , m Q"p~)  > & n : ce 
qui  ramene  la  quellion  au  4e  article  de  la  table. 
On  y trouve  le  dernier  terme  ( duquel  feul  il  s’agit 

ici)  ou  d=p  mn~  1 =c  — iX  J = • • 

Si  l’on  fuppofe  c = 20 , & n = 4 ; la  quantité  de 
vin  reliante  dans  le  barril  à la  fin  du  quatrième  jour, 

fera  17  = = 16  + ÎS' 

c reliant  le  même , fi  l’on  demandoit  combien  il 
faudroit  répéter  de  fois  ce  manège , pour  qu’il  fe 
trouvât  dans  le  barril  précifément  autant  d’eau  que 
de  vin , c’ell-à-dire  dix  pots  de  l’une  & dix  pots  de 
l’autre. 

Alors  on  connoîtroit  p (19),  ^(10),  & m (tt)- 
La  quellion  fe  réfoudroit  donc  par  le  premier  arti- 
cle de  la  table,  & l’on  trouverait 


- + !=■ 


17875^- 
. Ü171S4 


On  voit , fans  qu’il  foit  befoin  de  pouffer  plus  loin 


4-  1 — 13  -j-  ; c’ell-à-dire  que  du  14e  pot  il  ne 

faudroit  prendre  (foit  pour  le  vin  qu’on  tire , foit  pour 
l’eau  dont  on  le  remplace)  que  la  partie  indiquée  par 
la  fraftion. 

Exemple  III.  Trouver  la  fomme  de  la  progrcflion 
infinie  (j . 6-c.)  on  fuppofe  a < b. 

Les  trois  élémens  connus  font  ici  P (Ÿ)  > m 
& n ( 00  ) ; ce  qui  ramene  la  quellion  au  quatrième 
cas  de  la  table.  . . . m étant  une  fra&ion  plus  petite 
que  l’unité , rend  la  progrejjîon  décroiffante  : mais  on 
lait  que  pour  la  rendre  croiffante  il  n’y  a qu’à  la  ren- 
verfer  ; ou  plutôt  il  n’y  a qu’à  renverfer  la  formule 
même  qui  donne  la  valeur  de  s , & 1 appliquer  fous 

cette  forme.  Elle  deviendra  s = p-  — > ou  il  ny  a 
nul  compte  à tenir  dans  le  numérateur  du  fécond 
terme  ( /> /h" ) = i x *7  = , quantité  infini- 

ment petite , puifque  c’ell  une  grandeur  finie  divifée 
par  une  autre  infiniment  grande.  Subllituant  donc  j 
au  lieu  de/,  & i-  \ ou  ^ , au  lieu  de  i - m;  on 
aura  r = i = \ X dr,  = T =1  ’ c’eft  à'dire  îu’en 
"b-1 

néral  en  toute  prognjjîon  ainli  conditionnée , la  fom- 
me ell  le  premier  terme  même , dont  le  dénomina- 
teur a été  diminué  de  l’unité. 

Il  fuit  que  y.  7.  jj>  &c-  = »• 

Deforte  que  pour  avoir  une  progrejjîon  infinie  dont 
la  fomme  foit  un  nombre  quelconque  entier  ou  rom- 
pu c y il  n’y  a qu’à  en  choifir  le  premier  terme  (7)  T 
tel  que  f — , = c (ce  qu’°n  PS"  faire  d’une  infini,e 
de  maniérés)  , & d’ailleurs  prendre  j pour  l’expo- 

Exrnpli  iy.  Pour  donner  une  idée  des  accroifie- 
mens  rapides  que  reçoit  la  fomme  d’une  prog'ffion 
géométrique , au  bout  d’un  nombre , même  allez  mé- 
diocre , de  termes , en  voici  un  exemple  fur  la  pro- 
ertflion  double , dont  la  marche  eft  une  des  plus  len- 
tes  : il  ell  tiré , quant  à l’hillorique  , de  la  Mathcma- 
tique  univcrfclLt  du  P • Caftel. 

L’inventeur  du  jeu  des  échecs  (y  eft-.l  raconte 
plus  au  long)  fat  preffé  par  fon  roi  qu  il  avoit  comble 
de  gloire , de  lui  demander  une  recompenfe  a Ion 
choix  & proportionnée  à la  beauté  de  fa  découverte. 
Après  s’en  être  défendu  long-tems , il  fe  fit  apporter 
un  échiquer , 6c  le  montrant  au  prince  : ordonnez , 
feigneur,  lui  dit-il , qu’il  me  foit  delivre  un  grain  de 
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blé  pour  la  première  café , deux  pour  la  fécondé , 
quatre  pour  la  troifieme  , & ainfi  de  fuite  en  dou- 
blant toujours  jufqu’à  la  foixante-quatrieme.  La  de- 
mande au  premier  coup-d’œil  pourra  paroître  très- 
modefle . & le  roi  lui-même  en  jugea  ainfi  : mais  après 
lin  plus  mûr  examen , il  fe  trouva  qu’elle  excédoit  de 
beaucoup  fes  facultés  &C  celles  des  plus  opulens  mo- 
narques. Le  calcul  fuivant  en  fournit  la  preuve. 

i°.  Suivant  ce  qui  a été  dit  plus  haut , la  fomme 

de  toute  progrejfton  efl  ~~ : ma's  comme  ici ^ = i 
] & « = i;  p m"  n’eft  que  m",  & le  dénominateur 
j m — i = 2.  — i = i peut  être  négligé.  On  a donc 
, s=mn  —i  = i6*  — i = 1 8.446.744.073  709. 5 51.615. 

i°.  On  s’efl  afsûré  qu’une  petite  marque  d’un 
pouce  cubique  contient  au  plus  450  grains  de  fro- 
ment. Il  y a 1728  de  ces  mefures  dans  un  pié  cubique, 
qui  fait  le  boifleau  de  plufieurs  endroits  & trois  fois 
celui  de  Paris  : le  boifleau  triple  de  celui  de  Paris 
contient  donc  1728  X 450,  ou  777600  grains. 

30.  Suppofons  une  enceinte  quarrée  d’une  lieue 
de  tour  (à  14400  piés  la  lieue)  convertie  en  grenier, 
& que  le  blé  y l'oit  entaffé  à la  hauteur  de  20  piés  ; 
chaque  côté  de  l’enceinte  fera  de  3600  piés , fon  aire 
de  3 600  X 3 600  = 1 2960000  piés  quarrés , qui  mul- 
tipliés par  la  hauteur  20  donneront  259200000  piés 
cubiques  ou  boiflèaux,  pour  la  contenance  d’un  pa- 
reil grenier.  Mais  chaque  boifleau  contient  lui-même 
777600  grains  : le  nombre  des  grains  nécefiaires  pour 
remplir  le  grenier  fuppofé  efl  donc  259200000  X 
777600,011  20x553920000000. 

Il  n’y  a plus  qu’à  divifer  le  premier  nombre  1 84 
&c.  par  ce  dernier;  le  quotient  fera  connoître  com- 
bien de  pareils  greniers  feroient  nécefiaires  pour 
contenir  les  grains  en  queltion.  Or  çe  quotient  efl 
91522,  avec  une  fraftion  qu’on  néglige  ici , mais  qui 
évaluée  feroit  plus  que  fuffifante  pour  faire  la  fortune 
de  fix  mille  honnêtes  familles. 

Qui  voudroit  apprécier  en  argent  cette  énorme 
uantité  de  blé,  trouveroit,  à ne  mettre  le  boifleau 
tel  même  que  nous  l’avons  fuppofé)  qu’à  2 liv.  de 
notre  monnoie , que  le  prix  de  chaque  grenier  feroit 
18.400.000  liv.  & comme  il  y en  a 91 522  , ces 
eux  nombres  multipliés  l’un  par  l’autre  donneroient 
47.445.004.800.000  liv.  fomme  exorbitante  & telle 
que  les  tréfors  reunis  de  tous  les  potentats  du  monde 
connu  feroient  éloignés  d’y  atteindre.  Article  de  M. 
Rallier  des  Ourmes. 

Progression  des  animaux,  ( Phyftq .)  la  pro- 
greffion  efl  ce  tranl'port  par  lequel  les  animaux  paflènt 
d’un  lieu  à un  autre,  au  moyen  du  mouvement  qu’ils 
donnent  à des  parties  différentes  de  leurs  corps  defli- 
nées  à cet  ufage.  Il  y a plufieurs  efpeces  de  progrej- 
fions  dont  les  principales  font  le  marcher,  le  voler, 
& le  nager. 

i°.  Le  roulement  dans  leshuitres;  20.  le  traîne- 
ment dans  les  limaçons  , les  vers  de  terre , les  fang- 
fues,  &c.  30.  le  rampement  dans  les  ferpens;  40.  l’at- 
traélion  dans  les  polypes  &:  dans  les  féches , font  des 
progrejjîons  différentes  de  celles  du  marcher  des  qua- 
drupèdes, ou  plutôt  ne  font  pas  proprement  des  pro- 
grejjîons. 

En  effet,  le  mouvement  par  lequel  les  huîtres  dé- 
tachées des  rochers , & les  autres  animaux  enfermés 
dans  des  coquilles,  font  tranfportés  d’un  lieu  à un 
autre  , n’efl  qu’un  roulement  caufé  par  les  vagues 
de  l’eau  qui  les  pouffe. 

L’allure  du  trainement  des  limaçons,  des  vers  de 
terre  , &c.  efl  un  mouvement  qui  n’efl  guere  plus 
compofé  que  celui  des  huitres  dans  fon  principe, 
quoiqu’il  ait  un  effet  plus  diverlifié. 

Le  rampement  des  ferpens  n’efl  différent  de  celui 
des  vers  de  terre  , qu’en  ce  que  leur  corps  ne  rentre 
pas  en  lui-même , mais  qu’il  plie  pour  fe  raccourcir. 

Tome  XIII. 
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L allure  des  polypes  fe  fait  par  des  bras,  qui  s’at- 
tachent par  le  moyen  de  certaines  parties  qui  leur 
tiennent  lieu  d’ongles. 

Les  animaux  terrèflres  ont  une  progrcjjîon  plus  par» 
faite  & plus  commode,  parce  qu’elle  les  fait  tourner 
plus  aifement  & plus  promptement  de  tous  les  côtés. 
Les  inft rumens  qui  y fervent,  qui  font  les  piés  , ont 
aufîi  une  ftruâure  beaucoup  plus  compofée;  les  on- 
gles entre  autres  y ont  beaucoup  de  part , car  ils 
fervent  pour  affermir  leurs  piés  &c  empêcher  qu’ils 
ne  ghffent  ; les  élans  qui  les  ont  fort  durs,  courent 
aifément  fur  la  glace  fans  gliffer. 

Leurs  pies  ne  fervent  pas  feulement  pour  marcher, 
mais  aufli  pour  grimper , pour  prendre  la  nourriture, 
pour  travailler  à leurs  habitations  ou  à des  ouvrages, 
comme  les  mouches  à miel  à bâtir  leurs  cellules. 

Enfin  les  animaux  qui  ont  quatre  piés  s’en  fervent 
encore  pour  nager;  la  plupart  ne  les  remuent  point 
d autre  maniéré  pour  nager  que  pour  marcher , &ce 
mouvement  des  piés  foutient  tout  l’animal , par  la 
radon  que  le  pli  qu’ils  leur  font  faire  en  le  levant , 
efl  caufe  qu’ils  ne  rencontrent  pas  tant  d’eau  que 
cpiand  ils  les  rabaiffent , parce  qu’alors  ils  font  plus 
étendus.  Les  animaux  qui  ont  des  peaux  entre  les 
ongles^des  piés  , comme  le  callor  & la  loutre , frap- 
pent 1 eau  en  abaiffant  les  piés  d’une  manière  en- 
core plus  avantageufe  pour  foutenir  leur  corps  fur 
feau , parce  qu’ils  les  écartent  & les  élargiffent , lorf* 
qu  ils  les  abaiffent , & qu’ils  les  relferrent  &c  les  être-1 
ciffent  quand  ils  les  relevent.  Voye^  Nager. 

Ariflote  nous  a laifl’é  un  livre  mp)  ÇoSv  mo pilote,  où 
fur  le  mouvement  progreflïf  des  animaux.  Petrus 
Alcyomus,  Petrus  de  Alvernia,  & Proculus  y ont 
ajoute  leurs  commentaires.  Franç.  Bonanici  a com- 
pofe  dix  livres  fur  le  même  fujet  ; ils  ont  été  publiés 
a Florence  en  1591 , in- fol.  D’autres  ont  encore 
trajte  cette  matière  ; mais  le  livre  qui  mérite  le  plus 
detrelû,  c’efl  celui  de  Joh.  Alph.  Borelli,  de  motu 
ammalium.  Il  a paru  à Rome  en  1680,  1/1-4°.  Lugd. 
Batav.  /7/0 , & finalement  à Naples  en  1734,  même 
format.  Quanta  \îs  progrejfton  des  infeéles , nous  en 
ferons  un  article  féparé.  ( DJ . ) 

Progression  des  insectes  , ( ’Hifl . nat.  des  Inf.) 
la  progrt  jion  ou  le  mouvement  progreflïf  des  infec- 
tes, efl  le  tranfport  de  ces  efpeces  d’animaux  d’un 
lieu  a 1 autre , foit  dans  l’eau , fur  terre , ou  dans  l’air 
pour  leurs  divers  befoins. 

Cette  grande  variété  qu’on  remarque  dans  le  mou- 
vement des  différens  animaux,  a paru  mériter  l’at- 
tention de  plufieurs  favans , mais  ils  n’ont  pas  aflez 
approfondi  les  mouvemens  progreflïfs  des  infeéles, 

& cependant  ce  fujet  n’étoit  pas  indigne  de  leurs 
regards. 

La  progreffon  des  infectes  efl  variée  fuivant  l’élé- 
ment qu’ils  habitent.  Autre  efl  la  maniéré  dont  fe 
meuvent  ceux  qui  vivent  dans  l’eau  ; autre  efl  la 
manière  de  ceux  qui  vivent  fur  la  terre,  &:  de  ceux 
qui  voltigent  dans  l'air.  De  plus  chaque  efpece  a un 
mouvement  qui  lui  efl  propre,  foit  dans  l’eau,  foit 
fur  terre,  foit  dans  l’air. 

De  la  progreffon  des  injectes  aquatiques.  Les  infec- 
tes aquatiques  ne  font  point  bornés  à un  feul  aenre 
de  mouvement  progreflïf.  Grand  nombre  marchent, 
nagent,  & volent;  d’autres  marchent  & nagent; 
d autres  n’ont  qu’un  de  ces  deux  moyens  de  s’avan- 
cer. De  ceux  qui  nagent  la  plupart  nagent  fur  le 
ventre , & quelques-uns  fur  le  dos.  Pour  nager  plus 
vite,  il  y en  a qui  ont  la  faculté  de  fe  remplir  d’eau, 

& de  la  jetter  avec  force  parla  partie  poflérieure, 
ce  qui  les  pouffe  en  avant  par  un  effet  femblable  à 
celui  qui  repoufle  l’éolipile,  ou  fait  voler  une  fufée  ; 
d’autres  ont  les  jambes  poflérieures  longues  & faites 
en  forme  de  rames  , dont  ils  imitent  les  mouve- 
mens, 
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De  ceux  qui  marchent  dans  l’eau,  il  y en  a qui 
marchent  fur  le  ventre , d’autres  fur  le  côté , & d’au- 
tres fur  la  tête  & la  queue.  Les  infe&es  de  cette  der- 
nière forte  n’ont  pas  des  jambes,  ils  ont  un  empâte- 
ment à chaque  extrémité  du  corps  qui  leur  fert  de 
pié,  & par  lequel  ils  favent  s’attacher  avec  une  force 
inconcevable  aux  corps  où  ils  veulent  fe  tenir.  Quel- 
ques efpeces  de  ce  genre  ont  la  faculté  de  s’alonger 
& de  fe  raccourcir  à un  point  qui  paffe  l’imagination, 
ce  qui  leur  fait  faire  des  pas  d’une  longueur  deme- 
furee. 

Plufieurs  infettes  aquatiques , à proprement  par- 
ler , ne  marchent  ni  ne  nagent  ; mais  par  un  ondoye- 
ment  progrefiif  de  deffous  leur  corps , ils  favent  s’cn 
procurer  l’effet.  Il  y en  a même  qui  fans  qu’on  puiffe 
en  aucune  maniéré  s’appercevoir  qu’ils  faffcnt  le 
moindre  mouvement  extérieur,  gliffent  dans  l’eau 
en  tout  fens  & affez  vite  ; plufieurs  de  ceux-ci  font 
des  'protées , qui  changent  pour  ainfi  dire  de  forme 
quand  il  leur  plaît , & en  revêtent  quelquefois  de  fi 
bilarres , qu’à  moins  que  de  les  connoître  on  ne  les 
prendroit  jamais  pour  des  animaux. 

Voici  d’autres  diverfités  dans  le 'mouvement  des 
infeftes  aquatiques  : on  en  voit  qui  nagent  dans  l’eau 
en  ligne  droite , remuant  leur  tête  alternativement 
du  coté  droit  & du  côté  gauche , tandis  qu’ils  re- 
muent conftamment  la  queue  du  côté  oppofé  à ce- 
lui de  la  tête , gardant  toujours  la  figure  de  la  lettre 
S.  Il  y en  a qui  nagent  de  côté  & d’autre  , avançant 
tantôt  en  ligne  droite , & tantôt  décrivant  un  cercle 
ou  quelqu’ autre  courbe. 

Le  puceron  aquatique  a pour  fa  feule  part  trois 
différentes  maniérés  de  nager.  Il  y a quelques  infec- 
tes qui  s’élancent  dans  l’eau  de  haut  en  bas,  indiffé- 
remment,avec  une  rapidité  prodigieufe,  comme  fait 
le  grand  fcarabée  aquatique. 

On  en  trouve  qui  fe  meuvent  avec  une  lenteur 
extrême,  comme  les  étoiles  marines  , tandis  que 
d’autres  nagent  fi  rapidement  qu’on  ne  fauroit  les 
fuivre  à la  vue.  Quelques-uns  s’attachent  pour  fe 
repofer  aux  corps  folides  qu’ils  rencontrent  ; d’au- 
tres fe  fufpendent  dans  l’eau  même,  c’eft  ce  qu’exé- 
cute la  nymphe  du  moucheron  avec  les  poils  de  fa 
queue  ; d’autres  marchent  fur  la  fuperficie  de  l’eau , 
ou  attachent  les  fourreaux  dans  lefquels  ils  logent  à 
quelques  pièces  de  bois,  pour  s’empêcher  d’aller  à 
fond;  enfin  les  infeftes  aquatiques  ont  non -feule- 
ment des  façons  de  nager  différentes,  mais  quelques- 
uns  même  réuniffent  toutes  les  différentes  façons  de 
nager. 

De  la  progreffion  des  infectes  qui  vivent  fur  terre.  On 
voit  fur  la  terre  des  infeétes  qui  n’ont  ni  pies  ni  aîles, 
& qui  cependant  fe  meuvent  fans  peine.  Ils  vont 
d’un  lieu  à un  autre  en  ferpentant  par  le  fecours  des 
mulcles  de  leurs  anneaux , qui  en  fe  contrariant  ren- 
dent l’infeéle  plus  court,  & lui  donnent  le  moyen  de 
s’avancer  , en  dilatant  les  anneaux  de  la  partie  anté- 
rieure. On  en  voit  qui  avancent  par  une  efpece  de 
reffort  en  fe  courbant , c’eft  ce  que  font  les  vers  du 
fromage.  Ils  approchent  leur  tête  de  la  queue , & en- 
fuite  ils  s’étendent  fubitement  comme  un  arc  qui 
vient  à fe  relâcher,  enforte  qu’ils  fautent  beaucoup 
plus  haut  qu’ils  ne  font  longs.  Ce  qui  facilite  le  mou- 
vement élaftique  de  tels  infeéles,  eft  qu’ils  ont  à la 
partie  antérieure  , des  crochets  par  lefquels  ils  s’ac- 
crochent à leur  partie  poftérieure  en  faifant  des  ef- 
forts comme  pour  fe  redreffer  lorfqu’ils  fe  font  pliés 
en  double  ; ces  crochets  lâchent  tout-à-coup  prife , 
& caufent  ces  élancemens  par  lefquels  l’infe&e  faute 
d’un  lieu  à un  autre  ; ce  mouvement  leur  tient  lieu 
des  jambes  & des  mufcles  de  la  plupart  des  infeéles 
•qui  fautent. 

Les  infettesterreftres  qui  ont  des  piés  ne  marchent 
pas  tous  de  la  même  maniéré.  Les  uns  vont  en  ligne 
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droite , & les  autres  courbent  leur  dos;  de  cette  der- 
nière claffe  font  les  chenilles  arpenteufes.  Il  y en  a 
qui  courent  de  côté  ; & dans  ce  rang  font  les  pouls 
ailés  des  chevaux.  D’autres  tournent  en  cercle,  de 
maniéré  que  leur  corps  en  tournant  demeure  à-peu- 
près  toujours  également  éloigné  du  centre;  comme 
aux  chauves-fouris.  Quelques-uns  ne  fe  meuvent 
qu’en fautillant,&  font  pourvus  pour  cela  de  jambes 
longues  & de  cuiffes  fortes  ; de  ce  nombre  font  les 
tepules  & les  puces. 

On  en  voit  qui  marchent  avec  une  extrême  célé- 
rité. M.  Delifie  a obfervé  un  moucheron  prefque  in- 
vifible  par  fa  petiteffe , qui  parcourait  plus  de  trois 
pouces  en  une  demi -fécondé  ,&  faifoit  dans  cette 
efpace  cinq  cens  quarante  pas  ; il  en  faifoit  par  con-* 
féquent  plus  de  mille  en  un  de  nos  battemens  com- 
muns d’arteres.  Quelle  foupleffe  ne  faut -il  pas  pour 
remuer  les  pattes  plus  de  cinq  cens  fois  en  une  demi- 
leconde  ! car  les  pattes  de  cet  inleéle  pouvoient  avoir 
de  grandeur  la  quinzième  partie  d’une  ligne.  Il  fai- 
foit donc  dans  l’efpace  d’une  ligne  quinze  pas  ou 
mouvemens. 

On  voit  au-contraire  d’autres  infeftes  terreftres 
dont  la  démarche  eft  extrêmement  lente;  telle  eft 
celle  de  la  chenille  du  cerfeuil;  mais  le  mouvement 
progrefiif  de  certaines  orties  de  mer  eft  encore  bien 
plus  lent,  à peine  parcourent  - elles  l’elpace  d’un 
pouce  ou  deux  dans  une  heure. 

Plufieurs  de  ceux  dont  le  corps  eft  long,  s’aident 
à marcher  par  le  moyen  de  leur  partie  poftérieure  , 
qu’ils  recourbent  fous  eux , S c dont  ils  fe  fervent 
pour  fe  pouffer  en  avant.  On  en  connoit  qui  frap- 
pent de  la  tête  ; d’autres  qui  ruent  du  derrière  ; les 
uns  s’étendent  lorfqu’ils  prennent  leur  repos  comme 
font  la  plupart  des  chenilles;  les  autres  fe  recoquil- 
lent  alors , comme  font  les  ferpens  quand  ils  veulent 
dormir. 

De  la  progreffion  des  infectes  qui  volent  dans  l'air. 
Parmi  les  infeftes  qui  l'ont  obligés  de  chercher  leur 
nourriture  dans  l’éloignement;  les  uns  ont  deux  ai- 
les, d’autres  quatre, & d’autres  de  petits  balanciers 
qui  leur  fervent  comme  de  contre-poids.  Ces  petits 
balanciers , ou  ces  petites  boules , font  placées  fous 
la  partie  poftérieure  des  aîles , & elles  tiennent  au 
corps  par  un  filet  fort  mince , qui  fert  à l’animal  pour 
les  mouvoir  félon  qu’il  en  a beioin.  Chez  les  uns  elles 
font  toutes  nues , chez  les  autres  elles  font  cou- 
vertes. Leur  ufage  eft  de  tenir  le  corps  en  équilibre  ; 
elles  font  aux  infettes  ce  que  les  contre  - poids  lont 
aux  danfeurs  de  corde,  & les  veflies  remplies  d’air 
aux  nageurs.  Si  on  leur  coupe  une  de  ces  boules,  on 
s’apperçoit  qu’ils  panchent  plus  d’un  côté  que  de 
l’autre  ; & fi  on  les  leur  ôte  toutes  deux , ils  n’ont 
plus  ce  vol  léger  & égal  qu’ils  avoient  auparavant, 
ils  ne  favent  plus  fe  diriger,  & ils  font  des  culbutes. 

La  plupart  des  infe&es  n’ayant  point  de  queue  & 
de  plumes  comme  les  oifeaux , ont  un  vol  tort  iné- 
gal, &C  ne  peuvent  pas  tenir  leur  corps  en  équilibre 
dans  un  élément  fi  fubtil , & qui  cede  aufii  ailement. 
Swammerdam  a pourtant  trouvé  une  efpece  de  pa- 
pillons qu’il  faut  excepter  de  cette  réglé  générale  ; il 
a une  queue  à l’aide  de  laquelle  il  dirige  fon  vol 
comme  il  veut. 

Enfin  parmi  les  infettes  qui  volent,  les  uns  s’élè- 
vent dans  l’air  à une  certaine  diftance  de  la  terre , 
tandis  que  d’autres  voltigent  fans  ceffe  à quelques 
lignes  feulement  de  fa  furtace. 

Réflexion  fur  La  progreffion  des  infectes  en  général. 
Les  membres  de  chaque  infeâe  font  proportionnés 
au  mouvement  qu’ils  doivent  exécuter;  ceux  qui 
gliffent  & rampent  fur  la  terre , ont  une  humeur 
gluante  dont  ils  font  abondamment  pourvus  ; ceux 
qui  grimpent  fur  des  corps  polis , ont  des  petits  cro- 
chets à leurs  pattes  ; ceux  qui  marchent  ont  des  an- 
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«eaux,  desjambes,  des  pies , adaptés  à leur  ltni£hïrè, 
à leur  grofleur , à leurs  befoins.  Ceux  qui  fendent 
l’eau  ont  des  queues  , des  poils,  des  nageoires , ou  un 
corps  aigu  qui  leur  facilite  ce  mouvement  : tel  ell  le 
pou  des  poiffons  ; lorfqu’en  nageant  fon  côté  plat  fe 
préfente  à l’oppofite  de  l’endroit  où  il  veut  aller,  il 
fe  trouve  arrêté  tout  court,  & il  ell  obligé  de  fe  tour- 
ner pour  reprendre  fon  chemin.  D’autres  infeCtes 
aquatiques  qui  doivent  changer  de  forme,  ont  des 
nageoires  enguife  de  pannaches,  qui  tombent  quand 
l’infeCte  fe  métamorphofe  ; c’elt  ce  qui  arrive  aux 
confins. 

Il  y a encore  quelques  infeCtes  qui  paroilfent  pour- 
vus d’un  li  grand  nombre  double  de  membres  nécef- 
faires  à leur  mouvement  progrelîif,  qu’il  femble 
qu’en  en  arrachant  un , il  leur  en  relie  encore  alfez; 
cependant  li  on  en  fait  l’expérience , on  s’apperçoit 
que  leur  mouvement  ell  retardé,  & qu’ils  ont  de  la 
peine  à exécuter  ce  qu’un  moment  auparavant  ils 
faifoient  avec  beaucoup  de  facilité  ; c'elt  ce  que  ra- 
conteSéba  dans  fon  Ttuf.  rer.  nat.fol.  z3,tab.  24.  d\in 
mille-pié  de  l’Amérique.  Il  y a d’autres  infeCtes  à qui 
la  privation  dg  ces  mêmes  membres  ne  porte  aucun 
préjudice,  tant  le  méchanilme  du  corps  de  ces  pe- 
tits animaux  nous  ell  caché  : concluons. 

Le  mouvement  progrelîif  des  infeCtes  varié  en 
mille  façons  différentes , ne  peut  qu’élever  nos  pen- 
fécs  vers  le  Créateur;  l’exécution  de  ce  mouvement 
par  ces  petits  animaux,  ell  un  trait  li  grand  de  fa 
puilfance  , que  nous  ne  faurions  le  comprendre. 
( D . J.) 

Progression,  f.  f.  ( Rhetoriq.  ) c’elt  l’amplifica- 
tion d’une  même  idée  qui  marche  dans  une  ou  plu- 
fieurs  phrafes  avec  un  accroilfement  de  grandeur  & 
de  force;  tel  ell  ce  morceau  de  l’oraifon  funebre  de 
M.  deTurenne  par  M.  Fléchier. 

« N’attendez  pas , meneurs , que  je  repréfente  ce 
» grand  homme  étendu  fur  fes  propres  trophées  ! 
» que  je  découvre  ce  corps  pâle  &.  fanglant,  auprès 
» duquel  fume  encore  la  foudre  qui  l’a  frappé  ! que 
»je  falfe  crier  fon  fang  comme  celui  d’Abel,  & 
>*  que  j’expofeàvos  yeux  les  images  de  la  religion  & 
»>  de  la  patrie  éplorée  ».  Voilà  trois  membres  d’une 
phrafe  qui  font  une  progrefion  afcendante  d’images. 
Cette  dillribution  qui  fied  fi  bien  dans  le  ftyle  élevé, 
préfente  à l’efprit  une  forte  de  pyramide  qui  a fa 
pointe  & fa  bafe  , &C  forme  une  figure  qui  réunit  à-la- 
f'ois  la  variété , la  grandeur  &C  l’unité.  Cours  de  Belles- 
Lettres.  (Z?.  7.) 

P R O GY  M N A S M A T A , f.  m.  ( Gymnaftique.) 
’Bfoyvfxia.fffjLctTcL , nom  qu’on  donnoit  aux  exercices 
préparatoires  que  dévoient  faire  tous  ceux  qui  fe 
préfentoient  pour  difputer  les  prix  dans  les  jeux 
olympiques.  Potter , Archceol.  grcec.  llb.  IL  cap.xxij. 
/■)  , 

PROHIBÉ , participe.  ( Jurifp .)  fe  dit  de  ce  qui  ell 
défendu  par  la  loi , ou  par  quelqu’un  qui  a autorité 
pour  le  défendre.  Voyei  Prohibition.  {A) 

PROHIBER,  un  commerce  , c’ell  le  défendre  , 
ou  empêcher  qu’une  marchandife  n’entre  dans  le 
royaume,  ou  ne  s’y  débite.  Les  étoffes  des  Indes  & 
toiles  peintes , font  prohibées  en  France  par  plus  de 
quarante  édits  , déclarations  ôc  arrêts  du  confeil. 
Dichonn.  de  Comm. 

PROHIBITION,  f.  f.  {Jurifp.)  fignifie  définfi.  Il 
y a diverfes  fortes  de  prohibitions  prononcées  par  la 
loi  ; les  unes  contre  certains  mariages,  d’autres  pour 
empêcher  de  donner  certains  biens,  ou  de  les  donner 
à certaines  perfonnes,  ou  de  difpofer  de  fes  biens  au- 
delà  d’une  certaine  quotité , ou  en  général  d’aliéner 
fes  biens.  Voyei  Mariage  , Donation  , Mineur  , 
Legs  .Testament  , Propres.  {A ) 

PROIE  , f.  f.  {Gramm.)  pâture  des  animaux  ravif- 
fans  &c  carnaffiers.  On  dit  un  oileau  de  proie.  Les 
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loups  & les  Vautours  vivent  de  proie.  Il  femble  que  la 
nature  ait  deltiné  les  efpeces  différentes  des  animaux 
à être  la  proie  les  unes  des  autres.  Elles  font  prefque 
toutes  la  proie  de  l’homme , le  pim:  voface  de  tous  les 
animaux.  Il  fe  dit  au  limple  & au  figuré.  Ce  conqué* 
rant  a abandonné  toute  cette  contrée  en  proie  à fes 
foldats.  Il  ell  la  proie  d’une  ambition  qui  le  tourmen- 
te fans  relâche.  Le  méchant  ell  tôt  ou  tard  en  proit 
aux  remords. 

PROJECTILE,  f.  m.  fe  dit  en  Méchaniqut,  d’un 
corps  pefant,  qui  ayant  reçu  un  mouvement,  ou  une 
imprelfion  fuivant  une  direction  quelconque,  par1 
quelque  force  externe  qui  lui  a été  imprimée,  ell 
abandonné  par  cette  force , & lailfé  à lui-même  pouf 
continuer  fa  courfe.  Voye ç Mouvement. 

Telle  ell,  par  exemple,  une  pierre  jettée  avec  la 
main  ou  avec  une  fronde,  une  fléché  qui  part  d’un 
arc , un  boulet  qui  part  d’un  canon,  &c.  Voye ç Pro- 
jection. 

Les  Philofophes  ont  été  fott  embarralfés  fur  la 
caufe  de  la  continuation  du  mouvement  des  projecli -* 
les , c’elt-à-dire  fur  la  raifon  pour  laquelle  ils  conti- 
nuent à fe  mouvoir  après  que  la  première  caufe  a celfé 
d’agir.  Voye { Mouvement  & Communication. 

Les  Péripatéticiens  attribuent  cet  effet  à l’air,  qui 
étant  violemment  agité  par  le  mouvement  de  la  caufe 
motrice  , par  exemple  de  la  main  ou  de  la  fronde  , & 
étant  forcé  de  fuivre  le  projectile , tandis  qu’il  s’accé- 
lère, doit,  dès  que  le  projectile  ell  lâché , le  prefler 
par  derrière  , & le  forcer  à avancer , pour  empêchef 
le  vuide.  Voye\  Vuide. 

Les  philofophes  modernes  ont  recours  pour  ex- 
pliquer cet  effet , à un  principe  beaucoup  plus  natu- 
rel ÔC  beaucoup  plus  Ample.  Selon  eux  la  continua- 
tion du  mouvement  n’ell  qu’une  fuite  naturelle  d’une 
des  premières  lois  de  la  nature  , favoir  que  tous 
les  corps  font  indifférens  au  mouvement  & au  repos, 
& qu’ils  doivent  par  conféquent  relier  dans  celui  de 
ces  deux  états  où  ils  font , jufqu’à  ce  qu’ils  en  foient 
tirés  ou  détournés  par  quelque  nouvelle  caufe. 

M.  Defcartes  ell  le  premier  qui  ait  expliqué  de 
cette  maniéré  la  continuation  du  mouvement  des 
projectiles  , & en  général  de  tous  les  corps  auxquels 
on  imprime  du  mouvement.  M.  Newton  paroît  re- 
garder ce  phenomene  comme  un  principe  d'expé- 
rience , & il  ne  décide  point  fi  la  continuation  du 
mouvement  ell  fondée  dans  la  nature  du  mouvement 
même. 

Je  crois  avoir  prouvé  dans  mon  traite  de  Dyna- 
mique, que  l’cxillence  du  mouvement  étant  une  fois 
luppolee,  un  mobile  qui  a reçu  quelque  impulffion, 
doit  continuer  à le  mouvoir  toujours  uniformément 
& en  ligne  droite,  tant  que  rien  ne  l’en  empêche. 
Voyc{  Force  d’inertie. 

Quoi  qu’il  en  l'oit,  & quelque  parti  qu’on  puifle 
prendre  fur  cette  quellion  , c’ell  un  principe  avoué 
aujourd’hui  de  tous  les  Philofophes  , qu’un  projectile 
mis  en  mouvement , continueroit  à fe  mouvoir  éter- 
nellement en  ligne  droite , & avec  une  vitelfe  tou- 
jours uniforme  , fi  la  réfillance  du  milieu  où  il  fe 
meut , & l’aétion  de  la  gravité,  n’altéroient  fon  mou- 
vement primitif. 

La  théorie  du  mouvement  des  projectiles , ell  le 
fondement  de  cette  partie  de  l’art  militaire  qu’on  ap- 
pelle le  jet  des  bombes  ou  la  balijlique.  Voye{  Jet  DES 
bombes  & Balistique. 

Loix  du  mouvement  des  projectiles,  i . Si  on  jette  un 
corps  pefant, dans  une  direction  perpendiculaire,  il 
continuera  à defcendre  ou  à monter  perpendiculai- 
rement ; parce  que  la  gravité  agit  dans  cette  même  di- 
rection. 

2.  Si  on  jette  un  corps  pefant  horifontalement,  il 
doit  par  fon  mouvement- décrire  une  parabole,  dans 
la  fuppofition  que  le  milieu  ne  lui  rélilte  pas, 
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En  effet  le  corps  eft  pouffé  à la  fois  fuivant  la  ligne 
droite  horifontale  A R,  Plane,  mechan.  fig.  46'.  par 
la  force  motrice , 6c  fuivant  la  ligne  droite  verticale 
AC , par  la  force  de  la  gravité.  Par  conféquent  tan- 
dis que  le  mobile  parviendroit  en  Q,  par  l'aétion  de 
la  force  motrice , il  doit  arriver  par  faction  de  la 
gravité  en  quelque  point  M de  la  ligne  verticale  Q Al; 
6c  de  même  tandis  qu’il  parvient  en  ÿ,par  l’aêtion 
de  la  force  motrice , il  doit  arriver  par  l'a&ion  de  la 
gravité  en  quelque  point  m de  la  ligne  qm.  Or  le 
mouvement  fuivant  A R eft  uniforme , donc  ( voye[ 
Mouvement)  les  efpaces  QA  6c  qA  font  comme 
les  tems  employés  à les  parcourir;  mais  les  efpaces 
QM6cqm  U ont  comme  les  quarrés  des  tems  (voy«{ 
Descente)  , donc  A Q1  : A q 1 : : Q M : q m , c’eft- 
à-dire  PM  - : pm  1 : : A P : a p , donc  la  trace  du 
corps,  ou  la  ligne  A Mm  qu’il  décrit  lorfqu’il  eft 
jette  horilontalement , eft  une  parabole.  Voye ^ Para- 
bole. 

On  croyoit  il  y a deux  cent  ans  qu’un  corps  jetté 
horilontalement , par  exemple,  un  boulet  lancé  par 
un  canon,  décrivoit  une  ligne  droite  tant  que  la  for- 
ce de  la  poudre  furpaffe  confidérablement  la  pelan- 
teur  du  boulet,  après  quoi  cette  ligne  devenoit 
courbe. 

N.Tartaglia  fut  le  premier  qui  s’apperçut  de  cette 
erreur,  6c  qui  foutint  que  la  ligne  en  queftion  étoit 
courbe  dans  toute  fon  étendue;  mais  Galilée  dé- 
montra le  premier  que  la  courbe  décrite  par  un  bou- 
let jetté  horifontalement,  étoit  une  parabole , ayant 
pour  fommet  le  point  où  le  boulet  quitte  le  canon. 

3.  Si  un  corps  pefant  eft  jetté  obliquement,  foitde 
bas  en  haut,  foit  de  haut  en  bas,  dans  un  milieu  fans 
réfiftance,  il  décrira  encore  une  parabole.  Ainfi  le 
corps  A fig.  47.  étant  jetté  fuivant  A R , il  décrira  la 
parabole  A MB , dont  la  verticale  A S fera  un  des 
diamètres , & le  fommet  de  l’axe  de  cette  parabole 
fe  trouvera  au  point  m,  qui  eft  le  point  de  milieu  de 
la  portion  de  parabole  A Al  B , terminée  par  l’hori- 
fontale  AB.  Donc, 

i°.  Le  paramétré  du  diamètre  de  la  parabole  A S7 
fig.  47.  eft  une  troifieme  proportionelle  à l’efpace 
qu’un  corps  pefant  parcourt  en  defeendant  dans  un 
tems  quelconque  donné , & à la  viteffe  déterminée 
par  l’efpace  qu’il  décriroit  uniformément  durant  ce 
même  tems,  c’eft-à-dire  aux  lignes  A P 6c  A Q. 

x°.  Comme  l’efpace  qu’un  corps  pefant  parcourt 
perperdiculairement  en  une  fécondé  eft  de  1 5 piés 
environ  ; le  paramétré  dont  il  s’agit  eft  égal  au  quarré 
de  l’efpace  que  le  projectile  décriroit  uniformément 
dans  une  fécondé , en  vertu  de  la  force  motrice  , ce 
quarré  étant  divilé  par  15  G piés. 

30.  Si  les  viteffes  de  deux  projectiles  font  les  mê- 
mes , les  efpaces  décrits  dans  le  même  tems  en  vertu 
de  l’aûion  de  la  force  motrice  , feront  égaux;  par 
conléquent  les  paraboles  qu’ils  décrivent  auront  le 
même  paramétré. 

40.  Le  paramétré  du  diamètre  AS  étant  connu, 
il  eft  facile  de  trouver  par  les  propriétés  de  la  para- 
bole, le  paramétré  de  l’axe , dont  le  quart  eft  la  dis- 
tance du  fommet  de  la  parabole  à fon  foyer. 

50.  La  viteffe  du  projectile  étant  donnée,  on  peut 
tracer  fur  le  papier  la  parabole  qu’il  doit  décrire. 

6°.  Enfin  la  ligne  de  projeélion  A R touche  la  pa- 
rabole en  A. 

4.  Un  projectile , en  tems  égaux,  décrit  des  por- 
tions de  parabole  AM , Mm,  qui  répondent  à des 
efpaces  horifontaux  égaux  AT , 'T t , c’eft-à-dire 
que  dans  des  tems  égaux  il  décrit  dans  le  fens  hori- 
fontaldes  efpaces  égaux. 

5.  La  quantité  ou  l’amplitude  A B de  la  courbe , 
c’eft-à-dire  la  portée  du  jet  du  projectile  , eft  au  para- 
métré du  diamètre  A S , comme  le  finus  de  l’angle 
d’élévation  RA  B , eft  à la  fécante  de  ce  même  an- 
gle. 
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Donc,  i°.  le  demi-parametre  eft  à l’amplitude  ABj 
comme  le  finus  total  au  linus  du  double  de  l’angle 
d’élévation.  20.  Le  paramétré  de  deux  paraboles  eft 
le  même , lorlquc  ies  projectiles  qui  les  décrivent  ont 
des  viteffes  égales.  Or  dans  un  des  cas  le  dem  -para- 
métré eft  à 1 amplitude,  comme  le  finus  total  eft  au 
linus  du  double  de  l’angle  d’élévation;  6c  dans  le  fé- 
cond cas,  le  demi-parametre  eft  aufli  à l’amplitude, 
comme  le  finus  total  eft  au  finus  du  double  de  l’angle 
d'élévation:  donc  l’amplitude  dans  le  premier  cas, 
eft  à l’amphtude  dans  le  fécond , comme  le  finus  du 
double  du  premier  angle  d’élévation,  eft  au  finus  du 
double  du  lecond  angle.  Ainfi  la  viteffe  de  projec- 
tion demeurant  la  même , l'amplitude  eft  comme  le 
linus  du  double  de  l’angle  d’élévation. 

6.  La  viteffe  du  projectile  demeurant  la  même, 
l’amplitude  AB  eft  la  plus  grande  qu’il  eft  pofiible  , 
lorfque  l’angle  d’élévation  eft  de  450.  6c  les  ampli- 
tudes répondantes  aux  angles  d’élévation  également 
dillans  de  45  °.  font  égales. 

Cette  propofition  eft  vérifiée  par  l’expérience , 6c 
peut  aufli  fe  démontrer  en  cette  forte  : puifque  l'am- 
plitude eft  toujours  comme  le  finus  du  double  de 
l'angle  d’élévation  , il  s’enfuit  qu’elle  doit  croître  à 
melure  que  ce  finus  croît,  6c  réciproquement.  Or  le 
finus  du  double  de  450  eft  le  finus  de  90°  , ou  le  finus 
total  qui  eft  le  plus  grand  de  tous  ; donc  l’amplitude 
qui  répond  à l’angle  de  450,  doit  être  la  plus  grande 
de  toutes.  De  plus , le  finus  de  deux  angles  égale- 
ment diltans  de  l’angle  droit  , par  exemple  de  80  6c 
de  ioo°,  lont  égaux  ; or  le  finus  du  double  des  an- 
gles également  éloignés  de  450 , font  des  finus  d’an- 
gles également  éloignés  de  l’angle  droit  ; car  foit 
45  -f-  a un  de  ces  angles , 6c  45  — a l’autre  , les  dou- 
bles feront  90  & 90  — x a;  6c  ces  angles 

doubles  different  d’un  droit  , chacun  de  la  valeur  de 
x a:  donc  les  amplitudes  qui  répondent  à des  angles 
également  éloignés  de  450,  doivent  être  égales.  En- 
fin puifque  je  finus  total  eft  au  finus  du  double  de 
l’angle  d’élévation  , comme  le  demi-parametre  eft  à 
l'amplitude  , que  le  finus  total  eft  égal  au  finus  du 
double  de  450 , il  s’enfuit  que  l’amplitude  qui  répond 
à 450  d’élévation  , eft  égale  au  demi-parametre. 

7.  La  plus  grande  amplitude  étant  donnée , fi  on 
veut  déterminer  l’amplitude  pour  un  autre  angle  d’é- 
lévation , la  vîteffe  demeurant  la  même  , il  faudra 
dire  : comme  le  finus  total  eft  au  finus  du  doubla  de 
l'angle  d’élévation  propofé , ainfi  la  plus  grande  am- 
plitude eft  à l’amplitude  qu’on  cherche. 

Ainfi  , fuppofant  que  la  plus  grande  amplitude  ou 
portée  horifontale  d’un  mortier  foit  de  6000  pas , on 
trouvera  que  la  portée  pour  un  angle  de  30°  fera  de 
5196  pas. 

8.  La  vîteffe  du  projectile  étant  donnée  , on  pro- 
pofe  de  trouver  la  plus  grande  amplitude.  Puifque  la 
vîteffe  du  projectile  eft  connue  par  l’efpace  qu’il  par- 
coureroit  uniformément  dans  un  tems  donné  , par 
exemple  dans  une  fécondé  , il  ne  faut  que  chercher 
le  paramétré  de  la  parabole  , comme  nous  l’avons 
enleigné  ci-deflùs  ; car  la  moitié  de  ce  paramétré  eft 
l’amplitude  qu’on  demande. 

Suppofons  , par  exemple  , la  vîteffe  du  projec- 
tile telle  qu’il  puiffe  parcourir  en  une  fécondé 
1 000  piés  ou  1 2000  pouces , fi  on  divife  1 44000000, 
qui  eft  le  quarré  de  1 2000 , par  1 8 1 , qui  eft  la  valeur 
de  1 ^ TT  piés  , le  quotient  donnera  795580  pouces, 
ou  66298  piés  pour  le  paramétré  de  la  parabole  ; par 
conféquent  l’amplitude  cherchée  fera  de  3 3 149  piés; 
ainfi  tout  objet  qui  fe  trouvera  à une  diftance  hori- 
fontale moindre  que  33149  piés  pourra  être  frappé 
par  le  projectile. 

9.  La  plus  grande  amplitude  étant  donnée,  on  pro- 
pofe  de  trouver  la  vîtefl'e  du  projectile  , ou  l'efpace 
qu’il  parcourt  uniformément  dans  le  fens  horifontal , 
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en  une  fécondé  de  tems.  Puifqué  le  double  de  la  plus 
grande  amplitude  eft  le  paramétré  de  la  parabole  , 
cherchez  une  moyenne  proportionnelle  entre  le  dou- 
ble de  la  plus  grande  amplitude,  & 1 8 1 pouces  qui 
font  l’efpace  qu’un  corps  pefant  décrit  en  une  fécon- 
dé , & vous  aurez  l’efpace  que  le  projectile  par- 
court uniformément  dans  le  lens  horifontal , en  une 
fécondé  de  tems. 

Par  exemple , fi  la  plus  grande  amplitude  eft  de 
1000  piés  ou  12000  pouces,  l’efpace  cherché  fera 
égal  à la  racine  quarrée  de  1 2000  X 1 8 1 , c’eft-à- 
dire  1 20  piés  & 4 pouces. 

io°.  On  demande  la  plus  grande  hauteur  à la- 
quelle un  corps  jetté  obliquement  s’élèvera  ; pour  la 
trouver  , coupez  l’amplitude  A B on  deux  parties 
égales  au  point  / , & du  point  / élevez  une  perpen- 
diculaire t j n ; cette  ligne  t m fera  la  plus  grande  hau- 
teur à laquelle  s’élèvera  le  corps  jetté  dans  la  direc- 
tion A R.  Si  la  parabole  n’étoit  pas  tracée , alors  ayant 
l’amplitude  A B , il  ne  faudroit  qu’élever  la  perpen- 
diculaire B R , & en  prendre  le  quart  qui  feroit  la 
Valeur  de  t m. 

1 1°.  L’amplitude^  B & l’angle  d’élévation  étant 
donnés , on  demande  de  déterminer  par  le  calcul  la 
plus  grande  hauteur  à laquelle  le  projectile  s’élèvera. 
Si  on  prend  A R pour  finus  total , B R fera  le  finus , 
6c  A B le  co-linus  de  l’angle  d’élévation  BAR-,  il  fau- 
dra donc  dire  : comme  le  co-finus  de  l’angle  d’éléva- 
tion elt  au  finus  de  ce  même  angle  , ainu  l’amplitu- 
de de  A B eft  à un  4e  nombre  , dont  le  quart  expri- 
mera la  hauteur  cherchée. 

Donc  puifque  l’on  peut  déterminer  l’amplitude  , 
lorfque  la  vîteife  &c  l’angle  d’élévation  font  donnés  , 
il  s’enfuit  que  parla  vîteife  du  projectile  &c  par  l’angle 
d’élévation  , on  peut  aufîi  déterminer  la  plus  grande 
hauteur  à laquelle  il  doit  s’élever. 

1 20.  La  hauteur  de  l’amplitude  t m efl  à la  huitiè- 
me partie  du  paramétré  , comme  le  finus  verfe  du 
double  de  l’angle  d’élévation  eft  au  finus  total  ; donc 

1 . Puifque  le  finus  total  eit  au  finus  verfe  du  dou- 
ble de  l’angle  d’élévation  dans  un  cas  quelconque  , 
comme  la  huitième  partie  du  paramétré  feft  à la  hau- 
teur de  l'amplitude  ; & que  dans  un  autre  cas  quel- 
conque , le  finus  total  eit  encore  au  finus  verfe  du 
double  de  l’angle  d’élévation  , comme  la  huitième 
partie  du  paramétré  eit  à la  hauteur  de  l’amplitude  ; 
que  de  plus  la  vîteife  demeurant  la  même , le  para- 
métré eit  le  même  pour  deux  différens  angles  d élé- 
vation : il  s’enfuit  que  les  hauteurs  de  deux  amplitu- 
des différentes  font  entre  elles  comme  les  linus  ver- 
fes  du  double  de  l’angle  d’élévation, qui  leur  répon- 
dent , la  viteife  demeurant  la  même  : 2.  il  s’enfuit 
encore  que  la  vîteife  demeurant  la  même  , la  hau- 
teur de  l’amplitude  eit  en  raifon  doublée  du  finus  du 
double  de  l’angle  d’élévation. 

130.  La  diitance  horifontale  d’un  but  ou  objet 
étant  donnée  avec  fa  hauteur , ou  fon  abaiifement  au- 
deifous  de  l’horifon , & la  vîteife  du  projectile  , trou  ■ 
ver  l’angle  d’élévation  qu’il  faut  donner  au  projectile 
pour  qu’il  aille  frapper  cet  objet. 

Voici  le  théorème  que  nous  donne  M.  Wolf , & 
par  le  moyen  duquel  on  peut  réfoudre  le  problème 
dont  il  s’agit  : foit  le  paramétré  du  diamètre  A s — a; 
In  — b ( n étant  fuppofé  l’objet  ) , A I — c , le  finus 
total  = 1 , dites  comme  c eit  à j a -\V  ^ a*  — ab  — C 
ainfi  le  finus  total  t eit  à la  tangente  de  l’angle  d’élé- 
vation cherché  R A B. 

M.  Halley  nous  a auili  donné  pour  réfoudre  ce 
problème  , une  méthode  facile  & abrégée  , qu’il  a 
trouvée  par  analyfe  : voici  cette  méthode.  L’a  ngle 
droit  L D A étant  donné  ,fig.  48.  faites  D A , D F 
égales  à la  plus  grande  amplitude,/?  G—  à la  diitance 
horifontale  , & D B , D C = à la  hauteur  per- 
pendiculaire de  l’objet  : tirez  G B , &c  pr  enez  D £ 
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qui  lui  foit  égaie  ; enfuite  du  rayon  À C & du  cen- 
tre E tracez  un  arc  qui  coupe  la  ligne  A D en  H , fi 
cela  fe  peut  ; la  ligne  D H étant  portée  des  deux  cô- 
tés de  F , donnera  les  points  K.  &c  I,  auxquels  il  fau- 
dra tirer  les  lignes  G L , G K : les  angles  L G D , 
K G D feront  les  angles  d’élévation  requis  pour 
frapper  l’objet  B ; maisil  faut  Obferverque  fi  le  point 
B eit  abaiifé  au-deffous  de  l’horifon  , la  quantité  de 
fon  abaiifement  D C — D B , doit  être  prife  de  l’au- 
tre côté  de  A , de  forte  que  l’onait  AC— AD- f DC't 
il  faut  remarquer  encore  que  fi  D H fe  trouve  plus 
grand  que  F D , & qu’ainfi  K tombe  au-deifous  de 
D , l’angle  d’élévation  KG  D fera  négatif,  c’eft-à- 
dire  abaiifé  au-deifous  de  l’horifon. 

i4°.Les  tems  des  proje&ionsou  jets,  qui  répondent 
aux  différens  angles  d’élévation  , la  vîteiTe  demeu- 
rant la  même,  font  entre  eux  comme  les  finus  de  ces 
angles. 

1 50.  La  vîteife  du  projectile  & l’àiigie  d’élévation 
R A B étant  donnés  , fig.  47.  on  propofe  de  trouver 
l’amplitude  A B , la  hautèur  t m de  l’amplitude , & 
de  décrire  la  courbe  A m B.  Sur  la  ligne  horifontale 
A B élevez  une  perpendiculaire  A D qui  marque  la 
hauteur  d’où  le  projectile  auroitdù  tomber  pour  acqué- 
rir la  vîteife  qu’il  a ;fur  la  lignes  Z?  décrivez  un  de- 
mi-cercle A Q D qui  coupe  la  ligné  de  direction  A R 
en  Q ; par  le  point  Q tirez  C m parallèle  k A B,  6c 
faites  C Q = Qm:  du  point  m faites  tomber  une  per- 
pendiculaire mite  A B \ enfin  par  le  fommet  m dccri- 
vés  la  parabole  Am  B , cette  parabole  fera  la  courbe 
cherchée  ; 4 C Q en  fera  l’amplitude,  tm  la  hauteur , 
& 4 C D le  paramétré. 

Donc  x °.  la  vîteife  du, projectile  étant  donnée , tou- 
tes les  amplitudes  & leurs  hauteurs  font  données  pour 
tous  les  degrés  d’élévation  ; car  tirant  E A , on  aura 
pour  l’angle  d’élévation  E A B , la  hauteur  A I & 
l’amplitude  4 JE;  de  même  pour  l’angle  d’éléva- 
tion FA  B , au  aura  la  hauteur  A H,  & l’aniplitude 
4 H F.  20.  Puifque  A B eft  perpendiculaire  kA  D, 
elle  eft  tangente  du  cercle  en  A ; donc  l’angle  A D Ç> 
eft  égal  à l’angle  d’élévation  R A B:  conféqUemment 
l’angle  A 1 Q eft  double  de  l’angle  d’élévation  ;CQ  , 
linus  de  cet  angle  eft  le  quart  de  l’amplitude  ; & A C , 
hauteur  de  l’amplitude  eft  égalait  finus  verfe  du  dou- 
ble de  l’angle  d’élévation. 

1 6°.  La  hauteur  t m du  jet , ou  fon  amplitude  A B , 
étant  données  avec  l’angle  d’élévation  , on  peut  trou- 
ver la  vîteife  de  projection  , c’eft-à-dire  la  hauteur 
A R d’où  le  projectile  devroit  tomber  pour  avoir  cette 
viteife.  En  effet , puifque  A C — t m eft  le  finus  verfe , 
que  C <2  4-  A B eit  le  finus  du  double  de  l’angle 

d'élévation  A I Q;  on  trouvera  aifément  le  diamè- 
tre A D , en  cherchant  une  quatrième  proportion- 
nelle au  finus  du  double  de  l’angle  d’élévation , au  fi- 
nus total  &au  quart  de  l’amplitude  ; car  cette  qua- 
trième proportionnelle  étant  doublée  > donnera  le 
diamètre  A D qu’on  cherche. 

Voilà  les  principaux  théorèmes  par  lefquels  on 
détermine  le  mouvement  des  projectiles  dans  un  mi- 
lieu non  réfiftant.  M.  de  Maupertuis , dans  les  mém. 
de  Ù acad.  173  2 , nous  a donne  un  moyen  d’abréger 
beaucoup  cette  théorie  , & de  renfermer  dans  une 
page  toute  la  baliftique  , c’eft-à-dire  la  théorie  du 
mouvement  des  projectiles.  Voye{  Balistique. 

On  peut  déduire  aifez  aifément  des  formules  don- 
nées dans  ce  mémoire  les  propofitions  énoncées  dans 
cet  article  ; on  peut  auifi  avoir  recours , fi  on  le  juge 
à propos  , au  Jecond  volume  de  B analyfe  démontrée  du 
P.  Reynaü  , & au  cours  de  Mathématiques  de  W olf. 

Au  refte  , ces  réglés  fur  le  mouvement  des  projec- 
tiles font  fort  altérées  par  la  réfiftance  de  l’air  , dont 
nous  avons  fait  abftra&ion  jufqu’ici , les  Géomètres 
fe  font  appliqués  à cette  derniere  recherche  pour  dé- 
terminer les  lois  du  jet  des  bombes,  en  ayant  égard  à 
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la  réfiftance  de  l’air.  On  peut  voir  entr’autres  un  fça- 
vant  mémoire  deM.  Euler  fur  ce  tu  jet  dans  les  mém. 
de  L'acad.  de  B erlin  de  i 7 J j . Mais  il  faut  avouer  fran- 
chement que  la  pratique  a tiré  jufqu’ici  peu  d’avan- 
tage de  ces  fublimes  fpéculations.  Quelques  expé- 
riences grortiercs  , & une  pratique  qui  ne  l’eft  guere 
moins  , ont  jufqu’à  préfent  guidé  les  Artilleurs  fur  ce 
fujet.  W olf  & Chambers.  (Cf) 

PROJECTION , f.  f.  lignifie  ,'en  Méchanique  , l’ac1 
tion  d’imprimer  du  mouvementà  un  projeftile.  Voyc\ 
Projectile  & Trajectoire. 

Si  la  force  qui  met  le  projeftile  en  mouvement  a 
une  dire&ion  perpendiculaire  à l’horifon,  on  dit  que 
h projection  eft  perpendiculaire  : il  la  direction  de  la 
force  eft  parallèle  à l’horifon,on  dit  que  la  projection 
elt  horifontale:  enfin,  li  la  direction  de  force  fait  un 
angle  oblique  avec  1 horifon,  la  projection  elt  oblique. 

L’angle  R AB  (PL  Méchanique  , fig.  47.)  mie  fait 
la  ligne  de  projection  avec  l’horifon, eft  appellee  angle 
dé  élévation  du  projectile. 

Projection,  en  terme  de  përfpeâive,  ftgoifie  la  re- 
préfenration  ou  l’apparence  d’un  objet  lùr  le  plan 
perfpeâif,  ou  le  tableau.  Foyt{  Plan. 

Par  exemple  , la  projection  d’un  point  A ( fig . / . PL 
Perfpect.)  eft  un  point  a,  oii  le  plan  du  tableau  eft 
coupé  par  le  rayon  vifuel  qui  va  du  point  A à l’œil. 
Par  cette  définition  , on  peut  entendre  aifement  ce 
que  c’eft  que  la  projection  d’une  ligne , d’une  furface 
ou  d’un  folide.  l'oyc^  Perspective. 

Projection  de  la  fphere  fur  un  plan  , eft  une  repré- 
fentation  des  différens  points  de  la  furface  de  la  lphe- 
re , & des  cercles  qui  y font  décrits , telle  qu’elle 
doit  paroître  à un  œil  placé  à une  certaine  diftance, 
& qui  verroit  la  fphere  au-travers  d’un  plan  tranfpa- 
rent , fur  lequel  il  en  rapporteroit  tous  les  points. 
Voye^  SPHERE  & PLAN. 

La  projection  de  la  fphere  eft  principalement  d’ufage 
dans  la  conftruction  des  planilpheres , & lurtout  des 
mappemondes  & des  cartes  , qui  ne  font  en  effet , 
pour  la  plupart, qu’une  projection  des  parties  du  globe 
terreftre  ou  celefte  , differentes , félon  la  pofition  de 
l’œil , & celle  qu’on  fuppofe  au  plan  de  la  carte  par 
rapport  au  méridien , aux  parallèles  , en  un  mot  aux 
endroits  qu’on  veut  repréfenter.  ^.Planisphère. 

La  projection  la  plus  ordinaire  des  mappemondes 
eft  celle  qu’on  fuppofe  fe  faire  fur  le  plan  du  méri- 
dien, la  fphere  étant  droite , & le  premier  méridien 
étant  pris  pour  l’horifon.  Il  y a une  autre  projection 
qui  fe  fait  fur  le  plan  de  l’équateur , dans  laquelle  le 
pôle  eft  repréfenté  par  le  centre , & les  méridiens  par 
des  rayons  de  cercle.  C’eft  la  projection  de  la  fphere 
parallèle.  Foyt{  à l’ article  Carte  , l’application  de  la 
théorie  de  \a  projection  de  la  fphere , à la  conftruc- 
tion des  differentes  fortes  de  cartes. 

La  projection  de  la  fphere  fe  divife  ordinairement 
en  orthographique  & ftéréographique. 

La  projection  orthographique  eft  celle  où  la  furface 
de  la  fphere  eft  repréfentée  fur  un  plan  qui  la  coupe 
par  le  milieu  , l’œil  étant  placé  verticalement  à une 
diftance  infinie  des  deux  hémifpheres.^qyeçORTHO- 
GRAPHIQUE. 

Lois  de  la  projection  orthographique.  I.  Les  rayons  par 
lefquels  l’œil  voit  àune  diftance  infinie, font  parallèles. 

2.  Une  ligne  droite  perpendiculaire  au  plan  de 
projection  , fe  projette  par  un  feul  point , qui  eft  ce- 
lui oii  cette  ligne  coupe  le  plan  de  projection. 

3.  Une  ligne  droite  A B ou  C D ( Pt.  Perfpect.  fig. 
1 7.)  qui  n’ell  point  perpendiculaire  au  plan  de  pro- 
jection , mais  qui  lui  eft  parallèle  où  oblique  , fe  pro- 
jette par  une  ligne  droite,  EF  ou  GH,  terminée  par 
les  perpendiculaires  AF  & BE , ou  CG  & DH. 

4.  La  projection  de  la  ligne  A B eft  la  plus  grande 
qu’il  eft  poffible,  quand  AB  eft  parallèle  au  plan  de 
projection. 
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5-  De-Ià  il  s'enfuit  évidemment , qu’une  ligne  pa- 
rallèle au  plan  de  projection  fe  projette  par  urre  ligné 
qui  lui  eft  égale  ; mars  que  li  elle  eft  oblique  au  plan 
de  projection  , elle  fe  projette  par  une  ligne  moindre 
qu’elle. 

6.  Une  furface  plane , comme  A B CD , (fig.  /<?.) 
qui  eft  perpendiculaire  au  plan  de  projection, (ç  projet- 
te par  une  fimple  ligne  droite;&  cette  ligne  droite  eft 
la  ligne  même  AB , où  elle  coupe  le  plan  de  projection. 

De-là  il  eft  évident  que  le  cercle  BCAD , dont  le 
plan  eft  élevé  perpendiculairement  à angle  droit  fin- 
ie plan  de  projection , & qui  a fon  centre  fur  ce  plan, 
doit  fe  projetter  par  le  diamètre  AB , qui  eft  fa  com- 
mune fection  avec  le  plan  d e projection. 

Il  eft  encore  évident  qu’un  arc  quelconque  Ce  , 
dont  le  fornmet  répond  perpendiculairement  au  cen- 
tre du  plan  de  projection , doit  fe  projetter  par  une  ‘ 
ligne  droite  O o,  égale  au  finus  Ca  de  cet  arc;  & que 
fon  complément  cA  , fe  projette  par  une  ligne  o A , 
qui  n’eft  autre  choie  que  le  finus  verfe  de  cet°arc  c A. 

7.  Un  cercle  parallèle  au  plan  de  projeâion  fe  pro- 
jette par  un  cercle  qui  lui  eft  égal  ; & un  cercle  obli- 
que au  plan  de  projection , fe  projette  en  ellipfe. 

La  projection  orthographique  de  la  fphere  a cela  de 
commode  , furtout  lorfqu’on  la  fait  fur  le  plan  de 
l’équateur , que  l’équateur  & les  parallèles  y font 
repréfentés  par  des  cercles  concentriques  qui  ont  un 
même  centre  commun  ; & que  tous  les  méridiens  y 
font  repréfentés  par  des  lignes  droites.  Au  lieu  que 
que  dans  la  projection  ftéréographique  les  méridiens 
& les  parallèles  font  repréfentés  par  des  arcs  de  cer- 
cle, dont  les  centres  font  fort  différens  , & qui  ne 
font  point  femblables  entr’eux.  Mais  il  y a cet  incon- 
vénient dans  la  projection  orthographique,  que  les  de- 
grés de  latitude  proche  de  l’équateur  y font  trop  pe- 
tits, &c  fouvent  prelque  imperceptibles,  à moins  que 
la  carte  ne  foit  allez  grande. 

La  projection  ftéréographique  eft  celle  où  la  furface 
de  la  fphere  eft  repréfentée  fur  le  plan  d’un  de  lés 
grands  cercles , l’œil  étant  fuppofé  au  pôle  de  ce  cer- 
cle. Foyei  StÉRÉOGRAPHIQUE. 

Propriétés  de  la  projection  ftéréographique.  i.Dans 
cette  projection  tout  grand  cercle  partant  par  le  cen- 
tre de  l’œil  fe  projette  en  ligne  droite. 

2.  Un  cercle  placé  perpendiculairement  vis-à-vis 
de  l’œil , fe  projette  par  un  cercle. 

3-  Un  cercle  placé  obliquement  par  rapport  à 
l’œil , fe  projette  par  un  autre  cercle. 

4.  Si  un  grand  cercle  fe  projette  fur  le  plan  d’un  au- 
tre grand  cercle  ,fon  centre  fe  trouvera  fur  la  ligne  des 
melùres,  c’eft-à-dire  , lur  la  projection  du  grand  cer- 
cle qui  parte  par  l’œil , & qui  eft  perpendiculaire  au 
cercle  à projetter , & au  plan  de  projection  ; le  centre 
du  cercle  projetté  lera  diftant  du  centre  du  cercla 
primitif , ou  de  projection,  de  la  quantité  de  la  tan- 
gente de  Ion  élévation  au-deflùs  du  plan  primitif  ou 
de  projection. 

5.  Un  petit  cercle  fe  projettera  par  un  autre  cer- 
cle dont  le  diamètre  ( fi  le  cercle  à projetter  entoure 
le  pôle  du  cercle  primitif  ) fera  égal  à la  fomme  des 
demi-tangentes  de  la  plus  grande  &c  de  la  plus  petite 
diftance  au  pôle  du  cercle  primitif,  prifes  de  chaque 
côté  du  centre  du  cercle  primitif  dans  la  ligne  des 
mefiires. 

7.  Si  le  petit  cercle  qu’on  veut  projetter  n’entoure 
point  le  pôle  de  projection  , mais  qu’il  foit  tout  entier 
d’un  même  côté  par  rapport  à ce  pôle , fon  diamè- 
tre fera  égal  à la  différence  des  demi-tangentes  de  la 
plus  grande  & de  la  plus  petite  diftance  au  pôle  du 
cercle  primitif  ; ces  tangentes  étant  prifes  chacune 
dans  la  ligne  des  melùres  , du  même  côté  du  centre 
du  cercle  primitif. 

6.  Dans  la  projection  ftéréographique  , les  angles 
que  font  les  cercles  fur  la  furface  de  ia  fphere  font 

égaux 
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égaux  aux  angles  que  les  lignes  de  leurs,  projections 
refipeélives  font  entr’elles  fur  le  plan  de  projection. 

Nous  avons  expliqué  à l’ article  StérÉographi- 
que  les  avantages  & les  inconvéniens  de  cette  pro- 
jection. 

Projection  de  mercator.  Voyt[  Carte. 

Projection  des  ombres.  Voye^  Ombre.  Chambers. 

Projection  , ( Chimie  & Alchimie .)  operation  chi- 
mique , qui  conlifle  à jetter  ordinairement  par  por- 
# t‘0IîS  •>  ou  a différentes  reprifes  une  matière  réduite 
1 en  poudre  dans  un  vaiffeau  placé  fur  le  feu  , foit  que 
ce  vaiffeau  contienne  d’autres  matières  déjà  échauf- 
1 , fées, ou  que  le  corps  même  du  vaiffeau  foit  conve- 
nablement échauffé,  & qu’il  ne  contienne  point  d’au- 
tres matières. 

' La  projection  fe  fait  ordinairement  au  moyen  d’u- 
ne cuilliere  emmanchée  d’un  long  manche  ; c’efl 
dans  un  creufet  ou  dans  une  cornue  tubulée  que  fe 
font  ordinairement  les  projections. 

Ses  ufages  font  prefque  bornés  aux  altérations  fou- 
daines  qui  fe  font  par  le  moyen  du  feu  dans  des  ma- 
tières inflammables  , 6c  qui  font  accompagnées  de 
détonation.  Voye{  Détonation,  Nitre,  Clissus. 

Si  l’artille  n’a  en  vue  que  ie  produit  fixe  de  cette 
opération , comme  dans  la  préparation  de  l’antimoine 
diaphorétique  , &c.  il  les  exécute  dans  un  creufet.  S’il 
veut  retenir  auffi  leurs  produits  volatils  , connus  fous 
le  nom  de  clijfus , voye i Clissus  , il  les  exécute  dans 
des  cornues  tubulées , auxquelles  efl  adapté  un  appa- 
reil convenable  de  récipiens. 

La  prétendue  tranfmutation  des  métaux , la  tranf- 
mutation  foudaine , le  grand  œuvre  par  excellence  fe 
fait  par  une  projedion  ; en  jettant  dans  un  creufet 
qui  contient  un  métal  ignoble  ou  moins  noble  en  belle 
fonte  , une  petite  quantité  d’une  poudre  qui  efl  ap- 
pellée  par  les  Alchimiftes  poudre  de  projection.  Voye^ 
Pierre  philosophale.  ( b ) 

Projection,  (Géog.)  on  entend  par  projection  en 
Géographie  la  courbure  des  méridiens,  félon  laquelle 
ces  lignes  fe  rapprochent  l’une  de  l’autre,  à rnelure 
qu’elles  s’écartent  de  l’équateur  pour  s’approcher  de 
l’un  & de  l’autre  des  deux  pôles. 

Ceux  qui  auront  lu  ^vec  attention  ce  qui  a été  dit 
aux  mots  Equateur  , Méridien  & Parallèle, 
n’auront  pas  de  peine  à comprendre  que  l’équateur 
efl  un  cercle  perpendiculaire  à un  axe  , que  l’on  litp- 
pofe  paffer  par  le  centre  de  la  terre , & par  les  deux 
pôles.  Par  conféquent  chaque  point  de  l’équateur  efl 
à égale  diflance  du  point  central  de  chaque  pôle. 
Donc  toutes  les  lignes  droites  que  l’on  peut  tirer  de 
l’équateur  à ce  point  central  font  égales.  Cela  efl 
exaélement  vrai  fur  un  globe  fait  avec  une  extrême 
jufleffe.  Il  n en  efl  pas  de  même  de  la  mappemonde  & 
des  cartes , tant  générales  que  particulières  , pour 
peu  qu’elles  contiennent  un  grand  pays.  C’efl  Pillage 
que  dans  les  cartes  le  méridien  du  milieu  efl  droit. 
Les  autres  ont  une  inclinaifon  vers  lui, à proportion  de 
leur  éloignement  de  l’équateur.  L’optique  demande 
ce  changement  : comme  toutes  ces'  lignes  font  termi- 
nées par  deux  parallèles , il  s’enfuit  que  la  ligne  droi- 
te , qui  efl  celle  du  milieu  , efl  plus  courte  que  tou- 
tes celles  qui  font  des  deux  autres  côtés  , puifqu’el- 
les  font  courbes  ; cela  n’a  pas  befoin  detre  prouvé. 

Sur  l’équateur , qui  efl  de  trois  cens  foixante  de- 
grés, il  eft  libre  démarquer  chacun  de  ces  degrés 
féparement,  ou  de  ne  les  marquer  que  de  dix  en  dix, 
pour  ne  pas  faire  un  hémifphere  trop  noir  & trop 
confus.  Or  que  du  point  final  de  chaque  dixième 
degré  de  l’equateur , on  tire  une  ligne  jufqu’au  point 
central  du  pôle , il  arrivera  que  chaque  efpace  , en- 
fermé entre  ces  lignes  , lera  un  triangle,  dont  le  côté 
commun  avec  l’équateur  fera  de  dix  degrés  , & les 
deux  autres  côtés , chacun  de  nonante  degrés , fe  ter- 
mineront à un  point  qui  efl  le  pôle , félon  la  fuppo- 
Tome  XIII, 
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firion  faite.  Il  y a donc  depuis  l’équateur  jufqu’au 
pôle  une  diminution  progrefîîve  dans  chacun  de  ces 
triangles.  Ce  rapprochement  des  deux  méridiens , 
comme  je  viens  de  dire , efl  égal  dans  la  réalité  & fur 
le  globe  ; mais  l’optique  demande  que  le  méridien  du 
milieu  d’une  carte , étant  une  ligne  droite  , le  rap- 
prochement des  autres  lignes  ne  fe  faffe  que  par  une 
courbure  que  l’œil  leur  prête  en  cette  occafion  ; & 
c efl  ce  rapprochement  que  nous  appelions  ici  pro- 
jection. Cette  projection  doit  être  très-exaéle , fans 
quoi  la  carte  efl  très-vicieufe. 

Il  faut  encore  remarquer,  que  plus  une  carte  con- 
tient de  degrés  de  latitude  ,•  plus  la  projection  devient 
fenfible.  Elle  ne  l’efl  prefque  pas  dans  une  carte  qui 
a mpins  de  cinq  de  ces  degrés.  (D.  J.) 
PROJECTURE,  voye{  Saillie. 

PROJET , f.  m.  ( Morale. ) plan  qu’on  fe  propofe 
de  remplir  ; mais  il  y a loin  du  projet  à l’exécution  , 
& plus  loin  encore  de  l’éxécution  au  fuccès  ; com- 
bien l’homme  forme-t-il  de  folles  entreprifes  ! 

Combien  perd-il  de  pas , 

S'outrant  pour  acquérir  des  biens  ou  de  la  gloire ! 

Si  j' arrondiffois  mes  états  ; 

Si  je  pouvois  remplir  mes  coffres  de  ducats  ; 

Si  j'apprenois  L'hébreu , les  J'ciences , l'hiftoire 

Projet,  Dessein,  (Synonymes.)Le  projet  eft  un 
plan,  ou  un  arrangement  de  moyens , pour  l’exécu- 
tion d’un  deffein  : le  deffeineftee  qu’on  veut  exécuter. 

On  dit  ordinairement  des  projets,  qu’ils  font  beaux- 
des  dejjeins  , qu’ils  font  grands. 

La  beauté  des  projets  dépend  de  l’ordre  & de  la 
magnificence  qu’on  y remarque.  La  grandeur  des  def- 
Jeins  dépend  de  l’avantage  & de  la  gloire  qu’ils  peu- 
vent procurer;  il  ne  faut  pas  toujours  fe  laifTer  éblouir 
par  cette  beauté  , ni  par  cette  grandeur  ; car  fouvent 
la  pratique  ne  s’accorde  pas  avec  la  fpéculation  ; l’or- 
dre admirable  d’un  fyflème , & l’idée  avanta^eufe 
qu  on  s’en  efl  formée, n’empêche  pas  quelquefois  que 
les  projets  n’échouent , & qu’on  ne  fe  trouve  dans 

I împoflibilite  de  venir  à-bout  de  fon  deffein. 

L’expérience  de  tous  les  fiecles  nous  apprend  que 
les  tetes  à grands  deffeins  & les  efprits  féconds  en 
beaux  projets  font  fujets  à donner  dans  la  chimere. 

Le  moi  de  projet  fe  prend  auffi  pour  la  chofe  mê- 
me qu’on  veut  exécuter,  ainfi  que  celui  de  deifein 
Mais  quoique  ces  mots  foient  alors  encore  plus  iyno- 
nymes , on  ne  laiffe  pas  d’y  trouver  une  différence 
qui  fefait  ientir  à ceux  qui  ont  le  goût  fin  & délicat’ 
La  voici  telle  que  l’abbé  Girard  a pu  la  développer! 

II  lui  femble  que  1 e projet  regarde  alors  quelque  chofe 
de  plus  éloigné  ; & le  Jefflin  quelque  chofe  de 
plus  près.  On  tait  des  projets  pour  l’avenir  : on  forme 
des  dejjeins  pour  le  tems  préfent.  Le  premier  eil  plus 
vague  ; l’autre  efl  plus  déterminé. 

Le  projet  d'un  avare  efl  de  s’enrichit,  fon  deffein 
efl  d’amaffer.  Un  bon  miniflre  d’état  n’a  d’autre/vo- 
jet  que  la  gloire  du  prince  & le  bonheur  des  fujets. 
Un  bon  général  d’armée  a autant  d’attention  à ca- 
cher fes  deffems , qu’à  découvrir  ceux  de  l’ennemi. 

L’union  de  tous  les  états  de  l’Europe  dans  un  feu! 
corps  de  republique , pour  le  gouvernement  général 
ou  la  difeuflion  des  intérêts , fans  rien  changer  néan- 
moins dans  le  gouvernement  intérieur ’&  particulier 
de  chacun  d’eux  , étoit  un  projet  digne  de  Henri  IV. 
plus  noble  , mais  peut-être  auffi  difficile  à exécuter 
que  le  deffein  de  la  monarchie  univerlêlle  , dont  l’Ef- 
pagne  étoit  alors  occupée.  Synon.  de  l’abbé  Girard. 

Projet  , ( Architecture .)  c’efl  une  efqujffe  de  la 
diflribution  d’un  bâtiment , établie  fur  l’intention  de 
la  perfonne  qui  defire  faire  bâtir.  C’efl  auffi  un  mé- 
moire en  gros  de  la  dépenfe  à laquelle  peut  monter 
la  conflruftion  de  ce  bâtiment , pour  prendre  fes  ré- 
folutions  fuivant  le  lieu  , les  tems  & les  moyens 
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Projet  , f.  m.  (Pèche  de  corail .)  on  appelle  projet 
fur  la  côte  de  Barbarie  , 6c  fur-tout  au  baltion  de 
France  où  fe  fait  la  pêche  du  corail , celui  des  corail- 
leurs qui  jette  l’efpece  de  filet  ou  de  chevron  avec 
lequel  on  tire  le  corail  du  fond  de  la  mer  : il  a pour 
fes  peines  deux  parts  , de  treize  qu’on  en  fait  dans 
chaque  bateau  ou  barque  corailliere  du  corail  qui  fe 
pêche  chaque  jour. 

PROJETTER , v.  a£I . ( Gram.  ) former  un  projet. 
Voyei  ü article  Projet.  11  eft  rare  que  nous  appor- 
tions une  attention  6c  une  lageffe  proportionnée  à la 
difficulté  & aux  obftacles  des  chofes  que  nous  pro- 
jetions. Pour  une  fois , où  ce  que  nous  appelions  le 
hafard , fait  manquer  notre  projet , il  y en  a cent  où 
c’eft  lamaladreffe  ; nous  fommes  plus  fouventimpru- 
dens  ou  gauches,  que  malheureux. 

PROLATIO  RERUM , ( Droit  romain.')  c’eft-à- 
dire  la  fufpenfion  des  affaires.  Resprolatæ  ctoient  op- 
pofées  à res  aclœ,  c’eft-à-dire  au  tems  oii  le  fénat  s’af- 
fembloit , 6c  où  l’on  rendoit  la  juftice.  Prolatio  rerum 
étoit  la  même  chofe  que  jujlitium  indicere , fufpendre 
les  affaires. 

Il  y avoit  deux  fortes  de  prolatio  rerum , l’un  ordi- 
naire , qui  étoit  le  tems  fixé  pour  les  vacations , 6c 
l’autre  extraordinaire  , qui  n’avoit  lieu  que  dans  les 
grandes  extrémités , dans  des  tems  de  tumulte  & de 
guerre  civile  ; alors  le  fénat , res  proferebat , ou  jufii- 
tium  indicebat , formule  qui  fignifie  que  le  fénat  or- 
donnoit  que  toutes  les  affaires  civiles  ceffaffent,  6c 
qu’on  ne  rendît  point  la  juflice , jufqu  à ce  que  la 
tranquillité  fut  rétablie.  C’eff  ainfi  qu’il  en  ufa , lorf- 
qu’il  apprit  que  Céfar  étoit  entré  avec  l'on  armée  en 
Italie.  Comme  nous  n’avons  rien  dans  nos  ufages  qui 
réponde  au  rerum  prolatio  des  Romains , on  ne  peut 
le  rendre  en  françois  que  tort  difficilement  ; mais  il 
faut  toujours  lavoir  le  fens  de  cette  expreflion  pour 
entendre  les  auteurs  latins.  ( D . J.) 

PROLATION , f.  f.  ef \dans nos  anciennes  mufiques , 
une  maniéré  de  déterminer  la  valeur  des  notes  l'emi- 
breves  fur  celle  de  la  breve , ou  la  valeur  des  mini- 
mes fur  celle  de  la  femi-breve.  Cette  prolation  fe  mar- 
quoit  après  la  clé  , 6c  quelquefois  après  le  figne  du 
mode  (voye{  Mode.)  par  un  cercle  ou  un  demi-cer- 
cle ponêhié , ou  fans  point , félon  les  réglés  fuivantes. 

Regardant  toujours  la  divifion  fou-triple  comme 
la  plus  excellente , ils  divifoient  la  prolation  en  par- 
faite 6c  imparfaite  ; 6c  l’une  6c  l’autre , en  majeure  6c 
mineure , de  même  que  pour  le  mode. 

La  prolation  parfaite  étoit  pour  la  mefure  ternaire , 
&fe  marquoitpar  un  point  dans  un  cercle  quand  elle 
étoit  majeure  , c’eft-à-dire  quand  elle  indiquoit  le 
rapport  de  la  breve  à la  femi-breve  , ou  par  un  point 
dans  un  demi-cercle  quand  elle  étoit  mineure , c’eft- 
à-dire  quand  elle  indiquoit  le  rapport  de  la  femi- 
breve  à la  minime.  Voye ç les  PL 

La prolation  imparfaite  étoit  pour  la  mefure  binaire, 
6c  fe  marquât  comme  le  tems,  par  un  fimple  cercle 
quand  elle  étoit  majeure,  ou  par  un  demi -cercle 
quand  elle  étoit  mineure,  b' oye^  les  Pl. 

Depuis , on  ajouta  quelques  autres  fignes  à la  pro- 
lation parfaite  ; outre  le  cercle  6c  le  demi-cercle,  on 
fe  fervit  du  chiffre  y pour  exprimer  la  valeur  de  trois 
rondes  ou  femi-breves , pour  celle  de  la  breve  ou 
quarrée,  6c  du  chiffre  { pour  exprimer  la  valeur  de 
trois  minimes  ou  blanches  pour  la  ronde  ou  femi- 
breve.  V oyeç  les  Fig. 

Aujourd’hui  toutes  les  prolations  font  abolies  ; la 
divifion  double  l’a  emporté,  6c  il  faut  avoir  recours 
à des  exceptions  6c  à des  fignes  particuliers , pour  ex- 
primer le  partage  d’une  note  quelconque  en  trois  au- 
tres notes  égales.  Foye{  Valeur  des  notes,  (i') 

PROLEGOMENES  , en  termes  de  Philologie  ; ob- 
fervatiohs  préparatoires  ou  difeours  qu’on  met  à la 
tête  d’un  livre  , 6c  dans  lefquels  on  renferme  tout  ce 
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qui  eft  néceffaire  pour  mettre  le  lecteur  plus  à portée 
d’entendre  l’ouvrage  6c  de  le  lire  avec  profit. 

Ce  mot  vient  du  grec  iBDoteyoptrcv , qui  eft  formé 
de  rjfo  , devant , 6c  de  Xe>»,y«  parle. 

L’étude  de  prefque  tous  les  arts  & de  toutes  les 
fciences  demande  des  inllruéfions  préliminaires  ap- 
pellées prolégomènes.  Voye{  PRÉLIMINAIRES. 

Les  prolégomènes  de  la  Logique  contiennent  certai- 
nes matières  préalables  dont  l’intelligence  eltrequile 
pour  concevoir  avec  plus  de  facilité  la  doctrine  des 
prédicamens  ou  des cuthégories.  V.  Prédicamf.ny. 

Telles  font  les  définitions  des  termes  communs, 
comme  les  équivoques  , les  univoques , &c.  V oyc^  # 
Définition  , Division,  &c. 

On  les  appelle  ainfi  , parce  que  Ariftote  en  a d’a- 
bord traité  avant  que  d’en  venir  aux  prédicamens, afin 
de  ne  pointromprelefilde  fon  dilcours  dans  la  fuite. 

PROLEPSE,  f.  f.  ( Rhétor .)  figure  par  laquelle  on 
prévient  les  objections  de  Ion  adveriaire.  Cette  figure, 
dit  Quintilien  , produit  un  bon  effet  dans  les  plai- 
doyers, particulièrement  dans  rexorde,où  c’eftune 
efpece  de  précaution  6c  de  mftification  que  l’orateur 
juge  utile  à fa  caufe.  C’elt  ainfi  que  Cicéron  plaidant 
pour  Cecilius,  commence  par  prévenir  l’étonnement 
où  l’on  pouvoit  être  en  le  voyant  aceufer , lui  qui  ne 
s’étoit  occupé  jufqu’alors  qu’à  défendre  ceux  que 
l’on  accul'oit.  On  prévient  quelquefois  les  juges  fa- 
vorablement par  la  confeffion  de  fa  faute , comme 
lorfquele  même  Cicéron  parlant  pour  Rabirius',  dit 
que  fa  partie  lui  paraît  coupable  d’avoir  prêté  de 
l’argent  au  roi  Ptolomée , &c.  ( D . J.) 

PROLEPTIQUES  , wpoAtwTJiio/ , fe  dit  en  Médecine 
des  accidens  périodiques  qui  anticipent  d’un  jour  à 
l’autre  , c’eft-à-dire  dans  lefquelles  le  paroxifme  ott 
accès  anticipe  le  tems  ordinaire  où  il  avoit  coutume 
d’arriver.  Ce  qui  arrive  dans  certaines  fievres  inter- 
mittentes. Voye\  Fievre. 

PROLETAIRES , f.  m.  pl.  (Hfi.  rom.)  proletarii ; 
c’eft  ainfi  qu’on  nommoit  chez  les  Romains  la  claffe 
des  plus  pauvres  citoyens  dont  les  biens  ne  montoient 
pas  à 1 500  pièces  d’argent.  On  les  diftinguoit  par  ce 
nom  de  ceux  qui  n’avoient  pour  ainfi  dire  rien,  6c 
qu’on  appelloit  c api  te  cenji.  (D.  J.) 

PROLIFIQUES,  en  terme  de  Médec.  fe  dit  de  ce  qui 
aies  qualités  néceffaires  pour  produire  la  vénération. 

Les  Médecins  prétendent  pouvoir  diftinguer  fi  la 
femence  eft  prolifique  ou  non.  Voye{  Semence. 

Prolifiques  , remedes  qui  fervent  à aider  la  gé- 
nération en  excitant  aux  plailirs  de  Vénus.  On  les 
nomme  aphrodi flaques.  Voye £ APHRODISIAQUES. 

PROLIXITE,  f.  f.  (Belles  Lett.)  c’eft  le  défaut  d’un 
difeours  qui  entre  dans  des  détails  minutieux,  ou  qui 
eftlong  6c  circonftancié  julqu’à  l’ennui.  Voye{  Style. 

La  prolixité  eft  un  vice  du  ftyle  oppofé  à la  briè- 
veté 6c  au  laconifine  ; on  la  reproche  communément 
à Guichardin  6c  à Gaffendi.  Ces  harangues  direéles 
des  généraux  à leurs  foldats , qu’on  trouve  fi  fréquem- 
ment dans  les  anciens  hiftoriens,  6c  qui  ennuient  par 
leur  prolixité  , font  aujourd’hui  proferites  dans  les 
meilleurs  hiftoires  modernes. 

Si  la  prolixité  rend  la  profe  trainante , elle  doit  en- 
core être  bannie  des  vers  avec  plus  de  févérité.  Là , 
félon  M.  Defpreaux , 

Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  efifade  & rebutant , 
L'efprit  rajjafté  le  rejette  à l'inflant.  Alt  poét.  C.  j. 

En  effet , il  eft  une  forte  de  bienféance  pour  les  pa- 
roles comme  il  en  fcft  une  pour  les  habits.  Une  robe 
furchargée  de  pompons  6c  de  fleurs  leroit  ridicule. 

Il  en  eft  de  même  en  Poéfie  d’une  defeription  trop 
fleurie  , 6c  dans  laquelle  parmi  de  grands  traits,  on 
rencontre  des  circonftances  inutiles.  Tel  eft  le  récit 
de  la  mort  d’Hypolite  dans  Racine  , qui  n’oublie  ni 
le  trille  maintien  des  courfiers  de  ce  héros , ni  la  pein- 
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ture  détaillée  de  toutes  les  parties  du  dragon.  Ce  dé- 
faut eft  encore  moins  pardonnable  aux  grands  au- 
teurs qu’aux  écrivains  médiocres. 

PROLOCUTEUR  de  la  Convocation, (Ju- 
nfpmdenu.)  le  dit  en  Angleterre  de  l’orateur  de  cette 
aflemblce.  P’oyei  Convocation. 

L’archevêque  de  Cantorbéry  eft  de  droit  préfident 
ou  orateur  de  la  chambre  haute  de  la  convocation. 
L orateur  de  la  chambre  balle  efl  un  officier  choili  par 
^sjPei^^res  cette  chambre  le  premier  jour  qu’ils 
• s aflemblent , 6c  approuvé  par  la  chambre  haute. 

C’eft  le  prolocuteur  qui  préfide  à toutes  les  affaires 
j ‘l  to’ds  ^es  débats;  c’elt  par  lui  que  les  rélolutions 
lesTneffages , &c.  font  adreffés  à la  chambre  haute  ; 
c elt  lui  qui  lit  à la  chambre  toutes  les  propolitions 
•qu’on  y fait,  qui  recueille  les  fuffrages  , &c. 

PROLOdES  , {Antiq. grecq.  & rom.)  npohoyict , fête 
cclebree  par  tous  les  habitans  de  la  Laconie  avant  que 
oe  recueillir  leurs  fruits.  V oye^  Potter,  Archceol.  grœc. 
eom.  I.p.q 27.  Les  Romains  célébroient  la  même  fête, 
antequam  fructus  legerint.  (Z).  J.) 

PROLOGUE  , (Belles  Lettres.)  dans  la  poéfie  dra- 
matique elt  un  difeours  qui  précédé  la  piece,  6c  dans 
leqiie1  OI\  introduit  tantôt  un  feul  aaeur,ôc  tantôt 
plulieurs  interlocuteurs. 

Ce  mot  vient  du  grec  TrpoXoyoç , prœloquium  , dif- 
eours qui  précédé  quelque  choie , 6c  il  ell  formé  de 
npo  , devant , 6c  de  Xoj  oç , difeours. 

L’objet  du  prologue  chez  les  anciens  & originaire- 
ment , étoit  d’apprendre  aux  fpeftateurs  le  llijet  de  la 
piece  qu’on  alloit  reprélénter , 6c  de  les  préparer  à 
entrer  plus  ailément  dans  l’aétion  6c  à en  liiivre  le  fil  • 
quelquefois  auffi  il  contenoit  l’apologie  du  poète  6c 
une  réponfe  aux  critiques  qu’on  avoit  faites  de  fes 
pièces  précédentes.  On  peut  s’en  convaincre  par  l’inl- 
peftion  des  prologues  des  tragédies  greques  6c  des 
comédies  de  Térence. 

Les  prologues  des  pièces  angloifes  roulant  prefque 
toujours  fur  l’apologie  de  l’auteur  dramatique  dont 
on  va  jouer  la  piece , l’ulage  du  prologue  ell  fur  le 
théâtre  anglois  beaucoup  plus  ancien  que  celui  de  l’é- 
pilogue. Voye{  Epilogue. 

Les  François  ont  prefque  entièrement  banni  le  pro- 
logue de  leurs  pièces  de  théâtre , à l’exception  des  opé- 
ra. On  a cependant  quelques  comédies  avec  des  pro- 
logues , telles  que  les  caratteres  de  Thalie  , piece  de 
M.  Fagan;  Bafile  & Quiterie,  Eibpe  au  Parnafle , 6c 
quelque  piece  du  théâtre  italien.  Mais  en  générai  il 
n’y  a que  les  opéra  qui  aient  confervé  conllamment 
le  prologue. 

_ Le  lu  jet  àu  prologue  des  opéra  ell  prefque  toujours 
détaché  de  la  piece  ; fouvent  il  n’a  pas  avec  elle  la 
moindre  ombre  de  liailon.  La  plupart  des  prologues 
des  opéra  de  Quinault  font  à la  louange  de  Louis 
XIV.  On  regarde  cependant  comme  les  meilleurs  pro- 
logues ceux  qui  ont  du  rapport  à la  piece  qu’ils  pre- 
cedent , quoiqu’ils  n’aient  pas  le  même  fujet;  tel  ell 
Celui  d Amadis  de  Gaule.  Il  y a des  prologues  qui  fans 
avoir  de  rapport  à la  piece , ont  cependant  immérité 
particulier  par  la  convenance  qu’ils  ont  au  tems  où 
elle  a été  repréfentée.  Tel  ell  le  prologue  d’Héfione 
opéra  qui  fut  donné  en  1700  ; le  fujet  de  ce  prologue 
cil  la  célébration  des  jeux  féculaires. 

Dans  l’ancien  théâtre  onappelloit/jro%«eî’a£leur 
qui  récitoit  le  prologue ; cet  aéteur  étoit  regardé  com- 
me un  des  perfonnages  de  la  piece  , où  il  ne  paroif- 
lôit  pourtant  qu’avec  ce  caraélere  ; ainfi  dans  l’Am- 
phitrion  de  Plaute , Mercure  fait  le  prologue  ; mais 
comme  il  fait  auffi  dans  la  comédie  un  des  principaux 
rôles  , les  critiques  ont  penfé  que  c’étoit  une  excep- 
tion de  la  réglé  générale. 

L e prologue  faiioit  donc  chez  les  anciens  une  partie 
de  la  piece , quoique  ce  ne  fut  qu’une  partie  accef- 
iome  ; au  lieu  que  chez  les  Anglois , il  n’en  fait  nulle- 
Tome  XI ll< 
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ment  paitie  ; c cil  un  tout  abfolument  féparé  & dif- 
tingue.  Chez  les  anciens  la  piece  commençoit  dès  lë 
Pologne-  chez  les  Anglois  , elle  ne  commence  que 
quand  léprologue  ell  fini.  C’eflpour  cela  qu’au  théâtre 
anglois  la  toile  ne  fe  leve  qu’après  1 e prologue , au  heu 
qu  au  theatre  des  anciens  elle  de  voit  fe  lever  aupa- 
ravant. Chez  les  Anglois  ce  n’ell  point  un  perfonnage 
de  la  piece  : c ell  l’auteur  même  qui  ellcenlé  adreffer 
la  parole  aux  fpeélateurs  ; au  contraire  celui  que  les 
anciens  nommoient  prologue  étoit  cenle  parler  à des 
personnes  préfentes  à l’aclion  même , 6c  avoit  au 
moins  pour  le  prologue  un  caraélere  dramatique.  Les 
anciens  dillinguoient  trois  fortes  de  prologues  ; l’un 
qu  ils  nommoient  vTroBtrucç,  dans  lequel  le  poète  ex- 
poloit  le  fujet  de  la  piece  ; l’autre  appellé  nç-cnucs  i 
oit  le  poete  imploroit  l’indulgence  du  public  ou  pour 
Ion  ouvrage  ou  pour  lui- même  ; enfin  le  troifieme  , 
ai'cipcpucGç , où  il  répondoit  aux  objections.  Donat 
ajoute  une  quatrième  efpece  dans  laquelle  entroit 
quelque  choie  de  toutes  les  trois  autres  , & qu’il  ap- 
pelle par  cette  raifon , prologue  mixte , pxnticç.  Voff. 
injtu.  poet.  lib.  II.  cap.  xxvj. 

Ils  dillinguoient  encore  les  prologues  en  deux  ef- 
peces;  1 une  ou  l’on  n’introduiloit  qu’un  feul  perlbn- 
nage  , txcvoTrpcatTrtç  ; l’autre  où  deux  a&eurs  dialo- 
guoient , S ittpn'SG'ssGi.  On  trouve  de  l’une  6c  de  l’autre 
des  exemples  dans  Plaute.  Idem  ibid. 

PROLONGE , 1.  f.  dans  C Artillerie,  ell  un  cordaeë 
qui  lert  à tirer  le  canon  en  retraite,  & quand  une 
piece  elt  embombee. 

PROLONGEMENT  , f.  f.  lignifie  dans  l'Anato- 
mu  , la  continuation  de  quelques  parties  , ou  une 
avance  qu’elle  fait,  6c  qu’on  appelle  protell  us.  Voyc 
Avance.  j x 


PROLONGER , V.  a 6t.  en  terme  de  Géométrie  , figni- 
ne  continuer  une  ligne  , ou  la  rendre  plus  longue  , 
juftju  a ce  qu’elle  ait  une  longueur  affignée , ou  de 
manière  qu’elle  s’étende  indéfinitivement.  Foyer  Li- 
gne. (E)  v 

PROLONGER  un  navire , ( Marine.  ) c’elt  fe  mettre 
flanc  à flanc  , 6c  vergue  à vergue.  Prolonger  la  fiva- 
diere.  Foyer  Vergue. 


PROLÜSION , f.  f.  ( Lutérat.)  terme  qu’on  appli- 
que quelquefois  dans  la  littérature  à certaines  pièces 
ou  compolitions  que  fait  un  auteur  préférablement 
à d’autres,  pour,  exercer  fes  forces,  6c  comme  pouf 
effayer  fon  génie. 

Le  grammairien  Diomede  appelle  le  eulex  de  Vir- 
gile 6c  lés  autres  opufcules , des  prohibons,  parce  que 
ces  petites  pièces  ont  été  comme  les  effais  de  fa  mufe, 
6c  le  prélude  des  poèmes  qu’il  donna  par  la  fuite.  Les 
prolujîons  de  Strada  font  des  pièces  fort  ingénieufes  , 
6c  dont  M.  Huet , évêque  d’Avranches  , faifoit  tant 
de  cas  , qu’il  les  favoit  toutes  par  mémoire. 

PROM,  {Géog.mod.) ville  des  Indes,  au  royaume 
d’Ava  , fur  le  bord  oriental  de  la  riviere  de  Menan- 
kiou,  autrement  riviere  d’Ava.  Promaété  ci-devant 
la  capitale  d’un  royaume  particulier  ; mais  le  roi  d’Ava 
l’a  foumife  à fon  obéiffance.  Latitud.  félon  le  P.  du 
Chatz , jéfiiite , /c).  20. 

PROMACHIES  , ( Antiquit . grecq.  ) 7 rpopaxict,  fêté 
dans  laquelle  les  Lacédémoniens  fe  couronnaient  dé 
rôle  aux.  Potter,  archceol.  grœq.  tome  I.p.  427.  (D.  J.  ) 

PROMACHUS , ( Mytbol .)  c’efl-à-dire  le  défenfeur; 
■nplpayicç , celui  qui  combat  pour  quelqu’un.  Sous  cé 
nom  Hercule  avoit  un  temple  à Thèbes , 6c  Mercuré 
àTanagre  en  Béotie. 

PROMALACTÉRION  , ( Gymnaft . médicin.)  tipo- 
paXayJupiav  ; premier  appartement  des  bains  des  an- 
ciens. C’étoit-là  qu’on  préparoit  le  corps  par  des  fric- 
tions , des  onguens  pour  faire  tomber  le  poil , desi 
parfums,  6c  autres  drogues  convenables,  avant  que 
d’entrer  dans  le  bain.  ( D.  J.  ) 

PROMALANGES  , ( Littéral . ) nom  d’une  où  dt? 
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plufieurs  familles  employées  dans  Pile  de  Cypre  à 
Pune  des  fondions  des  colaces.  Ces  familles  étoient 
chargées  d’informer  de  la  vérité  des  rapports  laits  aux 
anaéles  par  les  gergines  , qui  compofoient  l’autre 
corps  des  colaces.  Les  uns  &c  les  autres  étoient  en 
honneur , & avoient  l’entrée  dans  toutes  les  compa- 
gnies. Athénée  , /.  VI.  ( D . J.) 

PROMENADE  , PROMENOIR  , ( Lang,  franç.) 
Le  premier  mot  s’eft  maintenu  pour  fignifier  un  lieu 
oii  l’on  fe  promene , & le  lecond  a vieilli  : on  auroit 
dû  le  conlerver  , parce  qu’il  enrichiffoit  notre  lan- 
gue , & que  du  tems  de  Louis  XIV . on  mettoit  une 
différence  entre  ces  deux  mots  tirée  des  choies  mê- 
me. Promenade  défignoit  quelque  choie  de  plus  natu- 
rel ; promenoir  tenoit  plus  de  Part.  De  belles  promena- 
des étoient , par  exemple , des  plaines  ou  des  prairies  ; 
de  beaux  promenoirs  étoient  des  lieux  plantés  félon  les 
alignemens  de  Part.  Le  cours  de  la  Reine  s'appelait  un 
beau  promenoir  y & la  plaint  de  Grenelle  une  belle  pro- 
menade. ( D.  J.  ) 

Promenade  à pié  , ( Médec . ) exercice  modéré, 
compofé  du  mouvement  alternatif  des  jambes  &C  des 
pies  , par  lequel  on  fe  tranfporte  doucement  & par 
récréation  d’un  lieu  à un  autre. 

A ce  mouvement  contribuent  les  articulations  des 
cuiffes  , conjointement  avec  celles  des  jarrets  , des 
talons  & des  orteils,  ce  qui  rend  la  promenade  un  des 
exercices  des  plus  propres  à agir  généralement^fur 
tout  le  corps , parce  que  ces  parties  ne  peuvent  être 
agitées , qucprefque  toutes  les  autres  ne  s’en  reflen- 
tent.  Il  arrive  de-là  que  la  promenade  ne  favorife  pas 
feulement  les  fondions  des  extrémités  , mais  celles 
de  tous  les  vifeeres  ; elle  aide  l’expeéloration  en  agif- 
fant  fur  les  poumons  ; elle  fortifie  l’eilomac  par  de 
petites  lecouffes  réitérées  ; elle  détache  le  fable  des 
reins  ; elle  dilfipe  les  humeurs  catarreufes  , en  exci- 
tant la  tranfpiration  ; en  un  mot  elle  produit  tous  les 
bons  effets  qui  naiffent  de  l’exercice.  Voye { Exer- 
cice. 

La  promenade  eft  d’autant  plus  falutaire , qu’elle  eft 
propre  à tout  âge , à tout  fexe , à toutes  fortes  de 
tempéramens  ; mais  elle  ert  fur-tout  utile  aux  enfans 
& aux  vieillards.  Dans  les  vieillards , la  chaleur  na- 
turelle qui  décline , & l’amas  de  la  pituite  qui  les  fur- 
charge  , commandent  cet  exercice  pour  animer  l’un  & 
difliper  l’autre.  Dans  les  enfans , l’abondance  des  fc- 
rolités  dont  ils  font  accablés  , requiert  le  même  fe- 
cours , qui  eft  aulîï  le  plus  proportionné  à la  foibleffe 
de  leur  âge.  D’ailleurs  il  faut  que  les  fucs  deftinés  par 
la  nature  pour  l’accroiffement  du  corps , ne  viennent 
pas  à fe  vicier  par  la  ftagnation. 

Les  eaux  minérales  que  l’on  bok  pour  la  guérifon 
de  tant  de  maladies,  ne  réuffiffent  qu’à  l’aide  de  l’e- 
xercice dont  on  accompagne  leur  ufage  : cet  exerci- 
ce eft  la  promenade-,  & on  en  tire  de  fi  grands  fecours 
dans  cette  rencontre,  qu’il  y a fouvent  lieu  de  dou- 
ter fi  cette  promenade  n'elt  point  la  principale  caufe 
de  la  guérifon  qu’on  attribue  à ces  eaux. 

La  promenade , comme  tous  les  autres  exercices  , 
demande  , pour  être  falutaire , d’être  placée  en  cer- 
tains tems  , & ne  pas  paffer  certaines  mefures.  Cette 
mel'ure  doit  aller  jufqu’à  la  légère  apparence  de  la 
fueur,  ou  jufqu’au  commencement  de  laffitude;  C’eft 
là-deflus  qu’on  peut  régler  le  repos  qu’on  doit  pren- 
dre. Quant  au  tems , il  eft  à-propos  de  fe  promener 
par  préférence  avant  le  repas , plutôt  que  d’abord 
âpres;  & pour  la  faifon,  en  été  avant  que  le  foleil 
foit  monté  fur  l’horifon , & un  peu  avant  fon  cou- 
cher; en  automne  & au  printems , environ  une  heure 
après  le  lever  du  foleil,  & deux  heures  avant  qu’il  fe 
couche  ; en  hiver  fur  le  midi.  Mais  fi  la  promenade  à 
pié  eft  utile , celle  qui  fe  fait  en  voiture  rude  ou  à 
cheval , l’eft  encore  davantage.  On  en  a donné  les 
raifons  aux  mots  EXERCICE  , EQUITATION , &c. 

(D.J .) 
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PROMENER , v.  a£h  voye ^ Promenade. 

Promener  SON  CHEVAL  , en  terme  de  Manege , 
c’eft  le  mener  doucement  au  pas.  Le  promener  fur  le 
droit , c’eft  le  mener  droit  fans  lui  rien  demander. 
Promener  fur  Les  voltes  , c’eft  la  même  chofe  que  paf- 
feger  fur  les  voltes , voye ^ Volte  & Passeger.  Pro- 
mener entre  les  deux  talons , voye £ T alon.  Promener 
en  main , c’eft  promener  un  cheval  fans  être  monté 
deffus. 

PROMENOIR , f.  m.  ( Architecl.  ) terme  général 
qui  fignifie  un  lieu  couvert  ou  découvert,  formé  par 
des  arcades  ou  des  colonnes,  ou  planté  d’arbres, 
pour  s’y  promener  pendant  le  beau  tems. 

Vitruve  , dans  fon  architecl.  liv.  V.  ch.  jx , appelle  * 
promenoir  un  efpace  derrière  la  feene  du  théâtre , clos 
d’une  muraille  , & planté  d’arbres  en  quinconce. 

( D.J.) 

PROMESSE , f.  f.  ( Morale.’)  La promefje  eft  un  en- 
gagement que  nous  contractons  de  faire  à un  autre 
quelqu’avantage  dont  nous  lui  donnons  l’efpérance. 
C’eft  par-là  une  forte  de  bien  que  nous  faifons  en 
promettant , puifque  l’efpérance  en  eft  un  des  plus 
doux  ; mais  l’efperance  trompée  devient  une  afflic- 
tion & une  peine  , & par-là  nous  nous  rendons 
odieux  en  manquant  à nos  promeffes. 

C’étoit  donc  un  mauvais  raifonnement  joint  à une 
plus  mauvaife  raillerie , que  celui  du  roi  de  Syracufe, 
Denis  , à un  joueur  de  luth.  Il  l’avoit  entendu  jouer 
avec  un  fi  grand  plaifir  , qu’il  lui  avoit  promis  une 
récompenfe  confidérable  pour  la  fin  du  concert.  Le 
muficien  animé  par  la  promejfe  , touche  le  luth  avec 
une  joie  qui  ranime  en  même  tems  fon  talent  & fon 
fuccès.  Le  prince,  au  lieu  de  lui  donner  ce  qu’il  avoit 
promis,  lui  dit  qu’il  devoit  être  content  du  plaifir 
d’avoir  efpéré  la  récompenfe  , & que  cela  feul  étoit 
au-deffus  de  ce  qu’il  lui  pourroit  donner.  La  plaifan- 
terie , pour  être  iupportable , auroit  dû  au-moins  être 
fuivie  de  la  libéralité,  ou  plûtôt  de  la  juftice  qu’atten- 
doit  le  muficien. 

Toute  promeflcy  quand  elle  eft  férieufe  , attire  un 
devoir  d’équité.  Il  eft  de  la  juftice  de  ne  tromper  per- 
fonne  ; & la  tromperie  dans  le  manque  de  parole  eft 
d’autant  plus  injufte,  qu’on  étoit  plus  libre  de  ne  rien 
promettre.  Ce  qui  fouleva  davantage  l’efprit  des 
Athéniens  contre  Démétrius  Poliocertes  , eft  l’offre 
qu’il  leur  fit  d’accorder  à chacun  des  citoyens  la  grâce 
particulière  que  le  pouvoir  fouverain  lui  permet- 
troit  de  faire.  Il  fut  invefti  de  placets  , & bientôt  fur- 
chargé.  Comme  il  paffoit  fur  un  pont , il  prit  le  parti, 
pour  fe  foulager  tout-à-coup  , de  jetter  tous  les  pla- 
cets dans  la  riviere  , donnant  à entendre  qu’il  n’y- 
pouvoit  fuffire.  La  promejje  effectivement  ne  pouvoit 
guere  s’accomplir  ; mais  pourquoi  avoit-il  promis  ? 

Si  avant  que  de  donner  fa  parole  on  y penfoit , on 
ne  feroit  pas  dans  la  fuite  embarraffé  à la  tenir  ; il  ne 
faut  s’engager  qu’avec  circonfpeélion , quand  on  veut 
fe  dégager  avec  facilité. 

Au  refte,  quel  eft  le  principe  des  promeffes  vaines 
ou  fauffes?  ce  n’eft  pas  un  bon  cœur,  comme  on  le 
fuppofe  quelquefois , c’eft  la  préfomption  d’en  avoir 
l’apparence  , & de  s’en  donner  le  relief;  c’eft  un  air 
de  libéralité  qui  n’eft  d’aucune  dépenfe  ; fouvent  c’eft 
l’envie  de  gagner  les  efprits  , lans  penfer  à le  méri- 
ter : mais  la  crainte  de  déplaire  aux  autres , en  leur 
manquant  de  parole,  erapêcheroit  de  la  donner  quand 
on  n’eft  pas  sûr  de  la  pouvoir  tenir  ; & détermine- 
roit  à la  tenir  infailliblement  quand  on  en  a le  pou- 
voir. C’eft  une  chofe  indifpenfable  , non-feulement 
dans  les  chofes  importantes , mais  encore  dans  les 
plus  légères  ; ce  qui  de  foi  n’intéreffoit  pas , intéreffe 
par  l’attente  qu’on  en  a fait  naître. 

Cependant  pour  ne  pas  pouffer  l’obligation  au- 
delà  des  bornes , il  eft  à-propos  d’obferver  certaines 
circonftances.  Il  eft  certain  d’abord  que  dans  les  cho- 
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fes  de  la  vie  on  ne  veut  point  en  promettant  s’engager 
à des  difficultés  plus  grandes  que  celles  qui  font  com- 
munément attachées  à la  chofe  promife  ; quand  ces 
difficultés  augmentent , ou  qu’il  en  furvient  de  parti- 
culières , on  n’a  pas  prétendu  s’engager  à les  furmon- 
ter  , comme  on  n’a  pu  raifonnableinent  ne  les  pas 
prévoir.  Ce  doit  être  néanmoins  un  motif  de  circonf- 
peâion  , pour  ne  pas  aifément  promettre  : mais  ce 
doit  être  une  railbn  pour  difpenfer  de  l’exécution 

D’ailleurs  ce  qu’on  appelle  communément  pro- 
mtjfe. , n’eft  fouvent  qu’un  defir , une  difpofttion  , un 
projet  aéhiel  de  celui  qui  parle , 6c  oui  femble  pro- 
mettre. Il  a la  penfée , la  volonté  meme  d’effeétuer 
ce  qu’il  dit , mais  il  n’a  ni  la  penfée  , ni  la  volonté  de 
s’y  engager.  Le  terme  de  promettre  dont  il  fe  fert , 
équivaut  à celui  de  prendre  la  réfolution  ou  le  dejfein  : 
on  ne  laide  pas  d’être  blâmable  d’y  manquer  ; mais 
c’eft  moins  à un  autre  qu’à  foi-même  qu’on  en  eft 
refponfable  , puifque  c’eft  plutôt  inconfîdération  ou 
nonchalance  que  l’on  doit  fe  reprocher  , qu’une  infi- 
délité ou  une  injuftice.  Ainfi  au  même  tems  que  les 
autres  doivent  nous  paffer  ces  fautes,  comme  n’étant 
point  foumifes  à leurs  droits  particuliers  , nous  ne 
de  vons  pas  nous  les  pardonner  à nous-mêmes , étant 
contraires  à notre  devoir  6c  aux  réglés  d’une  exatte 
fageffe. 

La  réflexion  auroit  lieu  fur-tout  fi  la  faute  deve- 
noit  habituelle  ; quand  elle  eft  fortuite , elle  eft  excu- 
fable.  Ce  feroit  être  peu  fociable  de  trouver  étrange 
que  d’autres  à notre  égard  fe  laiffaffent  échapper  quel- 
qu’inattention. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  des  réglés  font  pour 
une  promejfe  férieufe.  S’il  s’agiffoit , comme  il  arrive 
fouvent , de  ce  qu’on  promet  en  plaifantant , ou  en 
donnant  à entendre  qu’on  le  fait  feulement  pour  fe 
tirer  d’embarras  , ce  qui  n’eft  pas  férieux  n’étant  pas 
un  engagement, ne fauroit  êtreaufîi  une  véritable  pro- 
mejfe ; 6c  ceux  qui  la  prendroient  pour  telle  , man- 
queroient  d’ufage  dans  les  chofes  de  la  vie. 

Pour  réduire  en  deux  mots  ce  que  nous  avons  dit 
fur  le  fujet  des  promejfes , évitons  deux  défauts  ou  in- 
convéniens  ; trop  de  liberté  à exiger  des  promejj'es  , 
te  trop  de  facilité  à les  faire  : l’un  6c  l’autre  vient  de 
foibleffe  dans  l’efprit.  Les  perfonnes  qui  aiment  à fe 
faire  promettre  , font  les  mêmes  qui  font  accoutu- 
més à demander , à fouhaiter  , à fentir  des  befoins  , 
te  en  avoir  de  toutes  les  fortes.  Rien  n’eft  plus  op- 
pofé  à la  vraie  fageffe  6c  à notre  propre  repos.  Tous 
ics  befoins  font  des  defirs , 6c  par  conféquent  des 
miferes  : retranchons-les  , nous  n’aurons  prefque  ja- 
mais rien  à attendre  des  autres  pour  nous  le  faire  pro- 
mettre ; nous  en  ferons  beaucoup  plus  indépendans , 
6c  eux  moins  importunés. 

D’un  autre  côté , ceux  qui  promettent  fi  aifément, 
font  difpofés  à donner  fans  trop  favoir  pourquoi.  Si 
c’étoit  en  eux  une  vraie  libéralité  , elle  feroit  atten- 
tive ; car  donner  pour  donner  , fans  réglé  , fans  me- 
fure , fans  motif,  ce  n’eft  pas  vertu , c’eft  fantaifie  , 
ou  envie  de  fe  faire  valoir  par  la  promejfe.  L’expé- 
rience fait  voir  que  les  gens  ft  prompts  à donner  ou 
à faire  des  promejj'es  à quoi  ils  ne  f ont  point  obligés , 
font  les  moins  exaéls  à rendre  ou  à payer  ce  qu’ils 
doivent  par  une  obligation  étroite. 

Promesse  , ( Jurf'p.')  Ilyades  promejfes  verbales , 
6c  d’autres  par  écrit. 

Chez  les  Romains  les  promejfes  verbales  n’étoient 
obligatoires  que  quand  elles  etoient  revêtues  de  la 
folemnité  de  certaines  paroles  ; mais  parmi  nous  tou- 
tes promejfes  verbales  en  quelques  termes  qu’elles 
foient  contractées , font  valables  , pourvu  qu’elles 
foient  avouées , 6c  que  l’on  en  ait  la  preuve  par  té- 
moins , 6c  que  ce  foit  pour  fommes  qui  n’excedent 
pas  ioo  livres,  fauf néanmoins  les  cas  où  la  preuve 
par  témoins  eft  admiflible  au-deffus  de  ioo  livres, 
ïuivant  l’ordonnance. 


P R O 44  5 

; Les  promejfes  par  écrit  peuvent  être  fous  feing  pri- 
ve, ou  devant  notaire  ; mais  les  promejjes  proprement 
dites  ne  s’entendent  que  de  celles  qui  font  fous  feing 
prive  ; on  les  appelle  aufîi  billets  : au  lieu  que  quand 
elles  font  paflées  devant  notaire,  on  les  appelle  obli- 
gations ou  contrats , félon  la  forme  6c  les  claufes  de 
l’aCte. 

La  promejfe  de  payer  ne  peut  être  éludée. 

Il  en  eft  de  même  de  la  promejfe  de  donner  ou  d’inf- 
tituer  faite  par  contrat  de  mariage  : une  telle  promejjc 
vaut  donation  ou  inftitution  , même  en  pays  coutu- 
mier , où  toute  inftitution  d’héritier  faite  par  tefta- 
ment eft  nulle  quant  à l’effet  défaire  un  héritier.  La 
raifon  pour  laquelle  ces  fortes  de  promejfes  font  vala- 
bles, eft  que  les  contrats  de  mariage  font  fufceptibles 
de  toutes  fortes  de  claufes  qui  ne  font  pas  contraires 
au  droit  public  ni  aux  bonnes  moeurs.  Voye{  Dona- 
tion & Institution  contractuelle  , Con- 
trat de  mariage. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  la  promejfe  de  faire  quelque 
chofe,  comme  de  la  promejfe  de  payer.  La  promejfe  de 
faire  quelque  chofe  fe  réfout  en  dommages  6c  inté- 
rêts , lorfque  celui  qui  l’a  faite  ne  veut  pas  la  tenir. 

Ainfi  la  promejfe  de  vendre  ou  de  louer , lorlqu’elle 
eft  indéterminée  , n’eft  point  une  vente  ni  une  loca- 
tion , 6c  fe  réfout  en  dommages  & intérêts. 

Pour  que  la  promejfe  de  vendre  vaille  une  vente  , 
il  faut  que  quatre  circonftances  concourent;  qu’elle 
foit  rédigée  par  écrit , 6c  qu’il  y ait  res  , pretium  & 
confenfus  ; car  en  ce  cas  la  vente  eft  parfaite  , & la 
promejfe  de  paffer  contrat  n’a  d’autre  objet  que  de 
procurer  l’hypotheque  & l’exécution  parée. 

Les  promejjes  caufées  pour  valeur  en  argent , font 
milles  , à moins  que  le  corps  du  billet  ne  foit  écrit  de 
la  main  de  celui  qui  l’a  figné  , ou  du-moins  que  la 
fournie  portée  au  billet  ne  foit  reconnue  par  une  ap- 
probation écrite  en  toutes  lettres  auffi  de  la  main.  La 
déclaration  du  22  Septembre  1733  , qui  l’a  ainfi  or- 
donné, excepte  néanmoins  les  promejjes  faites  par  des 
banquiers,  négocians , marchands  , manufacturiers  , 
artilàns , fermiers  , laboureurs , vignerons  , manou- 
vriers  , 6c  autres  de  pareille  qualité. 

Une  promejfe  de  paffer  contrat  de  conftitution  , & 
cependant  de  payer  l’intérêt  du  principal,  eft  valable. 
Elle  ne  différé  du  contrat  même  qu’en  ce  qu’elle  ne 
produit  pas  hypotheque  , 6c  n’eft  point  exécutoire 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  reconnue  en  juftice  ou  par-de- 
vant notaire.  Si  celui  qui  a promis  de  pafl’er  contrat 
refufe'de  le  faire,  on  peut  obtenir  contre  lui  fentence, 
laquelle  vaut  contrat. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  de  l’effet  des  diverfes 
fortes  de  promejfes  , font  Dumolin  fur  Paris  , article 
78  ; Henrys , tome  I.  liv.  IP.  ch.  vj.  quefl.  40;  Bardet, 
tome  I.  liv.  II.  ch.  xxxj.  & c ; Boniface  , tome  II.  liv. 
1 y . titre  I.  ch,  j ; Baffet , tome  I.  liv.  IP.  titre  XII.  ch. 
j ; Brillon  , verbo  bail. 

Par  rapport  aux  promejfes  de  mariage , & fingu- 
lierement  pour  les  promejfes  par  paroles  de  préfent, 
il  faut  voir  ce  qui  en  a été  dit  aux  mots  Empêche- 
ment , Mariage  , Official  , Paroles  de  pré- 
sent. 

Sur  les  promejfes  de  paffer  une  lettre-de-change , de 
faire  ratifier  quelqu’un  , de  fournir  6c  faire  valoir , 
voyei  Change  , Lettres  de  change  , Ratifi- 
cation , Fournir  & Faire  valoir,  Voye^  auffi 
les  mots  Billet  , Contrat  , Engagement  , Obli- 
gation. ( A ) 

Promesse,  ( Critiq.  facrée.')  ; ce  mot 

dans  le  vieux  Teftament  fe  dit  quelquefois  pour  vœu. 
Si  une  femme  fait  un  vœu , 6c  que  ion  mari  n’y  con- 
fente  pas  , elle  ne  fera  pas  tenue  à fa  promejfe  ; c’eft- 
à-dire  à fon  vœu , Nomb.  xxx.  13.  Promejfe  dans  le 
nouveau  Teftament  défigne  en  général  la  vie  éter- 
nelle , qui  eft  l’objet  de  l’efpérance  du  chrétien , Hé- 
breux , x,  3 6t 
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Lts  en/ans  de  la  promejfe , font  les  Ifraélites  defcen- 
dus  d’Ifaac , les  juifs  convertis , & les  chrétiens:  Ga- 
lai.  iv.  28. 

UEfprit  faint  de  la promejj'e  , c’eft  Dieu  lui-même, 
qui  a promis  le  falut  à tous  ceux  qui  croiront  en  lui, 
■6c  qui  fuivront  fes  commandemens  ; Ephef.  j.  13. 
(JD.  J.) 

PRÔMETHÉE,  f.  m.  ( Aflron .)  nom  que  les  an- 
ciens altronomes  donnoient  à une  conftellation  de 
l'hémifphere  boréal  que  les  modernes  appellent  her- 
cules. r oyc{  Hercules. 

Promethée,  ( Mythol .)  fils  de  Japet  6c  de  la 
belle  Climene  , une  des  océanides  , félon  Héfiode  , 
ou  de  Thémife , félon  Efchyle  : il  fut  le  premier , dit 
la  fable  , qui  forma  l'homme  du  limon  de  la  terre  , 
on  fait  le  relie  de  la  fable  fur  fon  compte  : en  voici 
l’explication , félon  les  mythologues. 

Cet  homme  formé  par  Promethée , étoit  une  ftatue 
qu’il  fçut  faire  avec  de  l’argille  : il  fut  le  premier  qui 
enfeigna  aux  hommes  la  ftatuaire.  Promethée  étant  de 
la  famille  des  Titans , eut  part  à la  perfécution  que 
Jupiter  leur  fit:  il  txit  oblige  de  le  retirer  dans  la  Scy- 
thic , où  eft  le  mont  Caucafe  , d’où  il  n’ofa  fortir 
pendant  le  régné  de  Jupiter.  Le  chagrin  de  mener 
une  vie  mil  érable  dans  un  pays  fauvage  , eft  le  vau- 
tour qui  lui  dévoroit  le  foie  ; ou  bien  ce  vautour  ne 
léroit-il  point  une  image  vivante  des  profondes  6c 
pénibles  méditations  d’un  philofophe  ? Les  habitans 
de  la  Scyt'nie  étoient  extrêmement  groflîers , 6c  vi- 
voient  fans  lois  6c  fans  coutume.  Promethée  , prince 
poli  6c  l'avant , leur  apprit  à mener  une  vie  plus  hu- 
maine ; c’eft  peut-être  ce  qui  a fait  dire  qu’il  avoit 
formé  l’homme  avec  l’aide  de  Minerve.  Enfin,  ce 
feu  qu’il  emprunta  du  ciel , ce  font  des  forges  qu’il 
établit  dans  la  Scythie  ; peut-être  que  Promethée  , 
craignant  de  ne  pas  trouver  du  feu  dans  ce  pays,  y en 
.apporta  dans  la  tige  d’une  férule,  qui  eft  une  plante 
fort  propre  à le  conferver  pendant  plufieurs  jours. 
Enfin  Promethée  , ennuyé  du  trille  féjour  de  la  Scy- 
thie , vint  finir  fes  jours  en  Grece  , où  on  lui  rendit 
les  honneurs  divins  , ou  du-moins  les  honneurs  des 
héros.  Il  avoit  un  autel  dans  l’académie  même  d’A- 
thènes , 6c  on  inftitua  en  l'on  honneur  des  jeux  qui 
confiftoient  à courir  depuis  cet  autel  jufqu’à  la  ville 
avec  des  flambeaux  qu’il  falloit  empêcher  de  s’é- 
teindre. 

Efchyle  avoit  compofé  trois  tragédies  fur  Prome- 
thée ; favoir  fur  fon  vol , fes  liens,  6c  fa  délivrance  . 
11  ne  nous  refte  que  la  fécondé  piece  , dont  le  fujet 
eft  le  fupplice  de  Promethée  , que  le  poëte  a imaginé 
de  reprélènter  un  peu  différemment  des  autres.  Ju- 
piter ordonne  à Vulcain  d’attacher  Promethée  fur  un 
rocher  , pour  le  punir  d’avoir  volé  le  feu  célefte , 6c 
d’en  avoir  fait  part  aux  hommes.  Vulcain  obéit  à re- 
gret ; il  enchaîne  Promethée , dont  il  cloue  les  fers  au 
rocher , 6c  perce  avec  de  gros  clous  de  diamans  la 

oitrine  même  de  la  viélime.  Dans  cet  état  le  mal- 

eureux  dieu , car  on  le  luppofe  tel,  appelle  l’ether , 
les  vents  , les  fontaines  6c  la  mer  , la  terre  6c  le  l'o- 
leil  à témoins  de  l’injuftice  que  lui  font  les  divinités 
du  ciel  : il  déclare  qu’il  eft  l’inventeur  de  tous  les 
arts  , l’auteur  de  tout  ce  qu’il  y a de  connoiffances 
utiles  dans  le  monde  , & cependant  il  n’a  pas  le  pou- 
voir de  fe  délivrer  de  la  tyrannie  de  Jupiter , parce 
que  le  deftin  l'emporte  lur  toutes  les  puiffances.  Mais 
il  fait  lire  dans  l’avenir,  6c  prévoit  qu’il  doit  venir  un 
jour  un  fils  de  Jupiter  plus  puifl'ant  que  fon  pere,  qui 
le  délivrera  de  fon  tourment.  Jupiter  inftruit  de  cette 
prophétie,  envoie  Mercure  pour  obliger  Promethée  de 
de  dire  ce  qu’il  fait  là-deffus  ; Promethée  refufe  d’o- 
béir , quand  même  fa  délivrance  feroit  le  prix  de  fa 
foumiflion.  Mtercure  le  menace  que  s’il  réfifte , il  va 
être  précipité  dans  les  débris  du  rocher , 6c  qu’il  ne 
reverra  le  jour  que  pour  livrer  fes  entrailles  renaif- 


P R O 

fantes  en  proie  à des  vautours  ; Promethée  demeure 
inflexible.  Alors  on  entend  un  bruit  épouvantable 
dans  les  airs , le  tonnerre  gronde , la  terre  tremble, 
les  éclairs  brillent  , les  vents  mugiffent , des  mon- 
ceaux de  poufiiere  s’élèvent , l’air  6c  la  mer  font  con- 
fondus ; 6c  à l’inftant  ce  malheureux  dil'paroît  ; il  eft 
englouti  dans  le  fein  de  la  terre , ou  enlevé  dans  un 
tourbillon  : que  tout  ce  l'pectacle  devoit  être  beau  ! 

(D.  J-) 

Promethée  , ( Botan.  ) plante  fabuleufe , mais 
trop  célébré  chez  les  anciens  pour  la  paffer  fous  li- 
lence.  Voici  ce  qu’ils  racontent  de  fes  vertus , de 
fon  lieu  natal , de  fa  fleur , 6c  de  fa  racine. 

Appollonius  de  Rhodes , /.  III.  de  l’expédition  des 
argonautes , v.  843.  & fuiv.  dit  qu’elle  rendoit  in- 
vulnérable. Plutarque,  ou  l’auteur  du  livre  :mpi  m- 
T anus,  qu’on  lui  attribue,  rapporte  d’après  Cléanthes, 
que  Médée  la  mettoit  l'ouvent  en  ufage.  Valerius 
Flaccus  ajoute,  que  cette  plante  étoit  toujours  verte, 
irnmortale  vireris  , 6c  qu’elle  loutenoit  la  violence  QU 
feu  fans  en  être  endommagée  : Stat  jlumina  contra  Jdn- 
gui  s fe  in  mediis jlorefcunt  ignibus  herbœ.  Si  l’on  en  croit 
Properce,  elle  guérifloit  de  l’amour.  Liv.  I.eleg.  12. 

Tous  s’accordent  à nous  affurer  que  cette  herbe 
naifl'oit  fur  la  montagne  où  Promethée  fut  attaché , 
c’eft-à-dire  fur  le  mont  Caucafe.  Sa  fleur , fuivant  la 
defeription  qu’en  fait  Apollonius  de  Rhodes , étoit 
longue  d’une  coudée , portée  fur  deux  tiges  , 6c  ref- 
fembloit  au  crocus  de  Colcos , fi  vanté  dans  l’anti- 
quité. Sa  racine,  continue  -t-  il , eft  rougeâtre , 6c 
jette  un  fuc  noir , tel  que  celui  du  hêtre  fauvage.  En- 
fin , Seneque  6c  les  auteurs  que  j’ai  cités  , nous  font 
entendre  que  cette  plante  naiffoit  de  gouttes  de  fang 
qui  dégouttoient  des  morceaux  de  foie  de  Promethée , 
que  le  vautour  emportoit.  Nous  ignorons  d’autant 
pins  le  fondement  de  tous  ces  récits  fabuleux , qu’il 
n’eft  parlé  dans  les  naturaliftes  d’aucune  herbe  du 
Caucafe , 6c  que  la  fable  de  Promethee  ne  conduit 
point  à la  fiétion  poétique  d’une  plante  merveilleufe 
de  fon  nom.  (D.  /.) 

PROM ETHÉES  , LES  , ( Antiq . grccq.  ) rrpcpnùùa.  , 
fête  qu’on  célébroit  à Athènes , en  courl'es  avec  des 
flambeaux  ardens  en  l’honneur  de  Promethée , 6c  en 
mémoire  de  ce  qu’il  avoit  le  premier  enfeigné  aux 
hommes  l’ufage  du  feu.  Potter , archæol.  grac.  tom.  I. 
pag.  42  y. 

PROMETTRE  , v.  a£t.  ( 'Gram. ) donner  des  efpé- 
rances  ; il  fe  dit  des  choies  & des  perfonnes.  Cet 
entant  promet  beaucoup;  cette  chaleur  promet  de  bons 
vins,  voyt[  V article  Promesse.  Ne  promettez  rien 
que  vous  ne  puiflîez  6c  ne  veuillez  tenir.  On  s’em- 
barraffe  6c  l’on  fe  perd  par  des  promets  inconfidé- 
rées  ; que  vos  maniérés  ne  promettent  rien  que  votre 
cœur  ne  veuille  accorder.  Ne  vous  promette [ rien  à 
vous-mfine  qui  ne  foit  jufte. 

PRO MISSION , f.  f.  ( Gram.  ) il  ne  fe  dit  guere 
que  du  pays  que  Dieu  promit  à Abraham  6c  à fia  pofl 
térité.  De  tous  les  Hébreux  qui  fortirent  d’Egypte , 
il  n’y  eut  que  Jofué  6c  Caleb  qui  entrèrent  dans  la 
terre  de  promijjion. 

Il  y a des  chrétiens  d’une  doctrine  affreufe,qui  ont 
comparé  ce  monde  à l’Egypte;  les  Hébreux  partans 
pour  la  terre  promifejt  la  multitude  de  ceux  qui  vont 
à la  ville  éternelle  , 6c  Jofué  6c  Caleb  au  petit  nom- 
bre de  ceux  à qui  elle  eft  accordée.  Ou  il  n’y  a point 
de  doétrine  impie  , ou  celle-là  l'eft  ; ce  n’eft  pas  fous 
l’afpeét  d’un  bon  pere , mais  fous  celui  d’un  tyran 
inhumain  qu’elle  nous  montre  Dieu^  Elle  anéantit  le 
mérite  de  l’incarnation  6c  de  la  paflion  de  J.  C.  Ce 
fera  donc  pour  deux  hommes  que  fon  lang  aura  ete 
verfé  fur  la  terre  ; tandis  que  cent  mille  fe  feront  per- 
dus , en  unifiant  leurs  voix,  6c  en  criant,  toile , toile, 
crucifige. 

PROMONTOIRE , ( Géogr . mod.)  on  appell epro- 
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montoire , en  latin promontorium , une  montagne  ac- 
compagnée d’une  pointe  de  terre  qui  avance  dans  la 
mer  ; les  Grecs  qui  trouvoient  quelque  rcffemblance 
entre  ces  pointes  élevées  & la  tête  d’un  bélier,  ont 
nomme  quelques-unes  de  ces  pointes , crin-mltopon  , 
les  Latins  à leur  exemple  , frons  arieds  ; les  Elpa- 
gnols  difent  cabo,  & les  Italien . capo,  d’où  nous  avons 
forme  le  mot  cap.  Les  Grecs  difoient  acra , qui  figni 
ne  hauteur.  n b 

Table  des  pnneipaux  caps  ou  promontoires. 

Ç La  partie  la  plus  feptentrionale 
de  la  Norvège. 

Le  nord  de  la  France. 

Le  fud-oueft  de  l’Angleterre, 

Le  fud  de  l’Angleterre. 

L’oueft  de  l’Angleterre. 

I.’oueli 

L’oueft , . d’Elpagne. 

L’oueft,  J 
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'"Le  cap  Nord. 

| Le  cap  la  Hogue. 

B La  pointe  de  Terre. 

" Le  cap  Lézard. 

1 Le  cap  Start. 

’-e  cap  Finiltere. 

-e  cap  de  Rocca. 
v_Le  cap  Saint-Vincent. 

1?  ^ Le  cap  Ningpo. 

>.  •.  Le  cap  Comorin. 

S1  / Le  cap  Aazalgate. 

f Ç Le  cap  Sparrel. 

■£;  ) Le  cap  Verd. 

£■  ")  , c caP  d-  Ronne-ELpérance. 
S / Le  cap  de  Garde-Feu. 

P1  l Le  cap  de  Floride. 

> I Le  cap  de  Coricnte. 

? A Le  cap  FroWard. 

£■  ! Le  caP  Horn. 

S LLe  caP  Saint-Auguftin. 
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A l’cft  de  la  Chine. 

A la  prcfqu'iic  de  l’Inde 
du  Gange. 

A la  partie  fud-cft  de  l’Arabie, 
a . | A l’oueft  de  la  Barbarie. 

•3  | A l’ouell  du  pays  dei  Negies. 

E.  Au  fud  de  l'Ethiopie  extérieure. 
Au  nord-eft  de  l’Ethiopie  exté- 
} ricure. 

Au  fud  de  la  Floride. 

A l’oueft  de  la  nouvelle  Efpa- 
gne. 

I Au  fud  de  la  tcrrcMagcllanique. 
I Au  fud  de  la  terre  du  F 
l A l’eft  du  Bréfil. 


Le  promontoire  d’Atlas  étoit  autrefois  appellé  une 
pointe  de  terre  par  tous  les  navigateurs  , parce  qu’ils 
fuppofoient  qu’on  ne  pouvoir  pas  le  doubler , ou  que 
li  on  le  palïbit , on  ne  pouvoit  pas  en  fureté  le  re- 
payer ; auffi  c’etoit-Ià  le  terme  de  leur  navigation  fur 
la  cote  d’Afrique.  On  peut  voir  les  autres  promon- 
toires dans  les  cartes. 

J’ajouterai  feulement  que  le  promontoire  ou  cap  de 
Roca  , eft  nommé  par  les  auteurs  latins  Atrebatum  ; 
le  cap  de  Saint-V incent , facrum  promontorium  ; le  cap 
de  Matapan  ou  Maina , qui  tait  la  pointe  de  la  Morée , 
Tanarium promontorium  ; le  cap  deNortkin  , Auiubu  - 
le  cap  de  Fimlïere , Ceiticum  , ou  Neriutn  promonto- 
rium, &c.  (D.  /.) 

Il  y a un  grand  nombre  d’autres  promontoires  que 
ceux  dont  on  a fait  mention  ici  ; mais  on  les  trou- 
vera avec  leurs  longitudes  Sc  leurs  latitudes,  aux 
articles  de  leurs  noms.  La  connoiflance  des  promon- 
toires eft  indifpenfable  aux  navigateurs.  Voyez  Cap 

PROMOTEUR  , f.  m.  ( J^fprud.  ) eftun  ecclé-' 
luiltique  qui  lait  la  fonétion  de  partie  publique  dans 
une  officialité  ou  dans  quelque  autre  tribunal  ecclé- 
fiauique , tels  que  font  les  chambres  fouveraines  Sc 
diocéfaines  du  clergé , 8c  à Paris  la  jurifdiaion  de  m 
le  chantre. 

On  appelle  auffi  quoiqu’improprement,  promoteur 
celui  qui  dans  les  affemblces  du  clergé  ell  chargé  de 
faire  les  requifitoires.  ° 

Les  archidiacres  étoient  autrefois  comme  les  pro- 
moteurs de  toutes  les  égîifes  , omnium  negotiorum  ec- 
clefiarum promotores , dit  le  canon  57  du  fynode  de 
Laodicée. 

Mais  le  terme  promotores  ne  doit  pas  être  pris  en 
cet  endroit  pour  ce  que  nous  entendons  aujourd’hui 
parla  fonftion  de  promoteur , cette  fonâion  différant 
de  celle  d’archidiacre  , comme  celle  de  procureur 
d’office  différé  de  l’état  de  juge. 
t Un  promoteur,  dans  le  fêns  qu’on  l’entend  aujour- 
d’hui , eft  donc  proprement  le  procureur  d’office 
d une  officialité  ou  autre  tribunal  eccléfiaftique  ; & 
en  effet  dans  plufiçurs  endroits  on  qualifioit  autrefois 
ae  promoteurs  tous  ceux  qui  exerçoient  le  miniftere 
public,  meme  dans  les  tribunaux féculiers , comme 
dans  la  coutume  de  Senlis,  où  les  procureurs  fifeaux 
font  encore  nommés  promoteurs  d'office. 
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rlnnf  ,dlis-  ,riblmaux  eccléfiaftiques  ont 

donc  ete  établis  à l’.nflar  des/™™,»,,  ou  procu- 
reurs d’office  des  tribunaux  féculiers 

Il  y a suffi  dans  quelques  officialités  un  vie e-pro- 
moteur  pour  fuppleer  en  cas  d’abfence , ou  autre  em- 
pechement  du  promoteur. 

L’établilTemcnt  de  ces  officiers  eft  fort  ancien  - ils 

ont  eteinftitués  pour  faire  informer  d’office  contre 
les  ecclefiafttcjues  delinquans  , & pourmaintenir  les 
droits , libertés  & immunités  de  l’Eglife. 

Comme  quelques-uns  d’entr’eux  emportés  par  un 
zele  mdiferet  attiraient  toutes  les  caillés  au  tribunal 
des  officiaux  , Sc  par  ce  moyen  fatiguoient  les  fujets 
du  toi  , Nicolas  de  Clamengit , archidiacre  de 
ir/|l ‘X  ht  feS  Iîlamt<:s  <ous  Ie  régné  de  Charles 

V 1.  6c  meme  avec  trop  d’aigreur,  etici  ntmpoce/l.s’à- 
criuit-il , quantum  malafaciant fieleratï ijli  exploralo- 
res  crimtnum  quos  promotores  vocant.  &c. 

Pour  arrêter  ces  entreprifes  des  promoteurs , on 
créa  des  procureurs  durci  en  cour  d’églife,  pour 
veiller  a ce  que  l’on  n’entreprit  rien  fur  la  indice 
royale  , de  forte  qu’il  y avoir  proprementalors  deux 
promoteurs  dans  les  officialités  & autres  tribunaux  ec- 
clelialliques  : lun  royal , qu’on  appelloit  procureur 
du  roi  en  cour  eTegLiJc  ; l’autre  eccléfiaffique  , qui  ell 
celut  que  l’on  appelle  encore  préfentement  promo- 

François  I.  par  un  réglement  de  l’an  î.«ç  fait  pour 
le  pays  de  Provence  , ordonna , art  c7 , qîie  le  pro- 
cureur du  Roi  en  cour  d’eghfe  pourroit  vifiter,  une 
lois  la  feulante,  les  papiers  & regiftres  des  procu- 
reurs & greffiers  des  cours  eccléfiaftiques;  & lemê- 
me  prince  , par  un  autre  réglement  de  l'an  1 540  tait 
pour  la  Normandie , ordonna expreflémentà  les  pro- 
cureurs es  cours  eccléfiaftiques  d’obvier  aux  uliii- 
pations  Sc  entreprifes  des  promoteurs. 

Ce  qui  ell  à remarquer , c’eft  que  comme  les  pro- 
cureurs du  ro.  eu  cour  d’églife  avoient  féance  aux 
audiences  des  officialités,  Sc  droit  de  vifiter  les  reeif- 
tres  des  promoteurs  Sc  greffiers  de  ces  tribunaux  pour 
voir  fi  1 on  n avoir  rien  entrepris  fur  la  jurifdiaion 
loyale  , de meme  auffi  les  promoteurs  de  cour  d’édife 
avoient  la  liberté  d'affilier  aux  audiences  des  baillia- 
ges fcc  fieges  prefidiaux , pour  y revendiquer  les  fu- 
jets&julticiables  des  officialités,  & requérir  le  ren- 
voi des  caufes  qui  appartenoient  à leur  jurifdiaion. 
Nicolas  Frérot,  avocat  au  parlement  de  Paris  fur 
la  conférence  des  ordonnances  , dit  qu’en  qualité  de 
promoteur  de  l’évêque  de  Chartres , il  a toujours  eu 
Lance  auxaudiences  du  bailliage  & fiege  préiidial  de 
Chartres. 

Mais  cette  affiftance  du  promoteur  aux  audiences 
des  tribunaux  feculiers  n’a  plus  lieu  depuis  que  par 
edit  de  1 573  , il  a été  créé  un  office  de  confeiller- 
c erc  dans  chaque  préfidial , afin  qu’en  qualité  d’ec- 
cleualtique  , il  tienne  la  main  à ce  que  l’on  n’entré 
prenne  point  fur  la  jurifdiaion  eccléfiaftique  ■ mais 
1 <c promoteur  a toujours  confervé  le  droit  de  revendi- 
quer les  caufes  criminelles  qui  concernent  les  per- 
lonnes  ecclefiafliques  toutes  les  fois  qu’il  en  a con- 
noiflance. Cette  revendication  fe  forme  par  une  re- 
quête que  le  promoteur  préfente  àun  juge  royal,  le- 
quel ell  tenu  d’y  faire  droit  en  tout  état  de  calife 
quand  même  il  ferait  déjà  intervenu  un  jugement 
pourvu  que  la  revendication  foit  formée  avant  l’exe- 
cution. 

Lorfque  la  revendication  eff  adoptée , & que  le 
procès  eft  pendant  devant  un  juge  royal  inférieur, 
accule  ell  transféré  dans  Ifes  priions  du  juge  d’églife* 

& l’inftmftion  recommence  de  nouveau  parles  deux 
juges  conjointement  ; mais  dans  le  cas  où  l’affaire  lé- 
roit  pendante  à un  tribunal  fou  verain , l’acculé  n’eft 
point  transféré  dans  les  prifons  du  juge  d’églife , & 
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l’évêque  , pour  ufer  de  fon  droit , n a d autre  voie 
que  de  donner  des  lettres  de  grand-vicaire  ad  hoc  à 
un  confeiller-clerc  du  tribunal.  Voyc\_  ce  qui  a ete 
dit  à ce  fujet  au  mot  Official. 

En  Efpagne  les  promoteurs  l'ont  appelles  fifcales  cu- 
ria , procureurs  fiicaux  , fifcales  rei  ecclefia  procurato - 
res , fanàliafifci.  , 

Jean  Chôme,  en  fon  commentaire lur  le  ltyle  oe 
la  cour  eccléfiaftique de  Bourges,  tit  i , in  verbo  pro- 
motorihus , qualifie  le  promoteur  procuratorem  tribu - 
nalis  & jurisdicitonis  epifcopalis  , qui  procurator  fif colis 
ttiam  hodie  appelLatur  in  curiis  eccltjîajhcis . _ 

Aufrerius , fur  les  queft.  119  & *75  d?s  decifl0ns 
delà  chapelle archiépilcopale  de  Touloule, remarque 
qu’étant  official  de  la  cour  archiépifcopale  de  Tou- 
loufe , le  fénéchal  de  la  ville  lui  défendit  de  donner 
à fon  promoteur  la  qualité  de  procureur  fifiaf  parce 
que  Féglife  n’a  point  de  file  : il  ajoute  qu’il  etoit  d a- 
vis  contraire  , 6c  fe  fonde  fur  la  glole  du  chapitre 
quia  t>ropter,dc  concejjione  prxbendœ. , in  verbo  prater  ; 
mais  il  convient  que  nonobftantfes  raifons  le  juge- 
mage  de  Touloufe  défendit  d’employer  dans  les  aûes 
de  la  cour  épifcopale  cette  qualité  de  fifcal , qu’il  y 
eut  appel  de  cette  fentence , 6c  que  cet  appel  etoit 
encore  pendant  6c  indécis  au  parlement  de  Touloule 
au  teins  qu’il  écrivoit. 

Fevret,  en  fon  traité  de  l’abus  , dit  qu  aujourd  nui 
on  eft  plus  curieux  que  jamais  de  conferver  les  droits 
royaux.  On  ne  fouffriroit  pas  qu’un  promoteur  de  la 
cour  d’églife  prît  la  qualité  de  fifcal,  6c  que  Mefïieurs 

les  gens  clu  Roi  l’empêcheroient 

Le  même  auteur  remarque  qu’ayant  l ordonnance 
<le  1 539,  les  promoteurs  des  officialites  de  Bou  rgogne 
fe  qualifioient providus  vir  & procuratorfifcalis,  pro- 
motorque  caufarum  ofificïi  fiedis  epifcopalis , mais  que 
depuis  ils  cédèrent  de  prendre  cette  qualité  depro- 
curator  ûÇcalis  ,&fe  qualifièrent  promotor procurator- 
que  caufarum , ainfi  qu’il  eft  dit  l’avoir  vérifié  par  plu- 
sieurs anciens  regiftres  des  officialites  qu  il  a ete  cu- 
rieux de  voir.  . , 

Les  promoteurs  des  officialites  ordinaires  de  chaque 
diocele  font  nommés  par  l’évêque.  Dans  les  métro- 
poles l’archevêque  nomme  deux  promoteurs'. un  pour 
l’officialité  ordinaire , un  pour  l’officialité  métropoli- 
taine ; 6c  s’il  eft  primat,  comme  1 archevêque  de 
Lyon  il  en  nomme  un  troifieme  pour  l’officialite 
primatiale  ; mais  ces  différentes  fondions  peuvent 
être  réunies  en  un  même  fujet.  , 

Ceux  des  chambres  diocéfaines  font  nommes  par 
l’évêque , 6c  ceux  des  chambres  fouveraines  du  cler- 
gé font  nommés  par  le  cierge  de  la  province. 

Les  chapitres  6c  archidiacres  & autres  dignitaires 
qui  ont  quelque  portion  de  la  jurifdiclion  ecclelialu- 
que  contentieufe  , nomment  un  promoteur  pour  leur 
jurifdidion.  ,, 

Le  chapitre  de  Paris  eft  dans  l’ufage  de  procéder 
tous  les  ans  à la  nomination  d’un/?  romoteur  6c  des  au- 
tres officiers  de  fa  jurifdidion.  t t 

Les  ordres  réguliers  ont  auffi  leur  promoteur  gene- 
ral de  l’ordre,  lequel  peut  être  nommé  par  le  géné- 
ral de  l’ordre , de  fa  feule  autorité,  & fans  le  confen- 
tement  du  chapitre  général. 

On  a quelquefois  mis  en  doute  fi  un  laie  peut  etre 
promoteur.  Le  canon  laid , queftion  7 , ne  permet  pas 
à un  laïc  d’accufer  les  gens  d’églife  ; il  y a feulement 
certains  cas  remarques  par  Gigas  en  fon  traite  de 
crim.  /q.  majefi.qu.  /3.  Plufieurs  conciles  particuliers 
de  France  6c  d’Efpagne,  favoir , de  Tours  , de  Tolè- 
de 6c  de  Séville  ont  defiré  que  les  promoteurs  qu’ils 
appellent  fifcaUs  fuffent  prêtres  ou  qu’ils  fidient  pro- 
mus à la  prêtrife  dans  fix  mois.  Bernard  de  Luco  dit 
qu’il  faut  que  le  promoteur  foit  pretre,  ou  du  moins 
lié  aux  ordres  facrés  ; auffi  Fevret  remarcme-t-il  que 
•Fivêque  de  Châlons  ayant  en  1609  inftitué  pour 
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promoteur  un  procureur  du  bailliage  de  Châlons  qui 
étoit  une  perfonne  féculiere , il  y en  fut  interjette 
appel  comme  d’abus.  ^ , 

Le  promoteur  ne  peut  être  en  même  tems  grand  pé- 
nitencier ; ces  deux  fondions  font  incompatibles , 
parce  que  celle  de  promoteur  eft  de  pourfuivre  la  pu- 
nition des  crimes  : celle  de  pénitencier  au  contraire 
eft  de  les  abfoudre. 

Mais  on  peut  nommer  pour  promoteur  unecclelial- 
tique  pourvu  d’un  bénéfice , curé  ou  autre  requérant 
réfidence  , il  en  eft  même  difpenfe  tant  qu  il  exerce 
la  charge  de  promoteur.  ^ , / 

La  fon&ion  de  promoteur  confifte  a requérir  dans  , 
le  tribunal  eccléfiaftique  tout  ce  qui  paraît  néceffaire 
6c  convenable  pour  la  manutention  de  la  difeipune 
eccléfiaftique.  , 

Il  eft  auffi  de  leur  devoir,  comme  onia  dit , de 
pourfuivre  la  punition  des  crimes  commis  par  les  ec- 
cléfiaftiques.  L’ordonnance  de  1619  , art.  2 S,  dit 
que  les  promoteurs  des  fieges  ecclefiaftiques  , tant  in- 
térieurs que  fupérieurs  , prendront  en  main  les  cail- 
les criminelles  quife  préfenteront  en  leurs  fieges , 6c 
les pourfuivront  jufqu’au  jugement  d’icelles,  encore 
qu’il  n’y  ait  point  de  partie  civile  ou  inftigante  , à ce 
que  les  crimes  ne  demeurent  pas  impunis. 

Le  promoteur  ne  peut  pas  abfoudre  ni  excommu- 
nier ; car  ce  feroit  faire  office  de  juge  avec  celui 
d’acculateur. 

Ils  peuvent  d’office  requérir  qu’il  foit  intormé  des 
délits  publics  6c  manifeftes  des  clercs  ; mais  pour  les 
crimes  cachés  , il  faut  qu’ils  en  ayent  des  indices  ou 
conjectures  fi  légitimes,  qu’ils  foient  pour  ainfi  dire, 
obligés  de  fe  rendre  partie  ; 6c  pour  former  leur  ac- 
eufation  de  ces  fortes  de  crimes  cachés,  il  faut  qu’ils 
ayent  des  délateurs  6c  dénonciateurs  qui  puiffent 
répondre  des  dommages  6c  intérêts  de  celui  qui  aura 
été  renvoyé  abfous  , autrement  ils  y feraient  eux- 
mêmes  condamnés  au  cas  que  1 acculationfe trouvât 
mal-fondée.  . - 

Ils  doivent  nommer  le  dénonciateur  , silsenlont 
requis  ; & fi  le  juge  d’églife  les  en  déchargeoit , il  y 
aurait  abus  ; mais  on  ne  peut  les  obliger  de  le  faire 
qu’après  le  jugement  du  procès. 

Le  promoteur  ne  doit  pas  etre  prelent  aux  interro- 
gatoires des  acculés , ni  au  récollement  & à la  con- 
frontation des  témoins , autrement  la  procedure  fe- 
roit nulle  & abufive. 

Lorfque  le  promoteur  eft  feul  partie,  l’eveque  doit 
fournir  les  frais  du  procès-criminel  qui  s’inftruit  d of- 
fice , fauf  à l’évêque  à recouvrer  ces  frais  contre  le 
condamné  après  le  jugement,  s’il  a de  quoi  répondre. 

En  cas  d’appel, l’acculé  doit  être  conduit  au  juge 
fupérieur , aux  frais  de  l’évêque  dont  le  promoteur  3 
intenté  le  procès;&  fi  l’official,  à la  requête  du  pro- 
moteur , décernoit  un  exécutoire  contre  1 accule 
pour  les  frais  de  fa  conduite  en  cas  d’appel , il  y au- 
rait abus.  , . , JO 

Le  promoteur  qui  fuccombe  dans  fes  demandes  6c 
pourfuites , ne  peut  être  condamné  en  l’amende  ni 
aux  dépens , finon  en  cas  que  l’accufation  fe  trouvât 
calomnieule , & qu’elle  fut  du  fait  du  promoteur. 
L’édit  de  1695  concernant  la  juridiction  eccleiiain- 
que,  art.  42  , porte  qu’à  l’égard  des  ordonnances  6c 
jugemens  que  les  prélats  ou  leurs  officiaux  auront 
rendus , 6c  que  les  promoteurs  auront  requis^dans  la 
jurildiélion  contentieufe , ils  ne  pourront  etre  pris 
à partie , ni  intimés  en  leurs  propres  & prives  noms, 
fi  ce  n’ell  en  cas  de  calomnie  apparente , & lorlqu  il 
n’y  aura  aucune  partie  capable  de  repondre  des  dé- 
pens , dommages  & intérêts  , qui  ait  requis  ou  qui 
Soutienne  leurs  ordonnances  & jugemens , & qu  ils 
ne  feront  tenus  de  défendre  à l’intimation  qu  apres 
que  les  cours  l’auront  ainfi  ordonné  en  connoiffance 
de  caufe.  • 0a 
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On  tenoit autrefois  qucl’accufé  pouvoît  êtfs  cou* 
damne  envers  \q  promoteur  aux  frais  de  juftice  & de 
la  vifite  du  procès , ainf.  qu’il  fut  jugé  par  un  arrêt 
du  7 Septembre  1644  , remarqué  parFevret;  mais 
luivant  la  derniere  jurifpruclence  la  partie  publique 
ne  peut  obtenir  aucune  condamnation  de  dépens,  de 
meme  qu  on  n’en  peut  pas  non  plus  obtenir  con- 
tr  elle  , linon  en  cas  de  calomnie  & vexation  mar- 
quée : ce  qui  doit  s’appliquer  aux  promoteurs  de 
meme  qu  aux  autres  parties  publiques,  rayer  Chopin 
d‘J\ Pollt-  Ilb ■ U-  “t.  '>'■  Carondas , rep.  liv.  I.  ch 
T’  ^Tn  ? ?■  xxrill,  tit.a.  arrêt  a8,l,smem.  du 
‘hrgc.&c  ci-devant  les  mois  Official  , Officia- 

IIddfsi?^REURDU  RO‘  encour  D’EGLISE.  (A) 

PROMOTION  , f.  £ fi-  PROMOUVOIR , y.U. 

> ,?■  J c^em°me  ou  aêhon  par  laquelle  certains 
luperieurs  elevent,  ou  par  juftice,  ou  par  «race 
quelques-uns  de  leurs  inférieurs  à quelque  tiFre  où 
dignité.  Ainfi  on  dit  le  pape  a fait  une  promotion  de 
cardinaux  : le  roi  a fait  une  promotion  de  cordons 
dieux , de  ueutenans-généraux. 

PROMPT  , adj.  PROMPTITUDE,  f.  £ ( Gram.) 
termes  relatifs  au  mouvement;  ils  te  difent  de  tout 
ce  qui  agit  qu  fe  meut  avec  viteffe.  Il  eft  prompt  à 
obéir.  J admire  la  promptitude  avec  laquelle  il  i'aifit 
es  chofesles  plus  difficiles.  UcHprompédo  caraftere. 

II  eft  prompt  à te  fâcher , mais  plus  prompt  encore  à 
sappailer.  Sa  promptitude  me  turprand  toujours.  Il 
écrit il  marche , il  parle , il  va  avec  une  promptitude 
étonnante.  11  eft  prompt  comme  le  falpêtre.  Il  a des 
pi  amplitudes  Scheufes  ; mais  je  les  aime  encore  mieux 
que  les  lenteurs  de  fon  compagnon. 

PROMPTUAIRE.ft  m.  ( Gram.  & Jurifiprud.  ) 
abroge  Audi  on  dit  un  promptuairt  du  droit,  untex- 
te, un  abrégé  du  droit. 

PROMULGATION,  £ £ ( Urifp. ) fig„ifie  publi- 
cation. Ce  terme  eit  principalement  ufité  en  parlant 
des  nouvelles  lois.  On  dit  qu’une  loi  a été  promul- 
guée , c’ell-à-dire,  publiée,  royer  Lot.  (A) 

PSnmnf  ’ L £ ( M‘,l,0!°g-  ) déeffe  des  mérites. 
rKUlNAUS,iTF0t«((,  figmfioit  dans  l’ancienne  ar- 
chitecture , le  portique  d’un  temple,  d’un  palais 
ou  de  quelqu’autre  bâtiment  vafte  & fpatieux. 

PRONA  PEUR  , £ £ terme  d' Anatomie  , eft  le  nom 
de  deux  mutcles  du  radius , qui  fervent  à tourner  la 
paume  de  la  main  en  deflous.  l'oycq  Pronation 
L e pronatatr  quatre  eft  fitué  à la  partie  inférieure 
de  1 avant-bras  au-deflous  de  tous  les  autres  mutcles  ■ 
il  vient  large  & charnu  de  la  partie  inférieure  & an- 
teneure  du  cubitus;  & paffant  tranfverfalement  par- 
deltus  les  hgamens  qui  joignent  le  radius  au  cubitus , 
il  s iniere  dans  la  parue  inférieure  & externe  du  ra- 
dius qu  il  tire  en-dedans  , conjointement  avec  le  ro- 
tai  promoteur,  lequel  eft  fitué  obliquement  à la  partie 
fupeneure  interne  de  l’avant-bras  , & vient  du  con- 
dile  interne  de  l’humerus  ; il  eft  fortement  adhérent 
au  radial  interne  ; il  defeend  obliquement  de  la  par- 
tie  interne  vers  l’externe  pour  s’inférer  un  peu  au- 
deilus  de  la  partie  moyenne  du  radius. 

PRONATION  , f.  f.  terme  d' Anatomie  , qui  ex- 
prime I’aélion  par  laquelle  la  paume  de  la  main  eft 
tournée  en-bas  : le  radius  a deux  fortes  de  mouve- 
mens  fur  le  cubitus  ; l’un  que  l’on  nomme  de  prona- 
tton  , l’autre  de/upination.  Voyer  Radius  & Cubi- 
tus. 

Le  mouvement  do  pronation  eft  celui  par  lequel  la 
paume  de  la  main  fe  trouve  tournée  en-deffous  • le 
mouvement  oppofé  qui  fait  que  la  pomme  de  la  main 
elt  en-deflus  s’appelle  fupination. 

Ce  mot  vient  du  latin  pronus , qui  fignifïe  qui  pen- 
che en-devant  ou  qui  a la  face  tournée  contre  terre. 

M.  Winflow  a avancé  à l’académie  des  Sciences 
que  la  pronation  & la  fupination  ne  fe  font  pas  uni- 
quement par  le  mouvement  du  radius  . mais  que  le 
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cubitus  y contribue  auflî  très-fouvent.  Voyti  Mé- 
moire academique  royale  des  Sciences,  an.  lyxo.p. 

J y “ fS  eÙ  Par,lcuIi«s  qui  fervent  à la  prô- 
nât,on  qu  on  appelle  pronateurs.  Le  radius  a deux 
autres  mutcles  appell ésfupinateurs , qui  ont  un  effet 

PRO f ■y7rVPméT'JR  & PronateuR. 

, 1 ,RONE  , f-  m.  ( Gram,  fi  H, fl.  eccUJlafl.  ) difeours 
cnretien  que  e cure  ou  le  vicaire  prononce  le  di- 
manche a l’éghfe  paroiftiale  fur  l’épitre  ou  l’éval 
gue  du  jour.  r 

PRONOM , £ m.  (Gram.)  « Depuis  le  tems  qu’on 
..  parle  du  pronom  , on  n’eft  point  parvenu  à le  bien 
» connoitre  ; comme  fi  la  nature  étoit , dit  le  P Buf- 
”her,  Gram.franç.n°.  4,  un  de  ces  lécrets  impé- 
» netrables  qu  il  n eft  jamais  permis  d’approfondir. 
..Pour  faire  ient.r,  commue-t-il , que  je  n’exagere 
» en  rien  il  ne  faut  que  lire  le  Pavant  Voftius , la  lu- 
” W °u  ,"îms,&ale  héros  des  Grammairiens. 

iPfi  V VOir  dedare  ’ & avec  ra‘fon . q“c  toutes  les 
..  définitions epu  aveuent  ete  données  du  pronom  iuf- 
..  qu  alors  neto.ent  nullement  juftes  , il  prononce 
» que  le  pronom  efl  un  mot  qui  en  premier  heu  fie  rap- 
» porte  au  nom  , & qui  infécond  lieu  ftgnifie  quelque 

” rirf/T  m°\i  Tec  le  refPea  eil  du  au  mé- 
.'  rite  d un  h grand  homme  , j’avoue  que  je  ne  com- 
..  prends  rien  à fa  définition  du  pronom ».  ’ 

Quoique  M.  l’abbé  Regnier  prétende  , Gram  fr. 

tiù7LTdr  P'T8'  in~4°:  1 ueVoffius  en  cela  a 
tres-bien  defigne  la  nature  du  pronom  , je  fuis  cenen- 

dant  de  l’avis  du  P.  Buffier.  Car  s’il  n’es’ag  que  de 
fe  rapporter  au  nom , & de  lignifier  quelle  chofe 

rrdT;;r/,,yatrois~d- 

bulgare  amici  nomen , fei  tara  ejlfides. 
rulgare  fe  rapporte  au  nomen  , & il  fig„ifie 

Lui?0?  lJl  <e,  raPP°rtent  au  nom  fidl , & 

ftgnifient  auflî  quelque  choie  : ainfi  vulgare  , ram  8c 
efl  font  des  pronoms , s’il  en  faut  juger  d’aprèsTadS 
finition  de  Voffius.  L'abbé  Regnieri lui-mLe  , en  la 
louant , fournit  des  armes  pour  la  combattre  ; il  avoue 
nù/  eXPPme  Pas  toutes  les  propriétés  du  pro- 

réva’rd&iqU  7 mfnque  quelcll'e  Chofe’  fur-'°ut  A 

1 egard  du  pronom  ftançois  qui  femble  , dit-il , avoir 
beloin  d une  définition  plus  étendue.  Or  une  défini- 
tion  du  pronom  qui  ne  convient  pas  à ceux  de  toutes 

tou tesf  &1}l“  n’“Prime  Pas  le  fondement  de 
tes  les  propriétés  du/7/-o/2oOTn’eneRpasune  déh'ni- 

lv  m ,P,US  ce  Su’aioute  ce  grammairien  à celle 
“^Voffius  la  charge  inutilement  tans  la  reûifier. 

Sanrims , Minerv.  I i.  prétend  que  1 et  pronom  n’eft 
pas  une  partie  d oraifon  différente  du  nom  ; mais  les 
raitons  qu  il  allégué  de  ce  fentiment  font  fi  foibles 
& prouvent  fi  peu  qu’elles  ne  méritent  pas  d’être  exa’- 
minees  ici  : on  peut  voir  ce  qu’y  répond  M.  l’abbé 
Regnier  au  commencement  de  fon  traité  des  pro- 
noms.  Le  P.  Buffier  qui  adopte  le  même  fyftème  , le 
preiente  fous  un  jour  beaucoup  plus  fpécieux 
■<  Tous  les  mots , dit-il,  n».  80-84.  qui  font  em- 
ployés pour  marquer  Amplement  un  fujet  dont  on 
» veut  affirmer  quelque  chofe  , doivent  être  tenus 
» pour  des  noms  ; iis  répondent  dans  le  langage  à 
.1  cette  forte  de  penfées  , qu’on  appelle  idées  dans  la 
.1  Logique.  La  plupart  des  fujets  dont  on  parle , ont 
..  des  noms  particuliers  ; mais  il  faut  reconnoître 
>.  d autres  noms  qui , pour  n’être  pas  toujours  atta- 
» ches  au  meme  fujet  particulier , ne  biffent  pas  d’être 
.)  véritablement  des  noms.  Ainfi , outre  le  nom  par- 
».  ticuher  que  chacun  porte  & par  lequel  les  autres 
».  te  defignent , il  s’en  donne  un  autre  quand  il  parle 
» lui -meme  de  foi  ; 8c  ce  nom  en  françois  eft  moi  ou 
»je,  telon  les  diverfes  occafions  ....  Le  nom  qu’il 
..  donne  à la  perfonne  à qui  il  parle , c’eft  vous  .on 
11  tu  , ou  toi , Scc.  Le  nom  qu’il  donne  à l’objet  dont 
LU 
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» il  parle  , après  l’avoir  nommé  par  fon  nom  parti- 
» culier  ou  indiqué  autrement , eft  il , ou  lui , ou 
» tlU  , &c.  Les  noms  plus  particuliers  ont  retenu 
» feuls  dans  la  grammaire  la  qualité  de  noms  ; & les 
» noms  plus  communs  de  moi , vous , lui , &c.  le  lont 
» appelles  pronoms  , parce  qu’ils  s’employent  pour 
» les  noms  particuliers  & en  leur  place  >». 

Il  faut  convenir  avec  le  P.  Buffier  que  tous  les  mots 
qui  font  employés  pour  marquer  Amplement  un  fujet 
dont  on  veut  affirmer  quelque  choie , ou , en  d autres 
termes,  pour  préfenter  à l’efprit  un  être  détermine , 
l'oit  réel , foit  abftrait;  que  tous  ces  mots , dis-je  , 
doivent  être  tenus  pour  être  de  même  nature  a cet 
égard.  Mais  pourquoi  lestiendroit-on  pour  des  noms, 
puifque  le  langage  ufuel  des  Grammairiens  les  diftin 
eue  en  deux  dalles , l’une  de  noms  & l’autre  de  pro- 
noms ? Ce  font  tous  des  mot5  déterminatifs , ainfi  que 
je  l’ai  dit  ailleurs.  Voyi\  Mot.  Mais  comme  ils  déter- 
minent de  différentes  maniérés  , ce  font  des  mots  dé- 
terminatifs de  différente  efpece  ; les  uns  déterminent 
les  êtres  par  l’idée  de  leur  nature , & ce  font  les  noms  ; 
les  autres  déterminent  les  êtres  par  l’idée  précile 
d’une  relation  à l’afte  de  la  parole , ÔC  ce  font  les  pro- 
noms. A n 3>r  ' 

C’eft  pour  cela  quefi  un  meme  être  elt  deligne  par 
un  nom  & par  un  pronom  tout-à-la-fois , le  nom  s ac- 
corde en  perfonne  avec  le  pronom , parce  que k per 
fonne  n’eft  qu’un  accident  dans  le  nom , & qu  elle  eit 
une  propriété  effentielle  du  pronom  ; le  pronom  au 
contraire  s’accorde  en  genre  avec  le  nom , parce  que 
le  genre  n'eft  qu’un  accident  dans  le  pronom,  & que 
c’eft  une  propriété  effentielle  du  nom.  La  différence 
des  genres  vient  dans  les  noms  de  celle  de  la  nature , 
dont  l’idée  déterminative  caraéferife  1 efpece  des 
noms  ; & de  même  la  différence  des  perfonnes  vient 
dans  les  pronoms  de  celle  de  la  relation  a 1 acte  de  la 
parole,  dont  l’idée  déterminative  caraûenfe  1 efpece 
des  pronoms:  au  contraire  les  nombres  & les  cas  dans 
les  langues  qui  les  admettent  font  également  propres 
aux  deux  efpeces  , parce  que  les  deux  efpeces  énon- 
cent des  êtres  déterminés  , & que  tout  etre  détermi- 
né dans  le  difeours  l’eft  néceflairement  fous  1 une 
des  qualités  défignées  par  les  nombres  , & lous  l’un 
des  rapports  marqués  par  le  cas  de  quelque  elpece 
que  foit  l’idée  déterminative.  Voye^  Nombre,  Cas 
& Personne.  . 

A l’occafion  de  la  grammaire  françoile  de  M.  1 ab- 
bé Waiiiy  l’auteur  eje  l 'année  littéraire  17J4  , 
lettre  x.  propofe  une  difficulté  , dont  il  reconnoit  de- 
voir le  germe  à M.  l’abbé  de  Condillac  , ejfaifur  l o- 
rigine  des  connoijfances  humaines  , part.  lLjhaP;  x 
<,oç>.On  va  voir  qu’il  auroit  pû  en  avoir  1 obliga- 
tion au  paffage  que  j’ai  rapporté  du  P.  Buffier,  ou 
’ • - ' -:*é  de  la 


au  chapitre  que  j’ai  cité  de  la  Minerve  de  Sanûius. 
Quoi  qu’il  en  foit,  voici  comment  s’explique  M.Fre- 

« Il  y a , dit-il , trois  fortes  de  pronoms  perfonnels, 
» je  , me  , moi , nous , tu , te , toi , vous  , pour  la  pre- 
» miere  & la  féconde  perfonne.  C’eft  le  cri  général 
» de  toutes  les  grammaires  . . . Tous  ces  mots  font 
» les  noms  de  la  première  & de  la  fécondé  perfonne, 
>>  tant  au  pluriel  qu’au  ftngulier , & ne  font  point  des 
„ pronoms.  Tout  mot  quelconque , excepté  ceux-ci , 
..  appartiennent  à la  troifieme  perfonne  ; ce  qu’on 
„ démontre  en  ajoutant  à un  mot  quelconque  un 
» verbe  qui  aura  toujours  la  terminaifon  de  la  trot- 
» fieme  perfonne , Antoine  revient , le  marbre  t/1  Aur , 
„ U froid Je  fais  finir,  &c.  Les  mots  je,  me , moi , &c. 
„ confidérés  comme  pronoms , repréfenteroient  donc 
„ des  noms , & conféquemment  des  noms  de  la  tror- 
» fieme  perfonne  , puilqu’il  eft  certain  que  la  troi- 
„ fieme  perfonne  s’empare  de  tout.  Or  ces  motspt , 
„ me , moi,  &c.  repréfentant  des  noms  de  la  troifieme 
j.  perfonne  , comment  feroient- ils  tes  pronoms  de  la 
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» première  perfonne  & de  la  fécondé  ? Ces  mots  font 
» donc  les  véritables  noms  , & non  les  pronoms  de  la 
» première  & de  la  fécondé  perfonne  ». 

Toute  cette  difficulté  porte  fur  la  liippofition  ré- 
pétée fans  examen  par  tous  les  Grammairiens  comme 
par  autant  d’échos  , que  les  pronoms  reprélèntent  les 
noms,  c’eft-à-dire  , pour  me  fervir  des  termes  de  M. 
l’abbé  Girard , tome  I.  dife.  vj.  p.  283  ; que  leur  pro- 
pre valeur  n'eft  qu'un  renouvellement  d'idées  qui  défi  g ne 
fans  peindre , qu’ils  ne  font  que  de  Jimples  vicegérens  des, 
noms , & que  le  Iujet  qu’ils  expriment  n'eft  déterminé 
que  par  le  rejfouvenir  de  la  chofe  nommée  ou  fuppofée 
entendue.  , . . A 

Cette  fuppofition  eft  née  de  la  dénomination  me- 
me de  cette  efpece  de  mot , que  les  Grammairiens  ont 
mal  entendue.  On  a cru  qu’un  pronom  étoit  un  mot 
employé  pour  le  nom , repréfentant  le  nom , & n’ayant 
par  lui-même  d’autre  valeur  que  celle  qu’il  emprunte 
du  nom  dont  il  devient  le  vicegérent  ; comme  un 
proconful  étoit  un  officier  employé  pour  le  conjul , re- 
préfentant le  conful , & n’ayant  par  lui-même  d’au- 
tre pouvoir  que  celui  qu’ii  empruntoit  du  conful 
dont  il  devenoit  le  vicegérent.  C’eft  la  comparaifon 
que  fait  lui-même  M.  l’abbé  Regnier  , p.  2 16.  in- 1 2. 
p.  22.8.  i/7-40.  pour  trouver  dans  l’étymologie  du  mot 
pronom  la  définition  de  la  choie. 

Mais  ce  n’eft  point  là  ce  que  l’analyfe  nous  en  ap- 
prend , voye{  Mot  ; quoique  réellement  elle  nous  in- 
dique que  le  pronom  fait  dans  le  difeours  le  même 
effet  que  le  nom , parce  que  les  pronoms  , comme  les 
noms , préfentent  à l’efprit  des  fujets  déterminés.  Les 
noms  font  des  mots  qui  font  naître  dans  l’efprit  de 
ceux  qui  les  entendent  les  idées  des  êtres  dont  ils 
font  les  fignes  ; nomen  diclum  quafi  notamen  , qubd 
nobis  vocabulo  fuo  notas  efficiat  ; ibid . Hifpal.  orig.  I. 
vj.  Les  pronoms  font  pareillement  naître  dans  l’efprit 
les  idées  des  êtres  qu’ils  défignent  ; & c’eft  en  cela 
qu’ils  vont  de  pair  avec  les  noms  &C  qu’ils  font  com- 
me des  noms  ,pronomina.  Mais  on  ne  fe  feroit  jamais 
avifé  de  diftinguer  ces  deux  efpeces  de  mots , s’ils 
préfentoient  les  êtres  fous  les  mêmes  afpeâs  , & fi 
l’on  n’avoit  pas  fenti , du  - moins  confuiément , les 
différences  cara&ériftiques  que  l’analyfe  y découvre. 

Les  noms  , je  le  répété , expriment  des  fujets  dé- 
terminés par  l’idée  de  leur  nature , & les  pronoms  des 
fujets  déterminés  par  l’idée  précife  d’une  relation 
perlonnelle  à l’afte  de  la  parole.  Cette  différence  eft 
le  jufte  fondement  de  ce  cri  général  de  toutes  les 
grammaires  qui  diftinguent  les  pronoms  de  la  pre- 
mière , de  la  feconde  ôc  de  la  troifieme  perfonne , 
parce  que  rien  n’eft  plus  raifonnable  que  de  différen- 
cier les  efpeces  de  pronoms  par  les  différences  mêmes 
de  leur  nature  commune 


; 1CU1  naïui  v 

Il  eft  donc  faux  de  dire  que  les/>ro/zomne  font  que 
de  fimples  vicegérens  des  noms , & que  le  fujet  qu’ils 
expriment  n’eft  déterminé  que  par  le  reffou venir  de 
la  chofe  nommée  : le  fujet  y eft  déterminé  par  l’idee 
précife  d’une  relation  perlonnelle  à l’afte  de  la  pa- 
role ; & cette  détermination  rappelle  le  fouvenir  de 
la  nature  du  même  fujet , parce  qu’elle  eft  infépara- 
ble  du  fujet.  Ainfi  quand  , au  fortir  du  fpeôacle  , je 
dis  qu’Andromaque  m’a  vivement  intereffé  ; chacun 
le  rappelle  les  grâces  féduifantes  de  1 inimitable  Clai- 
ron , quoique  je  ne  l’aie  défignée  par  aucun  trait  qui 
lui  foit  individuellement  propre  ; le  rôle  dont  elle 
étoit  chargée  dans  la  repréfentation  rappelle  necef- 
fairement  le  fouvenir  de  l’aélrice,  parce  qu  il  1 indique 

individuellement,  quoiqu’ accidentellement.  C eft  de 

la  même  maniéré  que  l’idée  du  rôle , dont  elt  charge 
un  fujet  dans  la  repréfentation  de  la  penfee , indique 
alors  ce  fujet  individuellement , & rappelle  le  fou- 
venir de  fa  nature  propre  ; mais  ce  fouvenir  n eft 
rappellé  qu’accidentellement , parce  que  le  rôle  eft 
lui-même  accidentel  au  fujet. 
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11  eft  pareillement  faux  que  les  mots  je , me , moi , 
&c.  foient  les  noms  & non  les  pronoms  de  la  pre- 
mière 6c  de  la  fécondé  perfonne  , parce  qu’ils  ne  dé- 
terminent aucun  fujet  par  l’idée  de  la  nature , en  quoi 
confifte  le  caraélere  fpécifique  des  noms  : ils  ne  dé- 
terminent que  par  l’idée  de  la  perfonne  ou  du  rôle  ; 
6c  c’eft  le  cara&ere  propre  des  pronoms. 

Quant  à ce  qu’ajoute  M.  Fréron  que  tout  mot , ex- 
cepté ceux-ci , appartient  à la  troifieme  perfonne  , 
& qu’il  eft  certain  que  la  troifieme  perfonne  s’empare 
de  tout  ; quoique  cette  remarque  ne  puiffe  plus  en- 
trer en  objeélion  contre  le  l'yftème  commun  qui  dis- 
tingue les  noms  6c  les  pronoms , puifque  j’ai  fappé  le 
fondement  de  l’obje&ion , 6c  établi  celui  de  la  dif- 
tinélion  reçue  ; je  crois  cependant  qu’il  peut  être  de 
quelque  utilité  d’approfondir  le  véritable  fens  de 
l’obfcrvation  alléguée  par  l’auteur  de  Vannée  litté- 
raire. 

On  n’a  introduit  dans  le  langage  les  noms  qui  ex- 
priment des  êtres  déterminés  par  l’idée  de  leur  na- 
ture , que  pour  en  faire  les  objets  du  difeours  6c  pour 
les  charger  conféquemment  du  troifieme  rôle  ou  de 
la  troifieme  perfonne  ; il  feroit  inutile  de  nommer 
les  êtres,  fi  ce  n’étoit  pour  en  parler.  Il  eft  donc  na- 
turel que  tous  les  noms , fous  leur  forme  primitive  , 
l'oient  du  reflort  de  la  troifieme  perfonne  , 6c  que 
cette  troifieme  perfonne  s’en  empare , puifqu’on  veut 
le  dire  ainfi  ; mais  ce  n’eft  pas  par  l’idée  de  cette  re- 
lation perfonnelle  que  les  fu jets  nommés  font  déter- 
minés dans  les  noms  ; c’eft  par  l’idée  de  leur  nature. 
Aufll  cette  difpofition  primitive  des  noms  à être  de 
la  troifieme  perfonne  n’y  a pas  l’effet  d’une  propriété 
effentielle , je  veux  dire  l’immutabilité  : les  noms 
peuvent  dans  le  befoin  fe  revêtir  d’un  autre  rôle  ; le 
vocatif  des  Grecs  6c  des  Latins  eft  un  cas  qui  ajoute 
à l’idée  primitive  du  nom  l’idée  acceffoire  de  la  fé- 
condé perfonne  , 6c  jamais  la  troifieme  ne  pourra 
s’emparer  , par  exemple  , du  nom  domine.  Voye { 
Personnel  & Vocatif. 

S’il  n’y  a de  véritables  pronoms  que  les  mots  qui 
préfentent  à l’efprit  des  êtres  déterminés  par  l’idée 
précité  d’une  relation  perfonnelle  à l’atte  de  la  pa- 
role , il  n’en  faut  plus  reconnoître  d’autres  que  ceux 
que  l’on  nomme  communément  ptrfonnels. 

Il  y a quelque  différence  entre  le  françois  & le  la- 
tin fur  le  nombre  de  pronoms  perfonnels  , ou  pour 
conformer  mon  langage  à la  conclufion  que  je  viens 
d’établir , il  y a quelque  différence  entre  les  deux  lan- 
gues fur  le  nombre  des  pronoms. 

I.  Sur  cet  objet-là  même  notre  langue  ne  fuit  pas 
les  mêmes  erremens  qu’à  l’égard  des  noms , 6c  elle 
reconnoît  des  cas  dans  les  pronoms. 

Celui  de  la  première  perfonne  eft  au  fingulier  je , 
me  6c  moi , 6c  au  pluriel  nous  pour  les  deux  genres. 

Celui  de  la  fécondé  perfonne  eft  au  fingulier  tu , te 
6c  toi , 6c  pu  pluriel  vous  pour  les  deux  genres. 

Pour  la  troifieme  perfonne , il  y a deux  fortes  de 
pronoms  , l’un  direét  6c  l’autre  réfléchi.  Le  pronom  di- 
rect eft  il , le  6c  lui  pour  le  mafeulin  , elle , la  6c  lui 
pour  le  féminin  au  fingulier  ; ils,  les , eux  6c  leur  pour 
le  mafeulin  , elles , les  Sc  leur  pour  le  féminin  au  plu- 
riel. Le  pronom  réfléchi  eft  Je  6c  foi , pour  les  deux 
genres  6c  pour  les  deux  nombres. 

Je  dis  que  ces  différentes  maniérés  d’exprimër  Le 
même  fujet  perfonnel  font  des  cas  du  même  pronom  ; 
6c  c’eft  par  analogie  avec  la  grammaire  des  langues 
qui  admettent  des  déclinaifons  , que  je  m’exprime 
ainfi , quoique  me  6c  moi , par  exemple , ne  paroiffent 
pas  trop  venir  de  la  même  racine  que  je  : mais  il  n’y 
a pas  plus  d’anomalie  dans  ce  pronom  françois , que 
dans  le  latin  correfpondant  ego , mei , mihi , me  au  lin- 

fulier,  nos , nofri  ou  nojlrûm  6c  nobis  au  pluriel  ; 6c 
on  regarde  toutefois  ces  mots  comme  le  cas  du 
même  pronom  latin  ego. 

Tome  jCITl. 
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Voici  comme  je  voudrois  nommer  ces  cas,  afin 
d’en  bien  indiquer  le  fervice. 

Personnes.  I.  II.  III. 


M.  F. 

M.  F. 

M. 

F. 

M. 

F. 

>«• 

tu. 

il. 

elle. 

ils. 

elles. 

me. 

te. 

lui. 

lui. 

leur. 

leur. 

me. 

te. 

le. 

la. 

les. 

les. 

moi. 

toi. 

lui. 

elle. 

eux. 

elles. 

Nombres. 

Genres. 

Nominatif. 

Datif. 

Accufatif. 

Complétif. 

J’appelle  le  premier  cas  nominatif,  parce  qu’il  ex- 
prime , comme  en  latin,  le  fujet  du  verbe  mis  à un 
mode  perfonnel.  Exemples:  je  fais , tu  fais , il  fait, 
elle  fait , ils  font , elles  font. 

J’appelle  le  fécond  cas  datif,  parce  qu’il  fert  au  mê- 
me ulage  que  le  datif  latin,  6c  qu’on  peut  le  traduire 
aufti  par  la  prepofition  à avec  fon  complément. 
Exemples  : on  me  donne , on  te  donne , on  lui  donne , on 
leur  donne , on  fe  donne  la  liberté ; c’eft-à-dire,  on  donne 
la  liberté  à moi , à toi , à lui  ou  à elle , à eux  ou  à elles  . 
à foi. 

Remarquez  que  ce  datif  ne  fert  que  quand  le  ver- 
be a un  complément  objettif  immédiat,  tel  que  la  li- 
berté dans  les  exemples  précédens.  Mais  avec  Les  ver- 
bes qui  n’ont  point  de  pareil  complément,  ni  expri- 
mé ni  l'ous-entendu , on  fe  fert  du  tour  équivalent 
par  la  prépofîtion  à avec  le  complétif  : ainfi  il  faut 
dire , on  peut  s'en  prendre  à moi,  à toi , à lui , à elle  , à 
eux , à elles  , à foi. 

J’appelle  le  troifieme  cas  accufatif,  parce  qu’il  ex- 
prime comme  l’accufatif  latin,  le  complément  objec- 
tif d’un  verbe  aftif relatif.  Exemples:  on  me  connoît, 
on  te  connoît , on  le  connoît , on  la  connoît , on  les  con- 
noît ,onfe  connoît. 


J’appelle  enfin  le  quatrième  cas  complétif,  parce 
qu’il  exprime  toujours  le  complément  d’une  prépo- 
fition  exprimée  ou  fous-entendue.  Exemples  : pour 

moi , pour  toi  , pour  lui , pour  elle  , pour  eux  , pour  el- 
les , pour  foi. 

Lorfque  ce  cas  eft  employé  fans  prépofîtion , elle 
eft  fous-entendue.  i.  exemple:  donnez-moi  ce  livre  , 
c’eft-à-dire  , donnez  * "toi  ce  livre ; 6c  c’eft  la  même 
chofe  après  tous  les  impératifs  des  verbes  aftifs  rela- 
tifs qui  ont  en  outre  un  complément  objettif,  lorfque 
la  propofition  eft  affirmative.  2.  exemple  : vous  pré- 
tendez 1ut  A-  Joleil  tourne , & moi  je  foutiens  que  ce  fl  la 
terre , c’eft-à-dire,  & par  des  raifons  connues  de  moi,  je 
foutiens,  &c.  3.  exemple,  (Volt.  Mahomet,  acte  I. 
Jcenej.) 


Qui  ? moi  ? baiffer  les  yeux  devant  ces  faux  pro- 
diges ! 

Moi  ? de  ce  fanatique  encenfer  les  prefiges  ! 

c’eft-à-dire , baiffer  les  yeux  devant  ces  faux  prodiges , 
encenfer  les  prejliges  de  ce  fanatique  feroit  un  joug'im- 
pofé,  à qui , a moi  ? Le  tour  elliptique  marque  bien 
plus  énergiquement  les  fentimens  d’indignation  6c 
d’horreur  dont  eft  rempli  Zopire  : le  cœur  ablorbe 
l’efprit,  6c  l’efprit  eft  forcé  d’abandonner  fa  marche 
pefante  6c  compaflee. 

Il  y a un  cas  où  moi  s’emploie  comme  accufatif; 
c’eft  après  l’impératif  des  verbes  aftifs  relatifs,  com- 
me quand  on  dit , écoute-moi,  fuivez-moi.  Mais  c’eft 
un  abus  introduit  par  une  fauffe  imitation  de  dis-moi, 
ou  donnez-moi , où  moi  eft  évidemment  employé  com- 
me complément  de  la  prépofition  fous-entendue  à. 
Je  dis  que  c'ejiun  abus , parce  qu’il  y a plus  d’une  rai- 
fon  de  croire  que  l’on  a commencé  par  dire  écoute- 
me  , Juivez-me  : la  première  , c’eft  que  quoique  l’on 
dife  dis- lui , dis-leur , donnez- lui , donnez-leur , on  dit 
néanmoins -écoute-le,  écoute- la  , écoute-les  , fuivez-le  , 
fuivezyla , ftivezyles , félon  la  réglé  ; 6c  qu’il  étoit  na- 
L 1 1 ij 
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turel  de  lafuivre  par-tout  puifqu’on  la  connoiffoit: 
la  fécondé  raifon,  c’eft  que  la  lyntaxe  régulière  eft 
ufitée  encore  aujourd’hui  dans  bien  des  patois , & 
fpécialement  dans  ceux  des  évêchés  6c  de  la  Lorrai- 
ne, oit  l’on  dit  effeélivement  écouie-me , fuive^-me  ; 
or  il  eft  certain  que  les  ufages  modernes  des  patois 
font  les  ufages  anciens  de  la  langue  nationale , com- 
me les  différences  des  patois  viennent  de  celles  des 
caufes  qui  ont  amené  les  différentes  métamorphofes 
du  langage  national. 

On  pourrait  objetter  que  j’ai  mis  un  peu  d’arbi- 
traire dans  la  maniéré  dont  j’ai  fuppléé  les  ellipfes, 
fur-tout  dans  le  fécond  6c  le  troifieme  exemple  , oit 
il  a fallu  mettre  moi  dans  la  dépendance  d’une  pré- 
pofition.  Je  réponds  qu’il  eft  néceffaire  de  P.ippléer 
les  ellipfes  un  peu  arbitrairement,  fur-tout  quand  il 
eft  queftion  de  fuppléer  des  phrafes  un  peu  co.nfidé- 
rables;  on  a rempli  fa  tâche , qu  nd  on  a fttivi  le  ferts 
général,  & que  ce  que  l’on  a introduit  n’y  eft  point 
contraire , ou  ne  s’en  éloigne  point. 

Mais,  peut-on  dire,  pourquoi  s’écarter  de  la  mé- 
thode des  Grammairiens,  dont  aucun  n’a  vu  l’ellipfe 
dans  ces  exemples  ? 6c  pourquoi  ne  pas  dire  avec 
tous , que  quand  on  dit , par  exemple,  & moi,  je  fou- 
tiens  , ce  moi  eft  un  mot  redondant , au  nominatif  6c 
en  concordance  de  cas  avec  je?  C’eft  qu’une  redon- 
dance de  cette  efpece  me  paroît  une  pure  périffolo- 
gie  , fi  elle  ne  fait  rien  au  Cens  ; li  elle  y fait,  ce  n’eft 
plus  une  redondance , le  moi  eft  néceffaire  ; 6c  s’il  eft 
néceffaire , il  eft  fournis  aux  lois  de  la  fyntaxe.  Or 
on  ne  peut  pas  dire  que  moi , dans  la  phrafe  en  quef- 
tion , l'oit  néceffaire  a l’intégrité  grammaticale  de  la 
propofition , je  fouciens  que  c'ejl  la  terre  : j’ai  donc  le 
droit  d’en  conclure  que  c’eft  une  partie  intégrante 
d’une  autre  propofition , ou  d’un  complément  logi- 
que de  celle  dont  il  s’agit,  que  par  conféquent  il  faut 
liippléer.  Dans  ce  cas  n’eft-il  pas  plus  raifonnable  de 
tourner  le  fupplément,  de  maniéré  que  moi  y foit 
employé  félon  fa  deftination  ordinaire  6c  primitive, 
«jue  de  l’efquiver  par  le  prétexte  d’une  redondance? 

Quelques  grammairiens  font  deux  claffes  de  ces 
pronoms  ; ils  nomment  les  uns  perfonnels , 6c  les  autres 
conjonctifs. 

Les  pronoms  perfonnels  de  la  première  perfonne  , 
félon  M.  Reftaut,  font  je  6c  moi  pour  le  lingulier,  & 
nous  pour  le  pluriel.  Ceux  de  la  fécondé  perfonne 
font  tu  6c  toi  pour  le  fingulier , 6c  vous  pour  le  pluriel. 
Ceux  de  la  troifieme  perfonne  lont  il  6c  lui , malcu- 
lins , 6c  elle , féminin , pour  le  fingulier , ils  6c  eux , 
•Énafculins , & elles , féminin , pour  le  pluriel  : enfin  il 
y ajoute  encore  foi. 

Les  pronoms  conjon&ifs  de  la  première  perfonne, 
’dit-il , font  me  pour  le  fingulier , 6c  nous  pour  le  plu- 
riel. Ceux  de  la  fécondé  perfonne  (ont  te  pour  le  fin- 
gulier ,&  vous  pour  le  pluriel.  Ceux  de  la  troifieme 
perfonne  font  lui,  le , la  pour  le  fingulier  , les,  leur 
pour  le  pluriel,  6c  fe  pour  fingulier  6i  le  pluriel. 

Tous  ces  pronoms  indiftinélement  déterminent  les 
êtres  par  l’idée  précife  d’une  relation  perlonnelle  à 
l’ade  de  la  parole;  6c  par-là  les  voilà  réunis  fous  un 
même  point  de  vue:  ils  font  tous  perfonnels.  Les  di- 
ftinguer  en  perfonnels  & conjondifs,  c’eft  donner  à 
entendre  que  ceux-ci  ne  font  pas  perfonnels  : c’eft 
une  divifion  abufive  6c  fauffe.  M.  Reftaut  devoit 
d’autant  moins  adopter  cette  divifion , qu’il  com- 
mence l’article  des  prétendus  pronoms  conjondifs 
par  une  définition  qui  les  rappelle  néceffairement 
aux  perfonnels.  « Ce  font , dit-il,  des  pronoms  qui  fe 
» mettent  ordinairement  pour  les  cas  des  pronoms 
h perfonnels  ».  S’il  n’avoit  pas  adopté  fans  fonde- 
ment des  prétendus  cas  marqués  en  effet  par  des  pré- 
poûtions , il  aurait  dit  que  ce  font  réellement  les  cas, 
6c  non  des  mots  employés  pour  les  cas  des  pronoms 
perfonnels. 
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La  raifon  pourquoi  il  appelle  ces  mots  pronoms 
conjonctifs , n’eft  pas  moins  furprenante.  « C’eft, dir- 
» il , parce  qu’on  les  joint  toujours  à quelques  ver- 
» bes  dont  ils  font  le  régime  »*.  Mais  on  pourrait  dire 
de  même  que  je  , tu , il,  elle  , ils  6c  elles , font  con- 
jondifs , parce  qu’on  les  joint  toujours  à quelques 
verbes  dont  ils  font  le  fu jet  ; car  le  fujet  n’eft  pas 
moins  joint  au  verbe  que  le  régime. 

D’ailleurs  la  dénomination  de  conjonctif  n’a  pas  le 
fens  qu’on  lui  donne  ici  ; ce  qui  eft  joint  à un  autre 
doit  s’appeller  adjoint  ou  conjoint  , comme  a fait  le  P. 
Buffier , «°.  j-?/,  6c  l’on  doit  appeller  conjonctif  ce 
qui  fert  à joindre  : c’eft  le  fens  que  i’ufage  a donné  à 
ce  mot,  d’après  l’étymologie. 

Le  même  grammairien  ajoute  aux  pronoms  qu’il 
appelle  perfonnels , le  mot  on  ; 6c  à ceux  qu’i!  nomme 
conjonclij's , les  mots  en  6c  y : ces  mots  font  aufii  re- 
gardés comme  pronoms  par  M.  l’abbé  Régnier  6c  par 
le  P.  Buffier.  Mais  c’eft  une  erreur,  on  eft  un  nom, 
en  6c.  y font  des  adverbes. 

On  eft  un  nom  qui  lignifie  homme;  ceux  mêmes 
que  je  contredis  m’en  fourniffent  la  preuve  en  en  affi- 
gnant  l’origine.  « Il  y a lieu  de  croire , félon  M. 
» Reftaut , chap.  j.  art.  j.  qu’il  s’eft  formé  par  abré- 
» viation  ou  par  corruption  de  celui  à' homme  : ainli 
» lorl'queje  dis  onitudie,  on  joue,  on  mange,  c’eft  com- 
» me  li  je  dsfois  homme  étudie,  homme  joue , homme 
» mange.  Je  tonde  cette  conjedure  fur  deux  raifons.  i. 
» Sur  ce  que  dans  quelques  langues  étrangères , corn- 
» me  en  italien  , en  allemand  6c  en  anglois, on  trou- 
» ve  les  mots  qui  lignifient  homme , employés  au  mc- 

» me  ulàge  que  notre on.  i.  Sur  ce  que on 

» reçoit  quelquefois  l’article  défini  le  avec  l’apoftro- 
» phe  , comme  le  nom  homme  : ainli  nous  dil’ons  l'on 
» étudie  , l'on  joue , l'on  mange  , fans  doute  parce 
» qu’on  diloit  autrefois  / homme  étudie,  l'homme  jou:^ 
» l'homme  mange  ».  Ce  que  dit  ici  M.  Reftaut  de  l’ita- 
lien, de  l’allemand  6c  de  l’anglois , eft  prouvé  dans 
la  grammaire  françoife  de  M.  l’abbé  Régnier , l’un  de 
(es  guides  (in- 12.  page  246.  in- 40.  page  2.^8. j.  Com- 
ment M.  Reftaut , qui  vouloir  donner  des  principes 
raijbnnés , s’en  eft-il  tenu  Amplement  aux  raifonne- 
mens  des  maîtres  qu’il  a confultcs , fans  pouffer  le 
fien  julqu’à  conclure  que  notre  on  eft  un  fynonyme 
du  mot  homme , pour  les  cas  où  l’on  ne  veut  indiquer 
que  l’eipece,  comme  on  naît  pour  mourir  ,ou  une  par- 
tie vague  des  individus  de  l’efpece  fans  aucune  déli- 
gnation  individuelle,  comme  on  nous  écoute  ? 

En  6c  y font  des  adverbes;  & c’eft  encore  chez  les 
mêmes  auteurs  que  j’en  prendrai  la  preuve.  i°.  M. 
l’abbé  Rcgnier , qui  en  lentoit  apparemment  quelque 
choie,  n’a  pas  olé  dire  auJli  nettement  que  l’a  fait  Ion 
dilciple,  que  en  6c  y biffent  des  pronoms  ; il  fe  con- 
tente de  dire  que  ce  font  des  particules  qui  tiennent 
lieu  des  pronoms  ; 6c  dans  le  langage  des  Grammai- 
riens , les  particules  font  des  mots  indéclinables  com- 
me les  adverbes,  les  prépofitions  6c  les  conjondious. 
i°.  Le  maître  6c  le  dilciple  interprètent  ces  mots  de 
la  même  maniéré,  en  difant:  « j'en  parle,  je  puis 
» entendre,  dis  M.  Reftaut,  fuivant  les  circonftan- 
» ces  du  di (cours , je  parle  de  moi , de  nous  , de 
» TOI , DE  rôtis,  DE  LUI , d'elle  , d’eux  , 
» d'elles  , DE  CELA,  DE  CETTE  CHOSE  , OU  DE 

» ces  choses ou  en  parlant  d’argent , y’f.v 

» ai  reçu , c’eft-à-dire ,j'ai  reçu  de  l'arg EXT  ».  En 
parlant  de  y un  peu  plus  haut , il  s’en  expl  que  ainli  ï 
«Quand  je  dis  , je  m'Y  applique,  c’eft-à-dire,  je 
» m'applique  A CELA,  A CETTE  CHOSE  OU  A CES 
» CHOSES  ».  Les  deux  mots  en  6c  y font  donc  équi- 
valens  à une  prépolition  avec  ion  complément  ; en 
à la  prépolition  de, y a la  prépolition  à:  en  6c  y font 
donc  des  mots  qui  expriment  des  rapports  généraux 
déterminés  par  la  défignation  du  terme  conféquent 
6c  avec  abftradion  du  terme  antécédent;  ce  lont 
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par  conféquent  des  adverbes,  conformément  à la 
notion  que  j’en  ai  établie  ailleurs.  Voye{  Mot,  art. 
2.  n°.  2.  Ce  que  difent  de  ces  deux  mots  le  P.  Buf- 
fîer  6c  M.  l’abbé  Girard , loin  d’être  contraire  à ce  que 
j’établis  ici , ne  fait  que  le  confirmer. 

IJ.  J’ai  annoncé  quelque  différence  entre  le  fran- 
çois  6c  le  latin  fur  le  nombre  des  pronoms  ; voici  en 
quoi  eonfifte  cette  différence.  C’efl  qu’en  latin  il  n’y 
a point  de  pronom  direct  pour  la  troifieme  perfonne , 
il  n’y  a que  ie  réfléchi  fui,f:bi,fe. 

Je  m’attends  bien  que  les  rudimentaires  me  cite* 

ront  is , ea  , id  ; hic , h<zc  i hoc  ; ille , ilia  , illud;  i(le  , 
ijla  , iftud:  mais  je  n’ai  rien  à dire  à ceux  qui  préten- 
’ , dent  que  ces  mots  font  dés  pronoms , par  la  raifon 
qu’ils  l’ont  appris  ainfi  dans  leur  rudiment.  Je  me 
contenterai  de  leur  demander  comment  ils  parvien- 
dront a prouver  qu’i//«  eft  un  pronom  de  la  troifieme 
perfonne  dans  illc  ego  qui  commence  l’Enéide.  Tout 
le  monde  fait  que  les  livres  latins  font  pleins  d’exem- 
ples où  ces  mots  font  en  concordance  de  genre  , de 
nombre  6c  de  cas  avec  des  noms  qu’ils  accompa- 
gnent, 6c  que  ce  font  par  conféquent  de  purs  adjec- 
tifs métaphyfiques.  Voyc[  Mot  , art.  i. 

Si  on  les  trouve  quelquefois  employés  feuls,  c’efl 
par  ellipfe;  6c  la  concordance  à laquelle  ils  demeu- 
rent fournis,  même  dans  ces  occafions , décele  allez 
leur  nature,  leur  fonction  6c  leur  relation  à un  fujet 
déterminé  auquel  ils  font  actuellement  appliqués  , 
quoiqu’il  ne  foit  pas  exprelîement  énoncé. 

On  peut  dire  qu’il  en  eft  de  même  de  notre  pronom 
françois  direCt  de  la  troifieme  perfonne , il  pour  le 
malculin , & elle  pour  le  féminin  ; mais  il  eft  ailé  d’y 
remarquer  une  grande  différence.  Premièrement,  on 
ri’r»  jamais  employé  notre  il  6c  notre  elle  comme  un 
adjcûif  joint  à quelque  nom  par  appofition , & l’on 
ne  dit  pas  en  françois  il  moi , comme  on  dit  en  latin 
illc  ego , ni  il  homme  , elle  femme , comme  ille  vir , ilia 
mulier;  6c  cette  première  obl'ervation  eft  la  preuve 
que  il  & elle  ne  lont  point  adjedifs , parce  que  les 
adjedifs  font  principalement  défîmes  à être  joints 
aux  noms  par  appofition.  Secondement , quoique 
notre// & notre  elle  viennent  du  latin  ille , ilia,  ce 
n’eft  pas  à dire  pour  cela  qu’ils  en  aient  confervé  le 
lens  6c  la  nature  ; toutes  les  langues  prouvent  en  mil- 
le maniérés  que  des  mots  de  dlverles  elpeces  & de 
lignifications  très-differentes  ont  une  même  racine. 

Remarquons,  avant  que  d’aller  plus  loin,  que  le 
pronom  réfléchi  fui , n’a  point  de  nominatif,  6c  que 
c’efl  la  même  chofe  du  nôtre  ,fe  6c  foi.  C’elt  que  le 
nominatif  exprime  le  fujet  de  la  propofition,  & qu’il 
en  eft  le  premier  mot  dans  l’ordre  analytique  : or  il 
faut  indiquer  directement  la  troifieme  perfonne, 
avant  que  d’indiquer  qu’elle  agit  fur  foi-même  ; 6c 
conféqucmment  le  pronom  réfléchi  ne  peut  jamais 
être  au  nominatif. 

Si  l’on  eft  forcé  de  ne  reconnoître  comme  pro- 
noms ope  ceux  qu’on  appelle  perfonnels  ,6c  qui  dé- 
terminent les  êtres  par  l’idée  d’une  relation  perfon- 
nelle  à l’aéte  de  la  parole  ; à quelle  claH'e  de  mots 
faut-il  renvoyer  ceux  qui  ont  fait  jufqu'ici  tant  de 
■claffes  de  prétendus  pronoms  ? J’en  trouve  de  trois 
efpeces , favoir  des  noms,  des  adjeétifs  6c  des  adver- 
bes : je  vais  les  reconnoître  ici,  pour  fixer  à chacun 
fa  véritable  place  dans  le  fyftème  des  parties  de  l’o- 
raifon. 

i.  Noms  réputés  pronoms.  Puifque  les  mots  dont  on 
va  voir  le  détail  ne  font  point  des  pronoms , il  eft  inu- 
tile d’examiner  à quelle  claffe  on  les  rapportoit  com- 
me tels:  l’ordre  alphabétique  eft  le  feul  que  je  fui- 
vrai. 

Autrui.  La  fignification  du  mot  homme  y eft  ren- 
fermée ; 6c  de  plus  par  accelfoire  celle  d 'un  autre  : 
ainfi  quand  on  dit,  ne  faire  aucun  tort  à autrui  , ne 
defuc^pas  le  bien  dé  AUTRUI , c’eft  comme  fi  l’on  di- 


foit , ne  faire  atlcun  tort  à US  AUTRE  HOMME  ou  aux 
AUTRES  HOMMES  , ne  defîre^  pas  le  bien  d'VN  AU- 
TRE HOMME  OU  des  AUTRES  HOMMES.  Or  il  eft 
évident  que  l’idée  principale  de  la  fignification  du 
mot  autrui  eft  celle  d homme  , & que  le  mot  doit  être 
de  meme  nature  & de  même  efpeee  que  le  mot  hom- 
me lui-même,  nonobllant  l’idée  accefloiro  rendue  par 
un  autre.  * 

Ce.  Ce  mot  efhin  vrai  nom  , lorfqu’il  eft  employé 
pour  énoncer  par  lui-même  un  être  déterminé  ce 
qui  arrive  chaque  fois  qu’il  n’accompagne  & ne  pré* 
cede  pas  un  autre  nom  avec  lequel  il  s’accorde  en 
genre  & en  nombre  j comme  quand  on  dir,  ce  oui 
vousprnfi^  eft  feux,  es  qui  fuit  'eft  bon,  ceferoitunc 
cireur  de  le  croire  , tft-CE  la  coutume  ici  d'applaudir 
pour  dafittijis  ■>  Ce  n'tfl pas  mon  avis.  En  ’ellet , ci 
dans  tous  ces  cas  exprime  un  être  général  ; & la  'li- 
gnification vague  en  eft  reftrainte  ou  par  quelque 
addition  faite  enfuite , comme  dans  les  quatre  pre- 
miers exemples,  ou  par  les  circonftances  précéden- 
tes du  difeours  , comme  dans  le  dernier  où  ce  indique 
ce  qui  eft  fuppofé  dit  auparavant.  Ce  ne  détermine 
pas  un  être  par  fa  nature , mais  il  indique  un  être  dont 
la  nature  eft  déterminée  d’ailleurs  voilà  pourauoi 
on  doit  le  regarder  comme  un  nom  général  qui  peut 
défigner  toutes  les  natures , par  la  raifon  même  qu’il 
fuppofe  une  nature  connue,  Si  qu’il  n’en  détermine 
aucune.  Il  tient  lieu  , fi  l’on  veut , d’un  nom  plus  dé- 
terminatif dont  on  évite  par-là  la  répétition  ; mais  il 
n’eft  pas  pronom  pour  cela  , parce  que  ce  n’eft  pas  en 
cela  que  confifte  la  nature  du  pronom. 

Ceci  , cela.  Ces  deux  mots  font  encore  deux 
noms  généraux  qui  peuvent  défigner  toutes  les  nac 
tures , par  la  raifon  qu’ils  n’en  déterminent  aucune 
quoique  dans  1 ufage  ils  en  fuppofent  une  connue' 
d out  le  monde  connoît  ce  qui  différencie  ces  deux 
mots. 

„.P,IrRSSVNE eft,ln nomqm exprime  principalement 
1 idee  d'homme  , Si  par  accoffoire  l’idee  de  la  totalité 
des  individus  pris  diftributivement  : perso* «e  ne 
radie,  c’eft-à-dire,  Aucun  homme  ne  l'a  dir,  ni 
r terre  , ,u  Paul , ni  Sic.  Puifque  l’idée  d'homme  eft  la 
principale  dans  la  lignification  du  mot  perfonne , ce 
mot  eft  donc  un  nom  comme  homme.  Nous  difon's  en 
latin  nanti  (perfonne  ne)  , & il  eft  évident  que  c’eft 
une  contraélion  de  ne  homo,  où  l’on  voit  fendillement 
le  nom  homo.  Nous  difons  en  françois,  une  plrsok- 
ne  m'a  dir,  c’eft  très -évidemment  le  même  mot, 
non-feulement  quant  au  matériel  , mais  quant  an 
lens  ; c’eft  comme  fi  l’on  difoit  un  individu  de  l' efpeee 
des  hommes  m'a  dit , Si  tout  le  monde  convient  que 
perfonne  dans  cette  phrafe  eft  un  nom  ; mais  dans 
perfonne  ne  l'a  die , colt  encore  le  même  nom  em- 
ployé fans  article , afin  qu’il  loit  pris  dans  un  fens  in- 
déterminé ou  général,  nul  individu  deC efpeee  des  hom - 
mes  ne  L’a  die, 

Qu ic os  que.  C’efl  un  nom  conjonftif,  équiva- 
lent à tout  homme  qui  ; 6c  c’eft  à caufe  de  ce  qui  le- 
quel fert  a joindre  à l’idee  de  tout  homme  une  propoi 
fition  incidente  déterminative  , que  je  dis  de  quicon- 
que , que  c’efl  un  nom  conjonétifi  Exemple  : je  le  dis 
à QUICoN QUE  veut  l'entendre , c’efl-à  dire  , à TOUT 
homme  qui  veut  l’entendre.  On  voit  bien  que  l'i- 
dée d’homme  eft  la  principale  dans  la  fignification  de 
quiconque  , 6c  par  conféquent  que  c’efl  un  nom  com- 
me le  nom  homme. 

Quoi.  C’efl  un  autre  nom  conjontif,  équivalent 
à quelle  chofe  , ou  a laquelle  chofe , 6c  dans  la  fignifi- 
cation duquel  l’idée  de  chofe  efl  manifestement  l’idée 
principale.  Exemples:  à quoi  penfe^-vous  ? je  ne 
Jais  à QUOI  vous  penfe{  ; fans  QUOI  vous  deve7  crain- 
dre \ ; c’efl-à-dire  , à quelle  chose  pen/'e^  - vous  ? 
je  ne  Jais  à QUELLE  choj'e  vous  penje{\  fans  laqu  EL- 
LE CHOSE  vous  deve^  craindre. 
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Ries.  C’eft  un  nom  diftributif  comme  perfonne , 
mais  relatif  aux  choies  & équivalent  à aucune  chofe 
ou  nulle  chofe.  Exemple  : Rien  n'efl  moins  éclairci 
que  la  Grammaire  , c’elt-à-dire  , AUCUNE  CHOSE 
n’ejl  moins  éclaircie  que  la  Grammaire.  Il  vient  du  latin 
rem , prononcé  d’abord  par  la  voyele  nazale  comme 
rein  , ainfi  qu’on  le  prononce  encore  dans  plufieurs 
patois  ; & l’i  s’y  eft  introduit  enl'uite  comme  dans 
miel , fiel , venus  de  mel  ,fel.  Voyc { les  étymologies  de 
Ménage.  Cette  origine  me  paroît  confirmer  la  nature 
&c  le  fens  du  mot. 

II.  Adjectifs  réputés  pronoms.  La  plupart  des  mots 
dont  il  s’agit  ici  font  fi  évidemment  de  l’ordre  des 
adje&ifs  , qu’il  fuffit  prefque  de  les  nommer  pour  le 
faire  voir.  Je  l’ai  prouvé  amplement  des  polTeflifs  ; 
royei  Possessif  ; je  le  prouve  de  même  do  ceux  que 
l’on  appelle  ordinairement  pronoms  relatifs  qui , que , 
lequel , &c.  voyc{  Relatif  : & je  vais  rendre  ici  la 
chofe  fenfible  à l’égard  des  autres , en  prouvant , par 
des  exemples , qu’ils  ne  préfentent  à l’efprit  que  des 
êtres  indéterminés  défignés  feulement  par  une  idée 
précife  qui  peut  s’adapter  à plufieurs  natures  ; car 
voilà  la  véritable  notion  des  adjeûifs.  Voyc i Mot  , 
art.  i.  n.  5. 

Aucun  , aucune.  Adje£tif,colle£tif  diftributif, 
qui  défigne  tousles  individus  de  l’efpece  nommée  pris 
diftributivement , communément  avec  rapport  à un 
fens  négatif.  Exemples  : Aucun  contretems  ne  doit 
altérer  F amitié,  AUCUNE  raifon  ne  peut  jufîifier  le  mtn- 
fonge.  Aujourd’hui  ce  mot  n’eft  pas  ufité  au  pluriel  ; 
il  l’étoit  autrefois , mais  dans  le  fens  de  quelqu'un. 

Autre  pour  les  deux  genres.  Adjettif  diftin&if, 
qui  défigne  par  une  idée  précife  de  diverfité.  Exem- 
ples : AUTRE  teins  , AUTRES  moeurs. 

Ce,  cet  , cette  , ces.  Adjeétif  démonftratif, 
qui  défigne  un  être  quelconque  par  une  idée  précife 
d’indication.  Exemples  : ce  livre , ce  cheval , cet 
habit , CET  homme  , CES  robes , CES  femmes  , CES  hé- 
ros, ces  exemples. 

Celui  , celle  , ceux  , celles.  Adjeétif  dé- 
monftratif comme  le  précédent , mais  qui  s’emploie 
fans  nom  quand  le  nom  eft  déjà  connu  auparavant , 
& toujours  en  concordance  avec  ce  nom  foufenten- 
du.  Ainfi,  après  avoir  parlé  de  livres , on  dit,  celui 
que  j'ai  publié , CEUX  que  j'ai  confultès  ; & après  avoir 
parlé  de  conditions , celle  que  j'aifubie  , celles 
que  vous  avie^  propofées  : il  eft  clair  dans  tous  ces 
exemples  que  celui  6c  ceux  fe  rapportent  mentalement 
à l’idee  de  livre  , que  celle  6c  celles  fe  rapportent  à l’i- 
dée de  condition  , qu’il  y a une  concordance  réelle 
avec  ces  noms , quoique  fous-entendus , 6c  que  les 
mêmes  mots  celui , ceux  , celle , celles  , dans  d’autres 
phrafes , pourroient  fe  rapporter  à d’autres  noms , ce 
qui  caraftérife  bien  la  nature  de  l’adjeélif  : fi  l’on  fe 
fert  de  celui  avant  que  d’avoir  préfenté  aucun  nom  , 
comme  , celui  qui  ment  offenfe  Dieu  , ou  CEUX  qui 
mentent  offenfent  Dieu , la  propofttion  incidente  qui 
fuit  eft  determinative  6c  relative  à la  nature  de  l 'hom- 
me , foit  effentiellement , l'oit  de  convention , & le 
nom  homme  eft  ici  fous-entendu. 

Celui  - ci , celui  - la  , &c.  C’eft  le  même  ad- 
jeftif  alongé  des  particules  ci  6c  là  , pour  fervir  à 
une  diftinûion  plus  précife.  Ci  avertit  que  les  objets 
font  préfens  ou  plus  prochains  ; là  , qu’ils  font  ab- 
fens  ou  plus  éloignés.  C’eft  en  quoi  confifte  aufîi  la 
différence  des  deux  noms  ceci  6c  cela  mentionnés  plus 
haut. 

Certain,  certaine.  Adjedif amphibologique 
dont  le  fens  varie  félon  la  maniéré  dont  il  eft  conf- 
truit  avec  le  nom.  Avant  le  nom  il  défigne  d’une  ma- 
niéré vague  quelque  individu  de  l’efpece  marquée  par 
le  nom , mais  en  indiquant  en  même  tems  que  cet 
individu  eft  détermine,  & peut-être  afïïgne  d’une 
maniéré  pofitive  6c  précife  : exemples  , certain 
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philofophe  a dit  que  toutes  ces  idées  viennent  par  les  fens% 
CER  TAINS  favantajfes  fe  croyent  fort  habiles  pour  avoir 
beaucoup  lu , quoiqu’ils  l'aient  fait  fans  une  CERT  AINE 
intelligence  qui  donne  feule  le  vrai  J avoir.  Apres  le 
nom  , cet  adjettif  eft  à-peu-près  fynonyme  de  conf- 
taté , ajfiiré,  indubitable  : exemples  ; une  pofilion  CER- 
TAINE, des  moyens  CERTAINS , un  témoignage  CER- 
TAIN, des  efpérances  CERTAINES. 

Chacun  , chacune.  Adjettif  colleétif  diftribu- 
tif, qui  défigne  tous  les  individus  de  l’efpece  nom- 
mée pris  diftributivement , avec  le  rapport  à un  fens 
affirmatif , au  - contraire  d’ aucun  , aucune  ; mais  il 
s’emploie  feul , avec  relation  à un  nom  appellatif 
connu , foit  pour  avoir  été  énoncé  auparavant , foit , f 
pour  être  fuffifamment  déterminé  par  les  circonftan- 
ces  de  l’énonciation.  Ainli  après  avoir  parlé  de  li- 
vres , on  dira , chacun  coûte fix  francs-,  après  avoir 
parlé  de  Pierre  6c  de  Paul , chacun  d'eux  s'y  eft 
prété , où  chacun  eft  en  concordance  avec  le  nom 
commun  Ao/nmc;  on  dit  d’une  maniéré  ablolue  en 
apparence , chacun  fe  plaint  defon  état , 6c  le  lens 
indique  qu’il  s’agit  de  CHACUN  homme.  _ 

Chaque  pour  les  deux  genres.  Adjettif  collectif 
diftributif,  comme  le  précédent  dont  il  eft  fynony- 
me, fi  ce  n’eft  qu’il  fe  met  toujours  avant  le  nom , 6c 
qu’il  y tient  lieu  de  l’article  qu’il  exclut.  Exemples  : 
chaque  pays  a Jes  ufages , CHAQUE  fcienceafes  prin- 
cipes & fa  chimère.  Ces  deux  fynonymes  n’ônt  point 
de  pluriel , parce  qu’ils  défignent  les  individus  pris 
un  à un. 

Même  pour  les  deux  genres , s’emploie  avant  6c 
après  le  nom.  Avant  le  nom,  c'eft  l’adjeftif  idem , 
eadem , idem  des  Latins  , 6c  il  marque  l’identité  de 
l’individu  ou  des  individus.  Exemples  : le  corps 
de  J.  C.J'ur  nos  autels  eft  le  MÊME  qui  a été  attaché  à 
la  croix  ; une  MÊME  foi , une  MÊME  loi , les  MÊMES 
mœurs.  Après  le  nom  il  ne  conferve  du  lens  de  l’in- 
dentité  que  ce  qu’il  en  faut  pour  donner  au  nom  une 
forte  d’énergie  , & il  fe  met  dans  ce  fens  après  les 
pronoms  comme  après  les  noms.  Exemples  : lt  roi 
MÊME  , la  religion  MÊME  , les  prêtres  MÊMES , moi- 
MÊME  , elle s-MÊME S . 

Nul,  nulle.  Adjeftif  qui  s’emploie  avant  ou 
après  les  noms , 6c  qui  en  conlequcnce  a deux  lens 
différens.  Avant  les  noms  il  eft  collectif , il  n’entre 
que  dans  les  propolitions  négatives , & ne  lé  met  ja- 
mais au  pluriel , parce  que  , comme  aucun  , il  eft 
diftributif,  & qu’il  n’en  différé  que  par  le  peu  d’é- 
nergie qu’il  donne  à la  négation.  Exemple  on  ne 
trouve  dans  laplûpan  des  livres  élémentaires  de  Gram- 
maire NULLE  clarté , NULLE  vérité,  NUL  choix , 
NULLE  intelligence  , NUL  jugement  : s il  s’emploie 
feul  dans  ce  fens,  il  fe  rapporte  à un  nom  énoncé  au- 
paravant, ou  au  nom  homme,  comme  dans  l’exem- 
ple de  M.  Reftaut,  L ne  peut  Je  flatter  d'être  agréable 
à Dieu  , où  le  nom  d’homme  eft  tellement  lous-en- 
tendu,  qu’on  pourroit  l’y  mettre  fans  changer  le  fens 
de  la  phrafe.  Après  les  noms  cet  adjeftit  déligne  par 
l’idée  de  non-valeur  , & il  eft  fufceptible  des  deux 
nombres.  Exemples  : un  marché  nul  , des  traité s 
NU  LS  , une  précaution  NULLE- , des  ra  fons  NUL- 

Plusieurs  pour  les  deux  genres.  Adjeélif  par- 
titif effentiellement  pluriel  : plusieurs  hommes  , 
plusieurs  femmes.  S’il  s’emploie  feul , les  circon- 
ftances  font  toujours  connoitre  un  nom  auquel  il  a 
rapport.  . , . . 

Quel  , quelle.  AdjeOif  qui  énoncé  un  objet 
quelconque  fous  l’idée  précife  d’une  qualité  vague 
& indéterminée  : QUEL  livre  lifr^vous  ? je  fais  quel- 
le réj’olution  vous  ave\  prifir,  QUELS  amis  . QUEL- 
LES liaifons!  M.  Reftaut,  ainli  que  M.  l’abbe  Regmer, 
reconnoiffent  ce  mot  pour  adjectif,  lors  meme  qu  il 
n’accompagne  pas  un  nom  , parce  qu  ils  ont  lenu 
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qu’alors  il  y a ellipfe  ; & ils  ne  le  mettent  au  rang  des 
pronoms  que  pour  fuivre  le  torrent  : la  vérité  bien 
connue  impole  d’autres  lois. 

Quelconque  pour  les  deux  genres.  Adjettif  à- 
peu-près  fynonyme  de  nul  ou  aucun  dans  une  phrafe 
négative  ; & alors  il  n’a  point  de  pluriel , non  plus 
que  ces  deux  autres:  ilri a chofe quelconque. Dans 
une  phrafe  pofitive  il  eft  à-peu-près  fynonyme  de 
quel,  & prend  un  pluriel , des  prétextes  QU  ELCON- 
QUEs.  Dans  l’un  & l’autre  cas  il  eft  également  ad- 
jedif , & reconnu  tel  par  ceux  mêmes  qui  le  comp- 
tent parmi  les  pronoms.  L’abbé  Regniern’a  confidéré 
ce  mot  que  dans  le  premier  fens,  & M.  Reftaut  dans 
le  fécond  : tous  deux  le  difent  peu  ulité  , & je  trou- 
ve que  l’efprit  philofophique  l’a  remis  en  valeur,  & 
qu’il  eft  d’un  ufage  aufli  univerfel  que  tout  autre , 
fur-tout  dans  le  fécond  fens. 

Quelque  pour  les  deux  genres.  Adjeftif  parti- 
tif, que  nous  plaçons  avant  un  nom  appellatif , & 
qui  deligne  ou  un  individu  vague , ou  une  quotité 
vague  des  individus  compris  dans  l’étendue  de  la  fi- 
gnification  du  nom  : quelque  pajjion  J'ecrete enfanta 
U calvinijme  ; QV  ELQUES  écrivains  rej'peclent  bien  peu 
la  religion.  Quelquefois  quelque  eft  qualificatif  à-peu- 
près  dans  le  lens  de  quel , comme  quand  on  dit , 
quelque  f iente  que  vous  aye £.  D’adjettif  il  devient 
adverbe  dans  le  même  fens , quand  il  fe  trouve  avant 
un  adjeftif  ou  un  adverbe  ; comme  quelque  f 'avant 
que  vous  foye[  , QUELQUE  fiVi  miment  que  vous  par- 
liei. 

Quelqu'un  , quelqu'une  , quelques-uns , 
quelques-unes.  Cet  adjechf  eft  fynonyme  du 
precedent  , comme  chacun  eft  fynonyme  de  chaque', 
& il  y a de  part  & d’autre  les  mêmes  différences. 
Quelqu'un  s’emploie  feul , mais  avec  une  relation 
expreffe  à un  nom  fous  - entendu  & connu  par 
les  circonftances  : quelqu'un  d'eux , en  parlant 
d'hommes  ; qu elqu es-u nés  de  vous , en  parlant  à 
des  femmes.  Dans  cette  phrafe,  quelqu'un  a dit 
que , &c,  le  fens  même  indique  d’une  maniéré  non- 
équivoque  que  quelqu'un  fe  rapporte  à homme  ; & la 
concordance  dans  tous  les  cas  certifie  que  ce  mot  eft 
adje&if. 

Tel  , telle.  Adjeêlifdémonftratif  dans  certaines 
occafions , & comparatif  dans  d’autres.  Tel  homme 
OU  TELLE  femme  s' enorgueillit  des  qualités  de fon  efprit, 
qui  devroit  rougir  de  la  turpitude  de  J on  cœur ; l’adjettif 
tel  n’a  ici  que  le  fens  démonftratif.  Il  efl  tel  ou  elle 
efl  TELLE  , ils  font  TELS  OU  elles  font  TELLES  que 
favois  dit  ; c’eft  ici  le  fens  comparatif. 

III.  Adverbes  réputés  pronoms.  J’ai  déjà  fait  voir 
ci-devant  que  les  deux  mots  en  &Cy , pris  communé- 
ment pour  despronoms  perfonnels  ou  conjonftifs , ne 
font  en  effet  que  des  adverbes.  Il  y en  a encore  deux, 
qui  ont  fait  aux  Grammairiens  la  même  illufion;  fa- 
voir , dont  & où. 

Dont  a tous  les  caraêleres  de  l’adverbe.  i°.  Il  eft 
équivalent  à une  prépofition  avec  fon  complément, 
& il  fignifie  de  qui , de  lequel  ou  duquel , de  laquelle , de 
lefquels  ou  defquels , de  lefquelles  ou  def quelles  ; fi  l’on 
veut  prendre  ces  mots  fubftantivement  , il  eft  clair 
qu’ils  font  les  complémens  de  la  prépofition  de  ; li  on 
veut  les  regarder  comme  adjeftifs , ils  expriment  au- 
moins  une  partie  invariable  du  complément , & la 
partie  variable  eft  fous-entendue.  Voye ç Relatif. 
2°.  L’origine  même  du  mot  en  certifie  la  nature , foit 
ue  l’on  adopte  celle  qu’indique  l’abbé  de  Dangeau 
_ Opufc.  p.  2 j 3.)  foit  que  l’on  s’en  tienne  à celle  qu’- 
indique Ménage  au  mot  don  T , d’après  Sylvius  dans 
fa  grammaire  françoife  , écrite  en  latin  (/>.  /42.),  foit 
enfin  que  ces  deux  maniérés  d’envifager  l’étymolo- 
gie de  dont  convienne  en  effet  à n’en  aftigner  qu’une 
feule  origine.  L’un  le  dérive  de  donde , mot  italien , 
qui  fignifie  auJü  dont-,  & il  ajoute  que  l’italien  donde 
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s eft  forme  du  latin  undh  ; l’autre  le  tire  immédiate- 
ment du  mot  deundè  de  la  baffe  latinité , & l’on  pour- 
roit  même  le  prendre  de  ùndè  employé  dans  le  même 
fens  par  les  Latins,  témoin  Cicéron  même  qui  parle 
ainfi  : De  ed  re  multb  dicet  ornatiùs , quam  ille  ipfe 
Unde  cognovit , ( il  en  parle  beaucoup  mieux  que 
celui  même  dont  il  l’a  appris).  Or  perfonne  ne 
doute  que  le  latin  unde  ne  foit  adverbe  , auffi-bien 
que  le  donde  des  Italiens  ou  des  Efpagnols  ; & par 
conféquent  il  ne  doit  pas  y avoir  plus  de  doute  fur  la 
nature  de  notre  dont , qui  eft  dérivé  & qui  en  a la  li- 
gnification. 

Où  eft  réputé  adverbe  en  mille  occafions , ainft 
que  le  latin  ubi  dont  il  defeend  au  moyen  d’un  apo- 
cope ; comme  quand  on  dit  où  alle^-vous  ,je  ne  Jais 
où  aller , &c.  Mais  ce  mot  étant  fouvent  employé 
avec  un  nom  antécédent , comme  qui , lequel,  &c> 
Nos  Grammairiens  ont  jugé  à-propos  de  le  ranger 
dans  la  même  claffe  & d’en  faire  un  pronom  ; comme 
quand  on  dit , le  tems  où  nous  J'ommes  , votre  perte  où 
vous  coures , &c.  On  verra  ailleurs  ( voye{  Relatif) 
d’où  peut  être  venue  cette  erreur:  il  fuffit  de  remar- 
quer ici  que  le  tems  où  nous  J'ommes  veut  dire  le  tems 
AUQUEL  ou  DANS  lequel  nous  fommes',  & que 
votre  perte  où  vous  coure{  , fignifie  votre  perte  A LA- 
QUELLE vous  coure ç.  Ainfi , où  eft  dans  le  même  cas 
que  dont  ; i°.  il  équivaut  à une  prépofition  avec  fon 
complément  ; 2°.  il  eft  dérivé  d’un  adverbe  : ce  qui 
donne  droit  d’en  porter  le  même  jugement. 
f Ce  détail , minutieux  en  apparence  , où  je  viens 
d entrer  fur  les  prétendus  pronoms  de  notre  langue  , 
n a pas  uniquement  pour  objet  notre  grammaire  ; j’y 
ai  envifagé  la  grammaire  générale  & toutes  les  lan- 
gues. La  plupart  des  grammaires  particulières  regar- 
dent aufîi  comme  pronoms  les  mots  correfpondans  de 
ceux  que  j’examine  ici  ; ôc  il  eft  facile  d’y  appliquer 
les  mêmes  remarques. 

Je  m’attends  bien  qu’il  fe  trouvera  des  gens,  peut- 
être  même  des  grammairiens  , qui  prendront  en  pi- 
tié la  peine  que  je  me  fuis  donnée  d’entrer  dans  des 
difeuf bons  pareilles  , pour  décider  à quelle  claffe  , à 
quelle  partie  d’oraifbn , il  faut  rapporter  des  mo’ts, 
dont  après  tout  il  n’importe  que  de  bien  connoître 
la  deftination  &c  l’ufage.  C’eft  une  bévue,  félon  eux, 
ue  d’employer  le  flambeau  de  la  Métaphylique  pour 
émêler  dans  le  langage , des  fmeffes  que  la  reflexion 
n’y  a point  mifes , que  les  gens  du  grand  monde  qui 
parlent  le  mieux  n’y  apperçoivent  point , dont  la 
connoifl'ance  ne  paroît  pas  trop  néceffaire  , puif- 
qu’on  a pu  s’en  paffer  jufqu’à  préfent , & dont  le 
premier  effet , fi  l’on  s’y  arrête,  fera  de  boaleverfer 
entièrement  les  idées  reçues  & lesfyftèmesde  gram- 
maire les  plus  accrédités.  « Les  dénominations  re- 
» eues,  dit  M.  l’abbé  Regnier  (in-12.  p.  300.  in-q°. 
»p.gi5.)  font  prefque  toujours  meilleures  à fuivre 
» que  les  autres  ». 

On  abufe  ici  très-évidemment  du  terme  de  mita- 
phyfique  , ou  que  l’on  n’entend  pas,  ou  que  l’on  ne 
veut  pas  entendre  , afin  de  décrier  des  recherches 
qu’on  ne  veut  point  approfondir , ou  auxquelles  on 
ne  fauroit  atteindre.  La  méthaphyfique  du  lan^a^e 
n’eft  rien  autre  chofe  que  la  nature  de  la  parole 
mife  à découvert;  fi  l’étude  en  eft  inutile  ou  nuifi- 
ble  , c’eft  la  grammaire  générale  qu’il  faut  proferire, 
c’eft  la  logique  qu’il  faut  condamner  , ce  font  les  Ar- 
nauds  & les  du  Marfais  qu’il  faut  prendre  à partie , 
ce  font  leurs  chef-d’oeuvres  immortels  qu’il  faut  dé- 
crier. Si  les  fîneffes  que  la  métaphylique  découvre 
dans  le  langage  ne  font  point  l'ouvrage  de  la  réfle- 
xion , elles  méritent  pourtant  d’en  être  l’objet; parce 
qu’ell'es  émanent  d’une  fource  bien  fupérieure  à no- 
tre raifon  chancellante  & fautive  , & que  nous  ne 
faurions  trop  en  étudier  les  voies  pour  apprendre  à 
rettifier  les  nôtres.  Les  gens  qui  parlent  le  mieu* 
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•n’apperçoivent  pas , fi  l’on  veut , ces  principes  dé- 
licats ; mais  ils  les  fentent , ils  les  fuivent,  parce  que 
l’impreflion  en  eft  infaillible  fur  les  efprits  droits  : & 
fi  on  ne  prétend  réduire  les  hommes  à être  des  auto- 
mates, il  faut  convenir  qu’il  leur  efi  plus  avantageux 
•d’être  éclairés  fur  les  réglés  qui  les  dirigent,  que  de 
les  fuivre  en  aveugles  fans  les  entendre.  Si  les  décou- 
vertes que  l’on  fera  dans  ce  genre  lappent  le  fonde- 
ment des  idées  reçues  &:  des  fyftèmes  les  plus  van- 
tés ; tant  mieux  : la  vérité  feule  efi  immuable , on  ne 
peut  détruire  que  l’erreur , & on  le  doit , & on  ne 
peut  qu’y  gagner.  Il  en  efi  plufieurs  qui  demeure- 
ront pourtant  perfuàdés  que  je  traite  trop  cavalière- 
ment les  fyftèmes  reçus  , & qui  me  taxeront  d’im- 
pudence. H or.  ep.  II.  J.  v.  8p. 

....  Clament  periijfe  pudorem  .... 

Vtl  quia  nil  rectum , niji  quod  placuit fibi , ducunt , 

Vd  quia  turpe  putant  parère  minoribus  ; & quœ 

Imberbes  didicere , fenes  perdenda  fateri. 

Que  puis-je  y faire  ? Les  uns  font  de  bonne  foi 
dans  l’erreur , les  autres  ont  des  raifons  fecrettes  pour 
s’en  déclarer  les  apologiftes  : je  n’ai  donc  rien  à dire 
de  plus,  fi  ce  n’eft  que  les  uns  font  dignes  de  pitié,  & 
les  autres  de  mépris. 

J’avoue  qu’il  n’importe  de  connoître  que  la  defti- 
nation  &c  l’ufage  des  mots  ; mais  leur  deltination  & 
leur  ufage  tient  à leur  nature  , & leur  nature  en  eft  la 
métaphyfique:  qui  n’eft  pasmétaphyficien  en  ce  fens, 
n’eft  & ne  peut  être  grammairien  ; il  ne  l'aura  jamais 
ue  la  fuperficie  de  la  grammaire , dont  les  proton- 
eurs  font  néceffairement  abftraites  & éloignées  des 
vues  communes.  Plus  habet  in  recejfu  quam  in  frontt 
promittit.  QuintiL  lib.  I.  cap . iv.  ( B . E.  R.  M .) 

PRONONCÉ , f.  m.  ( Jurifprud.  ) fe  dit  par  abré- 
viation pour  ce  qui  a été  prononce.  Le  prononce 
d’une  fentence  , ou  arrêt  d’audience , eft  ce  que  le 
page  a prononcé. Quand  le  greffier  ne  1 a pas  recueilli 
exa&ement , on  dit  que  le  plumitif  n’eft  pas  confor- 
me au  prononcé , &c  l’on  fe  retire  par-devers  le  juge 
pour  qu’il  veille  à faire  reformer  le  plumitif.  (A) 
PRONONCER  , v.  att.  & n.  ( Gramm . ) c’eft  ar- 
ticuler diftinttement  avec  là  voix  & fes  organes  tous 
les  Ions  de  la  langue.  Il  y a peu  de  gens  qui  pronon- 
cent bien.  Il  n’y  a de  bonne  prononciation  que  dans 
la  capitale.  Les  provinciaux  fe  reconnoiffent  prefque 
tous  à quelque  accent  vicieux.  Voyelles  articles  Pro- 
nonciation. Ce  verbe  a encore  d’autres  accep- 
tions. On  dit , il  faut  que  le  prêtre  prononce  les  pa- 
roles facramentales.  Il  y a en  toute  langue  des  mots 
qu’on  écrit  d’une  façon  , & qu’on  prononce  d’une 
autre.  Il  a prononcé , il  n’y  a plus  à en  revenir.  L E- 
glife  a prononcé.  La  forbonne  a prononcé.  Le  prési- 
dent a prononcé  cette  fentence.  Je  n’ofe  prononcer 
une  affaire  auffi  délicate.  Ce  difeours  a été  prononce 
devant  le  roi , &c. 

Prononcer  , ( Peint.  ) ce  terme  , en  peinture , 
fe  dit  des  parties  du  corps  rendues  très-fenfibles. 
A in  fi  prononcer  une  main  , un  bras , un  pie , ou  toute 
autre  partie  dans  un  tableau  , c’eft  la  bien  marquer , 
la  bien  fpécifier , la  faire  connoître  clairement  : com- 
me prononcer  une  parole  , c’eft  l’articuler  & la  faire 
entendre  diftinttement , on  dit  dans  les  ouvrages  de 
peinture  & de  fculpture , que  les  contours  font  bien 
prononcés  lorfque  les  membres  des  figures  font  deffi- 
nés  avec  fcience  & avec  art  pour  repréfenter  un 
beau  naturel.  ( D.  J.  ) 

PRONONCIATION  , ( Littérature.  ) c’eft,  félon 
tous  les  Rhéteurs , la  cinquième  & derniere  partie 
de  la  Rhétorique  , & celle  qui  enfeigne  à l’orateur  à 
régler  & à varier  là  voix  & fon  gefte  d’une  maniéré 
décente  & convenable  aufujet  qu’il  traite,  &:  au  dif- 
eours qu’il  débite  ; en  forte  que  ce  qu’il  dit  produife 
fur  l’auditeur  le  plus  d’imprelîion  qu’il  eft  poflible. 
Voye^  Rhétorique. 
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La  prononciation  eft  une  qualité  fi  importante  à l'o- 
rateur, que  Démofthène  ne  fàifoit  pas  difficulté  de 
l’appeller  la  première , la  fécondé  & la  troifieme  par- 
tie de  l’éloquence  , & on  la  nomme  ordinairement 
Y éloquence  extérieure.  Voye ç ACTION. 

Quintilien  définit  la  prononciation  , vocis  & vultûs 
& corporis  moderatio  cum  vcnujlate , c’eft-à-dire , l’art 
de  conduire  d’une  maniéré  agréable  , & tout-à-la- 
fois  convenable  , la  voix , fon  gefte  & l’aéfion  de 
tout  fon  corps.  Voyei  Geste  & Déclamation. 

Cicéron  appelle  quelque  part  la  prononciation  y une 
forte  d’éloquence  corporelle  , quœdam  corporis  elo- 
quentia  ; & dans  un  autre  endroit  il  la  nomme  fermo 
corporis , le  langage  ou  le  difeours  du  corps  ; en  effet, 
elle  parle  aux  yeux  , comme  la  penfée  parle  à l’ef- 
prit.  La  prononciation  n’eft  donc  autre  choie  que  ce 
qu’on  a coutume  d’appeller  Y action  de  l'orateur.  V oye^_ 
Action.  Quelques-uns  la  confondent  avec  l’élocu- 
tion qui  en  eft  cependant  fort  différente.  Voye ^ Élo- 
cution. 

Dans  la  partie  de  la  Rhétorique,  qu’on  nomme 
prononciation , on  traite  ordinairement  de  trois  cho- 
ies ; favoir , de  la  mémoire , de  la  voix , & du  gefte. 
V oye{  chacun  de  ces  articles  à fa  place. 

On  raconte  d’Augufte  que  pour  n’être  pas  obligé 
de  fe  fier  à fa  mémoire , & en  même  tems  pour  éviter 
la  peine  d’y  graver  fes  harangues  , il  avoit  coutume 
de  les  lire  ou  de  les  mettre  par  écrit  ; ufage  que  les 
prédicateurs  ont  pris  en  Angleterre,  mais  qui  ne  s’eft 
point  introduit  parmi  nous.  Une  prononciation  ani- 
mée pallie  & lauve  les  imperfettions  d’une  piece 
foible  ; une  fimple  leûure  dérobe  fouvent  la  force 
& les  autres  beautés  du  morceau  le  plus  éloquent. 

Prononciation  , ( Belles  - Lett.  ) dans  un  fens 
moins  étendu  , lignifie  l’aôion  de  la  voix  dans  un 
orateur , ou  dans  un  lecteur  quand  il  déclame  ou  lit 
quelque  ouvrage. 

Quintilien  donne  à la  prononciation  les  mêmes  qua- 
lités qu’au  difeours. 

i°.  Elle  doit  être  correôe  , c’eft-à-dire  exempte 
de  défauts  ; en  forte  que  le  fon  de  la  voix  ait  quelque 
chofe  d’aifé  , de  naturel , d’agréable , accompagné 
d’un  certain  air  de  politeffe  & de  délicatefîe  que  les 
anciens  nommoient  urbanité , & qui  confifte  à en 
écarter  tout  fon  étranger  &L  ruftique. 

a0.  La  prononciation  doit  être  claire , à quoi  deux 
chofes  peuvent  contribuer  ; la  première  c’eft  de  bien 
articuler  toutes  les  fyllabes  ; la  fécondé  eft  de  favoir 
foutenir  & fufpendre  fa  voix  par  différens  repos  & 
différentes  patifes  dans  les  divers  membres  qui  com- 
pofent  une  période  ; la  cadence , l’oreille  ,1a  refpira- 
tion  même  demandant  différens  repos  qui  jettent  beau- 
coup d’agrément  dans  la  prononciation. 

3°.  On  appelle  prononciation  ornée  celle  qui  eft  fé- 
condée d’un  heureux  organe,  d’une  voixaifee , gran- 
de , flexible , ferme , durable , claire  , fonore , dou- 
ce & entrante  ; car  il  y a une  voix  faite  pour  l’oreil- 
le , non  pas  tant  par  fon  étendue  , que  par  fa  flexi- 
bilité , fufceptible  de  tous  les  fons  depuis  le  plus  fort 
jufqu’au  plus  doux  , & depuis  le  plus  haut  jufqu’au 
plus  bas.  Ce  n’eft  pas  par  de  violens  efforts , ni  par 
de  grands  éclats  qu’on  vient  à bout  de  fe  faire  enten- 
dre , mais  par  une  prononciation  nette,  diftinfte  & 
foutenue.  L’habileté  confifte  à favoir  ménager  adroi- 
tement les  différens  ports  de  voix , à commencer  d’un 
ton  qui  puiffe  hauffer  & baiffer  fans  peine  & fans 
contrainte , à conduire  tellement  fa  voix  qu’elle  puiffe 
fe  déployer  toute  entière  dans  les  endroits  ou  le  dif- 
eours demande  beaucoup  de  force  & de  véhémen- 
ce , & principalement  à bien  étudier  & à fuivre  en 
tout  la  nature. 

L’union  de  deux  qualités  oppofées  & incompati- 
bles en  apparence , fait  toute  la  beauté  de  la  pro- 
nonciation , l’égalité  & la  variété.  Par  la  première  , 

l’orateur 
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i orateur  foutient  fa  voix  , & en  réglé  l’élévation  & 
rabàiflemcntfirfdes  lois  fixes  qui  l’empêchent  d’aller 
haut  &:  bas  comme  au  hafard,  fans  garder  d’ordre  ni 
de  proportion.  Par  la  fécondé  il  évite  un  des  plus 
confidérables  défauts*  qu’il  y ait  en  matière  de  pro- 
nonciation , la  monotonie.  Il  y a encore  un  autre  dé- 
faut non  moins  confidérable  que  celpi-ci , & qui  en 
tient  beaucoup  , c’eit  de  chanter  en  prononçant , & 
fur-tout  des  vers.  Ce  chant  confiffe  à bailler  ou  à éle- 
ver fur  le  même  ton  plulïeurs  membres  d’une  pério- 
de, °R phifieurs  périodes  de  fuite*  en  forte  que  les 
mêmes  inflexions  de  voix  reviennent  fréquemment 
& prefque  toujours  de  la  même  forte. 

Enfin  la  prononciation  doit  être  proportionnée  aux 
fujets  que  l’on  traite  , ce  qui  paraît  fur-tout  dans  les 
pallions  qui  ont  toutes  un  ton  particulier.  La  voix 
qui  eft  l’interprete  de  nos  fentimens  , reçoit  toutes 
les  impreffions,  tous  les  changemens  dont  l*ame  elle- 
meme  eff  fulccptible.  Ainli  dans  la  joie  elle  eff  pleine, 
claire  , coulante;  dans  latrifteffe  au  contraire  , elle 
ell  traînante  & baffe  ; la  colere  la  rend  rude  , impé- 
tueuse , entrecoupée  : quand  il  s’agit  de  confcffer  une 
faute  , de  faire  latisfaéfion , de  Supplier , elle  devient 
douce,  timide  , foumife;  les  exordes  demandent  un 
ton  grave  & modéré  ; les  preuves  un  ton  un  peu  plus 
élevé  ; les  récits  un  ton  fimple , uni , tranquille  , & 
fembiable  à-peu-près  à celui  de  la  convention.  Roi- 
lin  , traite  des  Etudes  , torn  IE.  pag.  Gt8 . & J'uiv. 

Prononciation  des  langues  , ( Gramm . ) la  dif- 
ficulté de  faiiir  les  inflexions  de  la  voix  propres  aux 
langues  de  chaque  nation  , eft  un  des  grands  obffa- 
cles  pour  les  parler  avec  un  certain  degré  de  perfec- 
tion. Cette  difficulté  vient  de  ce  que  les  différens 
peuples  n’attachent  pas  la  même  valeur  , la  même 
quantité  , ni  les  mêmes  fonsaux  lettres  ou  auxfylla- 
bcs  qui  les  repréfentent  ; dans  quelques  langues  on 
fait  des  combinaifons  de  ces  lignes  représentatifs  qui 
font  totalement  inconnues  dans  d’autres.  Il  faut  d’a- 
bord une  oreille  bien  juffe  pour  apprécier  ces  fons 
lorfqu’on  les  entend  articuler  aux  autres  , & enfuite 
il  faut  des  organes  affez  flexibles  ou  allez  exercés  pour 
pouvoir  imiter  foi- même  les  inflexions  ou  les  mou- 
vemens  du  gofier  que  l’on  a entendu  faire  aux  autres  ; 
la  nature  ou  un  long  exercice  peuvent  feuls  nous 
donner  la  facilité  de  prononcer  les  langues  étrangè- 
res de  la  même  maniéré  que  ceux  qui  les  ont  appri- 
ses dès  l’enfance  ; mais  il  eff  rare  que  les  organes 
Soient  affez  Souples  pour  cela  , ou  que  l’on  s’obferve 
affez.  fcrupuleufement  dans  la  prononciation  des  lan- 
gues que  l’on  a voulu  apprendre.  Joignez  à cesobf-  1 
tacles  que  fouvent  ceux  qui  enfeignent  les  langues 
n’ont  point  le  talent  de  rapprocher  les  différentes 
maniérés  de  prononcer  la  langue  qu’ils  montrent  de 
celles  qui  font  connues  dans  la  langue  du  difciple  qui 
apprend.  Cependant  à l’exception  d’un  très  - petit 
nombre  d’inflexions  de  voix  ou  d’articulations  parti- 
culières à quelques  nations  & inconnues  à d’autres  , 
il  femble  que  l’on  pourrait  parvenir  à donner  à tout 
homme  attentif  la  faculté  de  prononcer,  du-moins  af- 
fez bien,  les  mots  de  toutes  les  langues  actuellement 
ufitées  en  Europe.  Le  lefteur  françois  verra , qu’à 
quelques  exceptions  près  , toutes  les  différentes  ar- 
ticulations , Soit  des  Anglois  , foit  des  Allemands  , 
foit  des  Italiens , &c.  peuvent  être  repréfentées  de 
maniéré  à pouvoir  être  l'aifies  affez  parfaitement. 

En  exceptant  les  feuls  Anglois , tous  les  peuples  de 
l’Europe  attachent  les  mêmes  fons  aux  quatre  pre- 
mières voyelles  ^,£,7,0,  la  voyelle  U fouffre 
des  différences.  A l’égard  des  confonnes  feules , elles 
ont  à-peu-près  les  mêmes  fons  dans  toutes  les  lan- 
gues, mais  lorsqu'elles  font  combinées  on  leur  attache 
une  valeur  très-différente.  Les  afpirations  guttura- 
les qui  font  ufitées  dans  quelques  langues  , lont  en- 
tièrement ignorées  dans  d’autres.  Il  eff  très-difficile 
Tome  XIII , 


P R O 457 

de  les  peindre  aux  yeux’,  & l’on  eft  obligé  (le  tâcher 
d expnmer  le  mouvement  des  organes  pour  en  don* 

ner  une  idée  .1  ceux  dans  la  langue  de  qui  ces  fortes 
. a‘P™ions  lont  inconnues.  La  différence  delà  quan. 
Me  fait  un  obllacle  très-grand  à la  prononciation  des 
langues  ; c eft  de  cette  différence  que  réliilte  l’accent 
d une  langue  ou  la  quantité  ; on  a tâché  de  diftin- 
guer  cette  profodie  par  les  lignes  qui  marquent  les 
longues  & les  brèves  dans  les  exemples  qui  feront 
rapportes  dans  cet  article.  Enfin  la  langue  françoife 
taie  un  litage  très-fréquent  de  fyllabes  nasales , com- 
me dans  les  mots  en , on,  intention  , &c.  fur  quoi  il 
finit  bien  remarquer  que  ces  forts  nasaux  font  pref- 
qtt’entieretnent  bannis  de  prefque  toutes  les  autres 
langues  qui  font  tonner  les  n,  & qifi  prononceroient 
les  mots  tiifdits  enn  , onn , inntethntionn . 

Nous  remarquerons  en  dernier  lieu  que  prefque 
toutes  les  nations  de  1 Europe  prétendent  que  leur 
ortographe  eft  la  meilleure  en  ce  qu’elles  écrivent 
comme  elles  prononcent.  Cette  prétention  eft  très- 
peu  fondée;  & fi  elle  avoit  lieu  pour  une  langue  ; 
ce  ferait  pour  l’efpagnole  plutôt  que  pour  aucune 
autre. 

Parmi  toutes  les  langues  modernes  il  n’y  en  a point 
dont  la  prononciation  s'écarte  plus  de  celle  de  tout»? 
es  autres  que  la  langue  angloife  , c’eft  suffi  cette 
langue  qui  va  nous  fournir  le  plus  grand  nombre 
d exemples  d’irrégularités.  Ce  font  les  feuls  points 
auxquels  nous  nous  arrêterons , vît  que  des  Volumes 
fuffiroient  Pcirt=  fi  on  vouloir  donner  la  prononcia- 
tion des  mots  de  toute  cette  langue  & des  autres 
avec  ^exceptions  continuelles  que  l’ufage  y a in-’ 
traduit.  On  a déjà  remarqué  que  les  Anglois  atta- 
chent des  ions  différent  de  tous  les  autres  peuples 
au  cinq  voyelles  A.  E.  I.  O.  U.  Cette  prononciation 
bizarre  peut  fe  rendre  en  françois  par  ai , i.  ai.  o.  ion. 

L O des  Anglois  eft  un  fon  qui  tient  le  milieu  entré 
1 A & l’°  d«  autres  peuples.  Cette  réglé  pour  la 
prononciation  angloife  des  voyelles  fouffre  des  excep- 
tions perpétuelles  qu’il  n’y  a que  l’ufage  qui  puiffe 
apprendre  ; bîek  , le  dos  , fe  prononce  en  anglois 
comme  on  doit  le  faire  en  françois  , au -lieu  que 
bakc,  cuire  , fe  prononce  comme  on  feroit  baie.  VE 
des  Anglois  fe  prononce  comme  I dans  les  autres 
langues  , ce  qui  fouffre  encore  des  exceptions  infi- 
mes. A la  fin  des  mots  il  fe  mange  , ou  eft  muet  Sc 
il  le  tranfpofe  lorfqu’il  eft  fuivi  d’un  R.  Baker , bou- 
langer , fe  prononce  baikre.  Deux  E E font  toujours 
un  1 long  ; mut  , rencontrer,  fe  prononce  mit.  L7 

des  Anglois  fe  prononce  aijiron , fer , fait  dironn.  Sui- 
vi d’un  R â la  fin  d’un  mot , il  fe  prononce  eiirr  ;ftr, 
monfieur  , Ssiitfcurr.  L’/confonne  en  anglois  fe  proé 
nonce  comme  ig  ; James  , Jacques , tait  en  françois 
de. ums.  L'O  des  Anglois  tient  le  milieu  entre  VA  &c 
l’O  des  autres  peuples:  friick , d’un  autre  côté , fmoke, 
fumee  , fe  prononce  long  ,fmôk.  Les  deux  00  com- 
bines le  prononcent  toujours  comme  ou  ; rnoor , ma- 
rais , feroit  en  françois  mour.  Or  à la  fin  d’un  mot  eft 
mangé  & prononcé  comme  re  ; mayor  fe  prononce 
maire.  VU  voyelle  des  anglois  fe  prononce  iou  ; du- 
ke  , duc  , fe  prononce  diouk  ; mais  dans  dnck , ca- 
nard . il  fe  prononce  doc.  Vf'  voyelle  fe  prononce 
en  anglois  comme  en  françois  ; le  double  Wl e pro- 
nonce  comme  ou  ; water  ,.  eau  , fe  prononce  comme 
ouâtre. 

Quant  aux  diphtongues  , en  anglois  , al  fait  ai 
comme  en  françois , au  & aw  , font  un  a long  ; law , 
loi , fait  là  ; ea  fait  tantôt  I : cat , manger  , fe  pro- 
nonce tu  : quelquefois  il  fe  prononce  comme  e ; 
pleafure  fait  plijcurr  : eu  ou  cw  font  iou  ; cnw  fait 
criou  ; ty  fait  comme  c ; fidnty  ùitjldné  : ou  fe  pro- 
nonce aôn  très-bref  ; graound , terrein  , fait graondi  ■ 
oy  fait  é long  ; bowl  le  prononce  bàule.  Let  mots  an- 
Çd  i»  m 
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glois  dérivés  du  latin  ou  du  françois  & terminés  en 
tlon  , comme  inclination , fe  prononceraient  chiünn , 
innclinaichionn.  Les  Anglois  n’ont  point  de  fyllabes 
nazales  ; king , roi , doit  le  prononcer  kignc. 

Le  ch  des  Anglois , l'oit  au  commencement , foit  à 
la  fin  d’un  mot , fait  comme  en  françois  TC  H ; cach , 
chacun, fe  prononce  itch  ; choofe , choifir , fait  tchou^e. 

Les  Anglois  mangent  un  grand  nombre  de  confon- 
nes  dans  leurs  mots  : knight , chevalier , fe  prononce 

naïti  ; knifc  , couteau  , fe  prononce  comme  naïf  ; 
walk  , marcher  , fait  ouakt. 

Les  Anglois  n’ont  point  d’afpirations  gutturales 
dans  leur  langue  , non  plus  que  les  François  ; mais 
une  prononciation' qui  leur  eft  particulière , 6c  qu  e la 
plupart  des  étrangers  ne  peuvent  prefque  jamais  lai- 
fir,  c’eft  celle  di \th  ; elle  fe  prélénte  très-fréquem- 
ment dans  la  langue  , foit  au  commencement,  loit  à 
la  fin  , foit  au  milieu  des  mots.  On  ne  peut  point  dé- 
crire la  prononciation  pour  un  françois , à moins  de 
dire  que  le  l'on  en  eft  à-peu-près  le  même  que  d’un  S 
prononcé  par  une  langue  epailfe  ; ou  bien  en  ap- 
puyant la  langue  contre  les  dents  fupérieures , & en 
forçant  le  fon  de  Y S entre  la  langue  6c  les  dents.  The , 
l’article  le  ou  la  ; faith  , la  foi  ; either  , l’un  6c  l’au- 
tre , fournilfent  des  exemples  de  cette  prononciation 
finguliere.  A 

Les  Italiens  prononcent  toutes  les  voyelles  de  me- 
me que  les  François , excepté  que  leur  Z7fe  prononce 
ou  ; leur  A 6c  leur  E ell:  plus  ou  moins  ouvert.  Leur 
C îorfqu’il  précédé  un  I ou  un  E , comme  dans  cer- 
car  chercher  , ciafcheduno  , chacun  , fe  prononce 
comme  tchc  ou  tchi  en  françois  ; ainfi  on  dirait  tcher- 
car  6c  tchiafchedouno  : g( uivi  d’un  E ou  d’un/,  fe  pro- 
nonce comme  en  françois  dg  ; giammai  ferait  dgiam- 
maï  ; gêlofia  fait  dgélosia  : les  deux  gg  fe  prononcent 
de  la  même  maniéré  ; rtggio  fait  redgio  : fc  tait  com- 
me ch  lorfqu’il  précédé  un  E 6c  un  I ; fcdta  , re- 
cueil , fait  en  françois  l’effet  de  chelta  ; fciolto  fait 
chiolto  : le  ch  des  Italiens  a le  fon  du  K en  françois  ; 
perche  fait  perké  : Z Z en  italien  fe  rendrait  en  fran- 
çoie  par  ve^oj'a  , jolie  , fait  vcdçofa.  Les  Italiens 
n’ont  point  d’afpirations  gutturales  non  plus  que  les 
François.  Ils  n’ont  point  de  fyllabes  nazales. 

Dans  la  langue  eipagnole  les  voyelles  ont  les  mê- 
mes fons  que  dans  le  françois  excepté  YU  qui  fait 
ou.  La  prononciation  qui  différé  le  plus  de  celle  des 
autres  langues  chez  les  Efpagnols, eft  celle  de  Y J con- 
fonne  & de  VX,  ces  deux  lettres  s’expriment  par  une 
afpiration  tirée  du  fond  du  gofier  , que  l’on  ne  peut 
décrire  ou  peindre  aux  yeux  que  très-imparfaite- 
ment par  kh  , en  afpirant  fortement  Y H.  Le  Ç avec 
une  cédille  , comme  dans  moça , fille  , a l’effet  d’une 
S épaiffe  ou  grafféyée , à-peu-près  comme  le  TH 
des  Anglois  , mais  un  peu  plus  adouci  : les  deux  LL 
font  toujours  mouillées  ; olla  fait  oillia  , ou  oiglia  : 
fouvent  le  B fe  prononce  comme  un  F confonne  : le 
G devant  un  E ou  un  I eft  afpiré  , mais  moins  forte- 
ment que  Y J confonne  : les  deux  NN , comme  dans 
fennora , le  prononcent  en  françois  comme  Jeignora. 

Les  Portugais , dont  la  langue  eft  prefque  la  même 
que  celle  des  Efpagnols , ont  les  mêmes  prononciations 
qu’eux; celles  qui  différencient  le  portugais  font  aon% 
qui  fe  prononce  am  ; relaçaon  , relation  , fait  rdaf- 
fam  : nh  OU  lh  fe  mouille  \fenhora  fait  feignora  ; cara- 
valho  fe  prononce  caravaiglio. 

Dans  la  langue  allemande  les  voyelles  fe  pronon- 
cent de  même  que  dans  le  françois  , à l’exception  de 
YU  voyelle  qui  fait  ou;  cependant  dans  la  baffe  Al- 
lemagne , la  prononciation  françoife  de  Y U n’eft  point 

inconnue  ; mais  alors  on  met  un  petit  e au-deffus , U. 
Dans  la  haute  Allemagne  cette  prononciation  n’eft 

point  iifïtée , 6c  Ui'e  prononce  comme  ï.  Les  premiers 


P R O 

prononcent  le  mot  ubel , mal , comme  en  françois 
ûblt , les  derniers  comme  iblt  : YV  confonne  fe  pro- 
nonce comme  un  F ; vatter , pere , fait  fattre  : le  dou- 
ble /Ta  le  fon  de  YV  confonne  en  françois  : YE  larl- 
qu’il  fuit  un  / , ne  fait  qu’allonger  cet  I fans  fe  faire 
fentir  ; die  , la  , fe  prononce  di  : tl , la  fin 

des  mots,fe  mangent  ou  fe  tranfpofent;  vogel , waffer, 
haben  , font  fogle , vafre , habn  : fch  fait  chez  les  Al- 
lemands ce  que  ch  fait  en  françois  ; fckelm  fe  pronon- 
ce comme  chelm:  Y J confonne  des  Allemands  ne  dif- 
féré point  comme  en  français  ; Jefus  fe  prononce 
lejous  : le  G des  Allemands  fe  prononce  avec  afpira- 
tion  ; berg  fait  à-peu-près  bcrkh  : mais  Y ch  s’exprime 
par  une  afpiration  de  la  gorge  très-marquée  , comme 
fi  l’on  vouloit  pouffer  fortement  l’haleine  du  fond  de 
l’eftomac  ; ich , je  , fait  à-peu-pr  ès  ikhh.  Gett epro- 
nonciation  eft  très -difficile  pour  les  étrangers  , fur- 
tout  quand  le  ch  eft  encore  combiné  avec  d’autres 
confonnes  , comme  dans  hechts  , &c.  En  général  les 
Allemands  combinent  plufieurs  confonnes , ce  qui 
rend  leur  prononciation  rude  6c  fouvent  impoffible  à 
faifir  par  ceux  dont  les  organes  n’y  font  point  accou- 
tumés dès  leur  tendre  jeuneffe;  kopf  la  tëtefchwart ç, 
noir  , &c.  le  Z chez  les  Allemands  fe  prononce  com- 
me ts  ; i inn , étain,  fait  en  françois  tjînn.  Quant  aux 

diphtongues  , au  fait  aou  ; hauf , maifon , fe  pronon- 
ce haouff  : ci  ,euScey  , fait  aï  : (E  fe  prononce  com- 
me c ; 6c  dans  la  baffe  Allemagne , comme  eu  : les 

uns  prononcent  fchon  , beau , comme  chine les  au- 
tres comme  chsune.  Les  Allemands  n’ont  point  de  na- 
zales , ils  font  lonner  les  n qui  fuivent  les  voyelles  ; 
le  mot  menfchen  , les  hommes  , fe  prononce  menn - 
chen  ; kling  , l’ame  , fait  klignc.  Dans  plufieurs  pro-‘ 
vinces  de  l’Allemagne  les  habitans  confondent  fans 
ceffe  les  B 6c  les  P , les  D 6c  les  T , ce  qui  n’eft  pas 
un  vice  de  la  langue  , mais  un  défaut  dans  ceux  qui 
la  parlent. 

La  langue  flamande  ou  hollandoife  quoiqu’entiere- 
ment  dérivée  de  l’allemand  , a cependant  quelcpes 
prononciations  très-différentes  : YU  voyelle  a le  meme 
Ion  qu’en  françois  ; YV  confonne  fait  f comme  en  al- 
lemand; le  double  W a le  fon  de  YV  confonne  en 
françois  ; aa  , ee , oo  , ne  font  qu’alonger  ces  voyel- 
les ; maar  , çeer^doof,  font  mar  £ êr , dauf  : (E  fe  pro- 
nonce ou  ; moer  , marais  , fait  rnour  ; ouw  fait  oou  ; 
vrouw , femme,  fait  frooü:  «y  fait  eu  ; huys , maifon  , 

fait  geuf  : Yy  fe  prononce  comme  eï  ; vry  , libre  , fait 
freï.  Les  Hollandois  n’ont  point  la  prononciation  du  ch 
comme  en  françois  ; leur  fch  diffère  de  celui  des  Al- 
lemands , & fg  rend  par  une  afpiration  très-forte  de 
la  gorge  , que  l’on  peut  rendre  à-peu-près  par  fkhh  ; 
fchaats  , patin  , fait  fkhhâts  : le  g ou  gh  des  Hollan- 
dois fe  prononce  avec  afpiration , à-peu-près  com- 
me ch  des  Allemands.  Ils  n’ont  point  de  fyllabes  na- 
zales ; urind , ami , fe  prononce  frinnd. 

Les  langues  fuédoifes  & danoifes  font  dérivées  de 
l’allemand  , & ont  une  très-grande  affinité  avec  lui  ; 
leur  prononciation  n’a , dit-on  , rien  qui  les  carafté- 
rife  6c  qui  les  diftingue  fenfiblement  de  celle  des  Al- 
lemands. 

La  langue  des  Ruffes , des  Polonois  , des  Bohé- 
miens, des  Croates,  des  Illyriens , des  Dalmatiens, 
des  Bofniens  , des  Serviens  , des  Bulgares  & des 
Sclavons  , eft  la  même  avec  très-peu  de  différence  , 
au  point  que  tous  ces  peuples  s’entendent  ; c’eft  le 
lclavon  qu’ils  parlent. 

Les  Ruffes  ont  un  plus  grand  nombre  de  caractè- 
res que  les  autres  nations  ; quelques-uns  de  ces  ca- 
ractères ont  la  valeur  des  diphtongues,  comme  ia,  iet 
J iou  : d’autres  marquent  des  confonnes  combinées , 6c 


font  l’effet  de  q , ‘ch  , fch , ts  ou  q ; le  mot  q<zr  fe 
prononce  t\aar.  Ils  prononcent  les  cinq  voyelles  de 
la  même  maniéré  que  les  autres  peuples  ; leur  u fait 
ou.  Les  Ruffes  ontlly,  fêta  des  Grecs , qu’ils  pronon- 
cent de  même  qu'eux  ; c’eft  Rf  bêlant  ou  ai  : l’/'con- 
fonne  , ainfi  que  le  double  W au  commencement 
d’un  mot  fe  prononce  comme  en  françois , mais  à la 
fin  d’un  mot  il  fe  prononce  toujours  comme  un  F ; 
Cytrnïsktw  fe  prononce  tchernichcf , vafi'ù  oflrow  fait 
va;jli  o(îrof.  La  langue  ruffe  fait  ufage  du  % des  Grecs, 
il  le  prononce  avec  une  afpiration  gutturale,  & fait 
l’eft.t  du  ch  des  Allemands;  le  G demande  une  afpi- 
ration moins  fenfible.  Les  Ruffes  font  ufage  du  lamb- 
da ou  à des  Grecs,  qui  fait  l’effet  des  deux  Z. £ mouil- 
lées. Le  fon  de  1W , lorfqu’felle  précédé  ia  ou  ie,  fe 
prononce  comme  gn  en  françois  dans  le  mot  foigner. 
Chez  les  Ruffes  le  C fait  toujours  S , 6c  ne  fe  confond 
jamais  avec  le  K , comme  dans  les  autres  langues.  Ils 
ont  une  lettre  qui  répond  au  <p  ou  phi  des  Grecs  , & 
qui  fe  prononce  de  même.  Le  Z des  Ruffes  fe  pronon- 
ce comme  1 j confonne  en  françois  dans  le  mot  jamais; 
qemla  fait  jemla. 

Telles  font  en  abrégé  les  principales  différences 
qui  fe  trouvent  dans  la  prononciation  de  la  plupart  des 
langues  qui  fe  parlent  en  Europe.  Un  grand  nombre 
de  volumes  fuffiroit  à peine  li  l’on  vouloit  entrer  dans 
les  détails  de  tous  les  mots  de  chaque  langue  ; il  n’y 
a qu’un  long  ufage  6c  l’habitude  qui  puiffent  appren- 
dre les  irrégularités  6c  les  exceptions  que  la  pronon- 
ciation rencontre  chez  les  différens  peuples.  On  finira 
donc  par  obferver  qu’il  n’y  a point  de  langue  en  Eu- 
rope qui  prononce  moins  comme  elle  écrit  que  la 
langue  françoife  , vérité  dont  on  fera  forcé  de  con- 
venir pour  peu  que  l’on  y faffe  attention.  (— ) 

PRONTEA  , ( Hifi.  nat.  ) nom  d’une  pierre  qui 
reffemble  , dit-on,  à la  tête  d’une  tortue.  On  croit 
que  c’eff  la  même  que  la  pierre  appellée  brontia , ou 
pierre  de  tonnerre. 

PRONUBA  , ( Littéral.  ) on  appelloit  pronuba 
chez  les  Romains , toutes  les  femmes  qui  étoient 
chargées  des  apprêts  des  noces  ; celles  mêmes  qui 
ménageoient  les  mariages , 6c  celles  enfin  qui  pre- 
noient  foin  de  deshabiller  6c  de  mettre  au  lit  les  nou- 
velles mariées  ; mais  dans  la  fable  , c’eft  Junon  qu’on 
nommoit  pronuba  par  excellence.  On  lui  offroit  une 
victime  dont  on  ôtoit  la  véficule  du  fiel,  pour  mar- 
quer le  fymbole  de  la  douceur  qui  doit  régner  entre 
les  deux  époux.  ( D.  J.  ) 

PROODIQUE,  Vers,  ( Poéfie . ) ce  terme  en 
poéfie  lignifie  un  grand  vers  par  rapport  à un  plus 
petit.  Dans  un  diftique  compofé  d’un  hexaroetre  6c 
d’un  pentamètre  , le  vers  hexainetre  eft  le  proodique , 
6c  le  pentamètre  eft  l’épode.  Dans  les  vers  faphi- 
ques , les  trois  premiers  vers  de  chaque  ftrophe  font 
proodiques  par  rapport  au  petit  qui  eft  épode.(Z).  /.) 

PROPAGANDE , f.  f.  ( Hiji.  eccléf.  ) lociété  éta- 
blie en  Angleterre  pour  la  propagation  de  la  Religion 
chrétienne.  Les  Anglois  ayant  pénétré  dans  le  nou- 
veau monde,  penferent  à attirer  les  Indiens  à leur 
religion,  6c  àinftruire  les  colonies  qu’ils  envoy oient 
dans  leurs  nouvelles  conquêtes.  Ainfi , par  ordon- 
nance du  mois  de  Juillet  1643  , fut  érigée  une  lociété 
pour  la  propagation  de  P Evangile  dans  la  nouvelle  An- 
gleterre. Charles  1 1.  la  confirma  par  lettres-patentes 
en  1 66 1 , 6c  plufieurs  perfonnes , entre  autres  Ro- 
bert Boyle  , donnèrent  de  grandes  fommes  pour  fou- 
tenir  cette  erttreprife.  Charles  II.  avoit  établi  Boyle 
gouverneur  de  cette  lociété , qui  prit  une  forme  plus 
parfaite  fous  le  régné  de  Guillaume  1 1 1.  qui  par  fes 
lettres-patentes  du  16  Juin  1701 , fixa  le  nombre  des 
membres  de  la  propagande  à 90  perfonnes,  tant  ec- 
cléliaftiques  que  laïques,  fous  la  préfidence  de  l’ar- 
chevêque de  Cantorbéry.  La  fociété  fie  choifit  des 
heutenans , des  tréforiers , des  auditeurs  des  comp- 
Tome  XIII. 


tes,  &unfecrétaire,& chacun  avança  unefomme  en 
argent  comptant,  ou  par  voie  defoulcription.  Quan- 
tité de  particuliers  concoururent  à augmenter  les 
fonds  de  la  fociété,  obligée  de  faire  de  grands  frais  ; 
&C  celle-ci  envoya  dans  les  colonies  des  miffionnai* 
res , qui  n’y  firent  pas  grand  fruit,  tant  à caufe  des 
préventions  des  Indiens,  qu’à  caufe  des  obftacles 
qu’ils  rencontrèrent  de  la  part  des  Anglois  mêmes. 
Cette  fociété  de  la  propagande  a un  bureau  qui  s’af- 
femble  au-moins  une  fois  la  femaine  dans  le  chapi- 
tre de  faintPaul  à Londres;  6c  ce  qui  a été  préparé 
par  ce  bureau  eft  enfuite  propofé  à la  fociété  même 
qui  s’affemble  dans  la  bibliothèque*  que  l’archevêque 
de  Cantorbéry  a établie  à faint  Martin  de  Weftmin- 
fter  : ces  affemblées  fe  tiennent  tous  les  mois.  L’af- 
femblée  anniverfaire  du  trois  Février,  s’eft  ordinai-* 
rement  tenue  dans  le  revertiaire  de  l’églife  de  Bow- 
church  à Londres  ; on  prêche  devant  cette  affem- 
blée  fur  la  matière  qui  occupe  cette  fociété.  Le  roi 
de  Danemarck  en  a établi  une  pareille  pour  le  Tran- 
quebar  depuis  1705.  La  Crofe,  kijl.  du  Chrifiianifmt 
des  I ndes  , fupplément  de  Moréry , tome  II. 

PROPAGATION , f.  f.  multiplication  par  voie 
de  génération.  V oye[  GÉNÉRATION. 

Propagation  , ( Gouvernement  politique . ) voye £ 
Population. 

Propagation  de  l’Evangile  , fociété  pour  la, 
( Hifi.  d'Anglet.  ) fociété  établie  dans  la  grande- 
Bretagne  pour  la  propagation  de  la  religion  chrétien- 
ne dans  la  nouvelle  Angleterre , 6c  les  pays  voifins» 
V oyc[  V article  PROPAGANDE. 

Nous  avons  dans  notre  royaume  plufieurs  éta- 
bliffemens  de  cette  nature  , des  millionnaires  en  titre, 
& d’autres  qui  font  la  même  fonélion  , par  un  beau 
6c  louable  ^zèle  d’étendre  une  religion  hors  du  fein 
de  laquelle  ils  font  perfuadés  qu’il  n’y  a point  de  fa- 
lut.  Mais  un  point  important  que  ces  dignes  imita- 
teurs des  Apôtres  devroient  bien  concevoir , c’eft 
que  leur  profeffion  fuppofe  dans  les  peuples  qu’ils 
vont  prêcher , un  efprit  de  tolérance  qui  leur  per- 
mette d’annoncer  des  dogmes  contraires  au  culte  na- 
tional , fans  qu’on  fe  croie  en  droit  de  les  regarder 
comme  perturbateurs  de  la  tranquillité  publique  , &c 
autorifé  à les  punir  de  mort  ou  de  prifon.  Sans  quoi 
ils  leroient  forcés  de  convenir  de  la  folie  de  leur  état, 
& de  la  lageffe  de  leurs  perfécuteurs.  Pourquoi  donc 
ont-ils  fi  rarement  eux-mêmes  une  vertu  dont  ils  ont 
fi  grand  befoin  dans  les  autres? 

PROPEMPTICON , f.  m.  ( Poéfie.  ) •nfom/jCrtrinov  , 
piece  de  poéfie,  dans  laquelle  on  faifoit  des  vœux 
pour  la  fanté  de  quelqu’un  qui  partoit  pour  un  voya- 
ge ; telle  eft  l’ode  d’Horace,  od.  3.  1. 1.  adreffée  à 
Virgile  lors  de  fon  départ  pour  Athènes.  Malheureu- 
fement  on  peut  regarder  cette  piece  comme  les  der- 
niers adieux  d’Horace  à Virgile.  Il  fatisfait  au  devoir 
que  l’amitié  exigeoit  de  lui , en  fe  féparant  d’un  il- 
luftre  6c  intime  ami , qui  s’embarquoit  pour  la  Grè- 
ce ; (c’étoit  en  73  5 ) & ils  ne  fe  virent  plus  depuis. 
Quand  Horace  auroit  prévu  ce  qui  devoit  arriver , 
il  ne  pouvoit  guere  exprimer  fes  regrets  d’une  ma- 
niéré plus  fenfible  qu’il  l’a  fait  dans  ce  propempticon  , 
tout  rempli  de  force  , de  fentiment , ÔC  d’expreftion. 

PROPETIDES,  f.f.  ( Mythol . ) c’étoient  des  fem- 
mes de  l’île  de  Chypre , qui  prodiguoient  leurs  fa- 
veurs dans  le  temple  de  Vénus.  Cette  déeffe , dit 
Ovide,  les  avoit  jettées  dans  cet  écart , pour  fe  ven- 
ger de  leurs  mépris  : il  ajoute , que  dès  qu’elles  eu- 
rent ainfi  foulé  aux  pies  les  lois  de  la  pudeur , elles 
devinrent  tellement  inlenfibles , qu’il  ne  fallut  qu’un 
léger  changement  pour  les  métamorphofer  en  ro- 
chers : cette  idée  eft  fort  ingénieufe.  ( D.  J.  ) 

PROPHETE , f.  m.  PROPHÉTIE , f.  f.  ( Gramm .) 
ce  terme  a plus  d’une  fignification  dans  l’Ecriture- 
fainte  6c  dans  les  auteurs.  Si  l’on  s’arrête  àfon  ctymo- 
M m m i j 
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logie  , il  vient  du  verbe  grec  $«/*< , qui  lignifie  parler , 
& de  la  prépofition  wpo,  qui  quelquefois  fignifie 
paravant , &:  quelquefois  e/i  préfence  ; car  l’on  dit , 
7i po  td  xpow , avant  le  tems  , «po  tb  fèariMM,  en  préfence 
du  roi  : ainfi  la  prophétie  fera,  félon  la  force  du  mot, 
ou  une  prédittion,  qui  eft  une  parole  annoncée  avant 
le  tems  de  fon  accompliflement,  ou  une  prédication, 
qui  eft  une  parole  prononcée  en  préfence  du  peuple. 

Si  l’on  remonte  à l’hébreu,  le  mot  nabi  qui  répond 
à celui  de  prophète , peut  avoir  deux  racines,  6c  par- 
la deux  fignifïcations  différentes.  Rabbi  Salomon  , en 
expliquant  le  chapitre  vij.  de  l’Exode,  le  fait  delcen- 
dre  de  la  racine  noub , qui  fignifie  proprement  germer 
ou  produire  des  fruits  en  abondance,  6c  par  métaphore, 
parler  éloquemment  ; de  lorte  que  félon  cette  racine,  un 
prophète  fera  un  prédicateur  ou  un  orateur,  6c  la  pro- 
phétie lera  un  dilcours  public  compote  avec  art.  Mais 
Aben  El'ra  tire  l’étymologie  de  ce  mot  de  la  racine 
naba  ou  niba , qui  lignifie  prophéùfer  ou  découvrir  les 
chofes  cachées  & futures.  Pour  réfuter  Rabbi  Salomon, 
il  fe  fert  d’une  réglé  de  grammaire , lelon  laquelle  il 
prétend  que  la  lettre  N qui  fe  trouve  dans  le  mot  nabi 
eft  radicale,  ce  qui  ne  feroit  pas  ainli  fi  ce  mot  venoit 
de  noub. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  toutes  ces  différentes  étymo- 
logies , voici  les  divers  l’ens  qu’on  a donnés  aux 
mots  de  prophète  6c  de  prophétie , 6c  toutes  les  fignifi- 
cations  que  l’Ecriture-laintc  6c  les  auteurs  y ont  atta- 
chées dans  les  lieux  où  ils  les  ont  employés. 

Premièrement,  dans  un  fens  étendu  & général, 
prophète  fignifie  une  perfonne  fpécialement  éclairée , 
qui  a des  connoiflances  que  les  autres  n’ont  point, 
foit  que  ces  connoiflances  loient  divines  ou  pure- 
ment humaines.  De-là  vient  que  Balaam,  dans  les 
Nombres  félon  l’édition  des  Septante  , commence 
fa  prophétie  par  ces  paroles  : voici  ce  que  dit  C homme 
qui  a l'œil  ouvert  & qui  ef  éclairé  de  la  vif  on  du  Tout- 
puf  ant  ; 6c  que,  lelon  la  remarque  de  l’auteur  du 
premier  livre  des  Rois>,  chap.  ix.  v.  c>.  on  nommoit 
autrefois  en  Ifraël  voyans  ceux  qu’on  nomma  dans  la 
fuite  prophètes.  Samuel  étoit  appellé  voyant.  C’eft  ap- 
paremment en  ce  fens  que  faint  Paul,  dans  fa  pre- 
mière lettre  aux  Corinthiens , prend  le  mot  de  pro- 
phétie , qu’il  dit  être  un  don  de  Dieu  préférable  au 
don  des  langues  ; car  il  parle  là  des  connoiflances 
lpéciales  que  Dieu  donnoit  à certaines  perfonnes  , 
pourl’inftruélion  6c  pour  l’édification  des  autres,  foit 
en  leur  révélant  le  lëcret  des  cœurs  & de  la  morale , 
foit  en  leur  découvrant  le  vrai  fens  des  Ecritures:  de- 
là vient  qu’au  chap.  xiv.  il  veut  que  ces  prophètes  par- 
lent dans  l’Eglif  e tour-à-tour  prcférablement  aux  au- 
tres , fur-tout  à ceux  qui  n’avoient  que  le  don  des  lan- 
gues étrangères , les  langues  ne  lignifiant  rien  d’elles- 
mêmes  fi  elles  ne  font  interpretees,  au -lieu  que  la 
prophétie , dit-il,  l'ert  à l’inftru&ion  & à la  confolation 
des  fideles  , S't  ait  tanv/ccLTiitet  yua  AAo V S'I  ira.  71  fu- 
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tKKXtmeu  ùiKoS'cpu'i.  Le  mot  de  prophète  a le  même  fens 
dans  la  bouche  de  Notre-Seigneur,  lorfqu’il  dit  qu’au- 
cun prophète  n’eft  privé  d’honneur  excepté  dans  fa 
patrie  ; car  prophète  dans  cet  endroit  fignifie  un  hom- 
me diflingué  du  refie  du  peuple  par  fa  fcience  & par 
fes  lumières,  d’où  eft  venu  le  proverbe  commun 
nul  prophète  en  fon  pays  ; c’eft-à-dire  que  perfonne 
ne  pafle  chez  foi  pour  plus  habile  que  les  autres  , ou 
dans  un  autre  fens , qu’il  faut  pour  acquérir  des  con- 
noilfances  particulières  6c  fupérieures , fortir  de  fa 
patrie  & voir  d’autres  pays  que  le  lien. 

Secondement , le  mot  de  prophétie  fe  prend  pour 
une  connoilfance  furnaturelle  des  chofes  cachées, 
quoique  préfentes  ou  palfées.  Dans  ce  fens  Samuel 
prophétila  à Saiil,  que  les  ânelfes 'qu’il  cherchoit 
avoient  été  retrouvées  ; 6c  les  l'oldats  difoient  à J.  C. 
en  le  maltraitant  dans  la  falle  de  Pilate,  de  prophé- 
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tiler  celui  qui  l’avoit  frappe , Trpoptniutnu  nfir  xpif 

tç'/r  0 7r  ai  ait  c trt. 

Troifiemement , on  entend  par  prophète  un  hom- 
me qui  ne  parle  pas  de  lui  - même  & de  fon  propre 
mouvement , mais  que  Dieu  fait  parler , foit  qu’il 
fâche  que  ce  qu’il  dit  vient  de  Dieu,  ou  qu’il  l’ignore. 
C’efi  en  ce  fens  que  l’évangélifte  dit  de  Caïfe , qu’é- 
tant pontife  cette  année,  il  prophétila,  en  dilànt  à 
l’occafion  de  Jefus  - Chrifi  , qu’il  étoit  expédient 
qu’un  homme  mourut  pour  le  peuple , tbtg  Si  à^la-u-i* 
nv-  H7nr , dit  laint  Jean,  chap  xj.  v.  Si.  à^npive 

ciirju  n/aoTu  tv.tirxTrpcÇinfurty  gtc  s/xsXXei'o  Imtbç  ao&oQoiiir- 

y.uv  tgu  e’ôi  ouç.  En  ce  même  lensJofephe  met  les 
auteurs  des  treize  premiers  livres  de  l’Ecriture  au 
rang  des  prophètes , quoique  plufieurs  de  ces  livres 
ne  nous  révélent  point  des  chofes  cachées  ou  futu- 
res. Ainfi  quand  il  dit  que  ces  livres  ont  été  écrits 
par  des  prophètes  , il  entend  6c  veut  dire  par  des  hom- 
mes que  Dieu  infpiroit  ; afin  de  les  difiinguer  des  au- 
tres livres  qui  contiennent  l’hifioire  des  tems  qui  ont 
l’uivi  Artaxerxes , 6c  dont  on  ne  regardoit  pas  les  au- 
teurs comme  inlpirés  de  Dieu , mais  feulement  com- 
me des  écrivains  ordinaires  qui  avoient  écrit  6c  tra- 
vaillé de  leur  propre  fond , 6c  félon  les  lumières  hu- 
maines. 

Quatrièmement,  un  prophète  efi  celui  qui  porte  la 
parole  au  nom  d’un  autre  ; ainfi  Moife  s’exeufant 
dans  l’Exode , 6c  voulant  fe  difpenfer  de  parler  à 
Pharaon  fur  ce  qu’il  n’avoit  pas  la  parole  libre. 
Dieu  lui  dit  que  Ion  trere  Aaron  feroit  fon  prophète  y 
c’eft-à-dire  qu’il  parleroit  pour  lui  6c  de  fa  part  au 
roi  d’Egypte.  Aaron  frater  tuus  , erit  propheta  tuus  , 
tu  loqueris  & omnia  quœ  mando  tibi , & Ule  loquetur  ad. 
Pharaonem , chap.  vij.  Jefus -Chrifi  6c  faint  Etienne 
le  prennent  au  même  fens , lorfqu’ils  reprochent  aux 
Juifs  d’avoir  perfécuté  tous  les  prophètes  depuis  Abel 
jufqu’à  Zacharie,  car  ils  entendent  par -là  tous  les 
juftes  qui  avoient  annoncé  à ce  peuple  la  vérité  de 
la  part  de  Dieu;  6c  la  fonction  des  anciens  prophètes 
n’étoit  pas  feulement  de  prédire  l’avenir , il  étoit 
encore  de  leur  charge  6c  de  leur  devoir  de  parler  au 
peuple  6c  aux  princes  de  la  part  de  Dieu  fur  les  cho- 
ies préfentes,  de  les  reprendre  de  leurs  crimes,  de 
les  inftruire  de  fes  volontés , 6c  de  porter  fes  ordres^ 

Natan  exerça  la  charge  6c  remplit  la  fonftion  de 
prophète  lorfqu’il  reprit  David  de  l’enlevement  de 
Bertzabée  6c  de  l’homicide  d’Urie.  Samuel  fit  les 
mêmes  fondions  lorfqu’il  oignit  rois  d’Ifraël  Saiil  6c 
David  : nous  voyons  aufli  dans  l’Ecriture  qu’ils 
étoient  envoyés  de  Dieu , 6c  qu’ils  avoient  ordre 
de  parler  en  Ion  nom.  C’efi  en  ce  fens  que  Moife, 
Heli,  Henoc,  6c  faint  Jean-Baptifte  font  appelles 
prophètes , & c’eft  peut-être  par  cette  même  raifon 
que  chez  les  anciens  les  prêtres  qui  préfidoient  aux 
facrifices  6c  dans  les  temples  étoient  nommés  pro- 
phètes ; 6c  ce  nom  étoit  également  donné  à ceux  qui 
interprétoient  les  oracles  des  dieux,  comme  nous 
l’apprenons  de  Feftus  Pompéius , dans  fon  livre  de 
verborum  fignificatione , où  il  cite  pour  cela  deux  vers 
d’un  poëte  latin  nommé  Caius  Cœfar , 6c  dont  les 
tragédies  ont'été  attribuées  à Jules  Célar,  ces  vers 
font  tirés  de  la  tragédie  d’Adrafte  ; les  voici  : 

Cum  capita  viridi  lauro  velare  imperant 

Prophetæ  yfancla  café  qui  parant  facra. 

Ces  prêtres  6c  ces  interprètes  avoient  foin  d’expli- 
quer la  volonté  des  dieux  6c  de  parler  de  leur  part 
aux  hommes.  C’eft  encore  par  cette  raifon  qu’il  eft 
dit  en  quelques  endroits  de  l’Ecriture,  que  les  faux 
prophètes  parloient  d’eux-mêmes  & fans  million,  au- 
lieu  de  parler  au  nom  de  Dieu,  prophétilant  de  ore 
fuo.  Notre-Seigneur  prend  ce  terme  dans  le  même 
fens , lorfqu’il  nous  dit  de  nous  défier  des  faux  pro- 
phètes , attendue  à fa  fs  prophetis  , qui  couverts  de 
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la  peau  de.  brebis  fe  difent  être  envoyés  de  Dieu  , 
& ne  font  pourtant  que  les  émiflaires  du  diable  ; 
c’eft  enfin  félon  ce  fens  que  faint  Auguftin  (que fi.  xix. 
in  Exod.j  définit  un  prophète  en  difant  que  c'eft  un 
homme  qui  porte  la  parole  de  Dieu  aux  hommes , 
qui  ne  peuvent  ou  ne  méritent  pas  de  l’entendre  par 
eux-memes  : annunciatorem  verborum  Dei  kominibus . 
qui  vel  non  pofifunt  vel  non  merentur  Deum  audirt. 

Cinquièmement,  les  Poètes  6c  les  Chantres  ont  été 
appelles  prophètes  , 6c  vates  en  latin  fignifie  quelque- 
fois un  devin  6c  quelquefois  un  poète.  Ce  nom  ne  leur 
a peut-être  été  donné  qu’à  caule  de  l’enthoufiafme 
poétique,  qui  élevant  leurs  difeours  au-defïiis  du 
langage  ordinaire  , 6c  les  faifant  l'ortir  d’un  caraélere 
, modéré , les  rend  femblables  à des  hommes  inlpirés  ; 
c’eft  pourquoi  la  Poéfie  eft  nommée  le  Langage  des 
dieux , 6c  les  Poètes  ont  grand  foin  de  faire  entendre 
que  leur  ftyle  eft  au-deffus  de  celui  des  mortels,  en 
commençant  leurs  ouvrages  par  l’invocation  des 
dieux,  des  Mules, & d’Apollon  qu’ils  reclament  & 
appellent  fans  celle  à leur  fecours  ; coutume  dont 
Tite-Live  femble  un  peut  lé  railler  au  commence- 
ment de  fon  hiftoire , lorfqu’il  dit  qu’il  chercheroit 
dans  l’invocation  des  dieux  un  fecours  favorable  à 
un  aulîî  grand  ouvrage  qu’eft  celui  d’une  hiftoire 
romaine  , fi  lufage  l’avoit  également  autorifé  parmi 
les  Hiftoriens  comme  parmi  les  Poètes  ,fi  ut  Poids 
nobis  quoqut  mos  efi'et.  Cette  coutume  n’avoit  point 
pallè  jüfque  dans  l’Hiftoire , dont  la  gravité  ne  fauroit 
admettre  le  fafte  dans  le  ftyle  non-plus  que  le  faux 
dans  les  faits.  Ces  épithetes  exagérées  de  prophètes , 
de  devins , 6c  de  facrès  ont  été  6c  leront  toujours  ap- 
paramment  l’apanage  de  la  fi&ion  & de  l’enthoufiaf- 
me  ; de -là  vient  qu’Horace  le  nomme  dans  une  de 
fes  odes  le  pretre  des  Mules  ; odi profianum  vulgus  & 
arceo  ( dit-il  ) fiavete  linguis , carmina  non prius  audita , 
MuJ'arum  fiacerdos , virginibus  puerifique  canto.  C’eft 
peut-être  en  ce  fens  que  faint  Paul , dans  fon  épître  à 
Tite, donne  àEpiménide  le  nom  de  prophète,  pro- 
priuseorum propheta,  dit-il,  parce  que  c’étoit  un  poète 
crétois.  Il  eft  dit  en  ce  même  fens  de  Saiil , qu’il  pro- 
phétil'a  avec  une  troupe  de  prophètes  qu’il  rencontra 
en  fon  chemin,  ayant  à leur  tête  plulieurs  inftrumens 
de  mulique,  6c  chantant  des  vers  6c  des  hymnes  qu’ils 
avoient  compofés  ou  qu’ils  compolbient  lur-le-champ. 
En  ce  fens  David , Afaph,  Heman,  Idithun  étoient  des 
prophètes  , parce  qu’ils  compolbient  6c  chantoient 
des  pfeaumes  : & Conenias  eft  nommé  dans  les  Para- 
lippomenes,  le  prince  & Le  chefi  de  la  prophétie  parmi 
les  chantres  , princeps  prophéties  inter  cantores.  Dans 
le  même  livre,  chap.  xxv.  il  eft  dit  des  chantres  que 
David  avoit  établis  pour  chanter  dans  le  temple, 
qu’ils  prophétifoient  lur  la  guitare , fur  le  pfalterium, 
& fur  les  autres  anciens  inftrumens  de  mulique  , pro- 
phetantes  juxta  regern. . . . qui  prophetarent  in  cy  taris  & 
pfialteriis , & cymbalis. 

Sixièmement , le  mot  de  prophétie  a été  appliqué , 
quoiqu’afléz  rarement  , à ce  qui  étoit  éclatant  & 
merveilleux  ; c’eft  pourquoi  l’Ecçléfiaftique  dit  au 
chap.  Lxviij.  que  le  corps  d’Élifée  prophetifa  après 
fa  mort , & mortuum  prophetavit  corpus  ejus  , parce 
que  fon  attouchement  relliifcita  un  mort  qu’on  enter- 
roit  auprès  de  lui.  Et  les  Juifs  voyant  les  miracles  que 
faifoit  Jelus-Chrift,  diloient,  qu’il  n’avoit  jamais 
paru  parmi  eux  un  lemblable  prophète , c’eft -à- dire 
un  homme  dont  les  attions  6c  les  paroles  euffenttant 
de  brillant  6c  tant  de  merveilleux. 

En  leptieme  lieu , on  a quelquefois  donné  le  nom 
de  prophétie  à un  jufte  dilcernement  & à une  fage 
prévoyance , qui  font  qu’on  penle  d’une  maniéré  ju- 
dicieufe  fur  les  choies  à venir  comme  fur  les  pré- 
fentes; alors  pour  être  prophète  il  ne  faut  que  de  la 
fcience , de  l’expérience , de  la  réflexion,  de  l’éten- 
due 8c  de  la  droiture  d’efprit.  C’eft  par  cette  raifon 


P B_  O 461 

qu  il  eft  dit  dans  les  Proverb.  que  la  bouche  du  roi 
n erre  point  dans  les  jugemens  qu’elle  prononce, 
& que  les  levres  annoncent  l’avenir,  divinatio  in  la- 
biis  regis  , & in  judicio  non  erràbit  os  ejus  , ou  , dans 
un  fens  d mftruéHon  ëede  commandement,  que  les 
rois  doivent  prévoir  les  événemens,  6c  que  leurs  ar- 
rêts doivent  toujours  être  didés  par  la  juftice.  Ce 
talent  -de  prévoyance  fit  palier  pour  prophète  Thalès 
miléfien,  parce  qu’il  fut  prévoir,  ou  du-moins  con- 
jeélurer , par  les  connoilfanccs  qu’il  avoit  de  la  phy- 
sique, l’abondance  d’huile  qu’il  dut  y avoir  une  an- 
née dans  fon  pays.  Euripide  a un  beau  vers  fur  cette 
forte  de  prophétie , cité  par  M.  Huet  ; le  voici. 

paviiç  cT  upiçreç  cçiç  tiKaÇtl  Ket\uç. 

« Un  excellent  prophète  eft  celui  qui  conje&ure  fa- 
» gement.  » Le  poète  Ménandre  dit  auflî  que  plus  on 
a d’étendue  d’efprit,  plus  grand  prophète  on  eft  é y0uv 
7rXtir tùv  , ^av-ue  vM'içrov.  Par  cette  raifon  le  poè- 

te Epiménide  pafloit  pour  prophète , car  Ariftote  dit 
de  lui  qu’il  découvroit  les  choies  inconnues  : 6c  Dio- 
gène Laerce,  dans  la  vie  qu’il  en  a donnée,  dit  qu’il 
devinoit  les  choies  futures;  qu’il  prédit  le  liiccès  de 
la  guerre  que  les  Arcadiens  6c  les  Lacédémoniens 
commençoient  entre  eux , 6c  qu’il  prévit  les  malheurs 
que  cauferoit  un  jour  aux  Athéniens  le  port  qu’ils 
avoient  fait  conftruire  ; il  leur  dit  que  s’ils  le  con- 
noifloient,  ils  le  renverferoient  plutôt  avec  les  dents 
que  de  le  laifler  fur  pié.  C’eft  fans  doute  pour  cela 
que  faint  Paul  ne  fait  point  difficulté  de  l’appeller 
prophète , mais  un  prophète  par  làgeffe  humaine , tel 
qu’il  pouvoir  y en  avoir  chez  les  Crétois,  proprius 
ipfiorum propheta.  Il  approuve  & confirme  la  juftefle 
du  dilcernement  de  ce  poète,  lorfqu’il  dit  à Tite  que 
le  témoignage  qu’il  a rendu  des  Crétois  eft  vérita- 
ble. Ce  témoignage  ne  leur  tait  pas  honneur,  car  ils 
dit  d’eux  qu’ils  lont  toujours  menteurs , méchantes 
bêtes,  & grands  pareffeux,  au  qWo/,  yxÇTi. 

px  ap-,  a,  ; il  étoit  cependant  très-eftimé  des  Crétois 
6c  de  tous  les  Grecs  ; ils  le  confultoient  comme  un 
oracle  dans  les  affaires  6c  dans  les  accidens  publics. 

Huitièmement,  enfin  le  nom  de  prophétie  lignifie, 
dans  un  fens  plus  propre  6c  plus  refferré , la  prédic- 
tion certaine  des  choies  futures , à la  connoiffance 
deiquelles  la  fcience  ni  la  lageffe  humaine  ne  lauroit 
atteindre  ; comme  lorfque  Notre-Seigneur  dit  qu’il 
faut  que  tout  ce  qui  eft  contenu  dans  les  prophéties 
foit  accompli.  Cette  forte  de  prophétie  eft  le  carac- 
tère de  la  divinité  ; de -là  vient  qu’Heli  infulte  les 
faux  dieux  6c  leurs  prêtres  idolâtres,  en  leur  repro- 
chant l’impuiffance  où  ils  font  de  prédire  l’avenir  ; 
nunciate , dit  - il , quæ  ventura  fiunt , & ficiemus  quia  dit 
efiis  vos , « prédifez-nous  ce  qui  doit  arriver  & nous 
»reconnoîtrons  en  vous  la  divinité».  C’eft  en  ce  fens 
que  la  définit  M.  Huet  au  commencement  de  fa  dé- 
monllration  évangélique , 6c  c’eft  auffi  prefque  le 
feul  fens  dans  lequel  on  fe  fert  aujourd’hui  du  mot 
de  prophétie. 

PROPHETES  , f.  m.  ( H fi.  eccléfi  ) feefe  d’héréti- 
ques que  l’on  nomme  en  Hollande prophétantes.  Ils 
s’alîemblent  de  toute  la  province  à Varmont , près  de 
Leyde , les  premiers  dimanches  de  chaque  mois  , 6c 
vaquent  tout  le  jour  à la  ledure  de  la  fainte  - Ecri- 
ture , propofant  chacun  leurs  difficultés , 6c  ufant  de 
la  liberté  de  prophétifer  , ou  plutôt  de  raifonner  fur 
1 Evangile.  D’ailleurs  ils  fe  piquent  d’être  honnêtes 
gens  , 6c  ne  different  des  remontrans  qu’en  une  plus 
étroite  difcipline  fur  le  fait  de  la  guerre  , qu’ils  con- 
damnent fans  aucune  exception.  La  plupart  d’eux 
s’appliquent  à étudier  le  grec  6c  l’hébreu.  Sorberiana. 

Prophète  , Devin,  ( Synon.  ) Le  devin  décou- 
vre ce  qui  eft  caché  ; le  prophète  prédit  ce  qui  doit  ar5 
river. 
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La  divination  regarde  le  prélent  & le  pâffe  ; h pro- 
phétie a pour  objet  1 avenir. 

Un  homme  bien  inftruit , & qui  connoit  le  rapport 
que  les  moindres  lignes  extérieurs  ont  avec  les  mou- 
vemens  de  l'ame  , paffe  facilement  dans  le  monde 
pour  devin.  Un  homme  fage  qui  voit  les  coniéquen- 
ces  dans  leurs  principes , 6c  les  effets  dans  leurs  cau- 
fes , peut  le  faire  regarder  du  peuple  comme  un  pro- 
phète. Traité  des  Jy  non.  ( D.  J.  ) , , . 

PROPHETE  , ( Antiq . grecq.  ) wpoÿimiç  ; c etoit  un 
miniffre  chargé  d’interpréter  , & principalement  de 
rédiger  par  écrit  les  oracles  des  dieux.  Les  prophètes 
les  plus  célébrés  étoient  ceux  de  Delphes.  On  les  eli- 
foit  au  fort , & cette  dignité  étoit  afleftée  aux  prin- 
cipaux habitans  de  la  ville.  On  leur  adreffoit  les  de- 
mandes que  l’on  vouloit  faire  au  dieu  ; ils  condui- 
sent la  pythie  au  trépié  , rece voient  la  réponfe , 
l’ari-angeoient  pour  la  faire  mettre  envers  par  les 
poètes  Des  marbres  de  Milet  prouvent  qu’un  pro- 
phète étoit  attaché  au  temple  d’Apollon  Didymien. 
Nous  voyons  par  une  infeription  , qu’il  y avoit  à 
Rome  un  prophète  du  temple  de  Serapis.  Calcédoine 
avoit  auffi  un  prophète  attaché  à un  temple  de  la  ville  ; 
il  recevoit  les  oracles  des  dieux.  (D.  J.) 

PROPHETE  , FAUX,  (Critique  facrie.)  \]n  faux  pro- 
phète dans  l’Ecriture,  eft  quelquefois  appel) è prophète 
abufivement , Deuteronome , xiij.  i . Moite  donne  aux 
Ifraélites  un  moyen  de  diftinguer  les  prédicateurs  du 
menfonge  ; un  tel  homme  , leur  dit-il , ne  mérite  ja- 
mais que  vous  l’écoutiez  , s’il  entreprend  de  vous 
détourner  du  culte  du  vrai  Dieu,  & vous  porter  à 
l’idolâtrie.  Ces  prédicateurs  du  menfonge,  elclaves 
d’un  vil  intérêt , n’avoient  que  des  paroles  de  flatte- 
rie & de  complaifance  pour  les  grands.  Ezechiel , c. 
xiij.  y.  iS.  s’élève  contre  eux  en  termes  pleins  de 
force  , & qui  forment  un  tableau.  « Malheur  à vous , 

» leur  dit-il  , qui  préparez  des  couffinets  pour  les 
„ mettre  fous  les  coudes  ; qui  faites  des  oreillers  pour 
» en  appuyer  des  perfonnes  de  tout  âge  , dans  le  del- 
» f in  de  gagner  les  cœurs  ; Sc  qui  après  avoir  trompe 
„ les  âmes  de  mon  peuple  , leur  affurez  qu’elles  font 
» vivantes  ».  ( D.  A.  ) . - - - 

PROPHETES  DE  Baal  , ( CrUiqutfacrec .)  c en  ainti 
que  l'Ecriture  nomme  les  prêtres  attachés  à Baal , 
divinité  que  l’on  croit  être  le  foleil. 

Achab  roi  d’Ifraèl,  établit  dans  fes  états  le  culte 
de  Baal , à la  follicitation  de  Jezabel . qu’il  avoit 
époufée.  Il  ne  projettoit  rien  de  confiderable  fans 
l’aveu  de  ces  pretres;  & c’étoit  une  coutume  géné- 
ralement répandue  dans  tout  l orient , de  n entre- 
prendre aucune  affaire  importante , guerre  ou  allian- 
ce fans  avoir  confulté  les  devins  ; politique  propre 
à tenir  les  peuples  dans  le  refpeél , & a infpirer  au 
foldat  plus  de  courage.  Les  Grecs  & les  Romains 
adoptèrent  cette  politique  ; & c’efl  par-là  que  les  au- 
gures répandoient  la  terreur  dans  les  efpnts  , ou  les 
rempliffoient  d’efpérance. 

Quinte-Curfe  dit  finement  que  rien  n’eft  fi  puiflant 
que  la  fuperftition , pour  tenir  en  bride  une  popu- 
lace. Quelque  inconftante  & furieufe  qu’elle  foit, 
quand  elle  a une  fois  l’efprit  frappé  d’une  vaine  image 
de  religion , elle  obéit  bien  mieux  à des  devins  qu’à 
des  chefs.  Nulla  res  efficacius  mulliiudinem  régir , quant 
fupcrftiùo  ; alioquin  impotins  , Java  , mtuabilis  , ubi 
verni  religion  copia  ejl,meliàs  vatibus  quam  iucibusfuis 
parce.  1. 1 . c.  x. 

Achab  voulant  déclarer  la  guerre  à Benhadad, roi 
de  Syrie  , follicita  Jofaphat  de  fe  liguer  avec  lui  : le 
roi  deluday  conférait,  mais  il  fouhaita  que  l’on  con- 
lultât  Dieu  fur  le  fuccès  de  l’entreprife , indépendam- 
ment des  quatre  cens  prophètes  de  Baal , qui  tous  an- 
nonçoient  une  heureufe  réuffite.  Mtchée  ayant  été 
conlulté  , promit  d’abord  un  fuccès  favorable  ; mais 
Achab  l’ayant  fommé  de  dire  exaélement  la  vérité,  il 
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lui  répondit  qu’i/  avoit  vu  tout  IfracL  epars fur  les  morr 
tagnes  , comme  un  troupeau  de  brebis  qui  n a point  de 
pafleur , & que  Dieu  avoit  permis  à un  efprit  de  men- 
fonge d'entrer  dans  les  prophètes  de  Baal.  I.  Rots  , c. 

Ce  paffage  de  l’Ecriture  que  nos  verfions  tradui- 
fent , l'éternel  a mis  un  efprit  menfonger  en  la  bouche  de 
tous  ces  prophètes  qui  font  a toi  ; ce  paffaçe  , dis-je  , 
embarraffe  fort  les  critiques,  parce  qu’il  répugné  aux 
idées  que  l’on  doit  avoir  de  la  divinité.  M.  Leclerc 
traduit  le  paflage  de  cette  maniéré  : nunc  autem  Jehova. 
paffus  ejl  ejfe  fpiriturn  mtndacû  in  ore  ijlorum  omnium 
prophttarum.  « Dieu  a permis  qu’un  efprit  de  men-  * 
» fonoe  foit  dans  la  bouche  de  tous  ces  prophètes  ». 

Et  il  prouve  dans  divers  paffages  de  1 Ecriture , & , f 
particulièrement  par  Gcn'eJe  xx.  6.  Exod.  xij.  23.  Sc 
Pfeaume  xvj.  to.  que  le  terme  hébreu  nathan  figmhe 
très-fouvent  permettre  qu’une  chofe  arrive  ou  le 

faffe.  , . . 

Le  même  critique  obferve  que  pour  prévenir  les 
fâcheufes  conféquences  que  l’on  pourroit  tirer  de 
cette  hiffoire , il  faut  d’abord  faire  cette  réflexion  : 
c’efl  que  le  dilcours  de  Michée  ne  doit  pas  le  prendre 
à la  rigueur  & dans  un  fens  abfolument  littéral  ; qu’il 
ne  s’agit  que  d’une  vilion  fymbolique , dans  laquelle 
Dieu  lui  avoit  fait  voir  comment  un  fi  grand  nombre 
de  prophètes  prophétifoient  fauflement , parce  qu  ils 
étoient  animés , non  de  l’efprit  de  vérité , mais  par 
une  baffe  flaterie.  Ainfi  l’on  ne  doit  pas  plus  preffer 
les  circonftances  de  cette  vifion , que  celles  d’une 
parabole , dans  laquelle  on  ne  fait  attention  qu’au  but 
de  celui  qui  parle. 

Deux  raifons  principales  appuient  cette  explica- 
tion ; la  première  eft  que  Dieu  eft  représenté  réglant 
& dirigeant  ce  qui  regardoit  le  peuple  juif , non  de 
la  maniéré  qu’il  le  failoit  réellement , mais  à la  ma- 
niéré des  hommes , & félon  l’ufage  ordinaire  des  rois 
de  la  terre.  On  voit  Dieu  aflis  fur  fon  trône  , envi- 
ronné de  bons  & de  mauvais  anges , qu’il  confulté 
fur  les  moyens  d’inlpirer  à Achab  le  deffein  d’aller  à 
Ramoth  de  Galaad.  On  propofe  divers  expédiens  que 
Dieu  defapprouve.  Enfin  un  efprit  menlonger  le  pre- 
fente  6c  offre  fon  fecours;  on  l’accepte , parce  que 
c’étoit  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  réuflir  le  deffein 
projetté.  Pour  peu  qu’on  ait  de  juftes  idées  de  la  Pro- 
vidence , il  n’y  a perfonne  qui  s’imagine  que  Dieu 

gouverne  le  monde  de  cette  maniéré.  ^ ^ 

La  fécondé  rail'on  qui  prouve  que  ce  n’etoit  la 
qu’une  vifion  fymbolique  , eft  prife  de  la  nature  mê- 
me de  la  chofe.  La  véracité  & la  fainteté  de  Dieu  ne 
permettent  pas  qu’il  envoie  dans  les  prophètes  un 
efprit  de  menfonge  auquel  ils  ne  puiffent  refifter  : 
puifqu’il  s’enfuivroit  de  là  que  Dieu  lui-meme  leroit 
fauteur  du  menfonge , & que  les  hommes  ne  ieroient 
en  aucune  façon  criminels  ou  blâmables  ; & ii  les 
prophètes  dont  il  s’agit  n’étoient  pas  en  état  de  di- 
ftinguer entre  l’inlpiration  divine  6c  celle  du  démon, 
ils  n’étoient  nullement  coupables.  . 

Ajoutez  à cela  que  fi  l’on  fuppofe  qu  il  foit  jamais 
arrivé  que  les  prophètes  du  vrai  Dieu, parlant  fince- 
rement  6c  fe  croyant  divinement  infpires , ont  cepen- 
dam  été  réduits  par  l’efprit  de  menfonge  ; cela  ne  pou- 
voir qu’affoibUr  l’autorité  de  la  prophétie,  & la  de- 
créditer , tant  dans  l’efprit  des  prophètes  eux-memes, 
déformais  hors  d’état  de  diftinguer  une  véritable  inl- 
piration  d’avec  une  une  fauffe  ; que  dans  1 efprit  dit 
peuple , convaincu  par  expérience  que  les  vrais  pro- 
phètes, auffi-bien  que  les  importeras,  pouvoient  fe 
tromper  dans  leurs  prédirons  , & fe  croire  infpires 
tandis  qu’ils  ne  l’étoient  réellement  point.  Quicon- 
que, dit  M.  le  Clerc , pefera  ces  raifons  & d autres 
que  l’on  pourroit  alléguer,  ne  pourra  s empecher  de 
conclure  que  cette  vilion  n’eft  nullement  un  récit  de 
ce  qui  s’étoit  paffé  réellement  dans  le  ciel. 
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Le  P.  Calmet  pepche  pour  le  fentiment  de  M.  le 
Clerc  ; il  remarque  que  Dieu , dans  les  révélations 
au  genre  humain  , s’accommode  à notre  portée,  6c 
fouvent  même  à nos  préjugés.  Les  Juifs  le  repréfen- 
toient  Dieu  dans  le  ciel,  tel  qu’un  roi  dans  fon  royau- 
me ; les  bons  6c  les  mauvais  efprits , comme  les  exé- 
cuteurs 6c  les  inftrumens  de  fes  defleins  , les  uns  à là 
droit  : 5c  les  autres  à la  gauche  ; de  comme  les  princes 
de  la  terre  n’entreprennent  guère  rien  qui  l'oit  de 
conféquence , fans  l’avis  de  leur  conlêii , Dieu  eft  re- 
préfenté  délibérant  de  la  même  maniéré  fur  le  lu  jet 
d’Achab.  Tout  cela  ne  peut  fe  prendre  au  pié  de  la 
, lettre  ; Dieu  ne  confulte  aucun  ange  pour  exécuter 
les  volontés.  Qui  a connu  La  penfée  du  Seigneur , ou 
qui  a été  fon  confiller  ? On  fait  auffi  que  les  mauvais 
anges  ne  le  trouvent  pas  devant  le  Seigneur  6c  à la 
gauche  de  fon  trône  dans  le  ciel.  L’écriture  de  l’an- 
cien 6c  du  nouveau  Teftament  nous  apprend  qu’/Vs 
font  tombés  du  ciel  & détenus  dans  des  chaînes  cT obfcu- 
rité.  Haïe , xl.  i2.  Cependant  puifquc  Job  nous  repré- 
lente les  mauvais  anges  devant  le  Seigneur  , à-peu- 
près  comme  fait  ici  Michée , nous  en  devons  conclure 
que  telle  étoit  l'idée  de  le  concevoir  parmi  les  Hé- 
breux 6c  parmi  les  autres  peuples  qui  n’étoient  point 
plongés  dans  l’idolâtrie. 

Il  la  ut  enfin  remarquer  que  les  termes  de  l’Ecriture 
n’emportent  pas  un  commandement  direft  ou  une  ap- 
probation , mais  une  limple  permilfion  ; c’ell-à-dire  , 
que  Dieu  n’empêcha  point  l’efprit  malin  de  féduire 
les  prophètes.  Il  permit , fans  aucune  approbation 
de  là  part , que  toutes  ces  circonftances  contribuaf- 
fent  à avancer  l’accompliffement  de  fes  defleins.  C’eft 
ainfi  que  J.  C.  difoit  à Judas  : ce  ^ue  tu  fais  fais-le  bien- 
tôt, Jean , xi].  i y.  quoique  le  Saveur  fût  bien  éloi- 
gné de  lui  commander  ou  d’approuver  ce  qu’il  avoit 
deflein  de  faire.  C’eft  encore  ainli  que  Dieu  difoit  à 
Haïe  , c.  vj.  /O.  Engraijfe  le  cœur  de  ce  peuple  , rend 
fes  oreilles  pefantes  , & bouche  fes  yeux  ; paroles  qui 
n’étoient  qu’une  prophétie  de  ce  qui  devoit  arriver. 

(z>./.) 

PROPHÉTIE  ,prophetia  , fe  dit  en  général  de  toute 
prédiélion  faite  par  l’infpiration  divine.  Voyt{  Inspi- 
ration. 

Mais  pour  en  donner  une  idée  plus  jufte  , il  eft  à- 
propos  d’obferver  , i°.  que  la  prophétie  n’eft  point 
la  prévoyance  de  quelques  effets  naturels  6c  phy ti- 
ques , fuites  infaillibles  de  la  communication  des  dif* 
férens  mouvemens  de  la  matière.  Un  aftronome  pré- 
dit les  éclipfes  , un  pilote  prévoit  les  tempêtes  ; 6c 
ni  l’un  ni  l’autre  ne  font  pour  cela  prophètes.  i°.  Que 
la  prophétie  n’eft  pas  non  plus  la  prévoyance  de  quel- 
que fuite  d’événemens,  établie  fur  certains  Agnes  ex- 
térieurs en  conléquence  de  plufieurs  expériences  où 
ces  memes  Agnes  ont  été  fuccédés  d’événemens  pa- 
reils : les  dédiions  des  médecins  lont  de  ce  genre,  6c 
ne  paflcnt  pas  pour  des  prophéties.  30.  hz prophétie  n’elt 
pas  le  prélage  de  quelques  révolutions  dans  les  affai- 
res , foit  publiques  , l'oit  particulières  , quand  on  a 
pour  motif  la  détermination  , la  connoiflànce  du 
cœur  humain  , ou  du  jeu  des  pallions , qui  engagent 
prefque  toujours  les  hommes  dans  les  memes  démar- 
ches. La  politique  6c  la  réflexion  fuffifent  pour  pré- 
venir de  pareils  événemens. 

La  piophétie  eft  donc  la  connoiflànce  de  l’avenir 
impénétrable  à l’efprit  humain  ; ou  pour  mieux  dire, 
c’eltla  connoiflànce  infaillible  des  événemens  futurs, 
libres , calùels , où  l’efprit  ne  découvre  ni  détermina- 
tion antérieure,  ni  dilpofition  préliminaire.  On  peut 
encore  la  définir  la  prédiction  certaine  d’une  choie  hi- 
ture  6c  contingente , & qui  n’a  pu  être  prévue  par 
aucun  moyen  naturel. 

Dieu  feul  a par  lui-même  la  connoiflànce  de  l’a- 
venir ; mais  il  peut  la  communiquer  aux  hommes  , 
6i  leur  ordonner  d’annoncer  aux  autres  les  vérités 
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qu’il  leur  a manifeflées  i or , c’eft  ce  qu’il  a fait , & 
delà  les  prophéties  qui  font  contenues  dans  l’anc  en 
Teltament. 

Quelques  auteurs  ont  penfeque  la  divination  étant 
un  art  enfeigné  méthodiquement  dans  les  écoles  ro- 
maines , le:,  Juifs  avoient  pareillement  des  Collèges 
6c  des  écoles  où  l’on  apprenoit  à prophétifer.  Dod- 
w'el  ajoute  que  dans  ces  écoles  on  apprenoit  les  ré- 
glés de  la  divination  , 6c  que  le  don  de  prophétie  n’é- 
toit  pas  une  chofe  occafionnelle , mais  une  chofe  de 
fait  &:  affurée  ; 6c  quelques  autres  ont  ofé  avancer 
qu’il  y avoit  dans  l’ancien  Teftament  un  ordre  de 
prophètes  à-peu-près  femblable  aux  collèges  des  au- 
gures chez  les  payens. 

11  eft  vrai  qu’on  trouve  dans  l’Ecriture  Ces  com- 
munautés des  prophètes  6c  des  enfans  des  prophètes 
établies  ; mais  oit  trouve-t-on  qu’on  y enfeignat  l’art 
de  prophétifer  ? quelles  en  étoient  les  réglés?  Tous 
les  leélateurs  des  prophètes  étoient-ils  prophètes  eux- 
mêmes?  Enfin  ne  voit-on  pas  dans  tous  les  prophètes 
un  choix  particulier  de  Dieu  fur  eux , une  vocation 
fpéciale , des  inspirations  particulières  marquées  par 
ces  paroles  , factum  ejl  verbum  Domini  ad  N ? Enfin 
entre  les  impoftures , les  conjedlures  des  devins  du 
paganifme , & le  ton  fc-rieux  6c  affirmatif  des  prophè- 
tes de  l’ancienne  loi , il  y a une  différence  palpable. 

On  ajoute  qu’il  y avoit  parmi  les  Juifs  un  grand 
nombre  de  prophètes , qui  non-feulement  parloient 
fur  la  religion  6c  le  gouvernement , mais  encore  qui 
faifoient  profeflion  de  dire  la  bonne  avanture  6c  de 
faire  retrouver  les  chofes  perdues  ; mais  ces  deux 
efpeces  de  prophètes  étoient  fort  différens.  Les  de- 
vins , les  impofteurs  6c  les  charlatans  , font  condam- 
nés par  la  loi  de  Moïfe  : les  vrais  prophètes  démaf- 
quoient  leurs  fourberies  ; les  princes  impies  avoient 
beau  les  tolérer  6c  les  favorifer  , tôt  ou  tard  on  dé- 
couvrit la  fauffeté  de  leurs  prédictions  ; au  lieu  que 
celles  des  vrais  prophètes  étoient  confirmées  ou  fur- 
ie-champ par  des  miracles  éclatans , ou  peu  après  par 
l’infaillibilité  de  l’évenement. 

L’accompliflement  des  prophéties  de  l’ancien  Tef- 
tament dans  la  perfonne  de  Jefus-Chrift,  eft  une  des 
preuves  les  plus  fortes  que  les  Chrétiens  emploient 
pour  démontrer  la  vérité  de  la  religion  , contre  les 
Juifs  6c  les  Payens  : on  y oppofe  diverfes  difficultés, 
mais  qui  ne  demeurent  pas  fans  répliqué. 

Ainli  l’on  objefte  que  lbuvent  les  textes  de  l’an- 
cien Teftament  cités  dans  le  nouveau,  ne  fe  trouvent 
point  dans  l’ancien  ; que  fouvent  auffi  le  fens  littéral 
du  nouveau  Teftament  ne  paroît  pas  le  même  que 
celui  de  l’ancien  : ce  qui  a obligé  quelques  critiques 
6c  théologiens  à avoir  recours  à un  fens  myftique  6c 
allégorique  pour  adapter  ces  prophéties  à Jefus-Chrift. 
Par  exemple , quand  faint  Matthieu , après  avoir  rap- 
porté la  conception  6c  la  naiffance  de  Jefus-Chrift, 
dit  : »<  Tout  cela  arriva  , afin  que  fut  accompli  ce  qui 
» avoit  été  dit  par  le  feigneur  par  la  bouche  de  fon 
» prophète , difant , ecce  virgo  concipiet  & parietfilium 
» & vocabitur  nomen  ejus  Emmanuel  ».  Or  , ajoute- 
r-on  , ces  paroles  telles  qu’elles  fe  trouvent  dans 
Haie  , prifes  dans  leur  fens  littéral  6c  ordinaire  re- 
gardent une  jeune  femme  époufe  du  prophète  , qui 
accoucha  d’un  fils  au  tems  d’Achaz  , & ne  peuvent 
s’appliquer  à Jefus-Chrift  que  dans  un  fens  allégori- 
que : c’eft  le  fentiment  de  Grotius  , de  Caftalion,  de 
Courcelles , d'Epifcopius,  6c  de  M.  Leclerc. 

Nous  voulons  bien  ne  pas  tirer  avantage  contre 
ces  auteurs  , de  ce  qu’ils  font  tous  fufpeéls  de  foci- 
nianifme  ou  d’arianifme  ; 6c  s’il  s’agilfoir  de  décider 
la  chofe  par  autorité,  nous  leur  oppoferions  une  foule 
de  peres  , d’interpretes  , de  théologiens  , foit  catho- 
liques , foit  proteftans , qui  ont  entendu  ce  paflàge 
d’Hàïe  à la  lettre  de  Jefus-Chrift.  Mais  il  s’agit , pour 
i’inflruftioB  du  lecteur , de  montrer  que  c’eft  de  Je- 
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fus-Chrift  qu’on  doit  l’entendre  réellement.  Or  il  s'a- 
git premièrement  dans  ce  paffage  d’une  vierge,  virgo 
concipiet  : l’hébreu  porte  halma , c’eft-à-dire  une  fille 
encore  vierge , qui  n’a  eu  aucun  commerce  avec  un 
homme.  Peut-on  appliquer  ce  titre  à l’époufe  d’Ifaïe , 
qui  avoit  déjà  eu  un  fils  ? 20. 11  s’agit  d’un  enfant  qui 
naîtra  pollérieurement  à la  prophétie  d’Ilaïe  : on  ne 
ccnnoît  à ce  prophète  que  deux  fils  , l’un  déjà  né  & 
qu’il  tenoit  par  la  main  lorfqu’il  parloir  à Achaz  , & 
qui  a nom  Jafiib.  L'autre  qui  naquit  effectivement  peu 
de  tems  après  , & auquel  ce  prophète  donna  nom 
Maher  - Schalal  Chantai.  Or  quelle  refièmblance  y 
a-t-il  entre  cette  dénomination  & le  nom  ü Emmanuel, 
vocabitur  nomen  ejus  Emmanuel , dont  Ifaïe  prédit  la 
naiflànce  ? 30.  L’événement  qu’annonce  le  prophète 
doit  être  frappant  , merveilleux  , extraordinaire  ; 
mais  qu’y  a-t-il  de  merveilleux  que  l’époufe  du  pro- 
phète , qui  avoit  déjà  eu  un  fils , & qui  étoit  jeune  , 
en  eût  un  fécond  ? 40.  Enfin,  le  feulnom  d 'Emmanuel, 
Dieu  avec  nous  , n’eft  applicable  à aucun  des  enfans 
des  hommes.  T outes  les  autres  circonftances  de  la  pro- 
phétie marquent  qu’elle  n’a  pu  s’accomplir  littérale- 
ment du  tems  d’Ifaïe  ; que  Grotius  & les  autres  nous 
montrent  donc  comment  & pourquoi  elle  ne  s’eft  ac- 
complie dans  la  perfonne  de  Jefus-Chrift  que  dans  un 
fens  allégorique  ? 

Cet  auteur , apres  un  pareil  effai , n’eft  donc  pas 
recevable  à dire  que  preique  toutes  les  prophéties  de 
l’ancien  Teftament  citées  dans  le  nouveau , font  pri- 
fes  dans  un  fens  myftique.  Encouragés  apparemment 
par  cette  prétention , Dodwel  & Marsham  ont  avancé 
ue  la  fameufe  prophétie  de  Daniel  fur  les  foixante- 
ix  femames  , a été  accomplie  littéralement  au  tems 
d’Antiochus  Epiphanes  ; & que  les  expreffions  que 
Jefus-Chrift  en  tire  dans  la  prédiction  de  la  ruine  de 
Jérufalem  par  les  Romains , ne  doivent  être  prifes 
que  dans  un  fens  adoptif,  un  fécond  fens. 

Mais  outre  les  fens  forcés  que  Dodwel  & Marsham 
donnent  aux  paroles  de  la  prophétie  ; outre  le  calcul 
faux  qu’ils  font  des  foixante-dix  femaines  d’années, 
qui  compofant  490  ans  , ne  peuvent  jamais  tomber 
au  régné  d’Antiochus  Epiphanes  : combien  de  carac- 
tères de  cette  prophétie  qui  ne  peuvent  convenir  au 
tems  de  ce  prince  ? Le  péché  a-t-il  fini , &:  la  juftice 
éternelle  a-t-elle  paru  fous  fon  régné  ? Quel  eft  le 
faint  des  faints  qui  y a reçu  l’onCtion  ? Jérufalem  a- 
t-elle  été  renverlee  de  fond  en  comble  ? &:  la  défla- 
tion de  la  nation  juive  a-t-elle  été  pour  lors  durable 
& permanente  ? On  peut  voir  l’abfurdité  de  ce  fenti- 
ment  & de  plufieurs  autres  femblables , favamment 
réfutés  par  M.  Witaffe,  traité  de  l'incarn.part.  I.  quejl. 
iij.  article  i.Jecl.  2. 

Il  faut  penfer  de  même  de  ce  que  difent  Grotius  ,- 
Simon,  Stillingfleet , &c.  que  la  fameufe  prophétie  du 
Pentateuque , le  Seigneur  votre  Dieu  vous  fuj citer a un 
prophète  comme  moi  de  votre  nation  & d’entre  vos  f reres  : 
c'ejl  lui  que  vous  écouterez , &c.  ne  contient  que  la  pro- 
meffe  d’une  fuccefiîon  de  prophètes  dans  Ifraël.  Mais 
outre  qu’il  ne  s’agit  pas  d’une  fuccefiîon  de  prophè- 
tes , mais  d’un  prophète  par  exellence , il  eft  clair  par 
toute  la  fuite  du  texte  , que  les  caraCteres  queMoïfe 
donne  à ce  prophète  conviennent  infiniment  mieux 
à Jefus-Chrift  qu’à  tous  ceux  qui  l’ont  précédé  dans 
le  miniftere  prophétique. 

Pour  donner  quelque  couleur  à ces  opinions  , on 
a avancé  que  les  Apôtres  avoient  des  réglés  pour  dif- 
cerner  les  prophéties  de  l’ancien  Teftament , qui  dé- 
voient être  prifes  dans  un  fens  littéral , d’avec  celles 
qu’on  devoit  entendre  dans  un  fens  allégorique  ; ces 
réglés  , ajoute-t-on , font  perdues. 

A cela  il  eft  ailé  de  répondre  que  les  Apôtres  inf- 
pirés  par  le  faint-Efprit , n’avoient  pas  befoin  de  ces 
prétendues  réglés  : la  lumière  divine  qui  les  éclairoit, 
étoit  bien  fupérieure  à celles  qu’on  veut  qu’ils  aient 
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tiré  des  écrits  des  rabbins  &:  des  doCteurs  juifs  ; mais 
fi  ces  réglés  font  ii  précieules  & paroiflént  fi  eifen- 
tielles,  M.  Surrenhulius , profefleur  en  hébreu  à Am-* 
fterdam,  lésa  toutes  retrouvées  dans  l'ouvrage  qu’il 
a donné  fous  le  titre  de  Sepher  hamtchave  , ou  de 
EIBAOS  K A T a a a AT  H s , qu’il  tant  n’avoir  pas  lu  pour 
dire  , comme  fait  M.  Chambers , que  ces  réglés  font 
forcées  & peu  naturelles.  Voyc{  ce  que  nous  en  avons 
dit  au  mot  Citations. 

Ce  font  apparemment  ces  objections  & de  fembîa- 
bles  raifonnemens  qui  ayant  effrayé  M.  Whifton,  lui 
ont  fait  condamner  toute  explication  allégorique  des 
prophéties  de  l’ancien  Teftament , comme  faufle , foi- 
ble  , fanatique  , & ajouter  que  li  l’on  fondent  qu’il  y ‘ 
a un  double  fens  des  prophéties,  & qu’il  n’y  a d’autre 
moyen  d’en  faire  voir  l’accompliflement  qu’en  les 
appliquant  dans  un  fens  allégorique  & repréfentatif 
à Jefus-Chtift,  quoiqu’elles  ayent  été  accomplies 
long-tems  auparavant  dans  leur  premier  fens  , on  le 
prive  par-là  de  l’avantage  réel  des  prophéties , & d’une 
des  plus  folides  preuves  du  Chriftianifme  ; car  nous 
montrerons  ci-defi'ous  qu’il  y a néceflairement  des 
prophéties  typiques  , mais  que  cela  n’ôte  rien  à la  Re- 
ligion de  la  force  de  fes  preuves. 

M.  Whifton , pour  obvier  à ce  mal , propofe  un 
nouveau  plan  ; car  il  avoue  qu’en  prenant  le  texte 
de  l’ancien  Teftament  tel  que  nous  l’avons  mainte- 
nant , il  eft  impoffible  d’interpreter  les  citations  des 
Apôtres  fur  les  prophéties  de  l’ancien  Teftament , au- 
trement que  par  le  fens  allégorique  ; & pour  ôter 
toute  difficulté , il  eft  contraint  d’avoir  recours  à des 
fuppofitions  contraires  au  fentiment  de  tous  les  au- 
teurs eccléliaftiques  , favoir  que  le  texte  de  l’ancien 
Teftament  a été  corrompu  & altéré  par  les  Juifs  de- 
puis le  tems  des  Apôtres.  Voyc^  Texte. 

Selon  fon  hypothèfe  , les  Apôtres  faifoient  leurs 
citations  de  l’ancien  Teftament  d’après  la  verfion  des 
feptante , qui  étoit  en  ufage  de  leur  tems , & exac- 
tement d’accord  avec  l’original  hébreu  ; & comme 
ils  faifoient  des  citations  exaCtes , ils  les  prenoient 
dans  le  fens  littéral  telles  qu’elles  font  dans  l’ancien 
Teftament.  Mais  depuis  ce  tems  l’original  hébreu  de 
les  copies  des  feptante  ( de  l’ancien  Teftament  ) ont 
été  notablement  altérées  , ce  qui , félon  cet  auteur  , 
occafionne  les  différences  remarquables  que  l’on 
trouve  entre  l’ancien  & le  nouveau  Teftament,  par 
rapport  aux  paroles  & au  fens  de  ces  citations,  f'oyei 
Septante. 

A l’égard  de  la  maniéré  dont  a pu  fe  faire  cette  cor- 
ruption , Whifton  fuppofe  que  les  Juifs  du  fécond 
fiecle  altérèrent  le  texte  hébreu  ôc  les  feptante  , &C 
principalement  les  prophéties  citées  par  les  Apôtres , 
qu’ils  regardoient  comme  des  argumens  très-preflans. 
Ce  qu’il  prétend  prouver,  parce  que  dans  le  troifieme 
fiecle  on  trouve  dans  les  écrits  d’Origene  une  de  ccs 
copies  altérées  des  feptante  , qu’Origene  regardant 
comme  vraie , a inférée  dans  fes  exaples  ; qu’on  s’en 
fervoit  dans  les  églifes  ; & que  fur  la  fin  du  jv.  fiecle 
les  Juifs  firent  paffer  dans  les  mains  des  Chrétiens  , 
qui  ignoroient  entièrement  la  langue  hébraïque,  une 
copie  corrompue  du  texte  hébreu  de  l’ancien  Tefta- 
ment. Whifton  foutient  donc  que  toutes  les  différen- 
ces qui  fe  trouvent  entre  le  vieux  & le  nouveau  Tef- 
tament quant  aux  citations  en  queftion , n’appartien- 
nent point  au  vrai  texte  de  l’ancien  Teftament,  qui 
n’exifte  plus , mais  feulement  au  texte  corrompu  que 
nous  avons.  C’eft  pourquoi  pour  juftifier  les  dii'cours 
des  Apôtres, il  propofe  ae  rétablir  le  texte  de  l’ancien 
Teftament  comme  il  étoit  avant  le  tems  d’Origene  &C 
au  tems  des  Apôtres  ; & pour  lors  , dit-il , on  prou- 
vera que  les  Apôtres  ont  cité  exactement  & raifonné 
jufte  d’après  l’ancien  Teftament. 

Mais  en  bonne  foi  n’eft-ce  pas  là  trahir  la  caufe  de 
la  Religion  fous  ombre  de  la  défendre  ? & fur  quels 
fonderaens 
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fondcmens  c R appuyée  l'hypothèfe  de  Whifton?  Car 
enfin  à qui  perluadera-t-il  que  l’ancien  Teftaraent  ait 
étéainfi  corrompu  ; que  les  églifes  chrétiennes  n’aient 
pas  réclamé  ; que  la  Supercherie  des  Juifs  ait  eu  un 
fuccès  univerfel , & que  les  Chrétiens  aient  été  pour 
ainii  dire  d’accord  avec  eux  afin  de  l’accréditer  ? Car 
il  faut  fuppofer  tout  cela  pour  donner  quelque  lueur 
de  vraifiemblance  à ce  fyftème.  Un  exemplaire  al- 
tère du  teins  d’Origene , prouveroit-il  que  tous  l’euf- 
fent  ete  ? D ailleurs  on  penfe  généralement  que  les 
différences  du  texte  hébreu  & des  feptante  exilloient 
déjà  du  tems  des  Apôtres.  Enfin  fur  quel  texte  origi- 
nal veut-il  qu’on  corrige  & l’hébreu  & les  feptante  , 
puifque,  félon  lui , tous  les  exemplaires  font  altérés? 
Le  remedé  qu’il  propolé  efl  auffi  impraticable  que  ri- 
dicule. 

Avouons  que  cet  auteur  s'eft  laide  écrafer  par  une 
difficulté  qu’on  évite  , en  difant  qu’il  y a des  prophé- 
ties en  très-grand  nombre,  qui  dans  leurfens  littéral 
ne  peuvent  s’entendre  que  de  Jefus-Chrift , & qui 
n’ont  jamais  été  accomplies  que  dans  fa  perfonne  ; 
telles  font  celles  de  Jacob,  de  Daniel , un  grand  nom- 
bre tirées  des  Pfeaumes  & d’Ilaïe  ; celles  d’A^gée  & 
de  Malachie.  Mais  en  convenant  auffi  qu’il  y dans 
1 Ecriture  plufieurs  prophéties  typiques  qui  ont  deux 
objets  , l’un  prochain  &c  immédiat  fous  l’ancienne  loi , 
l’autre  éloigné  mais  principal  dans  la  nouvelle  , fa- 
voir  Jefus-Chrift  , en  qui  elles  fe  font  accomplies 
d une  maniéré  plus  fublime  & plus  parfaite  , telles 
que  celles  d’Ofée  , xj.  / , de  Jérémie , xxxj.  i5  ; ci- 
tées dans  S.  Matth.  .y.  /3  & ,8  ; de  l’Exode , xi/.  4G, 
citée  en  faint  Jean,  xjx.  3 G.  du  pfeaume  108  , citée 
dans  les  Aûes,;.  G.  du  II.  liv.  des  Rois  , vij , & citée 
pai  faint  Paul  aux  Hebreux,  y.  G ; qui  toutes  ont  été 
accomplies  en  Jefus  Chrifl , ou  à fon  occafion. 

On  convient  qu’il  n’eft  pas  facile  de  difeerner  les 
prophéties  qui  fe  lont  accomplies  dans  le  fens  littéral 
en  Jefus-Chrift  , u’avec  celles  qui  ne  s’y  font  accom- 
plies que  dans  le  fens  myftlque  ; mais  malgré  cette 
difficulté , on  en  a toujours  un  aiïez  grand  nombre  qui 
dépofent  en  faveur  de  la  divinité  & de  la  vérité  de 
fa  religion,  pour  ne  pas  craindre  que  la  preuve  qu’on 
tire  des  prophéties  puifle  jamais  être  énervée.  On  peut 
confulter  fur  cette  majiere  Maldonat , M.  Boftiiet, 
le  P.  Baltus , iéfuite  , dans  fon  ouvrage  intitulé  ]dé- 
fcnfe  des  prophéties. 

PROPHÉTISER,  (Critiq.  facrée.')'vpcz,nTiJiv  , figni- 
ne  i°.  annoncer  les  chofes  futures.  Platon  dit  que  la 
faculté  de  prophétifer  eft  au-deffus  de  nous  , qu’il  eft 
befoin  d’être  hors  de  nous  quand  nous  la  traitons  ; il 
faut , continue-t-il , que  notre  prudence  foit  ofîùf- 
qtiee  ou  par  le  fommeil , ou  par  quelque  maladie,  ou 
enlevee  de  fa  place  par  un  enthoufiafme  , un  raviffe- 
n)lent  célefte  jySe/çyap  fmt(  itpaTrTiTcù  pavhr.îiç  ivStH  Ket) 
aXn- S-oüç,  *AA  » x*9  C-jtvoviw  mç  Çpivnirtuç  thS'hSi'i;  Sl- 
, » Sia.  roror  v 1 tvn  *1 ■Swria.tr/jov  , wapaXAafaf  , in 
Tirnœo , p.  S43.  G.  i°.  Prophétifer  veut  dire  fimple- 
nient  donner  des  avis,  des  inftruôiôns  fur  le  fujet  de 
la  conduite  , & par  rapport  à Dieu.  Holopherne  dit 
a Achior , vous  nous  avez  bien  prophétifé aujourd’hui 
Judith,  G.  5.  Il  avoit  confeillé  à Holopherne  de  ne’ 
point  attaquer  les  Juifs , parce  que  ce  peuple  étoit  in- 
vincible quand  il  étoit  fïdele  à Dieu.  {D.  J) 
PROPHYLACTIQUE,  adj.  (Médecine.)  les  Méde- 
cins difent  indication  prophi  Lactique  j c’eft-à-dire  in- 
tention de  conferver  le  malade  en  détruifantla  caufe 
de  la  maladie , en  le  préfervant  de  l’influence  de  la 
caille  morbifique.  Voyt{  Indication.  Curation^ro- 
philaclique , c’eft-à-dire  traitement  dirigé  au  même 
objet. 

On  appelle  auffi  prophilaclique  la  partie  de  la  Mé- 
decine qui  s’occupe  en  confervant  la  fanté  préfente 
a prévenir  les  maladies.  Cette  partie  de  la  Médecine 
Tome  XIII. 
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eft  plus  connue  fous  le  nom  d’hygienne.  Voy t - Hv- 
Gienne.  L 

On  dit  peu  remede prophilaclique ; le  mot préferva- 
tifeii  plus  lifite  dans  ce  fens.  Voye ^ Préservatif. 
(b) 

PROPICE,  adj.  ( Gramm .)  favorable;  mais  il  ne  fe 
dit  guere  que  de  Dieu  , des  génies,  des  aftres,  du 
fort , de  la  fortune , du  hafard , & de  toutes  les  chofes 
qui  difpofènt  de  nous,  & qui  font  notre  bonheur  ou 
notre  malheur  ; malgré  nous,  & par  conféquent  de  la 
juftice , des  lois,  des  tribunaux  & des  juges.  Il  faut 
que  J’ôrateur  fe  rende  fes  auditeurs  propices.  11  fe  dit 
auffi  du  tems,  de  la  circonftance  , du  lieu  , de  l’occa- 
fion.  Il  fut  troublé  au  moment  que  tout  lui  étoit pro- 
pice.  Muitaque  inviderunt  tam  pulchré  apparere  fibi  rem 

PROPICIATION , f.  f.  {Théologie.)  Sacrifice  pour 
fe  rendre  Dieu  propice,  pour  appailer  fa  colere.  Voyez 
Sacrifice  , Expiation  & Lustration. 

Il  y avoit  chez  les  Juifs  des  facrifices  d’ordinaire 
pour  les  adions  de  grâce  & des  holocauftes;  d’autres 
de  propiciation  qui  le  faifoient  pour  des  particuliers 
qui  avoient  commis  quelque  faute. 

Si  c’étoit  par  ignorance  , on  offroit  un  agneau  ou 
un  chevreau;  fi  c’étoit  une  faute  volontaire,  on  of- 
froit un  mouton.  Les  pauvres  offroient  une  paire  de 
tourterelles. 

L’Eglife  romaine  croit  que  la  méfié  eft  un  facrifîce 
de  propiciation  pour  les  vivans  & pour  les  morts.  Les 
réformés  n’admettent  d’autre  propiciation  que  celle 
que  Jefus-Chrift  a offerte  fur  la  croix. 

Propiciation  étoit  une  fête  folemnelle  des  Juifs 
que  1 on  celebroit  le  10  du  mois  deTifn,  qui  eft  leur 
feprieme  mois , &:  qui  répond  à celui  de  Septembre. 

Elle  fut  inftituée  pour  conferver  la  mémoire  du 
pardon  qui  lut  annoncé  au  peuple  d’Ifraël  par  Moïfe 
de  la  part  de  Dieu  , qui  leur  remit  la  peine  qu’ils 
avoient  méritée  potir  avoir  adoré  le  veau  d’or. 

-,  OIRE , (Critiq.  facrée) table  d’or  po- 

fee  lur  1 arche  d’alliance  du  premier  temple  , & lui 
iervant  de  couvercle. 

Le  propitiatoire  croit  d’or  maffif  d’une  épaifl'eur 
d une  paume  , à ce  que  difent  les  rabbins.  Il  y avoit 
aux  deux  bouts  deux  chérubins  tournés  en-dedans 
l’un  vers  l’autre  , les  ailes  étendues , avec  lefquelles 
embrasant  toute  la  circonférence  du  propitiatoire  , 
ils  fe  rencontroient  des  deux  côtés  précisément  au 
milieu.  Les  rabbins  afliirent  que  tout  cela  étoit  tout 
d’ur.c  p'.ece  fans  aucune  foudure.  C’eft  fur  ce  propi- 
tiatoire {Lev.xvj.i.)  que  repofoit  le  Jchekina,  ou  la 
prefence  divine,  tant  dans  le  tabernacle  que  dans  le! 
temple  , & qu’elle  s’y  rendoitfenfifrefous  la  forme 
d’une  nuée. 

C’eft  de-là  ( Exod . xv.  22.  nomb.  y.  8$.)  que 
Dieu  prononçoit  lès  oracles  de  vive  voix  & par  des 
fons  articulés  , toutes  les  fois  qu’il  étoit  conlulté  en 
faveur  de  fon  peuple.  De-là  vient  que  dans  l’Ecri- 
ture Dieu  eft  dit  fi  fouvent  habiter  entre  les  ché- 
rubins , c’eft-à-dire  entre  les  chérubins  du  propi- 
tiatoire , parce  qu’il  fe  tenoitlà  comme  fur  fon  trône 
& qu’il  donnoit  des  marques  fenfiblesde  fa  glorieufe 
prclence  parmi  les  Ifraélites.  C’eft  pour  cette  raifon 
que  le  Souverain  facrificateur  fe  préfentoit  devant  le 
propitiatoire  une  fois  l’an,  dans  le  grand  jour  des  ex- 
îiations,  Jorfqu’il  devoit  s’approcher  le  plus  près  de 
a divinité  pour  intercéder  & faire  propiciation  en  fa- 
veur d’Ifraël.  Tous  ceux  auffi  de  la  nation  qui  fer- 
voient  Dieu  félon  la  loi  mofaique  , e.n  faifoient  le 
centre  de  leur  culte,  non  - feulement  lorfqu’ils  ve- 
noienFadorer  dans  le  temple, mais  encorôdans  quel- 
qu’eridroit  du  monde  qu’ils  fulTent  difpérfés  ,fe  tour- 
nant dans  leurs  prières  du  côté  où  l’arche  étoit  pla- 
cée,■&  dirigeant  toutes  leurs  dévotions  de  ce  côte-là. 

1.  Rois  , viij.  48.  Dan.  vj . io.  P rideaux. 

Les  Chrétiens  ont  donné  quelquefois  le  nom  de 
Nnn 
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propitiatoire  aux  dais  ou  baldaquins  qui  couvroient 
l’autel,  ou  même  au  ciboire  où  repofoit  l’euchariftie 
qui  étoit  fufpendue  fous  ce  dais.  V oyt{  Ciboire. 

PROPIN E , f.  f.  terme  de  Chancellerie  romaine  ; droit 
que  l’on  paye  au  cardinal  protecteur  pour  tous  les  bé- 
néfices qui  paffent  par  le  conlilfoire , 6c  pour  toutes 
les  abbayes  taxées  au-deflùs  de  66  ducats  z tiers , 
qu’on  paye  à proportion  de  leur  valeur.  ( D . J.) 

PROPLASTIQUE,  c’eft  l’art  de  faire  des  moules 
dans  lefquelles  on  doit  jetter  quelque  chofe.  Voye{ 
Plastique,  Moule,  Fonderie  , &c. 

PROPOLIS,  ou  Cire- vierge,  en  Epicerie,  eft 
une  cire  rouge  dont  les  abeilles  fe  fervent  pouF  bou- 
cher les  fentes  de  leurs  niches. 

PROPOMA,  ( Médecine  anc.  ) nom  d’une  boiffon 
compolee  de  quatre  parties  de  vin  fur  une  de  miel , 
bouillies  enfemble. 

PROPONTIS  , en  françois  PROPONTIDE, 

( Géogr . anc.)  grand  golfe  de  la  mer,  entre  l’Hellef- 
pont  6c  le  Pont-Euxin , 6c  qui  communique  à ces 
deux  mers  par  deux  détroits  ; l’un  appelle  le  détroit 
de  r Hellefpont , 6c  l’autre  le  bofphore  de  Thrace. 

JeanTzetzés , in  varia  hijl.  donne  à la  P ropontideXe 
nom  de  Bebricium-mare , fans  doute  parce  qu’elle  bai- 
gne une  partie  confidérable  des  côtes  de  la  Bithy  nie , 
qui  eft  la  Bébrycie  ; elle  eft  nommée  Thracium-mare 
par  Antigonus.  , „ . , 

Le  nom  de  Propontide  lui  vient  de  ce  qu  elle  eft  de- 
vant la  mer  Noire  , appellée  autrement  le  Pont  ou 
le  Pont-Euxin.  On  l’a  encoïe  appellée  mer  Blanche  , 
ou  mer  de  Marmara.  Le  nom  de  mer  Blanche  lui  a été 
donné  par  comparaifon  avec  le  Pont-Euxin  , auquel 
on  prétendoit  que  les  fréquens  naufrages  , 6c  un  ciel 
preique  toujours  couvert , avoient  acquis  le  titre  de 
mer  Noire.  Enfin  les  îles  de  Marmara,  qui  lont  envi- 
ron neuf  ou  dix  lieues  avant  dans  cette  mer , lui  font 
porter  leur  nom.  . 

Tout  le  circuit  de  la  Propontide , qui  eft  d environ 
160  lieues , l'e  trouve  renfermé  entre  le  trente-hui- 
tieme  6c  le  quarante-unieme  degré  de  latitude  fepten- 
trionale  , 6c  entre  le  cinquante-cinquieme  & le  cin- 
quante-huitieme  degré  de  longitude , ou  environ  On 
peut  juger  par  cette  fituation  que  la  Propontide  elt 
dans  un  climat  fort  tempéré  , qui  ne  fe  relient  ^ en 
rien  des  glaces  cruelles  du  feptentnon , ou  des  cha- 
leurs étouftantes  du  midi.  Audi  voit-on  bien  peu  d en- 
droits dans  l’univers  , où  dans  un  fi  petit  elpace  il  y 
ait  eu  autant  de  villes  bâties  qu’il  y en  a au-tour  de  ce 

gr  Cyfique , Nicée  , Apamée  , Nicomédie  , Chalcé- 
doine  6c  plufieurs  autres , en  font  des  preuves.  Toutes 
ces  villes  font  à la  droite  des  vaiffeaux  qui  vont  de 
Gallipoli  à Conftantinople  ; & l’Europe  qu’ils  ont  à 
la  aauche  , montre  encore  fur  fes  bords  les  villes  de 
R.o°dofto , l’ancienne  6c  la  nouvelle  Périnthe , ou  He- 
raclée  , Sélivrée  , Bevado,  Grand-Pont,  & diverfes 
autres  , qui  ne  font  pas  moins  recommandables. 

Les  îles  les  plus  confidérables , 6c  que  l’on  ren- 
contre les  premières , font  celles  de  Marmara , qui 
donnent  leur  nom  à toute  cette  mer.  ( D . J.) 

PROPORTION , f.  f.  (Mathemat.)  comme  on  com- 
pare deux  grandeurs  d’où  réfulte  un  rapport  ou  une 
rail'on  ( yoyei  Raison  , Rapport)  ; auifi  l’on  peut 
comparer  deux  rapports  d’où  réfulte  une  proportion, 
lorfque  les  rapports  comparés , ou  ce  qui  eft  la  même 
choie  , leurs  expofans  fe  trouvent  égaux. 

Chaque  rapport  ayant  deux  termes  , h proportion 
en  a effentiellement  quatre  ; le  premier  6c  le  dernier 
font  nommés  extrêmes  ; le  fécond  6c  le  troifieme 
moyens.  La  proportion  préfentée  fous  cette  forme  eft 
dite  diferete.  Si  les  deux  moyens  font  égaux , on  peut 
fopprimer  l’un  ou  l’autre , 6c  h proportion  n’offre  plus 
que  trois  termes  ; mais  alors  celui  du  milieu  eft  cenie 
double  ôc  appartenir  aux  deux  raifons  ; à la  première 
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comme  conféquent , 6c  à la  fécondé  comme  antécé- 
dent. En  ce  dernier  cas  , la  proportion  prend  le  nom 
de  continue  , 6c  eft  une  véritable  progreflion.  V oye\ 
Progression. 

La  proportion  ainfi  que  le  rapport,  eft  ou  arithmé- 
tique , ou  géométrique. 

Proportion  arithmétique.  Soient  les  deux  rapports 

arithmétiques  a b 6c  cd  ; leurs  expofans,  ou  plus  pro- 
prement leurs  différences , font  b—  a , 6c  d—  c;  or  ü 
b — a — d — c , les  quatre  termes  qui  les  expriment 
peuvent  être  diipolés  en  proportion.  Pour  cela  il  fuffit 
d’écrire  les  deux  rapports  à la  fuite  l’un  de  l’autre , 
les  réparant  par  trois  points  difpofés  en  triangle  ( ■-')  » 
ou  Amplement  par  deux  (:)  , a.  b:  c . d. . . ce  qui  s’e-  , 
nonce  ainfi:  a eft  à b comme  c eft  à d,  6c  fignihe  que 
dans  l’un  6c  dans  l’autre  rapport,  chaque  conféquent 
furpaflé  fon  antécédent , ou  en  eft  furpafle  precilé- 
ment  de  la  même  quantité. 

Pour  rendre  général  ce  que  nous  avons  à dire , 
nous  n’employerons  pour  exemple  que  la proportion 
algébrique  a . b : c .d  ; mais  on  peut,  pour  aider  1 ima- 
gination , y fubftituer  telle  proportion  numérique 
qu’on  voudra , 6c  appliquer  à celle-ci  tout  ce  que 
nous  dirons  de  l’autre.  On  en  ufera  de  meme  lorl- 
qu’il  s’agira  plus  bas  de  la  proportion  géométrique. 

Si  a . b:c.  d , on  a (par  la  définition)  b—a—d—c; 

ajoutant  a -R  c à chaque  membre  de  cette  égalité , elle 
devient  b-\-c=.a-\-  d;  enforte  que  le  premier  memr 
bre  contient  la  foinrae  des  deux  moyens  , 6c  le  fé- 
cond celle  des  deux  extrêmes  ; c’eft-à-dire  qu’en  toute 
proportion  arithmétique  , la  tomme  des  extrêmes  eft 
égale  à celle  des  moyens.  Ce  qu’on  pourroit  encore 
démontrer  de  cette  autre  maniéré. 

Soit  b — a = m , on  aura  auifi  d—c  — m ; d’où  l’on 
tire  b — a + m , 6c  d = c + m : 6c  fubftituant  ces  va- 
leurs de  b 6c  de  d dans  la  proportion  a.b:c.d , elle  le 
change  en  celle-ci , a . a-\-rn:  c . c -\-m , qu  il  n entre 
plus  que  les  antccédens  a 6c  c , 6c  la  dittérence  com- 
mune m.  Or  il  eft  évident  que  la  tomme  des  extrêmes 
eft  non-feulement  égale  , mais  identique  à celle  des 
moyens. 

Dans  la  proportion  continue  , b étant  égal  ac,£fr- 
c ~ z c — a -J-  d j c’eft-à-dire  qu’alors  la  tomme  des 
extrêmes  eft  égale  au  double  du  terme  moyen.  ^ 
Réciproquement  II  l’on  a b-\-c  — a-\-d , en  ôtant 

a-\-c  de  chaque  membre  , vient  b — a — d—c , 6c  par 
conféquent  a.b:c.d;  c’eft-à-dire  que  toute  égalité 
(dont  chaque  membre  eft  un  binôme)  repréfente  par 
l’un  de  fes  membres  la  tomme  des  moyens,  6c  par 
l’autre  celle  des  extrêmes  d’une  proportion , dans  la- 
quelle conféquemment  elle  peut  le  retoudre  ; 6c  com- 
me d’ailleurs  il  eft  aile  de  réduire  chaque  membre  de 
toute  égalité  à être  un  binôme  (fans  altérer  fa  valeur)  , 
la  propofition  devient  générale. 

Il  fuit  qu’ayant  une  proportion , de  quelque  manière 
qu’on  juge  à propos  d’en  déplacer  les  termes , pourvu 
qu’après  le  déplacement , les  moyens  relient  tou- 
jours moyens  , ou  deviennent  tous  deux  extrêmes, 
il  y aura  encore  proportion , puilque  l’égalité  entre  la 
fomme  des  extrêmes  6c  celle  des  moyens  n’en  iera 
point  troublée.  Je  dis  qu’il  y aura  proportion , mais  ce 
ne  fera  pas  toujours  la  meme  ; c’eft-à-dire  que  les 
rapports  pourront  changer,  quoiqu’ils  relient  tou- 
jours égaux  entr’eux. ..  .On  verra  plus  bas  de  com- 
bien de  maniérés  le  peuvent  taire  ces  déplacemens, 
lorfqu’il  s’agira  de  la  proportion  géométrique  , pour 
laaiielle  ils  fontplusd’ufageque  pourl’  Anthmetique. 

ïùiifque  b -\-c-a-\-d ,d=cb+  c — a , ayant  donc 
les  trois  premiers  termes  ( a.b-.c ) d’une  proportion 
on  en.  trouvera  toujours  le  quatrième  d , en  ôtant  le 
premier  de  la  fomme  des  moyens.  On  voit  qu  il  ne 
ieroit  pas  plus  difficile  d’en  trouver  tel  autre  terme 
qu’on  voudroit , dès  qu’on  connoîtroit  les  trois  au- 


P R O 


tfèS  6c  Tordre  qu’ils  gardent  entreux  dans  la  ptdpor - 

tion. 

Prdporùon  géométrique.  Soient  les  deux  rapports 
géométriques  a.b  &cc.d , leurs  expofans  font  - & - : 

z*  £ d . 

or  ii  - — - , les  quatre  termes  qui  les  expriment  peu- 
vent être  difpofés  en  proportion.  Pour  cela  il  fuffit 
d’écrire  les  deux  rapports  à la  fuite  l’un  de  l'autre , 
les  léparant  par  quatre  points  (:  l) , a.by.c.d;  ce  qui 
s’énonce  ainli  : a eil  b comme  c eil  à d±  & lignifie 
ici  que  dans  1 un  6c  dans  l’autre  rapport,  chaque  con- 
fluent contient  fon  antécédent , ou  y ell  contenu 
precilément  de  la  même  maniéré. 


Sia  . by.c .d , on  a (par  la  définition)  - — mul- 
tipliant par  ac  chaque  membre  de  cette  égalité  , elle 
fe  change  en  bc=ad;  enforte  que  le  premier  mem- 
bre contient  le  produit  des  deux  moyens , 6c  le  fé- 
cond celui  des  deux  extrêmes  ; c’eil-à-djre  qu’en 
toute  proportion  géométrique  , le  produit  des  extrê- 
mes cd  égal  à celui  des  moyens.  Ce  qu’on  pourroit 
encore  démontrer  de  cette  autre  maniéré. 

Soit  - = m , on  aura  aufîi  — ~rn  m,  d’où  l’on  tire  b — : 

am , & dz=zcm  : 6c  fubftituant  ces  valeurs  de  b 6c  de 
d dans  la  proportion,  a.by.c.d-,  elle  fê  change  en 
celle-ci , a.  a mile,  cm,  oii  il  eil  évident  que  le  pro- 
duit des  extrêmes  eil  non-feulement  égal,  mais  iden- 
tique à celui  des  moyens. 

Dans  la  proportion  continue  b = c,  d’où  bc—cc 
“ af  i c’eil-à-dire  qu’alors  le  produit  des  extrêmes 
elt  égal  au  quarré  du  terme  moyen. 

Réciproquement  lî  1 on  a bc—ad,  divifant  chaque 
membre  par  a c * vient  b-  ==  ~ , & par  conféquent  a . b 


Wc.d;  c’eil-à-dire  que  toute  égalité  (dont  chaque 
membre  efl  un  produit  de  deux  dimenfions),  peut  fe 
refoudre  en  une  proportion  , dont  le  produit  des 
moyens  ell  repréfenté  par  l’un  des  membres  de  Pé- 
nalité , 6c  celui  des  extrêmes  par  l’autre.  Et  comme 
il  efl  toujours  aife  de  réduire  chaque  membre  de  toute 
égalité  à etre  un  produit  de  deux  dimenfions  (fans  al- 
térer fa  valeur),  la  propofition  devient  générale. 

Il  fuit  qu’ayant  une  proportion  , de  quelque  ma- 
niéré ou  on  juge  à propos  d’en  déplacer  les  termes , 
pourvu  qu  après  le  déplacement  les  termes  de  même 
nom  le  conl'ervent  ou  en  changent  tous  deux,  il  y 
aura  encore  proportion , puifqtie  l'égalité  entre  ie  pro- 
duit des  extrêmes  6c  celui  des  moyens  n’enfera  point 
troublée.^  Mais  la  proportion  ne  fera  pas  toujours  la 
meme,  c’ell-à-dire  que  les  rapports  pourront  chan- 
ger, quoiquils  relient  toujours  égaux  entr’eux. 

La  proportion  fondamentale  étant  a.by.c.d,  il  y 
a fept  maniérés  d’en  déplacer  les  termes  ,fous  la  con- 
dition priorité  ; mais  de  ces  fept  maniérés,  il  n’y  en  a 
que  deux  qui  aient  mérité  l’attention  des  anciens  géo- 
mètres , 6c  auxquelles  il  leur  ait  plu  de  donner  des 
noms  particuliers. 

Ils  nomment  alternando  ou  ptrmutando  celle-ci 
a.cyb.d,  où  l’on  ne  fait  que  tranfpol'er  entr’eux  les 
deux  moyens. 

Ils  nomment  inver tendo  cette  autre  ,b.ayd.c  où 
l’on  ne  fait  que  renverfer  chacun  des  deux  rapports 
primitifs  , mettant  le  conféquent  à la  place  de  l’anté- 
cedent , 6c  réciproquement. 

De  la  même  proportion  originaire  , a.by.c.d ,e  n 
combinant  diverfement  entr’eux  par  addition  ou  par 
fouflradlion , les  antécédens  6c  les  conféquens , on 
en  conclut  encore  plufieurs  autres  , 6c  la  légitimité 
de  la  conclufion  fe  prouve  en  faifant  voir  (ce  qui  ell 
très-facile)  que  la  fomme  des  extrêmes  y ell  écrale  à 
celle  des  moyens. 

i  . (En  prenant  pour  X antécédent  de  chaque  rai- 
Tome  XIII. 
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ion  la  femme  ou  la  différence  des  deux  termes  qui  la 
compol'ent) , a . b : ; c -f  d.  d. . ■.  c’efl  ce  que  les 

Géomètres  nomment  componendo  fi  c’efl  le  ligne  ff- 
qu’on  emploie , 6c  dividendo  fi  c’efl  le  figne  -? 

2 . (En  pi  enant  au  contraire  pour  conféquent  de 
chaque  raiibn  la  lomme  ou  la  différence  des  deux  ter- 
mes qui  la  compofent) , a . a + b y c . c + d. ..  c’ell 
ce  qu’on  appelle  comertendo. 

3 • (Ln  fùbflituant  à l’antécédent  de  la  première 
raiibn  la  fomme  ou  la  différence  des  antécédens,  6c 
au  conféquent  la  fomme  ou  la  différence  des  confé- 
quens ; 6c  prenant  pour  la  fécondé  raifon  l’une  ou 

l’autre  des  deux  primitives)  a -f-  c . b -|-  d : : a ' *.  Il  ré- 

fuite  de  ce  dernier  mode  , que  la  fomme  des  antécé- 
dens ell  à celle  des  conféquens , comme  celui  qu’on 
voudra  des  antécédens  elt  à fon  conféquent  particu- 
lier. (Propofition  qui  a fon  ufage). 

Puifque  (fupra)  bc-=.ad,  d — b-X.  Ayant  donc  les 

trois  premiers  termes  (a . b .*  l c)  d’une  proportion  , on 
en  trouvera  toujours  le  quatrième  d,  en  divifant  le 
produit  des  moyens  par  le  premier.  C’ell  le  fonde- 
ment de  cette  réglé  il  connue  6c  d’un  fi  grand  ufage , 
qu’on  nomme  règle  de  trois.  Voyez  fon  article.  On 
voit  au  relie  qu’il  ne  leroit  pas  plus  difficile  de  trou- 
ver tel  autre  terme  qu’on  voudroit  de  la  proportion , 
dès  qu’on  connoîtroitles  trois  autres , 6c  l’ordre  qu’ils 
y gardent  entr’eux. 

Deux  proportions  ,a  >b\\c .d , & e .fils  .h  étant 
données,  fi  l’on  multiplie  par  ordre  les  termes  de 
l’une  par  ceux  de  l’autre,  les  produitsferontencore  en 
proportion , 6c  l’on  aura  at . bf:  : c g . dh. . . . On  l'aura 
prouvé,  fi  l'on  fait  voir  que  aedh=zbfc g , ou  ce 
qui  ell  la  même  chofe,  que  adxe  h = bcxfg  : or 
c’efl  ce  qui  efl  évident;  car  i °.  ad  =bc,  puifque 
: : c- . d-,  2°.  e h —f g , puifque  e . f\ \g.h.  Mais  les 
faêteurs  d’une  part  étant  égaux  aux  fadeurs  de  l'au- 
tre, les  produits  eux-mêmes  ne  peuvent  manquer  de 
l'être. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  de  deux  proportions  doit 
s’entendre  de  3 , de  4,  &c.  ..Si,  au  lieu  de  les  mul- 
tiplier , on  les.  divife  l’une  par  l’autre  , les  quo- 
tiens  feront  pareillement  en  proportion  ; 6c  on  le  dé- 
montrera par  la  même  méthode  & avec  la  même  fa- 
cilité. 

Il  fuit  que  des  racines  proportionnelles  donnent 
des  p m {Tances  qui  le  font  auffi,  6c  réciproquement; 
car  les  puiffances  ne  font  que  des  produits , comme 
les  racines  ne  font  que  des  quotiens , d’une  efpece 
particulière  à la  vérité , mais  dont  la  fingularité  ne 
les  fondrait  pas  à la  loi  générale  qu’on  vient  d’éta- 
blir. {Article  de  M.  RALLIER  DES  OURMES ) 

Proportion  harmonique  ou  musicale,  eil 
une  troifieme  efpece  de  proportion  qui  fe  forme  des 
deux  précédentes  en  cette  forte  : fi  trois  nombres  font 
tels,  que  le  premier  ioit  au  troifieme,  comme  la  dif- 
férence du  premier  6c  du  fécond  cil  à la  différence 
du  fécond  6c  du  troifieme,  ces  trois  nombres  font  en 
proportion  harmonique. 

Ainfi  les  nombres  2,3,6,  font  en  proportion  har- 
monique , parce  que  2 : b \ : 1 . 3 ; de  même  auffi  qua- 
tre nombres  font  en  proportion  harmonique  quand  le 
premier  ell  au  quatrième , comme  la  différence  du 
premier  6c  du  fécond  eil  à la  différence  du  troifieme 
6c  du  quatrième. 

Ainli  24 , 16,  11,9,  font  en  proportion  harmoni- 
que , parce  que  24 : 9 : : 8 : 3 . 

Si  on  continue  lu  proportion  dans  le  premier  de  ces 
deux  cas , on  formera  une  prugrejfwn  ou  Jerie  harmo- 
nique. Vaye{  Sérié  ou  Suite. 

1 . Si  trois  ou  quatre  nombres  en  proportion  harmo- 
nique , font  multipliés  ou  divifés  par  le  même  nom* 

N n n ij 
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bre  , les  produits  ou  quotiens  feront  suffi  en  propor- 
tion harmonique  ; ainli  les  nombres  6 , 8 , i z , qui  l'ont 
en  proportion  harmonique  étant  diviles  par  z , les  cjuo- 
tiens  3,4,6,  feront  encore  harmoniquement  pro- 
portionnels , comme  auffi  les  produits  des  nombres 
6,8,12,  par  z ; c'eft-à-dire  i z,  16  , 24. 

z.  Pour  trouver  un  nombre  moyen  proportionnel 
harmonique  entre  deux  nombres  donnés , divilez  le 
double  du  produit'  des  deux  nombres  par  leur  fom- 
me , le  quotient  eft  le  nombre  cherché  ; ainfi  fuppo- 
fons  que  les  nombres  donnés  foient  3 & 6 , leur  pro- 
duit ell  18 , & le  double  de  ce  produit  eft  36  , qui 
divifé  par  la  fomme  9 des  deux  nombres , donne  4 
pour  quotient;  donc  3:4:6,  iont  en  proportion  har- 
monique. La  raifon  de  cette  opération  eft  facile  à 
trouver  ; foit  x le  nombre  cherché , a & é les  deux 
nombres  donnés , on  a a : b'.’,  x— a : b — x ; donc  a b 

— ax  — bx—ab\  donc  x = on  peut  démontrer 

à peu-près  par  la  même  méthode  les  proportions 
fuivantes. 

Pour  trouver  un  nombre  qui  foit  troifieme  pro- 
portionnel harmonique  à deux  nombres  donnés,  ap- 
peliez un  des  nombres  donnés  le  premier  terme , & 
l’autre  le  fécond  ; enfuite  multipliez- les  l’un  par  l’au- 
tre , & divifez  le  produit  par  ce  qui  relie  après  que 
le  fécond  ell  fouflrait  du  double  du  premier  , le  quo- 
tient fera  le  nombre  cherché.  Suppofons  par  exem- 
ple que  les  deux  termes  donnés  foient  3 & 4 , leur 
produit  1 z étant  divifé  par  z (qui  ell  la  différence  du 
fécond  terme  4 , du  double  6 , dif  premier  terme  3 ) , 
on  aura  pour  quotient  6 , & par  conféquent  3,4,6, 
font  en  proportion  harmonique  ; en  général  foient  a , 
b les  deux  premiers  nombres , x le  troifieme  , on 
aura  a:  x\\  b — a:  x — bf  donc  ax  — abzxbx  — ax , 

donc  x = ~ab~b‘ 

4.  Pour  trouver  un  quatrième  proportionnel  har- 
monique à trois  nombres  donnés  , multipliez  le  pre- 
mier par  le  troifieme , & divilez  le  produit  par  le 
nombre  qui  reliera  après  avoir  fôuftrait  le  terme  du 
milieu  du  double  du  premier , le  quotient  fera  le  nom- 
bre cherché;  par  exemple , les  trois  nombres  9 , 1 z , 
16  , auront  fuivant  cette  réglé  , le  nombre  Z4  pour 
quatrieme'proportionnel  harmonique. 

5.  Si  on  prend  un  nombre  moyen  proportionnel 
arithmétique  entre  deux  nombres , 6c  un  moyen 
proportionnel  harmonique  entre  les  deux  mêmes 
nombres, les  quatre  nombres  feront  en  proportion  géo- 
métrique ; ainfi  entre  z , 6 , le  moyen  arithmétique 
ell  4 , & le  moyen  harmonique  ell  3 , par  confé- 
quent z : 3 : : 4 : 6.  En  général  le  moyen  propor- 
tionnel arithmétique  ell  , & le  moyen  propor- 
tionnel harmonique  ell  , donc  : a ; ; b : : 

a + b‘ 

Il  y a entre  les  trois  fortes  de  proportions  dont 
nous  venons  de  parler,  cette  différence  remarqua- 
ble , qu’une  progreffion  arithmétique  commençant 
par  un  nombre  donné,  peut  être  croilfante  à l’infini , 
mais  non  décroiffante  , que  la  progreffion  harmoni- 
que peut  décroître , mais  non  croître  à l’infini  ; qu’en- 
fin  la  progreffion  géométrique  peut  également  croî- 
tre à l’infini , & décroître  de  même.  Voy  ci  Progres- 
sion. 

Proportion  contreharmonique,  voy.  Con- 

TREHARMONIQUE. 

Proportion  , fe  dit  auffi  du  rapport  qu’il  y a en- 
tre des  choies  inégales  de  la  même  efpece , & par  le- 
quel leurs  différentes  parties  correfpondcnt  les  unes 
aux  autres  par  une  augmentation  ou  diminution 
égale. 
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Ainfi  en  réduifant  une  figure  en  petit,  ou  en  l'a* 
grandiffant,  on  doit  avoir  loin  d’oblèrver  que  la  di- 
minution ou  l'agrandiffement,  foit  la  même  à propor- 
tion dans  toutes  les  parties  ; enforte  que  fi  une  des 
lignes,  par  exemple , eft  diminuée  du  tiers  de  fa  lon- 
gueur , toutes  les  autres  foient  auffi  diminuées  cha-* 
cune  du  tiers  de  leur  longueur. 

Pour  ces  fortes  de  réductions  on  fait  beaucoup  d’u» 
fage  du  compas  de  proportion.  Voyei  Compas  , voyc 1 
auffi  Echelle,  Plan  , Carte,  Réduction  , &c. 
Chambers.  (E  ) 

Au  mot  Consonnance  , nous  avons  promis  de  par- 
ler ici  d’un  ouvrage  donné  il  y a quelques  années  , 
par  M.  Brifeux , archite&e,  dans  lequel  il  fe  propofe  , 
de  prouver  que  les  belles  proportions  en  Architec- 
ture font  les  mêmes  que  celles  qui  produifent  les 
confonnances  en  mufique.  Cela  n’eft  pas  fort  liirpre- 
nant;  car  les  proportions  qui  forment  les  confonnan- 
ces font  formées  par  des  rapports  très-fimples  , fa- 
voir  *,  i,  i,  * , &c.  & il  n’eft  pas  furprenant que  ces 
mêmes  rapports  , très-fimples,  plaifent  auffi  en  Ar- 
chitecture , parce  que  l’œil  les  failît  ailément.  Il  ne 
faut  cependant  pas  pouffer  trop  loin  ce  principe  des 
proportions  , ni  en  abufer  , foit  dans  la  théorie  de  la 
Mufique,  foit  dans  celle  des  autres  arts.  On  peut  voir 
fur  cela  l’ article  Consonance,  & /’ article  fONDA- 
MENT AL , pag.  62  du  Eli.  volume.  (O) 

Proportion  , (Log.  Metaphyf.)  conformité  de 
relation  entre  diverles  chofes  , lorfque  l’efprit  pen- 
fant  à deux  objets  , a conçu  un  rapport  entre  ces 
deux  objets , & que  penlant  à deux  autres  chofes , il 
y trouve  auffi  du  rapport  cntr’elles  ; cette  confor- 
mité de  penfées  & de  relations  s’appelle  proportion. 
(D.  J.) 

Proportion,  (Beaux  Arts.')  rapport  , conve- 
nance du  tout  & des  parties  entr’elles  dans  les  ou- 
vrages de  goût. 

L’unité  & la  variété  produifent  la  fymmétrie  & 
la  proportion  : deux  qualités  qui  fuppofent  la  diftinc- 
tion  & la  différence  des  parties  , & en  même  tems 
un  certain  rapport  de  conformité  entr’elles.  La  fym- 
métrie partage  , pour  ainfi  dire  l’objet  en  deux , pla- 
ce au  milieu  les  parties  uniques,  & à côté  celles  qui 
font  répétées  ; ce  qui  forme  une  forte  de  balance  & 
d’équiübre  qui  donne  de  l’ordre , de  la  liberté , de 
la  grâce  à l’objet.  La  proportion  va  plus  loin , elle 
entre  dans  le  détail  des  parties  qu’elle  compare  en- 
tr’elles & avec  le  tout , & preiente  fous  un  même 
point  de  vue  l’unité , la  variété  , & le  concert  agréa- 
ble de  ces  deux  qualités  entr’elles  ; telle  eft  l’eten- 
due  de  la  loi  du  goût  par  rapport  au  choix  & à 
l’arrangement  des  parties  des  objets.  La  perfeêlion 
confifte  dans  la  variété  , l’excellence  , la  proportion , 
la  fymmétrie  des  parties  réunies  dans  l’ouvrage  de 
l’art  auffi  naturellement  qu’elles  le  font  dans  un  tout 
naturel.  (D.  /.) 

Proportion,  ( Archit. ) c’eft  la  jufteffe  des  mem- 
bres de  chaque  partie  d’un  bâtiment , & la  relation 
des  parties  au  tout  enfemble  ; comme , par  exem- 
ple , une  colonne  dans  les  mefures  , par  rapport  à 
l’ordonnance  du  bâtiment  ; c’eft  auffi  la  différente 
grandeur  des  membres  d’architcélure  & des  figures , 
félon  qu’elles  doivent  paroître  dans  leur  point  de 
vûe.  Ceci  eft  une  chofe  abfolumcnt  foumiie  à cette 
partie  de  l’optique,  qu’on  appelle  hperfpe&ive.  Com- 
me les  réglés  de  cette  Icience  font  connues  & dé- 
montrées ; voy  ci  Perspective  dans  le  Di&ionnaire 
univerlel  de  Mathématique  & de  Phyfique  ; il  eft 
étonnant  que  les  Archite&es  loient  partagés  fur  la 
proportion  des  membres  d’archite&ure,  par  rapport 
à leur  point  de  vûe  ; cependant  les  uns  prétendent 
qu’ils  doivent  augmenter,  fuivant  leur  exhauffement, 
& les  autres  qu’ils  doivent  relier  dans  leur  grandeur 
naturelle,  Voye\ le  cours  d' Architecture  de  M.  Blondel, 
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f-  Punit  ; les  notes  de  M.  Perrault , fur  Vitruve  ; & 
Ion  ouvrage  intitule  , Ordonnance  des  ciiij  tfpeces  de 
tolonnes.  Dayiler.  (D.  /.) 

Proportion  de  tuyaux,  (Hydr.)  Foyer 
Tuyau.  j v 

PROPORTION  , (Jardinage.-)  la  proportion  ordinai- 
re des  jardins  d’une  médiocre  étendue  , eft  d’être 
tm  tiers  plus  longs  que  larges  & même  de  la  moi- 
tié, afin  que  les  pièces  en  deviennent  barlongues 
- plus  agréables.  Quand  une  place  préfente  ^une 
lorme  deux  fois  plus  longue  que  large , elle  ne  forme 
qu  un  boyau. 

Cette  régie,  au  refte,  n’a  lieu  qu’à  l’égard  des  pe- 
tits jardins.  r 

Dans  les  pièces  découvertes  d’un  jardin , comme 
feroient  deux  bofquets  découverts  fur  les  ailes  d’un 
parterre;  il  faut  une  certaine  proportion  , afin  que 
1 on  ne  laffe  pas  paroître  petite  la  piece  qui  accom- 
pagne ce  parterre  ; l’économie  & le  bon  goût  doi- 
vent décider  dans  cette  occafion. 
j l’on  veut  pratiquer  dans  un  bofquet  une  falle 
de  verdure  , &c  dans  le  milieu  un  baiîin  ou  piece 
d eau  , loin  de  confommer  pour  cette  falle  la  pliis 
grande  partie  du  terrein  , en  ôtant  ce  qui  eft  nécef- 
iaire  pour  garnir  le  bois,  il  faut  au  contraire  propor- 
uonner  la  grandeur  de  cette  falle  ou  de  la  piece  d’eau 
a 1 etendue  du  bois. 

Proportion  , ( P eim.)  la  proportion  conftfte  dans 
les  differentes  dimenfions  des  objets  comparées  en- 
îr’elles. 

M.  de  Watelet  dont  nous  tirerons  cet  article, 
croit  que  les  premières  idées  d’imitations  dans  là 
sculpture  & dans  la  peinture  , fe  font  portées  natu- 
rellement à faire  les  copies  égales  aux  objets  imités  : 
l’opération  d’imiter  de  cette  maniéré  eft  moins  com- 
pliquée ; par  confisquent  elle  eft  plus  facile.  Elle  eft 
moins  compliquée  en  ce  que  , par  l’effet  d’une  rela- 
tion immédiate  ; on  exécute  Amplement  ce  que  l’on 
voit , comme  on  le  voit.  Par  cela  même , elle  eft  plus 
facile.  Elle  l’eft  encore,  parce  qu’à  l’aide  des  mefu- 
res  les  plus  fimples , on  peut  s’affurer  li  l’on  a réuftï, 

& fe  corriger  fi  l’on  s’eft  trompé. 

Les  mefures  font  donc  les  moyens  par  lefquels 
on  parvient  à s’inftruire  des  proportions  , 6c  à en  don- 
ner des  idées  juftes. 

Nous  n’avons  point  de  détails  écrits  fur  les  mefu- 
res  que  les  Grecs  employoient  à régler  la  proportion; 
leurs  ouvrages  didaftiques  fur  les  arts  ne  font  pas 
parvenus  julqu  à nous  ; mais  nous  connoiffons  leurs 
ftatues.  Heureux  dans  la  part  que  la  fortune  nous  a 
faite  , nous  ne  devons  pas  nous  en  plaindre.  Les 
beaux  ouvrages  valent  mieux  que  les  préceptes. 

Les  Allemands  6c  les  Italiens  qui  ont  travaillé  fur 
cette  partie , tels  qu’Albert  Durer  & Paul  Lomazzo, 
font  l'ervir  à mefurer  le  corps  humain , une  partie 
même  de  ce  corps.  Cette  mefure  eft  une  efpece  de 
mefure  univerfelle  qui  n’a  rien  à craindre  des  cham 
gemens  d ufage , ou  des  variétés  de  dénomination. 

Les  uns  melûrent  la  figure  par  le  moyen  de  la  lon- 
gueur de  la  face  : ce  qu’on  appelle  la  face,  c’eft  l’ef- 
pace  renfermé  depuis  le  menton  inclulivement , juf- 
qu’à  l’origine  des  cheveux  qui  eft  le  haut  du  front. 
D’autres  prennentpour  mefure  la  longueur  de  la  tête 
entière;  c’eft-à-dire  une  ligne  droite  , qui,  de  la  hau- 
teur du  deffus  de  la  tête , le  termine  à l’extrémité  du 
menton. 

On  lent  qu’on  ne  doit  pas  mettre  une  importance 
confidérable  dans  le  choix  de  ces  maniérés  de  me- 
furer ; 6c  que  chaque  artifte  peut  à fon  gré , choifir 
dans  celles  qu’on  a imaginées , ou  s’en  faire  une  qui 
lui  convienne. 

Ce  qui  eft  certain , c’eft  que  le  trop  grand  détail 
des  mefures  eft  fujet  à erreurs  ; l’occafion  la  plus  or- 
dinaire de  ces  erreurs  fe  prélênte  , lorfqu’on  mefure 
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îes  paHies  qln  ont  du  relief.  Il  eft  très-facile  alors 
d attribuer  a la  longueur  d’un  membre  , l’étendue 
des  contours  occahonnés  par  les  gônflemens  acci- 
dentels des  mufcles  6c  des  chairs. 

Au  refte , il  eft  très-peu  d’ufage  d’emplover  en 
peinture  les  mefures  détaillées  /parce  qu’elles  ne 
peuvent  avoir  lieu  lorfqu’un  objet  le  préfente  en  rac- 
courci. D’ailleurs  , leur  ufage  froid  6c  lent  ne  con- 
vient guère  à un  art  qui  veut  beaucoup  d’enthou- 
li  a fine.  Il  faut  cependant  que  les  peintres  aient  une 
connoifiance  réfléchie  de  ces  mefures,  & c:u’il<  les 
aient  étudiées  en  commençant  à deffmer. 

Le  moyen  de  rendre  l’étude  des  mefures  réelle- 
ment utile , eft  de  la  fonder  premièrement  fur  l’ol- 
teologie. 

Les  os  font  la  charpente  du  corps  ; les  lois  de  pro- 
portion que  fiiit  la  nature  dans  les  dimenfions  du 
corps  & des  membres , font  contenues  dans  l’exten- 
lion  qu’elle  permet , & font  (pécifiées  dans  les  ac- 
eroiffemens  limités  qu’elle  accorde  aux  parties  iolr- 
des.  C eft  en  conl'équence  de  ces  accroiffemens  li- 
mités & fucceflifs  , que  la  nature  ne  fe  montre  point 
u nu  orme  dans  \zs  proportions  du  corps  humain.  Elle 
les  varie  principalement  par  les  différons  carafteres 
qui  font  propres  aux  différens  âges  de  la  vie. 

Première  variété  des  proportions  du  corps,  neft  point 
le  diminutif  exact  des  âges  fubfiquens-.  L’enfance  , à 
I egard  tes  proportions  du  corps,  n’eft  point  le  dimi- 
nutif exatt  des  âges  fubféquens.  il  ne  s’agit  donc  p is 
pour  reprefenter  un  enfant,  de  diminuer  la  taille  d’uh 
homme  ; car  alors  on  ne  repréfenteroit  qu’un  petit 
homme , & non  pas  un  enfant. 

La  tête,  par  exemple*  eft  dans  l’enfance  beaucoup 
plus  groffe  , que  dans  les  autres  âges,  par  proportion 
aux  autres  parties.  A trois  ans  la  longueur  de  la  tête 
cinq  fois  répétée  , forme  toute  la  hauteur  d’un  en- 
fant.  A quatre , cinq  & fix  ans  ; la  hauteur  eft  de  iix 
julqu  a fix  tetes  6c  demie;  au  lieu  que  dans  DR-  fait 
les  proportions  adoptées  font  huit  têtes  pour  la°  gran- 
deur totale;  b 

*Ta  pr°ponions  de  fept  têtes  & deux  parties  c’eft- 
a-dire  fept  têtes  6c  demie  convient  à un  jeune  hom- 
me a la  fleur  de  Ion  âge , & dont  l’éducation  effémi- 
née n a pas  permis  aux  fatigues  & aux  exercices  vio- 
,n^  ’ . l°*n  de  développer  entièrement  fes  refforts; 
c eft  ainfi  que  le  trouvent  proportionnés  l’Antinoiis 
du  Vatican  , 6c  le  Petits  de  la  vigne  Ludovife. 

La  proportion  de  huit  têtes  pour  la  figure  entière 
eft  propre  à reprefenter  la  ftat  ire  d’un  jeun**  hom- 
me dans  la  force  de  l'on  âge  , & dans  l’exercice  des 
armes  ; c eft  celle  qui  a été  obfervée  dans  la  ftatue 
du  gladiateur  mourant , qu’on  voyoit  à Rome  dans 
la  vigne  Ludovife  , 6c  qui  fe  voit  préfentement  dans 
le  capitolc.  Cette  proportion  eft  développée  , fvelte 
légère  , tclie  que  l’offre  la  jeuneffe  exercée’,  car  le 
développement  de  l’efprit  s’opère  par  l’ufage  fré- 
quent de  lès  facultés. 

L’âge  viril  fe  caraftérife  par  une  dimenfion  moins 
alongee.  La  ftatue  d’Hercule  , qu’on  nomme  VHcr- 
cu'e  Farnefe , a fept  têtes  , trois  parties , fept  modu- 
les. Il  fembleroit  que  l’artifte  auroit  voulu  faire  fen- 
tir  par  cette  diminution , la  confidence , 6c  pour  par^ 
1er  ainfi,  l’appui  que  laiffent  prendre  aux  hommes 
de  cet  âge  leurs  mouvcmensplus  réfléchis  6c  moins 
impétueux. 

L’approche  de  la  vieilleffe  doit  donner  encore  lin 
caraétere  plus  quarré,  qui  dénote  l’appefantiffement 
des  parties  foliiles.  Le  Laocoon  n’a  que  fept  têtes  , 
deux  parties , trois  modules. 

Dans  l’extrême  vieilleffe  enfin  , le  dépériflement 
reel  occafionne  ditîérens  changemens  dans  la  propor- 
tion qui  ne  doivent  plus  être  évalués. 

L’artifte  qui  ne  doit  rien  négliger  de  cë  qui  peuÉ 
rendre  fes  figures  caraRéril'ées,  évite  de  fe  borner  à 
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une  feule  proportion  dans  toutes  fes  figures  ; & fui- 
vant  l’exemple  qu’en  donne  furtout  Raphaël , il  al- 
fortit,  à chaque  âge,  la  proportion  6c  le  caradlere 
qui  lui  conviennent. 

Différence  de  proportions  occafionnée  par  la  différence 
du  fexe.  Les  variétés  dans  les  proportions  font  encore 
occafionnées  par  la  différence  du  lexe. 

Indépendamment  de  la  hauteur  totale  qui  eft 
moindre  dans  les  femmes,  elles  ont  le  col  plus  alon- 
gé  , les  cuiffes  plus  courtes,  les  épaules  6c  le  iein 
•lus  ferrés  , les  hanches  plus  larges  , les  bras  plus 
gros  , les  jambes  plus  fortes  , les  piés  plus  étroits  : 
leurs  mufcles  moins  apparens  rendent  les  contours 
plus  égaux , plus  coulans , 6c  les  mouvemens  plus 
doux.  , 

Les  jeunes  filles  ont  la  tete  petite , le  col  alonge , 
les  épaules  abaiffées , le  corps  menu , les  hanches  un 
peu  groffes  6c  les  piés  petits.  • 

Les  anciens  donnent  fept  têtes  6c  trois  parties  de 
hauteur  à Vénus  : telle  eft  la  ftatue  de  Vénus  Médi- 
cis , 6c  la  proportion  de  la  déeffe  Beauté. 

La  ftatue  qu’on  connoit  fous  le  nom  de  la  Bergere 
greque  , qui  peut-être  eft  Diane  , ou  une  de  les  nym- 
phes fortant  du  bain  , a dans  la  proportion  de  fept  tê- 
tes , trois  parties  6c  fix  modules  , un  cara&ere  qu’elle 
doit  fans  doute  à l’exercice  de  la  chaffe  , 6c  aux  dan- 
fes  qui  dévoient  rendre  la  taille  des  nymphes  ivelte 

' Peut-être  trouveroit-on  aufti  dans  les  proportions 
des  Minerves, des  Junons  , 6c  des  Cybeles,ces  peti- 
tes différences,  qui,  lorfque  les  arts  font  arrivés  à 
leur  perfection , établiflént  des  nuances  moins  l'en- 
fjbles1  à l’œil  qui  calcule  , qu’au  fentiment  qui  l'aifit , 
& au  goût  qui  difeerne. 

L’âge  6c  le  fexe  n’ont  pas  le  droit  exclufif  de  ca- 
raélérffer  les  proportions  du  corps  humain.  Le  rang, 
la  condition , la  fortune,  le  climat  6e  le  tempeia- 
ment  contribuent  à caufer , dans  les  développement 
des  proportions , des  difterences  lenlibles. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  que  les  artiftes  s’appefantif- 
fent  fur  les  effets  de  toutes  ces  caufes , mais  il  ne 
peut  être  qu’agréable  pour  eux  , 6c  avantageux  pour 
leur  art,  de  faire  des  réflexions , & furtout  des  ob- 
fervations , dont  les  occafions  fe  prefentent  conti- 
nuellement dans  la  vie  civile. 

Ils  remarqueront,  par  exemple , qu’il  eft  des  hom- 
mes dont  la  conftitution  6c  le  tempérament  occafion- 
nent  une  proportion  pefante.  Leurs  mufcles  paroiffent 
peu  diftinéts  les  uns  des  autres  : ils  ont  la  tête  groffe, 
le  cou  court, les  épaulés  hautes,  1 eftomac  petit,  les 
cuiffes  6c  les  genoux  gros  , les  piés  épais.  Et  c’eft 
ainfi  que  l’artifte  grec , en  ne  faifant  qu’effleurer 
toutes  ces  particularités , acara&crifé  le  jeune  faune. 
Ils  verront  qu’il  en  eft  d’autres , d’après  lefquels  fans 
doute  les  anciens  caradfériloient  leurs  héros  & leurs 
demi-dieux  , qui  dans  une  conformation  toute  diffé- 
rente, ont  les  articulations  des  membres  bien  nouees, 
ferrées  , peu  couvertes  de  chair , la  tête  petite , le  col 
nerveux , les  épaules  larges  6c  hautes , la  poitrine 
élevée , les  hanches  6c  le  ventre  petits  , les  cuiffes 
mufclées , les  principaux  mufcles  relevés  & déta- 
chés , les  jambes  feches  par  en-bas  , les  piés  minces , 
& la  plante  des  piés  creufe. 

Il  n’eft  que  trop  vraiffemblable  que  les  mœurs  oc- 
cafionnent  infenfiblementdes  variétés  phyfiques  dans 
la  conftitution  6c  dans  le  développement  de  la  forme 
du  corps.  Les  délicateffes  qui  prélident  à l’enfance 
diftinguée  ou  opulente  , l’averfion  des  exercices  du 
corps",  qui  détermine  la  jeuneffe  voluptueul'e  à par- 
tager les  délices  6c  la  nonchalance  des  femmes  ,1’en- 
gourdiffement  prématuré,  qui , dans  1 âge  viril , fuc- 
cede  à l’abus  exceffif  des  plailirs  ; enfin  la  caducité 
précoce'  qui  fe  fait  fentir  par  une  influence  plus 
prompte  6c  plus  pefante  dans  les  villes  capitales  des 


P R O 

nations  floriffantes  que  partout  ailleurs , doit  de  gé- 
nération en  génération , abâtardir  les  races , 6c  chan- 
ger peut-être  les  proportions  des  corps. 

Je  ne  parle  pas  des  extravagances  des  modes , 
parce  qu’elles  n’ont  point  d’empire  réel  fur  les  di- 
menfions  que  la  nature  a fixées  : cependant  elles  en 
impofent  trop  fouvent  aux  artiftes  afl'ez  foibles  pour 
s’y  prêter,  6c  rendre  plus  vagues  les  idées  de  pro- 
portion, qrt’il  feroit  à fouhaiter , pour  le  progrès  des 
arrs,  qu’on  eût  inceflamment  prélentes  dans  leur 
plus  grande  exaéf  itude. 

On  a confidéré  jufqu’ici,  en  parlant  des  propor- 
tions , le  corps  en  repos  ; ajoutons  que  le  mouve- 
ment y occaiionne  des  changemens  très-diftin&s  6 C 
très  apparens. 

Un  membre  étendu  pour  donner  &C  recevoir, 
éprouve,  par  exemple,  un  accroiffement , 6c  Ion 
obierve  une  infinité  de  ces  anomalies  ou  irrégulari- 
tés dans  les  aérions  de  compreflion  , de  relâche- 
ment, d’extenfion,  de  fléchiffement,  de  contraérion 
6c  de  raccourciffement. 

Un  homme  afiis  û terre,  oui  fe  preffe  6c  fait  effort 
pour  ajufter  à fa  jambe  une  chauffure  étroite,  éprou- 
ve un  raccourciffement  d’un  fixieme  dans  la  partie 
antérieure  du  corps  ; tandis  que  par  un  effet  con- 
traire , fon  bras  en  fe  courbant  , s’alonge  d’une 
huitième  partie , parce  que  la  tête  de  l’os  du  coude 
fe  développe  , 6c  fe  montre  pour  ainfi  dire  hors  de 
fon  articulation.  On  peut  oblerver  la  même  exten- 
fion  dans  le  calcanéum  ou  talon , lorfqu’on  plie  le 
coudepié. 

Il  elt  évident , par  ces  exemples , que  les  pafiîons 
dont  les  mouvemens  font  violens , doivent  occafion- 
ner  des  différences  fenfibles  dans  les  proportions  : s’il 
eft  poffible  de  les  appercevoir,  il  eft  bien  difficile  de 
les  réduire  en  calculs.  . 

Toutes  ces  variétés  de  proportion  font  principale- 
ment l’ouvrage  de  la  nature  ; mais  l’art  qui  eft  l'on 
émule  , ne  pourroit-il  pas  prétendre  auffi^  au  droit 
d’en  opérer , lorfqu’il  les  croit  favorables  à fes  Ulu- 
lions ? Ne  pourroit-on  pas  établir  une  théorie  des 
rapports  qui  s’exerçât  fur  la  diverfité  des  pefitions, 
6c  des  lieux  où  l’on  place  les  ouvrages  des  arts  ? Le 
vague  de  l’air,  les  oppolitions  des  fabriques  ou  de9 
arbres,  les  lieux  vaftes  ou  renfermés , élevés  ou  pro- 
fonds, les  expofitions  aux  différens  afpeéts  du  foleil , 
le  voilinage  des  montagnes , des  rochers , ou  l’ilole- 
ment  dans  une  plaine  ; voilà  quels  l'eroient  les  points 
de  différences  à établir , 6c  peut-être  de  changemens 
à fe  permettre  dans  quelques-unes  des  dimenfions 
reçues.  Mais  fi  l’art  doit  être  flatté  de  pouvoir  , pour 
ainfi  dire  , ajouter  quelquefois  à la  nature  , il  doit 
être  intimidé  des  rilques  qu’il  court , lorfqu  il  ofe  re- 
garder les  licences  comme  des  fources  particulières 
de  beauté.  , . . 

Après  tout , il  ne  faut  jamais  oublier  que  la  juftefU 
des  proportions  , autrement  la  correélion  du  deiieir, 
eft  pour  les  parties  d’une  feule  figure  ,ce  qu’eft  l’or- 
donnance pour  les  figures  prifes  dans  la  totalité.  Par- 
rhafius  fut  le  premier  qui  en  donna  les  réglés  6c  la 
méthode  pour  la  peinture , & Euphranor  les  appliqua 
le  premier  à la  peinture  encauftique.  Pline  avertit 
pourtant  que  le  même  Parrhafius  donnoit  trop  peu 
d’étendue , en  comparailbn  du  refte , aux  parties  du 
milieu  des  figures  , 6c  ce  qui  revient  au  même, 
qu’Euphranor  donnoit  trop  d’étendue  a fes  tetes  6c 
aux  emmanchemens  des  membres.  Alclepiodore  ne 
méritoit  ni  l’un  ni  l’autre  reproche  , puifqu’Apelie 
convenoit  lui-même  de  la  fupériorité  de  cet  artifte 
fur  tous  les  autres  , pour  la  jufteffe  tes  proportions. 

^ Proportionalité  , f.  f.  ( Math.)  terme  dont 

on  fe  fert  pour  lignifier  la  proportion  qui  eft  entre 
des  quantités.  Voyt^  Proportion,  (•£) 
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PROPORTIONNEL,  adj.  ( Math. ) fg  dit  de  ce 
qui  a rapport  à une  proportion  ; ainii  nous  difons 
des  parties  proportionnelles,  des  échelles  proportion 
utiles , Sec.  Foye^  Compas  , &c. 

Proportionnelles  ou  quantités  proportionnelles , 
en  terme  de.  Géométrie  , îbnt  des  quantités , l'oit  li- 
néaires, l'oit  numériques,  qui  ont  entr’elles  ie  même 
rapport.  Foye^  Rapport  6*  Proportion. 

Ainii  les  nombres  3 , 6 , i z font  proportionnels  , 
parce  que  3 : 6 : : 6 : 12,  pour  trouver  une  4e.  pro- 
, portionnellek  trois  lignes  données  AB  , A C Se  B D , 
( P lunch,  géom.fiç.  02.  ) faites  un  angle  F,  A,  G,  à 
volonté  : du  point  A , prenez  fur  un  des  côtés  de 
* 1 “Çle  » une  ügne  égale  à A B , & du  même  point 
, lur  1 autre  coté  de  l’angle , prenez  une  ligne  égale 
f ^ en^u*te  du  point  B , prenez  une  ligne  é°ale 
kB.D>  enfin  tirez  B C,  Se  faites  au  point  Z>°un 
angle  égal  à A B C.  Je  dis  que  CE  fera  la  4«.  propor- 
tionnelle cherchée  , c’eft-à-dire , qu’on  aura  A B ■ 
A C::B  D : C F. 

Sx  on  demande  une  troifieme  proportionnelle  à 
deux  lignes  données  AB  Se  AC,  il  faut  faire  B D 
égalé  a AC,  Se  l’on  aura  AB;  A Ci:  A C:  CE. 

1 our  trouver  une  moyenne  proportionnelle  entre 
deux  lignes  données  A B & B E fi*.  . joignez 
enfemble  les  deux  lignes  données  , de  forte  qu’elles 
loient  en  ligne  droite;  Se  coupez  cette  ligne  droite 
en  deux  parties  égalés  au  point  C.  Du  point  C Se  du 
rayon  A C , décrivez  un  demi-cercle  A DE  &du 
point  de  jonélion  B élevez  une  perpendiculaire*  B D ■ 
cette  perpendiculaire  fera  la  moyenne  proportionnelle 
cherchée , Sc  on  aura  A B : B D ; ; B D ; B E 
Les  Géomètres  cherchent  depuis  deux  mille’  ans 
une  méthode  pour  trouver  géométriquement  deux 
moyennes  proportionnelles  entre  deux  lignes  données, 
c eit-à-dire  , en  n’employant  que  la  ligne  droite  6e  le 
cercle;  car  du  relie  ce  problème  eil abondamment 
relolu;  & particulièrement  la  réfolution  que  l’on  en 
donne  par  les  liftions  coniques,  en  faii'ant,  par 
exemple  , qu’un  cercle  Se  une  parabole  s’entrecou- 
pent luiyant  une  certaine  loi , efi  une  folution  très- 
geométrique  de  ce  problème. 

Eii  le  reduifant  à une  équation  algébrique  , il  pa- 
roit  impoffible  qu’on  le  réfolve  jamais  avec  le  feul 
lecours  de  la  ligne  droite  Se  du  cercle  ; car  on  arrive 
toujours  à une  équation  du  troifieme  degré , qu’il 
n efi  pas  poffible  de  confiruire  avec  la  ligne  droite 
Se  Le  cercle.  V oye £ C application  de  /’  Algèbre  à la  Géo- 
métrie par  Guifnée. 

Les  anciens  réfolvoient  ce  problème  méchanique- 
ment  parle  moyen  du  méfolabe  décritpar  Eutocius  • 

Se  pluheurs  d’entr’eux  ont  tâché  d’en  donner  la  dé- 
monfiration  : d autres  , comme  ménechrfies  , réfol- 
\oient  ce  problème  par  les  lieux  folides  : d’autres 
pir  des  mouvemens  compofés , comme  Platon  Ar- 
chytas , Pappus  Se  Sporus  : d’autres  enfin , en  tâton- 
nant, comme  Héron  Se  Apollonius. 

Pour  trouver  une  moyenne  proportionnelle  entre 
deux  nombres , il  faudra  prendre  la  moitié  de  la  fom- 
me  d=s  deux  nombres,  fi  c’efi  une  moyenne  propor- 
tionnelle arithmétique  qu’on  cherche , Se  la  racine 
quarrte  du  produit  des  deux  nombres  , fi  c’efi  une 
moyenne  proportionnelle  géométrique.  Voyc { Pro- 
portion ARITHMÉTIQUE  & GEOMETRIQUE. 

Pour  trouver  une  moyenne  proportionnelle  harmo- 
nique , voyei  Proportion  harmonique.  Cham- 
àers.  (E) 

PROPORTIONNER,  v.  aéh  (Gram.)  établir  en- 
tre une  chofe  Se  une  autre  un  jufle  rapport.  Dieu 
proportionne  fes  grâces  à nos  befoins.  La  jufiiee  pro- 
portionne fes  châtimens  aux  infra&iona  ; la  récom- 
penie,  au  mérite  de  l’a&ion.  C’efi  la  marque  d’un 
9ue  de  fçavoir  le  proportionner  à tous. 

I ROPOS,l.  m.  (Gr am .)  difeours , entretien.  Le 
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propos  doit  varier  félon  les  circonfiances , fans  quoi 
on  fera  quelquefois  expofé  à tenir  de  fort  bons  pro - 
P°s  hors  de  propos.  II  lignifie  aulfi  réfolution  : frites- 
vous  a vous-meme  le  ferme  propos  de  ne  plus  com- 
mettre cette  faute  ; convenance  , le  conte  que  vous 
avez  fait  n’etoit  pas  à propos. 

PROPOSAIS,  f.  m.  pl.  ( Hifi  eccléf)c'eû  ainii 
que  1 on  nomme  parmi  les  protefians  de  France,  de 
Suifle  Sede  Hollande  , ceux  qui , après  avoir  achevé 
leurs  études  théologiques , lé  deRinent  au  miniRere, 
& fe  mettent  inr  les  rangs  pour  une  cure  vacante. 
Avant  que  d’être  admis  au  grade  de  propofant , il 
faut  avoir  fubi  un  examen  fur  la  Théologie  dans  une 
des  claflés  du  fynode,  après  quoi  l’on  efl  reçu  pro- 
pojant  • ce  qui  conféré  le  droit  de  prêcher  ,J  mais 
non  pas  celui  d’adminiRrer  les  facremens  qu’admet 
la  religion  réformée.  Lorfiquun  propofant  eR  ap- 
pelle à une  églife,  il  doit  fiubir  un  nouvel  examen 
apres  lequel  il  eR  reçu  minifire. 

, PROPOSER , v.  ad.  (Gram,  ) mettre  en  avant , 
objecter,  offrir.  Vous  L\\\ propofe^-Xu  une  grande  dif- 
ficulté , un  accommodement  qui  me  paroît  avanta- 
geux, un  fujet  très-convenable  à la  place , une  fin 
très -louable  , une  loi  qui  aura  fon  utilité,  un  prix 
qui  encouragera  , &c.  Bropofer,  dans  un  étudiant  en 
Théologie  chez  les  proteRans  , c’eR  expliquer  un 
texte. 

PROPOSITION,  fubR.  fém.  M.duMarfais,  au  mot 
Construction  , a traité  ü amplement  de  ce  qui 
concerne  La. proportion,  entenduegrammaticalemenr, 
cju  il  n y auroit  plus  qu’à  renvoyer  à cet  article , qu’il 
faut  confia Iter  en  effet , tome  IF.  p^c  8 >.  fi  je  n’avois 
a faire  quelques  obièrvations  que  je  crois  néceffaires 
lur  cet  objet. 

Notre  grammairien  philofophe  dit  que  la  propo- 
yW  eR  un  affemblage  de  mots , qui , par  le  concours 
des  differens  rapports  qu’ils  ont  entre  eux , énoncent 
un  jugement  ou  quelque  confidération  particulière 
de  1 elprit  qui  regarde  un  objet  comme  tel.  Il  me 
femple  qu’il  y a quelque  inexactitude  dans  cette  dé- 
finition. 

Le  feul  mot  latin  moritmur , par  exemple , eR  une 
proportion  entière , & rien  n’y  eR  foufentendu  ; la 
terminaifop  indique  que  le  fujet  eR  la  première  per- 
fonne  du  pluriel  , & dès  qu’il  cR  déterminé  par-là, 
on  ne  doit  pas  le  luppléer  par  nos  , parce  que  ce  fe- 
roit  tomber  dans  la  perillblogie  , ou  du-moins  intro- 
duire le  pléonal'me  : or  la  confiruftion  analytique , 
loin  de  l’introduire  , a pour  objet  de  le  fupprimer , 
ou  du-moins  d’en  faire  remarquer  la  redondance  par 
rapport  à l'intégrité  grammaticale  de  la  proportion. 

Si  donc  rnoriemur  efi  une  propofition  pleine , on  ne  doit 
point  dire  que  la  propofition  eR  un  affemblage  de- 
mots. 

L auteur  ajoute  qu’elle  énonce  un  jugement  ou 
quelque  confidération  particulière  de  l’elprit  qui  re- 
garde un  objet  comme  tel  : il  prétend  par-là  indiquer 
deux  fortes  de  propositions  t- les  unes  diredes  , qui 
énoncent  un  jugement  ; les  autres  indiredes  , qu’il 
nomme  fimplement  énonciotives  , Se  qui  n’entrent 
dit-il , dans  le  difcours  que  pour  y énoncer  certaines 
vues  de  l’efprit.  Tout  cela , fi  je  ne  me  trompe  , cR 
véritablement  quid  unum  & idem  ; en  voici  la  preuve. 

Nous  parlons  pour  tranfmettre  aux  autres  hom- 
mes nos  connoiffances , Se  nos  connoifl'ances  ne  font 
autre  chofe  que  la  perception  de  l’exiRence  intellec- 
tuelle des  etres  fous  telle  ou  telle  relation,  à telle  ou 
telle  modification.  Si  un  être  a véritablement  en  loi 
la  relation  fous  laquelle  il  exifie  dans  notre  efprit , 
nous  en  avons  une  connoiflance  vraie  ; s’il  n’a  pas 
en  loi  la  relation  fous  laquelle  il  exifie  dans  notre 
efprit , la  connoiffance  que  nous  en  avons  eR  fauffe  ; 
mais  vraie  ou  faillie , cette  connoiflance  eR  un  juge- 
ment,.&  l’expreflion  de  ce  jugement  eR  une  propofition. 
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» Ï1  n’y  a autre  chofe  dans  un  jugement , dit  s Grave - 
„ lande  , Introd.  à la  Phüof.  hv.  II.  du  vij.  «°.  401. 

» qu’une  perception'»  : &il  venoitde  dire  , n .400. 
que  la  perception  de  la  relation  qu’il  y a entre  deux 
idées  s’appelle  jugement.  « Pour  qu’un  jugement  ait 
lieu  dit-il  encore , deux  idées  doivent  etre  prelen- 
tes  à notre  ame . . . dès  que  les  idées  font  prefentes, 
le  jimement  fuit  ».  J e ne  différé  de  ce  phdotophe  que 
par  l’expreffion  : il  dit  deux  idées , & je  détermine  , 
moi  l’idée  d’un  fujet  & celle  d’un  attribut  ; c eft  un 
peu  plus  de  précifion  : il  dit  que  les  deux  idées  doi- 
vent être  préfentes  à notre  ame , & moi , je  dis  que 
le  fujet  exifte  dans  notre  efprit  fous  une  relation  a 
quelque  modification  : on  verra  ailleurs  pourquoi 
i’airne  mieux  dire  exiftence  intellectuelle  que  prejencc 
dans  notre  amt.  Voycq.  Verbe.  11  fllffit  ici  que  Ion 
fente  que  ces  exprc-ffions  rentrent  dans  le  mente  lens. 
Quant  au  fond  de  la  doftrine  qui  nous  eft  commune , 
c’eft  celle  des  meilleurs  Logiciens  on  Metaphyfi- 
ciens  ; & fi  on  lit  avec  l’attention  convenable  les 
deux  premiers  chapitres  du  premier  livre  de  la  Re- 
cherche J;  la  vérité  , & le  troificme  chapitre  de  la  fé- 
condé partie  d c l'art  de  ptnfer,  on  n’y  trouvera  pas 
autre  choie. 

Cela  étant  , je  le  demande  : quelle  différence  y 
a-t-il  entre  un  jugement  qui  eft  la  perception  de 
l’exiftence  intelleauelle  d’un  fujet  fous  telle  re  lation, 
à telle  maniéré  d’être  , & ce  que  M.  de  Mariais  ap- 
pelle une  confédération  particulière  de  L tfprtt  qui  re- 
narde un  objet  comme  tel  ? L’efprit  ne  peut  regarder 
cet  objet  comme  tel , qu’autant  qu’il  en  apperçoit  en 
foi-même  l'exiftence  fous  telle  relation  à telle  ma- 
niéré d’être  ; car  ce  n’eft  que  par-là  qu  un  objet  eft 
tel.  Ainfi  il  faut  convenir  qu’il  n’y  a en  ehet  qu  un 
jugement  qui  puiffe  être  le  type  ou  1 objet  d un c pro- 
portion . & je  conclus  qu’il  faut  dire  qu  une  propoli- 
tion  rit  Cexpreffton  totale  d'un  jugement. 

Oue  plufieurs  mots  foient  réunis  pour  cela  , ou 
qu’un  feul , au  moyen  des  idées  accelioires  que  1 li- 
tage y aura  attachées,fuffiie  pour  cette  fin  ; 1 expref- 
fion  eft  totale  des  quelle  énonce  l’exiftence  intel- 
leauelle du  fujet  fous  telle  relation  à telle  ou  telle 
modification.  De  même  encore  , que  le  jugement 
énoncéfoit  celui  que  l’on  fe  propole  direftement  de 
faire  connoître  , ou  qu’il foit fubordonne  dune  ma- 
niéré quelconque  à celui  que  l’on  enyifage  principa- 
lement ; c’eft  Toujours  un  jugement  des  qu  il  énoncé 

l’exiftence  intelleauelle  du  fujet  fous  telle  relation, 
à telle  modification  ; & l’expreffion  totale  fort  du 
jugement  direft  , foit  du  jugement  indireft  Sciubor- 
donné , eft  également  une  propofmon. 

Jeréduis  à deux  chefs  les  obfervations  que  la  gram- 
maire eft  chargée  de  faire  fur  cet  objet  qui  font  la 
matière  & la  forme  de  la  proportion. 

I.  La  matière  grammaticale  de  la  proportion  , c elt 
la  totalité  des  parties  intégrantes  dont  elle  peut  etre 
compofée  , & que  l’analyfe  réduit  à deux  , lavoir  le 
lui  et  & l’attribut. 

Le  fujet  eft  la  partie  de  la  propofmon  qui  exprime 
letre  , dont  l’efprit  apperçoit  l’exiftence  fous  telle 
ou  telle  relation  à quelque  modification  ou  manière 
d’être. 

L’attribut  eft  la  partie  de  la  propofmon  , qui  expri- 
me l’exiftence  intellettuelle  du  fujet  fous  cette  rela 
tion  à quelque  maniéré  d’être. 

Ainfi  ouand  on  dit  Dieu  eft  jufîe  , c eft  xmc  propor- 
tion qui  renferme  un  fujet , Dieu , & un  attribut , eft 
ju  fie  Dieu  exprime  l’être  , dont  1 efprit  apperçoit 
l’exiftence  fous  la  relation  de  convenance  avec  la 
iuftice  ; eft  jufle.cn  exprime  l’exiftence  fous  cette  re- 
lation ; eft  en  particulier  exprime  l’exiftence  du  fu- 
jet en  exprime  le  rapport  de  convenance  a la 
iuftice.  Si  la  relation  du  fujet  a la  manière  d etre  eft 
de  difconvenance , on  met  avant  le  verbe  une  nega- 
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tion,  pour  indiquer  le  contraire  de  la  convenance, 
Deus  y ON  eft  tnendax. 

L'attribut  contient  effentiellemenl  le  verbe  , dit  M.  du 
Mariais , parce  que  le  verbe  eft  dit  du  Jujtt.  » Si  1 atrn- 
,.  but  contient  effentiellement  le  verbe  , il  s enfuit , 

» ditM.  l’abbé Fromant , Suppl,  aux  chap.  xiij.tr  xiv. 

„ de  la  IL  part,  de  la  gramm.  génér.  que  le  verbe  n eft 
» pas  une  fimple  liailon  ou  copule , comme  la  plupart 
des  logiciens  le  prétendent,  il  s’enlun  qu  il  n’y  a 
„ point  de  mot  qui  foit  réduit  à ce  feul  ufage  Ainfi , 

» quand  on  dit  Dieu  efl  tout-puifanl  , ce  n eft  pas  la 
» toute-puiflànce  feule  que  l’on  reconno.t  en  Dieu 
» c’eft  l’exiftence  avec  latoute-puiffance:  le  verbe  eft 
„ donc  le  figne  de  l’exiftence  réelle  ou  imaginée  du 
„ fujet  de  la  propoftion  auquel  il  lie  cette  exiftence 
» & tout  le  relie  ».  U n’étoit  pas  polhble  de  mieux 
développer  les  conféquences  du  principe  ne  M.  du 
Mariais,  &je  ne  lais  même  li  ce  philosophe  lesavoit 
bien  envifagées  ; car  par-tout  oii  il  parle  du  verbe , il 
femble  en  faire  principalement  confifter  la  nature 
dans  l’expreffion  d’une  ariion.  Voyei  Accident  , 
Actif,  Conjugaison.  Il  eft  vrai  que  M.  labbe 
Fromant  tourne  ces  conféquences  en  objeflion.qu  il 
croit  que  le  verbe  fubftantif  ne  lignifie  que  1 affirma- 
tion , 6c  aue  la  définition  que  MM.  de  P.  R.  donnent 
du  verbe  eft  tres-jufte.  Car  , dit-il , *<  quand  je  dis 
» Dieu  eft  tout-puijfant , c’eft  la  toute-puiflance  feule 
» que  je  reconnois,  que  j’affirmeen  Dieu  pour  le  mo- 
» ment  préfent  ; il  ne  s’agit  point  de  l’exiftence,  elle 
» eft  luppofée  Si  reconnue  ; le  verbe  eft  ne  lignifie 
„ qlle  Ja  fimple  affirmation  de  l’attribut  tout-puif- 
,L  qu’il  lie  avec  le  fujet  Dieu  ».  Ce  nul  trompe 
ici  le  favant  principal  de  Vernon,  riett  l'idee  de 
l’exiftence  - il  n’eft  pas  queftion  de  l’exiftence  reelle 
du  fujet , mais  de  fon  exiftence  intelleauelle  de  Ion 
exiftence  dans  l’efprit  de  celui  qui  parle , laquelle 
eft  toujours  l’objet  d’une  propofttwn  , & que  je  fe- 
rai voir  être  le  carariere  effentiel  du  verbe.  Voye^ 
Verbe  Ainfi , loin  d’abandonner  le  principe  de  M. 
du  Mariais  à caufe  des  conféquences  qui  en  lortent, 
ie  les  regarde  comme  une  confirmation  du  principe , 
vu  qu’elles  tiennent  d’ailleurs  à ce  qu  une  analyle 
ricroureufe  nous  apprend  de  la  nature  du  verbe.  Di- 
fons  donc  avec  notre  grammairien  philofophe  , que 
l’attribut  commence  toujours  par  le  verbe. 

Le  fujet  & l’attribut  peuvent  être  i fimples  ou 
compolés , r°  incomplexes  ou  complexes. 

i°.  Le  fujet  eft  fimplt  quand  ri  prefente  a 1 efprit 
un  être  déterminé  par  une  idée  unique.  Tels  font  les 
fujets  des  propoftions  fuivantes  : Dieu  ej  c terne  , 

LES  HOMMES  font  mortels  ; LA  GLOIRE  QUI  VIENT 

j ^ fr  ER  TU  a un  éclat  immortel  ; LES  PREUf  ES  , 
DONT  ON  APPUIE  LA  VERITE  DE  LA  RELIGION 
CHRETIENNE  ,font  invincibles  ; CRAINDRE  DlEU, 
eft  le  commencement  de  lafagefe.  En  effet , Dieu  ex- 
prime un  fujet  déterminé  par  l’idée  unique  de  la  in- 
jure individuelle  de  l’Etre  tuprême  : les  hommes  , an 
fujet  déterminé  par  la  feule  idée  de  la  nature  fp/ci- 
fique  commune  à tous  les  individus  de  cette  etprce  . 
la  gloire  qui  vient  de  la  venu,  un  fujet  détermine  par 
l’idée  unique  de  la  nature  générale  de  la  glotn  rel- 
trainte  par  l’idée  de  la  vertu  envifagee  comme  un 
fondement  particulier  : les  preuves  dont  on  appuie  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne,  autre  fujet  détermine 
par  l’idée  unique  de  la  nature  commune  des  preuves 
reltrainte  par  l’Idée  d’application  à ta  vente  de  la  reli- 
gion chrétienne  : enfin  ces  mots  craindre  Dieu  preien- 
tent  encore  à l’efprit  un  fujet  détermine  par  1 idee 

unique  d’une  crainte  aftuelle  , reftramte  par  lidce 
d’un  objet  particulier  qui  eft  Dieu. 

Le  fujet  au  contraire  eft  compofé  quand  il  com- 
prend plufieurs  fujets  déterminés  par  des  idées  ditte- 
rentes.  Ainfi  quand  on  dit , LA  foi  , L ESP  ER  AN 
& LA  CHARITE  font  trois  vertus  théologales  ; le 
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'total  eft  compose  , parce  qu’il  comprend  trois  fujets 
déterminés  , chacun  par  l’idée  caraftériftique  de  fa 
nature  propre  & individuelle.  Voici  une  autre  pro- 
portion dont  le  fujet  total  eft  pareillement  compofé 
en  apparence,  quoiqu’pu fond  il  foitfimple  : croire 
a l'Evangile  et  vivre  en  païen , eft  une  ex- 
travagance inconcevable ; il  femble  que  croire  à l'Evan- 
gile foit  un  premier  fujet  partiel , & que  vivre  en  païen 
en  foit  un  fécond  : mais  l’attribut  ne  peut  pas  conve- 
nir feparement  a chacun  de  ces  deux  prétendus  fu- 
jets , puifqu’on  ne  peut  pas  dire  que  croire  à L'Evan- 
gile ejl  une  extravagance  inconcevable  ; ainfi  il  faut 
convenir  que  le  véritable  fujet  efl  l’idée  unique  de 
la  réunion  de  ces  deux  idées  particulières  , 6c  par 
conféquent  que  c’eft  un  fujet  fimple. 

Ce  que  j’appelle  ici  fujet  compofé , M.  du  Mar- 
fais  le  nomme  fujet  multiple ; 6c  c’eft , dit-il , lorfque, 
pour  abréger  , on  donne  un  attribut  commun  à plu- 
sieurs objets  différens-. 

Malgré  l’exaclitude  ordinaire  de  ce  favant  gram- 
mairien , j’ofe  dire  que  l’affertion  dont  il  s’agit  eft 
une  définition  faillie  ou  du-moins  hafardée  , puif- 
qu’elle  peut  faire  prendre  pour  fujet  multiple  ou 
compofé  un  fujet  réellement  limple.  Quand  on  dit , 
par  exemple , les  hom mes  Jont  mortels , on  donne , 
pour  abréger  , 1 attribut  commun  Jont  mortels  à plu- 
fieurs  objets  différens  , 6c  c’eft  au  lieu  de  dire  Pierre 
efi  mortel , Jacques  efl  mortel,  Jean  ejl  mortel,  &Cc.  on 
pourroit  donc  conclure  de  la  définition  de  M.  du 
Mariais,  que  le  fujet  les  hommes  efl  multiple  ou  com- 
pofe , quoiqu’il  foit  fimple  6c  avoué  fimple  par  cet 
auteur  : un  fujet  fimple  , dit-il  , ejl  énoncé  en  unfeul 
mot  ; le  foleil  efi  levé  , fujet fimple  au  fingulier  ; les 
aftres  brillent , fujet fimple  au  pluriel. 

Au  refie,  cette  définition  n’efi  pas  plus  exafte  que 
celle  du  fujet  multiple  ou  compofé  : pour  s’en  con- 
vaincre , il  ne  faut  que  fe  rappeller  les  exemples  que 
j’ai  cités  des  fujets. fimples  ; aucun  de  ceux  qui  font 
énoncés  en  plufieurs  mots  n’efi  deftiné  à réunir  plu- 
fieurs  objets  différens  fous  un  attribut  commun,  com- 
me l’exige  notre  grammairien.  C’eft  qu’en  effet  la  fim- 
plicité  du  fujet  dépend  &doit  dépendre  non  de  l’uni- 
té du  mot  qui  l’exprime , mais  de  l’unité  de  l’idée  qui 
le  détermine. 

L’attribut  peut  être  également  fimple  ou  com- 
pofé. 

L’attribut  efi  fimple , quand  il  n’exprime  qu’une 
feule  maniéré  d’être  du  fujet , foit  qu’il  le  faffe  en  un 
Seul  mot , foit  qu’il  en  emploie  pluheurs.  Ainfi  quand 
on  dit , Dieu  est  éternel  ; Dieu  gouverne  tou- 
tes LES  PARTIES  DE  l'  U N IV  ERS  ; un  homme  avare 
RECHERCHE  AVEC  AVIDITE  DES  BIENS  DONT  IL 
IGNORE  LE  VÉRITABLE  USAGE;  être  fage  avec  excès, 
c’est  Etre  fou  : les  attributs  de  toutes  ces  propo- 
fitions  font  fimples  , parce  que  chacun  n’exprime 
qu’une  feule  maniéré  d’être  du  fujet  : efi  éternel , gou- 
verne toutes  les  parties  de  L'univers , font  deux  attributs 
qui  expriment  chacun  une  maniéré  d’être  de  Dieu 
l’un  dans  le  premier  exemple , l’autre  dans  le  fécond  ; 
recherche  avec  avidité  des  biens  dont  il  ignore  le  véritable 
ufag*  > c’eft  une  maniéré  d’être  d’un  homme  avare  ; 
être  fou  , c’eft  une  maniéré  d’être  de  ce  que  l’on  ap- 
pelle être  fage  avec  excès. 

L’attribut  efi  compofé , quand  il  exprime  plufieurs 
maniérés  d’être  du  liijet.  Ainfi  quand  on  dit , Dieu 
EST  juste  et  tout-puissant  , l’attribut  total  efi 
compofé , parce  qu’il  comprend  deux  maniérés  d’être 
de  Dieu,  la  juftice  & la  toute-puiffance. 

Les  propofitions  font  pareillement  fimples  ou  com- 
pofées , félon  la  nature  de  leur  fujet  6c  de  leur  at- 
tribut. 

Un ç propofidon  fimple  efi  celle  dont  le  fujet  & l’at- 
tribut font  également  iimples , c’eft-à-dire  également 
déterminés  par  une  feule  idée  totale.  Exemples  : la 
Tome  XIII, 
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fogefie  éfi  precieufe  ; la  puiffance  légfidtive  efi  le  premier 
droit  de  la  fouveraineté  ; la  confidération  quoh  accorde 
à la  vertu  efi  préférable  à celle  qu'on  rend  à la  naif- 
fance. 

Une  propofidon  compofée  efi  celle  dont  le  fujet 
ou  l’attribut , ou  même  ces  deux  parties  font  compo- 
fées,  c’eft-à-dire  déterminées  par  différentes  idées 
totales. 

Un a propofidon  compofée  par  le  fujet  peut  fe  dé- 
compofer  en  autant  de  propofitions  fimples  qu’il  y a 
d’idees  partielles  dans  le  fujet  compofé , 6c  elles  au- 
ront toutes  le  même  attribut  6c  des  fujets  différens. 
L'Ecriture  & la  tradition  font  les  appuis  de  la  faine 
Théologie  : il  y a ici  deux  fujets  , l'Ecriture  6c  la  tradi- 
tion; de-là  les  deux  propofitions  fimples  fous  le  même 
attribut  : i°  l'Ecriture  efi  un  appui  de  la  faine  Théo- 
logie ; 2°  la  tradition  efi  un  appui  de  la  faine  Théo- 
logie. 

Une  propofidon  compofée  par  l’attribut  peut  fe.  dé- 
compofer  en  autant  de  propofitions  fimples  qu’il  y a 
d’idées  partielles  dans  l’attribut  compofé  ; 6c  elles 
auront  toutes  le  même  fujet  6c  des  attributs  diffé- 
rens. La  plupart  des  hommes  font  aveugles  & in/u/les  : 
il  y a ici  deux  attributs , font  aveugles  6c font  in/u/les  ; 
de-là  les  deux  propofitions  fimples  avec  le  même  l'u- 
jet  : i°  la  plupart  des  hommes  font  aveugles  ; 2°  la  plu- 
part des  hommes  Jont  inj u fies.  La  décompolition  efi 
prefque  fenfible  dans  cette  belle  ftrophe  d’Horace , 
U.  Od.  7.  1 * 

Auream  qitifquis  mediocritaterh 
Diligit , tutus  caret  obfoled 
Sordibus  tuti , caret  ïnvidcndâ 
Sobrius  au/d. 

Une  propofidon  compofée  par  le  fujet  & par  I’ar- 
tribut  peut  le  décompofer  iJ  en  autant  de  propor- 
tions, ayant  le  même  attribut  compofé  qu’il  y a"  d’idees 
partielles  dans  le  fujet  ; 2°  chacune  de  ces  propofi- 
tions élémentaires  peut  fe  décompofer  encore  en  au- 
tant de. propofitions  fimples  qu’il  y a d’idées  partielles 
dans  l’attribut  coinpoférenforte  que  chacune  des  idées 
partielles  du  fujet  compofé  pouvant  être  comparée 
avec  chacune  des  idées  partielles  de  l’attribut  com- 
pofé , 6c  chaque  comparaifon  donnant  une  propofi- 
don fimple  , le  nombre  des  propofitions  fimples  qui 
fortiront  de  celle  qui  efi  compofée  par  le  fujet  6c  par 
l’attribut , efi  égal  au  nombre  des  idées  partielles  du 
fujet  compofé  , multiplié  par  le  nombre  des  idées 
partielles  de  l'attribut  compofé.  Les  favans  & les 
ignorons  font  fujets  à fe  tromper , prompts  à décider  & 
lents  à fis  rétracter:  il  y a ici  deux  fujets  fimples,  i ° les 
favans  , z°  les  ignorons  , 6c  trois  attributs  fimples  , 
l°  font  fujets  à Je  tromper , 2°  font  prompts  à décider  , 

3 ° font  lents  à fe  rétracter  ; il  en  fortira  donc  deux  fois 
trois  ou  fix  propofitions  fimples  : en  les  comparant 
entre  elles  par  le  fujet , trois  auront  pour  fujet  com- 
mun l’un  des  deux  fujets  élémentaires  , 6c  partage- 
ront entre  elles  les  trois  attributs;  trois  autres  auront 
pour  fujet  commun  l’autre  fujet  élémentaire  6c  par- 
tageront de  même  les  trois  attributs  : fi  on  les  com- 
pare par  l’attribut , deux  auront  pour  attribut  com- 
mun le  premier  attribut  élémentaire , deux  autres 
auront  le  fécond  attribut , les  deux  dernieres  le  der- 
nier attribut  ; & les  deux  qui  auront  un  attribut  com- 
mun partageront  entre  elles  les  deux  fujets. 

l°.  Les  favans  font  fujets  à fe  tromper. 

2°.  Les  favans  font  prompts  à fe  décider. 

3°.  Les  favans  font  lents  à fe  rétracter. 

4°.  Les  ignorons  font  fujets  à fe  tromper. 

5°.  Les  ignorons  font  prompts  à fe  décider. 

6°.  Les  ignorons  font  lents  à fe  rétracter. 

Jufqu’ici  je  n’ai  donné  d’exemples  de  propofitions 
compofées  que  de  celles  que  les  Logiciens  appellent 
O o o 
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eopuladves , parce  que  les  parties  compofantes  y font 
liées  par  une  conjonélion  copulative  ; mais  je  n’ai 
pas  prétendu  donner  l’exclufion  aux  autres  eipeces , 
dont  les  parties  compofantes  font  liées  par  toute  autre 
conjonction  : je  crois  feulement  que  les  diftinélions 
obfervées  en  logique  font  inutiles  à la  grammaire,  qui 
ne  doit  remarquer  que  ce  qui  eft  néceflaire  à la  com- 
pofition  des  proportions , 6c  qui  n’eft  nullement  char- 
gée d’en  difcuter  la  vérité. 

2°.  Le  fujet  eftincomplexe,  quand  il  n’eft  exprimé 
que  par  un  nom , un  pronom , ou  un  infinitif , qui  font 
les  feules  efpeces  de  mots  qui  puiffentpréfenter  à l’ef- 
prit  un  fujet  déterminé.  Tels  font  les  fujets  des  pro- 
portions fuivantes  : Dieu  ef  éternel  ; les  hommes 
font  mortels  ; NOUS  naifons  pour  mourrir  ; DORMIR 
ef  un  tems  perdu . 

11  y a apparence  que  M.  du  Marfais  confondoit  le 
fujet  incomplexe  avec  le  fimple,  quand  il  donnoit  de 
celui-ci  une  définition  qui  ne  peut  convenir  qu’à 
l’autre.  En  effet  il  définit  de  fuite  le  fujet  firaple  , le 
fujet  multiple  que  j’appelle  compofè , & le  fujet  com- 
plexe , fans  en  oppofér  aucun  à celui  qu’il  nomme 
complexe.  Il  y a cependant  une  très-grande  différence 
entre  le  fujet  fimple  6c  l’incomplexe  : le  fujet  fimple 
doit  être  déterminé  par  une  idée  unique  , voilà  fon 
effence  ; mais  il  peut  être  ou  n’être  pas  incomplexe , 
parce  que  fon  effence  eft  indépendante  de  l’expref- 
fion,  6c  que  l’idée  unique  qui  le  détermine  peut  être 
ou  n’être  pas  confidérée  comme  le  réfultat  de  plu- 
fieurs  idées  fubordonnées , ce  qui  donne  indifférem- 
ment un  ou  plufieurs  mots  : au  contraire  l’eflènce  du 
fujet  incomplexe  tient  tout-à-fait  à l’expreflion , puif- 
qu’il  ne  doit  être  exprimé  que  par  un  mot. 

Le  fujet  eft  complexe  , quand  le  nom  , le  pronom  , 
ou  l’infinitif  eft  accompagné  de  quelque  addition  qui 
en  eft  un  complément  explicatif  ou  determinatif.Tels 
font  les  fujets  des  proportions  fuivantes  : les  livres 
UTILES  font  en  petit  nombre  ; LES  PRINCIPES  DE 
LA  Morale  méritent  attention  ; VOUS  QUI  CONNOIS- 
SEZ  MA  CONDUITE  i jugei-moi  ; CRAINDRE  DlEU , 
ef  le  commencement  de  lu  Çageffe  ; oii  l’on  voit  le  nom 
livres  modifié  par  l’addition  de  l’adjeûif  utiles,  qui  en 
reftraint  l’étendue  ; le  nom  principes  modifié  par  l’ad- 
dition de  ces  mots  de  la  morale  , qui  en  eft  un  com- 
plément déterminatif  ; le  pronom  vous  modifié  par 
l’addition  de  la  proportion  incidente  qui  connoife[  ma 
conduite  , laquelle  en  eft  explicative  ; 6c  l’infinitif 
craindre  déterminé  par  l’addition  du  complément  ob- 
jettif  Dieu. 

On  voit , par  la  notion  que  je  donne  ici  du  fujet 
complexe  , que  ce  n’eft  pas  feulement  une  proportion 
incidente  qui  le  rend  tel , mais  toute  addition  qui  en 
développe  le  fens , ou  qui  le  détermine  par  quelque 
idée  particulière  qu’elle  y ajoute.  Le  mot  principal 
auquel  eft  faite  l’addition , eft  le  fujet  grammatical  de 
la  proportion  , parce  que  c’eft  celui  qui  feul  eft  fou- 
rnis en  qualité  de  fujet  aux  lois  de  la  fyntaxe  de  cha- 
que langue  ; ce  même  mot  , avec  l’addition  qui  le 
rend  complexe , eft  le  fujet  logique  de  la propof  don , 
parce  que  c’eft  l’expreflion  totale  de  l’idée  détermi- 
née dont  l’efprit  apperçoit  l’exiftence  intelleûuelle 
fous  telle  ou  telle  relation  à tel  attribut. 

L’attribut  peut  être  également  incomplexe  ou  com- 
plexe. 

L’attribut  eft  incomplexe,  quand  la  relation  du  fu- 
jet , à la  maniéré  d’être  dont  il  s’agit,  y eft  exprimée 
en  un  feul  mot  , foit  que  ce  mot  exprime  en  même 
tems l’exiftence intelledluelle  du  fujet,  foit  que  cette 
exiftence  fe  trouve  énoncée  féparément.  Ainfi  quand 
on  dit  ,je  Us , je  fuis  attentif , les  attributs  de  ces  deux 
proportions  font  incomplexes  , parce  que  dans  cha- 
cun on  exprime  en  un  feul  mot  la  relation  du  fujet 
à la  maniéré  d’être  qui  lui  eft  attribuée  ; lis  énonce 
tout-à-la-fois  cette  relation ôd’exiftence  du  fujet,  6c 
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U équivaut  à fuis  lifant  ; attentif  n’énonce  que  la  re- 
lation de  convenance  du  fujet  à l’attribut. 

L’attribut  eft  complexe,  quand  le  mot  principale- 
ment deftiné  à énoncer  la  relation  du  fujet  à la  ma- 
niéré d’être  qu’on  lui  attribue,  eft  accompagné  d’au-1 
très  mots  qui  en  modifient  la  fignification.  Ainfi 
quand  on  dit  : je  Us  avec  foin  les  meilleurs  grammai- 
riens , & je  fuis  attentif  à leurs  procédés  ; les  attributs 
de  ces  deux  propof  lions  font  complexes , parce  que 
dans  chacun  le  mot  principal  eft  accompagné  d’autres 
mots  qui  en  modifient  la  fignification.  Lis , dans  le 
premier  exemple,  eft  fuivi  de  ces  mots , avec  foin  , 
qui  préfentent  l’aôion  de  lire  comme  modifiée  par 
un  carattere  particulier  ; 6c  enfuite  de  ceux-ci , les 
meilleurs  grammairiens , qui  déterminent  la  meme  ac- 
tion de  lire  par  l’application  de  cette  aftion  à un  objet 
fpécial.  Attentif , dans  le  fécond  exemple  , eft  ac- 
compagné de  ces  mots  , à leurs  procédés , qui  reftrai- 
gnent  l’idée  générale  d'attention  par  l’idee  fpéciale 
d’un  objet  déterminé. 

Les  proportions  font  également  incomplexes  ou 
complexes , félon  la  forme  de  l’énonciation  de  leur 
fuj et  6c  de  leur  attribut. 

Une  proportion  incomplexe , eft  celle  dont  le  fujet 
6c  l’attribut  font  également  incomplexes.  Exemples: 
la  fagefle  ef  précieufe  ; vous  parviendrez;  mentir  ef  une 
lâcheté. 

Une  proportion  complexe,  eft  celle  dont  le  fujet 
ou  l’attribut,  ou  même  ces  deux  parties , font  com- 
plexes. Exemples  : la  puiÿanzc  légifative  eft  refpccla- 
ble  ; les  preuves  dont  on  appuie  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  font  invincibles  ; ces  propof  dons  font  com- 
plexes par  le  fujet  : Dieu  gouverne  toutes  les  parties  de 
r univers  ; Céfar  fut  le  tyran  d’une  république  dont  il  de- 
voie  être  le  défenfeur  ; ces  propof  dons  font  complexes 
par  l’attribut  : la  gloire  qui  vient  de  la  vertu  eft  plus  fo- 
lide  que  celle  qui  vient  de  la  naiffance  ; être  fage  avec  ex- 
cès ef  une  véritable  folie  ; ces  propofttions  font  com- 
plexes par  le  fujet  6c  par  l’attribut. 

L’ordre  analytique  des  parties  eflentielles  d’une 
propof  don  complexe  n’eft  pas  toujours  auffi  fenfibîe 
que  dans  les  exemples  que  l’on  vient  de  voir;  c’eft 
alors  à l’art  même  de  l’analyfe  de  le  retrouver.  Par 
exemple,  c'efttuerles pauvres, dîne  pas  fubvenir  autant 
quon  le  peut  à leur  fubfftance  ( f non  pavifi , occidif- 
ti  ) ; il  eft  évident  que  l’on  attribue  ici  à la  chofe 
dont  on  parle  que  cef  tueries  pauvres, 6c  conléquem- 
ment  que  ef  tuer  les  pauvres  eft  l’attribut  de  cette 
propof  don;  quel  en  eft  donc  le  fujet?  Le  voici:  ce 
(fujet  grammatical)  de  ne  pas  fubvenir  autant  qu’on 
le  peut  à la  fubf  ftance  des  pauvres  ( addition  qui  rend 
le  fujet  complexe  en  le  déterminant).  La  conftruc- 
tion  analytique  eft  doric  : ce  de  ne  pas  fubvenir  autant 
qu’on  le  peut  à la  fubfftance  des  pauvres  ef  les  tuer. 

Quand  les  additions  faites,  foit  au  fujet,  foit  à 
l’attribut , foit  à quelque  autre  terme  modificatif  de 
l’un  ou  de  l’autre , font  elles-mêmes  des  propof  dons 
ayant  leurs  fujets  & leurs  attributs,  fimples  ou  com- 
polés , incomplexes  ou  complexes  ; ces  propof  dons 
partielles  font  incidentes , 6c  celles  dont  elles  font 
des  parties  immédiates  font  principales , voyez  In- 
cidente. Mais  quelque  compofée,  ou  quelque 
complexe  que  puiffe  être  une  propof  don , eut-elle 
l’étendue  6c  la  forme  que  les  Rhéteurs  exigent  pour 
une  période , l’analyfe  la  réduit  enfin  aux  deux  par- 
ties fondamentales,  qui  font  le  fujet  6c  l’attribut. 

Prenons  pour  exemple  cette  belle  période  qui  eft 
à la  tête  de  la  fécondé  partie  du  difeours  deM.  l’abbé 
Colin , couronné  par  l’académie  trançoife  en  1714- 
Si  fermer  les  y eux  aux  preuves  éclatantes  du  chrifianif- 
me , eft  une  extravagance  inconcevable  ; c eft  encore  un 
bien  plus  grand  renverfement  de  raifon  dé etre  perfuade  de 
la  vérité  de  cette  doctrine , & de  vivre  comme  f on  ne  dou- 
toit  point  qu’elle  ne  fut  faufe. 
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Pour  parvenir  à la  conftruélion  analytique,  je  fe- 
t;ü  d’abord  quelques  remarques  préliminaires.  i°  Si 
n’eft  point  ici  une  conjondion  hypothétique  ou  con- 
ditionelie  ; la  propofîtion  qu’elle  commence  ne  doit 
plus  être  mife  en  queftion . elle  a été  prouvée  dans 
la  première  partie  dont  elle  eft  la  conclafion  6c  le 
précis  \ji  a ici  le  même  fens  que  le  mot  latin  etfi , ou 
notre  mot  françois  quoique,  qui  veut  dire  malgré  la 
preuve  que , voye^  Mot,  article  2.  n.  3.  ou  en  adap- 
tant l’interprétatiôn  aux  befoins  prél'ens , malgré  la 
preuve  de  la  vérité  qui  ejl.  Foye ç fur  que  rendu  par  qui 
cjl , 1 article  Incidente.  z°.  Ces  deux  derniers  mots 
qui  ejl , commencent  une  propojîtion  incidente,  dont 
l’attribut  doit  être  indicatif  de  la  vérité  individuelle 
* énoncée  auparavant  par  le  nom  appellatif  vérité; 
ce  doit  donc  être  cette  propojîtion  même  qui  l’énon- 
ce comme  un  jugement , fermer  les  yeux  aux  preuves 
éclatantes  du  ckriflianifme  eft  une  extravagance  incon- 
cevable : 6c  l’on  voit  ici  qu’une  propojîtion  incidente 
eft  partie  d’une  autre  qui  eft  principale  à fon  égard, 
mais  qui  eft  elle-même  incidente  à l’égard  d’une  troi- 
iieme.  30.  En  réunifiant , fous  la  forme  que  j’ai  indi- 
quée , tout  ce  qui  conftitue  ce  premier  membre  de  la 
période , on  aura  , malgré  la  preuve  de  la  vérité  qui  efl, 
fermer  les  yeux  aux  preuves  éclatantes  du  chrijlianijme 
<jl  une  extravagance  inconcevable  : or  tout  cela  eft  une 
expreflion  adverbiale,  puifqu’il  n’y  a que  la  prépo- 
fition  malgré  avec  fon  complément;  l’ordre  analyti- 
que demande  donc  que  cela  foit  à la  fuite  d'un  nom 
appellatif , ou  d’un  adjedif,  ou  d’un  verbe.  Foyer 
-Préposition.  Et  le  bon  fens,  qu’il  efl:  fi  facile  de 
juftifier  que  je  ne  crois  pas  devoir  le  faire  ici,  indi- 
que a fie  z que  c’eft  à la  fuite  de  l’adjeûif  grand,  ou 
plutôt  de  l’attribut,  efl  encore  un  bien  plus  grand  ren- 
verfement  de  raifon,mis  par  comparaiion  au-defliis  du 
premier , ejl  une  extravagance  inconcevable.  Ce  corn-  . 
plément  adverbial  tombe  fur  le  fens  comparatif  de 
l’adjeclif  plus  grand.  40.  Ce , qui  le  trouve  immédia- 
tement avant  le  verbe  principal  ejl , n’efl  que  le  fujet 
grammatical , c’efl-à-dire  le  mot  principal  dans  l’ex- 
preflion  totale  du  fujet  dont  on  parle  ici  ; car  ce  eft 
un  nom  d’une  généralité  indéfinie , lequel  a befoin 
detre  déterminé , ou  par  les  circonflances  antécé- 
dentes , ou  par  quelque  addition  fubféquente  : or  il 
eft  déterminé  ici  par  l’union  de  deux  additions  ref- 
pe&ivemcnt  oppolées , 1 . être  perjuadé  de  la  vérité  de 
cette  doctrine  , 1.  vivre  comme  fi  on  ne  doutoit  point 
quelle  ne  fia  faujfe  ; 6c  le  rapport  du  nom  général  ce 
à cette  double  addition  eft  marqué  par  la  double 
prépofition  de.  Voici  donc  la  totalité  du  fujet  logi- 
que : ce  d'être  perfuadé  de  la  vérité  de  cette  doctrine  & 
de  vivre  comme  fi  on  ne  doutoit  point  quelle  ne  fut  fattf 
fe.  50.  Ma  derniere  obfervation  fera  pour  rappeller 
au  lefteur  que  la  Grammaire  n’eft  chargée  que  de 
l’expreflîon  analytique  de  la  penfée,  voyc{  Inver- 
sion & Méthode,  que  les  embelliffemens  de  l’élo- 
cution ne  font  point  de  fon  reflort , 6c  qu’elle  a droit 
de  s’en  débarrafler  quand  elle  rend  compte  de  fes 
procédés. 

Voici  donc  enfin  l’ordre  analytique  de  la  période 
propofée,  réduite  aux  deux  parties  efl'entielles:  ce 
d'être  perjuadé  de  la  vérité  de  la  doctrine  chrétienne , & 
de  vivre  comme  jî  on  ne  doutoit  pas  qui elle  ne  fut  faujfe 
(fujet  logique)  , ejl  encore  un  bien  plus  grand  renver- 
fement  de  raijon , malgré  la  preuve  de  la  vérité  qui  ejl , 
frmer  les  yeux  aux  preuves  éclatantes  du  chriflianifme 
ejl  une  extravagance  inconcevable  ( attribut  logique): 
ou  bien  fans  changer  le  fi,  mais  le  fouvenant  néan- 
moins qu’il  a la  lignification  que  l’on  vient  de  voir  ; 
ce  d’être  perjuadé  de  la  vérité  de  la  doctrine  chrétienne , & 
de  vivre  comme  fî on  ne  doutoit  pas  qu'elle  ne  fût  faujfe , 
efl  encore  un  bien  plus  grand  renverfement  de  raijon , fi 
fermer  les  yeux  aux  preuves  éclatantes  du  chrijlianij'me 
ejLune  extravagance  inconcevable , 
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Il  me  femble  que  relativement  h la  matière  de  la 
propojîtion,  la  Grammaire  peut  fe  pafier  d’en  confi- 
dei  er  d autres  efpeces.  Elle  doit  connoître  les  termes 
ex  les  propojîtions  compolées,  parce  que  la  fyntaxe 
influe  lur  les  inflexions  numériques  des  mots , & que 
lulage  des  conjonctions  eft  peut-être  inexplicable 
lans  cette  cle,  voyel  Mot,  loc.  ch.  Elle  doit  connoî- 
tre les  termes  6c  les  propojîtions  complexes  , parce 
qu  elle  doit  indiquer  6c  caradérifer  la  relation  des 
propojîtions  incidentes,  6c  fixer  la  conftrudion  des 
parties  logiques  6c  grammaticales  qui  ne  peuvent 
fans  cela  être  difeernées.  Mais  que  pourroit  gagner 
la  Grammaire  à confidérer  les  propojîtions  modales 
les  conditionelles , les  caufales , les  relatives , les 
diferétives , les  exclufives,  les  exceptives,  les  com- 
paratives, les  inceptives,  les  défitives  ? Si  ces  diffé- 
rens  afpe&s  peuvent  fournira  la  Logique  des  moyens 
de  difeuter  la  vérité  du  fonds , à la  bonne  heure  ; ils 
ne  peuvent  être  d’aucune  utilité  dans  la  Grammaire , 
& elle  doit  y renoncer. 

II.  La  forme  grammaticale  de  la  propojîtion  confi- 
fte  dans  les  inflexions  particulières,  6c  dans  l’arran- 
gement refpe&if  des  différentes  parties  dont  elle  eft 
compofée.  Foye[  fur  cela  Y aticle  Grammaire,  §. 
2.  de  l orthologie , n.  2.  Il  eft  inutile  de  répéter  ici  ce 
qui  en  a été  dit  ailleurs , 6c  il  ne  faut  plus  que  remar- 
quer les  différentes  efpeces  de  propofuions  que  le 
grammairien  doit  diftinguer  par  rapport  à la  forme. 
On  peut  envifager  cette  forme  fous  trois  principaux 
afpects.  i°.  par  rapport  à la  totalité  des  parties  prin- 
cipales 6c  fubalternes  qui  doivent  entrer  dans  la  com- 
pofition  analytique  de  la  propofîtion  ; i°.  par  rap- 
port à l’ordre  fucceflif  que  i’analyfe  afiigne  à chacu- 
ne de  ces  parties;  30.  par  rapport  au  fens  particulier 
qui  peut  dépendre  de  telle  ou  telle  difpofition. 

i°.  Par  rapport  à la  totalité  des  parties  principa- 
les & fubalternes  qui  doivent  entrer  dans  la  compo- 
fition  analytique  de  la  propojîtion , elle  peut  être  plei- 
ne ou  elliptique. 

Une  propojîtion  eft  pleine , lorfqu’elle  comprend 
explicitement  tous  les  mots  nécefl'aires  à l’expreflîon 
analytique  de  la  penfée. 

Une  propofîtion  eft  elliptique , lorfqu’elle  ne  renfer- 
me pas  tous  les  mots  nécefl'aires  à l’expreflïon  analy- 
tique de  la  penfée. 

Il  faut  pourtant  obferver  que  comme  l’un  6c  l’au- 
tre de  ces  accidens  tombe  moins  fur  les  chofes 
que  fur  la  maniéré  de  les  dire,  on  dit  plutôt  que  la 
phrafe  eft  pleine  ou  elliptique , qu’on  ne  le  dit  de  la 
propofîtion.  Au  relie  quoique  l’on  dife  communé- 
ment que  notre  langue  n’eft  guere  elliptique  ; il  eft 
pourtant  certain  que  quand  on  en  veut  foumettre 
les  phrafes  à l’examen  analytique , on  eft  furpris  de 
voir  que  l’ufage  y en  introduit  beaucoup  plus  d’el- 
liptiques que  de  pleines.  J’ai  prouvé  que  la  plupart 
de  nos  phrafes  interrogatives  font  elliptiques  , puif- 
que  les  mots  qui  exprimeroient  direêlement  l’inter- 
rogation y font  fous-entendus.  Foye{  Interroga- 
tif. Il  eft  ailé  de  recueillir  de  ce  que  j’ai  dit,  article 
Mot,  §.  2.  n.  j.  de  la  nature  des  conjonctions,  que 
l’ufage  de  cette  forte  de  mot  amene  affez  naturelle- 
ment des  vuides  dans  la  plénitude  analytique.  M du 
Mariais,  au  mot  elliptique , a très-bien  fait  fentir  que 
l’ellipfe  eft  très-fréquente  6c  très-naturelle  dans  les 
réponfes  faites  fur  le  champ  à des  interrogations.  Il 
y a mille  autres  occafions  où  une  plénitude  lcrupu- 
leufe  feroit  languir  l’élocution  ; 6c  l'ufage  autorife 
alors,  dans  toutes  les  langues , l’ellipfe  de  tout  ce  qui 
peut  ailément  le  deviner  d’après  ce  qui  eft  politive- 
ment  exprimé  : par  exemple , dans  les  propojîtions 
compolees  par  le  fujet , il  eft  inutile  de  répéter  l’at- 
tribut autant  de  fois  qu’il  y a de  fujets  diftinfts  ; dans 
celles  qui  font  compolées  par  l’attribut , il  n’eft  pas 
moins  fuperflu  de  répéter  k fiijet  pour  chaque  attri- 
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but  différent,  &c.  Par-tout  on  fe  contenteroit  d’un 
mot  pour  exprimer  une  penlee , fi  un  mot  pouvoit 
fuffire  ; mais  du-moins  l’uiàge  tend  partout  à fuppri- 
mer  tout  ce  dont  il  peut  autorifer  la  fuppreflion , fans 
nuire  à la  clarté  de  l’énonciation , qui  eft  la  qualité 
de  tout  langage  la  plus  néceffaire  6c  la  plus  indifpen- 
fable. 

2°.  Par  rapport  à l’ordre  fucceffif  que  l’analyfe  af- 
figne  à chacune  des  parties  de  la  propofition , la  phrafe 
eu  direde , ou  inverfe , ou  hyperbatique. 

La  phrafe  eft  directe , lorfque  tous  les  mots  en  font 
difpofês  félon  l’ordre  6c  la  nature  des  rapports  fuc- 
ceflifs  qui  fondent  leur  liaifon  : omnts  funt  admirati 
confiantiam  Catonis. 

La  phrafe  eft  inverfe , lorfque  l’ordre  des  rapports 
fucceflifs  qui  fondent  la  liaifon  des  mots  eft  fuivi  dans 
un  fens  contraire , mais  fans  interruption  dans  les 
liaifons  des  mots  conjondifs:  conflanùam  Catonis  ad- 
mirati funt  omnts. 

Enfin  la  phrafe  eft  hyperbatique , lorfque  l’ordre  des 
rapports  fucceflifs  6c  la  liaifon  naturelle  des  mots 
confécutifs  font  également  interrompus  : Catonis  om- 
nes  admirati  funt  confiantiam. 

Il  faut  obferver , entre  les  idées  partielles  d’une 
penfée,  liaifon  6c  relation.  La  liaifon  exige  que  les 
corrélatifs  immédiats  foient  immédiatement  l’un  au- 
près de  l’autre  ; mais  de  quelque  maniéré  qu’on  les 
difpofe,  l’image  de  la  liaifon  fubfifte  : Augujlus  vieil , 
ou  vieil  Augujlus;  vieil  Antonium , ou  Antonium  vieil ; 
& par  conséquent  Augujlus  vieil  Antonium  , ou  An- 
tonium vieil  Augujlus , les  liaifons  font  toujours  éga- 
lement obfervées.  Mais  les  liaifons  fuppofentdes  re- 
lations^ les  relations  fuppofent  une  fucceflion  dans 
leurs  termes  ; la  priorité  eft  propre  à l’un , la  pofté- 
riorité  eft  effentielle  à l’autre  ; voilà  un  ordre  que 
l’on  peut  envifager , ou  en  allant  du  premier  terme 
au  fécond , ou  en  allant  du  fécond  au  premier  ; la 
première  confidération  eft  direde , la  fécondé  eft  in- 
verfe : Augujlus  vicie , vicie  Antonium , 6c  par  confé- 
quent,  Augujlus  vieil  Antonium,  c’eft  l’ordre  dired; 
Antonium  vicie , vicie  Augujlus  , 6c  eft  confequem- 
ment  Antonium  vicit  Augujlus , c’eft  l’ordre  inverfe: 
l’un  6c  l’autre  conferve  l’image  des  liaifons  naturel- 
les, mais  il  n’y  a que  le  premier  qui  foit  aufii  l’ordre 
naturel  des  rapports  ; il  eft  renverfé  dans  le  fécond. 
Enfin  la  difpolition  des  mots  d’une  phrafe  peut  être 
telle  qu’elle  n’exprime  plus  ni  les  liaifons  des  idées, 
ni  l’ordre  qui  réfulte  de  leurs  rapports  ; ce  qui  arrive 
quand  on  jette  entre  deux  corrélatifs  quelque  mot 
qui  eft  étranger  au  rapport  qui  les  unit  : il  n’y  a plus 
alors  ni  conllrudion  direde , ni  inverfion  ; c’eft  l’hy- 
perbate  : Antonium  Augujlus  vicit.  Voye{  INVER- 
SION , Hyperbate.  Il  y a des  langues  où  l’ufage 
autorife  prefque  également  ces  trois  fortes  de  phra- 
fes  ; ce  font  des  raifons  de  goût  qui  en  ont  détermi- 
né le  choix  dans  les  bons  écrivains  ; 6c  c’eft  en  cher- 
chant à demêler  ces  raifons  fines  que  l’on  apprendra 
à lire  : chofe  beaucoup  plus  rare  que  l’amour-pro- 
pre ne  permet  de  le  croire. 

3°.  Enfin  par  rapport  au  fens  particulier  qui  peut 
dépendre  de  la  dilpofition  des  parties  de  la  propofi- 
tion , elle  peut  être  ou  fimplement  expofitive  ou  in- 
terrogative. 

La  propofition  eft  fimplement  expofitive , quand  elle 
eft  l’expreflion  propre  du  jugement  aduel  de  celui 
qui  la  prononce:  Dieu  a créé  le  ciel  6*  la  terre  ; Dieu 
ne  veut  point  la  mort  du  pécheur. 

La  propofition  eft  interrogative , quand  elle  eft  l’ex- 
preflion d’un  jugement  fur  lequel  eft  incertain  celui 
qui  la  prononce , foit  qu’il  doute  fur  le  fujet  ou  fur 
l’attribut,  foit  qu’il  foit  incertain  fur  la  nature  de  la 
relation  du  fujet  à l’attribut:  Qui  a créé  U ciel  & la 
terre  ? interrogation  fur  le  fujet  : Quelle  eft  la  doctrine 
de  l'Eglife  fur  U culte  des  faims?  interrogation  fur 
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l’attribut:  Dieu  veut-il  la  mort  du  pécheur?  interroga- 
tion lnr  la  relation  du  fujet  à l’attribut. 

Tout  ce  qu’enfeigne  la  Grammaire  eft  finalement 
relatif  à la  propofition  expofitive,  dont  elle  envifage 
fur-tout  la  compofition  : s’il  y a quelques  remarques 
particulières  fur  la  propofition  interrogative , j’en  ai 
fait  le  détail  en  fon  lieu.  Voye ç Interrogatif. 

( B.E.R.M .) 

Proposition  , ( Logique.  ) la  propofition  eft  le  fi- 
dèle interprète  du  jugement;  ou  plutôt  Va  propofition 
n’eft  autre  chofe  que  le  jugement  lui-même  revêtu 
d’expreflions.  Dans  toute  propofition , il  faut  nécellai- 
rement  qu’il  y ait  un  fujet  6c  un  attribut , ou  expref- 
l'ément  énoncés  , ou  du-moins  fouf-entendus  ; parce 
qu’il  n’y  a point  de  difeours  fans  un  fujet  dont  on  ' 
parle , 6c  fans  attribut  pour  qu’on  en  parle.  Ce  fujet 
eft  toujours  énoncé  dans  les  langues  analogues  par 
quelque  mot  delliné  à ce  fervice , 6c  diftingué  de  ce 
qui  énonce  l’attribut  : au  lieu  que  dans  les  langues 
tranfpofitives , unfeul  & même  mot  remplit  ces  deux 
fondions , lorfque  le  fujet  doit  être  exprimé  par  l’un 
des  trois  pronoms  perlonnels  ; le  génie  de  ces  lan- 
gues ayant  établi  que  le  verbe  par  lequel  on  attribue 
une  chofe  au  fujet , feroit  connoître  par  fa  terminai- 
fon  la  perfonne,  6c  feroit  alors  fuffifant,  pour  énon- 
cer le  fujet  6c  l’attribution.  Le  latin  dit  donc  en  un 
feul  mot  ce  que  le  françois  dit  en  deux  : ambulat , 
limes  , odimus  ; il  marche  , vous  craigne { , nous  haif- 
J'ons. 

Ceux  qui  prétendent  que  l’effence  du  verbe  con- 
fifte  dans  l’affirmation , 6c  que  l’affirmation  eft  le  ca- 
radere  propre  6c  diftind  du  mot  ejl , font  obligés 
de  dire  que  ce  mot  entre  néceflairement  dans  toutes 
les  propositions , foit  qu’il  l’oit  exprimé,  l'oit  qu’il  foit 
feulement  fioul-entendu  ; parce  qu’on  ne  peut  faire 
de  propofition  fans  un  mot  qui  énonce  l’attribut  du 
fujet.  Mais  ceux  qui  l'outiennent  avec  l’abbé  Girard, 
que  le  caradere  propre  du  verbe  eft  d’exprimer  par 
événement , 6c  que  l’affirmation  n’eft  qu’un  effet  de 
la  nature  de  quelques  modes , qui  adaptent  l’adion 
à un  fujet  ou  à une  des  trois  perlonnes  qui  peuvent 
figurer  dans  le  difeours , ne  reconnoiffent  point  la 
néceffité  de  la  copule  verbale  eft , fi  ce  n’eft  dans  les 
modes,  comme  l’infinitif  6c  le  gérondif,  qui  ne  font 
point  caradéril’és  par  l’idée  acceffoire  à! affirmation. 

Pour  mieux  connoître  la  nature  & les  propriétés 
d’une  propofition , il  ne  fera  pas  inutile  d’examiner  ici 
fa  matière  & fa  forme.,  fa  quantité,  fa  qualité  , fes 
oppofitions,  fes  converfions  , les  équipollences. 

On  appelle  la  matière  d’une  propofition , ce  qui  en 
fait  l’objet  : ou  la  propofition  eft  en  matière  nécelfai- 
re , ou  elle  eft  en  matière  contingente  ; il  n’y  a point 
de  milieu.  La  propofition  en  matière  néceffaire,  eft 
celle  dont  le  fujet  renferme  néceflairement  dans  fon 
idée  la  forme  énoncée  par  le  prédicat , ou  l’en  exclut 
néceflairement;  l’inféparabilité  ou  l’in  compatibilité 
de  deux  idées , font  des  marques  infaillibles  pour  dis- 
cerner fi  une  propofition  eft  en  matière  néceffaire.  La 
propofition  en  matière  contingente , eft  celle  dont  le 
fujet  ne  renferme  ni  n’exclut  de  fon  idée  la  forme 
énoncée  par  le  prédicat;  de-là  laconjondion  ou  la 
féparation  caradérilent  toujours  une  propofition  en 
matière  contingente. 

La  forme  d’une  propofition  n’eft  autre  chofe  que 
l’arrangement  des  termes  dont  elle  réfulte , 6c  qui 
concourent  tous,  chacun  lelon  fa  maniéré,  à l’ex- 
preflion d’un  fens.  Si  l’on  examine  bien  la  ftrudure 
d’une  propofition  , on  trouvera  qu  il  faut  d abord  un 
fujet  tk.  une  attribution  à ce  fujet  ; fans  cela  on  ne 
dit  rien.  On  voit  enfuite  que  l’attribution  peut  avoir 
outre  fon  fujet,  un  objet , un  terme , une  circonftan- 
ce  modificative,  une  liaifon  avec  une  autre , 6c 
de  plus  un  accompagnement  étranger,  ajouté  com- 
me un  hors-d'œuvre , fimplement  pour  fervir  d’ap* 
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pui  à quelqu'une  de  ces  chofes , ou  pour  exprimer 
un  mouvement  de  fenfibilité  occalîonné  dans  l’ame 
de  celui  qui  parle.  Ainfi  il  faut  que  parmi  les  mots  , 
les  uns  énoncent  le  fujet;  que  les  autres  expriment 
l’attribution  faite  au  fujet;  que  quelques-uns  en  mar- 
quent l’objet;  que  d’autres  dans  le  befoin  en  repré- 
fentent  le  terme  ; qu’il  y en  ait , quand  le  cas  échoit, 
pour  la  circonftance  modificative,  ainfi  que  pour  la 
liaifon , toutes  6c  quantes  fois  qu’on  voudra  rappro- 
cher .les  chofes  : il  faut  enfin  énoncer  les  accompa- 
gnemens  acceffoires , lorfqu’il  plaira  à la  perfonne 
qui  parle  d’en  ajouter  à fa  pcnfée. 

Donnons  maintenant  à ces  parties  conftruftives 
des  noms  convenables  6c  bien  expliqués,  qui,  les 
diftingxiant  l’une  de  l’autre,  6c  indiquant  clairement 
leurs  fondions  dans  la  compofition  de  la  propofuion , 
nous  aident  à pénétrer  dans  l’art  de  la  conftruétion. 
Car  enfin , c’eft  par  leur  moyen  qu’on  forme  des  fens , 
qu’on  tranfporte  6c  qu’on  peint  dans  l’efprit  des  au- 
tres l’image  de  ce  qu’on  penle  foi-même. 

Tout  ce  qui  eft  employé  à énoncer  la  perfonne  ou 
la  chofe  à qui  l’on  attribue  quelque  façon  d’être  ou 
d’agir , paroiffant  dans  la  propoftion  comme  fujet 
dont  on  parle , fe  nomme  par  cette  raifon  fubjeclif ; 
il  y tient  le  principal  rang. 

Ce  qui  fert  à exprimer  l’application  qu’on  fait  au 
fujet , foit  d’adion , l'oit  de  maniéré  d’être,  y concourt 
par  la  fondion  d’attribution  ; puifque  par  l’on  moyen 
on  approprie  cette  adion  à la  perlonne  ou  à la  chofe 
dont  on  parle  : il  fera  donc  très-bien  nommé  attri- 
butif. 

Ce  qui  eft  deftiné  à repréfenter  la  chofe.que  l’at- 
tribution a en  vue,  6c  par  qui  elle  eft  fpécinée , fi- 
gure comme  objet;  deforte  qu’on  nefauroit  lui  don- 
ner un  nom  plus  convenable  que  celui  d 'objectif 

Ce  qui  doit  marquer  le  but  auquel  aboutit  l’attri- 
bution, ou  celui  duquel  elle  part,  prélente  naturel- 
lement un  terme  : cette  fondion  le  fait  nommer  ter- 
min-  tif 

Ce  qu’on  emploie  à expofer  la  maniéré , le  tems , 
le  lieu,  6c  les  diverfes  circonftances  dont  on  aflai- 
fonne  l’attribution , gardera  le  nom  de  circonfianciel ; 
puifque  toutes  ces  chofes  font  par  elles-mêmes  autant 
de  circonftances. 

Ce  qui  lert  à joindre  ou  à faire  un  enchaînement 
de  fens  , ne  peut  concourir  que  comme  moyen  de 
liaifon  : par  conféquent  fon  vrai  nom  eft  conjonctif 

Ce  qui  eft  mis  par  addition,  pour  appuyer  fur  la 
chofe , ou  pour  énoncer  le  mouvement  de  l’ame  , fe 
place  comme  fimple  accompagnement  : c’eft  pour- 
quoi je  le  nommerai  adjonclif.  Voilà  les  fept  mem- 
bres qui  peuvent  entrer  dans  la  ftriidure  d’une  pro- 
pofuion. On  voit  d’abord  qu’il  ne  lui  eft  pas  elfentiel 
de  renfermer  tous  ces  membres  ; l’adjondif  s’y  trou- 
vant rarement , le  conjondif  n’y  ayant  lieu  que  lorl- 
qu’elle  fait  partie  d’une  période  , 6c  pouvant  même 
n’y  être  pas  énoncé.  Souvent  il  n’y  a point  de  ter- 
minatif,  non  plus  que  de  circonflanciel , comme  dans 
cet  exemple,  les  dieux  aiment  le  nombre  impair.  D’au- 
tres fois  on  n’a  defièin  que  d’exprimer  la  fimple 
adion  du  fujet , fans  lui  donner  ni  terme  ni  objet,  6c 
fans  l’affaifonner  de  circonftance  ni  d’aucun  accom- 
pagnement , comme  quand  on  dit  : les  ennemis  crai- 
gnent; nous  fornmes  perdus  ; j'aime. 

Il  faut  obferver  que  chaque  membre  d’une  propo- 
fition  peut  être  exprimé  par  un  ou  plufieurs  mots  in- 
différemment. Par  exemple , dans  cette  propoftion  , 
le  plus  profond  des  phyfciens  ne  connoît  pas  avec  une 
certitude  évidente  le  moindre  des  refforts  fecrets  de  la  na- 
ture ; le  fubjedif  y préfente  un  fujet  unique  par  les 
cinq  premiers  mots  : l’attributif  une  attribution  né- 
gative par  les  trois  fuivans  : le  circonflanciel  de  mê- 
me une  feule  circonftance  par  les  quatre  qui  vien- 
nent après  : enfin  , l’ôbjedif  qu’un  objet  par  les  huit 
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derniers  mots.  C’eft  aux  Grammairiens  à fixer  des 
réglés,  auxquelles  on  aflujettiffe  l’arrangement  qu’on, 
doit  mettre  entre  les  divers  membres,  d’où  refaite 
une  propoftion.  Voye ç Phrase  , Style  , Harmo- 
nie DE  DISCOURS. 

La  quantité  des  propofi lions  fe  mefuré  fur  l’éten- 
due de  leurs  fujets  : une  propoftion  coniidérée  paf 
rapport  à fon  étendue , eft  de  quatre  fortes  ; ou  uni- 
verfelle, ou  particulière,  ou  finguliere,  ou  indé- 
finie. 

La  propoftion  univerfelle  eft  celle , dont  le  fujet 
eft  un  terme  univerfel,  pris  dans  toute  fon  étendue, 
c’eft-à-dire  pour  tous  les  individus.  Ces  mots  omnis  , 
tout,  pour  l’affirmation;  nullus , nul , pour  la  négation, 
défignent  ordinairement  une  propoftion  univerfelle. 
Je  dis  ordinairement , parce  qu’il  y a certaines  circon- 
ftances , oii  ils  n’annoncent  qu’une  propoftion  fingu- 
liere : 6c  pour  ne  s’y  pas  tromper , voici  une  réglé 
invariable  qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue.  Tou- 
tes les  fois  que  le  prédicat  ne  peut  s’énoncer  de  tous 
les  individus  du  l'ujet,  pris  chacun  en  fon  particu- 
lier , la  propoftion  , malgré  lbn  apparence  d’univer- 
falité,  n’eft  que  finguliere.  Ainfi  cette  propofuion  y 
tous  les  apôtres  êtoient  au  nombre  de  douze  , eft  réelle- 
ment finguliere  ; parce  que  le  prédicat  qui  eft  douve, 
ne  peut  etre  dit  de  chaque  apôtre  en  particulier.  Le 
fens  de  cette  propoftion  fe  réduit  à dire,  que  la  col- 
lection des  apôtres  étoit  le  nombre  de  dou\e  : excepté  ce 
leul  cas  , toute  propoftion  dont  le  fujet  eft  accompa- 
pagné  de  ces  mots , tout , nul , doit  être  regardée 
comme  une  propoftion  univerfelle. 

i°.  Il  faut  diftinguer  deux  fortes  d’uni verfalités  ; 
l’une  qu’on  peutappeller  métaghyfquc , 6c  l’autre  mo- 
rale.  L’univerfalité  métaphyfique  eft  une  univerfalité 
parfaite  6c  fans  exception , comme  tout  efprit  eft  intel- 
ligent. L’univerfalité  morale  reçoit  toujours  quelque 
exception  , parce  que  dans  les  chofes  morales  on  fe 
contente  que  les  chofes  l'oient  telles  ordinairement  , 
ut plurimum  , comme  ce  que  l’on  dit  ordinaire  : que 
toutes  les  femmes  aiment  à parler , que  tous  les  jeunes  <rens 
font  inconftans , que  tous  les  vieillards  louent  le  terni 
pafé.  Il  fuffit  dans  toutes  ces  fortes  de  propofi lions  , 
qu’ordinairement  cela  foit  ainfi , 6c  on  ne  doit  pas 
auffi  en  conclure  à la  rigueur. 

i°.  Il  y a des  propofi rions  qui  ne  font  univerfelles 
que  parce  qu’elles  doivent  s’entendre  de  generibusfn- 
gulorum  , 6c  non  pas  de  fngulis  generum , comme  par- 
lent les  Philofophes;  c’eft-à-dire  de  toutes  les  efpeces 
de  quelque  genre , 6c  non  pas  de  tous  les  particuliers 
de  ces  efpeces.  Ainfi  quelques-uns  difent  que  Jefus- 
Chrift  a verfé  fon  fang  pour  le  falut  de  tous  les  hom- 
mes , parce  qu’il  a des  prédeftinés  parmi  des  hommes 
de  tout  âge , de  tout  fexe  , de  toute  condition  , de 
toute  nation.  Ainfi  l’on  dit  que  tous  les  animaux  fu- 
rent fauvés  dans  l’arche  de  Nôé  , parce  qu’il  en  fut 
fauvé  quelques-uns  de  toutes  les  efpeces.  Ainfi  l’on 
dit  d’un  homme  quil  a pafé  par  toutes  les  charges  , 
c’eft-à-dire  par  toutes  fortes  de  charges. 

3°.  Il  y a des  propoftions  qui  ne  font  univerfelles 
que  parce  que  le  fujet  doit  être  pris  comme  reftreint 
par  une  partie  de  l’attribut,  quand  il  eft  complexe  6c 
qu’il  a deux  parties  , comme  dans  cette  propoftion  : 
tous  les  hommes  font  jujles  par  la  j* race  de  Jefus-Chrif  • 
c’eft  avec  raifon  qu’on  peut  prétendre  que  le  terme 
de  jufics  eft  fous  entendu  dans  le  fujet , quoiqu’il  n’y 
foit  pas  exprimé  ; parce  qu’il  eft  affez  clair  que  l’on 
veut  dire  feulement  que  tous  les  hommes  qui  font 
juftes,  ne  le  font  que  par  la  grâce  de  Jefus-Chrift  ; 6c 
ainfi  cette  propoftion  eft  vraie  en  toute  rigueur , quoi- 
qu’elle paroifl'e  fauffe,  à ne  confidérer  que  ce  qui  eft 
exprimé  dans  le  fujet , y ayant  tant  d’hommes  qui 
font  méchans  6c  pécheurs.  Il  y a un  très-grand  nom- 
bre de  propoftions  dans  l’Ecriture  qui  doivent  être 
prifes  en  ce  fens,  6c  entr’autres  çe  que  dit  S.  Paul; 


les  François  qui 
bons  foldats , & ainfi  des  autres. 

La  proportion  particulière  eft  celle  dont  le  fujet  eft 
un  terme  univerfel , mais  reftreint  & pris  feulement 
pour  quelques  individus  du  fujet , comme  quand  on 
dit , quelque  cruel  eft  lâche , quelque  pauvre  nef  pas  mal- 
heureux ; les  mots  quidam  , acquis  , quelque , quelques- 
uns  , font  ordinairement  les  termes  qui  fervent  à ref- 
traindre  le  fujet. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’il  n’y  ait  pas  d’autre 
marque  de  particularité  que  ces  mots.  Quand  la  pré- 
pofition  des  ou  de  eft  le  plurier  de  l’article  un , elle  fait 
que  les  noms  fe  prennent  particulièrement , au  lieu 
que  pour  l’ordinaire  , ils  fe  prennent  généralement 
avec  l’article  les.  C’eft  pourquoi  il  y a bien  de  la  dif- 
férence entre  ces  deux  expreftions:  les  gens  raifonna- 
hles , des  gens  raifonnables  ; les  médecins , des  méde- 
cins. 

Une  proportion  finguliere  eft  celle  dont  le  fujet  eft 
détermine  à un  feul  individu.  Telle  eft  cette  propo- 
ftion , Louis  XV.  a conquis  toute  la  Flandre  & une 
partie  de  la  H l'.ande. 

La  p.  ''pojidon  indéfinie  eft  celle  dont  le  fujet  eft 
un  terme  univerfel , pris  abfolument  6c  fans  aucune 
addition  d’univerfalité  ou  de  rcftri&ion  , comme 
quand  je  dis  ,la  matière  eft  incapable  de  penfer  ; les  Fran- 
çois fom  polis  & f pi  rituels. 

11  y a deux  obfervations  à faire  ici,  l’une  fur  les 
propo [nions  fingulieres , 6c  l’autre  fur  les  proposions 
indéfinies. 

i°.  Les  proposions  fingulieres  doivent  fuivre  les 
mêmes  lois  que  les  univerlelles , encore  que  leurs  fu- 
jetsne  foient  pas  communs  comme  ceux  des  univer- 
felles , parce  que  leurs  fujets  , par  cela  meme  qu’ils 
font  finguliers , font  néceflairement  pris  dans  toute 
leur  étendue  ; ce  qui  fait  l’eflence  d’une  proportion 
univerfelle,  6c  ce  qui  la  diftingue  de  la  particulière; 
car  il  importe  peu  pour  l’univerfalité  d’une  propor- 
tion que  l’étendue  de  fon  fujet  foit  grande  ou  petite , 
pourvu  que  , quelle  qu’elle  foit,  on  la  prenne  toute 
entière  ; 6c  c’eft  pourquoi  les  proposions  fingulie- 
res tiennent  lieu  d’univerfelles  dans  rargumentation. 

i°.  Les  propoSions  indéfinies  doivent  palier  pour 
univerfelles en  quelque  matière  que  ce  foit;  6c  ainfi 
dans  une  inatiere  contingente  même  (car  pour  les 
propoSions  indéfinies  en  matière  nécefiaire,  il  n’y  a 
point  de  difficulté)  , elles  ne  doivent  point  être  con- 
fidérées  comme  des  proportions  particulières  ; car 
qui  fouftriroit  que  l’on  dît  que  les  ours  font  blancs  , 
que  les  hommes  font  noirs,  que  les  Parifiens  font 
poètes  , que  les  Polonois  font  fociniens  , que  les  An- 
glois  font  trembleurs  ? 6c  cependant  lélon  ces  philo- 
lophes , qui  veulent  qu’on  regarde  les  propoSions 
indéfinies  en  matière  contingente  comme  particuliè- 
res toutes  ces  propofitions  le  devroient  etre , puis- 
qu'elles font  toutes  en  matière  contingente.  Or  cela 
eft  du  dernier  abfurde.  Il  eft  donc  clair  qu’en  quelque 
matière  que  ce  foit, les propof tiens  indéfinies  de  cette 
forte  font  prifes  pour  univerfelles  ; mais  que  dans 
une  matière  contingente  , on  le  contente  d’une  uni- 
verfalité  morale  : ce  qui  fait  qu’on  dit  tort  bien , les 
François  font  vaillans  , les  Italiens  font  foupçonneux  , 
les  Allemands  font  robufes  , les  Anglois  font  médita- 


tifs , les  Efpagnols  ont  une  fertè  grave  , les  Orientaux 
font  voluptueux. 

Il  y a une  autre  diftincHon  plus  raifonnable  à faire 
fur  ces  fortes  de  propo  f lions  ; c’eft  qu’elles  font  uni- 
verfelles en  matière  de  doftrine,  6c  qu’elles  ne  font 
que  particulières  dans  les  faits  6c  dans  les  narrations, 
comme  quand  il  eft  dit  dans  l’Evangile  : milites  plec- 
tentes  coronam  de J'pinis  , impofuerunt  capiti  cjus.  Il  eft 
bien  clair  que  cela  ne  doit  être  entendu  que  de  quel- 
ques foldats , 6c  non  pas  da  tous  les  foldats. 

Une  chofe  qu’il  faut  encore  remarquer,  c’eft' que 
les  noms  de  corps , de  communauté , de  peuple , étant 
pris  collectivement , comme  ils  le  font  d’ordinaire  , 
pour  tout  le  corps  , toute  la  communauté  , tout  le 
peuple  , ne  font  point  les  propoSions  où  ils  entrent , 
proprement  univerfelles , moins  encore  particulières, 
mais  fingulieres  ; comme  quand  je  dis,  les  Romains 
ont  vaincu  les  Carthaginois  ; les  Fc  ni  tiens  font  la  guerre 
au  Turc  ; les  juges  d'un  tel  lieu  ont  condamné  un  crimi- 
nel. Ces  propofitions  ne  font  point  univerfelles  ; autre- 
ment on  pourroit  conclure  de  chaque  romain  qu  il 
auroit  vaincu  les  Carthaginois  ; ce  qui  feroit  faux. 
Elles  ne  font  point  auffi  particulières;  car  cela  veut 
dire  plus  que  fi  je  difois,  que  quelques  romains  ont 
vaincu  les  Carthaginois.  Mais  elles  font  fingulieres , 
parce  qu’on  confidere  chaque  peuple  comme  une 
perlonne  morale  dont  la  durée  eft  de  plufieurs  fiecles, 
qui  fubfifte  tant  qu’il  compofe  un  état,  6c  qui  agit  en 
tous  ces  tems  par  ceux  qui  le  compolent , comme 
un  homme  agit  par  fes  membres.  D’où  vient  que  l’on 
dit  que  les  Romains  qui  ont  été  vaincus  par  les  Gau- 
lois qui  .prirent  Rome,  ont  vaincu  les  Gaulois  au 
tems  de  Céfar  , attribuant  ainfi  à ce  même  terme  de 
romains  d’avoir  été  vaincus  en  un  tems , 6c  d’avoir 
été  victorieux  en  l’autre , quoique  ce  ne  fuffent  plus 
les  mêmes  Romains. 

Ces  chofes  ainfi  fuppofées  6c  éclaircies , il  eft  ailé 
de  voir  que  l’on  peut  réduire  toutes  les  propoftions 
à quatre  fortes  , que  l’on  a marquées  par  ces  quatre 
voyelles,^  ,£ , / , O. 

A , défigne  l’univerfelle  affirmative,  comme  tout 
vicieux  ef  efclave. 

E , l’univerfelle  négative , comme  nul  vicieux  n'ef 
heureux. 

I , la  particulière  affirmative , comme  quelque  vi- 
cieux eft  riche. 

O , la  particulière  négative , comme  quelque  vicieux 
nef  pas  riche. 

Pour  les  faire  mieux  retenir  on  a fait  ces  deux 
vers. 

Afferit  A , ntgat  E , verum  g^ner aliter  ambo. 

Affcrit  I,  negat  O ,fed  particulariter  ambo. 

Les  propoftions  confidérées  du  côté  de  leur  qualité 
fe  divifent  en  affirmatives  6c  négatives  , en  vraies  & 
fauITes , en  certaines  & incertaines , en  évidentes  6c 
obfcures. 

Dagoumer , philofophe  fubtil , 6c  un  de  ceux  qui 
ont  mis  le  plus  en  vogue  la  philofophie  de  l’école  , 
foutient,  contre  l’opinion  commune  , que  tout  juge- 
ment eft  atfirmatif.  Il  fuppofe  i°.  que  tous  les  noms 
font  concrets  , ou  du  moins  qu’on  peut  les  regarder 
comme  tels  ; 6c  que  par  confisquent  on  y peut  diftin- 
guer  deux  chofes  ; favoir,  le  fujet  6c  la  forme.  Ainfi 
ce  mot  homme  fignifie  un  fujet  qui  a Chumanité.  Il  dif- 
tingue donc  dans  l’attribut  de  quelque propoftion  que 
ce  foit , le  fujet  de  l’attribut  qui  eft  toujours  le  même, 
6c  la  forme  de  ce  même  attribut , avec  laquelle  le  fu- 
jet de  la  propoftion  a quelque  relation.  Il  fuppofe  en 
fécond  lieu , que  la  copule  verbale  indentifie  tou- 
jours , 6c  même  néceflairement  le  fujet  de  l’attribut 
avec  le  lujet  de  la  propoftion , 6c  qu  on  affirme  de 
plus  le  rapport  qu’il  y a de  la  forme  de  l’attribut  avec 
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!••  lu  jet  de  la  prcpofdon.  Ainft  , lorfqu’on  dit,  un 
homme  n’eji pas  une  pierre  ; on  affirme  , félon  lui , i 
que  l’homme  eft  une  chofe;  z°.  que  c’eft  une  choie 
qui  a quelque  rapport , mais  un  rapport  d’incompa- 
tibilité avec  la  forme  de  l’attribut;  favoir,  avec  la 
faxéitè : de  forte  qu’on  doit  ainft  réfoudre  cette  pro- 
pofition  : l'homme  cjl  une  chofe  qui  a une  incompatibi- 
lité avec  la  faxéitè.  Or  la  forme  d’un  attribut,  félon 
cet  auteur , peut  avoir  avec  le  fujet  trois  différentes 
fortes  de  relations  ; favoir , la  relation  d’inféparabi- 
lité , fi  la  forme  de  l’attribut  eft  renfermée  dans  l’i- 
• dee  du  fujet;  la  relation  d’incompatibilité,  fi  elle  en 
eft  exclue;  la  relation  de  précifion  ou  d’abftra&ion, 

, lî  elle  n’y  eft  ni  renfermée , ni  li  elle  n’en  eft  ex- 
clue. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  répliquer  à Dagoumer , 
que  le  fujet  de  l’attribut  ne  peut  pas  toujours  être 
identifié  avec  le  fujet  de  la propofttion  , comme  dans 
cette  propofttion  , le  néant  n'eft  pas  un  être  ? Car  en- 
fin on  ne  dira  pas  du  néant  qu’il  loit  une  chofe.  D’ail- 
leurs , on  ne  peut  diftinguer  dans  l’être  conftdéré  en 
lui-même  , un  fujet  d’attribut,  ni  une  forme  d’attri- 
but. Rien  n’eft  plus  fimple  que  l’être  pris  ainft  méta- 
phyfiquement.  Mais  quand  même  le  fujet  de  l'attribut 
pourrait  être  identifié  avec  le  fujet  de  la  propofttion 
ce  ne  feroit  point  uneraifon  pour  qu’il  le  fut  en  ver- 
tu de  \dt propofttion  même  ; car  la  propofttion  par  elle- 
meme  fait  abftraêf ion  de  cette  liaifon  qui  fe  trouve  en- 
tre le  fujet  de  l’attribut,  &le  fujet  de  la propofition.L a 
propofttion  énonce  feulement  que  l’homme, par  exem- 
ple, n’eft  pas  une  chofe  qui  foit  pierre;  mais  elle  ne  dit 
point  que  l’homme  foit  une  chofe,  quoique  cela  foit 
exactement  vrai  ; parce  qu’il  n’eft  pas  néceffaire 
qu’une  propofttion  énonce  tout  ce  qui  eft  vrai  de  la 
choie  fur  laquelle  elle  roule.  Mais  c’eft  trop  s’arrê- 
ter fur  une  queftion  auffi  frivole. 

Les  propoftions , qui  ont  le  même  fujet  6c  le  même 
attribut , s’appellent  oppofées , îorfqu’elles  different  en 
qualité  , c’eft-à-dire,  lorfque  l’une  eft  affirmative  & 
l’autre  négative. 

Comme  les  propoftions  peuvent  être  oppofées  en- 
tr’elles  de  différentes  maniérés , tantôt  félon  la  quan- 
tité , tantôt  félon  la  qualité  * 6c  tantôt  félon  l’une  & 
l’autre , les  anciens  avoient  admis  quatre  fortes  d’op- 
pofttions  ; lavoir , la  contraire , la  fubcontraire  , la 
iubalterne  & la  contradictoire. 

L’oppofttion  contraire , c*eft  quand  deux  propof- 
tions ne  different  enrr’elles  que  félon  la  qualité  ; & 
qu’elles  font  toutes  deux  univerfeMes.  Telles  font  ces 
propofitions.  Tout  homme  ef  animal , aucun  homme 
rtefi  animal. 

L oppofttion  fubcontraire  eft  la  même  que  la  pré- 
cédente , à cela  près  que  les  deux  propoftions  qui  fe 
combattent,  font  toutes  deux  particulières.  Comme, 
quelque  homme  ef  bon  , quelque  homme  n 'eft  pas  bon. 

L’oppofttion  fubalterne,  c’eft  quand  deux  propof- 
tions le  combattent,  félon  la  feule  quantité.  Telles 
font  ces  propofitions , tout  homme  eft  raifonnable , quel- 
que homme  eft  raifonnable. 

L’oppofttion  contradictoire  c’eft  le  combat  de  deux 
propoftions  félon  la  quantité  , 6c  félon  la  qualité  : 
comme  tous  les  Turcs  font  mahomètans , quelques  Turcs 
ne  font  pas  mahomètans. 

Les  Philofophes  modernes  ont  fait  main-baffe  fur 
toutes  ces  définitions  , dont  ils  ont  retranché  quel- 
ques-unes comme  inutiles , 6c  corrigé  les  autres  com- 
me peu  exactes.  Le  grand  principe  qu'ils  ont  pofé, 
c’eft  qu’il  n’y  a d’oppofition  véritable  entre  des  pro- 
poftions , qu’autant  que  l’une  affirme  d’un  fujet  ce 
que  l’autre  nie  précilément  d’un  même  fujet  confi- 
déré  fous  les  mêmes  rapports.  Ceci  fuppofé  , je 
dis  i°.  que  les  fubcontraires  ne  font  point  réelle- 
ment oppofées  entr’elles.  L’affirmation  6c  la  néga- 
tion ne  regardent  pas  le  même  fujet,  puifque  quelques 
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hommes  font  pris  pour  une  partie  des  hommes  dans 
1 une  de  ces  propoftions , & pour  une  autre  partie 
dans  1 autre.  On  peut  dire  la  même  chofe  des  fubal- 
tei  nés  , puifque  la  particulière  eft  une  fuite  de  la  eé^ 
nerale.  ° 

L’oppofttion  contradictoire  n’exige  point  un  com- 
bat de  propoftions  félon  la  quantité  & félon  la  qua- 
lité, mais  feulement  l’affirmation  &c  la  négation  du 
même  attribut  par  rapport  au  même  fujet.  Ainft  ces 
deux  propofitions.  L'homme  ef  libre , l'homme  n'ef  pas 
libre,  font  deux propoftions  véritablement  contradic- 
toires. L’une  de  ces  propoftions  ne  peut  être  vraie, 
que  l’autre  ne  foit  fauffe  en  même  tems.  La  vérité 
de  l’une  emporte  néceft'airement  la  fauffeté  de  l’au- 
tre. 

L’oppofttion  contraire  eft  celle  qui  fe  trouve  en- 
tre deux  propofitions , dont  l’une  affirme  de  fon  fujet 
un  attribut  incompatible  avec  l’attribut  que  l’autre 
propofttion  énonce  du  même  fujet.Ainfi  ces  deux  pro- 
poftions font  contraires, le  monde  cxiftèneccjfairemenr , 
/-•  monde  exifie  contingemment.  Ce  qui  diftin^ue  les 
propoftions  contraires  des  contradictoires  , c’eft  que 
les  deux  contraires  peuvent  être  toutes  deux  à la  fois 
fauffes  ; au  lieu  que  de  deux  contradictoires , l’une  eft 
néceffairement  vraie,  6c  l’autre  néceffairement  fauffe. 
Quoique  les  propoftions  contraires  puiffent  être  tou-* 
tes  deux  fauffes , cependant  elles  ne  peuvent  être 
toutes  deux  vraies,  parce  que  les  contradictoires  fe- 
roient  vraies. 

On  appelle  converfon  d'une  prOpofuion  , lorfqu’on 
change  le  fujet  en  attribut,  & l’attribut  en  fujet  ; fans 
que  la  propofttion  ceffe  d’être  vraie  , fi  elle  l’étoit  au- 
paravant, ou  plutôt , enforte  qu’il  s’enfui vc  néceffai- 
rement de  la  converfion  qu’elle  eft  vraie,  fuppofé 
qu’elle  le  fut.  Ainli  dans  toute  converfion  on  ne  doit 
jamais  toucher  à la  qualité.  Il  eft  aifé  de  comprendre 
comment  la  converfion  peut  fe  faire.  Car  comme  il 
eft  impoffible  qu’une  chofe  foit  jointe  & unie  à 
une  autre  , que  cette  autre  ne  foit  auffi  jointe 
à la  première  ; & qu’il  s’enfuit  fort  bien  que  ft 
A eft  joint  à B , B eft  auffi  joint  à A,  il  eft  clair  qu’il 
eft  impoffible  que  deux  chofes  foient  conçues  com- 
me identifiées  , qui  eft  la  plus  parfaite  de  toutes  les 
unions , que  cette  union  ne  foit  réciproque , c’eft-à- 
dire , que  l’on  ne  puiffe  faire  une  affirmation  mu- 
tuelle des  deux  termes  unis  en  la  maniéré  qu’ils  font 
unis.  Ce  qui  s’appelle  converfon. 

Ainft , comme  dans  les  propoftions  particulières 
affirmatives  , le  fujet  & l’attribut  font  tous  deux  par- 
ticuliers, il  n’y  a qu’à  changer  Amplement  l’attribut 
en  fujet,  en  gardant  la  même  particularité,  pour  con- 
vertir ces  fortes  de  propoftions. 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  des  propof- 
tions univerfelles  affirmatives  , à caufe  que  dans  ces 
propoftions  il  n’y  a que  le  fujet  qui  foit  univerfel , 
c’eft-à-dire  , qui  foit  pris  félon  toute  fon  étendue,  6c 
que  l’attribut  au  contraire  eft  limité  6c  reftreint  ; 6c 
partant , lorfqu’on  le  rendra  fujet  par  la  converfion, 
il  lui  faudra  garder  fa  même  reftriCtion  & y ajouter 
une  marque  qui  le  détermine.  Ainft  quand  je  dis  que 
X homme  ef  animal , j’unis  l’idée  d’ homme  avec  celle 
d’ animal , re (freinte  & refferrée  aux  feuls  hommes, 
Ainft , quand  je  voudrai  envifager  cette  union  par  une 
autre  face  , il  faudra  que  je  conferve  à ce  terme  fa 
meme  reftriCtion , & de  peur  que  l’on  ne  s’y  trompe, 
y ajouter  quelque  note  de  détermination. 

De  forte  que  de  ce  que  les  propoftions  affirmatives 
ne  fe  peuvent  convertir  qn’en  particulières  affirmati- 
ves , on  ne  doit  pas  conclure  qu’elles  fe  convertiflênt 
moins  proprement  que  les  autres  ; mais  comme  elles 
font  compofées  d’un  fujet  général  & d’un  attribut 
reftreint , il  eft  clair  que  lorfqu’on  les  convertit , en 
changeant  l’attribut  en  fujet , elles  doivent  avoir  un 
fujet  reftreint  6c  refferréé 
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De-là  on  doit  tirer  ces  deux  réglés. 

i . Les  proportions  univerfelles  affirmatives  fe  peu- 
vent convertir , en  ajoutant  une  marque  de  particu- 
larité à l’attribut  devenu  iujeî. 

i.  Les  proportions  particulières  affirmatives  fe  doi- 
vent convertir  fans  aucune  addition  ni  change- 
ment. 

Ces  deux  réglés  peuvent  fe  réduire  à une  feule  qui 
les  comprendra  toutes  deux. 

L’attribut  étant  reftreint  par  le  fujet  dans  toutes 
les  proposions  affirmatives , fi  on  veut  le  faire  deve- 
nir fujet , il  lui  faut  conferver  fa  reftrittion  ; & par 
conféquent  lui  donner  une  marque  de  particularité , 
foit  que  le  premier  fujet  fût  univerfel,  foit  qu’il  fôt 
particulier. 

Néanmoins  il  arrive  allez  fouvent  que  des  propor- 
tions univerfelles  affirmatives  fe  peuvent  convertir 
en  d’autres  univerfelles.  Mais  c’eft  feulement  lorfque 
l'attribut  n’a  pas  de  foi-même  plus  d’étendue  que  le 
fujet , comme  lorfqu’on  affirme  la  différence  ou  le 
propre  de  l’efpece , ou  la  définition  du  défini.  Car 
alors  l’attribut  n’étant  point  rcftreint , fe  peut  prendre 
dans  la  converfion  auffi  généralement  que  le  pre- 
mier fujet. 

La  nature  d’une  proportion  négative  ne  fe  peut  ex- 
primer plus  clairement , qu’en  difant  que  c’eft  con- 
cevoir qu’une  chofe  n’eft  pas  une  autre.  Mais  afin 
qu’une  chofe  ne  foit  pas  une  autre , il  n’eft  pas  né- 
ceffaire  qu’elle  n’ait  rien  de  commun  avec  elle  ; mais 
il  fuffit  qu’elle  n’ait  pas  tout  ce  que  l’autre  a , com- 
me il  lûffit , afin  qu’une  bête  ne  foit  pas  homme  , 
qu’elle  n’ait  pas  tout  ce  qu’a  l’homme  ; & il  n’eft  pas 
néceffaire  qu’elle  n’ait  rien  de  ce  qui  eft  dans  l’hom- 
me : & de-là  on  peut  tirer  cet  axiome. 

La  proportion  négative  ne  lépare  pas  du  fujet  tou- 
tes les  parties  contenues  dans  la  comprehenfion  de 
l’attribut  ; mais  elle  fépare  feulement  l’idée  totale  & 
entière  compofée  de  tous  ces  attributs  unis.  Si  je  dis 
que  la  matière  n’eft  pas  une  fubftance  quipenfe,  je 
ne  dis  pas  pour  cela  qu’elle  n’eft  pas  fubftance  pcn- 
fante  , qui  eft  l’idée  totale  & entière  que  je  nie  de  la 
matière.  . t 

Il  en  eft  tout  au  contraire , de  l’extenfion  de  l’idée  ; 
car  la  proportion  négative  fépare  du  fujet  l’idee  de 
l’attribut  leton  toute  ion  extenfion  ; & la  raifon  en  eft 
claire  ; car  être  fujet  d’une  idée  & être  contenu  dans 
fon  extenfion , n’eft  autre  chofe  qu’enfermer  cette 
idée  : & par  conféquent , quand  on  dit  qu’une  idée 
n’en  enferme  pas  une  autre , on  dit  qu’elle  n’eft  pas 
un  des  fu  jet  s de  cette  idée.  Ainfifi  je  dis  que  l’homme 
n'eft  pas  un  être  infenfible  , je  veux  dire  qu’il  n eft 
aucun  des  êtres  infenfibles  ; & par  conféquent  je  les 
fépare  tous  de  lui.  De-là  cet  axiome  : l'attribut  d'une 
propofition  négative  e/?  toujours  pris  généralement. 

Comme  il  eft  impoffible  qu’on  iepare  deux  chofes 
totalement , que  cette  féparation  ne  foit  mutuelle  & 
réciproque , il  eft  clair  que  fi  je  dis  que  nul  homme 
n’eft  pierre  , je  puis  dire  auffi  que  nulle  pierre  eft 
homme.  De-là  il  fuit  que  les  propojîdons  univerfelles 
négatives  fe  peuvent  convertir  Amplement  en  chan- 
geant l’attribut  en  fujet,  en  confervant  à l’attribut  de- 
venu fujet,  la  même  univerfalhé  qu’avoit  le  premier 
fujet  ; car  l’attribut  dans  les  proportions  négatives  eft 
toujours  pris  univerfellement,  parce  qu’il  eft  nié  fé- 
lon toute  fon  étendue. 

Mais  par  cette  même  raifon , on  ne  peut  faire  de 
converfion  des  proportions  négatives  particulières  ; 
& on  ne  peut  pas  dire  , par  exemple  , que  quelque 
médecin  n’eft  pas  homme,  parce  que  l’on  dit  que 
quelque  homme  n’eft  pas  médecin.  Cela  vient  de  la 
nature  même  de  la  négation,  qui  eft  que  dans  les pro- 
poftions négatives,  l’attribut  eft  toujours  pris  univer- 
fellement , & félon  toute  fon  extenfion  ; de  forte  que 
lorfqu’un  fujet  particulier  devient  attribut  par  la  con- 
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verflon  dans  une  proportion  négative  particulière , il 
devient  univerfel  & change  de  nature  contre  les  ré- 
glés de  la  véritable  converfion , qui  ne  doit  point  chan- 
ger la  reftrittion  ou  l’étendue  des  termes  : dans  cette 
proportion , quelque  homme  h'tf  PaS  médecin  ; ce  terme 
d’homme  eft  pris  particulièrement  ; mais  dans  cette 
fauffé  converfion  , quelque  médecin  nef pas  homme , le 
mot  d'homme  eft  pris  univerfellement.  m 

Dans  les  proportions  compofées  de  deux  parties , • 
dont  l’une  eft  la  conféquence  de  l’autre  , ou  tout  au 
moins  regardée  comme  telle  , on  a un  caraélere  pour 
reconnoître  la  vérité  ou  la  fauflété  d’une  proportion  ' 
converfe.  Si  la  conféquence  redonne  nécefl'airement 
l’hypothefe,  la  converfe  eft  vraie,  mais  elle  eft  fauffé 1 
lorfque  l’hypothefe  n’eft  pas  une  fuite  néceffaire  de  lâ  « 
conféquence.  Par  exemple,  cette  propofition,  fi  l’on 
tire  une  diagonale  o S dans  un  parallélograme  A o D S , 
ce  parallélograme  fera  divifé  en  deux  parties  égales  , a 
deux  parties  ; la  première  ou  l’on  fuppofe  que  l'on 
tire  une  diagonale  dans  un  parallélograme  ;&  la  fécon- 
dé , que  l’on  regarde  comme  une  fuite  de  la  première, 
c’eft  que  ce  parallélogramme  fera  divife  en  deux  parties 
égales.  Ainfi  pour  avoir  la  converfe  de  cette  propor- 
tion , mettons  en  fuppofition  la  fécondé  partie  : fup- 
pofons  qu’un  parallélogramme  foie  divifé  en  deux  parties 
égales  ; fi  l’on  vouloit  en  déduire  que  ce  parallélogram- 
me ne  pût  être  ainr  divife  que  par  une  diagonale  , ce  fe- 
roit  la  converfe  de  la  première propoftion  ; mais  cette 
converfe  feroit  très-fauflé,parce  qu’un  parallélogram- 
me peut  être  divifé  en  deux  parties  égales  par  la  ligne 
AI  N tirée  par  le  milieu  des  côtés  A s o D , & cette 
ligne  M N n’eft  pas  une  diagonale.  LesGéometres  ap- 
pellent la  première  partie  d’une  propofition  Phypothe- 
fe  , c’eft-à-dire  les  luppofitions  ou  les  données , d’oii 
l’on  déduit  ce  que  l’on  fe  propofe  d’établir.  Pareille- 
ment cette  propofition.  s'il fait  jour  ilfait  clair , ne  peut 
être  convertie  par  celle-ci , s'il  fait  clair  il  fait  jour , 
parce  que  cette  conféquence  il  fait  jour  ne  redonne 
point  nécefl'airement  cette  hypothefe  il  fait  clair  , 
puifqu’il  pourroit  faire  clair  fans  qu'il  fît  jour. 

On  ne  fauroit  auffi  convertir  une  propofition  dont 
la  conféquence  dit  précifément  la  même  chofe  que 
l’hypothefe.  Ainfi  cette  propoftion,  f l'on  a un  trian- 
gle ,fes  trois  angles Jont  nécejfairement  égaux  à deux  an- 
gles droits , eft  une  propofition  qui  n’a  point  de  con- 
verfe : vous  ne  pouvez  pas  dire  , f les  trois  angles 
d'un  triangle  font  égaux  à deux  angles  droits , on  aura, 
nécejfairement  un  triangle  ; cela  ne  fignifieroit  rien  ; 
auffi  ces  fortes  de  propoftions  doivent  s’exprimer 
fans  aucune  condition  : les  trois  angles  d'un  triangle 
font  égaux  à deux  angles  droits  , OÙ  l’on  voit  qu’il  n’y 
a point  de  converfe  à faire. 

Après  avoir  parlé  de  la  matière  & de  la  forme,  de 
la  quantité  & de  la  qualité , des  oppofitions  & des 
converfions  des  propoftions , il  faut  maintenant  en 
donner  une  divilion  exatte.  Les  propoftions  fe  divi- 
fent  en  fimples,  en  complexes  & en  compofées. 

Les  propoftions  qui  n’ont  qu’un  fujet  o C qu’un  at- 
tribut, s’appellent  fmples.  Mais  fi  le  fujet  ou  l’attribut 
eft  un  terme  complexe  qui  enferme  d’autres  propof- 
tions qu’on  peut  appeller  incidentes  ou  acccf'oires  , ces 
propoftions  ne  font  plus  Amplement  fimples , mais 
elles  deviennent  complexes. 

Ces  propoftions  incidentes  ne  font  pas  tant  confé- 
dérées comme  des  propoftions  qu’on  taflé  alors  , que 
comme  des  propoftions  qui  ont  été  faites  auparavant; 

& alors  on  ne  fait  plus  que  les  concevoir  comme  fi 
c’étoient  de  fimples  idées.  D’oii  il  fuit , qu’il  eft  indif- 
férent d’énoncer  ces  propoftions  incidentes  par  des 
noms  adje&ifs , ou  par  des  participes  dénués  d’affir- 
mation , ou  avec  des  modes  de  verbes  dont  le  propre 
eft  d’affirmer , & des  qui  ; car  c’eft  la  même  chofe  de 
dire  : Dieu  invif  ble  a créé  le  monde  vifble  , ou , Dieu 
qui  ef  invif  bit  a créé  le  monde  qui  ef  vifble.  Alexandre 
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le  plus  courageux  des  rois , a vaincu  Darius , ou  Ale- 
xandre qui  a été  Le  plus  courageux  de  tous  les  rois  , a 
vaincu  Darius.  Dans  l’une  6c  dans  l’autre  , mon  but 
principal  n’eft  pas  d’affirmer  que  Dieu  foit  inviiible , 
ou  qu’Alexandre  ait  été  le  plus  courageux  de  tous  les 
rois;  mais  fuppofant  l’un  & l'autre  comme  affirmé  au- 
paravant , j’affirme  de  Dieu  conçu  comme  inviiible , 
qu’il  a créé  le  monde  ; 6c  d’Alexandre  conçu  comme 
le  plus  courageux  de  tous  les  rois,  qu’il  a vaincu  Da- 
rius. 

* 11  faut  remarquer  que  ces  propofitions  complexes 

peuvent  être  de  deux  fortes;  car  la  complexion , pour 
parler  ainfi , peut  tomber  ou  fur  la  matière  de  la  pro- 
*<•  pofition  ; c’eft-à-dire  ou  fur  le  fujet  ou  fur  l’attribut , 
ou  fur  tous  les  deux.  La  complexion  tombe  fur  le 
iujet,  quand  le  fujet  eft  un  terme  complexe , comme 
dans  cette  propofition  : tout  homme  qui  ne  craint  rien 
ejl  roi.  La  complexion  tombe  fur  l’attribut , lorfque 

I attribut  eft  un  terme  complexe , comme  la  piété  efl 
un  bien  qui  rend  L'homme  heureux  dans  les  plus  grandes 

adyerjités.  Quelquefois  la  complexion  tombe  fur  le 
fujet  6c  fur  l’attribut , l’un  &c  l’autre  étant  un  terme 
complexe , comme  dans  cette  proportion. 

Ille  ego  , qui  quondam  gracili  modulatus  avenâ 
Carmen  , & egrejfus  Jylvis  vicina  coegi , 

Ut  quamvis  avido  parèrent  arva  colono , 

Gratum  opus  agricolis  : at  nunc  horrentia  Martis 
Arma  virumque  cano , Trojce  qui  primas  ab  oris , 

Il  allant  ^ fat  o profugus , Lavinaque  venit  litiora. 

Les  trois  premiers  vers  6c  la  moitié  du  quatrième 
compolent  le  fujet  de  cette  propojhion , & le  refte 
en  compole  l’attribut , 6c  l’affirmation  eft  enfermée 
dans  le  verbe  cano. 

Les  proportions  incidentes  ont  pour  fujet  le  relatif 
qui , foit  qu’il  foit  exprimé , foit  qu’il  foit  fous  entendu . 

II  faut  obferver  que  les  additions  des  termes  com- 
plexes font  de  deux  fortes  ; les  unes  qu’on  peut  ap- 
peler de  {impies  explications , dont  l’addition  ne 
change  rien  dans  l’idée  du  terme, parce  que  cette  ad- 
dition lui  convient  généralement  & dans  toute  fon 
étendue  ; les  autres  qui  fe  peuvent  appeller  des  déter- 
minations , parce  que  ce  qu’on  ajoute  à un  terme  ne 
lui  convenant  pas  dans  toute  fon  étendue,  en  ref- 
traint  6c  en  détermine  la  lignification.  Suivant  cela  , 
on  peut  dire  qu’il  y a un  qui  explicatif,  6c  un  qui  dé- 
terminatif. 

Quand  le  qui  eft  explicatif,  l’attribut  de  la  propor- 
tion incidente  eft  affirmé  du  fujet  auquel  le  quik  rap- 
porte , quoique  ce  ne  foit  qu’un  rapport  acceffoire  au 
regard  de  la  propofition  totale  ; de  forte  qu’on  peut 
lubftituer  le  fujet  même  au  qui , comme  on  peut  le 
voir  dans  cet  exemple  : les  hommes  qui  ont  été  créés 
pour  connoitre  & pour  aimer  Dieu , car  on  peut  dire , 
Us  hommes  ont  été  créés  pour  connaître  & pour  aimer 
Dieu. 

Mais  quand  le  qui  eft  déterminatif,  l’attribut  de  la 
propofition  incidente  n’eft  point  proprement  affirmé 
du  fujet  auquel  le  qui  fe  rapporte  : car  fi  après  avoir 
dit , les  hommes  qui  font  pieux  font  charitables , on  vou- 
loit  fubftituer  le  mot  d’ hommes  au  qui , en  difant  Us 
hommes  font  pieux , la  propofition  feroit  fauffe,  parce 
que  ce  feroit  affirmer  le  mot  de  pieux  des  hommes 
comme  hommes  ; mais  en  difant , les  hommes  qui  font 
pieux  font  charitables , on  n’affirme  des  hommes  en 
général  , ni  d’aucuns  hommes  en  particulier , qu’ils 
foient  pieux  ; mais  l’efprit  joignant  enfemble  l’idee  de 
pieux  avec  celle  à’ hommes , 6c  en  faifant  une  idée  to- 
tale , juge  que  l’attribut  de  charitable  convient  à cette 
idée  totale  ; 6c  ainfi  tout  le  jugement  qui  eft  exprimé 
dans  la  propofition  incidente,  eft  feulement  celui  par 
lequel  notre  efprit  juge  que  l’idée  de  pieux  n’eft  pas 
incompatible  avec  celle  d’homme;  & qu’ainfi  il  peut 
les  confidérer  comme  jointes  enfemble . 6c  examiner 
Tome  XIII . 
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enfuite  c?  qui  leur  convient  félon  cette  union. 

Pour  juger  de  la  nature  de  ces  propo fiions , 6c  pour 
lavoir  h le  qui  eft  déterminatif  ou  explicatif,  il  faut 
lou  vent  avoir  plus  d’égard  au  fens  6c  à l’intention  de 
celui  qm  parle,  qu’à  la  feule  exprelïion.  Quand  il  y 
a une  ablurdite  manifefte  à lier  un  attribut  avec  un 
iujet  demeurant  dansfon  idée  générale,  on  doit  croire 
que  celui  qui  fait  cette  propo  faon  n’a  pas  laifle  c<T  fu- 
jet dans  Ion  idée  générale.  Ainfi  fi  j’entends  dire  à un 
homme , le  roi  m a commandé  telle  chef , je  fuis  affin  é 
qu’il  11’a  point  laifle  le  mot  de  roi  dans  fon  idée  géné- 
rale ; car  le  roi  en  général  ne  fait  point  de  comman- 
dement particulier. 

v 11  le  Préfente  ici  naturellement  une  queftion,  favoir 
s il  peut  y avoir  de  la  fauffeté,  non  dans  les  idées 
Amples,  mais  dans  les  termes  complexes  qui  forment 
les  proposions  incidentes.  Cela  n’eft  point  douteux 
parce  qu’il  fuffit  pour  cela  qu’il  y ait  quelque  juge- 
ment 6c  quelque  affirmation  exprefle  ou  virtuelle.  Or 
c’eft  ce  qui  fe  rencontre  toujours.  C’eft  ce  que  nous 
verrons  mieux  en  confidérant  en  particulier  les  deux 
fortes  de  termes  complexes  ; l’un  dont  le  qui  eft  ex- 
plicatif, 6c  l’autre  dont  le  qui  eft  déterminatif. 

Dans  la  première  forte  de  termes  complexes  il 
ne  faut  pas  s’étonner  s’il  peut  y avoir  de  la  faufleté , 
parce  que  l’attribut  de  la  propofition  incidente  eft  af- 
firmé du  fujet  auquel  le  qui  fe  rapporte.  Dans  cette 
propofition , Alexandre  qui  efl  fils  de  Philippe , j’af- 
firme quoiqu’incidemment  le  fils  de  Philippe  d’Ale- 
xandre ; 6c  par  confisquent  il  y a en  cela  de  la  faufleté 
fi  cela  n’eft  pas. 

Mais  il  faut  remarquer  que  la  fauffeté  de  la  propo- 
ftion incidente  n’empéche  pas  pour  l’ordinaire  la  vé- 
rité de  la  propojhion  principale.  Par  exemple  , cette 
propo  fit  on , Alexandre  qui  a été  fils  de  Philippe  a vaincu 
Darius,  doit  paflèrpour  vraie , quand  même  Alexan- 
dre ne  leroit  pas  fils  de  Philippe,  parce  que  l’affirma- 
tion de  la  propofition  principale  ne  tombe  que  fur  Ale- 
xandre ; 6c  ce  qu’on  y joint  incidemment , quoique 
faux  , n’empêche  point  qu’il  ne  foit  vrai  qu’Alexan- 
dre a vaincu  les  Perfes.  Que  fi  néanmoins  l’attribut 
de  la  propofition  principale  avoit  rapport  à la  propo- 
ftion incidente,  comme  fi  je  difois , Alexandre  fils  de 
Philippe  , étoit  le  petit-fils  d' Amintas  , ce  feroit  alors 
feulement  que  la  faufleté  de  la  propofition  incidente 
rendroit  faufle  la  propofition  principale. 

Quant  aux  autres  propofitions  incidentes  dont  le 
qui  eft  déterminatif , il  eft  certain  que  pour  l’ordi- 
naire elles  ne  font  pas  fufceptibles  dé  fauffeté,  parce 
que  l’attribut  de  la  propofition  incidente  n’y  eft  pas 
affirme  du  fujet  auquel  le  qui  fe  rapporte  ; car  fi  on 
dit , par  exemple  , que  les  juges  qui  ne  font  jamais  rien 
par  prière  & par  faveur  font  dignes  de  louanges , on  ne 
dit  pas  pour  cela , qu’il  y ait  aucun  juge  liir  la  terre 
qui  foit  dans  cette  pertettion.  Néanmoins  je  crois 
qu  il  y a toujours  dans  ces  propofitions  une  affirma- 
tion tacite  6c  virtuelle , non  de  la  convenance  ac- 
tuelle de  1 attribut  au  Iujet  auquel  le  qui  fe  rapporte , 
mais  de  la  convenance  poffible.  Ainfi  cette  propofi- 
tion , les  efprits  qui  font  quarrés  font  plus  folides  que 
ceux  qui  font  ronds , devrait  paflèrpour  fauffe , parce 
que  1 idee  de  quarré  6c  de  rond  font  abfolument  in- 
compatibles avec  l’efprit  pris  pour  le  principe  de  la 
per.iee. 

Outre  les  propofitions  dont  le  fujet  ou  l’attribut  eft 
un  terme  complexe  , il  y en  a d’autres  qui  font  com- 
plexes , parce  qu’il  y a des  termes  ou  des  propofitions 
incidentes  qui  ne  regardent  que  la  forme  de  la  propo- 
fition , c’eft-à-dire  l’affirmation  ou  la  négation  qui  eft 
exprimée  par  le  verbe,  comme  fi  je  dis  , Us  raifong 
d' Aftronomie  nous  convainquent  que  le  foleil  efl  beau- 
coup plus  grand  que  la  terre  ; les  raifons  d'AJlronomie 
nous  convainquent  n’eft  qfilunz  propofition  incidente, 
qui  doit  faire  partie  de  quelque  chofe  dans  la  propo- 
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fition  principale  ; & cependant  il  eft  vifible  qu’eHe 
ne  fait  partie  ni  du  fujet  ni  de  l’attribut , mais  qu’elle 
tombe  feulement  fur  l’affirmation  , à l’appui  de  la- 
quelle on  la  fait  intervenir  dans  le  difcours. 

Ces  fortes  de  propositions  font  ambiguës  , & peu- 
vent être  prifes  différemment  félon  le  deffein  de  ce- 
lui qui  les  prononce.  Comme  quand  je  dis  : tous  les 
pjiilnfophcs  nous  afurentque  Les  chofes pefantes  tombent 
d' elles-mêmes  en-bus , fi  mon  deffein  elt  de  montrer 
que  les  chofes  pefantes  tombent  d’elles-mêmes  en-bas, 
la  première  partie  de  cette  proportion,  ne  fera  qu’in- 
cidente , & ne  fera  qu’appuyer  l’affirmation  de  la 
derniere  partie  ; mais  fi  au  contraire  je  n’ai  deffein 
que  de  rapporter  cette  opinion  des  philofophes , fans 
que  moi-même  je  l’approuve , alors  la  première  par- 
tie fera  la  proposition  principale , & la  derniere  lera 
feulement  une  partie  de  l’attribut;  car  ce  que  j’affir- 
merai ne  fera  pas  que  les  chofes  pefantes  tombent 
d’elles-mêmes  , mais  feulement  que  tous  les  philofo- 
phes l’affurent  ; mais  il  eft  aifé  de  juger  par  la  fuite 
auquel  de  ces  deux  fens  on  prend  ces  fortes  àt pro- 
portions. 

Pour  favoir  quand  une  propofition  complexe  eff 
négative,  il  faut  examiner  fur  quoi  tombe  la  négation 
dans  une  telle  propofition  ; car  ou  elle  tombe  fur  le 
verbe  de  la  propofition  principale , & alors  elle  eff 
négative  ; ou  elle  tombe  fur  la  complexion  , l'oit  du 
fujet , foit  de  l’attribut,  & alors  elle  eft  affirmative. 
.Ainfi  cette  propofition  : les  impies  qui  n honorent  pas 
Dieu  , feront  damnés  , eft  affirmative  , parce  que  la 
négation  n’affe&e  que  la  complexion  du  fujet; 

Les  propof  lions  compofées  font  celles  qui  ont  ou 
un  double  fujet  ou  un  double  attribut.  Or  il  y en  a 
de  deux  fortes  : les  unes  où  la  composition  eft  cx- 
preffément  marquée  : & les  autres,  oà  elle  eft  plus 
cachée,  & qu’on  appelle  pour  cette  raifon  exponibles, 
parce  qu’elles  ont  befoin  d’être  expofées  ou  expli- 
quées pour  en  connoître  la  compofition. 

On  peut  réduire  celles  de  la  première  forte  à fix 
efpeces  : les  copulatives  & les  disjonélives , les  con- 
ditionnelles &c  les  caufales  , les  relatives  & les  dif- 
crétives. 

On  appelle  copalutivcs  celles  qui  enferment  ou  plu- 
ficurs  fiijets , ou  plufieurs  attributs  joints  par  une 
conjonftion affirmative  ou  négative,  c’eft-à-dire  , & 
ou  ni.  La  vérité  de  ces  propof  lions  dépend  de  la  véri- 
té de  toutes  les  deux  parties. 

Les  disjonclives  font  d’un  grand  ufage , &:  ce  font 
celles  oit  entre  la  conjonélion  disjon&ive,  vel , ou. 
L’amitié,  ou  trouve  les  amis  égaux,  ou  les  rend  égaux. 
Une  femme  hait  ou  aime , il  n'y  a point  de  milieu.  La 
vérité  de  ces  propof  rions  dépend  de  l’oppofition  né- 
ceffaire  des  parties , qui  ne  doivent  point  fouffrir  de 
milieu  ; mais  comme  il  faut  qu’elles  n’en  puiffent  fouf- 
frir du  tout  pour  être  néceftairemcnt  vraies  , il  fuffit 
qu’elles  n’en  fouffrent  point  ordinairement,  pour 
être  confidérées  comme  moralement  vraies. 

Les  conditionnelles  font  celles  qui  ont  deux  par- 
ties liées  par  la  condition^?,  dont  la  première,  qui 
eft  celle  où  eft  la  condition,  s’appelle  l’antécédent , 
& l’autre  le  conféquem.  Pour  la  vérité  de  ces  propor- 
tions, on  n’a  égard  qu’à  la  vérité  de  laconféquence; 
car  encore  que  l’une  & l’autre  partie  fût  fauffe  , fi 
néanmoins  la  conféquence  eft  légitime , la  propofition, 
entant  que  conditionnelle , eft  vraie.  Telle  eft  cette 
propofition  : fi  la  matière  ef  libre  , elle  penfe . 

Les  caufales  font  celles  qui  contiennent  deux  pro- 
pofitions  liées  par  un  mot  de  caufe , quia  , parce  que , 
OU  ut  , afin  que.  Malheur  aux  riches , parce  qu’ils  ont 
leur  conjolution  en  ce  monde  : les  méchans  font  élevés , 
afin  que  tombant  de  plus  haut,  leur  chute  en  fait  plus 
grande.  Tolluntur  in  altum  , ut  lapfu  graviore  ruant . 
Pojfunt  quia  poffe  videntur . 

On  peut  suffi  réduire  à ces  fortes  de  propof  lions 
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celles  qu’on  appelle  réduplicatives.  L’homme , entant 
qu  homme ,efi  raifonnable.  Les  rois  ,cntant  que  rois  , ne 
dépendent  que  de  Dieu  feul. 

11  eft  néceffairepour  la  vérité  de  ces  propof  lions  , 
que  l’une  des  parties  foit  caufe  de  l’autre  : ce  qui  fait 
auffi  qu’il  faut  que  l’une  Se  l’autre  foit  vraie  ; car  ce 
qui  eft  faux  n’eft  point  caufe  , & n’a  point  de  caufe  ; 
mais  l’une  &:  l’autre  partie  peut  être  vraie,  & la  caufe 
être  fauffe,  parce  qu'il  fuffit  pour  cela , que  l’une  des 
parties  ne  foit  pas  caufe  de  l’autre  : ainii  un  prince 
peut  avoir  été  malheureux , & être  né  fous  une  telle 
conftellation , qu’il  ne  laifieroit  pas  d’être  faux  qu’il 
ait  été  malheureux,  pour  être  ne  fous  cette  conftel- 
lation. 

Les  relatives  font  celles  qui  renferment  quelque 
comparaifon  & quelque  rapport.  Telle  e fila  vie  , telle 
ef  la  mort  : où  ef  le  tréfor  , la  ef  le  cœur.  Tanti  es  * 
quantum  habes.  La  vérité  de  ces  propof  lions  dépend 
de  la  jufteffe  du  rapport. 

Les  diferétives  font  celles  où  l’on  fait  des  jugemens 
difterens,  en  marquant  cette  différence  par  ces  mots 
fed , mais  ; tamen  , néanmoins  , ou  autres  femblables  * 
exprimés  ou  foufentendus.  Fortuna  opes  auferre , non 
animum  potef.  Et  rnihi  res  , non  rébus  Jùbmittere  conor. 
Ccelum , non  animum  mutant , qui  trans  mare  currunt. 

La  vérité  de  cette  forte  de  propof  lions  dépend  de 
la  vérité  de  toutes  les  deux  parties  , & de  la  fépara- 
tion  qu’on  y met  ; car  quoique  les  deux  parties  bif- 
fent vraies  , un z propofition  de  cette  forte  ieroit  ridi- 
cule , s’il  n’y  avoit  point  entr’elles  d’oppofition. , 
comme  fl  je  dil'ois  : Judas  était  un  larron , & néan- 
moins il  ne  peut  foufrir  que  la  Magdelaine  répandit  fies 
parfums  fur  J.  C . 

Il  y a d’autres  propof  lions  compofées,  dont  la  com- 
pofition eft  plus  cachée.  On  peut  les  réduire  à ces 
quatre  fortes  , i°.  exclulives  : . exceptives  : 30. 

comparatives  : 40.  inceptives  ou  défitives. 

Les  exclulives  marquent  qu’un  attribut  convient 
à un  fujet,  & qu’il  ne  convient  qu’à  ce  feul  fujet, 
ce  qui  eft  marquer  qu’il  ne  convient  pas  à d’autres  : 
d’où  il  s’enfuit  qu’elles  enferment  deux  jugemens 
dift’érens  , & que  par  conléquent  elies  font  compo- 
fées dans  ce  lens.  C’eft  ce  qu’on  exprime  par  le  mot 
Jeul  ou  autre  femblable  , & le  plus  fouvent  en  fran-* 
çois  par  ces  mots,  il  n’y  a.  Ainii  cette  propofition  , 
il  n'y  a que  Dieu  feul  aimable  pour  lui-même  , peut  fe 
réfoudre  en  ces  deuxpropofitions  : nous  devons  aimer 
Dieu  pour  lui-même , mais  pour  Us  créatures  nous  ne  de- 
vons point  ainfi  les  aimer. 

Il  arrive  louvent  que  ces  propof  lions  font  exclu- 
fives  dans  le  fens , quoique  l’exclufion  ne  foit  pas 
exprimée  , comme  dans  ce  beau  vers  : le  falut  des 
vaincus  ef  de  n’en  point  attendre. 

Les  exceptives  font  celles  où  l’on  affirme  une  cho- 
fc  de  tout  un  fujet,  à l’exception  de  quelqu’un  des 
inférieurs  de  ce  fujet , à qui  on  fait  entendre  par 
quelque  mot  exceptif , que  cela  ne  convient  pas  : 
ce  qui  vifiblement  renferme  deux  jugemens , & rend 
par-là  cespropof tions  com^o(ces  dans  le  fens,  comme 
li  je  dis  : toutes  les  f ecles  des  anciens  philofophes  , hormis 
celle  des  Platoniciens , n'ont  pas  eu  une  idee  faine  dt  la 
fpiritualitê  de  Dieu. 

Les  propof  tions  exceptives  & les  exclulives  peu-» 
vent  ailément  lé  changer  les  unes  dans  les  autres.  Ainfi 
cette  exceptive  de  Terence , imptritus  , nifi  quod  ipfe 
Jacit , nil  rectum  putat , a été  changée  par  Cornélius 
Galius  en  cette  exclulive , hoc  tantum  rectum  quod  fa- 
eu  ipfe  putat . 

Les  propof  dons  comparatives  enferment  deux  ju- 
gemens , parce  que  c’en  lont  deux  de  dire  qu’une 
choie  eft  telle , bc  de  dire  qu’elle  eft  telle  plus  ou 
moins  qu’une  autre  ; & ainii  ces  iortes  de  propof  tions 
font  compofées  dans  le  fens.  Ridiculum  aca  fortius 
ac  meiius  magnas  plerumque  ficaires.  On  lait  louvent 
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plus  d’impreffiondans  les  affaires  mêmes  les  plus  im- 
portantes , par  une  raillerie  agréable,  que  par  les 
meilleures  raifons.  Meliora  funt  vulnera  amici , quant 
fraudulenta  ojcula  inimici.  Les  coups  d’un  ami  valent 
mieux  que  les  baii'ers  trompeurs  d’un  ennemi. 

peut  traiter  ici  une  queftion  qui  eft  de  favoir 
s’il  eft  toujours  néceflaire  que  dans  ces  proportions 
le  pofitif  du  comparatif  convienne  à tous  les  deux- 
membres  de  la  comparaifon  : & s’il  faut , par  exem- 
ple , fuppofer  que  deux  chofes  foient  bonnes,  afin 
de  pouvoir  dire  que  l’une  eft  meilleure  que  l’autre. 

Il  femble  d’abord  que  cela  devroitêtreainfi  ; mais 
l’ufage  y eft  contraire.  L’Ecriture  elle-même  fe  fert 
du  mot  de  meilleur , non-feulement  en  comparant 
deux  biens  enlemble  : melior  eft  fapientia  quàm  vires  , 
& VIT  prudcns  quàm  fiortis , mais  auflï  en  comparant 
un  bien  à unmal  : melior eft patiens  arrogante.  Et  même 
en  comparant  deux  maux  enfemble  : mtlius  ejl  habi- 
tare  cum  dracone  , quam  cum  muliere  litigiofiâ. 

La  raifon  de  cet  ufage  eft  qu’un  plus  grand  bien 
eft  meilleur  qu’un  moindre,  parce  qu’il  a plus  de  bon- 
té qu’un  moindre  bien  ; or  par  la  mêmp  raifon  on 
peut  dire  en  quelque  façon  qu’un  bien  eft  meilleur 
qu  un  mal , parce  que  ce  qui  a de  la  bonté  en  a plus 
que  ce  qui  n’en  a point;  5c  on  peut  dire  aufti  qu’un 
moindre  mal  eft  meilleur  qu’un  plus  grand  mal,  par- 
ce que  la  diminution  du  mal  tenant  lieu  de  bien  dans 
les  maux , ce  qui  eft  moins  mauvais  a plus  de  cette 
forte  de  bonté , que  ce  qui  eft  plus  mauvais. 

Les  inceptives  & les  défttives  font  compoféesdans 
le  fens , parce  que , lorlqu’on  dit  qu’une  chofe  a 
commencé  ou  ceffé  d’être  telle  , on  tait  deux  juge- 
mens  : l’un  de  ce  qu’étoit  cette  chofe  avant  le  tems 
dont  on  parle , & l’autre  de  ce  qu’elle  eft  depuis. 
V oye[  la  logique  du  Port-royal. 

Avant  de  finir  ce  qui  concerne  les  proportions , il 
ne  fera  pas  hors  de  propos  d’examiner  ce  qu’on  en- 
tend ordinairement  par  propofition  frivole. 

Les  proportions  frivoles  font  celles  qui  ont  de  la 
certitude , mais  une  certitude  purement  verbale  , & 
qui  n’apporte  aucune  inftruÛion  dans  l’efprit.  Telles 
font  i°.  les  propofitions  identiques.  Par  proposions 
identiques , j’entends  feulement  celles  où  le  même 
terme  emportant  la  même  idée  , eft  affirmé  de  lui- 
même.  Tout  le  monde  voit  que  ces  fortes  de  propo- 
frions , malgré  l’évidence  qui  les  accompagne , ne 
font  d’aucune  reflource  pour  acquérir  de  nouvelles 
connoiflances.  Répétez,  tant  qu’il  vous  plaira,  que 
la  volonté  eft  la  volonté , la  loi  efl  la  loi  , le  droit  eft  le 
droit , la  fubftance  eft  la  fubftance  , le  corps  eft  le  corps  , 
un  tourbillon  eft  un  tourbillon , vous  n’en  êtes  pas  plus 
inftruit.  C’eft  une  imagination  tout  - à - fait  ridicule 
de  penfer,  qu’à  la  faveur  de  ces  fortes  de  propofi- 
tions, on  répandra  de  nouvelles  lumières  dans  l’en- 
tendement , ou  qu’on  lui  ouvrira  un  nouveau  che- 
min vers  la  connoiflance  des  chofes.  L’inftru&ion 
confifte  en  quelque  chofe  de  bien  différent.  Quicon- 
que veut  entrer  lui-même , ou  faire  entrer  les  autres 
dans  des  vérités  qu’il  ne  connoit  point  encore , doit 
trouverdesidées  moyennes,  &les  ranger  l’une  après 
l’autre  dans  un  tel  ordre , que  l’entendement  puifl'e 
voir  la  convenance  ou  la  difconvenance  des  idées  en 
queftion.  Les  proportions  qui  fervent  à cela  , font 
inftruftives  , mais  elles  font  bien  différentes  de  celles 
où  l’on  aflirme  le  même  terme  de  lui-même  , par  où 
nous  ne  pouvons  jamais  parvenir  , ni  faire  parvenir 
les  autres  à aucune  efpece  de  connoiflance.  Cela  n’y 
contribue  pas  plus , qu’il  ferviroit  à une  perfonne 
qui  voudroit  apprendre  à lire, qu’on  lui  inculquât  ces 
propofitions  : un  A eft  un  A , un  B eft  un  B , 5cc.  & 
qu’un  homme  peut  favoir  aufti  bien  qu’aucun  maître 
d’école  , fans  être  pourtant  jamais  capable  de  lire  un 
feul  mot  durant  tout  le  cours  de  fa  vie. 

i°.  Une  autre  efpece  de  propofitions  frivoles,  c’eft 
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quand  une  partie  de  l’idée  complexe  ert  affirmée 
du  nom  An  tout  , ou  ce  qui  eft  la  même  choie 
quand  on  affirme  une  partie  d’une  définition  du  mol 
ft*  T'”?  unrttOU,es.1  Profitions,  où  le  genre 
eft  affirme  de  1 efpece  , & où  des  termes  plus  géné- 
raux font  affirmes  de  termes  qui  le  font  moins  Car 
qu  elle  mftruftion , quelle  connoiflance  produit  cette 
propofition  , le  plomb  efi  un  métal,  dans  l’efprit  d’un 
homme  qui  connoit  l’idée  complexe , qui  eft  fieni_ 
fice  par  le  mot  déplombé  [1  eft  bien  vrai,  qu’à  l’é- 
gard d un  homme  qui  connoit  la  lignification  du  mot 
de  métal,  & non  pas  celle  du  mot  de  plomb  , il  eft 
plus  court  de  lui  expliquer  la  lignification  du  mot 
Aï  plomb,  en  lui  dilant  que  c’eft  un  métal  ( ce  qui 
defigne  tout -d’un -coup  plufieurs  de  les  idees  (im- 
pies ) que  de  les  compter  une  à une  , en  lui  dilant 

Sle  C<1  Un  C°rpS  f°rt  Pe&m  ’ fuflble  ’ & mal- 
C’eft  encore  fe  jouer  fur  des  mots  , que  d’affirmer 
quelque  partie  d’une  définition  du  terme  défini  , ou 
d affirmer  une  des  idées  dont  eft  formée  une  idée 
complexe  , du  nom  de  toute  l’idée  complexe  com- 
me tout  or  efi  fufible  ; car  la  fUfibilité  étant  une  des 
idees  (impies  qui  compofent  l’idée  complexe  que  le 
mot  or  figmfie  , affirmer  du  mot  or  ce  qui  eft  déjà 
compris  dans  fa  lignification  reçue  , qu’eft-ce  autre 
choie  que  fe  jouer  fur  des  Ions  ? On  trouverait  beau- 
coup  plus  ridicule  d’afliirer  gravement , comme  une 
vente  fort  importante , que  l’or  ejl  jaune  ; mais  je  ne 
vois  pas  comment  c’eft  une  chofe  plus  importante 
de  dire  que  1 or  efi  fufible,  fi  ce  n’elf  que  cette  qua- 
l.te  n entre  point  dans  l’idée  complexe  dont  le  mot 
or  eft  le  ftgne  dans  le  difeours  ordinaire.  De  quoi 
peut-on  mftruire  un  homme  , en  lui  difant  ce  qu’on 
lui  a déjà  dit,  ou  qu’on  fuppofe  qu’il  fait  auparavant? 
Car  on  doit  luppofer  que  j’ai  la  lignification  du  mot 
dont  un  autre  le  fert  en  me  parlant , ou  bien  il  doit 
me  1 apprendre.  Que  fi  je  fai  que  le  mot  or  bonifie 
cette  idée  complexe  de  corps  jaune , pefiant  .fuftble  , 
malléable  , ce  ne  fera  pas  m’apprendre  grande  chofe, 
que  de  réduire  enfuite  cela  lblemnellement  en  une 
propofition 5c  de  me  dire  gravement , tout  or  eft  fufi- 
, ‘ De ,telJeS  propofitions  ne  fervent  qu’à  faire  voir 
le  peu  de  fincente  d’un  homme,  qui  veut  me  faire 
accroire  qu’il  dit  quelque  chofe  de  nouveau  , en  ne 
failant  que  repafler  fur  la  définition  des  termes  qu’il 
a déjà  expliqués  ; mais  quelques  certaines  qu’elles 
loient , elles  n’emportent  point  d’autre  connoiffance 
que  celle  de  la  fignification  même  des  mots. 

En  un  mot , c’eft  fe  jouer  des  mots  que  de  faire 
une  propofiuion  qui  ne  contienne  rien  de  plus  que  ce 
qui  eft  renfermé  dans  l’un  des  termes , 5c  qu’on  fiip- 
pofe  être  déjà  connu  de  celui  à qui  l’on  parle  , com- 
me un  triangle  a trois  côtes  , ou  le  fafran  eft  jaune  • ce 
qui  ne  peut  être  fouffert  que  lorfqu’un  homme  veut 
expliquer  à un  autre  les  termes  dont  il  fe  fert,  parce 
qu’il  fuppofe  que  la  fignification  lui  en  eft  inconnue 
ou  lorfque  la  perfonne  avec  qui  il  s’entretient  lui  dé- 
clare qu’elle  ne  les  entend  point  ; auquel  cas  il  lui 
enieigne  feulement  la  fignification  de  ce  mot  5c  l’u- 
fage de  ce  figne. 

Il  y a donc  deux  fortes  de  propofitions  dont  nous 
pouvons  connoître  la  vérité  avec  une  entière  certi- 
tude ; l’une  eft  de  ces  propofitions  frivoles  qui  ont  de 
la  certitude,  mais  une  certitude  purement  verbale  5c 
qui  n’apporte  aucune  inftruaion  dans  l’efprit.  En  fé- 
cond lieu  , nous  pouvons  connoître  la  vérité  de  cer- 
taines propofitions,  qui  affirment  quelque  chofe  d’une 
autre  qui  eft  une  conféquence  néceflaire  de  fon  idée 
complexe  , mais  qui  n’y  eft  pas  renfermée , comme 
que  Sangle  extérieur  de  tout  triangle  eft  plus  grand  que 
l’un  des  angles  intérieurs  oppofès  ; car  comme  ce  rap- 
port de  l’angle  extérieur  à l’un  des  angles  intérieurs 
oppofés  ne  fait  point  partie  de  l’idée  complexe  qui 
ppp  ÿ 
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eft  fignifiée  par  le  mot  de  triangle  ; c’eft-la  une  vé- 
rité réelle , qui  emporte  une  connoiffance  réelle  & 
inftruâive. 

Comme  nous  n’avons  que  peu  ou  point  de  con- 
noiflfance  des  combinaifons  d’idées  Amples  qui  co- 
exiftent  dans  les  fubftances,  que  par  le  moyen  de 
nos  fens , nous  ne  faurions  faire  fur  leur  fujet  aucu- 
nes proportions  univerfelles  qui  foient  certaines , au- 
delà  du  terme  où  leurs  eflences  nominales  nous  con- 
duifent;  6c  comme  ces  eflences  nominales  ne  s’éten- 
dent qu'à  un  petit  nombre  de  vérités  très-peu  im- 
portantes , eu  égard  à celles  qui  dépendent  de  leurs 
conftitutions  réelles  ; il  arrive  de-là  que  les  propor- 
tions générales  qu’on  forme  fur  les  fubftances , font 
pour  la  plûpart  frivoles , fi  elles  font  certaines  ; 6c 
que , fi  elles  font  inftruêtives , elles  font  incertaines , 
quelque  fecours  que  puiffent  nous  fournir  de  conf- 
iantes obfervations  & l’analogie  pour  former  des 
conjeêtures  ; d’où  il  arrive  qu’on  peut  fouvent  ren- 
contrer des  difcours  fort  clairs  & fort  fuivis  qui  le 
.réduifent  pourtant  à rien  ; car  il  eft  vifible  que  les 
noms  des  fubftances  étant  confidérés  dans  toute  l’é- 
tendue de  la  fignification  relative  qui  leur  eft  affi- 
gnée , peuvent  être  joints  avec  beaucoup  de  vérité , 
par  des  proportions  affirmatives  6c  négatives  , félon 
que  leurs  définitions  refpeâives  les  rendent  propres 
à être  unis  enfemble , & que  les  proportions  compo- 
fées  de  ces  fortes  de  termes  , peuvent  être  déduites 
l’une  de  l’autre  avec  autant  de  clarté  , que  celles 
qui  fourniflent  à l’efprit  les  vérités  les  plus  réelles  ; 
6c  tout  cela  fans  que  nous  ayons  aucune  connoiflan- 
ce  de  la  nature  ou  de  la  réalité  des  chofes  exiftantes 
hors  de  nous.  Selon  cette  méthode , l’on  peut  faire 
en  paroles  des  démonftrations  6c  des  proportions  in- 
dubitables , fans  pourtant  avancer  par-là  le  moins  du 
monde  dans  la  connoiffance  de  la  vérité  des  chofes. 
Chacun  peut  voir  une  infinité  de  proportions , de  rai- 
ionnemens  6c  de  conclufions  de  cette  forte  dans  des 
livres  de  métaphyfique  , de  théologie  fcholaftique , 
6c  d’une  certaine  efpece  de  phyfique,  dont  laleêture 
.ne  lui  apprendra  rien  de  plus  de  Dieu  , des  efprits 
& des  corps  , que  ce  qu’il  en  favoit  avant  d’avoir 
parcouru  ces  livres.  VoyefC article  VÉRITÉ. 

Mais  pour  conclure , voici  les  marques  auxquelles 
on  peut  connoître  les  proportions  purement  ver- 
bales. 

2°.  Toutes  les  propoftions  y où  deux  termes  abf- 
traits  font  affirmés  l’un  de  l’autre  , ne  concernent 
que  la  fignification  des  fons  ; car  nulle  idée  abftraite 
ne  pouvant  être  la  même  avec  une  autre  qu’avec 
elle-même,  lorfque  fon  nom  abftrait  eft  affirmé  d’un 
autre  terme  abftrait.,  il  ne  peut  fignifier  autre  chofe, 
fi  ce  n’eft  que  cette  idée  peut  ou  doit  être  appelléé 
de  ce  nom , ou  que  ces  deux  noms  fignifient  la  mê- 
me idée.  Ainfi  qu’un  homme  dife,  que  l’ épargne  ef 
la  frugalité  ; que  la  gratitude  ef  la  reconnoijfance , 
quelque  fpécieufes  que  ces  propof lions  6c  autres 
femblables  paroiffent  du  premier  coup  d’ceil,  cepen- 
dant , fi  l’on  vient  à en  prelfer  la  fignification  , on 
trouvera  que  tout  cela  n’emporte  autre  choie  que 
la  fignification  de  ces  termes. 

2°.  Toutes  les  propof tions , où  une  partie  de  l’idée 
complexe  qu’un  certain  terme  fignifie  , eft  affirmée 
de  ce  terme , font  purement  verbales.  Et  ainfi  toute 
proportion , où  les  mots  de  la  plus  grande  étendue , 
qu’on  appelle  genres  , font  affirmés  de  ceux  qui  leur 
font  fubordonnés  , ou  qui  ont  moins  d’étendue , 
qu’on  nomme  efpeces  ou  individus , eft  purement  ver- 
bale. 

En  un  mot , je  crois  pouvoir  poler  pour  une  réglé 
infaillible , que  par-tout  où  l’idée  qu’un  mot  fignifie, 
n’eft  pas  diftin&ement  connue  & prélente  à l’efprit, 
6c  où  quelque  chofe  qui  n’eft  pas  déjà  contenu  dans 
cette  idée,  n’eft  pas  affirmé  ou  nié^  dans  ce  cas  là 
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nos  petifées  font  uniquement  attachées  à des  fons  * St 
n’enferment  ni  vérité  ni  fauflfeté  réelle  : ce  qui , fi 
l’on  y prenoit  bien  garde , pourroit  peut-être  épar- 
gner bien  de  vains  amufemens  6c  des  difputes  , 6>C 
abréger  extrêmement  les  tours  & les  détours  que 
nous  faifons  pour  parvenir  à une  connoiffance  réelle 
& véritable.  Efai  fur  l entendement  humain  de  M. 
Loke. 

Proposition  , en  Mathématiques  , c’eft  un  dif- 
cours par  lequel  on  énonce  une  vérité  à démontrer, 
ou  une  queftion  à réfoudre.  Dans  le  premier  cas  on 
l’appelle  théorème  ; par  exemple  , les  trois  angles  d"un 
triangle  font  égaux  à deux  angles  droits , eft  un  théorè- 
me. Voye{  Théorème. 

On  l’appelle  problème , quand  la  propoftion  énonce 
une  queftion  à réfoudre  ; comme  trouver  une  propor- 
tionnelle à deux  quantités  données.  Voye{  PROBLÈME. 

A la  rigueur  la  propoftion  n’eft  Amplement  que  1 e- 
noncé  du  théorème  ou  du  problème  ; & dans  ce  fens 
on  la  diftingue  de  la  folution  , qui  recherche  ce  qu’il 
faut  faire  pour  effe&uer  ce  que  l’on  demande  , 6c  de 
la  démonjlration  , qui  prouve  la  vérité  de  ce  qu’on  a 
avancé  : dans  la  folution  on  a fait  ce  qu’exigeoit  la 
queftion  propofée.  Voye{  Solution.  (E) 

Proposition,  en  Poéfe,  c’eft  la  première  partie 
6c  comme  l’exorde  du  poème  , où  l’auteur  propole 
brièvement  6c  en  général  ce  qu’il  doit  dire  dans  le 
corps  de  fon  ouvrage.  On  l’appelle  autrement  début. 
Voye{  POEME  ÉPIQUE,  &c. 

La  propoftion  , comme  l’obferve  le  P.  le  Boflù  , 
doit  feulement  contenir  la  matière  du  poème , c’ell-* 
à-dire  l’aftion  6c  les  perl’onnes  qui  l’exécutent , foit 
humaines  foit  divines  ; ce  qui  doit  apparemment 
s’entendre  des  principaux  personnages  , car  on  cour- 
roit  rifque  d’alonger  extrêmement  la  propoftion  fi  elle 
devoit  faire  mention  de  tous  ceux  qui  ont  part  à 
l’aftion  du  poème. 

On  trouve  tout  cela  dans  les  débuts  de  l’Iliade,  de 
l’Odyffée&de  l’Enéide.  L’aftion  qu’Homere  propo- 
fe  dans  l’Iliade  eft  la  colere  d’Achille  ; dans  l’Odyf- 
fée  , le  retour  d’Uliffe  ; 6c  dans  l’Enéide  Virgile  a 
pour  objet  de  montrer  que  l’empire  de  Troie  a été 
tranfporté  en  Italie  par  Enée. 

Le  même  auteur  remarque  que  les  divinités  qui 
s’intéreftent  au  fort  des  héros  de  ces  trois  poèmes  font 
nommés  dans  leur  propoftion.  Homere  dit  que  tout 
ce  qui  arrive  dans  l’Iliade  fe  fait  par  la  volonté  de  Ju- 
piter , & qu’Apollon  fut  caufe  de  la  divifion  qui  s’é- 
leva entre  Agamemnon  6c  Achille.  Le  même  poete 
dit  dans  I’Odyflee  que  ce  fut  Apollon  qui  empêcha 
le  retour  des  compagnons  d’Ulyfle  , 6c  Virgile  fait 
mention  des  deftins  , de  la  volonté  des  dieux  6c  de 
la  haine  implacable  de  Junon  qui  met  obftacle  à toutes 
les  entreprifes  d’Ervée.  Mais  ces  poètes  s’arrêtent 
principalement  à laperfonne  du  héros  ; il  femble  que 
lui  feul  foit  plus  la  matière  du  poème  que  tout  le 
refte.  f^oye^  Héros. 

Il  y a cependant  en  ceci  quelque  différence  dans 
les  trois  poèmes  ; Homere  nomme  Achille  par  fon 
nom , & même  il  lui  joint  Agamemnon  : dans  1 Odyf- 
fée  & dans  l’Enéide  , Ulyffe  6c  Enée  ne  font  point 
nommés , mais  feulement  défignes  fous  le  nom  géné- 
rique de  virum  , héros  ; de  forte  qu  on  ne  les  con- 
noitroit  pas  fi  l’on  ne  favoit  déjà  d ailleurs  qui  ils 
font. 

En  fuivant  le  fentiment  du  P.  le  Boffu  fur  la  conf- 
truftion  de  l’épopée , cette  derniere  pratique  avoit 
du  rapport  à la  première  intention  du  poète , qui  doit 
d’abord  feindre  fon  aêtion  fans  noms , 6c  qui  ne  ra- 
conte point  l’aftion  d’Alcibiade , comme  dit  Ariftote , 
ni  par  conféquent  celle  d’Achille , d Ulyffe  , d Enée 
ou  d’un  autre  particulier , mais  d une  perfonne  uni- 
verfelle  , générale  6c  allégorique  ; mais  n eft-ce  pas 
s’attacher  trop  fervilement  aux  mots } Die  mihi , 
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fa,  VmiM,ou/r»M  VimjMQUE  , & ne  faire 
m,He  attention  à ce  jui  fuit , & qui  détermine  le 
vimm  à Ulme  & à Enee  ? 

De  plus  le  caiaOere  que  le  poète  veut  donner  à fon 
héros  & à tout  fon  ouvrage  eft  marqué  dans  la  pw- 
Par  Homere  & par  Virgile.  Toute  l’Iliade 

d’Â^l?ne  tSn<f’nrt  ^rque  colere  ’ c’eft  le  caradere 
d Achille , & c eft  au®  ce  que  le  poète  a d’abord  an- 
nonce Mm,  0.1, f,.  L Odyffée  nous  préfente  , dès  le 
premier  vers  , cette  prudence,  cette  diffimulation  & 

• t qm  3 fa,tJouer  à Ulyffetantde  perfon- 

ages  differens  , Mj-p*  pon  y0;t  ja  C|QU_ 

m ” si  a ?‘ete  d E oee  martlllée  au  commencement 
. , du  poeme  latin  , infignem  pietate  virum. 

Quant  à la  maniéré  dont  la  proportion  doit  être 
taite , Horace  fe  contente  de  prefcrire  la  modeftie  & 
la  fimphcite.  11  ne  veut  pas  qu’on  promette  d’abord 
des  prodiges  ni  qu  on  faffe  naître  dans  l’elprit  du  lec- 
teur de  grandes  idees  de  ce  qu’on  va  lui  raconter. 
« Gardez-vous , dit-il , de  commencer  comme  fit  au- 
» trefois  un  mauvais  poète.  Je  chanterai  la  fortune  Je 
» rnam  , 6*  cette  guerre  célébré  : 

Fortunam  Priami  cantabo  & nobile  bellum . 

» Que  nous  donnera,  ajoute-t-il,  un  homme  qui 
».ta.t  defimagmficpies  promeffes?  produira-t-il  nen 
» de  digne  de  ce  qu’il  annonce  avec  tant  demphafe  ? 

Que  produira  l'auteur  après  de  ji  grands  cris  i 
Lamontagne  en  travail  enfante  unefouris. 

» Que  h fimplicité  d’Homere  eft  plus  judicieufe  & 
..plus  fol.de  lorfquil  débute  ainfi  dans  l’Odyllée : 

» Muje  ,Jais-moi  connoître  ce  héros  qui  après  La  prife  de 
» lrou,a  vu  Us  villes  & Us  mœurs  de  diffère  ns  peuples. 

» 11  ne  jette  pas  d’abord  tout  fon  feu  pour  ne  donner 
» eniuite  que  de  la  fiimée , au  contraire  la  fiimée  chez 
« lui  précédé  la  lumière  , & c’eft  de  ce  commence- 
" ment  fi foible  en  apparence  qu’il  tire  enfuite  les 
* niervei ües  éclatantes  d’Antiphate  , de  Scylla  , de 
» Chanbde  & de  Polyphème  ». 

rc°"jtr0  cve  la  .même  ftmplicité  dans  le  début  de 
I hneide  ; fi  celui  de  l’Iliade  a quelque  chofe  de  plus 
fier  c eft  pour  mettre  quelque  conformité  entre  le 
caractère  de  la  proportion  & celui  de  tout  le  poème 
«ucl^  q“  tlff“  de  “lcre  & de  tranlP»rts  fou- 

Le  poète  ne  doit  pas  parler  avec  moins  de  modeftie 
de  hu-meme  que  de  fon  héros.  Virgile  dit  Amplement 
qu  il  chante  1 aéhon  d’Enée.  Homere  prie  fa  mufe  de 
lui  dire  ou  de  lui  chanter,foit  les  aventures  d’UIvffe 
foula  colere  d'Achille.  Ciaudien  n’a  pas  imité  ces 
exemples  dans  cet  enthoufialme  aulfi  déplacé  qu’il 
paroit  impétueux  : 1 ^ 

. . A udaci  promer e cantu 

Mens  congefiaj  ubet  : greffas  removete  , profani : 

J am  fur or  humanos  nojlro  de  peclore  Jenfus 
Expulit , & totum  fpirant  prœcordia  Phœbum. 

Un  pareil  effor  bien  ménagé  & foutenu  peut  avoir 
bonne  gra^  dans  une  ode  , ou  quelqu’autre  piece 
iemblable  ; c eft  ainfi  qu’Horace  a commencé  une  de 
les  odes  : 

Odi  profanum  vulgus , & arceo  : 

Favete  linguis  , carmina  non  prius 
Audita  , mufarum  facerdos  , 

Vitginibus  puerifque  canto. 

Mais  un  poeme  aufli  long  qu’une  épopée  n’admet 
pas  un  début  fi  lyrique.  Il  n’y  a prefque  point  là  de 
faute  qu  on  ne  trouve  dans  la  propofition  de  l’Achil- 
eiae.  Stacc  prie  fa  mufe  de  lui  raconter  les  exploits  du 
magnanime  fils  d’Eaque , dont  la  naiffance  a fait  erem- 
tUr  le  maître  du  tonnerre.  Il  ajoute  aVèc  confiance  , 
fü  U a dignement  rempli  fa  première  entreprife  , C- que 
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Vicies  le  regarde  comme  un  autre  Amphion  ; 

f'S^imumEaeidenJormUatamquetonantl 

T &pa,n°  '■“hamfuccedeiecxlo, 

Mujarejer.  9 

Tu  modo , fi  veteres  Jigno  deplevimus  hauflu 
Lia  joutes  mthi , Phtebe , novost  &c.  ’ 

La  (implicite  du  début  eft  fondée  fur  une  raifort 
bien  naturelle.  Le  poème  épique  eft  un  ouvrage  dé 
longue  haleine  qu  il  eft  par  conféquent  dangereux  de 
commencer  fur  un  tondifficile  à ioutenir  également 
Il  en  eft  à cet  egard  de  la  poefie  comme  de  l’éloquen- 
ce. Dans  celle-ci  , difent  les  maîtres  de  l’art  le  difi 
cours  doit  toujours  aller  en  croiffant,  & la  convic- 
tion s avancer  comme  par  degrés , en  forte  que  l’au- 
dneur  fente  toujours  de  plus  en  plus  le  poids  de  la 
vente:  dans  1 autre,  plus  le  début  eft  fi, nple  , plus 

e Un V qUe  6 P°ete  u dpl0ie  enfuite  f°“  Nan- 
tes. Un  homme  qui  embouchant  la  trompette  com- 
mence fur  le  ton  de  Scuderi  : 1 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre  , 

court  rifque  de  s’effouffler  d’abord  & de  ne  plus  don- 
nerenftute  que  des  fons  foibles  & enrouJs.  Il  ref- 
femble,  dit  M.  de  la  Mothe  , à celui  qui  avant  „„„ 
ranMT  '““a*  * fair^,Part  d’abord  avec  une^ïtrème 
d: À,  à ,Pei-ne  eft  11  au  milieu  de  la  carrière  qu’il 

maifau  but  £CS  raband0nnent  ’ Ü i- 

Pkoposition  , PAINS  de  , ( Thiolog.  ) que  l'hé- 
breu appelle  pains  des  faces  , ou  de  la  jL,q uin  a 
rendu  en  grec  par  «p7.«  ennieoe.  On  appelloTt  ainfi 
les  pains  que  le  prêtre  de  femaine  chez  les  Hébr  'u* 
mettoit  tous  les  jours  de  fabbat  fur  la  table  d'or 
qu.  etoit  dans  le  faint  devant  le  Seigneur 

pains  etoient  quarrés  & à quatre  faces  dlfont 
les  rabbins  on  les  couvrait  de  feuilles  d’or  Ils  ’éraient 
au  nombrededouze  * & défignoient  les  douze, ribus 
dllrael.  Chaquepain  eto.t  d’une  grofl'eur  confidZ 

mfifonr'fqi' 0nycem!>l0y0it  de“  adarons  de  6rine 
qui  font  environfix  pintes.  On  les  fervoit  tout  chauds 

6toi?enfen£e  du  Selfneurlejourdu  fabbat  , & on 
oto.t  en  meme  tems  les  vieux  qui  avoient  été  expo- 
fes  pendant  toute  la  femame.  Il  n’y  avoir  que  lesprê- 
très  qui  puflent  en  manoer  ■ & f.  Duriri  1 
une  fois  P ce  fut  unenécSt’é  fiaordinairë  & “S 
fable.  Cette  offrande  etoit  accompagnée  d’encens 
O ffIon  que|.ques  commentateurs,  de  vin’ 

On  brulo.t  1 encens  fur  la  table  d’or  tous  les  famë- 
dis  lorfqu  on  y mettait  ites pains  nouveaux. 

On  n eft  pas  d accord  fur  la  maniéré  dont  étaient 
ranges  les  pains  de  propofition  fur  cette  table  Ouel 
ques-uns  croient  qu’il  y en  avoir  trois  piles  de  qua- 
tre chacune  , & les  autres  deux  feulement  Lesëab 
bins  ajoutent  qu  entre  chaque  pain , ,1  y avoit  deux 
tajaux  d’or  foutenus  par  des  fourche, L de  même 
métal,  dont  1 extrémité  pofoit  à terre  pour  donner 
de  L air  auxpams  ic  empêcher  qu’ils  ne  femoififl'ent 
O*1,  croit  que  le  peuple  en  payant  aux  prê 
aux  levites  les  décimes  des  grains,  leur  fourniffoft  fa 
matière  des  pains  de  propofition , que  les  lévites  les 
préparaient  & les  faifoiem  cuire’,  & que  les  prêtras 
feuls  les  offroient.  S Jerôme  dit,  parfont  fu/la  tra- 

mëXn “’f  ’ ?Ur  ■ S prÊtreS  mx-mêmes femoient, 
o.Xe  ë I ’ 'aif°lent  moudre , paîtriffoient  Sc 
cuiloient  les  pains  de  propofition. 

Il  y a encore  diverfes  remarques  des  commenta- 
teurs fur  la  maniéré  dont  on  faifoit  cuire  ces  pains 
lur  les  vales  ^ui  contenoient  le  vin  & le  fel  qui  les 
accompagnoient , & qu’on  peut  voir  dans  le  Di  cl 
de  la  Bible  du  pere  Calmet , tom.  III.  pag  2QJ 
Proposition  d’erreur  , ( Jurifprud.  ) était'  une 
Voie  pour  faire  refo/naer  un  arrêt  quand  il  avoit  été 
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rendu  fur  une  erreur  de  fait , foit  que  le  juge  eût 
erré  par  hafard  ou  faute  d’inftru&ion. 

Parles  anciennes  ordonnances  , le  feul  moyen  de 
fe  pourvoir  contre  un  arrêt  du  parlement,  étoit  d’ob- 
tenir du  roi  la  permiflion  de  propofer  qu’il  y avoit 
des  erreurs  dans  cet  arrêt. 

Mais  comme  on  obtenoit  fou  vent  par  importunité 
des  lettres  pour  attaquer  des  arrêts  fans  propofer  des 
erreurs,  & que  ces  lettres  portoientmême  que  l’exe- 
cution des  arrêts  feroit  fufpendue  jufqu’à  un  certain 
tems , & que  les  parties  plaignantes  fe  pourvoi- 
roient  par-devant  d’autres  juges  que  le  parlement  : 
Philippe  de  Valois  ordonna  en  1331  , que  dans  la 
fuite  la  feule  voie  de  fe  pourvoir  contre  les  arrêts  du 
parlement , feroit  d’impétrer  du  roi  des  lettres  pour 
pouvoir  propofer  des  erreurs  contre  ces  arrêts  ; que 
celui  qui  demanderoit  ces  lettres  donnerait  par  écrit 
les  erreurs  qu’il  prétendoit  être  dans  1 arrêt  , aux 
maîtres  des  requêtes  de  l’hôtel  ou  aux  autres  officiers 
du  roi  qui  ont  coutume  d’expédier  de  pareilles  lettres, 
lefquels  jugeroient  fur  la  fimple  vue  s’il  y avoit  lieu 
ou  non  de  les  accorder;  que  fi  ces  lettres  étoient  ac- 
cordées , les  erreurs  propofées  fignées  du  plaignant , 
6c  contrefcellées  du  fcel  royal  , feroient  envoyées 
avec  ces  lettres  aux  gens  du  parlement , qui  corrige- 
aient leur  arrêt , fuppofé  qu’il  y eût  lieu  , en  pre- 
fence  des  parties  , lefquelles  préalablement  donne- 
roient  caution  de  payer  une  double  amende  au  roi , 
&c  les  dépens  dommages  & intérêts  à leurs  paities 
adverfes , en  cas  que  l’arrêt  ne  fut  pas  corrigé. 

11  ordonna  en  même  tems  que  ces  proposions  d'er- 
reur ne  fufpendroient  pas  l’execution  des  arrêts  , que 
cependant  s’il  y avoit  apparence  qu’après  la  correc- 
tion de  l’arrêt , la  partie  qui  avoit  gagné  fon  procès 
par  cet  arrêt , ne  fut  pas  en  état  de  reftituer  ce  dont 
elle  j'ouiffoit , en  conféquence  le  parlement  pourroit 
y pourvoir  ; enfin  que  l’on  n admettroit  point  de  pro- 
posions dé erreur  contre  les  arrêts  interlocutoires. 

Ceux  auxquels  le  roi  permettait  de  fe  pourvoir 
par  proportion  d'erreur  contre  un  arrêt  du  parlement , 
dévoient , avant  que  d’être  admis  à propofer  l’erreur, 
donner  caution  de  payer  les  dépens  & les  domma- 
ges & intérêts  , & une  double  amende  au  roi  en  cas 
qu’ils  vinffent  à fuccomber. 

L’ordonnance  de  1 539  ’ art'  ordonne  que  les 
proportions  d'erreur  ne  feroient  reçues  qu’apres  que 
les  maîtres  des  requêtes  auroient  vû  les  faits  & in- 
ventaires des  parties. 

L’article  1 3 6 de  la  même  ordonnance  réglé  que  les 
propofans  erreur  feroient  tenus  de  configner  140  liv. 
parifis  dans  les  cours  fouveraines. 

L’article  46  de  l’édit  d’ampliation  des  préfidiaux 
vouloir  que  l’on  confignât  40  liv.  aux  prefidiaux  , 
mais  l’ordonnance  de  Moulins  , art.  18.  détendit  de 
plus  recevoir  les  propojitions  d'erreur  contre  les  juge- 
mens  préfidiaux. 

Ilfalloit,  fuivantles  art.  13 G.  & 138.  de  l’ordon- 
nance des  préfidiaux , mettre  l’affaire  en  état  dans  un 
an  , & la  faire  juger  dans  cinq  , après  quoi  on  n’y 
étoit  plus  reçu  ; mais  la  déclaration  du  mois  de  F e- 
vrier  1549,  donna  cinq  ans  pour  mettre  la  propor- 
tion d'erreur  en  état. 

Ces  fortes  d’affaires  dévoient,  fuivant  l’ordonnan- 
ce de  1 539 , être  jugées  par  tel  nombre  de  juges  qui 
étoit  arbitré  par  les  parties  ; l’ordonnance  d’Orléans 
preferivit  d’appeller  les  juges  qui  avoient  rendu  le 
premier  jugement , & en  outre  pareil  nombre  d’au- 
tres juges  , & même  deux  de  plus  aux  préfidiaux  ; il 
en  falloit  au  moins  treize. 

L’ordonnance  de  Blois  régla  que  celui  qui  auroit 
obtenu  requête  civile  ne  feroit  plus  reçu  à propofer 
erreur , & que  celui  qui  auroit  propolé  erreur  , ne 
pourroit  plus  obtenir  requête  civile. 

Enfin  l’ordonnance  de  1667  , tic.  xxxv.  art,  62, 
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a abrogé  les  proportions  d'erreur  ; il  y a neanmoins 
quelques  parlemens  où  elles  font  encore  en  ufage  , 
au-lieu  des  requêtes  civiles.  ^ oye { la  Conférence  de 
Guenois,  Bormer,  & Requête  civile.  (^) 

PROPRE , adj.  ( Logiq •)  quand  nous  avons  trouvé 
la  différence  qui  conftitue  une  efpece  , c’eft-à-dire  » 
fon  principal  attribut  effentiel  qui  la  diftingue  de  tou- 
tes les  autres  efpeces  , fi  coniiderant  plus  particuliè- 
rement fa  nature  , nous  y trouvons  encore  quelque 
attribut  qui  foit  néceffairement  lié  avec  ce  premier 
attribut , & qui  par  conféquent  convienne  à toute 
cette  efpece  & à cette  feule  efpece  , omni  & foli , 
nous  l’appelions  propriété  ; & étant  lignifié  parun  ter-  ( 
me  adjeCfif , nous  l’attribuons  à l’ efpece  comme  fon  ‘ 
propre  ; & parce  qu’il  convient  aufli  à tous  les  infé- 
rieurs de  l’efpece  , & que  la  feule  idée  que  nous  en 
avons  une  fois  formée  peut  repréfenter  cette  pro- 
priété , par-tout  où  elle  fe  trouve  , on  en  a fait  le 
quatrième  des  termes  communs  & univerfaux. 

j Exemple.  Avoir  un  angle  droit  eft  la  différence  cf- 
fentielle  du  triangle  reCfangle  ; & parce  que  c eff  une 
dépendance  néceffaire  de  l’angle  droit , que  le  quarre 
du  côté  qui  le  foutient  foit  égal  aux  quarrés  des  deux 
côtés  qui  le  comprennent , l’égalité  de  ces  quarres  eft 
confiderée  comme  la  propriété  du  triangle  reCfangle, 
qui  convient  à tous  les  triangles  rectangles  , & qui 
ne  convient  qu’à  eux  feuls. 

Propre  , f.  & adj.  m.  ôcf.  ( Lang,  franc.')  lorfque 
propre  fignifie  Vaptus  des  Latins  , il  fe  met  avec  à ou 
avec  pour  ; comme,  un  homme  propre  à la  guerre  , 
propre  pour  la  guerre  ; une  herbe  propre  à guérir  les 
plaies.  Quand  il  fuit  un  verbe  aClif  qui  a une  fignifi- 
cation  paflive  , il  faut  toujours  mettre  a ; une  vente 
propre  à prêcher  ; des  fruits  propres  à confire. 

Propre , dans  la  fignificationde/w/wu*  ,veut  avoir 
de  après  foi.  On  dit  en  parlant  des  femmes , la  pudeur 
elt  une  vertu  propre  de  leur  lexe  ; & en  parlant  des 
princes , la  magnanimité  eft  une  vertu  propre  des  hé- 
ros. Bouh. 

Se  rendre  propre  , veut  dire  s’approprier  yfbi  vindi- 
cte ; le  dictionnaire  de  Trévoux  en  cite  l’exemple 
fuivant  : « les  rois  , fans  avoir  le  détail  de  toutes  les 
» qualités  des  particuliers  , fe  rendent  propre  à eux 
» tout  ce  que  les  particuliers  ont  de  bon  ». 

On  fe  fert  quelquefois  de  l’adverbe  proprement , 
pour  dire  , avec  jujlejfe  &C  de  bonne  grâce  ; comme , 
il  chante  proprement , il  danfe  proprement , &c.  ( D . J.) 

Propre  , voye { Propreté. 

Propre  , adj.  ( Mathèmat .)  une  fraCtion  propre  ou 
proprement  dite , eft  celle  dont  le  numérateur  eft 
moindre  que  le  dénominateur.  V Impropre. 
Tel  eft  \ ou  , qui  eft  réellement  moindre  que  l’u- 
nité , &c  qui  eft  à , proprement  parler , une  fraCtion. 
Voye{  Fraction.  (£) 

Propre  , ( Jurifprud . ) on  entend  par  ce  terme  un 
bien  qui  eft  affeCté  à la  famille  en  général , ou  à une 
ligne  par  préférence  à l’autre.  ( 

On  dit  quelquefois  un  bien  ou  un  héritage  propre  ; 
quelquefois  on  dit  un  propre  fimplement. 

Dans  quelques  coutumes , au  lieu  de  propre  on 
dit  héritage  OU  ancien , biens  avitins , &c. 

Les  Romains  n’ont  pas  connu  les  propres  tels  qu  ils 
font  en  ufage  parmi  nous  : ils  en  ont  pourtant  eu 
quelque  idée  ; & il  n’y  a guere  de  nation  qui  n ait 
établi  quelques  réglés  pour  la  confervation  des  biens 
de  patrimoine  dans  les  familles. 

En  effet  quelque  étendue  que  frit  chez  les  Romains 
la  liberté  de  difpofer  de  fes  biens,  foit  entre  vifs  ou 
par  teftament , il  y avoit  dans  les  fucceflions  ab  in- 
teflat  quelque  préférence  accordée  aux  parens  d un 
côté  ou  d’une  ligne  , fur  l’autre  côte  ou  fur  une  au- 
tre ligne. 

Aufli  plufieurs  tiennent  - ils  que  la  réglé  paterna 
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Paierhis , 'materna  maternis  , que  l’on  applique  aux 
propres  , tire  Ton  origine  du  droit  civil. 

M . Cujas , fur  la  novelle  84 , perde  quelle  vient  de 
la  loi  de  emancipatis.  cod.  de  Lg.  hcercd.  qui  défère  aux 
h-eres  du  côté  du  pere  les  biens  qui  procèdent  de 
Ion  cote  , & aux  freres  du  côté  de  la  mere,  ceux  qui 
procèdent  du  côté  de  la  mere  feulement  ; & telle  eft 
j opinion  la  plus  commune  de  ceux  qui  ont  écrit  fur 
certe  regle- 

Godeffci  en  tire  l’origine  de  plus  loin  : 

, flle.  de,Jcend  » ftlon  lui , du  code  Théodofien , fous 
;'tre. de  ferais  bonis  & materni  gtneris , 6-  crctione 
fublata.  Par  la  loi  4 de  ce  titre  , l’empereur  établit 
. . contre  la  difpofition  de  l’ancien  droit  ) que  fi  l’en- 
■ tant  c;ui  a fücccdc  à fa  mere  ou  à tes  autres  parens 
maternels  , vient  à décéder  , fo.n  pere  , quoique  cet 
entant  fut  en  fa puiffance  , ne  lui  (uc'cede  pas  en  ce 
j^enre  de  biens,  la  loi  les  defere  ad proximos  • ce  qui 
marque  que  ce  n’eft  pas  feulement  aux  freres  , lui- 
vant  la  loi  de  emancipatis , mais  que  cela  comprend 
aulli  les  collateraux  plus  éloignés. 

Dans  le  cas  où  l’enfant  aurait  fuccédé  à fon  pere 
“ ,es  autres  du  côté  paternel  , la  loi  or- 

donne la  même  chofe  en  faveur  des  plus  proches  du 
tore  du  pere. 

Ces  difpofitions  établiffent  bien  la  diftinftion  des 
lignes  ; & ce  qui  peut  encore  faire  adopter  cette  ori- 
gine  pour  1 ts  propres  ^ c’eft  qu’il  ell  certain  que  le 
eoae  1 hccdofien  a été  pendant  plufieurs  fiecles  le 
tlroit  commun  obfervé  en  France. 

Pontanus , fur  la  coutume  de  Blois,  ad  tit.  defuc- 
y#. croit  que  cette  maniéré  de  partage  qui  déféré  les 
héritages  propres  aux  collatéraux  des  enfans  à I’ex- 
tlufion  de  leurs  peres , s’eft  introduite  parmi  nous  à 
l’exemple  de  ce  qui  fe  pratiquoit  pour  les  fiefs.  Il 
eft  confiant  que  l’ancienne  formule  des  inveftitures 
ctoit  qu'on  donnoit  le  fief  au  vaffal  pour  lui  & les 
defeendans , au  moyen  de  quoi  le  pere  en  étoit  ex- 
tius  , &:  à défaut  d’enfans  du  vaffal , le  fief  paffoit 
aux  collatéraux  ; & comme  dans  le  pays  coutumier 
la  plupart  des  héritages  font  poffédés  en  fief*  il  ne  fe- 
roir  pas  étonnant  que  le  même  ordre  de  fuccéder  qui 
ctoit  établi  pour  les  fiefs  eût  été  étendu  à tous  les  pro- 
pres en  général , foit  féodaux  ou  roturiers. 

M.  Charles  Dumolin  au  contraire  tient  que  l’ufage 
tfes/vxyw  eü  venu  des  Francs  & des  Bourguignons, 

& qu’il  fut  établi  pareillement  chez  les  Saxons  par 
\me  loi  de  Charlemagne. 

Il  eft  certain  en  effet  que  l’héritage  appelle  alode 
bu  alcu  dans  la  loi  falique , n’étoit  autre  chofe  qu’un 
ancien  bien  de  famille  , alode  fignifiant  en  cette  oc- 
cafion  hcredicas  aviatica. 

Dans  la  loi  des  Frifons , l’a  leu  eft  nommé  proprium 
tit.  viij , liv.  II.  r ’ 

Les  anciennes  conftitutions  de  Sicile  diftineuent 
les  propres  des  fiefs. 

Les  établiffemens  de  S.  Louis  en  1170 , & les  an- 
ciennes coutumes  de Beauvoifis , rédigées  en  1283, 
font  mention  des  propres  fous  le  nom  d 'héritages.  On 
voit  que  dès-lors  la  difpofition  de  ces  fortes  de  biens 
etoit  gênée.  Au  commencement  on  ne  pouvoir  pas 
les  vendre  fans  le  confenteinent  de  l’héritier  appa- 
rent, fi  ce  n’étoit  par  néceïïité  jurée  ; dans  la  fuite  , 
celui  qui  vouloir  les  vendre , après  être  convenu  du 
pnx  avéc  l’acheteur,  devoit  les  offrir  à les  proches 
parens  , lefquels  pouvoient  les  prendre  pour  le  prix 
convenu , mais  le  vendeur  n’étoit  pas  obligé  de  faire 
ces  offres  aux  abfens; 

On  reconnoît  dans  cet  ancien  droit  le  germe  de 
nos  propres  , des  referves  coutumières,  du  retrait  li- 
gnager, fur  lefquels  la  plupart  de  nos  coutumes  con- 
tiennent diverfes  difpofitions. 

La  qualité  de  propre  procédé  delà  loi  ou  de  la  con- 
yention  (te.  difpofitiondel’homme  3 elle  peut  êtreim- 
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mee  a l0l,tcl  fc*)**  -oe  biens , meublés  Se  inunéü- 
•r  VCC  CCtte,  «*<»«  que  1 « immeubles  (but les 
euh  biens  qu.  deviennent propr es  réels  , auxquels  la 
loi  imprime  cette  qualité  ; au  lieu  que  les  meubles  ne 
deviennent  propres  que  par  fiûloaj  b;  feulement  nar 
convention  ou  difoofiliqn , i>;  cette  fiaiun  „V,  „as 
un  elTet  atiflî  etendu  que  la  qualité  de  propre  réel.' 

ce  ne  font  pas  feulement  les mailbr.s , terres,  lires 
vignes  éo  dois  qui  tout  lufceptibles  de  la  qualité  de’ 
propres  ms , mais  aùffi  tous  les  immeubles  incornn- 
rels  ’ tels  Sl‘e  )«  rentes  foncières , les  offices  les 
lentes  confiituces.  Dans  les  coutumes  où  elles  font 
reputees  immeubles,  tous  ces  biens  peuvent  être  ré- 
putes propres  réels  comme  les  héritages. 

La  qualité  de  propre  eil  oppofée  A celle  d 'acquits  ou 
de  conquets. 

Lorfque  la  qualité  d'un  bien  cil  incertaine , dans 
le  doute  on  doit  le  préfumer  acquêt , parce  que  la 
uiipolition  de  ces  lortes  de  biens  eft  plus  libre 
Les  biens  font  acquêts  avant  Je  devenir  propres. 
re'é  acquêts  immeubles  , q. raideurs  on  aancll» 
deviennent  propres  réels  en  plufieurV  ma- 
niérés ; lavoir  par  lucceilion  dirccle  ou  collatérale 
tant  en  ligne  afeendante  que  defeendante  , par  do’ 
nation  en  ligne  dtrefle  defeendante , par  fubrogation 
oc  par  acceiilon  ou  cohfolidaîion. 

T°m  !*ritage  S”  «SdiM  par  fticceffion  direfte  ou 
collatérale  , ou  par  donation  en  ligne , devient  pro- 
pre naiffant;  & lorfque  de  celui  qui  fa  ainlï  recueillie 

ann  il  r » ,1I!  «Kre  , c’eft  ceqne  l’on 

appelle/», re  fonde  ; & alors  ce  propre  acquiert  la  qua- 
lue  d ancien  propre. 

Dans  quelques  coutumes  o«  ne  diflinslie  point 
les  propres  anciens  des  propres  nailfans , il  y a mime 
des  coutumes  où  les  biens  ne  deviennent  propres  que 
quand  ils  ont  fait  fouche.  * 

. Il  y a plufieurs  cas  dans  lefquels  des  acquêts  de- 
viennent propres  par  fubrogation  , c’ell-à-dire  lorf- 
qu  ils  prennent  la  place  d’un  propre. 

Par  exemple  , lorfqu’on  échange  tin  propre  contre 
un  acquêt  , cet  acquêt  devient  propre.  Coût,  de  Farts 
article  iqj.  * 

De  même  fuivant  i 'article  34,  les  deniers  prové- 
nans  du  rembourfement  d’une  rente  conlliniée  nui 
appartenoit  à ucs  mineurs  , conferve  la  même  na- 
ture qu  avoit  la  rente  , & ce  jufru’à  la  majorité  des 
mineurs.  1 

Dans  les  partages  , un  bien  paternel  mis  dans  un 
lot  au  heu  d un  bien  maternel , devient  propre  mater- 
nel. Il  en  eft  de  même  lorfque  l’héritier  dos  propres 
a pris  dans  fon  lot  un  propre  d’une  autre  lion». 

Un  héritage  propre  échu  à un  cohéritier  par  licita- 
tion ou  a la  charge  d’une  foute  & retour  de  partage , 
lui  eft  propre  pour  le  tout.  ° 

Quand  on  donne  à rente  un  héritage  propre  la 
rente  eft  de  même  nature. 

Les  deniers  proyenaos  du  réméré  A\m propre,  ap- 
partiennent à l'héritier  qui  avoit  recueilli  etc  propre. 

Enbn,  il  y a fubrogation  quand  un  propre  eft  vendu 
pour  le  remplacer  par  un  autre  bien  , & qu’,1  Cn  cil 
tan  mention  dans  le  contrat  de  vente  & dans  celui 
de  la  nouvelle  acquifition,  que  ces  deux  contrats  fe 
font  fui  vis  de  fort  prés,  & qu’il  cil  bien  coudant  que 
la  nouvelle  acquilmon  a été  faite  des  deniers  nrove- 
nans  du  prix  du  propre  vendu. 

Un  acquêt  eft  hit  propre  par  acceftion  & confoli- 
dation , lorfque  fur  un  héritage  propre  on  a conftruit 
une  maifon  ou  fait  quelques  augmentations  , répara- 
tions,  embelliftemens  & autres  impenfes  ; de  même 
lorfqu  une  portion  d’héritage  eft  accrue  par  aliuvion 
au  corps  de  1 héritage  , elle  devient  de  même  nature; 

Quand  un  fief  fervant  eft  réuni  au  fief  dominant 
fuivant  la  condition  de  l’inféodation  ; ou  que  FhériJ 
tage  qui  avoit  été  donné  à titre  d’emphytéofe  revient 
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en  la  main  du  bailleur  , foit  par  l’expiration  du  bail , 
foit  par  la  réfolütion  de  ce  bail  faute  de  payement , 
l’héritage  reprend  la  même  nature  qu’il  avoit  au  teins 
de  la  conceffion. 

Mais  dans  le  cas  de  la  confifcation  pour  caufe  de 
«délaveu , ou  félonie , ou  pour  autre  crime  , ou  dans 
le  cas  ou  de  fucceffion  par  déshérence  ou  bâtardife  , 
l’héritage  échet  au  feigneur  comme  un  acquêt.  Il  en 
eft  de  même  quand  le  feigneur  acheté  le  nef  de  fon 
vaffal , ou  qu’il  le  retire  par  retrait  féodal. 

L’héritage  propre  retiré  par  retrait  lignager  , eft 
propre  au  retrayant  ; mais  dans  fa  fucceffion  l’héritier 
des  propres  doit  dans  l’an  & jour  du  décès  rendre  le 
prix  de  ce  propre  à l’héritier  des  acquêts.  Coutume  de 
Paris , article  13g . 

Dans  les  fucceffions  ab  intefîat , les  propres  appar- 
tiennent à l’héritier  des  propres  à l’exclufion  de  l’hé- 
ritier des  meubles  & acquêts , quoique  celui-ci  fût 
plus  proche  en  degré  que  l’héritier  des  propres. 

En  ligne  dirette  , les  propres  ne  remontent  point , 
c’eft-à-cîire  que  les  enfans  &:  petits-enfans  du  défunt , 
& même  les  collatéraux , font  préférés  à fes  pere  & 
mere  ; ceux-ci  fuccedent  feulement  par  droit  de  re- 
tour aux  chofes  par  eux  données. 

En  ligne  direfte  defeendante,  les  enfans  ou  petits- 
enfans  par  repréfentation  de  leurs  peres  ou  meres , 
fuccedent  à tous  les  propres  de  quelque  côté  & ligne 
■qu’ils  viennent. Ainfi  la  réglé  paterna  paternis , materna 
materais , n’eft  d’aucun  ufage  pour  la  ligne  dirette. , 

Il  n’en  eft  pas  de  même  en  collatérale  ; pourluccé- 
der  au  propre , il  faut  être  le  plus  proche  parent  du 
côté  & ligne  d’où  le  propre  lui  eft  advenu  & échu. 

Dans  les  coutumes  foucheres  il  faut  de  plus  être 
delcendu  du  premier  acquéreur  ; au  lieu  que  dans  les 
coutumes  de  limple  côté  , il  fuffit  d'être  le  plus  pro- 
che du  côté  paternel  ou  maternel , félon  la  qualité  du 
propre  i mais  dans  les  coutumes  de  côté  & ligne,  il  ne 
fuffit  pas  d’être  le  plus  proche  du  côté  paternel  ou 
maternel  en  général , car  chaque  côté  le  fubdivife  en 
plulleurs  lignes  ; & pour  fuccéder  au  propre, \\  faut 
dans  ces  coutumes  être  le  plus  proche  parent  du 
côté  & ligne  de  celui  qui  a mis  l’héritage  dans  la  fa- 
mille. 

La  difpofition  des  propres  eft  bien  moins  libre  que 
celle  des  acquêts  ; il  n’y  a guere  de  coutumes  qui  ne 
contiennent  quelque  limitation  fur  la  difpofition  des 
propres. 

La  plupart  permettent  bien  de  difpofer  entre-vifs 
de  fes  propres  , mais  par  teftament  elles  ne  permet- 
tent d’en  donner  que  le  quint  ; d’autres  ne  permet- 
tent d’en  donner  que  le  quart,  d’autres  le  tiers,  d’au- 
tres la  moitié. 

Quelques-unes  défendent  toute  difpofition  des  pro- 
pres par  teftament , & ne  permettent  d’en  donner  en- 
tre-vifs que  le  tiers. 

On  ne  peut  même  dans  quelques  coutumes  difpo- 
fer de  fes  propres  fans  le  conlentement  de  fon  héritier 
apparent , ou  fans  une  néceffité  jurée. 

Nous  avons  auffi  des  coutumes  qui  fubrogent  les 
acquêts  aux  propres , & les  meubles  aux  acquêts  , 
c’eft-à-dire  qu’au  défaut  de  propres  elles  défendent  de 
difpofer  des  acquêts  au-delà  de  ce  qu’il  eft  permis 
de  faire  pour  les  propres , & de  même  pour  les  meu- 
•bles  au  défaut  d’acquêts. 

La  portion  des  propres  que  les  coutumes  défendent 
de  donner  , l'oit  entre-vifs  ou  par  teftament , eft  ce 
que  l’on  appelle  la  referve  coutumière  des  propres  ; c’eft 
une  efpece  de  légitime  coutumière  qui  a lieu  non  feu- 
lement en  faveur  des  enfans , mais  auffi  en  faveur  des 
collatéraux. 

O11  peut  pourtant  vendre  fes  propres  au  préjudice 
de  cette  légitime  , à-moins  que  la  coutume  ne  le  dé- 
fende. 

Comme  les  propres  font  les  biens  qui  ont  le  plus 
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mérité  l’attention  des  coutumes , elles  ont  auffi  exigé 
un  âge  plus  avancé  pour  difpofer  des  propres  que 
pour  difpofer  de  fes  meubles  & acquêts  ; car  pour  les 
biens  de  cette  efpece  , il  fuffit  communément  d’avoir 
2.0  ans  , au  lieu  que  pour  tefter  de  fes  propres , il  faut 
avoir  25  ans. 

Les  dilpofitions-des  coutumes  qui  limitent  le  pou- 
voir de  difpofer  les  propres  , font  des  ftatuts  prohibi- 
tifs , négatifs  , qu’il  n’eft  pas  permis  d’éluder. 

La  quotité  <\zs  propres  que  les  coutumes  ordonnent 
de  referver  , doit  être  lailïee  en  nature  , tant  en  pro-  • 
priété  qu'en  ufufruit  ; il  ne  fuffit  pas  de  lailfer  l’équi- 
valent en  autres  biens. 

Pour  fixer  la  quotité  des  propres  dont  on  peut  difpofer  t 
par  teftament , on  conlidere  les  biens  en  l’état  qu’ils 
étoient  au  jour  du  décès  du  teftateur. 

Tous  héritiers  peuvent  demander  la  rédu&ion  du 
legs  ou  de  la  donation  des  propres  , lorfque  la  difpo- 
fition excede  ce  que  la  coutume  permet  de  donner 
ou  léguer,  encore  que  l’héritier  ne  frit  pas  du  côté  ou 
de  la  ligne  d’oii  procédé  le  propre. 

Les  héritiers  des  propres , même  ceux  qui  n’ont  que 
les  referves  coutumières  , contribuent  aux  dettes 
commes  les  autres  héritiers  & fucceffeurs  à titre  uni- 
verl'el , à proportion  de  l’émolument. 

Outre  les  propres  réels  & ceux  qui  font  réputés 
tels , il  y a encore  une  autre  forte  de  propres  qu’on 
appelle  propres  fictifs  ou  conventionnels;  on  les  ap- 
pelle auffi  quelquefois  propres  de  communauté , lorf- 
que la  convention  par  laquelle  on  les  ftipule  propres , 
a pour  objet  de  les  exclure  de  la  communauté. 

Ces  ftipulations  de  propre  ont  différens  degrés , fa- 
voir  propre  au  conjoint , propre  à lui  & aux  fiens,  pro- 
pre à lui  & aux  fiens  de  fon  côté  & ligne.  La  première 
claufe  n’a  d’autre  effet  que  d’exclure  les  biens  de  la 
communauté  ; la  fécondé  opéré  de  plus  que  les  en- 
fans fe  fuccedent  les  uns  aux  autres  à ces  fortes  de 
biens  ; la  troifieme  opéré  que  les  biens  font  réputés 
propres  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  parvenus  aux  collaté- 
raux. 

Ces  ftipulations  de  propres  n’empêchent  pas  les 
conjoints  & autres  qui  recueillent  ces  propres  fi&ifs  , 
d’en  difpofer  félon  qu’il  eft  permis  par  la  coutume  , 
à-moins  que  l’on  n’eût  ftipulé  que  la  qualité  de  pro- 
pre aura  fon  effet , même  pour  les  donations  & difpo- 
litions. 

Toutes  ces  ftipulations  font  des  fichons  qu’il  faut 
renfermer  dans  leurs  termes  ; elles  ne  peuvent  être 
étendîtes  d’une  perfonne  à une  autre,  ni  d’un  cas  à un 
autre , ni  d’une  chofe  à une  autre. 

On  ne  peut  faire  de  telles  ftipulations  de  propres 
que  par  contrat  de  mariage,  par  donation  entre-vifs 
ou  teftamentaire , ou  par  quelqu’autre  a<fte  de  libé- 
ralité. 

Les  conjoints  ou  leurs  pere  & mere  peuvent  faire 
ces  fortes  de  ftipulations  par  contrat  de  mariage. 

Les  ftipulations  ordinaires  font  fuppléées  en  faveur 
des  mineurs  , lefquelles  ont  été  omifes  dans  leur 
contrat  de  mariage  , & qu’ils  en  fouffrent  un  préju- 
dice notable. 

Les  effets  de  la  ftipulation  de  propres  ceffent  , 
i°.  par  le  payement  de  la  fomme  ftipulée  propre  , fait 
au  conjoint , ou  à les  enfans  majeurs;  i°.  par  la  con- 
.fufion  qui  arrive  par  le  concours  de  deux  hérédités 
dans  une  même  perfonne  majeure;  30.  par  la  ceffion 
ou  tranlport  de  la  fomme  ou  de  la  choie  ftipulée  pro- 
pre , faite  au  profit  d’une  tierce  perfonne , car  la  fic- 
tion celle  à fon  égard  ; enfin  elle  ceffe  par  l’accom- 
pliffement  de  divers  degrés  de  ftipulation , lorfque  la 
fiêlion  a produit  tout  l’effet  pour  lequel  elle  avoit  été 
ad  mile. 

Les  propres  reçoivent  encore  différentes  qualifica- 
tions , que  l’on  va  expliquer  dans  les  l'ubdiviiions  fui- 
vantes, 
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Sur  la  matière  des  propres  en  général , il  faut  voir 
Y explication  de  U loi  des  propres  , & le  traité  des  propres 
de  Renulîon  ; le  traité  de  la  reprefentation  de  Guiné  ; 
le  Brun , des  Jucceffions , & le  traité  de  la  communauté  ; 
Ricard  , des  donations  ; les  commentateurs  des  cou- 
tumes fur  la  difpofition  des  propres;  les  arrêtés  de  M. 
de  Lamoignon.  V oye ^ aufli  les  mots  Acquêts,  Côté, 
Estoc , Héritier  , Immeubles,  Ligne,  Retrait 
lignager, Succession.  (^) 

Propre  ameubli  , eft  celui  que  l’on  réputé  meu- 
* ble  par  fiûion,  pour  le  faire  entrer  en  la  commu- 
nauté. Voyc{  Ameublissement  & Communauté. 

Propre  ancien,  eft  un  immeuble  qui  nous  vient 
•de  nos  ancêtres,  & qui  a déjà  fait  Touche  dans  la  fa- 
mille, c’eft-à-dire  qui  avoit  déjà  la  qualité  de  propre 
avant  qu’il  échût  à celui  qui  recueille  en  cette  qua- 
lité ; le  propre  ancien  eft  oppofé  au  propre  naiflant. 
V oyei  ci- après  Propre  naissant. 

Propre  avitin  , eft  la  même  chofe  que  propre 
ancien. 

Propre  de  communauté,  eft  tout  bien  mobi- 
lier ou  immobilier  qui  appartient  à l’un  des  con- 
joints , & qui  n’entre  pas  dans  la  communauté  de 
biens  ; on  l’appelle  propre , parce  que  relativement  à 
la  communauté  cette  fi&ion  opéré  le  même  effet  que 
file  bien  étoit  véritablement  propre;  tous  les  biens 
que  l’on  ftipule,  qui  n’entrent  point  en  communau- 
té , ou  qui  font  donnés  aux  conjoints  à cette  condi- 
tion, font  propres  de  communauté , c’eft-à-dire  que  la 
communauté  n’y  a aucun  droit , mais  ils  ne  devien- 
nent pas  pour  cela  de  véritables  propres  de  fuccef- 
fion  & de  dilpolition.  Voye{  Propres  de  disposi- 
tion & DE  SUCCESSION. 

Propre  contractuel,  eft  celui  qui  tire  cette 
qualité  d’un  contrat,  Voye^  ci -après  Propre  con- 
ventionnel. 

Propre  conventionnel,  eft  un  bien  mobilier 
ou  immobilier  que  les  futurs  conjoints  ftipulent 
propre  par  leur  contrat  de  mariage  , quoiqu’il  ne  le 
foit  pas  en  effet;  les  propres  conventionnels  ne  font 
donc  que  des  propres  fictifs  & des  propres  de  commu- 
nauté, c’eft  - à - dire  que  relativement  à la  commu- 
nauté. 

Propre  de  côté  et  ligne,  eft  un  propre  réel  de 
fucceflion  & de  difpofition  qui  eft  affetté  à toute  une 
famille , comme  du  côté  & ligne  maternelle  , ou  du 
côté  paternel. 

On  ftipule  aufli  quelquefois  par  contrat  de  maria- 
ge , qu’un  bien  qui  n’eft  pas  réellement  propre  fera  & 
demeurera  propre  au  conjoint,  &même  quelquefois 
à lui  & aux  Tiens  de  fon  côté  & ligne.  Cette  ftipula- 
tion d ç.  propre  renferme  trois  degrés , le  premier  pro- 
pre à lui  n’a  d’autre  effet  que  d’exclure  le  bien  de  la 
communauté  ; le  fécond  degré  propre  aux  Tiens  a deux 
effets,  1 un  d exclure  le  bien  de  la  communauté,  l’au- 
tre eft  que  le  bien  eft  tellement  affeété  &:  deftiné  aux 
enfans  & autres  delcendans  du  conjoint  qui  a fait 
la  ftipulation  de  propre , qu’arrivant  le  décès  de  quel- 
ques-uns des  enfans  & autres  defeendans , ils  fe  fuc- 
cedent  les  uns  autres  en  ces  fortes  de  propres , à l’ex- 
clufion  de  l’autre  conjoint  leur  pere,  mere , ayeul  ou 
ayeule,  &c.  de  maniéré  que  ceux-ci  n’y  peuvent  rien 
prétendre  tant  qu’il  y refte  un  l'eul  enfant  ou  autre 
defeendant. 

Le  troifieme  degré  de  ftipulation  de  propre  qui  eft  à 
lui , aux  [uns  de  fon  côté  & ligne , outre  les  deux  effets 
dont  on  vient  de  parler  en  produit  encore  un  troifie- 
me, qui  eft  qu’au  défaut  des  enfans  Ôc  autres  defeen- 
dans du  conjoint  qui  a fait  la  ftipulation , le  bien  eft 
affeéfé  aux  héritiers  collatéraux  du  même  conjoint, 
à l’exclufion  de  l'autre  conjoint  & de  les  héritiers  ; 
mais  ces  propres  fiéiifs  ne  deviennent  pas  pour  cela 
de  vrais  propres  de  fucceflion  ni  de  difpofition,  de 
maniéré  que  le  conjoint  qui  a fait  la  ftipulation  peut 
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en  difpofer  comme  d'un  acquêt,  & que  dans  fa  fuc- 
cemon  ils  ne  font  pas  affeflés  aux  héritiers  des  pro- 
pres, nais  au  plus  proche  parent,  comme  font  les 
meubles  & acquêts,  f. InfHtmion  au  Droit  fran- 

çais ; d Argon,  lia.  111.  c.  viij.  &ici  les  mots  Propre 
DE  COMMUNAUTE,  PROPRE  FICTIF. 

Propre  de  disposition,  eft  celui  dont  on  ne 
peut  dilpoier  que  luivant  qu'il  eft  permis  par  la  cou- 
tume ; c’eft  une  qualification  que  l’on  donne  aux 
propres  reels  pour  les  diftinguer  des  propres  fiftifs 
lelquels  font  réputés  propres  à l’effet  d’y  faire  fuccé- 
der  certaines  perfonnes , mais  ne  font  pas  propres  de 
dijpojition. 

Propre  destoc  et  ligne,  font  ceux  qui  font 
venus  a quelqu’un  de  l’eftoc  ou  fouche  dont  il  eft 
îfiu  ; dans  les  coutumes  foucheres  on  diftingue  les 
propres  d’efloc  des  propres  de  ligne  ; dans  les  autres 
coutumes  ces  termes  font  fynonymes.  Voye ? Côté 
^Ligne,  Coutumes  soucheres  <5*  Estoc 
Propre  fictif  , eft  un  bien  meuble  ou  immeuble 
qui  n eft  propre  que  par  fiftion  & feulement  pour 
empecher  qu’il  n’entre  dans  la  communauté  de  biens, 
6c  que  l’un  des  conjoints  ou  les  héritiers  ne  puiffent 
en  profiter , foit  pour  moitié  ni  pour  le  tout.  Voyez 
Propre  de  communauté. 

Propre  de  ligne  , eft  celui  qui  eft  affefté  à une 
certaine  ligne  d’héritiers,  comme  à la  ligne  pater- 
nelle ou  à la  ligne  maternelle,  ou  à ceux  qui  font  pa- 
reils du  défunt  du  côté  & ligne  du  premier  acqué- 
reur de  ce  bien  devenu  propre.  Voyez  Côte  & 
Ligne.  x 

Propre  sans  ligne  , eft  un  bien  qui  vient  d’une 
lucceflion  collatérale , ou  qui  eft  donné  par  quel- 
quun  autre  qu’un  afeendant,  à condition  qu’il  fera 
propre  au  donataire  ; un  tel  bien  ne  peut  devenir  pro- 
pre de  ligne  qu’après  avoir  fait  fouche  en  direfte. 
V°yc{  le  commentaire  de  M.  Valin  ,fur  la  coutume  de 
La  Aochelle , article  60.  pag.  2 6~. 

Propre  a lu,  cela  fc  dit  en  parlant  d’un  bien 
qui  elt  ftipule  propre  pour  le  conjoint;  on  ajoute 
quelquefois  ces  mots  , & aux  fiens  de  fon  côté  & ligne 
dont  on  a donné  l’explication  au  mot  Propre  de 
communauté. 

Propre  maternel,  eft  celui  qui  vient  du  côté 
de  la  mere  de  celui  de  cujus;  dans  les  coutumes  de 
limple  côté  , on  ne  diftingue  les  propres  qu’en  pater- 
nels & maternels  ; dans  les  coutumes  de  côté  & li- 
gne il  ne  fuffit  pas  d etre  parent  du  côté  d’où  vient  le 
propre , il  faut-  aufli  être  parent  du  côté  & liane  du 
premier  acquéreur. 

Propre  naissant  , eft  celui  qui  eft  poffédé  pour 
la  première  fois  comme  propre;  le  bien  qui  étoit  ac- 
quêt en  la  perfonne  du  défunt , devient  propre  naif- 
fant  en  la  perfonne  de  l’héritier.  Voyez  Propre  an- 
cien. 

Propre  naturel  , eft  un  immeuble  qui  acquiert 
naturellement  la  qualité  de  propre , à la  différence  de 
celui  qui  ne  l’eft  que  par  fiftion  & par  convention. 

Propre  originaire,  eft  celui  qui  tire  cette  qua- 
lité de  fon  origine,  & non  de  la  convention  des  par- 
ties. 

Propre  paternel,  eft  celui  qui  vient  du  côté 
du  pere.  Voyt{  ci-  devant  Propre  MATERNEL. 

Propre  papoal  ou  de  Papoage,  eft  la  même 
chofe  qu et  patrimoine , le  bien  qui  vient  de  nos  peres. 
Voyei  Brodeau  fur  M.  Louet  let.  P.  n.  47.  & les  cou- 
tumes d' Acqs  , Saint-Sever , & Solle. 

Propre  réel;  eft  un  immeuble  qui  a acquis  par 
fucceflion  ou  par  donation  le  caraéiere  de  propre. 

Propre  de  retrait,  eft  un  immeuble  qui  eft 
propre  à tous  égards , & même  fujet  au  retrait  ligna- 
ger en  cas  de  vente  : on  appelle  ainfi  ces  fortes  de 
propres  pôur  les  diftinguer  de  certains  immeubles  qui 
font  fufceptibles  de  la  qualité  de  propres  de  fucceflion 
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6c  de  difpofùon  fans  être  propres  de  retrait , comme 
font  les  offices  & les  rentes  constituées. 

Propre  aux  siens,  c’eft  un  bien  que  l’un  des 
conjoints  exclud  de  la  communauté  de  biens,  6c 
qu'il  ftipule  propre , de  maniéré  que  les  enfans  6c  def- 
cendans  doivent  le  fucceder  les  uns  aux  autres  à ce 
bien,  à l’exclufion  de  l’autre  conjoint.  Voye^  Pro- 
pre DE  l’autre  CONJOINT  & PROPRE  DE  COMMU- 
NAUTÉ. 

Propre  de  succession,  eft  celui  qui  dans  la 
fuccelîion  de  quelqu’un  , doit  paffer  comme  propre  à 
certaines  perlonnes  ; ces  fortes  de  propres  ont  trois 
cara&eres  diftinôifs  ; le  premier  , d’être  affectés  à la 
ligne  dont  ils  procèdent;  le  fécond , qu’il  n’eft  per- 
mis d’en  difpofer  qu’avec  certaines  limitations  ré- 
glées par  les  coutumes  ; le  troifieme,  d être  fujet  au 
retrait  lignager  : les  propres  réels  ou  réputés  tels  font 
propres  de  JucceJJion  ; ces  propres  fiélifs  font  auffi  en 
quelque  maniéré  propres  de  JucceJJion , en  ce  que  la 
qualité  de  propre  que  l’on  y a imprimée,  y fait  luccé- 
der  certaines  perlonnes,  qui  ceffant  cette  qualité, 
n’y  auroient  pas  fuccédé  ; mais  ils  ne  font  pas  vrai- 
ment propres , n’étant  pas  affeêlés  aux  héritiers  des 
propres , plutôt  qu’aux  héritiers  des  acquêts. 

Propre  de  succession  et  de  disposition  , ell; 
un  propre  réel  dont  on  ne  peut  difpofer  que  fuivant 
qu’il  eff  permis  par  la  coutume , 6c  qui  dans  la  fuc- 
ceffion  de  celui  auquel  il  appartient  le  réglé  comme 
propre. 

Propre  a tous  égards,  eff  un  immeuble  qui  a 
tous  les  caraêleres  de  propre  réel,  c ell- à -dire  qui 
ell  confidéré  comme  propre,  tant  pour  le  retrait 
qu’en  fait  de  difpofition  & de  fuccelîion.  {X  ) 

Propre  , f.  f.  ( Sucrerie .)  on  nomme  ainfi  dans  les 
fucreries  des  îles  françoifes  de  l’Amérique , la  fécon- 
dé des  fix  chaudières  dans  lefquelles  on  cuit  le  lue  des 
cannes  à fucre  ; on  l’appelle  de  la  forte,  parce  que 
le  vefou  ou  fuc  qu’on  y met  au  fortir  de  la  première 
chaudière  ell  déjà  purgé  de  fes  plus  groffes  écumes  ; 
outre  que  quand  on  travaille  en  fucre  blanc , on  y 
paffe  ce  fuc  dans  des  blanchets,  ou  morceaux  de 
draps  blancs  & propres.  Savary.  ( D.J .) 

PROPRÈFET  , 1.  m.  ( Hif.anc.  ) étoit  parmi  les 
Romains , le  lieutenant  du  préfet , ou  un  officier  que 
le  préfet  du  prétoire  nommoit  pour  remplir  les  fon- 
ctions de  fa  charge  à fa  place.  V 1 oyer  Prefet. 

Gruter,  pag.  370.  fait  mention  de  trois  inferip- 
tions  qui  marquent  qu’il  y avoit  des  propréfets  à Rome 
6c  dans  les  villes  voilines  fous  l’empire  de  Gratien. 
Voye\  Prétoire.  ; , 

PROPRETÉ,  f.f.  ( Morale .)  la  propreté , dit  Ba- 
con , ell  à l’égard  du  corps  ce  qu’ell  la  décence  dans 
les  mœurs,  elle  fert  à témoigner  le  refpeél  qu’on  a 
pour  la  fociété  6c  pour  foi-même  ; car  l’homme  doit 
fe  refpeêler.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  propreté  avec 
les  recherches  du  luxe  , l’afféterie  dans  la  parure,  les 
parfums  6c  les  odeurs  ; tous  ces  foins  exquis  delà  fen- 
lualité  ne  font  pas  même  affez  ralînés  pour  tromper 
les  yeux  ; trop  embaraffans  dans  le  commerce  de 
la  vie , ils  décelent  le  motif  qui  les  fait  naître.  Les 
parfums  6c  les  délices  de  la  table  tiennent  plus  du 
vice  que  de  la  vanité  ; les  fimples  plailirs  de  tempé- 
rament n’ont  pas  befoin  de  tant  d’art,  ils  veulent  plu- 
tôt des  remedes  6c  des  antidotes.  ( D.  J.  ) 

PROPRÊTEUR,  f.  m.  {Hiji.  rom.)  magiflrat  pro- 
vincial qui  avoit  fous  lui  un  quefteur  6c  un  lieute- 

On  nommoit  propréteurs  ceux  qui  fortant  de  la 
préture  de  Rome  ou  du  confulat , étoient  peu  de 
tems  après  envoyés  dans  les  provinces  pour  y com- 
mander, comme  il  arriva  à M.  Marcellus  , l’an  de 
Rome  538, & àL.Emilius,l’an  561.  ( D . J.) 

PROPRIÉTAIRE  , f.  m.  ( Jurijprud . ) eff  celui 
qui  a le  domaine  4’uae  choie  mobiliaire  ou  immobi- 


P R O 

îiaire  ,‘  corporelle  ou  incorporelle  , qui  a droit  d'en 
jouir  & d’en  faire  ce  que  bon  lui  femble  , même  de 
la  dégrader  6c  détruire  , autant  que  la  loi  le  permet, 
à-moins  qu’il  n’en  foit  empêché  par  quelque  con- 
vention ou  difpolition  qui  rellraigne  fon  droit  de  pro- 
priété. 

Le  droit  du  propriétaire  ell  bien  plus  étendu  que 
celui  de  l’ufufruitier  ; car  celui-ci  n’a  que  la  limple 
jouiffance  , au  lieu  que  le  propriétaire  peut  uti  <5*  abutï 
re  J'ud  quatenùs  juris  ratio  patitur. 

Ainfile  propriétaire  d’un  héritage  peut  changer  l’é- 
tat des  lieux,  couper  les  bois  de  haute-futaie , démo- 
lir les  bâtimens , en  faire  de  nouveaux , 6c  fouiller  ^ 
dans  l’héritage  fi  avant  qu’il  juge  à propos , pour  en" 
tirer  de  la  marne , de  l’ardoife , de  la  pierre,  du  plâ- 
tre , du  fable , 6c  autres  chofes  femblables. 

Le  propriétaire  d’un  héritage  jouit  en  cette  qualité 
de  plufieurs  privilèges. 

Le  premier  ell  que  lorfqu’il  vient  d’acquérir  l’hé- 
ritage , il  peut  rélilier  le  bail  fait  par  fon  vendeur, 
quand  même  ce  ne  feroit  pas  pour  occuper  en  per- 
sonne , & fans  être  tenu  d’aucune  indemnité  envers 
le  locataire,  faufle  recours  de  celui-ci  contre  le  ven- 
deur , Liv.  XXV.  §.  j.Jf.  locati , 6c  /.  IX.  cod.  de  lo - 
cato  cond. 

Le  fécond  privilège  du  propriétaire  ell  qu’il  peut 
évincer  le  locataire  auquel  il  a lui-même  paffé  bail, 
pourvu  que  ce  foit  pour  occuper  en  perfonne  ; c’eft 
ce  qu’on  appelle  le  privilège  de  la  loi  ade , parce 
qu’il  ell  fondé  fur  la  loi  3 au  code  locato , qui  com- 
mence par  ce  mot  ade. 

Ce  privilège  n’appartient  qu’à  celui  qui  ell  proprié- 
taire de  la  totalité  de  la  mailon , 6c  non  à celui  qui 
n’en  a qu’une  partie,  même  par  indivis  , à-moins 
qu’il  n’ait  le  confentement  par  écrit  de  fes  co-pro- 
priétaires. 

Le  locataire  même  de  la  totalité , ne  jouit  pas  de 
ce  droit. 

Mais  une  mere  tutrice  de  fa  fille  qui  demeure  avec 
elle , peut  ufer  de  ce  droit  au  nom  de  fa  fille. 

Ce  privilège  n’a  lieu  que  pour  les  maifons,  6c  non 
pour  les  fermes  des  champs. 

Quand  le  propriétaire  a expreffément  renoncé  à ce 
privilège , il  ne  peut  plus  en  ufer  ni  fon  héritier  ; 
mais  cela  ne  lie  pas  les  mains  de  l’acquéreur , à moins 
que  le  propriétaire  n’eût  expreffément  affeélé  la  pro- 
priété à l’exécution  du  bail;  car  en  ce  cas,  le  bail  fe- 
roit une  charge  réelle. 

Le  propriétaire  qui  ufe  du  privilège  de  la  loi  <r de, 
doit  une  indemnité  au  locataire  ; cette  indemnité  s’é- 
value ordinairement  au  tiers  du  loyer  qui  relie  à 
écouler;  par  exemple,  s’il  relie  trois  années  à expi- 
rer, 6c  que  le  loyer  fut  de  1000  livres  par  an  , l’in- 
demnité fera  de  1000  livres. 

Le  troifieme  privilège  du  propriétaire  ell  celui  qu’il 
a pour  être  payé  des  loyers  ou  fermages  à lui  dûs  par 
préférence  aux  autres  créanciers. 

Pour  les  loyers  d’une  maifon  il  ell  préféré  à tous 
créanciers,  même  aux  frais  funéraires,  fur  le  prix 
des  meubles  dont  le  locataire  a garni  les  lieux. 

Ce  privilège  a lieu , quoique  le  proprietaire  ne  foit 
pas  le  premier  faififfant;  mais  il  faut  qu’il  ait  formo 
fon  oppofition  avant  que  les  meubles  loient  vendus 
par  jullice.  Coutume  de  Paris  , article  171. 

Le  propriétaire  n’ell  ainfi  préféré  que  pour  les  trois 
derniers  quartiers  & le  courant , à-moins  que  le  bail 
n’ait  été  paffé  devant  notaire;  auquel  cas  le  privi- 
légeauroit  lieu  pour  tous  les  loyers  échus  6c  à échoir. 

Les  meubles  des  fous-locataires  ne  font  obligés 
envers  le  propriétaire , que  pour  le  loyer  de  la  por- 
tion qu’ils  occupent.  Coutume  de  Paris , article  lyz.  ^ 
La  même  coutume,  article  171 , autorife  le  proprie- 
taire à faire  procéder  par  voie  de  gagerie  fur  les  meit 
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blés  étant  en  fa  maifon,  pour  le  louage  à lui  dû.  Voyr 
Gagerie  & Saisie.  c 

Quand  les  meubles  font  tranfportés  hors  de  la  mai- 
fon, le  propriétaire  perd  fon  privilège  fur  ces  meu-r 
blés. 

Mais  fi  les  meubles  ont  été  enlevés  fans  fon  con- 
sentement, il  peut  revendiquer  comme  fon  gage , & 
les  faire  réintégrer  dans  la  maifon  pour  la  sûreté  de 
fes  loyers . 

Le  droit  romain  ne  donne  de  privilège  au  proprié- 
taire d’une  ferme  de  campagne  pour  être  payé  de  fes 
fermages,  que  fur  les  fruits  recueillis  dans  la  ferme. 

Ce  privilège  fur  les  fruits  a lieu  , foit  que  le  fer- 
mier exploite  lui-même,  ou  qu’il  ait  fubrogé  une 
autre  perfonne  en  fa  place  , ou  qu’il  ait  fous-fermé. 

Mais  le  droit  romain  ne  donne  au  propriétaire  de 
la  ferme  aucun  privilège  fur  les  meubles  & uftenli- 
les,  qu’au  cas  qu’il  ait  été  ainfi  ftipulé. 

Cependant  la  coutume  de  Paris , article  \yi , ac- 
corde un  privilège  fur  les  meubles  pour  les  fermes 
comme  pour  les  maifons  en  faveur  des  propriétaires. 
Cette  difpofîtion  étant  finguliere,  ne  doit  point  être 
admife  dans  les  coutumes  qui  ne  l’ordonnent  point 
ainfi.  Foye[  au  digefte  le  titre  locati  conducli , & au 
code  le  titre  de  locato  conduclo  ; Louet  & Brod.  lettre 
f y tome  1F.  & Coquille,  quejl.  & rép.  art.  102;  le 
Pretre  , arrêts  de  La  cinquième  & fécondé  cent.  ch.  Ivij. 
Henrys , tome  I.  liv.  IF.  ch.vj.  quejl.  zy.  journ.  des 
aud.  tome  I.  livre  FIII.  ch.  xxv.  & les  mots  Achat, 
Bail,  Ferme,  Fermage , Loyer.  (A  ) 

PROPRIÉTÉ  , f.  f.  ( Métaphyjtque.  ) les  Philofo- 
pnes  ont  coutume  d’appeller  propriété  d’une  chofe  , 
ce  qui  n ejl  pas  fon  effence , mais  ce  qui  coule  & efi  dé- 
duit de  fon  effence.  Tâchons  à démêler  exactement  le 
fens  de  cette  définition , pour  y découvrir  de  nou- 
veau une  première  vérité  qui  eft  fouvent  méconnue. 

Ce  qu’on  marque  dans  la  définition  delà  propriété, 
<ju  elle  eft  ce  qui  coule  ou  Je  déduit  de  C effence  , ne  peut 
s’entendre  de  l’efTence  réelle  & phyfique.  Suppofé , 
par  exemple  , ce  qu’on  dit  d’ordinaire  , que  d’être 
capable  d admirer  joie  unepropriété  de  l’homme , cette 
capacité  d’admirer  eft  auffi  intime  & néceffaire  à 
1 homme  dans  fa  conflitution  phyfique  & réelle,  que 
fon  effence  meme,  qui  eft  d’être  animal  raifonnable ; 
en  forte  que  réellement  il  n’eft  pas  plutôt  ni  plus  vé- 
ritablement animal  raifonnable , qu’il  eft  capable  d'ad- 
mirer ; &c  autant  que  vous  détruifez  réellement  de 
cette  qualité  capable  d'admirer , autant  à mefure  dé- 
truifez-vous  de  celle-ci  animal  raifonnable  : puifque 
réellement  tout  ce  qui  eft  animal  raijonnable , eft  né- 
ceffairement capable  d’admirer  ; & tout  ce  qui  eft 
capable  d'admirer , eft  néceffairement  animal  raifon- 
nable. 

La  différence  de  la  propriété  d’avec  l’effence , n’eft 
donc  point  dans  la  conftitution  réelle  des  êtres,  mais 
dans  la  maniéré  dont  nous  concevons  leurs  qualités 
necefl'aires.  Celle  qui  fe  préfente  d’abord  & la  pre- 
mière a notre  efprit , nous  la  regardons  comme  l' ef- 
fence; & celle  qui  ne  s’y  préfente  pas  fi-tôt  ni  fi  ai- 
fement , nous  l’appelions  propriété. 

De  favoir , fi  par  divers  rapports , ou  du-moins  par 
rapport  à divers  efprits , ce  qui  eft  regardé  comme 
effence , ne  pourrait  pas  être  regardé  comme  proprié- 
té; c eft  de  quoi  je  ne  voudrais  pas  répondre.  Il  fe 
peut  faire  aifément  que  parmi  diverfes  qualités , éga- 
lement néceffaires  & unies  enfemble  dans  un  même 
etra  , l’une  fe  préfente  la  première  à certains  efprits , 
& l’autre  la  première  à d’autres  efprits.  En  ce  cas* 
ce  qui  eft  ejjence  pour  les  uns  ne  fera  que  propriété 
pour  les  autres  ; ce  qui  fera  dans  le  fond  une  diftin- 
étion  ou  une  difpute  affez  inutile.  En  effet,  puifque 
la  qualité  qui  fait  la  propriété , & celle  qui  fait  l’effen- 
ce , fe  trouvent  néceffairement  unies  , je  trouverai 
egalement , & que  l’effence  fe  conclut  de  la  propriété 
Tome  KIÙX 


49I 


& que  \z propriété  fe  conclut  de  l’effence  ; le  r&fle  ne 
vaut  donc  pas  la  peine  d’arrêter  des  efprits  raifonna- 
bles  : en  voici  un  exemple. 

Si  l’on  veut  donner  pour  effence  au  diamant  d’ê- 
tre extraordinairement  dur,  & pour  propriété  de 
pouvoir  refifter  à de  violens  coups  de  marteau  je 
ne  m y oppoferai  point  : mais  s’il  me  vient  à l’efprit 
de  lui  mettre  pour  effence,  de  réfifter  à de  violens 
coups  de  marteau , & pour  propriété  d’être  extrême- 
ment dur,  quel  droit  aura-t-on  de  s’y  oppofer?  On 
me  dira  que  c’eft  qu’on  conçoit  la  dureté  dans  le  dia- 
mant avant  la  difpofition  de  réfifter  au  marteau  : & 
moi  je  dirai  que  j’ai  expérimenté  d’abord,  & par 
confequent  que  j’ai  conçu  en  premier  lieu  dans  le 
diamant , la  difpofition  de  réfifter  aux  coups  de  mar- 
teau ; & que  par-là  j’en  ai  conclu  fa  dureté , laquelle, 
fous  ce  rapport , n’eft  connue  qu’en  fécond  lieu.  Dans 
cette  cuneufe  difpute , je  demande  qui  aura  plus  de 
railon  de  mon  adverfaire  ou  de  moi?  De  part  &c 
au^.re,.fe  ^era  une  differtation  qui  ne  peut  fe  termi- 
n^r,,  e^lémCnt  °lu,en  reconnoiflant  que  la  propriété 
eft  1 effence , & l’effence  eft  la  propriété  ; puifque  au 
tond  etre  dur  & être  propre  à réfifter  à des  coups 
de  marteau , font  abfolument  la  même  chofe  fous 
deux  regards  différens. 

Propriété,  ( Droit  naturel  & politique.  ) c’eft  le 
droit  que  chacun  des  individus  dont  une  fociété  ci- 
vile eft  compofée,  a fur  les  biens  qu’il  a acquis  légi- 
timement. 6 

Une  des  principales  vues  des  hommes  en  formant 
des  locietes  civiles,  a été  de  s’affurer  la  pofTelTion 
tranquille  des  avantages  qu’ils  avoient  acquis  ou 
qu  ils  pouvoierrt  acquérir;  ils  ont  voulu  que  perfon- 
ne ne  put  les  troubler  dans  la  jouiffance  de  leurs 
. "s;  c c"“  Pour  ccla  que  chacun  a confenti  à en  fa- 
enher  une  portion  que  l’on  appelle  impôts , à la  con- 
lei  vation  & au  maintien  de  la  fociété  entière  ; on  a 
voulu  par-là  fournir  aux  chefs  qu’on  avoit  choifis  les 

moyens  de  maintenir  chaque  particulier  dans  la  jouif- 
iance  de  la  portion  qu’il  s’étoit  réfervé.  Quelque  fort 
qu  ait  pu  etre  l’enthouftafme  des  hommes  pour  les 
louverams  auxquels  ils  fe  foumettoient , ils  n’ont  ja- 
mais  prétendu  leur  donner  un  pouvoir  abfolu  & il- 
limite  fur  tous  leurs  biens;  ils  n’ont  jamais  compté 
le  mettre  dans  la  neceffité  de  ne  travailler  que  pour 
eux.  La  flatterie  des  courtifans , à qui  les  principes 
les  plus  abfurdes  ne  coûtent  rien  , a quelquefois 
voulu  perfuader  à des  princes  qu’ils  avoient  un  droit 
abfolu  lur  les  biens  de  leurs  fujets;  il  n’y  a que  les 
defpotes  & les  tyrans  qui  ayent  adopté  des  maximes 
ù deraifonnables.  Le  roi  de  Siam  prétend  être  pro- 
prietaire de  tous  les  biens  de  fes  fujets;  le  fruit  d’un 
droit  fi  barbare  , efl  que  le  premier  rébelle  heureux 
le  rend  propriétaire  des  biens  du  roi  de  Siam.  Tout 
pouvoir  qui  n’eft  fondé  que  fur  la  force  fe  détruit  par 
la  même  voie.  Dans  les  états  où  l’on  fuit  les  réglés 
delà  raifon,  \es propriétés  des  particuliers  font  fous 
la  proteffion  des  lois  ; le  pere  de  famille  eft  affuré  de 
jouir  lui-même  & de  tranfmettre  à fa  poftéritc  , les 
biens  qu’il  a amaffés  par  fon  travail  ; les  bons  ’rois 
ont  toujours  relpeûé  les  pofleftions  de  leurs  fujets  ; 
ils  n’ont  regarde  les  deniers  publics  qui  leur  ont  été 
confiés , que  comme  un  dépôt , qu’il  ne  leur  étoit 
point  permis  de  détourner  pour  fatisfoire  ni  leurs 
pâmons  frivoles  , ni  l’avidité  de  leurs  favoris  , ni  la 
rapacité  de  leurs  courtifans.  Voye?  Sujets. 

PROPTOSE,  f.  f.  (Médecine  J maladie  de  l’œil  ; les 
auteurs  fe  fervent  de  ce  mot  générique  pour  défigner 
toutes  les  tumeurs  particulières  que  l’on  remarque 
au-deffus  de  la  cornée , foit  qu’elles  foient  formées 
par  la  cornée  éminente  , par  la  cornée  relâchée  ou 
par  l’uvée  qui  fe  pouffe  au-travers  de  la  cornée.  Ils 
appellent  auffi  de  ce  nom  tous  les  forjettemens  du 
globe  de  l’œil  hors  de  Porbite , quelle  qu’en  foit  la 
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caufe.  Si  l’œil  s'avance  contre  nature  hors  de  l’or- 
bite fans  pouvoir  être  recouvert  des  paupières  , ils 
caraôérifent  cet  accident  du  nom  d 'txopthalm'u  ; 
quand  la  cornée  s’élève  en  boffe , ou  qu’étant  rom- 
pue, l'uvée  forme  une  tumeur  au -dehors,  c’efl  un 
ffaphylome.  ( D.  J.  ) 

PROPYLEA , (Mythol.)  Diane  eut  un  temple  à 
Eleulis  fous  ce  nom  , qui  veut  dire , celle  qui  veille  à 
la  garde  de  la  ville , qui  lé  tient  devant  la  porte  ; de 
tarfo  , devant  6c  <&ù'Kbl  , porte. 

PROPYLÉES  , LES,  ( Antiq . grecq.')  rarpeirvlaict  , 
fuperbes  veflibules  ou  portiques  qui  conduifoient  à 
la  citadelle  d’Athènes  , 6c  qui  faifoient  une  des  plus 
grandes  beautés  de  cette  ville.  Paufanias  dit  qu’ils 
etoient  couverts  d'un  marbre  blanc , qui  pour  la 
grandeur  des  pierres  6c  des  ornemens  , palfoit  tout 
ce  qu’il  avoit  vu  ailleurs  de  plus  magnifique.  Péri- 
cles  avoit  fait  bâtir  les  propylées  fous  la  direélion  de 
Mnaficlès , un  des  plus  célébrés  architçûes  de  l'on 
fiecle.  Ils  frirent  achevés  dans  cinq  ans  fous  l’ar- 
chonte Pythodore  , 6c  avoient  été  commencés  la 
quatrième  année  de  la  85.  olympiade.  Leur  llrudure 
coûta  deux  mille  douze  talens  attiques , qui  revien- 
nent à plus  de  lept  millions  de  notre  monnoie  , 6c  fé- 
lon le  dotteur  Bernard  à plus  de  376  mille  livres 
ilerling.C’eft  bien  de  l’argent  dans  un  tems  où  le  fa- 
laire  d’un  juge  de  cour  fouveraine  n etoit  par  jour, 
que  de  1 5 fols  de  France.  On  avoit  placé  fur  cesvef- 
tibules  de  la  citadelle  des  flatues  équeflres,  peut-être 
feulement  pour  la  décoration  ; à droite  étoit  une  cha- 
pelle de  la  Vidoire  , 6c  à gauche  une  faite  de  pein- 
tures , dont  la  plupart  étoient  de  la  main  de  Poly- 
gqote.  Les  propylées  n’offroient  plus  dans  le  dernier 
fiecle  que  de  trilles  mafures  , qui  néanmoins  mar- 
quoient  encore  quelque  choie  de  leur  ancienne  gran- 
deur. La  citadelle  dont  ils  étoient  les  portiques , efl 
habitée  par  une  milice  turque.  On  fait  que  les  clés  de 
cette  fortereffe  étoient  autrefois  entre  les  mains  d’un 
épiflate,  6c  qu’il  ne  pouvoit  les  garder  qu’un  jour. 
On  fait  encore  qu’il  y avoit  trois  fortes  d’animaux 
qui  n’entroient  jamais  dans  cette  fortereffe  ; le  chien, 
à caufe  de  fa  lubricité  ; la  chevre  , de  peur  qu’elle 
ne  broutât  les  branches  de  l’olivier  facré;  6c  la  cor- 
neille , parce  que  Minerve  le  lui  avoit  interdit  par  un 
miracle.  Foye{  ici  Paufanias  , Plutarque  6c  Meur- 
fius.  ( D.  J.) 

PROPYLLCE,  f.  m.  ( Architecture .)  le  porche  d’un 
temple  ou  le  veflibule.  Ce  mot  vient  du  apoiauhaiov , 
qui  fignifie  la  meme  choie. 

PROQUESTEUR,  f.  m.  (Jiifi.  rom.')  on  nommoit 
proquejleur  celui  à qui  le  préteur  d'une  province  fai- 
ibit  exercer  l’emploi  d'un  quefleur  nouvellement  dé- 
cédé , en  attendant  la  nomination  de  Rome.  Il  arri- 
voit  aulfi  que  lorfque  le  préteur  partoit  avant  d’être 
remplacé  , fon  quefleur  faifoit  les  fondions  de  l'on 
emploi  jufqu’à  l’arrivée  du  fucceffeur.  Rofin  antiq. 
rom. 

PRORATA  , f.  m.  (Jurisprudence.)  font  deux  mots 
latins  que  l’on  écrit  comme  s’ils  n’en  faifoient  qu’un, 
& on  les  a adoptés  dans  le  flyle  de  pratique  françois  ; 
on  fous-entend  le  mot  parte  ; ainfi  ces  mots  fignifient 
à -proportion  ; c’efl  en  ce  fens  que  l'on  dit  des  héri- 
tiers , donataires  6c  légataires  univerfels,  qu’ils  con- 
tribuent entr’eux  aux  dettes  chacun  au  prorata  de  l’é- 
molument. 

PROROGER  , v.  ad.  ( Gramm .)  & PROROGA- 
TION, f.  f.  ( Junfprud .)  fignifie  en  généra!  extenjion. 

Prorogation  d’un  delai  pour  défendre  ou  faire  quel- 
qu’autre  chofe , c’efl-à-dire  , qu'on  le  continue. 

Prorogation  de  la  grâce  ou  du  réméré, 
c’efl  lorlque  l’acheteur  qui  a acquis  lous  faculté  de 
rachat  jufqu  a un  certain  tems  , après  ce  tems  fini, 

. confient  de  prolonger  encore  le  délai. 

Prorogation  de  compromis,  efl  l’extenfion 
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du  tems  fixé  par  le  compromis  aux  arbitres  pour  dé- 
cider le  différend. 

Le  tems  du  compromis  ne  peut  être  proroge  que 
par  les  parties  ou  par  leurs  fondés  de  procuration 
f péciale , ou  par  les  arbitres  eux-mêmes , fuppofé  que 
le  pouvoir  leur  en  ait  été  donné  par  le  compromis. 

La  peine  portée  par  le  compromis  n’auroit  pas  lieu 
après  la  prorogation  , fi  en  continuant  ainfi  le  com- 
promis , on  ne  rappelloit  pas  auffi  expreffément  la 
claufe  qui  contient  la  peine.  Voyt{  ci-devant  Com- 
promis , Délai,  & ci-apr'es  Rachat  , Réméré. 

M 

PROS , f.  m.  ( Architecl . navale.)  efpece  de  chalou- 
pe ou  de  bâtiment  des  Indiens  des  îles  des  Larrons. 
Ces  pros  qui  font  les  feuls  vaiffeaux  dont  ils  fe  lcr- 
vent  depuis  des  fiecles  , font  d’une  invention  qui  fe- 
roit  honneur  aux  nations  les  plus  civilifées.  On  ne 
peut  rien  imaginer  de  plus  convenables  que  ces  prosy 
pour  la  navigation  de  ces  îles  , qui  giflent  toutes  à- 
peu-près  fous  le  même  méridien  entre  les  limites  des 
vents  alifés,  6c  oit  par  conféquent , pour  paffer  de 
l’une  à l'autre , il  falloit  des  bâtimens  propres  lur- 
tout  à recevoir  le  vent  de  côté.  Ceux-ci  repondent 
parfaitement  à cette  vue  ; outre  cela  la  llruélure  en 
ell  fi  fimple  , 6c  ils  font  d’une  vîteffe  fi  extraordinai- 
re , qu’ils  méritent  bien  qu’on  en  fàffe  une  deferip- 
tion  particulière  , d’autant  plus  que  ceux  qui  en  ont 
déjà  parlé , n’en  ont  pas  donné  une  idée  affez  exaéle  ; 
c’efl  à quoi  je  vais  luppléer  par  les  lumières  du  lord 
amiral  Anfon  , tant  pour  contenter  la  curiofité  du 
leéteur , que  dans  l’efipérance  que  ceux  qui  font  em- 
ployés à la  conllruétion  de  nos  vaiffeaux , 6c  nos  ma- 
rins , en  tireront  quelqu’utilité.  Qui  pouvoit  mieux 
nous  éclairer  fur  cette  matière  que  le  célébré  amiral 
que  je  viens  de  nommer  ? Un  de  ces  bâtimens  tomba 
entre  les  mains  à fon  arrivée  à Timan.  L’architeéle 
de  fon  ef cadre  le  débâtit,  afin  d’en  examiner  6c  me- 
furer  toutes  les  pièces  ; ainfi  on  peut  regarder  la  def- 
cription  fuivante , non-leulement  comme  très-exac- 
te , mais  comme  la  feule  bonne. 

Ces  bâtimens  font  nommés  pros , à quoi  on  ajoute 
fouvent  Fépithete  de  volant , pour  marquer  l’extrè- 
me  vîteffe  de  leurs  cours.  Les  Efpagnols  en  racon- 
tent des  choies  incroyables , pour  quiconque  n’a  ja- 
mais vu  voguer  ces  vaiffeaux  ; mais  ils  ne  font  pas 
feuls  témoins  de  faits  extraordinaires  à cet  égard  ; 
ceux  qui  voudront  en  avoir  quelques-uns  bien  avé- 
rés peuvent  s’en  informer  à Portlmouth,  où  l’on  a fait 
des  expériences  fur  la  vîteffe  de  ces  bâtimens,  avec 
un  pros  affez  imparfait  qu’on  avoit  confinât  dans  ce 
port.  Au  défaut  de  ces  informations , il  fuiht  de  la- 
voir que  fuivant  l’eflime  des  marins , qui  joints  â mv- 
lord  Anfon , les  ont  obfervés  à Timan , tandis  qu’ils 
voguoient  avec  un  vent  alifé  trais,  ils  faifoient  vingt 
milles  en  une  heure.  Cela  n’approche  pas  de  ce  que 
les  Efpagnols  en  racontent , mais  c’efl  cependant  une 
très-grande  vîteffe. 

La  conllru&ion  de  ces  pros  efl  différente  de  ce  qui 
fe  pratique  dans  tout  le  relie  du  monde  en  fait  de  bâ- 
timent de  mer  ; tous  les  autres  vaiffeaux  ont  la  proue 
différente  de  la  poupe , 6c  les  deux  côtés  fembla- 
bles  ; les  pros , au  contraire  , ont  la  prouë  lcmblable 
à la  poupe , 6c  les  deux  côtés  différens  : celui  qui  doit 
être  toujours  au  lof  efl  plat  ; 6c  celui  qui  doit  être 
fous  le  vent  ell  courbe , comme  dans  tous  les  autres 
vaiffeaux. 

Cette  figure  & le  peu  de  largeur  de  ces  bâtimens 
les  rendroit  fort  fujets  à fombrer  fous  voiles  fans  une 
façon  fort  extraordinaire  qu’on  y ajoute  ; c’efl  une 
efpece  de  cadre  , ajuftée  au  côté  qui  ell  fous  le  vent, 
6c  qui  l'outient  une  poutre  creulée,  6c  taillée  en  for- 
me de  petit  canot  ; le  poids  de  ce  cadre  fert  à tenir 
le  pros  en  équilibre , 6c  le  petit  canot  qui  efl  au  bout, 
6c  qui  plonge  dans  l’eau  , l'outient  le  pros  , 6c  l’emr 
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pêche  de  fombrer  fous  voile.  Le  corps  du  pros , su- 
rnoms de  celui  que  mylord  Anfon  a examiné , eft 
Compofé  de  deux  pièces,  qui  s'ajuftent  l'uivant  la  lon- 
gueur, 6c  qui  font  coufues  enfemble  avec  de  l’écorce 
d’arbre;  car  il  n’entre  aucun  fer  dans  cette  conftruc- 
tion.  Le  pros  a deux-  pouces  d’épaiffeur  vers  le  fond; 
ce  qui  va  en  diminuant  julques  aux  bords , qui  ne  font 
épais  que  d'un  pouce.  Les  dimenlions  de  chaque 
partie  lé  concevront  aifément  à l’aide  de  la  planche 
que  mylord  Anfon  en  a fait  graver  dans  fon  voyage 
qui  eft  lî  connu , 6c  où  tout  eil  exattement  rapporté 
à la  même  échelle.  {D.  /.) 

PROSAÏQUE,  adj.  qui  tient  de  la  profe  : il  ne  fe 
• dit  gucre  que  des  mauvais  vers.  Les  vers  de  la  Mo- 
the  font  profuiqucs  , 6c  la  profe  de  Fénelon  eft  poéti- 
que. 

PROSATEUR  , f.  m.  {Gram.  Littêr .)  celui  qui  écrit 
en  profe  : perfonnc,  peut-être,  n’a  porté  à un  aufli 
haut  degré  que  M.  de  Voltaire  le  talent  de  poète  uni 
à celui  de  profateur.  Rouffeau  étoit  bon  poète,  & mau- 
vais profateur.  La  Motlie , bon  profateur  6c  mauvais 
poère. 

PRO-SCARABE , meloe , f.  m.  {fitiji.  nat .)  infeête 
que  M.  Linnæus  a mis  dans  la  claffe  des  coléoptères. 
Il  eft  mou  & entièrement  noir , excepté  les  piés , les 
antennes  6c  le  ventre,  qui  ont  un  peu  de  violet.  On 
trouve  cet  infeûe  au  mois  de  Mai  fur  le  bord  des 
champs  6c  fur  les  collines  expofées  au  foleil.  Linnæi 
fauna fuecica.  Voye{  INSECTE. 

PROSCENIUM  , 1.  m.  {Archiel.  theat .)  lieu  élevé 
fur  lequel  les  aêleurs  jouoient , & qui  étoit  ce  que 
nous  appelions  théâtre , échajfaut.  Le profeenium  avoit 
deux  parties  dans  les  théâtres  des  Grecs  ; l’une  étoit 
le profeenium  fimplement  dit,  où  les  aéleurs  jouoient; 
l’autre  s’appelloit  le  logeion , où  les  chœurs  venoient 
réciter,  6c  où  les  pantomimes  faifoient  leurs  repré- 
fentations.  Sur  le  théâtre  des  Romains  le  profeenium 
6c  le  pulpitum  étoient  une  même  chofe.  {D.  J.) 

PROSCHÆRETERIES  ,1. 1.  pl.  (Antiq.  grecques.') 
-srpcff^a/piTHp/a/ , c'étoit  une  fête  de  rejouifl'ance  qu’on 
célébroit  en  Grece  le  jour  que  la  nouvelle  époule  al- 
loit  demeurer  avec  fon  mari.  Poter , archœol.  grœc. 
t.  I.  p . 4 27. 

PROSC1NA,  ( Géog.  anc.  ) ville  de  Grece , dans 
la  Bæotie  , fur  une  montagne.  Elle  eft  compofée 
d’environ  cent  familles  chrétiennes  pour  la  plupart , 
6c  elle  paroît  une  place  ancienne , étant  vraiffembla- 
blement  celle  que  Strabon  6c  Paufanias  appellent 
Arcephium  ou  Acrœphnium , iituée  fur  le  mont  Ptoos. 
On  trouve  fur  la  montagne  un  pays  bien  cultivé,  ce 
qui  fait  croire  que  c’eft  la  plaine  d'Athames.  Les  mon- 
tagnes voilines  qui  font  couvertes  de  bois  ,-ne  man- 
quentpas  plus  de  gibier  qu’autrefois.  W’heler,  voyage 
À Athènes.  {D.  J.) 

PROSCLYSTJUS , ( Mytholog .)  Neptune  pour  fe 
venger  ae  ce  que  Jupiter  avoit  adjugé  ;\  Junon  le  pays 
d’Argos,  préférablement  û lui , inonda  toute  la  cam- 
pagne, mais  Junon  étant  venue  le  fupplier  d’arrêter 
le  débordement,  il  fe  rendit  à fa  priere  ; 6c  les  Ar- 
giens  en  reconnoiffance  de  cette  faveur , lui  bâtirent 
lin  temple  lous  le  nom  de profc/yfiiusy  de  nrfoç  6c  >tXt/èTr, 
couler , parce  qu’il  avoit  Fait  retirer  les  eaux  des  fleu- 
ves qui  inondoient  le  pays. 

PROSCRIPTION,  f.  f.  ( Hifl.rom .)  publication 
faite  par  le  gouvernement,  ou  par  un  chef  de  parti , 
par  laquelle  on  décerne  une  peine  contre  ceux  qui 
lont  défignés.  Il  y en  avoit  de  deux  fortes  chez  les 
omains  ; l’une  interdifoit  au  proferit  le  feu  6c  l’eau 
jufqu’à  une  certaine  diftance  de  Rome, plus  ou  moins 
éloignée,  félon  la  févérité  du  decret,  avec  défenfe 
à qui  que  ce  fût,  de  lui  donner  retraite  dans  touteTé- 
tendue  de  la  diftance  marquée.  On  affichoit  ce  de- 
cret , afin  que  perfonne  ne  l’ignorât  : le  mot  d'exil  n’y 
étoit  pas  même  exprimé  fous  la  république  ; mais  il 


P R O 493 

n’en  étoit  pas  moins  réel , par  la  néceffité  où  l’on 
étoit  de  fe  tranfportcr  hors  les  limites  de  ces  interdi- 
ctions. 

L’autre  profeription  étoit  celle  des  têtes,  ainfi  nom- 
mée, parce  qu’elle  ordonnoit  de  tuer  la  perfonne 
proferite  y par-tout  où  on  la  trouveroit.  Il  y avoit  tou- 
jours une  récompenfe  attachée  à l’exécution  de  cette 
profeription.  On  afRchoit  aufîï  ce  decret  , qui  étoit 
écrit  fur  des  tables  pour  être  lu  dans  des  places  pu- 
bliques ; 6c  l’on  trouvoit  au  bas  les  noms  de  ceux  qui 
étoient  condamnés  à mourir  , avec  le  prix  décerné 
pour  la  tête  de  chaque  proferit. 

Marius  6c  Cinna  avoient  maffacré  leurs  ennemis 
de  fang  froid,  mais  ils  ne  l’avoient  point  fait  par  prof 
cription.  Sylla  fut  le  premier  auteur  6c  l’inventeur  de 
cette  horrible  voie  de  profeription , qu’il  exerça  avec 
la  plus  indigne  barbarie , 6c  la  plus  grande  étendue. 
Il  ht  afficher  dans  la  place  publique  les  noms  de  qua- 
rante fénateurs  , 6c  de  feize  cens  chevaliers  qu’il 
proferivoit.  Deux  jours  après , il  proferivit  encore 
quarante  autres  fénateurs , & un  nombre  infini  des 
plus  riches  citoyens  de  Rome.  Il  déclara  infâmes  6c 
déchus  du  droit  de  bourgeoifie  les  fils  6c  les  petits- 
fils  des  proferits.  Il  ordonna  que  ceux  qui  auroient 
fauvés  un  proferit,  ou  qui  l’auroient  retiré  dans  leur 
mail'on,  feraient  proferits  en  fa  place.  U mit  à prix  la 
tête  des  proferits,  6c  fixa  chaque  meurtre  à deux  ta- 
lens.  Les  efclaves  <jui  avoient  afl'affiné  leurs  maîtres, 
recevoient  cette  recompenfe  de  leur  trahifon  ; l’on 
vit  des  enf’ans  dénaturés,  les  mains  encore  fanglan- 
tes,  la  demander  pour  la  mort  de  leurs  propres  peres 
qu’ils  avoient  mafl'acrés. 

Lucius  Catilina, qui  pour  s'emparer  du  bien  de  fon 
frere  , l’avoit  fait  mourir  depuis  long-tems  , pria  Syl- 
la , auquel  il  étoit  attaché  , de  mettre  ce  frere  au 
nombre  des  proferits , afin  de  couvrir  par  cette  voie 
l’énormité  de  fon  crime.  Sylla  lui  ayant  accordé  fa  de- 
mande , Catilina , pour  lui  en  marquer  fa  reconnoif- 
fance,  alla  tuer  au  même  moment  Marcus  Marius, & 
lui  en  apporta  la  tête. 

Le  même  Sylla  , dans  fa  profeription  , permit  à fes 
créatures  & à fes  officiers  de  le  vanger  impunément 
de  leurs  ennemis  particuliers.  Les  grands  biens  de- 
vinrent le  plus  grand  crime.  Quintus  Aurelius,  ci- 
toyen paifible,  qui  avoit  toujours  vécu  dans  une  heu- 
reufe'  obfcûrité , fans  être  connu  ni  de  Marius , ni  de 
Sylla',  appercevant  fon  nom  dans  les  tables  fatales, 
s’écria  avec' douleur  ; malheureux  que  je  fuis  , c'ejl  met 
belle  ma  fon  d’Albc  qui  me  fait  mourir  ; 6c  à deux  pas 
de-là,  il  fut  afl’affiné  par  un  meurtrier. 

Dans  cette  défolation  générale,  il  n’y  eut  que  C. 
Metellus,qui  fut  afl’ez  hardi  pour  ofer  demander  à 
Sylla,  en  plein fénat , quel  terme  il  mettrait  à la  mi- 
fer  e de  fes  concitoyens  : nous  ne  te  demandons  pas, 
lui  dit-il , que  tu  pardonnes  à ceux  que  tu  as  réfolu 
défaire  mourir  ; mais  délivre-nous  d’une  incertitude 
pire  que  la  mort,  & du  moins  apprens-nous  ceux 
que  tu  veux  fauver.  Sylla  , fans  paraître  s’offenfer 
de  ce  difeours  , lui  répondit  froidement,  qu’il  ne  s’é- 
toit  pas  encore  déterminé.  Enfin  , comme  dit  Saluf- 
te , neque  priùs  jugulandi  fuit  finis  quim  Sylla  omnes 
fins  divitiis  explcvit.  ■ 

Les  triumvirs  Lépide  , Oftave  & Antoine  renou- 
vellerent  les  proferiptions.  Comme  ils  avoient  befoiri 
de  femmes  immenfes  pour  foutenir  la  guerre , 6c  que 
d’ailleurs  ils  laifloient  à Rome  6c  dans  le  iénat  des 
républicains  toujours  zélés  pour  la  liberté,  ils  rélo- 
liirent  avant  que  de1  quitter  l’Italie  , d’immoler  à leur 
fùVeté , 6c  de  proferire  les  plus  riches  citoyens.  Ils  erf 
dreflerant  un  rôle.  Chaque  triumvir  y comprit  fes 
ennemis  particuliers , 6c  même  les  ennemis  de  les 
créatures.  Ils  pouffèrent  l'inhumanité  jufqu’à  s’aban* 
donner  l'un  à l’autre  leurs  propres  parens1,  .&  m&ne 
les-plus  proches.  -Lépidus  l’acrifia  fon  frere  Paulus  à 
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l’un  de  fes  collègues;  Antoine,  de  l'on  côté , aban- 
donna au  jeune  Oâave  le  propre  frere  de  fa  mere  ; 
& celui-ci  confentit  qu’ Antoine  fit  mourir  Cicéron  ’ 
quoique  ce  grand  homme  l’eût  foutenu  de  fon  cré- 
dit contre  Antoine  même.  La  tête  du  fauveur  de  l’é- 
tat fut  mife  à prix  pour  la  fomme  de  huit  mille  livres 
iterling.  Il  mourut  la  viélime  de  fon  mérite  & de  lès 
talens. 

Largus  & exundans  Icetho  dédit  ingcnii  fons  , 

Ingenio  manus  efl  & cervix  cafa.  Juvenal. 

Enfin  on  vit  dans  ce  rôle  fiinefle  Thoranius , tu- 
teur du  jeune  Oélave , celui-là  même  qui  l’avoit  élevé 
avec  tant  de  foin  ; Plotius  défigné  conful , frere  de 
Plancus,  un  des  lieutenans  d’Antoine,  & Quintus, 
ton  collègue  au  confulat,  eurent  le  même  fort , quoi- 
que ce  dernier  fut  beau-pere  d’Afinius  Pollio,  parti- 
fan  zélé  du  triumvirat. 

En  un  mot , les  droits  les  plus  facrés  de  la  nature 
furent  violés.  Trois  cens  fénateurs , & plus  de  deux 
mille  chevaliers  furent  enveloppés  dans  cette  afi 
freufe  profcription.  Toutes  ces  horreurs  , inconnues 
dans  les  fiecles  les  plus  barbares , & aux  nations  les 
plus  féroces , fe  font  paflees  dans  des  tems  éclairés  , 
& par  l’ordre  des  hommes  les  plus  polis  de  leur  tems*. 
Elles  ont  été  les  fruits  fanglans  de  ces  défordres  ci- 
vils , & de  ces  vapeurs  inteflines  qui  étouffent  les 
cris  de  l’humanité.  (Z).  /.  ) 

Proscription  , (Hifl.  des  Grecs.)  les  profcriptioru 
chez  les  Grecs  fe  failoient  avec  les  plus  grandes  for- 
malités ; un  héraut  publioit  par  ordre  du  fouverain 
qu’on récompenferoit d’une  certaine  fomme,  appel- 
le tTTDiitpus-ffofxiva.  fcpjt/xaTa,  quiconque  apporteroit  la 
tête  du  profcrit.  De  plus , afin  qu’on  fe  dévouât  fans 
peine  à faire  le  coup  , & que  le  vengeur  de  la  patrie 
fut  où  prendre  la  récompenfe  dès  qu’il  l’auroit  méri- 
tée ; on  dépofoit  publiquement  fur  l’autel  d’un  tem- 
ple la  fomme  promife  par  le  héraut.  C’efl  ainfi  que 
les  Athéniens  mirent  à prix  la  tête  de  Xerxès  ; & il 
ne  tint  pas  à eux  qu’elle  leur  coûtât  cent  talens.  On 
trouvera  dans  la  comédie  des  oifeaux  d’Ariflophane, 
une  formule  de  profcription  contre  Diagoras  de  Mé- 
los. ( D.  J.  ) 

PROSCRIT , f.  m.  ( Jurifprud .)  on  entendoit quel- 
quefois par-là  chez  les  Romains  celui  dont  la  tête 
etoit  mife  à prix  , mais  plus  communément  ceux  qui 
etoient  condamnés  à quelque  peine , emportant  mort 
naturelle  ou  civile.  Le  tit.XLIX.  du  liv.  IX.  du  code 
eft  intitule  de  bonis  profcriptorum.  Voye[  CONFISCA- 
TION. 

Parmi  nous  on  regarde  comme  profcrit  tout  homme 
qui  eff  noté  d’infamie , & qui  efl  banni  du  commerce 
des  honnêtes  gens.  ( A ) 

PROSE  , f.  f,  ( Littéral.  ) efl  le  langage  ordinaire 
des  hommes , qui  n’efl  point  point  gêné  par  les  me- 
ures & les  rimes  que  demande  la  poéfie  ; elle  efl  op- 
pofée  au  vers.  V oye^  Vers.  Ce  mot  vient  du  latin 
profa  , que  quelques-uns  prétendent  dérivé  de  l’hé- 
breu poras  y qui  fignifie  expendit  ■ d’autres  le  dérivent 
de  prorfa  ou  prorfus , qui  va  en  avant  par  oppofition 
à verfa  , quiretourne  en  arriéré , ce  qu’il  efl  nécefîaire 
de  faire  lorfqu’on  écrit  en  vers. 

Quoique  la profe  ait  desliaifons  quilafoutiennent, 

& une  flruélure  qui  la  rend  nombreufe  ; elle  doit  pa- 
roître  fort  libre  , & n’avoir  rien  qui  fente  la  gêne. 
Voye{ Style, Cadence,  Oc. 

Il  efl  rare  que  les  poètes  écrivent  bien  en  profe , 
ils  fe  fentent  toujours  de  la  contrainte  à laquelle  ils 
font  accoutumés. 

Saint-Evremond  compare  les  écrivains  en  profe 
aux  gens  de  pié , qui  marchent  plus  tranquillement  & 
avec  moins  de  bruit. 

Quoique  la  profe  ait  toujours  été  comme  elle  l’efl 
aujourd'hui  le  langage  ordinaire  des  hommes , elle 
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n a pas  d’abord  été  confacrée  aux  ouvrages  d’efprit  ' 
ni  meme  à conferver  la  mémoire  des  évenemens 
comme  la  poéfie.  Phérécyde  de  Syros , qui  vivoitau 
üecIedeCyrus,  écrivit  un  ouvrage  de  philofophie, 
& c etoit  le  premier  ouvrage  en  profe  qu’on  eût  vu 
parmi  les  Grecs  , fi  l’on  en  croit  Pline  , qui  dit  de  ce 
Pherecyde  , profam  primus  condere  inflituit.  Mais  ce 
paffage  de  Pline  fignifie  que  cet  auteur  fut  le  premier 
qui  traita  en  profe  des  matières  philofophiques  , ou 
qui  s appliqua  à donner  à la  profe  cette  efpece  de  ca- 
dence , qui  lui  efl  propre  dans  les  langues  dont  les 
fyllabes  reçoivent  des  accens  fenfiblement  variés , 
telle  qu’efl  la  langue  greque  , & c’efl  ce  qu’inlinue 
le  mot  condere , qui  fignifie  proprement  arranger , dif-  » ’ 
pofer.  Il  ne  s’enfuit  nullement  de-là  que  Phérécyde 
ait  été  le  premier  écrivain  en  profe  qu’ayent  eu  les 
Grecs.  Car  Paufanias  parle  d’une  hilloire  de  Corinthe 
eente  en  profe , & attribuée  à un  certain  Rumelus,  que 
la  chronique  d’Eufebe  place  à la  onzième  olympiade 
ou  vers  l’an  740  avant  Jefus-Chrifl,  c’efl-à-dire  deux 
cens  ans  avant  Phérécyde  & le  fiecle  de  Cyrus.  Il  en 
a prefque  été  de  même  parmi  toutes  les  autres  na- 
tions. Dan$  les  monumens  publics , les  chroniques, 
les  lois , la  philofophie  même  , les  vers  ont  été  en 
ufage  avant  la  profe.  Ainfi  , parmi  nous  , il  a été  un 
tems  ou  l’on  ne  croyoit  pas  que  la  profe  françoife  mé- 
ritât d etre  tranfmife  à la  poflérité.  A peine  avons- 
nous  im  ou  deux  ouvrages  de  profe  anterieurs  à Vil- 
lehardouin  & à Joinville,  tandis  que  nos  bibliothè- 
ques font  encore  pleines  de  poèmes  hifloriques  al- 
légoriques, moraux  , &c.  compofés  dans  des  tems 
tres-recules.  Mémoires  de  L'académie  des  Belles-Lettres 
tome  VI.  9 

M.  de  la  Mothe  & d’autres  ont  foutenu  qu’il  pou- 
voit  y avoir  des  poèmes  en  profe.  Mais  on  leur  a ré- 
pondu , comme  il  efl  vrai , que  la  profe  & la  poéfie  ont 
eu  de  tout  tems  des  carafteres  diflingués , que  la  tra- 
duéhon  en  profe  d’un  poème  n’efl  à ce  poème  que  ce 
qu’une  eflampe  efl  à un  tableau , elle  en  rend  bien  le 
deffein , mais  elle  n’en  exprime  pas  le  coloris , & 
c efl  ce  que  madame  Dacier  elle-même  penfoit  de  fa 
traduéhon  d’Homere.  Le  confentement  unanime  des 
nations  appuie  encore  ce  fentiment.  Apulée  & Lu- 
cien , quoique  tous  deux  fertiles  en  hélions  & en  or- 
nemens  poétiques  , n’ont  jamais  été  comptés  parmi 
les  poètes.  La  fable  de  Pfyché  auroit  été  appellée 
poème , s’il  y avoit  des  poèmes  en  profe.  Le  fonae  de 
Scipion  , quoique  fiélion  très-noble  , écrite  en°ltyle 
poétique , ne  fera  jamais  mettre  le  nom  de  Cicéron 
parmi  ceux  des  poètes  latins , de  même  que  parmi 
ceux  de  nos  poètes  françois  nous  ne  mettons  point 
celui  de  Fénelon.  D’ailleurs  l’éloquence  & la  poéfie 
ont  chacune  leur  harmonie  , mais  fi  oppofées  que 
ce  qui  embellit  l’une  défigure  l’autre.  L’oreille  ell 
choquée  de  la  mefure  du  vers  quand  elle  le  trouve 
dans  la  profe , &tout  vers  profaïque  déplaît  dans  la 
jjoeiie.  Lz profe  emploie  à la  vérité  les  mêmes  figures 
& les  mêmes  images  que  la  poéfie  , mais  le  flyle  efl 
différent , & la  cadence  efl  toute  contraire.  Dans  la 
poefie  meme  chaque  efpece  a fa  cadence  propre  ; 
autre  efl  le  ton  de  lepopee  , autre  efl  celui  de  la  tra- 
gédie; le  genre  lyrique  n’efl  ni  épique,  ni  dramati- 
que , & ainfi  des  autres.  Comment  la  profe , dont  la 
marche  ell  uniforme , pourroit-elle  ainfi  diverfifier 
fes  accords  ? La  prétention  de  M.  de  la  Mothe  a eu  le 
fort  des  paradoxes  mal  fondés,  on  en  a montré  le  faux 
& l’on  a continué  à faire  de  beaux  vers  & à les  ad- 
mirer. 

Prose  , (ffifl.  ecclé/îajl.)  nom  qu’on  a donné  dans 
les  derniers  fiecles  à certaines  hymnes  compofées  de 
vers  fans  mefure  , mais  de  certain  nombre  de  fylla- 
bes avec  des  rimes,  qui  fe  chantent  après  le  graduel, 
d’où  on  les  a auffi  appellées  féquenct}  fequentia , c’efl- 
à-dire  qui  fuit  après  le  graduel. 
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lÀifagè  'des  profis  a commencé  aù  plus  tard  au  ix. 
liée  le.  Notkef,  moine  de  S.  Gai,  qui  écrivit  vers  l’an 
■880 , & qui  eft  regardé  comme  le  premier  auteur  que 
l'on  connoiffc  en  fait  de  profes , dit , dans  la  préface 
-du  ilvre  où  il  en  parle  , qu’il  en  avoit  vu  dans  un  an- 
îiphonier  de  l’abbaye  de  Jumieges,  laquelle  fut  brû- 
lée par  les  Normands  en  841.  Nous  avons  quatre 
•probes  principales  , le  Ve  ni  fancle  Spiritus  pour  la  Pen-»- 
tecôte,  que  Durand  attribue  au  roi  Robert,  mais  qui 
<tft  plus  probablement  de  Hennannus  contraclus  ; c’eft 
la  profe  Sandi  Spiritus  adfit  nobis  grati a qui  eft  du  roi 
Robert  -,  félon  quelques  anciens  , & entre  autres 
lirompton,  plus  ancien  que  Durand.  Le  Lauda  Sion 
Jalvatorem  , pour  la  fête  du  S.  Sacrement,  qui  eft  de 
S.  Thomas  d’Aquin.  Le  P'iclima  pafchali  laudes , dont 
on  ignore  l’auteur  ; c’eft  la  profe  dutemsde  Pâques. 
Le  Dies  ira  , Aies  ilia  , que  l’on  chante  aux  fervices 
des  morts.  On  l’attribue  mal  à propos  à S.  Grégoire 
ou  à S.  Bernard  , ou  à Humbert , général  des  domi- 
nicains. Cette  profe  eft  du  cardinal  Frangipani , dit 
Malabranca  , doéteur  de  Paris  de  l’ordre  des  domini- 
cains , qui  mourut  à Peroufe  en  1 194. 

A l’imitation  de  ces profes , on  en  a compofé  beau- 
coup d’autres  pour  les  fêtes  locales  , te  parmi  ces 
profts , la  plupart  mal  compofées , on  en  trouve  beau- 
coup de  ridicules.  C’eft  par  cette  raifon  que  l’on  en 
0 retranché  un  grand  nombre  dans  les  dernieres  ré- 
formes des  offices  divins  , te  l’on  pourroit , ajoute 
Fauteur  de  qui  nous  empruntons  cet  article  , fans 
fcrupule  pouffer  ce  retranchement  beaucoup  plus 
loin.  Parmi  celles  qu’on  y a fubftituées  , il  y en  a 
lufieurs  qui  méritent  d’être  eftimées.  Supplément  de 
loréri,  tome II.  p.  n8  & ne).  N’en  déplaife  à l’au- 
teur àwfupplément  de  Moréri , les  profes  qu’on  a mifes 
dans  le  nouveau  mifjel  de  Paris , font  certainement 
plus  que  fupportables. 

PROSÉLENE  , ( Gc'og.  anc>  ) ville  de  l’Afie  mi- 
neure , dans  la  petite  Phrygie , félon  Ptolomée , qui, 
I.  P',  c.  ij.  la  place  fur  la  côte  , entre  Adramyûurn  te 
Pi  tarie. 

PROSÉLYTE , f.  m.  ( Crit.facrle .)  Grotius  femble 
affeéler  le  terme  de  profite  aux  payens  qui  avoient 
embraffé  entièrement  le  Judaïfme  ; mais  on  fait  que 
les  autres  étrangers,  domiciliés  parmi  les  Juifs,  étoient 
auffiappellés^rq/è/yrej,  parce  qu’effeélivement,  quoi- 
qu’ils ne  fe  fournirent  point  à l’obfervation  des  céré- 
monies mofaïques  , il  falloit  néceffairement  qu’ils  re^ 
nonçaflènt  à l’idolâtrie  païenne , te  qu’ils  fiflent  pro- 
feffion  d’adorer  le  Créateur , le  feul  vrai  Dieu  ; ce  qui 
eft  le  grand  fondamental  article  de  la  religion  judaï- 
que. Audi  les  appelloit-on  profélytes  delà  porte , pour 
les  diftinguer  de  profélytes  de  la  juflice , ou  de  ceux  qui 
ctoient  naturalifés , dont  nous  parlerons  bientôt.  Le 
favant  Gronovius  prétend  à tort  que  Corneille  le  cen- 
tenier  ne  faifoit  pas  profedion  ouverte  du  judaïfme , 
afin  de  ne  pas  perdre  fon  emploi , autrement , dit-il , 
il  n’auroit  pas  pû  être  citoyen  romain , comme  il  fal- 
loit l’être  , pour  porter  les  armes  dans  les  troupes 
romaines  , fur-tout  pour  avoir  un  pofte  tel  que  celui 
qu’il  occupoit.  Mais  outre  qu’il  n’y  a rien  dans  toute 
la  narration  de  S.  Luc , Atl.  ch.  x.  qui  donne  lieu  de 
foupçonner  que  Corneille  ne  fut  pas  ouvertement 
profélyte  de  la  porte , l’exemple  de  S.  Paul  qui , quoi- 
que juif  de  naifTance , étoit  citoyen  romain  , luffit 
-pour  détruire  la  raifon  de  Gronovius. 

Pour  ce  qui  eft  des  profélytes  de  la  juflice , il  faut 
favoir  que , félon  les  Juifs , quand  un  païen  fe  faifoit 
profélyte  de  la  juflice  , comme  il  étoit  cenfé  renaître , 
toutes  les  relations  qu’il  avoit  eu  auparavant  de  pere, 
de  mere  , de  fils  , de  filles  , de  parent , d’allié  , &c. 
s’évanouifToient  en  même  tems  ; c’eft  ce  que  Tacite 
femble  infinuer  obfcurément  dans  les  paroles  fui- 
Vantes  : Tranfgreffi  in  morem  eorum  (Judæorum)  idem 
ufurpani  : ne  c quidquam  priîts  imbuuntur  f quàm  con- 
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fcrfi'fitre  deoS  , 'txuere  païrianï  -,  parentes  , libéras  , [fra~ 
très  vilia  kabere.  Hift.  iib.  V.  cap.  vj.  Sur  ce  principe  ^ 
ils  pretendoient  qu’un  tel  profélyte  devenu  un  nouvel 
homme  , pouvoit , félon  la  loi  de  Dieu , époufer  fa 
mere , fa  belle-mere , fa  fœur , qui  n’étoient  plus  re- 
gardées comme  telles  , quand  même  elles  fe  conver- 
tiffoient  comme  lui  au  judaïfme  ; cependant  en  vertu 
des  traditions  de  leurs  ancêtres , ils  défendoient  de 
tels  mariages  ; mais  ils  le  permettoient  aux  efclaves 
qui , en  fe  convertidant , étoient  demeurés  tels  , te 
dont  les  mariages  fe  failoient  ou  fe  diffolvo-ient  au 
gré  de  leurs  maîtres.  Tacite  dit  que  les  lois  romaines 
ctoient  différentes;  car  elles  vouloient  qu’en  matière 
de  mariage , entre  efclaves  mêmes  ou  affranchis , on 
eut  égard  au  degré  de  parenté. 

Arrêtons-nous  encore  quelques  momens  fur  les 
profélytes  de  la  porte  &:  les  profélytes  de  la  juflice  , 
car  c’eft  un  fujet  très-curieux,  qui  demande  d’être 
éclairci  plus  au-Iong. 

Les  profélytes  de  la  porte  s’appelloient  ainfl , parce 
qu’ils  n’entroient  que  dans  la  cour  extérieure  du  tem- 
ple pour  adorer , te  qu’ils  s’arrêtoient  à la  porte  de 
la  fécondé  cour  : les  profélytes  de  juflice  furent  ainfl 
nommés  , parce  qu’en  embraffant  la  loi  de  Moïfe  ils 
ctoient  cenfés  s'engager  à vivre  dans  la  fainteté  te 
dans  la  juflice. 

J-es  premiers  renonçoient  fmlplement  à l’idolâ-* 
trie , te  fervoient  Dieu  félon  la  loi  de  la  nature , qué 
les  Juifs  comprenoientfous  l'ept  articles,  qu’ils  appel- 
loient  les fept préceptes  des  cnfansdeNoé.  Ils  croyoient 
que  tous  les  hommes  étoient  obligés  de  garder  ces 
commandemens-là  ; mais  q*ie  l’obligation  de  garder 
ceux  de  la  loi  de  Moyfe  ne  s’étendoit  pas  à tous  ; que 
cette  loi  n’étoit  faite  que  pour  leur  nation  , te  non 
pas  pour  tout  le  monde  ; que  pour  le  relie  du  genre 
humain  , pourvu  qu’ils  obfervaffent  la  loi  naturelle 
c’eft-û-dire , félon  eux  , les  fept  préceptes  dont  nous 
venons  de  parler  , c’étoit  tout  ce  que  Dieu  deman- 
doit  d’eux  , te  qu’ils  lui  feroient  auffi  agréables  que 
les  Juifs  quand  ils  obfervoient  leur  loi  particulière. 
Ainfi  ils  leur  permettoient  de  demeurer  au  milieu 
d’eux  , te  les  nommoient  par  cette  raifon  guerim 
tosharfim , profélytes  iiabitans  , ou  guéri  shaar , pro-^ 
félytes  de  la  porte  , parce  qu’il  leur  étoit  permis  de 
demeurer  dans  leurs  villes.  Cette  expreffion  femble 
être  tirée  du  quatrième  commandement , te  l’étran- 
ger qui  eft  dans  les  portes  ( veguérecha  bisharecha  ) , 
car  le  même  mot  en  hébreu  figniHe  étranger  ou  profé- 
lyte ; te  dans  ce  commandement  il  eft  indifférent  de 
quelle  maniéré  on  le  prend  ; car  les  Ifraéhtf  s ne  per-» 
mettoient  à aucun  étranger  de  demeurer  parmi  eux* 
s’il  ne  renonçoit  à l’idolâtrie,  te  ne  s’obligeoir  à ob- 
ferver  les  fept  préceptes  des  enfans  de  Noé-, 

Il  n’y  avoit  pas  jufqu’aux  efclaves,  même  ceux 
qu’on  avoit  fait  à la  guerre  qu’on  y obligeoit  ; te  s’ils 
ne  vouloient  pas  s’y  conformer,  ou  on  lestuoiî,  ou 
on  les  vendoit  à d’autres  nations.  Or  ceux  qui  étoient 
profélytes  de  cetordre,  outre  la  permiffion  de  demeurer 
avec  eux,  avoient  auffi  celle  d’entrer  dans  le  temple 
pour  fervir  Dieu  ; feulement  ils  n’entroient  que  dans 
la  première  cour , qu’on  appelloit  la  cour  des  gentils. 
Perfonne  ne  paffoit  le  chel  qui  féparoit  cette  cour  de 
celle  du  dedans  , que  ceux  qui  faifoient  une  profef- 
lion  entière  , par  laquelle  ils  s’obligeoient  à garder 
toute  la  loi.  Ainfi  quand  il  venoit  à Jérufalem  quel- 
que profélyte  de  la  porte  , il  adoroit  dans  cette  cour 
extérieure.  C’étoit  de  cette  efpece  qu’étoient , à ce 
qu’on  croit  communément , Naaman  le  fyrien  , te 
Corneille  le  centenier. 

Les  profélytes  de  la  juflice  étoient  ceux  qui  s’enga- 
geoient  à garder  toute  la  loi  ; car  , quoique  les  Juifs 
ne  cruffent  pas  que  ceux  qui  n’étoient  pas  ifraéliîes 
naturels  y fuffent  obligés,  ils  n’en  refufoientpoint,  te 
rçcevoient  contraire  avec  plaffir  tous  ceux  qui, 
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voulcient  faire  profeflion  de  leur  religion.  On  remar- 
que même  que  du  tems  de  notre  Sauveur  ils  fe  don- 
noient  de  grands  mouvemens  pour  les  y attirer  & les 
convertir.  On  initioit  ces  fortes  de  profélytts  par  le 
baptême , par  des  facrifices  & par  la  circoncifion. 
Après  cela  ils  jouiffoient  des  mêmes  privilèges , & 
étoient  admis  aux  mêmes  rites  & aux  mêmes  cérémo- 
nies que  les  juifsnaturels.Ilfautfeulement  excepter  les 
mariages  en  fait  de  privilèges , parce  qu’il  y avoit 
des  nations  qui  en  étoient  exclues  pour  toujours  ; & 
d’autres  feulement  pour  un  certain  nombre  de  géné- 
rations , comme  les  Edomites  , jufqu’à  la  troilieme  ; 
ce  fut  avec  cette  claufe  qu’Hyrcan  les  reçut profélytes 
de  juflice  ; mais  dans  la  mite , ils  ne  firent  plus  qu’un 
même  corps  avec  les  Juifs , & perdirent  leur  nom 
d ’ Edomites. 

Ceux  qui  defireront  de  plus  grands  détails  fur  les 
profélytes  de  la  porte  & de  la  jultice,  doivent  conful- 
ter  l’ouvrage  de  Mede  ; les  remarques  de  Hammond 
furS.Matth.  c.  iij.  verf.  i.  &c  c.xx'ùj.  / J.  le  dictionnaire 
rabbiniqut  de  Buxtorf , & le  traité  de  Maimonidès  , 
traduit  en  latin  , avec  des  notes  par  le  célébré  Pri- 
deaux  , fous  le  titre  de  jure  pauperis  6-  peregrini.  { Le 
chevalier  de  J AU  COURT.') 

PROSÉLYTES  , baptême  des  , ( Hijl.  de  CEgl.primi) 
Juftin,  martyr , décrit  ainfi dans  fa  fécondé  apologie 
le  baptême  des profélytes.  Lorfque  quelqu’un,  dit-il , 
eft  perluadé  de  notre  doftrine  , & qu’il  promet  de 
vivre  conformément  aux  préceptes  de  Jelus-Chrift , 
nous  lui  déclarons  qu’il  doit  prier  avec  jeûne,  deman- 
dant à Dieu  la  remiflion  de  les  péchés.  Nous  jeûnons 
nous-mêmes  , nous  prions  avec  lui  ; enfuite  nous  le 
menons  dans  un  endroit  où  il  y a de  l’eau  , & nous 
le  régénérons  comme  nous  l’avons  été  , en  le  lavant 
au  nom  de  Dieu  le  Pere , le  Maître  de  toutes  chofes , 
de  notre  Sauveur  , & du  S.  Efprit.  Il  y a d’autres 
peres  qui  ont  eu  une  idée  bien  faulfe  du  baptême. 
Saint  Chryfoftôme  en  parle  plus  en  orateur  qu’en 
théologien  dans  l'on  Homélie  40.  fur  la  I.  auxCorinth. 
il  dit  qu’une  perl'onne  qui  a été  baptilee  devient  plus 
pure  que  le  rayon  du  foleil , & même  plus  pure  que 
l’or,  de  en  lépare  toute  l’impureté.  Cette  opinion 
n’eft  cependant  fondée  ni  dans  l’Ecriture  , ni  dans  la 
raifon  , ni  dans  l’expérience.  Le  baptême  n’eft  autre 
chofe  que  le  figne  de  la  confirmation  du  pardon  que 
Dieu  daigne  accorder  au  pécheur , & le  figne  de  la 
promelîè  que  fait  le  pécheur  de  renoncer  à fes  vices. 
Beaufobre.  ( D.J .) 

PROSERPINE , f.  m.  {Mythologie.)  fille  de  Cérès, 
femme  de  Pluton  &fouveraine  des  enfers.  Plutonne 
put  l’époufer  qu’en  l’enlevant  à Cérès  la  mere. 

Les  Siciliens  célébroient  tous  les  ans  l’enlevement 
àeProferpineyar  une  fête  qu’ils  mettoient  vers  le  tems 
de  la  récolte  , & la  recherche  que  fit  Cérès  de  fa  fille 
dans  letems  des  femailles.  Celle-ci duroit  dix  jours  en- 
tiers , & l’appareil  en  étoit  éclatant  ; mais  dans  tout 
le  relie  , dit  Diodore  , le  peuple  alfemblé  affe&oit 
de  fe  conformer  à la  fimplicité  du  premier  âge.  On 
dit  que  Jupiter  fous  la  figure  d’un  dragon  eut  com- 
merce avec  Proferpine  fa  propre  fille  ; de-là  vient 
que  dans  les  mylleres  fabafiens , on  failoit  entrer  un 
lerpent  qui  fe  glilfoit  fur  le  fein  de  ceux  qu’on  ini- 
tie it. 

Proferpine  étoit  la  divinité  tutélaire  de  Sardes.  Une 
médaille  qui  paroît  avoir  été  frappée  fous  le  régné  de 
Gordien  Pie,  reprélente  du  côté  de  la  tête  une  femme 
couronnée  de  tours , avec  la  légende  capaic  ; &au 
revers  la  figure  de  Proferpine.  On  voit  la  même  déefle 
reprélentée  fur  une  médaille  du  cabinet  de  M.  Pelle- 
rin , avec  la  légende  c apai  anun  b.  necikopon  ; de 
l’autre  côté , une  tête  de  femme  couronnée  de  tours 
& voilée,  avec  le  nom  capaic.  La  tête  de  Profer- 
pine fans  légende  paroît  fur  deux  médailles  du  cabi- 
net du  roi , & au  revers  une  malfue  dans  une  cou- 
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ronne  de  feuilles  de  chêne  avec  le  nom  cAPAiANnN. 
L’enlevement  de  cette  déefle  par  Pluton  eft  repré- 
lenté  fur  plufieurs  autres  médailles.  Enfin  les  médail- 
les frappées  fous  les  Antonins , pour  conftater  l’OMO- 
noia  de  cette  ville  avec  Ephefe  , repréfentent  Pro- 
ferpine d’un  côté , & Diane  éphéfienne  de  l’autre. 

Les  jeux  kopaia,  célébrés  à Sardes  en  l’honneur 
de  cette  déefle  tutélaire  de  leur  ville , font  marqués 
fur  deux  médailles  très-rares  du  cabinet  de  M.  Pelle- 
rin , frappées  fous  Caracalla.  Elles  repréfentent  d’un 
côté  la  tête  de  l’empereur  couronnée  de  laurier  avec 

la  légende  ayt.  k.  m.  atp.  ce antoneinoc; 

au  revers  Proferpine  aflife  , ayant  à droite  un  pavot, 

& à gauche  un  épi,  légende  Eni  an.  por<t>or  apx.  ** 
a.  to.  r.  dans  le  champ  ; kopaia.  aktia  fur  une 
bafe,  & au-deflous  capaianqn  aic  neokopon. 

Les  fêtes  de  Proferpine  font  appellées  KOPeia  par 
le  fcholaftique  de  Pindare , par  Plutarque  & par  Hé- 
fychius,  dont  Meurlius  cite  les  témoignages.  LesSar- 
diens  célébroient  les  jeux  attiaques,  kopaia  aktia, 
en  l’honneur  de  Proferpine. 

Dans  les  facrifices  qu’on  offroit  à cette  déefle  ,on 
lui  immoloit  toujours  des  vaches  noires  ; le  pavot 
étoit  fon  fymbole.  Les  Gaulois  regardoient  Profer- 
pine comme  leur  mere , & lui  avoient  bâti  des  tem- 
ples. Claudien, -poète  latin,  qui  vivoit  fous  l’empire 
de  Théodofe , a donné  un  poème  fur  le  raviflement 
de  Proferpine. 

On  fait  que  la  plûpart  des  mythologues  regardent 
cet  enlevement  comme  une  allégorie  qui  a rapport  à 
l’agriculture.  Selon  eux , Proferpine  eft  la  vertu  des  fe- 
mences  cachées  dans  la  terre  ; Pluton  eft  le  foleil  qui 
fait  fon  cours  au-deflbus  de  la  terre  au  folftice  d’hi- 
ver. Le  grain  qu’on  jette  dans  le  fein  de  la  terre,  S c 
qui,  après  y avoir  demeuré  environ  lix  mois  , en  fort 
par  la  moiflon  ; c’eft  Proferpine  qui  eft  fix  mois  fur  la 
terre  & fix  mois  aux  enfers.  D’anciens  hiftoriens 
croient  que  Proferpine , fille  de  Cérès , reine  de  Sicile, 
fut  réellement  enlevée  par  Pluton  ou  Aidonée  , roi 
d’Epire  , parce  qu’elle  lui  avoit  été  refiifée  par  fa 
mere. 

Au  refte , le  peuple  croyoit  que  perfonne  ne  pou- 
voit  mourir  que  Proferpine  par  foi-même , ou  par  le 
miniftere  d’Atropos,  ne  lui  eût  coupé  un  certain  che- 
veu dont  dépendoit  la  vie  des  hommes.  C’eft  ainfi 
que  Didon , dans  Virgile , après  s’être  percé  le  fein , 
ne  pouvoit  mourir , parce  que  Proferpine  ne  lui  avoit 
pas  encore  coupé  le  cheveu  fatal , & ne  l’avoit  pas 
encore  condamnée  à defeendre  aux  enfers. 


Nondum  illi flavum  Proferpina  vertice  crinem 
Abfulerat  , (lygioque  caput  damnaverat  orco. 

{D.  J.) 

PROSEUCHE  , f.  f.  ( Critique  facrée.)  ^oireiîx»; 
oratoire  des  juifs,  bâti  dans  leurs  maifons  des  faux- 
bourgs  , ou  fur  des  lieux  élevés , pour  y faire  leurs 
prières. 

Les  anciens  hébreux  qui  demeuroient  trop  loin  du 
tabernacle  ou  du  temple  , ne  pouvant  pas  s’y  rendre 
en  tout  tems,  bâtirent  de»  cours  fur  le  modèle  de  la 
cour  des  holocauftes , pour  y offrir  à Dieu  leurs  hom- 
mages. On  donna  dans  la  fuite  à c es  cours , le  nom  de 
projêuches.  Juvenal , Satyre  III.  en  parle  fur  ce  ton-là, 
& emploie  le  mot  profeucka.  L’Evangile  nous  ap- 
prend que  Notre  Seigneur  entra  dans  une  de  ces  pro- 
feuches  pour  y faii  e fes  prières , & qu’il  y pafla  toute 
la  nuit  ; c’eft  ce  que  nous  lifons  dans  S.  Luc , ch.  vj. 
ÿ.  12.  L’original  qu’on  a traduit,  & il  fut  toute  la 
nuit  en  prières  à Dieu , porte , »<t'i  ù r S'ictvvKTtpwuv  iv  r a 
Trpoatvx»  TW  fis  » , ce  qui  fignifie , & il  pajfa  la  nuit  dans 
l'oratoire  de  Dieu.  Ce  fut  dans  un  autre  de  ces  ora- 
toires que  S.  Paul  enfeigna  Philippe  , Aôes , ch.  xvj. 
Dans  ce  même  chapitre  , nous  avons  traduit  par 

frieres 
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prière , "j V-  >3  - & 'C.  mot  w/>o«Jje> i , qu’il  falloit  ren- 

dre par  oratoire. 

Les  profeuches  étoient  différentes  des  fynagogues 
à plufieurs  égards  ; car  i°.  dans  les  fynagogues  les 
prières  fe  faifoient  en  commun , au  nom  de  toute 
l’affemblée  ; mais  dans  les  oratoires  chacun  faifoit  la 
fienne  en  particulier,  telle  qu’il  lui  plail'oit  : & c’eft 
ainfi  que  J C.  en  ufa  dans  celui  où  ii  eft  dit  qu’il  en- 
tra , & qu’il  paflà  la  nuit. 

a°.  Les  fynagogues  étoient  couvertes:  les  oratoi- 
res étoient  de  fimples  cours  tout  à découvert,  faits  , 
à ce  que  rapporte  Epiphane , comme  les  places  ro- 
maines qu’on  appelloit  forum,  qui  n’étoient  autre 
chofe  qu’un  enclos  découvert,  où  autrefois  à Rome 
& dans  les  autres  états  républicains,  le  peuple  s’af- 
fembloit  pour  les  affaires  publiques.  Le  même  Epi- 
phane dit  que  de  fon  terris  les  Samaritains  avoient 
encore  un  de  ces  oratoires  près  de  Sichem. 

3°.  Les  fynagogues  étoient  toujours  bâties  dans 
les  villes , & les  oratoires  toujours  dans  les  faux- 
bourgs,  & d’ordinaire  fur  des  lieux  élevés  ; Sc  celui 
où  pria  Notre  Seigneur  étoit  fur  une  montagne.  11  y 
a même  beaucoup  d’apparence  que  c’efl  ce  qui  eft 
fouvent  appelle  dans  le  vieux  Teftament  hauts 
lieux  : car  ces  hauts  lieux  ne  font  pas  toujours  con- 
damnés dans  l’Ecriture.  Ils  ne  le  font  que  lorfqu’on 
y rendoit  quelque  culte  à d’autre  qu’au  vrai  Dieu , 
ou  quand  des  fehifmatiques  y élevoient  des  autels 
par  oppofition  à celui  qui  étoit  établi  dans  le  lieu 
deftiné  à cet  ufage;  les  Prophètes  &c  d’autres  faints 
hommes  s’en  fervoient  fans  fcrupule,  comme  on  le 
voit  par  plufieurs  exemples  que  l’Ecriture  rapporte. 

Ce  qui  confirme  encore  cette  opinion,  c’eftque  ces 
oratoires  avoient  ordinairement  des  bois  aufîi-bien 
eue  les  hauts-lieux.  Sans  doute  que  le  fan&uaire  de 
l’Eternel  où  Jofué  éleva  fa  colonne  fous  le  chêne  ou 
le  bois  de  chêne,  à S’chem,  étoit  un  de  ces  oratoi- 
res; & il  eft  clair  qu’il  y avoit  un  bois  de  chêne  par 
les  termes  du  texte.  Les  profeuches  d’Alexandrie  dont 
parle  Philon , avoient  des  bois  facrés  ; &c  celui  qui 
étoit  à Rome  dans  le  bocage  d'Egérie  étoit  de  la  mê- 
me efpece.  Peut-être  que  quand  le  pfalrnifte  parle 
d’oliviers  verdoyans  dans  la  maifon  de  Dieu,  il  faut 
l’entendre  de  ces  oratoires.  11  y en  avoit  auïïi  un  au- 
trefois à Mifpha , comme  le  marque  l’auteur  du  I.  liv. 
des  Mackabées.  Tout  cela  étoit  des  moadhè  , & peut 
fort  bien  avoir  été  dtfigné  par  ces  expreflions. 

Au  refte,  on  ne  peut  pas  dif  convenir  que  les  fynago- 
gues , qui  fervoient  au  même  ufage  que  les  oratoires 
dont  il  y avoit  encore  quelques-uns  du  tems  de  No- 
tre-Seigneur,  ne  portaüent  aufti  quelquefois  le  mê- 
me nom.  Jofephe  tk  Philon  femblent  employer  le 
mot  de  profeuque  ou  Moratoire  en  ce  fens.  Cependant 
il  y a lieu  de  penfer  que  quelques-unes  des  fynago- 
gues des  juifs  d’Alexandrie , étoient  à découvert 
comme  les  oratoires  d’autrefois  ; d’autant  plus  qu’il 
ne  pleuvoit  prefque  jamais  en  Egypte  , & qu’on  y 
avoit  bien  plus  befoin  d’air  dans  les  affemblees  , & 
d’arbres  pour  garantir  de  l’ardeur  du  foleil , que  de 
toits  contre  la  pluie.  ( D.  J.  ) 

PROSLAMBANOMENOS,  f.  m.  dans  la  mufîque 
ancienne , étoit  le  nom  de  la  corde  la  plus  grave  de 
tout  le  fyftème  , un  ton  au-deffous  de  l’hypate-hy- 
paton.  Son  nom  fignifie  fumuméraire  ou  ajoutée , par- 
ce que  cette  corde  fut  ajoutée  au  - deffous  de  tous 
les  tctracordes , pour  achever  le  diapafon  ou  l’oéta- 
ve  avec  la  mefe,  & le  difdiapazon , ou  la  double  ofta- 
ve , avec  la  ncte  hyperboleon  qui  étoit  la  corde  la  plus 
aiguë  de  tout  le  fyftème.  ( S ) 

PROSODIE  , f.  f.  (Gramm.)  « Par  ce  mot  profo- 
» die , on  entend  la  maniéré  de  prononcer  chaque 
» fyllabe  régulièrement,  c’eft-à-dire , fuivant  ce 
» qu’exige  chaque  fyllabe  prife  à-part,  & confide- 
» rée  dans  fes  trois  propriétés , qui  font  l’accent , 
Tome  XIII. 
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» l’afpiration,  & la  quantité».  Prof,  frang.  art.  i. 
§■  <• . 

J’ai  actuellement  fous  les  yeux  un  exemplaire  de 
l’ouvrage  où  parle  ainfi  M.  l’abbé  d’Olivet  ; 6c  cet 
exemplaireeftapoftilléde  la  main  deM.Duclos,l’hom- 
medekttresle  plus  poli  & le  plus  communicatif.  Ilob* 
lérve  qu’il  falloit  dire  chaque  fyllabe  d’un  mot,  parce  que 
chaque  fyllabe  pnfe  à-part  6c  détachée  des  mots,  n’a 
ni  accent,  ni  quantité.  Rien  de  plus  fage  que  cette 
remarque  : peut-on  dire  en  effet  que  le  fon  a , par 
exemple , foit  long  ou  bref,  grave  ou  aigu,  en  foi,  6c 
indépendamment  d’une  deftination  déterminée  ? 
C’eft  tout  fimplement  un  fon  qui  fuppofe  une  certai- 
ne ouverture  de  la  bouche,  & naturellement  fufeep- 
tible  de  telle  modification  profodique  que  les  befoins 
de  l’organe , ou  les  différens  ufages  pourront  exiger 
dans  les  diverfes  occafions:  ainfi,  félon  la  remarque 
de  M.  d’Olivet  lui-même , a eftlong,  quand  il  fe  prend 
pour  la  première  lettre  de  l’alphabet;  un  petit  à , une 
panfc  d'à  : quand  il  eft  prépofition , il  eft  bref  ; je  fuis 
d Paris , j'écris  a Rome , fai  donné  d Paul.  M.  Duclos 
remarque  de  fon  côté  que  dans  le  premier  cas  a eft 
grave , 6c  qu’il  eft  aigu  dans  le  fécond.  Cette  diverfi- 
té  de  modification,  félon  les  occurrences,  eft  une 
preuve  aflùrée  que  ce  fon  n’en  a aucune  qui  lui  foit 
propre. 

S’il  étoit  permis  de  propofer  quelques  doutes 
apres  la  décifion  de  ces  deux  illuftres  académiciens, 
je  demanderais  fi  l’afpiration  eft  bien  effectivement 
du  reflort  de  la  profodie : cette  queftion  n’eft  pas  fans 
fondement.  J’ai  prouvé  , article  H , que  l’afpiration 
n’eft  que  la  maniéré  particulière  de  prononcerles  fons 
avec  explofion  ; qu’en  conféquence  elle  eft  une  véri- 
table articulation , comme  toutes  les  autres , qui  s’o- 
pèrent par  le  mouvement  fubit  6c  inftantané  des  lè- 
vres ou  de  la  langue  ; 6c  qu’enfin  la  lettre  h , qui  eft 
le  figne  de  l’afpiration,  doit  être  mile  au  rang  des 
confonnes , comme  les  lettres  qui  reprefentent  les 
articulations  labiales  &C  les  articulations  linguales.  Il 
doit  donc  y avoir  une  raifon  égale , ou  pour  fioumet- 
tre  au  domaine  de  la  profodie  toutes  les  autres  articu- 
lations aufîi-bien  que  l’afpiration , ou  pour  en  fouf- 
traire  l’articulation  afpirante  aufîi-bien  que  les  lin- 
guales 6c  les  labiales. 

» Chaque  fyllabe,  dit  M.  l’abbé  d’Olivet  (ibid.) , 
» eft  prononcée  avec  douceur  ou  avec  rudeffe , fans 
» que  cette  douceur  ni  cette  rudeffe  ait  rapport  à 
» l'élévation  ni  à l’abaiffement  de  la  voix  ».  Il  re- 
garde cette  douceur  6c  cette  rudeffe  comme  variétés 
profodiques , propres  à nous  garantir  de  l’ennuyeux 
fléau  de  la  monotonie  , 6c  conféquemment  comme 
appartenant  autant  à la  profodie  que  les  accens  6c  la 
quantité , qui  font  deftinés  à la  même  fin. 

Que  toute  fyllabe  foit  prononcée  avec  douceur  ou 
avec  rudeffe,  c’eft  un  tait;  mais  que  veut-on  dire 
par-là  ? C’eft-à-dire  que  tout  fon  eft  produit  ou  avec 
l’explofion  afpirante  ou  fans  cette  explofion.  Mais  ne 
peut-on  pas  dire  de  même  que  tout  fon  eft  produit 
avec  telle  ou  telle  explofion  labiale  ou  linguale , ou 
fans  cette  explofion  ? N’eft-il  pas  également  vrai 
que  les  différentes  articulations  font  autant  de  va- 
riétés propres  à nous  épargner  le  dégoût  inféparable 
de  la  monotonie  ? Et  ira-t-on  conclure  pour  cela 
que  l’ufage , le  choix , 6c  la  prononciation  des  con- 
fonnes eu  une  affaire  de  profodie ? 

A quoi  fe  réduit  après  tout  ce  que  l’on  charge  la 
profodie  de  nous  apprendre  au  fujetde  l’afpiration? 
A nous  faire  connoitre  les  mots  où  la  lettre  h , qui 
en  eft  le  figne,  doit  être  prononcée  ou  muette.  Eh! 
n’avons-nous  pas  plufieurs  autres  confonnes  qui  font 
quelquefois  prononcées  6c  quelquefois  muettes  ? 
Voye{  Muet. 

Il  me  femble  que  je  puis  croire  que  M.  Duclos  eft 
à-peu-près  de  même  avis , & qu’il  ne  regarde  pas 
Rr  r 
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l’afpiration  comme  faifant  partie  de  l’objet  de  la  pro - 
Fodie.  Dans  la  remarque  que  j’ai  rapportée  de  lui  fur 
la  définition  de  ce  mot  par  M.  d’Olivet,  il  donne 
pour  raifon  de  la  corre&ion  qu’il  y fait , que  chaque 
fyllabe prife  à-part  n'a  ni  ACCENT  ni  QUANTITE;  6c 
il  ne  fait  aucune  mention  de  l’afpiration  : d’ailleurs  il 
admet  la  lettre  A,  qui  la  repréfente,  au  rang  des  con- 
fonnes , comme  on  peut  le  voir  dans  fes  Remarques 
fur  le  ij.  chap.  de  la  1.  partie  de  la  Grammaire  géné- 
rale. 


J’ai  ouvert  bien  des  livres  qui  traitent  de  la  profo- 
die  des  Grecs  & des  Latins  ,•  profodie , quelque  éten- 
due que  l’on  donne  à ce  mot,  beaucoup  plus  mar- 
quée que  la  nôtre;  & j’ai  vu  que  les  uns  ne  font  point 
entrer  dans  leur  fyftème  profodique  ce  qui  concerne 
l’accent , que  les  autres  ajoutent  à la  quantité  de  cha- 
que fyllabe  des  mots , les  notions  des  differens  piés 
qui  peuvent  en  réfulter,  & la  théorie  du  méchanif- 
me  des  vefs  métriques , ou  déterminés  par  le  nom- 
bre & le  choix  des  piés.  J’ai  compris  par-là  que  ce 
n’étoit  peut-être  que  faute  de  s’en  être  avifé  , que 
quelque  autre  auteur  n’avoit  pas  étendu  les  fonc- 
tions de  la  profodie  jufqu’à  fixer  les  principes  média- 
tiques de  ce  que  l’on  appelle  nombre  ou  rythme  dans 
le  ftyle  oratoire.  J’en  ai  conclu  que  la  véritable  no- 
tion de  ce  que  l’on  doit  entendre  par  le  terme  de  pro- 
fodic  n’eft  pas  encore  trop  décidée,  6c  qu’il  eft  encore 
tems  de  donner  à ce  mot  une  fignification  qui  s’accor- 
de avec  l’étymologie. 

Ce  mot  eft  purement  grec , wpeswiT/a , dont  les  ra- 
cines font  wpo'ç,  ad , & tocT»' , camus:  moi  ad 

cantum  ; & de-là  irpomé'ia. , injlitutio  ad  cantum.  Le 
mot  accent , en  latin  accentus , a une  origine  toute 
femblable , ad  6c  cantus  ; le  d final  de  ad  y eft  changé 
enc  par  une  forte  d’attraâion.  Mais  je  ferois  diffé- 
remment la  conftru&ion  des  racines  élémentaires 
dans  ces  deux  mots  compofés:  je  dirais  que  upiç 
«<T» if , ad  cantum , eft  la  conftru&ion  des  racines  du 
mot  compofé  7tpoau>Sia. , à caufe  du  mot  fous-entendu 
r ctjStia.  ou  àyoyti , injlitutio  ; mais  que  cantus  ad  eft 
la  conftru&ion  des  racines  du  mot  accentus , que  l’on 
doit  expliquer  par  cantus  ad  vocem  ( chant  ajouté  à 
la  voix).  Cette  première  obfervation  indique  que 
l’accent  eft  du  reflort  de  la  profodie , puifque  c’eft  une 
efpecede  chant  ajouté  aux  Ions , 6c  que  la  profodie  eft 
l’art  de  regler  ce  chant  de  la  voix. 

Au  refte  les  mots  ÙS'i,  , cantus , chant , font  em- 
ployés par  catachrefe  ou  extenfion , parce  qu’il  ne 
s’agit  pas  ici  des  modifications  de  la  voix  qui  confti- 
tuent  proprement  le  chant,  mais  feulement  desagré- 
mens  de  prononciation  qui  rapprochent  la  voix  par- 
lante de  la  voix  chantante , en  lui  donnant  une  forte 
de  mélodie  par  des  tons  variés,  des  tenues  précifes, 
& des  repos  mefurés. 

L’origine  du  mot  ainfx  devéloppée , femble  borner 
les  vues  de  la  profodie  fur  les  accents  & la  quantité 
des  fyllabes  : 6c  Voflius  la  définit  dans  fa  petite  gram- 
maire à l’ufage  des  écoles  de  Hollande  6c  de  Veft- 
Frile  , page  2 81  : pars  grammaticce  qua  accentus  & 
Quantitatem  fyllabarum  docet.  Mais  fous  le  titre  de 
profodie , il  enfeigne  lui-même  l’art  métrique,  qui 
confifte  dans  la  connoiflance  des  differens  piés , 6c 
des  diverfes  fortes  de  vers  qui  en  font  compofés  : 6c 
je  crois  qu’il  a raifon.  La  Mufique  qui, félon  M.  l’ab- 
bé d’Olivet,  pagcc).  n’eft,  à proprement  parler,  qu’u- 
ne extenfion  de  la  profodie , n’eft  pas  bornée  à enfei- 
gner  les  differens  tons,  & leur  quantité  caraâérifée 
par  les  rondes , les  blanches , les  noires , les  croches 
les  doubles-croches,  &c.  Elle  enfeigne  encore  les  di- 
verfes mefures  qui  peuvent  regler  le  chant , les  pro- 
priétés des  différentes  pièces  de  mufique  qui  peu- 
vent en  réfulter , &c.  6c  voilà  le  modèle  qui  doit 
achever  de  fixer  l’objet  de  la  profodie. 

Dilons  donc  que  c’eft  l'art  d'adapter  la  modulation 
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propre  de  la  lingue  que  l'on  parle , aux  differens  fens 
qu  on  y exprime.  Ainfi  elle  comprend  non  feulement 
tout  ce  qui  concerne  le  matériel  des  accens  & de  la 
quantité  , mais  encore  celui  des  piés  6c  de  leurs  dif- 
férons mélanges,  celui  des  mefures  que  les  repos  de 
la  voix  doivent  marquer,  & , ce  qui  eft  bien  plus 
précieux , 1 ufage  qu  il  faut  en  faire  lelon  l’occurren- 
ce, pour  établir  une  julle  harmonie  entre  les  lignes 
& les  chofes  fignifiées.  Par-là  on  réunira  des  théories 
eparfes , qui  ont  pourtant  un  lien  commun  , 6c  que 
la  réunion  rendra  plus  utiles.  Par-là  ceux  qui  écri- 
ront fur  la  profodie  auront  la  liberté  d’écrire  en  mê- 
me tems  fur  Part  métrique  , quand  il  s’agira  des  lan- 
gues dont  le  génie  s’eft  prêté  à cette  forte  de  mélo- 
die : ils  pourront  s’étendre  auffi  fur  le  rythme  de  la 
profe  , St  en  détailler  les  motifs , les  moyens  , les 
réglés,  les  écarts,  les  ufages,  ainfi  que  l’a  fait  Cicé- 
ron pour  le  latin  dans  fon  Orateur , 6c  comme  M.  l’ab- 
bé d Olivet  l’a  lui-même  entrepris  par  rapport  à no- 
tre langue. 

On  ne  doit  pas  s’attendre  que  j’entre  ici  dans  les 
détails  de  cet  art  féducteur , qui  eft  effectivement 
l’art  de  verfer  le  plaifir  dans  l’ame  de  ceux  qui  écou- 
tent , pour  en  faciliter  l'entrée  à la  vérité  même  , 
dont  la  parole  eft,  pour  ainfi  dire,  le  miniftre.  Cet 
art  exifte  fans  doute  par  rapport  à notre  langue,  puil- 
que  nous  en  admirons  les  effets  dans  un  nombre  de 
grands  écrivains , dont  la  leéture  nous  fait  toujours 
un  nouveau  plaifir  : mais  les  principes  n'en  font  pas 
encore  rédigés  en  fyftème , il  n’y  en  a que  quelques- 
uns  épars  çà  & là;  & c’eft  peut-être  une  affaire  de 
geme  de  les  mettre  en  corps.  Ce  qu’en  a écrit  M. 
l’abbé  d’Olivet , tout  excellent  qu’il  eft  en  foi  6c  qu  il 
paraît  aux  yeux  de  tous  les  connoiffeurs , n’eft  à 
ceux  de  l’auteur  qu’un  foible  effai.  « Pour  l’achever 
» dit-il  à la  fin  de  fon  Traité , il  faut  un  grammairien, 
» un  orateur , un  poète,  un  muficien  ; 6c  j’ajoute  uni 
» géomètre  : car  tout  ce  qui  demande  arrangement 
» 6c  combinaifon  de  principes , a befoin  de  fa  métho- 
» de».  Voyc{  Accent,  Quantité,  Pié,  Vers, 
Mesure, Nombre,  Rythme,  &c. 

Prosodies  , f.  f.  (Hi(l.  anc.)  efpeces  d’hymnes 
ou  de  cantiques  en  l’honneur  des  dieux  , 6c  en  ufage 
chez  les  anciens  grecs  qui  les  appelloient  *pomfn  ou 
irporaS'i*.  C’étoient  des  chants  en  l’honneur  de  quel- 
que divinité , vers  l’autel  ou  la  ftatue  de  laquelle  on 
s avançoit  en  procefiion.  Ces  cantiques,  félon  Pol- 
lux , s adrefloient  à Apollon  6c  à Diane  conjointe- 
ment. On  en  attribue  l’invention  à Cloas  poète,  mu- 
ficien de  Thegée  en  Arcadie , dont  parle  Plutarque 
dans  fon  traitede  la  Mufique. 

PROSODIQUE,  adj . qui  concerne  la  profodie, 
qui  appartient  à La  profodie.  L’accent  profodique  : ca- 
raéleres  profodiques. 

i°.  C’eft  par  cette  épithete  que  l’on  diftingue  l’ef- 
pece  d’accent  qui  eft  du  reflort  de  la  profodie,  des 
autres  modulations  que  l’on  nomme  auffi  accens  : ain- 
fi  1 on  dit  l’accent  profodique , l’accent  oratoire , l’ac- 
mufical , l’accent  national , 6cc.  f^oye^  traité  de  la  Pro- 
fodie françoife , par  M.  l’abbé  d’Olivet , art.  2.  6c  le 
mot  Accent.. 

L’accent  profodique  eft  cette  efpece  de  modulation 
qui  rend  le  fon  grave  ou  aigu.  « La  différence  qu’il 
» y a entre  l’accent  profodique  & le  mufical , dit  M. 

» Duclos , dans  fes  Remarques  manuferites  fur  la pro- 
» fodie  de  M.  l’abbé  d’Olivet  ; c’eft  que  l’accent  mu- 
» fi  cal  ne  peut  aujourd’hui  élever , ni  baifler  moins 
» que  d’un  demi-ton , 6c  que  le  profodique  procédé 
» par  des  tons  qui  feraient  inappréciables  dans  la 
» mufique  , des  dixièmes , des  trentièmes  de  ton.  Il 
» y a,  ajoute-t-il , bien  de  la  différence  entre  le  fen- 
» lible  6c  l'appréciable  >•.  L’accent  profodique  différé 
de  l’accent  oratoire , en  ce  que  celui-ci  influe  moins 
fur  chaque  fyllabe  d’un  mot,  par  rapport  aux  autres 
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fyllabes  du  meme  mot,  que  fur  la  phrafe  entière  par 
rapport  au  iens.  Cette  remarque  eft  encore  de  M. 
Duclos  ; & j’y  ajouterai,  que  l’accent profodique  des 
mêmes  mots  demeure  invariable  au  milieu  de  toutes 
les  variétés  de  l’accent  oratoire  , parce  dans  le  mê- 
me mot  chaque  fyllabe  conferve  la  même  relation 
méchamque  avec  les  autres  fyllabes , & que  le  mê- 
me mot  dans  différentes  phrafes  ne  conferve  pas  la 
meme  relation  analytique  avec  les  autres  mots  de 
ces  phrafes. 

2.  . Outre  les  cara&eres  élémentaires  ou  les  let- 
tres  , qui  repréfentent  fans  aucune  modification  les 
elemens  de  la  voix  ; favoir , les  fons  & les  articula- 
tions ; on  emploie  encore  dans  l’orthographe  de  tou- 
• tes  les  langues  , des  cara&eres  que  j’appelle  profodi- 
<Iues i plufieurs  de  ccs  cara&eres  doivent  êrre  ainfi 
nommés,  parce  qu’ils  indiquent  en  effet  des  chofes 
qui  appartiennent  à l’objefde  la  profodie  ; les  autres 
peuvent  du -moins  par  extenfion , être  appelles  de 
même , parce  qu’ils  fervent  à diriger  la  prononcia- 
tion des  mots  écrits  , quoique  ce  foir  à d’autres 
égards  que  ceux  qu’envifage  la  profodie. 

11  y en  a de  trois  fortes;  i°.  des  caraReres profo- 
diques  d’expreffion  ou  de  fimple  prononciation  ; i°. 
des  cara&eres  profodiques  d’accent  ; 30.  & des  carac- 
tères profodiques  de  quantité. 

' Les  cara&eres  de  fimple  prononciation  , font  la 
cédille  , Y apoflrophe , le  tiret  oi  la  dierëjë.  Voye ç CÉ- 
DILLE & Apostrophe  , f.  m.  pour  ce  qui  concerne 
ces  deux  cara&eres.  Pour  ce  qui  eft  du  tiret , on  en 
a traite  fous  le  nom  de  divifion.  Iroye^  Division  : il 
me  femble  que  ce  nom  porte  dans  l’efprit  une  idée 
contraire  à celle  de  l’effet  qu'indique  ce  caractère, 
qui  eft  d’unir  au  lieu  de  divifer,  c’eff  pourquoi  j’ai- 
me mieux  le  nom  de  tiret,  qui  ne  tombe  que  fur  la 
figure  du  figne  ; & j’aimerois  encore  mieux,  fi  l’ufage 
l’autorifoit , le  nom  ancien  à’hyphen , mot  grec,  de 
uVo , Jub , & de  »V , unum , ce  qui  défignoit  bien  l’u- 
nion de  deux  en  un.  Ce  qui  concerne  la  dierife  aroit 
été  omis  en  fon  lieu  : j’en  ai  parlé  au  fujet  de  17  tré- 
ma ; voyei  I.  & j’ai  fait  article  Point  quelque  correc- 
tion à ce  que  j’en  avois  dit  fous  la  lettre  I. 

Les  cara&eres  d’accent  font  trois  ; favoir  , Y ac- 
cent aigu,  Y accent  grave  & Y accent  circonflexe  : ils  n’ont 
plus  rien  profodique  dans  notre  orthographe,  puif- 
qu  ils  n’y  marquent  que  peu  ou  point  ce  qu’annon- 
cent leurs  noms;  l’ufage  orthographique  en  a été  dé- 
taillé ailleurs,  Voye{  Accent. 

Les  cara&eres  de  quantité  font  trois  ; — au-deffus 
d’une  voyelle  marque  qu’elle  elf  longue  ; 0 fionifie 
qu’elle  eft  brève  ; u indique  qu’elle  eft  douteufe. 
On  ne  fait  aucun  ufage  de  ces  fignes , vraiment  pro- 
fodiques , que  quand  on  parle  expreflement  le  langa- 
ge de  la  profodie.  ( E . R.  M.  B.) 

PROSONOMASIE  , f.  t.  {Art  oraté)  figure  de  rhé- 
torique par  laquelle  on  fait  allufion  à la  reffemblance 
du  fon  qui  fe  trouve  entre  différens  noms  ou  diffé- 
rons mots,  comme  dans  ces  phrafes.  Is  vere  con- 
sul efl  qui  reipublica  faluti  CONSULIT.  Cum  LEC- 
TUM  petis  de  letho  cogita.  Elle  a beaucoup  de  rap- 
port à la  figure  appellée  paronomafe.  Eoye?  Paro- 
NOMASE. 

PROSOPOPÉE,  f.  f.  (. Rhétor .)  cette  figure  du  fty- 
•le  élevé,  eft  une  des  plus  brillantes  parures  de  l’élo- 
quence ; on  l’appelle  profopopée , parce  qu’elle  re- 
préfente des  chofes  qui  ne  font  pas  ; elle  ouvre  les 
tombeaux,  en  évoque  les  mânes,  reffufeite  les  morts 
fait  parler  les  dieux , le  ciel , la  terre , les  peuples  * 
les  villes  ; en  un  mot , tous  les  êtres  réels  , abftraits  * 
imaginaires.  C’eft  ainfi  qu’un  orateur  s’écrie:  « Juftes 
m dieux,  prote&eurs  de  l’innocence  ! permettez  que 
» l’ordre  de  la  nature  l’oit  interrompu  pour  un  mo- 
» ment , & que  ce  cadavre  déliant  fa  langue , pren- 
» ne  l’ufage  de  la  voix  ».  M.  Fléchier  pour  affurer 
Tome  XIII. 
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fes  auditeurs  , que  l’adulation  n’aura  point  de  part 
dans  fon  éloge  du  duc  de  Montaufier,  parle  de  cette 
maniéré.  « Ce  tombeau  s’ouvriroit , ces  offemens 
» fe  rejoindroient  pour  me  dire  ; pourquoi  viens-tu 
» mentir  pour  moi , moi  qui  ne  mentis  jamais  pour 
» perfonne  ? Laill'e-moi  repofer  dans  le  fein  de  la  vé- 
» rite  & ne  trouble  point  ma  paix  par  la  flatterie 
» que  j’ai  toujours  haïe  ». 

Dans  d’autres  cas , l’art  oratoire  emploie  la  profo- 
popée , pour  mettre  lous  un  nom  emprunté , les  re- 
proches les  plus  vils , Sc  les  repréhenfions  les  plus 
ameres.  Ainfi  Démollhène  dans  la  harangue  luf  la 
Querfoncze  , difoit  aux  Athéniens  : « fi  les  Grecs 
» exigeoient  de  vous  un  compte  des  occafions  échap- 
» pées  à votre  pareffe;  s’ils  vous  tenoient  ce  difeours- 
» ci , &c.  » En  même  tems  que  la  profopopée  dimi- 
nue la  haine  pour  le  cenfeur , elle  augmente  la  honte 
pour  les  autres. 

Enfin  , les  poètes  ufent  de  cette  figure  avec  un 
merveilleux  fuccès  dans  leurs  fi&ions. 

La  Molleffe  en  pleurant  fur  un  bras  fe  releve , 

Ouvre  un  csil  langui (faut , & d'une  foible  voix 

Laiffe  tomber  ces  mots , qu elle  interrompt  vingt  fois ; 

O nuit  que  m'as- tu  dit  ! Quel  démon  fur  la  terre , 

Souffle  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  & la  guerre  ! 

Hélas  qu  efl  devenu  ce  tems  , cet  heureux  tems 

Où  les  rois  s'honoroient  du  nom  de  fainéans  ; 

S'cndormoienc  fur  le  trône  , &c.  { D.  /.) 

PROSOPITES  , ( Géog.  anc,  ) nom  d un  nome  > 
ou  d’une  province  d’Egypte  , fituée  au  bord  oriental 
du  Nil , près  du  Delta  ; c’eft  cette  province  que  Stra- 
bon  , liv.  XPII.  p.  Soi.  appelle  Aprofopitica  preef ce- 
ntra , & dans  laquelle  il  met  la  ville  de  Vénus,  a ppj- 
0Ï7 ne  , autrement  dite  Profopitis. 

Cette  ville  eft  fameufe  dans  l’hiftoire  par  le  fiége 
que  les  Athéniens  y l'outinrent  pendant  un  an  & de- 
mi contre  les  troupes  du  roi  Artaxerxès,  l’an  454. 
avant  J.  C.  Thucydide , Ctcfias , & Diodore  de  Si- 
cile ont  décrit  l’hiftoire  de  ce  fiége,  & fon  événe- 
ment. Les  Perfes  voyant  qu’ils  n’avançoient  rien  par 
la  méthode  ulitée  , eurent  recours  à un  ftratagème 
extraordinaire  qui  leur  réuflît.  Ils  faignerent  par  di- 
vers canaux  le  bras  du  Nil  dans  lequel  étoit  la  flotte 
Athénienne  , & la  mirent  à fec  ; Inarus  qui  la  com- 
mandoit , fe  vit  obligé  de  compofer  avec  Mégabife  , 

6c  de  rendre  Profopitis.  (Z>.  J.') 

PROSOPOGRAPHIE , f.  f.  {Art  oratj)  c’eft-à-di- 
re  image , portrait,  defeription , peinture  : tantôt  on 
appelle  cette  figure  hypotypofe  , &c  tantôt  cthopet. 
Elle  peint  les  vices  des  hommes. 


L'hypocrite  en  fraude  fertile 
Des  L'enfance  efl  pétri  de  fard  ; 

Il fait  colorer  avec  art 
Le  fiel  que  fa  bouche  diflile  ; 

Et  la  morfure  du  ferpent 

Efl  moins  aiguë  6’  moins  fubtile 

Que  le  venin  caché  que  fa  langue  répand. 

Rouffeau.' 

Elle  peint  leurs  vertus  : 

Tel  fut  cet  tmpereur  fous  qui  Rome  adorée 
Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  & de  Rhée  , 
Qui  rendit  de  fon  joug  l'univers  amoureux  ; 
Qu'on  n'alla  jamais  voir  fans  revenir  heureux  ; 
Qui  foupiroit  le  foir,  fl fa  main  fortunée 
N'avoit  par  fes  bienfaits  flgnalé  la  journée. 

Boileau, 

Elle  peint  les  faits. 

De  fon  généreux  fang  la  trace  nous  conduit  ; 
Les  rochers  en  font  teints  ; les  ronces  dégoûtantes 
Portent  de  fes  cheveux  les  dépouilles  fanglantes  ; 
J'arrive  , je  l'appelle  , & me  tendant  la  main  , 

Rrr  ij 


joo  P R O 

II  ouvre  un  œil  mourant , &c.  Racine. 

Elle  les  peint  d’une  maniéré  fublime  ; témoin  cet 
autre  morceau  du  même  poëte. 

Quel  carnage  de  toutes  pans  ! 

On  égorge  à la  fois  les  enfans  , les  vieillards , 

Et  La fille  & la  mere , & la  feeur  & le  frere  ; 

Le  fils  dans  tes  bras  de  [on  pere  : 

Que  de  corps  tntajjés  ! Que  de  membres  épars 

Privés  de  fépulture  ! (D.  J.) 

PROSOPUM,  ( Géog . anc .)  île  au  voifinage  de 
Carthage  , félon  Etienne  le  géographe.  Ortelius  dit 
qu’une  médaille  de  l’empereur  Hadrien  porte  cette 
infeription:  npocnriiAC.  (O.  J.) 

PROSPALEA,  ( Géog . anc.)  village  de  la  tribu 
Acamantide  , félon  Etienne  le  géographe  ; d’autres 
géographes  écrivent  Profpalta , 6c  c’eft  l’orthogra- 
phe que  fuit  M.  Spon  dans  la  lirte  des  peuples  de 
i’Attique.  Profpalta  , dit-il , avoit  un  temple  dédié 
à Cerès  6c  à Proferpine.  Seshabitans  paffoient  pour 
<les  gens  fatyriques  , 6c  un  ancien  poëte  , Eupolis, 
avoit  fait  une  comédie  contre  eux  , intitulée  Profpal- 
tii  : Ariftophane  , Athénée  , & Suidas  en  font  fou- 
vent  mention. 

P ROS PECTUS  , f.  m.  ( Imprimerie Q mot  latin  in- 
troduit dans  le  commerce  de  la  Librairie  , particulié- 
rement dans  celui  des  livres  qui  s’impriment  par 
foufeription.  Il  fignifie  le  projet  ou  programme  de  l’ou- 
vrage qu’on  propofe  à loulcrire  , la  matière  qu’il 
traite  , le  format,  6c  la  quantité  de  feuilles  6c  de  vo- 
lumes qu’il  doit  avoir,  le  carattere,  le  papier,  l'oit 
grand  , foit  petit  , qu’on  veut  employer  dans  l’édi- 
tion ; enfin , les  conditions  fous  lefquelles  fe  fait  la 
foufeription  , ce  qui  comprend  principalement  la  re- 
mife  qu’on  fait  aux  foulcripteurs  , 6c  le  tems  auquel 
l’ouvrage  fouferit  doit  fe  délivrer.  (. D . J.) 

PROSPÉRITÉ , f.  f.  ( Morale.  ) état  floriffant  de 
la  perfonne  ou  des  affaires.  Les  biens  qui  nous  vien- 
nent de  la  profpérité  , fe  font  fouhaiter  ; mais  ceux 
qui  viennent  de  l’adverfité  , attirent  l’admiration  ; 
c’efl  une  fentence  de  Seneque , 6c  digne  d’un  vrai 
Roïcien. 

La  vertu  de  la  profpérité  efl  la  tempérance  ; la 
force  efl  celle  de  l’adverlîté  : 6c  dans  la  morale  , la 
force  du  courage  efl  la  plus  héroïque  des  vertus.  La 
profpérité n’efl  jamais  fans  crainte  6c  fans  dégoût.  L’ad- 
verfité  a les  confolations  6c  fes  efpérances.  On  re- 
marque dans  la  peinture,  qu’un  ouvrage  gai  fur  un 
fond  obfcur  plait  davantage  qu’un  ouvrage  obfcur 
•6c  l’ombre  fur  un  fond  clair.  Le  plaifir  du  cœur  a du 
rapport  à celui  des  yeux.  La  vertu  efl  femblable  aux 
parfums,  qui  rendent  une  odeur  plus  agréable  quand 
ils  font  agités  6c  broyés. 

La  profpérité  découvre  mieux  les  vices  , 6c  l’ad  - 
verfité  les  vertus.  Le  fouvenir  des  coups  les  plus  af- 
freux du  fort  fe  perd  dans  le  fein  de  la  bonne  fortune. 

Il  eflbien  difficile  de  favoir  fupporter  la  profpérité. 
Peu  de  gens  ignorent  l’hifloire  d’Abdolonyme , prin- 
ce fidonien  mu  du  fang  royal,  qui fut  contraint  pour 
vivre,  de  travailler  à la  journée  chez  un  jardinier. 
Alexandre  le  grand  touché  de  fa  bonne  mine,  le  re- 
mit lur  le  trône  de  Sidon,  &:  ajouta  même  une  des 
contrées  voifmes  à fes  états.  Ce  conquérant  ayant 
demandé  au  prince  fidonien  comment  il  avoit  fup- 
porté  fa  mifere,  Abdolonyme  lui  répondit:  « je  prie 
» le  ciel  que  je  puifîë  fupporter  de  même  la  gran- 
» deur  ; au  refte  mes  bras  ont  fourni  à tous  mes  de- 
» firs , 6c  je  n’ai  jamais  manqué  de  rien , tant  que  je 
» n’ai  rien  poffédé  ».  ( D.J.) 

PROSTAPHERESÈ , f.  t.  terme  d' A flronomie , qui 
fignifie  la  différence  entre  le  mouvement  vrai  6c  le 
mouvement  moyen  d’une  planete , ou  entre  fon  lieu 
.vrai  6c  fon  lieu  moyen.  On  l’appelle  auffi  équation  de 
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l'orbite  , OU  équation  du  centre  , OU  fimplement  équa- 
tion. Voyt{  Equation. 

Ce  mot  eff  formé  des  mots  grecs  vporSt , ante , fu- 
per  : 6c  a’pa/ftV/ç  , ademptio , retranchement. 

La  profiapherefe  fe  réduit  à la  différence  entre  l’a- 
nomalie moyenne  6c  l’anomalie  égalée  ou  vraie, 
anomalia  vera  fu  cequata.  Poye{  ANOMALIE. 

Nous  avons  fuffifamment  expliqué  fur  le  mot 
Equation  du  centre,  ce  quec’eft  que  la  profia- 
pherefe , dans  la  nouvelle  Affronomie.  La profiapherefe 
étoit  auffi  connue  des  anciens  aflronomes  ; ils  don- 
noient  ce  nom  à la  différence  entre  l’anomalie  vraie 
6c  l’anomalie  moyenne  d’une  planete  ; mais  comme 
ils  ne  luppofoient  point  que  les  planètes  décriviffent 
des  ellipl'es  , la  profiapherefe  , dans  l’Altronomie  an-* 
cienne  , eff  différente  de  celle  de  I’Aftronomie  mo- 
derne ; il  eff  donc  à-propos  d’expliquer  ce  que  c’eft 
que  la  profiapherefe  chez  les  anciens  , de  peur  qu’on 
ne  la  confonde  avec  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui 
équation  du  centre  dans  l’hypothèfe  elliptique. 

Pour  cela , il  faut  favoir  que  les  anciens  affrono- 
mes,  avant  Kepler,  plaçoient  la  Terre  ou  le  Soleil 
( félon  qu’ils  fuivoient  le  fyffème  de  Ptolomée  ou  de 
Copernic  ),  non  pas  précilément  au  centre  des  orbi- 
tes circulaires  que  les  autres  planètes  décrivoient , 
félon  eux  ; mais  ils  plaçoient,  par  exemple  , le  So- 
leil au-dedans  de  l’orbite  terreffre  dans  un  point  dif- 
férent du  centre  , 6c  fuppofoient  que  la  Terre  fe 
meuvoit  autour  de  ce  point  en  décrivant  uniformé- 
ment une  orbite  circulaire , de  forte  que  le  mouve- 
ment de  la  Terre , qui  auroit  paru  uniforme , li  le  So- 
leil avoit  été  placé  au  centre  même  de  l’orbite  cef- 
foit  de  le  paroîire , quoiqu’il  le  fut  en  effet , parce 
que  le  Soleil  n’étoit  pas  au  centre. 

En  effet , fuppofons  qu’un  point  mobile  A , fig. 
40,  n.  2 d' Optique,  parcourre  uniformément  la  cir- 
conférence A MO  A d’un  cercle  dont  Cfoit  le  cen- 
tre. Un  fpeélateur  placé  au  centre  6’,  verroit  par- 
courir au  corps  A en  tems  égaux  , les  angles  égaux 
ACB , ABCN , NC  DA  , MCL , 6cc.  Mais  li  ce  même 
fpeéfateur  étoit  en  S , alors  comme  les  angles  ASB9 
BSN , NSD , Ôcc.  MSL  ne  feroient  pas  égaux,  le 
point  A , quand  même  il  fe  mouveroit  réellement 
d’une  viteffe  uniforme , paroitroit  fe  mouvoir  avec 
une  viteffe  non  uniforme  , parce  qu’il  paroitroit  dé- 
crire en  tems  égaux  des  angles  inégaux  : on  démon- 
tre en  Géométrie  , que  ces  angles  font  croilfans  de- 
puis A jufqu’à  M , enforte  que  la  viteffe  du  point  A 
paroitra  aller  en  augmentant  de  A vers  M;  de  forte 
que  l’anomalie  vraie  du  corps  A , lorfqu’il  eff  en  D , 
par  exemple , fera  repréfentée  par  l’angle  AS  D ; 6c 
l’anomalie  moyenne  , ou  la  diftance  angulaire  à la- 
quelle il  auroit  paru  être  du  point  A , s’il  avoit  eu  un 
mouvement  uniforme  , fera  repréfentée  par  l’angle 
ACD , qui  eff  toujours  proportionnel  au  tems  em- 
ployé à parcourir  uniformément  l’arc  A D. 

Ainli  fuppofons  que  le  cercle  ALMNPR  , P lundi. 
afiron.fig.5 1 , foit  l’orbite  de  la  Terre  entourée  par 
réciiptique  y,  qj>  , ü ; 6c  imaginons  que  S foit  le  So- 
leil , 6c  que  la  Terre  foit  en  R , l’anomalie  moyenne 
fera  l’arc  A PR , ou , rejettant  le  demi-cercle,  l’arc 
P Rou  l’angle  PCR , 6c  l’anomalie  vraie, en  rejettant 
le  demi-cercle  , fera  l’angle  PS  R , qui  eff  égal  à 
PCR  6c  CRS  : fi  donc  à l’anomalie  moyenne  on  ajou- 
te l’angle  CRS  , on  aura  l’anomalie  vraie  PSR , 6c 
le  lieu  delà  Terre,  dans  l’écliptique.  PoyeçLiEU,  &c. 

C’eft  pour  cela  que  l’angle  CL  S ou  CRS  eff  appelle 
profiapherefe  ou  équation , par  la  railon  qu’il  faut  quel- 
quefois l’ajouter  , 6c  quelquefois  le  fouftraire  du 
mouvement  moyen , pour  avoir  le  mouvement  vrai 
de  la  Terre  , 6c  fon  lieu  dans  fon  orbite. 

A l’égard  de  la  profiapherefe  dans  l’Aftronomie 
moyenne , voyc^  l'article  EQUATION  DU  CENTRE, 
où  cette  profiapherefe  eff  expliquée , 6c  l’ article  El- 
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LlPSE  , p S18  du  y.  volume , où  flous  avons  donné 
la  î?™ale  P0llr  trouver  cette  Projlaphercti.  (0\ 
PROS  TOLERE,  f.  f.  ( Hijl.  une.)  n0tn  du  tfoi- 
lietne  mois  de  1 annee  chez  les  Thébains  & les  Bco- 

'TrocStuc  ’ 11 \k?°tK  m°is  de  N°ven,bre. 

, , R°ST ATES en  Anatomu , font  deux  corps 
blanchâtres , fpongieux  & glanduleux,  fttués  à la  ra- 
cine de  la  verge  , immédiatement  au-deffous  du  col 
de  la  veffie , 6c  de  la  groffeur  environ  d’une  noix. 

Les  auteurs  attribuent  deux  fortes  de  fubftances 
aux  projîates  : l’une  glanduleufe , & l’autre  fpongieu- 
fe  ou  poreufe  Cette  derniere  femble  n’être  autre 
choie  qu  un  aftemblage  de  petits  vaiffeaux  & de  cel- 
lules, au  milieu  duquel  palfent  les  véficules  fémina- 
, , îans  quil  y ait  de  communication  entr’elles  & 
les  projîates . 

Les  projîates  ont  leurs  conduits  excrétoires  pro- 
pres, en  affez  grand  nombre.  Graaf  dit  qu’il  ne  fe 
iouvient  pas  d’en  avoir  vu  moins  de  dix  dans  les  proj. 
lûtes  de  I homme.  Dans  les  chiens , il  y en  a quelque- 
fois jufqu  à cent  qui  tous  fe  déchargent  dans  l’ure- 
thre , les  uns  au-deffus,  les  autres  au-deffous  du  veru- 

propremim  ’ & Chi*CUn  de^uels  a fa  caroncule 

De  ces  conduits  fort  une  humeur  blanchâtre  8c 
gluante  , qui  eft  léparée  dans  la  partie  glanduleufe 
des .projîates,  & portée  de-là  dans  la  cavité  de  Tu- 
retnre. 

L’ufage  de  cette  humeur  eft  d’enduire  & de  Iubri- 
herla  cavité  de  l’urethre  , de  peur  que  l’urine,  en 
panant , ne  la  blefle  par  fon  acrimonie,  & auftî  de 
lervir  de  véhicule  à la  femence  dans  le  tems  de  l’éja- 
culation. Voyc.^  Urine,  Urethre  , &c. 

Quelques-uns  prennent  l’humeur  des  vrojlatesrsom 
une  troiueme  iorte  de  femence  , mais  tans  beaucoup 
de  raiion.  foye^  Semence.  r 

Boerhaave  croit  qu’elle  peut  fervir  à nourrir  le 
petit  animal  pendant  les  premiers  momens  après  le 
cott.  Il  ajoute  que  cette  humeur  demeure  après  la 
caltration  , mais  lans  être  prolifique. 

Le  même  auteur  dit , d’après  les  mémoires  de  l’a- 
cademie  royale  des  Sciences , que  les  projîates  con- 
alitent  dans  un  affemblage  de  douze  glandes  , chacu- 
ne delquelles  le  termine  par  fon  canal  excrétoire 
dans  une  pente  poche,  où  elle  décharge  l’humeur 
qu  elle  a feparee.  Ces  douze  petites  poches  s’ouvrent 
dans  la  cavité  de  l’urethre  par  autant  de  conduits 
excrétoires  , qui  environnent  les  embouchures  ou 
orifices  des  conduits  éjaculatoires  ; d’où  il  arrive 
que  la  femence  & l’humeur  des  projîates  font  très- 
exactement  mêlées. 

’ ( M‘d“-  ) ™ corps 
glanduleux , adhèrent  a 1 urethre  vers  le  col  de  la 
veiiie,  dans  lequel  canal  il  envoyé  par  différens  con- 
duits , une  humeur  produite  par  la  preflion  du  muf- 
cle  compreffeur , eft  connu  fous  le  nom  de  pro, flûtes 
L enflure  de  ce  corps  glanduleux,  fa  contufion  & 
fa  durete  caufent  fouvent  dans  le  perinée  , une  tu- 
meur douloureufe  fuivie  d’ordinaire  d’une  dyfurie 
& d une  flrangune  , qui  doit  être  traitée  comme 
dans  les  autres  parties  du  corps.  Le  relâchement  qui 
arrive  aux  projîates,  & qui  produit  un  écoulement 
d urine  nomme  gonorrhée  bénigne  , 8c  qu’on  peut  car- 
der long-tems  fans  un  grand  affoibliffement , deman- 
de plutôt  1 ulage  des  corroborans  externes  & des 
baltamiques  , que  celui  des  diurétiques  internes  • 
mats  s il  revient  à s’y  mêler  quelque  cliofe  de  la’ 
maladie  venenenne  , il  en  réfulte  une  gonorrhée 
virulente  , qu’il  finit  guérir  par  les  remedes  ordinai- 
res , combines  avec  les  antivénériens.  ( D.  J A 
Prostates  , ( Anüq . grecq.  ) rrporrajiç , c’étoit  tout 
patron  ious  laproteâion  defquels  fe  mettoient  ceux 
qui  dévoient  iéjourner  quelque  tems  dans  la  ville 
U Athènes;  s’ils  manquoiçnt  ; ou  s’ils  négligeoient  de 
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fe  choifir  un  patron  Ou  proteaeùr  , on  (es  affwnoit 

prostatique , .ai. r, , , . 

Prostat’Ës  5 q‘“  Sm  ent  a"x  proflMes’ 

Les  projlatiq uts  fupérieurs  font  des  petits  «ton 
minces  , attaches  a la  partie  fupérieure  de  la  face  in- 
terne  des  peines  branches  des  os  pubis  ; ils  s’éten- 
dent ltir  les  proftâres  , 8c  s’y  attachent.  - 
Les  pratiques  inférieurs  font  des  petits  plans 
tranfveries  dont  chacun  efl  attaché  à la  lymphife  de 
la  branche  de  1 os  pubis  avec  la  branche  de  Tos 

oueî!>,n  V 5’ lc. ^"contrent  fous  les  proflates  aux- 
quelles  ils  s unifient  intimement 

PROSTERNATION,  f.  f.  ( Crïtïq.  facric.  ) ou 
rroftenuyene  en  grec  ; fa!ut  ' ,ein 

pect.Les  Juifs  rendoientl  honneur  duprolîernement 
aux  .Pvrfonnes  qui  étoient  en  dignité  Sc 
Thil  r^d  "d  aaV?ent  dU  re<Pea’  0nvoit  da™ 

1 hiftome  d-  Judith  ci.  vtj.  que  cette  femme  adora 
HJopJrne,  c eft-à-dire  qu’elle  fe  prorterna  devant 
ut , de^  meme  Achion  fe  proflerna  devant  Judith 

TrporiKunrt  tco  TTpotœnu  uutou  , ch.  xiv.  y : 

lignifie  donc  J'aluer  humblement.  Ainfi  traduifez  dans 
cS;  1J'  V'  Z"  m“S“  T'°P‘merem  devant 

de  ’jefus  ChlT ' “ “n"0lff0,ent  Pûint  la  d;vfoité 
de  Jelus-Chnfl  pour  1 adorer-  ajoutez  encore  que 
TTponajvuv  lignifie  ofeutari,  baifer.  (D.  J.) 

tap^meTHE  hE  ' ^ c’e<i  l’efpece  de  mé- 

taplafme  qui  change  le  matériel  du  mot  par  une  ad- 

dmon  faite  au  commencement , lins  en  chancer  le 
Uns  Pttasi-Æsrs  apponit  capiii.  Voyt , MetapeaS 
me.  Cell  atnft  que  le  latin  cura  vienfdu  'nï 

addition  dune;  que  le  françois  gtenomlle  vientdu 
latm  ranuncula  par  1 addition  d’un  g ; nombril  de  wn - 
tdicus  , avec  un  n ; ventre  Sc  le  latin  venter  de 
avec  un  y , &c.  C’eft  à la  même  figure  que  nom  de- 

’ aI"‘aS‘P‘,  almanae  , 
par  ladditton  de  larticle  arabe  al,  qui  „e  nous  dil- 
pen  e pas  d employer  le  nôtre , parce  qu’il  efl  incor- 
pore avec  la  racine  qui  fuit:  aleoL 1,  de  de  écran 

qui  peut  itgmher  lecture  ; c’eft-â-dire  dans  le  fens  des 

!?"/&  Vf  T °U  ^ ^ — llence  “ 

kalt , de  al  Si  de  kah , qui  efl  1e  nom  arabe  de  notre 

blablé  à rft|  e HT  TCh,m,tï',e  d’une  de  fel  fem- 
I a i Uu  de  la  foLlte  ; almagejle , nom  donné  par 
furTAftm  a"  PrlnaiPal  ouvrage  de  Claude  Ptolomée 

lomme  ? T6’  ^ & dl'  ^ , maev.rnus  , 

comme  qui  dirait  le  très-grand  livre  : almanae,  de  l’a.-! 

t.çle  al , & du  grec  dorique  pi, , au  lieu  du  commun 

î*"'  ’ qm  f‘Sn.lhe,  d’où  vient  aufli  le  grec  com- 
mun  /-'-m  u ôt  le  dorique  fxdva  , lune. 

Remarquez  que  je  dis  que  la  projlhefe  fe  fait  par 
une  addition  au  materiel  du  mot  fans  changement 
dans  le  fens , parce  que  Ton  ne  doit  pas  regarder 
comme  des  exemples  de  projlheje,  les  m5,s  qufc8  “ 
mencent  par  quelque  particule  ftgni.'icative , qui  al- 
téré en  quelque  mamc-re  que  ce  foit , le  fens  du  mot 
limple  , comme  amovible , comprendre  . défaire  mfi 
nuer , impuijjdnt , &c.  * J 

Le  mol  projlheje  vientdu  grec  àpponere. 

& figntfie  appofuio : RR.  , ad  , & Si’Jfpofa il 
Vofltus  croit  que  c’eft  plutôt»,»' , prêt;  & en  corfé- 
qucnce  il  traduit  le  mot  par  pnzpofitio  : ainfi  on  au- 
roit  conferve  le  mot  grec  pour  ne  pas  confondre  l’i- 
dee  du  metaplafme  qu’il  défigne  avec  celle  de  la  par- 
e d orailon  a laquelle  on  a donné  le  nom  latin  de 
prcpofîtion.  (B.  E.  R.  M.) 

PRO-STITE,  fubft.  m.  darts  C ancienne  Architeclilft 
greque  ; etoit  une  rangée  de  colonnes  élevées  à la  fa- 
çade d’un  temple.  ^.Temple & Amphipéüistilë, 
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Ce  mot  eft  formé  du  grec  «ps , devant  , & nuit; , 
colonne.  l'oycç  TEMPLE. 

PROSTITUER  .PROSTITUTION  , ( Gramm.) 
terme  relatif  à la  débauche  vénérienne.  Une  profti- 
tuce  eft  celle  qui  s’abandonne  à la  lubricité  de  l’hom-' 
me  par  quelque  motif  vil  & mercenaire.  On  a étendu 
l’acception  de  ces  mots  projlituer  &:  projlitution , à ces 
critiques , tels  que  nous  en  avons  tant  aujourd’hui , 
& à la  tête  defquels  on  peut  placer  l’odieux  perfon- 
nage  que  M.  de  Voltaire  a joué  fous  le  nom  de  Wafp 
dans  la  xomédie  de  l’Ecôflaife  ; & l’on  a dit  de  ces' 
écrivais  qu’ils  profituoient  leurs  plumes  à l’argent , 
à la  fàveiir,  au  menfonge , à l’envie , & aux  vices  les 
plus  indignes  d’un  homme  bien  né.  Tandis  que  la  Lit- 
térature eteit  abandonnée  à ces  fléaux , la  PhiLofophie 
d’un  autre  côté  étoit  diffamée  par  une  troupe  de  pe- 
tits brigands  fans  connoifiancc , fans  elprit  & fans 
mœurs , qui  fe  p'roflituoient  de  leur  côté  à des  hom- 
mes qui  n’étoient  pas  fâchés  qu’on  décriât  dans  l’ef- 
prit  de  la  nation  ceux  qui  pouvoient  l’éclairer  fur 
leur  méchanceté  & leur  petitefîé. 

PROSTYR1DE,  fl  f.  ( A'rchitecl, .)  Vignole  appelle 
quelquefois  ainfi  la  clé  d’une  arcade  faite  d’un  rou- 
leau de  feuilles  aquatiques  entre  deux  reglets  & deux 
filets,  & couronnée  d’une  cimaife  dorique,  telle 
qu’elle  efl  à fon  ordre  ionique.  Sa  figure  ell  prefque 
pareille  à celle  des  modilions.  ( D . J.) 

PROSYLLOGISME  , f.  m.  {Logique.')  le  profyllo- 
gijme  efl  une  efpece  de  rationnement  qui  renferme  en 
cinq  propofitions  la  valeur  de  deux  fyllogifmes,  parce 
que  la  troiliemè,  qui  efl  la  conclufion  du  premier  fyl- 
logifme  , fe  trouve  une  des  prémiffes  du  lecond , 
Toute  idée  ejl  un  acte  qui  Je  fent , 
tout  a3e  qui  fejent  cjl  clair  , 
donc  toute  idée  ejl  claire. 

Tout  ce  qui  efl  clair  ejl  dijlincl  au  fens  auquel  il  ejl  clair  , 
donc  toute  idée  ejl  dijlincle. 

• L’efprit  humain  efl  d une  fi-  grande. délicatefle  , que 
la  moindre  fuperfluité  le  chagrine  dès  qu’elle  ret-mde 
fon  impatience  ; voilà  pourquoi  on  lui  fait  plaifir  de 
fe  fervir  d’enfnimemes  ce  de  profyllogifmes , qui  avec 
moins  de  paroles , l’éclairent  même  davantage , parce 
qu'ils  ne  laiflent pas  languir  fon  attention. 

PROSYMNA,  {Gèogr.  anc.J  canton  de  l’Argie  , 
félon  Paulanias,  /.  IL  c.  v.  Strabon,  l.  VI  IL  p.  373. 
.fait  de  Profymna  une  ville  oii  il  dit  qu’il  y avoit  un 
temple  de  Jupiter.  Stace  , Thébaïde  , /.  L v.  383.  a 
parlé  de  ce  temple. 

Hinc  celfcc  Junonia  templa  Profymnæ 

Lcevus  habens. 

PROTA , {Géogr.  anc.)  île  du  bofphore  de  Thrace, 
que  les  Grecs  nomment  aujourd’hui  Proti.  Elle  eft  ap- 
pellée  Proten  par  Cedrene  & par  Paul  diacre  ; on  la 
met  à quarante  flades  de  l’ile  de  Chalcis.  {D.  J.) 

PROTAPOSTÜLAIRE , f.  m.  ( Hijl.  eccléfj  nom 
d’un  officier  de  l’églife  d’orient  ; c’étoit  le  chef  de 
ceux  qui  expliquoient  aux  peuples  les  ouvrages  des 
Apôtres  , les  livres  du  nouveau  Teflament  ; c’étoit 
auffi  le  premier  de  ceux  qui  lifoient  l’épitre  à la  mefle. 

PROTASE,  f.  f.  {Liuérat.)  dans  l’ancienne  poé- 
fie  dramatique , c’étoit  la  première  partie  d’une  piece 
de  théâtre  , qui  fervoit  à faire  connoître  le  caraétere 
des  principaux  perfonnages , & à expofer  le  fujet  fur 
lequel  rouloit  toute  la  piece.  V oye{  Dramatique  , 
Tragédie,^. 

Ce  mot  efl  formé  du  grec  wptTtrw , tenir  le  premier 
lieu.  C’étoit  en  effet  par-là  que  s’ouvroit  le  drame. 
Selon  quelques-uns  la  protafe  des  anciens  revient  à 
nos  deux  premiers  aéles  ; mais  ceci  a bel'oin  d’être 
éclairci. 

Scaliger  définit  la  protafe  , in  qua  proponitur  & nar- 
ratur  fumma  rei  fine  declaratione  ; c’efl-à-dire  l’expo- 
fi'tion  du  fujet  fans  en  laifler  pénétrer  le  dénouement; 
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mais  fi  cette  expofition  fe  fait  en  une  feene , on  n’a 
donc  beloin  pour  cela  ni  d’un  ni  de  deux  ades.  C’eft 
la  longueur  du  récit,  fa  nature  & fa  ncceffité  qui  dé- 
terminoient  l’étendue  de  la  protafe  à plus  ou  moins 
de  feenes  , la  renfermoient  quelquefois  dans  le  pre- 
mier aéte  , 6c  la  poufloient  auffi  quelquefois  julque 
dans  le  fécond.  Auffi  Voffius  , in/lit.  poet.  lib.  II. 
cap.  v.  remarque-t-il  que  cette  notion  que  Donatou 
Evanthe  ont  donnée  de  la  protafe,  protaji  cjl  primas 
aclus , initiumque  dramatis , n’eft  rien  moins  qu’exac- 
te, & il  allègue  en  preuve  le  miles  gloriofus  de  Plau- 
te, où  la  protafe  , ce  que  Scaliger  appelle  rei  fumma , 
nefe  fait  que  dans  la  première  feene  du  fécond  ade, 
après  quoi  l’adion  commence  proprement.  La protajé 
ne  revient  donc  à nos  deux  premiers  ades,  qu’àrai- 
fon  de  la  première  place  qu’elle  occupoit  dans  une 
tragédie  ou  une  comédie  , & nullement  à caufe  de 
fon  étendue. 

Ce  que  les  anciens  entendoient  par  protafe , nous 
l’appelions  préparation  de  /’ action  , ou  expofition  du 
fujet  ; deux  chofes  qu’il  ne  faut  pas  confondre.  L’une 
confifte  à donner  une  idée  générale  de  ce  qui  va  Le 
pafler  dans  le  cours  de  la  piece  par  le  récit  de  quel- 
ques événemens  que  l’adion  fuppofe  néceflaire- 
ment.  C’eft  d’elle  que  M.  Delpréaux  a dit  : 

Que  dés  le  premier  vers  l’aclion  préparée 
Sans  peine  du  fujet  applaniffe  l'entrée. 

L’autre  développe  d’une  maniéré  un  peu  plus  préci- 
fe  & plus  circonftanciée  le  véritable  fujet  de  la  piece  : 
fans  cette  expofition  qui  confifte  quelquefois  dans  un 
récit  , & quelquefois  le  développe  peu-à-peu  dans 
le  dialogue  des  premières  feenes  , il  feroit  comme 
impoffible  aux  fpedateurs  d’entendre  une  tragédie 
dans  laquelle  les  divers  intérêts  & les  principales 
aérions  des  perfonnages  ont  un  rapport  eflentieh  à 
quelqu’autre  grand  événement  qui  influe  fur  l’aérion 
théâtrale  , qui  détermine  lesincidens  , & qui  prépa- 
re , ou  comme  caufe  , ou  comme  occafion,  les  cho- 
fes qui  doivent  enfuite  arriver.  C’eft  de  cette  partie 
que  le  même  poète  a dit  : 

Le  fujet  n'ejl  jamais  ajfe { tôt  expliqué. 

C’eft  fans  doute  par  cette  raifon  que  nos  meilleu- 
res tragédies  s’ouvrent  toujours  par  un  des  princi- 
paux perfonnages  , qui  devant  prendre  un  grand  in- 
térêt à ce  qui  va  arriver , en  a vraiflèmblablement 
pris  beaucoup  à ce  qui  a précédé , & en  inftruit 
quelqu’autre  perfonnage  qui  , dans  le  cours  de  la 
piece  , -contribuera  beaucoup  à l’aérion  principale  , 
ou  du  moins  fervira  à préparer , à faire  naître , à 
enchaîner  les  divers  événemens  , & qui  vraiflembla- 
blement  n’en  doit  point  être  inftruit.  Prota- 
TIQUE. 

Cette  expofition  du  fujet  ne  doit  point  être  fi  claire 
qu’elle  inftruife  parfaitement  le  lpeétateur  de  tout  ce 
qui  doit  fe  pafl'er  dans  la  fuite  , mais  le  lui  laiffer  en- 
trevoir comme  une  perfpeérive , pour  le  rapprocher 
par  degrés  & le  développer  fucceffivement , afin  de 
ménager  toujours  un  nouveau  plaifir  partant  du  .mê- 
me principe  , quoique  varié  par  de  nouveaux  inci- 
dens  qui  piquent  &C  réveillent  la  curiofité.  Car  fi  l’on 
fuppofe  une  fois l’efprit fuffifamment  inftruit,  on  le 
prive  du  plaifir  de  la  furprife  auquel  il  s’attendoit. 
C’eft  précilément  ce  que  dit  Donat  quand  il  définit 
la  protafe  primas  aclus  fabula  , quo  pars  argumente 
txplicatur , pars  reticetur  , ad  populi  expeelationem 
tenendatn.  Voye{  Voff.  Inflit.  poetic.  lib.  IL  cap.v . 

Les  anciens  connoiffoient  peu  cet  art , au-moins 
les  Latins  s’embarraffoient-ils  peu  de  tenir  ainfi  l’ef- 
prit des  fpeélateurs  dans  l’attente.  Dès  le  prologue 
d’une  piece,  ils  en  annonçoient  toute  l’ordonnance, 
la  conduite  & le  dénouement:  témoin l’Amphytrion 
de  Plaute.  Les  modernes  entendent  mieux  leurs  inté- 
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rets  & ceux  du  public.  Princip.pour  laleci.  des  poètes , 
tome  II.  pag.  33 . & Juiv. 

PROTATIQUE  , adj.  ( terme  de  Poèjîe  greque  & 
latine.  ) c’étoit  unperfonnage  qui  ne  paroifl'oitfur  le 
théâtre  qu’au  commencement  de  la  piece;  commeSo- 
fie  dans  l’Andrienne  de  Térence.  Voflius , Injl.poet. 
liv.  II.  ch.  v. 

Chez  les  anciens , ces  perfonnages  protatiques  pre- 
naient peu  d’intérêt  à l’aftion  , 6c  c’étoit  un  défaut. 
Les  modernes  n’en  font  pas  exempts,  6c  on  l’a  jufle- 
iuent  reproché  à Corneille,  par  le  choix  qu’il  a fait 
dans  Rodogune , 6c  de  Laonice  6c  de  fon  frereTima- 
gene  pour  le  récit  des  événemens  antérieurs  à l’ac- 
tion , récit  qui  fe  trouve  interrompu  par  l’arrivée 
d’Antiochus  , 6c  dont  Laonice  a la  complaifance  de 
reprendre  le  fil  dans  la  fcène  quatrième  du  même  a£le, 
toujours  pour  inflruire  fon  ftere  Timagene  , qui  ne 
l’écoute  que  par  curiofité  6c  fans  intérêt.  Corneille 
•ert  tombé  plufieurs  fois  dans  ce  défaut,  que  Racine  a 
toujours  évité  par  le  foin  qu’il  a pris  de  n’introduire 
■que  des  perfonnages protatiqueslntèrcffans.  Ainfi  dans 
Iphigénie , c’efl  Agamemnon  ; dans  Athalie  , Joad  6c 
Abner  ; dans  Britannicus  , Agrippine  6c  Burrhus  ; 
c’e,ft-à-dire  , les  perfonnages  les  plus  dillingués  , 6c 
qui  influeront  le  plus  fur  le  relie  delà  piece , qui  pren- 
nent loin  d’inflruire  le  fpeélateur  de  tout  ce  qui  a 
précédé  l’adion.  On  fent  combien  cette  différence 
efl  à l’avantage  de  Racine  , 6c  contribue  à la  régula- 
rité du  fpedacle.  Car  il  efl  naturel  de  penl'er  que  ces 
principaux  adeurs  font  beaucoup  mieux  inflruits  des 
evénemens  , des  intrigues  d’une  cour , 6c  fentent  la 
liaifon  qu’elle  peut  avoir  avec  l’événement  qui  va 
fuivre  , 6c  qui  fait  le  fujet  de  la  piece  , beaucoup 
mieux  qu’une  fuivante  ou  un  capitaine  des  gardes, 
qui  dans  une  piece  ne  fervent  fouvent  qu’à  faire 
nombre. 

PROTE,  ( Ge'og.  anc.  ) île  de  la  mer  Ionienne  , 
proche  de  la  côte  de  la  Meflénie  , félon  Ptolomée  , 
liv.  III.  ch.  xvij.  Le  manufcrit  de  la  bibliothèque  pa- 
latine porte  prima  infula , au-lieu  de  P rote  , ce  qui 
fignifîe  la  même  chofe.  Pline  , liv.  IV.  ch.  xi j.  fait 
au/fi  mention  de  cette  île.  On  la  nomme  aujourd’hui 
Prodeno. 

Prote,  f.  m.  ( terme  d’imprimerie.  ) ce  mot  vient 
du  grec  npïroç  , primus , premier , 6c  lignifie  le  pre- 
mier ouvrier  d’une  Imprimerie.  Ses  fondions  font 
étendues,  & demandent  un  grand  loin.  C’efHui  qui, 
en  1 abfence  du  maître,  entreprend  les  impreflîons  , 
en  fait  le  prix , 6c  répond  aux  perfonnes  qui  ont  af- 
faire à l’Imprimerie.  Il  doit  y maintenir  le  bon  ordre 
6c  l’arrangement , afin  que  chaque  ouvrier  trouve 
fans  peine  ce  qui  lui  efl  néceffaire.  Il  a foin  des  carac- 
tères 6c  desuftenfiles.  Il  diftribue  l’ouvrage  aux  com- 
pofiteurs  , le  dirige  , leve  les  difficultés  qui  s’y  ren- 
contrent , aide  à déchiffrer  dans  les  manufcrits  les 
endroits  difficiles.  Il  impofe  la  première  feuille  de 
chaque  labeur  , 6c  doit  bien  proportionner  la  garni- 
ture au  format  de  l’ouvrage  & à la  grandeur  du  pa- 
pier. voye{  Imposer  , Labeur  , Garnitures  , 
Format.  Il  doit  lire  fur  la  copie  toutes  les  premiè- 
res épreuves  ( voye[  Epreuves  ) , les  faire  corri- 
ger par  les  compofiteurs , 6c  envoyer  les  fécondes  à 
l’auteur  ouaucorredeur:  enfuiteil  doit  avoir  foin  de 
faire  redemander  ces  fécondés  épreuves , les  revoir 
les  faire  corriger  , & en  donner  les  formes  aux  Im- 
primeurs, voye-(  Formes  , pour  les  mettre  fous  preflê 
& les  tirer.  Il  voit  les  tierces  ; c’efl-à-dire  qu’il  exa- 
mine fur  une  première  feuille  tirée,  après  que  l’im- 
primeur a mis  la  forme  en  train  ( voye ^ Mettre  en 
train  ) , fi  toutes  les  fautes  marquées  par  l’auteur 
fur  la  léconde  épreuve  , ont  été  exadement  corri- 
gées , 6c  voir  s’il  n’y  a point  dans  la  forme  de  lettres 
mauvaifes  , tombées  , dérangées  , hautes  ou  baffes  , 
ér.  Il  doit  plufieurs  fois  dans  la  journée  vifiter  l’ou* 
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vrage  des  imprimeurs , 6c  les  avertir  des  défauts  qu’il 
y trouve.  Il  doit,  fur  toutes  chofes,  avoir  une  fingu- 
lierc  attention  à ce  que  les  ouvriers  l'oient  occupés, 
6c  que  perfonne  ne  perde  fon  tems.  Le  fàmedi  au 
loir  , une  heure  ou  deux  avant  de  quitter  l’ouvrage 
il  fait  la  banque  ; c’eft-à-dire  qu’il  détaille  fur  le  re- 
giftre  de  l’imprimerie  le  nombre  de  feuilles  par  figna- 
tures  , qui  ont  été  faites  pendant  la  femaine  fur  cha- 
que ouvrage,  tant  en  compofition  qu’en  impreffion 
ce  en  met  le  prix  à la  fin  de  chaque  article.  Il  porte’ 
enfuite  ce  regiftre  au  maître , qui  examine  tous  ces 
articles , en  fait  le  montant  6c  en  donne  l’argent  au 
proie  qui  diflribue  à chaque  ouvrier  ce  qui  lui  efl  dû. 
Comme  dans  les  imprimeries  oîi  il  y a beaucoup 
d’ouvriers  , un  prote  feul  ne  pourroit  pas  fuffire  , le 
maître  aflocie  à la  proterie  une  ou  deux  perfonnes 
capables  pour  aider  le  proie  dans  les  fondions.  Un 
prote  devroit  avoir  l’intelligence  du  grec  , du  latin  , 
de  1 anglqis  , de  l’italien , de  l’efpagnol  6c  du  portu- 
gais ; mais  on  ne  demande  à la  plupart  que  l’intelli- 
gence du  latin  6c  de  l'avoir  lire  le  grec.  Cet  article  t/l  de 
M.  Bru  LLE  , prote  de  l’imprimerie  de  M.  le  Breton  <$* 
auteur  du  mot  IMPRIMERIE  , &c. 

PROfEA  , f.  f.  ( Botan.  ) genre  de  plante  oui  _ 
dans  le  fyltème  de  Liiinæus,  renferme  en  elle-même 
le  lepidocarpodendron  6c  le  hypophyllocarpodendron  de 
Boerhaave.  Voici  les  caraderes  de  ce  genre  de 
plante.  Le  calice  efl  une  enveloppe  commune , con- 
tenant plufieurs  fleurs  ; il  efl  formé  de  plufieurs  pe- 
tits pétales  , couchés  lâchement  les  uns  fur  les  autres  ; 
mais  les  pétales  intérieurs  font  longs  , déployés  ’ 
colorés  , 6c  fubliflent  après  que  les  fleurs  font  tom- 
bées. La  fleur  efl  monopétale,  faite  en  forme  d’un 
Ample  tube , divifée  au  fommet  en  quatre  feginens  ; 
chacun  defquels  efl  auffi  long  que  la  partie  tubulairel 
Tous  font  droits,  obtus,  & couchés  en  arriéré.  Les 
étamines  font  quatre  filets  extrêmement  courts,  entés 
fur  les  fegmens  de  la  fleur,  près  de  fon  fommet.  Les 
boflettes  font  couchées  tout  près  par-deflus.  Le  ger- 
me du  piflil  efl  placé  deffous  le  propre  réceptacle  de: 
la  fleur.  Le  flile  efl  long  6c  délié  ; le  fligmaefl  Ample; 
le  fruit  efl!applati&  divilé  par  des  écailles  chevelues; 
les  femences  font  uniques.  Linnæi  gen.  plant,  paz 
PROTECTEUR  , f.  m.  ( Ht/l.  nmd.)  celui  qui 
prend  en  main  la  défenfe  des  foibles  6c  des  affligés, 
Voye{  Protecteur  , fûfi.  d’Angl.  & Patron.  ° 

Dieu  6c  les  magiflrats  font  les  protecteurs  de  la  veu- 
ve 6c  de  1 orphelin.  Parmi  les  payens , Minerve  étoin 
regardée  comme  la  protedrice  des  beaux  arts. 

Chaque  nation  , chaque  ordre  de  religieux  a un 
cardinal-protecteur  à Rome , que  l’on  appelle  cardinal- 
protecteur.  Voye{  CARDINAL. 

On  donne  auffi  quelquefois  le  nom  de  protecteur  k 
celui  qui  gouverne  un  royaume  pendant  la  minorité 
d’un  prince.  Cromwel  prit  le  titre  de  proteBtur  de  la. 
république  d’ Angleterre. 

C’efl  l’ufage  en  Angleterre  que  le  régent  du  royau- 
me dans  une  minorité  prenne  le  titre  de  protecteur. 

On  en  a un  exemple  fous  la  minorité  d’Edouard  VI. 

Protecteur,  ( Hijl.  d'Angleterre. ) c’eft  le  titre 
qu’Ohvier  Cromwel  s’appropria  , 6c  qui  lui  fut  fc- 
lemnellement  accordé  par  l’Angleterre  , l’Ecofle  6c 
l’Irlande.  Pendant  que  Charles  "il.  fugitif  en  France 
avec  fon  frere  6c  fa  mere  , y traînoit  les  malheurs  6c 
fes  efperances,  Cromwel  fut  inauguré  dans  le  polie 
de  protecteur  le  16  Juin  1657  à Wellminfler-hall,  par 
le  parlement  pour  lors  aflèmblé  , 6c  l’orateur  des 
communes,  le  chevalier  Thomas  Widdrington , en 
fit  la  cérémonie. 

Un  Ample  citoyen,  ditM.  de  Voltaire,  ufurpateur 
du  trône  , & digne  de  régner,  prit  le  nom  de  protec- 
teur , 6c  non  celui  de  roi , parce  que  les  Anglois  fa- 
voient  jufqu’oii  les  droits  de  leurs  rois  dévoient  s’é- 
tendre , 6c  ne  connoilfoient  pas  quelles  étoient  les 


bornes  de  l’autorité  d’un  protecteur.  Il  affermit  fon 
pouvoir  en  lâchant  le  reprimer  à-propos:  il  n’entre- 
prit point  fur  les  privilèges  dont  le  peuple  étoit  ja- 
loux ; il  ne  logea  jamais  des  gens  de  guerre  dans  la 
cité  de  Londres  ; il  ne  mit  aucun  impôt  dont  on 
pût  murmurer  ; il  n’offenfa  point  les  yeux  par  trop 
de  faite  ; il  ne  le  permit  aucun plaifir  ; il  n’accumula 
point  de  tréfors  ; il  eut  loin  que  la  juftice  fut  obfer- 
vée  avec  cette  impartialité  impitoyable  qui  ne  diftin- 
gue  point  les  grands  des  petits. 

Jamais  le  commerce  ne  fut  fi  libre  , ni  fi  floriftant  ; 
jamais  l’Angleterre  n’avoit  été  fi  riche.  Ses  flottes 
viftorieufes  failoient  refpefter  fan  nom  dans  toutes 
les  mers; tandis  que  Mazarin uniquement  occupé  de 
dominer  & de  s’enrichir , laiflbit  languir  dans  la  Fran- 
ce la  juftice , le  commerce , la  marine  , & même  les 
finances.  Maitre  de  la  France  , comme  Cromvel  de 
l’Angleterre,  après  une  guerre  civile,  il  eût  pû  faire 
pour  le  pays  qu’il  gouvernoit , ce  queCromvcl  avoit 
fait  pour  le  fien  ; mais  il  étoit  étranger  , & l’ame  de 
Mazarin  n’avoit  pas  la  grandeur  de  celle  de  Cromwei. 

Toutes  les  nations  de  l’Europe  qui  avoient  négligé 
l’alliance  de  l’Angleterre  fous  Jacques  I.  &C  fous  Char- 
les , la  briguèrent  fous  le  protecteur.  La  reine  Chrifti- 
ne  elle-même  , quoiqu’elle  eût  détefté  le  meurtre  de 
Charles  I.  entra  dans  l’alliance  d’un  tyran  qu’elle  efti- 
moiL 

Le  miniftre  efpagnol  lui  offrit  de  l’aider  à prendre 
Calais  ; Mazarin  lui  propofa  d’aftiéger  Dunkerque, 
& de  lui  remettre  cette  ville.  Le  protecteur  ayant  à 
choifir  entre  les  clés  de  la  France  & celles  delà  Flan- 
dre , fe  détermina  pour  la  France,  mais  fans  faire  de 
traité  particulier , & fans  partager  des  conquêtes  par 
avance. 

11  vouloit  illuftrer  fon  ufurpation  par  de  plus  gran- 
des entreprifes.  Son  deffein  etoit  d’enlever  l’Améri- 
que aux  Espagnols  ; mais  ils  furent  avertis  à tems. 
Les  amiraux  de  Cromwel  leur  prirent  du-moins  la 
Jamaïque , province  que  les  Anglois  poffedent  en- 
core , & qui  afl'ure  leur  commerce  dans  le  nouveau 
monde.  Ce  ne  fiit  qu’après  fon  expédition  de  la  Ja- 
maïque que  Cromwel  ligna  fon  traité  avec  le  roi  de 
France  , mais  fans  faire  encore  mention  de  Dunker- 
que. Le  protecteur  traita  d’égal  à égal  ; il  força  le  roi 
à lui  donner  le  titre  de  frere  dans  les  lettres.  Son  fé- 
cretaïre  figna  avant  le  plénipotentiaire  deFrance  dans 
la  minute  du  traité  qui  relia  en  Angleterre  ; mais  il 
traita  véritablement  en  lûpérieur  en  obligeant  le  roi 
de  France  de  faire  fortir  de  fes  états  Charles  II.  & le 
duc  d’Yorck  , petii-fils  de  Henri  IV.  à qui  la  France 
devoitunafyle. 

Quelque  tems  après  le  fiege  de  Dunkerque  , le 
protecteur  mourut  avec  courage  à l’âge  de  5 5 ans,  au 
milieu  des  projets  qu’il  fuiloit  pour  raffermilTement 
de  fa  puilfance  , & pour  la  gloire  de  fa  nation.  Il 
avoit  humilié  la  Hollande,  impofé  les  conditions  d’un 
traité  au  Portugal  , vaincu  l’Efpagne  , & forcé  la 
France  à briguer  fon  alliance.  Il  fut  enterré  en  mo- 
narque légitime  , & tailla  la  réputation  du  plus  ha- 
bile des  tourbes,  du  plus  intrépide  des  capitaines, 
d’un  ufurpateur  fanguinaire , & d’un  fouverain  qui 
avoit  fu  regner.  Il  cil  à remarquer  qu’on  porta  le 
deuil  de  Cromwel  à la  cour  de  France  , & que  ma- 
demoifelle  fut  la  feule  qui  ne  rendit  point  cet  hon- 
neur à la  mémoire  du  meurtrier  du  roi  fon  parent. 

Richard  Cromwel  fuccéda  paifiblement  & fans 
contradi&ion  au  prote&orat  de  fon  pere , comme  un 
prince  de  Galles  auroit  fuccédé  à un  roi  d’Angleter- 
re. Richard  fit  voir  que  du  caradere  d’un  feul  hom- 
me dépend  fouvent  la  deftinée  d’un  état.  Il  avoit  un 
génie  bien  contraire  à celui  d’Olivier  Cromwel  , tou- 
te la  douceur  des  vertus  civiles  , & rien  de  cette  in- 
trépidité féroce  qui  facrifie  tout  à fes  intérêts. 

11  eût  confervé  l’héritage  acquis  par  les  travaux  de 


fon  pere,  s’il  eût  voulu  faire  tuer  trois  ou  quatre  prin- 
cipaux officiers  de  l’armée  , qui  s’oppoloient  à fon 
élévation.  Il  aima  mieux  1e  démettre  du  gouverne- 
ment que  de  regner  par  des  aftafiinats  ; il  vécut  par- 
ticulier &:  même  ignoré  jufqu’à  l’âge  de  quatre-vingt- 
dix  ans  dans  le  p2ys  dont  il  avoit  été  quelques  jours 
le  fouverain. 

Après  fa  démiffion  du  protedorat , il  voyagea  en 
France  : on  fait  qu’à  Montpellier , le  prince  de  Conti, 
frere  du  grand  Condé  , en  lui  parlant  fans  le  connoî- 
tre  , lui  dit  un  jour  : « Olivier  Cromsvel  étoit  un 
» grand  homme  ; mais  fon  fils  Richard  eft  un  mifé- 
» rable  de  n’avoir  pas  fu  jouir  du  fruit  des  crimes  de 
» fon  pere  ».  Cependant  ce  Richard  vécut  heureux, 
& fon  pere  n’avoit  jamais  connu  le  bonheur.  E[fai fur 
fkiflotre  univerf.  ta  ru.  V.  p.  yi-8 1.  ( D.  J.  ) 

PROTECTION  , ( Droit  naturel  & politique.  ) les 
hommes  ne  fe  font  fournis  à des  fouverains  que  pour 
être  plus  heureux  ; ils  ont  fenti  que  tant  que  chaque 
individu  demeureroit  ifolé , il  feroit  expofé  à devenir 
la  proie  d’un  homme  plus  fort  que  lui , que  fes  pof- 
felfions  feroient  fujettes  à la  violence  &:  à l’ufurpa- 
tion.  La  vue  de  ces  inconvéniens  détermina  les  hom- 
mes à former  des  fociétés , afin  que  toutes  les  forces 
& les  volontés  des  particuliers  fufient  réunies  par  des 
liens  communs.  Ces  fociétés  fe  font  choifi  des  chefs 
qui  devinrent  les  dépofitaires  des  forces  de  tous  , & 
on  leur  donna  le  droit  de  les  employer  pour  l’avantage 
& la  protection  de  tous  & de  chacun  en  particulier.Ôn 
voit  donc  que  les  fouverains  ne  peuvent  fe  difpenfer 
de  protéger  leurs  fujets , c’eftune  des  principales  con- 
ditions fous  laquelle  ilsfe  font  foumisà  eux. Ceux  qui 
ont  écrit  fur  le  droit  public  ont  regardé  la  protection 
que  les  princes  doivent  à leurs  fujets  comme  un  de- 
voir fi  eifentiel,  qu’ils  n’ont  point  fait  difficulté  de 
dire  que  le  défaut  de  protection  rompoit  le  lien  qui  unit 
les  fujets  à leurs  maîtres  , & que  les  premiers  ren- 
traient alors  dans  le  droit  de  1e  retirer  de  la  fociété 
dont  ils  avoient  été  jufqu’alors  les  membres. 

Les  habitans  de  la  Grande  - Bretagne  fournis  de- 
puis plulieurs  fiecles  aux  Romains  , ont  pu  légitime- 
ment fe  choifir  de  nouveaux  maîtres , dès  lors  qu’ils 
virent  que  leurs  anciens  fouverains  n’avoient  ni  le 
pouvoir  , ni  la  volonté  de  les  protéger  contre  leurs 
ennemis. 

Ce  n’eft  point  feulement  contre  les  ennemis  du 
dehors  que  les  fouverains  font  tenus  de  protéger  leurs 
fujets  , ils  doivent  encore  reprimer  les  entreprifes  de 
leurs  miniftres  & des  hommes  puiffans  qui  peuvent 
les  opprimer. 

Quelquefois  des  états  libres,  fans  renoncer  à leur 
indépendance  , fe  mettent  fous  la  protection  d’un  état 
plus  puiflant  ; cette  démarche  eft  très-délicate  , <S c 
l'expérience  prouve  que  fouvent  elle  eft  dangereufe 
pour  les  protégés  , qui  peu-à-peu  perdent  la  liberté 
qu’ils  cherchoient  à s’affurcr. 

PROTÉE,f.  m.  ( Mythol.  ) la  fable  nous  donne 
Protêt  pour  un  dieu  de  la  mer , fils  de  Neptune  & de 
l’Océan.  Ceux  qui  ont  lu  l’Odyffée  & les  Géorgi- 
ques  , doivent  favoir  par  cœur  tout  ce  qui  le  regar- 
de. Il  avoit  le  don  de  connoître  les  choies  cachées , 
& de  prédire  l’avenir.  Virgile  nous  l’apprend  : 

EJlin  carphato  Neptuni  gurgite  vates 

Cceruleus  Proteus. 

Ce  don  de  connoître  les  chofes  cachées  étoit  la  ré- 
compenfe  du  foin  qu’il  prenoit  de  faire  paître  fous  les 
eaux  les  monftres  qui  compofoient  le  troupeau  du 
dieu  des  mers  ; mais  il  n’annonçoit  pas  ces  prophé- 
ties , comme  tant  d’autres , de  gaieté  de  cœur  : quand 
on  vouloit  tirer  de  lui  des  lumières  fur  l’avenir  , il  fe 
transformoit  en  toutes  fortes  de  figures  ; & ce  n’étoit 
qu’à  force  de  violences  qu’on  venou  à bout  de  le  faire 
parler.  Virgile  nous  allure  encore  cette  particularité. 


Illi  Jua  contra  non  immemor  artis 
Ornnia  transformât  fefe  inmiracula  rerum  , 
Ignemqut , horribilcmque feram  fui  viumque  liquen- 
tem. 

C’eft-à-dire , 

Te/  que  le  vieux  paflcur  des  troupeaux  de  Neptune , 
PiOtee  a qui  le  ciel  y pere  de  la  Fortune , 

Ne  cache  aucuns  feercts , 

Sous  diverfe  figure  , arbre  , fleuve  , fontaine , 

S efforce  d'échapper  à la  vue  incertaine 
Des  mortels  indiferets. 

Homere  raconte  , Odyffèe , livre  I V.  que  Ménélas. 
de  retour  de  Troie  , ayant  été  jetté  par  la  tem- 
pête fur  la  côte  d’Egypte  , y fut  retenu  vingt  jours 
entiers  fans  pouvoir  en  l'ortir.  Dans  cette  trille  fi- 
tuation  , il  alla  confulter  Protée  , ce  vieillard  marin 
de  la  race  des  immortels,  principal  minière  de  Nep- 
tune, 8c  toujours  vrai  dans  fes  réponfes.  Eidothée 
fa  propre  fille  voulut  bien  inflruire  Ménélas  de  la 
maniéré  dont  il  devoit  (e  conduire  pour  tirer  de  l'on 
pere  la  connoiflance  de  l’avenir. 

Tous  les  jours  vers  l’heure  du  midi  , lui  dit-elle, 
Protée  fort  des  antres  profonds  de  la  mer  , 8c  va  le 
coucher  fur  le  rivage  au  milieu  de  les  troupeaux. 
Des  que  vous  le  verrez  alïoupi , jettez-vous  lür  lui , 
Sc  ferrcz-le  étroitement  malgré  tous  fes  efforts  ; car 
pour  vous  échapper  il  fe  métamorphofera  en  mille 
maniérés  ; il  prendra  la  figure  de  tous  les  animaux  les 
plus  féroces;  il  lé  changera  même  en  eau  , ou  bien  il 
•deviendra  feu  : que  toutes  ces  formes  affreufes  ne 
vous  épouvantent  point , & ne  vous  obligent  point 
à lâcher  prife  ; au  contraire  liez-le , 8c  le  retenez  plus 
fortement.  Mais  dès  que  revenu  à la  première  forme 
oh  U étoit  quand  il  s’ell  endormi , il  commencera  à 
vous  interroger;  alors  n’ufez  plus  de  violence  : vous 
n’aurez  qu’à  le  délier,  & lui  demander  ce  que  vous 
voulez  l'avoir,  il  vous  enfeignera  les  moyens  de  re- 
tourner dans  votre  patrie  ; il  vous  inftruira  même 
de  tout  le  bien  8c  de  tout  le  mal  qui  eft  arrivé  chez 
vous  pendant  votre  voyage. 

Je  lailîe  Ménélas  au  milieu  des  tranfports  de  fa 
joip  & de  fa  reconnoifïance  ; ou  plutôt  j’abandonne 
les  hélions  d'Homei  e pour  donner  la  véritable  hiltoire 

de  Protée, 

C étoit  un  roi  d’Egypte  qui  régna  deux  cens  qua- 
rante ans  après  Moïle  ; il  avoit  appris  à prédire  les 
révolutions  du  cours  des  planètes  par  une  étude  pro- 
fonde de  rAftrqnomie.  Quant  à fes  métamorphofes 
dit  Diodore  de  Sicile , c’eft  une  fable  qui  eft  née  chez5 
les  Grecs  d’une  coutume  qu’avoient  les  rois  égyp- 
tiens. Ils  portoient  fur  leur  tête  pour  marque  de  leur 
force  & de  leur  puiffance  , la  dépouille  d’un  lion  ou 
d’un  taureau  ; ils  ont  même  porté  des  branches  d’ar- 
bres, du  feu , 8c  quelquefois  des  parfums  exquis.  Ces 
ornemens  fervoient  à les  parer , & à jetter  la  terreur 
&C  la  fuperftition  dans  l’ame  de  leurs  fujets  (DJ) 

PROTEJ-CO LUMNÆ , ( Géog.  anc.  ) on  trouve 
ce  nom  dans  le  onzième  livre  de  l’Enéide,  vers  262. 
oh  on  lit  : 

Jtridis  Protei  Mcnelaus  ai  ufejtte  columnas 
Exulat. 

Ménélaiis  roi  de  Sparte , & fils  d’Atrée  , fut  jetté  par 
la  tempête  du  côté  de  l’Egypte  , oh  il  demeura  huit 
ans.  Protée  régnoit  dans  ce  tems-là  en  Egypte  ; c’eft 
ce  qui  a fait  que  Virgile  donne  à la  partie  de  ce  pays 
ou  Mcnélaiistiborda , le  nom  Aq  colonnes  de  Protée , 
pour  fignifier  l’extrémité  de  lès  états.  On  entend 
communément  parles  colonnes  de  Protée , le  port  d’A- 
lpxandrie.En  effet  , Homere  , Odyff.  liv.  IV.  v.  ,jj, 
dit  que  Ménélaiis  aborda  à l’île  de  Pharos.  (D.  J.) 

PROTELE1A  , 1.  f.  ( Hifl . anc.)  la  veille  des  no- 
ie/ne XIII. 


ces  , jour  oii  les  Athéniens  conduifoient  la  nouvelle 
époufe  au  temple  de  Minerve  , 8c  facrifioient  pour 
elle  à la  deefie.  La  jeune  fille  y confacroît  fa  cheve- 
lure à Diane  & aux  parques.  Les  prêtres  immoloient 
un  porc. 

PROTER1 ATO  , ( Géog.  mod.  ) riviere  d’Italie  au 
royaume  de  Naples,  dans  la  Calabre  ultérieure.  Elle 
a la  fource  au  mont  Apennin , &:  fe  jette  dans  la  mer 
Ionienne.  Quelques-uns  veulent  que  ce  foit  le  Lo- 
canus  de  Ptolomée. 

P ROTE  RFI  A , f.  f.  ( Littéral.)  nom  donné  chez 
les  Romains  aux  relies  des  grands  feltins  qui  ne  méri- 
toient  ni  d’être  ferrés  8c  confervés  pour  le  lende- 
main , ni  d’être  donnés  aux  domeftiques  pour  leur 
nourriture , mais  qu’on brûloit  & qu’on  jettoit  au  feu* 
c’eft  cette  cfpece  de  facrifice  qu’on  appelloit  p roter- 
via  ; ce  qui  fit  dire  plaifamment  à Caton  le  jeune 
d’un  des  difciples  d’Apicius  , qui  après  avoir  mange 
tout  fon  bien  , avoit  par  malheur  mis  le  feu  àfamai- 
fon  , proterviam  fecit , il  a fait  fon  dernier  facrifice 

PROTESILÉES , f.  f.  pl.  ( Ant.grcq.  ) fêtes  an- 
nuelles en  l’honneur  de  Protéfilas  fils  d’Iphiclus  un 
des  argonautes  qui  venoit  d’époufer  Laodamie  lorf- 
qu’il  fut  queftion  de  la  guerre  de  Troie.L’oracleavoit 
prédit  que  celui  des  grecs  qui  le  premier  mettroit  pié 
a terre  devantTroie  , perdroit  la  vie.  A peine  leurs 
vaifleaux  eurent  abordé  , que  Protéfilas  voyant  que 
perionne  ne  vouloit  débarquer  , facrifia  fa  vie  pour 
le  falut  de  fes  concitoyens;  il  s’élança  liir  le  rivage 
& dans  l’inftant  il  fut  tué  par  Heétor  d’un  coupde 
fkche.  Les  Grecs  , à leur  retour  , lui  rendirent  les 
honneurs  héroïques  , éleverent  des  monumens  à la 
gloire  , lui  bâtirent  un  temple  à Abydos,  8c  inftitue- 
rent  en  fon  honneur  des  jeux  funèbres  , qui  de  fon 
nom  furenr  appellées  7rpcT*<r;Xt/*  , 8c  qu’on  célébroit 
a Phylacé  lieu  de  fa  naifîànce  en  Theftalie.  ( D J ) 

A PRDTEST , f.  m.  ( Jurifprud.  ) ce  terme  femble 
être  un  dimmutif  de proteflation  ; & en  effet  c’eft 
une  fommation  faite  par  un  notaire  , fergent  ou  huif- 
fier,  à un  banquier,  marchand  ou  négociant, d’accep- 
ter une  lettre  de  change  tirée  fur  lui  ; ou  bien  quand 
le  tems  du  payement  eft  échu , & que  celui  qui  l’a  ac- 
ceptée eftrefiifant  delà  payer  , le  protejl  eft  alors  une 
fommation  qu’on  lui  fait  de  l’acquitter;  8c  dans  l’une 
ou  l’autre  forte  Azprotcfl  on  déclare  &c  on  protefte  que 
faute  d’acceptation,  ou  faute  de  payement  de  la  let- 
tre de  change  dont  il  s’agit  , on  la  rendra  au  tireur 
que  l’on  prendra  de  l’argent  à change  & rechange  n0Ur 
le  lieu  d’oh  la  lettre  a été  tirée  , qu’on  rendra  la 
lettre  au  tireur  & donneur  d’ordre  ; enfin  que  l’on  fe 
pourvoira  ainfi  que  l’on  avilèra  bon  être. 

L eprotefl  , faute  d’acceptation  , doit  être  fait  dans 
--  tems  meme  que  l’on  préfentela  lettre,  lorfque  ce- 
lui fur  qui  elle  eft  tirée  refufe  de  l’accepter  , foit  par 
rapport  au  tems  , ou  pour  les  fommes  portées  en  la 
lettre  , ou  faute  de  lettres  d’avis , ou  faute  d’avoir 
reçu  des  fonds. 

Le  protejl  faute  de  payement,  fe  fait  lorfqu’après 
les  dix  jours  de  grâce , à compter  du  lendemain  de  la 
chcance  de  la  lettre  de  change  , celui  qui  l’a  acceptée 
refufe  d’en  faire  le  payement.  Ce  prrncJI  doit  être  fait 
dans  les  dix  jours  après  celui  de  l’échéance , que  l’on 
ne  compte  point  non  plus  que  celui  de  l’acceptation  ; 
tous  les  autres  jours  , même  les  dimanches  & les  fê- 
tes les  plus  folemnelles  font  comptés. 

•1  Ie  protejl  n’eft  fait  que  faute  d’acceptation , 

il  n oblige  le  tireur  qu’à  rendre  au  porteur  la  valeur 
de  la  lettre  de  change  proreftée , ou  de  lui  donner  des 
furetes  qu’elle  fera  acquittée  ; au- lieu  que  le  protejl , 
faute  de  payement  dans  les  dix  jours  de  l’ordonnance, 
autorife  le  porteur  de  la  lettre  à exercer  fon  recours 
folidaire  contre  tous  les  endofièurs  , tireurs,  accep- 
teurs ; il  lui  eft  libre  des’adrefl'er  à celui  qu’il  juge  à 
propos,  fauf  le  recours  de  celui-ci  contre  les  autres, 

S s s 
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Une  {impie  fommation  ou  commandement  à celui 
fur  qui  la  lettre  eft  tirée  , ne  fuffiroit  pas  pour  auto- 
rifer  le  porteur  à recourir  en  garantie  contre  le  tireur 
& les  endoffeurs,  il  faut  un  proteft  en  forme  qui  con- 
tienne les  proteftations  dont  on  a parlé  ci-devant , & 
ce  proteft  ne  peut  être  fuppléépar  aucun  autre  atte. 

Si  le  porteur  de  la  lettre  de  change  néglige  de  faire 
fes  diligences  dans  le  tems  , il  demeure  relponfable 
de  l’iniolvabilitéqui  peut  furvenir  en  la  perlonne  de 
celui  fur  qui  la  lettre  de  change  eft  tirée  ; en  forte  que 
dans  ce  cas  la  lettre  demeure  pour  le  compte  du  por- 
teur. 

La  déclaration  du  2.  Janvier  1717  , décide  qu’un 
fimple protejl  n'acquiert  point  d’hypotheque,  & que 
pour  l’acquérir  , il  faut  obtenir  une  condamnation 
après  l’échéance  du  terme.  V oye[  l' ordonnance  du 
commerce  , lit.  .6.  le  parfait  négociant  de  Savary.  ÇA') 

PROTESTANT  , f.  m.  ( Hifi.  ecclif.  ) eft  le  nom 
qu’on  donne  en  Allemagne  à ceux  qui  fuivent  la  doc- 
trine de  Luther.  Ils  ont  été  ainfi  nommés , à caufe 
qu’ils  protefterent  en  1529  contre  un  decret  de  l’em- 
pereur de  la  diete  de  Spire , S C qu’ils  déclarèrent 
qu’ils  appelaient  à un  concile  général.  Ce  nom  a 
aufti  été  donné  dans  la  fuite  à tous  ceux  qui  fuivent 
les  fentimens  de  Calvin , auflî-bien  qu’à  tous  ceux  qui 
ont  embrafie  la  réforme.  Voye ç Luthérien  , Cal- 
viniste , Presbytérien. 

On  a travaillé  en  vain  à la  réunion  de  tous  les  Pro- 
tcjlans  luthériens  & calviniftes.  Bucer  &Mélanchton, 
dès  le  commencement  de  ces  troubles  de  religion , 
travaillèrent  fortement  à établir  un  lyftème  que  tous 
les  Proteftans  puffent  également  adopter  ; mais  les  di- 
verfes  prétentions  des  différens  partis  qui  s’élevoient 
de  jour  en  jour  parmi  ces  fe&aires , y mirent  un  ob- 
ftacle  invincible  ; & de-là  vient  qu’encore  aujour- 
d’hui ils  font  divifés  en  tant  de  branches.  Voye £ Lu- 
thériens. 

PROTESTATION , f.  f.  ( JuriTpr.  ) eft  une  décla- 
ration que  l’on  fait  par  quelque  aae  contre  la  fraude, 
l’oppreflion  ou  la  violence  de  quelqu’un  , ou  contre 
la  nullité  d'une  procédure , jugement , ou  autre  a£le  ; 
par  laquelle  déclaration  on  protefte  que  ce  qui  a été 
fait  ou  quiferoit  fait  au  préjudice  d’icelle,  ne  pourra 
nuire  ni  préjudicier  à celui  qui  protefte,  lequel  fe  ré- 
ferve  de  fe  pourvoir  en  tems  & lieu  contre  ce  qui  fait 
l’objet  de  fa  protejlation. 

Les  proteftations  fe  font  quelquefois  avant  l’aûe 
dont  on  fe  plarnt , & quelquefois  après. 

Par  exemple , un  enfant  que  fes  pere  & mere  con- 
traignent à entrer  dans  un  monaftere  pour  y faire 
profeflion  , peut  faire  d’avance  fes  protejlations  , à 
l’effet  de  reclamer  un  jour  contre  fes  vœux. 

On  peut  aufti  protefter  contre  toute  obligation  que 
l’on  a contrattée  , foit  par  crainte  révérentielle  , loit 
par  force  ou  par  la  fraude  du  créancier. 

La  protejlation , pour  être  valable  , doit  être  faite 
aiifli-tôt  que  l’on  a été  en  liberté  de  la  faire  , ou  que 
la  fraude  a été  connue. 

Une  protejlation  qui  n’eft  que  verbale  , ne  fert  de 
rien , à-moins  qu’elle  ne  foit  faite  en  préfence  de  té- 
moins. 

Les  protejlations  que  l’on  fait  chez  un  notaire  , & 
que  l’on  tient  fecrettes  , méritent  peu  d’attention,  à- 
moins  qu’elles  ne  l'oient  appuyées  de  preuves  qui  juf- 
tifîent  du  contenu  aux  proteftations. 

On  regarde  comme  inutiles  celles  qui  font  faites 
par  quelqu’un  qui  avoit  la  liberté  d’agir  autrement 
qu’il  n’a  tait. 

Par  une  fuite  du  même  principe  , toute  protejlation 
& referve  contraire  à la  fubftance  même  de  l’aéle  où 
elle  eft  contenue,  n’eft  d’aucune  confidération.  Voye^ 
Dumolin  , article  33  de  la  coût,  de  Paris , gl.  j.  n.  tS 
(^) 

PROTESTER  , ( Comrr..  ) une  lettre  ou  billet  de 
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change  , c’eft  en  faire  le  protêt  au  refus  que  l’on  fait 
de  les  accepter  ou  de  les  payer  à l’échéance.  Voye 1 
Protest.  Diclionn.  de  Comm. 

PROT-ÉVANGELION , f.  m.  ( Théolog.  ) c’eft  le 
nom  qu’on  donne  à un  livre  attribué  à faint  Jacques , 
premier  évêque  de  Jérufalem , où  il  eft  parlé  de  la 
naiffance  de  la  fainte  Vierge , & de  celle  de  Notre- 
Seigneur.  Guillaume  Poftel  eft  le  premier  qui  nous 
fit  connoître  ce  livre  , qu’il  apporta  d’Orient , écrit 
en  grec  , & dont  il  donna  une  verfion  latine.  Il  affu- 
roit  qu’on  le  lifoit  publiquement  dans  les  églifes  d’O- 
rient , qu’on  ne  doutoit  point  qu’il  ne  fut  en  effet 
de  faint  Jacques.  Mais  les  fables  dont  ce  petit  ou- 
vrage eft  rempli,  prouvent  évidemment  le  contraire. 
Eulebe  & faint  Jérôme  n’en  ont  rien  dit  dans  leurs 
catalogues  eccléfiaftiques.  Cependant  d’anciens  au- 
teurs l’ont  cité , & en  ont  rapporté  des  fragmens  dans 
leurs  livres.  La  verlion  latine  de  Poftel  a été  impri- 
mée à Bâle  en  1551,  avec  quelques  réflexions  de 
Théodore  Bibliander , qui  prit  le  foin  de  cette  im- 
prellion.  Ce  livre  a été  depuis  imprimé  en  grec  & en 
latin  , dans  le  livre  intitulé , orthodoxographia.  M.  Si- 
mon. 

PROTHESE, f.  f.  ÇHijl.  ecclif.  ) petit  autel  dans 
les  églifes  grecques,  fur  lequel  fe  fait  la  cérémonie  ap- 
pellée  prothhje,  Trpofltovç,  c’eft-à-dire  préparation.  Voye £ 
Autel. 

Le  prêtre  & les  autres  miniftres  préparent  fur  cet 
autel  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  la  célébration  de 
la  mefl'e  , favoir  le  pain , le  vin,  &c  tout  le  relie.  Après 
cela  ils  vont  de  ce  petit  autel  au  grand  en  proceflion  , 
pour  y commencer  la  meffe , & ils  y portent  les  dons 
qui  ont  été  préparés. 

Les  cérémonies  extraordinaires  que  les  Grecs  pra- 
tiquent à l’égard  des  dons  placés  fur  l’autel  de  la  pro - 
thèfe , leur  ont  quelquefois  attiré  quelques  reproches 
de  la  part  des  Latins  , comme  s’ils  adoroient  le  pain 
& le  vin  avant  qu’ils  foient  changés  au  corps  &C  au 
fang  de  Jefus-Chrift  ; mais  les  Grecs  s’en  font  pleine- 
ment lavés,  en  diftinguant  ces  honneurs  de  celui  qu’ils 
rendent  à Dieu. 

PROTHESE  , f.  f.  (. Antiq . grecq.  ) 7 rpcôinç.  On  appel- 
ait ainfi  chez  les  Grecs  la  pofition  des  corps  morts 
devant  leurs  portes , avec  les  piés  qui  paffoient  la 
porte.  Ce  font  ceux  que  les  Romains  nommoient po- 
Jiti , & ils  reftoient  dans  cet  état  jufcju’au  tems  de 
leurs  funérailles.  Le  mot  grec  eft  dérive  de  w/icrifl »/x/ , 
j' expo  fe  à la  vûe.  ( D.  J.  ) 

PROTHESE  , opération  de  Chirurgie  par  laquelle  on 
ajoute  & l’on  applique  au  corps  humain  quelques 
parties  artificielles  en  la  place  de  celles  qui  manquent, 
pour  exercer  certaines  fondrions  ; telles  font  une 
jambe  de  bois  , un  bras  artificiel,  &c.Voye{  Jambe 
de  bois  , Potence  , (Eil  artificiel. 

L’application  d’une  plaque  au  palais  rongé  par  un 
ulcéré  , dépend  de  la  prothefe,  Voyc{  Obturateur. 

Ce  mot  eft  grec  npiàt su , qui  fignifie  addition , ap- 
plication. 

L’ufagede  ces  différentes  machines  a des  réglés  re- 
latives aux  différens  cas , & à chaque  efpece  que  cha- 
cun d’eux  préfente.  (T) 

PROTHYRIS  , f.  F.  terme  d' Architecture  , dans  Vi- 
truve  eft  une  efpece  de  confole , ainfi  appellée , parce 
qu’on  en  mettoit  aux  côtés  des  portes. 

Vignole  entend  aufti  par  prothyris  une  forte  parti- 
culière de  clé  de  voûte,  dont  il  nous  donne  la  forme 
dans  fon  ordre  ionique , confiftant  en  une  elpece 
d’enroulement  de  feuilles  aquatiques  entre  deux  filets 
& deux  reglets  , couronné  d’un  cymaife.  Sa  figure 
eft  à-peu-près  la  même  que  celle  du  modilion. 

PROTHYRUM , f.  m.  eft  un  portique  ou  veftibule 
couvert  en-dehors  de  la  porte  du  bâtiment.  Ce  mot, 
aufli-bien  que  le  précédent , vient  du  grec , 6 C eft 
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formé  de  la  prépofition  npl,  & de  7 J,.,  pmi.  y„m 
Portique,  Porche  &■  Vestibule. 

PROTOCLESIA , (Cmig.  facr.)  C’eft  ainft  que 
1 auteur  du//.  hy.  des  Machabces  ,jv.  a , , nomme  la 
iolemmte  du  couronnement  qu’on  fit  à Alexandrie , 
lorique  Ptolomee  Philométor  entrant  dans  fa  quin- 
zième annee  fin  déclaré  majeur  l’an  173  avant  J.  C. 
Les  grecs  d Alexandrie  appelaient  cette  cérémonie 
Jatutation,  parce  qu’on  donnoit  alors  aux 
rois  d Egypte  pour  la  première  fois  le  nom  de  ni  en 
le  faluant.  Nos  bibles  imprimées  ont  écrit  nparuiica 
au  beu  de  ; ce  fi  une  faute.  (D.J.Î 

. ,R°TOCOLE , f.  m.  ( Jurijpr . ) chez  les  Romains 
etou  “ne  écriture  qui  croit  à la  tete  de  la  première 
, çage  du  papier,  dont  les  tabellions  de  Conftantinople 
etoient  obliges  de  fi  fervirpour  écrire  leurs  aûes.  Ce 
proucolc  devoir  contenir  le  nom  du  Comte  des  facrées 
iargeffes  , cornes facrarum  largitionum  , qui  étoit  com- 
me nos  intendans  des  finances.  On  marquoit  auffi 
dans  ce  protocole  le  teins  oii  le  papier  avoit  été  fa- 
brique & quelques  autres  choies  femblablcs.  11  étoit 
détendu  aux  tabellions  par  la  noyellc  44 , de  couper 
CCS  protocoles , 8c  enjoint  à eux  de  les  laiffer  en  leur 
entier. 

En  France , on  entend  par  protocole  les  regiftres 
dans  leiquels  les  notaires  tranferivoient  leurs  notes 
ou  minutes. 

Dans  une  ordonnance  de  Philippe-le-Bel , du  mois 
de  Juillet  1304  , il  paraît  qu’alors  les  notaires  lorf- 
qu  ils  recevoient  les  conventions  des  parties , en  fai- 
loient  leurs  notes , qu’ils  tranfcrivoient  enfuite  dans 
Jeur  cartulaire  ou  protocole.  L’ article  premier  leur  en- 
joint, lorfqu’ils  ont  reçu  l’afte  dans  le  lieu  de  leur 
refidence , de  le  tranlcrire  fur-le-champ  dans  leur pw- 
tocole;  que  s’ils  ont  reçu  l’afte  ailleurs,  ils  le  rédigent 
a Imitant  par  écrit,  8c  enfuite  le  tranferivent  dans 
leur  protocole  le  plutôt  qu’ils  pourront.  La  aroffe  ou 
autres  expéditions  étoient  tirées  fur  ce  protocole  L’ar- 
ticle 4 leur  enjoint  de  faire  ces  cartulaires  ou  'proto- 
coles en  bon  papier , avec  des  marges  fuffifantes  ; de 
ne  laiffer  qu’un  modique  efpace  entre  les  lignes  d’é- 
criture , afin  qu’on  ne  puiffe  rien  écrire  entre  deux 
oc  de  n en  laiffer  aucun  entre  la  fin  d’un  aéle  & lé 
commencement  d’un  antre.  Les  protocoles  du  notaire 
qui  changerai  de  domicile  , dévoient  relier  au  lieu 
de  la  première  réfidence  ; Sc  quand  un  notaire  décé- 
doit , (es  protocoles  reftoient  à fon  fucceffeur  , mais 
celui-ci  devoir  donner  la  moitié  de  l’émolument  aux 
enrans  de  ion  predéceffeur. 

. .L’ordonnance  de  1539, article  /7j,  ,74  & ,7<  en- 
joint aux  notaires  de  faire  regiftre  de  tous  contrats  6c 
autres  aéles. 

Celle  d’Orléans , article  S3 , ordonne  auffi  qu’ils  fe- 
ront tenus  de  ligner  leurs  regiftres  , & qu’après  leur 
ceces  il  en  fera  tait  inventaire  par  les  ju&es  des  lieux 
& que  ces  regiftres  feront  mis  au  greffe,  pour  être 
es  contrats  & aftes  groffoyés  fignls  & delivres  par 
le  greffier  aux  parties  qui  le  requéreront. 

Mais  cette  dilpofition  n’eft  pas  obfervée  à Paris 
ni  dans  plufieurs  autres  endroits.  Les  notaires  n’ÿ 
font  plus  de  protocoles  ou  regiftres  de  leurs  minutes  • 

& le  notaire  qui  acheté  la  pratique  d’un  autre  garde 
les  minutes,  & délivre  fur  icelles  les  expéditions  que 
les  parties  en  demandent.  n 

On  entend  quelquefois  par  protocole  des  notaires 
un  droit  que  le  roi  prend  en  certains  endroits  com- 
me en  Bourbonnois  , Forez  8c  Beaujolois , fur  les  re 
giftres  des  notaires  décédés , lefquels  font  vendus  au 
plus  offrant  6c  dernier  enchérifleur.  Le  roi  a les  trois 
quarts  du  prix  de  cette  vente , 6c  l’autre  quart  appar- 
tient aux  veuve  8c  héritiers.  Pour  la  vérification  de 
ce  droit , il  faut  rapporter  l’adjudication  qui  a été 
laite  des  regiftres  par  les  officiers  des  lieux  en  pré- 
sence du  procureur  du  roi. 

Tome  XIII, 
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Enfin  , on  appelle  auffi  protocole  , mais  impropre- 
ment, les  ftyles&  modèles  d’aétes  de  pratique.  Foyer 
Minute  & Notaire.  (X) 

PROTOCTISTE , fr  m.  ( Hijl.  cccUf.  ) hérétiques 
origeniftes.  Apres  la  mort  du  moine  Nonnus  vers  le 
milieu  du  jv.  iiecle  , les  Origéniftes  fe  diviferent  en 
deux  branches,  les ProtoZiJles  6c  les  Ifochriftes.  Les 
Protocliftes  s’appelèrent  auffi  Tétradites  ■ le  chef  des 
Protoclifles  fut  Ilîdore. 

PROTO-MARTYR , f.  m.  ( Hijl.  ecclèf.  ) premier 
martyr  ou  témoin  qui  le  premier  a fouffert  la  mort 
pour  la  defenfe  de  la  vérité.  On  donne  ordinairement 
ce  nom  a fanrt  Etienne  , qui  mourur  le  premier  pour 

I Evangile.  Qudques-uns  le  donnent,  mais  allez 
improprement,  à Abel , qu’ils  regardent  comme  le 
premier  martyr  de  l’ancien  Teftament.  Il  eftvfai  qu’il 
mourut  innocent , mais  l’Ecriture  ne  dit  pas  que  ce 
fut  pour  détendre  les  vérités  de  la  religion. 

Ce  mot  eft  compofé  du  grec  , premier , 6c 
fxctf Tvp  , témoin. 

PROTONOTAIRE  , f.  m.  (JurifpmJ.)  fignifie 
proprement  le  premier  des  notaires  ou  fecrétaires 
d un  prince  ou  du  pape.  C’eft  ainft  qu’on  appelloit 
autrefois  le  premier  des  notaires  des  empereurs  Au 
parlement  de  Pans  , le  greffier  en  chef  a confervé  le 
titre  de  protocolaire  , parce  qu’il  étoir  anciennement 
le  premier  des  notaires  ou  fecrétaires  du  roi 

Les  protonotaires  apoftoliques  font  des  officiers  de 
cour  de  Rome  qui  ont  un  degré  de  prééminence  fur 
les  autres  notâtes  ou  fecrétaires  de  la  chancellerie 
romaine  ; ils  fi.rent  établis  par  le  pape  Clément  I 
pour  écrire  la  vie  des  martyrs.  Il  y a un  college  de 
douze  protonotatres  qu’on  appelle  participons  , parce 
quiL  participent  aux  droits  des  expéditions  de  la 
chancellerie  ; ils  font  mis  au  rang  des  prélats  6c  pré- 
cèdent meme  tous  les  prélats  non  confieras.  Mais  Clé. 
™e“ti1’,  rCS  a,  f,M  n’aiu\oient,  rang  qu’après  les  évê- 
ques 8-  les  abbes  : cependant  les  notaires  partiripans 
ont  rang  devant  les  abbes  ; ils  affiftent  aux  grandes 
ceremonies  , 6c  ont  rang  8c  féance  en  la  chapelle  du 
pape  ; ils  portent  le  violet , le  rochet  8c  le  chapeau 
avec  le  cordon  8c  bord  violet  ; ils  portent  fur  leiir  écu 
e chapeau  , d ou  pendent  deux  rangs  de  houpes  de 
finop  e une  8c  deux.  Leur  fonûion  eft  d'expédier 
dans  les  grandes  caufes  les  aftes  que  les  fimnles  no- 
tait es  apoftoliques  expédient  dans  les  petites,  comme 
fis  proces-verbaux  de  prife  de  poffeffion  du  pape';  ils 
affilient  à quelques  confiftoires , 6c  à la  canonisation 
des  faims , 8e  rédigent  par  écrit  ce  qui  fe  fait  & fe  dit 
dans  ces  affemblees  ; ils  peuvent  créer  des  dofleurs 
& des  notaires  apoftoliques  , pour  exercer  hors  de 
la  ville.  Ceux  qui  ne  font  pas  du  corps  des  partici- 
pans portent  le  même  habit,  mais  ne  jouiffem  pas  des 
memes  privilèges.  r 

• /in  *\rance  » la  quarté  de  protonotaire  apoftoliqfle 
n eft  qu  un  titre  fans  fonction,  que  l’on  obtient  allez 
aifeaient  par  un  referit  du  pape. 

II  y a auffi  un  protonotaire  de  Conftantinople  qui 
eit  le  premier  des  notaires  ou  fecrétaires  du  patriar- 
che.  Foyei  ^ glojfaire  de  Ducange,  au  mot  notarius. 

\ ) 

PROTONOTAIRE  DE  DAUPHINÉ  ou  DELPHINAL 
etrat  le  premier  des  notaires  ou  fecrétaires  du  dau- 
phin ; cette  charge  fut  créée  par  Humbert  II.  reve- 
nant de  Naples,  fur  l’idée  de  celle  qui  s’y  exerçoit 
fous  le  meme  titre.  Amblart  de  Beaumont  eft  le  feul 
que  on  trouve  avoir  exercé  cette  charge  ; fa  fonc- 
tion etoit  d’écrire  les  lettres  du  dauphin  6c  de  faire 
fis  reponfes;  ainft  il  ne  fe  paffoit  rien  de  confidéra- 
ble  dont  il  ne  fïit  instruit;  fa  fonction  reflembloit 
aflez  à celle  des  fecrétaires  d’état  ; auffi  exigeoit-on 
à fa  réception  un  ferment  particulier  de  garder  in- 
violablementle  fecret.  Humbert  pour  donner  plus  de 
luftre  à cette  charge,  recommande  à celui  qui  en 
S s s ij 
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étoit  pourvu , de  ne  paroître  en  public  qu’avec  des 
habits  ornés  de  fourrures. 

Cet  officier  tenoit  un  regiftre  de  toutes  les  lettres 
qu’il  écrivoit  ou  qu’il  recevoit  pour  le  dauphin  ; il 
avoit  un  rôle  des  feigneurs , gentilshommes , &c  de 
tous  les  vaffaux & officiers  publics,  pour  leur  adref- 
fer  les  ordres  du  dauphin. 

Il  faifoit  auffi  les  expéditions  de  tous  les  actes  qui 
pouvoient  intéreffer  le  dauphin,  & les  remettoit  en- 
tre les  mains  du  chancelier , qui  les  plaçoit  dans  les 
archives. 

Ne  pouvant  fuffire  à tout,  on  lui  donna  un  ad- 
joint qu’on  appella  vice-protonotairt , pour  le  foula- 
ger  & pour  liippléer  en  fon  abfence.  Foye^  l'hijloire 
du  Dauphiné  par  Valbonay , 6*  le  recueil  des  ordon. 
dt  la  tr/kfitme  Tact , tom.  Fll.pag.  380.  & 388.  (A) 

PROTOPASCHITES , f.  m.  pl.  (Hifi.  eccéfafiq.) 
vfCTirrxtxhxi , nom  qu’on  donne  dans  l’hiftoire  ec- 
clcfiaftique  à ceux  qui , comme  les  Juifs , célébroient 
la  Pâque  avec  des  pains  fans  levain  ; on  les  nom- 
moit  autrement  fabatitns.  (Z?./.) 

PROTOPATHIQUE,  adj.  ( Pathol .)  ce  mot  eft  dé- 
rivé du  grec , formé  de  vptroc , premier,  & -trafic? , ma- 
ladie, affection;  il  fignifie  dans  lefens  le  plus  jufte  & le 
plus  conforme  à fon  étymologie , une  maladie  première , 
qui  n’eft  ni  la  fuite  ni  l’effet  d’aucune  autre  maladie 
précédente,  & dans  cette  acception  exatte  il  eft  op- 
pofé  à deutéropathique,  mot  par  lequel  on  défigne  une 
maladie  fécond air e , qui  eft  précédée  & produite  par 
une  autre.  Un  exemple  éclaircira  ces  définitions  ; on 
appellera  une  apoplexie protopathique , lorfqu’elle  fur- 
viendra  tout- à -coup  à un  homme  jouiflant  d'une 
bonne  fanté , ou  même  dans  le  cours  d’une  maladie , 
pourvu  qu’elle  ne  puiffe  point  être  cenfée  occafion- 
née  par  elle  ; & fi  l’apoplexie  étant  diftipée  elle  laiffe 
après  elle  des  engourdiffemens , des  paralylies  ou 
autres  accidens  femblables  , toutes  ces  affeéfions  , 
ui  font  manifeftement  l’effet  de  l’apoplexie  précé- 
ente  protopathique , feront  fecondaires  ou  deutéropa- 
thiques ; par  où  l’on  voit  que  ces  termes  font  rela- 
tifs, & que  quand  on  parle  d’une  maladie  protopathi- 
que, ce  n’cft  qu’en  la  comparant  avec  la  maladie  qui 
lui  fuccede;  il  eft  très  - effentiel  de  bien  connoître 
& de  déterminer  au  jufte  la  valeur  & la  fignifîca- 
tion  de  tous  ces  termes  qui  font  fort  ufités  en  Méde- 
cine ; c’eft  la  langue  de  l’art , il  faut  la  fixer  invaria- 
blement pour  pouvoir  l’entendre  ; c’eft  un  défaut  que 
j’ai  remarqué  très-fouvent  dans  les  ouvrages  de  méde- 
cine , que  cette  confufion  des  mots  ; la  plupart  des  mé- 
decins regardent  les  mots  cjfer itiel , idiopathique , pro- 
topathique comme  fynonymes  , & leur  oppofent  in- 
différemment & fans  choix  ceux-ci , deutér apathique , 
fymptomatique , fympatique , &c.  cependant  ils  renfer- 
ment des  idées  très-différentes  ; &C  de  cette  inexac- 
titude très-ordinaire  nait  une  grande  confufion  dans 
les  deferiptions  &:  les  obfervations  de  maladies , 
confufion  au-refte  qu’il  feroit  très -facile  d’éviter, 
avec  un  peu  d’attention  & d’étude , ou  de  jufteffe  & 
de  précifion  dans  l’efprit  ; la  grammaire  naturelle  que 
tout  le  monde  a plus  ou  moins  vive  & générale,  fuffit 
fouvent  feule  pour  décider  les  mots  fynonymes,  ceux 
qui  s’excluent  & ceux  qui  font  oppofés.  ( m ) 

PROTOPLASTE,  ( Théolog . ) titre  qu’on  donne 
à Adam,  parce  qu’il  fut  le  premier  homme  formé 
des  mains  de  Dieu;  ce  mot  vient  du  grec  trpoTc-»-Xaç- 
•70? , premier  forme.  V oye{  FORMATION. 

PROTOSPATHAIRE,  f.  m.  (Hiff.  anc .)  nom  d’un 
officier  des  empereurs  de  Conftantinople.  Les  gardes 
de  l’empereur  s’appelloient  fpatharii , fpathaires  , & 
le  protofpathaire  étoit  leur  chef.  Spathaire  vient  de 
fpatha,  qui  fignif \tfabre  ou  épée  large;  c’étoit  l’armure 
de  ces  gardes. 

PROTOSYNCELLE,  f.  m.  (Hif.  ecclèfiaff.)  c’eft 
ainft  qu’il  faut  écrire  ce  mot,  parce  qu’il  vient  du 
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mot  grec  nprree-vyx 1**0?,  & non  pas  de  nrpor oeiyxtXXec* 
comme  quelques-uns  l’écrivent;  c’eft  le  nom  d’une 
des  premières  dignités  eccléfiaftiques  chez  les  Grecs. 
Dans  la  grande  églile  de  Conftantinople  on  appelle 
protofyncelle , le  premier  domeftique  du  palais  patriar- 
chal,  qui  eft  comme  le  vicaire  du  patriarche.  Les 
autres  églifes  épifcopales  ont  auffi  leur  protofyncelle; 
c’ell  pourquoi  l’on  voit  fouvent  dans  les  titres  des 
écrivains  grecs,  protofyncelle  de  la  grande  èglife:  ce 
qui  ne  s’entend  pas  toujours  de  l’églife  de  Conftanti- 
nople, mais  d’une  églile  du  lieu  où  réfide  celui  dont 
il  eft  parlé.  M.  Simon. 

PROTOTHRONE , f.  m.  ( Gram.  Hif.  ecclèfiaff.-) 
évêque  d’un  premier  fiége.  Bizance  n’étoit  originai- 
rement qu’un  évêché  fuffragant  d’Héraclée.  Lorfqu’il 
fut  devenu  fiége  patriarchal,  l’archevêque  d’Héra- 
clée conferva  fon  droit  d’ordination  ; mais  dans  le  cas 
où  le  fiége  d’Héraclée  eût  été  vacant,  l’ordination 
du  patriarche  de  Conftantinople  eût  appartenu  au 
métropolitain  deCéfarée  de  Cappadoce,  comme  pro- 
tothrone , c’eft -à -dire  évêque  du  premier  fiége  ; car 
ceux  qui  étoient  exarques  avant  l’éreéfion  du  patriar- 
chat  de  Conftantinople  ne  furent  depuis  que  proto- 
thrones. 

PROTOTYPE  , f.  m.  ( Architecl.)  vpu)o rvniov , ori- 
ginal ou  modèle  fur  lequel  on  forme  quelque  choie. 
F oye^  Type  6-  Archétype. 

On  entend  ordinairement  par  ce  mot  les  modèles 
des  gravures  ou  des  ouvrages  moulés.  F.  Modèle, 
Moule.  Prototype , ’apolowBov,  eft  auffi  d’ufage  dans 
la  Grammaire  pour  dire  un  mot  primitif  ou  original. 

PROTRYG1ES,  ( Antiq . grccq.)  7rpOTpo>wa  , fête 
en  l’honneur  de  Neptune  & de  Bacchus  furnommé 
irpcrpuydicç , du  nouveau  vin  qu’il  procuroit  aux 
hommes.  Potter , Archœol.  grcec.  I.  II.  c.  xx.  (D.  J.) 

PROVESTIAIRE , f.  m.  ( Gram.  & Hifoire  anc.  ) 
nom  d’un  officier  à la  cour  des  empereurs  de  Conl- 
tantinople  ; c’étoit  ce  que  nous  appelions  aujour- 
d’hui grand  maître  de  la  garde-robe. 

PROTUBÉRANCE,  f.  f.  en  terme  d' Anatomie , li- 
gnifie une  éminence  qui  s’avance  au-delà  de  quelque 
partie , & pour  - ainü  - dire , fait  faillie.  Foye { Émi- 
nence, 6*c. 

Les  protubérances  orbiculaires  du  troifieme  ventri- 
cule du  cerveau  font  appellées  notés , & les  apophy- 
fes  des  protubérances  orbiculaires  font  appellées  tefès. 
V oye{  Natès,  Testés  & Apophyse. 

La  protubérance  annulaire  de  'Willis  eft  une  produc- 
tion médullaire , qui  paroît  d’abord  embraffer  les  ex- 
trémités poftérieures  des  groffes  branches  de  la 
moelle  allongée  , mais  la  lubftance  médullaire  de 
cette  protubérance  fe  confond  intimement  avec  celle 
des  groffes  branches. 

Protubérance,  ou  Exubérance,  f.  f.  ( [Con - 
chyl.)  alongement  d’une  partie  teftacée.  ( D . J.) 

PROTUTEUR, f.  m.  ( Jurijprud .)  eft  celui  qui  n’é- 
tant pas  tuteur  d’un  pupille  ou  mineur,  a géré  & ad- 
miniftré  fes  affaires  en  qualité  de  tuteur , foit  qu’il 
crût  être  chargé  de  tutelle  , ou  qu’il  fût  ne  letre 
pas. 

Celui  qui  époufe  une  veuve  tutrice  de  fes  enfans 
devient  leur  protuteur. 

Cette  queftion  produit  les  mêmes  a£Hons  refpec- 
tives  que  la  tutelle.  Foye{  au  digefte ,/.  XXFII.  ût. 
5.  & V ordonnance  de  t6'6y , lit.  2().  art.  /.  ( A ) 

PROUE , f.  f.  (Marine.)  c’eft  l’avant  du  vailTeau , 
c’eft-à-dire  la  partie  du  vaiffeau  qui  eft  foutenue  par 
l’eftrave  , & qui  s’avance  la  première  en  mer.  Les 
anciens  mettoient  des  becs  d’oifeaux  à la  proue  de 
leurs  navires, ce  qui  les  a fait  appeller  en  latin  rofira . 
Foyei  Avant. 

Voir  par  proue  , c’eft-à-dire,  devant  foi.  Donner 
la  proue , c’eft  preferire  la  route  que  les  galeres  doi- 
vent tenir.  On  dit , le  chef-d’efcadre  fît  yenir  les  ga- 
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îeres  à Ton  bord , pour  leur  donner  la  protu  qu’elles 
tiendroicnt.  Lorfqu’on  parle  des  vaifleaux , on  dit 
donner  la  route. 

% Vent  par  proue , vent  devant.  Le  vent  Ce  leva  tout 
d'un  coup  du  nord , & nous  prit  par  proue  , c’efl-à- 
dire , nous  prit  pardevant  étant  devenu  contraire. 

^ PROUE  , en  Anatomie  ; os  de  la  proue , efl  le  nom 
d’un  des  os  du  crâne , appelle  aufli  occipital.  Voyer 
Occipital. 

PR  O V ÉDITEUR  , f.  in.  (Hijl.  de  V^enife.)  magif- 
trat  de  la  république  de  Venife.  Il  y a deux  fortes  de 
provéditeurs  dans  cette  république;  \e . provéditeur 
commun  , & le  provéditeur  général  de  mer.  Le  pro- 
véditeur  du.  commun  efl  un  magiltrat  allez  femblable 
, dans  les  fondions  à l’édile  des  Romains.  Le provédi- 
teur  de  mer  efl  un  officier  dont  l’autorité  s’étend  fur  la 
flotte  lorfque  le  général  efl  abfent.  Il  manie  particu- 
lièrement l’argent,  & paie  les  foldats  & les  matelots, 
dont  il  rend  compte  à Ion  retour  au  fénat.  Sa  charge 
ne  dure  que  deux  ans  , & fa  puiffance  efl  partagée  de 
telle  forte  avec  le  capitaine  général  de  la  marine , que 
le  provéditeur  a l’autorité  fans  la  force , &:  le  général 
a la  force  fans  l’autorité.  ( D.  J.  ) 

PRO  VEDITEUR  de  la  douane , (Commerce.')  on  nom- 
me a in  li  à Livourne  celui  qui  a l’intendance  & le  foin 
général  de  la  douane  & des  droits  d’entrée  & de  lor- 
ne  de  cette  ville  d Italie , célébré  par  Ion  commerce. 
Le  provéditeur  tient  le  premier  rang  après  le  gouver- 
neur : on  appell efous-prov  éditeur  ^ celui  qui  a foin  de 
de  la  douane  en  fon  ablence. 

C’eft  à cette  douane  que  l’on  efl:  obligé  de  venir 
déclarer  toutes  les  marchandifes  qui  arrivent  à Li- 
vourne par  mer  ou  par  terre  ; & ces  déclarations  font 
régiftrées  par  des  commis.  Il  arrive  communément  en 
tems  de  paix  à Livourne  trois  cens  vaifleaux  par  an , 
huit  à neuf  cens  barques,  & un  grand  nombre  de  fé- 
louques.  La  moitié  de  ces  vaifleaux  font  anelois. 
(LU.) 

PROVENCE  , (Géog.  mod.) province  méridionale 
de  France,  bornée  au  nord  par  le  Dauphiné,  au  mi- 
di par  la  Méditerranée , au  levant  par  les  Alpes  & le 
Var  qui  la  féparent  de  la  Savoie  , au  couchant  par 
le  Rhône,  qui  la  fépare  du  Languedoc.  Son  étendue 
du  midi  au  nord  efl  de  40  lieues , & de  3 2.  du  levant 
au  couchant. 

On  divile  la  Provence  en  haute  & bafle  : la  haute 
efl  au  nord , & la  bafle  au  midi.  La  première  efl 
un  pays  allez  temperé , qui  donne  des  pommes  , du 
blé , mais  peu  de  vin.  Dans  la  bafle,  l’air  efl  très- 
chaud  ; fon  terroir  eftfec  & fablonneux,  produifant 
des  grenadiers,  des  orangers,  des  citronniers,  des  fi- 
guiers , des  plantes  médicinales , des  mufeats  , &c. 
M.  Godeau  l’appelloit  ingénieufement  la  gueufe  par- 
fumée. Elle  abonde  encore  en  oliviers  & en  mûriers. 

Les  principales  rivières  de  la  Provence  font  la  Du- 
rance, le  Verdon  & le  Var.  Elle  comprend  deux  ar- 
chevêchés & douze  évêchés.  Il  n’y  a plus  d’états 
généraux  depuis  1639,  mais  d y a des  aflemblées  gé- 
nérales tenues  tous  les  ans,  par  ordre  du  roi , à Lam- 
befe.  L’archevêque  d’Aix  y préfide.  Le  commerce 
de  cette  province  efl  confidérable , foit  pour  le  Le- 
vant , foit  pour  l’Italie. 

Il  y a en  Provence  des  étangs  & des  golfes  de  gran- 
de étendue.  L’étang  de  Martigues  au  bord  de  la  mer, 
entre  Marfeille  & le  Rhône,  a plus  de  4 lieues  de  lar- 
ge. Le  golfe  de  Griauld , & celui  de  Toulon , ont 
chacun  environ  4 lieues  de  longueur.Le  port  de  cette 
derniere  ville  & celui  de  Marfeille  font  très-renom- 
més. Les  îles  d’Hieres  font  célébrés.  On  appelle  mer  de 
Provence  la  partie  de  la  Méditerranée  qui  efl  au  midi 
de  cette  province.  Elle  comprend  les  mers  de  Mar- 
feille , le  golfe  de  Martigues , & celui  de  Griauld.  La 
religion  de  Malte  poflêde  de  grands  biens  dans  cette 
province.  Elle  y a deux  grands-prieurés , & foixante 
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& onze  commandenes.  Aix  eft  [a  capitale  de  toute 
la  province. 

Le  nom  de  Province  vient  de  Provincia , que  lej 
Romains  donnèrent  à cette  partie  des  Gaules  qu’ils 
conquirent  la  première  : elle  étoit  de  plus  grande 
etendue  que  la  Provenu  d’aujourd’hui  ; car  outre  le 
Languedoc,  cette  province  Romaine  contenoit  en- 
core le  Dauphine  & la  Savoie  , jufqu’à  Geneve  i 
neanmoins  on  voit  que  communément  dans  le  neu- 
vième, le  dixième  & le  onzième  fiecles,  le  nom  de 
Provence  était  donné  au  pays  qui  eft  à l’orient  du 
Rhône , & 1 on  n’appelloit  en  particulier  le  comté  de 
Provence,  que  ce  qui  eft  enfermé  entre  la  mer  Médi- 
terranée , le  Rhône  , la  Durance  & les  Alpes. 

Ce  pays  étoit  autrefois  habité  par  les  Salyes  ou 
Salices,  que  quelques-uns  écrivent  en  latin  Suivi  & 
d autres  Saluvii  & Salluvii,  qui  étoient  Liguriens 
d origine.  Les  Marfeillois  venus  des  Grecs  de  Pho- 
cee  en  Ionie,  s’étoient  établis  fur  les  côtes  de  ce 
pays-là,  où  ils  avoient  fondé  plufieurs  villes.  Les  an- 
ciens habitans  qui  foudroient  avec  peine  ces  nou- 
veaux venus , les  incommodoient  par  de  fréquentes 
hoftilités  ; de  forte  que  les  Marfeillois  furent  con- 
traints d’implorer  le  lecours  des  Romains  leurs  alliés. 
Fulvius , conful  romain , fut  envoyé  contre  les  Sa- 
lyes  l’an  619 .de  la  ville  de  Rome,  & tz,  ans  avant 
J.C.  L annee  fuivante  il  les  battit  dans  quelques  com- 
bats, mais  il  ne  les  fubjugua  point  ; ce  fut  le  confu- 
laire  Sextius  qui  acheva  cette  conquête,  & chafta  le 
roi  Teutomate  de  ce  pays  , qu’il  abandonna  pour  fe 
retirer  chez  les  Allobroges  l’an  6 3 1 de  Rome,  & 1 1 5 
avant  J.  C.  Ainù,  les  Romains  commencèrent  alors  à 
avoir  le  pie  dans  la  Gaule  tranfalpine.  Ce  pays  fut 
des  derniers  qui  leur  rerta,  & qu’ils  ne  perdirent 
qu  apres  la  prite  de  Rome  par  Odoacre. 
s r ' unf,*  r“  d.es  viiîg°ts , s’empara  de  la  Provence . 
& fon  bis  Alanc  en  jouit  jufqu’à  ce  qu’il  fut  tué  en 
bataille  par  Clovis.  Les  Viligots,  qui  étoient  maîtres 
de  ce  pays , le  donnèrent  à Théodoric  , roi  des  Ol- 
trogots  , qui  le  laifta  à fa  fille  Amalafunre  , & à foit 
petit-fils  Athalanc.  Après  la  mort  d’Athalaric  & d’A- 
malafunte  , les  Oftrogots  preffés  par  Bélifaire  , géné- 
ral de  1 empereur  Juftinien , abandonnèrent  la° Pro- 
venu aux  rots  françois  Mérovingiens , quila  partage- 
reux  entr  eux.  ° 

} Sous  les  Carlovingiens  la  Provence  fin  pofledée  par 
1 empereur  Lothaire  , qui  la  donna  à titre  de  royau- 
me a fon  fils  Charles,  l’an  855  , & ce  royaume  s e- 
teigmt  vers  l’an  948.  Plufieurs  princes  en  jouirent 
eniiute  a titre  de  comté,  jufqu  a la  mort  de  Charles 
roi  deSïcfle,  cjui,  à ce  que  prétendit  Louis  XI.  l’avoit 
inflitué  fon  heritier,  en  1481. 

Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  Louis  XI.  prit 
poffeffion  de  toute  la  Provence,  & fît  ouir  en  juftice 
plufieurs  témoins , qui  affirmèrent  que  Charles  avoit 
déclaré  hautement  avant  fa  mort , qu’il  vouloit  que 
e rot  de  France  fût  héritier  de  tous  fes  états  qu’il 
laiffoit  a la  couronne.  On  promit  néanmoins  aux 
rrovenceaux  qu’on  leur  conferveroit  leurs  lois  parti- 
culières & leurs  privilèges,  fans  que  par  l’union  à la 
couronne  leur  pays  pût  devenir  province  de  Fran- 
ce. C’eft  pour  cela  que  dans  les  arrêts  rendus  au  par- 
lement d’Aix,  on  met , par  le  roi,  comte  de  Provence; 
& les  rots  dans  leurs  lettres  adreffées  à ce  pays-là 
prennent  la  qualité  de  comtes  de  Provence.  * 

Ce  fut  en  vain  qu’après  la  mort  de  Louis  XI.  Re- 
né , duc  de  Lorraine,  renouvella fes  prétentions  fur 
la  fucceflion  du  roi  René , fon  ayeul  maternel  ; il  en 
fut  débouté  par  une  fentence  arbitrale  , après  quoi 
Charles  VIII.  unit  à perpétuité  la  Provence  à la  cou- 
ronne de  France , l’an  1487. 

On  peut  confulter  Ruffi  , hifloire  des  comtes  de  Pro- 
vence ; Honoré  Bouche  , hiftoirc  de  Provence  ; Pétri 
Qjiinqucrani  de  Laudibus  Provincia  , lib,  III.  Paris  9 
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i55i.  in-fol.  &en  françois  , à Lyon,  1614  , in-  8 ®. 
Voyc{  auffi  Pitton  (Jean  Scholaflique  ) fentimtns  fnr 
les  hifioriens  de  Provence , Aix  1C82  , in  fol.  Cet  ou- 
vrage vaut  beaucoup  mieux  que  le  traité  latin  du  mê- 
me auteur  , intitulé  de  confcribeniâ  hiflorid  rerum  na- 
turalium  Provinciœ  , oui  parut  à Aix  , en  1671. 

La  Provence  a produit  des  hdmmes  célébrés  , foit 
dans  les  fiecles  d’or  de  l’églife,  où  floriffoit  Honorât, 
Maxime , Léonce  , Hilaire  , Gennade , &c.  foit  dans 
les  fiecles  fuivans  ; mais  je  n’ai  garde  d’oublier  Pei- 
refc , Gaflêndi , & Antoine  Pagi  ; leurs  noms , fur- 
tout  les  deux  premiers , font  trop  bien  gravés  dans 
ma  mémoire. 

Peu  d’hommes  ont  rendu  plus  de  fervices  à la  ré- 
publique des  lettres  que  M.  de  Peirefc  , né  dans  un 
village  de  Provence , le  premier  Décembre  1580.  Il 
employa  fes  revenus  , non  pas  feulement  à le  ren- 
dre favant  lui-même,  à voyager  dans  toute  l’Europe 
pour  le  devenir , à encourager  les  auteurs  , à leur 
fournir  des  lumières  6c  des  matériaux , mais  encore 
à faire  acheter  ou  à faire  copier  les  monumens  les 
plus  rares  & les  utiles.  Son  commerce  de  lettres  em- 
bralToit  toutes  les  parties  du  monde.  Ce  commerce 
étoit  fi  grand  , que  M.  de  Mazauques , conseiller  au 
parlement  d’Aix  , pofledoit  dix  mille  lettres  , qui  fu- 
rent trouvées  parmi  les  papiers  de  M.  de  Peirefc.  Les 
expériences  phïlofophiques  , les  raretés  de  la  nature, 
les  productions  de  l’art , l’antiquariat , l’hiitoire , les 
langues,  étoient  également  l’objet  de  fes  foins  6c  de 
fa  curiofité.  Il  s’appliqua  particulièrement  au  grec  , 
aux  mathématiques  & aux  médailles  , dont  il  avoit 
une  belle  collection,  dans  laquelle  , dit  Charles  Pa- 
tin , il  s’en  trouvoit  plus  de  mille  grecques.  Il  apprit 
en  Italie  allez  d’hébreu  , de  famaritain  , de  lyria- 
que  6c  d’arabe , pour  être  en  état  de  déchiffer  les  au- 
tres médailles. 

Il  mourut  le  24  Juin  1637;  « &:  fi  vous  me  per- 
» mettez  ( écrivoit  Balzac  à M.  l’Huillier)  de  me  fer- 
» vir  en  françois  d’une  parole  empruntée  de  Grece, 
» nous  avons  perdu  en  ce  rare  perfonnage  une  piece 
m du  naufrage  de  l’antiquité,  6c  les  reliques  du  liecle 
» d’or.  Toutes  les  vertus  destems  héroïques  s’étoient 
m retirées  en  cette  belle  ame.  La  corruption  univer- 
» Celle  ne  pouvoit  rien  fur  fa  bonne  conllitution  , 6c 
» le  mal  qui  le  touchoit  ne  le  fouilloit  pas.  Sa  géné- 
»>  rofité  n’a  été  ni  bornée  par  la  mer  , ni  enfermée 
» au-deçà  des  Alpes  : elle  a femé  fes  faveurs  & fes 
h courtoifies  de  tous  côtés  : elle  a reçu  des  remerci- 
» mens  des  extrémités  de  la  Syrie  , 6c  du  fommet  mê- 
» me  du  Liban.  Dans  une  fortune  affez  médiocre  il 
» avoit  les  penfées  d’un  grand  feigneur,  & fansl’a- 
» mitié  d’Augufte , il  ne  laiffoit  pas  d’être  Mécenas  «. 

On  a de  M.  de  Peirefc  plufieurs  ouvrages  , en- 
tr 'autres  hi florin  Provinciœ  G allia  narbonnenjis  ; li- 
ber de  ludicris  natura  operibus  ; autores  antiqui  grœci  & 
latini  de  ponderibus  & menfuris  ; infcriptiones  antiquce 
& nova  ; obfcrvationcs  in  varios  authores  ; obfervadones 
mathcmadcœ , &£. 

C’elt  lui  qui  engagea  Grotius  à écrire  fon  traité  de 
la  guerre  6c  de  la  paix  ; on  apprend  cette  particula- 
rité par  une  des  lettres  de  Grotius  même  à M.  Pei- 
refc , datée  du  x 1 Janvier  1624  Intérim , dit-il,  non 
otior  ; fed  in  illo  de  jure  gendum  opéré  per  go , quod  Ji 
taie  futurum  ejl , ut  leclores  demereri  pojjît  , habebis  , 
quod  tibi  debeat  pojleritas  , qui  me  ad  hune  laborem  , 6* 
auxilits  & hortatu  tuo , excita jli. 

Vous  trouverez  beaucoup  d’autres  détails  dans  la 
vie  de  notre  favant  provençal,  donnée  élégamment 
6i  favamment  en  latin  par  Gaffendi.  Cet  homme  fi 
célébré  pty  toute  l’Europe , 6c  dont  la  mort  fut  pleu- 
rée  par  tant  de  poètes , & en  tant  de  langues;  cet 
homme  enfin  qui  mit  en  deuil  pompeufement  les  Hu- 
moriltes  de  Rome  , étoit  inconnu  à plufieurs  françois 
de  mérite  , 6c  prefque  fes  contemporains  ; l’auteur 
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des  maximes , le  duc  de  la  Rochefoucault , n’avoit 
jamais  oui  parler  de  M.  de  Peirefc. 

Gaffendi  (Pierre  ) naquit  en  1592,  dans  un  bourg 
de  Provence , du  diocèfe  de  Digne  , 6c  fut  le  reltau- 
rateur  d’une  partie  de  la  phyfique  d’Epicure,  dont  il 
a donné  au  public  trois  volumes.  Il  fentit,  dit  M.  de 
Voltaire  , la  néceflité  des  atomes  6c  du  vutde  de 
Newton  , 6c  d’autres  ont  démontré  depuis  ce  que 
Gaffendi  avoit  affirmé.  Il  eut  moins  de  réputation 
que  Defcartes  , parce  qu’il  étoit  plus  raifonnable,  6c 
qu’il  n’étoit  pas  inventeur;  mais  on  l’accufa , comme 
Defcartes,  d’athéifme.  Il  elt  vrai  qu’il  étoit  feepti- 
que  , & que  la  philofophie  lui  avoit  appris  à douter, 
mais  non  pas  de  l’exiflence  d’un  être  fuprème.  Iljoi- 
gnoit  d’ailleurs  aux  vertus  de  l’honnête  homme , une 
belle  & grande  érudition.  Il  a publié  des  ouvrages 
agronomiques , les  vies  d’Epicure , de  Copernic , de 
Ticho-Brahé,  de  Peurbac , de  Regiomontan,  de  Pei- 
refc , des  épitres  & divers  autres  traités.  Il  mourut 
à Paris  le  240£fobre  1656, âgé  de  65  ans.  M. Henri- 
Louis  Habert  de  Montmort , maître  des  requêtes , le 
fit  enterrer  dans  fa  chapelle  à S.  Nicolas-des-Champs, 
& lui  fit  ériger  un  monument  de  marbre  blanc  , où 
l’on  voit  fon  bulle  avec  une  épitaphe  au-deffous  , 6c 
le  tout  d’une  modeflie  digne  d’un  philofophe.  Le  mê- 
me M.  de  Montmort  & François  Henrys , noble  lyon- 
nois  , avocat  au  parlement  de  Paris  , prirent  foin  de 
recueillir  tous  les  ouvrages  de  leur  ami , dont  l’édi- 
tion complette  parut  à Lyon  en  6 vol.  in-folio  , en 
'«59- 

Pagi(  Antoine) , cordelier  & favant  critique  , nâ- 
quit  à Rogne  en  Provence , en  1624,  6c  mourut  à 
Aix  en  1699.  Son  principal  ouvrage  ell  une  critique 
des  annales  de  Baronius , où  en  fuivant  ce  favant  car- 
dinal année  par  année , il  reélifie  une  infinité  d’en- 
droits, danslefquels  Baronius  s’étoit  trompé  , foit 
dans  la  chronologie , foit  dans  la  narration  des  faits. 
Cet  excellent  ouvrage  écrit  en  latin  , a été  imprimé  à 
Geneve  en  1 705 , in-fol.  4.  vol.  & le  P.  Pagi , fon  ne- 
veu , en  a donné  une  nouvelle  édition , en  1727,  dans 
la  même  ville,  quoique  fous  le  titre  d’Anvers.  (£« 
Ch.  üe  J au  court). 

PROVENDE,  f.  f.  ( Marée.  ) on  appelle  ainfi 
dans  les  haras  une  nourriture  pour  les  poulains , 
compofées  de  fon  6c  d’avoine. 

PROVENIR,  v.  n.  venir  de  , naître,  tenir  fon 
origine.  Nos  infirmités  proviennent  prefque  toutes  de 
l’intempérance  ; d’où  provient  cette  mifere , ce  trou- 
ble , ce  vertige?  De  l’igoorance  6c  de  l’orgueil.  Ils 
font  tout  étonnés  de  leurs  grandeurs  ; ils  fe  croient 
tout  permis,  6c  de-là  proviennent  une  infinité  d’écarts 
dont  les  fuites  retombent  fur  nous. 

PROVERBE,  f.  m.  (Immzr.) Cambden  le  définit 
un  difeours  concis,  fpirituel  6c  fage  fondé  fur  une 
longue  expérience,  & qui  contient  ordinairement 
quelque  avis  important  & utile.  P oye { Adage. 

On  pourroit  en  ce  fens  appeller  proverbes  tant  d’a- 
pophtegmes 6c  de  maximes  des  fept  fages  de  la  Gre- 
ce 6c  des  philofbphes  de  l’antiquité.  Et  c’ell  fur  le 
même  fondement  qu’on  a donné  le  nom  de  proverbes 
à cet  excellent  recueil  de  maximes  , qui  fait  partie 
des  livres  de  l’ancien  tellament , fous  le  titre  de  pro- 
verbes de  Salomon. 

Par  proverbes  on  entend  communément  une  maxi- 
me concife , 6c  qui  renferme  beaucoup  de  fens , mais 
énoncée  dans  un  flyle  familier , 6c  qu’on  n’employe 
guère  que  dans  la  converlation  , tels  que  ceux-ci  : 
qui  trop  embruffe  mal  etreint  : chat  echaude  craint  l eau 
tiede:  un  tiens  vaut  mieux  que  deux  tu  l'auras  : il  faut 
garder  une  poire  pour  la  foif  : à pere  avare  enfant  pro- 
digue : à bon  chat  bon  rat , 6cc. 

On  nous  a donné  un  recueil  alphabétique  des  pro- 
verbes de  cette  derniers  efpece  ; mais  ce  qui  le  rend 
prefque  inutile , c’ell  qu’on  a négligé  de  rechercher 


P R O 

Porîgme  de  la  plupart  de  ces  maniérés  de  parler  pro- 
verbiales , ou  d’expliquer  ce  qui  y a donné  oecahon. 

Proverbes  , ( Théolf  nom  d’un  des  livres  cano- 
niques de  1 ancien  teftament.  C’eft  un  recueil  des  fen- 
tences  morales  & de  maximes  de  conduite  pour  tous 
les  états  de  la  vie , que  l’on  attribue  à Salomon. 

. Cependant  quelques  critiques,  & entr’autres  Gro- 
tius , ont  doute  que  Salomon  fût  l’auteur  de  ce  livre. 
Ils  avouent  que  ce  prince  fit  faire  pourfon  ufageune 
compilation  de  ce  qu’il  y avoit  alors  de  plus  beau  en 
fait  de  morale  dans  les  anciens  écrivains  de  fa  nation, 
mais  que  fous  Ezéchias  on  groflitce  recueil  de  ce  oui 
avoit  été  écrit  d’utile  depuis  Salomon,  & que  cefii- 
, rent  Eliacim , Sobna  & Joaké  qui  firent  alors  cette 
compilation.  Grotius  apporte  en  preuve  de  cette 
opinion,  qu’on  remarque  dans  les  diverfes  parties  de 
ce  livre  une  différence  palpable  de  ftyle.  Les  neufs 
premiers  chapitres  qui  ont  pour  titre  paraboles  de  Sa- 
lomon, font  écrits  en  forme  de  'difcours  fuivi  ; mais 
au  chap.  X.  quoique  ce  foit  le  même  titre  , le  ftyle 
eft  tout  nouveau , coupé  & plein  d’antithefes  : ce 
qui  continue  jufqu’au  verfet  17  du  chap.xxij.  où  l’on 
trouve  un  fly  le  plus  femblable  à celui  des  neuf  pre- 
miers chapitres  ; mais  il  redevient  court  & fen- 
tentieux  au  vingt-troifieme  verlet  du  chap.  xxjv. 
Enfin  au  commencement  du  chap.  xxv.  on  lit  ces 
mots  : voici  les  paroles  qui  furent  recueillies  & compilées 
par  Les  gens  iT Ezéchias , roi  deJuda.  Ce  recueil  va  juf- 
qu’au chap.  xxx.  On  y lit  : difcours  d'Agur , fils  de 
Joake.  Enfin  le  chap.  xxxj.  & dernier  a pour  titre  , 
difcours  du  roi  Lamuel. 

De  tout  cela  il  paroit  certain  que  le  livre  des  pro- 
verbes, en  l’état  où  nous  l’avons  aujourd’hui , eft  une 
compilation  d’une  partie  des  proverbes  de  Salomon 
faite  par  plufieurs  perfonnes  ; mais  on  n’en  peut  pas 
conclure  que  l’ouvrage  ne  foit  pas  de  ce  prince.  Inf- 
piré  par  le  St.  Efprit  il  avoit  écrit  jufqu’à  trois  mille 
paraboles,  comme  il  eft  rapporté  dans  le  II 1.  Uv.  des 
Rois , c.  iv.  v.  j 2.  Diverfes  perfonnes  en  purent  faire 
des  recueils , entr’autres , Ezéchias , Agur , Efaie , 
Efdras  , & de  ces  différens  recueils  on  a compofé 
l’ouvrage  que  nous  avons. 

On  ne  doute  pas  de  la  canonicité  du  livre  des  pro- 
verbes.ThèoAora  de  Mopfiiefte  , parmi  les  anciens, & 
entre  les  modernes , l’auteur  d'une  lettre  inférée 
dans  les  fentimens  de  quelques  théologiens  de  Hol- 
lande , font  les  leuls  qui  l’ayent  révoquée  en  doute , 
& qui  ayent  prétendu  que  Salomon  avoit  compofé 
cet  ouvrage  par  une  pure  induftrie  humaine. 

Les  Hébreux  appellent  ce  livre  'hVD^ifie  ou  mif- 
thle  , ce  que  les  Grecs  ont  rendu  par  ■nxpa.^Xa.i , pa- 
raboles. Laverfion  grecque  de  ce  livre  s’éloigne  afTez 
fouvent  de  l’hébreu  , & ajoute  un  afTez  grand  nom- 
bre de  verfers  qui  ne  font  pas  dans  l’original.  Le  grec 
del  édition  romaine  renferme  diverfes  tranfpoiitfons 
de  chapitres  entiers.  On  ne  fait  d’où  viennent  ces  dé- 
rangemens.  Dans  les  anciennes  éditions  latines  on 
trouve  auffi  plufieurs  verfets  ajoutés,  mais  que  l’on 
a retranchés  depuis  faim  Jérome.  Calmet,  diclionn. 
de  la  bibl.  Tom.  III.  p.  298. 

l'ROVERBE  , ( Critiq.  facrée.  ) en  grec  Trapoipia  , 
proverbium  dans  la  vulgate.  Ce  mot  dans  l’Ecriture 
fignifie  i°.  une  fentence  commune  & triviale:  2°. 
une  chanfon,  idcirco  di.etur  in  prover bio  , nom.  xxj. 
27  ; c’eft  pourquoi  on  dit  en  chanfon  , venue  in  He- 
relon  : 30.  jouet,  raillerie  : erit  Ifrael  in  proverbium , 
6’  in  jabulam  cunclis  populis , Deuter.  xxviij . 37  , 
Ifrael  deviendra  la  rifée  de  tous  les  peuples  : 40.  une 
énigme  , une  fentence  obfcure  , occulta  proverbiorurn 
exquirct.  Eccl.  xxxjx.  3 , le’fage  tâchera  de  pénétrer 
le  fecret  des  énigmes  : <j°.  une  parabole , difcours  fi- 
guré par  lequel  on  reprefente  une  vérité  ; hoc  prover- 
bium dixit  as  Jefus , Jefus  leur  dit  cette  parabole 
Joan.  x.  6*.  ( D.J.  ) 
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PROVIDENCE , f.  f.  ( Mécaph.  ) la  providence  eft 
le  foin  que  la  divinité  prend  de  fes  ouvrages , tant  en 
les  confervant , qu’en  dirigeant  leurs  opérations.  Les 
payens , tant  poètes  que  philofophes,  fi  l’on  en  ex- 
cepte les  Epicuriens  , l’ont  reconnue  , & elle  a été 
admife  par  toutes  les  nations  du  moins  policées , & 
qui  vivoient  fous  le  gouvernement  des  lois.  Virgile 
nous  tiendra  ici  lieu  de  tous  les  poètes.  Il  fait  adref- 
fer  à Jupiter  cette  invocation  par  Vénus  : 

O qui  res  hominumque , dtûmqut 
Æternis  regis  imperiis  & fulmine  terres. 

Æneid.  lib.  I. 

Diodore  de  Sicile  dit  que  les  Chaldéens  foute- 
noient  que  l’ordre  & la  beauté  de  cet  univers  étoient 
dûs  à une  Providence , & que  ce  qui  arrive  dans  le  ciel 
& fur  la  terre,  n’arrive  point  de  foi-même , & ne  dé- 
pend point  chi  hazard , mais  fe  fait  par  la  volonté  fixe 
&c  déterminée  des  dieux.  Les  philofophes  barbares 
admettoient  une  Providence  générale.  Ils  tomboient 
d’accord  qu’un  premier  moteur, que  Dieu  avoit  pré- 
fidé  à la  formation  de  la  terre  , mais  ils  nioient  une 
providence  particulière  ; ils  difoient  que  les  chofes 
ayant  une  fois  reçu  le  mouvement  qui  leur  conve- 
noit , s’étoient  dépliées,  pour  ainfi  dire,  & fe  fuccé- 
doient  les  unes  aux  autres  à point  nommé  : c’eft  une 
folie  de  croire , difoient-ils , que  chaque  chofe  arrive 
en  détail,  parce  que  Jupiter  l’a  ainfi  ordonné  : tout 
au  contraire  , ce  qui  arrive  eft  une  dépendance  cer- 
taine de  ce  qui  eft  arrivé  auparavant.  Il  y a un  ordre 
inviolable  duquel  tous  les  évenemens  ne  peuvent 
manquer  de  s’enfuivre  , & qui  ne  fert  pas  moins  à la 
beauté  qu’à  l’afFermifTeinent  de  l’univers. 

Les  philofophes  grecs,  en  admettant  une  providen- 
ce  , étoient  partagés  entr’eux  fur  la  maniéré  dont  elle 
etoit  adminiftrée.  Il  y en  eut  qui  n’étendirent  la  Pro- 
vidence de  Dieu  que  jufqu’au  dernier  des  orbes  cé- 
leftes  , le  genre  humain  n'y  avoit  point  de  part.  Il  y 
en  eut  auffi  qui  ne  la  faifoient  gouverner  que  les  af- 
faires générales  , la  déchargeant  du  foin  des  intérêts 
particuliers , magna  du  curant  ,parvanegligunt , difbit 
le  ftoicien  Balbus,ils  ne  croyoient  pas  qu’elle  s’abaif- 
fât  jufqu’à  veiller  fur  les  moiiïons  & fur  les  fruits  de 
la  terre.  Minora  dii  negligunt , neque  agellos  fingulo- 
rum  , nec  viticulas  perlequuntur  , nec  fi  uredo  aut  gran- 
do  quidpiam  nocuit , id  Jovi  animadvertendum  fuit.  Neç 
in  regnis  quidem  reges  omnia  minima  curant. 

Il  faut  ici  remarquer  que  la  religion  des  payens,' 
ce  qu  ils  difoient  de  la  Providence , leur  crainte  de  la 
juftice  divine,  leurs  efpérances  des  faveurs d’en-haut 
étoient  des  chofes  qui  ne  couloient  point  de  leur 
dottrine  touchant  la  nature  des  dieux.  Je  parle  même 
de  la  dottrine  des  philofophes  fur  ce  grand  point. 
Cette  do&rine  approfondie  , bien  pénétrée  , étoit 
l’éponge  de  toute  religion.  Voici  pourquoi  : c’eft 
qu’un  dieu  corporel  ne  lèroit  pas  une  fubftance , mais 
un  amas  de  plufieurs  fubftances  ; car  tout  corps  eft 
compofé  de  parties.  Si  l’on  invoquoit  ce  dieu,  il 
n’entendroit  point  les  prières  entant  que  tout , puif- 
que  rien  de  compolé  n’exifte  hors  de  notre  entende- 
ment fous  la  nature  de  tout.  Si  Dieu  , entant  que 
tout , n’entendoit  point  les  prières  , du  moins  les 
entendoit-il  quant  à fes  parties  , pas  davantage  ; car 
ou  chacune  de  ces  parties  les  entendroit  & les  pour- 
ront exaucer , ou  cela  n’apparfiendroit  qu’à  un  cer- 
tain nombre  de  parties.  Au  premier  cas , il  n’y  auroit 
qu’une  partie  qui  fût  nécefTaire  au  monde , toutes  les 
autres  pafteroient  fous  le  rafoir  des  nominaux , la 
nature  ne  fouftrant  rien  d’inutile.  Bien  plus , cette 
partie-là  contiendroit  une  infinité  d’inutilités , car 
elle  feroit  divifible  à l’infini.  On  ne  parvient  jamais 
à l’unité  dans  les  chofes  corporelles.  Au  fécond  cas  , 
on  ne  pourroit  jamais  déterminer  quel  eft  le  nombre 
des  parties  exauçantes  , ni  pourquoi  elles  ont  cette 
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vertu  préférablement  à leurs  compagnes.  Dans  ces 
embarras  on  conduroit  par  n’invoquer  aucun  dieu. 
Je  vais  plus  loin  , 8c  je  raifonne  contre  les  philofo- 
phes  anciens.  Le  dieu  que  vous  admettez  n’étant 
qu’une  matière  très-fubtile  8c  très-déliée  ( les  an- 
ciens n’ont  jamais  eu  d’autrè  idée  de  la  fpiritualité), 
n’eft  tout  entier  nulle  part , ni  quant  à fa  fubftance  , 
ni  quant  à fa  torce  : donc  il  n’exifte  tout  entier  en  au- 
cun lieu  quant  à ia  fcience:  donc  il  n’y  a rien  qui  par 
une  idée  pure  8c  limple  connoifie  tout-à-la  fois  le 
préfent , le  pâlie  8c  l’avenir , les  penlées  8c  les  a&ions 
des  hommes  , la  lituation  8c  les  qualités  de  chaque 
corps,  &c.  donc  la  fcience  de  votre  dieu  eft  par- 
tout bornée  , & comme  le  mouvement  , quelque 
infini  qu’on  le  luppolè  dans  l’infinité  des  efpeces,  efl 
néanmoins  fini  en  chaque  partie , 8c  modifié  diverfe- 
ment  lelon  les  rencontres;  ainfi  la  fcience  , quelque 
infinie  qu’elle  puilfe  être  extenjlvl  par  difperfion , e(t 
limitée  intenjiy't  quant  à les  degrés  dans  chaque  partie 
de  l’univers  : il  n’y  a donc  point  une  Providence  réunie 
qui  lâche  tout,  &:  qui  réglé  tout:  il  leroit  donc  inu- 
tile d’invoquer  l’auteur  de  la  nature.  Si  les  anciens 
•philofophes  eulfent  donc  railonné  conféquemment , 
ils  auroient  nié  toute  Providence  , mais  cette  idée 
d’une  Providence  elt  11  naturelle  àl’efprit , 8c  li  forte- 
ment imprimée  dans  tous  les  cœurs , que  malgré  tou- 
tesleurs  erreurs  fur  la  nature  de  Dieu,  erreurs  qui 
la  détruifoient  abfolument,  ils  ont  néanmoins  tou- 
jours reconnu  cette  Providence.  Ils  ont  réuni  en  un 
feul  point  toute  la  force  8c  toute  la  fcience  de  Dieu , 
quoique  dans  leurs  principes  elle  dût  être  à part  8c 
oélitnie  dans  toute  la  nature.  Ils  ne  font  redevables 
de  leur  orthodoxie  fur  cet  article  qu’au  défaut  d’exac- 
titude qui  les  a empêchés  de  railonner  conféquem- 
ment.  Ce  font  deux  queftions  qui  dans  le  vrai  le  fup- 
polent  l’une  8c  l’autre.  Si  Dieu  gouverne  le  monde , 
il  a prélidé  à fa  formation , 6c  s’il  y a préfidé , il  le 
gouverne.  Mais  tous  les  anciens  philofophes  n’y  re- 
gardoient  pas  de  fi  près  : ils  avouoientque  la  matière 
ne  devoit  qu’à  elle-même  fon  exiftence.  Il  étoitrout 
funple  d’en  conclure  que  les  dieux  n’agift'oient  point 
fur  la  matière  , 8c  qu’ils  n’en  pouvoient  difpofer  à 
leur  fantaifie.  Mais  ce  qui  nous  pavoit  li  limple  8c  fi 
■naturel , n’entroit  point  dans  leur  efprit  ; ils  trou- 
voie  nt  le  fecret  d’unir  les  chofes  les  plus  incompa- 
tibles 8c  les  plus  difeordantes.  M.  Bayle  a très-bien 
prouvé  que  les  Epicuriens  qui  nioient  la  Providence , 
dogmatiloient  plus  conféquemment  que  ceux  qui  la 
reconnoilfoient.  En  effet , ce  principe  une  fois  pofé 
que  la  matière  n’a  point  été  créée  , il  elt  moins  ab- 
lurde  de  foutenir , comme  failoient  les  Epicuriens , 
que  Dieun’étoit  pas  l’auteur  du  monde  , 6c  qu’il  ne 
le  mêloit  pas  de  le  conduire , que  de  dire  qu’il  Pa- 
voit forme  , qu’il  le  confervoit,  8c  qu’il  en  étoit  le 
ftire&eur.  Ce  qu’ils  difoient  étoit  vrai;  mais  ils  ne 
lailfoient  pas  de  parler  inconléquemment.  C’étoit 
une  vérité  , pour  ainfi  dire  intrufe,  qui  n’entroit 
point  naturellement  dans  leur  fyftcme  ; ils  le  trou- 
voient  dans  le  bon  chemin  , parce  qu’ils  s’étoient 
égarés  de  la  route  qu’ils  avoient  prife  au  commence- 
ment. Voici  ce  qu’on  pouvoit  leur  dire  : fi  la  matière 
eft  éternelle , pourquoi  fon  mouvement  ne  le  feroit- 
îl  pus  ? Et  s’il  l’elt , elle  n’a  donc  pas  befoin  d’être 
conduite.  L’éternité  de  la  matière  entraîne  avec  elle 
l’éternité  du  mouvement.  Dès  que  la  matière  exifte , 
je  la  conçois  néceffalrcmentfufceptible  d’un  nombre 
infini  de  configurations.  Peut-on  s’imaginer  qu’elle 
puilfe  être  figu râble  fans  mouvement  ? D’ailleurs 
qu’eft-ce  que  le  mouvement  introduit  dans  la  matiè- 
re ? Du  moins  quel  cft-il  félon  vos  idées?  Ce  n’eft 
qu’un  changement  de  lituation  qui  ne  peut  convenir 
qu’à  la  matière  , c’eft  un  de  les  principaux  attributs 
éternels.  Et  puis  , pourront  dire  un  épicurien  , de 
quel  droit  Dieu  a-t-il  ôté  à la  matière  l’état  où  elle 


P R O 

avoit  fubfifté  éternellement  ? Quel  eft  fon  titre  } 
D’où  lui  vient  fa  commiifion  pour  faire  cette  réfor- 
me ? Qu’auroit-on  pu  lui  répondre?  Eût-on’fondé  ce 
titre  fur  la  force  lupérieure  dont  Dieu  fe  trouvoit 
doué  ; Mais  en  ce  cas-là  ne  l’eùt-on  pas  fait  agir  félon 
la  loi  du  plus  fort,  & à la  maniéré  de  ces  conquérans 
ufurpateurs , dont  la  conduite  eftmanifeftementop- 
polée  au  droit?  Eût-on  dit , que  Dieu  étant  plus 
parfait  que  la  matière  , il  étoit  jufte  qu’il  la  fournît  à 
Ion  empire  ? Mais  cela  même  n’eft  pas  conforme  aux 
idées  de  la  religion.  Un  philofophe  qu’on  auroit  prelfé 
de  la  forte , le  feroit  contenté  de  dire  que  Dieu 
n’exerce  Ion  pouvoir  fur  la  matière  que  par  un  prin- 
cipe de  bonté.  Dieu  , diroit-il , connoilfoit  parfaite- 
ment ces  deux  chofes  : l'une , qu’il  ne  faifoit  rien 
contre  le  gré  de  la  matière,  en  la  foumettant  à fon 
empire  ; car,  comme  elle  ne  fentoit  rien,  elle  n’é- 
toit  point  capable  de  fe  fâcher  de  la  perte  de  fon  in- 
dépendance : l’autre  , qu’elle  étoit  dans  un  état,  de 
confulion  6c  d'imperreélion  , un  amas  informe  de 
matériaux,  dont  on  pouvoit  faire  un  excellent  édi- 
fice, 8c  dont  quelques-uns  pouvoient  être  convertis 
en  des  corps  vivans  8c  en  des  fubftances  penfantes. 
Il  voulut  donc  communiquer  à la  nature  un  état  plus 
parlait  8c  plus  beau  que  celui  où  elle  étoit.  i°.  Un 
épicurien  auroit  demandé  s’il  y avoit  un  état  plus 
convenable  à une  choie  que  celui  où  elle  a toujours 
été , 8c  où  fa  propre  nature  8c  la  néce/fité  de  fon 
exiftence  l’ont  mile  éternellement.  Une  telle  condi- 
tion n’eft-elle  pas  la  plus  naturelle  qui  puilfe  s’ima- 
giner ? Ce  que  la  nature  des  chofes , ce  que  la  nécelfi- 
té  à laquelle  tout  ce  qui  exifte  de  foi-même  doit  fon 
exiftence  réglée  & déterminée,  peut-il  avoir  befoin 
de  reforme?  2°.  Un  agent  fage  n’entreprend  point  de 
mettre  en  œuvre  un  grand  amas  de  matériaux,  fans 
avoir  examiné  lès  qualités  , 8c  fans  avoir  reconnu 
qu’ils  font  fufceptibles  de  la  forme  qu’il  voudroitleur 
donner;  or  Dieu  pouvoit-il  les  connoître,  s’il  ne 
leur  avoit  pas  donné  l’être  ? Dieu  ne  peut  tirer  fes 
connoilfances  que  de  lui-même:  rien  ne  peutarir  fur 
lui,  ni  l’éclaircir  : fi  Dieu  ne  voyant  donc  point  en 
lui-même , 8c  par  la  connoiifance  de  fes  volontés  , 
l’exiftence  de  la  matière  , elle  devoit  lui  être  éter- 
nellement inconnue  : il  ne  pouvoit  donc  pas  l’arran- 
ger avec  ordre  , ni  en  former  fon  ouvrage.  On  peut 
donc  conclure  de  tous  ces  raifonnemens  que  l’im- 
piété d’Epicure  rouloit  naturellement  8c  philofophi- 
quement  de  l’erreur  commune  aux  payens  fur  l’exif- 
tence  éternelle  delà  matière.  Ses  avantages  auroient 
été  bien  plus  grands,  s’il  avoit  eu  à faire  au  vulgaire, 
qui  croyoit  bonnement  que  les  dieux  mâles  8c  fe- 
melles , itfus  les  uns  des  autres , gouvernoient  le 
monde.  On  peut  lire  fur  cela  l’article  d ' Epicure  dans 
le  di&ionnaire  de  Bayle. 

Il  y avoit  encore  une  autre  raifon  qui  auroit  dû 
empêcher  les  anciens  philofophes , fuppofé  qu’ils 
eulfent  raifonné  conféquemment , d’admettre  une 
Providence  du  moins  particulière  : c’eft  le  fentiment 
où  ils  étoient  prefque  tous , qu’il  n’y  avoit  point  de 
peines  ni  de  récompenfes  dans  une  autre  vie , quoi- 
qu’ils enfeignaftent  au  peuple  ce  dogme  à caule  de 
fon  utilité.  L’ancienne  philofophie  grecque  étoit  ra- 
finée,  fubtilifée,  fpéculative  à l’excès  ; elle  fe  déci- 
doit  moins  par  des  principes  de  Morale , que  par  des 
principes  de  Métaphy  fique;&quelque  abfurdes  qu’en 
fulfent  les  conféquences,elles  n’étoient  pas  capables 
de  vaincre  l’imprelîion  que  cesprincipesfaifoient  fur 
leurs  efprits,  ni  de  les  tirer  de  l’erreur  dont  ils  étoient 
prévenus  ; or  ces  principes  métaphyfiques  qui  don- 
nent, dans  leur  façon  de  raifonner,  nécelTairement 
l’exclufion  au  dogme  des  peines  & des  récompenfes 
d’une  autre  vie,  étoient  i°.  que  Dieu  ne  pouvoit  le 
fâcher , ni  faire  du  mal  à qui  que  ce  foit  : 2°.  que  nos 
âmes  étoient  autant  de  parcelles  de  l’ame  du  monde 
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qui  étoit  dieu,  à laquelle  elies  dévoient  fe  réunir, 
.après  que  les  liens  du  coi  ns  où  elles  étoient  comme 
enchaînées  , auroient  été  brifés.  Voye^  C article 
Ame.  Un  moderne  rempli  des  idées  philofophir 
ques  de  ces  derniers  iiecles  , lcrq  peut-être  furpris 
de  ce  que  cette  conféquence  a fort  embarrafle  toute 
l’antiquité , lorfqu’il  lui  paroit  6c  qu’il  eft  réelle, 
ment  li  facile  de  réfou4re  la  difficulté,  en  diftinguant 
les  paffions  humaines  de^  attributs  divins  de  juftice 
& de  bonté  , fur  lelquels  eft  établi  d’une  maniéré  in- 
vincible le  dogme  des  peines  &:  des  récoqipenfes  fu- 
. tures.  Mais  les  anciens  étoient  fort  éloignés  d’avoir 
des  idées  fi  précités  & li  diftinriesdç  la  nature  divi- 
ne ; ils  ne  favoient  pas  diftinguer  la  colere  de  la  juf- 
> ’ tice  , ni  la  partialité  de  la  bonté.  Ce  n’elt  cependant 
pas  qu’il  n’y  ait  eu  parmi  les  ennemis  de  la  religion 
quelques  modernes  ppqpables  de  la  même  erreur. 
Milord  Roçhefter  croyoit  un  Etrç  fuprème  ; il  ne 
pouvoit  pas  s’imaginer  que  le  monde  Rit  l’ouvrage  du 
hafard,&  le  cours  régulier  de  la  nature  lui  paroiffoit 
démontrer  le  pouvoir  éternel  de  fon  auteur  ; mais  il 
ne  croyoit  pas  que  Dieu  eut  aucune  de  ces  affections 
d’amour  8c  de  haine  qui  çaufent  en  nous  tant  de 
{rouble  ; & par  conféquent  il  ne  concevoit  pas  qu’il 
y eût  des  récompenfes  & des  peines  bitures. 

Mais  comment  concilier,  direz-vous,  la  Provi-r 
dcnct  avec  l’exclufion  du  dogme  des  peines  & des 
récompenfes  d’une  autre  vie  ? Pour  répondre  à vo- 
tre queffjoq  , il  fera  bon  de  çonfidérer  quelle  étoit 
l’efpece  dç  Providence  qpeçroyoient  les  philofophes 
théiftes.  Les  Pcripatéticiens  6c  les  Stoïciens  avoient 
à-peu-près  les  mêmes  lèntimens  fur  ce  fujet,  On  ac- 
culé communément  Ariftote  d’avoir  cru  que  la  Pro- 
yidencc  ne  s'étendait  poirjc  au  deflou?  de  la  lune  ; 
mais  c’eft  une  calomnie  inventée  par  Chalcidias.  Ce 
qu’Ariftote  a prétendu,  c’eft  que  la  Providence  par- 
ticulière ne  s’étendojt  point  aux  individus.  Comme 
il  étoit  fatalifte  dans  lés  opinions  fur  les  choies  na- 
turelles , & qu’il  croyoit  en  meme  tems  le  libre  ar- 
bitre de  l’homme  ; il  penfoit  que  fi  la  Providence  s’é- 
tendoit  jufqu’aux  individus , ou  que  les  aftions  de 
l’homme  feroie/it  tiéceflaires  , ou  qu’étant  contin- 
gentes , leurs  effets  décopcerteroient  les  deflëins  de 
la  Providence.  Ne  voyant  donc  aucun  moyen  de  con- 
cilier le  libre  arbitre  avec  la  Providence  divine , il 
coupa  le  nœud  de  la  difficulté,  en  niant  que  la  Pro- 
vidence s’étendît  jusqu'aux  individus.  £énon  foute- 
nant  que  la  Providence  prenoit  foin  du  genre  hu- 
main , de  la  même  maniéré  qu’elle  préiide  au  globe 
célefte , majs  plus  uniforme  dans  fes  opinions  qu’A- 
riftote , il  nioit  le  libre  arbitre  de  l’homme  ; 6c  c’eft 
en  quoi  il  différent  de  ce  philofophe.  Au  relie  l’un 
comme  l’autre , en  admettant  la  prqvidcnct  générale 
rejettoit  toute  providence  particulière.  Voilà  d’abord 
lin  genre  de  providence  ^ qui  eft  non-feulement  très- 
compatible  avec  l’opinion  de  ne  point  croire  lespei- 
nes  8des  récompensés  de  l’autre  vie , mais  qui  même 
détruit  la  créance  de  ce  dogme. 

Le  cas  des  Pythagoriciens  des  Platoniciens  eft 
à la  vérité  toijt-à-fait  différent  ; car  ces  deux  fériés 
croyoient  une  providence  particulière  qui  s’étendoit 
Û chaque  individu;  une  providence  qui  l’uivant  les  no- 
tions de  l’ancienne  philofophie , ne  pouvoit  avoir 
lieu  fans  les  paffions  d'amour  ou  de  haine  ; c’eft-là  le 
point  de  la  difficulté.  Ces  feçles  excluaient  de  la  Di- 
vinité toute  idée  de  paillon , 6c  particulièrement  l’i- 
dée de  çolçre  ; en  çonféquénee , elles  rejettoient  la 
créance  du  dogme  des  peines  6c  des  récompenfe? 
d’une  autre  vie  ; cependant  elles  croyoient  en  même 
tems  une  proyidence  adminiftrée  par  le  fecours  des 
partions.  Pour  éclaircir  cette  oppofttion  apparente , 
il  faut  avoir  recours  à un  principe  dominant  du  pa- 
ganifme,  c’eft-à-dire,  de  l’influence  des  divinités  lo- 
cales 6c  néceffaires.  Pythagore  6c.  Platon  ei)fei- 
Jomc  Klll; 
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gnoient  que  les  différentes  régions  de  la  terre 
avoient  été  confiées  par  le  maître  fuprème  de  l’uni-, 
vers  au  gouvernement  de  certains  dieux  inférieurs 
& iubalterqeîj.  C’étoit  long-tems  avant  ces  philofo- 
phes l’opinion  populaire  de  tout  le  monde  payen. 
Elle  venoit  originairement  des  Egyptiens , fur  l’au- 
torité defquels  Pythagore  6ç  Platon  l’adopterent. 
Tous  les  écrits  de  Jçurs  difciples  font  remplis  delà 
doririne  des  démons  & des  genies , & d’une  maniéré 
ft  marquée , que  cette  opinion  devint  le  dogme  ca- 
rariérifé  de  leur  théologie.  Or  l’on  fuppoloit  que  ces 
génies  étoient  fufçeptibles  de  partions  ,&  que  c’é-r 
toit  par  leur  moyen  que  la  providence  particulière 
avoir  lieu.  Qn  doit  même  oblerver  ici  que  la  raifon 
qui , fuivaqt  Chalcidias,  faifoit  rejetter  aux  Péripa- 
téticiens  la  créance  d’une  providence  , c’eft  qu’ils  ne 
croyoient  point  à l’adminiftration  des  divinités  infé  • 
Heures  ; ce  qui  montre  que  ces  deux  opinions  étoient 
étroitement  liées  l’une  à l’autre. 

11  paroit  évidemment  Par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  le  principe  , que  Dieu  eft  incapable  dg  co-r 
1ère , principe  qui  dans  l’idée  des  payens  renverloit 
le  dogme  des  peines  & des  récompenfes  d’une  autre 
vie , n’aîtaquoit  point  la  providence  particulière  des 
dieux,  & que  la  bienveillance  que  quelques  philo- 
fophes attpbuoient  à la  Divinité  fuprème,  n’étoit 
point  une  paillon  ièmhlable  en  aucune  maniéré  à lq 
colere  qu’ils  lui  refufoient,  mais  une  lïmple  bien- 
veillance , qui  dans  l’arrangement  & le  gouverne-r 
ment  de  l’univers,  dirigeoit  la  totalité  vers  le  mieux  ' 
fans  intervenir  dans  chaque  fyftème  particulier.  Cetttj 
bienveillance  jie  prpvenoit  pas  de  la  volonté , mais 
émanoit  de  l’eflence  même  de  l’Etre  fuprème.  PrefT 
que  tous  les  philofophes  ont  donc  reconnu  une pro-_ 
vidcnce , finon  particulier^  , du-moins  générale.  Dé- 
mocrate 6ç  Leucippe  partent  pour  avoir  été  les  pre- 
miers adverfaires  de  la  Providence  mais  ce  fut  Epi-, 
cure  qui  entreprit  d’établir  leurs  opinions’.  Tous  les 
Epicuriens  penfoient  de  même  que  leur  maître  ; Lu- 
crèce cependant,  je  noëte  Lucrèce,  dans  le  livre 
même  où  il  combat  la  Providence , l’établit  d’une  ma, 
niere  fort  énergique,  en  admettant  une  force  cachés 
qui  influe  fur  les  grands  événemeqs, 

Ufque  adeo  res  humanas  vis  abdita  quesdam 

Obcerit , ri  pulchros  fafecs  , fœvafque  fecures 

Proculcare  ac  ludibrio  Jibi  habere  videtur. 

Au  fond , Epicure  n’admettoit  des  dieux  que  pas 
politique , 6c  fon  fyftème  étoit  un  véritable  athéïfi 
me.  Cicéron  le  dit  d’après  Poflklonius,  dans  fon  li- 
vre de  la  nature  des  dieux  : Epie  unis  re  tollit , & aclio- 
ne  relinquit  deos.  Nous  refondrons  plus  J?as  les  diffi-. 
cultes  qu’il  faifoit  contre  le  dogme  de  la  Providence , 

Tous  les  peuples  policés  reconnoill'oient  une  Pro^ 
yidence;  cela  eft  sur  des  Grecs.  On  pourrait  en  rap, 
porter  une  infinité  de  preuves  ; je  me  contenterai  de 
celle  que  me  fournit  Plutarque  dans  la  vie  de  Timor 
léon , de  la  traduriion  d’Amiot  : « Mais  arrivé  que 
» fut  Dionifius  en  la  ville  de  Corinthç,  il  n'y  eitf 
» homme  en  toute  la  Grèce,  qui  n’eût  envié  d’y  aller 
» pour  le  voir  & parler  à lui , & y alloieqt  les  uns 
v très-aifes  de  fon  malheur , comme  s’ils  euffent  fou, 

» lé  aux  pies  celui  que  la  fortunç  avoit  abattu,  tant 
» ils  le  baïflbient  âprement.  Les  autres  amollis  eq 
» leur  cœur  de  voir  une  fi  grande  mutation , le  re-t 
» gardoient  avec  un  je  ne  lai  quoi  de  compaflion , 

» conrtdérant  la  grande  puiffance  qu’ont  les  cailles 
» occultes  & divines  fur  l’imbécillité  des  hommes  , 

» & fur  les  chpfes  qui  paffent  tous  les  jour?  devant 
» nos  yeux».  Il  eft  vrai,  pour  le  dire  en  partant, 
que  l’orthodoxie  de  Plutarque  n’eft  pas  foutenue^, 
6c  qu’il  parle  quelquefois  le  langage  des  Epicuriens, 
Tite-Live  s’exprime  ainft  fur  le  malheur  arrivé  à A p? 
pius  Claudius  : & dum  pro  fc  qiùfque  deos  tandem  ejû  f 
T r t " f 
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& non  ntgligird  humana  fremunt , 6*  fuperbiæ  crüdeli- 
taùquc  pccnas  & Ji  fer  as , /7p/z  /dvgj  tamtn  venire  pa- 
nas. Les  Indiens,  les  Celtes,  les  Egyptiens,  les 
Ethiopiens,  les  Chaldéens,  en  un  mot^  prefque  tous 
les  peuples  q\û  croyoient  qu'il  y avoit  un  Dieu , 
croyoient  en  même  tems  qu’il  avoit  foin  des  chofes 
humaines  : tant  eft  forte  6c  naturelle  la  conviéHon 
d’une  Providence , dès-là  qu’on  admet  un  Être  fuprè- 
me.  L’evidence  de  ce  dogme  ne  fauroit  être  obficur- 
cie  par  les  difficultés  qu’on  y oppofe  en  foule  ; les 
feules  lumières  de  la  raifon  mffilent  pour  nous  faire 
comprendre,  que  le  Créateur  de  ce  chef-d’œuvre 
qu’on  ne  peut  allez  admirer , n’a  pu  l’abandonner  au 
hafard.  Comment  s’imaginer  que  le  meilleur  des  pè- 
res néglige  le  foin  de  fes  enfans  ? Pourquoi  les  auroit- 
il  formés , s’ils  lui  étoient  indifférens  ? Quel  eft  l’ou- 
vrier qui  abandonne  le  fein  de  fon  ouvrage?  Dieu 
peut-il  avoir  créé  des  fujets  en  état  de  connoître  leur 
Créateur  6c  de  fuivre  des  lois , fans  leur  en  avoir  don- 
né? Les  lois  ne  fuppofent- elles  pas  la  punition  des 
coupables  ? Comment  punir,  fans  connoître  ce  qui 
fe  pafl'e  ? Tout  ce  qui  eft  dans  Dieu,  tout  ce  qui  eft 
dans  1 homme  , tout  ce  qui  eft  dans  le  monde , nous 
conduit  à une  Providence.  Dès  qu’on  fttpprime  cette 
vérité  , la  religion  s’anéantit  ; l’idée  de  Dieu  s’effa- 
ce, & on  eft  tenté  de  croire , que  n’y  ayant  plus 
qu’un  pas  à faire  pour  tomber  dans  l'atnéïfme , ceux 
ui  nient  la  Providence  peuvent  être  placés  au  rang 
es  athées.  Mais  , pour  rendre  ceci  plus  frappant  6c 
plus  fenfible,  failons  un  parallèle  entre  le  Dieu  de  la 
religion , & le  dieu  de  l’irréligion  ; entre  le  Dieu  de 
providence , 6c  le  dieu  d’Epicure;  entre  le  Dieu  des 
Chrétiens , 6c  le  dieu  de  certains  déiftes.  Dans  le  fy- 
ftème  de  l’irréligion,  je  vois  un  dieu  dédaigneux  & 
fuperbe,  qui  néglige,  qui  oublie  l’homme  après  l’a- 
voir fait , qui  le  dégage  de  toute  dépendance , de  peur 
de  s’abaifter  jufqu’à  veiller  fur  lui  ; qui  l’abandonne 
par  mépris  à tous  les  égaremens  de  l'on  orgueil,  8c 
à tous  les  excès  de  la  paffion  , fans  y prendre  le  moin- 
dre intérêt  ; un  dieu  qui  voit  d’un  œil  égal  6c  le  vice 
triomphant,  8c  la  vertu  violée,  qui  ne  demande  d’ê- 
tre aimé  ni  même  d’être  connu  de  fa  créature , quoi- 
qu’il ait  mis  en  elle  une  intelligence  capable  de  le 
connoître , 8c  un  cœur  capable  de  l’aimer.  Dans  le 
fyltème  de  la  Providence , je  vois  au  contraire  un 
Dieu  fage , dont  l’immuable  volonté  eft  un  immua- 
ble attachement  à l’ordre,  un  Dieu  bon,  dont  l’a- 
mour paternel  fe  plaît  à cultiver  dans  le  cœur  de  fa 
créature , les  femences  de  vertu  qu’il  y a mifes  ; un 
Dieu  jufte  qui  récompenfe  fans  mefure,  qui  corrige 
fans  hauteur , qui  punit  avec  réglé  8c  proportionne 
les  châtimens  aux  fautes;  un  Dieu  qui  veut  être  con- 
nu , qui  couronne  en  nous  fes  propres  dons , l’hom- 
mage qu’il  nous  fait  rendre  à fes  perfections  infinies, 
&:  l’amour  qu’il  nous  inlpire  pour  elles.  C’eft  au  déïfte 
fttué  entre  ces  deux  tableaux  , à fe  déterminer  pour 
celui  qui  lui  paroît  plus  conforme  à fa  raifon. 

Si  nous  pouvions  méconnoître  la  Providence  dans 
le  fpeftacle  de  ce  vafte  univers,  nous  la  retrouve- 
rions en  nous.  Sans  chercher  des  raifons  qui  nous 
fuient , ouvrons  l’oreille  à la  voie  intérieure  qui 
cherche  à nous  inftruire.  Nous  fommes  l’abrégé  de 
l’univers , 8c  en  même  tems  nous  fommes  l’image  du 
Créateur.  Si  nous  ne  pouvons  contempler  ce  grand 
original , contentons-nous  de  le  contempler  dans  Ion 
image.  Nous  ne  pouvons  jamais  mieux  le  trouver 
que  dans  les  portraits  où  il  a voulu  fe  peindre  lui- 
même.  Si  je  me  replie  fur  moi-même  , je  fens  en  moi 
un  principe  qui  penfe , qui  juge , qui  veut;  je  trouve 
de  plus  que  je  fuis  un  corps  organifé , capable  d’une 
infinité  de  mouvemens  variés,  dont  les  uns  ne  dé- 
pendent point  du  tout  de  moi , les  autres  en  dépen- 
dent en  partie,  8c  les  autres  me  font  entièrement 
fournis.  Ceux  qui  ne  dépendent  point  de  moi,  font 
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par  exemple,  la  circulation  du  fang  êc  celle  des  hu- 
meurs , d’où  procédé  la  nutrition  6c  la  formation  des 
efprits  animaux.  Ce  mouvement  ne  peut  être  inter- 
rompu par  un  afte  de  ma  volonté , 8c  je  ne  puis  fub- 
lîlter,  li  quelque  caufe  étrangère  en  interrompt  le 
cours.  J’en  trouve  d’autres  chez  moi  auffi  indépen- 
dant de  ma  volonté  que  la  circulation  du  fang  ; mais 
que  je  puis  fufpendre  pour  un  moment,  fans  boule- 
verfer  toute  la  machine.  Tel  eft  entre  autres  celui 
de  la  refpiration , que  je  puis  arrêter  quand  il  me 
plaît,  mais  non  pas  pour  long-tems,  par  un  fimple 
atte  de  ma  volonté  , fans  le  fecours  de  quelques 
moyens  antérieurs.  Enfin , il  y a en  moi  certains 
fluides  errans  dans  tous  les  divers  canaux , dont  mon 
corps  eft  rempli , mais  dont  je  puis  déterminer  le 
cours  par  un  ade  de  ma  volonté.  Sans  cet  aôe , ces 
fluides  que  j’appellerai  les  efprits  animaux , coulent 
par  leur  activité  naturelle  indiftèremment  dans  tous 
les  vuides  8c  dans  tous  les  canaux  qu’ils  rencontrent 
ouverts , fans  affeder  un  lieu  particulier  plutôt  qu’un 
autre , femblables  à des  ferviteurs  qui  fe  promènent 
négligemment  en  attendant  Pordre  de  leur  maître; 
mais  félon  mes  defirs  ils  fe  tranfportent  dans  les 
canaux  particuliers,  à proportion  du  befoin  plus 
ou  moins  grand , dont  je  fuis  le  juge.  Je  vois  dans 
ce  que  je  viens  de  trouver  chez  moi , une  ima- 
ge naïve  de  tout  cet  univers.  Nous  y diftinfuions 
des  mouvemens  réglés  & invariables , d'où  dépen- 
dent tous  les  autres  , 8c  qui  font  à l’univers  connue 
la  circulation  du  fang  dans  le  corps  humain , mou- 
vement que  Dieu  n arrête  jamais,  non  plus  eue 
l’homme  n’arrête  celui  de  fon  fang;  avec  cette  dé- 
férence , que  c’eft  en  nous  un  effet  de  notre  impuif- 
fance  , 8c  en  Dieu  celui  de  fon  immutabilité.  Nous 
comparerons  donc  les  mouvemens  généraux  de  nos 
corps  qui  ne  dépendent  point  de  nous  , aux  lois  gé- 
nérales & immuables  que  Dieu  a établies  dans  la  ma- 
tière. Mais  comme  nous  trouvons  en  nous  de  cer- 
tains mouvemens,  quoiqu’indépendans  de  nous,  dont 
nous  pouvons  pourtant  fufpendre  le  cours  pour 
quelques  momens,  comme  celui  de  la  refpiration; 
auffi  conçois -je  dans  cet  univers  des  mouvemens 
très  réglés,  qui  procèdent  des  mou vemens  généraux, 
que  Dieu  peut  fufpendre  quelque  tems  , fans  porter 
préjudice  à ce  bel  ordre , mais  dont  il  changerait  l’é- 
conomie, fi  cette  lufpenfion  duroit  trop  long-tems. 
Tel  eft  celui  du  foleil  6c  de  la  lune  , que  Dieu  arrêra 
pour  donner  le  tems  à Jofué  de  remporter  une  en- 
tière vittoire  fur  les  ennemis  de  fon  peuple.  Enfin 
je  trouve  dans  la  nature  auffi-bien  que  chez  moi  une 
quantité  immenfe  de  fluides  de.  plufteurs  efpeces , 
répandus  dans  tous  les  pores  & les  interftices  des 
corps , ayant  du  mouvement  en  eux-mêmes  , mais 
un  mouvement  gui  n’eft  pas  entièrement  détermine 
de  tel  ou  tel  côte  par  les  lois  générales  , qui  font  en 
partie  comme  vagues  8c  indéterminées.  Ce  font  ces 
fluides  qui  font  à la  nature  ce  que  lont  les  efprits  ani- 
maux au  corps  humain,  efprits  néceffaires  à tous  les 
mouvemens  principaux &indépendans  denous , mais 
fournis  outre  cela  à exécuter  nos  ordres  par  ces  prin- 
cipes que  je  viens  de  pofer. 

Il  eft  maintenant  ailé  de  comprendre  comment 
Dieu  a pu  établir  des  lois  fixes  6c  inviolables  du  mou- 
vement, Ôc  gouverner  pourtant  le  monde  parla  Pro- 
vidence. Quoi  ! j’aurai  le  pouvoir  de  remuer  un  bras 
ou  de  ne  pas  le  remuer,  de  me  tranfportet  dans  un 
certainlieuou  de  ne  pas  le  faire,  d’aider  un  ami  ou  de 
ne  le  pas  aider;  6c  Dieu  qui  a difpofé  toutes  choies 
avec  une  fageffe  8c  une  puiflànce  infinies  , 6c  de  qui 
je  tiens  ce  pouvoir,  fe  fera  lui- même  privé  d’agir 
par  des  volontés  particulières?  Je  puis  aider  mes 
enfans,  les  punir,  les  corriger,  leur  procurer  du 
plaifir , ou  les  priver  de  certaines  choies  félon  ma 
prudence;  je  puis  par  ma  prévoyance  prévenir  le:» 
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maux  &:  les  accidens  qui  peuvent  leur  arriver,'  en 
ôtant  de  deffous  leurs  pas  ce  qui  pourroit  occafion- 
ner  leur  chute.  Ce  que  je  puis  faire  pour  mes  enfans 
je  le  puis  auffi  pour  mes  amis.  Je  fai  qu’un  ami  fe 
difpofe  à faire  une  attion  qui  peut  lui  procurer  de 
facheufes  affaires,  je  cours  fur  les  lieux,  je  le  pré- 
viens , & je  l’empêche  par  mes  follicitations  d’exé- 
cuter ce  qu’il  avoit  defir  de  faire.  Pendant  ma  pro- 
menade je  vois  devant  moi  un  aveugle  qui  va  fe  pré- 
cipiter dans  un  foffé , croyant  fuivre  le  chemin.  Je 
, précipite  mes  pas , je  prends  cet  aveugle  par  le  bras , 
& je  l’arrête' fur  le  penchant  de  fa  chute;  n’eft-ce 
pas  là  une  providence  en  moi  ? Par  combien  d’autres 
, • réflexions  pourrai-je  la  prouver?  Or  ce  que  je  lens 
en  moi  irai-je  le  refufer  à la  divinité  ? Notre  provi- 
dence n’eft  qu’une  image  imparfaite  de  la  fienne.  Il 
eft  le  pere  de  tous  les  hommes , ainfi  que  leur  créa- 
teur; il  punit,  il  châtie,  il  prévoit  les  maux,  il  les 
fait  quelquefois  fentir  à les  enfans.  Il  fe  difpole  au 
châtiment,  mais  notre  repentir  calme  fa  colere,  & 
éteint  entre  fes  mains  la  foudre  qu’il  étoit  prêt  à lan- 
cer. Sa  Providence  ne  s’eft  pas  bornée  à établir  des 
lois  de  mouvement , félon  lefquelles  tout  fe  meut , 
tout  fe  combine , tout  fe  varie,  tout  fe  perpétue.  Ce 
ne  feroit  là  qu’une  Providence  générale.  S’il  n’avoit 
créé  que  de  la  matière,  ces  lois  générales  auroient 
fuffi  pour  entretenir  l’univers  éternellement  dans  le 
même  ordre , tant  fa  profonde  fageflé  l’a  rendu  har- 
monieux; mais  outre  la  matière,  il  a créé  des  êtres 
intelligens  &c  libres,  auxquels  il  a donné  un  certain 
degré  de  pouvoir  fur  les  corps  : ce  font  ce  êtres  libres 
qui  engagent  la  Divinité  à une  providence  particulière  ; 
c’eft  celle-ci  qui  fait  une  des  parties  les  plus  inréref- 
fantes  de  la  religion  : examinons  fi  les  principes  que 
nous  avons  pofés  en  détruifent  l’idée. 

Si  je  conçois  l’univers  comme  une  machine , dont 
les  refforts  font  engagés  fi  dépendamment  les  uns 
des  autres , qu’on  ne  peut  retarder  les  uns  fans  re- 
tarder les  autres  ; & fans  boulverfer  tout  l’univers  : 
alors  je  ne  concevrai  d’autre  providence  que  celle  de 
l’ordre  établi  dans  la  création  du  monde , que  j’ap- 
pelle Providence  generale.  Mais  j’ai  bien  une  autre  idée 
de  la  nature.  Les  hommes  dans  leurs  ouvrages  même 
les  plus  liés  , ne  laiffent  pas  de  les  faire  tels,  qu’ils 
peuvent  fans  renverfer  l’ordre  de  leur  machine , y 
changer  bien  des  chofes.  Un  horloger,  par  exemple, 
a beau  engager  les  roues  d’une  montre , il  eft  pour- 
tant le  maître  d’avancer  ou  de  reculer  l’aiguille  com- 
me il  lui  plaît.  Il  peut  faire  fonner  un  réveil  plus  tôt 
ou  plus  tard,  fans  altérer  les  refforts  & fans  déran- 
ger les  roues  ; ainfi  vous  voyez  qu’il  eft  le  maître  de 
ion  ouvrage , particulièrement  fur  ce  qui  regarde  fa 
deffination.  Un  réveil  eft  fait  pour  indiquer  les  heu- 
res , & pour  réveiller  les  gens  dans  un  certain  tems. 
C’eft  juftement  ce  dont  eft  maître  celui  qui  a fait  la 
montre.  Voilà  juftement  l’idée  de  la  Providence  géné- 
rale & particulière.  Ces  refforts , ces  roues , ces  ba- 
lanciers , tout  cela  en  mouvement  font  la  Providence 

fénérale , qui  ne  change  jamais  & qui  eft  inébranla- 
le  : ces  difpofitions  du  réveil  & du  cadran , dont 
les  déterminations  font  à la  dilpofition  de  l’ouvrier, 
fans  altérer  ni  reffort  ni  rouages , font  l’emblème  de 
la  Providence  particulière.  J e me  repréfente  cet  uni- 
vers comme  un  grand  fluide,  à qui  Dieu  a imprimé 
le  mouvement  qui  s’y  conferve  toujours.  Ce  fluide 
entraîne  les  planètes  par  un  courant  très-réglé  & 
par  un  mouvement  fi  uniforme,  que  lesAftronomes 
peuvent  aifément  prédire  les  conjonctions  & les  op- 
pofitions.  Voilà  la  Providence  générale.  Mais  dans 
chaque  planete  les  parties  de  ces  premiers  élémens 
n’ont  point  de  mouvement  réglé.  Elles  ont  à la  vé- 
rité un  mouvement  perpétuel,  mais  indéterminé,  fe 
portant  où  les  paffages  font  les  plus  libres , fembla- 
bles  à ces  rivières  qui  fuivent  conftamment  leur  lit , 
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mais  dont  une  partie  des  eaux  fe  répand  à droite  &c 
à gauche , au  - travers  des  pores  de  la  terre  , fuivant 
le  plus  ou  le  moins  de  facilité  du  terroir  qu’elles  pé- 
nètrent. C’eft  cette  matière  du  premier  élément  que 
Dieu  détermine  par  des  volontés  particulières  , lui- 
vant  les  vues  de  fa  fageffe  & de  fa  bonté.  Ainfi  fans 
rien  changer  dans  les  lois  primitives  établies  par  la 
Divinité,  il  peut  regler  tous  les  évenemens  liiblu- 
naires  occafionellement , félon  les  démarches  des 
êtres  libres  qu’il  a mis  fur  la  terre  ou  dans  les  autres 
planètes,  s’il  y en  a d’habitées.  Voilà  ce  qui  con- 
cerne la  Providence  par  rapport  à la  nature,  voyons 
celle  qui  regarde  les  efprits. 

En  formant  cet  univers , Dieu  avoit  créé  des  ob- 
jets de  fa  puiffance  &c  de  fa  fageffe.  Il  voulut  en  créer 
qui  fuffent  l’objet  de  fa  bonté,  & qui  fuffent  en 
même  tems  les  témoins  de  fa  puiffance  & de  fa  fa- 
geffe. Cette  pente  générale  & univerfelle  des  hom- 
mes à la  félicité,  paroit  une  preuve  inconteftable 
que  Dieu  les  a faits  pour  être  heureux.  L’Ecriture 
fortifie  ce  fentiment  au-lieu  de  le  détruire , en  nous 
difant  que  Dieu  eft  charité;  qu’eft-ce  à dire?  C’eft 
que  la  bonté  de  Dieu  eft  l’attribut  à qui  les  hommes 
doivent  leur  exiftance , & qui  par  conféquent  eft  le 
premier  à qui  ils  doivent  rendre  hommage. 

L’amour  d’un  fexe  l’un  pour  l’autre , l’amour  des 
peres  pour  leurs  enfans , cette  pitié  dont  nous  fom- 
mes  naturellement  fufceptibles , font  trois  moyens 
puiffans  par  lefquels  la  fageffe  infinie  fait  tout  con- 
duire à fes  fins.  i°.  Dieu  n’a  point  commis  le  foin, 
de  la  fociété  uniquement  à la  raifon  des  hommes. 
En  vain  auroit-il  fait  la  diftinflion  des  deux  fexes  ; 
en  vain  de  cette  diftin&ion  s’en  devroit-il  fuivre  la 
propagation  du  genre  humain  ; en  vain  la  religion 
naturelle  nous  avertiroit-elle  que  nous  devons  tra- 
vailler au  bonheur  de  notre  prochain , tout  aurait 
été  inutile,  le  penchant  de  l’homme  au  bonheur  Pau- 
roit  toujours  éloigné  des  vues  de  la  Providence.  Quel- 
qu’un fe  feroit-il  marié  s’il  n’y  avoit  eu  que  la  rai- 
fon feule  qui  l’y  eût  déterminé  ? Le  mariage  le  plus 
heureux  entraîne  toujours  après  lui  plus  de3 foucis  6 c 
d’inquiétudes  que  de  plaifir;  les  femmes  fur- tout  y 
font  plus  intéreffées  que  les  hommes.  Suivez  avec 
exaûitude  toutes  les  fuites  d’une  groffeffe,  les  dou- 
leurs de  l’enfantement,  &c.  & jugez  s’il  y a une  fem- 
me au  monde  qui  voulût  en  courir  les  rilques,  fi  elle 
n’agiffoit  qu’en  vûe  de  fuivre  fa  raifon?  Quoique 
les  hommes  courent  moins  de  hafard , & qu’ils  foient 
expofés  à moins  de  maux , il  en  refte  encore  aflèz 
pour  les  éloigner  du  mariage,  s’ils  n’y  étoient  pouf- 
fes que  par  leur  devoir.  Auffi  Dieu  les  a-t-il  engagés 
non-feulement  par  le  plaifir , mais  par  une  impulfion 
fecrete,  encore  plus  forte  que  le  plaifir.  20.  Si  nous 
examinons  cette  tendreflê  des  peres  & des  meres 
pour  leurs  enfans,  nous  n’y  trouverons  pas  moins  les 
l'oins  attentifs  de  la  Providence.  Qu’eft-ce  qui  nous 
engage  à avoir  plus  d’amour  pour  nos  enfans  que 
pour  ceux  de  nos  voifins,  quand  même  les  nôtres 
auroient  moins  de  beauté  & moins  de  mérite  ? la  rai- 
fon n’exige-t-elle  pas  de  nous  que  nous  proportion- 
nions notre  amour  au  mérite?  Mais  il  ne  s’agit  pas 
d’agir  ici  par  raifon.  Le  pere  partage  avec  fa  tendre 
époufe  les  inquiétudes  que  leur  caufe  leur  amour 
pour  leurs  enfans.  Tout  leur  tems  eft  employé,  foit 
à leur  éducation,  foit  à travailler  pour  leur  laiffer 
du  bien  après  leur  mort.  Il  leur  en  faudrait  peu  pour 
eux  feuls,  mais  ils  ne  trouvent  jamais  qu’ils  en  laif- 
fent afl'ez  à leurs  enfans.  Ils  fe  privent  fou  vent  des 
plaifirs  qu’il  faudrait  acheter  aux  dépens  du  bonheur 
de  leur  famille.  En  bonne  foi , les  hommes  s’aimant 
comme  ils  s’aiment,  prendraient -ils  tous  ces  foins 
pour  leurs  enfans,  s’ils  n’y  étoient  engagés  par  une 
forte  tendreffe  ? & auroiént-ils  cette  tendreffe  fi  elle 
ne  leur  étoit  imprimée  par  une  caufe  fupérieure  } 
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Examinons-les  fous  un  autre  point  de  vue.  Ils  ont 
une  haine  mortelle  pour  tout  ce  qui  s’oppofe  à leur 
bonheur.  L’homme  eft  né  pareffeux,  il  fuit  la  peine, 
& fur-tout  une  peine  qu’il  ne  choiiit  pas  lui  - même! 
Voilà  pourtant  des  enfans  qui  lui  en  impofent  de 
telles , qu’il  les  regarderoit  comme  un  joug  infup- 
portable  li  c’étoit  d’autres  que  les  enfans.  L’homme 
aime  fâ  liberté,  & hait  quiconque  la  lui  ravit.  Cepen- 
*knt/es  en^ans  lui  donnent  une  occupation  onéreufe, 
& gênent  entièrement  fa  liberté,  & il  ne  les  aime 
pas  moins  pour  cela  ; bien  plus , fi  quelque  enfant  eft 
plus  accablé  de  maladies  que  les  autres  , il  fera  tou- 
jours le  plus  aimé  quoiqu’il  donne  le  plus  de  peine , 
toute  la  tendreffe  lèmble  fe  ramaffer  en  lui  feul.  Ad! 
mirons  en  cela  la  fagefle  infinie  de  la  Providence , 
qui  ayant  donné  aux  hommes  un  penchant  invinci- 
ble pour  le  bonheur , a pourtant  lit  malgré  ce  pen- 
chant Les  conduire  à les  fins.  3 °.  La  Providence  , tou- 
jours attentive  à nos  befoins,  a imprimé  dans  l'hom- 
me le  fentiment  de  la  pitié , qui  nous  fait  fentir  une 
vive  douleur  à la  vûe  du  malheur  d’autrui , & qui 
nous  engage  à le  foulager  pour  nous  foulager  nous- 
memes.  Il  y a , je  ie  fais,  de  1 amour-propre  dans  le 
fecours  que  nous  donnons  aux  milérables  & aux 
affligés,  mais  Dieu  enchaîne  cet  amour-propre  par 
cette  vive  fenfibilité  dont  nous  ne  fommes  pas  les 
maîtres  ; elle  eft  involontaire,  & ne  pouvant  nous 
en  défaire,  nous  trouvons  plus  d’expédient  d’en 
faire  celfer  la  caufe  en  foulageant  les  miférables.  Il 
faut  avouer  que  les  Stoïciens  étoient  de  pauvres 
plxilolophes,  de  prétendre  que  la  pitié  étoit  une  paf- 
ïion  blâmable , elle  qui  fait  l’honneur  de  l’humanité. 
Je  ne  puis  comprendre  qu’on  ait  été  fi  long-tems  en- 
têté de  la  morale  de  ces  gens-là;  mais  ils  font  an- 
ciens, ainfi  fuffent-ils  mille  fois  plus  ridicules,  ils  fe- 
ront toujours  l’admiration  des  pedans.  La  pitié  eft 
une  pafljon  bien  refpedable , elle  eft  l’apanage  des 
cœurs  bien  faits , elle  eft  une  des  plus  fortes  preuves 
que  le  monde  eft  conduit  par  une  fagefle  infinie 
qui  fait  conduire  tout  à fes  fins,  même  parmi  les’ 
êtres  libres,  fans  gêner  leur  liberté.  Plus  je  fais  réfle- 
xion fur  ces  trois  lois  de  la  Providence  générale,  plus 
je  fuis  furpris  de  voir  tant  d’athées  dans  le  liecîe  où 
nous  fommes.  Si  nous  n’avions  d’autres  preuves  de 
la  Divinité  que  celles  qui  font  métaphyfiques , je  ne 
ferois  pas  furpris  que  ceux  qui  n’ont  pas  le  aénie 
tourné  de  ce  côté-là , n’y  fuflent  pas  fenlibles.  Mais 
ce  que  je  viens  de  dire  eft  proportionné  à toutes  for- 
tes de  génies,  & en  même  tems  fl  fatisfaifant , que  je 
doute  que  tout  homme  qui  voudra  y faire  attention 
ne  reconnoiffe  une  Providence.  Qui  reconnoit  une 
Providence  reconnoit  un  Dieu  : on  a fait  louvent  ce 
railonnement,  il  y a un  Dieu , donc  il  y a une  Provi- 
dence. Par- là  on  étoit  obligé  de  prouver  l’exiftence 
d’une  Divinité  par  d’autres  voies  que  par  la  Provi- 
dence : c’eft  ce  qui  engageoit  les  Philofophes  à aller 
chercher  des  raifons  métaphyfiques,  peu  fenfibles  & 
fouvent  faillies,  au-lieu  que  cet  argument-ci  eft  cer- 
tain , il  y a une  Providence , donc  il  y a un  Dieu  : 
voici  quelques-unes  des  difficultés  qu’on  peut  faire 
contre  la  Providence. 

Il  y a dans  le  monde  plufieurs  défordres , bien  des 
choies  inutiles  & mêmes  nuifibles.  Les  Epicuriens 
prefloient  cette  objection,  & elle  eft  repétée  plus 
d’une  fois  dans  le  poème  de  Lucrèce  : 

Ntquaquam  nobis  diviniiùs  effe  creatam 
Naturam  mundi  qua  tant  à ejl  prœdita  culpa. 

les  rochers  inacceflibles , les  deferts  affreux,  les  mon- 
ftres,  les  poilons , les  grêles,  les  tempêtes,  &c.  étoient 
autant  d’argumens  qu  on  joignoit  aux  précédens. 

Je  réponds  1 °.  que  Dieu  a établi  dans  l’univers 
des  lois  générales,  lùivant  lefquelles  toutes  choies 
particulières,  fans  exception,  ont  leur  ulàge  propre; 
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& quoiqu  elles  nous  paroiflent  facheufes  & incom- 
modes,  les  réglés  générales  n’en  font  pas  moins  fa- 
ges  & lalutaires.  U ne  conviendroit  point  à Dieu  de 
déroger  par  des  exceptions  perpétuelles.  20.  On  re- 
garde bien  des  choies  comme  des  défordres  parce 
qu’on  en  ignore  la  raifon&  lesufages;  & dès  qu’on 
vient  a les  découvrir,  on  voit  un  ordre  merveilleux. 
Par  exemple , ceux  cjui  adoptoient  le  fyftème  aftro- 
nomique  de  Ptolomee,  trouvoient  dans  la  ftru&ure 
des  cieux,  & dans  1 arrangement  des  corps  céleftes 
des  elpeces  d’irrégularités  & des  contradiftions  mê’- 
me  qui  les  révoltoient.  De-là  cette  raillerie  ou  plu- 
tôt ce  blafphcme  d’Alphonfe  roi  de  Caftille  & grand 
mathématicien,  qui  diloit  que  li  la  divinité  l’avoit  ’ 
appellé  à l'on  cqnl'eil,  il  lui  auroit  donné  de  bons 
avis.  Mais  depuis  que  l’ancien  lyflème  a fait  place  à 
un  autre  beaucoup  plus  limple,  &plus  commode, 
les  embarras  ont  dilparu,  &le  monde  s’eft  montré 
lous  une  torme  à laquelle  on  défieroit  Alphonle  lui- 
meme  de  trouver  à redire.  Avant  qu’on  eut  décou- 
yert  en  Anatomie  la  circulation  du  fang  & d’autres 
vérités  importantes , le  véritable  ufage  de  plufieurs 
parties  du  corps  humain  étoit  ignoré,  au-lieu  qu’à  pré- 
lent il  s’explique  d’une  maniéré  fenfible.  30.  Quant 
aux-  chofes  inutiles, il  ne  faut  pas  être  li  prompt  à les 
qualifier.  Ainfl  la  pluie  tombe  dans  la  mer  ; mais 
peut-etre  en  tempere-t-elle  la  falure,  qui  fans  cela 
deviendroit  plus  .nuifible  aux  poiffons  , & les  navi- 

gauons  en  tirent  fouvent  des  rat-rakhiffemens  bien 

eHentiels  4 . Enfin  on  trouve  des  utilités  ttès-confi- 
derables  dans  les  chofes  qui  paroiffent  difformes  ou 
meme  dangereufes.  Les  monftres , par  exemple  font 
d autant  mieux  fentir  la  bonté  des  êtres  parfaits. 

L expenence  a fçu  tirer  des  poifons  mêmes  d’excel- 
lens  remedes.  Ajoutons  que  les  bornes  de  notre  ef- 
prit  ne  permettent  pas  de  prononcer  décifivement 
1 ce  qui  eft  beau  ou  laid  , utile  ou  inutile  dans  un 
plan  immenfe.  Le  hafard,  dites-vous,  caufe  aveu- 
gle , influe  fur  une  quantité  de  chofes  , & les  fouftrait 
par  coniéquent  à l’empire  de  la  divinité.  Mais  qu’eft- 
ce  que  le  hafard  ? Le  hafard  n’eft  rien  ; c’eft  une  fic- 
tion, une  cnimere  qui  n’a  ni  poflîbilité  , ni  exiftence 
On  attribue  au  hafard  des  effets  dont  on  ne  connoît 
pas  les  cailles  ; mais  Dieu  connoiflànt  de  la  maniéré 
la  plus  diftinfte  toutes  les  caufes  & tous  les  effets 
tant  exiftans  que  poflibles,  rien  ne  fauroit  être  hafard 
par  rapport  à Dieu.  Mais  à l’égard  de  Dieu,  conti- 
nuez-vous , n y a-t-il  pas  bien  des  chofes  cafuelles 
comme  le  nombre  des  feuilles  d’un  arbre , celui  des 
grains  de  fable  de  tel  ou  tel  rivage  ? Je  réponds  que 
le  nombre  des  feuilles  n’eft  pas  moins  déterminé  que 
celui  des  arbres  & des  plus  grands  corps  de  l’univers. 

Il  n en  coûte  pas  plus  à Dieu  de  fe  repréfenter  les 
moindres  parties  du  monde  que  les  plus  confidéra- 
bles  ; & le  principe  de  la  railon  fuffifante  n’efl  pas 
moins  effentiel  pour  regler  leur  nombre  .leur  place, 
oc  toutes  les  autres  circonftances  qui  les  concernent 
que  pour  affigner  au  foleil  fon  orbite , & à la  mer 
(on  lit.  Si  le  hafard  avoit  lieu  dans  les  moindres  cho- 
ies, il  pourroit  l’avoir  dans  les  plus  grandes.  Du 
moins  on  avouera  que  ce  qui  dépend  de  la  liberté  des 
hommes  & des  autres  êtres  intelligens,  ne  fauroit 
etre  nffujetti  à la  Providence.  Je  répons  qu’il  feroit 
bien  étrange  que  le  plus  beau  & le  plus  excellent  or- 
dre  des  chofes  créées,  celui  des  intelligences,  fut 
fouftrait  au  gouvernement  de  Dieu,  ayant  reçu  l’e- 
xiftence de  lui  comme  tout  le  refte,  & faifant  la  plus 
noble  partie  de  fes  ouvrages.  Au  contraire,  il  eft  à 
préfumer  que  Dieu  y fait  une  attention  toute  parti- 
culière. D ailleurs,  ifi  l’ufage  de  la  liberté  détruifoit 
le  gouvernement  divin,  il  ne  refteroit  prefque  rien 
des  chofes  fublunaires  qui  fut  fous  la  dépendance  de 
Dieu  , prefque  tour  ce  qui  fe  paffe  fur  la  terre  étant 
1 ouvrage  de  l’homme  h de  fa  liberté.  Mais  Dieu  en 
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dirigeant  lesévénemens  n’en  détruit,  ni  même  n’en 
. change  la  nature  & le  principe.  11  agit  à l’égard  des 
êtres  libres  d’une  façon,  s’il  eit  permis  de  parler  ainfi, 
refpeétueufe  pour  leur  liberté.  S’il  y a quelque  diffi- 
culté a concilier  cette  aéhon  de  Dieu  avec  la  liberté 
de  l'homme , les  bornes  de  notre  efprit  doivent  en 
amortir  l’impreffion.  Comment  Dieu , dit  l’adverfaire 
de  la  Providence , peut-il  embrafîer  la  connoilTance 
& le  loin  de  tant  de  choies  à la  fois  ? Parler  ainfi, 
c’edt  oublier  la  grandeur,  l’infinité  de  Dieu.  Y a-t-il 
, quelque  répugnance’  à admettre  dans  un  être  infini 
une  connoilTance  fans  bornes  & une  aftion  univer- 
selle ? Nous-mêmes , dont  l’entendement  elt  renfer- 
j • nJe  ^ns  de  f'  étroites  bornes,  ne  fommes  nous  pas 
témoins  tous  les  jours  de  i’artifice  merveilleux  qui 
raflemble  une  foule  d’objets  fur  notre  rétine , &qui 
en  tianl'met  les  idées  à l’ame?  N’éprouvons-nous  pas 
plufieurs  lénlations  a la  fois  ? Ne  mettons-nous  pas 
en  dépôt  dans  notre  mémoire  une  quantité  innom- 
brable d'idées  & de  mots,  qui  fe  trouvent  au  beloin 
dans  un  ordre  & avec  une  netteté  merveilleufe  ? Et 
comme  il  y a diverfes  nuances  de  gradations  entre  les 
hommes . & qu  un  idiot  de  payfan  a beaucoup  moins 
d idees  qu  un  philofophe du  premier  ordre,  ne  peut- 
on  pus  concevoir  'en  Dieu  toutes  les  idées  poilibles 
au  plus  haut  degré  de  diftinélion»  N’eil-il  pas  indi- 
gne ue  Dieu  d'entrer  dans  de  pareils  détails  ? Parler 
ainli,  c’elt  fe  faire  une  fauflé  idée  de  la  majefté  de 
Dieu.  Comme  il  n'y  a ni  grand , ni  petit  pour  lui , il 
n'y  a rien  non  plus  de  bas  & de  méprilable  à fes 
yeux.  Ile  If  au  contraire  parfaitement  convenable  à 
la  qualité  d’Etre  fuprème  de  diriger  l’univers  de  telle 
forte  que  les  plus  petites  choies  parviennent  à fa 
connoilTance , ik  ne  s 'exécutent  point  fans  fa  volon- 
té. La  majefté  de  Dieu  confifte  dans  l’exercice  de 

fes  perfeaions,&  cet  exercice  ne  làuroit  avoir  lieu 

fans  la  providence.  Les  affliaions  des  gens  de  bien 
font  du-moins  incompatibles  avec  le  gouvernement 
d'un  Dieu  lage  & jufte  ? Les  médians  d'un  autre  côté 
profperent  & demeurent  impunis.  Nous  voici  par- 
venus aux  difficultés  les  plus  importantes  qui  ont 
exercé  dans  tous  les  âges  les  Payens , les  Juifs  & les 
Chrétiens.  Les  Payens , fur-tout  toutes  les  fois  qu’il 
arnvoit  quelque  chofe  de  contraire  à leurs  vœux 
&que  leur  vertu  ne  recevoit  pas  la  récompenfe  àla- 
que.le  ils  s'attendoient  ; les  Payens,  dis-je,  for- 
moient  auffitôt  des  foupçons  injurieux  contre’ Dieu 
&t  contre  fa  providence,  6c  ils  s’exprimoient  d’une 
m.inrere  impie.  Les  ouvrages  des  poètes  tragiques  en 
font  pleins.  Il  le  préfente  plufieurs  folutions  que  je 
ne  ferai  qu’indiquer.  i°.  Tous  ceux  qui  parodient 
gens  de  bien  ne  le  font  pas  ; plufieurs  n’ont  que  l’ap- 
parence de  la  piété , & leurs  aftions  ne  paffent  point 
juiqu  .1  leurs  cœurs.  i°.  Les  plus  pieux  ne  font  pas 
exemrs  de  tache,  r’.  Ce  que  les  hommes  regardent 
comme  des  maux  ne  mérite  pas  toujours  ce  nom  ; ce 
n elt  pas  toujours  être  malheureux  que  de  vivre  dans 
l’oblcurité,  ces  lituations  font  fouvent  plus  compa- 
tibles avec  le  bonheur  que  l’élévation  & les  richef- 
ies.  4°.  Le  contentement  de  l’efprit , le  plus  grand  de 
tous  les  biens,  liiffit  pour  dédommager  les  miles  af- 
fligés de  leurs  traverles.  5».  L’ilfue  en  eftavantageufe, 
les  calamites  feivent  à éprouver , & font  totalement 
a la  gloire  de  ceux  qui  les  endurent,  en  adorant  la 
imun  qui  les  frappe.  6°.  Enfin  la  vie  future  lèvera 
pleinement  le  fcandale  apparent , en  difpenfant  des 
diltt  mitions  fupérieures  aux  maux  préfens.  On 
trouve  de  très-judicieul’es  réflexions  furcefujetdans 
les  auteurs  payens.  Séneque  a confacréun  iraité  ex- 
près : Quart  viris  bonis  mala  décidant,  cum  fit  Provi- 
dent,a b Les  médians  d’un  autre  côté  prolperent  & 
demeurent  impunis,  autre  embarras  pour  les  Payens. 
De-la  ce  mot  impie  de  Jalon  dans  Séneque  Quand 
Medee  s envole  après  avoir  égorgé  fes  fils  : 'tejlarc 
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nutios  ejje , quia  v chéris , deos.  Mais  perfonne  n’a  traité 
ce  lujet  avec  plus  de  force  que  Claudien  dans  fon 
poerne  contre  Rufin.  Le  morceau  eft  trop  beau  pour 
ne  pas  le  tranferire. 

Sœpe  mihi  dubiam  traxit  fententia  mentent, 

Curarent  fuperi  terras , an  nullus  inejjet 
Rector , Ce  incerto  fluertnt  mortalia  cafiu. 

Nam  cum  dijpofiti  qucefijfem  fœdera  mundi , 
PrtXjcriptosque  mari  fines  , annique  meatus  > 

Etlucis  noclifque  vices , tune  omnia  rebar 
Confilio  firmata  Dei , qui  lege  moveri 
Sidéra , qui  fruges  diverfio  tempore  nafici , 

Qui  variam  Phœben  a^icno  jufifitrit  igné 
Compleri , folemque  fuo  , porrexerit  undis 
Littor a , telLurem  medio  libraverit  axe. 

Sed  cum  res  hominum  tanta  cetligine  volvi 
Rcfpicerern , lætofque  diu  fiorere  noccntes  , 

P exarique  pios  , rurjus  Labefacla  cadebat 
Relligio , caufœque  viam  non  fiponte  fequebar 
Alterius , vacuo  quee  currere  fidera  motu  * 

Affirmât , magnumque  novas  perinant  figuras 
Fortune. î non  arte  régi , quee  numina  fienfiu 
Ambiguo , vel  nulla  putat , vel  nef  cia  veri. 

Abflulit  hune  tandem  Rufini pœna  tumultum 
AbJ'olvitque  deos , &c. 

Plufieurs  médians  parodient  heureux  fans  l’être; 
ils  lont  le  jouet  des  paillons , & la  proie  des  remords 
lans  celle  renailîans.  ^0.  Les  biens  dont  les  médians 
jouifient  fe  convertilTent  pour  eux  ordinairement 
en  poifon.  30.  Les  lois  humaines  font  déjà  payer  à 
plufieurs  coupables  la  peine  de  leurs  crimes.  40. 
Dieu  peut  fupporter  les  pécheurs,  & les  combler 
meme  de  bienfaits , l'oit  pour  les  ramener  à lui , foit 
pour  recompenfer  quelques  vertus  humaines  : il  eft 
de  fii  grandeur,  & fi  j’oie  ainfi  parler,  de  fa  généro- 
iite  de  ne  fe  pas  venger  immédiatement  après  l’offen- 
ie.  5 J.  Le  tems  des  delîinées  éternelles  arrivera , & 
ceux  qui  échappent  à-prélent  à la  vengeance  divine, 

, qui  jouilient  en  paix  du  ciel  irrité  , feront  obligés 
de  boire  à longs  traits  le  calice  que  Dieu  leu?  a 
préparé  dans  fa  fureur.  Foyer  P article  du  Mani- 
chéisme. 

Providence  , ( MytkoL ) Les  Romains  hono- 
roient  la  Providence  comme  une  déefle  particulière 
a laquelle  ils  érigeoient  des  fiatues.  On  larepréfen- 
toit  ordinairement  fous  ia  figure  d’une  femme  ap- 
puyée lur  une  colonne  , tenant  de  la  main  gauche  une 
corne  d abondance  renverlëe  ; & de  la  droite,  un  bâ- 
ton, avec  lequel  elle  montre  un  globe,  pour  nous  ap- 
prendre que  la  Providence  divine  étend  fes  foins  fur 
tout  l’univers.  Elle  efi  affiez  fouvent  accompagnée 
de  1 aigle  ou  de  la  foudre  de  Jupiter,  parce  que  c’eft 
a Jupiter,  principalement  comme  au  fouverain  des 
dieux , que  les  Payens  attribuoient  la  Providence  qui 
gouverne  toutes  chofes.  n 

P RO  F ID  E NTI A , ( Art  numifmat. ) Vaillant 
nous  donne  dans  fes  colonies  une  médaille  d’Augufte 
avec  le  titre  de  Divus , au  revers  de  laquelle  ell  un 
autel  avec  cette  légende.  Mun.  ital.  provident, 
perm.  Aug.  & une  deTibere,  dont  le  type  du  revers 
elt  un  autel , fur  lequel  efi:  l’infcription , Providen- 
tiæ  Auguste  La  légende  du  contour  efi,  Munic. 
1TALIC.  PERM.  diviAug.  Ces  mots  , permifiu  Au- 
gufh  ou  divi  Augufii , ne  fe  rapportent  point  au  ty- 
pe , mais  a la  permiffion  de  battre  monnoie  , accor- 
dée à cette  ville  par  Augufte. 

Le  mot  de  providentiel , qui  fe  trouve  joint  à cet 
autel  fur  ces  médailles  & fur  une  autre  , lignifie 
qu  Augufte  eft  mis  au  rang  des  dieux,  parce  qu’il  a 
imité  leur  providence  dans  les  foins  paternels  qu’il 
a pris  de  l’empire.  Aufti  plufieurs  de  ces  médailles 
joignent  le  titre  de  pater  au  nom  d’Augufte. 

Muratori  nous  donne  une  infeription  d’Augufte 


515 


r k u 


toute  femblable  à nos  légendes,  Divus  ÂUGUSTUS 
rater  providens.  Cette  louange  le  donnoit  com- 
munément aux  empereurs  fur  leurs  monnoies.  Les 
types  font  tantôt  des  autels,  tantôt  des  temples , & 
Je  plus  fouvent  une  figure  qui  touche  d’un  bout  de 
verge  au  globe  qui  eft  à fes  piés  ; ce  qui  marque  fen- 
iiblement  lapuiffance  & la  fageffe  de  l’empereur  qui 
gouverne  le  monde.  La  flatterie  prodigua  aux  prin- 
ces tous  les  attributs  des  dieux,  dont  le  plus  intérel- 
fant  pour  les  hommes  , & le  plus  fréquemment  cé- 
lébré, eft  la  providence. G ruter  a fait  graver  dans  fon 
tréfor  d’après  Boiffard , une  ftatue  qui  repréfente 
tine  déeffe  couronnée  de  laurier  ; elle  tient  de  la 
main  droite  une  verge  ; la  main  gauche  eft  tombée 
par  le  tems  ; à fes  pies  à gauche , une  corne  d’abon- 
dance; à droite,  une  corbeille  pleine  de  fruits;  fur 
la  bafe , providentict  diorum,  (D.  /.) 

PROVIGNER,  v.  n.  ( Jardinage.  ) faire  des  pro- 
vins. C’eft  la  façon  de  multiplier  la  vigne , en  cou- 
chant les  branches.  Cette  opération  devient  necef- 
faire,  lorfqu’il  eft  queftion  de  renouveller  une  vi- 
gne , ou  de  remplacer  des  feps  qui  manquent.  Pour 
y travailler  avec  fuccès,un  habile  vigneron  obferve 
deux  chofes.  D’abord  fi  les  feps  qui  l'ont  placés  avan- 
tageufement  pour  fes  vues , font  d’une  bonne  efpece 
de  raifin  ; enfuite  , fi  le  bois  en  efl  bien  conditionné, 
& de  longueur  fuffifante  pour  lailfer  entre  les  pro- 
vins ladiilance  néceffaire.  Après  cet  examen,  il  fait 
au  pié  du  fep  une  fofle  d’environ  1 5 à 1 8 pouces  de 
profondeur,  fur  la  longueur  & la  largeur  qu’exigent 
la  dil'pofition  de  la  vigne  , l’étendue  6c  la  quantité 
des  branches  d’un  fep  ou  de  plufieurs  quand  ils  font 
contigus.  Enfuite  il  examine  le  fep  qui  doit  etre  cou- 
ché , il  retranche  les  branches  qui  ne  peuvent  fer- 
vir  à fon  delfein  , 6c  il  fupprime  dans  celles  qui  ref- 
tent  les  menus  rejettons , les  vrilles , les  chicots , 6c 
tout  ce  qui  eft  inutile.Toutes  les  branches  étant  ainfi 
parées,  il  ébranle  doucement  le  fep  pour  le  renver- 
ser dans  la  fofle  ; il  s’y  reprend  à plufieurs  fois  en  dé- 
gageant la  terre  fans  offenler  les  racines  ; enfin  il 
parvient  à étendre  le  fep  dans  fa  loffe;  ce  qui  ne  fe 
lhit  pas  cependant  fans  forcer  la  partie  du  lep  qui 
tient  aux  racines.  Il  faut  donc  que  cette  opération  fe 
faffe  avec  affez  de  ménagement  pour  ne  pas  éclater 
ou  rompre  le  fep.  La  chofe  ainfi  diipofée , le  vigneron 
met  le  genou  fur  le  fort  du  fep  ; il  étend  les  branches, 
6c  les  dirige  à la  diftance  qu’il  faut  aux  feps , 6c  il 
leur  fait  faire  le  coude , en  les  redreffant  contre  les 
bords  de  la  fofle.  Après  cela,  il  couvre  peu-à-peu 
les  provins  de  la  terre  que  l’on  a tirée  de  la  fofle , 
de  façon  cependant  que  la  fofle  nefoit  remplie  qu’au 
tiers  ; 6c  enfin  il  coupe  le  bout  des  branches  qui  for- 
te nt  jufqu’à  deux  bourgeons  au-deffus  de  la  terre 
dont  la  iofle  a été  garnie  ; 6c  comme  le  refte  de  la 
terre  qui  eft  fortie  de  la  fofle , eft  difperfée  pour  la 
plus  grande  partie  par  les  différentes  cultures  qui  fe 
font  dans  la  vigne  pendant  l’année  , le  meilleur  ufa- 
ge  eft  de  faire  rapporter  dans  la  fofle  au  bout  d’un  an 
environ,  delà  nouvelle  terre , &même  quelques  en- 
grais pour  accélérer  le  progrès  des  provins.  Le  mois 
de  Novembre  eft  le  tems  le  plus  convenable  pour 
provigner  la  vigne  dans  les  terreins  de  toute  qualité, 
li  ce  n’eft  pourtant  dans  les  terres  mêlées  de  glaife 
ou  d’argille , trop  grafl'es,  trop  dures  & trop  fortes, 
ou  qui  font  chargées  d’humidité  ; il  vaudra  mieux 
n’y  faire  ce  travail  qu’au  printems , 6c  toujours  par 
un  beau  tems. 

Provigner, Provins,  ( Jardinage.)  c’eft  cou- 
cher en  terre  des  branches  d’arbres  ou  de  vignes , 
pour  leur  faire  prendre  racine  , 6c  en  multiplier  l’ef- 
pece  ; c’eft  la  même  chofe  que  marcottr. 

On  demande  à une  marcote  de  vigne  qu’elle  ait 
trois  yeux  au-moins. 

Quand  la  branche  que  l’on  veut  marcoter  , eft 


trop  forte  , on  l’attache  6c  on  la  contraint  fur  la  fu- 
perficie  de  la  terre  avec  des  fourchettes  de  bois. 

Pour  marcoter  une  branche  d’oranger  ou  d’un 
autre  arbre  encaiffé , on  choifit  une  branche  un  peu 
longue  à la  mi-Mars  ; on  en  coupe  l’écorce  dans  la 
partie  baffe,  environ  de  la  longueur  du  doigt  ; on 
enveloppe  cet  efpace  avec  un  morceau  de  cuir  lié 
avec  de  l’ofier , 6c  cette  branche  pafl'e  par  le  trou 
d’un  pot  rempli  de  bonne  terre  qu’on  humefte  dou- 
cement , 6c  qu’on  éleve  à te  hauteur  de  la  branche 
à marcoter.  La  marcote  fe  coupe  près  du  trou  du 
pot  au  mois  d’Ottobre  fuivant.  On  ôte  enfuite  le 
jeune  oranger  du  pot , & on  le  plante  dans  une  pe- 
tite caiffe  remplie  de  terre  préparée.  Après  fa  pre- 
mière fortie  de  la  ferre,  il  fe  met  quinze  jours  à 
l’ombre , 6c  on  l’expofe  enfuite  au  foleil  du  midi , 
en  l’arrofant  fouvent  dans  les  grandes  chaleurs. 

Cette  maniéré  de  faire  6c  de  fevrer  des  marco- 
tes , eft  générale  pour  toutes  fortes  d’arbres. 

PROVINCE  , f.  f.  terme  de  Géographie.  Les  grands 
états  font  ordinairement  divifés  par  leurs  louverains 
en  différentes  fortes  de  gouvernemens  politiques, 
pour  les  armes , pour  la  juftice , pour  les  finances,  6c 
pour  l’affemblage  des  états  ; 6c  on  appelle  province 
l’étendue  de  chacun  de  ces  gouvernemens. 

L’origine  du  nom  de  province  vient  des  Romains  , 
qui  donnoient  le  nom  de  province  aux  gouvernemens 
qu’ils  établifl'oient  dans  les  pays  conquis  par  les  ar- 
mes , comme  qui  diroit  pays  vaincu  ou  pays  conquis  ; 
6c  quoique  les  gouvernemens  dans  lefquels  l’on  di- 
vife  préfentement  les  états  fouverains  ne  foient  pas 
dans  ce  cas , on  n’a  pas  laiffé  de  les  appeller  provinces . 
Introducl.  à la  Géograph.  par  Samlon. 

Province  , f.  f.  ( Hijl . rom.)  Par  provinces , les  Ro- 
mains entendoient  une  certaine  étendue  de  pays  con- 
quis 6c  tributaire,  tels  que  la  Sicile,  laSardaipne, 
111e  de  Corfe , l’Afrique , l’île  de  Crete  , la  Cyrénaï- 
que , la  Numidie  , la  Mauritanie  ; les  Efpagnes  , les 
Gaules , l’Illyrie , la  Macédoine , l’Achaïc,  î’Afie  mi- 
neure , la  Cilicie  , la  Syrie  , la  Bythinie , le  Pont , 
l’île  de  Cypre , en  un  mot  tous  les  pays  hors  de  l’Ita- 
lie conquis  par  leurs  armes.  Provincia , dit  Feftus  , 
propric  dicitur  regio  quam  populus  romanus  provicit , 
id  ejl  anté  vieil.  Ces  provinces  étoient  fujettes  aux  ma- 
giftrats  qu’on  y envoyoit  ; 6i  les  peuples  n’avoieat 
pas  toujours  la  confôlation  d’être  jugés  fuivant  les 
formalités  ufitées  entre  citoyens. 

I.  Chaque  année  des  magiftrats  annuels  partaient 
de  Rome  pour  les  gouverner  avec  un  pouvoir  abfolu, 
tant  pour  le  civil  que  pour  le  criminel  : c’étoient  des 
confuls,  des  proconluls  , des  préteurs , des  propré- 
teurs ; d’où  vient  qu’on  diftingue  lés  provinces  confu- 
laires  de  celles  des  autres  magiftrats. 

II.  Ces  provinces  fe  tiroient  au  fort , ou  le  fénat 
nommoit  celui  qui  y devoit  commander.  Ces  magi* 
ftrats  traînoient  à leur  fuite  une  troupe  de  lifteurs , 
de  viateurs  , d’appariteurs,  de  quefteurs , de  lieute- 
nans  qui  avoient  auflî  leur  cortège , de  lcribes,  6c  de 
plufieurs  autres  petits  miniftres , que  la  république  ou 
les  alliés  leur  fourniffoient.  Ce  terrible  appareil  jet- 
toit  l’effroi  dans  le  cœur  des  peuples.  Tite-Live  rap- 
porte qu’après  la  défaite  de  Perfée,les  dix  chefs  des 
villes  que  Paul  Emile  affembla  à Amphipolis,  furent 
effrayes  de  l’appareil  de  fon  tribunal , entourés  de  li- 
seurs , de  haches  6c  de  faifeeaux  : infueta  omma  au - 
ribus  oculifque. 

III.  Ces  magiftrats  pour  exercer  leur  jurifdifîion  , 
fe  rendoient  dans  le  lieu  où  fe  tenoient  les  états  de  la 
province , ou  dans  celui  qui  leur  paroiffoit  le  plus 
commode;  ils  marquoient  cette  diette  par  un  édit 
affiché  dans  toutes  les  villes  : c’eft  à quoi  Virgile  fait 
allufion  dans  ce  vers  : 

Indicitque  forum , & patribus  dat  jura  vocatis. 
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Cicéron  rapporte  qu’en  arrivant  clans  la  province , il 
relia  trois  jours  à Laodicée , cinq  à Apamée  , deux  à 
Symades , cinq  à Philomele , dix  à Ionium. 

Quelquefois  ils  appelloient  les  communes  dans  les 
villes  qu  ils  jugement  dire  à leur  bienféance  ; c'ell 
ainu  que  Cicéron  allembla  à Laodicée  les  communes 
de  Cibaris  & d’Apamée , aux  ides  de  Février  ; celles 
de  Symades  , de  Pamphilie  & d’Ilaurie  aux  ides  de 
Mars  ; & qu’une  autre  fois  il  tint  les  états  de  toutes 
es  communes  de  l’Afie  dans  la  même  ville  , depuis 
les  ides  de  Février  jusqu'aux  ides  de  Mai  : mais  ordi- 
nairement ils  fe  tranlportoient  dans  les  lieux  mêmes 
d aflemblée , comme  lit  Cefar  dans  les  Gaules , & plu- 
lieurs  autres  préteurs  en  d’autres  provinces. 

• IV.  L’audience  fe  tenoit  au  milieu  de  la  place, 
comme  à Rome  dans  le  forum  ou  clans  une  bafilique! 
On  croit  que  quelques  villes  d’Italie  fe  nomment 
Rkcgi , parce  qu’il  y avoit  des  bafiliques  appellées  en 
latin  régies. 

V.  Ils  traitoient  les  affaires  félon  les  lois  publiées 
par  leurs  prédécefieurs , ou  par  celles  qu’ils  don- 
naient de  l’avis  de  leurs  dix  lieutenans  , ou  par  des 
fenatufconfultes  particuliers  ; ils  étoient  feulement 
affreints  à ne  rien  changer  dans  l’édit  qu’ils  avoient 
forme  de  l’aveu  du  iénat,  avant  que  de  partir  de 
Rome.  Les  romains  répandus  dans  les  provinces  ref- 
fortiffoient  à leur  tribunal. 

V I.  Ils  prononçoient  par  decret , par  jugement , & 
par  diplôme.  i°.  Par  decret,  quand  ils  mettoient  en 
liberté , qu’ils  cmancipoient , qu’ils  adjugeoient  la 
poffeffion  d’un  héritage , qu’ils  nommoient  des  tu- 
teurs , qu’ils  vendoient  à l’encan , qu’ils  interdifoient, 
& dans  d’autres  caufes.  i°.  Par  jugement,  quand  ils 
nommoient  des  juges  pour  examiner  une  affaire  de 
peu  d’importance  ; c’étoient  ordinairement  leurs  lieu- 
tenans qui  étoient  chargés  de  cette  comraiffion  ; ou 
bien  ils  choiliffoient , du  confentement  des  parties 
trois  récupérateurs.  Il  lalloit  qu’ils  Riffent  pris  dans 
la  ville  ou  dans  le  forum  où  l’affaire  avoit  été  enta- 
mée. Cicéron  reproche  à Verrès  d’avoir  nommé  des 
récupérateurs  tirés  de  fa  cohorte.  Quelquefois  ils 
n’en  nommoient  qu’un  ; & aiors  ce  juge  prenoit  avec 
lui  quelques  jurifconfultes  habiles  pour  l’éclairer.  30. 
par  diplôme  ; c’étoit  quand  le  magiftrat  norifoit  dans 
les  provinces  ion  jugement  fur  une  affaire  qu’il  avoit 
examinée  avec  loin  dans  le  lècret  de  fon  cabinet. 

V II.  Les  peuples  avoient  cependant  la  permiffion 
de  demander  un  jugement  conforme  aux  formalités 
& aux  coutumes  de  leurs  pays , ou  de  choifir  la  jtirif- 
dichon  du  prêteur.  Les  Grecs  fur-tout , pour  qui  les 
Romains  avoient  une  attention  particulière  , jouif- 
oient  de  cet  heureux  privilège.  <«  Souvenez-vous, 

» écrit  Pline  à un  de  fes  amis,  que  Trajan  envoyoit 
» pour  gouverneur  dans  la  Grece , iouvenez-votis  que 
>>  c eu  a Athènes  que  vous  allez , que  c’ell  à Lacédé- 
» mone  que  vous  devez  commander  ; il  y auroit  de 
” 1 inhumanité  6c  de  la  barbarie  à dépouiller  ces  villes 
» célébrés , qui  autrefois  ne  connoiflbic-nr  point  de 
» maîtres , de  l’ombre  6c  du  fimulacre  de  leur  ancien- 
» ne  liberté.  » Quibus  reliquam  umbram  & refiduum  h- 
bcrtatis  nomen  eripere  durum  , fîrum  , ba.rbaru.mquc  eft 
Mais  ailleurs  ils  fe  conduifoient  avec  plus  de  hau- 
teur; le  rhéteur  Albutius  Silus  fe  voyant  repoufle  à 
Milan  par  les  h&eurs  du  proconful  Pilon,  qui  vou- 
loient  l’empêcher  de  défendre  un  acculé , s’écria  que 
la  liberté  de  l’Italie  étoit  perdue. 

VIII.  Quand  une  caufe  leur  paroifloit  embarraflee 
ou  d une  difcuffion  critique  6c  nuifib.le  à leur  réputa- 
tion , ils  la  renvoy oient  au  Iénat , ou  au  tribunal  fu- 
peneur  de  la  nation , ou  à l’aréopage. 

IX.  Les  empereurs  apportèrent  quelques  change- 
mens  à ces  ulages.  Augufte  nomma  des  propréteurs 
pour1  Italie , 6c  des  préfets  pour  les  provinces.  Adrien 
conha  la  junfdidion  de  l’Italie  à des  confulaires  6c 
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telle  des  provinces  à ceux  qui  avoient  le  titre  de  fpc- 
clablcs  ou  d ilîujires  : c 'étoient  là  les  juges  fouverains  ; 
ce  qui  n exeluoit  pas  les  juges  ordinaires.  Marc  An- 
ton in  lubftitua  à ces  fouverains  magiftrats  des  jurif- 
coniultes  pour  le  civil  feulement  Jnridicos.  Alexandre 
Severe  nomma  des  orateurs  avec  une  autorité  aufli 
etendue.  ( D.J .) 

Province  consulaire, (Hijl. rom.')  onnommoît 
provinces  confulaires  celles  de  1 empire  romain  qui 
étoient  gouvernées  par  des  confuls  après  l’exercice 
de  leur  eonfulat.  Du  tems  de  Céfar,  il  y avoit  fept 
provinces  confulaires  , favoir  l’Efpagne  ultérieure  , 
l’Efpagne  citérieure,  la  Gaule  cifalpine  , la  Gaule 
tranfalpine , l'Elclavonie  jointe  à la  Dalmatie , la  Ci- 
beie , 6c  la  Syrie.  {D.J.) 

Provincfs-Unies  , {Géog.  mod.)  province  des 
Pays-bas,  ainfi  appellces,  à caufe  de  l’union  ou  con- 
fédération qu’elles  firent  entre  elles  au  mois  de  Jan- 
yier  1 57c),  pour  la  défenfe  de  leur  liberté  contre  Phi- 
lippe II.  roi  d Efpagne.  Les  provinces  qui  compo- 
fent  cette  république  font  au  nombre  de  fept  ; fa- 
voir , le  duché  de  Gueldres , dans  lequel  eft  compris 
le  comté  de  Zutphen,  les  comtés  de  Hollande  6c  de 
Zelande  , les  feigneuries  d’Utrecht,  de  Frife,  d’O- 
verilfel  6c  de  Groningue. 

Outre  ces  fept  provinces  qui  compofent  l’état , la 
république  compofe  plufieurs  villes  conquifes  de- 
puis 1 union  d Utrecht , ou  qui  le  font  incorporées 
dans  1 es  Provinces-unies  , 6c  que  l’on  appelle  le  Pays 
de  la  généralité  , parce  qu’elles  dépendent  immé- 
diatement des  états  généraux , 6c  non  d’aucune  pro- 
vince particulière. 

Ces  places  font  fituées  dans  le  Brabant  , dans  le 
pays  de  Limbourg , en  Flandres  & dans  le  haut  quar- 
tier de  Gueldre.  Le  pays  de  Drenthe  qui  eft  une 
province  fouveraine  , fituée  entre  la  Weftphalie  , 
Groningue , Frife  6c  Overiflél , fait  aufli  partie  de  la 
république , 6c  contribue  un  pour  cent  aux  frais  de 
la  généralité  : aufli  cette  province  prétend-elle  avoir 
droit  d’entrée  dans  l’aftemblée  des  états  - généraux  , 
mais  on  lui  a toujours  donné  l’exclufion. 

Les  deux  compagnies  des  Indes  orientales  6c  occi- 
dentales , 6c  la  fociété  de  Surinam  pofledent  aufli 
fous  la  prote&ion  des  états-généraux  de  vaftes  états 
en  Alie  , en  Afrique  , 6c  en  Amérique.  Outre  tous 
ces  pays,  la  république  depuis  la  paix  d’Utrecht,  en 
execution  du  traité  de  Barrière  , entretient  des  gar- 
nifons  jufqu’au  nombre  de  douze  mille  hommes  dans 
les  places  d’Ypres , Fûmes , Menin,  Dendermonde, 
Tournay  6c  Namur. 

Les  Provinces-unies  & les  pays  de  leur  domination, 
font  fitués  entre  le  14  6c  le  26*  degré  de  longitude  , 

6c  entre  le  5 1 6c  le  54e  degré  de  latitude  feptentrio- 
nalc. , Ces  pays  font  contigus  les  uns  aux  autres  , ôc 
bornés  au  midi  par  la  Flandre , le  Brabant , l’évêché 
de  Liège , la  Gueldre  pruflienne  6c  autrichienne  ; au 
levant  par  les  duchés  de  Cleves  6c  de  Juliers , l’évê- 
ché de  Munfter , le  comté  de  Bentheim  , 6c  par  le 
pays  d’Ooft-Frile  ; la  mer  du  nord  ou  d’Allemagne 
les  baigne  au  feptention  6c  au  couchant*  On  donne 
à toutes  ces  provinces  environ  quarante-huit  lieues 
de  longueur  depuis  l’extrémité  du  Limbourg-hollan- 
dois  , jufqu’à  celle  de  la  leigneurie  de  Groningue. 
Leur  largeur  depuis  l’extrémité  de  la  Hollande  méri- 
dionale jufqu’à  celle  de  l’Overiflel , eft  d’environ 
quarante  lieues. 

Le  pays  des  Provinces-unies  eft  en  général  mauvais, 
ais  l’induftrie  des  habitans  l’a  rendu  également  fer- 
tile 6c  floriflant.  Deux  principales  rivières  l’arro-* 
fent  ; j’entends  le  Rhin  6c  la  Meufe.'  Pour  fe  garan- 
tir des  inondations  de  la  mer , on  a partout  oppofé 
des  digues  à la  fureur  de  l’Océan , 6c  à l’impétuollté 
des  rivières.  Ces  digues  ont  coûté  des  fommes  im- 
menfes  , 6c  l’on  prétend  que  leur  entretien  mont# 
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tous  les  ans  à d’auflî  grandes  fommes  qu’il  en  faudroit 
pour  maintenir  fur  pié  une  armée  de  quarante  mille 
hommes. 

Il  n’y  a point  de  pays  en  pareille  étendue  à celui- 
ci  , oii  l’on  voye  un  ii  grand  nombre  de  belles  villes , 
de  bourgs  & de  villages  , ni  une  fi  grande  quantité 
d’habitans  , que  la  liberté  & le  commerce  y attirent. 
On  peut  dire  aulli  que  la  liberté  y fait  fleurir  les  arts 
& les  fciences;  c’eft  dans  cette  vue  que  l’on  entre- 
tient plufieurs  univerfités , & un  nombre  infini  d’é- 
coles dans  les  villes , & jufque  dans  les  moindres 
villages , où  les  habitans  ont  grand  foin  de  faire  inl- 
truire  leurs  enfans. 

La  religion  proîeftante  eft  la  dominante  dans  les 
P r ovinces-unies , mais  toutes  les  autres  y font  tolé- 
rées & protégées.  Les  Catholiques  ont  leurs  chapel- 
les aufii  libres  que  les  églifes  des  réformés  ; & du 
refte , ils  jouiffent  des  mêmes  prérogatives  que  les 
proteftans  par  rapport  à la  juftice , au  commerce , 
& aux  impôts.  Ils  peuvent  parvenir  à tous  les  em- 
plois militaires  , excepté  celui  de  velt-maréchal  ; il 
faut  bien  qu’ils  foient  contens  de  la  douceur  du  gou- 
vernement à leur  égard , puifqu’on  eftime  qu’ils  font 
plus  du  quart  des  habitans. 

Il  n’y  a point  encore  de  pays  au  monde  où  les 
impôts  foient  plus  confidérables  , que  dans  les  Pro- 
yincts-unies  \ car  on  compte  qu’ils  font  le  tiers  du  prix 
u’on  paye  du  pain , du  vin , de  la  biere , &c.  cepen- 
ant  ils  fe  lèvent  d’une  maniéré  que  le  petit  peuple 
ne  s’en  apperçoit  point,  parce  qu’accoutumé  de  tout 
tems  à voir  le  prix  des  denrées  fur  ce  pié-là , il  n’y 
trouve  rien  qui  l’effarouche  ; on  nomme  çes  impôts 
accifes  , & perfonne  n’en  eft  exempt. 

On  levé  en  outre  plufieurs  autres  taxes , comme 
fur  le  fel , le  favon  , le  caffé  , le  thé  , le  tabac , & 
enfin  fur  toutes  les  denrées  qui  fe  confomment  dans 
le  pays.  Il  y a une  taxç  annuelle  fur  chaque  domefti- 
que  ; fur  les  chevaux , les  carrofles , les  chaiies  & 
autres  voitures , & fur  les  bêtes  à cornes. 

Une  autre  taxe  confidérable  eft  celle  qu’on  appel- 
le verponding , ou  la  taille  fur  les  maifons  & fur  les 
terres.  Dans  des  befoins  preffans , on  double  ou  tri 
pie  ce  verponding.  Dans  ces  mêmes  cas , on  leve  le 
centième  &:  le  deuxeentieme  deniers  de  la  valeur  de 
tous  les  biens  des  habitans , tant  en  fonds  de  terre 
qu’en  obligation  fur  l’état.  On  leve  aufli  une  taxe  fur 
toutes  les  terres  enfemencées  , on  la  nomme  be^aay- 
geld ; mais  elle  n’a  lieu  que  dans  les  pays  de  la  géné- 
néralité  , & dans  les  provinces  qui  produifent  du 
grain. 

Le  quarantième  denier  qu’on  tire  de  la  vente  de 
tous  les  biens  en  fonds  de  terre,  des  vaifl'eaux  & des 
fucceflions  collatérales  , eft  un  revenu  confidérable , 
aufii-bien  que  le  papier  timbré.  Les  droits  d’entrée 
& de  fortie  font  fort  tolérables  ; ils  font  perçus  par 
les  cinq  colleges  de  l’amirauté,  qui  en  ont  fait  un 
fonds  pour  l’entretien  de  la  marine. 

Les  revenus  ordinaires  de  la  république  , confif- 
tent  en  ce  qui  fe  leve  dans  les  pays  de  la  généra- 
lité , dont  le  confeil  d’état  a feule  l’adminiftration  ; 
ou  bien  dans  les’ fommes  ordinaires  & extraordinai- 
res , que  les  fept  Provinces  &c  le  pays  de  Drenthe 
fourniffent  tous  les  ans , fuivant  leur  contingent , fur 
la  pétition  ou  la  demande  que  le  confeil  d’état  en  fait 
aux  états  généraux  , pour  la  dépenfe  qu’il  juge  que 
la  république  fera  obligée  de  faire  l’année  fuivante. 

Les  forces  de  l'état  confiftent  en  cinquante  mille 
hommes  de  troupes  réglées  , & en  trente  à qua-r 
rante  vaifl'eaux  de  guerre  qu’entretient  l’amirauté. 
La  lource  du  commerce  des  P rovinces-unies  eft  la  pê- 
che du  hareng , les  manufa&ures  qui  occupent  beau- 
coup de  monde  ; & enfin  le  commerce  de  i’Orient, 
.que  lait  la  compagnie  de  ce  nom. 

* Les  états-généraux  repréfentent  les  fept  Provinces- 
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unies , mais  ils  n’en  font  point  les  fouveralns , com-* 
me  la  plupart  des  étrangers  fe  l’imaginent  ; ik  leur 
aflembîée  a quelque  rapport  à la  diette  de  Ratisbon-* 
ne  , qui  reprélente  tout  le  corps  Germanique.  Quoi- 
qu  ils  paroiffent  revêtus  du  pouvoir  fouverain,  ils  ne 
lontque  les  députés,  ou  plénipotentiaires  de  chaque 
province  , chargés  des  ordres  des  états  leurs  princi- 
paux ; & ils  ne  peuvent  prendre  de  réfolution  fur 
aucune  affaire  importante  , fans  avoir  eu  leur  avis  & 
leur  confentement.  D'ailleurs  , on  peut  confidérer 
l’union  des  lept  Provinces , comme  celle  de  plufieurs 
princes  qui  lé  liguent  pour  leur  fureté  commune , 
lans  perdre  leur  louveraineté  ni  leurs  droits  en  en- 
trant dans  cette  confédération.  Ces  provinces  for- 
ment enl'emble  un  même  corps  ; ils  n’y  en  a pas  une 
leifte  qui  ne  foit  fouveraine  & indépendante  des  au- 
tres , & qui  ne  puiffe  faire  de  nouvelles  lois  pour  fa 
conferyation , mais  fans  pouvoir  en  impofer  aux  au- 
tres. 

L’aflemblée  des  états  - généraux  eft  compofée  de 
députés  des  fept  Provinces ; on  leur  donne  le  titre  de 
hauts  & puijjans  feigneurs  , à la  tête  des  lettres  qui 
leur  font  écrites  , des  mémoires  & des  requêtes  qui 
leur  font  préfentés  , & on  les  qualifie  dans  ces  mê- 
mes écrits  de  leurs  hautes  puijfances  : tous  les  fouve- 
rains  leur  donnent  aujourd’hui  ce  titre. 

Le  nombre  des  députés  n’eft  ni  fixé , ni  égal  ; cha- 
que province  en  envoyé  autant  qu’elle  juge  à-pre-i 
pos , & fe  charge  de  les  payer.  On  ne  compte  pas 
les  luffrages  des  députés , mais  ceux  des  Provinces  ; 
de  forte  qu’il  n’y  a que  fept  voix , quoique  le  nom- 
bre des  députés  de  toutes  les  Provinces , prélcns  ou 
abfens , monte  à environ  cinquante  perfonnes , dont 
il  y en  a entr’autres  dix-huit  de  Gueldre. 

Chaque  province  préfide  à fon  tour  , & fa  préfi- 
dence  dure  une  femaine  entière , depuis  le  Diman- 
che à minuit  jufqu’à  la  même  heure  de  la  femaine 
fuivante.  Tous  les  députés  font  afîis,  fuivant  le  rang 
de  lcitr province  autour  d’une  longue  table  , au  milieu 
de  laquelle  eft  le  fauteuil  du  prefident.  A fa  droite 
font  aflis  les  députés  de  Gueldre  , à fa  gauche  ceux 
de  Hollande  , &ç  ainfi  des  autres  fuivant  le  rang  des 
Provinces  qui  eft  tel.  Gueldre , Utrecht , Hollande , 
Frife,  Zélande , Overiffel , Groningue. 

Tous  ceux  qui  poffedent  des  charges  militaires, 
ne  peuvent  prendre  féance  dans  l’aflemblée  des  états- 
genéraux;  le  capitaine  général  n’eft  pas  même  exempt 
de  cette  loi,  il  peut  feulement  entrer  dans  Paffemblée 
pour  y faire  des  proportions , & il  eft  obligé  de  fe 
retirer,  lorfqu’il  s’agit  de  délibérer  fur  ce  qu’il  a pro- 
posé. Quelque  grand  que  foit  le  nombre  des  dépu- 
tés , il  n’y  a que  fix  chaifes  pour  chaque  province  , 
& tous  les  furnuniéraires  font  obligés  de  fe  tenir  de- 
bout, 

La  plupart  des  députés  ne  font  que  pour  trois , ou 
fix  ans  dans  l’affemblée  des  états-généraux , à-moins 
que  leur  commilîion  ne  foit  renouvellée.  Il  en  faut 
excepter  la  province  de  Hollande , qui  y députe  un 
membre  de  fes  nobles  pour  toute  fa  vie  , & celle 
d’Utrechtqui  envoyeun  députédu  corps  eccléfiafti- 
que  , & un  autre  du  corps  de  la  nobleffe  qui  y font 
aufli  à vie.  Il  en  eft  encore  de  même  des  députés  de 
Zélande  qui  font  ordinairement  au  nombre  de  quatre. 

Outre  les  députés  ordinaires , tous  ceux  qui  l’ont 
chargés  d’une  ambaffade , ou  de  quelque  négociation 
importante  dans  les  pays  étrangers , ont  une  com- 
nfiflion  pour  entrer  dans  l’affemblée  des  états- géné- 
raux. 

Le  confeiller- pensionnaire  de  Hollande  , aflifte 
tous  les  jours  à cette  afl'emblée , en  qualité  de  dépiir 
té  ordinaire  , & c’eft  lui  qui  y fait  les  propofitions 
de  la  part  de  cette  province.  Il  eft  le  feul  avec  le 
députe  de  la  nobleffe  d’Hollande , qui  ait  l’avantage 
deparoître  tous  les  jours  dans  ce  l'énat.  Tous  les  au- 
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très  députes  de  cette  province  font  obligés  par  une 
refolution  de  l’an  1653,  d’avoir  une  commiffion pour 
y affifter;  deux  conseillers  députés  de  Hollande  y 
prennent  auffi  féance  tous  les  jours  tour-à-tour. 

La  charge  de  greffier  ou  Secrétaire  des  états-géné- 
raux , cft  une  des  plus  importantes  & des  plus  oné- 
reuses de  l’état.  Il  eft  obligé  d’affifter  tous  les  jours 
à l’affemblée  des  états-géneraux , d’écrire  toutes  les 
réfolutions  qu’ils  prennent,  toutes  les  lettres  & les 
inftruéUons  qu’on  adreffe  aux  minières  de  l’état  dans 
les^  pays  étrangers.  Il  affilié  auffi  aux  conférences 
qu’on  tient  avec  les  miniftres  étrangers,  6c  y don- 
ne Sa  voix  ; c’eft  lui  qui  expédie  6c  Scelle  toutes  les 
commiffions  des  officiers  généraux , des  gouverneurs 
& commandans  des  places , les  placards , les  ordon- 
nances des  états  - généraux  , 6c  autres  aftes.  Il  eft 
nommé  à cette  charge  par  les  états-généraux  ; il  a 
fous  lui  un  premier  commis  , 6c  deux  premiers  clercs 
qu’on  nomme  auffi  commis , avec  un  grand  nombre 
de  clercs  ou  d écrivains  qui  travaillent  tous  les  jours 
au  greffe , qui  eftjjropr entent  ce  qu’on  appelle  dans 
d’autres  pays  la  fecrétairerie  d'itat. 

Il  y a des  députés  des  états-généraux  qui  Sont  en- 
voyés en  commiffion  pour  changer  ou  renouveller 
les  magiftrats , ou  pour  quelqu’autre  affaire.  Ils  ont 
dix  florins  par  jour  pendant  tout  le  tems  de  leurs 
commiffions  , outre  les  frais  de  leurs  voyages.  Les 
états-généraux  envoyent  auffi  tous  les  deux  ou  trois 
ans  deux  députés  à Maftricht , avec  le  titre  de  com- 
mijfaires  dccifturs  , pour  terminer  avec  les  commif- 
faires  du  prince  de  Liege,  les  procès  6c  les  autres 
affaires , 6c  leur  jugement  eft  Sans  appel. 

Le  confeil  d’état  a Son  tour  pour  nommer  les  com- 
miflaires  décifeurs  , qui  font  auffi  chargés  du  renou- 
vellement des  magiftrats  de  la  ville  de  Maftricht  6c 
des  juges  des  environs.  En  tems  de  guerre,  les  états- 
généraux  envoyent  deux  députés  a l’armée  , 6c  le 
confeil  d’état  en  envoie  un  autre  ; ils  ont  chacun  70 
florins  par  jour.  Le  général  en  chef  ne  peut  livrer 
bataille , ni  former  un  Si^ge  , ni  faire  aucune  entre- 
prise d’éclat , Sans  leur  avis  6c  confentement. 

Comme  par  l’union  d’Utrecht , les  Sept  Provinces 
Se  Sont  refervé  l’autorité  Souveraine,  leurs  dépu- 
tés , qui  forment  l’affemblée  des  états-généraux , ne 
peuvent  rien  conclure  dans  les  affaires  importantes  ; 
ils  ne  peuvent  faire  la  guerre  ou  la  paix  fans  un  con- 
sentement unanime  de  toutes  les  Provinces , que  l’on 
confulte  auparavant.  Le  même  confentement  eft  né- 
ceflaire  pour  lever  des  troupes  ; leurs  lois  doivent 
être  approuvées  par  les  Provinces  : ils  ne  peuvent  ré- 
voquer les  anciens  réglemens , ni  élire  un  ftadhou- 
der  ; 6c  chaque  province  a la  même  difpofition  de 
tous  les  régimens , 6c  des  officiers  de  Son  refl'ort. 

Outre  l’afTemblée  ordinaire  des  états-généraux , il 
s’en  eft  tenu  quelquefois  une  extraordinaire  , qu’on 
nomme  la  grande  aÿcmbUe , parce  qu’elle  eft  compo- 
sée d’un  plus  grand  nombre  de  députés  de  toutes  les 
Provinces  , que  la  première.  Cette  aflemblée  n’eft 
jamais  convoquée  que  du  confentement  unanime  de 
toutes  les  Provinces  , pour  déiiberer  Sur  des  affaires 
de  la  derniere  importance  pour  la  république  ; elle 
eft  Supérieure  à celle  des  états-généraux.  Cependant 
les  députés  qui  la  compofent  ne  peuvent  rien  con- 
clure , Sans  l’avis  6c  le  confentement  de  leurs  Pro- 
vinces. 

Le  confeil  d’état  ne  Se  mêle  que  des  affaires  mili- 
taires 6c  de  l’adminiftration  des  finances.  Il  eft  com- 
posé de  douze  confeillers  ou  députés  des  Provinces  , 
qui  Sont  un  de  Gueldre , trois  de  Hollande  , deux  de 
Zélande,  un  d’Utrecht,  deux  de  Frife,  un  d’Ove- 
riffel , 6c  deux  de  Groningue  6c  des  Ommelandes. 
De  ces  douze  députés , il  n’y  en  a que  trois  qui  Soient 
à vie  ; Savoir,  celui  qui  eft  nommé  par  le  corps  des 
nobles  d’Hollande,  6c  les  deux  de  Zélande.  Les  au- 
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très  n y Sont  ordinairement  que  pour  trois  ans*  Après 
avoir  été  nommes  par  leurs  Provinces , ils  prêtent  le 
Serment  aux  états  - généraux , 6c  ils  reçoivent  leurs 
commiffions  de  leurs  hautes-puifïànces. 
p /r  n,e,n-e^  Pà,s  m^me  du  confeil  d’état  que  de 
I aflemblee  des  etats-généraux , car  on  y compte  les 
fuffrages  des  députés  , & non  ceux  des  provinces  6c 
la  prefidence  , qui  eft  d’une  Semaine  , roule  tour-à- 
tour  entre  les  douze  députés  Suivant  leur  ran<r.  Outre 
ces  députés  , le  tréforier-général  a le  titre  d e confeil. 
Ur  d état.  C'eft  un  officier  à vie  , & il  a Séance  au  con- 
fe“  d etat-  Il  eft  en  quelque  maniéré  le  contrôleur 
général  des  finances  : il  a l'infpettion  Sur  la  conduite 
du  conl  eil  d état , mais  plus  particulièrement  Sur  l’ad- 
mimflration  du  receveur-général,  6e  des  autres  rece- 
veurs lubalternesde  la  généralité.  Il  ne  peut  sabfenter 
de  la  Haie  fans  la  permiffion  des  états-généraux. 

La  chambre  des  comptes  de  la  généralité  fut  éta- 
blie en  i S07  du  confentement  des  fept  Provinces 
pour  foulager  le  confeil  d’état  dans  la  direflion  des 
hnances.  Cette  chambre  cft  compofée  de  deux  dépu- 
tes de  chaque  province  , qui  font  le  nombre  de  qua- 
torze, & qui  ordinairement  changent  de  trois  en  trois 
ans,  fuivantle  bon  plaifir  d es  provinces.  Les  fonflions 
de  ce  college  confident  à examiner  & arrêter  les 
comptes  du  receveur-général  des  autres  receveurs 
de  la  généralité  & de  tous  les  comptables.  On  donne 
aux  députés  qui  compofent  cette  chambre  les  titres 
de  nobles  & puijfans  feigneurs. 

La  chambre  des  finances  de  la  généralité  a été  éta- 
blie avant  celle  des  comptes , & eft  compofée  de  qua- 
tre commis  & d’un  fecrétaire , qui  font  nommés  par 
les  ctats-generaux.  Il  y a un  clerc  ou  écrivain.  Cette 
chambre  eft  chargée  de  régler  tous  les  comptes  qui 
regardent  les  frais  de  I armée  , de  tous  les  hauts  & 
bas  officiers , de  ceux  de  l’artillerie , des  bateaux  des 
chariots,  des  chevaux.  Oc.  comme  auffi  de  ceux  qui 
ont  loin  des  munitions , des  vivres  de  l’armée  & de 
tout  ce  qui  lert  à fon  entretien  & à fa  fubfifta’nce 
_ foutes  les  provinces , en  s’unifiant  pour  former  en- 
tr  elles  une  feule  république , fe  font  réfervé  le  droit 
de  battre  monnoie  , comme  une  marque  effentielle 
de  leur  fouverainete  particulière , mais  elles  font  con- 
venues en  meme  tems  que  la  monnoie  de  chaque pro- 
’ qui  aurait  cours  dans  toute  l’étendue  de  la  ré- 
publique, ferait  d’une  même  valeur  intrinfeque.  Pour 
1 ob.crvation  d’un  fi  jufte  réglement , on  établit  à la 
Haye  une  chambre  des  monnoies  de  la  généralité 
compolée  de  trois  confeillers  inlpefteurs  généraux’ 
d un  fecretaire  & d’un  eflaveur  général.  Cette  cham^ 
bic  a une  infpe£lion  generale  fur  toute  la  monnoie 
trappee  au  nom  des  états-généraux  ou  des  état-  des 
provinces ' particulières  , de  même  que  fur  toutes  les 
efpeces  étrangères. 

Parle  réglement  des  états-généraux  en  1597,  l’am;. 
raute  des  Provincis-Umts  a été  partagée  en  cinq  col- 
leges ; /avoir  trois  en  Hollande,  qui  font  ceux  de 
Rotterdam,  d Amfterdam,  Horn&Enkhuilên alter- 
nativement, un  à Middelbourg  en  Zélande  , uni 
Harlingue  en  Fnfe  ; & les  droits  d’entrée  & de  fortie 
font  lèves  au  profit  du  corps  entier  de  la  république 
pour  ! entretien  des  vatffeaux  de  guerre,  & autres 
trais  de  la  marine.  Chacun  de  ces  colleges  eft  comno- 
fe  de  p «fleurs  députés  , tirés  partie  des  province, ni, 
les  col  eges  font  établis  , & partie  d es  provinces  voi- 
f.nes.  Il  n y a point  d’appel  de  leurs  fentences  pour 
ce  qui  concerne  les  fraudes  des  droits  d’entrée  & de 
fome  & les  différends  fur  les  prifes  faites  par  mer. 
aufn-bien  que  dans  les  caufes  criminelles;  mais  dans 
les  caules  civiles  où  il  s’agit  d’une  fomme  au-delà  de 
lix  cens  florins  , on  peut  demander  revifton  de  la  fen- 
tence  aux  etats-généraux. 

U>rfque  les  etats-généraux  , de  l’avis  du  confeil 
a etat,  ont  relolu  de  faire  un  armement  naval  6c 
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qu’ils  fe  font  déterminés  fur  le  nombre  6c  la  qualité 
des  vaiffeaux , le  confeil  d’état  en  expédie  l’ordre  à 
tous  ces  colleges  qui  arment  féparément  à propor- 
tion de  leur  contingent.  Celui  d’Amfterdam  fait  tou- 
jours la  troifieme  partie  de  tous  les  armemens  , & 
les  autres  une  fixieme  partie  chacun. 

La  charge  d’amiral-général  a été  ordinairement 
unie  à celle  de  ftathouder  : mais  depuis  la  mort  de 
Guillaume  III.  prince  d’Orange  il  n’y  a point  eu  d’a- 
miral-général  , 6c  aujourd'hui  tous  les  colleges  de 
l’amirauté  ont  leurs  officiers  particuliers,  dont  Te  pre- 
mier a le  titre  de  Lieutenant- amiral.  Cependant  la  pro- 
vince de  Gueldres  a conféré  le  titre  À' amiral-général 
au  prince  de  Naffau-Orange  , avec  la  dignité  de  (lat- 
kouder  6c  de  capitaine-général.  V oy  e^ST ATHOUDER. 

Les  pays  qui  ont  été  conquis  par  les  armes  de  la 
république , ou  qui  fe  font  fournis  d’eux-mêmes  à fa 
domination  , font  une  partie  confidérable  de  l’état  ; 
on  les  nomme  les  pays  de  la  généralité  , parce  qu’ils 
dépendent  immédiatement  des  états-généraux  , 6c 
non  d’aucune  province  particulière.  On  les  divife  en 
quatre , qui  font  le  Brabant  hollandois , le  pays  d’Ou- 
tre-Meule  ou  le  Limbourg  hollandois , la  Flandre  hol- 
landoife,&  le  quartier  aeVenlo. 

Malgré  les  grands  avantages  que  le  commerce  pro- 
cure à l’état , 6c  les  revenus  confidérables  qu’il  retire 
des  droits , des  taxes  6c  des  impofitions  , il  eft  arrivé 
ue  la  république  des  P rovinces-Unies  a contraélé  des 
ettes  immenfes  par  les  longues  6c  cruelles  guerres 
qu'elle  a eu  à foutenir.  Nous  ne  connoiffons  pas  bien 
la  fituation  des  finances  de  chaque  province  en  parti- 
culier, mais  nous  fommes  mieux  inftruits  de  celles 
de  la  province  de  Hollande  , qui  contribue  de  53  flo- 
rins fur  100  dans  les  charges  delà  république.  Or  les 
dettes  de  cette  province  lont  encore  à-peu-près  les 
mêmes  qu’à  la  fin  de  la  guerre  terminée  par  le  traité 
d’Utrecht , 6c  les  mêmes  impôts  fitbfiftent , à l’excep- 
tion d’un  demi-centieme  denier  fur  les  maifons.  Le 
total  des  revenus  eft  de  12  millions  241  mille  309 
florins.  Les  charges  montent  à 1 5 millions  863  mille 
840  florins  ; l’excédent  des  revenus  eft  donc  6 mil- 
lions 377  mille  499  florins  ; mais  il  faut  ajouter  aux 
charges  la  lotterie  de  fix  millions  de  l’année  1750,  6c 
celle  d’une  femblable  fomme  de  l’année  fuivante  , en 
prenant  pour  chaque  billet  de  mille  florins  à diicomp- 
ter  , 300  florins  de  vieilles  obligations  ; de  forte  que 
les  dettes  ont  augmenté  de  8 millions  6c  200  florins 
a trois  6c  demi  pour  cent. 

Il  eft  vrai  que  les  particuliers  à qui  la  Hollande 
doit  font  des  fujets  de  l’état  , & qu'ils  ne  défirent 
point  d’être  rembourfés,  dans  l’incertitude  où  ils  font 
de  pouvoir  mieux  employer  leur  argent  ; mais  il  n’en 
eft  pas  moins  vrai  que  Tunique  lource  de  l’opulence 
des  Provinces  - Unies  décroît  chaque  année  , 6c  fans 
compter  les  caufes  intérieures  de  décadence  de  l’état, 
les  progrès  de  toutes  les  nations  dans  le  commerce 
doivent  miner  encore  plus  immédiatement  les  forces 
6c  fa  puiffance. 

Ce  détail  peut  fuffire  fur  le  gouvernement  des 
P rovinces-Unies  ; le  lefleur  pourra  s’inftruire  plus 
complettement  dans  le  livre  de  Janiçon , qui  forme 
quatre  volumes  in- 12.  6c  mieux  encore  pour  l’hif- 
toire , dans  les  ouvrages  de  Bafnage , de  le  Clerc , de 
Bizot , 6c  autres  écrits  en  latin  6c  en  flamand.  ( Le 
chevalier  DE  JaUCOURT.) 

PROVINCIA , ( Géog '.)  mot  latin , dont  les  Fran- 
çois 6c  les  Anglois  ont  fait  leur  mot  province.  On  en- 
tend par  ce  mot  une  étendue  confidérable  de  pays  , 
qui  fait  partie  d’un  grand  état  , & dans  laquelle  on 
comprend  plufieurs  villes , bourgs , villages , 6c  au- 
tres lieux  fous  un  même  gouvernement.  C’eftce  que 
les  Grecs,  & particulièrement  Ptolomée  , appellent 
frrcLpx'tc  '•  Allemands  ont  le  mot  landfchaffc,  qui  veut 
dire  la  même  choie , 6c  les  Italiens  6c  les  Efpagnols 
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ont  confervé  fans  aucune  altération  l’ancien  nom 

provincia. 

Originairement  les  Romains  donnèrent  le  nom  de 
provinces  aux  contrées  qu’ils  avoient  acquifes  hors  de 
l’Italie,  ou  par  les  armes,  ou  par  droit  d’hérédité, ou 
par  quelqu’autre  voie  ; ce  qui  a fait  dire  à Hégéfipe  , 
que  les  Romains , cum  in  jus  fuum  vincendo  rédigèrent 
procùl  pofitas  regiones  , appellaviffe  provincias.  Il  dit 
procul  pojitas  ; car  d’abord  aucune  contrée  d’Italie 
n’eut  le  nom  de  province.  AuflîDion  Caflius,  /.  LUI. 
p.  103.  en  donnant  la  divifion  de  l’empire  romain 
fous  Augufte,  ne  met  point  l’Italie  parmi  \es  provinces 
de  l’empire.  Cependant,  fous  Hadrien,  l’Italie  paroît 
avoir  été  divifee  en  deux  parties  principales , dont 
Tune  comprenoit  le  pays  d’au-deçà  6c  d’au-delà  du 
Pô  , qui , avec  les  contrées  voifines  , furent  fous 
Conftantin  appellées  du  nom  de  province  d’Italie , 
dont  Milan  étoit  la  métropole.  Les  autres  pays  d’Ita- 
lie demeuroient  pendant  ce  tems-là  fous  le  vicaire  de 
la  ville. 

Lorfque  les  Romains  avoient  gagné  quelque  con- 
trée en  province , ils  y envoyoient  ordinairement  tous 
les  ans  un  homme  qui , s’il  avoit  étoit  conful , faifoit 
prendre  à cette  province  le  nom  de  confulairc , 6c  s'il 
avoit  été  préteur  , lui  faifoit  prendre  celui  de  préto- 
rienne. La  charge  de  cet  homme  confulaire  ou  préteur 
étoit  de  gouverner  la  province  félon  les  lois  romaines. 
Il  établifloit  Ion  tribunal  dans  la  principale  ville , oît 
il  rendoit  la  juftice  aux  peuples  , ce  quiavoit  quelque 
rapport  a ce  qu’on  appelle  préfentement  en  France 

gouvernement. 

Onuphre  nous  apprend  que  fous  Augufte  les  pro- 
vinces de  l’empire  romain  furent  partagées  en  vingt- 
fix  diocèfes  , dont  ce  prince  choifit  quatorze  oh 
il  fe  réferva  d’envoyer  des  commandans  fous  le  nom 
de  recleurs  ou  de  procureurs , 6c  il  laiffa  les  autres  à la 
difpolition  du  fénat. 

Sous  les  luccefleurs  d’Augufte , le  nombre  des  pro- 
vinces accrut , 6c  on  les  divifa  en  différentes  maniè- 
res , comme  on  en  divife  encore  quelques-unes  de 
notre  tems.  On  les  diftingue  en  grande  6c  petite,  en 
première  , fécondé  6c  troifieme.  Quelques-unes , à 
caufe  des  eaux  médicinales , Rirent  nommées  falu- 
taires  ,•  d’autres  furent  partagées  en  orientale  & occi* 
dentale , en  majeure  6c  mineure  , 6c  quelques-unes 
prirent  leur  nom  de  leur  capitale. 

Les  Grecs  ont  diftingué  quelques  provinces , corn- 
pofées  de  montagnes  6c  de  plaines  , en  tracheia  , en 
latin  ajpera  , c’eft-à-dire  rude  6c  raboteufe , 6c  cale  , 
qui  veut  dire  creufe  ou  plaine. 

On  a divife  encore  les  provinces  en  citcricure  6c  ul- 
térieure ; 6c  cette  diftinûion  eft  quelquefois  caufée  par 
la  fituation  de  quelque  montagne  qui  fe  trouve  entre 
deux.  Le  cours  d’un  fleuve  a quelquefois  le  même 
effet.  On  trouve  encore  chez  les  anciens  une  divifion 
de  provinces  en  intérieure  & extérieure  , par  rapport  A 
la  fituation  d’une  montagne , comme  par  rapport  au 
cours  d’un  fleuve , on  divife  une  province  en  province 
en-deçà  6c  province  au-delà.  La  domination  met  quel- 
quefois auffi  de  la  diftinélion  dans  une  même  pro- 
vince , comme  on  a dit , le  Brabant  efpagnol  & le  Bra- 
bant hollandois. 

Aujourd’hui  la  plus  commune  divifion  d’une  pro- 
vince eft  en  haute  6c  baffe.  Le  cours  des  rivières  donne 
quelquefois  ce  nom  ; mais  il  faut  prendre  garde  que, 
quoique  ces  deux  mots  l'oient  toujours  relatifs , il  y a 
cependant  des  pays  qui  font  appellés  Pays-bas , fans 
que  Ton  en  trouve  qui  ait  le  nom  de  haut.  On  trouve 
bien  , par  exemple,  la  baffe  Normandie,  quoique 
l’autre  foit  appellée  Amplement  Normandie  on  dit 
de  même  la  baffe  Bretagne.  Au  contraire  en  Auver- 
gne il  y a feulement  le  mot  de  haute  Auvergne  , qui 
eft  la  partie  montagneufe  ,&  l’autre  partie  n’eft  point 
ordinairement  appellée  baffe.  (Z>.  /.  ) 
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PROVINCIAL , ad).  & fübft.  qui  vient  de  la  pro- 
vince. On  dit  il  a l’air , le  ton , les  maniérés  d’un  nom 
veau  débarqué  , d’un  provincial.  La  politeffe  ne  dit 
point  une  provinciale , mais  une  dame  de  province.  La 
cour  méprife  la  ville  ; la  ville  méprife  la  province  ; la 
province  méprife  les  champs.  Cependant  il  y a des 
qualités  eftimables  aux  champs  , dans  la  province,  à 
la  ville  & même  à la  cour  où  elles  ont  à lutter  fans 
celle  contre  les  plus  puiffans  intérêts , qui  en  exigent 
à chaque  inllant  le  facrifice. 

Provincial,  adj.  f.  ( Jurifprud, . ) dans  quelques 
ordres  religieux  eft  celui  qui  a la  dire&ion  & l’auto- 
rité fur  plusieurs  couvens d’une  province,  fuivant  la 
• divifion  établie  dans  leur  ordre.  Le  général  a fous  lui 
plulîeurs provinciaux , un  provincial  a fous  lui  plufieurs 
prieurs.  ( A ) 

w ’ PROVIN,  f.  m.  ( Jardinage . ) c’eft  le  téfùltat  de 
l’opération  qui  a été  faite  en  provignant  un  fep  de 
vigne  : c’eft  un  plant  de  vigne  qui  provient  de  la  bran- 
che d’un  fep  qui  a été  couchée  dans  une  folle.  Sur  la 
façon  d’y  procéder , voyer  Provigner. 

Provins  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  France  dans  la 
Brie  champenoilé  , fur  la  petite  riviere  de  Vouzie, 
à z lieues  de  la  Seine , à 12  au  fud-eft  de  Meaux,  & 
à 20  au  fud-eft  de  Paris. 

Son  nom  latin  du  moyen  âge  eft  Pruvinum , Provi- 
num  ou  Provignum  caftrum.  Elle  étoit  connue  du  tems 
de  Charlemagne , car  il  en  fait  mention  dans  les  an- 
ciennes chroniques,  & dans  les  vieux cartulaires. Les 
comtes  de  l’ancienne  maifon  de  V ermandois , de  Blois 
& de  Chartres  l’ont  pofl'édé  pendant  long-tems , après 
quoi  elle  a été  réunie  à la  couronne.  Les  comtes  de 
Champagne  y firent  long-tems  leur  féjour  dans  un 
palais  qu’ils  y bâtirent  à ce  deffein.  C’eft  dans  ce  pa- 
lais que  Thibaud  IV.  du  nom,  comte  de  Champagne 
&:  de  Brie , fit  écrire  avec  le  pinceau  les  chanfons  qu’il 
avoit  Compoféespour  la  reine  blanche , mere  de  faint 
Louis. 

Cette  ville  efl  aujourd’hui  compofée  de  quatre 
paroifl'es  ; il  y a une  abbaye  de  chanoines  réguliers, 
quatre  communautés  d’hommes,  & quatre  commu- 
nautés de  filles.  Son  préfidial  eft  de  la  première  créa- 
tion des  prélidiaux  , ik  l’on  y juge  conformément  à 
la  coutume  de  Meaux. 

Le  feul  commerce  de  l’éleéfion , dont  cette  ville  eft 
le  fiege , confiée  en  blés  qu’on  tranfpcrte  à Paris  par 
la  Seine.  Elle  avoit  anciennement  une  manufaôure 
de  draps  qui  s’eft  anéantie.  Longit.  20.  56.  latit. 

Guiot , moine  bénédidin  , né  à Provins  au  com- 
mencement du  xij.  fiecle , eft  auteur  d’un  roman  ap- 
pellé  la  Bible-Guiot , qui  n’a  jamais  été  imprimée,  mais 
dont  on  a des  ma nufe ri ts.  L’auteur  nomma  ce  roman 
bible , parce  cju’il  difoit  que  fon  livre  ne  contenoit 
que  des  vérités  ; ce  livre  fi  vrai  eft  une  fanglante  fa- 
tyre , dans  laquelle  le  moine  Guiot  cenfure  les  vices 
de  tout  le  monde  , fans  épargner  les  grands  & les 
princes  plus  que  les  petites  gens. 

Villegagnon  ( Nicolas-Durand  de)  , chevalier  de 
Malte , étoit  aufli  de  Provins.  Il  avoit  beaucoup  d’ef- 
prit , s’éleva  par  fa  valeur  à la  charge  de  vice-amiral 
de  Bretagne , &:  écrivoit  affez  bien  en  latin  , comme 
ilparoît  parla  deferiprion  qu’il  a faite  de  l’expédi- 
tion d’Alger  où  il  fut  bleffé  au  fervice  de  l’empereur 
Charles-Quint.  Il  embrafl'a  d’abord  la  religion  réfor- 
mée , & entreprit  d’établir  une  colonie  dans  l’Amé- 
rique méridionale.  Il  obtint  trois  vai  fléaux  pour  cette 
entreprife , entra  en  1 5 55  dans  la  riviere  de  Janeiro 
fur  la  côte  du  Bréfil,  & y bâtit  un  fort,  qu’il  aban- 
donna dans  la  fuite , pour  changer  de  religion  &c  faire 
la  guerre  aux  Calviniftes  par  des  écrits.  Il  mourut 
pauvre  en  1 57 1 . Voye{  fon  article  dans  Bayle  & dans 
le  fupplémentde  Moréri  y Paris  1736.  ( Le  chevalier  DE 
Jaucourt.') 

Tome  XIII. 


PROVISEÜR  , f.  m.  (. Hifl.lltt .)  qui  pourvoit , qtti 
a foin , du  verbe providert , pourvoir  , prendre  foin» 

Le  titre  de  provifsur  eft  en  ufage  dans  l’univerfité 
de  Paris,  dans  certaines  fociétés  ou  colleges  ; il  fi* 
gmfie  le  chef , comme  dans  la  maifôn  de  Sorbonne. 

M.  l’archevêque  de  Paris  en  eft  attuellement  provi* 
Jeur.  Le  premier  fupérieur  du  college  d’Harcourt  â 
aufli  le  titre  de  provifeur.  Au  contraire  dans  d’autres 
maifons  ou  colleges , provifeur  n’eft  que  ce  qu’on 
nomme  ailleurs  procureur,  un  officier  comptable , qui 
touche  les  revenus  & gere  les  affaires  temporelles  de 
la  fociété.  Tel  eft  celui  qu’on  appelle  provifeur  dans 
la  maifon  de  Navarre. 

La  provifeur  de  Sorbonne  a une  grande  part  à toit* 
tes  les  affaires  qui  concernent  cette  maifon  ; mais 
il  ne  nomme  pas  aux  places  vacantes  de  profeffeur, 
bibliothéquaire,  &c.  elles  font  données  par  les  mem- 
bres mêmes  de  la  maifon  par  voie  d’éle&ion  , & à la 
pluralité  des  voix.  Celui  d’Harcourt  nomme  aux 
places  de  profeffeur  de  fon  college  , comme  tous  les 
autres  principaux.  Poye{  Principal. 

On  donne  encore  dans  les  ades  publics  le  nom  de 
provifeur  aux  marguilliers  des  églifes  ; ainfi  l’on  dit 

N.  marguillier  & provifeur  de  telle  églife  ou  paroiffe. 
Cette  dénomination  vient  de  la  même  racine  que  la 
précédente.  Prov  for  quia  providet  bonis  & preediis  ec- 
clejtce. 

Les  Théologiens  donnent  aufli  à Dieu  le  titre  de 
provifeur  général  à raifon  de  fa  providence  , &C  du  foin 
qu’il  prend  de  l’univers.  Voye ç Providence. 

PROVISION , f.  f.  {Gram.')  amas  que  l’économie 
bien  ou  mal  entendue  fait  dans  un  tems  d’abondance 
& de  bon  marché  , pour  un  tems  de  difette  & de 
cherté. 

Provision,  {J urifprudence.)  ce  terme  fignifie  en 
général  un  acte , par  lequel  on  pourvoit  à quelque 
chofe. 

Provifion  fe  prend  quelquefois  pour  poffeflîort  , 
comme  quand  on  dit  que  l’on  adjuge  la  provifion  à 
celui  qui  a le  droit  le  plus  apparent , c’eft-à-dire , que 
la  poffeflion  que  Ton  adjuge  n’eft  pas  irrévocable , 
mais  feulement  en  attendant  que  le  fond  foit  jugé. 

Provifion  fe  prend  aufli  pour  exécution  provifoire* 
comme  quand  on  dit  que  la  provifion  eft  due  au  titre, 
c’eft-à-dire  , qu’entre  deux  contendans  celui  qui  eft 
fonde  en  titre  doit  par  provifion  être  maintenu  , fauf 
à juger  autrement  en  définitive  fi  le  titre  eft  con* 
tefté. 

Provifion  eft  aufli  une  fomme  de  deniers  que  l’on 
adjuge  à quelqu’un  pour  fervir  à fa  fubfiftance  , & 
pour  fournir  aux  frais  d’un  procès,  en  attendant  que 
l’on  ait  ftatué  fur  le  fond  des  contcftations. 

Pour  obtenir  une  provifion , il  faut  être  fondé  en  ti- 
tre ou  qualité  notoire. 

Par  exemple  , une  veuve  qui  plaide  pour  fon 
douaire  peut  obtenir  une  provifion. 

Il  en  eft  de  même  en  cas  de  partage  d’une  fuccef* 
fion  direéle  , un  héritier  qui  n’a  encore  rien  reçu, 
foit  entre-vifs  ou  autrement,  eft  bien  fondé  à deman- 
der une  provifion , lorfque  le  partage  ne  peut  être  fait 
promptement. 

Un  enfant  qui  eft  en  poffeflion  de  fa  filiation  peut 
aufli  demander  une  provifion  à celui  qui  refufede  le 
reconnoître  pour  fon  pere. 

Un  tuteur  qui  n’a  pas  encore  rendu  compte  étant 
réputé  débiteur,  peut  de  meme  être  condamné  à 
payer  une  provifion  à fon  mineur  , lorfque  le  compte 
n’eft  pas  prêt. 

Une  femme  qui  plaide  en  féparation  , peut  deman- 
der une  provifion  fur  les  biens  de  fon  mari  , une  par- 
tie faifie  fur  les  biens  faifis  réellement;  une  perfonrtô 
bleffée  en  obtient  aufli  fur  un  rapport  en  chirurgie , 
pourfes  alimens  & médicamens,  mais  on  ne  peut  pas 
en  accorder  aux  deux  parties. 

V V V i j 
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Les  provifions  peuvent  Être  adjugées  en  tout  état 
de  caufe,  même  en  cas  d’appel.  Elles'  font  arbitraires, 
& plus  ou  moins  fortes,  félon  la  qualité  des  parties  ’ 
les  biens  & autres  circonftances. 

Il  y a 'des  cas  oti  l’on  peut  obtenir  jufqu’à  deux  ou 
trois  provifions  lucceiïïvement  ; cela  dépend  auffi  des 
circonftances. 

Lorlque  Us  provifions  font  pour  alimens  , elles  fe 
prennent  par  préférence  à toutes  autres  créances. 
Voyti  Papon , l.  XVIII.  lit.  i. 

I ROvjsion  alimentaire  , eft  une  fomme  de  de- 
niers qui  eft  accordée  à quelqu’un  à titre  d’alimens. 
V oyei  l'article  precedent. 

Provision  de  corps  , dans  les  coutumes , an- 
ciennes ordonnances,  lignifie  la  même  choie  que 
provif  on  alimentaire.  Voyez  les  deux  articles  précédons. 

Provision  en  fait  de  bénéfice,  eft-une  let- 
ti  e-patente  du  collateur , par  laquelle  il  déclare  qu’il 
contere  à un  tel  un  tel  bénéfice  vacant  de  telle  ma- 
niéré. 

I!  J a différentes  fortes  de  provifions , les  unes  ac- 
cordées par  le  roi , ou  par  quelqu’autre  collateur 
laïc  ; les  autres  qui  font  accordées  par  des  collateurs 
eccléfiaftiques. 

Le  roi  donne  des  provfons  en  régale , par  droit  de 
joyeux  avènement  6c  par  droit  de  ferment  de  fidé- 
lité , il  en  donne  aulfi  comme  plein  collateur  de 
certains  bénéfices.  Voye{  Régalé, Joyeux  avène- 
ment, Serment  de  fidélité. 

Quelques  feigneurs,  & même  de  fimpl es  particu- 
liers , donnent  aulfi  des  provfons  de  certains  béné- 
fices dont  ils  ont  la  pleine  collation.  Voye^  Colla- 
tion , Patronage  : & fur  les  provfons  en  général 
on  peut  voir  Rebuffe , Fevret,  d’Hericourt , Fuet 
la  Combe  , les  mémoires  du  clergé.  ÇA') 

Provision  canonique  , eft  celle  qui  eft  con- 
forme aux  canons , foit  pour  la  capacité  du  collateur, 
foit  pour  les  qualités  &:  capacités  du  pourvu , l'oit 
pour  la  forme  en  laquelle  elle  eft  expédiée. 

Provision  colorée,  eft  celle  qui  a la  couleur  & 

1 apparence  d’un  titre  légitime, laquelle  pourroit  être 
arguée  de  nullité  pour  quelques  défauts  qui  s’y  ren- 
contrent, mais  qui  font  couverts  par  la  poft'effion 
paifible  & triennale  , pourvu  quelle  n’ait  point  été 
prilé  & retenue  par  force  & par  violence.  Voye ç rè- 
gle de  pacficis  pojjefioribus  , 6c  TlTRE  COLORÉ.  (A) 

Provision  en  commende  , eft  celle  par  laquelle 
un  bénéfice  régulier  eft  conféré  à un  régulier  pour  le 
tenir  en  commende. 

Le  pape  feul  peut  conférer  en  commende , ou  ceux 
auxquels  il  en  a donné  le  pouvoir  par  des  induits. 
Voyei  Commende. 

Provision  de  cour  de  Rome  , eft  celle  qui  eft 
expédiée  par  les  officiers  de  la  chancellerie  romaine, 
pour  les  bénéfices  qui  font  à la  collation  du  pape.  ’ 
On  n’entend  ordinairement  par  le  terme  de  pro- 
vifions de  cour  de  Rome , que  celles  qui  font  expé- 
diées pour  les  bénéfices  ordinaires  ; celles  que  le  pape 
donne  pour  les  bénéfices  confiftoriaux-font  appellees 
buUes.  Voye^  BÉNÉFICES  CONSISTORIAUX  , BUL- 
LES. 

f Pour  obtenir  des  provfons  de  cour  de  Rome , il  faut 
s’adreffer  à une  banquier  expéditionnaire  , qui  doit 
mettre  fur  fon  regiftre  la  date  des  procurations,  con- 
cordats, & autres  pièces  , avec  le  nom  des  notaires 
& des  témoins  pour  en  délivrer  l’extrait  en  cas  de 
compulfoire. 

L’expéditionaire  envoie  enfuité  à Rome  fon  mé- 
moire avec  les  pièces  juftificatives. 

Son  folliciteur  correfpondant  à Rome  dreffe  un 
mémoire  pour  retenir  la  date , & porte  ce  mémoire 
chez  l’officier  des  petites  dates  , ou  chez  fon  fubf- 
titut. 

Quand  le  Courier,  porteur  du  mémoire  & des  pie- 
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ces , arrive  avant  minuit , l’impétrant  a la  date  du 
jour  de  l’arrivée  du  Courier;  mais  li  le  mémoire  n’eft 
porté  qu’après  minuit , on  n’a  la  date  que  du  lende- 
main. 

La  date  étant  mife  fur  le  mémoire  par  le  préfet 
des  dates , le  banquier  correfpondant  dreffe  la  fup- 
plique , tant  fur  la  procuration  du  rélîgnant,  fi  c’eft 
une  réfignation,  que  fur  le  mémoire  qu’on  lui  a en- 
voyé de  France. 

Pour  la  Bretagne,  & autres  pays  d’obédience,  on 
ne  retient  point  de  date  à Rome  ; l’expéditionnaire 
porte  la  fupplique  au  lous-dataire , s’il  s’agit  d’une 
relignation  , ou  fi  c’eft  lur  une  vacance  par  mort  à 
l’officier  qu’on  appelle perobitum. 

Quand  le  S.  fiege  eft  vacant  , on  ne  retient  point 
de  date  , mais  les  provifions  de  Rome  font  préfumées 
datées  du  jour  de  1 eleftion  du  pape , & non  du  jour* 
de  fon  couronnement. 


expédiées,  & ont  effet  du  jour  de  l’arrivée  du  cou- 
r:er  , au  lieu  que  les  bulles  pour  les  bénéfices  confif- 
tonaux  ne  font  datées  que  du  jour  que  le  pape  ac- 
corde la  grâce  ; il  en  eft  de  même  des  expéditions  de 
la  chancellerie  romaine  pour  les  bénéfices  de  Bre- 
tagne. 

Il  y a des  provfons  fur  dates  retenues  , d’autres 
mr  dates  courantes.  Voye ? Provision  sur  date  . 

Oc. 


La  provif  on  de  cour  de  Rome  contient  la  fupplique 
a Signature  : la  fupplique  de  l’impétrant  commence 
en  ces  termes  : Beat  f une pater fupplicat  humiliterfanc- 
titati  veflrce  dévolus  illius  orator  N ... 

Elle  a quatre  parties;la  première  énonce  le  bénéfice 
que  l’on  demande,  les  qualités  exprimées  au  vrai 
les  genres  de  vacance  , & le  diocèie  où  le  bénéfice 
eft  fi  tué  : la  fécondé  partie  comprend  la  fupplication 
de  l’linpétrant,  fon  diocèfe,  fes  qualités,  les  bénéfices 
qu  il  poffede  , ou  fur  lefquels  il  a un  droit  qui  eft  ve- 
nu a la  connoifl’ance  : la  troifieme  partie  énoncé  le 
troifieme  genre  de  vacance  qui  eft  exprimé  , & les 
genres  de  vacance  généraux  lous  lefquels  l’impétrant 
demande  le  bénéfice  au  pape  par  une  ampliation  de 
glace  , comme  per  obitum , & aut  alio  quovis  modo  ; 
& h quatrième  contient  les  difpenfes  & dérogations 
qu’il  faut  demander  ; autrement  on  ne  les  accorderoit 
point , & néanmoins  on  peut  en  avoir  befoin  dans 
quelques  occafions. 

La  claufe  autaliquo  quovis  modo , que  l’on  met  dans 
la  fupplique,  eft  une  claufe  générale  qui  produit  une 
extenfion  d’un  cas  à un  autre  , & fupplée  au  défaut 
de  la  caufe  particulière  lorfqu’elle  fe  trouve  fauffe. 

La  réponle  ou  fignature  eft  en  ces  termes  : fiat  ut 
pctuur , quand  c’eft  le  pape  qui  figne  ; ou  bien  con- 
cefum  ut  petit  ur , quand  c’eft  le  prefet  de  la  fignature: 
en  France  on  ne  fait  aucime  différence  de  ces  deux 
fortes  de  fignatures. 

Les  provifions  que  donne  le  pape  font  aulfi  appel- 
pellées  fignatures  , parce  qu’on  donne  à l’afte  le  nom 
de  la  plus  noble  partie , qui  eft  la  foufeription. 

La^  lupplique  doit  précéder  la  fignature  , parce 
que  1 on  n a point  d’égard  en  France  aux  provifions 
que  le  pape  donne  de  fon  propre  mouvement , fi  ce 
n’eft  pour  la  Bretagne. 

L’exprelfion  du  bénéfice  & des  qualités  de  l’impé- 
trant doit  être  faite  au  vrai  dans  la  fupplique , au- 
trement il  y aurait  obreption  ou  fubreption , ce  qui 
rendrait  la  grâce  nulle  , quand  même  l’impétrant  fe- 
rait de  bonne  foi. 

Les  religieux  doivent  exprimer  dans  leur  fupplique 
non-feulement  les  bénéfices  dont  ils  font  pourvus  , 
mais  aulfi  les  penfions  qu’ils  ont  fur  les  bénéfices;  au 
lieu  que  les  féculiers  ne  font  pas  obligés  d’exprimer 
les  penfions  , à moins  qu’il  ne  fut  queftion  d’en  im- 
poler  une  fécondé  fur  un  bénéfice  qui  en  feroit  déjà 


P R O 

charge  d’une  ; & cela  quand  meme  les  deux  pensons 
enfemble  n’excéderoient  pas  la  troifieme  partie  des 
fruits. 

Oneft  auffi  obligé  dans  i es  provifions  de  cour  de  Ro- 
me ^ d exprimer  tous  les  bénéfices  dont  l’impétrant 
elt  pourvu,  & ce , à peine  de  nullité  ; tellement  que 
le  défaut  d’expreffion  du  plus  petit  bénéfice,  & mê- 
me d’un  bénéfice  litigieux  . rendrait  les  provisions 
nulles  & lubreptices , l'ans  qu  ’on  pût  les  valider  en 
rejettant  la  faute  fur  le  banquier,  ni  réparer  l’omiffion 
en  exprimant  depuis  le  bénéfice  omis. 

Pour  la  France,  il  n’eft  néceffaire  d’exprimer  la 
Véritable  valeur  que  des  bénéfices  taxés  dans  les  li- 
vres de  la  chambre  apoftolique  : il  fuffit  pour  les  au- 
tres d’expofer  que  le  bénéfice  n’excéde  pas  la  valeur 
de  24  ducats  de  revenu. 

L’impétrant  doit  défigner  le  bénéfice  qu’il  deman- 
de , de  telle  maniéré  qu'il  n’y  ait  point  d’équivoque; 
& s’il  s’agit  d’un  canonicat  ou  prébende  qui  n’ait 
point  de  nom  particulier , il  faut  exprimer  le  nom 
du  dernier  titulaire  ; & s’il  y en  a deux  du  même  nom 
dans  cette  éghfê  , il  faut  défigner  celui  dont  il 
s agit , de  façon  qu’on  ne  puifle  s’y  méprendre. 

Deux  provifions  données  par  le  pape  à deux  per- 
sonnes différentes  fur  un  même  genre  de  vacance,  fe 
detruifent  mutuellement , quand  même  une  des  deux 
ferait  nulle , & obtenue  par  une  courfe  ambitieufe, 
à moins  que  ce  ne  fut  d’une  nullité  intrinfeque  ; car 
en  ce  cas  , la  provfion  nulle  ne  donneroit  pas  lieu  au 
concours. 

Une  fignature  par  le/*/,  & une  autre  par  le  con- 
cejjum , fe  détruilent  aulfi  mutuellement , quand  elles 
font  de  même  date  pour  le  même  bénéfice  , &:  fur  le 
même  genre  de  vacance,  quoique  l'une  loitdu  pape, 
& l’autre  feulement  du  préfet  de  la  fignature. 

Pour  éviter  le  concours  dans  les  vacances  par  mort 
& par  devolut , on  retient  ordinairement  plufieurs 
dates  , dans  Pefpé.ance  qu’il  fe  trouvera  à la  fin 
quelque  ptovifion  lans  concours. 

On  ne  marque  point  l’heure  dans  les  provifions  de 
cour  de  Rome , mais  on  tient  regiffre  de  l’arrivée  du 
Courier. 

Les  provifions  font  écrites  fur  le  protocole , qui  eft 
le  livre  des  minutes  ; on  les  enregiftre  non  pas  fui- 
ent la  priorité  du  tems  auquel  elles  ont  été  accor- 
dées , mais  indifféremment , & à mefure  qu’elles 
font  portées  au  regiffre  par  les  expéditionnaires. 

Lorfque  les  provifions  de  cour  de  Rome  peuvent  être 
déclarées  nulles  par  rapport  à quelque  défaut , on 
obtient  un  refait  du  pape  ,‘appellé  période  valere , 
quand  il  s’agit  de  bulles  ; mais  fi  c’eff  une  fimple  fi- 
gnature, on  la  redifie  par  une  autre,  appellée  cui 
prius. 

Les  provifions  des  bénéfices  confiftoriaux  s’expé- 
dient par  bulles.  Voye^  Bulles.  ( A ) 

Provision  cui  prius  eft  une  nouvelle  fi  «mature 
de  cour  de  Rome  , ainfi  appellée  parce  qu  elle  eft 
accordée  à la  même  perfonne  qui  en  avoit  déjà  ob- 
tenu  une  première  ; on  n’y  fait  point  mention  de  la 
première  : elles  ne  different  l’une  de  l’autre  , qu’en 
ce  que  la  derniere  contient  quelque  expreffion  qui 
n’étoitpas  dans  la  première  fignature  ; elle  s’accorde 
de  la  même  date  , lorfqu’il  y a quelque  défaut  d’ex- 
Çreffion  , omiffion  , ou  autre  chofe  qui  n’auroit  pas 
été  refufée  dans  la  première  fignature  : pour  avoir  la 
provijion  reformée,  nommée  cui  prias , il  faut  ren- 
voyer à l’expéditionaire  de  Rome  la  première  lign^- 
îure  , dont  il  fait  une  copie  , dans  laquelle  il  corrige 
le  défaut  de  la  première  , ou  bien  il  y inlere  ce  qu’il 
y avoit  d’omis  , & il  porte  l’une  & l’autre  au  fouda- 
îaire,  qui  met  au  bas  de  la  copie  , comme  d’une  fé- 
condé fupplique  , ce*  mots  cui  prias  udvenead  dat.im  ; 
afin  que  le  préfet  des  dates  voyant  l’ordre  , ne  falTe 
point  difficulté  d’y  mettre  la  première  date  ; enliute 
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l’expéditionaire  la  porte  dans  les  offices  oh  la  premiè- 
re a paffe  , laquelle  eft  déchirée  comme  inutile  ; de 
lorteque  la  fécondé  fignature  ou  provijion  eft  com- 
me s il  n y en  avoit  point  eu  de  première. 

Quand  [es  provifions  ont  été  expédiées  par  bulles  , 
il  faut  pour  les  reûifier  obtenir  un  referit  du  pape  , 
appelle  permit  valere.  Voye^  le  recueil  des  dédiions 
Jur  les  bénéfices  , par  Drapier. 

Provisions  pro  cupientibtts  profiter! , font  des 
provifions  qu  un  ecclefiaftique  fcculier  obtient  en  cour 
de  Rome,  pour  un  bénéfice  régulier,  avec  laclaufe 
pro  cep, ente  profiter! , qui  fignifie  que  l’impétrant  de* 
lire  de  faire  proteflion  religieufe. 

Un  pourvii  par  le  pape , fous  la  condition  de  pren- 
dre 1 habit  & de  faire  profeffion , n’eft  point  pourvu 
en  commende  d'abord,  pour  l’être  enfuite  en  titre 
lorfqu  il  aura  exécuté  le  decret , il  eft  d’abord  pour- 
vu  en  titre  ; mais  (es provifions  ne  font  queconditfon- 
nelles  êc  elles  n’ont  point  d’effet,  s’il  n’exécute  pas 
dans  le  tems  preferit , la  condition  qui  y eft  expri- 
mes chevaliers  de  Malthe  donnent  des  provifions 
meme  des  cures  de  leur  ordre , fous  cette  condition  ’ 
pro cuptcntc  profile  n.  Il  y a dans  les  privilèges  de  cet 
ordre  des  bulles  qui  établiffent  ce  droit,  & il  eft  au- 
torité au  grand  confeil  & dans  d'autres  tribunaux. 
K°yel  le  recueil  des  bénéfices  Drapier. 

Provision  sur  dates  retenues  ou  petites 
dates  eft  une  fignature  de  cour  de  Rome , qui  s’ac- 
corde fous  la  date  du  jour  que  le  banquier  de  Rome  a 
requis  le  bénéfice , quoique  la  fignature  11e  foitexpé- 
• ?3l,e  ‘«"B-tems  après , il  n’y  a que  les  François  qui 
joui  fient  de  ce  privilège  ; les  autres  nations  chrétien- 
nes qu.  reconnoiffent  le  pape , n’ont  leur  expédition 
que  de  la  datecourante.ceft-A-dire  du  jour  que  la  gra- 
ce  a ete  accordée  6c  la  fupplique  lignée.  fW  le  traité 
de  l ujage  & pra  tque  de  cour  de  Home , par  Caftel  6 £ 
le  recueil  des  déciflons  fiur  les  bénéfices , par  Drapie? 

Provision  sur  date  courante  eft  une  f.gna- 
ure  de  coût  de  Rome  , qui  n’eft  expédiée  que  fous 
la  date  du  jour  que  la  grâce  a été  accordée.  éL  IV- 
tic  le  precedent,  1 

Provision  par  devolut  eft  celle  qui  eft  obte- 
nue  du  pape  ou  de  1 ordinaire  , fondée  fur  le  défaut 
ou  nullité  de  titre  inhabileté  & incapacité  en  la 
perlonne  du  poffeffeur.  P' Dévolut 
Provision  par  dévolution  eft  celle  que  le 
collateur  fuperieur  accorde  , lorfque  le  collateur  or- 
dinaire n a pas  conféré  dans  le  tems  preferit.  Vovcr 
Dévolution.  •'a 

Provision  mformi  dignum  , eft  celle  que  le  pane 
accorde  à 1 impétrant , fous  la  condition  qu’il  foit 
trouve  capable  par  l’Evêque  du  diocèfe  oii  le  béné- 
fice eft  utue,  auquel  il  le  renvoie  pour  être  par  lui 
examine.  On  les  appelle  informi  dignum  parce  que 
ancienne  formule  de  ces  provifions  commençoit  par 
ces  mots  ; dignum  arbitramur  & congruuru  ut  illis  fie 
redd.it  Jedes  apofiohea  , gratiofam  quibus , &c  Ces  for- 
tes ie provifions  font  plutôt  des  mandats  de  providen- 
.'  3lle  des  provifions  parfaites  , parce  que  fi  l’im- 
petrant  eft  trouvé  indigne  ou  incapable  par  l’évêque 
ou  par  ton  grand-vicaire , ils  le  peuvent  refitfer , fans 
avoir  egard  a ces  provifions  de  cour  de  Rome. 

Dans  le  ftyle  de  la  daterie  de  Rome , on  recon- 
noit  deux  fortes  de  provifions  informi  dignum.  L’u- 
ne  quon  appelle  informi  dignum  antiqud , qui  eft 
celle  dont  on  vient  de  parler;  l’autre  qu’on  appelle 
m fia, ma  dignum  novififimà.  Celle-c.  fin  introduite 
pour  les  bénéfices  fujets  aux  referv es  apoftoliques; 
par  cette  nouvelle  formejes  papes  limitèrent  le  ter- 
me de  trente  jours,  aux  commiflaires  , pour  l’exécu- 
tion  des  provifions  apoftoliques;  autrement,  ce  tems 
pafie  , 1 ordinaire  le  plus  voifin  ferait  cenfé  délémté 
exécuteur,  au  refus  de  l’ordinaire  naturel;  mais  en 
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France , la  diftin&ion  entre  ces  deux  formes  d’expé- 
ditions n’eft  point  en  ufage. 

Provision  en  forme  gracieuse  eft  celle  qui 
eft  donnée  par  le  pape  , fur  l’atteftation  des  vie  & 
mœurs  de  l’impétrant , par  laquelle  il  eft  informé 
de  fa  fuffifance  & de  la  capacité. 

Provision  par  mort  , ou  per  obitum , on  fous- 
entend  ultimi  pojfejj'oris  , eft  celle  qui  eft  donnée  fur 
la  vacance  du  bénéfice  arrivée  par  la  mort  du  der- 
nier pqffeffeur. 

Provision  nouvelle  eft  une  nouvelle  grâce 
pour  revalider  une  première  provision  ; elle  fuppofe 
un  titre  précédent,  dont  la  validité  eft  douteufe;  elle 
s’obtient  ou  fur  des  provifions  du  pape,  ou  fur  des pro- 
vifions de  l’ordinaire  ; fur  de  fimples  provifions  du 
pape  , quand  il  y a erreur , omiffion  ou  quelqu 'au- 
tre défaut  ; fur  les  provifions  de  l’ordinaire  , lorfque 
la  validité  en  eft  douteufe  par  quelque  défaut  répa- 
rable : on  peut  même  en  ce  cas  impétrer  & obtenir 
du  pape  le  bénéfice , parle  même  genre  de  vacance , 
avec  la  claufe  jura  junbus  addendo  , fans  renoncer 
au  droit  acquis  par  la  première  provifion  ; foit  qu’elle 
s’obtienne  fur  des  provifions  du  pape , ou  fur /es  pro- 
vifions de  l’ordinaire  , il  faut  dans  l’un  & l’autre  cas 
énoncer  tout  ce  que  contient  la  première  provifion  , 
avec  la  caufe  pour  laquelle  on  doute  de  fa  validité. 
voye^  le  traité  de  l' ufage  & pratique  de  la  cour  de  Rome  , 
par  Caftel,  avec  les  notes  de  Royer. 

Provision  perobitum , ou  par  mort , voye^  Pro- 
vision par  mort. 

Provisions  de  l’ordinaire  , font  celles  qui 
font  données  par  le  collateur  ordinaire  du  bénéfice , 
foient  qu’elles  foient  émanées  du  collateur  immédiat, 
ou  du  collateur  fupérieur  par  droit  de  dévolution. 

On  les  appelle  provifions  de  l'ordinaire  , pour  les 
diftinguer  des  provifions  de  cour  de  Rome  qui  font 
accordées  par  le  pape. 

Pour  que  la  provifion  de  l'ordinaire  foit  valable  , il 
faut  qu’elle  foit  rédigée  par  écrit , qu’elle  foit  reçue 
par  un  notaire  royal  & apoftolique , ou  par  legreffier 
du  collateur  ; qu’elle  foit  fignee  du  collateur  & de 
deux  témoins,  dont  les  noms  , demeures  & qualités 
foient  inférées  dans  les  provifions , & que  les  témoins 
ne  foient  point  parens , ni  domeftiques  du  collateur , 
ni  de  celui  auquel  il  conféré. 

Les  provifions  doivent  être  fcellées  & enregiftrées 
dans  le  mois  au  greffe  des  infinuations  eccléfiaftiques 
du  diocèfe  où  eft  fitué  le  bénéfice  ; & fi  cela  ne  le 
pouvoit  faire  dans  ce  délai , il  faudroit  les  faire  infi- 
nuer  dans  ce  même  délai  au  greffe  du  diocèfe  où  les 
provifions  ont  été  faites , & deux  mois  après  au  greffe 
du  diocèfe  où  le  bénéfice  eft  fitué. 

Quand  l’ordinaire  conféré  par  les  mêmes  provifions 
deux  bénéfices  à la  même  perfonne  , que  ces  bé- 
néfices font  fitués  en  difîérens  diocèl’es  , il  faut  faire 
infmuer  les  provifions  dans  un  mois  au  greffe  du  dio- 
cèfe où  eft  fitué  l’un  des  bénéfices  , & dans  le  mois 
fuivant  au  greffe  du  diocèfe  où  eft  l’autre  bénéfice. 

Faute  par  le  pourvu  d’avoir  fait  infmuer  dans  le 
fems  prefcrit  les  provifions  de  C ordinaire , celles  que 
le  pape  auroit  données  pour  une  jufte  caufe  prévau- 
droient  quoique  poftérieures. 

Une  provifion  de  L'ordinaire  nulle  dans  fon  principe, 
èc  d’une  nullité  intrinfeque,  n’empêche  pas  la  pré- 
vention ; mais  lorfqu’elle  peut  feulement  être  annul- 
iée  , elle  arrête  la  prévention. 

Le  collateur  ordinaire  n’eft  pas  tenu  d’exprimer 
dans  les  provifions  qu’il  donne , le  genre  de  vacance  ; 
& lorlqu’il  n’en  exprime  aucun , tous  les  genres  de 
vacance  y font  cenlés  compris. 

Les  provifions  de  l'ordinaire , quoique  données  après 
les  fix  mois  qui  lui  font  accordés  pour  conférer , font 
bonnes  & valables. 

Lorfqu’U  fe  trouve  deux  provifions  pour  le  même 
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bénéfice  données  le  même  jour  à deuXperfonnes  dif- 
férentes par  le  même  collateur  fur  le  même  genre  de 
vacance  , fans  que  l’on  puiffe  connoître  laquelle  des 
deux  eft  la  première,  ces  deux  provifions  fe  détruilent 
mutuellement. 

Mais  quand  de  deux  provifions  du  même  jour , 
l’une  a été  donnée  par  l’évêque  , l’autre  par  fon 
grand- vicaire  , celle  de  l’évêque  prévaut. 

Les  provifions  des  collateurs  ordinaires  doivent 
être  adreffées  aux  notaires  royaux  apoftoliques  , ou 
aux  greffiers  des  chapitres  qui  ont  la  collation  du  bé- 
néfice. Foye^Cédit  de  <6 c)i. 

Provision  en  régale,  eft  celle  qui  eft  donnée 
par  le  roi  pour  un  bénéfice  vacant  en  régale.  Foye{ 
Régalé. 

Provision  en  titre  , eft  celle  qui  eft  donnée 
à un  eccléfîaftique  pour  être  titulaire  du  bénéfice  & 
non  pas  fimple  commendataire.  On  ne  peut  donner 
des  provifions  en  titre  d’un  bénéfice  régulier  qu’à  des 
réguliers.  Foye{  Bénéfice,  Commende  , Provi- 
sion en  commende,  Titre,  Titulaire. 

Provisions  en  fait  de  charges  et  offices  , 
font  des  lettres-patentes  par  lefquelles  le  roi  ,ou  quel- 
qu’autre  feigneur , conféré  à quelqu’un  le  titre  d’un 
office  pour  en  faire  les  fon&ions. 

Avant  que  les  offices  euffent  été  rendus  fiables  & 
permanens  , il  n’y  avoit  que  de  fimples  commiffions, 
qui  étoient  annales  ; enfuite  elles  furent  indéfinies  , 
mais  néanmoins  toujours  révocables  ad  nutum. 

On  n’entend  donc  par  le  terme  de  provifions  , que 
les  lettres  qui  confèrent  indéfiniment  le  titre  d’un 
office. 

On  mettoit  cependant  autrefois  dans  les  provifions 
cette  claufe  , quandiu  nobis  placuerit , pour  tant  qu’il 
nous  plaira  ; mais  depuis  que  Louis  XI.  eut  déclaré 
que  les  offices  ne  feroient  révocables  que  pour  for- 
faiture , les  provifions  font  regardées  comme  un  titre 
perpétuel. 

Pour  les  offices  royaux,  il  faut  obtenir  des  provi- 
fions du  roi , lefquelles  s’expédient  au  grand  fceau. 

Pour  les  offices  des  juftices  feigneuriales  , c’eft  le 
feigneur  qui  donne  des  provifions  fous  fon  feel  parti- 
culier; mais  ces  provifions  ne  font  proprement  que 
des  commiffions  toujours  révocables  ad  nutum. 

Ce  ne  font  pas  les  provifions  du  roi  qui  donnent  la 
propriété  de  l’office , elles  n’en  confèrent  que  le  titre, 
de  maniéré  qu’une  autre  perfonne  peut  en  être  pro- 
priétaire ; & dans  ce  cas  celui  qui  a des  provifions  du 
roi  eft  ce  qu’on  appelle  l'homme  du  roi. 

Le  fceau  des  provifions  accordées  par  le  roi , ou 
par  un  prince  apanagifte  , purge  toutes  les  hypothe- 
ques & privilèges  qui  pourroient  être  prétendus  fur 
l'office  parles  créanciers  du  réfignant , quand  il  n’y  a 
pas  eu  d’oppoiition  au  fceau  avant  l’obtention  des 
provifions. 

On  forme  auffi  oppofition  au  titre  de  l’office  pour 
empêcher  qu’il  n’en  foit  fcellé  aucunes  provifions  au 
préjudice  de  l’oppofant  qui  prétend  avoir  droit  à la 
propriété  de  l’office.  Foye^  le  fiyle  de  la  chancellerie  , 
& les  articles  OFFICE,  OPPOSITION  AU  SCEAU,  OP- 
POSITION AU  TITRE.  ( Â\ 

PROVISIONNEL,  adj.  { J urif prudence.')  feditde 
ce  qui  eft  relatif  à quelque  chofe  de  provifoire , com- 
me un  partage  provfionnel , une  fentence  provfion- 
nelle.  Foye{  PARTAGE  , PROVISOIRE  & SENTENCE. 

PROVISOIRE,  adj.  {J urif  prudence.')  fe  ditdescho- 
fes  qui  requièrent  célérité , & qui  doivent  être  ré- 
glées par  provifion  ; les  alimens , les  réparations  font 
des  matières provifoires.  On  dit  quelquefois  un  provi- 
foire Amplement , pour  exprimer  une  matière  provi- 
foire. 

PROVOCATION  , f.  f.  PROVOQUER  , v.  a£L 
termes-  relatifs  à l’aftion  d’infifter  , défier  ; c’eft  en 
vain  que  je  le  provoque , il  ne  répond  pas.  C’eft  lui 
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qui  m’a  provoqué.  L’opium  provoque  le  fommeil  ; l’é- 
métique le  vomiffement.  On  provoque  les  menftrues 
plus  efficacement  par  le  mouvement  & le  plaifir , 
que  par  tout  autre  moyen, 

PROVOCATIFS,  (. Médec .)  remedesirritans, âcres 
& chauds , qui  mettent  le  fang  en  mouvement  & ex- 
citent le  priapifme  ; tels  font  les  cantarides  , le  faty- 
rion.  Voye^  Aphrodisiaques. 

PROVOQUEURSjf/wocû/orej,  f.  m.  ( ’HiJl.anc .) 
efpece  de  gladiateurs  armés  d’une  épée , d’un  bou- 
clier , d’un  cafque  & de  cuiffars  de  fer.  Ils  lé  battoient 
avec  hyplomaques. 

PROUVER,  v.  aft.  ( Gramm.  ) établir  une  chofe 
• par  d,es  preuves.  Voyt{  Preuve. 

P R O X E N E , f.  m.  ( Antiq.  greq.  ) les  proxtms 
ctoient  des  magiftrats  particuliers  choifis  par  les  rois 
• tie  Lacédémone  pour  avoir  l’œil  fur  les  étrangers  : 
on  leur  donna  ce  nom  à caufe  de  leur  emploi.  Les 
proxenes  étoient  donc  chargés  de  recevoir  les  étran- 
ers,  de  pourvoir  à leur  logement,  de  fournir  à leurs 
efoins  & à leurs  commodités  , de  les  produire  en 
public , de  les  placer  aux  fpeftacles  & aux  jeux  , & 
fans  doute  de  veiller  fur  leur  conduite  , pour  empê- 
cher le  tort  qu’elle  auroit  pû  faire  à la  république. 

L’ufage  àesproxines  devoir  être  commun  parmi  les 
differens  peuples  de  la  Grece,  qui  s’envoyoient  con- 
tinuellement des  députés  les  uns  aux  autres  pour  trai- 
ter les  affaires  publiques  ; par  exemple  , Alcibiade 
athénien  , Ô£  Polydamas  theffalien  , furent  proxènes 
des  Lacédémoniens , l’un  à Athènes  & l’autre  en 
Theffalie  ; par  la  même  raifon , les  Athéniens  & les 
Theffaliens  avoient  leurs  proxènes  lacédémoniens 
dans  la  ville  de  Sparte.  {D.  7.) 

PROXENETE , f.  m.  (, Jurifprud .)  eft  celui  qui  s’en- 
tremet pour  faire  conclure  un  marché  , un  mariage, 
ou  quelque  autre  affaire. 

Chez  les  Romains , celui  qui  s’entremettoit  pour 
faire  réuffir  un  mariage, ne pouvoit  pas  recevoir  pour 
fonfalaire  au-delà  de  la  vingtième  partie  de  la  dot  & 
de  la  donation  à caufe  de  noce. 

Parmi  nous  on  ne  peut  faire  aucune  pa&ion  pour 
un  pareil  fujet , & les  proxénètes  en  fait  de  mariage  , 
ne  peuvent  recevoir  que  ce  qu’on  veut  bien  leur 
donner.  Yoye^  L'arrêt  du  zg.  Janvier  i5yi , rapporté 
par  Mornac  à la  fin  de  fies  œuvres  , & Les  plaids  de  Gil- 
let  , édit,  de  tjtS.pag.  1,4.  Voyez  aujfi  U dernier  li- 
vre  du  digefle , tit.  xiv.  { A ) 

PROXIMITÉ  , f.  f.  ( Gramm.  ) terme  relatif  à la 
diftance.  Il  y a proximité  entre  deux  lieux,  lorfque  la 
diftance  qui  les  fepare  eftpetite.  La  proximité  qui  met- 
toit  cette  terre  à fa  bienféance , l'a  déterminé  à en 
faire  l’acquifition. 

On  dit  auffi  \a  proximité  des  tems  & des  dates. 

Proximité,  ( Jurifprud . ) eft  un  terme  ufité  en 
fait  de  parenté  pour  exprimer  la  pofition  de  quel- 
qu’un qui  eft  plus  proche  qu’un  autre,  foit  du  défunt, 
s’il  s’agit  de  fuccelfion , loit  du  vendeur,  s’il  s’agit  de 
retrait  lignager  dans  les  coutumes  où  le  plus  proche 
parent  eft  préféré.  r0ye{  Degré,  Ligne,  Paren- 
té, Retrait,  Succession.  ( A ) 

PRUCK.  , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Allemagne  dans 
l’Autriche , aux  confins  de  la  Hongrie  , fur  la  rivière 
de  Leita , à 3 lieues  de  Presbourg.  Elle  a d’affez  bon- 
nes fortifications  , & les  environs  font  fort  fertiles 
en  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à la  vie.  Quelques  géo- 
graphes prennent  cette  ville  pour  l’ancienne  Rhifpia. 
Long. 34. 42.  lat.  48.  3. 

Pruck  an-der-amber  , {Géog. mod.)  petite  ville 
d’Allemagne  dans  la  haute  Bavière  , fur  la  riviere 
d’Amber  , entre  Frurftenfeld  & Dachau.  Lon°  20 
22.  lai.  48.  c,.  ô J ' 

Pruck  an-der-muer  , {Géog.  mod .)  petite  ville 
d’Allemagne  dans  la  haute  Styrie , fur  la  Muer,  a fon 
confluent  avec  la  Murez.  Long,  jj  . J o.  latit.  qy.  28. 
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PRUDE  , f.  f.  {Gramm.)  femme  qui  affc-Cle  la  fé- 
vérité  des  mœurs  dans  fes  propos  & dans  fon  main- 
tien. Qui  dit  prude,  dit  aflèz  communément  fiote  , hy- 
pocrite , Laide , ou  mauvaife.  On  peut  être  prude , co- 
quette ou  galante.  Foye^  Pruderie. 

PRUDENCE  , f.  f.  ( Morale.  ) la  prudence  eft,  fé- 
lon un  bel  elprit , tellement  la  compagne  des  autres  ver- 
tus , que  fans  elle  elles  perdent  leur  nom  : il  pouvoit 
ajouter  , & leur  nature.  Elle  prépare  leur  route  pour 
les  y faire  marcher,  & elle  la  prépare  lentement  pour 
avancer  plus  vite  avec  elles.  On  la  définit  plus  exac- 
tement : la  vertu  qui  nous  fait  prendre  des  moyens  pour 
arriver  à une  fin , je  fuppoiè  que  l’on  fous-entend  une 
fin  louable  ou  raifonnable  ; la  fin  donnant  le  prix  à 
toute  notre  conduite  , comment  y auroit-il  du  mé- 
rite à favoir  atteindre  un  but  qui  ne  mériteroit  pas 
d’être  atteint  ? 

Au  refte , comme  les  fins  diverfes  qu’on  peut  fe 
propofer  font  infinies , félon  une  infinité  de  conjonc- 
tures , il  faut  fe  borner  à parler  de  la  prudence  qui  a en 
vue  la  fin  générale  de  tout , qui  eft  notre  propre  fa- 
tisfaélion  jointe  à celle  d’autrui  : par  cet  endroit  la 
fcience  de  la  morale  n’eft  qu’une  fuite  de  maximes  & 
de  pratiques  de  prudence.  Mais  à regarder  la  prudence 
plus  en  particulier , elle  tombe  fur  l’ufage  que  nous 
devons  faire  de  notre  intelligence  , & de  l’attention 
de  notre  efprit , pour  prévenir  le  repentir  en  chacune 
des  démarches  ou  des  entreprifes  de  la  vie.  On  peut 
utilement  obferver  à ce  fujet  les  réglés  fuivantes , ou 
par  rapport  à foi , ou  par  rapport  aux  autres. 

Par  rapport  à foi  , toute  prudence  étant  pour  arri- 
ver à une  fin , il  faut  en  chaque  affaire  nous  propofer 
un  but  digne  de  notre  foin  ; c’eft  ce  qui  fixe  les  vues 
& les  defirs  de  l’ame  , pour  la  mettre  dans  une  route 
certaine  , qu’elle  fuive  avec  confiance  ; fans  quoi 
demeurant  flottante  &c  inquiette  , quelque  chofe  qui 
lui  arrive,  elle  n’eft  point  contente;  parce  que  defi- 
rant  fans  être  déterminée  à un  objet  qui  mérite  fa  dé- 
termination , elle  n’obtient  point  ce  quelle  a dû  vou- 
loir , pour  arriver  au  repos  d’efprit. 

En  fe  propofant  une  fin  telle  que  nous  l’avons  dite 
il  eft  encore  plus  important  d’examiner  s’il  eft  en 
notre  pouvoir  de  l’atteindre.  La  témérité  commune 
parmi  les  hommes,  leur  fait  hafarder  mille  foins,  du 
fuccès  delquels  ils  ne  peuvent  raifonnablement  fe  ré- 
pondre. Cependant  leur  efpérance  ayant  augmenté 
à proportion  de  leurs  foins  , ils  ne  font  par-là  que  fe 
préparer  un  plus  grand  déplaifir , ne  pouvant  dans  la 
fuite  atteindre  à l’objet  dont  ils  ont  laiffé  flatter  leurs 
defirs  ; c’eft  ce  qui  attire  les  plus  grands  chagrins  de 
la  vie.  Les  obftacles  qu’on  n’a  pas  prévus , & qui  ne 
fe  peuvent  furmonter,  caufentdes  maux  plus  grands, 
que  tout  l’avantage  qu’on  avoit  en  vue  de  fie  pro- 
curer. 

La  troifieme  réglé  de  prudence  eft  d’appliquer  à 
l’avenir  l’expérience  du  paffé  ; rien  ne  refiemble  plus 
à ce  qui  fie  fera  que  ce  qui  s’eft  déjà  fait.  Quelque 
nouveauté  qu’on  apperçoive  dans  les  conjonctures 
particulières  de  la  vie  , les  refforts  & les  événemens 
font  les  mêmes  par  rapport  à la  conduite.  C’eft  tou- 
jours de  l’inconftance  & de  l’infidélité  qui  en  font 
les  traits  les  plus  marqués  ; de  l’ingratitude  & du  re- 
pentir qui  en  font  les  effets  ordinaires  ; des  pallions 
qui  en  font  la  caufe  ; une  joie  trompeufe  & un  faux 
bonheur  qui  en  font  l’amorce.  Ainft  dans  les  chofes 
qui  font  de  conféquence  , il  faut  fe  préparer  des  ref- 
fources  , & les  reffources  qu’on  fe  préparera  fe  trou- 
veront d’un  plus  fréquent  ufage  , que  le  fuccès  dont 
on  pouvoit  fe  flatter. 

Une  quatrième  maxime  eft  d’apporter  tellement 
à ce  qu’on  fait  toute  fon  application  , qu’au  même 
tems  on  reconnoiffe  qu’avec  cela  on  fie  peut  tromper , 
ce  qui  tenant  comme  en  bride  l’orgueil  de  l’ame  , 
préviendra  auffi  l’aveuglement  que  donne  une  trop 
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grande  confiance,  &:  le  déplaifir  devoir  fa  préfomp- 
•tion  confondue  par  les  évenemens. 

Les  réglés  de  prudence  par  rapport  aux  autres  , 
font  principalement  de  ne  s’entremettre  des  affaires 
d’autrui  que  le  moins  qu’il  eft  poffible,  par  la  diffi- 
culté de  les  finir  au  gré  des  intérefles.  Us  ont  fouvent 
des  vues  cachées  & oppofées  à elles-mêmes  que  l’on 
fie  peut  atteindre,  ni  fouvent  démêler.  On  fait  néan- 
moins ce  que  la  charité  & le  bon  cœur  exigent  à ce 
fujet  ; mais  la  prudence  femble  demander  en  même 
lems  qu’on  ne  s’ingère  point  dans  les  affaires  d’autrui, 
à moins  qu’un  devoir  évident  ne  l’exige  , ou  que 
nous  n'y  l'oyons  directement  appelles  par  les  inté» 
reffés. 

Quand  nous  ferons  engagés  à entrer  dans  ce  qui 
les  touche  , nous  devons  leur  donner  fi  comprendre 
que  nous  agiffons  uniquement  par  condefcendance  à 
leur  volonté , fans  leur  répondre  du  fuccès  ; mais  fur- 
tout  lorfqu’on  s’apperçoit  que  par  leur  faute , ou  par 
d’autres  conjonctures  on  leur  devient  fifpedt , on  ne 
peut  trop  tôt  prendre  le  parti  de  quitter  le  foin  de 
ce  qui  les  touche , quelque  fervice  qu’on  pût  leur 
rendre  d’ailleurs  ; on  s’expoferoit  à leur  donner  plus 
de  mécontentement  que  de  fatisfaftion. 

Prudence,  ( Iconol. ) Cette  vertu  eft  repréfentée 
allégoriquement  fous  la  ligure  d’une  jeune  fille  tenant 
un  miroir  entouré  d’un  ferpent. 

PRUDERIE  , f.  f.  (Morale.')  imitation  grimacière 
de  la  fagefi'e.  Il  y a , dit  la  Bruyere , une  taulfe  mo- 
deftie  qui  elt  vanité  ; une  fauffe  gloire , qui  eft  légè- 
reté ; une  fauffe  grandeur,  qui  eft  petiteffe  ; une  faillie 
vertu  , qui  eft  hypocrifie  ; une  fauffe  fageffe , qui  eft 
pruderie. 

Une  femme  prude  paye  de  maintien  & de  paroles; 
une  femme  lage  paye  de  conduite  : celle-là  fuit  fon 
humeur  &c  fa  complexion  ; celle-ci  fa  raifon  & fon 
cœur.  L une  eft  fcricufe  & auflere,  l’autre  eft  dans 
les  diverfes  rencontres  précifément  ce  qu’il  faut  qu’- 
elle foit.  La  première  cache  des  foibles  fous  de  plau- 
fibles  dehors  , la  fécondé  couvre  un  riche  fonds  fous 
un  air  libre  & naturel.  La  pruderie  contraint  l’efprit , 
ne  cache  ni  l’âge  ni  la  laideur;  fouvent  elle  les  fup- 
pofe.  La  fageffe  au  contraire  pallie  les  défauts  du 
corps , annoblit  l’efprit , ne  rend  la  jeuneffe  que  plus 
piqnn^te,  & la  beauté  que  plus  périlleufe.  ( D.  J.) 

PRUD'HOMME,  f.  m.  ( Jurifprud .)  fignifie  celui 
qui  eft  expert  en  quelque  chofe. 

On  donnoit  anciennement  ce  titre  aux  gens  de  loi, 
que  les  juges  appelloient  pour  leur  donner  conleil  ; 
c’étoient  à-peu-près  la  même  chofe  que  ces  jurifeon- 
fultes  que  les  Romains  appelloient  prudentes. 

On  a depuis  donné  ce  nom  à ceux  qui  font  verfés 
dans  la  connoiffance  de  quelque  chofe;  &c  d les 
coutumes  , prudhomme  veut  dire  expert.  Le  dire  de 
prudhomme  eft  ce  qui  eft  arbitré  par  experts.  Coutume 
de  Paris , article  47.  Foyc{  EXPERTS. 

On  a auffi  donné  le  titre  de  prudhommes  à certains 
officiers  de  police,  tels  que  les  prudhommes  vendeurs 
de  cuirs.  Foyc{  Cuïrs  g-  . endeurs.  (A) 

PRU  ES , f.  f.  en  terme  de  flottage  de  bois  , font  des 
efpeces  de  cordes  faites  avec  deux  rouettes  de  bois. 
Les  prues  font  par  rapport  aux  ufnes,  ce  que  le  fil  eft 
par  rapport  à la  petite  ficelle. 

PRUIM  , ou  PRU  YM  , ou  PRUM , ( Géogr . mod.) 
célébré  abbaye  d’hommes  de  l’ordre  de  S.  Benoît  en 
Allemagne  , au  diocèle  & à 11  lieues  de  Trêves , fur 
une  riviere  de  flîême  nom. 

Cette  abbaye  a été  fondée  par  Pépin , à la  priere 
de  la  reine  Berthe  fa  femme.  Son  fils  s’étant  révolté 
contre  lui , il  lui  fit  couper  les  cheveux , & le  relégua 
dans  ce  nouveau  monafiere.  C’eft  auffi  clans  ce  même 
lieu  qu’en  855  l’empereur  Lothaire  , fils  de  Louis  le 
Débonnaire , après  avoir  bouleverfé  l’Europe  fans 
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fuccès  & fans  gloire , fe  fentant  affoibli , vint  fe  faire 
moine.  Il  ne  vécut  dans  le  froc  que  fix  jours  , & 
mourut  imbécille  , après  avoir  régné  en  tyran. 

Les  empereurs  fes  fucceffeurs honorèrent  les  abbés 
de  Pmim  du  t'.tre  de  princes  du  faim  empire.  Les  biens 
de  cette  abbaye  ayant  prodigieufemerït  augmenté  , 
devinrent  l’objet  de  la  cupidité  des  archevêques  de 
Trêves  , qui  en  font  aujourd’hui  les  titulaires. 

Cette  abbaye  eft  une  des  plus  régulières  de  l’Alle- 
magne : on  y montre  la  femelle  d’un  des  fouliers 
qu’on  dit  être  de  Notre-Seigneur  Jefus-Chrift , don- 
née au  roi  Pépin  par  le  pape  Zacharie  , & il  en  eft 
fait  mention  dans  le  titre  de  la  fondation  du  monal- 
tere. 

Une  autre  fingularité  de  cette  abbaye , eft  la  fon- 
dation d’un  oratoire  fbuterrein  de  l’an  1097.  In  ho 
nore  fancîorum  vigenti  quatuor  feniorum.  Voyez  le 
voyage  littéraire  de  dom  Martenne.  Longit.  de  ce  lieu 
24.  j J1,  lat.  5o.  13.  ( D.J .) 

PRUNE,  f.  f.  ( Jardinage.  ) fruit  à noyau  très- 
connu  qui  vient  fur  le  prunier.  Les  prunes  font  ron- 
des ou  oblongues  , & quelques-unes  font  un  peu  ap- 
platies.  Elles  varient  pour  la  groflèur , la  forme  , la 
couleur  & le  goût,  lelon  les  différenres  efpeces  de 
prunier.  On  les  diftingue  en  trois  clafles  relativement 
à leurs  bonnes , médiocres  ou  mauvailès  qualités:  on 
fait  nombre  de^  quinze  efpeces  pour  les  meilleures  ; 
il  y en  a peut-etre  vingt  autres  fortes  qu’on  regarde 
comme  médiocres  ; tout  le  relie  pafTe  pour  mauvais, 
en  ce  qui  eft  de  les  manger  crues.  11  y en  a o.  pendant 
quelques-unes  qui  ont  leur  mérite  lorl'qu’elles  ont 
parte  fur  le  feu.  On  fait  donc  une  différence  des  pru- 
nes qui  font  bonnes  à manger  crues , de  celles  qui 
font  propres  à faire  des  pruneaux  , des  compottes  Sc 
des  confitures.  La  plûpart  des prur.es  quittent  le  noyau 
quand  on  les  ouvre , mais  il  y en  a quelques-unes  qui 
ne  le  quittent  pas,  ce  qui  eft  un  définit.  Ces  fruits  ont 
auffi  quelques  propriétés  pour  la  Médecine.  Foye^ 
Prunier. 

Prune  & Pruneau  , ( Dicte  & Mat.  mtd.  ) toye^ 
Prunier 

PRUNELAGE , f.  f.  ( Jardinage .)  c’eft  une  portion 
de  terrein  planté  de  pruniers,  voye^  Pruniers. 

PRUNELLE  , 1.  f.  ( Jardinage .)  petit  fruit  d’un  ar- 
brifî'eau  que  l’on  nomme  prunellier , qui  eft  l’efpece 
i auvage  du  genre  des  pruniers.  Les  prunelles  font  ron- 
des, de  la  grofieur  d’un  grain  de  raifin,  & d’une  âpreté 
infupportable  au  goût.  Ce  fruit  eft  très-tardif  ; il  ne 
prend  une  lorte  de  maturité  qu’à  la  fin  de  l’automne, 
ôc  il  refte  une  partie  de  l’hiver  fur  l’arbrifTeau.  Les 
prunelles  peuvent  être  de  quelqu’utilité.  Foye^  Pru- 
nellier. 

Prunelle  , ( Anatom .)  voye\  Pupille.  La  prunelle 
eft  comme  un  canal  conique  tronqué  , dont  la  bafe 
regarde  l’intérieur  de  l’oeil , car  cette  bafe  a prefque 
trois  fois  plus  de  capacité  que  l’ouverture  extérieure. 

Cette  admirable  difpofition  eft  l’effet  d’une  grande 
fagefi'e , pu  il  que  l’humeur  cryftalline  peut  alors  rece- 
voir des  objets  extérieurs  , une  plus  grande  quantité 
de  lumière.  Il  fe  ['répare  dans  les  vaifieaux  de  l’iris 
une  humeur  aqueufe  qui  fe  décharge  dans  la  chambre 
antérieure  de  l’œil. 

M.  Hoenfelot , dans  les  mémoires  de  l'académie  des 
Sciences , année  1721 , dit  que  dans  la  plûpart  des  ca- 
davres humains  qu’il  a examinés  , il  a trouvé  la  pru- 
nelle médiocrement  , & quelquefois  très-rétrécie , 
mais  jamais  beaucoup  dilatée  ; ce  qui  donneroit  lieu 
de  croire  qu’il  y a naturellement  une  efpece  . équi- 
libre entre  le  refl'ort  des  fibres  circulaires  de  l’iris , & 
celui  de  fes  fibres  rayonnées. 

M.  Petit  avoit  promis  de  parler  un  jour  des  diffé- 
rentes dilatations  des  prunelles  qui  fe  rencontrent 
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très-fourent  dans  les  yeux  du  même  homme  après  la 
mort  ; c’eft  ce  que  l’on  voit  aufli  dans  les  animaux  à 
quatre  pies  , les  oifeaux  & les  poiffons. 

Il  avoit  encore  promis  de  dire  quelque  chofe  de 
l’excentricité  naturelle  de  la  prunelle  au  centre  de  l’i- 
ris dont  parle  Galien  fous  le  titre  de  mutatio  pupilles 
dc  loco  ; & de  l’accidentelle,  dont  parle  Arnaud  de 
Villeneuve  ;mais  M.  Petit  n’a  point  exécuté  ces  deux 
prom  elfes.  (D.  J.) 

PRUNELLIER,  f.  m.  ( Jardinage . )arbriffeau  épi- 
neux qui  eft  l’efpece  fauvage  du  genre  des  pruniers. 
On  lui  donne  le  nom  d 'epine  noire.  Il  vient  commu- 
nément dans  les  bois  , dans  les  haies , & dans  tous  les 
lieux  incultes  ; il  s’élève  à lix  ou  huit  piés.  Son  écorce 
eft  noire.  Ses  fleurs  , qui  font  blanches  , précèdent 
_ celles  des  autres  pruniers.  Ses  fruits  , que  l’on  nom- 
' me  prunelles  , font  ronds  , petits  , & couverts  d’une 
fleur  bleuâtre;  mais  ils  font  fi  âpres  & fi  ftiptiques  , 
qu’il  n’eft  guere  poflible  de  les  manger  cruds.  Cet  ar- 
briffeau , qui  eli  extrêmement  commun  , qui  croît 
très-promptement, quife  multiplie  plus  qu’on  ne  veut, 
& qui  réuflit  dans  les  plus  mauvais  terreins , feroit 
tout-à-fait  convenable  pour  former  des  haies  de  dé- 
fenfe , s’il  n’avoit  le  plus  grand  défaut;  il  trace  en  pul- 
lulant fur  les  racines , & envahit  peu-à-peu  le  terrein 
circonvoilîn  : ce  qui  lait  qu’on  le  redoute  , qu’on 
cherche  au  contraire  à s’en  débarraffer  , & qu’on  ne 
1 emploie  tout  au  plus  qu’à  former  des  haies  lèches, 
ou  il  eft  plus  durable  que  l’aubépin.  La  Pharmacie 
tire  quelques  fecours  de  ce  vil  arbrifleau  ; le  fuc  de 
fon  fruit  exprimé  &c  épaifli  en  conftftance  d’extrait, 
eft  ce  que  l’on  appelle  Y acacia  nojlras  , que  l’on  fubf- 
titue  quelquefois  au  vrai  acacia.  On  tire  des  prunelles 
encore  vertes  un  vinaigre  très-fort , par  la  diftillation 
au  bain-marie.  Les  prunelles  vertes  pilées  dans  un 
mortier  , font  une  reflource  immanquable  pour  ré- 
tablir le  vin  tourné.  On  peut aufli  les  manger  comme 
les  olives  , après  les  avoir  fait  palier  par  lafaumûre  ; 
& en  les  faifant  fermenter  après  qu’elles  ont  été  fé- 
chées  au  four  lorlqu’elles  font  mûres , on  en  tire  une 
boifl'on  qu’on  prétend  être  agréable.  Tant  il  eft  vrai 
qu’on  peut  tirer  du  fervice  des  produftions  de  la  na- 
ture qui  paroilîènt  les  plus  abjedes. 

PRUNIER  , f.  m.  prunus  , ( Hijl*  nat.  Bot.  ) genre 
de  plante  à fleur  en  rofe , compofée  de  plulîeurs  pé- 
tales difpofés  en  rond.  Le  piftil  fort  du  calice , & 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  ovoïde  ou  rond , charnu 
& mou,  qui  renferme  un  noyau  ordinairement  pointu 
par  les  deux  bouts  ; ce  noyau  contient  une  amande. 
Tournefort , Infl.  rei  herb.  f^oye^  Plante. 

Prunier  , prunus , {Jardinage.')  arbre  de  moyenne 
grandeur,  qui  le  trouve  dans  les  pays  tempérés  de 
l’Europe , de  l’Alie  & de  l’Amérique  feptentrionale. 
Sa  tige  eft  courte  & rarement  droite  ; la  tête  en  eft 
aflez  confidérable  pour  la  ftature  de  l’arbce  , mais  ir- 
régulièrement difpofée.  Son  écorce  eft  inégale  par 
les  gerfures  qui  s’y  font  de  bonne  heure.  Ses  feuilles 
font  dentelées , prefque  ovales  & d’une  verdure  de- 
lagréable  , parce  qu’elles  font  fou  vent  gâtées  par  les 
intempéries  du  printems , & fur-tout  par  les  infeftes. 
Ses  fleurs  qui  font  blanches  &c  difpofées  en  rofe , pa- 
rodient au  mois  d’Avril.  Les  prunes  qui  fuccedent 
different  pour  la  groffeur,  la  forme  , la  couleur  & le 
goût,  félon  les  diverfes  efpeces  de  prunier  qui  les 
produifent.  Ces  fruits  renferment  un  noyau  qui  con- 
tient une  amande  amere. 

Le  prunier  eft  le  plus  commun  des  arbres  fruitiers 
à noyau.  Son  fruit  n’eft  pas  plus  de  garde  que  celui 
des  autres  arbres  à noyau  ; il  faut  le  manger  dans  le 
îems,  de  fa  maturité , à moins  qu’on  ne  le  faffe  cuire 
ou  fécher.  Le  prunier  ne  profpere  qu  autant  qu’il  eft 
dans  une  terre  cultivée  ; il  languit  dans  un  fol  inculte, 
& dépérit  bientôt.  R vient  à toutes  les  expofttions , 
Tome  XIII.  r ’ 
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il  fe  plaît  dans  une  terre  plus  féche  qu’humide , plu- 
tôt fablonneuf'e  que  forte , mais  particulièrement  dans 
le  fable  noir.  Cependant  on  peut  dire  qu’il  ne  craint 
pas  1 humidité  , pourvu  qu’elle  ne  foit  pas  permanen- 
te. En  general  il  s accommode  allez  bien  de  toutes 
fortes  de  terreins , pourvu  qu’ils  loient  en  culture, 
parce  que  fes  racines  tracent  entre  deux  terres.  Mais 
il  craint  la  glaife  ; il  n’y  fait  nuis  progrès  , & fon  fruit 
n’y  vaut  rien.  Quant  aux  terreins  abfolument  fecs  & 
légers , fablonneux  & trop  fuperfîciels , le  prunier  ne 
s’y  foutient  que  foiblement  & n’y  donne  que  des 
fruits  maigres,  verreux  & mal  conditionnés , dont  la 
plûpart  tombent  avant  leur  maturité.  Dans  la  glaife 
au  contraire  & dans  les  terres  graffes  & fortes , ils  ne 
l'ont  pas  fi  fujets  à tomber,  ni  à être  verreux  : mais 
ils  pèchent  par  le  goût. 

On  peut  multiplier  le  prunier  de  femence  & par  la 
greffe.  On  ne  fe  fert  du  premier  moyen  que  pour 
avoir  des  fujets  propres  a greffer.  Il  n’y  a que  quel- 
ques efpeces  de  prunes  d’une  qualité  médiocre  dont 
les  noyaux  produifent  la  même  lorte  de  fruit  ; mais 
les  noyaux  du  plus  grand  nombre  d’efpeces  ne  don- 
nent que  des  plants  bâtards  & dégénérés  ; & c’eft  un 
hafard  quand  il  s’en  trouve  quelques-uns  de  bonne 
qualité.  Il  eft  donc  d’ufage  de  greffer  le  prunier , pour 
avoir  sûrement  l’efpece  de  prune  que  l’on  defire , 
avec  d’autant  plus  de  railon  que  la  greffe  donne  en- 
core de  la  perfection  au  fruit.  Les  meilleurs  fujets 
pour  greffer  le  prunier  font  la  cerifette  & le  faint-Ju- 
lien.  On  fe  fert  de  la  greffe  en  fente  ou  en  écuffon  , 
mais  la  première  réuflit  mieux  , & fait  des  progrès 
plus  rapides.  Les  fujets  qu’on  vient  de  défigner  con- 
viennent pour  toutes  fortes  de  terreins  , à moins 
qu’ils  ne  foient  trop  fecs , trop  légers , ou  trop  fablon- 
neux. Dans  ce  cas,  il  faut  y mettre  des  pruniers  gref- 
fes fur  1 amandier  , qui  n’a  pas  l’inconvénient  de 
pouffer  des  rejettons  fur  fes  racines  , ce  qui  eft  à 
charge  & fort  defagréable  : mais  cette  greffe  réuflit 
rarement.  L’amandier  a un  défaut,  il  reprend  diffici- 
lement , fur-tout  lorfqu’il  a été  tranfporté  de  loin. 
On  peut  aufli  greffer  le  prunier  fur  des  pêchers  & des 
abricotiers  venus  de  noyau  : il  eft  vrai  que  les  arbres 
qui  en  viennent  étant  délicats,  demandent  quelques 
ménagemens , & ils  ne  font  pas  de  durée.  Voye?  le 
mot  Pépinière. 

Le  prunier  peut  fervir  de  fujet  pour  greffer  le  pê- 
cher, 1 abricottier , l’amandier  ordinaire  qui  manque 
fouvent , &:  l’amandier  nain  à fleur  double , qui  y 
réuflit  très-aifément.  On  vient  à bout  aufli  de  greffer 
le  mahaleb,  l’arbre  de  fainte-Lucie  , le  laurier-cerife, 
&c.  furie  prunier;  mais  les  fuites  n’en  font  pas  heureu- 
ses : la  greffe  & le  fujet  tout  périt  dans  l’hiver  qui 
fuit. 

Les  pruniers  que  l’on  tire  de  la  pépinière  pour  les 
planter  à demeure,  doivent  être  greffés  de  deux  ans. 
Si  on  ne  peut  les  avoir  de  cet  âge , il  vaut  mieux  les 
prendre  d’un  an  que  de  trois  ; ces  derniers  réufliffent 
moins  sûrement  que  les  autres.  Cet  arbre  peut  pa- 
roître  dans  les  jardins  fous  différentes  formes  ; d’abord 
à haute  tige,  qui  eft  la  figure  qu’on  lui  donne  com- 
munément ; enfuite  en  efpalier , où  le  plus  grand 
nombre  des  efpeces  de  prunes  réufliffent  mieux  qu’à 
haute  tige  ; enfin  la  forme  du  buiffon  convient  à tou- 
tes les  efpeces.  La  diftance  qui  convient  à ces  arbres 
eft  de  douze  à quinze  piés  pour  ceux  à haute  tige  en 
plein  air,  dix  ou  douze. pour  ceux  en  efpalier,  & 
quinze  à dix-huit  aux  pruniers  que  l’on  deftine  à faire 
le  buiffon  ; attendu  qu’ils  pouffent  vigoureufement , 
& qu’ils  s’étendent  plus  fous  cette  forme  que  s’ils 
étoient  à haute  tige.  C’eft  fur  la  qualité  du  terrein  8c 
fur  fa  profondeur  qu’il  faut  déterminer  le  plus  ou  le 
moins  de  ces  diftances. 

Le  prunier  fait  de  bonnes  & fortes  racines  bien  ra- 
X x x 
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minées  ; ce  qui  eft  câufe  qu'il  reprend  aifément  à la 
tranfplantation.  Cet  arbre  eft  fi  robufte  & il  familier 
dans  le  climat  de  ce  royaume  qu’il  vaut  mieux  le 
tranfplanter  en  automne.  La  reprife  en  eft  plus  afsûrée 
que  quand  on  attend  le  printems , & il  poulie  plus 
vigoureufement  dès  la  première  année  : ce  qui  eft 
très -avantageux  pour  dilpofer  les  jeunes  arbres  à 
prendre  la  forme  qu’on  veut  leur  donner. 

De  tous  les  arbres  ànoyau , le  prunier  eft  celui  qui 
fupporte  le  plus  aifément  la  taille.  Tout  le  ménage- 
ment qu’on  doit  y apporter , c’eft  de  ne  pas  trop  for- 
cer la  taille.  Car  plus  on  lui  retranche  de  bois,  plus  il 
pouffe  de  branches  gourmandes  jufqu’à  s’épuifer  en- 
tièrement ; & alors  la  gomme  venant  à Huer,  l’arbre  pé- 
rit entièrement.  Le  principal  loin  qu’on  y doit  donner, 
c’eft  de  détacher  la  gomme  & la  mouffe , d’enlever 
les  chancres  & le  bois  mort , de  fupprimer  les  bran- 
ches chiffonnes  & celles  de  faux  bois,  & de  ne  re- 
trancher abfolument  que  ce  qui  eft  nuifible. 

Outre  l’ufage  que  l’on  fait  des  prunes  de  la  meil- 
leure qualité  pour  la  table , dans  le  tems  de  leur  ma- 
turité , les  autres  lervent  à faire  des  confitures  : mais 
en  faifant  fécher  les  bonnes  prunes , on  en  fait  d’ex- 
cellens  pruneaux  ; les  plus  groffes , les  plus  douces  & 
les  plus  charnues  font  les  plus  propres  à remplir  cet 
objet.  La  prune  de  damas  & la  gomme  du  prunier  font 
de  quelque  ufage  en  Médecine. 

Le  bois  du  prunier  eft  affez  dur  & marqué  de  veines 
rouges  ; c’eft  le  plus  beau  des  bois  qui  croiffent  dans 
ce  royaume  ; ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  bois 
fariné.  Cependant  on  en  fait  peu  d’ufage , parce  que 
les  bois  que  l’on  tire  d’Amérique  font  infiniment  fiu- 
périeurs  à tous  égards  ; il  eft  très-propre  à différens 
ufages  des  Tourneurs,  des  Tablettiers,  & des  Ebé- 
niftes.  On  peut  donner  à ce  bois  une  belle  couleur 
rouge , en  le  faifant  bouillir  dans  de  la  leflive  ou  dans 
l’eau  de  chaux. 

Nos  auteurs  d’agriculture  font  mention  de  plus  de 
deux  cent  cinquante  variétés  de  prunes , dont  celles 
qui  paffent  pour  les  meilleures  font  au  nombre  de 
quinze  ou  feize , & on  en  compte  vingt  de  celles  qui 
peuvent  paffer  pour  médiocres  ; parmi  les  autres , il 
peut  y en  avoir  une  douzaine  qui  font  bonnes  à faire 
des  compotes  ou  des  confitures  : on  fait  peu  de  cas 
de  tout  le  refte.  La  nature  de  cet  ouvrage  ne  permet 
pas  d’entrer  dans  le  détail  des  qualités  particulières 
de  ces  différens  fruits.  Voye{  à ce  fujet  les  catalogues 
des  RR. PP.  Chartreux  deParis  &de  M.  l’abbé  Nolin. 

Il  y a quelques  efpeces  de  pruniers  qui  peuvent  in- 
téreffer  les  curieux  par  leur  Angularité  ou  leur  agré- 
ment; comme  le  prunier  à fleur  double  , dont  la 
prune  eft  excellente , & fes  feuilles  font  très-grandes  ; 
le  prunier  de  perdrigeon  panaché , dont  le  bois , la 
feuille  & le  fruit  font  panachés  ; la  prune  fans  noyau, 
qui  renferme  une  amande  fans  nulle  coquille  ofleulè  ; 
le  damas  melonné  d’Angleterre , dont  les  feuilles  font 
bordées  de  blanc  ; & le  prunier  de  Canada , dont  la 
fleur  un  peu  rougeâtre  en-dehors  eft  d’une  belle  ap- 
parence au  printems. 

Prunier  , ( Dieu  & Mat.  med. ) prunier  cultivé  ou 
franc.  Le  fruit  de  cet  arbre  , ou  la  prune , peut  être 
confidérée  , malgré  fes  variétés  prefque  innombra- 
bles , comme  un  leul  objet  diététique  ; car  la  prune  , 
de  quelque  efpece  qu’elle  foit , poffede  à-peu-près  les 
mêmes  vertus  lorfqu’elle  eft  également  mûre,  égale- 
ment fucculente  ou  bien  nourrie,  &c.  On  peut  feule- 
ment conje&urer  avec  beaucoup  de  vraiffemblance, 
qu’elles  font  d’autant  meilleures , qu’elles  font  plus 
douces, plus  parfumées, plus  fucculentes,  & qu’elles 
ont  la  peau  moins  rude  ou  âpre. 

Les  prunes  fraîches  ont  été  toujours  regardées  par 
les  Médecins  comme  un  des  fruits  d’été  les  moins  fa- 
iutaires.  On  les  a acculées  d’affoijflir  le  ton  de  l’efto- 
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mac , de  refroidir  ce  vifeere , de  caufer  des  fievres  in- 
termittentes, & la  diffenferie.  C’eft  fur  le  compte  des 
prunes  que  mettent  principalement  les  maladies  d’au- 
tomne , ceux  qui  croient  que  ces  fruits  d’été  en  font 
la  principale  caillé  ( f'oye^  Fruits  , Diete  ) ; il  eft 
an-moins  très-fùr  que  les  prunes  fraîches  mangées  à 
jeun  en  une  certaine  quantité,  caufent  très-fréquem- 
ment des  tranchées  & des  dévoiemens  ; & qu’étant 
mangées  à la  fin  des  repas,  elles  précipitent  louvent 
& troublent  la  digeftion.  Mais  dans  ce  dernier  ufage 
cependant  on  ne  doit  craindre  que  l’excès  , & ne  re- 
commander une  circonfpedion  l'crupuleufe  qu’à  ceux 
qui  ont  l’eftomac  foible,  qui  font  fujets  aux  aigreurs, 
aux  dévoiemens  , au  tenelme , & à ceux  qui  ont  eu 
des  fievres  intermittentes  , & qui  s’en  doivent  par 
cela  leul  regarder  comme  toujours  menacés. 

Les  prunes  feches  des  efpeces  les  plus  agréables  , ' 
les  plus  fucrées  , telles  que  les  pruneaux  de  Tours  , 
qui  lont  féchés  au  four , ceux  de  Brignoles  en  Pro- 
vence , & ceux  de  Pézenas  en  bas  Languedoc  , qui 
font  léchés  au  foleil , & qui  font  plus  fucrés  que  les 
deux  efpeces  précédentes  ; ceux  de  quelques  autres 
cantons  des  provinces  méridionales  du  royaume,  &c. 
Toutes  ces  prunes  feches,  dis-je,  font,  malgré  leur 
vertu  légèrement  laxative  , peut-être  même  à caufe 
de  cette  vertu , un  aliment  léger  & falutaire,  que  l’on 
donne  avec  fuccès  aux  convalefcens , & dans  les  trai- 
temens  de  légère  incommodité , toutes  les  fois  qu’on 
fe  propofe  de  procurer  ou  d’entretenir  la  liberté  du 
ventre  , par  exemple , les  veilles  & les  jours  de  mé- 
decine, &c. 

Les  pruneaux  noirs  communs  des  boutiques , qui 
font  très-anciennement  connus  dans  l’art  fous  le  nom 
de  pruna  damafeena  , &c  qui  portent  encore  aujour- 
d’hui le  nom  de  prune  de  petit  damas  noir , ne  s’em- 
ploient prefque  qu’à  titre  de  médicament.  Elles  font 
aigrelettes  comme  les  tamarins  , & tout  au  - moins 
auffi  laxatives.  On  emploie  fort  communément  leur 
décoélion  comme  excipient  dans  les  potions  purgati- 
tives  ; cette  déco&ion  mafque  affez  bien  le  goût  & 
l’odeur  du  féné.  La  pulpe  de  ces  pruneaux  entre  dans 
plufieurs  élettuaires  purgatifs , par  exemple  , dans 
l’éleduaire  lénitif,  la  confeétion  hamech , &c.  Cet  in- 
grédient donne  même  fon  nom  à deux  élettuaires 
comjpofés,  favoir  le  diaprun,fort  arbitrairement  ap- 
pelle Jimple , & le  diaprun  folutif.  Voye^  Diaprun. 
Le  prunier  donne  une  gomme  à laquelle  on  ne  con- 
noît  aucune  qualité  particulière.  Voye^  Gomme.  (£) 

Prunier  sauvageou  Prunellier, {Mat.  mêdé) 
Les  prunelles , qui  font  les  fruits  de  cet  arbre , étant 
bien  mûres , lâchent  le  ventre  ; mais  quand  ces  fruits 
ne  font  pas  mûrs,  ils  rafraîchiffent,  & l’ont  aftringens: 
c’eftpourquoi  on  les  donne  confits  dans  du  miel  à ceux 
qui  font  attaqués  de  la  dyffenterie  ou  du  flux  de 
ventre. 

On  exprime  encore  le  fuc  de  ces  prunes  non  mû- 
res & récentes  ; on  le  fait  cuire  & épaiflir  jufqu’à  la 
confiftence  d’extrait  folide  : on  lui  donne  le  nom  d’,z- 
cacia  de  notre  pays , ou  acacia  d’Allemagne , & on  le 
fubftitue  au  vrai  acacia.  Voye^  Acacia.  On  donne 
quelquefois  cet  extrait  contre  les  hémorrhagies  & 
les  cours  de  ventre , jufqu’à  la  dofe  d’un  gros  , fous 
la  forme  de  bol , ou  délayé  dans  quelque  liqueur  : 
on  le  mêle  utilement  dans  les  gargarifmes  pour  l’an- 
gine , aufli-tôt  qu’elle  commence. 

On  nous  apporte  d’Allemagne  cet  extrait,  ou  plu- 
tôt ce  rob  épaiffi , dans  un  état  fec , dur,  pelant , noir, 
brillant  lorfqu’on  le  caffe  , en  maffe  enveloppée  dans 
des  veflies.  On  le  prépare  auffi  quelquefois  dans  nos 
boutiques.  Geoffroi , mat.  med. 

C’eft  par  erreur  qu’on  a dit  dans  l 'article  Acacia 
que  le  fuc  appellé  acacia  nojlras  fe  tiroit  des  fruits  ré- 
cens & non  mûrs  de  l’arbre,  qui  eft  appellé  dans  l’ar- 
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ticle  précédent  acacia  nojlras , & acacia  commun  dt 
V Amérique.  ( b ) 

PRURIT  , f.  m.  dans  V économie  animale  , déman- 
gea ifoa  vive  caufée  fur  la  fuperfîcie  de  la  peau. 

Le  prurit  éft  de  toutes  les  fenfations  la  plus  gra- 
cieufe  ; c’eft  le  feul  plaifjr  du  corps  ; il  éxeede  la  ti- 
tillation de  quelques  degrés  de  tenfion  , qui  dans  ce 
cas  eft  fi  grande , qu’elle  ne  peut  l’être  plus  fans  dé- 
chirer  les  nerfs.*Rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir 
fucceder  une  douleur  vive  au  prurit  lorlqu’il  s’aug- 
mente ; & fi  on  vient  à s’écorcher  dans  l’endroit  où 
il  s’excite , on  y fent  fur-lé-champ  de  la  douleur,  tant 
la  nature  la  tient  près  du  plaifir. 

1 Prurit  , terme  de  Chirurgie , démangeaifon  qu’ôn 
fent  à la  peau  à la  circonférence  des  plaies  & des  ul- 
cérés. Le  prurit  eft  ordinairement  Feffet  de  petites 
éruptions  éréfipellateufes. 

On  donne  aiiffi  le  nom  de  prurit  à la  démangeaifon 
que  refTentent  les  galeux.  Voye^  Gale. 

La  tranfpiration  fuppfiméè  ou  retenue  fous  les  piè- 
ces d’appareil  dans  les  fraétures,  occaiionne  le  prurit  ; 
on  y remédie  en  donnant  de  l’air  à la  partie.  Voyi{ 
FlabéllatioN.  Les  lotions  avec  l’eau  tiede  animée 
d’un  peu  d’eau-de  vie,  avec  une  légère  leftive  , &c. 
enlevent  la  craffe , débouchent  les  pores  , & remé- 
dient au  prurit  en  en  détruifant  la  caufe.  L’exco- 
J'iation  qui  fuit  le  prurit  le  defieche  par  les  memes  fe- 
cours  , 6c  par  l’application  d’un  peu  de  cérat  fimple 
ou  camphré.  ( Y ) 

PRUSA  , (Géog.  anc.')  ou  Prujïas  , ville  de  Bithy- 
nie.  Strabon  , lib.  XII.  page  JCj.  dit  : il  y a un  golfe 
contigu  à celui  d’Aftacene,  & qui  entre  dans  les  ter- 
res du  côté  de  l’orient.  C’eft  furie  premier  de  ces  gol- 
fes qu’eft  la  ville  Prufa , qu’on  nommoit  autrefois 
dus. 

C’eft  encore  une  ville  de  Bithynie , que  Ptolomée, 
lib.  V.  ch.j.  place  dans  les  terres  furie  fleuve  Hippius, 
dans  le  pays  des  Héracléotes.  11  ne  faut  pas  confon- 
dre cette  ville  avec  la  précédente.  La  première  eft  ia 
plus  fameufe,  & nous  donnerons  fon  hiftoire  en  par- 
lant de  la  Pruffe  moderne.  ( D . J .) 

PRUSE  ou  BURSE,  ( Géog.mod .)  ville  autrefois 
capitale  de  la  Bithynie,  & aujourd’hui  la  plus  grande 
&c  la  plus  belle  de  la  Turquie, dans  l’Anatolie  au  pié-du 
mont  Olympe , à 3 o 1.  au  midi  de  Conftantinople.  Elle 
étoitla  capitale  des  Turcs  avant  la  prife  de  Conftanti- 
nople. 

Les  mofquées  y font  belles , & la  plupart  couver- 
tes de  plomb.  Il  y a un  ferrail  bâti  par  Mahomet  IV. 
Les  fontaines  y font  fans  nombre , & prefque  cha- 
que maifon  a la  fienne.  Les  rues  font  bien  pavées , ce 
qui  n’eft  pas  ordinaire  chez  les  Turcs.  Les  faux- 
bourgs  font  plus  grands  & plus  peuplés  que  la  ville; 
ils  font  habités  par  des  Arméniens,  des  Grecs  & des 
Juifs.  Les  premiers  ont  une  églife , les  Grecs  en  ont 
trois,  & les  Juifs  ont  quatre  fynagogues.  Le  com- 
merce y eft  confidérable  fur-tout  en  foie,  la  plus  ef- 
timée  de  toute  la  Turquie.  On  compte  plus  de  40 
mille  âmes  dans  la  PruJ'e.  C’eft  la  réfidence  d’un  pa- 
cha , d’un  aga  des  janiffaires  6c  d’un  cadi.  Elle  eft  li- 
tuée  à l’entrée  d’une  grande  plaine  couverte  de  mû- 
riers, à 30  lieues  fud  de  Conftantinople,  66  fud-eft 
d’Andrinople,  3 6 £lid de  la  mer  Noire.  Long.  4C.40. 
lat.  39.64. 

Le  nom  de  Prufe  , ôc  fa  fituation  au  pié  du  mont 
Olympe , ne  permettent  pas  de  douter  que  cette  ville 
ne  foit  l’ancienne  Prufa , bâtie  par  Annibal , s’il  s’en 
faut  rapporter  à Pline  ; ou  plutôt  par  Prufias  roi  de 
Bithynie , qui  fît  laguerrç  à Cræfus  6c  à Cyrus,  com- 
me l’affurent  Strabon  6c  fon  finge  Etienne  de  Byfan- 
ce.  Elle  feroit  même  plus  ancienne , s’il  étoit  vrai 
qu’Ajax  s’y  fut  percé  la  poitrine  avec  fon  épée,  com- 
me il  eft  repréfenté  fur  une  médaille  de  Caracalla.  Il  I 
eft  furprenant  que  Tite-Live , qui  a fi  bien  décrit  les 
Tome  XIII « 
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environs  Ai  mont  Olympe  s oh  les  Gaulois fîirenfdè 
faits  par  Manlius,  naît  point  parlé  de  cette  placei 
Apres  que  Luciillus  eut  battu  Mithridate  à Cyzlcme. 
1 nantis  affiegea  Prufe  6c  la  prit.  1 

, Les  médailles  de  cette  ville,  frappées  aux  têt ei 
des  ëmpereurs  romains  , montrent  bien  qu’elle  leur 
mt  attachée  fidèlement.  Les  empereurs  grecs  ne  la 
poffedérent  pas  fi  tranquillement.  Les  Mahométnns 
la  pillèrent , 6c  la  ruinèrent  fous  Alexis  Comnene* 
L empereur  AndronicComnene,  à ce  quedi.  NÎcctas* 
la  fît  faccager  à l’oecafîon  d’une  révolte  qui  s’y  étoit 
excitée. 

Apres  la  prife  de  Conftantinople  par  ie  comte  dé 
Flandre,  Théodore  Lafcaris , defpote  de  Romanie  * 
s empara  de  Pruje  a l’aide  du  fultan  d’Iconium  , fous 
prétexté  de  conlerver  les  places  d’Afie  à fon  beau- 
pere Alexis  Comnene  , furnommé  Andronic,  Prufi'ui 
aftîegée  par  Bem  de  Bracheux , qui  avoit  mis  en  fuite 
les  troupes  de  Théodore  Lafcaris.  Les  citoyens  firent 
une  li  belle  réiîftance  que  les  Latins  furent  contraints 
cl  abandonner  le  fiege,  &la  place  relia  à Lafcaris  par 
la  paix  qu’il  fit  en  1214, avec  Henri  II.  empereur  de 
Conftantinople,  6c  frere de  Baudouin. 

Prufe  fut  le  fécond  fiege  de  l’empire  turc  enAfie.L’il-s* 
iuftre  Othoman  qu’on  peut  comparer  aux  grands  hëJ 
rosde  1 antiquité,  fit  bloquer  la  ville  par  deux  forts* 
& obligea  Berofe  gouverneur  de  la  place,  de  capitu-* 
1er  en  1326. 

lamerlan  conquit  Prufe  fur  Bajazet  au  commen- 
cement du  xv.  fîecle.  Ce  fut , dit-ôn , dans  cette  villé 
capitale  des  états  turcs  afiatiques , que  ce  vaincrueur 
écrivit  à Soliman  fils  de  Bajazet , une  lettre,  quifup- 
pofee  vraie  6c  fans  artifice,  eût  fait  honneur  à Ale- 
xandre. «Je  veux  oublier,  dit  Tamerlan  dans  cette 
» lettre,  que  j’ai  été  l’ennemi  de  Bajazet.  Je  ferviraï 
» de  pere  à les  enfans , pourvu  qu’ils  attendent  les 
» effets  de  ma  clémence  ; mes  conquêtes  me  fuffifent, 

» 6c  de  nouvelles  faveurs  de  l’inconftante  fortune 
» ne  me  tentent  point  aujourd’hui  ». 

On  lit  dans  les  annales  des  fultans,  qu’il  ÿ eut  uft 
fi  grand  incendie  à Prufe  en  1490  , que  les  vingt-cinq 
régions  en  furent  confumées  ; & c’eft  par-là  qu’on 
fait  que  la  ville  étoit  divifee  en  plufieurs  régions* 
Zizim , cet  illuftre  prince  othoman,  fils  de  Mahomet 
II.  difputant  l’empire  à fon  frere  Bajazet  II.  fe  f'aifit 
delà  ville  de  Prufe , pour  s’aflùrer  de  l’Anatolie;  mais 
Acomath  général  de  Bajazet,  le  battit  deux  fois  dans 
ce  même  pays , 6c  peu  de  tems  après  il  eut  encore  le 
malheur  , par  un  enchaînement  d’événemens  ex-» 
traordinaires , de  tomber  en  1494,  entre  les  mains 
du  pape.  Voici  comment  la  choie  arriva,  fuivantlé 
récit  de  M.  de  Voltaire; 

Zizim , chéri  des  Turcs,  avoit  difputé  l’empire  à 
Bajazet  qui  en  étoit  haï  ; mais  malgré  les  vœux  des 
peuples  il  avoit  été  vaincu.  Dans  fon  infortune  il  eut 
recours  aux  chevaliers  de  Rhodes,  qui  font  aujour- 
d’hui les  chevaliers  de  Malte  , auxquels  il  avoit  en-» 
voyé  un  ambaffadeur.  On  le  reçut  d’abord  comme 
un  prince  à qui  on  devoit  l’hofpitalité , 6c  qui  pou- 
voit  être  utile  ; mais  bientôt  après  on  le  traita  en  pri- 
fonnier.  Bajazet  payoit  40  mille  fequins  par  an  aux 
chevaliers , pour  ne  pas  laift’er  retourner  Zizim  en 
1 urquie.  Les  chevaliers  le  menèrent  en  France  dans 
une  de  leurs  commanderies  du  Poitou , appellée  U 
Bourneuf. 

Charles  VIII.  reçut  à la  fois  un  ambaffadeur  de  Ba- 
jazet, 6c  un  nonce  du  pape  Innocent  VIII.  prédécef- 
feur  d’Alexandre , au  fujet  de  ce  précieux  captif.  Lei 
fultan  le  redemandoit  ; le  pape  vouloit  l’avoir  com- 
me un  gage  de  la  fureté  de  l’Italie  contre  les  Turcs* 
Charles  envoya  Zizim  au  pape.  Le  pontife  le  reçut 
avec  toute  lalplendeur  que  le  maître  de  Rome  pou- 
voit  affe&er  avec  le  frere  du  maître  de  Conftantinô* 
pie.  On  voulut  l’obliger  à baifer  les  pies  du  papej 
Xx  x ij 
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mais  Boffo,  témoin  oculaire,  allure  que  le  turc  re- 
jetta  cet  abaiffement  avec  indignation. 

Paul  Jove  dit  qu’Alexandre  VI.  par  un  traité  avec 
le  fultan , marchanda  la  mort  de  Zizim.  Le  roi  de 
France  , qui  dans  des  projets  trop  vaftes,  affuréde 
la  conquête  de  Naples , le  flattoit  d’être  redoutable  à 
Bajazet,  voulut  avoir  ce  frere  malheureux.  Le  pape , 
félon  Paul  Jove  , le  livra  empoifonné.  Il  relia  indé- 
cis fx  le  poifon  avoit  été  donne  par  un  domeflique  du 
pape , ou  ,par  un  miniftre  fecret  du  grand-feigneur. 
Mais  on  divulgua  que  Bajazet  avoit  promis  300  mille 
ducats  au  pape , pour  la  tête  de  fon  frere. 

Je  ne  dois  pas  finir  l’article  de  Prufe , fans  remar- 
quer que  Dion , orateur  & philofophe , naquit  dans 
cette  ville.  Il  vivoit  fous  Vefpafien,  Domitien  & 
Trajan  qui  le  conlideroit,  & qui  s’entretenoit  l'ou- 
vent  avec  lui.  Son  éloquence  lui  valut  le  furnom  de 
Chryfojlome  ou  bouche  a or.  Il  compofa  en  latin  qua- 
tre-vingt oraifons,  oratïones  , que  nous  avons  enco- 
re, & qui  ont  été  imprimées  à Paris,  en  1604  & 
1613  , in-fol.  1.  vol.  Mais  on  n’y  retrouve  pas  cette 
pureté  de  langage,  cette  grandeur  de  fentimens,  cet- 
te nobleffe  de  ftyle,  en  un  mot , cette  éloquence  ro- 
• maine  du  beau  fiecle  de  Cicéron. 

Prufe  étoit  aufli  la  patrie  d’Afclépiade  , un  des  cé- 
lébrés médecins  de  l’antiquité , dont  j’ai  déjà  parlé  au 
mot  Médecine. 

J’ajouterai  feulement  qu’il  étoit  contemporain  de 
Mithridate  , puifqu’il  ne  voulut  pas  aller  à fa  cour , 
où  l’on  tâcha  de  l’attirer  par  des  promeffes  magnifi- 
ques. Fameux  novateur  entre  les  médecins  dogma- 
tiques , il  rétablit  la  Médecine  à Rome , environ  100 
ans  après  l’arrivée  d’Archagatus , & prit  tout  le  con- 
tre-pié  de  ce  médecin.  Il  ne  propofa  que  des  remedes 
doux  & faciles,  & fe  fit  un  très-grand  parti.  Il  fçut  en- 
core gagner  les  efprits  par  fes  maniérés  & par  fon  élo- 
quence. Il  ne  croyoit  point  que  l’ame  fut  diftinCte  de 
la  matière.  Il  compofa  plufieurs  livres  qui  font  tous 
perdus.  Pline , Celle  & Galien  en  ont  cité  quelques- 
uns.  Apulée  , Celfe  & Scribonius  Largus , lui  don- 
nent de  grandes  louanges.  Quand  donc  Pline  nous 
dit  qu’Afclépiade  s’engagea  à ne  point  pafler  pour 
médecin  s’il  étoit  jamais  malade , & qu’il  gagna  la 
gageure  ; c’efl  un  conte  qu’on  ne  doit  pas  croire  à la 
légère , parce  qu’il  n’y  a pas  d’apparence  qu’un  phi- 
lofophe comme  Afclépiade  , eût  été  affez  fou  pour 
rifquer  ainfi  fans  nécemté,  fa  réputation  & fa  gloire. 
Enfin  un  témoignage  bien  avantageux  en  fon  hon- 
neur, c’eft  qu’il  a été  le  médecin  & l’ami  de  Cicéron, 
qui  faifoit  d’ailleurs  beaucoup  de  cas  de  fon  éloquen- 
ce , preuve  qu’Afclépiade  ne  quitta  pas  fon  métier 
de  rhéteur  faute  de  capacité.  Mais  pour  vous  inflrui- 
re  à fond  du  caraCtere  & du  mérite  d’Afclépiade , il 
faut  lire  ce  qu’en  dit  M.  Daniel  le  Clerc  dans  fon 
Hijî.  de  la  Midcc.  (Le  Chevalier  DE  J AV  COURT?) 

PRUSSE , (Gcog.  mod .)  pays  d’Europe , borné  au 
nord  parla  mer  Baltique  , au  midi  par  la  Pologne,  au 
levant  par  la  Samogitie  & la  Lithuanie , au  couchant 
par  la  Poméranie  & le  Brandebourg. 

On  ne  fait  point  comment  on  appelloit  ancienne- 
ment les  Pruffiens  : Ils  ne  le  favent  pas  eux-mêmes. 
Tantôt  on  les  confond  avec  les  Allemans,  tantôt 
avec  les  Polonois.  Ils  font  aujourd’hui  mêlés  des  uns 
' & des  autres  ; mais  autrefois  ils  n’avoient  aucun  com- 

merce avec  ces  peuples , aufli  ne  font-ils  point  con- 
nus. 

On  rapporte  comme  une  merveille,  que  fous  l’em- 
pire de  Néron,  un  chevalier  romain  paffa  de  Hon- 
grie jufque  dans  cette  province  , pour  y acheter  de 
l’ambre.  Ils  ont  tiré  leur  nom  des  Boruffiens,  qui 
étant  partis  de  la  Scythie  & des  extrémités  de  l’Euro- 
pe , où  efl  la  fource  du  fleuve  Tanais,  s’arrêtèrent 
dans  cette  province  qui  avoit  été  pillée  & abandon- 
née par  les  Goths. 
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Ils  fe  rendirent  néanmoins  avec  le  tems  redouta- 
bles à leurs  voifins.  Conrad  duc  de  Mazovie,  fur  les 
terres  de  qui  ils  avoient  fait  de  grands  ravages , ap- 
pella  vers  l’an  12.30,  les  chevaliers  teutoniques  que 
les  Sarrazins  avoient  chaffés  de  Syrie.  Ces  cheva- 
liers après  de  longues  guerres  domptèrent  les  Pruf- 
Jierts , & y introduilireni  le  Chriflianifme  : ils  tournè- 
rent enuiite  leurs  armes  contre  la  Pologne.  Cette 
guerre  fe  termina  par  un  accord  fait  entre  les  Polo- 
nois & le  margrave  de  Brandebourg  , grand  - maître 
de  l’ordre  teutonique.  Il  renonça  à fes  vœux,em- 
braffa  le  Luthéranifme,  le  maria  & partagea  la  Prujfe , 
à condition  que  ce  qu’il  retenoit  leroit  une  princi-  , 
pauté  féculiere,  avec  le  titre  de  duc  pour  lui  & fes  défi 
cendans  ; c’efl  ce  qui  diftingue  la  Prujje  polonoife  de 
la  Prujje  ducale. 

La  Prujfe  polonoife  efl  compofée  de  quatre  pro- 
vinces ou  palatinats  ; favoir , celui  de  Manenbourg, 
de  Culm,  de  ‘Warmie,  & de  la  Pomérellie.  On  y 
profeffe  également  la  religion  catholique , la  luthé- 
rienne & la  réformée. 

La  Prujfe  ducale , aujourd’hui  royaume  de  Prujfe , 
efl  partagée  en  trois  cercles,  le  Samland,  le  Natau- 
gen  tk  le  Hockerland.  Les  trois  religions , la  catho- 
lique , la  luthérienne  & la  réformée  y ont  un  libre 
exercice. 

L’occafion  de  l’éreCtion  de  la  Prujfe  ducale  en 
royaume , efl  connue.  L’empereur  Léopold  ayanc 
befoin  de  fe  faire  un  parti  puiffant  en  Europe , pour 
empêcher  l’effet  du  teflament  de  Charlçs  II.  roi  d’Efi 
pagne , & connoiffant  que  l’éleCteur  de  Brandebourg 
étoit  un  des  princes  d’Allemagne  dont  il  pouvoit  at- 
tendre les  plus  grands  fervices , il  profita  du  penchant 
que  ce  prince  avoit  naturellement  pour  la  gloire , 8c 
voulant  l’attacher  étroitement  à fa  mailon,  il  érigea 
le  duché  de  Prujfe  en  royaume  héréditaire.  En  con- 
féquence  Frédéric , électeur  de  Brandebourg , fut 
couronné  à Konigsberg  le  18  Janvier  1701 , recon- 
nu en  cette  qualité  par  tous  les  alliés  de  l’empereur, 
& bientôt  après,  en  1713,  par  les  puiffances  contra- 
riantes au  traité  d’Utrecht. 

Frédéric  Guillaume  II.  fécond  roi  de  Prujfe , dé- 
penfa  près  de  15  millions  de  notre  monnoie , à faire 
défricher  les  terres , à bâtir  des  villes,  &c  à les  peu- 
pler. Il  y attira  plus  de  feize  mille  hommes  de  Saltz- 
bourg , leur  fourniffant  à tous  de  quoi  s’établir , &c 
de  quoi  travailler.  En  fe  formant  ainli  un  nouvel  état, 
il  créoit  par  une  économie  fxnguliere,  une  puiffance 
d’une  autre  efpece.  Il  mettoit  tous  les  mois  environ 
60  mille  écus  d’Allemagne  en  réferve,  ce  qui  lui 
compofa  un  tréfor  immenfe  en  18  ans  de  régné.  Ce 
qu’il  ne  mettoit  pas  dans  fes  coffres , il  l’employoit 
à former  une  armée  de  80  mille  hommes  choifis, 
qu’il  difeiplina  lui-même  d’une  maniéré  nouvelle  , 
fans  néanmoins  s’en  fervir. 

Son  fils  Frédéric  IL  fit  ufage  de  tout  ce  que  le 
pere  avoit  préparé.  L’Europe  favoit  que  ce  jeune 
prince  ayant  connu  l’adverfité  fous  le  régné  de  fon 
pere , avoit  employé  fon  loifir  à cultiver  fon  efprit, 
& à perfectionner  tous  les  dons  finguliers  qu’il  tenoit 
de  la  nature.  On  admiroit  en  lui  des  talens  qui  au- 
roient  fait  une  grande  réputation  à un  particulier  ; 
mais  on  ignoroit  encore  qu’il  feroit  un  des  plus 
grands  monarques.  A peine  efl-il  monté  fur  le  trône , 
qu’il  s’efl  immortalifé  par  fon  code  de  lois,  par  l’éta- 
bliffement  de  l’académie  de  Berlin  , & par  fa  prote- 
ction des  arts  & des  fciences , où  il  excelle  lui-même. 
Devenu  redoutable  à la  maifon  d’Autriche  par  fa  va- 
leur , par  la  gloire  de  fes  armes , par  plufieurs  batail- 
les qu’il  a gagnées  confécutivement  ,il  tient  feul  au- 
jourd’hui, par  fes  hauts  faits,  la  balance  en  Allema- 
gne , contre  les  forces  réunies  de  la  France,  de  l’im- 
pératrice reine  de  Hongrie,  de  la  czarine , du  roi  de 
Suede,  8c  du  corps  germanique.  « Un  roi  qui  ne  fer 
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» roit  que  lavant , poète,  hiftorien  , rempliroit  mal 
» les  devoirs  du  trône  ; mais  s’il  étoit  encore  à la  fois 
» le  législateur,  le  défenfeur , le  général,  l’écono- 
» me , 8c  le  philolophe  de  la  nation , ce  ferait  le 
» prodige  du  xviij.  liecle  ».  (Le  Chevalier  D E J au - 
COURT.) 

Frédéric  II.  né  en  1712,  a depuis  20  ans  donné  à 
l’univers  le  fpeciacle  rare  d’un  guerrier , d’un  légifla- 
teur  8c  d’un  philolophe  fur  le  trône.  Son  amour 
our  les  lettres  ne  lui  fait  point  oublier  ce  qu’il  doit 
fes  fujets  & à fa  gloire.  Sa  conduite  8c  fa  valeur 
ont  long-tems  foutenu  les  efforts  réunis  des  plus 
grandes  puiffances  de  l’Europe.  Sans  faite  dans  fa 
cour,  actif  8c  infatigable  à la  tête  des  armées,  iné- 
branlable dans  l’adverfité  , il  a arraché  le  refpeft  & 
l’admiration  de  ceux-mêmes  qui  travailloient  à fa 
perte.  La  poltérité , qui  ne  juge  point  par  les  fuccès 
que  le  halàrd  guide , lui  alignera  parmi  les  plus 
grands  hommes , un  rang  que  l’envie  ne  peut  lui  dis- 
puter de  fon  vivant.  On  a publié  fous  l'on  nom  dif- 
férens  ouvrages  de  proie  en  langue  françoife;  ils 
ont  une  élégance,  une  force,  & même  une  pureté 
qu’on  admirerait  dans  les  productions  d’un  homme 
qui  aurait  reçu  de  la  nature  un  excellent  efprit,  & 
qui  aurait  pallé  la  vie  dans  la  Capitale.  Ses  poéfies 
qu’on  nous  a données  fous  le  titre  a Œuvres  du  Phi- 
lofophe  de fans-Jouci , font  pleines  d’idées  , de  chaleur 
& de  vérités  grandes  8c  fortes.  J’ofe  alfurer  que  li 
le  monarque  qui  les  écrivoit  à plus  de  trois  cens 
lieues  de  la  France,  s’ étoit  promené  un  an  ou  deux 
dans  le  faubourg  faint  Honoré , ou  dans  le  faubourg 
faint  Germain , il  ferait  un  des  premiers  poètes  de 
notre  nation.  Il  ne  falloit  que  le  fouille  le  plus  léger 
d’un  homme  de  goût  pour  en  chalfer  quelques  grains 
de  la  pouffiere  des  fables  de  Berlin.  Nos  poètes , qui 
n’ont  que  de  la  correCtion,  de  l’exprellîon  8c  de  l’har- 
monie, perdront  beaucoup  de  valeur  dans  les  fiecles  à 
Venir,  lorfque  le  tems  qui  amene  la  ruine  de  tous  les 
empires , aura  difperfé  les  peuples  de  celui-ci,  anéanti 
notre  langue,  8c  donné  d’autres  habitans  à nos  con- 
trées. Il  n’en  fera  pas  ainfi  des  vers  du  philofophe  de 
fans-fouci;  l’œil  lcrupuleux  n’y  reconnoîtra  plus  de 
vernis  étranger  ; 8c  les  penfées , les  comparaifons , 
tout  ce  qui  tait  le  mérite  réel  8c  vrai  d’un  morceau 
de  poéfie  brillera  d’un  éclat  fans  nuage  ; mais  ce 
qu’il  y a de  fingulier,  c’eft  que  ce  petit  défaut  ne  fe 
remarque  nullement  dans  les  lettres  mêlées  de  proie 
8c  de  vers;  elles  font  pleines  d’efprit,  de  légèreté 
& de  délicateffe  , fans  le  moindre  vertige  d’exotérif- 
me.  Il  n’a  manqué  à cette  flûte  admirable  qu’une 
embouchure  un  peu  plus  nette. 

PRUSSIENNE,  (Manufact.  c/zyô/c.)l’étoffeappellée 
pruffîenne  n’eft  autre  qu’un  gros-de-tours  ou  taffetas, 
dont  la  chaîne  ert  ourdie  d’un  fil  double  d’une  cou- 
leur, 8c  un  fil  de  l’autre , au  nombre  ordinaire  de  40 
portées  doubles  ; de  forte  que  quand  la  chaîne  ell 
tendue  pour  la  travailler , tous  les  fils  qui  font  fur 
une  verge  doivent  être  d’une  couleur,  & ceux  qui 
font  denous  d’une  autre  ; la  trame  pour  ce  genre 
d’étoffe  doit  être  d’une  couleur  différente  des  deux 
qui  compofent  la  chaîne , de  façon  que  quand  le  fa- 
briquant fait  bien  affortir  fes  couleurs , le  fond  de 
l’étoffe  forme  un  changeant  agréable, attendu  le  mé- 
lange des  trois  couleurs  enfemble. 

Lorfque  le  deffein  contient  deux  lacs , il  faut  deux 
navettes  qui  partent  fur  le  même  pas , c’eft-à  - dire 
fous  les  mêmes  liffes  levées , comme  au  gros  - de- 
tours  , ce  qui  fait  que  les  deux  couleurs  des  navettes 
& les  deux  couleurs  de  la  chaîne,  font  paraître  qua- 
tre couleurs  différentes  lorfque  le  deffein  ert  difpofé 
pour  ce  genre  d’étoffe. 

Le  rabat  ert  inutile  dans  ce  genre  d’étoffe,  parce 
que  fi  on  les  faifoit  baiffer  à chaque  lac  tiré  pour 
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piiffer  la  navette , il  rabattroit  la  moitié  de  la  foie  le- 
vée, 8c  ne  formerait  pour-lors  qu’un  gros-de-tours. 

Les  lacs  tires  pour  paffer  les  deux  navettes  for- 
ment la  figure  ou  le  deffein , ce  qui  fait  deux  cou- 
leurs dans  une  fleur,  & deux  couleurs  par  la  chaîne, 
qui  compofent  quatre  couleurs , ou  trois  couleurs 
8c  un  lifèré. 

Comme  on  ne  penfe  pas  avoir  donné  une  défini- 
nition  du  liléré,  qui  ordinairement  ert  une  couleur, 
R quelle  en  faifant  le  fond  de  l’étoffe,  faitaufli  une 
figure  ; il  ert  à propos  d’obferver  du  liféré  , que 
fous  cette  dénomination  on  entend  une  couleur  qui 
ne  4lPtte  P°'nt>  & qui  feule  fait  fleur , feuille,  fruit, 
molaique  , &c.  foit  en  grand  ou  petit  fujet , ce  qui 
n’empêche  pas  que  ce  liféré,  de  quelque  couleur 
qu’il  foit,  ne  farte  encore  fa  partie  dans  les  fleurs 
différentes  oit  la  couleur  dont  il  ert  compolë  eff  né- 
ceffaire. 

Outre  le  liféré  qui  fe  trouve  dans  plurteurs  genres 
d’étoffes , par  la  couleur  contenue  dans  une  navette 
paffée  ; lorfqu’il  s’en  trouve  une  léconde , bien  fou- 
vent  on  lui  donne  le  nom'  de  rebordé  j or  cette  fé- 
condé couleur  qui  ert  nommée  rebordure , fert  à bor- 
der le  tour  des  feuilles , des  dorures,  fleurs , &c.  8c  à 
faire  la  figure  néceffaire  dans  quelques  fujets  de 
l’étoffe  , autre  que  celui  de  reborder  ; c’eft  pour  ce- 
la qu’on  voit  dans  la  fabrique  plufieurs  fatins , damas, 
gros-de-tours , 8c  autres  auxquels  on  donne  finale- 
ment le  nom  de  lijéré  8c  rebordé , parce  qu’ils  n’ont 
que  deux  couleurs , fans  y comprendre  celle  de  la 
chaîne. 

Comme  le  fond  uni  de  la  pnffenne  femble  former 
une  efpece  de  cannelé , attendu  les  deux  couleurs 
dont  la  chaîne  eftcompolée,  il  eff  néceffaire  que, 
dans  les  parties  oit  le  fabriquant  defire  que  ce  fond 
farte  figure  avec  les  fleurs , le  deffein  foit  difpofé  de 
façon  que  ce  même  fond  ne  ferve  que  d’ombre  aux 
lacs  qui  font  partes , 8c  que  par  ion  mélange  elle 
forme  une  variété  & une  dégradation,  qui°donne 
par  une  efpece  de  demi-teinte  le  brillant  naturel  que 
la  fleur  exige , puifque  fi  la  chaîne  eff  moitié  marron 
8c  moitié  aurore  , le  fond  donnera  un  coup  marron 
8c  l’autre  aurore  ; de  même  s’il  ert  bleu  pâle  8c  bleu 
vif,  gris  8c  blanc  , ainli  des  autres  : d’ailleurs  comme 
la  trame  ert  différente  des  deux  fonds , elle  donnera 
un  changeant  qui  empêchera  , lorfqu’elle  fera  fabri- 
quée , que  l’on  puiffe  connoître  précifément  de 
quelle  couleur  fera  le  fond  de  la  chaîne  dont  elle 
fera  compofée. 

La  prujfienne  fe  fabrique  encore  avec  des  bandes 
cannelées,  ombrées,  qui  ont  plus  ou  moins  de  lar- 
geur, ce  qui  paraît  faire  deux  étoffes  différentes.  Le 
cannelé  ombré  n’eft  point  parte  dans  le  corps  de  ce 
genre  d’étoffe.  Celui  qui  n’eft  pas  ombré  y eft  paffé, 
parce  que  pour-lors  on  lème  dans  le  cannelé  un  liféré 
léger  au  gré  du  deftînateur,  qui  ferpente  dans  les  ban- 
des, 8c  qui  ne  fe  peut  faire  que  par  la  tire.  A l’égard 
des  bandes  cannelées  ombrées,  elles  font  paffées  fim- 
plement  dans  les  liffes  à jour,  proportionnées  à leur 
largeur.  V.  l'art.  MoeRF.,  ce  qui  concerne  les  liffes  à jour. 

PruJJiennes  de  5o , û'o  dixaines  d'hauteur  au  boutony 
en  deux  lacs.  On  donne  le  nom  de  pruffîenne  à une 
étoffe  qui  n’eft  autre  qu’un  gros-de-tours  liféré, 
parce  que  cette  étoffe  a été  inventée  en  premier 
lieu  en  petit  deflèin , comme  la  péruvienne,  pour 
éviter  la  quantité  de  boutons  ; mais  les  fabriquans 
qui  font  ingénieux  fe  font  avifés  de  faire  la  pruf- 
fienne  au  bouton  8c  en  grand  deffein. 

Les  étoffes  ordinaires  au  bouton  ont  toujours  été 
faites  en  petits  deffeins,  c’eft-à-dire  à plufieurs  répé- 
titions, afin  d’éviter  la  quantité  des  cordes  de  rame, 
8c  des  cordes  de  tirage  néceffaires,  qui  par  confé- 
quent  ferait  fuivie  de  celle  des  boutons  , de  façon 
qu’une  corde  tirerait  jufqu’à  5, 6,7  8c  S arcades,  com- 
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me  il  fe  pratique  aÔuellement  dans  les  beaux  dro- 
guets  qui  paru: lient  aujourd’hui, dont  8 arcades  épar- 
gnent 7 cordes  de  rame  qu’il  faudrait  de  plus,  & 
au-lieu  de  400  cordes  qu’il  faut  nécellairement  pour 
un  grand  deflein,  50  fuffifent,  & plus  ou  moins  à 
proportion  des  répétitions  , en  fuppofant  800  mail- 
les ordinaires  pour  le  corps.  On  a fait  dans  de  cer- 
tains tems  des  droguets  d'une  couleur,  à grands  def- 
feins,  mais  pour-lors  il  talloit  les  faire  à lemplcs,  ce 
qui  retarde  pour  la  labrication  au -moins  de  la  moi- 
tié, quelquefois  même  des  deux  tiers  de  l’ouvrage. 

La  prujpenru  n’étant  autre  choie  pour  le  montage 
du  métier  qu’un  droguet , on  a trouvé  le  moyen  de 
la  faire  à grands  delfeins  & au  bouton , de  façon 
qu  un  deflein  de  50  dixaines  en  deux  lacs  lur  un  pa- 
pier de  8 en  10  contient  1000  boutons,  parce  que 
pour-lors  il  faut  400  cordes  ordinaires  ; & comme 
le  papier  de  8 en  10  ne  donne  pas  à l’étoffe  cette 
péduâion  qui  en  fait  la  beauté  & la  perfeélion 
neceffaire , au -lieu  de  huit  cens  mailles  de  corps, 
on  en  met  douze  cens  , chaque  corde  de  rame  tirant 
trois  mailles  de  corps  ou  une  arcade  &:  demie  , 
ce  qui  vaut  autant  que  fi  le  deflein  étoit  fur  un 
papier  de  8 en  14  quant  à la  réduction  pour  la 
hauteur,  & ce  qui  efl  infiniment  plus  parfait  quant  à 
la  réduction  fur  le  large  ; la  beauté  d’une  étoffe  ne 
tirant  fon  principe  que  de  la  fîneffe  de  la  décou- 
pure , quin’efl  belle  qu’autant  qu’elle  efl  fine  & dé- 
licate, ce  qui  ne  l'aurait  manquer,  dès  que  quatre 
fils  fuffifent  pour  remplir  la  maille  de  corps  au-lieu 
de^fix  dans  une  même  largeur,  & que  néanmoins  le 
meme  nombre  doit  toujours  fe  trouver  égal  dans  la 
chaîne  qui  doit  être  de  60  portées  fans  y comprendre 
le  poil  ; il  fe  fabrique  à préfent  des  étoffes  de  1600 
mailles , ce  qui  fait  un  compte  de  trois  fils  par  maille 
& quatre  répétitions  dans  l’étoffe,  qui  vaut  autant 
que  fi  le  deflein  étoit  peint  fur  un  8 en  16  pour  la 
hauteur  de  l’étoffe,  ou  16  coups  de  trame,  qui  dans 
un  quarré  géométrique  ne  devrait  en  contenir  que 
8 , l’augmentation  des  mailles  produifant  le  même 
effet  que  fi  le  métier  étoit  monté  avec  800  cordes  de 
rame  & de  lemples,  & de  800  arcades  à l’ordinaire, 
tirant  deux  mailles  de  corps  , de  façon  que  la  ligne 
perpendiculaire  fe  trouve  aufli  fine  que  la  ligne  tranf- 
verfale  dans  le  quarré  ordinaire  qui  forme  la  divifion 
du  papier  fur  lequel  le  deflein  efl  peint,  lequel  quarré 
ne  contenant  que  deuxlignes-jf  tant  en  hauteur  qu’en 
largeur  , ne  doit  contenir  que  la  cinquantième  partie 
du  papier,  la  centième  de  l’étoffe  fabriquée,  tant 
en  largeur  qu’en  hauteur. 

C’elt  un  ufage  établi , que  dans  toutes  les  étoffes 
qui  fe  font  au  bouton,  loit  de  2.00,  300,  ou  400, 
plus  ou  moins , on  attache  une  corde  de  rame  pa- 
reille à celle  qui  tire  les  arcades  dans  l’endroit  où  efl 
attaché  le  collet  qui  fert  à tirer  la  corde  de  rame; 
lorfque  1 étoffe  fe  travaille, toutes  les  cordes  de  tirage 
repondent  au  bouton  & au  collet,  & font  attachées 
enfcmble  a 1 un  & à l’autre.  Cette  double  corde  de 
rame  paffe  dans  la  même  ouverture  du  caflin , & de- 
là efl  portée  fur  une  autre  poulie  hors  du  caflin  placée 
pour  la  tenir  ; au  bout  de  cette  double  corde,  à 14 
ou  1 5 pouces  efl  attachée  une  aiguille  du  poids  de  3 
ou  4 onces  pour  tenir  tendue  la  corde  de  rame,  afin 
que  le  poids  des  boutons  ne  fafl'e  pas  baiffer  le  rame , 
oonféquemment  lever  les  mailles  du  corps  & la  foie  ; 
on  donne  a cette  corde  & à l’aiguille  qui  y efl  atta- 
chée le  nom  de  rabat , de  façon  que  dans  le  même 
métier  il  fe  trouve  des  lilfes  & des  cordes  de  rabat. 

Dans  les  métiers  montés  à 1000,  1200,  même  1 500 
boutons,  il  faudrait  des  aiguilles  pour  le  rabat  de  2 
livres  au -moins,  pour  que  le  poids  des  cordes  de 
Tirage  & des  boutons  ne  fit  pas  baiffer  la  corde  de 
rame , & par  conféquent  lever  la  foie.  Les  Fabri- 
quans  ont  trouvé  deux  moyens  pour  parer  à cet  in- 
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convenient,  qui  tous  deux  font  bien  imaginés  ; le 
premier  efl  celui  de  divifer  en  deux,  trais,  même 
quatre  parties  égales  les  planches  qui  contiennent 
l’arrangement  des  boutons , & où  font  palfées  les 
cordes  qui  lervent  à tirer  les  cordes  de  tirage  quand 
1 étoffé  fe  travaille.  La  divifion  de  ces  planches  lait 
que  dans  le  métier  où  il  y en  a quatre,  l’ouvrier  en 
tient  régulièrement  trois  fufpendues  par  des  cordes  > 
& ne  laiffe  que  celle  qu’il  convient  de  tirer  pour 
faire  la  figure  de  l’étoffe  quand  l’ouvrier  la  travaille. 
Lorfque  cette  planche  efl  finie , il  la  leve  & en  prend 
une  autre  ,&  lucceflivement  les  unes  après  les  au- 
tres, de  même  que  l’on  prend  les  lemples  dans; 
l’étoffe  riche , par  ce  moyen  on"change  de  planche: 
comme  on  change  de  femple. 

Au  moyen  de  cette  divifion  de  planches , la  corde 
& l’aiguille  du  rabat  peuvent  tenir  la  corde  de  rame 
tendue;  néanmoins  dans  les  étoffes  de  12  à 150a 
boutons  ,1a  quantité  de  corde  de  liffage,  quoique  le 
deflein  foit  vu  à la  réduction  , la  quantité  de  cordes 
de  tirage  chargeant  trop  Je  rame , il  a fallu  avoir 
recours  à un  autre  moyen  pour  que  les  cordes  qiü 
le  compofent  luffent  tendues  également,  & éviter 
le  poids  que  l’aiguille  de  rabat  demanderoit  pour 
donner  lieu  à cette  extenfion. 

Pour  l’intelligence  de  cette  nouvelle  invention,  il 
faut  obferver  que  les  caflins  des  400  cordes , contien- 
nent huit  rangs  de  50  poulies  chacun,  fur  lefquelles 
font  paflees  les  400  cordes  de  rame  ; dans  les  étoffes 
ordinaires  les  huit  rangs  de  poulies  l'ont  réduits  à 
deux,  quant  à la  façon  d’attacher  ou  appareiller  les 
cordes  de  femple  , de  façon  qu’au-lieu  de  huit  ran»s 
de  cordes  attachées  en  conformité  de  la  conftruc- 
tion  du  caflin , quatre  rang  n’en  compofent  qu’un  ; 
dans  la  nouvelle  méthode  le  rame  efl  divifé  en  au- 
tant de  rangs  de  cordes  que  le  caflin  contient  de 
poulies  ; on  paflè  dans  chaque  rang  un  bouton  bien 
rond  & bien  poli,  d’un  pouce  ou  un  peu  plus  de  dia- 
mètre, lequel  efl  attaché  aux  deux  extrémités,  à 
une  corde  pofée  perpendiculairement,  qui  paffant 
dans  une  poulie  de  chaque  côté , efl  arrêtée  par  un 
poids  arbitraire , fuivant  la  quantité  de  lacs  ou  cor- 
des de  liffage  & de  tirage;  les  poids , quoique  légers,' 
tiennent  la  corde  de  rame  élevée,  & loutiennent  le 
poids  des  lacs , de  façon  qu’ils  ne  peuvent  pas  faire 
baiffer  la  corde,  ce  qui  fait  que  la  maille  des  corps 
efl  toujours  levée  de  même  fans  que  pour  cela  il  foit 
befoin  de  corde  & d’aiguille  de  rabat. 

Lorfqu’il  s’agit  de  travailler  l’étoffe,  & que  l’on 
tire  le  bouton , chaque  corde  de  rame  qui  ell  tirée 
coule  fur  le  bâton  qui  la  retien;,  & celle  qui  ne  l’efl 
pas  demeure  foulevée,  de  façon  qu’au-lieu  d’un  dou- 
ble caflin  qui  ferait  néceffaire  pour  cette  opération 
& 400  aiguilles  très-pefantes  pour  former  le  rabat , 
lefquels  bâtons  paffés  dans  chaque  rang  , fuffifent 
pour  tenir  les  cordes  de  rame  tendues  & empêchei; 
le  foulevement  du  corps. 

Les  beaux  droguets  qui  fe  fabriquent  aujourd’hui 
font  montés  comme  les  anciens , avec  cette  diffé- 
rence qu’il  faut  autant  de  poils  qu’il  y parait  de  cou- 
leurs ; ajoutez  encore  qu’il  faut  autant  de  corps  diffé- 
rens  qu’il  y a de  poils,  par  conféquent  de  mailles; 
les  droguets  de  1600  d’une  feule  couleur,  fe  font 
aujourd’hui  en  4800  mailles;  la  trame  fait  aufli  fa 
couleur  dans  le  plus  grand  nombre , auxquels  on 
donne  le  nom  de  droguets  liférés.  Toutes  les  figures 
différentes  contenues  dans  les  étoffes  de  ce  goût,1 
outre  les  couleurs , le  tirent  de  la  difpofition  du  def- 
fein  & de  la  façon  de  le  lire  ; d’où  il  faut  obferver 
que  dans  l’étoffe  où  la  trame  ferait  plufieurs  couleurs 
il  faudrait  autant  de  lacs  qu’il  y aurait  de  coups  de 
navette  différens.  Or  comme  dans  ceux-ci  il  n’y  a 
qu’un  coup  de  navette  qui  faffe  figure , un  lac  lùffit 
pour  les  couleurs  que  l’on  y voit.  11  n’efl  pas  de 
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rnOrne  des  poils , quand  fuppofé  il  s’en  trouveroit 
trente  dans  une  étoffe , ce  qui  eftimpoflible , un  ieul 
lâc  fuffiroit  pour  les  faire  figurer  tous  enfemble,  par- 
ce que  chaque  poil  ne  faifant  qu’une  figure  à chaque 
coup  de  navette  pafle,  la  partie  du  poil  qui  figure 
tient  cachée  celle  qui  ne  figure  pas , 6c  cette  façon 
de  figurer  ne  vient  que  de  celle  de  lire  le  defleifi , 
parce  que  chaque  poil  ayant  ion  corps  particulier’ 
& chaque  corps  ayant  fes  cordages,  il  faut  que  celui 
qui  monte  le  métier  ait  un  grand  foin  d’incorporer 
dans  fon  lac  toutes  les  cordés  qui  font  relatives  à la 
maille  de  poil  qui  doit  faire  faire  la  figure.  11  faut 
obferver  encore  que  fi  l’endroit  du  droguet  fe  faifoit 
, deflus,  pour -lors  il  faudrait  tirer  toutes  les  cordes 
qui  doivent  faire  la  figure , au-lieu  que  fe  faifant  déf- 
ions, il  faut  les  laiifer  , & ne  tirer  précifctnent  que 
« celles  qui  n’en  font  aucune. 

Il  fe  fabrique  actuellement  à Lyoh  des  droguets  à 
grands  deffeins  6c  fans  répétition  ; ces  étorfes  font 
deftinées  pour  la  Ruflie.  Il  faut  pour  ces  étoffes  des 
caflins  de  800  cordes,  parce  que  chaque  corde  ne 
tire  qu’une  maille  de  corps  ; le  deflém  eft  fait  fur 
un  papier  de  8 en  14  pour  que  l’étoffe  foit  réduite  ; 
il  ell  vrai  que  la  découpure  eft  plus  groffiere , mais 
comme  les  fleuts&les  feuilles  font  extraordinaire- 
ment grandes,  une  découpure  plus  groffe  qu’à  l’oi- 
dinaire  ne  défigure  point  l’étoffe. 

La  figure  dans  le  genre  d’étoffe  eft  un  fatin  , qui 
eft  d autant  plus  beau  que  la  réduction  lui  donne  du 
brillant , 6c  comme  l’endroit  de  l’étoffe  eft  dôlfous , 
on  ne  fait  tirer  que  le  fond , par  conféquent  toutes 
qui  ne  fe  tire  pas  doit  faire  figure. 

Mais  comme  il  arriverait  que  la  partie  qui  rie  fe 
tirerait  pas  ne  ferait  point  arretée  quant  à la  chaîne 
qui  doit  former  le  fatin;  cette  étoffe  eft  montée  dif- 
féremment des  autres. 

Tous  les  droguets  en  général  ontutte  chaîne  paffée 
en  taffetas, ou  ungros-de-tours  fur  quatre  liffes  à l’or- 
dinaire ,6c  rien  de  plus  quant  aux  liffes,  les  mailles 
du  poil  faifant  la  figure  par  la  tire  qui  fe  lie  fuivant 
que  le  cas  l’exige  : ceux-ci  ont  également  une  chaî- 
ne de  poil  pour  former  le  corps  de  l’étoffe  ; à l’é- 
gard de  la  chaine  du  fatin  qui  en  fait  la  figure,  com- 
me elle  n’eft  point  tirée  , elle  eft  palfée  dans  huit 
liffes  à l’ordinaire  de  même  que  dans  les  mailles  de 
corps , 6c  lorfque  l’étoffe  fe  fabrique  , l’ouvrier  fait 
lever  à chaque  coup  de  navette  , au  moyen  de  la 
marche , une  feule  lifte  de  fatin  qui  lie  ou  arrête  cette 
partie  qui  fait  la  figure,  6c  au  moyen  de  cette  opéra- 
tion l’étoffe  fe  trouve  parfaite.  A obferver  que  des 
quatre  liftés  de  taffetas  deftinées  à faire  le  corps  de 
1 étoffe  , l’ouvrier  en  leve  régulièrement  deux  a cha- 
que coup  de  navette , favoir , une  prife  6c  une  laiffée 
des  quatre  , & que  dans  toutes  les  étoffes  en  géné- 
ral qui  imitent  le  droguet , la  chaine  qui  fait  corps 
d’étoffe,  n’eft  jamais  paflee  dans  le  corps  compofé 
des  mailles  qui  font  tirées  pour  faire  la  figure  , de 
façon  que  dans  tous  les  droguets  autres  que  celui-ci , 
deux  marches  feules  futfifent  pour  faire  l’ouvrage. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  dans  la  façon  de  fabriquer 
celui-ci,  il  faut  abfolument  huit  marches  pour  faire 
l’étoffe  , par  rapport  aux  huit  liffes  de  fatin  qui  doi- 
vent lier  la  chaine  qui  le  compofe  ; chaque  marche 
fait  lever  une  lifté  de  fatin  6c  deux  du  taffetas , de 
forte  que  les  huit  liffes  étant  parfaitement  d’accord 
avec  celles  du  taffetas , celles-ci  lèvent  quatre  fois 
pour  faire  le  courfe  , c’eft-à-dire , pour  paflér  tou- 
tes les  marches  dont  les  liftés  n’en  lèvent  qu’une. 

Une  observation,  qui  peut-être  n’a  jamais  été  fai- 
te fur  la  façon  de  fabriquer  le  droguet , eft  qu’un 
fpéculatif , ou  une  perfonne  qui  examinerait  de  près 
la  façon  de  fabriquer  tous  les  droguets  en  général , 
ferait  en  droit  de  dire  que  , puifque  les  poils  qui  font 
la  figure,  ne  font  point  paffés  dans  les  liftés , 6c  que 
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dans  celui-ci  on  pafiè  celui  qui  fait  la  figure  dans  des 
liffes  üe  latin,  afin  que  la  foie  foit  arrêtée,  il  faut 
donc  que  les  parties  qui  fe  tirent,  ne  le  foient  point 
à 1 envers  de  l’étoffe,  * puifqu’ellcs  ne  reçoivent 
point  de  trame  , & qu’il  n'y  a aucune  lifté  de  rabat 
ni  de  levee  pour  arrêter  la  foie  : à quoi  on  répond 
que  dans  la  fabrication  de  toutes  les  étoffes  de  cette 
elpece,on  paffe  chaque  lac  deux  coups  de  la  même  na- 
vette , favoir  un  avec  le  lac  ohle  bouton  tire,  & 

1 autre  où  il  ne  l’eft  point  : de  façon  que  la  trame  fe 
trouvant  alternativement  deffus  & deffous  la  partie 
qui  n’eft  pas  tirée  , cette  même  partie  fe  trouve  in- 
corporée dans  le  milieu  de  l’étoffe  , 6c  fait  qu’elle 
eft  auffî  belle  à l’envers  qu’à  l’endroit , à la  fioUre 
près.  II  faut  deux  navettes  dans  le  droguet  liféré , fa- 
voir , celle  du  fond  & celle  de  la  figure. 

Il  fe  fabrique  à Lyon  quantité  de  petitës  étoffés  qui 
fe  tirent  a\  ec  le  bouton , dont  les  dénominations  font 
inventées  pour  en  faciliter  la  vente  ; mais  pomme 
leur  compoftrion  dérive  du  droguet  ordinaire , fond 
fatinc,  ou  fond  taffetas , il  fuffit  d’avoir  démontré  la 
façon  de  fabriquer  ces  deux  geüres  d’étoffes,  pour 
que  l’on  ne  Croye  pas  néceflaire  d’en  donner  une 
defcriptionqui  deviendrait  inutile. 

PRUTH  LE  , ( Geog.  mod.  ) le  iJicracus  dé  Ptolo- 
mee  , ou  le  Gcracus  d’Ammien  Marcellin , rivière  de 
la  Dacie  , eft  félon  M ’ de  Valois  & Cluvier  le  Pruth 
des  modernes  , rivière  de  Pologne  , qui  a fa  fource 
dans  les  montagnes  de  la  Pocutée  ; elle  traverfe  la 
Moldavie , & va  fe  perdre  dans  le  Danube , un  peu 
avant  qu’il  fe  jette  lui-même  dans  la  mer  Noire. 

C’eft  férié  bord  du  Pruth  que  le  czar  Pierre  en 
\711  » vit  tout  d un  coup  fon  armée  fans  vivres, 
fans  fourrages , 6c  cent  cinquante  mille  turcs  devant 
lui;  plus  malheureux  en  ce  moment  que  fon  rival 
Charles  XII.  à Pultawa  ; mais  le  moment  fut  court  : 
Une  femme  le  fauva  en  négociant  la  paix  du  Pruth  ; 
femme  d’un  fimple  dragon,  elle  époufa  fon  empereur 
oc  luifucceda.  Nous  n’avons  point  oublié  fon  article 
dans  Cet  ouvrage.  ( D.  /.) 

PR\  APOLl  i £ , ( Hjjl.  nat.  ) nom  d’une  pierre  qui 
a plus  ou  moins  de  reffemblance  avec  la  verge  d’un 
homme.  Ce  nom  fe  donne  quelquefois  à des  pierres 
d apres  une  reffemblance  tres-imparfaite  , & il  s’ap- 
plique communément  à toutes  fortes  de  pierres  cy- 
lindriques à qui  le  hazard  a donné  cette  forme. 

Quelques  naturaliftes  prétendent  avoir  vu  des 
pryapolites  avec  deux  pierres  arrondies  qui  formoient 
plîe^'cu^es  » ik  ajoutent  même  que  l’on  pouvoit 
diftinguer  le  canal  de  l’urethre  ; mais  il  parait  que 
leur  imagination  a beaucoup  aidé  à cesreffémblances 
qui  ne  font  rien  moins  que  réelles.  Poye?  l'article 
Jeux  de  la  nature. 

PRYMNES1A , ( Géog.  anc.  ) i°.  ville  de  î’Afie 
mineure  , dans  la  grande  Phrygie  félon  Ptolomée , 
l.  V.  c.ij.  qui  la  place  entre  Eucarpia  6c  Bocimœum ! 
Paufanias,  /.  Y . c.  xxj.  la  nomme  Prymntjfus  ; 6c  elle 
fut  dans  la  fuite  une  ville  épifcopale  : zü.  ville  de  la 
Carie  , félon  Etienne  le  géographe.  ( D.  J.  ) 

PRYTANE , f.  nu  ( Antiq  grecq.  ) on  noirirrioît 
prytancs  chez  les  Athéniens,  cinquante  fénateurs ti- 
rés fucceftivement  par  mois  de  chaque  tribu  , pour 

* Don  voit  dans  les  taffetas  doubletésou  tripletés,  ainlî  nom- 
mes, parce  qu'ils  ont  deux  à trois  poils  de  couleurs  pour  taire 
des  Heurs  , l'endroit  delfus  qui  imite  le  broché  ; les  poils  qui 
ne  font  arrêtes  que  tous  les  10  coups,  1 5 coups  plus  ou  moins. 
Us  ne  ferment  arrêtes  que  dans  les  parties  où  ils  font  figures,- 
fi  I ouvrier  n'avoitpas  loin  de  faire  tirer  tous  les  1 >,  1 5 coups, 
tons  les  poils  ouand  il  paflé  fon  fécond  coup  de  navette.  On 
eft  oblige  de  faire  l'endroit  deffus,  pareéque  les  deffeins  ou 
les  fleurs  font  légères  & délicates  : ces  fortes  d'étoffes  étant 
dété  ; de  façon  que  li  on  vouloit  faire  l'endroit  delfous  il 
faudrait  tirer  le  fonds  afin  de  laiffer  ce  qui  ferait  la  figure  j 
pour  lors  il  faudrait  tirer  les  fept  huitièmes  des  cordages , ce 
qui  rendrait  la  tire  li  rude  & pefante  qu'il  ne  feroit  pas  poffi- 
ble  de  travailler  l’étoffe, 
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préfider  dans  le  confeil  de  ladite  tribu.  Ils  convo- 
quoient  l’aflemblée  , les  proedres  en  expofoient  le 
iujet,  & l’épiftate  demandoit  les  avis. 

On  ouvroit  l’aflemblée  par  un  facrifïce  à Cérès , 
& par  une  imprécation.  L’on  facrifioit  à cette  décfle 
un  jeune  porc  pour  purifier  le  lieu  que  l’on  arroloit 
du  fang  de  la  viétimc  ; l’imprécation  mêlée  aux  vœux 
fe  faifoitences  mots:«  Perifle  maudit  des  dieux,lui, 
» & fa  race , quiconque  agira , parlera , ou  penlera 
» contre  la  république.  » C’étoit  trop  que  de  por- 
ter l’imprécation  jufque  furlapenfée,  dont  l’homme 
n’eft  pas  le  maître. 

Les  prytanes  avoient  l’adminiftration  de  la  juftice 
en  chef,  la  diftribution  des  vivres  , la  police  géné- 
rale de  l’état  & particulière  de  la  ville  , la  déclara- 
tion de  la  guerre  , la  conclufion  & publication  de  la 
paix  , la  nomination  des  tuteurs  & des  curateurs,  & 
enfin  le  jugement  de  toutes  les  affaires  , qui  après 
avoir  été  inftruites  dans  les  tribunaux  fubalternes , 
reflbrtiflbient  à ce  confeil. 

Le  tems  de  leur  exercice  fe  nommoit  pry  t anie , & 
le  lieu  de  leur  afl'emblée  étoit  appellé  prytanée.  Voye^ 
Prytanie  & Prytanée. 

Les  prytanes  tenoient  toujours  leurs  aflemblées  au 
prytanée,  où  ils  avoient  un  repas  de  fondation,  mais 
un  repas  fimple  & frugal , foit  afin  que  par  leur  exem- 
ple ils  préchaffent  aux  autres  citoyens  la  tempérance, 
foit  afin  qu’en  cas  d’accidens  inopinés  , ils  fuflenten 
état  de  prendre  fur  le  champ  des  réfolutions  conve- 
nables. Ce  fut  dans  un  de  ces  repas , dit  Démofthè- 
nes  , que  les  prytanes  reçurent  la  nouvelle  de  la  prile 
d’Elatée  par  Philippe. 

Dans  les  tems  difficiles  de  la  république , les  pry- 
tanes , après.avoir  affemblé  le  peuple , & lui  avoir 
expofé  les  befoins  preflans  de  la  patrie , exhortoient 
chaque  citoyen  à vouloir  bien  le  cottifer  pour  y fub- 
venir.  Le  citoyen  zélé  fe  préfentoit  au  pry  cane  , &£ 
difoit  : je  me  taxe  à tant.  Le  citoyen  avare  ne  difoit 
mot , ou  fe  déroboit  de  l’aflemblée.  Phocus,  homme 
plongé  dans  une  vie  molle  & voluptueufe , fe  levant 
un  jour  dans  une  afl’emblée  pareille,  s’avifa  de  dire 
en  bon  citoyen  : im  <T iS'upa  K ayù  , moi  je  contribue 
aufli  du  mien  : oui,  s’écria  tout  d’une  voix  le  peuple 
malin  & fpirituel,  oui,  u;  à*o\a.aia.v. 

Toutes  les  grandes  villes  grecques  avoient  , à 
l’exemple  d’Athènes  , plufieurs  prytanes  qu’on  tiroit 
fucceflivement  des  différentes  tribus.  L’hiftoire  nous 
a confervé  le  nom  de  Luccius  Vaccius  Labéon , pre- 
mier prytane  de  Cumes  , à qui  cette  ville  décerna 
des  honneurs  extraordinaires  ; mais  les  prytanes  de 
Cyzique  font  encore  plus  célébrés  dans  l’hiftoire  : 
leur  confeil  devoit  être  compolè  de  fix  cens  mem- 
bres. Il  paroit  qu’ils  étoient  tirés  d’une  tribu  , &C 
quelquefois  de  deux  tribus  pour  chaque  mois , d’oîi 
il  réfulteroit  que  les  tribus  cyzicéniennes  étoient  en 
plus  grand  nombre  que  les  tribus  athéniennes.  Nous 
connoiffons  fix  tribus  de  Cyzique  , & nous  devons 
cette  connoiflanceauxinfcriptionsdes  marbres.  Leur 
prytanée  étoit  d’une  grande  fplendeur,  comme  nous 
le  dirons  à la  fin  du  mot  Prytanée.  ( D.  J.  j 

PRYTANÉE, f.  m.  ( Anc.grecq.  ) 7rpvTctvtjor , vafte 
édifice  d’Athènes  & d’autres  villes  delaGrece  , def- 
tiné  aux  aflemblées  des  prytanes , au  répas  public , 
& à d’autres  ufages. 

LaGuilletiere  dit  qu’on  voyoit  encore  defontems, 
près  du  palais  de  l’archevêque  , les  ruines  du  pryta- 
née d’Athènes , ce  tribunal  où  s’affembloit  les  cin- 
quante fénateurs  qui  avoient  l’adminiftration  des 
affaires  de  la  république. 

C’étoit  dans  le  prytanée  qu’on  faifoit  le  procès  aux 
fléchés  , javelots,  pierres , épées,  & autres  chofes 
inanimées  qui  avoient  contribué  à l’exécution  d’un 
crime  ; on  en  ufoit  ainfi  , lorfque  le  coupable  s’étoit 
fauvé  ; & nous  gardons  encore  parmi  nous  quelque 
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chofe  de  cet  ufage , lorfque  pour  faire  plus  d*hofrélir 
d’un  parricide  , & d’un  aflaflinat  énorme , on  com- 
prend dans  les  fuites  du  fupplice , l’anéantiffement 
des  poignards  ou  des  couteaux  qui  ont  été  les  inftru- 
mens  du  crime. 

C’étoit  dans  une  falle  du  prytanée  que  mangeoient 
les  prytanes  avec  ceux  qui  avoient  l’honneur  d’être 
admis  à leur  repas  ; & Paufanias  obferve  que  cette 
falle  où  fe  donnoient  les  repas , étoit  appellée  «Ta Acç. 

Les  lois  de  Solon  étoient  affichées  dans  cette  falle  , 
pour  en  perpétuer  le  fouvenir.  Les  liâmes  des  divi- 
nités tutélaires  d’Athènes , Vefta , la  Paix , Jupiter , 
Minerve , &c.  y étoient  pofées  pour  agréer  les  facri- 
fices  qui.  fe  faifoient  avant  l’ouverture  des  aflem- 
blées publiques  & particulières.  Dans  la  même  falle 
étoient  les  ftatues  des  grands  hommes  qui  avoient 
donné  leur  nom  aux  tribus  de  l’Attique , celle  du  fa-  v 
meux  Antolique  y étoit  aufli , & celles  de  Thémil- 
tocles  & de  Miltiades  fervirent  dans  la  fuite  à la  fla- 
terie  des  Athéniens  , qui  par  une  infeription  pofté- 
rieure,  en  firent  honneur  à un  romain  ou  à un  tfirace. 

On  y recevoit  les  ambafl'adeurs  dont  on  étoit  con- 
tent , le  jour  qu’ils  avoient  rendu  compte  à la  répu- 
blique de  leurs  négociations.  On  y admettait  aufli 
le  jour  de  leur  audience , les  miniftres  étrangers  qui 
venoient  de  la  part  des  princes , ou  des  peuples  alliés, 
ou  amis  de  la  république  d’Athènes.  Les  ambafl'adeurs 
des  Magnéfiens  furent  admis  à ce  repas , lorfqu’ils 
eurent  renouvellé  le  traité  d’alliance  avec  le  peuple 
de  Smyrne. 

C’étoit  un  honneur  fingulier  que  d’être  admis  au 
repas  des  prytanées  hors  des  tems  de  la  fonûion  des 
fénateurs  , & les  Athéniens  dans  les  commencemens 
fort  réfervés  à cet  égard  , n’accorderent  une  diftinc- 
tion  aufli  flateufe , que  pour  reconnoiflance  des  fer- 
vices  importans  rendus  à la  république  , ou  pour 
d’autres  grands  motifs.  Les  hommes  illuftres  qui 
avoient  rendu  des  fervices  fignalés  à l’état , y étoient 
nourris  eux  & leur  poftérité  aux  dépens  du  public. 
Quand  les  juges  de  Socrate  lui  demandèrent  félon 
l’ordonnance  quelle  peine  il  croyoit  avoir  méritée, 
il  répondit  qu’il  croyoit  avoir  mérité  qu’on  lui  dé- 
cernât l’honneur  d’être  nourri  dans  le  prytanée  aux 
dépens  de  la  république.  Par  une  confidération  par- 
ticulière pour  le  mérite  de  Démofthène  , on  lui  fit 
ériger  une  ftatue  dans  le  prytanée  ; fon  fils  ainé,  & 
fucceflivement  d’ainé  en  ainé  , jouirent  du  droit  de 
pouvoir  y prendre  leur  repas. 

L’idée  que  l’on  avoit  de  l’honneur  que  les  vain- 
queurs aux  jeux  olympiques  faifoient  a leur  patrie, 
détermina  l’état  à leur  accorder  la  faveur  d’aflirter 
aux  diftributions  & aux  repas  des  prytanes  ; & c’eft 
ce  qui  fonde  le  reproche  fait  aux  Athéniens  du  juge- 
ment inj ufte  qu’ils  avoient  porté  contre  Socrate  , qui 
méritoit  à bien  plus  jufte  titre  la  diftinftion  honora- 
ble d’être  nourri  dans  le  prytanée , qu’un  homme  qui 
aux  jeux  olympiques  avoit  le  mieux  fu  monter  à che- 
val , ou  conduire  un  char  ; mais  on  n’avoit  rien  à 
obje&er  à la  faveur  accordée  aux  orphelins  dont  les 
peres  étoient  morts  au  fervice  de  l’état , d’être  nour- 
ris dans  le  prytanée  , parce  que  ces  orphelins  en- 
troient fous  la  tutelle  fpéciale  du  fage  tribunal  des 
prytanes. 

Il  paroit  <ie  ce  détail  quel  étoit  l’ufage  d’une  par- 
tie des  vivres  que  l’on  mettoit  dans  les  magafins  du 
prytanée.  L’autre  partie  fervoit  aux  diftributions  ré- 
glées qui  fe  faifoient  à certains  jours  aux  familles 
qu’une  pauvreté  fans  reproche  mettoit  hors  d’état 
de  pouvoir  fubfifter  fans  ce  lecours  , qui  par  autorité 
publique  étoit  diftribué  proportionnellement  au 
nombre  de  têtes  qui  les  compofoient. 

Callifthènes  rapporte  dans  Plutarque  que  Poly- 
crite , petite  fille  d’Ariftide  , à la  confidération  de 
cet  illuftre  aïeul,  fut  employée  fur  l’état  des  pryta- 
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hes , pour  recevoir  chaque  jour  trois  oboles,  ne 
pouvant  à caulè  de  l’exclufion  donnée  à fon  fexe , 
prendre  fes  repas  dans  l’enceinte  du  prytanée . 

La  plus  grande  partië  des  villes  de  la  Grece  6c  de 
l’orient  avoient  des  prytanes  , 6c  un prytanée.  Il  y en 
avoit  à Mégare  , à Olympie  dans  l’Elide , à Lacédé- 
mone , &c.  Denys  d’Halycarnaffe  a fait  une  compa- 
vaifon  allez  fuivie  des  tribunaux  des  Romains  répan- 
dus dans  les  différentes  villes  de  la  république,  avec 
les  tribunaux  des  Grecs  établis  dans  les  differentes 
villes  de  l’enceinte  de  la  Grece.  Lele&eur  peut  voir 
la  lifte  des  pryranées  de  la  Grece  dans  les  mémoires 
de  littérature.  Il  feroit  facile,  d’après  les  médailles 
Sc  les  inferiptions , d’y  ajouter  les  noms  de  quelques- 
uns  qui  ont  été  omis  ; mais  je  me  contenterai  d’ob- 
ferver  que  le  prytanée  de  Cyzique  paffoit , après  ce- 
lui d’Athènes,  pour  le  plus  fuperbe  de  tous  : il  ren- 
fermoit  dans  fon  enceinte  quantité  de  portiques  dans 
lefquels  étoient  placées  les  tables  des  feftins  pu- 
blics. Il  fut  ordonné  par  le  decret  du  fenat  6c  du 
peuple  de  Cyzique  rapporté  par  Spon  , que  la  ftatue 
d’Apollodore  de  Paros  feroit  placée  près  les  tables 
du  premier  portique  dorique.  Tite-Live  , /.  XLI.  c. 
20,  rapporte  que  Perlée , dernier  roi  de  Macédoi- 
ne , fit  préfent  d'un  fervice  d’or-pour  une  des  tables 
du prytanée  de  cette  ville. 

Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que 
comme  on  confervoit  le  feu  de  Vefta  fur  un  autel 
particulier  qui  étoit  dans  le  prytanie  d'Athènes  , 6c 
dont  le  foin  étoit  commis  à des  femmes  veuves  ap- 
pelles prytaniddes ; il  arriva  dans  la  fuite  du  tems  , 
qu’on  appella  du  nom  de  prytanée  tous  les  lieux  oii 
l’on  confervoit  un  feu  facré  6c  perpétuel.  (D.J.) 

PRYTANIE , f.  f.  ( Andq.  grecq.  ) c’eftainfi  qu’on 
nommoit  chez  les  Athéniens,  le  tems  de  l’exercice 
des  fondions  des  prytanes.  Ce  tems  duroit  d’abord 
trente-cinq  ou  trente-fix  jours  pour  remplir  l’année , 
mais  le  nombre  des  citoyens  s’étant  confulérable- 
ment  accru,  & chaque  tribu  devant  gouverner  pen- 
dant un  mois,  on  joignit  aux  dix  tribus  anciennes  les 
tribus  antigonides  6c  démétriades  , pour  lors  le  nom- 
bre des  prytanes  qui  avoit  été  de  cinq  cens  par  an- 
née , fut  porté  à fix  cens  , 6c  la  durée  des  pry tantes , 
dont  le  rang  fe  tiroit  au  fort , fut  réduite  à trente 
jours.  Les  jours  furnuméraires  pour  remplir  l'année 
folaire,  fepaffoient  à recevoir  le  compte  de  l’admi- 
niftration  des  prytanes  , 6c  à donner  la  récompenfe 
due  à ceux  qui  dans  cet  exercice  avoient  bien  mé- 
rité de  la  république.  (Z).  J.  ) 

P RYTANIS , ( Géog . anc.  ) fleuve  de  la  Colchide , 
félonie  périple  d’Arrien  , qui  place  fon  embouchure 
à quarante  ftades  d’Athènes:  il  ajoute  qu’on  y voyoit 
le  palais  d’Anchialus,  6c  que  ce  lieu  étoit  éloigné 
de  quatre-vingt-dix  ltades  du  fleuve  Pyxites.  On 
croit  que  c’elt  le  même  fleuve  que  le  périple  de  Scy- 
lax  , p.  32.  appelle,  rioTtf//6ç  wepJWç , 6c  qu’il  place 
dans  le  pays  des  Ecéchiries.  ( D.  J.  ) 

PRYTANITIDES  , 1.  f.  ( Antïq.  grecq.  ) C’eft 
ainfi  qu’on  nommoit  à Athènes  6c  dans  toute  la 
Grece  , les  veuves  qui  avoient  foin  du  feu  facré  de 
Vefta  ; l’on  voit  par-là  que  l’ufage  des  Grecs  étoit 
bien  différent  de  celui  des  Romains , qui  ne  con- 
fioient  la  garde  du  feu  facré  qu’à  des  vierges  , qu’ils 
nommoient  V efiales.  Le  terme  grec  Prytaniddes  vient 
de  vpnavucv , nom  commun  à tous  les  lieux  confacrés 
à Vefta.  ( D.J .) 

PRZEMISLA  , ou  PRÉMISLA,  ( Géog.  mod.  ) 
ville  de  Pologne , capitale  du  diftritt  de  même  nom  , 
dans  le  palatinat  de  Ruflïe  , fur  la  riviere  de  San , à 
56  lieues  au  levant  de  Cracovie.  Cette  ville,  dès  le 
XIe  fiecle  , étoit  affez  confidérable.  Boleflas  II.  roi 
de  Pologne  , ne  s’en  rendit  le  maître  qu’après.  un 
longfiege , l’an  1070.  Cette  ville  aujourd’hui  eft  peu 
de  choies;  fon  évêque  eft  fuffragant  de  Léopold. 
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Longitude  , 4’-  7-  latitude , qÿ . 40.  (D.J.') 

PRZYPIETZ  ou  PRIPECZ  , ( Géog.  mod.  ) ri-» 
viere  de  Pologne  ; elle  commence  à fe  former  dans 
le  grand  duché  de  Lithuanie  , où  tout  d'un  coup  elle 
devient  une  riviere  confidérable,  par  plufieurs  autres 
qui  fe  jettent  dans  fon  lit  ; elle  traverfe  une  partie 
de  la  Ruftîe  polonoiié  , & le  perd  enfin  dans  le  Bo* 
ryfthène.  (D.J.) 

P S 

PSAISTE-MAZA  , ( Lexicog.  Médec.  ) [xd'Çïti 
Gatien  entend  par  pfaijle-maqa , le  mara  fait  avec 
l’huile  6c  le  miel , & de  la  même  maniéré  que  fe  fai-* 
foit  le  pjaijla.  Or  le  pfaifia  n’étoit  autre  chofe  , félon 
Héiychius  , que  I’alphita  hume&é  d’huile  , ou  com- 
me dit  Suidas  , d’huile  6c  de  vin  , dont  on  faifoit 
ufage  dans  les  facrifices.  (D.J.) 

PSALACANTHA  , ( Botan.  an.  ) ■i'cLXa.y.àvS'a.  ; 
Photius  dit  d’après  Ptolomée  Epheftion  , que  c’étoit 
une  plante  égyptienne , dont  cet  auteur  raconte  deS 
choies  fabuleufes,  6c  finit  par  ajouter  que  quelques- 
uns  la  regardoient  comme l’armoife,  & d’autres  com- 
me le  mélilot.  Suidas  nous  apprend  qu’un  nommé 
Cytherius  avoit  auifi  fait  un  poëme  à la  louange  de 
cette  plante.  (D.J.) 

PSA  LACHA  N l HE , (Mytholog.)  Nymphe  amou-» 
renie  de  Bacchus;  elle  fit  préfent  à ce  Dieu  d’une 
belle  couronne  à condition  qu’il  répondrait  à fa  paf- 
lion  ; mais  elle  s’en  vit  méprifée,  & fa  couronne  paiïà 
iur  la  tete  d’Ariadne  fa  rivale  ; la  nymphe  fe  tua  de 
défefpoir,  & fut  changée  par  Bacchus  en  une  plante 
qui  porte  fon  nom  ; c’eft  la  plante  même  qui  a fait 
imaginer  aux  poètes  une  nymphe  de  fon  nom.  (D.J.) 

PSALMODIER  , v.  n.  (Mujtq.)  C’eft  chanter  ou 
teciter  les  pfeaumes  6c  1 office  d’une  maniéré  parti- 
culière , qui  tient  le  milieu  entre  le  chant  6c  la  paro- 
le. C’eft  du  chant , parce  que  la  voix  eft  foutenue  ; 
c’eft  de  la  parole , parce  qu’on  garde  toujours  le  mê- 
me ton.  (S) 

PS  ALI  ER10N  , inflrument  de  rnujique  fort  en 
ufage  chez  les  Hébreux , qui  l'appellent  neb&l.  O n 
ignore  la  forme  precife  du  pjalterion  des  anciens. 
Celui  dont  on  ufe  aujourd’hui  eft  un  infiniment  plat, 
qui  a la  figure  d’un  trapèze  ou  triangle  tronqué  par 
eu  haut,  voyeq  les  PI.  de  Lutherie.  Il  eft  monté  de 
treize  rangs  de  cordes  de  fil  de  fer  ou  de  laiton , ac- 
cordées celles  du  même  rang  à l’uniffonou  à l’ofta- 
ve , montées  fur  deux  chevalets  EF,  GH  qui  font 
aux  deux  côtes.  On  le  touche  avec  une  petite  verge 
de  fer , ou  bâton  recourbé  ; ce  qui  fait  que  quelques- 
uns  le  mettent  au  rang  des  inftrumens  de  pereuftion. 
La  table  fupérieure  du  pfaltcrioned  faite  de  fapinou 
de  cedre  , comme  celle  des  clavecins  ; elle  eft  col- 
lée comme  .celle  de  ces  inftrumens  & percée  pour 
placer  une  raie  I.  Les  cordes , qui  font  de  fer  ou  de 
laiton , font  retenues  par  une  de  leurs  extrémités,  par 
des  pointes,  ou  crochets,  fichées  dans  un  des  fom- 
miers  AC,  & par  l’autre  extrémité  DB  elles  font 
liées  autour  des  chevilles  de  fer , au  moyen  defquel- 
les  on  les  tend  pour  les  accorder.  Voyc f Clavecin. 
Papias  appelle  pfalterion  une  efpece  d’orgue  ou  de 
flûte,  dont  on  ielert  à 1 eghfe  pour  accompagner  le 
chant.  En  latin  fambucus. 

PSAMATHUS,  ( Géog.  anc.)  ville  delà  Laconie, 
félon  Pline  /.  IE.  c.  v.  ÔC  qui  avoit  un  port , félon 
Pauianias  /.  III.  c.  xxv.  La  Guilletiere  dit  dans  fort 
Athènes  ancienne  6c  nouvelle  , qu’au  pié  du  cap 
de  Métapan , en  tirant  au  nord-eft,  on  voit  un  vieux: 
château  , 6c  que  ce  font  les  ruines  de  PCamathus. 
(D.J.) 

PSAMMISME,  f.  m.  ( Méd.  ) Un  bain  de  fable 
fec  6c  chaud  , avec  lequel  on  i'eche  les  pies  d’un 
hydropique.  Blanchard. 
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Paul  Eginette  en  fait  mention  dans  la  cure  de  l’hy- 
dropifie  , liv.  VII.  ch.  iij. 

Ce  remede  eft  bon  auffi  pour  deflecher  les  jambes 
cdémateufes  8c  bouffies  dans  les  convalefcens.  Voyt { 
Sable  & Bain. 

PSAPHON , f.  m.  ( Mythol.  ) C’étoit  un  des  dieux 
qu’adoroient  les  Ly  biens , 8c  qui  dut  fa  divinité  à un 
ftratagème.^  Après  avoir  appris  à quelques  oil'eaux 
à dire  : Pfaphon  ejl  un  grand  dieu  , il  les  lâcha  dans 
les  bois  , où  ils  répétèrent  li  fouvent  ces  paroles  , 

u’à  la  fin  les  peuples  crurent  qu’ils  étoient  infpirés 

es  dieux  8c  rendirent  à Pfaphon  les  honneurs  divins 
après  fa  mort  : delà  vint  le  proverbe , les  of eaux  de 
Pfaphon.  Ce  conte  , aifez  plaifant , eft  tiré  d’Elien. 

C D • A) 

PSARONIUM , ( Hif.  nat.  ) nom  que  Pline  dit 
avoir  été  donné  parles  anciens , à un  granité  rouge. 
On  l’appelloit  auffi  thebaîcum  marmor,  8c  pyropacilon. 

} PS  Al  \ RIEN,  f.  m.  ( Hijl . eccl .)  C’étoit  une  feéle 
d’Ariens  , qui  foutinrent  dans  le  concile  d’Antioche 
de  l’an  360  , que  le  fils  n’étoit  point  femblable  au 
pere,  quant  à la  volonté  ; qu’il  avoitété  tiré  du  néant, 
ou  fait  de  rien  , comme  Arius  l’avoitdit  d’abord;  8c 
qu’enfïn  en  Dieu  la  génération  ne  differoit  point  de 
la  création.  Voye^  Arien. 

PSEAUME,  f.  m.  ( Théol .)  cantique  ou  hymne  fa- 
cré.  Voyei  Cantique  & Hymne.  Ce  mot  eft  dérivé 
du  grec  chante. 

Les  anciens  , comme  l’obferve  S.  Auguftin , ont 
mis  cette  différence  entre  pfeaume  8c  cantique  , que 
ce  dernier  étoit  fimplement  chanté , au  lieu  que  dans 
1 s pfeaume  on  accompagnoit  la  voix  de  quelqu’inllru- 
ment. 

Le  livre  des  pfeaumes  eft  un  des  livres  canoniques 
de  l’ancien  Teftament.  Il  eft  appelle  dans  l’hébreu  fe- 
pher  tehillim , livre  des  hymnes.  Dans  l’Evangile , on 
le  nomme  quelquefois  le  livre  des  pfeaumes  ,4*ATnpoi', 
j6/Caoç  4£t*AMW‘’ » quelquefois  fimplement  le  prophète  on 
David , du  nom  de  ion  principal  auteur. 

Les  Hébreux  partagent  ordinairement  le  pfeautier 
en  cinq  livres  , dont  le  premier  finit  à notre  quaran- 
tième pfeaume  ; le  fécond  , au  foixante  8c  onzième  ; 
le  troifieme , au  quatre-vingt -huitième  ; le  quatrième, 
au  cent  cinquième  ; 8c  le  cinquième,  au  cent  cinquan- 
tième. Eufebe  dit  que  cette  divifionfe  remarque  dans 
l’original  hébreu  8c  dans  les  meilleures  éditions  des 
feptante  ; mais  S.  Auguftin  8c  S.  Jérôme  la  rejettent , 
parce  que  le  nouveau  Teftament  ne  cite  le  pfeautier 
que  fous  le  nom  d’un  feul  livre. 

Le  nombre  Aes  pfeaumes  canoniques  a toujours  été 
fixé  chez  les  Juifs , comme  chez  les  Chrétiens , à cent 
cinquante  ; car  le  cent  cinquante-unieme  qui  fe  trouve 
dans  le  grec  n’a  jamais  pafle  pour  canonique.  Mais 
les  Juifs  8c  les  Chrétiens  varient  fur  la  maniéré  de 
partager  ces  pfeaumes , 8c  les  Proteftans  fuivent , à cet 
égard,  la  méthode  des  Juifs. 

La  tradition  la  plus  générale  8c  la  plus  fuivie  eft 
qu’Efdras  eft  le  feul , ou  du-moins  le  principal  auteur 
de  la  collection  du  livre  des  pfeaumes.  Mais  dès  avant 
b captivité  il  y en  avoit  un  recueil , puifqu’Ezéchias, 
en  rétabliffant  le  culte  du  Seigneur  dans  le  temple,  y 
fit  chanter  les  pfeaumes  de  David.  Ce  prince  les  avoit 
compofcs  à l’occafion  des  divers  évenemens  de  fa 
vie, ou  des  folemnités  qui  fe  célébroient  dans  le  culte 
divin  , 8c  pouvoit  bien  y avoir  mis  quelqu’ordre , 
foit  chronologique  , foit  autre  ; mais  il  y a grande 
apparence  qu’Efdras  n’y  en  mit  point , puifqu’il  eft 
fur  que  David  avoit  compofé  beaucoup  plus  de  pfeau- 
mes qu’Efdras  n’en  a recueilli. 

L’authenticité  8c  la  canonicité  du  livre  des  pfeau- 
mes ont  toujours  été  reconnues  par  la  fynagogue  8c 
par  l’Eglife.  Il  n’y  a que  les  Nicolaïtes,  lesGnofti- 
ques , les  Manichéens , 8c  quelques  Anabaptiftes  qui 
en  ayent  nié  l’infpiration.  Mais  on  ne  convient  pas 
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également  fi  ces  pfeaumes  font  l’ouvrage  d’un  ou  de 
plufieurs  écrivains  , 8c  qui  eft  celui  ou  qui  font  ceux 
qui  les  ont  compofés.  Plufieurs  peres,  tels  que  S.  Chry- 
loftôme , S.  Ambroil'e  , S.  Auguftin , Théodoret,  Caf- 
fiodore  , &c.  8c  un  grand  nombre  d’interpretes  mo- 
dernes les  attribuent  tous  à David.  S.  Hilaire , l’au- 
teur de  fojynopfc  attribuée  à S.  Athanafe,  8c  plufieurs 
autres  commentateurs  prétendent  le  contraire.  Le 
premier  de  ces  fentimens  eft  fondé  1 0 fur  ce  que  l’an- 
cien 8c  le  nouveau  Teftament  attribuent  les  pfeaumes 
àDavid,  8c  n’en  parlent  ou  ne  les  citent  que  fous  fon 
nom.  i°  Sur  l’ufage  ancien  , uniforme  8c  perpétuel 
de  l’Eglife  , qui  donne  au  pfeautier  le  nom  de  pfeau- 
mes de  David , 8c  c’étoit  auffi , félon  Perez  dans  fon 
commentaire , la  créance  commune  de  Jofephe,  du  pa- 
raphrafte  Jonathan,  & de  tous  les  anciens  Juifs , aban- 
donnée par  les  thalmudiftes  8c  les  rabbins. 

Le  fentiment  contraire  ne  manque  pas  de  preuves 
qui  paroifl'ent  même  plus  convaincantes.  S.  Hilaire 
dit  nettement  que  \es pfeaumes  ont  pour  auteurs  ceux 
dont  ils  portent  le  nom  dans  leur  titre.  S.  Jérôme 
penfequec’eftune  erreur  de  dire  que  tous  les  pfeaumes 
lont  de  David.  S.  Athanafe  ne  compte  que  foixante- 
douz  g pfeaumes  de  David,  8c  dit  dans  la  lynopfe  qu’on 
lui  attribue , qu’il  y a des  pfeaumes  d’Idithun,  d’Al'aph, 
des  fils  de  Coré , d’Aggée , de  Zacharie  , d’Eman  , 
qu’il  y en  a même  qui  iont  de  tous  ces  auteurs  en- 
semble , comme  ceux  qui  ont  pour  titre  alléluia.  U 
ajoute  que  ce  qui  a fait  donner  au  pfeautier  le  nom 
de  pfeaumes  de  David,  c’eft  que  ce  prince  fut  le  pre- 
mier auteur  de  ces  fortes  d’ouvrages , 8c  qu’il  ré^Ia 
l’ordre  , le  tems  , les  fonctions  de  quelques  autres 
écrivains  , dont  on  voit  les  noms  à la  tête  des  pfeau- 
mes. En  effet,  Eufebe  de  Cefarée , qui  eft  du  même 
lentiment , nous  repréfente  dans  fa  préface  fur  les 
pfeaumes , David  au  milieu  d’une  troupe  de  muficiens 
tous  infpirés  , chantant  tour-à-tour  fuivant  que  le 
S. Efprit  les  animoit, pendant  que  tous  les  autres,  8c 
David  lui-même , demeuroient  dans  le  filence , 8c  fe 
contentoient  de  répondre  à la  fin , alléluia . De  plus 
il  eft  vifible  qu’un  aflèz  grand  nombre  de  pfeaumes 
portent  des  caratteres  de  nouveauté  , comme  ceux 
qui  parlent  de  la  captivité  de  Babylone  qui  eft  de 
beaucoup  poftérieure  à David.  Athanaf.  in  pfalm. 
pag.  70.  tom.  II.  nov.  edit.  Eufeb.  pmfat.  in  pfalm. 
pag.  J & 8. 

On  difpute  encore  beaucoup  fur  les  titres  des  pfeau- 
mes. Quelques-uns  les  regardent  comme  faifant  par- 
tie de  ces  cantiques , 8c  comme  la  clé  du  pfeaume  qu’ils 
précèdent.  D’autres  le  croient  ajoutés  après  coup , 8c 
de  peu  d’utilité  pour  l’intelligence  du  tefete  , parce 
qu’ils  font  la  plupart  fi  obfcurs  , que  les  plus  habiles 
interprètes  n’ofent  fe  flatter  de  les  entendre.  S.  Au- 
guftin les  a crus  infpirés,  8c  c’eft  auffi  le  fentiment  de 
M.  Bofl'uet  dans  fa  difertation  fur  les  pfeaumes , c.  vj. 
à quoi  l’on  répond  que  l’Eglife  ne  s’eft  jamais  fait  une 
loi  de  chanter  ces  titres  dans  fes  offices  ; qu’elle  n’a 
jamais  décidé  qu’ils  fuffent  canoniques  ; que  les  fep- 
tante 8c  autres  grecs  pollérieurs  ont  ajouté  des  titres 
à certains  pfeaumes  qui  n’en  ont  point  dans  l’hébreu  ; 
qu’à  la  vérité  ceux  qui  font  des  anciens  auteurs  ou 
prophètes , ou  d’Efdras,  font  infpirés  8c  canoniques , 
mais  que  ceux  qui  ont  été  ajoutés  depuis , ou  qui  font 
contraires  à l’hiftoire  ou  à l’efprit  du  pfeaume , 8c  il  y 
en  a de  cette  forte , ne  méritent  pas  ces  titres.  P.  Al®- 
xandr.  hif.  veter.tefam.  differt.  24.  queef.j.  art.  j.  Du- 
pin , préface  fur  les  pfeaumes.  Calmet,  diclionn.  de  la 
bibl.  tome  III.  lettre  P , au  mot  pfeaumes , p.  3 . & fuiv. 
Quant  au  ftyle  des  pfeaumes  , voyez  Cantique  , 
Hymne,  Lyrique  , Ode, Poésie. 

Pseaumes  graduels  , on  donne  ce  nom  à quinze 
pfeaumes  du  pfeautier , qui  font  le  1 1 9 8c  les  fuivans 
jufqu’au  134  inclufivement.  L’hébreti  les  nomme 
cantiques  des  montées , ce  que  la  vulgate  traduit  par 
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‘canticum  gradutim.  Le  chaldéen  les  nomme  cantique 
'qui  fut  chanté  fur  les  degrés  de  L'abyfne  , mais  fur  une 
tradition  fabuleufe. 

Le  fens  de  ce  mot  cantique  des  d:grés  ou  des  montées 
partage  les  interprètes  de  l'Ecriture.  Les  uns  veulent 
Çu’on  a*t  ainii  homme  ces pfeaumes  ■,  parce  qu’on  les 
chantoit  fur  les  quinze  degrés  du  temple  ; a’autres  , 
parce  qu’on  les  chantoit  fur  une  tribune  qui  étoit 
dan^  le  parvis  d’ilraël , où  les  lévites  lifoient  quelque- 
foisla  loi  ; d’autres  enfin,  parce  qu’il  y avoit  ditférens 
degrés  de  dignités  entre  les  prêtres  qui  les  chan- 
toient , ou  enfin  parce  qu’on  les  chantoit  fur  diffe- 
rens  tons  ou  modes  plus  élevés  les  tins  que  les  autres  ; 
mais  toutes  ces  conjectures  font  peu  i'olides. 

Le  r.Calmet  en  propofe  une  qui  paroît mieux  fon- 
dée , &c  traduit  l’hébreu  par  cantique  de  la  monté  r ou 
du  retour  de  la  captivité  de  Éabylone , parce  que  l’E- 
criture emploie  ordinairement  le  verbe  monter  lorf- 
qu’elle  parle  de  ce  retour,  comme  dans  Eidras,  c.j. 
'verfi,  3,  J.  c.  ij.  verf.  2 .c.  vïj.  vvf.y.  Pf  exxj.  Jércm. 
xxvij.  22.  £{éch.  xxxix.  2. 

D’où  il  conclut  qu’il  eft  fort  naturel  de  nommer 
cantiques  des  montées  les  pfeaumes  qui  ont  été  compo- 
ses à l’occafion  de  la  délivrance  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone , foit  pour  la  demander  à Dieu  , foit  pour  lui 
en  rendre  grâces.  Ils  ont  tous  rapport  à ce  grand  évé- 
nement , ils  en  parlent  en  plufieurs  endroits  , 6c  la 
plupart  ne  peuvent  s’expliquer  fans  cette  hypothefe, 
comme  il  eft  aifé  de  s’eh  convaincre  en  lifant  ces 
■pfeaumes.  Calmet , diclionn.  de  la  bible, 

B SE  A U ME  , p f al  mus , ( Littéral . ) du  latin  pfallere , 
chanter  ; hymne  ou  cantique  en  l'honneur  de  la  di- 
vinité. 

Ce  nom  eft  demeuré  affe&é  aux  pièces  que  David 
compofoit  pour  être  chantées  au  fon  des  inftrumens 
par  les  lévites  dans  les  cérémonies  religieufes  des 
Hébreux  , & aux  prières  qu’il  compofa  pour  louer, 
Invoquer  ou  remercier  Dieu  dans  les  plus  importan- 
tes circonftances  de  fa  vie.  Tous  ceux  qui  font  con- 
tenus dans  le  livre  de  l’Ecriture  intitulé  , liber  pfal- 
morum , qu’on  appelle  autrement  pfalurium  , ne  font 
pas  de  ce  prince,  quelques-uns  font  poftérieurs  à fon 
tems.  Leurs  titres  ne  lont  pas  non  plus  les  mêmes  dans 
la  vulgate,  la  plupart  ont  celui  de  pfalmus  David , 
d autres  ceux  a intellcclus  David , oratio  David  ; allé- 
luia , canticum  , pfalmi  ; canticum  graduum  , pfalmus 
cantici , &c.  félon  leurs  ditférens  objets. 

Ces  pfeaumes  font  des  cantiques  &c  des  odes  fa- 
crées  , par  lefquelles  les  enfans  d’ifràël  célébroient 
au  milieu  de  leurs  affemblées , & dans  le  fecret  de 
leurs  maifons , les  louanges  de  Dieu,  lafainteté  de  fa 
loi , les  bienfaits  qu’ils  avoient  reçus  de  fa  bonté , les 
merveilles  de  fa  puilfance  , la  fageffe  &c  la  juftiee  de 
toutes  fes  œuvres. 

Le  ftyle  & toute  l’économie  des  pfeaumes  eft  poé- 
tique; c’eft  ce  ltyle  hardi  qui  s’affranchit  quelquefois 
des  liaifons  ordinaires  du  dilcours  , ce  ltyle  nom- 
breux qui  ne  forme  pas  moins  des  fons  que  des  pa- 
roles , avec  cette  tendreffe  de  la  poéfie  qui  pénétre 
jufqu’àu  fond  de  l’ame , avec  toute  la  délicateflë  des 
lentimens  du  cœur.  C’eft  cette  naïveté  qui  repréfentë 
la  nature  dans  fes  mouvemens , dans  fes  faillies , dans 
fes  tranfports  ; &:  avec  cette  fimplicité , c’elt  toute  la 
fublimité  & la  force  de  l’éloquence  , c’elt  une  digni- 
té d’exprefllon  qui  répond  à la  grandeur  du  fujet.  On 
n’y  rencontre  point  de  réflexions  filées  & fubrilifées, 
mais  c’elt  Un  mot  plein  d’énergie  qui  renferme  tan- 
tôt une  menace  , tantôt  une  exhortation  : un  trait 
peint  un  événement  & forme  une  inftru&ion  , une 
image  préfente  tout-d’un-coup  ce  qu’une  abondance 
de  paroles  n’exprimeroit  pas.  On  peut  dire  cepen- 
dant que  l’onétion  fait  le  principal  caraétere  des 
pfeaumes. 

« Il  leroit  difficile , dit  M.  Fourmont,  de  trouver 
Tome  XIII, 
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M chez  les  païens  des  ouvrages  auffi  beaux  que  les 
» pfeaumes  , & S.  Jérôme  dit  fort  bien  que  le  pfeau- 
» tier  feiil  peut  nous  tenir  lieu  de  toutes  les  pièces 
» lyriques  des  profanes.  David , Simonides  nofler , 
h P indarus , Alcceus , Placcus  quoque , &£ c >*.  Le  même 
auteur  penle  que  les  pfeaumes  étoient  écrits  en  vers , 
& même  en  vers  rimés  en  quelques  endroits.  Foyer 
les  mémoires  de  l' académie  des  Belles-Lettres  tome  1 K 
p.qGy.&fuiv, 

Les  pfeaumes  feuls , dit  M.  Rolîin , fourniflent  une 
infinité  de  traits  admirables  pour  tous  lps  genres  d’é- 
loquence, pour  le  ftyle  fimple  , le  fublime  , le  ten- 
dre , le  Véhément,  le  pathétique.  M.  Boffiiet , dans 
fa  préface  fur  les  pfeaumes , a fait  un  chapitre  de gran- 
dUoquentid,  & fuavitate  pfalmorum  , oïl  il  prouve  par 
des  exemples  que  David  eft  plus  véritablement  poète 
qu’Homere  & que  Virgile.  Foyer  M.  Rollin  , traité 
des  études  , tome  II.  p.  5<)S. 

PSEAUl  IER  , f.  m.  ( Thèol .)  colleélion  des  pfeau- 
mes que  l’on  attribue  à David.  Foye{  Pseaume.  On 
donne  auffi  ce  nom  tant  dans  l’égüfe  greqiie  que  dans 
la  latine  à ces  mêmes  pfeaumes  , divifés  en  plufieurs 
parties , que  l’on  chante  dans  l’office  divin.  Dans  l’e- 
glite  latine  , le  pfeautier  eft  partagé  pour  être  récité 
entier  dans  l'office  d’une  femaine.  Les  Grecs  l'ont  di- 
vifé  en  vingt  parties, qu’ils  nomment  c’eft- 

à-dir tfefjîon  , & ils  en  récitent  un  certain  nombre  de 
feflions  par  jour  dans  leur  office  ; de  forte  que  chaque 
femaine  ils  parcourent  ainfi  tout  le  pfeautier.  Pendant 
les  ïîx  femaines  du  careme  , -ils  le  doublent , récitant 
tous  les  pfeaumes  deux  fois  chaque  femaine  , à l’ex- 
ception de  là  femaine-fainte,  oùils  ne  le  difent  qu’une 
fois  , finifîant  leur  office  au  mercredi-faint . & ne  di- 
fant  rien  du  pfeautier  depuis  le  jeudi-faint  juiqu’au 
famedi  d’après  Pâques.  Léo  Allât,  dilfert.  fur  les  livr. 
eccléf.  des  Grecs. 

, Il  y a une  infinité  d’éditions  du pfermfer.  Àuguflin 
Juftiniani , dominicain  ,&  évêque  de  Nebo  , publia 
un  pfeautier  polyglotte  à Gènes  en  1516.  Contarini 
en  publia  un  autre  en  hébreu  * en  chaldéen  > en  arabe, 
avec  des  notes  & des  glofes  latines:  Foyer  Poly- 
glotte. 

Pfeautier , chez  quelques  religieufes  * fe  dit  auffi 
d un  grand  chapelet  compofé  de  1 50  grains  , pour 
égaler  le  nombre  des  pfeaumes  de  David. 

O11  tient  que  c’eft  S.  Dominique  qui  en  a été  l’in- 
venteur. Foyei  Chapelet  , Rosaire. 

PSECAS , f.  f.  (Liitérat. ) les  Romains  noùlmoierit 
pfecades  les  femmes  de  chambre  qui  parfumoient  la 
tête  de  leurs  maîtrefles  avec  des  parfums  liquides , 
qu’elles répandoient  goutte-à-goutte j carie  mot pfécas 
Vient  du  verbe  grec  qui  fignifie  dégoutter. 

PSELAPHÎES  , f.  f.  pl .pfélaphia  , (Médec.  anc.)ce 
mot  dans  les  anciens  auteurs  de  Médecine  fignifie  la 
friction  avec  les  mains  fur  les  parties  malades,  & alors 
c’etoit  ce  médecin  lui-même  qui  faifoit  la  friftion. 

, PSELLION , f.  m.  (Littéral.)  4*aa/ovj  ornement 
d homme  ou  gourmette.  Dans  le  premier  fens,  c’étoit 
une  eipece  d’anneau  ou  de  talifman  pendu  au  cou  , 
qui  répond  à 1 occabus  & au  xpixee  des  Grecs,  au  circu- 
lus  & à l 'ar milia  des  Latins, 

A ’ ( 'péôg . anc.)  lieu  de  l’île  Ægilium , dont 

Ariflote  fait  mention  ; c’eft  aujourd'hui Giclio,  fur  la 
côte  de  la Tofcanê.  (D.  J.) 

PSÉPHOPHORIE  , f.  f.  (Littéral.)  fnf'.pcp/a  , l’art 
de  calculer  avec  1 espfephi , , c’efl-à-dire  de  pe- 

tites pierres  ; chez  les  Grecs,  ces  petites  pierres  ainfi 
nommées  etoient  plat  es,  polies,  arrondies,  & routes 
de  même  couleur  pour  faire  leurs  calculs.  Dans  les 
ferutins , où  il  s.’agilfoit  de  donner  le  prix  des  jeux  pu- 
blics , elles  étoient  les  unes  blanches  & les  autres 
noires.-  L’auteur  de  l’Apocalypfe  exhortant  les  fideles 
à éviter  les  erreurs  des  Nicolaïtes  , fait  allufion  à cet 
ufage.  Je  donnerai,  dit-il > à celui  qui  aura  vaincu  t in 
Yyy  ij 
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jetton  blanc , 4»?°*'  x*t»K«r  , fur  lequel  fera  écrit  un 
nom  nouveau  , que  nul  ne  connoît  que  celui  qui  le 
reçoit. 

Ces  petites  pierres , nommées  par  les  Grecs  4»?o/, 
furent  appellées  calculi  par  les  Romains  ; & ce  qui 
porte  à croire  que  ceux-ci  s’en  fervirent  long-tems , 
c’eft  que  parmi  eux  le  mot  lapillus  fe  trouve  quelque- 
fois fynonyme  avec  celui  d e calculas.  Lorfque  le  luxe 
s’introduiiit  à Rome , on  commença  à employer  des 
jettons  d’y  voire  , ce  qui  fait  dire  à Juvenal  : 

Adeo  Tiulla  uncia  nobis 
Efl  eboris , nec  ttffella  nec  calculus  ex  hac 
Materid. 

Il  efl  vrai  qu’il  ne  refte  aujourd’hui  dans  les  cabi- 
nets d’antiques  aucune  piece  qu’on  puiffe  foupçon- 
ner  d’avoir  fervi  de4»?s'  ; mais  cent  exprefïions,  qui 
tenoient  lieu  de  proverbes  , prouvent  que  parmi  les 
Romains  la  maniéré  de  compter  ainfi  étoit  très-ordi- 
naire. Voye{  Jettons,  Littéral.  (D.  J.  ) 

PSETITES , (Hijl.  nat.')  nom  donné  par  quelques 
auteurs  à des  pierres , fur  lefquelles  ils  ont  vu  l’em- 
preinte d’un  turbot. 

PS EUDO ACACIA , f.  f.  (Hijl.  nat.  Bot.')  genre  de 
plante  à fleur  papilionacée  ; il  fort  du  calice  un  piftil 
enveloppé  d’une  membrane  frangée  , qui  devient 
dans  la  fuite  une  filique  applatie  , & qui  s’ouvre  en 
deux  parties  ; cette  filique  renferme  des  femences 
faites  en  forme  de  rein.  Ajoutez  aux  caraéteres  de  ce 
genre  que  les  feuilles  font  placées  par  paires  le  long 
d’une  côté  qui  eft  terminée  par  une  feule  feuille. 
Tournefort,  Injl.  reiherb.  Voye^  Plante. 

Tournefort  n’en  connoiffoit  que  trois  efpeces , la 
commune  , & deux  autres  d’Amérique  ; mais  nous 
verrons  ailleurs  qu’il  y en  a huit  efpeces  fort  culti- 
vées en  Angleterre  outre  leurs  variétés,  &nous  in- 
diquerons en  mêmetems  leur  culture  ; actuellement 
il  nous  fuffira  d’obferver  que  l’efpece  commune  de 
Tournefort , pfeudoacacia  vulgaris  , I.  R.  H.  , 
eft  Yarbor  filiquofa  virginienfs , fpinofa , lolus  nojlra- 
tibus  dicta  deParkinfon. 

C’eft  un  grand  arbre  qui , bien  foigné , a fait  & fe- 
roit  encore  , fi  nous  le  voulions , l’ornement  de  nos 
jardins  par  l’étendue  de  les. branches , & par  l’odeur 
agréable  de  les  fleurs.  Le  premier  de  ces  arbres  en 
France  a été  planté , par  les  foins  de  M.  Robin , au  jar- 
din du  roi  à Paris  , où  il  réufîit  à merveille  ; c’eft 
le  pere  de  tous  les  autres  acacia  qu’on  a vus  dans  le 
royaume  ; la  nouvauté  fît  qu’on  en  éleva  beaucoup 
dans  d’autres  jardins  , &la  légèreté  de  notre  nation 
a fait  qu’on  s’en  eft  dégoûté. 

On  efl  convenu  qu’il  croiffoit  fort  vite , qu’on  en 
pouvoit  former  des  berceaux  , & qu’il  produifoit  de 
belles  fleurs , très-odorantes  ; mais  on  lui  a reproché 
d’être  fujet  à fe  verfer  , d’avoir  l’écorce  raboteufe , 
& le  feuillage  trop  petit.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  pren- 
dre fa  défenfe , c’efl  affez  de  dire  que  fes  feuilles  font 
oblongues  , rangées  par  paire  fur  une  côte  terminée 
par  une  feule  feuille.  Ses  fleurs  font  très-belles  , lon- 
gues , légumineufes , blanches , admirables  par  leur 
odeur  qui  répand  au  printems  l'on  parfum  de  toutes 
parts.  Lorfqu’elles  font  paffées , il  leur  fuccede  des 
gouffes  applaties , contenant  des  graines  formées  en 
petit  rein.  ( D.  J.  ) 

M.  Bohadfch , profefTeur  de  Médecine  & d’Hiftoire 
naturelle  à Prague , dans  un  mémoire  allemand  pu- 
blié en  1758  , a fait  voir  l’utilité  que  l’on  pouvoit  re- 
tirer de  cet  arbre.  Des  expériences  réitérées  lui  ont 
fait  connoître  que  fa  feuille,  tant  fraiche  que féchée , 
étoit  une  nourriture  excellente  pour  les  chevaux , les 
vaches , & tous  les  beftiaux  qui  en  font  très-avides. 
Elle  eft  plus  nourriffante  que  le  trefle,  le  fainfoin  , & 
les  autres  plantes  qu’on  leur  donne  ordinairement  : 
M.  Bohadfch  ayant  nourri  avec  de  la  feuille  du  faux 
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acacia  des  vaches  qui  fourniffoient  très-peu  de  lait  ^ 
les  a mis  en  trois  ou  quatre  jours  en  état  d’en  donner 
une  quantité  beaucoup  plus  grande  que  celles  qui  en 
donnoient  le  plus  par  la  nourriture  ordinaire.  D’ail- 
leurs les  beftiaux  font  très-friands  de  cette  feuille  ; 
ainfi  M.  Bohadfch  propofe  de  multiplier  la  plantation 
des  faux  acacias  ; par  ce  moyen  on  pourra  remedier 
aux  inconvéniens  qui  réfultent  de  la  difettede  foins, 
dans  les  années  ou  trop  pluvieufes  ou  trop  feches.  Cet 
arbre  eft  très-facile  à faire  provigner  ; il  vient  de  fe- 
mence  aufli-bien  que  de  boutures , & croît  avec  beau- 
coup de  promptitude  & de  facilité.  Il  fe  plaît  dans  les 
endroits  arides , fablonneux  & montueux  ; d’où  l’on 
voit  que  l’on  pourroit  en  garnir  les  champs  en  friche  • 
& les  terreins  qui  font  entièrement  perdus  pour  la 
fociété;  il  faut  feulement  éviter  de  le  planter  dans  le 
voifinage  des  terres  labourables , parce  que  fes  ra- 
cines courent  & s’étendent  au  loin  , ainfi  que  celles 
des  ormes.  Pour  en  faire  la  récolte,  on  n’aura  qu’à  fe 
fervir  de  croiffans,  afin  d’en  couper  les  feuilles  qui 
reviendront  promptement,  &c  l’on  pourra  en  faire  fa- 
cilement deux  récoltes  par  année.  Comme  les  ra- 
meaux de  cet  arbre  font  garnis  de  piquans , il  faudra 
ne  donner  aux  beftiaux  que  les  feuilles  détachées  des 
branches  qui  pourroient  leur  faire  du  mal.  (—  ) 

PSEUDO-ARGYRON  , (Hijl.  nat.  ) nom  donné 
par  Ariftote  a une  compofition  métallique  blanche, 
& femblable  à de  l’argent , qui  fe  faifoit  fuivant  lui , 
en  faifant  fondre  du  cuivre  avec  une  terre. 

On  fait  que  l’arfenic  a la  propriété  de  blanchir  le 
cuivre. 

D’autres  ont  cru  que  le  pftudo-ar giron  de  Strabon 
étoit  la  pyrite  arfénicale  qui  eft  blanche  comme  de 
l’argent. 

PSEUDODICTAMNUS,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Satan.) 
genre  de  plante  à fleur  monopétale  & labiée,  dont 
la  levre  fupérieure  eft  voûtée  découpée  ordinaire- 
ment en  deux  parties,  & l’inférieure  en  trois.  Le  ca- 
lice a la  forme  d’un  entonnoir  ; le  piflil  fort  de  ce 
calice;  il  eft  attaché  comme  un  clou  à la  partie  pofté- 
rieure  de  la  fleur , & entouré  de  quatre  embryons 
qui  deviennent  dans  la  fuite  autant  de  femences 
oblongues  renfermées  dans  une  capfule  en  forme 
d’entonnoir,  qui  a fervi  de  calice  à la  fleur.  Tourne- 
fort, injl.  rei  kerb.  b' oye^  Plante. 

C’eft  un  genre  de  plante  qui  pouffe  de  petites  tiges 
menues  , nouées , velues  & blanchâtres.  Ses  feuilles 
font  prelque  rondes  , revêtues  d’une  laine  blanche. 
Ses  fleurs  font  en  gueule , verticillées  & difpofées 
par  anneaux  autour  des  tiges  ; chacune  d’elles  eft  un 
tuyau  découpé  par  le  haut  en  deux  levres.  Il  leur  fuc- 
cede après  qu’elles  font  tombées  des  femences  oblon- 
gues. Sa  racine  elt  menue , ligneufe  &c  fibreufe.  Son 
calice  eft  orbiculaire , ouvert , & contient  des  fe- 
mences mûres  fous  un  couvercle  , comme  dans  une 
efpece  de  capfule.  On  cultive  cette  plante  dans  les 
jardins;  elle  fleurit  au  mois  de  Juillet,  & n’a  aucune 
des  propriétés  du  vrai  diétamne.  Miller  diftingue  cinq 
efpeces  de pfeudo-diclarnnus , & dit  qu’il  fe  rencontre 
plufieurs  autres  variétés  de  ce  même  genre  de  plante 
qu’on  multiplie  fort  aifément.  (D.  J.) 

PSEUDODIPTERE,  f.  m.  (ArchiteB.  anc.)  tem- 
ple des  anciens  ; il  avoit  huit  colonnes  à la  face  de 
devant , autant  à celle  de  derrière , & quinze  à chaque 
côté,  en  comptant  celles  des  coins.  Ce  mot  vient  du 
grec  nnuS'tc  , faux , S~'iç , deux  , & tntfov , aile , parce 
que  ce  temple  n’avoit  point  le  fécond  rang  de  co- 
lonnes en-dedans. 

PSEUDOPÉRIPTERE  , (Archit.  anc.)  temple  OÙ  les 
colonnes  des  côtés  étoient  engagées  dans  les  murs. 

Ce  mot  vient  du  grec  vre-toSic , faux , 'snpi , à L entour , 

& ia]ifov , aile , fauffe  aîle  à l’entour. 

PSEUDORÉXIE , f.  f.  (Médecine.)  i°.  lorfqu’une 
perfonne  aune  faim  demefurée  produite  par  une  caufe 
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morbifique  , enforte  qu’ayant  même  l’eftomac  rem-  \ 
pli  d’alimens  , elle  a encore  befoin  d’en  prendre  de 
nouveaux , on  d:t  qu’elle  a une  boulimie , une  faim  de 
cheval.  On  appelle  ce  même  état  faim  canine , fi  ceux 
qui  en  font  attaqués  revomiffent  à chaque  fois  qu’ils 
mangent.  Un  dégoût  décide  pour  de  bons  alimens, 
avec  ce  defir  pour  des  chofes  bifarres , qu’ont  fou- 
vent  les  femmes  greffes  , fe  nomme  folle  faim , faim 
dépravée. 

2°.  L’organe  de  la  faim  logé  dans  le  ventricule  ve- 
nant à être  touché  par  quelqu’humeur  étrangère, 
caufe  la  fauffe  faim  , la  pfeudoréxie. 

3°.  Cette  humeur  morbifique  fe  produit  dans  les 
maladies  chroniques , dans  la  cacochymie , lorfqu’il 
y a des  vers  dans  l’eftomac  , lorfque  la  bile , le  fuc 
pancréatique  ou  la  falive,  fe  trouvent  viciés.  Elle  a 
encore  lieu  dans  la  mélancholie,  dans  la  fupprelfion 
des  mois , dans  la  convalefcence  après  de  grandes 
maladies , dans  les  femmes  enceintes , 6c  dans  les  en- 
fans. 

4°.  Ce  qui  arrive  à la  fuite  de  la  pfeudoréxie  tire  fa 
naiffance  i°.  de  fa  caufe  productrice  , 2°.  de  la  trop 
grande  quantité  d’alimens  qu’on  a pris,  30.  des  corps 
étrangers  qui  reftent  dans  l’eftomac  6c  les  inteitins. 

5°.  Il  faut  éviter  de  fe  nourrir  d’alimens  contraires 
à la  fanté  ; & l’on  doit  feulement  avoir  quelque  lé- 
gère indulgence  pour  l’appetit  dépravé  des  femmes 
enceintes.  La  méthode  curative  eft  de  recourir  à un 
leger  vomitif  ou  purgatif,  pour  évacuer  les  mauvaifes 
humeurs.  Mais  on  niera  de  ce  remede  avec  beaucoup 
de  prudence  pour  les  femmes  groffes.  L’ufage  des  fto- 
machiques  elt  excellent  en  tout  tems , &pour  tout  le 
monde.  {D.  J.) 

PSEUDO-ETOILE-FAUSSE  , étoile,  fignifie  en 
Afronomie , une  forte  de  météore  ou  de  phénomène 
qui  paraît  pour  la  première  fois  dans  le  ciel , & qui 
reffemble  à une  étoile.  Voye\  Phénomène  , Mé- 
téore. 

PSEUDONYME , f.  m.  ( Théologie .)  nom  que  don- 
nent les  critiques  à certains  ouvrages  qui  paroiffent 
fous  un  nom  fuppofé.  Ainfi  les  conffitutions  apofto- 
liques  que  quelques-uns  attribuent  à S.  Clément  Pape, 
paffent  pour  un  ouvrage pfeudonyme.  Ce  mot  vient  du 
grec  4tiwfo  , je  feins  , je  trompe  , 6c  d’e vo/j-cl  , nom  ; 
c’eft-à-dire  nom  fuppofé. 

PSILON  , ( Géogr.  anc.  ) Arcien  dans  fon  périple 
du  Pont-Euxin  ,/7.  2/.  donne  ce  nom  à l’embouchure 
la  plus  feptentrionale  du  Danube  ; il  la  met  à douze 
cens  ftades  du  port  des  Ifiaà , 6c  à foixante  ftades  de 
la  fécondé  embouchure  du  fleuve.  Il  ajoute  qu’à  l'em- 
bouchure du  P filon  , il  y avoit  une  île  appellée  par 
quelques-uns  17 le  d'Achille  , & par  d’autres  la  courfe 
d'Achille , 6c  Leuca  par  d’autres. 

PSILTUCIS,  OU  S1LLUTIS,  {Géogr.  anc.)  île  de 
la  mer  des  Indes.  Plutarque  en  parle  dans  la  vie  d’A- 
lexandre. Elle  eft  appellée  Cilluta  par  Arrien , 6c 
Quinte-Curfe  fans  la  nommer , dit  qu’elle  étoit  à qua- 
rante ftades  de  l’embouchure  du  fleuve  Indus  en 
pleine  mer.  {D.  J.) 

PSILOTHRON , terme  de  Médecine  , qui  eft  le  mê  - 
me  que  dépilatoire  ; c’eft  une  forte  de  remede  externe 
pour  faire  tomber  le  poil.  Voye^  Dépilatoire. 

Ce  mot  vient  du  grec  4'^w  , dcglabro  , je  fais  pe- 
ler , 6c  Spit; , le  poil. 

On  fe  fert  pour  cela  des  lifciviels  piquans  6c  âcres 
comme  la  chaux  vive,  les  œufs  de  fourmi , le  fanda- 
rac  , l’orpiment  6c  l’arfenic. 

PSOAS , f.  m.  en  Anatomie  ; c’eft  le  nom  de  deux 
mufcles.  Le  grand  pfoas  eft  un  mufcle  rond , dur  , 
charnu  , qui  vient  des  parties  latérales  du  corps  de 
la  derniere  vertebre  de  l’os  & des  quatre  fupérieures 
des  lombes  & de  leurs  apophifes  tranfverfes , 6c  qui 
defeendant  fur  la  partie  du  côté  fupérieurde  l’os  pu- 
bis , s’infere  dans  la  partie  inférieure  du  petit  trochan- 
ter. Foye{  Trochanter. 
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Le  petit  pfoas  vient  de  la  derniere  vertebre  de  l’os 
& de  la  première  des  lombes  , & embraffe  le  grand 
pfoas  par  un  tendon  mince  6c  large  qui  va  s’inférer 
dans  l’os  innommé  à l’endroit  oii  le  pubis  6c  l’ilium 
fe  joignent  eniemble.  Quoique  ce  mufcle  foit  ordi- 
nairement compté  parmi  ceux  de  la  cuiflé , il  appar- 
tient néanmoins  proprement  au  bas-ventre.  Ce  muf- 
cle ne  s’obferve  pas  toujours. 

PSOPHIS,  {Géogr.  anc.)  ville  du  Péloponnèfe  en 
Arcadie  , près  de  l’Erymanthe.  On  la  nomma  d’a- 
bord Erymanthus  , enfuite  Phegia.  Cette  ville  , dit 
Paufanias , qui  l’a  mieux  décrite  que  Polybe  , eft  à 
trente  ftades  de  Sirce.  Le  fleuve  Aroanius  paffe  au- 
travers , 6c  l’Erymanthe  coule  à un  petit  elpace  de 
la  ville. 

11  y a encore  eu  trois  villes  du  nom  de  Pfophis  ; 
l’une  dans  l’Acarnanie , furnommée  Palœa  , c’eft-à- 
dire  la  vieille  ; l’autre  dans  l’Achaïe , 6c  la  derniere 
dans  la  Lybie.  C’eft  Etienne  le  géographe  qui  fait 
mention  de  chacune  d’elles. 

Le  tombeau  d’Alcmeon  , fils  d’Amphiaraiis  6c  d’E- 
ryphile , étoit  à Pfophis  en  Arcadie , 6c  n’avoit  aucun 
ornement  ; mais  il  étoit  entouré  de  cyprès  fi  hauts, 
qu’ils  pouvoient  couvrir  de  leur  ombre  le  coteau  qui 
dominoit  fur  la  ville.  On  ne  coupoit  point  ces  cyprès, 
parce  qu’on  les  croyoit  confacrés  à Alcméon , 6c  on 
les  appelloit  les  pucel'les. 

Cette  ville  étoit  la  patrie  d’Aglaiis , dont  la  vie  , 
dit-on,  fut  toujours  heureufe.  La  citadelle  de  Pfophis 
fut  renverfée  de  fond  en  comble  par  Philippe.  Il  eft 
vraiffemblable  que  Demizana,  ville  de  la  Morée  au 
bord  de  la  riviere  de  même  nom , a été  bâtie  fur  les 
ruines  de  Pfophis.  (D.  J.) 

PSORALEA , f.  f.  {Botan.)  genre  de  plante  qu’on 
caraéférilè  ainfi  , dans  les  mém.  de  l'acad.  des  Sciences 
année  1J44.  Sa  fleur  eft  légumineufe, en  épi , formée 
de  plufieurs  écailles  ; fon  calice  eft  découpé  en  cinq 
parties  jufque  vers  le  milieu  ; quatre  de  ces  parties 
font  égales , 6c  la  cinquième  ou  inférieure  eft  du 
double  plus  large  que  les  autres,  6c  reffemble  à un 
cuilleron.  Son  fruit  ou  filicules  eftprefque  enfermé 
dans  le  calice  de  la  fleur , qui  lui  fert  d’enveloppe. 
Cette  filicule  contient  une  ou  deux  femences  taillées 
en  forme  de  rein. 

On  compte  quatre  efpeces  de  ce  genre  de  plante; 
la  principale  eft  nommé  pforalea , pentaphylla  , radicc 
craffd  y hifpanis  contrayerva  nova. 

Sa  racine , qui  fubfifte  plufieurs  années  en  terre  , 
eft  le  plus  fouvent  fimple  , 6c  reffemble  à un  petit 
navet  fibreux;  elle  eft  charnue,  longue  de  trois  pou- 
ces , épaiffe  d’un  demi-pouce  , quelquefois  beaucoup 
plus  groffe , extérieurement  jaunâtre , intérieurement 
blanchâtre , d’une  odeur  un  peu  aromatique,  6c  d’un 
goût  piquant. 

Les  tiges  qu’elle  pouffe  font  fimples  , herbacées , 
tantôt  droites  , tantôt  inclinées  , longues  d’un  demi- 
pié , cendrées , velues , arrondies  , 6c  garnies  par  in- 
tervalles de  feuilles  alternes , dont  les  queues , qui 
ont  à leur  bal'e  deux  petites  oreilles  pointues , em- 
braffent  en  partie  la  circonférence  des  tiges. 

Ces  queues  font  longues  de  deux  à quatre  pouces, 
6c  foutiennent  ordinairement  cinq  feuilles  ovoïdes, 
cotonneufes , pliffées  6c ondées.  Chaque  écaille  porte 
une  ou  deux  fleurs , qui  ont  chacune  un  calice  à pé- 
dicules très-courts.  Ce  calice  eft  bleuâtre  , velu  & 
découpé  vers  fon  milieu  en  cinq  fegmens , dont  l’in- 
férieur eft  creufé  en  cueilleron. 

La  fleur  que  ce  calice  renferme , a la  figure  d’un 
bouton  qui , s’épanouiffant  , repréfente  une  vraie 
fleur  légumineufe  , d’un  bleu  pourpre.  Ses  pétales 
font  au  nombre  de  cinq.  Ses  étamines  forment  une 
graine  à piftil  un  peu  courbé  , qui , en  mûriffant , 
devient  une  filicule  membraneufe  caftante , pointue , 
contenant  une  ou  deux  graines  , brunes  , folides  , 
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ridées , d’une  faveur  approchant  de  celle  des  fèves. 
La  plante  fraîche  a une  odeur  bifumineufe  , aroma- 
matique , 6c  piquâfitfe  au  goût. 

Elle  vient  au  Parai  dans  la  nouvelle  Bifcaye , pro- 
vince de  l’Amérique  feptentrionale,  d’où  elle  ert  en- 
voyée à Mexico  , à la  Vèra-cruz  , 6c  de-là  à Cadix , 
•a  Seville  & à .Madrid. 

Sa  racine  s’emploie  èn  Efpagne , en  poudre  ou  eh 
infufion  , dans  les  maladies  contagieufes  & dans  les 
fievres  malignes.  Je  crois  que  de  bons  médecins  en 
feroient  im  tout  autre  ufage.  Cette  racine  a une  odeur 
aromatique  & un  goût  piquant , femblable  à celui  de 
l’ancien  contVayerva.  ( D . J.) 

PSORE , ( Médecine .)  maladie  de  la  peau , appellée 
'par  les  Latin sfeabics , 6c  par  les  François  sàle.  V, byer 
Gale.  ‘ 

Cette  maladie  ert  décrite  par  Celfe,  comme  une 
durete  roùgeâtfe  & une  rougeur  de  peau  , qui  vient 
avec  1 éruption  de  pullules  , dont  les  unes  font  fé- 
'ches , & les  autres  numides  , remplies  de  matières 
fereufes  , qui  occafionnent  une  démangeaifon  conti- 
nuelle : les  éruptions  font  plus  fréquentes  aux  join- 
tures des  membres , & entre  les  doigts , qu’ailleurs  : 
quelquefois  la  gale  lé  répand  par  tout  le  corps  ; quel- 
quefois elle  palte  promptement , & revient  en  cer- 
tain tems  de  l’annee  dans  les  enfans  ; quelquefois  elle 
prévient  6c  empêche  les  autres  maladies  qu’ils  poud- 
roient avoir:  elle  dégénéré  auflî  quelquefois  en  lepre. 
Voyti  Lepre. 

La  gale  féche  ert  plus  difficile  à guérir  que  î’humi- 
de  , qui  vient  du  delordrè  des  humeurs  ou  des  vifee- 
res.  Willis  dit  que  cette  maladie  vient  d’une  âereté  6c 
d’une  humeur  falée,qui  occafionne  la  démangeai- 
fon. Il  y a des  médecins  qui  croient  que  cette  mala- 
die ert  occafionnée  par  un  nombre  de  petits  animaux 
qui  mangent  la  peau  , 6c  que  c’eft  ce  qui  fait  qu’elle 
eft  contagieufe.  Willis  prétend  que  cette  maladie  elL 
comme  la  perte,  qu’il  conjecture  venir  de  petits  ani- 
maux. 

Pour  la  guérir  , Borelli  recommande  aux  pauvres 
de  fe  laver  avec  du  favon  noir.  Le  lavon  doit  être 
mouillé,  de  peur  qu’il  n’excorie  la  peau. 

Quand  cette  maladie  ert  invétérée  , il  faut  avoir 
recours  à la  falivation.  Voyez  Salivation. 

PSORICE , f.  f.  ( Botan . anc.')  nom  donné  par  les 
anciens  Botanirtes  grecs  à la  plante  que  nous  appel- 
ions fcabieitft.  Ils  l’ont  heureulement  & par  grand  ha- 
zard  rt  bien  décrite , que  nous  n’en  pouvons  guere 
douter  ; outre  qu’ils  lui  ont  attribué  les  mêmes  ver- 
tus , 6c  l’ont  preferite  dans  les  mêmes  maladies  que 
les  médecins  modernes  ordonnent  la  feabieufe.  Pe- 
lagonius  recommande  la  pforice  parmi  quelques  au- 
tres anti-feorbutiques  connus  dans  un  remede  contre 
la  gale  , 6c  femblables  maladies  de  la  peau.  Aétius 
preferit  la  même  plante  fous  le  nom  de pfora  ; 6c  c’ert 
celle  que  les  Grecs  modernes  appellent  feampiufa. 
Quoique  Fuchfius  avoue  qu’il  n’entend  point  ce  der- 
nier mot  ; il  paroît  néanmoins  que  c’ert  un  terme  bar- 
bare forme  par  les  Grecs  modernes  fur  celui  de  fea- 
biofâ  , qui  etoit  le  nom  latin  de  la  plante.  C’étoit  un 
ufage  artez  commun  aux  Grecs  de  ces  tems-là , de 
changer  le  b des  Romains  en  mp , dans  les  mots  qu’ils 
adoptoient  de  la  langue  latine.  {D.  J.) 

PSORIQUES  , adj.  (Médecine.)  ce  font  des  reme- 
des  bons  contre  la  gale  6c  les  maladies  de  la  peau , 6c 
furtout  contre  les  démangeaifons.  Voyt{  Psora  <5* 
Gale. 

PSOROPHTHALMIE  , f.  f.  terme  de  Chirurgie; 
maladie  des  paupières  , qui  confirte  dans  l’inflamma- 
tion de  la  membrane  interne  de  ces  parties  vers  le 
bord , accompagnée  d’un  écoulement  de  chaflïe  âcre 
& prurigineule , avec  de  petites  pullules  femblables 
à celles  de  la  gale  Le  mot  de  pjorophthalmie  ert  grec, 
& fignifïe  proprement  gale  de  l'œil. 
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Cette  maladie  vient  toujours  de  l’âcreté  de  la  lym* 
phe  ; elle  eit  difficile  à guérir  , furtout  dans  les  vieil- 
lards , 6c  lorfqu’elie  ell  invétérée. 

Si  les  ulcérés  prurigineux  n’occupent  que  le 
bord  des  paupières , s’il  y a peu  d’inflammation  , 6c 
qu  il  n y ait  aucun  indice  de  plénitude  ni  de  caco- 
chimie  , on  peut  fe  contenter  des  remedes  externes; 
mais  dans  ce  cas,  la  maladie  des  paupières  feroit 
la  fuite  d’une  autre  maladie  , telle  que  la  petite-ve- 
role  pour  laquelle  on  auroit  adminiftré  les  remedes 
generaux.  Hors  des  cas  de  cette  nature , on  doit  pref- 
crire  au  malade  un  régime  doux  6c  rafraîchiffant  pour 
temperer  la  chaleur  6c  l'acrimonie  dufang;  le  faigner 
s il  y a phléthôre  ; faire  ufage  des  purgations  fuivant 
le  befoin  ; & avoir  recours  au  cautere  ou  au  feton  , 

uand  la  maladie  ert  violente  ou  habituelle.  Les  bains 

omertiques  font  aufll  très -indiqués , & générale- 
ment tous  les  remedes  propres  à humeéler  le  fang , à 
fondre  6c  à évacuer  les  humeurs , & à les  détourner 
des  paupières. 

Dans  le  foupçon  ou  la  certitude  de  l’exirtence  de 
quelques  vices,  comme  le  vénérien, ie fcrophuleux, 
le  feorbutique , il  feroit  à-propos  d’üfer  des  reme- 
des les  plus  propres  à détruire  le  principe  viru- 
lent. 

• A l’égard  des  remedes  topiques  , on  doit  fe  fervir 
d abord  des  remedes  qui  humectent  6c  adouciffent  ; 
tels  que  la  décoftion  de  racines  de  guimauve  , de 
fleurs  de  camomille,  de  mélilot  ; il  faut  prendre  garde 
de  trop  relâcher,  de  crainte  que  les vaiffeaux  ne  de- 
viennent variqueux , & que  la  membrane  ne  fe  bour- 
soufle de  plus  en  plus  par  la  perte  de  fon  reflort. 
Quinze  grains  de  fel  de  faturne  dans  un  demi-feptier 
de  décodion  fufdite  , forme  une  lotion  adoucirtante 
&C  deflicative.  Quand  les  paupières  ne  font  plus  fi 
dures  ni  fl  enflammées,  on  parte  à des  collyres  déter- 
flfs  &c  deflîcatifs,  tels  que  le  donnent  les  eaux  dillil- 
lées  de  fenouil  6c  de  plantain, dans  flx  onces  defquel- 
les  on  fait  diffoudre  un  gros  de  lucre  candit , 6c  douze 
grains  de  vitriol  blanc.  L’onguent  de  tuthie  cil  fort 
convenable  dans  ce  cas.  Les  livres  font  pleins  de  for- 
mules très-recommandées  : ceux  qui  ont  une  vraie 
idée  de  la  nature  du  mal  6c  de  fon  état,  ne  manquent 
point  de  remedes  pour  remplir  les  différentes  indica- 
tioris  qu’il  peut  prélenter.  (Y) 

PSUCHROTROPHRON  , f.  m.  ( Botaniq.  anc.) 
nom  donné  par  les  anciens  à une  plante  qu’ils  ont 
fou  vent  recommandée  , 6c  qui  étoit  appellée  par  les 
Grecs  cefirum.  Le  nom  de  pjuchrotrophron  vient  de  ce 
qu’elle  croît  dans  les  lieux  humides;  car  en  grec  4é- 
Xfcs  veut  dire  humide , 6c  Tpspt/i- , nourrir;  mais  nous 
n’en  fommes  pas  plus  avancés  ; car  nous  ignorons 
quelle  plante  étoit  le  cefirum  des  Grecs.  Diofcoride 
lui-même  n’a  pas  peu  contribué  à augmenter  notre 
incertitude  , en  rapportant  les  divers  noms  que  , fé- 
lon lui , les  Romains  de  fon  tems  donnoient  au  «f- 
trum,  puifque  les  noms  latins  betonica  , Jtrratula  6c 
ros  marinas  , qu’il  cite  comme  fynonymes,  délignent 
chez  les  modernes  tout  autant  de  plantes  différentes. 
{’>■{■) 

PSŸCHAGOGÈS , f.  m.  ( Hijl.anc .)  c’étoient  chez 
les  Grecs  des  prêtres  confacres  au  culte  des  mânes, 
ou  plutôt  des  magiciens  qui  faifoient  profeflion  d’é- 
voquer lés  omb'res  des  morts  , 6c  qui  tiroient  leur 
nom  de  , ame.'  Leur  inftitution  ne  lairtoit  pour- 
tant pas  que  d’avoir  quelque  chofe  d’impofant  ou  de 
refpeélable.  Ils  dévoient  être  irréprochables  dans 
leurs  mœurs,  n’avoir  jamais  eu  de  commerce  avec 
les  femmes  , ni  mangé  des  chofes  qui  euffent  eu  vie, 

6c  ne  s’être  point  fouillés  par  l’attouchementd’aucun 
corps  mort.  Ils  habitoient  dans  des  lieu  xfouterrains, 
où  ils  exerçoient  leur  art , nommé  pfychomancie  ou 
divination , par  les  âmes  des  morts.  La  Pythoniffe 
d’Endor  , qui  fit  paroître  à Saul  l’ombre  de  Samuel  , 
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faifoit  profeflion  de  cette  efpece  de  magie. 

PSYCHÉ  , f.  f.  ( Mythol .)  les  amours  de  Pjychè  6c 
de  Ctipidon  font  connus  de  tout  le  monde.  Apulée 
6c  Fulgence  en  ont  fait  des  defcriptions  fort  agréa- 
bles , mais  la  Fontaine  a embelli  leur  roman , par  les 
charmans  épifodes  qu’il  y a joints  , par  le  tour  ori- 
ginal qu’il  lui  a donné  , 6c  par  les  grâces  inimitables 
de  fon  ftyle. 

Nous  avons  une  planche , où  le  mariage  de  cette 
belle  princelfe  eft  repréfenté  ; cupidon  marche  à la 
.droite  de  Pfyché  la  tête  couverte  d’un  voile  qui  def- 
cerxd  jufqu’aux  pies.  C’étoit  la  coutume  chez  les  an- 
ciens , que  les  perfonnes  qui  fe  marioient , portent 
. un  femblablc  voile.  Ce  deux  amans  font  joints  avec 
une  chaîne,  pour  montrer  qu’il  n’y  a point  d’union 
plus  intime  que  celle  du  mariage.  Un  des  amours 
tient  cette  chaîne  d’une  main  , 6c  de  l’autre  un  flam- 
beau. 

Pétrone  fait  un  récit  de  la  pompe  nuptiale  de  ccs 
deux  amans.  Déjà , dit-il , on  avoit  voilé  la  tête  de  la 
jeune  Pjychè  ; déjà  le  condu&eur  la  précédoit  avec 
un  flambeau  ; déjà  une  troupe  de  femmes  échauffées 
des  vapeurs  du  vin  jettoient  mille  cris  de  joie,  6c  ac- 
commodoient  le  lit  des  nouveaux  mariés. 

PJ'yckc  a des  aîles  de  papillon  attachées  à fes  épau- 
les , &c  c’eft  ainfi  qu’elle  eft  dépeinte  dans  tous  les 
monumens  antiques.  La  raifon  qu’on  peut  donner  de 
cette  fié) ion , eft  que  les  anciens  reprel’entoientla  na- 
ture 6c  les  propriétés  de  l’ame  lous  l’emblème  de 
Pjychè  : le  mot  Pfyché  en  grec  ftgnine  l'ame  6c  le  pa- 
pillon , parce  que  les  anciens  concevoient  l’ame  com- 
me un  feuffle  que  la  légèreté  de  ce  foible  volatil  ex- 
prime aflez  bien. 

La  fable  de  Pfyché , inventé  par  Apulée  , eft  un 
charmant  conte  de  fées , qui  a peut-être  fervi  de  mo- 
dèle aux  ouvrages  de  ce  genre , li  communs  dans  no- 
tre langue.  ( D.J .) 

PSYCHIUM,  ( Géog.anc.')  ville  de  l’île  de  Crete, 
félon  Ptolomée  , L.  III.  c.  xvij.  fur  la  côte  méridio- 
nale , entre  les  embouchures  des  fleuves  Matalia  6c 
Eleélra.  Elle  eft  appellée  Sichino  , par  Mercvtor. 
(.D.J.) 

PSYCHOLOGIE  ( a ) , f.  f.  ( Mitaphyfîque. ) partie 
de  la  Philofophie , qui  traite  de  l’ame  humaine , qui 
en  définit  l’effence , & qui  rend  raifon  de  fes  opéra- 
tions. On  peut  la  divifer  en  Phyckologie  empirique  , 
ou  expérimentale , 6c  Pfychologie  raijbnnée.  La  pre- 
mière tire  de  l’expérience  les  principes , par  lefquels 
elle  explique  ce  qui  1e  pafl'e  dans  l’ame , 6c  la  Pjycho- 
logie  railonnée , tirant  de  ces  principes  d’expérience 
une  définition  de  l’ame  , déduit,  enfuite  de  cette  dé- 
finition, les  diverfes  facultés  6c  opérations  qui  con- 
viennent à l’ame.  C’eft  la  double  méthode  à poferiori 
6c  à priori , dont  l’accord  produit  la  démonftration  la 
plus  exatte  que  l’on  puifle  prétendre.  La  Pj'ychologie 
fournit  des  principes  à diverfes  autres  parties  delà 
Philofophie , au  droit  naturel  (£)  , à la  Théologie  na- 
turelle (c),  à la  Philofophie  pratique  (if  ),  6c  à la  Lo- 
fa) PSYCHOLOGIE,  dans  les  cours  ordinaires,  la  doc- 
trine de  l'ame  n’elt  qu'une  partie  de  la  Pneumatolegie  ou  doc- 
trine des  efprits,  qui  n'efi  elle  même  qu'une  partie  de  la 
Mécaphylique.  Mais  M.  IPolJf  A ans  la  dilpolition  philofophi- 
que  de  Ion  cours,  a fait  de  la  Pfychologie  une  partie  dilfinfte 
de  la  Philofophie , à laquelle  il  a confacré  deux  volumes  ; l’un 
pour  la  Pfychologie  empyriq/te  ; l’autre  pour  la  Pfychologie  re- 
formée, £c  il  a placé  cette  traètation  immédiatement  après  la 
Cofmologie , parce  qu’il  en  découle  des  principes  pour  pres- 
que toutes  les  autres  parties , comme  les  notes  fuivantes  le 
juftifient. 

( b ) Au  droit  naturel.  On  démontre  dans  le  droit  naturel , 
uclles  font  les  bonnes  &.  les  mauvaifes  aétions.  Or  la  raifon 
e cette  qualification  des  actions,  ne  peut  fe  déduire  que  de  la 
nature  humaine , & en  particulier  des  propriétés  de  l’ame. 
La  connoiflànce  de  l’ame  doit  précéder  l'étude  du  droit  natu- 
rel. 

( c)  Al a Théologie  naturelle.  Nous  ne  pouvons  arriver  à la 
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gique  (e).  Rien  de  plus  propre  que  l’étude  de  \z.  Pfy- 
chologie , pour  remplir  des  plaifirs  les  plus  vifs , un 
efprit  qui  aime  les  connoiflances  folides  6c  utiles. 
C’eft  le  plus  grand .bonheur  dont  l’homme  foit  fufeep- 
tible  ici  bas , confifiant  dans  la  connoiffance  de  la  vé- 
rité, en  tant  qu’elle  eft  liée  avec  la  pratique  de  la 
vertu  , on  ne  lauroit  y arriver  fans  une  connoilfance 
préalable  à l’ame , qui  eft  appellée  à acquérir  ces  con- 
noiflances , 6c  à pratiquer  ces  vertus. 

PSYCHRUS,  ( Géog.  anc.')  4uXp°c  > c’eft-à-dire, 
froid.  On  donna  anciennement  ce  nom  à un  fleuve 
de  la  Thrace , à caufe  de  l’extrême  fraîcheur  de  fes 
eaux.  Il  couloit  dans  l’Aflyritide , au  territoire  de 
Chalcis.  Ariftote,<&  animal.  I.  III.  dit  que  fi  les  bre- 
bis viennent  à être  couvertes  après  avoir  bû  de  l’eau 
de  ce  fleuve , les  agneaux  qu’elles  feront  feront  noirs. 
Pfychrus  eft  encore  un  nom  commun  A deux  fleuves, 
l’un  dans  la  Colchide , & l’autre  dans  la  Sarmatie  afia- 
tique.  ( D.J.  ) 

PSYCHOMANCIE  , f.  f.  ( Divination . ) forte  de 
magie  ou  de  divination  , qui  confiftoit  à évoquer 
les  âmes  des  morts. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  , ame  , & (xeenu*  , 
divination. 

Les  cérémonies  ufttées  dans  la pfychomancie  étoient 
les  mêmes  que  celles  qu’on  pratiquoit  dans  la  nécro- 
mancie. Voyc^  Nécromancie. 

C’étoit  ordinairement  dans  des  caveaux  fouter- 
reins  6c  dans  des  antres  obfcurs  qu’on  faifoit  ces  for- 
tes d’opérations , furtout  quand  on  defiroit  de  voir 
les  fimulachres  des  morts,  6c  de  les  interroger.  Mais 
il  y avoit  encore  une  autre  maniéré  de  les  confulter, 
6c  qu’on  a*jpelloit  aufli pfychomancie , dont  toutefois 
l’appareil  etoit  moins  effrayant.  C’étoit  de  pafler  la 
nuit  dans  certains  temples,  de  s’y  coucher  fur  des 
peaux  de  bêtes , 6c  d’attendre  en  dormant  l’appari- 
tion 6c  les  réponfes  des  morts.  Les  temples  d’Efcu- 
lape  étoient  lurtout  renommés  pour  cette  cérémonie. 
11  étoit  facile  aux  prêtres  importeurs  de  procurerde 
pareilles  apparitions , 6c  de  donner  des  réponfes  ou 
latisfaifantes  ou  contraires , ou  ambiguës. 

Julien  l’apoftat , pour  rendre  odieufes  les  veilles 
que  les  premiers  fideles  faifoient  aux  tombeaux  des 
martyrs  , les  accufoit  d’y  évoquer  les  morts.  Il  eût 
été  facile  à ceux-ci  de  récriminer  : mais  S.  Cyrille 
répondit  encore  plus  folidement , que  ce  qui  avoit 
été  interdit  aux  Juifs , comme  une  fuperftition  diabo- 
lique, n’étoit  point,  à plus  forte  raifon,  pratiqué  par 
les  Chrétiens.  Aufli  ert-ce  des  payons  6c  des  juifs 
idolâtres  qu’Ifaïe  avoit  dit  : qui  habitant  in  fcpulchris 
& in  delubris  idolorum  dormiunt.  In  delubris  idoloruni 
dormiebant , ubi  (Iratis pellibus  hofliarum  incubare  folili 
erant  ut  fomnis  j'utura  cognofcercnt : dit  S.  Jerome  dans 
fon  commentaire  fur  cet  endroit  d’Ifaïe  ; 6c  Delrio 
dit  qu’on  appelloit  ces  temples  pfychomantea  , parce 
qu’on  prétendoit  ou  que  les  dieux  ou  les  ombres  des 
morts  y apparoiffoient. 

notion  des  attributs  divins,  qu'en  dégageant  la  notion  des 
propriétés  de  notre  ame,  de  lès  imperfections  & de  lès  limi- 
tions. il  faut  donc  commencer  par  acquérir  dans  la  Plycho- 
logie,  des  idées  diftin&es  de  ce  qui  contient  à notre  ame, 
pour  en  abftraire  les  principes  généraux , qui  déterminent  ce 
qui  convient  à tous  les  elprits , & parconfe'quent  à Dieu. 

(d)  A U Philofophie  pratique.  L' L tique  Oü  la  Morale  a pour 
objet  principal  d’engager  les  hommes  à pratiquer  les  vertus, 
6:  à fuir  les  vices,  c’eft-à-dire , de  déterminer  en  général 
les  appétits  de  I ame  d'une  maniéré  convenable.  Qui  ne  voie 
donc  que  cette  déteimination  des  appétits  demande  qu'on  fe 
repréfente  dilhnetement  la  lubftance  dans  laquelle  ils  réli- 
dent  ? 

(f  ) -rl  lq  Logique.  Quoique  par  desraifons  particulières, 
on  aie  confervé  à la  Logique  le  premier  rang  entre  les  p.n  ties 
de  la  Philofophie,  elle  ne  laiflè  pas  d’être  fubordonnée  à la 
Pfychologie,  entant  qu’elle  lui  emprunte  des  principes  fans 
lelquels  elle  ne  pourrok  faire  fentir  la  différence  des  idées, 
ni  établir  les  réglés  du  raifonnement  qui  font  fondées  lur  la 
nature  & les  opérations  de  l’ame. 
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PSYCHROMETRE , f.m.  (P  hyf.)  infiniment  fer- 
vant  à mefurer  le  degré  de  froid  ; on  l’appelle  ordi- 
nairement lhermomctre.  V oye^  THERMOMETRE. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  grecs  , froid  & 

ftfTfer,  rnejure. 

PSJaL  A.S  >,  c’eft  un  furnom  que  les  habi- 

té5 d Amiclee  dans  la  Laconie  donnoient  à Bncchus 
par  une  raifon  alTez  ingénieufe,  dit  Paufanias  ; car’ 
Pjyta  en  langage  dorien  , fignifie  la  pointe  de  l'aile 
d un  oifeau  : or  il  femble , ajoute-t-il que  l’homme 
ioit  emporte  & foutenu  par  ujie  pointe  de  vin , com- 
me un  oifeau  dans  l’air  par  les  aîles.  ( D . J.) 

PSI  LLES  LES  , ( Géog.  anc.  & Littéral.  ) peuples 
qui , dit-on,  ^uériffoient  la  morfure  des  ferpens  ; & 
malgré  leur  célébrité,  on  ignore  jufqu’à  la  îïtuation 
de  leur  pays.  Pline  les  place  dans  la  grande  Syrte 
1 au'd?ffus  cles  Caramantes , & Ptolomée  dans 
la  Marmarique  ; mais  Strabon  paroît  en  avoir  donné 
la  pofition  plus  exafte.  Suivant  fa  defeription  , les 
Pfylles  étoient  fitués  au  midi  de  la  Cyrénaïque,  en- 
tre les  Nafamons  peuple  de  brigands , qui  rava- 
geaient les  côtes  de  la  Lybie , & les  Gélules  nation 
bclliqueufe  & : féroce  : c’eft  dans  ces  climats  infor- 
tunes, que  le  foleil  ne  répand  d’autre  lumière  qu’une 
lumière  brûlante , & qui  ne  produifent  prefque  au- 
tre chofe  que  des  ferpens. 

, Au  milieu  de  ces  monftres  , dont  les  étrangers 
etoient  la  viéfime,  les  Pfylles,  s’il  en  faut  croire  pref- 
que tous  les  anciens,  vivoient  fans  allannes  comme 
fans  péril,  ,11s  n’avoient  rien  à craindre  des  céraftes 
mêmes  , c’eft-à-dire  des  ferpens  les  plus  dangereux. 
Soit  fcience  naturelle,  foit  fympathie,  ou  privilège 
de  la  nature , ils  en  étoient  feuls  relpe&és  ; & tel 
étoit  leur  afeendant  fur  tous  les  reptiles  , que  ceux- 
ci  ne  pouvoient  pas  même  foutenir  leur  préfence  : 
on  les  voyoit  tout-à-coup  tomber  dans  un  afioupif- 
fement  mortel  , ou  s’affoiblir  peu-à-peu,  jufqu’au 
moment  où  les  Pfylles  difparoiffoient.  Ce  privilège 
fi  rare  , & que  fuivant  Dion , la  nature  n’accordoit 
qu’aux  males , à l’exclufion  des  femelles  , devoit  en 
faire  comme  un  peuple  féparé  des  autres  nations. 
Pourfuivons  leur  hiftoire,  je  la  trouve  toute  faite 
dans  les  mémoires  de  littérature. 

Pour  éprouver  la  fidélité  de  leurs  femmes , les 
Pfylles  expofoient  aux  céraftes  leurs  enfans  dès  qu’ils 
etoient  nés.  Si  çes  enfans  étoient  un  fruit  de  l’adul- 
tere,  ils  périffoient;  & s’ils  étoient  légitimes,  ils 
etoient  préfervés  par  la  vertu  qu’ils  avoient  reçue 
avec  la  vie. 

Cette  même  vertu  éclata  dans  la  perfonne  d’Eva- 
gon,  qui  étoit  un  des  ophiogènes  de  Chypre  , lef- 
quels  avoient  la  même  puiflance  que  les  Pfylles.  On 
enferma  Evagon  par  ordre  des  confuls  dans  un  ton- 
neau  plein  de  ferpens , & les  ferpens  par  leurs  caref- 
ies  jultiherent  aux  yeux  de  Rome  entière,  le  pou- 
voir dont  elle  avoit  douté  quand  on  ordonna  cette 
epreuve. 

Les  Pfylles  prétendoient  auftï  guérir  de  la  morfure 
des  ferpens  avec  leur  falive,  ou  même  par  le  feul  at- 
touchement. Caton  en  mena  plulieurs  à fa  fuite  pour 
preferver  fon  armée  du  venin  de  ces  animaux. 

Augufte  ayant  appris  que  Cléopâtre  pour  fe  dé- 
rober a fon  triomphe , s’étoit  fait  mordre  par  un  af- 
pic,  ou  plutôt  félon  Galien , que  s’étant  piquée  elle- 
meme , elle  avoit  diftillé  du  venin  dans  fa  blefture  • 
il  lui  dépêcha  des  pfylles , & les  chargea  d’employer 
toute  leur  induftrie  pour  la  guérir  ; mais  quand  ils 
arrivèrent  elle  n’étoit  déjà  plus. 

Les  anciens  pfylles , félon  le  témoignage  d’Héro- 
dote , ont  péri  dans  la  guerre  infenfée  qu’ils  entre- 
prirent contre  le  vent  du  midi,  étant  indignés  de 
voir  leurs  fources  deflechées.  Pline  au  contraire,  at- 
tribue leur  ruine  aux  Nafamons  qui  les  taillèrent 
en  pièces , & s’emparèrent  de  leurs  demeures  ; 
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j’ajoute  qu’il  en  échappa  quelques-uns  à la  défaite 
generale , & que  de  fon  tems  il  y en  avoit  encore 
qui  defcendoient  des  anciens  pfylles.  Voilà  ce  que 

antiquité  nous  a tranfmis  de  ce  peuple  extraordi- 
naire ; voyons  maintenant  file  merveilleux  quelle 
en  a publie  peut  fe  foutenir. 

Callias  eu  le  premier  qui  ait  donné  cours  à ce 
que  1 on  raconte  de  ces  peuples.  Or  Diodore  de  Si- 
cile , & apres  lui  Suidas , nous  ont  appris  qu’il  fal- 
loir extrêmement  fe  défier  de  cet  auteur , & que  dans 
les  faits  les  plus  împortans , il  s’étoit  joué  de  la  ve- 
nte. D ailleurs  fon  témoignage  même  n’établit  pas  ' 
nettement  cette  vertu  prétendue.  Voici  comme  il 
s explique  dans  Elien,  Hijl.  anim-.d.  XVI.  c.  xviij. 

« Si  un  pfylle  eft  appellé  à l’occafion  de  la  morfure 
» d un  ferpent , & que  la  douleur  de  la  plaie  foit  liip- 
» portable , il  y met  feulement  de  la  falive , & le  mal 
» ceffe  incontinent.  Si  la  douleur  eft  aiguë,  il  prend 
» une  certaine  quantité  d’eau  , & l’ayant  tenue  quel- 
» que  tems  dans  fa  bouche  , il  la  fait  boire  enfuite  à 
” la  Perfonne  qui  a été  mordue  ; que  iï  le  venin  ré- 
» fine,  & quil  ait  tait  de  vifibles  progrès,  le  pfylle 
* en  cette  extrémité  fe  couche  nud  fur  le  malade 
» auffi  nud,  & le  guérit  de  la  forte  infailliblement  >,. 

Or  pour  les  cas  ordinaires , il  n’eft  point  queftion 
dans  tout  ce  paflage , d’une  vertu  qui  foit  finalement 
un  pnv.kK  de  la  nature.  On  fent  bien  qu’en  fuppo- 
fant  a guenfon  ventable , elle  étoit  mollis  l’effet  de 
la  fahve  du  pfylU,  ou  de  l’eau  qu’il  tenoit  dans  fa 
bouche , que  des  anüdotes  qu’il  y avoit  caches  au- 
paravant. 

Cependant  comme  il  y a des  auteurs  judicieux 
qui  ment  abfolument  l’exiflence  de  ces  antidotes’ 
nous  pouvons  avancer  que  les  PfylUs  n’en  connoil’ 
loient  aucuns  contre  la  morfure  des  ferpens.  Il  y a 
eu  des  împofteurs  en  tous  genres  dans  tous  les  fie- 
çles  & dans  tous  les  pays.  Tels  fhrent  autrefois  les 
Maries  qui  habito.ent  cette  partie  de  l’Italie  eue  l'on 
nomme  Ducato  di  Marfi , & qui  s’attribuant  la  même 
vertu  , les  memes  privilèges  que  les  PfylUs  , prati- 
quoient  auffi  les  mêmes  cérémonies  ; ils  employoient 
comme  eux  des  paroles  prétendues  magiques  ; & 
c elt  à quoi  les  poètes  latins  font  de  fi  fréquentes  al- 
lufions. 


Tels  furent , au  rapport  de  Ncarque  dans  Strabon, 
ces  Indiens  qui  fe  picquoient  de  guérir  par  leurs  char- 
mes les  morfures  des  ferpens;  & tels  font  aujour- 
d hui  parmi  les  mêmes  Indiens , ces  charlatans  dont 
parle  Koempfer:  ils  promènent  par-tout  une  forte  de 
Vipere  très  - dangereufe , qui  s’agite  au  fon  de  leur 
voix  , comme  fi  elle  vouloit  danfer , & qui  à les  en 
croire  , ne  leur  fait  jamais  aucun  mal  ; & ce  doubla 
effet  fis  veulent  qu’on  le  rapporte  à la  force  magi- 
que de  leurs  chanfons,  & à la  vertu  d’une  racine 
au  ils  vendent  au  peuple  , toujours  dupe  des  impo- 
ftures.  Mais  fi  cette  vipere  qu’ils  appellent  naja 
que  les  Portugais  nomment  cobras  de  cabelo , s’agite 
comme  en  cadence  au  fon  de  leur  voix  ; c’efi , félon 
le  meme  Koempfer  , qui  a vudrefTer  de  ces  animaux, 

1 unique  effet  de  1 inftruciion  dans  le  charlatan,  & 
de  la  docilité  dans  la  vipere  même.  Pour  ce  qui  re- 
garde la  racine , fa  prétendue  vertu  n’empêche  pas 
qu  ils  ne  foient  mordus  quelquefois;  & fi  la  morfùre 
n a point  de  fuites  funeftes , c’eft  qu’auparavant  ils 
ont  exprime  des  gencives  de  la  vipere  le  venin  qui 
y refidoit.  n 


Sans  nous  tranfporter  en  des  climats  ou  des  fiecles 
éloignés , nous  avons  de  pareils  exemples  dans  le 
fem  même  du  Chriftianifme.  Les  charlatans  qu’en 
Italie  on  appelle  fiuveurs , ont  empreinte  fur  leur 
chair  la  figure  d’un  ferpent,  & s’attribuent  les  mê- 
mes prérogatives  que  s’attribuoient  les  PfylUs  &les 
Maries  ; mais  on  a découvert  que  cette  figure  eft 
un  ligne  artificiel , & Pomponace  nous  apprend  que 

tandis 
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tandis  qu  il  travaillent  à (on  livre  des  enchantemens 
un  de  ces/a meurs  tut  mordu  parune  vipere , & qu’il 
mourut  ne  pouvant  fe  guérir  lui-même 
. A ta"'  d’exemples  anciens  & modernes  , fi  l’on 
ajoute  1 autorité  de  Celfe  & celle  de  Démocrate, 
poete  & rnedecm  antérieur  à Celfe  même,  on  com- 
prendra fans  doute  que  les  Pfylles  n’étoient  que  des 
impofteurs.  Celfe  prétend  qu’ils  n’avoient  aucune 
icience  ni  vertu  qui  tut  affectée  à leur  nation , & Dé- 
mocrate foutient , comme  en  étant  bien  inllruit , que 
maigre  leur  prétendu  privilège  , ils  ne  laiffoient  pas 
. d,epr°uver  la  dent  des  viperes  ; c’étoient  des  fois , ils 
n avoient  qu’à  l’arracher. 

Tout  ce  que  l’on  peut  conclure,  en  fuppofant  la 
perlte  t.f31'  eta|rh  Par  ceux  qui  rapportent  que  les 
rjylus  raifoient  des  guerifons  , c’eft  qu’ils  y parve- 
noient  non  par  aucun  art  qui  leur  ffit  particulier, 
mais  par  le  moyen  de  la  Mon  ; & même  les  Grecs 
Mon  le  fentimcnt  de  Bochart,  ne  leur  donnoient  le 
nom  de  PJylUs  , que  parce  qu’ils  fucoient  le  venin, 
ün  s imaginera  peut  être  qu'ils  rifquoient  leur  vie 
dans  cette  operation;  mais  on  fera bien-tôt  détrom- 
pe  filon  tait  reflexion  que  le  venin  des  animaux 
n eft  lunette  qu  autant  qu’il  fe  communique  à la  mafle 
du  tang  par  quelque  ulcéré  ou  par  leur  morfure. 

Mais  après  que  les  anciens  ont  eu  tranfmis  de  fie- 
cle  en  tiecle  les  prodiges  opérés  par  les  P Mla  les 
modernes  n ont  ofé  les  examiner , tant  ett  puiffant 
1 attrait  du  merveilleux.  Que  le  faux  fe  préfente  à lui 
revetu  de  ce  caMete , l’homme  le  faifit  auffi-tôt  & 
ne  l abandonne  jamais  ; comment  l’abandonnerôit- 
ÿ ? B taudroit  qu  il  entrât  dans  quelque  recherche 
& amour  du  merveilleux  en  écarte  jufcm’à  l’idée  : 
la  dilcuflion  ett  trille  & pénible;  la  fable  facile  à re- 
cevoir  ett  plus  agréable  à l’imagination  ; la  Fontai- 
ne  la  dit  fort  joliment.  ( D . J.) 

PSYLLIUM , (Boian.)  des  quatre  efpeces  de 
Thl  'urn  que  compte  Tournefort,  nous  décrirons  le 
pfyUiumyivîCZ  .pfyllium  majus  fupinum ,/.  R.H.iii. 

Saracine  ett  longue,  ligneufe, dure  & fibreufe  ; elle 
poulie  des  tiges  farmenteufes , rameufes , rampantes 

chargées  de  feuilles  oblongues,  étroites , pointues  ’ 

velues  d un  verd  blanchâtre,  qui  forment  une  touffe 
d un  afpeft  agréable  fur  le  gazon. 

Ses  fommités  portent  de  petites  têtes  ou  épies 
courts,  auxquels  lont  attachées  de  petites  fleurs  la- 
nugineufes  d un  jaune  pâle  ; chacune  de  fes  fleurs  ett 
un  tuyau  evate  par  le  haut,  & découpé  en  quatre 
parties  , difpolees  en  croix. 

Lorfque  cette  fleur  eft  paffée , il  paroît  en  fa  pla- 
ce  un  fruit  ou  une  capfule  membraneufe  à deux  lo- 
ges  , qu,  renferme  quelques  femences  menues,  ob- 
longues, noirâtres,  liffes,  douces  au  toucher  , lui- 
lantes  & reflemblantes  à des  puces,  tant  pour  la  fi- 
gure, que  pour  la  couleur;  ce  quia  fait  donner  à 
ce  genre  de  plante,  le  nom  i' herbe  aux  puces  & en 
anglois  de  meme  the  flewort. 

L’eipece  que  nous  venons  de  décrire  , fe  trouve 
fréquemment  aux  environs  de  Montpellier  & dans 
les  pays  chauds  , aux  lieux  incultes , fablonneux  & 
le  long  de  la  riviere.  On  la  cultive  dans  les  jardins  ■ 
elle  fleurit  en  Juillet  & Août;  on  recueille  fa  femen- 
ce  en  automne  ; il  faut  la  choifir  récente , bien  nour- 
rie & douce  au  toucher.  Elle  fert  en  médecine  ; on 
en  tire  un  mucilage  avec  l’eau  de  rofe , de  pourpier 
de  plantain  , qu  on  employé  pour  adoucir  l’inflam- 
“ e*coriations  d’>  palais,  de  la 
' ? à01"'  autre  Parnei  c’eft  un  mucilage 

rafraichiflant  6c  adouciflant.  ( D.  J.  ) ° 

PSYRA  (Gbog.anc.)  i“.  nom  d’une  île  de  Gre- 
de  ae.Ue  dÇ  Çhio , dont  elle  étoit  éloignée 
de  5 o flades , félon  Etienne  le  géographe  qui  lui 

d°™2W  juif*  CirCllit'  CiC&°n  l’ap- 
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peîle  Pfyrla  ; &c  fon  nom  moderne  , félon  Orteiius» 
elt  Pfara. 

i . Ifle  fur  la  côte  de  la  Doride  , dans  le  golfe  Cé- 
ramique, félon  Pline,  l.  K c.  xxxj.  Homere  , Odyff. 

l ,T  Pa/l!  : & la  "™" \pAr-  ( D ■ 

Yb  \ 1 1 ALIA,  ( Geog.  anc.  ) petite  île  du  golfe 
baronique,  félon  Etienne  le  géographe,  qui  la  met 
près  de  celle  de  Salamine , dont  elle  étoit  éloignée 
de  cent  vingt  flades.  Cette  île  étoit  deferte  6c  pleine 
de  rochers  ; quelques-uns  l’avoient  appellée  le  port 
de  Pyrée.  Elle  étoit  tellement  fituée , que  les  vents 
y pouffoient  quelquefois  les  vaiffeaux  qui  vouloient 
entrer  dans  le  port  d’Athènes  ; ce  qui  les  expofoit  à 
fe  perdre.  11  ne  faut  que  lire  Efchyle,  pour  fe  per- 
fuader  combien  cette  île  étoit  dangereufe  pour  les 
vaiffeaux  qui  cherchoient  à entrer  dans  le  port  de 
Piree.  Voici  la  defeription  qu’il  en  donne,  Per  fis , 
verf.  447. 

Infula  quœdam  ejl  è regione  Salaminis 

Parva  ,flatio  cannis  malefida  , qnam  chorus  gaudens 

P an  incolit , fuper  littore  maris. 

M.  Spon  , page  jgg  , dans  fa  lifte  de  l’Attique , 
ajoute  : je  ne  mets  pas  l’île  de  Pfyttalée  entre  les 
peuples  de  l’Attique , parce  que  , félon  le  témoigna- 
8e  de  Strabon  , c’étoit  une  île  deferte  : fuppofé 
meme  qu’elle  ait  été  habitée  en  certains  tems  , elle 
etoit  plutôt  de  la  dépendance  de  111e  de  Salamine , 
dont  elle  eft  yoifine , que  du  reflort  de  l’Attique» 

P T 

PTARMIQUE,  f.  f.  P tarmica , ( H fl.  nat . Bot .) 
genre  de  plante  à fleur  radiée  : le  dif’que  de  cette 
rieur  eft  compofé  de  plufieurs  fleurons,  6c  la  cou- 
ronne eft  formée  par  des  demi-fleurons;  les  fleurons 
& les  demi-fleurons  fontpofés  fur  des  embryons  , 6c 
ioutenus  par  un  calice  à plufieurs  feuilles,  difpofées 
en  écaillés  : les  embryons  deviennent  dans  la  fuite 
des  lemences  minces.  Ajoutez  aux  carafteres  de  ce 
genre  que  les  feuilles  font  ou  dentelées  ou  divifées 
en  grandes  pièces,  & qu’elles  n’ont  pas  de  découpu- 
res  eomme  celles  de  la  mille-feuille.  Tournefort 
Injt.  rei  herb.  Voye^  Plante. 

M.  de  Tournefort  compte  treize  efpeces  de  ce 
genre  de  plante  ; la  plus  commune  , ptarmica  vu' sa- 
ns folio  Longo  , ferrato  , flore  albo  , /.  K.  H.  aqÇ, 
eft  haute  d’une  coudée , 6c  quelquefois  de  deux  6c 
de  trois  coudées  ; fa  racine  eft  plongée  obliquement 
en  terre  ; elle  eft  comme  genouillée,  garnie  de  grof- 
ies  6c  longues  fibres , d’une  faveur  âcre  6c  brûlante 
Sa  tige  ell  unique , cylindrique , liffe , fiftuleufe , grêl 
le  , allez  ferme  ; les  feuilles  font  alternes  ou  plutôt 
fans  ordre , Semblables  pour  la  forme  6c  la  grandeur 
a celle  de  1 olivier  , mais  crenelées  tout-autour  de 
dents  aiguës  6c  rudes  ; leur  couleur  eft  d’un  verd 

brun,  leur  laveur  eft  brillante,  cependant  bien  moins 

vive  que  celle  de  la  pyrethre. 

Le  haut  de  la  tige  eft  un  peu  anguleux , velu  6c 
partagé  en  plufieurs  rameaux  , qui  portent  en  le’urs 
lommets  des  fleurs  difpofées  comme  en  parafol  blan- 
enes , radiées  deux  ou  trois  fois  plus  grandes  qu© 
celles  de  la  mille-feuille  vulgaire,  d’une  odeur  qui 
en  approche  , mais  plus  foible.  n 

Le  difque  de  ces  fleurs  eft  formé  de  plufieurs  fleu- 
rons entafîës , & partagés  en  cinq  fegmens  pointus: 
leur  couronne  eft  compofée  de  demi-fleurons  décou- 
pes en  trois , portés  fur  des  embryons , 6c  contenus 
dans  un  calice  écailleux , plus  court  que  celui  de  la 
mille-feuille.  Ces  embryons  fe  changent  en  de  peti- 
tes graines. 

Cette  plante  vient  naturellement  dans  les  prairies, 

6c  les  marais , elle  fleurit  au  mois  de  Juillet.  Ses  feuil- 
les, 6c  fur- tout  la  racine  ne  font  d’ufage  étant  fé- 
ches , que  pour  exciter  l’éternuement  ; c’eft  de-là  que 
lui  vient  le  nom  d'herbe  à éternuer , (D.  /.) 
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Ptarmiques,  adj.  {Médecine.')  ce  font  des  rémé- 
rés qui  excitent  le  -metp/Ac  ou  l 'éternuement.  On  les 
nomme  aufli  errhines  & flernutatoires.  V oye £ ErR  H INES 

& Eternuement. 

On  a nommé  de  ce  nom  une  plante  qui  fait  éter- 
nuer , qui  fait  une  famille  allez  nombreuie  ; c’eft  la 
ptarmique. 

PTÉLEA , f.  f.  ( Botan .)  genre  de  plante  dans  le 
fyftème  de  Linnæus , & qu’il  cara&erife  ainfi;  le  ca- 
lice eft  l’enveloppe  de  la  fleur , & fe  partage  en  qua- 
tre petites  parties.  La  fleur  eft  compofée  de  quatre 
pétales , ovoïdes , pointus , applatis,  plus  larges  que 
les  fegmens  du  calice,  & déployés.  Les  étamines 
font  quatre  filets  aigus  ; leurs  boffettes  font  arron- 
dies ; le  germe  du  piftil  eft  orbiculaire , mais  en  quel- 
ue  maniéré  applati;  le  ftyle  eft  court  ; il  y a deux 
igma  très-aigus.  Le  fruit  eft  un  feuillet  membra- 
neux, circulaire,  placé  perpendiculairement,  avec 
une  cavité  dans  le  milieu  , qui  contient  une  feule  fe- 
mence  oblongue.  Le  fruit  de  ce  genre  de  plante  eft 
tout-à-fait  femblable  à celui  de  l’orme , mais  les  éta- 
mines font  totalement  différentes.  Linnæi,  gen.  plant, 
p.  4$.  ( D . J.) 

Ptelea  , {Géog.  anc .)  c’eft  le  nom  d’une  bourga- 
de de  l’Attique  , dans  la  tribu  QEneide  , & d’un  lieu 
de  l’île  de  Cos,  oii  il  croiffoit  de  l’excellent  vin. 

PTELEON  , {Géog.  anc.)  ville  de  Theffalie  ; elle 
a été  connue  d’Homère  , yerf.  G g y.  qui  dit  dans  le 
fécond  livre  de  l’Illiade  : 

Herbofam  Pteleum , pontoque  antrona propinquam  , 

Tite-Live  , liv.  XLII.  ch.  Ixvij.  nous  apprend  que  le 
conful  P.  Licinius  ayant  trouvé  que  les  habita  ns 
avoient  abandonné  Pteleum , ruina  cette  ville  de  fond 
en  comble.  Il  y a eu  quatre  autres  villes  de  ce  même 
nom  ; l’une  dans  l’Ionie  , les  autres  dans  la  Troade, 
dans  le  Péloponnèfe,  & dans  la  Béotie.  {D.  J.) 

PTERIA  , {Géog.  anc.)  contrée  & ville  de  la  Cap- 
padoce  , près  du  Pont-Euxin , & au  voifinage  de  la 
ville  de  Synope. 

PTÉROPHORES , {Géog.  anc.)  contrée  de  la  Scy- 
thie  vers  les  monts  Riphées  ; ce  nom  qui  veut  dire 
qui  produit  des  plumes  , lui  avoit  été  donné , félon 
Pline , L.  iy.  ch.  xij.  à caufe  de  la  neige  qui  y tombe 
continuellement  en  gros  floccons  comme  de  plumes. 
Le  P.  Hardouin  remarque  que  c’eft  ce  qui  avoit  don- 
né occafion  à la  fable  qu’Ovide  rapporte  dans  le 
quinzième  livre  de  fes  Metamorphofes , verf.  j 5 G. 

EJJe  viros  fama  eft  in  hyperboreâ  PaleJJe 
Qui  foleant  levibus  velari  corpora  plumis  , 

Ciim  tritoniacam  novies  fubiere  paludem.  {D.  J.) 

PTÉROPHORE,  f.  m.  {Antiq.  rom.)  on  donnoit 
ce  nom  dans  l’antiquité  à ceux  des  couriers  romains , 
qui  venoient  apporter  la  nouvelle  de  quelque  décla- 
ration de  guerre  , on  de  quelque  bataille  perdue,  de 
quelque  échec  qu’avoient  eu  les  armées  romaines  ; 
on  les  appelloit  ainfi , parce  qu’ils  portoient  des  plu- 
mes à la  pointe  de  leurs  piques  ; ce  mot  vient  du  grec 
Trrtpov,  une  aile  y & tptpu , je  porte.  {D.J.) 

PTÉROSPER.MADENDRON  , f.  m.  ( Botan.  ) 
genre  de  plante  établi  par  le  D.  Amman  ; ce  nom  qu’il 
lui  a donné  eft  tiré  des  mots  grecs  -mipov , aile , s-nip- 
pia. , femence , & J'ei  J'pot-,  arbre , pour  exprimer  un  ar- 
bre dont  les  femences  font  ailées  ; voici  les  caractè- 
res de  ce  genre  de  plante. 

La  fleur  eft  faite  en  rofe  , compofée  de  divers  pé- 
tales , difpofés  circulairement.  Du  calice  de  la  fleur 
s’élève  le  piftil  avec  un  fruit  ou  embryon  , qui  de- 
vient finalement  un  vaiffeau  féminal  de  la  figure  d’une 
gouffe , laquelle  dans  fa  maturité  s’ouvre  au  bout,  & 
montre  qu’elle  eft  partagée  en  cinq  loges  qui  con- 
tiennent des  femences  ailées. 

Le  D.  Amman  a décrit  deux  efpeces  de  ce  genre 
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de  plante;  la  première  a les  feuilles  femblables  à cel' 
les  du  fuber  , le  liege , anguleul'cs  , & blanches  par- 
deffous  ; fes  fleurs  font  auili  blanches.  L’autre  efpece 
a les  feuilles  faites  en  forme  d’oreille  , les  feuilles  & 
le  fruit  font  plus  grands.  Il  paroît  que  la  première  des 
efpeces  eft  mentionnée  dans  le  Mufeum  de  Petiver  , 
n°.  j qcf.  fous  le  nom  de  X arbre  de  Charnpana , à fruit 
ligneux , & à graines  ailées.  La  fécondé  efpece  fem- 
ble  être  l’arbre  appelle  foldat  dans  le  fixieme  volume 
tab.  58.  de  YHortus  malabaricus. 

Le  même  D.  Amman  foupçonne,  qu’outre  ces  deux 
efpeces , il  y en  a quatre  autres  qui  n’ont  pas  encore 
été  luffifamment  examinées  dans  leurs  différens  états , 
pour  décider  fi  elles  appartiennent  proprement  à ce 
genre  de  plante  ou  non.  Ces  quatre  efpeces  font , 
i°.  l’arbre  alcea  à feuilles  de  peuplier  nommé  the 
green  ebouy  à Sainte-Helene , & par  les  Ar.glois  blak- 
wood.  Plukn.  Mant.  tab.  jjj.  z°.  l’arbre  alcea  à 
grandes  fleurs  rouges , & à feuilles  de  peuplier  noir , 
blanches  en-defTous , appellé  par  les  Anglois  the  nd- 
wood , Plukn  Mant.  ibid.  30.  l’arbre  alcea  de  la  Flo- 
ride à cinq  capfules , portant  des  feuilles  de  laurier 
légèrement  dentelées,  & des  graines  ailées  ; 40.  l’ar- 
bre  à fruit  pentagone  & à graines  ailées , recueillies 
par  le  D.  Houfton,  à la  Vera- crux.  Aéi.  Petropol. 
vol.  8°.  p-  218.  {D.J.) 

PTERYGION,  f.  m.  terme  de  Chirurgie  , maladie 
de  l’œil , excroiflance  membraneufe  qui  fe  forme  fur 
la  conjonttive.  Voye{  Ongle  de  l’<eil. 

Celfe  donne  aufli  ce  nom  une  excroiflance  char- 
nue , qui  vient  aux  ongles  des  piés  6c  des  mains  , & 
qui  les  couvre  en  partie  : *mf>üyiov , fignifie  petite  aile. 

La  caufe  de  cette  maladie  vient  de  l’accroiflement 
de  l’ongle  vers  fes  parties  latérales  , ce  qui  le  fait  en- 
trer dans  la  chair , & caufe  une  douleur  continuelle , 
très-fouvent  accompagnée  de  fievre  ; l’ongle  du  pou- 
ce du  pié  eft  le  plus  fujet  à cette  affe&ion , & dans 
ce  cas  on  ne  peut  marcher  qu’avec  beaucoup  de 
peine. 

On  a obfervé  que  les  religieux  déchauffés  ne  font 
point  fujets  à cette  infirmité  ; ceux  qui  négligent  de 
fe  couper  les  ongles , &C  ceux  qui  portent  des  fou- 
liers  trop  étroits,  ou  dont  le  paton  eft  trop  dur,  en 
font  incommodés  , parce  que  l’ongle  n’ayant  pas  la 
liberté  de  pouffer  en  dehors , croît  vers  les  côtes. 

On  tente  de  guérir  cette  maladie  , en  confommant 
la  chair  fuperflue  par  le  moyen  des  cathérétiques , 
& en  employant  enfuite  les  deflicatifs  : mais  on  tra- 
vaille envain  ; tant  que  les  pointes  de  l’ongle  fub- 
fiftent , on  ne  peut  guérir  la  maladie , & il  faut  en 
venir  à l’opération. 

Il  faut  d’abord  faire  tremper  le  pié  dans  l’eau  chau- 
de pour  amollir  l’ongle  ; le  chirurgien  fait  affeoir  le 
malade  fur  une  chaife  plus  haute  que  la  fienne;  il  met 
le  pié  du  malade  fur  l'on  genou  , & avec  un  petit  bif- 
touri , il  coupe  en  long  la  partie  de  l’ongle  qu’il  croit 
devoir  ôter  ; quand  il  l’a  ainfi  féparée  du  corps  de 
l’ongle  , il  prend  des  pincettes  pour  faifir  cette  por- 
tion & la  tirer  le  plus  doucement  qu’il  lui  eft  pol- 
fible. 

Il  y a des  petites  pincettes  incifives , fort  commo- 
des pour  couper  l’ongle.  Voye { Tenailles  inci- 
sives. 

Si  l’ongle  étoit  féparé  du  doigt,  il  ne  faudroit  point 
fe  fervir  du  biftouri  pour  incifer  l’ongle  ; on  le  cou- 
peroit  avec  des  cifeaux  , en  pafiant  une  des  pointes 
dans  le  jour  qui  eft  entre  le  doigt  & l’ongle  , & cou- 
pant à plufieurs  reprifes , jufqu’à  ce  que  l’on  foit  par- 
venu à la  racine. 

Cette  opération  eft  très-douloureufe , par  rapport 
aux  houpes  nerveufes  qui  font  tiraillées.  Voye{  On- 
gle. 

Après  l’opération  , on  enveloppera  le  doigt  avec 
de  la  charpie;  une  petite  compreife  circulaire,  une 
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fcroîx  de  tàalte  & une  bandelette,  comme  nous  avons 
Viit  au  panaris  ; voye^  Panaris.  On  conseille  au  ma- 
lade de  relier  plulïeurs  jours  fans  marcher  -,  6c  on  le 
’panfe  tout  Amplement  avec  une  compreffe  trempée 
■dans  l’eau-de-vie  > ce  qui  fiiffit  pour  la  guériion. 

Pour  empêcher  les  récidives  du  mal , il  faut  avoir 
foin  de  fe  couper  l’ongle  * 6c  de  le  ratifier  de  tems  à 
autre  avec  un  morceau  de  verre  ; en  l’éminçant  ainfi 
les  lues  nourriciers  fe  portent  vers  le  milieu , 6c  l’on- 
gle ne  croît  point  fur  les  côtés.  ( Y) 

PTÉRY  GODEES  , 1.  m.  Ç Léxicog . mèdicin Hi  p- 
* pocrate  appelle  ainli  ceux  > dont  la  poitrine  & les 
parties  voilines  font  étroites  6c  plates;  enforte  qu’ils 
ont  les  os  des  épaules  prominens  comme  des  aîles. 
Les  perfonnes  ainfi  coriftituées  ont  toujours  palfé 
pour  être  fujettes  à la  phthilie.  ( D . /.) 

PT  E RIGOID  E , 1.  m.  Terme  £ Anatomie , eft  le 
nom  de  deux  apophyfes  de  l’os  fphenoïde , ainfi  ap1 
pellées  , parce  qu’elles  frffit  faites  comme  des  aîles  de 
thauve-fouris.  Foyc{  Sphénoïde. 

Ce  mot  vient  de  * vyof  , aile , & tVof , forme. 

PTERYGOIDIEN  , NE,  adj.  en  Anatomie  , fe  dit 
Üe  différentes  parties  relatives  aux  apophyfes  ptéri- 
goïdes  de  l’os  fphenoïde.  Foye ç Sphénoïde. 

Le  trou  pterygoidien  antérieur  6c  le  poftérieur  * 
font  les  orifices  d’un  petit  conduit  fitué  à la  partie 
fupéneure  6c  moyenne  de  l’apophyfe  ptérygoïde. 
F oye^  Pterygoide. 

Le  mufcle  pterygoidien  externe  prend  & s’attache 
à la  face  externe  de  l’aile  externe  de  l’apophyfe  pte- 
rygoïde  , 6c  lé  termine  à l’échancrure  qui  eft  entre 
l’apophyfe  coracoïde  6c  condiloïde  de  la  mâchoire 
inférieure. 

Le  mufcle  pterygoidien  interne  vient  de  la  face  in- 
terne «de  l’aile  externe  de  l’apophyfe  pterygoide  &: 
s’infere  à la  face  lattérale  interne  de  l’angle  de  la  mâ- 
choire inférieure.  Foyc^  Mâchoire. 

Pterygoidienne  échancrure  , des  ailes  de 
l’apophyfe  pterygoidienne  de  l’os  fphénoïde;  Foyt ç 
SPHENOÏDE. 

Portion  pterigoidicnne  de  l’os  du  palais.  Foyc^  Pa- 
tAIS. 

PTERYGO-PALATIN,  cnAnat.  nom  d’un  trou 
formé  par  l’os  du  palais  6c  l’apophyfe  pterygoide 
de  l’os  lphénoïde  , on  l’appelle  aulli  Jpheno palatin. 
Foyei  SPHENOÏDE  & PALAIS. 

PTERYGOPHARYNGIEN , terme  d'Anat.  eft  le 
îiom  d’une  paire  de  mufcles  du  pharynx  , qui  vien- 
nent de  la  partie  inférieure  de  l’aile  interne  des  apo- 
phyfes pterygoïdes.  Ils  ont  quelques  fibres  charnues 
qui  naiflént  de  l’os  de  la  mâchoire  fupérieure , der- 
rière la  derniere  dent  macheliere  ; quelques-unesqui 
prennent  leur  origine  des  parties  latérales  de  la  lan- 
gue , 6c  d’autres  de  l’os  hyoïde. 

Ces  fibres  charnues  paffant  en  demi-cercle  de  ces 
différentes  origines,  vont  rencontrer  celle  du  côté 
oppofé  dans  la  ligne  du  milieu  , fur  la  partie  pofté- 
rieure  du  pharynx  en  dehors. 

A la  furface  intérieure  du  gofier  eft  un  autre  ordre 
de  fibres  charnues  j qui  fe  croifent  les  unes  les  au- 
tres à angles  aigus.  Elles  naiffent  des  parties  latérales 
de  la  luette  6c  de  la  racinfe  du  cartilage  , 6c  defeen- 
dent  obliquement  à leurs  infertions  , dans  la  mem- 
brane glanduleufe  du  pharynx. 

Ce  mufcle  fert  à ferrer  le  pharynx  & à comprimer 
les  amygdales  pour  en  faire  fortir  la  mucofité. 

Les  diverfes  origines  des  différentes  parties  de  ce 
mufcle,  font  qu’on  le  partage  ordinairement  en  piu- 
fieurs  mufcles.  Ainfi  Valfalva  appelle  la  partie  qui 
prend  fon  origine  de  la  langue,  le  gloffopharyngien  ; 
celle  qui  eft  immédiatement  au-deffous  Yhyopharyn- 
gicn  ; u ne  autre  s’appelle  cephalo pharyngien  ; une  au- 
tre fphenopharyngicn  ; &c. 

PTERYGO-SALPINGOIDIEN  y en  Ami.  nom 
Tome  XIII , 
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d une  paire  de  mufcles  de  la  luette  , qui  font  partie 
du  fpheno  -falpingo-  ftaphylin.  ‘Winflow.  Foyer 
Spheno-salpingo  staphylin. 

PPERà  GOSTAPHYLIN.  cnAnat . c’eftle  mufcle 
interne  de  la  luette , que  Valfalva  appelle  hovus  tuba, 
mufculüs , par  la  railon  qu’il  étoit  inconnu  aux  an- 
ciens anatomiftes. 

Ce  mot  eft  forme  de  aile , & luette,. 

C’eft  le  même  que  le  fpheno-falpingo-ftaphylin. 
V byeç  SphENO-SALPINGO-STAPHYLIN. 

PTISANE  ; f.  f.  ( Mat.  méd.  des  anciens  ) en  grec 
dh.7a,'H  ; ce  terme  lignifie  en  général  une  graine  pilée 
& dépouillée  de  fon  écorce;  mais  qiiand  les  ancieni 
l’ordonnoient , ils  ne  fc  fervoient  pas  fimplement  du 
mot  de  ptifana  ; ils  ajoutoient  encore  le  mot  de  la 
graine  dont  la  ptifane  devoit  être  compofée  ; c’eft 
pourquoi  ils  difoient  ptifane  de  froment , ptifane  d’é- 
peautre , ptifane  de  lentilles  ; ptifane  de  riz  ; cepen- 
dant ce  même  mot  fignifie  proprement  6c  particuliè- 
rement de  l’orge  pilé  & dont  on  a ôté  l’ccorce,  & 
c’eft  ce  que  nous  appelions  de  l’orge  mondé;  mais 
leur  méthode  de  monder  l’orge  étoit  de  le  piler  dans 
un  mortier  ; enfin  le  mot  ptifana  étoit  employé  dans 
une  lignification  fpéciale  , pour  defigner  une  décoc- 
tion d 'orge , une  crème  , un  lue  de  ptifane , une 
bouillie  d’orge. 

La  plus  commune  6c  la  meilleure  maniéré  de  faire 
la  ptifane  chez  les  Grecs  , étoit  celle-ci  : ils  macé- 
■ roient  d’abord  l’orge  crud  dans  de  l’eau;  enfuite  ; 
quand  il  étoit  bien  macéré  ; ils  le  frettoient  dans  les 
mains  jufqu  a ce  qu  il  n’y  reftât  plus  d’écorce  exté- 
rieure , ou  bien  ils  le  piloient  dans  un  mortier  avec 
un  pilon  de  bois , jiifqu’à  ce  qu’il  fût  dépouillé  de  fort 
enveloppe , alors  on  le  regardoit  comme  préparé. 
Lorsqu'ils  vouloient  avoir  une  ptifane  déterfive  ils 
failoient  bouillir  l’orge  entier  avec  fon  écorce , à un 
très  grand  feu  qu’ils  diminitoient  par  gradation*  juf- 
qu’à  ce  que  la  liqueur  fe  changeât  en  une  crème  ap- 
pellée  jus , fuc  , ou  lait  ; voilà  quelle  étoit  leur 
ptifane  la  plus  fimple  , dont  ils  préferoient  la  boiifon 
à toute  autre  boiffon. 

Dans  les  fièvres  aiguës , ils  foutenoient  les  forces 
par  ce  remède  alimenteux  ; ils  aidoient  la  nature  qui 
guérit  les  maladies  , fans  donner  des  arm.es  à la  ma- 
ladie, 6c  ils  ne  donnoient  pas  indifféremment  de  la 
crème  d’orge  ou  de  \i,  ptifane  prife  pour  le  grain; 
mais  tantôt  l’une  tantôt  l’autre  : tantôt  ils  mêloient 
l’une  avec  l’autre  à différentes  proportions  , félon 
qu’il  convenoit  d’en  donner  plus  ou  moins , eu  é^ard 
au  tems  de  la  fievre  ou  à fon  caraftere.  Ils  ri’accor- 
doient  la  ptifane  à aucun  malade  attaqué  de  la  fiè- 
vre, que  deux  jours  après  la  crife  , o j après  la  pur- 
gation. Ils  ne  donnoient  point  encore  la  crème  cpaif- 
fie  quand  la  crife  devoit  arriver  le  quatrième  jour  ; 
& quand  ils  croyoient  quelle  devoit  arriver  plus 
tard  , 6c  que  les  forces  le  permettoient , iis  fe  con- 
tent oient  de  faire  prendre  de  l’hydromel  ou  de  I’a- 
pom élite  , c’eft-à-dire  du  miel  ou  des  rayons  de  miel 
mêlés  avec  un  peu  de  vinaigre  6c  bouillis  légèrement 
dans  de  l’eau  ; quand  la  maladie  étoit  terminée  ou 
par  la  crife  ou  par  la  co&ion , on  aûgmentoit  la  nour- 
riture fuivam  les  mêmes  dégrés  qu’on  l’avoit  dimi- 
nuée ; après  la  crife  onajoutoit  à la  crème  d’orge  ,■ 
un  peu  de  ptifana  prife  pour  le  grain  ; on  augmen- 
toit  la^dofe  peu-à-peu  , jufqu’à  ce  que  le  malade  re- 
tournât aux  alimens  folides  , en  commençant  par  des 
œufs,  des  petits  poiffons  de  riviere  ou  les  extré- 
mités de  la  volaille.  Si  dans  le  Cours  de  la  maladie  il 
fttrvenoit  du  dégoût  pour  la  crème  d’orge,  on  y fub- 
ftituoit  quelque  chofe  d’équivalent , comme  de  lé- 
gères panades. 

On  ne  fe  fervoirpas  feulement  d’orge  pour  nourrir 
les  malades  ; mais  encore  de  différentes  efpeces  d’e- 
peautres  y enfuite  d’alica  préparée  , de-  riz  , de  mil-* 
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let , 6c  même  de  graines  de  légumes.  On  en  faifoit 
diverfes  ptifanes , qui  ne  l'ont  maintenant  connues 
que  de  nom , 6c  qui  étoient  lî  communes  alors  , que 
les  anciens  n’ont  pas  daigné  les  décrire  ; on  y ajou- 
tait quelquefois  un  peu  de  viande , feulement  en 
qualité  de  remede  ou  d’alfaifonnement  ; mais  préfen- 
tement  nous  n’avons  que  les  vertiges  de  leurs  liqui- 
des médicamenteux.  La  ptifane  de  notre  liecle  n’eft 
qu’un  nom  vuide  de  lens , fi  ce  n’eft  qu’on  y met  en- 
core un  peu  d’orge  , afin  qu’il  y ait  quelque  rapport 
entre  le  nom  6c  la  chofe. 

Les  bouillons  dans  ce  royaume , ont  pris  la  place 
des  ptifancs  , qui  étoient  autorifées  par  la  pratique 
de  tant  de  fiecles  ; mais  ce  qui  paroîtra  plus  furpre- 
nant  6c  plus  contraire  encore  à toute  raifon , c’eft 
que  dans  ces  derniers/tems , non-feulement  on  a 
anéanti  les  règles  des  anciens  fur  les  cril'es  , fur  le 
choix,  la  meiure  , la  maniéré,  les  intervales  aux- 
quels on  donnoit  de  la  nourriture  liquide  ; fur  l’aug- 
mentation , la  diminution  ou  le  retranchement , fé- 
lon les  forces  , l’âge  , la  coutume  6c  le  cours  de  la 
maladie  ; mais  encore  en  introduifant  l’ufage  des 
bouillons  de  viande  , on  en  a fait  une  loi  commune 
pour  tous  les  tempéramens , les  âges , les  fail'ons 
les  fievres  , quelque  différentes  qu’elles  foient , au 
commencement  , dans  le  progrès  6c  dans  l’état  delà 
maladie  : 6c  cette  loi  confifte  a donner  des  bouillons 
de  trois  heures  en  trois  heures , ou  de  quatre  heures 
en  quatre  heures.  On  fait  le  rerte  du  traitement , il 
fait  la  honte  de  l’art  ; ce  ne  font  que  des  faignées 
multipliées , le  kermès  , la  manne  , le  fenné  6c  les 
véficatoires  : ces  quatre  ou  cinq  remedes  marchent 
cnlemblefans  difcontinuationdes uns  ou  des  autres, 
jufqu’à  ce  que  la  maladie  ait  fini  par  la  mort  ou  par 
l’épuifement.  Ce  n’étoit  pas  ainfi  que  les  Fcrnels  6c 
les  Bâillon  pratiquoient  la  Médecine.  (D.  J.) 

PTOEMPHANÆ  , (Géog.  anc.')  peuples  de  l’E- 
thiopie , fous  l’Egypte.  Pline  /.  VI.  c.  xxx.  dit  qu’ils 
avoient  un  chien  pour  roi,  6c  qu’ils  lui  obéifl'oient 
félon  les  mouvemens  qu’il  faifoit,  & qu’ils  prenoient 
pour  des  commandemens.  C’eft  un  bon  conte,  mais 
l’idée  en  eft  affez  plaifante.  (D.  J.) 

PTOLEMAÏS , ( Géog.  anc.  ) nom  commun  à plu- 
fieurs  villes.  i°.  Ptolémaïs  étoit  une  ville  d’Egypte 
dans  laThébaïde.  Strabon,  I.XVII.  p.  8ij . dit  qu’elle 
étoit  la  plus  grande  ville  de  la  Thébaide  , qu’elle  ne 
le  cédoit  pas  même  à Memphis  à cet  égard  , 6c  que 
l'on  gouvernement  avoit  été  établi  fur  le  modèle  des 
républiques  de  la  Grece. 

2°.  Ptolémaïs  ville  d’Afrique  dans  la  Cyrénaïque , 
que  l’on  appelloit  auparavant  Parce. 

3°.  Ptolémaïs , ville  d’Ethiopie  fur  le  golfe  arabi- 
que. Elle  eft  furnommée  Epithcras  par  jPline,  l.  VI. 
c.  xxjx.  6c  Theron  par  Strabon,  L.  II.  On  la  furnom- 
moit  aufli  Troglodytica  : ce  dernier  furnom  avoit  été 
occaftonné  par  le  pays  des  Troglodytes  oiion  l’avoit 
bâtie  ; 6c  le  premier  6c  le  fécond  , dont  l’un  lignifie 
pour  la  chajje  , 6c  l’autre  des  bêtes  farouches , avoient 
rapport  au  deffein  du  fondateur  qui  avoit  eû  en  vue 
la  commodité  de  la  charte  des  éléphans.  Ptolémaïde , 
dit  Strabon,  l.  XVI.  fut  bâtie  dans  le  lieu  de  la  charte 
des  éléphans  par  Eumède  , à qui  Philadelphe  avoit 
ordonné  d’allerprendre  de  ces  animaux.  Pline , L VI. 
c.  xxjx.  qui  la  met  fur  le  bord  du  lac  Monoleus , dit 
qu’elle  fut  bâtie  par  Philadelphe.  Il  ajoûte,  l.  U. 
c.  Ixxv.  qu’elle  étoit  à quatre  mille  huit  cens  vingt 
ftades  de  Bérénice  fur  le  bord  de  la  mer  Rouge. 

4°.  Ptolémaïs , ville  de  la  Pamphylie. 

5°.  Enfin, Ptolémaïs  en  Phénicie,  autrement  nom- 
mée en  Latin  Acra  , & en  François  S.  Jean  d’Acre. 
Elle  eft  fituée  à 66.  50' de  longitude  , & à 32.  4c/ 
de  latitude.  Elle  eft  nommée  Acto  au  lïy.  des  Juges 
c.j.  v.  3/.  Les  écrivains  romains  l’appellent  tous 
Ptolémaïs.  On  a une  médaille  de  cette  ville  ayec  l’inf- 
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cription  Col.  Ctzfarea  Ptolémaïs  ; l’Empereur  Claudius 
l’avoit  reparée , 6c  c’eft  pour  cette  raifon  qu’elle  eut 
le  furnom  de  Cœfarea  J olephe  a décrit  cette  ville  dans 
fon  hiftoire  des  Juifs. 

Les  Sarrafins  s’en  rendirent  maîtres , & s’y  main- 
tinrent jufqu’à  l’an  1104.  Saladin  en  fut  déportedé 
l’an  1190.  par  les  croil'és  qui  étoient  au  nombre  de 
trois  cens  mille  combattans  ; mais  la  difeorde  qui 
devoit  néceffairement  s’élever  entre  deux  rivaux  de 
gloire  6c  d’intérêts  , tels  que  Philippe  Augufte  6c 
Richard  lurnommé  cœur  de  lion  , fit  plus  de  mal  que 
ces  trois  cens  mille  combattans  ne  firent  d’exploits 
heureux.  Ptolémaïs  ne  demeura  qu’un  fiecle  entre 
les  mains  des  chrétiens.  Devenue  la  retraite  de  ban- 
dits fameux  par  leurs  crimes,  elle  ne  putréfifteraux 
forces  du  foudan  d’Egypte  , Melaféraph  ; il  la  prit 
en  1 29 1 , 6c  la  faccagea  de  maniéré  qu’elle  ne  s’eft 
pas  relevée.  Tous  ceux  qui  y étoient  renfermés, 
turent  exterminés  ou  réduit$*en  el’elavage.  Alors  , dit 
un  célébré  hiftorien  moderne  , il  ne  refta  plus  dans 
toute  l’Afie  de  traces  des  deux  millons  de  chrétiens 
qui  y avoient  paffé  pendant  le  cours  des  croifades. 
(D.  J.) 

PTOLÊMAITES , f.  m.  pl .(ffifl.  eccléf.  ) anciens 
feétaires  gnoftiquesqui  ont  été  ainfi  nommés  de  Pto- 
lémée  leur  chef.  Cet  homme  , qui  avoit  beaucoup 
d érudition  , ajouta  plufieurs  rêveries  aux  l'yftèmes 
des  gnoftiques  qui  l’avoient  précédé.  Voyer  Gnos- 
tiques. 

Saint  Epiphanes  a parlé  fort  au  long  de  ces  Ptolé- 
mattes , 6c  rapporte  une  lettre  de  Ptolemée  à Flora 
où  cet  hérétique  expofe  fes  vifions.  Il  prétendoit  que 
dans  la  loi  de  Moife  il  falloit  diftinguer  trois  choies 
n’étant  pas  toutes  de  la  même  main  ; mais  une  partie 
difoit-il , venoit  de  Dieu , une  autre  de  Moife  , 6c  il 
y avoit  une  troifieme  partie  qui  n’étoit  ni  de  Dieu  ni 
de  Moïl'e  , mais  qui  confiftoit  en  de  pures  traditions 
des  anciens  dofreurs. 

PTOLIS  , ( Géograph.  anc.  ) lieu  d’Arcadie.  On  y 
voyoit  du  tems  de  Paufanias  les  ruines  de  la  vieille 
Mantinée. 

PTOUS , ( Géog.  anc.  ) montagne  de  la  Bceotie  , 
dont  Plutarque  parle  da-ns  la  vie  de  Pélopidas.  Paufa- 
fanias,  L IX.  c.  xxiij.  dit  que  la  ville  à'Acrœphnium 
étoit  bâtie  fur  cette  montagne , 6c  que  prefque  à 1 
ftades  de  cette  ville , fur  la  droite  , on  trouvoit  le 
temple  d’ Apollon  Ptous.  Apollon , félon  Plutarque, 
in  P elopide , étoit  né  dans  ce  lieu.  Il  y avoit  du-moin^ 
un  oracle.  ( D.  J.) 

PTYALISME,  1.  m.  terme  de  Médecine  qui  veut 
dire  crachement  fréquent  6c  prefque  continuel , ou 
décharge  fucceftive  de  falive.  C’eft  un  fymptome  de 
la  vérole , de  la  lepre , de  la  mélanchofie , 6c  une  fuite 
des  fri&ions  mercurielles.  Hippocrate  fe  fert  fouvent 
de  ce  mot.  Ce  fymptome  eft  produit  par  l’agacement 
des  nerfs  qui  vont  aux  glandes  lalivaires.  Voye^S ali- 
VATION  & VÉROLE. 

PTYCHIA , (Géog.  and)  ville  de  File  de  Corcyre, 
félon  Ptolomée,  à l’orient  de  cette  île.  Niger  dit  que 
Ptychia  n’eft  aujourd’hui  qu’un  village  nommé  Paléo- 
poli. (D.  J.) 

P U 

P U , ( Hifi.  mod.  ) c’eft  ainfi  que  les  Chinois  nom- 
ment une  mel'ure  de  2400  pas  géométriques , dont  ils 
le  fervent  pour  compter  les  diftances. 

PUANT , f.  m.  ( Hifl.  nat,  ) animal  quadrupède.  II 
eft  à-peu-près  de  la  grandeur  du  putois  , mais  il  a le 
mufeau  un  peu  plus  long.  Il  eft  noir,  & il  a fur  le  dos 
cinq  bandes  blanches , dont  l’une  s’étend  le  long  du 
milieu  du  dos , depuis  la  tête  jufqu’à  la  la  queue  ; il 
y en  a deux  autres  placées  de  chaque  côté  , 6c  paral- 
lèles à celles  du  milieu.  On  trouve  cet  animal  dans 
l’Amérique  feptcntrionale.  Reg.  anim,  par  M.Brifton, 
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qui  lui  a donné  le  nom  de  putois  rayé.  Il  a etc  appelle 
puant , parce  qu’en  effet  il  a une  odeur  infuppor- 
table. 

PUANTEUR  , f.  f.  ( Gramm.  & Médec.  ) eft  une 
odeur  défagréable  qui  s’exhale  de  quelque  corps 
corrompu  ou  autre  , 6c  qui  porte  au  nez  6c  au  cer- 
veau. Voyt^  Odeur. 

L’haleine  puante  eft  ordinairement  caufée  par  le 
poumon  attaqué , ou  des  gencives  l'corbutiques , &c. 
Foye{  F (HT  o R. 

La  puanteur  du  nez^fætor  narïs  , vient  d’un  ulcéré 
• profond  dans  le  nez  qui  produit  des  gales  puantes  , 
&c.  Sa  caufe , fiiivant  Galien , eft  une  humeur  âcre  6c 
putride  qui  tombe  du  cerveau  dans  les  proccjfus  ma- 
millaires.  Les  Jurifconfultes  prétendent  que  c’eft  une 
des  caufes  légitimes  pour  caffer  un  mariage.  Foyer 
PUNAIS. 

PUBERTÉ , f.  f.  ( Phyjlol . ) cet  âge  où  la  nature 
le  renouvelle  , 6c  dans  lequel  elle  ouvre  la  l'ource  du 
lcntiment , failon  des  plailirs  , des  grâces  6c  des 
amours.  Mais  plus  cette  laifon  eft  riante  , moins  elle 
eft  durable  ; elle  ne  revient  jamais  quand  une  fois 
elle  eft  pafi'ée.  Il  n’y  a point  de  fontaine  de  jouvence 
ni  de  Jupiter  qui  puiffe  rajeunir  nos  Titons,  ni  peut- 
être  d’Aurore  qui  daigne  généreufement  l’implorer 
pour  le  ften.  Il  ieroit  donc  bien  important  de  pro- 
longer les  jours  de  ce  bel  âge  , qui  a tant  d’influence 
fur  le  bonheur  ou  le  malheur  du  refte  de  la  vie;  mais 
c’eft  alors  précifément  qu’on  n’a  ni  prévoyance  de 
l’avenir  , ni  expérience  du  paffé , ni  modération  pour 
ménager  le  prélent.  Voilà  les  ftgnes  moraux  qui  ca- 
ra&érifent  cet  âge;  voyons  ceux  par  lelquels  la  na- 
ture le  développe  : j’en  emprunterai  la  defeription 
du  phyficien  philofophe , à qui  nous  devons  l’hiftoire 
naturelle  de  l’homme. 

La  puberté , dit-il  dans  cet  ouvrage  intéreffant,  ac- 
compagne l’adolefcence , 6c  précédé  la  jeuneflê:  juf- 
qu’alors  la  nature  ne  paroît  avoir  travaillé  que  pour 
la  confcrvation  6c  l’accroiffement  de  Ion  ouvrage  , 
pour  fe  nourrir  6c  pour  croître  : il  vit , ou  plutôt  il 
végété  d’une  vie  particulière,  toujours  foible  , ren- 
fermée en  lui-même , 6c  qu’il  ne  peut  communiquer  ; 
mais  bientôt  les  principes  de  vie  le  multiplient , il  a 
non-feulement  tout  ce  qui  lui  faut  pour  etre  , mais 
encore  de  quoi  donner  l’exiftence  à d’autres.  Cette 
furabondance  de  vie , fource  de  la  force  6c  de  la 
fanté , ne  pouvant  plus  être  contenue  au -dedans, 
cherche  à lé  répandre  au-dehors  ; elle  s’annonce  par 
plu fieurs  ftgnes. 

Le  premier  figne  de  la  puberté  eft  une  efpece  d’en- 
gourdilfement  aux  aînés  , qui  devient  plus  fenfible 
lorfque  l’on  marche,  ou  lorlque  l’on  plie  le  corps  en 
avant.  Souvent  cet  engourdilfement  eft  accompagné 
de  douleurs  alfez  vives  dans  toutes  les  jointures 
des  membres  : ceci  arrive  prelque  toujours  aux  jeu- 
nes gens  qui  tiennent  un  peu  du  rachitiime  ; tous  ont 
éprouvé  auparavant  , ou  éprouvent  en  même  tems 
une  fenfation  jufqu’alors  inconnue  dans  les  parties 
qui  cara&érifent  le  fexe  ; il  s’y  cleve  une  quantité  de 
proéminences  d’une  couleur  blanchâtre  ; ces  petits 
boutons  font  les  germes  d’une  nouvelle  produdion 
de  cette  efpece  de  cheveux  qui  doivent  voiler  ces 
parties.  Le  fon  de  la  voix  change  , il  devient  rauque 
6c  inégal  pendant  un  efpace  de  tems  alfez  long , après 
lequel  il  fe  trouve  plus  plein  , plus  alfuré,  plus  fort 
6c  plus  grave  qu’il  n’étoit  auparavant.  Ce  changement 
eft  très-fenfible  dans  les  garçons  ; & s’il  l’eft  moins 
dans  les  filles  , c’eft  parce  que  le  fon  de  leur  voix  eft 
naturellement  plus  aigu. 

Ces  ftgnes  de  puberté  font  communs  aux  deux  fe- 
xes  , mais  il  y en  a de  particuliers  à chacun.  L’érup- 
tion des  menftrues , l’accroilfement  du  fein  p<  mr  les 
femmes  ; la  barbe  6c  l’émiftion  de  la  liqueur  feminale 
pour  les  hommes.  Il  eft  vrai  que  ces  ftgnes  ne  font 
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pas  aufîî  conftans  les  uns  que  les  autres.  La  barbe , 
par  exemple , ne  paroit  pas  toujours  précifément  au 
tems  de  la  puberté  ; il  y a même  des  nations  entières 
où  les  hommes  n’anfrprefque  point  de  barbe,  & il  n’y 
a au  contraire  aucun  peuple  chez  qui  la  puberté  des 
femmes  ne  foit  marquée  par  l’accroiffement  des  ma- 
melles. 

Dans  toute  l’efpece  humaine , les  femmes  arrivent 
à la  puberté  plutôt  que  les  mâles  ; mais  chez  les  diffé- 
rens  peuples  l’âge  de  puberté  eft  différent , 6c  femble 
dépendre  en  partie  de  la  température  du  climat , 6c 
de  la  qualité  des  alimens.  Dans  les  villes , & chez  les 
gens  ailés  , les  enfans  accoutumés  à des  nourritures 
lucculentes  6c  abondant  es,  arrivent  plutôt  à cet  état; 
à la  campagne , 6c  dans  le  pauvre  peuple,  les  enfans 
font  plus  tardifs , parce  qu’ils  font  mal  6c  trop  peu 
nourris  ; il  leur  faut  deux  ou  trois  années  de  plus. 
Dans  toutes  les  parties  méridionales  de  l’Europe , 6c 
dans  les  villes  , la  plupart  des  filles  font  pubères  à i z 
ans  , 6c  les  garçons  à 1 4 ; mais  dans  les  provinces  du 
nord  6c  dans  les  campagnes , à peine  les  filles  le  font- 
elles  à 14,  & les  garçons  à 16. 

Si  l’on  demande  pourquoi  les  filles  arrivent  plutôt 
à l’état  de  puberté  que  les  garçons , 6c  pourquoi  dans 
tous  les  climats  froids  ou  chauds  les  femmes  peuvent 
engendrer  de  meilleure  heure  que  les  hommes  ; nous 
croyons  pouvoir  fatisfaire  à cette  queftion  , en  ré- 
pondant que  comme  les  hommes  font  beaucoup  plus 
grands  & plus  forts  que  les  femmes  ; comme  ils  ont  le 
corps  plus  folide  , plus  maftif , les  os  plus  durs  , les 
mulcles  plus  fermes,  la  chair  plus  compaôe,  on  doit 
préfumer  que  le  tems  néceffaire  à l’accroilfement  de 
leur  corps  doit  être  plus  long  quelle  tems  qui  eft  né‘ * 
ceffaire  à l’accroilfement  de  celui  des  femelles  ; 6c 
comme  ce  ne  peut  être  qu’après  cet  accroilfement 
pris  en  entier , ou  du-moins  en  grande  partie , que 
le  fuperflu  de  la  nourriture  organique  commence  à 
être  renvoyé  de  toutes  les  parties  du  corps  dans  les 
parties  de  la  génération  des  deux  fexes , il  arrive  que 
dans  les  femmes  la  nourriture  eft  renvoyée  plutôt 
que  dans  les  hommes  , parce  que  leur  accroilfement 
1e  fait  en  moins  de  tems  , puifqu’en  total  il  eft  moin- 
dre , 6c  que  les  femmes  font  réellement  plus  petites 
que  les  hommes. 

Dans  les  climats  les  plus  chauds  del’Afie,  de  l’Afri- 
que , 6c  de  l’Amérique  , la  plupart  des  filles  font  pu- 
bères à 1 o & même  à 9 ans  ; l’écoulement  périodique, 
quoique  moins  abondant  dans  ces  pays  chauds  , pa- 
roît cependant  plutôt  que  dans  les  pays  froids  : l’in- 
tervalle de  cet  écoulement  eft  à-peu-près  le  même  dans 
toutes  les  nations  que  de  peuple  à peuple  ; cardans  la 
même  climat  & dans  la  même  nation,  il  y a des  femmes 
qui  tous  les  quinze  jours  font  fu jettes  au  retour  de 
cette  évacuation  naturelle , 6c  d’autres  qui  ont  jul- 
qu’à  cinq  ou  fix  femaines  libres  ; mais  communément 
l’intervalle  eft  d’un  mois  , à quelques  jours  près. 

C’eft  ordinairement  à l’âge  de  puberté  que  le  corps 
achevé  de  prendre  fon  accroilfement  en  hauteur  : 
les  jeunes  gens  grandilfent  prelque  tout-à-coup  de 
plufteurs pouces;  mais  de  toutes  les  parties  du  corps, 
celles  où  l’accroilfement  eft  le  plus  prompt  6c  le  plus 
fenfible  , font  les  parties  de  la.  génération  dans  l’un 
& l’autre  fexe.  11  eft  vrai  que  cet  accroilfement  n’eft 
dans  les  mâles  qu’un  développement , une  augmen- 
tation de  volume  ; au  lieu  que  dans  les  femelles  il 
produit  fouvent  un  rerrécilfement  auquel  on  a donné 
différens  noms  lorfqu’on  a parlé  des  ftgnes  de  la  vir- 
ginité. ( D.  J.') 

Puberté,  âge  de , ( Critiq. facrée.')  c’étoit  l’âge  du 
mariage  chez  les  Juifs  ; enforte  que  puberté  6c  l’âge  de 
fe  marier  font  termes  fynonymes  dans  le  vieux  Tef- 
tament.  Si  expeiclare  veLlet , donec  annos  pubertatis  im- 
pleant.  Ruth  /'.  <3 . « Si  Vous  vouliez  attendre  qu’ils 
» fuffent  en  âge  de  fe  marier  ».  Delà  cette  façon  de 
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parler , dux  pubeltalk  virginis.  « Le  premier  mari 
» d une  jeune  fille  ».  Reliquit  ducem  pubertatis  fax 
Pvov.  tj.  17.  .<  Elle  a abandonné  celui  à qui  elle  à 
» donne  les  premières  inclinations».  Plunge , auafi 
vtrgo  accir.la facco  fupcrvinim  pubcrtatis/iutî  Joël  j 
\ *■  “ PIe“rez  5omme  ««=  jeune  femme  qui , revêtue 

» d un  lac  , fe  lamente  de  la  perte  de  l'on  premier 
» epoux  ».  Conf racla  fur.:  mammæ  pubertatis  lux. 
Etechiel , xxuj.  z,.  « Votre  virginité  a été  colrom 
» pue  ». 

Chez  les  Hébreux,  l’âge  de  pubertl  pour  les  gar- 
çons etoit  à treize  ans  & demi  ; avanV  ce  temlils 
«oient  cenfes  entans  : mais  au-delà  de  ce  terme  ils 
«oient  hommes  fournis  aux  préceptes  de  la  loi  & 
en  particulière  l'obligation  de  femarier.  L’âge  An  pu- 
btm  pour  les  filles  commençoit  à douze  ans  & demi  • 
alors  elles  etoient  majeures , maitrelTes  de  leur  con- 
duite , & pouvoient  difpol'er  d’elles  fans  le  confente- 
ment  de  leurs parens.  C’eft  pourquoi  ils  avoient  cou- 
tume de  les  marier  fort  jeunes  ; cet  ufage  fervit  à mul- 
tiplier prodigieuieinent  la  nation  juive.  ( D.  J.  ) 
PUBERTE,  ( «/7.  „„c.)  âge  où  l’on  fuppofe  que 
les  deux  fexes  lont  capables  d’engendrer , & qifon 
“■‘Oit  chei  lcs  Romains  à i 5 ou  17  ans  pour  les  gar- 
çons & à i x ou  1 4 pour  les  filles.  On  faifoit  à cette 
occalion  parmi  eux  plufteurs  cérémonies  : on  mar- 
quoit  cette  époque  par  un  grand  feftin  qu’on  falloir 
a ia  tamille  oc  a les  amis , en  réjouifiance  de  ce  que 
le  jeune  homme  étoit  en  état  de  rendre  fervice  à la  ré- 
publique  ; & à la  fin  du  fellin  on  lui  ôtoit  la  robe  pré- 
texte , pour  le  revêtir  d’une  autre  toute  blanche 
qu  on  nommoit  la  robe  virile  : enluite  le  pere  accom- 
pagne de  fes  amis , le  menoit  au  temple  pour  y faire 
les  îacnnces  ordinaires , & rendre  grâces  aux  dieux  • 
d’où  on  le  conduifoit  fur  la  place  publique  pour  lui 
apprendre  à quitter  l’enfance  , & à fe  comporter  dé- 
formais en  homme  fait.  On  lui  coupoit  les  cheveux 
dont  on  jettoit  une  partie  au  feu  en  l’honneur  d’Apol- 
Ion , ce  1 autre  dans  l’eau , en  l'honneur  de  Neptune 
parce  que  les  cheveux  naiflent  de  l’humidité  & de  la 
chaleur.  On  leur  faifoit  auffi  la  barbe,  qu’on  renfer- 
moit  dans  une  boîte  précieufe , pour  la  confacrcr  k 
quelque  divinité.  Il  étoit  alfez  ordinaire  de  fe  faire  râ- 
ler pour  la  première  fois  en  prenant  la  robe  virile  ; 
quelques-uns  cependant  attendoient  plus  tard  & c’é- 
toit  encore  pour  ceux-ci  un  autre  fellin  & une  nou- 
velle ceremonie,  car  on  regardoit  cette  aâion  comme 
lin  acte  de  religion.  A l’égard  des  filles  , lorfqu’elles 
etoient  parvenues  à l’âge  nubile  , on  leur  ôtoit  la 
bulle  clpcce  de  petit  cœur  ou  de  boule  d’or  qui  pen- 
doit  du  col  fur  la  poitrine  , mais  elles  confondent 
toujours  la  robe  prétexte  jufqu  a ce  qu’on  les  mariât. 
royci  Pretexte  & Barbe. 

, , terme  d' Anatomie , ell  une  des  trois  pièces 

dont  les  os  innomincs  font  compofés  dans  les  jeunes 
y-fii!Sir  ^ la  Part‘c  antérieure  & fuperieure 

du  baiïrn  , voyez  Bassin.  roye{  nos  PL.  d'Anat  & 
leur  explic.  Foye. { auffi  Inno  MINÉ  , os. 

On  (bilingue  dans  le  pubis  un  angle  ou  une  tube- 
loüte , fit  deux  branches,  dont  l’une  ell  fort  épailfe 
& s appelle  le  corps  de  L'os  ; l’autre  ell  applatic.  Il  for- 
me une  partie  de  la  cavité  cotyloïde  de  l’os  des  illes 
par  Ion  union  avec  l’ilium  & l’ifehion  , & la  partie 
lupeneure  du  trou  ovalaire  par  l’union  de  fa  branche 
applatie  avec  celle  de  l’os  ilehion.  Foyer  Ilium  Fs 
CHION  , &C.  ’ 

Pubis  , os , ( OJIéoLog.  ) Les  femmes  chez  les  Hot- 
tentots ont  une  elpece  d’excroilfance  ou  de  peau  dure 
j large  qui  leur  vient  au-deffus  de  Vos  pubis  , & qui 
delcend  jufqu’au  milieu  des  cuilfes  en  forme  de  ta- 
1 1 u'  Theven£t  dlt  clue  les  égyptiennes  ont  une  l'em- 
blable  excro, fiance,  & qu’elles  la  brident  avec  un 
ter  chaud.  Quoi  qu’il  en  loit  du  récit  de  Thevenot , 
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les  femmes  originaires  du  Cap  font  réellement  fujeri 
tes  a la  monftrueufe  difformité  dont  nous  parlons  & 
elles  la  découvrent  à ceux  qui  ont  alfez  de  curiofité 
ou  d intrépidité  pour  fouhaiter  de  la  voir  ou  de  la 
toucher.  Les  Européennes  n’ont  rien  d’approchant  : 
mais  en  1 745  une  femme  accoucha  à Arras  d’une  fille 
qui  avoit  a 1 endroit  du  pubis  une  excroifTance  char- 
nue ou  on  coupa  un  mois  après  , & l’enfant  guérit 
fort  bien.  Cette  excroifTance  , longue  de  quatre  pou- 
ces , etoit  compofee  d’une  graine  très-ferme  fans  au- 
cune partie  charnue,  & couverte  de  peau  ; après  l’a- 
voir ouverte , on  trouva  un  os  de  fœtus  femblable  à 
1 humérus,  avec  fon  enveloppe  membraneufe  , les 
epyphifes , cartilages,  & les  fibres  molles  comme  dans 
les  premiers  teins  de  l’ofléogonie.  (D.  J.) 

PUBLIC  , adj.  ( Jurifpr .)  Ce  terme  fe  prend  quel- 
quefois pour  le  corps  politique  que  forment  entre 
eux  tous  les  fujets  d’un  état,  quelquefois  il  ne  fe  ré- 
féré qu  aux  citoyens  d’une  meme  ville 

Le.  ^public ■ou  l’intérêt  public  efl  la  même  chofe 
que  li  on  difoit  1 intérêt  du  public , ce  qui  ell  avanta* 
geux  au  public  ou  a la  fociété;  comme  quand  on  dit 
que  \t public  a intérêt  que  les  villes  foient  remplies 
d une  race  légitimé.  r 

Lorfque  l’intérêt yiaé/iV  fe  trouve  en  concurrence 

Ztf  “ft  ‘ d y"  ° k,dli  plufleurs  Particuliers , l’intérêt 
public  eft  préférable.  Ainfi  lorfque  le  bien  public  de- 
mande que  1 on  dreffe  un  chemin,  & que  pour  le  faire 
.1  faut  abattre  la  ma, fon  de  quelque  particulier,  cette 
ma, fon  doit  être  abattue  de  l’autorité  du  fouverain 
de  quelque  utilité  que  cette  maifon  pût  être  à celu 
qu.  en  eto.t  propriétaire  ; fauf  néanmoins  à l’indem- 
mfer  s’il  y echet. 

La  confection  de  l’intérêt  public  cft  confiée  au 
fouverain  & aux  officiers  qui  fous  (es  ordres  font 
charges  de  ce  depot. 

Dans  les  affaires  qui  intéreflênt  le  public  , il  faut 
des  conclufions  du  miniftere  public ; autrement  & 
s il  n y en  avoit  point  eu  dans  un  arrêt  rendu  en’pa- 
reil  cas,  ce  feroir  un  moyen  de  requête  civile  Or- 
donn.  de  :S6y , nire  xxxv.  article  34. 

Ce  terme  public  eft  auffi  quelquefois  joint  à d’au- 
tres termes,  pour  defigner  des  choies  qui  ont  rapport 
au  public  ; comme  un  chemin  public , un  dépôt  public 
le  miniftere  public , un  officier  public , un  paft'age  pu- 
blic , une  place  publique.  (A) 

PUBLICAIN , f.  m.  un  fermier , un  receveur  des 
deniers  publics  , un  homme  attaché  à la  douane  , à 
une  recette  de  certains  droits  odieux  aux  peuples. 

Chez  les  Romains  il  y avoit  deux  fortes  de  fer- 
miers ; les  uns  ctoient  des  fermiers  généraux  , qui 
dans  chaque  province  avoient  des  commis  & des 
fous-fermiers  qui  levoient  les  tributs,  les  revenus  du 
domaine  , & les  autres  droits  de  l’empire  , & ren- 
doient  compte  à l’empereur.  Ces  fermiers  du  premier 
rang  «oient  fort  coniidérés  dans  la  république  ; & 
Ciceion , dans  Ion  oraifon  pour  Plancius  , dit  qu’on 
trouvoit  parmi  eux  la  fleur  des  chevaliers  romains  , 

1 ornement  de  la  ville  de  Rome , & la  force  de  la  ré- 
publique. Son  ami  Atticus  étoit , félon  quelques-uns 
du  nombre  de  ces  publicains.  Mais  les  fous-fermiers  ! 
les  commis , les  publicains  d’un  moindre  ran«,  ctoient 
regardes  comme  des  fangfues  publiques.  On  deman- 
doit  aTheocrire  quelle  étoit  la  plus  terrible  de  toutes 
les  betes , il  répondit  : l’ours  & le  lion  entre  les  ani- 
maux des  montagnes  , les  publicains  & les  parafites 
entre  ceux  des  villes4 

Parmi  les  Juifs  , le  nom  & la  profeffion  de  publi- 
cain  etoient  en  horreur  plus  qu’en  aucun  lieu  du 
monde.  Cette  nation  fe  piquoit  particulièrement  de 
liberté  : neminifetvivimus  unquam  , difent-ils  en  faint 
Jean  c*.  vtij.  v.  jj.  Ils  ne  pouvoient  voir  qu’avec  une 
extreme  répugnance  dans  leur  patrie  les  publicains 
qm  cxigeoient  avec  rigueur  les  droits  & l€s  impôts 
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ordonnés  par  les  Romains.  Les  Galiléens  fur-tout , 
ou  les  Herodiens,  difciples  de  Judas  le  gaulonite 
foudroient  très-impatiemment  cette  fervitude  & ne 
croyoicnt  pas  même  qu’il  tut  permis  de  payer  les  tri- 
buts à une  puiflance  étrangère , comme  ils  le  témoi- 
gnèrent en  demandant  à Jeiiis-Chrift , lieu  ne  cenfum 
dure  Cæfari , an  non  ? En  général  les  Juifs  regardoient 
ceux  qui  entroient  dans  ces  fortes  d’emplois  comme 
des  payens  , Jittibi Jicut  etknicus  & publicanus  , Math. 
xvuj.  tj.  On  dit  même  qu’ils  ne  leur  donnoient  point 
entree  dans  leur  temple  , ni  dans  leurs  fynagogues  , 
& ne  les  admettaient  point  à la  participation  de  leurs 
• prières , ni  dans  leurs  charges  de  judicature  , ni  à 
rendre  témoignage  en  juftice.  Grotius  ad  Match,  xviij. 
Hgfoot  hor.  hœbr.  in  Matth.  Enfin,  on  allure  qu’on  ne 
recevoit  point  leurs  préfens  au  temple  , non  plus  que 
le  prix  de  la  proftitution , 6c  des  autres  chofes  de  cette 
nature. 

Il  efteertain  par  l’Evangile , qu’il  y avoit  plufieurs 
publicains  dans  la  Judéedutems  denotreSauveur.  Za- 
chée  étoit  apparemment  un  des  principaux  fermiers  , 
puifqu’ileft  appellé/vôzce  despublicains;  maisfaintMat- 
thieu  étoit  un  limple  commis  ou  publicain.  Les  Juifs  re- 
prochoient àJ.C.  qu’il  étoit  l’ami  des publicains, 6c  qu’il 
mangeoit  avec  eux  ; ce  qui  prouve  encore  combien 
cette  condition  étoit  odieufe  aux  Ilraélites.  Calmet , 
dicl.  de  la  Bible , tome  III.  p.  j /y. 

PUBLICAINS  , ou  POPLICAINS  , f.  m.  pl.  ( Hifl. 
eccléf.')  nom  que  les  occidentaux  donnent  à une  bran- 
che des  nouveaux  Manichéens , qui  dans  le  xj.  fiecle 
répandirent  leurs  erreurs  dans  la  Guienne  6c  dans 
les  provinces  voifines.  Les  orientaux  les  appelloient 
Pauliniens.  V oyc^  MANICHÉENS  & PAULINIENS. 

On  croit  que  trente  de  ces  hérétiques  s’étant  réfu- 
giés en  Angleterre  en  1 1 60 , on  leur  y donna  ce  nom. 
Spelman  en  parle-  au  fécond  tome  de  les  conciles 
d’Angleterre , & leur  attribue  réellement  trois  des 
principales  erreurs  des  Manichéens.  Bolfuet , hifl.  des 
variât,  tom.  II.  liv.  XI.  n° . 43.  pag.  146"  &.  14p. 

Publicains  , f.  m.  pl.  ( Hijl.  anc.j  c’étoient  par- 
mi les  Romains , les  fermiers  des  impôts  , taxes  & 
autres  revenus  publics.  Il  y a apparence  qu’il  y en 
avoit  de  diverfes  clalfes  , puifque  les  chevaliers  ro- 
mains prenoient  à ferme  les  revenus  de  la  république, 
& avoient  fous  eux  des  commis  6c  des  receveurs  pour 
en  faire  le  recouvrement.  Cicéron  en  parle  comme 
d’une  compagnie  à qui  la  république  étoit  fort  rede- 
vable y6c  dont  la  probité  étoit  fi  reconnue  , qu’on  les 
choififloit  pour  mettre  en  dépôt  les  deniers  des  fa- 
milles. Mais  Tite-Live  ni  Plutarque  n’en  font  pas  un 
portrait  fi  avantageux  ; le  dernier  fur-tout  rapporte, 
dans  la  vie  de  Lucullus  , qu’ils  avoient  commis  d’é- 
tranges abus  6c  des  exactions  criantes  en  Afie  , aux- 
quelles ce  général  rémédia  par  des  réglemens  ; mais 
il  n’ofa  chaffer  les  publicains  de  peur  d’ôter  à l’état 
les  reffources  afliirées  qu’ils  lui  fournifloient.  Ils 
étaient  fur-tout  en  horreur  chez  les  Juifs , qui  les  re- 
gardoient comme  des  pécheurs  6c  des  fcélerats.  Les 
tributs  , quelque  légers  qu’ils  fûftent  , paroifîoient 
toujours  trop  onéreux  à ce  peuple  jaloux  de  fon  an- 
cienne gloire  , 6c  plufieurs  mettoient  en  doute  fi  l’on 
devoit  payer  le  tribut  à Céfar , comme  on  le  voit  dans 
l’Evangile.  Cette  fedl e qu’on  nommoit  les  Herodiens , 
& qui  dura  jufqu’à  la  prife  de  Jérufalem  , fin  tou- 
jours la  plus  oppofécau xpublicains  , 6c  la  plus  achar- 
née contr’eux.  S.  Matthieu , quoique  juif  d’origine , 
étoit  publicain  , ceft-à-dire  receveur  d’un  des  bu- 
reaux des  impôts  pour  les  publicains  romains  ; auffi 
les  Juifs  blâmoient-ils  hautement  Jefus-Chrift  de  re- 
cevoir de  pareilles  gens  dans  fa  compagnie,  de  les 
fréquenter  & de  manger  avec  eux. 

On  a donné  auffi  le  nom  de  publicains  aux  Arnal- 
diftes  6c  aux  Albigeois. 

PUBLICANDIS , REGLE  DE , ( Jurifprud .)  yoye^ 
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au  mot  Réglé  , Yarticle  Réglé  de  publicandis. 

PUBLICATION  , f.  f.  PUBLIER , verbe  aftif. 
( Grammaire  & Jurifprudence.  ) eft  l’aétion  de  ren- 
dre quelque  chofe  publique  , de  la  notifier  à haute 
voix  dans  les  affemblées  6c  lieux  publics  , afin 
qu’elle  foit  connue  de  tous  ceux  qui  peuvent  y 
avoir  intérêt;  comme  de  publier  une  loi , une  cou- 
tume , une  fubftitution  ; de  publier  les  biens  des  mi- 
neurs , fans  quoi  ils  ne  peuvent  être  vendus  vala- 
blement : on  fait  auffi  des  ventes  d’immeubles  appar- 
tenans  à des  majeurs , fur  trois  publications,  lorlque 
les  biens  font  trop  modiques  pour  fupporter  les  frais 
d’un  decret.  On  fait  au  prône  des  meffes  paroiffiales 
des  publications  de  bans  de  mariages  & de  monitoi- 
res , 6c  de  mandemens  6c  inftruâions  paftorales. 
y oyei  Coutume  , Loi , Ordonnance  , Substi- 
tution , Messe  de  paroisse  , Bans  de  maria- 
ge , Monitoires  , Mandemens  , &c. 

On  publioit  auffi  autrefois  les  enquêtes  , ce  qui  a 
été  abrogé  par  l’ordonnance.  ( A ) 

PUBLIQUES  , causes  , ( Jurijprud . ) voyc^  au 
mot  Chose,  Y article  Causes  publiques. 

PUCE  , f.  f.  {Hifl.  nat.')  pulex  ; Pl.  xxiij.  fig.  S. 
infeéte  très-commun , qui  vit  fur  le  corps  de  plu- 
fleurs  animaux  , 6c  même  fur  celui  de  l’homme  ; les 
femmes  6c  les  enfans  en  font  les  plus  incommodés  : 
il  fe  nourrit  de  fang  comme  le  pou,  & fa  piquure  eft 
peut-être  encore  plus  fenfible.  Il  eft  d’une  couleur 
brune  ; il  a la  tête  prefque  ronde  & à-peu-près  fem- 
blable  à celle  de  la  fauterelle  ; l’extrémité  antérieure 
eft  pointue  & terminée  par  un  aiguillon  ion»,  rond, 
cannelé  , 6c  très-piquant.  Les  antennes  font  fituées 
fur  le  front,  6c  compotées  de  fix  pièces  couvertes  de 
poils  ; le  ventre  eft  gros  , fillonné  & un  peu  velu. 
Les  jambes  font  au  nombre  de  fix.  Cet  infette  fe  fert 
des  deux  dernieres  pour  fauter  ; elles  font  beaucoup 
plus  longues  que  les  autres , 6c  elles  ont  toutes  à l’ex- 
trémité deux  crochets.  Le  dos  paroît  comme  écail- 
leux parce  qu’il  eft  compofé  de  fix  anneaux  couverts 
de  poils.  Les  puces  des  chats  6c  des  chiens  font  les 
mêmes  que  celles  de  l’homme. 

Les  puces , félon  Diacinto  Ceftone  italica , pondent 
des  œufs  ou  des  lentes  , qui  font  rondes  , liftes  6c 
unies  : il  fort  de  ces  lentes  de  petits  vers  blancs,  lui- 
fans  6c  de  couleur  de  perle , qui  croiffent  beaucoup 
en  quinze  jours;  ils  font  prefque  continuellement  en 
mouvement,  6c  pour  peu  qu’on  les  touche  , ils  fe 
roulent  en  boule.  Dès  qu’ils  font  nés  , ils  rampent 
avec  beaucoup  de  vîteftè  , comme  les  vers  à foie  ; 
lorfqu’ils  ont  pris  tout  leur  accroiffement,  ils  cher- 
chent à le  cacher  ; ils  le  filent  une  petite  coque  ar- 
rondie , blanche  en-dedans , 6c  couverte  de  poulîïere 
en-dehors  ; ils  relient  pendant  quinze  jours  enfermés 
dans  leurs  coques  ; après  ce  tems  ils  fe  métamorpho- 
fent  en  puces , qui  s’élancent  par  fauts  avec  beaucoup 
d’agilité  , dès  qu’elles  font  l'orties  de  leurs  coques. 
Tranfacl.  philojbph.  n°.  24g . 

PUCELAGE  grand  & petit  , ( Mat.  mcdic.  ) voyc^ 
Pervenche. 

Pucelage  , f.  m.  état  de  virginité  , voye ç Cartule 
Hymen  , ( A nat.  ) 

Pucelage,  f.  m.  {terme  d' Orfèvre.  ) c’étoit  un 
agrément  qui  pendoitau  demi-ceint  d’argent , 6c  qui 
étoit  fait  en  maniéré  de  petit  vafe.  Mais  aujourd’hui 
on  ne  met  plus  cet  agrément  aux  demi-ceints  d’orfè- 
vrerie. 

PUCELLE  , f.  f.  ( Langue  françoife.  ) vierge  ; nos 
peres  appelloient  de  bonne-foi  pucelles  , toutes  les 
filles.  Froifiard,  tome  I.  pag.  10.  a dit  : « Et  demoura 
» ledit  melfire  Jean  de  Haynaut,  à laprieredelarei- 
» ne , à petite  compagnie  de  fes  gens  entre  les  An- 
» glois  , qui  toujours  luifaifoient  tout  honneur  &la 
» compagnie  qu’ils  pouvoient  ; 6c  auffi  failoient  les 
» dames  du  pays,  dont  il  y avoit  grand  foifon , com- 
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» teffes,  & autres  grandes  dames  &gentes pucclles  ». 
Et  dans  le  roman  de  la  Rofe  : 

Mouvait  adonc  une  pucelle 

Qui  était  ajje £ génie  & belle. 

(.D.J.) 

Pucelle  , on  donne  ce  nom  à l’alofe  Iorfqu’elle 
efl  jeune  , voye { Alose. 

PUCERON , f.  m.  ( Hifl,  nat.  ) aphis , très-petit  in- 
fe£te  dont  il  y a un  très-grand  nombre  d’efpeces,  qui 
fe  trouvent  fur  les  teuilles , fur  les  rejettons  , fur  les 
tiges  6c  même  fur  la  racine  des  plantes.  Ni.  Linnæus, 
faunna  fuec.  n’en  donne  que  leize  efpeces  ; félon  M. 
de  Réaumur  , il  y en  a un  bien  plus  grand  nombre  ; 
car  chaque  efpece  de  plante  a une  efpece  particulière 
de  pucerons.  Ils  different  principalement  par  la  cou- 
leur ; la  plupart  font  verds , 6c  les  différentes  teintes 
de  verd  font  descaraéleres  diflinélifs  des  diverfes  ef- 
peces ; il  y en  a aufli  de  blancs  , de  bruns  , de  cou- 
leur de  bronze  , de  rouges  , de  noirs  , &c.  Us  font 
tous  vivipares  ; les  uns  ont  des  ailes, & d’autres  n’en 
ont  point  : ils  ne  marchent  que  très  rarement , & ne 
le  meuvent  guere  qu’on  ne  les  agite.  Ils  ont  fix  pattes 
affez  grandes  & très-minces  ; il  y a fur  la  tête  deux 
antennes  plus  ou  moins  longues  ; dans  quelques  ef- 
peces , elles  excédent  la  longueur  du  corps;  alors  le 
puceron  les  porte  couchées  fur  le  dos,  &non  pas  di- 
rigées en  avant.  La  plupart  de  ces  infeéles  ont  fur  la 
face  fupérieure  du  corps  près  defon  extrémité , deux 
cornes  beaucoup  plus  groffes  6c  plus  courtes  que  les 
antennes.  M.  de  Réaumur  a reconnu  que  ces  deux 
cornes  font  deux  tuyaux  creux  6c  ouverts , d’où  il 
fortune  liqueur , qu’il foupçonne  être  les  excrémens 
de  l’infeéle.  La  partie  anterieure  de  la  tête  efl  termi- 
née par  une  trompe  qui  a ordinairement  à-peu-près 
le  tiers  de  la  longueur  du  corps.  Les  pucerons  vivent 
en  fociété  ; ils  s’attachent  aux  différentes  parties  des 
plantes,  comme  il  a déjà  été  dit;  6c  ils  font  quelque- 
fois en  fi  grand  nombre  , qu’ils  couvrent  des  bran- 
ches entières  fur  toute  leur  circonférence.  Ils  percent 
de  leur  trompe  la  première  membrane  de  la  partie 
de  la  plante  à laquelle  ils  font  attachés  , 6c  fe  nour- 
riffent  du  fuc  qu’ils  en  tirent.  Ils  changent  de  peau 
plufieurs  fois  ; 6c  lorfqu’ils  ont  fubi  la  derniere  méta- 
morphofe  , les  uns  paroiffent  avec  des  ailes  , 6c  les 
autres  fans  aile.  On  a cru  d’abord  que  les  pucerons 
ailés  étoient  les  mâles  , mais  on  a reconnu  depuis  que 
les  uns  & les  autres  ont  la  faculté  de  fe  reproduire 
même  fans  s’accoupler  : il  y a cependant  des  indivi- 
dus qui  s’accouplent  6c  qui  font  féconds  ; les  indivi- 
dus de  la  même  efpece  qui  ne  s’accouplent  pas  font 
égalemens  féconds.  En  preffant  le  ventre  des  puce- 
rons qui  ont  pris  leur  dernier  degré  d’accroiffement , 
on  fait  fortir  de  leur  corps  des  embryons  plus  ou 
moins  gros,  6c  plus  ou  moins  formés , foil  qu’ils  aient 
des  ailes , l'oit  qu’ils  n’en  aient  point.  Ces  iniè&es  cau- 
fent  beaucoup  de  dommage  à de  certaines  plantes  ; 
ceux  qui  s’attachent  aux  feuilles  des  pêchers  , des 
pruniers,  des  chevre-feuilles  , &c.  6c  ceux  qui  vivent 
fur  les  jeunes  pouffes  du  tilleul , du  grofeillier  , du 
laule  , &c.  font  très-nuifibles  : au  contraire  , les  feui- 
les  de  l’abricotier , du  fycomore  , ne  font  nullement 
altérées  des  piquures  que  font  les  pucerons  qui  fe 
multiplient  fur  ces  feuilles.  Il  y a plufieurs  différen- 
tes fortes  de  vers  , de  fearabés  qui  fe  nourriffent  de 
pucerons  , 6c  qui  en  détruifent  une  très-grande  quan- 
tité. Mémoires  pourfervir  à l'hijloire  des  infectes , par  M. 
de  Réaumur,  tome III.  mém.  ix.  Voyt{  Insecte. 

Pucerons  faux  , M.  de  Réaumur  a donné  ce 
nom  à des  petits  infeéles  qui  ont  beaucoup  de  ref- 
femblance  avec  les  pucerons  , par  leur  petiteffe , par 
leur  ina&ion , par  la  maniéré  dont  ils  le  nourriflent 
du  fuc  de  certaines  plantes  , par  la  nature  des  excré- 
mens qu’ils  rejettent,  &même  fouventpar  les  poils 
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cotonneux  dont  ils  font  couverts.  M.  de  Réaumur  en 
a décrit  deux  efpeces  ; l’une  vit  fur  le  figuier , 6c  l’aiw 
tre  le  trouve  fur  le  buis  : les  pucerons  de  la  première 
efpece  fe  tiennent  deffous  les  feuille  de  figuier , 6c 
quelquefois  même  fur  les  figues  ; ils  ne  fe  réunifient 
pas  en  aufli  grand  nombre  que  les  pucerons  ; il  y en  a 
au  plus  une  trentaine  fous  chaque  feuille  : les  faux- 
pucerons  du  buis  fe  trouvent  dans  les  jeunes  feuilles 
de  l’année  pliées  en  rond.  Les  faux-pucerons  de  l’une 
6c  de  l’autre  efpece  ont  fix  jambes  courtes , & toutes 
attachées  au  corcelet.  Ils  changent  plufieurs  fois  de 
peau  , 6c  enfuite  ils  fe  métamorphofent  tous  en  petits 
infe&es  ailés  .-c’efl  en  quoi  ils  different  effentiellement 
des  pucerons.  Mémoires  pourfervir  à l'hifi.  des  infectes 
par  M.  de  Réaumur , tome  III.  mém.  x.  Voyez  In- 
sectes. 

PUCHAMIAS  , f.  m.  ( Botan.exot .)  nom  vulgaire 
aux  Indes  d’un  arbre  de  la  Virginie  , qui  porte  un 
fruit  rouee  femblable  à la  nèfle  , fort  allongent  lorf- 
qu’il  n’elt  pas  pas  mûr  , mais  excellent  dans  fa  matu- 
rité. C’eft  le  mefpilus  aculeata  , pyrifolia , denticulata, 
fplendens , fruîlu  injîgni  rutilo  , vir ginienfis  , Plukn. 
Phytog.  nommé  communément  en  anglois  , the  Vir - 
ginian  a\arol  with  red  fruit. 

PUCHER  , v.  n.  en  terme  de  Rafineur  , c’eft  l’aélion 
de  prendre  avec  le  pucheur  la  cuite  par  exemple  , 
ou  la  clairée  , de  la  chaudière  où  l’une  6c  l’autre  fe 
lont  faites  , pour  les  verfer  dans  des  baflins.  Voyc{ 
Bassins.  Tout  ce  qu’on  prend  de  cette  maniéré  ,L 
comme  eau  de  chaux  , eau,  terre  , &c.  s’appelle  pu  ■ 
cher.  Voyei  Eau  de  chaux  & Terre. 

PUCHEUR, f.m.  n’eft  autrechofe, dans  la  rafinerit 
de  fucre  , qu’un  vafe  de  cuivre  oui  a quelque  profon- 
deur, monté  fur  un  manche  de  bois  afl'ez  long.  Il  fert 
à verfer  la  cuite  dans  le  baffm  pour  la  tranlporter 
dans  le  rafraîchoir , ou  la  clairée  pour  la  paffer.  Voyez 
Bassin  , Claip.ée  & Passer.  On  appelle  encore 
pucheur , l’ouvrier  qui  puche.  Voye^  les  PL 

PUCHO  , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Botan.  ) c’efl  la  même 
plante  que  quelques-uns  nomment  cojius  indicus  , 6c 
les  Arabes  cofl  ou  cajl.  Les  Malabares  lui  donnent  le 
nom  de  pucho.  Cette  plante  produit  des  fleurs  blan- 
ches , femblables  à celles  du  bureau.  C’efl  le  bois  & 
les  racines  dont  on  fait  un  grand  commerce  dans  la 
Perfe  , l’Arabie  & les  autres  parties  du  Levant , fous 
le  nom  de  co/lus. 

PUCHOR , ( Géog . modé)  petite  ville  de  Hongrie, 
aux  confins  de  la  Tranfilvanie,  fur  la  Drave , dans 
l’endroit  où  cette  riviere  continue  à s’élargir , 6c  où 
les  montagnes  s’applaniffent  pour  faire  des  vallons 
fertiles. 

PUCHOT  ou  TROMBE  , f.  m.  ( Marine.  ) voye ç 
Trombe,  c’efl  un  tourbillon  de  vent  qui  fe  forme 
dans  une  nue  opaque  trop  ardemment  échauffée  par 
les  rayons  dufoleil.  On  voit  fortir  de  cette  nue  com- 
me une  trompe  , compofée  de  la  matière  de  la  même 
nue , dans  laquelle  ce  tourbillon  çfl  enfermé.  Cette 
trompe  defeend  en  tournoyant , fans  pourtant  quitter 
la  nue  , jufqu’à  tremper  fon  extrémité  dans  la  mer, 
elle  afpire  6c  enleve  plus  gros  qu’une  maifon  d'eau  , 
qu  elle  porte  fi  haut  dans  l’air  , que  fi  cette  eau  ren- 
controit  un  navire  en  retombant , il  feroiten  danger 
de  périr.  Les  matelots  craignent  fort  ce  tourbillon  ; 

6c  li— tôt  qu’ils  le  découvrent , ils  brouillent  toutes  les 
voiles  jufqu’à  ce  qu’il  foit  paffé.  Dans  ces  occafions 
la  pietedes  matelots  catholiques  leur  fait  dire  l’évan- 
gile de  faint  Jean  pour  diflîper  le  puchot  ; & pour  les 
matelots  proteflans,  ils  croient  qu’il  fiiffit  de  ferrer  les 
voiles.  Ce  puchot  efl  ordinairement  fuivi  de  grandes 
pluies.  Voyt{  Pompe  de  mer  & Dragon.  Puchot 
efl  un  terme  de  matelots  , c’efl  à-dire  un  terme  bas. 

PUDE , ( Commerce.  ) poids  en  ufage  dans  l’em- 
pire ruflien.  Un  pude  contient  70  livres  d’Allemagne 
de  14  onces. 

PUDE  ND  UM , 
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PUDENDUM , eft  un  terme  dont  on  fefert  quel- 
quefois en  Médecine  , pour  exprinjer  les  parties  na- 
turelles , tant  de  l’homme  que  de  la  femme;  ainfi  pu- 
dendum  virile  efl  lynonyme  à pénis , 6c  pudendum  mn- 
liebre , à cunnus. 

PUDEUR,  f.  f.  ( Morale . ) c’eft  une  honte  natu- 
relle , fage  & honnête  , une  crainte  l'ecrette,  un  fen- 
timent  pour  les  choies  qui  peuvent  apporter  de  l’in- 
famie. Les  femmes  qui  n’ont  plus  que  le  relie  d’une 
pudeur  ébranlée , ne  font  que  de  foibles  efforts  pour 
leur  défenfe.  Celles  qui  ont  effacé  de  leur  front  juf- 
qu’aux  moindres  traces  de  pudeur , l’éteignent  bien- 
tôt entièrement  dans  le  fond  de  leur  ame , &:  dépo- 
lent  fans  retour  le  voile  de  l’honnêteté.  La  pudeur  au 
contraire  , fait  palier  une  femme  qui  en  elt  remplie 
par-deffus  les  outrages  attentés  contre  fon  honneur; 
elle  aime  mieux  le  taire  fur  ceux  qui  l’ont  outragée, 
lorfqu’elle  n’en  peut  parler  qu’en  mettant  au  jour  des 
a&ions&des  exprelîions  qui  feules  allarment  la  vertu. 

L’idée  de  la  pudeur  n’elt  point  une  chimère  , un 
préjugé  populaire , une  tromperie  des  lois  6c  de  l’é- 
ducation. Tous  les  peuples  fe  font  également  accor- 
dés à attacher  du  mépris  à l’incontinence  des  fem- 
mes ; c’ell  que  la  nature  a parlé  à toutes  les  nations. 
Elle  a établi  la  défenfe  , elle  a établi  l’attaque , 6c 
ayant  mis  des  deux  côtés  des  defirs,  elle  a placé  dans 
l’un  la  témérité , 6c  dans  l’autre  la  honte.  Elle  a donné 
aux  individus  pour  fe  conferver  de  longs  efpaces  de 
tems , 6c  ne  leur  a donné  pour  fe  perpétuer  que  des 
momens.  Quelles  armes  plus  douces  que  la  pudeur , 
eût  pu  donner  cette  même  nature  au  lexe  qu’elle  def- 
tinoit  à fe  défendre  ? 

Les  defirs  font  égaux  , difent  les  difciples  d’Antif- 
thene  ; mais , répond  M.  Roulfeau  , y a-t-il  de  part 
6c  d’autre  mêmes  raifons  de  les  fatisfaire  ? Que  de- 
viendroit  l’efpece  humaine , fx  l’ordre  de  l’attaque  6c 
de  la  défenfe  étoit  changé  ? l’affaillant  choiliroit  au 
halard  des  tems  où  la  vi&oire  feroit  impoffible  ; l’af- 
failli  feroit  laide  en  paix , quand  il  auroit  belôin  de 
fe  rendre , &C  pourfuivi  fans  relâche  , quand  il  feroit 
trop  foible  pour  fuccomber  ; enfin  le  pouvoir  6c  la 
volonté  toujours  en  difeorde  , ne  laiffant  jamais  par- 
tager les  defirs , l’amour  ne  feroit  plus  le  foutien  de 
la  nature  , il  en  feroit  le  deftru&eur  6c  le  fléau. 

Si  les  deux  fexes  avoient  également  fait  6c  reçu 
les  avances , la  vaine  importunité  n’eût  point  été  fau- 
vée  ; des  feux  toujours  languifl'ans  dans  une  ennuy  eufe 
liberté,  ne  fe  fuffent  jamais  irrites  ; le  plus  doux  de 
tous  les  fentimens  eût  à peine  effleuré  le  cœur  hu- 
main , 6c  fon  objet  eût  été  mal  rempli.  L’obftacle  ap- 
parent qui  femble  éloigner  cet  objet , eft  au  fond  ce 
qui  le  rapproche.  Les  defirs  voilés  par  la  honte  , n’en 
deviennent  que  plus  féduifans  ; en  les  gênant,  la  pu- 
deur les  enflamme  ; fes  craintes,  les  détours , les  ré- 
ferves , fes  timides  aveux , fa  tendre  6c  naïve  fineffe , 
dilent  mieux  ce  qu’elle  croit  taire , que  la  paflion  ne 
le  dit  fans  elle  ; c’eft  elle  qui  donne  du  prix  aux  fa- 
veurs 6c  de  la  douceur  aux  refus.  Le  véritable  amour 
poffede  en  effet  ce  que  la  feule  pudeur  lui  difpute  ; ce 
mélange  de  foibleffe  6c  de  modeftie , le  rend  plus  tou- 
chant 6c  plus  tendre;  moins  il  obtient , plus  la  valeur 
de  ce  qu’il  obtient  en  augmente  , 6c  c’ell:  ainfi  qu’il 
jouit  à la  fois  de  fes  privations  &C  de  fes  plaifirs. 

Pourquoi , réplique-t-on , ce  qui  n’eft  pas  honteux 
à l’homme  le  feroit-il  à la  femme  ? pourquoi  l’un  des 
deux  fexes  fe  feroit-il  un  crime  de  ce  que  l’autre  fe 
croit  permis  ? Je  réponds  encore  avec  M.  Roulfeau, 
que  les  conféquences  ne  font  pas  les  mêmes  des  deux 
côtés.  Les  aufteres  devoirs  de  la  femme  dérivent  de 
ce  point  qu’un  enfant  doit  avoir  un  pere.  J’ajoute  en- 
fin qu’ainfi  l’a  voulu  la  nature;  c’eft  un  crime  d’étouf- 
fer la  voix. 

S’il  elt  vrai  que  l’honnêteté  eft  la  crainte  fecrette 
de  l’ignominie , 6c  qu’en  même  tems  prefque  toutes 
Tome  XIII. 


P U D 553 

les  nations  du  monde  anciennes  6c  modernes  ont  cru 
devoir  obferver  les  réglés  de  l’honnêteté  6c  de  la  pu- 
deur , il  feroit  bien  abiurde  de  les  violer  dans  la  pu- 
nition des  crimes , qui  doit  toujours  avoir  pour  objet 
le  rctablifiëment  de  l’ordre. 

Les  orientaux  qui  ont  expofé  des  femmes  à des 
éléphans  dreffés  par  un  abominable  genre  de  iûpplice, 
ont-ils  voulu  faire  violer  la  loi  par  la  loi  ? 

Un  ancien  ufage  des  Romains  défendoit  de  faire 
mourir  les  filles  qui  n’étoient  pas  nubiles.  Tibere 
trouva  l’expédient  de  les  faire  violer  par  le  bour- 
reau avant  que  de  les  envoyer  au  fupplice  ; tyran 
ftibtil  & cruel , il  détruifoit  les  mœurs  pour  conferver 
les  coutumes. 

Lorfque  la  magiffrature  japonnoife  a fait  expofer 
dans  les  places  publiques  les  femmes  nues , 6c  les  a 
obligées  de  marcher  à la  maniéré  des  bêtes  , elle  a 
fait  frémir  \ts  pudeur  ; mais  lorfqu’elle  a voulu  con- 
traindre une  mere , lorfqu’elle  a voulu  contraindre 
un  fils. . . elle  a fait  frémir  la  nature. 

Il  y a d’autres  pays  où  par  le  climat,  le  phyfique 
de  l’amour  a prefque  une  force  invincible  , l’attaque 
y eff  lure , la  réfiftance  nulle.  C’eft  ainfi  que  les  chofes 
le  paffent  à Patane , à Bantam , 6c  dans  les  petits  royau- 
mes de  Guinée.  Quand  les  femmes,  dit  M.  Smith,  y 
rencontrent  un  homme  , elles  le  faififfent , 6c  le  me- 
nacent de  le  dénoncer  à leur  mari , s’il  les  méprife  ; 
mais  dans  ce  pays  là  , les  deux  fexes  ont  perdu  juf- 
qu’à  leurs  propres  lois.  Il  eft  heureux  de  vivre  dans 
nos  régions  tempérées , oîi  le  fexe  qui  a le  plus  d’a- 
grément embellit  lafociété,  6c  où  les  femmes  pudi- 
ques fe  réfervant  aux  plaifirs  d’un  feul , fervent  en- 
core à l’amufement  de  tous.  Barbeyrac.  Efpritdss  lois. 
J.  J.  Roulfeau.  (Z>.  /) 

PUDIANO,  f.  m.  (Ici biologie. ) poilfon  du  Bréfil 
de  la  grofiëur  d’une  perche  ordinaire  , mais  moins 
large.  Sa  tête  eft  petite  ; fon  nez,  eft  pointu  , 6c  fa  mâ- 
choire fupérieure  garnie  de  dents  très-aigues.  Ses 
yeux  fortent  hors  de  tête , 6c  la  nageoire  de  fon  dos 
eft  garnie  de  pointes.  Ses  écailles  font  aufti  petites 
que  ferrées  les  unes  fur. les  autres;  fon  corps  eft  d’un 
jaune  doré , mais  la  partie  fupérieure  de  la  tête  & du 
dos  l'ont  d’un  très-beau  pourpre.  C’eft  un  poilfon  d’un 
goût  délicat.  Marggrave , hifl.  Brafd. 

PUDICITÉ,  f.  f.  ( Mythol .)  les  Romains  firent  de 
cette  vertu  une  déeffe , qui  avoit  à Rome  des  tem- 
ples 6c  des  autels.  La  bifarrerie  de  fon  culte  eft  fort 
plaifante;  on  diftingua  la  Pudicité  en  patricienne,  ou 
qui  regardoit  l’ordre  fénatorial , 6c  en  plébéienne  , 
réfervee  pour  le  peuple.  Cette  derniere  avoit  fon  tem- 
ple dans  la  rue  de  Rome  , qu’on  appelloit  la  longue  , 
tandis  que  celui  de  la  Pudicité  patricienne  étoit  au 
marché  aux  bœufs.  Tite-Live  rapporte  l’hiftoire  de 
cette  diftinftion.  Virginia,  de  famille  patricienne, 
époufa  un  homme  du  peuple  nommé  Polurrmius.  Les 
matrones  patriciennes  la  chalferent  du  temple , parce 
qu’elle  s’étoit  méialliée.  Elle  fe  plaignit  hautement  de 
l’infulte  , difant  qu’elle  étoit  vierge  quand  fon  mari 
l’époufa  , qu’ils  avoient  vécu  depuis  en  gens  d’hon- 
neur, 6c  que  fon  époux  ne  cédoit  en  rien  pour  le  mé- 
rite , à aucun  patricien.  Elle  fit  mieux  encore  ; elle 
bâtit  elle-même  dans  la  rue  longue  , une  temple  à la 
Pudicité , qu’elle  appella  plébéienne , où  les  femmes 
qui  n’étoient  point  de  l’ordre  fénatorial  allouent  en 
foule  rendre  leurs  vœux. 

La  Pudicité  étoit  repréfentée  fur  les  médailles  par 
une  femme  aftife  qui  porte  la  main  droite  6c  le  doigt 
indice  vers  fon  vifage , pour  montrer  que  c’eft  prin- 
cipalement le  vifage  , les  yeux  6c  le  front , qu’une 
femme  pudique  doit  compofer.  ( D.  J.  ) 

PUE  , f.  f.  ( Lainage . ) ce  mot  s’emploie  dans  les 
manufafhires  de  lainage , 6c  eft  particulièrement  ufité 
dans  celles  de  Poitou;  ilfe  dit  de  l’arrangement  6c  de 
la  difpoiition  des  fils  de  diverfes  matières  , dans  Is| 
A A a a 
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chaîne  des  drogiiets , 6c  autres  étoffes.  Savary. 

PUEBLA  , ( Géogr, . mod .)  terme  de  la  langue  cfpa- 
gnole , qui  peut  le  rapporter  au  mot  vicus  des  anciens  ; 
il  lignifie  un  bourg  ou  une  bourgade , & déligne  un  lieu 
plus  petit  que  Lugar.  Le  mot  pueblo  a la  même  Bonifi- 
cation ; fon  diminutif  pueble^uclo  veut  dire  un  petit 
village. 

Il  y a un  bourg  d’Efpagne  entre  Saragolfe  6c  Le- 
nda,  qu’on  nomme  (la)  Puébla. 

PUÈLLA  DE-LOS-ANGELOS , (Géograph.  mod?) 
ville  de  1 Amérique  feptentrionale  dans  la  nouvelle 
Efpagne  , avec  un  évêché  fiufii  agant  de  Mexico  dont 
elle  eft  à 2.0  lieues , dans  un  terrein  fertile  en  fro- 
ment , 6c  dans  un  air  lalubre.  Elle  eft  peuplée,  riche 

6 commerçante  ; les  rues  en  font  droites  fans  être 
pavées , & les  bâtimens  font  de  pierre  ; on  y compte 
plufieurs  monalteres  de  religieux  6c  de  religieufes. 
i ong.  iyy.  30.  lat.  te,.  40.  ( D.J .) 

PUEMBO , f.  m.  (. Dicte .)  efpece  de  liqueur  fer- 
mentée, fort  en  ufage  chez  les  habitans  du  royaume 
de  Mozambique  en  Afrique,  elle  le  fait  avec  du  mil- 
let. On  la  nomme  auïïi  huyembo. 

5 PUENTE  DEL-ARCHOBISPO,  ( Géogr.  mod.) 
c eft-a-dire  le  pont  de  P Archevêque  , ville  d’Elpa^ne 
dans  l’E  11  ram  a dure,  furie  Tage,  qu'on  y pafleiuAin 
pont , à 1 o beues  fud-oucft  de  Tolede  ; 6c  c’eft  à l’ar- 
chevêque de  Tolede  à qui  elle  appartient.  Il  y a des 
verreries  dans  fon  voilinage.  Long.  13. 12.  lat.  10.48. 

PUENTE  DE  LA  REIN  A,  (Géogr.  mod.)  petite 
ville  d’Efpr.gne  au  royaume  d’Arragon,  fur  la  riviere 
d’Arga  , qu’on  y parte  fur  un  pont  il  quatre  lieues  de 
Pampelune.  Cette  petite  ville  a été  nommée  Cans par 
les  Romains.  Son  terroir  produit  d’excellent  vin 
rouge. 

PUER , ( Langue  la:.)  chez  les  Romains  puer  s’é- 
tendoit  jufqv.’à  17  ans  6c  au-delà.  Cicéron  dit  en  par- 
lant ci’OCtavius  , qui  avoit  1 8 ans  ,fed  e ft plane  puer  ; 
à prélent  nos  jeunes  gens  fe  croient  des  hommes  à 1 5 
ou  16  ans,  ce  n’eft  pas  certainement  qu’ils  foient  plu- 
tôt formés  que  ne  l’et oient  les  Romains  , mais  c’eft 
qu’ils  entrent  dans  le  monde  avant  que  d’être  for- 
més. (D.  J.) 

PUER  , v.  n.  ( 'Grammaire .)  rendre  une  mauvaife 
odeur;  bielfer  l’odorat.  Malherbe  a fçu  employer  ce 
mot  li-non  avec  noblelfe , du-moins  poétiquement  6c 
hardiment  ; il  dit  en  parlant  des  géans  : 

Ces  colojfes  d' orgueil  furent  tous  mis  en  poudre  , 

Et  tout  couverts  des  monts  qu'ils  av oient  arrachés  • 
Phlegre  qui  les  reçut , put  encore  le  foudre 
Dont  ils  furent  touchés. 

PUÉRIL  , le,  adj.  m.  Sc  f.  ( Gramm.  ) quelques 
auteurs , ainiî  que  l’académie  françoife , manquent 
dans  1 ufage  de  cet  adjectif,  qu’ils  écrivent  puérile  au 
mafeulin  comme  au  féminin.  Ce  qui  les  a trompés  , 
c’eft  qu’on  dit  aux  deux  genres  , agile,  utile , ftérilt , 
fragile , &c.  mais  voici  la  d.ftînCtion  qu’il  faut  faire. 
Les  noms  qui  viennent  du  latin  en  ilis , 6c  dont  la 
terminaifon  latine  elt  breve , tont  ile  en  françois  pour 
le  mafeulin  & le  féminin,  comme  font  ceux  que  je 
viens  de  rapporter  qui  fe  forment  d ' agilis , utilis , &c. 

Au  contraire,  les  mots  dont  la  terminaifon  latine  eft 
longue  , font  il  au  malcuiin  , 6c  ile  au  féminin  , com- 
me Jubfil  Jubtile  ; ci  vif  civile  ; vil, vile  ,6cc.  qui  vien- 
nent de fubtilis , civilis , vilis , 6cc.  (D.  J.) 

PUERILE!  É,  1.  t.  ( Gramm.  ) action  ou  difeours 
d’enfant.  La  lotife  des  peres  eft , dit-on , de  parler 
des  puérilités  de  leurs  enthns.  Heureufefotife  qui  mon- 
tre combien  ils  y font  attachés,  par  la  faute  même 
qu’ils  commettent,  en  mettant  allez  d’importance  à 
leurs  actions  pour  en  entretenir  les  autres  au  hafard 
de  les  ennuyer.  On  tombe  fouvent  dans  la  puérilité  en 
cherchant  à donner  un  air  fingulier  6c  nouveau  à les 
penlées.  Il  y a de  la puérilité  dans  le  goût.  Il  y en  a 
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dans  tout  ce  qui  marque  peu  de  raifon  & de  juge- 
ment. 

PUERTO  DE  MURADAL , (Géogr. mod.)  partage 
des  montagnes  de  Moréna  , par  oit  l’on  entre  de  la 
Caftille  nouvelle  dans  l’Andaloufie  , vers  les  fron- 
tières de  Portugal.  Ce  lieu  eft  renommé  dans  l’hiftoire. 
par  la  victoire  que  les  Efpagnols,  fous  les  ordres  d’Al- 
phonfe  de  Caftille  , y remportèrent  l’an  izoz  furies 
Maures  , qui  y perdirent  deux  cens  mille  hommes. 
Les  anciens  appelloient  cet  endroit  f al  tus  Callulo- 
nenjis,ï  caufe  qu’il  étoit  proche  de  la  ville  Caftulon, 
qui  n’eft  aujourd’hui  qu’un  village  nommé  Caflona.  * 
PUFFIN,  f.  m.  (H if.  nat.  Ornukol.)  puffinus , Wil. 
anglorum;  oifeau  qui  furpafle  en  grolfeur  le  pigeon 
domeftique  ; il  a toute  la  face  fupérieure  du  corps 
noire , 6c  la  face  inférieure  blanche.  Le  bec  eft  étroit 
& noir  ; il  a un  pouce  6c  demi  de  longueur  ou  plus; 
la  piece  fupérieure  eft  crochue  à l’extrémité;  il  y a 
près  de  fa  bafe  comme  dans  le  cormorant  un  efpace 
dégarni  de  plumes  6c  couvert  de  peau,  oit  fe  trou- 
vent les  narines.  Les  aîles  font  très-longues , & la 
ueueaune  palme  de  longueur;  cet  oifeau  a un  doigt 
e derrière  ; il  niche  dans  les  trous  que  font  les  lapins 
en  terre.  La  femelle  ne  pond  qu’un  feul  œuf  à cha- 
que couvée.  Lepujfin  relie  toute  la  journée  fur  les 
eaux  ; il  ne  retourne  dans  fon  nid  qu’à  la  nuit , & il 
le  quitte  dès  que  le  jour  paroît.  Rai.  Synops.  Meth. 
avium.  Uoye ç OlSEAU. 

PUGILAT , f.  m.  ( Art  gymnafl.  ) le  pugilat  étoit 
un  combat  à coups  de  poings , d’où  il  tiroit  fon  nom. 

Les  combattans  ne  le  lcrvoient  d'abord  que  de  ces 
armes  naturelles.  Ils  s’armèrent  dans  lafuite  d’armes 
offenfives  nommées  cefes , & alors  ils  fe  couvrirent 
la  tête  d’une  efpece  de  calotte  appellée  amphotide 
deftinée  à garantir  fur-tout  les  tempes  & les  oreilles! 
Les  ceftes  étoient  une  forte  de  gantelets  ou  de  mi- 
taines, compolées  de  plufieurs  courroies  ou  bandes 
de  cuir,  dont  les  contours  qui  les  attachoient  au  poi- 
gnet 6c  à l’avant-bras  , ne  montoient  pas  plus  haut 
que  le  coude,  6c  contribuoient  à affermir  les  mains 
de  l’athlete. On  connoit quatre  fortes  de  ceftes; ceux 
qu’on  appelloit  iniantes,  faits  d’un  fimple  cuir  de  bœuf 
non  corroyé  & derteché  ; les  myrmécos , garnis  de 
plufieurs  plaques  ou  boftettes  de  cuivre,  de  fer  ou 
de  plomb  ; les  méiliques  , faits  de  courroies  fines  6c 
débées  , qui  lailfoient  le  poignet  6c  les  doigts  à dé- 
couvert ; enfin  les  ceftes  nommés  fphærœ,  dont  on 
ignore  la  forme  ; mais  qui  félon  Henri  Etienne,  dé- 
voient être  des  balles^  de  plomb  couiues  dans’une 
bande  de  cuir  de  bœuf. 

Souvent  les  athlètes  en  venoient  d'abord  aux 
coups , 6c  fe  chargeoient  rudement  dès  l’entrée  du 
combat  ; fouvent  ils  partaient  des  heures  entierc-s  à 
fe  harceler  & à fe  fatiguer  mutuellement  par  l’exten- 
fton  continuelle  de  leurs  bras  ; chacun  frappant  l’air 
de  fes  poings,  6c  tâchant  d'éviter  par  cette  forte  d’ef- 
crime  les  approches  de  fon  adverfairc.  Lorlqu’ilsfe 
battoient  à outrance  , ils  en  vouloient  fur -tout  à la 
tête  6c  au  vifage.L’un  des  athlètes  vcnoit-il  de  toute 
la  roideur  de  Ion  corps  fe  lancer  contre  l’autre  pour 
le  frapper  , il  y avoit  une  adrefie  merveilleufe  à ef- 
auiverle  coup  en  fe  détournant  légèrement , ce  qui 
faifoit  tomber  l’athlete  par  terre,  & lui  enlevoit  la  vi- 
ctoire. Quelque  acharnés  qu’ils  fiirtent,  l’épuifement 
où  les  jettoit  une  trop  longue  réfillance , les  oblicreoit 
à faire  de  petites  treves.  ils  fufpendoient  donc  le  pu- 
gilat de  concert , pour  quelques  momens , qu’ils  em- 
ployoient  à fe  remettre  de  leurs  fatigues , & à ef- 
fuyer  la  fueur  6c  le  fang  dont  ils  étoient  couverts  ; 
après  quoi  ils  revenoientà  la  charge  & continuoient 
à fie  battre , jufqu’à  ce  que  l’un  des  deux  laiflant  tom- 
ber fes  bras  de  défaillance  6c  de  foiblerte , fit  con- 
noître  qu’il  fuc comboit  à la  douleur  ou  à l’extrême 
lalïitûde  , 6c  qu’il  cédoit  la  palme  à fon  concurrent. 


Pu} fa  rds  d' aqueduc , ce  font  dans  les  àqüe<iâcs  qui 
portent  des  conduits  de  fer  ou  dé  plomb  , certains 
trous  pour  vuider  l’eau  qui  peut  s’échapper  des 
tuyaux  dans  le  canal.  Il  y a un  de  ces  puifards  à l’a* 
queduc  de  Maintenon. 

Put  fards  de  four  ce  s , ce  font  certains  puits  qu’on 
fait  d’efpace  en  efpace  pour  la  recherche  des  fouïees, 
&C  qui  le  communiquent  par  des  pierréea  qui  portent 
toutes  leurs  eaux  dans  un  regard  ou  réceptacle,  d’oil 
elles  entrent  dans  un  aqueduc.  ( D.  J.  ) 

Puisard  , f.  m.  ( Minéralogie.  ) c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  dans  les  mines , des  efpeces  de  réfervoirs  oit 
vont  fe  rendre  les  eaux  que  l’on  rencontre  dans  les 
fouterreins , d’où  elles  font  épuifées  par  le  moyen 
des  pompes  qui  les  élevent  jufqu’à  lafurface  de  la 
terre.  Foye^  l'article  Mines. 
a PUISÉAUX  , ( Géog.  moi.  ) petite  ville  , ou  plu- 
tôt bourg  de  France  dans  l’Orléanois , élection  de 
Pithiviers  , fur  les  confins  du  Dunois.  Une  inonda- 
tion en  renverfa  la  plus  grande  partie  des  maifons  en 
1698.  ( D.  J.  ) 

PUISER,  v.  a<ft.  ( Gram.  ) c’eft  enlever  de  l’eau 
d’un  puits.  On  a généralifé  l’expreffion  ; on  puife  dans 
une  riviere,  dans  un  feau  , dans  un  vafe  ....  II  fe 
prend  au  fimple  6c  au  figuré.  On  puife  dans  les  mo- 
dernes 6c  dans  les  anciens , on  pardonne  celui-ci, on 
blâme  celui-là;  il  faut  toujours  puifer  dans  les  Sour- 
ces, &c. 

Puiser  par  les  f abords  ou  par  les  Dalots , ( Marine .) 
c’eft  quand  l’eau  entre  dans  un  vaiffeau  qui  cargue. 
Puifer  l’eau  du  fond  de  cale  avec  des  feilleaux,/^/- 
par  le  haut  ou  par  le  bord  , c’eft  quand  le  vaifl'eau 
cargue  ii  fort  que  l’eau  y entre  par  le  côté. 

PUIS  NÉS,  f.  m.  ( J urifprud.  ) ce  font  tous  les  en- 
fans  qui  font  nés  depuis  le  premier  qu’on  appelle 
aîné. 

Pour  ce  qui  concerne  les  droits  des  puînés , voyer 

Fief,  Part, A vantage , Partage  , Préciput  , 

Quint  datif,  Quint  naturel.  (A) 

PUISOIR,  f.  m.  infirument  de  Salpétrief  , c’eft 
un  infiniment  fait  en  forme  de  grande  cuilliere  , qui 
fert  à tirer  des  chaudières  l’eau  des  cuites , lorf- 
qu’elle  a fuffifamment  bouilli,  6c  qu’elle  eft  en  état 
de  fe  cryftalliler.  Le  puifoir  eft  toujours  de  cuivre  , 
garni  de  fa  douille  aufii  de  cuivre,  6c  le  manche  eft 
ordinairement  de  bois.  ( D.  /.  ) 

PUISSANCE  , f.  f.  en  Méchanique , fe  dit  d’une 
force  , laquelle  étant  appliquée  à une  machine , tend 
à produire  du  mouvement , foit  qu’elle  le  produile 
actuellement  ou  non.  Foye ç Machine. 

Dans  le  premier  cas  , elle  s’appelle  puiffance  mou - 
vante  ou  mobile  ; 6c  dans  le  lecond , elle  eft  nommée 
puiffance  réjjftante. 

Si  U puiffance  eft  un  homme  ou  un  animal , elle  eft 
dite  puiffance  animée. 

Si  c’eft  l’air , l’eau,  le  feu  , la  pefanteur,  l’élafti- 
cité  ou  le  r effort , on  la  nomme  puiffance  inanimée. 
Puiffances  conspirantes.  Foye\  Conspirant. 

Le  mot  puiffance  eft  aufii  d’ufage  dans  les  mécha- 
mques , pour  exprimer  quelqu’une  des  fix  machines 
fimples , comme  le  levier  , la  vis,  le  plan  incliné  , 
le  tour,  le  coin  & la  poulie , que  l’on  appelle  parti- 
culièrement puiffances  méchaniques  ou  forces  mouvan- 
tes. Foyc^ Puissances  méchaniques. 

Foyei  auffi  chaque  puiffance  à Partiel  qui  lui  eft 
particulier  , comme  aux  mots  Levier  , Balan- 
ce, &c. 

Il  eft  à propos  de  remarquer  que  les  puiffances  ou 
forces  qui  meuvent  les  corps,  ne  peuvent  agir  les 
unes  fur  les  autres  que  par  l’entremife  des  corps  mô- 
mes qu’elles  tendent  à mouvoir  : d’où  il  s’enfuit  que 
l’aétion  mutuelle  de  ces  puiffances  n’eft  autre  chofe 
que  l’aétion  même  des  corps  animés  par  les  vitefl'es 
qu’elles  leur  donnent , ou  qu’elles  tendent  à leur 
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Un  des  plus  rudes  6c  des  plus  pénibles  combats 
gymniques  , étoit  affurément  le  pugilat , puifque  ou- 
tre le  danger  d’y  être  eftropiés  , les  athlètes  y cou- 
roient  rifque  de  la  vie.  On  les  voyoit  quelquefois 
Tomber  morts  ou  mourans  fur  l’arène  ; cela  n’arrivoit 
pourtant  que  lorlque  le  vaincu  s’opiniâtroit  trop  long- 
tems  à ne  pas  avouer  fa  défaite  ; mais  d’ordinaire, 
ils  fortoient  du  combat  tellement  défigurés , qu’ils  en 
étoient  prefque  méconnoiffables,  remportant  de  tri- 
lles marques  de  leur  vigoureufe  réfiftance,  telles  que 
des  boffes  &:  des  contulions  énormes , un  œil  hors  de 
la  tête,  les  dents  6c  les  mâchoires  brifées  , ou  quel- 
ques autres  fraétures  encore  plus  confidérables  ; ce 
qui  faifoit  qu’on  eftimoit  peu  cet  exercice. 

Les  récompenfes  du  pugilat  fe  diftribuoient  avec 
une  grande  équité  fans  acception  de  perfonnes.  Il  y 
a plufieurs  paffages  de  Paufanias  qui  prouvent  que  le 
pugilat  faifoit  partie  du  pancrace.  Il  dit  dans  fon 
voyage  de  l’Elide,  que  Théagenes  fut  couronné  trois 
fois  à Delphes , neuf  à Néniée  , & dix  à Corinthe 
pour  avoir  également  réufli  au  pugilat  6c  au  pan- 
crace. 

PUGILE , f.  m.  ( Art  gymnafl . ) les pugiles  étoient 
les  athlètes  qui  combattirent  d’abord  à coups  de 
poings,  6c  enfuite  à coups  de  celle.  Le  combat  des 
pugiles  étoit  fanglant  ; ils  fe  donnoient  de  très-dange- 
reux coups  avec  leurs  celles  ou  gantelets.  On  a des 
médailles  curieufes  qui  les  repréfentent  ; entre  autres 
Une  médaille  greque  de  Commode , qui  cil  dans  le 
cabinet  du  roi.  Cet  empereur  y eft  reprélènté  fous  la 
figure  ordinaire  d’Hercule  avec  fa  maffue.  Les  Sa- 
miens  paffoient  parmi  les  Grecs  pour  les  meilleurs 
pugiles.  Auffi  ce  furent  les  Samiens.  qui  frappèrent  la 
médaille  de  Commode  dont  il  vient  d’être  parlé. 

PUGILLE,  f.  m.  ( Pharmacie .)  en  latin  pugillus  ; 
mefure  de  fleurs,  de  feuilles,  de  graines  , 6c  d’autres 
chofes  femblables , contenant  ce  qu’on  en  peut  pren- 
dre avec  trois  doigts , l'avoir  le  pouce  6c  les  deux 
doigts  fui  vans.  Les  Médecins  défignent  le  pugillt  dans 
leurs  ordonnances  par  pug.j.  mais  le  vrai  mot  fran- 
çoi s eû  pincée.  (Z>.  J.) 

PUGLlENZA,  ( Géog.  mod.  ) petite  ville  , ou 
pour  mieux  dire , bourg  d’Efpagne , fur  la  côte  de 
l’île  de  Majorque  , avec  un  allez" bon  port , près  du 
cap  la  Pedra.On  la  nommoit  anciennement  Pollentia, 
6c  c’étoit  une  colonie  romaine.  ( D.  J.  ) 

PUGNIARAN  ou  PUGNIATAN , ( Géog.  mod.  ) 
île  de  la  mer  des  Indes  , au-devant  du  détroit  de  la 
Sonde , & à 16  lieues  en-deçà  de  Sumatra.  Les  natu- 
rels de  cette  île  font  de  grande  taille  , & d’un  teint 
jaune  comme  celui  des  Brénliens;  ils  portent  de  longs 
cheveux  liffes , 6c  vontabfolumentnuds.  Latit.mcrïd. 
J.j°. 

PUICELSY , ( Géog.  mod.  ) en  latin  du  moyen  âge 
Podium  celfum,  petite  ville  de  France,  dans  le  haut 
Languedoc,  au  diocèfe  d’Alby , fur  une  hauteur  ; c’eft 
une  ancienne  châtellenie  qui  eft:  le  ftege  d’un  baillia- 
ge. Long.  19 ,41.  latit.  4$  , 49  . 

PUISAYE  la  , ( Géog.  mod.  ) petit  pays  de  Fran- 
ce, quial’Auxerrois  à l’orient,  le  Gâtinois  au  nord, 
le  Berri  au  couchant , 6c  le  Nivernois  au  midi.  Ce 
pays  eft  entièrement  du  diocèfe  d’Auxerre.  Son  nom 
latin  du  moyen  âge  eft  Podiacia , mot  qui  lignifie 
pays  de  montagne  ; il  étoit  anciennement  couvert  d’é- 
paiffes  forêts,  au  point  que  M.  le  Beuf croit  qu’il  a 
dû  être  le  centre  des  Gaules , oii  les  Druides  tenoient 
leurs  affemblées  annuelles.  {D.  J.) 

^ PUISARD , f.  m.  ( Archit,  ) c’eft  dans  le  corps 
d’un  mur  , ou  dans  le  noyau  d’un  efcalier  à vis  une 
efpece  de  puits  avec  un  tuyau  de  plomb  ou  de  bron- 
ze, par  où  s’écoulent  les  eaux  des  combles  : c’eft  aufii 
au  milieu  d’une  cour , un  puits  bâti  à pierres  feches , 
6c  recouvert  d’une  pierre  ronde  trouée  , où  fe  ren- 
dent les  eaux  pluviales  qui  fe  perdent  dans  la  terre. 
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donner.  On  ne  doit  donc  entendre  par  l’adion  des 
puiffances , & môme  par  le  terme  de  puiffance  dont 
on  i'e  fert  communément  en  Méchaniq’ue  , que  le 
produit  d’un  corps  par  l'a  vitefTe  ou  par  Va  force  ac- 
célératrice. De  cette  définition  & des  lois  de  l’équi- 
libre & du  mouvement  des  corps , on  conclut  aile- 
ment  que  deux  puifances  égalés  & directement  op- 
polces  fe  fontequilibre;  que  deux  puijfanccs  qui  agil- 
fent  en  même  lens , produifent  un  effet  égal  à la 
fomme  des  efFets  de  chacune  ; que  li  trois puijjances 
agiffant  fur  un  point  commun  lont  en  équilibre  en- 
tr  elles , & qu’on  faffe  lur  les  directions  de  ces puif- 
fanccs  un  parallélogramme,  la  diagonale  de  ce  pa- 
rallélogramme fera  dans  la  diredion  prolongée  de 
la  troifieme  puiffance  , & que  les  rappons  de  ces 
trois  puijjances  feront  ceux  de  la  diagonale  aux  cô- 
tés , , &c.  & plusieurs  autres  théorèmes  lémblables  qui 
ne  font  pas  toujours  démontrés  dans  la  pratique  avec 
toute  la  precilion  pofïîble  , parce  qu’on  y donne 
communément  une  notion  un  peuconfiife  du  mot  de 
puiffance.  F oyt{  dans  les  mém.  dtl'acad.  de  Peterfcourg, 
tom.  I.  un  écrit  de  M.  Daniel  Bernoulli , intitulé 
examen  principiorum  Mechanicœ.  (O) 

PUISSANCE,  en  terme  d' Arithmétique  , fe  dit  du 
produit  d’un  nombre  ou  d’une  autre  quantité  multi- 
pliée par  elle-même  un  certain  nombre  de  fois.  Foyer 
Nombre  & Quantité. 

^Ainfi  le  produit  du  nombre  3 multiplié  par  lui- 
même,  c’ell-à-dire  9,  eft  la  fécondé  puijfance  de  3 ; 
le  produit  de  9 multiplié  par  3 ou  27,  eft  la  troifie- 
me  puijfance , & le  produit  de  27  encore  multiplié 
par  3 ou  8 1 , eft  la  quatrième  puiffance , & ainfi  à l’in- 
fini. Par  rapport  à ces  produits  ou  à ces  puijjances , 
le  nombre  3 eft  appelle  la  racine  ou  la  première  puif- 
fance. V yyeç  Racine. 

La  fécondé  puiffance  s’appelle  le  quarrè , dont  3 eft 
la  racine  quarrée.  J'ow  Quarré. 

La  puiffance  27  eft  appellée  le  cube , dont  3 efl  la 
racine  cubique.  Voyt{  Cube. 

La  quatrième  puiffance  81  eft  appellée  biquadrati- 
que  ou  quarrè- quarré , dont  3 eft  la  racine  quarrée- 
quarrée. 

Le  nombre  qui  indique  combien  de  fois  la  racine 
eft  multipliée  par  elle-même , pour  former  la  puiffan- 
ce , ou  combien  de  fois  la  puiffance  doit  être  divifée 
par  fa  rac-ine  , pour  parvenir  à cette  racine,  eft  ap- 
pellé  Yexpofant  de  la  puiffance  ; ainft  dans  la  féconde 
puiffance  1 eft  l’expofant,  3 dans  la  troifieme.  Remar- 
quez que  nous  dilons  que  ce  nombre  indique  com- 
bien de  fois  la  racine  doit  être  multipliée  par  elle- 
même  , &:  non  pas  que  ce  nombre  exprime  le  nom- 
bre de  fois  que  la  racine  doit  être  multipliée;  car 
dans  la  troifieme  puiffance , par  exemple,  la  racine 
n’eft  multipliée  que  2 & non  3 fois  par  elle-même , 
dans  la  féconde  puiffance , la  racine  n’eft  multipliée 
cjue  1 fois  ; ainfi  le  nombre  de  fois  que  la  racine  doit 
être  multipliée  par  elle-même,  eft  égal  à l’expofant 
diminué  d’une  unité,  yoye { Exposant. 

Les  modernes , après  Defcartes,fe  font  contentés 
de  diftinguer  la  plus  grande  partie  des  puijfanccs  par 
leurs  expofans;  ainfiils  difoient  première,  fécondé 
troifieme  puiffance  , &c.  Ce  font  les  Arabes  qui  ont 
donné  les  premiers  les  noms  particuliers  des  différen- 
tes puiffances , comme  quarré  , cube , ou  quarré- 
quarré  , fur-folide , quarré-cube , fécond  fur-folide 
quarré-quarré-quarré  , cube-cube  , quarré-fur-foli- 
de,  troifieme  fur-folide,  &c. 

Ces  noms  qu’a  donné  Diophante  , & qu’ont  fuivis 
Viete  & Oughtred  , font  le  côté  ou  la  racine  , le 
quarré,  le  cube , le  quarré  de  quarré, le  quarré-cube 
le  cube-cube  , le  quarré-quarré-cube  , le  quarré-cu- 
be-cube , le  cube-cube-cube,  &c. 

Les  caraderes  avec  lefquels  on  défigne  les  diffé- 
rentes puiffances , fuivant  la  maniéré  des  Ara  es  & 
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celle  de  Defcartes  , font  expofés  dans  les  notes  fui- 
vantes: 

2,  4, 8, 16, 32,  64, 128, 256, 512,  1024. 

R->  ? i c > H » J , qc  y Bj\  cq  , bc  t fq.  . Arab.' 
a , a1  y al  y a4,  a 5 , a&  , al  , a^  , a9  , al°  . . Delc. 

D’où  il  fuit  qu’élever  une  quantité  à une  puiffance 
donnée  , c’eft  la  même  chofe  que  de  trouver  le  pro- 
duit qui  vient  en  multipliant  cette  quantité , un  cer- 
tain nombre  de  fois  par  elle-même.  Par  exemple, 
elever  2 à la  troifieme  puiffance  y c’eft  la  même  cho- 
fe que  de  trouver  le  produit  8 , dont  les  fadeurs 
ou  les  compolans  font  2,  2,  2.  Foye{  Quarré, 
Cube,  &c. 

Les  puiffances  du  même  degré  font  l’une  à l’autre 
dans  le  rapport  de  leurs  racines  multipliées  autant 
de  fois  que  leur  expofant  contient  d’unités  : ainfi  les 
quarrés  font  en  raifon  doublée  , les  cubes  en  raifon 
triplée  ; les  quarrés-quarrés  ou  les  quatrièmes  puif- 
far.ces  font  en  raifon  quadruplée.  Foyer  Raison  & 
Rapport. 

Les  puiffances  des  quantités  proportionnelles  font 
aufli  proportionnelles  l’une  à l’autre.  Foye^  Pro- 
portion. 

D’une  puiffance  donnée  extraire  la  racine,  c’eft  la 
même  choie  que  de  trouver  un  nombre , par  exem- 
ple, 2 , lequel  multiplié  un  certain  nombre  de  fois 
par  lui-même , comme  deux  fois , produite  la  puif- 
fance donnée  , telle  que  la  troifieme  puiffance  ou  '8. 
Foye^  Racine. 

Pour  multiplier  ou  divifer  une  puiffance  quelcon- 
que par  une  autre  puiffance  de  même  racine , voici 
la  réglé:  i°.  Pour  les  multiplier , ajoutez  les  expo- 
fans des  fadeurs,  la  fomme  eft  l’expolant  du  produit; 
ainfi  qu’on  le  voit  dans  l’exemple  fuivant  : 


Fadeurs.  $x[ 
lx* 

Produits , xi 


ym  ym  am  *r. 

ym  y"  an  x‘. 


yim  ym  + n am  + n xr  + i __ 


2°.  Pour  les  divifer , ôtez  l’expofant  de  la  puiffance 
du  divifeur  de  l’expofant  du  dividende  , le  refte  eft 
l’expofant  du  quotient.  Voyez  les  exemples  fuivans  : 
Divid.  x~>  / \\ym  + atym\\amxnfam~rxn  — 5. 
Divif.  x\  |J  yn  \ ||ar  x\  (E) 

Commenfurable  tn  puiffance  fe  dit  de  deux  quanti- 
tés qui  ne  font  point  commenlurables , mais  dont  les 
quarrés  ou  quelque  autre  puiffance  le  font  ; ainfi  la 
diagonale  d’un  quarré  & fon  côté  font  commenfura- 
bles  en  puiffance  y parce  que  le  quarré  de  l’une  eft 
double  du  quarré  de  l’autre,  mais  la  diagonale  & le 
côté  font  incommenfurables.  Foye^  Commensura- 
ble  & Diagonale. 

P uiffance  d'une  hyperbole  iquilatere  dans  les  fedions 
coniques  , c’eft  le  quarré  de  la  ligne  droite  CI  ou 
A I des  coniq.fig.  20. 

La  puiffance  de  l'hyperbole  eft  la  moitié  du  quarré 
du  demi-axe.  Foye{  Hyperbole.  (O) 

Puissances  des  lignes  font  leurs  quarrés  , cubes, 
&c.  ainfi  la  leconde  puiffance  de  la  ligne  a efl  repré- 
fenté  parle  quarré  a » fait  fur  cette  ligne  la  troifieme 
puiffance  par  le  cube  a 3 dont  cette  ligne  eft  un  cô- 
té, ùc.  (E) 

Puissance  , f.  f.  ( Droit  natur.  & polit!)  ce  mot  fe 
prend  en  différens  fens  ; i°.  il  marque  la  fupériorité 
& les  droits  qu’un  individu  a fur  d’autres,  alors  c’eft 
un  iynonyme  de  pouvoir  ; c’eft  ainfi  qu’on  dit  la 
puijfance  paternelle  , la  puiffance  maritale  , la  puif 
Jance  fouveraine  , la  puiffance  légiflative  , &c.  Foye ^ 
Pouvoir.  20.  Par puffance  on  entend  la  fomme  des 
forces  d’un  état  ou  d’une  fociété  politique  ; c’eft 
fous  ce  point  de  vue  que  nous  allons  la  confidérer. 

La  puiffance  d’un  état  eft  toujours  relative  à celle 
des  états  avec  qui  il  a des  rapports,  Uoe  nation  ei^ 
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piaffante  lorfqu’elle  peut  maintenir1  Ton  indépendan- 
ce & fon  bien-être  contre  les  autres  nations  qui  l'ont 
à por  ée  de  lui  nuire. 

La  puijjance  d’un  état  ell  encore  relative  au  nom- 
bre de  les  lujets , à l’étendue  de  les  limites , à la  na- 
ture de  fes  productions , à l’induftrie  de  les  habitans, 
à la  bonté  de  fon  gouvernement;  de-là  vient  que 
fouvent  un  petit  état  elt  beaucoup  plus  puiffant  qu’un 
état  plus  étendu  , plus  fertile  , plus  riche  , plus  peu- 
plé , parce  que  le  premier  faura  mettre  à profit  les 
avantages  qu’il  a reçus  de  la  nature  , ou  compenfera 
par  fes  foins  ceux  qui  lui  feront  refufés. 

’ La  principale  fource  de  la  puijjance  d’un  état  elt  fa 
population  ; il  lui  faut  des  bras  pour  mettre  fes  champs 
en  valeur  , pour  faire  fleurir  fes  manufactures , fa  na- 
vigation , fon  commerce  ; il  lui  faut  des  armées  pro- 
portionnées à celles  que  les  voifins  peuvent  mettre 
fur  pié  ; mais  il  ne  faut  point  pour  cela  que  l’agri- 
culture & les  autres  branches  de  fa  puijjance  fouf- 
frent.  Un  fol  fertile , une  fituation  favorable , un  pays 
défendu  par  la  nature  contribueront  beaucoup  à la 
puijjance  d’un  état.  Enfin  , il  elt  ellentiel  qu’il  jouiffe 
delà  tranquillité  dans  fon  intérieur  ; jamais  un  peu- 
ple déchire  par  des  faCtions,  en  proie  aux  cabales, 
aux  intrigues  , à l’anarchie , à l’oppreflion , n’aura  le 
degré  de  puijjance  qui  lui  elt  néceflaire  pour  repoul- 
fer  les  entreprifes  de  fes  ennemis. 

Mais  c’elt  en  vain  qu’un  empire  jouira  de  tous  ces 
avantages  , fi  une  mauvaile  adminiftration  lui  en  fait 
perdre  les  fruits.  Le  fouverain  elt  l’aine  qui  donne  le 
mouvement  & la  vie  à l’état , c elt  lutage  ou  l’abus 
qu’il  fait  de  fes  forces  qui  décide  de  fa  puijjance  ou  de 
fa  foiblelfe.  Envain  commandera-t-il  à des  peuples 
nombreux  ; en  vain  la  nature  lui  aura-t-elle  prodi- 
gué les  richelfes  du  fol  ; envain  l’indultrie  de  fes  fu- 
jets  lui  amenera-t-elle  les  tréfors  du  monde  ; ces  avan- 
tages feront  perdus  , fi  une  bonne  adminiltration  ne 
les  met  à profit.  Les  Ottomans  commandent  à de 
valtes  états , qui  jouifient  du  ciel  le  plus  favorable  ; 
depuis  le  Danube  julqu’à  l’Euphrate  tout  reconnoît 
leurs  lois  ; cependant  leur  puijjance  n’approche  point 
de  celle  d’un  grand  nombre  d’états  d’Europe,  qui 
font  renfermés  dans  des  bornes  plus  étroites  que  la 
plupart  des  royaumes  fournis  à l’empire  des  fultans. 
L’Egypte , la  Grece  , qui  font  aujourd’hui  les  moin- 
dres parties  de  cet  empire,  avoient,  fous  leurs  pre- 
miers maîtres , des  forces  auxquelles  on  ne  peut 
point  comparer  la  totalité  de  celles  des  defpotes  mo- 
dernes qui  ont  affervi  ces  pays:  ceux-ci  commandent 
à de  vils  efclaves  , accablés  fous  leurs  fers , qui  ne 
travaillent  que  pour  fatisfaire  les  caprices  d’untyran, 
d’un  vifir , d’un  eunuque  ; les  premiers  comman- 
doient  à des  citoyens  échauffés  par  l’amour  de  la  pa- 
trie , de  la  liberté,  de  la  gloire.  Combien  de  fois  la 
Grece  a-t-elle  ébranlé  les  trônes  de  ces  monarques 
afiatiques , foutenus  par  des  millions  de  bras  ? Les 
armées  innombrables  desXerxès,  des  Darius,  font 
venus  brifer  leurs  forces  contre  la  puijfance  athénien- 
ne. Tous  les  efforts  de  la  monarchie  efpagnole  , fou- 
tenue  par  les  richelfes  des  deux  mondes , ont  échoué 
contre  la  vigueur  des  Hollandois  généreux. 

C’elt  de  l’efprit  dont  un  fouverain  fait  animer  fes 
peuples  que  dépend  fa  vraie  puijfance.  S’il  leur  infpire 
l’amour  de  la  vertu , de  la  gloire  ; s’il  leur  rend  cher 
fa  patrie  par  le  bonheur  dont  il  les  y fait  jouir  ; s’il 
les  excite  aux  grandes  aétions  par  des  récompenfes  ; 
s’il  effraie  les  mauvais  citoyens  par  des  peines , l’état 
fera  puilfant , il  fera  relpeélé  de  fes  voifins  , les  ar- 
mées feront  invincibles.  Mais  s’il  foudre  que  le  luxe 
& le  vice  corrompent  les  mœurs  de  fes  fujets  ; s’il 
permet  que  leur  ardeur  guerriere  s’amolliffe  ; fi  la 
fubordination,  les  lois  , la  dilcipline  font  méprifées  ; 
fi  l’on  dégrade  les  âmes  des  peuples  par  l’oppref- 
fion  ; alors  i’aviciité  prendra  la  place  de  l’honneur  ; 
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l’amour  des  richelfes  fuccédera  à celui  de  la  patrie  * 
de  la  gloire  ; il  n’y  aura  plus  de  citoyens  ; chacun 
ne  s’occupera  que  de  fes  intérêts  particuliers; on  ou- 
bliera le  bien  général  auquel  toutes  les  volontés  doi- 
vent concourir  pour  rendre  une  nation  puilfante. 
Alors  ni  le  nombre  des  armées  , ni  l’immenfité  des 
tréfors  , ni  la  fertilité  des  champs  ne  pourront  pro- 
curer à l’état  une  puijfance  réelle. 

Ainfi  que  les  hommes  robuftes , les  nations  font 
fouvent  tentées  d’abufer  de  leurs  forces.  Ceux  qui 
les  gouvernent  font  confifier  leur  puijfance  à étendre 
leurs  conquêtes  ; à faire  la  loi  à leurs  voifins  ; à en- 
trer dans  toutes  les  querelles  qui  agitent  les  autres 
peuples  ; à entreprendre  des  guerres  longues  & fan- 
glantes , auxquelles  des  pallions  injuftes  ou  frivoles 
ont  fouvent  plus  de  part  que  les  intérêts  de  l’état  ; 
ainfi , pour  faire  une  vaine  parade  de  puijfance  , on 
épuife  des  forces  réelles  qui  devroient  être  réfervées 
pour  le  foutien  de  la  nation.  Voye ^ Paix. 

Puissance  législative,  Exécutrice  & de 

JUGER,  ( Gouvernement  politique .)  on  nomme  puif 
jance  dans  un  état  la  force  établie  entre  les  mains  d’un 
feul , ou  de  plufieurs. 

On  diftingue  dans  chaque  état  trois  fortes  de  pou- 
voirs ou  de  puijfance;  la  puijfance  légifiative , la puif- 
fance  exécutrice  des  chofes  qui  dépendent  du  droit 
des  gens  , autrement  dite  la  puijfance  exécutrice  de 
l’état , & la  puijjance  exécutrice  de  celles  qui  dépen- 
dent du  droit  civil. 

Par  la  première,  le  prince  ou  l’état  fait  des  lois 
pour  un  rems  ou  pour  toujours , Si.  corrige  ou  abroge 
celles  qui  font  faites.  Par  la  fécondé , il  fait  la  paix 
ou  la  guerre , envoie  ou  reçoit  des  ambaffades , éta- 
blit la  fureté  , prévient  les  invaiions.  Par  la  troilie- 
me,  il  punit  les  crimes  , ou  juge  les  différends  des 
particuliers,  c’ell  pourquoi  nous  appelions  cette der^ 
niere  la  puijjance  de  juger. 

La  liberté  doit  s’étendre  à tous  les  particuliers , 
comme  jouiflant  également  de  la  même  nature  ; fi 
elle  le  borne  à certaines  perfonnes , il  vaudroit  mieux 
qu’il  n’y  en  eut  point , puilqu’elle  fournit  une  trille 
comparaifon  qui  aggrave  le  malheur  de  ceux  qui  en 
font  privés. 

On  ne  rifque  pas  tant  de  la  perdre  , lorfque  la 
puijjance  légijîative  ell  entre  les  mains  de  plufieurs 
perfonnes  qui  different  par  le  rang  & par  leurs  inté- 
rêts ; mais  la  où  elle  fe  trouve  à la  diferétion  de  ceux 
qui  s’accordent  en  ces  deux  chofes , le  gouvernement 
n’eft  pas  éloigné  de  tomber  dans  le  defpotifme  de  la 
monarchie.  La  liberté  ne  fauroit  jamais  être  plus  af- 
furée  que  là  où  la  puijfance  législative  ell  confiée  à 
diverfes  perfonnes  fi  heureulement  dillinguées,  qu’en 
travaillant  à leur  propre  intérêt , elles  avancent  ce- 
lui de  tout  le  peuple;  ou  pour  me  fervir  d’autres  ter- 
mes , que  là  où  il  n’y  a pas  une  leule  partie  du  peu- 
ple qui  n’ait  un  intérêt  commun , du  moins  avec  une 
partie  des  législateurs. 

S’il  n’y  a qu’un  feul  corps  de  législateurs , cela  ne 
vaut  guere  mieux  qu’une  tyrannie  ; s’il  n’y  en  a que 
deux  , l’un  rifque  d’être  englouti  avec  le  tems , par 
les  difputes  qui  s’élèveront  entr’eux,&  ils  auront  be- 
foin  d’un  troifieme  pour  faire  pancher  la  balance.  Il 
y auroit  le  même  inconvénient  à quatre  , & un  plus 
grand  nombre  cauferoit  trop  d’embarras.  Je  n’ai  ja- 
mais pu  lire  un  paU'age  dans  Polybe , & un  autre  dans 
Cicéron  fur  cet  article , fans  goûter  un  plaifir  fecret  à 
l’appliquer  au  gouvernement  d’Ahgleterre,  auquel  il 
fe  rapporte  beaucoup  mieux  qu’à  celui  de  Rome.  Ces 
deux  grands  auteurs  donnent  la  préférence  au  gou- 
vernement compofé  de  trois  corps,  du  monarchique, 
de  l’arillocratique , & du  populaire.  Ils  avoient  lans 
doute  en  vue  la  république  romaine  , où  les  confuls 
repréfentoient  le  roi , les  fénateurs  , les  nobles  ; & 
les  tribuns  le  peuple.  Ces  trois puijfancts  qu’on  voyoit 
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à Rome,  n’étoient  pas  fi  éiftinéles  & fi  naturelles 
qu’elles  paroiffoient  dans  la  forme  du  gouvernement 
de  la  Grande-Bretagne.  11  y avoit  cet  abus  dans' le 
gouvernement  de  la  plupart  des  républiques  ancien- 
nes , que  le  peuple  étoit  en  même  tems  & juge  & ae- 
cufateur.  Mais  dans  le  gouvernement  dont  nous  par- 
lons , le  corps  légifiatif  y étant  compofé  de  deux  par- 
ties, lune  enchaîne  l’autre  par  fa  faculté  naturelle 
a empecher , & toutes  les  deux  font  liées  par  la  puif- 
Jancc  exécutrice  , qui  l'ell  elle-même  par  la  puiffancl 
legiflative.  Foytq-en  le  détail  dans  l’ouvrage  de  l’e/i 
prit  des  lois , /.  II.  ch.  yj.  C’eff  affez  pour  moi  de  re- 
marquer en  général  que  la  liberté  politique  eft  per- 
due dans  un  état,  fi  le  même  homme,  ou  le  même 
corps  des  principaux  , ou  des  nobles , ou  du  peuple 
tXjjrrc,nt  les  trois paijfmces , celle  de  faire  des  lois, 
celle  d’exécütèr  les  réfolutions  publiques , & celle 
(^T)  les  crimes  ou  les  différends  des  particuliers. 

Puissances  de  l'Eurbpt , ( [Politiq .)  c’eftainfi  qu’on 
nomme  les  divers  états  fouverains  de  cette  partie  du 
monde.  L’intérêt  forme  leurs  noeuds , l’intérêt  les 
rompt.  Aujourd’hui  alliées  , demain  engagées  dans 
("/?  g},e^re  » dont  Ies  peuples  payent  le  jeu. 

Puissance  , (Jûrïfyrud,)  eft  le  pouvoir  que  quel- 
qu’un a fur  la  perfonne  ou  fur  les  biens  d’autrui. 

Toute  puijfance  fur  la  terre  a été  établie  de  Dieu 
pour  maintenir  chaque  chofe  dans  l’ordre  oit  elle  doit 
être. 

On  diftingue  deux  fortes  de  puijfances  , la  Spiri- 
tuelle 6c  la  temporelle  ou  féctiliere. 

La  puïjjanu  lpirituelle  eft  celle  qui  s’étend  fur  les 
perfonnes  relativement  aux  chofes  purement  fpiri- 
tuelles, telles  que  les  facremens.  Celles-ci  appartien- 
nent aux  miniftresdel’Eglife,lefquelles  n’ont, pour  fe 
faire  obéir  , que  les  armes  fpirituelles.  Voyc i Cen- 
sure , Église  , Excommunication  , Interdit. 

, eccléfiaftique , eft  celle  qui  appartient 

a l'Eghfe;  elle  comprend, outre  \apuijfanct  Spirituelle, 
celle  que  les  princes  ont  donnée  à l’Eglife  dans  cer- 
taines matières  qui  ont  quelque  rapport  aux  chofes 
Spirituelles.  Voye^  Jurisdiction  ecclésiasti- 
que. 

La  puijfance  temporelle  eft  celle  qui  s’étend  fur  les 
perfonnes  & les  biens  relativement  à des  intérêts 
temporels. 

On  divife  la  puijjance  temporelle  en  puijfance  pu- 
blique &:  particulière  de  plufieurs  efpeces;  favoir,la 
puijfance  paternelle  & la  puijfance  mari  taie, celle  des  tu- 
teurs , curateurs, gardiens , & autres  adminiftrateurs- 
celle  des  maîtres  fur  leurs  efclaves  & domeftiques  • 
ces  diverfes  fortes  de  puijfances  particulières  font  les 
plus  anciennes  de  toutes  : le  gouvernement  domefti- 
cjue  étant  aufti  plus  ancien  que  le  gouvernement  po 

L’union  de  l’autorité  avec  les  forces  forme  ce  que 
Ton  appelle  puijfance  publique. 

La  puijfance  fouveraine  ou  publique  eft  celle  qui 
a le  gouvernement  d’un  état  ; elle  fe  fubdivife  en 
puijfance  monarchique  , puijfance  ariftocratique  6c 
puijfance  démocratique.  Voye{  Monarchique  £ 
Royaume,  Aristocratie,  Etat  & Démocra- 
tie. 
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L’objet  de  toute puijfance  publique  eft  de  procurer 
le  bien  de  l’état  au-dedans  6c  au-dehors. 

Les  droits  de  \a  puijfance  publique  confiftent  dans 
tous  les  droits  de  fouveraineté. 

Dans  tous  les  états , celui  ou  ceux-  en  qui  réfide  la 
puijfance  publique, ne  pouvant  feuls  en  remplir  tous  les 
devoirs  , ils  font  obligés  de  fe  décharger  fur  diffé- 
rentes perfonnes  d’une  partie  des  fonaions  attachées 
il  cette  puijjance  : tous  les  ordres  émanent  médiate- 
raent  ou  immédiat«nent  de  la  puijfance  publique  ■ 


ainfi  ceux-  qui  exercent  quelque  portion  du  gouverne-- 
ment  militaire,  ou  de  celui  de  jutlice  ou  de  finances, 
font  autant  de  dépofilaires  d’une  partie  de  la  puijfance 
publique  , & qui  agitfent  au  nom  de  cette  pmf- 
J'ancc.  J 

Le  devoir  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  part  à la 
puifancc  publique,  eft  de  maintenir  le  bon  ordre , de 
taire  rendre  à chacun  ce  qui  lui  appartient,  d’empê- 
cher les  abus  qui  peuvent  troubler  l’harmonie  politi- 
que. Foytfa  loi  2tJ.  au  digcflcde  verb.figmfic.  Riches 
rnis  , de  pote  fait  eccUf.  & poli  lied  ; les  finit-  cnilts,  tonte 
IL  &les  mots  Etat,  Gouvernement  , Souve- 
rain, Souveraineté  ; les  mots  Puissance  ma- 
ritale, paternelle, Royale,  6-c. 

Puissance  de  fief  , elt  le  droit  que  le  feignent- 
du  fief  dominant  a fur  le  fief  fervant , tant  pour  le 
faiiir  féodalement , faute  d’homme  droit  & devoirs 
non-faits  & non-payés , que  pour  le  répandre  par 
droit  de  retrait  féodal , en  cas  d alienation  de  la  part 
du  vaffal.  Foye^  Fief,  Retrait  féodal  Sii- 

SIF.  FÉODALE  , SEIGNEUR  , VASSAL. 

Puissance  des  maîtres fur  bars  iomejliqttts , eft 
l’autorité  que  les  maîtres  ont  fur  ceux  qui  les  fervent 
pour  leur  commander  ou  défendre  de  faire  quelque 
choie.  Les  domeftiques  doivent  avoir  de  la  foumif- 
fion  & du  relpett  pour  leur  maître , & ceux  qui  s’é- 
cartent du  refpeét  qu’ils  leur  doivent  font  punis  de  la 
peine  du  carcan,  ou  autres  peines  plus  féveres,  félon 
la  qualité  du  deht  : les  maîtres  ne  doivent  pomt  mal- 
traiter leurs  domeftiques  ; lorfqu’ils  en  reçoivent 
quelque  fujet  de  mécontentement , ils  ont  feul  -ra-nt 
le  drott  de  leur  taire  une  réprimande , de  leur  or- 
donner de  faire  leur  devoir  ; ils  peuvent  auffi les CUH. 
gédier  quand  bon  leur  lemlile , même  rendre  plainte 
centr’ëux,  s’il  y écheti  mais  ils  ne  peuvent  pas  fe 
faire  juftice  eux-mêmes. 

Les  domeftiques  font  auffi  libres  de  quitter  leurs 
maîtres  , lorfqu’ils  le  jugent  à-propos , faut’ les  dom- 
mages intérêts  du  maître  , au  cas  qu’ils  fe-  fufl'ent  loués 
pour  un  certain  tems , & que  par  l’inexécution  de  la 
convention, le  maître  fouftrit  un  dommage  réel.  Foyer 
le  réglement  du  parlement  de  Rouen  du  aS  Juin  tyi  \. 
rapporté  dans  les  pièces  jufiificatives  du  code  rural'- 
tome  II.  * 

La  puijfance  des  maîtres  fur  les  efelaves  eft  plus 
ctendue  que  celles  qu’ils  ont  fur  de  Amples  domefti- 
ques. Foye^  ce  qui  en  a été  dit  ci-devant  aux  mois 
Affranchissement,  Esclure  , Manumission. 

Puissance  maritale  , eft  celle  que  le  mari  afin-’ 
la  perfonne  , 6c  les  biens  de  l'a  femme. 

La  femme  eft  naturellement  & de  droit  divin  dans 
la  dépendance  de  l’homme  : fib  viri  potejlate  tris , & 
ipje  dominabitur  tui.  Genèfe  , c.  iij,  verf.  i G.  ’ 

Cette  d.éPe,nclîince  étoit  telle  chez  les  Romains , que 
la  fille  qui  n’étoit  plus  fous  la  puijfance  paternelle  6c 
qui  n’étoit  pas  encore  mariée,  demeurait  toujours 
lous  la  tutelle , foit  de  fes  proches , fort  des  tuteurs , 
qui  lui  avoient  été  donnés  par  le  juge  ; telle  étoit  la 
difpolîtion  de  la  loi  des  douze  tables. 

La  loi  attilia  ordonnoit  que  le  préteur  & les  tri- 
buns donnaflent  des  tuteurs  aux  femmes  & aux  pu- 
pilles. 

Mais  il  y avoit  cette  différence  entre  les  tuteurs 
des  pupilles  6c  ceux  des  filles  ou  femmes  puberes  , 
que  les  premiers  avoient  la  geftion  des  biens , au  lieu 
que  les  tuteurs  des  femmes  interpoloient  feulement 
leur  autorité. 

Or , de  même  que  la  femme  non-mariée  étoit  eu 
la  puijfance  d un  tuteur  , la  femme  mariée  étoit  en  la 
puijfance  de  Ion  mari  ; cela  s’appelait  être  en  la  main 
du  mari  ; & cette  puijfance  maritale  s’établiflbit  en  la 
forme  indiquée  par  Ulpien  , lit.  de  bis  qui  in  manu 
funt , in  manum  convenire  , venir  en  la  main  du  mari. 

La  manière  la  plu^folemnelle  6c  la  plus  parfaite  dé 
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contracter  mariage  étoit  celle  oi'i  la  femme  pafloît  en 
la  main  de  fon  mari;  elle  étoit  appellée  mater funilias, , 
parce  qu’elle  étoit  réputée  de  la  famille  de  fon  mari , 
& y tenir  la  place  d’héritier  ; au  lieu  que  celle  qui 
étoit  mariée  autrement,  étoit  feulement  qualifiée  de 
matrone  , matrona.  On  voit  par  ce. qui  vient  d’être 
dit , que  la  puijfance  maritale  ne  différait  pas  alors  de 
la  puijfance  paternelle. 

Mais  le  deffein  de  faciliter  le  mariage , ou  plutôt  la 
liberté  du  divorce  , ayant  fait  peu-à-peu  tomber  en 
non-ulage  les  formalités  par  lefquelles  la  femme  ve- 
, noif  en  la  main  de  fon  mari , la  puijfance  maritale  fut 
grandement  diminuée. 

Tout  ce  qui  efl  relie  de  l’ancien  droit , c’efl  que 
le  mari  efl  le  maître  de  la  dot , c’efl-à-dire  qu’il  en  a 
1 adminiflration  & qu’il  fait  les  fruits  liens  ; car  du 
relie  il  ne  peut  aliéner  ni  hypothéquer  le  fonds  dotal, 
même  du  confentement  de  fa  femme  , fi  ce  n’efl  dans 
le  reffort  du  parlement  de  Paris,  fuivant  l’édit  du  mois 
o’ Avril  1664,  Qui  permet  au  mari  l’hypotheque  6c 
l'aliénation  des  biens  dotaux  , quand  elle  fe  fait  con- 
jointement avec  fon  mari. 

La  femme  efl  feulement  maîtreffe  en  pays  de  droit 
écrit  de  fes  paraphernaux. 

Les  effets  ordinaires  de  la  puiffan.ee  maritale  en 
pays  coutumier  font  i°  que  la  femme  ne  peut  paffer 
aucune  obligation , ni  contrat , fans  l’autorité  expreffe 
ciu  mari  ; elle  ne  peut  même  accepter  fans  lui  une 
donation  , quand  même  elle  ferait  léparce  de  biens. 
20  Elle  ne  peut  pas  efler  en  jugement  fans  le  confen- 
tement de  fon  mari , à moins  qu’elle  ne  lbit  autorifée 
ou  par  juflice  au  refus  de  fon  mari , ou  qu’elle  ne  l'oit 
féparée  de  biens,  8c  la  féparation  exécutée.  3°Le 
mari  efl  le  maître  de  la  communauté  , de  maniéré 
qu’il  peut  vendre  , aliéner  ou  hypothéquer  tous  les 
meubles  & conquêts  immeubles  fans  le  confente- 
ment de  la  femme  , pourvu  que  ce  l'oit  au  profit  de 
perfonne  capable  & fans  fraude.  Coût,  de  Paris , art. 

1.23,224  &22J.  Foye{C ommunauté, Conquêts, 
Dot,  Mari  , Femme,  Paraphernal  , Propres  , 
Remplacer,  Velleien.  (A} 

Puissance  papale  , (Gouvern.  ecclèfafl . ) l’auto- 
rité que  l’on  voudrait  attribuer  aux  papes , ne  paraît 
pas  raifionnable  à tout  le  monde  On  ne  lauroit  con- 
fidérer  fans  étonnement , que  le  chef  de  l’églife,  qui 
n'a  que  les  armes  lpirituelles  de  la  parole  de  Dieu", 

& qui  ne  peut  fonder  fes  droits  que  fur  l’Evangile, 
où  tout  prêche  l’humilité  6c  la  pauvreté  , ait  pû  af- 
pirer  à une  domination  abfolue  fur  tous  les  roisjdc 
la  terre  : mais  il  efl  encore  plus  étonnant  que  ce  def- 
fein lui  ait  réulfi.  Tout  le  monde  ja  fait  cette  obferva- 
tion  ; mais  Bayle  l’a  démontré  contrel’auteur  de  YEf 
prit  des  cours  de  l'Europe , qui  prétendit , dans  le  der- 
nier fiecle , que  la  puijfance  papale  n’efl  pas  une  chofe 
bien  merveilleule  , 6c  que  leurs  conquêtes  , dans 
certains  tems,  n’ont  pas  du  être  difficiles.  Rapportons 
ici  ces  railons  & les  réponfes  de  l’auteur  du  diction- 
naire critique.  On  peut  divifer  en  deux  parties  les  ré- 
flexions de  l’anonyme  qui  a mis  au  jour  en  1699  le 
livre  que  j’ai  cité.  Lr  paraît  que,  dans  la  première  par- 
tie, il  fe  contente  de  railler  finement  la  puijfance  pa- 
pale; mais  dans  la  fécondé  , il  établit  férieufement  la 
facilité  de  s’aggrandir  , qu’il  fuppofe  qu’ont  eue  les 
pontifes  de  Rome. 

Les  ironies  ingénieufes  de  la  première  partie  font 
telles  qu’un  dodeur  ultramontain  y pourrait  être  at- 
trapé , & les  employer  tout  de  bon  comme  des  preu- 
ves. C’cfl  pourquoi  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de 
lesdifeuter.  « N’efl-il  pas  dit  (c’ell  l'anonyme  qui 
» parle)  que  tout  genou  i l terreflre  fléchira  au  nom 
» du  chef  invifible  ? Comment  le  chef  vifible  ne  ter- 
» raflera-t-il  pas  tous  fes  ennemis  ? Comment  n’au- 
» roit-il  pas  confondu  tous  ceux  qui  ont  oie  lui  ré- 
« Aller  ? Le  chef  vifible  n’agit  que  par  le  pouvoir  du 


» chef  invifible  : A le  maître  efl  toujours  vidorieux 
» il  faut  bien  que  le  vicaire  le  foit  aulfl.  Ce  miracle 
>»  eft  un  article  de  foi  : c’ell  trop  peu  dire , il  efl  le 
» grand  mobile  de  la  religion.  La  religion  ne  doit  pas 
» moins  affujettir  le  corps  que  l’efpntàfon  empire: 
» perfonne  ne  le  difpute  : elle  a droit  fur  l’homme 
>»  tout  entier:  comme  les  récompenfes  font  propo- 
» fees  à la  fubftance  matérielle  , aulfi-bien  qu’à  la 
» fpintuelle  , l’une  & l’autre  doivent  fubir  égale- 
» ment  le  joug  des  lois,  6c  les  menaces  regardent  in- 
m différemment  toutes  les  deux.  Ce  principe  une  fois 
» renverfé,  que  deviendrait  la  fainte  inquifition  > 
» Ce  divin  tribunal  n’aurait  plus  d’autre  fondement 
» qu’une  cruauté  barbare  ; 6c  cet  arfenal  facré  ne 
» renfermerait  pas  une  arme  qui  n’eût  été  forgée  au 
» feu  de  1 enfer.  Le  pape  efl  donc  le  maître  des  corps 
” auffi-bien  que  des  âmes  ; 6c  comme  fon  autorité  iur 
» les  confciences  n’a  point  de  bornes , fon  pouvoir 
» fur  les  corps  doit  être  invincible  ; d’ailleurs  n’étoit- 
” il  pas  de  la  jufte  économie  du  falut  que  la  puijfance 
>*  ne  fut  pas  moins  étendue  que  la  lumière?  De  quoi 
» ferviroit  a un  chef  divinement  établi  de  connoître 
» fout , s’il  n’avoit  pas  le  pouvoir  de  difpofer  de 
» tout  ? Il  ferait  fort  inutile  à cet  Hercule  d’écrafer 
>•  les  mon  lires  de  l’erreur,  s’il  n’avoit  pas  droit  de 
» terraffer  les  monflres  de  l’impiété:  ce  droit  em- 
» bralîe  les  rois  &:  les  empereurs  , qui , pour  corn- 
» mander  à des  peuples  , 11e  font  pas  moins  les  fujets 
» oe  1 Eglife.  Les  papes  ont  tenu  tête  à ces  premiers 
» fujets  toutes  les  fois  qu’ils  fe  font  révoltes  contre 
» cette  bonne  mere  : ils  leur  ont  oppole  unupuif- 
» Jance  infinie  ; comment  les  papes  auraient-ils  eu 
» le  deffous  ? Et  voilà  le  véritable  dénouement  des 
» glorieux  6c  inimaginables  fuccès  de  la  nouvelle 
».  monarchie  romaine  ». 

Ce  difeours  étant  pris  fans  ironie  , formeroit  ce 
raifonnement  férieux  ; que  dès-là  que  les  évêques  de 
R.ome  ont  été  confidérés  comme  les  vicaires  de  Jefus- 
Chnfl , dont  la  puijfance  fur  les  corps  & fur  les  âmes 
n a point  de  bornes  , il  a fallu  que  leur  empire  fe  foit 
établi  facilement  lur  les  peuples,  6c  même  lu r le  tem- 
porel des  fouverains.  Une  dillindion  fuffira  pour  ré- 
foudre cette  difficulté.  Qu’on  avance  tant  qu’on  vou- 
dra  que  Jefus-Chrill  a établi  un  vicariat  dans  fon 
Eghfe , le  bon  fens  , la  droite  raifon  ne  laifleront  pas 
de  nous  apprendre  qu’il  l’a  établi,  non  pas  en  qua- 
lité de  fouverain  maître  , 6c  de  créateur  de  toutes 
choies  , mais  en  qualité  de  médiateur  entre  Dieu  6c 
les  hommes , ou  en  qualité  de  fondateur  d’une  reli- 
gion qui  montre  aux  hommes  la  voie  du  falut , qui 
promet  le  paradis  aux  fideles  8c  qui  menace  de  la 
colere  de  Dieu  les  impénitens.  Voilà  donc  les  bornes 
de  la  puijfance  du  vicaire  que  Jefus-Chrill  aurait  éta- 
bli. Ce  vicaire  ne  pourrait  tout-au-plus  que  décider 
de  la  dodrine  qui  fauve  ou  qui  damne.  Il  faudrait 
qu’a près  avoir  annoncé  les  promefles  du  paradis  6c 
les  menaces  de  l’enfer , & après  les  inflrudions  , les 
cenfures  , 6c  telles  autres  voies  de  p-rfuaüon  & de 
diredion  fpirituelle , il  laiflat  à Dieu  l’exécution  des 
menaces  non-fcidement  à l’égard  des  peines  à l’autre 
vie , mais  auffi  à l'égard  des  châtimens  corporels  dans 
ce  monde-ci.  Jefus-Chrill  lui-même  n’en  ufoit  pas 
autrement.  Ilfuivit  dans  la  derniere  exaditude  le  vé- 
ritable efprit  de  la  religion  , qui  ell  d’éclairer  6c  de 
fandifier  l’ame  , 6c  de  la  conduire  au  falut  par  les 
voies  de  la  perfuafion  fans  empiéter  fur  la  politique , 

1 autorité  de  punir  corporellement  les  opiniâtres  Sc 
les  incrédules  , dont  il  trouvoit  un  nombre  infini  ; 
car  il  n ell  pas  vrai  qu’à  cet  égard  le  chef  & le  maî- 
tre de  l’Eglile  loit  toujours  vidorieux. 

Ainfi  ceux-mêmes  qui  ont  été  le  plus  fortement 
perfuadés  que  le  pape  efl  le  vicaire  de  Jefus-Chrill, 
ont  dû  regarder  comme  un  abus  du  vicariat  tout  ce 
qui  fentoit  la  jurifdidion  temporelle  Sc  l’autorité  de 
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punir  le  corps.  Et  de-là  dévoient  fortir  naturelle- 
ment une  infinité  d’obftacles  aux  principes  con- 
traires. Il  n’eft  pas  inutile  de  connoître  tout , en- 
core que  l’on  n’ait  pas  le  pouvoir  de  difpofer  de  tout. 
C’eft  a fiez  que  la  religion  fafl'e  connoître  lûrement 
ce  qu’il  faut  croire  , & ce  qu'il  faut  faire  ; c’eft  allez 
qu’elle  puifle  clairement  réfuter  l’erreur  , & ce  n’eft 
qu’en  ce  fens-là  que  l’autorité  de  terrafler  les  monf- 
tres  de  l’héréfie  & de  l’impiété  lui  appartient.  Si  les 
hommes  réfiftent  à fes  lumières , c’eft  à Dieu  à les  en 
punir  comme  des  inexcufables.  Ce  n’efi  point  1’afiaire 
de  la  religion  , ni  une  partie  du  miniffere  établi  par 
Jefus-Chrift.  Voici  la  fécondé  partie  de  la  réflexion 
de  l’anonyme. 

« Ne  volons  pas  fl  haut , & parlons  plus  humaine- 
-»  ment,  il  n’y  a rien  de  flfurprenant  dans  lagrandeur 
» des  papes.  A la  faveur  de  quelques  paflages  de  l’E- 
» criture,  des  entouflaftes  ont  perluadé  le  monde  de 
» leur  divinité  ; cela  eff-il  nouveau  ? Jufqu’où  les 
» hommes  ne  fe  laiflent-ils  pas  entraîner  en  fait  de 
» religion  ? Ils  aiment  fur-tout  àdiviniler  leur  fem- 
» blable.  Le  Paganifme  le  démontre.  Or  pofé  une 
» fois  que  les  papes  ayent  pu  facilement  établir  les 
» divins  privilèges  de  leur  charge  , n’étoit-il  pas  na- 
» turel  que  les  peuples  fe  declarafl'ent  pour  eux 
» contre  toutes  les  autres  puijfances  ? Pour  moi  , 
» bien-loin  d’être  furpris  de  leur  élévation , j’admire 
» comment  ils  ont  pu  manquer  la  monarchie  univer- 
» Celle  : le  nombre  des  princes  qui  ont  fecoué  le 
» joug  romain  me  confond  ; quand  j’en  cherche  la 
» railon  , je  ne  puis  me  prendre  qu’à  ces  deux  cau- 
» fes  fl  générales  & fl  connues , que  l’homme  n’agit 
» pas  toujours  conféquemment  à fes  principes , & 
» que  la  vie  préfente  fait  de  plus  fortes  imprefiions 
» fur  fon  cœur  que  celle  qui  eft  à venir  ». 

Laiflons  croire , dit  M.  Bayle , à fauteur  anonyme 
de  YEfpric  des  cours  de  L'Europe , à cet  écrivain  fin  &c 
fubtil,  que  les  papes  ont  pu  ailément  perfuader  qu’ils 
étoient  des  dieux  enterre,  c’eft-à-dire  qu’en  qualité 
de  chefs  viflbles  de  l’Eglife , ils  pouvoient  déclarer 
authentiquement , cela  efi  hérétique,  cela  eft  ortho- 
doxe , régler  les  cérémonies  & commander  à tous 
les  évêques  du  monde  chrétien.  Réfultera-t-il  de-là 
qu’ils  ayent  pu  aifément  établir  leur  autorité  fur  les 
monarques  , & les  mettre  fous  leur  joug  avec  la 
Glerniere  facilité?  C’eft  ce  que  je  ne  vois  point.  Je 
vois  au  contraire  que  , félon  les  apparences  , leur 
puijfance  fpirituelle  devoit  courir  de  grands  ris- 
ques par  l’ambition  qu’ils  avoient  d’attenter  fur  le 
temporel  des  rois.  Prenez  garde , dit-on  un  jour  aux 
Athéniens , que  le  foin  du  ciel  ne  vous  fafl'e  perdre  la 
terre  ; tout  au  rebours , on  auroit  dû  dire  aux  papes  : 
« Prenez  garde  que  la  paflïon  d’acquérir  la  terre  ne 
■»  vous  fafl'e  perdre  le  ciel  : on  vous  ôtera  la  puijfance 
» fpirituelle  , fl  vous  travaillez  à ufurper  la  tempo- 
» relie  ».  On  fait  que  les  princes  les  plus  orthodoxes 
■font  plus  jaloux  des  intérêts  de  leur  fouveraineté  que 
de  ceux  de  la  religion.  Mille  exemples  anciens  & mo- 
dernes nous  l’apprennent  : il  n’étoit  donc  point  pro- 
bable qu’ils  fouffriroient  que  l'Eglife  s’emparât  de 
leurs  domaines  & de  leurs  droits , & il  étoit  probable 
qu’ils  travailleroient  plutôt  à amplifier  leur  autorité 
au  préjudice  de  l’Eglife  , qu’ils  ne  laifferoient  ampli- 
fier la  puijfance  de  l’Eglife  au  préjudice  de  leur puif- 
fance  temporelle. 

Cette  difpute  devoit  donc  être  fatale  aux  ufur- 
pateurs  de  l’autorité  temporelle  ; car  il  eft  aifé  de 
montrer , & par  des  textes  formels  de  l’Ecriture , 
& par  l’efprit  de  l’Evangile , & par  l’ancienne  tra- 
dition , & par  l’ufage  des  premiers  fiecles  , que  les 
papes  ne  font  nullement  fondés  dans  leurs  préten- 
tions de  difpofer  des  couronnes,  & de  partager  en 
•tant  de  choies  les  droits  de  la  fouverainete.  Cela  peut 
jmême  frayer  le  chemin  à ébranler  leur  autorité 
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fpirituelle  ; & en  les  mettant  fur  la  défenfive  à l’é- 
gard de  ce  point-là  , dans  quel  embarras  les  jette-t- 
on  ? Quel  péril  ne  leur  tait-on  pas  courir  par  rapport 
même  aux  articles  que  les  peuples  s’étoient  laiffé  per- 
fuader d’adopter  ? Il  ne  faut  pas  compter  pour  peu 
de  chofe  la  ditpofltion , qu’il  eft  probable  qu’auront 
à fervir  les  princes , les  eccléfiaftiques  , que  la  cour 
de  Rome  veut  contraindre  à ne  fe  point  marier.  Le 
nombre  de  ceux  qui  trouvent  ce  joug  trop  dur  , eft 
innombrable  : les  incontinens  honnêtes  l'ont  ceux 
qui  ont  le  plus  à cœur  le  privilège  de  fe  marier  ; car, 
pour  ceux  qui  n’ont  guere  de  conl'cience  , ils  fe  dé- 
dommagent par  le  concubinage. 

Mais  liions  l’hiftoire  des  papes,  nous  verrons  qu’ils 
n’ont  avancé  dans  leur  chemin  & qu’ils  n’ont  gagné 
du  terrein  qu’en  renverfant  des  obftacles  qu’ils  ont 
rencontrés  à chaque  pas.  On  leur  a oppofé  des  armées 
& des  livres , on  les  a combattus  & par  des  prédica- 
tions , & par  des  libelles  & par  des  prophéties  ; on  a 
tout  mis  en  ufage  pour  arrêter  leurs  conquêtes , & 
tout  s’eft  trouvé  inutile.  Mais  pourquoi?  C’eft  à caufe 
qu’ils  fe  font  fervi  de  tous  les  moyens  imaginables. 
Les  armes  , les  croilàdes  , les  tribunaux  de  l’inquift- 
tion  ont  fécondé  en  leur  faveur  les  foudres  apoftoli- 
ques  ; la  rufe  , la  violence , le  courage  & l’artifice 
ont  concouru  à les  protéger.  Leurs  conquêtes  ont 
conté  la  vie  à autant  de  gens , ou  peu  s’en  faut,  que 
celles  de  la  république  romaine.  On  voit  beaucoup 
d’écrivains  qui  appliquent  à la  nouvelle  Rome  , ce 
que  Virgile  a remarqué  touchant  l’ancienne. 

Milita  quoqtie  & bello  pajfus  dhm  conderet  urbem 

Infcrretquc  deos  latio. 

Æneïd.  lib.  I.  Verf.  j. 

Concluons  que  la  puijfance  où  les  papes  font  par- 
venus eft  un  des  plus  grands  prodiges  de  l’hiftoire 
humaine  , & l’une  de  ces  choies  qui  n’arrivent  pas 
deux  fois.  Si  elle  étoit  à faire  , je  ne  crois  pas  qu’elle 
fe  fît.  Une  Angularité  de  tems  auflî  favorable  dans 
cette  entreprile  ne  fe  rencontreroit  point  dans  les 
flecles  à venir  , comme  elle  s’eft  rencontrée  dans  les 
flecle  pafles  ; & fl  ce  grand  édifice  fe  détruifoit  & que 
ce  fut  à recommencer  , on  n’en  viendrait  pas  à bout. 
Tout  ce  que  peut  faire  préfentement  la  cour  de  Rome, 
avec  la  plus  grande  habileté  politique  qui  fe  voie 
dans  l’univers  , ne  va  qu’à  fe  maintenir  : les  acquit- 
tions font  finies.  Elle  fe  garde  bien  d’ofer  excommu- 
nier une  tête  couronnée , & combien  de  fois  faut-il 
qu’elle  diflimule  fon  reflentiment  contre  le  parti  ca- 
tholique qui  difpute  aux  papes  l’infaillibilité  , &: 
qui.  fait  brûler  les  livres  qui  lui  font  les  plus  favo- 
rables ? Si  elle  tomboit  aujourd’hui  dans  l’embar-; 
ras  de  l’antipapat , je  veux  dire  dans  ces  confiions 
de  fchifmes  où  elle  s’eft  trouvée  tant  de  fois , & où 
l’on  voyoit  pape  contre  pape,  concile  contre  conci- 
le , infejlifque  obvia  Jignis Jigna  , pares  aquilas , & pila 
minantia pilis , elle  n’en  fortiroit  pas  avec  avanta- 
ge : elle  échouerait  dans  un  flecle  comme  le  nôtre 
avec  toute  fa  dextérité  : elle  a perdu  les  plus  beaux 
fleurons  de  fa  couronne  , & les  qutres  font  bien  en- 
dommagés. ( D.  J.  ) 

Puissance  paternelle  , eft  un  droit  accordé 
par  la  loi  au  pere  ou  autre  afcendantmâle  & du  côté 
paternel , fur  la  perfonne  & les  biens  de  leurs  enfans 
& petits-enfans  nés  en  légitime  mariage,  ou  qui  ont 
été  légitimés  , foit  par  mariage  fubféquent , ou  par 
lettres  du  prince. 

On  entend  quelquefois  par  puijfance  paternelle  le 
droit  de  fupériorité  & de  correftion  que  les  peres 
ont  fur  leurs  enfans  ; droit  qui  appartient  également 
aux  meres , avec  cette  différence  feulement  que  l’au- 
torité des  meres  eft  fubordonnée  à celle  des  peres, 
à caufe  de  la  prééminence  du  fexe  maiculin.  Grotius, 
lib.  I.  Ic.  y.  rt°.  1. 
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La  puiffance  des  pere  & mere , confidérée  fous  Ce 
point  de  vue , eft  de  droit  naturel. 

L’homme  en  naiflant  eft  fi  foible  de  corps  , & fa 
raifon  eft  encore  enveloppée  de  tant  de  nuages,  qu’il 
eft  néceffaire  que  les  pere  & mere  ayent  autorité  fur 
leurs  enfans  pour  veiller  à leur  confervation , & pour 
leur  apprendre  à fe  conduire. 

On  peut  donc  regarder  la  puiffance  paternelle  com- 
me la  plus  ancienne  puiffance  établie  de  Dieu  fur  la 
terre. 

En  effet , les  premières  fociétés  des  hommes  n’é- 
• toient  compofées  que  d’une  même  famille,  & celui 
qui  en  étoit  le  chef  en  étoit  tout-à-la-fois  le  pere , le 
juge  ou  arbitre  , & le  fouverain  ; & cette  puif'ance 
des  peres  n’avoit  aucune  autre  puiffance  humaine  au- 
deffus  d’elle  , jufqu’à  ce  qu’il  s’élevât  quelques  hom- 
mes ambitieux  qui  s’arrogeant  une  autorité  nouvelle 
& jufqu’alors  inconnue , fur  plufieurs  familles  répan- 
dues dans  une  certaine  étendue  de  pays  , donnèrent 
naiffance  à la  puiffance  fouveraine. 

Ce  n’eft  pas  feulement  ce  droit  naturel  qui  accorde 
aux  pere  & mere  une  certaine  puiffance  fur  leurs  en- 
fans  , elle  a été  également  admil'e  par  le  droit  des 
gens  ; il  n’eft  point  de  nation  qui  n’accorde  aux  pere 
& mere  quelque  autorité  fur  leurs  enfans  , & une 
autorité  plus  ou  moins  étendue , félon  que  les  peu- 
ples fe  lont  plus  ou  moins  conformé  à la  loi  natu- 
relle. 

Le  droit  divin  eft  venu  fortifier  en  nous  ces  prin- 
cipes ; le  Décalogue  apprend  aux  enfans  qu’ils  doi- 
vent honorer  leurs  pere  & mere , ce  qui  annonce  que 
ceux-ci  ont  autorité  fur  leurs  enfans. 

Mais  comme  les  enfans  ne  reftent  pas  toujours 
dans  le  même  état  , & que  l’homme  a fes  différens 
âges , l’autorité  des  pere  mere  a auffi  fes  différens 
degrés. 

On  doit  relativement  à la  puiffance  paternelle  diftin- 
guer  trois  âges. 

Dans  le  premier , qui  eft  celui  de  l’enfance  où 
l’homme  n’eft  pas  encore  capable  de  difeernement , 
les  pere  & mere  ont  une  autorité  entière  ; & cette 
puiffance  eft  un  pouvoir  de  proteélion  & de  défenl’e. 

Dans  le  fécond  âge  , que  l’on  peut  fixer  à la  pu- 
berté* l’enfant  commence  à être  capable  de  réflexion  ; 
mais  il  eft  encorefi  volage , qu’il  a befoin  d’être  dirigé  : 

\z puiffance  des  pere  & mere  devient  alors  unpouvoir 
d adminiftration  domeftique  & de  direction. 

Dans  le  troifieme  âge  , qui  eft  celui  où  les  enfans 
ont  coutume  de  s’établir , foit  par  mariage  , foit  en 
travaillant  pour  leur  compte  particulier , ils  doivent 
toujours  fe  reffouvenir  qu’ils  doivent  à leurs  pere  & 
mere  la  naifl'ance  & l’éducation  ; ils  doivent  confé- 
quemment  les  regarder  toute  leur  vie  comme  leurs 
bienfaiteurs , & leur  en  marquer  leur  reconnoiffance 
partons  les  devoirs  de  refpeft,  d’amitié  & de  confi- 
deration  dons  ils  font  capables  : c’eft  fur  ce  refpeéf 
& fur  l’affeétion  que  les  enfans  doivent  avoir  pour 
leurs  pere  & mere , qu’eft  fondé  le  pouvoir  que  les 
pere  ôc  mere  confervent  encore  fur  leurs  enfans  dans 
le  troifieme  âge. 

Le  droit  naturel , le  droit  des  gens  & le  droit  divin 
ne  donnent  point  aux  pere  &:  mere  d’autre  puiffance 
fur  leurs  enfans  que  celle  qu’on  vient  d’expliquer; 
tout  ce  qui  eft  au-delà  provient  de  la  difpofition  des 
hommes  , & eft  purement  arbitraire. 

Ainfi  ce  que  l’on  entend  en  droit  par  puiffance  pa- 
ternelle , entant  que  cette  puiffance  attribue  au  pere 
certains  droits  finguliers  fur  la  perfonne  & les  biens 
des  enfans , eft  une  prérogative  émanée  du  droit  ci- 
vil , & dont  l’exercice  plus  ou  moins  étendu  dépend 
des  lois  de  chaque  pays. 

C’eft  par  cette  raifon  que  Juftinien  obferve  que  la 
puiffance  que  les  Romains  avoient  fur  leurs  enfans 
'>€toit  particulière  à ces  peuples , parce  qu’en  effet  il 
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n’y  avoit  aucune  autre  nation  où  les  peres  euffent  un 
pouvoir  auffi  étendu. 

Ce  qui  étoit  de  particulier  aux  Romains  n’étoit 
pas  l’autorité  en  général  que  les  peres  ont  fur  leurs 
enfans , mais  cette  même  autorité  modifiée  & éten- 
due telle  qu’elle  avoit  lieu  parmi  eux  , &c  que  l’on 
peut  dire  n’avoir  ni  fin , ni  bornes , du-moins  lui- 
vant  l’ancien  droit. 

Elle  n’avoit  point  de  fin,  parce  qu’elle  duroit  pen- 
dant toute  la  vie  du  fils  de  famille. 

Elle  n’avoit  point  de  bornes  , puifqu’elle  alloit  jus- 
qu’au droit  de  vie  & de  mort , & que  le  pere  avoit 
la  liberté  de  vendre  fon  enfant  jufqu’à  trois  fois. 

Le  pere  avoit  auffi  le  droit  de  s’approprier  tout  ce 
que  fon  fils  acquéroit , fans  diftinélion. 

Ces  différens  droits  furent  dans  la  fuite  reftraints 
& mitigés. 

On  ôta  d’abord  aux  peres  le  droit  de  vie  & de  mort,' 
& celui  de  vendre  & aliéner  leurs  enfans  ; il  ne  leur 
demeura  à cet  égard  que  le  droit  de  correction  mo- 
dérée. 

Le  droit  même  d’acquérir  par  leurs  enfans  & de 
s’approprier  tout  ce  qu’ils  avoient,  fut  beaucoup  ref- 
traint  par  l’exception  que  l’on  fit  en  faveur  des  fils 
de  famille  de  leurs  pécules  caflrenfe  , quafi  caflrenfe  , 
& autres  femblables.  Voye^  Pécule. 

La  puiffance  paternelle  , telle  qu’elle  étoit  réglée,' 
fuivant  le  dernier  état  du  droit  romain , a encore  lieu 
dans  tous  les  pays  du  droit  écrit , fauf  quelques  dif- 
férences qu’il  y a dans  l’ufage  de  divers  parlemens. 

Le  premier  effet  de  la  puiffance  paternelle , eft  que 
ceux  qui  font  fournis  à cette  puiffance , & qu’on  ap- 
pelle enfans  de  famille , ne  peuvent  point  s’obliger 
pour  caufe  de  prêt  quoiqu’ils  foient  majeurs  ; leurs 
obligations  ne  font  pas  valables , même  après  la  mort 
de  leur  pere.  J'oje*  Fils  de  famille  (S-Senatus 

CONSULTE  MACÉDONIEN. 

Le  id.  effet  de  la  puiffance  paternelle , eft  que  les 
enfans  de  famille  ne  peuvent  tefter , même  avec  la 
permiflion  de  leur  pere,  &:  leur  teftament  n’eft  pas 
valable , même  après  la  mort  de  leur  pere  ; on  ex- 
cepte feulement  de  cette  réglé  les  pécules  cafrenfs  & 
quafi  cajlrenfes. 

Le  troifieme  effet,  eft  que  le  pere  jouit  des  fruits 
de  tous  les  biens  de  fes  enfans  étant  en  fa  puiffance , 
de  quelque  part  que  leur  viennent  ces  biens , à l’ex- 
ception pareillement  des  pécules  cafirenfes  & quafi  caf- 
trenfes. 

Il  y a auffi  des  cas  où  il  n’a  pas  Pufiifruit  des  biens 
adventifs;  favoir,  i°.  lorfqu’ilfuccede  conjointement 
avec  fes  enfans  à quelqu’un  de  fes  enfans  prédécédé, 
il  ne  jouit  pas  de  l’ufufruit  des  portions  de  fes  enfans, 
parce  qu’il  a une  virile  en  propriété  : 20.  lorfqu’il 
refiife  d’autorifer  fes  enfans  pour  accepter  une  fuc- 
ceffion  , donation  ou  legs  : 30.  il  en  eft  de  même  des 
biens  donnés  ou  légués  à fes  enfans,  à condition  qu’il 
ne  jouira  pas  des  fruits. 

Le  quatrième  effet  de  la  puijfance  paternelle  ,eft  que 
tout  ce  que  le  fils  de  famille  acquiert  du  profit  des 
biens  qu’il  avoit  en  fes  mains,  appartenant  au  pere  , 
eft  acquis  au  pere,  non  feulement  enufufruit,  mais 
auffi  en  pleine  propriété,  fur-tout  fi  le  fils  faifoit  va- 
loir ce  fonds  aux  rilques  du  pere. 

Le  cinquième  effet,  eft  que  le  pere  ne  peut  faire 
aucune  donation  entre  vifs  & irrévocable , aux  en- 
fans qu’il  a fous  fa  puiffance , fi  ce  n’eft  par  le  contrat 
de  mariage  du  fils  de  famille. 

Le  lixieme,  eft  que  le  pere  qui  marie  fon  fils  étant 
en  fa  puiffance , eft  refponfable  de  la  dot  de  fa  belle- 
fille,  foit  qu’il  la  reçoive  lui-même,  ou  que  fon  fils 
la  reçoive. 

Le  feptieme  effet,  eft  que  le  pere  pour  prix  de  l’é- 
mancipation de  fon  fils,  retient  encore  quelque  droit 
fur  les  biens.  Suivant  la  loi  de  Conftantin , il  avoit  le 
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tiers  des  biens  en  propriété  ; Juftinien  au-lieu  de  ce 
tiers  lui  donne  la  moitié  enufufruit. 

Enfin  le  huitième  effet,  eft  que  le  pere  a drqjt  de 
jouir  en  ulufruit , d’une  portion  virile  des  biens  qui 
écheoient  à fes  enfans  par  le  décès  de  la  mere , après 
leur  émancipation.  Les  doêteurs  font  d’avis  qu’il  en 
eft  de  même  des  biens  qui  écheoient  d’ailleurs  aux 
enfans. 

Le  pere  ne  peut  pas  renoncer  en  fraude  de  fes 
créanciers , à l’ufufruit  qu’il  a par  droit  de  puijfance 
paternelle ; mais  fes  créanciers  ne  peuvent  l’empê- 
cher d’émanciper  fes  enfans  fans  aucune  réferve  d’u- 
fufruit. 

L’émancipation  eft  un  des  moyens  qui  font  finir  la 
fuijjanct  paternelle. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  forme  de  l’éman- 
cipation , on  peut  voir  ce  qui  en  a été  dit  ci-devant  à 
la  lettre  E. 

Les  autres  moyens  qui  font  finir  la  puijfance  pater- 
nelle , font  la  mort  naturelle  ou  civile  du  pere  ou  du 
fils,  la  profeflion  religieufe  de  l’un  ou  de  l’autre , les 
grandes  dignités  ; en  droit  il  n’y  avoit  que  la  dignité 
de  patrice  qui  exemptoit  de  la  puijfance  paternelle , 
celle  de  fénateur  n’avoit  pas  cet  effet. 

En  France  les  premières  dignités  de  l’épée  & de  la 
cour  émancipent , & dans  la  robe  celles  de  préfi- 
dent , procureur  & avocats-géncraux. 

A l’égard  des  dignités  eccléfiaftiques , il  n’y  a que 
l’épifcopat  qui  faite  ceiferla  puijfance  paternelle , les 
dignités  d’abbé , de  prieur , de  curé  n’émancipent 
point. 

L’habitation  féparée  ne  fait  pas  feule  finir  la  puif- 
fance  paternelle , li  ce  n’eft  dans  quelques  endroits  où 
il  y a un  ufage  fingulier. 

Pour  ce  qui  eft  du  mariage , il  émancipe  dans  les 
pays  de  droit  écrit  du  reffort  du  parlement  de  Paris , 
& dans  toutes  les  coutumes , mais  non  pas  dans  les 
parlemens  de  droit  écrit. 

M.  de  Lauriere , fur  la  réglé  37  de  Loifel , emploie 
de  bonnes  autorités  pour  prouver  que  dans  toute  la 
France  coutumière , les  peres  avoient  anciennement 
une  telle  puijfance  fur  leurs  enfans  qu’ils  pouvoient 
les  vendre  ; mais  que  la  barbarie  s’étant  abolie  peu-à- 
peu  fous  les  rois  de  la  troifieme  race , les  enfans  fri- 
rent traités  avec  tant  de  douceur , qu’Accurfe  quivi- 
voit  vers  l’an  1 zoo , écrit  que  de  fon  tems  ils  étoient 
en  France  comme  affranchis  de  la  puijfance  paternelle , 
Ut prorfus  abfolutos. 

Quelques  auteurs  qui  ont  malentendu  ces  termes 
d’Accurle,  ont  cru  qu’il  avoit  nié  que  les  François 
admiffent  la  puijfance  paternelle  , quoiqu’il  ait  feule- 
ment voulu  dire  qu’elle  y étoit  extrêmement  mitigée. 

Loifel  parlant  de  l’ufage  du  pays  coutumier,  dit 
que  droit  de  puijfance  paternelle  n’a  lieu. 

Coquille  en  fon  injlitution , dit  qu’elle  n’eft  que 
fuperjiciaire  en  France , & que  nos  coutumes  en  ont 
retenu  quelques  petites  marques  avec  peu  d’effet. 

Dumolin,  §.  2.  de  Vanc.  coût.  glof.  2.  dit  que  les 
François  en  ufent  en  quelque  forte  feulement  qua- 
damtenus  tantum,  & dans  les  commentaires  fur  De- 
cius  , il  ne  fait  confifter  cette  puijfance  qu’en  hon- 
neur dû  au  pere  , & dans  le  droit  d’affifter  fes  enfans 
&C  de  les  autorifer  pour  agir  & pour  contrarier. 

Il  eft  évident  que  cet  auteur  n’a  entendu  parler  que 
de  ce  que  la  qualité  de  pere  opéré  plus  communé- 
ment parmi  nous. 

En  effet , nous  avons  plufieurs  coutumes  qui  ad- 
mettent expreffément  un  droit  de  puijfance  paternelle , 
en  vertu  duquel  le  pere  fait  les  fruits  fiens  du  bien  de 
fes  enfans. 

Cette  puijfance , telle  qu’elle  a lieu  préfentement 
dans  les  pays  de  coutume , eft  un  compofé  du  droit 
des  gens  , du  droit  romain , dont  les  peuples  ,fuivant 
leur  goût , ont  emprunté  plus  ou  moins  ^ ç’çft  un  mé- 
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lange  de  la  tutelle  & du  droit  de  garde. 

Par  exemple, dans  la  coutume  de  Berri  ,les  enfans 
font  fous  la  puijfance  paternelle  ; mais  cette  puijfance 
ne  dure  que  jufqu’à  15  ans,  quand  les  enfans  ne  font 
pas  mariés , & finit  plutôt  quand  ils  font  mariés 
avant  cet  âge.  Les  feuls  effets  de  cette  puijfance  font 
que  les  enfans  qui  y font  encore  fournis,  ne  peuvent 
efter  en  jugement , agir  ni  difpofer.  Du  relie , ce 
n’eft  de  la  part  du  pere  qu’un  droit  de  proteflion , &C 
une  tutelle  naturelle  ; car  il  ne  gagne  pas  les  fruits  des 
biens  de  fes  enfans , fi  ce  n’eft  après  le  décès  de  fa 
femme , pendant  qu’il  eft  légitime  adminiftrateur. 
Mais  cette  adminiftration,  qui  eft  commune  à la  me- 
re , n’eft  proprement  qu’un  droit  de  garde;  elle  ne 
dure  que  jufqu’à  18  ans  pour  les  mâles,  & 14  pour 
les  filles  ; au-lieu  que  la  puijfance  paternelle  dure  juf- 
qu’à 2 5 ans , quand  les  enfans  ne  font  pas  mariés. 

Dans  la  coutume  de  Montargis , les  enfans  font  en 
la  puijfance  de  leur  pere  , mais  cette  puijfance  ceffe  à 
20  ans  & un  jour , & même  plutôt  fi  les  enfans  font 
mariés,  ou  fi  le  pere  ou  la  mere  meurt  ; alors  les  en- 
fans tombent  en  garde , & s’ils  font  nobles , la  garde 
emporte  perte  de  fruits  : cette  puijfance  n’eft  encore 
qu’un  droit  d’autorité  & de  proteélion. 

Les  coutumes  de  Châlons  & de  Reims  font  plus 
mélangées.  Leurs  difpofitions  font  émanées  de  diffé- 
rentes fources  ; les  enfans  y font  en  la  puijfance  de 
leur  pere , ce  qui  eft  du  droit  des  gens  ; mais  ils  cef- 
fent  d’être  en  cette  puijfance  dès  qu’ils  ont  l’âge  de 
zo  ans , ou  qu’ils  font  mariés , ou  qu’ils  tiennent 
maifon  & feu  à-part  au  vû  & au  lçû  de  leur  pere  : ce- 
ci eft  du  droit  coutumier.  Si  pendant  que  cette  puif- 
fance  dure  on  donne  à l’enfant  quelque  héritage,  les 
fruits  en  appartiennent  au  pere  : ceci  eft  du  droit  ro- 
main. Si  la  mere  meurt , la  puijfance  du  pere  eft  con- 
vertie en  tutelle , ce  qui  eft  conforme  au  droit  com- 
mun. 

Les  difpofitions  de  la  coutume  de  Bretagne  fur  la 
puijjafice  paternelle , tiennent  plus  du  droit  romain.  Le 
fils  y eft  en  la  puijfance  du  pere , fût-il  âgé  de  60  ans; 
il  n’y  a que  le  mariage  contrarié  du  confentement 
du  pere,  ou  une  émancipation  expreffe , requife  par 
l’enfant  âgé  de  20  ans , qui  puilfe  les  en  faire  fortir. 
Tout  ce  que  l’enfant  acquiert  appartient  au  pere  de 
plein  droit;  mais  pour  les  autres  biens  des  enfans,  le 
pere  n’en  jouit  qu’à  la  charge  de  rendre  compte 
quand  ils  ont  atteint  l’âge  de  25  ans. 

Dans  la  coutume  de  Poitou  la  puijfance  paternelle 
dure  tant  que  le  fils  n’eft  point  marié , pourvû  que  le 
pere  lui-même  ne  le  remarie  point  ; en  forte  qu’un 
fils  non  marié , âgé  de  30 , 40  & 50  ans , eft  toujours 
fous  la  puijfance  du  pere , lequel  gagne  les  fruits  des 
biens  patrimoniaux  de  fes  enfans  jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  25  ans , au  cas  qu’ils  foient  mariés,  & indéfini- 
ment lorfqu’ils  ne  le  font  pas. 

Mais  les  enfans  quoique  en  la  puijfance  de  leur  pe- 
re , peuvent  acquérir  ;&  même  s’ils  ont  alors  25  ans,’ 
le  pere  n’a  rien  dans  ces  acquêts;  s’ils  acquièrent  au- 
deffous  de  25  ans,  les  meubles  appartiennent  au  pere 
avec  l’ufufruit  des  acquêts  immeubles  jufqu’à  2 5 ans. 

L’enfant  qui  eft  en  puijfance  ,peut  dans  cette  même 
coutume,  difpofer  par  teftament;  favoir,  pour  les 
immeubles , les  garçons  à 20  ans , les  filles  à 1 8 ; &i 
pour  les  meubles,  les  garçons  à 17,  & les  filles  à 15 
ans  accomplis , à moins  qu’il  ne  foient  mariés  plutôt. 

La  coutume  d’Auvergne  tient  beaucoup  du  droit 
romain  fur  cette  matière , ainfi  que  fur  plufieurs  au- 
tres. Le  fils  de  famille  y eft  fous  la  puijfance  du  perej 
mais  à 25  ans  il  peut  efter  en  jugement,  tant  en  de- 
mandant qu’en  défendant,  fans  l’autorité  ou  licence 
du  pere;  mais  le  jugement  ne  porte  aucun  préjudice 
au  pere  pour  les  droits  qu’il  a fur  les  biens  de  fes  en- 
fans; car  le  pere  eft  adminiftrateur  légitime  de  leurs 
biçns  maternels  & adroits  > & fait  les  fruits  fiens  i 
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& cette  jouiffancè  dure  nonobftant  que  l’enfant  dé- 
cédé avant  fon  pere. 

Le  ftatut  de  la  puiffance  paternelle , en  tant  qu’il 
met  le  fils  de  famille  dans  une  incapacité  d’agir,  de 
contracter  6c  de  tefter , eft  un  ftarut  perfonnel  dont 
l’effet  fe  réglé  par  la  loi  du  lieu  oii  le  pere  avoit  fon 
domicile  au  tems  de  la  naiflànce  du  fils  de  famille , 6c 
ce  ftatut  étend  fon  empire  fur  la  perfonne  du  fils  de 
famille,  en  quelque  lieu  que  le  pere  ou  le  fils  aillent 
dans  la  fuite  demeurer. 

Mais  ce  même  flatut,  en  tant  qu’il  donne  au  pere 
la  jouiffance  des  biens  du  fils  de  famille  , eit  un  fta- 
tut  réel , qui  n’a  conféquemment  de  pouvoir  que  fur 
les  biens  de  fon  territoire.  Voye ç aux  in  (lit.  le  lit.  de 
patria  potejlate  ; Bretonnier  en  fes  quejt.  Bodin  dans 
fa  république , livre  I.  chap.  iv.  Argou  , Ferrieres,  Bou- 
lenois, di fer  tâtions  , xx.  quefion , 6c  les  mots  Fl  LS 
DE  FAMILLE  , PERE  , PÉCULE  , SENATUS-CONSULTE 
MACÉDONIEN. 

Puissance  royale,  eft  l’autorité  fouveraine  du 
roi.  Dans  le  préambule  des  ordonnances,  édits,  dé- 
clarations 6c  lettres-patentes , le  roi  met  ordinaire- 
ment ces  mots  , de  notre  certaine  fcience , pleine  puif- 
fance & autorité  royale , nous  avons  dit , déclare  & or- 
donné , &c.  ci-devant  Us  mots  AUTORITÉ, 

Gouvernement,  Monarchie,  Prince,  & ci- 
après  Roi , Souverain.  (J) 

Puissance  sacrée,  ( Hijl.de  Rome.')  nom  qu’on 
donnoit  à Rome  au  pouvoir  des  tribuns  du  peuple , 
parce  que  ces  magiftrats  étoient  facrés;  en  forte  que 
fi  quelqu’un  les  olfenfoit  de  parole  ou  d’action,  il 
ctoit  regardé  comme  un  impie , un  facrilege  , 6c  fes 
biens  étoient  confifqués.  On  fait  d’ailleurs  que  les 
tribuns  du  peuple  en  vertu  de  la  puifjanct  facrée  dont 
ils  étoient  revêtus , s’oppofoient  non  feulement  à 
tout  ce  qui  leur  déplailoit , comme  aux  affemblées 
par  tribus , & à la  levée  des  foldats  ; mais  ils  pou- 
voient  encore  aflembler,  quand  ils  le  vouloîent,  le 
fénat  6c  le  peuple  , 6c  femblablement  en  rompre  les 
affemblées  : en  un  mot,  leur puijfance facrée  étoitun 
pouvoir  immenfe.  (D.  J.) 

Puissances,  ( Théolog .)  terme  ufité  dans  les  Pe- 
res  , dans  les  Théologiens , 6c  dans  la  liturgie  de  l’é- 
glife  romaine , pour  exprimer  les  anges  du  fécond 
ordre , delà  fécondé  hiérarchie.  V oye ^ Ange  & Hié- 
rarchie. 

On  croit  qu’ils  font  ainfi  nommés  à caufe  du  pou- 
voir qu’ils  ont  fur  les  anges  inférieurs  ; qu’ils  reltrai- 
gnent  la  pui^an^e  des  démons , 6c  qu’ils  veillent  à la 
eonfervation  du  monde. 

Puissances  hautes  , (Hift*  mod.)  titre  qui  com- 
mença à être  donné  aux  états  des  Provinces -unies 
des  Pays-bas  vers  l’an  1644 , pendant  les  conféren- 
ces de  la  paix  de  Munfter.  Depuis  que  leur  fouverai- 
neté  a été  établie  6c  reconnue  par  l’Efpagne , par  le 
traité  conclu  en  cette  ville  en  1 648 , les  rois  d’An- 
gleterre 6c  du  Nord  ont  donné  aux  états  - généraux 
le  titre  de  hautes-puiffances  ; les  électeurs  6c  princes 
de  l’empire  les  ont  qualifiés  de  même,  mais  l’empe- 
reur 6c  le  roi  d’Efpagne  fe  font  abftenus  de  leur  ac- 
corder ce  titre,  excepté  depuis  que  la  branche  d’Au- 
triche étant  éteinte  en  Efpagne , celle  qui  fubfiffoit 
en  Allemagne  n’a  pas  cru  devoir  ménager  les  hon- 
neurs à une  république  dont  l’alliance  lui  étoit  né- 
ceffaire.  Les  rois  de  France,  en  traitant  avec  les  Hol- 
landois,  les  ont  autrefois  qualifiés  de  leurs  états- 
généraux  , 6c  leur  donnent  maintenant  le  titre  de 
feigneurs  états  - généraux  ; mais  l’Efpagne  qui  ne  les 
traite  d’ailleurs  que  de  feigneuries , leur  a toujours 
conftamment  refufé  le  titre  de  hautes-puijj'ances , ap- 
paremment pour  ne  pas  paroître  abandonner  les  an- 
ciens droits  qu’elle  prétend  avoir  fur  eux. 

PUITS,  f.  m.  ( Architecl.  hydraul. ) trou  profond, 
fouillé  au  - deffous  de  la  furfaCe  de  l’eau , 6c  revêtu 
Tome  Xllli 
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de  maçonnerie.  Ce  trou  eft  ordinairement  circu- 
laire; mais  quand  il  fert  à deux  propriétaires  dans 
un  mur  mitoyen,  il  eft  ovale,  avec  une  languette 
de  pierre  dure,  qui  en  fait  la  fépàration  , jufqu’à 
quelques  pies  au-deffous  de  la  hauteur  de  fon  appui. 
On  le  conftruit  de  pierre , ou  de  moilon  piqué  en- 
dedans,  & en-dehors  de  moilon  émillé,  6c  maçonné 
de  mortier  de  chaux  6c  de  fable  : voici  comment 
cette  conftruâion  fe  fait.  Lorfqu’en  creufant  on  eft 
parvenu  à l’eau  , 6c  qu’on  en  a cinq  à fix  piés,  on 
place  dans  le  fond  un  rouet  de  bois  de  chêne  de 
quatre  piés  de  diamètre,  dans  œuvre,  6c  de  quatre 
à douze  pouces  de  groffeur.  Sur  ce  rouet  on  pofe 
cinq  ou  fix  afiifes  de  pierre  de  taille , maçonnées 
avec  mortier  de  ciment,  & bien  cramponnées,  par 
des  crampons  de  fer  coulés  en  plomb.  On  éleve  le 
refte  de  la  hauteur  du  puits  , avec  de  la  maçonnerie 
de  briques  ou  de  moilons,  jufqu’à  trois  polices  au- 
deffous  du  rez- de -chauffée  ; enfin  trois  afiifes  de 
pierre  de  taille , faifant  enfemble  deux  piés  6c  demi , 
maçonnées  en  mortier  de  ciment , 6c  cramponnées 
comme  celles  du  fond , achèvent  le  puits  qu’on  équipe 
enfuite  de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  en  tirer  de 
l’eau. 

Le  puits  dans  une  maifon,  doit  être  éloigné  des 
retraites , des  etables , des  fumiers , 8c  des  autres 
lieux  qui  peuvent  communiquer  à l’eau  un  goût 
delagreable.  Sa  meilleure  fituation  eft  dans  la  cour 
du  maître  du  logis.  11  doit  être  là  à découvert , quel- 
que inconvénient  qu’il  y ait  qu’il  y foit  de  cette  fa- 
çon parce  que  l’eau  en  eft  meilleure , les  vapeurs 
qui  montent  s’évaporant  plus  facilement , 6c  l’air  qui 
y circule  librement  la  purifiant  mieux. 

Puits  commun,  c’eft  un  puits  plus  large  qu’un  puits 
particulier,  6c  qui  eft  fitué  dans  une  rue,  ou  dans 
une  place,  pour  i’ufage  du  public. 

Pu.ts  de  Carrière , ouverture  ronde  de  douze  à 
quinze  piés  de  diamètre,  creufée  à plomb,  par  où 
l’on  tire  les  pierres  d'une  carrière  avec  une  roue, 
6c  dans  laquelle  on  defeend  par  un  efcalier  ou  ran- 
cher. 

Puits  décoré , puits  dont  le  profil  de  l’appui  eft  en 
forme  de  bàluftre  ou  de  cuve , 6c  qui  a deux  ou  trois 
colonnes,  termes  ou  confoles,  pour  porter  la  tra- 
verfe  où  la  poulie  eft  attachée.  Il  y a un  puits  de 
cette  façon  du  deffeinde  Michel  Ange,  dans  la  cour 
de  faint  Pierre,  in  vincoli , aux  liens  , à Rome. 

Puits  forés,  c’eft  un  puits  où  l’eau  monte  d’elle- 
même  julque  à une  certaine  hauteur , de  forte  qu’on 
n’a  la  peine  que  de  puifer  l’eau  dans  un  baffin  où 
elle  fe  rend,  fans  qu’on  foit  obligé  de  la  tirer;  cela 
eft  fort  commode,  mais  on  ne  peut  pas  malhcureu- 
fement  faire  de  ces  puits  quand  on  veut.  On  en  va 
juger  par  leur  conftru&ion.  On  creufe  d’abord  un 
baffin  dont  le  fond  doit  être  plus  bas  que  le  niveau, 
auquel  l’eau  peut  monter  d’elle  - même  afin  qu’elle 
s’y  épanche.  On  perce  enfuite  avec  des  tarrieres  un 
trou  de  trois  pouces  de  diamètre,  dans  lequel  on  met 
un  pilot  garni  de  fer  par  les  deux  bouts.  On  enfonce 
ce  pilot  avec  le  mouton  autant  qu’il  eft  poiïible , 6c 
on  le  perce  avec  une  tarriere  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre,^ environ  un  pié  dé  gouge  ; c’eft  par  ce  canal 
que  doit  venir  l’eau,  fi  l’on  a enfoncé  le  pilot  dans 
un  bon  endroit;  on  la  conduit  de -là  dans  le  baffin 
avec  un  tuyau  de  plomb. 

On  fait  ainfi  des  puits  forés  en  Flandre,  en  Allema- 
gne, 6c  en  Italie;  M.  Bélidor,  dans  fa  fcience  des  In- 
génieurs , dit  en  avoir  vît  un  au  monaftere  de  Saint- 
André  , à une  demi-lieue  d’Aire  en  Artois,  où  l’eau 
eft  fi  abondante  qu’elle  donne  plus  de  cent  tonneaux 
par  heure.  Cette  eau  s’élève  à dix  ou  douze  piés  au- 
deffus  du  rez-de-chauffée , 6c  retombe  dans  un  grand 
baffin  par  plufieurs  fontaines  qui  font  un  bel  effet. 

En  plufiçurs  endroits  du  territoire  de  Bologne  ea 
B B b b ij 
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Italie  il  y a aufîi  des  puits  forés , mais  on  les  cons- 
truit différemment.  On  creufe  jufqu’à  l’eau,  après 
quoi  on  fait  un  double  revêtement  dont  on  remplit 
l’entre-deux  d’un  corroi  de  glaife  bien  pétrie  ; on 
continue  de  creufer  plus  avant , & de  revêtir , com- 
me dans  la  première  opération , jufqu’à  ce  qu’on 
trouve  des  Sources  qui  viennent  en  abondance  ; alors 
cm  perce  le  fond  avec  une  longue  tariere,  & le  trou 
étant  achevé,  l’eau  monte  & remplit  non-feulement 
le  puits , mais  fe  répand  encore  fur  toute  la  campa- 
gne , qu’elle  arrofe  continuellement. 

Puits  perdu , puits  dont  le  fond  eft  d’un  fable  fi 
mouvant , qu’il  ne  retient  pas  fon  eau , & n’en  a pas 
deux  piés  en  été , qui  eft  la  moindre  hauteur  qu’il 
puiffe  y avoir  pour  puifer.  Daviltr.  ( D.  J.  ) 

Puits  , dans  La  guerre  des Jîéges  & dans  l'Artillerie, 
font  les  enfoncemens  que  les  mineurs  font  en  forme 
de  puits , pour  s’enterrer,  autant  qu’il  eft  néceffaire, 
afin  de  chercher  les  galeries  ou  les  mines  de  l’enne- 
mi, pour  les  éventer  ou  pour  conftruire  des  mines 
qui  fafTent  fauter  fes  ouvrages , fes  batteries  &c. 

Lorfqu’on  eft  parvenu  à la  troifieme  parallèle  ou 
place  d’armes , les  mineurs  s’enfoncent  ou  font  des 
puits  dans  cette  ligne  d’oii  ils  partent  pour  chercher 
les  mines  que  l’ennemi  peut  avoir  confinât  fous  le 
chemin  couvert,  & pour  les  éventer  ou  les  détruire 
par  d’autres  mines , &c. 

Les  puits  font  encore  des  creux  ou  des  efpeces  de 
trous  qu’on  pratique  quelquefois  devant  les  lignes  de 
circonvallation  pour  en  empêcher  l’accès  à l’en- 
nemi. 

On  avoit  fait  de  ces  puits  à la  circonvallation  de 
Philisbourg  en  1734  ; ils  avoient  environ  huit  piés 
de  diamètre  par  le  haut,  & à-peu-près  quatre  par  le 
bas  ; leur  profondeur  étoit  de  fept  ou  huit  piés  ; ces 
puits  étoient  placés  entre  l’avant-foffé  de  la  circon- 
vallation & celui  de  cette  ligne  ; ils  étoient  fi'près 
les  uns  des  autres  qu’on  ne  pouvoit  guere  paffer  en- 
tre leurs  intervalles  fans  faire  écrouler  la  terre  & 
tomber  dans  le  puits.  Les  Efpagnols  avoient  fait 
quelque  chofe  de  femblable  à la  circonvallation 
d’Arras  en  1654.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que 
les  Efpagnols  & les  François  doivent  à Céfar  l’idée 
de  cette  efpece  de  fortification,  qu’il  employa  à la 
défenfe  de  fes  lignes  devant  Alefia.  Poye^  fes  Commen- 
taires fur  la  guerre  des  Gaules , liv.  VII.  Voyez  aufji  la 
fécondé  édition  des  Eltmens  de  la  guerre  des  [ièges.  (Q) 

Puits,  ( Marine.  ) c’eft  une  efpace  fait  exprès  à 
fond  de  cale , pour  puifer  l’eau  qui  entreroit  dans  le 
vaiffeau  avec  abondance , & qu’on  ne  pourroit  vui- 
deravec  les  pompes.  Voye 1 Archipompe. 

Puits , c’eft  une  grande  profondeur  qui  fe  trouve 
à la  mer  dans  un  fonds  uni. 

Puits,  ( Jardinage .)  eft  un  ornement  rond  dont 
on  fe  fert  dans  les  plate-bandes  coupées  des  parter- 
res, pour  y former  des  paffages  ; on  s’en  fert  encore 
dans  la  broderie  d’un  tableau,  pour  remplir  un  petit 
efpace  au-deffus  d’un  fleuron  ou  d’une  coquille. 

Puits  de  Plougastel  , ( Hijl.  nat.  ) puits  fingu- 
lier  en  France,  dans  la  Bretagne;  il  eft  dans  la  cour 
du  paffage  de  Plougaftel , entre  Breft  & Landernau. 
L’eau  de  ce  puits  monte  quand  la  mer  qui  en  eft  fort 
proche  defcend , & au-contraire  defcend  quand  la 
mer  monte.  Cela  eft  fi  fort  établi  dans  le  pays  com- 
me un  prodige,  que  M.  Robelin,  mathématicien,  l’a 
cru  digne  qu’il  l’examinât , & il  en  a envoyé  à l’aca- 
démie des  Sciences  une  relation  avec  une  explica- 
tion fort  fimple.  Le  fond  du  puits  eft  plus  haut  que 
le  niveau  de  la  baflè  - mer  en  quelque  marée  que  ce 
foit  ; de-là  il  arrive  que  l’eau  du  puits  qui  peut  s’écou- 
ler s’écoule  , ou  que  le  puits  defcend  tandis  que  la 
mer  commence  à monter,  ce  qui  dure  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  arrivée  au  niveau  du  fond  du  puits  ; après 
cela  tant  que  la  mer  continue  de  monter,  le  puits 
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monte  avec  elle.  Quand  la  mer  fe  retire , il  y a en- 
core un  tems  confidérable  pendaht  lequel  un  relie  de 
l’eau  de  la  mer  qui  eft  entré  dans  les  terres  les  péné- 
tré lentement , & tombe  fucceflivement  dans  le 
puits  qui  monte  encore,  quoique  la  mer  defcende. 
Cette  eau  fe  filtre  fi  bien  dans  les  terres  , qu’elle  y 
perd  la  falure.  Quand  elle  eft  epuifée,  le  puits  com- 
mence à defcendre,  & la  mer  achevé  de  monter. 
Comme  ce  puits  qui  n’a  pas  été  creufé  jufqu’à  l’eau 
vive,  & qui  n’eft  revêtu  que  d’un  mur  de  pierre 
feche , reçoit  auffi  des  eaux  d’une  montagne  voifine 
quand  la  pluie  a été  abondante  ; il  faut  avoir  égard 
aux  changemens  que  ces  eaux  peuvent  apporter  à 
ce  qui  ne  dépend  que  de  la  mer.  Elles  l’empêchent 
de  tarir  entièrement  l’hiver  quand  la  mer  eft  baffe. 
Il  feche  quelquefois  en  été  faute  de  ce  fecours , & 
parce  que  toute  l’eau  de  la  mer  eft  bue  par  une  terre 
trop  aride.  Hijl.  de  L'acad.  année  1717.  ( D.  J.  ) 

Puits  , ( Critique  facrée.  ) dans  l’Arabie , où  l’eau 
eft  très-rare , on  cachoit  & on  cache  encore  foigneu- 
fement  les  puits , en  couvrant  leur  bouche  avec  du 
fable,  afin  que  les  voyageurs  ne  les  voient  point, 
& n’en  tirçnt  point  d’eau.  L’ange  découvrit  à Agar 
un  de  ces  puits  dans  le  défert,  pour  défaltérer  ion 
fils  Ifmaël  qui  mouroit  de  foif,  Genef  xvj.  1 4.  Il  ne 
faut  donc  pas  s etonner  s’il  y-  avoit  quelquefois  pour 
un  puits  de  très-grandes  difputes  chez  les  juifs  de  la 
Palelline  ; l’Ecriture  nous  en  fournit  un  exemple, 
entre  les  gens  d’Abimélec , roi  de  Gérare , & ceux 
d’Ifaac. 

Comme  ces  puits  étoient  très-profonds,  l’Ecriture 

appelle  le  tombeau , le  puits  de  la  mort , & l’enfer , le 
puits  de  l'abyme.  C’eft  par  la  même  raifon  que  puits 
fe  prend  encore  pour  un  grand  malheur.  Que  le  puits 
où  l’on  m’a  jetté  ne  fe  ferme  point  fur  moi,  dit  Da- 
vid , Pf.  Ixviij.  iC.  c’eft-à-dire,  que  je  ne  fois  point 
accablé  par  un  furcroît  d’affliêlions.  Mais  comme 
l’eau  d’un  puits  étoit  fort  précieufe , ce  terme  fe 
prend  ailleurs  pour  abondance  de  biens  ; l’époufe  eft: 
comparée  à une  fource  d’eaux  vivantes  qui  découlent 
du  Liban , puteus  aquarum  viventium  qute  Jluunz  de 
Libano , Cantiq.  iv.  /i.  tandis  que  la  femme  étran- 
gère caufe  la  perte  de  ceux  qui  la  recherchent;  c’eft 
un  puits  étroit  dont  on  ne  peut  fortir,  dit  Salomon, 
Prov.  xxiij.  27.  (D.  J.) 

PUL , f.  m.  terme  de  relation , les  Perfans  nomment 
ainfi  en  général  toutes  fortes  d’efpeces  de  cuivre  qui 
fe  fabriquent  dans  leurs  monnoies  , & qui  ont  cours 
dans  leur  empire.  En  particulier  ils  appellent  kabes- 
qui  & demi  - kabeski , deux  petites  monnoies  de  ce 
métal , dont  l’une  vaut  environ  dix-deniers  de  Fran- 
ce, &:  l’autre  la  moitié.  Ces  efpeces  ont  d’un  côté  la 
devife  ou  l’hiéroglyphe  de  la  Perfe  moderne,  qui  eft 
un  lion  avec  un  foleil  levant,  & de  l’autre  l’année 
& le  lieu  de  leur  fabrication.  (Z).  /.) 

PU  LAON , ( Géog.  mod.')  île  de  la  mer  des  Indes  ^ 
vers  l’oueft  des  Philippines.  Elle  eft  fertile  en  riz, 
en  figues , cocos , cannes  de  fucre , gingembre , &c . 
Elle  a fon  roi  particulier , qui  eft  tributaire  de  celui 
de  Bornéo.  Latit.  nord  3 o' . ( D.  J.  ) 

PULCHE  R-PORTUS , ( Géogr.  anc.  ) beau  port  J 
Il  eft  dit  dans  les  aétes  des  apôtres , c.  xxvij.  que  le 
vaiffeau  qui  portoit  faint  Paul  à Rome  avec  d’autres 
prifonniers , ayant  pris  au-deffous  de  l’île  de  Crète, 

& rangeant  l’île , fe  vit  en  certain  lieu  nommé  Beau- 
port  , autrement  Bons-ports  ; & que  près  de  ce  lieu 
étoit  la  ville  de  Thalaffa,  félon  la  vulgate.  Le  grec 
ordinaire,  le  fyriaque , & les  deux  éditions  arabes, 
au-lieu  de  Thalaffa , portent  Lafaia  : on  lit  dans  l’an- 
cien manuferit  grec  d’Alexandrie , Alaffa  ; mais  tous 
ces  lieux  font  également  inconnus  aux  Géographes* 
Saint  Epiphane  parle  d’une  montagne  de  l’île  de 
Crète  nommée  Lajio;  & Pline,  liv.  IV.  chap.  xij. 
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dit  que  Lafos  eft  une  ville  de  l’île  de  Crète , dans  les 
terres.  ( D.J . ) 

PULLARIUS , f.  m.  (Hi/l.  anc.')  celui  d’entre 
les  augures  qui  avoit  le  foin  des  poulets  facrés  : on 
gardoit  cette  volaille  prophétique  dans  des  cages. 
On  leur  fervoit  de  la  pâtée  ; s’ils  fortoient  gaiement, 
qu’ils  mangeaffent  d’appétit,  & que  la  mangeaille 
leur  tombât  du  bec,  bon  augure.  S’ils  refufoient  de 
fortir  &c  de  manger , s’ils  crioient,  s’ils  battoient  des 
ailes , s’ils  rentroient  dans  leurs  cages , mauvais  au- 
aueure.  Le  manger  des  poulets  lacrés  s’appelloit 
ojfa  ; leur  donner  à manger , terrcepavium  ; lailfer 
tomber  la  mangeaille  du  bec , terram  pavirc  ; la  joie 
d’un  bon  augure  , tripudium  folijlimum. 

PULLINGI , ( Géog.  mod.)  montagne  de  la  Lapo- 
nie fuédoife , à 1 5 lieues  de  Tornea , fur  le  bord  du 
fleuve  ; l’accès  n’en  eft  pas  facile  ; on  y monte  par 
la  forêt  qui  conduit  jufqu’à  environ  la  moitié  de  la 
hauteur  ; la  forêt  efl:  là  interrompue  par  un  grand 
amas  de  pierres  efcarpées  & ghlfantes , après  lequel 
on  la  retrouve , & elle  s’étend  jufques  fur  le  fom- 
met  ; je  dis  elle  s'étend , parce  qu’on  a fait  abattre 
tous  les  arbres  qui  couvroient  ce  fommet.  Le  côté 
du  nord-eft  efl  un  précipice  affreux  de  rochers,  dans 
lefquels  quelques  faucons  avoient  fait  leur  nid  ; c’eft 
au  pié  de  ce  précipice  que  coule  le  Teuglio,  qui 
tourne  autour  d’Aoafaxa,  avant  que  defejetter  dans 
le  fleuve  Tornéa.  De  cette  montagne  la  vue  efl  très- 
belle  ; nul  objet  ne  l’arrête  vers  le  midi , & l’on  dé- 
couvre une  vafle  étendue  du  fleuve  ; du  côté  de  l’eft 
elle  pourfuit  le  Teuglio  jufques  dans  plufieurs  lacs 
qu'il  traverfe  ; du  côté  du  nord , la  vue  s’étend  à 1 2 
ou  15  lieues,  où  elle  efl  arrêtée  par  une  multitude 
de  montagnes  entaffées  les  unes  fur  les  autres , com- 
me on  repréfente  le  cahos.  Mémoire  de  L'académie  des 
Sciences.  ( D.  J.  ) 

PULLULER,  v.  n.  ( Jardinage. ) fignifie  donner 
des  rejettons  en  pié  ; nos  meres  ont  bien  pullulé  dans 
nos  pepinieres. 

PULMENTARIA , ( Langue  latine . ) mot  géné- 
rique qui  défigne  les  ragoûts  les  plus  délicats  ; origi- 
nairement c’étoit  une  elpece  de  bouillie , faite  avec 
des  lèves,  des  pois , du  ris,  & quelques  autres  légu- 
mes. Les  anciens  Romains  en  faifoient  grand  ulage  ; 
c’étoit  leur  régal,  & on  pouvoit  fort  bien  les  appel- 
ler  par  raillerie  pultiphagi  ; enfuite  on  abandonna 
ces  mets  Amples , & l’on  appliqua  néanmoins  le  mot 
pulmentaria , aux  friandifes  les  plus  exquifes.  (Z>.  7.) 

PULMONAIRE  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Bot.  ) pulmona- 
ria , genre  de  plante  à fleur  monopétale  & en  forme 
d’entonnoir.  La  partie  fupérieure  de  cette  fleur  efl 
orofondément  découpée,  & reffemble  en  quelque 
naniere  à un  baflin.  Le  calice  efl  alongé  en  tuyau 
pntagone , & divifé  en  cinq  parties.  Le  piftil  fort 
d ce  calice  ; il  efl  attaché  comme  un  clou  à la  partie 
in'rieure  de  la  fleur,  entouré  de  quatre  embrions, 
qudeviennent  dans  la  fuite  autant  de  femences  qui 
müffent  dans  le  calice  même  ; alors  ce  calice  efl 
plugnnd  que  lorfqü’il  foutenoit  la  fleur.  Tourne- 
for  Infl.  rCi  herb.  Voye £ PLANTE. 

faut  donner  maintenant  le  caraélere  de  ce  genre 
deante  dans  le  fyftème  de  Linnæus.  Son  calice  efl 
unnveloppe  cylindrique,  pentagonale , conflflant 
ene  feule  feuille  , découpée  en  cinq  quartiers  fur 
leerds , & fubfiflant  après  que  la  fleur  efl  tombée. 
L?ur  efl  monopétale,  divifée  comme  le  calice  ; les 
étnes  forment  cinq  filets  chevelus,  fitués  à l’ou- 
vere  de  la  fleur;  les  boffettes  font  droites , le  piffil 
a tre  germes.  Le  flile  efl  délié,  plus  court  que  la 
Aie  ftigma  efl  obtus  ; le  calice  tient  lieu  du  fruit, 
&iferme  quatre  femences  obtufes , arrondies. 

arnefort  compte  douze  efpeces  de  ce  genre  de 
pl  , dont  la  principale  efl  la  grande  pulmonaire, 
pmaria  yulgaris , ad  buglojfum  accsjens,  /,  R,  H, 
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/jff.  en  anglois , the  common  fpotted-pulmonaria  ; &c 
vulgairement  the  fage  o/Jerufalem. 

Sa  racine  efl  blanche,  fibrée,  d’un  goût  vifqueux. 
Elle  pouffe  une  ou  plufieurs  tiges  à la  hauteur  d’en- 
viron un  pié  , anguleufes,  velues,  purpurines,  ref- 
femblantes  à celles  de  la  bugloffe.  Ses  feuilles  fortent 
les  unes  de  la  racine,  & font  couchées  fur  terre  • les 
autres  fans  queues , embraffent  la  tige  ; toutes  font 
oblongues , larges  , terminées  en  pointe,  traverfées 
par  un  nerf  dans  leur  longueur , garnies  d’un  duvet 
mollet,  & marbrées  communément  de  taches  blan- 
châtres. 

Ses  fleurs  foutenues  plufieurs  enfemble  par  de 
courts  pédicules  aux  fommets  des  tiges , font  autant 
de  petits  tuyaux  évafés  par  le  haut  en  baffinets , dé- 
coupés chacun  en  cinq  parties , de  couleur  tantôt 
purpurine , tantôt  violette , quelquefois  mixte  ; elles 
font  renfermées  dans  un  calice  qui  efl  un  autre  tuyau, 
dentelé  le  plus  fouvent  de  cinq  pointes.  Lorfque  les 
fleurs  font  paffées , il  leur  fuccede  quatre  femences 
prefque  rondes,  enfermées  dans  le  calice , &fembla- 
bles  à celles  de  la  bugloffe. 

Cette  plante  croît  dans  les  forêts , aux  lieux  mon- 
tagneux & ombrageux  ; elle  efl  commune  dans  les 
Alpes  & les  Pyrénées  : on  la  cultive  aufli  dans  les 
jardins  ; elle  fort  de  terre  au  printems , & donne  in- 
continent la  fleur  ; quoique  fes  feuilles  périffent  en 
automne , fa  racine  efl  vivace.  (Z>.  J.) 

Pulmonaire  , ( Mat.  medic.  ) grande  pulmonaire , 
petite  pulmonaire  , & pulmonaire  des  François  , ou 
herbe  à l’epervier.  Ces  plantes , qu’en  emploie  pref- 
qu’indifféremment , font  comptées  parmi  les  vulné- 
raires cicatrifans.  On  les  regarde  d’ailleurs  comme 
éminemment  pe&orales , comme  douées  d’une  vertu 
fpécifique  dans  les  maladies  de  poitrine  ; vertu  dont 
elles  tirent  leur  nom.  O11  les  fait  entrer  fort  commu- 
nementdansles  tifanes&  dans  les  bouillons  qu’on  em- 
ploie dans  les  maladies  aiguës  de  la  poitrine.  On  en  fait 
aufli  un  firop  domeflique  & à mi-fucre , qu’on  prefi- 
crit  dans  les  mêmes  cas.  Ces  ufages  lui  font  à-peu- 
près  communs  avec  la  bourrache  &:  la  buglofe  , qui 
leur  font  parfaitement  analogues. 

Ces  plantes  font  éminemment  nitreufes , & ne  con- 
tiennent d’ailleurs  aucun  principe  aftifquipuiffe  em- 
pêcher d’eflimer  entièrement  leur  aftion  médicinale, 
par  leur  principe  nitreux.  Foyer  Nitre  , f Chimie  & 
Mat.  méd.  ) 

Les  feuilles  de  pulmonaire  entrent  dans  le  firop  de 
tortue  réfomptif;  & toute  la  plante  dans  le  firop  de 
roflolis  compofé.  ( b ) 

Pulmonaire  de  chêne , ( Botan. ) efpecede  lichen 
qui  vient  fur  les  troncs  des  vieux  chênes , des  hêtres, 
des  fapins  , & d’autres  arbres  fauvages  dans  les  forêts 
epaiffes  ; elle  efl  femblable  à l’hépatique  commune  , 
mais  elle  efl  plus  grande  de  toute  maniéré  , elle  efl 
plus  feche  & plus  rude.  Ses  feuilles  font  fort  entre- 
lacées , & placées  les  unes  fur  les  autres  comme  des 
écailles  : leurs  découpures  font  extrêmement  va- 
riées, & plus  profondes  que  celles  de  l’hépatique  or- 
dinaire. 

Cette  plante  efl  compafte  & pliante  comme  du 
chamois  , & elle  repréfente  en  quelque  maniéré , par 
fa  figure  , un  poumon  defféché  ; elle  efl  blanchâtre 
du  côté  qu’elle  efl  attachée  aux  écorces  des  arbres  , 
verte  de  l’autre  côté,  d’une  faveur  amere , avec  quel- 
que aflriélion.  On  la  trouve  aufli  fur  les  rochers  à 
l’ombre.  On  recueille  communément  celle  des  chê- 
nes ; cependant  quelques-uns  préfèrent  celle  qui 
vient  fur  les  vieux  fapins  , à caufe  de  quelques  par- 
ties réfineufes  qu’on  prétend  qu’elle  tire  de  ces  ar- 
bres. Elle  croît  dans  les  forêts  de  Saint-Germain  & 
de  Fontainebleau.  La  pulmonaire  de  chêne  efl  d’un  goût 
amer , aftringent  ; elle  contient  un  fel  effentiel , yr 
trjglique  ôc  ammoniacal , enveloppé  de  beaucoup 
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d’huile  épaiffe  6c  de  terre  ; étant  féchée , réduite  en 
poudre , & appliquée  fur  les  plaies  , elle  en  arrête  le 
fang  qui  coule.  ( D.  J.  ) 

Pulmonaire  , adj.  ( Anatom.  ) qui  appartient  au 
poumon.  Il  y a l’artere  6c  la  veine  pulmonaire,  y oye 7 
Poumon.  v 

PULMONIE  , PULMONIQUE,  vom  Poumo 
NIE  , POUMONIQUE. 

PULO  , ( Géog.  ) terme  efpagnol  qu’on  prononce 
PouLn  > & qui  veut  dire  ils.  Ainfî  pulo-Canton  , pulo- 
Condor , pulo- Lout , pulo-Timon , 6cc.  veulent  dire  ils 
de  Canton , lit  de  Condor , île  de  Lout , Ut  de  Timon , &c. 
V oye ç ces  mots. 

PULO-CANTON , ( Géog.  mod.  ) île  d’Afie  dans 
la  mer  des  Indes  , fur  la  côte  orientale  de  la  Cochin 
chine  , vis-à-vis  de  Falin.  Long.  I2C.  3o.  lut.  ,3.  ,0. 

PULO-CONDOR,  ( Géog.  mod.  ) petit  archipel 
ae  la  mer  des  Indes , formé  de  huit  ou  dix  tant  îles 
que  rochers.  La  plus  grande  de  ces  îles  n’a  que  qua- 
tre lieues  en  longueur  ; c’eft  la  feule  qui  foit  habitée, 
encore  n’a-r-elle  qu’un  village  dont  les  cabanes  n’ont 
ni  portes  ni  fenêtres  , 6c  ne  font  qu’un  affemblaoe 
informe  de  bambous  couverts  d’herbes. 

Les  habitans  font  bafanés  , portent  des  cheveux 
qui  defcendent  jufque  fur  les  genoux  , 6c  vont  pref- 
quetout  nuds  ; les  dents  les  plus  noires  font  chez  eux 
les  plus  belles.  Il  ne  croît  dans  l’île  que  quelques  ra- 
cines 6c  du  riz  ; la  noix  d’areque  6c  la  feuille  de  betel 
font  communes  dans  les  montagnes,  ai nfi  que  les  fer- 
pens  6c  les  lézards.  V oye[  les  lettres  édifiantes  , 6c  les 
obfervations  du  P.  Souciet. 

Pulo-Condor  eft  à 1 5 lieues  au  midi  de  Camboge , 
& eÇ  f°um*le  311  roi  de  Camboge.  Long.  12  J.  3.  ou 
plutôt , félon  le  P.  Gaubil  , / 24.  3/.  30.  lat.feptent. 

3 G.  La  déclinaifon  de  l’aimant  y efl  d’un  degré 
vers  l’oueft.  {D.  J.  ) 

PULO-D1NDING  , ( Géog.  mod.  ) petite  île  de  la 
mer  des  Indes , fur  la  côte  de  Malaca , entre  Queda 
& Pera.  La  rade  y eft  bonne  du  côté  du  levant , en- 
tre l’île  6c  le  continent  ; l’eau  y eft  affez  profonde , & 
le  havre  eft  sur.  LesHollandois,  à qui  elle  appartient, 
y on^ un  fort  Ou  cote  du  levant.  Outre  le  riz  que  cette 
île  produit , on  y trouve  des  mines  d’étain  , ce  qui  a 
attire  les  Hollandois.  Lat.  6.30. 

, PULO-LOUTH,  ou  Pulo-Landa  , {Géog.  mod .) 
île  de  la  mer  des  Indes  , entre  celle  de  Bornéo , 6c 
celle  des  Célebes , à l’embouchure  du  détroit  de  Ma 
calfar.  Elle  a la  figure  d’un  fer  à cheval.  Long.  13 
5o.  lat.  mérid.  4. 

PULO-NIAS , ( Géog.  rnod .)  île  peuplée  de  la  mer 
des  Indes  , au  couchant  6c  près  de  Sumatra  , entre 
I île  Bamao  au  nord , 6c  celle  de  Pulo-Minton  au  midi. 
Lotit.  1.  3. 

* ( Géog.  mod.)  île  de  la  mer  des 
Indes , dépendante  du  royaume  d’Achem,  entre  Pulo- 
Gomez  6c  Pulo-Vay.  Elle  a trois  milles  de  circuit  ; 
c eft  la  route  des  vaifleaux  qui  viennent  de  la  côte  de 
Coromandel.  Lat.  3.  3o.  (D.  J.) 

PULO-TIMON , ( Géog.  mod.  ) une  des  plus  gran- 
des  îles  qui  font  fituées  près  de  la  côte  de  Malaca. 

Elle  eft  fous  la  domination  du  roi  de  Johor  6c  fur  le 
continent  de  Malaca.  Il  y a établi  deux  orang-keys 
qui  la  gouvernent , 6c  demeurent  aux  deux  bouts  de 
1 île.  Orang-key,  dans  la  langue  malaire,  lignifie  mai- 
trt  des  bois. 

Les  habitans  font  des  bandits  qui  vivent  féparé- 
ment  les  uns  des  autres  dans  des  cabanes  qui  forment 
Une  chambre , avec  une  petite  fenêtre  & une  porte 
pour  y entrer.  Ces  cabanes  n’ont  que  fix  piés  de  long, 

& deux  ou  trois  de  large.  Pour  tout  meuble,  il  n’y  a 
qu’un  banc  qui  régné  tout-au-tour  de  la  chambre 
pour  s’afleoir  ou  pour  fe  coucher.  Comme  cette  île 
'î  pleine  de  précipices , ils  cherchent  à placer  leurs 
cï"anes  au  milieu  d’un  terrein  plat , où  Us  puiffent 
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planter  des  pinnangs  & d’autres  arbres. 

Les  habitans  font  un  peu  plus  noirs  que  ceux  dé 
Java  ; auffi  je  trouvent-ils  plus  près  de  la  ligne  : ils 
s arrachent  la  barbe  comme  les  habitans  de  Malaca 
ce  qui  les  fkit  reffembler  à de  vieilles  femmes.  Ilslont’ 
tous  mahometans.  Leurs  habits  confident  en  un  mor- 
ceau d étoffé  faite  de  l’ecorce  d’un  arbre,  qui  les  ceint 
au  milieu  du  corps;  ils  portent  un  autre  morceau  de 
la  meme  étoffé , entortillé  au-tour  de  la  tête  : quel- 
ques-uns ont  des  chapeaux  de  feuilles  de  gabbe-gabbe 
elpece  de  palmier  dont  les  Indiens  font  leur  ûga 
qu  ils  mangent  au  lieu  de  pain.  ° ’ 

Toute  cette  île  n’eft  autre  chofe  quùin  amas  de  ro 
chers  & de  montagnes  efearpées  , & cependant  le 
haut  de  ces  montagnes  ne  laiffe  pas  d’être  couvert 
d arbres  & de  bluffons.  On  grimpe  fur  les  rochers 
qui  lont  fur  les  bords  de  la  mer  , pour  découvrir  un 
endroit  propre  à faire  de  l’eau.  Les  racines  des  ar- 
bres qui  croiffent  au  fommet , & qui  s’étendent  en- 
bas  de  la  longueur  de  dix  ou  vingt  braffes  fervent 
comme  de  cordes  pour  fe  tenir. 

Tous  les  vaiffeaux  qui  vont  de  Batavia  à Siam  ont 
ordre  de  la  compagnie  de  mouiller , s’il  eft  poflible  . 
devant  Pulo-Timon , pour  faire  de  l’eau  ; cette  île  efl 
commodément  fituée  pour  cela , fe  trouvant  à envi- 
™DJ T"'16  dU  Chemin-  LonS ■ fo.  U t.j.  /2. 

PULO-W  A Y , ( Géog.  mod.  ) île  de  la  mer  des  In- 
des , près  de  Sumatra.  Elle  fait  un  demi-cercle  d’en- 
viron 7 lieues  de  diamètre , quoiqu’elle  ne  foit  ha 
bitee  que  par  des  malheureux  que  leurs  crimes  ont 
hm  exiler  dÀchem.  long,,.  n3.  J0.  la,,,.  ,00.  4J. 

PULPE  , f.  f.  ( Pharrnac  ) fe  dit  de  la  partie  moël- 
leuie  des  fruits,  qui  reffemble  par  fa  confiftence  à de 
la  bouillie , comme  1 es  pulpes  de  caffe , de  tamarins . 
de  pnines.  9 

Pulpe  fe  dit  auffi  des  plantes  cuites  & réduites  en 
bouillie , pour  en  taire  des  cataplafmes 

Pour  tirer  les .pulpe, , on  fait  bouillir  les  fruits  ou 
a plante  jufqu  à ce  qu’ils  foient  en  pâte , enfuite  on 
les  pâlie  par  un  tamis , puis  on  les  emploie  ou  on  les 
aromatife  , apres  les  avoir  fait  cuire  fuffifamment 
pour  les  conferver.  Ces  pulpes  font  Mettes  à s'aigrir 
6C  demandent  à etre  fouvent  renouvelles  ° 
PULPE  RI  AS , f.  f.  ( H, fl.  mod.  ) C’eft'ainf.  que 
I on  nomme  fous  la  domination  efpagnole , des  hô- 
telleries où  l’on  donne  à manger.  Le  nombre  en  ef 
fixe  dans  toutes  les  villes  6c  les  bourgs  de  la  nouvel! 
Elpagne.  Celles  qui  excédent  le  nombre  marqué 
payent  au  roi  un  droit  annuel  de  40  piaftres. 

PULPITUM,  f.  m.  ( Littéral.  & H fi.  anc.  ) pari 
les  Romains  , c étoit  la  partie  du  théâtre  qu’ils  n<n- 
moient  autrement profeenium,  6c  que  nous  appefns 
lafcene , c eft-à-dire  le  lieu  où  s’avancent  & feia- 
cent  les  adeurs  pour  déclamer  leurs  perfonmge‘& 
c eft  ce  qu’Horace  a entendu  , lorfqu’il  a dit  qif- 
chyle  f\it  le  premier  qui  fît  paroître  fes  afteurar 
un  théâtre  exhauffé  6c  fiable. 

Modicis  infiravit  pulpita  tignis.  Art  poé 


Quelques  auteurs  prétendent  que  par  ce  mon 
doit  entendre  une  efpece  d'élévation  ou  d'efk 
pratiquée  fur  le  théâtre , fur  laquelle  on  plaçoi 
mufique , 6c  où  fe  faifoient  les  déclamations  ; s 
ceux  qui  ont  fait  les  plus  curieufes  recherches  fu 
théâtre  des  anciens  , 6c  fur-tout  M.  Boindin,  n> 
fent  pas  un  mot  de  cette  eftrade.  Voye ç Thé  A", 
Aujourd’hui  nous  traduifons  le  mot  pulpitunt 
pupitre , c’eft-à-dire  une  machine  de  bois  ou  de  c* 
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que  autre  matière  folide  , & qui  fert  à foutenir  un 
livre  ; ils  font  fur-tout  en  ufage  dans  les  églifes  , où 
les  plus  grands  s’appellent  lutrins,  f^oye^  Lutrin. 

PULPO,  f.  m.  ( Hijl . nat.  du  Chily.  ) nom  que  les 
habitans  du  Chily  donnent  à un  animal  de  la  mer  du 
Sud.  Quand  cet  animal  ne  fe  meut  pas  , on  lé  pren- 
dront pour  un  petit  morceau  de  branche  d’arbre  cou- 
vert de  Ion  écorce.  Il  eft  de  la  groffeur  du  petit  doigt, 
long  de  fix  à lept  pouces , & divifé  en  quatre  ou  cinq 
articulations  qui  vont  en  diminuant  du  côté  de  la 
queue.  Lorfqu’il  déploie  fes  fix  jambes , & qu’il  les 
tient  raffemblées  vers  la  tête , on  le  prendront  pour 
autant  de  racines , & la  tête  pour  un  pivot  rompu. 
M.  Fréfier  croit  que  cet  animal  eft  Marumafia  brajl- 
liana  de  Marggrave , lib.  Vil. 

PULQUE  ou  PULCRE,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  Dicte.  ) 
c’eft  le  nom  qu’on  donne  au  Mexique  une  efpece 
de  vin  qui  fe  tire  d’une  plante  appellée  metl  ou  mag- 
hey  , voyei  Metl.  Dans  le  commencement  cette  li- 
queur eft  douce  comme  du  miel , mais  les  Indiens  y 
mettent  une  racine  qui  la  fait  fermenter  comme  du 
vin  , & qui  lui  donne  beaucoup  de  force.  L’ufage  im- 
modéré que  les  Indiens  & les  Efpagnols  faifoient  du 
pulpe , engagea  le  gouvernement  à le  défendre  en 
1692  , quoique  les  droits  fuflént  d’un  produit  très- 
confidérable  ; mais  quelques  années  enfuit e la  dé- 
fenfe  fut  levée  , & les  droits  rétablis.  Cette  liqueur 
fournit  par  la  diftillation  une  eau-de-vie  ou  liqueur 
fpiritueufe  très-forte. 

PULSATILLE,  f.  f.  ( Botan .)  La  pulfatille  à grande 
fleur,  pulj'atilla  folio  crajjîorc , & majore  folio  , 1.  R.  H. 
2 84  y eft,  entre  quinze  cfpeces  de  ce  genre  de  plante, 
celle  qu’il  ftiffira  de  décrire. 

Sa  racine  eft  longue , & quelquefois  greffe  comme 
le  doigt  ; tantôt  elle  eft  ftmple , tantôt  divifée  en 
plufieurs  têtes  chevelues  , doit  dans  fa  partie  fupé- 
rieure  ou  au  collet:  elle  eft  noire  , d’un  goût  un  peu 
amer,  qui  à la  fin  picotte  la  langue  par  l'on  acrimo- 
nie. Elle  pouffe  des  feuilles  découpées , menues,  ve- 
lues , approchantes  de  celles  du  panais  fauvage  par 
leurs  découpures  & par  leurs  poils  ; elles  font  âcres 
& brûlantes  au  goût , attachées  à des  côtes  longues  , 
velues  , & rougeâtres  en-bas  près  de  la  terre. 

Il  s’élève  d’entre  ces  feuilles  une  petite  tige  à la 
hauteur  d’environ  un  pié  , ronde , creufe  , couverte 
d’un  duvet  épais  & mollet  ; fon  fommet  foutient  une 
feule  fleur  à fix  grands  pétales  ; ces  fleurs  font  oblon- 
gues  , pointues , difpolèes  en  rofe  , de  couleur  pur- 
purine , velues  en-dehors , glabres  & fans  poils  en- 
dedans  , ayant  en  leur  milieu  un  piftil  entouré  d’éta- 
mines jaunes , d’une  odeur  foible  qui  n’eft  point  défa- 
gréable.  Après  que  cette  fleur  eft  tombée  , le  piftil 
devient  un  fruit  formé  en  maniéré  de  tête  arrondie  , 
chevelue  , compofée  de  plufieurs  femences  qui  fi- 
niffent  par  une  queue  barbue  comme  une  plume. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  pierreux , incultes  , 
fecs , montagneux  ; mais  comme  fa  fleur  eft  belle  , 
on  la  cultive  dans  les  jardins.  Elle  fleurit  au  printems, 
vers  Pâques  , d’où  vient  que. les  Anglois  l’appellent 
the  pafque-flower , la  fleur  de  Pâques.  Sa  fleur  eft  d’une 
couleur  plus  ou  moins  foncée , lùivant  les  lieux  oii 
elle  croît.  Dans  les  bois  ombrageux  elle  eft  d’un  pour- 
pre clair,  prefque  blanche,  au  lieu  quelle  eft  plus 
colorée  , & d’une  couleur  violette  dans  les  endroits 
expofés  au  foleil.  C’eft-là  l’origine  de  plufieurs  va- 
riétés de  cette  plante.  ( D.  J.  ) 

PULSATILLE,  ( Matière  médic.)  voyeç  COQUE- 
Ï.OURDE. 

PULSATION,  f.  f.  ( Phyfique .)  Les  Phyficiens  fe 
fervent  de  ce  mot  pour  lignifier  cette  impreflion  dont 
un  milieu  eft  affe&é  par  le  mouvement  delà  lumière, 
du  fon , &c.  M.  Newton  démontre  dans  fes  principes 
ph.il.  nat.  princ.  math.  prop.  48 , que  les  vîteffes  des 
pulfations  dans  un  fluide  quelconque , font  en  raifon 
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compolée  de  la  fous-doublée  de  la  force  éîafiique 
direftement , & de  la  fous-doublée  de  la  denfiti  ré- 
ciproquement ; enforte  que  dans  un  milieu  doilt  l’é- 
lafticité  eft  égale  à la  denfité,  toutes  les  pulfations  au* 
roient  une  égale  vîteffe.  ( D.  J.  ) 

Pulsation  ,(Médec.)  Toute  agitation  ordinaire 
du  cœur  & des  arteres  fi  violente  , que  quoiqu’elle 
réponde  au  pouls  naturel,  onpuiffe  la  fentir  facile- 
ment dans  les  endroits  où  le  pouls  naturel  eft  infen- 
fible  au  toucher  dans  les  fujets  fains  , s’appelle  pul- - 
fation. 

Elle  eft  produite,  i°.  par  l’augmentation  du  mou- 
vement mufculaire,  fur-tout  fi  elle  eftfavorifée  parla 
ténacité  des  humeurs , leur  épaiflïffement,  la  pituite, 
la  lenteur  de  la  circulation  ; elle  ceffe  dès  que  le 
corps  demeure  en  repos.  20.  Elle  eft  l’effet  d’un  fti- 
mulant  appliqué  à quelque  partie  interne  qu’il  faut 
éloigner  ou  reêlifier.  30.  Elle  eft,caufée  par  l’inflam- 
mation ou  l’éréfipelle  de  quelque  partie.  40.  Par  un 
mouvement  de  circulation  trop  rapide  dans  tout  le 
corps , ou  dans  quelque  ramification  d’artere  ; elle  eft 
fou  vent  fuivie  d’hémorrhagie  qui  la  diffipe , & qui  in- 
dique la  phlébotonie , comme  dans  les  hevres  aiguës 
&c  ardentes.  5 °.  Elle  doit  encore  fon  exiftence  à l’em- 
barras des  humeurs  dans  les  extrémités  des  arteres. 
6°.  Enfin  elle  doit  fa  naiffance  à la  dégénération  de 
ces  mêmes  humeurs , qui  annonce  une  métaftafe  dans 
les  maladies  aigues , ainfi  qu’une  diminution  de  dou- 
leur dans  une  partie  attaquée  de  la  goutte. 

De-là  naiffent  différens  accidens , i°.  fuivant  la  dif- 
férence des  caul'es,  20.  fuivant  celle  des  lieux  où  la 
pulfation  fe  fait  fentir. 

Il  faut  dans  la  guérifon  avoir  égard  aux  caufes  & à 
la  partie  affectée.  ( D.  J.  ) 

Pulsation  , ( Horlogerie.  ) Ce  terme  fignifie  l'a- 
vantage d’un  levier  pour  en  faire  mouvoir  un  autre. 
Une  roue  qui  engrene  près  du  centre  d’un  pignon  , 
a moins  d tpüifation  que  fi  elle  agiffoit  fur  un  pignon 
d’un  plus  grand  diamètre.  (Z>.  J.  ) 

PULSILOGE  , f.  m.  {Médecine.)  mot  formé  du  la- 
tin pulfus  , pouls  , & du  grec  , difeours  , repré- 
fentation  , &C.,  par  lequel  on  a défigné  un  infiniment 
propre  à représenter  les  différentes  modifications  dit 
pouls  ; Sanélorius  s’eft  vanté  de  pofféder  un  pareil 
infiniment  qui  donnoit  une  idée  très-exaêle  , non- 
feulement  'de  la  vîteffe  des  pulfations , mais  de  tous 
les  autres  caraéleres , de  toutes  les  inégalités  quelque 
compliquées  quelles  fùffent , qu’on  pouvoit  y trou- 
ver , ou  y concevoir  ; on  ne  voit  dans  aucun  de  fes 
ouvrages  la  defeription  de  ce puljîloge , qui  devoit  être 
s’il  a exifté  , une  piece  curieufe  6c  en  même  tems 
très-utile  , puifqu’elle  mettoit  les  yeux  & les  oreil- 
les en  état  de  vérifier  & de  faifir  les  objets  qui  fe 
préfentoient  fous  le  doigt  , ou  meme  ceux  qui  lui 
échappoient  ; un  puljîloge  fait  d’après  les  nouvelles 
obfervations  fur  les  pouls  par  rapport  aux  crifes , 6c 
qui  pût  retracer  les  caraéteres  qu’on  a plus  folicle- 
ment  & plus  utilement  établi , feroit  d’autant  plus 
intereffant  6c  préférable  à celui  de  Sanélorius , que 
cette  nouvelle  do&rine  l’emporte  en  certitude  & en 
avantage  fur  l’autre.  Un  pareil  ouvrage  feroit  bien 
digne  d’attirer  l’attention  &c  les  foins  d’un  habile  mé- 
chanicien  ; il  feroit  à fouhaiter  que  le  célébré  artifte 
qui  a déjà  fi  bien  réufli  à imiter  l’homme  & les  ani- 
maux , e fi'ayât  de  repréfenter  une  de  leurs  principa- 
les fonêlions  ; il  feroit  fur  de  réunir  dans  ce  travail , 
l’utile  à l’agréable , & de  s’attirer  la  reconnoilfance 
de  tous  les  Médecins  zélés  pour  l’avancement  de  leur 
profeftîon.  On  peut  prendre  une  légère  idée  de  quel- 
ques inégalités  du  pouls  dans  les  battemens  qui  ex- 
priment les  quarts  &c  les  demi  dans  une  montre  à ré- 
pétition : un  pendule  proportionné  peut  fervir  >' 
pulfiloge  affez  exaél  pour  mefurer  & repréfente* 
différens  degrés  de  vîteffe  du  pouls  ; on  n’a  o 


varier  la  longueur  fuivant  les  âges  , les  tailles  & les 
maladies , mais  cepulfloge  très-facile  à faire  eft  moins 
tuile,  parce  qu’il  eft  très-facile  de  faifir  & de  gra- 
tiner les  variations  qui  fe  trouvent  dans  la  fréquence 
des  pulfations.  Le pulfilogc  de  M.  de  Sauvages  eft  fait 
fur  ce  modèle.  ( m ) 

PULSIMANTIE  , f.  f.  {Mcdcc. fémciotiqî)  la  lignifi- 
cation de  ce  mot  eft  conforme  à fon  étymologie;  on 
l’a  formé  des  deux  mots , l’un  latin  puLfus , pouls , & 
l’autre  grec  pxtvTtiet  , divination  , prédiction  ; on  s’en 
fert  pour  exprimer  cette  partie  de  la  fémeiotique  qui 
tire  les  fignes  des  différentes  modifications  du  pouls , 
foit  pour  connoître  les  maladies  préfentes , foit  pour 
lire  dans  l’avenir  les  changemens  qui  doivent  arri- 
ver dans  leurs  cours  ; cette  partie  eft  extrêmement 
intéreffante  ôclumineufe  ; de  tout  tems  elle  a été  re 
commandée  avec  les  plus  grands  éloges  par  les  Mé- 
decins ; mais  elle  n*a  pas  été  également  luivie  : Hip- 
pocrate l’a  beaucoup  négligée  , Hérophile  & Eraiif- 
trate  l’ont  rnife  en  vogue.  Galien  s’y  eft  particuliè- 
rement attaché , & en  a fait  le  fujet  de  plufieurs  ou- 
vrages très-diffus , qui  contiennent  du  bon  & du  mau- 
vais ; les  Méchaniciens  l’ont  beaucoup  exalté , mais 
aveugles  dans  leurs  éloges  , ils  étoient  inconléquens 
dans  leur  pratique.  La  pulfimantit  eft  labafe  de  la  mé- 
decine chinoife  , ou  plutôt  la  feule  fource  de  leur 
diagnoftic,  de  leurs  préfages & de  leurs  indications; 
ils  ont  fur  cette  matière  des  connoiffances  fin<mlie- 
res  , dont  l’origine  fe  perd  dans  l’antiquité  la  plus  re- 
culée ; enfin  , cette  partie  a été  remife  en  honneur  & 
fous  un  nouveau  jour  beaucoup  plus  brillant  par 
les  obfervations  de  Solano , de  Nihell  & de  Bordeu , 
de  façon  qu’elle  eft  devenue  un  des  principaux  rel- 
forts  de  la  médecine-pratique  , qu’a  fondé  Hippocra- 
te,  & qu’ont  adopte  les  Médecins  les  plus  éclairés. 
Voyci  à Y article  Pouls,  les  différens  changemens 
qu’a  eflùyés  la  pulf mande  dans  ces  quatre  époques 
principales. 

£> z puljîmantie  on  a formé  puljimante  , nom  qu’on 
a donné  aux  Médecins , qui , convaincus  de  /impor- 
tance de  cette  partie  , s’y  font  particulièrement  ap- 
pliqués , & que  par  dérifion , l’ignorance  & la  jalou- 
se ont  transformé  en  celui  de  puljîmane , qui  fignifie 
qui  extravague  par  le  pouls. 

PULSION  , f.  f.  ( ’Phyf.)  eft  un  terme  dont  M. 
Newton  s’eft  fervi  pour  défigner  la  propagation  du 
mouvement  dans  un  milieu  fluide  & élaftique,  com- 
me l’air.  Ce  célébré  auteur  a démontré  dans  la  pro - 
pofition  ^y.  liv.  II.  de  fes  principes , que  les  pulfions 
qui  fe  font  dans  un  fluide  élaftique , font  telles  que 
les  petites  particules  du  fluide  vont  & viennent  al- 
ternativement en  fens  contraires , en  faifant  de  fort 
petites  vibrations , & qu’elles  accélèrent  & ralentif- 
fent  leur  mouvement,  fuivant  la  même  loi  qu’un  pen- 
dule qui  ofcille  ; que  la  vîtefle  des  pulfions  eft  en  rai- 
fbn  compolée  de  la  fous-doublée  directe  de  la  force 
élaftique  du  milieu  , & de  la  fous-doublée  inverfe 
de  la  denfité.  Par  le  moyen  de  cette  propofition , il 
enfeignc  à déterminer  la  vîtefle  des  pulfions  dans  un 
milieu  , dont  la  force  élaftique  eft  donnée  aufli-bien 
que  la  denfité. 

M.  Jean  Bernoulli  le  fils , doéteur  en  Droit  dans 
I univerfite  de  Bafle , a traité  la  même  matière  dans 
fon  difcours  fur  la  propagation  de  la  lumière , qui  a 
remporte  le  prix  de  1 académie  des  Sciences  de  Paris 
en  1 73  6 ; il  y donne  les  mêmes  formules  que  M.  New- 
ton , & il  eft  à remarquer  que  par  le  moyen  de  ces 
formules,  on  découvre  affez  exa&cment  la  vîtefle  du 
fon  , telle  que  l’expérience  nous  l’a  fait  connoître, 
ais  ces  formules  ne  font  pas  encore  fans  difficulté 
«•apport  à la  méthode  dont  l’auteur  s’eft  fervi 
ÿ'i  parvenir,  comme  je  l’ai  fait  voir  dans  mon 
C-j  Fluides  , Paris  tjqq.  p,  181,  Voyez  Onde 
ATION.  {O) 
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PU  LTAUSK , ( Giog . mod.)  petite  ville  de  la  gran- 
de Pologne , dam  le  palatinat  de  Mazovie  , fur  le  Na- 
ïf"' , a 3 lieues  au-deffus  de  fon  confluent , avec  le 
Kong.  Long.  je).  21.  lat.Si.  3 (T.  (D.J.) 

PULTANVA  , ( Giog . mod.)  place  fortifiée  de  l’U- 
krame  fur  la  rrnere  de  Vorskla  , affez  près  d’une 
chaîne  de  montagnes  qui  la  dominent  au  nord:  le 
cote  de  1 onent  eft  un  vafte  défert , celui  de  L’occi- 
dent eft  plus  fertile.  La  Vorskla  va  fe  perdre  à tî 
grandes  lieues  au-deffous  dans  le  Boriithène.  Lons 
JJ.  10.  latit.  4g.  2. 

Charles  X 1 1.  mit  le  fiege  devant  cette  ville  au 
commencement  de  Mai  1709  , & ce  fut  le  terme  de 
fes  profpentes.  Le  czar  Pierre  arriva  devant  Pul- 
mv-a  le  1 5 Juin  futvant,  l’attaqua,  & remporta  une 
victoire  complette.. 

La  remarque  la  plus  importante  à faire  fur  cette 
bataille  ; c elt  que  c’ert  la  leule  , qui , au  lieu  de  ne 
produire  que  la  deftruaion , ait  fervi  à [-avantage  du 
nord  , putlqu  elle  a procuré  au  czar  la  liberté  de  pû- 
ficer  une  grande  partie  de  fes  états. 

Il  s’eft  donné  en  Europe,  dit  M.  de  Voltaire,  plus 
de  deux  cens  batailles  rangées  depuis  le  commence- 
ment de  ce  liecle  jufqu’à  ce  jour.  Les  viéloires  les 
plus  fignaless  8c  lesplus  langlantes,  n’ont  eu  d'au- 
tres luîtes  que  la  reiluaion  de  quelques  petites  pro- 
vinces cedees  enfui, e par  des  traités  , & reprifes 
par  d autres  batailles.  Des  armées  de  cent  mille  hom- 
mes ont  loi, vent  combattu,  mais  les  plus  violens  ef- 
forts n om  eu  que  des  fucces  foibles  & paffagers  ; on 
a tait  les  plus  petites  chofes  avec  les  plus  erands 
moyens.  11  n’y  a point  d'exemple  dans  nos  nations 
modernes  , d’aucune  guerre  qui  ait  compenfé  par 
quelque  peu  de  bien  le  mal  qu'elle  a fait  ; mais  il  a 
reiulté  de  la  journée  de  Puhawn  la  félicité  ou  la  fu- 
rete  d’un  valte  empire  de  la  terre.  {D.J.) 

PUL  PURE , 1. 1.  (. Jurifprud .)  dans  quelques  livres 
de  droit , eft  une  epreuve  qu’on  faifoit  fubir  aux  pof- 
tulans  pour  l’etat  monaftique , avant  que  de  les  ad- 
mettre dans  le  cloître  ; cette  épreuve  étoit  ainfi  ap- 
pellee  , parce  que  jufqu’à  leur  admiflion , ils  frap- 
poient  aux  portes  pendant  plufieurs  jours , pulfabant 
ad  /ores.  J 

PULVERAGE  , f.  m.  {Jurifprud.)  pulveraticum  eft 
un  droit  que  certains  feigneurs  font  fondés  à perce- 
voir fur  les  troupeaux  de  moutons  qui  pafient  dans 
leurs  terres , à caulé  de  la  poufliere  qu’ils  excitent. 
Foye^  Salvaing  , liv.  I.  des  Droits  feigneuriaux  ch 
xxxiv.p.  ,43.  {A) 

PULVERIN  , f.  m.  terme  d' Hydraulique , c’eft  ainfi 
qu’on  nomme  des  gouttes  d’eau  fort  menues  & pref- 
que  imperceptibles , qui  s’écartent  dans  les  chûtes 
des  jets  d’eau,  aux  calcades  , & fauts  des  rivières 
{D.J.) 

Pulverin  , f.  m.  terme  de  Gainier  j maniéré  d’é- 
tui couvert  de  cuir  ou  de  velours , qui  pend  avec  les 
charges  à la  bandoulière , & où  l’on  met  la  poudre 
fine  qui  n’eft  propre  qu’à  amorcer , & qu’on  nomme 
auflî pulverin.  {D.  J.  )‘ 

PULVERISATION,  f.f.  {Chimie  & P harm.)  c’eft 
une  opération  de  l’ordre  de  celles  que  nous  avons  ap- 
pelles mèchaniques  , préparatoires  & auxiliaires  ; &C 
qui  opéré  la  difgregation  des  fujets  chimiques  folides, 
en  les  réduifant  en  une  multitude  de  molécules  plus 
ou  moins  fubtiles , fi  fuperficiellement  adhérentes  , 
qu’elles  cedent  au  moindre  effort , prefque  à la  ma- 
niéré des  fluides , ou  dont  l’aflemblage  conftitue  cette 
ef|iece  de  fluide  imparfait,  que  tout  le  monde  con- 
noît  fous  le  nom  de  poudre. 

Les  inftrumens  directs  & ordinaires  de  la  pulvé - 
rifation  proprement  dite , font  le  mortier  & le  por- 
phyre , auquel  fe  rapporte  la  machine  de  Langeloî. 
Voye{  Mortier  & Porphyre  & Machine  de 
Langelot.  Celle  qui  s’exécute  au  moyen  du  pre- 
mier 
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mier  infiniment , retient  le  nom  de  pulvèrifation , 6c 
s appelle  encore  trituration . Laclerniere  s’appelle  en- 
core lévigation  , porphyrifation  6c  alcoholfation. 

Les  poudres  préparées  par  la pulvèrifation  propre- 
ment dite  , c’eft-à-dire  au  mortier,  fepaffent  enfuite 
au  tamis,  voye^  Tamis  ; 6c  la  partie  la  plus  grolfiere 
qui  eft  reliée  fur  le  tamis  fe  pulvérife  de  nouveau 
pour  être  tamilée  encore  ; par  ces  deux  manœuvres 
alternatives,  dont  la  fuite  entière  eft  comprife  fous 
le  nom  général  de  pulvèrifation , on  réduit  tout  un 
corps  folide  en  une  poudre  allez  fubtile  ; mais  jamais 
on  ne  la  porte  au  degré  de  fubtilité  auquel  on  parvient 
par  le  moyen  de  la  porphyrifation. 

Ce  ne  font  cependant  que  les  corps  très-durs , les 
fubilances  pierreufes , terreufes,  & les  chaux  métal- 
liques qui  lont  fufceptibles  de  la  porphyrifation;  car 
tous  les  autres  corps  folides  végétaux  & animaux', 
comme  cornes,  bois , gommes , rétines , &c.  fe  redui- 
roient  plutôt  en  pâte  qu’en  poudre  très-fubtile  fur  le 
porphyre,  parce  que  la  chaleur  qu’on  exciteroit  né- 
cetfairement  par  le  frottement  continu  ell  capable 
de  procurer  une  certaine  molleife  à ces  fubilances  ; 
6c  la  liqueur  qu’on  eil  obligé  d’employer  principale- 
ment pour  prévenir  l’excès  de  cette  chaleur,  pourrait 
en  extraire  aulfi  certains  principes,  avec  lefquels  elle 
formeroit  une  efpece  de  colle  absolument  contraire 
au  fuccès  de  l’opération  ; en  un  mot,  on  ne  porphy- 
re que  les  fujets  très-fecs  6c  très-durs,  & on  a loin 
d’y  employer  une  liqueur  qui  n’a  aucune  action 
menltruelle  fur  eux  , ordinairement  de  l’eau. 

Outre  ce  moyen,  qu’on  peut  appeller Jîmple  6c  vul- 
gaire , on  emploie  encore  en  chimie  la  pulvèrifation 
à l’eau  , ou  par  le  moyen  de  l’eau,  qui  s’exécute  dans 
le  mortier  prefque  plein  d’eau  , & fur  une  petite 
quantité  de  matière  qui  doit  encore  avoir  néceffai- 
rement , 6c  pour  les  mêmes  railons , les  qualités  que 
nous  venons  d’exiger  dans  les  fujets  de  !a  porphyri- 
fation.  Le  manuel  de  la  pulvèrifation  à l’eau  confitle 
à broyer  6c  à agiter  pendant  un  certain  tems  la  ma- 
tière à pulvériler;  enforte  que  l’eau  employée  en  l'oit 
troublée;  à biffer  repofer  un  initant  cette  eau  trou- 
ble, afin  que  les  molécules  les  plus  groffieres  tom- 
bent au  fond,  6c  à décanter  enfuite  doucement  l’eau , 
qui  n’ell  plus  chargée  que  des  parties  les  plus  fubti- 
les , qu’on  en  fépare  eniiiite  , loit  par  la  réfidence  , 
foit  par  la  filtration.  Voye{  Résidence  & Filtra- 
tion. Cette  maniéré  de  pulvériler,  que  quelques- 
uns  appellent philofophique,  fournit  des  poudres  très- 
fubtiles  , 6c  d'autant  plus  lubtiles,  qu’on  a laiffé  re- 
pofer  davantage  l’eau  dans  le  mortier  avant  de  la  dé- 
canter. 

Les  Chimiftes  connoiffent , outre  ces  moyens  de 
pulvèrifation , celui  qui  conftitue  la  vraie  puivérfa- 
tïon  philofophique  qui  ell  la  diffolution  chimique, 
fuivie  de  la  précipitation.  Les  précipités  6c  les  ma- 
gifteres , qui  font  les  produits  de  cette  opération  , 
lorfqu’ils  font  faits  à grande  eau , font  des  poudres 
très-fubtiles.  Voyt^  Précipitation  , Chimie  & 
Magistère.  On  voit  affez  qu’il  n’y  a que  les  corps 
fufceptibles  d’une  diffolution  abfolue , comme  les  mé- 
taux , les  terres , les  réfines  , &c.  qui  foient  fufcepti- 
bles de  cette  pulvèrifation. 

La  calcination,  foit  par  le  feu  feul,foit  par  le  fecours 
du  nitre  6c  la  iiiblimation  en  fleurs,  lont  encore, 
quant  à leurs  effets  , des  efpeces  de  pulvéri/ations. 
Elles  different  feulement  de  la  pulvèrifation  propre- 
ment dite  , auffi-bien  que  notre  pulvèrifation  philo- 
fophique , par  le  moyen  d’adion, qui , dans  ces  trois 
opérations  eft  chimique,  au  lieu  que  dans  la  pulvé- 
rtfation  vulgaire  6c  proprement  dite  , il  eft  méchani- 
que.  Foye{  Opérations  CHIMIQUES. 

Les  réglés  particulières  de  manuel  fur  la pulvèrfa- 
tion  pharmaceutique  peuvent  fe  réduire  à c < s prin- 
cipales; i°.  quand  on  veut  mettre  cri  poudre  des 
Tome  XJ II. 
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corps  très-durs  , 6c  cependant  fragiles , comme  les 
pierres  vitrifiables,  6c  quelques  cryftaux  très-durs, 
quoique  calcaires , Oc.  il  eft  bon  de  rougir  ces  matiè- 
res au  feu , 6c  de  les  éteindre  plufieurs  lois  dans  l’eau 
froide  ; cette  manœuvre  commence  à les  ouvrir , les 
fait  éclater  , &c.  Lemery  dit,  dans  la  pharmacopée 
univerfelle  , que  quand  on  veut  pulvérifer  le  talc  de 
Venife  , il  faut  l’expofer  environ  un  quart-d’heure  à 
un  feu  de  flamme , Oc.  Les  naturaliiles  favent  affez 
aujourd’hui  que  la  plupart  des  fubilances  connues 
dans  les  boutiques  fous  le  nom  de  talc , font  des  ef- 
peces de  pierres  fpéculaires  , 6c  de  la  claffe  des  pier- 
res  gypfeufes.  Or  , un  demi-quart  d’heure  de  grand 
feu  de  flamme  réduit  une  pierre  gypfeufe  en  plâtre, 
& par  conféquent  en  matière  txês-difconiinue , très- 
difpofée  à être  réduite  en  poudre  ; ainfi,  par  le  moyen 
indiqué  par  Lemery  , on  obtient  plus  que  l’auteur  ne 
promet.  Au  relie , c’eil  une  choie  aflèz  inutile  en 
pharmacie  que  du  talc  de  Venife  en  poudre.  j.°.  Il 
faut  par  la  limation  ou  par  la  rafpaftion  difpofer  à la 
pulvèrifation  les  matières  qui  ont  une  certaine  flexibi- 
lité, comme  cornes  , ongles , bois , &c.  Foye ç Lima- 
ture,  (Chimie).  30.  Pour  réduire  en  poudre  les  ma- 
tières végétales  moins  compares , comme  feuilles, 
petal. s de  fleur,  étamines,  &c.  comme  ces  matières, 
quand  même  elles  ont  été  très-bien  féchées , font  l'u- 
jettes  à reprendre  une  certaine  humidité  qui  les  ra- 
mollit , 6c  qui  les  rend  par  conféquent  moins  caftan- 
tes , il  faut , avant  de  les  jetter  dans  le  mortier,  les 
avoir  tait  fécher  doucement  au  iôleil  ou  au  feu,  foit 
à découvert,  loit  entre  deux  papiers  , pour  les  ma- 
tières qui  ont  des  couleurs  tendres.  Foyei  Dessica- 
tion. 4°.  Pour  mettre  en  poudre  les  gommes,  réti- 
nes 6c  les  camphre,  il  faut  oindre  légèrement  le  mor- 
tier 6c  le  pilon  avec  de  l’huile  d’amandes  douces; ou, 
ce  qui  revient  au  même,  piler  quelques  amandes  dans 
le  mortier  qu’on  delline  à cette  pulvèrifation.  Sans 
cette  précaution  , ces  matières  s’attachent  au  mor- 
tier, 6c  on  a de  la  peine  à les  pulvérifer  ; 6c  quand 
ce  font  des  réfines  qui  ne  font  pas  très-friables , com- 
me le  maftic , par  exemple  , il  faut , au  lieu  d’huile , 
employer  un  peu  d’eau.  50.  Quant  aux  gommes  pro- 
prement dites  , telles  que  la  gomme  adragant,  la 
gomme  du  Sénégal,  la  gomme  arabique  , &c.  il  fulfit 
d’avoir  chauffé  le  mortier,  afin  que  ces  matières  fe 
deffechent  de  plus  en  plus  pendant  la  pulvèrifation  ; 
car  la  moindre  humidité  l’empêcheroit.  6°.  Plufieurs 
matières  qu’il  eft  très-difficile  de  mettre  en  poudre 
léparément , telles  que  l’opium  , le  lue  d’acacia  , ce- 
lui de  régliffe , l’hypociftes  , le  galbanum , l’opopa- 
nax  , le  lagapenum , les  femences  froides  , les  aman- 
des, les  pignons,  Oc.  fe  pulvérifent  pourtant  très- 
bien  , lorfqu’elles  font  mêlées  à d’autres  drogues  très- 
feches , qui  dominent  confidérablement  dans  le  mé- 
lange. Aufli  les  compolitions  pharmaceutiques  bien 
entendues  6c  exécutables , dans  lefquelles  on  deman- 
de qu’on  réduife  en  poudre  ces  fubilances  très-diffi- 
ciles k pulvérifer,  contiennent-elles  toujours  une  plus 
grande  quantité  de  matières  éminentes  pulvérifables; 
& c’elt  Va,  h,  c,  dè  l’art  du  pharmacien  que  de  fa- 
voir  introduire  à-propos  dans  le  mortier  des  propor- 
tions convenables  des  unes  6c  des  autres  de  ces  ma- 
tières. Ce  n’ell  pas  pourtant  une  des  opérations  de 
pharmacie  des  moins  difficiles  que  la  préparation  d’u- 
ne poudre  très-compofée  dans  laquelle  entrent  ces 
ingrédiens  rébelles.  70.  Pour  prévenir  la  diffipation 
des  parties  les  plus  liibtiles  d’une  poudre,  foitlorfque 
ces  partiesfont  précieufes,foit  lorlqu’elles  pourroient 
incommoder  Panifie  ou  le  manœuvre  , 6c  même  les 
affiftans,  & principalement  dans  ce  dernier  cas,  on 
doit  avoir  un  grand  mo.-ceau  de  peau  taillée  en  rond, 
6c  portant  dans  l'on  milieu  une  ouverture  munie  d’u- 
ne efpece  de  cou  ou  de  tuyau  fait  de  la  même  peau, 
6c  à travers  laquelle  puifle  palier  le  pilon  ; on  doit 
C C c c 
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lier  fortement  cette  maniéré  de  tuyau  au  pilon  , au 
moyen  de  plufieurs  tours  de  ficelle  bien  lerrés  , & 
lier  la  peau  par  fa  circonférence  à la  bouche  du  mor- 
tier au  moyen  de  plufieurs  tours  de  ficelles  ; or  com- 
me cette  peau  eft  fuppofée  aflez  grande  pour  qu’elle 
fe  tienne  d’une  maniéré  très-lâche  entre  le  pilon  & 
les  bords  du  mortier , cet  appareil  n’empêche  point 
le  jeu  du  pilon , ni  par  conséquent  la pulvcrifation. 
Cette  mavoetivre  eft  plus  fûre  que  l’emploi  de  quel- 
ques gouttes  d’huile,  de  vinaigre , d’eau  diftilée,  &c. 
qui  eft  recomande  dans  la  plupart  des  livres  de  phar- 
macie , pour  la  pulvcrifation  de  l’euphorbe , des  can- 
tharides , de  la  coloquinte  , &c. 

8°.  Enfin , on  doit  choiftr  pour  chaque  pulvérifi- 
tion  des  inftrumens  d’une  matière  convenable;  le 
mortier  de  fer  pour  les  matières  très-difficiles  à pul- 
vérifer  , celui  du  marbre  pour  les  matières  moins  du- 
res ; & toujours  une  matière  telle  que  la  fubftance 
qu’on  y traite  ne  puifte  agir  fur  elle  chimiquement  ; 
loi  qui  s’étend  à tous  les  inftrumens  à tous  les  vaif- 
feaux  chimiques.  Voye ^ Instrumenté  Vaisseau 
( Chimie ) ; mais  il  eft  fpecial  à l’opération  dont  il  s’a- 
git d’éviter  au fli,  autant  qu’il  eft  poftible,  que  les  fu- 
jets  auxquels  on  la  fait  fubir  , n’attaquent  point  mé- 
caniquement les  inftrumens  qu’on  y emploie  , com- 
me on  l’a  obfervé  plus  au  long  à V article  Mortier, 
infiniment  de  Chimie , & à Y article  PORPHYRE  , infini- 
ment de  Chimie.  Voyez  ces  articles,  (é) 

PULVINAR  , ( Littéral.  ) ou  pulvinarium  , petit 
lit  drefle  dans  les  temples  des  Romains  , fur  lefquels 
ils  mettoient  les  ftatues  de  leurs  dieux , en  aélion  de 
grâce  de  quelque  grande  vi&oire.De-là  vint  cette  ex- 
preiïion latine,  ad  omnia  pulvinaria fupplicare , faire 
des  proceflîons  générales  dans  tous  les  temples , où 
l’on  defeendoit  les  fimulacres  des  dieux  qu’on  cou- 
choit  fur  des  lits.  Enfin  le  mot pulvinar  fe  prit  pour 
les  temples  mêmes  : ad  omnia  pulvinaria  deorttm  vota 
faHa , dit  Cicéron  ; on  fit  des  vœux  & des  prières 
dans  tous  les  temples  des  dieux. 

PUMPER  NICKEL,  f.  m.  {Hifi.mod.)  c’eftainfi 
que  l’on  nomme  en  Weftphalie,  un  pain  de  fei^le 
très-noir  , très-compaûe  , & dont  la  croûte  ef?  fi 
épaiiïe  & fi  dure , qu’il  faut  une  hache  pour  le  cou- 
per. On  fait  du  pain  de  la  même  efpece  dans  un  grand 
nombre  de  provinces  des  Pays-bas  ; il  ne  laiffe  pas 
d’avoir  du  goût , mais  il  eft  lourd , & difficile  à di- 
gérer. 

PUNA,  f.  m.  ( Hifi  nat.  Botan.  ) arbre  fort  élevé 
des  Indes  orientales , qui  produit  un  fruit  rouge  ; il 
renferme  dans  une  écorce  épaifle  douze  ou  quinze 
grains  de  la  grofteurdes  glands  , & du  goût  des  pi- 
nons  ; on  ne  les  mange  que  cuits.  Cet  arbre  eft  fi 
aut  & fi  droit , que  l’on  peut  en  faire  des  mâts  de 
vai  fléaux. 

Puna  , (Géog,  mod.')  île  de  la  mer  du  Sud , dont 
la  pointe  la  plus  occidentale  appellée  Punta-arena  , 
a 7 lieues  de  l’île  de  Sainte-Claire.  Sa  longueur  de 
1 eft  à l’oueft  eft  à-peu-près  de  14  lieues  , & fa  lon- 
gueur de  4 ou  5.  Il  n’y  a dans  cette  île  qu’un  bourg 
d’indiens,  qui  porte  le  nom  de  Puna , & dont  les  ha- 
bitans  font  tous  matelots.  Ce  bourg  eft  à 7 lieues  de 
Guaiaquil;  on  y mouille  par  cinq  brades  d’eau , fond 
marécageux  ; la  mer  monte  à la  hauteur  de  14  ou  1 5 
piés.  Thomas  Candish  furprit  cette  île  en  1 587  , & 

1 abandonna  bientôt  après  , comme  une  conquête 
inutile.  Lat.  rnérid.  3 . 5.  ( D . J.  ) 

PL  NAIS  , I.  m.  ou  adj.  qui  a le  nez  puant.  Cette 
affeftion  dépend  ordinairement  d’un  ulcéré  fétide 
dans  le  nez.  Voye ç Ozene. 

La  puanteur  du  nez  dans  ce  cas  ne  feroit  qu’acci- 
dentelle ; mais  il  y a des  gens  qui  puent  naturelle- 
ment: la  lymphe  excrémenteufe  que  fournit  la  mem- 
brane pituiteufe  exhale  en  eux  une  odeur  infefte 
qu'on  peut  corrigerpar  des  moyens-de  propreté  ; mais’ 
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qu’il  feroit  peut-être  aufîi  dangereux  de  faire  pafter, 
en  fe  fervant  de  fumigations  balfamiqties  Sc  défica- 
tives  , qu’il  l’eft  de  chercher  à faire  pafter  la  puan- 
teur des  piés  par  d’autres  moyens  que  par  l’extrême 
propreté.  Quelques  grains  de  cachou  parfumésdon- 
nent  dans  la  bouche  une  odeur , laquelle  paflànt  dans 
les  narines  , corrige  celle  que  la  morve  a contrac- 
tée. (T) 

PUNAISE , f.f.  ( LU  fl.  nat.  ) cimtx , genre  d’infeéle 
qui  comprend  un  très-grand  nombre  d’efpeces  diffé- 
rentes. M.  Linnæus  fait  mention  de  quarante -trois 
efpeces  de  punaijés  qui  fe  trouvent  en  Suede  , dans 
les  maifons  , dans  les  jardins,  dans  les  bois  , dans  les 
champs , &c.  la  plupart  fentent  très-mauvais , & ont 
toutes  des  aîles , excepté  la  punaife  domeftique  ,c’eft- 
à-dire  celle  qui  refte  dans  les  lits.  Cet  infe&e  eft  très- 
incommode  à l’homme , non-feulement  par  fa  pi- 
quure  , mais  encore  par  fon  odeur  infeéle.  Il  a la 
figure  d’une  lentille  ; il  eft  court , applati  , pref- 
que  rond  , ou  de  forme  rhomboïdale  , & d’une  con- 
fiftance  très-molle  ; il  a une  couleur  de  canelle  noir 
peu  foncée  ou  rougeâtre  ; on  voit  fur  les  côtés  delà 
tête  deux  petits  yeux  bruns  , & un  peu  faillans.  Les 
antennes  font  courtes , & compofées  chacune  de  trois 
articulations.  Cetinfeéie  a une  trompe  avec  laquelle 
il  (uce  le  fang  des  perfonnes  qui  font  couchées;  cette 
trompe  eft  renflée  dans  fon  milieu,  & fituéeà  la  par- 
tie antérieure  de  la  tête;  elle  fe  recourbe  en-defl'ous, 
& dans  1 état  de  repos , l’extrémité  fe  trouve  placée 
entre  1 es  deux  jambes  de  devant.  Le  corcelet  n’eft 
compofé  que  d’un  anneau  un  peu  large  , auquel  font 
attachées  les  jambes  de  la  première  paire  ; ‘les  deux 
autres  paires  tiennent  au  corps  qui  a neuf  anneaux  : 
le  premier  eft  comme  féparé  en  deux  parties  par  une 
petite  échancrure  formée  par  une  piece  triangulaire 
qui  joint  le  corps  au  corcelet.  Chaque  jambe  a trois 
articulations  ; le  pié  eft  armé  d’un  crochet  pointu  ref- 
femblant  à un  hameçon.  Les  jambes  de  la  fécondé 
paire  font  un  peu  plus  grandes  que  celles  de  la  pre- 
mière, & un  peu  plus  courtes  que  les  demieres.  Le 
corps  eft  entièrement  lifte  ; à l’aide  du  microfcope 
on  diftingue  feulement  quelques  poils  courts  au-tour 
de  l’anus  & fur  les  bords  des  derniers  anneaux.  Suite 
de  la  matière  médicale  , tome  I.  du  reqne  animal. 

Les  punaifes  fuient  la  lumière  & cherchent  l’obf- 
eu  ri  té  ; elles  multiplient  prodigieufement  ; le  grand 
froid  les  fait  mourir  , mais  il  n’empêche  pas  la  fécon- 
dité des  œufs  qu’elles  dépofent  en  grande  abondance 
dans  les  endroits  cachés  où  elles  fe  retirent.  Ces  œufs 
éclof  ent  aux  premières  chaleu  rs  du  pr intems  ; l’infeûe 
qui  en  fort  eft  fi  petit  qu’on  le  diftingue  à peine  à 
l’œil  fimple  ; il  marche  & il  court  d"s  qu’il  eft  né  ; il 
groftît  en  très-peu  de  tems , s’il  peut  trouver  quelque 
aliment  convenable  ; fon  volume  augmente  fenfible- 
ment  à mefure  qu’il  fuce  le  fang  d'une  perfonne  en- 
dormie. Les  punaifes  en  font  fort  avides  ; quelques 
précautions  que  vous  ayez , elles  viennent  toujours 
vous  lurprendre  en  dormant  ; il  vous  eft  prefqu’im- 
poffiblede  prévenir  l’incommodité  de  ces  infeéles  fi 
votre  chambre  à coucher  en  eft  infeftée.  On  fe  croi- 
roît  en  fureté  en  fe  couchant  au  milieu  de  fa  chambre 
fur  un  lit,  ou  fimplement  fur  un  matelas  neuf,  au- 
tour duquel  on  répandroit  de  l’eau  pour  les  empêcher 
de  pafter  , les  punaifes  furmontent  cet  obftacle  en 
grimpant  au  plancher  pour  fe  laifter  tomber  fur  vous. 

On  vient  cependant  à bout  de  les  éloigner , & de  les 
faire  fuir  pendant  quelque  tems  en  fe  parfumant  tout 
le  corps  ce  quelque  odeur  lorfqu’on  fe  met  au  lit  ; 
mais  bientôt  preflees  par  la  faim,  elles  furmontent  la 
répugnance  qu’elles  ont  pour  les  odeurs  , & elles 
viennent  vous  fucer  avec  d’autant  plus  d’acharne- 
ment qu’il  y a plus  de  tems  qu’elles  ne  l’ont  fait.  La 
négligence  de  balayer  fouvent  fous  le  lit , & de  brofi 
fer  de  tems  en  tems  les  rideaux  & les  tapifferies  qui 
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l’environnent , ne  contribue  pas  peu  à leur  grande 
multiplication.  Les  perfonnes  qui  ont  le  foin  de  faire 
fouvent  frotter  avec  de  fortes  broffes  tous  les  en- 
droits oii  les  punaifes  peuvent  dépofer  leurs  œufs  , 
empêchent  par  ce  moyen  la  reproduûion  d’un  grand 
nombre  de  ces  infeôes  , & obligent  les  autres  à dé- 
serter en  s’oppofant  continuellement  à leur  régéné- 
ration , & en  les  privant  par-là  du  plaifir  de  fe  repro- 
duire , fentiment  inné  &c  commun  à tous  les  êtres. 

La  vapeur  du  loufre  fait  mourir  en  moins  d’une 
heure  1 es  punaifes  qui  y font  expolées  : fi  on  en  met 
dans  des  cornets  faits  d’un  double  papier , & fermés 
•le  plus  exactement  qu’il  eftpoffible  , &fion  place  ces 
cornets  dans  différens  endroits  d’une  armoire  où  on 
fait  briller  du  foufre  , on  trouve  toutes  les  punaifes 
mortes  au  bout  d’une  heure.  On  ne  fait  li  cette  vapeur 
attaque  & détruit  le  germe  des  œufs.Enfaifant  brûler 
dans  une  chambre  du  foufre  en  affez  grande  quantité 
pour  que  la  vapeur  qui  en  fort  rempliffe  toute  la 
chambre,  on  parvient  à tuer  généralement  tous  les 
infeftes  qui  y font,  même  les  vers  des  teignes  ; on 
viendroità  bout  par  ce  procédé  de  détruire  entière- 
ment les  punaifes  d’un  appartement , li  on  réiteroit 
cete  opération  alfez  fouvent  pour  que  les  punaifes  qui 
écloroient  après  la  première  fumigation  n’euffent  pas 
le  tems  de  pondre  leurs  œufs.  Voye^  Insecte. 

Pour  détruire  ces  infecles  fans  inconvénient  , M. 
Salberg  propofe  la  compofition  qui  fuit.  Prenez  une 
livre  de  térébenthine,  d’alkali  fixe  ou  depotalfe  une 
livre  & demie  ; de  chaux  vive  une  demi-livre  ; de 
verd  de  gris  un  quarteron  : on  pulvérifera  féparé- 
ment  chacune  de  ces  matières;  on  les  mêlera  promp- 
tement dans  un  mortier  de  marbre  , & on  les  mettra 
dans  un  matras  de  cuivre  ; on  verfera  par-delîiis  une 
pinte  de  bonne  eau-de-vie  ; on  y adaptera  un  chapi- 
teau , & pour  boucher  les  jointures  on  y mettra  de 
la  velîîe  mouillée;  on  dillillera  doucement  en  fefer- 
vant  d’un  réfrigérant:  on  mettra  la  liqueur  qui  refaite 
dans  une  bouteille  bien  bouchée,  au  fond  de  laquelle 
on  aura  eu  foin  de  mettre  un  peu  de  verd  de  gris  : 
quand  il  s’y  fera  parfaitement  diffout , la  liqueur  fera 
f.  ire  ; & pour  tuer  les  punaifes , on  n’aura  qu’à  l’erin- 
guer  de  cette  liqueur  dans  les  trous  & les  cre- 
vaffesdes  murs  où  elles  fe  logent  communément , & 
en  frotter  les  bois  de  lit  ; elles  en  meurent  fur  le 
champ , & les  œufs  ne  peuvent  plus  éclore.  Voye[  les 
mémoires  de  l'académie  de  Suède , année  ryq5. 

Punaise  aquatique  , ( Hijl.  des  infect.  ) ajou- 
tons , d’après  M.  Lyonnet , que  les  jambes  anté- 
rieures des  punaifes  aquatiques  ne  leur  fervent  pas  à 
marcher , elles  leur  tiennent  lieu  d’antennes  &C  de 
griffes  , pour  tenir  &c  faifir  leur  proie  ; elles  ont  le 
long  de  ces  jambes  une  cavité  dans  laquelle  le  pié  ou 
la  griffe  peut  fe  mettre  depuis  l’articulation  jufqu’au 
bout  : cette  cavité  reffemble  à celle  où  s’enchâffe  la 
lame  d’un  couteau  de  poche  , & elle  leur  a été  don- 
née pour  empêcher  que  cette  griffe  ne  s’émoufsât , 
ou  ne  fut  endommagée  par  quelque  accident.  (Z?./.) 

PUNARU  , f.  m.  ( Hîfl.  naté) petit  poiflon  du  Bréfil 
du  genre  de  ceux  que  les  Latins  nommoient  a/audee. 
Son  corps  efl  oblong , &c  la  tête  finit  en  mufeau  ob- 
tus. Sa  mâchoire  inférieure  efl  garnie  de  deux  dents 
pointues  comme  des  aiguilles  ; les  yeux  font  fort 
hauts  dans  la  tête,  la  prunelle  en  efl  noire  , & l’iris 
jaune.  Ses  ouïes  ont  deux  nageoires  placées  derrière. 
La  nageoire  du  dos  s’étend  depuis  la  tête  jufqu’à  la 
queue.  Sa  peau  & fes  nageoir  es  font  toutes  brunes. 
Il  habite  dans  les  rocs  , & s’établit  quelquefois  dans 
les  coquilles  des  plus  gros  coquillages. 

PUNAY,  (i Ornith .)  nom  qu'on  donne  dans  les  îles 
Philippines  à une  des  plus  belles  efpeces  de  tourte- 
relles du  monde  , &£  qui  efl  commune  dans  leurs 
bois  ; elle  efl  de  la  groffeur  d’un  petit  perroquet,  & 

, efl  d'  iin  très-beau  veid  diapré  de  blanc  au  bout  des 
Tome  XIII, 
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plumes  de  l’aile  ; la  partie  inférieure  dè  fon  ventrë 
efl  couleur  de  fafran  ; fon  bec  eft  jaune.  (D.  J.) 

PUNCH , f.  m.  boiffon  angloife  ; il  s’en  fait  dé 
plufieurs  fortes  qui  different  foit  par  la  compofition  ? 
ou  parles  ingrédiens  dont  on  fe  l'ert.  Le  punch  fimplé 
fe  fait  avec  une  partie  de  rhum  ou  de  taffia , & trois 
Parties  delimonnade  compofée  d’eau  claire, de  citron 
&C  de  fucrc  ; on  y met  une  petite  croûte  de  pain  brû- 
le , un  peu  de  mufeade  râpée , & un  morceau  d’écorce 
de  citron.  On  peut  rendre  le  punch  plus  ou  moins 
fort  en  augmentant  ou  diminuant  la  dofe  du  rhum  , 
fuivant  le  goût  des  perfonnes  ; cette  boiffon  efl  fort 
agréable,  mais  il  faut  s’en  méfier , fur-tout  lorlqu’elle 
eft  chargée  de  liqueurs  fpiritüeufes. 

} Le  punch  au  rach  ne  différé  du  précédent  que  par 
l’efpece  de  liqueur  qu’on  y met  au  lieu  de  rhum. 

Pour  faire  un. punch  délicat , fort  agréable , & dont 
les  dames  font  grand  cas  , il  faut  , à la  place  des  li- 
queurs précédentes , fabflituer  de  l’eau  des  barbades, 
ou  de  l’eau  divine  en  quantité  modérée  ; paffer  le 
tout  au-travers  d’une  mouffeline  très-propre , & y 
ajouter  quelques  gouttes  d’effence  de  canelle  & de 
l’eau  de  fleur  d’orange. 

Punch  chaud.  Pour  le  faire  , on  met  dans  un  grand 
pot  deterre  verniffé  & bien  propre  quatre  ou  cinq 
parties  d’eau  claire  , & une  partie  de  rhum  ou  de 
bonne  eau  de-vie , du  fucre  à proportion , de  la  can- 
nelle à volonté  concafféeen  morceaux,  un  peu  dé 
mufeade  , & l’on  fait  bouillir  le  tout  pendant  cinq 
a fix  minutes;  Le  vafe  étant  retiré  de  deffus  le  feu  , 
il  faut  promptement  caffer  un  ou  deux  œufs,  &c  met- 
tre le  blanc  &le  jaune  enfemble  dans  la  liqueur  , l’a- 
gitant fortement  avec  un  mouffoir  à chocolat  ; on  la 
fait  encore  chauffer  un  peu  fansceffer  le  mouvement 
du  mouffoir  , enfuite  de  quoi  on  verfe  cette  efpece 
de  brouet  dans  de  grandes  taffes  de  porcelaine  pour 
le  boire  chaud  ; c’efl  un  très-bon  reflaurant  dont  on 
peut  ufer  après  des  veilles  & des  fatigues. 

Puncta  , f.  m.  ( Hi(t.  anc.  ) très-petite  mefure 
d eau  pour  les^  aqueducs.  Elle  fe  faifoit  par  pouces  & 
par  points.  C’efl  ainfi  qu'on  connoiffoit  la  quantité 
d’eau  qu’on  donnoit  à chaque  particulier  qui  en  vou- 
loit.  On  marquoit  de  points  dans  la  main  les  foldats 
romains. 

On  marquoit  de  la  même  maniéré  les  ouvriers  en- 
gagés dans  les  manufa&ures. 

Le  point  qu’on  marquoit  fur  les  tables  à côté  du 
nom  d’un  candidat  * lui  alfuroit  le  fuffrage  de  celui  qui 
avoit  fait  le  point  ; de-ià  l’exprefîîon  omne  tulit pun- 
ctum , avoir  tous  les  points  pour  foi , avoir  été  élu 
d’un  confentement  unanime. 

Puncta  étoient  aufliles  coups  d’un  infiniment  poim* 
tu  dont  on  frappoit  le  coupable  dans  un  fupplice  in- 
venté par  Caligula.  Les  premiers  coups  fe  donnoient 
aux  parties  du  corps  le  moins  mortelles.  Vitellius 
mourut  de  cette  mort. 

PUNCTUM. , ( terme  de  Géométrie . ) voyeç  PoiNT; 

Dans  l’école , on  diflingue  , i °.  punctum  terminans , 
qui  efl  l'extrémité  indivifible  de  la  ligne,  au-delà  de 
laquelle  la  ligne  ne  s’étend  pas.  f^oye^  Ligne. 

z°.  Punctum  continuans , qui  efl  une  quantité  in- 
divifible  par  le  moyen  de  laquelle  les  points  d’une 
ligne  font  joints  les  uns  aux  autres , & forment  ainlî 
une  ligne  continue.  Pbyeç  Continuité. 

3°.  Punctum  initians  , qui  eft  l’extrémité  indivifi-» 
ble  par  laquelle  la  ligne  commence.  ( E ) 

Punctum  ex  comparatione  , lignifie  dans/w  coni * 
ques  dé  Apollonius , l’un  des  deux  foyers  d’une  ellipfe, 
ou  des  hyperboles  oppofées.  Voyei  Foyer. 

Punctum  lineans  , lignifie , chez  quelques  auteurs  , 
le  point  d’un  cercle  qui  décrit  une  cycloïde  , ou  une 
épicy cloïde.  f'oyeç  Cycloïde  6-  Epicycloïde.  (O) 

PUND  , f.  f.  ( Poids.  ) nom  d’un  poids  de  Mof- 
coyie  dont  on  fe  fert  communément  à Archangel, 

C C c c ij 
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Le  puni  efl  de  quarante  livres  poids  du  pays  , qui  re- 
vient à trente-trois  livres  poids  de  France  , le  poids 
de  Mofcovie  étant  près  de  dix-huit  livres  par  cent 
plus  foible  que  celui  de  Paris. 

PUNDAGE  , f.  m.  ( CommJ)  droit  qui  fe  leve  en 
Angleterre  fur  les  vaiilèaux,à  raifonde  tant  de  livres 
flerling,fur  les  marchandées  dont  ils  font  chargés. 
Cet  impôt  fe  nomme  pundage , parce  que  les  Anglois 
appellent  une  livre  flerling  pandt.  Voyc{  Pundt. 

Cet  impôt  fut  accordé  à Guillaume  III.  pour  fa  per- 
fonne  par  afte  de  1689.  Il  elt  différent  du  droit  de 
tonnage  , qui  ne  fe  leve  que  fur  la  quantité  de  ton- 
neaux qui  peuvent  faire  la  charge  de  chaque  vaiffeau. 
F Tonnage.  JD  ici.  du  Commerce. 

PUNDT , ( Commerce.  ) monnoie  de  compte  d’An- 
gleterre , qu’on  appelle  autrement  livre  fierling  & 
piece.  Voye{  Livre  , Monnoie  , Sterling. 

Pundt  efl  auflî  le  poids  ou  livre  dont  on  fe  fert  à 
Londres.  Elle  efl  de  neuf  par  cent  moins  forte  que 
celle  de  Paris  ; enforte  que  cent  livres  d’Angleterre 
n’en  font  que  quatre-vingt  onze  de  Paris.  Foyer 
Livre. 

Pundt , qu’on  nomme  plus  ordinairement/wza'.*  , 
eftu  n poids  dont  on  fe  fert  à Archangel  & dans  les 
autres  états  du  czar  de  Mofcovie.  Diction,  du  Com. 

PUNIQUE  , adj.  ( Pfijl.  anc.  ) Les  Romains  qui 
étoient  dans  l’ufage  de  corrompre  les  noms  de  toutes 
les  nations  étrangères  , appelloient  les  Carthaginois 
Pceni , vraifemblablement  parce  qu’ils  tiraient  leur 
origine  de  Phoenicie  ; & l’on  nommoit  punicus  ou 
punique  ce  qui  leur  appartenoit.  C’efl  ainfi  qu’on  ap- 
pelloit  bella  punica  on  guerres  puniques , les  trois  Guer- 
res dans  la  derniere  defquelles  la  république  des  Car- 
thaginois , ainfi  que  la  ville  de  Carthage  furent  tota- 
lement détruites  & loumilès  par  les  Romains. 

Les  auteurs  ont  été  affez  partagés  fur  la  nature  de 
la  langue  punique  , c’efl-à-dire  de  celle  que  parloient 
les  Carthaginois;  quelques-uns  ont  cru  que  la  langue 
punique  &c  la  langue  arabe  étoient  les  mêmes  ; il  ne 
nous  en  refie  que  quelques  fragmens  qui  ont  été 
confervés  dans  la  comédie  de  Plaute,  appellée poenu- 
lus  ou  le  petit  carthaginois.  Les  Romains  ont  eu  foin 
de  détruire  toutes  les  archives  & les  monumens  hif- 
toriques  qui  pouvoient  conferver  le  fouvenir  d’une 
nation  qui  leur  étoit  odieufe.  Des  critiques  très-cé- 
lèbres ont  fait  voir  qu 'originairement  cette  langue 
étoit  la  même  que  celle  qui  fe  parloit  en  Phoenicie , 
c’eft-à-dire  à Tyr , d’où  Didon  avoit  fui  pour  fonder 
fa  nouvelle  colonie  de  Carthage.  Cependant  cette 
langue  s’altéra  avec  le  tems , &:  ne  conferva  pas 
la  pureté  de  la  langue  hébraïque  ou  phœnicienne. 
Malgré  ces  variations  on  trouve  une  très-grande  ref- 
femblance  entre  la  plupart  des  noms  propres  des  Car- 
thaginois qui  ont  paffé  jufqu' a nous,  les  noms  hé- 
breux ou  phœniciens.  C’efl  ainfi  que  les  noms  Car- 
thaginois Sichaus , Machaus  , Amilco  ou  Himilcon  , 
Hamilcar  , Hanno  , Hannibal , Afdrubal , Ma  go  , 
Anna  , Adherbal  &c.  ont  une  très-grande  reffem- 
blance  avec  les  noms  hébreux  & phœniciens  Za- 
chœus  , Michæus  , Amalec  , Melchior , Hinnon  ou 
Hanon  , Hana-baal , E^ra-baal , Magog  , Hannah , 
Adar-baal  &c.  Le  nom  meme  de  Carthage  paraît 
dérivé  du  motphœnicien  charta  , ville,  & Aco  nom 
propre , ce  qui  lignifie  la  ville  £Aco.  II  y avoit  un 
port  de  ce  nom  près  de  Tyr. 

Saint  Auguflin  qui,  étant  évêque  d’Hippone  en 
Afrique,  habitoit  le  pays  occupé  parles  del'cendans 
des  Carthaginois , nous  apprend  que  la  langue  pu- 
nique avoit  de  fon  tems  quelque  rapport  avec  le  fy- 
riaque  & le  chaldéen.  En  1718  M.  Majus,  profef- 
feur  dans  l’univerfité  de  GielTen  , publia  une  differ- 
tation,  dans  laquelle  il  prouve  que  la  langue  que  l’on 
parle  aujourd’hui  dans  l’île  de  Malte  , a beaucoup 
de  rapport  avec  la  langue  punique.  Les  matériaux 
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dont  il  s’eft  lcrvi  pour  faire  cette  differtarion , Ju; 

ct^  tournis  par  un  jéfuite  malrois , appelle 
le  V . Ribier  ou  Riviere  de  Gattis  ; on  y voit  que  les 
Carthaginois  entêté  très-long-tems  maîtres  de  l’île  de 
Malte  oV  que  leur  langage , qui  différé  de  toutes  les 
autres  langues  connues , a confervé  une  très-forte 
teinture  de  l’ancienne  langue punique.  On  démontre 
dans  cette  differtation,  que  les  nombres  dont  les 
Maltois  fe  lervent  encore  actuellement  pour  comp- 
ter, lont  les  memes  que  dans  le  chaldéen  ou  le  phee- 
mcien.  D un  autre  côté  Jean  Quintinius  Hedtius  au- 
teur qui  yivoit  à Malte  dans  le  milieu  du  feizieme 
tiecle  , dit  que  l’on  y parloit  de  fon  tems  la  langue 
afncame  ou punique  , que  l’on  voyoit  encore  dans 
1 île  des  piliers  avec  des  inferiptions puniques , & que 
les  Maltois  entendoient  tres-bien  les  mots  càrthaoi- 
nois  qui  fe  trouvent  dans  Plaute  & dans  Avicenne. 
Ces  Maltois  ont  encore  dansleur  langue  un  proverbe 
carthaginois  , qui  nous  a été  confervé  par  S.  Au- 
gulhn  ; lapejle  a befoin  d'une  plia  d’argent  , ionnr- 
liu  en  deux  , elle  vous  quittera  d'clle-tnémc. 

On  voit  par  ce  qui  précédé,  que  la  langue  punique 
avoit  du  rapport  avec  le  phœnicien,  l’hébreu  & le 
cbaldeen  ; langues  qui  ont  beaucoup  d’affinité  en- 
tre elles.  On  a trouvé  des  monnoies  carthavinoifes 
en  Efpagne  & en  Sicile  ; les  carafteres  que  l’on  v 
voit  ont  affez  de  reffemblance  avec  ceux  des  Phœnï- 

ciens&  memedesKébreux&desAffyriens.  Koyir 

1 hefi  unev  d une  foetete  de  gens  de  Lettres,  publiée  en 
anglois , à 1 article  des  Carthaginois.  (_) 

PtïNlQUE  guerre.  C,çsgturres  puniques  font  la  partie 
la  plus  mtereffante  de  1 hiffoire  des  Romains.  Us  n’eu- 
rent pas  plutôt  fournis  les  Latins  , les  Tofcans  les 
Samnites  & leurs  alliés  , qu’ils  longèrent  à paffer  la 
mer.  Le  fecours  donné  par  les  Carthaginois  aux  Ta- 
rentins  en  fut  le  prétexte,  & la  conquête  de  la  Si- 
cile le  véritable  fujet.  Rome  & Carthage  s’achar- 
nèrent l’un»  contre  l’autre  ; le  voifinage  & la  jalou- 
fie  de  ces  deux  grandes  républiques,  firent  naître  ces 
guerres  langiantes  que  tout  le  monde  fait  par  cœur. 
La  fécondé  fut  la  plus  célébré. 

Quand  on  examine  bien  cette  foule  d’obftacles  qui 
fe  préfenterent  devant  Annibal , & que  cet  homme 
extraordinaire  les  furmonta  tons,  on  a le  plus  beau 
fpeûacle  que  nous  ait  fourni  l’antiquité.  Ce  fut  dans 
cette  guerre  que  ce  grand  capitaine  fit  éclater  tes  ta- 
lens  fupéneurs  qui  lui  donnèrent  tant  d’avantage  fur 
les  généraux  romains  : toujours  jufte  dans  fes  pro- 
jets , des  vues  immenfes  , le  génie  admirable  pour 
diftnbuer  dans  le  tems  l'exécution  de  fes  deffeins  , 
toute  l’adreffe  pour  agir  fans  fe  laiffer  appercevoir  - 
infini  dans  les  expédiens  , auffi  habile  à fe  tirer  du 
péril  qu’à  y jetter  les  autres  ; du  relie  fans  foi , fans 
religion  , lans  humanité  , & cependant  ayant  fu  fe 
donner  tous  les  dehors  de  ces  vertus  autant  qu’il 
convenoit  à fes  intérêts. 

Tel  étoit  le  fameux  Annibal  lorfqu’il  forma  le  plus 
hardi  projet  que  jamais  aucun  capitaine  eut  ofé  con- 
cevoir , & que  l’événement  juftifia.  Du  fond  de 
l’Efpagne  il  réfolut  de  porter  la  guerre  en  Italie  8c 
d attaquer  les  Romains  jufque  dans  le  centre  de  leur 
domination , fans  y avoir  ni  places , ni  magafins , ni 
fecours  affures , ni  efpérance  de  retraite  ; il  traverfe 
l’Efpagne  & les  Gaules,  paffe  les  Alpes , & vient 
camper  fierement  jufques  fur  les  bords  du  Théfin  , 
oîi  fe  donna  la  première  bataille  l’an  de  Rome  535, 

& où  les  Romains  furent  défaits.  On  fait  qu’ils  le  fu- 
rent une  fécondé  , près  de  la  riviere  de  Trébie.  La 
perte  qu’effuya  Flaminius  près  du  lac  de  Trafymene 
fut  encore  plus  grande  ; & la  déroute  de  Cannes,  l’an 
537  ’ mit  Rome  à deux  doigts  de  fa  ruine.  Elle  fut  un 
prodige  de  confiance  dans  cette  occafion  ; car  aban- 
donnée de  prefque  tous  les  peuples  d’Italie , elle  ne 
demanda  point  la  pai*.  Il  ne  fut  pas  même  permis 
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auX  femmes  de  verier  des  larmes  après  cette  furie  (le 
journée  ; enfin , le  lénat  refufa  de  racheter  les  pri- 
sonniers , 6c  envoya  les  miferables  reltes  de  l’armée 
taire  la  guerre  enSiciie,fans  récompenfe,ni  aucun  hon- 
neur militaire,  julqu’à  cequ’Annibalfut  chafle  d’Italie. 

Les  conquêtes  même  d’Annibal  commencèrent  à 
changer  la  fortune  de  cette  guerre.  Il  n’avoit  pas  été 
envoyé  en  Italie  par  Les  magiftrats  de  Carthage  ; il 
recevoit  très-peu  de  fecours,  l'oit  par  la  jaloufie  d’un 
parti,  foit  par  la  trop  grande  confiance  de  l’autre. 
Pendant  qu’il  relia  avec  l'on  armée  réunie  , il  battit 
les  Romains  ; mais  lorfqu’il  fallut  qu’il  mît  des  garni- 
fons  dans  les  villes , qu’il  défendît  les  alliés,  qu’il  alîié- 
geât  les  places , ou  qu’il  les  empêchât  d’être  alliégées, 
lès  forces  fetrouverenttrop  petites;  de  il  perdit  eu  dé- 
tail une  grande  partie  de  Ion  armée.  Les  conquêtes 
font  aifees  à faire,  parce  qu’on  les  fait  avec  toutes  les 
forces  : elles  font  difficiles  à conferver,parce  qu’on  ne 
les  défend  qu’avec  une  partie  de  lès  forces. 

Comme  les  Carthaginois  en  Efpagne , en  Sicile , & 
en  Sardaigne  , n’oppofoient  aucune  armée  qui  ne  fut 
malheureufe  ; Annibal,  dont  les  ennemis  le  fortifioient 
fans  celfe  , le  vit  réduit  à une  guerre  défenfive.  Cela 
donna  aux  Romains  la  penfée  de  porter  la  guerre  en 
Afrique  : Scipion  y delccndit.  Les  luccès  qu’il  y eut 
obligèrent  les  Carthaginois  àrappcller  d’Italie  Anni- 
bal , qui  pleura  de  douleur , en  cédant  aux  Romains 
cette  terre  , où  il  les  avoit  tant  de  fois  vaincus.  Tout 
ce  que  peut  faire  un  grand  homme  d’état  6c  un  grand 
capitaine  , Annibal  le  fit  pour  fauver  fa  patrie  ; 
n’ ayant  pu  porter  Scipion  à la  paix,  il  donna  une  ba- 
taille , oii  la  fortune  lèmbla  prendre  plailir  à confon- 
dre fon  habileté , fon  expérience  & l'on  bon  fens. 

Carthage  reçut  la  paix , non  pas  d’un  ennemi , mais 
d’un  maître  : elle  s’obligea  de  payer  dix  mille  talens 
en  cinquante  années  , à donner  des  otages,  à livrer 
les  vaillèaux  & les  éléphans  ; & pour  la  tenir  toujours 
humiliée , on  augmenta  la  puifiance  de  MafinilTe  fon 
éternel  ennemi. 

Enfin  les  Romains  fe  rappellant  encore  le  fouve- 
nir  des  batailles  de  Trafymene  6c  de  Cannes , réfolu- 
rent  de  détruire  Carthage.  Ce  fut  le  fujet  de  la  troi- 
lieme  guerre  punique.  Lejeune  Scipion,  fils  de  Paul 
Emile  , & qui  avoit  été  adopté  par  Scipion  , fils  de 
l’Africain , démolit  cette  ville  fuperbe , qui  avoit  ofé 
difputer  avec  Rome  de  l’empire  du  monde.  On  en 
chlperla  les  habitans , 6c  Carthage  ne  fut  plus  qu’un 
vain  nom. 

5 Cette  ville  ruinée  éleva  le  cœur  des  Romains , qui 
n’eurent  plus  que  de  petites  guerres  6c  de  grandes 
victoires,  au  lieu  qu’auparavant  ils  avoient  eu  de  pe- 
tites victoires , 6c  de  grandes  guerres.  Eientôt  ils  fou- 
rnirent l’orient  & l’occident , portant  jufques  chez 
les  peuples  les  plus  barbares  la  crainte  de  leurs  ar- 
mes 6c  le  refpeCt  de  leur  puifiance.  Leurs  mœurs 
changèrent  avec  la  fortune  ; le  luxe  de  l’Orient  pafia 
a Rome  avec  les  dépouilles  des  provinces.  La  dou- 
ceur cl e vaincre  6c  de  dominer,  corrompit  cette  exa- 
cte probité,  auparavant  eltimee  par  leurs  ennemis 
même.  L’ambition  prit  la  place  de  la  jultice  dans  leurs 
entreprîtes  : une  fordide  avarice  & la  rapine  fuccé- 
derent  à l’intérêt  du  bien  public  ; les  guerres  civiles 
s’allumèrent,  6c  l’état  devint  la  proie  du  citoyen  le 
plus  ambitieux  6c  le  plus  hardi.  ( D.J ,) 

Pl  NIQUE,  PIERRE , (Hifl,  tint.')  Lapis punicus,  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à une  pierre  fpongieulè  , 
qui,  pulvériiée,  étoit  un  remede  contre  les  maladies 
des  yeux  : il  paroît  que  ce  nom  vient  par  corruption 
de pumex , pierre-ponce. 

PUNIR , CHATIER  , ( ’Synon .)  on  châtie  celui  qui 
a fait  une  faute , afin  de  l’empêcher  d’y  retomber  ; on 
veut  le  rendre  meilleur.  On  punit  celui  qui  a fait  un 
crime,  pour  le  lui  faire  expier  ; on  veut  qu’il  lèrve 
d’exemple. 
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Les  peres  châtient  leurs  ertfarts;  les  juges  font  pu- 
nir les  malfaiteurs.  Le  châtiment  dit  une  correction  , 
mais  la  punitioA  ne  dit  préciièmént  qu’une  mortifi- 
cation faite  à celui  qu’on  punit.  Il  elt  ell'entiel , pour 
bien  corriger  ,que  le  châtiment  ne  foit  ni  ne  paroifie 
être  l’effet  de  la  mauvaife  humeur.  Les  lois  doivent 
proportionner  la  punition  au  crime  ; celui  qui  vole  ne 
doit  pas  être  puni  comme  l’aflaflîn. 

Le  mot  de  châtier  * porte  toujours  avec  lui  une  idéë 
de  liibordination  , qui  marque  1 autorité , ou  la  fupé- 
riorité  de  celui  qui  châtie  fur  celui  qui  eft  châtié. 
Mais  le  mot  de  punir  n'enferme  point  cetté  idée 
dans  fa  lignification  ; on  n’eft  pas  toujours  puni  par 
fes  fupérieurs  ; on  l’elt  quelquefois  par  les  égaux  , 
par  foi-même , par  lès  inférieurs , par  le  feu!  événe- 
ment des  chofes , par  le  hazard,  ou  par  les  fuites  mê- 
me de  la  faute  qu’on  a commife. 

Les  parens  que  la  tendreflè  empêche  de leurs 
enfanSjfont  fouvent punis  de  leur  folle  amitié  par  l’in- 
gratitude  & le  mauvais  naturel  de  ces  mêmes  enfans. 

Il  n’elt  pas  d’un  bon  maître  de  châtier  fon  éleve 
pour  toutes  les  finîtes  qu’il  fait  ; parce  que  les  châti- 
mens  trop  fréquens  contribuent  moins  à corriger  du 
vice,  cjifià  dégoûter  de  la  vertu.  La  confervation  de 
la  focieté  étant  le  motif  de  la  punition  des  crimes  la 
juftice  humaine  ne  doit  punir  que  ceux1  qui  la  déranj 
gent,  ou  qui  tendent  à la  ruine. 

Il  elt  du  devoir  des  eccléfialtiques  de  travailler  à 
l’extirpation  du  vice  par  la  voie  de  l’exhortation  6c 
de  l’exemple  ; mais  ce  n’elt  point  à eux  à châtier , en- 
core moins  à punir  le  pécheur.  Girard. 

Châtier  6c  punir  ont  à-peu-près  le  même  fens  aU 
figuré  ; mais  châtier  le  prend  aulfi  pour  corriger, po- 
lir un  ouvrage  ; le  ltyle  de  la  Fontaine  n’elt  pas  tou- 
jours châtié  , mais  fes  négligences  font  aimables. 

PUNITION  , 1.  f.  ( Jurjprud .)  elt  l’aCtion  de  pu- 
nir quelqu’un.  La  punition  des  crimes  6c  délits  ap- 
partient au  juge  criminel;  celle  des  faits  de  police 
aux  officiers  de  police  ; celle  des  contraventions  à la 
loi  en  matière  civile  appartient  aux  juges  civils. 

On  appelle  punition  exemplaire  celle  qui  emporte 
quelque  peine  fevere  qui  s’exécute  en  public  pouf 
lcrvir  d’exemple.  Voyc^  Peine.  (A) 

Punitions  militaires,  (ïîifl.  ancâj  peines  in- 
fligées aux  généraux  ou  aux  foldats  qui  n’ont  pas  fait 
leur  devoir.  Parmi  les  anciens , quelques  nations  ont 
porté  c es  punitions  julqu’à  la  barbarie , d’autres  fe  font 
contenues  a cet  e^ard  dans  les  bornes  d’unejulte  févé- 
rité.  Les  Carthaginois  faifoient  crucifier  les  généraux 
qui  avoit  ete  detaits , 6c  ceux  même  qui  n’avoient 
pas  pris  toutes  les  mefures  imaginables  pour  réulfir. 
Chez  les  Gaulois , le  foldat  qui  arrivoit  le  dernier  de 
tous  en  rendez-vous  général  de  l’armée  , étoit  mis  à 
mort  par  les  plus  cruels  lùpplices.  Les  Grecs  & les 
Romains , quoique  très-léveres , ne  portèrent  point 
les  punitions  à cet  excès. 

A Athènes  , le  refus  de  porter  les  armes  étoit  puni 
par  un  interdit  publie  , ou  une  efpece  d’excommuni- 
cation , qui  fermoit  au  coupable  l’entrée  aux  aflèm- 
blées  du  peuple  6c  aux  temples  des  dieux.  Mais  jet- 
ter  fon  bouclier  pour  fuir , quitter  fon  polte , défer- 
ter , c’étoient  autant  de  crimes  capitaux , & punis  de 
mort.  A Sparte , c’étoit  une  loi  inviolable  de  ne  ja- 
mais prendre  la  fuite , quelque  fupérieure  en  nombre 
que  pût  etre  Parmee  ennemie  , de  ne  jamais  quitter 
Ion  polte , ni  de  rendre  les  armes.  Quiconque  avoit 
manque  contre  ces  réglés , étoit  difiamé  pour  tou- 
jours , exclus  de  toutes  fortes  de  charges  & d’em- 
plois , des  alfemblées  6c  des  fpeCiaeles.  C’étoit  un 
deshonneur  que  de  s’allier  avec  eux  par  les  maria- 
ges , & on  leur  faiioit  des  outrages  en  public  , fans 
qu’ils  puflent  reclamer  la  protection  des  lois. 

Chez  les  Romains  les  punitions  militaires  étoiertt 
toujours  proportionnées  gux  infractions  de  la  difei- 
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pline  militaire , 6c  varices  félon  l’exigeance  des  cas  : 
o.i  peut  rapporter  toutes  celles  qu’on  connoît  à deux 
genres,  aux  peines  infamantes  , 6c  aux  peines  cor- 
porelles. Les  peines  infamantes  étoient  celles  qui  in- 
téreftoient  l'honneur.  Tantôt  une  parole  de  mépris 
luiiïfoit  pour  punir  des  troupes  féditieufes  ; ainfi  Cé- 
far  ayant  appelle  les  foldats  mutinés  quiritcs , comme 
qui  diroit , mejjicurs , au  lieu  de  milites  ou  comrnilito- 
nes , foldats  ou  camarades  ; titre  qu’il  avoit  coutume 
de  leur  donner,  ils  le  crurent  dégradés,  & n’omi- 
rent rien  pour  rentrer  en  grâce.  Tantôt  on  les  punif- 
foit  en  les  privant  de  la  part  qu’ils  auroient  eue  au 
butin.  Quelquefois  on  les  plaçoit  à l’écart,  & on  re- 
fufoit  leur  fervice  contre  l’ennemi.  Dans  d’autres  oc- 
cafions  , on  les  faifoit  travailler  aux  retranchemens 
en  fimple  tunique  6c  fans  ceinturon.  Lorfque  tout  un 
corps  de  troupes  avoit  donné  quelque  marque  de  lâ- 
cheté , on  lui  ôtoit  le  froment , on  le  reduifoit  pen- 
dant un  teirs  à vivre  d'orge  ; on  les  faifoit  camper 
hors  de  l’enceinte  du  camp  expolés  aux  ennemis , 6c 
quelquefois  fans  épée.  Pour  des  fan  es  légères,  on  fe 
contentoit  de  faire  prendre  aux  foldats  leur  nourri- 
ture debout. 

Mais  la  caffation  ou  la  dégradation  des  armes 
étoient  les  châtimens  ordinaires  des  féditionsou  des 
attions  lâches  , lôit  pour  les  officiers  ou  les  foldats  , 
loi t pour  des  corps  entiers  de  troupes  , comme  des 
légions  qu’on  renvoyoit  après  les  avoir  défarmées  , 
&furtout  leur  avoir  ôté  la  ceinture  militaire,  d’où 
pendoit  l’épée , ce  qu’on  appelloit  exaucloratio.  On 
degradoit  les  chevaliers  en  leur  ôtant  le  cheval  6c 
l’anneau  ; 6c  fouvent  on  puniffoit  les  foldats  en  ne 
leur  comptant  point  le  tems  qu’ils  avoient  déjà  fervi , 
6c  en  les  obligeant  de  recommencer  tout  de  nou- 
veau. 

Les  principales  peines  afïli&ives  étoient  les  coups 
de  bâton , ou  de  branche  de  farment , que  donnoient 
les  centurions  à tout  foldat  légionnaire  qui  s’écar- 
toit  des  rangs  ; 6c  celle  du  fouet  pour  les  alliés  ou 
les  barbares  qui  fervoient  en  qualité  d’auxiliaires. 
La  baftonnade , appell èzfuftuarium  , qui  s’exécutoit 
ainfi.  Le  tribun  prenant  un  bâton  , ne  faifoit  qu’en 
toucher  le  criminel , 6c  auffi-tôt  tous  les  légionaires 
fondoient  fur  celui-ci  à coups  de  bâton  6c  de  pierre, 
enl'orte  qu’il  étoit  fouvent  mis  à mort  : quiconque 
ne  s’étoit  point  trouvé  à fon  porte , ou  l’avoit  aban- 
donné , ou  s’y  étoit  laiffé  l'urprendre  endormi  dans 
les  gardes  de  nuit , officier  ou  foldat  étoit  puni  de  la 
forte , auffi-bien  que  ceux  qui  voloient  dans  le  camp. 
Frontin  rapporte , que  du  tems  de  Caton  on  coupoit 
la  main  droite  aux  foldats  fripons , 6c  qu’on  fe  çon- 
tentoit  de  tirer  du  fang  aux  principaux  : cependant 
un  tribun  convaincu  d’avoir  volé  ou  détourné  à fon 
profit  une  partie  du  blé  dertiné  aux  foldats  , étoit 
condamné  à mort.  Les  déferteurs  étoient  battus  de 
verges , 6c  vendus  comme  elclaves.  Les  généraux 
mêmes  n’étoient  pas  exempts  de  punition.  On  dépo- 
fa  du  confulat  Porthumius , après  l’affaire  des  four- 
ches Caudines , 6c  il  fut  obligé  de  fervir  en  qualité 
de  heutcnant-général  fous  le  dittateur  dans  la  même 
armée , qu’il  avoit  fi  mal  commandée  en  chef.  Le 
coniul  Mancinus  , pour  un  traité  délavantageux  fait 
avec  les  Numantins  , leur  fut  renvoyé  par  le  fénat 
piés  ôc  mains  lies.  Manlius  fit  décapiter  fon  fils  pour 
avoir  combattu  fans  ordre  du  général.  Enfin  , la  pu- 
nition la  plus  fanglante  étoit  la  décimation  qui  n’avoit 
guere  lieu  que  dans  le  cas  d’une  rébellion  de  la  part 
des  troupes. 

PUNITOIRE,  INTÉRÊT  ( Jurifprudence .)  Voyez 
Intérêt. 

PUNTA-DEL-GUDA,  { Géogr.  mod . ) ville  capi- 
tale de  l'ile  de  Saint-Michel , une  des  Açores , avec 
un  port  & un  château  où  les  Portugais  entretiennent 
une  petite  garnilon.  Long,  364.  lut.  38. 
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PUNTAS  DE  MOSQUITO,  ( Comm . dtdcnttlLs .) 
efpece  de  dentelles  qui  font  propres  pour  le  com- 
merce de  l’Amérique  espagnole.  Le,  Hollandois  qui 
font  ce  négoce, les  envoient  à Cadix  par  alfortimens 
de  vingt  pièces,  dont  il  doit  y en  avoir  la  moitié  d’un 
même  deflein , depuis  trois  jufqu’àhuit  ou  dix  doigts 
de  large  ; 6c  l’autre  moitié  d’un  autre  deffein , avec 
les  memes  proportions. 

PUNTZUV1ETI  , ( Hift • nat.  Botan.')  plante  de  la 
nouvelle  Efpagne.  Sa  tige  n’a  pas  plus  d’une  coudée 
de  haut , elle  eft  ronde  6c  unie;  les  feuilles  reffem- 
blent  à celles  de  la  vigne.  Ses  fleurs  font  jaunes  , 6c 
compofées  de  petits  filets  déliés  comme  des  cheveux  ; 
elles  donnent  une  femence  noire.  Ses  racines  refl'em- 
blent  à celles  de  l’ellebore  blanc;  elles  ont  une  odeur 
de  mufe,  6c  font  d’un  goût  âcre.  Mife  en  poudre  6c 
prife  dans  du  vin  ou  dans  quelque  autre  breuvage  , 
cette  racine  parte  pour  appaifer  lesdouleurs  des  rems 
6c  de  la  néphrétique  , pour  fortifier  l’eltomac  , faci- 
liter la  digeftion , exciter  les  mois  ; enfin  pour  être  un 
puirtant  antidote  contre  toutes  fortes  de  venins.  Xi- 
ménès  appelle  cette  plante  , Yafarum  du  Méchoacan. 

PUPILLAIRE  , adj.  ( Jurifprud .)  fe  dit  de  ce  qui 
appartient  à un  pupille , comme  des  deniers  pupil- 
laires. Voye^  DENIERS  & TüTEUR. 

Subftitution  pupillaire.  Voyez  SUBSTITUTION. 

PUPILL  ARITÉ , f.  f.  {Jurifprud. ) eft  l’état  d’un  pu- 
pille; cet  état  dure  depuis  la  naiffance  jufqu’à  l’âge 
de  puberté  , qui  eft  de  quatorze  ans  pour  les  mâles 
6c  douze  ans  pour  les  filles.  Voye^  ci-après  Pupille. 

PUPILLE,  f.  f.  terme  d" Anatomie , qui  fianifie  la 
même  chofe  que  ce  qu’on  appelle  communément pru- 
nelle , ert  une  petite  ouverture  dans  le  milieu  de  l’u- 
vée & de  l’iris  de  l’œil,  à-travers  de  laquelle  les  rayons 
de  lumière  vont  fe  brifer  dans  le  cryrtallin , 6c  de-là 
fe  peindre  fur  la  rétine  6c  former  ainli  la  vilion.  Voyez 
Oeil  & Vision. 

II  eft  à remarquer  que  comme  nous  fommes  obli- 
gés de  pratiquer  différentes  ouvertures  pour  nos  vers 
optiques  , la  nature  a auffi  obfervé  la  même  précau- 
tion dans  les  yeux  des  animaux  ; au  moyen  de  quoi 
ils  peuvent  admettre  autant  6c  li  peu  de  lumière  qu’il 
eft  néceffaire  pour  la  vifion , félon  les  différentes  ou- 
vertures de  \a.  pupille.  Voye{  OUVERTURE. 

La  ftruèhtre  de  l’uvée  & de  l’iris  eft  telle  qu’elles 
peuvent  contra&er  ou  dilater  la  prunelle  ; de  forte 
que  s’accommodant  aux  objets  de  la  vifion , elle  ad- 
mette plus  ou  moins  de  rayons  , félon  que  l’objet  eft 
plus  éclairé  & plus  proche  , ou  plus  obfcur  6c  plus 
éloignés  ; car  c’eft  une  loi  confiante  que  plus  l’objet 
eft  lumineux  ou  plus  il  eft  proche , plus  la  prunelle 
s’étrécit;  & viceverfd.  Voye[  UvÉE  & Rayon. 

Ce  changement  dans  la  pupille  eft  opéré  par  cer- 
taines fibres  mufculaires  qui  font  en-dehors  de  l’u- 
vée ; lavoir  un  plan  de  fibres  orbiculaires  autour  de 
fa  circonférence , 6c  un  plan  de  fibres  rayonnées  at- 
tachées par  un  bout  au  plan  orbiculaire , & par  l’au- 
tre bout  au  grand  bord  de  l’uvée.  Les  fibres  longitu- 
dinales fervent  à dilater  l’ouverture  de  la  paupière; 
les  autres , c’elt-à-dire  les  orbiculaires , fervent  à ré- 
trécir. 

Quelques  auteurs  cependant  attribuent  les  mouve* 
mens  de  la  pupille  au  ligament  ciliaire  ; d’autres  pen- 
fent  que  ce  ligament  6c  les  fibres  de  l’uvée  y contri- 
buent. Le  lieur  Derham  ajoute  que  tandis  que  la  pru- 
nelle s’ouvre  ou  fe  ferme  , le  ligament  ciliaire  , di- 
late ou  comprime  le  cryrtallin  , 6c  l’approche  ou  l’é- 
loigne de  la  rétine,  lelon  que  les  objets  font  plus  ou 
moins  éloignés.  Voye^  Ciliaire  , &c. 

La  figure  de  la  prunelle  eft  variée  merveilleufe- 
ment  dans  les  différens  animaux  , lelon  les  dirférens 
ufages  qu’ils  font  de  leurs  yeux.  Dans  quelques-uns  , 
dans  l'homrn  e par  exemple , elle  elt  ronde , forme  très- 
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tonvenable  à la  pofition  de  nos  yeux  &c  à celle  des 
objets  de  notre  vifion. 

Dans  d’autres  animaux  elle  eft  elliptique  ou  oblon- 
gue  ; 6c  dans  quelques-uns  de  ceux-là  , tels  que  le 
cheval , la  brebis , le  bœuf,  &c.  elle  ell  tranfverfale , 
& la  fente  affez  large  pour  qu’ils  puiffent  voir  de  côté , 
& même  avec  peu  de  lumière; & par-là  être  en  état 
de  ramafl'er  leur  mangeaille  la  nuit , 6c  d’éviter  ce  qui 
pourroit  leur  nuire , foit  à droite  ou  à gauche.  Dans 
d’autres , tels  par  exemple  que  le  chat , elle  eft  fituée 
perpendiculairement , 6c  eft  capable  de  s’élargir  & 
de  s’étrécir  beaucoup  ; au  moyen  de  quoi  cet  animal 
, peut  y admettre  les  plus  foibles  rayons  de  lumière, 
& par-là  voir  clair  au  milieu  de  la  nuit  ; ou  n’y  admet- 
tre pour  ainfi  dire  qu’un  feul  rayon  de  lumière , 6c 
par-là  fupporter  la  lumière  la  plus  vive , précaution 
admirable  de  la  nature  en  faveur  de  ces  animaux , 
dont  l’organe  de  la  vilion  devoit  être  ainfi  'confirait 
afin  qu’ils  partent,  comme  ils  le  font,  guetter  leur 
proie  de  jour  & de  nuit , voir  en  haut  6c  en  bas , grim- 
per , defeendre  , &c.  Foyei  Oeil. 

Pupille  , f.  f.  ( Jurifprud .)  fuivant  le  droit  romain , 
eft  un  fils  ou  une  fille  de  famille  qui  n’a  pas  encore  at- 
teint l’âge  de  puberté , & qui  eft  en  tutelle. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit , on  diftingue  confor- 
mément au  droit  romain , les  pupilles  d’avec  les  mi- 
neurs. On  n’entend  par  ceux-ci  que  les  enfans  qui 
ont  parte  l’âge  de  puberté , mais  qui  n’ont  pas  encore 
atteint  celui  de  majorité. 

Une  autre  différence  eflëntielle  entre  les  pupilles 
6c  les  mineurs  en  pays  de  droit  écrit , c’eft  que  les 
pupilles  ne  pouvant  fe  conduire  à caufede  la  foibleffe 
de  leur  âge , font  néceflairement  fous  la  puiffance  d’un 
tuteur  qui  a autorité  fur  leur  perfonne  6c  fur  leurs 
biens  ; au  lieu  que  les  mineurs  puberes  n’ont  point  de 
tuteurs  ; la  tutelle  en  pays  de  droit  écrit  finiffant  à 
l’âge  de  puberté , on  leur  donne  feulement  un  cura- 
teur pour  gérer  & adminiftrer  leurs  biens , encore 
faut-il  qu’ils  le  demandent , car  ils  peuvent  gérer 
leurs  biens  eux-mêmes  , 6c  n’ont  beloin  de  curateur 
que  pour  efter  en  jugement , ou  lorfqu’il  s’agit  de 
faire  quelque  atte  qui  excede  la  fimple  adminiftra- 
tion , 6c  qui  touche  le  fond. 

En  pays  coutumier  on  confond  les  pupilles  avec 
les  mineurs  ; 6c  les  uns  6c  les  autres  font  ordinaire- 
ment défignés  fous  le  nom  de  mineurs , 6c  font  en  tu- 
telle jufqu  a l’âge  de  majorité , à-moins  qu’ils  foient 
émancipés  plutôt. 

Le  tuteur  ne  peut  pas  époufer  fa  pupille , ni  la  faire 
époufer  à fon  fils , fi  ce  n’eft  du  consentement  du  pere 
de  la  pupille  ; cette  prohibition  faite  par  rapport  au 
mariage  des  pupilles  , s’entend  auflî  du  mariage  des 
mineures. 

Au  furplus  toutes  les  incapacités  de  s’obliger,  de 
vendre  ou  aliéner  qui  fe  trouvent  en  la  perfonne  des 
mineurs , à caufe  de  la  foibleffe  de  leur  âge,  ont  lieu 
à plus  forte  raifon  en  la  perfonne  des  pupilles , puis- 
qu’ils font  dans  un  âge  encore  plus  tendre  que  les  mi- 
neurs. F~oye{  les  lois  citées  dans  le  t refor  de  Brede- 
rode  , au  mot  pupilla  6c  pupillus , 6c  les  mots  Cura- 
teur , Emancipation  , Mineur  , Tuteur.  ( A ) 

PUPINIA  , ( Géogr.  anc.  ) contrée  d’Italie  , dont 
M.  Varron,  /.  /.  de  Agricultura,  parle  en  ces  termes  : 
In  pupinia  neque  arbores  prolixas , neque  viles  fe  races , 
neque  f rameuta  craffa , vider e poterie . Valere  Maxime  , 

/.  1 F.  c.  iv.  qui  appelle  ce  canton  Pupinice  folum  , dit 
qu’il  étoit  ftérile  6c  brûlant , 6c  que  le  bien  de  cam- 
pagne de  Q.  Fabius  y etoitfitué.  Tite-Livc  met  Pu- 
pinienfis ager  dans  le  Latium;  6c  Feftus  nous laiffe  en- 
trevoir qu’il  étoit  au  voifinage  de  Tufculum. 

PUPITRE  , f.  m.  ( terme  de  Men ui fier. ) petit  meu- 
ble de  bois  fait  d’un  ais  incliné  fur  un  rebord  qui  l’ar- 
rête pas  le  bas  ; il  eft  propre  à écrire  ou  à Soutenir  un 
livre.  Il  y a des  pupitres  portatifs , d’autres  qui  font 
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fixes  , 6c  d’autres  qui  tournent  fur  un  pivot,  &r  qui 
peuvent  porter  plufieurs  volumes.  Les  lutrins  d’é- 
glife  fontproprement  de  grand  s pupitres.  Le  mot  vient 

du  latin  pulpitum.  (D.  J,\ 

PUPUT,  voye^  Hupe. 

, ^R  » adj . (Phyfi)  fe  dit  de  ce  qui  n’eft  point  al- 
téré par  le  mélangé  d’une  matière  étrangère  6c  hété- 
rogène. 

t Hyperbole  pure  fe  dit  d’une  hyperbole , ou  plutôt 
d’une  courbe  de  genre  hyperbolique,  qui  n’a  ni  ovale 
conjugué  , ni  point  conjugué , ni  point  de  rebrouf- 
fement.  Foyc{  Courbe. 

Mathématiques  pures  fe  dit  des  parties  des  Mathé- 
matiques qui  confiderent  en  général  les  propriétés 
de  la  grandeur , fans  aucune  application  , au  moins 
néceflaire,  à quelque  Sujet  ou  fubftance  particulière, 
comme  l’Algebre  , l’Arithmétique  > la  Géométrie  * 
&c.  dont  la  première  enfeigne  le  calcul  de  toutes  for- 
tes de  grandeurs  ; la  fécondé  le  calcul  de  toutes  les 
grandeurs  qui  peuvent  fe  compter;  la  troifieme  les 
propriétés  de  la  grandeur  étendue.  Foye[  Mathé- 
matiques. (O) 

Pur  , Pureté  , ( Critiq. facrée.')  les  mots  pur,  pu- 
reté, impur , impureté,  ne  regardent  d’ordinaire  que 
l’extérieur  dans  le  vieux  Teftamcnt.  Il  faut  Savoir  que 
Moife  après  avoir  réglé  le  culte  de  la  religion , fe 
propofa  férieufement  de  pourvoir  par  d’autres  or- 
donnances au  maintien  de  la  Santé  du  peuple  hébreu 
qui  habitoit  un  petit  pays  trcs-mal  lain  & très-peu- 
plé; c’eft  par  ces  confidérations  que  le  législateur  des 
Juifs  fit  des  lois  détaillées  fur  la  pureté  6c  l’impureté 
par  rapport  aux  hommes , aux  animaux , aux  mai- 
lons , aux  habits , jufqu’aux  uftenfiles  de  ménage  ; 6c 
pour  remédier  efficacement  aux  fautes  qui  pour- 
cent fe  commettre  à ces  divers  égards  ,il  preferivit 
différentes  fortes  de  purifications;  c’étoit  un  plan 
bien  ingénieux  que  d’employer  pour  peine  , ce  qui 
directement  6c  par  foi-meme , étoit  le  feul  remede  à 
la  tranfgreflion  de  la  loi.  Mais  les  chrétiens  qui  ont 
le  bonheur  de  vivre  fous  des  climats  plus  heureux 
que  n’étoit  la  Judée  , 6c  d’être  affranchis  du  jouer  de 
toute  impureté  légale , font  confifter  la  pureté  dans 
l’innocence  du  cœur , & ne  comptent  pour  fouil- 
lures  que  celles  qui  tachent  Pâme. 

Pur  , (Jurifprud.)  ûgniûe abfolu  6zùns  reftriCtion, 
comme  un  billet  pur  6c  fimple  ; c’eft-à-dire  celui  dont 
l’obligation  ne  dépend  d’aucun  événement  ni  condi- 
tion ; de  même  une  quittance  pure  6c  limple  , eft  celle 
qui  eft  donnée  fans  referve  ni  proteftation.  Une  main- 
levée pure  6c  fimple  eft  celle  qui  eft  accordée  fans  au- 
cune condition.  Une  chofe  qui  demeure  en  pure  perte 
pour  quelqu’un  , c’eft  lorlqu’il  n’en  retire  rien  6c 
qu’il  n’a  point  de  recours.  Foye{  Billet  , Main- 
levée, Quittance,  &c.  (A) 

Pur  , ( Jardinage .)  fe  dit  pour  exprimer  parmi  les 
fleurs , une  couleur  unie  , qui  n’a  ni  panaches , ni 
raies.  On  dit  fort  bien  cet  œillet  eft  devenu  pur.  Il  y 
a des  fleurs  qui  font  moitié  pures  6c  moitié  pana- 
chées , 6c  qui  à la  fin  deviennent  toutes  pures. 

PURAN , POURAN,  ou  POURANUM , fubft.  m. 
(Hfi-  mod.  fuperflit .)  ce  mot  dans  la  langue  des  ido- 
lâtres de  i’Indoftan  , fignifie  les  poèmes  ; ce  font  des 
livres  qui  contiennent  l'explication  du  livre  appelle 
shafler,  qui  n’eft  lui-même  qu’un  commentaire  du  vt - 
dam,  c'eft-à-dire  du  livre  facré  qui  contient  les  dog- 
mes de  la  religion  des  Bramines.  Le puran  comprend 
dix-huit  livres  qui  renferment  i’hiltoire  facrée  6c  pro- 
fane des  anciens  Indiens  ou  habitans  de  l’Indoftan  6c 
du  Malabar.  C’eft  dans  cet  ouvrage  que  l’on  trouve 
les  légendes  des  rois , des  héros , des  prophètes  6c 
des  pénitens  , ainfi  que  celles  des  divinités  inférieu- 
res. Il  renferme  le  l’yftème  de  religion  que  les  Bra- 
mines  ont  bien  voulu  communiquer  au  vulgaire  , 6c 
elt  rempli  de  fixions  abfurdes  6c  d’une  mythologie 
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romanefque;  cependant  les  prêtres  prétendent  avoir 
reçu  le  pur  an  , ainfi  que  le  shafter  & le  vedam  de  la 
divinité  même.  11  n'eft  permis  au  peuple  de  lire  que 
le  puran , que  l’on  nomme  par  excellence  Harma-pou- 
ranum.  Les  Indiens  6c  les  Malabares  donnent  encore  le 
nom  de  puran  ou  de  poéfie,  à un  grand  nombre  de  poé- 
fies  qui  célèbrent  les  exploits  des  dieux  Viftnou  , & 
Ifluren  ou  Ruddiren  ; on  y donne  l’hiftoire  de  la  guerre 
des  geans  avec  les  dieux,  les  miracles  opérés  par  ces 
derniers,  la  maniéré  de  leur  rendre  un  culte  qui  leur 
foit  agréable.  Il  y a de  ces  poëmes  qui  ne  parlent  que 
des  dieux  particuliers  à certains  cantons  des  Indes  6c 
de  la  côte  de  Malabare.  Voye^Sn  aster  6- Vedam. On 
trouvera  des  exemples  de  lathéologie&  des  traditions 
contenues  dans  le pouran , aux  articles  Ram  , ViST- 
nou  6-  Rudiren. 

PURAQUE,  ( Hifl . nat.')  efpece  de  torpille  des 
mers  du  Bréfil , dont  la  forme  approche  de  celle  d'une 
raie  ; on  dit  qu’elle  engourdit  comme  la  torpille  , le 
bras  dont  on  la  touche  par  l’entremife  même  d’un 
bâton. 

PURBECK  pierre  de , ( Hiji.  nat.  ) nom  donné 
par  les  Anglois  à une  pierre  ou  grais  d’une  couleur 
de  cendre  fort  pefante , d’un  tiffu  plus  ferré , qui  peut 
être  rendue  allez  unie  , fans  pourtant  prendre  de 
poli.  Cette  pierre  ne  fait  point  feu  avec  l'acier.  On 
s’en  fert  pour  le  pavé  & pour  les  édifices  à Londres; 
on  la  tire  de  l’île  de  Purbeck  dans  la  province  de 
Dorfet.  Voye ^ d'Acofe  natter,  hifl.  offofftls. 

PUREAU,  f.  m.  ( Tuil. ) ou  échantillon  ; c’eft 
ce  qui  paroit  à découvert  d’une  ardoife , ou  d’une 
tuile  mile  en  œuvre;  ainfi , quoiqu’une  ardoife  ait 
1 5 ou  1 6 pouces  de  longueur,  elle  ne  doit  avoir  que 
4 ou  5 pouces  de  pureau , 6c  la  tuile  3 à 4 : ce  qui 
eft  égal  aux  intervalles  des  lattes.  (D.  J.) 

PURETTE , f.  f.  ( Hifl.  nat.  Minéralogie.  ) en 
Italie  on  donne  le  nom  de  puretta  à un  fable  ferrugi- 
neux qui  fe  trouve  fur  le  bord  de  la  mer  méditerra- 
née , dans  le  voifinage  de  la  ville  de  Gènes  ; cette 
fubftance  eft  attirable  par  l’aimant  dont  on  fe  fert 
pour  la  féparer  du  fable  qui  l’accompagne , 6c  on  l’em- 
ploie dans  le  pays  pour  répandre  fur  l’écriture.  On 
trouve  cette  poudre  fur  les  côtes,  à la  fuite  des  tem- 
pêtes , 6c  après  que  la  mer  a été  fortement  agitée;  il 
y a lieu  de  conjedurer  que  le  mouvement  violent 
des  eaux  détache  cette  poudre  ferrugineufe  de  quel- 
que mine  de  fer  qui  eft  au-deffous  des  eaux  de  la  mer. 
On  dit  qu’au  fortir  de  la  mer,  cette  poudre  ne  noir- 
cit point  les  doigts  ; mais  fi  on  l’écrafe  , elle  noircit; 
elle  ne  fe  rouille  dans  aucune  liqueur  ; l’eau-forte 
n’agit  que  peu,  ou  point  du  tout,  fur  elle  ; enfin  elle 
ne  pétillé  point  comme  la  limaille  d’acier,  lorfqu’on 
la  jette  dans  le  feu  , ou  lorfqu’on  la  fait  palier  par  la 
flamme  d’une  chandelle.  Quelques  auteurs  ont  cru  , 
d’après  ces  phénomènes  , que  la  purent  étoit  un  ai- 
mant en  poudre  ; on  pourroit  foupçonner  que  c’eft 
une  mine  de  fer , dans  laquelle  ce  métal  eft  combiné 
avec  quelque  fubftance  qui  le  garantit  de  l’aûion  des 
acides  6c  des  liqueurs,  fans  pourtant  empêcher  qu’il 
ne  foit  attirable  par  l’aimant.  (— ) 

PURGATIF  & PURGATION , ( Médecine , Théra- 
peutique. ) le  mot  purgation  tiré  du  latin  purgare,  pur- 
ger, purifier,  nettoyer  , 6c  auquel  répond  le  mot 
grec  y. aflapnç,  quoique  devant  fignifier  à la  rigueur  , 
dans  le  langage  médecinal,  une  évacuation  quelcon- 
que de  lues  viciés  6c  impurs  , a été  appliqué  par  un 
très-ancien  ufage  à l'évacuation  des  premières  voies, 
c’eft-à-dire,  de  l’eftomac , des  inteltins&  des  orga- 
nes excrétoires  qui  fe  déchargent  dans  leurs  cavités. 
La  purgation  prile  dans  ce  fens  fpécial,  a été  divifée 
enluite  en  purgation  par  en-haut  , per Juptriora,  su R- 
sum , ou vomiffement.  {Voye^ Vomissement  Ar- 
tificiel) ,6c  en  purgation  par  en-bas , p:r  inferiora, 
deorfum , qui  a retenu  plus  fpécialement  le  nom  de 
purgation. 
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La  purgation  ou  l’évacuation  inteRinale  eft  doné 
devenue  par  l’ufage  la  purgation  par  excellence  , & 
même  le  remede  par  excellence  ; 6c  cet  ufage  eft 
très-ancien  ; car  de  même  que  nous  difons  aujour- 
d'hui dans  le  langage  ordinaire  , une  médecine  , au 
l.eu  à!  un  médicament  purgatif,  Hippocrate  a dit  plu- 
fieurs  fois  dans  le  même  lens  çâppaKcv,  médicament. 

Les  fecours  par  les  moyens  defquels  la  purgation 
eft  produite , lont  connus  dans  l’art  fous  le  nom  de 
purgatif , 6c  fous  celui  de  cathartique. 

On  peut  avancer  que  de  tous  les  remedes  appellés 
univtrfels , les  purgatifs  fourniffent  le  remede  le  plus 
univerfel , foit  qu’on  déduife  cette  affertion  de  l’em- 
ploi prefque  infini  de  ce  remede  confidéré  indépen- 
damment de  fon  utilité  réelle,  foit  qu’on  l’appuie 
fur  la  confidération  defes  effets  manifeftes,  conftdé- 
rables  , très- variés,  très-étendus. 

La  vérité  de  cette  obfervation  eft  établie  au  pre- 
mier égard  , en  ce  qu’une  des  maniérés  générales  de 
traiter  les  maladies  aiguës  qui  n’eft  pas  la  moins  ré- 
pandue , ne  confifte  prefque  en  autre  choie  qu’à  don- 
ner des  purgatifs  depuis  le  commencement  de  la  ma- 
ladie jufqu’àlafin.  i°.  En  ce  qu’un  très-grand  nom- 
bre de  maladies  chroniques  font  aufli  traitées  par 
l’adminiftration  fréquente  des  purgatifs  ; 6c  enfin  que 
ce  remede  fournit  le  fecours  le  plus  ufuel  du  traite- 
ment domeftique  des  incommodités  ; en  forte  que 
c’eft  une  elpece  de  luxe  que  d’avoir  une  formule  de 
medecine  ordinaire  , ou  ce  qu’on  appelle  communé- 
ment avoir  fa  médecine. 

Le  fécond  argument  que  nous  avons  propofé  en 
faveur  de  l’ anivtrf alité  des  vertus  du  purgatif  ne  fau- 
roit  être  établi,  comme  le  précédent,  fur  un  Ample 
énoncé  ; il  mérite  bien  au  contraire  d’être  dilcuté 
avec  foin  comme  un  des  points  principaux  & vrai- 
ment fondamentaux  de  l’art.  Nous  obferverons  d’a- 
bord, pour  commencer,  par  l’objet  le  moins  grave, 
que  les  purgations  appellées  de  précaution  font  plus 
fouver.t  fuperflues  qu’utiles,  à moins  qu’elles  ne 
foient  indiquées  par  une  incommodité  habituelle 
grave  qu’il  s’agiffe  de  prévenir,  félon  la  méthode  des 
anciens,  qui  plaçoient  cette  évacuation  préfervative 
principalement  au  printems  ; c’eft  ainfi  que  Galien 
tait  une  réglé  générale  d’affoiblir  par  des  purgations 
naturelles  au  commencement  du  printems,  ceux  qui 
fe  portent  bien , mais  qui  deviendroient  infaillible- 
ment malades  , fi  on  n’uloit  avec  eux  de  cette  pré- 
caution ; 6c  venant  enfuite  au  détail  des  affedions 
dont  on  éloigne  les  accès  par  cette  méthode,  il  compte 
la  goutte , le  rhumatil'me  , l’épilepfie  , la  pafiion  mé- 
lancolique ou  hypocondriaque, le  cancer  aux  ma- 
melles , la  lepre  commençante  , l’afthme  , 6c  les 
fievres  tierces  d’été.  Mais  l’ufage  de  fe  purger  dans  la 
vue  de  prévenir  des  incommodités  ou  imaginaires  ou 
de  peu  de  conféquence , faire  ce  qu’on  appelle  une 
boutique  d’apothicaire  de  fon  corps,  eft  certainement 
une  chofe  très-pernicieufe  ; 6c  le  même  Galien  que 
nous  venons  de  citer,  l’obferve  exprefiement. 

i°.  L’ufage  des  purgatifs  contre  les  incommodités 
aduelles  qui  dépendent  du  vice  des  digeftions,  eft 
moins  utile  6c  moins  commode  que  celui  des  éméti- 
ques. f'eyei  l'article  VOMITIF  & VOMISSEMENT 
ARTIFICIEL. 

30.  Les  purgatifs  font  véritablement  & éminem- 
ment utiles  dans  le  traitement  d’un  grand  nombre  de 
'maladies  chroniques  préfentes  ou  aduelles,  telles  qu* 
toutes  celles  contre  lefquelles  nous  avons  admis  leur 
ufage  prophyladique  ou  préfervatif,  6c  de  plus  con- 
tre toutes  les  affedions  cutanées  opiniâtres  6c  an- 
ciennes , parmi  lelquelles  il  faut  compter  les  ophthal- 
mies  & toutes  les  autres  maladies  lentes  des  parties 
extérieures  du  globe  de  l’œil  & des  paupières  ; les 
hydropifics  confirmées , la  leucophlegmatic  6c  tou- 
tes les  maladies  à ferofd  colluvie , limples,  exquiles 

ou 
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ou  non  compliqués  avec  une  tenfion  confxdérable  du 
fyftème  général  des  folides  ou  de  quelque  organe 
en  particulier  ; les  douleurs  de  tête  invétérées  ; les 
obitruftions , bouffiflùres  6c  autres  relies  des  lîevres 
intermittentes,  & principalement  des  lîevres  quartes, 
les  coliques  minérales  ou  de  poitou , & les  coliques 
pituiteufes  , & peut-être  enfin  dans  toutes  les  efpe- 
ces  d’éthifies(/û^/«)commençantes;  car  fi  Pillage  de 
l’eau  de  la  mer  réuffit  dans  ces  maladies  aufii  bien 
que  le  prétend  le  D.  Ruffell , qui  leur  donne  le  nom 
•commun  de  tabes  glandulans  ; fi  , dis-je,  Peau  de  la 
mer  réuflit  contre  ces  maladies  , c’ell  vraisembla- 
blement à titre  de  purgatif.  Poye^  tous  les  articles  par- 
ticuliers où  il  ell  traité  de  ces  diverses  maladies. 

4°.  Quant  à l’emploi  des  purgatifs  dans  les  maladies 
aiguës  , la  méthode  curative  a varié  à cet  égard  pres- 
que d’un  extrême  à l’autre  , c’eft-à-dire  , depuis  Pad- 
miniftration  la  plus  circonfpe&e  de  ce  remede  juf- 
qu’à  l’emploi  le  plus  immodéré.  Hippocrate  6c  fes 
plus  célébrés  fe&ateurs , qui  dans  tous  les  fiecles  ont 
été  les  vrais  maîtres  de  Part , ont  fidèlement  oblervé 
la  loi  confignée  dans  le  célébré  aphorifme  : concocla 
purganda  , & movenda  non  cruda  , neque  in  princtpiis 
nijî  turgeant  : plurima  autem  non  turgent.  Aph.  Hipp. 
azfett.  I.  Vgyt{  Coction  & Crudité,  Médecine. 
Une  feéle  affez  moderne  de  médecins  au  contraire  a 
profeffé  la  méthode  de  purger  dans  toutes  les  mala- 
dies aiguës  au  moins  de  deux  jours  l’un  , alternis  die- 
bus ; mais  ileft  fur , inconteftable,perfonne  ne  doute, 
hors  du  petit  coin  du  monde  médical , où  on  purge 
falttm  alternis , .que  ce  ne  foit  précisément  à cette 
méthode  curative  des  maladies  aiguës  que  convient 
entièrement  la  qualification  d ’ars  Jine  arte.  C’eft  dans 
cette  fette  feulement  qu’il  efi  poffible  de  trouver  de 
bons  médecins  , fans  lettres , fans  talens , fans  efprit, 

& dans  le  pays  oii  elle  efi:  refferrée , qu’on  peut  voir 
regner  la  croyance  publique,  que  les  connoifiances  , 
le  génie , 6c  même  une  dofe  très-commune  d’efprit 
efi  non-feulement  inutile  , mais  même  nuifible  au 
médecin  : opinion  en  effet  très-conféquente  ; car  cer- 
tes il  ne  faut  ni  beaucoup  de  connoifiances , ni  beau- 
coup de  talent  pour  purger  alternis  dans  tous  les  cas, 

& même  il  efi  dangereux  qu’avec  des  connoifiances, 
du  talent , & une  ame  honnête  , on  ne  foit  bientôt 
déferteur  de  la  méthode  exclujîve  des  purgations. 

Les  anciens  divil’erent  les  purgatifs  d’après  leur  fy- 
flème  des  quatre  humeurs  lecondaires  ouexcrémen- 
îicielles,  6c  d’apres  leur  théorie  desaôions  des  pur- 
gatifs qu’ils  déduifoient  d’une  efpece  d’analogie  fort 
vaguement  déterminée  entre  leurs  diverles  elpeces 
fie  quelques-unes  de  ces  humeurs  ; les  anciens,  dis- 
je  , d’après  ces  notions  purement  théoriques , étayées 
de  quelques  obfervations  plus  mal  entendues  enco- 
re , diviferent  les  purgatifs  6c  phlegmagogues  ou 
evacuans  de  la  pituite  , en  cholagogues  ou  évacuans 
de  la  bile , en  ménalagogues  ou  évacuans  de  la  mé- 
lancholie , 6c  en  hydragogues  ou  évacuans  de  la  fé- 
rofité.  Les  modernes  ont  rejette  cette  divifion  qui 
n’a  rien,  ou  du-moins  qui  n’a  que  trcs-peu  de  réel, 
yoyei  Cholagogue,  pour  n’admettre  que  celle 
qui  diftingue  les  purgatifs  par  les  degrés  d’attivité , 
diftin&ion  très-légitime  6c  à laquelle  peut  le  rappor- 
ter ce  que  la  divifion  des  anciens  a de  réel  ; car  en 
appellant  bile  avec  eux  une  humeur  mouffeufe  , un 
peu  liée  ou  gluante,  6c  jaunâtre , il  efi  sûr  que  tous 
les  purgatifs  doux  6c  tempérés  évacuent  communé- 
ment une  pareille  humeur,  & que  tous  les  purgatifs 
violens  évacuent  une  férofité  abondante  : aulfi  les 
modernes  ont-ils  confervé  à ceux-là  le  titre  d’hy- 
dragogue,  en  rejettant  tous  les  autres  noms  fpéciaux 
de  la  divifion  ancienne.  Quant  à la  mélancolie  , il 
arrive  quelquefois  en  effet  que  les  purgatifs  évacuent 
une  certaine  humeur  noirâtre , 6c  qui  a les  autres 
qualités  fenfibles,  par  lefquelles  les  anciens  l’ont  dé- 
Tome  XIII. 


PUR  577 

fignée.  Voye{  Humeur  Médecine.  Mais  outre  que 
ce  produit  des  évacuations  inteftinales  efi  fort  rare  , 
il  n’eft  dépendant  d’aucune  efpece  de  purgatif  en  par- 
ticulier ; 6c  quant  à la  pituite , on  ne  fait  plus  la  di- 
fiinguer  de  la  férofité;  à-moins  cependant  qu’on  ne 
veuille  entendre  par-là  cette  humeur  muqueufe  ou 
’laireufe  dont  l’eftomac  6c  les  inteftins  font  naturel- 
ement  enduits , & que  les  purgatifs  les  plus  doux 
peuvent  évacuer. 

Les  purgatifs  doux  font  connus  encore  dans  l’art 
fous  le  nom  de  purgatifs  bénins  , 6c  fous  celui  de 
bénis , benedicla  , qui  efi  pourtant  beaucoup  moins 
ufité  ; & les  plus  doux  d'entre  eux  fous  celui  d ’écco- 
protiques , c’eft-à-dire  évacuans  feulement  les  excré- 
mens  contenus  dans  les  inteftins , lans  caufer  à cet 
organe  la  plus  légère  irritation.  Les  purgatifs  doux, 
un  peu  plus  attire,  font  appelles  moyens , tempérés  6c 
minoratifs  ; ceux-ci  font  cenfés  capables  d’agir  fur 
les  inteftins , d’augmenter  leur  mouvement  périftal- 
tique,  & de  déterminer  une  excrétion  plus  abon- 
dante que  dans  l’état  naturel,  des  fucs  fournis  par  les 
couloirs  inteftinaux,  par  le  foie  6c  par  le  pancréas; 

6c  enfin,  les  purgatifs  les  plus  énergiques,  les  plus 
attifs,  font  appellés /orra , violens , drajliques , 6c  mo- 
diques , du  mot  grec  qui  fignifie  levier  ; exprefiîon 
figurée  , qui , comme  on  voit,  défigne  une  grande 
force.  Ceux-ci  font  cenfés  capables  de  déterminer 
une  fonte  d’humeurs  , ou  d’attirer  une  humeur  féren- 
le  des  parties  les  plus  éloignées.  Quelques  auteurs 
ont  donné  le  nom  de  panckymagogue  , c’eft-à-dire  éva- 
cuant de  tous  les  fucs  ou  humeurs  , à de  bons  purga- 
tifs , attifs,  efficaces,  6c  principalement  à de  pa- 
reils purgatifs  compofés  , 6c  qu’ils  ont  cru  capables 
d’évacuer  abondamment  toutes  les  humeurs  excré- 
menticielles  & abdominales. 

L’effet  le  plus  léger , celui  des  eccoprotiques , fi 
on  l’eftime  à la  rigueur  ou  littéralement,  paroît  ad- 
mis fort  gratuitement  ; car  la  vertu  expultrice  ou  le 
mouvement  périftaltique  des  inteftins,  doit  être  au- 
moins  réveillé,  pour  qu’une  évacuation  alvine  quel- 
conque foit  déterminée  ; 6c  ce  qu’on  connoît  certai- 
nement de  l’économie  animale , ne  permet  point  de 
concevoir  ce  mouvement  fans  qu’il  loit  accompagné 
de  quelque  augmentation  dans  l’excrétion  de  l’hu- 
meur inteftinale.  Mais  fi  on  prend  le  mot  d ’eccopro- 
tiquc  dans  un  fens  moins  rigoureux , il  eft  sûr  que  le 
moindre  degré  de  purgatioYi  affette  à peine  les  inte- 
ftins, 6c  paroît  fe  borner  à délayer  6c  à entraîner 
les  matières  qu’ils  contiennent.  L’attion  des  purga- 
tifs tempérés  6c  des  purgatifs  les  plus  forts , ne  différé 
abfolument  que  par  le  degré  : c’eft  chez  les  uns  6c 
chez  les  autres  une  excrétion  excitée  plus  ou  moins 
efficacement. 

Les  médicamens  purgatifs  font  en  très-grand  nom- 
bre ; la  meilleure  maniéré  de  les  co-ordonner  entre 
eux , c’eft  de  les  ranger  par  claffes  naturelles , c’eft- 
à-dire  , dont  les  divers  fujets  qui  les  compofent  ont 
entre  eux  une  fuffifante  analogie  réelle  ou  chimique. 

Tous  les  alimens  mal  digérés  par  quelque  caule 
que  ce  foit , peuvent  devenir  purgatifs  ; 6c  latermi- 
naifon  fpontanée  des  indigeftions  légères  qui  fe  fait 
par  une  évacuation  abdominale  eft  une  véritable 
purgation.  Cependant  celle-là  dépend  d’une  caufe 
matérielle  affez  diverfe  des  médicamens  proprement 
dits  , pour  qu’on  ne  doive  pas  la  mettre  au  rang  des 
fecours  vraiment  médicinaux,  quoique  des  méde- 
cins , 6c  fur-tout  les  anciens  , ayent  mis  au  rang  des 
reflburces  diététiques  ces  indigeftions  produrées  à 
deffein.  On  ne  doit  pas  mettre  non  plus  au  rang  des 
purgatifs  les  matières  qui  excitent  la  purgation  chez 
certaines  perfonnes  très-délicates,  par  1a  feule  hor- 
reur qu’elles  leur  caufent,  foit  par  l’odorat , foit  par 
la  fimple  vue  , foit  même  au  feul  fouvenir. 

Les  médicamens  purgatifs  proprement  dits , ceux 
DD  dd 
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oui  font  d’unufage  ordinaire , commun , félon  Part , 
lont  principalement  tirés  du  régné  végétal , & font 
i°.  les  huiles  par  expreffion  douces  & récentes  , foit 
proprement  dites  , & communément  fluides , telles 
que  l’huile  d’amandes  douces , & l’huile  d’olive  , ou 
naturellement  concrètes,  comme  le  beurre  de  cacao. 
2.0.  Tous  les  corps  muqueux  doux  , foit  doux  ex- 
quis, comme  miel,  fucre,  dattes,  raifins  fecs  , fi- 
gues feches,  jujubes,  lebefles,  régliffes,  polipodes; 
loit  doux  acidulés,  comme  pruneaux  noirs  aigrelets, 
<x  tamarins  , qui  paroiffent  cependant  participer  un 
peu  cPun  principe  purgatif  caché,  qui  fpécifie  cer- 
tains lujets  de  cette  clafle;  foit  enhn  ces  fujets  de 
cette  clafle , plus  particulièrement  cara&érifés  par  ce 
principe  purgatif  c^ché,  tels  que  la  manne  & la  cafle. 
t oye^  DOUX,  ( Chimie , Matière  medicale  & Dicte.  ) 
3°.  Quelques  matières  compofées  d’un  principe  ex- 
traftif  gommeux  , 6z  d’un  principe  réfineux  chimi- 
quement diftinéts,  & Amplement  mélangés  ou  con- 
fondus. Tels  que  le  jalap  , lafcammonée  , le  turbith 
appellé  gommeux  , l’aloës , la  gomme  gutte  , la  ra- 
cine d’elule,  l’agaric. 

4°.  Certaines  refînes  pures  retirées  par  l’art  chi- 
mique du  jalap  , de  la  lcammonée  , du  turbith  de 
l’agaric , &c. 

5°.  De  la  clafle  des  extra&ifs  âcres  ou  amers  fixes 
la  rhubarbe  , la  coloquinte , le  concombre  fauvage 
ou  <on  extrait,  plus  connu  encore  fous  le  nom  de/a 
terium , le  nerprun , le  fiireau  , l’yeble  , l’iris  noflras 
6°.  De  la  divifion  chimique  des  extra&ifs  , peu 
efficaces,  ou  du-moins  dont  la  vertu  purgative  dé- 
pend en  partie  d’un  principe  volatil , le  fené , les 
flairs  de  pêcher , les  rofes  foit  pâles , ioit  mulquées 
l’ellébore  noir,  &c. 

Du  régné  animal , i °.  la  fubffance  gélatineufe  des 
jeunes  animaux,  telle  quelle  fe  trouve  dans  les  dé- 
codions connues  dans  l’art  fous  le  nom  d’eau  de  pou- 
le: & d’eau  de  veau;  i°.  le  petit-lait;  3°.une  drogue 
fort  inufitée , le  crotin  de  fouris,  ou  mufeerda. 

Du  régné  minéral.  i°.  Plufieurs  terres  abforban- 
tes , parmi  lefquelles  la  magnéfie  blanche  eft  regar- 
dée comme  éminemment  purgative.  2°.  Quelques  Tels 
naturels , foit  alkalis,  foit  neutres;  tels  que  le  na- 
trum,  le  fel  marin,  le  Tel  de  glauber  , le  Tel  d’epshom 
ou  de  feidlitz , & les  eaux  minérales  imprégnées  de 
ces  differens  fels  ; enfin  le  nitre , qu’on  peut  placer 
ici , quoique  fon  origine  foit  très-vraiffemblablement 
toute  végétale  , & le  Tel  ammoniac  naturel.  Enfin  , 
plufieurs  produits  chimiques  , tous  falins  & retirés 
indiflindement  de  tous  les  régnés  ; tels  font  les  tar- 
tres folubles  , & principalement  le  fel  végétal  & le 
lel  de  Jeignette , le  fel  de  glauber  fadice , les  tartres 
vitriolés , tous  les  fels  lixiviels , foit  alkalis  , foit 
neutres,  le  fel  ammoniac  fadice , le  borax,  plufieurs 
tels  neutres  mercuriaux  , & principalement  le  fubli- 
me  doux,  la  panacée  mercurielle,  le  précipité  blanc, 
le  turbith  minéral , pour  ne  pas  parler  des  cryffaux 
de  lune,  & de  quelques  autres  fels  métalliques  in- 
traitables, & dont  1’ulage  eff  abandonné  avec  raiffon. 

L adminiftration  des  purgatifs  exige  l’attention  & 
les  foins  du  médecin  avant  qu’on  donne  le  remede 
pendant  qu’il  agit,  & après  fon  adion. 

Avant  outre  le  jugement  exad  du  cas  oi'i  il  con- 
vient, la  determinaifon  de  la  dofe  & de  la  forme  du 
remede  , chofes  qui  doivent  être  déduites  de  ce  que 
nous  avons  dit  précédemment , &:  de  ce  qui  eff  ré- 
pandu dans  les  articles  particuliers  , reffe  encore  le 
choix  du  tems  lorfque  la  marche  de  la  maladie  ne  le 
fixe  pas  précifément , & qu’on  peut  le  déterminer  à 
volonté  , comme  lorfqu’on  les  emploie  dans  des  vûes 
prophyladiques  contre  de  légères  incommodités,  & 
meme  contre  la  plupart  des  maladies  chroniques  ; 
reffe  encore  la  préparation  du  fujet  qu’on  veut  pur- 
ger. Quant  au  choix  du  tems  & à la  divifion  la  plus 


PUR 

generale  tirée  des  faifons  , Hippocrate  trouvoït  que 
1 hiver  etoit  le  tems  le  plus  convenable  ; d’autres  an- 
ciens excluoient  l’hiver  & l'été  : les  modernes  pur- 
gent dans  toutes  les  laifons,  mais  ils  préfèrent  un  four 
lec  6c  un  peu  froid  , le  vent  étant  au  nord.  L’heure 
la  plus  ordinaire  eft  celle  du  matin,  & le  malade  étant 
a jeun  : tous  les  remedes  purgatifs  dont  l’aftion  eft 
prompte , telle  que  celle  des  potions,  fe  donnent  dans 
ces  circonllances  ; mais  on  prend  auffi  le  loir  en  fe 
couchant  & quelques  heures  après  le  louper,  les  pur- 
gatifs dont  l’aftion  eft  lente  , tels  que  la  plupart  des. 
pilules , comme  les  aloétiques , les  mercurielles , Oc. 

La  préparation  à la  purgation  eft  d’une  utilité  re- 
connue, 6c  le  pratique  encore  aujourd’hui  d’après  le 
dogme  d’Hippocrate,  qui  prelcrit  de  rendre  fluxiles 
fluxilia  , c’eft-à-dire  relâchés,  difpofés  aux  excré- 
tions , les  corps  qu’on  veut  purger.  Il  eft  utile  dans 
cette  vue  de  prelcrire  à ceux  qui  doivent  être  pur- 
gés, un  régime  hnmeftant  6c  relâchant  pendant  les 
trois  ou  quatre  jours  qui  précèdent  immédiatement 
celui  oii  ils  doivent  être  purgés  ; de  les  remplir  de 
tilane , & de  leur  donner  un  ou  deux  lavemens  cha- 
que  jour. 

Pendant  l’effet  de  la  médecine  , il  eft  non-feule- 
ment utile , mais  même  néceffaire  de  fe  conformer 
aux  lois  lages  qu  ont  preferit  les  anciens  , quoiqu’on 
doive  avouer  qu  ils  eto.ent  obligés  de  lesoblerver 
plus  feverement  que  nous,  à cautc  de  la  violence  des 
purgatifs  qu  ils  employoient.  Ces  lois  défendent - 
i de  rien  avaler,  ni  de  lolide,  ni  de  liquide  pen- 
dant 1 action  An  purgatif.  Et  on  ne  fauroit  douter  que 
1 ulage  généralement  établi  aujourd’hui , de  prendre 
un  bouillon  ou  quelque  légère  infiifion  de  certaines 
plantes , une  heure  6c  demie  ou  deux  heures  après 
avoir  pris  une  médecine  , ne  foit  vicieufe  & peu  ré- 
fléchie-, & qu’il  ne  valût  mieux  prendre  cette  liqueur 
h elle  étoit  d’ailleurs  néceffaire  ( comme  elle  peut  l’ê- 
tre en  effet  pour  rincer  la  bouche , l’éfophage  & l’o- 
rifice  fupérieur  de  l’eftomac  ) immédiatement  après 
avoir  pris  1 a purgatif  il  eft  plus  effentiel  encore  lans 
doute  , de  ne  point  prendre  d'aliment  folide  avant 
que  l’opération  du  purgatif  l bit  achevée. 

Cette  réglé  eft  encore  très-peu  obfervée  hors  de 
1 état  de  fievre  aiguë.  On  n’ell  pas  d’accord  fur  la 
veille  pu  le  lommeil  pendant  l’aètion  d’une  médeci- 
ne ; mais  1 on  croit  plus  communément  aujourd'hui 
qu’il  ne  faut  point  dormir  après  avoir  pris  un  purga- 
tif.  Mais  ce  précepte  ell  trop  général,  & celui  d’Hip- 
pocrate eft  plus  railonnable  j il  veut  que  les  lujets 
vigoureux  veillent , & que  les  fujets  foibles  ou  tous 
ceux  qui  ont  pris  un  purgatif  très-fort  dorment.  Il 
faut  obferver  à-propos  du  lommeil , qu’il  eft  ordi- 
nairement accompagné  de  deux  circonftances  qui 
mentent  attention  ; lavoir  , du  repos  & de  la  cha- 
leur  du  lit.  Or , s’il  eff  douteux  qu’un  léger  mouve- 
ment du  corps  , qu’une  promenade  lente  dans  la 
chambre  aide  l’adion  d’un  purgatif ; il  eff  très -clair 
qu’un  léger  degré  de  froid  qu’on  peut  éprouver  hors 
lu  lit  & en  le  promenant  très-lentement , contribue  • 
h 1 effet  du  remede  vraiflemblablement  en  repercu- 
tant jufqu  a un  certain  point  la  tranfpiTation,  ou  pour 
quelque  autre  caufe  : on  peut  déduire  de  cette  der- 
nière confideration  la  maniéré  de  gouverner  les  pur- 
gés par  rapport  à l’air.  Un  air  trop  chaud , foit  qu’il 
e trouve  dans  leur  éhambre  , foit  qu’ils  s’expofent  à 
la  chaleur  du  foleil  d’été  , diminue  infailliblement  la 
purgation  ; & un  air  trop  froid  l’augmente  au  con- 
traire, & quelquefois  même  trop:  il  eff  oblervé  qu’il 
caufe  quelquefois  des  tranchées  violentes,  & même 
des  accidens  plus  graves.  Pour  achever  de  parcou- 
rir les  chofes  non  naturelles , il  eff  obfervé  auffi  que 
les  fecouffes  violentes  & foudaines  de  l’ame,  qu’une 
peur , qu’un  accès  de  colere  font  beaucoup  plus  fii- 
neftes  pendant  l’opération  d’une  médecine,  que  dans 
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lin  teins  ordinaire  : il  eft  fur  encore  que  l’afle  véné- 
rien affurément  très-déplacé  pendant  cette  opération, 
a été  fuivi  plus  d’une  t'ois  des  accidens  les  plus  fù- 
neftes , & même  de  la  mort , & qu’un  exercice  trop 
confidérable  eft  aufîi  très -pernicieux.  Mais  la  foi- 
bleffe  , l’abattement , la  flaccidité  qui  accompagnent 
ordinairement  l’opération  des  purgatifs , même  chez 
les  fujets  les  plus  vigoureux  , met  bon  ordre  à ce 
qu’on  ne  tombe  pas  bien  communément  dans  ces 
deux  derniers  exces. 

On  peut  fous  un  certain  point  de  vue,  placer  dans 
# la  claffe  des  objets  qui  occupent  le  médecin  , après 
l’opération  d’un  purgatif  le  foin  d’arrêter  fon  aétion 
lorfqu’elle  va  trop  loin , qu’elle  eft  exceffive,  qu’elle 
produit  la  fupcr purgation.  Les  remedes  généraux  con- 
tre cet  accident,  font  les  délayans  6c  les  adouciffans; 
par  exemple , la  boiffon  abondante  d’eau  tiède , foit 
pure  , foit  chargée  de  quelque  mucilage  leger  , tel 
que  celui  de  guimauve  , de  graine  de  lin  , ou  bien 
de  quelques-uns  des  corps  doux  ci-defliis  indiqués  ; 
d’eau  de  poulet  ; de  petit-lait  ; d’émulfion  ; d’huile 
d’olive  ou  d’amandes-douces  ; 6c  en  particulier  pour 
les  purgatifs  réfineux  qui  font  éminemment  fujets  à 
cet  accident.  L’eau  chargée  de  fucre  prefqu’à  confif- 
tance  firüpeufe  , 6c  les  jaunes  d’œuf  battus  , fans 
addition  ; car  ces  corps  font  des  moyens  d’union  en- 
tre les  humeurs  inteftinal.es , aqueufes , 6c  les  corps 
réfineux , 6c  une  réfine  âcre  , diffoute , ou  au  moins 
mouillée  par  un  diffolvant  approprié,ne  produit  plus 
l’effet  qu’elle  produifoit  fous  la  forme  de  molécules, 
appliquées  intérieurement  au  velouté  des  inteftins. 
Voyei  Sucre,  Œuf,  & la  fin  de  l'article  Emulsion, 
SCAMMONEE,  JALAP. 

L’ufage  affez  généralement  fuivi  de  prendre  un  ou 
plufieurs  lavemens  après  l’opération  d’une  médeci- 
ne, ne  peut  qu’être  approuvé  : ces  lavemens  qui  font 
ordinairement  Amplement  délayans  6c  adouciffans  , 
6c  qui  ne  font  compofés  que  d'eau  Ample  6c  d’une 
cuillerée  d’huile  d’amande-douce,  fervent  au  moins  à 
rincer  les  gros  inteftins , à les  baigner , les  humeôer, 
6c  remédient  par-là  à la  féchereffe  6c  à l’augmenta- 
tion de  fenftbilité  que  le  purgatif  y a néceflàirement 
caufé.  (/>) 

PURGATION  , ( Jurifprud.')  on  entend  par  ce 
terme , les  différentes  formes  dont  on  ufoit  ancienne- 
ment pour  fe  juftiAer  de  quelque  fait  dont  on  étoit 
prévenu. 

Il  y avoit  deux  fortes  de  purgation , celle  qu’on 
appelloit  purgation  vulgaire  6c  la  purgation  canonique. 

La  purgation  vulgaire  conAftoit  en  des  épreuves 
fuperftitieufes , par  l’eau  froide,  par  l’eau  bouillan- 
te , par  le  feu , par  le  fer  ardent , par  le  combat  en 
champ  clos,  par  la  croix,  l’euchariftie,  6c  par  le  pain 
d’orge  6c  le  fromage  de  brebis  ; l’ignorance  & la  cré- 
dulité des  peuples  At  introduire  ces  preuves , 6c  les 
juges  peu  éclairés  eux-mêmes  les  adoptèrent;  elles 
acquirent  tant  d’autorité  , qu’on  les  appella  jugemens 
de  Dieu.  V oye^  ci-devant  COMBAT  EN  CHAMP  CLOS  , 

Duel  & Epreuve. 

La  purgation  canonique,  fut  ainfi  appellée  , parce 
qu’elle  étoit  autorifée  par  les  canons.  Voye ç l’ article 
fuivant . 

Purgation  canonique,  (Hifl.  mod.) cérémonie 
très-ufitéedepuis le  huitième  jufqu’au  douzième  Aecle, 
pour  fejuftiher,  par  ferment , de  quelqu’accufation 
en  préfence  d’un  nombre  de  perfonnes  dignes  de 
foi , qui  affirmoient  de  leur  côté , qu’ils  croyoient  le 
ferment  véritable. 

On  l’appelloit  purgation  canonique , parce  qu’elle  fe 
faifoit  fuivant  le  droit  canonique  , 6c  pour  la  diftin- 
guer  de  la  purgation  qui  fe  faifoit  par  le  combat , ou 
par  les  épreuves  de  l’eau  6c  du  feu.  Voye\  Combat 
& Épreuve. 

« Le  ferment , dit  M.  Dudos , dans  une  differta- 
Tome  XIII. 
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m tion  fur  ce  fujet,  fe  faifoit  de  plufieurs  maniérés- 
» L’accufé  , qu’on  appelloit  jurator  ou  facramentalis  , 
» prenant  une  poignée  d’épis,  les  jettoit  en  l’air,  en 
» arteftant  le  ciel  de  fon  innocence.  Quelquefois , une 
» lance  à la  main,  il  déclaroit  qu’il  étoit  prêtàfoute- 
» nir , par  le  fer,  ce  qu’il  affirmoit  par  ferment  ; mais 
» l’ufage  le  plus  ordinaire , 6c  celui  qui  feul  fubAfta 
» dans  la  fuite  , étoit  celui  de  jurer  fur  un  tombeau  , 
» fur  des  reliques , fur  l’autel  ou  fur  les  évangiles. 

» Quand  il  s’agiffoit  d’une  accufation  grave,  for- 
» niée  par  plufieurs  témoins  , mais  dont  le  nombre 
» étoit  moindre  que  celui  que  la  loi  exigeoit,  ils  ne 
» pouvoient  former  qu’une  préfomption  plus  ou 
» moins  grande  , fuivant  le  nombre  des  accufateurs. 
» Ce  cas  étoit  d’autant  plus  fréquent,  que  la  loi,  pour 
» convaincre  un  acculé  , exigeoit  beaucoup  de  té- 
» moins.  Il  en  falloityz  contre  un  évêque  , 40  contre 
» un  prêtre , plus  ou  moins  contre  un  laïque , fuivant 
» la  qualité  de  l’acculé , ou  la  gravité  de  l’accufation. 
» Lorfque  ce  nombre  n’ étoit  pas  complet , l’accufé 
» ne  pouvoit  être  condamné,  mais  il  étoit  obligé  de 
» présenter  plufieurs  perfonnes , où  le  juge  les  nom- 
» moit  d’office , 6c  en  ftxoit  le  nombre  fuivant  celui 
» des  accufateurs,  mais  ordinairement  à 13.  Cumduo- 
>»  decim  juret , dit  une  loi  des  anciens  Bourguignons  , 
» chap.  viij.  ces  témoins  atteftoient  l’innocence  de 
» l’accufé  , ou  , ce  qu’il  eft  plus  raifonnablc  de  pen- 
» fer,  certiAoient  qu’ils  le  croyoient  incapable  du 
» crime  dont  on  l’accufoit , 6c  par-là  formoient  en  fa 
» faveur  une  préfomption  d’innocence,  capable  de 
» détruire  ou  de  balancer  l’accufation  intentée  contre 
» lui.  On  trouve  dans  l’hiftoireun  exemple  bien  An- 

gulier  d’un  pareil  ferment. 

» Gontran , roi  de  Bourgogne , faifant  difficulté  de 
» reconnoître  Clotaire  II.  pour  Als  de  Chilperic  , fon 
» frere , Frédégonde , mere  de  Clotaire  , non-feule- 
» ment  jura  que  fon  Als  étoit  légitime  , mais  At  jurer 
» la  meme  chofe  par  trois  évêques , 6c  trois  cens  au- 
*>  très  témoins  : Gontran  n’hélita  plus  à reconnoître 
» Clotaire  pour  fon  neveu. 

» Quelques  loix  exigeoient  que  dans  une  accufa- 
» tion  d’adultere , l’accufée  fît  jurer  avec  elle  des  té- 
» moins  de  fon  fexe.  On  trouve  auffi  plufieurs  occa- 
» fions  où  l’accufateur  pouvoit  préfenter  une  partie 
» des  témoins  qui  dévoient  jurer  avec  l’acculé  ; de 
>»  façon  cependant  que  celui-ci  pût  en  reeufer  deux 
» de  trois.  Il  paroît  d’abord  contradictoire  , qu’un 
» accufé  puiffe  fournir  à fon  accufateur  les  té- 
» moins  de  fon  innocence.  Pour  réfoudre  cette  diffi- 
» culté , il  fuffit  d’obferver  que  les  témoins  qui  s’unif- 
» foient  au  ferment  de  l’accufé , juroient  Amplement 
» qu’ils  le  croyoient  innocent , 6c  fortiAoient  leurat- 
» nrmation  de  motifs  plus  ou  moins  forts  , fuivant  la 
» conAance  qu’ils  avoient  en  fa  probité.  AinA  l’ac- 
» eufateur  exigeoit  que  tels  &tels  qui  étoient  àpor- 
» tée  de  connoître  les  mœurs  & le  caraftere  de  l’ac- 
» eufé  fuAent  interrogés  ; ou  bien  l’accufé  étant  fur 
» de  fon  innocence  6c  de  fa  réputation  , & dans  des 
» cas  011  fon  accufateur  n’avoit  point  de  témoins , il 
» le  déAoit  d’en  trouver  , en  fe  réfervant  toujours  le 
» droit  de  réeufation. 

» Il  eft  certain  quela  religion  du  ferment  étoit  alors 
» en  grande  vénération  : on  avoit  peine  à fuppofer 
» qu’on  ofât  être  parjure  ; mais  en  louant  ce  fenti- 
» ment , on  ne  lauroit  affez  admirer , par  quelles  ridi- 
» cules  6c  baffes  pratiques  on  croyoit  pouvoir  en 
» éluder  l’effet. 

» Le  roi  Robert  vçulant  exiger  un  ferment  de  fes 
» fujets  , 6c  craignant  auffi  de  les  expofer  au  ‘châti- 
» ment  du  parjure  , les  At  jurer  fur  une  châffe  fans 
» reliques  ; comme  A le  témoignage  de  la  conf- 
v cience  n’étoit  pas  le  véritable  ferment  dont  le  refte 
» n’eft  que  l’appareil. 

» Quelquefois,  malgré  le  ferment,  l’accufateur 
D Ddd  ij 
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» perfiftoit  dans  Ton  accufation  : alors  l’accufateur , 
» pour  preuve  de  la  vérité , ÔC  l’acculé,  pour  preuve 
» de  ion  innocence , ou  tous  deux  ensemble , deman- 
» doient  le  combat.  Voyt{ Combat. 

» Lorfque  dans  les  affaires  douteufes  , ajoute  le 
»>  même  auteur , on  déféroit  le  lerment  à l’acculé , il 
» n’y  avoit  rien  que  de  raifonnable  ÔC  d’humain.  Dans 
» le  rifque  de  condamner  un  innocent,  il  étoit  jutie 
» d’avoir  recours  à ion  affirmation , Ôc  de  laitier  à 
» Dieu  la  vengeance  du  parjure.  Cet  ufage  fubtitie 
» encore  parmi  nous.  Il  eft  vrai  que  nous  l’avons 
» borné  à des  cas  de  peu  d’importance,  parce  que 
» notre  propre  dépravation  nous  ayant  éclairé  liir 
» celle  des  autres  , nous  a fait  connoitre  que  la  pro- 
»»  bité  des  hommes  tient  rarement  contre  de  grands 
» intérêts  ».  Aient.  de  C Acad.  corn.  xv. 

On  n’appelle  plus  cette  forte  de  preuve  en  juftice, 
purgation  canonique  , mais  limplement  preuve  par  Le 
ferment , ou  affirmation  ; 6c  toute  perlonne  en  eii  crue 
fur  fon  affirmation  , s’il  n’y  a point  de  titres  ou  de 
preuve  te tii moniale  au  contraire-. 

PURGATOIRE , f.  m.  ( Théol.)  Selon  les  Théo- 
logiens catholiques , c’eti  l’état  des  âmes  qui  étant 
forties  de  cette  vie  fans  avoir  expié  certaines  fouil- 
Iures  qui  ne  méritent  pas  la  damnation  éternelle  , ou 
qui  n’ont  pas  expié  en  cette  vie  les  peines  dues  à leurs 
péchés , les  expient  par  les  peines  que  Dieu  leur  im- 
pofe  avant  qu’elles  jouifl'ent  de  fa  vue. 

Quoique  ce  terme  ne  fe  trouve  pas  dans  l’Ecriture , 
cependant  la  choie  qu’il  lignifie  y eti  clairement  ex- 
primée , l’utilité  de  la  priere  pour  les  morts  étant  re- 
commandée dans  le  II.  liv.  des  Machabées , ch.  xij. 
v.  43,  6c  dans  la  II.  epit.  à Tim.cli.j.  v.  iS.  D’ailleurs 
la  tradition  de  l’églife  a lolidement  établi  ce  dogme 
que  les  Protellans  rejettent.  Les  Grecs  l’admettent 
auffi-bien  que  les  Latins , &C  ne  dilputent  que  fur  le 
nom  du  lieu  où  font  détenues  ces  âmes,  qu’ils  appel- 
lent enfer , 6c  que  nous  nommons  purgatoire. 

Les  Juifs  reconnoilfent  une  forte  de  purgatoire , qui 
dure  pendant  toute  la  première  année  qui  luit  la  mort 
de  la  perfonne  décédée.  Selon  eux,  l’ame  , pendant 
ces  douze  mois,  a la  liberté  de  venir  vifiter  Ion  corps, 
revoir  les  lieux  6c  les  perfonnes  auxquelles  elle  a eu 
pendant  la  vie  quelqu’attache  particulière.  Us  nom- 
ment ce  purgatoire , le  fein  d' Abraham  , le  tréfor  des  vi- 
vans  , le  jardin  d’Edcn  , la  gehenne  fupérieure , par  op- 
potitionàl’enfer,  qu’ils  appellent  la  gehenne  inferieure. 
Le  jour  du  fabbat  eti , félon  eux  , un  jour  de  relâche 
pour  les  âmes  du  purgatoire  ; 6c  au  jour  de  l’expiation 
iolemnelle , ils  font  beaucoup  de  prières  6c  d’œuvres 
latisfaâoires  pour  les  ioulager.  Poye^  Expiation. 
Leon  de  Moden.  etrem.  des  Juifs , part.  P.  ch.  x. 

Les  Mulùlmans  Omettent  auffi  trois  fortes  de  pur- 
gatoires ; le  premier  qu’ils  nomment  adhab-aL-cabor  , 
ou  La  peine  du  fépulcre  , où  les  anges  noirs  , Munkir 
6c  Nekir,  tourmentent  les  méchans.  Voyc{  Munkir 
& Nekir.  Le  fécond  qu’ils  appellent  araf , eft  fitué 
entre  le  paradis  & l’enter.  On  n’eti  pas  d’accord , qui 
l'ont  ceux  qui  demeurent  dans  cet  araf.  Les  uns  y 
placent  les  patriarches  , les  prophètes , les  martyrs 
ôc  les  fideles  les  plus  pieux  ; mais  d’autres  do&eurs 
n’y  mettent  que  les  Mahométans  , dont  la  vie  a été 
également  mêlée  de  bonnes  6c  de  mauvail'es  avions  : 
ils  voient  de-là  la  béatitude  céletie  fans  en  jouir  ; 
mais  au  jugement  ils  y feront  admis  , parce  qu’alors 
les  adorations  qu’ilsrendront  à Dieu , détruiront  cette 
égalité  qui  fe  trouvoit  entre  leurs  bonnes  ÔC  leurs 
mauvaites  œuvres , ôc  feront  donner  récompenfe  aux 
premières.  Enfin  ils  en  ont  un  troitieme  nommé  bar- 
{ak , c’eft-à-dire  l’efpace  de  tems  qui  doit  s’écouler 
entre  la  mort  &:  la  rél'urre&ion  , ôc  pendant  ce  tems 
il  n’y  a ni  paradis  ni  enfer.  D’Herbelot  , bibliot. 
oriental,  pag.  5y , / 22  & ic)i. 

PURGEOIRS,  f.  m.  pl.  ( Archiiecl .)  On  appelle 
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purgeoirs , des  baffins  chargés  de  fable  , par  où  les 
eau  v des  lqurces  patient , &:  où  elles  le  purifient 
avant  que  g entrer  dans-  les  canaux.  Dans  tous  les 
aqueducs  , il  doit  y avoir  des  purgeoirs  placés  à dil- 
tance  , Ôc  il  faut  avoir  le  foin  d’en  renouveller  le  fa- 
ble tous  les  ans.  (D.  y.) 

PURGER,  y.  atf.  ( Gram.)  Poyer  PURGATIF  & 
Purgation. 

Purger  , Purgé,  (Marine.)  C’eti  racler  ôc  net- 
toyer les  dehors  pour  enlever  le  gaudron  trop  am 
cien,  ôc  en  mettre  de  nouveau.  On  dit,  dehors  £ 
ponts  purges  par  La  racle  de  tout  ancien  goudron.  , 

PURGER  , en  terme  de  Parfumeur  , c'eti  un  apprêt 
qu  on  fait  aux  peaux  pour  les  mettre  en  état  d’être 
employées  à tous  ouvrages 'de  ganterie,  ôc  de  rece- 
voir l’odeur  qu’on  veut  leur  donner.  On  pur*e  les 
peaux  en  les  foulant  plufieurs  fois  dans  de  l’eau  , ôc 
en  les  laiflant  tremper  quelque  tems  dans  de  l’eau  de 
melilot , qui  eft  la  meilleure  pour  cet  effet. 

Purger  le  fucre  (Sucrerie.)  c’eti  en  ôter  toutes 
immondices , ou  en  îa:re  couler  les  fyrops  qui  ne 
peuvent  pas  le  grener.  Le  fucre  brut  fe  purge  dans 
des  barriques  ; les  caffonnades  ÔC  les  lucres  blancs 
dans  des  formes.  (D.J.) 

PUKOERIE , l.t.  c’eti  un  grand  magatin  peu  éle- 
vé , plus  ou  moins  confidérable  , fuivant  la  quantité 
. ll“"re  <îue  l’on  fabrique  dans  une  habitation  fuefe- 
ne.  On  en  voit  de  cent  à cent  vingt  piés  de  longueur , 
lur  vingt-huit  à trente  piés  de  largeur  , pouvant  con- 
tenir  leize  à dix-huit  cens  formes  de  fucre  placées  fur 
leurs  pots  ,-ce  bâtiment  doit  être  ifolé  , lolidement 
bâti , ôc  fuffifamment  éclairé  de  fenêtres  qui  puitient 
1e  fermer  avec  des  contrevents.  On  conftrutt  quel- 
quefois à l'une  de  les  extrémités  un  fourneau  de  ma- 
çonnerie , lur  lequel  font  montées  deux  chaudières 
de  métal , fervant  à faire  cuire  ÔC  à rafiner  les  fyrops 
provenant  des  pains  defucre  que  l’on  a mis  à égoutter, 
ainli  qu’on  le  dira  en  Ion  lieu.  Près  de  la  purgerie  on 
éleve  des  appentis , efpeces  d’engards  foutenus  par 
des  poteaux,  pour  mettre  à converties  canots  ou 
grandes  auges  de  bois  fervant  à piler  le  fucre  avant 
de  l’enfermer  dans  des  futailles.  C’eti  auflî  aux  envi- 
rons de  la  purgerie  que  font  placées  deux  cuves  de 
pierre  , dont  l’une  que  l’on  appelle  bac  à terrer  , fert 
à préparer  la  terre  qui  doit  être  mile  fur  le  fucra 
pour  le  blanchir,  ÔC  l’autre  étant  remplie  d’eau  claire  , 
reçoit  les  formes  qu’il  convient  de  faire  tremper  pen- 
dant vingt-quatre  heures  avant  de  les  employer. 
Voyti  Sucre. 

PURGON  , ( Critiq. fierté.  ) Cé  mot  dans  S.  Luc , 
ch.xiv.  a#,  n’eti  pas  ici  auffi-bien  traduit  par  une  tour , 
comme  il  le  feroit  par  un  grand  édifiée  ou  un  palais  ; 
ainli  Horace  dit  que  la  mort  frappe  également  les 
cabanes  des  pauvres  ôc  les  tours  des  rois  ; ce  font 
les  palais  des  rois.  Suétone  , in  Néron  , ch.  xxxviij. 
appelle  le  palais  de  Mécenas,  turris  Macen'tana.  Arif- 
tophane  donne  le  même  nom  à la  maifon  de  Timo- 
thée , T//2stéo  nufyoç  in  Plat.  v.  180.  (D.  J.) 

PURIFICATION,  f.  f.  cérémonie  des  Juifs  or- 
donnée -dans  le  Lévitique  , ch.  xij.  par  laquelle  les 
femmes  qui  étoient  accouchées  d’un  enfant  mâle , 
étoient  cenfées  impures  pendant  quarante  jours , ôc 
celles  qui  avoient  mis  au  monde  une  fille,  pendant 
quatre-vingt  jours , après  lefquels  elle  le  prél'entoit 
au  temple  pour  pouvoir  enluite  participer  aux  cho- 
fes  fainteÿ. 

Lorfque  les  jours  de  la  purification  étoient  accom- 
plis, elle  portoit  à l’entrée  du  tabernacle  ou  du  tem- 
ple, un  agneau  pour  être  offert  en  holocautie , ôc  le 
petit  d’un  pigeon  ou  d’une  tourterelle  pour  le  péché. 

Les  pauvres  olfroient  deux  tourterelles  ou  deux  pe- 
tits de  colombe. 

Par  une  autre  loi  énoncée  dans  l’Exode  , Dieu 
vouloit  qu’on  lui  offrît  tous  les  premiers  nés , qui 
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feraient  rachetés  pour  un  certain  prix  \ c’étoit  cinq 
ficles  pour  les  garçons  , 6c  trois  pour  les  filles.  Foyer 
Siclè. 

Purification  de  la  sainte  Vierge,  fête  fo- 
lemnelle  que  l’églife  romaine  célébré  tous  les  ans  le 
1 de  Février,  en  mémoire  de  ce  que  la  f'ainte  Vierge, 
par  humilité  , fe  prefenta  au  temple  pour  fatistaire  à 
la  loi  de  Moïfe , dont  nous  avons  parlé  dans  l’article 
précédent.  On  la  nomme  encore  la  fête  de  la  préfenta- 
aon  de  Jéfus  Chrijl  6t  la.  Chandeleur.  Foyer  CHANDE- 
LEUR. 

Quelques-uns  ont  écrit  que  cette  fête  fut  irtflituée 
fous  l’empire  de  Juftinien , l’an  541,  à l’occafion  d’u- 
ne grande  mortalité  qui  emporta  cette  année  là  prai- 
re tous  les  habitans  de  Conftantinople  ; mais  on 
croit  communément  qu’elle eft plus  ancienne, & que 
ce  prince  ne  fit  qu’en  fixer  le  jour  au  fécond  Février , 
& ordonner  qu’on  la  célébreroit  d’une  maniéré  uni- 
forme dans  tout  1 empire.  C’eft  la  première  fête  de 
la  Vierge  qui  ait  été  de  précepte  pour  la  cefîation  des 
oeuvres  ferviles.  Elle  l’étoit  déjà  en  France  du  tems 
du  roi  Pépin.  Bollandus  6t  Baillet,  vit*  des  faims. 

Purification  des  trompettes.,  (Hifl.  anc.) 
tutilujlrium,  étoitune  fête  chez  les  anciens  romains. 
On  appelloit  ainfi  le  jour  auquel  ils  faifoient  la  puri- 
fication de  leurs  trompâtes  facrées , &la  cérémonie  de 
cette  purification  s’appclloit  de  même , 6t.  fe  faifoit  le 
cinquième  6z  le  dernier  jour  de  la  fête  de  Minerve. 
Cette  derniere  fête  s’appelloit  quinquatrus  ou  quin- 
quatria , 6t  on  la  célébrait  deux  fois  par  an. 

Ce  mot  eft  compofé  de  tuba , trompette , 6t  de  luflro , 
je  purifie. 

Purification,  ( Chimie . ) opération  chimique 
qui  confifte  à féparer  d’un  corps  des  ftibflances  étran- 
gères, auxquelles  il  n’étoit  mêlé  que  fuperficielle- 
ment  ou  aggrégativement.  C’eft  par  cette  derniere 
circonftance  que  la  purification  différé  de  la  l'épara- 
tion  chimique  proprement  dite.  On  purifie  le  nitre 
par  exemple , en  le  féparant  de  certains  autres  fels 
confondus  ou  conflitues  dans  une  efpece  d’an^ré^a— 
tionavec  lui.  Cette  opération  le  fait  par  le  moyeiide 
la  cryftallifation;  car  les  cryflaux  diftin&s  6t  bien 
formés  de  nitre,  n’admettent  point  de  ces  fels  , dont 
les  uns,  tels  que  le  nitre  à bafe  terreufe , & le  fel 
marin  à baie  terreufe , font  incapables  de  cryflallifa- 
lion,  & un  autre,  l'avoir,  le  fel  marin  cryftallifé 
dans  d’autres  circonftances  que  le  nitre.  La  ratifi- 
cation, la  filtration,  la  defpumation,  la  clarification, 
font  des  efpeces  de  purification.  Voyez  ces  articles. 

La  purification  des  fujets  pharmaceutiques  s’appel- 
le dépuration.  Foye{  DÉPURATION,  (b) 

PURIM,  f.  m.  nom  qui  en  hébreu fignifie forts,6t  que 
les  juifs  modernes  donnent  à une  de  leurs  fêtes  qu’ils 
célébrant  en  mémoire  d’Ellher, parce  que  cette  reine 
empêcha  que  les  Juifs  captifs  à Babylone,  ne  fuflent 
entièrement  exterminés  par  Aman.  Ils  ont  ainfi  ap- 
pelle cette  fête  à caufe  des  forts  dont  il  eft  fait  men- 
tion dans  le  ix.  chap.  du  livre  d’Efther.  Leon  de  Mo- 
dene , dans  fon  traité  des  cérémonies  des  Juifs , part. 
Il I.  chap.  x.  dit  que  cette  fête  dure  deux  jours , dont 
le  premier  efi  le  plus  folemnel,  & efi  précédé  d’un 
jeûne.  Pendant  ces  deux  jours  tout  travail  ou  négo- 
ce eft  interdit.  On  lit  le  premier  jour  tout  le  livre 
d’Efther.  Pendant  la  lechire  les  auditeurs , lorfqu’on 
prononce  le  nom  à1  Aman,  frappent  des  mains  en  li- 
gne de  malédifiion.  On  fait  ce  jour-là  de  grandes 
aumônes  en  public  ; Les  parens  s’envoient  récipro- 
quement des  préfens  ; les  écoliers  en  font  à leurs  mai- 
tres  ; les  chefs  de  famille  à leurs  domelliques , &c. 
Enfin  la  fête  eft  fignalée  par  des  feftins  6t  d’autres 
marques  de  joie,  à l’imitation  de  ce  qui  eft  rapporté 
au  dernier  chapitre  du  livre  d’Efther , qu’en  recon- 
noiffance  de  leur  délivrance,  les  Juifs  firent  des  ban- 
quets, s'envoyèrent  des  préfens  l'un  à l'autre , & des 
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dons  aux  pieuvres.  Le  fécond  jour  fe  pâlie  en  un  fellîn 
que  chacun  s’efforce  de  rendre  le  plus  fplendide  qu’il 
lui  elt  poffiblei  r H 

PURISTE,  fini.  (G rumen.)  on  nomme  pur  fie.  une 
peifonne  qui  affeéle  fans  celle  une  grande  pureté  de 
langage.  Ces  fortes  de  gens , dit  la  Bruyère , ont  une 
fade  attention  à ce  qu’ils  difent,  ëc  l’on  foudre  avec 
eux  dans  la  converfation  de  tout  le  travail  de  leuref 
prit  ; ils  l'ont  comme  paitris  de  phral'es  , & de  petits 
tours  d’expreffion , concertés  dans  leur  gclte  &dans 
tout  leur  maintien  ; ils  ne  hafardent  pas" le  moindre 
mot  . quand  il  devroit  faire  le  plus  bel  effet  du  mon. 
de  ; rien  d’heureux  ne  leur  échappe  ; rien  chez  eux 
ne  coule  de  fource  St  avec  liberté  : ils  parlent  pro- 
prement ëc  ennuyeufement  ; ils  font  purifies. 

PURITAINS,  f.  m.  pl.  {Hefi.  ecclfi.  méd.)  c’eft 
ainfi  que  l’on  nomma  en  Angleterre  les  partifans  d’u- 
ne  fefte  de  la  religion  proteiiante,  qui  faifoit  profef- 
lion  d’une  plus  grande  pureté  que  les  autres  dans  la 
doctrine  & dans  les  mœurs , Se  qui  fous  ce  prétexte  , 
le  livra  à toute  la  fureur  & les  excès  que  le  fanatif- 
me  puiliè  inl'pirer.  Henri  VIII.  en  fe  féparant  de  l’é. 
glife  romaine  , avoit  confervé  prefque  tous  les  dog- 
mes que  cette  églife  enfeigne , ainfi  que  la  plus  gran- 
de partie  des  rits  8c  des  cérémonies  que  fon  culte 
prelcrit.  Sous  Edouard  VI.  fon  fils , les  mlniftres  qui 
gouyernoient  durant  la  minorité  de  ce  ce  prince , fa- 
vorifant  les  opinions  de  la  réforme , firent  que  la’re- 
ligton  anglicane  s’éloigna  encore  davantage  de  la  foi 
catholique.  Sous  le  régné  de  Marie,  qui  en  confère 
vant  l’ancienne  religion,  avoit  adopte  les  maximes 
languinaires  de  Philippe  II.  fon  époux,  on  chercha 
a rétablir  par  le  fer  6c  par  le  feu  la  religion  primitive 
de  l’Angleterre,  qui  avoit  été  considérablement  al. 
teree  fous  les  règnes  précédens.  Les  violentes  per- 
iecuoons  de  Marie  obligèrent  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  avoient  embraffé  les  nouvelles  opinions  à 
chercher  un  afyle  dans  les  pays  étrangers.  Là  ’ils 
eurent  occation  de  fréquenter  les  l’eftateurs  de  Cal- 
vin 6e  de  fa  réforme.  La  reine  Elifabcth  étant  mon- 
tee  fur  le  trône , changea  toutes  les  mefures  prifes 
par  la  fæur  pour  le  rétabliffement  de  la  religion  ca- 
tholique.  Cette  prlnceflè  accorda  toute  fa  protec- 
tion aux  Proteftans  ; elle  perfécuta  les  Catholiques 
lans  cefier  pour  cela  de  conl'erver  un  grand  nombre 
de  leurs  cérémonies,  ainfi  que  la  hiérarchie  des  évê- 
ques  , l’habillement  des  prêtres  , &c.  Alors  les  Pro- 
teftans  qui  pendant  le  régné  de  Marie  s’étoient  reti- 
res en  France , à Genève  6c  clans  les  Pays-bas , re- 
tournèrent dans  leur  patrie,  8c  y rapportèrent  avec 
eux  les  fentimens  de  Calvin,  6c  le  zele  que  la  nou- 
veauté infpire  aux  partifans  d’une  fefle.  Quelques 
écolTois  revinrent  auffi  dans  leur  pays,  6c  y appor- 
tèrent leurs  opinions  6c  leur  fanatifme.  Le  plus  bouil- 
lant de  ces  zélateurs  écoflbis  s’appelloit  Jeun  Knox. 
Ce  prédicateur  infolent  s’éleva  avec  une  furie  in- 
croyable contre  lafameufe  reine  Marie  Stuart  qui 
profeffoit  la  religion  catholique.  11  ne  lui  donnoiï 
d’autre  nom  que  celui  de  Jezabel.  Il  cherchoit  à fou- 
lever  les  peuples  contre  le  gouvernement  de  cette 
pnneeffe  ; 6c  cet  apôtre  fougueux  , rempli  de  la  lec- 
ture  de  l’ancien  Tellament,  où  il  n’avoit  puifé  que 
l’indocillité  6c  l’intolérance  du  peuple  juif,  ne  rap- 
pelloit  à fes  auditeurs  que  les  exemples  d’Agag  roi 
des  Amalécites , tué  par  Samuel , des  prêtres  de  Baal, 
égorgés  par  le  prophète  Elie , &c.  Secondé  par  d’au- 
tres fanatiques  auili  pervers  que  lui , 6c  par  des  en- 
thoufiaftes  qui  prenoient  le  ton  des  prophètes,  Jean 
Knox  parvint  à allumer  le  zele  féroce  de  fes  compa- 
triotes. Il  frit  caufe  de  tous  les  malheurs  de  la  reine 
d’Ecoffe.  Ils  ne  finirent  que  par  la  cataftrophe  fan* 
glante  qui  lui  fit  perdre  la  tête  fur  un  échafaud. 

En  Angleterre  les  Puritains  n’avoient  pas  moins 
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<d§  fanatifme  que  leurs  freres  d’Ecoffe , mais  le  gou- 
vernement rigoureux  de  la  reine  Elifabeth,  ja- 
Joufe  de  les  prérogatives  , ne  leur  permit  point 
de  l’exercer.  Cette  princeffe  alarmée  des  en- 
treprifes  audacieufes  des  nouveaux  feclaires , dont 
les  opinions  devenoient  dangereufes  pour  fon  trô- 
ne, crut  devoir  les  réprimer.  Peut  être  l’eût-elle  fait 
efficacement  fi  ces  fanatiques  n’euffent  trouvé  parmi 
fes  miniftres  des  proteéleurs  cachés,  qui  paroient  les 
coups  que  l’autorité  vouloir  leur  porter.  L’animofité 
de  ces  nouveaux  lêélaires  contre  la  religion  catholi- 
que , faifoit  qu’ils  ne  trouvoient  point  la  religion  éta- 
blie en  Angleterre  , affez  éloignée  de  celle  du  pape. 
Ils  appelloient  cette  derniere  la  religion  de  tahte- 
chrijl , la  projlituée  de  Babylone , &c.  L’ordre  des  évê- 
ques leur  paroiffoit  odieux,  il  n’étoit  à leurs  y eux  qu’un 
refte  du  papifme  ; ils  condamnoient  l’ufage  du  furplis 
dans  les  eccléfiaftiques  ; la  confirmation  des  enfans  ; 
le  ligne  de  la  croix  dans  le  baptême  ; la  coutume  de 
donner  un  anneau  dans  les  mariages  ; l’ufage  -de  fe 
mettre  à genou  en  recevant  la  communion  ; celui  de 
faire  la  revérence  en  prononçant  le  nom  de  Jefus, 
&c.  Tels  étoient  les  objets  de  la  haine  des  puritains. 
Ils  font  bien  propres  à nous  faire  voir  à quel  point 
les  plus  petites  cérémonies  peuvent  échauffer  l’efprit 
des  peuples,  lorfqu’elles  donnent  matière  aux  dilpu- 
tes  des  Théologiens. 

Perlecuter  une  fe&e,  c’eft  la  rendre  intéreffante.  Si 
Marie  n’eût  point  tourmenté  les  Proteftans,  il  n’y  eût 
peut-être  jamais  eu  de  puritains  en  Angleterre.  Lorf- 
qu’ils  y revinrent  fous  Elilabeth , Us  furent  regardés 
oemme  des  confeffeurs  de  la  foi  ; ils  ne  tardèrent  point 
à foire  des  profélytes,  leur  nombre  augmenta  journel- 
lement. Enfin  fous  les  régnés  l'uivans  ils  fe  rendirent 
formidables  au  fouverain  & à la  religion  établie  dans 
le  royaume.  Charles  I.  en  qualité  de  chef  fuprème  de 
l’églife  anglicane,  ayant  voulu  établir  l’uniformité  du 
culte  en  Ecoffe  comme  en  Angleterre  , rencontra 
dans  les  puritains  un  obftacle  invincible  à fes  deffeins. 
Ces  feêfoires  aveuglés  par  leur  zele  fougueux,  exci- 
tèrent dans  la  Grande-Bretagne  des  guerres  civiles 
qui  l’inondèrent  du  fong  de  lés  citoyens.  Des  ambi- 
tieux profitèrent  de  l’égarement  dans  lequel  le  fana- 
tifme avoit  jetté  les  peuples  ; ils  mirent  le  comble  à 
cesdéfordres  parlle  fupplice  du  roi,  que  Cromwel  & 
fes  adhérens  firent  périr  fur  un  échafaud.  Tels  font 
les  effets  de  la  perfécution  & du  fanatifme  ; telles  font 
les  fuites  de  l’importance  que  les  fouyerains  mettent 
dans  les  difputes  théologicjues.  Elles  entraînent  prel- 
que  toujours  des  animofites  fi  cruelles  qu’elles  mena- 
cent de  mine  les  états  les  plus  puiffans.  La  mort  de 
Charles  I.  fit  tomber  les  Anglois  fous  la  tyrannie  de 
Cromwel.  Cet  ufurpateur  prit  le  titre  faftueux  de  pro- 
tecteur de  la  nation.  Après  le  rétabliffement  de  Char- 
les II.  le  pouvoir  des  puritains  qui  avoient  caufé  tant 
de  maux  à leur  patrie,  fut  entièrement  anéanti.  Ils 
font  connus  aujourd’hui  fous  le  nom  de  presbytériens , 
èc  quoiqu’ils  n’admettent  ni  l’hiérarchie  épilcopale , 
ni  le  furplis,  ils  font  maintenant  fujets  pailibles  d’un 
état  que  leurs  prédéceffeurs  ont  ébranlé. 

PURLIEU,f.  m.  terme  de  J urif prudence  angloife , 
compofé  , comme  l’on  voit , des  deux  mots  françois 
pur  6c  lieu  , eft  un  morceau  de  terre  contigu  à une  fo- 
ret royale  à laquelle  il  avoit  été  joint  par  ordonnance 
d’un  roi , mais  de  laquelle  un  autre  roi  poftérieur  l’a 
démembré , pour  en  faire  jouir  ceux  à qui  il  en  a oc- 
troyé la  poft'effion  franchement  6c  librement , & fans 
être  affujettis  aux  lois  6c  ordonnances  concernant  les 
forêts.  Voyt y Forêt. 

On  définit  le purlieu  une  efpace  de  terre  joignant 
une  forêt , déterminé  par  des  bornes  invariables  qui 
fervent  fimplement  de  monument  de  ce  qu’il  a été 
autrefois  ; lequel  autrefois  a fait  partie  de  la  forêt  voi- 
line  , mais  en  a été  depuis  féparé  après  -un  açle  de 
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bornage  préalablement  fait  pour  diftînguer  la  nou- 
velle forêt  d’avec  l’ancienne.  Voyc^  Bornage. 

Voici  comment  s’introduifirent  les  pur  lieux  : Henri 
IL  roi  d’Angleterre , à fon  avènement  à la  couronne, 
prit  tant  tant  de  goût  pour  les  forêts , que  non  content 
de  celles  qu’il  trouva  toutes  plantées,  quoiqu’en  affez 
grand  nombre  & allez  vaftes  , il  commença  à en  ag- 
grandir  plufieurs , 6c  y enclava  les  terres  de  fes  fujets 
qui  y étoient  contiguës,  f^oyc^  Enforester. 

Richard  I.  fon  fucceffeur , bien  loin  de  rétablir  les 
forêts  de  fon  domaine  dans  leurs  anciennes  limites  , 
leur  donna  encore  plus  d’étendue  ; 6c  les  chofes  ref- 
terent  dans  ce  dernier  état  jufqu’à  Fan  17  du  roi  Jean, 
que  , la  léfion  étant  notoire  & indifpofant  toute  la 
nation , les  nobles  6c  les  plus  notables  fujets  le  fup- 
plierent  dedefenforelfer  toutes  les  terres  que  fes  pré- 
décefï'eurs,  que  nous  venons  de  nommer,  & lui-même 
avoient  enclavées  dans  leurs  forêts  ; & le  roi , après 
beaucoup  de  follicitations  6c  d’inftances  , prit  enfin 
fur  lui  de  figner  6c  de  fceller  les  articles  qu’on  lui 
demandoit  touchant  la  liberté  des  terres  , lefquels  fe 
trouvent  la  plûpart  dans  l’ordonnance  des  forêts, 
V oyt[  Forêt. 

En  conféquence  on  fit  choix  de  plufieurs  nobles  , 
au  nombre  de  vingt-cinq,  pour  veiller  à ce  que  l’oc- 
troi defdites  franchifes  accordées  6c  confirmées  par 
le  roi  , fortît  fon  plein  6c  entier  effet. 

Les  chofes  étoient  dans  cet  état  lorfque  le  roi  Jean 
mourut.  Henri  III.  lui  ayant  luccédé  , on  lui  fit  les 
mêmes  inftances  qu’à  fon  prédéceffeur.  Henri,  pour 
terminer  cette  aflaire  , nomma  des  commiffaires  à 
l’effet  de  diftraire  les  nouvelles  forêts  d’avec  les  an- 
ciennes ; il  en  fut  dreffé  un  état , 6c  en  conféquence 
beaucoup  de  bois  6c  de  terres  furent  defenforeftées, 
avec  faculté  aux  propriétaires  de  les  convertir  en 
terres  labourables.  Voye ç Desenforester. 

Cette  ordonnance  rendue , on  arpenta  quelques- 
unes  des  terres  nouvellement  enforeftées  , 6c  l’on 
dreffa  des  procès-verbaux  à l’effet  de  conftater  à per- 
pétuité quelles  terres  étoient  d’anciennes  forêts  , 6c 
quelles  étoient  des  forêts  neuves.  Cependant  il  pa- 
roit  que  la  plûpart  des  terres  nouvellement  enforef- 
tées ftibfifterent  en  cet  état  pendant  tout  le  régné 
d’Henri  III. 

Sous  Edouard  I.  nouvelles  fupplications  furent  fai» 
tes  ; 6c  le  nouveau  roi  nomma  trois  évêques,  trois 
comtes  6c  trois  barons,  à l’effet  de  faire  6c  continuer 
les  vifites  6c  recherches  néceffaires  , 6c  en  faire  en- 
luite  leur  rapport  à la  cour  de  chancellerie , pour  être 
en  conféquence  les  anciennes  forêts  diftinguées  6c  fi- 
xées par  des  bornes  invariables , à l’effet  de  conftater 
pour  toujours  leur  ancienneté. 

Le  roi  fit  auffi  féparer  des  anciennes  forêts  les  bois 
6c  les  terres  nouvellement  enforeftées , 6c  en  fit  rap- 
porter à la  chancellerie  un  état  par  tenans  6c  abou- 
tiffans , à l’effet  de  conftater  auffi  à perpétuité  la  qua- 
lité de  ces  dernieres. 

Voilà  donc  quelle  a été  l’origine  des  purlieux ; car 
tous  les  bois  6c  les  terres  qui  avoient  été  enforeftés 
par  Henri  II.  Richard  I.  6c  le  roi  Jean,  & qui  par  un 
bornage  furent  enfuite  diftingués  des  anciennes  fo- 
rêts, commencèrent  às’appeller  purlieux , c’eft-à-dire 
lieux  féparés  des  forêts  anciennes  par  le  bornage. 

Mais  quoique  les  terres  nouvellement  enforeftées 
fuffent  diftraites  des  anciennes  forêts  par  le  bornage, 
6c  rendus  purlieux  , elles  ne  l’étoient  pas  à l’égard 
de  toutes  les  perfonnes  ; car  en  vertu  de  l’ordonnan- 
ce des  forêts , fi  le  roi  avoit  enforefté  les  bois  ou  les 
terres  de  quelques-uns  de  fes  fujets  au  préjudice  des 
propriétaires,  ces  terres  dévoient  être  defenforeftées 
fans  délai , c’eft-à-dire  feulement  en  ce  qui  concer- 
noit  ceux  à qui  appartenoient  les  bois  6c  les  terres  , 
lefquels  pourroient  comme  propriétaires  couper  6c 
abattre  leurs  bois  félon  leur  bon  plaifir , 6c  fans  en 
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obtenir  la  permiffion  du  roi  ; comme  au®  convertir 
leurs  prés  & leurs  pâturages  en  terres  labourables 
en  un  mot  en  faire  & dilpoferde  la  maniéré  qu'ils 
jugerotent  la  plus  avantagenfe  ; ils  peuvent  même 
chaffer  fur  ces  terres  jufqu’i  la  forêt.  Mais  cette  pcr- 
mi  ,n,  de  chaffer  fur  les  purlieux  étoit  accordée  au 
proprietaire  leul , &c  exclufivement  à tout  autre  • & 
rien  ne  l’empêchoit  de  laiffer  fubüfter  fon  purlieu  en 
bois  : c eft  meme  le  parti  que  la  plupart  ont  jugé  le 
plus  expédient , parce  qu’au  moyen  de  ce  ils  ont  la 
• jouiflance  de  la  forêt , qui  autrement  leur  feroit  in- 
terdite. Si  donc  les  bêtes  s’échapent  de  la  forêt  du  roi 
dans  \epurl,eu,  elles  n’en  appartiennent  pas  moins 
au  roi  exclufivement  à tout  autre , fi  ce  n'eft  au  pro- 
priétaire , à qui  elles  appartiennent  auffi  rationcfoli 
& qui  peut  lâcher  fes  chiens  deffus , & les  pourfui- 
vre  mfqu’à  la  forêt,  le  tout  fans  fraude  & tans  fur- 
prile.  royci  Chasse,  Surprise, &c. 

Outre  cette  première  différence  entre  la  forêt  & le 
purhm , il  y en  en  a encore  une  autre  qui  eft  que  tous 
les  bois  & les  terres  qui  font  enclavés  dans  la  forêt 
en  font  partie,  &fontfujets  aux  mêmes  lois  auffi- 
bien  pour  le  propriétaire  même  que  pour  toute  autre 
perlonne  : car  qui  que  ce  foit  ne  peut  dans  l’étendue 
de  ce  pourprts  couper  fon  bois  ou  améliorer  fa  terre 
en  la  changeant  de  nature  , fans  la  permiffion  du  roi 
ou  de  fon  grand-maître  des  eaux  & forêts.  Perfonne 
ne  peut  meme  chaffer  fur  fa  propre  terre  ainlî  encla- 
vée , fans  y être  autorité  par  le  roi  ou  par  fon  grand- 
maître  des  eaux  & forêts. 

Mais  ceux  dont  les  terres  font  des purlieux , ne  font 
pas  affujettis  à ces  fervitudes  ; cependant  leurs  bois 
& leurs  terres  , quoique  purlieux  , ne  font  pas  abfo- 
lument  francs  de  toute  fujétion  en  ce  qui  concerne 
les  bêtes  égarées  de  la  forêt , qui  y ont  établi  leur  re- 
paire ; mais  ils  relient  toujours  , du-moins  à cet  égard 
dans  l’affujettiffement  où  ils  ctoient  lorlqu’ils  failoient 
partie  de  la  forêt  royale. 

Le  propriétaire  du  purlieu  a titre  & qualité  pour 
chaffer  fur  fon  purlieu , mais  néanmoins  avec  quel- 
ques referves.  n 

Aux  termes  de  l’ordonnance  de  Richard  II  pour 
avoir  droit  de  chaffer  fur  fon  purlieu  , il  faut  poffé 
der  en  franc-fief  dans  1 c purlieu  an-moins  pour  qua- 
rante cb clins  de  revenu  , de  bois  ou  autres  terres. 

Aux  termes  de  l’ordonnance  de  lacques  I.  il  faut 
avoir  en  fonds  patrimoniaux  att-moins  dix  livres  de 
revenu  ou  des  terres  en  franc-fief  jufqu’à  concur- 
rence de  ;o  bvres  de  rente , ou  avoir  en  biens-fonds 
29°  livres  de  rente  , ou  être  fils  de  chevalier  ou  ba 
ron  , ou  d'un  rang  diftingué  , ou  être  fils  & héritier 
preiompîit  d’un  écuyer. 

Mais  par  une  ordonnance  poftérieure  de  Charles  II 
perlonne  ne  peut  avoir  des  lévriers  dans  un  purlieu 
ou  autre  terre  dans  toute  l’étendue  de  l’Angleterre  ou 
de  la  province  de  Galles  , s’il  n’en  a une  permiffion 
expreffe  du  roi  ou  s il  n’eft  feigneur  de  fief,  ou  ne 
pollede  , fut  de  fon  chef , foit  de  celui  de  fa  femme 
40  livres  de  revenu  clair  8c  liquide  , toutes  char! 
ges  déduites  , en  terres  feigneuriales  ; ou , s’il  n’a  au 
moins  de  revenu , en  autres  terres  , foit  de  fon  chef" 
ou  de  celui  de  fa  femme  pour  tout  le  tems  de  fa  vie  ’ 
ou  de  celle  de  l’un  8c  l’autre , 80  livres  , toutes  char! 
ges  déduites  , ou  ia  valeur  de  400  livres  en  fonds  de 
terres  ou  habitations.  Voye^  Chasse  & Gibier 
Le  droit  d e purlieu  appartient  donc  exclufivement 
aux  perlonnes  que  nous  venons  de  défigner  & non 
à d’autres  ; car  le  propriétaire  d’un  purlieu  qui  n’a  p,s 
quelqu  une  des  qualités  que  je  viens  de  dire  peut 
bien , s’il  trouve  des  bêtes  de  la  forêt  dans  (on purlieu 
tacher  deffus  de  petits  chiens  domelliques , mais  il 
ne  lui  eft  pas  permis  de  les  pourchaffer  avec  des  le- 
vners  ou  autres  chiens  de  chaffe. 

Et  celui  même  qui  a droit  de  chaffe  dans  fon  pur- 
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t°.  Il  faut  que  le  gibier  fe  foit  levé  fur  fa  terre  • & 
quenque  , mtwnefoU , il  ait  un  droit  exclufif  à l’égard 
de  toute  autre  perfonne  que  le  roi  fur  le  gibier  qui  fe 
leve  fur  fa  terre  , ce  droit  fe  réduit  à pouvoir  licite? 
les  chiens  deffus,  & le  tuer  tant  qu’il  eft  fur  fa  terre 
mais  non  lorfqu  il  eft  une  fois  fauve  dans  la  forêt  Dès 
que  la  bête  a mis  le  pré  dans  la  forêt , elle  rentre  dans 

foit  T™’6  U*  3 f°ret  0U  dl"  ProPriétaire>  quel  qu’il 
loit,  à qui  elle  appartient.  ~ * 

Mais  quand  le  propriétaire  de  terres  comorifes  dans 

ZriT  3 t!Ut  eVec  “ne  bête  dans  Rendue  de  fon 
’ il  la  peut  pourfuivre  fur  toutes  les  terres  voi- 

p“seteT£,danS  kF“r‘“U’  P°UrVU  ^ n’entra 

Sl  celUI  5"  Poire*  des  'erres  dans  un  purlieu. 
commence  fa  chaffe  fur  la  terre  d’un  voifin  , que  fes 
chiens  atteignent  la  bête  avant  qu’elle  foit  rentrée 
dans  la  torer , mais  qu’elle  les  y entraîne  & qu’ils  l’y 

ter  H’nTrfmaitRe  ü;eftpas  en  drok  P°ur  «la  d’en- 
trer dans  la  foret  & d y prendre  la  bête  que  fes  chiens 

ont  tuee,  parce  que  ta  chafl’e  étoit  contre  les  révies 
des  e commencement,  & que  par  conléquent  if  ne 
peut  prétendre  aucune  propriété  fur  la  bête  ratioue 

3 . Celui  qui  a droit  de  purlieu,  ne  peut  y mener 
Siq?«yer  Cbaffer  d’alltres  perfonnes  que  fes  do- 

,4°„:  L,cs  ordonnances  des  forêts  lui  défendent  de 
châtier  fur  tes  propres  terres  plus  de  trois  jours  la 
iemaine  , defquels  le  dimanche  eft  excepté. 

. * ' f v’r  onine  ne  doit  peurfuivre  un  cerf,  quoiqu’il  le 
rencontre  dans  ion  purlieu  > dans  les  quarante4  jours 
api  es  que  le  roi  a fait  une  chaffe  générale  dans  la 
foret  voil.ne  S parce  qu  en  ce  cas  le  gibier  n’eft  pas 
venu  de  lui-meme  dans  I e purlieu  , mais  qu’il  y a été 
n ChaffeT  ’ effrayUar  «"“*  clameurs 

fnZ  itu  Se  Ufoge  " S 7 6(1  reÜrd  que  «>»-* 

A.6”’  ,Urf°nn?,,ne  P°l,1Ta  chaffer  Pllls  P^s  de  la  fo- 
H-t  qu  à fept  milles  de  diftance , meme  dans  fon  pur- 
Ueu  dans  les  quarante  jours  après  que  le  roi  aura 

daCnsafo  ZL  3 6ire  “ne  Chaffe  Sdn"al= 

A'nd.  !es  Purlieux  étant  à cet  égard  demeurés  en 
paitie  lujets  aux  ordonnances  des  forêts,  il  a fiilhi 
établir  ces  officiers  pour  veiller  â la  confervation  du 
gibier  qu,  pourrait  s'échapper  de  la  forêt  dans  les  pur- 
lieux  ; faute  do  quoi  les  reglemens  faits  pour  les  pur- 
lieux ferment  demeurés  tans  exécution,  & les  fo- 
rets auraient  été  bien-tôt  détruites  par  les  pronrié- 
taires  des  purlieux.  r ^ 

C’eft  pourquoi  on  établit  des  maîtres  de  venaifoit 
qui , tans  être  proprement  foreftiers , ne  laiffoient  pas 
d avoir  quelque  office  dans  la  forêt;  caries  foreftie-s 
ont  intpeftion  tout-à-la  fois  fur  les  arbres  & la  venai- 
fon  de  la  foret  au  lieu  que  le  maître  de  venaifon 
n en  a point  fur  les  arbres , mais  feulement  fur  le  ai- 
bier  qui  paffe  de  la  forêt  dans  le  purlieu.  Son  office  eft 
de  le  taire  rentrer  dans  la  forêt,  rayer  Maître  de 
VENAISON. 

Cet  officier  reçoit  fes  provifions  du  roi,  ou  du 
grand-maître  des  eaux  & forêts , & a d’appointemens 
20  \ 3°  ou  40  livres,  ou  plus,  lefquclles  lui  font 
payées  a la  cour  de  l’echiquier,  fans  compter  un  droit 
qu  il  a fur  chaque  cerf  ou  daim  de  la  forêt. 

Son  emploi  confifte  à faire  rentrer  les  bêtes  dans  la 
foret , tout  autant  de  fois  qu’elles  en  font  forties  ; de 
drelfcr  procès-verbaux  des  délits  commis  en  matière 
de  chaffe,  foit  dans  les  purlieux , foit  dans  la  forêt 
même  , 8c  d’en  faire  leur  rapport  à la  plus  prochains 
grurie  ou  cour  foreftiere. 

Les  maîtres  de  venaifon  ne  font  établis  que  pour 
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les  terres  qui  ayant  été  enforeftées  autrefois , Bc  dé- 
fenfoteftées  depuis , l'ont  ainfi  devenues  des  purlitux. 
C’eft  pourquoi , comme  il  y a des  forêts  en  Angle- 
terre qui  n’ont  jamais  été  agrandies  aux  dépens  des 
terres  voifines , Bc  autour  defquelles  par  conléquent 
il  ne  s’eft  pas  formé  de  purlitux , les  maîtres  de  ve- 
naifon  n’y  ont  que  faire. 

PURMERENDou  PUMERENDE , ( Géog.  mod .) 
petite  ville  de  Nort-Hollande , au  midi  du  Beemfter. 

On  attribue  les  premiers  commencemens  de  cette 
ville  à Guillaume  Eggar  , tréforier  de  Guillaume  le 
bavarois.  Les  états  de  Hollande  l’achetcrent  en  1590 
d’un  comte  d’Egmond , Bc  l’unirent  à leur  domaine  , 
avec  trois  villages  qui  en  dépendoient  ; on  l’entoura 
de  remparts  en  1572-  Cette  Petite  ville  a f^3nce  & 
voix  dans  l’affemblée  des  états  de  Hollande  , Bc  elle 
envoie  tous  les  trois  ans , alternativement  avec  la 
ville  de  Schoonhoven , un  député  à l’amirauté  de 
Frife.  Long.  22. 1 7.  lat.  61.64.  (D.  J.  ') 

PURPURAR1Æ  INSULÆ , ( Gtog.  anc.  ) îles 
de  la  mer  Atlantique  , félon  Pline,  liv.  VI.  ch.  xxxij. 
qui  les  met  à 615  milles  au  midi  occidental  des  îles 
Fortunées.  Ce  font , dit  le  pere  Hardouin  , les  îles  de 
Madere  , Bc  de  Porto-Santo. 

PURPURATI , anc6)  mot  purement  latin , 

Bc  employé  par  les  anciens  hiftoriens  pour  fignifier  les 
fils  des  empereurs  ou  des  rois.  Selon  Neubrig.  liv. 
III.  Bc  Malmesbur.  liv.  III.  Nicetas  dit  qu’on  don- 
noit  ce  nom  aux  enfans  des  empereurs  de  Conftan- 
tinople  , parce  qu’en  fortant  du  ventre  de  leur  mere, 
on  les  recevoit  dans  un  drap  de  pourpre  ou  dans  des 
langes  de  pourpre  , ce  qu’il  juftifie  par  l’exemple  de 
l’empereur  Emmanuel  Comnene.  Voyc^  Porphy- 

ROGENETE.  . . , . . 

PURPURIN  , ad),  qui  tient  de  la  couleur  pourpre; 
ainfi  l’amaranthe  eft  une  fleur  purpurine.  Les  feuilles 
de  la  chélidoine  font  quelquefois  marquetées  de  ta- 
ches purpurines. 

PURPUR1TES , ( Hift . nat.  ) nom  que  1 on  donne 
aux  coquilles  de  mer  appellées  pourpres  lorfqu’elles 
font  pétrifiées  ou  fofliles. 

PURS  dieux,  ( Mythol.)  à Pallantium  , ville 
d’Arcadie5,  on  voyoit  fur  une  hauteur  un  temple  bâti 
à ces  divinités  qu’ils  appelaient />a«j,  & par  lefquel- 
les  on  avoit  coutume  de  jurer  dans  les  plus  importan- 
tes affaires  : du  refte , ces  peuples  ignoroient  qui 
étoient  ces  dieux  : ou  s’ils  le  lavoient , c’étoit  un  le- 
crct  qu'ils  ne  révéloient  point , dit  Paufanias.  (. D . J.) 

PURULENT  , ENTE  , adj.  qui  eft  mêlé  de  pus. 
Tels  font  les  crachats  des  phthifiques , les  Telles  des 
dyfentériques , les  urines  de  ceux  qui  ont  des  ulcérés 
aux  reins  ou  à la  veflie.  Voyc ^ Pus. 

Les  avis  fe  partagent  quelquefois  dans  les  conlulta- 
tions  furie  caractère  des  excrétions,  que  les  uns  di- 
rent être  purulentes , Bc  que  les  autres  affurent  n’être 
que  puriformes.  La  connoiffance  précife  de  l’état 
des  chofes  eft  néanmoins  d’une  très-grande  confé- 
quence  pour  juger  de  la  nature  du  mal , Bc  faire  les 

remedes  convenables. 

L’épreuve  qui  fert  à caraaenfer  la  purulence  des 
crachats  dans  les  maladies  de  poitrine , confifte  à faire 
cracher  les  malades  dans  une  jatte  d’eau.  Les  vrais 
crachats  furnagent,  Bc  le  pus  va  au  fond  du  vafe.  Les 
fiones  commémoratifs  fourniflent  de  grandes  induc- 
tions ; l’état  inflammatoire  , les  crachemens  de  fang 
qui  avoient  précédé,  annoncent  qu’il  y a eu  les  l'y  mp- 
tomes  qui  doivent  précéder  la  fuppuration  ou  î’éro- 
fion  , qui  eft  toujours  un  état  confécutif 

Les  urines  purulentes  dépofent  une  matière  blanche 
& foetide , oui  s’étend  dans  de  l’eau  tiede , la  rend lai- 
teufe  , & qui  ne  fe  coagule  pas  par  le  mélange  avec 
de  l’efprit-de-vin  : au  contraire  des  matières  vifqueu- 
fes  & glaireufes , qui  font  une  expreflion  des  glan- 
des mucilagineufesde  la  veflie  ,lefquelles  nagent  dans 
l’eau  en  paquets  ou  flocons. 


PUR 

Il  y a des  cas  oh  une  excrétion  vraiment  purulente 
fuinte  par  les  pores  de  lapeaulans  exulcération  ; telle 
eft  la  gonorrhée  virulente , qui  a fon  fiege  à la  racine 
du  gland  , fur  le  prépuce.  M.  Quefnay , ancien  pro- 
feffeur  des  écoles  de  Chirurgie , Bc  depuis  médecin 
confultant  du  roi , a publié  en  1749  , un  traité  de  la 
fuppuration  purulente  , ou  fuppuration  louable  , telle 
qu’on  la  trouve  dans  les  abfcès  bénins , ou  qu’elle 
coule  des  ulcérés  qui  font  de  bon  caratfere  ; voyc{ 
Pus.  Le  même  auteur  a promis  un  traité  de  la  fuppu- 
ration putride  , matière  très-importante  à connoître  , 

& fur  laquelle  on  n’a  que  des  notions  bien  vagues  Bc 
très  fuperficielles.  Voyc{  Putride.  (T) 

PURUS , ( Géog.  mod.)  riviere  de  l’Amérique  mé- 
ridionale , autrefois  nommée  Cuchivara , entre  celles 
deCoari  Scde  Madere.  Elle  n’eft  pas  inférieure  aux 
grandes  rivières  qui  grofliflènt  l’Amazone.  M.  de  la 
Condamine  conjeÔure  que  c’eft  la  même  qui  fe  nom- 
me Béni  dans  le  haut  Pérou,  ou  plutôt  dans  les  mif- 
fions  des  Moxes. 

PUS  , f.  m.  ( Chîrurg.  ) matière  liquide , épaiffe, 
blanchâtre  , qui  s’engendre  dans  les  abfcès , ou  qui 
fort  des  plaies  Bc  des  ulcérés.  La  formation  du  pus , Bc 
fon  écoulement  font  connus  fous  le  nom  de  fuppura- 
tion. Elle  eft  louable  lorfque  le  pus  eft  de  bonne  qua- 
lité, d’une  couleur  uniforme , Bc  fans  mauvaife  odeur. 

La  fuppuration  eft  putride  lorfque  les  fiics  qui  for- 
ment le  pus  font  viciés  par  quelque  caufe  que  ce  foit. 
Voyt{ Putride  & Purulent. 

Il  n’y  a que  les  tiffus  cellulaires  qui  fuppurent.  La 
fuppuration  eft  une  terminaifon  d’un  engorgement 
inflammatoire.  Voye j Inflammation.  C’eft  l’ac- 
tion violente  des  arteres  qui  conjointement  avec  la 
chaleur  extraordinaire  qu’elle  excite  dans  la  partie, 
quibrife  les  vaiffeaux,  Bc  mêle  le  fang,  la  lymphe  Bc 
les  fucs  graiffeux  qui  fe  produil'ent  fous  la  forme  de 
pus.  A l’égard  de  celui  qui  eft  fourni  par  les  plaies  Bc 
les  ulcérés , il  n’eft  pas  d fficile  de  voir  comment  la 
nature  produit  cette  liqueur , qu’on  dit  ne  reffembler 
à aucune  de  celles  du  corps.  Son  excrétion  me  pa- 
roît  un  effet  tout  limple  Bc  tout  naturel  de  la  lolution 
de  continuité. 

Le  pus  eft  produit  par  l’aélion  organique  des  chairs 
qui  forment  le  fonds  de  la  plaie  ; mais  ce  n’eft  <ju’un 
fimple  écoulement  proportionné  à la  quantité  des 
cellules  graiffeufes  qui  lont  ouvertes  dans  la  furface 
de  la  plaie.  Ce  n’eft  pas  une  fécrétion  nouvelle  dans 
la  partie  , comme  on  a pu  le  croire  ; mais  une  excré- 
tion des  fucs  qui , fans  la  folution  de  continuité , fe- 
roient  dépofes  dans  les  cellules  de  la  membrane  adi- 
peufe , Bc  y auroient  été  modifiés  différemment.  On 
ne  connoît , dira-t-on  , dans  nos  humeurs  aucun  lue 
qui  foit  de  la  nature  du  pus  ? mais  nous  ne  connoiflons 
pas  plus  dans  lamaffe  générale  la  plupart  des  liqueurs 
particulières  qui  font  filtrées  dans  différens  couloirs. 
Y reconnoifl'ons-nous  la  falive  &:  la  mucofité^ du  nez; 
y diftinguons-nous  le  fuc  pancréatique  Bc  l’humeur 
lpermaüque  , &c  r On  ne  connoît  ces  humeurs  qu’- 
après  qu’elles  ont  été  formées  Bc  féparées  dans  les 
couloirs  que  la  nature  a deftinéspour  leur  fond  ion. 
Le  fond  d’une  plaie  ne  peut  pas  former  un  nouveau 
genre  d’organe  fecrétoire  , c’ell-à-dirc  un  organe 
compofé  &:  deftiné  à un  genre  particulier  de  fecre- 
tion.  Le  pus  n’eft  donc  que  la  liqueur  qui  auro.t  été 
filtrée  Bc  dépofée  dans  les  cellules  de  la  membrane, 
adipeufe , Bc  qui  s’écoule  à-peu-près  fous  la  meme 
forme  qu’elle  auroiteue  dans  l’état  naturel.  Des  fucs 
huileux  mêlés  intimement  à une  humeur  fereufe  qui 
leur  fert  de  véhicule  , Bc  avec  des  fucs  muqueux  & 
lymphatiques  , dont  on  ne  peut  favoir  la  propor- 
tion , forment  le  mélange  que  nous  appelions  pus 
dans  les  plaies  Bc  dans  les  ulcérés.  Voye: t les  indica- 
tions curatives  des  plaies  qui  fuppurent  Bc  des  ulcérés 
au  oto/ Détersif,  & au  mot  Ulcéré;  fur  la  régéné- 
ration 
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ration  des  chairs  , voyez  l'article  Incarnation’  Cl) 
PUSCHIAVO  , (Géog.  mod .)  en  allemand  Pefclaf 
communauté  des  pays  des  Criions  , dans  la  lieue  de’ 
la  Cadciee  ; le  chef-lieu  qui  porte  le  meme  nom  , eft 
un  gros  bourg  dans  lequel  fe  tiennent  la  régence  & la 
communauté.  ° 


PUSILLANIME  , adj.  PUSILLANIMITÉ  , f.  f. 
( Gramm.  ) foibleffe  d’elprit,  manque  de  courage  II 
v a des  hommes  nés  puftllanimes . Il  y en  a qui  ont  de 
la  force  dans  l’efprit,  du  courage  d’ame,  & à qui  un 
, petit  accès  de  fievre , un  friffon  du  pouls  ôte  ces  qua- 
lités ; alors  ils  ont  de  l’inquiétude  , ils  tremblent  ils 
craignent  tout  ce  qui  les  environne  , ils  fe  croient 
menacés  de  quelque  accident  imprévu.  Il  y a peu  de 
perfonnes  qui  ne  connoiflent  cet  état. 

PUSQUAM  , ( Hifl.  nat.  Botan.  ) nom  fous  lequel 
quelques  indiens  de  la  nouvelle  Efpagne  défirent  le 
Méchoacan.  Poye^  cet  article.  ° 

PUSSA  , f.  f.  ( Idoldt.  chinoife.  ) déelTe  des  Chi- 
nois, que  les  Chrétiens  nomment  la  Cibele  chinoife 
On  la  repréfente  aflife  fur  une  fleur  d’aliiier,  au  haut 
de  la  tige  de  l’arbre.  Elle  eft  couverte  d’ornemens 
fort  riches , Sc  toute  brillante  de  pierreries.  Elle  a 
i'eize  bras  qu’elle  étend  , huit  à droite  & huit  à gau- 
che ; chaque  main  eft  armée  de  quelque  chofe , com- 
me d’une  épée , d’un  couteau  , d’un  livre , d’un  vale  , 
d’une  roue  , & d’autres  figures  fymboliques.  Hifl. 
de  la  Chine.  J 


PUSTER , f.  m.  ( Idoldt.  des  Germains , ) nom  pro- 
pre d’une  idole  des  anciens  Germains.  Plufieurs  au- 
teurs ont  fait  mention  de  cette  idole , entre  autres  Fa- 
bricius  , dans  fon  traité  de  rebus  metallicis  ; Théo- 
dore Zwinger,  dans  fon  theatrum  vita  humance  ; Me- 
rian , dans  la  defcription  du  cercle  de  La  haute- S axe  ; A n- 
dré  Toppius,  dans  celle  d z fonders  - hauftn  ; Henri 
Erneft  , dans  fes  obfervations  diverfes  ; Sagittarius 
dans  fes  antiquités  paytnnes  ; Tollius  , dans  fes  epi/lo- 
Ite  itintraritz  ■ Pretorius  , dans  fa  magia  Jivinatrix  , 
&c.  mais  tout  ce  qu’ils  nous  en  apprennent  eft  plein 
de  fables  & de  contradictions  ; enfin , Jean-Philippe- 
Chriftien  Staube  a mieux  débrouillé  que  perfonne  ce 
flui  regarde  cet  ancien  monument  des  Germains  ido- 
lâtres , dans  une  diflertation  intitulée  , Pu/lerus  ve- 
zus  Germanorum  ïdolum  , imprimée  à Gieflen  en  1726 
i/z-40.  Le  le&eur  peut  la  confulter.  (D.  J.)  ’ 

PUSTO-OZERO  , ( Géogr.  mod.  ) ou  Pufto-Zero- 
koy  , félon  quelques  cartes  ; ville  de  l’empire  ruf- 
lien  , dans  la  province  de  Petzora , fur  la  rive  droite 
du  fleuve  de  même  nom , proche  fon  embouchure 
dans  la  mer  Glaciale. 


PUSTULE  , f.  t.  petite  élevure  , ou  éruption  de 
la  peau  , laquelle  eft  pleine  de  pus,  & qui  fe  forme 
ordinairement  dans  la  grande  & petite  vérole,  Poycr 
Exanthème.  j *• 

PUTAIN , ( Hifl.  mod.  ) voyt{  Courtisane  & 
Concubine. 


PUTANISME  , f.  m.  ( Grammaire . ) terme  fran- 
gé de  l’italien  ; vie  ou  condition  de  putain  ou  de  ri- 
baud.  Ce  terme  vient  de  l’italie pultet  , qui  originai- 
rement fignifïoit  Amplement  petite  fille  , on  a fait  en 
ffançois  pute  ; de  puttttna  dérivé  de  puua  , on  a tait 
putain  , 6c  de  puttanifmo  , putanifme. 

, PUTATIF  , adj.  ( Jurifpntd .)  fe  ditde  celui  qui  eft 
réputé  avoir  une  qualité  qu’il  n’a  pas  réellement  ; 
ainfi  pore  putatif  eft  celui  que  l’on  croit  être  le  peré 
d’un  enfant , quoiqu’il  ne  le  foit  pas  en  effet. 

PUTEA  , (Géogr.  ont.)  nom  d’une  ville  de  l’Afri- 
que propre  , & d’une  ville  de  Syrie  dans  la  Palmv- 
rêne  , félon  Ptolomée.  ' 

PUTÉAL  , f.  m.  ( Antiq.  rom.  ) efpece  de  puits 
couvert  à Rome  , fur  lequel  on  avoit  dreffé  un  autel 
dans  le  lieu  des  comices  , proche  du  tribunal  où  on 
rendoit  la  juflice.  C’étoit  fur  cet  autel  qu’on  prêtoit  le 
ferment , en  le  touchant  de  la  main.  Cicéron  Lib  I 
Tante  XIII.  ’ ’ ’ 
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a.nttot.  rapporte  la  formule  des  fermeni  , qui  con- 
liftoit  à attefter  Jupiter  , & i le  prier  qu’il  dépouillât 
de  fes  biens  celui  qui  faiToit  le  ferment , s’il  juron 
faux,  comme  il  fe  dépouilloit  d’une  pierre  qu’il  te- 
non à la  main  & qu’il  laiffoit  tomber  : fiegotefiiene 
Julio  , lia  m ejiciat  Diefptter  bonis  , falvdurbc  & arce 
ut  ego  hume  Inpidem.  « Si  je  vous  trompe  en  le  fâchant’ 
” q>,e  Jj'Pjter  me  dépouille  de  mes  biens , comme  jé 
«me  défais  de  cette  pierre  Putéal  vient  du  mot 
puteus , un  puits. 

Le  putéal de  Libon  , putéal  libonis,  fi  célébré  dans 
1 hiitoire  romaine , étoit  un  rebord  de  puits  avec  un 
couvercle  dans  la  place  romaine  , que  Scribonius 
Libo  avoit  fait  elever  par  ordre  du  fénat  , fur  un 
endroit  ou  la  foudre  étoit  tombée  , fuivant  la  coutu- 
me luperlhtieufe  des  Romains  en  pareilles  occafions 
Ce  piueal  etoit  attenant  le  temple  de  Fauftine  , près 
des  ftatues  de  Marfyas  & de  Janus  ; il  renfermoit 
dansion  enceinte  un  autel,  une  chapelle,  & tout- 
aiipres  etoit  le  tribunal  d’un  préteur  , ou  d’un  cen- 
tumvir , qu,  connoiffoit  des  affaires  concernant  le 
commerce.  Les  banquiers  fe  tenoient  au-tour  de  ce 
juins  couvert.  On  voit  encore  la  figure  de  ce  putéal 
&W  médaUleS  ’ aVeC  ‘mfct'pûun  putéal 

PUTEOLI  , ( Géog.  ont.  ) ville  d’Italie  , dans  la 
Campanie  heureufe  , aujourd’hui  Pozzuolo  , & par 
les  rrançois  PoufTol.  Pbyeç  Poussol. 

Les  Grecs  nommèrent  cette  ville  onutuevla  ou 
htxuia/xua  , & C’eft  fon  plus  ancien  nom  : Diuear- 
, 1 ’ dlt  Etl.enne  le  géographe , urbs  Italice  auam  Pu- 

teolos  yoem  aiune.  Feftus  & lui  rendent  raifon  du 
nom  latin  ; ils  dilent  que  le  nom  de  Puteoli  vient  de 
la  puanteur  des  eaux  chaudes  qui  font  aux  environs 
ab  aquœ  caltdte  putore  ; Feftus  ajoute  pourtant  que 
félon  quelques-uns  , ce  nom  a été  occafionné  par  il 
grande  quantité  de  puits  qu’on  avoit  creufés  à caufe 
de  ces  eaux,  a muluiudtnc  putcorum  eammdem  aqua- 
rum  caujja  jactorum.  1 

Des  le  tems  de  la  guerre  d’Annibal , Puttoli  étoit 
une  place  forte , ou  les  Romains  tenoient  une  garni, 
fon  de  dooo  hommes  qui  réfifterent  aux  efforts  d’An- 
mbal  Tite-Live , l.  XXXI P.  c.  uly.  Ht  Velleius  Pa- 
terculus,  l.  I c.  xv.  nous  apprennent  qu’après  que 
cette  guerre  fut  finie , les  Romains  firent  de  Puteoli 

une  colonie  romaine.  Comme  Tacite  l XIV.  c xxv 

dit  qu’elle  acquit  le  droit  & le  nom  de  colonie  tous 
empereur  Néron  , il  ne  faut  pas  l’entendre  du  Am- 
ple droit  de  colonie  dont  elle  jouiffoit  il  y avoit 
déjà  feng-tems  , mais  du  droit  de  colonie  d’Aimulle 
qui  etoit  plus  confidérable  que  le  premier. 

Puteoli  fut  bâtie  par  les  Samiens  l’an  4 de  la  lxlv 
olympiade,  qui  étoit  le  2.3 x de  Rome.  Ils  la  nommè- 
rent, commejel’ai  déjà  dit,  Diccearchia,  fie  les  poètes 
latins  le  lont  fervis  de  ce  mot  pour  la  défmnef  lors 
meme  qu’elle  eut  changé  de  nom.  Elle  appartint  quel- 
que tems  a ceux  de  Cumes  qui  en  firent  leur  port.  Les 
Romains  la  fubjuguerent  pendant  la  féconde  guerre 
punique  l’an  538  de  Rome  , fie  y mirent  une  bonne 
garnilon.  Ils  1 engerent  en  colonie  vingt  ans  après 
& lui  changèrent  Ion  nom  en  celui  de  Puttoli.  Ce  fut 
un  des  meilleurs  ports  qu’ils  euffent  fur  cette  mer- 
à , & les  navires  marchands  d’Alexandrie  y avoient 
leur  etape. 


Elle  devint très-confldérable  parla  beauté  des  édi- 
fices publics  que  l’on  y bâtit  , je  veux  dire  par  fes 
temples  , jDar  fes  cirques , par  fes  théâtres  & par  fes 
amphithéâtres.  Les  maifons  de  plaifance  que  les  plus 
riches  citoyens  de  Rome  6c  Cicéron  entr’autres  fi- 
rent élever  dans  fon  voifinage , contribuèrent  encore 
à la  rendre  illuftre.  Ses  bains  furent  renommés  & fe 
font  toujours. 

Il  y avoit  aufli  dans  fes  environs  une  fontaine  cé- 
lébré ; cette  fontaine  ne  croiffoit  & ne  diminuoit  }a- 
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mais , ni  dans  les  tems  de  féchereffe,  ni  dans  les  tems 
de  pluie.  On  avoittant  de  vénération  pour  les  nym- 
phes qu’on  croyoit  y réfider , qu’on  bâtit  à leur  hon- 
neur un  beau  temple  de  pierre  blanche , comme  l’ob- 
ferve  Philoftrate. 

Les  dames  romaines  tiroient  de  cette  ville  une  ef- 
pece  de  vermillon  où  il  entroit  de  la  pourpre , & 
dont  elles  fe  fardoient , Puteolanum  purpuriflum  è cré- 
iez argentarià.  Enfin  Augufte  & Néron , pour  foutenir 
l’éclat  de  Puteoli , y envoyèrent  de  nouvelles  colo- 
nies. Le  leéleur  peut  confulter  l’ouvrage  deScipione 
Mazella , intitule  Antic hi ta  di Po^juolo , Neapoli  / 606', 
auquel  ouvrage  on  a joint  le  traité  de  Jean  Elifius, 
médecin , de  balneis  Puteolanis.  Voici  la  fuite  de  l’hil- 
toire  de  Puteoli. 

Elle  fut  réduite  en  cendres  par  Alaric  l’an  410  de 
l’ere  chrétienne , & par  Genleric  l’an  45  5 ; environ 
90  ans  après  , elle  fut  pril'e  par  Totila  , qui  la  facca- 
gea  & la  fit  démanteler  au  point  qu’elle  demeura  fans 
habitans  pendant  feize  années.  Les  Grecs  l’ayant  re- 
bâtie , elle  fe  rétablit  peu -à -peu,  de  forte  qu’elle 
étoit  une  bonne  place  lorfque  Romuald  II.  du  nom , 
duc  de  Benevent,  s’en  faifitl’an  71 5 , & la  défola  par 
le  fer  & par  le  feu.  Elle  fut  pillée  par  les  Hongrois  au 
x.  fiecle.  Après  plufieurs  changemens  de  maîtres  , 
elle  tomba  au  pouvoir  d’Alphonte  d’Arragon , roi  de 
Naples , dans  le  xv.  fiecle.  Les  tremblemens  de  terre 
ont  fait  aufli  d’étranges  ravages  dans  cette  ville  en 
divers  tems,  & fur-tout  l’an  1 5 3 8 , au  rapport  de  Gaf- 
fendi.  Enfin  Pouflol,  dont  il  importe  de  lire  l’article 
conjointement  avec  celui-ci,  n’eft  plus  qu’une  ville 
miférable.  Quoiqu’elle  l'oit  dans  la  plus  agréable  fi- 
tuation  du  monde  & qu’elle  ait  le  titre  d’ évêché,  elle 
n’attire  fur  fon  paffage  que  quelques  voyageurs  cu- 
rieux de  confiderer  les  refies  qui  s’y  trouvent  de  fon 
ancien  état. 

Decimus  Laberius  , qui  mourut  à Puteoli  en  71 1 , 
étoit  un  poète  célébré  dans  ces  elpeces  de  comédies 
boufonnes  & liccncieufes  qu’on  nommoit  mimes  , & 
qui  fe  bornoient  au  pur  amufement.  Il  prima  long- 
tems  en  ce  genre  de  compolition  , & plut  tellement 
à Jules  Céfar  qu’il  en  obtint  le  rang  de  chevalier  ro- 
main , & le  droit  de  porter  des  anneaux  d’or  ; mais 
il  eut  dans  Publius  Cyrus  un  rival  dangereux  , qui 
lui  enleva  enfin  les  applaudiffemens  de  la  fcène. 
( D . J.) 

PUTICULI  ou  PUTICULÆ  FOSSES  , {Antïq. 
rom.)  c’étoient  des  foffes  faites  en  forme  de  puits 
entre  le  mont  Elquilin , les  murailles  de  la  ville , & 
la  rue  qui  alloit  à la  porte  Querquetulane  , où  l’on 
enterroit  les  pauvres  gens  ; ce  qui  infeéloit  tous  les 
quartiers  d’alentour.  Pour  fe  délivrer  de  cette  infec- 
tion , Augufte , avec  l’agrément  du  fénat&  du  peuple 
romain , donna  ce  terrein  à Mécénas,  qui  y bâtit  une 
mail'on  magnifique  , & y planta  des  jardins  d’une 
grande  étendue , comme  nous  l'apprenons  d’Horace, 
fut.  VIII.  I.  I. 

Hue  priùs  angujlis  ejecla  cadavera  cellis 
Conjcrvus  vili  portanda  locabat  in  arcà. 

Hoc  m'tfera  plebi  Jlabat  commune  fepulchrum  , 

Nunc  licet  Efquiliis  habitare  falubribus  , atqut 
Aggtre  in  aprico  fpatiari  quo  modo  trijîes 
A Ib  is  infofmem  J'pectabant  ojjibus  agrum. 

Les  Efquilies  font  devenues  une  demeure  faine  & 
agréable  ; &:  au  lieu  où  auparavant  des  monceaux 
d’ofîemens  delféchés  n’offroient  aux  yeux  qu’un  fpec- 
tacle  affligeant , s’élève  aujourd’hui  une  terraffe  dé- 
couverte cle  toutes  parts  qui  préfente  une  promenade 
délicieuse.  ( D.  J.) 

PUTOIS  , f.  m.  putorius  , animal  quadrupède  de 
même  groffeur  que  la  fouine  & la  marthe  ; fa  queue 
efl  moins  longue  que  celle  de  ces  animaux  , mais  il 
leur  reffemble  par  la  forme  du  corps  ; il  en  différé 
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au  contraire  beaucoup  par  les  couleurs  du  poil.  Le 
tour  de  la  bouche  , les  côtés  du  nez  , le  front , les 
temples , la  partie  qui  efl  entre  l’oreille  & le  coin  de 
la  bouche,  & le  bord  de  la  face  intérieure  de  l’oreille, 
font  blancs  ; tout  le  refie  du  corps  efl  noir  ou  fauve. 
Cet  animal  a une  très-mauvaife  odeur  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  de  putois  , putorius  , dérivé  du  mot 
latin  putor , puanteur  : on  l’appelle  aulîi  puant  &C  pu- 
naifot.  Il  reffemble  à la  fouine  par  le  tempérament  , 
par  le  naturel  & par  les  habitudes  ou  les  mœurs.  Il 
s’approche  des  habitations  ; il  monte  fur  les  toîts  , fe 
cache  dans  les  granges  & les  greniers  à foin  ; il  n’en 
fort  que  la  nuit  pour  chercher  fa  proie  dans  les  baffe- 
cours  ; il  écrafe  la  tête  à toutes  les  volailles , & les 
emporte  une  aune.  Mais  lorfqu’il  ell  entré  par  un 
trou  qui  n’eft  pas  affez  grand  pour  que  les  volailles 
puiffent  y paffer , il  leur  mange  la  cervelle  & emporte 
les  têtes.  11  eft  aufli  fort  avide  de  miel,  &c  le  cherche 
dans  les  ruches.  Les  putois  s’accouplent  au  printems; 
les  mâles  fe  battent  fur  les  toîts  pour  1e  difputer  la  fe- 
melle ; enfuite  ils  la  quittent  & vont  paffer  l’été  à la 
campagne  ou  dans  les  bois.  La  femelle  relie  dans  les 
habitations  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  mis  bas  , & n’em- 
mene  fes  petits  que  vers  le  milieu  ou  vers  la  fin  de 
l’été  : elle  en  fait  trois  ou  quatre.  Les  putois  paffent 
l’été  dans  des  terriers  de  lapins , des  fentes  de  ro- 
chers ou  des  troncs  d’arbres  creux  ; ils  n’en  fortent 
que  la  nuit  pour  chercher  les  nids  des  perdrix  , des 
alouettes  & des  cailles  ; ils  grimpent  fur  les  arbres 
pour  prendre  ceux  des  autres  oifeaux  ; ils  épient  les 
rats , les  taupes , les  mulots  ; ils  entrent  dans  les  trous 
des  lapins  : ces  animaux  ne  peuvent  pas  leur  échap- 
per ; une  famille  de  putois  fuffit  pour  détruire  une 
garenne.  Le  cri  du  putois  eft  plus  obfcur  que  celui  de 
la  fouine  , qui  eft  aigu  & affez  éclatant  ; ils  ont  tous 
deux  , aufti-bien  que  la  marte  & l’écureuil  , un  gro- 
gnement d’un  ton  grave  & colere  , qu’ils  répètent 
fouvent  lorfqu’on  les  irrite.  Les  chiens  ne  veulent 
point  manger  la  chair  du  putois  , à caufe  de  fa  mau- 
vaife  odeur.  Sa  peau,  quoique  bonne , eft  à vil  prix, 
parce  qu’elle  ne  perd  jamais  entièrement  fon  odeur 
naturelle.  Le  putois  paroît  être  un  animal  des  pays 
tempérés  : on  n’en  trouve  guere  qu’en  Europe  , de- 
puis l’Italie  jufqu’en  Pologne.  Hijl.  nat.  gêner.  & 
particul.  tome  PII.  Voye{  QUADRUPEDE. 

PUT-PUT,  voye ^ Hupe. 

PUTNEY,  ( Géog . mod.)  bourg  à marché  d’An- 
gleterre , province  de  Middlefex. 

C’eft  dans  ce  bourg  que  naquit  fous  le  régné  de 
Henri  VIII.  Thomas  Gromwel , fils  d’un  forgeron  du 
lieu.  La  fortune  prit  plaifir  de  l’élever  au  faîte  des 
grandeurs  pour  l’en  précipiter  tout-d’un-coup  , & 
le  faire  périr  d’une  mort  tragique.  Il  commença  par 
fervir  chez  les  étrangers , & étoit  foldat  dans  l’armée 
du  duc  de  Bourbon  en  Italie , quand  Rome  fut  fac- 
cagée.  A fon  retour  en  Angleterre , il  entra  chez  Iè 
cardinal  "NVolfey  ; & après  la  chute  de  ce  favori , le 
roi  voulut  bien  le  prendre  à fon  fervice  , à caufe  de 
la  fidélité  qu’il  avoit  marquée  à fon  ancien  maître. 
11  fut  revêtu  fucceflivement  des  dignités  de  maître 
des  rôles , de  baron , de  garde  du  fceau  privé , de  vice- 
gérent  du  roi  dans  les  affaires  fpirituelles , de  cheva- 
lier de  la  Jarretière , de  comte  d’Effex , de  grand 
chambellan  d’Angleterre.  11  exécuta  de  grandes  cho- 
fes  avec  une  extreme  habileté  , l’établiffement  de  la 
l'uprématie  du  roi , & l’extirpation  des  moines  ; mais 
enfin  un  malheureux  mariage  qu’il  mit  dans  la  tête 
de  Henri  VIII.  n’étant  plus  agréable  à ce  prince , fut 
la  caufe  de  fa  perte  : comme  Anne  de  Cleves  deve- 
noit  plus  complaifante  pour  le  roi  à mefiire  qu’il  s’en 
dégoutoit  davantage  , il  foqpçonna  que  Cromwel 
engageoit  cette  princeffe  à avoir  des  maniérés  plus 
douces  pour  empêcher  le  divorce  ; fur  celaCromwel 
tomba  dans  la  difgrace  du  roi , fut  accufé  par  Tho- 


PUT 


mas  Howard , duc  de  Norfolck  , du  crime  de  félonie 
& de  trahifon  , & eut  la  tête  tranchée  en  1540.  On 
dit  que  le  roi  pleura , mais  trop  tard , la  mort  de  ce 
fovori.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  la  maifon 
deNorfolck  effuya  à Ion  tour  la  colere  de  ce  prince. 


PUTOMAYO  ou  IZA,  ( Géog.mod riviere  de  l’A- 
mérique méridionale  , dans  la  province  de  Popavan. 
Elle  a la  lource  dans  les  montagnes  de  la  Cordeliere 
& , après  un  cours  d’environ  300  lieues,  elle  feperd 
dans  la^  grande  riviere  des  Amazones  , au  côté  du 
nord,  à 2 degrés  30'  de  luth,  mérid.  (D.  J.) 

PUTRÉFACTION  , f.  f.  PUTRÉFIER  , v.  neut. 
( Chimie.  ) la  putréfaction  eft  le  dernier  degré  de  la 
fermentation  , on  la  regarde  prefque  généralement 
comme  l’extrème  dilTolution  des  corps  qui  fe  cor- 
rompent. Stahl  veut  que  ce  foit  le  dernier  état  de 
divifion  oi'i  les  mixtes  confervent  leur  combinaifon  , 
& approchent  le  plus  d’être  des  individus.  Stahl  au- 
roit  ians  doute  expliqué  cette  idée  dans  une  théorie 
particulière  de  la  putréfaction,  qu’il  avoit  promife  , & 
qu’on  ne  peut  que  regretter. 

Toutes  les  efpeces  de  fermentation  peuvent  être 
comprilcs  fous  la  putréfaction  ; c’eft  ainfi  que  les  an- 
ciens difoient  que  le  vin  eft  produit  par  XaputréJ action 
ou  moût , & que  le  vinaigre  eft  un  moût  putréfié.  La 
putréfaction  yeux  être  définie  , ainli  que  la  fermenta- 
tion prife  en  général , un  mouvement  inteftin  qui 
étant  imprimé  aux  corps  par  le  jeu  du  fluide  aqueux, 
dérange  la  mixtion  de  leurs  parties  falines  , grades 
& terreftres  , qui  les  fépare,  les  atténue , les  tranf- 
pofe  &c  les  combine  enluite  de  nouveau.  La  putré- 
faction embrafl'e  tous  les  fujets  de  la  fermentation 
fpiritueule  & acéteufe  , celles-ci  tendent  toujours  à 
le  terminer  par  la  putréfaction  ; l’art  feul  les  fixe  , & 
les  empêche  d’y  parvenir.  Les  fujets  immédiats  de  la 
putréfaction  font  tous  les  corps  qui  renferment  trop 
peu  de  fubftance  faline  pour  être  difpofés  aux  autres 
efpeces  de  fermentation  , mais  qui  ont  beaucoup  de 
fubftance  graffe  , atténuée , & de  terre  muqueufe. 

Dans  les  compofés  groftier s , tels  que  la  paille , il 
entre  un  peu  d’eau  qui  en  fait  mouvoir  le  fel , & qui 
en  agite  la  fubftance  graffe  & atténuée  que  l’air  en- 
leve  enfuire,  & détache  des  parties  terreufes  ; une 
trop  grande  humidité  affoiblit  trop  fans  doute  le  peu 
de  lel  qui  eft  dans  ces  compofés  , & l’empêche  de 
réagir  fur  la  partie  graffe  ; c’eft  par  cette  raifon  que 
des  tas  de  paille  qu’on  entretient  humides  fe  rédui- 
fent  prefqu’entierement  en  pouftiere  dans  quelques 
jours  d’été. 

La  putréfaction  détruit  les  faveurs  & les  odeurs , fé- 
pare entièrement  l’humidité  en  defféchant  les  corps , 
en  donnant  à l’eau  une  place  deftinée , & en  précipi- 
tant au  fond  la  matière  putréfiée  fous  la  forme  d’une 
terre  noire  & limonneufe  qui  renferme  un  principe 
gras.  Les  fubftances  corrompues  donnent  la  meil- 
leure terre  pour  fertilifer  les  champs , fa  légèreté  fait 
qu’elle  eft  d’autant  mieux  pénétrée  des  principes  de 
la  fécondité , & qu’elle  ne  les  retient  pas  trop  long- 
tems.  Une  autre  caufe  qui  rend  le  fumier  fi  propre^ à 
la  fécondité , c’eft  que , par  la  putréfaction , il  acquiert 
une  qualité  faline  qui  le  fend  propre  à altérer  & à 
conferver  l’humidité  de  l’air  ; c’eft  là  le  principe  qui 
rend  plufieurs  terres  falines  très-propres  à fournir 
un  excellent  engrais. 

A quelque  point  qu’on  échauffe  les  concrets  gras 
& huileux  pour  les  faire  putréfier  , leur  raréfaction 
n’eft  point  du  tout  confidérable  à proportion,  à-moins 
que  la  chaleur,  ne  foit  extrêmement  fortifiée  par  la 
grande  quantité  de  matière  qu’on  fait  fermenter  à-la- 
fois  ; c’eft  pourquoi  les  fubftances  qui  fe  putréfient 
ne  demandent  pas  les  mêmes  précautions  que  celles 
qui  fermentent , & ne  font  point  craindre  la  rupture 
des  vajffeaux  où  elles  font  renfermées , cependant  les 
Tome  XII f 
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fujets  de  la  fermentation  même  écumeufe  ont  peu  de 
chaleur  ; & ceux  de  la  putréfaction  font  lùfceptibleà 
d un  grand  degré  de  chaleur  qu’ils  entretiennent  lonsr- 
tems.  0 

Le  fumier  s’échauffe  davantage  en  hiver  : phém> 
mene  que  Stahl  explique  ingemeufement , parce  oue 
les  molécules  agitées  alors  du  mouvement  circulaire 
autour  de  leur  axe  qui  conllituela  chaleur,  & qu’el- 
les fe  communiquent  fucceftïvement , font  frappées 
dans  le  tems  où  elles  tournoient  par  l’impulfion  rec- 
tiligne que  le  froid  donne  à l’éther , & cette  impul- 
sion rarement  dirigée  par  les  centres  de  ces  molé- 
cules doit  fortifier  leur  mouvement  vcrticilaire  , ou 
augmenter  leur  chaleur. 

D un  autre  côte  , un  air  fec  retarde  extrêmement 
la  putréfaction  ; c’eft  ainli  que  les  fruits  d'hiver  étant 
mis  fur  de  la  paille  fe  confervent  plus  long-tems , 
parce  que  leur  tiffu  eft  continuellement  ferré  par 
l’air  libre  qui  pénétré  entre  les  interftices  de  la  paille- 
Un  tems  humide  & chaud  eft  de  tous  les  états  de 
l’atmofphere  le  plus  favorable  à la  putréfaction. 

L’air  favorife  le  progrès  de  toutes  les  efpeces  de 
fermentation  , mais  fur-tout  la  putréfaction  ; il  ne 
concourt  même  directement  qu’à  celle-ci , parce  que 
s il  a un  accès  libre  dans  les  liqueurs  qui  fermentent, 
il  en  enleve  les  parties  fulphureufes  , de  même  qu’il 
enleve  celles  des  charbons  dont  l’union  étroite  avec 
la  terre  réfifte  à l’aftion  du  feu.  Quelques-unes  de 
ces  parties  fulphureufes  qu’il  met  en  mouvement  fe 
précipitent  avec  les  feces , dans  lefquelles  la  fermen- 
tation devient  putride  , & produit  une  véritable  fé- 
paration  des  parties  terreftres  d’avec  les  huileufes 
qui  donne  à celles-ci  leur  plus  grande  mobilité.  Stahl 
croit  que  comme  l’efprit  ardent  eft  le  produit  de  la 
fermentation  des  fubftances  végétales  douces  & qui 
tournent  à l’acide,  les  autres  fubftances  qui  tendent  k 
\a  putréfaction,  donnent  un  fel  volatil , qui  eft  une  fubfi 
tance  tenue  fort  mobile  & plus  faline  que  l’cfprit  ar- 
dent. Cette  analogie  eft  confirmée  , parce  que  la  ge- 
lée de  corne  de  cerf,  lorfqu’on  la  laiffe  putréfier  pen- 
dant quelques  femaines  avant  que  de  fe  diftiller  , 
fournit  beaucoup  moins  d’huile  , & une  plus  grande 
quantité  de  lel  volatil.  La  mixtion  graffe  des  feces 
d’uneliqueur  quifermente,  principalement  du  vin, eft: 
particulièrement  difpolée  à une  combinaifon  plus 
intime  de  fes  parties.  Le  feu  eft  un  infiniment  très- 
prompt  de  ces  combinaifons  ; l’air  l’opere  fucceftive- 
ment  & lentement.  On  fait  dans  les  cuifines  que  les  dé- 
codions des  chairs  font  naturellement  falées  d’un  fel 
qui  approche  de  la  nature  du  fel  commun.  Il  n’eft  point 
de  fubftance  animale  dans  laquelle  le  fel  amoniacal, 
dont  la  putréfaction  produit  un  fel  volatil , foit  aufii 
développé  que  dans  l’urine.  Cela  eft  prouvé  par  l’ob- 
fervation  de  Barchufen  , qui  n’a  pu  retirer  du  fel  vo- 
latil par  l’analylè  d’autres  excrémens  que  de  ceux 
des  oifeaux  ; ce  qu’il  explique  fort  bien , parce  que 
dans  les  oifeaux  l’urine  fe  confond  avec  les  gros  ex- 
crémens , & fort  par  la  même  iffue.  Le  lel  ammoniac 
dont  nous  parlons  n’eft  autre  que  le  fel  microfcomi- 
que  de  M.  Marggraaff , dans  lequel  il  femble  que  lè 
fel  marin  doit  fe  changer  dans  toutes  les  matières, 
tant  végétales  qu’animales,  qui  font  fujettes  à la  pu- 
tréfaction, & qui  peuvent  en  cette  qualité  fournir  du 
phofphore , fuivant  Kunkel. 

Par  les  progrès  du  mouvement  de  fermentation 
l’acide  animal  ou  végétal  le  combine  avec  le  prin- 
cipe huileux , &:  forme  le  fel  urineux  volatil.  Si  on  a 
ôté  à ce  fel  ce  qu’il  a d’urineux , dit  Stahl , il  parvient 
aifément  à l’état  du  fel  univerfel  ou  d’acide  pur , mais 
il  paffe  plus  ordinairement  par  l’état  comme  moyeu 
du  fel  nitreux.  Uqyeç  Nitre. 

Tous  les  mixtes  dans  lefquels  le  feu  produit  tui 
fel  volatil  urineux,  donnent  le  même  Ici  dans  la  fer- 
mentation putride  ÿ fi  l’on  en  excepte  la  fuie  , qui 
E E e e ij 
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démontre  néanmoins  la  néceftité  du  concours  du 
principe  gras  pour  la  génération  de  ce  fel.  Le  fel  vo- 
latil ell  le  dernier  produit  que  donne  par  l’aélion  du 
feu  toute  partie  d’un  animal  récente  & faine , ou  bien 
l’urine  qu’on  n’a  point  fait  putréfier.  Le  fel  volatil  ne 
peut  être  retiré  des  autres  fubftances  fans  addition  ; 
ou  bien  il  eft  le  premier  produit  qu’on  en  retire  grâce 
à la  volatilité  qui  lui  eft  propre , comme  on  voit  dans 
la  diftillation  des  feces  humides  du  moût,  qu’on  a 
laide  putréfier  dans  un  vaiffeau  fermé  lorfqu’on  les 
diftille. 

Ainfi , fuivant  les  principes  de  Stahl , il  n’y  a point 
d’alkali  volatil  formé  par  la  nature,  mais  tous  les  fels 
de  cette  efpece  le  produifent  par  le  feu  ou  par  la  pu- 
tréfaction. W allerius  , dans  fa  minéralogie  , tome  I.  p. 
_3  40  6*  346',  objeéle  que  dans  ce  fyftème  il  pourroit 
y avoir  encore  un  fel  volatil  naturel , puifqu’il  y a 
du  feu  fous  la  terre  ; qu’il  fe  fait  une  putréfaction  à fa 
furface  & dans  fon  fein  , & que  la  deftruélion  6c  l’al- 
tération des  corps  font  aulli  naturelles  que  leur  for- 
mation. 

On  a cru  long-tems  qu’il  exiftoit  un  fel  volatil 
tout  formé,  principalement  dans  les  plantes  antilcor- 
butiques  ; mais  Cartheufer  , dans  fa  madère  médicale , 
tome  I.p.  288.  & Juiv.  a réfuté  ce  fentiment , il  a re- 
marqué que  la  vapeur  âcre  6c  piquante  que  ces  plan- 
tes exhalent  n’ell  point  du  tout  celle  des  efprits  uri- 
neux , mais  qu’elle  reffemble  à l’odeur  acide  6c  lé- 
gèrement balfamique  , que  répand  l’efprit  de  fucre 
lorfqu’il  eft  récent.  Il  rapporte  une  expérience  curieu- 
fe  de  M.  Burghaut , qui , en  mettant  parties  égales  de 
lue  de  joubarbe  6c  d’efprit  de  vinreélifié,  obtient  un 
coagulum  ; de  la  comparaifon  duquel , avec  Voffa  de 
Vanhelmont,  il  concluoit  que  la  joubarbe  renferme 
un  fel  très -volatil  femblable  au  fel  urineux.  Niais 
M.  Cartheufer  prouve  par  plufieurs  expériences  que 
le  fuc  de  joubarbe  renferme  un  fel  acidulé  plus  ou 
moins  volatil,  un  peu  enveloppé  d’une  fubftance 
tenace, muqueufe  6c  gommeule  ; il  reconnoît  que  le 
fuc  de  joubarbe  , mêlé  avec  l’efprit-de-vin , fe  coa- 
gule en  une  maffe  femblable  à de  la  crème  de  lait , ou 
à de  la  pommade  très-blanche  , mais  il  allure  que  le 
mélange  de  ce  fuc  avec  une  liqueur  alkaline  fixe , ou 
avec  l’efprit  de  fel  ammoniac  , forme  un  coagulum 
femblable  à quelques  légères  différences  près  ; les  li- 
queurs acides  ne  produifent  point  dans  ce  fuc  de  pré- 
cipitation , ni  d’altération  finguliere.  M.  Cartheufer 
ne  dit  rien  de  particulier  fur  la  formation  du  coagu- 
lum de  l’expérience  de  M.  Burghaut,  qui  eft  un  l'avon 
acide  , puilqu’on  ne  peut  admettre  de  qualité  alka- 
line dans  de  l’efprit  - de  - vin  ; & ce  favon  eft  très- 
remarquable  par  fa  volatilité  , qui  l’emporte  même , 
dit-on  , fur  celle  du  camphre. 

Le  dernier  auteur  qui  a foutenu  l’exiftence  du  fel 
alkali  volatil  tout  formé  dans  certaines  plantes,  eft 
M.  'Wallerius  dans  fes  notes  fur  Hierne  ; mais  fes  ex- 
périences font  niées  par  M.Vogel,  injl.  chim.  n°.  So5. 

Nous  avons  fuppofé  plus  haut  que  le  fel  marin 
fubit  une  véritable  putréfaction  ; elle  eft  fenfibledans 
l’expérience  de  Henckel , qui  affure  , intr.  à la  min. 
pag.  ne)  , 120,  qu’après  avoir  fait  une  décoôion 
épaiffe  du  kali  geniculatum  dans  de  l’eau  , il  en  par- 
tit non-feulement  une  odeur  femblable  à celle  des 
excrémens  humains , mais  encore  il  s’y  forma  des 
vers.  Ces  deux  phénomènes  prouvent  affez  une  pu- 
tréfaélion , 6c  par  conféquent  une  volatilifation  , 
dont  il  y a lieu  de  conclure  que  la  caufe  a été  le  fel 
marin  qui  eft  abondamment  contenu  dans  lafoude. 
On  fera  moins  furpris  de  la  putrelcibilité  du  fel  ma- 
rin , fi  l’on  fait  attention  à celle  des  eaux  les  plus  pu- 
res, qui  eft  démontrée  par  les  expériences  de  M. 
Marggraaff  rapportées  A l’drr/c/fEAU.M.Marggraaff  a 
obfervé  que  dans  la  putréfaction  de  la  meilleure  eau 
de  pluie  ( putréfaction  fenfible  au  bout  d’un  mois , 6c 
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qui  fuppofe  que  cette  eau  renferme  des  parties  hui- 
leufes  6c  mucilagineufes  ),  il  fe  produit  une  grande 
quantité  de  limon  verdâtre  femblable  à celui  qui 
couvre  la  furface  de  l’eau  , lorfqu’on  dit  qu’elle  fleu- 
rit. Les  effets  de  cette  putréfaction  font  très-fenlibles 
dans  les  lacs  dont  on  rapporte  qu’ils  fleuriffent  & 
verdiffent  en  été.  Lorfque  cette  matière  verdâtre  eft 
produite , les  poiflons  font  malades , & meurent 
fouvent  ; 6c  l’on  remarque  en  même  tems  à la  furfa- 
ce des  eaux  une  matière  huileufe  qu’on  voit  aulli 
fur  la  mer,  & qui  expofée  au  loleileft  luifante  , 6c 
forme  comme  des  vagues  fur  cette  furface.  Voye 1 
Yhydrologie  de  Wallerins,/^.  (f/. 

Le  fel  ammoniac  des  fubftances  animales  eft  de- 
compofé  6c  dégagé  par  la  cottion  de  fes  fubftances  ; 
on  conçoit  par-là  comment  les  chairs  déjà  corrom- 
pues , 6c  fur  le  point  d'être  diffoutes  par  la  putré- 
faction , y tombent  trois  fois  plus  tard , fi  on  vient 
à les  cuire  ; il  n’eft  pas  néceffaire  de  fuppofer  que 
le  miafme  putride  eft  forcé  par  la  coélion  d’entrer 
dans  une  nouvelle  mixtion  ; ce  miafme  n’exifte  pas 
toujours  , 6c  fon  opération  n’eft  pas  aifée  à conce- 
voir. 

On  fait  que  le  vin  mis  dans  un  vafe  infetté  d’un 
peu  d’autre  vin  corrompu  , tombe  très-vite  dans  l’é- 
tat de  putréfaction , fans  qu’on  puiffe  l’en  empêcher, 
6c  ians  paffer  par  l’état  moyen  de  vinaigre.  Pour 
rendre  railon  de  ce  phénomène , Stahl  a recours  à une 
analogie  très-particuliere  de  mobilité  qui  fait  que  les 
particules  du  ferment  putride  s’attachent  unique- 
ment à celles  qui  leur  reffemblent,  6c  qui  trouvent 
une  égale  réliftance  dans  la  figure  des  corpufcules 
qu'elles  doivènt  rencontrer  ; on  voit  que  tout  cela 
eft  fort  obfcur. 

De  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  putrefeibilité  du 
fel  marin , on  explique  aifément  pourquoi  le  lel  ma- 
rin en  petite  dofe  hâte  manifeftement  6c  augmente 
la  corruption , comme  M.  Pringle  l’a  obfervé  d’après 
Beccher  ; on  fait  que  le  fel  marin  arrête  la  putréfac- 
tion, lorfqu’on  l’emploie  dans  une  plus  grande  pro- 
portion , quoique  fa  vertu  antifeptique  foit  beau- 
coup moindre  que  celle  des  autres  fels  , comme  M. 
Pringle  l’a  remarqué  ; mais  alors  il  agit  par  un  effet 
différent  qui  eft  de  durcir  la  chair. 

Le  même  auteur  a obfervé  que  les  fels  alkali-vo- 
latils  , quoiqu’ils  foient  produits  par  la  putréfaction  , 
ont  le  pouvoir  de  la  retarder  de  même  que  les  al- 
kalis  fixes.  Il  faut  remarquer  que  ceux-ci  étant  ajou- 
tés en  grande  quantité  à des  matières  qui  fermentent, 
en  arrêtent  la  fermentation , fans  doute  parce  qu’ils 
en  abforbent  l’acide,  mais  en  même  tems  en  altèrent 
la  nature  , au  point  que  ces  matières  ne  font 
plus  lufceptibles  d’une  autre  fermentation  que  de  la 
putride.  Voye{  Boerhaave,  chim.  pag.  u6.  M.  Pringle 
a très-bien  fait  connoître  par  fes  expériences  ( traité 
furies  fubftances  feptiques  & antiftptiques , pag.  222  & 
fuivantes  ),  que  les  fubftances  putrides  animales  ont 
la  vertu  d’exciter  une  fermentation  vineufe  dans  les 
végétaux  ; on  concevra  aifément  ce  phénomène , fi 
l’on  confidere  que  la  différence  du  mouvement  de 
fermentation  d’avec  celui  de  putréfaction  , n’eft  que 
dans  la  nature  du  fujet  même;  c’eft  ainfi  , dit  Sthal, 
que  la  même  opération  de  la  diftillation  ne  retire 
point  une  eau  pénétrante  6c  fpiritueufe  d’un  bois 
verd , ainfi  que  des  aromates. 

M.  Pringle  , ibid.  pag.  2 gi  , n’explique  pas  heu- 
reulement  la  vertu  feptique  de  la  craie  6c  des  fubf- 
tances teftacées  , lorfqu’il  l’attribue  à ce  qu’elles  ab- 
forbent l’acide  des  corps  animaux  ; car  li  cela  étoit, 
les  corps  alkalis  6c  la  chaux  devroient  être  bien  plus 
feptiques  ; mais  la  vraie  raifon  en  eft  la  même  qui 
fait  que  le  vin  6c  le  vinaigre  concentrés  fe  corrom- 
pent fort  vite  , fi  on  les  édulcore  avec  de  la  craie. 
L’addition  de  cette  terre  maigre  accéléré  la  putréfac - 
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t'ton  en  décompofant  la  mixtion  faline , dont  elle  for- 
tifie trop  le  principe  terreux.  Voyt^  Stahl  }fpecimen 
becherianüm  , p.  228 . 

Rien  n’eft  fans  doute  plus  important  que  les  ap- 
plications que  M.  Pringle  fait  de  fes  expériences 
à la  pratique  de  la  Médecine  ; mais  M.  Bordeu , dans 
fes  thefes  fur  les  eaux  minérales  d’Aquitaine , thefe 
3/,  a objetté  contre  l’application  qu'il  en  fait  à la 
gangrené  , par  exemple,  que  lefphacele  fe  fait  par 
un  travail  particulier  de  la  nature  qui  ne  relfemble 
point  du  tout  à la  putréfaction  cadavéreufe  ; car , dit- 
il  , la  fœtidité  de  la  gangrené  n’appartient  pas  plus  à 
*la  putréfaction  que  celle  de  la  matière  foecale.  Cepen- 
dant on  peut  dire  en  faveur  de  M.  Pringle  , que 
Schvencke , après  avoir  obfervé  que  par  les  acides 
combinés  avec  du  fel  commun  6c  des  amers , onpré- 
lerve  en  Allemagne , pendant  plus  d’un  an  , de  la 
corruption  les  chairs  des  bêtes  fauves  , ajoute  qu’il 
s’eft  l'ervi  des  mêmes  remedes  avec  le  plus  grand  fuc- 
cès  dans  une  gangrené  fpontanée  au  pié , qui  furvint 
à un  fexagenaire.  Hemotologiœ  p.  / j 2. 

Putréfaction  des  parties  du  corps  humain  vi- 
vant. Voye\  Gangrené. 

La putréfactiod  des  morts  a été  regardée  comme 
le  ligne  infaillible  de  leur  état;  mais  ce  figne  très- 
dangereux  pour  les  furvivans  ne  feroit  admilfible 
qu’autant  qu’on  n’auroit  pas  d’autres  fignes  très-cer- 
tains de  la  mort.  On  les  a indiqués  ailleurs.  putré- 
faction parfaite  qui  fe  manifefteroit  en  quelque  par- 
tie , ne  mettroit  pas  infailliblement  à l’abri  du  dan- 
ger affreux  de  donner  la  fépulture  aux  vivans.  On 
voit  tous  les  jours  des  perfonnes  furvivre  à la  perte 
de  quelque  membre  dont  la  pourriture  s’étoit  empa- 
rée. Ainfi  la  pourriture  pourroit  attaquer  de  même 
un  fujet  dans  l’état  équivoque  qui  fait  douter  fi  une 
perfonne  eft  morte  ou  vivante , c’elt-à-dire  , dans  la 
fituation  oiifans  avoir  perdu  la  vie  , elle  ne  fe  mani- 
fefte  néanmoins  par  aucune  marque  extérieure  fenfi- 
ble  aux  perfonnes  qui  ne  font  pas  profondément  inf- 
truitesfur  ce  cas.  C’eft  donc  un  précepte  très-dan- 
gereux que  de  dire  vaguement,  que  la  putréfaction  eft 
le  figne  infaillible  de  la  mort,  6c  qu’on  peut  donner 
la  fépulture  à ceux  en  qui  la  putréfaction  fe  manifefte. 

Il  auroit  fallu  diftinguer  du  moins  la  pourriture 
ui  attaque  un  corps  vivant  de  celle  qui  s’empare 
’un  mort  ; car  chacune  a des  carafteres  diftinélifs 
qui  lui  font  propres.  i°.  La  gangrené  l'eche  n’a  pas 
lieu  fur  un  corps  mort,  parce  qu’il  n’y  a ni  la  cha- 
leur , ni  l’adion  des  vailfeaux  par  laquelle  les  fucs 
peuvent  être  durcis , & devenir  avec  les  folides  une 
maffe  homogène  qui  forme  la  croûte  folide  qu’on 
nomme  efearre.  La  putréfaction  propre  aux  morts  eft 
toujours  une  gangrené  humide  ; 6c  au  contraire  de 
ce  qui  fe  pafl'e  en  pareille  maladie  fur  les  vivans  , il 
n’y  a fur  les  morts  ni  tenfion  , ni  rougueur  inflam- 
matoire qui  trace  une  ligne  de  féparation  entre  le 
mort  6c  le  vif  : l’épiderme  fe  ride  , la  peau  eft  d’a- 
bord pâle  , elle  devient  d’une  couleur  blanche , gri- 
fâtre;  elle  prend  après  des  nuances  plus  foncées;  elle 
devient  d’un  bleu  qui  tire  fur  le  verd,&eniuited’un 
bleu  noirâtre  qu’on  apperçoit  à-travers  la  peau  , qui 
prend  elle-même  enfin  cette  derniere  couleur.  Ces 
obfervations  feroient  bien  importantes  dans  l’opi- 
nion que  la  pourriture  eft  le  figne  infaillible  de  la 
mort,  6c  elles  n’ont  point  été  faites  par  ceux  qui  fe 
font  fait  une  forte  de  réputation  , en  fe  déclarant 
les  apôtres  de  cette  faufile  do&rine.  (F) 

PUTRIDE  , en  Chirurgie  , fe  dit  des  fucs  corrom- 
pus qui  coulent  d’une  plaie  ou  d’un  ulcéré.  On  ap- 
pelle fuppuration  putride  les  humeurs  dépravées  qui 
forment  une  fuppuration  défavantageufe  , qui  fans 
avoir  aucune  couleur  ni  confiftance  déterminées  , 
font  tantôt  glaireufes  6c  épaifles , tantôt  très-fluides 
6c  comme  difloutes  ; qui  quelquefois  font  fort  iim- 
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pides , d’autres  fois  d\mè  couleur  obfcure  : elles  font 
louvent  fanguinolentes  ; tous  ces  cara&eres  fe  trou- 
vent quelquefois  enfemble  : ce  qui  fait  voir  la  cou- 
leur 6c  la  confillance  des  matières.  Mais  leurs  carac- 
tères les  plus  inlèparables  font  la  puanteur  & l’acri- 
monie qui  dénotent  une  fuppuration  vicieufe  , & at- 
teinte de  quelque  degré  de  putréfaction. 

Ces  vices  dépendent  de  l’état  gangréneux  des 
chairs.  Voyer^  Gangrené  & Ulcéré  putride.  (F) 

Putride  fievre , ( Médec.  ) voye[  Synoque. 

PUTRIZ,  ( Hi/l  mod.  ) nom  que  l’on  donne  à 
la  première  femme  du  roi  des  Moluques  ; fes  enfans 
font  eifimés  plus  nobles  que  ceux  de  fes  autres 
femmes,  qui  ne  leur  contellent  jamais  le  droit  de 
fuccéder  à la  couronne. 

PUTURE,  f.  f.  terme  de  J urif prudence  angloife  l 
c’eft  un  droit  que  prétendent  les  gardes  des  forêts , 6c 
quelquefois  les  baillifs  des  hundreds  fur  les  habitans 
6c  propriétaires  des  terres  dans  l’enceinte  de  la  fo- 
rêt ou  de  l’hundred , qui  confifte  à exiger  d’eux 
qu’ils  le  nourrirent , eux , leur  cheval  6c  leurs  chiens* 
Voye{  PURLIEU  , ENCEINTE. 

11  y a déjà  long-tems  qu’on  a échangé  ce  droit  à 
Knaresbourg  , en  une  redevance  de  quatre  fous.  La 
terre  chargée  de  cette  lervitude  s’appelle  terra  putu- 
rata , terre  de  puturc. 

PU  Y , LF.  ( Géogr . mod.)  ville  de  France  dans  le  gou- 
vernement du  Languedoc  , 6c  la  capitale  du  Vélay  , 
à 14  lieues  au  nord-eft  de  Mende  , à 18  de  Viviers, 
58  au  nord-eft  de  Touloufe , 6c  iu  de  Paris.  Elle 
eft  fituée  près  de  la  Borne  & de  la  Loire,  fur  la  pe- 
tite montagne  d’Anis  , d’où  elle  a pris  les  noms  d 'A- 
nicium  6c  de  Podium  ; car  le  mot  puig  ou  pueck , ligni- 
fie en  langue  aquitanique,  une  montagne. 

Le  Puy  eft  aujourd’hui  une  des  plus  grandes  villes 
de  Languedoc  ; il  y a lénéchauftee  6c  prélidial.  Quand 
cette  ville  fe  fut  accrue  , on  y transféra  l’évêché  de 
Ruefcium  , qui  eft  aujourd'hui  Saint-Paulien , bourg 
d’Auvergne  dans  l’életlion  de  Brioude. 

On  prétend  que  Louis  le  Gros  donna  la  feigneurie 
de  cette  ville  à l’évêque  en  1134.  Cet  évêché  n’a  que 
1 19  paroiffes  ; il  vaut  au  moins  3 6000  liv.  de  revenu  , 
6c  ne  releve  que  du  faint  fiége  ; mais  pour  la  police 
intérieure , l’évêque  du  Puy  eft  de  la  province  ecclé- 
fiaftique  de  Bourges.  Son  diocèfe  eft  renfermé  dans 
une  petite  contrée  appellée  le  F élay.  Le  pape  Clé- 
ment IV.  avoit  étç  évêque  du  Puy  ; mais  avant  qu’il 
eut  embrafle  l’état  eccléliaftique , il  avoit  pris  alter- 
nativement le  parti  des  armes  , celui  de  l’étude , de 
la  jurifprudence , 6c  s’étoit  même  marié.  S.  Louis 
le  fit  l’on  fecrétaire. 

La  ville  du  Puy  eft  bâtie  en  amphithéâtre , 6c  a plu- 
fieurs  communautés  de  l’un  & de  l’autre  fexe.  Sa  ca- 
thédrale a vu  dans  les  fiecles  de  fuperftition , des 
princes , 6c  même  des  fouverains , s’y  rendre  en  pè- 
lerinage. MM.  de  Saint-Sulpice  ont  le  féminaire  , 6c 
les  Jéluites  y tenoient  un  college.  Long.  21.  Jj.  20, 
latit.  46.25.2. 

Tardif  (Guillaume)  en  latin  Tardivus  y naquit  dans 
le  quinzième  fiecle  à Puy.  Il  devint  profcfîeur  en 
Belles  - lettres  6c  en  éloquence  au  college  de  Na- 
varre dans  l’univerfité  de  Paris.  Il  étoit  outre  cela  le- 
tteur , ou  comme  on  s’exprimoit  alors  , tifeur  en  titre 
d’office  du  roi  Charles  VIII.  Il  nous  refte  encore  quel- 
ques écrits  de  fa  compofition  , comme  un  grammaire 
latine  , une  rhétorique  allez  bonne  , une  édition  de 
Solin  , qu’il  mit  au  jour  en  1498 , 6c  l’art  de  Faucon- 
nerie 6c  des  chiens  de  challe , imprimé  à Paris  en 
149  z in-folio.  Ce  dernier  ouvrage  a été  réimprimé 
fort  louvent  dans  la  fuite  , comme  en  1 506  in- 40 , en 
1 567,  en  1606 , 6c  enfuite  en  latin  à Bâle  en  1578, 
& àAugsbourgen  15961/1-8°. 

C’eft  aufii  à Puy  en  Velay  qu’eft  né  en  1661 , le 
cardinal  Melchior  de  Polignac.  Six  mois  après  fanaif- 


t] 


590 


P U Y 


‘M 


fance  , il  fut  expofc  par  fa  nourrice  qui  croit  fille , & 
qtftine  première  faute- n’avoit  pas  rendu  plus  lace. 
Frappée  de  ce  qu’elle  avoit  à craindre  dans  cet  état 
elle  difparut  apres  avoir  porté  l’enfant  fur  'lin  fumier’ 
où  il  paffa  toute  la  nuit.  Heureufèment  c’étoit  dans 
la  belle  faifon;  on  le  retrouva  le  lendemain  en  bonne 
lante  ; 8c  comme  fort  corps  étoit  formé  par  les  -ra:- 
ere , l'enfant  devint  apres  cette  avantùre  encore  plus 
flKr  a tes  parens.  II  fit  fies  études  ifParis , Sc  s’efl  illu- 
ilre  dans  les  lettres,  dans  l’églife  , dans  le  facré  col- 
lege  , & dans  plufieurs  ncgociatioriî. 

Etant  envoyé  en  Pologne  en  1694  , il  y devint  un 
objet  d admiration  Sc  de  crainte.  Orné  des  dons  du 
corps  & de  l’efprit , aimable  courtifan,  génie  agréa- 
ble  , beau  parleur,  politique  délié  plus  que  profond, 
il  n ctoft  venu  que  pour  l’ambaflade  , & on  l’eùt  pris 
pour  le  premief  minitîrede  Pologne.  Avant  fon  arri- 
vée , les  Allemands -primoient  à la  cour;  les  François 
prirent  le  deflus.  II  étoit  de  tous  les  confeils  fecrets  ; 
& pendant  que  le  roi  étoit  obligé  de  penfer  à fa  tan- 
te , il  s’entermoit  fouvent  avec  la  reine.  Les  femmes 
ét  les  courtitans  oififs  «t  -plaifantoient , fans  penfer 
que  là  fëine  avoir  renoncé  aux  foibleffes  des  fera 
fncs  pour  les  pallions  des  hommes. 

Q.uoi  qu’il  en  foit , fa  négociation  ne  réulfit  pas  , 
& à fon  retour  le  roi  l’exila  pour  quelque  tems  dans 
ftm  abbaye  de  Bonport.  Etant  rentré  en  grâce  , il  fut 
employé  dans  des  négociations  h h cour  de  Rome 
& enluite  il  fut  nomme  plénipotentiaire  aux  confé- 
rences d’Ufrecht.  Durant  la  régence,  le  cardinal  de 
Pohgnac  fut  exilé  dans  fon  abbaye  d’Anchin,  d’où  il 
ne  hit  rappellé  qu’en1 1 7 2 1 . Il  mourut  à Paris  en  1 74 1 
%é  de  80  ans,  membre  de  l’Académie  françoife,  de 
celle  clés  Sciences , & de  celle  des  Belles-lettres. 

Il  aima  toujours  lés  beaux  Arts  & les  Sciences.  Il 
paroît  dans  fon  anti-Lucrece , aufiî  bon  poète  qu’on 
peut  l’être  dans  une  langue  morte.  Malheureufement 
pour  lui  , en  combattant  Lucrèce  , il  attaqua  New- 
ton- M.  de  Bougain  ville, fecrétaire  de  l’académie  des 
Belles  Lettres , a donné  une  traduftion  françoife  de 
ce  poëme  du  cardinal  de  Polignac  ; mais  déjà  peu  de 
phyficiens  lifent  le  poëme  même.  Le  Chevalier  de 
J au  cou  rt. 

PU  Y DE  LA  CONCEPTION,  f.m.  (Hijl.de  Lac. 
de  Rouen.)  elle  a donné  ce  nom  à une  tribune  élevée , 
lur  laquelle  on  lifoit  les  pièces  compofées  en  l’hon- 
neur de  l’immaculée  conception  de  la  fàinte  Vierge , 

& qui  étoient  couronnées  par  l’académie  de  ce  nom 
à Rouen.  Le  mot puy  vient  de  WJW , qui  lignifie  ap- 
pui , faillie , ou  perron.  Les  premières  pièces  qui  fu- 
rent préfentées  fur  ce  puy  n’étoient  que  des  chants 
royaux  ou  des  ballades  , que  l’on  appella  palinods. 
yoyei  Palinod. 

PUY-DE-DOME,  (Géogr.  mod.)  montagne  de 
France  en  Auvergne , & la  plus  haute  de  la  province. 
Elle  a 810  toiles  de  haut.  M.  Pafcal  y fit  les  expé- 
riences fur  la  pefanteur  de  l’air. 

PUY-LAURENS  , ( Géogr.  mod.  ) petite  ville  au- 
jourd’hui bourg  de  France  au  Languedoc , dans  le 
Lauragais,  au  diocèfe  de  Lavaur.  Cette  petite  ville 
fut  érigée  en  duché  par  Louis  XIII.  en  faveur  de  la 
niece  du  cardinal  de  Richelieu.  Les  calviniltes  en  ont 
été  longtems  les  maîtres  : ils  y avoient  érigé  une  aca- 
démie qui  a fubfifié  jufqu’à  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes.  Long.ic).  4 o.lat . 43.  jJ, 

PUY-L’EVÊQUE , (Géogr.  mod.)  petite  ville , ou 
plutôt  bourg  de  France  dans  le  Quercy  , éle&ion  de 
Cahors.  Long.  18. 3 4.  lat.  44. 3 <5*. 

PUY-NOTRE-DAME,  ou  PUY -EN -ANJOU 

{Géogr.  mod.)  petite  ville  ou  bourg  de  France  dans 
l’Anjou  , à une  lieue  fud-oueft  de  Montreuil-Bellay  , 
quatre  de  Saumur , & ibixante-trois  de  Paris.  II  y a 
un  chapitre  fondé  par  le  roi  Louis  XI.  compofé  d’un 
doyen  & de  douze  chanoines.  Long . iy.  %Q,  Uni. 
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™ PV-—  S,T‘  Mar.Ti^’  DV  (Géogr.  mod.)  petite  ville: 
ou  plutôt  bourgade  du  Nivernois , fur  les  confins  de 
la  Bourgogne. 

Magdilene,  (Gabriel)  poète  latin  & françois,  na- 
quit  dans  ce  bourg  en  1 587,  & mourut  à Auxerre  en 
166 1 , âge  d environ  74  ans , fans  avoir  été  marié. 
11  s attacha  principalement  à la  poéfie  latine  , oii  il 
s clt  acquis  de  la  réputation  par  la  correûion  de  fes 
vers  ; mais  on  n’a  de  lui  qu’un  fort  petit  volume  de 
poefie  fous  ce  titre:  Gabrieih  Magddcneti 
Ubdlus,  Pans  1661  in-12  , contenant  n4  pages  ; ce 
ne  (ont  prefque  que  des  vers  lyriques  bien  travaillés. 
6:  bien  limes,  mais  ians  feu , fans  étincelle  de  génie 
& preique  tous  à la  louange  de  Louis  XIII , de"  Louis 
XIV , 8c  de  leurs  miniftres.  L’auteur  étoit  fur  là  per- 
(onne  comme  dans  fes  vers,  toujours  propre  en  lin- 
ge , en  habits , & dans  tout  ce  qui  regardoit  le  foin  de 
la  ligure  , lans  afferiation  néanmoins  , Sc  fans  airs. 

I Là  CERDA  , ( Gcog . mot/.)  en  latin  du  moyen 
ai*!, podium  Ceretanum  , ville  d’Efpagne  dans  la  Ca- 
talogne , capitale  de  la  Cerdaignc , entre  les  rivières 
de  Segre  & de  Carol,  au  pie  des  Pyrénées,  dans  une 
bede  plaine,  à 1 1 lieues  au  couchant  de  Perpignan 
& à 10  au  nord-oueft  de  Barcelone  ; elle  cil  fortifiée  ’ 
& a des  eaux  minérales.  Long.  1 g.  ni.  Ut.  42.  jù\  ’ 
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1 rYhNEPSIE? ’ f' pE  Wr'ty  ®te  que  célébraient 

les  Athéniens  dans  e mois  appelle  chez  eux  Pyamp- 
Jion  , qui  félon  le  plus  grand  nombre  des  critiques 
ctoit  le  quatrième  mois , Sc  répondoità  la  fin  de  Seu- 
tembre  Sc  au  commencement  d’Oftobre.  Voy.  Fête. 

Plutarque  rapporte  l’inflitution  de  cette  fête  à 
Thélée,  qui  à ion  retour  de  Crete  fit  un  facrifice  à 
Apollon  de  tout  ce  qui  reftoit  de  provifions  dans  fon 
vaifleau  , les  mettant  toutes  dans  une  grande  chau- 
dière, les  faifant  bouillir  pêle-mêle , & s’en  régalant 
avec  fes  fix  compagnons  ; coutume  qui  depuis  lut  ob- 
servée religieufement  lors  de  cette  fete.  Le  feholiafte 
d Ariftophane  dit  que  ce  fut  pour  acquitter  un  vœu 
qu  il  avoit  tait  à Apollon  dans  une  tempête. 

M.  Baudelot  écrit  ce  mot  par  u , puanepfm , & dit 
que  cette  fête  fut  inflituée  en  mémoire  de  l’heureux 
retour  de  Thélee  après  la  défaite  du  Minamaure 
Foye{  MlNAUTAURE. 

Les  auteurs  grecs  ne  font  pas  d’accord  fur  l’origine 
& la  figmfication  du  mot pyanepfion , qui  a donné  le 
nom  à cette  fête.  Harpocration  l’appelle pmanopfta  ■ 
il  ajoute  que  félon  d’autres , elle  fe  nomme panopfiâ 
parce  que  lors  de  cette  fête , on  voit  tous  les  fruits 
en  maturité.  Flefgebius  écrit  pyanenfia , & le  fait  ve- 
nir de  ruitnv , feve , & i‘4a  , cuire , parce  qu’à  cette 
fete  les  Athéniens  cueilloient  leurs  feves,  Sc  après  en 
avoir  fait  cuire  dans  un  grand  vaifleau,  en  diflri- 
buoient  à toute  l'affemblée , en  mémoire  du  repas  que 
Théfée  avoit  fait  avec  fes  compagnons  à fon  retour 
de  Crete.  Dans  cette  même  fête  un  jeune  garçon  por- 
toit  un  rameau  d’olivier,  chargé  d’olives  de  tous  cô- 
tés , dans  lequel  étoient  entortillés  plufieurs  flocons 
de  laine  , 8c  le  mettoit  à la  porte  du  temple  d’Apol- 
lon comme  une  offrande. 

PL  ANEPSION , ( Calendrier  cT Athènes  if  mois  atti- 
que  , qui  prit  fon  nom  de  la  fête  en  l’honneur  d’A- 
pollon , affleWic pyantpjies.  On  n’eft  point  d’accord 
fi  Pyanepjîon  efl  le  quatrième  ou  cinquième  mois  des 
Athéniens  , c’eft-à-dire  s’il  répond  au  mois  d’Octo- 
bre  ou  de  Novembre.  Scaliger  efl  d’un  avis , Pétau 
d’un  autre  , Si  Porter  d’un  troifieme.  Le  meilleur  efl 
de  conferver  le  mot  grec  Pyanepfion , fans  rien  déter- 
miner. (Z>.  J.) 

PI  CNOCOMON,f.  m.  (Botan^  tT(.KviKtftr.v  ; plante 
qui  fuivant  Diofcoride , a fes  feuilles  femblables  à 
celle  de  la  roquette,  mais  rudes,  épaiffes,  8c  plus 
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■âcres  ; fa  tige  eft  quarrée  : fa  fleur  reffemble  à celle 
du  bafilic  , &C  fa  femence  à celle  du  marrube*  Sa  ra^ 
cine  eft  noire  , ronde  , faite  comme  une  petite  pom- 
me. Quelques  botaniftes  croient  que  c’eft  l’efpece  de 
morelle  que  C.  Bauhin  appelle  folanum  tuberofum  cf- 
culcntum  ; & d’autres  imaginent  que  c’elt  la  fuccia 
glabra  du  même  Bauhin,  efpece  de  fcabieufe.  La  vé- 
rité eft  que  nous  ne  reconnoiffons  plus  la  plupart  des 
plantes  dont  parlent  les  anciens. 

PYCNOSTYLE , f.  m.  ( Archit.  ) c’eft  le  moindre 
entrecolonnement  de  Vitruve , qui  eft  d’un  diamètre 

demi , ou  de  trois  modules.  Ce  mot  eft  fait  du  grec 
tavx'  eç  , ferré , d>C  fwXcç , colonne.  (D.  J.) 

PYCNOTIQUES,  adjeft.  (Médecine.)  ou  incraf- 
fans,  médicamens  d’une  nature  aqueufe  , qui  ont  la 
vertu  de  rafraîchir  &C  de  condenfer,  ou  d’épaiftir  les 
humeurs.  Voye{  Condensation.  Ce  mot  eft  fran- 
cifé  du  grec  'sruMcfl/icoy , qui  lignifie  épaijjijfant , qui  a 
la  vertu  d'épaifjir. 

Le  pourpier,  le  nénuphar  ou  lys  aquatique,  le 
folanum  , &c.  font  des  pyenotiques. 

PYCTA,  ( Gym . des  Grecs.  ) >mmni , mot  grec  qui 
veut  dire  un  athlète  qui  combattoit  au  pugilat  ; mais 
il  femble  que  ce  mot  défigne  proprement  celui  qui 
remportoit  le  prix  à cette  efpece  de  combat.  ( D . J.) 

PYDNA,  (Gcog.  anc.)  nom  commun  à trois  villes, 
la  première  étoit  une  ville  de  Macédoine , dans  la 
Piérie,  félon  Ptolomée , /.  III.  c.  xiij.  &c  Etienne  le 
géographe , qui  dit  qu’on  la  nommoit  auffi  Cydna. 
Cette  ville  étoit  fur  la  côte  du  golfe  Chermaïque , 
maintenant  golfe  di  Salonichi  ; à quelques  milles  au 
nord  de  l’embouchure  d’Aliacmon.  Ce  fut  auprès  de 
cette  ville  que  les  Romains  gagnèrent  fur  Perfée  la 
bataille  qui  mit  fin  au  royaume  de  Macédoine.  Dio- 
dore  de  Sicile,  l.  XIX.  c.  xliv.  Tite-Live,  l.  XLIl 
c.  xliij.  & Juftin , l.  XIV.  c.  vj.  font  auffi  mention  de 
cette  ville.  Les  habitans  font  nommés  «ruJYaîc/ , par 
Etienne  le  géographe,  & pydnesi , par  Tite-Live, 
l.  XLIV.  c.  xlv.  La  fécondé  Pydna  eft  une  ville  des 
Rhodiens , félon  Strabon , /.  X.  p.  472.  La  troifieme, 
félon  le  même  auteur , eft  une  ville  & colline  de 
Phrygie , au  voilinage  du  mont  Ida.  (D.  J.) 

PYGARGITES , f.  f.  ( Lithôl , des  anc.  ) nom  don- 
né par  Pline , &c  quelques  autres  anciens  naturaliftes, 
à la  pierre  d’aigle  lorlqu’elle  eft  tachetée  de  blanc  à 
la  maniéré  de  la  queue  de  l’efpece  d’aigle  nommée 
pygargue.  Quelques-uns  ont  appellé  pygar gîtes , une 
pierre  qui  imite  la  couleur  de  celle  de  l’aigle  , & qui 
par-conféquent  différé  tout-à-fait  de  celle  dont  nous 
parlons;  il  eft  arrivé  de -là  qu’on  a confondu  en- 
semble deux  pierres  entièrement  différentes  ; mais 
comme  les  vertus  qu’on  attribue  à l’une  & à l’autre 
font  purement  imaginaires , il  importe  fort  peu  de 
favoir  les  diftinguer.  ( D.  J.) 

PYGARGUE , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Ornytli.  ) en  latin 
py  g argus  , & par  quelques  auteurs  albicillà , & ilia- 
nularia , efpece  d’aigle  fiere  , cruelle , & de  la  taille 
d’un  gros  coq.  Son  bec  eft  jaune , crochu , & cou- 
vert à la  bafe  d’une  membrane  jaune.  L’iris  de  fon 
œil  eft  couleur  de  noifette , & la  prunelle  noire.  Ses 
jambes  font  jaunes,  fans  plumes  ; fes  ferres  font  ex- 
trêmement fortes  & aiguës.  Sa  tête  eft  blanche, 
chauve,  & garnie  feulement  de  quelques  cheveux 
fins  entre  les  yeux  & les  narines.  La  partie  fupérieure 
du  cou  eft  d’un  brun  rougeâtre.  Le  croupion  eft 
noir  ; les  allés  font  en  partie  noires , en  partie  cen- 
drées. Tout  le  refte  du  corps  eft  de  couleur  de 
rouille.  Sa  queue  eft  longue,  noire  à l’extrémité,  & 
blanche  dans  la  partie  fupérieure  ; c’eft  de  cette  cou- 
leur blanche  de  la  queue  qu’elle  a été  nommée  albi- 
cilla. 

Les  deferiptions  des  trois  ornythologiftes  varient 
fur  cet  oifeau  ; par  exemple,  le  pygargue  d’Aldrovan- 
de,  différé  de  celui  qu’on  vient  de  décrire  ; & le 
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pygargue  prior  de  Bellon  paroît  être  le  mâle  dé  l’èf- 
pece  d’aigle  particulière  nommée  par  les  Anglois 
heu-harrier , en  françois  le  pygargue-épervier.  (D.  J.) 

PYGELA,  ( Gcog.  anc.  ) ville  de  l’Afie  mineure-, 
dans  l’Ionie.  Strabon  dit  que  c’étoit  une  petite  ville 
où  il  y avoit  un  temple  de  Diane  munichienne.  Selon 
Suidas  , Pygela  étoit  fur  la  côte,  &c  dans  le  lieu  où 
l’on  s’embarquoit  pour  paflèr  dans  l’île  de  Crète, 
mais  au-lieu  de  Pygela  il  écrit  Phygel/a. 

PYGMALION,  f.  m.  (Mÿthol.)  roi  de  Chypre  * 
qui  ayant  fait  une  belle  ftatue , en  devint  amoureux, 
jufqu’au  point  de  prier  Vénus  de  l’animer , afin  qu’il 
en  pût  faire  fa  femme.  Il  obtint  l’effet  de  fa  prière , 
& l’ayant  époufée ,”il  en  eut  Paphus.  On  peut  croire 
que  ce  prince  trouva  le  moyen  de  rendre  fenfiblè 
quelque  belle  perfonne  qui  avoit  la  froideur  d’une 
ftatue. 

Il  ne  faut  pas  confondre,  comme  a fait  Ovide* 
Pygmalion  , roi  de  Chypre,  a vec  Pygmalion,  roi  de 
Tyr,  en  Phénicie,  dont  on  connoit  la  paffion  pour 
Elife,  devenue  fi  célébré  fous  le  nom  de  Didon  ; elle 
fortit  de  Tyr  247  ans  après  la  prife  de  Troie  ; fes 
fu jets  lui  rendirent  les  honneurs  divins , & lui  éta- 
blirent un  culte  religieux.  (D.  J.) 

PYGMÉES,  f.  m.  pl.  (Hijl.  anc.)  peuples  fabu- 
leux qu’on  difoit  avoir  exillé  enThrace,  6c  qu’on 
nommoit  ainfi  à caule  de  leur  petite  taille  qu’on  ne 
fuppofoit  que  d’une  coudée,  car  en  grec  ligni- 
fie le  poing  ou  une  coudée , & de  ce  mot  on  avoit 
fait  tsrjypA «of,  nain,  perfonne  d’une  taille  extrême- 
ment petite. 

Les  Pygmées , félon  la  tradition  fabuleufe  , étoient 
des  hommes  qui  n’avoient  au  plus  qu’une  coudée  de 
.haut.  Leurs  femmes  accouchoient  à 3 ans  & étoient 
vieilles  à huit.  Leurs  villes,  leurs  maifons  n’étoient 
bâties  que  de  coquilles  d’œufs  ; à la  campagne  ils  fie 
retiroient  dans  des  trous  qu’ils  faifoient  fous  terre  &C 
coupoient  leurs  blés  avec  des  coignées , comme  s*il 
le  fut  agi  d’abattre  des  forêts.  On  raconte  qu’une  dé 
leurs  armées  ayant  attaqué  Hercule  endormi  & l’aÇ- 
fiégeant  de  toutes  parts  avec  beaucoup  d’ordre  & c^e 
méthode,  ce  héros  enveloppa  tous  les  combattaris 
dans  fa  peau  de  lion  & les  porta  à Euriftée  ; on  les 
fait  encore  combattre  contre  les  grues  leurs  enne- 
mis mortels , & on  les  arme  à proportion  de  leur 
taille  ; les  modernes  ont  refiufcité  cet  fable  dans 
celle  des  habitans  de  Lilliput,  mais  il  y ont  femé 
beaucoup  plus  de  morale  que  les  anciens. 

Les  Grecs  qui  reconnoiffoient  des  géans  , c’eft-à- 
dire  des  hommes  d’une  grandéùr  extraordinaire  , 
pour  faire  lé  contraire  parfait  imaginèrent  cos  petits 
hommes  qu’ils  appellerent  Pygmées.  Peut-être , dit 
M.  l’abbé  Banier  , l’idée  leur  en  vint  de  certains  peu- 
ples d’Ethiopie  appellés  Pechiniens  (nom  qui  à quel- 
que analogie  avec  celui  de  pygmée  ) , ces  peuples 
étoient  d’une  petite  taille  comme  font  encore  au- 
jourd’hui les  peuples  de  Nubie.  Les  Grecs  fe  retirant 
tous  les  hivers  dans  les  pays  les  plus  méridionaux, 
ces  peuples  s’affembloient  pour  les  chaffer  & les  em- 
pêcher de  gâter  leurs  femailles,  & de-là  la  fi&ion  du 
combat  des  Pygmées  contre  les  grues.  Plufieurs  hifto- 
riens  ont  parlé  des  Pygmées , mais  on  croit  qu’ils 
n’ont  été  que  les  copiftes  ou  les  amplificateurs  d’Ho- 
mere,  qui  n’en  avoit  fait  mention  que  dans  un  mem- 
bre de  comparaifon  qui  ne  peut  jamais  fonder  une 
certitude  hiftorique. 

Pygmées  , (Critiq.  faerleé)  il  eft  fouvent  fait  men- 
tion des  Pygmées  dans  l’Ecriture.  Le  prophète  Ezé- 
chiel,  c.  xxvij . v.  1 1.  après  avoir  parlé  des  avantages 
de  la  ville  de  Tyr,  de  fes  forces  & de  fes  armées, 
ajoute,  fuivant  la  vulgate,  fed  & Pigmæi  , qui  erant 
in  turribus  tuis , pharetras  fuas  fufptndcrant  in  mûris 
tuis  per  gyrum , ipjî  complevcrunt  pulchntudinem  tuami 
Les  Interprètes  ont  paru  fort  embarraffés  à expli-- 
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qucr  cc  pafihge , & [a  variole  de  leurs  fentimens 
marque  allez  l’incerritiide  de  leurs  conjeélures.  Il 
iemble , à les  entendre,  que  les  Pygmée s obligés  de 
céder  à la  guerre  continuelle  que  leur  faifoient  les 
grues , s’étoient  retirés  fur  les  côtes  de  Phénicie  pour 
lé  mettre  au  fervice  desTyriens,  qui  les  placèrent 

. Jcurs  rours  » comme  fi  de  pareils  l’oldats  avoient 
pu  taire  l'ornement  d’une  ville , qui , félon  le  même 
prophète , avoit  dans  fes  troupes  des  foldats  de  prêt'- 
que  toutes  les  nations. 

Il  eil  vrai  que  le  texte  des  Septante  les  nomme 
amplement  , des  gardes , 6c  dans  une  autre  le- 

çon MwcTs/,  les  Medes.  Le  chaldéen  a traduit  ce  mot 
par  celui  de  Gaffddin , lesCappadociens  ayant  changé 
le  m en  n;  mais  l’hébreu  s’eil  fervi  du  mot  de  gam- 
madin  ; & comme  gomed  lignifie  une  coudée , c’eft 
ce  qui  a donné  lieu  à l’auteur  de  la  vulgate  , à Paint 
Jerome  & à Aquila,  de  traduire  ce  mot  par  celui  de 
pigmxi. 

L’origine  de  l’équivocjue  efl  par-là  bien  prouvée  ; 
mais  il  refte  toujours  à lavoir  qui  étoient  ces  Gam- 
madlns  qu’on  avoit  mis  fur  les  tours  de  la  ville  de 
Tyr.  Etoit-ce  de  véritables  Pygmées , comme  Schot- 
tus,  Bartholin , 6c  quelques  interprètes  l’ont  dit 
après  R.  Chimchi?  ou  bien  étoit  - ce  les  habitans  de 
Maggédo,  ainfi  que  l’ont  avancé  d’autres  favans , 
ou  de  fimples  gardes,  comme  le  veut-Forflérus,  ou 
enfin  les  Gamaliens  dont  parle  Pline  ? 

Un  Pavant  académicien  de  Paris , après  avoir  exa- 
miné ce  pafiage  avec  attention,  voyant  que  le  pro- 
phète Pemble  préférer  les  Gammadins  aux  Perlés, 
aux  Aflyriens , aux  Grecs , & à tous  les  autres  peu-^ 
pies  qui  avoient  pris  parti  dans  les  armées  des  Ty- 
riens , 6c  qu’ils  faifoient  l’ornement  de  leur  ville 
penfe  qu’il  a voulu  parler  des  divinités  qu’on  avoit 
placées  Pur  les  tours , avec  leurs  armes  & leurs  flé- 
chés, comme  ori  mettoit  les  dieux  pataïques  Pur  la 
proue  des  vaifleaux , dont  ils  faifoient  le  principal 
ornement  ; & que  les  uns  6c  les  autres,  étoient  repré- 
sentés par  de  petites  idoles , comme  Hérodote  le  dit 
formellement  de  ces  derniers  , que  Cambife  trouva 
dans  le  temple  de  Vulcain  en  Egypte,  6c  qui  félon 
cet  hillorien,  relfembloient  à des  Pygmées. 

Au  relie,  ce  n’elt  là  qu’une  fimple  conje&ure 
mais  fuivant  laquelle  dilparoilTent  les  rêveries  des 
rabbins  & des  commentateurs,  qui  Pur  la  limple  éty- 
mologie du  mot  gomed , avoient  mis  des  Pygmées  fur 
les  tours  de  Tyr,  au-lieu  de  trouver  dans  le  paffage 
d’Ezéc'niel,  ou  un  peuple  de  Phéniciens  robufle, 
adroit  à tirer  de  l’arc,  & marqué  à la  fuite  des  mi- 
tres comme  diflingué;  ou  des  dieux  patrons  d’une 
ville  idolâtre , qui  mettoit  en  eux  toute  fa  confiance 
& en  laifoit  Ion  principal  ornement.  ( D.  /.)  ’ 

Pygmées,  ( Géog.  anc.')  peuples  fabuleux,  à qui 
les  anciens  ne  donnoient  qu’une  coudée  de  hauteur; 
ils  ont  mis  de  tels  peuples  dans  l’Inde,  dans  l’Ethio- 
pie, & à l’extrémité  de  la  Scythie.  Des  voyageurs 
modernes  mettent  à leur  tour  des  Pygmées  dans  les 
parties  les  plus  feptentrionales  de  l’univers.  Il  ell 
vrai  que  quelques  nations  qui  habitent  les  terres 
aréhques,  comme  les  Lapons  6c  les  Samoyedes,  font 
d une  petite  taille  ; mais  quelque  petite  que  foit  leur 
taille  , ils  ont  plus  de  deux  coudées  ; les  Pygmées 
d’une  coudée  n’exiflent  que  dans  les  fables  des 
Poetes , dont  les  anciens  écrivains  s’amufoient , fans 
en  croire  un  mot.  Pline , liv.  VI.  ch.  x.  dit  finale- 
ment, que  quelques-uns  avoient  rapporté  que  les 
nations  des  Pygmées  habitoient  dans  les  marais  où  le 
Nil  prenoit  fa  fource.  Strabon  , liv.  XVII.  regarde 
abfolument  les  Pygmées  comme  un  peuple  imagi- 
naire, car  il  ajoute  qu’aucune  perfonne  digne  de  foi 
ne  foutenoit  en  avoir  vîi  ; cependant  l’abbé  Danet, 
dans  fon  didionnaire,  s’ell  avifé  de  prêter  au  même’ 
Strabon  & à Pline,  tous  les  contes  d’enfans  des  au- 
tres auteurs.  (D.  /.) 
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PYLÆÆUU , (Géog.  anc.)  ville  de  la  grande 
Phrygie.  Ptolomee,  liv.  V . ch.  ij.  la  place  entre  The- 
nufonium  6c  Salut. 

PYLÆ , ( Géog.  anc.)  ce  mot  latin  vient  du  grec 
llzx»,  qui  lignifie  me  porte  ou  une  colonne  foit  de 
pierre  de  taille , foit  de  brique.  On  entend  commu- 
nément dans  l’ancienne  géographie  par  le  mot  pylœ  , 
des  pacages  étroits  entre  des  montagnes;  & on  ap- 
pelle aufli  ces  paffages  porta: , des  portes , parce  qu- 
elles font  comme  les  portes  d’un  logis , par  lefquel- 

les  il  faut  nécelî’airement  entrer  6c  fortir. 

Quelquefois  ces  paffages  font  l’ouvrage  de  la  ni- 
turc  ; quelquefois  ils  font  faits  de  main  d’hommes 
dans  des  montagnes  que  l’on  a coupées  ; ce  qui  ré- 
pond au  mot  claufira  des  anciens , & à ce  que  nous 
appelions  préfentement  un  pas , un  port,  un  col.  Pli- 
ne , liv.  IV.  ci.  v/.  nomme  Pyla  un  lieu  de  l'Arcadie. 
Ptolomée,  hv.  IV.ck.viij.  appelle  auffi  Pila  des 
montagnes  d’Ethiopie  fous  l’Egypte. 

Pyla  Perfides  ou  Salades,  ell  un  détroit  célébré 
entre  la  Perfide  & la  Suziane,  ce  qui  fait  qu’on  l'ap- 
pelle indifféremment  du  nom  de  l'une  ou  de  l’autre 
de  ces  contrées.  Diodore  de  Sicile  dit  Perfides  te 
Arrien  Su^iades.  ’ 

Pyla  formation:  . eû  le  mont  Caucafe , qui  borne 
la  Sarmatie  au  midi  & la  fépare  des  contrées  voifi- 
nes.  Ptolomee,  hv  y.  ch.  ,.v.  dill.ngue  dans  cette 
fameufe  montagne  deux  paffages  étroits,  dont  l’un 
qn.  donnoit  entrée  dans  l’Ibérie , s’appelloit  pon, 
Laucafia  ; & 1 autre  qui  donnoit  entrée  dans  l’Alba 
me  , fe  nommoit  pyla  Allan:*.  ( D . J.) 

PYLÆ  A , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Macédoine 
dans  la Trachinie ; elle  étoit  au  pié  du  mont  Ocia’ 
& donnoit  le  nom  au  golfe  Pylaïque,  dont  parfo 
Strabon,  liv.  IX.  pag.  430.  ( D.  J.) 

PYLAGORES,  f.  m.  ( H fi.  anc.)  nom  que  les 
villes  grecques  donnoient  aux  députés  qu’elles  en- 
voyoïent  à l’affemblée  des  amphydions  félon  le  droit 
qu’elles  en  avoient.  Chacune  y envoyoit  un  pyla- 
gorc  & un  hieronmemon , avec  plein  pouvoir  à celui- 
ci  de  traiter  de  toutes  les  matières  qui  concernoient 
la  religion,  le  pylagorc  n’étant  chargé  que  des  inté- 
rêts politiques.  Cependant  les  grandes  villes  dépu- 
terant  quelquefois  deux  ou  trois pylagorts , & jamais 
qu’un  hieromnemon  ; mais  dans  ce  cas-là  même,  ces 
quatre  députés  n’avoient  toujours  que  deux  voix. 
On  choififfoit  toujours  les  pylagorts  au  fort,  & ils 
étoient  ordinairement  pris  d’entre  les  orateurs , par- 
ce que  dans  l’affemblée  des  amphydions  , ils  étoient 
obligés  de  porter  la  parole  ; ils  délibéraient  fur  les 
affaires  générales  de  la  Grece  , y formoient  des  de- 
crets, dont  ils  repréfenloient  des  copies  à leurs  ré- 
publiques refpedives , auxquelles  à leur  retour  ils 
rendoient  compte  de  leur  députation.  On  croit  que 
ces  decrets  portoient  en  tête  le  nom  de  ['hieromne- 
mon; cependant  il  s’en  trouve  qui  commencent  par 
ces  mots  : il  a paru  i propos , il  a plu  aux  pylagores 
&■  aux  autres  qui  ont  droit  de  fiance  d l'aljembUe  des 
amphydions.  M.  de  Valois  penfe  néanmoins  que  les 
hieromnemons  avoient  la  préféance.  Sur  les  hierom- 
nemons,  voye^  Hieromnemon. 

PYLÉES  , 1.  rn.  pl.  ( Antiq.  grecq.  ) minuit  , nom 
donne  à l’affemblèe  des  amphyêtions,  foit  qu’elle  1e 
tînt  à Delphes  ou  aux  Thermopyles.  Le  concours 
du  peuple  étoit  fi  grand  à ces  alfemblees , que  le  mot 
pylies , pyltta , fut  employé  dans  la  fuite  pour  déli- 
gner toute  alfemblée  nombreufe , ou  foule  de  peuple 
dans  quelque  endroit  que  ce  fut.  (D.  J.) 

PYLENE  , ( Géog.  une.  ) ville  de  l’Etolie,  félon 
Homere,  Pline  , IV.  c.  ij.  la  met  fur  le  golfe  de 
Corinthe  ; 6c  Strabon  nous  apprend  qu’elle  changea 
de  nom , 6c  prit  celui  de  Profchium  , quand  on  la 
changea  de  place , pour  la  bâtir  fur  les  hauteurs  du 
voilinage. 
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PYLES , pylœ  , ( Géog.  anc.  ) «zôxai  , c’eft-à-dire  , 
portes  , paflage  de  foixante  pas  de  largeur  , entre  la 
Phocide  6c  la  Thefîalie  ; ce  fameux  paflage  eft  en- 
core plus  connu  fous  le  nom  de  T/iermopyles.  Voye^ 
ThERMOPYLES  , 6 'êog.  anc.  ( D.  J.) 

PYLORE,  f.  m.  ( Anatomie.  ) terme  grec  qui  li- 
gnifie portier  ; le  pylore  eft  l’orifice  inférieur  de  l’e- 
ftomac , ou  fi  l’on  aime  mieux  , le  cercle  charnu  de 
l’orifice  inférieur  de  l’eftomac  ; c’eft  un  rebord  cir- 
culaire, large,  6c  peu  épais,  qui  laide  dans  le  mi- 
lieu de  Ion  contour  une  ouverture  plus  ou  moins  ar- 
rondie. 

' Ce  rebord  eft  un  repli  ou  redoublement  de  deux 
tuniques  internes  de  l’eftomac;  favoir,  delà  nerveu- 
fe  6c  de  la  veloutée.  Il  eft  en  partie  formé  par  un  pa- 
quet circulaire  défibrés  charnues,  immédiatement 
emboîtées  dans  la  duplicature  nerveufe,  6c  diftin- 
«uées  non-feulement  des  autres  fibres  charnues  de 
l’extrémité  de  l’eftomac,  mais  aufli  de  celles  du  ca- 
nal inteftinal , par  un  cercle  blanchâtre  fort  délié, 
qui  paraît  à-travers  la  tunique  externe  ou  commu- 
ne , autour  de  l’union  de  ces  deux  parties. 

La  figure  du  pylore  eft  comme  celle  d’un  anneau 
tranfveriulement  applati,  dont  le  bord  interne,  qui 
eft  du  côté  du  centre,  eft  un  peu  enfoncé,  & s’a- 
vance dans  le  canal  inteftinal  en  maniéré  d’une  ef- 
pece  d’entonnoir  large  6c  tronqué.  Il  eft  naturelle- 
ment plus  ou  moins  pliffé  vers  ce  bord  interne , à- 
peu-près  comme  l’ouverture  d’une  bourfe  prefque 
fermée.  Tout  ceci  eft  fort  différent  de  ce  que  les  fi- 
gures ordinaires  6c  les  préparations  feches  repré- 
sentent: c’eft  une  efpece  de  fphinâer,  qui  par  fon 
action  peut  rétrécir  l’orifice  inférieur  de  l’eftomac  , 
mais  ne  paraît  pas  pouvoir  le  rétrécir  entièrement. 

Il  paroît  que  le  pylore  tert  à retenir  6c  à faire  fé- 
journer  les  alimens , jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  acquis  la 
üuiclité  fiuffifante  pour  paffer  fans  effort  par  l’ouver- 
ture de  cet  orifice.  Je  dis  farts  effort  ; car  une  irrita- 
tion particulière  de  la  tunique  charnue  de  l’eftomac, 
& encore  plus  une  contra&ion  violente  du  diaphrag- 
me 6c  des  inufcles  du  bas-ventre , poufferaient  bien- 
tôt le  contenu  de  l’eftomac  vers  fa  petite  extrémité , 
& lui  feraient  paflage  par  le  pylore. 

Les  mouvemens  doux  &c  alternatifs  des  fibres  or- 
biculaires  de  la  tunique  charnue  , peuvent  aider  à 
faire  paffer  naturellement  par  l’orifice  inférieur  de 
l'eftomac  , ce  qui  y eft  fuffifamment  digéré.  Ce  mou- 
vement eft  appellé  mouvement  vtrmiculaire , par  ceux 
qui  le  croyent  fuccelfivement  réitéré , à-peu-près 
comme  celui  qu’on  obferve  dans  les  vers  de  terre 
quand  ils  rampent. 

La  fituation  prefque  tranfverfale  de  l’eftomac  aide 
fans  doute  à y faire  féjourner  les  alimens  ; mais  An- 
dré Lacuna  paraît  avoir  remarqué  le  premier  que  le 
pylore  eft  fitué  un  peu  au-deflbus  du  fond  de  l’efto- 
mac  ; cette  fituation  fait  que  la  partie  des  alimens 
qui  n’ell  pas  encore  bien  digérée , ne  defeend  pas 
trop  tôt  dans  les  inteftins. 

Kerkring  parle  de  deux  faits  bien  étranges  de  fa 
connoiffance;  l’un  eft  de  l’entier  bouchement  du 
pylore  par  un  gros  fol  d’Hollande  avalé  accidentelle- 
ment ; ce  qui  caufa  la  mort  avi  malade  en  peu  de 
jours.  Le  fécond  fait  plus  heureux , eft  d’une  autre 
perfonne , qui  avala  une  monnoie  de  cuivre  , mais 
fans  autres-  trilles  effets , que  de  violentes  naulées 
& des  vomiffemens.  Le  malade  rendit  au  bout  d’un 
mois  , après  quelques  purgatifs , la  piece  de  cuivre  , 
mais  fi  rongée  par  le  fuc  gaftrique , qu’elle  étoit  mé- 
connoiffable  ; toutes  les  lettres  6c  autres  marques 
gravées  avoient  difparu  fur  l'une  6c  l’autre  face. 

On  n’éprouve  prefque  jamais  de  douleurs  parti- 
culières au  pylore  : en  échange , on  croirait  en  cer- 
tains momens  par  les  fenfations  vives  dont  l’eftomac 
eft  fufceptible , que  i’amc  habite  daos  ce  Yifcere  3 
Tome  XIII. 
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6c  que  Vanhelcmont,  en  mettant  fon  uegê  dans  le py* 
lore , ne  fe  feroit  trompé  , qu’en  prenant  la  partie 
pour  le  tout.  ( D.  J.  ) 

1-YLORlQUE,  adj.  en  Anatomie , fe  dit  des  artè- 
res & des  veines  qui  fe  diftribuent  au  pylore.  Voye ç 
Pylore. 

PYLUS , ( Géog.  anc.  ) ville  du  Péloponnèse , dans 
la  Meflènie , & que  Ptolomée , /.  III.  c.  xvj.  marque 
entre  l’embouchure  du  fleuve  Scia , & le  promon- 
toire Coryphafium. 

Strabon  , l.  VIII.  p.  .^3  9.  connoît  trois  villes , ap- 
pellées  Pylus  dans  le  Péloponnèfe,  c’eft-à-dire  dans 
le  canton  de  la  Morée  occidentale  appellée  aujour- 
d’hui Belvederc.  L’une  fe  trouvoit  dans  l’Elide  , près 
du  mont  Scollis;  l’autre  dans  laMeffénie,  près  dit 
promontoire  Coryphafium  ; c’eft  apparemment  le 
vieux  Navarin , dans  le  golfe  de  Zonchio;  6c  latroi- 
fieme  dans  la  Triphylie , aux  Confins  de  l’Arcadie. 

Les  habitans  de  chacune  de  ces  villes  foutenoient 
que  c’étoit  la  leur  qui  avoit  anciennement  été  nom- 
mée Emathœntus , 6c  qui  avoit  été  la  patrie  de  Ne- 
ftor  : mais  Strabon  juge  que  la  ville  Pylus  de  la  Tri- 
pb /lie,  étoit  la  vraie  patrie  de  Neftor , parce  que  le 
fleuve  Alphée  couloit  dans  la  contrée  où  elle  étoit 
bâtie.  Il  donne  à cette  Pylus  les  furnoms  de  Leprea - 
tiens , Tripiiyliacus , ôc  Arcadie  us. 

Paufanias  , Eliac.  II.  c.  xxij.  dit  qu’il  ne  connoif- 
foit  dans  l’Arcadie  aucune  ville  nommée  Pylus  ; &, 
félon  lui , la  Pylus  de  Meffcnie  eft  la  môme  que  la 
N de  a d’Homere.  ( D.  J.) 

PYOULQUE , f.  f.  inftrument de  Chirurgien n forme 
de  feringùe  , deftiné  à tirer  de  différentes  cavités 
les  matières  purulentes  & fanieufes,  qui  ne  Tord- 
raient pas  ailement.  Paré  en  donne  la  figure  à Y ar- 
ticle des  ulcérés  des  oreilles. 

Anel  chirurgien  françois,  qui  avoit  vu  dans  les  ar- 
mées des  foldats  charlatans  qui  fe  font  bien  payer 
pour  par. fer  du  fecret , c’eft-à-dire  pour  fiucer  les 
plaies  faites  par  coups  d’épée;  Anel,  dis-je j qui 
avoit  grande  foi  à cette  fuccion , imagina  une  ferin- 
gue  ou  pyoulque , qu’il  a fait  deffiner  dans  un  traité 
qui  a pour  titre  : l’an  de  fucer  les  plaies  fans  fe  fer- 
vir  de  la  bouche  de  l'homme.  Son  objet  étoit  de  garan- 
tir les  bleffés  de  l’infeûion  qui  aurait  pu  leur  être 
communiquée  par  le  contafl  des  levres  d’un  homme 
mal  filin  ; 6c  réciproquement  pour  garantir  les  fu- 
ceurs  du  danger  qu’ils  pouvoient  courir  à pomper  le 
fang  de  la  plaie  d’un  homme  vérolé  ou  feorbuti- 
que , &c.  (T) 

PYRACANTHA,  f.  f.  ( Botan.  ) plante  qu’on  ap- 
pelle vulgairement  en  françois  buifjon  ardent  : c’eft 
î’elpece  de  néflier  nommé  par  Tournefort,  mefpy- 
lus  aculeata  py  ri  folio  I.  li.  H.  6 44.  en  anglois  the 
prickly  médiat. 

Le pyracantha  eft  un  arbriflèau  épineux,  dont  l’é- 
corce eft  noirâtre  ; les  feuilles  reflèmblent  à celles 
du  poirier  ; elles  font  oblongues , un  peu  pointues, 
6c  dentelées  en  leurs  bords.  Sa  fleur  eft  à plufieurs 
pétales  difpofés  en  rôle,  de  couleur  pâle  6c  rou- 
geâtre ; fon  fruit  eft  gros  à-peu-près  comme  celui  du 
berberis,  mais  prefque  rond,  d’un  beau  rouge , ayant 
une  efpece  de  couronne,  aigrelet,  renfermant  des 
femences  longuettes  : cet  arbriflèau  croît  dans  les 
haies  6c  dans  les  jardins.  ( D.  /.  ) 

PYRÆ  , ( Géog.  imc.  ) i°.  ville  d’Italie,  dans  le 
Latium,  au-delà  de  la  ville  de  Formies  ; z°.  ville 
d’Egypte,  où  félon  Pline,  /.  XXXV II.  c.  x.  on 
trouvoit  la  pierre  aromatites , qui  avoit  une  odeur 
de  myrrhe.  {D.  J.) 

P Y R. 'El  A,  f.  f.  (I do  loi.  orient.')  ou  Pyrethea , nom  que 
les  Grecs  ont  donné  à de  grandes  places  découvertes, 
6c  dédiées  au  foleil  chez  les  nations  orientales  de 
l’antiquité.  C’étoit  dans  ces  endroits  qu’on  confer- 
Yoil  un  feu  perpétuel  en  l’honneur  de  cet  aftre , qui 
F F f f 
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étoit  adoré  par  la  plupart  des  peuples  orientaux. 
(B.  J.) 

P'ïRÆTHES  LES,  Pyrxthi , ( Géog.  ’anc.  ) peu- 
ples de  la  Cappadoce.  Ortéiius  qui  cite  Euftuthe , 
dit  que  ces  peuples  allumoient  des  feux  pour  tirer 
des  prélages  de  l’avenir.  ( D.  J.  1 

PYR.AMIDAL,  ad).  ( Géom.  ) le  dit  d’une  piece 
de  bois  ou  d’autre  matière , large  par  un  bout , 6c 
qui  va  en  diminuant  par  'gradation  jufqu’à  Fautre  ex- 
trémité, oii  elle  le  termine  en  pointe,  comme  les 
cônes  6c  les  pyramides rFoye-  py  ramide.  ( E ) 

Pyramidal,  nombres  pyramidaux , font  les  lom- 
mes  des  nombres  polygones  formés  de  la  meme  ma- 
niéré que  les  nombres  polygones  eux-mêmes  font 
formés  des  progreiîions  arithmétiques,  Foyc^  Nom- 
bre £•  Polygone,  voyei  aujji  Figuré. 

On  les  appelle  particulièrement  premiers  pyrami- 
daux : les  lommes  des  premiers  pyramidaux  le  nom- 
ment féconds  pyramidaux.  Les  fommes  de  ceux-ci, 
trdijiemes  pyramidaux , &c.  ainfi  de  fuite  à Finrini. 

Ceux  qui  viennent  de  nombres  triangulaires  font 
appellées  particulièrement  premiers  triangulaires  py- 
ramidaux , ceux  qui  viennent  des  nombres  pentago- 
nes le  nomment  premiers  pentagones  pyramidaux  , 
6cc. 

On  appelle  ordinairement  du  nom  fimple  de  py- 
ramidaux les  nombres , 1,4,  10,  20  , &e.  qui  font 
iormés  par  l’addition  des  nombres  triangulaires  1 , 3, 
6,10,  d*£.:Ia formule-générale  peur  trouver  les  nom- 
bres pyramidaux  eft  n X — pi  x ; c’eft  - à - dire  , 

que  le  quatrième  nombre  pyramidal  le  trouvera  en 
mettant  dans  cette  formule  4 à la  place  de  n , ie  cin- 
quième en  mettant  5 à la  place  de  u,  &c.  Foye^  les 
Ject.  con.  de  M.  de  l'Hôpital,  /.  X.  art.  4//.  G 472. 
royei  aujji  FIGURÉ  & POLYGONE.  (O) 

Pyramidal,  le,  adj.  en  Anatomie , ledit  despar- 
ties qui  ont  quelque  relTemblance  avec  une  pyra- 
mide. 

Les  mufcles  pyramidaux  du  nez  font  au  nombre  de 
deux  ; ils  viennent.de  la  racine  du  nez  , & font  quel- 
quefois des  produirions  du  frontal , 6c  s’étendant  peu- 
à-peu  fur  les  côtés  du  nez  , ils  s’inferent  aux  nari- 
nes ; quelques-unes  de  leurs  libres  le  terminent  à la 
levre  iupérieure  , & on  leur  donne  le  nom  à.' obliques 
du  nt\.  Foye\  OBLIQUE. 

Le  pyramidal  du  bas-ventre  elt  un  petit  mufcle  fi- 
tué  au  bas  du  mufcle  droit , à qui  l’on  a donné  ce 
nom  à caule  de  fa  ligure.  Il  ell  large  6c  épais  à fon 
. extrémité  inférieure  qui  eft  attachée  au  bord  liipé- 
ricur  des  os  pubis,  immédiatement  devant  l’aaache 
des  mufcles  droits,  il  diminue  peu-à-peu  en  largeur 
& en  épaifteur  de  bas  en  haut , 6c  le  termine  en 
pointe  à la  ligne  blanche  à quelque  diftance  au-def- 
fous  du  nombril.  ï'oye ^ nos  Fl.  d’Anat.  & leur  ex- 
plication. 

Ce  mufcle  ell:  quelquefois  feul&  quelquefois  ac- 
compagné. On  a vu  des  lujets  dans  lefquels  ils  ne  le 
trouvoient  ni  l’un , ni  l’autre  ; 6c  d’autres  dans  lef- 
quels il  s’en  eft  trouvé  trois. 

On  donne  encore  ce  nom  au  mufcle  de  la  cuiiTe, 
qui  eft  aulii  appellé pyriforme.  F oye { Pyriforme. 

Le  corps  pyramidal  eft  un  plexus  de  vailieaux  fan- 
guins  fitué  lur  le  dos  des  tefticules  à qui  on  a donné 
ce  nom  à caufe  de  fa  forme.  On  l’appelle  encore 
corps  variqueux  6c pampiniforme.  Foyc^  CORPS  & VA- 
RIQUEUX. 

Il  conlifte  en  un  nombre  infini  de  petites  veines 
qui  communiquent  les  unes  avec  les  autres  , 6c  for- 
ment une  elpece  de  filet.  Ces  veines  le  joignent  en- 
fin , 6c  ahoutiflent  à une  veine  qui  leur  fournit  tout  • 
le  fang  qu’elles  contiennent. 

Ce  plexus  tire  fon  origine  des  veines  fpermati- 
ques ; qui,  un  peu  au-deüits  des  tefticules,  fe  divi- 
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font  en  plulieurs  branches,  dont  l’union  plufieurs 
lois  répetee  , forme  le  corps  pyramidal,  f^oyc'  Tes- 
ticule G Spermatique. 

PYRAMIDAUX- , Mamelons , (Anal.')  on  ap- 
pelle mamelons  pyramidaux  les  extrémités  de  tous 
les  nerfs  de  la  peau  , dont  chacun  pa roit  couvert  de 
deux  du  trois  enveloppes-  de  forme.;)* Tr.midak* , Je 
placées  les  unes  fur  les  autres.  On  lesT.pperçoii , ic 
on  les  lépare  ians  peine  dans  la  peaiRJe  l’éi«:;*l-.jnt , 
6c  dans  celle  des  piés  de-quelqu-.-s  animaux.  ( P.  J.) 

Les  corp s pyramidaux  !on:  quatre  protubérants- 
d’environ  un  pouce  de  long  , dont  deux  font  luu  s 
à la  partie  moyenne  6c  intérieure  de  l’extrémité  ou* 
queue  du  cervelet  entre  les  éminences  o’.ivai  es,  6c 
deux  autres  fur  les  parties  latérales  une  de  c:,,  ,.e 
côté. 

PYRAMIDALES,  papilles.  Foÿe%  Papilles. 

Pà  RAMIDE,  i.  t.  terme  de  Géométrie  ■ c’iii  1 n lo- 
lide  terminé  en  pointe  , 6c  qui  a pour  baie  un  trian- 
gle , ou  en  general  un  polygone  quelconque  ; ou , ce 
ce  qui  revient  au  même  , c eft  un  corps  dont  l : l a e* 
eft  une  figure  rectiligne i & les  côtés  des  trian  ts 
plans , dont  les  lommets  aboutiiient  au  meme  point. 
Foyej  Solide. 

Euchde  définit  la  pyramide  , un  folide  compofé  de 
plulieurs  triangles  qui  ont  un  meme  plan  pour  Ldc  , 
6c  un  fommet  commun. 

Wolf  la  définît  un  lolide  borné  par  autant  de  trian- 
gles ADCiDCB6cAuB , abouti!:. ms  au  même 
point  Z>,  que  la  baie  ABC  a de  cotes.  Fl.  <don.é- 
irique,  fi  g.  ><?. 

Une  pyramide  eft  appellée  triangulaire  , q-aarrée  , 
pentagonale  , 6cc.  luiv..r.t  que  la  baie-clt  un  trian-ele* 
un  quarré,  &c.  Une  pyramide  , dont  la  baie  elf  un 
cercle,  s’appelle  ccr.e.  Foye^  Co.ne. 

Propriétés  de  la  pyramide.  :°.  Toutes  les  pyrami- 
des 6c  les  cônes,  qui  ont  même  tafe  6c  même  hau- 
teur, l'ont  égaux. 

2°.  L ne  pyramide  triangulaire  eft  le  tiers  d’un 
prifme  , qui  a même  bafe  6c  même  hauteur  qu’elle. 
Foye{  Prisme. 

y.  D’où  il  fuit  eue  puifqu’on  peut  divifèr  une  py- 
ramide polygone  en  pyramide  triangulaire , cl  aque 
pyramide  fera  le  tiers  d’un  prifme  de  même  bafe  6c  de 
même  hauteur. 

40.  Si  r on  coupe  une  pyramide  par  un  plan  abc , 
parallèle  à fa  bafe  ABC , la  figure  abc  formée  par 
cette  leclion  fera  lemblable  à la  baie  ABC. 

50.  L es  pyramides  , les  cônes,  &c.  font  en  raifon 
cqmpoiée  de  leurs  bafes  6c  de  leurs  hauteurs;  d’où  il 
luit  que  1:  leurs  baies  font  égales  , elles  font  propor- 
tionnelles à leurs  hauteurs;  6c  que li  leurs  hauteurs 
font  égales  , elles  feront  en  railon  de  leurs  bafes. 

6°.  Les  pyramides  iemblables,  les  cônes  fembla- 
bles  font  en  raifon  triplée  de  leurs  côtés  homolo- 
gues. 

7°.  Les  pyramides  égales  font  en  raifon  réciproque 
de  leurs  baies  6c  de  leur  hauteur,  c’eft-à-dire  , que 
la  hauteur  de  l’une  eft  à celle  de  l’autre  , comme  la 
baie  de  celle-ci  eft  à la  hauteur  de  celle-là. 

8e'.  Une  i'phere  eft  égalé  à une  pyramide  , dont  la 
bafe  eft  égale  à la  furface  de  la  fphere  , 6c  la  hauteur 
à Ion  rayon. 

Mefurer  la  furface  & la  folidité  d’une  pyramide.  Il 
ne  s’agit  que  de  trouver  la  folidité  d’un  prifme  qui  a 
même  baie  oc  même  hauteur  que  la  pyramide  donnée. 
F’oyei  Prisme.  Et  divifant  cette  loiidité  par  .trois  , 
on  aura  la  loiidité  de  la  pyramide.  Ainli , lùppofons 
que  la  loiidité  du  prifme  ioit  67010328  , celle  de  la 
pyramide  lera  22336776. 

On  trouve  la  lurface  d’une  pyramide  en  trouvant 
celle  de  la  bafe  ABC , & celles  des  triangles  AC  D , 

CB  P , BD  A , qui  forment  les  côtés.  Foye^  Tri  an- 
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fcLE.  La  fomme  de  ces  furfaces  donnera  celle  de  îa 
pyramide . 

La  furface  externe  d'une  pyramide  droite , qui  a 
pour  bafe  un  polygone  régulier,  eft  égale  à la  hau- 
teur d’un  des  triangles  qui  la  compofent , multipliée 
par  la  circonférence  entière  de  la  bafe. 

Repréfenter  une  pyramide  fur  un  plan.  R.epréfen- 
tez  la  bafe , par  exemple,  le  triangle  ABC  (fi  l’on 
veut  une  pyramide  triangulaire  ) fans  exprimer  le 
côté  AB , que  l’on  fuppofe  n'être  point  vifible.  i°. 
Conftruifez  fur  AC  6c  CB  les  triangles  A DC  6cCBD , 
enforte  qu’ils  fe  rencontrent  en  quelque  point  déter- 
miné , par  exemple  en  D ; menez  les  lignes  AD  , 
CD  y BD , 6c  vous  aurez  la  repréfentation  de  la  py- 
ramide triangulaire  ADBC. 

Conftruire  une  pyramide  avec  du  carton.  Suppo- 
fons  , par  exemple , que  l’on  veuille  une  pyramide 
triangulaire,  i °.  Décrivez , avec  le  rayon  AB, un  arc 
BE  yfig.  je).  6c  appliquez  deflùs  trois  cordes  égales 
BC , CD  6c  DE  \ z°.  conftruifez  fur  CD  un  triangle 
ifofeele  DEC , & menez  les  lignes  AD  & AC.  Dé- 
coupez ce  carton  fuivant  le  contour  de  la  figure , en 
pliant  le  carton  fuivant  les  lignes  AC , AD , enforte 
que  AB  6c  AE  fe  joignent , 6c  vous  aurez  une  pyra- 
mide. 

Pyramide  tronquée  , voye[  TRONQUÉ.  Charniers. 

{E) 

Pyramide  ,(i/y</r.)  eft  dans  une  fontaine  une  tige 
commune  à plufieurs  coupes  de  marbre , de  pierre  ou 
deplomb,  qui  vont  en  diminuant,  6c  fe  terminent  par 
un  bouillon  qui  tombe  fur  la  coupe  dufommet , d’où 
il  fe  répand  fur  les  inférieures  en  formant  des  nappes 
jufques  dans  le  badin  d’en-bas.  (K ) 

Pyramide,  inflrumentde  Chirurgie;  piece  efien- 
îielle  du  trépan  couronné.  V oyeç  Trépan.  ( Y) 

Pyramide  de  Porsenna  , (Ane.  rom.)  ancien  mo- 
nument , en  Italie  , dans  l’Etrurie , près  de  la  ville  de 
Clufium.  Porfenna  , roi  d’Etrurie  , fut,  félon  Var- 
ron , enterré  hors  de  la  ville  de  Clufium.  On  lui 
drefla  un  monument  de  pierre  quarré.  Chaque  côté 
étoit  de  trois  cens  piés  , 6c  la  hauteur  de  cinquante. 
Au-deflous  de  la  bafe  il  y avoit  un  labyrinthe , dont 
on  ne  pouvoit  fortir.  Au  haut  on  voyoit  cinq  pyra- 
mides , quatre  fur  les  angles  6c  une  au  milieu  : elles 
avoient  75  piés  par  en-bas,  1 50  de  hauteur,  6c  finif- 
foient  en  pointe.  Sur  le  fommet  étoit  un  cercle  de 
bronze , auquel  on  avoit  attaché  une  chaîne, qui  por- 
toit  des  fonnetes  qu’on  entendoit  au  moindre  vent  ; 
ce  qui  reffembloit  au  bruit  que  faifoient  les  chaudrons 
de  la  forêt  de  Dodone.  Enfin  , Varron  ajoute  que  fur 
chacune  de  ces  plaques  de  bronze  il  y avoit  quatre 
pyramides  qui  portoient  un  fécond  plan , fur  lequel 
étoient  cinq  autres  pyramides , dont  il  ne  donne  point 
la  hauteur.  (D.  J.) 

Pyramide,  ( Archit.)  on  nomme  ainfi  tout  mo- 
nument qui  a une  large  bafe  quarrée , 6c  qui  aboutit 
en  pointe  ; telle  eft  la  pyramide  de  Ceftius , 6c  les 
pyramides  d’Egypte  dont  on  parlera  dans  les  articles 
fuivans.  Les  pyramides  qui  font  fort  étroites  par  le 
bas,  fe  nomment  aiguilles  ou  obélifques.  V oye ç Obé- 
lisques. (D.J.) 

Pyramide  de  Cestius,  ( A ntiq.  rom.)  Cette  py- 
ramide qu’on  voit  à Rome  , eft  un  monument  fingu- 
lier  par  fon  antiquité  6c  par  fes  peintures.  On  érigea 
ce  monument  pour  fervir  de  maufolée  à C.  Ceftius , 
l’un  des  fept  officiers  qu’on  nommoit  èpulons  ou  trai- 
teurs des  dieux. 

Elle  eft  quarrée  , & finit  en  pointe  aiguë.  Sa  hau- 
teur eft  de  fix  vingt  piés  , & fa  plus  grande  largeur 
de  quatre-vingt-quatorze.  La  malle  du  monument  eft 
de  brique,  mais  il  eft  tout  revêtu  de  marbre  blanc. 
On  entre  dans  ce  maufolée  par  un  paffage  bas  6c  étroit, 
qui  en  travërfe  l’épaiffeur  jufqu’au  milieu  : là  on 
trouve  une  petite  chambre  voûtée,  longue  de  dix- 
Tome  XIII, 
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neuf  pies  , large  de  treize , 6c  haute  de  quatorze. 
Cette  chambre  eft  enduite  d’un  ftuC  blanc  6c  poli , 
fur  lequel  on  voit  encore  quelques  figures  de  femmes, 
plufieurs  vafes  , 6c  d’autres ornemens.  Une  de  cesfi- 
gures  tient  un  vafe  dans  lequel  les  uns  mettent  de 
l’eau  luftrale  : d’autres  du  vin;  une  autre  figure  a de 
grandes  flûtes. 

On  eft  partagé  fur  le  fujet  de  ces  peintures  ; les 
uns  veulent  que  ce  foit  des  préparatifs  de  funérailles, 
6c  d’autres  que  ce  foit  un  banquet:  ce  quifemble  fa- 
vorifer  ce  dernier  fentiment , c’eft  que  les  figures 
font  habillées  de  diverfes  couleurs  : ce  qui  ne  s’ac- 
corde pas  avec  les  cérémonies  des  funérailles  qu’on 
pratiquoit  fous  Augufte , tems  auquel  on  conje&ure 
que  Ceftius  vivoit  : au  refte , ces  peintures  font  en 
détrempe , &ily  a des  endroits  qui  ont  encore  beau- 
coup d éclat:  ce  fut  Alexandre  VII.  qui  répara  cette 
pyramide  en  1673.  (D.J.) 

Pyramides  d’Egypte,  ( Amiq.  d Archit.  igypt.') 
rtgum  pecunice  otiofa  ac  jlulta  ojlentatio , félon  la  défi- 
nition de  Pline. 

En  effet,  quoique  ce  foit  un  ouvrage  prodigieux 
d’archite&ure , c’eft  le  plus  inutile  que  les  hommes 
ayent  jamais  exécuté;  cependant  comme  ce  monu- 
ment eft  le  plus  célébré  de  l’antiquité , que  tous  les 
hiftoriens  en  ont  parlé  avec  admiration,  qu’il  fubfifte 
encore  de  nos  jours  , du  moins  en  partie , 6c  que  nos 
voyageurs  modernes,  Thevenot,le  Brun , Gréaves, 
le  pere  Vansleb  , Gemelly  6c  autres  ont  été  exprès 
fur  les  lieux  pour  le  décrire  6c  le  mefurer , il  con- 
vient d’entrer  ici  dans  des  détails  un  peu  étendus  fur 
ces  fameufes  pyramides. 

Les  anciens  tombent  tous  d’accord  qu’elles  ont 
été  bâties , pour  fervir  de  tombeaux  à ceux  qui  les 
ont  élevées  : Diodore  de  Sicile  6c  Strabon  le  difent 
clairement  : les  Arabes  le  confirment,  6c  le  tombeau 
qu’on  voit  encore  aujourd’hui  dans  la  plus  grande 
pyramide , met  la  choie  hors  de  doute. 

Si  l’on  cherche  la  raifon  qui  porta  les  rois  d’Egyp- 
te à entreprendre  ces  grands  bâtimens,  Ariftote  infi- 
nité que  c’étoit  un  effet  de  leur  tyrannie  : Pline  penfe 
qu’ils  les  ont  élevées  en  partie  par  oftentation,  &en 
partie  pour  tenir  leurs  lujets  occupés,  Scieur  ôter 
les  occafions  de  penfer  à quelque  révolte.  Mais , 
quoique  ces  raifons  puiflent  y être  entrées  pour 
quelque  chofe  , on  croit  trouver  la  principale  dans  la 
théologie  même  des  Egyptiens.  Servius , en  expli- 
quant cet  endroit  de  Virgile , 

animamque  fepulcro 

Condidimus. 

affiire  que  les  Egyptiens  croyoient  que  l’ame  demeu- 
roit  attachée  au  corps  , tant  qu’il  reftoit  en  fon  en- 
tier ; ces  peuples , dit  ce  lavant  commentateur , em- 
baument leurs  corps  , afin  que  l’ame  ne  s’en  fépare 
pas  fitôt,  pour  palier  dans  un  autre  corps.  C’eft  pour 
conferver  les  corps  incorruptibles  , qu’ils  avoient 
invente  ces  précieufes  compofitions  dont  ils  les  em- 
baumoient , 6c  qu’ils  leur  ont  bâti  de  luperbes  mo- 
numens  plus  magnifiques  que  tous  leurs  palais.  Ce  fut 
par  cette  même  raifon , que  les  rois  de  Thebes  en 
éleverent  de  pareils  qui  ont  bravé  tant  de  fiecles;  6c 
Diodore  de  Sicile  nous  apprend  qu’il  paroifioit  par 
les  commentaires  facrés  des  Egyptiens , qu’on  comp- 
toit  quarante-fept  de  ces  luperbes  tombeaux,  mais 
qu'il  n’en  reftoit  plus  que  dix-fept  du  tems  de  Ptolo- 
mée  Lagus.  Ces  tombeaux  que  vit  Strabon , proche 
de  Syene  dans  la  haute  Egypte,  avoient  été  bâtis 
pour  la  même  fin. 

Long-tems  après  le  regne  des  premiers  rois  de 
Thèbes,  ceux  de  Memphis  s’étant  trouvés  les  maî- 
tres, & ayant  la  même  croyance  fur  la  réfidence  des 
âmes  auprès  des  corps , éleverent  ces  fuperbes/>yra- 
mides , qui  font  encore  aujourd’hui  l’admiration  de 
F F f f ij 
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l’univers.  Les  Egyptiens  de  moindre  condition,  au 
lieu  de  pyramides  , taifoient  creufer  pour  leurs  tom- 
beaux, de  ccs  caves  qu’on  découvre  tous  les  jours  , 
8c  dans  lesquelles  on  trouve  des  momies. 

Si  l’on  cherche  la  rail'on  de  la  figure  qu’on  donna 
aux  pyramides  y on  trouvera  Sans  peine  qu'elles  furent 
bâties  de  la  Sorte  , parce  que  de  toutes  les  figures 
u’on  peut  donner  aux  édifices  , celle-là  efl  la  plus 
urable,  le  haut  ne  chargeant  point  le  bas, & la  pluie 
qui  ruine  ordinairement  les  autres  bâtimcns , ne  pou- 
vant nuire  à des  pyramides  , parce  qu’elle  ne  s’y  ar- 
rête pas.  Peut-être  aulli  qu’ils  ont  voulu  par-là  repré- 
senter quelques-uns  de  leurs  dieux  ; car  alors  les 
Egyptiens  repréSentoient  leurs  divinités  par  des  co- 
lomnes  & par  des  obéliSques.  Ainfi  nous  voyons 
dans  Clément  Alexandrin,  que  Callirhoé,  prêtrefle 
de  Junon,  mit  au  haut  de  la  figure  de  Sa  déelTe,  des 
couronnes  ôc  des  guirlandes  ; car  dans  ce  tems-là  les 
Statues  des  dieux  avoient  la  figure  de  colomnes  ou 
d’obéliSques.  PauSanias  dit  que  dans  la  ville  de  Co- 
rinthe, Jupiter  Melichius  étoit  représenté  par  une 
pyramide , 8c  Diane  par  une  colomne. 

Les  autres  nations  ont  quelquefois  imité  ccs  ou- 
vrages des  Egyptiens , 8c  ont  dreffé  des  pyramides 
pour  leurs  Sépulcres.  Sur  ce  paflàge  de  Virgile , 

Fuit  in  gens  monte  fub  alto 
R cgi  s Dcrcenni  terreno  ex  aggere  bujlum 
Antiqui  Lauremis  opacdquc  ilice  teclum. 

Servius  remarque  qu’anciennement  les  perfonnes  de 
condition  Se  failoient  enterrer  Sous  des  montagnes  , 
8c  qu’ils  ordonnoient  qu’on  dreffât  Sur  leurs  lépul- 
cres  des  colomnes  8c  des  pyramides. 

Le  lieu  où  font  les  pyramides  y dit  le  P.  Vansleb, 
qui  fit  le  voyage  d’Egypte  en  1672, eft  un  cimetière, 
8c  lans  doute  un  cimetiere  de  Memphis  ; car  tous 
les  hifloriens  arabes  nous  apprennent  que  cette  ville 
étoit  bâtie  dans  l’endroit  où  font  les  pyramides  , 8c 
vis-à-vis  le  vieux  Caire. 

Toutes  ces  pyramides  ont  une  ouverture  qui  donne 
paffage  dans,  une  allée  balle  fort  longue,  8c  qui  con- 
duit à une  chambre,  où  les  anciens  Egyptiens  met- 
toient  les  corps  de  ceux  pour  lefquels  les  pyramides 
étoient  faites.  Si  l’on  ne  voit  pas  ces  ouvertures  dans 
toutes  les  pyramides  y cela  vient  de  ce  qu’elles  Sont 
bouchées  par  le  Sable  que  le  vent  y a apporté.  Sur 
quelques-unes  on  trouve  des  caraéteres  hiérogly- 
phiques affez  bien  conServés. 

Toutes  les  pyramides  étoient  poSées avec  beaucoup 
de  régularité.  Chacune  des  trois  grandes  , qui  habili- 
tent encore , Sont  placées  à la  tête  d’autres  plus  pe- 
tites , que  l'on  ne  peut  néanmoins  connoitre  que  dif- 
ficilement , parce  qu’elles  Sont  couvertes  de  Sable  ; 
toutes  tout  confinâtes  Sur  un  rocher  uni , caché  Sous 
du  Sable  blanc;  8c  il  y a quelque  apparence  que  les 
pierres  dont  on  les  a bâties , ont  été  tirées  Sur  le  lieu 
même;  aucune  de  ces  pyramides  n’eft  égale,  ni  par- 
faitement quarrée.  Toutes  ont  deux  côtés  plus  longs 
que  les  deux  autres. 

Dans  toutes  les  pyramides  y il  y a des  puits  pro- 
fonds, quarrés  8c  taillés  dans  le  roc.  Il  y a auffi  de 
çes  puits  dans  les  grottes  qui  Sont  au  voifinage  des 
pyramides  ces  grottes  Sont  creuSées  au  côté  d’une 
roche  en  allez  mauvais  ordre , 8c  lans  Symmétrie  par- 
dehors  , mais  fort  égales  8c  bien  proportionnées  par- 
dedans.  Le  puits  elt  le  lieu  où  les  Egyptiens  met- 
toient  les  corps  de  ceux  pour  qui  la  grotte  avoit  été 
Êûte.  Les  murailles  de  quelques-unes  ont  des  figures 
hiéroglyphiques,  taillées  auffi  dans  le  roc  , les  unes 
plus  grandes,  les  autres  plus  petites.  Les  trois  princi- 
pales pyramides  connues  des  voyageurs  font  à envi- 
ron neuf  milles  du  Caire. 

La  plus  belle  de  toutes  eft  fituée  fur  le  haut  d’une 
roche , dans  le  déi'ert  de  fable  d’Afrique , à un  quai  t 
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de  lieue  de  diftance , vers  l’oueft  des  plaines  d’Egyp- 
te. Cette  roche  s’élève  environ  cent  pies  au-delfus 
du  niveau  de  ces  plaines,  mais  avec  une  rampe  aiféc, 
8c  tacile  à monter  : elle  contribue  en  quelque  chofe 
à la  beauté  8c  à la  majefté  de  l'ouvrage  ; 8c  fa  dureté 
fait  un  fondement  proportionné  à la  mafTe  de  ce 
grand  édifice. 

Pour  pouvoir  vifiter  cette  pyramide  en-dedans  , il 
faut  ôter  le  fable  qui  en  bouche  l’entrée  ; car  le  vent 
y en  poulie  continuellement  avec  violence  une  li 
grande  quantité  , qu’on  ne  voit  ordinairement  que 
le  haut  de  cette  ouverture  ; il  faut  même , avant  que 
de  venir  à cette  porte , monter  fur  une  petite  colli- 
ne , qui  eft  vis-à-vis , tout  auprès  de  la  pyramide  , 8c 
qui  lans  doute  s’y  eft  élevée  du  fable  que  le  vent  y 
a poulie,  8c  qui  ne  pouvant  être  porté  plus  loin  à 
caufe  de  la  pyramide  qui  l’arrètoit , s’y  eft  entaffé  de 
la  forte.  Il  faut  aufti  monter  feize  marches,  avant  que 
d’arriver  à l’entrée  de  l’ouverture  qui  eft  du  côté  du 
nord. 

On  prétend  qu’autrefois  on  la  fermoit  après  y 
avoir  porté  le  corps  mort , 8c  que  pour  cet  effet , il 
y avoit  une  pierre  taillée  fi  jufte  , que  lorlqu’on  l’y 
avoit  remile  , on  ne  la  pouvoit  difeerner  d’avec  les 
autres  pierres,  mais  qu’un bacha  la  fit  emporter , afin 
qu’on  n’eût  plus  le  moyen  de  fermer  la  pyramide. 
Quoi  cju’il  en  foit,  cette  entrée  eft  quarrée  , 8c  elle 
a la  meme  hauteur  8c  la  même  largeur  depuis  le  com- 
mencement jufqu’à  la  fin.  La  hauteur  eft  d’environ 
trois  pies  8c  demi , 8c  la  largeur  quelque  chofe  de 
moins.  La  pierre  qui  eft  au-deffus  en  travers , a près 
de  douze  pies  de  longueur,  8c  dix-huit  pies  de  lar- 
geur. Le  long  de  ce  chemin  , on  trouve  une  grande 
chambre  longue  de  dix-huit  pics , 8c  large  de  douze  ; 
fa  voûte  eft  en  dos-d’âne. 

Quand  on  eft  venu  jufqu’au  bout  de  ce  premier 
chemin,  on  rencontre  une  autre  allée  pareille,  qui 
va  un  peu  en  montant  ; elle  eft  de  la  même  largeur, 
mais  fi  peu  élevée,  principalement  dans  l’endroit  où 
ces  deux  chemins  aboutiffent , qu’il  faut  le  coucher 
fur  le  ventre , 8c  s’y  gliffer  en  avançant  les  deux 
mains,  dans  l’une  delquelles  on  tient  une  chandelle 
allumée  , pour  s’éclairer  dans  cette  obfcurité.  Les 
perfonnes  qui  ont  de  l’embonpoint , ne  doivent  pas 
le  hafarder  à y paffer  , puifque  les  plus  maigres  y 
parviennent  avec  affez  de  peine. 

Quelques  voyageurs  racontent  que  ce  paffage  a 
plus  de  cent  piés  de  longueur,  8c  que  les  pierres  qui 
le  couvrent,  8c  qui  font  une  efpece  de  voûte,  ont 
vingt-cinq  à trente  paumes.  Mais  la  fatigue  que  l’on 
efiiiie  , 8c  la  poufliere  qui  étouffe  prelque,  ne  per- 
mettent guere  d’obferver  ces  dimenfions. 

Au  commencement  de  ce  chemin  qui  va  en  mon- 
tant,on  rencontre  à main  droite  un  grand  trou,  où  l’on 
peut  aller  quelque  tems  en  fe  courbant  ; à la  fin  on 
éprouve  delà refiftançe  : ce  qui  fait  croire  que  ce  n’a 
jamais  été  un  paffage , mais  que  cette  ouverture  s’eft 
faite  par  la  longueur  du  tems.  Après  qu’on  s’eft  gliffé 
par  ce  paffage  étroit,  on  arrive  à une  efpace  où  l’on 
peut  fe  repolèr  ,8c  l’on  trouve  deux  autres  chemins, 
dont  l'un  defeend , 8c  l’autre  monte  à l’entrée  du 
premier;  il  y a un  puits , qui  à ce  qu’on  dit,  con- 
duit dans  une  grotte  à la  diftance  de  67  piés  , après 
quoi  on  trouve  un  chemin  creufé  dans  le  roc  , plein 
de  labié  8c  d’ordures.  Lorfqu’on  eft  revenu  de  ce  pre- 
mier chemin  qui  eft  à main  droite, on  entre  à gauche 
dans  un  fécond  qui  a 27  toiles  de  long.  Il  y a des 
trous  à chaque  pas  pour  y mettre  les  piés. 

Les  curieux  qui  vont  vifiter  les  pyramides , doivent 
être  obligés  à ceux  qui  ont  fait  ces  trous  : lans  cela 
il  feroit  impolîïble  de  monter  au  haut , 8c  il  faut  en- 
core être  ailerte  pour  en  venir  à bout,  à l’aide  du 
banc  de  pierre  qu’on  tient  ferme  d’une  main  , pen- 
dant *Jue  l’autre  eft  occupée  à tenir  la  chandelle.  Ou- 
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tfe  cela  il  faut  faire  de  fort  grands  pas , parce  que  les 
trous  font  éloignés  de  fix  paumes  l’un  de  l’autre. 
Cette  montée  , qu’on  ne  peut  regarder  fans  admira- 
tion', peut  paflér  pour  ce  qu’il  y a de  plus  confi- 
dérable  dans  les  pyramides.  Les  pierres  qui  en  font 
les  murailles , font  unies  comme  une  glace  de  mi- 
roir , 6c  fi  bien  jointes  les  unes  aux  autres , qu’on  di- 
roit  que  ce  n’eft  qu’une  feule  pierre.  Il  en  eft  de 
même  du  fond  où  l’on  marche , 6c  la  voûte  eft  fu- 
perbe. 

Ce  chemin,  qui  conduit  à la  chambre  des  fépul- 
*cres,  perfuade  que  ce  n’eft  point  là  qu’étoit  la  véri- 
table entrée  de  la  pyramide  : il  faut  que  celle  qui  con- 
duisit à cette  chambre  foit  plus  ailée  6c  plus  large  ; 
car  fi  les  pyramides  étoient  les  tombeaux  des  anciens 
rois  , il  faut  qu’on  ait  ménagé  une  route  plus  com- 
mode pour  y porter  les  cadavres  ; 6c  comment  les 
faire  pafi’er  par  un  chemin  où  l’on  ne  peut  marcher 
qu’en  grimpant  ? Si  nous  en  croyons  Strabon  , on  en- 
troit dans  la  grande  pyramide  en  levant  la  pierre  qui 
eft  fur  le  fommet.  A quarante  ftades  de  Memphis , 
dit-il,  il  y a une  roche  fur  laquelle  ont  été  bâties  les 
pyramides  6c  les  monumens  des  anciens  rois. . . L’une 
de  ces  pyramides  eft  un  peu  plus  grande  que  les  au- 
tres; fur  l'on  fommet  il  y a une  pierre  qui  pouvant 
être  aifément  ôtée  , découvre  une  entrée  qui  mene 
par  une  del’cente  à vis  jufqu’au  tombeau  : ainfi  on 
pourroit  avoir  élevé  cette  tombe  par  le  moyen  de 
quelque  machine  , fur  le  haut  de  la  pyramide  , avant 
que  les  pierres  qui  la  couvrent  y fufl’ent  pofées  , 6c 
l’avoir  fait  defeendre  enfuite  dans  la  chambre. 

Au  bout  de  la  montée  on  entre  dans  cette  cham- 
bre ; on  y voit  un  fépulcre  vuide  taillé  d’une  feule 
pierre  qui  , lorfqu’on  frappe  defiùs  , rend  un  fon 
comme  une  cloche.  La  largeur  de  ce  fépulcre  eft  de 
trois  pies  & un  pouce  ; la  hauteur  de  trois  piés  6c 
quatre  pouces  , 6c  la  longueur  de  fept  piés  6c  deux 
pouces.  La  pierre  dont  il  eft  fait  a plus  de  cinq  pou- 
ces d’épaiffeur  ; elle  eft  extraordinairement  dure  , 
bien  polie , 6c  reffemble  à du  porphyre.  Les  murail- 
les de  la  chambre  font  aufti  incruftées  de  cette  pierre. 

Le  fépulcre  eft  toutnud,  fans  couverture,  fans 
baluftrade,  foit  qu’il  ait  été  rompu  , ou  qu’il  n’ait  ja- 
mais été  couvert.  Le  roi  qui  a fait  bâtir  cette  pyra- 
mide , n’y  a jamais  été  enterré.  D’anciens  auteurs  di- 
fent  que  le  fondateur  de  cette  pyramide  étoit  Chem- 
mis.  Diodore  de  Sicile , en  parlant  de  ce  prince  6c  de 
Cephren  , qui  a fait  conftruire  une  des  autres  pyra- 
mides , dit  que  quoique  ces  deux  rois  ayent  fait  éle- 
ver ces  deux  fuperbes  monumens  pour  en  faire  leur 
fépulcre , il  eft  vrai  néanmoins  qu’aucun  d’eux  n’y 
a été  enterré. 

Pour  vifiter  la  pyramyde  en-dehors , on  monte  en 
reprenant  de  tems  en  tems  haleine.  Environ  à la  moi- 
tié de  la  hauteur  , à un  des  coins  du  côté  du  nord , 
qui  eft  l’endroit  où  l’on  peut  monter  avec  moins  de 
peine  , on  trouve  une  petite  chambre  quarrée  où  il 
n’y  a rien  à voir  , 6c  qui  ne  fert  qu’à  fe  repofer , ce 
qui  n’eft  pas  inutile.  Quand  on  eft  parvenu  au  haut , 
on  fe  trouve  fur  une  plate-forme , d’oii  l’on  a une 
agréable  vue  fur  le  Caire  6c  fur  toute  la  campagne 
des  environs,  fur  d’autres  pyramides  qu’on  découvre, 
6c  fur  la  mer , que  l’on  a à main  gauche. 

• La  plate-forme  qui , à la  regarder  d’en  bas , femble 
finir  en  pointe  , eft  de  dix  ou  douze  groffes  pierres , 
6c  elle  a à chaque  côté  qui  eft  quarré  feize  à dix-fept 
piés.  Quelques-unes  de  ces  pierres  font  un  peu  rom- 
pues ; 6c  la  principale  de  toutes , fur  laquelle  étoit  la 
plupart  des  n«»ms  de  ceux  qui  avoient  pris  la  peine  de 
monter  au  haut  de  cette  pyramide  , a été  jettée  en 
bas  par  quelques  voyageurs. 

On  ne  peut  defeendre  autrement  que  par  le  de- 
hors ; quand  on  a bâti  la  pyramide  on  a tellement  dif- 
poié  les  pierres  les  unes  lur  les  autres , qu’après  en 
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avoir  fait  un  rang  avant  que  d’en  pofer  un  fécond , on 
a laiffé  un  efpace  à fe  pouvoir  tenir  deflùs , ou  du- 
rnoins  fumfanr  pour  affeoir  les  piés  fermes.  Le  Brun 
dit  avoir  compté  deux  cens  dix  rangs  de  pierre  , les 
unes  hautes  de  quatre  paumes , les  autres  de  cinq,  6c 
quelques-unes  de  fix. Quant  à la  largeur,quelques-unes 
ont  deux  paumes,  d’autres  trois  ; d’où  il  eft  ailé  de 
comprendre  qu’il  doit  être  difficile  de  les  monter. 

11  eft  néanmoins  encore  plus  mal-ailé  de  defeendre, 
car  quand  on  regarde  du  haut  en  has  , les  cheveux 
dreffent  à la  tête.  C’eft  pourquoi  le  plus  fur  eft  de 
defeendre  à reculons  , 6c  de  ne  regarder  qu’à  bien 
pofer  les  piés  à mefure  que  l’on  delcend.  D’ailleurs 
de  toutes  les  pierres  dont  la  grande  pyramide  eft  fai- 
te , il  n’y  en  a prefque  point  qui  foient  entières  ; elles 
lont  toutes  rongées  par  le  tems,  ou  écornées  par  quel- 
qu’autre  accident  : de  forte  que  quoiqu’on  puiffe 
monter  de  tous  côtés  jufqu’à  la  plate-forme , on  ne 
trouve  pourtant  pas  la  meme  facilité  à delcendre. 

En  mefarant  cette  pyramide  d’un  coin  à l’autre  par 
le  devant , le  P.  Vanlleb  a trouvé  qu’elle  avoit  trois 
cens  pas  ; 6c  enfuite  ayant  mefuré  la  même  face  avec 
une  corde  , il  a trouvé  cent  vingt-huit  brades  , qui 
font  fept  cens  quatre  piés.  L’entrée  n’eft  pas  au  mi- 
lieu : le  côté  du  foleil  couchant  eft  plus  large  d’envi- 
ron loixante  piés.  La  hauteur  de  la  pyramide , en  la 
mefurant  par-devant  avec  une  corde , eft , félon  la 
mime  voyageur  , de  cent  douze  brades , chacune  de 
cinq  piés  6c  demi  , ce  qui  revient  à fix  cens  ieize^ 
piés.  On  ne  peut  pas  néanmoins  dire  de  combien  elle 
eft  plus  large  que  haute , parce  que  le  fable  empê- 
che qu’on  ne  puiffe  mefurcr  le  pié.  Le  côté  de  cette 
pyramide  quiregarde  le  nord,  eft  plus  gâte  que  les  au- 
tres , parce  qu’il  eft  beaucoup  plus  battu  du  vent  du 
nord,  qui  eu  humide  en  Egypte. 

La  fécondé  pyramide  ne  peut  être  vite  que  par- 
dehors  , parce  qu’on  n’y  peut  entrer , étant  entière- 
ment fermée.  On  ne  peut  pas  non  plus  monter  au 
haut , parce  qu’elle  n’a  point  de  degrés  comme  celle 
qui  vient  d’etre  décrite.  De  loin  , elle  paroît  plus 
haute  que  la  première  , parce  qu’elle  eft  bâtie  dans 
un  endroit  plus  élevé  ; mais  quand  on  eft  auprès  , ou 
fe  détrompe.  M.  Thevenot  donne  à chaque  face  fix 
cens  trente-un  piés.  Elle  paroît  fi  pointue  , cpi’on  di- 
roit  qu’un  feul  homme  ne  fauroit  fe  tenir  ftir  Ion 
fommet.  Le  côté  du  nord  eft  aufti  gâté  par  l’humi- 
dité. 

La  troifiame  eft  petite  , 6c  de  peu  d’importance. 
On  croit  qu’elle  a été  autrefois  revêtue  de  pierres , 6c 
femblables  à celles  du  tombeau  qui  eft  dans  la  pre- 
mière pyramide.  Ce  qui  donne  lieu  de  le  penfer,  c’eft: 
qu’on  trouve  aux  environs  une  grande  quantité  de 
femblables  pierres. 

Pline  parlant  de  ces  pyramides , dit  que  celle  qui 
eft  ouverte  fut  faite  par  370000  ouvriers  dans  l’el- 
pace  de  2.0  ans. 

Au  devant  de  chacune  de  ces  pyramides  on  voit  en- 
core des  veftiges  de  bâtimens  quarrés  qui  femblent 
avoir  été  autant  de  temples  ; & à la  fin  du  prétendu 
temple  de  la  fécondé  pyramide  , il  y a un  trou  par  le- 
quel quelques-uns  croient  qu’on  delcendoit  du  tem- 
ple pour  entrer  dans  l'idole , qui  eft  éloignée  de  quel- 
ques pas  de  ce  trou.  Les  Arabes  appellent  cette  idole 
Abul-hnul , c’eft-à-dire  pere  Colomne.  Pline  la  nomme 
Sphinx  , & dit  qu’elle  fervit  de  tombeau  au  roi  Ama- 
fis.  Il  n’y  a pas  de  difficulté  à croire  que  ce  Sphinx 
ait  pu  être  un  tombeau , parce  que , premièrement , 
il  eft  dans  un  lieu  qui  étoit  anciennement  un  cime- 
tière, 6c  auprès  des  'pyramides  6c  des  grottes,  qui  n e- 
toient  autre  chofe  que  des  tombeaux. 

En  fécond  lieu  , on  le  juge  aufti  de  fa  forme.  Ce 
Sphinx  a par-derriere  une  cave  fous  terre , d une  lar- 
geur pronortionnée  à la  hauteur  de  la  tete  , 6c  qui 
n’a  pu  fervir  qu’à  y mettre  le  corps  de  quelque  per- 


fonne  morte.  C’éft  un  b'ufte  taillé  fur  le  lieu  meme 
clans  le  vif  du  roc , dont  il  n’a  jamais  été  féparé , quoi- 
qu’il femble  être  de  cinq  pierres  ajuftées  les  unes  fur 
les  autres  ; mais  quand  on  y regarde  attentivement, 
on  trouve  que  ces  efpeces  de  jointures  ne  font  que 
des  veines  du  roc.  Ce  bufte  repréfente  une  tête  de 
femme  , avec  fon  cou  & fon  fein  , d’une  prodigieufe 
taille  ; car  il  a 26  pies  de  haut , & 16  pies  depuis  fon 
oreille  jufqu’à  fon  menton. 

Fisher  a donné  la  figure  des  trois  pyramides  dont 
on  vient  de  parler.  De  leur  fommet  on  découvre  une 
partie  de  1 Egypte , le  defert  fablonneux  du  pays  de 
Baren , & ceux  de  la  Thébaïde  de  l’autre  côté/ 

La  pyramide  égyptienne  nommée  Rkodopc , eft  dans 
le  champ  des  momies  , à 17  milles  du  Caire  : c’eft  la 
plus  confidérable  de  celles  qui  font  dans  ce  champ  , 
le  tems  ayant  prefque  entièrement  détruit  les  autres, 
qui  ne  font  plus  que  d?s  monceaux  de  fable , & n’ont 
que  la  figure  de  ce  quelles  étoient  autrefois.  Ce  n’eft 
point-là  la  Rhodope  de  Pline , qu’il  décrit  comme  pe- 
tite , car  celle-ci  eft  une  des  plus  grandes  qui  foient 
en  Egypte.  Si  elle  avoit  été  achevée , elle  ne  céde- 
roit  point  en  beauté  aux  trois  principales  pyramides; 
en  montant  au  haut , on  compte  148  degrés  de  gran- 
des pierres , & tels  que  font  ceux  de  la"  grande  py- 
ramide. 

La  plate-forme  qui  eft  au  fommet  n’eft  pas  unie , 
les  pierres  y étant  pofées  fans  aucun  ordre  : d’où  il 
efl  aifé  de  juger  qu’elle  n’a  point  été  achevée  ; elle 
paroît  beaucoup  plus  ancienne  que  les  autres  , car 
les  pierres  font  prefque  toutes  mangées , & s’en  vont 
pour  ainfi  dire  en  poudre  ; elle  a de  chaque  côté  643 
pies.  Son  entrée  eft  au  quart  de  fa  hauteur,  & tour- 
née vers  le  nord  ; elle  eft  à 3 16  piés  de  l’extrémité 
orientale  , & par  confëquent  à 3 17  piés  de  l’extré- 
mité occidentale.  Il  n’y  a qu’une  feule  allée  , qui  a 
trois  piés  & demi  de  largeur  , & quatre  piés  de  hau- 
teur; elle  va  en  defeendant  l’efpace  de  267  piés  , & 
aboutit  à une  falle  dont  la  voûte  elt  faite  en  dos  d’âne. 
Sa  longueur  eft  de  27  pies  & demi , & fa  largeur  de 
onze  piés. 

Au  coin  de  la  falle  il  y a une  autre  allée  parallèle  à 
l’horifon , de  trois  piés  de  largeur , d’égale  hauteur  , 
& de  9 piés  & demi  de  longueur  ; elle  conduit  à une 
chambre  qui  a 21  piés  de  longueur  , 1 1 de  largeur, 
•&  dont  la  voûte,  qui  eft  faite  en  dos  d’ane,  elt  ex- 
trêmement haute.  Cette  chambre  a du  côté  d’occi- 
dent, ou  s etend  fa  longueur , une  fenêtre  quarrée  de 
24  piés:  par  cette  fenêtre  ou  entre  dans  une  allée 
aflêz  large  à hauteur  d’homme  , & qui  a 1 3 piés  deux 
pouces  de  longueur.  Au  bout  de  cette  allée  elt  une 
grande  falle  dont  la  voûte  eft  aufïï  faite  en  dos  d’âne. 
Sa  longueur  eft  de  26  piés  8 pouces , & fa  largeur  de 
24  piés  un  pouce.  Le  fond  ou  pavé  elt  de  roche  vive, 
qui  avance  de  tous  côtés  inégalement , & laiffe  feu- 
lement un  peu  d’efjjace  uni  dans  le  milieu,  qui  eft 
entoure  de  tous  cotes  d’un  rocher,  & beaucoup  plus 
bas  que  ne  font  l’entrée  de  la  falle  & le  bas  de  la  mu- 
raille. 

Il  faut  parler  maintenant  des  différentes  mefures 
qui  ont  ete  données  des  pyramides  en  piés  &C  en 
itades. 

Hérodote  fait  la  largeur  de  la  plus  grande  pyra- 
mide d’Egypte  dans  fa  bafe  , de  800  piés , & par  con- 
fequent  d’un  ftade  & un  tiers  ; & comme  60  eft  à 
5 1 , ainfi  800  eft  à 680  piés  de  Paris  pour  la  largeur 
de  la  pyramide  à fa  bafe.  En  raifon  de  9 ftades  par 
mille,  dont  chacun  a 5 10  piés,  cette  bafe  auroit  un 
ftade  &C  un  tiers  , comme  par  la  dimenfion  d'Héro- 
dote. M.  Chazelles  a mefure  la  bafe  de  cette  pyramide 
par  un  cordeau  , & 1 a trouvée  de  690  piés  par  un 
terrein  inégal  élevé  par  le  milieu  ; d’où  il  dit  qu'il 
faut  ôter  quelque  chofe  pour  avoir  la  bafe  julte.  Si 
on  ôte  10  piés,  on  aura  la  largeur  de  la  bafe  de  680 
pies  de  Paris. 
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Cemelli , qui  a fait  le  tour  du  monde , rapporte  les 
mefures  de  cette  pyramide , où  il  fut  l’an  1693  , com- 
me il  les  eut  du  P.  Fulgence  de  Tours,  capucin  ma- 
thématicien , cjui  trouva  la  largeur  de  cette  pyramide 
de  chaque  côte  de  682  piés  de  Paris , ce  qui  s’accorde 
a la  mefure  que  nous  venons  de  trouver,  en  raifon 
de  9 ftades  pour  mille.  Les  mefures  qu’il  en  donne 
s’accordent  avec  celles  que  M.  Jeaugeon  a eu  de 
M.  de  Norittel,  ambaffadeur  du  roi  à la  Porte  , & 
qu’il  a communiquées  à l’académie.  Cependant  l’il- 
luftre  Graves  , mathématicien  anglois,  dans  fa  pyra- 
midoçraphic  , a trouvé  la  bafe  de  cette  grande  pyramide 
mefuréepar  les  triangles,  de  68 3 piés  anglois, qui  font 
au  pié  de  Paris  comme  1 5 à 16.  A cette  proportion 
ayant  fuppofé  la  largeur  de  la  pyramide  de  680  piés 
de  Paris  , il  faudrait  qu’elle  fut  de  723  piés  d’Angle- 
terre ; d’où  l’on  peut  voir  les  différences  qu’il  y a en- 
tre les  mefures  de  la  même  grandeur  prifes  par  di- 
verfes  perfonnes  , & réduites  au  même  pié. 

Strabon  même , dont  on  a comparé  les  mefures 
prifes  en  France  avec  les  nôtres , qui  fut  en  Egypte 
avec  Elius  Gallus,  vers  l’époque  de  J.  C.  fait  la  lar- 
geur de  cette  pyramide  d’un  ftade.  Il  fait  donc  le  ftade 
plus  grand  d’un  tiers  qu’Hérodote  & que  les  géogra- 
phes dont  il  a tiré  les  dimenfions  des  côtes  méridio- 
nales de  la  France. 

Diodore  de  Sicile,  qui  fut  en  Egypte  60  ans  avant 
l’époque  de  J.  C.  dit  que  la  plus  grande  pyramide  avoit 
chaque  côté  dans  fa  partie  inférieure  de  fept  arpens; 
ftx  arpens  font  un  ftade  , fuivant  Hérodote  : donc 
chaque  côté  de  la  bafe  de  la  pyramide  étoit  d’un  ftade 
& un  ftxieme.  On  a donc  trois  différentes  dimenfions 
de  la  pyramide  en  ftades  , une  d’un  ftade  jufte  , une 
d'un  ftade  & un  fixieme , & une  d’un  ftade  & demi. 
La  mefure  des  ftades  étoit  donc  aufïï  différente  & auf- 
ft  équivoque  parmi  les  anciens , que  la  mefure  des 
milles  & des  lieues  parmi  les  modernes. 

Pline  donne  883  piés  à la  longueur  de  chaque  côté 
de  la  bafe  de  la  plus  grande  pyramide.  Ce  ne  font  pas 
de  ces  piés  de  la  mefure  itinéraire  que  M.  Caflîni  a 
trouvée  par  plufieurs  comparaifons  être  au  pié  de 
Paris  comme  1 1 à 1 2 ; car  à cette  proportion  la  bafe 
qui  a été  trouvée  de  780  piés  de  Paris,  devoit  être  de 
702  piés  de  la  mefure  itinéraire  ancienne,  au  lieu  de 
883  que  Pline  lui  donne. Il  y a donc  une  différence  de 
1 8 1 piés , qui  fait  plus  de  la  quatrième  partie  deyo  2 ; 
cette  mefure  eft  donc  au  pié  itinéraire  ancien  comme 
1 2 à 1 5 , & un  peu  plus  , & n’excede  que  d’un  quin- 
zième le  palme  romain  moderne  , qui  eft  au  pie  ro- 
main comme  12  à 16.  Il  y a donc  apparence  que  le 
pié  de  Pline  fut  un  pié  d’architeCte  de  mefure  diffé- 
rente du  pié  & du  palme  romain. 

Il  y a encore  une  différence  plus  confidérable  dans 
la  mefure  de  la  place  quarrée  qui  refte  au  fommet  de 
cette  pyramide.  Pline  fait  fa  largeur  de  2 5 piés  ; Ge- 
melli  la  rapporte  de  16  piés  & deux  tiers.  A propor- 
tion des  mefures  de  la  bafe,  comme  68 2 , mefure  de 
Gemelli , eft  à 88 3,  mefure  de  Pline , ainft  1 6 piés  & 
deux  tiers  font  à 21  piés  & y , au  lieu  de  25  que 
Pline  donne.  Il  y a une  différence  de  trois  piés  & un 
tiers  ; on  pourrait  l’attribuer  à la  démolition  de  la 
croûte  de  marbre  dont  cette  pyramide  devoit  être 
revêtue  du  tems  de  Pline  comme  les  autres  pyrami- 
des , dont  une  refte  encore  préfentement  revêtue  \ 
la  pointe , le  refte  ayant  été  démoli.  L’épaiffeur  de 
cette  croûte  auroit  été  d’un  pié  & deux  tiers  de  la 
mefure  de  Pline. 

S’il  eft  fi  difficile  d’accorder  enfemble  les  mefures 
de  la  même  bafe  qui  fubfifte  toujours  fans  variation 
fenfible , & que  l’on  peut  mefurer  exactement  fans 
difficulté , on  peut  juger  combien  il  eft  difficile  de 
s’affurer  des  diftances  des  villes  qui  n’ont  pas  été  me- 
furées  actuellement , mais  ont  été  déterminées  par 
l’eftime  grolfiere  du  tems  que  l’on  met  ordinaireme.nt 
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A aller  de  l’une  A l’autre.  Il  faut  néanmoins  avoir  les 
dillances  d’un  lieu  A deux  autres  dont  la  fituation  foit 
connuè  , pour  déterminer  à leur  égard  la  pofition  du 
troifieme  par  des  triangles.  Les  erreurs  inévitables  fe 
multiplient  luivant  la  multitude  des  lieux  , Si  il  n’y 
refie  de  meilleure  maniéré  de  les  corriger,  que  par 
les  obfervations  des  a (1res  faites  dans  les  lieux  fort 
éloignés  les  uns  des  autres.  C’efl  le  réfultat  que  M. 
Cal! in i tire  de  tout  ce  détail  dans  les  mémoires  de  l'a - 
çad.  des  Sciences  , année  iyo2.  (Le  Chevalier  De.  J AU- 
COURT .) 

Pyramide  d’amortissement,  ( Archit .)  petite 
* pyramide  qui  termine  quelque  corps  d’architeélure , 
comme  il  y en  a ; par  exemple , A l’églilé  de  S.  Ni- 
colas du  Chardonnet  à Paris,  Si  au  portail  de  fainte 
Marie  del  Orto  à Rome.  Il  y a de  ces  pyramides  oui 
fervent  d’enfaitement , on  ies  voit  ainli  employées 
fur  l’eglife  des  Invalides.  ( D . J.) 

Pyramide  , tenue  de  Ferblantier  , c’efl  une  piece 
de  fer-blanc  , d’environ  un  pié  Si  demi  plus  large 
par  le  bas  que  par  le  haut , qui  finit  en  pointe.  Les 
limonnadiers,  les  pâtilîiers  , les  confiicurs  , &c.  s’en 
fervent  pour  mettre  tout-autour  les  glaces , les  con- 
fitures , les  bilcuits , &c. 

Pyramide,  f.  t.  terme  de  Gantier j c’efl  un  mor- 
ceau de  bois  tourné  en  pommette , gros  comme  le 
bras  , Si  haut  d’un  pié  , dont  on  fe  lert  pour  élargir 
les  gants  à l’aide  des  bâtons  à gant. 

Pyramide  , f.  f.  terme  de  Plombier  ; morceau  de 
plomb  formé  en  pyramide  qu’on  met  furies  pavillons 
des  maifons.  ( D . J.) 

PYRAMIDOIDE  , f.  m.  ( Géom .)  que  l’on  appelle 
encore  fttfeau  parabolique  , efl  un  folide  formé  par  la 
révolution  d’une  parabole  autour  d’une  de  ies  or- 
données. 

On  peut  concevoir  ce  folide  , comme  compofé 
d’une  infinité  de  petits  cylindres  dont  les  diamètres 
font  tous  parallèles  A l’axe  de  la  parabole  par  la  ré- 
volution de  laquelle  il  a été  formé. 

Le  fui! au  parabolique  efl  égal  A — du  cylindre  qui 
lui  efl  circonierit. 

En  effet , nommant  x les  abfciffes , Si  y les  ordon- 
nées de  la  parabole  , Si  z n le  rapport  de  la  circon- 
férence au  rayon  ; on  aura  — i n (b  — x) yd x pour 
l’élément  du  pyramidoide , b étant  la  plus  grande  abf- 

ciffe  ; or  x—  ^ , a étant  le  paramétré:  d’où  l’on  voit 
que  l’élément  efl  — i n . & G on  fup- 

pofe  que  y = c , lorfque  x = b , on  aura  pour  l’élé- 
ment du  pyramidoide  — n ‘ X ~a— , dont 
l’intégrale  efl  — ~pXj~  + , plus  la  confiante 

, afin  que  le  folide  devienne = o lorf- 
que y — b';  donc  en  failant y = o , on  aura  la pyrami- 

8 n e ^ 8 ne  * ne* 

doide  = - = — X — x e ; or  =znbb , furface 

de  la  bafe  du  cylindre  , & « efl  la  hauteur.  Donc , 
&c.  (O) 

PYRAMUS , ( Géogr . anc .)  fleuve  de  la  Cilicie,  fé- 
lon Ptolomée , l.  P.  c.  viij.  Si  Pline,  l.  V.  c.  xxvij. 
Etienne  le  géographe  dit  qu’on  l’appelloit  ancienne- 
ment Liucojirus.  Le  nom  moderne , lélon  Ni^er , eft 
Malmifîra. 

PYRASUS  , (Géogr.  anc.')  ville  de  Grece , dans  la 
Thefl'alie.  Strabon  dit  qu’elle  avoit  un  port  com- 
mode, Si  qu’elle  étoit  A vingt  flades  de  la  ville  de 
Thebes.  On  croit  communément  que  c’ell  la  même 
que  Démétriade.  ( D . J.) 

PYRÉE,  f.  m.  ( Antiq.  ajlat.  ) irvptiov  ; les  Grecs 
ont  nommé pyrées , les  temples  dans  lefquels  des  ma- 


P Y R 199 

ges  entretenoient  un  feu  continuel , fuivarit  le  rit  de 
la  religion  des  Perlés.  Du  tems  de  Sira.;on  , la  Cap- 
padoce  même  étoit  encore  remplie  de  pyé.s , quoi- 
que le  magifme  ne  fut  pas  la  religion  dominante  dans 
ce  royaume  du  Pont , & que  l’on  y adorât  dive:  (es 
divinités  particulières , A qui  on  coniacroit  des  ita- 
tues. 

PYRENË  , ( Hijl . nat.)  nom  fous  lequel  on  a défi* 
gné  la  pierre  judaïque. 

P h PFNÆ.US  SALTUS,  (Géogr.  anc.)  c’eflainfi 
que  Cornélius  Nepos  Si  Tite-Live  appellent  cette 
partie  des  monts-Pyrénées  que  traverfa  Annibal  , 
ioriqu'il  pafla  d'Efpagne  dans  la  Gaule  , pour  fe  ren- 
dre en  Italie.  (D.  J.) 

Pï  RÊNE,  (Geogr.  anc.  6-  Mythol.)  fontaine  con- 
facrée  aux  Mules , Si.  célébré  dans  les  écrits  des  poë* 
tes  ; c’eil  à cette  fontaine  que  buvoit  le  cheval  Pé- 
gase , lorfque  Bellérophon  le  faifit  de  lui  par  fur- 
priie  , & monta  delius  pour  aller  combattre  la  Chi- 
mere.  Cette  fontaine  avoit  la  lource  au  bas  de  l’Acro- 
Corinthe , ou  citadelle  de  Corinthe. 

Les  Mythologues  ne  l'ont  point  d’accord  fur  l’ori- 
gine de  cotte  fontaine.  Les  uns  difent  que  Pyrer.c , in- 
conlolable  de  la  perte  de  Cenchrius  fon  fils,  tué  mal- 
heureulêment  par  Diane  , en  verla  tant  de  larmes  , 
que  les  dieux  apres  la  mort , la  changèrent  en  une  des 
plus  belles  fontaines  , qui  depuis  porta  fon  nom,  SC 
qui  arroloit  la  ville  de  Corinthe. 

D’autres  Mythologues  veulent  qu’Afope  fit  pré- 
fent  à Silyphe  de  cette  fontaine  précieul'e , pour  la- 
voir de  lui  ce  qu’étoit  devenue  fa  fille  Egine  , que  Ju- 
piter avoit  enlevée.  Silyphe  le  lui  découvrit , A con- 
dition qu’il  donneroit  de  l’eau  à la  citadelle  ; & c’elt 
ainli  que  le  fecret  de  Jupiter  fut  révélé  ; la  fontaine 
de  P y rem  n’en  eut  que  plus  de  réputation.  (D.  J.) 

PYRENEES  , LES  (Géogr.  anc.)  Pyrencei  montes  ; 
montagnes  d’Europe  aux  frontières  de  la  France  Sc 
de  l’Elpagne  , dont  elles  font  la  léparation.  Elles  ont 
toujours  été  réputées  la  borne  naturelle  de  ces  deux 
états.  Pline  même III.  c.  iij.  nous  marque  juiqu  aux 
l.mites  prêches  de  cette  féparation  : Pyrencei  montes  , 
dit-il , Hjpamas  , Galliajque  dijlerntinant , promonto - 
riis  in  duo  diverfa  maria  projeclis.  fl  veut  parler  du  pro- 
montoire de  Vénus  , ou  Aphrodijîum , qui  s’avance 
dans  lamer  Méditerranée, & du  promontoire  Olear - 
Jo , ou  Oeafo , qui  avance  dans  l’Océan. 

Diodore  de  Sicile  dérive  le  mot  Pyrénées  du  grec 
•Btpavj  qui  fignifie  du  Jeu  , Si  prétend  qu’il  a été  occa- 
fionné  par  un  embrafement  des  bergers,  en  brûlant 
les  forets  qui  couvroient  ces  montagnes.  Ariflote 
parle  de  cet  embrafement. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’origine  du  nom , les  monts 
Pyrénées  s’étendent  depuis  la  Méditerranée  jufqu’à 
l’Océan , l'efpace  de  8 5 Leues  en  longueur.  L’œil  qui 
croy oit  d'abord  les  melurer , découvre  les  montagnes 
derrière  les  montagnes , Sc  fe  perd  toujours  davan- 
tage. Leur  largeur  efl  différente  félonies  endroits , Sc 
la  plus  grande  ell  de  40  lieues. 

Elles  commencent  au  port  de  Vendres  dans  le 
Rouffillon  , lur  la  Méditerranée  , Si  A Saint-Jean-de- 
Luz  dans  la  Bifcaye  françoife , fur  l’Océan , d’où  elles 
s'étendent  jufqu’à  Saint-Sébaflien , port  de  mer  dans 
la  Biicaye  eipagnole,  à Pampelune  dans  la  Navarre, 
A Venafca  dans  l’Arragon  ,A  Lérida  & à Tortofe* 
dans  la  Catalogne.  T out  le  terrein  que  ces  montagnes 
occupent  efl  partagé  aujourd’hui  entre  la  France  Sc 
l’Elpagne.  La  France  y a cinq  petits  pays,  qui  font 
la  Biicaye  , la  principauté  de  Béarn  , Sc  les  comtés 
de  Bigorre  , de  Comminges  & de  Rouffillon.  L’El- 
pagne y poffede  quatre  provinces  , qui  font  la  Rif- 
caye  , la  Navarre , l’Arragon  Sc  la  Catalogne. 

Ces  montagnes  ont  divers  noms,  félon  les  divers 
lieux  qu’elles  avoilinent.  Vers  le  Rouffillon  elles  fe 
partagent  en  deux  branches,  dont  celle  qui  fépare  ce 
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comté  du  Languedoc,  s’appelle  and- Py rente  ; 6c  celle 
qui  le  fépare  de  la  Catalogne  , le  nomme  col  de  Per- 
tuis,  quoique  ce  mot  de  col  fignifie  proprement  les 
pajfages  étroits  qui  l'ont  dans  ces  montagnes.  Il  y a du 
meme  côté  monte-Canigo  , Jîerra  de  Gu  ara  , col  de  la 
Prexa , col  de  L Argenture  , 6c  porto-dt-Viclla.  Celles 
qu  on  voit  entre  la  Galcogne  6c  l’Arragon  , font  les 
montagnes  deJacca6c  de  S ainte-Chrifline  • enfincelles 
qui  s’étendent  dans  la  Navarre  s’appellent  les  mon- 
tagnes  d?  Adula  & de  Ronceaux. 

Les  anciens  ont  cru  que  les  Pyrénées  s’étendoient 
par  toute  l’Efpagne  jufqu’à  l’Océan  atlantique,  &i!s 
ne  fe  trompoient  pas  beaucoup  ; toutes  les  monta- 
gnes de  l’Elpagne  n’étant  que  des  rameaux  de  celles- 
ci.  Elles  font  effroyablement  hautes  , 6c  fi  ferrées  , 
qu’elles  laillént  à peine  cinq  routes  étroites  pour  paf- 
ler  de  France  enElpagne.  On  n’y  peut  même  aller 
qu’à  pié , ou  bien  avec  des  mulets  accoutumés  à 
grimper  fur  ces  hauteurs , où  un  cavalier  peu  expé- 
rimenté courroit  rifque  mille  fois  de  fe  rompre  le 
cou.  Toutes  ces  montagnes  font  coupées  par  un 
grand  nombre  de  vallées , 6c  couvertes  de  hautes  fo- 
rêts , la  plupart  de  lapins. 

Ces  forêts  immenfes  de  fapins  pourroient  être  ex- 
trêmement utiles  à la  France,  fi  jamais  elle  fongeoit 
à en  tirer  parti.  Le  bois  en  eft  d’une  qualité  aufli  fa- 
vorable pour  la  durée  6c  la  proportion,  que  les  mâ- 
tures qu’elle  tire  du  nord  ; mais  les  mines  de  cuivre 
de  plomb,  de  fer , qui  fe  trouvent  dans  les  Pyrénées ’ 
produiraient  encore  de  plus  grands  avantages.  Il  y a 
dans  ces  montagnes  de  quoi  établir  la  meilleure  fon- 
derie de  canon  qui  foit  au  monde  ; 6c  l’Adoure  en 
porteroit  à peu  de  frais  les  ouvrages  à la  mer.  Enfin 
ces  montagnes  n'attendent  que  des  mains  induftrieu- 
lesjiour  fournir  à la  France  des  matières  qu’elle  paye 
chèrement  à l’étranger.  (D.  J.~) 

PYRENEES  , traité  des , ( Hijl.  moderne  de  France,  ) 
fameux  traité  de  paix  conclu  le  7 Novembre  1659 
entre  le  roi  de  France  6c  le  roi  d’Efpagne , par  le  car- 
dinal Mazarin  & par  dom  Louis  de  Haro  , plénipo- 
tentiaires de  ces  deux  puiflances , dans  l’île  des  Fai- 
fans  , fur  la  rivière  de  Ëiddalfoa. 

Ce  traité  contenoit  cent  vingt-quatre  articles.  Les 
principaux  étoient  le  mariage  du  roi  avec  l’infante 
Marie-Thcrefe  , qui  devoit  avoir  une  dot  de  cinq 
cens  mille  écus  , fous  la  condition  de  la  renonciation 
à la  fucceffion  d’Efpagne.  Le  cardinal  Mazarin  pro- 
mettoit  de  ne  point  donner  de  lecours  au  roi  de  Por- 
tugal. On  convint  aulfi  du  rétablilfement  de  M.  le 
Prince,  6c  du  duc  de  Lorraine.  Il  y eut  plufieurs pla- 
ces rendues  de  part  6c  d’autre.  Le  roi  d’Efpagne  re- 
nonça à fes  prétentions  fur  l’Alface , & céda  une  par- 
tie de  l’Artois';  mais  le  principal  avantage  que  Maza- 
rin retira  de  ce  traite  , etoit  le  mariage  du  roi  avec 
l’infante  , pour  procurer  à fon  maître  par  ce  moyen 
des  droits  à la  fuccellion  delà  couronne  d’Efpagne. 

' M*  de  Voltaire  a fait  fur  le  traite  des  Pyrénées  des 
réflexions  trop  judicieufes  pour  les  pafTerlbus  filence  ; 
les  voici. 

Quoique  le  mariage  d’un  roi  de  France  6c  la  paix 
générale  fulfent  l’objet  des  conférences  des  deux  plé- 
nipotentiaires , cependant  dans  les  quatre  mois  qu’- 
elles durèrent , ils  en  employèrent  une  partie  à ar- 
ranger les  dithcultés  fur  la  preféance , 6c  dom  Louis 
de  Haro  trouva  le  moyen  de  mettre  une  égalité  par- 
faite à cet  égard  entre  l’Elpagne  & la  France. 

Telle  elt  la  viciilitude  des  choies  humaines , que 
de  ce  fameux  traité  des  Pyrénées  il  n’y  a pas  deux  ar- 
ticles qui  fublîftent  aujourd'hui.  Le  roi  de  France 
garda  le  Rouflîilon , qu’il  eut  toujours  confervé  fans 
cette  paix  ; mais  à l’egard  de  la  Flandre  , la  monar- 
chie elpagnole  n’y  a plus  rien.  Nous  étions  alors  les 
amisnecefiaires  du  Portugal.  Nous  ne  le  fommes  plus; 
nous  lui  fail'ons  la  guerre,  tout  elï  change.  Mais  ii 
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dom  Louis  de  Haroavoit  dit  que  le  cardinal  Mazarin 
fiivoit  tromper  , on  a dit  depuis  qu’il  favoit  prévoir. 
Il  méditoit  dès-long-tems  l’alliance  de  la  France  6c 
de  l’Efpagne. 

On  cite  cette  fameufe  lettre  de  lui,  écrite  pendant 
les  négociations  de  Munller  : « Si  le  roi  très-chré- 
» tien  pouvoit  avoir  les  Pays-Bas  & la  Franche-Com- 
» té  en  dot,  en  époufant  l’infante , alors  nous  pour- 
» rions  afpirer  à la  fuccefiîon  d’Efpagne , quelque  re- 
» nonciation  qu’on  fît  faire  à l’infante  ; & ce  ne  fe- 
» roit  pas  une  attente  fort  éloignée  , puifqu’il  n’y  a 
» que  la  vie  du  prince  fon  frere  qui  l’en  peut  exclure  ». 
Ce  prince  étoit  alors  Balthazar,  qui  mourut  en  1649. 

Le  cardinal  fe  trompoit  évidemment  en  penfant 
qu’on  pourroit  donner  les  Pays-Bas  6c  la  Franche- 
Comté  en  mariage  à l’infante.  On  ne  flipula  pas  une 
feule  ville  pour  fa  dot  ; au  contraire  on  rendit  à la 
monarchie  efpagnole  des  villes  confidérables  qu’on 
a voit  conquifes,  comme  Saint-Omer,  Ypres,  Menin, 
Oudenarde , 6c  d’autres  places  : on  en  garda  quel- 
ques-unes. 

Le  cardinal  ne  fe  trompa  pas  en  croyant  que  la  re- 
nonciation feroit  un  jour  inutile  ; mais  ceux  qui  lui 
font  honneur  de  cette  prédiélion  , lui  font  donc  pré- 
voir que  le  prince  dom  Balthazar  mourroit  en  1649  * 
qu’enfuite  les  trois  enfans  du  fécond  mariage  feroient 
enlevés  au  berceau  ; que  Charles  le  cinquième  de 
tous  ces  enfans  mâles  , mourroit  fans  poftérité  , 6c 
que  ce  roi  autrichien  feroit  un  jour  un  tellament  en 
faveur  d’un  petit-fils  de  Louis  XIV.  Mais  enfin  le 
cardinal  Mazarin  prévit  ce  que  vaudroient  des  renon- 
ciations en  cas  que  la  poftérité  mâle  de  Philippe  IV. 
s’éteignît , 6c  des  événemens  étrangers  l’ont  jultifié 
après  plus  de  cinquante  années. 

Marie-Thérefe  pouvant  avoir  pour  dot  les  villes 
que  la  France  rendoit , n’apporta  par  fon  contrat  de 
mariage , que  cinq  cens  mille  écus  d’or  au  fol  cil  ; il 
en  coûta  davantage  au  roi  pour  l’aller  recevoir  fur  la' 
frontière.  Ces  cinq  cens  mille  écus,  valant  alors  deux 
millions  cinq  cens  mille  livres , Rirent  pourtant  le  fujet 
de  beaucoup  de  contellations  entre  les  deux  minif- 
tres. Enfin  la  France  n’en  reçut  jamais  que  cent  mille 
francs. 

Loin  que  ce  mariage  apportât  aucun  autre  avantag- 
ée préfent  6c  réel  que  celui  de  l’infante  , elle  renonça 
à tous  les  droits  qu’elle  pourroit  jamais  avoir  fur  au- 
cune des  terres  de  fon  pere  , 6c  Louis  XIV.  ratifia 
cette  renonciation  de  la  maniéré  la  plus  folemnelle  , 
6c  la  fit  enfuite  enregilhrer  au  parlement. 

Le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV.  de  qui  la  France 
6c  l’Efpagne  avoient  beaucoup  à fe  plaindre  , ou  plu- 
tôt qui  avoit  beaucoup  à fe  plaindre  d’elles , fut , 
comme  on  l’a  dit , compris  dans  ce  traité  , mais  en 
prince  malheureux,  qu’on' puniffoit  parce  qu’il  ne 
pouvoit  pas  fe  faire  craindre.  La  France  lui  rendit  fes 
états , en  démoliflant  Nancy , 6c  en  lui  défendant 
d’avoir  des  troupes,  Dom  Louis  de  Haro  obligea  le 
cardinal  Mazarin  à faire  recevoir  en  grâce  le  prince 
de  Condé  , en  menaçant  de  lui  laiffer  en  fouveraineté 
Rocroi , le  Catelet  6c  d’autres  places  dont  il  étoit  en 
poffelïion.  Ainfi  la  France  gagna  à la  fois  ces  villes  6c 
le  grand  Condé.  Il  perdit  la  charge  de  grand-maître 
de  la  maifon  du  roi , & ne  revint  prefque  qu  avec  fa 
gloire. 

Charles  II.  roi  titulaire  d’Angleterre  , plus  mal- 
heureux alors  que  le  duc  de  Lorraine,  vint  près  des 
Pyrénées  où  l’on  traitoit  cette  paix.  Il  implora  le  fe- 
coius  de  dom  Louis  & de  Mazarin.  Il  le  flattoit  que 
leurs  rois  fes  confins  germains  réunis , oferoient  ven- 
ger une  caufe  commune  à tous  les  fouverains , puif- 
qu’enfin  Cromtvel  n’ étoit  plus  ; il  ne  put  feulement 
obtenir  une  entrevue,  ni  avec  Mazarin  , ni  avec 
dom  Louis.  Lockhart , ambalTadeur  de  Cromwel , 
étoit  à S.  Jean-de-Luz  ; il  fe  foifoit  refpefter  encore 
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même  après  la  mort  du  protecteur;  &:  les  deux  minis- 
tres , dans  la  crainte  de  choquer  cet  anglois , refufe- 
rent  de  voir  Charles  U.  Ils  penfoient  que  Son  réta- 
bliffement  étoitimpoffible,  6c  que  toutes  les  tarions 
angloifes , quoique  divilées  entr’elles,  confpiroient 
egalement  à ne  jamais  reconnoître  de  rois.  Ils  le  trom- 
pèrent : la  fortune  fit  peu  de  mois  après  ce  que  ces 
deux  minières  auroient  pu  avoir  la  gloire  d’entre- 
prendre. EJfai  fur  P hift.  univ.  ( D . J.') 

PYRENOIDE  , éminence  , terme  d' Anatomie  ; 
ce  mot  eft  grec  rrvpwcuSm , formé  de  wp»v , nucléus  ; 
noyau  ou  baie , 6c  uS'çç  , figure. C’eft  uneapophyfe  de 
la  fécondé  vertèbre  du  cou , que  l’on  appelle  aufli 
odontoïde  a caufe  qu’elle  a la  figure  d’une  dent.  Poye{ 
VERTEBRE  & ODONTOÏDE. 

PYRETHRE,  f.  f.  ( Botan.  exot.  ) On  trouve  trois 
racines  fous  le  nom  de  pyrethre  chez  les  droguiftes  ; 
l'une  eft  de  la  longueur  6c  de  la  groffeur  du  doigt , en 
dehors  d’un  noir  rouflatre , blanche  en  dedans , d’un 
goût  très-âcre  & très-brulant, fans  odeur:  on  l’apporte 
leche  du  royaume  de  Tunis  : l’autre  eft  plus  petite  6c 
moins  acre  ; la  troilieme  vient  d’Hollancle  en  France. 

La  première  eft  la  racine  d’une  plante  , qui  s’ap- 
pelle chamœmelum  fpeciofo flore , radice  longà  ,fervidd , 

O.  Schaw.  catal.  n°.i38.  pyrethrum  vulgo  , &veteri- 
lus  Arabibus , Guntaff,  OU  buphthalmum  creticutn , co- 
tulx  fade  , flore  luteo  & albo.  Breyn  , cent.  i.  pag. 
150.  tab.  72.  buphthalmum  caulibus  fimpliciffimis  , 
unifions , foliis  pinnato  multifidis  , Linn.  hort.  clif. 
pag.  414.  En  françois  pyrethre  , ou  racine  falivaire. 
Cote  plante,  dit  Breyn  , refl’emble  à la  camomille  ; 
elle  a une  racine  blanche,  garnie  de  pluficurs  fibres 
menues  & un  peu  tortueufes  , dont  le  goût  ne  fe  fait 
pas  fentir  d’abord,  mais  qui  pique  la  langue lorfqu’on 
la  mâche  un  peu  long-tems. 

Du  collet  de  cette  racine  fortent  des  feuilles  qui 
fe  répandent  en  rond  fur  la  terre  ; elles  font  légère- 
ment velues  & tout-à-fait  femblables  à celles  de  la 
plante  que  l’on  appelle  pyrethrum  bellidis flore  C.  B. 

P.  foit  par  leur  grandeur , leur  découpure  6c  leur 
forme.  Du  milieu  de  ces  feuilles  s’élève  une  tige 
d’environ  une  coudée,  6c  quelquefois  d’un  pié  de  hau- 
teur, cylindrique , molle  , plus  ferme  en  vieilli ffant, 
d’un  verd  blanchâtre  , à caufe  du  velu  dont  elle  eft 
couverte.  Elle  eft  garnie  de  feuilles  plus  petites  qui 
ont  encore  plus  de  rapport  à celles  de  la  camomille  ; 
mais  elles  font  plus  epaiffes  6c  divifées  en  de  petits 
lobes  plus  larges  : de  l’aiffelle  de  ces  feuilles  fortent 
des  rameaux  plus  longs  que  la  tige  , & en  fi  grande 
quantité  principalement  vers  la  racine,  que  la  plante 
fcmble  former  un  buiffon  épais  6c  arrondi , à caufe 
de  la  multitude  de  fes  branches  , qui  fe  répandent 
obliquement  6c  fe  couchent  en  tous  fens. 

Les  fleurs  qui  font  environnées  d’un  calice  écail- 
leux , compofé  de  trois  rangs  de  petites  écailles  ver- 
tes 6c  velues  , ont  affez  de  refl'emblance  aux  fleurs 
du  buphtalmum  des  Alpes , fi  ce  n’eft  que  leurs  péta- 
les ou  demi-fleurons  , qui  pour  l’ordinaire  font  au 
nombre  de  treize , font  plus  larges , plus  courts , can- 
nelés 6c  comme  plifles  , d’un  jaune  plus  clair  , fur- 
tout  lorfqu’ils  font  prêts  à tomber , 6c  d’un  jaune 
foufré  à leur  partie  inferieure  , placés  au-tour  d’un 
plus  grand  dilque, formé  de  plufieurs  fleurons  jaunes 
6c  un  peu  creulés  dans  le  milieu. 

Les  premières  fleurs  commencent  à paroître  au 
mois  de  Juin  fur  la  tige  qui  occupe  le  milieu  de  la 
plante  ; enfuite  d’autres  aux  extrémités  des  plus  lon- 
gues branches,  & enfin  les  dernieres  fur  les  rameaux 
latéraux;  de  maniéré  qu’en  fe  fuccédant  ainfi , cette 
plante  paroît  garnie  de  fleurs  , non-feulement  tout 
l’été  , mais  encore  pendant  tout  l’automne. 

Ces  fleurs  font  fuivies  d’une  grande  quantité  de 
graines  applaties , de  couleur  de  pourpre  foncé , pla- 
cées entre  des  écailles  minces , membraneul'es  , lar- 
Tome  XII J. 
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ges  , qui  deviennent  par  la  fuite  d’un  roux  brun  , 6c 
fervent  à multiplier  cette  plante  chaque  année  dans 
nos  jardins. 

M.  Schaw  dit  qu’on  tranfporte  à Conftantinoplc 
6c  au  grand  Caire  une  grande  quantité  de  cette  racine* 
6c  qu’on  la  confit. 

La  fécondé  racine  de  pyrethre  eft  celle  d’une  plante 
qui  fe  nomme  leucanthemum  canarienfe , foliis  chryfan- 
thœmi , pyrtthri  Japon  , I.  R.  H.  493.  Ckryfanchœmunt 
furicofum  , foliis  linearibus  , dentato  trifidis . Linn.  H. 
clift.  417.  Chamœmelum  canarienfe  , ceratophyllum  fru- 
ticofius,glauco  folio  crafjiore  ,fapore fervido , magala  ab 
incolis  nom inatum , Mor.  hift.  oxon.  part.  III.  pag.  2i. 
Cette  racine  eft  blanche , moins  groffe  6c  moins  char- 
nue , moins  brûlante  que  la  pyrethre  ordinaire  : elle 
pouffe  des  tiges  ligneules , épaiffes  d’un  pouce  , cou- 
vertes d’une  écorce  blanche  , de  la  hauteur  d’une 
coudée  6c  davantage  , partagées  en  différens  ra- 
meaux , garnis  de  feuilles  placées  fans  ordre , fembla- 
bles à celles  de  la  camomille  , mais  découpées  en  la- 
nières plus  larges  , plus  épaiffes , plus  obtufes , plus 
écartées  , 6c  colorées  d’un  bleu  tirant  fur  le  verd  de 
mer. 

Aux  extrémités  des  rameaux  naiffent  de  petites  ti- 
ges nues  , qui  portent  à leur  fommet  des  fleurs  com- 
pofées  de  demi-fleurons  blancs  , placés  au-tour  d'un 
dif  que  de  fleurons  jaunes , comme  dans  la  camomille  , 
6c  renfermées  dans  un  calice  écailleux  , dont  les 
écaillés  font  rondes  dures  6c  faillantes.  Toutes  les 
graines  font  applaties  & bordées  des  deux  côtés  d’un 
feuillet  tranchant. 

Il  y a une  troifieme  efpece  de  pyrethre , pyrethrum 
umbeLHferum , C.  B.  P.  14#,  on  la  nomme  vulgaire- 
ment en  françois  pié  d? Alexandre  ; elle  nous  vient 
de  Hollande  ; elle  eft  longue  d’un  demi-pié  , grife- 
brune  à l’extérieur  , noire  en -dedans  , d’un  goût 
chaud  6c  acrimonieux.  Ses  feuilles  font  petites  , & fes 
fleurs  naiffent  par  ombelles.  Il  leur  fuccede  des  fe- 
mences  rondes  6c  noirâtres.  Le  goût  mordicant  de 
cette  pyrethre  fait  qu’on  la  fubftitue  à la  tunicienne. 

La  pyrethre  , fur-tout  la  première  qu’on  a décrite 
au  long , fait  beaucoup  cracher  à caufe  de  fon  acri- 
monie qui  eft  violente , & qui  ouvre  les  conduits  fa- 
livaires  ; c’eft  un  remede  qu’on  emploie  quelquefois 
pour  l’enflure  œdémateufe  de  la  langue  caufée  par  la 
piuite  ; l’acrimonie  de  cette  racine  irritant  les  nerfs 
6c  les  mamelons  , dégorge  les  vaiffeaux. 

On  fe  fert  très-rarement  de  la  pyrethre  pour  l’inté- 
rieur , fi  ce  n’eft  en  lavement  dans  les  maladies  fapo- 
reufes  , comme  dans  la  léthargie  qui  procédé  d’une 
furabondance  d’humeurs  froides.  En  ce  cas  on  prend 
une  once  de  racine  depyrethre  qu’on  fait  bouillir  dans 
une  livre  de  décoflion  commune  , &on  ajoute  à la 
colatureune  demi-once  denitre  ou  de  fel  gemme. 

Enfin  cette  racine  entre  dans  quelques  prépâra- 
tions  galéniques  ; mais  la  plus  grande  confommation 
s en  fait  parles  vinaigriers  , qui  l’emploient  dans  la 
compofition  de  leurs  vinaigres.  Ils  la  choififfent  grof- 
fe , nouvelle,  bien  nourrie,  feche,  mal-aifée  à rom- 
pre , 6c  d’un  goût  brûlant  ; c’eft  aufli  de-là  que  lui 
vient  fon  nom.  (Z>.  /.)  n 

PARETIQUES,  adj.  ( Médec . ) médicamens  bons 
contre  la  fievre.  C’eft  un  mot  francifé  du  grec  7ruptU- 
xo'ç  dérivé  de  mpOot , fièvre , lequel  a pour  racine  vio» 
feu.  roye{  Fievre.  n 

P Y RE  N EU  M MAGNUM , ( Hift.  anc.  ) lieu  de 
la  Perfe  arménienne , félon  Procope  , Perficor.  liv. 
II.  c.  xxiv.  qui  dit  que  les  mages  y gardoientunfeu 
perpétuel,  6c  y offroient  deslacrifices.  Strabon,/iv. 
AP .pag.  73  3.  qui  nomme  ce  lieu  Pyratheia , dit  que 
c’etoit  une  grande  enceinte  au  milieu  de  laquelle  il 
y avoit  un  autel  où  les  mages  confervoient  le  feu  per- 
pétuel dont  parle  Procope.  C’étoit  un  grand  temple 
des  mages. 

GG  g g 
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PYRGENSES,  ( Gèogr . anc.)  peuples  du  Pélopon- 
nefe  dans  l’Achaîe  propre , félon  Pline  , liv.  I V.  c . vj. 
leur  ville  fe  nommoit  Pyrgos. 

PYRGI , ( Gèog.  anc.  ) ville  d’Italie  dans  la  Tof- 
cone,  fur  la  côte,  félon  Pline,  liv.  III.  c.  v.  Virgile, 
Ændd . liv.  X.  v.  184.  donne  à cette  ville  le  furnom 
de  veferéS  : 

Et  Pyrgi  retins  , intempefaquc  cravifccs. 

Titc-Live  , liv.  XXXVI.  c.  iij.  nous  apprend  que 
c’étoit  une  colonie  romaine.  Ptolomée,  liv.  III.  c.  j. 
la  place  entre  Caflrum  novum  , & Alfium.  Quelques- 
uns  croient  que  le  nom  moderne  eft  S.  Marinello  , 
parce  que  l’églife  de  ce  lieu  s’appelle  S.  Maria  de  ter- 
ritorio  Purgano.  Il  y a encore  une  ville  de  Meflenie  du 
nom  de  Pyrgi.  ( D.  J.  ) 

PYRI-MONS  , ( Gèogr.  anc.  ) montagne  de  la 
Germanie , félon  Ammien  Marcellin  , liv.  XXVIII. 
ch.  ij.  François  Junius  penfe  que  c’eft  la  montagne 
Heyligberg  , au  voifinage  de  la  ville  de  Heidelberg, 
& cette  opinion  s’accorde  allez  bien  avec  Ammien 
Marcellin , qui  dit  que  Pyri-mons  étoit  au-delà  du 
Rhin. 

PYRIFORME  , ou  Pyramidal,  ( terme  d.’ Ana- 
tomie. ) c’eft  un  des  mufcles  de  la  cuifle  à qui  on  a 
donné  ce  nom  , à caufe  qu’il  a la  figure  d’une  poire. 
On  l’appell  e aufti  iliaque  externe  , eu  égard  à fa  fitua- 
tion.  Voye{  nos  PI.  d' Anatomie  & leur  explication. 
P'oyei  aufti  Iliaque.  Il  fort  rond  & charnu  de  la 
partie  inférieure  & interne  de  l’os  facrum , où  il  re- 
arde  le  baflin  , & defcendant  obliquement  le  long 
u grand  finus  de  l’os  des  iles  , au-defliis  de  la  tubé- 
rofité  de  l’ifchion , & fe  joignant  avec  le  moyen  fef- 
fier  , il  va  s’attacher  par  un  tendon  rond  à la  partie 
fupérieure  de  la  racine  du  grand  trochanter. 

PYR1PHLÉGÉTON , f.  m.  ( Mythol.)  c’eft  un 
fleuve  de  la  Thefprotie  , qui  fe  jette  avec  le  Cocyte 
dans  le  marais  Achérufe , & dont  le  nom  fignifie  brû- 
lant , ce  qui  en  a fait  faire  un  fleuve  d’enfer,  voye 1 
Phlégéton. 

Pyriphlégéton  , ( Géog.  anc. ) fleuve  d’Italie , 
que  Strabon,  liv.  V.  p.  244.  place  au  voifinage  de  Cu- 
mes  ; c’étoit  peut-être  les  eaux  fulphureufes  de  Pu- 
téoli. 

PYRIMACHUS  LAPIS , ( Hifl.  nat.  ) nom  dont 
quelques  auteurs  fe  font  fervis  pour  défigner  \c  ftlex 
ou  caillou  ordinaire,  à caufe  des  étincelles  qu’il  donne 
lorfqu’on  le  frappe  avec  le  briquet. 

On  a aufti  donné  le  nom  de  pyrimachus  ou  pyroma- 
chus  à la  pyrite  d’un  jaune  pâle , parce  qu’elle  donne 
aufti  des  étincelles  lorfqu’on  la  frappe  avec  de  l’acier. 

PYRIQUE  spectacle,  ( Anific . ) c’eft  le  nom 
qu’on  donne  aux  fpeêlacles  des  feux  d’artifice  qu’on 
fait  jouer  dans  les  lieux  enfermés  & couverts.  Ce 
fpe&acle  eft  nouveau.  Dès  l’origine  des  opéra  , des 
comédies , on  avoit  bien  introduit  dans  les  falles  de 
ces  fpeftacles  quelques  artifices  pour  repréfenter  la 
foudre , les  éclairs , les  incendies  de  peu  de  durée  , 
ou  des  bruits  d’efcopetterie  ; mais  ce  n’eft  que  depuis 
vingt  ans  qu’on  a trouvé  le  moyen  de  donner  dans 
ces  falles  de  véritables  feux  d’artifice. 

On  doit  cette  idée  & fon  heureufe  exécution  à 
MM.  Ruggieri , artificiers  bolonois.  Comme  on  ne 
peut  pas  y faire  jouer  des  feux  d’artifice  qui  s’élèvent 
en  l’air , tels  que  des  fùfées  volantes  , des  balons , 
&c.  on  eft  contraint  de  n’y  employer  qiie  des  artifi- 
ces fixes  dans  leur  place  , ou  mobiles  au-tour  d’un 
centre  : & ce  n’eft  qu’en  variant  ces  deux  feux  qu’on 
peut  former  un  feu  d’artifice  dans  un  lieu  couvert  ; 
ce  qui  ne  donne  que  des  foleils  , des  girandoles  , 
des  pyramides  , des  berceaux , des  fontaines  en  jets 
ou  en  cafcades  , des  roues , des  globes  , des  polygo- 
nes en  pointes  , des  étoiles  , &c. 

Tout  cet  affortiment  ne  demande  que  la  connoif- 
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fancedel’art  des  artifices  & de  l’intelligence.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  de  la  maniéré  de  communiquer  le  leu 
des  artifices  fixes  aux  artifices  mobiles.  C’eft  un  fe- 
cret  cjue  MM.  Ruggieri  paroifl'oient  s’être  refervé , 
qui  a été  découvert  par  M.  Perinet  d’Orval , & dont 
cet  auteur  a faitpréfent  au  public.  Voici  donc  , d’a- 
près lui,  en  quoi  conftfte  le  fondement  des  feux  qu’on 
a admirés  fur  le  théâtre  de  la  comédie  italienne. 

Le  corps  de  la  machine  eft  une  efpece  de  roue  de 
bois  fans  jantes,  qui  entre  dans  un  long  bâton  cylin- 
drique qui  lui  fert  comme  d’axe.  Cet  axe  eft  en  par- 
tie quarré  & en  partie  rond.  La  partie  ronde  eft  bien 
polie  & même  graiffée  de  favon.  On  attache  cet 
axe  par  le  moyen  d’une  croix  de  fer,  & il  eft  defti- 
né  à porter  tout  Fenfemble  de  la  machine.  La  pre* 
miere  roue  de  bois  porte  d’abord  à un  moyeu  cylin- 
drique , percé  dans  fa  circonférence  de  douze  mor- 
toifes.  Dans  ces  mortoifes  font  logés  douze  rais , 
&c.  Une  autre  piece  entre  dans  ce  moyeu  , au-tour 
duquel  elle  peut  tourner.  Elle  eft  deftinée,  cette  pie- 
ce , à porter  une  girandole  pentagone  , ou  un  foleil 
tournant.  Un  fécond  foleil  tournant  eft  ajufté  fur  l’axe 
par  le  moyen  d’un  fécond  moyeu. 

Enfin  un  coulant  fert  à former  & à contenir  tous 
ces  foleils  dans  l’axe  où  ils  font  enfilés  & ajuftés.  D’a- 
bord le  premier  eft  mobile  , le  fécond  fixe  , le  troi- 
fieme  mobile,  &c.  ainfi  alternativement  un  mobile  , 
& un  fixe.  Il  ne  s’agit  plus  pour  faire  jouer  cet  artifice, 
que  de  communiquer  le  feu  des  foleils  fixes  aux  mo- 
biles, ce  qui  s’exécute  avec  des  étoupilles  logées  dans 
les  rainures  des  rais  , lefquelles  lancent  leur  feu  en 
finiflant  fur  le  fond  du  couvercle  du  tourniquet.De-là 
le  feu  fe  communique  au  bout  des  fufées  des  jets 
qui  doivent  faire  pirouetter  le  foleil  tournant,  & cela 
par  une  étoupille  qui  partant  du  fond  de  la  boëte  , 
eft  conduite  à couvert  au  bout  des  jets,  crainte  que 
le  feu  ne  puiffe  être  porté  d’aucune  part  que  par  le 
canal  de  communication. 

Par  cet  arrangement  il  eft  évident  i°.  que  les  por- 
te-feux ayant  un  de  leursbouts  découverts , mais  dans 
un  enfoncement  bien  caché,  ne  courent  pas  rifque  de 
prendre  feu  trop  tôt  ; z°.  qu’ils  ne  peuvent  manquer 
de  communiquer  leur  feu  à l’étoupille , qui  eft  au  fond 
oppofé  du  moyeu  du  foleil  tournant  auquel  ils  ne  tou- 
chent cependant  point , parce  qu’il  n’y  a que  quatre 
ou  cinq  lignes  d’intervalle.  Ainfi  on  conçoit  aifément 
que  dans  le  fpeclacle  pyrique  , dont  j’ai  donné  la  def- 
cription,  la  derniere  fufée  de  la  première  piece , qui 
eft  un  foleil  tournant , venant  à finir  , porte  par  une 
rainure , le  feu  à deux  porte-feux  cachés  fous  une 
boëte  qui  engrene  dans  celle  de  la  tête  du  moyeu 
d’un  foleil  fixe.  Le  premier  foleil  mobile  finiflant , le 
foleil  fixe  s’allume  ; celui-ci  fini , communique  fon 
feu  à la  boëte  pratiquée  dans  la  tête  de  fon  moyeu  , 
& les  porte-feux  lancent  leur  flamme  au  fond  de  celle 
du  fécond  foleil  tournant  : ainfi  de  fuite  jufqu’à  la 
derniere  roue. 

On  conçoit  après  cela  qu’en  garniflant  différem- 
ment ces  foleils  tournans  &c  ces  mobiles  de  divers  ar- 
tifices , & en  colorant  même  les  feux  , cette  variété 
de  feu  fixe  & de  feu  mobile  peut  former  un  fpe&acle 
affez  brillant  : fur  quoi  on  peut  confulter  YEjJai  fur 
les  feux  d'artifice  , par  M.  P.  d’Orval,  & le  Traité  de 
M.  Frezier  fur  la  même  matière.  (Z? ./. ) 

PYRISABORA , ( Géog.  anc.  ) grande  ville  d’Afie, 
dans  la  Perfe  propre  , c’eft-à-dire  l’AfTyrie , près  du 
bras  de  l’Euphrate  creufé  de  main  d’homme  , & nom- 
mé en  fyriaque  Nahar  malcha  , c’eft-à-dire  f cuve- 
royal.  Zofime  la  nomme  Berfabora.  Ammien  Mar- 
cellin , l.  XXIV,  p.  z86,  dit  qu’elle  étoit  fort  peu- 
plée & qu’elle  avoit  des  foffés  qui  en  failoient  com- 
me une  île;  ambitu  infulari  circumvallatam.  Elle  etoit 
outre  cela  revêtue  d’une  double  enceinte  de  murail- 
les flanquées  de  tours.  L’empereur  Julien  fit  le  fiege 
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de  cette  grande  ville  l’an  de  J.  C.  363  , il  la  prit  en 
trois  jours  & la  ruina.  ( D.  J.  ) 

PYRITE,  1.  f.  ( Hijl.  nat.  Minéralogie.  ) pyrites , 
marcajîta  * c’eft  le  nom  qu’on  donne  à une  fubftance 
minérale  effentiellement  compofée  de  fer,  de  foufre, 
mais  dans  laquelle  il  entre  quelquefois  accidentelle- 
ment du  cuivre  & de  l’arlenic. 

Les  pyrites  varient  pour  la  figure  extérieure  & 
pour  l’arrangement  de  leurs  parties.  En  général  on 
peut  les  divifèr  en  fphériques  & en  anguleufes.  Les 
pyriusfçikéviques  font  ou  rondesou  ovales  ou  mamel- 
lonnées  ; en  les  caffant  on  voit  qu’elles  font  compo- 
fées  de  ftries  ou  de  parties  femblables  à des  aiguilles, 
qui  vont  du  centre  à la  circonférence.  Les  pyrites  an- 
guleufes  font  celles  qui  au  lieu  d’être  arrondies  font 
d’une  figure  compolée  d’angles  comme  les  pierres 
cryftallifées  ; ces  fortes  de  pyrites  ie  nomment  com- 
munément marcajjîtes  ; elles  ne  different  point  de  la 
pyrite  pour  la  composition  intérieure  , ce  n’eft  que 
par  la  figure  anguleulé  qui  efl  purement  accidentelle. 
On  a dit  à l’article  marcajite  les  différentes  figures 
que  prend  cette  efpece  de  pyrite , il  feroit  inutile  de 
le  répéter  ici.  Voye{  Marcassite. 

A l’égard  de  la  couleur,  la  pyrite  eft  d’un  jauae 
d’or  , ou  d’un  jaune  clair , ou  blanche.  La  première 
eft  un  compofé  de  fer, de  foufre  & d’une  portion  plus 
ou  moins  confidérable  de  cuivre  ; ce  métal  s’y  trou- 
ve quelquefois  en  fi  grande  abondance,  qu’on  l’ap- 
pelle mine  jaune  de  cuivre  , & on  la  traite  avec  fuccès 
pour  en  tirer  ce  métal , c’eft  même  la  mine  de  cui- 
vre la  plus  commune.  C’eft  la  couleur  jaune  de  cette 
efpece  de  pyrite  , qui  a donné  lieu  à l’erreur  où  font 
tombé  quelques  naturaliftes , qui  ont  prétendu  que 
l’on  trouvoit  du  cuivre  jaune  ou  laiton  tout  formé 
dans  le  fein  de  la  terre. 

La  pyrite  d’un  jaune  pâle  ne  contient  que  du  fer  & 
du  foufre  , & très-peu  ou  point  de  cuivre.  On  la 
nomme  quelquefois  pyrite  martiale. 

La  pyrite  blanche , outre  le  fer  & le  foufre  qui  conf- 
titue  toute  pyrite  , contient  de  l’arfenic  en  plus  ou 
moins  d’abondance , c’eft  pourquoi  on  l’appelle  py- 
rite a'fenica le  , les  Allemands  la  nomment  mifpikkel. 

On  donne  encore  différens  noms  aux  pyrites  , d’a- 
près leurs  différens  ufages  ; il  y a des  pyrites  dont  on 
tire  le  foufre  par  le  grillage  ou  par  la  diltillation , c’eft 
pour  cela  que  l’on  les  nomme  quelquefois  pyrites  ful- 
furtufis.  Voye^  SOUFRE. 

Il  y a des  pyrites  qui  fe  décompofent  à l’air  après 
y avoir  été  quelques  tems  expolées  , & alors  elles 
donnent  du  vitriol , c’eft  pour  cela  qu’il  y en  a que 
Ton  défigne  fous  le  nom  de  pyrites  vitrioliqu.es.  Voye ç 
Vitriol. 

Quelques  auteurs  , fur-tout  les  alchimiftes  qui 
veulent  trouver  de  l’or  & de  l’argent  par-tout , en 
ont  cherché  dans  les  pyrites,  & ils  ont  donné  A quel- 
ques-unes le  nom  de  pyrites  dû  or  ou  de  pyrites  aurifè- 
res ; mais  c’eft  accidentellement  que  ces  métaux  pré- 
cieux fe  trouvent  joints  à la  pyrite , & M.  Henckel 
a fait  voir  la  vanité  de  ces  prétentions  dans  fon  ou- 
vrage allemand  , qui  a pour  titre  Pyritologie , ou  hif- 
toire  naturelle  de  la  pyrite  dont  j’ai  donné  la  tradu&ion 
françoife  en  1760.  Ce  favant  naturalifte  y examine 
à fond  les  différentes  efpeces  de  pyrites , & fon  ou- 
vrage doit  être  regardé  comme  le  traité  le  plus  par- 
fait que  nous  ayons  fur  la  minéralogie  en  général , 
d’autant  plus  qu’il  y parle  de  toutes  les  fubftances 
du  règne  minéral.  En  effet  la  pyrite  joue  un  très-grand 
rôle  dans  la  nature,  elle  contribue  à fesplus  grands 
phénomènes  , tels  que  font  fur- tout  les  volcans,  les 
tremblem-ens  de  terre , les  eaux  thermales  , les  eaux 
minérales , &c.  La  pyrite  le  trouve  par-tout  & il  n’y 
a point  de  minéral  plus  univerfellement  répandu  dans 
la  nature  ; elle  contient  du  fer  & du  foufre,  &c  c’eft 
d'elle  que  l’on  tire  cette  derniere  lubftance  fi  nécef- 
Tome  XIII , 
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faire  ; elle  donne  du  vitriol , foit  avant  foit  après 
avoir  éprouvé  l’aélion  du  feü  , d’où  l’on  voit  que 
rien  n’eft  plus  intéreflant  à connoître  que  cette  fubf- 
tance. 

La  pyrite  , fur-tout  celle  qui  eft  compofée  pure- 
ment de  fer  & de  foufre,  eft  d’une  très-grande  utilité 
dans  les  travaux  de  la  métallurgie  ; en  effet  dans  les 
fonderies  où  l’on  traite  les  mines  de  cuivre  ou  de 
plomb  , on  leur  joint  des  pyrites  pour  faciliter  leur 
première  fonte  & pour  produire  ce  qu’on  appelle  la 
matte  , c’eft-à-dire  la  matière  réguline  qui  réfulte  de 
la  première  fonte  des  mines.  Voye\  Matte.  Les  py- 
rites qui  contiennent  de  l’arfenic  font  nuifibles  dans 
cette  opération. 

La  pyrite  a la  propriété  de  donner  des  étincelles 
lorlqu’on  la  frappe  avec  de  l’acier,  c’eft  pour  cela 
que  quelques  auteurs  l’ont  défignée  fous  le  nom  de 
pyrimachus.  On  s’en  fervoit  anciennement  au  lieu  de 
pierre  à fufil  pour  en  garnir  les  carabines  & les  armes 
à feu. 

Les  différentes  efpeces  de  pyrites  fe  trouvent  ré- 
pandues dans  un  grand  nombre  de  roches  ou  de  pier- 
res ; on  les  y trouve  foit  en  petites  particules  déliées 
dont  la  pierre  eft  pénétrée  , foit  en  maffes  divej-fe- 
ment  cryftallifées  , foit  formant  des  maffes  qui  n’ont 
aucune  figure  déterminée  , c’eft  dans  ces  différens 
états  qu’on  les  rencontre  jointes  à prefque  toutes  les 
mines  métalliques.  Souvent  la  pyrite  forme  une  rnafl'e 
qui  remplit  entièrement  la  capacité  des  filons  ; quel- 
quefois elle  fe  trouve  par  maffes  ifolées  ou  en  mu- 
rons, c’eft  ce  qu’on  appelle  pyrites  en  roignons.  Tan- 
tôt la  pyrite  pénétré  entièrement  la  fubftance  des  pier- 
res ou  des  mines  auxquelles  elle  eft  jointe  , tantôt 
elle  ne  s’attache  qu’à  leur  furface , & forme  des  in- 
cruftations  plus  ou  moins  épaiffes  autour  d’elles  ; on 
trouve  fouvent  de  ces  incruftations  pyriteufes  qui  fe 
font  formées  fur  des  cryftallifations  qu’elles  orrt  re- 
couvertes après  que  ces  cryftaux  ont  pris  la  forme 
régulière  qui  leur  eft  propre.  On  rencontre  fouvent 
dans  le  fein  de  la  terre  des  corps  étrangers  au  régné 
minéral , tels  que  du  bois , des  coquilles  & des  corps 
marins  , qui  font  ou  pénétrés  ou  incruftésde  pyrites , 
ce  qui  démontre  invinciblement  la  formation  pofte- 
rieure  de  ces  fubftances  minérales. 

Les  écrivains  qui  femblent  avoir  eu  peur  que  les 
fubftances  du  régné  minéral  manquafl'ent  de  noms  , 
en  ont  donné  un  grand  nombre  à la  pyrite  ; outre  ceux 
de  pyrites  & de  marcajîta  , ils  lui  ont  encore  donné 
ceux  de  hephxjlius  lapis  ou  de  hephœftites  , pierre  de 
Vulcain  ; on  l’a  aufli  appellé  urius,  lapis  ignarius  , à 
caufe  de  la  propriété  que  la  pyrite  a de  donner  des 
étincelles.  On  l’a  nommée  par  la  même  raifon pyrobo- 
lus  , pyropus , pyrimachus  , lapis  lurninis  , othonna  j 
d’autres  lui  ont  donné  les  noms  defyderites  , fydero- 
pyrites  , à caufe  du  fer  qu’elle  contient.  On  a appel- 
lé chalcopyrites  la  pyrite  cuivreufe  ; on  a appellé 
pierre  atramentaire  , lapis  atramentarius , la  pyrite  qui 
fe  vitriolife  , ôte.  Voyei  la  Pyritologie  de  Henckel, 
chap.  II.  (— ) 

PYRMONT,  ( Géog . mod. ) comté  , montagne  & 
bourg  d’Allemagne  dans  la  Weftphalie  ; le  bourg  eft 
à deux  lieues  de  Hamelen,  ville  du  duché  de  Brunf- 
wig  ; le  comté  eft  fort  petit  & appartient  aux  comtes 
de  Waldec;  il  eft  bien  connu  cependant  par  fes  eaux 
minérales,  long.  27  8.  latit.  5z.  /j.  ( D . J.j 

PYRMONT,  imitation  des  eaux  de  ( Chimie .)  On 
peut  imiter  très-heureufement  par  art  les  eaux  miné- 
rales de  Pyrmont.  En  voici  la  maniéré.  Prenez  deux 
pintes  d’eau  de  fontaine  pure  & légère  ; ajoutez-y 
trente  gouttes  d’une  forte  folution  de  fer  faite  dans 
de  l’efprit  de  fel , une  drachme  d’huile  de  tartre  par 
défaillance  , & trente  gouttes  d’efprit  de  vitriol  plus 
ou  moins  , autant  qu’il  fera  befoin  pour  que  l’akali 
de  l’huile  de  tartre  ne  domine  que  foiblement.  Se- 
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couez  le  tout  enfemble  brufquement , & vous  trou- 
verez dans  cette  eau  artificielle  le  même  goût  des 
eaux  naturelles  de  Pyrmont. 

Le  fondement  de  cette  imitation  eft  l’analyfe  mê- 
me des  eaux  minérales  de  Pyrmont . On  a trouvé  par 
cette  analyfe  qu’elles  contiennent  un  fluide  aqueux 
fubtil , un  fer  volatil , & un  alkali  un  peu  prédomi- 
nant, le  tout  uni  enfemble  dans  une  eau  fpiritueufe, 
vive  & piquante.  Il  en  réfulte  que  cette  eau  artifi- 
cielle , faite  avec  foin  dans  les  proportions  des  ingré- 
diens  dont  nous  avons  parlé  , imite  exactement  l’eau 
minérale  de  Pyrmont , & produit  les  mêmes  e ffets  en 
qualité  de  remede.  (D.  7.) 

PYRN  ou  Pyrna  , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Alle- 
magne dans  laMifnie,  avec  un  fort  château  nommé 
SonncnJIein.  Elle  eft  fur  l’Elbe  à quatre  lieues  de  Dref- 
de.  C’eft  près  de  Pyrna  que  les  Prufliens  en  17  5 6 blo- 
quèrent les  Saxons  qui  étoient  au  nombre  de  quinze 
mille  hommes  & les  obligeront  par  famine  à fe  ren- 
dre àdifcrétion.  Long.  ^i.  34.  la  tic.  3i.  G.  (D.  7.) 

Cet[el , ( Jean  ) dominicain  & inquifiteur , naquit 
à Pyrna  vers  le  milieu  du  xv  fiecle,  & mourut  en 
J 5 19.  Il  avoit  été  choifi  par  les  chevaliers  teutoni- 
ques  , pour  prêcher  les ' indulgences  , & s’acquitta 
très-bien  de  la  commiflion.  Il  difoit  en  vendant  cette 
témiflîon  de  toutes  les  peines  des  péchés , que  les 
peuples  n’avoientqu’à  la  bien  payer,  parce  que  leurs 
montagnes  deviendroient  des  mines  d’argent. 

PYROBOLOGIE  , f.  f.  ( Chimie .)  c’eft  ainfi  que 
quelques-uns  nomment  la  partie  de  la  chimie  qui 
s’occupe  des  feux  d’artifice  . Voyt[  les  articles  Ar- 
tifices , Feux,  & Pyrotechnie.  Ce  mot  eft  déri- 
vé de  deux  mots  grecs  , <rr vp  ,feu , & /2*x*u}je  lance  ; 
ainfi  il  fignifïe  l'art  de  lancer  des  feux. 

P YROBOLUS , ( Hifl.  nat.  ) nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  à la  pyrite , à caulè  d e la  propriété  qu’elle 
a de  faire  feu  , frappée  avec  l’acier. 

PYROFORE,  f.  m.  (Antiq.  grecqé)  les  pyrophores 
étoient  chez  les  Grecs,  des  hommes  qui  marchoient 
à la  tête  de  l’armée,  & tenoient  dans  leurs  mains  des 
vafes  remplis  de  feu , comme  le  fymbole  d’une  chofe 
facrée.  Ils  étoient  firefpeCtés,  que  c’eût  été  un  grand 
crime , même  aux  ennemis , de  les  attaquer. 

L’ufage  du  feu  dans  les  cérémonies  de  la  religion, 
fubfiftoit  avant  la  loi  de  Moïfe,  & même  avant  Abra- 
ham, parmi  les  Chaldéens.  Cette  coutume  vint  à la 
fin  à dégénérer  en  fuperftition.  On  immola  des  vic- 
times au  Feu , on  lui  drefla  des  autels , on  lui  confa- 
cra  des  temples.  L’hifloire  nous  apprend  la  vénéra- 
tion que  lui  portoient  tous  les  anciens  peuples  afiati- 
ques,  les  Chaldéens,  les  Egyptiens,  les  Indiens,  les 
Perfes , les  Grecs , & nous  en  avons  donné  cent 
exemples  dans  ce  Dictionnaire.  ( D . 7.) 

PYROLE , f.  f.  ( Botan .)  la  principale  des  quatre 
efpeces  de pyrole  établies  parTournefort,  eft  la  gran- 
de à feuilles  arrondies , pyrola  rotundi  folia  major , I. 
R.  PP.  26 G.  en  anglois , the  larger  round  winter-green , 
or  pyrola . 

Sa  racine  eft  flexible,  deliée,  fibreufe, traçante  & 
blanchâtre.  Elle  pouffe  cinq  ou  fix  feuilles  arrondies, 
femblables  à celles  du  poirier,  d’où  elle  tire  fon  nom. 
Elles  font  affez  charnues,  épaiffes,  d’un  verd-brun, 
liffes , attachées  à de  longues  queues , couchées  à ter- 
re, Iefquellcs  confervent  leur  verdure  durant  tout 
l’hiver.  Il  s’élève  d’entre  ces  feuilles  une  tige  fimple, 
à la  hauteur  d’environ  un  pié,  anguleufe,  garnie  de 
quelques  petites  feuilles  pointues.  Cette  tige  porte 
en  fa  fommité  des  fleurs  agréables  à l’œil , odorantes , 
compofées  chacune  de  cinq  pétales  difpofés  en 
rofe,  arrondies,  de  couleur  blanche,  avec  dix  étami- 
nes courtes , ayant  en  leur  milieu  un  piflil  recourbé 
par  le  bout  d’en-haut  en  façon  d’une  trompe  d’élé- 
phant. 

Après  que  la  fleur  eft  tombée , ce  piftil  devient  un 
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fruit  ou  bouton  anguleux,  à cinq  pans  arrondis,  di- 
vil'é  intérieurement  en  cinq  loges , remplies  de  fe- 
mences  rouflatres  & menues, femblables  à de  la  fciu- 
re  de  bois. 

Toute  la  plante  a un  goût  amer  &:  aftringent.  Elle 
croît  aux  lieux  montagneux,  ombrageux,  bois  & fo- 
rêts. On  la  trouve  en  pluGeurs  provinces  de  France, 
& particulièrement  dans  la  haute  Champagne.  Ellefe 
plaît  fur-tout  dans  les  pays  froids,  & dédaigne  la 
culture  des  jardins  ; car  elle  y vient  comme  malgré 
elle,  y eft  toujours  malade , & à la  fin  elle  y meurt. 
Elle  fleurit  en  Juin  & Juillet. 

Rai  obferve  d’après  Clufius,  qu’il  y a fouvent  de 
la  différence  dans  la  fleur  de  la  pyrole , Ht  qu’elle  efl 
tantôt  plus  grande  & mollette,  tantôt  plus  petite  & 
plus  dureé  (ï).  7.) 

Pyrole,  (Mat.  medé)  cette  plante  eft  comptée 
parmi  les  vulnéraires  les  plus  célébrés  & les  plus  em- 
ployés. Elle  entre  affez  communément  dans  les  efpe- 
ces ou  affemblages  de  diverfes  plantes,  qui  font  con-* 
nuesfous  le  nom  de  vulnéraires  de  üuijfe,  & fous  celui 
àcfaltranck.  Voye{  FALTRANCK. 

Le  fuc  de  pyrole  entre  dans  l’emplâtre  oppodel-» 
toch.  ( h) 

PYROMANCIE , f.  f.  divination  qu’on  exerçoit 
par  le  moyen  du  feu. 

Ce  mot  vient  du  grec  wvp  , feu , & /xetvitiet  , divina- 
tion. 

Il  y avoit  chez  les  anciens  différentes  efpeces  dé 
py romande , ou  diverfes  maniérés  de  pratiquer  la  py -* 
mande , dont  voici  les  principales.  Tantôt  on  jettoit 
fur  le  feu  de  la  poix  broyée , & fi  elle  s’allumoit 
promptement  on  en  tiroit  un  bon  augure.  Tantôt  on 
allumoit  des  flambeaux  enduits  de  poix  , & l’on  en 
obfervoit  la  flamme,  fi  elle  étoit  réunie  & neformoit 
qu’une  feule  pointe , on  auguroit  bien  de  l’événe- 
ment fur  lequel  on  confultoit,  & tout  au  contraire  fî 
elle  fe  partageoit  en  deux;  mais  quand  elle  montroit 
trois  pointes , c’étoit  le  préfage  le  plus  favorable.  Si 
elle  s’écartoit  à droite  ou  à gauche , c’étoit  figne  de 
mort  pour  un  malade , ou  de  maladie  pour  Ceux  qui 
n’en  étoient  pas  encore  attaqués;  fon  pétillement  an* 
nonçoif  des  malheurs,  & fon  extinflion  les  dangers 
les  plus  affreux.  Quelquefois  on  jettoit  une  viéiime 
dans  le  feu , & l’on  s’attachoit  à confidérer  comment 
il  l’environnoit  & la  confumoit  ; fi  la  flamme  formoit 
une  pyramide , ou  fi  elle  fe  divifoit  : en  un  mot  la 
couleur,  l’éclat,  la  direéiion,  la  lenteur  ou  la  vivacité 
de  cet  élément  dans  les  fscrifices , tout  étoit  matière 
à obfervation  & à prophétie.  On  attribuoit  l’origine  de 
cette  efpece  de  pyromancie  au  devin  Amphiaraiis  qui 
périt  au  fiege  de  Thebes  ; d’autres  la  rapportent  aux 
Argonautes.  Dans  quelques  occaftons  on  ajoutoitau 
feu  d’autres  matières , par  exemple,  on  prenoit  un 
vaifleau  plein  d’urine  , dont  l’orifice  étoit  bouché 
avec  un  tampon  de  laine,  on  examinoit  de  quel  côté 
le  vaifleau  crevoit , &£.  l;\-deflùs  on  regloit  les  augu- 
res. D’autres  fois  on  les  prenoit  en  obfervant  le  pé- 
tillement de  la  flamme  ou  de  la  lumière  d’une  lampe. 
Il  y avoit  à Athènes  dans  le  temple  de  Minerve  Po* 
liade,  une  lampe  continuellement  allumée,  entrete- 
nue par  des  vierges  qui  obfervoient  exa&ement  tous 
les  mouvemens  de  fa  flamme.  Mais  ceci  fe  rapporte 
plus  dire&ement  à la  Lampadomancie  ou  Lychno- 
mancie.  Koye^  Lampadomancie  & Lychnoman- 

CIE. 

Quelques  auteurs  mettent  au  nombre  des  efpeces 
de  pyromancie  , l’abominable  & barbare  coutume 
qu’avoient  certains  peuples  orientaux,  de  faire  paf- 
fer  leurs  enfans  par  le  feu  en  l’honneur  de  Moloch: 
coutume  imitée  par  les  Juifs  quand  ils  s’abandonnè- 
rent à l’idolâtrie.  Delrio  y comprend  aufli  la  lùper- 
ftition  de  ceux  qui  examinoient  les  fymptomes  des 
feux  qu’on  a coutume  d’allumer  la  veille  de  la  S.  Jean* 
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-Baptiftë , &£  là  pratiqué  de  danfer  aù-toür  dû  de  fau- 
ter par-deffus.  Glycas  rapporte  Suffi  d’apres  Théo- 
doret , que  des  femmes  chrétiennes  avoient  coutu- 
me de  paffer  un  certain  jour  de  l’année  , au-travers 
d’un  feu  avec  leurs  enfarts,  pratique  qu’il  regarde 
avec  raifon  comme  un  refte  des  luftrations  du  paga- 
nifme.  Voy&{ Lustration. 

Delrio  dit  que  les  Lithuaniens  pratiquoient  enco 
re  de  ion  tems  une  efpece  de  pyromancie.  •»  Pouf 
« connoître , dit-il , quelle  fera  ï’iflue  d’une  maladie , 

» ils  mettent  le  malade  devant  un  grand  f ni.  SI  l’om- 
» bre  formée  par  fon  corps  eft  droite  bc  directement 
• » oppofée  au  feu,  c’eft  félon  eux  un  figne  de  guéri- 
» fon  ; fi  au  contraire  elle  paroît  de  côté,  ils  défef- 
**  perent  du  malade  6c  le  tiennent  pour  mort  Del- 
fiO,  difquijjt.  magic.  lib.  lPr.  cap.  ij.Jicl.  iv.  quxjl.  vij . 
■pag.  & 2 Si. 

On  donnoit  encore  à la  pyromancie  le  nom  de  py- 
rofcopie , auffi  dérivé  de  ?rup , feu , ÔC  de  7.-.c.vv* , j'e 
xamine , je  confédéré. 

Pf ROME  TRE,  f.  m.  ( Phyjîq ) mftrument  qui 
ferta  meiurer  1 aélion  du  feu  iur  les  métaux  6c  fur  les 
autres  corps  folides.  Ce  mot  vient  de  -n ,/eu,  6c 
jwtTpoi/ , mefure. 

Le  pyrometre a été  inventé  par  M.  MuTchenbroeh, 
qui  s’en  eft  fervi  pour  faire  des  expériences  iur  la  di- 
latation des  corps  parle  feu.  Pr >ye^  les  com.n  .ni aires 
fur  les  expériences  de  /’ académie  de  Citnenù  , impri- 
més à Leyde  en  173 1 , in-40. 

Cet  inftrument  confifte  en  général  en  plufieurs  le- 
viers, tellement  difpofés  que  pour  peu  que  l’on  im- 
prime le  plus  petit  mouvement  au  premier  de  ces  le- 
viers,;! celui  contre  lequel  doit  porter  l'extrémité 
du  corps  dont  on  veut  mefurer  la  dilatation  , le  der- 
nier des  leviers  fait  beaucoup  de  chemin,  & mené 
line  portion  de  roue  dentée  , qui  engrene  dans  un 
pignon,  par  le  moyen  duquel  elle  fait  tourner  une 
aiguille;  cette  aiguille  parcourt  un  cadran  divifé  en 
un  grand  nombre  de  parties  égales. 

Si  donc  on  veut  mefurer  la  dilatation  d’une  verge 
de  fer,  par  exemple,  que  le  feu  peut  occafionner , 
on  place  cette  verge  horifontalement  fous  plufieurs 
lampes , qui  font  partie  du  pyrometre , & on  aflujettit  ! 
cette  verge  fixement  par  une  de  fes  extrémités,  de  j 
manière  qu’elle  ne  puitie  le  dilater  de  ce  côté-là.  La  I 
chaleur  des  lampes  porte  donc  toute  la  dilatation  : 
vers  l’autre  extrémité,  qui  aboutit  au  levier  dont 
nous  avons  parlé,  & par  le  mouvement  de  l'aiguille 
on  juge  de  la  quantité  de  la  dilatation.  P'oyc{  les  le- 
çons de  P hy tique  de  M.  l'abbé  Nollct,  tome  IP  ',  page 
3*3-{0) 

PYRONIE,  ( Mythol .)  Diane  avoit  un  temple  en 
Arcadie  fur  le  mont  Crathis,  où  les  Argiens  venoient 
en  grande  cérémonie  cherch  er  du  feu  pour  leurs  fê- 
tes de  Lerna  , d’où  cette  déefl'e  a pris  fon  nom. 
(D.J.) 

PYROPHORE , (Chimie  ) on  nomme  pyrophore 
plufieurs  compofés  de  l’art , lefquels  par  la  réadion 
de  plufieurs  l'ubftances  les  unes  lur  les  autres , s’em- 
braient lorlqu’ils  font  expofés  à un  air  chargé  de  va- 
peurs aqueules.  On  les  diftingue  des  phofphores,  en 
ce  que  ces  derniers  brident  6c  fe  confument  fans 
avoir  befoin  de  l’humidité  de  l’air  qui  leur  eft  même 
préjudiciable  ; leur  diftinclion , en  ce  qu’ils  ne  s’en- 
flamment pas  comme  les  pyrophores  par  le  limple 
contad  de  l’air , nous  paroît  équivoque.  Foyer  Phos- 
phore; 

Nous  rapporterons  les  différens  pyrophores  qui  nous 
font  connus;  mais  nous  ne  donnerons  la  maniéré  d’e- 
xécuter que  ceux  qui  fe  font  acquis  le  plus  de  répu- 
tation, fôit  parleur  utilité,  lbit  par  le  jour  qu’ils  ont 
jetté  fur  la  Phyfique. 

Il  eft  évident  que  fuivant  notre  définition,  nous 
devons  rejetterdu  nombre  des  pyrophores  celui  deM. 
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Geoffroy;  qui  féfulte  de  la  fufion  du  fa  von  hoir  avec 
1 cintimoine  diaphonique  , 6c  plufieurs  autres  de 
cette  efpece,  comme  celui  qui  eft  fait  avec  le  régule 
d antimoine , le  nitre  6c  le  tartre  ; celui  qui  rciuitè 
de  l’union  du  foie  de  foufre  fondu  avec  le  fer , où 
des  altcalis  fondus  avec  l’antimome  ou  le  ter;  ils  font 
plutôt  des  phofphores,  lemblables  à ceux  que  nous 
avons  rangés  dans  le  quatrième  ordre,  à la  quatriè- 
me divifion.  P'oyei  PHOSPHORE. 

Mais  nous  reconnoiflons  comme  pyrophore , un 
amas  de  pyrites  expolés  à l’air,  6c  qui  s’y  enflam- 
ment, les  ignitions  produites  par  la  chaleur  qui  naît 
du  méiange  de  l’eau  à la  chaux  vive.  Et  nous  nom- 
mons  proprement  pyrophore , celui  de  M.  Mender 
qui  réiùlte  de  l’union  des  cryftaux  de  lune,  Si  d’unë 
uiblimation  de  fer  6c  d’orpiment  écrafé  fur  un  pa- 
pier : celui  de  M.  le  Fevre  médecin  d’Uzès,  formé 
par  l’union  du  fer  & du  foufre  avec  l’eau  : celui  de 
M.  Homberg,  qui  fe  fait  par  une  calcination  de  l’alun 
mêlé  avec  la  matière  fécale , 6c  tous  les  autres  de 
cette  efpece  , comme  celui  de  M.  Lemeri  le  cadet , 
qui  à la  matière  técale  fubftitue  d’autres  matières  vé- 
gétales ou  animales  , propres  à devenir  charbon  ; 6c. 
ceux  dan,  lefquels  à la  place  de  charbon  l’on  emploie 
d’autres  tels  viirioliqites , 6c  même  le  foufre,  ainli 
qu’il  confie  par  les  expériences  confignées  dans  les 
atles  d .‘S  médecins  de  Berlin,  tome  I.  mémoire  vj.  6c 
dans  les  mémoires  des  lavant  étrangers,  tome  II h 
mémoire  xv.  Avec  ces  derniers  pyrophores  nous  détail- 
lerons celui  de  M.  le  Fevre  , parce  que  fon  procédé 
infère  dans  les  mémoires  de  l’académie,  n’ayant  pu 
etre  exécuté,  &c  révoqué  en  doute  par  M.  Lemeri,  il 
en  communiqua  un  fécond  plus  détaillé  qu’il  ne  pu- 
blia pas. 

Pyrophore  de  M.  le  Fevre.  Mêlez  une  drachme  de 
foufre  commun  réduit  en  poudre  fine,  dans  un  mor- 
tier, avec  2 drachmes  de  limaille  de  fer  non  rouillé, 
mettez  ce  mélange  dans  un  figon,  ou  bou.eille  dé 
verre  pareille  à celles  où  l’on  enferme  les  pierres  à 
cautère , 6c  de  la  capacité  d’une  once  d’eau , mettez 
autant  d’eau  que  de  poudre  dans  le  figon,  puis  lé 
placez  dans  une  cuiller  de  fer,  remplie  d fable,  qu’el- 
le n’en  touche  pas  le  tond,  & que  le  table  ne  vienne 
qu  à la  hauteur  de  l’eau,  la  cuiller  lira  poiée  fur 
les  cendres  chaudes  pour  être  chauffée  douce- 
ment, trop  de  chaleur  feroit  fortir  la  matière  du  fi- 
gon , ou  la  feroit  durcir  comme  une  pierre.  Quand 
l’eau  fera  imbibée,  rajoutez-en  autant  deux  &c  même 
trois  fois.  Ayez  foin  à chaque  imbbirion  de  remuer 
la  poudre,  la  matière  commencera  à noircir,  puis 
fe  léchera.  Cette  opération  dure  1 2 heures  ; quand 
elle  en  dureroit  1 6 elle  n’en  réufliroit  pas  moins , car 
tout  dépend  d’admiuiftrer  une  douce  chaleur.  L’opé- 
ration eft  finie  lorl’que  fondant  doucement  la  matière 
avec  un  fil  de  fer  gros  comme  une  ficelle,  on  la  trou- 
ve prefque  feche  ; alors  on  met  le  figon  fur  les  cen- 
dres chaudes,  6c  lorlqu’il  ne  donne  plu,  de  vapeurs; 
que  la  matière  n’eft  ni  dure,  ni  grumelée,  on  le  bou- 
che exa&ement  pour  le  laitier  refroidir.  Mettez  de 
cette  matière  de  la  grofleur  de  la  moitié  d’une  noifet- 
te;  fur  un  papier  ou  linge  double,  dans  5 ou  6 mi- 
nutes elle  s’échauffera,  après  5 ou  6 autres  minutes 
elle  fumera  6c  fentira  fortement  le  loutre,  & enfin 
prendra  feu  ; fur- tout,  remarque  M.  le  Fevre , fi  lors 
de  la  compofition  on  a ajouré  au  mélange  9 à 10 
grains  de  poix  réfine  : ce  pyrophore  eft  bon  1 2 ou  1 5 
heures. 

Pyrophore  ordinaire.  Mettez  3 gros  d'alun  calciné 
avec  un  gros  de  charbon  quelconque,  détrempez  ce 
mélange  avec  de  l’eau,  6c  le  mettez  dans  une  petite 
cornue  ou  marras , enterrée  dans  le  fable  pour  être 
calcinée  au  point  que  le  feu  étant  ménagé  au  com- 
mencement , 6c  fur  la  fin  poulie  à taire  rougir  le  vaif- 
feau  qui  contient  la  matière  ; pour  lors  le  vaiflëaù 
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étantbouché  & refroidi,  la  matière  doit  être  grume- 
lée  & non  en  maffe.  Le  fel  que  l’expérience  nous  a 
appris  pouvoir  être  fubftitué  à l’alun  plus  avantageu- 
fement,  eft  le  fel  de  Glaubert,  tombé  en  efflorelcen- 
ce.  Au-lieu  d’employer  les  matériaux  déjà  calcinés , 
l’on  peut  calciner  à un  feu  modéré,  -dans  une  poêle 
de  fer , un  mélange  d’une  once  6c  demie  d’alun , 6c 
demi-once  de  farine  , en  le  remuant  de  tems  en  tems 
fans  le  laifler  enflammer,  puis  procéder  pour  le  refte 
ainfi  qu’il  a été  dit  ci-deffus. 

Les  dofes  varient  fuivant  les  fels  & les  fubftances 
que  vous  employez  avec  le  fel  de  Glaubert , qui  n’a 
pas  perdu  l’eau  de  la  cryftallifation , il  , faut  fon  poids 
égal  de  farine  ; il  faut  au  tartre  vitriolé  plus  que  fou 
poids  de  farine.  De  tous  les  vitriols , le  blanc  eft  ce- 
lui qui  fait  le  meilleur  pyropkore.  Pour  le  faire  par 
cette  voie,  on  calcine  partie  égale  de  vitriol  6c  de  fel 
de  tartre  avec  la  moitié  de  leur  poids  de  farine.  Quand 
on  le  veut  faire  avec  le  foufre,  il  faut  le  fondre  avec 
quatre  fois  fon  poids  d’alkali  fixe  ; puis  mêler  le  com- 
pofé  qui  en  réfulte,  avec  un  poids  égal  de  farine  : on 
calcine  le  tout  dans  une  poêle  de  fer  doucement , en 
détachant  la  matière,  prenant  garde  qu’elle  ne  fe  brû- 
le. Lorfqu’elle  ne  fume  plus  fenfiblement,  on  la  trai- 
te dans  la  cornue  ou  le  matras , comme  il  eft  expofé 
ci-deffus.  Ce  pyrophore  s’enflamme  plus  prompte- 
ment que  les  autres,  6c  garde  long-tems  fon  inflam- 
mabilité. On  abrégé  l’opération  6c  la  difficulté , fi  on 
calcine  l’alkali  & la  farine  enfemble  avant  d’y  ajou- 
ter le  foufre  ; ce  mélange  ainfi  fondu,  n’a  plus  befoin 
que  d’être  calciné  une  demi-heure.  Les  autres  calci- 
nations doivent  être  pouffées  jufqu’à  quatre.  Tous  les 
pyrophons  qui  apres  la  calcination  , relient  en  maffe, 
n’en  font  pas  moins  bons;  ils  feconfervent  plus  long- 
tems  , mais  s’allument  plus  difficilement.  11  faut  les 
couper  en  petits  morceaux,  6c  humeéler  le  papier  fur 
lequel  on  le  s pofe.  Si  ces  pyrophores  ne  font  pas  bien 
bouchés , ou  fi  on  leur  donne  fouvent  de  l’air , ils  ab- 
forbent  peu-à-peu  l’humidité, perdent  la  proprié- 
té de  s’enflammer;  mais  l’expérience  nous  a appris 
qu’une  nouvelle  & affez  légère  calcination  leurdon- 
noit  leur  première  qualité. 

La  théorie  des  phénomènes  que  préfentent  les  py- 
rophores , eft  fondée  fur  les  propriétés  des  fubftances 
qui  les  compofent.  Dans  les  uns  , l’acide  vitriolique 
uni  au  phlogiftique  forme  du  foufre;  dans  les  autres, 
on  l’y  emploie  tout  formé.  Le  foufre  s’enflamme  à 
une  chaleur  moyenne,  quoiqu’il  ne  foit  pas  en  con- 
taâ  avec  des  matières  embrâfées  ; il  devient  capable 
alors  d’allumer  les  matières  charbonneufes  dans  ceux 
des  pyrophons  où  on  a employé  des  matières  pro- 
pres à les  former.  Dans  les  autres  le  foufre  fe  confu- 
me  feul.  Mais  qui  produira  cette  chaleur  fuffifante 
pour  allumer  le  foufre?  La  terre  calcaire  de  l’alun, 
les  alkalis  6c  les  chaux  métalliques  chargées  d’acides 
violemment  calcinés , attirent  l’humidité  de  Pair, 
mais  ne  s’échauffent  pas  affez  avec  elle  pour  produire 
cette  chaleur.  Croirons-nous  avec  M.  Macquer  6c  M. 
de  Su vigny , auteur  du  mémoire  déjà  cité  des  favans 
etrangers  , que  cette  chaleur  peut  être  due  à l’acide 
vitriolique  qui  n’entre  pas  en  entier  dans  la  forma- 
tion du  foufre  , ou  qui  fe  dégage  de  ce  même  foufre 
dans  les  pyrophons  où  il  eft  employé  déjà  formé? 
A quelques  expériences  d’aflèz  peu  de  poids , qui 
attellent  la  décompofition  du  foufre  , nous  voulons 
bien  ajouter  celle  qui  lui  arrive  lorfqu’on  le  diftille 
avec  des  matières  abforbantes,  dans  laquelle  opéra- 
tion on  retire  quelques  gouttes  d’acide  ; il  reliera 
toujours  que  cet  acide  eft  un  efprit  fulphureux  vola- 
til, que  tous  les  acides  de  cette  efpece  attirent  foi- 
blement  l’humidité  de  l’air , 6c  fe  mêlent  trop  tran- 
quillement avec  les  alkalis  ou  terres  abforbantes,  pour 
pouvoir  produire  de  l'une  ou  de  l’autre  maniéré , ou 
jnême  de  leur  combinaifon,  une  chaleur  affez  forte 
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pour  allumer  le  foufre,  qui  eft  formé  dans  le pyro- 
phore , ou  qu’on  a employé  dans  la  conftruétion. 

PYROPÆC1LOS  , ( Hif.  nat .)  nom  que  les  an- 
ciens naturaliftes  donnoient  à une  efpece  de  granité 
rouge  avec  des  taches  foncées  ou  noirâtres.  Pline  le 
defigne  auffi  fous  le  nom  de fycnites.  On  l’appélloit 
auffi  pharonium. 

PYROPUS  , ( Hijl.  nat.  ) nom  que  quelques  au- 
teurs ont  donné  au  rubis  à caule  de  fa  couleur  de 
feu.  Uoyc^  Rubis. 

PYROTECHNIE,  art  du  feu; mot  compofé  de 
®dp,/g«,  & Tt^i»,  an.  C’eft  un  des  noms  que  porte  la 
Chimie  en  général  (voye^  Chimie)  , 6c  l’art  des  feux* 
d’artifice  en  particulier.  Voye\  Artifice,  (h) 

Pyrotechnie  militaire,  (/a)  eft  celle  qui  en- 
feigne  la  maniéré  de  faire  toutes  fortes  d artifices  Sc 
d’armes  à feu  ; qui  apprend  la  compofition  de  tout  ce 
qui  eft  néceffaire  pour  battre  une  place,  comme  ca- 
nons, mortiers , bombes,  grenades,  carcaffes , mines , 
brûlots;  6c  comprend  meme  la  fabrication  d ouvra- 
ges à feu  qui  ne  fervent  que  pour  le  divertiffement, 
comme  les  fulées , les  pétards , les  pots  6c  les  lances 
à feu.  V oye{  Armes  a feu  , &c. 

Quelques-uns  donnent  à la  Pyrotechnie  le  nom 
iï  Artillerie  , quoique  ce  dernier  terme  femble  être 
confacré  aux  armes  deftinées  aux  ufages  de  la  guerre. 
Quelques-uns  aiment  mieux  l’appeller  Pyrobologie , 
comme  qui  diroit  feux  miffiles , des  mots  grecs  Wp , 
feu  , 6c  lancer  , jetter. 

Volfius  a traité  de  la  Pyrotechnie  en  mathémati- 
cien. Il  eft  vrai  qu’il  ne  donne  pas  des  démonftrations 
bien  géométriques  ; mais  la  matière  n en  eft  pas  tou- 
jours fufceptible.  Voye\  les  élémens  de  la  Pyrotechnie 
fous  les  noms  de  différens  inftrumens  6c  opérations, 
tels  que  Canon,  Bombe,  Fusées,  Mortier,  &c. 
Chambtrs. 

L’ouvrage  de  S.  Remy , intitulé  mémoires  d' Artil- 
lerie, eft  un  traité  fort  étendu  fur  la  Pyrotechnie  mili- 
taire; Cafimir  Siemienowicz , gentilhomme  polonois, 
a auffi  donné  fur  cette  matière  un  ouvrage  imprimé 
en  1 6 5 I , qui  a pour  titre  le  grand  art  d' Artillerie.  On 
n’a  que  la  première  partie  de  ce  grand  ouvrage.  Peut- 
être  n’auroit-on  rien  à dériver  fur  ce  fujet,  dit  M. 
Blondel  dans  fon  traité  de  l’art  de  jetter  les  bombes , 
fi  la  fécondé  avoit  été  donnée  au  public.  Cafimir  pro- 
mettoit  de  donner  une  do&rine  complette  des  mor- 
tiers , de  leur  origine  , de  leurs  diverles  figures  , de 
leurufage;  mais  cette  derniere  partie  n’a  point  été 
imprimée.  On  trouve  dans  notre  traite  d Artillerie  , 
fécondé  édition , l’effentiel  de  tout  ce  qui  concerne 
la  Pyrotechnie  militaire  , 6c  l’origine  ou  l’époque  des 
différentes  inventions  de  nos  bouches  à feu.  (Q) 

PYROTIQUE  , adj.  ( Médecine .)  qui  a la  vertu  de 
brûler, de  cautérifer.  Voye\  Cautere,  Caustique, 
Escharotique  ; 6c  fur  l’ufage  du  feu  dans  les  ma- 
ladies chirurgicales.  Voye{  le  mot  Feu.  (T) 

PYRPILE  , (Géogr.  anc.  ) Pline  , l.  IV.  c.  xij.  dit 
que  c’eft  un  des  noms  que  l’on  donna  à 1 île  de  De- 
los , parce  que  le  feu  y avoit  ete  trouve.  Solin , c.  xj. 
p.  J o.  ajoute  que  non-feulement  le  feu  y fut  trouve, 
mais  encore  la  maniéré  de  le  produire.  Il  écrit  Pyr- 
pole  ; 6c  c’eft  ainfi  qu’il  fout  écrire  ; car  ce  nom  de- 
rive  du  grec  <wvp>aiéxuv , qui  veut  dire  allumer  du  feu. 

PYRRHA , {Géogr.  anc.)  nom  commun  à plufieurs 
villes  : i°.  c’étoit  une  ville  de  l’île  de  Lesbos:  z°. 
une  ville  de  l’Eubée:  3°.  une  ville  de  l’Ionie  : 40.  une 
ville  de  la  Phocide  : 50.  une  ville  de  la  Magnéfie  : 6°. 

' unevilledelaLycie:  70.  une  ville  de  la  Carie  : 8°.  une 

ville  aux  environs  du  Palus-Méotides , qui  dès  le  tems 
de  Pline  avoit  été  fubmergée , 6c  ne  fubfiftoit  plus. 

Pyrrha  dans  l’île  de  Lesbos , étoit  la  patrie  du  poète 
Lefchée , qui  fleuriffoit  1650  ans  avant  l’ere  chré- 
tienne , plus  ancien  que  Pindare , 6c  un  peu  moins 
ancien  qu’Archiloque.  On  le  croit  auteur  de  la  petite 
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Iliade,  dont  il  ne  nous  refte  que  quelques  fragment , 
qui  fe  trouvent  cités  dans  quelques  auteurs  grecs,  ôc 
fur-tout  dans  Paufanias. 

PYRRHICHÉE,  f.  m .(Littéri)  danslapoéfie  greqüe 
& latine , pié  ou  mefure  de  vers  compofé  de  deux 
brèves , comme  Dëus , mëâ.  Il  dominoit  à caufe  de  fa 
légéreté  dans  la  danfe  appellée  pyrrhique.  Voyc^  Pyr- 
RHIQUE. 

PYRRHICUS,  {Géogr.  anc.)  ville  de  la  Laconie. 
Paufanias  , l.  III.  c.  xxj.  la  met  au  nombre  des  dix- 
huit  villes  libres  de  ce  pays-là.  Elle  étoit  à quelque 
• diftance  de  la  mer , & à quarante  Rades  du  fleuve 
Scy ras.  Les  uns  vouloient  que  Pyrrhus  fils  d’Achille , 
lui  eut  donné  fon  nom  ; mais  d’autres  foutenoient 
qu’elle  avoit  pris  celui  de  Pyrrhicus , l’un  des  dieux 
des  Curètes.  Dans  la  place  publique  de  cette  ville  il 
y avoit  un  puits  fl  néceflàire  aux  habitans , qu’ils  fouf- 
froient  beaucoup  de  la  foif  lorfqu’il  venoit  a tarir.  La 
ville  Pyrrhicus  avoit  dans  fon  territoire  un  temple  de 
Diane  Aftarté. 

PYRRHIQUE,  la  ( Orcheffiq.greq .)  danfe  de  gens 
armés , voici  la  defcription  de  cette  danfe  fl  célébré 
dans  les  écrits  des  poètes  & des  hiftoriens. 

Les  danfeurs  étoient  vêtus  de  tuniques  d’écarlate , 
furlefquelles  ilsportoient  des  ceinturons  garnis  d’a- 
cier, d’où  pendoient  l’épée  & une  efpece  de  courte 
lance.  Les  muficiens  outre  cela , avoient  le  cafque, 
orné  d’aigrettes  & de  plumes. 

Chaque  bande  étoit  précédée  par  un  maître  de 
ballet,  qui  marquoit  aux  autres  les  pas  6c  la  cadence , 
& qui  donnoit  aux  muficiens  le  ton  &.  le  mouve- 
ment, dont  la  vîtefle  repréfentoit  l’ardeur  & la  rapi- 
dité des  combats. 

Cette  danfe  de  gens  armés  s’appelloit  la  pyrrhiquc , 
foit  qu’elle  eut  été  inventée  par  M'nerve , lorfque 
pour  célébrer  la  viftoire  remportée  fur  les  Titans , 
elle  inftitua  les  danfes,  & danla  la  première  avec  fes 
armes  ; foit  que  remontant  encore  plus  haut , les  Cu- 
rètes en  foient  les  auteurs , dans  le  tems  que  par  le 
cliquetis  de  leurs  armes  & les  mouvemens  de  leurs 
cors  , ils  calmoient  félon  le  témoignage  de  la  fable  , 
les  cris  de  Jupiter  au  berceau. 

Les  auteurs  donnent  diverfes  interprétations  de 
l’origine  du  terme  pyrrhiquc.  Les  uns  aflùrent  qu’elle 
fut  ainfl  nommée  de  Pyrrhus  de  Cydon , qui  le  pre- 
mier apprit  aux  Crétois  cette  maniéré  de  danfer  avec 
leurs  armes  fur  la  cadence  du  pié pyrrhique^çft.-A-àinz 
d’une  cadence  précipitée , parce  que  le  pié  pyrrhiquc 
étant  compofé  de  deux  brèves,  en  défigne  la  vîtefle. 
D’autres  prétendent  que  Pyrrhus  fils  d’Achille, fut  l’in- 
venteur de  cette  danfe , & qu’il  fut  le  premier  qui 
danfa  armé  devant  le  tombeau  de  fon  pere.  Ariftote 
en  fait  Achille  même  l’auteur. 

Quoi  qu’il  en  foit , cette  danfe  étoit  fort  ancienne 
dans  la  Grece , comme  Homere  le  juftifie  par  fa  def- 
cription du  bouclier  d’Achille.  Il  y place  deux  villes; 
l’une  jouiffant  d’une  profonde  paix  ; l’autre  accablée 
des  malheurs  de  la  guerre.  Dans  la  première  qu’il  éle- 
vé au-defTus  de  la  fécondé  , & dont  il  repréfente 
l’heureufe  deftinée , il  n’y  fait  voir  que  des  jours  de 
fêtes , que  noces  & que  feftins  , fuite  naturelle  de  la 
profpérité  ; &C  il  dit  : 

Dans  ccs  lieux  fortunés  la  charmante  jeuneffe 
Au  fon  des  in  f rumens  fignale  fon  adrejfc  ; 

Et  fur  leurs  doux  accords  réglant  fes  mouvemens , 
Du  beau  fexe  à P envi  fait  les  amufemens. 

Dans  ce  même  bouclier , il  décrit  une  danfe  de 
Crete  , cifelée  avec  le  même  artifice  ; il  la  compofé 
de  jeunes  garçons  &C  de  jeunes  filles  , dont  il  parle 
ainfl  : 

Là  fur  l'acier  poli  par  une  main  divine  , 

Brilloit  de  mille  traits  une  troupe  enfantine , 

Dont  le  pas  animé  & le  port  gracieux , 

Fait  C objet  le  plus  doux  des  hommes  6*  des  dieux. 
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Quand  il  vient  au  récit  de  leurs  habillemens , il  re" 
marque  que  les  filles  portoient  des  couronnes  en  dan- 
fant , & les  garçons  des  épéesi 

Les  filles  en  danfant  ,yê  couronnent  de  fleurs , 

Les  garçons  du  plaifir , l'ame  moins  occupée , 

D ’ un  riche  ceinturon  font  briller  leur  épée. 

Il  n’oublie  pas  ceux  qui  menoient  la  danfe,  & qui 
marquoient  aux  autres  l’air  6c  les  pas,  fur  lefquels  ils 
dévoient  fe  régler. 

Tandis  quà  cette  fête  on  court  de  toutes  parts  , 

Contenter  à loijir  fes  curieux  regards  ; 

Les  aclcurs  enchantés  d'une  telle  affluence , 

Redoublent  leur  ardeur , & raniment  la  danfe  ; 

Deux  maîtres  en  cet  art , du  geffe  & de  la  voix  , 

Mettent  la  troupe  en  branle , & preferivent  les  lois. 

Mais  laiflons  le  bouclier  d’Achille  pour  décriré 
cet  exercice  militaire  qu’on  nommoit  la  danfe  pyr- 
rhique. 

Les  jeunes  foldats  n’ayant  que  des  armes  & des 
boucliers  de  bouis  , faifoient  en  danfant  plufieurs 
tours  , & divers  mouvemens  qui  repréfentoient  les 
différentes  évolutions  des  bataillons.  Ils  exprimoiént 
aufli  par  leurs  geftes  tous  les  devoirs  des  foldats  dans 
la  guerre  ; comment  il  failoit  attaquer  l’ennemi  : ma- 
nier l’épée  dans  le  combat,  lancer  un  dard,  ou  tirer 
une  fléché  ; voilà  l’objet  de  la  danfe  pyrrhique.  Ce- 
pendant plufieurs  joueurs  animoient  ces  foldats  par 
le  fon  de  leurs  flûtes , & réjouiffoient  le  peuple  qui 
étoit  préfent  à ce  fpeélacle.  Celui  qui  préfîdoit  à ces 
jeux  étoit  une  perfonne  d’autorité  qui  avoit  droit  de 
châtier  ceux  qui  manquoient  à leur  devoir.  Quelque- 
fois la  pyrrhique  étoit  compofée  de  deux  partis  ; l’un 
d’hommes  & l’autre  de  femmes , comme  on  le  voit 
par  cette  ancienne  épigramme  : 

In  f patio  veneris  fimulantur  predia  Mar  lis 
Cum  fefe  adverjum  fexus  uterque  venit. 

Faemineam  manibus  nam  confert  pyrrhica  clajfem  , 
Et  velut  in  mortem  militis , ama  movet  ; 

Quœ  tamen  haud  ullo  chalybis  funt  tecla  rigore , 

Sed  folum  reddunt  buxea  tela  fonum. 

Souvent  auflî  les  enfims  nobles  fe  divertiffoient  à 
ces  jeux  que  l’on  appelloit  cafirenfes , parce  qu’ils  fe 
faifoient  ordinairement  dans  le  camp,  pour  l’exercice 
& pour  le  divertiffement  des  foldats  : c’étoient  là  les 
jeux  pyrrhiques. 

Les  Lacédémoniens  furent  ceux  d’entre  les  Grecs 
qui  s’adonnèrent  le  plus  à cette  danfe  ; & au  rapport 
d’Athénée , ils  y exerçoient  leur  jeuneffe  dès  l’âge  de 
cinq  ans. 

Xénophon  rapporte  qu’on  donna  une  fête  à un 
ambaffadeur  des  Paphlagoniens , dans  laquelle  on  le 
régala  de  toutes  fortes  de  danfes  guerrières  ; enfuite 
un  myfien  pour  lui  plaire  davantage,  fit  entrer  une 
baladine  , qui  étant  armée  d’un  leger  bouclier,  danl'à 
la  pyrrhique  avec  tant  de  perfe&ion , que  les  Paphla- 
goniens demandèrent  fl  les  femmes  greques  alloient  à 
la  guerre  ; on  leur  répondit  que  oui , & qu’elles 
avoient  chaffé  le  roi  de  Perfe  de  fon  camp. 

Le  même  hiftorien  dans  la  defcription  du  feftin  qué 
Seuthe  , prince  de  Thrace  , fit  aux  Grecs,  parle  en- 
core d’une  autre  efpece  de  pyrrhique  : « Après  le  re-* 
>»  pas , dit-il , entrèrent  des  cérafontins  qui  fonnerent 
>*  la  charge  avec  des  flûtes,  & des  trompettes  de  cuiï 
» de  boeuf  crud,fur  lefquellesilsimitoient  la  cadence 
» de  la  lyre  ; & Seuthe  lui-même  fe  levant , fe  mit  à 
» danfer  avec  autant  de  vîtefle  & de  légéreté  , que 
» s’il  eût  tâché  d’éviter  un  dard. 

Comme  cette  ancienne  pyrrhique  étoit  une  danfe 
pénible , elle  reçut  dans  la  fuite  divers  adouciffe* 
mens  ; il  paroît  que  du  tems  d’Athénée , la  pyrrhique 
étoit  uns  danfe  confacrée  à Bacehus,  où  Ton  repré- 
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fentoitles  viéloires  de  ce  dieu  fur  les  Indiens,  & où 
les  danfeurs , au  lieu  d’armes  offenfives , ne  portoient 
que  des  thyrfes , des  rofeaux  8c  des  flambeaux.  C’efl 
fans  doute  cette  fécondé  efpece  de  pyrrhiquc  dont  le 
même  auteur  veut  parler  , lorfqu’il  en  fait  une  des 
trois  fortes  de  danfes  qui  appartenoient  à la  poéfle 
lyrique.  La  pyrrhiquc  décrite  par  Apulée  dans  le  X. 
livre  de  fes  Milcjiades  , porte  aufli  le  carattere  d’une 
danie  tout-à-fait  pacifique. 

Néron  aimoit  beaucoup  la  pyrrhiquc  ; l’hifloire  rap- 
porte qu’au  fortir  d’un  fpeétacle  qu’il  venoit  de  don- 
ner au  peuple  , il  honora  de  la  bourgeoifie  romaine 
tous  les  éphebes  étrangers  qui  y avoient  danfé  cette 
danfe.  (£>./.) 

PYRRHONIENNE  ou  SCEPTIQUE  Philoso- 
phie , ( Hijl.  de  la  Philofophic.  ) les  Grecs  étoient  fa- 
tigués de  tant  de  djfputes  fur  le  vrai  8c  le  faux , fur  le 
bien  8c  le  mal , fur  le  beau  8c  fur  le  laid  , lorfqu’il  s’é- 
leva parmi  eux  une  fette  qui  fit  en  peu  de  tems  beau- 
coup de  profélytes.  Ce  fut  la  pyrrhonicnnc  ou  feepti- 
que.Dzns  les  autres  écoles,  on  avoit  un  fyftème  reçu, 
des  principes  avoués  , on  prouvoit  tout , on  ne  dou- 
toit  de  rien  : dans  celle-ci , on  fuivit  une  méthode  de 
phitofopher  toute  oppofée , on  prétendit  qu’il  n’y 
avoit  rien  de  démontré  ni  de  démontrable  ; que  la 
fcience  réelle  n’étoit  qu’un  vain  nom  ; que  ceux  qui 
fe  l’arrogeoient  n’étoient  que  des  hommes  ignorans , 
vains  ou  menteurs  ; que  toutes  les  chofes  dont  un 
philofophe  pouvoit  difputer , reftoient  malgré  lés  ef- 
forts couvertes  des  ténèbres  les  plus  épailfes  ; que 
plus  on  étudioit,  moins  on  favoit , 8c  que  nous  étions 
condamnés  à flotter  éternellement  d’incertitudes  en 
incertitudes  , d’opinions  en  opinions  , fans  jamais 
trouver  un  point  fixé  d’où  nous  puflions  partir  8c  où 
nous  puflions  revenir  8c  nous  arrêter.  D’où  les  feep- 
tiques  concluoient  qu’il  étoit  ridicule  de  définir  ; qu’il 
ne  falloit  rien  aflùrer  ; que  le  fage  fufpendroit  en  tout 
fon  jugement;  qu’il  ne  fe  laifferoit  point  leurrer  par 
la  chimere  de  la  vérité  ; qu’il  régleroit  fa  vie  fur  la 
vraiflémblance , montrant  par  fa  circonfpe&ion  que 
fi  la  nature  des  chofes  ne  lui  étoit  pas  plus  claire 
qu’aux  dogmatiques  les  plus  décidés  , du-moins  l’im- 
becillité  de  la  raifon  humaine  lui  étoit  mieux  connue. 
Le  feeptique  étoit  donc  un  ennemi  commun. 

Pyrrhon  , difciple  d’Anaxarque  de  la  feéfe  éléati- 
que,  exerça  le  premier  cette  philofophie  pufillanime 
8c  douteufe  , qu’on  appelle  de  fon  nom  Pyrrhonifme, 
8c  de  fa  nature  Sccpticifme.  Si  l’on  examine  la  mé- 
thode des  académiciens , on  ne  la  trouvera  pas  fort 
éloignée  de  celle  de  Pyrrhon. 

Pyrrhon  naquit  à Elée  de  parens  obfcurs.  Il  fut 
mauvais  peintre  avant  que  d’être  philofophe.  Il  eut 
pour  premier  maître  Brifon,  fils  deStilpon  , difciple 
de  Clinomaque , qui  l’inftmifit  de  cette  dialeftique 
ëpineufe , particulière  aux  Eriftiques.  Il  entendit  en- 
luite  Anaxarque  , difciple  de  Métrodore  de  Chio  , 8c 
s’attacha  à ce  philofophe.  Ils  fuivirent  enfemble  Ale- 
xandre dans  l’Inde  , 8c  conférèrent  avec  les  Brachma- 
nes  8c  les  Gymnofophiftes.  Il  ne  retint  de  la  doétrine 
de  fes  maîtres  que  les  principes  qui  favorifoient  fon 
penchant  naturel  à ce  doute.  Il  débuta  d’une  maniéré 
qui  ne  dut  guere  moins  offenfer  que  furprendre  : il 
dit  qu’il  n’y  avoit  rien  d’honnête  ni  de  déshonnête , 
rien  d’injufte  ni  de  jufte , rien  de  beau  ni  de  laid , rien 
de  vrai  ni  de  faux  , 8c  ce  frirent  fes  premiers  mots. 
L’éducation  , l’ufage  commun  , l’habitude  étoient, 
félon  lui,  les  feuls  fondemens  des  aftions  8c  des  aflér- 
tions  des  hommes.  On  afïïire  que  fa  conduite  fut  con- 
féquente  à fa  philofophie  ; qu’il  ne  fe  précautionnoit 
contre  rien  ; qu’il  ne  fe  détournoit  point  ; qu’il  alloit 
droit  à un  char , à un  précipice , à un  bûcher  , à une 
bête  féroce  ; qu’il  bravoit  dans  les  occafions  les  plus 
périlleufes  le  témoignage  évident  de  fes  fens , 8c  que 
ibuvent  il  dut  fon  lai  ut  à fes  amis  qui  l’accompa- 
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gnoient.  Si  cela  cft  , il  faut  regarder  Pyrrhon  comme 
une  de  ces  têtes  qui  naiflént  étonnées  , 8c  pour  qui 
tout  eft  confondu  : mais  il  n’en  eft  rien  ; il  railbnnoit 
comme  un  infenfé  , 8c  fe  conduifoit  comme  tout  le 
monde.  On  lui  remarqua  feulement  plus  d’indiffé- 
rence , plus  d’indulgence  8c  plus  de  réfignation. 
N’ayant  point  d’avis , il  n’étoit  pas  difficile  de  le  dé- 
terminer ; nulle  notion  du  bien  8c  du  mal , comment 
ouvoit-on  l’offenfer  ? de  quoi  fe  feroit  plaint  un 
omme  qui  ne  dilfinguoit  pas  la  peine  8c  le  plailir  } 
La  fuprême  tranquillité  d’ame  qu’il  avoit  acquife 
étonnoitEpicure.Ses  concitoyens  le  créèrent  grand-, 
prêtre.  Quelle  que  fût  1a  philofophie  , le  bien  étoit 
donc  la  réglé  de  fa  vie  : il  n’en  faut  pas  douter.  L’A- 
catalepfie  de  Pyrrhon  ne  s’étendoit  pas  au  rapport 
des  fens  : c’étoit  une  arme  qu’il  avoit  inventée  con- 
tre l’orgueil  des  dogmatiques  , 8c  qu’il  n’employoit 
qu’avec  eux.  Il  avoit  fes  fentimens  particuliers  dans 
l’école  , Sc  la  conduite  commune  dans  la  fociété.  II 
fleurit  dans  la  cent  dixième  olympiade  ; il  mourut 
âgé  de  90  ans.  Les  Athéniens  lui  éleverent  une  flatue 
auprès  du  portique  : il  eut  aufli  un  monument  dans  fa 
patrie. 

Pyrrhon  avoit  appris  fous  Démocrite  qu’il  n’y 
avoit  rien  de  réel  que  les  atomes  ; que  ce  que  nous 
regardons  comme  des  qualités  propres  des  corps 
n etoient  que  des  affe&ions  de  notre  entendement, 
des  opinions , une  difpofition,  un  ordre  , une  per- 
ception ; dans  l’école  éléatique  , que  le  témoignage 
des  fens  étoit  trompeur  ; fous  Stilpon  , l’art  funefte 
de  difputer  pour  8c  contre  prefqu’avec  un  même 
avantage  ; c’etoit  un  homme  d’un  caraftere  dur  ; il 
voyoit  les  philofophes  répandus  en  une  infinité 
d ecoles  oppofées  , ôc  les  uns  fous  le  lycée  , les  au- 
tres fous  le  portique , criant  : « C’efl:  moi  qui  poffede 
» la  vérité  ; c’eft  ici  qu’on  apprend  à être  fage  ; ve- 
» nez,  meilleurs,  donnez-vous  la  peine  d’entrer: 
» mon  voifin  n’eft  qu’un  charlatan  qui  vous  en  im- 
» pofera  ».  Et  ces  circonflances  concoururent  à le 
conduire  au  Scepticifme  qu’il  profeffa. 

Pyrrhon  eut  beaucoup  de  feélateurs.  Le  premier 
dont  on  faffe  mention  eft  Euriloque  : c’étoit  un  hom- 
me violent,  dont  la  conduite  rendit  de  tems  en  tems 
ridicule  une  feéte  qui  prêchoit  le  doute  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité , 8c  l’ataraxie  dans  l’ufage  des 
paflions  : il  avoit  gardé  pour  les  fophiftes  la  haine 
de  fon  maître  ; cependant  ils  le  harcelèrent  tellement 
en  ELide  par  leurs  queftions  épineufes,  que  d’impa- 
tience Euriloque  jetta  par  terre  fon  manteau  8c  fe 
précipita  dans  l’Alphée , laifl’ant  une  fleuve  entr’eux 
8c  lui. 

Il  y eut  un  Pyrrhon  d’Athènes , difciple  de  Pyrrhon 
d’Elee  , aimant  la  folitude  comme  fon  maître  , 8c 
fuyant  aufli  les  difputes  de  l’école  8c  le  tumulte  du 
monde. 

Timon  le  Phliafien  fut  danfeur  avant  que  d’être 
feeptique  ; mais  dégoûté  de  cet  art  frivole , il  alla  k 
Mégare  étudier  la  diale&ique  fous  Stilpon , 8c  de  Mé- 
gare  en  Elide , écouter  Pyrrhon.  Il  aima  la  table  : il 
fe  faifoit  un  honneur  de  bien  boire  : fes  débauches  le 
réduifirent  à la  mendicité  ; alors  il  fe  mit  à courir 
l’Hellefpont  8c  la  Propontide , profeflant  la  Philol’o- 
phie  8c  prêchant  la  fobriété.  Il  fe  fit  de  la  réputation 
dans  ce  voyage  ; il  rétablit  fes  affaires , 8c  reparut 
dans  Athènes  où  il  demeura  jufqu’à  fa  mort.  Ce  fiitun 
homme  de  grande  pénétration  ; perfonne  ne  faififfoit 
plus  rapidement  8c  plus  fûrement  le  vice  d’un  raifon- 
nement , ni  le  foible  d’un  fyftème.  Maître  dans  l’art 
de  manier  l’ironie , il  accabloit  de  ridicule  ceux, 
qu’il  avoit  terraffés  : il  f e plut  à écrire  des  fatyres.  La 
calomnie  8c  la  médifance  n’y  étoient  pas  épargnées: 
il  déchira  les  plus  honnêtes  gens , 8c  n’en  fut  que  plus 
agréable  au  peuple  athénien.  Il  donna  une  des  plus 
fortes  preuves  qu’on  puiffe  exiger  de  la  fincérité  de 

foa 
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ton  indifférence  philofophique  ; c’eft  qu’auteur  d’ou- 
vrages , il  en  foignoit  ii  peu  les  copies  , qu’elles 
étofent  pourries  , rongées  des  rats , perdues , & que 
iouvent  il  étoit  oblige  de  fuppléer  les  endroits  dé- 
feSueux  , de  mémoire.  H mourut  âge  de  90  ans. 

La  lèéie  pyrrhonirnm  dura  peu.  Elle  s éteignit  ne- 
puis  Timon  ie  Phliaüen  julqu'à  Enélideiue , co  ntem- 
porain de  Cicéron.  En  voici  les  principaux  axiomes. 

Le  scepticiftne  elU’art  de  comparer  entr’elles  les 
choies  qu’011  voit  6c  qu’on  comprend , de  de  les  met- 
ti  c en  oppofition. 

’ On  peut  oppofer  ou  les  chofes  qu’on  vo;î  à cel.es 
qu’on  voit , ou  les  choies  qu’on  entend  à celles  qu  on 
entend , ou  les  choies  qu’on  entend  à celles  qu’on 
voit. 

L’Ataraxie  eft  le  but  du  Scepticiftne. 

Son  grand  axiome,  c’eft  qu’il  n’y  a point  de  raifon 
qui  ne  puifle  être  contrebalancée  par  une  raifon  op- 
polee  6c  de  même  poids. 

Le  fetptique  ne  décide  rien  ; ce  n’eft  pas  qu’il  ne 
foit  a fie  clé  comme  les  autres  hommes,  & que  la  fon- 
dation n’entraine  Ion  jugement  ; mais  il  reforve  ion 
doute  , pour  l’oppofor  à l’orgueil  des  dogmatiques, 
pour  qui  tout  vit  évident  dans  les  fciences. 

Sous  ce  point  de  vue  , le  Jieptique  ne  forme  point 
une  feéle  ; toute  leéle  luppofant  un  lyfteme  de  plu- 
fieurs  dogmes  liés  entr’eux  , & énonçant  des  choies 
conformes  aux  objets  des  iens. 

C’eft  un  fe cl  aire  , en  ce  qu’il  y a des  apparences 
d’après  leiquelles  il  fe  croit  oblige  de  regler  fa  con- 
duite. 

11  ne  nie  point  les  apparences  , mais  bien  tout  ce 
qu’on  affirme  de  l'objet  apparent. 

Il  a trois  motifs  qui  le  déterminentàacqiuefcer  aux 
apparences  ; l’inftruclion  naturelle  ; l’effort  des  pal- 
lions ; les  lois,  les  ulages  6c  la  tradition  des  arts. 

Celui  qui  prononcera  qu’il  y a quelque  choie  de 
bon  ou  de  mauvais  en  foi,  fera  trouble  toute  fa  vie  , 
tantôt  par  l’abfence  du  bon  , tantôt  par  la  prcfence 
du  mauvais;  il  cherchera  à éloigner  une  choie,  & en 
rapprocher  une  autre  , 6c  il  fera  tout  à ce  travail. 

Le  Jeep  tique  peut  le  promettre  l’ataraxie  , en  fai- 
fiffant  l’oppolition  des  choies  qu’on  apperçoit  par  le 
fens  6c  de  celles  qu’on  connoît  par  la  raifon  , ou  par 
la  fuipenfion  du  jugement  lorfque  l’oppofition  dont 
il  s’agit  ne  peut  être  fai  fie. 

Il  y a dix  lieux  communs  qui  conduifent  à la  fuf- 
penlion  du  jugement. 

Le  premier,  c eft  que  les  images  varient  félon  la 
différence  des  animaux. 

Le  fécond , c’eft  que  les  images  varient  félon  la 
différence  des  hommes  ; elles  ne  iont  pas  les  memes 
d’un  homme  à un  autre. 

Le  troificme  fe  tire  de  la  différence  les  fens  ; ce 
qui  eft  agréable  à l'odorat  eit  louv^nt  de lagr cable  au 
goût. 

Le  quatrième , des  circonftances  ; comme  les  ha- 
bitudes , les  difpofitions , les  conditions , le  fommeil, 
la  veille , l’a  -e  , le  mouvement , le  repos , l’amour,  la 
haine,  la  faim  , la  iatiété  , la  confiance  , la  crainte, 
la  joie,  le  chagrin.  Toutes  ces  chofes  influent  d’un 
homme  à un  antre  dans  le  même  moment,  & d’un 
homme  à lui-même  en  différ'ens  momens,  oii  il  eft 
d’expérience  que  les  images  varient. 

Le  cinquième , des  poiitions,  destems , des  lieux, 
6c  des  intervalles. 

Le  fixieme  , de  la  combinaifon  , car  aucun  objet 
ne  tombe  folitaire  feus  nos  1 jus  ; peut-être  pouvons- 
nous  prononcer  fur  cette  combinaifon  , mais  non  fur 
les  objets  combinés. 

Le  feptieme , des  quantités  & des  conftitutions 
des  fujets. 

Le  huitième  , des  rapports. 
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Le  neuvième , de  la  fréquence  6c  de  la  rarete  des 
fenlations. 

Le  dixième , des  conftitutions,  des  coutumes,  des 
lois , des  fuperftitions , des  préjugés, , des  dogmes  qui 
préientent  une  foule  d’oppofitions  qui  doivent  fuf- 
pendre  le  jugement  de  tout  homme  circonfpett , fur 
le  fond. 

A ces  lieux  des  anciens  fceptiqius  , ceux  qui  vin- 
rent après  en  ajoutèrent  cinq  autres  , la  diverfité  des 
opinions  du  philofophe  & du  peuple,  du  philofophe 
au  philofophe , du  philofophe  à 1 homme  du  peuple, 

& de  l’homme  du  peuple  l’homme  du  peuple  ; le 
circuit  des  raifons  à l’infini  ; la  condition  de  celui  qui 
voit  ou  comprend  relativement  l’objet  vu  ou  com- 
pris ; les  fuppofitions  qu’on  prend  pour  des  principes 
démontrés , la  pétition  de  principe  dans  laquelle  on 
prouve  une  choie  par  une  autre  6 c celle-ci  par  la 
première. 

Les  étiologies  des  dogmatiques  peuvent  fe  réfuter 
de  huit  maniérés  ; en  montrant  i°  que  l’efpece  de  la 
caufe  aftfonce  n’cft  pas  de  chofes  évidentes,  ni  une 
fuite  avouée  de  choies  évidentes  ; z°  qu’entre  diffé- 
rens  part  s qu’on  pourrait  prendre  , fi  l’on  connoif- 
foit  toutes  les  raifons  de  fe  déterminer,  on  fuit  celui 
qu’il  plaît  aux  dogmatiques  qui  celent  ou  qui  igno- 
rent les  raifons  qui  rendraient  perplexe  ; que  tout 
ce  qui  eft  eft  fournis  à un  ordre  , 6c  que  leurs  raifons 
n’en  montrent  point  ; 40  qu’ils  admettent  les  appa- 
rences comme  elles  fe  font,  & qu'ils  imaginent  avoir 
conçu  la  maniéré  dont  le  font  les  non-apparens,  tan- 
d s que  les  appareils  & les  non-apparens  ont  peut- 
être  une  même  maniéré  d’êrre,  peut-être  une  maniéré 
particulière  & diverfe  ; 5 4 que  prefque  tous  rendent 
raifon  d’après  des  élémens  iuppofés , 6c  non  d’après 
des  lois  générales,  communes  Sc  avouées  ; 6° qu’ils 
cho:  fi  fient  les  phénomènes  qui  s’expliquent  facile- 
ment d’après  leurs  fuppofitions , mais  qu’ils  ferment 
les  yeux  iûr  ceux  qui  les  contredilént  6c  les  renver- 
fent  ; 70  que  les  raifons  qu’ils  rendent  répugnent  » 
quelquefois  non-feulement  aux  apparences , mais  à 
leurs  propres  hypothèles  ; 8°  qu’ils  concluent  des 
apparences  à ce  qui  eft  en  queftion  , quoiau  il  n’y  ait 
pas  plus  de  clarté*  d’un  côté  que  de  l’autre. 

Il  eft  impoffible  d’apporter  une  raifon  qui  con- 
vienne généralement  à toutes  les  leéles  de  philolo- 
phes  , aux  fens  , à la  chofe , aux  apparences. 

Le  feeptique  ne  définit  point  fon  affentiment , il 
s’abftient  même  d’expreflions  qui  cara&érifent  une 
négation  ou  une  affirmation  formelle.  A infi  il  a per- 
pétuellement à la  bouche  , « je  ne  définis  rien , pas 
f,  plus  ceci  que  cela  ; peut-être  oui , peut-être  non  ; 

„ je  ne  fais  fi  cela  eft  permis  ou  non-permis , poffible 
» ou  impoffible  ; qu’eft-ce  qu’on  connoît?  être  & voir 
» eit  oeut-être  une  même  choie  ». 

Dans  une  queltion  propofée  par  le  dogmatique  , 
le  pour  & le  contre  lui  conviennent  également. 

Quand  il  dit  qu’on  ne  comprend  rien  , cela  figm- 
fie  que  de  toutes  les  quettions  agitées  entre  les  dog- 
matiques , il  n’en  a trouvé  aucune  parmi  celles  qu’il 

a examinées,  qui  foit  compréhenfiBle. 

11  ne  faut  confondre  le  Scepticifme  ni  avec  l'Héra- 
clicifme , ni  avec  le  Démocritifme , niaveclefyftè.ne 
de  Protagoras,  ni  avec  la  philolophie  de  1 academie, 
ni  avec  l’empirifine. 

Il  n’y  a aucun  caraétere  theoretique  du  vrai  ùC  du 
faux , il  y en  a un  pratique.  Le  caraaere  théorétique 
ou’on  apporte  du  vrai  & du  taux,  doit  avoir  le  ien; 
je  raifonne  de  même  de  celui-ci , & aiim  a 1 înluu. 

Le  caraaere  théorétique  du  vrai  ou  du  taux,  dans 
celui  qui  juge,  ou  dans  l’homme  , ne  fe  peut  ni  en- 
tendre ni  démontrer. 

Quel  eft  entre  tant  d’avis  oppofes , celui  auquel  il 
faut  fe  conformer. 

Le  cara&ere  du  vrai  & du  faux  conüdere  relati  ye- 


ment  au  fens  & à l’entendement  n’eft  pas  moins  obf- 
cur.  L’homme  ne  juge  pas  par  le  fens  leul , par  l’en- 
tendement feul  , ni  par  l’un  & l’autre  conjointe- 
ment. 

Le  caraftere  du  vrai&  du  faux  relativement  à l'ima- 
gination eft  trompeur  ; car  qu’eft-ce  que  l’imaae  ? 
Une  impreflîon  faite  dans  l’entendement  par  l’objet 
apperçu.  Comment  arrive-t-il  que  ces  impreflions 
tombent  fuccefîivement  les  unes  fur  les  autres , & ne 
fe  brouillent  point  ? Quand  d’ailleurs  cette  merveille 
s expliqueroit,  1 imagination  prile  comme  une  faculté 
de  l’entendement  ne  fe  concevroit  pas  plus  que  l’en- 
tendement qui  ne  1e  conçoit  point. 

Quand  nous  conviendrions  qu’il  y a quelque  cara- 
élere  de  la  vérité,  à quoi  ferviroit-il  ? les  dogmati- 
ques nous  difant  que  la  vérité  abftraite  ne  lublilte 
pas,  elle  n’eft  rien. 

Une  chofe  oblcure  n’a  point  de  carattere  qui  dé- 
montre que  cette  chofe  foit  plutôt  cela  qu’autre. 

Mais  la  liaifon  dans  le  railonnement  ne  fe  connoit 
pas  plus  que  l’objet  ; il  faut  toujours  en  venir  à prou- 
ver une  liaifon  par  une  autre,  ou  celle-ci  par  celle- 
là  , ou  procéder  à l’infini,  ou  s’arrêter  à quelque 
chofe  de  non  démontré. 

D’où  il  s’enfuit  qu’on  ne  fait  pas  même  encore  ce 
que  c’eft  qu’une  démonftration , car  toutes  les  par- 
ties du  railonnement  ne  coexiftent  pas  enfemble , ni 
la  démonftration  qui  enréfulte,ni  la  force  conciu- 
five , ni  féparément. 

Le  fyllogifme  ftmple  eft  vicieux  ; on  l’appuie  fur 
une  baie  ruineufe , ou  des  propofitions  univerfelles , 
dont  la  vérité  eft  admife  fur  une  induttion  faite  des 
finguliers , ou  des  propofitions  iingulieres , dont  la 
vérité  eft  admife  fur  une  conceilion  précédente  de  la 
vérité  des  univerfelles. 

L’induéfion  eft  impoffible,  car  elle  fuppofe  l’ex- 
hauftion  de  tous  les  finguliers  : or  les  finguliers  font 
infinis  en  nombre. 

Les  définitions  font  inutiles  ; car  celui  qui  définit 
ne  comprend  pas  la  chofe  par  la  définition  qu’il  en 
donne,  mais  il  applique  la  définition  à une  chofe 
qu’il  a comprife  ; & puis  fi  nous  voulons  tout  défi- 
nir, nous  retomberons  dans  l’impoftibilité  de  l’in- 
fini ; & fi  nous  accordons  qu’il  y a quelque  chofe 
qu’on  peut  comprendre  fans  définition,  il  s’enfuivra 
qu’alors  les  définitions  font  inutiles,  & que  par  con- 
séquent il  n’y  en  a point  de  néceffaire. 

Autre  raifon  pour  laquelle  les  définitions  font  inu- 
tiles ; c’eft  qu’il  faut  commencer  par  établir  la  vérité 
des  définitions , ce  qui  engage  dans  des  difcuflions 
interminables. 

Le  genre  ou  l’efpece  font  ou  des  notions  de  l’en- 
tendement ou  des  fubftances.  Si  c’eft  le  premier  il 
y a la  même  incertitude  que  s’il  s’agifïoit  de  l’enten- 
dement ; fi  c’eft  le  fécond , les  efpeces  ne  peuvent 
être  comprifes  dans  les  genres , & il  n’y  a plus  ni 
efpeces  ni  genres. 

Des  differens  fophifmes  qu’on  peut  faire,  la  dia- 
leflique  ne  réfout  que  ceux  dont  la  folution  eft  inu- 
tile; ce  n eft  point  le  dialedicien , c’eft  l’homme 
verfé  dans  l'art  ou  la  fcience  qui  les  réfout. 

Il  en  faut  dire  autant  des  amphibologies.  Les  dif- 
tinftions  du  dialecticien  font  utiles  dans  le  cours  de 
la  vie  ; c’eft  l’homme  inftruit  de  l’art  ou  de  la  fcience 
qui  appercevra  l’amphibologie  qui  tromperoit. 

Si  le  iceptique  ne  voit  que  de  l’incertitude  dans  la 
philolophie  naturelle,  croit -on  que  la  philofophie 
morale  lui  foit  moins  lufpeCte? 

11  fe  conforme  à la  vie  commune,  & il  dit  avec  le 
peuple , il  y a des  dieux , il  faut  les  adorer , leur  pro- 
vidence s'étend  fur  tout;  mais  il  difpute  de  ces  cho- 
fes  contre  le  dogmatique,  dont  il  ne  peut  fupporter 
le  ton  décilif. 

Entre  les  dogmatiques,  les  uns  difent  que  Dieu 


eft  corporel,  d’autres  qu’il  eft  incorporel;  les  tins 
qu  il  a forme , les  autres  qu’il  n’en  a point  ; les  uns 
qu  il  eft  dans  le  lieu , les  autres  qu’il  n’y  eft  pas  ; les  uns 
qu  il  eft  dans  le  monde,  les  autres  qu’il  eft  hors  du 
monde  : mais  que  peut-on  prononcer  fur  un  être 
dont  la  fubftance , la  nature , la  forme , & le  lieu  font 
inconnus  ? 

Les  preuves  que  les  dogmatiques  apportent  de  fou 
exiltence  font  mauvaifes  ; ou  l’on  procédé  par  l’évi- 
dent ou  par  l’obfcur  ; par  l’évident,  c’eft  une  abfur- 
dite , car  fi  l’on  conçoit  ce  que  l’on  fe  propol'e  de 
démontrer,  la  démonftration  ne  fignifie  rien;  par- 
l’obfcur,  c’eft  une  impolfibilité. 

On  ne  peut  ni  démontrer  l’exiftence  de  Dieu  nï 
la  reconnoître  par  la  providence  , car  s’il  fe  mêîoit 
des  chofes  d’ici  bas , il  n’y  auroit  ni  mal  phyfique  ni 
mal  moral. 

Si  Dieu  ne  fe  montre  point  par  fa  providence,  fi 
l’on  ne  remarque  point  des  velîiges  de  fon  exiftence 
dans  quelques  effets;  fi  on  ne  le  conçoit  ni  en  lieu, 
ni  par  quoi  que  ce  foit  hors  de  lui , d’où  fait-on  qu’il 
eft? 

Il  faut  ou  nier  qu’il  exifte , ou  le  rendre  auteur  du 
mal  qu’il  n’a  point  empêché , s’il  l’a  pu , ou  le  rendre 
impuiffant,  s’il  s’eft  fait  fans  qu’il  put  l’empêcher. 
Le  dogmatique  eft  ferré  entre  rimpuiffanced’un côté, 
ou  la  mauvaife  volonté  de  l’autre. 

Il  eft  vraiffcmblable  qu’il  y a caufe  ; car  fans  caufe 
comment  y auroit-il  accroiffement,  décroiffeinent 
génération,  corruption  , mouvement,  repos,  effets! 
Mais  d’un  autre  côté , on  peut  foutenir  avec  le*  même 
avantage  & la  même  vraiffemblance  qu’il  n’y  a point 
de  caufe,  car  la  caufe  ne  fe  connoît  que  par  l’effet - 
l’effet  ne  fe  conçoit  que  par  la  caule  : comment  for! 
tir  de  ce  cercle  ? 

D’ailleurs  puifqu’il  s’agit  de  l'exiftence  de  la  cau- 
fe , dès  le  premier  pas  on  fera  forcé  de  remonter  à la 
caufe  de  cette  caufe , & à la  caufe  de  celle-ci,  & ainft 
de  fuite  à l’infini  : or  ce  progrès  de  caufes  à l’infini 
eft  impollible. 

Les  principes  matériels  ne  fe  comprennent  pas 
davantage  ; les  dogmatiques  en  parlent  d’une  infinité 
de  maniérés  diverfes  ; il  n’y  a aucun  caraftere  de 
vérité  qui  décide  plutôt  en  faveur  d’une  opinion 
que  d’une  autre. 

Le  corps  eft  incompréhenfible  par  lui  - même.  II 
n’eft  rien  fans  la  longueur,  la  largeur,  la  profon- 
deur, & l’impénétrabilité , & ces  qualités  ne  font 
rien  fans  le  corps. 

Voilà  pour  les  corps  fimples  ; l’incertitude  eft  bien, 
autre  fur  les  compolés.  On  ne  fait  ce  que  c’eft  que 
le  contaCt,  la  combinaifon,  l’affinité,  la  ftmpathie, 
le  mélange  ; & la  diverfité  des  opinions  eft  infiniment 
plus  grande  encore.  Ceux  qui  affurent  qu’il  y a moui 
vement  ont  pour  eux  l’expérience;  ceux  qui  le  nient 
ont  pour  eux  la  raifon.  Comme  homme  qui  juge 
d’après  les  apparences , le  fceptique  l’admet  ; comme 
philofophe  qui  demande  la  démonftration  de  tout  ce 
qu’il  admet,  il  le  rejette. 

Le  railonnement  qui  fuit,  entre  autres , fufpend  fur- 
tout  fon  jugement  dans  la  queftion  du  mouvement. 

S’il  y a quelque  chofe  de  mu,  il  l’eft  ou  de  lui- 
même  ou  par  un  autre.  S’il  eft  mu  par  un  autre,  ce- 
lui-ci le  fera  ou  de  lui -même  ou  par  un  autre  , 
ainft  de  fuite  jufqu’à  ce  qu’on  foit  arrivé  à un  être 
mu  de  lui-même,  ce  qui  ne  fe  conçoit  pas. 

L’accroiffement , la  diminution , la  fouftra&ion  ’ 
la  tranllation  offrent  les  mêmes  difficultés  que  le  mou- 
vement. 

Le  tout  ne  fe  comprend  point  ; car  qu’eft-ce  que 
le  tout , linon  l’aggrégation  de  toutes  les  parties  £ 
Toutes  les  parties  ôtées , le  tout  fe  réduit  à rien. 

Mais  les  parties  ou  elles  font  parties  du  t;>ut  ou 
parties  les  unes  des  autres,  ou  parties  d’elles-mêmes. 
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Parties  du  tout , cela  ne  fe  peut , car  le  tout  6c  fes 
parties  c’eft  une  même  choie  ; parties  les  unes  des 
autres  ou  d’elles-mêmes , cela  ne  fe  peut. 

Mais  s’il  n’y  a notion  certaine  ni  du  tout  ni  de  fes 
parties,  il  n’y  aura  notion  certaine  ni  d’addition  ni 
de  fouftrattion,  ni  d’accroiffement,  ni  de  diminu- 
tion , ni  de  corruption  ; ni  de  génération , ni  d’au- 
cun autre  effet  naturel. 

Si  la  fubftance  eft  fluxile,  comme  le  prétendent  les 
dogmatiques , & que  fans  celle  il  s’en  échappe  quel- 
que chofe,  6c  que  fans  celle  quelque  choie  s’y  joi- 
gne, il  n’y  a point  de  corps  en  repos,  aucun  état 
permanent  dans  là  fubftance. 

Si  le  lieu  eft  l’efpace  que  le  corps  occupe , ou  il  a 
les  dimenftons  mêmes  du  corps  , ou  il  ne  les  a pas  ; 
s’il  les  a , c’eft  la  même  chofe  que  le  corps  ; s’il  ne  les 
a pas,  le  lieu  6c  le  corps  font  inégaux. 

Les  dogmatiques  ne  lavent  ce  que  c’eft  que  le 
lieu  , l’efpace  6c  le  vuide , fur-tout  s’ils  diftinguent 
le  lieu  du  vuide  ; l’efpace  ayant  des  dimenftons,  il 
s’enfuit  ou  que  des  corps  le  pénètrent,  ou  que  le 
corps  eft  fon  propre  efpace. 

A juger  du  tems  par  les  apparences , c’eft  quelque 
choie  ; par  ce  qu’en  difent  les  dogmatiques , on  ne 
fait  plus  ce  que  c’eft. 

La  notion  du  tems  eft  liée  à celle  du  mouvement 
& du  repos.  Si  de  ces  trois  idées  il  y en  a une  d’in- 
certaine , les  autres  le  deviennent. 

Le  tems  peut-il  être  triple  ? Le  pafle  6c  le  futur  ne 
font  pas:  l’un  n’ell  plus , l’autre  n’eft  pas  encore.  Le 
préfent  s’échappe , 6c  fa  vîteffe  le  dérobe  à notre 
conception. 

Le  feeptique  compte  dans  la  fociété,  il  fait  ce  que 
c’eft  que  nombre  quand  il  n’en  difpute  pas  avec  les 
dogmatiques  ; mais  il  ne  les  a pas  plutôt  entendus 
fur  ce  fujet,  que  toutes  fes  notions  le  confondent. 

Lorfque  les  dogmatiques  rapportent  le  bien  à ce 
qui  excite  notre  deftr,a  ce  qui  nous  eft  utile, à ce 
qui  fait  notre  bonheur , ils  fpécifient  bien  les  effets 
du  bien  , mais  ils  ne  délignent  point  ce  que  c’eft. 

Chacun  a fon  bien  particulier.  Il  n’y  a aucun  bien 
qui  foit  bien  & qui  le  loit  de  la  même  maniéré  pour 
deux  individus  : la  notion  du  bien  eft  donc  auffi  vague 
qu’aucune  autre. 

Le  defir  du  bien  n’eft  pas  le  bien,  fans  quoi  nous 
aurions  le  bien  que  nous  defirons;  ce  n’eft  pas  la 
chofe  delirée,  car  la  chofe  deftrée  n’eft  en  elle-même 
ni  le  bien  ni  le  mal.  Le  bien  n’eft  donc  ni  en  nous, 
ni  hors  de  nous  : ce  n’eft  donc  rien. 

Quand  le  feeptique  établit  entre  les  chofes  les 
diftinftions  de  bien  6c  de  mal,  de  jufte  6c  d’injufte, 
il  fe  conforme  à l’ufage , au-lieu  que  le  dogmatique 
croit  fe  conformer  à l’évidence  & à la  raifon. 

Le  feeptique  eft  fans  paflion  relativement  à cer- 
taines chofes , 6c  très-modéré  dans  fa  palTion  relati- 
vement à d’autres.  Tout  eft  affaire  de  convention 
pour  lui.  Il  fait  que  ce  qui  eft  bien  dans  un  moment 
6c  pour  lui,  dans  le  même  moment  eft  mal  pour  un 
autre,  6c  dans  le  moment  fuivant  fera  mal  pour  lui  ; 
que  ce  qui  eft  eftimé  honnête  ou  deshonnête  dans 
Athènes  ou  dans  Rome , prend  ailleurs  le  nom  d’in- 
différent. Quoi  qu’il  voye , quoi  qu’il  entende  , quoi 
qu’on  fafl'e,  il  refte  immobile;  tout  lui  paroît  égale- 
ment bien  ou  mal , ou  rien  en  foi. 

Mais  fi  le  bien  6c  le  mal  ne  font  rien  en  foi , il  n’y 
a plus  de  réglé  ni  des  mœurs  ni  de  la  vie. 

La  vertu  eft  une  habitude  ; or  on  ne  fait  ce  que 
c’eft  qu’une  habitude  ni  en  foi  ni  dans  fes  effets. 

Les  mots  d’arts  6c  de  fciences  font  pour  le  feepti- 

ue  vuides  de  fens.  Au  refte , il  ne  foutient  ces  para- 

oxes  que  pour  fe  détacher  des  chofes,  écarter  les 
troubles  de  fon  ame , réduire  ce  qui  l’environne  à 
la  jufte  valeur,  ne  rien  craindre , ne  rien  defirer , ne 
rien  admirer,  ne  rien  louer,  ne  rien  blâmer,  être 
Tome  XIII. 
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heureux,  6c  faire  fentir  au  dogmatique  fa  mifere  6c 
1a  témérité. 

D’où  l’on  voit  que  le  doute  avoit  conduit  le  feep- 
tique à la  même  conclulion  que  le  ftoïcien  tenoit  de 
la  néceflité. 

Que  ces  philofophes  avoient  rendu  à la  Philofo- 
phie  un  fervice  très- important  en  découvrant  les 
lources  réelles  de  nos  erreurs , 6c  en  marquant  les 
limites  de  notre  entendement. 

Qu’au  l'ortir  de  leur  école  on  devoit  prononcer 
avec  beaucoup  de  circonfpecfion  fur  les  chofes  qu’on 
croyoit  entendre  le  mieux. 

Que  leur  doélrine  indiquoit  les  objets  fur  lefquels 
nous  étions  dans  les  ténèbres  6c  que  nous  ne  con- 
noîtrions  jamais. 

Qu’elle  tendoit  à rendre  les  hommes  indulgensles 
uns  envers  les  autres,  6c  tempérer  en  tous  l’impé- 
tuofité  des  pallions. 

Et  que  la  conclufton  qu’on  en  tiroit , c’eft  qu’il  y 
a dans  l’ufage  de  la  raifon  une  forte  de  fobriété  dont 
on  ne  s’écarte  point  impunément. 

Il  n’étoit  pas  poffible  qu’une  feéle  qui  ébranloit 
tout  principe  , qui  dil'oit  que  le  vice  & la  vertu 
étoient  des  mots  fans  idées , 6c  qu’il  n’y  avoit  rien 
en  foi  de  vrai  & de  faux , de  bon  6c  de  mauvais  , de 
bien  6c  de  mal , de  jufte  6c  d’injufte,  d’honnête  6c  de 
deshonnête  , fît  de  grands  progrès  chez  aucun  peu- 
ple de  la  terre.  Le  feeptique  avoit  beau  protefter  qu’il 
avoit  une  maniéré  de  juger  dans  l’école  & une  autre 
dans  la  fociété , il  eft  sur  que  fa  dottrine  tendoit  à 
avilir  tout  ce  qu’il  y a de  plus  facré  parmi  les  hom- 
mes. Nos  opinions  ont  une  influence  trop  immé- 
diate fur  nos  aéfions,  pour  qu’on  put  traiter  le  feep- 
ticifme  avec  indifférence.  Cette  philofophie  cefl'a 
promptement  dans  Athènes  ; elle  fit  peu  de  progrès 
dans  Rome,  fur -tout  fous  Les  empereurs.  Augufte 
favorifa  les  Stoïciens  & les  Péripateticiens  ; fes  cour- 
tifans  étoient  tous  épicuriens  ; le  fuperfticieux  Tihere 
inclina  pour  le  pythagorifme  6c  fa  divination;  Caïus, 
Claude,  6c  Néron  ne  tirent  aucun  cas  de  la  Philofo- 
phie 6c  des  Philofophes  ; les  Pythagoriciens  6c  les 
Stoïciens  furent  en  honneur  à la  cour  de  Vefpalien 
6c  deTite  ; Trajan&  Adrien  les  aimèrent  tousindif- 
tinélement.  Les  Antonins  profefferent  eux-mêmes 
la  philofophie  dogmatique  6c  ftoïcienne.  Julie  con- 
cilia la  faveur  de  Sévere  aux  Platoniciens;  il  parut 
cependant  de  tems-en-tems  quelques  feeptiques. 

On  donne  ce  nom  à Claude  Ptolomée.  Il  eft  sûr 
qu’il  fit  affez  peu  de  cas  de  la  raifon  6c  des  lumières 
de  l’entendement.  Corneille  Celte  avoit  une  érudi- 
tion trop  variée  6c  trop  fuperficielle  pour  être  dog- 
matique. Nous  ne  dirons  rien  de  Sextus  Empiricus  ; 
qui  eft-ce  qui  ne  connoît  pas  fes  hypothipofes?  Sextus 
Einpiricus  étoit  africain.  Il  écrivit  au  commencement 
du  troifieme  fiecle.  Il  eut  pour  difciple  Saturninus,  6c 
pourfettateurThéodofe  Tripolite.  Le  feeptique  Ura- 
nius  parut  fous  le  régné  de  Juftinien. 

Le  Scepticilme  s’affoupit  depuis  ce  tems  jufqu’en 
i 561,  que  naquit  le  portugais,  François  Sanchez.  II 
publia  un  ouvrage  intitulé , de  multîtm  nobili  & pri- 
ma univerfali  feientid  quoi  nihil  fcitur.Ce  fut  une  ma- 
niéré adroite  d’attaquer  l’Ariftotélifme  fans  fe  com- 
promettre. Sanchez  en  vouloit  aux  erreurs  qui  re- 
gnoient  de  fon  tems.  Jérôme  Hirnhaym  en  vouloit  à 
toute  connoiflance  humaine , comme  il  paroît  par  le 
titre  de  fon  ouvrage , de  tytho  generis  humant , Jîve- 
feientiarum  humanarum  inani  ac  ventofo  humore , diffi- 
cultate  , labïlitate  ,faljitate  Jaclantiâ  , prefumptione , 
tncommodis  & periculis  , traîlatus  brevis , in  quo  etiam. 
vera  fapientia  à ftdfa  difeernitur , & Jimplicitas  mundo 
contempla  extollitur , idiotis  in  fo Latium , doclis  in  cau- 
telam  confcriptus.  Hirnhaym  étoit  chanoine  de  l’or- 
dre de  Prémontré  , 6c  abbé  de  Strahowen  Boheme. 
Ce  nieux  lceptique  pouffa  le  doute  auffi  loin  qu’il 
H Hhh  ij 
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peut  aller.  Il  n’y  a pour  lui  aucun  axiome  dePhilofo- 
phie  qui  foit  infaillible.  Il  oppofe  la  Philofophie  à la 
Théologie,  la  révélation  à la  raifon  , la  création  à 
l’axiome  ex  nihilo  nihil  fit  ; l’Euchariftie  à l’axiome 
il  eft  impoffible  qu’un  même  corps  foit  en  plufieurs 
lieux  à la  fois  ; la  T rinité  à l’axiome  que  un  6c  un  font 
deux , 6c  deux  6c  un  font  trois.  Selon  lui  les  apôtres 
qui  ont  vécu  avec  Jefus-Chrift , qui  l’ont  vu,  qui 
l’ont  entendu,  qui  l’ont  touché,  avec  qui  ils  ont 
mangé , ne  font  sûrs  de  ces  faits  que  par  la  foi , 6c 
non  par  le  témoignage  de  leurs  lens  qui  a pû  les 
tromper.  Il  rapporte  tout  à l’infaillibilité  de  l’Eglife  : 
le  bon  homme  ne  s’apperçoit  pas  que  cette  propoli- 
tion,  l’Eglife  eft  infaillible  , ne  peut  jamais  acquérir 
l’évidence  qu’il  refufe  à celle  - ci  ; il  eft  impoffible 
qu’une  choie  foit  6c  ne  foit  pas  en  même  tems  ; le 
tout  eft  plus  grand  que  fa  partie , 6c  autres  qu’il  com- 
bat de  bonne  foi. 

Le  pyrrhonien,  François  la  Mote  le  Vayer,  naquit 
à Paris  en  1586;  c’eft  le  Plutarque  françois.  Il  avoit 
beaucoup  lu  6c  beaucoup  réfléchi.  Il  eft  fceptique 
dans  fon  Horunus  Tubtron , cynique  àzns  (on  Hexame- 
ron  rufîique.  Libre  dans  fes  écrits  6c  févere  dans  les 
moeurs , c’eft  un  des  exemples  à obje&er  à ceux  qui 
fe  hâtent  de  juger  des  a&ions  des  hommes  par  leurs 
difcours. 

Pierre -Daniel  Huet  marcha  fur  les  traces  de  la 
Mote  le  Vayer  , & fe  montra  parmi  nous  un  très- 
hardi  contempteur  de  la  raifon. 

Huet  naquit  à Caën  en  1630,  ce  fiit  un  des  hom- 
mes les  plus  favans  que  nous  ayons  eu  ; les  Lettres , 
la  Philofophie  , les  Mathématiques  , l’Aftronomie  , 
la  Poéfie  , les  langues  hébraïque , grecque  6c  lati- 
ne , l’érudition  , toutes  les  connoifl'ances  lui  furent 
prefque  également  familières.  Il  eut  les  liaifons  les 
plus  étroites  avec  la  plupart  des  grands  hommes  de 
fonfiecle,  Petau,  Labbe , Cofl'art,  Bochard,  Vavaf- 
for , 6c  Rapin.  Il  inclina  de  bonne  heure  au  fcepticif- 
me  , prenant  la  force  de  fon  efprit  qu’il  trouvoit  fou- 
vent  au-deflous  des  difficultés  des  queftions , pour  la 
mefure  de  l’étendue  de  l’efprit  humain  ; ce  en  quoi 
il  y avoit  bien  peu  d’hommes  à qui  il  faifoit  injuftice, 
il  en  concluoit  au  dedans  de  lui-même , que  nous  ne 
fommes  pas  deftinés  à connoître  la  vérité.  De  jour 
en  jour  ce  préjugé  fecret  fe  fortifioit  en  lui , & il  ne 
connut  peut-être  qu’il  étoit  fceptique  , qu’au  mo- 
ment où  il  écrivit  fon  ouvrage  de  la  foibleffe  de  l’en- 
tendement humain.  On  arrive  au  Pyrrhonifme  par 
deux  voies  tout-à  fait  oppofées  , ou  parce  qu’on  ne 
fait  pas  affez,  ou  parce  qu’on  fait  trop.  Huet  fuivitla 
derniere  , 6c  ce  n’eft  pas  la  plus  commune. 

Mais  parmi  les  fe&ateurs  du  Pyrrhonifme  , nous 
avons  oublié  Michel  de  Montagne , l’auteur  de  ces 
effais  qui  feront  lus  tant  qu’il  y aura  des  hommes 
qui  aimeront  la  vérité , la  torce,  la  fimplicité.  L’ou- 
vrage de  Montagne  eft  la  pierre  de  touche  d’un  bon 
efprit.  Prononcez  de  celui  à qui  cette  letture  déplaît , 
qu’il  a quelque  vice  de  cœur  ou  d’entendement  ; 
il  n'y  a prefqu’aucune  queftion  que  cet  auteur  n’ait 
agitee  pour  6c  contre  , 6c  toujours  avec  le  même  air 
de  perfuafion.  Les  contradi&ions  de  fon  ouvrage , 
font  l’image  fïdelle  des  contradictions  de  l’entende- 
ment humain.  Il  fuit  fans  art  l’enchaînement  de  fes 
idées  ; il  lui  importe  fort  peu  d’où  il  parte , comment 
il  aille  , ni  où  il  aboutifl'e.  La  chofe  qu’il  dit , c’eft 
celle  qui  l’affefte  dans  le  moment.  Il  n’eft  ni  plus  lié, 
ni  plus  découfu  en  écrivant , qu’en  penfant  ou  en  rê- 
vant. Or  il  eft  impoffible  que  l’homme  qui  penfe  ou 
qui  rêve , foit  tout-à-fait  découlu.  Il  faudroit  qu’un 
effet  pût  ceffer  fans  caufe , 6c  qu’un  autre  effet  pût 
commencer  fubitement  & de  lui-même.  Il  y a une 
liaifon  néceffaire  entre  les  deux  penfées  les  plus  dif- 
parates  ; cette  liaifon  eft , ou  dans  la  fenfation , ou 
dans  les  mots , ou  dans  la  mémoire , ou  au  dedans, 
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ou  au  dehors  de  l’homme.  C’eft  une  réglé  à laquelle 
les  fous  memes  font  allujettis  dans  leur  plus  grand 
défordre  de  raifon.  Si  nous  avions  l’hiftoire  com- 
plette  de  tout  ce  qui  le  paffe  en  eux  , nous  verrions 
que  tout  y tient , ainli  que  dans  l’homme  le  plus 
lage  6c  le  plus  l'enfé.  Quoique  rien  ne  foit  fi  varié  que 
la  fuite  des  objets  qui  le  prélèntent  à notre  Philofo- 
phe , 6c  qu’ils  lemblent  amenés  par  lehafard,  cepen- 
dant ils  le  touchent  tous  d’une  ou  d’autre  maniéré  ; 
6c  quoiqu’il  y ait  bien  loin  de  la  matière  des  coches 
publics  , à la  harangue  que  les  Mexiquains  firent 
aux  Européens  , quand  ils  mirent  le  pic  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  nouveau  monde  , cependant  on 
arrive  de  Bordeaux  à Cufco  fans  interruption  ; mais 
à la  vérité , par  de  bien  longs  détours.  Chemin  fai- 
fant,  il  fe  montre  fous  toutes  fortes  de  faces,  tantôt 
bon  , tantôt  dépravé  , tantôt  compatiffant , tantôt 
vain,  tantôt  incrédule,  tantôt  fuperfticieux.  Après 
avoir  écrit  avec  force  contre  la  vérité  des  miracles, 
il  fera  l’apologie  des  augures  ; mais  quelque  chofe 
qu’il  dife,  il  intéreffe  6c  il  inftruit.  Mais  le  Scepticilme 
n’eut  ni  chez  les  anciens,  ni  chez  les  modernes  , au- 
cun athlète  plus  redoutable  que  Bayle. 

Bayle  naquit  dans  l’année  1647.  La  nature  lui 
donna  l’imagination,  la  force  , la  fubtilité,  lamé- 
moire,  6c  1 éducation  , tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
faire  fortir  les  qualités  naturelles.  Il  apprit  les  langues 
grecque  6c  latine  ; il^  fe  livra  de  bonne  heure  ÔC 
prefque  fans  relâche  à toutes  fortes  de  lettures  6c  d’é- 
tudes. Plutarque  6c  Montagne  furent  fes  auteurs  fa- 
voris. Ce  fut-là  qu’il  prit  ce  germe  de  Pyrrhonifme 
qui  fe  développa  dans  la  fuite  en  lui  d’une  maniéré  fi 
lurprenante.  Il  s'occupa  de  la  dialectique  avant  vingt 
ans.  Il  étoit  bien  jeune  encore,  lorfqu’ilfit  connoif- 
fance  avec  un  eccléliaftique  , qui  profitant  des 
incertitudes  dans  lelquelles  il  flottoit , lui  prêcha  la 
néceffité  de  s’en  rapporter  à quelque  autorité  qui 
nous  décidât,  6c  le  déterminaà  abjurer  publiquement 
la  religion  qu’il  avoit  reçue  de  fes  parens.  A peine 
eut-il  fait  ce  pas,  que  l’efprit  de  profelitiline  s’empara 
de  lui.  Bayle  qui  s’eft  tant  déchaîné  contre  les  con- 
vertiffeurs , le  devint  ; 6c  il  ne  tint  pas  à lui  qu’il 
n’infpirât  à fes  freres  , à fes  parens  6c  à fes  amis  , les 
fentimens  qu’il  avoit  adoptés.  Mais  fon  frere , qui  n’é- 
toit  pas  un  homme  fans  mérite , 6c  qui  exerçoit  les 
fondions  de  miniftre  parmi  les  réformés , le  ramena 
au  culte  de  fa  famille.  Le  Catholicifme  n’eut  point  à 
s’affliger , ni  le  Proteftantifme  à fe  glorifier  de  ce  re- 
tour. Bayle  ne  tarda  pas  à connoître  la  vanité  de  la 
plûpartdes  fyftèmes  religieux , 6c  à les  attaquer  tous , 
fous  prétexte  de  défendre  celui  qu’il  avoit  embrafle. 
Lefcjour  de  la  France  l’eût  expofe  aux  perfécutions, 
ilfe  retira  à Genève.  Ce  fut-là,  que  paffant  d’une  pre- 
mière abjuration  à une  fécondé , il  quitta  l’Ariftoté- 
lifmepour  le  Cartéfianifme  , mais  avec  auffi  peu  d’at- 
tachement à l’une  de  ces  do&rines  , qu’à  l’autre;  car 
on  le  vit  dans  la  fuite  , oppofer  les  fentimens  des 
Philofophes  les  uns  aux  autres , 6c  s’en  jouer  égale- 
ment. Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter 
ici  le  tems  qu’il  perdit  à deux  éducations  dont  il  fe 
chargea  fucceflivement.  Celui  qu’il  paffa  à profeffer 
la  Philofophie  à Sedan , ne  fut  guere  mieux  employé. 
Ce  fut  dans  ces  circonllances  que  Poiret  publia  ion 
ouvrage  fur  Dieu,  fur  l’ame  6c  fur  le  mal.  Bayle  pro- 
pofa  les  difficultés  à l’auteur  ; celui-ci  répondit , 6c 
cette  controverle  empoifonnala  vie  de  l’un  6c  de  l’au- 
tre. Bayle  traduifit  Poiret  comme  un  fou,  6c  Poiret, 
Bayle  comme  un  athée  ; mais  on  eft  fou  6c  non  athée 
impunément.  Poiret  aimoit  laBourignon;  Bayle  di- 
foit  que  laBourignon  étoit  une  mauvaife  cervelle  de 
femme  troublée  ; 6c  Poiret , que  Bayle  étoit  un  fau- 
teur fecret  du  Spinofifme.  Poiret  foupçonnoit  Bayle 
d’avoir  excité  la  févérité  des  magiftrats  contre  la 
Bourignon , 6c  il  fe  vengeoit  par  une  accuiation  qui 
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compromettent  à leurs  yeux  l'on  adverfaire  d’une  ma- 
niéré beaucoup  plus  dangereufe.  La  Bourignon  eût 
peut-être  été  enfermée,  mais  Bayle  eut  été  brûlé.  Le 
principe  de  Dei’cartes  qui  conftitue  l’effence  du  corps 
dans  l’étendue,  l’engagea  dans  une  autre  difpute.  En 
1 68 1 , parut  cette  comete  fameufe  par  la  grandeur  , 
6c  plus  peut-être  encore  par  les  penfées  de  Bayle  , 
ouvrage  où  à l’occafion  de  ce  phénomène , 6c  des  ter- 
reurs populaires  dont  il  étoit  accompagné,  notre 
philofophe  agite  les  quellions  les  plus  importantes, 
li.tr  les  miracles , fur  la  nature  de  Dieu , fur  la  fuperl- 
Yition.  Il  s’occupa  enluite  à l’examen  de  l’hiftoire  du 
Calvinifme , que  Mainbourg  avoit  publiée.  Main- 
bourg  même  louoit  fon  ouvrage.  Le  grand  Condé  ne 
dédaigna  pas  de  le  lire  ; tout  le  monde  le  dévoroit  6c 
le  gouvernement  le  faifoit  brûler.  Il  commença  en 
1684  fa  république  de  Lettres.  Engagé  par  ce  genre 
de  travail  à lire  toutes  fortes  d’ouvrages  , à appro- 
fondir les  matières  les  plus  difparates,  à difeuter  des 
quellions  de  Mathématiques , de  Philolophie , de  Phy- 
fique  , de  Théologie,  de  Jurifprudence , d’hifloire  ; 
quel  champ  pour  un  pyrrhonien  ! Le  théofophe 
Malbranche  parut  alors  liir  la  feene.  Entre  un  grand 
nombre  d’opinions  qui  lui  étoient  particulières  , il 
avoit  avancé  que  toute  volupté  étoit  bonne.  Arnaud 
crut  voir  dans  cette  maxime  le  renverlément  de  la 
morale,  & l’attaqua.  Bayle  intervint  dans  cette  que- 
relle , expliqua  les  termes , & difculpa  Malbranche 
de  l’accufation  d'Arnaud.  Il  lui  étoit  déjà  échappé 
dans  quelques  autres  écrits , des  principes  favora- 
bles à la  tolérance  : il  s’expliqua  nettement  fur  ce  fu- 
jet  important , dans  fon  commentaire  philofophi- 
que.  Cet  ouvrage  parut  par  parties.  Il  plut  d’abord 
egalement  à tous  lespartis  ; il  mécontenta  enluite  les 
Catholiques,  6c  continua  de  plaire  aux  Réformés; 
puis  il  mécontenta  également  les  uns  & les  autres , 6c 
ne  conferva  d’approbateurs  conflans,que  les  Philo- 
fophes:  cet  ouvrage  eftun  chef  d’œuvre  d’éloquence. 
Nous  ne  pouvons  cependant  diffimuler  qu’il  avoit  été 
précédé  d’une  brochure  , intitulée,  Junii  Bruti , polo- 
ni  y vindieix  pro  libcitate  religionis  , qui  contient  en 
abregétouteeque  Bayle  a dit.  Si  Bayle  n’efl  pas  l’au- 
teur de  ce  difeours  anonyme , fa  gloire  fe  réduit  à en 
avoir  fait  un  commentaire  excellent.  Il  y avoit  long- 
tems  que  le  minillre  Jurieu  étoit  jaloux  de  la  réputa- 
tion de  Bayle.  Il  croyoit  avoir  des  raifons  particu- 
lières de  s’en  plaindre.  Il  regardoit  fes  principes  fur 
la  tolérance , comme  propres  à infpirer  l’indifférence 
en  fait  de  religion.  Il  étoit  dévoré  d’une  haine  fe- 
crette,  lorfque  l’avis  important  aux  réfugiés  fur  leur 
retour  prochain  en  France , ouvrage  écrit  avec  fineffe , 
où  l’on  exeufoit  les  vexations  que  la  cour  de  France 
avoit  ordonnées  contre  les  Protellans,  & où  la  con- 
duite de  ces  transfuges  n’étoit  pas  montrée  fous  un 
coup  d’œil  bien  favorable  , excita  dans  toutes  les 
églii'es  réformées  le  plus  grand  fcandale.  On  chercha 
à en  découvrir  l’auteur.  On  l’attribue  aujourd’hui  à 
Peliffon.  Jurieu  perfuada  tout  le  monde  qu’il  étoit 
de  Bayle , 6c  cette  imputation  penfa  le  perdre.  Bayle 
avoit  formé  depuis  long  tems  le  plan  de  fon  diction- 
naire hiflorique  6c  critique.  Les  difputes  dans  lef- 
quelles  il  avoit  miférablement  vécu,  commençant  à 
s’appaifer,ils’en  occupa  «mit  6c  jour,  & il  en  publia 
le  premier  volume  en  1697.  On  connoiffoit  fon  el- 
prit , fes  talens  , fa  dialectique , on  connut  alors  l’im- 
menfité  de  fon  érudition  , & fon  penchant  décidé 
au  Pyrrhonifme.  En  effet , quelles  font  les  queftions 
de  Politique , de  Littérature , de  Critique , de  Philo- 
fophie  ancienne  6c  moderne,  deThéologie,  d’Hilloire, 
de  Logique  6c  de  Morale , qui  n’y  foient  examinées 
pour  & contre  ? C’eft  - là  qu’on  le  voit  femblable 
au  Jupiter  d’Homere  qui  affemble  les  nuages  ; au 
milieu  de  ces  nuages  on  erre  étonné  6c  défefpéré. 
Tout  ce  que  Sextus  Empiricus  6c  Huet  difent  contre 
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la  raifoh , l’un  dans  fes  hypothipofes , Vautre  dans 
fon  traité  de  la  foibleffe  de  l’entendement  humain , 
ne  vaut  pas  un  article  choifi  du  dictionnaire  de  Bayle. 
On  y apprend  bien  mieux  à ignorer  ce  que  l’on  croit 
l'avoir.  Les  ouvrages  dont  nous  venons  de  rendre 
compte  , ne  font  pas  les  feuls  que  cet  homme  furpre* 
nant  ait  écrit  ;6c  cependant  il  n’a  vécu  que  cinquante*- 
neuf  ans:  il  mourut  en  Janvier  1706. 

Bayle  eut  peu  d’égaux  dans  l’art  de  raifonner , 
peut-être  point  de  lupérieur.  Perfonne  ne  fut  faifir 
plus  fubtilement  le  foible  d’un  fyftème,  perfonne 
n’en  fut  faire  valoir  plus  fortement  les  avantages  ; re* 
doutable  quand  il  prouve,  plus  redoutable  encore 
quand  il  objeCle  : doué  d’une  imagination  gaie  6c  fé- 
conde, en  mem  e tems  qu’il  prouve,  il  amufe,  il 
peint , il  leduit.  Quoiqu’il  entaffe  doute  fur  doute , il 
marche  toujours  avec  ordre  : c’eft  un  polipe  vivant 
quife  divife  en  autant  depolipes  qui  viventtous;  il 
les  engendre  les  uns  des  autres.  Quelle  quefoit’la 
thèfe  qu’il  ait  à prouver , tout  vient  à fon  fecours , 

1 Inltoire,  1 érudition,  la  philofophie.  S’il  a la  vérité 
pour  lui , on  ne  lui  réfifte  pas  ; s’il  parle  en  faveur 
du  menionge  , il  prend  fous  1a  plume  toutes  les  cou- 
leurs de  la  vérité  : impartial  ou  non , il  le  paroittou- 
jours;  on  ne  voit  jamais  l’auteur,  mais  la  chofe. 

Quoi  qu’on  dife  de  l’homme  de  lettres , on  n’a  rien 
à reprocher^  l’homme.  Il  eut  l’efprit  droit  & le 
cœur  honnête  ; il  fut  officieux,  fobre,  laborieux 
fans  ambition,  fans  orgueil , ami  du  vrai , jufte,  mê- 
me envers  fes  ennemis,  tolérant,  peu  dévot’ peu 
crédule  , on  ne  peut  moins  dogmatique  , gai , plai- 
nt , conféquemment  peu  fcrupuleux  dans  fes  ré- 
cits , menteur  comme  tous  les  gens  d’efprit , qui  ne 
balancent  guere  à fupprimer  ou  à ajouter  une  cir- 
conflance  légère  à un  fait,  lorfqu’il  en  devient  plus 
comique  ou  plus  intéreffant , fouvent  orduricr.  On 
dit  que  Jurieu  ne  commença  à être  fi  mal  avec  lui, 
qu’après  s’être  apperçu  qu’il  étoit  trop  bien  avec  fa 
femme  ; mais  c’ell  une  fable  qu’on  peut  fans  injuflice 
croire  ou  ne  pas  croire  de  Bayle  qui  s’eft  complu  à en 
accréditer  un  grand  nombre  de  pareilles.  Je  ne  penfe 
pas  qu’il  ait  jamais  attaché  grandprix  à la  continence, 
à la  pudeur , à la  fidélité  conjugale , 6c  à d’autres 
vertus  de  cette  clafle  ; fans  quoi  il  eût  été  plus  réfer- 
vé  dans  fes  jugemens.  On  a dit  de  fes  écrits , quan:* 
diu  vigebunt , Us  erit;  6c  nous  finirons  fonhiftoire  par 
ce  trait. 

Il  fuit  de  ce  qui  précédé  que  les  premiers  feepti . 
ques  ne  s’élevèrent  contre  la  raifon  que  pour  morti- 
fier l’orgueil  des  dogmatiques;  qu’entre  1 esfeeptiques 
modernes,  les  uns  ont  cherché  à décrier  la  philofo- 
phie , pour  donner  de  l’autorité  à la  révélation  ; les 
autres , pour  l’attaquer  plus  fïirement , en  ruinant  la 
folidité  de  la  bafe  fur  laquelle  il  faut  l’établir , 6c 
qu’entre  les  feeptiques  anciens  6c  modernes  , il  y en 
a quelques-uns  qui  ont  douté  de  bonne  foi , parce 
qu’ils  n’appercevoient  dans  la  plupart  des  queftions 
que  des  motifs  d’incertitude. 

Pour  nous , nous  conclurons  que  tout  étant  lié 
dans  la  nature , il  n’y  a rien , à proprement  parler, 
dont  l’homme  ait  une  connoifl'ance  parfaite , ab- 
folue , complette , pas  même  des  axiomes  les  plus 
évidens,  parce  qu’il  faudroit  qu’il  eût  la  connoitlan- 
ce  de  tout. 

Tout  étant  lié , s’il  ne  connoit  pas  tout,  il  faudra 
néceflairement  que  de  difeuffions  en  difeuffions  , il 
arrive  à quelque  chofe  d’inconnu  : donc  en  remon- 
tant de  ce  point  inconnu,  on  fera  fondé  à conclure 
contre  lui  ou  l’ignorance  , ou  Fobfcurité , ou  l’incer- 
titude du  point  qui  précédé,  6c  de  celui  qui  précédé 
celui-ci,  6c  ainfi  jufqu’au  principe  le  plus  évident. 

Il  y a donc  une  forte  de  lobriété  dans  l’ufage  de 
la  raifon, à laquelle  il  faut  s’alfujettir,  ou  fe  réioudre 
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à flotter  dans  l’incertitude  ; un  moment  où  fa  lumière 
qui  avoit  toujours  été  en  croiffant , commence  à 
s’affoiblir , & où  il  faut  s’arrêter  dans  toutes  dil- 
cufîions. 

Lorfque  de  conféquences  en  conféquences , j’au- 
rai conduit  un  homme  à quelque  proportion  éviden- 
te , je  cefferai  de  difputer.  Je  n’ecouterai  plus  celui 
qui  niera  l’exiftence  des  corps  , les  réglés  de  la  lo- 
gique , le  témoignage  des  fens , la  diltinftion  du 
vrai  & du  faux  , du  bien  & du  mal , du  plaifir  &c  de 
la  peine  , du  vice  & de  la  vertu,  du  décent  & de 
l’indécent,  du  jufte  & de  l’injufte,  de  l’honnête  & 
du  déshonnête.  Je  tournerai  le  dos  à celui  qui  cher- 
chera à m’écarter  d’une  quefiionlimple,pour  m’em- 
barquer dans  des  differtations  fur  la  nature  de  la  ma- 
tière , fur  celle  de  l’entendement , de  la  fubftance  , 
de  la  penfée , & autres  l'ujets  qui  n’ont  ni  rive  ni 
fond. 

L’homme  un  & vrai  n’aura  point  deux  philofo- 
phies  , l’une  de  cabinet  & l’autre  de  focicté  ; il  n’é- 
tablira point  dans  la  fpéculation  des  principes  qu’il 
fera  forcé  d’oublier  dans  la  pratique. 

Que  dirai-je  à celui  qui  prétendant  que,  quoi  qu’il 
voye  , quoi  qu’il  touche,  qu’il  entende  , qu’il  apper- 
çoive,  ce  n’eu  pourtant  jamais  que  fa  leniation  qu’il 
apperçoit  : qu'il  pourroit  avoir  été  organilé  de  ma- 
niéré que  tout  fe  paflat  en  lui , comme  il  s’y  paffe , 
fans  qu’il  y ait  rien  au-dehors,  & que  peut-être  il  eft 
le  feul  être  qui  loit?  Je  Sentirai  tout-à-coup  l’abfur- 
dité  & la  profondeur  de  ce  paradoxe;  & je  me  gar- 
derai bien  de  perdre  mon  tems  à détruire  dans  un 
homme  une  opinion  qu’il  n’a  pas,  & à qui  je  n’ai 
rien  à oppofer  de  plus  clair  que  ce  qu’il  nie.  Il  fau- 
droit  pour  le  confondre,  que  je  pulfe  fortir  de  la  na- 
ture, l’en  tirer , &:  raiibnner  de  quelque  point  hors 
de  lui  & de  moi,  ce  qui  eft  impolfible.  Ce  fophifte 
manque  du  moins  à la  bienféance  delà  conversation 
qui  confrfte  à n’objefter  que  des  choies  auxquelles 
on  ajoute  foi-même  quelque  folidité.  Pourquoi  m’é- 
poumonerai-je à difliper  un  doute  que  vous  n’avez 
pas  ? Mon  tems  eft-il  de  li  peu  de  valeur  à vos  yeux  ? 
En  mettez-vous  fi  peu  au  vôtre  ? N’y  a-t-il  plus  de 
vérités  à chercher  ou  à éclaircir  ? Occupons-nous 
de  quelque  chofe  de  plus  important  ; ou  fi  nous  n’a- 
vons que  de  ces  frivolités  préfentes  , dormons  & 
digérons. 

PYRROPOECILOS,  f.  m.  ( Lithol.  dcsanc.  ) c’eft 
ainfi  que  les  anciensappellent  le  granit  d’Arabie  cou- 
nu  préfentement  fous  le  nom  de  granit  oriental.  Le 
mot  pyrropoecilos  eft  dérivé  du  grec  ■nl^feu  ou  cou- 
leur de  feu , & Tforeixcc , tacheté ; comme  les  anciens 
donnoient  au  jaune  l’épithete  de  couleur  de  flamme, 
ainfi  qu’au  rouge , quelques-uns  ont  imaginé  que  le 
granit  doit  être  une  pierre  jaune;  mais  il  eft  évident 
ue  c’eft  une  couleur  rouge  que  les  anciens  enten- 
ent  ici.  (Z).  J.  ) 

PYRSE  fête  de,  ( Antiq.  gruq.  ) fête  chez  les 
Argiens,  en  mémoire  du  fignalque  Lincée  donna  par 
le  moyen  des  flambeaux  à Hypermneftre  qui  étoit 
en  lieu  de  fureté.  ( D.  J.  ) 

PYRSEPHORE,  ( Antiq.  d'Athènes.')  7rup<r«p<>pcç  ; 
c’étoit  dans  les  éphefties  d’Athènes  , le  même  que 
celui  qu’on  nommoit  dans  d’autres  fêtes  lampadopho- 
rus  , porte-torche  , porte-flambeau.  Voye £ Lampa- 
DOPHORE. ( D.  J.  ) 

PYSECK  oüPYSSECK,  ( Géogr.  mod.  ) petite 
ville  du  royaume  de  Boheme , dans  le  cercle  de  Pran- 
chim  , à zo  lieues  au  midi  de  Prague , fur  la  riviere 
d’Ottawa  , près  de  la  Muldow.  Elle  frit  prife , pillée, 
& brûlée  par  les  Impériaux  en  1619.  Long.  32.  20 '. 
latit.  qÿ.  >5.  {D.  J ) 

PYTHAGORE  fyfl'eme  de , étoit  le  même  que 
Copernic  a renouvcllé  parmi  nous. 

On  l’appella  fyjl'e/ne  de  Pythagore , parce  que  ce 


P Y T 

philofophe  le  Soutint,  &:  que  lés  difciples  en  firent 
de  même  apres  lui  ; mais  ce  n’étoit  pas  qu’il  en  fût 
l’inventeur  lui-même;  car  ce  fyftème  étoit  encore 
plus  ancien,  f^oye^  Copernic,  Système  6*  Astro- 
nomie. (O) 

Pythagore,  ( table  de) , qu’on  appelle  aufti  ta- 
ble de  multiplication  , eft  un  quarré  , formé  de  cent 
autres  petits  quarrés  ou  cellules,  contenant  le  pro- 
duit des  différens  chiffres , ou  nombres  fimples , mul- 
tipliés les  uns  par  les  autres.  Voye { Multiplica- 
tion. 

Comme  il  eft  abfolument  néceffaire  que  ceux  qui' 
apprennent  l’Arithmétique,  fâchent  par  cœur  les  dif- 
férentes multiplications  contenues  dans  cette  table  , 
nous  avons  jugé  à propos  de  la  représenter  ici , &C 
d’y  ajouter  un  exemple  pour  faire  connoître  la  ma- 
niéré dont  il  faut  s’en  Servir. 


Table  pythagorique  , ou  table  de  multiplication. 
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90 
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40 

5° 

60 

70 

80 

90 

100 

Exemple.  Suppofé  qu’il  faille  favoir  le  produit  de 
6 multipliés  par  8 , cherchez  le  chiffre  6 dans  la  pre- 
mière colonne  horilontale , qui  commence  par  1 ; 
enfuite  cherchez  le  chiffre  8 , dans  la  première  co- 
lonne perpendiculaire  qui  commence  également 
par  1. 

Le  quarré  ou  la  cellule  de  rencontre , c’eft-à-dire 
où  la  colonne  horilontale  de  6 fe  rencontre  avec 
la  colonne  perpendiculaire  de  8 , contient  le  produit 
qu’on  cherche  , favoir  48. 

Le  théorème  de  pythagore , eft  la  47e.  du  premier 
livre  d’Eudide.  Voye^  Triangle  & Hypothénu- 

SE.  (E) 

PYiHAGORISME , ou  Philosophie  de  Py- 
thagore, ( Hijloire  delà  Philojophie.  ) voici  la  fé- 
condé tige  de  la  philofophie  l'eftaire  de  la  Grece. 
Socrate  avec  la  troupe  de  lés  fucceffeurs  fortoit  de 
l’école  ionique  ; Héraclite , Epicure,  de  Pyrrhon  for- 
tirent  de  l’école  éléatique  italique. 

L’école  éléatique  s’appella  italique , de  l’endroit  de 
fon  premier  établilfement , la  partie  inférieure  de 
l’Italie.  Cette  contrée  6c  les  îles  voifines  étoient  peu- 
plées de  colonies  grecques  ; ainfi  la  feéle  italique 
eft  encore  une  fefre  grecque  ; elle  eft  née  dans  le 
pays  qu’on  appelloit  la  grande  Grece  ; & il  s’écoula 
du  tems  avant  qu’elle  prît  le  nom  de  Pythagorique. 

Pythagore  fut  élevé  par  Phérécide  , dont  le  nom 
eft  célébré  parmi  les  philofophes  de  la  Grece;  Phé- 
récide naquit  à Syros,  l’une  des  cyclades,  dans  la 
quarante-cinquieme  olympiade.  Il  étudia  la  Théo-; 
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îogîe  & la  Philosophie  en  Egypte  ; il  eft  lé  premier 
qui  ait  entretenu  les  Grecs  de  l’immortalité  de  lame 
& écrit  en  profe  de  la  nature  & des  dieux  jufqu’a- 
lors  ; ce  philofophe  avoit  été  poète.  On  montroit  à 
Scyros  une  invention  agronomique  qui  marquoit 
les  folftices,  les  équinoxes,  le  lever  &le  coucher 
des  étoiles , & qu’on  attribuoit  à Phérécide  ; le  relie 
<le  fa  vie  eft  un  tiflu  de  contes  merveilleux.  Si  les 
peuples  qu’il  avoit  éclairés  ont  cherché  à honorer  fa 
mémoire , les  prêtres  dont  il  avoit  décrié  la  fuperfti- 
tion  6c  les  menfonges , fe  font  occupés  de  leur  côté 
à la  flétrir.  Mais  en  mettant  quelque  diftinélion  entre 
les  motifs  qui  ont  animé  les  uns  & les  autres  , il  faut 
également  rejetter le  bien  ôc  le  mal  qu’ils  en  ont  dit. 
L’ouvrage  de  Phérécide  fur  l’origine  des  chofes , 
commençait  par  ces  mots  : Jupiter , le  Tems  & la 
Ma[fe , eloient  un  ; mais  la  MaJJe  s'appela  Terre , lorf- 
que  Jupiter  l'eût  douée.  Il  penfoit  que  la  caufe  univer- 
selle, ordinatrice  6c  première , étoit  bonne  ; il  étoit 
dans  l’opinion  de  la  métcmpfycofe  ; l’obfcurité  qui 
régnoit  dans  fes  livres  les  a lait  négliger , 6c  ils  le 
font  perdus.  Nous  avons  cru  devoir  expofer  ce  que 
nous  lavions  de  Phérécide , avant  que  de  palier  à 
l’hilloire  de  Pythagore  fon  difciple. 

Pythagore  a vécu  dans  des  tems  reculés  ; il  n’ad- 
mettoit  pas  dans  fon  école  indiftinêlement  toutes  for- 
tes d’auditeurs  ; il  ne  le  communiquoit  pas;  il  exi- 
gent le  filence  6c  le  fecret  ; il  n’a  point  écrit  ; il  voi- 
loit  fa  dodlrine  ; il  y avoit  près  d’un  fiecle  qu’il  n’é- 
toit  plus , lorlqu’on  recueillit  ce  que  fes  dilciples 
avoient  lailfé  tranfpirer  de  fes  principes,  & ce  que  le 
peuple  , ami  de  la  fable  6c  du  merveilleux,  débitait 
de  fa  vie  : comment  dilcerner  la  vérité  au  milieu  de 
ces  ténèbres  ? 

On  favoit  en  général  que  Pythagore  avoit  été  un 
philofophe  du  premier  ordre;  qu’il  avoit  reconnu 
l’exiftence  d’un  Dieu  ; qu’il  admettait  la  métempfy- 
cofe  ; qu’il  avoit  été  profondément  verlé  dans  ré* 
tude  de  la  Phyftque,  de  l’Hiftoire  naturelle , dès  Ma- 
thématiques, 6c  de  la  Mufique;  qu’il  s’étoit  fait  un 
fyflème  particulier  de  théologie  ; qu’il  avoit  opéré 
des  choies  prodigieufes  ; qu’il  profefloit  la  double 
dodlrine  ; qu’il  rapportoit  tout  à la  icience  des  nom- 
bres. Lorfque  les  premiers  ennemis  du  Chriflianif- 
me  lui  luppoferent  des  miracles , des  livres , des  voya- 
ges , des  dilcours  , 6c  ne  négligèrent  rien  pour  l’op- 
pofer  avec  avantage  aufondateur  de  notre  fainte  re- 
ligion ; voici  quelle  était  la  peniée  lcélérate  6c  fe- 
crette  d’Ammonius , de  Jamblique  , de  Plotin  de 
Julien,  6c  des  autres.  Ils  diloient  en  eux-mêmes5  ou 
l’on  admettra  indiftindlement  les  prodiges  de  Jefus- 
Chriil , d’Apollonius  6c  de  Pythagore  ; ou  l’on  rejet- 
tera indiftindlement  les  uns  6c  les  autres.  Quel  que 
foit  le  parti  qu’on  prenne , il  nous  convient  ; en  con- 
féquence , ils  répandirent  que  Pythagore  étoit  fils 
d’Apollon;  qu’un  oracle  avoit  annoncé  fa  naiftance; 
que  l’an.e  de  Dieu  étoit  defeendu  du  ciel , 6c  n’avoit 
pas  dédaigné  d’animer  ion  corps  ; que  l'Eternel  l’a- 
voit  deftiné  à être  le  médiateur  entre  l’homme  6c 
lui  ; qu’il  avoit  eu  la  connoiflànce  de  ce  qui  fe  parte 
dans  l’univers  ; qu’il  avoit  commandé  aux  élémens 
aux  tempêtes  , aux  eaux  , à la  mort  & à la  vie.  En 
un  mot , l’hiftoire  véritable  de  Jefus-Chrift  n’offroit 
pas  un  événement  prodigieux , qu’ils  n’eulTent  paro- 
dié dans  l’hiftoire  menfongere  de  Pythagore.  lis  ci- 
tèrent en  leur  faveur  la  tradition  des  peuples,  les 
monumens  de  toute  efpece , les  ouvrages  des  anciens 
& des  modernes;  & ils  embarraflerent  la  queftion 
de  tant  de  difficultés , que  quelques-uns  des  premiers 
peres  virent  moins  d’inconvéniens  à admettre  les 
miracles  du  paganifme  qu’à  les  nier;  & fe  retran- 
chèrent à montrer  la  Supériorité  de  la  puiffance  de 
Jefus-Chrift  fur  toute  autre. 

Pythagore  naquit  à Samos , entre  la  quarante-troi- 
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cuuruUa  GrefeTlStS ’ P®* 
«0«e,  où  il  Ht  un  féjof/fo/t  We»  s aiTer4à  Cru- 
qui  prefida  dans  fon  école  ao-JfJ  Lpoulj  1 hff» 
Mnefarque  & Thélauee  £'  t t?  mort , il  eut ;d  ellâ 

laspspëii 

que  ces  féroces  Crotoniates  qui  l’égo gerem  à pw 
&qre,  a,,S’  le  pla“™‘  «SiriL  aulat  Ts 
de  “eè  eft bmnT  tenip  e.de  h maifo"-  La  condition 

faut  are  fage  en  (ecret,  c’eft  le  plus  sûr  Cependant 
« quelque  homme  a montre  plus  de  courte  nul 
nous  ne  nous  en  lentons , & s’il  a 0fg  pratiquer  ou- 
vertement la  fageffe  , décrier  les  préjugés  àrYcheê 
la  vente  au  penl  de  fa  vie , le  blâmtoL  nous  ? Non  - 
nous  conformerons  dès  cet  inftant  nn-r  • ’ n* 

nTZnkz  Zs  lT "'ateS  aVeC  p>'!haSore;  & voua 
ne  penltzpas  que  vous  exciterez  un  jour  la  même 

Pythagore  profeffa  la  double  doélrine,  & il  eue 
deux  lottes  de  dlfc.ples  ; il  donna  des  leçons  pubi 
ques  & ,1  en  donna  de  particulières  HunS™ 
dans  les  gymnafes , dans  les  temples , & fur  les  pla 
ces  , mais  il  enleigna  aufü  dans  l’intérieur  de?  fa 
matfon  II  eprouvoit  la  diferétion , la  pénétration 
la  docilité , le  courage  . la  confiance , le  zele  de  cetd 

mais  solY'"  ,OUr  mitier  à fa  connolffances  f“  ’ 
les  ’ Ymen“lcnt ’ par  ‘ exercice  des  aétiona 

les  pu, s pénibles  ; il  exigeoit  qu’ils  fe  réduififfent  à 
me  pauvreté  .pontanec;  .lies  obligeait  au  fecret  paé 
le  ferment  ; il  leur  impofoit  un  filence  de  deux  ans . 
de  trois  ans , de  cinq , de  lept , félon  que  le  caracfiere 
de  Phomme  le  demande*.  Un  voile  partageoit  fon 
ecole  en  deux  elpaces , & déroboit  fa  préfence  à une 
partie  de  fon  auditoire.  Ceux  qui  étoient  admis  en. 
deçà  du  voile  1 entendoient  feulement  ; les  autres  le 
voyo.ent  & 1 entendoiem;  fa  philolbphie  étoit  énig. 
manque  symbolique  pour  les  uns;  claire,  ex- 
prelfe , & depoudlee  d’obfcurités  & d’énigmes  pour 
les  autres  On  p.ftoit  de  l’étude  des  Mathémati- 
ques,  à celle  delà  nature,  & de  l’étude  de  la  nature 
à celle  de  la  Théologie,  qui  ne  fe  profeffoit  que  dans 
1 intérieur  de  ’ecole , au-delà  du  voile;  il  y auquel* 
ques  femmes  i\  qui  ce  fanftimire  fut  ouvert  ; les  mai* 
très,  les  difciples  , leurs  femmes,  & leurs  enfans  , 
vivotent  en  commun  ; ils  avoient  une  réglé  à la- 
quelle lis  etoient  affujettis  ; on  pourrait  regarder  les 
Pythagoriciens  comme  une  efpece  de  moines  payens 
d une  obfcrvance  tres-auftere  ; leur  journée  étoit  par* 
tagee  endiverles  occupations;  ils  fe  levoient  avec 
le  lolcil  ; ils  fe  difpoloient  à la  férénité  par  la  Mufi- 
que  6c  par  la  Danl'e;  ils  chantoienr  , en  s’accompa- 
gnant  de  la  lyre  ou  d’un  autre  infiniment,  quelques 
vers  d Hefiode  ou  d’Homere;  ils  étudioient  enfuite; 
ils  le  promenoient  dans  les  bois,  dans  les  temples  , 
dans  les  lieux  écartés  6c  deferts  ; par-toutoù  le  filen-* 
ce  , la  folitude , les  objets  facrés,  imprimoient  à l’a- 
nie  le  fremiftement , la  touchoient , l’élevoient,  6c 
l’infpiroient,  Ils  s’exerçoient  à la  courfe  ; Us  confé- 
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roient  ensemble  ; Ils  s’interrogeoicnt;  ils  fe  repor,- 
doiem  ; ils  s’oignoient  ; ils  le  baignment  ; il.  le  r«>- 
ftmbloient  autour  de  tables  lervtes  de  pain,  de  b u,ts 
de  miel , & d'eau  ; jamais  on  n'y  buvoit  de  vin  , le 
foir  on  faifoit  des  libations  ; on  lifoit , & 1 on  fe  re- 

U’ Un  vrai  pythagoricien  s’interdifoit  l’ufage  des 
viandes  des  poiflSns , des  œufs  , des  feves  , & de 
quelques  autres  légumes  ; & n’ufoit  de 
très-modérément,  & apres  des  préparations  relat 
ves  à la  fanté  de  l’enfant.  , , . 

Il  ne  nous  relie  prelque  aucunmonument  delà  do 
Orine  de  Pythagore  ; Lyfis  & Archyppus  , les  feuls 
q , loi  J ablens  de  la"  maifon , brique  U «ta» 
cvlonienne  l'incendia  , & lit  pér.r  par  les  flammes 
tous  es  autres  dilciples  de  Pythagore  n’en  ecrivi- 
rem  que  quelques  lignes  de  réclame.  La  lc.ence  fe 
confervadansY  famille,  le  tranfrmt  des  pères  & 
meres  auv  enfans,  mais  ne  fe  répandit  point.  Le.  com- 
mentaire^ abrégés  de  Lyfis  fie  d’ Archyppus , furent 
(imprimés  & fe  perdirent  ; il  en  ref  oit  a pane  «n 
exemplaire  au  tems  de  Platon  qui  1 acquit  de  Phi- 
lolaüs.  On  attribua  dans  la  luite  des  ouvrages  6c  des 

„ \ pvthaffore;  chacun  interpréta  comme  u 

Platon  & les  autres 

philofophes  corrompirent  funfyftème;  & ce  fyfte- 

rne  obi  eu  r par  lui-même  , mutile,  dehgure  s wit 
& fut  oublié.  Voici  ce  que  des  auteurs  tres-fuipetts 
nous  ont  tranfmis  de  la  pliltofophie  de  Pythagore. 

du  Pytlmgorifme.  Toi  qu,  veux 
être  phifofophe  , tu  te  propoieras  de  de livra - ton 
amc  de  tous  les  liens  qui  la  contraignen  , fans  ce 
premier  foin , quelque  ufage  que  tu  fatfes  de  tes  fens, 

tU  Lorfque  ton  ame  fera  libre , tu  l’appliqueras  utile 
ment  • tu  t’élèveras  de  connoiffance  en  connoiffan- 
ce,  depuis  1rs  objets  les  plus  communs , Itlfqu  aux 
choies  incorporelles  & éternelles. 

fefe&îè“  nco“por'et:-  c’efl  un  des  degrés  del’é- 

ChŒSciSr^eoudunombte,oude 
la  grandeur;  il  n'y  a que  ces  deux  etpeces  de  quan- 
tité. La  quantité  numérique  teconlidere  ou  enel.e- 
m -me  ou  dans  un  autre  ; la  quantité  etendue  eft  ou 
eh  repos  ou  en  mouvement.  La  quantité  numérique 
en  elfe-même  eft  objet  de  l’Arithmétique  dans  un 
autre!  comme  le  foi , c’elt  l'objet  de  U . N «figue ; la 
quantité  étendue  en  repos  eft  1 objet  de  la  Geome- 
ti  ie  ; en  mouvement , de  la  Sphcrique. 

L’Arithmétique  eft  la  plus  belle  des  connoiffances 
humaines  ; celui  qui  la  fauroit  partaitement,  polie- 
deroit  le  louverain  bien.  . . .c 

Les  nombres  l’ont  ou  intelleâuels  ou  fcientifi- 

qULe  nombre  rnttllefluel  fubfiftoit  ayant  tout  dans 
l’entendement  dis  in  ; il  eft  la  bâte  de  1 ordre  umver- 
fel , 6c  le  lien  qui  enchaîne  les  choies. 

Le  nombre  lcieniilique  eft  la  caule  génératrice  e 
la  multiplicité  qui  procédé  de  l’unité  cC  qui  s y 

11  faut  diftinguer  l’unité  de  Part  ; l’unité  appartient 
aux  nombres;  'l’art  aux  choies  nombtables. 

Le  nombre  feientitique  eil  pair  ou  impair.  _ 

U n’v  a que  le  nombre  pair  qui  foutre  une  înti- 
nité  de  divifions  en  parties  toujours  patres  ; cepen- 
dant l'impair  eft  plus  pariait.  , 

L’unité  eft  le  fymbole  de  l’identite , de  légalité, 
de  l’exiftence , de  la  confervation , & de  l’harmonie 

8£  Le  nombre  fenaire  eft  le  fymbole  de  la  diverfité  . 
de  l’inégalité  , de  la  divifion , de  la  leparaüon , 6c  des 
viciflltudes. 
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Chaque  nombre,  comme  l’unité  & le  binaire,  a 
les  propriétés  qui  lui  donnent  un  caraûere  fymboh- 
quequx  lui  eft  particulier. 

La  monade  ou  l’unité  eft  le  dernier  terme , le  der- 
nier état,  le  repos  de  l’état  dans  fon  décroiftement. 

Le  ternaire  eft  le  premier  des  impairs  ; le  quater- 
naire le  plus  parfait,  la  racine  des  autres. 

Pythagore  procédé  ainfi  jufqu’à  dix , attachant^ 
chaque  nombre  des  qualités  arithmétiques , phyii- 
ques , théologiques  & morales.  * 

Le  nombre  denaire  contient,  félon  lui , tous  les  , 
rapports  numériques  & harmoniques , & torme  ou 
plutôt  termine  Ion  abaque  ou  fa  table. 

Il  y a une  liaifon  entre  les  dieux  & les  nombres , 
qui  conftitue  l’efpece  de  divination  appellée  anih- 
rnomuntu. 

Mufique  de  Pythagore.  La  mufique  eft  un  concert 
de  plufieurs  dilcordans. 

Il  ne  faut  pas  borner  fon  idée  aux  fons  feulement. 
L’objet  de  l'harmonie  eft  plus  général. 

L’harmonie  a fes  régies  invariables. 

Il  y a deux  fortes  de  voix , la  continue  oc  la  bruce. 
L’une  eft  le  difeours , l’autre  le  chant.  Le  chant  indi- 
que les  changemens  qui  s’opèrent  dans  les  parties  du 
corps  fonore. 

Le  mouvement  des  orbites  céleftes, qui  emportent 
les  lept  planètes , forme  un  concert  partait. 

L’oftave  , la  quinte  &c  la  quarte  l'ont  les  bafes  de 
l’arithmétique  harmonique. 

La  maniéré  dont  on  dit  que  Pythagore  découvrit 
les  rapports  en  nombre  de  ces  intervalles  de  fons 
marque  que  ce  fut  un  homme  de  geme. 

Il  entendit  des  forgerons  qui  travaüloient.  Les 
fons  de  leurs  marteaux  rendoient  l’octave, la  quarte 
& la  quinte.  Il  entra  dans  leur  attelicr.  Il  fit  peler 
leurs  marteaux.  De  retour  chez  lui , d appliqua  aux 
cordes  tendues  par  des  poids  l’expenence  qu  d avoit 
faite,  & il  forma  la  gamme  du  genre  diatonique, 
d’où  il  déduifit  enfuite  celles  des  genres  chromatiques 
& enharmoniques , Sc  il  dit  : 

Il  y a trois  genres  de  mufique  , le  diatonique , le 
chromatique  &C  l’enharmonique.  , ,. 

Chaque  genre  a fon  progrès  &C  fes  degres.  Le  dia- 
tonique procède  du  femi-ton  au  ton  , &c. 

C’eft  par  les  nombres  Se  non  par  le  ions  qu  il  faut 
eftimer  la  lublimité  de  la  mufique.  Etudiez  le  mono- 

II  y a des  chants  propres  à chaque  paflâon  , fou 
qu’il  s’agiffe  de  les  tempérer , foit  qu’il  s’agiffe  de  les 

La  flûte  eft  molle.  Le  philofophe  prendra  la  lyre; 
il  en  jouera  le  matin  & le  loir.  . , 

Géométrie  de  Pythagore.  En  geometne  1 unité  re- 
préfentera  le  point  ; le  nombre  binaire  la  ligne  , le 
ternaire  la  furfacc,  & le  quaternaire  le  folide. 

Le  point  eft  l’unité  donnée  de  pofmon. 

Le  nombre  binaire  reprélente  la  ligne  , parce 
qu’elle  eft  la  première  dimenfion  , engendree  d un 
mouvement  indivifible. 

Le  nombre  ternaire  repréfente  la  furface, 
qu’il  n’y  a point  de  furface  qui  ne  puiffe  fe  réduire  a 
des  élemens  de  trois  limites.  ... 

Le  cercle  , lu  plus  parfaite  des  figures  ™rvihg^, 
contient  le  triangle  d’une  manière  cachée , & ce  trian 
gle  elt  formé  par  le  centre  & un  portion  indetermi- 

née  de  la  circonférence.  , , •<  0n.j« 

Toute  furface  étant  réduaible  au  triangle , eft  le 
principe  de  la  génération  & de  la  formation  des  corps. 
Les  élemens  lor.t  triangulaires. 

Le  quarré  eft  le  fymbole  de  l’effence  divine. 

Il  n’y  a point  d’cfpace  autour  d un  point  donne 
qu’on  ne  puiffe  égaler  à un  triangle , à un  quarre  on 
à un  cercle.  t 
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Les  trois  angles  internes  d\tn  triangle  font  égaux  à 
deux  angles  droits. 

Dans  un  triangle  rectangle , le  quatre  du  côté  op- 
pôle  à l’angle  droit  elt  égal  au  quarré  des  deux  autres 
côtés. 

On  dit  que  Pythagore  immola  aux  mules  une  héca* 
tombe , pour  les  remercier  de  la  découverte  de  ce 
dernier  théorème  , ce  qui  prouve  qu’il  en  connut 
toute  la  fécondité. 

Ajlronomic  de  Pythagore . Il  y a dans  le  ciel  la  fphere 
fixe  ou  le  firmament  ; la  diftance  du  firmament  à la 
* lune , 6c  la  diltancede  la  lune  à la  terre.  Ces  trois  ef- 
paces  conftituent  l’univers. 

Il  y a dixfpheres  celeftes.  Nous  n’en  voyons  que 
neuf,  celles  des  étoiles  fixes,  des  fept  planètes  & de 
la  terre.  La  dixième  , qui  le  dérobe  à nos  yeux , eft 
oppofée  à notre  terre. 

Pythagore  appelle  cette  derniere  Y anthiclone . 

Le  feu  occupe  le  centre  du  monde.  Le  relie  fe  meut 
autour. 

La  terre  n’ell  point  immobile.  Elle  n’ell  point  au 
centre.  Elle  elt  fufpendue  dans  Ion  lieu.  Elle  fe  meut 
fur  elle-même.  Ce  mouvement  elt  la  caufe  du  jour  6c 
de  la  nuit. 

La  révolution  de  Saturne  elt  la  grande  année  du 
monde  ; elle  s’acheve  en  trente  ans.  Celle  de  Jupiter 
en  vingt.  Celle  de  Mars  en  deux.  Celle  du  Soleil  en 
un.  La  révolution  de  Mercure  , de  Vénus  6c  de  la 
Lune  elt  d’un  mois. 

Les  planètes  fe  meuvent  de  mouvemens  qui  font 
entr’eux  , comme  les  intervalles  harmoniques. 

Venus  , Hefper  6c  Pkojphorus  font  un  même  altre. 

La  Lune  6c  les  autres  planètes  font  habitables. 

Il  y a des  antipodes. 

De  la  phihfnphit  de  Pythagore  en  général.  La  fagelfe 
& la  Philofophie  font  deux  choies  fort  différentes. 

La  fagelî'e  elt  la  fcience  réelle. 

La  fcience  réelle  elt  celle  des  chofes  immortelles, 
éternelles,  efficientes  par  elles-mêmes. 

Les  êtres  qui  participent  feulement  de  ces  pre- 
miers , qui  ne  font  appelles  êtres  qu’en  conléquence 
de  cette  participation,  qui  font  matériels , corporels, 
fujets  à génération  6c  à corruption  , ne  font  pas  pro- 
prement des  êtres , ne  peuvent  être  ni  bien  connus, 
ni  bien  définis,  parce  qu’ils  font  infinis  6c  momen- 
tanés dans  leurs  états , 6c  il  n’y  a point  de  fagelfe  re- 
lative à eux. 

La  fcience  des  êtres  réels  entraîne  néceffairement 
la  fcience  des  êtres  équivoques.  Celui  qui  travaille 
à acquérir  la  première,  s’appellera  philofophe. 

Le  philofophe  n’elt  pas  celui  qui  elt  lage , mais  ce- 
lui qui  elt  ami  de  la  fagelfe. 

La  Philofophie  s’occupe  donc  de  la  connoilfance 
de  tous  les  êtres  , entre  lefquels  les  uns  s’oblervent 
en  tout  & partout  ; les  autres  l'ouvent , certains  feu- 
lement en  des  cas  particuliers.  Les  premiers  font 
l’objet  de  la  fcience  générale  ou  philofophie  premiè- 
re ; les  féconds  font  l’objet  des  fciences  particu- 
lières. 

Celui  qui  fait  réfoudre  tous  les  êtres  en  un  feul  6c 
même  principe , &.  tirer  alternativement  de  ce  prin- 
cipe un  6c  feul , tout  ce  qui  elt , elt  le  vrai  fage  , le 
fage  par  excellence. 

La  fin  de  la  Philofophie  elt  d’élever  l’ame  de  la 
terre  vers  le  ciel , de  connoître  Dieu  , 6c  de  lui  rel- 
fembler. 

On  parvient  à cette  fin  par  la  vérité  , ou  l’étude 
des  êtres  éternels  , vrais  6c  immuables. 

Elle  exige  encore  que  l’ame  foit  affranchie  6c  pur- 
gée , qu’elle  s’amende  , qu’elle  afpire  aux  chofes  uti- 
les &C  divines,  que  la  jouilfance  lui  en  foit  accordée, 
qu’elle  ne  craigne  point  la  ciilfolution  du  corps  , que 
l’éclat  des  incorporels  ne  l’éblouilfe  pas , qu’elle  n’en 
détourne  pas  fa  vue,  qu’elle  ne  lé  lailfe  pas  enchaî- 
1 J'orne  XIII , 
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llcf  paf  les  liens  des  pallions  , qtdeîle  lutte  coritrè 
tout  ce  qui  tend  à la  déprimer  , la  ramener  vers 
les  choies  corruptibles  6c  de  néant , 6c  qu’elle  loit 
infatigable  6c  immuable  dans  fa  lutte. 

ün  n obtiendra  ce  degré  de  perfection  que  par  la 
moit  philofophique  , ou  la  celfation  du  commerce  de 
lame  avec  le  corps  , état  qui  liippofe  qu’on  fe  con- 
noît  foi-même  , qu’on  elt  convaincu  que  l’efprit  elt 
détenu  dans  une  demeure  qui  lui  eft  étrangère,  que 
fa  demeure  6c  lui  font  des  êtres  diltinéts , qu’il  elt  d’u- 
ne nature  tout-à-fait  diverfe  ; qu’on  s’exerce  à fe  re- 
cueillir,  ou  à féparer  l'on  ame  de  fon  corps , à l’af- 
franchir de  fes  alfeétions  6c  de  les  fenfations , à l’é- 
lever au-deffus  de  la  douleur , de  la  colere  , de  la 
crainte  , de  la  cupidité  , des  befoins , des  appétits  , 
6c  à l’accoutumer  tellement  aux  chofes  analogues  à 
fa  nature , qu’elle  agilfe , pour  ainfi  dire  , féparement 
du  corps  , l’ame  étant  toute  à fon  objet,  & le  corps 
fe  portant  d’un  mouvement  automate  6c  méchanique 
fans  la  participation  de  l’ame  ; l’ame  ne  confentant 
ni  ne  le  réfutant  à aucun  de  les  mouvemens  vers  les 
choies  qui  lui  font  propres. 

Cette  mort  philofophique  n’elt  point  une  chimere* 
Les  hommes  accoutumes  à une  forte  contemplation 
1’éproilvent  pendant  des  intervalles  allez  longs.  Alors 
ils  ne  fentent  point  l’exiltence  de  leur  corps  ; ils  peu- 
vent etre  bielles  fans  s’en  appercevoir  ; ils  ont  bû  6c 
mange  fans  le  lavoir  ; ils  ont  vécu  dans  un  oubli  pro- 
fond de  leur  corps  6c  de  tout  ce  qui  l’environnoit  , 
6c  qui  l’eût  aftêéfé  dans  une  fituation  diverfe. 

L ame  affranchie  par  cet  exercice  habituel  exiltera 
en  elle  ; elle  s’élèvera  vers  Dieu  ; elle  fera  toute  à la 
contemplation  des  chofes  éternelles  6c  divines. 

Il  paroît  par  cet  axiome  que  Pythagore  , Socrate, 
6c  les  autres  contemplateurs  anciens  , comparoient 
le  géomètre , le  moralifte,  le  philofophe  profondé- 
ment occupé  de  fes  idées  , &,  pour  ainfi  dire  , hors 
de  ce  monde , a Dieu  dans  fon  immenfité  ; avec  cette 
leule  différence  , que  les  concepts  du  philofophe  s’é- 
teignoient  en  lui,  6c  que  ceux  de  Dieu  fe  réaliloient 
hors  de  lui. 

On  ne  s’élève  point  au-deffiis  de  foi , fans  le  fe- 
cours  de  Dieu  6c  des  bons  génies. 

Il  faut  les  prier  ; il  faut  les  invoquer , fur-tout  fon 
génie  tutélaire.  • 

Celui  qu’ils  auront  exaucé  ne  s’étonnera  de  rien  ; 
il  aura  remonte  jufque  aux  formes  6c  aux  caufes  ef- 
lentielles  des  chofes. 

Le  philoiophe  s’occupe  ou  des  vérités  à décou-* 
vrir  , ou  des  actions  à faire , 6c  fa  fcience  eft  ou  théo- 
rique , ou  pratique. 

Il  faut  commencer  par  la  pratique  des  vertus.  L'ac- 
tion doit  précéder  la  contemplation. 

La  contemplation  l'uppofe  l’oubli  6c  l’abftraétion 
parfaite  des  chofes  de  la  terre. 

Le  philofophe  ne  fe  déterminera  pas  inconfidéré-* 
ment  à fe  mêler  des  affaires  civiles. 

La  Philofophie  confiderée  relativement  à fes  éle- 
vés eft  ou  exotérique  , ou  efotérique:  L’exotériquâ 
propofe  les  vérités  fous  des  lymboles  , les  envelop- 
pe , ne  les  démontre  point.  L’éfotérique  les  dé- 
pouille du  voile,  &cles  montre  nues  à ceux  dont  les 
yeux  ont  été  dilpofés  à les  regarder. 

Philofophie  pratique  de  Pythagore.  Il  y a deux  for- 
tes de  vertus.  Des  vertus  privées  qui  font  relatives 
à nous-mêmes  ; des  vertus  publiques  qui  font  rela-- 
tives  aux  autres. 

Ainfi,  la  Philofophie  morale  eftpédeutique  ou  po- 
litique. 

La  pédeutique  forme  l’homme  à la  vertu , par  l’é- 
tude , le  filence  , l’abftinence  des  viandes  , le  coura- 
ge , la  tempérance  6c  la  iagacité. 

L’occupation  véritable  de  l’homme  eft  la  perfec- 
tion de  la  nature  humaine  en  lui* 

Ilii 
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Il  fe  perfe&ionne  par  la  raifon , la  force  & le  con- 
feil  ; la  raifon  voit  & juge  ; la  force  retient  ôi  modé- 
ré ; le  confeil  éclaire  , avertit. 

L’énumération  des  vertus  & la  connoilfance  de  la 
vertu  en  général  dépendent  de  l’étude  de  l’homme. 
L’homme  a deux  facultés  principales  ; par  l’une  il 
connoît,  par  l’autre  il  defire.  Ces  facultés  font  fou- 
vent  oppofées.C’eft  l’excès  ou  le  défaut  qui  excite  & 
entretient  la  contradi&ion. 

Lorfque  la  partie  qui  raifonne  commande  & mo- 
dérera patience  & la  continence  naiffent.  Lorfqu’elle 
obéit,  la  fureur  & l’impatience  s’élèvent.  Si  elles 
font  d’accord  , l’homme  eft  vertueux  & heureux. 

U faut  confiderer  la  vertu  fous  le  même  point  de 
vue  que  les  faciütés  de  l’ame.  L’ame  a une  partie 
raifonnable  & une  partie  concupifcible.  De-là  naif- 
fent  la  colere  & le  defir.  Nous  nous  vengeons  , & 
nous  nous  défendons.  Nous  nous  portons  aux  cho- 
fes  qui  font  convenables  à nos  aifes  ou  à notre  con- 
fervation. 

La  raifon  fait  la  connoiflance  ; la  colere  difpofe  de 
la  force  ; le  defir  conduit  l’appétit.  Si  l’harmonie 
s’établit  entre  ces  chofes  , & que  l’ame  foit  une  , il 
y a vertu  & bon  fens.  S’il  y a difcorde  , & que  Pâ- 
me foit  double  , il  y a vice  & malheur. 

Si  la  raifon  domine  les  appétits, qu’il  y ait  toléran- 
ce & continence,  on  fera  confiant  dans  la  peine,  mo- 
déré dans  le  plaifir. 

Si  la  raifon  domine  les  appétits  , & qu’il  y ait  tem- 
pérance & courage,  on  fera  borné  dans  fon  reffenti- 
ment. 

S’il  y a vertu  ou  harmonie  en  tout , il  y aura  jus- 
tice. 

La  juftice  difcerne  les  vertus  & les  vices.  C’efl  par 
elle  que  l’ame  eft  une,  ou  que  l’homme  eft  parfait  & 
content. 

11  ne  faut  fe  pallier  le  vice  ni  à foi-même  , ni  aux 
autres.  Il  faut  le  gourmander  par-tout  où  il  fe  mon- 
tre , fans  ménagement. 

L’homme  a les  âges , & chaque  âge  a fes  qualités 
& fes  défauts. 

L’éducation  de  l’enfant  doit  fe  diriger  à la  probi- 
té, à la  fobriété  & à la  force.  Il  faut  en  attendre  les 
deux  premières  vertus  dans  fon  enfance.  Il  montrera 
la  fécondé  dans  fon  adolefeence  & fon  état  viril. 

On  ne  permettra  point  à l’homme  de  faire  tout  ce 
qui  lui  plaît. 

Il  faut  qu’il  ait  à côté  de  lui  quelqu’un  qui  le  com- 
mande,& à qui  il  obéiffe, de-là  la  néceffité  d’une  puif- 
fance  légitime  & décente  qui  foumette  tout  citoyen. 

Le  philofophe  ne  fe  promettra  aucun  de  ces  biens 
qui  peuvent  arriver  à l’homme  , mais  qui  ne  font 
point  à fa  difcrétion.  Il  apprendra  à s’en  paffer. 

Il  eft  défendu  de  quitter  fon  pofte  fans  la  volonté 
de  celui  qui  commande.  Le  pofte  de  l’homme  eft 
la  vie. 

Il  faut  éviter  l’intempérance  dans  les  chofes  nécef- 
faires  à la  confervation  ; l’excès  en  tout. 

La  tempérance  eft  la  force  de  l’ame  ; l’empire  fur 
les  pallions  fait  fa  lumière.  Avoir  la  continence , c’eft 
être  riche  & puiffant. 

La  continence  s’étend  aux  befoins  du  corps  & à 
fes  voluptés  , aux  alimens  & à l’tifage  des  femmes. 
Réprimez  tous  les  appétits  vains  & fuperflus. 

L’homme  eft  mort  dans  l’ivrefTe  du  vin.  Il  eft  fu- 
rieux dans  l’ivrefTe  de  l’amour. 

Il  faut  s’occuper  de  la  propagation  de  l’efpece  en 
hiver  Ou  au  primeras.  Cette  fonction  eft  fùnefte  en 
été  , & nuifible  en  tout  tems. 

Quand  l’homme  doit-il  approcher  de  la  femme  ? 
Lorlqu’il  s’ennuyera  d’être  fort. 

La  volupté  eft  la  plus  dangereufe  des  enchante- 
refl'es..  Lorfqu’elle  nous  follicite , voyons  d’abord  fi 
la  choie  eft  bonne  & honnête  ; voyons  ensuite  fi  elle 
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eft  utile  & commode.  Cet  examen  fuppofe  un  juge 
ment  qui  n’eft  pas  commun. 

Il  faut  exercer  l’homme  dans  fon  enfance  à fuir  ce 
qu’il  devra  toujours  éviter , à pratiquer  ce  qu’il  aura 
toujours  à faire , à defirer  ce  qu’il  devra  toujours  ai- 
mer, à méprifer  ce  qui  le  rendra  en  tout  tems  mal- 
heureux & ridicule. 

Il  y a deux  voluptés  , l’une  commune , baffe,  vile 
& générale  ; l’autre  grande  , honnête  & vertueufe. 
L’une  a pour  objet  les  chofes  du  corps  ; l’autre  les 
chofes  de  l’ame. 

L’homme  n’eft  en  fûreté  que  fous  le  bouclier  de  la 
fagefle , & il  n’eft  heureux  que  quand  il  eft  en  fu- 
reté. 

Les  points  les  plus  importans  de  la  politique  fe  ré- 
duifent  au  commerce  général  des  hommes  entr’eux, 
à l’amitié , au  culte  des  dieux  , à la  piété  envers  les 
morts , & à la  légillation. 

Le  commerce  d’un  homme  avec  un  autre  eft  ou 
agréable , ou  fâcheux  , félon  la  diverfité  de  l’âge,  de 
l’état , de  la  fortune  , du  mérite  , & de  tout  ce  qui 
différcntie. 

Qu’un  jeune  homme  ne  s’irrite  jamais  contre  un 
vieillard.  Qu’il  ne  le  menace  jamais. 

Qu’aucun  n’oublie  la  diftinétion  que  les  dignités 
mettent  entre  lui  & fon  femblable. 

Mais  comment  prefcrire  les  régies  relatives  à cette 
variété  infinie  d’aftions  de  la  vie  ? Qui  eft  - ce  qui 
peut  définir  l’urbanité , la  bienféance , la  décence  &C 
les  autres  vertus  de  détail. 

Il  y a une  amitié  de  tous  envers  tous. 

Il  faut  bannir  toute  prétention  de  l’amitié , fur- 
tout  de  celle  que  nous  devons  à nos  parens,  aux  vieil- 
lards , aux  bienfaiteurs. 

Ne  fouffrons  pas  qu’il  y ait  une  cicatrice  dans  l’a- 
me  de  notre  ami. 

Il  n’y  aura  ni  bleflure , ni  cicatrice  dans  l’ame  de 
notre  ami , fi  nous  favons  lui  céder  à-propos. 

Que  le  plus  jeune  le  cède  toujours  au  plus  âgé. 

Que  le  vieillard  n’ufe  du  droit  de  reprendre  la  jeu- 
neflè  qu’avec  ménagement  & douceur.  Qu’on  voy* 
de  l’intérêt  & de  l’affeétion  dans  fa  remontrance. C ’efl- 
là  ce  qui  la  rendra  décente  , honnête  , utile  &C 
douce. 

La  fidélité  que  vous  devez  à votre  ami  eft  une 
chofe  facrée  , qui  ne  fouffre  pas  même  la  plaifan- 
terie. 

Que  l’infortune  ne  vous  éloigne  point  de  votre 
ami. 

Une  méchanceté  fans  reffouree  eft  le  feul  motif 
pardonnable  de  rupture.  11  ne  faut  garder  de  haine 
invincible  que  pour  les  méchans.  La  haine  qu’on 
porte  au  méchant  doit  perféverer  autant  que  fa  mé- 
chanceté. 

Ne  vous  en  rapportez  point  de  la  converfion  du 
méchant  à fes  difcours  ; mais  feulement  à fes  aétions. 

Evitez  la  difcorde.  Prévenez-en  les  fujets. 

Une  amitié  qui  doit  être  durable  fuppofe  des  lois, 
des  conventions,  des  égards  , des  qualités,  de  l’in- 
telligence , de  la  décence , de  là  droiture  , de  l’or- 
dre , de  la  bienfaifance  , de  la  fermeté , de  la  fidéli- 
té , de  la  pudeur,  de  la  circonfpeétion. 

Fuyez  les  amitiés  étrangères. 

Aimez  votre  ami  jufqu’au  tombeau. 

Rapportez  les  devoirs  de  l’amitié  aux  lois  de  la  na« 
ture  divine , & de  la  liaifon  de  Dieu  & de  l’homme. 

Toute  la  morale  fe  rapporte  à Dieu.  La  vie  de 
l’homme  eft  de  l’imiter. 

Il  eft  un  Dieu  qui  commande  à tout.  Demandez- 
lui  le  bien.  Il  l’accorde  à ceux  qu’il  aime. 

Croyez  qu’il  eft,  qu’il  veille  fur  l’homme,  & qu’un 
animal  enclin  au  mal  a befoin  de  fa  verge  & de  fon 
frein. 

Un  être  qui  fent  la  viciffitude  de  fa  nature , cher- 
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tViera  à établir  «qftelqwe  principe  de  confiance  en  liii- 
même , en  le  propolànt  l’être  immuable  pour  mo- 
dèle. _ 

Ne  prêtez  point  votre  reffemblance  aux  dieux.  Ne 
leur  attachez  point  de  figures.  Regardez-les  comme 
des  puiflances  diffufes , préfemes  à tout , 8c  n’ayant 
d’autre  limite  que  l’univers. 

Honorez-les  par  des  initiations  8c  des  luftrationS', 
par  la  pureté  de  l’ame , du  corps  8c  des  vôtemens. 

Chantez  des  hymnes  à leur  gloire  , cherchez  leur 
volonté  dans  les  divinations  , les  forts  & toutes  for- 
tes de  préfages  que  le  hafard  vous  offrira. 

' Vous  n’immolerez  point  d’animaux. 

Pofez  fur  leurs  autels  de  l’encens  , de  la  farine  & 

La  piété  envers  les  dieux  8c  la  religion  font  dans 
le  cœur.  . 

Vous  n’égalerez  point  dans  votre  hommage  les 
‘héros  aux  dieux.  , , . . 

Purifiez- vous: par  les  expiations,  les  lultrations , 
les  afp er fions  8c  les  abflinences  prelciites  par  ceux 
qui  préftdent  aux  myfteres. 

Le  ferment  eft  une  choie  jufte  8c  facree,  Il  y a un 
Jupiter  jurateur. 

Soyez  lent  à faire  le  ferment , foyez  prompt  à 
l’accomplir. 

Ne  brûlez  point  les  corps  des  morts. 

Après  Dieu  & les  génies  , que  perfonne  ne  vous 
foit  plus  refpe&able  fous  le  ciel  que  vos  parens  ; que 
votre  obéiflance  foit  de  cœur  &.  non  d’apparence. 

Soyez  attaché  aux  lois  8t  aux  coutumes  de  votre 
pays.  Ce  n’eft  pas  l’utilité  publique  que  les  innova- 
teurs ont  en  vue.  ^ . r r ^ 1 

Philôjophiê  iheoretlque  de  Pythagorc.  La  tin  de  la 
phiiolophie  théorétique  eft  de  remonter  aux  caufes  , 
aux  idées  premières  , à la  grande  unité  , de  de  ne 
rien  admirer  : l’admiration  naît  deTimbeeillite  8c  de 
l’ignorance. 

La  philofophie  thëorëtique  s occupe  ou  de  Dieu 
ou  de  fon  ouvrage. 

Théologie  de  Pythagorc.  Il  eft  difficile  d entretenir 
le  peuple^ de  la  divinité  , il  y a du  danger , c’eft  un 
compolé  de  préjugés  8c  de  iiiperftitions  ; ne  profa- 
nons point  les  myfterespar  un  difeours  vulgaire. 

Dieu  eft  un  eiprit  diffus  dans  toutes  les  parties  de 
la  matière  qu’il  pénétre  , auxquelles  il  eft  préfent , 
c’eft  la  vie  de  tous  les  animaux 

La  nature  des  choies  ou  Dieu  , c’eft  la  même  cho- 
fe  ; c’eft  lacaufe  première  du  mouvement  dans  tout 
ce ’qi'1  meut  Pnr  loil  C’eft îautomatifme  de  tout. 

Dieu  , quant  à fon  être  corporel , ne  le  peut  com- 
parer qu’à  la  lumière  ; quant  à Ion  etre  immatériel , 
qu’à  la  vérité.  . 

Il  eft  le  principe  de  tout  ; il  eft  împamble  , învili- 
ble  , incorruptible  ; il  n’y  a que  l’entendement  qui 
le  faififfe. 

Au-deffous  de  Dieu , il  y a des  puiflances  fubalter- 
mes  divines  , des  génies  8c  des  héros. 

Ces  fubftances  intelligibles  fubordonnées  font 
bonnes  8c  méchantes  , elles  émanent  du  premier 
être , de  la  monade  univerfelle  ; c’eft  d’elle  qu’elles 
"tiennent  leur  immutabilité , leur  fimpliche. 

L’air  eft  habité  de  génies  8c  de  héros. 

Ce  font  eux  qui  verfent  fur  nous  les  fonges , les 
flânes , la  fanté , les  maladies , les  biens  8c  les  maux  ; 
on  peut  les  appaifer. 

La  caufe  première  réfide  principalement  dans  les 
orbes  des  cieux  ; à melure  que  les  êtres  s’en  éloi- 
gnent , ils  perdent  de  leur  perfection  ; l’harmonie 
lutfifte  jufqu’à  la  lune  ; au  defl'ous  de  la  région  iub- 
lunaire , elle  s’éteint  8c  tout  eft  abandonné  au  dé- 
fordre. 

Le  mal  eft  aflis  fur  la  terre,  elle  en  eft  le  récep- 
tacle. 

Tome  XIII. 
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Ce  qui  eft  au  deffus  de  la  terre  eft  enchaîné  parles 
lois  immuables  de  l’ordre  , &C  s’exécute  félon  la  vo- 
lonté , la  prévoyance  8c  la  fageffe  de  Dieu. 

Ce  qui  eft  au-deffous  de  la  lune  eft  un  confliCt  de 
quatre  caufes  ; Dieu  , le  deftin , l’homme  6c  la  for- 
tune. 

L’homme  eft  un  abrégé  de  l’univers,  il  a la  raifon 
par  laquelle  il  tient  à Dieu  ; une  puiflance  végétati- 
ve, nutritive,  reproductrice  , par  laquelle  il  tient 
aux  animaux  , une  fubftance  inerte  qui  lui  eft  com- 
mune avec  la  terre. 

11  y a une  divination  , ou  un  art  de  connoître  la 
volonté  des  dieux.  Celui  qui  admet  la  divination , 
admet  auffi  l’exiftence  des  dieux , celui  qui  ta  nie* 
nieaufli  l’exiltence  des  dieux.  La  divination  6c  l’exif- 
tence  des  dieux  font  à tes  yeux  deux  folies. 

Ce  qui  paroît  réiultede  ce  qui  n’eft  pas  apparent. 

Ce  qui  eft  compote  n’eft  pas  principe. 

Le  principe  elt  le  Ample  qui  conftitue  le  com- 
pofé. 

Il  faut  qu’il  foit  éternel.  L’atome  n’eft  donc  pas  le 
premier  principe  , car  il  ne  luffit  pa's  de  dire  qu  il  eft 
éternel  ; il  faut  apporter  la  raifon  de  Ion  éternué. 

Le  nombre  eft  avant  tout , l’unité  eft  avant  tout 
nombre  ; l’unité  eft  donc  le  premier  principe. 

L’unité  a tout  produit  par  Ion  extenfion. 

C’eft  l’ordre  qui  régné  dans  l’univerfalite  des  cho*- 
fes , qui  les  a tait  comprendi'e  fous  un  même  point 
de  vue  8c  qui  a fait  inventer  le  nom  d’univers. 

Dieu  a produit  le  monde , non  dans  le  ter.; s , mai!» 
par  la  peniée. 

Le  monde  eft  périfîable , mais  la  providence  di- 
vine le  comervera. 

11  a commencé  par  le  feu  8c  par  un  cinquième 
élément. 

La  terre  eft  cubique  ; le  feu  , pyramidal  ; 1 air , 
odaédre  ; la  lphere  univerielle  , dodecaed-  e. 

Le  monde  elt  animé  , intelligent , lphérique  ; au 
delà  du  monde  eft  le  vuide  dans  lequel  8c  par  lequel 
le  monde  relpire. 

Le  monde  a fa  droite  8c  fa  gauche  ; fa  droite  ou 
fon  orient  d’oii  le  monde  a commencé  8c  fe  continue 
vers  fa  gauche  ou  Ion  occident. 

Le  deftin  eft  la  caufe  de  l’ordre  univerfel  8c  de 
l’ordre  de  toutes  fes  parties. 

L’harmonie  du  monde  8c  celle  de  la  muftque  ne 
different  pas. 

La  caule  première  occupe  la  fphere  fupreme  ce  la 
perfection  , l’ordre  8c  la  confiance  des  choies  lont 
en  raifon  inverfe  de  leur  diftance  à cette  lphere. 

L’air  ambiant  de  la  terre  eft  immobile  8c  mal-lain  ; 
tout  ce  qu’il  environne  eft  périfîable.  L air  lupéneu'r 
eft  pur  & fain  ; tout  ce  qu’il  environne  eft  immortel 
8c  divin. 

Le  foleil , la  lune  8c  les  autres  aftres  font  des 
dieux.  , , 

Qu’eft-ce  qu’un  aftre  ? Un  monde  place  dans 
l’æther  infini  qui  embraffe  le  tout. 

Le  foleil  eft  fphériqfte  , c’elt  l’interpofltion  de  la 
lune  qui  l’éclipfe  pour  nous. 

La  lune  eft  une  terre  habitée  par  des  animaux  plus 
beaux  8c  plus  parfaits , dix  fois  plus  grands,  exempts 
des  excrétions  naturelles.  K 

La  comete  eft  un  aftre  cjui  difparoit  en  s éloignant 
de  nous  , mais  qui  a fa  révolution  fixée. 

L’arc-en-ciel  eft  une  image  du  foleil. 

Au-deffous  des  fpheres  céleftes  8c  de  l’orbp  d,c 
la  lune  eft  celui  du  feu  ; au  deffous  du  feu  eft  la  ré- 
gion de  l’air  ; au  defl'ous  de  celui-ci  celle  de  1 eau  ; 
la  plus  baffe  eft  la  terre.  , . 

La  maffe  de  tous  les  élémens  eft  ronde  , il  n y a 
que  le  feu  qui  foit  conique.  , . . 

Il  y a génération  8c  corruption  , ou  refolution 

1 d’un  etre  en  fes  élémens.  .. 
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La  lumière  6c  les  ténèbres,  le  froid  & le  chaud  , 
le  fec  6c  l’humide  font  en  quantité  égales  dans  le 
monde.  Où  le  chaud  prédomine  , il  y a été  ; hiver 
li  c’efî  le  froid;  printems,  fi  c’eft  balance  égale  du 
froid  6c  du  chaud;  automne  , 11  le  froid  prédomine. 
Le  jour  meme  a fes  faifons;  le  matin  eft  le  printems 
du  jour;  le  loir  en  ell  l’automne,  il  eft  moins  fa- 
lubre. 

Le  rayon  s’élance  du  foleil , traverfe  Pæther  froid 
& aride , pénétré  les  profondeurs  6c  vivifie  toutes 
chofes  entant  qu’elles  participent  de  fa  chaleur  ; mais 
non  entant  qu’animées.  Lame  eft  un  extrait  de  l’æ- 
ther  chaud  6c  froid  ; elle  différé  de  la  vie  ; elle  eff 
immortelle,  parce  qu  elle  émane  d'un  principe  im- 
mortel. 

Il  ne  s’engendre  rien  de  la  terre;  les  animaux  ont 
leurs  lemences  , le  moyen  de  leur  propagation. 

L’efpece  humaine  a toujours  été  6c  ne  ceffera 
jamais. 

L’ame  eff  un  nombre , elle  fe  meut  d’elle-même. 

divilé  en  raifonnable  &c  irraifonnable  ; 
l’irraifonnable  eff  irafcible  &c  concupif  cible;  la  partie 
raifonnable  eff  émanée  de  l’ame  du  monde,  les  deux 
autres  font  compofées  des  élemens. 

Tous  les  animaux  ont  une  ame  raifonnable  ; fi  elle 
ne  fe  manifefte  pas  dans  les  avions  des  brutes,  c'eft 
par  défaut  de  conformation  6c  de  langue.  ’ 

Le  progrès  de  l’aine  fe  fait  du  cœur  au  cerveau  ; 
elle  eff  la  caufe  des  fenfations;  fa  partie  raifonnable 
eff  immortelle  ; les  autres  parties  périffent  ; elle  fe 
nourrit  de  fang  ; les  efprits  produifent  fes  facultés. 

L’ame  6c  les  puiffances  font  invilibles  , 6c  l’æther 
ne  s’apperçoit  pas  ; les  nerfs , les  veines  6c  les  ar- 
tères lont  les  liens. 

L’intelligence  defeend  dans  Pâme  , c’eft  une  par- 
ticule divine  qui  lui  vient  du  dehors  , c’eft  la  ba fe 
de  Ion  immortalité. 

L ame  renferme  en  elle  le  nombre  quaternaire. 

Si  les  veines  font  les  liens  de  l’ame , le  corps  eff  fa 
prifon. 

V 11  y a huit  organes  de  la  connoiffance  ; le  fens , 

I imagination  , lart  , l’opinion  , la  prudence  , la 
icience,  la  lageffe,  l’intelligence;  les  quatre  derniers 
font  communs  a l’homme  6c  aux  dieux  ; les  deux  * 
précédens,  à l’homme  6c  aux  bêtes  ; l'opinion  lui  eft 
propre. 

L’ame  jettée  fur  la  terre  eft  vagabonde  dans  l’air  , 
elle  eft  fous  la  figure  d’un  corps. 

Aucune  ame  ne  périt  ; mais  après  un  certain  nom- 
bre de  révolutions , elle  anime  de  nouveaux  corps, 
6c  de  tranimigrations  en  tranfmigrations  , elle  rede’ 
vient  ce  qu’elle  a été. 

La  docirme.de  Pythagore  fur  la  tranfmigration  des 
âmes  , a été  bien  connue  &bien  expolée  par  Ovide 
qui  introduit  ce  philofophe , Liv.XN.  de  fcsMkamor- 
phofes , parlant  ainli: 

Morte  carent  anima: , femperque  priore  relicld 
Sede  , novis  domibus  habitant , vivuntque  recepta. 
Omnia  mutantur  ; nihil  interit , errât  & ilimc 
Hue  venit , huic  illuc  & quojlibet  occupât  artus 
Spiritus , equefrts  humana  in  corpora  tranjit , 

Neque  feras  nofler , nec  temporc  dépérit  ullo  , ’ 

Ut  que  -novis  fragüis  fignatur  cera  figuris  , 

Necmanet  , utfuerat , nec  formas  fervat  eafdem  , 
Sedtamen  ipfa  cadem  cji  ; animam  Jïc  femper  candem 
Dge  t fedin  varias  docco  migrare figuras. 

II  n’y  a qu’un  certain  nombre  dames , elles  ont  été 
tirées  de  l’Efprit  divin  ; elles  font  renfermées  dans  des 
cr  t ps  qu’elles  vivifient  en  certains  tems  ; le  corps 
périt , 6c  1 ame  libre  s’élève  aux  régions  fupérieures  ; 
c’eli  la  région  des  mânes  , elle  y féjourne  , elle  s’y 
purge  ; delà , félon  quelle  eft  bonne  , mauvaife  ou 
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deteftable  , elle  fe  rejoint  à fon  origine , ou  elle 
vient  animer  le  corps  d’un  homme  ou  d'un  animal. 
C eft  ainli  qu  elle  fatisfait  à la  juftice  divine. 

De  la  médecine  de  Pythagore.  La  confervation  de 
la  lante  conliftc  dans  une  jufte  proportion  du  tra- 
vail , du  repos  & de  la  diete. 

Il  faut  s’interdire  les  alimens  flateurs  , préférer 
ceux  qui  refferrent  & fortifient  l'habitude  du  corps. 

11  tant  s interdire  les  alimens  abjeèts  aux  yeux  des 
dieux  parce  qu'ils  en  font  aliénés. 

Il  faut  s’interdire  les  mets  facrés  , parce  que  c’eft 
une  marque  de  refpeft  qu’on  doit  aux  êtres  auxquels 
ils  lont  deltines  , que  de  les  fouftraire  à l’ufage  com- 
mun des  hommes.  ° 

. K faut  s interdire  lesmets  quifufpendentladivina- 
tion  , qui  niaient  à la  pureté  de  l'ame  , à la  chafte- 
te  , à la  fobrieté , à l’habitude  de  la  vertu , à la  fain- 
tete  , & qui  mettent  le  defordre  dans  les  images  qui 
nous  font  offertes  en  fonge. 

Il  faut  s’interdire  le  vin  & les  viandes. 

Il  ne  faut  fe  nourrir  ni  du  cœur , ni  de  la  cervelle, 
ni  de  la  mauve  , de  la  mure  , de  la  fève , &c. 

Il  ne  faut  point  manger  de  poiffons. 

Le  pain  6c  le  miel , le  pain  de  millet  avec  le  chou 
crud  ou  cuit , voila  la  nourriture  du  pythagoricien. 

. n y a point  de  meilleur  préfervatif  que  le  vi- 
naigre, n 

, ?n  attr*  hue  l’obfervation  des  années  climac- 
tériques 6c  des  jours  critiques. 

Il  eut  aufli  fa  pharmacie. 

Il  eut  fes  fymboles.  En  voici  quelques-uns. 

Si  tu  vas  adorer  au  temple,  dans  cet  intervalle 
ne  fais  ni  ne  dis  rien  qui  foit  relatif  à la  vie. 

Adore  6c  facrifîe  les  piés  nuds. 

Laiffe  les  grands  chemins,  fuis  les  fentiers. 

Adore  l’haleine  des  vents. 

Ne  remue  point  le  feu  avec  l’épée. 

Ne  fais  point  cuire  le  chevreau  dans  le  lait  de  fa 
mere. 

Prete  l’épaule  à celui  qui  eft  chargé. 

Ne  faute  point  par-deflus  le  joug. 

Ne  pifl'e  point  le  vifage  tourné  au  foleil. 

Nourris  le  coq,  mais  ne  l’immole  pas. 

Ne  coupe  point  de  bois  fur  les  chemins. 

Ne  reçois  point  d’hirondelles  fous  ton  toit. 

Plante  la  mauve  dans  ton  jardin , mais  ne  la  man- 
ge pas. 

Touche  la  terre  quand  il  tonne. 

Prie  à haute  voix.  &c 

Il  fuit  de  ce  qui  précédé  que  Pythagore  fut  un  des 
plus  grand  hommes  de  l’antiouité,  6c  qu’il  eft  diffi- 
cile d’entendre  fa  définition  de  la  mufique,  6c  de  nier 
que  les  anciens  n’aient  connu  le  concert  à plufieurs 
parties  différentes. 

Des  difciples  & des  fclateurs  de  Pythagort.  Ariftée 
fucceda  dans  l’école  à Pythagore  ; ce  fut  un  hom- 
me tres-verfé  dans  les  mathématiques  , il  profeffa 
trente-neuf  ans  & vécut  environ  cent  ans.  Mnéfar- 
que,  fils  de  Pythagore,  fuccéda  à Ariftée;  Bulago- 
ras  à Mnéfarque  ; Tydas  à Bulagoras  ; Arefas  à Ty- 
das;  Diodore  d’Afpende  à Arelas  ; Archytas  à Dio- 
dore.  Platon  fut  un  des  auditeurs  d’Archytas.  Outre 
ces  pythagoriciens  , il  y en  avoit  d’autres  difper- 
fes  dans  la  Sicile  & l’Italie , entre  lefquels  on  nom- 
me Clinias  , Philolaüs  , Theorides  , Euritus  , Ar- 
chitas  , Timée  , 6c  plufieurs  femmes.  On  fait  hon- 
neur à la  même  feèle  d’Hypodame,  d’Euriphame, 
d’Hyparque  , de  Theages  , de  Métope , deCriton, 
de  Diotogène  , de  Callicratidas  , de  Charondas, 
d’Empedocle  , d’Epicarme , d’Ocellus , d’Ecphante  , 
de  Hypon  , & autres. 

Ecphante  prétendit  que  l’homme  ne  pouvoit  obte- 
nir une  vraie  notion  des  chofes  ; que  les  viciffitudes 


P Y T 

perpétuelles  de  la  matiefe  s’y  oppofoient  ; que  les 
premiers  principes  étoient  de  petits  corps  indivi- 
duels , dont  la  grandeur  , la  forme  & la  puifi'ance 
conftituoient  les  différences  ; que  le  nombre  en  étoit 
infini  ; qu’il  y avoit  du  vuide  ; que  les  corps  n’y 
defeendirent  ni  par  leur  nature  , ni  par  leur  poids  , 
ni  par  une  impulfion  , mais  par  un  effort  divin  de 
l’efprit  ; que  le  monde  formé  d’atomes  étoit  admi- 
niftré  par  un  être  prévoyant  ; qu’il  étoit  animé  ; 
qu’il  étoit  intelligent  ; que  la  terre  étoit  au  centre  ; 
& qu’il  tournoit  fur  elle-même  d’orient  en  occi- 
dent. 

Hippon  de  Rhegium  regarda  le  froid  ou  l’eau  & la 
chaleur  ou  le  feu  comme  les  premiers  principes.  Se- 
lon lui  , le  feu  émana  de  l’eau  & forma  le  monde  ; 
l’ame  fut  produite  par  l’humide , fon  germe  diftillant 
du  cerveau  ; tout,  fans  exception , périffoit  ; il  étoit 
incertain  qu’il  y eût  quelques  natures  fouftraites  à 
cetteloi. 

On  pourrait  ajouter  à ces  philofophesXénophane, 
fondateur  de  la  feéle  éléatique  & inftituteur  de  Te- 
lauge , fils  de  Pythagore.  La  feefe  ne  dura  pas  au-delà 
du  tems  d’Alexandre  le  Grand.  Alors  parurent  Xéno- 
phile  , Phanton  ,Echecnjte  , Dioclès  & Polymnefle, 
difciples  de  Phliafius , de  Philolaiis  & d'Eury  te  , que 
Platon  vifita  à Tarente.  Le  Pythagorifme  fut  profeffé 
deux  cens  ans  de  fuite.  La  hardiefl'e  de  fes  principes, 
l’affeélation  de  légiflateurs  & de  réformateurs  des 
peuples  dans  fes  feftateurs  , le  fecret  qui  fe  gardoit 
entr'eux  & qui  rendit  leurs  fentimens  lufpetts , le 
mépris  des  autres  hommes  qu’ils  appelloient  les 
mores  , la  haine  de  ceux  qu’on  excluoit  de  leurs  af- 
femblées , la  jaloufie  des  autres  hommes , furent  les 
caufes  principales  de  fon  extinélion.  Ajoutez  la  de- 
fertion  générale  , qui  fe  fit  au  tems  de  Socrate  , de 
toutes  les  écoles  de  Philofophie  pour  s’attacher  à 
ce  trop  célébré  & trop  malheureux  philofophe. 

Empédocle  naquit  à Agrigente.  Il  fleurit  dans  la 
lxxxiv.  olympiade  : il  fe  livra  à la  philofophie  py- 
thagoricienne ; cependant  il  ne  crut  pas  devoir  s’éloi- 
gner des  affaires  publiques.  11  détermina  fes  conci- 
toyens à l’égalité  civile  : il  eût  pû  fe  rendre  fouve- 
rain  , il  dédaigna  ce  titre.  Il  employa  fon  patrimoine 
à marier  plufieurs  filles  qui  manquoient  de  dot  : il 
fut  profondément  verfé  dans  la  Poéfie, l’art  oratoire, 
la  connoifl'ance  de  la  nature  , &.  la  Médecine.  Il  fit 
des  chofes  furprenantes  en  elles-mêmes , auxquelles 
la  tradition  & la  fiftion  qui  corrompent  tout  donnè- 
rent un  caraéfere  merveilleux , tel  que  celui  que  les 
geftes  d’Orphée , de  Linus , de  Mufée , de  Mélampe, 
d’Epiménide  en  avoient  reçus.  On  dit  qu’il  comman- 
doit  aux  vents  nuifibles  , parce  que  s’étant  apperçu 
que  celui  qui  paffoit  à-travers  les  fentes  des  monta- 
gnes & leurs  cavernes  ouvertes  étoit  mal-fain  pour 
les  contrées  qui  y étoient  expofées , il  les  fît  fermer. 
On  dit  qu’il  changeoit  la  nature  des  eaux , parce 
qu’ayant  conjeéhiré  que  la  pefte  qui  dévafloit  une 
province  , étoit  occaiionnée  par  les  exhalaifons  fu- 
neftes  d’une  riviere  dormante  & bourbeufe  , il  lui 
donna  de  la  rapidité  & de  la  limpidité , en  y condui- 
fant  dedx  rivières  voifines.  On  dit  qu’il  comman- 
doit  aux  pallions  des  hommes , parce  qu’il  excel- 
loit  dans  l’art  de  la  Mufique , qui  fut  fi  puifTant 
dans  ces  premiers  tems.  On  dit  qu’il  reffufeitoit  les 
morts , parce  qu’il  difîipa  la  léthargie  d’une  femme 
attaquée  d'une  fuffocation  utérine.  La  méchance- 
té des  peuples  s’acharne  à tourmenter  les  grands 
hommes  pendant  leur  vie  ; après  leur  mort , elle  croit 
réparer  Ion  injuftice  en  exagérant  leurs  bienfaits  ; & 
cette  fottife  ternit  leur  mémoire  tantôt  en  faifant 
douter  de  leur  exiftence  , tantôt  en  les  faifant  paffer 
pour  des  impofteurs.  Empédocle  brûla  la  plitpart  de 
.les  comportions  poétiques.  On  dit  qu’il  avoit  été 
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enlevé  au  ciel , parce  qu’à  l'exemple  des  philofo- 
phes  de  fon  tems  , il  avoit  dilparu  , foit  pour  fe  li  - 
vrer tout  entier  à la  méditation  dans  cjuelque  lieit 
defert,  foit  pour  parcourir  les  contrées  éloignées  & 
conférer  avec  les  hommes , qui  y jouiffoient  de  quel- 
que réputation.  On  croit  qu’attiré  fur  le  mont  Etna 
par  une  curiofité  dangereule  , mais  bien  digne  d’un 
naturalise  , il  périt  dans  les  flammes  qu’il  vomiffoit. 
Ce  dernier  trait  de  fa  vie  tant  raconté  par  les  an- 
ciens , & tant  répété  par  les  modernes  , n’eft  peut- 
être  qu'une  fable.  On  prétend , & avec  jufte  rail'on, 
que  le  peuple  aime  le  merveilleux  ; je  crois  cette  ma- 
xime d une  vérité  beaucoup  plus  générale  , &c  que 
l’homme  aime  le  merveilleux.  Moi-même,  je  me  fur- 
prends  à tout  moment  fur  le  point  de  m’y  livren 
Lorfqu’un  fait  aggrandit  la  nature  humaine  âmes 
yeux  , lorfqu’il  m’offre  l’occafion  de  faire  un  éloge 
fublime  de  l’efpece  dont  je  fuis  un  individu  , je  me 
foucie  peu  de  le  difeuter  ; il  femble  que  j’aie  unô 
crainte  lecrette  de  le  trouver  faux  ; je  ne  m’y  déter- 
mine que  quand  on  s’en  fert  comme  d’une  autorité 
contre  ma  raifon , & ma  liberté  de  penfer.  Alors  je 
m’indigne,  8c  tombant  d’un  excès  dans  un  autre , je 
mets  en  œuvre  tous  les  refforts  de  la  dialeélique , 
de  la  critique  & du  pyrrhonifme  : 8c  trop  peu  lcru- 
puleux,  je  frappe  à tort&  à-travers  d'une  arme  éga- 
lément  propre  à écarter  le  menfonge  & à bleffer  la 
vérité.  Audi  pourquoi  me  révolter  ? pourquoi  vou- 
loir m’entraîner  8c  me  pouffer  par  cette  violence  à 
me  raidir  contre  le  penchant  qui  me  porte  naturel- 
lement à croire  de  mes  femblables  les  chofes  les 
plus  extraordinaires?  Abandonne-moi  à moi-même; 
laiffe-là  ta  menace,  & j’irai  tomber  fans  effort  au  pié 
de  tes  ftatues.  Si  tu  fais  gronder  la  foudre  de  Jupiter 
au-deffus  de  ma  tête  , je  crierai  à tous  les  peuples 
que  Jupiter  fut  enterré  dans  la  Crete,  8c  j’indiquerai 
les  tombeaux  de  ceux  que  tu  places  au  haut  des 
cieux. 

Empédocle  difoit  qu’il  faut  juger  des  chofes  par 
la  railon  8c  non  par  les  fens  ; que  c’eft  à elle  à dif- 
euter leur  témoignage  ; qu’il  y a deux  principes , l’un 
attif  ou  la  monade , l’autre  pafiif  ou  la  matière  ; que 
la  monade  efl  un  feu  intelligent  ; que  tout  en  émane 
8c  s’y  réfout  ; que  l’air  eft  habité  par  des  génies  ; qu'il 
y a quelqu’union  entre  Dieu  8c  nous , & même  entre 
Dieu  8c  les  animaux  ; qu’il  eft  un  efprit  un , univer- 
fcl , préfent  à toutes  les  particules  de  l’univers  qu’il 
anime  , une  ame  commune  qui  les  lie  ; qu’il  faut 
s’abftenir  de  la  chair  des  animaux  qui  ont  avec  nous 
une  affinité  divine  ; que  le  monde  eft  un  ; qu’il  n’eft 
pas  tout  ; qu’il  n’eft  qu’une  molécule  d'une  maffe 
énorme,  informe  8c  inerte  qui  fe  développe  fins 
ceffe  ; que  ce  développement  a été  & fera  dans  toute 
l’éternité  l’ouvrage  de  l’efprit  univerfel  8c  un  ; qu'il 
y a quatre  élémens  ; qu’ils  ne  font  pas  fimples , mais 
des  fragmens  d’une  matière  antérieure  ; que  leurs 
qualités  premières  font  l’antipathie  6c  la  concorde  * 
l’antipathie  qui  fépare  les  uns,  la  concorde  qui  com- 
bine des  autres  ; que  le  mouvement  qui  les  agite  eft 
de  l’efprit  univerfel , de  la  monade  divine  ; qu’ils  ne 
font  pas  feulement  fimilaires , mais  ronds  8c  éternels  ; 
que  la  nature  n’eft  que  l’union  8c  la  divifion  des  élé- 
mens ; qu'il  y a quatre  élémens  , l’eau,  la  terre , l’air 
& le  feu , ou  Jupiter , Junon , Pluton  &C  Neftis  ; que 
la  fphere  folaire  corrompt  le  monde  ; que  dans  le  dé- 
veloppement premier  l’éther  parut  d’abord , puis  le 
feu  , puis  la  terre  qui  bouillit , puis  l’eau  qui  s’éleva, 
puis  l’air  qui  fe  fépara  de  l’eau  , puis  les  êtres  parti- 
culiers fe  formèrent  ; que  l’air  cédant  à l’effort  du 
foleil , il  y eut  déclinaifon  dans  les  contrées  fepten- 
trionales  , élévation  dans  les  contrées  voifines  , 8c 
affaiffement  dans  les  contrées  auftrales  , & que  l’uni- 
vers entier  fuivit  cette  loi  ; que  le  monde  a fa  droite 
8c  fa  gauche , ,fa  droite  au  tropique  du  cancer  > fa 
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gauche  au  tropique  du  capricorne;  que  le  ciel  eft  un 
corps  folide , formé  d’air  6c  condenlë  en  cryftal  par 
le  feu  ; que  fa  nature  eft  aérienne  & ignée  dans  l’un 
■&  l’autre  hémifphere  ; que  les  aftres  font  de  ce  feu 
qui  fe  fépara  originairement  de  la  mafle  ; que  les 
étoiles  fixes  font  attachées  au  firmament;  que  les  pla- 
nètes font  errantes  ; que  le  foleil  eft  un  globe  de  feu 
plus  grand  que  la  lune  ; qu’il  y a deux  foleils , le  feu 
primitif  & l’aftre  du  jour  qui  nous  éclaire  ; que  la 
lune  n’eft  qu’un  difque  deux  fois  plus  éloigné  du 
foleil  que  delaterre  ; que  l’homme  a deux  âmes , l’une 
immortelle  , divine,  particule  de  l’ame  univerfelle  , 
renfermée  dans  la  pril'on  du  corps  pour  l’expiation 
de  quelque  faute  ; l’autre  fenfitive , périflable  , com- 
pofée  d’elémens  unis  6c  féparables  ; qu’un  homme 
n’eft  qu’un  génie  châtié. 

F ata  jubtnt , fiant  hac  décréta  antiqua  deorum  ; 

Si  quid  peccando  longcevi  dœmones  errant  ; 

Quifque  luit  pccnas  , cœloque  extorris  ab  alto 

Trigenta  korarum  per  terras  milita  oberrat , 

Sic  & ego  nunc  ipfe  vagor , divinitàs  exul. 

Que  tous  les  animaux  , toutes  les  plantes  ont  des 
âmes  ; que  ces  âmes  font  dans  des  tranfmigrations 
perpétuelles  ; qu’elles  errent  6c  erreront  julqu’à  ce 
que , reftituées  dans  leur  pureté  originelle  6c  pre- 
mière , elles  rentreront  dans  le  fein  de  la  divinité  , 
divines  elles-mêmes. 

Nam  memini , fucram  quandam  puer  atque puella , 

Plantaque  , & ignitus  pifcïs , pernixque  volucris. 

Qu’il  avoit  été,  & qu’il  s’en  fouvenoit  bien , jeune 
•garçon,  jeune  fille  , plante  immobile  , poiflon  pho- 
lphorique  , oifieau  léger  , puis  philofophe  Empé- 
docle. 

Que  les  animaux  n’ont  pas  toujours  eu  l’unité  de 
conformation  qu’on  y remarque  ; qu’ils  ont  eu  les 
■deux  fexes  ; qu’ils  étoient  un  aflemblage  informe  de 
membres  6c  d’organes  d’efpeces  différentes  , & qu’il 
■relie  encore  dans  quelques-uns  des  veftiges  de  ce 
delordre  premier  , dont  les  monftres  font  apparem- 
ment des  individus  plus  caractérifés. 

Milita  genus  duplex  referont  animalia  membris 

Pcclore  , vel  capite  , aut  alis  , Jîc  ut  videatur , 

Ante  viri  retroque  bons  forma  aut  vice  verfd , 

In  pecorc  humante  quondam  vefigia  forma. 

Le  monftre  eft  l’homme  d’autrefois. 

Que  la  mer  eft  une  fueur  que  l’ardeur  du  foleil  ex- 
prime fans  celle  de  la  terre  ; qu’il  émane  des  corps 
des  efpeces  vifibles  par  la  lumière  du  foleil  cjui  les 
éclaire  en  s’y  uniffant  ; que  le  fon  n’eft  qu’un  ébran- 
lement de  l’air  porté  dans  l’oreille  où  il  y a un  bat- 
tant , 6c  où  le  relie  s’exécute  comme  dans  une  clo- 
che ; que  la  l’emence  du  mâle  contient  certaines  par- 
ties du  corps  organique  à former,  la  femence  de  la 
femelle  d’autres  , 6c  que  de-là  naît  la  pente  des  deux 
fexes,  effet  dans  l’un  6c  l’autre  des  molécules  qui 
tendent  à réformer  un  tout  épars  6c  féparé  ; que 
l’aélion  de  la  refpiration  commence  dans  la  matrice 
l’air  s’y  portant  à mefure  que  l'humidité  difparoît , 
la  chaleur  le  repoufiant  à fon  tour  , 6c  l’air  y retour- 
nant ; que  la  chair  eft  un  égal  compofé  des  quatre 
élémens  ; qu’il  en  eft  des  graines  comme  de  la  fe- 
mence des  animaux  ; que  la  terre  eft  une  matrice  où 
elles  tombent , font  reçues  6c  éclofent  ; que  la  loi  de 
nature  eft  une  loi  éternelle , à laquelle  il  faut  toujours 
obéir,  &c.  . . . 

Celui  qui  méditera  avec  attention  cet  abrégé  de  la 
vie  6c  de  la  doélrine  d’Empédocle  , ne  le  regardera 
pas  comme  un  homme  ordinaire  : il  y remarquera  des 
connoiflances  phyfiques , anatomiques , des  vues , de 
l’imagination,  de  la  lubtilité  , de  l’efprit , 6c  une  def- 
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tination  bien  cara&érifée  à accélérer  les  progrès  de 
l’efprit  humain.  Pour  éclairer  les  hommes  , il  ne  s’a- 
git pas  toujours  de  rencontrer  la  vérité  , mais  bien 
de  les  mettre  en  train  de  méditer  par  une  tentative 
heureufe  ou  malheureufe.  L’homme  de  génie  eft  ce- 
lui que  la  nature  porte  à s’occuper  d’un  fujet  fur  le- 
quel le  refte  de  l’efpece  eft  affoupi  6c  aveugle. 

Epicarme  de  Cos  lut  porté  dans  fa  première  en- 
fance en  Sicile  : il  y étudioit  le  Pythagorifmc  ; mais  le 
peuple  fot , comme  en  tout  tems  6c  par-tout,  y étoit 
déchaîné  contre  la  Philofophie , 6c  la  tyrannie  tou- 
jours ennemie  de  la  liberté  de  penfer  , parce  qu’elle 
s’avoue  fecretteinent  à elle-même,  qu’elle  n’a  pas  de 
moyen  plus  fûr  de  maîtrifer  les  hommes  qu’en  les  ré- 
duifant  à la  condition  des  bnites , y fomentoit  la  haine 
du  peuple  , il  fe  livra  donc  au  genre  théâtral.  Il  écri* 
vit  des  comédies  oii  quelques  principes  de  fageffe 
pythagorique  échappés  par  hafard  , achevèrent  de 
rendre  cette  philofophie  odieufe  ; il  fut  verle  dans 
la  Morale , l’Hiftoire  naturelle  6c  la  Médecine  : il  at- 
teignit l’âge  de  99  ans,  6c  les  brigands  qui  l’avoient 
perlécuté  lui  éleverent  une  ftatue  après  la  mort.  Son 
ombre  ne  fut-elle  pas  bien  vaine  de  cet  hommage  ? 
Ces  hommes  étoient-ils  meilleurs  quand  ils  l'hono- 
roient  par  un  monument,  que  quand  ils  égorgèrent 
fon  maître  , 6c  qu’ils  brûlèrent  tous  les  difciples. 
Epicarme  difoit  : 

Il  eft  impoflible  que  quelque  chofe  fe  foit  fait  de 
rien. 

Donc  il  n’y  a rien  qui  foit  un  premier  être , rien 
qui  foit  un  fécond  être. 

Les  dieux  ont  toujours  été  , 6c  n’ont  jamais  celle 
d’être. 

Le  chaos  a été  le  premier  des  dieux  engendré  : il 
fe  fait  donc  un  changement  dans  la  matière. 

Ce  changement  s’exécute  inceffamment.  La  ma- 
tière eft  à chaque  inftant  diverfe  d’elle-même.  Nous 
ne  fommes  point  aujourd’hui  ce  que  nous  étions  hier; 
6c  demain , nous  ne  ferons  pas  ce  que  nous  fommes 
aujourd’hui. 

La  mort  nous  eft  étrangère  : elle  ne  nous  touche 
en  rien  ; pourquoi  la  craindre  ? 

Chaque  homme  a fon  cara&ere  : c’eft  fon  génie 
bon  ou  mauvais. 

L’homme  de  bien  eft  noble , fa  mere  fût-elle  étio- 
pienne. 

Ocellus  fut-il  péripatéticien  ou  pythagoricien? 
L’ouvrage  de  univerfo  qu’on  nous  a tranlmis  fous 
fon  nom  eft-il  ou  n’eft-il  pas  de  lui  ? C’eft  ce  dont 
on  jugera  par  les  principes  de  fa  do&rine.  Selon 
Ocellus  , 

L’inftintt  de  la  nature  nous  inftruit  de  plufieurs 
choies  , dont  la  raifon  ne  nous  fournit  que  des  preu- 
ves légères.  Il  y a donc  la  certitude  du  fentiment , & 
la  conjecture  de  la  raifon. 

L’univers  a toujours  été,  Sc  fera  toujours. 

C’eft  l’ordre  qu’on  y remarque  qui  l’a  fait  nommer 
univers. 

Il  y a une  collection  de  toutes  les  natures , un  en- 
chaînement qui  lie  6c  les  choies  qui  font  6c  celles  qui 
furviennent  : il  n’y  a rien  hors  de-là.  * 

Les  effences , les  principes  des  chofes  ne  fe  fai- 
fiffent  point  par  les  l'ens  ; elles  font  abfolues , éner- 
giques par  elles-mêmes , & parfaites. 

Rien  de  ce  qui  eft  n’a  été  de  rien  , & ne  fe  réfout 
en  rien. 

Il  n’y  a rien  hors  de  l’univers,  aucune  caufe  exté- 
rieure qui  puiffe  le  détruire. 

La  fucceifion  6c  la  mort  font  des  chofes  acciden- 
telles , 6c  non  des  parties  premières. 

Les  premiers  mobiles  le  meuvent  d’eux -mêmes 
de  la  même  maniéré  , 6c  félon  ce  qu’ils  font. 

Leur  mouvement  eft  circulaire. 

Condenfez  le  feu , 6c  vous  aurez  de  l’air  ; l’air,  & 
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tous  aurez  l’eau  ; l’eau  , & vous  aurez  la  terre  ; 8c  la 
terre  fe  réfout  en  feu.  L’homme  fe  diffout,  mais  il  ne 
revient  pas.  C’efl  un  être  accidentel  ; le  tout  relie , 
mais  les  accidens  paffent. 

Le  monde  efl  un  globe  : il  fe  meut  d’un  mouve- 
ment analogue  à fa  ligure.  La  durée  ell  infinie  ; la 
liibflance  univerfelle  ne  peut  être  ni  augmentée  , ni 
diminuée  , ni  amendée  , ni  détériorée. 

Il  y a deux  choies  dans  l’univers  , la  génération 
& fa  caufe. 

La  génération  ell  le  changement  d’une  chofe  en 
* une  autre.  Il  y a génération  de  celle-ci.  La  caufe  de 
la  génération  ell  la  raifon  du  changement  ou  de  la 
prroduélion.  La  caufe  ell  efficiente  8c  adive.  Le  fujet 
ell  récipient  8c  paffif. 

Le  dellin  a voulu  que  ce  monde  fut  divifé  en  deux 
légions  que  l’orbe  de  la  lune  dillinguât  ; 8c  que  la 
région  qui  ell  au-deffits  de  l’orbe  lunaire  fût  celle  de 
l’immutabilité  8c  de  l’impaffibilité  ; 8c  celle  qui  ell 
au-delfous  , le  féjour  de  la  difeorde  , de  la  généra- 
tion. 

Il  y a trois  chofes , le  corps  palpable , ou  le  réci- 
pient , ou  le  fujet  paffif  des  chofes  à venir , comme 
l’air  qui  doit  engendrer  le  fon  , la  couleur , les  ténè- 
bres 8c  la  lumière  ; la  contradiction  fans  laquelle  les 
mutations  ne  fe  feroient  pas.  Les  fubllances  contrai- 
res , comme  le  feu , l’eau , l’air  8c  la  terre. 

Il  y a quatre  qualités  générales  contraires,  le  froid 
& le  chaud , caufes  efficientes  ; le  lec  8c  l’humide  , 
caufes  paffives  ; la  matière  qui  reçoit  tout  ell  un  fup- 
pôt  commun. 

Entre  les  qualités  8c  différences  des  corps  , il  y en 
a de  premières  8c  de  fecondaires  qui  émanent  des 
premières.  Les  premières  font  le  froid  8c  la  chaleur, 
la  fécherelfe  & l’humidité.  Les  fecondaires  font  la 
pefanteur  &c  la  légèreté , la  rareté  8c  la  denfité  ; la 
dureté  8c  la  mollelfe  ; l’uni  8c  l’inégalité  ; la  grolfeur 
8c  la  ténuité  ; l’aigu  & l’obtus. 

Entre  les  élémens , le  feu  8c  la  terre  font  les  extrê- 
mes , l’air  8c  l’eau  les  moyens.  Le  feu  ell  chaud  8c 
fec  ; l’air  chaud  8c  humide  ; l’eau  humide  8c  froide  ; 
la  terre  froide  8c  feche. 

Les  élémens  fe  convertifTent  fans  ceffe  les  uns  dans 
les  autres  ; l’un  naît  d’un  autre.  Dans  cette  décom- 
pofition  , la  qualité  de  l’élément  qui  palfe,  contraire 
à celle  de  l’élément  qui  naît , ell  détruite  ; la  qualité 
commune  relie , 8c  c’ell  ainfi  que  cette  forte  de  gé- 
nération s’exécute. 

Entre  les  caufes  efficientes  , il  y en  a une  placée 
dans  la  région  haute  du  monde , le  foleil  dont  la  dis- 
tance variable  altéré  incelfamment  la  conllitution  de 
l’air  ; d’où  naiffent  toutes  les  viciffitudes  qui  s’obfèr- 
vent  fur  la  terre.  Cette  bande  oblique , demeure  des 
fignes,  féjour  palfager  du  foleil,  ornement  de  l’uni- 
vers , qu’on  appelle  £ odiaque , donne  au  foleil  même 
la  puilfance , ou  d’engendrer , ou  de  fouffrir. 

Le  monde  étant  de  toute  éternité , ce  qui  fait  fa 
beauté  8c  fon  harmonie  ell  auffi  éternel  ; le  monde 
a toujours  été  , 8c  chacune  de  fes  parties  ; la  raifon 
des  générations  8c  des  corruptions , des  viciffitudes , 
n’a  point  changé  8c  ne  change  point. 

Chaque  partie  du  monde  a toujours  eu  fon  ani- 
mal ; les  dieux  ont  été  au  ciel,  les  démons  dans  l’air, 
les  hommes  fur  la  terre.  L’efpece  humaine  n’a  pas 
commencé. 

Les  parties  de  la  terre  font  fujettes  à des  viciffitu- 
des 8c  palfent,  mais  la  terre  relie. 

C’ell  la  confervation  de  l’efpece  humaine , 8c  non 
la  volupté  qu’il  faut  fe  propofer  dans  la  production 
de  l’homme. 

Dieu  a voulu  que  la  fuite  des  générations  diverles 
fût  infinie  , afin  que  l’homme  s’approchât  néceffaire- 
me  de  la  divinité. 

L’hgmme  ell  fur  la  terre , comme  uji  hôte  dans  fa 
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maifon  , tin  citoyen  dans  fa  ville;  c’en  ell  la  partie 
la  plus  importante. 

L’homme  ell  le  plus  traitable  des  animaux  ; auffi 
fes  fondions  font  en  viciffitude  & variables. 

La  vie  contient  les  corps  ; lame  ell  la  caufe  de  la 
vie;  l’harmonie  contient  le  monde  : Dieu  ell  la  caufe 
de  l’harmonie  ; la  concorde  contient  les  familles  8c 
les  cités  ; la  loi  ell  la  caufe  de  la  concorde. 

Ce  qui  meut  toujours , commande  ; ce  qui  fouffre 
toujours  ell  commandé.  Ce  qui  meut  ell  antérieur  à 
ce  qui  fouffre;  l’un  ell  divin,  raifonnable,  intelligent; 
l’autre  engendré , brute  8c  périffable. 

Timée  le  locrien , fe  dillingua  par  la  connoiffance 
allronomique  8c  par  fes  idées  générales  fur  l’univers. 
Il  nous  relie  de  lui  un  ouvrage  intitulé  : de  Came  du 
monde , où  il  admet  deux  caufes  générales , éternel- 
les, Dieu  ou  l’efprit;  la  néceffité  ou  la  matière  four- 
ce  des  corps.  Si  l’on  compare  fon  fyflème  avec  le 
dialogue  de  Platon,  on  verra  que  le  pnilofophe  Athé- 
nien a fouvent  corrompu  la  phyfiologie  du  locrien. 

Architas  naquit  à Tarente  ; il  fut  contemporain 
de  Platon  qu’il  initia  au  Pythagorifme.  Celui-ci  qu’on 
peut  appeller  le  jeune  , ne  vit  point  Pythagore  ; car 
il  y a eu  un  Architas  l’ancien  qui  étudia  fous  ce  maî- 
tre commun  de  tant  d’hommes  célébrés.  Celui  de 
Tarente  eut.  pour  difciples , outre  Platon  , Philolaüs 
8c  Eudoxe  ; il  fleurit  dans  la  quatre-  vingt -feizieme 
olympiade  ; ce  fut  un  géomètre  de  la  première  force, 
ainfi  qu’il  paroît  par  l’analyfe  de  quelques  problèmes 
que  Laerce  8c  Vitruve  nous  ont  laiffés  de  lui.  Il  s’im- 
mortalila  dans  la  méchanique  ; il  en  pola  le  premier 
les  principes  rationels  qu’il  appliqua  en  même  tems 
à la  pratique  par  l’invention  des  moufles  , des  vis  , 
des  leviers  8c  d’autres  machines.  Il  fit  une  colombe 
qui  voloit.  Il  eut  encore  les  qualités  qui  conflituent  le 
grand  homme  d’état.  Ses  concitoyens  lui  conférè- 
rent fept  fois  le  gouvernement  de  leur  ville.  Il  com- 
manda à l’armée  avec  des  fuccès  qui  ne  fe  démenti- 
rent point.  L’envie  qui  le  perfécutoit  le  détermina  à- 
abdiquer  toutes  fes  dignités  ; mais  les  événement 
malheureux  ne  tardèrent  pas  à punir  fes  concitoyens 
de  leur  injuftice  ; le  trouble  s’éleva  dans  leur  ville  , 
8c  leurs  armées  furent  défaites.  A fes  talens  perfon- 
nels , 8c  à fes  vertus  publiques , ajoutez  toutes  les 
vertus  domelliques , l’humanité , la  modeflie , la  pu- 
deur, la  bienfaifance , l’hofpitalité , 8c  vous  aurez  le 
caraélere  d’Architas  ; il  périt  dans  un  naufrage  fur 
les  rivages  de  la  Calabre  ; c’efl  entre  ce  philolophe 
8c  un  matelot , qu’Horace  a inllitué  ce  beau  dialo- 
gue qui  commence  par  ces  mots  : 

Le  matelot. 

Te  maris  & terra , numeroque  carentis  arena 
Menforam  cohibent , Archita  , 

Pulveris  exigui , prope  littus , parva  , maùnum 
Munera  ; nec  quicquam  tibi  prodejl 
Aerias  tentajfe  domos , animoque  rotundum 
Percurrijfe  poLum  , morituro. 

Voyez  le  refie  de  l’ode  ; rien  n’efl  plus  beau  qua 
la  réponfe  d’Architas  ; lifez-la , 8c  apprenez  à mourir 
8c  k honorer  la  cendre  de  ceux  qui  ne  font  plus. 

Architas  penfbit  que  le  tems  étoit  un  nombre,  un 
mouvement , où  l’ordre  de  la  nature  entière , que  le 
mouvement  univerfel  fe  dillribuoit  en  tout , félon 
une  certaine  mel'ure  ; que  le  bonheur  n’étoit  pas  tou- 
jours la  récompenfe  immédiate  de  la  vertu  ; qu’il 
n’y  avoit  d’heureux  que  l’homme  de  bien  ; que  Dieu 
poffédoit  dans  fon  ouvrage  une  tranquillité  & y in- 
troduifoit  une  magnificence  qu’il  n’etoit  pas  donné 
à l’homme  d’atteindre  ; qu’il  y avoit  des  Siens  défi- 
râbles  par  eux  - mêmes  ; des  biens  defirables  pour 
d’autres , 8c  des  biens  defirables  fous  l’un  8c  l’autre 
alpeft  ; que  l’homme  de  bien  ell  celui  qui  fe  montre 
vertueux  dans  la  profpérité , dans  l’adverfité,  & dan$ 
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l’état  moyen  ; que  le  bonheur  n’étoit  pas  feulement 
d’une  partie  de  l’homme , mais  du  tout,  6c  qu’il  étoit 
relatif  à l’ame  6c  au  corps  ; que  la  vertu  ne  pouvoit 
pécher  par  excès;  que  le  danger  de  la  prolpérité  étoit 
encore  plus  grand  cjue  celui  de  Padverfité  ; que  le 
fage  par  excellence  etoit  celui , qui , dans  l’explica- 
tion des  phenomenes  remontoit  à un  feul  principe 
général , 6c  redefcendoit  de  ce  principe  général  aux 
choies  particulières  ; que  Dieu  étoit  le  principe  & 
le  moyen , & la  fin  de  tout  ; que  de  toutes  les  lortes 
de  contagions  , la  volupté  étoit  la  principale  , &c. 

Alcméon  avoit  entendu  Pythagore  fur  la  fin  de  fa 
vie.  Il  fe  fit  un  nom  dans  la  iuite  par  l’étude  de  la  na- 
ture , & la  pratique  de  la  Médecine.  Il  eft  le  premier 
qui  ait  diflequé  des  animaux.  Il  admit  les  principes 
oppolés  ; la  divinité  des  allres , 6c  l’immortalité  de 
l’ame.  Il  attribua  les  éclipfes.à  la  révolution  de  la  lu- 
ne, qui  nous  préfentoit  une  tace  tantôt  concave, 
tantôt  convexe.  Il  croyoit  que  les  planètes  fe  mou- 
voientd’un  mouvement  contraire  à celui  des  étoiles 
fixes;  que  le  fon  étoit  un  retentiffement  de  l’air  dans 
la  cavité  de  l’oreille  ; que  la  tiédeur  & l’humidité  de 
la  langue  étoient  les  caufes  de  la  faveur;  que  l’ame 
réfidoit  principalement  dans  le  cerveau;  que  dans  le 
développement  de  l’embryon,  la  tète  fe  formoit  la 
première  ; qu'il  refl'embloit  à une  éponge  qui  fe  nour- 
riffoit  par  une  futtion  diffùfe  dans  toute  fa  maffe  ; que 
le  mouvement  du  fang  étoit  le  principe  de  la  vie  , l'a 
ftagnation  dans  les  veines  celui  du  fommeil , 6c  l’on 
expanfion  celui  de  la  veille  ; que  lâ  l'anté  confiftoit 
dans  la  tempérie  des  qualités;  que  s’il  arrivoit.au 
chaud , à l’humide , au  fec , au  doux  ou  à l’amer , de 
prédominer,  l’animal  étoit  malade , &c. 

Hypafe  dit  que  le  feu  étoit  dieu,  6c  le  premier 
principe;  que  l’ame  en  étoit  une  particule;  qu’en  s’é- 
teignant il  formoit  l’air , qui  formoit  l’eau  en  s’épaif- 
liant , qui  formoit  la  terre  en  fe  condenlant  ; que 
l’univers  finiroit  par  une  déflagration  générale  ; qu’il 
avoit  différentes  périodes  à remplir  avant  ce  dernier 
événement;  qu’il  etoit  fini  6c  toujours  un. 

Ce  fut  Philolaiis  qui  divulgua  la  do&rine  de  Py- 
thagore. Il  convenoit  que  la  railon  jugeoit  fainement 
des  chofes , mais  la  railon  cultivée.  11  établiffoit  en- 
tr’elle  6c  l’univers  une  forte  de  fimilitude  par  laquel- 
le l’entendement  étoit  applicable  aux  objets.  Ilad- 
mettoit  l’infini  & le  fini  dans  la  nature,  le  réfultat  de 
leur  combinaifon.  Un  de  fes  principes  les  plus  fin- 
guliers , c’eff  que  rien  de  ce  qui  peut  être  connu  , 
n’eft  un  principe.  Le  nombre  étoit  félon  lui , com- 
me félon  tous  les  Pythagoriciens,  la  caufe  de 
l’ordre  6c  de  fa  durée,  li  expliquoit  tout  par  l’unité 
&;  fon  extenfion.  Il  diffinguoit  différentes  régions 
dans  le  monde,  un  milieu,  une  région  haute  6c  une 
région  baffe  , un  lieu  de  défordre  , un  lieu  d’harmo- 
nie. 11  plaçoit  le  feu  au  centre;  c’étoient-là  les  lois 
de  l'univers, l’autel  des  dieux,  le  domicile  de  Jupiter, 
le  balancier  de  la  nature.  Il  regardoit  la  nécelîité  6c 
l’harmonie  comme  les  caufes  de  tout.  Il  enl'eignoit 
deux  grands  derniers  événemens  ; l’un  par  un  feu 
tombant  du  ciel , l’autre  par  un  déluge  d’eau  verlée 
de  la  lune.  Il  failoit  mouvoir  la  terre  lur  elle-même 
6i  au-tour  du  feu , d’un  mouvement  oblique.  11  re- 
gardoit le  foleil  comme  un  miroir  qui  reflechifl'oit 
la  lumière  univerl'elle. 

Eudoxe  de  Cnide  , aftronome , géomètre  , méde- 
cin 6c  légiflateur , fut  le  dernier  des  anciens  pythago- 
riciens. 11  fe  livra  à l’étude  de  la  nature  avec  un  tel 
enthoufiafme , qu’il  confentoit  d’être  confumé  com- 
me Phaëton  , pourvu  qu’il  lui  fut  accordé  de  voir  le 
foleil  d’affez  près  pour  le  connoître.  Il  apprit  la  Géo- 
métrie d’Architas , & la  Médecine  de  Philiftion.  11 
alla  à Athènes  entendre  Platon.  Il  avoit  alors  vingt- 
trois  ans.  L’extreme  indigence  le  réduifit  à faire 
alternativement  le  métier  de  philolophe  6c  d’ouvrier 
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fur  les  ports.  Il  voyagea  avec  le  médecin  Chrifippe. 
Agélllas  le  recommanda  au  roi  Ne&anebe.  Il  fré- 
quenta les  temples  de  l’Egypte.  Il  parcourut  la  Pro- 
pontide  6c  la  Carie.  Il  vit  Maufole  6c  Denis  le  jeune, 
il  perfectionna  l’Affronomie.  On  lui  attribue  l'inven- 
tion de  l’hipothefe  des  cercles  fur  lefquels  on  a fait 
fi  long-tems  mouvoir  les  corps  céleftes  , les  uns  con- 
centriques , les  autres  excentriques.  Il  mourut  à l’âge 
de  5 3 ans , & la  première  ere  de  l’école  de  pythagore 
finit  avec  lui. 

Du  Pythagorifme  renouvellé.  Le  Pythagorifne  for- 
tit  de  l’oubli  où  il  étoit  tombé  fous  les  empereurs  ro-  ' 
mains.  Ce  n’eft  pas  qu’il  eût  des  écoles,  comme  il  en 
avoit  eu  autrefois;  aucune  feéte  ne  fit  cette  efpece 
de  tortune  dans  Rome.  On  n’y  alloit  guere  entendre 
1 js  Philosophes  que  les  jours  qu’il  n’y  avoit  ni  jeux  , 
ni  lpectacles,  ou  qu’il  failoit  mauvais  tems,  cum  ludi 
intcrcalantur  ,cum  aliquis  pluvius  intervenu  dits.  Mais 
quelques  citoyens  profeflërent  quelques'- uns  des 
principes  de  Pythagore  ; d’autres  embrafferent  fes 
mœurs  6c  fon  genre  de  vie.  Il  y en  eut  qui  portant 
dans  les  fcicnces  l’elprit  d’Eclettifme,  fe  firent  des 
lylltmes  mêlés  de  Pythagorifme , de  Platonifme,  de 
Péripatéticilme  6c  de  Stoicilme.  On  nomme  parmi 
cette  forte  de  reftaurateurs  de  la  philofophie  dont  il 
s agit  ici,  Anaxilaiis  de  Lariffe,  Quintus  Sextius , So- 
ft^ d’Alexandrie , Modérants  de  Gades , Euxenus 
d’Hé raclée , Apollonius  de  Thyane  , Secondus  d’A- 
thènes 6c  Nicomaque  le  gérafénien.  Comme  ces  hom- 
mes n’ont  pas  été  fans  réputation , nous  ne  pouvons 
nous  dilpenlèrd’en  dire  un  mot. 

Anaxilaiis  de  Larijj’e  vécut  fous  Augufte.  Il  fe  difoit 
pythagorifte , fur  l’opinion  commune  dans  ces  tems 
que  le  philolophe  de  Samos  ne  s’étoit  appliqué  à l’é- 
tude de  la  nature  que  pour  en  déduire  l’art  d’opérer 
des  chofes  merveilleulès.  On  en  raconte  plulieurs 
d’Anaxilaiis.  Il  ne  tint  pas  à lui  qu’on  ne  le  prît  pour 
lorcier.  Il  y réulfit  même  au-delà  de  fes  prétentions, 
puifqu’il  le  fit  exiler  par  Augufte  qui  n’étoit  ni  un  pe- 
tit elprit,  ni  un  homme  ennemi  des  favans.  Anaxi- 
laiis  lui  parut  apparemment  un  charlatan  dangereux. 

Quintus  Sextius  fut  un  autre  homme.  Appellé  par 
fa  naiuance  6c  par  la  confidération  dont  il  jouiffoit , 
aux  premières  dignités  civiles , foit  qu’il  dédaignât 
d’adminillrer  dans  un  état  avili  par  la  perte  de  la  li- 
berté, foit  que  la  terre  fumât  encore  du  fang  do  it 
elle  avoit  été  arrolèe  fous  le  triumvirat , 6c  qu’il  e n 
fût  effrayé , foit  qu’il  ne  vît  que  du  péril  dans  les  di- 
gnités qu’on  lui  offroit , il  les  refufa , fe  livra  à l’étude 
de  la  Philofophie  , 6c  fonda  une  fefte  nouvelle , qui 
ne  fut  ni  Stoiciime,  ni  Pythagorifme , mais  un  coin- 
pofé  de  l’un  6c  de  l’autre.  Voici  la  maniéré  dont  Sé- 
neque  en  parle.  J'ai  Lu  L'ouvrage  de  Sextius  ; c'ejl  un, 
homme  de  la  première  force , & Jtoicien  quoi  qu'on  en  dije. 
Quelle  vigueur  ! quelle  ame  ! Cela  ejl  d'une  trempe  qui 
n'ejl  pas  ordinaire  même  entre  les  P hilofophes.  Je  ne 
vois  que  de  grands  noms  & de  petits  livres.  Ce  nef  pas 
ici  la  même  chofe.  Les  autres  infituent , difputent , plai- 
fantent;  mais  ils  ne  nous  donnent  point  de  chaleur , parce 
qu'ils  n'en  ont  point.  Mais  life £ Sextius , & vous  vous 
dire{  à vous-même , que  fuis  je  devenu  ? J' étais  froid , <S* 
je  me  fens  animé  ; j'étois  foible , & je  me  Jens  fort  ; j'é- 
tois  pujillanime , & je  me  fens  du  courage.  Pour  moi , en 
quelque  Jituation  d’efprit  que  je  me  trouve , à peine  l'ai-je 
ouvert , que  je  puis  déjier  tous  les  événemens  ; que  je 
m'écrierois  volontiers  : à Jort,que  fais-tu  ? que  ne  viens- 
tu  fur  moi  ? arrive  avec  toutes  tes  terreurs.  Je  vous  at- 
tends. Je  prends  Came  de  cet  auteur:  elle  paffe  en  moL 
Je  brûle  de  m exercer  contre  L'info'tunt.  Je  m'indigne  que 
l'occajîon  de  montrer  de  la  vertu  ne  fe  préfente  pas.  Ce 
Sextius  a cela  d‘ admirable , que  fans  vous  pallier  l'im- 
portance 6"  la  dijjiculté  d'obtenir  Le  bonheur  & le  repos 
de  la  vie , il  ne  vous  en  àte  p is  L'efpoir.  Il  met  la  chofe 
haut  y mais  non  Ji  haut  qu'avec  de  la  réjolution  on  n'y 
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puifle  atteindre.  Il  vous  montre  la  vertu  Jous  un  point- 
de-vûe  qui  vous  étonne  , mais  qui  vous  enflamme.  Sex- 
tius  alfied  le  lage  à côté  de  Jupiter.  La  nuit , lorf- 
qu’il  ctoir  retiré,  <Sc  que  tout  étoit  en  lilence  autour 
de  lui,  il  s’interrogeoit  & le  diloit  : de  quel  vice  des- 
tu corrigé  ? quel  bien  as-tu  fait  ? en  quoi  es-tu  devenu 
meilleur?  Il  avoit  eu  le  pythagoricien  Sotion  pour  inlfi- 
tuteur.  Celui-ci  l’avoit  déterminé  à l’abftinence  de  la 
chair.  En  effet , n’y  a-t-il  pas  alfez  d’autres  alimens , 
fans  ufer  du  fang  ? N’efi-ce  pas  encourager  les  hom- 
mes à la  cruauté,  que  de  leur  permettre  d’enfoncer 
le  couteau  dans  la  gorge  des  animaux?  Cependant  ce 
• régime  auftere  étant  devenu  une  efpece  de  fcandale 
Ions  le  régné  de  Tibere , & ceux  qui  s’y  conformè- 
rent lé  rendant  fufpeéfs  d’hétérodoxie,  le  pere  de 
Sextius  conleilla  à Ion  fils  de  mieux  louper  à l’avenir, 
s'il  ne  vouloit  pas  s’expofer  à quelque  affaire  ferieu- 
l'e.  La  tâche  que  Sextius  s’étoit  impofée,  lui  parut  fi 
forte  à lui-même  , que  ne  pouvant  ni  l’abandonner, 
ni  y fatistaire  , il  fiit  quelquefois  fur  le  point  de  le 
précipiter  dans  la  mer.  Il  eut  pour  difciples  Flavia- 
nus,  Lucius  Cralfitius  de  Tarente,  furnommé  Fuji - 
de , Panfa  & Julius  Antonius , fils  du  triumvir. 

Le  centon  de  maximes  moitié  pythagoriques , 
moitié  fioïciennes  &C  chrétiennes,  qui  portent  le 
nom  de  Sextus  ou  d e Sextius , n’elf  point  de  notre 
philofophe.  C’elf  une  de  ces  produ&ions  fuppofées, 
telles  qu’il  en  parut  tant  pendant  les  premiers  fiecles 
de  l’Eglile  ; les  Payens , les  Chrétiens , les  orthodo- 
xes & les  hérétiques  ,■  cherchant  tous  également  à 
appuyer  leurs  fentimens  de  quelques  grandes  auto- 
rités. 

Sotion  parut  fous  les  régnés  d’Augulle  &:  de  Tibe- 
re. Il  eut  Séneque  pour  dilciple.  Sa  doéfrine  fut  py- 
thagorico-ftoicienne  , c’elf-à-dire  qu’il  admit  la  mé~ 
tcmplycofe , & qu’il  s’abllint  du  vin  &c  de  la  chair  des 
animaux. 

Modérât  vécut  fous  Néron.  Il  étoit  de  Gades , île 
de  la  mer  Atlantique.  Origene  , Porphyre  , Jambli- 
que,&les  autres  philofophes  de  l’école  d’Alexan- 
drie , firent  cas  de  les  ouvrages.  Sa  dotfrine  fut  pla- 
tonico-pythagorique. 

On  compte  encore  parmi  les  feéfateurs  du  Pytka- 
gcrifme  renouvelle , Alexicrate  , Eugene , Areas  , pré- 
cepteur d’Auguffe,  & quelques  autres. 

Nous  voici  enfin  parvenus  à un  des  noms  les  plus 
célébrés  parmi  les  hommes;  c’elt  celui  d 'Apollonius 
dcTkyane.  On  peut  écrire  des  volumes  de  la  vie  de  ce 
philofophe  , ou  l’expédier  en  quelques  lignes , lelon 
le  parti  qu’on  prend,  ou  d’expofer  le  détail  infini  des 
fables  qu’on  a débitées  fur  Ion  compte , ou  de  s’en 
tenir  au  peu  de  vérités  qu’on  en  lait.  Les  philofo- 
phes eccleéfiques  de  l'école  d’Alexandrie  , les  enne- 
mis les  plus  violens  que  l’Eglife  ait  eu  dans  fa  naif- 
lance  , n’ont  rien  obmis  pour  l’oppofer  avec  avanta- 
ge à J.  C.  Il  elf  né  d’un  dieu.  Sa  venue  elf  annoncée 
par  des  prodiges.  Il  étoit  delfinc  à être  un  jour  le 
relfaurateur  du  genre  humain.  Il  paroît  parmi  les 
hommes.  Son  enfance,  l'on  adolelcence,  toute  fa  vie 
elf  marquée  par  des  prodiges.  Il  a toutes  les  qualités 
pollibles  de  l’ame  & du  corps.  Il  fait  toutes  les  lan- 
gues. 11  parcourt  toutes  les  contrées.  Il  elf  inllruit  de 
toutes  les  connoilfances  & de  toute  la  fagelfe  des  na- 
tions. Jamais  on  n’a  fait  tant  de  menlonges  &li  mal- 
adroitement. Peut-être  Apollonius  a-t-il  en  effet  voya- 
gé dans  l’Orient,  dans  l’Inde , en  Alie,  dans  les  Gau- 
les, dans  l’Italie  ; peut-être  a-t-il  vu  & l'çu  beaucoup; 
peut-être  a-t-il  été  un  grand  philofophe  ,un  génie 
très-extraordinaire.  Mais  on  elf  parvenu  à rendre 
tout  également  incroyable , par  la  puérilité , la  foti- 
le , les  faulfetés  qui  percent  de  toutes  parts  dans  l'on 
hiftoire.  On  lui  donne  pour  compagnon  un  certain 
Damis , le  plus  Ifupide  perfonnage  qu’on  puilfe  ima- 
giner ; & il  a pour  hiltorien  Philolf rate , menteur  d’u- 
Tome  XIII, 
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ne  impudence  qui  ne  fe  conçoit  pas.  Lailfons  donc  là 
la  vie  & lès  prodiges,  & parcourons  rapidement  quel- 
ques-uns des  principes  de  fa  philofophic.  Appollo1* 
nuis  diloit , à ce  qu’on  prétend,  car  il  elf  plus  facile 
encore  de  liippol'er  à un  homme  des  dilcours  que  des 
attions. 

Le  philofophe  s’unira  d’amitié  avec  le  philofophe, 
il  négligera  le  grammairien  & le  fopbilte. 

La  vertu  s’acquiert  par  l’exercice  ik  par  l’inftitu- 
tion.  La  nature  nous  y dilpofe.  Il  faut  tout  entrepren- 
dre  pour  elle. 

La  connoilfance  de  la  vérité  ell  la  tâche  du  philo- 
fophe. 

^ philofophe  fuit  les  bains,  fort  peu,  craint  de 
touiller  les  piés , cherche  en  tout  la  pureté , dans  l'es 
vetemens  mêmes , s’occupe  de  la  divination , fouffre 
es  peines  du  corps , purge  fon  ame  du  vice,  manae 
leul , le  tait  volontiers , s’ablfient  du  vin  & de  la  chair 
des  animaux , a peu  de  befoins , évite  le  méchant  a 
toujours  un  bon  conl’eil  à donner,  fa  bourfe  ouverte 
à les  amis , du  fang  à répandre  pour  fa  patrie , &c  fa  li- 
berté à garder. 

Comment  ne  mépriferoit-il  pas  la  richelfe?  tant 
d autres  l’ont  fait  par  des  motifs  indignes  de  lui. 

Ilne  vendra  point  l'es  connoilfances. 

Il  regardera  l’univers  comme  l'a  patrie , & tous  les 
hommes  comme  l'es  fferes.  Noilf  defeendons  tous  de 
Dieu. 

Qu’exigerez-vous  du  pythagoricien?  L’art  de  don- 
ner  des  lois  aux  peuples , la  connoilfance  de  la  Géo* 
metrie,de  l’Altronomie , de  l’Arithmétique , de  l’har- 
monie , de  la  Mufique , de  la  Médecine , & de  la 
1 heurgie?  Vous  en  exigerez  davantage  encore, l’élé- 
vation de  lame,  la  gravité,  la  confiance,  ta  bonne 
renommée , la  vraie  théologie,  l’amitié  fincere , l’aili- 
duite,  la  frugalité , l’intégrité  des  fens , l’agiLité  l’ai- 
lance,  la  tranquillité,  la  vertu,  le  bonheur. 

Le  magicien  elf  le  minifire  des  dieux.  Celui  qui  ne 
croit  point  à la  Magie  elf  athée. 

Ayez  de  la  pudeur  pour  celui  qui  en  manque , Sc 
voilez  votre  vifage  devant  l’homme  qui  s’énorgueil- 
lit  d une  lotile.  ° 

Qu’ell-ce  que  la  prudence,  fans  la  force?  Qu’eft- 
ce  que  la  force , fans  la  prudence  ? 

L’ame  ne  le  repofe  point. 

Rien  ne  périt.  11  n’y  a que  des  apparences  qui  naif- 
lent  & qui  palfent. 

S’il  y a palfage  de  l’état  d’elfence  à l’état  de  nature, 
il  y a génération. 

S’il  y a palfage  de  l’état  de  nature  à l’état  d’elfen- 
ce , il  y a mort. 

A proprement  parler,  il  n’y  a ni  génération  nî 
comipuon.  Il  y a luccelfion  d’etats.  Il  y a apparenca 
grofliere  de  nature,  & ténuité  d ’elfence.  L’intervalle 
eit  occupé  par  ce  qui  change , paroît  & difparoît. 
L elience  elt  toujours  la  même  ; mais  fon  mouvement 
oc  Ion  repos  different.  Un  tout  fe  réfout  en  parties. 
Des  parties  reforment  un  tout.  Voilà  l’automatif'me 
general. 

La  matière  elf  contenue  comme  dans  un  vafe  éter- 
nel, ou  rien  ne  furvient , & d’où  rien  ne  s’échappe  ; 
mais  ou  ce  qui  elf  fenlible  celfe  de  l’être,  & ce  qui 
ne  étoit  pas  le  devient , ou  des  chofes  tendent  à la 
limphcite  de  l’unité  , & d’autres  fe  compofenr. 

Entre  les  chofes  vifibles , il  n’y  a nul  mode  com- 
mun a tous  les  individus , mais  tout  mode  de  ce  qui 
elf  un  , elf  mode  d’une  chofe  finguliere. 

L'efl'ence  première,  la  feule  qui  falTe  ôc  fouffre , 
qui  elf  toute  en  tout,  elf  le  dieu  éternel,  qui  perd 
Ion  nom  dans  nos  langues , par  la  multitude  & la 
variété  des  êtres  à déligner. 

L’homme  fe  divinile  en  mourant  : il  change  de 
mode,  mais  non  de  nature  & d’elfence.  Il  elf  donc 
mal  de  pleurer  la  mort;  il  faut  la  révérer,  & aban- 
KKkk 
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donner  à Dieu  l’être  qui  eft  parvenu  à ce  terme. 

Il  y a de  l’ordre  dans  l’univers  : Dieu  y pré- 
fidc  : le  fage  ne  fera  donc  aucune  chofe  , il  croira 
que  ce  qui  lui  arrive  elt  bien. 

Cet  ordre  elt  néceflaire  : s’il  a deftiné  à l’empire 
un  homme  , & que  cet  homme  périffe , il  reflùfci- 
tera  pour  regner. 

Celui  qui  a étudié  cette  chaîne  des  dellinées , pré- 
dira l’avenir. 

Ce  qui  elt  ne  périt  point , ou  parce  qu’il  elt  par 
lui-même  , & qu’il  doit  durer  fans  tin , ou  il  faut  re- 
monter à quelque  chofe  qui  le  falfe  de  rien  ; mais 
rien  n’aboutit  jamais  qu’à  rien. 

Tant  que  nous  vivons  , nous  fommes  châtiés. 

Il  faut  réunir  l’art  de  guérir  l’ame  à celui  de  gué- 
rir le  corps,  pour  pofléder  la  médecine  par  excel- 
lence. L’animal  lera-t-il  lain,  tant  que  1a  portion  la 
plus  eftimable  fera  malade. 

Les  dieux  n’ont  pas  beloin  de  viétimes.  Avoir  l a- 
me pure  , faire  le  bien  à ceux  qui  le  méritent  ; voilà 
ce  qui  rend  agréable  aux  yeux  de  l’Eternel.  11  n’y  a 
que  cela  que  l’athée  ne  puifl'e  pas  présenter  au  ciel. 

Vous  avez  de  l’affinité  avec  les  animaux , n’en  <a- 
crifiez  donc  point.  ; 

Tous  les  êtres  ont  leur  jeunefle  6c  leur  caducité  , 
leurs  périodes  &C  leur  contamination. 

La  richelfe  elt  ufte  fource  d’inquiétudes  ; pour- 
quoi les  hommes  veulent-ils  être  riches  ? 

Il  faut  dans  l’indigence  le  montrer  terme , humain 
dans  l’opulence.  toi 

L’indilcrétion  a bien  des  inconvémens  : il  elt  plus 
fur  de  le  taire. 

Le  fage  le  contente  de  peu:  ce  n’elt  pas  qu il  ne 
fâche  diltinguer  une  chofe  vile  d’une  choie  précieu- 
lé,  mais  l'on  étude  elt  d’apprendre  à le  palier  de 
celle-ci.  . , 

La  colere  elt  le  germe  de  la  folie  ; li  on  ne  pré- 
vient la  maturité , il  n’y  aura  plus  de  remede. 

Nrêtre  plus  , ce  n’elt  rien:  être , c’ell  tauffrir. 

Il  elt  doux  d’avoir  évalué  les  évenemens  lâcheux, 
avant  que  d’avoir  à les  fupporter. 

Ccnfolons-nous  par  la  vue  des  miferes  d’autrui. 

Si  nous  commettons  le  crime  , du  moins  n’accu- 
fons  perlonne.  . . 

La  vie  elt  courte  pour  l’homme  heureux  ; l’infor- 
tune prolonge  fa  durée. 

Il  elt  impoffible  qu’Apollonius  ait  eu  les  maximes 
d’un  fage  6c  la  vie  d’un  impolteur.  Concluons  donc 
qu’on  l’a  trop  bien  fait  parler  ou  trop  mal  agir. 

Secondus  l’athénien  , furnommé  Epiurus  ou  la 
cheville  de  bois , de  l’état  de  l'on  pere , garda  le  filen- 
ce  du  jour  que  fa  mere  trompée  dans  les  delfeins  in- 
celteux  qu’elle  avoit  formes  fur  lui , mourut  de  tnf- 
teflê  6c  de  honte.  Il  eut  pour  difciple  Herodes  Atticus. 
Le  monde , difoit-il , elt  un  alfemblage  incomprehen- 
fible  , un  édifice  à contempler  de  l’efprit,  une  hau- 
teur inacceflible  à l’œil , un  fpeétacle  forme  de  lu i— 
inême , une  configuration  varice  fous  une  infinité  de 
formes , une  terreur  éternelle , un  cether  fécond , un 
efprit  multiplié,  un  dédale  infini , un  foleil,  une  lu- 
mière , un  jour  , une  nuit , des  ténèbres , des  étoi- 
les , une  terre,  un  feu,  une  eau,  de  l’air  : Dieu,  un 
bien  originel , une  image  multiforme , une  hauteur 
invifible  , une  effigie  variée , une  queltion  difficile , 
un  efprit  immortel , un  être  préfent  à tous  , un  œil 
toujours  ouvert , l’elfence  propre  des  choies , une 
puilfance  diltinguée  fous  une  multitude  de  dénomi- 
nations , un  bi  as  tout-puilfant , une  lumière  intelli- 
gente , une  puilfance  lumineufe  : l’homme  , un  ef- 
prit revêtu  de  chair  , un  val'e  fpirituel , un  domicile 
fenfible  , un  être  d’un  moment,  une  ame  née  pour  la 
peine , un  jouet  du  fort , une  machine  d’os , le  jouet 
du  tems  , l’obfervateur  de  la  vie  , le  transfuge  de  la 
lumière,  le  dépôt  de  la  terre:  la  terre,  la  bafedu 
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ciel,  une  perfpeêtive  fans  fond,  une  racine  aérienne, 
le  gymnafe  de  la  vie,  la  veillée  de  la  lune  , un  fpec- 
tacle  incompréhenfible  à la  vue , le  réfervoir  des 
pluies,  la  mere  des  fruits,  le  couvercle  de  l’enfer, 
la  prifon  éternelle  , l’efpace  de  plufieurs  fouverai- 
netés,  la  génération  & le  réfervoir  de  toutes  chofes  : 
la  mort , un  fommeil  éternel  ,1a  diffolution  du  corps, 
le  fouhait  du  malheureux,  la  retraite  de  l’efprit , la 
fuite  6c  l’abdication  de  la  vie , la  terreur  du  riche,  le 
foulagement  du  pauvre  , la  réfolution  des  membres, 
le  pere  du  fommeil , le  vrai  terme  fixe , la  confom- 
mation de  tout , 6c  ainii  de  plufieurs  autres  objets  fur 
lefquels  Secondus  s’interroge  & fe  répond.  Nico- 
maque vécut  dans  l’intervalle  des  régnés  d’Augufte 
& des  Antonins.  Il  écrivit  de  l’Arithmétique  6c  de 
l'Harmonie.  S'es  ouvrages  ne  font  pas  parvenus  juf- 
qu’à  nous  : il  ferma  la  leconde  ere  de  la  philofophie 
pythagoriqut. 

De  la  philofophie  pythagorco-platonico-cabaliflique. 
Cette  fefte  parut  vers  le  commencement  du  feizieme 
fiecle.On  commençoit  à abandonner l’Ariftotélifme; 
on  s’étoit  retourné  du  côté  de  Platon  ; la  réputation 
que  Pvthagore  avoit  eue  , s’étoit  confervée  ; on 
croyoit  que  cet  ancien  philofophe  devoit  aux  Hé- 
breux tout  ce  qu’il  avoit  enfeigné  de  bonne  doétrine. 
On  fondit  ces  trois  fyltèmes  en  un,  & l’on  fit  ce 
monftre  que  nous  appelions  pyihagoreo-platonico-ca- 
balijle , 6c  dont  Pic  de  la  Mirandole  fut  le  pere.  Pic 
eut  pour  difciple  Capnion,  6c  pour  fe&ateurs  Pierre 
Galatin  , Paul  Riccius  6c  François  de  Georgiis, 
fans  compter  Corneille  Agrippa.  La  pythagoreo-pla- 
tonico  cabale  ne  fut  pas  plutôt  défignée  par  ce  nom  , 
qu’elle  fut  avilie.  Ce  fut  François  Patricius  qui  la 
nomma.  Nous  allons  parcourir  rapidement  l’hutoire 
de  ceux  qui  lui  ont  donné  le  peu  de  crédit  dont  elle 
a joui  pendant  fa  courte  duré.  Jean  Reuchlinfe  pré- 
fente le  premier. 

Reuchlin  naquit  à Pforzen  en  Suiffe , en  x 45  5.  La 
nature  lui  ayant  donné  un  bel  organe , on  l'appli- 
qua d’abord  à la  mulique , enfuite  à la  grammaire. 
II  vint  à Paris  ; il  y fréquenta  les  écoles  les  plus 
connues , & les  hommes  les  plus  célébrés  ; il  le  livra 
à l’érudition , & y fit  de  grands  progrès  ; il  étudia 
la  langue  grecque,  6c  il  en  peignoir  ii  parfaitement 
les  caraêteres , que  cette  occupation  lucrative  fuffi- 
foit  à tous  fes  beloins.  De  la  connoiffance  du  grec  il 
pafla  à celle  du  latin  ; il  méprifa  tous  ces  miférables 
commentateurs  d’un  philoiophe  qu’ils  n’étoient  pas 
en  état  de  lire  ; 6c  il  puifa  la  dottrine  d’Ariftote  dans 
fes  propres  ouvrages;  il  ne  négligea  ni  l’art  oratoire, 
ni  la  théologie.  Il  n’avoit  pas  vingt  ans  , qu’il  y avoir 
peu  d’hommes  dans  l’univerfité  de  Paris  qu’on  put 
lui  comparer.  Ce  fut  alors  qu’il  revint  dans  fa  patrie. 
Il  s’établit  à Bafle  ; mais  le  defi'ein  de  s’inftruire  en 
la  jurifprudence  le  ramena  en  France.  Il  fit  quelque 
féjour  à Orléans  ; il  revint  en  Allemagne.  Eberard 
Barbatus  fe  l’attacha , & le  conduilît  à fa  fuite  en 
Italie  où  il  fit  connoilTance  avec  Démétrius  Chalcon- 
dile  , Chriftophe  Landinus  , Marfile  Ficin  , Ange 
Politien , Pic  de  la  Mirandole,&  Laurent  de  Médicis 
qu’il  falloit  nommer  le  premier.  Ce  fut  Hermolaiis 
Barbarus  qui  changea  fon  nom  de  Reuchlin  en  celui 
de  Capnion  ; de  retour  de  fon  voyage  d’Italie,  il  pa- 
rut à la  cour  de  l’empereur  Frédéric  , où  le  juif  Je- 
hiel  Loans  lui  infpira  le  goût  de  la  langue  hébraïque. 
Mais  à la  mort  d’Eberhard , premier  duc  de  V ir- 
temberg  , qui  l’ avoit  comblé  d’honneurs,  fa  fortune 
changea  ; accufé  de  la  mauvaife  adminiftration  du 
fucceffeur  d’Eberhard,  & menacé  de  la  perte  de  fa 
liberté,  il  échappa  à la  pourfuite  de  1 empereur  Maxi- 
milien , 6c  trouva  un  afile  6c  des  amis  à la  cour  pala- 
tine. Reuchlin  ou  Capnion,  comme  on  voudra 
l’appeller  , avoit  de  l’efprit  6c  de  la  gaiete  il 
étoit  jeune  : il  ignoroit  encore  les  perfécutions  qu  on 
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fe  prépare  , en  offenfant  les  gens  d’églife  : il  ne  s’en 
tint  pas  à méprifer  leurs  mœurs  diffolues  , leur  igno- 
rance 6c  leur  barbarie , il  eut  l’imprudence  d’en  faire 
une  peinture  très-vive  dans  une  comédie , dont  le 
ridicule  principal  tomboit  lur  les  moines.  Cet  ou- 
vrage parut , 6c  devint  la  fource  des  peines  qui 
commencèrent  à ce  moment , 6c  qui  durèrent  au- 
tant que  fa  vie.  Cela  ne  l’empêcha  pas  d etre  envoyé 
à Rome  , à l’occafion  du  mariage  du  prince  Rupert 
& de  la  fille  de  George  , duc  de  Bavière.  Ce  fut  dans 
ce  fécond  voyage  qu’il  acheva  de  fe  confommer 
' dans  la  connoiflance  des  lettres  grecques  6c  latines  ; 
il  parut  dans  l’école  d’Argyropule , qui  frappe  de 
l’élégance  6c  de  la  facilité  avec  laquelle  Capmon 
interprétoit , fe  tourna  vers  fes  auditeurs,  6c  leur 
dit  : eue  Gracia  no/lro  exilio  tranfvolavit  alpes.  Il  prit 
des  leçons  d’hébreu  du  juif  Obadias  ben  Jacob  Spor- 
noj*qu’il  n’étoit  pas  donne  à tout  le  monde  d en- 
tendre , tant  il  fe  fiiifoit  payer  chèrement.  Le  tems 
de  la  députatation  écoulé  , il  revint  en  Allemagne  ; 
il  quitta  la  cour,  6c  preflé  de  jouir  du  fruit  de  fes 
études,  il  chercha  la  retraite.  Il  fut  cependant  ap- 
pellé  dans  les  tranfaêfions  les  plus  importantes  de 
ion  tems.  Or  il  arriva  qu’un  juif  renegat  s’efforçoit 
de  perfuader  aux  puiflances  feculieres  6c  à 1 empe- 
reur de  brûler  les  livres  des  Juifs.  Il  s’etoit  fait  ecou- 
ter:  onavoit  ramafle  le  plus  d’ouvrages  hébreux  que 
l’on  avoit  pu  : l’édit  de  Maximilien  étoit  prêt , & 
l’exécution  alloit  fe  faire  àFrancfort , lorlque  les  Juils 
fe  plaignirent  : l’empereur  les  écouta,  & leur  donna 
pour  commiflaire  Reuchlen.  Reuchlen  diftingue  : il 
abandonne  au  fort  qui  leur  etoit  deltine , tous  les 
auteurs  impies  ; mais  il  iniifte  fur  la  conservation  des 
grammairiens , des  médecins  , des  hifloriens  , de 
tous  ceux  qui  avoient  traité  des  fciences  6c  des  arts, 
6c  qui  pouvoient  fervir  à l’intelligence  d’une  langue 
auffi  eflentielle  à la  religion  chrétienne.  Pfefferkorn 
( c’eft  le  nom  du  juif)  entre  en  fiireur  : il  ameute 
les  moines  : on  écrit  contre  Reuchlin  : on  s aflem- 
ble  : on  délibéré  : on  le  condamne  ; il  eft  appellé  a la 
cour  de  l’empereur,  6c  à celle  du  louverain  pontife. 
Erafme&  d’autres  favans  prennent  fa  défenie.  On  re- 
vient fur  le  projet  barbare  d’anéantir  en  un  jour  les 
monumens  les  plus  précieux  de  l’églife  chrétienne. On 
abfout  Reuchlin  ; 6c  l’ignorance  6c  la  fuperftition 
confondues  n’en  font  que  plus  violemment  irritées. 
Cependant  l’héréfie  de  Luther  s’élève  : les  peuples 
s’arment  : le  fang  fe  répand  : des  villes  fe  deiertent , 
&c  Reuchlin  perd  fon  état  > la  fortune,  fes  livres  , 
tombe  dans  l’indigence  , & eft  réduit  à enfeigner 
les  langues  pour  vivre.  Les  troubles  de  fa  vie  déran- 
oerent  1a  fanté  ; il  devint  languiflant,  6c  il  mourut 
à Stutgard,  âgé  de  foixante-fept  ans.  U faut  écrire 
fon  nom  parmi  les  premiers  reftaurateurs  des  lettres 
dans  nos  contrées.  Les  erreurs  dont  l’Eglife  étoit in- 
feftée , ne  lui  échappèrent  point  ; il  s’en  expliqua 
quelquefois  allez  librement  ; cependant  il  ne  le  lé- 
para  point  de  notre  communion.  11  profefla  la  Philo- 

fophie  pythagoreo-platonico-cabalijhquc  , ainfi  qu  il 

paroit  par  l’ouvrage  qu’il  a intitulé  de  arte  cabalifii- 
cd  , 6c  par  celui  qu’il  a publié  de  verbo  mirifico.  Il  dit 
ailleurs  : MarfiLe  Ficin  a relevé  la  jlatue  de  Platon  en 
Italie ; Faber  celle  d’ J ri  fiole  en  France ; il  m étoit  ré- 
fervé  de  rejlituer  celle  de  Pythagore.  Mais  ce  philo fophe 
injlruit  par  les  Chaldiens , ne  pouvoit  être  entendu  fans 
l'étude  de  la  cabale . Ceft  La  clé  de  fa  doctrine  : je  l'ai 
cherchée , 6-  je  l'ai  trouvée.  Qu’avoit-il  découvert  à 
l’aide  de  cette  merveilleufe  clé , 6c  d’une  application 
de  vingt  ans  ? Que  Baruch  renfermoit  l’explication 
de  tous  les  noms  ineffables  , qu’ils  s’appliquoient  à 
Jefus-Chrift  fans  exception, & que  ces  quatre  lettres 
/ , E ,S,  V étoient  le  grand tétragramme pythago- 
rien.  Reuchlin  n’eft  pas  le  centième  d’entre  les  phi- 
lolophes  qui  fe  font  livrés  à des  travaux  incroya- 
Tome  XIII. 
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blés  pour  illuftrer  un  certain  genre  de  folie.  Celui-ci 
étudia  la  do&rine  chaldaique,  égyptienne  , thrace  , 
hermétique  , orphique  &c  hébraïque  ; mais  l’école 
d’Alexandrie  avoit  tout  corrompu.  Reuchlin  s’en 
rapporta  au  témoignage  de  Pic,  6c  Pic  ne  diffinguant 
rien,  s’étoit confie  indiftin&ement,  & aux  livres  des 
anciens  auteurs  , 6c  à ceux  qui  leur  avoient  été  fup- 
pofés.  Qu’eft-ce  qu’il  y avoit  après  cela  de  furpre- 
nant , lorfqu’il  decouvroit  de  tout  côté  des  vertiges 
du  chriftianifme , que  fon  imagination  excitée  multi- 
plia enfuite  à l’infini?  d’où  il  arriva  qu’il  ne  connut 
bien  , ni  le  pythagorifme  , ni  le  platonifme  , ni  la 
cabale  , ni  le  chriftianifme. 

François  George  le  vénitien  vivoit  encore  en 
1 5 3 2 ; ce  fut  un  philofophe  très  - fubtil , mais  dont 
l’imagination  égaroit  le  jugement.  Il  a lailîé  deux  ou- 
vrages : l’un , fur  l’harmonie  du  monde  : l’autre , fur 
des  problèmes  relatifs  à l’intelligence  de  quelques 
points  de  l’Ecriture.  C’eft  un  mélangé  de  dottrine 
chrétienne  6c  d’opinions  rabbiniques,qui  fut  proferit. 
Voici  quelques-uns  de  fes  principes. 

Les  nombres  font  la  caufe  de  l’ordre  univerfel  ; ils 
s’élèvent  de  la  terre  aux  deux  , 6c  redefeendent  des 
deux  à la  terre  , formant  une  chaîne  d’émanations , 
par  laquelle  des  natures  diverfes  6c  des  accidens  op- 
pol'és  font  liés. 

C’eft  aux  hommes  que  Dieu  a éclairés  de  fon  ef- 
prit,  à nous  inftruire  lurle  monde.  Entre  ces  hom- 
mes, il  faut  s’attacher  particulièrement  aux  hébreux, 
à ceux  des  autres  nations  qui  ont  connu  le  meffie , 
Paul , Jean , Origene,  d’un  côté;  de  l’autre , Platon, 
Pythagore,  &c. 

Il  elt  un  Dieu.  La  fécondité  des  êtres  nous  dé- 
montre la  fécondité  de  Dieu  : un  Dieu  réfléchilTeur 
fur  lui-même , a produit  fon  fils  ; le  Saint  Efprit , ou 
l’amour  qui  unit  le  pere  Sc  le  fils , a procédé  de  l’un 
6c  de  l’autre  ; 6c  le  monde  eft  émané  de  tous  les 
trois. 

Il  y avoit  fi  peu  d’hommes  purs  6c  faints , dignes 
de  connaître  la  vérité  toute  nue , qu’il  a fallu  la  voi- 
ler d’énigmes, de  fymboles  6c  d’emblèmes. 

Quelque  diverfité  d’opinions  qu’il  y ait  entre  les 
philofophes,  on  peut  rapprocher  d’un  même  fyftème 
tous  ceux  qui  admettront  l’exiftence  6c  la  liberté 
d’un  être  feul  créateur. 

Les  fages  s’accordent  à mefurer  le  tems  de  la  créa- 
tion , de  le  renfermer  dans  l’elpace  de  fix  jours  , au- 
quel on  a ajouté  un  feptiome  jour  de  repos.  En  effet, 
le  nombre  fix  eft  très-parfait.  Six  fois  un  font  fix  , 
trois  fois  deux  font  fix  , un , deux,  trois  font  fix,  &c. 

Je  n’ai  pas  le  courage  de  fuivre  cet  auteur  dans  le 
détail  de  les  extravagances  ; c’eft  une  arithmétique 
corrompue  , des  propriétés  de  nombre  imaginaires 
6c  mal  vues  , appliquées  au  fyftème  des  émanations. 

Ce  que  j’y  trouve  de  plus  fingulier  , c’eft  que  le 
méchant  eft  animé  de  deux  efprits , fon  ame  6c  un 
mauvais  génie  qui  eft  entré  dans  fon  corps  au  mo- 
ment de  la  dépravation.  Voilà  de  quoi  étendre  le  fyf- 
tème du  P.  Bougeant.  Les  mauvais  anges  ne  feront 
pas  feulement  occupés  à animer  les  animaux  , mais 
encore  à doubler  , tripler , quadrupler  les  âmes  des 
méchans.  On  trouvera  même  dans  l’Ecriture  des  paf- 
fages  favorables  à cette  opinion.  Ainfi  les  Guignards, 
les  Oldecorn  , les  Malagrida  , les  Damiens  , 6c  tous 
ceux  qui  ont  été  coupables  ou  qui  font  fufpe&s  de 
monarchomachie,  font  pofledés  d’une  légion  de  mau- 
vais génies  qui  fe  font  affbciés  à leurs  âmes  à mefure 
que  leur  dépravation  s’accroiflôit  ; enforte  qu’on  peut 
les  regarder  comme  des  fortes  d’enfers  ambulans.  Les 
diables  font  établis  dans  les  corps  des  hommes;  ils  y 
entrent , ils  en  fortent , félon  qu’on  amande  ou  qu’on 
empire. 

Agrippa  naquit  à Nettesheym,  dans  le  territoire 
de  Cologne,  à-peu-près  en  1463.  Il  profeffa  toutes 
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fortes  de  conditions , foldat , politique  , homme  de 
lettres,  philofophe,  tkéologien,  alchimifte  , pyrrho- 
nien  , charlatan  , voyageur,  médecin,  érudit,  allro- 
logue  , riche , pauvre , méprifé , confidéré  ; que  fais- 
je  quoi  encore  ? Il  n’eft  pas  trop  de  notre  objet  de 
iuivre  cet  homme  divers  fans  toutes fes  formes;  nous 
remarquerons  feulement  ici  qu’il  eut  de  commun  avec 
la  plûpart  des  philofophes , de  connoître  l’ignorance, 
l’hypocrifie , 6c  la  méchanceté  des  prêtres , de  s’en 
expliquer  quelquefois  trop  librement , 6c  d’avoir  par 
cette  indifcrétion  empoifonné  toute  fa  vie.  Un  inqui- 
fiteur  s’étoit  emparé  d’une  pauvre  femme  qu’il  avoit 
réfolu  de  perdre  ; Agrippa  ofa  prendre  fa  défenfe , 6c 
le  voilà  lui-même  acculé  d’héréfie,  & forcé  de  pour- 
voir à fa  fureté.  Il  erre  , mais  par-tout  il  trouve  des 
moines  , par-tout  il  les  déchire , 6c  par-tout  il  en  eft 
perfécuté.  Il  met  lui-même  le  comble  à fon  infortune, 
par  fon  ouvrage  de  la  vanité  des  fciences.  Cette  mi- 
lérable  produdion  aliéna  tous  les  efprits.  Il  tomba 
dans  l’indigence:  il  emprunta  ; fes  créanciers  le  pour- 
fuivirent , 6c  le  firent  emprilonner  à Bruxelles.  Il  ne 
fortit  des  prifons  de  Bruxelles  que  pour  tomber  dans 
celles  de  Lyon.  La  cour  de  France , qu’il  avoit  irri- 
tée par  des  exprefîions  peu  ménagées  fur  la  mere  du 
roi  régnant , crut  devoir  l’en  châtier  ; ce  fut  la  der- 
nière de  fes  peines.  Il  mourut  en  1536,  après  avoir 
beaucoup  couru , beaucoup  étudié , beaucoup  invec- 
tivé , beaucoup  fouffert , 6c  peu  vécu.  Nous  allons 
expofer  quelques-uns  des  principes  de  cette  philofo- 
phie  qu’Agrippa  6c  d’autres  ont  profeffée  fous  le  nom 
d’occulte.  Ils  difoient  : 

Il  y a trois  mondes , l’élémentaire , le  célefte  6c 
l’intelleftuel. 

Chaque  monde  fubordonné  eft  régi  par  le  monde 
qui  lui  eft  fupérieur. 

II  n’eft  pas  impoflible  de  paffer  de  la  connoiflance 
de  l’un  à la  connoiflance  de  l’autre,  6c  de  remonter 
jufqu’à  l’archétype.  C’eft  cette  échelle  qu’on  appelle 
ia  magie. 

La  magie  eft  une  contemplation  profonde  qui  em- 
brafle  la  nature , la  puiflance , la  qualité , la  fubftance, 
les  vertus  , les  fimilitudes  , les  différences , l’art  d’u- 
nir , de  féparer , de  compofer  ; en  un  mot , le  travail 
entier  de  l’univers. 

Il  y a quatre  élémens , principes  de  la  compofition 
6c  de  la  décompofition  , l’air , le  feu  , l’eau  6c  la 
terre. 

Ils  font  triples  chacun. 

Le  feu  6c  la  terre , l’un  principe  aêlif,  l’autre  prin- 
cipe paflif , fuffifent  à la  production  des  merveilles  de 
la  nature. 

Le  feu  par  lui-même  , ifolé  de  toute  matière  à la- 
quelle il  fuit  uni,  6c  qui  ferve  à manifefter  fa préfence 
6c  fon  aClion  , eft  immenfe , invilible  , mobile , def- 
truCteur,  relfaurateur  , porté  vers  tout  ce  qui  l’avoi- 
fine , flambeau  de  la  nature  , dont  il  éclaire  les  fe- 
crets.  Les  mauvais  démons  le  fuient,  les  bons  le  cher- 
chent ; ils  s’en  nourrifl'ent. 

La  terre  eft  le  fuppôt  des  élémens , le  réfervoir  de 
toutes  les  influences  céleftes  ; elle  a en  elle  tous  les 
germes  6c  la  raifon  de  toutes  les  productions  : les  ver- 
tus d’en  haut  la  fécondent. 

Les  germes  de  tous  les  animaux  font  dans  l’eau. 

L’air  eft  un  efprit  vital  qui  pénétré  les  êtres  , & 
leur  donne  la  confidence  6c  la  vie , unifiant,  agitant, 
rempliflant  tout  : il  reçoit  immédiatement  les  influen- 
ces qu’il  tranfmet. 

Il  s’échappe  des  corps  des  fimulacres  fpirituels  & 
naturels  qui  frappent  nos  l'ens. 

Il  y a un  moyen  de  peindre  des  images , des  let- 
tres qui  portées  à-travers  l’efpace  immenfe  , peuvent 
être  lues  fur  le  difque  de  la  lune  qui  les  éclaire , par 
quelqu’un  qui  fait  6c  qui  eft  prévenu. 

Dans  le  monde  archétype  tout  eft  en  tout  ; pro- 
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portion  gardée  , c’eft  la  même  chofe  dans  ceïui-cï: 

Les  élémens  dans  les  mondes  inférieurs  , font  des 
formes  groflieres , des  amas  immenfes  de  matière. 
Au  ciel,  il  font  d’une  nature  plus  énergique,  plusfub- 
tile , plus  aClive,  vertus  dans  les  intelligences;  idées 
dans  l’archétype. 

Outre  les  qualités  élémentaires  que  nous  connoif- 
fons , les  êtres  en  ont  de  particulières , d’inconnues  , 
d’innées  , dont  les  effets  nous  étonnent  : ce  font  ces 
dernieres  que  nous  appelions  occultes. 

Les  vertus  occultes  émanent  de  Dieu  , unes  en 
lui , multiples  dans  l’ame  du  monde , infufes  dans  les 
efprits , unies  ou  féparées  des  corps , foibles  ou  for- 
tes , félon  la  diftance  de  l’être  à l’archétype. 

Les  idées  font  les  caufes  de  l’exiftence  6c  de  la 
fpécification  ; c’eft  d’elles  que  naiffent  les  qualités  qui 
paflént  dans  la  matière  en  raifon  de  fon  apritude^les 
recevoir. 

Dieu  eft  la  four  e des  vertus;  il  les  confie  aux  an- 
ges fes  miniftres  ; les  anges  les  verfent  fur  les  deux 
6c  les  aftres  ; les  aftres  les  répandent  fur  les  hommes, 
les  plantes,  les  animaux  , la  terre , les  élémens. 

Voici  donc  l’ordre  d’émanation  des  vertus:  les 
idées,  les  intelligences,  les  deux,  les  élémens,  les 
êtres. 

Aucun  être  n’eft  content  de  fa  nature , s’il  eft  privé 
de  tout  fecours  divin. 

Les  idées  font  les  caufes  premières  de  la  forme  & 
des  vertus. 

Les  vertus  ne  paflént  point  des  êtres  fupérieurs 
aux  inférieurs  fans  l’intermede  de  lame  du  monde 
qui  eft  une  cinquième  eflence. 

Il  n’y  a pas  une  molécule  dans  l’univers  à laquelle 
une  particule  de  cette  ame  du  monde,  ou  de  cet  efprit 
univerfel  ne  foit  préfente. 

Diftribuée  en  tout  & par-tout , elle  ne  l’eft  pas 
également.  Il  y a des  êtres  qui  en  prennent  les  uns 
plus , les  autres  moins. 

Il  y a antipathie  6c  fympathie  en  tout  : de-là  une 
infinité  de  rapports  , d’unions  & d’averflons  fe- 
crettes. 

Les  êtres  en  qui  la  vertu , la  particule  divine  eft 
moins  embarraflee  de  matière,  ne  ceflent  pas  de  pro- 
duire des  effets  étonnans  après  leurs  deftru&ions1. 

Les  chofes  inférieures  lont  dominées  par  les  fu- 
périeures.  Les  mœurs  des  hommes  dépendent  des 
aftres. 

Le  monde  fublunaire  eft  gouverné  par  les  planètes  ' 
& le  monde  planétaire  par  celui  des  fixes. 

Chaque  aftre  a fa  nature  , fa  propriété  , fa  condi- 
tion , fes  rayons  qui  vont  imprimer  fur  les  êtres  un 
caraftere  , une  fignature  diftin&e  & particulière. 

^Quelquefois  les  influences  fe  confondent  dans  un 
même  être;  elles  y entrent  félon  des  rapports  déter- 
minés par  un  grand  nombre  de  caufes,  entre  lesquelles 
la  poflèflïon  eft  une  des  principales. 

Il  y a une  liaifon  continue  de  l’ame  du  monde  à la 
matière  ; c’eft  en  conféquence  de  cette  liaifon  que 
l’ame  du  monde  agit  fur  tout  ce  qui  eft. 

On  peut  remonter  des  chofes  d’ici  bas  aux  affres,’ 
des  aftres  aux  intelligences  , des  intelligences  à l’ar- 
chétype. C’eft  une  corde  qui  touchée  à un  bout  fré- 
mit à l’autre  ; 6c  la  magie  conflfte  à juger  de  la  cor- 
refpondance  de  ces  mouvemens  qui  s’exécutent  à 
des  diftances  fi  éloignées.  C’eft  une  oreille  fine  qui 
faifit  des  réfonnances  fugitives  , imperceptibles  aux 
hommes  ordinaires.  L’homme  ordinaire  n’entend 


^ iiuiiiiiic  urunidire  n entend 
que  dans  un  point.  Celui  qui  a la  fcience  occulte , en- 
tend fur  la  terre  , au  ciel  6c  dans  l’intervalle. 

II  y a de  bons  6c  de  mauvais  génies. 

On  s’unit  aux  bons  génies  par  la  priere  & les  fa- 
ifîces  ; aux  mauvais  par  des  arts  illicites. 

Il  y a des  moyens  d’attacher  un  efprit  à. un  corps. 
Il  y a des  fuffumigations  analogues  à des  influera» 
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ces , {oit  qu’il  s’agifle  de  les  attirer , foit  qu’il  s’agiffe 
de  les  écarter. 

La  lumière  eft  un  a&e  fimple , une  ima»e  divine 
imprimée  dans  tous  les  êtres,  émanée  du°pere  au 
fils  , du  fils  à 1 efprit  faint , de  l.’elprit  laint  aux  an- 
ges , des  anges  aux  aftres  , des  aftres  à la  terre  , aux 
hommes , aux  plantes  , aux  animaux.  Elle  affcfte  le 
lens  6c  l'imagination  de  l’homme. 

L imagination  violemment  émue  peut  changer  le 
corps , lui  donner  de  l’empire , de  l’attion  6c  de  la 
) pafïïon,  l’approprier  à certaines  maladies,  à certaines 
« imprelïions  , &c. 

■ contention  violente  de  l’ame  humaine,  l’éleve, 
1 unit  aux  intelligences , l’éclaire  , l’in{pire  , porte 
dans  (es  attions  6c  les  concepts  quelque  choie  de  di- 
vin 6c  de  furnaturel. 

L’ame  humaine  a en  elle  la  vertu  de  changer,  d’ao- 
procher,  d’éloigner,  de  lier;  elle  peut  dominer  & 
les  chofes  6c  les  efprits  , par  une  énergie  particulière 
de  fa  vertu  ou  de  les  pallions. 

Les  noms  des  choies  ont  auffi  leur  pouvoir.  L’art 
magique  a fa  langue  : cette  langue  a les  vertus  ; c’eft 
une  image  des  ngnatures.  De-1;\  l’effet  des  invoca- 
tions, évocations , adjurations , conjurations , & au- 
tres formules. 

Il  paroît  que  le  nombre  efl  la  raifon  première  de 
l’enchaînement  des  chofes. 

Les  nombres  ont  leur  vertu , leur  efficacité  bien 
ou  malfaifantc. 

L’unité  eft  le  principe  6c  la  lin  de  tout  ; elle  n’a  ni 
fin  ni  principe. 

Le  nombre  binaire  eff  mauvais.  Le  dualifme  eft 
un  démon  malfaifant , ou  il  y a multitude  matérielle. 

Le  ternaire  repréfente  Dieu , lame  du  monde,  l’ef- 
prit  de  l’homme. 

Le  quaternaire  eft  la  bafe  de  tous  les  nombres. 

Le  quinaire  a une  force  particulière  dans  les  expia- 
tions facrées.  Il  eft  tout.  II  arrête  l’effet  des  venins, 
il  eft  redoutable  aux  mauvais  génies. 

Le  feptenaire  eft  très-puilïant , foit  en  bien  foit  en 
mal. 

( Dieu  eft  la  monade.  Avant  quelle  ne  s’étendît  hors 
d’elle , & ne  produisît  les  êtres  , elle  engendra  en 
elle  le  nombre  ternaire. 

Le  nombre  denaire  eft  la  mefure  de  tout. 

Les  caratteres  des  mots  ne  font  pas  fans  vertu.  On 
en  peut  tenir  la  connoiffance  des  propriétés  & des 
évenemens. 

L’harmonie  analogue  au  concert  des  cieux  en 
provoque  merveilleufement  l’influence. 

L’homme  a tout  en  lui , le  nombre  , la  meiure  le 
poids  , le  mouvement  , les  élémens  , l’harmonie.’ 

Il  y a une  caufe  fublime , fecrette  6c  néceffairê  du 
fort.  Il  peut  conduire  à la  vérité. 

Le  monde  , les  cieux,  les  aftres  ont  des  âmes  ; 
ces  âmes  ne  font  pas  fans  affinité  avec  la  nôtre. 

Le  monde  vit  ; il  a fes  organes  ; il  a fes  fens. 

L’ame  du  monde  a fes  opérations  intellectuelles  ; 
elle  tient  de  la  nature  divine. 

Les  imprécations  ont  leurs  efficacités.  Elles  s’atta- 
chent fur  les  êtres  , & les  modifient. 

La  liaifon  univerfelle  des  chofes  conftate  la  réalité 
& la  certitudede  la  magie. 

La  magie  eft  un  art  l'acré  qu’il  ne  faut  pas  divul- 
guer. 

Elle  fuppofe  unefufpenfion  du  commerce  de  l’ame 
avec  le  corps,  une  abfence  entière  de  toutes  diffrac- 
tions, une  union  intime  avec  les  intelligences.  On 
l’obtient  par  les  cérémonies  religieufes , les  expia- 
tions, les  lacrifices  , la  priere  , les  confécrations , &c. 

, y faut  avoir  fur-tout  la  foi , l’efpérance  6c  la  cha- 
nté : ce  font  ces  vertus  qui  lèvent  lé  voile  qui  couvre 
4e  miroir  divin , & qui  permettent  à l’œil  de  l’homme 
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de  recevoir  par  réflexion  la  connoiffance  des  états 
des  effets  & des  caufes. 

Quoique  Dieu  foit  tout  dans  l’union  effentielle  des 
trois  personnes,  on  peut  cependant  y confidérer  en- 
core c, uniques  qualités  divines  , quelques  intelllgen- 
raelles  que  !es  philofophes  des  nations  ont  appel- 
les ienmus  les  Hcbreu xfephirotk  , & qile  nousap- 
pelions  attributs.  ^ 

Les  différens  noms  de  Dieu  ne  défignent  point  des 
dlences  divines  mais  des  propriétés  analogues  à fes 
bienfaits  , a fes  chatimens. 

Dieu  eft  le  maître  ; maïs  il  a des  mîniftres  bien  & 
malrailans.  Les  aftres  font  auffi  des  inftrumens  de  fa 
puifiance  : elle  a encore  d’autres  canaux. 

L’intelligence  de  Dieu  eft  incorruptible,  immor- 
telle , infenimle,  préfente  à tout,  influant  fur  tout. 

H y a trois  clafles  de  démons  ; des  efprits  céleiles 
înteJigens , lans  corps.  Leur  fonttion  unique  eft  de 
tranf mettre  la  lumière  de  Dieu.  Des  efprits  qui  pré- 
11  dent  a ce  monde , 6c  qui  rélident  dans  les  aftres 
L>cs  efprits  qui  nous  font  attachés.  Ils  font  dans  l’air 
dans  1 eau  , dans  le  feu  , dans  la  terre.  Ils  ont  des 
corps  ; ils  font  fufceptibles  de  paffions.  Leurs  corps 
ne  lont  pas  lenfibles.  v 

L’afpect  des  planètes  au  moment  de  la  naiffance 
laire  H””6  ’ mdlquera  la  nature  de  fon  génie  tuté- 

L’homme  eft  abandonné  à trois  démons  ; l’un  eft 
dtvin  , ft  prefide  à (on  ame  ; l’autre  eft  ou  bien  ou 
m.ltailant , il  domine  a fa  naiffance  ; le  troifieme  dé- 
eide  de  Ion  lort. 

Les  caractères  des  efprits  & leurs  fignatures , ne 
font  pas  intell  gibles  à tous  les  yeux  : c’eft  une  lec- 
ture relervee  a quelques  hommes  privilégiés. 

On  enchaîne  les  démons , & on  leur  commande 
par  des  moyens  empruntes  ou  du  monde  élémen- 

& div°n  d"  m°nde  Céld!e  ’ 0U  du  monde  intelleétuel 

Voici  l’ordre  des  êtres  animés.  Dieu  , les  intelli- 
gences , les  démons , les  héros  , les  lémi-dieux  les 
dieux  mortels,  les  dieux  terreftres , les  hommes  les 
animaux.  ’ 


i J „ 5 nuuïia  luoitance  elt 

tres-lubtile , & d une  Union  facile  avec  la  particule 
qui  eft  en  nous. 


Le  mal  nait  de  la  mauvaife  difpofition  de  ce  qui 
reçoit,  6c  non  de  la  dépravation  de  ce  qui  influe. 

L ame  qui  fera  fouillée  dans  ce  monde , fera  punie 
apres  la  ddlolution  du  corps  , par  fon  union  avec  un 
autre  corps  formé  de  vapeurs  élémentaires, où  elle 
lubira  toute  la  gêne  d’une  prifon. 

Ces  âmes  punies  fe  précipitent  quelquefois  dans 
les  corps  des  animaux  , les  tourmentent  6c  les  obfe- 
dent  ; leur  préfence  y opéré  à l’inftar  des  démons. 

Elles  le  plail’ent  à errer  autour  des  cada  /res  ; elles 
en  aiment  la  vapeur;  c’eft  un  moyen  de  les  évoquer. 
De-là  la  necromantie.  1 


Il  y a dans  l’homme  le  corps,  l’efprit,  la  raifon  6c 
1 idole.  Ces  trois  derniers  conftituent  l’ame  qui  eft 
une.  L'efpnt  éclaire  la  raifon;  la  raifon  s’occupe  de 
1 idole  ; l’idole  vient  des  objets.  r 

L’ame  qui  eft  de  Dieu , ou  qui  émane  du  monde  in- 
telligible , eft  immortelle  & éternelle. 

Celui  qui  attend  un  oracle  fe  difpofera  à le  rece- 
voir par  la  purete  , 1 abftinence , les  jeûnes  , la  con- 
tinence , la  folitude  , la  tranquillité,  le  fticnce  & l’é- 
lévation. 

La  penitence  6c  l’aumône  font  les  deux  grands 
moyens  expiatoires. 

Qui  croiroit  que  des  hommes  inftruits  aient  donné 
férieufement  dans  ce  tiflu  indigefte  & ridicule  de  fup- 
pofitions  ? Qui  croiroit  que  dans  ce  fiecle  même  où 
l’efprit  humain  a fait  de  fi  grands  progrès  entoutgen- 
re , il  y ait  encore  des  gens  qui  n’en  font  pas  détrom- 
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pcs  } Le  fait  cependant  n’eft  que  trop  vrai,  C’eft  le 
ciélordi  e de  l'imagination  qui  invente  ces  fyftèmes; 
c'eic  la  nouveauté  qui  les  accrédite  ; c’eft  l’intérêt  qui 
les  perpétue.  S'il  faut  croire  au  diable  , s’il  faut  s’y 
donner  pour  obtenir  une  dignité , jouir  d’une  femme, 
exterminer  une  rivale , connoître  l’avenir  , pofleder 
un  tréfor , on  y croira  , on  s’y  donnera.  Des  fem- 
mes titrées,  à l’entrée  de  la  nuit , monteront  dans 
leurs  équipages , fe  feront  conduire  à l’extrémité  d’un 
fauxbourg  , grimperont  à un  cinquième  étage  , & 
iront  interroger,  fous  les  tuiles  , quelque  vieille  in- 
digente à qui  elles  perliiaderont  elles-mêmes  que  le 
pr tient , l’avenir  6c  le  paflé  font  ouverts  à lés  yeux  , 

%C  qu’elle  polie  de  le  livre  du  dellin.  Il  n’y  a aucun 
excès  auquel  les  gens  è iabbats  ne  puilièntle  porter  ; 
ils  ne  feront  eP* rayés  ni  du  meurtre  , ni  du  vol , ni  du 
fa  rilege.  C’elt  en  encourageant  la  philolophie  qu’on 
réulîira  à éteindre  dans  un  état  toute  confiance  dans 
les  arts  occultes.  Les  preltigiateurs  redoutent  1 œil 
du  philofophe.  Déjà  ces  femmes  qui  fe  font  aujour- 
d’hui piétiner,  donner  des  coups  d’épée  , crucifier, 
frapper  à coups  de  bûches  , étendre  iur  des  braliers  , 
ont  exclu  de  leurs  aflémblées  théurgiques  les  beaux 
efprits  , les  phyficiens,  les  académiciens  , les  prétres- 
ir.êmes  ; elles  dil'ent  que  ces  gens  retardent  par  leur 
préfence  l’opération  de  Dieu  , & que  leurs  merveil- 
les ne  s’opèrent  qu’en  faveur  des  libertins , des  gens 
du  monde &des  juifs  ; ce  font  en  effet  les  feuls  qu’el- 
les admettent , 6c  ceux  dont  les  lumières  ne  font  pas 
fort  à craindre  pour  elles. 

Le  mot  philofophie  pyihagoreo-platomco-cabahjh- 

que  n’étoit  pas  plus  odieux  fous  François  Patrice , que 
le  mot  encyclopédie  aujourd’hui , que  le  mot  philofo- 
phie dans  tous  les  tems.  Que  fit  cet  homme  ? il  coupa 
à ce  monlire  deux  de  fes  têtes.  Il  réduifitle  lylteme 
au  Platonifme  pur  , & s’occupa  ferieufement  à con- 
noître cette  doétrine , 6c  à la  répandre.  Combien  l’e- 
rudition  , la  critique , l’hiltoire , la  philolophie  , les 
lettres  n’auroient-elles  pas  dû  a Patrice  , fi  la  vie  n a- 
voit  pas  été  pleine  de  diltraétions  6c  de  troubles  ! L A- 
riftotélilme  n’eut  pas  d’ennemi  plus  redoutable  & 
plus  adroit.  Il  l’attaqua  fous  centformesdiverfes.  Son 
nom  elt  encore  célébré  dans  l’hiltoire  littéraire , quoi- 
qu'il ait  profelîe  le  Platonifme  de  l’école  d’Alexan- 
drie , qu’il  ait  cherché  à concilier  la  doètrine  de  l’a- 
cadémie avec  celle  de  l’Eglife  , & qu’il  ait  prétendu 
que  le  philofophe  athénien  avoit  connu  la  rélurrec- 
tion  des  morts  , entrevu  nos  mylteres  , 6c  prédit  la 
venue  de  Jefus-Chrilt.  Il  ne  foupçonna  pas  la  luppo- 
fition  de  tous  ces  livres  qui  avoient  été  publiés  dans 
les  premiers  tems  du  Chriltiajiifme  fous  les  noms 
d 'Hermès  d 'Orphée , de  Zoroa/tre  , de  Pythagore  &C 
d’autres  ; il  recuillit  le  poëmandre , le  difeours  lacré, 
la  clef,  le  difeours  à fon  fils , le  difeours  à Alclépius  , 
la  Minerve  du  monde  , & s’en  fit  éditeur  ; il  tenta 
même  de  rapprocher  Arillote  , J elus-Chr-ill  & Pla- 
ton. Voici  le  titre  du  plus  rare  de  fes  ouvrages  : 
Nova  de  univerjîs  philofopkia  libri  1 V.  comprehenfi , in 
qua  Arifotelem  methodo  non  per  motumfcd per  iucem  & 
lamina  ad  pr  'unam  caufam  afeenditur  ; deindt  nova  quœ- 
dam  & pcculiari  methodo  Platonica  rerum  univerfitas  à 
Deo  deducitur , autore  Francifco  Patricio  , philofopho 
eminentiffîmo , & in  ctlcbcrrimo  romano  gymnajio  fum- 
ma  cum  laude  eandem philofophiam  publicè  inter pretata. 
Qiùbus  pofremofunt  adjeâa  Zoroaft. . . oracula  cccxx. 
ex  Platonicis  collecta  , Hermetis  Trcrnegifti  libellis  & 
fragmenta  quotcumque  reperiuntur , ordine  fcientifico  dif- 
pojita.  Afclepii  difcipuli  très  libelli  , myj/ica  Ægyptio- 
rurn  à Platone  dictât  a , ab  Arijtotele  excepta  & peremp- 
ta  philofophia.  Platonicorum  dialogorum  novus  penitus 
à Francilco  Patricio  inventas  ordo  fcientificus.  Capita 
dtmum  multa  in  quibus  P lato  concors  , Arijloteles  vero 
catholiae fidei adverf arias  o/lenditur.Teleüusrenouvel- 
loit  alors  la  philosophie  partnénidiene , 6c  Patricius 
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profita  de  fes  idées.  11  dit  , l’unité  étoit  avant  tout  ; 
tout  procédé  de  l’unité.  L’unité  elt  Dieu.  Dieu  eft 
Fauteur  des  premières  monades;les  premières  mona- 
des , des  autres  monades  ; celles-ci  des  elTences  ; les 
effences,  des  vies  ; les  vies,  des  intelligences;  les 
intelligences , des  efprits  ; les  efprits  , des  natures  ;* 
les  natures  , des  propriétés  ; les  propriétés  , des  ef- 
)eces  ; les  efpeces,  des  corps.  Tout  elt  dans  l’efpace, 
a chaleur  & la  lumière.  L’objet  de  la  philofophie  elt 
de  s’élever  à Dieu.  La  fenfation  elt  le  premier  princi- 
pe de  la  connoilfance.  La  lumière  célelte  elt  l’image 
de  Dieu.  Dieu  elt  la  lumière  primitive.  Lalumiere  elt 
jrélente  à tout , vivifie  tout , informe  tout , &c... 

. I crut  donner  à toutes  ces  imaginations  téléliennes , 
parménidienes  & platoniciennes  du  relief  par  des  ex- 
prefiions  nouvelles  ; mais  le  tems  qui  apprécie  tout , 
a réduit  fon  travail  à rien , & nous  regrettons  qu’un 
homme  auiîi  laborieux,  aufii  pénétrant,  qui  lut  tant 
de  choies  , qui  eut  tant  de  talens  , foit  né  dans  des 
circonllances  li  malheureufes,  qu’il  étoit  prefqueim- 
poflible  qu’il  en  tirât  un  grand  avantage.  11  naquit  en 
1 5 xç)  6c  vécut  cinquante-un  ans.  Il  eut  une  amie  du 
premier  mérite  ; c’elt  la  célébré  Tarquinia  Molza. 
Cette  femme  lut  les  langues  grecque  , latine  ôc 
étrufque.  Elle  lil’oit  les  hiltoriens  , les  poètes  , les 
orateurs  ,les  philofophes  anciens  comme  s’ils  avoient 
écrit  dans  fon  idiome  maternel.  Arillote,  Pindare, 
Sophocle  6c  Platon  lui  étoient  familiers.  Elle  avoit 
étudié  la  logique.  La  morale  , la  phyfique  & l’altro- 
logie  même  ne  lui  étoient  point  étrangères.  Elle  étoit 
mulicienne  jufqu’à  étonner  les  premiers  maîtres  de 
l’Italie.  Il  y a peut-être  plus  de  femmes  qui  le  l'ont 
illultrées,  que  d’hommes  qui  le  font  lait  un  nom  , eu 
égard  au  petit  nombre  de  celles  qu’on  éleve,  6c  qu’on 
deltine  aux  chofes  importantes.  Quant  à l’énergie  de 
l’ame  , elle  a une  mefure  donnée  dans  la  plus  grande 
des  terreurs  , celle  de  la  mort.  Or  combien  ne  comp- 
te-t-on  pas  de  femmes  qui  ont  bravé  la  mort.  Tout^-- 
être  qui  fait  braver  la  mort , l’attendre  fans  fe  trou-, 
hier,  la  voir  fans  pâlir,  la fouffrir fans  murmurer  , a 
la  plus  grande  force  d’ame  , peut  concevoir  les  idées 
les  plus  hautes  , elt  capable  du  plus  violent  enthou- 
lial'me  , &C  il  n’y  a rien  qu’on  n’en  doive  attendre  , 
foit  qu’il  parle , foit  qu’il  agilfe  , fur-tout  fiune  édu- 
cation convenable  a ajouté  aux  qualités  naturelles  ce 
qu’elles  ont  coutume  d’en  recevoir. 

Le  Pythagoreo-platonico-cabalifme  fit  auiîi  quelques 
progrès  en  Angleterre.  On  y peut  compter  parmi  fes 
lectateurs  Théophile  Gallé,  Radulphe  Cudworth  & 
Henri  Morus. 

Gallé  fe  fit  un  fyltème  théofophique  , cartéfien  , 
platonicien , ariltotélicien  , mofaique  6c  rationnel. 
Confondant  tout , il  corrompit  tout. 

Cudworth  fut  atomilte  6c  plaltique  en  philofophie 
naturelle , & platonicien , lelon  l’école  d’Alexandrie  , 
en  métaphyfique  6c  morale. 

Morus  pafla  luccelîivement  de  l’ariltotelifme  ail 
platonifme  , du  platonifme  au  fcepticilme  , du  fcep- 
ticifme  au  quiétilme , & du  quiétilme  à la  théofophie 
&àla  cabale. 

11  fuit  de  ce  qui  précédé  que  ces  derniers  philofo- 
phes fe  fonttourmentés  long-tems  6c  inutilement  pour 
reltituer  une  philolophie  dont  il  ne^  reltoit  aucune 
trace  certaine  ; qu’ils  ont  pris  les  vifions  de  l’école 
d’Alexandrie  pour  la  doctrine  de  Platon  ; qu’ils  ont 
méconnu  la  l'uppofition  des  ouvrages  attribués  à Py- 
thagore  6c  à d’autres  anciens  philolophes  ; qu’ils  le 
font  perdus  dans  les  ténèbres  de  la  cabale  des  Hé- 
breux ; qu’ils  ont  fait  le  plus  mauvais  ufage  qu’il  étoit 
polîïble  des  connoiflances  incroyables  qu’ils  avoient 
acquifes , & qu’ils  n’ont  prefque  fervi  de  rien  au  pro- 
grès de  la  véritable  philofophie. 

PYTHIA  , ( Géog . anc.  ) lieu  de  Bithinie  , oû  il  y 
avoit  desfources  d’eau  chaude.  Procope,  au  cinquiè- 
me 
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me  livre  des  édifices  de  JuJUnien,  c.  iij.  dit  que  plusieurs 
perfonnes,  &c  principalement  les  habitans  de  Conf- 
tantinople,  trouv oient  dans  ces  eaux  un  foulagement 
notable  à leurs  maladies.  L’empereur  Juftinien  lit  bâ- 
tir dans  cet  endroit  un  palais  6c  un  bain  pour  l’ufage 
du  public.  De  plus , il  y fit  conduire  , par  un  nou- 
veau canal,  des  eaux  fraîches  , afin  de  tempérer  la 
chaleur  des  autres. 

PI  TRIADE  , f.  f.  ( A nt.  greq.  ) efpace  de  quatre 
ans  révolus  depuis  une  célébration  des  jeux  pythi 
ques  jufqu’a  l’autre.  Les  Grecs  comptoient  quelque - 
1 fois  par  pythiades , quoique  ce  fut  ordinairement  par 
•olympiades.  Les  pythiades  commencèrent  580  ans 
avant  Jefus-Chrift.  ( D.  J.  ) 

P Y TRIE , 1.  f.  ( Hifi.  des  Oracl.  ) prêtrefle  du  tem- 
ple d’Apollon  à Delphes  : elle  fut  ainii  nommée  à 
caufe  du  ferpent  Python  que  ce  dieu  avoit  tué  , ou 
plutôt  du  verbe  grec  7ruïba.io/j.a.t , demander , à caule 
du  dieu  qu’on  conliiltoit , 6c  dont  elle  déclaroit  la  vo- 
lonté : Pythi  a quæ  tripode  ex  Phcebi  lauroque  profaïur , 
dit  Lucrèce  , lib.  I. 

Dans  les  commencemens  de  la  découverte  de  l’o- 
racle de  Delphes, plufieurs  phrénétiques  s’étant  pré- 
cipités dans  l’abîme  , on  chercha  les  moyens  de  re- 
médier à un  pareil  accident.  On  drefla  fur  le  trou  une 
machine  qui  tut  appellée  trépié  , parce  qu’elle  avoit 
trois  barres  fur  lefquelles  elle  étoit  potée  , 6c  l’on 
commit  une  femme  pour  monter  fur  ce  trépié , d’où 
elle  pouvoit  fans  aucun  rifque  recevoir  l’exhalaifon 
prophétique. 

On  éleva  d’abord  à ce  miniflere  de  jeunes  filles 
encore  vierges , à caufe  de  leur  pureté  , dit  Diodore 
de  Sicile , à caufe  de  leur  conformité  avec  Diane 
&L  enfin  parce  qu’on  les  jugeoit  plus  propres  dansun 
âge  tendre  à garder  les  fecrets  des  oracles. 

On  prencir  beaucoup  de  précautions  dans  le  choix 
de  la  Pythie.  Il  falloit  , comme  on  vient  de  le  dire  , 
qu’elle  fïit  jeune  & vierge  ; mais  il  falloit  encore  qu’- 
elle eût  l’ame  aufïi  pure  que  le  corps.  On  vouioit 
qu’elle  fut  née  légitimement , qu’elle  eût  été  élevée 
fimplement , 6c  que  cette  limplicité  parût  jufque  dans 
fes  habits.  Elle  ne  connoiffoit , dit  Plutarque , ni 
parfums  ni  effences  , ni  tout  ce  qu’un  luxe  rafiné  a 
fait  imaginer  aux  femmes.  Elle  n’ufoit  ni  du  cinna- 
mome  , ni  du  ladanum.  Le  laurier  6c  les  libations 
de  farine  d’orge  étoient  tout  fon  fard  ; elle  n’em- 
ploy  oit  point  d’autre  artifice.  On  la  chcrchoit  ordi- 
nairement dans  une  niaifon  pauvre , où  elle  eût  vécu 
dans  l’obfcurité,  & dans  une  ignorance  entière  de 
toutes  chofes.  On  la  vouioit  telle  que  Xénophon 
fouhaitoit  que  fût  une  jeune  époufe  lorfqu’elle  entroit 
dans  la  maifon  de  fon  mari  ; c’eft-à-dire  qu’elle  n’eût 
jamais  rien  vû  , ni  entendu.  Pourvu  qu’elle  fût  par- 
ler & répéter  ce  que  le  Dieu  lui  didoit,elle  en  la  voit 
affez. 

La  coutume  de  choifir  les  Pythies  jeunes  duratrès- 
longstems;  mais  une  Pythie  extrêmement  belle  ayant 
été  enlevée  par  un  thelfalien,on  fit  une  loi  qu’à  l’ave- 
nir on  n’éliroit , pour  monter  fur  le  trépié  , que  des 
femmes  qui  enflent  pafi'é  cinquante  ans;  6c  ce  qui  eft 
flngulier  , c’eft  qu’afin  de  conferver  au-moins  la  mé- 
moire del’ancienne  pratique,  on  les habilloit  comme 
de  jeunes  filles  quel  que  fut  leur  âge. 

On  fe  contentoit  dans  les  commencemens  d’une 
feule  Pythie , dans  la  fuite  lorfque  l’oracle  fut  tout-à- 
fait  accrédité  , on  en  élut  une  fécondé  pour  monter 
fur  le  trépié  alternativement  avec  la  première,  6c 
une  troifieme  pour  lui  fubvenir , en  cas  de  mort  ou 
de  maladie.  Enfin  dans  la  décadence  de  l’oracle  , il 
n’y  en  eut  plus  qu’une , encore  n’étoit-elle  pas  fort 
occupée. 

La  Pythie  ne  rendoitfesoraclesqu’unefoisl’annéc , 
c’étoit  vers  le  commencement  du  printems.Ellc  lé  pré- 
parait à fes  fondions  par  plufieurs  cérémonies  ; elle 
Tome  XIII. 
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jeunoit  trois  jours  , de  avant  tle  monter  fur  le  trépic 
elle  le  baignoit  dans  la  fontaine  de  Caiialie.  Élis 
avaient  auüi  une  certaine  quantité  d’eau  de  cette 
fontaine,  parce  qu’on  croyoit  qu’Apollon  lui  avoit 
communique  une  partie  de  fa  venu.  Après  cela  on 
lu.  .ailoit  mâcher  des  feuilles  de  laurier  cueillies  en- 
core pres  de  cette  fon, ame.  Ces  préambules  achevés, 
Apollon  aven: doit  lui-même  de  fon  arrivée  dans  lè 
temple  qui  trerobloit  jufque  dans  fes  fondem-n- 
A!ors  les pretres conduifoient  la  Pythie  dans  h-  fin-  ’ 
tuaire ,&  la plaço.ent  furie  trépié.  Dès  que  la' va- 
peur divine  commençoit  à l’agiter  , on  voyoit  fes 
cheveux  le  dreller  lur  la  tète , fon  regard  devenir 
farouche , la  bouche  écumer , & un  tremblement  fu- 
bit  de  violent  s’emparer  de  tout  fon  corps  Dans  cet 
ctat  elle  falloir  des  cris  & des  hurlemens  quiremplif- 
loient  les  affiftans  d’une  fainte  frayeur.  Enfin  ne  cou- 
vant plus  relifter  au  dieu  qui  l’agitoit , elle  s’abandon- 
no.t  a lui  , & proférait  par  intervalles  quelques  pa- 
roles ma  articulées  que  les  prêtres recueilloient  avec 
loin  ; ils  les  arrangeoient  endure  , & leur  donnoient 
avec  la  forme  du  vers , une  liaifon  qu’elles  n’avoient 
pas  en  fortant  de  la  bouche  de  la  Pythie.  L’oracle  oro- 
nonce , on  la  retirait  du  trépié  pour  la  conduire  dans 
la  cellule  , ou  elle  etoit  pliilieurs  jours  à fe  remettre 
, e tes  fatigues.  Souvent, dit  Lucain,une  mortprompte 
etoit  le  prix  ou  la  peine  de  fon  enthoufiafme. 

Cette  vapeur  divine  qui  agitoit  la  Pythie  fur  le  tré- 
pie  , n avoit  pas  toujours  la  même  vertu.  Elle  fe  per- 
dit înlennblement.  Sur  quoi  Cicéron  dit  : Cette  va- 
” peur  qui  étoit  dans  l’exhalaifon  delà  terre  & qui 
» uilpiroit  la  Pythie  s eft  donc  évaporée  avec  le  tems  ■ 
vous  diriez  qu’ils  parlent  de  quelque  vin  qui  a ner- 
” du  fa  force.  Quel  tems  peut  confumeroi,  épuifer 
” une  vertu  toute  divine  ? Or  qu’y  a-t-il  de  plus  divin 
>1  qu  une  exhalaifon  de  la  terre  qui  Fait  un  tel  effet  fur 
>1  I ame , qu’elle  lui  donne  & la  connoiflànce  de  l’a- 
» venir,  & le  moyen  de  s’en  expliquer  en  vers  » ? 

Un  jour  cette  prerreffè  d’Apollon  donna  deux  ora- 
cles oppo(cs,l  un  aux  Ioniens,  & l’autre  aux  Achéens 
au  liijet  des  ftatues  qu’ils  regardoient  comme  leurs 
dieux  tutélaires  ; cequijetta  entre  les  peuples  de 
meme  origine  une  femence  de  difeorde  affreufe.  Dans 
un  tems  éclairé  & bien  policé  , on  auroit  puni  très- 
ieverement  la  prêtrefle  d’Apollon  pour  fe  jouer  ainfi 
des  oracles. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  Pythie  avec  la  fybille  do 
Delphes  , vraie  vagabonde  , qui  alfoit  de  contrée  en 
contrée  débiter  les  prédirions , qui  ne  montoit  jamais 
fur  le  facré  trépié,  6c  qui  prophétifoit  fans  le  fecours 
des  exhalaifons  qui  fortoient  du  fanéhiaire  de  Del- 
phes. Que  Virgile  peint  bien  la  fureur  de  la  Pythie  ! 

Subito  non  vultus , non  color  unus  , 

Non  compta-  manfêre  coma  ; fitd peclus  anhelum 
Et  rabie  fera  corda  tument .... 

At  Phœbi  nondnm patiens , 6cç. 


C’efl  là  que  Roufleau  a puifé  ces  vives  idées  : 

Ou  tel  que  d'Apollon  le  miniflre  terrible 
Impatient  du  dieu  dont  le  foufik  invincible 
Agite  tous  fes  fens  , 

Le  regard  furieux  , la  tète  échevelée , 

Du  temple  fait  mugir  la  demeure  ébranlée 
Par  fes  cris  impuifans. 

Tel  aux  premiers  accès  d'une  fainte  manie  , 
Mon  efprit  allarmé  redoute  du  génie 
L'afaut  victorieux  ; 

Il  s étonné , il  combat  C ardeur  qui  le  pojfede  , 
Et  voudroitjecouer  du  démon  qui  l'obfede 
Le  joug  impérieux  ; 

Mais  fi-tot  que  cédant  à la  fureur  divine  , 

Il  reconnoit  enfin  du  dieu  qui  le  domine 
Les  fouveraines  lois  ; 
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J Lots  tout  pénétré  de  fa  vertu  fuprèmt 
Ce  nejl  plus  un  mortel , c'ejl  Apollon  lui-mcrne 
Qui  parle  par  ma  voix. 

(Le  Chevalier  DE  JauCOURT.  ) 
PYTHIEN,(  Littérature.  ) la  défaite  du  lerpent 
Python,  proche  de  la  ville  de  Delphes,  donna  à 
Apollon  le  nom  dePithien,  Pythius , & a la  vil  e 
voifine  de  Delphes  celui  de  Pytho.  Horace  appelle 
Apollon  incola  Pythius  , pour  marquer  l’impreihon 
qu’il  faifoit  fur  le  cœur  des  prêtres  dont  il  s empa- 
roit  pour  prononcer  fes  oracles  par  leur  organe  . 
freena  far  ente  commit , dit  Virgile , &Jhmulosfub  pec- 
torev  crût  A polio.  Voye^  Pythie.  (D.  J.) 

PYTHIQUES,  JEUX,  ( Antiq.  grecq.  ) jeux  inlti- 
tués  à Delphes  en  l’honneur  d'Apollon.  Nous  n amu- 
ferons  point  le  lecleur  par  les  tables  d Ovide  6c 
d'Hygin  fur  l’origine  de  ces  jeux  ; nous  nous  en  tien- 
drons au  récit  de  Paufanias.  Cet  hiitonen  nous  ap- 
prend que  les  jeux  pythiques  eurent  pour  inftituteur 
Jafon , ou  Diomcde , roi  d’Etohe  & pour  reftaura- 
teur  le  brave  Eurylochus  de  Theflalie  , a qui  la  va- 
leur & fes  exploits  acquirent  le  nom  de  nouvel 
Achille.  Ce  renouvellement  des  jeux  pythiques  par 
Eury loque,  arriva  la  troilieme  année  de  la  quarante- 
huitieme  olympiade,  l’an  du  monde  3364,0c  584 
avant  la  nailfance  de  Jefus-Chrift 4 depuis  ce  tems-la 
les  Grecs  comptoient  quelquefois  par  pythiades, 
comme  ils  comptoient  par  olympiades. 

On  ne  convient  pas  trop  de  l’etymologie  du  mot 
te  pythiques  ; les  uns  le  tirent  de  Pythus , fils  de  Del- 
phi, & petit-fils  d’Apollon;  d’autres  d Apollon 
Pythyque , parce  qu  on  alloit  1 in- 

terroger, c’eft-à-dire  le  confulter ; ou  de  Delphes, 
qui  s’appelloit  autrement  , enforte  qu  Apollon 
Pythique  & Apollon  de  Delphes  figmfient  la  même 
chofc  ; plufieurs  enfin  veulent  que  le  mot  te  jeux 
pythiques  doive  fon  origine  à la  victoire  înngne 
qu’Apollon  remporta  fur  l’énorme  ferpent  Python. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  amphiftions  avoient  dans 
ces  jeux  le  titre  te  juges  ou  d’agonothetes. ^Philippe, 
nouvel  amphiftion,  exerça  tous  leurs  droits,  « 
jouit  de  tous  leurs  privilèges  ; il  en  abufa  meme  dans 
la  fuite  & y préfida  par  procureur.  Lorfqu  il  ne  dai- 
gne pas  nous  honorer  de  fa  préfence,  dit  Dcmof- 
thène  dans  fatroifieme  philippique,  il  envoyé  pre- 
fider  fes  efclaves , c’eft-à-dire  les  coumians.  Stra- 
bon  détaille  les  exercices  tes  jeux  pythiques  , &Pin- 
dare  chante  leurs  héros  fur  le  même  ton  que  ceux 
des  olympiques.  . 

On  célébra  d’abord  les  jeux  pythicns  tous  les  huit 
ans  ; mais  dans  la  fuite  ce  fut  tous  les  quatre  ans , en 
la  troifieme  année  dè  chaque  olympiade , enforte 
qu’ils  fervirent  d’époque  aux  habitans  de  Delphes. 
Dans  les  commencemens  ces  jeux  ne  confiftoient 
ou’en  des  combats  de  chant  Se  de  mufique.  Le  prix 
fe  donnoit,  dit  Paufanias,  à celui  qui  avoit  fait  & 
chanté  la  plus  belle  hymne  en  l’honneur  du  dieu , 
pour  avoir  délivré  la  terre  d’un  monftre  qui  la  défo- 
loit  ; dans  la  fuite  on  y admit  les  autres  exercices  du 
pancrace  , tels  qu’ils  étoient  aux  jeux  olympiques. 

Les  Romains , fur  quelques  vers  de  Martius , adop- 
tèrent ces  jeux  l’an  642  de  la  fondation  de  leur  ville, 
& leur  donnèrent  le  nom  d ’apollinaires.  Si  vous  vou- 
lez vaincre  l’ennemi,  portoit  la  prediéfion  de  ce 
devin , établirez  des  jeux  en  l’honneur  d’Apollon. 
D’abord  c’étoit  le  préteur  qui  étoit  prépofé  à la  re- 
préfentation  de  ces  jeux,  mais  eniuite  on  établit 
des  quindecimvirs,  qui  en  prirent  foin,  & qui  dé- 
voient les  donner  à la  maniéré  des  Grecs.  ( D.  J.  ) 

PYTHIUM , ( Geog . anc .)  nom  d’une  ville  de 
Macédoine , d’un  lieu  de  l’île  de  Crete , ou  d’un  lieu 
de  Bithynie.  ( D.  J.  ) 

PYTHON , f.  m ( Théolog .)  terme  dont  les  fep- 
tante  Si  la  vulgate  le  font  fouvent  fervis  pour  expri- 
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mer  les  devinsses  magiciens,  les  ventriloques,  ou 
ceux  qui  parloient  du  ventre,  Devins  , Magi- 
ciens, trc. 

Il  y avoit  dans  toutes  ces  fortes  de  gens  beaucoup 
de  friponnerie , de  fouplefle,  d’imagination  ,&  quel- 
quefois aulfi  de  l’opération  du  démon.  Dieu,  dans 
l’ancienne  loi,  avoit  défendu,  fous  peine  de  la  vie, 
de  confulter  ces  fortes  de  devins.  Saiil  les  chaffa  &c 
les  extermina  des  terres  d’Ifraël,  S:  cependant  il  eut 
après  cela  lui-même  la  foibleffe  d’aller  confulter  une 
pythoniffe.  Moïfie , Lévit.  xx.  27.  veut  qu’on  lapide 
ceux  qui  font  remplis  de  l’efprit  de  python.  Les  rois  ^ 
de  Juda.  qui  abandonnèrent  le  Seigneur,  comme' 
Manaffé,  multiplieront  les  devins  ; 6c  les  rois  pieux , 
comme  Jofias,les  exterminèrent  de  leur  pays.  On  lit, 
dans  les  aftes  des  apôtres , ch.  xvj.  que  S.  Paul  ayant 
trouvé  dans  la  ville  de  Philippes  en  Macédoine,  une 
fille  payenne  qui  avoit  un  elprit  de  python , & qui 
procurait  un  grand  gain  à fes  maîtres  en  devinant, 
chaffa  ce  mauvais  efprit  & en  délivra  la  fille,  ce  qui 
irrita  tellement  les  maîtres  qu  ils  excitèrent  une 
violente  ledition  contre  cet  apôtre. 

Le  terme  hébreu  ob  ou  oboths , qu  on  traduit  paf 
python,  fignifie  aulfi  un  outre  ou  vaj'e  de  peau,  oh  l’on 
mettoit  des  liqueurs.  Peut-être  a-t-on  donne  ce  nom 
aux  devins,  parce  que  dans  le  moment  qu’ils  étoient 
remplis  de  leur  enthoufiafme , feint  ou  vrai,  ils  s’en- 
floient  & fe  grolfiffoient  comme  un  outre,  & qu’on 
leur  entendoit  tirer  leurs  paroles  comme  du  creux 
de  leur  eftomac , d’où  vient  que  les  Latins  les  appcl- 
loient  ventriloqui , & les  Grec  ti'^as-Tp/^ôs/ , c’efl-à- 
dire  gens  qui  parlent  du  ventre.  Ifaïe,  ch.  xxix.v.  3 . dit 
que  Jérufalem  affligée  & humiliée  parlera  comme  du 
creux  de  la  terre , ainfi  qu’une  pythoniffe  ; qu’elle 
gémira  & tirera  fes  paroles  comme  du  fond  d’une 
caverne.  , , 

L’apparition  de  Samuel  à Saiil , operee  par  la  py- 
thoniffe  d’Endor,  & rapportée  dans  le  premier  livre 
des  Rois , ch.  xxviij.  donne  lieu  à une  queftion  im- 
portante, qui  partage  les  anciens  & les  modernes, 
favoir  fi  l’ame  de  Samuel  a véritablement  apparu  à 
Saiil , ou  fi  tout  ce  qui  eft  raconté  h ce  fujet  n’efî: 
qu’un  jeu  ou  une  friponnerie  de  la  pythoniffe  ou 
magicienne  qui  parla  à Saiil , & qu’il  feignit  de  voir 
Samuel.  On  demande  fi  cela  arriva  par  la  puiffance 
du  démon  & par  les  forces  de  l’art  magique  , ou  fi 
Dieu  permit  que  Samuel  apparût  par  un  effet  mira- 
culeux de  fia  puiffance,  6i  non  par  aucun  effet  de  la 
magie. 

Ceux  qui  tiennent  pour  la  réalité  de  1 apparition 
de  Samuel,  comme  faintJuftin,  Origene  , Anaftafe 
d’Amioche,  &c.  ont  cru  que  les  démons  avoient 
quelque  pouvoir  lur  les  âmes  des  faints  avant  que 
Jelus-Chrill  defeendît  aux  enfers  ; & faint  Auguftin, 
Je  iocl.  Chrïjl.  liv.  U.  cl,,  xxxij.  ne  trouve  aucun  in- 
convénient à dire  que  le  démon  fit  apparoître  l’ame 
de  Samuel , comme  nous  n’en  trouvons  point  à dire 
que  le  démon  tranfporta  Jefus-Chrift  fur  le  pinacle 
du  temple  ; d’ailleurs  le  récit  de  l’Ecriture  dit  ex- 
preflement  que  Samuel  parut,  qu’il  parla  , qu’il  an- 
nonça au  roi  la  mort  prochaine  tk  la  défaite  de  (on 

armée.  „ , , . ■ _ 

Ceux  qui  foutiennent  que  Samuel  n apparut  point 
à Saiil , lont  partagés  entre  eux  ; les  uns  , comme 
Tertullien,  laint  Balile , faint  Grégoire  de  Nyiîe, 
croient  que  le  démon  prit  la  tonne  de  Samuel  6c 
parla  ainli  à Saiil.  Les  autres , tels  qu  Eullathe  d An- 
tioche, faint  Cyrille  d’Alexandrie,  6-c.  tiennent  que 
la  magicienne  ne  vit  rien,  mais  qu  elle  feignit  de 
voir  le  vrai  Samuel;  qu’elle  parla  en  Ion  nom , 
trompa  ainfi  Saül  & tous  les  afliftans  ; d autres  enfin, 
comme  faint  Ambroile , Zenon  de  Verone  , laint 
Thomas , penlent  que  le  démon  ne  parut  point , 6c 
ne  prit  point  la  forme  de  Samuel,  mats  que  Dieu,  a 
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l’occafioh  des  évocations  de  la  pythoniffe,  fît  par  fa 
propre  vertu  & indépendamment  de  l’art  magique, 
paroître  aux  yeux  de  Saiil  une  figure  de  Samuel , qui 
prononça  à ce  prince  l'arrêt  de' la  mort  & de  fa  perte 
entière.  Le  rabbin  Le vi-Ben-Gerfbn  veut  que  tout 
ceci  fe  foit  paflé  dans  l’imagination  de  Saul.  Ce  prince 
frappé  des  menaces  que  Dieu  lui  avoit  faites,  & 
troublé  par  la  vue  du  danger  préfent , s’imagina,  dit- 
il  , voir  Samuel  qui  lui  réitéroit  lés  menaces,  & qui 
lui  annonçoit  fa  mort  prochaine. 

Le  pereCalmet,  de  qui  nous  empruntons  ceci, 
croit  que  dé  tous  ces  fentimens,  le  mieux  fondé  eft 
celui  qui  prétend  que  Samuel  apparut  véritablement 
à Saiil  ; non  que  ce  fut  par  la  force  de  la  magie  de  la 
pythoniffe , ni  par  la  vertu  du  démon,  mais  par  la 
vertu  toute  puhfante  de  Dieu,  qui  pour  punir  Saiil 
de  fa  vaine  curiolité,  permit  qu’à  l’occafion  des  évo- 
cations de  la  magicienne,  le  vrai  Samuel  lui  apparût 
& lui  découvrît  fon  dernier  malheur.  11  renvoyé  à ce 
fujet  aux  notes  de  Leon  Allatius  fur  le  traité  d’Eufta- 
the , intitulé  de  Engaflrimytho , & à ladiliertation  par- 
ticulière fur  ce  fujet. 

Or  dans  cette  difîértation  oii  il  expofe  & réfuté 
fort  l'avamment  les  divers  ferttimens  que  nous  avons 
rapportés  ci-dtflus,  il  établit  enluite  le  fien  princi- 
palement fur  ce  pafiàge  de  l’Eccléfiaftique , ch.  cxlvj. 
Ÿ'23-  aPres  C£l‘l  Samuel  mourut  , 6-  il  déclara  & fit 
Connoitre  au  roi  que  la  fin  de  fia  vie  était  proche.  Il  éleva 
fa  voix  du  fond  de  la  terre  , & prophétija  pour  détruire 
/'impiété  de  la  nation  : ce  qu’il  confirme  par  un  autre 
des  ParaJipomenes  oii  il  eft  dit  que,  Saiil  mourut  pour 
avoir  cor  fuite  la  pythonijje , & Samuel  lui  répondit 
( difent  les  feptante) , & il  ne  rechercha  pas  le  Seigneur. 
Or  en  comparant  ces  paroles  avec  le  texte  facré  du 
vingt-huitieme  chapitre  du  premier  livre  des  Rois 
si  en  réiulte  que  Saiil  vit  véritablement  Samuel  ; car 
3°.  la  magicienne  ne  1e  fut  pas  plutôt  mis  en  devoir 
d’évoquer  les  mânes  de  celui  que  Saiil  deinandoit 
qu’elle  vit  Samuel,  tk  jugeant  par  fon  air  terrible  & 
menaçant  qu’il  en  vouloit  à Saiil,  elle  jette  un  «rand 
cri  & dit  à ce  prince, pourquoi  niave^-vous  trompée  , 
car  vous  êtes  S a 'ulé  Celui-ci  demande  à la  pythonifle 
ce  qu’elle  voit,  elle  lui  répond  qu'c//e  von  des  dieux 
ou  un  juge  , un  prince  , un  magijtrat  qui  fort  du  fond 
de  la  terre  , & qui  a la  forme  d’un  vénérable  vieil- 
lard revêtu  d’un  manteau.  Saiil  reconnoit  Samuel  à 
cette  defeription  , le  prophète  lui  déclare  entre  au- 
tres choies  dune  maniéré  préciie,  que  Dieu  U livrera 
Lui  & le  camp  d'IJ'raél  entre  les  mains  des  Philiflins  & 
si  ajoute,  vous  & vos fils  fere^  demain  avec  moi.  Dire 
que  la  pythoniffe  dans  tout  ceci  contrefît  la  voix  de 
Samuel , c’eft  fuppofer  que  Saiil  & aucun  de  ceux  de 
fa  fuite  n’auroient  pû  s’appercevoir  de  la  fuperche- 
ne  ; & avancer  que  le  démon  fît  des  prédirions  aulii 
certaines  d’evenemens  cafuels,  c’eft  lui  attribuer  le 
don  de  prédire  certainement  l’avenir,  qu’il  ne  con- 
noit  tout-au-plus  que  par  conjecture.  Au  refte  cet 
auteur  reconnoit  que  l’Eglife  n’ayant  prononcé  fur 
aucun  de  ces  fentimens,  if  eft  libre  d’embrafî'er  celui 
qu’on  croit  le  plus  vrailiemblable.  Le  fien  a ces  deux- 
avantages,  qu’il  n’ahere  point  le  fens  littéral  tk 
qu  n ne  dérogé  pas  à la  pmffance  de  Dieu  en  n’attri- 
buant pas  un  trop  grand  pouvoir  au  démon.  Calmet 
Dictionnaire  de  la  liibl.  rom.  III.  pag.  32n.  & 4<yj  & 
Dijfertat. fur  L' apparu,  de  Samuel  à Saul,  vers  la  fin. 

Python,  1.  m.  ( Mytholog . ) les  écrits  des  Poètes 
ont  rendu  ce  monltre  très -célébré.  On  en  raconte 
i hiltoire  bien  diveriement , & il  n’eft  pas  ailé  de 
deméler  ce  qu’il  peut  y avoir  de  vrai  dans  le  prodi- 
gieux amas  de  circonltances  fabuleufes  dont  on  l’a 
enveloppé.  Je  me  garderai  bien  d’entrer  dans  ce  dé- 
tail. Je  ne  m’arrêterai  pas  davantage  à recueillir  les 
moralités  qu’on  a tirées  de  cette  fable , ni  les  expli- 
cations phyfîques  que  Macrobe  & d’autres  en  ont 
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données  , m moins  encore  les  rêveries  oii  les  Alchi- 
imites  le  lom  abandonnés  lin  ce  liijet.  On  su, oit  au- 
tant d ennui  à les  lire,  que  j'e„  ai  eu  moi-même,  & 
ces  elprns  raisonnables  n’adopteroient  point  des 
explications  qui  n’ont  jamais  eu  de  fondement  que 
dans  ies  fictions  de  1 imagination,  ou  dans  le  cerveau 
de  quelques  vifionnaires  qui  vouloient  faire  des  IL 
vres. 

Paufauias  en  recherchant  l’origine  du  nom  de  Pv- 
tho,  nous  apprend  que  Delphus,  petit-fils  de  Lycfij- 
rus,  eut  un  fils  nommé  Pytius , qui  donna  le  nom  de 
Ravala  ville  de  Delphes.  Nous  trouvons  dans  ce 
Pythis  le  Typhon  d Homère,  & le  tyran  dont  parle 
Plutarque*  car  Paufantas  écrit  à Ion  fujet,  que  l’hif- 
toire  qui  aveu  le  plus  de  cours,  étoit  qu’il  avoir  clé 
tue  par  Apollon  à coups  de  traits , c’eft-à-dire  qu’on 
avoir  attribue  la  caule  de  (h  mort  à la  colcre  d’Apol- 
lon, dont  il  avoit  voulu  abolir  le  culte.  On  fait  de 
quelle  maniéré  Apolion  vengea  lbn  prêtre  Crvfès  de 
1 enlèvement  de  Chrylëis  quels  furent  les  traits 
qui  tirent  périr  tant  de  braves  foldats  de  l’armée 
grecque.  Pythis  après  fa  mort , continue  Paufauias 
tut  abandonné  à la  pourriture  dans  le  lieu  même  où 
il  avoit  été  tue.  On  ne  pouvolt  marquer  plus  de  haine 
contre  un  homme  après  Ion  décès , que  de  le  priver 
des  honneurs  de  la  lépulture.  Enfin  Paufanias  ajoute 
que  les  Poetes  avoient  fait  de  ce  Pythis  un  dragon 
que  la  terre  avoit  commis  pour  garder  l’oracle”  &r 
pour  empêcher  qu’on  n’en  approchât.  C’eft  ainfi  que 
les  premiers  poetes  ont  commencé  à dégilifer  l’hif- 
toire  de  Python  lotis  le  voile  de  la  fiftion.  Ceuv  nui 
les  ont  liiivis  y ont  ajouté  de  nouvelles  circonftan- 
ces , qui  ont  achevé  de  la  défigurer. 

Il  y a encore  une  autre  tradition  que  le  même  Pau- 
fanias  nous  a conlérvée,  qui  a tous  les  cara&eres  de 

fa  vraisemblance,  & ftui  eft  à-peu-près  de  la  même 

date  que  la  première.  Un  roi  de  l’ile  d’Eubée  , nom- 
me Croit,  eut  un  fils  qui  fut  un  inlîgne  Icélé-at-  il 
s’empara  de  Delphes,  pilla  le  temple  d’Apollon  ’& 
les  maiions  des  plus  riches  particuliers,  & s’en  ’re- 
touriia  chargé  de  butin.  U revint  une  fécondé  fois  k 
Delphes , pour  y commettre  de  nouveaux  défordres  - 
les  habitons  eurent  recours  à Apollon  , & le  lùpplie! 
rent  de  les  garantir  du  danger  qui  les  menaçoit.  Phé- 
monoé , pour  lors  prêtrefle  d’Apollon , leur  fit  cette 
réponfe  de  la  part  de  fon  dieu  : « Le  moment  final 
>i  approche , Apollon  va  lancer  fies  traits  fur  le  b. fi. 

..  gand  du  Parnaffe.  Les  prêtres  Cretois  ne  fouillent 
»i  point  leurs  mains  dans  le  fiang  humain.  La  mémoire 
« de  ce  ehâtment  ne  périra  jamais  •>. 

Plutarque , dans  fon  traité  du  filence  des  oracles 
rejette  tout  ce  qu’on  dit  du  combat  d’Apollon  con- 
tre Python , & de  la  fuite  de  Python.  11  prétend  que 
cette  cabane  de  feuilles  que  l’on  confhriifbit  tous 
les  neuf  ans  dans  le  temple  d’Apollon,  ne  repréfen- 
toit  point  la  demeure  d’un  dragon,  mais  celle  d’un 
tyran  ou  d'un  roi , &:  que  le  refte  de  la  cérémonie 
avoit  rapport  à quelque  grand  crime  commis  ancien- 
nement par  ce  tyran. 

Si  l’on  veut  prendre  la  peine  de  lire  fon  traité  d’Ifis 
& d’Ofiris,  on  y verra  que  la  fable  du  combar  d’Apol- 
lon contre  Python  a pris  naiflance  chez  les  Egyptiens. 
Orusy  fils  d’iiîs  & d’Ohris , étoit  parmi  les  Egyptiens 
le  même  qu’ApolIon  chez  les  Grecs.  Tous  ce  que  les 
Egyptiens  contoient  des  combats  d’Orus  contre  Ty- 
phon, & de  fon  entière  défaite , étoit  paffé  de  l’Egypte 
dans  la  Grece , & avoit  été  appliqué  au  prétendu 
combat  d’Apollon  contre  le  tyran  de  Delphes,  que 
Homere  a appellé  Typhon  pour  le  rendre  plus  odieux  ; 
car  le  nom  de  Typhon  étoit  en  abomination  chez  les 
Egyptiens.  Voyt{  Typhon.  {D.J.) 

PYTHONISSE , f.  f.  ( Divinat .)  femme  poffédée 
de  l’efprit  python.  Vo^  e[  Python. 

PïTHONlSSE  d’Endor  , {Critique facréc.)  on  fait 
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qu’il  y a trois  oppiniofls  fut  1 hiftou'e  do  cette  py- 
ihortme  tCE ndor , que  Saiil  alla  confulter  , I.  Sam.  c. 
xxvii/.  ÿ.  7.  &fuh\  Les  uns  croient  que  l’ame  de  Sa- 
muel fat  véritablement  évoquée , & que  ce  fut  l’om- 
bre de  ce  prophète , ou  ce  prophète  lui-même  qui 
apparoilToit  au  roi,  lui  prédit  la  défaite  Si  la  mort 
comme  certaine  ,f.i8&lÿ.  Les  autres  prétendent 
que  le  diable  prit  la  figure  de  Samuel.  D’autres  en- 
fin foutiennent  que  le  tout  ne  fat  qu’une  fourberie 
de  la  part  de  la  devinereffe  d’Endor.  Le  leéteur  peut 
embralfer  l’opinion  qu’il  lui  plaira  ; car  chacun  de 
ces  trois  fyftèmes  a des  partifans.  Nous  remarque- 
rons feulement  que  le  dernier  nous  paroit  le  plus  rai- 
fonnable , parce  que  c’eft  une  maxime  très-lage  des 
Théologiens,  de  ne  point  multiplier  les  miracles  fans 
néceflite  ; & comme  on  ne  prouvera  jamais  que  Dieu 
eût  un  befoin  indifpenfable  ou  de  la  rélurreûion  de 
Samuel , ou  de  laitier  agir  le  diable  , pour  apprendre 
à Saiil  qu’il  feroit  battu  par  les  Philifhns,  ce  leroit  pé- 
cher centre  un  axiome  reçu , que  de  recourir  au  mer- 

VeLeTdeux  princioaux  aSeurs  de  la  fcène  d’Endor 
font  Saiil  & la  pythoniffe.  Nous  favons  par  le  texte  ce 
que  la pylhomjfc  penfoit  de  Saiil  : foiji  taferyantt  a 
fuit  dit-elle  , ce  que  eu  lui  as  demande.  Saiil  avoit  de- 
mandé quelle  lui  devinât  par  YOb,  & qu’elle  lui  fit 
monter  celui  qu’elle  lui  diroit.  La  conduite  de  Saul 
nous  apprend  ce  qu’il  penfoit  : il  compta  fort  peu  fur 
la  certitude  de  la  prédidion  ; doute  qu’il  n auroit  pas 
eu  s’il  avoit  été  afluré  qu’elle  vînt  de^Dieu  : aida  , 
dès’qu’il  fat  en  état  de  faire  quelques  réflexions , il  la 
regarda  comme  une  illufion  , puilqu’il  fe  hata  fi  tort 
d’aller  donner  bataille  aux  Philiftins.  Samuel  eft  un 
perfonnage  fafpea  à l’une  des  parties  ; Saul  & la py- 
tlioniflc  ne  le  font  point.  Que  demanda  Saul  à cette 
femme  > Je  te  prie  , devine-moi  par  l’Oé,&  fais  mon- 
ter  vers  moi  celui  que  je  te  dirai.  On  voit  par-là  bien 
clairement  que  Saiil  avoit  renoncé  à confulter  Dieu, 
oui  félon  fa  penfée  , s ’étoit  retiré  de  lui.  Qui  veux- 
tu  que  je  te  faffe  monter  î lui  répand  la  pythomÿc  , 
c’eft-à-dire  , leciuel  des  morts  veux-tu  confulter?  Fais 
■'monter  Samuél',  répliqué  Saiil  ; après  quoi  la  pyiho- 
mft  fe  vante  d’avoir  fait  ce  qu’on  lui  a demande. 

Il  eft  clair  , dans  Moire  facrée  , que  l’Eternel 
avoit  conflamment  refafé  de  répondre  aux  incerti- 
tudes de  Saiil.  f-  6.  Or  , l’opinion  qui  fuppofe  que 
fans  en  «venir  , Dieu  change  de  conduite  , jufqu  au 
point  de  reffufeiter  un  prophète  mort , pour  fixer  des 
doutes  qu’il  n’avoit  pas  daigné  éclaircir  par  des  lon- 
ges ’ fi-c.  attribue,  en  quelque  torte  , a 1 Etre  tupre- 
me  une  conduite  contradiaoire  , & confequemment 
indigne  de  fes  perfeaions  infinies. 

La pythonilje , qui  connoiffoit  Saul,  fe  conduifit 
avec  beaucoup  d’adreffe  , Sc  feignit  d être  effrayée 
quand  elle  vit  Saiil  dans  le  trouble  : « Et  la  femme 
>,  voyantSamuël  s’écria  à haute  voix  en  ditant:  Saul, 
„ pourquoi  m’as-tu  déçue  ? car  tu  es  Saul  ».  Mais  en 
meme  tems  qu’elle  feint  d’être  effrayee , elleconfer- 
ve  toute  la  tranquilité  neceffaire,  & répond  a toutes 
les  quetlions  du  prince  ; enfuite  s’appercevant  qu  il 
étoit  fort  troublé,  elle  lui  dit  pour  le  raffurer  : 
« Voici,  ta  fervante  a écouté  ta  voix  , & j’ai  expofe 
,,  ma  vie,  & j’ai  obéi  aux  paroles  que  tu  m’as  di- 

» tes».  . , L r ■ i 

Ces  paroles,  j'ai  expofe  ma  vie,  n ont  pas  beloin  de 

commentaire  ; tout  le  monde  entend  qu’elles  font 
relatives  à l’art  que  cette  femme  exerçoit , & aux 
fupplices  que  Saul  avoit  infligés  à ceux  de  cette  pro- 
feliion  ■ il  les  avoit  exterminés  du  pays.  « Mainte- 
nant, ajoute-t-ell. , je  te  prie  que  tu  écoutes  ce 
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» que  ta  fervante  te  dira.  Souffre  que  je  mette 
» devant  toi  une  bouchée  de  pain  , afin  que  tti 
» manges  & que  tu  ayes  des  forces  pour  t’en  re- 
» tourner  par  ton  chemin  : il  le  refufa , & dit  : Je  ne 
» mangerai  point.  Mais  fes  ferviteurs  &:  la  femme 
» aufli  le  prefferent  tant , qu’il  acquiefça  à leurs  fol- 
» licitations , & s’étant  levé  de  terre  , il  s’afîitfur  un 
» lit  ». 

Cette  femme  adroite  « avoit  un  veau  qu’elle  en- 
» graifloit  en  fa  maifon  ; elle  fe  hâta  de  le  tuer  ; puis 
» elle  prit  de  la  farine , la  paitrit , &;  en  cuifit  des 
» pains  fans  levain  , qu’elle  mit  devant  Saiil , &c.  » 
Tout  cela  prouve  que  les  deux  perfonnages  n’avoient 
pas  été  également  affeûés  de  la  prétendue  apparition, 

6c  que  le  prince  tremblant  étoit  la  dupe  de  la  fem- 
me rufée  , allurée  & contente  du  fuccès  de  la  filou- 
terie. <r 

Cette  femme  avoit  d’abord  reprefente  a Saul  les 
mauvais  traitemens  qu’il  avoit  faits  aux  perfonnes  de 
fa  profeffion.  Elle  connoiffoit  Saiil  de  vue  ; néan- 
moins , pour  ne  point  fe  tromper  fur  la  perfonne  qui 
la  venoit  confulter  , elle  commence  par  lui  dire  : 
pourquoi  tends-tu  un  piège  à mon  ame  pour  me  faire 
mourir  ? Il  lui  jure  qu’il  ne  lui  arrivera  point  de  mal 
pour  cela.  Alors  elle  eft  parfaitement  allurée  de  ne 
le  pas  tromper.  Si  Samuel  s’étoit  préfente  vivant  pen- 
dant cette  converfation , Saiil  l’auroit  vu  comme  la 
pythoniffe  ; mais  de  peur  de  rien  voir , il  le  profterne 
le  vifage  contre  terre. 

Le  but  de  la  magicienne  étoit  fon  propre  intérêt , 
& le  plaiffr  de  fe  venger  du  mal  que  Saiil  avoit  fait  à 
fes  femblables.  En  lui  prédifant  d’heureux  fucccs  , 
la  con£ance  aurait  pu  revenir  à Saiil , & elle  aurait 
travaillé  par-là  à reculer  des  malheurs  que  vraiflem- 
hlablemcnt  elle  fouhaitoit  d’avancer , pour  etre  plu- 
tôt vengée.  Les  circonftances  même  forcèrent  la  Py- 
thonifje  à parler  comme  elle  parla.  Ne  doutons  point 
que  s’il  eût  été  à fon  choix  d’introduire  quel  perfon- 
nage il  lui  eût  plu  pour  jouer  le  rôle  le  plus  com- 
mode , qu’elle  n’en  eût  choiü  un  autre  que  Samuel. 
Mais  Saiil  ayant  fouhait^u’elle  interrogeât  ce  pro- 
phète , comment  le  faire  reconnoître  à un  prince  qui 
craint  de  voir  celui  qu’il  veut  confulter,  qu’en  em- 
pruntant fon  langage , lui  faifant  même  rappeller 
ce  qu’il  avoit  déjà  dit  dans  une  autre  occafton?  Saul 
crut  donc  que  c’étoit  Samuel  qui  lui  parloit , par  les 
difeours  qu’il  lui  tint.  Il  ne  l’auroit  pas  cru,  s il  lui 
en  avoit  tenu  de  flateurs  , Samuel  n’ayant  pas  ac- 
coutumé Saiil  à en  entendre  de  tels.  Ainfi , tout  con- 
courut à favorifer  la  magicienne  : ainfi  tout  eft  fim- 
ple  dans  cette  hiftoire , & rien  ne  requiert  la  fuppo- 
ütion  d’un  miracle.  ( D . J.)  . 

PYTHOPOLIS , ( Gcog.  anc.)  ville  de  Bithyme , 
fur  le  fleuve  Soloonte.  Théfée  en  fut  le  fondateur , 
félon  Plutarque  , in  Thefco.  Il  y a encore  eu  une  ville 
de  Carie  nommée  Pythopolis , & une  autre  du  meme 
nom  dans  la  Myfie  afiatique. 

PYTICUS , (Gcog. anc.)  fleuve  de  l’Affe  mineure. 
Il  vient  de  la  Lydie  , & fe  jette  dans  le  golphe  que 
les  anciens  nommoient  Eleates-Sinus.  A fon  embou- 
chure étoit  bâtieia ville Myrrina,  patrie  d’Agathias* 
comme  il  le  témoigne  lui-même  dans  le  commence- 


ment de  fon  hiftoire.  , _ . 

PYXITES , ( Gcog.  anc.)  fleuve  de  la  Cappadoce. 
Il  avoit  fon  embouchure  dans  le  Pont-Euxin,  près  de 
la  ville  de Trapezunte,  félon  Pline , liv.VI.  chap.  iv. 
Le  périple  d’Arrien  , p.  y , marque  le  Pyxius  entre 
le  Prytanis  & l’ArcKabis , à quatre-vingt-dix  ftades  de 

l’un  & de  l’autre.  (D.  J.) 


Q 
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J? r* r î * f ^cl r**  fl  {Çram-)  c’eft  la  dix-fep- 

l|  ticme  lettre  6c  la  treizième  con- 
|r  J/'***** * ~t  forme  de  notre  alphabet.  Com- 
r*  O me  e^e  eft  toujours  fuivie  d’un 

& '*-’*\*  3 «,  lice  n’eft  dans  un  petit  nom- 

1 K vS*!* il  bre  de  mots,  comme coq,cinqt 
* |j*  ' ^*3/^  *■  \ laqs , nous  terminons  par  cette 

^ *.^rJ  voyelle  le  nom  de  la  confonne 

q , 6c  nous  la  nommons  eu.  Le 
fyfteme  naturel  de  l'épellation  veut  que  nous  la  nom- 
mions que  ou  ke.  Cette  lettre  répond  au  r.  des  Grecs  6c 
au  p des  Hébreux. 

L’articulation  repréfentée  par  cette  lettre  eft  la  mô- 
me que  celle  du  A , ou  du  c devant  a , o , u , (yoye^  K 
£'  C).  C’eft  une  articulation  linguale  , dentale  6c 
forte  , dont  la  foible  répond  au  n des  Grecs , au  3 
des  Hébreux  : la  pointe  de  la  langue  s’appuie  contre 
les  dents  inférieures , 6c  la  racine  s’élève  pour  pré- 
fenter  à l’air  l’obltacle  qui  doit  en  procurer  l’explo- 
lîon.  C’eft  pourquoi  ces  deux  articulations  paroiüent 
retentir  au  fond  de  la  bouche  & dans  la  trachée  ar- 
tère ; d’où  vient  que  la  plupart  des  grammairiens  les 
regardent  comme  gutturales  , furtout  les  Allemands: 
gutturales  appello  , dit  “Yacht  er,  quœ  in  regione  gutttt- 
ris  formantur.  (Glofar.  germ . proLeg.  fiecl.  ij.  §.  20.) 
Mais  comme  l’inftrument  qui  opéré  ces  articulations 
eft  la  langue  appuyée  contre  les  dents  inférieures  ; je 
crois  qu’il  vaut  mieux  caraélérifer  l'explofion  par  ce 
mechaml'me  eue  par  le  lieu  où  elle  s’opère.  Elle  a 
en  outre  d’autres  liaifôns  d’affinité  avec  les  autres  ar- 
ticulations linguales  6c  dentales  ; Se  je  les  ai  détail- 
lées ailleurs.  Aqyc-  Linguale. 

Comme  arf.cuVion  linguale , elle  eft  analogue  6c 
commuable  avec  1rs  autres  de  la  meme  claffe  ; mais 
comme  dentale , elle  a encore  plus  d’analogie  avec 
les  dentales , 6c  plus  avec  la  foible  qu’avec  toutes  les 
autres. 

Comme  lettre , c’eft  un  meuble  qui  feroit  abfolu- 
ment  inutile  dans  notre  alphabet , s'il  étoit  raifonné 
deftine  à p:  indre  les  élemens  de  la  voix  de  la  ma- 
niéré la  plus  limple  ; 6c  ce  vice  eft  commun  au  q 
au  A.  Prifcicn  en  a fait  la  remarque  il  y a long- 
tems  ; quoique  j’aie  déjà  rapporté  ailleurs  fes  pa- 
roles à ce  ftijet , je  le  citerai  encore  ici.  K & Q , dit- 
il  , quamvts  figura  & nomine  videamur  aliquam  habert 
dififierentiam  curn  C , tamen  tandem  tàm  in  jono  quant  in 
métro  continent  poteflatem j & A quidtm penitùs  fiuperva- 
cua  efi.  Lia.  II.  Prifcien  ne  le  déc  are  que  contre 
l’inutilité  de  la  lettre  A , quoiqu’au  fond  k q ne  foit 
pas  plus  nécefiaire  : ce  grammairien  apparemment 
étoit  de  ceux  qui  jugeoient  le  q nécefl'aire  pour  indi- 
quer que  la  lettre  u formoit  une  diphtongue  avec  la 
voyelle  fuivante  , au  lieu  qu’on  employoit  le  c lorf- 
que  les  deux  voyelles  failbient  deux  fyllabes  ; aulîi 
voyons-nous  encore  qui  monofyllabe  au  nominatif , 
& cm  diftyllabe  au  datif. 

Il  faifoit  très-bien  de  s'en  tenir  à l’ufage  de  fa  lan- 
gue ; mais  en  y obéi  liant , il  auroit  pu  6c  dû  l’appré- 
cier. Si  l’on  avoit  fait  ufage  de  la  diérelè  , qu’on  eût 
écrit  cui  au  nominatif  6c  cuï  au  datif;  on  ne  l’eroit  pas 
tombé  clans  l’inconvénient  réel  de  représenter  la  me- 
me articulation  par  deux  fignes  différens.  Si  donc 
Yarron  6c  Licinius  Calvus  lont  répréhenfibles  pour 
avoit  rejetré  le  7,  ce  n’eft  pas  , comme  le  dit  D.  Lan- 
celot dans  fa  méthode  Latine  ( traité  des  lettres  , ch.  xix. 

parce  qu’elle  devoit  être  retenue  à caufe  de 
cette  diilinélion  ; mais  parce  qu’ils  contrediloient 
dans  leur  pratique , l’ufage  dont  aucune  particulier 
n’a  droit  de  s’écarter , mais  que  tout  homme  de  let- 
tres p.-ut  clifcuter  & juger. 
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<<  On  tloit  obferver,  dit  M.  Duclos  (nth.  fut  U 

de  la  I.  part,  de  La  gram.  géa.f  q„e  Je  fon  du 

>►  tj  elt  p lus  ou  moins  fort  dans  des  mots  différons  • 
” jl  e(1  P‘L,S  fort  dans  banqueroute  que  dans  banau-t  . 
” Le  n ( gue  ) eft  auffi  plus  ou  moins  fort  : il  elt  plus 
>•  fort  dans  guenon  que  dans  gueule  ».  J'avoue  que  jo 
n avois  jamais  apperçu  , 6c  que  je  n’apperçois  point 
encore  cette  différence  ; 6c  je  fuis  à cet  égard  orga- 
nite comme  M.  Harduin  , fecrétaire  perpétuel  de 
1 academie  d Arras  , dont  je  viens  d’emorunter  les 
termes  {rem.div.fur  la prononc.  p.  i3J.)]e  ferais  mê- 
me  tente  de  croire  que  ce  qui  trompe  ici  la  faeacité 
UC  1 illuftre  fecretaire  de  l’acad.  Françoife,  c’eft  la 
différence  même  des  fons  qui  fuivent  l’une  ou  l’au- 
tre de  ces  confonnes.ou  la  différente  quantité  du  mê- 
melon. 

L abbe  Danet , dans  fon  diélionrtaire  françois- 
latm  dit  que  le  q eft  une  lettre  double  ; car  fa  figu- 
re, cut-il,  eft  compofée  d’un  c 6c  d’un  v renverfé 
(en  cette  maniéré  ) joints  enfemble  , qui  font  le 
meme  fon.  S il  faut  prendre  cette  preuve  à la  lettre 
elle  eft  plaçante  ; parce  que  les  traits  de  la  figure  ne 
font  rien  à la  Lignification  : fi  l’auteur  a voulu  dire 
autre  chofe  que  ce  que  préfente.  la  lettre,  il  s'eft 
tres-mal  expliqué.  Il  devoit  du  moins  s’étayer  de  ce 
que  quelques  anciens  ont  écrit  q pour  eu , comme  ai. 

> Pour  , quid.  Mais  on  lui  auroit  ré- 

• plique  ce  que  l’auteur  de  la  méthode  lut, ne  répond  à 
ceux  qui  emploient  cet  argument:  i°.  que  les  an- 
ciens s'abftcnoient  d’écrire  u après  q , à après  A g 
apres  ^,  6-c.  parce  que  le  nom  épe Uatif  de  la  lettre 
averti  doit  affez  de  la  voyelle  fuivante,  quand  elle 
devoit  être  la  même  que  celle  de  l’épellation  alpha- 
bétique ; ce  qui , pour  le  dire  en  paffant , donne 
,eu  «J®  P’'dumer  que  la  méthode  de  Mafclef  pour 
lire  1 nurreu  poiirroit  bien  n’être  pas  fi  éloi- 
gnée qu  on  l’imagine  de  l’ancienne  maniéré  de  lire. 

> °yel  Point.  20.  Que  quand  les  anciens  écrivoient 
qts  q’z  . qid , peut-être  prononcoient-ils  de  même 
félon  ie  remarque  de  Quintilien  ; fortafsé  etiam  ficui 
Jcribebant , ira  & loquebantur. 

0 , comme  lettre  numérale  , valoir  500;  & fur- 
monté  d’une  petite  barre,  y valoit  500000. 

Dans  les  noms  propres  des  Romains,  Q fignifioit 
Qtùntus  ou  Quintius. 

Sur  nos  monnoies  cette  lettre  indique  qu’elles  ont 
cte  frappées  ■>.  Perpignan.  (B.  E.  R.  M.) 

Q ? > {Ecriture.)  dans  la  coulée  & la  ronde  c’eft 
un  o & la  partie  mediale  d’un/  Dans  l’italienne  c’eft 
la  8 , 1 , 1 , 3 , 4,  & 7 partie  d’o , & le  milieu  d’un / 
I.s  (3  foi  ment  tous  trois  du  mouvement  m 1 vte  des 
doigts  & du  poignet , dans  leur  première  partie , & 
le  poignet  vient  au  fecours  des  doigts  dans  Inféconde 
partie.  Voyt j le  voLume  des  PL.  à La  table  de  C écriture. 
PL.  des  alphabets. 

QUACERNES  , ( Geog.  anc.  ) Quactrni , ancien 
peuple  de  PElpagne  tarragonoif'e , félon  Ptolomée, 

/.  II.  ch.  vj.  Ils  avoient  chez  eux  des  eaux  minérales 
accompagnées  d un  bourg.  Ptolomée  ne  parleque  du 
peuple  & des  eaux,  6c  Antonin  en  fait  un  lieu , qu’il 
nomme  A quœ  Querquennœ.  Il  étoit  fur  la  route  de 
Braguez  a Aftorga , à cinquante-trois  mille  pas  de  la 
première.  (D.  J.) 

QU^Çhftl-TO  , f.  m.  ( Ornitkol . Hifl.  nat.')  nom 
d’un  des  beaux  oifeaux  du  Bréfil , 6c  qui  eft  du  genre 
des  poules  d’eau  ; nos  naturaliftes  l’appellent  en  latia 
porphyrio  arnericanus.  Il  eft  d’un  très-beau  pourpre 
foncé , marqueté  de  blanc.  Son  bec , d’abord  blanc 
devient  rouge  avec  le  tems  , 6c  eft  femblablc  de  for- 
me à çelui  de  la  poule  d'eau , mais  fes  jambes  font 
M M m m 
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<Fim  verd  jaune  ; il  vit  autour  des  eaux , & fe  nour- 
rit de  potiron.  Voyt i Marggrave,  hijlom  Brafd. 

^UADES  , ( Giog . anc.)  ancien  peuple  de  la  Ger- 
manie,  qui  étoit  venu  avec  les  Marcomans  s établir 
fur  le  Marus.  Le  pays  des  Quadcs,  dont  les  Marovm- 
rthi  de  Ptolomée  faifoient  partie  , elL  appelle  aujour- 
d’hui en  allemand  Mahrenland , & Marowia  en  el cla- 
yon. Il  eft  vifible  qu’il  a pris  ce  nom  de  celui  de  Ma- 
rus , ou  Mahrer . . , , ri 

Le  royaume  des  Quadcs  avoitcte  partage  en  deux, 
les  Quadcs  occidentaux  ou  proprement  dits  , & les 
Quadcs  orientaux  ou  Sueves  du  ngnum  Vanmanum, 
ainfi  que  Pline  les  nomme,  quoique  de  fon  tems  il 
ne  fût  plus  queftion  de  F annius  leur  roi.  Domitien 
marcha  contre  les  Quadcs  & les  Marcomans  a qui 
il  fit  la  guerre  ; il  fut  mis  en  fuite  , & conclut  une 
paix  honteufe  avec  ces  peuples. 

Cette  nation  entra  dans  la  grande  ligue  que  les  Bar- 
bares firent  contre  l’empire  romain  lous  Marc-Au- 
rele  l’an  1 66. 11  y a apparence  que  les  Quadcs  avoient 
paffe  le  Danube,  & fiüt  des  progrès  dans  la  Panno- 
nie puifque  cet  empereur  les  en  chafla  quatre  ans 
après  & les  força  eux  & les  Marcomans  à repafler 
le  fleuve  avec  perte.  Les  Quadcs  s’étendoient  alors 
jufqu’au  Grau.  Il  ne  fe  contenta  pas  de  les  avoir  chaf- 
ies  au-delà  des  bords  du  Danube  ; il  mit  encore 
vinot  mille  hommes  chez  les  Marcomans  , OC 
chez  eux,  ces  troupes,  toujours  en  mouvemens , 
empêchoient  ces  peuples  de  labourer  , de  mener 
leurs  troupeaux  aux  champs , faifoient  des  pion- 
niers, ôtoient  toute  forte  de  liberté  & de  commerce. 

Les  Quades  s’en  trouvèrent  fi  fort  incommodes  , 
cm’ils  rélolurent  de  quitter  leur  pays , & de  fe  retirer 
dans  les  terres  des  Semnons.  Marc  - Aurele  , qui  ne 
vouloir  que  les  harceler , leur  coupa  le  chemin.  11  le 
foucioit  peu  de  leur  pays , & fon  deffem  n etoit  pas 
qu’ils  le  quittaflent.  Us  lui  envoyèrent  des  députés. 

Ils  lui  ramenèrent  tous  les  transfuges  avec  treize  mille 
prifonniers , &C  promirent  de  rendre  tous  les  autres 
qu’ils  pouvoient  encore  avoir.  Ils  obtinrent  la  paix , 
mais  non  pas  le  pouvoir  de  trafiquer  fur  les  terres 
de  l’empire , ni  d’habiter  à deux  lieues  près  du  Da- 
nube. , ..  ,, 

Ce  traité  ne  dura  guère.  Les  Quadcs  au  lieu  d exé- 
cuter leurs  promeffes , aflifterent  les  Jazyges  , & les 
Marcomans  qui  étoient  encore  en  armes.  Ils  chafle- 
rent  leur  roi  Furtius,  & mirent  en  fa  place  un  cer- 
tain  Ariogefe.  Marc  - Aurele  , qui  prétendent  que 
c’étoit  à lui  à donner  des  rois  aux  Quadcs  , tut 
indigné  de  leur  choix  , Sc  profcrivit  leur  non- 
veau  roi , loin  de  confirmer  la  paix  avec  eux , quoi- 
qu’ils offri  fient  de  lui  rendre  encore  50  mille  prifon- 
niers. Ariogefe  fut  pris  , & Marc-Aurele  le  releva 
à Alexandrie.  Les  Quades  firent  la  paix  avec  fon  hls 
Commode.  . 

L’hiftoire  de  ce  peuple  eft  fort  obfcure  depuis  cette 
époque  jufqu’au  régné  de  Caracalla , qui  te  vantoit 
d’avoir  tué  Gaiobamar  , roi  des  Quades.  Sous  1 em- 
pire de  Valerien , Probus , qu’il  avoit  faittribun,  pana 
le  Danube  contre  les  Sarmates&les  Quades  , &C  tira 
des  mains  de  ceux-ci  Valerius  Flaccus , jeune  hom- 
me de  naiflànce , & parent  de  Valerien.  Sous  Gal- 
lien  , eux  & les  Sarmates  pillèrent  la  Pannonie  , oc 
enfin  une  médaille  de  Numérien  parle  d’un  triomphe 
fur  les  Quadcs.  (D.  J.)  . , , 

QUADIM  , ( Geog.mod .)  village  de  la  haute- 
Egypte,  fur  la  rive  occidentale  du  Nil.  Paul  Lucas 
fait  une  magnifique  defeription  des  antiquités  égyp- 
tiennes , colomnes  , temples,  palais , obéhfques  , 
<nhinx,  & autres  merveilles  qu’il  dit  y avoir  vues  ; 
mais  toute  la  belle  relation  de  ce  voyageur  n’a  en- 
core été  confirmée  par  perlonne.  {D.  J.) 

Qu  ad  R a , f.  m.  ( Archiucl . rom.)  ce  mot  latin 


fignifie  tantôt  le/Av,  tantôt  le  petit  quant  d’une  mou- 
lure. Il  eft  appellé  quadra  , parce  que  c’eft  un  mem-- 
bre  quarré  qui  fert  comme  de  plinthe  à la  baie  du 
piédeftal.  ( . 

Quadra,  ( Littérat .)  ce  terme  défignoit  chez  les 
Romains , 1 °.  une  affût  te  de  bois , dans  laquelle  le  pe- 
tit peuple  alloit  recevoir  fon  pain  aux  diftributions 
publiques  ; & cette  afiiette  étoit  la  marque  f refera ), 
à laquelle  on  reconnoifloit  ceux  qui  dévoient  avoir 
part  à cette  diftribution.  z°.  Quadra  étoit  encore  ce 
que  les  Romains  appelloient  en  deux  mots , quadra - , 

tum  panent ; & les  Grecs  x/cr , un  pain,  ïyjf*.  , 
ÔTO/Zétî,  hdbenum  incifuras , comme  parle  Athénée, 
c’eft-à-dire  un  pain  partagé  en  petits  pains  marqués 
par  des  lignes  qu’on  tiroit  deftus  en  quarré.  ( D . /.) 

QUADRAGENAIRE,  adj.  {Gramm.)  nombre 
comoofé  de  quarante  unités.  Le  nombre  quadrant- 
nain  eft  myftérieux  félon  S.  Auguftin.  On  dit  une 
femme,  un  homme  quadragénaire , ou  qui  a quarante 

110 QUADRAGÉSIMAL , Jeûne,  ( Thèolog .)  c’eft- 
à-dire  jeûne  du.  carême  , ainfi  nomme  parce  qu  il  dure 
quarante  jours , du  latin  qttadragefmus quarantième.. 

F oye\  Carême. 

QUADRAGÉSIMALES  , Offrandes  , {Théo,.) 
quadragifimalia  ; nom  qu’on  donnoit  en  Angleterre 
à des  dons  ou  offrandes  qu’on  faifoit  vers  le  tems  de 
la  mi-carême.  Foyci  Offrande. 

C’étoit  autrefois  l’ufage  dans  ce  royaume  que  le 
quatrième  dimanche  de  carême , le  peuple  allât  en 
proccfîion  à la  cathédrale , & fit  des  offrandes  au 
maître-autel.  On  faifoit  la  même  chofe  dans  la  fe- 
mainc  de  la  Pentecôte  ; mais  comme  ces  dernières 
oblations  furent  converties  en  une  contribution  de 
deniers  appelles  pentecofaux,  les  oblations  de  la  mi- 
carême  le  furent  auffi  en  quadragef  malts  , ou  en  de- 
niers quadragéfimaux.  On  les  appelloit  encore  hztart 
Jerufaltm  des  premiers  mots  de  l’introite  de  la  nielle 
qu’on  chante  ce  dimanche  là.  Foye^  Pentecos- 

QUADRAGÉSIME  , Dimanche  de  la 
eccléfaft.)  c’eft  le  premier  dimanche  de  carême,  ainfi 
nommé  narce  qu’il  eft  environ  le  quarantième  jour 
avant  Pâques.  Par  la  même  rail'on  on  nomme  les  di- 
manches qui  le  precedent , quinquagcfime  , fxagtf- 
mt  .feptuage finit.  Voyt{  QuiNQUAGESiME , &c. 

QU  ADRAN , f.  m.  (Bijout.)  les  Lapidaires  appel- 
lent ainfi  un  infiniment  dont  ils  fe  fervent  pour  tenir 
les  pierres  fines  fur  la  roue  lorfqu’ils  les  taillent.  Ce 
nom  lui  a été  donné  parce  qu’il  eft  compofe  de  plu- 
ficurs  pièces  qui  quadrent  enfemble , & le  meuvent 
avec  des  vis , qui  faifant  tourner  le  bâton , forment 
régulièrement  les  différentes  figures  qu  on  veut  don- 
ner à la  pierre.  ■ \ r t • 

Quadran-SOLAIRE  , ( Gnomon . anttq.)  folanum. 

Foyer  CAD  R AN-SOL  AIRE. 

Je  ne  veux  que  nommer  ici  les  divers  cadrans  fo- 
laires  de  l’antiquité , parce  que  la  connoiflance  de 
leurs  noms  bifarres  eft  néceflaire  aux  modernes  pour 

entendre  les  écrits  des  anciens. 

L ’hlmicycU  faifoit  le  plus  célébré  de  leurs  cadrant 
Maires.  Il  ctoit  cfeufé  dans  un  quatre,  & coupe  ea 
inçlinaifon  comme  l’équinoffial.  On  en  donnoitl  in- 
vention à Eérofe  chaldeen.  Il  eft  vraiffemblabb  que 
ce  cadran  de  Bérofe  étoit  un  plinthe  coupe  en  hémi- 
cycle , ou  demi-cercle  concave , au  bout  d en  haut 
qui  regarde  le  feptentrion.  Il  y avo.t  un  ftyle  fortant 
Z milieu  de  l’hémicycle  , dont  la  pointe  répondant 
au  centre  de  l’hémicycle , reprefentoit  le  centre  de  la 
terre  ; & fon  ombre  tombant  fur  la  concavité  de  he- 
mieyie,  qui  repréfentoit  l'efpace  qu’il  y a d un  tro- 
pique  à l’autre  , marquoit  non-feulemént  les  dccll- 
niifons  du  foleil,  c’eft-à-dire  les  jours  des  mois  mais 
auft^ks  heures*  de  chaque  jour.  Cela  fe  pouvoir  tairç 


QU  A 

pn  divifant  la  ligne  de  chaque  jour  en  douze  parties  ; 
ce  qui  doit  s’entendre  des  jours  qui  lont  depuis  l’équi- 
noxe d’automne  jufque  à celui  du  printems.  Il  étoit 
néceffaire  d’augmenter  l’hémicycle  aux  autres  jours, 
<jui  ont  plus  de  douze  heures  équinoxiales. 

Vhémijphere  du  cadran  d’Ariflarchus , famien , étoit 
un  cadran  honlontal , dont  les  bords  étoient  un  peu 
rehauflés,  pour  remédier  à l’inconvénient  de  celui 
dont  le  fille  etoit  droit  & élevé  perpendiculaire- 
ment fur  l’horifcn  ; car  ces  bords  ainfi  rehaufles , em- 
pêchent que  les  ombres  ne  s’étendent  trop  loin. 

L’aftronome  Eudoxus  trouva  le  cadran-folaire  nom- 
. mé  Y araignée.  Apollonius  paffoit  pour  avoir  inventé 
' ie  plinthe  ou  quarreau  qui  tut  polé  dans  le  cirque  de 
f laminius. 

Scopas  fyracufain , avoit  fait  celui  qu’on  appella 
proflahifloroumena , nom  qui  lui  fut  donné , parce  que 
Jes  figures  des  lignes  y étoient  peintes. 

Pannénion  étoit  l’inventeur  du  profparhma , c’efl- 
à-dire  du  cadran  qui  pouvoit  fervir  à tous  les  climats 
de  la  terre. 

Théodofe  & Andréas  Patroclés  trouvèrent  le  pelé- 
cinon , qui  étoit  un  cadran  fait  en  hache , où  les  lignes 
tranfverfales  qui  marquoient  les  lignes  & les  mois  , 
étoient  ferrées  vers  le  milieu,  & élargies  vers  les 
côtés;  ce  qui  leur.donnoit  la  forme  d’une  hache  à 
deux  côtés. 

Enfin  Dionyfiodorus  fit  le  cène , & Apollonius  le 
carquois.  Les  cadrans  en  cône  6c  en  carquois , lont 
apparemment  les  verticaux. 

Au  relie  fi  vous  aimez  autant  les  Lacédémoniens 
que  la  Gnomonique,  vous  apprendrez  avec  plailir, 
que  ce  fût  à Lacédémone  qu’on  vit  pour  la  première 
fois  les  fruitsde  cètte  fcience  ingénieufe , qui  a trouvé 
la  proportion  des  ombres  pour  la  conflruélion  des 
cadrans  fola  'u es.  Diogene  de  Laerce  dit  dans  la  vie 
d’Anaximandre,  que  ce  fameux  philofophe , à qui  les 
Mathématiques  doivent  tant  de  belles  découvertes  , 
inventa  les  cadrans folaires , & fit  le  premier  de  fa 
propre  main  à Lacédémone.  Piine  demeure  bien  d’ac- 
cord que  ce  cadran  fut  fait  à Lacédémone,  mais  il  en 
attribue  la  conflruélion  au  philofophe  A naximene.  En 
ce  tems-là  , les  Philofophes  étoient  mathématiciens. 
Anaximandre  avoit  64  ans  la  fécondé  année  de  la 
cinquante-huitieme  olympiade;  c’efl-à-dire  l’an  547 
avant  la  nailfance  de  Jefus-Chrifl.  Anaximene  naquit 
«U8  ans  avant  l’ere  chrétienne.  Pétau  dilpute  à Dio- 
gene Laerce  , la  connoiffance  du  tems  de  fa  mort. 

Les  cadrans  folaires  pafTerent  de  la  Grece  en  Sicile , 
d’où  Valerius  Meffala , confiul  en  401  , apporta  à 
Rome  le  cadran  de  Catane  , qui  fervit  près  de  cent 
ans , jufqu’à  ce  que  Quintus  Marcius , conful  en  567 , 
en  eut  fait  au  meme  lieu  un  autre  adapté  au  climat 
de  Rome.  Cependant  on  reconnut  bien-tôt  que  le  fo- 
leil  avec  le  cadran  le  plus  parfait , n’étoit  d’aucun  fe- 
cours  pendant  la  nuit , ni  même  pendant  le  jour , lorf- 
que  le  tems  étoit  couvert.  Scipion  Nafica , confiul  en 
59 1 & > s’avifa  le  premier  d’y  fubflituer  une  hor- 

loge hydraulique,  qui  fut  également  utile  la  nuit  & 
le  jour.  Enfin  Ctelibuis  , qui  fleurifloit  vers  l’an  6 1 3 
de  Rome , inventa  une  horloge , où  les  rouages  fu- 
rent employés  félon  la  defeription  de  Vitruve  , fa- 
vamment  expliquée  par  M.  Perrault.  (Le  Chevalier  de 
Javcovrt.) 

Q L'A  OR  ANGLE,  f.  m.  terme  de  Géométrie , autre- 
fois ufité  par  les  anciens  auteurs  pour  fignifier  une 
figure  qui  a quatre  côtés  OU  quatre  angles.  Voye\  QUA- 
DRILATERE. 

Le  quarré , le  parallélogramme  , le  trapefe , le 
rhombe  & le  rhomboïde  , font  des  quad'angles  ou 
des  figures  quadrangulaires.  Voye ^ Qv.rré  Pa- 
rallélogramme, Rhombe  , &c. 

Le  quarté  efl  un  quadrangle  régulier;  ’e  trapefe  en 
eflun  irrégulier.  Foyer  Trapese.  Chantiers.  ( E ) 
Tome  XIII . 
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QÜADRANCÜLAIRE.adj.  ( Glomimt. ) fedit 

d une  figure  qui  a quatre  angles.  R'oye^  Quadran- 

QUADRANS  f.  m.  ( Monn • rom.  ) c’étoit  chez 
les  Romains  la  plus  petite  monnoie  de  cuivre  ex- 
cepté  le  Jextans  ; mais  parce  que  le  mot  quadrans 
figmfie  proprement  & premièrement , la  quatrième 
partie  de  quelque  chofe  , il  efl  certain  que  la  pièce  qui 
le  nommoit  quadrans  s’appelloit  ainfi  , parce  qu’elle 
étoit  la  quatrième  d’une  plus  haute  monnoie.  Donc 
le  quadrans  du  tems  de  la  république , étoit  la  qua- 
trième partie  de  l’as;  mais  je  ne  voudrais  pas  nier 
que  fous  les  derniers  empereurs,  diverfes petites  piè- 
ces de  cuivre  n aient  eu  le  nom  de  quadrans , dont 
l’une  étoit  moindre  que  l’autre  en  poids  & en  valeur. 
Quant  au  poids  du  quadrans  , quoiqu’il  ait  varié 
nous  en  pouvons  dire  quelque  chofe  avec  certitude  \ 
parce  que  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  l’as  , font 
d’accord  que  du  commencement , il  pefoit  une  livre 
romaine , c’efl-à-dire  douze  onces  romaines  ; donc  il 
s enfuit  qu’alors  le  quadrans  étoit  du  poids  de  trois 
onces,  & par  cette  raifon  s’appelloit triuncis, comme 
Pline  le  rapporte  , lit.  XXXI II. 

Mais  nous  apprenons  du  même  auteur,  que  du 
tems  de  la  première  guerre  punique,  la  république 
ne  pouvant  fournir  aux  exceflives  depenfes  qu’il  lui 
falloit  loutenir  , fit  battre  des  as  du  poids  de  deux 
onces,  dont  elle  paya  les  dettes  , parce  qu’elle  y oa- 
gnoit  lçs  cinq  fixiemes;  alors  donc  il  efl  évident  que 
le  quadrans  pefoit  demi-once  , c’efl-à-dire  quatre 
drachmes. 

Les  mêmes  Romains  ayant  été  vaincus  par  Anni- 
1 . ’ * annee  que  Fabius  Maximus  fut  dictateur  ils 
diminuèrent  encore  de  la  moitié  le  poids  des  aS\  6c 
les^ firent  du  poids  d’une  once  feulement;  de  forte 
qu’alors  le  quadrans  ne  pefoit  qu’un  quart  d’once 
c efl-à-dire  deux  drachmes. 

Enfin  peu  de  tems  après , ajoute  Pline , les  as  Ri- 
rent laits  du  poids  de  demi-once  par  la  loi  papiria , 6c 
par  conféquent  le  quadrans  fut  réduit  au  poids  d’une 
feule  drachme. 

Il  y avoit  à Rome  fous  Àugufle , des  bains  pu- 
blics , où  le  petit  peuple  étoit  reçu  pour  un  quadrans; 
ce  il  pourquoi  Séneque  les  appelle  rem  quad'anta - 
nam  , ou  comme  nous  dirions  les  bains  dé  un  fol.  Juve- 
nal  y fait  allufion  quand  il  dit  : 

Necpueri  credunt , r.iji  qui  nondum  œre  lavantur. 


« Les  entans  meme  ne  le  croient  pas  ; il  n’y  a que 
» ceux  qui  ne  payent  rien  pour  leurs  bains  qui  don- 
» nent  créance  à de  telles  chimères.  (D.  J ) 

QUADRANTAL,  f.  m.  ( Mejurewm.)  Le  qua- 
drantal  ou  l’amphore  capitoline,  étoit  une  melùre 

fixe  d’un  pié  cubique,  & qui  pouvoit  comprendre  au- 
tant de  vin  qu’il  en  falloit  pour  faire  le  poids  de  qua- 
tre-vingt livres.  V oye{  les  notes  du  P.  Rouillé  fur  l'Hif- 
toire  romaine  , liv.  XXI R.  p.  5 00.  Il  faut  dillinguer  ’ 
le  quadrantal , ou  l’amphore  capitoline  , de  l'amphore 
ordinaire , qui  étoit  une  mefure  indéterminée , tantôt 
plus  grande  , & tantôt  plus  petite,  & dans  laquelle 
les  Romains  avoient  coutume  de  conferver  leur  vin» 

QUADRAT  , aclj.  ( Aftr.}  quadrat  afpect , c’efl  un 
afpeél  de  planètes  dillantes  l’une  de  l’autre  de  la  qua- 
trième partie  du  Zodiaque,  c’efl-à-dire,  de  90  de- 
grés. L afpeél  quadrat  s appelle  auffi  quadrature,  f^oye^ 
Aspect  , 6*  Quadrature.  On  marque  ainfi  le  qua~ 
drat  afpeél  □.  (£) 

Quadrat  , f.  m.  piece  de  fonte  de  caractère  d'im- 
primerie , dont  chaque  forte  de  fonte , ou  corps  de 
caraélerc  efl  afTorti.  Ces  pièces,  qui  font  plus  baffes 
de  quatre  lignes  que  la  lettre , 6c  de  différente  gran- 
deur pour  la  juflification  des  lignes  , rempliffent 
celles  dont  les  mots  n’en  contiennent  qu’une  partie 
M M m m ij 
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& dont  le  reliant  paroît  vuide  à l’impreffion  , elles 
forment  de  même  les  alinea , le  blanc  des  titres  , St 
ceux  quoccailonnent  allez  fréquemment  les  ouvra- 
ges en  vers,  ^oye^  cable  des  caractères. 

QU  AD  RAT  JE  , {Géog.  anc.')  ancien  lieu  d’Ita- 
lie lui-  la  route  de  Milan  à Vienne , ville  des  Gaules, 
entre  Rigomagnum  Sc  Taurinos.  On  croît  que  c eft 
préfentement  Crefcentino , dans  lemarquifat  d Yvree  , 
au  Piémont.  { D.  J.  ) 

QUADRATARIUS , f.  m.  {Littéral.)  La  ligni- 
fication ordinaire  de  quadratarius  eft , un  ouvrier  qui 
équarrit  de  la  pierre  ou  du  marbre.  Les  lapicidie  ou 
quadratarii  font  mis  dans  la  même  claffe,  loi  première , 
au  code  de  excufationibus  artjicum  ,*  mais  en  fait  de 
pierre  ou  de  marbre  quarre  , ils’entadloit  pour  beau- 
coup d’autres  ouvrages , que  pour  le  corps  lolide  des 
bâtimens.  On  en  feioit  de  diverfes  couleurs  , & l’on 
en  formoit  des  quarrés  plus  ou  moins  grands  , dont 
on  revêtoit  les  murs  , oc  dont  on  embelliffoit  par 
compartimens  les  pavés  des  temples  & d’autres  édi- 
fices publics  & particuliers. 

L’art  de  tailler  & d’employer  ainfi  ces  pierres  , 
étoit  un  métier  tout  autre  que  celui  d’équarriffeur 
ordinaire , & s’appelloit  ars  quadrataria.  Ce  terme 
eft  employé  dans  une  légende  très-ancienne  des  qua- 
tre couronnés  , qui  furent  martyrifés  fous  Dioclé- 
tien: dum  Diocletianus  omnes  metallicos  congre  gare  t,  in- 
vertit Claudium , Cajlorium , Symphorianum  & Nicoffra- 
tum  , mirificos  in  arte  quadrataria.  Les  ouvriers  qui  en 
fail'oient  profeflion , s'appelaient  quadratarii,  & leur 
ouvrage  optts  quadratarium.  {D.  J.) 

QUADRATIN,  f.  m.  piece  de  fonte  de  caractère 
d'imprimerie.  Chaque  corps  de  caraftere  aies  quadra- 
tins y ils  font,  ainli  que  lesquadrats  & efpaces , plus 
bas  de  quatre  lignes  que  les  lettres.  Les  quadratins 
font  exaélement  quarrés  , 6c  d’ufage  au  commence- 
ment d’un  article  , après  un  alinea , & très-frequens 
dans  les  ouvrages  où  les  chiffres  dominent,  comme 
ceux  d’algebre  ou  d’arithmétique.  Le  quadratin  eft 
régulier  dans  fon  épaiffeur  ; deux  chiffres  enfemble 
font  celle  d’un  quadratin.  Il  y a en  outre  des  demi- 
quadratins  de  l’épaiffeur  d’un  chiffre  pour  la  plus 
grande  commodité  de  l’art,  Foye?  table  des  caraclere s. 

QUADRATIQUE,  adj.  {Algèbre.)  équation  qua- 
dratique , qu’on  appelle  plus  communément  équation 
du  fécond  degré,  c’eft  une  équation  où  la  quantité  in- 
connue monte  à deux  dimenfions , c’eft-à-dire  une 
équation  qui  renferme  le  quarre  de  la  racine ^ou  du 
nombre  cherche  : telle  eft  1 équation*  r=.a-\-b  .Voy. 
Equation.  , , , r 

Les  équations  quadratiques  lont  de  deux  elpeces , 
les  unes  font  pures  ou  fimples,  & les  autres  font  af- 
feftées.  v 

Les  équations  quadratiques  fimples  font  celles  ou 
le  quarre  de  la  racine  inconnue  fe  trouve  feul,  & eft 
égal  à un  nombre  donné  ou  à une  quantité  connue; 
comme  dans  les  équations  xx  = 3 6;yy=  133215  ; 
x x = a a + b b. 

La  réfolution  de  ces  équations  eft  fort  anee  ; car  il 
eft  évident  qu’il  ne  s’agit  que  d’extraire  la  racine 
quarrée  du  nombre  ou  de  la  quantité  connue.  F oye{ 
Racine. 

Ainfi  dans  la  première  équation  , la  valeur  de  x eft 
égale  à 6 ; dans  la  fécondé, = 365. 

Les  équations  quadratiques  affeâées  font  celles  qui 
renferment  quelque  puiflance  intermédiaire  du  nom- 
bre inconnu , outre  la  plus  haute  puiflance  de  ce  nom- 
bre , 6c  le  nombre  abfolu  donné  ; telle  que  l’équation 
x x + r b xc=  \oo. 

Toutes  les  équations  de  cet  ordre  font  reprefen- 
tées  par  l’une  ou  l’autre  des  formes  fuivantes , 

xx  + ex  — R.xx-cx=R.cx-xx=R. 

Il  y a différentes  méthodes  d’extraire  les  racines 
des  équations  quadratiques  affectees  ; la  plus  commode 
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eft  celle-ci  : fuppofons  que  -rî  + a x = bf  , on 
rendra  x1  -f  a x un  quarre  parfait  , en  y ajoutant 
— , afin  d’avoir  .rr-f  a x + . qui  eft  le  quarre  de 

at  + ± : après  quoi , la  racine  quarrée  peut  s’extraire 
de  la  maniéré  fuivante  : 

xr  -\-ax  — bx. 

-1 -\a  a 7 a a ajouté. 

AT  -f-  a x + ^ a a — b1  -f  \ a a. 
x + 7 a = ±_VU  + 7 a a. 

x — — a b 1 -fi  ^ a a. 

Foyi{  au  refte  des  remarques  importantes  fur  ces 
formules,  au  mot  Equation  ; 6c  fur  la  conftru&ion 
des  équations  quadratiques , voyez  Construction. 

Au  lieu  des  caratteres  + & — , quelques  auteurs 
ont  fait  ufage  de  points  , ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans 
les  équations  fuivantes. 

a:1  + a x—  b'. 

\ a a j a a.  add. 

x1 . a x.  a*  = j a1 . b l. 

x.'-  a — V {ka-.b'  ) 

x =.  -j-  a.  1/  (f  <z\  b1) 

Remarquez  qu’on  tire  la  double  racine  pofitive  & 
négative  de  b1  -f-  \ a a,  6c  qu’on  ne  tire  que  la  fimple 
racine  x ■+■  j a du  premier  membre  , quoiqu’on  pût 
tirer  encore  la  racine  — x — a.  Mais  fi  on  faifoit 
dlx  iti  a—  ^T~Vb  b + a a , cela  ne  produirait 
jamais  que  deux  valeurs  de  x , quelque  combinaifon 
que  l’on  fît  des  fignes.  Voilà  pourquoi  on  fe  con- 
tente d’extraire  la  double  racine  d’un  des  membres. 
On  pourrait  faire  fy  x — V b b -^a  a ;6c  cela 

donnerait  les  mêmes  valeurs  de  *.  (O) 

QUADRATRICE  , f.  f.  en  Géométrie  , eft  une 
courbe  méchanique  , par  le  moyen  de  laquelle  on 
peut  trouver  des  rectangles  ou  quarrés  égaux  à des 
portions  de  cercle  , ou  en  général  à des  portions 
d’efpaces  curvilignes.  Voyv{  Cercle,  Quadra*- 
ture,  &c. 

Pour  parler  plus  exactement , la  quadratrice  d’une 
courbe  eft  une  courbe  tranlcendar.te  décrite  fur  le 
même  axe , dont  les  demi-ordonnées  étant  connues, 
fervent  à trouver  la  quadrature  des  efpaces  qui  leur 
correfpondent  dans  l’autre  courbe.  Voye{  Courbe. 

Par  exemple , on  peut  appeller  quadratrice  de  la  pa- 
rabole A MC,  la  courbe  A N D {PL  analyf.  fig.  2 / ), 
dans  laquelle  les  ordonnées  P N , font  telles  éjue  celle 
dans  laquelle  A P M A— P N*  , ou  AP  M A — AP. 
P N , ou  enfin  celle  dans  laquelle  A P MA= P N, 
multiplié  par  une  confiante  a.  Voilà  donc  trois  efpe- 
ces  de  quadratrices  de  la  parabole. 

Les  plus  célébrés  des  quadratrices , font  celles  de 
Dinoftrate  6c  de  M-  Tfchirnhaufen  pour  le  cercle. 

La  quadratrice  de  Dinoftrate  eft  une  courbe  A M 
m m { PI.  analyf.  fig.  22 . ) , par  le  moyen  de  laquelle 
on  trouve  la  quadrature  du  cercle  , non  point  géo- 
métriquement , mais  d’une  maniéré  méchanique. 
Elle  eft  ainfi  appellée  de  Dinoftrate , qui  en  eft  l’in- 
venteur. 

Voici  fa  génération.  Divifez  le  quart  de  cercle 
A NB , en  tel  nombre  de  parties  égales  que  vous 
voudrez,  en  N , n,  &c.  Divifez  de  même  le  rayon 
A C en  un  égal  nombre  de  parties  aux  points  P,  p , 
&c.  menez  les  rayons  C N , c n , &c.  enfin  fur  les 
points  P , p &c.  elevez  les  perpendiculaires  P M , 
p m &c.  Joignez  ces  lignes , 6c  vous  aurez  autant  de 
points  M , m , que  vous  aurez  fait  de  divifions  ; on 
peut  engendrer  la  quadratrice  de  Dinoftrate  par  un 
mouvement  continu  , en  fuppofant  que  le,  rayon 
C Vdécrive  uniformément  par  fon  extrémité  Vl’arc 
A B ,6c  que  pendant  ce  tems  une  réglé  mobile  P M , 
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demeurant  toujours  parallèle  elle-même , le  meuve 
Uniformément  le  long  de  A C ; enforte  que  la  regis 
P M , arrive  en  C , lorfque  le  rayon  CA  tombe  en 
CB  , l’intetieéhon  continuelle  M du  rayon  C’A7  & 
de  la  réglé  PM,  décrira  la quadratrice  A M D. 

Par  la  conftru&ion  , A N B : A N ; ; A c:  AP- 
c’elt  pourquoi  li  A NB  = a , Ac='b\  A N = x I 
AP=y,  on  aura  ax  = by.  Paye?  Quadrature. 

La  quadratnu  de  Tfchirnhaufen , eft  une  courbe 
tranfcendante  A M mm  B (fig.  2J.  ) , par  le  mo  yen 

^ de  laquelle  on  trouve  également  la  quadrature  du 
i cerc*c-  M-  richirnhaufen  l’a  inventée  à l’imitation  de 
\ celle  de  Dinoftrate. 

J Voici  l'a  formation.  Divifez  le  quart  de  cercle 
AN  B , & l'on  rayon  A c , en  un  égal  nombre  de 
parties  , comme  dans  les  premiers  cas  ; des  points 
P , p &c.  menez  les  lignes  droites  P M , p m &c.  pa- 
rallèles à C B ; & des  points  Nn,  les  licnes  NM, 
n m , parallèles  à A c ; joignez  les  points  A , M , m ’ 
& vous  aurez  la  quadratrice  dans  laquelle  A N B • 
AN::  AC:  A P. 

Puifque  AN  B : A N::  A C : A P y fi  A NB=±a 
A c = b , A N —x  , & AP  =y  ; a x zzb  y.  Foyer 
Quadrature.  On  peut  décrire  cette  courbe  par 
un  mouvement  continu , en  luppofant  deux  réglés, 
NM,  P M,  perpendiculaires  l’une  à l’autre  , qui  fe 
meuvent  toujours  uniformément  & parallèlement  à 
elles-mêmes  , l’une  fur  le  quart  de  cercle  A C l’au- 
tre fur  le  rayon. 

QUADRATUM , ( Géog.  anc.  ) La  notice  de 
l’empire  nomme  deux  lieux  de  ce  nom  ; l’un  dans  la 
première  Pannonie  ou  la  Norique  Ripenfe , & ce  lieu 
paroît  être  aujourd’hui  W iflèlbourg  ; l’autre  Qua - 
dratum  étoit  dans  la  baffe  Pannonie , &c  fe  nomme 
aujourd’hui  Gurckfdd.  (D.  J.) 

QUADRATURE , 1.  f.  terme  de  Géométrie  ; maniéré 
de  quarrer  ou  de  réduire  une  figure  en  un  quarré , 
ou  de  trouver  un  quarré  égal  à une  figure  propofée! 

Ainfi  la  quadrature  d’un  cercle,  d’une  parabole 
d’une  elliplé , d’un  triangle  , ou  autre  figure  fernbla- 
ble  , conlille  à faire  un  quarré  égal  en  furface  à 
l’une  ou  à l’autre  de  ces  figures.  Jbiytç  Cercle.  &c. 

La  quadrature  des  figures reétilignes  eftdureflbrtdé 
la  Géométrie  élémentaire;  il  ne  s’agit  que  de  trouver 
leurs  airs  ou  fuperficie  , fk  de  la  transformer  en  un 
parallélogramme  reélangle. 

Il  eft  facile  enfuite  d’avoir  un  quarré  égal  à ce 
re&angle  , puifqu’il  ne  faut  pour  cela  que  trouver 
une  moyenne  proportionnelle  entre  les  deux  côtés 
du  reftangle.  Foye^  Aire  , Quarré.  Foye[  auffi  les 
méthodes  particulières  de  trouver  les  fuperh'cies  de 
ces  figures  aux  mots  Triangle  , Parallélo- 
gramme , Trapese,  &c. 

La  quadrature  des  courbes  , c’cft-à-dire  la  maniéré 
de  mefurer  leur  Iurface,  ou  de  trouver  un  efpace 
reûiligne  égal  à un  efpace  curviligne  , eft  une  ma- 
tière d’une  fpéculation  plus  profonde  , & qui  fait 
partie  de  la  Géométrie  fublime.  Archimede  p.iroît 
être  le  premier  qui  ait  donné  la  quadrature  d’un  ef- 
pace curviligne  , en  trouvant  la  quadrature  de  la  pa- 
rabole. r 

Quoique  la  quadrature  des  figures , fur-tout  celle 
du  cercle  , ait  été  l’objet  de  l’application  des  plus  fa- 
meux mathématiciens  de  l’antiquité,  on  peut  dire 
qu’on  n’a  rien  fait  de  confidérable  fur  cette  matière 
que  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle  ; lavoir  en  1 6 5 7 ? 
que  MM.  Neil  & Brounker , & apres  eux  M.  Chrif- 
tophle  Wren,  ont  trouvé  les  moyens  de  démontrer 
géométriquement  l’égalité  de  quelques  efpaces  cur- 
vilignes courbes , avec  des  efpaces  re&ilignes. 

Quelques  teins  après,  plufieurs géomètres  , tant 
anglois  que  des  autres  nations,  firent  les  mêmes 
tentatives  fur  d’autres  courbes,  & réduifirent  le  pro- 
blème au  calcul  analytique.  Mercator  en  publia  pour 
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la  première  rois  î’effai  en  168S  , dan$  une  déirkhif-* 
tration  de  îa  quadrature  de  l’hyperbole  dé  milord 
Brmrnker,  dans  laquelle  il  fefervit  de  la  méthode  de 
Av  alhs  pouf  réduire  une  fraétion  en  une  fuite  infinie 
par  le  moyen  de  la  diviiion. 

fl  paroît  cependant , pour  le  dire  en  paffant , qué 
M.  Newton  a voit  déjà  découvert  le  moyen  de  trou- 
ver la  quadrature  des  courbes  par  fa  méthode  des  flu* 
xions  , avant  1 annee  1668.  ébiye*  Fluxion. 

Meilleurs  Chriftophe  Wrend  & Huyghens  fe  difpu- 
tent  la  gloire  d’avoir  découvert  la  quadrature  d’une 
portion  de  la  cycloïde.  M.  Leibnitz  découvrit  en- 
fuite  celle  d’une  autre  portion  ; & en  rScjç.  M.  Ber- 
noulli découvrit  celle  d’une  infinité  de  fegmens  8c 
de  feaeurs  de  cycloïde.  Voyt^  les  min.  de  Cacad. 
de  ifyg. 

Quadrature  du  cercle  , eft  la  manière  de 
trouver  un  quarré  égal  à un  cercle  donné.  Ce  pro- 
blune  a occupé  inutilement  les  mathématiciens  de 
tous  les  fiecles.  Foye^  Cercle. 

Il  fe  réduit  à déterminer  le  rapport  du  diamètre  à 
la  circonférence  , ce  qu’on  n’a  pu  faire  encore  juf- 
qu  ici  avec  précifion. 

Si  ce  rapport  étoit  connu  , on  auroit  aifénient  la 
quadrature  du  cercle  , puifqu’il  eft  démontré  que  fa 
Iurface  eft  égale  à celle  d’un  triangle  reftangle  qui  a 
pour  hauteur  le  rayon  du  cercle  , & pour  bafe  une 
ligne  égalé  à fa  circonférence.  Il  n’eft  donc  befom 
pour  quarrer  le  cercle  que  de  le  reftifîen  Foyer 

Circonférence  a Rectification. 

Le  problème  de  la  quadrature  du  cercle  donfîfte  pro- 
pi  ement  dans  l’alternative  de  trouver  cette  quadratu- 
re ou  de  la  démontrer  impofSble.  La  plupart  des  aéo- 
métrés  n’entendent  par  quadrature  du  cercle  que  la  pre- 
nuere  partie  de  cette  alternative;  cependant  la  fécon- 
dé refoudroit  parfaitement  le  problème.  M.  Newton  a 
déjà  démontré  dans  le  premier  livre  de  les  principes 
mathématiques  , Jeü.  VI.  ton.  XXmi.  que  la  Qua- 
drature indéfinie  du  cercle,  & en  général  de  tonte 
courbe  ovale,  étoit  impoftible  , c’eft-à-dire  qu’on 
ne  pouvott  trouver  une  méthode  pour  quarrer  à vo- 
lonté une  portion  quelconque  de  l'aire  du  cercle  ; 
mais  il  n’eft  pas  encore  prouvé  qu’on  ne  puilTe  avoir- 
la  quadrature  ablolue  du  cercle  entier.  Si  on  avoit 
le  rapport  du  diamètre  à la  circonférence,  on  au- 
roit, comme  on l’a  déjà  dit,  la  quadrature  du  cer- 
cle , d ou  il  fuit  que  pour  quarrer  le  cerclé  il  fuffit  de 
e reSifier,  ou  plutôt  que  l’un  ne  peut  fe  faire  fans 
1 autre.  Il  n’y  a point  de  courbe  qui  réellement  & en 
elle-meme  ne  (bit  égale  à quelque  ligne  droite  , car 
il  n’y  en  a point  que  l’on  ne  puiffe  concevoir  exac- 
tement enveloppée  d’un  fil  , & puis  développée- 
mais  ft  faut  pour  les  géomètres  que  ce  qu’ils  con- 
noiflent  de  la  nature  de  la  courbe  puiffe  leur  fervii  i 
trouver  cette  ligne  droite , ou  ce  qui  revient  au 
meme  , il  faut  que  cette  ligne  foit  renfermée  dans 
des  rapports  connusse  manière  à pouvoir  elle-mê- 
me être  exaftement  connue.  Or  quoiqu’elle  y Voit 
toujours  renfermée  , elle  ne  l’e-li  pas  toujours  de  la 
manière  dont  nous  aurions  befoin  ; au-delà  d’un  cer- 
tain point  qui  n’eft  pas  même  fort  éloigné  , nos  lu- 
mières nous  abandonnent  & aboutiffent  à des  té- 
nebres. 

Ceux  qui  defireront  un  plus  grand  détail  fur  la 
quadrature  du  cercle , peuvent  avoir  recours  à l’ou- 
vrage que  M.  Montucla  a publié  en  1754.  fur  ce  fu- 
jet  , fous  le  titre  ühijloire  d s recherches  J'ur  La  quadra- 
ture du  cercle.  Ils  y trouveront  un  récit  fîdele,  fa- 
vant  & raifonné  des  travaux  des  plus  grands  oéo- 
metres  fur  cette  matière,  & ils  y apprendront  è fe 
prémunir  contre  les  promeffes  , les  ja&ances  & les 
inepties  des  quadrateurs.  Une  de  leurs  principales 
prétentions  eft  de  croire  que  le  problème  de  la  qua- 
drature du  cercle  eft  fort  important  pour  les  longitu- 
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d-s  ■ en  quoi  ils  fe  trompent  groffterement,  ces  deux 
problèmes  n'ayant  aucun  rapport. 

V Plufieurs  géomètres  ont  approche  fort  près  de  ce 
rapport.  Archimede  paroît  avoir  été  un  des  premiers 
qui  ont  tenté  de  la  découvrir  , & a trouve  par  le 
moyen  des  polygones  réguliers  de  96  cotes  inlcnts 
& circonlcrits  au  cercle  , que  ce  rapport  eft  com- 
me  7 à ii.  y °ye{  Polygone. 

Quelques-uns  des  modernes  ont  approche  beau- 
coup  plus  près,  fur-tout  Ludolphe  de  Ceulenquia 
trouve  après  des  calculs  infinis  , qu’en  fuppofant 
que  ce  diamètre  foit  1 , la  circonférence  eft  plus  petite 
que  3.  141 5 93589793 X38462.643 383 8795°  » 
mais  plus  grande  que  ce  meme  nombre  en  mettant 
l’unité  pour  dernier  chifre.  . 

Les  géomètres  ont  encore  eu  recours  à d autres 
moyens , fur-tout  à des  efpeces  de  courbes  parti- 
culières qu'on  appelle  quadratures  ; mais  comme 
ces  courbes  font  méchaniques  ou  Iran  rendantes , 8c 
non  point  géométriques  , elle  ne  fatisfot  point  exac- 
tement à la  folution  du  problème.  Voy^  Trans- 
cendant, Méchanisme  & Quadratrice. 

On  a donc  employé  à l’analyfe,  & tente  de  re- 
fondre ce  problème  par  plufieurs  méthodes  differen- 
tes & principalement  en  employant  certaines  fenes 
qui’ donnent  la  quadrature  approchée  du  cercle  par 
une  progreffion  de  termes,  foyer  Sérié  ou  Suite. 

En  cherchant  par  exemple  une  ligne  droite  égalé 

à la  circonférence  d’un  cercle  , on  trouve  en  luppo- 
fant  pour  le  diamètre  , que  la  circonférence  doit  erre 
1 _ i 4.  i _f  4-  i f/c.  qui  forment  une  fuite  mfime 
de  frayions  dont’ le  numérateur  eft  toujours  4,  8c 
dont  les  dénominateurs  font  dans  la  fuite  na  u elle 
des  nombres  inégaux  ; 8c  tous  ces  termes  font  aller- 
nativement  trop  grands  & trop  petits 

SI  l’on  pouvoit  trouver  la  tomme  de  cette  fuite  , 
on  auroit  la  quadrature  du  cercle;  mais  on  ne  la  point 
encore  trouvée , & il  y a même  apparence  qu  on  ne 
fa  découvrira  de  long-tems.  On  ria  point  cependant 
démontré  que  la  chofe  foit  impoffibfe  m par  confe- 
quent  que  la  quadrature  du  cercle  le  foit  auffi. 

%’a, heurs  comme  on  peu.  exprimer  a meme  gran- 
deur par  différentes  fériés  , il  peut  fe  faire  auffi  que 
Z puiffe  exprimer  la  circonférence  d un  cercle  par 
quelque  autre  férié  dont  on  pmffe  trouver  la  femme. 
Nous  avons  deux  fuites  infinies  qui  expriment  la 
radon  de  la  circonférence  au  diamètre  quoique 
d’une  maniéré  indéfinie.  La  première  a c e decou- 
verte par  M.  Newton  , qui  a trouve  , en  fuppofant 

1 mip  lp  nuart  de  la  circonférence  eft 

pour  leray^  &c  fronde  eft  de  M.  Léibnitz , 

OU  i Auvl  de  même  que  le  rayon  étant  l’arc  de  ^5 

deerés,  eft  la  moitié  de  1 -7  + T “T  + J’NC‘  Ÿ0,“ 
la  maniéré  de  trouver  chacune  de  ces  fenes  par 
calcul  intégral;  on  la  doit  1M.  Newton 

Quadrature  du  cercle  par  M Newton.  Soi.  le  rayon 
du  cercle  A C=  1 {Planch.  d anal.fig.  ug) 

'àfinfoi.  An 

Binôme.  Donc  P pmM  ou  y ix  = ix  “■  *'  ix° 
-',x'dx--h*\dx--Ni-*,d*-Tn-x 
dx  — èce.  à l’infini.  , , 9 

Et  s y d x = x — j x'  — x ~ >t*x  «‘a* 

L_x' 1 à l’infini.  „ c 

Lo tique  ,v  devient  égal  au  rayon  C ^ l efpace 
D CP  Mie  change  en  un  quart  de  cercle.  Subftituant 
donc  1 à x , le  quart  de  cercle  fera  ... 

, _ C/c.  à l’infini.  Cette  même  forte  peut 

fervu  à meiurer  la  furface  entière  du  cercle , en  iup- 
nofant  fon  diamctrc  — i«  , . r t 

P Quadrature  du  cercle  par  M.  Letbm, t.  Sottja  tan- 
gente K B [ PL  tfanalyj  e fig.  xi) = = * ,BC 
fecante  A Cinfin.ment  proche  de  CK , decnvezavec 
le  rayon  CK  le  petit  arc  ri  L:  vous  aurez  A K-dx. 
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K C = V ( 1 + *l  ).  Maintenant  puifque  les  angles 
B & L font  droits  , 6l  l’angle  B KC=KAC  , à caute 
de  la  petiteffe  infinie  de  l'angle  K C L , nous  aurons 
KC  : B C::  K A K L , c’eft-à-dire 

✓ (i+*‘):  1 iTTT) 

De  plus  ,C  K:  KL::C  M :m  M;  c’eft-à-dire 
i/(  t + *’).fqr;iô::  1 

Donc  le  feffeur  C M m ex  x d x : (1  + x1)  = 7 (dx 
-x'  dx  + x*  dx  -x‘  ix  + xs  d x-x"  &c.)  SC 
l’on  trouve , par  le  calcul  intégral , le  fefteur  B C M 
(dont  la  tangente  K B ell  -v)  4-  ) x’  4-  — x — tt 

xt  + J-x"  C/c.  8c  ainft  à l’infini.  C’eft  pour- 

quoi fi  jS  M eft  la  huitième  partie  du  cercle  ou  un  arc 
de  45d.  le  fefteur  fera  7 — 7 + 77  — èêpc\A 
Donc  le  double  de  cette  férié  1 - + ï~  i +7“  tr 
t/c.  à l’infini , eft  le  quart  de  cercle. 

Quadrature  des  lunules.  Quoiqu’on  n aît  point  en- 
core  trouvé  jufqu’ici  la  quadrature  parfaite  du  cercle 
entier,  on  a cependant  découvert  les  moyens  de 
quarrer  plufieurs  de  fes  portions.  Hippocrate  de  Chio 
eft  le  premier  qui  ait  quarré  une  portion  du  cercle  a 
qui  fa  figure  a fait  donner  le  nom  de  lunule.  Voyt{ 
Lunule.  ... 

Cette  quadrature  ne  dépend  point  de  celle  du  cer- 
cle ; mais  auffi.  ne  s’étend-elle  que  fur  la  lunule  en- 
tière ou  fur  fa  moitié. 

Quelques  géomètres  modernes  ont  cependant 
trouvé  la  quadrature  d’une  portion  de  la  lunule  à 
volonté  indépendamment  de  celle  du  cercle  ; mais 
elle  eft  toujours  fujette  à certaine  reftnftion , qui 
empêche  que  la  quadrature  ne  foit  parfaite  ou  .pour 
me  fcrvir  du  langage  des  Géomètres , abfolue  Sc  m- 

définie.  , , , 

M.  le  Marquis  de  l’Hôpital  a donne  en  1701  une 
nouvelle  maniéré  de  quarrer  les  parties  de  la  lunule 
prifes  en  différentes  maniérés  & tous  differentes  con- 
ditions ; mais  elle  eft  fujette  aux  memes  imperte- 
étions  que  les  autres.  , , 

Quadrature  de  l’ellipfe.  L’ellipfe  eft  une  courbe  dont 
on  n’a  point  encore  trouvé  la  quadrature  exafte  ; ce 
qui  oblige  d’avoir  recours  à une  fene. 

Soit  A C {Plane,  anal.  fig.  26'.)  = a.,  Cr  C - L , t u 
= x , on  aura 

y ‘ = c1  (a'  —x'):a 


y =-C  y/  {a*  — J 


l *g  - 7* 


mais  \/{‘*'—x'')  — a'~  1 a taUi  <«*  1»»*7  ms 

cx'dx  ex*  dx  cx-ax 

à l’infini.  Donc^dx—  edx—y^r  l6at 

<,dx*  ex  _ 7 f } 6-c.  à l’infini. 

“sîi’on  fubftitue  a au  lieu  de  x,  le  quart  de  l’ellipfe 

fera  a c — ^ a c — -pi  U c — -rn  a c — 7777  a c .... 

a c . &c.  à l’infini.  . , „ • Voi 

Il  fuit  de  là  i°.  que  fi  on  fait  / « «=  l^_e 

l’mfinf  D’ohil  ell  évident  qu’une  eîlipfe  eft  égale  à 
un  cercle  dont  le  diamètre  eft  moyen  proportionnel 
entre  les  axes  conjugués  de  cette  meme  ell.pfe.  z . 
Qu’une  ellipfe  eft  à un  cercle  dont  le 
toi  au  grand  axe,  comme  a ck  a ; c eft- J-dtre 
comme  h a , ou  comme  le  petit  axe  eft  au  grand 
D’où  il  fuit  que  la  quadrature  du  cercle  donne  celle 
de  l'ellipfe  ; 8c  au  contraire. 

Quadrature  de  la  parabole.  Soit  a x -y  ^ équation 

de  la  parabole  , donc  y =c  y/  a x ~ a ^ aoncy  ^ 
x=a'  ' ‘ x‘  d x.  Donc  s y d x = -j  a.  x 

D’où  il  fuit  que  l’efpace  parabolique  eft  au  reftan- 
gle  de  la  demi-ordonnée  par  l’abfctffe  comme  7 xy 
5 xy,  c’eft-à-dire  comme  1 à 3. 
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Si  la  courbe  n’étoit  point  décrite , & que  l’on  n’eût 
que  fon  équation  , en  forte’ que  l’on  ne  sût  point  où 
Ton  doit  fixer  l’origine  de  * , on  feroit  * = o dans 
I intégrale  ;&  effaçant  tout  ce  qui  eft  multiplié  par 
a-  , on  ajouterait  le  reliant , fuppofé  qu’il  y en  eût , 
avec  un  ligne  contraire , & l’on  aurait  la  quadrature 
cherchée.  Mais  cela  demanderait  un  détail  trop  pro- 
fond pour  appartenir  à cet  ouvrage  : on  en  verra  un 
exemple  à la  fin  de  cet  article. 
v Quadrature  de  l'hyperbole.  Mercator  de  Holflcin , 
> ^ inventeur  des  fuites  infinies , efl  le  premier  qui  en 
ait  donné  la  quadrature  analytique  : il  trouvoit  fa 
\ fuite  par  la  divifion  ; mais  MM.  Newton  & Leibnitz 
/ ont  perfectionné  fa  méthode. 

/ Maniéré  de  quarrer  l'hyperbole  entre  fes  afymptotes  , 
Juivant  la  méthode  de  Mercator.  Puifque  dans  une 
hyperbole  entre  fes  afymptotes  , a2  = b y -f  xy  ; fi 
* = *=!,«  que  l’on  peut  fuppofer , puifque  la  dé- 
termination de  b efl  arbitraire , on  aura 
1 = y + xy 
I : (i  -f  a)  =y, 

c’efl-à-dire  ( en  faifant  actuellement  la  divifion) 
7=1  -*  + + AT4  - .V5  + &C. 


ydx=edx-xdx+x 1 dx- x ‘ Jx+x Va  - .v  » -dx+x 6 dx . &c. 

7&=^-ix'+ix'  + + a-c. 

a 1 infini. 


Quadrature  de  la  cycloide.  On  a dans  cette  courbe 
{PL  anal.fig.  27.)  A Q : Q P ; ; M S : m S. 

Soit  donc  A Q=x , A B=  1 , on  aura  PQ  = \/ 
\x  ~ x x ) & m s = dx  y/  (a  - x x)  : x.  Mais  il  efl 
démontré  que  y/  = 

x ï~b  x~  à 1 infini.  Donc  dx  { x .va); 

a = les  numérateurs  des  expofans  étant  diminués 
d’une  unité  dans  la  divifion  par  a)  a — : ' d x — : 

*ltXd x-$xi:  ldx-^x':1dx&cc.à  l’infini. 
Donc  la  fomme  x x1  : 1 — ÿ x}  : 1 — ^ x1  : 1 — ^ 
a7  &c.  à l’infini , efl  la  demi-ordonnée  de  la  cy- 
cloide  Q M comparée  à l’axe  A P.  D’où  il  fuit  que 
A M Q ou  1 element  Q M S q de  l’efpace  cycloïdal 
AM  Q=  x a*  ~ d x — j x*  : 1 d x — ~ a ^ :1dx—± 
a dx  oie.  a l’infini.  Donc  la  fomme  =zjxi:1 

.~  x r~~  x?  ~ tt 2 x*  1 à l’infini , ex- 
prime le  fegment  de  la  cycloide  A M Q. 

^on  multiplie  mS  = dx  y'  { a - a-  a)  : a par 
G M — A Q =z  x , on  aura  l'élément  de  l’aire  A MG 
X=dxy/  (a -A a)  qui  étant  le  même  que  l’élément 
•du  fegment  de  cercle  A P Q,  l’efpace  A MG  fera 
égal  au  fegment  de  cercle  A P Q,&c  par  conféquent 
I aire  A D C égale  au  demi-cercle  A P B. 

Puis  donc  que  C B eft  égal  à la  moitié  de  la  circon- 
férence du  cercle , fi  l’on  fuppofe  celle-ci  =p  & A B 
— a * le  reCtangle  B C D A fera  = ap  ; & Je  demi- 
cercle  A P B , & par  conféquent  j’efpace  cycloïdal 
externe  A D C a p.  Donc  l’aire  de  la  moitié  de  la 

cycloide  A ' C B = | a p , & a M C B PA  = 1 a P. 
D’oii  il  fuit  que  l’aire  de  la  cycloide  eft  triple  du 
cercle  générateur.  1 

Quadrature  de  la  logarithmique.  Soit  la  foutan^ente 
P T {PI.  anal.fig.  28.)  = a,  P M=  a,  Pp  = dx,  on 
aura 


y d x : d y = a 
y d x — a d y 
S y d x = a y 

Donc  l’efpace  indéterminé  HP  MI  eft  égal  au  re- 
«angle  de  PM  par  P T.  Soit  i°.Qs  = i:  pour  lors 
lefpace  i S Q i/=  a j;  & par  conféquent  S M P Q 
— a y — a { — a (y  — ç)  ; c’eft-à-dire  que  l’el'pace 
compris  entre  deux  ordonnées  eft  égal  au  re«an<de 
de  la  foutangente , par  la  différence  de  ces  ordon- 
nées. 1°.  Donc  l’elpace  B AP  M eft  „ l’elpace  PMSQ 
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comme  la  différence  des  ordonnées  A B & P M eft  à 
celle  des  ordonnées  P M Q. 

, Quadrature  de  la  courbe  de  Defcartes  , exprimée  par 
L équation  M : a1  ::  b — x : y. 

Puifque  b1  y = b a1  — x3 
on  a y=  ( bx1  -~v>  ) 
y d x = {b  xz  d x - x}  d x ) : b\ 

&C  s y d x = a3  : 3 b - x4l  4 b\ 
Quadrature  de  toutes  les  courbes  comprifes  fous  l'équa- 
tion générale  y m y/  ( x -f.  a ).  1 

Puifque  y = (a-{-  a)1  :m 

on  aydx=dx(x  + a)‘  ! !ar' 

Pour  rendre  l’élément  intégrable , fugpofons 

(a  + a)l:m  = y 

on  aura  a -f - a = vm 
d x — m ym  ~ 1 d v 

ydx  = mvmdv 

sy  dx  — (x  + a)  (,  + d) foit x-». 

le  reliant  Ay  a y'  a.  Donc  l’aire  de  la  courbe 

;rï-;(;':+‘0 1/  (*+«)  -^rir. 

Cette  derniere  opération  eft  fondée  fur  deux  prin- 
cipes. i°.  que  l’aire  de  la  courbe  doit  être  nulle  quand 

■T—  o-  20.  Il  faut  que  l’aire  de  la  courbe  foit  telle  que 

fa  différence  foit  dx.  ( * + a )'  ; ”.  Or  en  ajoutant  le 

confiant  — , avec  un  ligne  contraire , on  fa- 

tisfait à ces  deux  conditions,  comme  il  eft  facile  de 
s’en  afsûrer. 

Comme  les  méthodes  pour  la  quadrature  des  cour- 
bes (ont  prefque  toutes  fondées  ou  fur  les  fuites,  ou 
lur  le  calcul  intégral,  il  s’enfuit  que  pour  fe  mettre 
au  tait  de  cette  matière  , il  faut  fe  rendre  familier 
l utage  des  luîtes  & les  méthodes  du  calcul  intégral. 
v°y‘{  Suite  & Calcul  intégral.  (O) 
Quadrature  de  la  lune  , cnAjhonomc,  eft 
1 afpcél  ou  la  fituation  de  la  lune,  lorfqueladiftance 
au  foleil  eft  de  90  degrés,  l'oye^  Lune. 

La  quadrature  de  la  lune  arrive  lorfqu’elle  eft  dans 
un  point  de  fon  orbite  également  diftant  des  points 
de  conjonclion  & d’oppofition  ; ce  qui  arrive  deux 
f ois  dans  chacune  de  fes  révolutions  , l'avoir  au  pre- 
miel-  & troifieme  quartier.  Voyt{  Orbite  Oppo- 
sition  , & Conjonction. 

Quand  la  lune  eft  en  quadrature  on  ne  voit  que  lu 
moine  de  ion  difque  ; on  dit  alors  qu’elle  eft  dichoto- 
me,  comme  qui  dirait  coupée  en  deux.  Foyer  Pha- 
se & Dichotomie.  ^ 

Lorfqu’elle  avance  des  fyfygies  à la  quadrature  fa 
graduation  vers  la  terre  eft  d’abord  diminuée  par 
action  du  foleil , St  fon  mouvement  eft  retardé  par 
la  meme  raifon  , enfuite  la  gravitation  de  la  lune  eft 
augmentée  jufqu’à  ce  qu’elle  arrive  aux  quadratures. 
Voye{  Gravitation. 

A mefure  qu’elle  s’éloigne  de  fes  quadratures  m 
avançant  vers  les  fyfygies , fa  gravitation  vers  [a 
terre  eft  d’abord  augmentée,  puis  diminuée.  Foyer 
Sysygies.  *■ 

C’eftce  qui  fait,  félon  M.  Newton,  que  l’orbite 
de  la  lune  elt  plus  convexe  toutes  chofes  d’ailleurs 
égalés  à les  quadratures  qu’à  les  fyfygies;  c’ed  aulîi 
ce  qui  fait  que  la  lune  ell  moins  dillante  de  la  terre 
aux  fyfygies , éc  l’eft  plus  aux  quadratures  toutes 
chofes  égales,  f^oyei  Orbite. 

? Lorfque  la  lune  eû  aux  quadratures  , ou  qu’elle 
n’en  eft  pas  fort  éloignée  , les  apfides  de  fon  orbite 
font  rétrogrades  ; mais  elles  font  progrelîives  aux 
fyfygies,  Yoyt^  Apsides, 
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L’orbite  de  la  lune  fouftre  plufieurs  alterations 
pendant  le  cours  de  chacune  de  les  révolutions.  Son 
excentricité  eft  la  plus  grande  quand  la  ligne  des  ap- 
fides  eft  aux  fyfygies  ; la  moindre  lorfque  cette 
ligne  eft  aux  quadratures.  Voye ^ Excentricité. 

° Toutes  ces  inégalités  viennent  de  Paûion  du  fo- 
leil  fur  la  lune',  comme  l’a  fait  voir  M.  Nevton  dans 
les  coroll.  delà  prop.  66.  du  premier  livre  de  Jes  princi- 
pes dt  la philofophie  naturelle.  Voye £ LUNE.  (O) 

Quadrature  , terme  cT  Horlogerie , voye ç Cadra- 
TURE.  , 

QUADRATUS , ( Mythol .)  cpithete  donnée  à 
Mercure , parce  qu’anciennement  on  le  repréfentoit 
fous  la  figure  d'une  pierre  quarree,ou  d un  Hermès. 

^^QUADRE , en  Jrchireüure , fe  dit  de  bordures  ou 
de  chaftis  quarrés  qui  entourent  un  bas-reliet,  un  pan- 
neau , une  peinture , ou  tout  autre  ouvrage. 

On  fie  fert  aufli  de  ce  mot  abufivement , pour  ex- 
primer une  bordure  qui  n’eft  pas  quarrée,  telle  que 
ta  ronde , l’ovale , &c.  Voye { Bordure. 

QU AD  RI  BU RG Il/M,  ( Géog . anc.)  ancienne 
ville  des  Pays-bas,  dont  parie  Ammien  Marcellin , & 
qui  faifoit  le  commencement  du  pays  des  Bataves. 

^QUADRIENNAL , adj.  ( [Jurifprud .)  fedit  d'un  of- 
fice qui  ne  s’exerce  que  de  4 en  4 ans.  Exercice  qua- 
driennal, eft  l’année  où  s’exerce  cet  office. 

La  plupart  des  offices  alternatifs , triennaux  oc  qua- 
driennaux , ont  etc  réunis  aux  ancie ns  offices , & iont 
exercés  par  le  même  titulaire.  (A') 

QUADRIGA,  f.  m.  terme  de  Chirurgie , efpece  de 
bandage  décrit  dans  Galien,  pour  les  luxations  ou 
les  fraSurcs  des  côtes , des  vertébrés , des  clavicules, 
du  fternum.  Le  nom  de  quadriga  figmfie  un  char  à 
quatre  chevaux.  Les  circonvolutions  de  la  bande , le 
croifent  dans  ce  bandage  , comme  les  brides  de  ces 
chevaux.  On  l’appelle  au (iicataphraéla , mot  qui  chez 
les  Grecs  fignihoit  cuirajfe , parce  que  ce  bandage 
couvre  la  poitrine,  comme  les  lames  de  fer  des  an- 
ciens foldats  armés  de  toutes  pièces.  Voye^  Cata- 
PIIRACTE.  (Hifl.  anc.)  , 

On  ne  fefert  guère  de  ce  bandage  dans  les  cas  prel- 
crits  par  les  anciens,  car  le  bandage  du  corps  luffit 
dans  les  fractures  ou  luxaiions  du  fternum , des  eûtes 
sk  des  vertébrés.  La  capeline  ou  le  fpica,pour  la  frac- 
ture ou  la  luxation  des  clavicules.  Le  quadriga  le  pra- 
tique dans  le  premier  appareil  de  l'amputation  d une 
mamelle  canccreufe , en  taifant  des  circulaires  en  cio- 
loire  au-tour  de  la  poitrine,  & quelques  erpifes  fur 
le  fternum,  derrière  le  dos  & fur  les  épaules,  ex  finir 
par  des  circulaires.  Il  faut  avoir  loin  de  mettre  fous 
les  aiflelles  des  comprends  plates  & allez  epaifles  , 
pour  empêcher  qUe  les  tours  de  bande  n'y  faflent  des 
impreffions  incommodes  & douloureufes.  ( f ) 

QUADR1GATI , (Monnoie  de  Rome.)  c eft  ainfi 
qu’on  nomma  les  premiers  deniers  d argent  qui  dirent 
faits  à Rome , l’an  48  5 de  fa  fondation  ^ qu'on  com- 
mença d’y  fabriquer  de  la  monnoie  d’argent.  Ces 
premiers  deniers  d’argent  valoient  dix  as  de  cuivre  , 
& furent  d’abord  du  poids  d’vutc  once  ; leur  emprein- 
te étoit  une  tête  de  femme  c.oëfFée  d un  cafque , au- 
quel étoit  attachée  une  aile  de  chaque  côté  ; cette 
tête  repréfentoit  la  ville  de  Rome  , ou  une  viétoire 
menant  un  char  attelé  de  deux  ou  quatre  chevaux  de 
front  ; ce  qui  fit  appeller  ces  pièces  lorfqu’il  y avoit 
deux  chevaux  de  front , bigati , &:  lorfqu’il  y en  avoit 
quatre  , quadrigati.  Sur  le  revers  de  ces  pièces  étoit 
la  figure  de  Caftor  & de  Pollux. 

QUADRIGE , f.  m.  ou  f.  ( Agonijhque .)  char  à 
quatre  chevaux  , avec  lequel  on  difputoit  le  prix  aux 
jeux  de  la  Grece  & de  Rome.  On  trouve  la  forme 
tics  quadriges  fur  les  monumens  antiques  & fur  les 
médailles.  On  voit  fur  un  médaillon  de  Marc  Aurele, 
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un  qnainge  avec  un  Jupiter  foudroyant,  &:  aux  pies 
des  chevaux  une  figure  d’homme  à-demi  renverlé. 

M.  Vaillant  penfe  que  c’eft  le  roi  des  Quadcs  , dont 
l’armée  fut  maltraitée  par  une  grande  greie  accom- 
pagnée de  tonnerres.  Dans  Lucius  Verus  il  y a au  re- 
vers quatre  chevaux  qui  tirent  un  char  où  lônt  trois 
fiuures.  Le  cachet  de  Pline  repréfentoit  un  quadrige. 
Entrons  dans  d’autres  particularités. 

Le  quadrige  étoit  une  efpece  de  char  en  coquille 
montée  fur  deux  roues  , avec  un  timon  tort  couit , 
auquel  on  attelait  quatre  chevaux  choifis  entre  tous  ( 
ceux  qui  étoient  les  plus  en  réputation  de  vitef-  / 
fe , rangés  de  front  tous  quatre  ; à 1 1 différence  de  nos  ( 
attelages,  où  quatre  & fix  chevaux  ranges  bout  à 
bout  Tùr  deux  lignes,  fe  gênent,  s’embarraient,  en 
un  mot  fe  nui  fient  néceffairement  les  uns  aux  autres; 
au-lieu  que  de  front  ils  déploient  leurs  mouvemens 
avec  beaucoup  plus  d’ardeur  &de  liberté.  La  feule 
vue  de  ces  quadriges  fuffit  pour  faire  fen tir  qu’il  n’y 
avoit  rien  de  li  léger , de  fi  mobile , & que  quatre  che- 
vaux dévoient  les  emporter  avec  une  rapidité  pro- 
digieufe.  Audi  les  Poètes,  quand  ils  ont  voulu  nous 
donner  l'idée  d'une  impétuofité  extrême,  ont-ils  tiré 
leur  comparaifon  d’un  char  à quatre  chevaux,  qui 
couroit  dans  la  lice. 

Ut  cum  carceribus  fefe  tffudêrt  quadriga*, 

Addunt  Je  in  fpatiutn , & fr ultra  reùnacula  tendent 
Fertur  equis  aunga , neque  audit  currus  habenas. 

Une  pierre  lancée  avec  une  fronde , un  trait  d’ar- 
baîcte  n'alloit  pas  plus  vite  ; ce  font  les  fimilitudes 
qu’emploie  Sidonius  Apollinaris.  Et  les  Romains  qui 
avoient  pris  des  Grecs  cct  exercice , tout  accoutu- 
més qu’ils  étoient  à voir  ces  courfes  infenlees , admi- 
roient  encore  Eriôhonius  comme  un  héros  plein 
d’audace  & de  courage,  parce  qu’il  avoit  ofé  le  pre- 
mier atteler  quatre  chevaux  à ces  fortes  de  chars. 

Primus  EricthoniüS  currus  & quatuor  aufus 
Jangere  equos , rapidisque  rôtis  injiflere  viclor. 

On  comprend  en  effet,  que  des  courfes  de  cette 
nature  ne  pouvoient  pas  manquer  d’être  périlleules. 
Tantôt  un  cheval  s'abattoit , & le  char  qui  avoit  peu 
de  volume  , peu  de  poids,  recevoit  une  fécouflc  ca- 
pable de  faire  trébucher  l’écuyer,  qui  tout  droit 
pour  l’ordinaire , avoit  à peine  le  dos  appuyé.  Tan- 
tôt les  quatre  chevaux  pouffes  à toutes  brides , s'em- 
portaient & prenoient  le  mors-aux-dents,  avec  le. 
rifque  ordinaire  en  ces  occafions  : fertur  equis  auriga  „ 
neque  audit  currus  habenas.  Tantôt  enfin  un  effieu 
rompoit,  &le  conducteur  venant  à tomber  , fe  trou- 
voit  heureux  s’il  n’étoit  pas  foule  aux  pies  de  te» 
chevaux.  Homere  & les  tragiques  grecs,  nous  four- 
nirent des  exemples  de  tous  cesaccidens.  Mais  c’etoit 
bien  pis  encore  à la  rencontre  d’un  autre  char  que 
l'on  vouloit  devancer  ; car  alors  on  fiuloit  tout  ce  que 
l’on  pouvoir  pour  l’accrocher  , pour  le  renverfer , au 
hafard  de  tout  ce  qui  en  pouvoir  arriver.  Sihus  Itali- 
ens nous  fait  une  peinture  aflez  vive  de  cette  efpece 
de  choc , dont  les  fuites  étoient  prefque  toujours  tu- 
neftes  à l’un  ou  à l’autre. 

Donec  confifus  primavœ  flore  juventœ 
Durius  obliquant  converfls  pronus  habems 
Oppofuit  currum , atque  everfum  propulit  axem 
Atklantis  fenio  invalidé 

Voilà  l’un  des  combattans  accroché,  qu'en  arri- 
ve-t-il? vous  l’allez  voir. 

Perfraclo  volvitur  axe 

Çernuus , ac  panter  fufi , mij'erabile , campo 
Diflordes  flernuntur  equi. 

L’écuyer  & les  chevaux  tombent  enfemble.,  La 
multitude  des  chars  qui  couroient  en  même  teins  étoit 
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ce  qui  faifoit  le  danger  de  ces  courfes.  A Rome  dans 
le  grand  cirque , on  donnoit  en  un  jour  le  fpeclacle 
de  cent  quadriges  : 

Centum  quadrijugos  agitabo  ad  jlumina  currtis. 

C’eft  Virgile  qui  le  dit , 6c  l’on  en  faifoit  partir  de  la 
barrière  jufqirà  vingt-cinq  à la  fois  : c’eft  ce  que  les 
Latins  appeiloient  miffus , emiffo , 6c  les  Grecs 
Nous  ignorons  combien  de  chars  à quatre  chevaux 
l’on  aflembloit  à la  barrière  d’Olympie.  J’ai  peine  à 

* croire  que  le  nombre  en  fut  aura  grand  qu’à  Rome, 
ifur-tout  fous  les  premiers  empereurs. 

i Mais  quand  nous  fuppoferions  qu’il  n’y  avoit  pas 
/plus  de  vingt  ou  trente  quadriges  aux  jeux  olympi- 

* ques  , toujours  eft-il  certain  que  ces  chars  ayant  à 
courir  enfemble  dans  une  lice  qui  n’étoit  pas  extrê- 
mement large , 6c  obligés  de  prendre  à-peu-près  le 
même  chemin  pour  aller  gagner  la  borne , dévoient 
naturellement  fe  croifer , fe  traverfer , le  heurter , fe 
brifer  les  uns  les  autres  ; & l’émotion  que  caufoit  ces 
événemens,  faifoit  le  plailir  des  fpe&ateurs.  (Z).  7.) 

QUADRIJUMEAUX,  f.  m.  terme  d' Anatomie , 
c’eft  un  mufcle , ou  plutôt  l’afl'emblage  de  quatre 
mufcles , qui  fervent  à tourner  la  cuifl’e  en-dehors. 
Voyt\  Cuisse. 

Le  premier  des  mufcles  qui  compofent  le  quadri- 
jumeaux y eft  le  pyriforme,  le  fécond  6c  le  troifieme 
les  jumeaux,  & le  quatrième  le  quarré  de  la  cuiffe. 
Voye{  chacun  de  ces  mufcles  en  leur  article,  Pyri- 
forme, Jumeaux,  &c. 

QUADRILATERE,  f.  m.  terme  de  Géométrie , on 
appelle  ainfi  une  figure  comprife  entre  quatre  lignes 
droites , qui  forment  quatre  angles  ; ce  qui  fait  qu’on 
l’appelle  encore  figure  quadrangulaire.  U oyeç  Qua- 
DR  ANGULAIRE. 

Si  les  quatre  côtés  font  égaux,  6c  tous  les  angles 
droits , c’eft  un  quarré.  Voye ç QuarrÉ. 

Si  les  quatre  côtés  font  égaux,  6c  les  angles  oppo- 
fésaufli  égaux,  mais  non  droits,  c’eft  un  rhombe  ou 
lof  ange.  Voyc{  RHOMBE. 

Si  tous  les  côtés  ne  font  pas  égaux,  mais  tous- les 
angles  droits , c’eft  un  rectangle.  Voye ’ RECTANGLE. 

Si  les  côtés  oppofés  feulement  font  égaux  , 6c  les 
angles  oppofés  aufli  égaux , mais  non  droits , cette  fi- 
gure eft  un  rhomboïde.  V yyeç RHOMBOÏDE. 

Tout  autre  quadrilatère , dont  les  côtés  oppofés  ne 
font  ni  parallèles , ni  égaux , s’appelle  un  trapèze.  Voye{ 
Trapeze. 

Les  angles  oppofés  d’un  quadrilatère  inferit  dans  un 
cercle , valent  deux  angles  droits , puifqu’ils  ont  pour 
mefure  la  moitié  de  la  circonférence,  ou  180  degrés. 
Ckambers.  (£') 

QUADRILLE , f.  t.  {Fête  galante .)  petite  troupe 
de  gens  à cheval , liiperbement  montés  6c  habillés  , 
pour  exécuter  des  fêtes  galantes , accompagnées  de 
joutes  6c  de  prix.  Quand  il  n’y  a qu’une  quadrille, 
c’eft  proprement  un  tournois  ou  courfe.  Les  joutes 
demandent  deux  partis  oppofés.  Le  carroufel  en  doit 
avoir  au  moins  quatre , 6c  le  quadrille  doit  être  com- 
pofé  au  moins  de  huit  ou  douze  perfonnes.  Les  qua- 
drilles fe  diftinguent  par  la  forme  des  habits,  ou  par 
la  diverfité  des  couleurs.  Le  dernier  divertiflement 
de  ce  genre  qu’on  ait  vu  dans  ce  royaume , eft  celui 
que  donna  Louis  XIV.  en  1 66 1,  vis-à-vis  les  Tui- 
leries, dans  l 'enceinte  qui  en  a retenu  le  nom  de  la  pla- 
ce du  carroufel.  Il  y eut  cinq  quadrilles.  Le  roi  étoit  à 
la  tête  des  Romains  ;fon  frere  des  Perfans  ; le  prince 
de  Condé  des  Turcs  ; le  duc  d’Enguien  fon  fils  des 
Indiens  ; le  duc  de  Guife  fi  fingulier  en  tout , des  Amé- 
ricains. La  reine-mere,  la  reine  régnante,  la  reine 
d’Angleterre  veuve  de  Charles  II.  étoient  fous  un  dais 
à cefpeélacle.  Le  comte  de  Sault,  fils  du  duc  de  Lef- 
diguieres,  remporta  le  prix,&  le  reçut  des  mains  de 
la  reine-mere.  ( D.  J.  ) 

Tome  XIII. 
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Quadrille  , (7e«.  ) Le  quadrille  à trois  eft  un 
jeu  fans  agrément , qui  ne  peut  être  goûte  par  ceu* 
qui  pofl'edent  le  jeu  de  l’hombre.  Il  eft  cependant 
propre  à donner  une  idée  du  quadrille  à ceux  qui  font 
bien-aifes  de  l’apprendre.  La  maniéré  de  jouer  eft  dif- 
gracicufe  pour  l’hombre,  qui  a toujours  deux  adver- 
faires  à combattre.  C’eft  un  jeu  qui  n’eft  jamais  joué 
qu’au  défaut  d’un  quatrième  pour  le  quadrille  , dont 
on  fuit  en  tout  les  lois , à l’exception  des  fuivantes  , 
qui  lui  font  particulières.  Pour  jouer  ce  jeu  il  ne  faut 
que  trente  cartes  ; il  faut  donc  ôter  une  couleur  rouge 
toute  entière  ; que  ce  foit  cœur  ou  carreau  , n’im- 
porte. On  jouera  avec  dix  cartes  comme  au  quadrille ; 

6c  celui  qui  jouera  , foit  en  appellant , foit  fans  pren- 
dre , doit  faire  fix  mains  pour  gagner  : s’il  n’en  Fait 
que  quatre  ou  moins , elle  eft  codille  ; 6c  s’il  en  fait 
cinq  , elle  n’eft  que  remife. 

Le  jeu  fe  marque  6c  fe  paie  comme  au  quadrille , 
mais  la  bête  eft  de  quatorze  , encore  qu’elle  foit  faite 
fur  treize  jettons  feulement.  Celui  qui  joue  en  appel- 
lant , après  avoir  nommé  fa  couleur , demande  un 
roi  tel  qu’il  le  juge  convenable  à Ion  jeu.  Celui  do 
fes  deux  adversaires  qui  l’a  eft  obligé  de  le  lui  don- 
ner , 6c  de  recevoir  en  échange  telle  fauffe  qu’il  lui 
plaît  de  lui  donner  ,\6c  que  le  tiers  eft  en  droit  de 
voir , moyennant  quoi  il  doit  faire  les  fix  mains  pour 
gagner. 

Il  n’eft  point  permis  de  jouer  en  la  couleur  qui  eft 
ôtée  , parce  qu’avec  fpadille  feul  , 6c  des  cartes  qui 
fulfent  rois  , on  feroit  ia  vole  fans  qu’on  pût  s’y  op- 
pofer. 

Le  jeu  de  quadrille.  Ce  jeu  n’eft  à-proprement  par- 
ler que  l’hombre  à quatre  , qui  n’a  pas  à la  vérité  la 
beauté  , ni  ne  demande  une  fi  grande  attention  que 
l’hombre  à trois  ; mais  aufli  faut-il  convenir  qu’il  eft 
plus  amufant  6c  plus  récréatif,  foit  parce  que  l’on 
joue  à tout  coup  , foit  que  cela  provienne  du  génie 
de  notre  nation  , qui  ne  prête  pas  volontiers  toute 
fon  attention  à un  jeu  , particulièrement  le  beau  fexe, 
qui  rend  cet  hombre  mitigé  avec  plaifir , 6c  qui  en 
fait  fon  plus  grand  amufement.  Ce  jeu  perd  beaucoup 
de  fon  agrément , fi  les  joueurs  n’obfervent  un  fi- 
lence  exaél  entr’eux.  Cette  loi  s’étend  même  fur  les 
fpeélateurs , qui  doivent  avoir  la  diferétion  de  ne 
point  parler  en  aucune  façon. 

Le  jeu  de  cartes  dont  on  fe  fert  pour  jouer  au  qua- 
drille , eft  compoie  de  quarante  Cartes , dont  celles 
de  la  couleur  noire  confervent  leur  valeur  naturelle 
quand  elles  ne  font  point  triomphes , comme  le  roi , 
la  dame , le  valet , le  fept , le  fix , le  cinq , le  quatre, 
le  trois , le  deux.  Quant  à l’as  de  ces  deux  couleurs, 
il  eft  à-tout  de  quelque  couleur  que  foit  la  triomphe 
( voye{  Spadille  & Baste)  ; & quand  la  triomphe 
eft  en  noir  , en  trefle , par  exemple  , l’as  de  pique  , 
qui  eft  à-tout  par-tout , eft  la  première , le  deux  de 
trefle  la  fécondé , l’as  de  trefle  la  troifieme , 6c  les  * 
autres  félon  leur  ordre  ordinaire.  Et  de  même  en  pi- 
que , l’as  de  pique  , le  deux  & l’as  de  trefle  étant  les 
trois  premières  cartes  du  jeu.  La  couleur  rouge  n’é- 
tant point  triomphe  , fuit  cet  ordre  : le  roi,  la  dame, 
le  valet , l’as , le  deux , le  trois , le  quatre  , le  cinq  , 
le  fix  , le  fept  ; quand  l’une  de  ces  couleurs  eft  triom- 
phe, le  fept  eft  la  première  carte  après  fpadille , 6c  l’as 
la  quatrième  après  balle;  quant  aux  autres  cartes,elles 
gardent  l’ordre  marqué  ci-deflus.  Par  cette  idée  de 
la  valeur  des  cartes  , on  voit  qu’il  y a douze  à-tous 
en  rouge  , 6c  dix  en  noir  feulement , 6c  que  le  fept, 
qui  eft  la  derniere  carte  en  rouge  quand  ce  n’eft  pas 
la  triomphe  , eft  la  fécondé  quand  elle  eft  triomphe» 
Après  que  l’on  a tiré  les  places , 6c  vu  à qui  a mêler, 
convenu  de  la  valeur  du  jeu , 6c  régie  les  tours  qui  fe 
jouent  ordinairement  au  nombre  de  dix  , & qui  fe 
marquent  en  écornant  une  carte  , celui  qui  mele 
ayant  fait  couper  à fa  gauche,  donne  à chacun  di* 
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cartes  par  deux  fois  trois  & une  fois  quatre  , & non 
par  une  ou  deux , comme  certains  joueurs  l’ont  pré- 
tendu mal-à-propos.  S’ilfe  trouvoit  plus  ou  moins  de 
cartes  , le  coup  feroit  nul , 6c  il  faudroit  refaire , de 
même  que  s’il  y avoit  deux  cartes  de  même  efpece  , 
pourvu  qu’on  s’en  apperçût  avant  que  le  coup  fût 
achevé  de  jouer  ; car  fi  toutes  les  cartes  étoient  jouées, 
que  l’on  eût  payé  , 6c  que  l’on  eut  déjà  coupé  pour 
le  coup  fuivant , le  coup  feroit  bon  , de  meme  que 
les  précédens.  Il  faudroit  aufïi  refaire  s’il  y avoit  une 
carte  retournée,  quelle  qu’elle  pût  être.  Il  n’y  a point 
d’autre  peine  pour  ceux  qui  donnent  mal  , que  de 
refaire . 

Après  que  chacun  a reçu  fes  dix  cartes  , celui  qui 
eft  à droite  de  celui  qui  a donné  ayant  vu  l'on  jeu  , 
demande  fi  on  joue , s’il  a jeu  à jouer , ou  pafle  , s’il 
n’a  pas  beau  jeu;  6c  ainfi  du  fécond , du  troifieme  & 
du  dernier.  Tous  les  .quatre  peuvent  palier  ; mais 
comme  il  n’eft  pas  de  coup  qui  ne  doive  être  joué  , 
celui  qui  a fpaditle , après  l’avoir  montré  ou  accufé, 
eft  obligé  de  jouer  en  appeilant  un  roi. 

Que  le  coup  foit  joué  de  cette  maniéré , ou  que 
ce  foit  l’un  des  joueurs  qui  ait  demandé  permifilon, 
perfonne  ne  voulant  jouer  fans  appeller  après  qu’il  a 
nommé  la  couleur  6c  le  roi  qu’il  appelle  par  leur  nom 
propre  , le  coup  commence  à être  joué  par  celui  qui 
eft  à jouer  le  premier.  Celui  qui  prend  la  levée , jette 
une  autre  carte  , 6c  ainli  des  autres  , julqu’à  ce  que 
le  jeu  foit  gagné  ou  fini  ; après  quoi  l’on  compte  les 
levées  que  chacun  a.  Si  celui  qui  fait  jouer  gagne  fix 
mains  en  comptant  celles  que  celui  qui  a le  roi  ap- 
pellé  a faites,  ils  ont  gagné,  6c  on  leur  paie  le  jeu , la 
consolation , 6c  les  matadors  s’ils  en  ont,  6c  ils  par- 
tagent ce  qui  fe  trouve  au-devant  du  jeu  , 6c  les  bê- 
tes, s’il  y en  va.  Que  s’ils  ne  font  que  cinq  mains  , 
elle  eft  remife , 6c  ils  font  ni  bête  de  ce  qui  eft  au  jeu 
Sc  au-devant,  6c  ils  payent  à chacun  la  confolation 
& les  matadors  , s’ils  les  ont , par  égale  part , 6c  font 
la  bête  en  commun  ; 6c  s’ils  ne  failoient  à tous  deux 
que  cinq  mains,  ou  moins, ils  perdroient  codille  , 6c 
payeroient  en  ce  cas  à leurs  adverfaires  ce  qu’ils  leur 
auroient  payé  s’ils  euffent  gagné  , c’eft-à-dire  le  jeu, 
la  confolation  , 6c  les  matadors  , s’ils  les  avoient , 6c 
feroient  la  bête  de  ce  qui  feroit  au  jeu.  Ceux  qui  ga- 
nent  codille  partagent  entr’eux  ce  qui  eft  au  jeu  ; la 
ête,  &Ttout  ce  qui  eft  à payer,  fe  paye  par  moitié 
entre  le  joueur  6c  le  roi  appellé , tant  au  cas  de  co- 
dille que  de  remife , à-moins  que  celui  qui  appelle 
ne  fît  pas  trois  mains , auquel  cas  celui  qui  eft  ap- 
pellé non-feulement  eft  exempt  de  payer  la  moitié 
de  la  bête  , mais  encore  de  payer  le  jeu  , la  confola- 
tion , 6c  les  matadors  , s’il  y en  a ; que  l’hombre  qui 
ne  fait  pas  trois  mains  paie  feul,  tant  en  cas  de  remile 
que  de  codille  , afin  d’obliger  les  joueurs  à ne  jouer 
que  des  jeux  railonnables.  Il  y a même  des  mailons 
où  il  faut  faire  quatre  mains  pour  ne  point  taire  la 
bête  feul  ; mais  lorfqu’on  joue  avec  fpadille  forcé,  6c 
que  tous  les  joueurs  ont  paffé  , l’hombre  ne  fit-il 
qu’une  main , ne  fait  point  la  bête  feule  : il  ne  feroit 
pas  jufte  qu’on  l’obligeât  de  faire  trois  ou  quatre 
mains  fans  jeu  ; 6c  le  roi  appellé  eft  toujours  de  moi- 
tié du  gain , comme  de  la  perte.  Celui  qui  joue  avec 
fpadille  doit  dire  je  pajfe , avant  que  de  nommer  ; car 
s’il  n’eût  pas  paffé,  quoiqu’il  eût  mauvais  jeu  , il  fui- 
vroit  en  tout  les  lois  de  ceux  qui  ont  joué  de  leur  plein 
gré.  Celui  qui  a une  fois  paffé,  ne  peut  plus  être  reçu 
à jouer  , 6c  celui  qui  a demandé  à jouer  n’eft  pas  le 
maître  de  ne  pas  jouer  , à-mo:.ns  que  quelqu’un  ne 
veuille  jouer  fans  appeller.  Celui  qui  a les  quatre  rois 
peut  appeller  la  dame  d’un  de  fes  quatre  rois , ex- 
cepté de  celui  qui  eft  triomphe.  Celui  qui  a un  ou 
plufieurs  rois  , peut  appeller  un  des  rois  qu’il  a , 6c 
il  eft  obligé  de  faire  fix  m«  ins  feul , 6c  il  perd  ou 
gagne  feul.  L’on  ne  peut  point  appeller  le  roi  de  la 
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couleur  en  laquelle  on  joue  : l’on  ne  doit  jouer  qu’à 
fon  rang  ; mais  l’on  ne  fait  point  la  bête  pour  cela. 
Celui  qui  n’étant  pas  premier  à jouer , 6c  auroit  le 
roi  appellé  , joueroit  à tout , de  fpadille , manille  ou 
bafte  , ou  même  le  roi  appellé , pour  faire  connoîtie 
qu’il  eft  ami , ayant  encore  plufieurs  autres  rois  qu’il 
craindroit  que  l’hombre  ne  lui  coupât,  ne  le  connoif- 
fant  pas  , ne  pourroit  entreprendre  la  vole.  Il  feroit 
même  condamné  à faire  la  bête,  fi  l’on  connoiffoit 
de  la  mauvaife  foi  dans  fon  procédé.  Il  n’eft  point 
permis  de  montrer  fon  jeu  que  le  coup  ne  foit  gagne,  j 
pas  même  fi  l’on  avoit  déjà  codille  , devant  jouer  jufy 
qu’à  la  fin , pour  voir  fi  l'hombre  ne  fera  pas  la  bet^ 
feul. 

Si  l’hombre  ou  le  roi  appellé  montroient  leur  jeu 
avant  d’avoir  leurs  fix  mains  complexes  , en  comp- 
tant avoir  gagné,  6c  qu’il  pût  fe  trouver  une  maniéré 
d’empêcher  leurs  fix  mains,  lesperfonnes  qui  joueront 
avec  eux  pourront  les  contraindre  de  jouer  leurs  car- 
tes de  telle  maniéré  qu’ils  voudront.  Pour  jouer  fans 
appeller,  on  n’a  qu’à  nommer  fa  couleur  fimplement: 
dans  ce  cas  il  faut  faire  fix  mains  feul  pour  gagner  ; 
car  toutes  les  mains  que  les  autres  joueurs  font , font 
réunies  contre  lui,  6c  fes  adverfaires  doivent  travail- 
ler à le  faire  perdre  de  concert. 

Celui  qui  veut  jouer  fans  appeller , a la  préférence 
dans  le  jeu  fur  celui  qui  demande  à jouer  en  appel- 
ant ; cependant  fi  celui  qui  a demandé  veut  jouer 
fans  appeller  , il  eft  préféré  à l’autre  : ce  font  deux 
maniérés  de  jouer  fans  appeller  que  l’on  appelle  for- 
cées. Celui  qui  joue  fans  appeller  ne  partageant  avec 
perfonne  quand  il  gagne,  paye  aufîï  tout  feul  lorfqu'il 
perd.  S’il  la  perd  remife  , il  fait  la  bête  , 6c  paye  à 
chacun  de  fes  trois  adverfaires  la  confolation  6c  les 
matadors , s’il  y en  a ; & s’il  perd  codille,  il  fait  égale- 
ment la  bête  , 6c  paye  à chacun  tout  autant  que  cha- 
cun lui  auroitpay  é s’il  avoit  gagné.  Ceux  qui  gagnent 
codille  partagent  entre  eux  ce  qui  fe  trouve  ; 6c  s’il 
y a quelques  jettons  de  relie  , ce  fera  pour  celui  qui 
le  coup  fuivant  aura  fpadille  ou  la  plus  forte  triom- 
phe. Il  en  eft  de  même  de  celui  qui  ayant  demandé 
à jouer  appelle  un  roi  qu’il  a,  il  gagne  ou  perd  feul, 
à l’exception  du  fans  appeller  qu’il  ne  paye  point  s'il 
perd  , 6c  qui  ne  lui  eft  point  payé  s’il  gagne  , quoi- 
qu’il joue  feul. 

Celui  qui  joue  fans  appeller , encore  qu’il  ait  jeu 
sûr,  eft  obligé  de  nommer  fa  couleur  ; & fi  fans  la 
nommer  il  baifloit  fon  jeu  , il  feroit  permis  à un  au- 
tre joueur  de  nommer  une  autre  couleur  : 6c  pour 
lors  celui  qui  auroit  voulu  jouer  fans  appeller , feroit 
tenu  de  jouer  dans  la  couleur  qui  lui  auroit  été  nom- 
mée, quoiqu’il  n’eût  pas  une  triomphe  de  cette  cou- 
leur. Celui  qui  a demandé  à jouer  ne  peut  jouer  fans 
appeller , à-moins  qu’on  ne  le  force  ; alors  il  joue  par 
préférence  à celui  qui  l’a  forcé. 

L’on  n’eft  point  obligé  de  couper  lorfque  l’on  n’a 
point  de  la  couleur  jouée  , ni  de  mettre  audefîùs 
quand  on  le  pourroit , cela  étant  libre  au  joueur , 
même  étant  dernier  à jouer,  la  main  appartenant  à 
l'hombre  ; mais  il  faut  cu’il  fournifte  tant  qu’il  a de  la 
couleur  jouée , fans  quoi  il  renonceroit.  Celui  qui  a 
tiré  une  carte  de  fon  jeu , &c  l’a  préfenté  à découvert 
pour  la  jouer  , eft  obligé  de  le  faire  , fi  étant  confer- 
vée  elle  peut  préjudicier  au  jeu , ou  en  donner  con- 
noiffance  à l'ami , fur-tout  ft  c’eft  un  matador. 

Celui  qui  joue  fans  prendre  n’eft  point  du-tout  fu- 
jet  à cette  loi , non  plus  que  celui  qui  joue  feul  s’é- 
tant appellé  ; celui  qui  au  lieu  de  tourner  les  levées 
qui  font  devant  un  joueur  , tourne  6c  voit  fon  jeu  , 
ou  le  fait  voir  à d’autres  , fait  la  bête  de  moitié  avec 
celui  à qui  appartiennent  les  cartes  retournées.  Qui 
renonce  fait  la  bête  autant  de  fois  qu’on  l’en  fait  ap- 
percevoir.  Il  faut  pour  avoir  renoncé  que  la  levée 
foit  pliée , ou  que  celui  qui  a renoncé  ait  joué  fa  carte 
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pour  le  coup  fuivant.  Si  l’on  s’apperçoit  de  la  renonce 
avant  que  le  coup  foit  achevé  , il  faut  reprendre  l'es 
cartes , & recommencer  à jouer  de  la  levée  où  la  re- 
nonce a été  faite  ; cependant  11  toutes  les  cartes  font 
jouées  , la  bête  n’en  eft  pas  moins  faite , 6c  on  ne  re- 
prend point  fes  cartes , à-moins  qu’il  n’y  eût  plufieurs 
renonces  fur  un  même  coup , auquel  cas  on  pourroit 
reprendre  le  jeu , pourvu  que  les  cartes  ne  fuffent 
pas  brouillées.  Plufieurs  bêtes  faites  fur  le  même  coup 
^ doivent  aller  enfemble , à-moins  que  l’on  ne  convien- 
. ne  autrement  avant  que  de  commencer  le  coup.  Les 
plus  groffes  bêtes  paffent  toujours  les  premières  ; 

I lorfqu'il  y en  a plufieurs  , la  vole  ne  gagne  que  ce 
' que  l’on  eft  convenu  , tirant  Amplement  ce  qui  eft 
au-devant,  n’ayant  rien  à demander  des  bêtes  qui  ne 
vont  pas.  La  vole  eft  entreprife  , foit  en  jouant  fans 
■ prendre , ou  avec  un  roi  appellé , lorfque  l’on  a jetté 
îa  carte  ayant  les  fix  premières  mains  ; & fi  l’on  ne 
la  fait  pas , on  paye  ce  qu’on  auroit  reçu  fi  onl’avoit 
faite.  Quand  celui  qui  a entrepris  la  vole  ne  la  fait  pas, 
les  autres  tirent  le  devant  &.  fe  font  payer  le  jeu  , la 
confolation , le  fans-prendre  & les  matadors , s’ils  les 
ont.  Quoique  la  vole  foit  entreprife , il  n’elt  pas  per- 
mis de  voir  le  jeu  de  fon  ami.  La  vole  ne  fauroit  être 
entreprife  que  le  roi  appellé  n’ait  paru. 

Celui  qui  a été  obligé  de  jouer  avec  fpadille , ne 
peut  point  prétendre  à la  vole  ; il  n’elt  point  permis 
de  rien  dire  ou  faire  ou  faire  connoître  qui  puilfe  en- 
gager l’ami  à entreprendre  la  vole  ou  à s’en  défifter; 
SI  faut  attendre  que  celui  qui  ell  à jouer  l’ait  fait  ou 
abattu  fon  jeu. 

Le  jeu  elt  marqué  par  celui  qui  mêle , & qui  met 
une  fiche  au  devant  : chacun  fait  outre  cela  au  jeu  un 
jetton  pour  chaque  coup  qui  le  paye  à ceux  qui  ga- 
gnent livec  la  confolation  , & ces  quatre  jettons  font 
comptés  aux  bêtes  qui  fe  font.  S’il  y a une  bête  , elle 
va  avec  ce  qui  elt  au-devant  & le  jeu  que  chacun 
doit , fans  que  pour  cela  celui  qui  mêle  celle  de  met- 
tre la  fiche  du  jeu  au-devant  : ce  qui  fait  que  la  pre- 
mière bête  étant  de  quatorze , la  l'econde  doit  être 
de  quarante-deux,  la troifieme  de  cinquante-fix  ; une 
bête  faite  fur  une  autre  bête  ne  pouvant  être  plus 
forte  que  des  quatorze  marques  dont  le  jeu  augmen- 
te , favoir  dix  pour  la  fiche  que  met  celui  qui  mêle  , 
tk  quatre  pour  le  jetton  que  chacun  fait  au  jeu.  A- 
moins  que  le  jeu  n’ait  doublé,  comme  il  arrive  lorf- 
que la  première  bête  elt  faite  par  remife  , la  fécondé 
eft  de  quarante-deux  , &c.  fi  le  coup  fur  lequel  la 
remiere  bête  eft  faite  eft  tiré  par  codifie , la  fécondé 
ête  ne  fera  que  de  vingt-huit , attendu  que  les  qua- 
torze que  le  codifie  a tires  ne  doivent  point  être  com- 
pris , ne  pouvant  point  au  jeu  perdre  plus  que  l’on 
ne  peut  gagner.  Si  l’on  joue  le  jeu  double,  les  bêtes 
augmentent  à-proportion. 

Quadrille  avec  le  médiateur  fans  couleur  favorite. 
Alors  l’on  marque  & l’on  paye  le  jeu  comme  au  qua- 
drille ordinaire  , à la  réferve  que  l’on  donne  une  fi- 
che de  plus  à celui  qui  joue  avec  le  médiateur , & ce- 
lui qui  joue  fans  prendre  , c’eft-à-dirc  qui  gagne  fans 
médiateur.  Il  reçoit  treize  jettons  de  chacun  , & les 
leur  paye  s’il  perd  codifie  ; au  lieu  qu’il  n’en  donne 
que  i z fi  elle  n’eft  que  remile.  Celui  qui  gagne  fans 
prendre  doit  recevoir  dix-fept  jettons  de  chacun  ; 
s’il  perd  par  remife  il  en  donne  feize  à chacun,  & dix- 
fept  par  codifie.  La  vole  avec  le  médiateur  ne  fe  paye 
qu’une  fiche  ; les  bêtes  fe  payent  comme  au  quadrille 
ordinaire. 

QUADRILLON  , f.  m.  ( Arithmét.  ) ou  mille  fois 
mille  trillions  ; c’eft  un  nombre  où  l’on  compte  juf- 
qu’à  mille  , mille  , mille  , mille  , mille , mille , mille 
fois  mille  : il  eft  compofé  de  huit  clafles  & d’une 
place  , ou  de  vingt-cinq  places  d’unité , dont  la  der- 
nière eft  marquée  de  quatre  points.  Dans  cet  exem- 

pie,  6 , 543  ! 511)  *34!  567 j 89°î987>  ^4,  3*i. 
T orne  XIII, 


Q U A 64s 

La  vingt-cinquieme  place  , 6 indique  par  les  unités 
combien  tout  ce  nombre  contient  de  quadrillons. 
Irfon.  (D.  J.) 

QUADRIPARTITION , f.  f.  (Math.')  c’eft  le  par- 
tage d’une  chofe  en  quatre.  Voye^  Division  , &c. 
ce  mot  eft  peu  ufité.  (E) 

QUADRUGÉE  , qitadrugccla  terres  , ( Jurifprild . ) 
dans  quelques  anciens  titres  lignifie  autant  de  terre 
que  quatre  chevaux  en  peuvent  labourer  en  un 
jour. 

QU  AD  RU  M ou  QUADRATUM , (ffîfi.  nat.) 
nom  donné  par  Cæfâlpin  & quelques  autres  auteurs, 
à une  efpece  de  grais  compolé  de  particules  fines 
propre  à être  taillé  pour  les  bâtimens. 

QUADRUPEDE , f.  m.  ( Hi(l.  nat.  ) c’eft  par  ce 
nom  que  l’on  diftinguè  les  animaux  à 4 piés  des  autres 
animaux  qui  n’ontque  2 piés , comme  les  oifeaux , ou 
qui  n’ont  point  de  piés  , comme  les  poifl'ons  & les  re- 
ptiles, ou  qui  ont  plus  de  deux  piés  , comme  les  in- 
feftes.  Les  quadrupèdes  font  les  moins  nombreux,  car 
il  y a plus  d’infeôes  que  de  poiffons , plus  de  poif- 
fons  que  d’oifeaux , & plus  d’oifeaux  que  de  quadru- 
pèdes. Cependant  on  en  a déjà  compte  jufqu’à  deux 
cens  foixante-une  efpeces  ; c’eft  allez  pour  qu’il  y ait 
de  la  difficulté  à les  diftinguer  , à les  caraéférifer  Sc 
à les  nommer  chacune  en  particulier  : auffi  a-t-on 
employé  une  forte  d’art  pour  faciliter  la  connoiffance 
des  carafteres  qui  peuvent  faire  reconnoître  chaque 
efpece  de  quadrupède , & de  toute  autre  production 
de  la  nature.  Voye^  Méthode.  En  réunifiant  plu- 
fieurs efpeces  dans  un  feul  genre  , ou  plufieurs  gen- 
res dans  une  feule  clafle  par  un  caraétere  commun, 
il  femble  que  l’on  diminue  le  nombre  des  choies  que 
l’on  veut  connoître  : au-moins  il  eft  plus  facile  de  les 
retenir  de  mémoire. 

s Dès  le  tems  d’Ariftote  on  avoit  fait  trois  clafles 
d’animaux  quadrupèdes.  Ce  grand  naturalifte  donne 
le  nom  d c folipedes  à ceux  qui  ont  les  piés  terminés 
par  une  corne  d’une  feule  piece  ; il  défigne  par  la 
dénomination  de  piés  fourchus  les  animaux  qui  ont 
deux  cornes  à chaque  pié,  &il  appelle  fijjipedes  ceux 
qui  ont  les  piés  divilés  en  plufieurs  doigts.  Ariftote 
n’eft  entré  dans  aucun  détail  de  diftribution  métho- 
dique en  ordres  , genres , &c.  s’il  a reconnu  des  gen- 
res , c’a  été  comme  le  vulgaire  qui  donne  le  même 
nom  à toutes  les  chofes  qui  paroifient  de  même  na- 
ture. Il  rejette  toutes  foufdivifions  de  genres,  & prin- 
cipalement celles  qui  font  fondées  fur  des  carafteres 
négatifs , parce  que  l’on  ne  doit  pas  établir  une  diffé- 
rence fur  une  idee  de  privation  , & que  ce  qui  n’eft 
pas  ne  peut  pas  avoir  des  efpeces  : leur  rapport,  à ce 
genre,  feroit  chimérique,  puifque  le  fondement  de 
la  relation  feroit  purement  négatif.  De  part,  anirn. 
lib.  I.  cap.  iij. 

On  a fait  plufieurs  divifions  méthodiques  des  ani- 
maux quadrupèdes  en  clafles  , ordres  , genres  , efpe- 
ces. Gefner,  Aldrovande,  Jonfton,  & prefque  tous 
les  naturaliftes  ont  adopté  la  première  divifion  d’A- 
riftote dans  leurs  méthodes  que  nous  ne  détaillerons 
pas  ici  ; il  fuffira de  commencer  par  celle  dç  Rai,  qui 
fut  publiée  fur  la  fin  du  fiecle  dernier. 

« Cet  auteur  change  la  divifion  des  animaux  qua- 
si drupedes  en  folipedes  , piés  fourchus  & fijjipedes  , & 
» n’en  fait  que  deux  clafles  générales  , dont  la  pre- 
» miere  comprend  les  animaux  qui  ont  l’extrémité 
» des  doigts  enveloppée  dans  une  matière  de  corne 
» fur  laquelle  ils  marchent , animalia  ungulata  ; la 
» fécondé  clafle  renferme  ceux  qui  ont  un  ongle  qui 
» tient  à l’extrémité  de  chaque  doigt , & qui  laifi'e  à 
» nud  la  partie  qui  porte  fur  la  terre,  animalia  ungui- 
» culata. 

» L’auteur  foufdivife  les  animaux  qui  ont  de  la 
» corne  aux  piés  en  folipedes  , qui  font  le  cheval  , 
» l’âne  & le  zebre , en  piés  fourchus , tels  que  le  tau- 
N N n n ij 
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» reau  , le  bélier , le  bouc , &c.  & en  animaux  qui 
» ont  les  pies  divifés  en  quatre  parties  , comme  l'ont 
» le  rhinocéros  & l’hippopotame.  Il  rapporte  à cette 
» claffe  quelques  animaux  étrangers  qu’il  donne 
>,  comme  anomaux  , parce  qu’ils  different  un  peu  des 
» deux  précédens.  Il  y a deux  fortes  d’animaux  à 
» piés  fourchus,  les  uns  ne  ruminent  pas , tels  font  le 
» cochon  , le  fanglier , le  cochon  de  Guinée , le  ba- 
» byrouffa  , le  tajacu , &c.  les  autres  ruminent.  Il  y 
» a trois  genres  de  ruminans  à piés  fourchus  qui  ont 
» des  cornes  Creufes  & qui  ne  les  quittent  jamais  ; 
» le  premier  porte  le  nom  de  bœuf,  bovinum  genus , 
» & comprend  le  taureau , l’orocs , le  bifon  , le  bu- 
'»  fie , Oc.  le  nom  du  fécond  efl  dérivé  de  celui  des 
» brebis  , ovinum  genus  , & renferme  le  bélier  , les 
» brebis  d’Arabie  , de  Crete  , d’Afrique , de  Guinée 
» ou  d’Angole  , &c.  & la  dénomination  du  troifieme 
» genre  vient  du  nom  de  la  chevre , caprinum  genus , 
» les  efpecës  font  le  bouc , le  bouquetin , le  chamois, 
» les  oazelles , Oc.  Rai  fait  un  quatrième  genre  des 
» animaux  ruminans  à piés  fourchus , dont  les  cornes 
» font  folides  & branchues  , & tombent  chaque  an- 
» née  ; le  nom  de  ce  genre  eft  tiré  de  celui  du  cerf, 
» cervinum  genus  ; l’auteur  y rapporte  le  cerf,  le  daim, 
» l’élan , le  renne  , le  chevreuil , la  giraffe , &c. 

» Parmi  les  animaux  qui  font  armés  d’ongles  , il 
« s’en  trouve  qui  les  ont  larges  6c  qui  reffem- 
» blent  plus  à l’homme  que  les  autres  bêtes , ce  font 
» les  finges.  Les  animaux  qui  ont  les  ongles  étroits 
» & pointus  pour  la  plupart  font  diftingués  par  leurs 
» piés  , les  uns  ont  le  pié  fourchu  & n’cnt  que  deux 
» ongles  , comme  le  chameau  qui  eft  un  ruminant  ; 
» les  animaux  de  ce  même  genre  font  le  dromadaire, 
» le  mouton  du  Pérou  & le  paco  ; les  autres  animaux 
» qui  ont  des  ongles  font  fifîipedes.  Rai  donne  l’élé- 
» phant  comme  anomale  en  ce  genre  , parce  que  fes 
» doigts  font  réunis  & recouverts  par  la  peau , &c. 

» Les  animaux  fifîipedes  font  divifés  en  deux  claf- 
» fes  ; la  première  comprend  ceux  que  l’auteur  ap- 
» pelle  analogues  , c’eft-â-dire  ceux  qui  fe  reffem- 
» blent,  fur-tout  par  Rapport  aux  dents  , foit  pour 
» leur  forme , foit  pour  leur  fituation.  Les  animaux 
» fifîipedes  de  la  fécondé  claffe  font  défignés  par  le 
» nom  d’ anomaux , parce  qu’ils  different  des  autres , 
» ou  ils  n’ont  point  de  dents  , ou  celles  qu’ils  ont 
» font  différentes  des  dents  des  autres  animaux,  foit 
» pour  la  forme , foit  pour  l’arrangement. 

» Les  animaux  fiflipides  analogues  ont  plus  de 
» deux  dents  incifives  dans  chaque  mâchoire  , com- 
» me  le  lion.,  le  chien  , &c.  ou  n’en  ont  feulement 
» que  deux, comme  le  caftor , le  lievre,  le  lapin,  Oc. 
» & tous  ceux  qui  fe  nourriffent  des  plantes  .... 

» Les  animaux  carnafîiers  font  diftingués  par  leur 
» grandeur  ; il  y en  a de  grands  & petits  : les  grands 
» font  de  deux  fortes  ; les  uns  ont  la  tête  arrondie  & 
y,  le  mufeau  court , comme  le  chat , c’eft  pourquoi 
» on  appelle  le  genre  fous  lequel  ils  font  raffemblés, 
» genre  des  chats  ,felinum  genus , il  comprend  le  lion, 
» le  tigre,  le  léopard , le  loup-cervier,  le  chat,  l’ours, 
h 6-c."les  autres  ont  la  tête  & le  mufeau  alongé , 
» comme  le  chien , d’où  vient  le  nom  de  canin  que 
» l’on  a donné  h ce  genre  , genus  caninum  ; fes  efpe- 
» ces  font  le  loup  , le  chien  , le  renard  , la  civette, 
» le  coati-mondi , le  blaireau  ou  taiffon  , la  loutre, 
» le  veau-de-mer , l’hyppopotame  ou  cheval-marin , 
» la  vache-marine  , Oc.  Les  petits  animaux  carnaf- 
» fiers  ne  different  pas  feulement  des  grands  par  leur 
» volume , mais  encore  parce  qu’ils  ont  la  tête  plus 
» petite , les  pattes  plus  courtes  6c  le  corps  plus  ef- 
» filé,  ce  qui  leur  donne  de  la  facilité  pour  fe  gliffer, 
„ comme  des  vers  , dans  des  endroits  fort  étroits  ; 
» aufîi  le  nom  générique  de  ces  animaux  a-t-il  été 
» dérivé  de  celui  de  ver  ou  vermine , genus  vermi- 
v mum  , on  l’appelle  auffi  genus  mufiellinum  , parce 
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« que  la  belette , mufleUa , eft  l’animal  le  plus  connu 
» de  ce  genre,  qui  renferme  aulîi  l'hermine , le  furet, 
» le  putois,  la  marte,  la  fouine 6c la  marte-zibeline, 
» Oc. 

» Les  animaux  fifîipedes  analogues  qui  n’ont  que 
» deux  dents  incifives  à chaque  mâchoire  font  le 
» lievre , le  lapin  , le  cochon  d’Inde  , le  porc-épic, 
» le  caftor, les  écureuils, le  rat,  le  rat-mulqué,le  rat- 
» d’eau , la  fouris , le  mulot , le  loir , le  lérot , la  mar- 
» motte , &c. 

» Les  animaux  fifîipedes  anomaux  font  le  hérif- 
» fon  , le  tatou,  la  taupe  , la  mufaraigne,  le  taman- 
» dua  , la  chauve-fouris  ôc  le  parefîeux  : les  cinq' 
» premiers  ont  le  mufeau  alongé  comme  les  chiens 
» ou  les  belettes  ; mais  ils  en  different  par  la  forme 
» 6c  l’arrangement  des  dents  ; le  tamandua  n’en  a 
» point;  la  chauve-fouris  6c  le  pareffeux  ont  lemu- 
» feau  court.  » Hifi.  nat.  gen.  & part.  tom.  IKpag, 
/ij  O fuiv. 

M.  Klein,  quadrup.  difpofuio  brevifque  hijl.  natur. 
divife  les  quadrupèdes  en  deux  ordres  , dont  le  pre- 
mier contient  les  quadrupèdes  qui  ont  le  pie  termine 
par  un  ou  par  plufieurs  fabots  ; 6c  le  fécond  , ceux 
qui  ont  des  doigts  : chacun  de  ces  ordres  eft  loufdi- 
vifé  en  cinq  familles. 

Prem  ier  ordre.  Première  famille.  Les  quadrupèdes  qui 
n’ont  qu’un  fabot  à chaque  pié  : ce  font  les  folipe- 
des.  Premier  genre  du  cheval  , fécond  genre  de 
l’âne. 

Seconde  famille.  Les  quadrupèdes  ^ qui  ont  deux  fa- 
bots à chaque  pié  : ce  font  les  animaux  à pié  four- 
chu. Premier  genre  du  taureau , fécond  genre  du 
belier , troifieme  genre  du  bouc  , quatrième  genre 
du  cerf,  cinquième  genre  du  porc. 

Troifieme  famille  : le  rhinocéros , parce  qu’il  a trois 
fabots  à chaque  pié. 

Quatrième  famille  : l’hippopotame,  parce  qu’il  a 
quatre  fabots  à chaque  pié. 

Cinquième  famille  : l’élephant , parce  qu’il  a cinq 
fabots  à chaque  pié. 

Première  famille  du  fécond  ordre  : les  quadrupèdes 
qui  ont  deux  doigts  à chaque  pié.  Premier  genre  du 
chameau , fécond  genre  de  l’aï. 

Seconde  famille  : les  quadrupèdes  qui  ont  trois 
doigts  aux  piés  de  devant.  Premier  genre  du  paref- 
feux , fécond  genre  du  tamandua. 

Troifieme  famille  : les  quadrupèdes  qui  ont  quatre 
doigts  aux  piés  de  devant.  Premier  genre  du  tatou  , 
fécond  genre  du  cavia. 

Quatrième  famille  : les  quadrupèdes  qui  ont  quatre 
doigts  aux  piés  de  devant.  Premier  genre  du  lievre , 
fécond  genre  du  forex  : ce  genre  eft  fôufdivifé;  il 
renferme  ceux  de  l’écureuil , des  rats-dormeurs , du 
rat , de  la  taupe  6 C de  la  chauve-fouris , troifieme 
genre  de  la  belette , quatrième  genre  de  l’acanthion  ; 
ce  genre  comprend  les  hénffons  & les  porc-epics  ; 
cinquième  genre  du  chien  , fixieme  genre  du  loup , 
feptieme  genre  du  renard,  huitième  genre  du  coati, 
neuvième  genre  nommé  felis  : ce  genre  eft  foufcli- 
vifé;  il  renferme  les  chats , les  lynx , les  léopards , les 
tigres  & le  lion;  dixième  genre  de  l’ours,  onzième 
genre  du  glouton  , douxieme  genre  du  fatire:  ce  gen- 
re eft  foufdiviféen  deux  autres  genres,  dont  1 un  ren- 
ferme les  finges  qui  n’ont  point  de  queue  , ou  qui 
n’en  ont  qu’une  très-courte  ; l’autre  genre  comprend 
les  finges  à longue  queue. 

Cinquième  famille  : les  quadrupèdes  qui  ont  cinq 
doigts  conformés  d’une  maniéré  extraordinaire  ; les 
doigts  de  ces  animaux  ne  font  pas  féparés  les  uns  des 
autres.  Premier  genre  de  la  loutre , fécond  genre  du 
caftor  , troifieme  genre  du  rofmarus  ou  odobenus  , 
quatrième  genre  du  phoca  ou  veau  marin , cinquiè- 
me genre  du  manatus  ou  rnanati. 

M,  griffon , dans  fou  livre  iuütulé  le  régné  animal K 
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divifé  en  neuf  clafles  &c.  a diftribué  les  animaux 
quadrupèdes  en  dix-huit  ordres. 

. Ordre  I.  Les  quadrupèdes  qui  n’ont  point  de  dents. 
Se&ion  première  , ceux  qui  ont  le  corps  couvert  de 
poil , premier  genre  du  fourmilier.  Seftion  2.  Les 
quadrupèdes  qui  ont  le  corps  couvert  d’écailles , fé- 
cond genre  du  pholidote. 

Ordre  II.  Les  quadrupèdes  qui  n’ont  que  des  dents 
molaires.  Seâion  1 . Ceux  qui  ont  le  corps  couvert 
N de  poil , troifieme  genre  du  parefleux.  Seftion  2. 

Les  quadrupèdes  qui  ont  le  corps  couvert  d’un  teft 
Vofleux  , quatrième  genre  de  Farmadille. 

Ordre  III.  Les  quadrupèdes  qui  n’ont  point  dé 
dents  incilives , mais  qui  en  ont  des  canines  ou  des 
molaires,  cinquième  genre  de  l’elephant , fixieme 
genre  de  la  vache  marine. 

Ordre  IV.  Les  quadrupèdes  qui  n’ont  point  de  dents 
incifives  à la  mâchoire  fupérieure  , 6c  qui  en  ont  fix 
à l’inférieure  , feptieme  genre  du  chameau. 

Ordre  V.  Les  quadrupèdes  qui  n’ont  point  de  dents 
incifives  ô la  mâchoire  fupérieure , & qui  en  ont 
huit  à l'inférieure,  & le  pié fourchu.  Se&ion  1 .Ceux 
qui  ont  des  cornes  limples  , huitième  genre  de  la  gi- 
raffe , neuvième  genre  du  bouc  , dixième  genre  du 
belier  , onzième  genre  des  boeufs.  Settion  2.  Les 
quadrupèdes  qui  ont  des  cornes  branchues , douzième 
genre  des  cerfs.  Seéiion  3.  Les  quadrupèdes  qui  n’ont 
point  de  cornes,  treizième  genre  du  chevrotain. 

Ordre  VI.  Les  quadrupèdes  qui  ont  des  dents  inci- 
fives aux  deux  mâchoires  , 6c  la  corne  du  pié  d’une 
feule  piece , quatorzième  genre  du  cheval. 

Ordre  VII.  Les  quadrupèdes  qui  ont  des  dents  in- 
cifives , aux  deux  mâchoires  & le  pié  fourchu , quin- 
zième genre  du  cochon. 

Ordre  VIII.  Les  quadrupèdes  qui  ont  des  dents  in- 
cifives aux  deux  mâchoires  , & trois  doigts  ongulés 
à chaque  pié,  feizieme  genre  du  rhinocéros. 

Ordre  IX.  Les  quadrupèdes  qui  ont  deux  dents  in- 
cifives à chaque  mâchoire , quatre  doigts  ongulés  aux 
pics  de  devant , &:  trois  à ceux  de  derrière  ; dix- 
feptieme  genre  du  cabiai. 

Ordre  X.  Les  quadrupèdes  qui  ont  dix  dents  incifi- 
ves à chaque  mâchoire,  quatre  doigts  ongulés  aux 
piés  de  devant , & trois  à ceux  de  derrière  ; dix- 
huitieme  genre  du  tapirs  ou  manipouris. 

Ordre  XI.  Les  quadrupèdes  qui  ont  des  dents  inci- 
fives aux  deux  mâchoires , 6c  quatre  doigts  ongulés 
à chaque  pié,dix-neuvieme  genre  de  l’hippopotame. 

Ordre  XII.  Les  quadrupèdes  qui  ont  deux  dents  in- 
cifives à chaque  mâchoire,  &les  doigts  onguiculés. 
Seftion  1.  Ceux  qui  n’ont  point  de  dents  canines , & 
ui  ont  des  piquans  fur  le  corps  , vingtième  genre 
u porc-épic.  Se&ion  2.  Les  quadrupèdes  oyà.  n’ont  ni 
dents  canines  ni  piquans  lur  le  corps , vingt-unieme 
genre  du  caftor  , vingt  deuxieme  genre  du  lievre  , 
vingt-troifieme  genre  du  lapin  , vingt-quatrieme 
genre  de  l’écureuil , vingt-cinquieme  genre  du  loir, 
vingt-fixieme  genre  du  rat.  Seélion  3.  Les  quadrupè- 
des qui  ont  des  dents  canines,  6c  qui  n’ont  point  de 
piquans  fur  le  corps , vingt-feptieme  genre  de  la 
mufaraigne.  Seftion  4.  Les  quadrupèdes  qui  ont  des 
dents  canines , 6c  le  corps  couvert  de  piquans , 
vingt-huitieme  genre  du  hériflbn. 

Ordre  XIII.  Les  quadrupèdes  qui  ont  quatre  dents 
incifives  à chaque  mâchoire  , 6c  les  doigts  onguicu- 
lés. Se&ion  i.Ceux  dont  tous  les  doigts  font  féparés 
les  uns  des  autres , vingt-neuvieme  genre  du  finge  ; 
ce  genre  eft  foufdivifé  en  cinq  races.  Voye{  Singe. 
Se&ion  2.  Les  quadrupèdes  dont  les  doigts  des  pies 
de  devant  font  joints  enfemble  par  une  membrane 
étendue  en  aile,  trentième  genre  de  la  roufTette. 

Ordre  XIV.  Les  quadrupèdes  qui  ont  quatre  dents 
incifives  à la  mâchoire  lupérieure , 6c  fix  à l’infé- 
rieure, 6c  les  doigts  onguiculés;  Se&ion  1.  Ceux 
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dont  tous  les  doigts  font  féparés  les  uns  des  autres , 
trente-unieme  genre  du  maski.  Seélion  2.  Les  quadru- 
pèdes dont  les  doigts  des  piés  de  devant  font  joints 
enfemble  par  une  membrane  étendue  en  ailes,  tren- 
te-deuxieme genre  de  la  chauve-fouris. 

Ordre  XV.  Les  quadrupèdes  qui  ont  fix  dents  inci- 
fives à la  mâchoire  lupérieure , & quatre  à l’infé- 
rieure , & les  doigts  onguiculés , trente-troifieme 
genre  du  phocas. 

Ordre  XVI.  Les  quadrupèdes  qui  ont  fix  dents  in- 
cifives à chaque  mâchoire , 6c  les  doigts  onguiculés. 
Seélion  1 . Ceux  dont  les  doigts  font  léparés  les  uns 
des  autres , trente-quatrieme  genre  de  l’hyene  , 
trente-cinquieme  genre  du  chien  , trente-fixieme 
genre  de  la  belette,  trente-leptieme  genre  du  blai- 
reau , trente  huitième  genre  de  l’ours , trente-neu- 
vieme  genre  du  chat.  Sedtion  2.  Les  quadrupèdes  dont 
les  doigts  font  joints  enfemble  par  des  membranes  , 
quarantième  genre  de  la  loutre. 

Ordre  XVII.  Les  quadrupèdes  qui  ont  fix  dents  in- 
cifives à la  mâchoire  lupérieure  6c  huit  à l’inférieure, 
6c  les  doigts  onguiculés , quarante-unieme  genre  de 
la  taupe. 

Ordre  XVIII.  Les  quadrupèdes  qui  ont  dix  dents 
incifives  à la  mâchoire  fupérieure , huit  à l’inférieu- 
re , 6c  les  doigts  onguiculés  , quarante-deuxieme 
genre  du  phiiandre. 

M.  Linnæus  ,JiJlema  naturce  , eilt.  décima  , met  les 
animaux  quadrupèdes  avec  les  cétacées  dans  une  mê- 
me clalfe , 6c  il  les  défigne  par  la  dénomination  de 
mammalia  , animaux  qui  ont  des  mamelles  : cette 
clalfe  eft  divilée  en  lept  ordres. 

Ordre  I.  Primates.  Les  animaux  de  cet  ordre  ont 
quatre  dents  au  devant  de  la  mâchoire  fupérieure  , 
6c  deux  mamelles  fur  la  poitrine  : ce  premier  ordre 
efi:  divifé  en  quatre  genres,  i°.  l’homme,  Voye^ 
Méthode.  2°.le  finge,  30.  lelemur,4°.  la  chauve- 
fouris. 

Ordre  II.  Bruta.  Les  animaux  de  cet  ordre  n’ont 
point  de  dents  au-devant  des  mâchoires  ; ils  fe  rap- 
portent à cinq  genres,  i°.  l’élephant,  20.  trichecus 
ou  manati,  3°.bradipus  ou  parefleux,  40.  myrmeco- 
phaga  ou  tamandua,  50.  manis  ou  lézard  écailleux. 

Ordre  III.  Ferez.  Les  animaux  de  cet  ordre  ont  au- 
devant  de  la  mâchoire  fupérieure  fix  dents  pointues, 
6c  une  feule  dent  canine  de  chaque  côté  des  mâ- 
choires. Les  genres  font  au  nombre  de  fix  : i°.  le 
phocas , 2°.  le  chien , 3 °.  le  chat , 40.  le  furet , 50.  la 
belette,  6°. l’ours. 

Ordre  IV.  Bejiiœ.  Les  animaux  de  cet  ordre  ont 
plus  d’une  dent  canine  de  chaque  côté  des  mâchoi- 
res ; le  nombre  des  dents  de  devant  n’efi  pas  le  même 
dans  tous  les  genres;  le  nez  eft  faillant  au  devant  de 
labouche.il  y a fix  genres;  i°.le  cochon,  2°.dafypus 
ou  tatou , 30.  le  hériflon  , la  taupe , 50.  la  mularai- 
gne , 6°.  didelphis  ou  phylandre. 

Ordre  V.  Glires.  Les  animaux  de  cet  ordre  ont  au- 
devant  de  chaque  mâchoire  deux  dents  qui  font 
éloignées  des  molaires  : il  n’y  a point  de  dents  cani- 
nes. Les  genres  font  au  nombre  de  fix:  i°.  le  rhino- 
céros, 2°.le  porc-épic , 30.  le  lievre,  40.  le  caftor,  )°. 
le  rat , 6°.  l’écureuil. 

Ordre  VI.  Petora.  Les  animaux  de  cet  ordre  ont 
au-devant  de  la  mâchoire  inférieure  fix  ou  huit  dents 
fort  éloignées  des  molaires  ; il  n’y  a point  de  dents 
au-devant  de  la  mâchoire  fupérieure  ; les  piés  font 
terminés  par  des  fabots  ; les  mamelles  fe  trouvent 
aux  aines.  Les  genres  font  au  nombre  de  fix  : i°.  le 
chameau,  20.  l’animal  du  mufe,  30.  le  cerf,  40.  la 
chevre , 50.  la  brebis , 6°.  le  bceuf. 

Ordre  VII.  Belluas.  Animaux  qui  ont  au  devant  des 
mâchoires  des  dents  obtufes  6c  tronquées  : il  y a 
deux  mamelles  aux  aines.  Cet  ordre  ne  comprend 
que  deux  genres;  i°.  le  cheval  ? i°.  l’hippopotame* 
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Ordre  VIII.  Cete.  Cet  ordre  comprend  les  cétacées 
-divifés  en  quatre  genres. 

Quadrupède  ailé , ( Hifl . nat.  ) Il  faut  mettre  au 
rang  des  fables  de  l’hiftoire  naturelle , les  contes  de 
quadrupèdes  ailés,  du  griffon , du  dragon  quadrupède , 
-des  bafxlics , des  lamies,  & autres  femblables  qui 
-n’ont  jamais  exifté  que  dans  l’imagination. 

Cependant,  quoique  toutes  les  hiftoires  de  qua- 
drupèdes ailés  foient  ratifies  , il  ne  faut  pas  nier  abfo- 
•lument  que  la  nature  ait  reful'é  à tous  fans  exception 
une  efpece  de  vol.  Il  y a dans  les  Indes  orientales  6c 
•occidentales  des  animaux  qui  ont  les  pies  de  devant 
attachés  par  une  efpece  de  membrane  qui  leur  tient 
en  quelque  maniéré  lieu  d’ailes.  Tel  eft  l’animal 
qu’on  nomme  le  dragon  volant , 6c  que  Pifon,  ainfi 
•que  Bontius  rangent  parmi  les  quadrupèdes.  Ces  lor- 
tes  d’animaux  peuvent  pendant  quelque  tems  fe 
.mouvoir  6c  fe  fufpendre  dans  l’air.  C’eft  ainfi  que 
l’écureuil  volant  peut  fe  foutenir  par  une  membra- 
ne étendue  qui  l’empêche  de  tomber  dans  les  fauts 
qu’il  fait  d’un  arbre  à l’autre.  Il  ne  faut  donc  pas  re- 
garder les  mots  volant  6c  ailé  comme  fynonymes  ; il 
n’y  a point  de  quadrupèdes  ailés  ; mais  il  y en  a un 
.qui  vole  fans  avoir  des  ailes,  6c  c’eft  la  feule  chauve- 
fouris.  Certaines  efpeces  de  lézards  6c  d’écureuils 
iont  dits  voler  improprement-, car  ils  ne  peuvent  fe  lou- 
tenir  dans  l’air  que  pendant  des  momens , au  moyen 
des  peaux  oui  font  attachées  à leurs  pâtes , 6c  qui  leur 
fervent  à -fe  fufpendre  dans  les  fauts  qu’ils  font  d’un 
endroit  un  peu  plus  élevé  à un  plus  bas.  ( D.J . ) 

QUADRUPLATOR , f.  m.  ( Hifl.  rom.)  ça  mot 
qu’on  trouve  dans  Cicéron,  lignine  un  délateur , 
•pour  des  crimes  qui  concernoient  la  république  ; on 
.le  nommoit  quadruplatcr , parce  qu’on  luidonnoit  la 
quatrième  partie  du  bien  de  ceux  qui  fur  fa  déla- 
tion , avoit  été  confifqué.  Plaute  a forgé  le  verbe 
■quadruplari , pour  fignifier  , faire  la  profejfion  de  dé- 
lateur.(  D.J.) 

QUADRUPLE  , f.  m.  ( Monnaie. . ) monnoied’or 
-oui  vaut  quatre  fois  autant  que  l’efpece  dont  elle  elt 
une  des  augmentations.  Le  quadruple  de  la  piftole 
d’Efpagne  s’appelle  auffi  pièce  de  quatre  pijloles , qui 
fur  le  pic  d’onze  livres  la  piftole  d’Elpagne,  vaut 
quarante-quatre  livres  monnoie  de  France. 

Le  quadruple  louis  eft  une  piece  d’or  fabriquée 
fous  le  régné  de  Louis  XIII.  en  1641  ; elle  a d’un 
côté  pour  légende,  Chrijius  vincit , régnât , imptrat ; 
6c  de  ce  même  coté  il  y a au  milieu  de  cette  ef- 
pece , une  croix  couronnée  de  quatre  couronnes , 
6c  cantonnée  de  quatre  fleurs  de  lys.  Elle  a de 
l’autre  côté  pour  légende  , Ludovicus  decimus 
tertius  Dci  gracia  Francorum  rex , avec  la  tête  de 
Louis  XIIIt 

Le  quadruple  pefe  io  deniers  iz  grains  trebu- 
chans,  6c  valoit  fous  Louis  XHI.vingtlivres.  {D.J.) 

Quadruple-croche, f.  f.  en  italien quatri-croma, 
■eft  une  note  de  mufique  qui  ne  vaut  que  le  quart 
d’une  croche,  ou  la  moitié  d’une  double  croche.  Il 
-faut  l'oixante-quatre  quadruples-croches  pour  une  me- 
fure  à quatre  tems  : mais  on  n’employe  guere  cette 
efpece  de  notes.  Voyt{  Valeur  des  notes. 

La  quadruple-croche  eft  prefque  toujours  liée  avec 
d’autres  notes  de  pareille  ou  de  différente  valeur, 

6c  fe  figure  ainfi  Uff  ou  j J -j  -j  Elle 

tire  fonnom  du  quadruple  crochet  par  lequel  on  la  défi- 
gne.  (S) 

QUÆSTORIANENSIS  , (Géog.  anc.)  fiege 
épifeopaï  d’Afrique , dans  la  Byzacène  ; la  notice 
épifcopale  d’Afrique  nomme  cette^  province  Viclo- 
rianus  queeftorianenjis.  Entre  les  évêques  qui  fouferi- 
virent  la  lettre  qu’écrivirent  ceux  de  la  Byzacène 
qui  étoient  au  concile  de  Latran,  tenu  lous  le  pape 
Martin,  on  trouve  ces  paroles  >fpts  in  Deo  , epijco- 
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pus fandee  tcclefuz  Quæforianenfis.  ( D.  J.) 

QUAKENBRUGGE  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville 
d’Allemagne , au  cercle  de  W eltphalie , dans  l’évêché 
d’Ofnabruck  : elle  eft  fur  la  rivière  de  Hafe , à huit 
lieues  N.  O.  d’Ofnabruck , 14  S.  O.  de  Brème.  Long . 
ai.  44.  latit.  5i.  46.  J.  ) 

QUAKER  , f.  m.  ( Hifl.  des  fect.  mod.  ) ce  mot 
anglois  veut  dire  tremblcur  ; c’eft  le  fobriquet  odieux 
qu’on  s’eft  avifé  de  donner  à une  feéte  pacifique  , 
dont  la  religion  théorique  a été  cent  fois  tournée  en 
ridicule  , 6c  dont  on  a été  forcé  de  refpeûer  la  mo-  j 
raie.  Cette  feéte  ne  reffemble  point  pour  les  dogmes,/ 
6c  encore  moins  pour  la  conduite,  à ces  anabaptiftes( 
d’Allemagne  du  feizieme  iiecle , ramas  d’hommes  ru- 
■ltiques  6c  féroces , qui  pouffèrent  leur  fanatilme  fau- 
vage  aufii  loin  que  peut  aller  la  nature  humaine  aban- 
donnée à fes  emportemens. 

Les  Quakers  dont  nous  parlons , s’élevèrent  en 
Angleterre  au  milieu  des  guerres  civiles  du  régné  de 
Charles  I.  Georges  Fox  né  dans  un  village  du  comté 
de  Leicefter,  6c  fils  d’un  iimple  artifan,  touché  des 
malheurs  de  fa  patrie , prêcha  fans  étude  la  morale  > 
la  charité  mutuelle , l'amour  de  Dieu  , un  culte  fim- 
ple  , 6c  la  nécefîité  de  l’infpiration  du  Saint-Efprit  > 
pour  mériter  le  falut.  Il  blâma  les  vues  intéreffées 
des  miniltres  anglicans  ; condamna  la  guerre  comme 
une  fureur  , 6c  le  ferment  comme  un  outrage  fait  à 
Dieu.  Cromwel  le  fit  arrêter  avec  fa  femme  ; mais 
cette  perfécution  multiplia  fes  difciples  6c  fes  fetta- 
teurs  ; on  les  maltraita , on  févit  contre  eux , on  les 
joua  fur  le  théâtre  ; ils  mépriferent  les  mauvais  trai- 
temens , les  prifons , 6c  les  fatyres. 

La  fefte  fit  les  progrès  les  plus  rapides  ; Cromwel 
fut  obligé  de  la  craindre  6c  de  la  refpefter.  Voyant 
que  leur  nombre  augmentoit  fans  ceffe , il  leur  fit 
offrir  de  l’argent , pour  les  attirer  à fon  parti  ; mais 
ils  furent  incorruptibles  ; 6c  il  dit  un  jour , que  cette 
religion  étoit  la  feule  contre  laquelle  il  n’ avoit  pu. 
prévaloir  avec  des  guinées. 

Ils  établirent  pour  premier  principe  de  la  morale 
religieufe,la  frugalité , la  tempérance  , la  modeftie  , 
le  recueillement.  z°.  Des  pafteurs  qui  feroient  nom- 
més par  l’affemblée  des  fidèles.  30.  Ils  embrafîèrent 
l’opinion  des  Anabaptiftes  fur  le  baptême  6c  les  fa- 
cremens.  40.  Iis  établirent  que  tous  les  hommes  font 
égaux  par  leur  nature.  50.  Qu’ils  ont  tous  des  lu- 
mières fuffifantes  pour  obtenir  le  falut  par  une  bonne 
conduite.  6°.  Qu’on  fera  juflifié  auprès  de  Dieu  par 
fa  propre  juflice.  70.  Que  l’efprit  de  Dieu  habite 
en  tout  homme  qui  ne  l’éteirtdra  pas.  8°.  Enfin,  pour 
fe  mettre  en  garde  contre  tout  indigne  commerce 
de  menfonges  oc  de  flateries  , ils  jugèrent  qu’on  de- 
voit  également  tutoyer  les  rois  6c  les  charbonniers 
en  leur  parlant  ; n’avoir  pour  les  hommes  que  de  la 
charité  6c  du  refpeéi  pour  les  lois. 

Voilà  les  principaux  dogmes  de  cette  fe£le  : après 
cela  qu’on  range  tant  qu’on  voudra  \çsQuaherspzrrc\\ 
les  fanatiques;  ce  font  toujours  des  fanatiques  bien 
eftimables  Je  ne  puis  m’empêcher  de  déclarer,  que  je 
les  eftime  un  peuple  vraiment  grand,  vertueux, plein 
d’induftrie,  d’intelligence,  6c  de  fageffe.  Ce  font 
des  gens  animés  des  principes  les  plus  étendus  de 
béneficence  , qu’il  y ait  jamais  eu  fur  la  terre.  Leur 
charité  fe  porte  fur  toute  la  race  du  genre  humain  , 
ne  refufant  à perfonne  les  miféricordes  des  dieux. 
Ils  reconnoiffent  publiquement  que  la  liberté  univer- 
felle  eft  due  à tout  le  monde.  Ils  condamnent  les 
impôts  , 6c  néanmoins  ils  les  payent,  & s’y  foumet- 
tent  fans  murmure.  Enfin , c’eft  peut-etre  le  feul  parti 
chez  les  Chrétiens , dont  la  pratique  du  corps  en- 
tier, réponde  conftamment  à fes  principes.  Je  n’ai 
point  de  honte  d’avouer  que  j’ai  lu  6c  relu  avec  un 
plaifir  fingulier  l’apologie  du  Quakérifme  par  Robert 
Barclay  ; il  m’4  convaincu  que  c’eft,  tout  calculé , le 
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fyftème  le  plus  raifonnable  &c  le  plus  parfait  qu'on 
ait  encore  imaginé. 

Barclay  mit  au  jour  fon  ouvrage  en  1675  ; l’épître 
dédicatoire  à Charles  II.  contient  non  des  balles  adu- 
lations, mais  des  vérités  hardies,  & des  confeils  ju- 
ftes.  « Tu  as  goûté  , dit-il  à Charles , à la  fin  de  cette 
» épître , de  la  douceur  &:  de  l’amertume , de  la  prof- 
» périté  & des  grands  malheurs  : tu  as  été  chafle 
» des  pays  où  tu  Fegnes  ; tuas  fenti  le  poids  de  l’op- 
^ » prelîion , & tu  dois  favoir  combien  l’oppreffeur  eit 
» déteftable  devant  Dieu  &c  devant  les  hommes  : 
\ » que  fi  après  tant  d’épreuves  & de  bénédidions  , 
» ton  cœur  s’endurciffoit & oublioitleDieu  quis’elt 
' » fouvenu  de  toi  dans  les  difgraces , ton  crime  en 
* » feroit  plus  grand  , & la  condamnation  plus  terri- 
» ble  : au  lieu  donc  d’écouter  les  flatteurs  de  ta  cour, 
» écoute  la  voix  de  ta  confcience  , qui  ne  te  flatera 
» jamais.  Je  fuis  ton  fidel  ami  & fujet,  Barclay». 

Environ  ce  tems-là,  parut  l’iliuftre  Guillaume 
Penn  , qui  établit  la  puiflance  des  Quakers  en  Amé- 
rique , 6c  qui  les  auroit  rendus  reipedables  en  Eu- 
rope , fi  les  hommes  pouvoient  relpeder  la  vertu 
fous  des  apparences  ridicules.  Il  étoit  fils  unique  du 
chevalier  Penn , vice-amiral  d’Angleterre , &:  favori 
du  duc  d’York , depuis  Jacques  1 1.  Il  naquit  à Lon- 
dres en  1 644 , & fut  élevé  avec  foin  dans  l’univerfité 
d’Oxford  ; il  y étudia  avec  un  jeune  quaker  , qui  en 
fît  un  partifan  des  plus  zélés  du  Quakérifme. 

De  retour  chez  le  vice-amiral  fon  pere , au  lieu 
de  fe  mettre  à genoux  devant  lui,  &C  de  lui  demander 
fa  bénédidion , félon  l’ufage  des  Anglois,  il  l’aborda 
le  chapeaufur  la  tête,  & lui  dit  : jeluis  fort  aife , mon 
cher  pere  de  te  voir  en  bonne  fanté.  Le  vice-amiral 
crut  que  fon  fils  étoit  devenu  fou  ; il  apperçut  bien- 
tôt qu’il  étoit  quaker.  Il  mit  en  ufage  tous  les  moyens 
que  la  prudence  humaine  peut  employer , pour  l’en- 
gager à vivre  comme  un  autre  ; le  jeune  homme  ne 
répondit  à fon  pere  qu’en  l’exhortant  à fe  faire  qua- 
ker lui-même.  Enfin,  le  pere  fe  relâcha  à ne  lui  de- 
mander autre  chofe  , finon  qu’il  allât  voir  le  roi  & 
le  duc  d’York  le  chapeau  fous  le  bras , & qu’il  ne 
les  tutoyât  point  ; Guillaume  répondit  que  fa  con- 
fcience ne  lui  permettoit  pas , & qu’il  valoit  mieux 
obéir  à Dieu  qu’aux  hommes.  Le  pere  au  defefpoir, 
le  chafla  de  fa  maifon.  Lejeune  Penn  remercia  Dieu 
de  ce  qu’il  fouffroit  déjà  pour  fa  caufe  ; il  alla  prê- 
cher dans  la  cité  ; il  y fit  beaucoup  de  profélytes. 
Comme  il  étoit  beau,  bienfait , vif,  6c  naturellement 
éloquent , les  femmes  de  tout  rang  accouroient  dé- 
votement pour  l’entendre.  Sur  fa  réputation , Geor- 
ges Fox  vint  du  fond  de  l’Angleterre  le  voir  à Lon- 
dres. Tous  deux  s’embarquèrent  pour  la  Hollande 
& l’Allemagne  en  1677,  afin  de  gr.gner  des  profély- 
tes au  Quakérifme. 

Leurs  travaux  eurent  un  heureux  fuccès  à Am- 
fterdam  ; mais , ce  qui  leur  fit  plus  d’honneur,  6c  ce 
qui  mit  le  plus  leur  humilité  en  danger , fut  la  récep- 
tion que  leur  fit  la  princefle  Palatine  Elifabeth , tante 
de  Georges  I.  roi  d’Angleterre , femme  illuftre  par 
fon  efprit  & par  fon  favoir , & à qui  Delcartes  avoit 
dédié  fon  roman  de  Philofophie. 

Elle  étoit  retirée  à la  Haye , oit  elle  vit  les  Amis  ; 
car  c’efl  ainfi  que  l’on  appelloit  alors  les  Quakers  en 
Hollande.  Elle  eut  pluiîeurs  conférences  avec  eux  ; 
ils  prêchèrent  fouvent  chez  elle;&  s’ils  ne  firent  pas 
d’elle  une  parfaite  quakcrejje , ils  avouèrent  au-moins 
qu’elle  n’ étoit  pas  loin  du  royaume  des  cieux.  Les 
Amis  femerent  auflï  en  Allemagne , mais  ils  y recueil- 
lirent peu  ; on  ne  goûta  pas  la  mode  de  tutoyer  dans 
un  pays , où  il  faut  prononcer  toujours  les  termes 
d'altefle  &:  d’excellence. 

Penn  repafla  bien-tôt  en  Angleterre , fur  la  nou- 
velle de  la  maladie  de  fon  pere,  qui  fe  réconcilia 
avec  lui,  le  reçut  avec  tendrefle , &.  finit  les  jours 
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entre  fes  bras.  Il  en  hérita  de  grands  biens , parmi 
lefquels  il  fe  trouvoit  des  dettes  de  la  couronne  „ 
pour  des  avances  faites  par  le  vice-amiral , dans  des 
expéditions  maritimes.  Le  gouvernement  donna  à 
Guillaume  Penn  en  1681 , au  lieu  d’argent,  tant  pour 
lui  que  pour  fes  fuccefTeurs , la  propriété  & la  lou- 
veraineté  d’une  province  de  l’Amérique  lèptentrio- 
nale,  bornée  au  nord  par  les  Iroquois  , à l’orient  par 
le  nouveau  Jerfey,  au  midi  par  le  Mariland,  &c  it 
l’orient  par  le  pays  des  Oniafontkes.  Voilà  un  qua- 
ker devenu  fouverain. 

Il  partit  pour  fes  nouveaux  états , avec  deux  vaif- 
feaux  chargés  de  quakers , qui  le  fuivirent.  On  ap- 
pelladès  lors  le  pays  Pcnfylvania , du  nom  de  Penn ; 
ii  y fonda  la  ville  de  Philadelphie,  qui  efi  aujour- 
d’hui très-floriflante.  Il  commença  par  faire  une  li- 
gue avec  les  Amériquains  fes  voifins  ; c’eft  le  feul 
traité  entre  ces  peuples  & les  Chrétiens,  qui  n’ait 
point  été  juré  , & qui  n’ait  point  été  rompu.  Le  nou- 
veau fouverain  fut  auflï  le  légillateurde  la  Penfylva- 
nie  ; il  donna  des  lois  très  fages , dont  aucune  n’a 
été  changée  depuis  lui.  La  première,  eflde  ne  mal- 
traiter perfonne  au  fujet  de  la  religion , & de  regar- 
der comme  freres  tous  ceux  qui  croyent  un  Dieu. 

A peine  eut-il  établi  fon  gouvernement,  que  plu- 
fieurs  négocians  de  l’Amérique  vinrent  peupler  cette 
colonie.  Les  naturels  du  pays , au  lieu  de  fuir  dans 
les  forêts,  s’accoutumèrent  ii.f.nfiblement  avec  les 
pacifiques  Quakers.  Autant  ils  déteftoient  les  autres 
chrétiens , conquérans  & deflrudeurs  de  l’Améri- 
que , autant  ils  aimoient  ces  nouveaux  venus.  En 
peu  de  tems , ces  prétendus  fauvages , charmés  des 
Quakers , vinrent  en  foule  demander  à Guillaume 
Penn , de  les  recevoir  au  nombre  de  fes  vaflaux.  C’é- 
toit  un  fpedacle  bien  nouveau,  qu’un  fouverain  que 
tout  le  monde  tutoyoit , & à qui  on  parloit  le  cha- 
peau fur  la  tête,  un  gouvernement  fans  prêtres,  un 
peuple  fans  armes , des  citoyens  tous  égaux , à la 
magiflrature  près,  & des  voilins  fansjaloufie.  Guil- 
laume Penn  pouvoit  fe  vanter  d’avoir  apporté  fur  la 
terre  l’âge  d’or  , dont  on  parle  tant,  & qui  n’avraif- 
femblablement  exifté  qu’en  Penfylvanie. 

Il  revint  en  Angleterre  pour  les  affaires  de  fon  nou- 
veau pays , après  la  môrt  de  Charles  1 1.  Le  roi  Jac- 
ques , qui  avoit  aimé  fon  pere , eut  la  même  afFedion 
pour  le  fils , & ne  le  confidéra  plus  comme  unfedaire 
obfcur  , mais  comme  un  très-grand  homme.  La  po- 
litique du  roi  s’accordoit  en  cela  avec  fon  goût.  Il 
avoit  envie  de  flatter  les  Quakers , en  aboliflànt  les 
lois  contre  les  non-conformiftcs,  afin  de  pouvoir  in- 
troduire la  religion  catholique  à la  faveur  de  cette 
liberté.  Toutes  les  fedes  d’Angleterre  virent  le  piè- 
ge , & ne  s’y  laiflerent  pas  prendre  ; mais  elles  re- 
çurent de  Guillaume  III.  & de  fon  parlement,  cette 
même  liberté  qu’elles  n’avoient  pas  voulu  tenir  des 
mains  du  roi  Jacques.  Ce  fut  alors  que  les  Quakers 
commencèrent  à jouir , par  la  force  des  lois , de  tous 
les  privilèges  dont  ils  font  en  pofleflion  aujourd’hui. 
Penn , après  avoir  vu  enfin  fa  fede  établie  fans  con- 
tradidion  dans  le  pays  de  fa  naiffance  , alla  faire  un 
tour  dans  la  Penfylvanie  en  1700,  avec  fa  femme  &c 
fa  famille. 

Les  fiens  & les  Amériquains  le  reçurent  avec  des 
larmes  de  joie,  comme  un  pere  qui  revenoit  voir  fes 
enfans.  Toutes  fes  lois  avoient  été  religieufement 
obfervées  pendant  fon  abfence  ; ce  qui  n’étoit  arrivé 
qu’au  feul  Lycurgue  avant  lui.  Il  ne  refta  qu’un  cou- 
ple d’années  à Philadelphie  ; & cependant  n'en  par- 
tit que  malgré  lui , pour  aller  folliciter  à Londres 
des  avantages  nouveaux  en  faveur  du  commerce 
des  Penfylvains.  Il  ne  les  revit  plus  ; la  reine  Anne 
le  reçut  avec  beaucoup  de  confidération , &z  voulut 
louvent  l’avoir  à fa  cour;  mais  l’air  de  Londres  étant 
contraire  à fa  fanté , il  fe  retira  en  x 7 1 o dans  la  pro-  • 
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vince  de  Buckingham,  où  il  finit  les  jours  en  1718, 
à l'age  de  74  ans. 

Ce  fondateur  6c  légifiateur  des  Quakers  en  Amé- 
rique , 6c  leur  principal  l'outien  en  Europe , a la 
gloire  d’avoir  formé  un  peuple , où  la  probité  paraît 
auffi  naturelle  que  la  bravoure  chez  les  Spartiates. 
M.  Penn  eft  un  véritable  Lycurgue  ; 6c  quoique  le 
premier  ait  eu  la  paix  pour  objet,  comme  l’autre  a 
eu  la  guerre , ils  fe  reflemblent  dans  la  voie  finguliere 
où  ils  ont  mis  leurs  peuples  , dans  l’alcendant  qu’ils 
ont  eu  fur  des  hommes  libres,  dans  les  préjugés 
qu’ils  ont  vaincus , dans  les  pallions  qu’ils  ont  fou- 
mifes. 

Le  Quakérifimt  fe  foutient  toujours  en  Penfylva- 
nie  , quoiqu’il  foit  vrai  qu’il  dépérit  beaucoup  à Lon- 
dres. M.  de  Voltaire,  qui  m’a  fourni  la  plus  grande 
partie  de  cet  article,  remarque  judicieufement , que 
par  tout  pays , la  religion  dominante,  quand  elle  ne 
perfécute  point,  engloutit  à la  longue  toutes  les  au- 
tres. Les  Quakers  ne  peuvent  pas  jouir  des  honneurs 
de  diftin&ion  ; avoir  part  aux  grâces  militaires , être 
membres  du  parlement , ni  polleder  aucun  office,  par  • 
ce  qu’ils  condamnent  la  guerre,  parce  qu’il  faudrait 
prêter  ferment , & qu’ils  penfent  qu’on  ne  doit  point 
jurer;  ils  font  donc  réduits  au  feul  commerce  ; leurs 
enfans  enrichis  par  l’induftrie  de  leurs  pères , veu- 
lent jouir , avoir  des  honneurs , des  places , des  em- 
plois; ils  font  honteux  d’être  appelles  quakers  , 6c  le 
font  proteftans  pour  être  à la  mode , 6c  latislaire  leur 
ambition.  ( Le  Chevalier  DE  J AU  COU  RT.  ) 

QUAI , ( Hijl.nat . Bot.)  c’eft  un  cyprès  du  Japon, 
rempli  d’un  fuc  gras , vifqueux , aromatique , de  l’o- 
deur du  genévrier  : l'on  fruit  eft  de  la  groffeur  d’un 
pois , avec  un  tubercule.  Notre  cyprès  commun , 
qui  croît  auffi  au  Japon  y jette  par  les  feuilles  une 
odeur  balfamique  ; 6c  fon  fruit  contient  cinq  ferr.en- 
ces , femblables  au  grain  du  froment. 

Quai  , vulgairement  JeNS  6”  QuàI-KakU  , {Jiijl. 
nat.  Bot.)  c’eft  un  arbre  du  Japon , dont  le  tronc  eft 
extrêmement  gros  ; fes  feuilles  font  garnies  de  qua- 
tre lobes , 6c  fes  gonfles  articulées.  Kæmpfer  juge 
que  c’eft  le  tamarin  ; mais  il  eft  étranger , rare , 6c 
prefque  ftérile  au  Japon. 

Quai  ou  Quay  , f.  m.  ( Archit . hydraul.  ) c’eft  un 
gros  mur  entalud,  fondé  fur  pilotis,  6c  élevé  au  bord 
d’une  riviere , pour  retenir  les  terres  des  berges  trop 
hautes,  6c  empêcher  les  débordemens.  Voye^L' Ar- 
chitecture hydraulique  de  M.  Bélidor.  (D.  J.) 

QUAIAGE,  f.  m.  (. Jurifprud .)  eft  un  droit  qui  fe 
perçoit  fur  les  marchandifes  que  l’on  décharge  fur  les 
quais  ; ce  droit  en  Normandie  eft  appellé  coiffe  6c 
havre.  (A) 

QUAICHE  , f.  m.  (Marine.)  petit  bâtiment  qui  a 
un  pont , 6c  qui  eft  maté  en  heu;  voye[  Maté  EN 
heu  ; il  eft  depuis  trente  jufqu’à  quatre-vingt  ton- 
neaux ; on  s’en  fert  pour  le  commerce  le  long  des 
côtes  de  la  Manche. 

QU  AIRES  , f.  f.  (Marine.)  terme  de  galère  , ce  font 
des  voiles  qui  fervent  à aller  lentement. 

QUALIFICATEUR  , f.  m.  terme  de  Droit  canon  , 
eft  un  théologien  , prépofé  pour  qualifier  ou  décla- 
rer la  qualité  des  propofitions  qui  ont  été  déférées 
à quelque  tribunal  eccléfiaftique , 6c  fingulierement 
à celui  de  l’inquifition. 

Les  qualificateurs  ne  font  point  juges , ils  ne  font 
que  dire  leur  fentiment  fur  les  propofitions  qu’on 
leur  a donné  à examiner  ; ce  font  les  inquifiteurs  qui 
jugent.  Voyc^  Inquisition. 

Qualificateurs  du  saint  office,  (LLiJl.  mod.) 
nom  qu’on  donne  dans  les  pays  où  l’inquifition  eft 
établie  à quelques  membres  eccléfiaftiques  de  ce  tri- 
bunal. 

Les  qualificateurs  font  des  Théologiens  , qui  pro- 
noncent fur  les  difeours  ou  les  écrits  de  ceux  qui 
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ont  été  déférés  à l’inquifition , 6c  décident  fi  ces  dit* 
cours  ou  ces  écrits  font  hérétiques  , ou  approchent 
de  l’héréfie  , fi  les  propofitions  qu’ils  contiennent 
font  faufles , erronées , fehifmatiques  , blafphéma- 
toires  , impies , féditieufes  , offenfives  des  oreilles 
pieufes  , &c.  Les  qualificateurs  jugent  auffi  fi  la  dé- 
tente de  l’accule  eft  valable  & folide,  ou  fi  elle  n’a 
pas  ces  qualités.  Lo  lque  les  inquifiteurs  héfitent 
s'ils  doivent  faire  emprifonner  une  perfonne  ; ils 
coofultent  les  qualificateurs  qui  donnent  leurs  répon- 
fes  par  écrit , afin  qu’elles  puiflent  être  jointes  aux 
autres  pièces  de  la  procédure  6c  leur  fervir  de  baie. 
Au  refte  , ces  avis  des  qualificateurs  ne  font  que  de 
fimples  confultations,que  les  inquifiteurs  ne  font  point 
obligés  de  fuivre.  Limbork,  hiflor.  inquifit.  , 

QUALITÉ  , TALENT , (Synon.)  les  qualités  for- 
ment le  caraétere  de  la  perfonne  ; les  talens  en  font 
l’ornement.  Les  premières  rendent  bon  ou  mauvais, 
& influent  fortement  fur  l’habitude  des  mœurs.  Les 
féconds  rendent  utile  ou  amufant  , 6c  ont  grande 
part  au  cas  qu’on  fait  des  gens. 

On  peut  leïervir  du  mot  de  qualité  en  bien  6c  en 
mal  ; mais  on  ne  prend  qu’en  bonne  part  celui  de 


talent. 

L’homme  eft  un  mélange  de  bonnes  & de  mau- 
vaifes  qualités , quelquefois  bilarre  , jufqu’à  raflem- 
bler  en  lui  les  extrêmes  ; il  y a des  gens  à talent  fu- 
jets  à fe  faire  valoir , 6c  dont  il  faut  fouftrir  pour  en 
jouir  : il  vaut  encore  mieux  effuyer  le  caprice  du 
renchéri , que  la  fatigue  de  l’ennuyeux. 

Les  qualités  du  cœur  font  les  plus  effentielles;  cel- 
les de  Fefprit  font  les  plus  brillantes.  Les  talens  qui 
fervent  aux  befoins  font  les  plus  néceflaires , ceux 
qui  fervent  aux  plaifirs  font  les  mieux  récompentés. 

On  fe  fait  aimer  ou  haïr  par  fes  qualités  ; on  le 
fait  rechercher  par  fes  talens. 

Des  qualités  excellentes  jointes  à de  rares  talens , 
font  le  parfait  mérite.  Girard.  (D.  J.) 

Qualité  , ( Métaphyjiq.  ) ce  mot  exprime  toute 
détermination  intrinféque  de  1 etre  , qui  peut  etre 
comprife  par  elle-même  , 6c  fans  recourir  à la  voie 
de  comparaifon  ; c’eft  ce  qui  diftingue  les  qualités  de 
la  quantité.  La  quantité  exifte  dans  le  fuj et,  mais  elle 
ne  finirait  être  exprimée  par  la  feule  defeription  ; 
pour  rendre  la  notion  communicable  , il  faut  cher- 
cher quelque  quantité  homogène  déterminée  , que 
vous  prenez  pour  une  unité  6c  fur  laquelle  vous  me- 
furez  la  première  ; c’eft  un  grand  homme  , dites- 
vous.  Julques  - là  la  grandeur  n’eft  qu’une  qualité  ; 
mais  en  voulez-vous  déterminer  la  quantité , vous 
ne  le  ferez  qu’en  difant , il  a tant  de  pies  6c  de  pou- 
ces. Au  lieu  que  fi  vous  parlez  d’une  étoffe  rouge  , 
d’une  pierre  chau-.e  , &c.  la  Ample  dénomination  de 
ces  qualités  en  excite  l’idee. 

Toute  détermination  intrinféque  de  1 etre,  eft  qua- 
lité ou  quantité , 6c  par  confisquent  tout  ce  qui  n’eft 
pas  quantité  eft  qualité  ; prenez  une  boule  de  bois. 
Qu’y  a-t-il  à obferver  dans  ce  fujet?  Des  quantités; 
lavoir , la  grandeur  de  la  boule  , 6c  de  fon  diamètre, 
la  multitude  déterminable  de  fes  parties , & la  quan- 
tité de  fon  poids.  Des  qualités;  lavoir,  fa  figure, 
l’efpece  de  fa  matière  , fa  pefanteur , fa  couleur  , 
&c.  voilà  tout  ce  que  ce  fujet , & quelqu’autre  que 
ce  foit  peuvent  fournir.  , 

Les  déterminations  effentielles  ,Ies  attributs  ,les 
poffibilités  & les  modes  mêmes , en  tant  qu  on  en  le- 
pare  l'idée  de  quantité  , font  les  quahus  de  1 etre  ; il 
y en  a de  primitives  , qui  n’en  reconnoiflent  point 
d'autres  où  elles  aient  leur  raifon  ; il  y en  a de  im- 
vaàvts , dont  la  raifon  fuffifante,  tant  d aflualite,  que 
de  poffibilité  fe  trouve  dans  d’autres  anterieures. 

Les  qualités  dérivatives  font,  ou neceffatres , ou 
contineentes.  Les  premières  ont  la  raifon  fuffifante 
de  leur  actualité  dans  les  primitives  : les  autres  ny 
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ont  qu’une  raifon  prochaine , ou  même  éloignée  de 
leur  poffibilité.  Ainfi  les  qualités  dérivatives  nécef- 
l'aires  l’ont  la  même  chofe  que  les  attributs  ; 6c  les 
qualités  dérivatives  contingentes  coïncident  avec  les 
modes. 

Les  qualités  fervent  à diftingüer  les  chofes  ; celles 
qui  font  confiantes , comme  les  qualités  primitives , 
6c  les  dérivatives  néceffaires  diftinguent  les  objets  en 
tout  tems  ; mais  les  contingentes  ne  peuvent  fervir  à 
\ cet  ufage  que  dans  un  tems  donné.  Les  chofes  fem- 
blables  ont  les  mêmes  qualités , & celles  qui  ont  les 
'mêmes  qualités  font  femblables. 

La  do&rine  des  qualités  a fort  occupé  les  fcholaf- 
tiques  qui  l’ont  embarraffée  de  leurs  fubtilités , 6c 
qui  aux  qualités  réelles  avoient  joint  une  foule  de 
qualités  occultes , qu’ils  employaient  pour  l’explica- 
tion des  phénomènes , & que  la  faine  philofophie  n’a 
peut-être  pas  encore  entièrement  extirpées. 

Arifiote  s’en  eft  tenu  à la  notion  confufe  du  vul- 
gaire fur  ce  fujet , en  définiflant  la  qualité , ce  que 
nous  répondons  à la  queftion , qu’elle  eft  une  telle 
chofe  ? Quelques  fcholaftiques  ont  fait  leurs  efforts 
pour  rendre  cette  notion  plus  diftinfle,  en  indiquant 
les  marques  qui  dénotent  les  qualités  dans  les  fujets  ; 
mais  leur  efclavage  n’a  pas  permis  qu’ils  fîffent  de 
grands  progrès  dans  cette  analyfe.  Cependant  cette 
notion  confufe  adoptée  par  l'école  , n’eft  point  en 
contradiction  avec  la  notion  diftinCte  que  notre  dé- 
finition en  donne  ; & toutes  les  qualités  que  nous 
comprenons  fous  cette  définition  , peuvent  fervir  de 
réponfe  à la  queftion  , quel  eft  ce  fujet?  Tout  ce 
qu’il  y a , c’eft  que  la  voie  vulgaire  ne  fert  qu’à  dis- 
tinguer confufément  les  objets  dans  la  pratique  ; au 
lieu  que  la  route  philofophique  en  enfeigne  les  dif- 
tin  étions  à priori . 

Qualité,  en  Phyjïque  eft  proprement  une  force 
ou  aftion  qui  part  d’un  ou  de  plufieurs  points , te  de- 
là fe  répand  dans  un  certain  efpace. 

Quelque  ignorans  que  nous  foyons  fitr  la  na- 
ture des  qualités , & fur  la  maniéré  dont  elles  opè- 
rent, nous  connoiffons  cependant  les  lois  qui  règlent 
leur  plus  ou  moins  d’mtenfité.  Le  doCteur  Keill  dé- 
montre que  toute  qualité  qui  fe  propage  en  rond , 
c’eft-à-dire  du  centre  à la  circonférence  , comme  la 
lumière,  la  chaleur,  le  froid,  l’odeur,  6-c.  augmente 
ou  diminue  d’efficacité  en  raifon  doublée  des  dif- 
tances  du  centre  de  fa  radiation , c’eft-à-dire  du  point 
d’oii  elle  part. 

Soit , par  exemple  {PL  géométr.  fig.  8 o.)  , la  lettre 
A , le  centre  d’oii  quelque  qualité  fe  propage  aux  en- 
virons, félon  la  direction  des  lignes  Ae , Af  , &c. 
l’efficacité  de  cette  qualité , foit  chaleur  , foit  froid , 
foit  odeur , &c.  fera  à égale  diftance  du  point  A , 
comme  l’épaiffeur  ou  la  denfité  des  rayons  Ab , A c, 
Ad.  Mais  les  rayons  bornés  à la  circonférence  inter- 
ne , ou  la  furface  fphérique  bcdH  venant  à s’é- 
tendre jufqu’à  la  furface  fpnérique  efgK;  ils  font  à 
cette  dermere  furface  beaucoup  moins  preffés  les  uns 
contre  les  autres  ; & cela  en  raifon  de  l’étendue  de 
cette  furface  ; c’eft-à-dire  que  fi  la  grande  furface  eft 
double  de  la  petite , les  rayons  feront  une  fois  moins 
preffés.  Ainfi  les  furfaces  lphériques  étant  comme  les 
quarrés  de  leurs  rayons , l’efficacité  de  la  qualité  à la 
furface  interne , fera  à l’efficacité  de  cette  même  qua- 
lité à la  furface  externe , comme  le  quarré  de  A e eft 
au  quarré  de  A b. 

Il  faut  cependant  remarquer  (&  cette  obfervation 
eft  très-importante)  que  la  propofition  précédente 
n’a  lieu  que  pour  les  qualités  qui  fe  propagent  par 
émiffion  de  particules  , 6c  non  par  preffion  dans 
un  fluide.  Pour  éclaircir  ceci , foit  par  exemple  A un 
point  lumineux  qui  envoie  des  rayons  luivant  Ae , 
Af , A g,  &c.  lefquels  rayons  foient  comiofés  de 
particules  émanées  du  corpufcule  A.  Il  eft  certain 
Tome  XIII. 
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que  l’intenfité  de  la  lumière  de  ce  Côtps  fera  par  la 
propofition  précédente  en  raifon  in  verte  du  quarré 
de  la  diftance.  Mais  fi  la  lumière  du  corps  A ne  fe 
propageoit  que  par  preffion , de  forte  que  A e , A fi 
&c.  marquaflent  feulement  les  directions  fuivant  les- 
quelles le  pointé  preffe  le  fluide , il  eft  confiant  par 
les  lois  de  l’hy  droftaiique  6c  par  la  nature  des  fluides , 
que  la  preffion  fur  chaque  portion  de  la  furface  e k 
eft  égale  à la  preffion  fur  chaque  portion  égale  de  la 
furface  b H ; de  forte  que  la  lumière  devroit  ne  point 
diminuer  à mefure  qu  on  s’en  éloigne  , fi  elle  fe  pro* 
pageoit  par  preffion.  Ce  qui  peut  fournir  un  nouvel 
argument  en  faveur  du  fyffème  de  l’émiffion  des  cor- 
pufcules  lumineux.  Poye^  Lumière  & Emission. 

Au  refte  pour  prouver  que  l’aCtion  d’une  qualité  eft. 
en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance , il  faut  fup- 
pofer  que  cette  qualité  fe  propage  par  des  corpufcu- 
les  qui  partent  d’un  centre  ; autrement  la  prétendue 
démonftration  eft  illufoire.  C’eft  donc  une  abfurdité 
que  de  vouloir  démontrer  de  cette  maniéré  la  loi  de 
1’attraCtion.  Il  faut  uniquement  la  démontrer  par  les 
phénomènes  ; furquoi  voye{  mes  élémens  de  Philofo* 
phie  , pag.  237  & 238.  (o) 

M.  Newton  avance  comme  une  réglé  infaillible  en 
Phyfique , que  les  qualités  des  corps  qui  ne  font  point 
fufceptibles  d’augmentation  ou  de  diminution  d’in- 
tenfité , 6c  qui  fe  trouvent  dans  tous  les  corps  où  on 
en  a fait  l’expérience  , doivent  être  cenfées  des  qua- 
lités générales  de  tous  les  corps.  Voyc^  Physique. 

Qualités  cosmiques,  {Philofophie.)  M.  Boyle 
entend  par  ce  mot  les  qualités  qui  dépendent  de  l’ac- 
tion des  corps  qui  compofent  le  fyftème  de  l’univers. 

Cet  illuftre  philofophe  prétend  i°.  que  ces  qualités 
dépendent  en  partie  de  l’influence  des  agens  exté- 
rieurs, autant  que  des  affeCtions  primitives  de  la  ma- 
tière ; enforte  qu’il  y a plufieurs  corps , qui  en  certains 
cas  n’agiffent  point , à moins  que  d’autres  n’agiffent 
fur  eux  ; 6c  quelques-uns  agiffent  feuls  ou  principa- 
lement, félon  que  ces  agens  univerfelste  inconnus 
agiffent  fur  eux.  20.  Qu’il  y a des  corps  fubtils  ré- 
pandus dans  l’univers , prêts  à s’infinuer  dans  les  po- 
res de  tout  corps  difpofé  à recevoir  leurs  impreffions, 
ou  qui  agiffent  fur  lui  de  quelque  autre  maniéré,  fur- 
tout  fi  d’autres  caufes  inconnues  , & les  lois  établies 
dans  l’univers,  concourent  avec  eux.  30.  Qu’un  corps 
par  le  changement  méchanique  de  fa  contexture , 
peut  acquérir  ou  perdre  la  difpofition  de  recevoir 
l’impremon  de  ces  agens  inconnus , comme  auffi  de 
diverfifier  leurs  opérations  par  la  diverfité  de  fa  con- 
texture. 

Boyle  propofe  quelques  conjectures  fur  ce  fujet  : 

ar  exemple  , 1 °.  qu’outre  ces  corpufcules  nom- 

reux  & uniformes  dont  l’éther  eft  compofé , félon 
quelques  philofophes  modernes, il  y a peut-être  d’au- 
tres el'peces  de  corpufcules  propres  a produire  de 
grands  effets , lorfqu’ils  trouvent  des  corps  fur  lef- 
quels ils  puiffent  agir.  20.  Il  rapporte  que  plufieurs 
perfonnes  ont  cru  remarquer  des  écôtdcmens  de  par- 
ties peftilentielles  dans  l’air  avant  qu’elles  agifiènt 
comme  telles  fur  les  corps.  30.  Il  foupçonne  que  des 
changemens  confidérables  quoique  lents  , dans  les 
parties  intérieures  de  la  terre , peuvent  produire  des 
variations  dans  la  bouffole.  40.  Il  fuppofe  que  le  flux 
6c  le  reflux  de  la  mer  , 6c  d’autres  phénomènes  fem- 
blables , font  produits  par  quelque  loi  générale  de  la 
nature  ; ou  que  le  tourbillon  planétaire  du  foleil  te 
de  la  lune  n’y  a pas  peu  de  part.  50.  Que  toutes  les 
maladies  épidémiques  doivent  peut-être  leur  origine 
à l’influence  de  ces  globes  qui  roulent  autour  de 
nous  , 6c  à celle  des  écoulemens  terreftres  de  notre 
globe.  6°.  Il  doute  que  ce  qu’on  regarde  comme  les 
lois  générales  des  phénomènes,  & qui  fuppofent  une 
constitution  conftamment uniforme  , 6c  un  cours  ré- 
glé dans  les  choies  il  doute  , dis-je  , que  ces  lois 
O O o o 
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teins  pour  faire  un -allez  grand  nombre  d’obferva- 
tions  fur  ces  phénomènes  rares , ils  en  concluent 
trop  promptement  que  ce  font  des  irrégularités , qui 
ne  doivent  leur  origine  à aucune  caufe  fixe  6c  dura- 
ble. Tout  cela  paroit  fort  cenfé.  (D.  /.) 

Qualité,  ( Jurtfprud .)  eft  un  titre  perfonnel  qui 
rend  habile  à exercer  quelque  droit. 

Pour  intenter  une  aftion , il  faut  avoir  qualité , c’eft- 
it-dire  avoir  droit  de  le  faire. 

On  prend  qualité  dans  une  fucceffion  en  fe  portant 
héritier  ou  légataire  , ou  donataire  ou  douairier. 

U y a des  qualités  qui  font  incompatibles  entre 
©lies, comme  celles  d'héritier  & de  légataire  dans  la 
coutume  de  Paris.  Voye\  Héritier. 

Qualités  d’une  fentence  ou  d’un  arrêt , font  les 
noms  des  parties  plaidantes  avec  leurs  demandes  & 
défenfes  que  l’on  énonce  avant  le  vù  6c  le  difpofitif 
du  jugement. 

Le  procureur  qui  veut  lever  un  jugement  d’au- 
dience , fait  figniner  à fon  confrère  des  qualités  ; fi 
•celui  auquel  il  les  fignifie  y trouve  quelque  chofe  à 
réformer , il  peut  former  oppofition  aux  qualités , 6c 
alors  on  plaide  fur  cet  incident  avant  que  le  greffier 
expédie  le  jugement.  Voyt{  Arrêt  , Sentence  , 
Greffier  , Dispositif.  (A) 

Qualité  , en  terme  de  Commerce ; fe  dit  de  la  nature 
bonne  ou  mauvaife  d’une  marchandife,  ou  de  la  per- 
fection ou  du  défaut  d’une  étoffe.  Ce  vin , cette  étoffe , 
ce  drap  font  d’une  excellente  qualité , ou  ne  font  pas 
d’une  bonne  qualité.  Dicl.  de  commerce. 

Qualité  , fignifie  encore  ce  qui  diftingue  une 
choie  d’avec  une  autre  , parce  qu’elles  ne  font  pas  de 
même  nature . ou  qu’elles  ont  quelque  apprêt  qui  les 
différencie  ; comme  l’or,  l’argent, ou  les  autres  mé- 
taux en  lingots  ne  font  pas  réputés  de  même  qualité , 
ni  entre  eux , ni  avec  les  mêmes  métaux  ouvrés. 
Jd.  ibid. 

QUAM , f.  m.  ( Hijl . nat.)  oifeau  du  Mexique  6c 
de  la  nouvelle  Efpagne  ; il  eft  de  la  groffeur  d’un  coq 
d'Inde  , dont  il  a le  bec.  Son  plumage  eft  d'un  brun 
noirâtre  ; il  vit  dans  les  bois , 6c  fa  chair  elt  très-bonne 
à manger. 

QUAMDIU  SE  BEN  F.  G ES  SERIE  , terme  de  Ju- 
jifprueknce  angloife  ; claufe  ordinaire  dans  les  lettres- 
patentes,  ouïes  conceffions  d’offices,  quienaffure 
la  poffeffion  à l’impétrant , tant  qu’il  ne  s’en  rendra 
pas  indigne  par  quelque  prévarication.  Foy.  Office. 

Cette  claufe  , par  exemple,  eft  exprimée  dans  les 
lettres  que  le  roi  d’Angleterre  donne  aux  barons  de 
l’échiquier  : elles  portent  expreffément  qu’ils  joui- 
ront de  leur  office  auffi  long-tems  qu’ils  fe  conduiront 
bien,  ce  qui  s’entend  fimplement  des  devoirs  de  leur 
charge,  6c  ne  fignifie  autre  chofe  , finon  qu’elle  leur 
elt  donnée  pour  la  vie  , s’ils  continuent  jufqu’à  la  fin 
de  s’en  bien  acquitter. 

Ainfi  pour  l’ordinaire,  une  conceffion  où  fe  trouve 
cette  claufe  eft  une  conceffion  à vie. 

QUAMOCLIT,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Botan.)  genre  de 
plante  à fleur  monopétale  , en  forme  d’entonnoir  6c 
profondément  découpée  ; le  piftil  fort  du  calice  ; il  eft 
attaché  comme  un  clou  à la  partie  inférieure  de  la 
fleur  , 6c  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  qui 
renferme  des  femences  le  plus  fouvent  oblongues. 
Tournefort , infl.  rei  herb.  Voye{  PLANTE. 

Tournefort  compte  fept  efpeces  de  ce  genre  de 
plantes,  qui  font  toutes  américaines , 6c  qui  ne  diffe- 


rent du  li  fer  on  que  par  la  figure  de  la  fleur,  qui  eft  un 
tuyau  évalè  en  entonnoir  à pavillon  découpé  en  plu- 
fieurs  quartiers  ; quand  cette  fleur  eft  paffée  il  lui  fuc* 
cede  un  fruit  oblong , qui  renferme  quatre  femences 
oblongues  , dures , noires , 6:  du  goût  du  poivre. 
Cette  plante  monte , & fe  foutient  comme  le  liferon 
autour  des  perches  ou  des  autres  plantes  voifines  , 
jettant  des  rameaux  d’un  rouge  obfcur  ; les  feuilles 
font  affez  larges,  découpées , menues  & difpofées  en 
ailes.  On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  pour  , 
l'ornement  ; elle  rend  du  lait , 6c  n’a  point  d’ul'age 
en  médecine.  (Z?.  /.) 

QUAND,  LORSQUE,(iy/70/7j'/7Je.î.)  ce  font  deux 
mots  de  l’ordre  de  ceux  que  la  Grammaire  nomme 
conjonctions , établis  pour  marquer  de  certaines  dé- 
pendances & circonftances  dans  les  événemens qu’ils 
joignent.  Mais  quand  paroît  plus  propre  pour  mar- 
quer la  circonftance  du  tems , 6c  lorfque  femble  mieux 
convenir  pour  marquer  celle  de  l’occafion.  Ainfi, 
M.  l’abbé  Girard  eftime  qu’on  devroit  dire  , il  faut 
travailler  quand  on  eft  jeune  ; il  faut  être  docile  lorf- 
qu'on  nous  reprend  à propos.  On  ne  fait  jamais  tant 
de  folies  que  quand  on  aime  ; on  fe  fait  aimer  d’or- 
dinaire lorfquon  cherche  véritablement  à plaire.  Le 
chanoine  va  à l’églife  quand  la  cloche  l’avertit  d’y 
aller;  il  fait  fon  devoir  lorfauil  affilié  aux  offices. 

(P-  J-) 

QUANDROS  , f.  m.  (Hifl.  nat. ) nom  donné  par 
quelques  auteurs  à une  pierre  qui  fe  trouve  dit-on, 
dans  la  tête  du  vautour , 6c  à laquelle  on  attribue  un 
grand  nombre  de  vertus  fabuleules  ôe  abfurdes. 

QUANG-CHEU , ( Géogr . mod.')  quelques  miffion- 
naires  jéfuites  écrivent  Canton  , d’autres  Quanton , 

& d’autres  Quangtung ; grande  ville  de  la  Chine,  ca- 
pitale de  la  province  de  Quanton  , avec  un  port.  Elle 
eft  dans  un  pays  fertile,  fur  la  riviere  de  Ta,  & 
compte  quinze  autres  villes  dans  fon  département. 
Les  lettres  édifiantes  vous  en  donneront  de  grands 
détails.  Je  n’ofe  vous  affurer  qu’ils  loient  vrais.  Long. 
130.  43.  lat.  23. 8. 

QUANG-SI,  (Géogr.  mod.)  province  de  la  Chine 
dans  fa  partie  méridionale.  Elle  eft  bornée  au  nord 
par  la  province  de  Quiechen  6c  d’Huquiang  ; eft  par 
la  province  d’Huquiang  6c  celle  de  Quanton  ;fud  par 
la  même  6c  par  le  Tonquin;  oueft  par  la  province 
d’Iunnan.  Elle  eft  arrofée  d’un  grand  nombre  de  ri- 
vières qui  la  rendent  fertile.  Elle  appartient  en  partie 
au  Tunquin  , 6c  comprend  onze  cités.  Longit.  de 
Quiechu  , capitale  de  cette  province  , / 27.  16.  lat. 
25.  54.  (D.  J.) 

QUANIE,  f.  f.  ( Lang,  f rang.)  vieux  mot  qui  veut 
dire  chemife , habit  de  chambre. 

Femme  eft  plus  coujte  , & plus  mignote , 

En  fa  quanie  quen  fa  cotte  ; 

La  quanie  qui  ejl  blanche 
Senefie  que  douce  & franche 
Etoit  celle  qui  la  vejloit. 

Roman  de  la  Rofe.  Borel.  ( D . J .) 

QUANO  ou  KU W AN  A,  ( Géogr.  mod.)  grande 
ville  du  Japon,  &:  la  première  de  la  province  d’Üwari. 
Elle  eft  fittiée  fur  une  baie  fpacieufe  de  la  mer  du 
Midi,  6c  eft  compofée  de  trois  différentes  parties, 
qui  font  comme  autant  de  villes.  Kaempfer,  Htjhire 
du  Japon,  liv.  F.  ch.  x. 

QUANT,  POUR,  ( Synonymes . ) ces  deux 
mots  font  très-fynonymes.  Pour  paroit  cependant 
avoir  meilleure  grâce  dans  le  dif cours  lorlqu’il 
s’agit  de  la  perfonne  ou  de  la  chofe  qui  régit  le 
verbe  fuivant.  Quant  femble  y mieux  figurer , 
lorfquiil  s’agit  de  ce  qui  eft  régi  par  le  verbe.  On 
peut  donc  dire:  pour  moi  je  ne  me  mêle  d’aucun-e 
affaire  étrangère  ; quant  à moi  tout  m’eft  indifférent. 

La  religion  des  perfonnes  éclairées  confilte  dans 
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une  morale  pure,  & dans  une  conduite  Ve'rtûeufê. 
Pour  celle  du  peuple,  elle  confifte  dans  une  crédulité 
aveugle,  &dans  les  pratiques  extérieures,  autorifées 
par  l’éducation  & affermie  par  l’habitude.  Quant  à celle 
des  gens  d’églife,  on  ne  la  connoîtra  bien  que  quand  on 
en  aura  léparé  les  intérêts  temporels.  L'abbé  Girard. 
(*>./.) 

QUANTIEME , f.  m.  ( Gramm.')  il  fe  dit  du  mois, 
de  la  lune  ; c’en  eft  le  jour.  Ainfi  demander  le  quan- 
\ lie  me  du  mois , c’eft  demander  à quel  jour  on  en  eft  ; 
ainfi  de  la  lune. 

' QUANTITÉ,  f.  f*.  ( Philofophie .)  fe  dit  de  tout 
ce  qui  elt  fufceptible  de  inefure , ou  qui  comparé 
^ avec  chofe  de  meme  efpece  peut  être  dit  ou  plus 
grand  ou  plus  petit , ou  ceal  ou  inégal,  f^oyer  Me- 
sure £-  Grandeur. 

Les  Mathématiques  font  la  fcience  de  la  quantité, 
F’oyei  MATHEMATIQUES  & GRANDEURS. 

La  quantité  eft  un  attribut  général  qui  s’applique 
à différentes  chofes  dans  des  fens  tout  - à- fait  diffé- 
rons; ce  qui  fait  qu’il  eft  très -difficile  d’en  donner 
une  définition  exacte. 

La  quantité  s’applique  également  cCatix  chofes  6c 
aux  modes  ; 6c  cela  au  fingulier  , quand  elle  ne  s’ap- 
plique qu’à  un,  ou  au  pluriel,  quand  elle  s’applique 
a plufieurs.  Dans  le  premier  cas  elle  s’appelle  gran- 
deur, dans  l’autre  multitude.  Voye { Grandeur  , &c. 

Plufieurs  philofophes  définiftent  en  général  la 
quantité  la  différence  interne  des  chofes  femblables  , 
ou  ce  en  quoi  les  femblables  peuvent  différer , fans 
que  leur  reffemblance  en  fouffre. 

Les  anciens  faifoient  de  la  quantité  un  genre , fous 
lequel  ils  renfermoient  deux  efpeces,  le  nombre  6c 
la  grandeur.  Ils  nommoient  le  nombre  quantité  dif- 
crete , parce  cjtte  fes  parties  font  attuellement  difere- 
tes  ou  féparees,  6c  qu’en  prenant  une  de  ces  parties 
pour  une  unité,  elle  eft  actuellement  déterminée.  La 
grandeur  au  contraire  portoit  le  nom  de  quantité 
continue , parce  que  fes  parties  ne  font  pas  aétuelle- 
ment  lêparées , 6c  qu’on  peut  divifer  en  différentes 
maniérés  le  tout  qu’elle  compofe.  Les  mathémati- 
ciens modernes,  en  adoptant  ces  notions,  ont  remar- 
qué de  plus  que  le  nombre  6c  les  grandeurs  avoient 
une  propriété  commune  , lavoir  de  fouffnr  augmen- 
tation ou  diminution  ; ainfi  ils  ont  défini  en  général 
la  quantité , ce  qui  peut  être  augmenté  ou  diminué. 

La  quantité  exifte  dans  tout  être  fini , 6c  s’exprime 
par  un  nombre  indéterminé,  mais  elle  ne  peut  être 
connue  6c  comprilé  que  par  voie  de  comparaifon, 
& en  la  rapportant  à une  autre  quantité  homogène. 

Nous  nous  repréfentons , par  une  notion  abftraite, 
la  quantité  comme  une  fubftance , 6c  les  accroiffe- 
mens  ou  diminutions  comme  des  modifications , 
mais  il  n’y  a rien  de  réel  dans  cette  notion.  La  quan- 
tité n’cft  point  un  fujet  fufceptible  de  diverfes  déter- 
minations, les  unes  confiantes,  les  autres  variables, 
ce  qui  cara&érife  les  fubftances.  Il  faut  à la  quantité 
un  fujet  dans  lequel  elle  réfide,  6c  hors  duquel  elle 
n’ert  qu’une  pure  abftraélion. 

Toute  quantité  qui  ne  fauroit  être  affignée  , paffe 
pour  zéro  dans  la  pratique  commune;  & dans  celle 
des  Mathématiciens , les  nombres  fervent  à faire 
comprendre  diftimftement  les  quantités.  Elles  peuvent 
auffiêtre  repréfentées  par  des  lignes  droites,  & leurs 
relations  mutuelles  fe  repréfentent  par  les  relations 
de  ces  lignes  droites. 

Nous  venons  de  dire  que  toute  quantité  inaffigna- 
ble  paffe  pour  zéro  dans  l’ufage  commun.  Ainfi  la  di- 
Vifion  des  poids , des  mefures , des  monnoies , va  juf- 
qu’à  certaines  bornes,  au-delà  delquelles  on  néglige 
ce  qui  refte,  comme  s’il  n’étoit  point  ; c’eft  ainfi  que 
le  gros  va  jufqu’aux  grains,  le  pié  jufqu’aux  lignes 
ou  aux  points , &c. 

Pour  les  Mathématiciens,  fans  parler  des  pratiques 
Tome  XII J , 
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'dü  fàïfé  > dé  l’arpëntàge , de  l’architeélurë , ’&c.  qui 
font  analogues  aux  mefures  communes, il  fuffit  de  faire 
attention  aux  opérations  desAftronomes.  Non-feule- 
ment ils  divifent  les  inftrumens  dont  ils  fe  fervent  pour 
leurs  obfervations  jufqu’à  un  terme  fixe , ne  tenant 
point  compte  de  ce  qui  eft  au -défions,  mais  encore 
leur  calcul  eft  rempli  de  pareilles  fuppofitions  ; dans 
l’aftronomie  fphérique , par  exemple , ils  comptent  le 
demi- diamètre  de  la  terre,  comparé  à la  différence 
des  étoiles  fixes,  pour  zéro,  & fuppofent  l’œil  de  l’ob- 
fervateur  placé  au  centre  de  la  terre  quoiqu’il  foit  à 
la  fuperficie.  Le  même  demi-diametre  de  la  terre  ne  fe 
compte  pas  non-plus  en  Gnomonique,  eu  égard  à la 
diftance  dit  foleil,  6c  il  ne  réfulte  de  cette  omiffion 
aucune  erreur  fenfible  darts  la  conftruiftion  des  ca- 
drans folaires.  AI.  Formty. 

La  quantité  peut  être  réduite  à quatre  claffes,fâvoir  ; 

La  quantité  morale  qui  dépend  d’ufages  6c  de  déter- 
minations arbitraires,  comme  le  poids  & la  valeur 
des  chofes,  les  degrés  de  dignité  6c  de  pouvoir,  les 
récompenfes  6c  les  châtimens,  &c. 

La  quantité  intelleêhielle  > qui  a fa  fource  6c  fa  dé- 
termination dans  l’entendement  fetil  ; comme  le  plus 
ou  le  moins  d’étendue  dans  l’efprit  ou  dans  fes  con- 
ceptions ; en  logique  les  univeffaux , les  prédica- 
mens , &ct 

La  quantité  phyfiqite  ou  naturelle  eft  de  deux  for- 
tes ; i°.  celle  de  la  matière  même  6c  de  fon  étendue , 
voyei  Corps , Matière , Étendue;  i°.  celle  des 
facultés  6c  des  propriétés  des  corps  naturels , com- 
me la  pefanteur,  le  mouvement,  la  lumière,  la  cha- 
leur, le  froid,  là  rareté  ,1a  denfité,  &c.  Koyt^  Mou- 
vement,.Pesanteur,  &c. 

On  diftingue  auffi  communément  la  quantité  en 
continue  ôidiferete. 

La  quantité  continue  eft  de  deux  fortes,  la  fuccef- 
five  6c  impropre  qui  eft  le  tems.  Poyz^  Te  ms. 

Èt  la  permanente  ou  propre  qui  eft  l’efpace.  P'oyei 
Espace. 

Quelques  philofophes  veulent  que  l’idée  de  la 
quantité  continue  6c  la  diftinftion  qu’on  en  fait  d’avec 
la  quantité  dirette  ne  font  fondées  iur  rien.  M.  Machin 
regarde  cette  quantité  mathématique,  ou  ce  qui  eft 
la  même  choie,  toute  quantité  qui  s’exprime  par  un 
fymbole , comme  n’étant  autre  chofe  que  le  nombre 
par  rapport  à quelque  mefitre  confidérée  comme 
unité;  car  ce  n’eftque  par  le  nombre  que  nous  pou- 
vons concevoir  la  mefure  d’une  chofe.  La  notiort 
d’une  quantité , fans  égard  à aucune  melure,  n'ert 
qu’une  idée  confufe  6c  indéterminée;  & quoiqu’il  y 
ait  quelques-unes  de  ces  quantités , qui  coniidérées 
phyfxquement,  peuvent  être  décrites  par  le  mouve- 
ment, comme  les  lignes  par  le  mouvement  des  points, 

6c  les  furfaces  par  les  mouvemens  des  lignes;  cepen- 
dant , dit  M.  Machin , les  grandeurs  ou  quantités  ma- 
thématiques ne  fe  déterminent  point  par  le  mouve- 
ment , mais  par  le  nombre  relatif  à quelque  melure. 

Voyt{  philof.  Tranf.  n°.  447.  pag.  22 8. 

La  quantité  permanente  fe  diftingue  encore  eii  Ion-  X 

giieur,  largeur,  & profondeur.  Poye{  Ligne,  Sur- 
face (S'SOLIDE. 

M.  Wolf  nous  donne  une  autre  notion  des  quan- 
tités mathématiques  & de  la  divifion  qu’on  en  fait 
en  diferete  6c  continue.  Tout  ce  qui  fe  rapporte , dit- 
il,  à l’unité,  comme  une  ligne  droite  ou  une  autre 
ligne  , eft  ce  que  nous  appelions  quantité  ou  nombre 
en  général.  Foye{  Nombre. 

Ce  qui  le  rapporte  à une  unité  donnée,  comme 
2 ou  3 , &e.  s’appelle  nombre  déterminé  ; ce  qui  fe  rap- 
porte à l’unité  en  général  s’appelle  quantité , laquelle 
n’eft  en  ce  cas  autre  chofe  qu’un  nombre. 

Ainfi , par  exemple , la  largeur  d’une  riviere  eft 
une  quantité  : mais  veut  - on  favoir  combien  elle  eft 
large  pour  fe  former  une  idée  diftintte  de  cette  quan* 

O O o o ij 
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iui  , on  prend  quelque  unité , telle  qu’on  le  veut  , 
avec  laquelle  on  compare  cette  largeur,  & félon  qu  il 
a fallu  que  cette  unité  fût  répetee  plus  ou  moins  de 
fois  pour  égaler  cette  largeur , ou  à un  nombre  dé- 
terminé plus  ou  moins  grand.  , 

La  largeur  de  la  riviere  eft  donc  un e quantité  con- 
ftdérée  relativement  à une  unité  indéterminée  ou 
une  unité  en  général  ; mais  prile  relative  ment  à telle 
ou  telle  unité  déterminée  en  particulier , c elt  un 
nombre  déterminé.  , , . 

La  quantité  de  mouvement  dans  les  mechamques 
eft  de  deux  fortes  ; celle  du  mouvement  momentané 
&:  celle  du  mouvement  fucceffit. 

Les  Cartéftens  définiffent  celle  - ci  comme  on  a 
coutume  de  définir  le  mouvement  momentané,  par 
le  réfultat  de  la  maffe  & de  la  viteffe  Mais  comme 

le  mouvement  eft  quelque  chofede  (ucceffif  dont 
les  parties  ne  font  point  co-  ex.ftantes  ; quelques- 
uns  prétendent  que  (a  quantité  ne  doit  etre  eftimee 
que  par  la  collection  de  les  parties  luccefliyes , ce 
qui  eft  vrai  à plufieurs  égards , lur-tout  dans  le  mou- 
vement non-uniforme.  , 

La  quantité  du  mouvement  momentané  eft  le  pro- 
duit de  la  viteffe  par  la  maffe;  ainf.  la  quonme  de 
mouvement  d’un  corps  entier  eft  la  colleaion  des 
quantités  de  mouvement  de  toutes  les  parties.  Voyt{ 

Mouvement.  , , 

Donc  dans  un  corps  deux  fois  auffi  grand  qu  un 
autre , mu  avec  la  même  viteffe , .1  y a une  fois  p us 
de  mouvement  que  dans  celui  qui  eft  une  fois  plus 
petit  ; & fi  la  viteffe  eft  double , il  y aura  quatre  fois 
plus  de  mouvement.  , 

La  quantité  de  mouvement  momentané  elt  pro- 
portionelle  à l’impulfion  qui  fait  mouvoir  le  corps. 

A’ oyc ? Impulsion.  . , . 

Dans  le  choc  des  corps,  la  quantité  de  mouve- 
ment  momentané  qui  fe  trouve  dans  chacun , en  pre- 
nant la  fomme  des  mouvemens  qui  tendent  au  meme 
point,  ou  leurs  différences  s’ils  ont  des  direaions 
contraires,  n’eft  point-du-tout  changée  par  leur  choc. 
Voyez  Percussion. 

La  quantité  de  matière  dans  un  corps  eft  le  pro- 
duit de  fa  denûté  par  fon  volume.  Voy*l  Matière 
& Densité.  „ , , r , 

Si  donc  un  corps  eft  une  fois  plus  denfe  qu  un  au- 
tre 8c  occupe  une  fois  plus  d’etpace  ou  de  volume, 
fa  quantité  de  matière  fera  quatre  fois  plus  grande.^ 
Le  poids  abfolu  d’un  corps  eft  ce  qui  lait  connoi 
tre  le  mieux  fa  quantité  de  matière.  Voyt{  Masse 

Quantité  infinie.  Quoique  l’idee  d une  grandeur 
infinie,  ou  qui  excede  toute  quantité  finie , emporte 
avec  foi  l’exclufion  de  limites,  il  ne  laiffe  pas  dy 
avoir,  à plufieurs  égards,  félon  quelques  philolo- 
phes , des  différences  entre  les  infinis  ; car  outre  les 
longueurs  infinies,  les  largeurs  infimes,  il  y a auffi 
trois  fortes  de  folides  infinis  différentes  les  unes  des 
autres.  Voyei  Infini.  Voici  ce  que  difent  a ce  lujet 
les  philofophes  dont  nous  parlons. 

« On  peut  confidérer  la  longueur  infime  ou  la  li- 
»>  gne  infiniment  longue , ou  comme  commençant  à 
» un  point,  & n’étant  par  conféquent  étendue  mfini- 
» ment  que  d’une  part,  ou  comme  s’étendant  infini- 
» ment  de  part  & d’autre  de  ce  point  en  direction 
„ contraire;  la  première  de  ces  deux  lignes  infimes, 
,»  c’eft  - à - dire  celle  qui  commence  par  un  premier 
» point  n’eft  que  la  moitié  d’une  ligne  entière  qui 
» contiendroit  les  deux  moitiés,  l’une  anterieure, 
n l’autre  poftérieure  , & feroit  en  cela  analogue  à 
„ l’éternité,  dans  laquelle  il  y a perpétuellement  au- 
„ tant  de  tems  à venir  qu’il  y en  a d’ecoule,  voyeZ 
„ Éternité;  & ce  qu’on  ajouteroit  ou  qu  on  oteroit 
„ à cette  durée  infinie  ne  la  rendroit  ni  plus  longue 
,,  ni  plus  courte , parce  que  la  durée  qu’on  ajouteroit 
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» ou  qu’on  retrancheroit  ne  feroit  point  une  partie 
»*  quelconque  de  la  durée  infinie.  _ 

» Quant  à la  furface  ou  airé  infinie , une  ligne 
» étendue  à l’infini , à parte  ante  & à parte  pofi , tiree 
» fur  ce  plan  infini , le  partageroit  en  deux  parties 
» égales , l’une  à droite  & l’autre  h gauche  de  cette 
» ligne.  Mais  fi  d’un  point  de  ce  plan  partoient  deux 
» lignes  droites  prolongées  à l’infini , & s’écartant 
» l’une  de  l’autre  enforte  qu’elles  formafl'ent  un  an- 
» gle,  l’aire  infinie  compnfe  entre  les  deux  lignes, 

» feroit  à la  furface  totale  comme  un  arc  de  cercle 
» décrit  entre  ces  deux  lignes , du  point  de  concours 
>,  comme  centre,  feroit  à la  circonférence  entière  du 
>,  cercle , ou  comme  le  nombre  de  degres  de  l’angle 
» que  forment  les  deux  lignes  feroit  aux  360  degrés 
» du  cercle  entier.  „ 

» Par  exemple,  deux  lignes  droites  infimes  le  ren- 
» contrant  à angles  droits  fur  un  plan  infini , enter- 
» ment  un  quart  de  la  furface  totale.  Si  l’on  fuppofe 
» deux  lignes  parallèles  tirées  lur  un  pareil  plan  in- 
»fini,  l’aire  comprile  entre  deux  fera  pareillement 
» infinie  ; mais  en  même  tems  on  peut  dire  en  cjviel- 
» que  forte  qu’elle  lera  infiniment  moindre  que  i el- 
» pace  compris  entre  deux  lignes  inclinées^  l une  lur 
» l’autre , quelque  petit  que  foit  l'angle  qu’elles  for- 
» meront , parce  que  dans  l’un  des  deux  cas  la  dif- 
» tance  finie  donnée  des  deux  parallèles,  les  borne  a 
» n’être  infinies  que  dans  un  fens  ou  une  dimenlion , 

» au-lieu  que  dans  l’efpace  renfermé  par  l’angle  il  y 
„ a infinité  en  deux  dimenlions. 

„ De  cette  même  confidération  nai fient  trois  dif- 
» férentes  fortes  de  l'olides  infinis  ; car  le  parallelépi- 
» pede,  ou  le  cylindre  infiniment  long  eft  plus  grand 
» qu’aucun  i'olide  fini,  quelque  grand  qu’il  loit  ; mais 
» ce  parallélépipède  ou  ce  cylindre  n’eft  infini  qu’en 
» longueur , fini  dans  le  fens  des  autres  dnnen- 
,,  f10nS.  De  même  fi  on  compare  eniemble  plufieurs 
» eipaces  compris  entre  deux  plans  parallèles  eten- 
„ dus  à l’infini , mais  infiniment  diftans  l’un  de  l’autre, 

» c’eft-à-dire  qui  l'oient  d’une  longueur  & d’une  lar- 
» geur  infinie,  mais  d’une  épaiffeur  finie,  tous  ces 
» lolides  feront  en  même  raiion  les  uns  avec  les  au- 
» très  que  leurs  dimenfions  finies. 

»Mais  ces  quantités,  quoiqu’infiniment  plus  gran- 
» des  que  d’autres  , font  en  même  tems  infiniment 
» plus  petites  que  celles  en  qui  les  trois  dimenfions 
»,  ibnt  infinies.  Tels  font  les  efpaces  compris  entre 
» deux  plans  inclinés  infiniment  étendus  ; l’efpace 
» compris  dans  la  furface  d’un  cône  ou  les  cotes 
„ d’une  pyramide,  aufti  prolongés  à l’infini;  & il 
„ a’ eft  pas  difficile  d’affigner  quelles  font  les  propor- 
»,  lions  de  ces  différens  lolides  les  uns  aux  autres , ou 
,»  au  to  *£V , ou  efpace  infini  qui  eft  le  lieu  de  tout 
»»  ce  qui  eft  & qui  peut  être , ou  à la  triale  dimenfion. 
»,  prife  dans  tous  les  fens  ; car  l’efpace  compris  entre 
»>  deux  plans  eft  à l’efpace  total  ou  infini  en  tout  fens 
„ comme  l’angle  compris  dans  ces  deux  plans  eft  aux 
,,  160  degrés  du  cercle  entier.  Quant  aux  cônes  6C 
» aux  pyramides,  ils  font  à l’elpace  total  comme  les 
,»  portions  de  furface  lphérique  qu  on  y peut  décrire 
»,  du  fommet  comme  centre , font  a la  furface  entière 
„ de  la  lohere.  Ces  trois  fortes  de  quantités  infimes 
„ font  analogues  à la  ligne  , à la  furface  & au  fol.de, 
„ &ne  peuvent,  non  plus  que  ces  tro.s  derniers,  etre 
„ rnifes  en  comparaifon  ni  en  proportion  les  unes 

»»  avec  les  autres».  . 

Il  y a fans  doute  du  vrai  dans  ces  obfervat.ons , 
mais  l’idée  d’un  infini  plus  grand  qu  un  autre  a tou- 
fours  en  foi  quelque  chofe  qui  répugne;  .1  eft  certam 
qu’un  efpace  peut  n’avoir  qu’une  de  fes  dimenfions 
infinies , & les  deux  autres  finies  ; ma.s  il  eft  certam 
auffi  que  ce  même  efpace  lera  toujours  plus  grand 
que  tout  efpace  fini , & qu’à  cet  egard  ,1  ne  fera  pas 
p us  petit  qu’un  autre  etpaee  qui  lero.t  infini  dans 
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les  trois  dimenfions.  La  feule  idée  que  nous  ayons  de 
la  quantité  infinie,  eft  celle  d’une  quantité  qui  fur- 
pafle  toute  grandeur  finie , & il  fuit  de -là  que  tous 
les  infinis  que  nous  pouvons  imaginer  n’auront  ja- 
mais , par  rapport  à notre  maniéré  de  concevoir , 
d’autre  propriété  commune  que  celle-là;  donc  on 
ne  peut  pas  dire  proprement  que  l’un  eft  plus  grand 
que  l’autre  : en  effet,  pour  dire  que  l’un  eft  plus 
grand  que  l’autre  il  faudroit  les  pouvoir  comparer  : 
x or  toute  comparaifon  fuppofe  perception  , & nous 
n’avons  point  de  perception  de  la  quantité  infinie. 

*Quandnous  croyons  comparer  deux  infinis  entr’eux, 
ail'ons  réflexion  à l’opération  de  notre  ame , & nous 
verrons  que  nous  ne  comparons  jamais  que  des 
0 quantités  finies  indéterminées , que  nous  croyons 
fuppofer  infinies , parce  que  nous  les  fuppofons  indé- 
terminées. Foyci  Infini.  (O) 

Quantités  , en  termes  dé  Algèbre , font  des  nom- 
bres indéterminés  , ou  que  l’on  rapporte  à l’unité  en 
général,  voyc^  Nombre. 

Les  quantités  font  proprement  le  fujet  de  l’algebre, 
qui  roule  entièrement  fur  leur  calcul,  voye ^ Algè- 
bre & Calcul. 

On  marque  ordinairement  les  quantités  connues 
par  les  premières  lettres  de  l’alphabet , a , b ,c  , d , 
&c.  Sc  le  quantités  inconnues  par  les  dernieres  ,y  * 
&c. 

Les  quantités  algébriques  font  ou  pofitives  ou  né- 
gatives. 

On  appelle  quantité  pofitive  celle  qui  eft  au-deffus 
de  zéro  , 6c  qui  eft  précédée , ou  que  l’on  fuppofe 
être  précédée  du  figne  -f- , voyt{  Positif. 

Quantités  négatives  font  celles  qui  font  regardées 
comme  moindres  que  rien  , & qui  font  précédées  du 
figne  — , voye^  Négatif. 

Puis  donc  que  + eft  le  figne  de  l’addition  , & — 
celui  de  la  fouftraélion , il  s’enfuit  qu’il  ne  faut  pour 
produire  une  quantité  pofitive , qu’ajouter  une  quan- 
tité réelle  à rien  ; par  exemple  o + 3 = + 3 ;&o  + 
a — -\-  a.  De  même  pour  produire  une  quantité  néga- 
tive il  ne  faut  que  retrancher  une  quantité  réelle  de  o; 
par  exemple  o—  3 = — 3 ; 6c  o — a = — a. 

Eclairciffons  ceci  par  un  exemple.  Suppofez  que 
vous  n’ayez  point  d’argent , ou  que  quelqu’un  vous 
donne  cent  écus  ; vous  aurez  alors  cent  écus  plus 
que  rien , 6c  ce  font  ces  cent  écus  qui  conftituent 
une  quantité  pofitive. 

Si  au  contraire  vous  n’avez  point  d’argent,  & que 
vous  deviez  cent  écus  , vous  aurez  alors  cent  écus 
moins  que  rien  ; car  vous  devez  payer  ces  cent  écus 
pour  être  dans  la  condition  d’un  homme  qui  n’a  rien 
6c  qui  ne  doit  rien  : cette  dette  eft  une  quantité  né- 
gative. 

De  même  dans  le  mouvement  local  , le  progrès 
peut  être  appellé  une  quantité  pofitive  , &c  le  retour 
une  quantité  négative  ; à caufe  que  le  premier  aug- 
mente 6c  le  fécond  diminue  le  chemin  qu’on  peut 
avoir  déjà  fait. 

Si  l’on  regarde  en  géométrie  une  ligne  tirée  vers 
quelque  côté  que  ce  foit  comme  une  quantité  pofitive, 
celle  que  l’on  mènera  du  côte  oppofé  fera  une  quan- 
tité négative.  Foye^  Courbe. 

Selon  quelques  auteurs , les  quantités  négatives 
font  les  défauts  des  pofitives. 

Selon  ces  mêmes  auteurs  , puifqu’un  défaut  peut 
excéder  un  autre  ( car , par  exemple  , le  défaut  de  7 
eft  plus  grand  que  celui  de  3 ) ; une  quantité  négative 
prife  un  certain  nombre  de  fois , peut  être  plus  gran- 
de qu’une  autre. 

D’où  il  fuit  que  le§  quantités  négatives  font  homo- 
gènes entr’elles. 

Mais  , ajoutent-ils  , puifque  le  défaut  d’une  quan- 
tité pofitive  prife  tel  nombre  de  fois  que  l’on  voudra, 
ne  peut  jamais  furpaffer  la  quantité  pofitive, 6c  qu’elle 
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devient  toujours  plus  défeélive  : les  quantités  négati- 
ves font  hétérogènes  aux  pofitives  ; d’où  ils  con- 
cluent que  les  quantités  négatives  étant  hétérogènes 
aux  politives , 6c  homogènes  aux  négatives  , il  ne 
peut  y avoir  de  rapport  entre  une  quantité  pofitive  &C 
une  négative, mais  il  peut  s’en  trouver  entre  deux  né- 
gatives. Par  exemple,  — 3 <1  : — } a'.:y\  5.  Le  rap- 
port eft  ici  le  même  que  fi  les  quantités  etoient  pofiti- 
ves. Mais  ils  prétendent  obferver  qu’entre  1 6c  — 1 > 
6c  entre  — 1 &C  x , la  raifon  eft  tout-à-fait  différente. 
Il  eft  vrai  pourtant  d’un  autre  côté  que  1 : — 1 ; ; — 
t : 1 , puifque  le  produit  des  extrémités  eftégal  au  pro- 
duit des  moyens;  ainfi  la  notion  que  donnent  les  au- 
teurs des  quantités  négatives  n’eft  pas  parfaitement 
exaéle.  Voye[  Négatif. 

Addition  des  quantités.  1°.  Si  les  quantités  exprimées 
par  la  même  lettre  ont  auffi  le  même  figne  , on  ajou- 
tera les  nombres  dont  elles  font  précédées  , comme 
dans  l’arithmétique  ordinaire. 

a°.  Si  elles  ont  différens  fignes,  l’addition  devient 
unefouftraâion , 6c  l’on  ajoute  au  reliant  le  figne  de 
la  plus  grande  quantité. 

30.  On  ajoute  les  quantités  exprimées  par  différen- 
tes lettres  par  le  moyen  du  figne  -f-  , comme  dans 
l’exemple  fuivarit  : 

4 a + 2 b — 1 c — 5 d — q a — b 

’)a-\-^b-{-^c-\-^d  — ^)()  c 

9 a -(-  4 £ — 3 d 4#  a — b -j-  c 

Souftfaétion  des  quantités  ,voye[  Soustraction. 

Multiplication  6c  divifion  des  quantités , voye{  Mul- 
tiplication  ou  Division. 

Continuation  des  quantités , voyeç  Combinaison, 
Permutation  , &c. 

Lorfqu’on  multiplie  ou  qu’on  divife  deux  quanti- 
tés pofitives  l’une  par  l’autre , il  en  réfulte  une  quan- 
tité pofitive. 

z°.  Quand  on  multiplie  ou  qu’on  divife  une  quan- 
tité négative  par  une  pofitive,  le  produit  &leqito- 
tient  font  négatifs. 

30.  En  multipliant  ou  divifant  deux  quantités  né- 
gatives l’une  par  l’autre,  il  en  réfulte  une  quantité  po- 
fitive. 

4°.  Lorfqu’on  multiplie  ou  qu’on  divife  une  quan- 
tité pofitive  par  une  négative , ce  qui  envient  eft  une 
quantité  négative.  Chambtrs.  ( E ) 

Quantité  , f.  f.  ( Gramm.  ) par  quantité  l’on  en- 
tend , en  Grammaire  , la  mefure  de  la  durée  du  fon 
dans  chaque  fyllabe  de  chaque  mot.  « On  mefurè  les 
» fyllabes',  dit  M.  l’abbc  d’Olivet  , profod.  franc,  p. 
» ij . non  pas  relativement  à la  lenteur  ou  à la  vîtef- 
» fe  accidentelle  de  la  prononciation , mais  relati- 
» vement  aux  proportions  immuables  qui  les  rendent 
» ou  longues  ou  brèves.  Ainfi  ces  deux  médecins  de 
» Moliere,  l'Amour  médecin  , acl.  Il.fcene  6.  l’un  qui 
» alonge  exceflivement  fes  mots , 6c  l’autre  qui  bre- 
» douille , ne  laiffent  pas  d’obferver  également  la 
» quantité  ; car  quoique  le  bredouilleur  ait  plus  vite 
» prononcé  une  longue  que  fon  camarade  une  breve , 
» tous  les  deux  ne  laiffent  pas  de  faire  exaûcment  bre- 
» ves  celles  qui  font  brèves  , 6c  longues  celles  qui 
» font  longues  ; avec  cette  différence  feulement  , 
» qu’il  faut  à l’un  fept  ou  huit  fois  plus  de  tems  qu’à 
» l’autre  pour  articuler  ». 

La  quantité  des  fons  dans  chaque  fyllabe , ne  confî- 
fte  donc  point  dans  un  rapport  déterminé  de  la  durée 
du  fon,  à quelqu’une  desparties  du  tems  que  nous  af- 
fignons  par  nos  montres , à une  minute  , par  exem- 
ple , à une  fécondé , &c.  Elle  confifte  dans  une  pro- 
portion invariable  entre  les  fons , qui  peut  être  carac- 
térifée  par  des  nombres  : en  forte  qu’une  fyllabe  n’eft 
longue  ou  breve  dans  un  mot  que  par  relation  à une 
autre  fyllabe  qui  n’apaslamême  quantité.  Maisquelle 
eft  cette  proportion  ? 

Longam  ejjcduorum  temporum , brevem  unius  , etiam 
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piitri  fcium.  Quintill.  IX.  jv.  S.  « Un  tems  , ciit  M. 

» l’abbé  d’Olivet , pag.  4p.  eil  ici  ce  qu’eft  le  point 
» dans  la  Géométrie  , & l’unité  dans  les  nombres  ». 
c’eft-à-dire , que  ce  tems  n’eft  un  , que  relativement 
à un  autre  qui  en  eft  Le  double,  6c  qui  eft  par  confis- 
quent comme  deux  ; que  le  meme  tems  qui  eft  un 
dans  cette  hypothefe , pourrait  être  conlidéré  com- 
me deux  dans  une  autre  liippolition,  où  il  ferait  com- 
paré avec  un  autre  tems  qui  n’en  lercit  que  la  moitié. 
C’eft  en  effet  de  cette  maniéré  qu’il  faut  calculer  l’ap- 
préciation des  tems  iyllabiques , ii  l’on  veut  pouvoir 
concilier  tout  ce  que  l'on  en  dit. 

On  diftingue  généralement  les  lyllabes  en  longues 
6c  brèves  , 6c  on  ajjigne  , dit  M.  d’Olivet , un  tems  a 
la  brève  , & deux  tems  à la  longue , ibid.  « Mais  cette 
» première  divifion  des  fyllabes  ne  luffitpas,  ajoute- 
» t-il  un  peu  plus  loin  : car  il  y a des  langues  plus  lon- 
» gués , 6c  des  brèves  plus  brèves  les  unes  que  les  au- 
tres ».  11  indique  les  preuves  de  cette  affertion,  dans 
letraitéde F arrangement  des  mots^rDcny  s d’Halicar- 
nalTe , ch.  xv.  & dans  l’ouvrage  de  G.  J.  Voffius  de 
arte  grammatied  , II.  xij,  ou  il  a,  dit-on,  oublie  ce  paf- 
fageformel  de  Quintilien  : & longis  Ion  g tores , & bre - 
vibus Juin  breviores JylLubœ.  IX.  jv. 

Que  fuit-il  de-là  ? Le  moins  qu’on  puiffe  donner  à 
la  plus  brevê  , c’eft  un  tems  , de  l’aveu  du  favant 
profodifte  françois.  J’en  conclus  qu’il  juge  donc  lui- 
même  ce  tems  indivifible , puifque  lans  cela  on  pour- 
roit donner  moins  à la  plus  breve  : donc  le  moins 
qu’on  puiffe  donner  de  plus  a la  moins  breve  , fera  un 
autre  tems  ; la  longue  aura  donc  au  moins  trois  tems , 
& la  plus  longue  qui  aura  au -delà  de  trois  tems, 
en  aura  au  moins  quatre.  Dans  ce  cas  que  devient  la 
maxime  de  Quintilien , reçue  par  M.  d’Olivet , Ion - 
gam  ejje  duorum  cemporum , brevern  unius  ? t 

Mais  notre  profodirte  augmente  encore  la  difficul- 
té. « Je  dis  fans  héfiter  , c’elt  lui  qui  parle  , pag.  Si. 
» que  nous  avons  nos  brèves  6c  nos  plus  brèves  ; nos 
»>  longues  6c  nos  plus  longues.  Outre  cela  nous  avons 
»>  notre  lyllabe  féminine  plus  breve  quelaplus  breve 
» des  tnalculines  : je  veux  dire  celle  où  entre  Ve  muet  ; 
» foit  qu’il  faffe  la  fyllabe  entière , comme  il  lait 
» la  derniere  du  mot  armée  ; loit  qu’il  accompagne 
» une  confonne , comme  dans  les  deux  premières 
» du  mot  revenir.  Quoiqu’on  l’appelle  muet  , il  ne 
» l’eft  point  ; car  il  fe  fait  entendre.  Ainfi  à parler 
» exaftement , nous  aurions  cinq  tems  fyllabiques  , 
» puifqu’on  peut  divifer  nos  fyllabes  en  muettes, 
»>  brèves  , moins  brèves  , longues  & plus  longues  ». 
Par  conléquentle  moindre  tems  fyllabique  étant  enyi- 
fagé  comme  indivifible  par  1 auteur , la  moindie  dif- 
férence qu’il  puiffe  y avoir  d’un  de  nos  tems  fyllabi- 
ques à l’autre  , eft  cet  élément  indivifible;  6c  ils  fe- 
ront entr’eux  dans  la  progrelïion  des  nombres  natu- 
rels j , 1 , 3 , 4 , 5 • _ , 

Notre  illuftre  académicien  reponura  peut-etre , que 
je  lui  prête  des  conféquences  qu’il  n’a  point  avouées  : 
qu’il  a dit  pofitivement  que  la  plus  brève  auroit  un 
tems  ; que  la  moins  breve  auroit  un  peu  au-delà  d’un 
tems  ; mais  fans  pouvoir  emporter  deux  tems  entiers  ; 
qu’ainfi  la  longue  auroit  juftement  deux  tems  , & la 
plus  longue  un  peu  au  de-là.  Je  conviens  que  tel  eft 
le  fyftème  de  la  profodiefrançoife  : mais  je  réponds  , 
1°.  qu’il  eft  inconféquent , puifque  l’auteur  commen- 
ce par  pofer  que  le  moins  qu’on  puiffe  donner  à la  plus 
breve  , c’eft  un  tems  ; ce  qui  eft  déclarer  ce  moins  un 
élément  indivifible,  quoiqu’on  le  divife  enfuite  pour 
fixer  la  gradation  de  nos  tems  fyllabiques  fans  excé- 
der les  deux  tems  élémentaires  : i°.  que  cette  incon- 
féquence  même  n’eft  pas  encore  fuffifante  pour  ren- 
fermer le  fyftème  de  la  quantité  dans  l’efpace  de  deux 
tems  élémentaires  , puilqu’on  eft  forcé  de  laiffer  al- 
ler la  plus  longue  de  nos  lyllabes  un  peu  au-delà  des 
deux  tems  ; 6c  que  par^onféquent  il  refte  toujours  à 
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concilier  les  deux  principes  de  Quintilien , que  la 
breve  eft  d’un  tems  6c  la  longue  de  deux,  6c  que  ce- 
pendant il  y a des  fyllabes  plus  ou  moins  longues , 
ainfi  que  des  brèves  plus  ou  moins  brèves  : 30.  que 
dans  ce  fyfteme  on  n’a  pas  encore  compris  nos  fylla- 
bes muettes , plus  brèves  que  nos  plus  brèves  malcu- 
lines  ; ce  qui  reculeroit  encore  les  bornes  des  deux 
tems  élémentaires:  40.  enfin  que,  fans  avoir  admis  ex- 
plicitement les  conféquences  du  principe  de  l’indivi- 
iibilité  du  premier  tems  fyllabique  , on  doit  cepen- 
dant les  admettre  dans  le  beloin,  puilqu’elles  fuivent 1 
néceffairement  du  principe  ; 6c  qu’au  refte  c’eft  peut-, 
être  le  parti  le  plus  sûr  pour  graduer  d’une  maniéré 
raifonnable  les  différences  de  quantité  qui  diftinguent 
les  fyllabes. 

Pour  ce  qui  concerne  la  conciliation  de  ce  calcul 
avec  le  principe , connu  des  enfans  mêmes , que 
l’art  métrique , en  grec  6c  en  latin, ne  connoît  que  des 
longues  6c  des  brèves  ; il  ne  s’agit  que  de  diftinguer 
la  quantité  naturelle  6c  la  quantité  artificielle. 

La  quantité  naturelle  eft  la  jufte  mefure  de  la  du- 
rée du  fon  dans  chaque  fyllabe  de  chaque  mot , que 
nous  prononçons,  conformément  aux  loisdumécha- 
nifme  de  la  parole  6c  de  l’ufage  national. 

La  quantité  artificielle  eft  l’appréciation  conven- 
tionnelle de  la  durée  du  fon  dans  chaque  fyllabe  de 
chaque  mot , relativement  au  méchanifme  artificiel 
de  la  verfification  métrique  6c  du  rythme  oratoire. 

Dans  la  quantité  naturelle,  on  peut  remarquer  des 
durées  qui  l'oient  entre  elles  comme  les  nombres  1 , 
2 , 3 , 4 , 5 , ou  même  dans  une  autre  progrelïion  : 6c 
ceux  qui  parlent  le  mieux  une  langue , font  ceux 
qui  fe  conforment  le  plus  exaélement  à toutes  les 
nuances  de  cette  progrelïion  quelconque.  Les  fem- 
mes du  grand  monde  font  ordinairement  les  plus 
exacles  en  ce  point,  fans  y mettre  du  pédantilme. 
Cicéron  ( de  O rat.  III.  21.  ) en  a fait  la  remarque  fur 
les  dames  romaines,  dont  il  attribue  le  fuccès à la 
retraite  ou  elles  vivoient.  Mais  li  l’on  peut  dire  que 
la  retraite  conferve  plus  fûrement  les  impreflions 
d’une  bonne  éducation  ; on  peut  dire  aufii  quelle 
fait  obftacle  aux  impreffions  de  l’ufage  , qui  eft  dans 
l’art  de  parler  le  maître  le  plus  ffir,  ou  même  l’uni- 
que qu’il  faille  fuivre  : nous  voyons  en  effet  que  des 
lavans  très-profonds  s’expriment  fans  exaélitude  6c 
fans  grâce  , parce  que  continuellement  retenus ,par 
leurs  études  dans  lefilence  de  leur  cabinet  , ils  n’ont 
avec  le  monde  aucun  commerce  qui  puiffe  reftifier 
leur  langage  ; 6c  d’ailleurs  les  fuccès  de  nos  dames  en 
ce  genre  ne  peuvent  plus  être  attribués  à la  même 
caufe  que  ceux  des  dames  romaines  , puifque  leur 
maniéré  de  vivre  eft  fi  différente.  La  bonne  raifon  eft 
celle  qu’allegue  M.  l’abbé  d’Olivet , pag.  c’eft 
qu’elles  ont,  d’une  part,  les  organes  plus  délicats 
que  nous , 6c  par  conféquent  plus  fenfibles , plus  fuf- 
ceptiblcs  des  moindres  différences  ; & de  l’autre , plus 
d’habitude  6c  plus  d’inclination  à difeerner  6c  à iui- 
vre  ce  qui  plaît.  A peine  diftinguons-nous  dans  les 
fons  toutes  les  différences  appréciables  ; nos  dames 
y démêlent  toutes  les  nuances  fenfibles  : nous  vou- 
lons plaire , mais  fans  trop  de  frais;  6c  rien  ne  coûte 
aux  dames , pourvu  qu’elles  puiffent  plaire. 

S’il  avoit  fallu  tenir  un  compte  rigoureux  de  tous 
les  degrés  fenfibles  ou  même  appréciables  de  quantité 
dans  la  verfification  métrique  , ou  dans  les  combi- 
naifons  harmoniques  du  rythme  oratoire  ; les  diffi- 
cultés de  l’art , exceffives  ou  même  inlurmontables , 
l’auroient  fait  abandonner  avec  juftice,  parce  au  el- 
les auroient  été  fans  un  jufte  dédommagement  : les 
chefs-d’œuvres  des  Homeres,  des  Pindares , des  Vir- 
giles , des  Horaces , des  Démoftiiènes , des  Cicérons , 
ne  feraient  jamais  nés  ; 6c  les  noms  ilRiftres , enfeve- 
lis  dans  les  ténèbres  de  l’oubli  qui  eft  dû  aux  hom- 
mes vulgaires  , n’enrichiraient  pas  aujourd’hui  les 
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faites  littéraires.  Il  a donc  fallu  eue  fart  vînt  mettre 
la  nature  à notre  portée  > en  réduilant  à la  Ample  dif- 
tinéHon  de  longues  St  de  brèves  toutes  les  iyllabes 
qui  compofent  nos  mots.  AinA  la  quantité  artificielle 
regarde  indiftinftement  comme  longues  toutes  k> 
fyllabes  longues,  St  comme  brèves  toutes  les  ly liâ- 
tes brèves,  quoique  les  unes  foient  peut-être  plus  ou 
moins  longues , St  ies  autres  plus  ou  moins  brèves-. 
Cette  maniéré  d’enviiâger  la  durée  des  fons  n’eft  point 
' contraire  a la  maniéré  dont  les  produit  la  nature  ; elle 
lui  eft  feulement  intérieure  enprécifion  , parce  que 
' plus  de  précifion  feroit  inutile  ou  nuifible  à l’art. 

Les  Iyllabes  des  mots  font  longues  ou  brèves  , ou 
0 par  nature  ou  par  ufage. 

i°.  Une  fyllabe  d’un  rriot  eft  longue  ou  breve  par 
nature  , quand  le  fon  qui  la  conftiiue  dépend  de  quel- 
que mouvement  organique  que  le  méchanifme  doit 
exécuter  avec  ailance  ou  avec  célérité , félon  les  lois 
phyflques  qui  le  dirigent. 

C’eftpar  nature  que  de  deux  voyelles  confécutï- 
ves  dans  un  même  mot,  l’une  des  deux  eft  breve  , St 
fur-tout  la  première  ; que  toute  diphtongue  eft  lon- 
gue , foit  qu’elle  foit  ufuelle  ou  qu’elle  toit  fattice  ; 
que  fi  par  licence  on  décompofe  une  diphtongue , l’un 
des  deux  fons  élémentaires  devient  bref,  St  plus  com- 
munément le  premier.  Voye\  Hiatus. 

On  peut  regarder  encore  comme  naturelle  une  au- 
tre réglé  de  quantité , que  Defpautere  énonce  en  deux 
vers  : 

Dum  pojlponuntlir  vôcall  confond  bina 
A ut  duptex  , longa  efl  poftu 

& que  l’on  trouve  rendue  par  cesdeux  vers  françois 
dans  la  méthode  latine  de  Port-Royal  : 

La  voyelle  longue  s'ordonne , 

Lorfqu  après  fuit  double  confonde. 

Ceci  doit  s’entendre  du  fon  repréfenté  par  la  voyel- 
le ; St  fa  pofition  conlifte  à être  fuivi  de  deux  articu* 
lations  prononcées  , comme  dans  la  première  iy  11a- 
be  de  carmen  , dans  la  fyllabe  pôf , dans  at  fuivi  de 
pins,  ât plus  Æneas  , Stc.  C’eft  que  l’on  ne  tient 
alors  aucun  compte  de  fyllabes  phyfiques  qui  ©nt 
pour  ame  Ve  muet  qui  luit  néceflairement  toute  con- 
fonde qui  n’eft  p3S  avant  une  autre  voyelle  ; St  qu’en 
confécjuence  on  rejette  fur  le  compte  de  la  voyelle 
antécédente  , le  peu  de  temsqui  appartient  à Ve  muet 
que  la  première  des  deux  conlonnesamene  néceflai- 
rement , mais  fourdement.  Ainfi  la  prononciation 
ufuelle  ne  fait  que  deux  fyllabes  de  carmen , quoique 
l’articularion  y introduife  néceflairement  un  e muet 
St  que  l’on  prononce  naturellement  ca-re  rnè-ne  : cet 
e muet  eft  fi  bref,  qu’on  le  compte  abfolumentpour 
rien  ; mais  il  eft  A réel  que  l’on  eft  forcé  d’en  retenir 
la  quantité  pour  en  augmenter  celle  de  la  voyelle 
précédente. 

L’auteur  de  la  méthode  latine  ( traité  cL  la  quantité 
reg.  IV.  ) , obferve  que  pour  faire  qu’une  fyllabe  foit 
longue  par  pofition  , il  faut  au  moins  qu’il  y ait  une 
des  confonney-dsns  la  fyllabe  même  qu’on  fait  lon- 
gue. Car,  dit-il,  fi  elles  font  toutes  deux  dans  la  Vi- 
vante , cela  ne  la  fait  pas  longue  d’ordinaire.  Cette 
remarque  eft  peu  philofophique  ; parce  que  deux 
confonnes  ne  peuvent  appartenir  à une  même  fylla- 
be phyfique  ; St  qu’une  confonne  ne  peut  influer  en 
rien  fur  une  voyelle  précédente.  Voye^  H.  Ainfique 
les  deux  confonnes  appartiennent  au  motfuivant,  ou 
qu’elles  foient  toutes  deux  dans  le  même  mot  que  la 
voyelle  précédente  , ou  enfin  que  l’une  foit  dans  le 
même  mot  que  la  voyelle  , St  l’autre  dans  le  mot  fui- 
vant;  il  doit  toujours  enréfulter  le  même  effet  profo- 
dicue,  puifque  c’eft  toujours  la  même  choie.  Le  vers 
qu’on  nous  cite  de  Virgile,  Æneid.  IX.  gy.  Fcrte 
citi  ferrum , date  te lâ,  icandite  muros  , eft  donc  dans  la 
réglé  générale  , ainfj  que  l’ufage  ordinaire  des  Grecs 
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à cct  égard  , S:  ce  que  l’on  traite  d’afléflation  dans 
Catule  St  dans  Martial. 

Ün  peut  objedler  fur  cela  qüe  lâ  liberté  que  l’on  à en 
grec  St .en latin,  de  fairebreve  ou  longue,  une  Voyel- 
le originairement  breve,  quand  elle  fe  trouve  par 
bafard  fuivie  d’une  mute  St  d’une  liquide , femble 
prouver  que  la  réglé  d’alonger  la  voyelle  fituée  de^ 
vant  deux  confonnes , n’eft  pas  dictée  par  la  nature  ' 
puifque  rien  ne  peut  difpenfer  de  fuivre  l'impreflion 
de  la  nature.  Mais  il  faut  prendre  garde  que  l'on  fup- 
pofe  i°.  qu’originairement  la  voyelle  eft  breve,  Sc 
que  pour  la  faire  longue,  il  faut  aller  contre  la  re*lé 
qui  l’avoit  rendue  breve  ; car  fi  elle  étoit  originaire- 
ment longue  , loin  de  Ja  rendre  breve  , le  concours 
de  la  mute  & de  la  liquide  feroit  une  raifbii  déplus 
pour  l’alonger  : z°.  il  faut  que  des  deux  confonnes , la 
fécondé  foit  l iquide , e’eft-à-dire  qu’elle  s’allie  fi  bien 
avec  la  précédente  , qu’elle  paroiffe  n’en  faire  plus 
qu’une  avec  elle  : or  dès  quelle  paroît  n’en  faire 
qu’une , on  ne  doit  fentir  que  l’effet  d’une , St  la  bre- 
ve a droit  de  demeurer  breve  ; fi  on  veut  appuyer 
fur  les  deux  , la  voyelle  doit  devenir  longue. 

On  objeftera  encore  que  l’ufage  de  notre  orthogra- 
phe eft  diamétralement  oppofé  à cette  prétendue 
loi  de  la  nature,  puifque  nous  redoublons  la  confon- 
ne d’après  une  voyelle  que  nous  voulons  rendre  bre-* 
ve.  Nos  peres,  félon  M.  l’abbé  d’Olivet,  pag.  22, 
ont  été  lî  fideles  à notre  orthographe,  que  louvent 
ils  ont  fecoué  le  joug  de  l’étymologie  , comme  dans 
couronne , p erj'onne  , où  ils  redoublent  la  lettre  n , de 
peur  qu’on  ne  tafl'e  la  pénultième  longue  en  françois 
ainfl  qu’en  latin.  « Quoique  le  fécond  t foit  muet  clans 
» tette , dans  patte , c’eft , dit-il , ( p.  43 .)  une  nécef- 
» fi  té  de  continuer  à les  écrire  ainfi , parce  que  le  re- 
» doublement  de  la  confonne  eft  inftitué  pour  abré- 
» ger  la  fyllabe , St  que  nous  n’avons  point  d’accent, 
» point  de  ligne  qui  pu. fie  y fuppléer». 

La  réponfe  à cette  objection  eft  fort  Ample.  Nous 
écrivons  deux  confonnes  à la  vérité  ; mais  nous  n’en 
prononçons  qu’une.  Or  la  quantité  du  l'on  eft  une  af- 
faire de  prononciation  St  non  d’orthographe  ; A bien 
que  dès  que  nous  prononcerons  les  deux  confonnes, 
nous  allongerons  inévitablement  la  voyelle  précé- 
dente. Quant  à l'intention  qu’ont  eue  nos  peres,  en 
inftituant  le  redoublement  de  la  confonne  dans  les 
mots  où  la  voyelle  précédence  eft  breve  ; ce  n’a  point 
été  de  l’abréger , comine  le  dit  l’auteur  de  la proj'odie 
f ançoife , mais  d’indiquer  feulement  qu’elle  eft  brè- 
ve. Le  moyen  étoit-il  bien  choift?  Je  n’en  crois  rien 
parce  que  le  redoublement  de  la  confonne,  dans  l’or* 
t'nographe  , devroit  indiquer  naturellement  l’effet 
que  produit  dans  la  prononciation  le  redoublement 
de  l’articulation  , qui  eft  de  rendre  longue  la  fyllabé 
qui  précédé.  Nous  n’avons  point  deAgne,  dit-on 
qui  puifl'e  y fuppléer.  M.  Duclos,  dans  l'es  remarques 
manuferites  fur  cef  endrolt-là  même,  demande  s’il 
ne  fuffiroit  pas  de  marquer  les  longues  par  un  circon- 
flexe , St  les  brèves  par  la  privation  d’accent.  Nous 
pouvons  déjà  citer  quelques  exemples  autorifés:  ma- 
tin , commencement  du  jour,  a la  première  breve  Sc 
il  eft  fans  accent  ; mâtin , tfpece  de  chien,  a la  pre* 
miere  longue,  & il  a le  circonflexe:  c’êft  la  même 
chofe  de  cache  , feuillure , St  tâche  que  l’on  a à faire; 
de  fur , prépofition , St  fur,  adjeftif  ; de  jeune  d’âge* 
St  jeûne , abftincnce.  \ auroit-il  plus  d’inconvénient 

écrire  il  te/e  St  la  tête  , la  pâte  du  pain  , Si  la  pâte 
d un  animal  ; vu  furtout  que  nous  fommes  déjà  en 
poffeflion  d’écrire  avec  le  circonflexe  ceux  de  ces 
mots  qui  ont  la  première  longue  ? 

i°.  Une  fyllabe  d’un  mot  eft  longue  ou  breve  par 
ufage  feulement , lorfque  le  méchanifme  de  la  pro- 
nonciation n’exige  dans  le  fon , qui  en  eft  l’ame  ni 
longueur , ni  brièveté. 

11  y a dans  toutes  les  langues  un  plus  grand  nom- 
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bre  de  longues  ou  de  brèves  ufuelles  qu’il  n’y  en  a 
de  naturelles.  Dans  les  langues  qui  admettent  la  vér- 
ification métrique  6c  le  rythme  calculé,  il  faut  ap- 
prendre fans  rélerve  la  quantité  de  toutes  les  fyllabes 
des  mots , 6c  en  ramener  les  lois , autant  qu’il  eft 
polïïble , à des  points  de  vue  généraux  : cette  étude 
nous  eft  abfolument  néceffaire  pour  pouvoir  juger 
des  différens  métrés  des  Grecs  6c  des  Latins.  Dans 
nos  langues  modernes , l’ufage  eft  le  meilleur  6c  le 
plus  fur  maître  de  quantité  que  nous  puiffions  conful- 
ter  ; mais  dans  celles  qui  admettent  les  vers  rimés  , 
il  faut  furtout  faire  attention  à la  derniere  fyllabe 
mafculine  , foit  qu’elle  termine  le  mot,  l'oit  qu’elle 
ait  encore  après  elle  une  fyllabe  féminine.  C’eft  que 
la  rime  ne  leroit  pas  foutenable , fi  les  fons  corref- 
pondans  n’avoient  pas  la  même  quantité  : ainfi , dit 
M.  l’abbé  d’Olivet  , ces  deux  vers  font  inexcu- 
fables  : 

Un  auteur  à genoux , dans  une  humble  préface , 

Au  lecteur  qu'il  ennuie  à beau  demander  grâce. 

C’eft  la  même  chefe  de  ceux-ci , juftement  relevés 
par  M.  Reflaut,  qui , en  faveur  de  Boileau,  cherche 
mal-à-propos  à exeufer  les  précédens  : 

Je  L'in  flruirai  de  tout , je  t’en  donne  parole , 

Mais  J'onge feulement  a bien  jouer  ton  rôle. 

( B.E.R.M .) 

QU  AN-TON,  ou  plutôt  QUANG-TUNG, 

( Géog.  mod.  j province  de  la  Chine,  la  douzième 
de  l’empire , 6c  l’une  des  principales  6c  des  plus  ri- 
ches. Elle  eft  bornée  au  nord-oueft  par  le  Quangfi,au 
vrai  nord  par  le  Huquang,  au  nord-eft  par  le  Kiangs 
& le  Fokieng  , au  midi  par  l’Océan , 6c  au  couchant 
par  leTonquin.  On  y jouit  d’une  grande  température. 
Les  moiffons  s’y  font  deux  fois  l’an.  Le  commerce  y 
eft  très-vif  en  toutes  fortes  de  marchandifes  , en  or , 
en  diamant , en  perles , foie , fer , étain , cuivre , &c. 
L’abbé  de  Choifi  dit  qu’on  y voit  trois  choies  ex- 
traordinaires, un  ciel  fans  nuage  , des  arbres  toujours 
verds , 6c  des  hommes  qui  crachent  le  làng  , parce 
qu’ils  mâchent  fans  ceffe  des  feuilles  de  béthel , qui 
teint  leur  l'alive  en  rouge.  Cette  province  contient 
dix  métropoles.  Quang-cheu  eft  fa  capitale  ; c’eft  la 
même  ville  que  les  François  nomment  mal-à-propos 
Qiianton  ou  Canton.  V oyc^  QUANG-CHEU.  ( D . J.j 

QUANZA  , {Géog.  mod. ) grande  riviere  d’Afri- 
que , dans  fa  partie  méridionale.  Elle  prend  fa  four- 
ce  vers  le  nord  des  montagnes  de  Lupata  , qu’on  ap- 
pelle l'Epine  du  monde  , traverfe  le  royaume  de  Ma- 
tamba,  entre  enluite  au  royaume  d’Angola  ; 6c  pre- 
nant finalement  fa  route  vers  l’occident  feptentrio- 
nal , arrofe  Colombo , fe  perd  dans  l’Océan  éthio- 
pien , entre  la  pointe  de  Palmérino  6c  le  cap  Ledo. 

[d.j.) 

QUAPACHTOTOTL,  f m.  ( Hijl.  nat.  Ornyth) 
oifeau  d’Amérique  décrit  par  Nieremberg  ; il  dit  que 
fon  corps  6c  fa  queue  ont  chacun  huit  pouces  de  lon- 
gueur ; fon  bec  eft  crochu , fa  poitrine  cendrée,  fon 
ventre  noir , fa  queue  noirâtre  , fes  ailes , fa  tête  & 
fon  col  d’un  brun  jaune. 

QUAPATLI , f.  m.  ( Botan . ex ot.)  arbre  fongueux 
de  la  nouvelle-Elpagne  , qui  fert  de  matière  propre 
à nicher  6c  faire  éclore  une  grande  quantité  de  vers 
velus  6c  rudes,  de  couleur  rouge,  longs  de  deux 
pouces,  6c  gros  comme  un  tuyau  d’orgue.  Les  fau- 
vages  les  font  cuire  dans  de  l’eau  jufqu’à  ce  qu’ils 
lbient  confumés , 6c  que  toute  la  grame  nage  delfus. 
Ils  la  recueillent  6c  s’en  fervent  à plulieurs  ufages. 
{D.J.) 

QUAQUA , les  , {Géog.  mod.)  les  Hollandois  ont 
donné  ce  nom  à quelques  peuples  d’Afrique,  en  Gui- 
née. Ils  habitent  les  pays  d’Adow , 6c  font  fournis  au 
roi  de  Saka.  Ils  s’étendent  depuis  le  cap  de  la  Hou 
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jufqu’au  cap  de  Sainte  Apolline , en  tirant  vers  le  cap 
des  Trois-pointes.  Ils  font  des  pièces  de  coton  com- 
pofées  de  cinq  ou  fix  bandes , 6c  dont  il  commercent, 
ainfi  que  de  l’yvoire,  ou  dents  d’élephans.  M.  de 
Marchais  vous  donnera  de  plus  grands  détails  de  ce 
peuple  , dans  fon  voyage  de  Guinée. 

QUARANTAINE,  {Jurifprud.)  fignifiel’efpac#de 
quarante  jours. 

Ce  mot  s’emploie  quelquefois  pour  fignifier  le 
tems  du  careme  ; parce  que  ce  tems  eft  d’environ 
quarante  jours. 

Quarantaine,  en  termes  de  jurif prudence  angloife , 
eft  un  bénéfice  accordé  à la  veuve  d’un  propriétaire 
d’une  terre , en  vertu  duquel  elle  eft  maintenue  pen- 
dant quarante  jours  après  la  mort  du  défunt , dans 
l’habitation  du  chef-lieu , ou  principal  manoir , pour- 
vu que  ce  ne  foit  pas  un  château. 

Si  quelqu’un  entreprend  de  l’en  expulfer,  elle  a à 
oppofer  l’aéfion  de  quarantenâ  habendd. 

Quarantaine,  eft  aufli  en  Angleterre  une  me- 
fure  ou  étendue  de  terre  de  quarante  perches. 

Quarantaine,  {Hijl.  mod.)  nom  en  ulage  fin- 
ies ports  de  mer  pour  fignifier  le  tems  que  les  vaif- 
feaux  venans  du  levant  6c  les  paffagers  qui  font  def- 
fus  ou  leurs  équipages  doivent  refter  à la  vue  des 
ports  avant  que  d’avoir  communication  libre  avec  les 
habitans  du  pays. 

On  prend  cette  précaution  pour  éviter  que  ces 
équipages  ou  paffagers  ne  rapportent  d’Orient  l’air 
des  maladies  contagieufes  6c  peftijentiellesqui  y font 
fort  fréquentes  ; 6c  l’on  a donné  à cette  épreuve  le 
nom  de  quarantaine  , parce  qu’elle  doit  durer  qua- 
rante jours.  Cependant  lorfqu’on  eft  fûr  que  ni  les 
marchandifes , ni  les  paffagers  ne  font  partis  des  lieux 
ou  fufpefts,  ou  infe&és  de  contagion,  on  abrège  ce 
terme,  6c  l’on  permet  le  débarquement  tant  des  per- 
fonnes  que  des  marchandifes , mais  on  dépole  au 
moins  les  uns  6c  les  autres  dans  un  lazaret  oîi  on  les 
parfume.  Le  tems  qu’elles  y demeurent  fe  nomme 
toujours  quarantaine , quoiqu’il  ne  foit  fouvent  que 
de  huit  ou  quinze  jours,  6c  quelquefois  de  moins. 
Ce  langage  n’eft  pas  exaû , mais  l’ufage  l’a  con- 
firmé. 

Quarantaine  le  roi  , {Jurifprud.)  étoit  une 
treve  de  40  jours,  qui  fut  établie  par  Philippe-Augu- 
fte,  ou , félon  d’autres  , par  Philippe  le  Hardi , 6c  re- 
nouvellée  par  S.  Louis  en  1145-  Cette  ordonnance 
fut  appellée  elle-même  la  quarantaine  le  roi  ; elle  porte 
que  depuis  les  meurtres  commis  ou  les  injures  fai- 
tes , jufqu’à  40  jours  accomplis , il  y avoit  de  plein 
droit  une  treve  de  parle  roi , dans  laquelle  les  parens 
des  deux  parties  leroient  compris , <^ue  cependant  le 
meurtrier  ou  l’agreffeur  feroit  arrête  6c  puni , 6c  que 
fi  dans  les  40  jours  marqués  , quelqu’un  des  parens 
fe  trouvoit  avoir  été  tué , celui  qui  auroit  commis  le 
crime  feroit  réputé  traitre  6c  puni  de  mort.  V oyt{ 
Beaumanoir,  ch.  Ix.  de  fes  coût,  de  Beauvaifis  ; Du- 
cange  , dijfert.  2ÿ. fur  Joinville  , 6c  la  préfacé  de  M. 
de  Lauriere  fur  le  premier  tome  des  ordonnance  des  la 
troijicme  race. 

Enchère  de  quarantaine.^ oyez  ci-devant  ENCHERE. 

{A) 

Quarantaine  , f.  f.  {Corderie.)  corde  de  la  grof- 
feur  du  petit  doigt , dont  les  matelots  fe  fervent  pour 
raccommoder  leurs  cordages.  Savary.  {D.J.) 

QUARANTAINS  , f.  m.  pl.  {Lainerie.  ) c’eft  un 
terme  de  manufa&ure  de  draperie  , qui  ie  dit  parti- 
culièrement en  Languedoc,  en  Dauphiné  6c  en  Pro- 
vence, des  draps  de  laine,  dont  la  chaîne  eft  com- 
pofée  de  quarante  fois  cent  fils , qui  font  en  tout 
quatre  mille  fils.  Savary. 

QUARANTE  coup  s,  {Critique  facrée.)  Mode  or- 
donna fagement  que  les  punitions  corporelles  fuffent 
toujours  proportionnées  à la  nature  des  crimes,  mais 
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que  néanmoins  le  nombre  des  coups  de  fouet  nepaf- 
sât  jamais  celui  de  quarante  , afin , dit  le  légiflateur , 
que  votre  frere  ne  forte  point  de  votre  prél'ence  in- 
dignement déchiré.  Deiaer.  xxv.  j . or , dans  la  crainte 
de  palTer  le  nombre  des  coups  prefcrits  par  Moïfe  , 
1 ufage  s’établit  chez  les  Juifs  d’ordonner  pour  les 
plus  graves  fautes  trente-neuf  coups  de  fouet , & non 
^ quarante.  C’eft  pour  cela  que  S.  Paul , dans  la  deu- 
xieme épitre  aux  Corinth.  ch.  xj.  24.  leur  dit , j’ai  reçu 
^ des  Juifs  cinq  différentes  fois  quarante  coups  de  fouet, 
moins  un  , 'rimtpx.iiovTct  7ia.f,ài  picLv.  Le  récit  des  fouf- 
frances  de  cet  apôtre  arrache  les  larmes  : il  avoit  été 
' fept  fois  chargé  de  chaînes  , & battu  de  verges , fé- 
lon C|ement  dans  fon  epit.  aux  Corinthiens  , S.  Paul 
lui-même;  j’ai  été  trois  fois  battu  de  verges , & lapidé 
une  fois  ; j’ai  fait  naufrage  trois  fois.  Je  me  fuis  trou- 
vé dans  mes  voyages  en  périls  des  fleuves  , des  bri- 
gands, des  gens  de  ma  nation,  des  gentils , des  faux- 
freres;  en  peines  & entravaux,  en  veilles  , en  jeû- 
nes, fouvent  nud , & fouvent  accablé  pat  le  froid  , la 
foif  & la  faim.  ( D.  J.  ) 

Quarante  heures  , prières  de,  (Théolog.)  dé- 
votion très-ulitee  dans  l’églife  romaine  , qui  confifte 
à expofer  le  S.  Sacrement  trois  jours  de  fuite  pen- 
dant q uarante-he ures  à la  vénération  des  fidèles.  Ces 
prières  font  accompagnées  de  fermons , faluts,  &c. 
on  les  fait  ordinairement  dans  le  jubilé,  dans  les 
calamités  publiques  , &c. 

Quarante  langues  , voye ? Moqueur. 

QUARANTENIER , f.  f.  (Marine.') forte  de  petite 
corde  de  la  groffeur  du  petit  doigt , dont  on  fe  fert 
pour  raccommoder  les  autres  cordes. 

QUARANTIE  , f.  f.  ( Hi(L  de  Venife.  ) ce  mot  fe 
dit  en  parlant  de  la  république  de  Venife , & lignifie 
cour  compofée  de  quatre  juges.  On  diflingue  de  trois 
fortes  de  quarantie  ; favoir  la  vieille  quarantie  civile, 
la  nouvelle  quarantie  civile  , & la  quarantie  crimi- 
nelle. Cette  derniere  juge  tous  les  crimes , excepté  les 
crimes  d’état , qui  font  de  la  compétence  du  conleil 
des  dix.  La  nouvelle  quarantie  civile  connoît  des  ap- 
pels des  fentences  rendues  par  les  juges  de  dehors. 
La  vieille  quarantie  civile  connoît  des  appellations  des 
fentences  rendues  par  les  fubalternes  de  la  ville. 
Amelot.  ( D . J.) 

QUARANTIEME  , f.  m.  ( Arithmétiq .)  en  fait  de 
fra&ions  ou  nombres  rompus  de  quelque  tout  que  ce 
foit , un  quarantième  s’écrit  de  cette  maniéré  ; on 
dit  aufîi  un  quaranie-unienie  , un  quarante-dtuxieme  , 
un  quarante- troi/ieme  , &c.  & ces  différentes  fractions 
s’écrivent  de  même  que  celle  ci-deffus , à l’exception 
que  l’on  met  un  1 , un  2 , un  3 , à la  place  du  zéro 
qui  eft  après  le  quatre  , ce  qui  marque  ainfi  ~ ^ , 
4T  •>  &c‘  on  encore  deux  quarantièmes ,tr ois  quaran- 

tièmes t &c.  que  l’on  écrit  de  cette  maniéré  — 
37.  quarante-huitième  de  vingt  fols  eft  cinq5  de- 
niers , qui  eft  une  des  parties  aliquotes  de  la  livre 
tournois.  Ricard.  ( D . J.) 

Quarantième  , f.  m.  (Droit  des  fermes.')  droit  qui 
fe  leve  à Nantes  & dans  toute  fa  prévôté  fur  les  mar- 
chandifes  qui  partent  devant  S.  Nazaire,  en  montant 
de  Nantes  à Ja  mer.  Ce  droit  exorbitant  revient  à lix 
deniers  par  livre  du  prix  de  la  marchandée.  Il  eft  au 
choix  du  fermier  de  le  prendre  en  marchandées , ou 
en  argent. 

Quarantième  jour  , (Médec.)  les  anciens  fi- 
xoient  à ce  jour  la  durée  des  maladies  aiguës , & 
donnoient  le  nom  de  chroniques  à celles  qui  duraient 
plus  long-tems.  On  voit  néamoins  des  maladies  ai- 
guës durer  pendant  foixante  jours , mais  c’ell  com- 
munément l’effet  du  traitement  du  médecin. 

QUARDERONNER , v.  aft.  (Charp.)  c’eft  rabat- 
tre les  arrêtes  d’un  poutre  , d’une  folive , d’une  por- 
te , &c.  en  y pouffant  un  quart  de  rond  entre  deux 
filets.  (D.  J.) 
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QUARELET , voye^  Carrelet. 

QU ARIATES  ( Géogr.  anc.  ) ancien  peuple  de  la 
Gaule  narbonnoée , félon  Pline  , /.  III.  < il  Le  P 
Hardouin  conjecture  qu’ils  occupoient  les  diocèles 
de  oenez  cm  de  Digne  en  Provence. 

QUARQUENI , ( Géog.  anc.  ) ancien  peuple  de 
ta  Oaule  tianlpadane,  félon  Pline,  l.  III.  c.  xix  11 
étoit  dans  le  pays  qui  eft  aujourd'hui  l’état  de  Venife 
vers  la  Marche  Trévifane  tic  le  Frioul. 

QUARRE,  f.  f.  terme  de  Chapelier , c’eft  en  terme 
de  chapelier  le  tour  de  la  forme  du  chapeau  par  le 
haut.  (D.Jj)  r r 

QUARRE,  f.f.  ( Chauderon nerk.  ) la  quarre  d’un 
chauderon , d’un  poêlon,  ou  d’une  marmite,  eft  l’en- 
droit ou  le  fond  de  ces  ouvrages  fe  joint  au  bord. 
Faire  la  quarre  d’un  chauderon  , c’eft  l’arrondir  avec 
le  maillet  de  buis  fur  cette  efpece  d’enclume  ronde, 
quen  terme  de  chauderonnerie  on  nomme  une 
boule.  Dicl.ducomm. 

Quarre  , f.  f.  terme  de  Cordonnier , la  quatre  d’un 
fouher  lignifie  le  tout  ; & chez  les  tailleurs  la  quatre 
d un  habit  veut  dire  la  taille  du  haut  d’un  habit. 

QU ARRÉ , f.  m.  en  Géométrie  , eft  une  figure  à 
quatre  côtés , dont  les  côtés  & les  angles  font  égaux. 
r°ye{  Figure  , Quadrilatère  , &c. 

Pour  trouver  1 aire  d’un  quarre , cherchez  la  Ion- 
gueur  d un  cote  ; multipliez-le  par  lui-même , le  pro- 
duit lera  1 aire  du  quarré.  Voye { Aire  & Mesure. 

Ainrt  h la  longueur  d’un  côté  eft  345,  faire  fera 
11 902  5 , & li  le  côté  du  quarre  eft  10,  faire  fera 
100. 

Puis  donc  qu’une  toife  contient  6 piés , qu’un  pie 
contient  12  pouces,  &c.  une  toife  quarrée  contient 
36  pies  quarres  i un  pié  quarre  contient  144  pouces 
quarres , OCC. 

Les  propriétés  du  quarté  font  que  fes  angles  font 
tous  droits  , 8 1 par  conféquent  fes  côtés  perpendi- 
culaires les  uns  aux  autres  ; que  la  diagonale  le  di- 
vile  en  deux  parties  égales  ; que  la  diagonale  du 
quarre  eft  incommenfurable  avec  les  côtés,  (rc.  Kayer 

Diagonale  6*  Incommensurable.  x 

A l’égard  du  rapport  des  quatre j ils  font  les  uns 
aux  autres  en  raifon  doublée  de  leurs  côtés.  Par 
exemple  , un  quarre  dont  le  côté  eft  double  d’un  au- 
tre , eft  quadruple  de  cet  autre  quarré. 

Un  nombre  quarré  eft  le  produit  d’un  nombre  mul- 
tiplié  par  lui-même,  Foye^  Nombre. 

Ainrt  4 produit  de  2 multipliés  pari , ou  16  pro- 
duit de  4 multipliés  par  4,  font  des  nombres  quarres . 

Ces  nombres  font  appelles  nombres  quarres , parce 
qu’on  peut  les  arranger  en  forme  de  quarres , en  fai- 
iant  que  la  racine  ou  le  fafteur  foit  kcôté  du  quarré. 
Voye^  Racine.  ^ 

La  différence  de  deux  nombres  quarres , dont  les 
racines  ne  font  pas  l’unité  , eft  un  nombre  impair, 
égal  au  double  de  la  racine  du  plus  petit  en  y ajou- 
tant une  unité. 

On  a par  ce  moyen  une  méthode  facile  de  conf- 
tiuire  des  nombres  quarres  pour  un  nombre  de  raci- 
nes qui  procèdent  fuivant  la  fuite  naturelle  des  nom- 
bres  ; pour  cela  le  double  de  la  racine  augmenté  de 
Uirnte  doit  toujours  être  ajouté  au  quarré  précé- 

Ainfi  ft  n = 1 ; 2 n -f-  1 = 3 ; fi  n = 2 , donc 
* 72  "f"  1 — 5 • fi n — J , donc  2/24-1=7.  fi/2  = 4y 
donc  2 n-\-  x = 9.  &c.  ainfi  on  forme  des  nombres 
quarres  en  ajoutant  continuellement  des  nombres  im- 
pairs. 

Racine  quarréc  eft  un  nombre  qu’on  confidere 
comme  la  racine  d’une  fécondé  puiflànce , ou  d’un 
nombre  quarré  ; ou  bien  , un  nombre  qui  multiplié 
par  lui-même  produit  un  nombre  quarré.  Foyer  Ra- 
cine. * 
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Ainfi  le  nombre  2 étant  un  nombre  qui , multiplié 
par  lui-même , donne  le  nombre  quarte  4 , eft  appelle 
la  racine  quarree  de  4. 

Puifque  la  racine  quarree  eft  au  nombre  quarri , 
comme  L’unité  eil  à la  racine  quarree  , la  racine  eft 
moyenne  proportionnelle  entre  l’unité  & le  nombre 
quatre. 

Une  racine  quarree  qui  a deux  parties  fe  nomme 
binôme,  comme  20  + 4.  Voye\ Binôme. 

Si  elle  a trois  parties,  on  l’appelle  trinôme , comme 
6 + 2—1.  V oye^TRINOME. 

On  démontre  que  chaque  nombre  quarri  d’une 
racine  binôme  eft  compote  du  quarri  de  la  première 
partie  , plus  le  double  de  la  première  multiplié  par 
la  fécondé  , plus  le  quarri  de  la  fécondé. 

Pour  extraire  la  racine  quarree  de  tout  nombre 
donné,  b'oye^  Extraction  & Racine.  (■£) 

QüARRÉ  quarré  , c’eft  la  puiffance  immédiate- 
ment au-deflùs  du  cube,  ou  la  quatrième  puillance; 
ainfi  a 4 eft  un  quarri  quarri , parce  que  c’eft  le  quar- 
ri du  quarri  a.  (A) 

Quarrés  magiques  , en  Arithmétique ,on  donne 
ce  nom  à des  figures  quarries  formées  d’une  fuite  ou 
férié  de  nombres  en  proportion  arithmétique , dit— 
potes  dans  des  lignes  parallèles  ou  en  des  rangs 
égaux  ; de  telle  forte  que  les  fournies  de  tous  ceux 
qui  fe  trouvent  dans  une  même  bande  honfontalc, 
verticale,  ou  diagonale,  foient  toutes  égales  entre 
elles.  , 

Tous  les  nombres  qui  compofent  un  nombre  quatre 
quelconque , par  exemple  , 1.3.  4.  &c.  jufqu  à 25  im 
clulivement , qui  compolent  le  nombre  quarri  25  , 
ayant  été  difpoiés  de  fuite  dans,  une  figure  quarree  de 
25  cellules,  chacun  dans  la  tienne;  li  après  cela  on 
change  l’ordre  de  ces  nombres , & qu’on  les  difpole 
dans  les  cellules  de  façon  que  les  cinq  nombres  qui 
compoferont  une  bande  horifontale  de  cellules  quel- 
conques , étant  ajoutés  enfemble  forment  toujours  la 
même  fomme  que  cinq  nombres  qui  compoferont 
toute  autre  bande  de  cellules , foit  horifontale , foit 
verticale , & même  que  les  cinq  qui  compoferont 
chacune  des  deux  bandes  diagonales  : cette  dilpoli- 
tion  de  nombres  s’appelle  un  quarri  magique,  pour  la 
diftinguer  de  la  première  difpofition  qu’on  appelle 
quarri  naturel.  Voye{  les  figures  luivantes. 


Quarri  naturel.  Quarré  magique. 


On  pourroit  croire  que  les  quarrés  magiques  ont 
eu  ce  nom , parce  que  cette  propriété  de  toutes  leurs 
bandes,  qui  prifes  en  quelque  lens  que  ce  toit  font 
toujours  la  même  fomme , a paru  fort  furprenante , 
fur-tout  dans  certains  fiecles  où  les  Mathématiques 
étoient  fufpe&es  de  magie  : mais  il  y a auiTi  beaucoup 
d’apparence  que  ces  quarrés  ont  encore  mieux  mérité 
leur  nom  par  des  opérations  fuperftitieules  où  ils  ont 
été  employés,  telles  cjue  la  conllruclion  des  talif- 
mans;  car  lelon  la  puerile  philofophie  de  ceux  qui 
donnoient  des  vertus  aux  nombres  , quelle  vertu  ne 
dévoient  pas  avoir  des  nombres  fi  merveilleux  ? Ce 
qui  a donc  commencé  par  être  une  vaine  pratique 
des  faifeurs  de  talifmans  ou  des  devins , eft  devenu 
dans  la  fuite  le  fujet  d’une  recherche  férieufe  pour  les 
Mathématiciens;  non  qu’ils  aient  cru  qu’elle  les  pût 
mener  à rien  d’utile  ni  de  folide.  Les  quarrés  magiques 
fe  l'entent  toujours  de  leur  origine  ; ils  ne  peuvent 
être  d’aucun  ufage  : ce  n’eft  qu’un  jeu  dont  la  dilfi— 
.culte  fait  le  mérite  ? & qui  peut  leulement  faire  naitre 
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fur  les  nombres  quelques  vues  nouvelles,  dont  les 
Mathématiciens  ne  veulent  pas  perdre  l’occafion. 

Emmannucl  Molcopule , auteur  grec  du  quator- 
zième ou  du  quinzième  fiecle , eft  le  premier  que 
l’on  connoifie  qui  ait  parle  des  quarrés  magiques  ; &C 
par  le  tems  où  il  vivoit , on  peut  loupçonner  qu’il  ne 
les  a pas  regardés  en  iimple  mathématicien  : il  a don- 
né quelques  réglés  pour  les  conftruire.  On  trouve 
dans  le  livre  d Agrippa,  que  l’on  a tant  acculé  de 
magie , les  quarrés  des  lept  nombres  qui  font  depuis 
3 jufqu’à  9 , dilpofés  magiquement  ; 6c  il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  lept  nombres  aient  été  préférés  à tous 
les  autres  fans  une  grande  rail'on  ; c’eft  que  leurs 
quarrés  font  planétaires , félon  le  fyftème  d’Agrippa 
&;  de  les  pareils.  Le  quarré  de  3 appartient  à Saturne, 
celui  de  4 à Jupiter  , celui  de  5 à Mars , celui  de  6 
au  Soleil , celui  de  7 à Venus , celui  de  8 à Mercure  , 
& celui  de  9 à la  Lune.  Bachet  de  Meziriac  étudia 
les  quarrés  magiques , fur  l’idée  qu’il  en  avoit  prife 
par  les  quarrés  planétaires  d’Agrippa  ; car  il  ne  con- 
noifi'oit  point  l’ouvrage  de  Molcopule , qui  n’eft  que 
manuferit  dans  la  bibliothèque  du  roi.  11  trouva,  lans 
le  fecours  d’aucun  auteur  qui  l’eût  précédé,  une  mé- 
thode pour  les  quarrés  dont  la  racine  eft  impaire, 
comme  pour  25,49,  &c.  mais  il  ne  put  rien  trouver 
qui  le  contentât  fur  ceux  dont  la  racine  eft  paire. 

Après  lui  vint  Frenicle.  Un  habile  algébriftc  avoit 
cru  que  les  16  nombres  qui  compofent  le  quarré  de 
4,  pouvant  être  difpofés  de  20  922  789  888  000  ma- 
niérés différentes  dans  un  quarré  magique  ou  non  ma- 
gique , ce  qui  eft  certain  par  les  réglés  de  combinat- 
ions , ces  mêmes  nombres  ne  pouvoient  être  dilpofés 
différemment  dans  un  quarré  magique  qu’en  16  ma- 
niérés. Mais  M.  Frenicle  fit  voir  qu’il  y en  avoit  en- 
core 878.  D’où  il  eft  ailé  de  conclure  combien  fa 
méthode  devoit  être  lûpérieure  à celle  qui  n’avoit 
produit  que  la  55e  partie  clés  quarrés  magiques  qu’il 
trouvoit. 

Il  s'avifa  d’ajoûter  à cette  recherche  une  difficulté 
qui  n’y  avoit  point  encore  eu  lieu.  Le  quarré  magique 
de  7 , par  exemple  , étant  conftruit , & fes  49  cel- 
lules remplies  , fi  on  en  retranche  les  deux  bandes 
horifontales  de  cellules  & les  deux  verticales  les  plus 
éloignées  du  milieu,  c’eft-à-dire  , toute  l’enceinte 
extérieure  du  quarré , il  reliera  un  quarré  dont  la  ra- 
cine fera  5 , 6c  qui  n’aura  que  25  cellules.  11  ne  fera 
pas  étonnant  que  ce  petit  quarré , ne  foit  plus  magi- 
que ; car  les  bandes  du  grand  n’étoient  dilpofées  de 
maniéré  à faire  toutes  la  même  fomme , que  prifes 
dans  leur  tout  & avec  les  7 nombres  qu’elles  renfer- 
rnoient  chacune  dans  leurs  7 cellules  : mais  ayant  été 
mutilées  chacune  de  deux  cellules  , & ayant  perdu 
deux  de  leurs  nombres,  il  peut  bien  arriver  que  leurs 
relies  ne  falfent  plus  par-tout  une  même  fomme.  M. 
Frenicle  voulut  qu’une  enceinte  de  quarré  magique 
étant  ôtée , & même  telle  enceinte  qu’on  voudro.t , 
lorfqu’il  y en  a affez  pour  cela , ou  enfin  plufieurs  en- 
ceintes à la  fois  , le  quarré  reliant  fût  encore  magi- 
que ; & fans  doute  cette  nouvelle  condition  rendoit 
ces  qua-réi  beaucoup  plus  magiques  qu’ils  n’avoient 
jamais  été. 

Il  renverfa  auffi  cette  queftion  ; il  voulut  qu’une 
certaine  enceinte  prife  à volonté , ou  plufieurs  , fuf- 
fent  inléparables  du  quarré  ; c’efl-à-dire  qu’il  celsat 
d’être  magique  fi  on  les  ôtoit , 6c  non  fi  on  en  ôtoit 
d’autres.  M.  Frenicle  ne  donne  point  de  démonftra- 
tion  générale  de  les  méthodes , 6c  quelquefois  il  ne 
fe  conduit  qu’en  tâtonnant.  Il  eft  vrai  que  l'on  traité 
des  quarrés  magiques  n’a  pas  ece  donne  au  public  par 
lui-même;  il  ne  parut  qu après  la  mort,  6c  fut  im- 
primé par  M.  de  la  Hire  en  1693. 

M.  Poignard  , chanoine  de  Bruxelles  , publia  en 
1703  un  livre  fur  les  quarrés  magiques  , qu’il  appelle 
Jüb  limes.  Julqu’ici  on  n’avoit  conftruit  les  quarrés  ma » 
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glquss  que  pour  des  fuites  de  nombres  naturels  qui 
rempliffoient  un  quarré:  mais  à cela  M.  Poignard  fait 
deux  additions  importantes.  i°.  au  lieu  de° prendre 
tous  les  nombres  qui  remploient  un  quarré , par 
exemple  les  trente-fix  nombres  confécutifs  qui  rem- 
toutes  les  cellules  d’un  quarré  naturel , dont 
le  côté  feroit  6 , il  ne  prend  qu'autant  de  nombres 
confécutifs  qu’il  y a d’unités  dans  le  côté  du  quarré , 
c’eft-à-dire  ici  6 nombres  ,6c  ces  6 nombres  feuls  il 
les  difpole  dans  les  36  cellules,  de  maniéré  qu’aucun 
' ne  loit  répété. deux  fois  dans  une  même  bande  , foit 
horifontale,  foit  verticale  , foit  diagonale.  D’où  il 
' fuit  nécefl'airement  que  toutes  les  bandes  , prifes  en 
quelque  fens  que  ce  l'oit , font  toujours  la  même  fom- 
0 me-  M.  Poignard  appelle  cela  progrejjion  répétée.  20. 
Au  lieu  de  ne  prendre  ces  nombres  que  félon  la  fuite 
des  nombres  naturels  , c’eft-à-dire  en  progreftïon 
arithmétique , il  les  prend  aufti  &c  en  progreflion  géo- 
métrique & en  progreflion  harmonique  : mais  avec 
ces  deux  dernieres  progreflions  il  faut  nécefl'airement 
que  la  magie  foit  différente  de  ce  qu’elle  étoit  dans 
les  quarrés  remplis  par  des  nombres  en  progreflion 
arithmétique  ; elle  confifte  en  ce  que  les  produits  de 
toutes  les  bandes  font  égaux , 6c  dans  la  progreflion 
harmonique , les  nombres  de  toutes  les  bandes  fui- 
vent  toujours  cette  progreflion.  Ce  livre  de  M.  Poi- 
gnard fait  également  des  quarrés  de  ces  trois  progref- 
lions  répétées. 

Enfin  M.  de  la  Hire  nous  a donné  dans  les  Mémoi- 
res de  L'académie  1705  fes  recherches  fur  ce  fujet.  11 
confldere  d’abord  les  quarrés  impairs.  Tous  ceux  qui 
ont  travaillé  fur  cette  matière  ont  trouvé  plus  de  dif- 
ficulté dans  la  cônftru&ion  des  quarrés  pairs  ; 6c  par 
cette  raifon  M.  de  la  Hire  le  garde  pour  les  derniers. 
Le  plus  de  difficulté  peut  venir  en  partie  de  ce  qu’on 
prend  les  nombres  en  progreflion  arithmétique.  Or 
dans  cette  progreflion  fi  le  nombre  des  termes  eft  im- 
pair , celui  du  milieu  a certaines  propriétés  qui  peu- 
vent être  commodes;  par  exemple,  étant  multiplié 
par  le  nombre  des  termes  de  la  progreflion  , le  pro- 
duit eft  égal  à la  fomme  de  tous  les  termes. 

M.  de  la  Hire  propofe  une  méthode  générale  pour 
les  quarrés  impairs , 6c  elle  a quelque  rapport  avec 
la  théorie  du  mouvement  compofé , fi  utile  6c  li  fé- 
conde dans  la  Méchanique.  Comme  cette  théorie 
confifte  à décompofer  les  mouvemens , 6c  à les  ré- 
foudre  en  d’autres  plus  Amples  ; de  même  la  méthode 
de  M.  de  la  Hire  confifte  à réfoùdre  en  deux  quarrés 
plus  Amples  6c  primitifs  le  quarré  qu’il  veut  con- 
ftruire.  Il  faut  avouer  cependant  qu’il  n’étoit  pas  A 
aile  de  découvrir  ou  d’imaginer  ces  deux  quarrés  pri- 
mitifs dans  le  quarré  compofé  ou  parfait , qu’il  l’eft 
d’appercevoir  dans  un  mouvement  oblique  un  mou- 
vement parallèle,  6c  un  perpendiculaire. 

S’il  faut  , par  exemple , remplir  magiquement  avec 
les  49  premiers  nombres  de  la  progreflion  naturelle 
les  49  cellules  d’un  quarré  qui  a 7 de  racine , M.  de  la 
Hire  prend  d’un  côté  les  7 premiers  nombres  depuis 
l’unité  jufqu’à  la  racine  7,  6c  de  l’autre  7 & tous  fes 
multiples  jufqu’à  49  excluflvement  ; 6c  comme  il  n’a 
par-là  que  6 nombres  il  y joint  o ; ce  qui  fait  cette 

firogreflîon  arithmétique  de  7 termes , aufli-bien  que 
a première  0,7,  14,  21,28,35,42. 

Enfuite  avec  fa  première  progreflion  répétée , il 
remplit  magiquement  le  quarré  de  7 de  racine.  Pour 
cela  il  écrit  d’abord  dans  les  7 cellules  de  la  première 
bande  horifontale  les  7 nombres  propofés , félon  tel 
ordre  que  l’on  veut  ; car  cela  eft  abfolument  indiffé- 
rent : 6c  il  eft  bon  de  remarquer  ici  que  les  7 nom- 
bres feuls  peuvent  être  arrangés  en  5040  maniérés 
différentes  dans  une  feule  bande.  L’arrangement  qui 
leur  fera  donné  dans  la  première  bande  horifontale  , 
quel  qu’il  foit , eft  le  fondement  de  celui  qu’ils  auront 
dans  tous  les  autres  pour  la  fécondé  bande  horiion- 
Tome  XI  U. 
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taie.  Il  faut  mettre  dans  fa  première  cellule  ou  le  troi- 
fieme, ou  le  quatrième , ou  le  cinquième,  ou  le  fi- 
xieme , qui  fuit  le  premier  de  la  première  bande  hori- 
fontale , 6c  apres  cela  écrire  les  Ax  autres  de  fuite. 
Pour  la  troifieme  bande  horifontale,  on  obferve  à 
1 égard  de  la  fécondé  le  même  ordre  qu’on  a obfervé 
pour  la  fécondé  à l’égard  de  la  première , 6c  toujours 
ainA  julqu  a la  fin.  Par  exemple  , fi  on  a rangé  les 
fept  nombres  dans  la  première  bande  horifontale  fé- 
lon l’ordre  naturel  1 , 2, 3 , 4 , 5 , 6 , 7 , on  peut  com- 
mencer la  fécondé  bande  horifontale  par  3 , ou  par 
4 , ou  par  5 , ou  par  6 ; mais  A on  l’a  commencé  par 
3 , la  troifieme  doit  commencer  par  5 , la  quatrième 
par  7 , la  cinquième  par  2 , la  fixicme  par  4 , la  fep- 
tieme  par  6. 
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Le  commencement  des  bandes  qui  fuivent  la  pre- 
mière étant  ainfi  déterminé,  nous  avons  déjà  dit  que 
les  autres  nombres  s’écrivoient  tout  de  fuite  dans 
chaque  bande  allant  de  5 à 6 à 7 , & retournant  à r , 
2,  &c.  jufqu'à  ce  que  chaque  nombre  du  premier 
rang  fe  trouve  dans  chaque  rang  au-deflous , félon 
l’ordre  qui  a été  arbitrairement  choifi  pour  la  pre- 
mière. 

Par  ce  moyen  il  eft  évident  qu’aucun  nombre  ne 
fera  répété  deux  fois  dans  une  même  bande  quelle 
qu’elle  foit,  & par  conféquent  les  fept  nombres  1,  2, 
3 , 4,  5 , 6 , 7,  étant  toujours  dans  chaque  bande  , ils 
ne  pourront  faire  que  la  même  fomme. 

On  voit  dans  l’exemple  préfent  que  l’arrangement 
des  nombres  dans  la  première  bande  ayant  été  choi- 
fi à volonté , on  a pu  continuer  les  autres  bandes  de 
quatre  maniérés  différentes  ; 6c  puifque  la  première 
bande  a pu  avoir  5040  arrangemens  différens  , il  n’y 
a pas  moins  que  20160  maniérés  différentes  dont  le 
quarré  magique  de  fept  nombres  répétés  puiffe  être 
conftruit. 
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L’ordre  des  nombres  dans  la  première  bande  étant 
déterminé  , A l’on  prenoit  pour  recommencer  la  fé- 
condé, le  fécond  2 ou  le  dernier  7,  une  des  bandes  dia- 
gonales auroit  toujours  le  même  nombre  répété,  6c 
dans  l’autre  cas  ce  feroit  l’autre  diagonale  ; par  cofl- 
féquent  l’une  ou  l’autre  diagonale  feroit  fauffe  , à 
moins  que  le  nombre  répété  7 fois  ne  fut  4 , car  4 fois 
7 eft  égal  à la  fomme  de  1,2,3,4,556,7,  & en 
général  dans  tout  quarré  conftruit  d’un  nombre  de 
termes  impairs  en  progreflion  arithmétique, une  des 
diagonales  feroit  fauffe  par  ces  deux  conftruélions  , 
à moins  que  le  nombre  toujours  répété  dans  cette 
diagonale  ne  fût  le  terme  du  milieu  de  la  progreflion. 

Il  n’eft  nullement  néceffaire  de  prendre  des  termes 
en  progreflion  arithmétique  ; 6c  on  peut  faire , fui-  ♦ 
vant  la  réglé  de  M.  de  la  Hire  un  quarré  magique  de 
tels  nombres  qu’on  voudra  qui  ne  fuivent  aucune 
progreflion.  De  plus , lors  même  qu’on  les  prendra 
p p P p ÿ 
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t „ proEreffion  arithmétique , il  faudra  excepter  de  la 
méthode  générale  les  deux  conftruâions  qui  prodm- 
fent  la  répétition  continuelle  d'un  meme  terme  dans 
l'une  des  deux  diagonales  , & marquer  feulement  le 
cas  où  cette  répétition  n'empêcheroit  pas  la  diago- 
nale  d’être  jufte. 

Recommencer  la  fécondé  bande  par  tout  autre 
nombre  que  le  fécond  ou  le  dernier  de  la  première  , 
ce  n’eft  pas  une  réglé  générale  ; elle  eft  bonne  pour 
le  tjuarré  de  7:  mais  s'il  s’agiffoit,  par  exemple  , du 
quarri  de  9 , & qu’on  prît  pour  le  premier  nombre  de 
la  fécondé  bande  horifontale  le  quatrième  de  la  pre- 
mière ; on  verroit  que  ce  même  nombre  commen- 
ceroit  aufli  la  cinquième  & la  huitième  bande,  & par 
conféqueirt  feroit  répété  trois  fois  dans  la  première 
bande  verticale  ; ce  qui  entraîneroit  de  lemblables 
répétitions  dans  toutes  les  autres.  Voici  donc  com- 
ment doit  être  conçue  la  réglé  générale.  Il  tant  que 
le  nombre  que  l’on  choifit  dans  la  première  bande 
pour  recommencer  la  fécondé  , ait  un  expoiant  de 
Ion  quantieme  , tel  que  diminue  d’une  unité  il  ne 
puiffe  divifer  la  racine  du  quarre.  Si , par  exemple  , 
dans  le  quarri  de  7 on  a pris  pour  recommencer  la 
fécondé  bande  le  troifieme  nombre  de  la  première  , 
cette  conftruélion  eft  bonne,  parce  que  l’expofant 
du  quantieme  de  ce  nombre  qui  ell  3 — 1 , c eft-à-dire 
2,  ne  peut  divifer  7 ; de  même  on  peut  prendre  le 
quatrième  nombre  de  la  première  bande  , parce  que 
4-1  ou  3 ne  diviié  point  7.  C’eft  la  meme  railon 
pour  le  cinquième  & lixieme  nombre.  Mais  dans  le 
quarri  de  9 , le  quatrième  nombre  de  la  première 
bande  ne  doit  pas  être  pris  , parce  que  4 — 1 ou  3 
divife  9.  La  raifon  de  cette  réglé  lera  évidente , 
pourvu  que  l’on  obferve  comment  fe  font  ou  ne  le 
font  point  les  retours  des  mêmes  nombres , en  les 
prenant  toujours  d’une  même  maniéré  dans  une  luite 
quelconque  donnée.  , 

Il  fuit  de  là  que  moins  la  racine  du  quarre  que  1 on 
conftruit  a de  diviieurs , plus  il  y a à cet  egard  de 
maniérés  différentes  de  le  conftruire  ; & que  les  nom- 
bres premiers , c’eft-à-dire  qui  n’ont  aucuns  divi.eurs 
tels  que  5 , 7 , 1 1 , 1 3 , font  ceux  dont  les  quancs 
doivent  recevoir  le  plus  de  variations  à proportion 
de  leur  grandeur. 

Les  quarrés  conftruits  fuivant  cette  méthode  ont 
une  propriété  particulière  , & que  l’on  n’avoit  point 
exigée  dans  ce  problème. Les  nombres  qui  compolent 
une  bande  quelconque  parallèle  à une  des  deux  dia- 
gonales , font  rangés  dans  le  même  ordre  que  ceux 
de  la  diagonale  à laquelle  cette  bande  eft  parallèle  . 
o.  . 1 j —.Uolo  ^ nnp  diagonale  el' 
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autant  que  la  diagonale , on  trouvera  que  les  nombres 
des  deux  parallèles  mifes  , pour  ainfi  dire  , bout  à 
bout , garderont  entre  eux  le  même  ordre  que  ceux 
de  la  diagonale.  A plus  forte  raifon  ils  feront  la  même 
fomme  ; ce  qui  fait  que  ces  quancs  font  encore  magi- 
ques en  ce  lens-là. 
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Au  lieu  que  hous  avons  formé  jtifqu’ici  les  quarrés 
par  les  bandes  horifontales , on  pourroit  en  former 
par  les  verticales , & ce  feroit  la  même  chofe. 

Tout  ceci  ne  regarde  encore  que  le  premier  quarrè 
primitif,  dont  les  nombres  étoient  dans  l’exempte 
propofé  1 , 2,  3 , 4 , 5 , 6 , 7,  refte  le  fécond  primitif 
dont  les  nombres  font  o , 7 » 1 4 » 1 1 » , 3 5 , 42.  M. 

de  la  Hire  opéré  de  la  même  façon  fur  ce  fécond 
quarre  ;&c  il  peut  être  conftruit,  félon  fa  méthode  , 
en  201  do  maniérés  différentes,  auffi-bien  que  le  pre- 
mier, puifqu’il  eft  compofé  du  même  nombre  de  ter- 
mes. Sa  conftruftion  étant  faite , &c  par  conféquent 
toutes  lès  bandes  compofant  la  même  fomme  , il  eft 
évident  que  fi  l’on  ajoute  l’un  à l’autre  les  nombres 
des  deux  cellules  correfpondantes  dans  les  deux  quar- 
rés , c’eft-à-dire  les  deux  nombres  de  la  première 
d’un  chacun  , les  deux  de  la  fécondé , de  la  troifieme, 
6rc.  &c  qu’on  les  difpofe  dans  les  49  cellules  corref- 
pondantes d’un  troifieme  quarri,  il  fera  encore  ma- 
gique , puifque  fes  bandes  formées  par  l’addition  de 
femmes  toujours  égales  à fommes  égalés  feront  né- 
ceffairement  égales  entre  elles.  11  s’agit  feulement  de 
favoir  fi  par  l’addition  des  cellules  correfpondantes 
des  deux  premiers  quanis , toutes  les  cellules  du  troi- 
fieme feront  remplies  de  maniéré  que  chacune  con- 
tienne un  des  nombres  de  la  progreftion  depuis  1 juf- 
qu’à  49,  & un  nombre  différent  de  celui  de  toutes 
les  autres;  ce  qui  eft  la  fin  & le  defl'ein  de  toute  l’o- 
pération. 

Il  faut  remarquer  que  fi  dans  la  conftru&ion  du 
fécond  quarrè  primitif,  on  a obfervé  en  recommen- 
çant la  fécondé  bande  un  ordre  à la  première  diffé- 
rent de  celui  qu’on  avoit  oblervé  dans  la  conftruftion 
du  premier  quarri , fi , par  exemple , on  a recommen- 
cé la  fécondé  bande  du  premier  par  le  troifieme  ter- 
me , & que  l’on  recommence 
la  fécondé  bande  du  fécond 
quarri  par  le  quatrième , chaque 
nombre  du  premier  quarri  le 
combinera  une  fois  par  l’addi- 
tion & une  fois  feulement  avec 
tous  les  nombres  du  fécond  ; 
comme  les  nombres  du  premier 
font  ici  3, 4, 5, 6, 7, & 
ceux  du  fécond  o,  7,  14, 11  , 
28 , 3 5 , 41 , on  verra  qu’en  les  combinant  ainfi  on 
aura  tous  les  nombres  de  la  progreffion  depuis  1 juf- 
qu’à  49 , fans  qu’il  y en  ait  aucun  répété  ; & c’eft-là 
le  quarri  parfait  qu’il  s’agifloit  de  conftruire. 

La  fujétion  de  conftruire  différemment  les  deux: 
quarrés  primitifs , n’empêche  nullement  que  chacune 
des  20160  conftruaions  de  l’un  ne  puiffe  être  combi- 
née avec  toutes  les  20160  conftruaions  de  1 autre, 
& par  conféquent  20160  multiplie  par  lui-meme, 
c’eft-à-dire  406425600  , eft  le  nombre  de  toutes  les 
conftruaions  différentes  que  peut  avoir  le  quarri 
parfait , qui  eft  ici  celui  des  49  premiers  nombres  de 
la  progreffion  naturelle.  . . 

Quant  aux  quarrés  pairs , M.  de  la  Hire  les  conftruit 
ainfi  que  les  impairs  par  deux  quarrés  primitifs  ; mais 
la  conftruaion  des  primitifs  eft  différente  en  general, 
& peut  l’être  même  en  plufieurs  maniérés  ; & ces 
différences  générales  reçoivent  plufieurs  variations 
particulières , qui  donnent  autant  de  conftruaions 
différentes  pour  un  même  quarri  pair . Il  paroît  à peine 
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poffible  de  déterminer , ne  fut-ce  qu’à-peü-près , ni 
combien  de  différences  générales  il  peut  y avoir  en- 
tre la  conftruétion  des  quarris  primitifs  d’un  quarri 
pair  6c  d’un  impair , ni  combien  chaque  différence 
générale  petit  recevoir  de  variations  particulières  ; 6c 
par  confequent  on  eft  encore  bien  éloigné  de  pou- 
voir déterminer  le  nombre  des  conftrudtions  qui  fe 
feront  par  des  quarris  primitifs.  Hiji.  & Mem.  de  /’ aca- 
démie des  Sciences  , tyoj.  ( A ) 

M.  Sauveur  a donné  aufft  les  recherches  fur  le  mê- 
me problème  dans  les  Mém.  de  L'acad.  de  tyio , aux- 
quels nous  renvoyons.  Enfin  dans  ceux  de  1750  , M. 
Dons-en-Bray  a donné  aufïi  une  méthode  pour  con- 
struire les  quanés  magiques,  On  peut  voir  dans  l 'Hiji. 
des  Mathématiques  de  M.  Montucla , tome  I.  p.  33  (f.  la 
lifte  des  principaux  ouvrages  qui  ont  été  compotes 
fur  ce  fujet. 

QüARRE-CUBE  , quarre-quarri-cube  6c  quarré-cube- 
cube , font  des  noms  dont  Diophante, Viete,  Oughtred 
& d’autres  fe  fervent  pour  exprimer  la  cinquième, 
l'eptieme  & huitième  puiftance  des  nombres.  Voye ^ 
Puissance.  (£) 

Quarre  DU  CUBE  , quarri- quarri-quar  ri  6c  quarri 
du  furfolide  , font  des  noms  dont  fe  fervent  les  Ara- 
bes pour  exprimer  la  fixieme,  la  huitième  6c  la  di- 
xième puiftance  des  nombres.  Voyei  Puissance. (E) 

Qu  ARRÉ,  en  Mujïque , B quarri  ou  béquarre.  Voye[ 

B.  (■£) 

Quarre  , terme  d’ Anatomie , on  donne  ce  nom  à 
deux  mitfcles , dont  la  figure  eft  quarrée. 

Le  quarre  de  la  cuiffe  naît  de  la  partie  latérale  ex- 
terne de  la  tubérofité  de  l’ifchion  , & va  s’attacher , 
en  confervant  fa  grofl'eur  6c  fa  longueur,  à la  partie 
latérale  interne  du  grand  trochanter.  Voye^nos  PL. 
d' Anatomie. 

Le  quarri  pronateur.  Voyeç  Pronateür. 

Le  quarri  de  la  levre  inférieure , c’eft  le  nom  qu’on 
a donné  à la  partie  mufculeufe  du  menton  ; cette  por- 
tion eft  compofée  de  deux  plans  de  fibres  obliques  at- 
tachés de  part  6c  d’autre  aux  parties  latérales  du 
menton , 6c  qui  en  fe  réunifiant  fe  perdent  dans  la 
levre  inférieure.  On  remarque  entre  ces  deux  plans 
une  efpece  de  houppe  mufculaire  qui  fe  perd  dans 
le  menton , auquel  elle  eft  attachée  par  une  de  fes 
extrémités , 6c  fe  perd  par  l’autre  dans  la  peau.  Voye^ 
Levre,  &c. 

Le  quarri  ou  triangulaire  des  lombes  vient  de  la 
partie  poftérieure  6c  fupérieure  de  la  crête  des  os 
des  îles,  &fe  termine  aux  apophyfes  tranfverfes  des 
vertebres  lombaires  de  la  derniere  vertebre  du  dos 
& à la  derniere  fatiffe-côte. 

Le  quarri  de  la  levre  inférieure  eft  un  mufcle  qui 
paroît  compofé  de  deux  plans  de  fibres  , fitués  obli- 
quement fur  le  menton  , 6c  qui  en  montant  de  fa 
partie  inférieure  fe  rencontrent  à fa  partie  moyenne, 
& s’attachent  & à la  peau  & à la  partie  inférieure  dû 
mufcle  orbiculaire. 

Quarre  , ( Hydr . ) eft  tinepiece  d’eau  de  forme 
quarrée  ; cependant  on  appelle  communément  de  ce 
nom  toute  piece  d’eau , à-moins  qu’elle  ne  foit  ronde 
ou  afl'ez  longue  pour  être  appellée  canal.  ( K ) 

Quarré  naval  , (Marine.)  c’eft  un  grand  quarri 
qu’on  fait  fur  le  pont  d’un  vaifleau  de  guerre  entre  le 
grand-mât  6c  le  mât  d’artimon , pour  faciliter  le  mou- 
vement de  l’armée.  On  divife  ce  quarri  en  deux  éga- 
lement par  une  ligne  perpendiculaire  à deux  côtés 
parallèles , 6c  on  mene  deux  diagonales  des  quatre 
angles  du  quarri.  La  première  ligne  répond  à la  quille 
du  vaifleau  , & repréfente  la  route  qu’il  tient.  Les 
côtes  du  quarri  parallèles  à cette  ligne  marquent  fon 
travers  ; 6c  quand  le  vaifleau  eft  au  plus  près  , les 
diagonales  defignent  l’une  la  route  que  tiendra  le 
vaifleau  , 6c  l’autre  fon  travers.  La  diagonale  qui  eft 
à droite  s’appelle  la  diagonale  jlribord , 6c  celle  qui  eft 
au  côté  gauebe  la  diagonale  bas-bord , 
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Le  quarri ' fert  pour  reconnoître  la  pofition  dit 
vaifleau , à l’égard  des  autres,  afin  d’avoir  des  points 
fur  Iefquels  on  puifle  fe  fixer , fuivant  les  évolutions 
qu’on  doit  faire  j il  pafoîtqUele  P.  Holle  eft  l'inven- 
teur de  ce  quarri.  11  en  a expliqué  les  ufages  avec  foin 
dans  fon  Art  des  armées  navales , p.  409  , & fuivdnlest 
qui  fe  réunifient  tous  à celui  que  je  viens  d’indi- 
quer; 

QüArrÉ  , f.  m.  ( Art  numifmat.)  on  appelle  ainfi 
le  coin  des  médailles , lequel  eft  gravé  avec  le  poin- 
çon , 6c  fert  à en  frapper  d’autres.  Il  ne  faut  pas  croi- 
re que  chaque  médaille  ait  un  coin,  un  quarri  oü 
une  matrice  différente  , comme  quelques  antiquaires 
l’ont  imaginé,  en  prétendant  qu’il  ne  s’elt  jamais 
trouvé  deux  médailles  parfaitement  femblables.  Ou- 
tre que  le  fait  eft  faux  , 6c  qu’on  a rencontré  plus 
d’une  fois  des  médailles  tellement  pareilles , qu’il 
n’étoit  pas  poflible  de  difeonvenir  qu’elles  nefuflent 
forties  du  même  coin.  On  peur  alléguer  deux  raifons 
aflez  fortes  pour  détruire  ablblument  ce  principe  j 
qui  d’ailleurs  n’eft  fondé  fur  rien.  La  première,  c’eft: 
qu’il  n’y  a point  d’apparence  qu’on  ait  frappé  les 
médailles  autrement  qu'on  ne  frappoit  les  médail- 
lons ; & cependant  il  eft  très-certain  qu’on  à plu- 
fleurs  médaillons  de  même  coin  , comme  le  fénateur 
Buonarotti  l’a  remarqué  dans  fes  obfervatiorts  fur 
ceux  du  cardinal  Carpagna.  Afl'urément  la  dépenfe 
d’un  nouveau  coin  auroit  toujours  excédé  la  valeur 
de  la  médaille  dans  le  moyen  6c  le  petit  bronze; 
z°.S’il  eût  été  d’ulage  défaire  un  nouveau  coin  pour 
chaque  médaille , il  ne  s’en  trouveroit  point  d’in* 
eufes.  En  effet , ces  fortes  de  médailles  n’exifteroient 
point , li  le  monétaire  par  hafard  ou  par  inattention, 
n’eût  oublié  de  retirer  la  médaille  qu’il  venoit  de 
frapper  , 6c  n'eût  réuni  dans  le  même  coin  une  nou* 
velle  piece  de  métal , laquelle  trouvant  d’une  partie 
quarri , 6c  de  l’autre  , la  médaille  précédente,  a reçu 
l’impreflion  de  la  même  tête , d’un  côté  en  relief , 6c 
de  l’autre  , en  creux.  Il  eft  donc  évident  que  les  mê- 
mes quartés  fervoient  à plus  d’une  médaille. 

^ Quarre  , ( Monnoie . ) c’eft  la  matrice  ou  coin 
d’acier  gravé  en  creux  , avec  lequel  on  imprime  en 
relief  fur  les  monnoies  les  différentes  figures  qu’elles 
doivent  avoir  pour  être  reçues  dans  le  public.  (Z)./.) 

QUARRES,  en  terme  de  B Lanchijferit , lOIIE, 

6C  l'article  BLANCHIR. 

Qu  ARRÉ,  c’eft  ainfi  que  les  Horlogers  appellent 
l’extrémité  d’un  arbre  ou  d’un  canon  limée  à quatre 
faces  égales  ; ainfi  l’on  dit  le  quarri  de  la  fiifée  , da 
la  chauffée,  &c.  On  les  lime  ainfi,  pour  que  la  clé 
entrant  deflus  , elle  ne  puifle  tourner  fans  les  faire 
tourner  en  même  tems.  Voye 1 Fusée  , Chaus- 
sée, &c. 

t QuarrÉ  a VIS  sans  FIN,  (Voye^  les  Planches  de 
l'Horlogerie.  ) efpece  de  clé  qu’on  met  fur  le  quarri 
de  la  vis  fans  fin  , pour  bander  le  grand  reffort  par 
le  moyen  de  cette  vis. 

Quarré,  bâtons  quanés , ( Lutherie.  ) dans  les 
mouvemens  de  l’orgue  font  des  barres  de  bois  de 
chêne  d’un  pouce  d’équarriflage  qui  communiquent 
d’une  piece  du  mouvement  à une  autre,  pour  tranf- 
mettre  l’attion  que  le  premier  a reçu.  Voye ç Mou- 
vemens , & la  fig.  1 , t lanehe  d’orgue. 

Quarré  , c’eft  dans  le  Manège , une  volte  quarrée 
6c  large  , de  maniéré  que  le  cavalier  faffe  marcher 
fon  cheval  de  côté  fur  une  des  lignes  du  quarri.  Les 
écuyers  imaginent  quelquefois  ce  quarré  parfait  > 
d’autres  fois  ils  font  un  quarré  long  ; 6c  c’eft  fur  les 
angles  de  ces  qUarrés  qu’ils  inftruilent  le  cheval  à 
tourner , en  faifant  enlorte  que  les  piés  de  devant 
faflent  un  quart  de  rond  pour  gagner  l’autre  face  du 
quarré , fans  que  les  piés  de  derrière  fortent  de  leur 
place  , 6c  qu’ils  faflent  u n angle  prefque  droit.  On  dit 
travailler  en  quarri  t lorfqu’au  lieu  de  conduire  l<s 
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cheval  en  rond  & fur  une  pifte  circulaire  autour  du 
pilier  , on  le  mene  par  les  quatre  lignes  droites  & 
égales  qui  forment  le  quatre  , tournant  la  main  à 
chacun  des  angles  qu’on  fuppofe  qu’elles  forment  à 
une  égale  diftance  du  centre,  ou  du  pilier  qui  le  re- 
préfente. 

QüARRÉ  , ( Charpent.')  faire  le  trait  quarré  , félon 
les  ouvriers , c’eft  élever  une  ligne  perpendiculaire 
fur  une  autre  ligne.  (Z?.  J.  ) 

QüARRÉ  , bois  , ( Commrece  de  bois.  ) c’eft  le  bois 
de  charpente  & de  lciage  dont  on  fait  les  poutres  , 
les  folives , les  poteaux , & autres  fortes  de  bois 
qui  fe  débitent  pour  les  ouvrages  des  Charpentiers 
& les  affemblages  des  Menuifiers. 

Quarre’  bataillon , ( Arch.  milit.  ) c’eft  un  batail- 
lon qui  a le  nombre  des  hommes  de  la  file  égal  au 
nombre  des  hommes  du  rang.  Bataillon  quarré  àw  ter- 
rein  eft  celui  qui  a le  terrein  de  chacune  de  fes  ailes 
égal  en  étendue  au  terrein  de  la  tête,  ou  à celui  de 
la  queue.  Dicl.  milit.  ( D.J.  ) 

Quarre’  perfpeclif,  ( Perjpeclive.  ) c’eft  la  repré- 
fentation  d’un  quatre  en  perfpeCtive  : ce  quarre  com- 
prend ordinairement  toutes  les  aflietes  des  objets 
qu’on  veut  repréfenter  dans  un  tableau , & pour  cet 
effet , on  le  divife  en  plufieurs  petits  quartés  perfpcc- 
tifs  , par  le  moyen  defquels  on  décrit  en  abrégé  les 
apparences  de  tout  ce  que  l’on  veut  repréfenter  dans 
le  tableau.  Voye{  la  perspective  de  M.  Defargues. 

Quarre’,  ( Jardin .)  s’entend  d’abord  d’une  for- 
me quarrée  telle  que  feroit  un  parterre, un  batiment 
aufli  long  que  large  : ce  qui  s’évite  ordinairement , 
n’étant  pas  une  figure  heureufe. 

On  dit  encore  un  quarre  de  bois , de  foin  , de  par- 
terre , de  potager. 

Un  quarre  long,  s’il  eft  régulier  , eft  un  vrai  pa- 
rallélogramme. 

Quarre,  en  terme  d' Orfèvre  en  Grojjerie , c’eft  une 
efpece  de  rebord  qui  feroit  fur  le  bafîinet  d’un  chan- 
delier, &c.  ou  même  au  milieu  d’une  piece,  comme 
dans  le  baffinet  entre  le  colet  & le  panache.  Voye^ 
Colet  & Panache. 

QUARRE  AU  ou  GAR.RO , en  latin  quadrellus  , 
quarellus  , quadrilus  , quadrum  , ( Art  milit.  ) efpece 
de  groffe  fléché  dont  le  fer  formoit  une  pyramide 
dont  la  bafe  étoit  un  quarré. 

Les  quarreaux  étoicnt  empennés  , & quelquefois 
empennés  d’airain.  Il  y en  avoit  de  fort  grands  , & 
ceux-là  étoient  lancés  par  des  baliftes  ; les  autres 
l’étoient  avec  l’arbalete. 

Le  pere  Daniel  remarque  que  d’Aubigné  donne  le 
nom  de  quarreaux  du  tems  de  Henri  IV.  à des  balles 
de  piftolet  : ce  qui  lui  fait  penfer  qu’apparemment 
on  fe  fervoit  quelquefois  de  balles  quarrées.  ( Q ) 

Quarreaux,  f.  m.  pl.  ( Monnoie . ) ce  font  les 
lames  d’or , d’argent , ou  de  billon  , réduites  à-peu- 
près  à l’épaiffeur  desefpeces  à fabriquer , & coupées 
en  morceaux  quarrés  approchant  du  diamètre  des 
mêmes  efpeces.  ( D.  J.  ) 

QUARREAUX  , terme  de  jeu  de  paume , ce  font  des 
pierres  quarrées  dont  tous  les  jeux  de  paume  font 
pavés.  Ces  quarreaux  n’ont  point  de  longueur  fixée, 
mais  ils  doivent  être  tous  de  même  largeur , parce 
qu’ils  fervent  à défigner  la  longueur  des  chaffes;  ainfi 
on  dit , la  chajfe  efl  à Jix  , huit , dix  quarreaux  , &c. 

QUARRÉE,  ou  brève,  étoit  dans  nos  anciennes 


mufiques , une  note  ainfi  figurée 


B 


, qui 


valoit  deux  rondes  ou  trois , félon  quelamefure  étoit 
à deux  ou  à trois  tems.  Voye{  Breve.  (5) 

Quarrées-les-tombes,  ( Géog.  mod . ) village 
*■  de  l’Auxois,  province  de  Bourgogne  , nommé  en 
latin  moderne  parochia  de  quadratis  , en  fous-enten- 
dant  apparemment  lapidibus  ; dans  ce  village , depuis 
un  tems  immémorial,  on  a découvert , & l’on  dé- 
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couvre  encore  des  tombeaux  de  pierre.  M.  Moreau 
de  Mautour,qui  a communiqué  fur  ce  fujeten  1716, 
des  réflexions  à l’académie  des  belles-lettres  , dit 
que  ce  village  eft  fitué  fur  les  confins  de  la  petite 
contrée  du  Morvant , à deux  lieues  de  la  ville  d’A- 
vallon , & que  l’efpace  du  terrein  où  l’on  trouve  ces 
tombeaux  , ne  contient  qu’environ  fix  cens  foixante 
pas  de  longueur  , & environ  cent  foixante  de  lar- 
geur : ces  tombes  qui  font  d’une  pierre  grifâtre  ,ont 
environ  cinq  ou  fix  piés  de  longueur.  On  en  a brifé 
un  grand  nombre , pour  bâtir  & pour  paver  l’églife 
de  ce  lieu  ; on  s’en  eft  même  quelquefois  l'ervi  pour 
en  faire  de  la  chaux  ; on  en  a réfervé  quelques-unes 
pour  la  montre , & on  les  a laiffées  dans  le  cimetiere. 

Ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft  qu’on  ne  voit  fur 
ces  tombeaux  aucune  marque  de  chriltianifme  , ni 
même  d’autres  figures , & qu’il  n’y  en  a qu’un  l’eul 
fur  lequel  on  ait  vu  une  croix  gravée , & fur  un  au- 
tre un  écuffon  qu’on  ne  lauroit  déchiffrer.  En  creu- 
fant  les  fondemens  de  lafacriftie , on  en  déterra  deux 
dans  lefquels  on  trouva  deux  pendans  d’oreille  ; dans 
un  autre  tiré  d’une  cave , quelques  offemens  avec 
deux  autres  pendans  d’oreille , &:  dans  quelques  au- 
tres enfin,  des  éperons. 

U n’y  a,  félon  M.  de  Mautour  , qu’une  feule  car- 
rière dont  on  ait  pu  tirer  les  pierres  qui  ont  fervi  à 
faire  ces  cercueils.  Elle  eft  dans  un  endroit  nommé 
champ-rotard , à fix  lieues  de  Quarrées-les-tombes  ; & 
d’habiles  maçons  , qui  ont  examiné  la  qualité  &C  la 
couleur  de  la  pierre  de  cette  carrière  , parfaitement 
reffemblante  à celle  des  tombeaux , font  convenus 
de  ce  fait. 

Savoir  maintenant  pour  quelle  raifon  il  y a tant 
de  tombeaux  dans  un  lieu  fi  peu  célébré  , c’eft  ce 
qu’il  n’eft  pas  ailé  de  deviner.  On  n’ignore  pas  qu’on 
avoit  accoutumé  autrefois  d’enterrer  les  morts  hors 
des  villes , & fur  les  grands  chemins  : que  cet  ufage 
s’obfervoit  à Paris,  Sc  dans  toutes  les  Gaules,  dans 
les  premiers  tems  du  chriftianilme , & qu’il  y dura 
jufques  bien  avant , fous  la  troifieme  race  de  nos 
rois  ; l’on  pourroit  en  conclure  , ou  qu’il  y avoit 
quelque  ville  confidérable  aux  environs  de  Quarrées, 
ou  que  ce  village  auroit  été  un  magafin  de  tom- 
beaux, pour  en  fournir  aux  villes  voifines  : ces  deux 
conjectures  fouffrent  néanmoins  de  grandes  difficul- 
tés. On  ne  trouve  aucun  veftige  de  villes  aux  envi- 
rons de  Quarrées  ; les  plus  voifines  font  Avalon  , 
Saulieu  & Lorme.  De  ces  deux  dernieres , l’une  eft 
aujourd’hui  miférable  ,&  l’autre  trop  éloignée.  Ava- 
lon n’en  eft  véritablement  qu’à  deux  lieues  ; mais  , 
outre  qu’on  n’y  a jamais  découvert  aucun  de  ces  tom- 
beaux , cette  ville  eft  plus  proche  de  la  carrière  que 
du  village  de  Quarrées  ; ainfi  il  n’y  a pas  d’apparence 
qu’on  ait  été  chercher  à quatre  lieues  , ce  qu’on 
trouvoit  à moitié  chemin. 

Dans  cet  embarras , M.  de  Mautour  a recours  à 
l’hiftoire  , pour  voir  fi  quelque  bataille  n’auroit  pas 
donné  occafton  à ce  prodigieux  amas  de  tombeaux. 
Deux  évenemens  paroiffent  favorables  à cette  con- 
jecture. Après  la  défaite  & la  mort  d’Abdérame , gé- 
néral des  Sarrafins , les  débris  de  l'on  armée  s’étant 
jpints  aux  Vandales , aux  Alains , & aux  Oftrogots, 
ces  barbares  défolerent  la  Bourgogne  , &fe  rendi- 
rent maîtres  de  Mâcon,  de  Châlons,  de  Dijon, 
d’Auxerre  , d’Autun , &c  de  plufieurs  autres  villes. 
Or  Avalon  étant  fituée  entre  Autun  & Auxerre  , il 
y a lieu  de  croire  que  ces  peuples  ravagèrent  auftî 
cette  contrée  : ces  tombeaux  qui  le  trouvent  dans 
Quarrées  & dans  la  campagne  voiline , font  une  nou- 
velle raifon  de  le  penfer. 

Le  fécond  événement  eft  arrivé  au  commence- 
ment du  xj.  liecle,  dans  les  années  1003  , 1004  &C 
1005.  Henri  premier  du  nom  , duc  de  Bourgogne, 
étant  mort  fans  enfans,  Landri,  comte  de  Nevers, 
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s'empara  de  plusieurs  villes  de  ce  duché.  Robert , roi 
de  France  , neveu  d'Henri , 6c  Ion  héritier  légitime, 
entra  peu  de  tems  après  dans  la  Bourgogne , prit  la 
ville  d’Auxerre,  mit  le  iiege  devant  Avalon.  Cette 
ville  réfifta  pendant  trois  mois;  6c  loit  qu’il  ne  s’en 
rendît  maître  que  par  la  famine , comme  le  dil'ent 
quelques  hiftoriens,  loit  qu'il  l’ait  prilè  par  aflaut , 
comme  d’autres  l’aflurent , il  ell  probable  que  ce 
prince , pendant  un  li  long  liege , perdit  beaucoup  de 
loldats  , 6c  on  pouvoit,  dit-on  , avoir  fait  pour  les 
’ enterrer , ce  grand  amas  de  tombeaux. 

Mais  il  fe  piélente  une  difficulté  fort  embaraffan- 
te:  c’eft  que  prefque  tous  ces  tombeaux  paroiffent 
n’avoir  jamais  fervi.  M.  de  Mautour  répond  que  peut- 
être  la  qualité  de  la  pierre  étoit  propre  à coniumer 
les  cadavres  en  peu  de  tems.  Il  feroit  ailé  d’en  faire 
l’expérience,  pour  voir  li  cette  idée  a quelque  fon- 
dement. Du  moins  ell-il  fur  que  Pline  parle  d’une 
forte  de  pierre  qu’on  trouvoit  dans  la  Troade  , aux 
environs  de  la  ville  d’Aiïus , 6c  qui  en  quarante  jours 
réduiloit  les  corps  en  poudre. 

Cependant  malgré  ces  raifons,  il  eft  plus  fenfé  de 
croire  que  Quarrées  étoit  autrefois  un  magafin  , un 
entrepôt  où  l’on  avoit  conduit  de  la  carrière  de 
Champ-Retard , des  cercueils  tout  faits  , pour  être 
de-là  tranfportés  dans  des  lieux , où  l’on  en  auroit 
beloin;  6c  de-là  vient  qu’ils  n’ont  ni  caraftere  ni  gra- 
vure , ni  aucune  autre  marque  qui  prouve  qu’ils 
ayent  fervi.  Ce  qui  confirme  cette  opinion  , c’elt  la 
lefture  d’un  ancien  manuferit  de  la  bibliothèque  de 
M.  de  Savigny,  prélident  à mortier  du  parlement 
de  Dijon  , où  M.  de  Mautour  a trouvé  que  dans  le 
XIII.  fiecle,ilyavoitdans  Quarrées  (Seaux  environs, 
une  multitude  confidérabl.-  de  tombeaux  de  pierre, 
qui  n’avoient  jamais  été  employés , 6c  qui  étoient 
devenus  inutiles  depuis  que  l'ufage  s’étoit  rétabli 
d’enterrer  les  fidèles  dans  l’églife. 

Abrégeons  ; l’amas  de  cercueils  qui  a donné  le 
nom  au  lieu , n’elt  autre  chofe  qu’un  refie  du  maga- 
fin  , que  de  riches  marchands  des  anciens  tems  du 
chriiiianiime  avoient  tiré  de  la  carrière  de  Champ- 
Rotard , afin  d’en  pourvoir  les  autres  villages  du 
Morwant,  dont  la  pierre  ne  peut  être  mile  en  oeu- 
vre ; 6c  comme  l’ufage  des  lépulcres  de  pierre  a 
cefié  peu-à-peu  , le  magafin  elt  relié  inutile.  CD. J.) 

QUARRÈMENT  , adv.  ( Arçhiticl.  ) lignifie  à an- 
gle droit , à l’équerre. 

QUARRER  , y.  aft.  ( Mathém.)  On  dit  quarrer 
un  nombre , pour  marquer  qu’on  le  multiplie  , ou 
qu’il  faut  le  multiplier  par  lui-même.  Ainfi  quarrer  le 
nombre  3 , c’eft  multiplier  3 par  3 , pour  avoir  le 
produit  9 , qui  eft  le  quant  de  3 . 

Quarrer  un  triangle  ou  une  figure  plane  quelcon- 
que , c’eft  trouver  un  quant  dont  la  furface  loit  égale 
à l’aire  des  plans  propofés.  Jufqu’à  préfent  on  n’a  pu 
encore  quarrer  le  cercle  à la  rigueur.  Voye^  Quadra- 
ture. ( E ) 

Qu  arrer  , v.  a£h  ( Architect.  ) c’eft  réduire  en 
quarré  quelque  chofe  que  ce  foit  ; quand  on  dit , 
quarrer  une  poutre , c’eft  1 equarrir.  (D.  /.) 

QUARRY , 1.  m.  ( Comm.  ) mefure  des  falines.  Le 
quany  contient  60  pintes,  mefure  de  falin,  qui  font 
90  pintes , mefure  de  Paris. 

QUART,  1.  m.  ( Mathêmat .)  eft  la  quatrième  par- 
tie d’un  tout , laquelle  eft  plus  ou  moins  grande  , fé- 
lon la  quantité  du  total  dont  elle  fait  partie.  Ainfi 
l’on  dit  un  quart  d'heure , un  quart  de  boijjtau , un  quart 
demuid.  V oyeç  , HEURE  , BOISSEAU , MuiD.  Voye[ 
aujji  Mesure. 

Un  quart  dans  les  fraélions  s’exprime  par  a $c  les 
trois  quarts  par  Voye £ Fraction.  (£) 

Quart  de  cercle  , en  Géométrie , eft  un  arc  de 
cercle  de  90  degrés , ou  la  quatrième  partie  de  toute 
la  circonférence.  Voyc{  Arc  & Cercle.  Voye^aufft 
Degré. 
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-Quart  de  cercle,  fignifie  aufïï  un  infiniment 
d’un  grand  ufage  dans  la  navigation  6c  dans  l’Aftro- 
nomie  , pour  prendre  des  hauteurs  , des  angles , &c. 
Voye^  Hauteur  & Angle. 

Il  X a plusieurs  efpeces  de  quarts  de  cerclé , qui  font 
tous  différera  félon  leurs  différons  ufages  ; mais  tous 
ont  cela  de  commun  , qu’ils  confiftent  en  un  quart 
de  cercle , dont  le  limbe  eft  divifé  en  90  deerés  ; au’ils 
ont  un  plomb  fufpendu  à leur  centre  , & qu’ils  Vont 
armés  de  pinnules  ou  de  lunettes  pour  obferver, 
Voye{  Pi  N N u les  , &c. 

Les  principaux  quarts  de  cercle  les  plus  ordinaires 
& les  plus  utiles  , font  le  quart  de  cercle  d’arpenteur 
le  quart  de  cercle  aftronomique  , 6c  le  quart  de  cercle 
mural. 

Le  quart  de  cercle  fimple  , ( repréfenté  PL  d'arpent.  ) 
fe  fait  de  cuivre  , de  bois  , ou  d’autre  matière.  Son 
rayon  eft  ordinairement  de  1 2 ou  1 5 pouces  ; Ion 
limbe  circulaire  eft  divifé  en  90  degrés , 6c  chacun 
de  ces  degrés  eft  divifé  en  autant  de  parties  égales  , 
que  l’efpace  peut  le  permettre , diagonalement  ou 
autrement.  Sur  un  demi-diamerre  font  attachées  deux 
pinnules  immobiles;  6c  au  centre  eft  fufpendu  un  fil 
avec  un  plomb.  On  attache  aufti  quelquefois  au  cen- 
tre une  réglé  mobile  , qui  porte  deux  autres  pinnu- 
les femblable  à l’index  d’un  télefeope;  6c  au  lieu  des 
pinnules  immobiles  , on  y met  quelquefois  un  télef- 
eope , quoique  cet  appareil  appartienne  plus  parti- 
culièrement au  quart  de  cercle  aftronomique. 

Sous  la  furface  inférieure  de  l’inftrument , eft  un 
genou  , au  moyen  duquel  on  peut  lui  donner  toutes 
les  fituations  dont  on  a befoin.  Voyt[  Genou. 

Outre  les  parties  effentielles  du  quart  de  cercle , on 
met  fort  fouvent  fur  la  face  , proche  le  centre  , une 
efpece  de  compartiment,  que  l’on  appelle  quarré  géo- 
métrique , comme  on  le  voit  dans  la  figure.  Ce  quarré 
fait  en  quelque  forte  un  inftrument  féparé.  Voye^  fa 
delcription  6c  fon  ufage  à l'article  Quarré  géomé- 
trique. 

OAonçoit  facilement  qu’il  faut  donner  au  quart 
de  cercle  différentes  pofitions  , félon  les  différentes  fi- 
tuations des  obje.s  que  l’on  oblèrve;  ainfi  que  pour 
mefurer  a es  hauteurs  ou  profondeurs,  il  faut  que  fon 
plan  foit  fi  tué  perpendiculairement  à l’horifon  , & 
que  pour  prendre  des  diftances  horilontales  , il  y 
loit  parallèle. 

De  plus  , on  peut  prendre  de  deux  maniérés  les 
hauteurs  6c  les  diftances  , c’eft-à-dire  par  le  moyen 
des  pinnules  fixes  6c  du  plomb  , 6c  par  le  moyen  de 
l’index  mobile. 

Ufage  de  ce  quart  de  cercle  ; pour  mefurer  la  hau- 
teur dun  objet , ou  la  profondeur  avec  les  pinnules 
fixes  & le  fil  à plomb.  Si  vous  voulez  prendre  , par 
exemple,  la  hauteur  d’une  tour,  placez  verticalement 
le  quart  de  cercle  , 6c  regardez  par  la  pinnule  qui  eft 
près  de  la  circonférence,  en  dirigeant  l’inftrument  , 
jufqu’à  ce  que  l’œil  apperçoive  lefommet  delà  tour 
au-travers  des  pinnules.  Alors  la  portion  de  l’arc,  in- 
terceptée entre  le  fil  6c  le  demi-diametre  , où  font 
fixées  les  pinnules,  fait  voir  le  complément  de  la 
hauteur  de  la  tour  au-deflùs  de  l’horilon,  ou  fa  dif- 
tance  au  zénith  , 6c  l’autre  portion  de  l’arc  intercep- 
tée entre  le  fil  6c  l’autre  demi-diametre  , montre  fa 
hauteur  même  au-deffus  de  l’horifon. 

Le  même  arc  donne  pareillement  la  quantité  de 
l’angle  formé  par  le  rayon  viliiel , 6c  par  une  ligne 
horifontal'e  parallèle  à la  bafe  de  la  tour. 

Pour  mefurer  les  profondeurs  , il  faut  remarquer 
que  l’œil  doit  être  placé  au-deflus  de  cette  pinnule  , 
qui  eft  proche  le  centre  du  quart  de  cercle. 

La  hauteur  ou  la  profondeur  de  l’objet , étant  ainfi 
déterminée  en  degres  ( que  nous  fuppoferons  ici 
350.  3 5'  ) , 6c  la  diftance  du  pié  de  l’objet  au  lieu  de 
l’obfervation  , étant  mefurée  avec  un  très-grand 
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’fom  (diftanceque  nous  fuppoferons  de  47  piés}; 
rien  ne  fera  plus  facile  enfuite  , que  de  déterminer  en 
pies  ou  en  toifes , cette  hauteur  ou  cette  profondeur , 
en  fe  rappellant  les  problèmes  les  plus  communs  de 
la  trigonométrie.  V oye^  Triangle. 

Car  nous  avons  ici,  dans  un  triangle,  un  côté  don- 
né, c’eft-à-dire  la  ligne  ou  la  diftance  mefurce  ; 6c  de 
plus , nous  connoiflons  tous  les  angles.  En  effet,  ce- 
lui de  la  tour  étant  toujours  fuppofe  un  angle  droit , 
les  deux  autres  pris  enfemble , feront  égaux  à un  droit  ; 
mais  on  a obfervé  un  angle  de  3 50.  3 5'.  L’autre  an- 
gle fera  donc  de  ^4°.  2.5".  Poye[  Angle. 

Le  cas  propofe  fe  réduit  donc  à celui-ci  ; le  finus 
de  540.  25"  , eft  à 47  piés,  comme  le  finus  de  350. 

3 5'  eft  à un  quatrième,  c’eft-à-dire  à 3 5 piés  £ , aux- 
quels ajoutant  la  hauteur  de  l’oeil  de  l’obfervateur  , 
que  l’on  peut  fuppofer  de  5 piés,lafomme  38  piés  ^ , 
exprime  ou  donne  la  hauteur  de  la  tour  propofée. 

Si  l’on  veut  avoir  un  ufage  plus  étendu  du  quart 
de  cercle  pour  prendre  la  hauteur  des  objets  , tant  ac- 
cefiibles  qu’inacceflibles , il  n’y  a qu’à  recourir  à l'ar- 
ticle Hauteur. 

Ufage  du  quart  de  cercle  : pour  prendre  les  hauteurs 
& les  diftances  , par  le  moyen  de  l’index  , 6c  des 
pinnules.  Pour  prendre  , par  exemple  , une  hauteur 
telle  que  celle  d’une  tour , dont  la  baie  eft  accefîi- 
ble,  placez  le  plan  de  l’mftrument  à angles  droits , 
avec  le  plan  de  l’horifon  , 6c  faites  que  l’un  de  fes 
diamètres  y foit  aufli  parallèle , en  vous  fervant  du 
plomb  , qui  dans  ce  cas  doit  pendre  tout  le  long  de 
l’autre  diamètre  perpendiculaire  au  premier.  Dans 
cette  fituation  , tournez  l’index  jufqu’à  ce  que  vous 
apperceviez  le  fommet  de  la  tour , en  regardant  par 
la  pinnule  , 6c  l’arc  du  limbe  du  quart  de  cercle , com- 
pris entre  le  bord  parallèle  à l’horifon , 6c  l’index 
donnera  en  degrés  la  hauteur  de  la  tour:  d’où  il  fuit 
qu’en  mefurant  une  bafe , 6c  calculant  , comme  ci- 
deifus  , on  en  peut  trouver  la  hauteur  en  piés , ou  fi 
l’on  ne  veut  pas  employer  le  calcul  trigonométri- 
que  avec  les  données , c’eft-à-dire  avec  l’angfe  ob- 
fervé, & la  bafe  meliirée,  on  fera  fur  du  papier  ou 
fur  une  carte  , un  triangle  femblable  au  grand  trian- 
gle imaginé  dans  l’air  ; alors , en  portant  la  hauteur 
verticale  de  ce  petit  triangle  fur  une  échelle  bien 
exactement  divifée  en  parties  égales,  on  aura  la  hau- 
teur de  la  tour.  Voye{  Echelle. 

Ufage  du  quart  de  cercle , pour  mefurer  des  diftan- 
ces  horifontales.  Quoique  le  quart  de  cercle  , ne  foit 
pas  un  infiniment  aum  propre  à cet  ufage  que  le 
théodolite  ,1e  demi-cercle  , &c.  à caufe  que  l’on  ne 
peut  pas  prendre  par  fon  moyen  des  angles  plus 
grands  qu’un  quart  de  cercle  , cependant  la  néceftité 
ohlige  quelquefois  de  s’en  fervir. 

En  ce  cas  la  maniéré  d’appliquer  cet  infiniment, 
eft  la  même  que  celle  du  demi-cercle.  Toute  la  dif- 
férence entre  ces  deux  inftrumens  , confifte  en  ce 
que  l’un  eft  un  arc  de  180°.  qui  peut  prendre  par 
conféquent  un  angle  d’une  grandeur  quelconque  , & 
que  l’autre  ne  peut  prendre  qu’un  angle  de  90  degrés  : 
ainfi  il  eft  borné  aux  angles  de  cette  quantité.  Voyc{ 
donc  Demi-cercle. 

Quart  de  cercle  astronomique,  ou  fim- 
plement  quart  de  cercle.  C’eft  un  grand  quart  de  cercle 
fait  ordinairement  de  cuivre  , quelquefois  de  barres 
de  bois  , foutenus  ou  garnies  feulement  de  plaques 
de  fer,  &c.  dont  le  limbe  eft  divifé,  avec  le  plus  d’e- 
xaftitude  qu’il  eft  poffible,  diagonalement  ou  autre- 
ment , en  degrés  , minutes  6c  même  fécondés  ; fur 
l’un  de  fes  côtés  font  attachées  des  pinnules,  ou  en 
leur  place , untélefcope  ; & il  y a un  index  , tour- 
nant autour  du  centre , qui  porte  aufli  des  pinnules , 
ou  un  télefcope. 

On  fe  fert  principalement  de  ces  quarts  de  cercle 
pour  cbferver  le  foleil,  les  planètes,  les  étoiles  fixes. 
Foy*l  Observation, 
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Les  modernes  ayant  découvert  les  télefcopes,  les 
ont  fubftitués  aux  pinnules  dont  les  anciens  fe  fer- 
voient , parce  qu’ils  donnent  beaucoup  plus  de  pré- 
cifion.  Voyt{  Pinnule  & Télescope.  Ajoutez  que 
l’idée  que  l’on  a eue  de  rendre  l’index  mobile  , par 
le  moyen  d’une  vis  placée  fur  le  côté  du  limbe , celle 
de  pouvoir , lorfque  l’inftrument  eft  fur  fon  pié- 
deftal , le  pointer  ou  le  diriger  fur  le  champ  , & avec 
facilité  à un  phénomène  quelconque , moyennant 
des  vis  6c  des  roues  dentées  , tout  cela , dis-je  , a 
porté  le  quart  de  cercle  aftronomique  à un  point  d e 
perfection  bien  fupérieur  à celui  des  anciens. 

Quart  de  cercle  horodiclique.  C’eft  un  infiniment  af- 
fez  commode , ainfi  appellé  à caufe  que  l’on  s’en 
fert  pour  avoir  l’heure  du  jour.  V.  Heure  & Cadran. 

Sa  conftruftion  eft  fi  fimple  &:  fi  aifée  , & fon  ap- 
plication fi  prompte  que  nous  ne  pouvons  nous  dif- 
penfer  d’en  donner  la  defcription  ; elle  pourra  être 
de  quelque  utilité  à ceux  qui  manqueront  de  tout  au- 
tre moyen. 

Conftruciion  6c  ufage  du  quart  de  cercle  horodicli- 
que. Du  centre  du  quart  de  cercle  C ( tab.  aflron. 
fig.  J 4.  ) dont  le  limbe  AB  eft  divifé  en  90.  clécri- 
vez  fept  cercles  concentriques  d’un  rayon  quelcon- 
que ou  à volonté,  6c  ajoutez  à ces  cercles  les  fignes 
du  zodiaque  dans  l’ordre  que  vous  indique  la  figure. 

i°.  Appliquant  une  réglé  au  centre  C 6c  au  limbe 
AB  , marquez  fur  les  différentes  lignes  parallèles  les 
degrés  correfpondans  à la  hauteur  du  foleil,  quand  il 
fe  trouve  fur  ces  lignes  pour  exprimer  les  heures 
données  , joignez  les  points  qui  appartiennent  à la 
même  heure  par  une  ligne  courbe , 6c  mettez-y  le 
nombre  de  l’heure  ; attachez  au  rayon  CA  une  cou- 
ple de  pinnules  , 6c  au  centre  du  quart  de  cercle  6’, 
fufpendez  un  fil  avec  un  plomb;  enfin  mettez  fur  ce 
fil  un  grain  de  chapelet  qui  puifTe  y glifler. 

Maintenant , fi  l’on  fait  avancer  le  grain  jufqu’au 
parallelle  où  eft  le  foleil,  6c  que  l’on  dirige  le  quart 
de  cercle  vers  cet  aftre , jufqu’a  ce  qu’un  rayon  vifuel 
paffe  par  les  pinnules , le  grain  montrera  l’heure. 

Car  dans  cette  fituation  le  plomb  coupe  tous  les 
parallelles  dans  les  degrés  correfpondans  à la  hau- 
teur du  foleil  ; ainfi  puilque  le  grain  eft  dans  le  pa- 
rallèle que  le  foleil  décrit  dans  ce  moment,  6c  que 
les  lignes  horaires  paflent  par  les  degrés  de  hauteur 
auxquels  le  foleil  eft  élevé  à chaque  heure  , il  eft 
néceffaire  que  le  grain  indique  l’heure  préfente. 

Sans  fe  piquer  d’une  délicateffe  bien  lcrupuleufe  , 
il  y en  a qui  repréfentent  les  lignes  horaires  par  des 
arcs  de  cercles  ou  même  par  des  lignes  droites,  ce 
qui  ne  caufe  pas  une  erreur  fenfible. 

Le  quart  de  cercle  de  Gunter  eft  une  efpece  de 
quart  de  cercle  ( repréfenté  dans  la  planche  cT aflron. 
fig.  JJ.  ) de  l’invention  de  M.  Edm.  Gunter , anglois. 

Outre  le  limbe  gradué , cet  infiniment  a des  pin- 
nules fixes  6c  un  plomb  comme  les  autres  quarts  de 
cercle  ; il  a pareillement  une  projeélron  ftéréogra- 
phique  de  la  fphère  fur  le  plan  de  l’équinoâial , où 
l’on  fuppofe  l’œil  placé  dans  l’un  des  pôles  ; outre 
les  ufages  ordinaires  des  autres  quart  de  cercles  , on 
peut  avec  cet  infiniment  réfoudre  avec  beaucoup  de 
facilité  plnfieurs  problèmes  d’aftronomie  fort  utiles. 

Ufage  du  quart  de  cercle  de  Gunter.  i°.  Trouver 
la  hauteur  méridienne  du  foleil  pour  un  jour  donna 
quelconque , ou  bien  trouver  le  jour  du  mois  pour 
une  hauteur  méridienne  donnée  quelconque,  mettez 
le  fil  au  jour  du  mois  dans  l’échelle  qui  eft  proche 
le  limbe , le  degré  que  ce  fil  coupe  fur  le  limbe  eft 
la  hauteur  méridienne  du  foleil. 

Ainfi  plaçant  le  fil  au  1 5 de  Mai , il  coupe  5o°,3o', 
qui  eft  la  hauteur  cherchée;  6c  au  contraire  le  fil  étant 
mis  à la  hauteur  méridienne,  fera  voir  le  jour  du  mois. 

i°.  Trouver  l'heure  du  jour.  Ayant  mis  le  grain 
qui  gliflè  fur  lefilau  lieu  du  foleil  dans  l’écliptique, 

obferve* 
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obfervefc  avec  l’inftrument  la  hauteur  du  foleil  ; 
alors  fi  l’on  place  le  fil  fur  cette  même  hauteur  mar- 
quée fur  le  limbe  , le  grain  tombera  fur  l’heure 
que  l’on  demande. 

Ainfi  fuppofons  qu’au  io  d’ Avril , le  foleil  étant 
alors  au  commencement  du  taureau  , j’obferve  avec 
cet  infiniment  la  hauteur  du  foleil , 6c  que  je  la  trou- 
ve de  36°,  je  mets  le  grain  au  commencement  du 
taureau  dans  l’écliptique,  je  couche  le  fil  dans  les 
3 6 degrés  du  limbe , 6c  je  trouve  qu’il  tombe  fur  la 
l-:gne  horaire  marquée  3 & 9 ; ainfi  cela  fait  voir 
q*u’il  cil  ou  9 heures  du  matin  , ou  3 heures  après 
midi  , ou  bien  mettant  le  grain  fur  l’heure  donnée, 
(après  avoir  eu  foin  de  le  reflifier,  c’eft-à-dire  de 
le  placer  au  lieu  du  foleil  ) le  degré  coupé  par  le 
fil  fur  le  limbe , donne  la  hauteur  du  foleil. 

Remarquez  que  le  grain  peut  fe  re&ifier  d’une  au- 
tre maniéré  , c’efl-à-dire  en  portant  le  fil  au  jour  du 
mois,  6c  le  grain  à la  ligne  horaire  de  12. 

30.  Le  lieu  du  foleil  étant  donné  , trouver  fa  dé- 
clinaifon , 5c  au  contraire;  mettez  le  grain  au  lieu 
du  foleil  dans  l’écliptique  ; faites  mouvoir  le  fil  jufqu’à 
la  ligne  de  déclinaifon  ET , & le  grain  coupera  le  de- 
gré de  déclinaifon  que  l’on  cherche  ; au  contraire,  le 
grain  étant  placé  à une  déclinaifon  donnée , ôc  le  fil 
étant  mu  jufqu’à  l’écliptique , le  grain  coupera  le  lieu 
du  foleil. 

4°.  Le  lieu  du  foleil  étant  donné  , trouver  fon  af- 
cenfion  droite,  ou  au  contraire  ; mettez  le  fil  fur  le  lieu 
du  foleil  dans  l’écliptique  , 6c  le  degré  qu’il  coupe 
fur  le  limbe  eft  l’afcenfion  droite  cherchée  ; au  con- 
traire , pol'ant  le  fil  fur  i’afcenfion  droite,  il  cou- 
pera le  lieu  du  foleil  dans  l’écliptique. 

50.  La  hauteur  du  foleil  étant  donnée,  trouver 
fon  azimuth , ou  au  contraire;  reélifiez  le  grain  pour  le 
tems  ( comme  dans  le  fécond  article)  6c  obfervez  la 
hauteur  du  foleil  ; portez  le  fil  jufqu’au  complément 
de  cette  hauteur;  de  cette  maniéré  le  grain  donnera 
l’azimuth  cherché  parmi  les  lignes  azimuthales. 

6°.  Trouver  l’heure  de  la  nuit  par  quelqu’une  des 
cinq  étoiles  marquées  fur  le  quart  de  Gunter;  1. 
mettez  le  grain  à l’étoile  que  vous  vous  propofez 
d’obferver  , ôc  cherchez  ( par  L\m.  2.  ) de  combien 
d’heures  elle  eft  éloignée  du  méridien  ; alors  de  l’af- 
cenfion  droite  de  l’étoile,  fouftrayez  l’afcenfion  droi- 
te du  foleil  convertie  en  heures  , 5c  marquez-en  la 
différence  ; cette  différence  ajoutée  à l’heure  obfer- 
vce  dont  l’étoile  eft  éloignée  du  méridien  , fait  voir 
de  combien  d’heures  le  foleil  eft  éloigné  du  méri- 
dien ; ce  qui  donne  l’heure  de  la  nuit. 

Suppofons  par  exemple  qu’au  1 5 de  Mai , le  fo- 
leiP^tant  au  quatrième  degré  des  gémeaux  , je  place 
le  grain  en  Aréhirus , ôc  qu’obfervant  fa  hauteur  je 
le  trouve  élevé  du  côté  de  l’occident  d’environ  52 
degrés  , ôc  que  le  grain  tombe  fur  la  ligne  horaire 
de  2 heures  après  midi , en  ce  cas  il  fera  1 1 heures 
50  min.  après  midi,  c’eft-à-dire  minuit  moins  10min. 

Car  62  degrés  , afcenfion  droite  du  foleil,  con- 
vertis en  tems , donnent  4 heures  8 minutes  , lefquel- 
les  otées  de  13  heures  58  minutes  , afcenfion  droite 
d’arfturus,  donneront  pour  refte  9 heures  50  minu- 
tes, lefquelles  étant  ajoutées  à 2 heures  , diftance 
obfervée  d’aréturus  au  méridien  , font  voir  qu’il  eft 
21  heures  50  minutes  du  loir. 

Quart  de  cercle  de  Sutton , que  l’on  appelle  auffi 
quart  de  cercle  de  Collins,  (Pl.  d'ajlron.)  eft  une 
projeélion  ftéréographique  de  la  quatrième  partie  de 
la  fphere  , fituée  entre  les  tropiques  , fur  le  plan  de 
l’écliptique  , l’œil  étant  fuppofé  à fon  pôle  nord.  Il 
eft  adapté  à la  latitude  de  Londres. 

Les  lignes  qui  vont  de  droite  à gauche  font  les  pa- 
rallèles des  hauteurs  , ÔC  celles  qui  les  croifent  font 
des  azimuths  ; le  plus  petit  des  deux  cercles  qui  ter- 
minent la  projection  , eft  un  quart  du  tropique  du 
Tome  XUI. 
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capricorne , ôc  le  plus  grand  un  quart  du  tropique  du 
cancer.  L’écliptique  ou  plutôt  fes  deux  portions 
partent  d’un  point  placé  fur  le  bord  gauche  du  quart 
de  cercle.  Sur  ces  portions  font  marqués  les  fignes , 
& les  deux  horifons  font  tracés  auffi  du  même  point. 
Le  limbe  eft  divifé  en  degrés  ôc  en  minutes  ôc  en 
connoiffant  la  hauteur  du  foleil , on  peut  y trou- 
ver l’heure  du  jour  à une  minute  près. 

Les  arcs  quadrantaux  qui  font  proche  du  centre 
contiennent  le  calendrier  des  mois  , Ôc  la  déclinai- 
fon du  foleil  eft  dans  un  autre  arc  en  deffous. 

On  a marqué  fur  la  projection  plufîeursdes  étoiles 
fixes  les  plus  remarquables , qui  lont  entre  les  tropi- 
ques , & tout  proche  au  deffous  font  marqués  les 
divifions  du  quart  de  cercle  6c  la  ligne  des  ombres. 

Ufage  du  petit  quart  de  cercle  de  Sutton  ou  de  Collins. 
Trouver  le  tems  du  lever  ou  du  coucher  du  foleil , 
fon  amplitude  , fon  azimuth  , l’heure  du  jour , &c. 
Mettez  le  fil  fur  le  jour  ôc  le  mois,  6c  portez  le  grain 
fur  la  portion  de  l’écliptique  qui  répond  à la  faifon 
oh  l’on  eft;  c’eft-à-dire  fur  celle  de  l’été  fi  c’eft  en 
été  , 6c  fur  celle  de  l’hyver  fi  c’eft  en  hy ver  ; ce 
qui  s’appelle  rectifier.  Faites  enfuite  mouvoir  le  fil , 
jufqu’à  ce  que  le  grain  foit  à l’horizon;  alors  ce  fil  cou- 
pera la  limbe  au  tems  du  lever  ou  du  coucher  du  fo- 
Ie*!  » avant  ou  après  fix  heures  , 6c  le  grain  coupera  en 
même  tems  l’horizon  en  degrés  d’amplitude  du  foleil. 

De  plus  obfervant  la  hauteur  du  foleil  avec  ce 
quart  de  cercle  , 6c  fuppofant  qu’on  la  trouve  de  45  de- 
grés au  24  d’ Avril  , couchez  le  fil  fur  le  quantieme 
de  ce  mois,  portez  le  grain  fur  l’écliptique  d’été , 6c 
6c  faites-le  glilfer  jufqu’au  parallèle  de  hauteur  de 
45  degrés,  le  fil  coupera  alors  le  limbe  à 5 5 degrés 
1 5 minutes , 6c  l’on  verra  fur  les  lignes  horaires  qu’il 
eft  9 h.  41  min.  du  matin , ou  2 h.  19  min.  après  mi- 
di ; enfin  le  grain  montrera  fur  les  azimuths  que  la 
diftance  du  foleil  au  fud  eft  de  50  degrés  41  min. 

Niais  il  faut  remarquer  que  fi  la  hauteur  du  fo- 
leil eft  moindre  qu’elle  ne  l’eft  à fix  heures  , l’opé- 
ration doit  fe  faire  parmi  ces  parallèles  qui  font  au- 
defliis  de  1 horizon  luperieur  , le  grain  devant  être 
placé  alors  fur  l’écliptique  d’hyver.  ( T ) 

Quart  de  cercle  mural  ou  Instrument 

MURAL.  On  appelle  quart  de  cercle  mural  un  quart 
de ' cercle  fixé  lolidement  à un  mur  dans  le  plan  du 
méridien. 

Depuis  long-tems  les  aftronomes  font  convenus 
de  la  grande  utilité  de  cet  infiniment  pour  les  prin- 
cipaux objets  de  l’aftronomie  ; car  il  eft  clair  que  la 
latitude  d’un  lieu  étant  une  fois  déterminée  en  obfer- 
vant la  hauteur  méridienne  d’un  autre  , on  aura  fa 
déclinaifon  , 6c  en  obfervant  au  même  inftant  avec 
une  bonne  pendule  l’heure  de  fon  paffage  par  le  mé- 
ridien , on  aura  fon  afcenfion  droite  ; de  forte  qu’a- 
vec un  tel  infiniment  bien  exécuté  , on  peut  faire 
un  catalogue  des  lieux  des  étoiles  fixes , ou  plutôt 
une  géographie  célefte  , en  bien  moins  de  tems  6c 
avec  .beaucoup  plus  d’cxaélitude  qu’avec  un  quart  de 
cercle  ordinaire  , ou  un  fextant  : fans  compter  qu’en 
en  faifant  ulâge,  on  évite  encore  un  travail  immenfe 
de  calculs  trigonométriques.  On  croit  que  l’illuftre 
Tycho-Brahé  fut  le  premier  qui  fe  fervit  d’un  arc 
mural  pour  prendre  les  hauteurs  méridiennes  ; mais 
manquant  d’inftrumens  pourmefurer  le  tems  , auffi 
parfaits  que  nos  pendules , il  n’en  put  retirer  de 
grands  avantages.  Hévélius  , Flamftead  & plufieurs 
autres  après  Tycho-Brahé  , fe  font  fervis  de  quarts 
de  cercles  muraux  , dont  on  peut  voir  les  del'crip- 
tions  dans  leurs  ouvrages  ; mais  je  n’en  parlerai 
pas  étant  de  beaucoup  inférieurs  à celui  de  l’obferva- 
toire  royal  de  Greenwich  , qui  a l'ervi  de  modèle 
à la  plupart  de  ceux  que  l’on  a fait  depuis.  Feu  S.  M. 
George  I.  en  fit  la  dépenfe  , ôc  il  fut  exécuté  félon  les 
vues  ôc  par  les  foins  du  célébré  M.  George  Graham . 
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horloger  8c  de  la  focieté  royale  de  Londres  , dont 
nous  parlons  dans  plufieurs  endroits  de  ceDiflion- 
naire.  Cet  infiniment  eft  fi  bien  entendu  8c  a ete 
exécuté  avec  tant  de  précifion , que  je  ne  crains  point 
de  dire  qu’il  eft  un  des  plus  beaux  6c  des  plus  excel- 
lens  qu’on  ait  jamais  employé  en  aftronomie.  Nous 
diviferons  cet  article  en  deux  parties  ; dans  la  pre- 
mière nous  donnerons  une  description  complété  de 
l’inftrument , 6c  dans  la  l'econde  nous  expliquerons 
comment  on  a exécuté  quelques-unes  de  lés  parties 
qui  demandoient  une  très-grande  précilion. 

Il  eft  bien  plus  important  qu’on  ne  le  penfe  ordinai- 
rement, d’être  inftruit  des  moyens  qu’on  a employés 
dans  l’exécution  d’un  inftrument  ou  d une  machine, 
car  lorfqu’on  tend  à un  certain  degré  de  perfeftion, 
on  ne  fauroit  croire  combien  il  faut  de  ioins,  d at- 
tentions & de  reffources  dans  l’efprit,  pour  parer  à 
tous  les  inconvéniens  6c  à toutes  les  difficultés  qui 
fe  préfentcnt.  . . A 

Les  vues  principales  qu  on  a eues  dans  la  conltru- 
£lion  de  cet  inftrument,  ont  été  i°.  que  malgré  fa 
grandeur  il  fût  fort  folide  ; i°.  qu’en  étant  bien  arrê- 
té , ce  fût  cependant  de  taçon  que  la  dilatation  des 
métaux  dont  il  eftcompofé , ne  pût  changer  Ion  plan , 
comme  il  arrive  fouvent  aux  autres  mftrumens,  ou 
une  partie  fe  dilatant  plus  que  l’autre,  ils  fe  courbent, 
6c  leurs  plans  deviennent  fort  irréguliers  ; 3 . que  le 
plan  du  limbe  fût  fi  exad  que  lorfqu’une  de  les  par- 
ties leroit  dans  le  méridien , on  pût  être  affure  que 
toutes  les  autres  y feroient  aufti  ; 6c  enfin  que  le  point 
au-tour  duquel  la  lunette,  ou  le  télefeope  tourne , tut 
tellement  identique , qu’on  tût  certain  qu  il  ne  chan- 
geât qu’au  bout  d’un  très-long  efpace  de  tems,  bc 
qu’encore  li  cela  arrivoit , on  fût  en  état  de  le  retrou- 
ver à volonté.  Par  cette  derniere  précaution  on  n a- 
voit  point  à craindre,  comme  dans  certains  inftru- 
mens,  qu’au  bout  de  quelques  années  1 uluie  de  1 axe 
au-tour  duquel  le  télelcope  tourne  luifailant  décrire 
des  arcs  excentriques  à ceux  du  limbe , on  ne  retrou- 
vât plus  les  mêmes  diftances  entre  les  mêmes  étoiles. 

Cet  inftrument  eft  compofé  d’un  grand  chaiTis  de 
fer,  formant  un  quart  de.  cercla  ABC  ,Jig.  1.  d un  limbe 
BC  d’un  télelcope  FH , portant  unnonius,ou  plu- 
tôt*un  vernerus,  voye{  Vernerus;  & enfin  d un 
petit  chaffis  de  tringles  de  bois  fervant  à empecher 
fe  télefeope  de  fe  courber , 6c  pour  le  faire  commu- 
niquer avec  un  contrepoids  rh , qui  fert  à décharger 
le  centre  du  frottement  occafionné  par  le  poids  de  la 
lunette.  Le  chafTis  de  fer  eft  compolé  principalement 
de  barres  jointes  enlèmble , comme  il  eft  reprefente 
dans  la  fig.  2 , 6c  dans fig.  J . Ces  barres  font  dilpolées 
de  deux  façons  ; les  unes  pofées  à plat,  ont  leur  plan 
parallèle  à celui  du  quart  de  cercle  ,■  les  autres  lituees  en 
fens  contraire,  ont  leurs  plans  perpendiculaires  à ce- 
lui du  quart  de  cercle.  J1  appellerai  dans  la  fuite  celles- 
là  barres  à plat , 6c  celles-ci  barres  de  champ.  Les  lignes 
dans  la  fig.  2.  repréfentent  la  dilpofition  des  premiè- 
res, & celles  de  la  fig.  3 . la  dilpofition  des  autres, 
placées  derrière  les  barresàplat,quine  fe  voient  que 
par  derrière  l’inftrument.  Par  cette  dilpofition  1 on 
latisfait  à la  fécondé- des  vues  dont  nous  avons  par- 
lé; car  elle  empêche  la  figure  6c  le  plan  du  quart  de 
cercle  de  varier,  foit  par  le  poids  de  l’inftrument,  foit 
par  la  dilatation,  ou  la  condenfation  occafionnée  par 
te  froid  ou  le  chaud  , foit  par  le  mouvement  du  té- 
lefeope fur  le  centre  du  quart  de  cercle  , ou  enfin  par 
quelque  accident  ou’on  puiffe  imaginer.  De  plus  tout 
ce  bâtis  eft  fortifie  par  un  grand  nombre  de  petites 
plaques  de  fer  courbées  en  équerre  , 6c  placées  der- 
rière le  quart  de  cercle , dans  les  angles  que  font  entre 
elles  les  barres  à plat  & perpendiculaires.  Leur  nom- 
bre 6c  les  endroits  où  elles  font  rivées  , font  repré- 
fentés  dans  la  fig.  3.  par  les  petits  parallélogrammes 
qui  accompagnent  ces  lignes.  Afin  qu  elles  aient 
plus  de  plaçe,  i’épaiffeur  des  barres  perpendiculai- 
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res  ne  divifent  pas  les  barres  à plat  en  deux  égale- 
ment, mais  dans  la  raifon  de  deux  à un  ; 6c  ces  peti- 
tes plaques  font  rivées  du  coté  le  plus  large.  Les  traits 
noirs  plus  forts  à l’interfecHon  des  lignes  dans  la  mê- 
me figure , préfentent  d’autres  plaques  de  fer  cour- 
bées , aufti  en  éguerre  , 6c  rivées  dans  les  angles  for- 
més par  l’interleétion  des  barres  perpendiculaires. 

La  circonférence  du  quart  de  cercle  eft  aufti  garnie 
d’une  barre  perpendiculaire , courbée  circulaire- 
ment , 6c  attachée  tout  du  long  de  la  largeur  du  lim- 
be ou  de  l’arc  aplat  par  un  nombre  fuffifantde  ces  pe- 
tites plaques  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  limbe  du  quart  de  cercle  eft  compofé  de  deux 
arcs  ou  limbes  de  90  degrés  , de  même  longueur, 
largeur  6c  épaiffeur , 1 un  de  cuivre , de  l’autre  de  fer;' 
leur  largeur  eft  de  3 pouces  ils  font  rivés  l’un  fur 
l’autre , & pôles  de  telle  forte  que  le  limbe  de  cui- 
vre eft  éloigné  du  centre  de  1 pouce  ~ de  plus  que 
celui  de  fer,  6c  dans  l’endroit  où  ils  font  doubles, 
leur  épaiffeur  commune  eft  de  2 pouces  77. 

Sur  le  limbe  de  cuivre  font  décrits  deux  arcs, l’un 
d’un  rayon  de8  piés,  ou  plus  exactement  de  96  pouces 
85 , 6c  l’autre  de  95  pouces,  8.  L’arc  intérieur  eft  di- 
vifé en  degrés  & en  12  parties  de  degrés,  ou  en  ç 
minutes,  & l’extérieur  en  96  parties  égales,  qui  lont 
chacune  lubdivifée  en  16  autres  parties  égales.  Ces 
deux  efpeces  de  divifionsfe  rectifient  mutuellement 
formant  en  effet  deux  quarts  de  cercle  diftinfts.  Les 
divilions  d’un  des  arcs  ayant  été  réduites  à celles 
de  l’autre,  par  une  table  faite  exprès,  on  trouva 
qu’elles  ne  différoient  au  plus  que  de  3".  ou  6".  dans 
quelque  endroit  du  limbe  qu’on  les  prit;  mais  lorf- 
qu 'elles  différoient  réellement,  on  donnoit  toujours 
la  préférence  aux  divifions  de  l’arc  extérieur,  parce 
qu’elles  furent  faites , comme  on  le  verra  plus  bas, 
par  une  bilfedion  continuelle,  divifion  la  plus  fimple 
de  toutes. 

Pour  éviter  l’embarras  de  divifer  le  quart  de  cercle 
en  pfcis  petites  parties , ce  télefeope  porte,  comme 
nous  l’avons  dit,  un  vernerus,  voye{  Vernerus, 
gu  plaque  de  laiton  gliffant  avec  lui  fur  le  limbe , qui 
fert  à divifer  de  nouveau  les  parties  de  ce  limbe;  car 
quoiqu'il  ne  loit  divifé  qu’en  5'.  on  peut  cependant, 
parle  moyen  du  vernerus,  eftimer  jufqu’aux  demi- 
minutes,  6c  même  au-delà.  Qu’on  fuppofe  donc  l’arc 
fupérieur  (la  figure  à laquelle  on  renvoie  ici,  doit 
avoir  été  deffinée  avec  les  autres  relatives  à la  def- 
cription  de  ce  quart  de  cercle  mural)  AB , fig.  11. 
repréfentant  un  degré  divifé  en  1 2 parties  égales,  ou 
en  5'.  l’arc  inférieur  CD , la  96e.  partie  du  quart  de 
cercle  divilée  en  16  parties  égales,  6c  E F,  la  plaque 
du  vernerus  gliffant  dans  l’efpace  qui  eft  entre  ces 
deux  arcs  AB , CD  ; que  cette  plaque  contenant  en 
longueur  vers  A , 1 1 parties  des  1 2 de  l’arc  intérieur 
foit  divilée  en  10  parties,  6c  que  contenant  vers  B , 
13  parties  de  l’autre  arc,  elle  foit  divifée  en  16  par- 
ties , il  eft  clair  dans  le  premier  cas,  que  chaque  di- 
vifion du  vernerus  vaudra  5'.  7,  dedans  le  fécond, 
qu’elle  vaudra  -A , plus  le  feizieme  du  feizieme , 
ou  j-j-j,  par  conféquent  on  aura  une  fubdivilion  très- 
exaCte  , 6c  d’une  très-petite  partie  ; puifque  d’une 
part , on  aura  des  7 , & de  l’autre  des  leiziemes  de 
leiziemes,  ou  des  fiçg.  Sur  le  quart  de  cercle , on  com- 
pte de  gauche  à droite  les  dvgrés  6c  les  minutes , de 
même  que  les  96  parties  ,1e  point  de  o commençant 
aux  interférions  du  rayon  vertical , afin  de  mefurer 
les  diftances  des  objets  au  zénith  ; mais  fur  le  verne- 
rus on  compte  les  parties  en  lens  contraire , en  com- 
mençant à la  ligne  00  , appellée  l 'index.  L’axe  opti- 
que du  télefeope  eft  déterminé  parles  fils  traniverfes 
qui  font  à fon  foyer,  de  façon  qu’il  eft  parallèle  à 
l’index  00,  qui  prolonge  paffe  par  le  centre  du 
quart  de  cercle.  Dans  la  fig.  11.  la  fituation  du  vernerus 
eft  telle  que  l’extrémité  fupérieure  de  l’index  00 , 
n’eft  oppolée  à aucun  trait  lur  l’arc  du  limbe , mais 
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^quelque  point  inconnu  de  la  douzième  partie  d’un  1 
degré  intercepte  entre  les  <o!.  k 5 Pour  trouver 
le  furplus  de  50'.  on  obiervera  qu’en  comptant  à 
gauche  de  l’index,  un  trait  duvernerus,  qui  eft  entre 
les  nombres  3 & 4,  le  trouve  direttement  oppofé  à 
un  trait  de  l’arc  joignant,  ce  qui  montre  qu’il  faut 
ajouter^'.  7 aux  50'.  dont  on  vient  de  parler. 

Pour  donner  au  télefeope  un  mouvement  inlenfi- 
ble  , & faire  que  les  fils  tranfverfes  couvrent  parfai- 
tement l’objet,  la  vis  op  parallèle  au  limbe,  fig.  1. 
'eft  adaptée  par  fon  extrémité  p au  télefeope  , de  ma- 
nière cependant  qu’elle  peut  tourner  fur  fon  axe, 
tandis  que  l’autre  extrémité  n paffe  dans  un  écrou 
qui  fait  partie  de  la  petite  plaque  m n , que  l’on  fixe 
#où  l’on  veut  fur  le  limbe , au  moyen  d’une  vis  qu’on 
ne  peut  voir  ici , mais  qu’il  eft  facile  d’imaginer.  Il  eft 
clair  que  cette  petite  plaque  mn  étant  fixee  au  limbe 
en  tournant  la  vis  op  à droite  ou  à gauche,  on  fera 
avancer  ou  reculer  le  télefeope  imperceptiblement. 

Comme  la  partie  du  centre  au-tour  duquel  le  té- 
lefeope tourne , contient  plufieurs  pièces  qu’il  efl; 
à-propos  de  faire  connoître  ; on  les  a reprelentées 
dans  la  fig.  4.  abcd  repréfente  un  morceau  de  laiton 
quarré  avec  plufieurs  piés,  il  eft  viffé  au  centre  du 
quart  di  cerck  l’ur  les  barres  à plat  par  quatre  vis.  Les 
trous  de  ces  vis  font  affez  grands  pour  que  les  tiges 
ne  les  touchent  pas , & qu’elles  ne  fervent  qu’à  prel- 
fer  la  piece  fortement  contre  les  barres , tandis  que 
les  pies  dont  nous  avons  parlé  , l’empêchent  d’avoir 
aucun  mouvement  circulaire,  klmn  repréfente  une 
plaque  circulaire  de  laiton  fort  épaiffe  , à laquelle  eft 
adaptée  perpendiculairement  au  milieu,  un  canon 
fg.  Lorfqu’on  fit  ce  quart  de  cerck , cette  plaque  fut 
tournée  fur  un  arbre  oi,  qui  avoit  été  tourné  en 
pointe,  & un  peu  en  creux  dans  le  milieu  de  fa  lon- 
gueur, afin  qu’il  remplît  mieux  le  canon  fg , & que 
ce  canon  portât  fur  l’arbre  , principalement  à fes 
deux  extrémités.  Elle  eft  ajuftée  & fixée  par  des  vis 
& des  piés  fur  la  première  plaque  abcd , le  canon  fg 
entrant  dans  le  trou  de  cette  derniere , où  il  s’ajufte 
parfaitement.  Le  point  0 du  pôle  de  l’arbre  oi , placé 
ainfidans  le  canon  fg  eft  non  feulement  le  centre  du 
cylindre  klmn , autour  duquel  le  télefeope  devoit 
tourner;  mais  ce  fut  encore  celui  duquel  on  décrivit 
les  deux  arcs  fur  le  limbe  du  quart  de  cercle. 

L’extrémité  du  télefeope  qui  porte  le  verre  objec- 
tif traverfe  perpendiculairement  une  des  extrémités 
de  la  plaque  oblongue  s t,  & il  y eft  fixé  par  une  ef- 
pece  de  pince  qui  s’ouvre  & fe  ferme  par  une  vis.  A 
l’autre  extrémité  de  la  plaque  s t eft  un  trou  rond, 
doublé  d’un  anneau  d’acier  qui  doit  tourner  au-tour 
du  cylindre  klmn , & le  recouvrir.  On  voit  en  ç la 
feélion  de  cet  anneau,  faite  perpendiculairement  à 
fon  plan  , fa  partie  la  plus  large  étant  au-deflous  de 
la  plaque  st,k  étant  contiguë  à la  plaque  quarrée 
abcd.  Un  reffortde  laiton  v , le  viffe  par-deffus  cet 
anneau,  fur  la  plaque  circulaire  klmn , pour  empê- 
cher que  la  piece  s t ne  forte  de  deffus.  Une  calotte 
reprélentée  en  x , recouvre  tout  l’ouvrage  du  centre 
pour  le  garantir  de  la  poufliere.  Un  anneau  de  laiton 
placé  entre  les  plaques  abcd  & st , & viffé  à la  der- 
niere , empêche  la  poufliere  de  paffer  entre  les  deux 
plaques.  Pour  cet  effet , il  entre  dans  une  rainure  1 , 
a , 3 , 4 , faite  dans  la  plaque  abcd,  y tourne  fans 
y toucher. 

La  perfe&ion  principale  de  toutes  ces  pièces 
que  nous  venons  de  décrire  confifte , non  - feule- 
ment à éviter  le  frottement  & empêcher  l’ufure 
de  la  partie  , autour  duquel  le  télefeope  tourne  ; 
mais  encore  à conferver  toujours  le  centre  du 
quart  du  cercle  , ou  le  point  0 ï , c’eft-à-dire  à faire 
que  ce  point  ne  foit  jamais  perdu  : car  s'il  arrivoit 
que  la  plaque  circulaire  klmn  fut  affez  ufée  pour 
caufer  un  mouvement  irrégulier  dans  le  télefeope 
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autour  du  centre  du  quart  de  cerck  j on  poutroit  re- 
faire une  autre  plaque  avec  fon  canon  , qui  étant 
tournée  bien  ronde  fur  les  pôles  de  l’arbre  o i,  & rem- 
plifiànt  parfaitement  le  trou  de  la  plaque  ft , feroit 
tourner  le  télefeope  autour  du  même  point  bi , ou 
du  centre  du  limbe, aufli  exaâementqu’auparavant. 

La  durée  de  l’exa&itude  du  quart  de  cercle  dépen- 
dant principalement  du  mouvement  libre  du  tèlef- 
(Tope  autour  de  fon  centre  ; il  y a un  contre-poids 
au  télefeope  pour  décharger  le  centre  autant  qu’on  a 
pu,  du  poids  qu’il  porte.  Pour  cet  effet,  dans  la  fig.  /. 
a b repréfente  un  effieu  de  fer  , pofé  fur  le  haut  du 
mur  tranfverfalement.  Ce  mur  a deux  plaques  de 
cuivre  , fixées  perpendiculairement  à les  extrémités 
avec  des  entailles  pour  recevoir  cet  eflieu  , & qu’il 
y puiffe  tourner  librement.  L’axe  de  cet  eflieu  pro- 
longé paffe  par  le  centre  du  quart  de  cercle  , & il  eft 
perpendiculaire  à fon  plan.  Aux  deux  extrémités  de 
l’effieu  , il  y a deux  bras  de  fer,  l’un  h i , l’autre  cd ; 
le  premier  eft  fitué  paralellement  au  télefeope , mais 
en  fens  contraire  , c’eft-à-dire  que  l’axe  de  celui-ci 
prolongé  de  l’autre  côté  du  centre , fe  trouveroit 
dans  le  même  plan  que  le  bras  hi.  Ce  bras  porte  un 
poids  i pour  faire  équilibre  avec  le  télefeope  & le 
faire  tenir  dans  toutes  fortes  de  pofitions.  L’autre 
bras  cd  pofé  à l’autre  extrémité , c’eft-à-dire  du  côté 
du  quart  de  cerck  , porte  prefque  perpendiculaire- 
ment deux  plaques  de  cuivre  ce , dfi  A ces  plaques 
font  rivées  deux  legeres  tringles  de  lapin  , dont  les 
extrémités  fe  rencontrent  en  g près  de  l’oculaire , y 
étant  reçues  dans  une  virole  de  cuivre  ; une  petite 
plaque  attachée  à une  frette  de  cette  extrémité  du 
télefeope  , reçoit  une  vis  , qui  paffant  par  un  trou 
de  cette  virole  , attache  les  tringles  au  corps  du  té- 
lefeope ; les  tringles  font  fortifiées  par  cinq  ou  lix 
petites  traverfes  du  même  bois , comme  on  le  voit 
dans  la  même  figure.  Pour  faciliter  le  mouvement  du 
télefeope , il  y a deux  rouleaux  fixés  à chaque  côté 
en  k & en  / , qui  font  preffés  fur  le  plan  du  limbe 
par  une  plaque  qui  fait  reffort  & qui  eft  fituée  par 
derrière  ; cette  plaque  a aufli  un  rouleau  à chacune 
de  fes  extrémités. 

Nous  venons  de  décrire  le  quart  de  cercle  dans  tou- 
tes fes  parties  ; nous  allons  faire  voir  à préfent  com- 
ment on  le  pofa  & on  le  fixa  au  mur.  O11  le  voit  dans 
la  fig.  1.  fixé  à la  partie  orientale  d’un  mur  de  pierre 
de  taille , bâti  pour  cet  effet  dans  le  plan  du  méri- 
dien. Tout  le  poids  du  quart  de  cerck  eft  porté  par 
deux  forts  tenons  de  fer  attachés  au  mur  , comme 
nous  le  décrirons  plus  bas  , & paffant  au-travers  de 
deux  trous  faits  dans  deux  plaques  de  fer , rivées  au 
quart  de  cercle  en  a & en  b.  Dans  la  même  figure , le 
tenon  a qui  fupporte  la  plus  grande  partie  du  poids , 
eft  l'cellé  à demeure  dans  le  mur  ; mais  le  tenon  b eft 
mobile  de  haut  en  bas  au  moyen  d’une  forte  vis , afin 
de  pouvoir  mettre  un  des  côtés  du  quart  de  cerck  par- 
faitement vertical , & l’autre  parfaitement  horifon- 
tal.  La  fig.  G.  repréfente  la  machine  qui  fert  à faire 
mouvoir  le  tenon  b ; Imno  eft  une  plaque  de  fer 
oblongue , incruftée  dans  le  mur  & qui  y eft  atta- 
chée par  de  forts  verroux  de  fer  qui  le  traverfent , &C 
une  autre  femblable  plaque  incruftée  dans  le  côté 
oppofé  ; le  bras  de  la  première  plaque  eft  formé  en 
équerre  , & eft  aufli  enterré.dans  le  mur:  ef g h font 
les  têtes  de  quatre  vis  de  fer , dont  les  tiges  paffant 
au  travers  de  quatre  longues  fentes  faites  dans  une 
autre  plaque  de  fer , repréfentée  par  le  plus  petit  pa- 
rallélogramme , fe  viffent  dans  la  plaque  fixe  ; Imno 
une  longue  vis  qui  paffe  dans  un  fort  écrou , attache 
en  pq  à la  partie  inférieure  de  la  grande  plaque, 
fert  à élever  ou  baiffer  le  tenon  mobile  b c , en  le 
pouffant  par  fon  extrémité  inférieure  d.  La  clé  qui 
fert  à tourner  la  longue  vis  ki  eft  une  portion  de 
* roue  repréfentée  en  rft„  percée  au  centre  d’un  trou 
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quarré  pour  qu’elle  s’ajufte  fur  le  quatre  h , & fon 
rayon  elt  tel , qu’elle  pafle  facilement  entre  le  mur 
& le  quart  de  cercle  , fans  toucher  à l’un  & à l’autre  ; 
elle  cil  dentée,  pour  qu’au  moyen  d’un  cifeau  qu’on 
met  dans  les  dents , on  la  faffe  tourner  plus  commo- 
dément. 

Le  poids  du  quart  de  cercle  étant  ainfi  foutenu  par 
les  tenons  a b , on  en  fixe  le  plan  au  mur  par  autant 
de  petites  pinces  , qu’il  y a de  petites  équerres  au* 
tour  du  quart  de  cercle.  Voye { la  fig.  j . 

On  voit  dans  la  fig.  y.  le  mur  de  profil  a b 6c  les 
pinces  qui  y font  attachées  ; entre  les  mâchoires  de 
chacune  de  ces  pinces  repréfentées  en  d e , eft  l’ex- 
trémité d’une  petite  plaque  de  laiton , dont  le  plan 
elt  parallèle  à celui  du  quart  de  cercle  ; l’autre  extré- 
mité étant  plié  en  équerre  , 6c  rivé  aux  barres  per- 
pendiculaires du  quan  de  cercle.  Chacune  de  ces  pe- 
tites plaques  eft  arrêtée  par  deux  vis  oppofées  r /‘, 
qui  le  vident  dans  les  mâchoires  de  qui  font  fort 
larges , pour  pouvoir  mettre  le  quart  de  cercle  parfai- 
tement dans  le  plan  du  méridien.  Le  but  principal 
de  ces  vis  dans  les  mâchoires  , eft  qu’au  cas  que  le 
mur  ou  le  quart  de  cercle  le  dilate  ou  le  centrale , 
les  plaques  de  laiton  puiffent  glifler  fans  que  l’inftru- 
ment  travaille.  Ces  pinces  ne  font  point  fcellécs  dans 
le  mur  avec  du  plomb  qui  elt  trop  fujet  à céder  ; 
mais  avec  une  compofition  faite  de  fciure  de  pierre  , 
de  gaudron  6c  de  foufre  , ou  de  réfine , telle  que 
les  marbriers  l’emploient. 

Quand  le  quart  de  cercle  eft  une  fois  placé  dans  le 
plan  du  méridien  , par  les  pinces  dont  nous  venons 
de  parler  ; on  fufpend  un  fil  à plomb  de  fil  d’argent 
très-fin,  de  maniéré  qu’il  pafle  exaétement  au  milieu 
du  point  central  o ; enfuite  par  le  mouvement  de  la 
piece  efihcbd,  on  éleve  ou  on  abaiffe  le  quart  de 
cercle  jufqu  a ce  que  ce  fil  l'oit  parfaitement  lur  la  di- 
yifion  marquée  qcro  fur  le  limbe.  La  vraie  pofition 
du  quart  de  cercle  étant  une  fois  trouvée  , afin  d’exa- 
miner promptement  par  la  fuite  , s’il  n’a  point  tra- 
vaillé , 6c  fi  en  conféquence  cette  polition  n’eft  point 
changée  ; on  fufpend  un  autre  fil  à plomb  au-delà  de 
l’ouvrage  du  centre  , de  forte  qu’il  réponde  au  mi- 
lieu d’un  point  très -fin  fait  fur  le  limbe.  Pour  cet 
effet , fur  la  plaque  quarrée  du  centre  du  quart  de  cer- 
cle , on  fait  tenir  par  deux  vis  e /une  plaque  de  lai- 
ton a b oblongue  , fig.  8.  dans  laquelle  les  trous  des 
vis  font  fendus  tranfverfalement  pour  qu’elle  puiffe 
avoir  un  mouvement  latéral , qu’on  communique 
par  deux  vis  c^qui  s’appuient  contre  fes  extrémités. 
Sur  cette  plaque  a b font  fixées  une  cheville  g , 6c 
une  petite  plaque  h qui  déborde  un  peu  la  grande  a 
b , 6c  qui  a une  petite  entaille  angulaire  ; on  fufpend 
par  cette  cheville  g un  fil  à plomb  qui  paffe  dans 
l’entaille  de  la  petite  plaque  h , & au  moyen  des  vis 
cd,  on  fait  avancer  ou  reculer  la  plaque  a b , jufqu’à 
ce  que  le  fil  à plomb  h i couvre  parfaitement  le  mi- 
lieu du  point  i fur  le  limbe  , enfuite  on  ferre  les  vis 
< /afin  que  la  plaque  relte  ferme  dans  cette  polition. 
Le  quart  de  cercle  étant  une  fois  fitué  parfaitement 
dans  le  plan  du  méridien  , 6c  le  fil  à plomb  pafl'ant 
exactement  par  le  centre  6c  par  le  point  e fur  le  lim- 
be , fera  tout  prêt  pour  les  obfervations. 

Nous  venons  d’expliquer  la  conftruflion  de  cet 
inflrument , ÔC  la  manière  dont  on  le  place.  Voici , 
comme  nous  l’avons  promis  plus  haut , le  détail  des 
moyens  qu’on  employa  pour  exécuter  certaines  par- 
ties qui  demandoient  la  plus  grande  précifion. 

Pour  réduire  le  limbe  à un  plan  parfait , on  fixa 
d’abord  le  quart  de  cercle  abdo  ,fig.  c),  d’une  maniéré 
très-folide  lur  un  plan  bien  de  niveau  6c  fort  fiable 
le  limbe  étant  tourné  en  en-haut  ; enfuite  on  le  racla 
avec  le  racloir  n p d’acier , jufqu’à  ce  que  fa  furface 
fut  un  plan  parfait.  Ce  racloir,  comme  on  le  voit  dans 
la  même  fig.  étoit  attaché  fermement  à une  barre  de 
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fer  n rn  égale  au  rayon  du  quart  di  cercle  , qui  étoit 
elle  -même  folidement  attachée  à angles  droits  avec 
une  autre  barre  / m perpendiculaire  au  quart  de  cercle , 
& dont  l’axe  prolongé  pafToit  par  fon  centre.  Cette 
barre  tournoit  fur  les  deux  points  o & r,dont  le  pre- 
mier répondoit  parfaitement  au  centre  du  quart  de 
cercle  ; par  ce  moyen  le  racloir  décri  voit  une  cir- 
conférence dont  toutes  les  parties  éroient  exactement 
dans  le  même  plan , fur-tout  par  le  grand  foin  que  l’on 
avoit  eu  que  fon  tranchant  fut  perpendiculaire  à l’axe 
de  fon  mouvement , & qu’aucune  des  barres  ne  prê- 
tât tandis  qu’on  failoit  tourner  toute  la  machine.  , 

Le  plan  du  limbe  étant  bien  parfait  , on  divifa  le- 
limbe  de  cette  maniéré  : on  décrivit , comme  on  l’a 
dit  plus  haut , deux  arcs  de  cercle , l’uft  de  96  pouces,  « 
8 <5  de  rayon,  l’autre  de  85 , 8.  Ces  deux  arcs  furent 
décrits  avec  un  compas  à verge  que  l’on  avoit  forti- 
fié par  des  efpeces  d’entraits  , pour  empêcher  qu’il 
ne  pliât  en  aucune  façon  en  décrivant  ces  deux  arcs. 
On  détermina  fur  le  plus  petit  un  arc  de  60  degrés  , 
en  plaçant  une  pointe  du  compas  en  a , même  fig.  6c 
en  marquant  un  trait  avec  l’autre  en  b.  On  divifa 
enfuite  cet  arc  en  deux  en  c,  en  décrivant  deux  traits 
très-légers  des  centres  a 6c  b , 6c  d’un  tel  rayon  que 
ces  traits  fuffent  atiifi  près  l’un  de  l’autre  qu’il  éto’t 
poffible  , fans  fe  toucher.  Alors  on  divifa  ce  petit  ef- 
pace  en  deux , également  en  c , la  moitié  en  ayant 
été  eftimée  par  le  feul  fccours  du  microfcope.  Ceci 
étant  fait , on  prit  l’intervalle  a e , ou  fon  égal  e b , 
que  l'on  tranfporta  de  b en  d ,6c  qui  détermina  la 
longueur  du  quart  de  cercle  , ou  les  90  degrés.  Cha- 
cun de  ces  trois  arcs  étant  divilés  de  nouveau  par  la 
moitié , le  quart  de  cercle  fut  divifé  en  fix  parties  éga- 
les de  1 5 degrés  chacune  , qui  furent  redivifées  en 
trois  autres  parties  égales  de  la  maniéré  fuivante. 
Pour  ne  point  faire  de  faux  traits  fur  l’arc  du  quart  de 
cercle  , 011  décrivit  avec  la  même  ouverture  du  com- 
pas fur  un  autre  plan  , un  arc  parfaitement  du  memï 
rayon  que  celui  du  quart  de  cercle  , fur  lequel  on 
marqua  1 5 degrés  ; & en  ayant  déterminé  le  tiers  par 
plufieurs  différentes  tentatives  , on  le  Tnarqua  fur  le 
quart  de  cercle  , qui  devint  pour  lors  divifé  en  18  par- 
ties contenant  5 degrés  chacune.  On  refît  une  opé- 
ration femblable  fur  le  plan  , en  décrivant  d’un  autre 
centre  un  autre  arc  exprès  pour  trouver  la  cinquième 
partie  de  cet  arc  ; 6c  l’ayant  trouvée , on  la  tranfpor- 
ta de  nouveau  fur  le  quart  de  cercle  ; on  fubdivila  de 
la  même  façon  les  degrés  en  1 2 parties  égales.  On 
divifa  ainfi  tout  le  quart  de  cercle  fans  faire  aucun  faux 
trait. 

L’arc  extérieur  Lit  divifé  , comme  on  l’a  dit  dans 
le  commencement , en  96  parties  , par  une  biflec- 
tion  continuelle  , ayant  divifé  les  60  degrés  en  64. 
parties , ou  les  deux  tiers,  6c  le  tiers  reliant  en  32. 
Ainfi  tout  l’arc  fut  divifé  en  96  parties  , dont  chaque 
partie  fut  encore  redivifée  en  16  parties  égales. 

Les  divifions  dont  nous  venons  de  parler  n’étant 
que  des  points  fur  l’arc  délié  a b , & prefque  imper- 
ceptibles à la  vue  Ample  , il  étoit  néceflaire  comme 
de  coutume  de  tirer  par  chacun  de  ces  points  des  li- 
gnes perpendiculaires  à cet  arc  ; mais  comme  la  cho- 
fe  eft  fort  difficile  6c  ennuyeufe,  on  penfa  que  la  m - 
thode  fuivante  feroit  plus  précife , & s’exécuteroit 
plus  facilement. 

On  propofa  donc  de  divifer  un  arc  quelconque 
concentrique  fhten  parties  femblables  a celles  de 
l’arc  donné  a ege  b d , par  des  traits  qui  le  coupafiènt. 
Ayant  pris  un  petit  compas  à verge , & ayant  fixé  fes 
deux  pointes  à une  diftance  convenable  , les  centres 
e g , 6cc.  étant  des  points  donnés  de  l’arc  divifé , on 
décrivit  de  ces  centres  de  petits  arcs//  h k , &c.  cou- 
pant le  nouvel  arc  divifé  dans  les  points  /A,  6cc. 
d’où  l’on  voit  que  les  arcs  interceptés  comme  A/,  &c.. 
étoient  femblables  aux  arcs  e g , 6cc.  c’eft-à-dire  qu’il* 
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COptenoient  les  memes  angles  au  centre  o : car  en  joi- 
gnant e /,  h g comme  o f,  o h , o e , o g , les  triangles 
e oj  , g o h feront  fcmblables  6c  égaux , chaque  côté 
de  l’un  étant  refpeélivement  égal  à chaque  côté  de 
l'autre.  C’eft  pourquoi  en  retranchant  l'angle  com- 
mun eo  h des  angles  égaux  eof,  go  h,  les  angles  eo  g , 
foh  qui  relient  feront  égaux.  Si  les  triahgles  efo , 
g ho,  6cc.  font  droits  en /&  en  h , les  traits  de  divi- 
fion  fi , h k , &lc.  couperont  aufli  l’arc  du  quart  de  cer- 
clif  h t à angles  droits  en/ 6c  en  h , 6cc. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  ligne  de  vue  du 
telefcope  étoit  parallèle  à l’index  o o du  vernerus  , 
qui  prolongé  paffe  par  le  centre  du  quart  de  cercle. 
Voici  comme  on  s’en  afliira. 

Le  télefeope  étant  détaché  du  quart  de  cercle  , on  y 
attacha  fortement  par  des  vis  la  plaque  du  vernerus 
c d , &:  la  plaque  f t ,fg,  10.  après  quoi  on  y fixa  fo- 
ndement 6c  k demeure  le  verre  objeêHf  ; enfuite 
ayant  tiré  fur  cès  plaques  les  lignes  fot&cecf , tou- 
tes deux  perpendiculairement  à la  ligne  oc,  on  prit 
de  chaque  côté  de  o c des  diflances  quelconques  o t 
6c  cf , égales  entr’elles  ; 6c  de  l’autre  côte  de  o c on 
prit  de  nouveau  d’autres  diflances  quelconques  os  6c 
c e , égales  entr’elles,  & allez  longues  pour  aller  au- 
delà  du  télefeope.  Par  les  points  J e /on  iima  exac- 
tement parallèle  à o c les  extrémités  des  deux  pla- 
ques : alors  on  plaça  les  points  r/fur  deux  points  m n 
d’une  ligne  horizontale  tirée  fur  un  plan  lolide  , re- 
marquant le  point  d’un  objet  éloigné  qui  étoit  cou- 
vert par  les  fils  tranfverfes  ; & faifant  faire  au  télef- 
eope une  demi-révolution  fur  fon  axe  , de  forte  que 
les  points  oppofés  c /portaient  fur  la  même  ligne 
//Z  n , on  remarqua  un  autre  point  dans  le  même  ob- 
jet, couvert  de  même  par  les  fils  tranfverfes.  Enfuite 
on  fît  mouvoir  ces  fils  toujours  au  foyer  du  télefeo- 
pe , jufqu’à-ce  qu’après  plufieurs  répétitions  ils  cou- 
vriffent  parfaitement  le  même  point  de  l’objet  dans 
les  deux  fituations  du  télefeope  ; car  dans  ce  cas  l’axe 
optique  devient  exactement  parallèle  à la  ligne  o e , 
pourvu  qu’on  fuppofe  l’objet  fort  diflant.  Mais  com- 
me de  plus  petites  marques  fur  un  objet  plus  pies  le 
diftinguent  plus  facilement , on  en  fit  deux  disantes 
entr’elles  d’une  quantité  égale  ( autant  qu’il  fut  pofli- 
ble  ) à la  différence  des  hauteurs  de  l’axe  du  télefeo- 
pe , au-deffus  de  la  ligne  m n dans  les  deux  politions, 
6c  on  ajufta  les  fils  tranfverfes  de  façon  que  dans  cha- 
que pofition  du  télefeope  ils  couvriffent  parfaitement 
ces  deux  marques. 

Enfin  , voici  comme  on  s’aflura  que  l’axe  du  télef- 
eope & le  plan  que  cet  axe  décrivait , ctoient  par- 
faitement parallèles  à celui  du  limbe , & dans  le  plan 
du  méridien.  D'abord  on  rendit  la  ligne  de  vue  paral- 
lèle au  plan  du  limbe  autant  qu’on  le  put,  par  les  di- 
menflons  des  pièces  de  cuivre  adaptées  au  télefeope; 
enfuite  on  le  fit  plus  précifément,  en  obfervant  fi  les 
étoiles  pafîoient  au  même inllant  par  les  fils  tranfver- 
fes du  quart  dt  cercle  , que  par  ceux  d*un  infiniment 
des  paflàges  placé  parfaitement  dans  le  plan  du  méri- 
dien , 6c  li  près  du  quart  de  cercle  , que  les  deux  obfèr- 
vateurs  pouvoient  s’avertir  l’un  l’autre  de  l’inftant  du 
pafl'age  des  étoiles.  Ayant  ainfi  obfervé  plufieurs 
étoiles  à différentes  hauteurs , on  trouva  que  leur  paf- 
fage  par  les  deux  inftrumens  étoit  fi  inftagtané , qu’on 
en  pouvoit  conclure  que  le  plan  du  limbe  du  quart  de 
cercle  étoit  très-parfait  ; car  il  eft  certain  que  le  plan 
décrit  par  le  télefeope  d’un  infiniment  des  paflages 
autour  de  fon  axe  tranfverfe , doit  être  de  beaucoup 
plus  précis  que  celui  qui  ell  décrit  par  le  télefeope 
du  quart  de  cercle , lequel  n’efl  guidé  fur  le  limbe  que 
par  des  rouleaux.  Voye{  Instrument  ou  Passages. 
Les  dimenfions  qu’on  a données  à cet  infiniment  font 
en  piés  6c  pouces  anglois  , dont  il  fera  facile  de  con- 
noître  le  rapport  avec  nos  mefures,  en  confultant  les 
articles  PlÉ,  MESURE,  &c. 
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Quart  , ( Comrn.)  en  fait  de  poids,  eft  la  quatriè- 
me partie  d’un  quintal  ou  poids  de  cent  livres.  Il  con- 
tient vingt-cinq  iivres  deleize  onces  chacune.  Voyer 
Quintal  & Livre  de Jci^e  onces. 

Quart  fe  dit  aufli  d’une  petite  mefure  qui  fait  la 
quatrième  partie  d’une  plus  grande.  Ainfi  l’on  dit  un 
quart  de  muid,  un  quart  de  boifleau.  Le  deifti iquarteû 
la  huitième  partie  de  toute  la  mefure. 

Quart  en  jus , que  l’on  appelle  aufli  parifis , fignifie 
dans  quelques  bureaux  des  fermes  du  roi  ou  des  péa- 
ges des  feigneurs , une  augmentation  du  quart  de  la 
fomrne  énoncée  qui  fe  paye  avec  6c  outre  la  fomme 
même.  Ainlî , fi  une  marchandée  doit  payer  quarante 
fols  du  cent  pefant  avec  le  quart  en  f us  ou  le  pariiis  , 
c'eft-à-dire  qu’elle  paye  en  tout  cinquante  fols. 

Quart  efl  encore  une  certaine  caifle  de  lapin  plus 
longue  que  large  , dans  laquelle  on  envoie  de  Pro- 
vence des  rail! ns  en  grappe  que  l’on  nomme  raiflns 
aux  jubis.  Voye\  Raisins.  Diclonn . de  Comm, 

Quart  D ÉCU  , ( l\!onnoie  de  France.  } monnoie 
courante  d’argent  qui  ctoh  à onze  deniers  de  fin , pc- 
loit  7 deniers  11  grains  ; , & valoit  1 5 fols.  Le  nom 
de  quart  d'écu  fut  donné  à cette  monnoie , à caufe 
qu’elle  faiibït  juftement  le  quart  de  l’écu  d’or  , qui 
valoit  60  fols.  L’ufagede  fabriquer  des  quarts  d'écu  6c 
des  demi quarts  d'écu  , commença  en  France  fous 
Fleuri  Hl.  6c  dura  jufqu’en  1646  , à ce  que  nous  ap- 
prend M.  le  Blanc.  ( D . /.) 

Quart  de  conversion  , c’eft  un  mouvement 
par  lequel  une  troupe  décrit  un  quart  de  cercle  au- 
tour du  chef  de  file  de  la  droite  ou  de  la  gauche , qui 
iert  de  centre  ou  de  pivot. 

Ainfî , fl  la  troupe  avant  que  d’exécuter  le  quart  de 
converjîon  eft  oppofée  ou  fait  face  à l’orient , elle  le 
fera  au  nord  ou  au  midi  après  l’exécution  de  ce  mou- 
vement. Foye{  Conversion  & Evolutions.  (O) 

Quart  denier,  QJurifp.  ) eft  une  finance  qui  fe 
payoït  aux  parties  caluelles  pour  la  réfignation  des 
oflices.  Prélentement  ce  droit  ordinaire  qui  fe  paye 
P^r /°®c‘er  clu'  veut  vendre  ou  par  fa  veuve  & lès 
héritiers  , eft  le  huitième  denier  ; mais  faute  d’avoir 
payé  le  prêt  6c  l’annuel , ils  payent  le  double  droit 
qui  revient  au  quart  denier.  Voye { l’édit  de  Charles  IX. 
pour  l’éretlion  des  lceaux  en  titre  d’oflice  ; ledit  de 
Louis  XIII.  du  4 Février  1638  ; Loyfeau  des  ojjices  , 
Av.  III.  ch.  iij.  n°.  21  & fuivans.  ( A ) 

Quart  , ( Marine . ) c’eft  le  tems  qu'une  partie  de 
1 équipage  d’un  vaifleau  emploie  à veiller  pour  faire 
le  fervice  , tandis  que  tout  le  monde  dort.  Dans  les 
vaifleau x du  roi  ce  tems  ell  de  huit  horloges , qui  va- 
lent quatre  heures.  loyei  Horloge.  D ans  les  autres 
vaifleaux  , il  eft  tantôt  de  fix  , tantôt  de  fept , 6c 
quelquefois  de  huit.  A chaque  fois  qu’on  change  le 
quart,  on  fonne  la  cloche  pour  en  avertir  l’équipage  ; 
c’eft  ce  qui  fe  pratique  en  France.  Les  autres  nations 
maritimes  règlent  le  quart  différemment  ; en  Angle- 
terre , par  exemple , le  quart  efl  de  quatre  heures  °en 
Turquie  de  cinq,  &c. 

On  diftingue  deux  fortes  de  quarts , un  qu’on  ap- 
pelle premier  quart  ou  quart  de  tribord,  & l’autre  fécond 
quart,  ou  quart  de  bas-bord.  Le  premier  commence 
vers  minuit ,. ou  à l’aube  , & ce  font  les  officiers  fu- 
balternes en  pié,  ou  les  plus  anciens  d’entre  les  onj- 
ciers  fubalternes  qui  le  font.  Le  fécond  quart  com- 
mence quand  l’autre  efl  fini  ; & il  eft  compofé  des 
officiers  fubalternes  qui  font  en  fécond  , ou  des  an- 
ciens officiers  d’entre  les  fubalternes.  C'efl  le  com- 
mandant ou  le  capitaine  du  vaifleau  qui  fait  la  divi- 
fion  de  ces  quarts  , & qui  en  fait  écrire  la  difpofition 
dans  un  tableau  qu’on  attache  à la  porte  de  la  cham- 
bre ou  au  mât  d’arcimon.  Lorfqu’on  appelle  ceux 
dont  le  tour  vient  de  faire  le  quart , on  crie  au  quart ; 
6c  on  dit  prendre  le  quart  lorfqu’on  entre  en  garde 
avec  une  partie  de  l’équipage. 
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Quart  bon  ou  quart , commandement  ou  avis  1 
à équipage  de  faire  bonne  garde.  On  dit /aire  bon 
quart.fur  la  hune  , cela  veut  dire  faire  bonne  ienti- 
nelle  pour  découvrir  une  roche  & les  corfaires. 

Quart  du  jour , c’efl:  le  quart  qui  amene  le  jour  , 
c’eft-à-dire  que  le  jour  paraît  quand  ce  quart  eil  fini. 

Quart  du  vent , c’eft  un  air  de  vent  compris  entre 
un  air  de  vent  principal , comme  nord  , fud  , eft  , 

& oueft , nord-eft , nord-oueft , de.  & un  demi-air 
de  vent  qui  fuit  ou  précédé  un  air  de  vent  principal  ; 
tel  que  nord-nord-eft  ou  nord-nord-oueft.  Ainfi  deux 
airs  de  vent  principaux  renferment  deux  quarts  de 
vent.  Entre  le  nord  ou  le  nord-eft , on  a les  quarts  de 
vent  nord  j nord-eft  , & nord-eft  quart  de  nord.  En- 
tre le  nord-eft  8 1 l’eft  , font  compris  les  deux  quarts 
de  vent  nord-eft  | d’eft , 8c  eft  i de  nord-eft  : de  forte 
qu’il  y a feize  quarts  de  vent  ; lavoir  nord  f nord-eft, 
nord-eft  f de  nord , nord-eft  i d’eft , eft  j de  fad-eft 
fud-eft  i d’eft , fud-eft  j de  fud , fud  i de  fud-eft,  fud  , 
de  fud-oueft  , fud-oueft  i de  fud , fud-oueft  ' d’oueft, 
oueft  - de  fud-oueft  , oueft  j de  nord-oueft  , nord- 
■oueft  * d’oueft  , nord-oueft  i de  nord  , 8c  nord  J de 
nord-oueft.  Voyt{  les  airs  de  vent  de  la  bouffole , 
iiv-  XXI.  fig.  3. 

Quart  de  soupir  , eft  , ta  muftque , une  valeur 
de  fdence  qui  fe  figure  ainfi  1 , & qui  lignifie,  com- 
me le  porte  fon  nom  , la  quatrième  partie  cCunfoupir  , 
c’eft-à-dire , l’équivalent  d’une  double  croche.  Voye{ 
Soupir  , valeur  des  notes.  {S) 

Quart  de  ton  , intervalle  de  mujique  , introduit 
dans  le  genre  enharmonique  par  Ariftoxene  , & du- 
quel la  raifon  eft  lourde.  Voye{  Enharmonique. 
Nous  n’avons  ni  dans  l’oreille  , ni  dans  les  nombres 
aucun  principe  qui  nous  puiffe  fournir  l’intervalle  du 
quart  de  ton  ; & quand  on  confidere  que  les  opera- 
tions géométriques  font  néceffaires  pour  le  détermi- 
ner fur  le  monocorde , on  eft  bien  tenté  de  foupçon- 
ner  qu’on  n’a  peut-être  jamais  entonné  8c  qu  on  n en- 
tonnera peut-être  jamais  un  quart  de  ton  jufte  ni  par  la 
voix , ni  fur  aucun  infiniment.  (S) 

Quart  , (Charpenté)  première  foudivifion  de  la 
marque  de  bois  de  charpente , mefure  de  Rouen  ; il 
faut  quatre  quarts  pour  taire  la  marque , & 75  che- 
villes pour  faire  un  quart.  { D.J .) 

Quart  de  cercle  , ( Architecture .)  les  Architec 
tes  appellent  quart  de  cercle  ou  infiniment  fur  lequel 
font  divifés  les  90  degrés  qui  compofent  le  cercle  ; 
c’eft  parle  moyen  de  cet  infiniment , qu’on  peut  rap- 
porter fur  le  papier  tout  angle  plus  ferré  que  le  droit. 

Quart  en  quart  , terme  de  Manège.  Travailler 
de  quart  en  quart , c’eft  conduire  un  cheval  trois  fois 
de  fuite  fur  chaque  ligne  du  quarré  qu  on  fe  figure 
autour  du  pilier  , le  changer  enfuite  de  main,  le  taire 
partir , le  conduire  trois  fois  fur  la  fécondé  ligne  , oC 
en  faire  autant  fur  les  autres  angles  & lignes.  Voye{ 
Quarré. 

QUART  DE  VOLTE,  OU  de  rond , terme  de  Manege. 
Pour  apprendre  un  cheval  à tourner  & plier  fur  les 
voltes  , on  partage  celles-ci  en  quatre , & l’on  arrête 
le  cheval  droit  & jufte  fur  quatre  parties.  Lorfqu  il 
eft  inftruit  dans  cet  ufage  , il  faut , à chaque  fois  , que 
le  cavalier  l’arrête , qu’il  l’éleve  en  une  place  , qua- 
tre courbettes  feulement  fans  tourner , puis  conti- 
nuer , tournant  de  pas  , arrêtant  & levant  quatre 
courbettes  en  une  place  , jufqu’à  ce  qu’il  fâche  par- 
faitement bien  cette  leçon.  Lorfque  le  cheval  eft  ar- 
rivé à ce  point , au  lieu  de  faire  les  quatre  courbette- 
en  une  place , il  faut  que  le  cavalier  tourne  douce- 
ment la  main , & s’il  aide  bien  à-propos  , il  obligera 
le  cheval  à tourner , & faire  le  quart  de  volte  lans 
difeontinuer  les  courbettes.  Voye{  Volte  , Quar 
RÉ,  &c. 

ÔuARTS,/»iece  des,  c’eft  dans  une  montre  ou  une 
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jendule  à répétition  une  piece  qui  fert  à faire  fbnner 
es  quaus.  Foye^  RÉPÉTITION. 

Quart  DE  ROND  , en  terme  d'Orfevre en  grojfent  ; 
c’eft  un  ornement  qui  régné  au  bas  du  pié  d’un  chan- 
delier. Il  forme  une  efpece  de  moulure  concave , ce 
qui  le  fait  appeller  quart  de  rond. 

QUARTAL,  f.  m.  {Mefure  fiche.’)  forte  de  mefure 
de  grains  en  ufage  en  quelques  lieux  de  France,  par- 
ticulièrement dans  le  pays  de  Brefce , & à Beaure- 
paire  en  Dauphiné.  Savary. 

QUARTAN  , f.  m.  terme  de  Vénerie  ; on  dit  fan- 
glier  en  fon  quartan  , pour  dire  qu  il  a quatre  ans. 

QUART ARIUS  , f.  m.  {Mefure  romaine .)  le  quar- 
tarius  étoit  une  des  petites  mefures  de  liquides  chez 
les  Romains , laquelle  contenoit  deux  cyathes  & de- 
mi. Il  faut  ici  fe  rappeller  que  la  plus  grande  des  me- 
fures de  liquides  s’appelloit  culeus , qui  contenoit 
vingt  amphores  , ou  cinq  cens  vingt  pintes.  L am- 
phore contenoit  deux  urnes , ou  quatre-vingt  livres 
pefant.  L’urne  contenoit  quatre  conges , le  conge 
fix  feptiers , le  feptier  deux  hemines  ou  demi -feptie  rs, 
le  demi-feptier  contenoit  deux  mefures  nommées 
quartarii , chaque  quartarius  contenoit , comme  je  1 ai 
dit , deux  cyathes  & demi , enfin  le  cyathe  contenoit 
la  quatrième  partie  d’un  demi-feptier , qui  s appelloit 
acetabulum.  {D.J.') 

QUARTATION  , f.  f.  {Chimie  , Métallurgie .)  on 
nomme  quartation  ou  inquart  une  opération  qui  con- 
fifte  à unir  enfemble  de  l’or  avec  de  l’argent , ou  de 
l’argent  avec  de  l’or , afin  de  pouvoir  enfuite  féparer 
ces°deux  métaux  par  le  moyen  de  l’eau  régale  ou  de 
l’eau-forte.  , 

Cette  opération  eft  fondée  fur  ce  que  1 eau  regale 
ne  diffout  point  l’or , quand  il  eft  allié  avec  une  trop 
grande  quantité  d’argent , & fur  ce  que  Peau-forte  ne 
diffout  point  l’argent  lorfqu’il  eft  allié  avec  trop  d or. 
Ainfi  lorsqu’on  veut  féparer  ou  faire  le  départ  de  ces 
métaux , s’il  fe  trouve  dans  la  maffe  une  très-petite 
quantité  d’or  unie  à beaucoup  d’argent , cette  répa- 
ration ne  pourra  point  fe  faire  par  l’eau  régale , parce 
que  l’argent  qui  fe  trouve  en  trop  grande  quantité 
dans  l’alliage  tenant  l’or  enveloppé  , empêchera  ce 
diffolvant  d’agir  fur  lui  ; alors  pour  qu’il  agiffe  , il 
faudra  joindre  à l’alliage  affez  d’or,  pour  qu’il  y en 
ait  trois  parties  contre  une  partie  d argent  ; on  a re- 
marqué qu’il  falloir  que  l’argent  fut  dans  cette  pro- 
portion dans  l’alliage  pour  ne  point  empêcher  1 eau 
régale  d’agir  fur  la  maffe , & de  féparer  l’or  de  1 ar- 


g D’un  autre  côté  , fi  dans  un  alliage  d’or  & d’ar- 
gent dont  on  veut  faire  le  départ  par  1 eau-forte , 1 or 
% trouvoit  en  trop  grande  quantité  , l’eau-forte  n a- 
droit  point  fur  cet  alliage  ; ainfi  , pour  qu’elle  piufle 
iiffoudre  l’argent , il  faut  joindre  avec  l’or  une  a fiez 
grande  quantité  d’argent  pour  qu’il  y ait  dans  1 allia- 
ge trois  parties  d’argent  contre  une  partie  d or.  Voyei 
Départ.  (— ) 

QUARTAUT , f.  m.  {Commerce.)  que  l’on  écrit 
quelquefois  quarts.  Petit  vaiffeau  ou  futaille  propre 
à mettre  les  liqueurs,  particulièrement  le  vin.  Le 
quartaut  eft  plus  ou  moins  grand  , luivant  la  diverlitc 
des  lieux  où  il  eft  en  ufage.  En  France  il  y en  a de 
deux  fortes , lefquels  font  du  nombre  des  vaiffeaux 
réguliers  marqués  fur  la  jauge  ou  bâton  dont  on  le 
fert  pour  jauger  les  divers  tonneaux  à liqueurs;  1 un 
eft  le  quartaut  d’Orléans,  & l’autre  celui  de  Cham- 
pagne. Le  quartaut  d’Orléans  eft  la  moitié  dune 
demi-queue  , ou  le  quart  d’une  queue  du  pays  ; il 
contient  treize  feptiers  & demi,  chaque  feptier  de 
huit  pintes  de  Paris , ce  qui  revient  à cent  huit  pin- 
tes. A Blois,  à Nuits,  à Dijon,  a Maçon,  le  quar- 
taut eft  femblable  à celui  d’Orléans.  Le  quartaut  de 
Champagne  eft  anffi  la  moitié  d’une  demi-queue  ou 
le  quart  d’une  queue  de  cette  province.  Il  contient 
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ordinairement  douze  feptiers  faifant  quatre-vingt- 
feize  pintes  , ou  le  tiers  d’un  muid  de  Paris.  Il  y a 
auffi  des  demi-quarts  qui  tiennent  auffi  à proportion 
des  quartauts . Quelques-uns  appellent  qu.vta.iit  ou 
quarto  une  forte  de  petite  futaille  à vin  , qui  eft  la 
quatrième  partie  d’un  muid  de  Paris,  mais  c’eft  im- 
proprement qu’on  lui  donne  ce  nom,  d’autant  que  ce 
vaiffeau  s’appelle  ordinairement  quart.  Il  eft  ainli 
ue  les  quartauts  d’Orléans  6c  de  Champagne  , un 
es  vaifl'eaux  réguliers  marqués  fur  le  bâton  de  jauge. 
Le  quart  de  muid  doit  contenir  neuf  feptiers  ou  loi- 
xante  6c  douze  pintes  de  Paris.  Le  muid  étant  com- 
pofé  de  deux  cens  quatre-vingt-huit  pintes  ou  frente- 
Ijx  feptiers.  11  y a quelques  pays  étrangers  où  l’onfe 
fert  de  même  qu’en  France  du  mot  de  quartaut.  En 
Allemagne  les  quatre  quartauts  font  le  muid , &:  en 
Angleterre  le  muid  contient  trente-deux  quartauts  ; 
en  Efpagne  les  quatre  quartauts  font  le  fommer;  les 
huit  iommers  la  robe  , 6c  les  vingt -huit  robes  la 
pipe. 

Quartaut  ; c’eft  aufli  la  mefure  de  continence  dont 
on  le  fert  en  Bretagne,  particulièrement  à Nantes 
pour  mefurer  lesfels.  Cinquante-deux  quartauts  nan- 
tois  font  le  muid  de  fel  à Nantes , 6c  c’eft  fur  ce  pic- 
là  qu’on  en  paie  les  droits  du  roi , conformément  au 
chapitre  fix  de  la  pancarte  de  la  prévôté  de  cette  ville. 
Diaion . de  commerce. 

QUARTE  , (Géog.  & Aflronomé)  c’eft  la  quatriè- 
me partie  de  Phémïfphere  divifée  par  le  méridien.  La 
quarte  feptentrionale  orientale  eft  celle  qui  eft  entre 
l’orient  6c  le  midi.  (Z?.  /.) 

Quarte  , fievre  (Médecine.')  efpece  de  fievre  in- 
termittente , qui  revient  tous  les  quatre  jours  après 
deux  jours  d’intermillion,  6c  qui  s’annonce  par  lefrif- 
fon , auquel  fuccede  la  chaleur.  Dans  cette  fievre , la 
nature  tâche  de  le  délivrer  elle-même  de  quelque  ma- 
tière nuifible  adhérente  à quelques-uns  des  vifeeres 
hypocondriaques  , 6c  de  prévenir  en  s’en  délivrant 
le  mal  qui  en  pourroit  rélulter. 

Ses fymptômes.  Elle  furpaffe  ordinairement  par  fon 
opiniâtreté , la  fievre  tierce  : elle  eft  fouvent  accom- 
pagnée de  foibleffe  , d’extenfions  involontaires  des 
membres , de  maux  de  tête , 6c  de  quelques  douleurs 
contendantes  dans  le  dos , dans  les  reins  6c  dans  les 
jambes.  Les  piés  6c  les  mains  fe  refroidilfent,  le  vi- 
fage  6c  les  ongles  paüffent,  le  friffon  &:  le  froid  fur- 
viennent  enfuite , les  levres  tremblent  ; il  y a des  au- 
xiétés  dans  les  parties  voifines  du  cœur , 6c  des  in- 
quiétudes dans  le  corps.  Ces  fymptômes  durent  pour 
l’ordinaire  deux  ou  trois  heures.  La  chaleur  qui  re- 
naît peu-à-peu  n’cft  point  brillante.  Le  froid  étant 
ceffé , le  battement  des  arteres  devient  plus  réglé , 
plus  grand  6c  plus  prompt.  Il  fuccede  enfin  au  bout  de 
quatre  ou  fix  heures  une  légère  moiteur  fur  la  peau , 
qui  termine  l’accès.  Dès  qu’il  eft  paffé , le  malade  fe 
trouve  en  affez  bon  état  pendant  les  deux  jours  d’in- 
termiffion  , excepté  qu’il  lui  refte  un  certain  fenti- 
ment  douloureux  dans  les  extrémités  fupérieures  & 
inférieures.  L’urine , qui  pendant  l’accès  étoit  tenue 
& aqueufe,  devient  epaille,  6c  dépofe  un  fédiment. 
Le  même  accès  que  nous  venons  de  décrire  reparoît 
après  deux  jours  d’intervalle  à la  même  heure  qu’au- 
paravant , 6c  pour  l’ordinaire  fans  variété.  S’il  re- 
tarde, c’eft  tant  mieux;  s’il  anticipe  de  beaucoup, 
il  eft  à craindre  que  la  maladie  ne  tourne  en  fievre 
continue. 

Ses  variétés.  La  fievre  quarte  n’eft  pas  toujours  de 
même  nature.  Quelquefois  elle  eft  fimple  , 6c  quel- 
quefois double.  Dans  le  premier  cas  elle  eft  telle  que 
nous  l’avons  décrite  ci-deflùs.  On  l’appelle  double  lorf- 
que  dans  l’efpace  de  quatre  jours,  il  furvient  deux 
accès;  enlorte  cependant  qu’ils  confervent  chacun 
leur  cara£tere,&  commencent  dans  un  tems  particu- 
lier , qui  répond  toujours  alternativement  à celui  du 
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précédent  accès.  Le  troifietne  jour  demeure  entière- 
ment libre  , & c’eft  ce  qui  arrive  très-fouvent  lorf- 
qu’on  traite  mal  \a  fievre  quarte  fimple , ou  qu’on  com- 
met quelque  faute  dans  le  régime. 

On  difhngue  encore  la  fievre  quarte  en  vraie  ou  bâ- 
tarde. La  première  oblerve  plus  exadement  qu’au- 
cune autre  fievre , le  tems  de  ion  retour.  Dans  la  fé- 
condé , au  contraire  , le  tems  du  retour  n’eft  point 
certain,  6c  elle  eft  accompagnée  d’une  plus  grande 
chaleur , 6c  d’un  friifon  plus  violent. 

Quelquefois  les  accès  reviennent  tous  les  quatre 
jours,  6c  font  précédés  d’extenfions  involontaires 
des  membres  6c  de  friflonnemens  ; mais  ils  n’bnt 
point  de  terme  fixe.  La  fievre  ne  cefle  pas  tout-à-fait  ; 
quoique  fa  violencediminue , elle  eft  feulement  moins 
forte  dans  les  jours  intermédiaires  que  dans  ceux  où 
l’accès  revient.  La  chaleur  eft  encore  plus  grande  que 
la  naturelle  , le  pouls  eft  plus  agité,  le  malade  n’a  ni 
force  ni  appétit  ; il  a la  bouche  lèche , la  tête  pelante, 
fon  fommeil  eft  inquiet , fou  urine  rougeâtre  6c  épail- 
le,  dépofe  un  fédiment.  Les  Médecins  appellent  cette 
fievre , quarte  continue ; nous  en  dirons  encore  un  mot 
dans  la  fuite; 

Les  fièvres  quartes  varient  encore  fuivant  la  différ 
rence  des  gens  qu’elles  attaquent;  dans  ceux  dont  les 
hypocondres  font  mal  difpolés  , elles  font  opiniâtres 
6c  fâcheules;  c’eft  bien  pis  fi  le  fujet  eft  cacochyme. 
Elles  dégénèrent  ailément  en  coutume  dans  ceux  dont 
les  forces  font  épuilées  par  l’âge , la  maladie  6c  le 
mauvais  régime.  On  s’en  apperçoitpar  l’abattement 
qui  fuit  l’accès,  par  la  vîtelfe  du  poids  ,Ta  chaleur 
lente , le  défaut  d’appétit,  l’accablement  ,les  inquié- 
tudes, l’infomnie , le  delordre  de  l’efprit , &c. 

La  fievre  quarte  eft  quelquefois  épidémique,  com- 
me on  i’a  vîi  en  i6oû  , 1652  , 1684  , 1719  , 1716  , 
&c.  fur  quoi  l’on  peut  lire  Sennert,  Hoffman,  6c  au- 
tres obfervateurs.  De  plus , cette  maladie  eft  même 
épidémique  dans  quelques  pays,  comme  en  Zélande, 
en  "Vvieftphalie  ,en  Poméranie,  6c  autres  contrées  fep- 
tentrionales  ou  marécageuses  , dont  l’air  en  autonne 
eft  imprégné  d’exhalailons  putrides,  6c  où  les  habi- 
tans  nient  d’alimens  cruds  6c  pefans. 

Ses  cau/es.  La  caule  générale  de  [a.  fievre  quarté,  eft 
une  matière  vifqueufe , morbifique  , logée  dans  les 
vaifl'eaux  hypocondriaques  , 6c  communiquant  par 
leurs  moyens  avec  la  veine-porte.  Le  foie , la  rate  6c 
les  glandes  du  mélentere  font  d’ordinaire  le  fiége  de 
cette  fievre , 6c  les  premières  voies  très*-rarement.  Il 
eft  évident  que  ces  vifeeres  font  attaqués  dans  la  fie- 
vre quarte  par  les  hydropilies,  les  jauniffes , 6c  autres 
maladies  pareilles  qui  en  font  quelquefois  les  fuites. 

La  caule  prochaine  de  la  fievre  quarte  eft  une  con- 
traction fpalmodique  générale  des  parties  nerveufes 
qui  dérange  le  mouvement  des  folides  6c  des  fluides  ; 
il  en  réfulte  un  mouvement  tardif  du  fang  dans  les 
vifeeres  du  bas-ventre  qui  fervent  à fa  purification  6c 
à fes  excrétions , fur-tout  dans  le  foie  6c  dans  la  rate. 

Les  caufes  occafionnelles  font  affez  fréquemment 
une  fievre  tierce  ou  quotidienne  mal  traitée , des  ob- 
ftruûions  ou  des  engorgemens  dans  les  vaiffeaux  hy- 
pocondriaques. Cela  paroît  en  ce  que  les  perfonnes 
qui  font  dans  un  âge  déjà  avancé , d’un  tempérament 
mélancholique , qui  mènent  une  vie  trop  lédentaire  , 
chez  lefqueUes  il  fe  trouve  la  fuppreffion  des  réglés 
ou  des  hémorrhoïdes , qui  ufent  d’alimens  groffiers  6c 
mal-fains,  qui  font  un  très-grand  ufaee  de  liqueurs 
fpiritueules , qui  ont  fouft'ert  un  froid  fubit  dans  le 
bas-ventre  , après  avoir  eu  fort  chaud  auparavant  ; 
toutes  ces  perfonnes  , dis-je  , font  plus  fu  jettes  à la 
fievre  quarte  que  les  autres  , & l’éprouvent  ordinaire- 
ment en  autonme. 

Ses  prognofiies.  Remarquons  d’abord  pour  confoler 
ceux  qui  ont  la  fievre  quarte , que  quand  elle  eft  iimpls 
elle  n’eft  pas  dangereufe , 6c  qu'elle  ne  produit  là 
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mort  que  lorfque  le  corps  eft  d’un  tempérament  très- 
cacochyme,  affoibli  par  l’âge;  lorfque  la  maladie  a 
été  irritée  par  des  paffions  violentes , ou  que  le  mé- 
decin 6c  le  malade  l'ont  fait  dégénérer  par  quelque 
grande  faute  en  une  maladie  chronique  6c  funefte. 

Il  eft  vrai  qu’elle  rélifte  fouvent  aux  remedes  les 
mieux  employés,  fur-tout  dans  la  faifon  de  l’automne  ; 
enforte  qu’alors  on  la  voit  perfifter  tout  l’hiver.  Elle 
eft  fur-tout  très-opiniâtre  lorfque  le  mal  a jette  de 
profondes  racines  dans  les  vifceres , que  la  maffe  des 
humeurs  eft  viciée  , &c  que  tout  le  fyftème  nerveux 
eft  affoibli. 

Lafievre  quarte  printanière  fe  guérit  aifément , parce 
ue  la  température  6c  la  légéreté  de  l’air  hâte  l’effet 
es  remedes.  Il  en  eft  de  même  quand  elle  attaque  un 
corps  jeune  &c  vigoureux,  qui  fe  conduit  bien  , 6c 
dont  le  corps  n’eft  point  chargé  d’humeurs  impures. 

La  fièvre  quarte , même  irrégulière  , 6c  qui  devient 
double  de  fimple  qu’elle  étoit  auparavant , n’a  point 
le  danger  qu’on  imagine  dans  un  jeune  homme  bien 
conllitué  , parce  que  fon  corps  eft  allez  fort  pour 
chaffer  la  matière  qui  caufe  la  maladie  ; 6c  cette  réci- 
dive d’accès  y concourt  au  moyen  d’un  petit  nom- 
bre de  remedes  convenables. 

Il  y a plus  , la  fievre  quarte  eft  fouvent  un  préferva- 
tif  6c  un  remede  de  plufteurs  maladies  chroniques  ; 
car  l’augmentation  du  mouvement  des  folides  6c  des 
fluides  pendant  l’accès , atténue  les  humeurs  épaiffes , 
les  fait  circuler , & contribue  beaucoup  à détruire  les 
anciennes  obftru&ions  des  vaiffeaux  6c  des  glandes. 
C’eft  pourquoi  tous  les  grands  médecins  anciens  6c 
modernes  ont  regardé  la  fievre  quarte  comme  le  re- 
mede de  plufteurs  autres  maladies  , particulièrement 
des  affections  hypocondriaques , de  l’afthme  convui- 
ftf,  des  mouvemens  épileptiques,  6c  de  la  néphréti- 
que , pourvu  que  le  médecin  la  traite  avec  prudence , 
la  tempere , 6c  n’en  fufpende  pas  le  cours  par  les  re- 
medes. 

Lorfque  la  fievre  quarte  eft  grave , & qu’on  la  traite 
mal , elle  dégénéré  en  de  fâcheules  maladies  , telle 
que  l’hydropifte  , le  feorbut , les  tumeurs  édémateu- 
fes , la  fievre  lente , l’iétere , la  toux  férine , 6*c. 

Ceux  qui  meurent  de  la  fievre  quarte  périlfent  ordi- 
nairement dans  le  friffon  6c  le  délire.  Chez  les  enfans 
les  contrarions  fpafmodiques  qu’elles  leur  caufent , 
dégénèrent  en  des  mouvemens  convulfifs. 

Sa  méthode  curative.  Les  indications  pour  la  cure 
de  la  fievre  quarte  , fe  réduifent  : 

i°.  A corriger  6c  à évacuer  par  les  émonCtoires 
convenables  les  crudités  vilqueules , acides  6c  bilieu- 
fes , qui  ont  paffé  des  premières  voies  dans  le  fang  , 
avec  le  chyle  6c  la  lymphe , 6c  qui  caufent  des  mou- 
vemens fébriles  dans  le  fyftème  nerveux. 

a0.  A procurer  un  cours  libre  au  fang  dans  les  vif- 
ceres du  bas-ventre , fur-tout  dans  ceux  où  aboutit  la 
veine-porte  , à en  détruire  l’amas , l’engorgement  6c 
l’obftruCtion  , ou  pour  le  moins  à empêcher  qu’elles 
n’augmentent. 

3°.  A calmer  la  contraction  fpafmodique  du  fyftè- 
me nerveux , qui  caufe  tous  les  fymptômes  fâcheux 
qui  furviennent  durant  la  maladie. 

4°.  Anrétablir  la  force  des  vifceres  de  l’eftomac 
& des  parties  nerveufes , pour  empêcher  le  retour 
des  accès  & une  nouvelle  rechute. 

Les  remedes  qui  fatisfont  à la  première  indication 
font  ceux  qui  ont  la  vertu  d’émouffer  les  acides  , de 
diffoudre  la  ténacité  des  humeurs , de  tempérer  leur 
acreté,  6c  de  nettoyer  les  premières  voies.  Si  les 
acides  prédominent , on  ufera  de  remedes  alkalis , de 
fels  neutres , de  la  terre  folliée  de  tartre , &c.  On  cor- 
rigera l’acrimonie  bilieufe  par  les  remedes  oppofés. 
On  évacuera  les  crudités  vifqueufes  par  les  lels  des 
fontaines  médicinales,  tels  que  ceux  d’Egra,  d’Ep- 
Ibm  , de  Sedlitz , &c. 
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On  fatisfàit  à la  fécondé  indication , par  les  extraits 
amers  des  gommes  baîlamiques  réfineufes , tempé- 
rées ; par  des  préparations  minérales  , qui  ont  une 
qualité  a&ive  6c  pénétrante. 

Les  remedes  propres  à calmer  les  contraftions 
fpafmodiques  du  fyftème  nerveux , font  les  linimens 
nevritiques  joints  aux  frictions,  les  lavemens  anti- 
fpalmodiques  Sc  adouciffans  ; les  bains  d’eau  douce, 
les  épithemes  6c  les  linimens  préparés  avec  des  dro- 
gues fpiritueufes  6c  aromatiques , qu’on  applique  dans 
le  frilfon  fur  la  région  de  l’épigaftre. 

On  fatisfait  à la  dernicre  indication  par  les  amers , 
qui  ont  une  qualité  balfamique  6c  aftringente;  telles 
font  les  efl'ences  tirées  des  plantes  ameres  aiguillon- 
nées de  quelque  liqueur  calybée  , le  quinquina  , ou 
l’éleCtuaire  antifébrile  d’Hotfman. 

O bferv  allons  chimiques.  Comme  la  fievre  quarte  eft 
quelquefois  une  maladie  très-opiniâtre , fur-tout  dans 
l’automne, les  hypocondriaques, les  vieillards  6c  les 
cacochymes  , on  ne  doit  point  fe  hâter  de  la  traiter 
par  des  remedes  violens , mais  ufer  des  remedes  tem- 
pérés, propres  à calmer  les  fpafmes  du  fyftème  ner- 
veux , à foutenir  les  forces  ; il  faut  faire  plus  de  fond 
fur  le  régime  que  fur  la  pharmacie. 

Il  eft  bon  dans  cette  fievre  , ainfi  que  dans  les  au- 
tres maladies  chroniques,  d’ufer  pour  boiffon  d’une 
décodtion  de  racines  de  falfepareille  6c  de  chicorée , 
de  feuilles  de  chardon  béni  & de  raifins  fecs.  Les  eaux 
minérales  tempérées , comme  celles  de  Selts  con- 
viennent aufli.  On  fera  bien  d’exciter  la  tranfpiration 
avant  6c  après  l’accès , non  par  des  fudorifiques , mais 
par  des  remedes , qui  en  augmentant  le  ton  des  foli- 
des, accélèrent  la  circulation.  L’exercice  du  cheval, 
la  promenade,  la  danfe,  &c.  miles  en  ufage  quelques 
heures  avant  l’accès , font  propres  à cet  effet. 

Quand  la  fievre  eft  fur  Ion  déclin  , que  la  chaleur 
s’appaife , & que  le  corps  devient  moite , on  doit 
prendre  garde  d’interrompre  la  tranfpiration  en  s’ex- 
pofant  au  froid,  ou  en  préférant  des  liqueurs  froides 
à des  boiflons  délayantes  chaudes. 

La  faignée  ne  convient  que  dans  la  pléthore , la 
fuppreffion  des  mois  , des  hémorrhoïdes , 6c  autres 
cas  femblables.  Les  vomitifs  ne  veulent  être  em- 
ployés que  dans  les  naulées  6c  les  vomiflémens  occa- 
ftonnés  par  un  amas  d’humeurs  vifqueufes  dans  les 
premières  voies. 

Le  quinquina  eft  d’une  utilité  admirable;  mais  feu- 
lement apres  qu’on  a purgé  les  premières  voies,  di- 
minué la  pléthore , 6c  levé  les  obftru&ions  des  vif- 
ceres. Il  eft  bon  de  le  donner  avec  des  drogues  apé- 
ritives  6c  diaphoniques  , comme  aufli  de  le  mêler 
quelquefois  avec  du  lafran  de  Mars  très-fubtile. 

On  adoucira  les  maux  de  tête  qui  fubfiftent  fou- 
vent dans  ia fievre  quarte , en  ufant  des  remedes  qui 
lâchent  le  ventre  , 6c  des  bains  tiedes  des  pies , qui 
détournent  le  fang  de  la  tête  vers  les  extrémités  in- 
férieures. 

On  prévient  les  rechutes  de  cette  fievre  en  fuivant 
un  bon  régime , en  entretenant  la  tranfpiration  libre , 
en  fortifiant  fon  eftomac  , en  en  ufant  pendant  quel- 
que tems  de  ftomachiques  convenables. 

Réflexions  particulières  fur  la  fievre  quarte  continue. 
Cette  fievre  eft  fâcheufe  parce  que  la  chaleur  conti- 
nue jufqu’au  tems  de  l’accès  fuivant  ; ce  qui  fait  que 
la  maladie  approche  beaucoup  d’une  fievre  heétique. 
Elle  eft  accompagnée  d’une  loif  continuelle  , de  lé- 
chereffe  dans  le  palais,  de  manque  d’appétit,  de  dou- 
leurs de  tête , 6c  de  ibmnolence  fans  foulagement 
pour  le  malade.  On  vient  cependant  à-bout  de  la  gué- 
rir par  une  méthode  curative  , patiente  6c  éclairée. 
Cette  méthode  demande  des  boiflons  de  liqueurs  dé  - 
layantes  6c  acidulés  , de  doux  purgatifs  , des  apéri- 
tifs , des  réfolutifs  ; 6c  le  loir  une  dofe  modérée  de 
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quelque  anodin,  comme  de  pilules  de  ftyrax.  Lafai- 
gnée  , les  vomitifs  , les  purgatifs  ftimulans  , & les 
aléxipharmaques  chauds , doivent  être  évités  , com- 
me autant  de  remedes  nuifibles.  ( Le  Chevalier  deJau- 
court. ) 

Quarte,  ( Jurifprud .)  fe  dit  de  la  quatrième  partie 
de  quelque  chofe  ; il  y a en  droit  plulieurs  fortes  de 
quartes. 

Quarte  fuivant  l’ancien  droit  romain , étoit  la  légi- 
time de  droit  ; elle  étoit  ainfi  appcllée,  parce  qu’elle 
^confiftoit  en  la  quatrième  partie  de  la  luccefiion  ; ce 
qui  fut  changé  depuis.  Voyc{  LÉGITIME. 

Quarte  de  l' authentique  praterea  ; efl  le  quart  de  la 
fuccefiion  du  conjoint  prédécédé, que  leslois  romaines 
accordent  au  conjoint  furvivant , lorfqu’il  eft  pauvre 
&C  qu’il  n’a  point  d’autres  reprifes  à exercer  fur  les 
biens  du  prédécédé , ou  qu’elles  ne.fuffifent  pas  pour 
le  faire  fubfifter  fuivant  l’a  condition. 

Ce  droit  a été  établi  par  les  novelles  53  & 54  de 
Juftinien,dont  Junerius  a tiré  l’authentique  praterea, 
qu’il  a inférée  au  code  unde  vir  & uxor. 

• Cette  portion  appartient  au  furvivant  en  toute  pro- 
priété , lorfqu’il  n’y  a point  d’enfans  communs , 6c 
en  ufufruit  lorfqu’il  y a des  enfans. 

Quand  il  y a plus  de  trois  enfans  , le  conjoint  fur- 
vivant  , au  lieu  de  la  quarte , n’a  que  fa  part  afférente. 
Voye^  Décius,  conf.  24  , 6c  Dumoulin,  ibid.  Def- 
peifi'e , le  Brun  , des  fucc.  le  tr.  des  gains  nuptiaux , 
chap.  xiij. 

Quarte  canonique,  ou  funéraire,  eft  ce  qui 
eft  dit  au  curé  du  défunt  lorfque  celui-ci  meurt  fur  fa 
paroilfe , 6c  le  fait  enterrer  ailleurs. 

L’ufage  de  prefque  toutes  les  églifes  de  France  eft 
que  le  curé  qui  a conduit  le  corps  de  l'on  paroifiien 
dans  l’églile  d’un  monaftere  oit  le  défunt  a élu  fa  fé- 
pulture , partage  le  luminaire  par  moitié  avec  les  re- 
ligieux. 

Il  y a néanmoins  des  églifes  oit  l’on  ne  donne  que 
la  quatrième  partie  du  luminaire  au  curé  ; cette  dis- 
cipline eft  ancienne,  & autorifée  par  des  conciles 
généraux,  6c  entre  autres  par  celui  de  Vienne  ; c’eft 
ce  qu’on  appelle  la  quarte  funéraire  ; quelques  arrêts 
font  conformes  à cette  difeipline. 

Le  concile  de  Vienne  veut  même  que  l’églife  pa- 
roillïale  du  défunt  ait  auflî  la  quatrième  partie  des  do- 
nations qu’il  fait  au  monaftere  oit  il  veut  être  inhumé. 

La  glole  fur  le  canon  in  no/ird  fixe  la  portion  du 
curé  au  tiers:  le  fynode  de  Langres  en  1404,  la  fixe 
tantôt  à la  moitié  , tantôt  à la  quatrième  partie  des 
frais  funéraires;  ce  même  concile  ajoute  qu’il  eft  dû 
de  droit  pour  toutes  les  fépultures  faites  chez  les  men- 
dians , non-feulement  la  quatrième  partie  des  frais 
funéraires  , mais  encore  de  omnibus  reliclis  ad  quof- 
cumque  ufus  certos  vel  incertos. 

Les  monafteres  bâtis  avant  le  concile  de  Trente , 
& qui  quarante  ans  avant  n’ont  point  payé  de  quarte 
funéraire  , n’en  doivent  point  ; mais  elle  eft  due  par 
ceux  qui  font  établis  depuis.  Il  faut  néanmoins  en 
cela  fe  conformer  à lutage.  Voyt{  les  mcm.  du  clergé , 
tome  III. 

Quarte  du  CONJOINT  PAUVRE  ,voyt{ci  devant 
Quarte  de  l’authentique  præterea. 

Quarte  double;  c’cft  lorfque  l’héritier  fait  en 
même  tems  la  détraftion  de  la  légitime  & de  la  tré- 
bellianique.  V oye{  Lebrun , tr.  desfuccefj'.  liv.  II.  c.  HJ. 
fecl.2-n.33. 

On  entend  aufti  quelquefois  par  double  quarte , lorf- 
que l’héritier  fait  la  détraélion  de  la  quarte  falcidie  & 
de  la  quarte  trebellianique.  Voye £ ci-après  Quarte 
falcidie  & Quarte  trebellianique. 

Quarte  falcidie,  qu’on  appelle  aufti  falcidie 
ftmplement;  eft  le  quart  que  l’héritier  a droit  de  re- 
tenir fur  les  legs  fuivant  le  droit  romain. 

La  loi  des  douze  tables  avoit  laide  aux  teflateurs 
Tome  XIII , 
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la  liberté  de  léguer  de  leurs  biens  autant  qu’ils  le  ju- 
geoient  à propos. 

Mais  comme  cette  liberté  indéfinie  parut  fujette  à 
plulieurs  inconvéniens  , elle  fut  reftrainte  par  plu- 
ftcurs  lois. 

D abord  la  loi  fttria  détendit  de  léguer  à quelqu’un 
plus  de  mille  écus  d’or,  mille  aureos , peine  de  refti- 
tution  du  quadruple  contre  le  légataire  qui  auroit 
reçu  davantage. 

Cette  précaution  n’étant  pas  fuffifante  pour  l’héri- 
tier, la^  loi  voconia  détendit  de  donner  au  légataire 
plus  qu’il  ne  refteroit  à l’héritier  6c  à tous  ceux  qui 
étoient  compris  dans  le  dénombrement  du  peuple , 
d infttituer  pour  héritier  aucune  femme  ou  tille  pour 
plus  du  quart  de  leurs  biens. 

Mais  comme  il  étoit  encore  facile  de  frauder  cette 
loi , Caius  Falcidius , tribun  du  peuple  du  tems  du 
triumvirat  d’Augufte  , fit  une  loi  qui  fut  appellée  de 
fon  nomfalcidici',  par  laquelle  tout  le  patrimoine  d’un 
defunt  fut  divifé  en  douze  onces  ou  parties;  & il  fut 
défendu  à tout  teftateur  de  léguer  il  quelqu’un  ultra 
doclrantem  , c’eft-à-dire  plus  de  neuf  onces  , faifant 
les  trois  quarts  de  la  fucceflion,foit  qu’il  n’y  eût  qu’un 
heritier , ou  qu’il  y en  eut  plulieurs  ; de  maniéré  que 
le  quart  des  biens  demeurât  toujours  aux  héritiers 
& que  ceux-ci  ne  fulfent  tenus  d’acquitter  les  legs 
que  jufqu’à  concurrence  du  furplus. 

La  falcidie  fe  prend  fur  tous  les  legs  & fideicom- 
mis  particuliers,  & fur  les  donations  à caulé  de  mort 
même  fur  un  legs  d’ufufruit. 

On  excepte  le  teftament  du  foldat  qui  eft  fait  à l’ar- 
mée,  les  legs  pieux,  &c. 

Au  refte  il  n’y  a point  de  falcidie  que  les  dettes  ne 
foient  payées  ; les  droits  dotaux  n’y  font  pas  non- 
plus  fujets. 

On  ne  rejette  point  fur  les  autres  legs  ce  qui  n’a 
pu  être  déduit  fur  ceux  non  fujets  à la  falcidie  ; cela 
demeure  en  pure  perte  pour  l’héritier. 

Suivant  le  droit  des  pande&es,  on  ne  pouvoit  pas 
prohiber  à l’héritier  la  détraftion  de  la  falcidie , mais 
parle  droit  du  code,  celaa  été  permis;  ce  qui  eft  con- 
firme par  l’ordonnance  des  teftamens. 

La  détraftion  de  la  falcidie  appartient  à l’héritier 
& non  pas  au  légataire. 

Pour  la  pouvoir  retenir,  il  faut  que  l’héritier  ait 
fait  inventaire  ; autrement  il  eft  tenu  de  payer  les  legs 
indéfiniment. 

L’héritier  n’impute  fur  la  falcidie  que  ce  qu’il  a eu 
du  défunt  en  qualité  d’héritier,  & non  ce  qu’il  a eu  à 
quelque  autre  titre  , comme  de  legs  ou  de  fîdeicom- 
mis , & par  forme  de  prélegs. 

Pour  régler  fi  la  falcidie  eft  dûe,  on  forme  une  mafle 
de  tous  les  biens  que  le  teftateur  avoit  au  moment  de 
fon  décès  , 6c  alors  on  connoît  fi  les  legs  excédent  le 
quart  des  biens. 

La  falcidie^  peut  concourir  avec  la  quarte  trébellia- 
nique , & même  avec  la  légitime. 

La  falcidie  peut  être  prohibée  par  teftament  ou 
codicile , foit  purement  & fimplement , ou  bien  le 
teftateur  peut  défendre  de  cumuler  la  falcidie  6c  la 
trébellianique , ou  l’une  de  ces  deux  quartes  avec  la 
légitime  ; mais  il  faut  que  ces  prohibitions  foient 
exprefles  ; une  prohibition  tacite  ne  fuffiroit  pas. 

En  pays  coutumier  la  falcidie  n’a  pas  lieu.  Voye^ 
ff.  ad  legem  falcid.  6c  au  code , liv.  VI.  lit.  So  , nov.  1. 
cap.  ij.  nov.  113  , cap.  ij.  Beringarius  Fernandus,, 
tract,  de  falcidiâ ; le  Brun,  des fucct fions  ; Furgole, 
des  tefamens. 

Quarte  funéraire  ou  Quarte  canonique. 
Voyei  ci-devant  Quarte  canonique. 

Quarte  trébellianique  eft  la  quatrième  par- 
tie de  la  fucceftion  que  l’héritier  inftitué  a droit  de 
retenir , lorfqu’il  eft  grevé  de  fidei-commis , foit  pour 
le  tout  ou  pour  partie;  cette  quarte  tire  fon  nom  du 
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fenatus-confulte  trébellien , par  'lequel  elle  fût  établie. 

Ce  qui  y donna  lieu  , fut  que  l’hérédité  étoit  fou- 
vent  abandonnée  par  l’héritier  inftitué  , lbrfqu’il 
voÿoit  que  la  fucceflion  étoit  embarralfée  , 8c  qu’il 
n’y  avoit  point  de  profit  pour  luh  Cette  abdication 
de  l’héritier  entrai noit  l’extin&ion  des  fidei-comnus. 

Il  fut  pourvu  à cet  inconvénient  d’abord  par  le 
S.C.  trébellien,  qui  ordonna  d’abord  que  fi  l’héritier 
étoit  chargé  de  rendre  moins  des  trois  quarts  de  la 
fucceflion , les  aétions  feroient  dirigées  tant  contre 
l’héritier  grevé , que  contre  le  fidei-commiflaire  , 
chacun  à proportion  de  leurs  émolumens. 

Mais  fi  l’héritier  étoit  chargé  de  rendre  plus  des 
trois  quarts , ou  la  totalité , le  fenatus-confulte  Pé- 
gaficn  lui  donnoit  le  droit  de  retenir  le  quart:  avec 
cette  différence  feulement , que  s’il  avoit  accepté  la 
fucceflion  volontairement , on  interpofoit  des  ftipu- 
lations  pour  le  faire  contribuer  aux  charges  à pro- 
portion de  l’émolument  ; fi  c’ étoit  comme  contraint  , 
tout  le  bénéfice  & les  charges  paffoient  au  fidei- 
commiflaire. 

Juftinien , pour  fimplifier  les  chofes , ddnna  toute 
l’autorité  au  fenatus-confulte  trébellien  , qu’il  am- 
plifia , en  ordonnant  que  l’héritier  grevé  de  fidei- 
commis  , foit  qu’il  eût  le  quart  plus  ou  moins  , fui- 
vant  le  teftament,  auroit  toujours  le  quart,  ou  ce 
qui  s’en  défaudroit , & que  les  a&ior.s  des  créan- 
ciers fie  dirigeroient  contre  lui  8c  contre  le  fidei- 
commiflaire  au  prorata  de  l’émolument. 

La  quarte  trébellianique  contribue  donc  aux  dettes  ; 
mais  elle  ne  contribue  pas  aux  legs  & fidei-commis 
particuliers. 

La  détraélion  de  cette  quarte  fe  fait  fur  le  fidei- 
commis  univerfel , & non  liir  les  legs  8c  fidei-com- 
mis  particuliers. 

Du  relie  la  trébellianique  fe  retient  fur  tous  les 
corps  héréditaires , à moins  que  le  teftateur  n’ait  af- 
figné  à l’héritier  grevé  un  corps  certain  pour  fa 
trébellianique , ou  que  cela  n’ait  été  convenu  entre 
l’héritier  & le  fidei-commiflaire , auxquels  cas  il  doit 
fe  contenter  de  cet  effet , pourvu  qu’il  foit  fuffifant 
pour  le  remplir  du  quart  des  biens , les  dettes  payées. 

L’héritier  ne  peut  pas  retenir  la  quarte  trébelliani- 
que  fur  ce  que  le  défunt  a defriné  pour  être  employé 
ès  oeuvres  pies  , ni  fur  les  choies  qu’il  a détendu 
d’aliéner.  . 

Celui  qui  a détourné  des  effets,  n’y  prend  point  la 
quarte  trébellianique. 

Il  n’en  eft  pas  dû  non  plus  à celui  qui  n’a  accepté 
l’hérédité , que  comme  contraint , 8c  aux  rifques  , 
périls  8c  fortunes  du  fidei-commiflaire. 

Le  défaut  d’inventaire  n’empêche  pas  l’héritier  de 
retenir  la  quarte  trébellianique. 

Il  peut  la  retenir  avec  la  falcidie , 8c  même  avec 
la  légitime  du  droit;  mais  le  teftateur  peut  détendre 
de  cumuler  ces  différens  droits , pourvu  que  la  pro- 
hibition foit  expreflé. 

Quoiqu’il  y ait  plufieurs  degrés  de  fubftitutions 
établis  parle  teftament,la  quarte  trébellianique  ne  fe 
retient  qu’une  feule  fois. 

Tout  ce  que  l’héritier  grevé  tient  du  défunt  à titre 
d’héritier,  s’impute  fur  la  trébellianique. 

La  quarte  trébellianique  n’a  pas  lieu  dans  les  pays 
coutumiers  , fi  ce  n’eft  dans  les  coutumes  qui  déli- 
rent une  inftitution  d’héritier  pour  la  validité  dutef- 
tament , ou  qui  fe  réfèrent  au  droit  écrit  pour  les  cas 
non  exprimés.  Voye\  au  code  le  lit.  ad  S.  C.  trcbellia- 
num  , l’ ordonnance  des  tcjiamens  , celle  des  fubjlitu- 
tions  , le  recueil  de  quejl.  de  Bretonnier  , le  tr.  des  tef- 
tamens  de  Furgoles,  tom.  I V.  & les  mots  Fidei-com- 
MIS , HÉRITl ER , Su BST1TUTION  ,TESTAM ENT.(^) 
Quarte  , en  italien  quartario , mefure  des  liqui- 
des en  ufage  à Venife  ; quatre  quartes  font  le  bigot , 
huit  quartes  la  botie , 8c  feize  quartes  l’amphota. 
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Quarte , c’eft  pareillement  à Venife  une  des  me- 
ftttesr  des  grains.  La  quarte  pefe  environ  3 1 liv.  gros 
poids  ; quatre  quartes  font  le  ftaro  , cent  quarante- 
quatre  quartes  quatre  cinquièmes  font  le  laft  d’Am- 
fterdam. 

Quarte , mefure  des  liqueurs  qui  fe  nomme  en. 
plufieurs  endroits  quartot  ou  pot.  Elle  contient  à-peu- 
près  deux  pintes  mefure  de  Paris.  Voye^o T. 

Quarte  eft  aufîi  une  forte  de  mefure  de  grains  , * 
particulièrement  en  ufage  à Briare  ; elle  approche 
aftèz  du  boiffeau  de  Paris  ; car  les  onze  quarts  de' 
Briare  font  le  feptier  de  Paris  qui  eft  compofé  de 
douze  boiffeaux.  On  fe  fert  auflî  de  la  quarte  à Port- 
fur-Sône  , à Luxeuil , à Saint-Loup  , à Favernay  , à 
Vannillers  , à Vefoul,  à Betfort,  à Sarre-Louis , à 
Sarebric , à Metz,  ôc  à Pont-à-mouflon.  Quelques- 
unes  font  égales  pour  le  poids,  les  autres  font  diffé- 
rentes. A Port-fur-Sône , la  quarte  de  froment  pefe 
60  livres  poids  de  marc  ; celle  de  meteil  59  , celle 
de  feigle  58,8c  celle  d’avoine  48.  A Luxeuil , Saint- 
Loup  8c  Favernay  , la  quarte  de  froment  pefe  70  liv, 
de  méteil  68 , 8c  de  leigle  67. 

A Vannillers , la  quarte  de  froment  pefe  63  livres, 
de  meteil  -6z  , 8c  de  feigle  61.  A Vefoul,  la  quartz 
de  froment  pefe  60  livres,  de  meteil  59  , de  feigle 
58  , d’avoine  44  liv.  A Betfort , la  quarte  ce  froment 
pefe  quarante-trois  liv.  8:  celle  de  meteil  41.  A Sar- 
re-Louis, la  quarte  de  froment  pefe  no  liyres,  de 
meteil  109,  de  feigle  108 , 8c  d’avoine  96.  A Sare- 
bric , la  quarte  de  froment  pefe  1 18  livres , de  me- 
teil 116,  de  feigle  1 16  , d'avoine  108.  A Metz , la 
quarte  de  froment  pefe  93  liv.  7,  de  meteil  95  |,  de 
feigle  99  7 , d’avoine  8 z livres.  A Pont-à-mouflon  , 
la  quarte  de  froment  pefe  x zo  livres  , de  meteil  1 1 2 , 
8c  de  feigle  1 1 z : toutes  ces  pefées  font  au  poids  de 
marc.  Diclionn.  de  commerce  , tom.  III.  pag.  102.5. 

Quarte,  f.  m.  en  Mufiqut , eft  la  troifteme  con- 
fonance  parfaite.  (J^oye^  Consonnance.)  Son  rap- 
port eft  de  3 à 4.  Elle  eft  compofée  de  trois  degrés 
diatoniques  ou  de  quatre  fions  ; d’où  lui  vient  le  nom 
de  quarte:  fon  intervalle  eft  de  deux  tons  8c  demi. 

La  quarte  peut  s’altérer  en  diminuant  fon  intervalle 
d’un  lemi-ton,  Sc  alors  elle  s’appelle  quarte  diminuéey 
ou  en  augmentant  d’unfemi-ton  ce  même  intervalle, 
8c  alors  elle  s’appelle  triton , parce  que  l’intervalle 
en  eft  de  trois  tons  pleins  ; il  n’eft  que  de  deux  tons, 
c’eft-à-dire,d’un  ton  8c  deux  femi-tons  dans  la  quarte 
diminuée;  mais  c’eft  un  intervalle  banni  de  l’harmo- 
nie , 8c  admis  feulement  dans  le  chant. 

Il  y a un  accord  qui  porte  le  nom  de  quarte  8c 
quinte  ; quelques-uns  l’appellent  accord  d’onzième  : 
c’eft  celui  où  , fous  un  accord  de  feptieme  , on  fup- 
pofie  à la  baffe  un  5e  fon,  une  quinte  au  deflous  au 
fondamental  ; car  alors  ce  fondamental  fait  quinte , 
8c  fa  feptieme  fait  onzième  ou  quarte  fur  le  fon  fup- 
pofe. ^ Supposition. Un  autre  accord  s’appelle 
triton  : c’eft  un  accord  dominant,  dont  la  diffonnance 
eft  portée  à la  baffe  ; car  alors  la  note  fenfible  fait 
triton  fur  cette  diffonnance.  Voye^  Accord. 

Deux  quartes  juftes  de  fuite  font  permifés  en  com- 
pofition,  même  par  mouvement  femBlable,  pourvu 
u’on  y ajoute  la  fixte  ; mais  ce  font  ues  paffages 
ont  011  ne  doit  pas  abufer , 8c  que  la  baffe  fonda- 
mentale n’autorife  pas  extrêmement.  ( S ) 

Quarte  de  nazap.d  , ( Luth.  ) jeu  d’orgue  ainfi 
nommé,  par  lequel  forme  la  quart e au-deifus  du  na- 
zard  , oc  un  jeu  de  ceux  qu’on  appelle  de  mutation  : 
ce  jeu  qui  eft  de  plomb,  fonne  l’oétave  au-deflus du 
preftant.  VoyetQLd  table  du  rapport  <$•  de  l étendue  des 
jeux  de  C orgue.  Les  baffes  font  à cheminée,  8c  les 
deffus  ouverts  ; ou  bien  il  eft  fait  en  fuieau , comme 
le  nazard.  Voyt{  Nazard. 

Quarte  ejlocade  de , ( Efcrime.)  eft  un  coup  d’épée 
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qu’on  porte  à l’ennemi  dedans  & fur  les  armes.  Voyt{ 
TlRER  dans  les  armes  & Jur  les  armes. 

Cette  eftocade  s’exécute  ainfi,  i°.  faites  du  bras 
droit  tour  ce  qui  a été  enfeigné  pour  parer  en  quarte  ; 
2°.  étendez  fubitement  le  jarret  gauche , pour  qu’il 
chaffe  le  corps  en  avant;  30.  portez  le  pié  droit  vers 
1 ennemi , lans  qu’il  s’élève  beaucoup  de  terre , à qua- 
tre longueurs  de  pié  de  diftance  d’un  talon  à l’autre  ; 
40.  pliez  le  genouil  droit,  & tenez  l’os  de  la  jambe 
11  on  appelle  tibia  , perpendiculaire  ;\  l’horifon  ; 50. 
éveloppez  le  bras  gauche  avec  aftion , étendez  les 
doigts  de  cette  main  ; 6°.  avancez  le  corps  jufqu’à  ce 
que  le  bout  de  ces  doigts  foit  fur  l’aplomb  du  talon 
gauche  ; 70.  tournez  le  dedans  de  la  main  gauche 
de  même  côté  que  le  dedans  de  la  droite  , & met- 
tez le  fendant  de  la  main  au  niveau  de  la  ceinture  ; 
8°.  regardez  l’ennemi  par-deffus  l'humenis  ; 90.  la 
main  droite  doit  lé  trouver  au  niveau  des  yeux  , 
parce  que  le  corps  s’eft  baiffé  par  l’alongement  du 
pie  droit  ; ( il  ne  faut  faire  aucun  mouvement  pour 
placer  la  main  au  niveau  des  yeux  : elle  fe  trouve 
naturellement  en  la  foutenant  à la  hauteur  où  on  la 
met  du  premier  teins.  ) io°.  il  faut  effacer  de  même 
qu’en  parant  quarte , en  tournant  l’axe  des  épaules  à 
gauche.  Na.  Qu’il  faut  faire  ces  mouvemensd’un  feul 
tems , & avec  a&ion. 

Quarte  parer  en,  c’eft  détourner  du  vrai  tran- 
chant de  fon  épée  celle  de  l’ennemi  fur  un  coup 
qu’il  porte  dedans  &.  fur  les  armes.  Voye^ Tirer  dans 
les  armes  & fur  les  armes. 

Pour  exécuter  cette  parade , il  faut  i°.  fans  varier 
la  pointe  d’aucun  côté,  élever  le  poignet  à la  hau- 
teur du  nœud  de  l’épaule , fans  roidir  le  bras  ; 20. 
avancer  un  peu  le  haut  du  corps  vers  l’ennemi , en 
tournant  l’axe  des  épaules  à gauche.  Voye{  Effacer. 
3°.  tourner  la  main  de  façon  que  le  plat  de  la  lame 
foit  parallèle  à l’horifon,  (il  faut,  en  tournant  la 
main, ferrer  la  poignée  de  l’épée  avec  tous  les  doigts 
pour  donner  plus  d’attion  à ce  mouvement.  ) 40. 
porter  le  talon  du  vrai  tranchant  du  côté  de  l’épée 
ennemie  jufqu’à  ce  que  la  garde  ait  paffé  l’alione- 
ment  du  corps  ( obfervez  de  ne  pas  porter  le  bras 
plus  loin);  50.  tenez  le  bras  fouple  en  toutes  fes 
jointures , & obfervez  que  le  coude  ne  regarde  pas 
la  terre , au  contraire  qu’il  faffe  continuellement 
effort  pour  tourner  en-dehors;  6°.  regardez  l’enne- 
mi par-deffus  le  bras.  Na.  Qu’on  fait  tous  ces  mou- 
vemens  avec  a&ion , d’un  feul  tems,  & fans  remuer 
les  piés. 

Quarte  basse  , Estocade  de  , ( Efcrime.  ) eft 
un  coup  d’épée  qu’on  allonge  à l’ennemi  dedans , & 
fous  les  armes.  Voye{  Tirer  dedans  les  armes,  & 
fous  les  armes. 

Elle  s’exécute  comme  l’eftocadede  quarte  (voye^ 
Estocade  de  quarte);  avec  cette  différence,  que 
la  lame  de  votre  épée  paffe  fous  le  bras  de  l’ennemi. 

Quarte  basse  , parer  en  , ( Efcrime.  ) c’eft  dé- 
tourner avec  le  vrai  tranchant  de  Ion  épée  celle  de 
l’ennemi , fur  un  coup  qu’il  porte  dedans  ou  fous  les 
armes.  N oye^  TlRER  dedans  , & fous  les  armes. 

Cette  parade  s’exécute  comme  la  quarte , excepté 
qu’on  doit  avoir  la  pointe  de  l’épée  plus  baffe  que  le 
poignet,  & la  lame  de  l’ennemi  doit  paffer  fous  votre 
bras. 

QUARTELAGE  , f.  m.  ( Gramm.  & Jurifprud.  ) 
vexation  des  feigneurs  qui  enlevoient  aux  habitans 
de  leurs  domaines  la  quatrième  partie  de  ce  qu’ils 
avoient  recueilli. 

QUARTENIER  , f.  m.  ( Police . ) eft  un  officier 
royal  &:  municipal  qui  eft  prépofé  fur  un  des  quar- 
tiers de  la  ville  de  Paris,  pour  y faire  exécuter  les 
ordonnances  & mandemens  du  bureau  de  la  ville 
& y exercer  certaines  fondions  de  police. 

Le  titre  de  quartenier  vient  de  quartier , & de  ce 
Tome  XIII . 
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qu  anciennement  la  ville  de  Paris  n’était  divifée  qu’etl 
quatre  parties  ou  quartiers  ; & néanmoins  lorfque  le 
nombre  de  ces  divifions  a été  augmenté , on  leur  a 
conlervé  le  nom  primitif  de  quartier,  & à l’officier 
prepofe  (ur  chaque  divilion  le  titre  de  quartenier. 

L’etabliffement  des  quarteniers  de  la  ville  de  Paris 
eft  conforme  à l’ufage  de  toutes  les  nations  policées 
qui  ont  toujours  eu  l’attention  de  divifer  ainliles  vil- 
les en  plu  heurs  régions  ou  quartiers,  & de  prépofer 
fur  chacun  certains  officiers  pour  y maintenir  le  bort 
ordre,  & y faire  exécuter  les  mandemens  dumagi- 
itrat  : tel  étoit  l’ufage  des  Hébreux , des  Grecs,  & des 
Romains. 

Rome  & les  autres  villes  qui  en  dépendoient , 

. étaient  divifées  en  plulieurs  régions;  & ceux  qui 
étaient  prepoles  lur  chacune  de  ces  divifions  s’appel- 
loient  curatores  regionutn , adjuiores  prcefccli  urbis , Ce 
qui  revient  très-bien  aux  quarteniers , lefquels  font 
aufli  des  aides  du  prévôt  des  marchands,  dont  l’offi- 
ce a beaucoup  de  rapport  à celui  que  les  Romains 
appelloient  préfet  de  la  ville. 

On  tient  que  ce  fut  du  tems  des  Romains  que  la 
ville  de  Paris  commença  à être  partagée  en  différen- 
tes régions  , pour  y faciliter  l’exercice  de  la  police, 
& que  ce  partage  tut  d’abord  fait  en  quatre  parties 
ou  quartiers  ; teile  eft  l’opinion  de  l’auteur  des  anna- 
les de  Paris,  dans  le  parallèle  qu’il  fait  de  cette  ville 
avec  les  plus  célébrés  villes  du  monde  ; c’eft  auffi  le 
fentiment  de  Loyleau , en  fon  traité  des  O fi  ces , liv . 
N.  ch.  vij.  des  offices  des  villes.  Ce  dernier  auteur 
penie  que  les  diverfes  régions  de  Paris  font  appellées 
quartiers , loit  parce  qu’anciennement  il  n’y  en  avoir 
que  quatre,  ou  parce  qu’à-préfent  il  y en  a quatre 
fois  quatre  , de  même  qu’à  Rome  il  n’y  eut  au  com- 
mencement que  trois  tribus,  puis  trois  fois  trois  ; 
niais  la  première  étymologie  paroît  la  meilleure. 

En  effet,  depuis  le  premier  accroiffement  de  la 
ville  de  Paris , ôt  jufqu’à  la  nouvelle  enceinte  qui  fut 
faite  fous  Philippe  Augufte , & toute  la  ville  n’étoit 
encore  divifée  qu’en  quatre  quartiers , dont  l’un  com- 
prenoit  & comprend  encore  toute  l’ancienne  cité 
1 enfermee  dans  1 île  du  palais  ; les  trois  autres  qui 
étaient  dans  la  ville  au  nord  de  la  cité , étaient  exa- 
ctement bornés;  c’étoient  le  quartier  de  faint  Jacques 
de  la  Boucherie , celui  de  la  Verrerie , & celui  de  la 
Greve  ; en  forte  qu’il  ne  devoit  y avoir  alors  que  qua- 
tre quarteniers. 

Depuis  le  fécond  accroiffement  de  la  ville  de  Paris, 
qui  fut  entrepris  par  Philippe  Augufte  en  1190,  &C 
achevé  l’an  1211,  Paris  fut  augmenté  de  quatre  nou- 
veaux quartiers  ; favoir , du  côté  du  nord , ceux  de 
fainte  Opportune  & de  faint  Germain  de  l’Auxer- 
rois  ; & du  côté  du  midi , les  quartiers  de  faint  André 
& de  la  place  Maubert.  Il  y a lieu  de  croire  que  le 
nombre  des  quarteniers  augmenta  comme  celui  des 
uartiers  ; qu’ainft  depuis  1 2 1 1 ils  étaient  au  nombre 
e huit. 

Paris  ayant  reçu  un  troifieme  accroiffement  qui 
fut  commencé  par  Charles  V.  & achevé  fous  Char- 
les VI.  en  1383,  cette  ville  fe  trouva  encore  aug- 
mentée de  huit  nouveaux  quartiers  ; favoir  ceux  de 
faint  Antoine , faint  Gervais , fainte  A voie , faint  Mar- 
tin , faint  Denis,  les  halles,  faint  Euftache  , & faint 
Honore  ; de  forte  que  la  ville  fe  trouvant  par  ce 
moyen  divifée  en  feize  quartiers , le  nombre  des 
quarteniers  fut  pareillement  mis  à feize,  afin  qu’il  y 
en  eut  toujours  un  prépofé  fur  chaque  quartier. 

Ils  furent  tous  fupprimés  par  des  lettres  patentes 
de  Charles  V I.  du  27  Janvier  1382,  portant  aboli- 
tion de  la  prévôté  des  marchands  de  la  ville  de  Paris, 

& union  d’icelle  à la  prévôté  du  Châtelet  de  cette 
ville.  Le  roi  défend  par  l’article  4 de  ces  lettres,  que 
dorefnavant  il  y ait  dans  cette  ville  aucuns  quarte - 
nier  s , cinquanteniers , ou  dizainiers , établis  pour  I3 
RRrr  ij 
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défenfe  de  cette  ville  ou  autrement  ; 8c  il  déclare 
qu’en  cas  de  befoin  ou  néceffité,  par  la  puiffance  de 
les  ennemis  ou  autrement , il  y pourvoira  8c  fera 
garder  ladite  ville  8c  les  bourgeois  de  toute  oppref- 
lion  , cle  telle  maniéré  qu’aucuns  inconvéniens  ou 
dommages  ne  pourront  s’en  fuivre , ou  à aucun  des 
bourgeois. 

Ce  changement  fut  occafionné  par  la  fadion  du 
duc  de  Bourgogne;  en  13 88  , la  prévôté  des  mar- 
chands fut  féparée  de  la  prévôté  de  Paris;  mais  un 
ne  voit  pas  que  les  quarteniers  ayent  été  dès-lors  ré- 
tablis ; ils  ne  le  frirent  à ce  qu’il  paroît , qu’en  1 41 1 , 
fuivant  des  lettres  de  Charles  V I.  du  20  Avril  de 
ladite  année  , dans  lefquelles  le  roi  dit  que  pour  la 
garde  & sûreté  de  fa  bonne  ville  de  Paris,  ëc  pour 
aucunes  nouvelles  qui  étoient  furvenues,  il  avoit 
par  délibération  du  confeil,  ordonné  que  1 on  feroit 
guet  8t  garde  de  jour  aux  portes  de  la  'fille  de  Paris , 
ci  de  nuit  dans  les  rues  de  ladite  ville;  8c  qu’afin  que 
cela  fut  plus  diligemment  exécuté  8c  avec  un  meil- 
leur ordre , il  avoit  établi  pour  cet  effet  des  quarte- 
mers  8c  cinquanteniers , pour  ordonner  ledit  guet. 

Pendant  les  guerres  civiles , fous  le  régné  de  Char- 
les VI.  la  nuit  du  2.8  au  29  Mai  1418  , Perrinet  le 
Clerc  , fils  d’un  quarunier  de  la  ville  , prit  tous  le 
chevet  du  lit  de  fon  pere  les  clés  de  la  porte  de  Buffy, 

& l’ouvrit  aux  troupes  du  duc  de  Bourgogne.  Ces 
troupes  auxquelles  le  joignit  la  plus  vile  populace, 
pillèrent , tuerent , ou  emprifonnerent  tous  ceux  qui 
etoient  oppofés  à la  fanion  de  ce  prince,  & qu’on 
appelloit  Armagnacs.  Le  12  Juin  le  carnage  recom- 
mença avec  encore  plus  d'horreur;  la  populace  cou- 
rut aux  priions , 8c  fe  les  fit  ouvrir.  Les  plus  notables 
bourgeois , deux  archevêques  ,fix  évêques , plufieurs 
préfidens , confeillers  8c  maîtres  des  requêtes  , fu- 
rent affommés  ou  précipités  du  haut  des  tours  de  la 
Conciergerie  8c  du  grand  Châtelet  ; on  les  recevoit 
en-bas  fur  la  pointe  des  piques  8c  des  épées  ; les 
corps  du  connétable  Bernard  d’Armagnac  , & du 
chancelier  Henry  de  Marie , après  avoir  été  traînés 
dans  les  rues , furent  jettés  à la  voirie.  Les  Bouchers 
érigerent  enfuite  à Perrinet  le  Clerc  à la  place  laint 
Michel,  une  ftatue  dont  le  tronc  fubfifte  encore , 8c 
fert  de  borne  à la  maifon  qui  fait  le  coin  de  la  rue 
faint  André-des-Arcs  8c  de  la  rue  de  la  vieille  Bou- 
derie. 

Malgré  la  tradition  8c  le  fentiment  de  la  plûpart 
des  hiftoriens , M.  de  Mautour  prétend  que  cette 
borne  avec  une  tête  d’homme  , n’eft  que  le  pur  effet 
du  caprice  d’un  ouvrier , 8c  qu’il  n’y  a jamais  eu  de 
ftatue  de  Perrinet  le  Clerc  ; il  en  paroît  fi  perfuadé, 
qu’il  a négligé  d’appuyer  ion  opinion  fur  des  preu- 
ves 8c  de  bonnes  raifons.  Germain  Brice,  qui  d’ail- 
leurs rapporte  très-mal  ce  trait  hiftorique,  dit  que 
fon  trouva  il  y a quelques  années  dans  la  cave  d une 
maifon  voijlne  les  fragmens  de  cette  Jlatue.  Il  y a toute 
apparence  qu’on  la  mutila  dès  que  Charles  VIL  fut 
le  maître  de  Paris,  8c  que  par  dérifion  on  la  mit  à 
fervir  de  borne  ; il  eft  aifé  de  voir  combien  elle  eft 
différente  des  autres  bornes  par  fa  longueur  8c  fa 
groffeur.  Effi.  hijlor.fur  Paris,  par  Saint-Foix , tome  I. 
page  3 / . 

Depuis  le  rétabliflement  des  quarteniers  , il  arriva 
en  16421m  changement  dans  la  divifion  des  quar- 
tiers de  Paris  ; celui  de  faint  André  qui  étoit  devenu 
très-confidérable , fut  divifé  en  deux , 8c  l’on  en  dé- 
tacha un  nouveau  quartier  qui  fut  celui  dufauxbourg 
faint  Germain  ; ce  qui  forma  un  dix-feptieme  quar- 
tier , du-moins  à l’égard  des  commiffaires  au  Châte- 
let ; mais  la  divifion  des  quartiers  demeura  toujours 
la  même  par  rapport  aux  quarteniers. 

Quant  à la  place  de  quarteniers , ce  n’étoient  juf- 
qu’alors  que  des  commiffions  à vie , auxquelles  le 
bureau  de  la  ville  nommoitfousle  bonplaifir  du  roi. 
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8c  fuivant  l’éledion  qui  étoit  faite  du  nouveau  qtiarl 
tenter  par  les  cinquanteniers  8c  dizainiers  de  fon 
quartier,  8c  par  deux  notables  bourgeois  de  chaque 
dizaine  qui  étoient  élus  entre  ceux  que  chaque  dizai- 
nier  avoit  mandé  pour  cet  effet. 

Ceux  qui  vouloient  fe  démettre  de  cette  place, 
ne  pouvoient  le  faire  qu’en  perfonne  8c  entre  les 
mains  du  prévôt  des  marchands  8c  échevins  , de 
même  que  plufieurs  autres  officiers  de  police  dépen- 
dans  du  bureau  de  la  ville. 

Louis  XIII.  ayant  reconnu  les  inconvéniens  qu’il  ' 
y avoit  pour  ces  officiers  d’être  obligés  de  le  faire 
ainfi  tranfporter  en  perfonne  au  bureau  de  la  ville 
pour  y faire  leurs  rélignations  entre  les  mains  des 
prévôt  des  marchands  8c  échevins  , par  un  edit  du 
mois  de  Février  1623  , il  les  difpenfa  de  faire  ces 
réfignations  en  perfonne  dansl’hôtel-de-ville , 8c  leur 
permit  de  les  faire  devant  des  notaires  ou  tabellions, 
ainfi  qu’il  fe  pratique  pour  les  autres  officiers  , en 
payant  par  eux  par  chacun  an  une  fomme  moderee 
aux  prévôts  des  marchands  8c  échevins  pour  cette 
dilpenfe. 

Mais  l’exécution  de  cet  édit  fut  différée  ; 8:  par 
un  autre  du  mois  d’Odobre  1633,  le  roi  ordonna 
que  conformément  au  précédent  édit , tous  ces  offi- 
ciers pourroient  réfigner  leurs  offices  par-devant  no- 
taires ou  tabellions  , fans  être  tenus  de  faire , fi  bon 
ne  leur  fembloit,  leurs  réfignations  en  perfonne  à 
l’hôtel-de- ville , en  payant  par  eux  pour  une  fois 
feulement  pour  cette  dilpenfe  , la  finance  qui  feroit 
taxée  au  confeil , 8c  encore  à l’avenir  par  chacun  an 
en  l’hôtel-de-ville,  ès-mains  du  receveur  d'icelle, 
une  reconnoiffance  annuelle  , telle  qu’elle  feroit  ar- 
bitrée , pour  dédommager  lefdits  prévôt  des  mar- 
chands & échevins,  procureur  8c  greffier  de  la  ville, 
de  la  faculté  qu’ils  avoient  de  pourvoir  à ces  offices, 
vacation  arrivant  d’iceux , que  le  tiers  de  cette  rede- 
vance feroit  employé  par  les  prévôts  des  Marchands 
& échevins , au  payement  des  rentes  dites  par  la  vil- 
le, 8c  autres  néceffités  d’icelle , 8c  que  les  deux,  au- 
tres tiers  leur  appartiendroient  comme  droits  8c  émo- 
lumens  de  leurs  charges. 

Les  quarteniers  ayant  été  nommés  dans  cet  édit  de 
1633  cumulativement  avec  plufieurs  autres  officiers 
de  police , que  cet  édit  concernoit  auffi , fe  firent  ad- 
mettre au  payement  de  la  finance  qui  avoit  été  ré- 
glée , 8c  de  la  redevance  annuelle.  Ils  prétendirent 
en  conléquence  que  leurs  places  avoient  été  créées 
en  titre  d’office  par  cet  édit  du  mois  d’Odobre  1633  , 
& qu’ils  les  pofledoient  en  titre  de  propriété;  ces 
prétendus  offices  entrèrent  même  dans  le  com- 
merce. 

Mais  le  roi  ayant  été  informé  de  cette  nouveauté, 
par  arrêt  de  fon  confeil  du  1 1 Juillet  1679,  en  inter- 
prétant l’édit  de  1633  , déclara  que  le  procureur  de 
la  ville , le  receveur  8c  le  greffier , les  confeillers  de 
ville  , les  quarteniers , 8c  quelques  autres  qui  font  dé- 
nommés dans  cet  arrêt,  n’avoient  point  été  créés  8c 
érigés  en  titre  d’office  par  l’édit  de  1633  , que  les 
quittances  de  finances , provifions  8c  mllallations  fai- 
tes â l"hôtel-de-ville  en  vertu  de  cet  édit,  étoient 
milles  , ainfi  que  tous  ades  8c  ordonnances  donnés 
par  les  prévôt  des  marchands  8c  échevins  à quel- 
ques-uns de  ces  officiers,  pour  être  reçus  au  droit 
annuel  de  l’hôtel-de-ville.  Sa  Majeftéfit  défenfes  aux 
prévôt  des  marchands  8c  échevins  d admettre  à 1 a- 
venir  aucunes  réfignations  faites  en  leur  faveur  par 
les  confeillers  8c  quarteniers , 8c  autres  officiers  dé- 
nommés dans  cet  arrêt , ni  de  procéder  a l’éledion 
des  offices  de  cette  qualité , que  huitaine  après  le  dé- 
cès des  officiers  , ordonnant  qu’avant  leur  înftalla- 
tion,  les  prévôt  des  marchands  8c  echevins  prélen- 
teroient  à Sa  Majeftéles  ades  de  l’éleûion,  pour 
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aUTOlt  été  fi  tel  étoît  le  piaifîf 

ma?lPU^’iUlueS  ren,0ntfanCeS  dcs  Prevûts  des 

mai  c nantis  Sc  echevins  , conleillers  de  ville  quant* 
Hf  ? r!  oflk;e,;s.  fc  toi  par  l’édit  du  mois  de 
'"ff,1;  reS'fi-  au  parlement  le  1 5 du  même 
mois,  & à la  cour  des  aydes  le  29  , créa  en  titre 

T1?,1;®;,’  «itr  autres  26  confcillers  du  roi 
' h°t?1’<le:vllle  > d<>nt  dix  feraient  poffcdés  par 
des  o fficiers  des  cours  8c  compagnies  , & par  des  fe- 
^ crctai  res  du  roi  du  grand  college,  Se  feizepardes 
notables  bourgeois  & marchands  de  la  ville  de  Paris. 
Il  créa  auffi  en  titre  d’office  les  khequarttnitrs , aux- 
, quels  il  attribua  le  titre  de  fes  conleillers  ; enforte 
que  prelentement  ces  offices  font  tout-à-Ja-fois  offi- 
ces royaux  & municipaux. 

Ces  offices  furent  créés  aux  mêmes  honneurs  , au- 
torités, pouvoirs  , fonflions,  prérogatives , préémi- 
nences , droits  & privilèges  dont  les  poffefleurs  de 
ces  charges  avoient  joui  jufqu’alors. 

Le  roi  admit  à ces  offices  , ceux  qui  en  faifoient 
alors  1 exercice  , auxquels  il  hit  expédié  pour  cette 
première  lois  feulement  des  provifions  (ceUées  du 
grand  iceau  , en  payant  aux  parties  cafuelles  du  roi 
la  finance  qui  avoit  été  taxée  , il  fut  ordonné  qu’ils 
te  raie  nt  enregiftrer  au  greffe  de  l’hôtel-  de-ville , fans 
qu  us  itment  tenus  de  prêter  un  nouveau  ferment 

11  leur  fut  permis  de  réfigner  leurs  offices  devant 
notaires,  à perlonnes  capables  , fans  que  - les  réft- 
gnataires  fuflent  tenus  de  prendre  des  provifions  du 
roi,  niais  feulement  d’obferverle  même  ordre  qui 
s etoit  pratiqué  jufqu’alors,  c’eff-à-dire  que  les  refi- 
gnauons  font  admîtes  par  fentence  du  bureau  de  la 
ville  , ou  le  nouveau  pourvu  prête  ferment  entre  les 
mains  du  prévôt  des  marchands.  Suivant  l’édit  de 
1681,  les  quarumers  font  tenus  de  payer  chacun  an- 
nuellement au  receveur  du  domaine  de  la  ville , pour 
tonne  de  droit  annuel,  8c  pour  la  faculté  de  rcfigner 
leurs  offices,  les  femmes  pour  lefquelles  ils  feraient 
comprisdans  l’état  que  le  roi  en  ferait  mettre  au  greffe 
de  la  ville.  & 

Par  edit  du  mois  de  Décembre  1701  , le  roi  créa 
plufieurs  offices  de  ville  , entr’autres  quatre  nou- 
veaux offices  de  confeillers  du  roi  quartiers-,  ces 
quatre  offices  furent  levés  aux  parties  cafuelles  du 
roi  par  divers  particuliers. 

Le  1 4 Janvier  1 702 , le  roi  rendit  en  fon  confeil  un 
arret,  portant  une  nouvelle  divifion  de  la  ville  de 
I ans  en  20  quartiers , dans  chacun  defquels  les  com- 
miflaires  au  châtelet  feraient  diitribués  ; il  ordonna 
auffi  que  pareille  dillribution  ferait  faite  des  20  quar- 
temers  dans  les  mêmes  quartiers  par  les  prévôt  des 
marchands  & echevins , pour  y faire  leurs  fonûions , 
diées  ' de  qU0' t0UteS  kttreS  l,atent“  Croient  expé- 

Cette  nouvelle  divifion  de  la  ville  de  Paris  en 
20  quartiers , fut  confirmée  à l’égard  des  commiffai- 
res  au  châtelet , par  une  déclaration  du  1 2 Décem- 
bre 1702;  on  a même  depuis  ajouté  un  21'  quar- 

Mais  ces  changemens  n’étant  relatifs  qu'aux  com- 
miliaires  du  châtelet , les  quarteniers  qui  s'en  étoient 
toujours  tenus  à l’ancienne  divifion  de  la  ville  en 
leize  quartiers  , obtinrent  du  roi  le  3 Février  1703 
la  reunion  à leur  compagnie  des  quatre  nouveaux 
offices  de  quarumers  , à la  charge  de  rembourfer  ceux 
qui  en  etoient  pourvus. 

,,  Le,r^  ^ur  permit  néanmoins  de  les  défunir,  & 
d en  dilpofer  au  profit  de  perfonnes capables  qui  l'e- 
roient  pourvues  fur  leur  nomination  par  les  prévôt 
des  marchands  & echevins , même  d’en  faire  pour- 
voir quatre  £entr’eux  qui  en  pourraient  jouir  &z 
taire  les  tondions  fans  incompatibilité  avec  leurs 
autres  offices,  & fans  qu'il  foit  befoin  d’obtenir  du 
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fol  fie  nouvelles  provifions  ; mais  les  ptrMUt,  ont 
. e ces  offices  réunis  a leur  compagnie  , au  moyen 
de  quoi  d n’y  a toujours  que  k'J qlantnitrs  e/,i- 

divilion.  CU“  quartier  ’ Ancienne 

Ces  feize  quartiers  fuivant  l’ordre  du  départe, 
ment,  qui  eft  renouvelle  dans  le  courant  du  mLfde 

S-ptembre  de  Chaque  annee,  font  ceux  de  l’hôtel-de- 

Ville,  de  la  Place  royale , du  Marais , de  faim-Martin 
de  famt-Denis  des  faints-Innocens  , des  Halles  de 
(aint-Eullache,  du  Palais  royal,  du  Louvre  , defaint- 
Germain-dessprés,  du  Luxembourg  , de  Sorbonne  , 
de  famte-Genevieve,  del’ile  Notre-Dame,  & de  il 

H y a pour  chaque  quartier  un  quarunitr , qui  a 
lotis  lui  quatre  cmquanteniers  & feize  dizainiers 
Les  quarumers  ne  font  point  obligés  de  demeurer 
dans  le  quartier  qui  leur  eft  diflribué.  L’ancienneté 
qu  ils  acquièrent  dans  leur  compagnie , ne  leur  donne 
pas  non  plus  le  droit  de  changer  de  quartier,  & fi 
par  une  predileûion  pour  un  quartier  plutôt  que 
pour  un  autre,  ils  en  vouloient  changer  , ils  ne  le 
pourraient  faire  que  de  gré  à gré  , 8c  en  vertu  d’une 
lentence  du  bureau  de  la  ville,  qui  autoriferok lac- 
cord  qu  ils  auraient  fait  entr’eux  à ce  fujet 

Les  quarunitrs , fuivant  leur  première  inilitution  , 
etoient  plutôt  officiers  d’epée  que  de  robe  i car  quoi, 
qu  ils  ayent  toujours  eu  certaines  fonctions  de  police , 
ils  eto.ent  anciennement  chacun  les  capitaines,  ou 
plutôt  les  colonels  de  leur  quartier,  dont  ils  com-. 
mandoKuit  la  milice  bourgeoife  dans  le  tems  que  les 

méffifeesnSet°1CntarmeS’  & qU’‘IS  feêardoi™t  eux- 
Les  lettres  de  Charles  IV.  des  27  Janvier  1 7 8 2 , Si 
20  Avril  1 4 1 1 , jutlifaent  que  leur  principale  fonc- 
tion  eto.t  de  commander  dans  leur  quartier  , qu’ils 
eto.ent  etabhs  pour  la  garde , sûreté  & défenfe  de  la 
ville,  & pour  faire  faire  guet  & garde  aux  portes  Sc 
lur  les  murs  de  la  ville.  1 

L’ancienne  formule  du  ferment  qu’ils  prîtoient  à 
leur  réception,  etoit  de  bien  8c  loyalement  exercer 
1 état  en  charge  de  quarttmtr , d’obéir  aux  comman- 
demens  des  prévôt  des  marchands  & echevins , pré. 
fens  6c  avenir  , de  faire  mettre  à exécution  prompte, 
ment  les  mandemens  qui  leur  feront  envoyés  par 
eux  ; de  fore  bon  guet  & garde  aux  portes  & fur  les 
murs  de  la  ville , toutes  les  fois  que  befoin  ferait  8c 
que  s ils  fçavoient  chofe  qui  fût  contre  8c  au  pré- 
judice du  roi , de  la  ville  , de  la  chofe  publique  il  en 
viendra  incontinent  avertir  le  prevôtdes  marchands 
Sc  echevins  , ou  le  procureur  du  roi  de  la  ville. 

Ils  avoient  chacun  fpécialement  la  garde  d’une  des 
portes  de  la  ville  ; mais  il  n’y  a pas  toujours  eu  au- 
tant  de  portes  que  de  quarumers  , le  nombre  des  por- 
tes ayant  varie  lelon  les  tems.  Ils  ont  encore  afluel- 
lemenr  chacun  infpeaion  fur  une  des  portes  ou  en- 
tiees  de  la  ville  ; mais  plufieurs  de  ces  portes  fe 
trouvent  abbatues , comme  les  portes  falm-Honoré 
6c  de  la  Conferenee;  ceux  qui  ont  dans  leur  dépar- 
tement une  porte  encore  exillante  , difpofent  du  lo- 
gement qui  le  trouve  au  dedans  de  cette  porte  • c» 
logement,  dans  l’ongine,  étant  deftiné  jiour  loger  lé 
portier  , qui  fous  les  ordres  du  quarum, r,  avoit  foin 
d ouvrir  ÔC  fermer  les  portes. 

Les  cinquanteniers  commandoient  fous  leurs  or- 
dres  à 50  hommes  de  milice  bourgeoife , & les  dizai- 
niers à dix  hommes;  de  forte  que  chaque  quarcenUr 
ayant  fous  lui  anciennement  deux  cinquanteniers 
& dix  dizainiers , il  en  réfulte  que  le  quarunicrét oit 
le  capitaine  d’une  compagnie  de  1.00  hommes.  Pré-  ' 
fentement  ils  ont  fous  eux  quatre  cinquanteniers  &c 
feize  dizainiers. 

Les  lettres  patentes  de  Louis  Xïll.  du  mois  de  Fé- 
vrier 1618,  portant  confirmation  des  privilèges  des 
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■quartenurs , font  mention  que  c’eft  en  confidération 
éies  recommandables  fervices  rendus  par  leurs  pré- 
déceffeurs  à l’état  & Ma  couronne , fous  le  régné  des 
rois  Jean  , 6c  Charles  VIL  6c  par  les  impétrans  au 
feu  roi  Henri  IV.  & au  roi  Louis  XIII.  lui-même , du- 
rant les  derniers  mouvemens  qu’ily  avoit  eu  à Paris  ; 

& pour  leur  donner  moyen  de  continuer  ces  fervices 
à l’avenir , avec  autant  de  foin  , vigilance  & travail 
de  jour  6c  de  nuit , qu’ils  avoient  mit  par  le  pafle  , 
dont  Louis  XIII.  témoigne  qu’il  eft  grandement  fa- 
iisfait. 

Il  y eut  feulement  un  tems  où  les  quartenurs  légiti- 
mement pourvus  par  la  ville  , furent  troublés  dans 
leurs  fondions.  Ce  fut  pendant  le  tems  funefte  de  la 
ligue  ou  les  capitaines  des  quartiers  forent  nommés 
par  une  fadion  qui  le  forma  à Paris  en  1589,  6c 
que  l’on  nomma  les  fei^e.  Les  principaux  de  cette 
fadion  étoient  au  nombre  de  quarante  ; ce  fut  un 
bourgeois  de  Paris  nommé  la  Roche-le-blond , qui 
commença  cette  ligue  particulière  pour  s’oppofer  aux 
defleins  du  roi  Henri  III.  lequel  tavorifoit , dit-on  , 
les  huguenots,  6c  pour  empêcher  que  le  roi  de  Na- 
varre ne  foccédât  à la  couronne  de  France. 

La  Roche-le-blond  eut  d’abord  une  conférence  fe- 
crette  avec  deux  curés  de  Paris , 6c  un  chanoine  de 
Soiffons  qui  prêchoit  à Paris  ; peu  de  jours  après 
ces  quatre  perfonnes  en  attirèrent  huit  autres  dans 
leur  parti  ; ces  douze  féditieux  turent  les  fondateurs 
de  la  ligue  particulière  de  Paris:  elle  fut  bientôt  aug- 
mentée de  nouveaux  confédérés  , gens  d’églile , de 
alais  & de  boutique  , dont  les  principaux  , au  nom- 
re  de  quarante , formèrent  entr’eux  un  confeil  pour 
délibérer  fur  les  affaires  publiques. 

Ce  confeil , pour  garder  quelque  ordre  dans  cette 
confpiration  , choifit  feize  des  féditieux  , auxquels  il 
diftribua  les  feize  quartiers  de  la  ville  de  Paris , afin 
d’obferver  ce  qui  s’y  feroit , 6c  d’y  exécuter  les  or- 
dres du  confeil  ; c’ellde  là  que  cette  faction  fut  nom- 
mée tes  fei^c  , ou  le  confeil  des  feiçe. 

Cette  fadion  fe  joignit  à la  grande  ligue  commen- 
cée à Perronne.  Cependant  elle  eut  aulfi  fes  intérêts 

Îiarticuliers , 6c  les  feize  ne  feconderent  pas  toujours 
es  intentions  du  Duc  de  Guife  , ni  celles  du  duc  de 
Mayenne , auquel  ils  préférèrent  le  roi  d’Efpagne. 

On  fait  toutes  les  iniolences  6c  les  défordres  que 
commirent  à Paris  les  feize , atfec  quelle  audace  Bufly- 
le-Clerc  , l’un  d’eux , conduifxt  le  parlement  prifon- 
nier  à la  Baftille  , 6c  comment  les  feize  firent  périr 
ignominieufement  ledodepréfident  Briffon,  & deux 
confeillers  qui  s’oppofoient  à leurs  defleins. 

Mais  autant  cette  fadion  fut  aimée  du  duc  de 
Guife , autant  elle  fut  haie  du  duc  de  Mayenne,  fon 
frere , qui  fut  après  lui  le  chef  de  la  ligue  ; il  en  con- 
damna lui-même  neuf  à mort  en  1591,  dont  quatre 
forent  pris  6c  exécutés  ; les  cinq  autres , du  nombre 
defquels  étoit  Buffy-le-Clerc  fe  fauverent  : le  duc  de 
Mayenne  envoya  une  abolition  au  parlement  pour 
les  autres  coupables  : il  défendit  toutes  affemblées 
privées  , fous  peine  de  la  vie  & du  râfement  des 
maifons  où  elles  fe  feroient  ; c’eft  ainfi  que  cette  fac- 
tion des  feize  fut  deshonorée  & ruinée  par  le  duc  de 
Mayenne. 

Les  quarteniers  légitimement  pourvus , étant  par 
ce  moyen  rentrés  dans  leurs  fondions,  rendirent , 
comme  on  l’a  déjà  obfervé , des  fervices  effentiels  au 
roi  Henri  IV.  & enfuite  auroi  Louis  XIII. outre  ceux 
dont  il  fait  mention  dans  les  lettres  de  1618.  On  voit 
qu’ils  forent  encore  employés  pour  fon  fervice  en 
1636  , foivant  un  ordre  qu’il  envoya  le  6 Août  aux 
prévôt  des  marchands  & échevins , ponant , que 
comme  il  ne  pouvoit  fournir  à ce  qui  étoit  néceffaire 
pour  l’équipage  6c  attirail  de  fon  artillerie  , ou  pour 
monter  la  cavalerie , s’il  n’étoit  fecouru  6c  affilié  de 
fes  bons  fujets  dans  une  û prelfante  néceflité  , il  or- 
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donnoit  aux  prévôt  des  marchands  6c  échevins  de 
Paris  , de  députer  aucuns  des  quarteniers  , colonels 
6c  capitaines  , en  chacun  des  quartiers  , pour  faire  la 
levée  des  chevaux  dont  S.  M.  avoit  befoin  ; l'avoir  , 
un  cheval  de  chaque  perfonne  ayant  carrofle , avec 
lequel  on  envoyeroit  un  laquais  ou  cocher  pour  en 
avoir  foin , &c. 

Les  lettres-patentes  du  mois  de  Mars  1663 , obte- 
nues par  les  cinquanteniers  6c  dizainiers , pour  l’au- 
torifation  de  leurs  ftatuts , portent  entre  autres  cho- 
fes , que  quiconque  prétendra  à la  charge  de  cin-  , 
quanteniers  6c  dizainiers  de  Paris  , fera  tenu  de  cer- 
tifier au  quartenier  de  fon  quartier,  par  les  cinquante- 
niers 6c  dizainiers , ou  autres  bourgeois  du  même  , 
quartier , fes  bonnes  vie  , mœurs , religion  catholi- 
que , apoftolique 6c  romaine,  6c  de  fon affeûion  pour 
le  fcrvice  du  roi. 

Le  quartenier  doit  préfenter  aux  prévôt  des  mar- 
chands 6c  échevins  le  nouveau  cinquantenier  ou 
dizainier , lequel  doit  faire  ferment  d’obéir  aux  man- 
demens  du  prévôt  des  marchands  6c  échevins,  & de 
fon  quartenier , &de  garder  exaéfement  en  tout  l’or- 
dre qu’ils  lui  auront  prelcrit. 

Les  cinquanteniers  6c  dizainiers  doivent  exécuter 
en  perfonne  les  mandemens  des  prévôt  des  mar- 
chands 6c  échevins  6c  de  leurs  quarteniers  , finon  en 
cas  d’excule  légitime,  6c  pour -lors  ils  y peuvent 
commettre  des  perfonnes  dont  ils  répondent , mais 
il  faut  qu’elles  foient  agréées  par  les  quarteniers. 

Les  flatuts  portent  encore , qu’afin  que  la  tran- 
quillité de  la  ville  foit  religieufement  gardée,  les 
cinquanteniers  6c  dizainiers  iront  aux  maifons  des 
quarteniers  prendre  les  clés  des  portes  de  la  ville  en 
tems  de  guerre , pour  les  ouvrir  6c  les  fermer  lorfque 
les  capitaines  de  leurs  dizaines  iront  en  garde,  &c. 

Il  eft  dit  aufli  qu’ils  feront  les  rôles  des  perfonnes 
réfidentes  dans  leurs  dizaines , par  noms , furnoms  * 
6c  qualités  , pour  les  délivrer  aux  quarteniers  félon 
l’ordre  que  l’on  leur  pourra  enjoindre , 6c  fans  qu’ils 
puiffent  donner  copie  de  ces  rôles  à qui  que  ce  foit 
que  par  l’ordre  des  quarteniers. 

Que  pour  maintenir  le  repos  de  la  ville  ils  veille- 
ront incelfamment  que  l’on  ne  fafl'e  aucunes  aflem- 
blées  générales  ou  particulières , ni  qu’il  y ait  amas 
de  gens  de  guerre  qui  puiffent  tendre  à lédition  * 
dont  en  ce  cas  ils  feront  leurs  procès-verbaux  qu’ils 
porteront  aux  quarteniers  pour  y être  pourvu  par 
les  prévôt  des  marchands  6c  échevins. 

Ils  doivent  prendre  garde  que  les  rues  foient  bien 
garnies  de  chaînes  de  fer  avec  leurs  rouets  6c  autres 
fermetures  néceffaires  pour  les  foutenir,  à les  faire 
tendre  dans  les  défordres , tumultes , 6c  féditions 
lorfqu’ils  en  reçoivent  l’ordre  de  la  part  des  prévôt 
des  marchands  6c  échevins  ou  des  quarteniers. 

Pour  faire  que  la  milice  foit  exaftement  obfervée 
parmi  les  bourgeois , il  eft  dit  qu’ils  porteront  aux: 
quarteniers  les  rôles  des  colonels , capitaines , lieute- 
nans , enfeignes , 6c  autres  officiers  qui  décéderont 
dans  leurs  dizaines,  ou  qui  changeront  de  demeure*1 
afin  que  fur  le  rapport  que  les  quarteniers  en  feront 
aux  prévôt  des  marchands  & échevins  il  foit  pro- 
cédé à la  nomination  de  nouveaux  officiers  , 6*c. 

Ils  font  tenus  d’avertir  les  bourgeois  de  prêter  leur 
fecours  lorfque  le  feu  prend  dans  quelque  maifon  * 
&de  faire  fournir  les  féaux,  crocs  & outils,  qui  font 
tant  à l’hôtel-de-ville  que  chez  les  quarteniers , &c. 

Us  délivrent  aux  quarteniers  des  certificats  de  ceux 
qui  défirent  obtenir  droit  6c  lettres  de  bourgeoifie  , 
comme  ils  contribuent  aux  charges  ordinaires  de  la 
ville , & font  aéfuellement  rélidans  dans  l’étendue 
de  leurs  dizaines , 6c  fur  le  certificat  du  dizainier  le 
quarunier  donne  le  lien,  par  lequel  il  certifie  à mef- 
fieurs  de  la  cour  des  aides  & à tous  qu’il  appartien- 
dra , qu’un  tel  eft  demeurant  depuis  tant  de  tems  à 
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Paris  dans  une  telle  rue , en  une  telle  maifon  fifé 
dans  l’étendue  de  fon  quartier,  & en  la  dizaine  du 
iicur  tel. . . . en  laquelle  celui  auquel  il  donne  ce  cer- 
tificat contribue  à toutes  les  charges  de  ville  pour  la 
police,  comme  boues,  pauvres,  & lanternes,  ainfi 
que  font  les  autres  bourgeois  de  Paris. 

Les  cinquanteniers  &c  dizainiers  peuvent  réfigner 
leurs  offices  en  appellant  leur  quartenier , 6c  les  réfi- 
gnataires  l'ont  préfentés  par  le  quartenier  aux  prévôt 
ûes  marchands  6c  échevins , pour  être  admis  en  la 
• maniéré  accoutumée. 

1 elles  font  les  difpofitions  de  ces  ftatuts  des  cin- 
quanteniers 6c  dizainiers  qui  ont  rapport  aux  quarte- 
niers. 

On  a vu  ci -devant  que  les  quarteniers  étoient 
comme  les  capitaines  ou  colonels  de  leurs  quartiers 
mais  il  paraît  que  dès  avant  1663  ? ,es  prévôt  des 
marchands  & échevins  commettoient  dans  chaque 
quartier  des  -capitaines  & autres  officiers  pour  com- 
mander la  milice  bourgeoife  fous  les  ordres  des  quar- 
temers  du  biirefatt  de  la  ville. 

Louis  XIV.  ayant,  par  édit  du  mois  de  Mars  1694 
crée  dans  toutes  les  villes  des  colonels,  majors,  ca- 
pitaines , lieutenans  & enfeignes  des  bourgeois , il  en 
excepta  la  viile  de  Paris , dans  laquelle  il  maintint 
les  capitaines  6z  autres  officiers  nommes  6c  établis 
fous  les  ordres  des  prévôt  des  marchands  & échevins 
dans  toutes  leurs  fondions  , droirs  & privilèges  ; 
mais  comme  ils  y étoient  tous  les  jours  troublés  fous 
prétexte  qu’ils  n’exerçoient  qu’en  vertu  de  fimples 
commiffions  des  prévôt  des  marchands  6c  échevins 
Louis  XIV.  par  édit  du  mois  de  Septembre  1703* 
regiftré  au  parlement  le  3 Octobre  fui  vaut,  révoqua 
foutes  les  commiffions  qui  pouvoient  avoir  été  ac- 
cordées, foit  par  les  gouverneurs  de  Paris,  ou  par 
les  prévôt  des  marchands  & échevins,  de  capitaines 
majors , lieutenans  6c  enfeignes  de  bourgeoifie , 6c 
il  créa  en  même  tems  en  titre  d’office  formé  en  cha- 
cun des  feize  quartiers  de  Paris , un  lieutenant-colo- 
nel, un  major,  un  capitaine,  un  lieutenant,  6c  un 
enfeigne  pour  chacune  des  133  compgnies  de  milice 
bourgeoife  qui  étoient  alors  établies  à Paris. 

Il  ordonna  que  du  nombre  des  huit  bourgeois  '& 
notables  habitans  que  chaque  quartenier  choilit  tous 
les  ans  dans  fon  quartier  pour  l’éle&ion  des  échevins 
il  en  feroit  pris  deux  dans  le  nombre  des  officiers 
créés  par  cet  édit  pour  donner  leur  voix  au  ferutin 
pour  l’éleâion  des  deux  échevins  entrans,  à peine  de 

nullité  de  1 eleélion 6c  qu’aucun  bourgeois  de 

Paris  ne  pourrait  pofféder  aucun  office  de  confeiller 
de  ville,  quartenier,  dizainier , ni  cinquantenier  , qu’il 
n'eut  poffédé,  lavoir  le  confeiller  ou  quartenier  l’une 
des  charges  de  lieutenans-colonels,  majors  ou  capi- 
taines, & les  dizainiers  & cinquanteniers  l’undefdits 
offices , ou  ceux  de  lieutenans  ou  enfeignes. 

Ces  officiers  de  milice,  à leur  réception,  font  con- 
duits chez  M.  le  prévôt  des  marchands  parle  quarte- 
nier auquel  il  font  fubordonnés , conjointement  avec 
les  autres  officiers  de  la  même  compagnie , & pré- 
fentés au  bureau  de  la  ville  , après  en  avoi’r  donné 
avis  au  colonel,  s’il  y en  a un,  qui  peut  le  préfenter 
lui-même  conjointement  avec  le  quartenier. 

Un  des  plus  beaux  droits  des  quarteniers  eft  d’avoir 
part  à l’éleôion  des  prévôt  des  marchands  & éche- 
vins; on  trouve  des  preuves  qu’ils  iouiffoient  de  ce 
droit  dès  l’an  1438  , ainfi  qu’il  paroit  par  un  procès- 
verbal  du  23  Juillet  de  ladite  année,  qui  eft  rapporté 
à la  fin  du  recueil  des  ordonnances  de  la  ville  édi- 
tion de  1 644. 

Pour  cet  effet  chaque  quartenier  , après  avoir  reçu 
un  mandement  du  bureau  de  la  ville  pour  faire  af- 
funbler  les  officiers  de  ville  & bourgeois  au  fu jet  de 
certe  élettion,  va  lui-même  en  manteau  6c  en  rabat 
inviter  des  notables  bourgeois  de  fon  quartier  de  tout 
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çfat,  tant  officiers  du  roi  & de  milice,  qu’anciens 
cchevins,  ecc  efiafhques , magiftrats,  & autres  gens 
de  robe,  gentilshommes,  marchands  non  méclfari- 
ques  demeurant  dans  l’enceinte  de  la  ville  & non 

ioTr  £/  °"rF,’  C,C  trouver  en  fon  hôtel  au 

jour  & heure  qu  il  leur  indique,  qui  eft  ordinaire- 
ment le  ■ 4 du  mois  d’Août , fur  les  1 heures  de  relc- 
vee , pour  entendre  la  ledit, re  d’un  mandement  à uî 
envoyé  pur  h ville  au  fi, jet  de  i’éleffion  des  non- 
veaux  prévôt  des  marchands  8e  échevins  au-lieu  Sc 
place  de  ceux  qu.  ont  fait  leur  tems.  Anciennement 
on  mandait  hx  notables , depuis  le  nombre  en  fut  fi-.-é 
a huit,  prelentement  le  quartenier  n’en  mande  orj';_ 
na, rement  quç  quatre.  Quand  il  ne  trouve  pas  les 
no  ab!es.  chez  eux . il  laiffe  pour  eux  une  lettre  ou 
billet  qm  les  inftruit  du  fujet  de  fa  vifite. 

Il  envoyé  auffrà  chacun  de  fes  cinquanteniers  un 
mandement , à l’effet  par  eux  de  faire  avertir  les  di- 
za.mers  étant  fous  leur  charge,  de  fe  rendre  avec  eux 
dïqué°te  ™ atl  i'’ur  & heure  par  lui  in- 

Lorfque  la  compagnie  eft  affemblée  chez  le  quan. 
tenter,  il  fait  donner  un  fauteuil  à celui  qu’il  a deftiné 
pour  prefider  a lad, te  affemblée  , il  le  fait  placer  au 
bout  du  bureau  & lut  donne  la  droite  ; il  fait  enfuite 
placer  les  autres  mandes , puis  leur  fait  la  lefture  du 
mandement  & le  ferment  étant  pris  par  le  préfident 
de  1 affemblée  , cnacun  des  mandés  donne  fa  voix 
U quarante,  dreflé  du  tout  l'on  procès-verbal , & 
marque  les  noms  des  quatre  d’entre  les  mandés  qui 
ont  eu  le  plus  de  voix;  il  enjoint  à ceux-ci  de  fe 
trouver  en  leur  maifon  le  16  du  mois  jufou’après  1 1 
heures  du  matin;  que  deux  d’entre  eux  (iront  man- 
des  en  1 notel- de - ville  pour  procéder  à l’éleâion 
des  nouveaux  prévôt  des  marchands  & échevins  * le 
quarante,  figne.ee  procès-verbal  avec  fes  mandés 
& en  remet  un  double  figné  de  lui  au  bureau  de  la 

Le  jour  de  l’éleftion  venu , & tous  ceux  qui  doi- 
vent y avoir  part  étant  affemblés , les  quarteniers  font 
appelles  par  le  greffier  de  la  ville,  chacun  en  leur 
rang,  avec  leurs  deux  mandés  appelles  pour  l’élec- 
tion ; ,1s  les  conduirait  vers  les  ferutateurs,  entre  les 
ma, ns  du  premier  defqtiels  ils  prêtent  tous  trois  fer- 
ment, & donnent  leur  bulletin  pour  l’éleflion 
Us  quarteniers  ont  eux -mêmes  l'avantage  du 
parvenir  à 1 echevinage.  ° 

On  ne  connoît  ceux  qui  ont  rempli  les  places  de 
quarunters  que  depuis  l’an  1 500 , f'uivant  l’armorial 
que  la  ville  a fait  faire  en  t7z9  , ou  Jean  Croquet  eft 
le  premier  qui  fou  marqué;  il  étoit  quarmier  en 
1500  , & fut  echevin  en  1 501 , & remis  en  1 c ,0 
On  voit  parmi  ceux  qui  f'uivcnt  qu’il  y en  eut  nommé 
echevin  dans  chacune  des  années  1504,1 50S  , 507 
M09,  1510,  1511,  1514, 1516,  1 51S; 64  qie  Jean 
Bazanier  , qui  avoit  cte  élu  en  1 5 ,4 , fut  remis  en 

Dans  le  rôle  des  prévôt  des  marchands  & éche- 
vins qu,  eft  a la  fin  du  recueil  des  ordonnances  du 
la  ville , édition  de  1644 , 011  trouve  que  le  1 6 Août 
1515  , Il  fut  élu  trois  nouveaux  échevins,  dont  le 
dernier  devoir  achever  feulement  le  tems  d'un  qui 
etoit  décédé.  Sire  Jean  Turquant , quartenier  & bour- 
geois de  Faris , eft  nommé  le  lccond  entre  les  trois 
qui  lurent  élus,  c’eft  le  premier  de  cette  lifte  qui  foit 
deligne  avec  la  qualité  Je  quartenier. 

, Dans  toute  la  iiiite  de  cette  lifte  les  quarteniers  qui 
n avoient  point  d’autre  qualité , ou  qui  y joignoient 
feulement  celle  de  bourgeois  de  Paris , font  qualifiés 
de  ce  titre  Jire  tel , comme  on  qualifie  encore  les  con- 
luls  ; ceux  qui  avoient  quelqu’autre  fonâion  publi- 
que lont  qualifies  maîtres. 

Au  furplus , on  remarque  encore  dans  cette  même 
liite  , qui  va  jufqu’en  1 643  , que  les  quarteniers  qui 
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furent  élus  échevins , furent  nommés  tantôt  premier 
échevin  8c  tantôt  le  fécond  : U s’en  trouve  de  nom- 
més de  deux  années  l'une , Sc  quelquefois  il  y a eu  de 
plus  long  intervalle  ; en  1515  fire  JeanTurauan  , 
auarunUr , bourgeois  de  Pans , eft  élu  fécond  eche- 
vin  ; en  I s 28 , fire  Claude  Maciot,  premier  cchevin 1 ; 
en  1 tt  2,  lire  Jean  Barthélemi  fécond  ; en  i;34s“ 
Guillaume  Quineîte  , receveur  des  generaux  des  ai- 
des fur  le  fait  de  la  juffice , premier  echevin. 

En  1 538  , on  prit  pour  échevins  deux  quanenurs 
Eres  Jean  Croquet  & Guillaume  Danes. 

En  1 ■!  40  & en  1 541 , deux  quartenurs  furent  clus 
féconds  échevins  ; en  1546  1 e quarunur  fut  le  pre- 
mier , en  1548  il  fut  le  fécond  , en  1551  il  fut  le 

pi  Maïdepuislong-tems  il  eft  d’ufage  d’élire  alterna- 
tivement un  confeiller  de  VlUe  6c  un  qreantmer  ; 8- 
ces  officiers  font  toujours  premiers  echevms.  _ 

Par  un  édit  du  mois  de  Mar  1 5 54  , ' f"1  ordonne 
qu’un  quarumer  qui  voudrait  accepter  1 cchevinage  - 
Aroit  tenu  de  fe  demettre  ds  l’etat  de  quart, mer,  fan 
pouvoir  même  enfuitc  reprendre  ledit  état;  mais  pre- 
fentement  l’office  de  quartemer  n eft  plus  incompati- 
ble avec  la  fonûion  d’échevin. 

Les  quarteniers  ont  une  chambre  a 1 hotel-de-ville 
oii  ils  s’affemblent  pour  leurs  affaires  paniculie 

Ils  s’affemblent  auffi  avec  les  confeilleis  de  ville 
pour  les  affaires  qui  fout  communes  aux  deux  com- 

PaÉ  ils  font  du  corps  de  ville , & en  cette  qualité 
ils  font  appellés  aux  affemblees  generales  qui  font 
convoquées  par  le  bureau  de  la  ville.  f 

Ils  font  auffi  proprietaires  en  corps  de  plufieurs 
autres  offices  qui  ont  été  unis  à leurs  offices  de  quar- 

"T”beai’officede  confeiller-lieutenant  du  prévôt 
des  marchands , lequel  leur  appartient  & aux  corne, 1- 
lers  de  ville.  Cet  office  fut  créé  une  première  fois  par 
édit  du  mois  de  Mai  ,690,8c  uni  par  edit  du  mois 
à’ Août  fuivant  au  corps  des  ccnteillers .quanenurs  , 
moyennant  finance  , 6c  les  fonaions  de  cet  office 
Soient  faites  , conformement  à cet  edit , par  1 un  des 
confeillers  & quanenitrs  qui  en  etoient  pourvus  , 8c 

étoient  reçus  audit  office  au  bureau  de  la  ville  , aj: 

tèrnatlvemeut  chaque  année;  U fat  de  nouveau  créé 
par  édit  du  mois  de  Mai  1702  ; 
tion  du  10  Juillet  170;  , ce  nouvel  office  tut  ttemt 
& fupprimé , & le  roi  ordonna  que  celui  qui  avoit  etc 
créé  en  1 690 , 8c  qui  avoit  été  uni  au  corps  des  con- 
feillers  icquarteniers, continuerait  d etre  par  eux  exer- 
cé comme  ils  avoient  fait  jufqu’alors , & il  les  main- 
tint dans  les  droits  de  cet  office.  Prefentemeut  c eft 
premier  échcvin  qui  fait  la  fonSion  de 
P 2°.  Ils  font  auffi  propnetaires  conjointement  avec 
les  confeillers  deville  des  quatre  offices  de  confeillers 
de  ville  intendans  Sc  commiffaires  des  fontaines  , re- 
tards , aqueducs  8c  conduites  publiques  dépendantes 
le  la  ville  de  Paris , créés  au  lieu  des  confeillers  de 
ville  qui  en  faildient  auparavant  les  fonéhons  , e 
l’office  de  confeiller  du  roi  fyndic  general  des  com- 
munautés d’officiers  dépendrais  de  1 hotel-de-ville , 
& de  l’office  de  confeiller  du  roi  treforier  de*  de‘ 
mers  deftinés  à l’entretenement  des  hôtels  des  deux 
compagnies  des  moufquetaires  du  roi.  Ces  d.fferens 
offices forent  créés  par  l’edit  du  mois  de  Novembre 
,706  ; mais  par  un  autre  edit  du  mois  de  Décembre 

,707,  ils  furent  réunis  aux  corps  des  confeillers  Se 

quarteniers pour  eufaire  pareuxfesfonthons;favo.r. 
Le  deux  offices  de  commiffaires-mtendans  des  fou- 
faines  feroient  exercés  par  les  confeillers  de  ville , 8c 
deux  par  les  quarteniers  alternativement  les  uns  apres 
les  autres , l’office  de  tréforier  par  les  quanenurs  auffi 
alternativement , 6c  celui  de  fyndic  en  vertu  de  com- 
miflion  des  prévôts  des  marchands  8c  echevms  fur  la 
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préfentation  qui  leur  en  fera  faite  par  les  confeillers 
quarteniers. 

Outre  ces  fondions  , les  quammers  en  ont  encore 
d’autres , 8c  notamment  quelques-unes  qui  ont  rap- 

P°Lore  dePétSiliffement  du  grand  bureau  des  pau- 
vres c’ étoient  quatre  confeillers  au  parlement  8C 
quatre  quarteniersqm  en  avoient  la  direéhon  8c  admi- 

nl  «font  chacun  fous  l’entrée  de  leur  maifon  vingt- 
quatre  féaux  de  ville  , & des  crocs  pour  les  incen-  , 
dles  de  l’ufage  defquels  ils  ordonnent  en  cas  de  be- 
foln  ’ ainfi  qu’il  eft  dit  dans  une  ordonnance  du  pré- 
vôt des  marehands  du  3.  Juillet  , 68 1 . La  Marc , 10m.  , 

^ils  font3 obligés  , de  même  que  les  cinquanteniers 
8c  dizainiers,  dés  qu’un  crime  eft  commis  , &.  qu  il  eft 
venu  à leur  connoiffance , d en  avertir  le  commiffaire 
du  quartier.  La  Mare  , traiti  delà  police,  tome  l.  pag. 

22  tu  tems  de  pefte ils  doiventveiller  pour  empêcher 
les  progrès  de  la  contagion  ; le  reglement  fait  le  13 
Septembre  .533  par  1»  chambre  ordonnée  par  le  roi 
François  L au  tems  des  vacations  .concernant  la  po- 
lice  de  la  ville  ôt  fauxbourgs  de  Paris,  pour  obvier 
aux  dangers  de  la  pefte  , art.  18.  enjoint  aux  quarte 
niers  dizainiers  & cinquanteniers  de  donner  aux  com- 
miffaircs  renfort  8c  aide , &C  de  les  avertir  des  tran- 
greffions  8c  fautes  qui  viendront  à leur  connoiffance  ; 
afin  que  les  quanenurs  8c  autres  foient  plus  enclins  à 
faire  les  dénonciations , la  chambre  ordonne  quhls 
auront  le  tiers  des  amendes  qui  pour  ce  feront  adju- 

article  31  du  même  réglement  enjoint  par  pro- 
vifion  à tous  ceux  qui  connoïtront  quelqu  un  enta- 
ché ou  foupçonné  de  pefte  , de  le  reveler  incontinent 
au  quartemer,  clnquantemer  ou  dizaimer , fans  aucu- 
ne perfonne  exenfer  ni  exempter,  fuffent-ce  mari  , 
femme  ferviteurs  , maîtres  ou  mamelles , pour  en 
avertir  ’le  commiffaire  du  quartier , pour  y pourvoir 
félon  l’ordonnance  , auxquels  la  çhambrre  enjoint 
d’v  pourvoir  incontinent  ifc  fans  delai , fur  peine  de 
privation  de  leurs  offices  Sc  amende  arbitraire. 

Suivant  une  ordonnance  de  François  L du  mois  de 
Novembre  1339,  pour  tenir  la  ville  de  Pans  nette  8c 
bien  pavée  , il  eft  enjoint  aux  quanenurs , dizainiers 
8c  cinquanteniers  de  répondre  de  ceux  de  leur  quar- 
tier qiiiauront  fait  quelque  contrevent, on  au  contenu 
de  ce  règlement , à peine  de  fufpenfion  de  leurs  fonc- 
tions pendant  un  an  pour  la  première  fois,  8c  pen- 
dant trois  ans  pour  la  fécondé  8c  pour  la  troifieme 
d'être  privés  8c  déclarés  inhabiles  de  tous  autres  états 

& offices.  , 

Il  eft  encore  enjoint  expreffement  aux  quartenurs, 
par  cette  ordonnance , de  donner  avis  au  commiflaire 
du  quartier  des  maifons  qui  n’ont  point  de  toffes  ou 
retraits , 8c  de  veiller  que  perfonne  ne  noumfle  au- 
cuns cochons  , oifons , lapins , pigeons  Sc  autres  vo- 

^Enfin  la  même  ordonnance  enjoint  très  - etroite- 
ment  aux  commiffaires  de  faire  obferver  ce  regle- 
ment en  général,  Sc  aux  quanenurs , dizainiers  8c  cm- 
quanteniers  d’y  vaquer  8c  entendre  & de  donner 
confort  8c  aide*  aux  commiffaires  de  leur  reveler  les 
tranfgreffions  8c  fautes  ; Sc  afin  de  rendre  ces  offi- 
plusfoigneux.Ie  roileur  a accorde  le  quart  des 

amendes  qui  feront  adjugées.  . 

Dans  les  tems  de  trouble  , Sc  lorfqu  il  y a dans  la 
ville  des  perfonnes  ffifoeSes , ds  doivent  concourir 
avec  les  commiffaires  à faire  les  recherches  neceffai- 
res  ; c’eft  ainfi  que  par  arrêt  du  parlement  du  6 Sep- 
tembre . 567  , c’étoit  le  tems  des  troubles  caufes  par 
le^religionnaires,  la  cour  enjoignit  aux  commiffai- 
es  du  châtelet,  quanenurs , dizainiers  6c  cmquaut  - 
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nlers  de  Paris  de  faire  les  recherches  accoutumées , 
ordonnées  , & d’y  procéder  en  toute  diligence , don- 
nant aide  & confort  les  uns  aux  autres  , félon  l’exi- 
gence des  cas  , & que  la  néceffité  le  requiereroit. 

Lorfque  la  capitation  fut  établie  pour  la  première 
fois  en  169  5 5 il  fi11  ordonné  par  un  arrêt  du  confeil 
du  11  Février  de  ladite  année , que  les  propriétaires 
qui  habitoient  leurs  maifons  à Paris , ou  les  princi- 
paux locataires , donneroient  aux  quarteniers  qui  en 
teroient  la  vifite  , une  déclaration  de  toutes  les  per- 
fonnes  qui  habitoient  dans  leldites  maifons  , de  leur 
état  & qualité  , à peine  de  répondre  de  la  taxe  des 
perfonnes  omilés  , & du  double  de  la  taxe  à laquelle 
ils  feroient  fujets  contre  ceux  qui  déguiferoient  leurs 
qualités. 

Par  des  lettres-patentes  du  13  Mars  fuivant,  don- 
nées fur  un  arrêt  du  confeil  du  1 z du  même  mois  , il 
fut  ordonné  que  les  quarteniers  de  la  ville  de  Paris  fe- 
xoient  chacun  dans  l’étendue  de  fon  quartier  la  re- 
cette , & recouvrement  en  détail  des  taxes  de  la  ca- 
pitation générale  faite  furies  bourgeois  & autres  ha- 
bitans  de  ladite  ville , ils  furent  difpenfés  par  ces  mê- 
mes lettres  de  donner  caution  & de  compter  à la 
chambre  des  comptes,  il  fut  feulement  ordonné  qu’ils 
compteroient  au  bureau  de  la  ville  ; mais  la  capita- 
tion ayant  été  fupprimée  après  la  paix  de  Rifwick , 
& enfuite  remile  par  l’édit  du  11  Mars  1701  , les 
quart enicrs  n’ont  plus  été  chargés  de  la  recette. 

Le  roi  ayant  par  déclaration  du  3 Décembre  1743, 
•ordonné  le  rachjt  de  la taxedes boues  & lanternes, les 
quarteniers  furent  appellés  avec  les  commiffaires  pour 
donner  leur  avis  fur  i’impofition  de  la  taxe  ou  rachat 
fur  chaque  maifon  ; &:  à cette  occafion  ils  affemble- 
rent  chacun  dans  leur  hôtel  les  principaux  propriétai- 
res des  maifons  de  leur  quartier,  pour  entendre  leurs 
obfervations  fur  la  répartition  de  la  taxe  fur  chaque 
maifon. 

Enfin  les  confeillers  de  ville  affiftent  au  nombre  de 
quatre  , & les  quarun'urs  , au  nombre  de  deux,  aux 
affemblées  qui  fe  font  pour  le  tirage  des  loteries 
royales.  C’eft  ainli  que  cela  fut  réglé  par  un  arrêt  du 
confeil  d’état  du  6 Décembre  1718,  à l’occafion  de 
la  loterie  qui  avoit  été  établie  en  1717,  pour  le  rem- 
bourfement  des  billets  de  l’état , le  roi  ayant  ordon- 
né que  cette  loterie  feroit  tirée  chaque  mois  en  pré- 
fence  du  prévôt  des  marchands  & échevins,  & de 
fix  confeillers  de  ville , fans  aucune  défignation  pré- 
cife  des  quarteniers , fa  majefté  déclara  que  fon  in- 
tention n’avoit  point  été  de  les  exclure  de  ces  affem- 
blées ; & pour  ne  pas  diminuer  leurs  droits,  fans 
néanmoins  augmenter  le  nombre  des  perfonnes  en 
préfence  defquelles  la  loterie  devoit  fe  tirer , le  roi 
ordonna  qu’au  lieu  de  fix  confeillers  de  ville,  il  n'y 
en  auroit  que  quatre , & qu’il  y auroit  deux  quarte- 
n'urs , ce  qui  a depuis  toujours  été  obfervé  de  même 
au  tirage  des  autres  loteries  royales. 

Les  quarun'urs  jouiffent  encore  de  plufieurs  autres 
droits , privilèges  franchifes  & exemptions  , ils  ont 
entre  autres  droits  celui  de  committimus,  aux  requêtes 
de  l’hôtel  du  palais  à Paris , fuivant  un  arrêtducon- 
feildu  19  Février  1688,  & lettres-patentes  fur  icelui. 

Ils  ont  auffi  droit  de  franc-falé. 

Ils  font  exempts  du  logement  des  gens  de  guerre  , 
fuivant  une  déclaration  du  15  Mars  1655  , leur 
accorde  cette  exemption  dans  leurs  maifons  fifestant 
dans  la  ville  & fauxbourgs  de  Paris , que  dans  toute 
l’étendue  du  royaume. 

Enfin  ils  participent  en  général  à tous  les  droits  & 
exemptions  qui  ont  été  accordés  au  corps  des  offi- 
ciers de  la  ville  de  Paris. 

Indépendamment  des  différens  édits , déclarations, 
lettres-patentes  6c  arrêts  qui  ont  confirmé  les  privi- 
lèges de  tous  les  officiers  qui  compofent  le  corps-de- 
Yille  en  général , les  privilèges  des  quarteniers  ont 
Tome  XIII. 
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«té  confirmes  en  particulier  par  un  édit  du  mois  de 
Janvier  1505  , par  des  lettres-patentes  du  mois  de 
Mai  1567,  par  d’autres  lettres  du  mois  de  Juillet 
1607,  & encore  d’autres  lettres  du  mois  de  Février 
1618,  une  déclaration  du  1 5 Janvier  165  5 , un  édit 
du  mois  de  Mars  1669,  un  arrêt  du  confeil  du  10 
Juillet  1707. 

Il  faut  encore  remarquer  que  les  quarteniers  ont  la 
nomination  de  trois  lits  à P’nôtel-Dieu  de  Paris , com- 
me 1!  refulte  de  trois  délibérations  du  bureau  de  cet 
hôtel-Dieu  , en  date  des  9 Juin  1 708 , 3 Juillet  1 7 26 , 
&3  Juin  1747  , par  lefquelles  , en  confidération  de 
ce  que  M.  le  prévôt  des  marchands  & échevins  ont 
donné  & concédé  audit  hôtel-Dieu  2 pouces  d’eau, 
& auffi  de  ce  que  les  confeillers  de  ville  & quarteniers 
ont  remis  en  faveur  des  pauvres , les  droits  qui  leur 
étoient  dûs  pour  cette  conceffion  , le  bureau  de  l’hô- 
tel-Dieu  leur  a accordé  neuflits  à perpétuité  dans  les 
falles  de  l’hôtel-Dieu  , pour  coucher  un  malade  feul 
dans  chaque  lit , la  nomination  de  trois  defquels  ap- 
partiendra à MM.  du  bureau  de  la  ville,  trois  autres 
autres  à la  compagnie  des  confeillers  de  ville  , & les 
trois  autres  à celle  des  quarteniers , à condition  qu’ils 
nommeront  des  malades  de  la  qualité  requife  à l’hô- 
tel-Dieu. 

Sur  ce  qui  concerne  les  quarteniers , on  peut  encore 
voir  Bacquet , Papon , Bouchel , la  Mare,  Sauvai,  le 
recueil  des  ordonnances  de  la  ville.  ( A ) 

QUARTER,  f.  m.  ( Mefure  angloife .)  c’eft  une  me- 
fure  pour  les  grains  , dont  on  fe  fert  dans  quelques 
lieux  d’Angleterre , & particulièrement  à Newcaftle. 
11  faut  10  quarters  pour  faire  le  laft  , & 10  gallons 
pour  le  quarter , le  gallon  pefe  depuis  56  jufqu’à  6z 
livres.  (D.  /.) 

QvARTER,termed,efcrime.P.ESTOCA.r)EDE  VOLTE.' 

QUARTERON  , f.  m.  terme  de  Négoce  , c’eft  un 
compte  qui  fait  le  quart  d’un  cent. 

11  y a beaucoup  d’endroits  en  t rance  , particuliè- 
rement à Paris,  où  le  quarteron  de  harengs , de  cote- 
rets  , de  fagots  , de  foin  , d’aiguilles  & d’autres  mar- 
chandas, ert  compofé  de  vingt-fix,favoir  vingt-cinq 
qui  eft  le  quart  du  cent  , & un  qu’on  donne  par- 
deffus.  Il  eft  de  même  du  demi -quarteron.  Savary. 

Quarteron  , f.  m.  ( Poids . ) c’eft  le  quart  d’une 
livre  ; le  quarter  on  poids  de  marc  eft  de  quatre  onces, 
& le  demi  -quarteron  de  deux  onces  , qui  eft  la  hui- 
tième partie  d’une  livre. 

Quarteron  d’or  , terme  de  Batteur  cTory 
c’eft  un  petit  livre  de  papier  quarré , qui  contient 
vingt-cinq  feuilles  d’or  ou  d’argent  battu.  Il  y a des 
quarterons  de  trois  pouces  en  quarré  qui  fe  nomment 
petite-mefure  , & des  quarterons  de  quatre  pouces  aufli 
en  quarré  , qui  s’appellent  grandc-mefure.  (Z>. /.) 

Quarteron  , en  terme  d’Epinglier,eû  une  plaque 
de  fer  garnie  à fon  extrémité  inférieure , de  maniéré 
de  dents  de  la  longueur  environ  d’une  ligne , au  nom- 
bre de  vingt-cinq.  Sa  partie  fupérieure  eft  arrondie, 
il  en  fort  vers  le  milieu  un  manche  ou  poignée  de 
même  matière  fur  laquelle  le  marteau  frappe.  Il  y a 
des  quarterons  dont  les  dents  font  féparées  par  un  in- 
tervalle qui  en  laiffe  douze  d’un  côté  , & treize  de 
l’autre  , &.  d’autres  qui  n’ont  aucune  féparation.  Il  y 
a apparence  que  cet  outil  fe  nomme  du  nombre  des 
trous  qu’il  fait  fur  le  papier  d’un  feul  coup.  Noye^ 
la  fig.  PL  de  l’Epinglier , qui  repréfente  la  maniéré 
de  percer  le  papier  avec  un  quarteron." 

QUARTERONNÉ,  adj.  Ç Gramm .)  nom  qui  eft 
donné  au  Pérou  à un  enfant  ne  d’urneipagnol  & d’une 
métice  ou  mulâtre.  Les  quarteronnes  font  petits-fils 
d’un  efpagnol  & d’une  indienne  du  Pérou  ou  d’une 
négreffe. 

QUARTIENS,  f.  m .(Hijï.mod.)  nom  d’une  mili- 
ce de  Pologne  & de  Lithuanie,deftinée  à la  garde  des 
frontières, & à empêcher  les  incurfions  desTartares. 

S S s s 
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QUARTIER  ou  QUART , f.  m.  ( Grantm.  ) eft  la 
quatrième  partie  d’un  tout.  Foye{  Quart. 

Quartier  de  Cannée  eft  l’efpace  de  trois  mois. 
En  ce  fens  il  eft  mieux  de  dire  trimeflre. 

Quartier  fe  dit  auffi  du  quart  d’un  payement  an- 
nuel : ainft  on  dit  un  quartier  de penfion  , un  quartier 
de  rente  ou  fimplement  un  quartier. 

Quartier  , en  terme  d‘ AJlronomie , fe  dit  du  chan- 
gement qu’éprouve  la  lune  au  bout  de  fept  à huit 
jours.  On  appelle  auffi  ce  changement  quadrature. 
Voyt{  Lune  & Quadrature. 

A proprement  parler  , le  premier  quartier  com- 
mence à la  nouvelle  lune  , &:  finit  lorfqu’elle  entre 
en  quadrature  , c’eft-à-dire  loriqu’elle  eft  éloignée 
du  foleil  de  la  valeur  d’un  quart  de  cercle , ou  de  trois 
Lignes  du  zodiaque  ; ik. qu’elle  eft , par  exemple , dans 
le" bélier  , le  foleil  étant  dans  le  capricorne  ; en  ce 
cas  on  ne  voit  que  la  moitié  précilément  de  fa  face 
éclairée. 

Le  fécond  quartier  fe  compte  depuis  le  moment 
qu’elle  eft  entrée  en  quadrature  jufqu’à  la  pleine 
lune  , &c.  Voye^  Quadrature.  ( O ) 

Quartier  anglois  , infiniment  fort  en  ufage 
fur  mer  ; ainfi  appellé  , parce  qu’il  a été  inventé  par 
un  capitaine  anglois,  nommé  Davis. 

Cet  infiniment  l'ert  à prendre  la  hauteur  du  foleil, 
il  confifte  en  deux  arcs  F G , E D , le  premier  de  30 
degrés , & l’autre  de  60 , & en  trois  marteaux  A,B,C, 
voyez  Planche  de  Navigation , fig.  G.  Les  deux  arcs 
font  gradués  de  la  maniéré  fuivante  : fur  l’arc  E D 
le  point  de  O eft  en  D , & on  compte  de  ce  point 
jufqu’à  la  ligne  A G où  font  marques  les  60  degrés  ; 
fur  l’arc  F G',  on  compte  en  fens  contraire  le  point 
de  O étant  en  F,  & les  30  degrés  étant  marqués  fur  la 
même  ligne  A G.  Le  marteau^  , par  lequel  on  ob- 
ferve  l’horifon  , eft  fendu  dans  fa  longueur  d’une 
pinnule  fort  étroite  de  6 ou  7 lignes  de  long.  Le  mar- 
teau F n’a  qu’un  petit  trou  pour  y appliquer  l’œil  ; le 
troifieme  B n’eft  point  percé  : ces  trois  marteaux 
doivent  être  perpendiculaires  au  plan  de  l’inftru- 
ment , & les  deux  B & C avoir  des  entailles  pour  en- 
trer fur  les  arcs  FG , ED,  qui  font  d’égale  epaifleur 
par-tout , afin  que  les  marteaux  foient  fermes  dans 
quelque  endroit  qu’on  les  mette.  Le  marteau^/ , au 
lieu  d’une  entaille  , a un  trou  quarré  pour  entrer  fur 
la  tringle  G A jufqu’au  centre  A. 

Pour  faire  ufage  de  cet  inftrument , on  met  le  mar- 
teau B fur  l’arc  60  à un  degré  pair  de  latitude,  moin- 
dre de  10  ou  de  15  degrés  que  le  complément  de  la 
hauteur  qu’on  juge  que  doit  avoir  le  foleil  : enluite 
on  met  le  marteau  A au  centre  A , & le  marteau  C 
fur  l’arc  FG  ; alors  tournant  le  dosaufoleii,  on  éleve 
l’inftrument  & on  regarde  à-travers  la  pinnule  de 
vue , C élevant  ou  abaifl'ant  l’inftrument  jufqu’à  ce 
que  l’ombre  du  tranchant  fupérieur  du  marteau  d’om- 
bre B tombe  fur  le  tranchant  fupérieur  de  la  fente 
qui  eft  au  marteau  A ; que  ii  regardant  toujours  par 
la  pinnule  C , on  voit  l’horifon  à-travers  cette  fente , 
l’obfervatlon  eft  bien  faite  ; que  fi  au  contraire  on 
voit  la  mer  ou  le  ciel , il  faut  bailler  le  marteau  C 
vers  F,  ou  lehauffer  vers  G jufqu’à  ce  qu’enfin  le 
rayon  vifuel  qui  va  de  la  pinnule  C à la  fente  du  mar- 
teau A foit  tangent  à l’horifon.  Enluite  on  obferve 
fur  l’arc  de  30  degrés  combien  il  y a de  degrés  & de 
minutes  depuis  le  point  de  O julqu’à  l’endroit  mar- 
qué par  la  perpendiculaire  abaifîee  fur  cet  arc  du 
centre  du  trou  de  la  pinnule  de  vue  , & on  ajoute 
à ces  degrés  ceux  qui  font  de  même  contenus  fur 
l’arc  de  60  degrés  , depuis  l 'O  jufqu’au  point  mar- 
qué par  le  tranchant  fupérieur  du  marteau  B.  Si  on 
avoit  fait  l’obfervation  par  le  tranchant  inférieur  du 
marteau  d’ombre , il  faudroit  compter  depuis  1 ’O  juf- 
qu’au point  marqué  par  ce  tranchant , la  fomme  de 
ces  degrés  fera  la  di fiance  du  foleil  au  zénith  ou  le 
complément  de  fa  hauteur  fur  l’horifon.  Si  on  veut 
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trouver  la  hauteur  méridienne  , ou  la  plus  grande 
hauteur  du  foleil,  on  continue  l’oblervation  tant  que 
cette  hauteur  paroît  augmenter , ce  qu’on  connoît 
facilement  par  la  nécelhté  où  l’on  eft  de  bailfer  la 
pinnule  de  vue  pour  voir  la  mer  ; car  au  même  inf- 
tant  que  le  foleil  a pafle  par  le  méridien,  on  eft  obli- 
gé au  contraire  delahaulfer,  ce  qui  marque  qu’alors 
l’angle  qu’il  fait  avec  l’horifon  eft  diminué  , Sc  par 
conléquent  qu’il  eft  au-delà  du  méridien.  On  s’arrê-  1 
tera  donc  à la  derniere  des  oblervations  qui  a pré- 
cédé l’inftant  oii  fa  hauteur  a paru  diminuer , 
ajoutant  les  degrés  & les  minutes  obfervés  fur  les 
deux  arcs , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , on  aura 
le  complément  de  la  hauteur  méridienne  du  foleil. 

Comme  cette  maniéré  d’obferver  ne  donne  que 
la  diftance  du  limbe  fupérieur  ou  inférieur  du  foleil 
au  zénith  , & non  la  diftance  de  fon  centre  , il  faut, 
quand  on  obferve  par  le  tranchant  fupérieur  du  mar- 
teau B , ajouter  à l’angle  trouvé  par  l’obfervation  16 
minutes  pour  le  demi-diametre  du  foleil , ce  qui  don- 
nera la  vraie  diftance  du  centre  du  foleil  au  zénith. 
Et  quand  au  contraire  on  obferve  par  la  partie  infé- 
rieure du  marteau  B , il  faut  retrancher  ces  1 6 minu- 
tes pour  avoir  la  hauteur  du  foleil  ; mais  fi  on  confi- 
dere  que  la  hauteur  de  l’obfervateur  au-delTus  de  la 
furface  de  la  mer  eft  communément  de  16  à 20  piés; 
on  verra  qu’au  lieu  de  retrancher  1 6 minutes , il  fau- 
dra dans  ce  dernier  cas  en  retrancher  20,  &au  con- 
traire dans  le  premier  n’en  ajouter  que  11,  on  en 
trouvera  la  rail’on  à la  fin  de  l’article. 

On  a fait  en  différens  tems  des  changemens  & des 
corre&ions  à cet  inftrument  : quelques  - uns  , par 
exemple , ont  placé  un  petit  miroir  fur  le  marteau  A , 
pour  que  l’ombre  fe  vît  avec  plus  de  netteté  ; d’au- 
tres ont  percé  le  marteau  B 6c  y ont  placé  une  len- 
tille , afin  que  le  foleil  formant  un  petit  point  lumi- 
neux fur  ce  même  marteau  A,  on  puilfe  obferver  avec 
plus  de  précifion  , fur-tout  lorfque  le  foleil  eft  cou- 
vert de  quelques  nuages  , ou  qu’il  y a de  la  brume  ; 
car  en  obfervant  en  pareil  tems  , à la  maniéré  ordi- 
naire , l’ombre  du  marteau  B fur  le  marteau  A de- 
vient très-mal  terminée , ce  qui  diminue  beaucoup 
de  la  juftefle  de  l’obfervation.  Mais , fans  parler  des 
inconvéniens  auxquels  ces  changemens  pourroient 
être  fujets  , je  dirai  feulement  qu’il  eft  inutile  de 
s’attacher  à perfectionner  un  inftrument  qui  ne  pour- 
ra jamais  être  bien  parfait , tandis  qu’on  en  a un  fi  ex- 
cellent, je  veux  dire  l’inftrument  deM.Hadley.  Foye^ 
infiniment  de  M.  Hadley.  Au  refte,  comme  le  quartier 
anglois  eft  le  meilleur  de  ceux  dont  on  fe  fervoit  avant 
l’invention  de  ce  dernier  , on  peut  encore  en  l’air^  ’’ 
ufage  dans  bien  des  cas  où  une  grande  précifion  n’eft 
pas  abfolument  néceffaire. 

Il  eft  comme  inutile  de  dire  que  cet  inftrument 
peut  fervir  auffi  pour  prendre  la  diftance  entre  deux 
aftres  , comme  la  lune  une  étoile  , ou  entre  deux 
étoiles , &c. 

On  a dit  plus  haut  que  l’obfervateur  étant  élevé 
au-deffus  de  la  furface  de  la  mer  de  1 5 ou  20  piés, 
il  falloit  retrancher  4 ou  5 minutes  de  la  diftance  du 
foleil  au  zénith  , ou  au  contraire  en  ajouter  autant  à 
fon  élévation  fur  l’horifon  : ceci  paroîtra  clair , fi  l’on 
fait  attention  à la  maniéré  dont  on  obferve  la  hau- 
teur du  foleil  avec  cet  inftrument.  On  a vu  que  l’ob- 
fervateur  ayant  le  dos  tourné  au  foleil , il  vife  à-tra- 
vers des  deux  pinnules  à l’horifon  , & qu’enfuite  il 
prend  l’angle  que  fait  au  centre  de  l’inftrument  le 
rayon  du  foleil  avec  ce  rayon  vifuel  ; mais  cet  angle 
n’eft  pas  le  véritable  angle  de  fa  hauteur,  puifque  le 
rayon  vifuel  tangent  à l’horifon  ne  l’eft  pas  dans  le 
lieu  où  fe  fait  l’obfervation  , &c  qu’il  n’eft  tangent 
qu’à  une  certaine  diftance  : or , comme  l’obfervateur 
le  trouve  entre  ce  point  & le  foleil  pour  peu  qu’on 
y réfiiehifte  , on  verra  que  cet  angle  fera  plus  petit 
que  l’angle  réel  de  la  hauteur  du  foleil  fur  l’horilon  ; 
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il  faudra  donc  ajouter  quelque  chofe  à cet  angle , 
pour  avoir  l’angle  véritable  de  la  hauteur  du  l'oleil 
lur  i’horifon  , ou  en  retrancher  pour  avoir  l'a  véri- 
table diltance  au  zénith.  Pour  cet  eifet  on  a calculé 
des  tables , où , en  fuppofant  l’oblervateur  élevé  d’un 
certain  nombre  de  pics  au-defiiis  de  l’horifon  , on  a 
trouvé,  comme  on  le  voit  dans  une  table , ce  qu’il  faut 
ajouter  ou  retrancher  de  la  hauteur  du  foleil trouvée 

• par  l'oblervation. 

Il  cil  clair  que  lorfqu’on  obferve  avec  l’arbalef- 
•trille  par-devant,  il  arrive  directement  le  contraire 
de  ce  qu’il  arrive  en  le  lervant  du  quartier  anglois,  & 
oue  par  conléquent  il  faut  retrancher  de  la  hauteur 

• du  foleil  au-delïùs  de  l’horifon  trouvée  par  l’obfer- 
vation  , ce  que  l’on  auroit  ajouté  en  fe  lervant  du 
quartier  anglais . (T) 

Quartier  de  Davis.  ^.Quartier  anglois. 

Quartier  de  réduction  , (Marine.)  c’elt  un 
inltrument  qui  reprél’ente  le  quart  de  l'horifon  avec 
lequel  on  refout  les  problèmes  du  pilotage  par  les 
triangles  îcmblables.  ( Pour  l’intelligence  de  ceci , 
voyt[  Pilotage).  Pour  le  conltruîî'e  on  forme  un 
quarré  A B CD  ( Pl.XXI.fig . <.),  qu’on  divife  en 
plulieurs  petits  quarrés  par  des  lignes  ab , cd,&c.  paral- 
lèles au  côté  AB  , & les  lignes  ef,  gh  , &c.  parallèles 
au  côté  AC.  Les  premières  repréientent  des  méri- 
diens , 8c  on  les  appelle  lignes  nord  & j'ud ; 6c  les  au- 
tres eft  gh , repréientent  des  parallèles  à l’équateur, 
6c  on  les  nomme  lignes  e(l-ouejl.  Ayant  décrit  du  cen- 
tre B un  arc  ib  , on  le  divife  en  huit  parties  égales; 
on  mene  par  ces  points  de  divifion  les  lignes  Ba , Bc , 
6 c.  qui  repréientent  huits  runibs  de  vents , &on  di- 
vneces  huit  rumbs  ou  airs  de  venten  plulieurs  parties 
égales  à celles  des  lignes  AB , BD  , par  un  grand 
nombre  de  quarts  de  cercle  concentriques  , ib , gd. 
L’un  de  ces  arcs  de  cercle  et!  divife  en  degrés  ; 6c 
par  le  moyen  d’un  fil  attaché  au  centre  B , ce  cercle 
i'ert  à diviler  les  autres  proportionnellement. 

Telle  eft  la  conftruélion  du  quartierde  réduBion  dont 
on  fe  lert  pour  rétôudre  les  problèmes  du  pilotage. 

Ces  problèmes  confillent  dans  la  lolution  d’un 
triangle  rectangle,  dont  on  connoît  trois  chofes.  Voye^ 
Pilotage.  Or  ces  trois  chofes  font  ici,  ou  la  latitude, 
ou  la  longitude , ouïe  chemin  qu’on  a fait,  ou  l’air  de 
vent  qu’on  aluivi. 

Le  chemin  elt  évalué  en  lieues  , qu’on  réduit  en 
degrés  , en  les  divilant  par  10 , parce  que  2.0  lieues 
valent  un  degré.  Mais  avant  que  de  faire  cette  ré- 
duction , il  faut  réduire  les  lieues  mineures  en  lieues 
majeures , ou  les  lieues  faites  fur  un  parellele , en 
lieues  de  l’équateur;  6>C  le  quartierde  réduction  elt  très- 
utile  à cette  fin. 

Réduire  les  lieues  mineures  en  lieues  majeures.  ^.Te- 
nez le  fil  lur  le  degré  de  la  latitude  propofée  ou 
moyenne  Moyenne  parallèle)  en  comp- 
tant cette  latitude  fur  le  quart  de  cercle  gradué , de- 
puis la  ligne  elt-ouelt  BD , en  montant  vers  la  ligne 
nord-fud  B A.  PI.  XXI  Jg. , . 

z°.  Comptez  fur  la  ligne  elt-ouelt  les  lieues  mi- 
neures. 

Obfervez  le  méridien  ou  la  ligne  nord-fud  , qui 
palfe  par  le  point  où  les  lieues  mineures  fe  termi- 
nent , & en  quel  point  cette  ligne  coupe  le  fil. 

La  longueur  du  fil , depuis  le  centre  jufqu’à  ce 
point  de  rencontre,  déterminera  le  nombre  de  lieues 
majeures  par  le  nombre  des  arcs  de  cercle. 

Cette  opération  elt  fondée  fur  ce  railonnement. 
Le  quart  de  cercle  qui  palfe  par  le  point  où  fe  termi- 
nent les  lieues  mineures,  reprélente  le  quart  du  mé- 
ridien, 6c  le  point  par  lequel  on  commence  à comp- 
ter les  degrés  de  latitude  du  côté  de  la  ligne  nord- 
fud  , reprélente  le  pôle  de  la  terre.  Cela  étant , la  li- 
gne elt-ouelt , comprife  depuis  le  centre  B , jufqu’au- 
dit  quart  de  cercle  , fera  un  rayon  de  l’équatf  ur  6c 
Tome  XIII , 
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le  méridien  qui  palfe  par  le  point  où  les  lieues  mi- 
neures fe  terminent , fera  le  rayon  du  parallèle  pro- 
pofé  ou  moyen.  Mais  les  lieues  majeures  font  pro- 
portionnelles au  rayon  de  l’équateur,  & les  lieues  mi- 
neures d’un  parallèle  font  proportionnelles  au  rayon 
de  ce  parallèle  : donc  les  degrés  de  ce  parallèle  feront 
proportionnels  au  degré  de  l’équateur  ; c’elt  -à  - dire 
que  fi  le  rayon  de  ce  parallèle  eft  la  moitié  , le  tiers 
ou  le  quart,  &c.  du  rayon  de  l’équateur,  les  degrés 
de  ce  parallèle  feront  chacun  la  moitié , le  tiers  ou  le 
quart  d’un  degré  de  l’équateur. 

Delà  il  fuit  que  pour  réduire  les  lieues  majeures 
en  lieues  mineures , il  faut  tendre  le  fil  fuivant  la 
latitude  propofée  , 6c  compter  fur  ce  fil  la  nombre 
des  lieues  majeures.  Le  méridien  qui  palfe  par  le 
point  qui  termine  ce  nombre , marque  fur  la  ligne 
eft-oueit  le  nombre  des  lieues  mineures. 

Au  relte,  en  comptant  les  lieues  majeures  ouïes 
lieues  mineures,  on  fait  valoir  chaque  intervalle  des 
arcs  pour  les  lieues  majeures,  ou  chaque  divifion  de 
la  ligne  eft-ouelt, un  certain  nombre  de  lieues , com- 
me.4,6,  10,  &c. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  tous  les  problèmes  du 
pilotage  qu’on  peut  réloudre  par  le  quartier  de  réduc- 
tion qu’on  trouvera  dans  le  traité  complet  de  navi- 
gation de  M.  Bouguer , 6c  dans  la  pratique  du  pilotage 
du  pere  Pezenas  ; il  fuffit  ici  de  faire  connoître  que 
les  problèmes  de  cet  art  confillent  dans  la  réfolution 
d’un  triangle  reètangle.  Or  il  y a deux  façons  de  par- 
venir à cette  réfolution.  La  première  coniifte  en  un 
calcul  de  trigonométrie  , & la  fécondé  en  des  trian- 
gles femblables.  Cette  fécondé  façon  eft  employée 
par  le  quartier  de  réduction. 

On  forme  fur  cet  inltrument  des  triangles  fembla- 
bles à ceux  qui  font  l’objet  des  queltions  à réfoudre; 
&c  comme  les  triangles  femblables  ont  leurs  côtés 
proportionels , ceux  qu’on  forme  fur  le  quartier  de 
réduBion  étant  réfolus  ; les  autres  le  font  aufli , en 
ayant  égard  à leur  proportion.  Un  exemple  rendra 
ceci  très-intelligible. 

Connoilfant  la  ditférence  en  latitude  du  lieu  du  dé- 
part à celui  de  l’arrivée , & le  ritmb  de  vent  qu’on  a 
fuivi , on  demande  la  longitude  du  lieu  où  l’on  eft. 
On  a ici  le  côté  V A d’un  triangle  reftangle  (P/.  XX T. 
fig.  3.)  Phypotenufe  de  ce  triangle  ou  le  côté  VB,  & 
l’angle  AV  B , qui  eft  celui  qui  fait  le  vent , avec  la 
ligne  nord-fud,  repréfentée  par  la  ligne  VA,  laquelle 
reprélente  elle-même  un  méridien , qui  font  connus, 
6c  il  s’agit  de  connoître  le  côté  VAB. 

Pour  réfoudre  ce  problème  par  le  quartier  de  réduc- 
tion , on  forme  ce  triangle  fur  cet  inltrument  de  cette 
maniéré.  On  réduit  les  degrés  de  la  différence  en  la- 
titude en  lieues , en  les  multipliant  par  10  , & on 
compte  ces  lieues  fur  la  ligne  nord-fud  de  l’inftru- 
ment  En  faifant  valoir,  s’il  le  faut , chaque  divifion 
de  cette  ligne  ou  petit  quarré  1 , 5 , 10,  ou  20  lieues, 
félon  que  cette  différence  en  latitude  eft  plus  ou  moins 
grande , ou  que  ces  lieues  font  en  plus  grand  nombre* 
On  tend  enluite  le  fil  fur  le  degre  du  quart  de  cercle 
gradué  qui  forme  , avec  la  ligne  nord-fud,  un  angle 
égal  à celui  de  l’air  ou  rumb  de  vent  ; on  remarque 
le  point  auquel  la  ligne  ou  le  parallèle  à la  ligne  elt- 
ouelt  du  quartier  comme  le  fil,  &:  le  triangle  eft  for- 
mé. Il  ne  relie  plus  qu’à  compter  les  intervalles  ou 
les  divilions  de  ce  parallèle  , comprife  entre  la  ligne 
nord-fud  6c  le  rumb  de  vent , 6c  à faire  valoir  les  di- 
vifions  comme  celles  de  la  ligne  nord-fud  pour  avoir 
les  lieues  en  longitude,  qu’on  réduit  en  degrés,  en 
les  divilant  par  20. 

On  peut  connoître  en  meme  tems  le  chemin  qu’on 
a fait  en  comptant  le  nombre  des  arcs  de  cercle 
compris  depuis  le  centre  , jufqu’au  point  ou  la  pa- 
rallèle coupe  le  fil , & en  fuppofant  que  chaque  arc 
vaut  le  même  nombre  de  lieues  que  les  divifions  des 
S S s s i j 
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autres  côtes  gu  triangle.  C’eft  toujours  la  même  » 
chofe  pour  les  autres  problèmes  du  pilotage  , l'oit  I 
qu’on  cherche  la  latitude , le  rumb  de  vent , 6c  le  che- 
m;n  qu’on  a fait  étant  connus , ou  toute  autre  condi- 
tion du  problème  étant  donnée. 

M.  Blondel  a fait  un  traité  particulier  fur  le  quar- 
tier de  réduclion  6c  fes  dilférens  ufages.  On  peut  y 
avoir  recours  fi  l’on  veut  entrer  dans  ce  plus  grand 
détail. 

Quartier  sphérique  , ( Marine .)  c’eft  un  inf- 
trument  qui  repréfente  le  quart  d’un  aftrolabe  ou 
d'un  méridien  , avec  lequel  on  réfoud  méchanique- 
ment  quelques  problèmes  d’aftronomie  , qui  font  né- 
ceffaires  dans  l’art  du  pilotage  ; comme  trouver  le 
lieu  du  foleil , fon  afeenfion  droite  , fon  amplitude , 
fa  déclinaifon  , l’heure  de  fon  lever  &c  de  fon  cou- 
cher , fon  azimut,  &c.  Voyt^Pl.  XXI.  Marine  ,fig.  2. 
-un  quartier  fphèrique.  A l’égard  de  la  conftruclion  6c 
de  l’ufage  de  cet  infiniment , comme  ce  n’eft  point  ici 
"une  invention  néceflaire  abfolument  pour  les  pilo- 
tes, il  fu fil t pour  fatisfaire  ceux  qui  voudront  la  con- 
noître  6c  en  faire  ufage  , de  les  renvoyer  à la  prati- 
que du  pilotage  du  pere  Pezenas  , féconde  partie , ch. y. 
p.  73.  in-12.  à Avignon  1741. 

Quartier  ou  Vent  de  quartier.  V.  Largue. 

Quartier-maître  , ( Marine .)  c’eft  un  officier  de 
marine  , qui  eft  l’aide  du  maître  6c  du  contre-maître. 
Ses  fondions  font  de  faire  monter  les  gens  de  l’équi- 
page au  quart , de  faire  prendre  6c  larguer  les  ris  des 
voiles  , d’avoir  l’œil  fur  le  fervice  des  pompes  , d’a- 
voir foin  que  le  vaifl'eau  foit  net,  6c  de  veiller  à ce 
que  les  matelots  font  pour  les  faire  travailler.  Les 
Hollandois  appellent  cet  officier  efqulman. 

Quartier  ledit , dans  l'Art  milit.  d’un  lieu  occu- 
pé par  un  corps  de  troupes  pour  y camper  ou  loger 
foit  en  campagne  , dans  un  fiege  ou  dans  les  places. 

Il  y a des  quartiers  de  plufieurs  efpeces  ; favoir , 
le  quartier  du  roi  ou  quartier  général  dans  un  fiege  6c 
en  campagne;  les  quartiers  de  cantonnement,  de  tour- 
rage  ; les  quartiers  d’hiver  , &C  les  quartiers  des  trou- 
pes dans  les  places. 

Le  quartier  du  roi  ou  le  quartier  géné- 
ral eft  celui  où  loge  le  roi  ou  le  général  qui  com- 
mande l’armée. 

Le  lieu  choifi  pour  le  quartier  du  roi  ou  le  quartier 
général  donne  le  nom  au  camp.  Il  doit  être,  autant 
qu’il  eft  poffible  , à la  queue  du  camp  vers  le  centre 
ou  entre  les  deux  lignes , de  maniéré  que  l’ennemi  ne 
puifi'e  ni  le  canonner  , ni  l’infulter.  Ce  font  ces 
deux  objets  qui  doivent  en  déterminer  le  choix,  & 
non  point  la  commodité  6c  le  nombre  des  logemens 
qui  peuvent  s’y  trouver. 

Outre  le  quartier  général , où  font  logés  les  prin- 
cipaux officiers  qui  compofent  l’état  major  de  l’ar- 
mée, il  y a encore  celui  de  la  droite  6c  celui  de  la 
gauche  , qui  font  occupés  par  les  officiers  généraux 
qui  ont  leur  pofte  à ces  deux  parties  de  l’armée.  Ces 
différons  quartiers  doivent  être  à couvert  de  toutes 
les  entreprifes  de  l’ennemi.  On  les  choilit  pour  cet 
effet  entre  les  lignes  , ou  immédiatement  derrière. 
On  fe  fert  des  villages  les  plus  portée.  S’ils  fe  trou- 
vent expolés  à être  enlevés,  on  les  couvre  par  des 
corps  de  troupes  qui  les  mettent  à l’abri  de  toute  fur- 
prife. Malgré  cette  précaution,  il  faut  convenir  que 
les  généraux  n’y  font  pas  toujours  auffi  en  fureté 
qu’ils  le  feroient  étant  campés  entre  les  lignes  ; d’ail- 
leurs leur  garde  eft  encore  un  furcroitde  fatigue  pour 
les  troupes  de  l’armée. 

Les  généraux  grecs  & romains  , c’eft-à-dire  nos 
maîtres  dans  l’art  militaire , ont  toujours  campé  au 
milieu  deleurs  troupes  , comme  ceux  des  Turcs  le 
font  encore  aujourd’hui.  Les  princes  d’Orange,  ces 
fameux  reftaurateurs  de  la  discipline  militaire  en  Eu- 
rope , ne  campoient  pas  autrement.  Tous  les  géné- 
raux devroient  en  ufer  ainfi  pour  n’être  jamais  lépa- 
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rés  des  troupes  qui  font  fous  leurs  ordres.  C’étoit  là 
le  fentiment  de  M.  le  marquis  de  Santa-Crux.  Il  dit, 
-dans  les  réflexions  militaires  , que  les  officiers  géné- 
raux devroient  camper  à la  queue  de  leurs  troupes , 
6c  qu’il  ne  devroit  point  leur  être  permis  de  choifir 
un  logement  plus  commode  à une  plus  grande  diftan- 
ce  ; autrement , ajoute-t  il , fi  l’ennemi  venoit  fondre 
à l’improviftefur  une  partie  de  l’armée,  le  combat  fie- 
roit  fini  avant  que  les  généraux  fù fient  arrivés  pour 1 
commander.  Il  en  apporte  un  exemple  arrivé  de  fon 
tems  au  camp  de  la  Garde.  Cet  événement, auquel  o A 
ne  feroit  point  expofé , fi  les  généraux  campoient  à la 
queue  des  troupes,  pourroit  arriver  allez  louvent, 
fi  l’on  avoit  en  tête  des  généraux  entreprenans  , 6c 
favans  dans  l’art  de  rufier  6c  de  lurprendre. 

Lorfqu’il  fe  trouve  des  villages  dans  l’intervalle 
des  lignes  , c’eft  dans  ce  cas  que  les  généraux  peu- 
vent s’y  loger  fans  inconvénient.  Il  eft  vraifi'embla- 
ble  que  l’occaiion  s’étant  préfenté  plufieurs  fois  de 
les  loger  ainfi,les  commodités  qu’on  a trouvées  dans 
ces  logemens  , en  ont  infenfiblement  établi  l’ufage  : 
mais  comme  on  ne  doit  pas  chercher  les  mêmes  ai- 
fances  à la  guerre  que  dans  le  féjour  des  villes,  il  pa- 
roit  qu’on  devroit  facrifier  fans  peine  l’agrément  de 
loger  dans  des  maifons , aux  avantages  qui  en  réful- 
teroient  pour  le  fervice  , de  camper,  comme  le  font 
toutes  les  troupes  & les  officiers  particuliers,  (a) 

On  ne  peut  douter  qu'un  des  principaux  devoirs 
des  généraux  ne  foit  de  donner  l’exemple  aux  trou- 
pes de  toutes  les  fatigues  militaires.  Telle  étoit  au- 
moins  la  pratique  des  anciens.  Ils  n’exigeoient  rien 
du  foldat  qui  ne  le  fiffent  eux-mêmes.  Ils  étoient  bien 
aife  qu’il  vît  que  leur  nourriture  étoit  fouvent  auffi 
frugale  que  la  fienne  ; qu’ils  couchoient  également 
fur  la  dure , expolés  de  même  aux  intempéries  de 
l’air  & des  faifons.  Rien  n’étoit  plus  propre  à l’en- 
courager , à lui  faire  fouffrir  patiemment  la  faim , la 
foif,  les  travaux  pénibles  du  camp,  6c  la  longueur 
des  marches  dans  les  chemins  difficiles.  Pour  fe  met- 
tre en  état  de  foutenir  cette  vie  dure  ou  militaire , les 
anciens  s’appliquoient , dans  le  fein  même  de  la 
paix , à rendre  leurs  corps  forts  &:  robuftes  par  les 
exercices  les  plus  làtiguans.  Il  arrivoit  de-là  que  la 
guerre  les  trouvoit  préparés  à foutenir  les  veilles  , 
6c  les  travaux  qui  en  font  inféparables,  fans  que  leur 
corps  en  fouffrît  prefqu’aucune  impreflîon.  Voye^ 
Exercice. 

Les  quartiers  de  cantonnzmens  ne  font  autre  chofe 
que  les  dilférens  lieux,  comme  petites  villes,  bourgs 
6c  villages,  à portée  les  uns  des  autres,  danslelqueis 
on  partage  l’armée  ; on  en  ufe  ainfi  pour  la  faire  fub- 
fifter  plus  facilement,  6c  la  mettre  à l’abri  des  ri- 
gueurs du  froid , foit  au  commencement  d’une  cam- 
pagne en  attendant  que  la  terre  puifi’e  fournir  du 
fourrage , foit  à la  fin  , pour  garantir  les  troupes  de 
l’intempérie  de  la  faifon,  lorlqu’on  a affaire  à un  en- 
nemi qui  fe  tient  afièmblé  fans  prendre  fes  quartiers. 

Les  quartiers  de  fourrage  font  des  efpeces  de  quar- 
tiers de  cantonnement  011  l’on  met  les  troupes  lorl- 
qu’elles  ne  peuvent  pas  lubfifter  enfemble  au  com- 
mencement ou  à la  fin  de  ia  campagne , à caufe  de  la 
dilette  de  fourrage. 

Les  quartiers  d'hiver  font  les  lieux  dilférens  qu'une 
armée  occupe  pendant  l’hiver  , où  les  troupes  doi- 
vent trouver  le  repos  , les  commodités  6c  les  fubfif- 
tances  néceflaires  pour  fe  rétablir  des  fatigues  de  la 
campagne , 6c  fie  mettre  en  état  d’en  recommencer 
une  nouvelle. 

-(a)  Les  officiers  généraux  dans  les  années  du  roi  de  Prude 
ne  lont  point  logés  dans  les  maifons  à moins  qu'ils  ne  ioienc 
incommodés.  Le  camp  du  roi  e<t  au  centre  entre  les  detx 
lignes.  Là  campent  auffi  'es  officiers  de  l’état  rraj  'r  de  l'ar- 
mée Les  felds- maréchaux  6c  les  généraux  foit  d'infanterie 
ou  de  cavalerie,  campent  félon  l'ordre  qu'ils  ont  dans  l'ordre 
de  bataille  ; mais  les  lieutenans  & les  majors  généraux  cam- 
pent derrière  leurs  brigades. 
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Enfin  les  quartiers  des  troupes  dans  tes  places  foiït 
celles  qui  leur  l’ont  aflignées  pour  garnilon.  Foyer 
Garnison. 

, Lorfque  les  armées  font  nombreufes , on  eft  obli- 
ge pour  la  commodité  des  lubliftances  de  les  féparer 
en  plufieurs  parties  quand  la  lailon  devient  fâcheu- 
fe , 6c  de  les  établir  en  différens  lieux  qui  forment 
autant  de  quartiers.  Ils  doivent  être  difpofés  de  ma- 
niéré qu’ils  mettent  le  pays  en  fureté  & qu’ils  fe  l'ou- 
tie.nnent  réciproquement. 

Chaque  général  d’armée  fait  enforte  d’être  le  der- 
nier à prendre  les  quartiers , parce  que  celui  qui  tient 
plus  long-tems  la  campagne  peut  trouver  l’occafion 
de  tenter  quelque  en  treprile  fur  Ion  ennemi.  On  peut 
encore  différer  de  prendre  fes  quartiers  par  une  autre 
confidération  ; c’eft  lorfque  les  troupes  qu’on  com- 
mande font  plus  propres  à foutenir  les  rigueurs  6c  les 
incommodités  de  la  faifon  que  celles  de  l’ennemi.  En 
l’obligeant  de  tenir  l'on  armée  enfemble,  malgré 
l’intempérie  du  tems  , on  lui  fait  perdre  beaucoup°de 
monde  parles  maladies  qui  en  réfultent,  tandis  que 
les  foldats  qu’on  a fous  fes  ordres  étant  plus  robultes 
& plus  accoutumés  à fouffrirles  injures  de  l’air , ne 
s’en  reffentent  prelque  point. 

Lorfque  de  part  & d’autre  les  troupes  font  nées 
a peu  près  fous  le  même  climat,  comme  dans  ce 
cas  elles  fouffriroient  également  du  froid  , on  prend 
ordinairement  des  deux  côtés , vers  la  fin  du  mois 
d’Oélobre  , ou  lorfque  les  fourrages  commencent  à 
manquer  , le  parti  de  fe  retirer  pour  prendre  chacun 
fes  quartiers. 

L’armée  devant  trouver  dans  les  quartiers  le  repos 
dont  elle  a befoin  , on  les  choifit  de  maniéré  que  les 
troupes  ne  foient  point  obligées  d’être  toujours  fous 
les  armes  pour  le  garantir  des  entreprifes  de  l’enne- 
mi ; il  faut  d’ailleurs  qu’ils  foient  allez  fûrs  pour  qu’- 
une petite  partie  des  troupes  fufilfe  pour  les  garder, 
& qu’ils  couvrent  le  pays  que  l’on  veut  conferver. 

Une  bonne  difpofition  à cet  égard  demande  beau- 
coup d’intelligence  6c  de  connoiffances  dans  celui  qui 
la  dirige  ; il  faut  qu’il  foit  parfaitement  inllruit  de 
tout  ce  qui  concerne  le  pays  ; qu’il  ait  égard  aux 
circonftances  dans  lefquelles  l’armée  peut  fe  trou- 
ver; qu’il  ait  attention  au  plus  ou  moins  d’afteclion 
des  habitans  , aux  forces  de  l’ennemi , au  caraétere 
du  général  qu’il  a entête,  à la  nature  de  fes  troupes , 
& enfin  qu’il  juge  de  tous  les  événemens  qui  peu- 
vent arriver  pour  tâcher  de  les  prévenir  par  la  fa^effe 
de  fes  difpofitions.  On  ne  peut  fur  ce  lu  jet  donner 
que  des  réglés  très-générales  ; mais  le  génie  6c  la 
lcience  de  la  guerre  doivent  y fuppléer.  Voici  celles 
que  preferit  Montécuculi. 

Il  faut,  félon  ce  célébré  général,  fortifier  un  camp 
pour  tenir  les  troupes  en  lu  reté  auprès  de  quelque 
grande  ville  marchande  ou  de  quelque  riviere , afin 
de  couvrir  le  pays  ; ou  bien  il  faut,  & c’eft  l’ufage 
le  plus  ordinaire  , les  diftribuer  par  groft’es  troupes 
dans  les  lieux  ferrés  6c  voifins,  afin  que  les  quartiers 
puiffent  fe  foutenir  les  uns  & les  autres. 

On  doit  encore  , ajoute  ce  grand  capitaine , cou- 
vrir le  voilinage  des  quartiers  par  des  forts  , des  ri- 
vières , des  montagnes  , des  paffages  où  l’on  met  des 
gardes  de  cavalerie,  tant  pour  avertir  quand  l’enne- 
mi vient  , que  pour  empêcher  qu’il  ne  puiffe  faire 
des  courfes  avec  de  petits  partis , ou  pour  lui  couper 
les  vivres  derrière  6c  harceler  fon  arriéré  garde  s’il 
entreprenoit  de  paffer  en  grand  corps.-  Il  faut  aulïï 
ferrer  les  vivres  des  environs  dans  des  lieux  fermés. 

L’évidence  de  ces  principes  eft  manifefte.  Ce  font 
à peu  près  les  mêmes  que  ceux  que  M.  le  maréchal 
de  Puyfegur  donne  dans  fon  livre  de  Van  de  La  guerre. 

Il  y ajoute  feulement , i°.  qu’il  faut  choifir  un  lieu 
dont  l’affiette  puiffe  être  avantageufe  pour  le  champ 
de  bataille  où  les  troupes  doivent  fe  rendre  au  pre- 
mier fignal. 
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Et  que  ce  champ  de  bataille  foit  placé  de  ma- 
niéré que  toutes  les  troupes  puiffent  s’y  rendre  long- 
tems  avant  1 ennemi.  Il  s’agit  pour  cet  effet  de  calcu- 
ler le  tems  néceffaire  aux  troupes  des  quartiers  les 
plus  éloignés  » 6c.  d’examiner  s’il  eft  plus  court  que 
celui  que  1 ennemi  doit  employer  pour  s’y  tranf- 
porter  ; joignant  à cette  attention  des  patrouilles  ou 
de  petits  partis  qui  rodent  continuellement  du  côté 
de  1 ennemi  pour  éclairer  les  démarches  , beaucoup 
d cxaélitude  dans  le  fervice , 6c  furtout  des  efpions 
ffirs  & fidèles,  on  fe  met  par-là  à l’abri  des  furprifes. 

Les  quartiers  peuvent  être  pris  dans  le  pays  enne- 
mi ou  fur  la  frontière  de  celui  dont  011  eft  maître  , 6c 
dans  les  provinces  voifines.  Leur  difpofition  dans  le 
premier  cas  exige  encore  plus  de  précautions  que 
dans  le  fécond. 

Il  eft  effentiel  d’avoir  vers  le  centre  des  quartiers 
une  efpece  de  place  forte  capable  de  protéger , com- 
me le  dit  Montécuculi,  Le  champ  de  bataille,  6c  de 
donner  même  une  retraite  aux  troupes  dans  la  cir- 
conftance  d’un  événement  malheureux.  Cette  place 
doit  renfermer  les  principaux  magafins  de  l’année  6c 
les  gros  équipages  de  l’artillerie.  Comme  on  ne  trou- 
ve pas  dans  tous  les  pays  des  places  en  état  de  défen- 
les  , le  premier  devoir  du  général  qui  réglé  les  quar- 
tiers  , eft  d’en  former  une  de  cette  efpece  ; le  tra- 
vail néceflaire  pour  cet  effet , n’eft  ni  long  ni  dif* 
pendieux  , on  en  donne  une  idée  dans  le  troifieme 
volume  des  élcmens  de  la  guerre  des  fieges  , fécondé 
ed.'tion. 

Une  place  quelque  mauvaife  qu’elle  foit  étant  ré-* 
parce  avec  quelques  foins,  peut  braver  les  efforts 
de  1 ennemi  pendant  un  tems  confidérable,  fur-tout 
dans  la  faifon  de  l'hiver  où  le  mauvais  tems  empêche 
le  tranlport  des  groffes  pièces  de  batterie  , ou  fi  la 
teire  eft  gelée  c-lle  fe  reiufe  entièrement  aux  travaux 
des  approches.  On  dira  peut-être  qu’il  y a des  exem- 
ples de  plufieurs  places  de  cette  nature  qui  ont  été 
u.taquees  & priles  pendant  l’hiver;  mais  nous  ré- 
pondrons à cela  que  fi  ceux  qui  étoient  dans  ces 
places  avoient  été  vigilans  & habiles  dans  la  dé- 
I -nfe  , l’événement  auroit  été  vraifemblablement 
difterent  ; car  ce  ne  font  ni  les  murailles , ni  en  gé- 
néral les  fortifications  qui  défendent  les  places , mais 
les  hommes  qui  lont  dedans.  Il  faut  joindre  à la  bon- 
té des  places  le  génie  , l’intelligence  6c  la  bravoure 
de  leurs  défenfeurs , fans  quoi  il  y a peu  de  fecours 
à attendre  des  meilleures  fortifications.  , 

Indépendamment  de  la  place  d’armes  ou  du  lieu 
d affemblee  pour  les  qua; tiers  en  cas  de  befoin , il  faut 
occuper  6c  même  mettre  en  état  de  défenfetous  les 
principaux  endroits  les  plus  près  de  l’ennemi , 6c  tous 
ceux  qui  pourraient  lui  fervir  d’entrée  pour  péné- 
trer dans  l’interieur  des  quartiers  : cet  objet  mérite 
toute  l’attention  des  officiers  qui  ont  le  commande- 
ment de  ces  différens  poftes. 

On  n’eft  jamais  furpris  à la  guerre  que  par  fa  faute, 
perfonne  ne  doute  de  cette  vérité  ; mais  on  croit  fou- 
vent  eluder  le  blâme  qui  en  réfulte,  en  prétendant 
qu’un  officier  fur  lequel  on  fe  repofoit  n’a  point  fait 
fon  devoir.  Cette  excule  paraît  allez  foible  : car 
comme  les  chefs  doivent  connoître  le  mérite  des  o£ 
fixiers  qui  font  fous  leur  commandement , ils  ne 
doivent  jamais  leur  confier  des  emplois  au-deffusde 
leur  portée  ; s’ils  fe  trompent  à cet  egard , on  ne  peut 
s en  prendre  qu’à  leur  peu  de  difeernement , 6c  par 
conlequent  il  eft  allez  jufte  qu’ils  partagent  une  par- 
tie de  la  faute  qu’ils  ont  donné  lieu  de  faire  ; c’eft  le 
moyen  de  les  empêcher  de  donner  le  commande- 
ment des  poftes  importans  à l’amitié  ou  à la  follicita- 
tion.  Au  relie  un  officier  qui  commande  dans  un 
polie  qu’il  eft  abfolument  effentiel  de  conferver , doit 
avoir  ordre  de  s’y  défendre  jufqu’à  la  derniere  extré- 
mité ; il  ne  doit  capituler  ou  l’abandonner  que  fur 
des  ordres  formels  6c  par  écrit  du  général. 
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C’efl  en  fortifiant  fes  quartiers  que  Céfar  fut  met-  j 
tre  les  fiens  en  état  de  fe  foutenir  contre  l’ennemi 
dans  les  Gaules.  On  voit  dans  fes  commentaires  l.V . 
qu’après  fa  fécondé  expédition  d’Angleterre  , il  fut,* 
contre  fa  coutume  ordinaire,  contraint  de  les  difper- 
fer  en  différentes  provinces  voifines  pour  la  commo- 
dité des  fubfiftances  , à caufe  de  la  difette  que  la  lé- 
cherelfe  avoit  occafionnée  dans  le  pays.  Ils  étoient 
renfermés  dans  une  étendue  d’environ  trente-trois 
lieues  & non  point  de  vingt -cinq  , comme  le  dit 
d’Ablancourt.  Céfar , pour  veiller  plus  particulière- 
ment à leur  fureté,  prit  le  parti  de  demeurer  dans 
les  Gaules  jufqu’à  ce  que  les  troupes  fùffent  bien  éta- 
blies & bien  fortifiées  dans  leurs  quartiers.  Celui  de 
Sabinus  6c  de  Colta  ayant  été  battu  & détruit  par  la 
rufe  que  les  Gaulois  employèrent  pour  engager  les 
troupes  à en  iortir  , le  quartier  de  Cicéron,  trere 
de  l’orateur,  qui  étoit  en  Hainaut  fut  attaqué  par  les 
Gaulois  des  environs;  mais  la réfiftance qu’ils  y trou- 
vèrent donna  le  temsà  Cefar  de  venir  au  fecours  de 
ce  quartier , ce  qui  obligea  les  Gaulois  de  fe  retirer. 

Tel  eft  l’effet  qu’on  doit  fe  promettre  des  quartiers 
retranchés  ou  fortifiés  ; ils  donnent  le  tems  au  gé- 
néral de  venir  au  lecours  de  ceux  qui  font  attaqués, 

& de  faire  avorter  le  deflein  de  l’ennemi.  C’eft  à la 
vérité  un  travail  un  peu  fatiguant  pour  les  troupes 
qui  ont  alors  befoin  de  repos;  mais  elles  en  font 
bien  dédommagées  par  la  fureté  6c  la  tranquillité 
dont  elles  jouiflent  enfuite  dans  les  quartiers. 

Chaque  quartier  doit  être  campofé  de  cavalerie  6c 
d’infanterie  en  nombre  fuffil'ant  pour  le  défendre  6c 
relativement  aux  vivres  que  le  pays  peut  fournir. 
La  cavalerie  fort  à faire  des  courfes  pour  étendre  les 
contributions;  l’infanterie efl particulièrement  delh- 
née  à la  défenfe  du  quartier.  Chacune  de  ces  deux 
efpeces  de  troupes  doit  être  plus  ou  moins  nombreu- 
fe  fuivant  la  nature  du  pays  ; e’elt-à-dire  qu’il  elt 
plus  montueux  ou  uni  , 6c  plus  ou  moins  abondant 
en  fourrage.  . 

On  fait  quelquefois  des  quartiers  de  cavalerie  leu- 
lement , on  en  fait  auffi  qui  n’ont  que  de  l’infanterie. 
Dans  ce  cas  les  quartiers  de  cavalerie  doivent  être 
dans  des  lieux  surs  , qui  foient , dit  M.  le  marquis 
de  Santa-Crux  , de  défenfe  par  eux-mêmes  , parce- 
que  la  cavalerie  n’eft  pas  fi  bonne  que  l’infanterie 
pour  défendre  un  polie  fermé. 

Une  attention  qu’on  ne  doit  point  négliger  dans 
l’établi ffement  des  quartiers , c’ell  qu’il  y ait  entr’eux 
des  communications  fures  que  l’ennemi  ne  puiffe  pas 
couper.  Pour  cet  effet  il  faut  garder  & fortifier  les 
«ués  6c  les  ponts  , s’emparer  de  tous  les  bacs  qui  fer- 
vent au  palfage  des  rivières  , 6c  convenir  de  diffé- 
rcns  fionaux  pour  que  les  quartiers  s’avertiffent  réci- 
proquement de  tout  ce  qui  peut  leur  arriver  & des 
fecours  dont  ils  peuvent  avoir  befoin. 

Dans  un  pays  ennemi  qu’on  ne  peut  pas  préfumer 
de  garder,  on  s’attache  à l’épuifer  autant  que  l’on 
peut  pour  le  mettre  hors  d’état  de  fournir  des  fe- 
cours à l’armée  oppoiêe. 

On  réglé  la  contribution  que  les  peuples  doivent 
payer  relativement  à la  richeffe  6c  au  commerce  de 
chaque  lieu  ; on  fixe  les  termes  du  payement,  & l’on 
menace  les  habitans  de  les  exécuter  -militairement 
s’ils  n’y  fatisfont  point.  Lorfque  cette  menace  ne 
produit  rien  6c  qu’on  a des  preuves  que  c’efl  par  mau- 
vaife  volonté  de  leur  part , on  fait  vendre  les  meu- 
bles & les  beftiaux  & l’on  enleve  tout  ce  que  l’on 
peut.  Ces  moyens,  il  faut  en  convenir,  répugnent 
extrêmement  à l’humanité  : il  doit  être  bien  dur  aux 
aines  fenfibles  6c  bientaifantes  d’y  avoir  recours  ; 
mais  tel  efl  le  malheur  de  la  guerre, qu’on  croit  pou- 
voir en  jullifier  toutes  les  horreurs  par  les  avantages 
qu’on  en  retire  pour  foi-même , ou  par  le  mal  6c  le 
préjudice  que  l’on  caule  a 1 ennemi. 
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On  ne  parlera  point  ici  du  détail  de  l’emploi  des 
troupes  dans  les  quartiers  ; le  génie  , l’intelligence  & 
la  pratique  de  la  guerre  doivent  fuggérer  tout  ce  qu’il 
convient  de  faire  , félon  les  lieux  6c  les  circonflan- 
ces,  pour  faire  manquer  tous  les  deffeins  de  l’ennemi. 
Nous  remarquerons  feulement  qu’un  des  principaux 
moyens  d’y  parvenir  efl  de  fe  procurer  des  efpions 
de  toute  elpece.  Il  faut  en  avoir  parmi  les  troupes , 
parmi,  les  habitans  des  lieux  que  l’ennemi  occupe , & 
même  parmi  ceux  à qui  il  donne  fa  confiance , ou  qui, 
peuvent  être  inflruits  de  fes  defîêins.  Il  faut  avoir  l’a- 
dreffe  de  les  découvrir  6c  de  les  intéreffer.  En  prodi- 
guant l’argent  à-propos  pour  ce  fujet , on  ne  doit  ja-  , 
mais  manquer  d’elpions.  L’avidité  du  gain , ou  l’en- 
vie de  fatisfaire  quelquefois  de  prétendus  méconten- 
temens  particuliers , ne  fourniflent  que  trop  de  gens 
capables  de  facrifier  leur  devoir  & leur  patrie  pour  fe 
fatisfaire.  Il  ne  s’agit  que  d’employer  un  peu  d’art 
pour  les  connoitre , 6c  pour  fe  les  attacher  ; art  que 
le  maréchal  de  la  Vielleville  poffédoit  fupérieure- 
ment.  Il  favoit  difeerner  parmi  les  habitans  des  lieux 
que  fes  troupes  occupoient,  ceux  qui  pouvoient  lui 
donner  des  lumières  fur  la  conduite  de  l’ennemi , il 
ne  négligeoit  rien  pour  fe  les  attacher.  On  voit  dans 
les  mémoires  de  fa  vie , qu’il  devoit  à les  efpions  le  fuc- 
cès  de  la  plupart  de  fes  entreprifes , particulièrement 
de  celles  qu’il  fit  pendant  le  fiege  de  Metz , qui  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à la  levée  de  ce  fameux  fiege. 

Il  feroit  peut-être  à-propos  de  dire  un  mot  dfe  ce 
qui  concerne  les  attaques  6c  les  enlévemens  de  quar- 
tiers ; mais  ce  que  nous  avons  dit  des  précautions 
qu’il  faut  prendre  pour  les  mettre  à couvert  de  ces 
fortes  d’entreprifes , liiffit  pour  donner  une  idée  des 
occafions  dans  lefquelles  on  peut  les  tenter;c’efl-à-dire 
lorfqu’ils  ne  font  point  à portée  de  fe  foutenir  réci- 
proquement ; que  leurs  communications  peuvent 
être  coupées  ; que  les  polies  qu’ils  occupent  ne  font 
point  en  état  de  défenfe;  que  le  fervice  s’y  fait  avec 
beaucoup  de  négligence  ; 6c  enfin  lorfqu’ils  font  com- 
mandés par  des  officiers  inappliqués , qu’on  peut  fe 
dater  de  furprendre  & de  faire  tomber  dans  les  diffé- 
rens  piégés  cju’on  aura  l’adreffe  de  leur  tendre.  Ceux 
qui  voudront  un  détail  plus  circonllancié  fur  ce  fu- 
jet, pourront  avoir  recours  aux  mémoires  de  M.  le 
marquis  de  Feuquiere , tom.  III.  où  il  traite  des  fur- 
prifesde  polies  6c  des  enlevemens  de  quartiers. 

Les  quartiers  dans  un  fiege , font  les  différens  lieux 
qu’occupent  les  troupes  campées  dans  les  lignes , fous 
les  ordres  d’un  officier  général , fubordonné  néan- 
moins au  général  en  chef.  Telle  étoit,  au  moins  an- 
ciennement , la  formation  des  quartiers  dans  le  fiege 
des  places  ; 6c  telle  ell  encore  celle  qu’on  obfer- 
ve  aujourd’hui  dans  les  armées  compofées  de 
troupes  de  différens  princes , qui  ont  chacune  leur 
général  particulier.  En  France  il  n’y  a point  aéluelle- 
ment  d’autre  quartier  dans  un  fiege  que  celui  du  géné- 
ral. Mais  on  donne  quelquefois  le  nom  de  quartier  à 
un  certain  nombre  de  troupes  qui  occupent  différen- 
tes parties  des  lignes.  Ainli  on  dit  le  quartier  de  la 
droite  &:  de  la  gauche , du  centre , &c.  pour  exprimer 
le  lieu  que  les  troupes  occupent  dans  ces  differentes 
parties  delà  ligne  de  circonvallation. 

En  donnant  ainli  le  nom  de  quartier  aux  différens 
terreins  des  troupes  dans  la  circonvallation , ce  qu’il 
y a de  plus  effentiel  à obferver  à cet  égard , c’ell  que 
tous  ces  quartiers  ayent  entr’eux  des  communications 
fûres  6c  commodes  pour  fe  foutenir  réciproquement. 
On  doit , lorfqu’il  y a des  rivières  ou  des  marais  qui 
féparent  les  troupes , faire  deffus  grand  nombre  de 
ponts  pour  qu’elles  fe  tranfportent  promptement 
d’un  lieu  dans  un  autre,  fans  être  obligées  de  défiler 
fur  un  trop  petit  front , qui  retarde  trop  le  fecours  & 
la  prote&ion  qu’elles  fe  doivent  mutuellement. 

Il  n’efl  point  d’ufage  aujourd’hui  de  fortifier  au- 
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cun  quartier  particulier  dans  les  lignes , fi  ce  n’cfl 
quelquefois  celui  du  général;  mais  on  n’y  manquoit 
point  du  tems  des  princes  d’Orange,  & dans  le  com- 
mencement dit  régné  de  Louis  XIV.  Les  lignes  ayant 
alors  plufieurs  quartiers  particuliers  fortifiés , qui  of- 
fr oient  une  retraite  aux  troupes  dans  le  befoin,  elles 
n'étoient  pas  forcées  pour  avoir  été  percées  dans 
, quelqu’une  de  leurs  parties.  La  brièveté  qu’on  a vou- 
lu employer  dans  les  fieges,  a fait  fupprimer  plu- 
« fieurs  attentions  qu’on  prenoit  autrefois  pour  mettre 
les  lignes  à l’abri  de  toute  infulte.  Le  grand  nombre 
de  troupes  qu’on  a en  campagne , qui  fuffifent  pour 
f faire  le  fiege  , 6c  former  une  armée  d’obferva- 
tion  , a rendu  une  partie  des  anciennes  précautions 
inutiles.  Mais  par  cette  conduite  il  arrive  que  le  fuc- 
cès  du  fiege  dépend  de  celui  que  l’armée  qui  le  fou- 
tient  éprouve  lorfque  l’ennemi  vient  l’attaquer.  Les 
anciens  n’étoient  point  expofés  à cet  inconvénient  : 
il  peut  arriver  d’ailleurs  qu’on  foit  obligé  de  faire  un 
fiege  fans  avoir  le  fecours  d’une  armée  d’obferva- 
tion  ; il  paroît  que  dans  ce  cas  il  faudroit  au  moins 
s’appliquer,  non-feulement  à faire  de  bonnes  lignes, 
mais  encore  à fortifier  les  quartiers  pour  mettre  les 
troupes  en  état  de  les  défendre  avec  plus  de  fureté  & 
d’opiniâtreté.  On  peut  voir  fur  ce  fujet  le  II.  volume 
de  la  guerre  des  fieges  , deuxieme  édition,  où  l’on  eft 
entré  dans  un  grand  détail  fur  tout  ce  qui  concerne 
la  fortification  des  lignes  & des  différens  quartiers  d'a- 
Jie  armée  qui  fait  un  fiege. 

Outre  les  quartiers  dont  on  vient  de  parler , les 
armées  prennent  en  Efpagne , en  Italie , 6c  dans  les 
autres  pays  chauds  , des  quartiers  d'été.  Ce  font  des 
elpeces  de  cantonnemens  qu’on  fait  occuper  aux 
troupes  pendant  les  grandes  chaleurs, où  ils  ne  pour- 
roient  que  très-difficilement  fupporter  les  fatigues  6c 
les  travaux  militaires. 

Il  y a auffi  les  quartiers  d'affemblée  6C  les  quartiers  de 
rafraîchi [fement.  Les  premiers  font  différens  lieux  où 
les  troupes  doivent  s’afîèmbler  pour  fe  mettre  en 
marche  ; les  autres  font  des  endroits  abondans  en  vi- 
vres & en  fourrages , oii  l’on  envoie  quelquefois  des 
troupes  haraffées  6c  fatiguées , même  pendant  la  cam- 
pagne , pour  fe  rétablir,  6c  fe  mettre  en  état  de  l’a- 
chever. 

Nous  obferverons  ici  que  le  terme  de  quartier  s’ em- 
ploie ordinairement  à la  guerre  pour  le  bon  traite- 
ment qu’on  promet  à des  troupes  qui  fe  rendent,  ou 
qui  mettent  les  armes  bas.  Lorfqu’on  ne  veut  point  les 
recevoir  à compofition,  on  dit  qu'on  ne  leur  donnera 
point  de  quartier.  Demander  quartier , c’efl  demander 
à fe  rendre.  Cette  façon  de  parler  vient,  fuivant  le 
di&ionnaire  de  Chambers,  de  ce  que  les  Hollandois 
6c  les  Efpagnols  étoient  autrefois  convenus  que  la 
rançon  d’un  officier  ou  d’un  foldat  fe  payeroit  avec 
un  quartier  de  fa  paye.  De  forte  que  quand  on  ne  vou- 
loit  point  le  recevoir  à rançon , c’étoit  refufer  l’offre 
d’un  quartier  de  fa  folde.  ( Q ) 

Quartiep.-ma.itre,  ( Hijl . mol.}  c’eft  le  nom 
qu’on  donne  parmi  les  troupes  allemandes , angloifes 
6c  hollandoifes,  à un  bas  officier  dont  la  fon&ion  elt 
de  marquer  les  quartiers  ou  les  logemens  des  troupes , 
ce  qui  répond  à ce  qu’on  appelle  en  France  maréchal 
des  logis.  Le  quartier-maître  général,  elt  le  maréchal 
des  logis  de  l’armée. 

Quartier  , ( Hift modé)  fe  prend  pour  un  canton 
ou  divifion  d’une  ville , qui  confident  en  differentes 
rangées  de  bâtimens , féparées  les  unes  des  autres  par 
une  riviere , ou  par  une  grande  rue , ou  autre  fépara» 
lion  abitraire. 

La  ville  de  Paris,  par  exemple,  étoit  partagée  en 
feize  quartiers  fous  Henri  III.  Elle  l’eft  maintenant  en 
vingt.  Celle  de  Rome  a été  plufieurs  fois  divifée  dif- 
féremment en  quartiers , appellés  régions , fuivant  les 
divers  accroiffemens  ; comme  on  l’apprend  par  les 
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differerts  Antiquaires  qui  ont  écrit  tant  fur  l’état  an- 
cien , que  fur  l’état  moderne  de  cette  ville; 

Il  y a dans  plufieurs  villes  des  commiffaires  dé 
quartier , qui  ont  foin  de  faire  obferver  la  police  cha- 
cun dans  le  leur. 

A Rome,  le  prieur  des  caporions  fe  prétend  chef 
6c  colonel  des  quatorze  régions  ou  quartiers.  Mufca- 
rat , pag.  134. 

Franchife  de  quartiers , voye^  FRANCHISE. 

QUARTIER  DESCENTE,  terme  de  Généalogie , qui 
fignifie  chaque  degré  d’ordre  6c  de  fucceflion  des 
defcendans  dans  une  ligna  ou  une  famille.  Foyer  Des- 
cendant. 

Ainfi  on  dit  deux  quartiers,  trois  quartiers  de  no- 
bleflé,  &c.  Un  homme  eft  réputé  de  bonne  nobleffe 
quand  il  prouve  quatre  quartiers  du  côté  du  pere,  & 
autant  du  côté  de  la  mere  ; c’eft-à-dire  quand  fon  bi- 
fayeul , fon  ayeul  6c  fon  pere,  tant  du  côté  paternel 
que  du  côté  maternel,  ont  été  gentilshommes.  Voyt * 
Gentilhomme  , Quartier,  &c. 

Pour  entrer  dans  certains  chapitres  nobles  d’AÎIe- 
gne  , il  faut  faire  preuve  de  feize  quartiers , tant  du 
côté  paternel  que  du  côté  maternel;  & comme  félon 
le  calcul  le  plus  reçu,  on  compte  trois  générations 
pour  un  fiecle,  la  nobleffe  de  ces  candidats  doit  atk 
moins  remonter  à cinq  cens  ans.  Audi  n’y  a-t-il  point 
de  nation  plus  jaloufe  de  fa  nobleffe , & plus  attenti- 
ve à ne  pas  fe  mélallier  que  la  nation  allemande. 

^ Quartier  , f.  m.  terme  de  Btafon , partie  de  l’écil 
où  l’on  met  quelques  armes  de  famille.  On  place  dans 
le  premier  quartier  les  armes  de  lamaifon  principale, 
& dans  les  autres  quartiers  les  armes  d’alliance.  On 
dit  d’un  écu  écartelé , au  premier  & quatrième  quar- 
eier>d  Porte  de  France  ; au  fécond  6c  troifieme  quar- 
tier d'Angleterre,  &c.  On  dit  un  quartier  tiercé  en  face 
ou  en  pal.  Un  franc  quartier  eût  un  quartier  qui  eft 
foui»  & qui  fait  une  des  parties  honorables  de  l’éciu 
Ménétrier.  (Z>.  /.) 

. Quartier,  ( Arcfiit . générale.  C’efl  une  partié 
d’une  ville  féparée  par  une  riviere  ou  par  une  grande 
rue  , comme  , par  exemple , les  10  quartiers  de  Fa  ville 
de  Paris.  La  ville  de  Rome  a été  plufieurs  fois  divi- 
fée différemment  en  quartiers  appellés  régions  , fui- 
vant fon  accroifiement.  C’ert  ce  que  nous  apprennent 
les  topographies  d’Aurelius  Vidor , d’Onuphre  Pan- 
vinius  , de  Marillan  , de  Pitro  Ligorio,  de  BoifTard  , 

6c  autres  antiquaires.  ( D . /.  ) 

Quartiers  de  Rome  , ( Littéral . ) regior.es , quar- 
tiers de  la  ville  de  Rome.  Servius  Tullius  fut  le  pre-1 
mier  qui  partagea  la  ville  de  Rome  en  quatre  quar- 
tiers ou  régions , favoir  la  fuburane  , l’éfquiline  , la 
colline  , & la  palatine  ; 6c  les  chofes  demeurèrent 
en  cet  état  jufqu’au  tems  d’Augufte , qui  divifa  Rome 
en  quatorze  quartiers  , à chacun  defquels  il  établit 
deux-  commiffaires  nommés  curatores  viarum , qu’on 
faifoit  tous  les  ans  , 6c  qui  tiroient  leurs  quartiers  au 
fort.  Ils  portoient  la  robe  de  pourpre  , & avoient  cha- 
cun deux  Meurs  quimarchoient  devant  eux  dans  le 
quartier  dont  ils  avoient  l’intendance.  Ils  avoient  fous 
eux  les  efclaves  commis  aux  incendies  qui  arrivoient; 
Leur  charge  confiftoit  à pourvoir  à la  tranquillité  6c 
à la  nettete  du  quartier  dont  ils  avoient  foin,  de  pren- 
dre garde  que  les  nouveaux  bâtimens  n’avançaffenf 
trop  ,6c  ne  s’élevaffent  au-delà  de  la  hauteur  preferi- 
te.  Ils  avoient  pour  fe  foulager  deux  dénonciateurs 
dans  chaque  quartier  qui  les  avertiffoient  des  défor- 
dres  qui  y furvenoient , avec  des  compagnies  du 
guet  pour  diffiper  les  affemblées  noéturnes , 6c  fo 
faifir  des  vagabonds  & des  filoux. 

Ces  quatorze  quartiers  avoient  42,4  rues  , dont  il  y 
en  avoit  trente-une  de  principales  appellées  grandes 
rues , ou  royales , qui  commençojent  à cette  colonne 
dorée  qui  étoit  à l’entrée  de  la  grande  place;-  6c  à 
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chacune  de  ces  mes  quatre  vi co-maîtres  , qui  font 
comme  nos  dizainiers  , pour  en  prendre  foin,  & por- 
ter les  ordres  de  la  ville  à chaque  citoyen. 

Alexandre  Sévere  ajouta  encore  julqu'à  quatorze 
■commiflaires  , qui  étoient  comme  nos  quarteniers  , 
qui  fervoient  d’affefleurs  au  gouverneur  de  la  ville. 

Le  premier  quartier  commençoit  à la  porte  Capène, 

& il  contenoit  12222  pics  de  circuit.  Il  renfermoit 
neuf  grandes  rues  qui  a voient  deux  commiflaires  ap- 
pelles curatores  viarum  , & deux  dénonciateurs  , avec 
trente-fix  vico-maîtres.  Il  s'étendoit  dedans  & de- 
hors la  ville.  On  y voyoit  .le  temple  de  Mars  Gradi- 
vus  à cent  colonnes  , ouvrage  magnifique  de  Sylla , 
oit  le  fénat  s’aflembloit  pour  donner  audience  aux 
ambafladeurs  étrangers.  Tout  proche  de  là  fie  voyoit 
la  pierre  qu’on  appelloit  manalis , à manando , parce 
qu’au  tems  d’une  grande  fécherefle  on  la  portoit  en 
proceflïon  pour  avoir  de  la  pluie,  qui  ne  manquoit 
pas  de  tomber  aufll-tôt , comme  nous  le  dit  Feltus  : 
Manalem  vocabant  lapidem  , petramque  extra  portant 
Capcnam  juxta  ttdem  Munis,  quam  cùm  propter  nimiam 
Jïccitatem  in  urbtm  protraherent  ,fequebatur  pluvia  fla- 
tim  cùm^ue , quod  aquas  manaret , manalem  lapidem 
dixere. 

Près  de  cette  porte  pafloit  le  petit  fleuve  Almon, 
où  la  déefîe  Peflînunte  fut  lavée  au  fortir  du  vaifleau 
qui  l’amena  à Rome  ; par-deflùs  pafloit  un  aqueduc 
qui  la  mouilloit  toujours.  Ce  qui  fait  que  le  poète 
Juvenal  a appellé  cette  porte  madidam  Capenam. 

On  voyoit  non  loin  de-là  les  temples  de  la  Tem- 
pête , de  l’Efpérance  , des  Mufes  ou  Camenes , 6c 
l’autel  d’Apollon. 

En  ce  même  quartier  il  y avoit  trois  bofquets  ap- 
pelles luci , 6c  confacrés  en  l’honneur  des  dieux  Lucus 
Cupenus  Hojbham  , Lucus  Egertce  , 6c  Lucus  Came - 
rarum. 

Quatre  temples:  celui  d’Ifis  , de  Serapis,  de  la  For- 
tune des  voyageurs  , 6c  de  Mars  Quirinus  ; à la  diffé- 
rence de  celui  qui  étoit  hors  la  porte  Capene  , qu’ils 
appelaient  Martis  gravidi  templum.  Le  premier  pour 
montrer  la  paix  6c  le  repos  qu’ils  fouhaitoient  avoir 
dans  la  ville  , & le  fécond  pour  montrer  qu’ils  vou- 
aient employer  leurs  armes  au-dehors  contre  leurs 
ennemis. 

Dix  chapelles  fous  le  titre  d 'xdicula  , dont  on  ne 
fait  le  nom  que  de  cinq  ; favoir  Fortumz  obfcqucntis 
Honoris  , Virtutis  , Rediculi , 6c  Herculis.  Celle  de 
Rediculi  étoit  bâtie  hors  la  porte  Capene , après  la  re- 
traite d’Annibal. 

. Sept  grandes  places  appellées  Areœ , celle  d’Apol- 
lon , de  Thallus , de  Gallus  , d’Ifis  Eliane , de  Pina- 
ria  , de  Carfura  , de  Mercure. 

Six  bains  ou  étuves  publiques  , favoir  de  Vettius 
Bolanus , de  Torquatus  , de  Mamertinus  6c  d’Abas- 
cantianus  , de  Mettianus , Secondianus,  d’Antiochia- 
nus  , avec  quatre-vingt-deux  autres  particuliers. 

Quatre-vingt-trois  réfervoirs  où  le  venoient  ren- 
dre les  eaux  des  fontaines. 

Quatre  arcs  , favoir  celui  de  Drufus  Néron  , de 
Trajan , de  Verus  Parthicus , & de  Janus  Bifrons. 

Quatorze  greniers  publics  , horrea  publica. 

Seize  boulangeries  ou  moulins  à bras  , piflrinœ. 

Le  cirque  de  Caracalla , le  lenacule  des  femmes  , 
le  mutatoire  de  Céfar  à la  porte  Capene  , mutatorium 
Cœfaris  , qui  étoit  une  maifon  de  plaifance  , quelques 
fépulcres  fignalés , comme  celui  des  Cornéliens , des 
AttiliensCalatins,  des  Serviliens , des  Céciliens,  des 
Horaces , &c. 

Cent- vin ot-un  palais  ou  belles  maifons  fous  le  nom 
de  domus  ; 1250  îles  ou  maifons  détachées  , & non 
contiguës  à d’autres , à l’entour  defquelles  on  pou- 
voit  aller. 

Le  fécond  quartier , dit  Cehmontium , fut  ainfi  ap- 
pellé à caul'e  du  mont  Cadius.  11  contenoit  13200 
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piés  de  circuit , Sc  avoit  deux  commiflaires  de  quar- 
tiers , deux  dénonciateurs , trente-deux  vico-maîtres, 

6c  cinq  compagnies  du  guet. 

Il  renfermoit  dans  fon  enceinte  douze  nies , trente 
bains  particuliers , fans  parler  des  publics;  65  réfer- 
voirs, 3106  maifons  ou  îles  féparées , deux  bofquets 
facrés , 3 2 greniers  publics  , 23  moulins  à bras  , 133 
hôtels  conlidérables,  entr’autres  celui  deVetellianus, 
de  Philippus  , du  Lateran  , de  Céfar  dittateur , de 
Tibérius  , de  Claudius  Centimalus  , 6c  du  poète  , 
Stella  ; huit  édicules  ou  chapelles  , cinq  temples , 
celui  de  Tullus  Hoflilius , de  Bacchus  , de  Faune,  de 
l’empereur  Claude , de  la  déefle  Carnca  fur  le  mont  , 
Cælius , où  étoit  aufli  la  cour  Hoftilie , dans  laquelle 
le  fénat  s’aflembloit  fouvent  ; comme  aufli  le  champ 
de  Mars , où  l’on  couroit  à cheval  quand  celui  d’en- 
bas  étoit  couvert  des  eaux  du  Tibre. 

Entre  le  mont  Célion  & le  Palatin  étoit  une  gran- 
de rue  appellée  fubura  , qui  commençoit  à la  grande 
place , 6c  alloit  fe  rendre  au  grand  chemin  de  Tivoli 
tout  le  long  des  efquilies.  C’étoit  dans  cette  nie  où 
demeuroient  la  plupart  des  grands  de  Rome  , 6c  où 
l’on  voyoit  plufieurs  boutiques  de  barbiers  6c  de 
cordiers  ; ce  qui  fait  dire  à Martial,  L II.  epigr. 

Tonflrix  fuburæ  faucibus  fedet  primis 
Cruenta  pendent  qud  flagella  tortorum. 

On  y vendoit  aufli  toutes  fortes  de  fruits  & de  vo- 
lailles , comme  le  même  poète  nous  l’apprend  L VII. 
epigr.  3 o. 

Le  troilieme  quartier  , dit  IJis  & Serapis  moneta  , 
avoit  12450  piés  de  tour.  Il  commençoit  auprès  du 
montCælius,  & occupoit  une  grande  partie  des  efqui- 
lies. Il  avoit , comme  les  précédens , deux  commif- 
faires  de  quartier , deux  dénonciateurs  , 3 2 vico-maî- 
tres,  6c  huit  rues. 

Il  comprenoit  la  tribu  de  la  Grâce  dorée  , le  haut 
lieu,  ou  la  place  des  comédiens,  nommée  fummum 
Choragium  ; l’entrée  de  la  rue  fiacrée,  proche  les  cari- 
nes  , au  bout  des  Efquilies , le  bofquet  Cuperien  de 
l’école  des  catapulteurs  ; deux  temples  , celui  d’Ilis  6c 
de  Serapis  moneta  , 6c  celui  de  la  Concorde  virile  , 
auprès  duquel  étoit  le  portique  de  Livia , laquelle  fit 
bâtir  l’un  6c  l’autre  pour  fervir  de  monument  éter- 
nel de  la  concorde  qui  fut  toujours  entr’elle  6c  fon 
mari. 

Huit  édicules  ou  chapelles  de  la  bonne  efpérance, 
de  Sérapis , de  Sangus  Fidonius  , de  Minerve , d’Ifis, 
de  Vénus , d’Efculape  &C  de  Vulcain  ; le  portique  de 
Claudius  Martialis  ; l’emphitéâtre  de  Vefpafien  , au- 
trement le  Colilée , oii  quatre-vingt  mille  perfonnes 
pouvoient  regarder  les  jeux  bien  à leur  aife  ; le  grand 
jeu  des  exercices,  le  Dacique,  le  Mamertin,  le  champ 
des  foldats  de  mifiene  , & leur  vieux  camp  ; les  éco- 
les des  quefteurs  & de  Gallus  , les  thermes  ou  bains 
deTite,  de  Trajan  & de  Philippe,  empereurs  ; 70 
bains  particuliers , 33  moulins,  29  greniers,  160  hô- 
tels , entre  lefquels  étoit  la  maifon  dorée  de  Néron  , 
& le  portique  , & celle  de  Brutien  , de  Pompéien  , 
de  Tite , avec  le  portique  où  l’on  voyoit  la  flatue  de 
Laocoon  &c  de  fes  deux  enfans , & 2507  îles  ou  mai- 
fons feules. 

Le  quatrième  quartier  , appellé  via  facra  , ou  tem- 
plum pacis , renfermoit  de  circuit  1800  piés  , s’éten- 
dant en  long  entre  le  Palatin  Sc  les  Efquilies  , & ne 
comprenant  que  huit  rues.  Il  avoit  deux  commiflai- 
res , trente-deux  vico-maîtres  , &c  deux  dénoncia- 
teurs. 

Ses  principales  parties  étoient  la  rue  facrée , qui 
commençoit  aux  Cannes  & dans  les  Efquilies  à la 
chapelle  de  Stremiæ  , & s’étendoit  jufqu’au  capitole, 
le  long  du  Colifée  & de  l’arc  de  Tiie , retournoit  par 
l’arc  de  Septimius , & ainfi  faifoit  une  partie  du  fo- 
rum romain  6c  du  comice.  Elle  fut  nommée  facrée , à 
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caufe  que  ce  fut  là  que  fut  lignée  la  paix  entre  Romu- 
ïus  6c  Tatius  , roi  des  Sabins.  Jules-Céfar  la  fit  cou- 
vrir de  toile  depuis  Ion  paiais  jufqu’à  la  pente  du  ca- 
pitole  , comme  il  avoit  fait  le  forum  romain  pour 
repréfenter  les  jeux  qu’il  donna  au  peuple. 

Le  commencement  des  Carincs  , lieu  fort  habité 
St  orné  de  beaux  édifices  , fe  trouvoit  dans  ce  quar- 
tier. Aufii  Virgile  les  appelle  lautas  Cannas.  Les  prin- 
cipaux édifices  étoient  les  thermes  6c  le  palais  de 
Tite , oii  il  y avoit  des  falles  fouterreines  longues  de 
137  piés  , larges  de  1 7 , & hautes  de  1 2 , bâties  par 
Vefpafien  pour  le  college  des  pontifes  ; l’hôtel  de 
Pompée,  & l’école  de  fon  affranchi  Lensus , fameux 
grammairien  ; l’ancienne  maifon  de  Cicéron  , qu’il 
laiffa  à fon  frereQuintus, pour  aller  demeurer  au  mont 
Palatin. 

L ' Æquimclium , qui  étoit  une  place  ronde  devant 
le  temple  de  Tellus , à un  des  bouts  de  la  rue  exécra- 
ble , où  fut  bâtie  autrefois  la  maifon  de  Sep.  Melius  , 
chevalier  romain  , laquelle  fut  démolie  6c  rafée  par 
fentence  du  didateur  L.  Quintius  Cincinnatus , pour 
avoir  voulu  s’emparer  du  gouvernement  fouverain, 

Bujla  Gallica  , le  cimetiere  des  Gaulois,  où  furent 
défaits  les  Gaulois  par  Camillus. 

Tigillum  fororium , le  chevron  de  la  feeur  pofé  fur 
deux  murs , par-deffous  lequel  on  fit  paffer  Horace  , 
pour  expier  le  crime  qu’il  avoit  commis  en  tuant  là 
foeur. 

Meta  fudans , la  butte  fuante  , proche  de  l’arc  de 
Conftantin.  C’étoit  une  maffe  de  maçonnerie  de  bri- 
que comme  un  obélifque , d’où  dégouttoit  l’eau  de 
toutes  parts,  comme  fait  la  fueur  du  corps,&  au  haut 
il  y avoit  une  ftatue  de  Jupiter. 

Dix  temples , celui  de  la  Paix  , de  Rémus  , au-de- 
vant duquel  on  voyoit  deux  myrtes  confacrés  , l’un 
àppellé  patricia  myrtus , & l’autre  plebeia  ; celui  de 
Fauftine , femme  de  l’empereur  Marc  Aurele,  celui 
de  Tellus  dans  les  Çarines,  voué  par  le  conful  T.  Sem- 
pronius  ; celui  de  la  Concorde  , de  Vénus  Cioacine , 
du  Soleil , de  la  Lune , d’Augufte  6c  de  Nerva , dans 
la  place  paffante,  inforo  tranfitorio. 

Huit  chapelles  , des  Mules , de  l’Efpérance  , de 
Mercure,  de  Lucine  Valériane  , de  Junon  Lucine  , 
de  Mavors,  de  la  Jeuneffe  , d’Ifis. 

Vole  anale , le  lieu  où  Romulus  planta  ce  lotos, 
dont  les  racines  s’étendoient  jufqu’au  forum  de 
Céfar. 

Le  facré portique  , la  place  de  la  Vittoire  , la  place 
de  Vulcain , le  colofl'e  du  Soleil. 

UOdeum , lieu  pour  les  jeux  de  mufique,  fait  en 
forme  de  théâtre,  avec  des  lièges  comme  les  marches 
d’un  efcalier , couvert  d’une  tribune  ou  lanterne  fou- 
tenue  par  des  colonnes.  Là  les  joueurs  d’inftruméns 
étoient  exercés  par  un  maître  de  mufique , &:  les 
comédiens  par  un  hiltrion , avant  de  paroître  fur  le 
théâtre. 

Forum  cuptdinis , ou  macellum  cupeiinis , le  mar- 
ché aux  friandiles. 

La  Bafilique  ancienne  de  Paulus  Æmilius, celle  de 
Conftantin  , le  repofitoire  facré  du  peuple  romain  ; 
le  bain  de  Daphnis  , 79  lacs  ou  réfervoirs  d’eau. 

Les  arcs  de  Tite  6c  de  Vefpafien , de  Septimus  Sé- 
vère , 6c  de  Conftantin. 

Vingt-huit  greniers  , 24  moulins  à bras  , 1 18  hô- 
tels , 6c  2.758  îles  ou  mailons  particulières. 

Le  cinquième  quartier , dit  ÊJquilina  , comprenoit 
le  mont  El'quiiin  6c  le  Viminal , &C  avoit  de  circuit 
1 595°  piés,  15  rues,  deux  commiffaires  & deux  dé- 
nonciateurs. Voici  ce  qu’il  y avoit  de  plus  remar- 
quable. 

Puticuli  ou  puticulce  , des  foffes  faites  en  façon  de 
puits , entre  le  mont  Efquilin  , les  murailles  de  la 
ville  , 6c  la  Aie  qui  conduifoit  à la  porte  Querquetu- 
lane  , où  l’on  enterroit  les  pauvres  gens;  ce  qui  cau- 
Tome  XIII, 
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foitune  fi  mauvaife  odeur  à tout  le  quartier  ^ qu’Au- 
gufte,  dit  contentement  du  fénat  6c  du  peuple  romain, 
en  fit  prêtent  à Mécénas  fon  favori , qui  y bâtit  une 
belle  maifon  de  plaifance , & y fit  faire  les  plus  beaux 
jardins  de  Rome , comme  nous  l’apprenons  d’Horace, 
dans  la  huitième  fatyre  du  liv.  /. 

II ùc  prius  angùjlis  ejecla  cadavera  ce! lis 
Confcnus  vil i portanda  locabat  in  area  : 

Hoc  mijercc  plebi  fl  abat  commune  fepulchrum ...» 
Nunc  licet  EJqutliis  habitare  falubribus , atque 
A ggere  in  aprico  fpatiari  quo  tnodb  tri  fies 
Albis  informent  fpeclabant  ojjibus  agrum. 

Virgile  avoit  fa  maifon  près  de  ce  lieu  , comme 
Aquilitis  , jurifconfulte  , Properce,  Perle,  6c  Pline 
le  jeune. 

On  y voyoit  plufieurs  temples  , comme  celui  de 
Jupiter  Vimineus , de  Junon  Lucine  , de  Minerve  * 
de  la  Médecine,  d’Efculape,  de  Vénus  Erycine,  qui 
etoit  à la  porte  Colline , à l’entour  duquel  fie  celé— 
broient  les  jeux  agonaux  quand  le  Tibre  étoit  dé* 
borde. 

L’amphitéâtre  dit  caftrenfi , le  cirque  d’Aurelien  , 
avec  un  obélifque  , la  bafilique  de  Sicinius , le  camp 
de  gardes,  le  parc  des  bêtes  làuvages , nommé  viva- 
rium ; plufieurs  bains  publics,  180  hôtels  , entr’au- 
tres  ceux  de  Servius  Tullius , de  Q.  Lutatius  Catulus, 
de  M.  Licinius  Craffus. 

Le  fixieme  quartier  , appellé  Alla  femita  , à caufiô 
de  fa  iituation  , contenoit  15600  piés  de  circuit, 
commençant  aux  deux  grands  chevaux  de  marbre 
faits  par  Phydias  & Praxitèle , 6c  alloit  aboutir  à la 
porte  Viminale.  Il  avoit  14  rues  6c  48  tours  , avec 
deux  commiflàires , deux  dénonciateurs , 6c  52  vico-6 
maires. 

On  y remarquoit  de  plus  confidérable  le  champ 
exécrable  près  de  la  porte  Colline , 10  boutiques  où 
fie  vendûit  le  vermillon  , 1 5 temples,  celui  du  Salut, 
de  Sérapis  , de  Flore , de  Vénus , &c.  un  portique  de 
mille  pas;  les  ftatues  de  Quirinus,  hautes  de  20  piés, 
comme  celle  de  Mamurius  , faite  de  plomb  ; le  cir-* 
que  de  Flore  , les  fors  deSalufte  & de  Dioclétien , les 
thermes  de  Paulus  Emilius , 6c  le  fénacule  des  dames 
romaines. 

Le  feptieme  quartier , dit  violata , s’étendoit  depuis 
le  capitole  jufqii’aux  fep tes  , ou  la  clôture  du  champ 
de  Mars  jufqu’au  forum  de  Trajan  , 6c  fe  venoit  ren- 
contrer avec  le  cirque  Flaminien  6c  la  rue  large  , qui 
a donné  le  nom  à tout  le  quartier.  Il  avoit  23700  piés 
de  circuit , 6c  40  rues  , deux  commiffaires  6c  deux 
dénonciateurs.  Martial  y avoit  là  maifon. 

Le  huitième  quartier , dit  Forum  romanum  , étoit  le 
plus  beau  & le  plus  télebre  de  tous.  Il  comprenoit  le 
forum  romain  , le  capitole  , la  roche  Tarpéienne  , la 
porte  nommée  Stercoraria  , 6c  la  rue  neuve.  Il  avoit 
de  circuit  14867  piés  , douze  rues , deux  commilfiai* 
res  , deux  dénonciateurs  , 6c  fix  compagnies  du 
guet. 

Ce  quartier  renfermoit  encore  ce  qui  fuit:  le  Mil- 
liaire  doré  , le  Putéal  de  Libon  , lieu  fort  fréquenté 
des  marchands  ; le  lac  Curtien , où  Curtius  fie  jetta 
tout  armé  ; la  pile  Horatienne  , oii  furent  attachées 
les  dépouilles  des  trois  Curiaces , 6c  la  ftatue  de  Mar* 
fyas,  un  des  compagnons  de  Bacchus;  quinze  tem- 
ples , entr’autres  celui  du  Capitole  éc  fes  faviffes, 
celui  de  Jupiter  Férétrien  , de  Jules-Céfiar,  où  étoit 
un  fimulacre  de  Vénus  lortant  de  la  mer  , voué  6c 
bâti  par  Augufte  ; celui  de  la  Concorde , de  Vefta , 6c 
de  Janus. 

Doliola , qui  étoient  des  tonnes  ou  barriques  oit 
l’on  ferra  les  reliquaires  làcrés  à la  prile  de  Rome 
par  les  Gaulois  ; le  fépulchre  de  Romulus , d’Accâ 
Laurentia  , 6c  beaucoup  de  portiques. 

Quatre  cours  oii  s'allèmbloit  le  fénat  ; favoir  Hofi* 
T T t t 
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t'iia  , Calabra  , Pompiliana  , ou  régla  Numœ  , & le 
Cénacle  d’or,  ctnaculum  tiurcum  ; fept  bafiliqueS  , & 
le  Grttcojlajîs , le  Tullianum  , prifon  bâtie  par  Serrius 
Tullius;  150  hôtels  ou  palais,  entr’autres  celui  de 
Tarquin  le  fuperbe , de  Manlius  Capitolinus  , de  Sci- 
pion  l’africain,  de  T.  Annius  Milon  , & d’Ovide. 

Le  neuvième  quartier,  dit  circus  F lum'iniu s , renfer- 
moit  le  coteau  des  Jardins,  le  champ  de  Mars,  la 
rue  voûtée  , la  rue  droite,  & avoit  de  circuit  305 60 
pics , & 30  rues  qui  avoient  chacune  leurs  officiers 
comme  les  précédentes.  On  y comptoit  huit  temples, 
& entr’autres  le  Panthéon  6c  Celui  de  Janus,  proche 
le  théâtre  deMarcellus. 

Le  cirque  Flaminicn,  celui  d’Alexandre  Sévere  , 
l'obélifque  avec  le  cadran  au  champ  de  Mars  ; quatre 
théâtres  & amphithéâtres  , & les  écuries  des  quatre 
compagnies  des  coureurs;  les  feptes  , 1 ovile  ou  1 en- 
clos où  l’on  donnoit  fon  fuffrage  ; la  prilon  des  cen- 
tum-virs  , & les  jardins  de  LucuJlus  fie  d’ Agrippa. 

Le  dixième  quartier  s’appelloit  Palatium  , parce 
qu’il  commençoit  au  mont  Palatin  , 6t.  avoit  de  cir- 
cuit 1 1600  piés  6t  fept  rues  , dix  temples  , entr’au- 
tres celui  d’Apollon  Palatin  ; 1 89  hôtels , comme  ce- 
lui d’Hoftilius  , d’Ancus  Martius,  de  Valerius  Publi- 
cola  , de  L.  Craffus  l’orateur  , d’Hortenlius , de  Cati- 
lina, de  Jules-Céfar,  6t  de  Séneque. 

Le  onzième  quartier  fe  nommoit  circus  Maximus  , 
& renfermoit , outre  le  grand  cirque , toute  la  vallée 
qui  étoit  entre  l’Aventin  & le  Tibre , jufqu’où  l’on 
portoit  les  enfans  illégitimes.  Il  avoit  outre  cela  huit 
rues  , Vargiletum  , où  il  y avoit  des  boutiques  de  li- 
braires ; quatre  temples , 30  chapelles,  & l’égout  du 
grand  cloaque  qui  fe  rendoit  dans  le  Tibre. 

Le  douzième  quartier,  qu’on  appelloit  Pifcina  ptt- 
blica,  s’étendoit  du  cirque  majeur  le  long  de  l’Aven- 
tin jufqu’aux  thermes  de,  Caracalla  , & avoit  1 zooo 
piés  de  tour  , & 12  rues. 

Cette  pifeine  publique  étoit  dans  la  ville , entre  le 
Célion  6t  le  Céliole,  où  la  jeuneffe  romaine  appre- 
noità  nager.  C’étoit  un  grand  réfervoir  au  bas  de  l’A- 
ventin , oit  l’on  faifoit  venir  l’eau  appienne  , 6t  qui 
fervoit  d’abreuvoir  aux  chevaux , & a laver  la  leflive. 
Il  y avoit  quelques  temples  & quelques  bofquets  peu 
confidérables. 

Le  treizième  quartier  fe  nommoit  Aventinus  , 6t 
contenoit  de  circuit  16300  piés  6c  13  rues , avec  les 
mêmes  officiers  que  les  quartiers  précédens.  Les  pla- 
ces principales  qu’il  renfermoit  étoient  Clivtts  publici, 
par  où  l’on  montoit  fur  l’Aventin  ; il  commençoit  au 
marché  aux  bœufs  , 6c  fe  venoit  rendre  au  temple  de 
Junon  la  reine.  ScaUz  gemoniœ  , les  fourches  patibu- 
laires où  l’on  attachoit  les  malfaiteurs  , d’où  on  les 
traînoit  dans  le  Tibre  ; le  bout  ûe  YArmiluflrium , le 
Doliolum  ou  mont  Teftacé,  Remuria  , ou  le  pourpris 
où  Rémus  prit  l’augure  du  vol  des  oifeaux  , 6c  où  il 
fut  enterré. 

Le  quatorzième  quartier  s’appelloit  Trans-tcvre  , 6c 
commençoit  au  Janicule , comprenant  le  Vatican, 
l’île  du  Tibre,  6c  ce  qu’on  appelloit  Navalia.  Il  avoit 
de  tour  3489  piés  6c  18  rues.  [D.  /.  ) 

Quartier  de  voye,  (Archit.)  on  appelle  ainfi 
les  grofles  pierres  , dont  une  ou  deux  font  la  charge 
d’une  charrette  attelée  de  quatre  chevaux , & qui 
fervent  ordinairement  pour  les  jambes  d’encoignure 
&c  jambes  étrieres  à la  tête  des  murs  mitoyens.  Da- 

viler.  [ D.J .) 

Quartier  de  vis  suspendue,  ( Archit .)  c’eft 
dans  une  cage  ronde  , une  portion  d’efcalier  à vis 
fufpendue , pour  raccorder  deux  appartemens  qui  ne 
font  pas  de  plein  pié. 

Quartier  tournant  , ( Archit.')  c’eft  dans  un 
efcalier , un  nombre  de  marches  d’angles  , qui  par 
leur  collet  tiennent  au  noyau;  c’eft  peut-être  ce  que 
Vitruve  ? appelle  inverfura. 
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Quartier,  f.  m.  [Mefure  fiche!)  mefure  de  grains 
en  ufage  à Morlaix  en  Baffe-Bretagne  ; les  dix-huit 
quartiers  font  le  tonneau  de  Morlaix  , qui  eft  de  dix 
pour  cent  plus  fort  que  le  tonneau  de  Nantes.  Dicl. 
du  Commerce. 

Quartier  , f.  m.  ( Comm.  de  bois.  ) ce  terme  en 
marchandée  de  bois  , fe  dit  quelquefois  par  oppofi- 
tion  à du  bois  qui  n’eft  point  fcié  ou  fendu  ; ainli 
on  dit  du  bois  de  quartier , 6t  du  bois  de  pié.  • 

Des  échalas  de  quartiers  , font  des  échalas  faits  de 
bois  de  chêne  fendu  de  plufieurs  morceaux;  on  le  « 
dit  pour  le  diftinguer  des  échalas  de  bois  blanc, com- 
me de  faule,  de  tremble  , &c.  qui  font  des  branches 
de  ces  arbres  feulement  émondées , 6c  coupées  de  * 
longueur.  [D.J.) 

Quartier  , a plufieurs  fignifications. 

Quartier  , v.  on  dit  donner  quartier , pour  dire 
retourner  une  pierre  , une  piece  de  bois  ; enforte 
qu’elle  pofe  fur  la  face  contiguë  à celle  où  elle  po- 
loit  avant  de  lui  donner  quartier. 

Il  fe  prend  comme  nom  pour  une  pierre  de  taille 
d’une  certaine  groffeur  ; il  fignifie  auffi  le  quart  du 
tour  d’un  efcalier  ; 6c  on  dit , quartier  tournant , fi 
cette  partie  eft  arrondie. 

Quartier,  dresser  un  , terme  de  Corroyeur  ; 
c’eft  dreffer  un  cuir  des  quatre  quartiers  , quand  on 
le  plie  des  quatre  côtés  , de  patte  en  patte  ; le  dref- 
fer des  quatre  faux  quartiers  , c’eft  le  plier  des  qua- 
tre coins  , un  peu  en  biaifant.  J,e  dreuer  de  travers, 
c’eft  le  plier  d’abord  en  deux , œil  contre  œil , 6c 
puis  encore  la  queue  contre  la  tête  ; ces  façons  fe 
donnent  ou  avec  l’étire  , ou  avec  la  pommelle.  Sa- 
vary.  ( D . J.) 

Quartier,  [Maréchal.)  on  appelle  ainft  les  cô- 
tés du  fabot  d’un  cheval , compris  entre  la  pince  & 
le  talon  de  part  6c  d’autre.  Voye^  Pince  , Sabot. 

Chaque  pié  a deux  quartiers  , celui  de  dedans  & 
celui  de  dehors.  Le  défaut  des  quartiers , eft  d’être 
trop  ferrés  , c’eft-à-dire  trop  applatis  ; celui  de  de- 
dans y eft  plus  fujet  que  celui  de  dehors.  Faire  quar- 
tier neuf , fe  dit  du  pié  dont  le  quartier  eft  tombé, 
ou  a été  ôté  pour  quelque  maladie , alors  il  en  re- 
vient un  neuf.  Les  quartiers  du  cheval  font  fujets  aux 
feymes.  Voye { Scyme. 

Quartier  , en  parlant  d’une  Telle  , ce  font  les 
pièces  de  cuir  ou  d’étoffe  qui  font  attachées  aux  deux 
côtés  de  la  telle.  V oye{  Selle. 

Quartiers  d’habit,  &c.  terme  de  Tailleur,  ce 
font  les  quatre  morceaux  principaux , qui,  quand  ils 
font  affemblés , forment  le  corps  & les  bafques  d’un 
habit  ou  d’une  vefte.  Chaque  habit  ou  vefte  à qua- 
tre quartiers  qu’on  appelle  les  deux  devans  & les 
deux  derrières. 

QUARTIERE,  f.  f.  [Comm.)  mefure  pour  les  grains 
dont  on  fe  fort  en  quelques  lieux  d’Angleterre  , par- 
ticulièrement à Newcattle.  Il  faut  dix  quartieres  pour 
faire  le  laft  ; dix  gallons  font  la  quartiere , & le  gal- 
lon pele  depuis  cinquante-fix  jufqu’à  foixante-deux 
livres.  Voye{  GALON.  Diclionn.  de  Commerce. 

QUARTILE , adj.  [Afronom.)  eft  le  nom  que  les 
Aftronomes,  ou  plutôt  les  Aftrologues,  donnent  à 
l’afpeél  de  deux  planètes,  éloignées  l’une  de  l’autre  de 
trois  fignes , ou  du  \ de  la  circonférence  ; on  l’ap- 
pelle plus  communément  quadre  afpecl , & plus  com- 
munément encore  quadrature.  Voyez  ces  mots. 

QUARTO  , [Librairie.)  un  livre  in-quarto  eft  ce- 
lui dont  la  feuille  eft  pliée  en  quatre. 

Q u A R T O , f.  m.  ( Comm.  ) que  l’on  appelle  plus 
ordinairement  quartant,  petite  futaille  qui  fait  le  quart 
d’un  muid , d’une  queue,  ou  de  quelqu’autre  lembla- 
ble  tonneau.  Voye[  Quartaut. 

QUARTO  , en  termes  de  comptes  & de  teneur  de  livres, 
fignifie  quatre  ou  quatrième , mais  il  ne  fe  dit  que  pré- 
cédé du  mot  folio.  Cet  article  eft  porté  au  grand  li- 
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vre  , folio  qitano , c’eft-à-dire  au  quatrième  feuillet. 
Diclionn.  de  Comm. 

QUARTO-DECIMANS  , f.  m.  nom 

qu  on  a donne  à cetains  hérétiques  qui  enfeignoient, 
qu’on  devoit  toujours  célébrer  la  Pâque  le  quator- 
zième de  la  lune  ae  Mars  , quelque  jour  de  la  femai- 
ne  qu  il  arrivât , comme  faifoient  les  juifs  ; au  lieu 
que  le  plus  grand  nombre  des  égliles  la  célébroit  le 
% dimanche  qui  fuivoit  le  quatorzième  jour  de  cette 
lune. 

, Afiatiques  étoient  extrêmement  attachés  à la 
première  de  ces  opinions,  6c  ils  la  fondoient  fur  l’au- 
torité de  S.  Jean  qu’ils  reconnoiffoient  pour  leur  apô- 
f *re’  l-e  pape  Viélor  voulut  les  obliger  de  changer 
cette  coutume  , 6c  de  fuivre  la  pratique  de  l’églife 
de  Rome.  Il  alla  même  jufqu’à  les  menacer  de  les  ex- 
communier pour  ce  fujet  ; quelques-uns  prétendent 
qu’il  les  excommunia  en  effet  : mais  le  fentiment  le 
plus  fuivi , eff  qu’il  s’en  tint  à la  menace  ; car  Poly- 
crate , évêque  d’Ephèfe , écrivit  au  pape  Viûor  & 
au  clergé  de  Rome  une  longue  lettre  , dans  laquelle 
il  foutint  fortement  la  tradition  des  églifes  d’Afie,  de- 
puis l’apôtre  S.  Jean;  6c  les  évêques  des  Gaules,  en- 
tr’autres  S.  Irenée,  le  difliiaderent  de  troubler  la  paix 
de  l’églife  , en  excommuniant  des  peuples  qui  n’a- 
voient  commis  d’autre  crime , que  de  demeurer  in- 
violablement  attachés  à la  tradition  de  leurs  ancê- 
tres. 

Mais  le  premier  concile  général  de  Nicée  fit  un 
réglement , par  lequel  il  obligea  toutes  les  églifes  de 
célébrer  la  Pâque  le  jour  du  dimanche  d’après  le  qua- 
torze de  la  lune  , 6c  Conftantin  fît  publier  ce  decret 
dans  tout  l’empire.  Quelques  églifes  6c  quelques  évê- 
ques ayant  refufé  de  s’y  conformer , on  les  traita 
comme  rébelles  & comme  fehifmatiques  , en  leur 
donnant  le  nom  de  Teffaradecatites  ou  de  quario-deci- 
mans ; 6c  en  effet,  ce  n’eff  proprement  qu’à  ces  der- 
niers qu’il  convient , en  qualité  de  fe&aires  : l’églife 
n’ayant  encore  rien  décidé  fur  cet  article  du  tems 
-de  la  difpute  des  églifes  d’Afie  avec  le  pape  Viftor. 
Voyc{  Pâques. 

QUARTOT , f.  m.  ( Com.  ) meftire  de  liqueurs 
qui  contient  à-peu-près  deux  pintes , 6c  qu’on  nom- 
me plus  ordinairement  quarte  ou pot.  Voyez  Quarte 
& Pot. 

QUARTOYÈ  j adj .(Gram.  Jurifprud.  ) les  devoirs 
quartoyés  6c  quintoyés  de  la  coutume  d’Anjou  font 
qu  étant  donnes  en  afliete  , trois  valent  quatre , 6c 
quatre  valent  cinq. 

QUARTS  , f.  m.  pl.  ( Commerce.  ) ce  font  des 
caifles  de  fapin  plus  longues  que  larges , dans  les- 
quelles on  envoie  de  Provence,  des  raifins  en  grap- 
pes , que  l’on  nomme  raifins  aux  jubis.  Sayarv. 

<A/.)  y 

QUART-SOMMEAU  , f.  m.  terme  de  riviere , fe 
dit  d’un  petit  fac  d’un  minot  de  charbon , pour  com- 
pléter la  mefure  des  charbons  qui  viennent  en  facs. 
Anciennes  ordonnances. 

QUARTUMVIR,  f.  m.  ( Hi(l.  rom.  ) quatrième 
officier  de  la  monnoie , que  Céfar  ajouta  aux  trium- 
virs monétaires.  On  trouve  des  médailles  qui  jufti- 
fient  le  tems  de  l’inftitution  du  quartumvir.  11  y en  a 
une  qui  nous  apprend  que  Cicéron  l’avoit  été.  Il  y 
en  a une  autre  frappée  du  tems  du  triumvirat  d’Aii- 
guffe , d’Antoine  6c  de  Lépide.  On  voit  au  revers 
de  cette  médaille,  un  Mars  avec  cette  infeription , 
L.  Maffidius  F.  E.  Longus , IIII  vir?  A.  P.  F.  ce  qui 
lignifie  que  L.  Maffidius  Longus , qui  avoitfait  battre 
cette  piece  d’or , étoit  quartumvir.  Les  lettres  A.  P. 

veulent  dire , auro  public è feriundo.  ( D.  J.  \ 

QUARTZ , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Minéralogie ,)  mot  al- 
lemand employé  par  les  minéralogiftes,  6c  adopté 
par  les  naturaliftes  françois.  C’eft  une  pierre  dure  , 
de  la  nature  du  caillou,  qui  fait  feu,  lorl'qu’on  la 
Tome  XI JE  H 
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frappe  avec  de  l’acier , fouvent  remplie  de  gerfures 
& de  crevaffes  , variée  pour  la  pelanteur  ; elle  fe 
brile  en  morceaux  d’une  figure  irrégulière  & indé- 
terminée. 

Wallerius  compte  neuf  differentes  efpeces  de 
quart[.  i°.  Le  quart^ü c , fragile  6c  opaque  , qui  eft 
communément  blanc.  20.  Le  quarti  folide  6c  gras  au 
toucher  , qui  eff  un  peu  bleuâtre.  30.  Le  quart[  tranf- 
parent , qui  reffemble  beaucoup  à du  cryffal  de  ro- 
che , ou  à du  verre  ; il  eff  de  différentes  couleurs. 
40.  Le  quarts  laiteux  6c  opaque.  50.  Le  quarti  folide, 
opaque  6c  coloré.  6°.  Le  quart 1 par  petits  grains 
colles  les  uns  aux  autres.  70.  Le  quarts  fpongieux 
qui  eff  comme  s'il  avoit  été  rongé  des  vers.  8°.  Le 
quart{  cryftalUfé.  90.  Le  quart { en  grenat  qui  eff  en 
maffes  de  la  groffeur  du  poing. 

La  matière  qui  forme  le  quart j,  n’eft  point  pré- 
cifément  de  la  même  nature  que  celle  du  Jîlex  ou 
caillou  , quoiqu’elle  en  ait  prefque  toutes  les  pro- 
priétés ; cependant  beaucoup  de  perfonnes  font  de 
ce  fentiment  ; mais  M.  de  Jufti  remarque  que  la  ma- 
niéré dont  le  quart^  fe  forme  eff  très  - différente  de 
celle  du  caillou  , en  ce  qu’il  remplit  les  fentes  6c  les 
cavités  des  rochers  6c  des  montagnes  où  il  eff  porté 
par  les  eaux  ; 6c  cette  matière  doit  être  très-fubtile 
& très-divifée , puifqu’elle  s’infinue  dans  les  moin- 
dres petites  fentes  des  pierres,  où  elle  fe  durcit  par 
la  fuite  des  tems.  M.  Henckel,  dans  fon  traité  de 
lapidant  origine , dit  politivement  que  le  quarti  tire 
fon  origine  d’une  terre  marneufe , ( terra  margacea  ) 
par  où  il  entend  l’argille.  En  général  on  doit  préfu- 
mer  que  le  quarts  fe  forme  de  même  que  le  Jîlex  oit 
caillou,  6c  que  c’eff  une  efpece  de  matière  gélati- 
neufe  formée  par  la  diffolution  de  la  terre  calcaire 
qui  le  produit.  Voye{  L'article  Silex. 

Quoi  qu’il  en  l'oit  de  ces  opinions  qu’il  eff  très- 
difficile  de  vérifier , les  différentes  couleurs  du  quart ^ 
les  figures,  6c  fon  plus  ou  moins  de  tranfparence, 
lui  viennent  d’un  mélange  de  parties  étrangères  qui 
y font  jointes.  Le  quarti  parfaitement  pur  6c  tranf- 
parent  reffemble  au  cryffal  de  roche  par  maffes , ou 
à un  morceau  de  verre  blanc.  Celui  qui  eff  le  plus 
commun  ne  peut  être  mieux  comparé  qu’à  de  l’eau 
trouble  gelée , ou  à de  la  glace  impure  & bourbeu- 
fe,  6c  il  a prefque  toujours  un  coup  d’œil,  comme 
s’il  ctoit  mouillé.  La  maniéré  ordinaire  dont  le  quart £ 
fe  cryftalife , c’eff  en  pyramides  hexagones  , 6c 
quand  on  en  confidere  la  bafe , de  même  que  dans 
celle  du  cryffal  de  roche  qui  n’eff  point  parfaitement 
pur , on  voit  que  ces  pyramides  lont  formées  de  la- 
mes affez  épaiflès.  Un  fait  peut  encore  fervir  à faire 
connoître  la  nature  du  quarti , c’eff  que  dans  les 
montagnes  des  Alpes,  ceux  qui  cherchent  le  cryffal’ 
de  roche , recomaoiffent  les  endroits  où  il  y a des 
grottes  remplies  de  cryffal , le  préfument  à la  vue 
d’une  bande  ou  d’une  zone  de  quart[  qui  fait  une  ef- 
pece de  ruban  autour  de  la  montagne  ; alors  ils  frap- 
pent avec  des  maffes  de  fer  contre  la  roche  qui  eff 
au-deflous  , & quand  elle  fonne  creux  dans  un  en- 
droit , ils  en  concluent  avec  affez  de  certitude  qu’elle 
renferme  une  grotte  ; alors  ils  s’ouvrent  un  paffage  , 
6c  vont  en  tirer  le  cryffal.  Ces  circonftances  fem- 
blent  prouver  que  le  quart^eû  une  pierre  de  la  même 
nature  que  le  cryffal  de  roche;  lorfqu’il  eff  opaque 
Scmêlé  de  parties  étrangères,  il  ne  cryfraliife  point, 
femblable  en  cela  auxfels  dont  les  cryffaux  font  d’au- 
tant plus  beaux  à proportion  , qu’ils  font  plus  purs. 
Ainfi  je  croirois  que  le  quarti  eff  la  partie  la  plus 
groffiere , ou  pour  ainfi  dire  , ce  que  les  chimiffes 
appellent  l’eau  mere  du  cryffal  de  roche  , qui  en  eff 
la  partie  la  plus  épurée  6c  la  plus  parfaitement  éla- 
borée. 

Les  mineurs  regardent  ordinairement  le  quarti  qui 
a le  coup  d’œil  gras , comme  un  indice  d’une  mine 
T T t t ij 
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de  bonne  qualité , parce  que  cette  pierre  fournit  aux 
mines  6c  aux  métaux , une  matrice  compare  6c  l'o- 
lide , très-propre  à retenir  les  exhalaifons  minérales 
qui  forment  les  mines.  Voyez  L article  Mines. 

C’eft  le  quart^  qui  eft  la  matrice  ordinaire  de  l’or, 
que  l'on  voit  fouvent  attaché  à fa  lurface  fous  la  for- 
me de  feuillets  minces,  ou  de  fils  qui  fortent  des  pe- 
tites gerfures  déliées  dont  cette  pierre  eft  ordinai- 
rement remplie.  (— ) 

QUASI , ( Gramm.')  M.  de  Vaugelas  6c  M.  Mé- 
nage n’approuvoient  pas  ce  mot , fi  ce  n’eft  en  quel- 
ques endroits  , comme  , il  n'arrive  quafi  jamais.  Au- 
jourd’hui on  ne  le  foufffe  plus  dans  le  beau  ftyle;  ce- 
pendant, dans  le  fiecle  palfé  , le  P.  Rapin,  M.  de 
S.  Evremond  , M.  de  la  Rochefoucault,  le  P.  Bour- 
daloue , 6c  d’autres  bons  auteurs  n’ont  point  fait 
difficulté  de  s’en  fervir.  Selon  le  P.  Bouhours , il  y a 
des  occafions  où  cet  adverbe  trouve  la  place  avec 
grâce.  ( D.J.') 

QUASI-CASTRENSE,f.  m.  ( Jurifprud.  ) voyez 
PÉCULE  QUASI-CASTRENSE. 

QUASI-CONTR  AT,  f.  m.  ( Jurifprud .)  voyez  ci- 
devant  au  mot  Contrat  , l’ article  Quasi-contrat. 

QUASI-DELIT  , f.  m.  ( Jurifprud . ) voyez  ci-de- 
vant  au  mot  Délit,  l’ article  Quasi-delit. 

QUASILLARIA  , f . f.  ( Littèrat.  ) ce  mot  eft  le 
nom  de  l’efclave , à qui  l’on  donnoit  une  certaine 
quantité  de  laine  à filer  chaque  jour,  dans  un  petit 
panier  appelle  par  les  Latins  quajillum.  On  nommoit 
encore  quafiUaria  , l’efclave  qui  accompagnoit  fa 
maîtreffe  , en  portant  au  marché  le  panier  de  la 
provifion.  ( D.  J.  ) 

QUASI-MILITAIRE,  (Pécule \)peculium  quafi- 
cafirenfe,  terme  de  droit  civil , étoit  chez  les  Romains 
le  pécule  qu’avoit  acquis  un  fils  de  famille  au  barreau, 
qu’ils  appelloient  militia  togata.  Il  avoit  été  introduit 
ad  infar  du  pécule  militaire  , 6c  le  fils  de  famille  en 
étoit  le  maître , 6c  en  pouvoit  difpofer  par  teftament, 
pourvu  qu’il  fût  d’âge  compétent  pour  tefter.  V oyez 
Fils  de  famille,  Pécule  militaire  & Testa- 
ment. 

QU ASIMODO  , f.  f.  ( terme  de  Bréviaire.  ) c’eft 
le  dimanche  de  l’o&ave  de  Pâques  , ainfi  marqué 
dans  le  bréviaire.  Ce  nom  lui  vient  du  premier  mot 
de  l’introït  de  la  meffe  qu’on  dit  ce  jour-là  , quaf  mo- 
do garni  infantes. 

QUASI-POSSESSION,  f.  f.  ( jurifprud.  ) voye l 
ci-devant  au  mot  Possession,  l’ article  Quasi-pos- 
session. 

QUASI-PUPILLAIRE  , ( Jurifprud.  ) fe  dit  de  ce 
qui  approche  de  la  nature  des  chofes  relatives  à un 
pupille  ; ainfi  on  appelle  fubfiitution  quafi- pupillaire 
ou  exemplaire  celle  qui  eft  faite  par  lesparens  à leurs 
enfans furieux,  imbécilles  & dépourvus  de  jugement. 
Voyez  Substitution  exemplaire.  ( A ) 

QUATAS,  f.  m.  ( Meftre  de  liquides.  ) petite  me- 
fure  du  Portugal  ; il  faut  quatre  quatas  pour  un  para- 
das , fix  cavadas  pour  un  alquier  , 6c  deux  cavadas 
pour  l’almude.  Le  cavadas  eft  femblable  à la  mingle 
ou  bouteille  d’Amfterdam  ; ainfi  le  quatas  qui  eft  le 
quart  du  cavadas,  eft  environ  un  demi-feptier.  Dicl. 
du  Ce  mm.  (D.  J.} 

QUATERNAIN  nombre,  ( Gram.  ) nombre  de 
quatre.  Voyez Quatre. 

QUATHALATZIN  , f.  m.  (Hifl.  nat.  Botanique.') 
arbre  delà  nouvelle  Efpagne  que  Ximenès  dit  être 
fort  grand.  Ses  feuilles  lont  femblables  à celles  du 
mûrier  , mais  plus  larges , dentelées  6c  remplies  de 
veines.  Son  tronc  eft  rouflatre , fon  fruit  eft  rond  , 
applati  6c  rayé  comme  un  melon  ; il  contient  des 
pépins  ronds  6c  blancs,  qui  font  très-purgatifs,  6c 
très-propres  à chaflcr  la  bile  6c  les  humeurs.  Pour 
cet  effet,  on  les  fait  un  peu  rôtir  , on  les  met  en  ma- 
cération dans  de  l’eau , ôc  on  boit  la  liqueur.  Laet. 
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regarde  ce  remede  comme  très-efficace.  On  dit  que 
le  nom  de  cet  arbre  lui  vient  de  ce  que  fon  fruit , 
lorfqu’il  eft  mûr , s’ouvre  avec  beaucoup  de  bruit, 

Sc  fe  porte  auffi  loin  que  s’il  avoit  été  lancé  par  une 
arme-à-feu.  . 

QUATORZA1NE,  f.  m.  (Jurifprud.)  font  l’inter- 
valle qui  fe  doit  trouver  entre  deux  criées  ; 6c  comme 
elles  fe  font  les  dimanches , on  doit,  après  une  criée, 
laifferpaffer  un  dimanche,&attendrelefuivantpour  , 
faire  l’autre  criée  ; ce  qui  forme  la  quatorçaine.  V oye{ 
Criées  , Decret  , Saisie  réelle  .(A) 

QUATORZE  , nom  de  nombre  , c’eft  la  fomme  de 
dix  unités,  plus  quatre  unités. 

Quatorze  , terme  du  jeu  de  piquet , ce  font  quatre 
cartes  de  differentes  couleurs , mais  de  même  nom  6c 
de  même  valeur  dans  chaque  couleur.  Un  quatorze 
d’as,  de  rois , de  dames,  font  les  quatre  as  , les  qua- 
tre rois  , les  quatre  dames , &c. 

QUATORZIEME  , f.  f.  ( Arithm . ) en  matière  de 
fraéfions  ou  nombres  rompus , de  quelque  entier  que 
ce  foit  ; un  quatorzième  , trois  quatorzièmes  , cinq  qua- 
torzièmes s’écrivent  de  cette  maniéré  ,-dï,-^ , yj, 
&CC.  Ricard. 

QUATOTONI , f.  m.  (Hif.  nat.)  nom  d’un  oi- 
feau  d’Amérique  allez  bien  nommé  par  Nieremberg, 
picus  imbrifœtus  ; en  effet,  c’eft  un  oifeau  du  genre 
des  pics,  ayant  une  crête  rouge  fur  la  tête,  6c  deux 
raies  blanches  qui  s’étendent  depuis  le  col  jufqu’à  la 
poitrine.  (D.J.) 

QUATRAIN  , f.  m.  ( Littèrat.  ) ftance  ou  ftrophe 
compofée  de  quatre  vers  qui  doivent  avoit  un  lens 
complet , & dont  les  rimes  peuvent  être  fuivies  ou 
mêlees  , de  maniéré  que  le  premier  6c  le  dernier  vers 
riment  enfemble,  ou  le  fécond  avec  le  quatrième, 
comme  dans  ces  vers  de  Malherbe. 

La  mort  a des  rigueurs  à nulle  autre  pareilles  ; 

On  a beau  la  prier , 

La  cruelle  quelle  effe  bouche  les  oreilles 
Et  nous  laiffe  crier. 

Les  quatrains  de  Pibrac  étoient  autrefois  fort  ad- 
mirés parmi  nous , le  ftyle  qui  en  eft  luranné  les  a 
fait  abandonner  ; on  pourroit  dire  d’eux  comme  des 
diftiques  du  vieux  Caton,  que  pour  n’avoir  pas  l’élé- 
gance 6c  l’harmonie  des  vers  de  Virgile , ils  n’en  ont 
pas  moins  de  folidité. 

QUATRE,  ( Arithm.)  nombre  pair  compofé  de 
trois  6c  un , ou  de  deux  fois  deux.  En  chiffre  com- 
mun ou  arabe  un  quatre  s’écrit  ainfi  4 , en  chiffre  ro- 
main de  la  forte  IV , 6c  en  chiffre  françois  de  compte 
ou  de  finance  de  cette  maniéré  iiij  ou  iv.  Le  nombre 
quatre  fe  joint  auffi  à plufieurs  autres  nombres  , qua- 
tre-vingt , quatre-vingt-dix. 

Quatre  pour  cent  , droit  qui  fe  paye  à Lyon 
fur  la  plupart  des  marchandées  conformément  au 
tarif  de  1631  ; outre  les  anciens  quatre  pour  cent , il  y 
a un  fécond  droit , qu’on  nomme  la  réappréciation 
des  quatre  pour  cent. 

Quatre  sols  pour  livre,  c’eft  une  nouvelle 
impofition  qui  fut  mife  fur  tous  les  droits  qui  fe 
payoient  en  France  dans  les  dernieres  années  du  ré- 
gné de  Louis  XIV.  6c  dans  les  preffans  befoins  de 
l’état.  Elle  fut  fupprimée  au  commencement  de  celui 
de  Louis  XV.  puis  rétablie  en  1722.  Dictionnaire  de 
commerce. 

Quatre  , en  terme  de  Boutonnier , c’eft  une  efpece 
de  fleur  à quatre  feuilles  arrondies  en  cartifanne , en 
milanoife  , ou  en  laiton  couvert  de  foie  , qui  fe  met 
au  bas  des  franges  ou  des  grains  d’épinars , 6c  qui  leur 
fert  comme  de  patte. 

Quatre-bande  , au  jeu  de  billard , eft  une  forte 
de  doublet , dans  lequel  on  bloufe  la  bille  après  l’avoir 
fait  toucher  aux  quatre-bandts  de  la  table. 

Quatre-coins,  (Maréchallcrie.)  travailler  fur  les 
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quatrt-colns , ou  faire  les  q nacre-coins  , en  ftnWii  ^ 
Manche , c’eft  diviler  la  volte  en  quatre  quarts , 6t 
faire  faire  rai  cheval  un  rond  ou  deux  au  trot  ou  au 
galop  fur  les  quatre  quarts , ou  fur  les  quatre  angles 
du  quarré  qu’on  fe  figure  autour  du  pilier  , au  lieu 
de  la  volte  circulaire.  Foyc{  Quarré  , Volte  , &c. 

QUATRE-NATIONS , ( Littératu'c.)  nom  d’un 
college  fameux  dans  l’univerfité  de  Paris  , fondé  en 
, 1661  par  le  cardinal  Mazarin,  pour  l’éducation  & 
l’entretien  de  foixante  jeunes  gentilshommes  natifs 
# des  pays  conquis  par  le  roi  Louis  XIV.  lavoir  quinze 
de  Pignerol&  de  l'Italie  , quinze  d’Allace  , vingt  de 
Flandres  , 6c  dix  du  Rouffillon.  Voye^  College  , 
f Université. 

Les  gentilshommes  font  nommés  par  le  roi , & 
font  preuve  de  nobleffe  pour  être  reçus  dans  ce  col- 
lege. On  y enfeigne  auffi  les  Humanités,  la  Rhétori- 
que , la  Philofophie  6c  les  Mathématiques  à toutes 
fortes  d’écoliers.  Il  ell  compolê  de  vingt  officiers  qui 
reçoivent  tous  leurs  appointerons  fur  les  biens  du 
college , outre  leur  nourriture  & leur  logement.  Les 
trois  premiers  officiers , lavoir  le  grand-maître  qui  a 
la  fupériorité  & la  préféance  fur  tous  les  officiers  du 
college  , le  procureur  6c  le  bibliothéquaire  font  à la 
nomination  de  la  mailon  6c  fociété  de  Sorbonne , 6c 
toutes  les  autres  à celle  du  grand-maître  , excepté  le 
foubibliothécaire  , qui  ell  nommé  par  le  bibliothé- 
caire. La  maifon  6c  fociété  de  Sorbonne  a la  direc- 
tion générale  de  tout  le  college  , à l’effet  de  quoi 
elle  nomme  quatre  doêleurs  qui  ont  la  qualité  d 'ins- 
pecteurs , 6c  en  font  pendant  quatre  ans  les  fondions, 
à-moins  qu’on  ne  juge  à-propos  de  les  continuer. 
MM.  les  avocats  & procureur-général  ont  auffi  droit 
de  vifite  dans  ce  college.  La  bibliothèque  eff  publi- 
que , 6c  s’ouvre  deux  fois  la  femaine  , le  lundi  & le 
jeudi.  Les  fonds  affedés  pour  l’entretien  du  college 
font  l’abbaye  de  S.  Michel  en  l’Herm , diocèfe  de  Lu- 
çon  , qui  y eff  unie  , des  rentes  fur  l’hôtel  de  ville  de 
Paris,  &lur  les  cinq  groffes fermes, &plufieurs  mai- 
fons  bâties  aux  environs  du  college.  On  y ouvrit  les 
claffes  au  mois  d’Odobre  1688  ; 6c  depuis  ce  college 
s’eff  toujours  maintenu  dans  une  grande  fplendeur. 
Lettres-patentes  du  roi  pour  le  college  Mazarin.  Fonda- 
tion du  college  Mazarin. 

QUATRE-TEMS , f.  m.  pl.  ( Hifi.  eccléf.  ) jeûnes 
de  l’Eglife  dans  les  quatre  faifons  de  l’année  pendant 
trois  jours  d’une  femaine  en  chaque  faifon  , favoir 
le  mercredi,  le  vendredi  6c  le  famedi.  A'oye^SAisoN 
& Jour. 

Quelques-uns  ont  attribué  l’inftitution  au-moins 
de  trois  jeûnes  par  an  aux  apôtres  , d’autres  au  pape 
Calliffe , mais  cette  opinion  n’eft  fondée  que  fur  une 
fauffe  decrétale  de  ce  pontife.  Il  eff  certain  que  le 
jeûne  des  quatre- tems  étoit  établi  dans  l’Eglilè  ro- 
maine des  le  tems  de  S.  Léon  , qui  diftingue  nette- 
ment dans  les  fermons  les  jeûnes  qui  fe  pratiquoient 
aux  quatre  faifons  de  l’année,  dans  lefquels  on  jeû- 
noit  le  mercredi , le  vendredi  6c  le  famedi  ; favoir 
celui  du  printems , dans  le  carême  ; celui  de  l’été, 
avant  la  Pentecôte  ; celui  d’automne , au  feptieme 
mois  ; 6c  celui  de  l’hiver , au  dixième.  On  ne  trouve 
point  cet  ufage  établi  dans  Péglife  greque , on  lit  feu- 
lement dans  les  conftitutions  apoftoliques  qu’il  y 
avoitune  femaine  de  jeûne  après  la  Pentecôte.  L’ob- 
fervation  du  jeûne  des  quatre-tems  a paffé  de  l’Eglife 
romaine  dans  les  autres  églifes  d’Occident,  mais  elle 
n’y  a pas  été  tout-à-fait  uniforme  pour  ce  qui  re- 
garde le  tems  6c  les  jours  de  ce  jeûne.  Le  jeûne  des 
quatre-tems  du  printems  s’obfervoit  d’abord  en  la  pre- 
mière femaine  du  mois  de  Mars  ; celui  de  l’été,  dans 
la  fécondé  femaine  du  mois  de  Juin  ; celui  de  l’au- 
tomne, dans  la  troilîeme  femaine  du  mois  de  Sep- 
tembre ; 6c  celui  de  l’hiver,  en  la  quatrième  femaine 
du  mois  de  Décembre.  Mais  le  pape  Grégoire  VII. 
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vers  la  f n du  xj.  fiecle , ordonna  que  le  jeune  de  Mars 
feroit  obfervé  en  la  première  femaine  de  carême,  6c 
celui  de  Juin  dans l’oélave  de  la  Pentecôte,  ceux  de 
Septembre  6c  de  Décembre  demeurant  aux  jours  où 
ils  fe  faifoient  auparavant.  Il  femble  que  dans  le  vij* 
fiecle  où  vivoit  S.  Ifidore,  on  ne  connoiffoit  en  E i- 
pagne  que  deux  de  ces  jeûnes  , celui  d’après  la  Pen- 
tecôte 6c  celui  du  mois  de  Septembre.  Le  concile  de 
Mayence  , que  Charlemagne  fit  affembler  en  813  , 
parle  des  quatre-tems  comme  d’un  établiffement  nou- 
veau qui  fie  faifoit  en  France  à l’imitation  de  l’églife 
de  Rome.  Les  jeûnes  des  quatre-tems  n’ont  pas  été 
inftitués  feulement  pour  confacrer  à Dieu  les  quatre 
parties  de  l’année  par  la  mortification  6c  la  péni- 
tence , comme  dit  S.  Léon , & pour  obtenir  fa  béné- 
didion  furies  fruits  de  la  terre  , mais  auffi  pour  im- 
plorer la  grâce  du  S.  Efprit  dans  les  ordinations  des 
prêtres  6c  des  diacres  qui  fe  faifoient  le  famedi  de 
ces  quatre-tems  , comme  on  le  voit  dans  l’épître  IX. 
du  pape  Gélafe  vers  la  fin  du  v.  fiecle.  Thomaffin, 
tr  ailé  hijlorique  6*  dogmatique  des  jeûnes  de  l'Eglife, 

M.  Chambers  obferve  que  dans  les  lois  du  roi  Al- 
fred 6c  dans  celles  du  roi  Canut  les  jours  de  jeûnes 
des  quatre-tems  font  appellés  ymbren  , c’eft-à-dire 
jours  circulaires  , d’où  l’on  a fait  par  corruption  en 
anglois  ember-days.  Leurs  canoniftes  appellent  ces 
lemaines  quatuor  anni  tempora  , les  quatre  Jaifons  car- 
dinales fur  lefquelles  fe  fait  la  révolution  de  l’année. 
C’elt  pourquoi  Henffiaw  penfe  que  ce  mot  ymbren  a 
ete  forme  par  corruption  de  tember , qui  vient  de 
tempora. 

Somner  croit  qu’originairement  c’étoient  des  fêtes 
inftituéespour  implorer  la  bénédidion  de  Dieu  fur  les 
fruits  de  la  terre  ; 6c , fuivant  cette  idée,  Skinner  penfe 
que  le  mot  ember  vient  des  cendres  que  l’on  répandoit 
alors  fur  la  tête  des  fideles  en  figne  de  pénitence. 
Les  Anglicans  ont  auffi  deffiné  ces  jours  à l’ordina- 
tion des  prêtres  6c  des  diacres,  fuivant  leur  rit.  Chamb. 
D tel  ton.  lettre  Q , au  mot  Quatre-tems. 

Quatrième  , f.  m.  partie  d’un  tout  divifé  en  qua- 
tre parties  égales.  Avoir  un  quatrième  dans  une  affaire 
de  commerce,  un  armement,  une  fociété,  c’eft  y être 
intéreffé  pour  une  quatrième  portion.  Diclionn.  de 
commerce. 

QUATRIEME  , au  jeu  de  piquet  , fe  dit  de  quatre 
cartes  en  léquence,  comme  de  l’as , le  roi , la  dame 
le  valet  , qui  font  enfemble  une  quatrième  ma- 
jeure. Les  autres  fe  nomment  de  la  première  carte 
qui  les  commence  ; fi  c’eft  le  roi,  par  exemple , c’eft 
une  quatrième  au  roi  ; fi  c’eft  la  dame , à la  dame , ainfi 
des  autres.  Toute  quatrième  vaut  quatre  , quand  elle 
n’eft  pas  effacée  par  une  fupérieure , & rien  pour 
les  deux  joueurs  qui  en  auroient  chacun  une  fiem- 
blable. 

QUATRIENNAL,  adj.  ( Gram .)  qui  revient  tous 
les  quatre  ans  ; une  fonéfion  quatriennale  ; le  qua - 
triennal. 

QUATRINOME , f.  m.  (^Igcb.)  eft  une  quantité 
compofée  de  quatre  termes , comme  a -f  b -f  c -f  d. 

QUATROUILLÉ,  adj.  {Vénerie.')  fe  dit  d’un  poil 
mêlé  aux  chiens  parmi  leur  principale  couleur. 

QUATRUPLE  , f.  m.  à la  monnoie , font  des  piè- 
ces de  plaifir  , voye j Pièces  de  plaisir  , que  l’on 
fait  par  des  ordres  particuliers  du  prince  ; les  quatru- 
ples  valent  quatre  fois  la  valeur  d’une  monnoie  cou- 
rante; comme  en  France,  les  valent  4 louis. 

QUATUOR,  f.  m.  eft  le  nom  qu’on  donne  aux 
morceaux  de  Mufique , qui  font  à quatre  parties  réci- 
tantes. Voyei  Parties,  (s) 

QUATUORVIR  , f.  m.  ( Gouvern . romain . ) ma* 
giftrat  romain  qui  avoit  trois  collègues  deftinés  avec 
lui  aux  mêmes  fondions  , ou  à la  même  adminiftra- 
tion.  llllvir ou  quatuorv ir , c’étoit  quelquefois  à des 
quatuor  y ir s qu’on  donnoit  la  charge  de  conduire  Sc 


696  Q U A 

d’aller  établir  les  colonies  que  l’on  envoyoït  dans  les 
provinces  , 6c  quelquefois  on  en  chargeoit  cinq  per- 
sonnes , qu’on  nommoit  par  cette  raiion  quinqusvirs. 

Il  y avoit  auffi  des  quatuorvirs  dans  l’empire  pour 
veiller  à l’entretien  6c  réparation  des  chemins  ; c’e- 
toient  les  voyers  de  l’empire.  Ils  furent  établis  par 
un  fénatus-confulte  , parce  que  les  çenfeurs,  qui  au- 
paravant étoient  chargés  de  ce  foin  , n’y  pourvoient 
vaquer  à caufe  de  la  multitude  des  affaires  dont  ils 
étoient  accablés. 

Quatuorvirs  noclurnes , ( Police  de  Rome.  )ce- 
toient  de  petits  officiers  du  college  de  vigintiv.rs , 
dont  l’emploi  confiftoit  à faire  la  ronde  pendant  la 
nuit  dans  les  rues  de  Rome,  avec  pouvoir  d arrêter 
les  vagabonds  , les  gens  fans  aveu  , ou  les  eiclaves  ; 
on  les  appelle»  auffi  viaks , c’eft-a-dire  amiulam  , 
parce  qu’ils  aUoient  dans  tous  les  quartiers  fans  qu  on 
pût  prévoir  le  lieu."  ( D.  /.  ) 

Quatuor  viri  au  jrrario  {Ant.rom.^xx- 
tre  que  l'on  donnoit  dans  les  Gaules  & ailleurs  à 
quatre  perfonnes  chargées  de  l’adimmftration  des  de- 
niers publics  ; c’ell  ce  que  juftihent  plulieurs  inlcrip- 
tions  rapportées  par  Poldo  d’Albenas  & par  Greffier  , 
auffi-bien  que  celle-ci  découverrei  Nifmes  çn  .739 , 

N SOILLIO  , T lu  F1U0  VOLTima  RALERIA 
NO  QuatmrviroAB  AERAR, o,czx  c’eftainû  qu  elle 
doit  être  lue.  Les  quatuerviri  étoient  des  magillrats 
particuliers  aux  colonies  6c  aux  mumc.pes  depen- 
dans  de  l’empire  romain.  On  ne  connoit  point  leur 
origine , parce  que  l’hiftoire  ne  parle  que  de  1 inani- 
tion des  magillrats  & des  officiers  de  Rome  lans  rien 
dire  de  ceux  des  provinces  & des  autres  villes. 

OUATZALCOATL  , f.  m.  ( Hijl.  mou-  s“P‘rJl;  } 
c’effi  le  nom  que  les  Mexicains  donnoient  a la  divinité 
des  marchands.  Elle  eft  reprefentee  fous  la  figure 
d’un  homme  , mais  avec  la  tete  d un  oifeau  i bec 
rouge,  avec  des  dents,  & couvert  dune  efpece  de 
mitre  pointue.  Sa  main  étoit  armee  d une  faux;  les 
jambes  étoient  ornées  de  bijoux  d’or  d argent.  Ce 
dieu  avoit  un  temple  magnifique  chez  les  Cholulans , 
peuples  voilins  du  Mexique  , & 1 on  s y rendoit  en 
pélérinage  de  toutes  les  provinces  de  1 empire.  Sa 
llatue  étoit  entourée  d’un  tas  d’or  , d argent  de  p li- 
mes rares  , & d’autres  chofes  precieuies.  On  cele- 
broit  une  fête  annuelle  en  fon  honneur  , & on  lu.  fa- 

crifioitun  captif,  que  l'on  avoit  foin  de  bien  engraïf- 

fer  • les  prêtres  lui  annonçoient  fon  fort  neuf  jours 

avant  la  cérémonie  ;&  s’il  s’en  affligeo.t,  fon  cha- 
grin paffoit  pour  unfigne  de  mauvais  augure  ; mais  les 
prêtres  remédioient  à cet  inconvénient  par  des  cere- 
monies qui,  félon  eux  , changement  les  dilpofitions 
de  laviàime  ; le  facrificefe  fa.lo.t  au  milieu  de  a 
nuit:  on  oftroit  fon  cœur  palpitant  a la  lune  , 6c  le 
corps  étoit  porté  chez  le  principal  des  marchands  ou 
il  étoit  rôti  pour  le  feftin  qui  devoit  fe  faire  ; la  fete 
fe  terminoit  par  des  danfes  6c  des  mafearades. 

QUAUCOPALTIC-XIXIO  , f.  m.  ( Hijl.  naturel. 
Botan.  ) arbre  du  Mexique  qui  a le  tronc  uni  6c  ten- 
dre ; fes  feuilles  reffemblent  à celles  du  balilic  ; il 
porte  un  fruit  verd  en  naiffant , mais  qui  rougit  en 
mûriffant.  Cet  arbre  fournit  une  réfine  que  les  In- 
diens nomment  quauheitlali  ; elle  paffe  pour  arrêter  le 
fane  , 6c  pour  être  un  piaffant  remede  dans  la  dyl- 
fenterie  ; mais  il  faut  en  prendre  avec  modération. 

QUAUHAYOHUÀTLI  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Bot.  ) 
grand  arbre  de  la  nouvelle  Efpagne , dont  le  tronc  eff 
gros  , rouge  , tortu  6c  garni  de  beaucoup  de  bran- 
ches; fes  feuilles  font  longues  & étroites  comme  celle 
du  rododendron , ou  de  l’adelfe.  Son  fruit  eft  rond  6c 
applati  comme  la  feve  marine  , mais  moins  gros.  Ce 
fruit  infufé  dans  du  vin  , fait  un  excellent'  purgatif 
lorfqu’on  en  a ôté  l’enveloppe.  On  nomme  cet  arbre 
quatlalatrjn  ; cependant  fa  delcription  ne  s’accorde 
point  avec  celle  de  l’arbre  que  l’on  trouvera  décrit 
fous  ce  nom. 
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QUAUHYAC  Ociùlenfium  , (Botan.  exot.  ) nom 
d’un  grand  arbre  des  Indes , dont  les  feuilles  rellem- 
blent  à celles  du  citronnier;  fon  écorce  eft  d’une 
odeur  forte,  aftringenteik  dtfticative. 

QUAUTICONEX , ( Hijl.  nat.  Botan.  ) arbre  du 
Mexique  d’une  grandeur  médiocre;fon  tronc  eft  gros, 
dur  6c  odorant  ; fes  feuilles  font  larges  , fa  fleur  eft 
petite  & blanche  ; fon  fruit  reffemble  aux  baies  du 
laurier.  On  coupe  fon  écorce  en  pièces  pour  la  met- 
tre en  macération  dans  l’eau  pendant  quatre  jours  ; 
on  expofe  enfuite  cette  écorce  au  foleil;  6c  lorfqu’elle 
commence  à s’échauffer , on  en  tire  , par  le  moyen 
d’un  prefloir  , une  huile  ou  un  baume  dont  on  vante 
les  vertus. 

QUEATUMO , ( Gèogr.  mod.  ) cap  6c  bourga- 
de de  la  Grece  , fur  la  côte  de  l’Archipel , au  midi 
de  Démétriade , à l’extrémité  méridionale  de  la  côte 
orientale  de  la  prefqu’île  qui  forme  le  golfe  de  Volo. 
Le  cap  eft  le  même  que  le  Sépias  des  anciens. 

QUEBEC , ( Giogr . mod.)  ville  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  , capitale  du  Canada  , avec  une  rade , un 
port , un  château  fortifié , &un  évêché  qui  ne  relevç 
que  du  pape. 

C’eft  au  fieur  de  Champlain  , gentilhomme  de 
Saintonge  , que  les  François  doivent  le  premier  éta- 
bliffement  de  Québec.  Il  le  commença  en  1608  , 6c  y 
mourut  en  163  5 , au  bout  de  17  ans  de  travaux.  Cette 
ville  eft  fur  la  rive  feptentrionale  du  fleuve  S.  Lau- 
rent , à fix-vingt  lieues  de  la  mer , entre  une  petite  ri- 
vière, qui  porte  le  nom  de  S.  Charles , 6c  un  gros 
cap , qu’on  appelle  Le  cap  aux  dïamans  , parce  qu’on 
y trouve  quelquefois  de  faux  diamans  , lemblables 
aux  pierres  d’Alençon. 

Les  Anglois  furent  obligés  de  lever  le  fiege  de  Que- 
bec  en  1690;  mais  ils  ont  pris  cette  ville  en  1759. 
Long,  félon  Caffini , 307.  38'.  30" . latit.  46 '.  SS. 
6c  fuivant  Harris  , long.  3 8 6'.  38'.  48".  latit.  Go. 

En  1744.  M.  Gautier  eftimaque  fon  thermomètre 
étoit  defeendu  au  3 3 degré  de  celui  de  M.  de  Réau- 
mur  ; nous  difons  eftima  , car  le  mercure  étant  ren-> 
tré  dans  la  boule  après  le  3 z degré  , il  n’a  pu  avoir  le 
dernier  terme  dufroidque  par  eftimation  , & ce  froid 
fe  trouvoit  environ  17  degrés  plus  fort  que  celui  de 
1 709  dans  nos  climats , ce  qui  eft  le  plus  grand  froid 
artificiel  que  Farenheit  ait  pu  faire.  Le  fingulier  eft 
que  Québec  eft  à-peu-près  fous  le  parallèle  de  46  à 47 
degrés  qui  répondent  au  milieu  de  la  France  ; preuve 
bien  évidente  que  le  degré  de  froid  ne  dépend  pas 
toujours  du  lieu  où  on  l’obferve.  (D.  J.) 

QUECK.BRUNN,  (Hijl.  nat.)  c’eft  une  fontaine 
fameufe  qui  fe  trouve  à Bunzlau  en  Siléfie,  dont  l’eau 
eft  très-pure  6c  très-bonne  à boire  ; elle  a la  propriété 
d’être  chaude  en  hiver  6c  froide  en  été. 

QUEDA,  (Géog.  mod.)  petit  royaume  d’Afie , 
dans  la  prefqu’île  au-delà  du  Gange  , près  du  détroit 
de  Malaca.  Le  prince  de  cet  état  eft  tributaire  du  roi 
de  Siam. 

Les  habitans  font  Malais , ils  fuivent  la  fefte  maho- 
métane  des  Turcs  & des  Mogols.  Leurs  maifons  font 
bâties  de  bambou,  & élevées  fur  des  piliers,  à qua- 
tre ou  cinq  piés  de  terr£ , à caufe  de  l’humidité.  La 
roi  6c  quelques-uns  des  plus  riches  ont  des  maifons 
de  planches.  Leurs  vêtemens  font  lemblables  à ceux 
des  malais  de  Malaca  , de  Jor  6c  de  Sumatra.  Ils  ont 
les  cheveux  longs  , une  piece  de  toile  leur  entoure 
la  tête  fans  la  couvrir  entièrement.  Ils  portent  fur 
eux  un  poignard  tranchant  long  de  15  pouces,  & lar- 
ge de  z.  Ils  ont  auffi  des  Zagayes.  Il  y a dans  le  pays 
plufieurs  familles  venues  de  la  côte  de  Coromandel. 
On  y trouve  quelques  Chinois  qui  y viennent  de 
Siam  par  terre. 

Ce  royaume  n’a  pas  vingt  mille  habitans  ; il  eft 
rempli  de  grandes  forêts , où  l’on  voit  quantité  de 
bufles  fauvages , d’éléphans,  de  cerfs  6c  de  tigres.; 
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ort  y prend  les  éléphans  comme  dans  le  rôyaüme  dé 
Siam  .&cell  un  des  principaux  revenus  du  roi.  Ou- 
tre les  fruits  ordinaires  qui  viennent  dans  les  Indes  , 
la  terre  y produit  d’elle-même  pluiieurs  fruits  excel- 
lons inconnus  ailleurs  , parmi  lefquels  le  dangouftan 
ik  le  durion  font  le  plus  eftimés. 

Le  roi  ne  levé  aucun  tribut  fur  fes  fujets  ; il  a des 
raines  d un  cta:n  qui  eiî  auffi  blanc  que  celui  d’Angle- 
, terre  î niais  qui  n’en  a pas  la  foîiditc.  Il  en  fait  fabri- 
quer des  pièces  de  monnoie  qui  pefent  une  livre , & 
fi'ii nc  valent  que  lept  fous.  Les  marchands  de  Surate 
viennent  y ch  • ■rger  de  i’étain  qu’on  appelle  câlin  aux 
Indes.  Ceux  de  la  côte  de  Coromandel  y portent  des 
, toiles  de  coton  , Ô!  ils  en  tirent  de  l'étain  & des  élé- 
phans. Je  la  die  les  autres  détails  aux  leéieurs  des  let- 
tres édifiantes.  J’ajoute  feulement  que  la  capitale 
de  ce  petit  royaume  porte  le  même  nom.  Salongit. 
eji  1G0  H.  âo.  latitude  oi . 2 5.  {D.  /.) 

QUEDLINBOURG  , ( Géogr.  mod.  ) petite  ville 
d Allemagne,  au  cercle  de  la  haute  Saxe,  entre  Hal- 
berftad  &i  Anhalt,  fur  les  confins  du  duché  de  Erunf- 
v ick,  avec  une  abbaye  dont  l’abbeffe  cft  princeffe 
de  1 Empire,  fous  la  protection  de  l’élefleur  de  Bran- 
debourg. Cette  petite  ville  eft  fur  la  riviere  de  Bode, 
à quatres lieues fud  d’Halberftad,  13  oued  de  Eernc- 
berg.  Long.  ry.  6.  lat.  5t.  18, 

L’abbaye  de  Q_ucdlinbourg , fut  fondée,  à ce  que 
l’on  croit,  par  Henri  i’Oifeleur,  en  932,  & ce  prin- 
ce y fut  inhumé  en  936.  Mathilde  fa  fille  en  fut  la 
première  abbeffe.  Le  territoire  de  cette  abbaye  , 
s’étend  à deux  lieues  à la  ronde.  L’abbeffe  Anne  de 
Stolberg  y introduit  la  religion  proteftante  qu’on  y 
profeffe  toujours, êc  l’abbeffe  peut  recevoir  autant  de 
dames  conventuelles  qu’elle  le  juge  à propos.  Elle  en- 
voie fes  députes  aux  dietes  ; fon  contingent  eft  un 
cavalier  & dix  fantaffms. 

Quenftedt  ( Jean-André')  , théologien  affez  célé- 
bré parmi  les  Luthériens  , naquit  en  1617  à Qued- 
linbourd , & mourut  en  1688  , après  avoir  donné  un 
volumineux  l'yftème  de  théologie  qu’on  ne  lit  plus , 
& qui  parut  wittemb.  en  1685  & • 696  , in-fnl.  On 
a joint  quelques-unes  de  fes  diilèrtations  les  plus  çu- 
rieufesau  recueünomnié  Thef.iurus philologicus ; mais 
on  fa  t plus  de  cas  de  fon  ouvrage  intitulé  Stpnltura 
Vtieritm , Jeu  traclatus  de  antiqnis  ritibns  fepxlehrali- 
lus  Gracorum , Romanorum , Judaorutn  & Chri/Uano- 
rum  , Wittebergae  16' 48  & • lù'ü'o  in-8°.  Ce  traité  a été 
inféré  dans  le  tome  A/,  du  trêjor  des  antiquités  grc - 
que  s de  Gronovius. 

Le  ledlcur  curieux  des  détails  qui  concernent  cette 
petite  ville  , peut  confuiter  l'ouvrage  de  Kettner 
( Frédéric  Ernefi)  , intitulé  les  antiquités  de  Qiiedlin- 
bourg , Francofurt.  iyi2  , in-  4°.  (/>./.) 

QUEEN’S -BOROUG , ( G éog.  mod.  ) perite  ville 
d'Angleterre  , dans  la  province  de  Kent.  Elle  envoie 
deux  députés  au  parlement , & eft  à quarante-cinq 
milles  fud- cft  de  Londres.  Long.  18.  22.  lat.  3i.  /a. 

QUEEN  S -COUN  fY  , ( G éog.  mod.  ) c’eft  - à- 
dire  , le  comté  de  la  Reine  ; contrée  d’Irlande  dans  la 
province  de  Leinfter,  6c  l’un  des  onze  comtés  qui  la 
compofent.  Les  Irlandois  l’appellent  en  leur  langue 
Leafe.  Ce  comté  a 3 5 milles  de  long  & 3 5 de  large. 
C’eft  un  pays  marécageux  & couvert  de  bois.  Sa 
ville  principale fe  nomme  Mariborougk,  6c  plus  com- 
munément Qucen  s-town. 

QUEEN’S-i  ERRY , ( G éog.  mod.)  petite  ville  d’E- 
coffe  , dans  la  province  de  Lothian,  liir  le  Forth  , à 
1 5 milles  N.  O.  d’Edimbourg.  Longit.  13.  jj,  latit. 
$G.  20. 

QUEEN’S-TOWN , ( Cêog.  mod.  ) petite  ville 
d’Irlande , dans  la  province  de  Leinfter  , capitale  du 
Quccn’s-county,  avec  titre  de  baronnie.  Elle  tient 
marché  public  , 6c  envoie  deux  députes  au  parle- 
ment d’Irlande.  Long.  11.  18.  lat.  $3.  36. 
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ÇUtï . {fJip.  n. U:  ) nom  que  les  Chinois  donnent 
à une  terre  blanche  forttflouce  au  toucher  , & affez 
femblable  à ce  qu’on  appelle  le  talc  de  Vcnife.  Les 
femmes  s’en  frottent  le  vilâge  pour  lé  rendre  le  teint 
uni  & la  peau  douce» 

QUEICGEU  i ( G éog.  mod.)  prononcez  Qr.dt* 
cheou;  province  de  la  Chine,  la  quatorzième  en  ran»; 
elle  eft  bornée  nord  par  la  province  de  Suehu'én,  6c 
par  la  province  de  Huquang  ; fud-eft  par  la  province 
de  Quangci  ; fud-oueft  par  celle  de  Junnan  : c’eft  un 
pays  très-ingrat  & hé  rifle  de  montagnes  inacceffibles  ; 
il  eft  habité  en  partie  par  des  barbares  indépendans 
des  Chinois.  Long,  de  Gueiyang  fa  capitale,  122  J.7, 
lat.  26'.  (D.  J.) 

QUEINSox'  OLfNS,  voyt\  Esquains. 

QUEISS , la  , ( Géog . mod.)  petite  riviere  d’Alle* 
magne  , qui  prend  fa  fource  dans  le  duché  de  Jaiier 
en  Silélie , 6c  fe  dégorge  dans  le  Bober, 

QUENA  , ( Langue  franç.  ) vièux  mot  qui  s’eft  dit 
il  y a lông-tems  po ur femme. 

QUEN  AICE  , f.  m.  ( Droit  coutumier.  ) c’eft  , dit 
Ragueau  dans  fon  indice  , un  droit  comme  dans  la 
Bretagne  , par  lequel  un  feigneur  féodal  retire  l’hé- 
ritage roturier  apres  la  mort  du  détenteur  décédé  fans 
hoirs  de  fon  corps.  Aubert. 

QU  EM  OU  !LLE,(  terme  de  Corderie.  ) cft  une  per- 
che de  fept  à huit  pies  de*lor.gueur  , au  bout  de  la* 
quelle  les  fileurs  attachent  une  queue  de  chanvre,  6c 
l’aju fient  fur  leur  côté  À-peu-près  comme  les  femmes 
font  leur  quenouille.  i’cye{  l'article  CoRDETUE. 

Quenouille,  f.  f.  ( terme  dé  File  u/e.  ) c’eft  un  bâ- 
ton 0.1  rofeau  d’environ  trois  piés  & demi  de  lon- 
gueur , & de  fept  ou  huit  lignes  de  groffeur , ordinai- 
rement tourné  autour,  fur  le  haut  duquel  on  atta- 
che ou  bien  on  étend  les  chanvres  , lins  , cotons  , 
foies  ou  laines  que  l’on  veut  filer.  Les  quenouilles  pour 
les  filaffes  font  différentes  de  celles  pour  les  laines  Ou 
foies,  en  ce  que  ces  dernieres  ont  feulement  un  croif- 
ftint  de  métal  ou  de  bois  au  bout  pour  y attacher  ce 
qu’on  veut  filer;  & que  les  autres  font  enflées  &g\of- 
nes  vers  ce  même  bout , foit  avec  une  efpece  dz  cô* 
ne  de  bois  ou  de  liege  , foit  avec  de  la  bourre  , l ou- 
verte de  toile  ou  d’étoffe  , pour  y étendre  les  filaf- 
fes. L’on  fe  fert  également  de  quenouille  foit  que  l’on 
file  au  fufeau  , foit  que  l’on  file  au  rouet.  {D.  J.) 

QUENOUILLE,  en  rermed'Orfevreengrofferie.  Voyer 
Poupées. 

Quenouille ( grande  ) à cul  rond  , terme  de  pê- 
che ufité  dans  le  refiort  de  l’amirauté  de  Dieppe  ; c’eft 
le  nom  d’un  bateau. 

Quenouille  a cul  quarré  ( terne  de  Pêche.) 
bateau  pêcheur  du  poil  et  de  Dieppe  , ufité  dans  l’a- 
mirauté de  Dieppe. 

Quenouille  ( petite  ) , autre  bateau  pêcheur  dit 
poller  de  Dieppe  ; terme  de  pêche  ufité  dans  le  reffort 
de  l’amirauté  de  Dieppe. 

Quenouille  sauvage  , ( Botan.)  nom  vulgaire 
de  l’efpece  de  cuicus , nommée  par  Tournefort  cuicui 
attracldis  lutta  ; cette  petite  plante  ne  pouffe  des  ti- 
ges qu’à  la  hauteur  de  fiv  ou  huit  pouces  ; fes  feuil- 
les font  un  peu  velues  6c  piquantes  ; fes  fleurs  font  des 
bouquets  à fleurons  découpés  en  lanières  de  couleur 
jaune , fou  tenues  par  un  calice  écailleux  entouré  de 
quelques  feuilles.  Lorfque  ces  fleurs  fontpaffées,  il 
leur  fuccede  des  femences  quarrées , noires , biffan- 
tes , garnies  d’une  aigrette.  (D.  J.) 

QÜENOUILLÉE  , f.  f.  ( terme  de  Manu/,  de  laine.  ) 
une  quenouiUle  contient  deux  traits  unis  , formant  en- 
femble  ce  qui  fuffit  pour  le  travail  d’une  quenouille. 
On  entend  par  trait  cette  quantité  de  laine  attachée 
à chaque  fil. 

QUENOUILLETE , f.  f.  {Fondeurs.)  les  quehouiG 
letes  de  Fondeur  font  des  verges  ou  tringles  de  fer  oui 
ont  à l’un  des  bouts  une  efpece  de  cylindre  aufii  de 
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fer , arrondi  par  l’extrémité  ; elles  ont  quelques  pou- 
ces de  hauteur  , Si  font  d’u£  diamètre  convenable. 
Les  fondeurs  s’en  fervent  pour  boucher  les  godets 
ou  entrées  des  jets  qui  aboutirent  à l’écheno,  jufqu’à 
c e qu’il  foit  fuffifamment  rempli  de  métal  liquide  pour 
qu’il  tombe  en  même  tems  dans  le  moule  par  tous  les 
jets  dont  on  retire  les  quenouillttes.  {D.  J.) 

QUENS , f.  m.  ( Lang,  franç.  ) ce  terme  fignihe 
dans  nos  anciens  auteurs  trançois  , un  comte.  On  le 
trouve  dansVillehardouin,&  dans  Guillaume  Guyart, 
c/ont  du  Cange  rapporte  ces  deux  vers  : 

Et  quens  qui  tant  ot  bataillé 

Qu'il  y ire  fiant  & travaillé. 

Et  dans  le  roman  de  la  Chaffe  cité  par  Borel  : La  fut 
li quens  de  Tancarvillt.  Aubert  fur  Richelet.  {D.  J.) 

QUENTIN  saint  , {Géog.  mod. ) ancienne  ville 
de  France  en  Picardie  , capitale  du  Vermandois  , au 
diocefe  de  Noyon , de  l’intendance  d’Amiens  , Si  du 
parlement  de  Paris.  C’ell  une  place  forte  , qui  a en- 
viron fept  mille  habitans.  Son  commerce  confite  en 
belles  toiles  de  batifle.  Cette  ville  a une  coutume  par- 
ticulière. Elle  ell  fituée  fur  la  Somme  à 6 lieues  de 
PerOnne  , 9 de  Cambray , 1 4 d’Amiens , 1 3 d'Arras  , 

& 30  de  Paris.  Long.  20, 3 7.  lut.  qc).5o.5i. 

Saint-Quentin  ell  l 'Augulla  Veromanduorurn  , Si  ce 
n’eft  point  le  village  nommé  V ermand  qui  eil  l’ancien- 
ne Augulla  des  Vermandois  , comme  le  peinent 
Cluvier  & Sanfon.  Toutes  les  anciennes  chroniques 
dépofent  contre  leur  opinion.  On  peut  lire  dans  les 
mém.  de  Littér.  tomtXlX.  la  differtation  de  M.  1 abbe 
Belley  , où  il  prouve  trois  chofes  ; i°.  que  \ Au- 
gulla des  Veromandui  eil  la  ville  qui  a pris  le  nom  de 
Saint-Quentin  ; z°.  qu’elle  fut  la  capitale  de  Ion  peu- 
ple fous  la  domination  romaine  ; 30.  quelle  a etc  le 
Sége  de  fes  premiers  évêques. 

En  effet , l'hiftoire  nous  apprend  que  cette  ville 
ayant  été  faccagée  par  les  barbares , l’évêque  ,nom- 
méfaint  Médard , fe  retira  en  5 3 1 à Noyon , qui  ctoit 
la  J tconde  ville  des  V tromandui.  Dans  la  fuite  le  corps 
de  fini  Quentin  ayant  été  retrouvé  dans  les  mafures 
de  Saint-Quentin,  la  ville  fe  rétablit  par  la  dévotion 
que  les  peuples  portoient  à la  mémoire  de  ce  faint , 
dont  l’églife  eil  une  des  plus  belles  de  France.  Les 
curieux  peuvent  encore  s’inftruire  fur  cette  ville , 
dans  un  livre  allez  rare  , intitulé  , antiquités  de  /’ Au- 
guflc  des  Vermandois , à préfent  nommée  Saint-Quen- 
tin , par  le  fieur  Lenin , ingénieur  du  roi  à Noyon , 
1671  , in-40 . 

Cependant  nous  ne  connoiffons  guere  cette  ville 
que  depuis  le  xvj.  fiecle.  On  fait  que  les  défaites 
de  Crécy  , de  Poitiers  , d’Azincourt , n’ont  pas  été 
plus  iùneftes  à la  France , que  le  fut  la  viâcire  de 
Saint-Quentin , par  les  Efpagnols  en  1 5 57.  Il  ne  reila 
rien  de  l’infanterie  françoife  , tout  fut  tué  ou  pris.  Le 
connétable  de  Montmorenci , Si  prefque  tous  les  of- 
ficiers généraux,  furent  prilonniers  , un  duc  ciEng- 
hien  bleifé  à mort , la  fleur  de  la  nobleife  détruite, 
la  France  dans  le  deuil  Si  dans  l’alarme.  Philibert- 
EmanueldeSavoye  prit  d'aû'aut  Saint-Quentin  après 
cette  fatale  journée.  Henri  II.  fit  fortifier  Paris  à la 
hâte  ; mais  Philippe  fe  contentant  d’aller  voir  fon 
camp,  victorieux,  donna  le  tems  au  duc  de  Guife  de 
revenir  d’Italie  , Si  de  raifurer  le  royaume.  Saint- 
Quentin  fut  rendu  à la  France  deux  ans  après. 

Gobinet  (Charles  ) , doèteur  de  la  maifon  de  Sor- 
bonne , né  à Saint-Quentin , mourut  à Paris  en  1690 , 
à 77  ans.  Il  a donné  plufieurs  petits  ouvrages  de 

^Mais  Acheri  ( dom  Luc  d’) , bénédictin  de  la  con- 
grégation de  iaint  Maur , a fait  plus  d’honneur  à Saint- 
Quentin,  où  il  naquit  en  1609.  Il  a publié  entr’autres 
ouvrages  en  1645,  l’épître  attribuée  à faint  Barnabé. 
On  lui  doit  un  recueil  de  pièces  importantes , qui 
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étoient  jufqu’à  lui  reliées  manuferites,  Si  qu’il  a in- 
titule J'picilegium.  Enfin  ion  érudition  l’a  mis  au  rang 
des  favans  françois  du  xvij.  fiecle  ; il  mourutà  Paris 
à l’abbaye  de  Saint-Germain-des-prés  en  1685  , âge 
de  76  ans.  ( D . J.') 

QUERA-IBA  , f.  m.  ( Eotan.  exot.  ) nom  d’un 
arbre  qui  croît  dans  le  Bréfil , Si  dont  Marggrave 
n’a  donné  qu’une  defcription  tronquée , qu’il  cou- 
ronne , endifant  que  l’écprce  de  cet  arbre  pilée  s’em- 
ploie  par  les  naturels  du  pays  pour  guérir  les  ulcérés 
des  jambes  & des  autres  parties  du  corps. 

QUÈRASQUE,  {Géog.  mod.)  en  italien  Cherafco, 

Si  en  latin  moderne  Clarafcum  , ville  d’Italie  en  Pié- 
mont , dans  la  province  de  Cherafco , au  confluent 
de  la  Sture  & duTanaro,  à 8 lieues  au  nord-eil  de 
Coni  ; Si  à dix  au  fud-efl  de  Turin. 

Ce  n’étoit  originairement  qu’un  château , qui  en 
1 a 10  commença  à fe  former  en  ville , laquelle  devint 
allez  puiffante,  ôc  le  gouverna  pendant  quelque  tems 
en  république.  L’empereur  Charles  V.  s’en  rendit 
enfuite  le  maître  ; mais  la  paix  de  Cambrai  en  1559, 
en  aifura  la  poffelfion  au  duc  de  Savoie , Si  fa  polté- 
ritéen  jouit  depuis  ce  tems-là.  C’eil  maintenant  une 
des  plus  fortes  clés  du  pays , Si  le  roi  de  Sardaigne 
y entretient  un  gouverneur.  L’évêque  d’Afli  la  gou- 
verne pour  le  fpirituel.  Long.  i3.  jo.datit.  44.  gtj. 

( D.J .) 

QUERAT , f.  m.  {Manne.)  c’efl  la  partie  du  bor- 
dage  , comprife  entre  la  quille  Si  la  première  pré- 
ceinte. 

QUERCERELLE,  ou  CRESSERELLE,  ou  CRÉ- 
CELLE , f.  f.  {Ornithol.  ) mot  lous  lequel  vous 
trouverez  la  defcription  de  cet  oifeau  de  rapine  dans 
ce  Dictionnaire. 

Je  remarquerai  feulement  ici , que  c’efl  vraisem- 
blablement celui  qui  ell  nommé  par  Ariflote  etnehrios , 
Si  par  Pline  , l.  XXXVI l.  , ch.  lij.  tinunculus.  Arif- 
tote  prétend  que  le  cenchrios  fait  les  œufs-rouges 
comme  fon  nom  le  Signifie  , Si  c’ell  ce  que  Pline 
attribue  aulli  au  tinunculus.  Il  dit  encore  , liv.  X. 
chap.  xxxvj.  que  le  tinunculus  bâtit  prefque  toujours 
fon  nid  au  haut  des  mailons  Si  des  tours;  Si  qu’il  ell 
ami  des  pigeons.  Ce  qu’il  y a de  fur  , c’ell  que  la 
quercerelle  fe  nourrit  de  louris , de  rats , de  mulots 
qu’elle  trouve  dans  les  champs  où  elle  procure  par 
fa  chaffe  un  bien  ineftimable,  principalement  dans 
les  terres  labourables.  Il  y a tels  lieux  , où  fans  elle, 
les  milans  Si  les  bufes , il  faudrait  que  les  habitans 
abandonnaient  leurs  terres  par  le  dommage  qu’y 
cauferoit  l’abondance  des  rats  , des  fouris  Si  des 
mulots.  Arillote  parlant  de  la  quercelle , nous  dit  que 
fon  gefier  ell  d’une  llrufture  lâche  Si  charnue , au 
lieu  que  les  autres  oifeaux  de  rapine  l’ont  dur  & cal- 
leux. Voyt{  CRESSELLE.  {D.  J.) 

QUERCUS  CAPITA,  { Géog.  anc.)  c’ell-à-dire 
les  tètes  de  chêne,  S'pvcç  ku p*hùi.  Les  Athéniens  nom- 
moient  ainli  le  même  lieu  que  les  Bæotiens  appelloient 
triacapita , les  trois  têtes,  rpiiç  Kiç/xii , lelon  Fle- 
rodote  , in  calliop.  Ce  lieu  étoit  à l’entrée  du  mont 
Cythæron  en  allant  à Platées.  Thucydide,  liv.  III. 
en  fait  auffi  mention. 

QUERCY,  LE  ( Géog.  mod.)  en  latin Cardurcinus 
pagus , province  de  France  dans  le  gouvernement  de 
Guyenne;  elle  ell  bornée  au  nord  par  le  Limoufin,  au 
midi  par  le  haut  Languedoc  , au  levant  par  le  Rouer- 
gue  ; Si.  au  couchant  par  l’Agénois  Si  le  Périgord. 

On  divife  le  Qutrcy  en  haut  Si  en  bas  ; le  Lot  en 
fait  la  léparation.  Cahors  ell  la  capitale,  Si  Montau- 
ban  ell  le  principal  lieu  du  bas  Quercy  ; Cahors  Si 
Montauban  font  deux  évêchés. 

Le  Quercy  ell  un  pays  peu  commerçant,  mais  fer- 
tile en  bled , en  fruits  Si  en  cxcellens  vins  : voici 
l’hiûoire  de  cette  province. 

Le  nom  de  Qturcy  ou  Cahourcin , comme  les  an- 
ciens 
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ciens  le  nommoïent , & celui  de  fa  capitale , Cahors  , 
font  venus  de  Cudurci , peuple  célébré  dans  les  com- 
mentaires deCélar,  par  fa  valeur,  & pour  avoir  tenu 
jul'qu’à  fa  mort  le  parti  de  Vercingentorix.  Ce  peuple 
alors  étoit  du  nombre  des  Celtes  ; mais  Augufte  l’at- 
tribua à l’Aquitaine  ; & depuis  fous  Valentinien  , 
après  la  divifion  de  la  Province  en  deux  , c’eft-à- 
dire  en  première  8c  fécondé  , les  Cadurci  furent  mis 
% fous  la  première , 8c  fous  la  métropole  de  Bourges. 
Les  Viligots  s’en  rendirent  les  maîtres  dans  le  cin- 
, cuieme  üecle  , 8c  ils  en  furent  dépoffédés  au  com- 
mencement du  fixieme  par  les  François.  Les  rois 
François  ayant  partagé  entr’eux  l’Aquitaine,  le  Quer- 
t ■cy  échut  aux  rois  d’Auftrafie , qui  ont  poffédé  ce  pays 
jufqu’au  déclin  de  la  race  de  Clovis , lorfqu’il  n’y  a voit 
plus  qu’un  prince  qui  avoit  le  titre  de  roi , mais  dont 
l’autorité  étoit  entre  les  mains  des  maires  du  palais. 
Eudes,  duc  d’Aquitaine , dans  le  commencement  du 
huitième  fiecle , le  rendit  maître  de  Cahors  , comme 
de  tout  le  refîe  de  l’Aquitaine , 8c  fes  defcendans  ont 
été  en  pofleffion  du  Quercy  jufqu’autems  du  roi  Pépin 
<jui  conquit  toute  l’Aquitaine. 

Les  rois  de  la  France  occidentale , depuis  Charles 
îc  Chauve , jouirent  du  Qucrcy  jufqu’au  régné  de 
Louis  d’Outremer.  Ce  fut  alors  que  les  comtes  de 
Touloufe  , qui  s’étoient  rendus  abl’olus  dans  leur 
comté , s’approprièrent  le  Quercy.  Enfuite  cette  con- 
trée fut-ôtee  aux  defcendans  de  Raymond  de  Saint- 
Gilles  , 8c  adjugée  par  le  haut  domaine  à faint-Louis  , 
par  une  fentence  que  les  légats  du  pape  rendirent 
l’an  1128.  Le  Roi  Jean  fut  contraint  par  le  traité  de 
Bretigny  de  céder  aux  Anglois  le  Qucrcy  en  toute  lou- 
veraineté,  8c  ils  en  jouirent  à ce  titre  , jufqu’au  ré- 
gné de  Charles  V.  qui  reprit  ce  que  fon  pere  avoit 
perdu  en  Aquitaine.  Depuis  ce  tems-là  le  Qucrcy  efl 
demeure  uni  à la  couronne  de  France.  (D.  /.) 

QUEREINA  , ( Hijl.  nat.')  oifeau  du  Bréfîl,  dont 
le  plumage  efl  d’une  beauté  iinguliere.  Il  a l’eflomac 
d’un  rouge  très-vif,  les  aîles  noires , 8c  tout  le  relie 
du  corps  bleu. 

QUERELLE,  f.  f.  ( Gramm .)  démélés,  débat, 
difptite,  contellation.  Les  querelles  commencent  par 
des  mots  , 8c  finiiTent  fouvent  par  des  bleiïures.  Ce 
font  les  peuples  qui  payent , fouffrent  dans  les  que- 
relles des  grands  , & font  forcés  de  paraître  contens. 

Querelle  d’inofficiosité  , (Jurifprud.')  efl  la 
meme  chofe  que  plainte  d’inofficiofité.  Voye^  Inof- 
ficiosité  , Légitime,  & au  mot  Plainte,  L'arti- 
cle Plainte  d’inofficiosité,  Le  mot  Prétéri- 
tion  , Testament. 

Querelle  , sergent  de  la  ( Jurifprud.  ) Voye%_ 
au  mot  Sergent. 

QUERELLER  , ( Jurifprud . ) dans  cette  matière  , 
fignifîe  débattre  , attaquer  , fe  plaindre  , comme  que- 
reller un  teflament  d’inofficiofité. 

QUERELLEUR,  f.  m.(Jurfprud.')  fe  dit  dans  quel- 
ques coutumes,  8c  provinces,  pour  exprimer  celui  qui 
intente  la  querelleou  plainte  d’inofficiofité,  ou  qui  in- 
tente complainte , ou  qui  attaque  un  arrêt  ou  autre  ju- 
gement, ou  un  teflament , ou  autre  atte.  U.  Com- 
plainte , Inofficiosité,  Querelle. ( A') 

Querelleur,  on  appelle  ainli  en  Vénerie  , un 
chien  pillard. 

QueriMONIE,  f.  f.  ( Jurifprud .)  du  latin  querimo- 
nia , plainte , efl  un  terme  ufité  dans  les  tribunaux 
eccléliafliques , pour  exprimer  la  plainte  que  l’on 
rend  au  juge  d’églile  , à l’efret  d’obtenir  permiffion 
de  publier  monitoire.  ( A ) 

QUERNEFURT , (Géog.  mod.')  ville  d’Allema- 
gne , entre  la  Saxe  8c  la  Thuringe  , chef-lieu  d’une 
principauté  ou  feigneurie  de  même  nom , qui  ap- 
partient à la  branche  de  Sare-Weifenfels.  Long.  29. 
à 2 . Lat.  Si.  30.  (D.  J.') 

QUERNFURT  , ( Géog . mod.  ) principauté  ou 
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feigneurie  d’Allemagne  dans  la  Thuringe  , &:  qui  ap- 
partient aux  éleéleurs  de  Saxe.  On  y compte  quatre 
bailliages  , dont  le  principal  fe  nomme  Saxenbourg. 

C’efl  dans  ce  dernier  bailliage  qu’eft  né,  l’an  1 556, 
Calvifius  (Seth)  célébré  chronologifle.  Il  étoit  tils 
d’un  pauvre  payfan , 8c  n’ayant  point  de  moyens  d’é- 
tudier , il  commença  par  gagner  fa  vie  à chanter  de 
porte  en  porte.  Il  amaffa  par  ce  fecours  une  petite 
fournie  qui  le  mit  en  état  de  s’entretenir  à I.ciplick, 
où  il  lut  établi  chantre  de  l’école  illuftre  , 8c  finale- 
ment chef  de  la  mufique.  Se  trouvant  à fon  aife  , il 
s’attacha, fortement  à l’étude  de  l’hilloire  8c  de  la 
chronologie  pendant  l’efpace  de  vingt  ans  , au  bout 
defqucls  il  publia  fon  ouvrage  de  chronologie. 

Il  découvrit  en  y travaillant,  que  toute  la  certi- 
tude de  cette  fcience  dépend  des  réglés  de  l’Allro- 
nomie  , 8c  que  les  Chrcaologilles  qui  ont  négligé  les 
calculs  agronomiques,  font  tombés  dans  les  fautes 
les  plus  groffieres.  Il  examina  donc  foigneufement 
toutes  les  époques,  calcula  plus  de  cent  cinquante 
eclipfes  , dont  les  hiltoriens  font  mention , pour  dé- 
terminer par-là  le  tems  précis  des  événemens. 

Il  drefTa  des  tables  allronomiques  , par  lelquelles 
on  peut  connoître  facilement  le  mouvement  de  la 
lune,  tant  pour  la  longitude  , que  pour  la  latitude;  en- 
forte  qu'à  la  faveur  de  ces  tables  , une  perfonne  qui 
n’entend  point  l’aflronomie,  peut  dire  certainement, 
que  les  éclipfes  indiquées  parles  hifloriens  ,pour  dé- 
terminer certains  événemens , font  arrivées  au  tems 
marqué.  Il  y ajouta  des  tables  de  la  précefiion  des 
équinoxes  8c  des  folflices , & plulieurs  autres  tables  , 
montrant  par  les  réglés  les  plus  litres  , comment  on 
peut  comparer  avec  préciûon  une  époque  avec  une 
autre  époque  , ce  qu’aucun  autre  chronogifle  n’avoit 
fait  avant  lui.  Il  joignit  à tout  cela  une  chronologie 
depuis  la  création  du  monde  , où  il  fit  entrer  l’hif- 
toire  de  tous  les  tems  , cara&érifée  par  des  circonf- 
tanccs , qui  mettent  des  enfans  même  à portée  de 
comprendre  8c  de  retenir  la  fuite  de  l’hiftoire. 

Cet  ouvrage  attaqué  avec  peu  de  fuccès , fut  ex- 
trêmement approuvé  par  Scaliger,  8c  l’a  été  depuis 
par  les  autres  lavans  de  l’Europe.  Il  coûta  vingt  an- 
nées de  travail  à l’auteur , 8c  lui  acquit  la  plus  haute 
réputation.  Il  mourut  l’an  1615.  L’index  expurga- 
toire de  Madrid  de  1667,  le  mit  au  rang  des  héréti- 
ques ; mais  comme  il  n’a  jamais  publie  d’ouvrages 
théologiques,  je  ne  lui  connois  d’autre  hérélie  , que 
celle  d’avoir  combattu  dans  fes  écrits  le  calendrier 
Grégorien. 

Ces  ridicules  indices  expurgatoires  font , pour  le 
dire  en  paffant , les  fruits  de  l’intolérance  8c  de  la 
barbarie.  Ils  ne  fervent  à rien  ; 8c  d’ailleurs  tout 
livre  étranger  , jufqu’aux  almanachs  inclulivement , 
doit  être  hérétique  en  Efpagne  : c’efl  pourquoi  je 
penfe  que  les  auteurs  de  leurs  indices  expurgatoires 
ne  peuvent  rien  faire  de  mieux  que  de  le  repofer, 
8c  défendre  fans  exception  l’entrée  dans  leur  pays  , 
pour  tout  livre  imprimé  8c  à imprimer,  fur  quelque  art 
8c  quelque  fcience  que  ce  puifTe  être.  L’objet  de 
cette  défenfe  fera  d’autant  plus  lage , qu’à  préfent 
le  venin  des  héréfîes  fe  prépare  trop  finement , pour 
que  les  artifles  Efpagnols  le  découvrent.  Joignez  au 
venin  fubtilement  préparé  , les  livres  ouvertement 
hérétiques  , qui  paroiffent  chaque  jour  dans  toute 
l’Europe , 8c  vous  trouverez  que  leur  Eue  , un  peu 
complette , produirait  un  catalogue  annuel  plus 
grand  que  celui  des  manuferits  de  la  bibliothèque 
du  roi.  Mais  fi  les  inquifiteurs  prennent  le  parti 
que  je  viens  de  propofer  , la  nation  efpagnole  ne  fe 
nourrira  que  de  fes  propres  ouvrages  de  Théologie 
fcholallique , de  Droit  canon , de  Phdofophie  arifto- 
télicienne  , &c.  8c  on  les  verra  refleurir  dans  leur 
royaume , au  grand  étonnement  de  l’Europe  favante? 
& à la  fadsfaüion  des  inquifiteurs.  ( D.  J.  ) 
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QUEROL,  la  vallée  de,  ( Géogr . mod.')  en 
latin  QuerolUi  vallis , félon  M.  de  Marca,  canton  de 
la  Catalogne,  clans  la  partie  de  la  Cerdaigne,  qui  eft 
préfentement  à la  France,  ÔC qui  appartenoit  autre- 
fois à l’Efpagne.  Il  eft  parlé  de  cette  petite  contrée , 
qui  s’étend  entre  de  hautes  montagnes  , dans  les 
anciennes  ordonnances  de  Louis-le-débonnaire , de 
Charles  - le  - chauve , & autres  attes  de  ces  tems  - là. 

QUERRON , ( Géo g.  anc.')  lac  d’Egyjîte,  au-delà 
duquel  on  enterroit  les  morts , & qui  étoit  formé 
des  eaux  du  Nil.  11  a donné  lieu  à la  fable  du  Caron 
des  Grecs. 

QUERRONÈSE,  (Gèog.  anc.) Etienne  le  géogra- 
phe compte  jufqu’à  fept  lieux  particuliers  de  ce 
nom  ; i°.  une  ville  de  la  prcfqu’île  de  la  Doride  près 
de  Cnide , ce  que  ne  dit  point  le  paflage  d’Elien , fur 
lequel  Etienne  s’eft  fondé  ; 2°.  une  autre  ville  dans 
la  Thrace  ; 30.  une  ville  de  ce  nom  entre  le  promon- 
toire Parthenium , & le  front  du  Bélier , autre  pro- 
montoire ; 40.  une  île  voifine  de  laCrete;  50.  une 
ville  de  1a  Lybie  ; 6°.  un  promontoire  de  la  Lycie  ; 
70.  un  autre  promontoire  auprès  de  la  ville  Coro- 
nide.  /' royc{  le  mot  QüERSONNÈSE.  ( D.  J.  ) 

QUERSONNÈSE,  ( Gèog.  anc.  ) en  latin  Cherfon- 
nefus  : les  Grecs  ont  dit  y\ prcvtia-ci  ou  %«pfcV«3-of.  Ce 
mot  fignifie  une prefquîle , c’eft-à-dire  un  lieu  en- 
touré de  la  mer  comme  une  île , mais  pourtant  atta- 
ché à la  terre  ferme  par  un  côté. 

La  plupart  des  favans  en  introduifant  le  mot  Quer- 
fonnèfe dans  notre  langue,  écrivent  Chcrfonnèfe , d’a- 
près l'on  orthographe  primitive  , en  lui  confervant 
néanmoins  la  prononciation  du  ch  ou  x des  Grecs  , 

Sui  eft  femblable  au  q u;  mais  quelques  écrivains  illu- 
res , comme  Mrs  Tillemont , d’Ablancourt,  &.  Tou- 
reil  écrivent  Querfonnèfe.  Je  n’approuverois  pas  cette 
orthographe  ; cependant  je  m’en  fers  ici  pour  faire 
quelques  additions  à l’article  Chcrfonnèfe  de  ce  Dic- 
tionnaire. Je  ne  parlerai  toutefois  que  des  quatre 
'Querfonnèfe  fameufes  dans  les  écrits  des  anciens  ; fa- 
voir  la  Querfonnèfe  cimbrique,  la  Querfonnèfe  d’or, 
la  Querfonncfe  taurique , & la  Querfonncfe  de  Thrace. 

La  Querfonnèfe  cimbrique  , eft  la  prefqu’île  où  font 
le  Holltein,  le  Slefwig , & le  Jutland  ; les  Cimbres  ont 
les  premiers  habité  cette  prefqu’île  , &C  lui  ont  don- 
né leur  nom.  Elle  étoit  autrefois  bien  plus  confidé- 
rable  que  de  nos  jours  , comme  il  paroit  par  le  grand 
nombre  d’hommes  de  guerre  qu’elle  foumifloit,  & 
par  plufieurs  îles  qui  en  font  aujourd’hui  détachées, 
6c  qui  failoient  fans  doute  partie  du  continent.  Il  eft 
même  tres-vraiffemblable  que  les  Cimbres,  qui  firent 
du  tems  de  la  république  romaine  une  fortie , y dirent 
forcés  par  une  inondation  qui  les  mit  trop  à l’étroit , 
en  couvrant  une  partie  de  leur  pays.  Florus , liv.  III. 
c.  iij.  confirme  cette  conje&ure  des  inondations  qui 
forcèrent  les  Cimbres,  les  Teutons , &les  Tiguriens 
à fuir  des  extrémités  de  la  Germanie,  & à chercher  de 
nouvelles  demeures , parce  que,  dit-il , l’Océan  avoit 
inondé  leurs  terres  ; nous  avons  aufîi  des  expériences 
modernes  du  terrein  que  la  mer  a gagné  fur  cette 
prefqu’île. 

La  Querfonnèfe  d'or  des  anciens  , eft  ce  que  nous 
appelions  aujourd’hui  la  prefqu’île  de  Malaca , entre 
les  golfes  de  Bengale  & de  Siam  ; mais  il  y faut  join- 
dre encore  une  partie  de  la  côte  occidentale  de  Siam, 
& peut-être  quelque  chofe  de  celle  dePégu.Il  paroît 
par  ce  qu’en  dit  Ptolomée  , qu’on  ne  connoiffoit 
qu’imparfaitement  cette  prefqu’île  de  fon  tems. 

La  Querfonnèfe  taurique  des  anciens , eft  connue 
des  modernes  fous  le  nom  de  prefqu’île  de  Crimée , 
dans  la  petite  Tartarie.  Les  anciens  l’appelloient  aufîi 
fchytica , feythique  ; àmmeria , cimmérienne  ; & 
pontica , pontique. 

La  Querfonnèfe  de  Thrace  ; eft  la  prefqu’île  de  l’Eu- 
rope , entre  la  mer  de  Marmora , autrefois  la  Pro- 
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pontide,  l’Hellefpont , l’Archipel  (autrefois  la  mer 
Egée)  , & le  golfe  de  Mégarilfe  ( autrefois  Mclanis 
finus  ) ; elle  tient  à la  Thrace  par  le  nord-eft  ; elle  a 
la  Propontide  à l’orient,  le  détroit  des  Dardanelles 
ou  l’Hellefpont  au  fud-oft  & au  midi,  l’Archipel  au 
fud-oueft,  & le  golfe  de  Mégarilfe  au  nord-oueft  &c 
au  nord. 

La  Querfonnèfe  de  Thrace  eft  un  pays  fertile,  & 
où  l’on  comptoit  autrefois  onze  ou  douze  villes  allez 
confidérablcs  : voici  l’hiftoire  ancienne  de  cette  pref- 
qu’île, qui  entourée  de  toutes  les  mers  dont  nous 
venons  de  parler,  ne  tient  au  continent  que  par  une 
langue  de  terre , laquelle  n’a  que  trente  - fept  ftades 
ou  cinq  mille  pas. 

Du  tems  que  Pififtrate  regnoit  à Athènes,  les  Do- 
louques , anciens  peuples  de  Thrace , poft'effeurs 
alors  de  la  Querfonnèfe , que  les  Thraces  abfynthiens, 
voifins  fâcheux , ravageoient  à toute  heure  , firent  fi 
bien  par  leurs  fupplications , & par  la  pythie , dont 
la  réponfe  les  favorifa,  que  Miltiade  partit  accom- 
pagné d’une  troupe  de  volontaires.  A ion  arrivée  on 
l’élut  roi  de  la  Querfonnèfe.  Ce  Miltiade  étoit  oncle 
du  fameux  Miltiade  qui  gagna  la  bataille  de  Mara- 
thon. Il  voulut  d’abord  mettre  la  Querfonnèfe  à cou- 
vert des  invafions  ordinaires  des  Abfynthiens  ; & 
pour  mieux  remplir  l’attente  de  fes  nouveaux  fujets, 
il  bâtit  une  muraille  depuis  la  ville  de  Candie  jufqu’à 
la  ville  de  Paëtye , la  première  fur  la  Propontide , & 
l’autre  fur  la  mer  Egée  : cette  muraille  fut  en  divers 
tems  tantôt  abattue , tantôt  relevée. 

L’ancien  Miltiade  mourut  fans  enfans;  deux  defes 
neveux  lui  fuccéderent  l’un  après  l’autre.  Le  fécond 
nommé  Miltiade  comme  fon  oncle,  effuya  de  terri- 
bles revers.  Les  Scythes  nomades  le  chafferent , & 
les  Dolouques  le  rétablirent  ; mais  à trois  ans  dc-là 
rechafîe  par  les  Phéniciens  qui  étoient  au  iervice  de 
Darius,  il  fe  retira  dans  Athènes,  & le  vangea  noble- 
ment à Marathon. La  viétoire  de  Mycale  rendit  depuis 
la  Querfonntfe  aux  Athéniens.  Ils  en  jouirent  paifi- 
blement,  & par  le  confeil  de  Péri  dès  y envoyèrent 
une  colonie. 

Quand  Lyfander  eut  détruit  Athènes , les  habitans 
de  cette  prefqu’île  fe  mirent  fous  la  proteéfion  de 
Lacédémone;  & quand  Conon,  fils  de  Timothée, 
eut  relevé  fa  patrie,  ils  retournèrent  fous  la  domina- 
tion des  Athéniens  leurs  premiers  maîtres.  Sous  les 
Lacédémoniens,  Dercylide,  leur  général,  que  les 
Cherfonnéfiens  avoient  appellé  d’Afie  , rétablit  la 
muraille;  mais  les  Thraces  encore  après  la  forcè- 
rent de  nouveau , & Cotys , roi  de  Thrace,  conquit 
la  Querfonnèfe  fur  eux.  Cherfoblepte,  fils  de  ce  Cotys, 
la  leur  céda.  Cette  prefqu’île  ne  laiffa  pas  de  demeu- 
rer expolée  aux  continuelles  incurfions  des  Thraces, 
qui  fur  le  plus  léger  prétexte,  fe  jettoient  fur  ce 
pays. 

L’unique  moyen  de  les  arrêter,  c’étoit  de  percer 
l’ifthme.  Le  moindre  petit  trajet  eut  été  pour  eux 
une  barrière  infurmontable  ;ilsn’avoient  ni  vaiffeaux 
ni  bâtimens  armés  en  guerre.  Athènes  prenoit  fort  à 
cœur  la  fureté  & la  tranquillité  de  la  Querfonnèfe . 
Philippe  promit  qu’en  faveur  des  Athéniens  & de 
leurs  colonies , il  perccroit  l’ifthme  à fes  dépens  : 
cela  eft  encore  à faire.  On  fe  contenta  feulement  de 
rebâtir  la  vieille  muraille  dont  Pline,  liv.  /U.  c.  xïj. 
parle  comme  d’un  monument  qui  fubfiftoit  de  fon 
tems. 

C’eft  une  belle  chofe  que  le  decret  des  peuples  de 
la  Querfonnèfe  de  Thrace,  qui  érigerent  tout-à-la-tois 
un  autel  à la  déeffe  de  la  reconnoiffance  , & une 
autre  aux  Athéniens  qui  les  avoient  affranchis  du 
joug  de  Philippe  : voici  les  termes  de  ce  decret  dont 
parle  Démofthène  dans  fa  harangue  pour  la  cou- 
ronne. 

« Entre  les  peuples  que  la  Querfonnèfe  comprend. 
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» les  habitans  de  Selle,  d’Eléonte,  de  Madytes,  6c 
>,•  d’Alopéconèfe,  décernent  au  peuple  6c  au  fénat 
» d’Athcnes,  une  couronne  d’or  de  loixante  talens 
» ( 1 1 ni  liv.  llerlg.  5.  sh.  ) & dreflent  deux  autels  ; 

» lavoir  l’un  à la  déefle  de  la  reconnoiffance  , & 

» l’autre  aux  Athéniens,  pour  avoir,  par  le  plus 
» grand  de  tous  les  bienfaits , affranchi  du  joug  de 
» Philippe , les  peuples  de  la  Querfonnèfe  , 6c  les 
' » avoir  rétablis  dans  la  pofleffion  de  leur  patrie , de 
» leurs  lois , de  leur  liberté  , 6c  de  leurs  témples  ; 

• » bienfait  dont  ils  garderont  éternellement  la  mé- 
» moire,  6c  qu’ils  ne  céderont  jamais  de  reconnoî- 
» tre  , félon  1 étendue  de  leur  pouvoir». 

1 Au-rcfte,  outre  les  quatre  grandes  Querjbnnlfes 
dont  nous  avons  parlé , il  y a eu  diverfes  prefqu’îles, 
caps,  & lieux  nommés  QjurJbnnefe  par  les  anciens. 
Etienne  le  géographe  en  nomme  quelques-uns  que 
nous  avons  cités  d’après  lui  au  mot  Querfonnèje , car 
les  Grecs  ont  également  dit  Que'rronneje  6c  Qucrjbn- 
n'efe , la  différence  n’eff  que  dans  les  lettres  ; c’eft  le 
même  mot,  ou  du -moins  la  même  lignification. 
(£>./.) 

QUESNOY,  le,  {Gérg.  mod.')  en  latin  moderne 
Qttercetum  , petite  ville  des  Pays  - bas  , dans  la  Flan- 
dre françoile,  entre  Maubeuge  6c  Cambray , à fept 
lieues  au  nord-eft  de  cette  derniere , dans  une  gran- 
de plaine.  C’eft  une  place  fort  irrégulière , & forti- 
fiée ; on  y compte  environ  deux  mille  fix  cens  habi- 
tans, 6c  il  y a un  bailliage  créé  en  1661.  Le  prince 
Eugene  prit  le  Ouefnoy  le  4 Juillet  171 1 , & le  maré- 
chal de  Villars  reprit  cette  place  le  4 Octobre  de  la 
même  année.  Long.  21.  tg.  lut.  3o.  i5.  ( D . J.  ) 

QUESSONO,  f.  m.  {LLiJl.  mod.  Culte.  ) idole 
adoré  par  les  peuples  du  royaume  de  Benguela  en 
Afrique,  qui  lui  offrent  des  libations  d’un  mélange 
de  vin  de  palmier  & de  fang  de  chevres. 

QUEST  AUX,  f.  m.  pl.  terme  de  Coutume , ce  font 
dans  la  coutume  deBourdeaux,  des  perfonnes  d’une 
condition  prefque  fervile  , puifqu’elles  font  atta- 
chées à la  terre  qu’elles  cultivent,  & ne  peuvent  l’a- 
bandonner fans  le  confentement  du  feigneur  ; cette 
loi  de  barbarie  devroit  bien  être  abrogée  pour  tou- 
jours dans  le  royaume.  ( D.  J.  ) 

QUESTE  , {J urif prudence.)  eu  un  droit  que  cer- 
tains feigneurs  ont  droit  de  lever  tous  les  ans  fur  cha- 
cun chef  de  mailon  & famille  tenant  feu  6c  lieu;  ce 
droit  qu’on  nomme  ailleurs  fouage , dépend  de  la  cou- 
tume 6c  des  titres.  Voyt{  Fouage  , la  Rocheflavin 
des  droits  feigneuriaux.  Henry  s , tome  II.  livre  III. 
quejl.  24. 

Queste  abonnée  , eft  une  taille  feigneuriale  qui 
a été  réduite  entre  le  feigneur  6c  fesfujets  taillables  à 
une  certaine  fomme  fixe  ; il  en  eft  parle  dans  1 article 
345  de  la  coutume  de  Bourbonnois. 

Queste  courante  , eft  une  taille  feigneurale  qui 
s’impofe  à la  volonté  du  feigneur;  elle  eft  air, fi  ap- 
pellee  dans  L'art.  128.  de  la  coutume  de  la  Marche. 
(A) 

QUESTENBERG , grotte  de  , ( Hiff.nat .)  c’eft 
une  grotte  remarquable,  qui  fe trouve  au  Hartz  dans 
une  montagne  compofée  de  pierre  à chaux  ; on  dit 
ciu’en  été  on  y éprouve  un  froid  exceflif. 

QUESTEUR , (Afr/?.  rom.)  Les  quejleurs  chez  les 
Romains , étoient  des  receveurs  généraux  des  finan- 
ces ; leur  miniftere  étoit  de  veiller  fur  le  recouvre- 
ment des  deniers  publics , &C  fur  les  maRei-fations 
ue  les  triumvirs  , appelles  capitales , furent  obliges 
'examiner  dans  la  fuite.  Le  nom  de  quefleur  étoit  tiré 
de  la  fonction  attachée  à cette  charge. 

11  y avoit  trois  fortes  de  quejleurs  : les  premiers 
s’appelloient  quejleurs  de  la  ville  , urban u,  ou  in;  en- 
dans  des  deniers  publics,  quejlores œrarii  : les  féconds 
étoient  les  qmjleurs  des  provinces , ou  quejleurs  mili- 
taires; les  troifîemes  enfin  étoient  les  quefteurs  des 
Tome  XIII, 
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parricides,  6c  des  autres  crimes  capitaux.  Il  ne  s*a- 
git  point  ici  de  ces  derniers,  qui  n’avoient  rien  de 
commun  avec  les  autres. 

L’origine  des  quejleurs  paroît  fort  ancienne , ils  fu- 
rent peut-être  établis  dès  le  tems  de  Romulus,  ou  de 
Numa,  ou  au-moins  fous  Tullus  Hoftilius.  C’étoit 
les  rois  mêmes  qui  les  choififfoient.  Tacite,  ann.  11. 
c.  xxij.  dit  que  les  confuls  fe  réferverent  le  droit  dé 
créer  des  quejleurs , jufqu  a l’an  307.  D’autres  pré- 
tendent , qu’aufli  tôt  après  l’expullion  des  rois  , le 
peuple  élut  deux  quejleurs  ou  treforiers , pour  avoir 
l’intendance  du  tréfor  public.  L’an  de  Rome  3 3 3 , il 
fut  permis  de  les  tirer  de  l’ordre  plébéien , & on  en 
ajouta  deux  autres , pour  fuivre  les  confuls  à la  guer- 
re , c’étoit  des  intendans  d’armées.  L’an  488  toute 
l’Italie  étant  foumife  , on  créa  quatre  que  fleurs  pour 
recevoir  les  revenus  de  la  république  , dans  les  qua- 
tre régions  d’Italie;  lavoir,  celles  d’Oftie  , de  Ca- 
lene,  d’Umbrie  6c  de  Calabre. 

Sylla  en  augmenta  le  nombre  jufqu’à  vingt,  & Ju- 
les-Célar , jufqu’à  quarante,  afin  de  récompenfer  fes 
amis  , c’eft-à-dire,  de  les  enrichir  en  appauvriflant 
les  peuples.  Une  partie  de  ces  quejleurs  étoit  nom- 
mée par  l’empereur,  éc  l’autre  partie  par  le  peuple. 
Sous  les  autres  empereurs  leur  nombre  ne  fut  point 
fixé.  De  tous  ces  quejleurs , il  n’y  en  avoit  que  deux 
pour  la  ville , 6c  pour  la  garde  du  tréfor  public  , les 
autres  étoient  pour  les  provinces  &:  les  armées. 

Le  principal  devoir  des  quefleur  s de  la  ville  étoit  dé 
veiller  fur  le  tréfor  public  , qui  étoit  dans  le  temple 
de  Saturne  , parce  que  fous  le  régné  de  Saturne , 
dans  l’âge  d’or,  on  ne  connoiffoit  ni  l’avarice  , ni  la 
mauvaile  foi , 6c  de  faire  le  compte  de  la  recette  & 
de  la  dépenfe  des  deniers  publics.  Ils  avoient  auffi 
fous  leur  garde  les  loix  6c  les  fénatus  confulte.  Ju- 
les-Céfar  , à qui  les  facrileges  ne  coutoient  rien , 
rompit  les  portes  du  temple  de  Saturne  ; 6c  mal- 
gré les  efforts  de  Métellus , il  prit  dans  le  tréfor 
public  , tout  l’argent  qui  y étoit  dépofé.  Cet  événe- 
ment de  la  guerre  civile  des  Romains  eft  peint  par 
Lucain  avec  les  couleurs  dignes  du  poète,  & qui  n’ont 
pas  été  flétries  par  le  traducteur. 

Lorlque  les  confuls  partoient  pour  quelque  expé- 
dition militaire , les  quefleurs  leur  envoyoient  les  en-* 
feignes  qu’ils  tiroient  du  tréfor  public.  Le  butin  pris 
fur  les  ennemis , 6c  les  biens  des  citoyens  condamnés 
pour  quelque  crime  leur  étoit  remis , pour  les  faire 
vendre  à l’encan, C’étoient  eux  qui  rece  voient  d’abord 
les  ambaffadeurs  des  nations  étrangères,  qui  les  con- 
duifoient  à l’audience  , & leur  aftîgnoient  un  loge- 
ment. 

Outre  cela , les  généraux  en  revenant  de  l’armée 
juroient  devant  eux , qu’ils  avoient  mandé  au  fénat  i 
le  nombre  véritable  des  ennemis  6c  des  citoyens  tués, 
afin  qu’on  pût  juger  s’ils  méritoient  les  honneurs  du 
triomphe , ils  avoient  auffi  fous  eux  des  greffiers  fur 
lefquels  ils  avoient  jurifdiftion. 

Les  quefl.urs  des  provinces  étoient  obligés  d’ac- 
compagner les  confuls  & les  préteurs  dans  les  pro- 
vinces , afin  de  fournir  des  vivres  6c  de  l’argent  aux 
troupes  , ils  dévoient  auffi  faire  payer  la  capitation 
6c  les  impôts  ; les  impôts  étoient  invariables , mais 
la  capitation  n’étoit  pas  fi.'te.  Ils  avoient  foin  du  re-* 
couvrement  des  blés  dûs  à la  république , 6c  de  fairê 
vendre  les  dépouilles  des  ennemis , ils  ne  manquoient 
pas  d’envoyer  un  compte  exaft  de  tout  cela  au  tré- 
for  public.  Ils  examinoient  auffi , s’ils  n’étoit  riert 
dû  à l’état.  Enfin  , ils  gardoient  en  dépôt  auprès  des 
enfeignes,  l’argent  des  foldats,  & ils  exerçoient  la 
juriidiftion  que  les  généraux  d’armées  & les  gou» 
verneurs  des  provinces  vouloient  bien  leur  donner* 
S’il  arrivoit  que  les  gouverneurs  partiffent  avant  d’ê-* 
tre  remplacés  , les  quefleurs  faifoient  leurs  fon&ions 
jufqu’à  l’arrivée  du  lucceflèur.  Il  y avoit  ordinaire* 


roit  de  cette  charge,  parce  qu’il  devoit  connoître  les 
lois  de  l’empire , les  dider , les  faire  exécuter,  St  ju- 
ger des  caufes  qu’on  portoit  par  appel  devant  l’em- 
pereur. Conftantin  eft  le  premier  qui  ait  fait  un 
quefleur  du  facré  palais.  {D.  7.) 

QUESTIN , on  dit  caifftün , parce  qu’il  reffemble 
à une  petite  caiffe , partie  du  métier  des  étoffes  de  Joie. 
Le  queflin  eft  un  efpece  de  coffre  de  6 pouces  en 
quarre  fur  deux  pies  de  longueur , il  eft  attaché  de 
longueur  contre  le  pié  de  métier  de  devant  ; il  eft 
garni  de  plufieurs  rayons  , il  fert  à fermer  les  diffé-i 
rentes  dorures  en  efpoleine  , St  les  différentes  quali- 
tés de  foie  en  canne ttes  St  en  efpoleine  qui  fervent  à 
l’étoffe  qui  eft  fur  le  métier. 

QUESTION  , f.f.  ( Gram .)  difeours  adreffé  à quel- 
qu’un fur  une  chofe  dont  on  veut  être  inftruit.  Il  fe 
dit  aufti  des  différens  points  d’une  fcience  ou  d’un  art 
qu’on  peut  avoir  à difeuter  ; de  quelques  traités  com- 
pofés  d’une  maniéré  feeptique  St  inquifitive. 

Question  , (Jurifprudence.)  eft  un  point  fur  lequel 
on  n’eft  pas  d’accord , St  qui  eft  fournis  à la  déciiion 
du  juge. 

Question  agitée , eft  celle  qui  eft  débattue  par  les 
auteurs  ou  par  les  parties. 

Queflion  appointée  , eft  lorfque  dans  une  caufe  d’au- 
dience les  parties  ont  été  appointées  à écrire  St  pro- 
duire. 

Queflion  controverfée , eft  celle  fur  laquelle  les  par- 
ties , les  juges , ou  les  auteurs  font  partagés. 

Queflion  départagée  , eft  celle  où  il  y a eu  partage 
d’opinions  entre  les  juges , lefquels  ont  depuis  pris 
un  parti  à la  pluralité  des  voix. 

Queflion  de  droit , eft  celle  qui  roule  fur  un  point 
de  droit,  comme  quand  il  s’agit  d’expliquer  le  fens 
d’une  loi  dont  on  fait  l’application  à la  caufe  , ou  de 
déterminer  quel  eft  le  droit  d’une  partie  dans  telle 
ou  telle  circonftance. 

Queflion  de  droit  public , eft  celle  où  le  public  fe 
trouve  intéreffé  , St  qui  doit  fe  décider  par  les  prin- 
cipes du  droit  public. 

Queflion  d'état , eft  celle  qui  concerne  l’état  d’une 
perforine , c’eft-à-dire  fa  liberté , les  droits  de  fa  naif- 
fance , tels  que  fa  filiation , fa  légitimité , la  validité 
de  fon  mariage. 

Queflion  étrangère , eft  celle  qui  n’a  point  de  rap- 
port à celle  qui  fait  le  véritable  objet  de  la  contefta- 
tion. 

Queflion  de  fait , eft  celle  dont  la  décifion  ne  dé- 
pend que  de  la  difeuffion  des  faits. 

Queflion  indécife , eft  celle  qui  eft  encore  pendante 
devant  le  juge  , St  foumife  à fa  décifion. 

Queflion  majeure , eft  celle  qui  intéreffe  directe- 
ment ou  indiredement  beaucoup  de  perfonnes;  on 
l’appelle  majeure  , parce  qu’elle  eft  plus  importante 
que  les  queftions  ordinaires. 

Queflion  mixte , eft  celle  qui  naît  de  la  contrariété 
des  lois , coutumes , ftatuts  St  ufages  de  deux  pays 
différens  ; par  exemple , lorfque  la  coutume  du  do- 
micile réputé  un  homme  majeur  à 20  ans  , St  que 
celle  du  lieu  où  les  biens  font  fitués  ne  réputé  majeur 
qu’à  15  ans  ; dans  ce  cas  , il  s’agit  de  favoir , fi  on 
doit  fe  régler  par  la  coutume  du  domicile , ou  par  celle 
de  la  fituation  des  biens,  c’eft  une  queflion  mixte  , 
parce  qu’il  fe  trouve  deux  lois  différentes , qui  font 
pour  ainfi  dire , mêlées  enfemble  fur  les  queftions 
mixtes.  Voye £ Dumolin  , Dargentre  , Stokmans  , 
Voet,  Rodemburge,  Burgundus , Froland , Boule- 
nois. # 

Queflion  mue , eft  celle  qui  eft  déjà  élevee  à la  dif- 
férence de  celle  qui  n’eft  pas  encore  nee. 

Queflion  partagée,  eft  celle  fur  laquelle  les  opinions 
des  auteurs  ou  des  juges  font  partagées  de  maniéré 
qu’il  s’en  trouve  autant  pour  foutenir  un  parti  que 
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ment  une  fi  étroite  liaifon  entre  le  que  fleur  & le  gou- 
verneur , que  celui-ci  fervoit  en  quelque  façon  de 
pere  à l’autre  : fi  le  quefleur  venoit  à mourir , le  gou- 
verneur , en  attendant  la  nomination  de  Rome , fai- 
foit  exercer  l’emploi  par  quelqu’un  : celui-ci  s’appel- 
loit  proquefleur. 

Le  quefleur  de  la  ville  n’avoit  ni  lideur , ni  mefla- 
ger , viatorem , parce  qu’il  n’avoit  pas  droit  de  citer 
en  jugement , ni  faire  arrêter  qui  que  ce  fut , quoi- 
qu’il eût  celui  d’affembler  le  peuple  pour  le  haran- 
guer. Les  quefleurs  des  provinces  , au  contraire  , pa- 
roiffent  avoir  eu  leurs  lideurs , au-moins  dans  l’ab- 
fence  du  préteur.  La  queflure  étoit  le  premier  degré 
pour  parvenir  aux  honneurs  ; la  fidelité  de  la  quef- 
ture , la  magnificence  de  l’édilité,  l’exaditude&  l’in- 
tégrité de  la  préture , frayoient  un  chemin  sûr  au  con- 
fulat. 

On  ne  pouvoit  être  quefleur  qu’à  l’âge  de  vingt- 
cinq  ans , St  lorfqu’on  avoit  exercé  cette  charge , on 
pouvoit  venir  dans  le  lenat, quoique  1 on  ne  fut  pas  en- 
core fénateur.  Elle  fut  abolie  & rétablie  plufieurs  fois 
fous  les  empereurs.  Augufte  créa  deux  préteurs  pour 
avoir  foin  du  tréfor  public , mais  l’empereur  Claude 
rendit  cette  fondion  aux  quefleurs , qui  l’étoient  pen- 
dant trois  ans.  Dans  la  fuite  , ou  établit  une  au- 
tre efpece  de  quejleurs  , qu’on  appella  candidats  du 
prince.  Leur  fondion  étoit  de  lire  les  ordres  de  l’em- 
pereur dans  le  fénat.  Après  eux  vinrent  les  quefleurs 
du  palais , charge  qui  fe  rapporte  à celle  de  chance- 
lier parmi  nous  , St  à celle  de  grand  logothete  fous 
les  empereurs  de  Conftantinople.  (Z>.  7.) 

Questeur  nocturne,  ( Hfl.r.at .)  les  quefleurs 
nocturnes  étoient  à Rome  de  petits  magiftrats  inférieurs 
ordinaires , chargés  de  prendre  garde  aux  incendies, 
St  qui,  durant  la  nuit  faifoient  la  ronde  dans  tous  les 
quartiers. 

Questeur  dü  parricide,  ( Hifl.rom . ) magis- 
trat particulier  que  le  peuple  nommoit , & auquel  il 
donnoit  la  puiflance  de  connoître  du  parricide  St 
autres  crimes  qui  feroient  commis  dans  Rome  ; parce 
qu’auparavant , il  étoit  défendu  aux  confuls  de  juger 
de  leur  chef  aucun  citoyen  romain  ; cependant,  com- 
me les  mœurs  multiplioient  journellement  les  crimes, 
le  peuple  vit  de  lui-même  la  néceffité  de  remédier, 
en  revêtant  un  magiftrat  de  cette  autorité  ; la  même 
chofe  s’exécuta  puur  les  provinces , St  l’on  appella 
queefitores , inquifiteurs,  les  prêteurs  qui  furent  chargés 
de  cette  commiflion.  La  loi  première  , §.  23.  de  ori- 
gine juris , nous  apprend  l’origine  de  ce  commiffaire, 
qu’on  appella  quefleur  du  parricide.  Mais  il  faut  favoir 
que  ce  quefleur  nommoit  un  juge  de  la  quellion , c’eft- 
à-dire  du  crime , lequel  tiroit  au  fort  d’autres  juges, 
formoit  le  tribunal , St  préfidoit  fous  lui  au  jugement. 

Il  eft  encore  bon  de  faire  remarquer  ici  la  part  que 
prenoit  le  fénat  dans  la  nomination  de  ce  quefleur  du 
parricide , afin  que  l’on  voie  comment  les  puiffances 
étoient  à cet  égard  balancées.  Quelquefois  le  fénat 
faifoit  élire  un  dictateur , pour  faire  la  fondion  de 
quefleur,  quelquefois  il  ordonnoit  que  le  peuple  feroit 
convoque  par  un  tribun,  pour  qu’il  nommât  le  quef- 
teur  ; enfin,  le  peuple  nommoit  quelquefois  un  ma- 
giftrat , pour  faire  Ion  rapport  au  fénateur  fur  cer- 
tain crime  , St  lui  demander  qu’il  donnât  le  quefleur , 
comme  on  voit  dans  le  jugement  de  Lucius  Scipion, 
dans  Tite-Live.  Lib.  FUI.  (Z>.  J.) 

Questeur  du  sacré  palais,  (Hift.  du  bas-Emp.j 
l’une  des  premières  dignités  fous  les  empereurs  de 
Conftantinople.  C’étoit  le  quefleur  qui  fouferivoit  les 
referipts  de  l’empereur  St  les  réponfes  aux  requêtes 
St  aux  fuppliques  qu’on  lui  préfentoit.  Il  dreffoit 
aufti  les  lois,  & les  conftitutions  que  l’empereur  trou- 
voit  à-propos  de  publier.  Quelques-uns  comparent 
les  fondions  de  cet  emploi  à celles  de  nos  chanceliers: 
c’étoit  ordinairement  un  jurifconfulte  qu’on  hono- 
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pourl’tutre.  Voyt^  Question  départagée. 

Quefûoi  ptndante , eft  celle  qui  eft  aûuellement  fou- 
mile  à la  décifion  du  juge. 

Quefion  de  pratique , cil  celle  qui  ne  roule  que  fur 
quelque  point  d’ufage  de  la  pratique  judiciaire. 

Quefion  problématique , eft  celle  fur  laquelle  il  y a 
des  râlions  6c  des  autorités  pour  6c  contre , tellement 
que  l’on  eft  embarraffé  à la  décider. 
t Quejîion  de  procédure  , eft  celle  qui  ne  touche  que 
l’ordre  de  la  procédure  6c  l’inftruâion. 

# Quefion  triviale , eft  celle  qui  eft  déjà  rebattue  , Sc 
dont  la  décifion  eft  notoire  6c  connue  de  tout  le 
monde.  Voye\  Cause  , Contestation  , Instan- 
, ce  , Procès.  (. A ) 

Question  ou  Torture  , ( Jurifprudence .)  eft  une 
voie  que  l’on  emploie  quelquefois  dans  les  affaires  de 
grand  criminel  pour  faire  avouer  à l’accufé  le  crime 
dont  il  eft  prévenu , ou  pour  avoir  révélation  de  fes 
complices. 

Cette  voie  confifte  à faire  fouffrir  à l’accufé  des 
tourmens  violens , qui  ne  font  pas  néanmoins  ordi- 
nairement capables  de  lui  caufer  la  mort. 

On  appelle  cette  torture  qucjlion  , parce  qu’à  me- 
fure  que  l’on  fait  fouffrir  l’accufé , on  lui  fait  des  quef- 
tions  fur  fon  crime  &:  fur  fes  complices , fi  l’on  loup- 
çonne  qu’il  en  ait. 

L’ufage  de  la  quejîion  eft  fort  ancien , puifqu’on  la 
donnoit  chez  les  Grecs  ; mais  les  citoyens  d’Athènes 
ne  pouvoient  y être  appliqués  , excepté  pour  crime 
de  léfe-majefté  : on  donnoit  la  qucjlion  30  jours  après 
la  condamnation  ; il  n’y  avoit  pas  de  queftion  pré- 
paratoire. Voyc^  Curfius  Fortunatus,  rhetor.fchol.  I.  II. 

Chez  les  Romains , la  loi  3 & 4 , ad  leg.  pul.  ma- 
je(l.  fait  voir  que  la  naiffance  , la  dignité  &:  la  pro- 
fèffion  de  la  milice  garantiffoient  de  la  quejîion  ; mais 
on  exceptoit , comme  à Athènes  , le  crime  de  léfe- 
majefté. 

Ce  qu’il  y avoit  de  plus  étrange , c’eft  que  l’on 
donnoit  la  quejîion  à des  tiers , quoique  non-accufés, 
6c  feulement  dans  la  vue  d’acquérir  des  preuves  ou 
témoignages  du  crime  & des  coupables  ; c’eft  ainfi 
que  par  le  S.  C.  Silanien , qui  fut  fait  du  tems  d’Au- 
gufte  , il  fut  défendu  d’ouvrir  ni  de  publier  un  tefta- 
ment  qnand  le  teftateur  avoit  été  tué  dans  fa  maifon, 
avant  d’avoir  mis  à la  quejîion  les  efclaves , 6c  fait  pu- 
nir ceux  qui  étoient  coupables  de  la  mort  du  défunt. 

Mais  , lelon  nos  ufages  , on  ne  traite  point  ainfi  les 
domeftiques , lefquels  font  perfonnes  libres  ; on  n’or- 
donne d’ailleurs  la  quejîion  , que  quand  la  nature  du 
crime  6c  la  qualité  des  preuves  le  permettent,  6c  on 
ne  la  fait  point  fubir  à d’autres  perfonnes  qu’aux  ac- 
eufés , 6c  feulement  lorlqu’il  y a des  indices  qui  ne  font 
pas  fuffifans  pour  condamner  l’accufé , mais  qui  font 
affez  forts  pour  déterminer  les  juges  à ordonner  la 
quejîion. 

Les  lois  des  "Wifigoths  commenceront  à mettre  plu- 
fieurs  fages  reftri&ions  à l’ufage  de  la  qucjlion. 

Suivant  la  loi  falique,  on  la  donnoit  feulement  aux 
efclaves , 6c  celui  qui  avoit  fait  mourir  dans  les  tour- 
mens de  la  quejîion  l’efclave  innocent  d’un  autre  maî- 
tre , étoit  obligé  de  lui  en  donner  un  autre  pour  toute 
fatisfaéfion. 

Les  anciennes  ordonnances  portent  que  les  nobles 
de  Champagne  ne  pouvoient  être  appliqués  à la  quej- 
tion , finon  pour  crime  qui  mérite  la  mort  ; que  les 
capitouls  de  Touloufe  étoient  pareillement  exempts 
de  cette  épreuve.  On  en  ufoit  de  même  pour  toutes 
les  perfonnes  qualifiées  , mais  cela  ne  s’obferve  plus. 

Pour  ordonner  la  quejîion  , il  faut  un  crime  conf- 
iant qui  mérite  peine  de  mort , & que  la  preuve  foit 
confidérable.  Un  feul  indice  ne  fuffit  point , ni  la  dé- 
claration d’un  feul  témoin , fi  elle  n’eft  accompagnée 
d’autres  indices. 

La  confelfion  feule  de  l’un  des  accufés  ne  fuffit  pas 


QUE  703 

non  plus  pour  condamner  les  autres  accufés  à la  ques- 
tion. 

La  déclaration  d’un  condamné  à mort , 6c  celle 
d’un  bleffé  , en  mourant , font  pareillement  infuffi- 
fantes. 

Les  juges  peuvent  condamner  l’accufé  à la  quef- 
tion les  preuves  tenantes  , 6c  enl'uite  condamner  l’ac- 
eufé  à telle  peine  qu’il  y échet , excepté  celle  de 
mort , à laquelle  il  ne  peut  plus  être  condamné  , à 
moins  qu’il  ne  furvienne  de  nouvelles  preuves  depuis 
la  quejîion. 

On  peut,  par  le  jugement  de  mort,  ordonner  que 
le  condamné  fera  préablement  appliqué  à la  quejîion , 
pour  avoir  révélation  de  fes  complices;  c’eft  ce  qu’on 
appelle  la  quefion  préalable. 

Il  n’appartient  qu’aux  cours  fouveraines  d’ordon- 
ner que  l’accufé  fera  feulement  préfenté  à la  quefion 
fans  y être  appliqué  ; c’eft  une  çrace  qu’on  accorde 
aux  impubères  , aux  veillards  décrépits  , aux  mala- 
des & valétudinaires, auxquels  la  quejîion  nepourroit 
être  donnée  fans  danger  de  la  vie  ; on  préfente  l’ac- 
eufé  à la  quejîion  pour  tâcher  de  tirer  de  lui  la  vérité 
par  la  terreur  des  peines. 

Les  femmes  groffes  ne  peuvent  être  appliquées  ni 
préfentees  à la  queftion , mais  on  ne  s’en  rapporte  pas 
à leur  déclaration,  on  les  fait  vifiter. 

Les  fentencesde  condamnation  à la  quef  ion  ne  peu- 
vent être  exécutées  qu’elles  n’ayent  été  confirmées 
par  arrêt  avant  la  quejîion. 

L’accufé  doit  être  interrogé  après  avoir  prété  fer- 
ment. 

La  quejîion  fe  donne  en  préfence  des  commiffaires, 
6c  l’on  doit  dreffer  procès-verbal  de  l’état  de  la  quef- 
tion , 6c  des  réponfes , confeffions , dénégations  ÔC 
variations  à chaque  article  de  l’interrogation. 

Les  commiffaires  peuvent  faire  modérer  6c  relâ- 
cher une  partie  des  rigueurs  de  la  quejîion , fi  l’accufé 
confeffe  fon  crime  , 6c  s’il  varie,  le  faire  mettre  dans 
les  mêmes  rigueurs;  mais  lorfqu’il  a été  délié,&  entiè- 
rement ôté  de  la  quef  ion ,il  ne  peut  plus  y être  remis. 

L’accufé  étant  ôté  de  la  quejîion  doit  être  de  nou- 
veau interrogé  fur  les  déclarations  6c  fur  les  faits  par 
lui  confeffés  ou  déniés. 

Quelque  nouvelle  preuve  qui  furvienne , l’accufé 
ne  peut  être  appliqué  deux  fois  à la  quefion  pour  un 
même  fait. 

Tous  juges , tant  royaux  que  fubalternes,  peuvent 
condamner  à la  quefion  , à l'exception  des  juges  ec- 
cléfiaftiques , quoique  quelques  auteurs  aient  avancé 
le  contraire. 

On  appelle  quefion  préparatoire  celle  qui  eft  ordon- 
née avant  le  jugement  définitif  ; il  faut  de  puiffans  in- 
dices pour  ordonner  la  quef  ion  préparatoire  : la  quef- 
tion définitive  eft  celle  que  l’on  donne  au  condamné 
avant  l’exécution  pour  avoir  révélation  de  fes  com- 
plices. 

Ce  jugement  de  mort  porte  que  le  condamné  fera 
préalablement  appliqué  à la  quefion  ordinaire  6c  ex- 
traordinaire. 

La  quef  ion  ordinaire  à Paris , fe  donne  avec  fi  pots 
d’eau  6c  le  petit  tréteau  ; l’extraordinaire  , avec  fix 
autres  pots  6c  le  grand  tréteau , qui  ferre  6c  étend 
davantage  le  criminel. 

On  la  donne  ailleurs  avec  des  coins  & des  brode- 
quins ; on  fe  fert  auffi  à Paris  de  cette  forte  de  quefion, 
quand  l’accufé  eft  condamné  à mort. 

En  quelques  endroits , comme  dans  les  Pays-bas , 
on  donne  la  quef  ion  en  chauffant  les  piés. 

Dans  le  nord  , on  met  l’accufé  dans  la  boue. 

En  Angleterre  , l’ufage  de  la  quef  ion  eft  inconnu. 

Sur  la  quef  ion , voyez  les  traités  faits  par  Odofre- 
dus , Ambertus  de  Aftramonia  , Antonius  de  Cana- 
vio  ,Baldus  de  Periglis,  Bartolus  à Saxoferrato , Jaco- 
bus  deArena,  Paulus  Grillandus  Curfius,  6c  voye ç 
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aujji  Fontanon,  Imbert , Bouchel,  le  tit.  ig  de  l'ordon. 

criminelle.  (yi  ) 

Question  , ( Procédure  criminelle.')  on  vient  de  lire 
des  dé’,  a il  s inih'ucïirs  pour  des  juges  criminels;  mais 
puifqu’il  n’eft  point  détendu  d’examiner  les  matières 
les  plus  délicates  du  droit,  nous  profiterons  de  ce  pri- 
vilège en  buvant  l’exemple  de  plufieurs  favans  & ci- 
toyens, qui  de  tout  tems  ont  oie  expofer  les  incon- 
veniens  qu’ils  croyoientappercevoir  dans  la  pratique 
de  la  queflion , ou  pour  mieux  parler  de  la  torture. 
La  fou  mi  filon  des  l'ujets  demande  bien  qu’on  obéiffe 
aux  magiftrats,  mais  non  pas  qu’on  les  croie  infail- 
libles, & qu’entre  deux  ufages , ils  n’aient  pu  em- 
b rafler  le  pire.  C’eft  pour  cela  qu’il  eft  permis  de  re- 
préfenter  avec  refpeél  les  abus , afin  d eclairer  le  fou- 
verain  ,&  de  le  porter  parla  religion  8f  par  fa  juftice , 
à les  réformer.  . 

Je  pourrois  remarquer  que  les  Athéniens  n ufoient 
de  la  queflion  qu’en  cas  de  crime  de  lèle-majefté  , 6c 
qu’ils  ne  connoiiîoient  point  la  quejlion  préparatoire; 
que  chez  les  Romains,  la  naiffance,la  dignité,  la  pro- 
feflion  militaire  garanti  ffoient  de  ce  tourment , & que 
les  feuls  elclaves  lur  lefquels  on  avoit  droit  devie  8é 
de  mort,  y étoient  expolés  ; que  femblablement  du 
tems  de  Charlemagne , la  quejlion  ne  fe  donnoit  qu’aux 
efclaves:  mais  ces  remarques  fontfoibles  dès  que  la 
loi  de  la  nature  crie  contre  cette  pratique,  fans  y 
mettre  aucune  exception  vis-à-vis  de  qui  que  ce  foit. 

Indépendamment  de  la  voix  de  l’humanité , la  que- 
flion ne  remplit  point  le  but  auquel  elle  eft  deftinée. 
Que  dis-je,  c’eft  une  invention  fïire  pour  perdre  un 
innocent , qui  a la  complexion  toible  6c  délicate , 6c 
fauver  un  coupable  qui  eft  né  robufte.  Ceux  qui  peu- 
vent luoportcr  ce  fupplice , & ceux  qui  n’ont  pas  af- 
fez  de  force  pour  le  loutenir,  mentent  également.  Le 
tourment  qu’on  fait  fouffrir  dans  la  quejlion  eft  cer- 
tain , 6e  le  crime  de  l’homme  qui  fouffre  ne  l’eft  pas; 
ce  malheureux  que  vous  appliquez  à la  torture  longe 
bien  moins  à déclarer  ce  qu  il  fait , qu  à fe  délivrer 
de  ce  qu’il  fent.  Ainfi , comme  le  dit  Montagne , les 
gehennes  font  d’une  dangereufe  invention;  c’eft, 
continue-t-il , <*  un  eftài  de  patience  plus  que  de  vé- 
» rité  ; car , pourquoi  la  douleur  fera-t-elle  plutôt 
» confcffer  à un  malheureux  ce  qui  eft  , qu’elle  ne  le 
» forcera  de  dire  ce  qui  n eft  pas  ? 8c  au  rebours , fi 
» celui  qui  n’a  pas  fait  ce  dont  on  l’accufe , eft  affez 
» patient  que  de  fupporter  cestourmens,  pourquoi 
» ne  le  fera  celui  qui  a fait  un  crime  , un  fi  beau  guer- 
» don  que  celui  de  la  vie  lui  étant  alluré  ? en  un  mot, 
» c’cft  un  moyen  plein  d’incertitude  Ô£  de  danger  : 
» que  ne  diroit-on  , que  ne  feroit-on  pas  pour  fuir  à 
>.  fi  grieves  douleurs  ? D’oii  il  advient  que  celui  que 
» le  juge  a gehenné  pour  ne  le  faire  mourir  inno- 
» cent , il  le  tàfiè  mourir  innocent  & géhenné  ». 

Un  état  bien  lamentable  eft  donc  celui  d’un  hom- 
me innocent,  à qui  la  quejlion  arrache  l’aveu  d un 
crime;  mais  1 état  d’un  juge  qui  fe  croyant  autorilé 
par  la  loi , vient  de  faire  fouffrir  la  torture  à cet  hom- 
me innocent , doit  être  félon  moi , un  état  affreux. 
A-t-il  quelques  moyens  de  le  dédommager  de  les  fouf- 
frances  ? Il  s’eft  trouvé  dans  tous  les  tems  des  hom- 
mes innocens , à qui  la  torture  a fait  avouer  des  cri- 
mes dont  ils  n’étoient  point  coupables.  La  véhémence 
de  la  douleur  , ou  l’infirmité  de  la  perfonne , fait  con- 
feffer  à l’innocent  ce  qu’il  n’a  pas  commis  ; & l’obfti- 
nation  des  coupables  quife  trouvent  robuftes  & plus 
allurés  dans  leurs  crimes , leur  fait  tout  dénier. 

Charondas  , liv.  IX.  rép.  1.  en  rapporte  un  exem- 
ple très-déplorable.  Un  mari  acculé  d’avoir  affaffiné 
fa  femme , nie  le  fait  ; les  préemptions  étoient  toutes 
contre  lui,  & même  le  loir  de  fa  retraite  , il  avoit 
violemment  maltraité  cette  femme , & s’étoit  enliiite 
fauve  du  logis.  Sur  ces  demi-preuves  , on  l’applique 
à la  quejlion  ; il  confeffe  le  meurtre  ; on  le  condamne 
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à la  mort.  Appel  du  jugement.  Dans  le  tems  qu’on 
fait  le  rapport  du  procès , tout  entier  à fa  charge  , la 
femme  qui  s’étoit  cachée  dans  la  mailon  d’un  prêtre, 
fon  corrupteur,  fe  repréfente.  On  comprend  bien  que 
l’arrêt  qui  intervint,  déchargea  de  l’a  ccufation  le  pré- 
tendu coupable  : mais  la  torture  qu’il  avoit  foufferte  , 
le  juge  , ou  fi  l’on  veut,  la  loi , pouvoit-elle  réparer 
les  maux  qu’il  avoit  endurés? 

Si  je  le  voulois  bien,  il  me  léroit  facile  de  citer  plu- 
fieurs autres  exemples  de  gens  appliques  a \a.queflion9 
qui  préférant  une  prompte  mort  à de  longs  lupplices,' 
ont , pour  s’en  délivrer , confefle  des  crimes  dont  ils 
n’étoient  pas  coupables.  V oye[  S.  Jerome  , épit.  34. 
& Papon , /.  XXI y.  tit.  8.  nomb.  1.  & Louis  Vivès , 
dans  fon  comment,  lur  S.  Auguftin , de  civil.  Dti , 
liv.  XIX.  ch.  vj.  où  il  fe  déclare  hautement  contre  la 
torture. 

Je  ne  ferais  pas  même  embarraffé  d’alléguer  de 
nouvelles  raifons  contre  la  torture , qu’on  a point  en- 
core propofées.  Il  eft  du-moins  certain  que  fi  l’on  ne 
peut  ôter  la  vie  à un  homme  lur  une  preuve  douteufe  , 
celle  que  l’on  arrache  par  la  force  des  tourmens,  fera 
toujours  douteufe  ; 6c  par  conléquent  la  confeflion 
extorquée  ne  peut  fervir  de  fondement  à une  con- 
damnation à la  mort.  Si  l’on  croit  ne  devoir  pas  pro- 
noncer de  jugement  fur  la  confeflion  volontaire  d’une 
perfonne , on  ne  peut  pas  mieux  ordonner  le  dernier 
fupplice  fur  la  confeflion  que  l’on  arrache  à force  de 
fupplices. 

Une  autre  réflexion  s’offre  à mon  efprit;  comme 
nous  prétendons  que  la  religion , la  juftice  8c  les 
moeurs  s’oppofoient  au  combat  judiciaire  , nous  de- 
vrions trouver  également  que  les  tortures  y font  con- 
traires; autrement  nous  lommes  inconfequens  dans 
nos  principes  ; car  il  n’eft  pas  moins  polfible  qu’un 
acculé  criminel  réfifte  à la  violence  de  la  quejlion  , 
qu’il  l’étoit  que  ce  même  homme  vainquit  & lubju- 
guât  fon  accufateur  ; cependant,  malgré  cet  inconvé- 
nient communaux  duels  & aux  tortures,  on  a garde 
l’ufage  des  tortures  dans  ces  mêmes  pays , où  l’on  a 
févérement  réprimé  les  duels,  du-moins  par  les  lois. 

J’ajoute  que  la  quejlion , loin  d etre  utile  pour  dé- 
couvrir les  vrais  complices  d’un  crime , pourrait 
quelquefois  nuire  à ce  projet.  Lorfque  Guillaume 
Laud,  évêque  de  Londres , menaça  Felton , qui  avoit 
affaffiné  le  ‘duc  de  Buckingham , de  le  faire  appliquer 
à la  torture,  s’il  ne  déclarait  fes  complices  , il  lui  ré- 
pliqua : « Mylord,  je  ne  fais  ce  que  les  tourmens  de 
» la  queftion  me  feront  dire  , mais  il  fe  pourra  que  je 
» vous  nommerai  comme  le  premier  de  mes  com- 
» plices, ou  quelqu’autre  membre  du  confeil du  roi; 
» ainli  vous  ferez  bien  de  m’épargner  des  tourmens 
» inutiles. 

Enfin  la  queflion  contre  les  criminels  n’eft  point 
dans  un  cas  forcé:  nous  voyons  aujourd’hui  une  na- 
tion très-polie , & aufli  éclairée  que  refpeélueufe  en- 
vers l’humanité , qui  a rejetté  ce  fupplice  lans  incon- 
vénient, même  dans  le  cas  de  haute  trahifon;il  n eft 
donc  pas  néceffaire  par  fa  nature.  Mais  tant  d habiles 
gens  6c  de  beaux  génies  ont  écrit  fur  cette  matière  , 
qu’il  eft  inutile  que  je  m’étende  davantage  à la  dilcu- 
ter.  Ainfi  pour  exemple , je  renvoie  le  leéteur  en  par- 
ticulier , à l’ouvrage  de  Jean  Grevius.  Il  eft  intitule  , 
Tribunal  reformatum  , in  quo  fanioris  & tutioris  jtijli - 
tia  via  judici  chrijliano  in  procejfu  criminali  demonflra- 
tur , rejectâ  & fugatd  tortura , cujus  iniquitatem  , mulli- 
p'.icem  fallaciam , atque  illiciturn  inter  chrijlianos  ujiim  , 
aperuit , Joh.  Grevius  Clivenfis  Homb.  1614  , i/2-40. 
Cet  ouvrage  a produit  des  effets  falutaires  en  Hol- 
lande. On  a laiffé  dormir  la  loi  qui  preferivoit  la 
queflion  ; on  n’en  a fait  aucun  ufage  dans  les  Provin- 
ces-Unies  depuis  plus  de  cent  ans. 

Je  couronne  mon  article  par  ces  paroles  de  Quin- 
tilien , Injl.  Oral.  lib.  V.  c.  iv.  Sicut  in  tormends  quo- 
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que , qui  efl  locus  frequcntiffimus  , ckm pars  alura  quæ- 
ftionem  , vira  fatendi  nicefjhatim  vocct , altéra  Jlepè 
tiiam  caujam  f alfa  dicendi , qubd  aliis  paticntia  ,/acilè 
mcndacium  faciat , aliis , infirma  as  nectffarium.  Ajoutez 
le  pairage  du  jurifconfulte  Ulpien , in  lib.  I.  §.  qllîCft. 
de  quæft.  Statutumefi  non  femper  fidem  tormentis , nie 
tamen  nunquam  adhibendamfore.Eunim  res  eft  fra°ilis. 
quæltio  & periculofa  ,veritatem  fallut;  nam pLrique pu- 
tientia  ,Jîve  duntiâ  tormentorum , ita  tormenta  contsrn - 
‘ nunt:  ut  exprimi  eis  veritas , nullo  modo  poffu  : alii 
tantâ  funt  impatientiâ , ut  qutzvis  mentiri  , quam  pati 
tormenta  velint.  Ita  fit , ut  etiam  vano  modo  fateantur , 
ut  non  tantùm  fie  , ver  km  etiam  alios  criminentur.  { Le 
Chevalier  DE  J AU  CO  U RT.') 

Questions  perpétuelles , {Hift.  romaine.)  c'eft  ainfi 
qu  on  appelloit  chez  les  Romains , les  matières  crimi- 
nelles , dont  le  jugement  étoit  commis  à des  maeûf- 
îrats  particuliers  , que  le  peuple  créoit  à cet  effet , & 
qui  furent  nommés  quœfitores parricidii , quefteuredu 
parricide. 

Ce  fut  feulement  l’an  de  Rome  604 , que  quelques- 
unes  de  ces  commiflions  furent  rendues  permanentes. 
On  divifa  peu-à-peu  toutes  les  matières  criminelles 
en  diverfes  parties,  qu’on  appella  des  quefiions  per- 
pétuelles , quœfiiones  perpétua , c’eft-à-dire  des  re- 
cherches perpétuelles.  On  créa  divers  préteurs  pour 
faire  ces  recherches , & on  en  attribua  un  certain  nom- 
bre a chacun  d’eux,  fuivant  les  conjonctures.  On  leur 
donna  pour  un  an  la  puiffance  dé  juger  les  crimes  qui 

en  dependoient,  &enfuite  ils  alloient  gouverner  leurs 

provinces.  Voye{  de  plus  grands  détails  au  mot  Re- 
cherches perpétuelles.  (Jurifprud.  rom.') 
QUESTIONNAIRE, f.  m.  {Jurifprud .)  eft  celui  qui 
donne  la  queffion  ou  torture  aux  accufes. 

On  fe  fert  aufli  du  quefiionnaire  pour  faire  fuftiger 
ceux  qui  font  condamnés  à avoir  le  foiiet  fous  la  euf- 
tode , & auxquels  on  ne  veut  pas  imprimer  de  note 
d’infamie. 

Dans  les  endroits  où  il  n’y  a pas  de  quefiionnaire 
en  titre , c'eft  l’exécuteur  de  la  haute  juftice  qui  donne 
la  queffion.  Voye^ci- devant  Question  & le  mot  Tor- 
ture. ( A ) 

QUESTIONNER  , INTERROGER , DEMAN- 
DER , ( Synonymes .)  on  que/lionne,  on  interroge  , & 
l’on  demande  pour  favoir;mais  il  femble  que  quefiion- 
ner  faffe  fentir  un  efprit  de  curiofité  ; cyC  interroger 
fuppofe  de  1 autorité  , & que  demander  ait  quelque 
chofe  de  plus  civil  & de  plus  refpeftueux. 

Quefiionner  & interroger  font  feuls  un  fens  ; mais  il 
faut  ajouter  un  cas  à demander;  c’eft-à-dire  que  pour 
faire  un  fens  parfait , il  faut  marquer  la  chofe  qu’on 
demande. 

L’efpion  qutfiionne  les  gens  ; le  juge  interroge  les  cri- 
minels ; le  foldat  demande  l’ordre  au  général.  Girard. 

QUESTOIRE,  f.  m.  ( Art  mi  lit.  des  Rom.)  quœf- 
tonum  ; on  nommoit  ainfi  chez  les  Romains  la  tente  , 
le,  pavillon , le logement  du  quefteur  dans  le  camp. 
C’etoit  dans  ce  logement  qu’etoit  la  caiffe  militaire  ; 

& nous  apprenons  de  Polybe  qu’on  pofoit  toujours 
pour  la  garde  trois  lentinelles  devantle  queftoire  ; mais 
on  n’en  pofoit  que  deux  devant  le  logement  de  ceux 
que  le  fenat  envoyoit  pour  fervir  de  confeil  au  gé- 
néral; c’étoit  ordinairement  des  fénateurs  fur  l’expé- 
rience defquels  on  pouvoit  compter. 

QUESTURE,  f.  f.  ( Hifl . rom.)  la  quefiure  ainfi  que 
redilité  , étoit  une  magiftrature  qui  lérvoit  à parve- 
nir à de  plus  élevées;  elle  étoit  annuelle  comme  celle 
de  conl'ul,  & elle  ne  s’obtenoit , à ce  qu’il  paroît, 
qu’à  2.5  ans  au  plutôt.  De-là  il  eft  facile  de  conclure 
qu’on  ne  pouvoit  avoir  entrée  aufénat  avant  cet  âge 
puilque  pour  y entrer,  il  falloit  avoir  obtenu  la  quefi 
turc , ou  exercer  quelque  autre  charge.  Voye{  Sigo- 
nius , de  antiq.juris  rom.  Celui  qui  étoit  honoré  de  la 
quefiure  s appelloit  quefieur.  Voye ç Questeur, 
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QUÊTE  , f.  f.  ( Gramm.)  aftion  de  chercher;  on 
‘ !t  : 11  y f 'ong-tems  que  je  fuis  en  quête  de  cct  hom- 
” vf/a,.de“ei,rf  naiflance , de  cette  vente. 
, n dlt  dc  1 de  demander  les  aumônes  des  fidè- 
les pour  quelque  œuvre  pieufe  , faire  une  quête  On 
fanuneç^  pour  les  brdlés , pour  des  pauvres  fa- 
milles honteuies  pour  les  prifonniers.  Il  faut  une 
permiffion  expreffe  de  la  police  , de  l’archevêque 
pour  faire  une  quête  publique.  Il  y a un  grand  nombre 
de  1 ehgieux  qui  n ont  pour  vivre  que  ce  qu’ils  tirent 
de  leurs  quêtes. 

■ <2UÉTe’  ( rtijl.de  lu  Chevalerie.)  terme  de  l’an- 
cienne chevalerie,  quifignifie  les  courfes  ou  voyages 
que  plufieurs  chevaliers  qui  venoient  de  recevoir  les 
honneurs  de  la  chevalerie,  ou  qui  avoient  affidé  aux 
tetes  qui  y etoient  relatives , faifoient  en  commun' 
loit  pour  retrouver  un  fameux  chevalier  oui  avok 
dilparu , foit  pour  reprendre  une  dame  reliée  au  pou- 
voir dun  ennemi,  doit  pour  d’autres  objets  encore 
plus  relèves,  comme  celui  de  la  quête  du  S.  Graal 
Ces  fujets  fe  iont  étendus  & multipliés  à l’infini  dans 
1 imagination  des  faifeurs  de  romans.  Nos  héros  er- 
rant de  pays  en  pays,  parcouraient  fur-tout  les  forêts 
prefque  fans  autre  équipage  que  celui  qui  étoit  nécef- 
iairc  à la  defenfe  de  leur  perfonne  ; Hz  ils  vivoient 
uniquement  de  leurs  chades  : des  pierres  plates  plan- 
tées en  terre  , qu’on  avoit  exprès  placées  pour  eux 
lervoient  a laire  les  apprêts  de  leurs  viandes  , com- 
me a prendre  leurs  repas  ; les  chevreuils  qu’ils  avoient 
tues  etoientmis  fur  ces  tables, & recouverts  d’autres 
pierres  , avec  lesquelles  ils  preffoient  pour  en  expri- 
mer le  lang , d ou  cette  viande  eft  nommée  dans  nos 
romans , chevaux  de  preffe  nourriture  des  héros:  du  fel 
ec  quelques  epicçs,  les  feules  munitions  dont  on  fe 
charges» , en  faifoient  tout  l’affaifonnement.  Afin 
de  lurprendre  plus  furcmcnt  les  ennemis  qu’ils  al- 
lomnt  chercher , ils  ne  marchoient  qu’en  petites  trou- 
pes de  trois  ou  de  quatre , ayant  foin  pour  n’être 
point  connus , de  changer , de  déguifer  leurs  ar- 
moiries , ou  de  les  cacher  en  les  tenant  couvertes 
d une  houffe.  L’efpace  d’im  an  & d’un  jour , étoit  le 
terme  ordinaire  de  leur  entreprife.  Au  retour  ils  dé- 
voient , fuivant  leur  ferment , faire  un  récit  fidele  de 
leurs  avantures,  expofer  ingénuement  leurs  fautes 
leurs  malheurs  & les  fuccès  qu’ils  avoient  eus  dans 
leurs  quêtes.  ( D . J.) 

Quête,  (Marine.)  c’eft  la  faillie,  l’élancement  ou 
1 angle  que  l’etrave  & l’étambord  font  auxextrémi- 
teS,x  ,, , a C1UI^C*  ^et  angle  eft  plus  grand  à l’étrave 
qu  a 1 etambord. 

Quête  {Charpent.)  c’eft  l’avance  que  font  les  ba- 
teaux fur  les  rivières , tant  du  côté  du  chef  que  de  la 
quille,  lorfqu’elle  s’élève  & ne  touche  plus  fur  te 
chantier.  La  quête  du  chef  d’un  bateau-foncet  eft  de 
la  feptieme  partie  de  la  longueur  du  fond  ; & celle 
de  la  quille  eft  de  la  flxeme  partie  de  celle  du  chef. 

Savary. 

Quête,  {terme  de  Chafiê.)  aftion  de  celui  qui  va  dé- 
tourner une  bête  pour  la  lancer  &:  la  chaffer  avec  des 
chiens  courans.  {D.  J.) 

QUETER , ou  aller  en  quête , fe  dit  en  Vénerie  lorf- 
qu  un  valet  de  limier  va  détourner  les  bêtes  avec  l'on 
limier.  C eft  aulH  aller  quêter  une  bête  pour  la  lancer 
& la  chaffer  avec  les  chiens  courans. 

QUÉVAGE  , 1.  m.  terme  de  Coutume , Ragueau 
avoue  dans  Ion  indice , qu’il  ne  connoît  point  ce  droit; 
mais  il  femble  à M.  Aubert  (&  la  chofe  eft  très-vraif- 
femblabie) , que  c’eft  le  même  droit  que  chevage , 
chevagium  ou  cavagium , dont  il  eft  fait  mention  dans 
plufieurs  anciens  titres  rapportés  par  Galand  en  fon 
crauedufranc-alett  ; c’eft  donc  ce  qui  fe  leve  par  tête. 

QUEUE,  f.  f.  {Gramm.)  la  partie  qui  termine  cer- 
tains animaux  par  derrière.  Ce  mot  a un  grand  nom- 
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bre  d’acceptions  différentes.  On  dit  la  queue  d’une 
morue , d’un  chien , d’un  oileau , d’un  lé  fard,  trc.  La 
vuuii  d’un  mufcle  ; la  queue  dun  fruit , d’une  Uiulle  , 

<Sv.  la  queue  d’une  poêle  ; la  queue  d’une  robe , d un 
manteau  ; la  queue  d’une  perruque  ; une  queue  de  che- 
veux; la  queue  d’une  affaire  ; la  queue  d’un  ouvrage, 

&c.  . 

Queue,  ( Conchyl .)  partie  inferieure  dune  co- 
quille , laquelle  partie  eft  plus  ou  moins  longue.  Il 
eft  effentiel  de  la  diltinguer  du  bec , en  latin  rofirum, 
qui  eft  toujours  fort  court , 6c  qui  fe  dit  de  l’extré- 
mité de  la  queue , lorfqu’elle  eff  recourbée  ; d’ailleurs 
le  mot  bec , déligne  quelquefois  la  coquille,  meme 
recourbée  dans  un  de  les  bouts , ou  vers  la  charnière. 
(b.  J.) 

Queue  d’une  comète,  { AJlronom .)  quand  une  co- 
mète porte  l'a  chevelure  en  avant , ou  vers  la  partie 
du  ciel  où  fon  mouvement  propre  lemble  la  porter  , 
cette  chevelure  s’appelle  barbe  ; mais  quand  elle  la 
porte  vers  l’endroit  du  ciel  d’ou  fon  mouvement  pro- 
pre lemble  l’éloigner,  cette  chevelure  le  nomme 
queue:  &:  enfin  quand  fa  chevelure  l’environne  de 
toutes  parts,  on  l'appelle  Amplement  chevelure.  On 
trouvera  un  plus  grand  détail  fur  ces  différens  phéno- 
mènes , avec  des  conje&ures  fur  leurs  caufes  phy fl- 
oues , à l 'article  COMETE.  Chambers.  (O) 

Queue  du  dragon,  en  terme  dCAfironomie , eft 
le  nœud  defeendant  de  la  lune  ; on  le  repréfente  fous 
cette  figure  73.  Yoyei Nœud  & Dragon. 

Les  Agronomes  ont  foin  de  mettre  cette  figure 
dans  tous  leurs  horofeopes  ; elle  y eft  aufli  ncceuaire 
que  les  autres.  Vbyc{  Horoscope.  (O) 

Queuede  cheval,  f.  f.  terme  tP Anatomie , la  par- 
tie inferieure  de  la  moéle  épiniere  formée  par  la 
réunion  des  quatre  paires  lombaires  inférieures , & 
par  les  5 à 6 paires  facrées,  dont  la  demiere  eft  tres- 
petite.  Yoyei  Lombaire  & Sacre- 

Queue,  {Hydr.)  on  dit  la  queue  d un  moulin , la- 
quelle comme  un  gouvernail , fert  à le  tourner  au 
vent.  On  dit  encore  des  queues  de  renard , ce  lont  des 
traînaffes  de  racines  fort  menues , qui  pafi'ant  par  les 
pores  d’un  tuyau  de  grès , ou  par  les  nœuds  de,  ma- 
ftic  qui  fe  pourrit  en  terre , fe  nourrifient  dans  l’eau 
& viennent  fi  groffes  & fi  longues , qu’elles  bou- 
chent entièrement  la  conduite.  On  en  a tiré  de  5 à 
6 toifes  de  long.  {K)  A 

Queue  d’aRONDE,  en  terme  de  fortification,  elt 
une  efpece  de  fimple  tenaille,  comme  DA  BCE, 
PL.  I.  de  Fortification,  fig.  l ~.  dont  les  côtés  A D,&C 
CB,  ne  font  point  parallèles , mais  s approchent 
plus  du  côté  de  la  place  que  du  côté  de  la  campagne. 
Ainfi  la  queue  d'aronde  a la  gorge  plus  petite,  ou  plus 
étroite  que  le  front.  Cette  forte  d’ouvrage  n eft  plus 
guère  en  ufage , fi  ce  n’eft  dans  la  fortification  pafla- 
gere , à caufe  de  fon  peu  de  défenfe.  V oye 1 Angle 

MORT.  (Q)  . . . 

Queue  DE  LA  TRANCHÉE  , terme  de  Ü Art  militai- 
re , c’eft  le  polie , ou  le  lieu  où  l’on  commence  a ou- 
vrir la  tranchée , pour  fe  mettre  à couvert  du  feu  de  la 
place.  Voyei  Approche  & Tranchée. 

C’eft  à la  queue  de  La  tranchée  que  l’on  fait  ordinai- 
rement 1 q dépôt  ou  l’amas  des  matériaux  néceftaires 
pour  les  approches.  On  y établit  aufli  l’hôpital  ambu- 
lant pour  les  bleflés  de  la  tranchée.  ( Q ) 

Queue  de  cheval,  ( Hifi . mod .)  enfèigne  ou  dra- 
peau fous  lequel  les  Tartares  & les  Chinois  vont  à la 
guerre.  Yoye\  Enseigne  , Pavillon  , &c. 

° Chez  les  Turcs , c’eft  Pétendart  que  l’on  porte  de- 
vant le  grand- vifir,  devant  les  hachas,  6c  devant  les 
fangiacs.  On  l’appelle  toug, & on 1 l’attache  avec  un 
bouton  d’or  au  bout  d’une  demi-pique. 

Il  y a des  bachas  à une , à deux  & à trois  queues. 

La  queue  de  cheval  arborée  fur  la  tente  du  général 
eft  le  lignai  de  la  bataille.  A l’égard  de  l’originede  cette 
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coutume,on  raconte  que  dans  une  certaine  bataille  Pé- 
tendart ayant  été  enlevé  par  l’ennemi , le  général  de 
l’armée  turque,  ou,  félon  d’autres,  un  Ample  cavalier 
coupa  la  queue  à ion  cheval, & l’ayant  mile  au  bout  d’u- 
,ne  demi-pique,  il  encouragea  les  troupes  & remporta 
la  victoire.  En  mémoire  de  cette  belle  a£fion,le  grand- 
feigneur  ordonna  de  porter  à l’avenir  cet  étendart 
comme  unfymbole  d’honneur.  Ricaut. 

Queue,  terme  de  Chancellerie  , ce  mot  le  dit  de  la  , 
maniéré  de  fceller  les  lettres.  Une  lettre  eftfcellée  à 
Ample  queue , quand  le  fceau  eft  attaché  à un  coin  dm 
parchemin  de  la  lettre  qu’on  a fendu  exprès  ; & elle 
eft  fcellée  à double  queue , quand  le  fceau  eft  pendant 
à une  bande  en  double  de  parchemin  paffée  au-tra-  , 
vers  de  la  lettre , comme  on  fait  dans  les  expéditions 
importantes.  , 

Queue  ,f.  f.  ( Mefure  de  liquides .)  particulièrement 
pour  les  vins  dont  on  fe  fert  en  plufieurs  endroits, 
provinces  & villes  de  France.  Les  queues  d Orléans , 
de  Elois , de  Nuys , de  Dijon , de  Mâcon  , font  lem- 
blables  & reviennent  à un  muid  St  demi  de  Pans , 
c’ell-à-dire  qu’elles  contiennent  chacune  410  pintes 
de  Paris.  Savary.  (D.  J.') 

Queue  , en  Mujiquc , virgula  ; on  diftingue  dans  les 
notes  la  tète  & la  queue  ; la  tête  eft  le  corps  meme  de 
la  note  ; la  queue  eft  ce  trait  qui  tient  à la  tête , & qui 
indifféremment  monte  ou  defeend  perpendiculaire- 
ment à-travers  la  portée.  Dans  le  plein  chant  les  no- 
tes n’ont  pas  de  queue , mais  dans  la  mufique  il  n’y  a 
que  la  ronde  qui  n’en  a point.  Autrefois  la  breve  ou 
quarrée  n’en  n’avoit  pas  non  plus.  (S) 

Queue  , la  , (/  ux .)  c’eft  au  piquet  à écrire , lorf- 
que  pour  compter  les  tours  dont  on  eft  convenu , les 
joueurs  à chaque  coup  qu’ils  font  marques,  mettent 
un  jetton  dans  la  bourfe  commune , laquelle  à la  An 
du  jeu,  appartient  totalement  à celui  qui  gagne  le 
plus  ; & s’il  y en  a deux  qui  gagnent  autant  l’un  que 
l’autre,  la  queue  [q  partage  egalement  entr  eux.  C eft 
à celui  qui  a la  . jutut  à payer  les  cartes.  On  la  joua 
aufli  au  quadrille , & à tel  jeu  qu’on  vcul.  J‘u  de  pi- 
quel.  (D.  J.')  ... 

Queue  , en  terme  de  Blafon , fe  dit  principalement 
de  la  queue  d’un  cerf.  Celles  de  plufieurs  autres  ani- 
maux s’expriment  par  des  noms  particuliers. 

Queue,  (Arckit.)  ou  cul-de-lampe ; nom  quon 
donne  aux  extrémités  des  pièces  de  bois  qui  fervent 
comme  de  clés  au  haut  des  voûtes  des  dômes , & de 
quelques  autres  lieux , où  ils  font  fufpendus  en  forme 
de  rofes.  , . ,, 

Queue  de  pierre , c’eft  le  bout  brut  ou  equarri  d li- 
ne pierre  en  boutiffe,  qui  eft  oppofée  à la  tête  ou 
parement , & qui  entre  dans  le  mur  fans  faire  parpain. 
Dict.  d A (dût.  (JD.  J.) 

Queue,  {Marine.)  c’eft  l’arriere-garde  d une  ar- 
mée navale.  . . 

Queue  de  rat  , {Manne.)  on  appelle  ainii  une 
manœuvre  qui  va  en  diminuant  par  le  bout;  tel  eft  le 

corcet.  . , r sr 

Queue  de  rat  en  bois  , outil  d Arqpebufur  ^au- 
tres artifans , tant  en  fer  qu’en  autres  matières.  G elt 
une  lime  ronde , piquée  à grains  d’orge , qui  elt  tor- 
tillée comme  une  colonne  torfe.  Les  ArquebuAers 
s’en  fervent  pour  agrandir  & limer  des  trous  en  bois. 

Queue  fe  dit  dans  l'Ecriture  des  traits  qui  excé- 
dent le  corps  du  caraftere , comme  les  queues  de  b, 

S’  Queue  d’aronde  , terme  de  Charpente  & de  Me- 
nuilerie  c’eft  une  efpece  de  tenon  qui  eft  plus  lar^e 
par  le  bout  que  par  le  collet,  & qui  a fia  figure  oe  la 
queue  d’une  hirondelle.  Cette  forte  d affemblage  eft 

très-forte.  . r. 

Queue  de  paon  , nom  que  donnent  les  L>nar- 
pentiers&  les  Menuifiers  donnent  aux  affemblages  011 
compartimens  circulaires , qui  vont  en  s’eiargiüant 
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depuis  le  centre  jufqu’àlacirconférence',  & qui  imite 
la  queue  du  paon  lorfqu’il  l’ouvre  en  forme  de  roue  ; 
telles  font  les  cnrayures  circulaires  des  tours , 8c  ce 
cjue  les  Menuifters  appellent  aulïi  ivantail  dans  les 
chaflîs  à verre  des  croifées  ceintrées. 

QüEüE  , ( Commerce  de  foierie  & de  toile.  ) c'eft 
ainfi  qu’on  appelle  le  dernier  bout  d’une  piece  d’é- 
toffe ou  de  toile  lorfqu’elle  n’a  point  été  entamée  , 
au  contraire  du  premier  bout  que  l’on  nomme  chef. 
Savary.  (. D . /.) 

, Queue  de  chanvre  , ( Corderie.  ) paquet  de  ti- 
laffe  brute  , dont  les  brins  font  arrangés  de  façon  que 
,,  tout  es  les  pattes  ou  racines  font  du  meme  côté.  Foyc^ 
Üanicle  Chanvre. 

Queues  de  rat  , cordages  qui  font  plus  gros 
, par  le  bout  où  ils  font  attachés , & qui  diminuent  de- 
puis les  deux  tiers  jufqu’à  l’autre  bout  qui  fe  trouve 
dans  la  main  des  matelots.  Voye^  Varticle  Corde- 
rie , où  la  maniéré  de  fabriquer  les  cordages  ejl  ex- 
pliquée. 

Queue  de  Renard  à étouper , (Doreur fur  cuir.') 
eft  la  queue  de  cet  animal  dont  l’ufage  eft  de  fervir  à 
appliquer  les  feuilles  d’argent  fur  l’afïîette , dont  le 
cuir  eft  peint  aux  endroits  que  l’on  veut  argenter. 

Queue  de  rame  , terme  de  Gabier , ce  font  les  fi- 
celles qui  paffent  fur  les  poulies  du  caftin  , 8c  qui 
tiennent  les  fourches  dans  les  métiers  à fabriquer  la 
gaze  figurée  ou  brochée.  Voye ç Gaze. 

Queue,  ( Jardinage . ) les  feuilles  ont  une  queue 
aux  branches , & quelquefois  un  petit  cœur  entre 
deux  ; les  fruits  , tels  que  les  poires  8c  les  pommes, 
ont  aulli  une  queue  qu’ils  ne  quittent  point , & dont 
la  privation  les  rend  difformes. 

QUEUE,  terme  de  Luthier , c’eff  une  partie  de  la 
table  de  certains  inltrumens  où  les  cordes  font  atta- 
chées ; on  dit  queue  de  violon.  (D.  J.) 

Queue  , ( Maréchallcrie.)  on  appelle  ainft  le  crou- 
pion du  cheval  dont  les  membres  lbrtent  du  haut  de 
la  croupe  , &:  font  garnies  de  peau  ou  de  orins  plus 
longs  ou  plus  courts.  Il  y a des  queues  bien  garnies , 
8c  ce  font  les  plus  belles  ; celles  qui  font  dégarnies 
de  coins  s’appellent  queues  de  rat.  C’eft  un  agrément 
lorfque  le  cheval  releve  la  aueue  en  marchant , cela 
s’appelle  porter  bien  fa  queue  ; on  prétend  que  c’efl: 
ligne  de  force.  Il  y a des  chevaux  qui  portent  leur 
queue  en  trompe  , c’eft-à-dire  recourbée  du  côté  du 
dos.  Faire  la  queue  ou  rafraîchir  la  queue , c’eft  couper 
au  bas  tous  les  crins  qui  débordent.  On  troufle  la 
queue  en  la  nouant , ou  fe  lcrvant  d’un  trou tte-queue. 
Foyci Trousse-queue.  Les  vertèbres  de  la  queue 
s’appellent  en  terme  de  cavalerie  les  noeuds  de  la 
queue.  Couper  la  queue  à un  cheval , c’eft  couper  une 
partie  de  ces  nœuds,  afin  que  la  queue  n’ait  que  huit 
ou  dix  pouces  de  long  ; on  coupe  la  queue  à tous  les 
chevaux  de  chaffe  8c  de  courfe.  Ainfi  on  appelle  les 
chevaux  qui  ont  la  queue  coupée  des  coureurs  ou  des 
courtes  queues  ; on  appelle  racine  de  la  queue  l’endroit 
oii  elle  fort  de  la  croupe  , 8c  le  tronçon  ou  le  quoart 
le  refte  des  vertebres  jufqu’au  bout.  Jouer  de  la  queue 
ou  quoailler  fe  dit  d’un  cheval  qui  remue  perpétuelle- 
ment la  queue  lorfqu’on  le  monte  , ce  qui  marque  de 
l’inclination  à ruer.  Faire  un  rofflgnol  flous  U queue  , 
voyez  Rossignol.  Queue  de  rat , maladie  en  boulet 
& du  canon  de  la  jambe.  Voyei  Arête,  Canon  & 
Boulet. 

Queue  , f.  f.  terme  de  Relieur , c’eft  la  partie  du  li- 
vre qui  regarde  la  fin  des  pages,  & celle  du  haut  s’ap- 
pelle la  tête  ; on  rogne  un  livre  par  la  tête  8c  par  la 
queue.  (D.  J.) 

Queue,  f.  f.  infiniment  dont  on  fefert 

pour  pouffer  les  billes  au  jeu  de  billard.  La  queue  eft 
un  bâton  de  trois  ou  quatre  piés  de  longueur , fait  au 
tour  ; elle  eft  fort  groffe  par  un  bout , 8c  va  en  dimi- 
nuant jufqu’à  l’autre  bout  qui  n’a  pas  plus  d’un  demi 
Tome  XIII, 
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pouce  dè  diamètre.  On  tient  la  queue  par  Iè  gros  bout 
d’une  main  , 8c  on  en  appuie  l’autre  extrémité  fur  là 
main  gauche  , puis  avec  le  petit  bout  on  chaffe  la 
bille  en  lui  donnant  un  coup  i'ec. 

Queue  , terme  de  Perruquier , mettre  des  cheveux 
en  quiue  , c elt  attacher  le  derrière  d’une  chevelure 
avec  un  cordon  , & la  couvrir  depuis  le  haut  jul- 
qu’en-bas  en  roulant  tout-autour  un  long  Euban. 

Queue  blanche,  voye^  Aigle  a queue  blan- 
che. 

Queue  de  cheval,  voye^  Prêlf. 

Queue  de  lézard  , faururus , ( Hifiv  nai.  Bot.  ) 
genre  de  plante  dont  la  fleur  n’a  point  de  pétales  i 
elle  eft  compose  de  deux  fommets  qui  ont  deux  val- 
vules , 8c  qui  font  remplis  d’une  poufliere  très-me- 
nue ; l’embryon  eft  placé  entre  les  deux  fommets,  H 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  ovoïde  8c  mou  , qui  ren- 
ferme une  feule  femence.  Il  faut  ajouter  aux  carac- 
tères de  ce  genre  que  les  fleurs  8c  les  fruits  font  atta- 
chés à un  axe  , 8c  qu’ils  reffemblent  à une  queue 
de  le-ard.  Plumier,  Nova  plant,  amer,  eener.  Fover 
Plante.  C 

Queue  de  lion  , konurus , ( Hifl.nat.Bot .)  genre 
déplanté  àfleurmonopétale  labiée;  la  levrefupéneure 
eft  pliée  en  gouttière  , & beaucoup  plus  longue  que 
l’inférieure  qui  eft  divifée  en  trois  parties.  Le  piilil 
fort  du  calice , il  eft  attaché  comme  un  clou  à la  par- 
tie poftérieure  de  la  fleur , 8c  entouré  de  quatre  em- 
bryons qui  deviennent  dans  la  fuite  autant  de  fe- 
mences  oblongues  , renfermées  dans  une  capfule 
longue  8c  tubulée  qui  a fervi  de  calice  à la  fleur. 
Tournefort , In  fl,  rei  herb.  l-'oyt j Plante. 

Queue  de  pourceau,  (Botan.)  nom  vulgaire  du 
genre  de  plante,  que  les  Botaniftes  appellent peuce- 
danum.  Poye^  Peucedane,  Botan.  (D.  J.) 

Queue  de  pourceau  , (Mat.  méd.)  cette  plante 
eft  affez  généralement  regardée  comme  apéritive , 
nervine,  hyftérique,  emmenagogue  , béchique,  in- 
cifive  & diurétique.  Elle  eft  fort  peu  ufltée,  vraiffem- 
blablement  à caufe  de  fa  mauvaife  odeur.  C’eft  un 
extrait  formé  du  fuc  de  fa  racine  épaifli  , qu’on  a 
fur-tout  recommandé  pour  Tillage  intérieur.  Les  au- 
teurs , principalement  les  anciens  , ont  beaucoup 
vanté  fon  application  extérieure.  Ils  ont  regardé 
cette  plante  comme  puiffamment  réfolutive  8c  mon- 
dificative,  (b) 

Queue  rouge,  voye{  Rouge-queue. 

Queue  de  souris  , ( Botan.  ) plante  nommée 
myofuros  par  J.  B.  2.  6n.  Ray  , hi[t . 2.  /J52.  Boerh. 
Ind.  ait.  2.  202.  Holofler  ajjinis  caudd  muas.  C.  B.  P. 
ic)  o.  8c  par  Tournef.  ranunculus  gramine  folio , flore 
caudato  , feminibus  in  capitulum  flpicatum  confettis. 
I.  R.  H.  293. 

La  racine  de  cette  plante  eft  annuelle  ; fes  feuilleè 
font  herbeufes , comme  celles  du  coronopus,  mais 
fans  découpures  ; ion  calice  eft  compofé  de  cinq 
feuilles , dont  chacune  a une  efpece  de  pendant  ; fes 
fleurons  font  herbeux  , 8c  munis  d’un  grand  nombre 
d’étamines  qui  partent  de  la  circonférence  du  fond 
de  l’ovaire  ; fes  femences  font  difpofées  en  épies: 
c’eft  une  petite  plante  fort  baffe  ; elle  croit  dans  les 
champs , dans  les  prés  , dans  les  jardins , & fleurit 
au  mois  de  Mai  ; elle  paffe  pour  avoir  les  mêmes  ver^ 
tus  que  le  plantain  & le  coronopus,  c’eft-à-dire  pour 
être  un  peu  aftringcnte  8c  deflicative.  (D.  J.) 

Queue  des  oiseaux  , (Ornuh.)  c’eft  une  partie 
très -importante  pour  faciliter  leur  vol,  & pour  le 
rendre  ferme  en  tenant  le  corps  droit  dans  l’air , élé- 
ment fluide  , en  faifant  tourner  le  corps  prompte- 
ment, & en  l’empêchant  de  chanceler.  On  peut  la 
comparer  au  gouvernail,  puifqu’elle  l'ert  à diriger  le 
vol  de  l’oifeau  dans  lequel  elle  fuit  toujours  la  lQne 
du  dos,  qui  eft  tant  fou  peu  penchée.  Le  mouve- 
ment du  milan  , qui  fe  tourne  comme  il  veut  par  le 
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moyen  àe  fa  queue , eft  une  preuve  évidente  de  cette 
■vérité.  ' • 

Ariftotea  judicieufement  obfervé  que  les  oifeaux 
A longues  jambes  , 6c  ceux  dont  les  doigts  des  piés 
tiennent  les  uns  aux  autres  par  une  membrane  , ont 
ordinairement  la  queue  courte , 6c  ne  racourcifient 
pas  leurs  piés  vers  le  ventre  , comme  font  les  autres 
oifeaux  , mais  au  contraire  ils  les  étendent  par  der- 
rière , afin  qu’ils  fervent  au  lieu  de  queue  à diriger 
leur  vol. 

De  plus  cette  partie  contribue  beaucoup  à main- 
tenir le  corps  des  oifeaux  en  équilibre  dans  l’air  ; c’eft 
pour  cela  qu’elle  eft  parallèle  à l’horifon  lorfqu’elle 
eft  étendue  6c  non-perpendiculaire , comme  celle  des 
poilVons.  Audi  les  oifeaux  qui  n’ont  point  de  queue  , 
comme  les  plongeons , volent  avec  peine  le  corps 
élevé. 

Borelli  6c  quelques  autres  philofophes  modernes 
ont  trouvé  que  la  queue  des  oifeaux  en  general  ne  con- 
tribuoit  pas  à les  faire  élever  &:  defeendre  dans  les 
airs  ; ils  le  prouvent  par  les  pigeons  , qui  ne  laiffent 
pas  de  fe  tourner  de  tous  côtés  après  avoir  perdu  la 
queue.  Audi  faut -il  convenir  que  l’obfervation  elt 
très-vraie  à l’égard  des  oifeaux  qui  ont  la  queue  poin- 
tue 6c  terminée  en  ligne  droite.  Mais  à l’égard  de 
ceux  qui  l’ont  fourchue  , l’expérience  juftifie  qu’elle 
produit  l’effet  que  nous  lui  avons  attribué  pour  le 
vol  ; car  il  eft  tres-vifible  que  le  milan  qui  a la  queue 
fourchue  tourne  entièrement  fon  corps  en  tournant 
fa  queue  de  côté  , élevant  une  des  fourches  6c  abaif- 
fant  l’autre.  Les  hirondelles  ont  lans  doute  la  même 
faculté  dans  la  queue  , puifqu’il  n’y  a point  d’oifeau 
qui  fe  tourne  en  l’air  avec  plus  d’agilité. 

Une  oblcrvation  d’un  autre  genre  par  laquelle  je 
finis, c’eft  que  les  plumes  dont  eft  compofée  la  queue 
des  oifeaux  Aie  prelque  tous  les  genres,  font  arrangées 
les  unes  fous  les  autres  6c  les  unes  à côté  des  autres, 
dans  un  plan  parallèle  ou  incliné  l’horifon.  Il  n’y 
a peut-être  qu’un  feul  genre  d’oileau  dont  la  queue 
eft  dans  un  plan  vertical  &C  plié  en  deux  parties  éga- 
les , de  maniéré  que  le  deflus  d’une  moitié  de  les 
plumes  s'applique  contre  le  deffous  des  plumes  de 
l’autre  moitié.  Ce  genre  d’oifeaux,  dont  le  port  delà 
queue  nous  paroîtroit  très-ftngulier  ft  nous  le  voyions 
pour  la  première  fois  , eft  le  genre  des  poules.  Un 
genre  de  poules  diftinéts,  dont  la  queue  ne  mérite  pas 
moins  notre  attention  , eft  le  paon.  Voye / Paon. 
(D.  J-)  ... 

QUEUTER  , v.  neut.  terme  du  jeu  de  Billard , qui 
fignifie  pouffer  d’un  feul  coup  les  deux  billes  avec  le 
petit  bout  de  la  queue  ; quand  un  joueur  queute , fon 
adverfaire  gagne  un  point  , & le  coup  eft  nul , fi  fa 
bille  va  dans  quelque  beloufe. 

QUEUX  , f.  m.  ( Corps  de  jurande .)  ce  vieux  mot 
fignifie  cüifinier  ; la  communauté  des  maîtres  Queux- 
cuifîniers  -portes  - chapes  traiteurs  de  la  ville  de 
Paris  , ne  fut  établie  en  corps  de  jurande  , que  fur  la 
fin  du  feizieme  fiecle  ; elle  doit  fes  premiers  ftatuts 
à Henri  IV  , qui  en  accorda  fes  lettres  patentes  au 
mois  de  Mars  1 599.  Louis  XIII.  par  les  ftennès  du 
mois  de  Novembre  1612.  les  confirma  ; 6c  enfin,  ils 
furent  de  nouveau  examinés  , réformés , 6c  confir- 
més par  celles  de  Louis  XIV  du  mois  d’Aofit  1663  , 
enregiftrées  au  parlement  le  29  Janvier  1664.  Dicl. 
du  Commerce.  (D.  /.) 

Queux,  f.  f.  ( Coutellerie .)  pierre  dure  fur  laquelle 
particulièrement  les  Couteliers  aiguilent  6c  avi- 
vent les  inftrumens  de  fer  deftinés  à couper.  Il  y a 
différentes  fortes  de  queux  ; les  unes  pour  les  rafoirs , 
les  autres  pour  les  couteaux  , d’autres  pour  les  lan- 
cettes , 6c  d’autres  encore  pour  les  cifeaux. 

Queux  de  France  , grand,  (Hifl.  de  France,  j 
nom  d’un  ancien  officier  de  la  mail'on  des  rois  de 
France  , qui  commandoit  tous  les  officiers  de  la  cui- 
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fine  6c  de  la  bouche  ; c’étoit  des  gens  de  qualité  qui 
étoient  pourvus  de  l’office  de  grand-queux  , comme 
on  le  peut  voir  dans  l’hiftoire  des  grands  officiers  de 
la  couronne  , par  le  P.  Aafelme. 

QUIANP1AN  , f.  m.  (Hifl.  nat.j  oifeau  du  Bréfil , 
qui  eft  de  la  groffeur  d’un  merle  , 6c  dont  tout  le 
plumage  eft  d’un  bel  écarlate. 

QUIAY  , f.  m.  ( Hifl . mod.fuperfiit.j  nom  généri- 
que que  l’on  donne  aux  idoles  ou  pagodes  dans  la 
peninfule  ultérieure  de  l’Inde,  c’cft-à-dire  au  Pégu, 
dans  les  royaumes  d’Arrakan  , de  Siam  , &c.  Quiay- 
Poragray  eft  la  grande  divinité  d’Arrakan  ; fes  prê- 
tres s’appellent  raulins  , voye{  cet  article.  Dans  certai- 
nés  folemnités , ce  dieu  eft  porté  en  proceffion  fur  un 
char  très-pefant,  dont  les  roues  l'ont  fort  épaiffes 
6c  garnies  de  crochets  de  fer.  Les  dévots  d’Arrakan 
fe  font  écraler  fous  le  poids  de  ces  roues  , ou  s’ac- 
crochent aux  crampons  de  fer  qui  s’y  trouvent , ou 
bien  ils  fe  font  des  incilions  6c  arrofent  le  dieu  de 
leur  lang  ; ces  martyrs  de  la  fuperftition  font  des 
objets  de  vénération  pour  le  peuple  , &:  les  prêtres 
confervent  dans  leurs  temples  les  inftrumens  de  leur 
ftlpplice. 

QUIBO  , ( Géog.  mod.  j ou  comme  difent  les  Es- 
pagnols Caboya  ; île  de  la  mer  du  Sud  , fur  la  côte 
de  la  province  de  Veragua  , dans  la  nouvelle  Efpa- 
gne  , au  couchant  du  golfe  de  Panama.  Cette  île  a 
environ  fix  lieues  de  long , 6c  trois  de  large.  Sa  lati- 
tude feptentrionale  eft  , ielon  Dampier , à 7 degrés 
14'. 

Q U I C H O A , f.  m.  ( Langues .)  c’eft  le  nom  que 
l’on  donne  à la  langue  que  parlent  les  indiens  du  Pé- 
rou ; elle  fi.it  répandue  autrefois  par  les  Incas  dans 
toute  l’étendue  de  leur  empire  pour  faciliter  le  com- 
merce , en  donnant  à leurs  fujets  une  langue  unifor- 
me. Les  Indiens  de  la  campagne  ne  veulent  point 
parler  d’autre  langue,  mais  ceux  qui  habitent  les  vil- 
les affettent  de  ne  lavoir  que  l’efpagnol , 6c  d’ignorer 
la  langue  quichoa. 

QUID  AM,  f.  m.  ( Jurifprud .)  terme  purement 
latin  adopté  dans  la  pratique  du  palais  , pour  expri- 
mer une  certaine  perfonne  inconnue  6c  que  l’on  ne 
peut  nommer  ; on  fait  ordinairement  le  finalement 
d’un  quidam , en  le  défignant  par  les  traits  de  fon  vi- 
fage , la  couleur  de  lès  cheveux , par  fa  taille  , par 
fes  habits  & autres  chofes  qui  peuvent  fervir  à le 
faire  reconnoître. 

On  rend  plainte  contre  un  quidam  , & l’on  permet 
aufli  d’informer  contre  lui  ; on  le  décrété  6c  on  fait 
contre  lui  toute  la  procedure  néceffaire  , 6c  finale- 
ment on  le  juge  par  contumace  & on  le  condamne 
s’il  y a lieu  , 6c  l’exécution  fe  fait  contre  lui  de  mê- 
me que  contre  les  autres  contumax.  V oye { Contu- 

MAX.  (À) 

QU1DIENSIS , ( Géog.  anc.')  fiége  épifcopal  d’A- 
frique dans  la  Mauritanie  Céfarienfe  ; la  notice  épif- 
copale  d’Afrique  range  dans  cette  Mauritanie , tibe- 
rianus  Quindienfis  ; 6c  la  conférence  de  Carthage 
nomme  Prifcus,  epifeopus  eccltfice  Quidienjès.  On  con- 
jeéture  que  c’eft  la  même  ville  que  Qufa-  (P-  J-) 

Q U I E R S , (Géog.  rnod.j  ou  Chieri , en  latin  du 
moyen  âge  Caira  ; ville  d’Italie  dans  le  Piémont,  ca- 
pitale de  la  province  du  même  nom  , fur  les  confins 
du  Monferrat , à 4 lieues  au  levant  de  Turin , 6c  à 
8 au  nord-oueft  d’Afti. 

On  croit  que  c’eft  la  même  ville  que  Pline  appelle 
Carrta  potentia , entre  Pollentia  6c  Forum  Fulvii  ; 
c’eft  du  moins  une  ville  très-ancienne  , 6c  dans  la- 
quelle on  trouve  plufieurs  chofes  qui  fentent  le  tems 
des  Romains  ; mais  on  ne  connoît  aucun  écrit,  où  il 
foit  parlé  diftinftemenr  de  cette  ville  avant  l’an  1154. 
Elle  eft  fur  le  penchant  d’une  colline  dans  un  terrein 
fort  agréable , 6c  dans  un  air  doux  & falubre.  Aulli 
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eft-elle  peuplée  de  beaucoup  de  familles  nobles  ; elle 
eft  entourée  d’une  muraille  à l’antique,  flanquée  de 
tours , & munie  d’un  foffé.  Cette  ville  fe  donna  en 
1 347  à Amédée  de  Savoy  e , nommé  le  comte  verd , 

6c  à Jacques  de  Savoye  fon  couiin , appelle  le  prince 
d’Achaïe.  On  y compte  environ  dix  mille  aines  , 6c 
la  ville  ert  gouvernée  par  un  lieutenant  du  fouve- 
rain , comme  prince  de  Piémont.  Long.  23.  xG.  lat. 
4q.5x.(D.J.) 

QUIETIS  FANUM , (Antiq.  rom.')  temple  con- 
facré  au  repos  , dont  Rome  avoit  fait  une  divinité. 

*11  étoit  hors  de  la  porte  Colline, dans  le  chemin  nom- 
mé via  lavicana  , félon  Tite-Live. 

QUIETISTES  , f.  m.  pl.  (Hi/L  ecctif.')  nom  donné 
* en  divers  tems  à plufieurs  feaes  d’hérétiques  con- 
templatifs 6c  myflicjues  , défenfeurs  des  lentimens 
détaillés  au  mot  quiétifme  , 6c  fur-tout  dans  ces  der- 
niers tems  aux  difciples  de  Michel  Molinos.  t^oye^ 
Molinosisme  6-  Quiétisme. 

QUIÉTISME  , f.  m.  (Hiji.  des  fui.  mod .)  ou  myf- 
ticifme  ; dodlrine  dont  le  principal  point  ell  que  l’on 
doit  s’anéantir  foi-même  pour  s’unir  à Dieu , 6c  de- 
meurer enfuite  dans  une  parfaite  quiétude  , c’eft-à- 
dire  dans  une  Ample  contemplation  fans  faire  aucu- 
ne réfléxion  , 6c  fans  fe  troubler  en  aucune  forte  de 
ce  qui  peut  arriver  dans  le  corps.  Molinos  (Michel) 
né  dans  le  diocèfe  de  Sarragoffe  en  16x7  alla  s’éta- 
blir à Rome , où  il  s’acquit  une  grande  confidération, 

& répandit  cette  dodlrine  dans  plufieurs  livres , en- 
tre autres  dans  celui  qu’il  intitula  : la  conduite Spiri- 
tuelle , ainfx  que  dans  fon  oraifon  de  quietudinc  ; de- 
là vint  qu’on  nomma  fa  dodlrine  quietifme  , 6c  fes 
difciples  quiétifes. 

Il  avoit  déjà  beaucoup  de  feciateurs  en  1680;  leurs 
opinions  qui  font  comme  tant  d’autres , fi  humilian- 
tes pour  la  raifon  humaine  , firent  grand  bruit  à Ro- 
me , où  ces  fortes  de  conteftations  font  mépriiées 
pour  le  fond  , 6c  jugées  avec  beaucoup  de  i'oiem- 
nité  pour  la  forme.  Molinos  étoit  grand  diredleur  de 
confcience  , 6c  qui  plus  eft  homme  de  bien  , félon 
la  juftice  que  lui  rendit  le  pape  , deux  titres  pour 
avoir  beaucoup  d’ennemis.  Ceux  qui  étoient  jaloux 
de  gouverner  les  confidences  , ne  manquèrent  pas 
de  voir  un  hérétique  dangereux  dans  un  homme  , 
dont  les  idées  fur  la  fpiritualité  étoient  plus  dignes 
de  pitié  que  d’indignation. 

Chriftine  , foit  par  compaflion  naturelle  , foit  par 
haine  contre  les  perfécuteurs  de  Molinos , foit  peut- 
ctre  par  le  defir  de  jouer  un  rôle  remarquable  dans 
une  affaire  dont  la  chrétienté  étoit  alors  occupée  , 
prit  très-hautement  le  parti  du  prêtre  efpagnol  , 6c 
peu  s’en  fallut  qu’on  ne  fit  un  crime  à cette  prin- 
ceffe  , de  remplir  envers  un  malheureux  prêtre  les 
devoirs  de  l’humanité.  Le  repos  fpirituel  qu’il  prê- 
chcit,  6c  qui  étoit  alors  l’objet  de  toute  l’attention 
du  faint  office , fit  dire  à Palquin  affez  plaifamment. 

» Si  nous  parlons , les  galeres  ; fi  nous  écrivons , le 
» gibet  ; fi  nous  nous  tenons  en  repos , le  faint  offi- 
» ce  : que  faire  donc  ? 

Mais  enfin  les  ennemis  de  Molinos  étoient  fi  puif- 
fans , 6c  pourluivoient  fi  vivement  fa  condamnation, 
qu’elle  fut  prononcée  en  1687,  par  le  pape  Inno- 
cent XI.  alors  aflis  fur  le  fiége  pontifical.  Les  livres 
de  Molinos  furent  brûlés  , 6c  lui-même  pour  fauver 
fa  vie  , fut  obligé  de  faire  abjuration  de  fes  erreurs 
fur  un  échafaud,  drefle  dans  l’églife  des  Dominicains 
en  préfence  du  facré  college.  On  le  condamna  en- 
fuite  à une  prifon  perpétuelle  , où  il  mourut  le  29 
Décembre  1689. 

Dans  cette  conjon&ure  , la  do&rine  du  quiétifme 
caufoit  en  France  une  divifion  , au  milieu  des  que- 
relles du  janfénifme  , preuve  que  l’efprit  humain  n’a- 
voit  pas  encore  fait  allez  de  progrès  philofophiques. 

La  difpute  du  quiétifme  qui  s’éleva  dans  ce  rovau-  . 

Terne  XIII . 
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me,  ditM.  de  Voltaire , eft  une  de  ces  intempérances 
d’efprit , oc  de  ces  lubtilités  théologiques  qui  n’au- 
roient  laiflé  aucune  trace  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes, fans  les  noms  des  deux  illuftres  rivaux  qui  com- 
battirent. 'Une  femme  , fans  crédit,  fans  véritable 
efpnt , 6c  qui  n’avoit  qu’une  imagination  échauffée , 
mit  aux  mains  les  deux  plus  grands  hommes  qui  Ail- 
lent alors  dans  Péglife  gallicane  ; fon  nom  étoit  Bou- 
vières de  la  Motte.  Elle  étoit  née  à Montargis  en  1648, 
où  elle  avoit  époufé  le  fils  de  Guion  , entrepreneur 
du  canal  de  Briare.  Devenue  veuve  dans  une  affez 
grande  jeuneffe , avec  du  bief  , de  la  beauté  , 6c  un 
el’prit  fait  pour  le  monde , elle  s’entêta  de  ce  qu’on 
appelle  la  fpiritualité.  Un  barnabite  du  pays  de  Ge- 
neve  nommé  la  Combe , fut  fon  directeur.  Cet  hom- 
me connu  par  un  mélange  allez  ordinaire  de  pallions 
6c  de  religion , 6c  qui  eft  mort  fou  , plongea  l’efprit 
de  fa  penitente  dans  les  rêveries  myftiques  dont  elle 
étoit  déjà  atteinte.  L’envie  d’être  une  fainte  Therefe 
en  France  , ne  lui  permit  pas  de  voir  combien  le  gé- 
nie françois  eft  oppolé  au  génie  efpagnol , & la  fit 
aller  beaucoup  plus  loin  que  fainte  Therefe.  L’ambi- 
tion d’avoir  des  difciples  , la  plus  forte  peut-être  de 
toutes  les  ambitions,  s’empara  toute  eniiere  de  fon 
cœur.  Eile  alla  avec  fon  diretfeur  dans  le  petit  pays 
où  l’évêque  titulaire  de  Genève  fait  fa  réfidence  ; 
elle  s’y  donna  de  l’autorité  par  fa  protùfion  en  aumô- 
nes ; elle  tint  des  conférences;  elle  fit  des  profeli- 
tes,  6c  fut  chaffée  par  l’évêque,  ainfi  que  fon  direc- 
teur. Ils  fe  retirèrent  à Grenoble  ; elle  y répandit  un 
petit  livre  intitulé  : Le  moyen  court , 6>C  un  autre  fous 
le  nom  des  torrc.ns  , écrits  du  ftyle  dont  elle  parloit  , 
6c  fut  encore  obligée  de  fortir  de  Grenoble. 

Alors  elie  fe  rendit  à Paris,  conduite  par  fon  di- 
recteur , 6c  l’un  6c  l’autre  ayant  dogmatiié  en  1687 , 
l’archevêque  obtint  un  ordre  du  roi  pour  faire  en- 
fermer Lacombe  , comme  un  fédutfeur  , 6c  pour 
mettre  dans  un  couvent  madame  Guion  , qui  s’étoit 
déjà  fait  de  grandes  protections.  Ses  amis  6c  amies 
fe  plaignirent  hautement,  que  M.  de  Harlay , connu 
pour  aimer  trop  les  femmes,  perfécutât  une  femme 
qui  ne  parloit  que  de  l’amour  de  Dieu.  En  particu- 
lier , la  protedfion  toute -puiffante  de  madame  de 
Maintenon  , rendit  la  liberté  à madame  Guion  , qui 
vint  à Verfailles  pour  la  remercier , s’introduifit  dans 
S.  Cyr , 6c  affifta  aux  conférences  dévotes  que  fai- 
foit  M.  l’Abbé  de  Fénelon.  Il  étoit  alors  précepteur 
des  enfans  de  France. 

Né  avec  un  cœur  tendre , fon  efprit  s’etoit  nourri 
de  la  fleur  des  belles  - lettres.  Plein  de  goût  6c  de 
grâces  , il  préferoit  dans  la  théologie  tout  ce  qui  a 
l’air  touchant  6c  fublime  , à ce  qu’elle  a de  fombre 
6c  d’épineux;  fon  imagination  s’échauffoit  parla  can- 
deur 6c  par  la  vertu  , comme  les  autres  s’enflamment 
par  leurs  paffions.  La  fienne  étoit  d’aimer  Dieu  pour 
lui-même  ; il  ne  vit  dans  madame  Guion  qu’une  ame 
éprile  du  même  goût  que  lui , 6c  fe  lia  fans  fcrupule 
avec  elle.  Ainfi  madame  Guion , affurée  6c  fiere  d’un 
tel  partifan,  continua  de  répandre  dans  S.  Cyr  tou- 
tes les  idées.  L’évêque  de  Chartres  s’en  plaignit,  l’ar- 
chevêque de  Paris  menaça  de  recommencer  les  pour- 
fuites.  Madame  de  Maintenon  qui  ne  penfoit  qu’à 
faire  de  S.  Cyr  un  féjour  de  paix  , 6c  qui  n’avoit  en 
vûe  que  fon  crédit  6c  fon  repos , rompit  tout  com- 
merce avec  madame  Guion.  Enfin,  l’abbé  de  Féne- 
lon lui-même  confeilla  à fon  amie , de  s’en  rappor- 
ter aux  lumières  du  célébré  Boffuet , regardé  com- 
me un  pere  de  l’Eglife.  EUe  le  fit , communia  de  la 
main  de  ce  prélat , 6c  lui  donna  fes  écrits  à examiner. 

Cependant  M.  de  Fénelon  ayant  été  élevé  à l’ar- 
chevêché de  Cambrai  en  1695  , Bofluet  devenu  ja- 
loux de  la  réputation  6c  du  crédit  de  fon  dilciple  , 
exigea  qu’il  condamnât  madame  Guion  avec  lui , & 
foulcrivît  à fes  inftruttions  paftorales.  M.  de  Féne- 
X X x x ij 
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Ion  ne  voulut  lui  facrifier  ni  Tes  fentimens , ni  fon 
amie  ; mais  au  contraire,  en  partant  pour  fon  diocè- 
l'e  , il  fit  imprimer  à Paris  fon  livre  des  maximes  des 
Saints  , ouvrage  dans  lequel  il  crut  rectifier  tout  ce 
qu’on  reprochoit  à madame  Guion  , & développer 
les  idées  orthodoxes  des  pieux  contemplatifs  qui  s’é- 
lèvent au-deffus  des  fens , & qui  tendent  à un  état 
de  perfection  , où  les  âmes  ordinaires  n’afpirent  gue- 
res.  M.  de  Meaux  & les  amis  fe  fouleverent  contre 
ce  livre  , & le  dénoncèrent  au  roi , comme  s’il  eût 
été  aufli  dangereux  qu’il  étoit  peu  intelligible.  Ma- 
dame Guion  acculée  de  dogmatiler  toujours,  fut  mi- 
fe  en  prifonà  Yincennes , où  elle  compofa  un  volu- 
me de  vers  myftiques  : on  la  transféra  à la  baltille. 

M.  Boffuet  écrivit  contre  M.  de  Fenélon  ; & leurs 
écrits  partagèrent  la  cour  & la  ville  : tous  deux  en- 
voyèrent leurs  ouvrages  au  pape  Innocent  XII.  & 
s’en  remirent  à fa  dccifion.  Les  circonltanccs  n’é- 
toient  nullement  favorables  à l’auteur  du  livre  des 
Maximes  ; le  pere  de  la  Chailé  n’ofa  foutenir  M.  de 
Cambrai  auprès  du  roi  fon  pénitent , & madame  de 
Maintenon  l’abandonna.  Louis  X I V.  écrivit  au  pape 
Innocent  XII.  qu’on  lui  avoit  déféré  le  livre  de  l’ar- 
chevêque de  Cambrai , comme  un  ouvrage  perni- 
cieux ; qu’il  l’avoit  fait  remettre  aux  mains  du  non- 
ce , & qu’il  prefl'oit  fa  Sainteté  de  juger. 

La  congrégation  du  faint  office  nomma  pour  in- 
flruire  le  procès , un  dominicain , un  jéfuite  , un  bé- 
nédiélin , deux  cordeliers , un  feuillant , &:  un  augu- 
flin  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  à Piorne  les  confulceurs. 
Les  cardinaux  & les  prélats  laiffent  d’ordinaire  à ces 
moines  l’étude  de  la  Théologie , pour  fe  livrer  à la 
politique  , à l’intrigue , ou  aux  douceurs  de  l’oiiiveté. 
Les  confulteurs  examinèrent  pendant  trente  - fept 
conférences  trente-fept  proportions , les  jugèrent 
erronées  à .la  pluralité  des  voix  ; & le  pape , à la 
tète  d’une  congrégation  de  cardinaux , les  condamna 
par  un  bref,  qui  fut  publié  & affiché  dans  Rome  le 
13  Mars  1699. 

L’évêque  de  Meaux  triompha  ; mais  l’archevêque 
de  Cambrai  tira  un  plus  beau  triomphe  de  fa  défaite; 
il  fe  fournit  fans  reftriâion  & fans  réferve.  Il  monta 
lui-même  en  chaire  à Cambrai , pour  condamner  fon 
propre  livre  ; il  empêcha  fes  amis  de  le  défendre. 
Cet  exemple  unique  de  la  docilité  d’un  favant  qui 
pouvoit  le  faire  un  grand  parti  par  la  perfécution 
même  ; cette  candeur,  & cette  fimplicité,  lui  gagnè- 
rent tous  les  cœurs , & firent  prefque  haïr  celui  qui 
avoit  remporté  la  viéloire  ; il  vécut  toujours  depuis 
dans  fon  diocèfe  en  digne  archevêque , en  homme 
de  lettres.  La  même  année  1699,  madame  Gayon 
fortit  de  la  baftille,  & fe  retira  à Blois,  où  elle  mou- 
rut douze  ans  après,  le  9 Juin  1717,  dans  les  fenti- 
mens dé  la  fpiritualité  la  plus  tendre.  Voltairt , Jîecle 
de  Louis  XI  U. 

Le  quiéiifmt  n’efl  point  une  idée  nouvelle  imagi- 
née par  Molinos  : cette  doûrine  a la  plus  grande  con- 
formité avec  l’origénifme  fpirituel  qui  s’étendit  dans 
tout  le  monde , & dont  les  leéfateurs , félon  faint  Epi- 
phane , étoient  irréprochables  du  côté  de  la  pureté. 
Evagrius  diacre  de  l’églife  de  Conflanîinople,  s’é- 
tant confiné  dans  un  delert , publia,  dit  faint  Jérome, 
un  livre  de  maximes , par  lefquelles  il  prétendoit 
ôter  à l’homme  tout  l'entiment  de  paffions  : voilà  ju- 
gement la  prétendue  perfèéüon  des  Quiétifles. 

Si  nous  paffons  en  Orient,  nous  y trouverons  des 
myftiques,  qui  de  tems  immémorial,  ont  enfeigné 
la  transformation  de  toutes  choies  en  Dieu  , & qui 
Ont  réduit  les  créatures  à une  efpece  de  néant , c’eft- 
à-dire  d’inaclion  ; autre  opinion  des  Quiétiftes.  Les 
Brachmanes  ou  les  Bramines  pouffent  fi  loin  l’apa- 
thie ou  l’indifférence  à laquelle  ils  rapportent  toute 
la  l'ainteté,  qu’il  faut  devenir  pierre  ou  ftatue,pour 
en  acquérir  la  peifeétion.  C’eft,  difent-ilSj  çe  pro- 
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fond  affoupiffement  de  l’efprit , ce  repos  de  toutes 
les  puiffances  , cette  continuelle  fufpenfion  des  fens, 
qui  fait  le  bonheur  de  l’homme , & le  rend  parfaite- 
ment femblable  au  dieu  Fo. 

Il  paroît  auffi  que  cette  indifférence  parfaite  des 
Bramines , eft  le  dogme  favori  des  Quiétiftes , & 
que,  félon  eux,  la  vraie  béatitude  confifte  dans  le 
néant.  « Alors  dans  ce  triple  filence  de  paroles , de 
» penfées , & de  deftrs , fe  trouvant  dans  un  fommeil 
» fpirituel , dans  une  ivreffe  myftique  ,011  plutôt  dans 
» une  mort  myftique , toutes  les  puiffances  fufpen- 
» dues  font  rappellées  de  la  circonférence  au  centre  : 1 
» Dieu  qui  eft  ce  centre , fe  fait  l'entir  à l’ame  par 
» des  touches  divines , par  des  goûts,  par  des  illaps, 

» par  des  fuavités  ineffables.  Ses  affettions  étant  ainii 
» émues , elle  les  laiffe  repofer  doucement ....  & 

» trouve  un  délicieux  repos  qui  l’établit  au-defl'us 
» des  délices , & des  extalès , au  deffus  des  plus  bel- 
» les  manifeftations , des  notions,  & des  fpécula- 
» tions  divines  : on  ne  fait  ce  qu’on  fent  ; on  ne  fait 
» ce  qu’on  eft  ».  N’allez  pas  vous  imaginer  que  M.  de 
la  Bruyere  dans  les  paroles  qu’on  vient  de  lire , ( dia- 
logue ij.  Jur  U Quiitfme , page  33  ) s’eft  fervi  d’am- 
plifications : vous  verrez  fon  livre  muni  de  preuves. 
Vous  y trouverez  ce  paffage  de  Molinos  : « C’eft 
» alors  que  le  divin  époux  lufpendant  fes  facultés  , 

» l’endort  d’un  fommeil  doux  & tranquille  : c’eft 
» dans  cet  affoupiffement  qu’elle  jouit  avec  un  calme 
» inconcevable,  fans  favoir  en  quoi  confifte  fa  jouif- 
» fance  ». 

Vous  y trouverez  « qu’une  ame  fpirituelle  doit 
» être  indifférente  à toutes  chofes  , foit  pour  le  corps, 

» foit  pour  famé , ou  pour  les  biens  temporels  & 
» éternels  : laiffer  le  paff  é dans  l’oubli , & l’avenir  à 
» la  Providence  de  Dieu  , & lui  donner  le  préfent 
» & que  l’abandon  de  l’ame  doit  aller  jufqu’à  agir 
» fans  connoiffance  , ainfi  qu’une  perfonne  qui  n’eft 
» plus.  Que  l'ame  ne  fe  fent  plus , ne  fe  voit  plus  ; 
» elle  ne  voit  rien  de  Dieu , n’en  comprend  rien  , 
» n’en  diftingue  rien  ; il  n’y  a plus  d’amour,  de  lu- 
» miere , ni  de  connoiffance. . . . Que  cette  ame  ne 
» fe  fentant  pas,  n’eft  pas  en  peine  de  chercher,  ni 
» de  rien  faire  ; elle  demeure  comme  elle  eft;  cela  lui 
» fuffit;  mais  que  fait-elle  ? rien,  rien  , & tou- 
» jours  rien.  Que  l’indifférence  de  cette  aman- 
» te  eft  fi  grande , qu’elle  ne  peut  pencher  ni  du  côté 
» de  la  jouiffance , ni  du  côté  de  la  privation.  La 
» mort  &c  la  vie  lui  font  égales;  & quoique  fon 
» amour  foit  incomparablement  plus  fort  qu’il  n’a  ja- 
» mais  été , elle  ne  peut  néanmoins  defirer  le  para- 
» dis , parce  qu’elle  demeure  entre  les  mains  de  fon 
» époux  comme  les  chofes  qui  ne  font  point.  Ce  doit 
» être  l’effet  de  l’anéantiffement  le  plus  profond. 
» Que  l’oraifon  parfaite  de  contemplation  met 
» l’homme  hors  de  foi , le  délivre  de  toutes  les  créa- 
» tures , le  fait  mourir  & entrer  dans  le  repos  de 
» Dieu  ; il  eft  en  admiration  de  ce  qu’il  eft  uni  avec 
» Dieu , fans  douter  qu’il  foit  diftingué  de  Dieu  : il 
» eft  réduit  au  néant , & ne  fe  connoît  plus  ; il  vit  & 
» ne  vit  plus  ; il  opéré  & n’opere  plus  ; il  eft  & n’eft 
» plus  ».  Dialogue  v.  vj.  & vij. 

Plufieurs  écrivains  fe  font  attachés  à réfuter  élo-r 
quemment  ces  folles  vifions  , qui  ne  méritent  que  la 
compaffïon , & qui  ne  renferment  qu’un  jargon  in» 
intelligible.  ( Le  Chevalier  DE  J AUCOU RT . ) 

QUIÉTUDE  , f.  f.  ( Gramm.  ) ce  mot  eft  tiré  du, 
latin , qui  l’employe  pourfignifier  le  repos  de  Pefprit, 
& plus  communément  le  lommeil , ou  du-moins  le 
repos  du  corps  ; mais  ce  terme  dans  notre  langue  eft 
entièrement  confacréàla  dévotion,  quia  voilé  quel- 
quefois la  pareffe  & l’oifiveté  des  apparences  d’une 
fainte  quiétude.  Je  crois  pourtant  que  ce  mot  auroit 
bonne  grâce  dans  le  ftyle  noble,  fans  qu’il  fut  que- 
ftion  dç  déYOÛQP  &dè  tnyfticifme;  car  pourquoi  ne 
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cîiroit-on  pas  élégamment  en  parlant  d’un  fage  .'  la 
lerénité  qui  régné  fur  fon  vifàge,  eft  un  ligne  de  la 
férénité  de  fon  efprit , de  la  quiétude  6c  de  la  tran- 
quillité de  fon  ame.  {D.  J.) 

QUIEVRE  , bouts  de  , du  grand  favenau  , ter- 
me  de  Pêche  ; cet  infiniment  con lifte  en  deux  longs 
bâtons  de  ftx  à fept  pies  de  longueur,  qui  font  croi- 
fes  1 un  fur  l’autre  , 6c  mobiles  fur  une  cheville  de 
ter  ; en  forte  que  cela  ne  reffemble  pas  mal  à des  ci- 
leaux  à couper  les  étoffes.  On  ouvre  cette  efpece  de 
t compas  a cinq  ou  fix  pies  de  diftance  , 6c  on  le  fixe 
en  cet  état  par  une  corde  qui  fert  de  traverfe , 6c  fur 
laquelle  eft  amarrée  le  devant  du  fac  du  houe  de  quie- 
vrc ; les  cotes  font  amarrés  fur  les  bâtons,  en  forte 
* que  le  tout  forme  une  efjjece  de  van  que  le  pêcheur 
pouffe  devant  lui  ; en  forte  que  la  corde  dont  nous 
avons  parlé,  traîne  fur  le  fable. 

Pour  empêcher  que  l’extrémité  des  bâtons  où  la 
corde  eft  attachée  ne  laboure  le  fable,  6c  ne  s’engage 
trop  avant  dedans  , on  y met  de  petites  cornes  dont 
le  crochet  regarde  en-enhaut  ; ce  qui  fait  gliffer  faci- 
lement les  bâtons  fur  le  fable , 6c  les  empêche  de  s’y 
introduire. 

Le  pecheur pour  fe  fervir  de  cet  infiniment  le  tient 
des  deux  mains  par  les  extrémités  des  bâtons  oppo- 
lées  à celles  où  font  les  cornes  ; il  fe  place  le  corps 
dans  le  milieu  de  l’ouverture  que  forment  les  deux 
portions  de  bâtons , 6c  il  poulie  devant  lui  comme 
on  fait  le  bouteux  dont  cet  inllrument-ci  eft  une  ef- 
pece ; 6c  quand  on  veut  relever  fon  filet , on  ferre 
1 une  contre  l’autre  les  deux  extrémités  qu’on  tient 
dans  les  mains  ; en  lorte  que  le  fac  du  bout  de  quie- 
vre  fe  trouve  fermé.  Foye^  la  repréfentation  de  cette 
pêche  dans  nos  PI.  de  Pêche. 

QuiEVRE  , bout  de  , ou  PETIT  BOUTET  , terme  de 
Pêche , ufité  dans  le  reflort  de  l’amirauté  d’Oyftré- 
han  , forte  de  petit  bout  de  quievre  à perches  croi- 
fées,  avec  lequel  les  Pêcheurs  font  la  pêche  des  fau* 
terelles  ou  poux  de  mer  , qu’ils  nomment  mignons. 
Les  mailles  du  fac  de  cet  infiniment  qui  fe  termine 
en  chauffe  de  la  longueur  de  trois  à quatre  pies , font 
fi  ferrées,  qu’à  peine  ont-elles  dcux'ligncs  de  lar- 
geur. Ceux  qui  s’en  fervent  dans  l’embouchure  de 
la  riviere , le  pouffent  devant  eux  la  marée  montan- 
te , écument  la  fuperficie  de  l’eau , 6c  prennent  m- 
diftinélement  le  frai  6c  les  fauterelles  aux»  mignons 
que  la  mer  apporte  en  abondance  durant  le  temsdes 
chaleurs. 

Le  mignon  eft  la  même  chofe  que  la  menuffe  , ma- 
niquette , ou  guildre  des  pêcheurs  bretons  qui  s’en 
fervoient  avant  les  défenfes , en  appas  ou  boîte  pour 
la  pêche  des  fardines.  On  n’en  fait  aucun  ufage  le 
long  des  autres  côtes , oîi  les  Pêcheurs  le  nomment 
chevron , 6c  dont  ils  fe  fervent  pour  nourrir  leurs  ca- 
nards , de  même  que  ceux  de  Benonville,  lieu  dans 
cette  amirauté, qui  en  mettent  dans  leurs  naffes  pour 
la  pêche  des  anguilles. 

Buchotiers , bouraque , terme  de  Pêche , eft  une  forte 
de  bouteux.  Voye^  Bouteux.  Ils  different  des  bouts 
de  quievre , en  ce  que  ceux-ci  font  deux  bâtons  croi- 
fés  que  les  Pêcheurs  ferment  comme  des  cifeaux. 
Voyei  Bout  de  quievres. 

QUIEX , ou  QUIEZ , ( Lang,  franç.  ) ancien  pro- 
nom qui  fignifîe  quel;  li  quie{  , lequel , 6c  lefquiex  , 
lefquels ; ce  mot  fe  trouve  dans  Perceval.  ( D.J .) 

QUIJUBATUI , f.  m.  ( Ornythol.)  nom  d’une  ef- 
pece de  perroquet  d’Amérique  qui  eft  jaune  6c  delà 
groffeur  d’une  alouette;  fes  yeux  font  noirs;  fon 
bec  gris , fa  queue  longue  6c  jaune , & le  bord  de  fes 
aîles  d’un  verd  foncé  ; c’eft  en  tout  un  fort  bel  oi- 
feau  , tk  très-aifé  à apprivoifer.  ( D.  J.  ) 

QUIL,  f.  f.  ( Hifi . nat.  Botan.  ) racine  des  Indes 
orientales , que  quelques-uns  nomment  aufli  quir- 
pcle,  6c  les  Portugais pno  de  cobra.  Elle  eft  d’un  blanc 
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jaunâtre , dure,  6c  très-amere  ; les  Indiens  la  met*- 
tent  infùfer  dans  du  vin  de  palmier,  & la  regardent 
comme  un  grand  remède  contre  les  fièvres  intermit-» 
tentes,  la  morfure  des  ferpens,  & toutes  fortes  de 
venins.  On  affure  qu’il  y a des  efpeces  d’écureuils 
qui  attaquent  les  ferpens , 6c  qui  vont  manger  de 
cette  racine  aufli-tôt  qu’ils  fe  fentent  mordus. 

QUILAQUIL , f.  m.  ( Ornythol.  ) nom  donné  par 
les  habitans  des  îles  Philippines  à une  très-jolie  ef- 
pece de  perroquets  fauvages  qui  vivent  dans  leurs 
bois.  Ils  lont  plus  petits  que  les  perroquets  ordinai- 
res ; leurs  jambes  lont  noires  ainlî  que  leur  bec,  qui 
d’ailleurs  eft  fort  large  ; tout  leur  corps  eft  d’un  verd 
admirable  ; mais  on  ne  peut  les  apprivoifer.  ( D.  J.  ) 

QUILBOQUET  , f.  m.  ( Menuifierie . ) c’eft  ir  . in- 
finiment dont  les  Menuifiers  fe  fervent  pour  fonder 
le  fonds  des  mortoifes,  6c  voirfi  elles  font  taillées 
quarrément  ; il  eft  fait  de  deux  petits  morceaux  de 
bois  dont  l’un  traverfe  l’autre  à angles  é®aux 
{D.J.)  ° 

QUILLAGE  droit  de , { Comm.  de  mer . ) On  ap- 
pelle droit  de  quillage , un  droit  que  payent  en  France 
lesvaiffeaux  marchands  qui  entrent  pour  lapremiere 
fois  dans  quelque  port  du  royaume.  A Bourdeaux  , 
ce  droit  eft  de  treize  livres  quatre  fols  ; c’eft  bien 
cher  & bien  malentendu;  il  faudroit  encore  faire 
une  gratification  à chaque  bâtiment  pour  fa  première 
venue.  ( D.  J.) 

QUILLAN , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  France, 
dans  le  bas  Languedoc  , au  diocèfe  d’Alet,  à deux 
lieues  fud  de  cette  ville , fur  la  riviere  d’Aude , qu’on 
y pafî'e  fur  un  pont.  Long.  5 2 , Lat.  42 , 58. 

QUILLE,  f.  f.  ( Marine.  ) la  quille  d’itn  vaiffeau. 
C’eft  une  longue  piece  de  charpente  ou  l’affemblage 
de  plufieurs  pièces  mifes  bout-à-bout  & bien  jointes 
enfemble  qui  fait  la  plus  baffe  partie  du  vaiffeau  de- 
puis la  pou^e  jufqu’à  la  proue  , pour  foutenirtout  le 
corps  du  batiment , 6c  déterminer  la  longueur  du 
fond  de  cale.  Voye^  PL  I.  figures  , & 2 , la  quille  mar- 
quée a , 6c  PL  I.  figures ■ 1 & 2 , la  quille  cotée  i. 

Les  quilles  de  petits  bâtimens  n’étant  pas  longues , 
lont  d’une  feule  piece  ; il  y en  a de  deux  pieces°;  les 
plus  longues  font  de  trois  pièces , il  y en  a même 
de  quatre  pièces. 

Si  on  compare  la  carcaffe  d’un  vaiffeau  à un  fque- 
lette*  les  membres  en  font  les  côtes,  & la  quille 
l’épine  du  dos;  elle  eft  la  première  piece  qu’on 
mette  fur  le  chantier  de  conftruclion  ; 6c  pour  s’en 
former  une  idée , il  faut  fe  repréfènter  une  ou  plu- 
fieurs groffes  poutres  qu’on  place  bout-à-bout , & 
qu’on  affemble  les  unes  aux  autres  par  des  empatu- 
res  ou  entailles  , qui  étant  faites  dans  les  deux  piè- 
ces , forment  un  affemblage  à mibois  , qu’on  retient 
avec  de  groffes  chevilles  de  fer  frappées  par-deffous 
la  quille , 6c  clavetées  ou  rivées  en-deffus  fur  des  vi- 
roles ; les  empatures  ont  ordinairement  de  longueur 
cinq  fois  l’épaiffeur  de  la  quille . 

La  plupart  des  conftrucleurs  font  que  la  quille  fe 
courbe  dans  fon  milieu  , & releve  par  les  extrémi- 
tés , ou  , en  terme  d’art , ils  lui  donnent  de  la  ton- 
ture. 

Comme  la  virure  ou  la  file  de  bordage  la  plus  baffe 
doit  etre  calfatée  avec  la  quille , on  fait  fur  elle  une 
feuillure  ou  rablure  pour  recevoir  ces  bordages. 

( Voici  les  réglés  de  dimenlîon  qui  ont  été  adop- 
tées par  différens  conllruéleurs. 

La  hauteur  ou  la  face  verticale  de  la  quille  eft  d’un 
huitième  de  fa  longueur  réduite  en  pouces , ou  , ce 
qui  revient  au  même,  la  hauteur  perpendiculaire  de 
la  quille  au-deffus  des  tins  ou  des  chantiers  qui  la 
portent,  eft  d’une  ligne  fix  points  par  piés  de  fa  lon- 
gueur, laquelle  a cette  même  hauteur  dans  toute  fa 
longueur. 

La  largeur  horifontale  de  la  quille  au  milieu  eft  de 
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dix  lignes  huit  points  par  pouces  de  fa  hauteur;  elle 
diminue  d’un  cinquième  vers  les  extrémités. 

On  donne  à la  quille  plus  de  hauteur  que  de  lar- 
geur , parce  que  les  empatures  font  priles  dans  ce 
îens , 6c  qu’à  quantité  égale  de  matière  elle  en  elt 
plus  forte. 

La  profondeur  de  la  rablure  de  la  quille  eft  reglee 
par  l’epaiffeur  du  bordage  le  plus  bas  , qu  on  nom- 
me gabord. 

Les  vaiffeaux  fe  terminent  en  avant  par  une  piece 
de  bois,  qui  a une  forme  circulaire:  c’eft  ce  qu’on 
appelle  l'élancement  de  l'étrave  ; 6c  en  arriéré  par  une 
piece  de  bois  qui  tombe  obliquement  fur  la  quille , 
ayant  de  la  faillie  en-dehors  ; c’eft  cette  faillie  qu  on 
appelle  la  quête  de  tétambord. 

Pour  avoir  la  longueur  de  la  quille , il  faut  addi- 
tionner la  fomme  de  la  quete  de  1 étambord  6c  de 
l’élancement  de  l’étrave , puis  fouftraire  le  produit 
de  ces  deux  forantes  de  la  longueur  de  la  quille.  Il 
faut  donc  commencer  par  déterminer  la  quête  6c 
l’élancement. 

Pour  trouver  l’élancement  de  l’etrave , plufieurs 
conftrtt&eurs  prenoient  anciennement  un  huitième 
de  la  longueur  totale  du  vailfeau  , 6c  ils  don  noient 
pour  la  quête  de  l’étambord , le  quart  de  l’élance- 
ment de  l’étrave;  ainfi  un  vaiffeau  de  168  piés  de 
longueur  auroit  eu  ai  piés  d’élancement , 6c  5 pies 
3 pouces  de  quête. 

D’autres  conftru&eurs  donnent  pourl’élancement 
de  l’étrave  la  douzième  partie  de  la  longueur  totale 
du  vailfeau  , pour  les  vaiffeaux  de  60  canons  6c  au- 
deffus  : pour  ceux  depuis  40  jufqu’à  60 , la  quator- 
zième partie  de  la  longueur  , & la  quinzième  pour 
les  petits.  Il  y a auffi  des  conftruûeurs  qui  ne  pren- 
nent que  la  quinzième  partie  de  la  longueur  totale  , 
même  pour  les  gros  vaiffeaux  ; 6c  pour  la  quête  de 
Tétambord,  la  fixieme  partie  de  l’élancement  de  l’é- 
trave. ( on  entend  par  gros  vaiffeaux  ceux  de  40  ca- 
nons 6c  au-deffus.  ) Ainfi  en  prennant  la  quinzième 
partie  , un  vaiffeau  qui  auroit  168  piés  de  longueur, 
auroit  n piés  un  quart  d’élancement,  6c  1 pié  xo 
pouces  7 de  quelle.  Pour  les  frégates , ils  prennent  la 
treizième  partie  de  la  longueur  du  vaiffeau  pour  l’é- 
lancement de  l’étrave , & la  fixeme  partie  de  cet 
élancement  pour  la  quête  de  Tétambord. 

Pour  les  petites  frégates  de  n.  canons  & au-def- 
fous,  ils  prennent  la  quatorzième  partie  de  la  lon- 
gueur totale  du  vaiffeau  pour  l’élancement  de  l’é- 
trave , & la  fixieme  partie  de  l’élancement  pour  la 
quête  de  Tétambord;  enfin  quelques  conftruaeurs, 
pour  avoir  la  quête  & l’élancement , prennent  ou 
de  la  longueur  totale  , divifent  cette  quantité  en 
cinq  parties  égales  ; ils  en  deftinent  quatre  pour  1 e- 
lancement , 6c  une  pour  la  quête. 

A l’égard  de  l’épaiffeur  de  la  quille , il  y a une  ré- 
glé adoptée  par  plufieurs  conftruaeurs  , qui  eft  de 
prendre  autant  de  pouces  que  le  j & le  ^ du  maître 
ban  ont  de  piés. 

Exemple.  Un  vaiffeau  de  70  canons  a 41  piés  de 
maître-ban  , le  tiers  de  42  eft  14  , le  huitième  de  41 
eft  5 piés  3 pouces  ; ajoutant  ces  deux  fommes  en- 
femble  , on  a 1 9 piés  3 pouces  : donc  Tépaiffeur  à 
un  pouce  par  pié  eft  de  1 pié  7 pouces  3 lignes. 

Quille,  f.  f.  ( Charpent.  ) groffe  piece  de  bois 
formant  le  derrière  d’un  bateau  foncet.  C’eft  celle 
qui  fupporte  le  gouvernail.  On  nomme  auflien  quel- 
ques endroits , quille  de  pont , une  longue  piece  de 
bois  qui  foutient  le  pont.  (D.  J.) 

QUILLE , f.  f.  ( terme  de  Gantier.  ) c’eft  un  infini- 
ment dont  fe  fervent  les  Gantiers  ; il  eft  de  bois  dur 
& poli  d’environ  dix-huit  pouces  de  long  , reflem- 
blantà  une  véritable  quille , fi  ce  n’eft  qu’il  eft  beau- 
coup plus  menu  par  le  haut;  ilfert  à alonger  les  doigts 
des  gants  pour  leur  donner  une  meilleure  forme. 
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QUILLES  , en  terme  de  marchand  de  mode* , font 
deux  bandes  de  paremens  que  Ton  met  à une  robe 
le  long  de  la  couture  du  côté  jufqu’à  la  tente.  V oye 1 
Paremens. 

Quille  , ( Rubanier.  ) c’eft  ordinairement  le  tiers 
d’une  petite  bûche  de  bois  rondin , que  l’on  attache 
au  moyen  d’une  ficelle  à l’extremite  des  bâtons  de 
retour,  pour  leur  lervir  de  contrepoids , 6c  les  taire 
remonter  lorfque  l’ouvrier  tire  un  nouveau  retour , 
après  qu’il  a fait  travailler  celui-ci  : une  pierre  teroit 
le  même  effet  que  cette  quille  ; mais  ceci  eft  bien 
plus  commode  , lorfqu’il  y a beaucoup  de  retours. 
Ces  rondins  de  bois  quife  trouvent  tous  en  un  tas  , 
gliflènt  plus  facilement  les  uns  le  long  des  autres. 

Quilles  , au  jeu  de  ce  nom , font  des  bâtons  tour- 
nés, de  grandeur  6c  de  groffeur  égales  , qu’on  abat 
jufqa’à  un  certain  nombre  pour  gagner  la  partie.  lien 
faut  neuf  pour  un  jeu. 

Quille  le  jeu  de,  eft  un  jeu  d’exercice  & affe2 
amufant.  Il  contifte  à abattre  un  certain  nombre  de 
quilles  fixé  par  les  joueurs,  avec  une  boule  de  grof- 
feur proportionnée  à celle  de  ces  quilles.  On  peut  y 
jouer  plufieurs  enlemble , à nombre  pair  ou  impair. 
yoye{  Quilles. 

On  tire  d’abord  à qui  aura  la  boule.  Celui  à qui 
elle  eft  échue  , joue  le  premier  , 6c  celui  qui  elt  à 
jouer  le  dernier,  met  le  but,  à moins  que  cet  avan- 
tage n’accompagne  la  boule  par  convention  faite.  Il 
faut , pour  gagner  la  partie  , faire  précifcment  le 
nombre  d e quilles  qu’on  a fixé  ; car  fi  on  le  paflè,  on 
creve,  & on  perd  la  partie  , quand  celui  contre  qui 
Ton  joue  , n’en  auroit  pas  même  abattu  une.  Voy e^ 
Tirer  la  boule  , Avoir  la  boule  , Mettre  le 
BUT  6*  Crever,  à leur  article.  Celui  qui  tait  chou- 
blanc  , perd  ion  coup , c’eft-à-dire , ne  compte  rien, 
puifqu’il  n’a  rien  abattu.  Toute  quille  abattue  par  au- 
tre chofe  que  par  la  boule,  n’eft  point  comptée.  Un 
joueur  qui  jetteroit  la  boule,  avant  que  toutes  les 
quilles  nefuffent  redreftees,  recommencerait  à jouer, 
quoique  jouant  pour  peu  de  quilles , il  ait  tait  le  nom- 
bre qu’il  lui  falloit , d’un  côté  où  toutes  les  quilles 
étoient  relevées.  Celui  qui  ne  joue  pas  du  but , eft 
dans  le  même  cas.  Quand  on  eft  plufieurs , celui  qui 
joue  devant  ton  tour  , perd  ton  coup  ; 6c  celui  qui 
laiffe  paffer  ton  rang  de  même.  Toute  quille  qui  tom- 
be quand  la  boule  eft  arrêtée  , ne  vaut  point,  non 
plus  que  celle  qui  étant  ébranlée  6c  foutenue  par 
une  autre  , ne  tomberait  que  quand  on  auroit  ôté 
celle-ci.  Celles  que  la  boule  une  fois  fortie  du  jeu 
fait  tomber  en  y rentrant , ne  font  point  comptées 
non  plus. 

Ce  jeu  ne  fe  joue  guere  à Paris  que  parmi  les  do- 
melliques  dans  les  guinguettes  6c  à quelques  prome- 
nades ; il  eft  plus  commun  à la  campagne , où  de 
fort  honnêtes  gens  ne  dédaignent  pas  d’y  jouer. 

Quille  du  milieu  , eft  une  quille  ordinairement 
plus  ornée  que  les  huit  autres  , qu’on  plante  au  mi- 
lieu d’elles , 6c  qui  en  vaut  neuf  à celui  qui  a l’adrefle 
de  l’abattre  feule,  à moins  qu’on  ne  l'oit  convenu  du 
contraire:  . 

Quilles  au  bâton  Jeu  de,  ce  jeu  fe  joue  avec 
fept  quilles  plus  hautes  6c  plus  groffes  que  les  quilles 
ordinaires  que  Ton  plante  Tune  près  de  l’autre  dans 
du  fable  , 6c  fur  la  même  ligne  : on  abat  ces  quilles 
avec  des  bâtons.  Pour  gagner,  il  faut  toujours  en 
abattre  un  nombre  pair  , l’irnpair  perdant  à chaque 
coup.  Quand  le  tireur  a renverfé  trois  fois  des  quilles 
en  nombre  impair , il  ne  peut  plus  tirer  ; il  faut  alors 
céder  le  bâton  à un  autre.  Il  en  eft  de  même  quand 
il  a tiré  trois  coups  ians  rien  abattre.  On  peut  jouer 
un  grand  nombre  à ce  jeu;  c’eft  le  tireur  qui  le  borne, 
quand  il  a partagé  entre  plufieurs  parieurs  l’argent 
qu’il  veut  hazarder.  Ces  parieurs  qui  jouent  pour  le 
nombre  impair , mettent  la  même  fomme  que  lui  au 
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jeu  , & tons  perdent , s’il  amene  pair.  On  peut  ga- 
gner ou  perdre  beaucoup  à ce  jeu  en  peu  de  tems. 
Il  ne  fe  joue  guere  que  dans  les  foires  de  campagne  , 
du  moins  je  ne  l’ai  vu  jouer  que  là.  Il  n’eft , à propre- 
ment parler,  qu’un  défi , qu’une  gageure  que  fait  un 
homme  contre  un  autre  d’abattre  un  nombre  pair  de 
quilles. 

QUILLEBCEUF,  ( Géog . mod.)  en  latin  Henrico- 
polis , félon  Baudrand , terme  qui  ne  répond  pas  mal 
au  mot  Erricarville y qui  étoit  l’ancien  nom  de  Qitillc- 
bceuf.  C’eft  une  petite  ville  de  France  dans  la  haute 
Jtformandie  , au  diocèfe  de  Rouen , fur  la  rive  gauche 
de  la  Seine , à 7 lieues  au-deffus  du  Havre-de-Grace , 
& à trois  de  Ponteau-de-mer.  Cette  ville  étoit  afTez 
% importante  fous  Louis  XIII.  mais  fes  fortifications 
ont  été  rafées.  C’eft  la  capitale  du  petit  pays  de 
Roumois.  Long.  \y.  46.  latit.  40. jo.  (D.  J,  ) 

QUILLIER  , f.  m.  ( Charron .)  c’eft  une  efpece  de 
greffe  tariere  qui  fert  au  charron  à ouvrer  les  moyeux 
des  roues , avant  que  d’y  palier  le  tarau. 

Quillier  , au  jeude  quilles , eft  un  efpace  en  quar- 
ré  dans  lequel  on  a tracé  trois  lignes  où  l’on  dreffe 
trois  quilles  fur  chacune  à diftance  égale  ; enforte 
que  1c-  quillierïorme  deux  efpeces  du  rues , foit  qu’on 
le  regarde  de  haut  en  bas  ou  par  les  côtés , félon  la 
difpofition  du  jeu. 

Quillier  , (Jeu.  ) fe  dit  aufli  au  jeu  de  pair  à non, 
un  amas  de  jettons  que  celui  qui  donne  à deviner  aux 
autres  partage  en  deux  portions , dont  une  fe  trouve 
fous  fa  main  droite  , & l’autre  fous  fa  main  gauche. 
Chaque  ponte  a le  droit  de  choilir  la  main  , & de 
parier  pair  ou  non  fous  cette  main.  Il  eft  indifférent 
en  jouant  de  cette  maniéré  à pair  un  non , que  le  tas 
des  jettons  ou  le  quillier  l’oit  pair  ou  impair  ; ce  qui 
ne  pourrait  fe  dire  fi  le  banquier  ne  puifoit  au  tas 
que  d'une  main  , & donnoit  à deviner  pair  ou  non 
de  cette  main  feulement.  Il  eft  évident  qu’il  y a quel- 
que avantage  à dire  non , car  fi  le  quillier  eft  pair , il 
y a autant  ae  pairs  que  de  non  pairs  ; fi  le  quillier 
eft  non  pair  , il  y a un  non  pair  de  plus  que  de  pairs. 
Ainfi  dans  l’incertitude  il  faut  toujours  dire  non  ; mais 
dans  le  cas  du  quillier  partagé  fous  deux  mains  fur  les- 
quelles chaque  partie  peut  indiftinctement  parier  pour 
pair  ou  pour  non  , cette  inégalité  difparoît.  Foye^ 
Pair  ou  non  , Jeu. 

QUILLON , f.  m.  terme  de  Fourbiffeur , forte  de 
branche  qui  tient  au  corps  de  la  garde  de  l’épée. 

QU  ILLOT,  f.  m.  (Comm.  ) mefure  de  grains  dont 
on  f.  fert  àSmyrne,  àConftantinople,  & dans  quel- 
ques autres  échelles  du  Levant.  Quatre  quillots  & 
demi  font  la  charge  de  Marfeille,  &c  même  un  peu 
plus.  Foye{  Charge. 

Le  quillot  de  Conftantinople  eft  de  22  ocques , & 
quatre  quillots  y font  le  fortin.  Foye^  Ocque  & For- 
tin. Les  quillots  de  Senderly , de  Volon  , de  Saloni- 
que,d’Izeron  & deTénédos , font  un  peu  moindres 
que  celui  de  Conftantinople  ; mais  dans  la  vente  des 
grains  on  les  réduit  tous  à ce  dernier,  qui  eft  propre- 
ment le  qui  Ilot  de  compte. 

Le  quillot  de  l’île  de  Samos  revient  à 75  livres 
poids  de  France.  Chaque  quillot  contient  trois  pana- 
ches , & chaque  panache  huit  ocques.  Foye{  Pana- 
che. Diclionn.  de  Comm. 

QUILMANCI , (Géog.  mod.  ) ville  d’Afrique  pref- 
que  dépeuplée  , dans  le  Zanguebar,  fur  la  côte  du 
royaume  de  Mélinde,  près  de  l’embouchure  de  la  ri- 
vière de  même  nom.  Elle  appartient  aux  Portugais. 
Latit.  mèrid.  2.  (D.  J.') 

QUILOA , ( Géog  mod.  ) île  & ville  d’Afrique  au 
Zanguebar  , fur  la  côte  de  Mélinde , à 100  lieues  du 
Mozambique.  Les  Portugais  en  firent  la  découverte 
en  1498 , 6 £ rendirent  Ion  royaume  leur  tributaire. 
Le  terroir  de  cette  île  porte  quantité  de  palmiers  & 
d’autres  arbres.  Les  habitans  font  en  partie  payens  , 
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en  partie  mahometans , & blancs  de  couleur.  Le  mi- 
lieu de  l’îie  eft  à S.  20.  de  Luit,  mérid.  &à  6y.  2.  de 
long.  Quelques  géographes  prétendent  que  la  ville 
Qu  Hou  eft  le  Rapt  a de  Ptolomée  , qui  dit  que  c’étoit 
jadis  la  capitale  de  Barbarie  , d’où  le  promontoire 
Rapt u m a pris  fon  nom  ; mais  Ptolomée  met  ce  pro- 
montoire au  7d.  de  Latit.  auftrale , & nos  géographes 
le  mettent  a environ  9 degrés  de  la  même  latitude. 
(D.  J ) 

QUIMBAIA,  (Géogr.  mod.')  province  de  l’Amé- 
rique méridionale,  au  Popayan.  Elle  s’étend  depuis 
la  riviere  de  Cauca  , jufqu’aux  Andes  , ayant  1 5 
lieues  de  long  fur  10  de  large.  Il  y a dans  cette  pro- 
vince un  volcan  conftdérable.  Le  lieu  principal  de 
cette  contrée  fe  nomme  Carthago  ; l’air  en  eft  affez 
fain , quoiqu’il  y pleuve  la  plus  grande  partie  de  l’an- 
née. ( D.  J.  ) 

QUIMPER , ou  QUIMPER-CORENTIN,  (Géog. 
mod.  ) &,  comme  d’autres  l'écrivent , Kimper-Coren- 
tin  ; mot  que  j’ai  peut-être  déjà  fait  fous  cette  der- 
nière orthographe.  Mais  il  fera  court  de  répéter  que 
c’eft  une  ville  de  France  dans  la  baffe- Bretagne,  au 
confluent  de  l'Oder  & du  miffeau  Benaud;-t , à douze 
lieues  fud-eft  de  Breft.  Long,  félon  Caffini,  ij.  23. 
jo.  latit.  47.  Je).  40. 

, Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  cette  ville  adon- 
né la  naiffance  à deux  céiebres  jéfuites,  le  P.  Har- 
douin  ( Jean  ) , &z  le  P.  Bougeant  (Guillaume  Hya- 
cinthe ). 

J’ai  déjà  parlé  plus  d’une  fois  du  P.  Hardouin  , 
homme  profond  dans  1 Hiftoire,  & chimérique  dans 
les  fentimens.  Il  découvrit  des  athées  dans  les  peres 
Thomaffm  , Quefnel , Mallebranche  , dans  M\l.  Ar- 
nauld  , Nicole  & Pafchal.  Sa  folie  , femblable  à celle 
du  P.  Cafte! , à l’égard  de  M.  Jean  Jacques  Rouffeau 
de  Genève , fervit  à ôter  à fa  calomnie  fon  atrocité  ; 
mais  tous  ceux  qui  renouvellent  de  femblables  accu- 
fations  contre  des  iages , ne  font  pas  toujours  recon- 
nus pour  fous , & lont  d’ordinaire.très-dan»ereux. 
D’ailleurs  on  doit  au  P.  Hardouin  la  meilleure  édi- 
tion de  Pline  ; & l’obligation  qu’on  lui  a fur  ce  fujet 
eft  très-grande. 

Le  P.  Bougeant  eft  mort  à Paris  en  1743,  à l’âge  de 
63  ans.  Son  hiftoire  du  traité  de  Veftphalie  eft  fort 
eftimée;  & fes  amufemens philofophiques  fur  le  Un°a*c 
des  "bêtes  , font , en  me  fervant  des  termes  de  Montai- 
gne , un  gentil  livre  pour  fon  étoffe.  (D.  J.) 

QUIMPERLÉ , (Géog.  mod.  ) On  écrit  aufli  Quim- 
perley  ôc  Quimperlay  ; petite  ville  de  France  dans  la 
baffe-Bretagne , au  diocèfe  de  Quimper-Corentin  , 
fur  le  rui fléau  de  l’Yffot , à z lieues  de  la  mer,  & à 
8 de  Quimper , avec  une  abbaye  d’hommes  ordre  de 
S.  Benoît , fondée  l’an  1029.  Long.  14.  n.  Ut.  47  5 2 
(.*>■'■) 

QUINAIRE,  f.  m.  ( Are  numifnat.)  Le  nom  de 
quinaire  n’appartient  à proprement  parler  qu’à  une 
petite  monnoie  d’argent  qui  étoit  du  poids  de  demi- 
gros  , valoit  la  moitié  du  denier , & le  double  du  fef- 
terce.  Mais  les  antiquaires  ont  à-préfent  coutume 
d’appellerabufivement4«//2aiV«  les  médailles  du  plus 
petit  module  , de  quelque  métal  que  ce  foit , en  or , 
argent,  bronze , ou  autre , quoique  les  anciens  n’aient 
jamais  donné  ce  nom  aux  petites  pièces  d’or  ou  de 
bronze. 

Des  curieux  , comme  M.  le  duc  du  Maine,  & M. 
l’abbé  Strozzi , ont  fongé  à former  une  fuite  de  qui- 
naires ; & il  ferait  à fouhaiter  qu’on  eût  un  catalogue 
de  ce  genre  de  médailles , précédé  d’une  bonne  dif- 
fertation  fur  les  changemens  arrivés  dans  le  poids  , 
dans  la  valeur , & dans  le  nom  des  plus  petites  pièces 
des  monnoies  que  les  anciens  aient  frappées  en  tous 
métaux. 

M.  Geinoz  a obfervé  un  quinaire  remarquable  qui 
repréfente  d’un  côté  la  tête  d’Augufte  , tk.  de  l’autre 
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celle  de  Marc-Antoine.  Ce  quinaire  eft  frappe  fur  un 
morceau  d’argent  ou  fur  un  flan  , comme  difent  nos 
monétaires.  Il  y a deux  fautes  dans  les  légendes  ; la 
première  n’eft  que  dans  la  ponctuation  , c’eft  du  côte 
qui  repréfente  la  tête  de  Marc-Antoine  : on  y lit , 
Marc.  Anton.  Imp.  III.  Vi.  R.  R.  L.  C.  Aug.  La  let- 
tre R.  la  troifieme  du  mot  Vir , eft  féparée  des  deux 
premières  par  un  gros  point.  La  fécondé  faute  le 
trouve  dans  la  légende  qu’on  lit  au-tour  de  la  tête 
d'Augufle  , Cafar  lmp.  Pont.  III  Vir  R.  C.  Il  eft  vifi— 
ble  qu'il  falloit  R.  P.  C.  qu’on  explique  ordinaire- 
ment par  Reipub/icæ  Confiituendce.  Cependant  fi  la 
médaille  étoit  reftée  avec  cette  imperfection , il  fe 
feroit  fans  doute  rencontré  plulieurs  antiquaires  qui 
n'auroient  pas  manqué  de  raifons  pour  nous  prouver 
que  cette  iuppreffion  étoit  iaite  à deflein.  En  tout 
cas , le  monétaire  a levé  la  difficulté  , en  ajoutant 
après-coup  le  P.  dans  l'interligne,  comme  nous  avons 
coutume  de  faire  lorfque  nous  voulons  fuppléer  une 
lettre  obmife  en  écrivant.  Ce  P.  eft  d’une  plus  petite 
forme  que  les  autres  lettres  de  la  légende  ; il  eft  aufli 
plus  élevé  , n’ayant  pu  trouver  place  entre  l’P.  &le 
C.  qui  fe  touchent. 

J’ai  dit  ci-defius  qu’il  feroit  à defirer  qu’on  eut  un 
catalogue  de  tous  les  quinaires  connus  ; j'ajoute  ici 
u’une  fuite  de  quinaires  feroit  prefque  aufli  néceflaire 
ans  les  cabinets  que  les  fuites  de  grands  , de  moyens 
&:  de  petits  bronzes.  Ce  font  de  part  & d’autre  de 
différentes  pièces  de  monnoie  qui  nous  apprennent 
combien  il  y avoit  de  fortes  de  pièces  en  tout  métal 
<jui  courent  dans  le  commerce.  De  plus  , les  quinai- 
res font  communément  d’un  coin  plus  fini  que  les  au- 
tres médailles , & travaillés  par  des  mains  de  maîtres. 
Il  auroit  été  très-difficile  à des  ouvriers  ordinaires 
de  graver  des  figures  entières  dans  un  fi  petit  efpace 
de  métal.  Enfin  , par  le  peu  de  quinaires  que  nous 
connoilfons  exifter  dans  les  cabinets , il  elt  aifé  de 
conjeâurer  que  l’on  y verroit  plufieurs  revers  qui 
lent  feroient  particuliers  , & qui  ne  fe  trouveroient 
ni  dans  le  grand-,  ni  dans  le  moyen  bronze. 

Au  refte , il  eft  bon  d’obferver  que  le  mot  quinaire 
ainfi  que  celui  de  fe/ierce , ne  fut  plus  en  ufage  dans  le 
tems  du  bas  empire.  ( D . J.) 

QUINCAILLE  ou  QUINCAILLERIE,  f.  f.  ( Mer- 
cerie. ) terme  général  de  négoce  qui  renferme  une  in- 
finité d’efpeces  differentes  de  marchandifes  d’acier  , 
de  fer  & de  cuivre  ouvré  , qui  font  partie  du  com- 
merce de  la  mercerie.  Les  principales  de  ces  mar- 
chandifes font  des  couteaux  , cifeaux  , rafoirs  , ca- 
nifs , inftrumens  de  chirurgie, tire-bouchons,  ôc  au- 
tres ouvrages  de  coutellerie. 

La  quincaille  renferme  encore  plufieurs  marchan- 
difes de  taillanderie , de  ferrurerie , &t  quantité  d’inl- 
trumens  & outils  propres  à toutes  fortes  d’ouvriers 
& artifans.  L’Angleterre  fournit  la  quincaillerie  la  plus 
fine  , la  mieux  travaillée  , &C  la  plus  eftimée  de  toute 
l’Europe.  Savary.  (D.  J.') 

QUINCAJOU  ou  CARCAJOU  , (Hift.  nat .)  ef- 
pece  de  chat  fauvage  qui  fe  trouve  dans  les  forêts  de 
l'Amérique  feptentrionale.  Son  poil  eft  roux  ou  brun, 
& fa  queue  eft  d’une  longueur  extraordinaire.  Cet 
animal,  qui  eft  très-carnafiier  , attaque  l’orignal,  el- 
pece  d’élan  ; il  entoure  fon  cou  avec  fa  queue , & lui 
ouvre  la  veine  jugulaire  avec  fes  dents , pour  fucer 
fon  fang.  Quoique  l’orignal  foit  beaucoup  plus  fort , 
il  ne  peut  s’en  débarrafler  qu’en  fe  jettant  à l’eau , 
que  le  quincajou  craint  extrêmement.  On  prétend 
que  cet  animal  dans  fes  chattes  s’afibeie  avec  des  re- 
nards qui  vont  à la  découverte  pour  lui , & avec  qui 
il  partage  la  proie. 

QUINÇON , voyei  Pinçon. 

QUINCONCE  , ( Fortification.  ) ordre  dans  lequel 
la  légion  le  mettoit  ordinairement  en  bataille  fur  plu- 
fieurs lignes  , tant  pleines  que  vuides , ou  avec  des 
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intervalles  entre  chaque  corps  de  troupes  égaux  au 
front  de  ces  troupes.  C’eft  ce  qu’on  appelloit  auffi 
être  rangé  en  échiquier. 

Cet  ordre  n’étoit  pas  toujours  celui  fur  lequel  on 
mettoit  la  légion  en  bataille  ; les  confuls  le  chan- 
geoient  fuivant  les  différentes  circonftances.  Les  deux 
premières  lignes  s’enchafloient  fouvent  l’une  dans 
l'autre  : alors  on  combattoit  en  ligne  pleine , comme 
le  confeille  M.  le  maréchal  de  Puyfégur.  Les  triaires 
fervoientde  corps  de  rélerve  pour  ibutenir  la  ligne 
pleine.  Voye~  fur  ce  fujet  les  mémoires  militaires  de 
M.  Guifchardt,  ouvrage  dans  lequel  on  trouve  des 
notions  & des  éclairciîfemens  fur  la  taâique  des  an- 
ciens , qu’on  chercheroit  inutilement  ailleurs.  (Q) 
Quinconce,  f.  m.  ( Jardin.  ) On  prononce  quin- 
conge , mot  dérivé  du  latin  quinquunxy  qui  a cinq  on- 1 
ces  ou  parties.  C’eft  un  plant  d’arbres  qui  a été  dil- 
pofé  dans  fon  origine  en  quatre  arbres  formant  un 
quarré , avec  un  cinquième  au  milieu  : de  forte  que 
cette  difpofition  répétée  compofe  un  bois  planté  en 
fymmétrie  , 6c  qui  vu  fur  les  angles  forme  des  allées 
égales  &c  parallèles.  C’eft  de  cette  forte  de  quinconce 
que  parlent  Cicéron  dans  fon  cato  major , &Quinti- 
lien  , liv.  FUI.  ch.  iij. 

Aujourd’hui  la  figure  d’un  quinconce  eft  un  plant 
d’arbres  pofés  en  plufieurs  rangs  parallèles,  tant  pour 
la  longueur  que  pour  la  largeur.  Le  premier  du  fe* 
cond  rang  commence  au  centre  du  quarré  qui  fe  for- 
me par  les  deux  premiers  arbres  du  premier  rang , & 
les  deux  premiers  du  troifieme  ; il  n’y  a point  d’ar- 
bres au  milieu.  Lorfque  ce  quinconce  eft  maillé  , & 
qu’on  regarde  ces  allées  par  le  flanc , il  forme  un  échi- 
quier parfait.  C’eft  ainfi  qu’eft  le  quinconce  qui  eft  vis- 
à-vis  desinvalides  à Paris,  & celui  du  jardin  deMarly. 

La  beauté  d’un  quinconce  confifte  en  ce  que  les  al- 
lées s’alignent  & s’enfilent  l’une  dans  l’autre  , & fe 
rapportent  jufte.  On  ne  met  nipaliflades  ni  broufîailles 
dans  ce  bois  ; mais  on  y feme  quelquefois  fous  les  ar- 
bres des  pièces  de  galon  , en  conlervant  des  allées 
ratifiées  , pour  former  quelques  defleins.  ( D.  J.  ) 
QUINCUNCE  , adj.  en  AJlronomie , fignifie  la  po- 
fition  ou  l 'afpecl  des  planètes , quand  elles  font  diftan- 
tes  l’une  de  l’autre  de  150  degrés.  Ha'ris. 

QUINCUNX , f.  m.  ( Hifl.  anc.  ) fignifie  à la  lettre 
cinq  onces , & en  général  cinq  parties  d’un  tout  divifé 
en  douze.  Voye^  Once  & As. 

Le  quincunx  étoit  aufli  une  mefure  romaine  qui 
contenoit  cinq  cyathes  ; car  Martial , félon  Pillage 
de  fon  tems , demandant  à boire  autant  de  cyathes  de 
vin  qu’il  y avoit  de  lettres  dans  les  noms  de  trois  de 
fes  amis,  nommés  l’un  Caïus  , l’autre  Julius , &Z  le 
troifieme  Proculus  , dit  dans  une  épigramme  , 
Quincunces  , & fex  cyachos  , bejjemque  bibamus 
Ca  ïus  ut  fiat , Julius  & Proculus. 

Le  quincunces  eft  pour  Caïus  , dont  le  nom  eft  com- 
polé  de  cinq  lettres  , comme  les  fix  cyathes  font  à- 
proportion  pour  J ulius , &:  le  bes , c’eft-à-dire  les  deux 
tiers  du  fextier  , pour  Proculus.  Ce  qui  prouve  in- 
conteftablement  que  le  quincunx  contenoit  cinq  cya- 
thes , ou  cinq  douzièmes  du  fextier  romain.  V oyc ^ 
Cyathe. 

QUINDA  , ( Géog . anc.  ) forterefle  d’Afie  dans  la 
Ciiicie  , au  deflus  d’Anchiale , lelon  Strabon,  /.  XIV . 
parr.  6y  x,  qui  dit  que  les  Macédoniens  gardoient  leurs 
trüors  dans  ce  lieu.  Plutarque  nomme  ce  fon  Cynda ; 
d’autres  difent  Cuinda  : c’eft  toujours  la  même  place 
ui  étoit  aux  confins  de  la  Ciiicie  & delaCappadoce. 
D.  J.) 

QUINDECA’GONE  , f.  m.  terme  de  Géométrie  , fi- 
gure plane  qui  a quinze  angles  & quinze  côtés.  Voye^ 
Figure.  Ce  mot  eft  formé  du  mot  latin  quinque , 
cinq , & des  mots  grecs  l'inet  dix , & juvicl  , angle . 
Pentadécagogne  feroit  une  dénomination  plus  régu- 
lière. 
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iiere.  Si  les  quinze  côtes  du  quindécagone  font  égaux 
entr  eux , c’eft  un  quindécagone  régulier.  Voyc?  Ré- 
gulier. 

Pour  infcrire  un  quindécagone  régulier  dans  un  cer- 
cle , il  faut  prendre  avec  un  compas  la  longueur  du 
côté  du  décagone , 6c  celle  de  l'exagone  , infcripti- 
bles  à ce  cercle  ; & porter  ces  deux  longueurs  fur  la 
circonférence  , enlorte  qu’elles  partent  du  même 
point , 6c  que  leur  autre  extrémité  détermine  Parc 
qui  correfpond  à chaque  polygone,  alors  la  différence 
•de  l’arc  de  l’exagone  à celui  du  décagone  fera  l’arc  du 
quindécagone  : car  l’arc  de  l’exagone  = 60  degrés  , & 
celui  du  décagone  en  vaut  36  ; or  60  — 36  = 14  , qui 
• eft  le  nombre  des  degrés  de  l’arc  du  quindécagone , 
puifque  1 5 fois  14  = 360. 

Le  côté  du  quindécagone  régulier  ainfi  décrit,  eft 
égal  en  puifiance  à la  moitié  de  la  différence  entre  le 
côté  du  triangle  équilatéral  6c  du  pentagone  ; comme 
auiîî  à la  différence  des  perpendiculaires  abaiffées  fur 
ces  deux  côtés.  Chambcrs.  ( E ) 

QUINpÈCEMVIR,  f.  m.  ( Antiq.  rom.')  officier 
prépofé  à la  garde  des  livres  libyjlins , 6c  chargé 
d’une  partie  des  choies  qui  concernoient  la  religion, 
ce  que  faifoient  auparavant  les  décemvirs  6c  les 
duumvirs.  Ils  confultoient  ces  oracles  lorfque  le  fé- 
nat  l’avoit  ordonné  , 6c  en  faifoient  leur  rapport,  y 
ajoutant  leur  avis.  Ces  magiftrats  étoient  aufli  com- 
mis pour  exécuter  tout  ce  qui  étoit  prefcrit  dans  le 
livre  des  lybilles,  & pour  faire  célébrer  les  jeux  fécu- 
laires.  Ce  nom  leur  fut  donné  parce  qu’iis  étoient 
au  nombre  de  quinze  dans  leur  origine.  On  croit  que 
ce  tiit  Sy lia,  dî&ateur,  qui  les  établit,  en  créant 
cinq  magiftrats  qu’il  ajouta  au  college  des  décem- 
virs. Quoique  dans  la  fuite  ils  aient  été  foixante , 
comme  le  prétend  Servius  fur  le  El.  Liv.  de  L'Eneide , 
v.  65.  leur  nom  ne  changea  point,  6c  on  continua  à 
les  appeller  quindécemvirs  ; on  les  créoit  de  la  même 
maniéré  que  les  pontifes,  6c  celui  qu’ils  avoient  à 
leur  tête  fe  nommoit  magifter  collegii. 

Outre  le  dépôt  qu’ils  avoient  des  livres  fibyllins , 
&C  l’interprétation  qu’ils  en  donnoient  , ils  préfi- 
doient  auffi  aux  facrifïces  6c  cérémonies  extraordi- 
naires que  l’on  faifoit.  Sur  les  médailles,  quand  un 
dauphin  eft  joint  à ua  trépié,  il  marque  le  lacerdoce 
des  quindécemvirs  , qui  pour  annoncer  leurs  fiacrifi- 
ces  folemnels,  portoient  un  dauphin  au  bout  d’une 
perche,  par  la  ville;  ce  poiffon  étoit  conlacré  à Apol- 
lon , auffi-bien  que  la  corneille  parmi  les  oileaux. 
Les  quindécemvirs  jouiffoient , comme  les  autres  prê- 
tres, de  l’exemption  d’aller  à la  guerre , 6c  des  autres 
charges,  afin  qu’ils  fuffent  uniquement  occupés  de 
leur  lacerdoce.  L’an  de  Jefus-Chrift  389,  Stilicon 
brûla  les  livres  fibyllins  par  l’ordre  de  l’empereur 
Théodore , 6c  leurs  interprètes  tombèrent  du  même 
coup.  ( D.J . ) 

Q U 1 N E S , ce  font , au  jeu  du  trictrac , deux  cinq 
qui  viennent  d’un  même  coup  de  dés. 

QUINETTE  , f.  f.  ( Draperie . ) efpece  de  camelot 
ordinairement  tout  de  laine,  6c  quelquefois  mêlé  de 
poil  de  chevre , qui  fe  fabrique  à Lille  en  Flandre,  6c 
aux  environs  ; fa  largeur  eft  de  deux  tiers,  & la  lon- 
gueur des  pièces  de  vingt  à vingt-une  aunes  mefure 
de  Paris;  la  deftination  la  plus  ordinaire  de  ces  fortes 
de  camelots  eft  pour  l’Elpagne.  Il  fie  tait  à Amiens  en 
Picardie,  certains  petits  camelots  de  demi  - aune  de 
large,  auxquels  on  donne  auffi  le  nom  de  quinette  ; 
mais  les  commerçans  changent  fouvent  le  nom  des 
étoffes,  & il  y en  a plufieurs  qui  feront  dans  ce  cas 
avant  la  fin  de  cet  ouvrage. 

QUINGÉ  ou  QUINGEY  , ( Géogr.  mod.  ) petite 
ville  de  France,  dans  la  Franche-Comté , chef  - lieu 
d’un  bailliage  de  même  nom,  liir  la  Louve,  ruiffeau 
qui  groffit  le  Doux  ; cette  petite  ville  eft  prefque  rui- 
née par  le  paffage  des  troupes , & n’eft  connue  que 
Tome  Xlli. 
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pdr  la  grotte  de  congélation  tjui  en  eft  voiltdë  j 8c 
qui  en  porte  le  nom  ; voyc{  - en  / article.  Lorca.  2 2 d. 
*y.  lac.  47ü.  s'. 

QUJNI-SEXTE,  adj.  (Hifl.ecctifmjl.)  terme  de 
1 hulotte  eccld.aft.qtte , qui  Ce  dit  du  fixieme  concile 
tenu  à Conitant.nople  en  691 , & qui  eft  encore  pins 
iouvent  nomme  le  concile  in  tmllo.  Il  eft  regardé 
comme  le  fupplément  des  deux  conciles  qui  l’avoient 
précédé , parce  que  ces  deux  conciles  n’ayant  point 
(ait  de  canon,  les  Orientaux  jugèrent  à propos  d’y 
luppteer  par  celui-ci.  Les  cent  deux  canons  qu’on 
attribue  aux  cinquième  ôe  [îxieme  conciles  généraux, 
turent  l’ouvrage  du  concile  quini-fexte. 

QUINOLAjf.m.  terme  du  jeu  dereverfes,  mot  tiré 
de  1 eCpagnol  ; c’eft  le  valet  de  cœur,  qui  eft  la  prin- 
cipale carte  du  jeu  de  reverfis,  & celle  qui  prend  la 
poule  ou  l’argent  du  jeu;  on  ne  peut  écarter  le  qui- 
nota  ; on  pourfuit  \e  quinaire  ; on  force  le  quinola. 

QUINQUAGENAIRE , f.  m.  {Hift.  rom.  ) c’étoit 
cnez  les  anciens  romains  , un  officier  de  guerre  qui 
commando»  une  compagnie  de  cinquante  hommes. 

C etott  encore  dans  la  police , un  coinmiffaire  qui 
avoir  infpeâion  lur  cinquante  familles  ou  maifons  ; 
enh.i  on  a nommé  du  même  nom  dans  les  monafte- 
res,un  fupérieur  qui  avoit  une  cinquantaine  de  moi- 
nés  lous  fa  conduite.  {D.J.) 

QUINQUAGESIME,  dimanche  de  la,  {Hift. 
eedeftaft .)  c’eft  le  dimanche  qui  précédé  immédiate- 
ment le  mercredi  des  cendres,  que  le  peuple  appelle 
communément  le  dimanche  gras  ; il  eft  ainfi  nommé 
parce  qu’il  arrive  environ  cinquante  jours  avant 
Pâques. 


On  appeiloit  aufïl  autrefois  quinquagéftme  le  diman- 
che de  la  Pentecôte , ou  le  cinquantième  jour  apres 
Pâques;  mms  pour  diltinguer  cette  quinquagéftme  d-» 
celle  qui  arrive  avant  le  carême  , on  l’appeiloit  quia- 
quagéjime pajeh-j/e.  PENTECOTE. 

QULnQUAI  RIES,  1. 1.  pl.  { Antiq.  rom.)  en  latin 
quinquatruL  ; on  donnoit  ce  nom  à deux  des  fêtes  de 
Minerve;  la  première  fe  céiébroit  le  19  de  Mars , 6c 
duroit  cinq  jours  ; le  premier  jour  de  la  folemnité 
etoit  exempt  de  ces  combats,  où  il  y avoit  du  iang 
répandu , parce  qu’on  croyoit  que  c’étoit  le  jour  de 
la  n ai  fiance  de  la  déeffe.  Pendant  les  quatre  autres 
jours,  on  donnoit  des  combats  de  gladiateurs  dans 
le  cirque  ou  dans  l’amphitéâtre , pour  honorer  la 
divinité  qui  préfidoit  à la  guerre.  La  fécondé  fête 
nommée  quinquatria  minora , fe  céiébroit  le  13  du 
mois  de  Juin;  elle  étoit  particulière  aux  joueurs  de 
flûte,  qui  ce  jour-là  couroient  la  ville,  mafqués  &C 
en  habit  de  femme.  On  trouvera  dans  Ovide  l’ori- 
gine de  cette  cérémonie  ; mais  comme  ces  fêtes  re- 
venoient  tous  les  ans,  j’ai  peine  à croire  qu’on  ait 
pû  en  prendre  occafion  de  frapper  une  médaille  à 
Néron.  Il  eft  plus  naturel  de  penfer  que  la  médaille 
dont  parle  lepere  Jobert,  défigne  quelque  facrifice 
particulier  que  Néron  fit  â Minerve , pour  s’acquit- 
ter d un  vœu  dont  1 hiftoire  ne  nous  a pas  confier vé 
le  fou  venir. 

Je  finis  par  obferver  que  les  petites  fêtes  de  Mi- 
nerve , qui  fe  celébroient  le  1 3 de  Juin  , ne  duroient 
qu  un  jour  félon  les  uns  , 6c  trois  félon  les  autres. 
Les  grandes  fêtes  de  Minerve  du  19  Mars,  étoient 
particulièrement  fêtées  par  les  écoliers.  Ils  avoient 
conge  tout  ce  tems-là  , 6c  quelques-uns  fe  divertifi- 
foient  aux  dépens  de  leur  régent,  en  leur  friponnant 
le  minerval,  c’ell-à-dire  l’argent  que  les  parens  leur 
donnoient  pour'porter  à leurs  maîtres  en  préfent  6c 
gratification. 


La  fête  des  quinquatrits  prit  ce  nom , foit  parce 
qu’elle  commençoit  le  cinquième  jour  inclufivement 
après  les  ides,  6c  qu’elle  duroit  cinq  jours;  (bit  par- 
ce qu’elle  fe  terminoit  par  la  purification  des  inftru- 
mens  de  mufique  qui  fervoient  au  facrifice  ; car  les 
YYyy 
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anciens  latins  difoient  quinquart  pour  lujlrare , puri- 
fier. ( D.J .) 

Q U I N Q U E , f.  m.  eft  le  nom  qu  on  donne  aux 
morceaux  de  mufique  qui  font  à cinq  parties  réci- 
tantes. Voyez  Parties.  (S) 

QU1NQUE-COLLES , (Geog.  anc .)  lieu  particu- 
lier du  Péloponnefe , dans  la  Laconie,  à fept  ilades 
de  la  ville  de  Lacédémone  : on  y failoit  du  vin  qui 
eft  vanté  par  Athénée.  ( D . J.)  . 

QUI  N QUE  GE  NT  IA  NI , ( Gtogr.  anc.)  ancien 
peuple  d’Afrique.  Eutrope,  liv.  IX.  ch.  xiv.  dit  qu  ils 
infeftoient  l’Afrique  fous  l’empire  de  Dioclétien  ; 
mais  les  auteurs  font  très -partages  fur  la  polition 
du  pays  qu’ils  habitoient,  & même  fur  ce  que  c etoit 
qu  e quinquegentijni.  . . . . 

QUINQUENNAL , f.  m.  ( Hiftone  rom.  ) en  latin 
quSqmnnalis.  magiftrat  des  colonies  & des  villes 
municipales , dans  le  tems  de  la  république  romaine. 

Ils  étoient  ainfi  nommés  parce  qu  on  les  cliloit  a 
chaque  cinquième  année,  pour  prefider  au  cens  des 
villes  municipales,  & pour  recevoir  la  déclaration 
que  chaque  citoyen  étoit  oblige  de  faire  de  les 

QUINQUENNAUX,  JEUX,  (Littérature. ) jeux 
fondés  à Tyr , à l’imitation  des  olympiques  de  la 
Grece  ; on  les  appelloit  quinquennaux , parce  qu  on 
les  célébroit  tous  les  cinq  ans,  c’elt-à-dire  au  bout 
de  quatre  ans  ; car  d'un  jeu  olympique  a 1 autre  il 
n’y  avoit  que  quatre  ans  ; les  jeux  quinquennaux 
s’établirent  par  la  fuite  des  tems  dans  plufieurs  villes 
de  l’empire  romain,  en  l’honneur  des  empereurs 

déifiés.  . , 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  jeux  quinquennaux  de 
Tyr  avec  ceux  que  Domitien  inftitua  en  l’honneur 
de  Jupiter  Capitolain  pendant  fon  douzième  confu- 
lat.Tous  les  cinq  ans  on  difputoit  dans  ces  jeux^  le 
prix  des  vers  & de  la  profe  en  grec  & en  latin , c elt 
Suétone  qui  nous  l’apprend  dans  fa  vie  de  Domitien, 
c.  iv.  en  ces  mots  : Injiituit  & quinquennale  certamen 
Capitoli  Jovi  triplex  muficum  equeftre , gymmeum,  G ali- 
quuntb  plurimum , quam  mine  eft  coronarum  , certabant 
tliam  & profd,  orarionc,  graci , latin'cqut.  U y avoit  des 
juges  publics  qui  préfidoient  à ces  jeux,  Sc  qui  dea- 
doient  des  prix.  Omphrius  Panvinus  rapporte  une 
infeription  par  laquelle  il  paroit  que  fous  le  régné 
de  cet  empereur,  un  certain  Lucius  Valerius  Pudeus, 
natif  d’un  bourg  des  Frerentins , appellé  de  nos  jours 
cl  Guafto  âgé  de  treize  ans,  remporta  aux  jeux  quin- 
quennaux le  prix  de  la  poéfie  , & fut  couronné  par 
l’avis  de  tous  les  juges  Le  pere  Pagi  a produit  une 
médaille  où  les  jeux  quinquennaux  de  l’empereur 
Pofthume  font  gravés , ce  qui  ne  fe  trouve  fur  au- 
cune médaille  des  empereurs  qui  lont  précédé. 

( D.J.)  . . 

QUINQUERCE  , f.  m.  ( Gymnaftique.  ) quinquer- 
tium , le  quinquerce  chez  les  Latins  eil  ce  que  les  Grecs 
appelloient  pmtathle , où  l’on  combattoit  en  un  jour 
à cinq  fortes  d’exercices  , ainfi  que  le  prouve  le  te- 
' moignage  de  Pompeius  Feftus  : quinquertium  Graci 
■vocant  vïvrx'h’V , quo  die  quinque  généra  artium  ludo 
txe'cebamur.  {D.  J.) 

QU  IN  QUENELLE,  f.  f.  (Jurifprud.)  quinquen- 
nale , Jeu  quinquennium  , fignifioit  un  repi  de  cinq 
ans  ^que  l’on  accordoit  à un  débiteur  qui  étoit  hors 
d’état'de  payer , & qui  vouloit  néanmoins  éviter  de 
faire  ceffion  de  biens  ; il  obtenoit  pour  cet  effet  des 
lettres  de  petit fceau  que  l’on  adreflbit  au  juge  royal; 
ces  lettres  étoient  entérinées  du  confentement  du 
plus  grand  nombre  des  créanciers,  fans  avoir  égard 
à la  qualité  des  dettes.  L’ordonnance  d’Orléans  ,art. 
6i.  défendit  d’expédier  de  telles  lettres.  Voyez  l’or- 
donnance du  commerce,  titre  tj.  des  letties  de  repi, 
la  coutume  de  Bourbonnois , article  68.  les  ordon- 
nances du  duc  de  Bouillon , article  464.  le  gloflaire 


de  M.  de  Lauriere  aux  mots  quinquannion  & quinque ' 
nelle,  Sc  Cession,  Lettres  de  répi,  & Répi’ 

( A') 

QUINQUENNIUM , f.  m.  (Jurifp.)  fignifie  l’ef- 
pace  de  tems  que  les  écoliers  emploient  à taire  leur 
cours  de  Philofophie,  qui  eft  de  deux  années,  Sc  ce- 
lui de  Théologie,  qui  eft  de  trois  années.  On  appelle 
lettres  de  quinquennium , le  certificat  que  les  univerfi- 
tés  accordent  aux  gradués  de  ce  tems  d étude , pen- 
dant cinq  ans , après  avoir  examiné  les  atteftations 
des  profefleurs.  . ' 

Le  réglement  du  z8  Mai  1663 , oblige  les  umver- 
fités  de  marquer  dans  le  quinquennium , le  tems  où  a 
commencé  & fini  le  cours  d’étude.  Voyez  la  bibl.  can.  , 
tom.  1.  pag.  Jc>3 . La  Rocheflavin  ,1.  VI.  ut.  48.  arrêt 
iv.  Sc  les  mots  Gradués  , Septénaire.  (A  ) 

QUINQUEVIR,  f.  m.  ( Gouvernement  romain.)  il 
y avoit  à Rome  des  magiftrats  fubalternes,ainfi  nom- 
més parce  qu’ils  étoient  au  nombre  de  cinq , employés 
aux  mêmes  fondions;  mais  ces  fondions  étoient  fort 
différentes , comme  nous  allons  le  prouver. 

1 0 II  y avoit  des  quinquevirs  établis  dans  Rome  de- 
çà Sc  de-là  le  Tibre , pour  veiller  pendant  la  nuit  à la 
police  de  la  ville , en  la  place  des  magiftrats  d un  cer- 
tain ordre , cju’il  ne  convenoit  pas  de  faire  courir 
pendant  les  tenebres. 

20.  Il  Y avoit  des  quinquevirs  établis  exprès  pour 
conduire  les  colonies  , &diftribuer  aux  familles  les 
terres  des  campagnes  qu’on  leur  accordoit. 

30.  Les  épulons  étoient  auffi  nommés  quinquevirs , 
quinque  viri  tpuloms , quand  ils  étoient  au  nombre  de 

40.  Il  y avoit  des  quinquevirs  du  change  ou  des 
rentes , nommés  quinque  viri  menfarii  ; ceux-ci  furent 
créés  l’an  de  Rome  301 , fous  le  confulat  de  Valerius 
Poplicola,  Sc  de  C.  Martius  Rufilius.  Tite-Live, 
lib.  VII.  nous  apprend  qu’on  les  choifit  d’entre 
les  plébéiens.  Ils  furent  chargés  de  modérer  l’excès 
de  1 mure  que  les  créanciers , ou  les  banquiers  ti- 
roient , Sc  dont  le  peuple  étoit  accablé. 

r°.  Enfin  on  appelloit  encore  quinquevirs , des  el- 
peces  d’huiffiers , chargés  d’exercer  ce  petit  emploi 
de  la  juftice  dans  les  colonies,  ou  dans  les  villes  mu- 
nicipales , pour  y apprendre  le  train  des  affaires.  On 
nommoit  ces  fortes  d’huiffiers  quinquevirs , parce 
qu’ils  étoient  au  nombre  de  cinq  pour  chaque  juril- 
diftion  ; ils  changeoient  toutes  les  années.  Un  hom- 
me qui  avoit  paffé  par  cette  charge  devoit  avoir  ac- 
quis l’ufage  de  ce  que  nous  appelions  la  pratique , SC 
l’on  tiroit  ordinairement  de  ce  corps  les  greffiers  oc 
les  notaires,  Il  eft  fait  mention  de  ces  derniers  quin- 
quevirs dans  les  lettres  de  Cicéron.  (D.  J.) 

QUINQUE  VIRI  MENSARII , (Littéral.)  on 
appella  de  ce  nom  cinq  hommes  inftitués  extraordi- 
nairement par  les  confuls,  pour  acquitter  les  dettes 
du  peuple,  ruiné  par  les  ufures  qu’on  avoit  exigées 

de  lui.  . , . ■ 

QUINQUINA,  f.  m.  (Botan.  exot.)  le  quinquina 
eft  nommé  par  nos  botaniftes  kinAina , cortex  peru- 
vianus  cortex  febrifugus.  C’eft  une  ecorce  extrême- 
ment lèche,  de  l’épaiffeur  de  deux  ou  trois  lignes, 
qui  eft  extérieurement  rude,  brune , couverte  quel- 
quefois d’une  mouffe  blanchâtre,  & intérieurement 
lifte,  un  peu  réfineufe,  de  couleur  rouffe  ou  de  rouil- 
, r , „ . lin  neu  ltvotl- 


de  "fer',  d’une  amertume  très-grande , un  peu  droit- 
que  , & d’une  odeur  aromatique  qui  n elt  pas  delà- 

^ Quelquefois  on  apporte  le  quinquina  en  écorces 
afc  grandes,  longues  de  trois  ou  quatre  pouces  au 
moins , & larges  d’un  pouce,  non  roulees  : ce  font 
des  écorces  arrachées  du  tronc  de  I arore.  Quelque- 
fois elles  font  minces,  roulées  en  petits  tuyaux , ex- 
téneurementbrunes,  marquées  legerement  de  lignes 
circulaires  8c  couvertes  de  moufle  ; ultérieurement 
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ei!es  font  rouges  : ce  font  les  écorces  des  petites  bran- 
ches. D autres  fois  elles  font  par  morceaux  très-pe- 
tits , ou  coupés  fort  menus  , jaunes  en-dedans , & 
blanchâtres  en-dehors.  On  dit  que  c’eft  \e  quinquina 
que  1 on  a leve  des  racines , & il  eft  fort  eftimé  des 
Llpagnols. 

Il  faut  choilir  celui  qui  efl  rouge,  ou  qui  tire  fur 
le  rouge,  ou  fur  la  couleur  de  la  canelle;  n’ayant  rien 
de  dcfagreable  au  goût,  & dont  l’amertume  ait  quel- 
que chofe  d aromatique  ; d’une  odeur  légèrement 
aromatique,  friable  lorfqu’on  le  brife  fous  la  dent. 
V!>n  doit  rejetter  celui  qui  efr  vifqueux,  gluant,  dur 
comme  du  bois,  vieux,  paffé,  infipide,  & falfifié 
par  le  mélangé  de  quelqu’autre  écorce  trempée  dans 
•lefuc  d aloës. 

L arbre  fébrifuge  du  Pérou,  appellé  quinquina , 
china  China , & ganapcridi , Rai,  hijl.  Palodc  Calen- 
■curas  des  Efpagnols , n’avoit  point  encore  été  décrit 
exactement,  avant  que  M.  de  la  Condamine  envoyât 
fa  description  du  Pérou  à l’académie  des  fciences,où 
elle  fut  lue  en  1738. 

On  a reconnu  par  cette4defcription  , que  c’eft  un 
arbre  qui  n’eft  pas  fort  haut,  dont  la  fouche  eft  me- 
mocre  , & qui  donne  naiffance  à plufieurs  branches. 
Les  feuilles  font  portées  fur  une  queue  d’environ  de- 
mi-pouce  de  longueur  ; elles  font  liffes , entières  , af- 
fez  égaillés  , oppofées  ; leur  contour  e;l  uni  6c  en 
forme  de  fer  de  lance  , arrondi  par  le  bas , 6c  fe  ter- 
minant en  pointe  : elles  ont  dans  leur  mefure  moyen- 
ne un  pouce  6c  demi,  ou  deux  pouces  de  large,  fur 
deux  6c  demi  a trois  pouces  de  long  : elles  font  tra- 
verfees  dans  leur  longueur,  d’une  côte  d’où  partent 
des  nervures  latérales,  qui  fe  terminent  en  s’arron- 
diflant  parallèlement  au  bord  de  la  feuille. 

Chaque  rameau  du  fommet  de  l’arbre  finit  par  un 
ou  plufieurs  bouquets  de  fleurs , qui  reffemblent  avant 
que  d'être  éclofes,  par  leur  figure  & leur  couleur 
bleue-cendrée,  à celles  de  la  lavande.  Le  pédicule 
commun  qui  foutient  un  des  bouquets , prend  fon 
origine  aux  aiffelles  des  feuilles , & fe  divife  en  plu. 
fleurs  pédicules  plus  petits , lefquels  fe  terminent  cha- 
cun par  un  calice  découpé  en  cinq  parties , & chargé 
d une  fleur  d une  feule  pièce,  de  la  même  grandeur 
& de  la  meme  forme  à-peu-près  que  la  fleur  de  la  ia- 
cmte.  ' 

C'etl  un  tuyau  long  de  fept  à neuf  lignes , évafé  en 
miette , taille  en  cinq , 6c  quelquefois  en  fix  quartiers  ; 
ceux-ci  font  intérieurement  d’un  beau  rouge  de  car- 
min , vif  & foncé  au  milieu , & plus  pâle  vers  les 
bords  ; leur  contour  fe  termine  par  Un  liferé  blanc  en 
dents  de  fcie,  qu’on  n’apperçoit  qu’en  y regardant 
de  près.  Du  fond  du  tuyau  fort  un  piftil  blanc , char- 
ge d’une  tête  verte  & oblongue,  qui  s’élève  au  ni- 
veau  des  quartiers , & eft  entouré  de  cinq  étamines, 
qui  foutiennent  des  fommets  d’un  jaune-pâle  , & de- 
meurent cachées  au-dedans  ; ce  tuyau  eft  par  dehors 
d un  rouge  laie,  & couvert  d’un  duvet  blanchâtre. 
L embryon  fe  change  en  une  capfule  de  la  figure  d’u- 
ne olive  qui  s’ouvre  de  bas  en  haut  en  deux  demi- 
coques  feparees  par  une  cloifon  , & doublées  d’une 
pellicule  jaunâtre , liffe  & mince  , d’où  il  s’échappe 
prefqu’aulîitôt  des  femences  rouflâtres,  applaties  &C 
comme  feuilletées.  Les  panneaux  en  fe  léchant  de- 
viennent plus  courts.  & plus  larges. 

L’arbre  du  quinquina  vient  de  lui-même  dans  le  Pé- 
rou, qui  eft  une  contrée  de  l’Amérique  méridionale, 
lur-tout  auprès  de  Loxa  ou  Loja , fur  les  montagnes 
qui  environnent  cette  ville,  à foixante  lieues  de  Oui- 
to.  Le  niveau  de  Loxa  au-delfus  de  la  mer  eft  d’en- 
vu-on  80  lieues  de  la  côte  du  Pérou;  l’élévation  de 
Ion  loi  eft  à-peu-près  moyenne  entre  celle  des  mon- 
tagnes qui  forment  la  grande  Côrdeliere  des  Andes 
& les  vallees  de  la  côte.  Le  mercure  fe  foutenoità 
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on  peut  conclure  par  la  comparaifon  de  diverfes  ex- 
périences , faites  à des  hauteurs  connues,  que  le  ni- 
veau de  Loxa  ati-déffus  de  la  mer,  eft  d’environ  Soo. 
toifes;  le  climat  y eft  fort  doux, & les  chaleurs  quoi- 
que fort  grandes , n’y  font  pas  exceflives. 

Le  meilleur  quinquina,  du  moins  le  plus  renom- 
me, fe  recueille  fur  la  montagne  de  Cajamima.fmiée 
a^deux  lieues  & demie  environ  au  fud  de  Loxa  ; & 
c eft  de-là  qu’a  été  tiré  le  premier  qui  fut  apporté'  en 
Europe.  11  n’y  a pas  40  ans  que  les  commerçans  fe 
munifloient  d’un  certificat  pardevant  notaires,  com- 
me quoi  le  quinquina  qu’ils  achetaient  etoit  dé  Caja- 
"uma.  M.  de  la  Condamine  s’y  étant  tranfporté  en 
1737,  patfa  la  nuit  fur  le  fommet,  dans  l’habitation 
d un  homme  du  pays,  pour  être  plus  à portée  des 
arbres  du  quinquina , la  récolté  de  leur  écorce  failimt 
1 occupation  ordinaire  Sc  Punique  commerce  de  ce 
particulier.  En  chemin,  furie  lieu,  & au  retour  il 
eut  le  loilir  de  voir  6c  d’examiner  plufieurs  de  ces  ar- 
bres , & d’ébaucher  fur  le  lieu  même , un  deffein 
d’une  branche  avec  les  feuilles , les  fleurs  & les  «rai- 
nes qui  s’y  rencontrent  en  même  tems  dans  toutes 
les  laitons  de  rannee. 


u"  niltingue  communément  trois  efpeces  de  quin- 
fuina , quoique  quelques-uns  en  comptent  iufqu’à 
quatre  ; le  blanc , le  jaune  & le  rouge.  On  prétend  à 
Loxa  que  ces  trois  efpeces  ne  font  différentes  què 
par  leur  vertu,  le  blanc  n'en  ayant  prefque aucune 
6c  le  rouge  1 emportant  tut  le  jaune  ; 6c  que  du  relié 
les  arbres  des  trois  ef  peces  ne  différaient  pas  effen- 
tiellement  II  eft  vrai  que  le  jaune  & le  rouge  n’ont 
aucune  différence  remarquable  dans  la  fleur , dans  la 
feuille,  dans  le  fruit,  ni  même  dans  l’écorce  exté- 
rieure : on  ne  diftingue  pas  à l’œil  l’lln  de  l’autre  par 
dehors , & ce  n eft  qu’en  y mettant  le  couteau  qu’on 
reconnoit  le  jauneàton  écorce,  moins  haute  en  rou- 
leur & plus  tendre.  Durefte,  le  jaune  & le  rouge 
crament  a cote  1 un  de  l’autre,  & on  recueille  indif- 
féremment leur  ecorce;  quoique  le  préjugé  foit  pour 
ta  rouge  lente  fechant  ta  différence  devient  encore 
plus  legere,  l’une  & l’autre  écorce  eft  également 
brune  en-deffus.  Cette  marque  paffe  pour  la  plus  fu- 
re  de  1a  bonté  du  quinquina  ; c’eft  ce  que  les  mar- 
chands efpagnols  expriment  par  emeq  priai  On  de- 
mande de  plus  qu’elle  foit  rude  par- Jeffus , avec  des 
bnlures  oc  caftante. 

Quant  au  quinquina  blanc , fa  feuille  eft  plus  ronde 
moins  liffe  que  celle  des  deux  autres,  & même  un 
peu  rude  ; fa  fleur  eft  aufti  plus  blanche  , fa  araine 
plus  groffe,  & fon  écorce  extérieure  blanchâtre  II 
croit  ordinairement  furie  plus  haut  de  la  montage 
& on  ne  le  trouve  jamais  confondu  avec  le  jaune  & 
rouge  qui  croiffent  à mi-côte  , dans  les  creux  & les 
gorges , & plus  particulièrement  dans  les  endroits 
couverts.  Ilrefte  à favoir,  fi  la  variété  qu’on  y re- 
marque ne  provient  pas  de  la  différence  du  terroir 
& du  plus  grand  froid  auquel  il  eft  expofé. 

L’arbre  du  quinquina  ne  fe  trouve  jamais  dans  les 
plaines,  il  pouffe  droit,  & fe  diftingue  de  loin  d’un 
coté  à l’autre,  fon  fommet  s’élevant  au-deffus  des 
arbres  yoifins  dont  il  eft  entouré;  car  on  ne  trouve 
point  d arbres  du  quinquina  raflèmblés  par  touffes 
mais  epars  & ifolés  entre  des  arbres  d’autres  efpeces; 
ils  deviennent  fort  gros  quand  on  leur  laifi'e  prendre 
leurcroiiunce.  Il  y en  a de  plus  gros  que  le  corps  d’un 
homme,  les  moyens  ont  huit  à neuf  pouces.de  dia- 
mètre; mais  il  eft  rare  d’en  trouver  aujouf(j’-hui:de 
cette  groffeur  fur  la  montagne  qui  a fourni  le  premier 
quinquina  : les  gros  arbres  dont  on  a tiré  les  premiè- 
res écorces,  font  tous  morts  aujourd’hui,  ayant  été 
entièrement  dépouillé?.  On  a reconnu  par  expérien- 
ce que  quelques-uns  des  jeunes  meurent  aulfi  apyès 
avoir  été  dépouillés. 

On  le  fert  pour  cette  opération  d’un  couteau  or- 
YYyy  ij 
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dinairc , dont  on  tient  la  laine  à deuk  mains  ; l'ouvrier 
entame  l’écorce  à la  plus  haute  hauteur  où  il  peut  at- 
teindre ; 6c  pelant  defliis , il  le  conduit  le  plus  bas 
qu’il  peut.  Il  ne  pavoît  pas  que  les  arbres  qu’on  a 
trouves  aux  environs  du  lieu  où  étoient  les  premiers, 
dullent  avoir  moins  de  vertu  que  les  anciens,  la  fi- 
tuation  & le  terroir  étant  les  mêmes  ; la  différence  fi 
elle  n’eft  pas  accidentelle,  peut  venir  feulement  du 
différent  âge  des  arbres.  La  grande  confommation 
qui  en  a été  faite  eft  caufe  qu’on  n’en  trouve  prefque 
plus  aujourd’hui  que  de  jeunes,  qui  ne  font  guere 
plus  gros  que  le  bras , ni  plus  hauts  que  de  douze  à 
quinze  piés  : ceux  qu’on  coupe  jeunes  repouflent  du  y 
pié. 

On  préferoit  anciennement  à Loxa  les  plus  grof- 
fes  écorces,  qu’on  mettoit  à-part  avec  foin , comme 
les  plus  précieufes;  aujourd’hui  on  demande  les  plus 
fines.  On  pourroit  penfer  que  les  marchands  y trou- 
vent leur  compte,  en  ce  que  les  plus  fines  fe  com- 
priment mieux  , & occupent  moins  de  volume  dans 
les  facs  6c  coffres  de  cuir , où  on  les  entaffe  à-demi 
broyées.  Mais  la  préférence  qu’on  donne  aux  ecor- 
ces  les  plus  fines  , eft  avec  connoiffance  de  caufe,  & 
en  conlequence  des  analyfes  chimiques  , 6c  des  ex- 
périences qui  ont  été  faites  en  Angleterre  fur  l’une 
6c  l’autre  écorce.  Il  eft  fort  vraiffemblable  que  la  dif- 
ficulté de  fécher  parfaitement  les  grofles  écorces,  & 
l’imprellion  de  l’humidité  qu’elles  contrarient  ailé- 
ment  & confervent  long-tems , a contribue  à les  de- 
créditer.  Le  préjugé  ordinaire  eft  que  pour  ne  rien 
perdre  de  fa  vertu , l’arbre  doit  être  dépouillé  dans 
le  decours  de  la  lune  & du  côte  du  levant;  6c  on 
u’obmitpas  en  173  5 , de  prendre  a£le  pardevant  no- 
taires de  ces  circonftances , aufli  bien  que  de  ce  qui 
avoit  été  recueilli  fur  la  montagne  de  Cajanuma , 
quand  le  dernier  vice-roi  du  Pérou,  le  marquis  de 
Caftel-Fuerte , fit  venir  une  provifion  de  quinquina 
de  Loxa , pour  porter  en  Efpagne  à fon  retour. 

L’ufage  du  quinquina  étoit  connu  des  Américains 
avant  qu’il  le  fût  des  Efpagnols;  6c  fuivant  la  lettre 
manuferite  d’Antoine  Bolli,  marchand  génois  qui 
avoit  commercé  fur  le  lieu , cité  par  Sébaftien  Ba- 
dus,les  naturels  du  pays  ont  long-tems  caché  ce 
fpécifique  aux  Efpagnols,  ce  qui  eft  très-croyable, 
vû  l’antipathie  qu’ils  ont  encore  aiijourd  hui  pour 
leurs  conquérans.  Quant  à leur  maniéré  d’en  faire 
ufage,  on  dit  qu’ils  faifoient  infufer  dans  l’eau  pen- 
dant un  jour , l'écorce  broyée , 6c  donnoient  la  li- 
queur à boire  au  malade  fans  le  marc. 

Les  vertus  de  l’écorce  du  quinquina  , quoique  par- 
venues à la  connoiffance  des  Efpagnols  de  Loxa  , 6c 
reconnues  danstout  ce  canton , furent  long-tems  igno- 
rées du  relie  du  monde  , 6c  l’efiicacite  de  ce  remede 
n’acquit  quelque  célébrité  qu’en  1638,  a 1 occafion 
d’une  fievre  tierce  opiniâtre  dont  la  comteffe  de 
Chinchon  , vice  - reine  du  Pérou  , ne  pouVoit  guérir 
depuis  plufieurs  mois  ; 6c  quoique  ce  trait  d hiltoire 
foitaffez  connu,  je  le  rappellerai  cependant  ici  ayec 
quelques  circonftances  nouvelles. 

Le  corrégidor  de  Loxa  , créature  du  comte  de 
Chinchon  , informé  de  l’opiniâtreté  de  la  fievre  de 
la  vice-reine , envoya  au  vice-roi  fon  patron , de  l’e- 
corce  de  quinquina  , en  l’affurant  par  écrit  qu  il  re- 
pondoit  de  la  guérifon  de  la  comteffe , fi  on  lui  don- 
noit  ce  fébrifuge  ; le  corrégidor  fut  auffi-tôt  appellé 
à Lima,  pour  régler  la  dolé,  & la  préparation  ; & 
après  quelques  expériences  faites  avec  fuccès  fur 
d’autres  malades,  la  vice-reine  prit  le  remede  , & 
guérit.  Auffi-tôt  elle  fit  venir  de  Loxa  une  quantité 
de  la  même  écorce  , qu’elle  diftribuoit  à tous  ceux 
qui  en  avoient  befoin;  6c  ce  remede  commença  à de- 
V :nir  fameux  fous  le  nom  de  poudre  delà  comtejje.  En- 
fin die  remit  ce  qui  lui  reftoit  de  quinquina  aux  peres 
Jéfuites  , qui  continuèrent  à le  débiter  gratif  , 6c  il 
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prit  alors  le  nom  de  poudre  des  Je  fuites , qu’il  a long-* 
tems  porté  en  Amérique  6c  en  Europe. 

Peu  de  tems  après , les  Jéfùites  en  envoyèrent  par 
l’occafion  du  procureur  général  de  la  province  du 
Pérou  qui  paffoit  à Rome  , une  quantité  au  cardinal 
de  Lugo  de  leur  fociété , au  palais  duquel  ils  le  diftri- 
buerent  d’abord , & enfuite  à l’apothicairerie  du  coh 
lege  romain,  avec  le  même  fuccès  qu’à  Lima , &fous 
le  même  nom  , ou  fous  celui  de  poudre  du  cardinal  , 
gratis  aux  pauvres , 6c  ail  poids  de  l’argent  aux  autres 
pour  payer  les  frais  du  tranfport , ce  qui  continuojt 
encore  à la  fin  de  l’autre  fiecle.  On  ajoute  que  ce  mê- 
me procureur  de  la  fociété , pafiànt  par  la  France  pour 
fe  rendre  à Rome,  guérit  de  la  fievre , avec  le  quin- 
quina , le  feu  roi  Louis  XIV.  alors  dauphin. 

En  1640,  le  comte  6c  la  comteffe  de  Chinchon 
étant  retournés  en  Efpagne , leur  médecin  , le  doc- 
teur Jean  de  Vega,  qui  les  y avoit  fuivis , 6c  qui  avoit 
apporté  une  provifion  de  quinquina  , le  vendoit  à Sé- 
ville à cent  cens  la  livre  ; il  continua  d’avoir  le  même 
débit  6c  la  même  réputation  , jufqu’à  ce  que  les  ar- 
bres de  quinquina  non  dépouillés , étant  demeures  ra- 
res , quelques  habitans  de  Loxa  pouflés  par  l’avidite 
du  gain  , 6c  n’ayant  pas  de  quoi  fournir  les  quantités 
qu’on  demandoit  d’Europe , mêlèrent  différentes  écor- 
ces dans  les  envois  qu’ils  firent  aux  foires  de  Panama; 
ce  qui  ayant  été  reconnu,  le  quinquina  de  Loxa  tomba 
dans  un  tel  diferédit , qu’on  ne  vouloit  pas  donner  une 
demi-piaftre  de  la  livre  , dont  on  donnoit  auparavant 
4 & 6 piaftres  à Panama , 6c  1 2 à Séville. 

En  1690  plufieurs  milliers  de  cette  écorce  refte- 
rent  à Pivra  6c  fur  la  plage  de  Payta  , port  le  plus  voi- 
fin  de  Loxa  , fans  que  perfonne  voulût  les  embar- 
quer ; c’eft  ce  qui  a commencé  la  ruine  de  Loxa , ce 
lieu  étant  aujourd’hui  auffi  pauvre  qu’il  a été  autre- 
fois opulent  dans  le  tems  que  fon  commerce  floriffoit. 

Entre  les  diverfes  écorces  qu’on  a fouvent  mêlées 
avec  celles  du  quinquina  , 6c  qu'on  y mêle  encore 
quelquefois  pour  en  augmenter  le  poids  6c  le  volu- 
me , une  des  principales  eft  celle  d’alizier  qui  a le 
goût  plus  ftyptique  , 6c  la  couleur  plus  rouge  en-de- 
dans 6c  plus  blanche  en  dehors  ; mais  celle  qui  eft  le 
plus  propre  à tromper , eft  une  écorce  appellée  cacha- 
rilla  , d’un  arbre  commun  dans  le  pays  , qui  r.’a  d’au- 
tre reffeinblance  avec  le  quinquina  que  par  fon  écorce; 
on  le  diftingue  cependant , 6c  les  connoiffeurs  ne  s’y 
biffent  pas  tromper.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que  cette 
écorce  de  la  cacharilla  eft  celle  que  nousconnoiffons 
fous  le  nom  de  chacril.  Depuis  quelques  années, pour 
prévenir  cette  fraude  , on  a la  précaution  qu’on  ne- 
gligeoit  autrefois  , de  vifiter  chaque  ballot  en  parti- 
culier , & à Payta  où  s’embarque  pour  Panama  la 
plus  grande  partie  du  quinquina  qui  paffe  en  Europe, 
aucun  ballot , s’il  ne  vient  d’une  main  bien  sûre  , ne 
fe  met  à bord  fans  être  vifité. 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  malgré  cette  pré- 
caution, les  acheteurs,  qui  la  plûpart  ne  s’y  connoif- 
fent  pas , 6c  qui  jamais  ou  prefque  jamais  ne  vont  à 
Loxa  faire  leurs  emplettes , font  dans  la  nécefiîte  de 
s’en  rapporter  à la  bonne  foi  des  vendeurs  de  Payta  , 
ou  de  Guayaquil,  qui  foitvent  ne  le  tiennent  pas  de 
la  première  main  , & ne  s’y  connoiffent  pas  mieux. 
De  fages  réglemens  pour  affurer  la  bonne  foi  d’un 
commerce  utile  à la  fanté  , ne  feroient  pas  un  objet 
ipdigne  de  l’attention  de  la  majefté  catholique. 

On  trouve  tous  les  jours  fur  la  montagne  de  Caja- 
numa près  de  Loxa  , 6c  aux  environs  dans^la  meme 
chaîne  de  montagnes  , de  nouveaux  arbres  de  quin- 
quina ; tels  font  ceux  d’Ayavaca  , diftante  de  Loxa 
d’environ  30  lieues  vers  le  iud-oueft  ; ce  quinquina 
eft  en  bohne  réputation  ; aufli  ceux  qui  s’appliquent  à 
ce  commerce  , & qui  découvrent  quelque  nouveau 
canton  où  ces  arbres  abondent,  font  fort  loigneux 
de  ne  le  pas  publier. 
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On  a au/fr  découvert  l’arbre  du  quinquina  en  diffé- 
rons endroits  allez  diftans  de  Loxa  , comme  aux  en- 
virons de  Rio  Bamba  , à 40  lieues  au  nord  de  Loxa  ; 
aux  environs  de  Cuença  , un  degré  plus  nord  que 
Loxa  , uii  peu  pins  à Tell  ; 6c  enfin  dans  les  monta- 
gnes de  Jaen  , à 50  ou  60  lieues  au  fud-eft  de  Loxa. 

La  quantité  de  quinquina  qui  pafî'e  tous  les  ans  en 
Europe  , a perfuade  dans  tout  le  Pérou  , qu’on  s’en 
1er  voit  en  Europe  pour  les  teintures  ; l’oit  qu’on,  en 
ait  fait  autrefois  quelque  elfai  ou  non , le  préjugé  ell 
# ancien , pudque  dès  le  tems  qu’il  fut  décrié  par  la 
fraude  de  ceux  de  Loxa  , on  ^lit  que  les  marchands 
d’Europe  fe  plaignirent  qu’on  ne  lui  avoit  trouvé  ni 
t ^ nieme  efficacité  contre  les  fîevres , ni  la  même  bon- 
té pour  les  teintures; 

Le  nom  de  quinquina  eft  américain  : mais  l’écorce 
qui  porte  ce  nom  en  Europe  n’eft  connu  au  Pérou  & 
à Loxa  , que  fous  le  nom  de  corte^a  ou  cafcara  , ou 
plus  ordinairement  cafcarilla  , écorce  de  Loxa  ou  pe- 
tite ecorce  ; le  nom  de  poudre  des  Jéfuites , non  plus 
que  celui  de  bois  des  jievres , palo  de  calent ur as , ne  font 
plus  aujourd’hui  en  ufage  ; mais  il  y a un  autre  arbre 
fort  célébré  & connu  dans  diverl’es  provinces  de  l’A- 
mérique méridionale  t fous  le  nom  de  quina  qu'ma , 
& dans  la  province  de  Maynas,  fur  les  bords  de  Ma- 
ranon  , fous  le  nom  de  tatchi  y de. cet  arbre  diftille 
par  incifion  une  réfine  odorante;  les  femences  appel- 
les par  les  Elpagnols  pepie.is  de  quina  quina , ont  la 
forme  de  feves  ou  d’amandes  plates  , & font  renfer- 
mées dans  un  efpece  de  feuille  doublée  ; elles  con- 
tiennent auffi  entre  l’amande  6c  l’enveloppe  extérieu- 
re un  peu  de  cette  même  ré-fine  qui  diflille  de  l’arbre. 
Leur  principal  ufage  eft  pour  faire  des  fumigations  , 
qu’on  prétend  falutaires  & confortatives  , mais  qui 
ont  été  en  bien  plus  grand  crédit  qu’elles  ne  font  au- 
jourd’hui. 

Les  naturels  du  pays  forment  delà  gomme  réfine  , 
ou  baume  de-cet  arbre , des  rouleaux  ou  maffes  qu’ils 
vont  vendre  au  Potofi  & à Chuquizaca  , oii  ils  fer- 
vent non-feulement  à parfumer,  mais  à d’autres  ufa- 
gesde  médecine  , tantôt  fous  la  forme  d’emplâtre, 
tantôt  fous  celle  d’iine  huile  compofée  qu’on  en  tire  ; 
& enfin  fans  aucune  préparation  * en  portant  ces  bols 
à la  main  , & les  maniant  fans  çeffe  , pour  aider  à la 
tranfpiration  & fortifier  les  nerfs. Les  Turcs  font  pré- 
cifément  le  même  ufage  du  labdanum  : il  refie  à fa- 
voir  maintenant,  comment  de  pourquoi  l’écorce  de 
Loxa  a reçu  en  Europe  6c  dans  le  refie  du  monde , 
hors  dans  le  lieu  de  fon  origine , le  nom  de  quin- 
quina. 

Parmi  les  différentes  vertus  qu’on  attribue  à l’arbre 
balfamique  dont  nous  venons  de  parler,  6c  nommé 
de  tout  tems  quina  quina  par  les  naturels , & depuis 
par  les  Efpagnols  , la  plus  confidérable  eff  celle  de 
ion  écorce  , qui  paffoit  pour  un  excellent  fébrifuge. 
Avant  la  découverte  de  l’arbre  de  Loxa , cet  autre 
etoit  en  grande  réputation  pour  guérir  les  fievres 
tierces , 6c  les  jéfuites  de  la  Paz  ou  Chuquiabo , re- 
cueilloient  avec  grand  foin  fon  écorce,  qui  eft  ex- 
trêmement amère  ; ils  étoient  dans  l’ufage  de  l’en- 
voyer à Rome  ou  elle  fe  diffribuoit  fous  fon  vrai 
nom  de  quina  quina.  L’écorce  de  Loxa  ayant  paffé  en 
Europe  6c  à Rome  par  la  même  voie  , le  nouveau 
fébrifuge  a été  confondu  avec  l'ancien;  & celui  de 
Loxa  ayant  prévalu , il  a retenu  le  nom  du  premier  , 
qui  efi  aujourd’hui  prefque  entièrement  oublié  ; le 
nom  de  cafcarilla  ou  de  petite  écorce  , donné  à celui 
de  Loxa , femble  auffi  avoir  été  impofé , pour  la  difi- 
îinguer  d'un  autre  , qui  étoit  fans  doute  celle  de 
l’ancien  fébrifuge. 

Il  eft  arrivé  au  quinquina  te  qui  arrive  à prefque 
tous  les  remedes  communs  6c  de  peu  de  valeur,  dans 
les  pays  oh  ils  naiffent , 6c  où  on  les  trouve  , pour 
ainfi  dire , fous  Ja  main.  On  en  fait  au  Pérou , géné- 
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Paiement  parlant , peu  de  cas  & peil  d ufagè  : oh  le 
craint  6c  on  en  ufe  peu  à Lima  , beaucoup  moins  à 
Quito  , 6c  prefque  point  à Loxa.  Mais  en  Europe  , 
le  débit  en  eft  prodigieux,  parla  vertu  fpécifique 
au  il  a de  guérir  les  fievres  intermitentês  ; cepen- 
dant li  la  fievre  efi  le  fymptome  d’un  autre  maladie, 
c’eft  en  vain  6c  mal-û-propos  que  l’on  donneroit 
l’ecorce  fébrifuge  ; la  fievre  ne  cédera  qu’en  guérif- 
fant  la  maladie  idiopathique  dont  elle  tire  fon  origi- 
ge  ; on  connoît  encore  que  le  quinquina  n’eft  pas  uni 
remede  convenable  dans  les  fievres  continues  héti- 
ques  , inflammatoires  , putrides,  malignes  & peftil- 
lentielles;  il  ne  faut  donc  regarder  cette  écorce  que 
comme  un  antidote  dans  les  feules  fievres  intermit- 
tentes. 

Nous  lifons  dans  les  mémoires  d’Edimboiirg,  qué 
des  médecins  & chirurgiens  habiles  ont  fait  ufage  du 
quinquina^  avec  un  grand  fuccès  dans  la  gangrené  & 
dans  le  lphacele,  qui  viennent  d’une  caufe  intérieure 
ou  extérieure  , 6c  que  des  malades  défefpérés  , après 
avoir  tenté  vainement  tous  les  autres  remedes  , re- 
couvrent une  parfaite  fanté  par  l’ufage  de  celui-ci’.S’il 
éloit  vrai  que  le  quinquina  eût  des  propriétés  fi  mer- 
veilleufes  que  de  guérir  les  malades  attaqués  de  gan- 
grené ou  de  fphacele , il  deviendroit  alors  cent  fois 
plus  cher  aux  hommes  qu’il  ne  l’eftpar  fa  vertu  fébri- 
fûge.  ( Le  Chevalier  DE  JAUCOURT.  ) 

5 QUINT,  f.  m.  ( Commerce.  ) la  cinquième  partie 
d’un  tout  divifé  en  cinq  parties  égales.  J’ai  mon  quint 
dans  cette  fociété , dans  cet  armement  ; c’eft-à-dire 
j’y  fuis  intérefle  pour  un  cinquième.  Dicl.  du  Comm ; 

Quint,  f.  m.  ( Comm.  d'Amér.  ) ce  terme  efi  par- 
ticulièrement en  ufage  dans  l’Amérique  efpagnole 
pour  lignifier  ce  qui  efi  dû  au  roi  pour  le  droit  qu’il 
leve  fur  tout  l’or  6c  argent  qui  fetire  des  mines  , ou 
que  l’on  y recueille  autrement.  Ce  droit  eft  fi  confi- 
derable  qu’on  prouve  par  les  regiftres  de  l’or  & dé 
l’argent  quintés  , <jue  des  feules  mines  du  Potofi  , le 
roi  d’Efpagne  a tire  en  moins  de  cinquante  ans  plus  de 
cent  onze  millions  de  pefos , à treize  réales  un  quart 
le  pefo;  1 

Le  quint  efi  dû  auffi  au  roi  pour  toutes  fortes  de 
pierreries  , & fous  ce  nom  font  compris  non-feule- 
ment les  pierres  qti’ôn  appelle  précieufes,  6c  qui  ont 
de  l’éclat , mais  encore  le  bézoard  , le  corail  rouge 
1 aimant,  le  jais,  l’arcanfon  &le  vitriol.  Diclionn.  du 
Commerce : ( D . /.) 

Quint  , en  matière  fiodale  , eft  la  cinquième  partie 
du  prix  de  la  vente  d’un  fief. 

En  quelques  pays  on  l’appelle  vente  ou  droit  de 
ventes  ou  tods  ,-Aft  même  que  le  droit  qui  eft  dû  pour 
les  rotures. 

Le  quint  eft  dû  en  général  pour  toute  mutation  par 
rente  , ou  par  contrat  équipollent  à vente  , comme 
quand  le  fief  a été  échangé  , quand  il  a été  donné  à 
vente  rachetable  , quand  il  eft  adjugé  par  decret  Ou 
par  licitation  ; quand  le  débiteur  ledonneàfon  créan, 
cier  en  payement  de  ce  qu’il  lu,  doit  ; lorlqu'il  eft 
donne  ou  légué  à un  étranger,  à la  charge  de  payer 
une  fomtne  à quelqu’un  ; lorfque  le  vaflal  donne  fon 
fief  à un  cens  modique  avec  des  deniers  d’entrée  qui 
égalent  la  valeur  du  fief  ; enfin  quand  le  vaflal  donne 
une  parue  de  Ion  fief  a cens  ou  à rente  avec  rétention 
de  foi , & qu  enfuite  le  cens  ou  la  rente  eft  vendu. 

Le  quint  fe  prend  fur  le  prix  de  la  vente  , comme 
de  100000  liv.  20000.  Iiv. 

On  compte  dans  le  prix  non-feulemerit  la  lomme 
payée  au  vendeur  , mais  auffi  celles  que  l’acheteur 
s’eft  obligé  de  payer  en  fon  acquit. 

Mais  on  ne  compte  point  dans  le  prix  ni  les  frais 
du  contrat , ni  les  loyaux-coûts  , ni  les  frais  extraor- 
dinaires des  criées  , ni  ceux  du  decret  , parce  que 
cela  ne  tourne  point  au  profit  du  vendeur  ; on  fuit  i 
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cet  égard  les  mêmes  réglés  que  pour  la  fixation  des 
lods  6c  ventes  à ci-devant  Lods. 

Dans  quelques  coutumes , outre  le  quint , on  paie 
aufli  un  droit  de  requmt , qui  eft  la  cinquième  partie 
du  quint,  P'oyei  les  auteurs  qui  ont  traité  des  fiefs , 6c 
les  commentateurs  des  coutumes  fur  le  titre  des  fiefs  , 
6c  le  traité  du  quint  6c  des  lods  6c  ventes  par  M. 
Guyot , 6c  les  mots  Fief  , Mutation  , Relief  , Sei- 
gneur , Vassal  , Vente.  (A) 

QUINTADINER,  v.  n.  (terme  f Organise.)  ce 
erme  fe  dit  des  tuyaux  de  l’orgue  lorfqu’ils  raifon- 
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nent  en  maniéré  de  quinte,  6c  qu’ils  ne  parlent  pas 
d’une  façon harmonieufe , ce  qui  eft  un  défaut. 

QUINTAINE  , f.  f.  ( Jurifprud.  ) eft  un  exercice 
du  corps  ou  jeu  que  certaines  perfonnes  lont  obligées 
de  faire  pour  le  divertiflement  du  feigneur.  , 

Balzamon  prétend  que  ce  jeu  a été  ainfi  appelle 
parce  qu’un  nommé  Quintus  en  fut  1 inventeur  , ce 
qui  paroit  appuyer  fur  la  loi  i.  au  code  de  aléa, ton b us 
Pancirole  , I.  var.  cap.jv.  prétend  qu  il  a ete  ainii 
nommé  à Quimanâ  via  quœ  cafiris  romanis  in  Quin- 
lanam  portam  exibat. 

Du  Cange , en  fa differtationfur  Joinville  , tient  que 
ce  terme  vient  de  ce  que  ce  devoir  s’acquittoit  dans 
les  banlieues  appellées  Quintes  ou  Quintaints  , parce 
qu’elles  s’étendoient  à 5000  pas  hors  de  la  ville. 

On  plaçoit  ordinairement  vers  l’extremite  de  la 
banlieue  un  pal  ou  poteau  que  l’on  appelloit  le  pal  de 
la  quintai ne , & ce  pal fervoit  pour  le  jeu  ou  exercice 
dont  il  s’agit  , qui  aaufli  été  appellé  la  quintaine , du 
nom  de  la  banlieue  où  il  fe  faifoit , 6c  du  pal  de  la 
banlieue  qui  y fervoit. 

En  la  coutume  locale  de  Mezieres  en  Touraine  , 
les  meuniers  demeurans  en  labaronnie  6c  châtellenie 
de  Mezieres , font  tenus  une  fois  l’an  frapper  par  trois 
coups  le  pal  de  la  quintaine  en  la  plus^  proche  riviere 
du  châtel  du  feigneur  , baron  ou  châtelain  , ou  au- 
tre lieu  accoutumé,  6c  s'ils  fe  feignent  rompre  leurs 
perches , ou  défaillent  au  jour , lieu  6c  heure  accou- 
tumés, il  y a 60  fous  d’amende  au  feigneur. 

De  même  àMehun  fur  Eure  en  Berry , les  hommes 
mariés  dans  l’année,  font  tenus , le  jour  de^la  pente- 
côte  , tirer  la  quaintaine  au»-deflbus  du  chateau  , & 
par  trois  fois  frapper  de  leurs  perches  un  pan  de  bois 
qui  eft  piqué  & planté  au  milieu  du  cours  de  l’eau. 

En  la  châtellenie  de  Mareuil  ,reffort  d’Iffoudun  en 
Berry , les  nouveaux  mariés  tirent  aufli  la  quintaine 
fur  la  riviere  d’Amon.  A . 

Il  y a de  pareils  exercices  en  Vendômois , Bourbon 
nois  6c  ailleurs. 

Il  eft  fait  mention  de  ce  droit  de  quintaine  au  liv. 
II.  du  recueil  des  arrêts  de  Bretagne. 

En  quelques  lieux , à chaque  mutation  de  feigneur 
ou  de  vaflal,le  vaflal  doit  courir  la  quintaine  de  lervi- 
çe  féodal.  Foyq  le  G lof  lire  de  Lauriere  au  mot  Quin- 
taine , & ci-aprbs  QUINTE.  (A) 

Quintaine  , ( Maréchal.  ) on  appelle  ainfi  dans 
les  maneges , un  poteau  ou  jacquemart  reprélentant 
un  homme  armé  d'un  bouclier , auquel  on  jette  des 
dards , 6c  fur  lequel  on  va  rompre  des  lances  à che- 
val. On  appelle  aufti  cette  figure  faquin.  Coure  la  quin 
taine  ou  le  faquin , c’eft  un  exercice  d’académie. 

QUINTAL , f.  m.  (Poids.)  le  quintal , quoique  de 
cent  livres , n’eft  pas  égal  par-tout  ; il  différé  quel- 
quefois de  cinq  , de  dix  ou  de  vingt  pour  cent , plus 
ou  moins  , fuivant  que  la  livre  eft  compofée  de  plus 
ou  de  moins  d’onces  , ou  que  les  onces  font  plus  for- 
tes ou  plus  foibles , dans  les  lieux  où  l’on  acheté  6c 
vend  les  marchandées.  Par  exemple  , le  quintal  de 
Paris  reftd  à Marfeille  cent  vingt-trois  livres  ; &:  le 
quintal  de  poids  de  Marfeille  ne  rend  à Paris  que 
quatre-vingt-une  livres  : cette  différence  provient  de 
ce  que  la  livre  de  Paris  eft  compofée  de  leize  onces, 
6c  que  celle  de  Marfeille  n’eft  compofée  que  de 
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treize  onces  , Ce  qui  fe  doit  entendre  poids  de  marc; 
car  la  livre  de  Marfeille  eft  aufli  de  feize  onces  poids 
de  table.  Savary. 

Quintal  des  Grecs  , (Antiq.  greq.  ) ce  poids  ne 
répond  point  à ce  que  nous  nommons  de  ce  nom. 

Le  quintal , que  les  Grecs  appelloient  TaX^or,  étoit 
de  plufieurs  fortes  ; le  moindre  pefoit  cent  vingt-cinq 
livres;  il  yen  avoit  de  cent  foixante-cinq, de  quatre 
cent , de  mille  6c  de  douze  cens  livres. 

Quintal  géronin  , le,  (Poids  d'Egypte.)  ce 
qu’on  nomme  au  Caire  quintal  géronin  , eft  le  poids  , 
le  plus  fort  dont  on  feiért  dans  cette  capitale  & dans 
les  autres  villes  de  commerce  d’Egypte  , pour  pefer 
les  marchandifes  les  plus  pefantes  ou  du  plus  grand 
volume,  il  eft  de  deux  cens  dix-fept  rotols  du  Caire, 
dont  les  cent  dix  font  cent  livres  de  Marfeille.  DiS. 
du  commerce.  (D.  J.) 

Quintal  du  Levant,  (Poids.)  le  quintal  de 
Conftantinople  eft  eftimé  le  plus  pefant  de  tous  les 
quintaux  dont  on  fe  fert  au  Levant.  Il  eft  de  quarante- 
cinq  ocques  ; l’ocque  pefant  quatre  cens  dragmes, 
ou  deux  livres  neuf  feiziemes  d’Amfterdam.  Le  quit- 
tai pefe  cent  douze  livres  trois  quarts  d’Amfterdam , 
cent  quatre-vingt-une  livres  deVenife  , & cent  foi- 
xante  de  Livourne.  On  peut  aufli  divifer  le  quintal 
en  rottes  à raifon  de  cent  rottes  par  quintal , la  rotte 
eft  de  cent  quatre-vingt  dragmes. 

Quintal-mécho,  (Comm.  d'Amériq.)  on  ap- 
pelle ainfi  en  Elpagne  , à Buenos-Aires , 6c  dans  le 
refte  de  l’Amérique  efpagnole  , un  quintal  qui  eft  de 
moitié  plus  fort  que  le  quintal  commun.  Il  eft  de 
fix  arobes , 6c  en  dernier  feulement  de  quatre  , c’eft- 
à-dire  l’un  de  cinquante  6c  l’autre  de  cent  à prendre 
l’arobe  fur  le  pié  de  vingt  livres  ; ce  qui  rend  poids 
dé  Paris  quatre-vingt-treize  livres  pour  le  quintal 
commun  , 6c  cent  trente-neuf  livres  6c  demi  pour  le 
quintal-mécho.  Savary.  (D.  J.) 

QUINT  AN Æ,  ( Gtogr.  anc.)  lieu  de  la  fécondé 
Rhétie.  Il  y avoit  garnifon  romaine.  La  moitié  de 
l’empire , J'ecl.  5<) . porte  Præfeclus  alœ  primai  Flaviœ 
Rhetiorum  Quintanis.  C’eft  le  même  lieu  dont  parle 
Antonin  dans  fon  itinéraire , où  il  le  nomme  Quin- 
liance  entre  Quilabis  6cAugufla  Vindelicum  à XXIV. 
M.  P.  de  Boiodorum  6c  à XX.  M.  P.  d 'Augufla.  On 
croit  que  c’eft  Kint{en.  (D.  J.  ) 

QUINT-DATIF , f.  m.  ( Jurifprud.  ) on  appelle 
ainfi  dans  les  coutumes  de  Picardie  6c  d’Artois  la 
cinquième  partie  des  héritages  dont  la  coutume  per- 
met de  dilpofer.  Voye{  Mailloit  fur  Artois , arti- 
cle . . , . . 

Quint-hér  éditai  eft  la  cinquième  partie  des  biens 
que  les  coutumes  de  Picardie  & d’Artois  réferve  aux 
puînés.  Voye\  ci-devant  Quint-DATIF.  , , . 

Quint-naturel  eft  la  même  chofe  que  quint-hérèâi- 
tal.  Voye{  le  journal  des  audiences  , tome  1.  liv.  v.  ch. 

xlvj.  . , 

Quint  des  puînés  eft  la  même  chofe  que  quint- he- 
rédital  6c  quint- naturel.  V oye{  ci-devant  ces  deux  ar- 
ticles. (A) 

QUINTE,  f.  f.  (Jurifprud.)  figmfie  la  cinquième. 
La  quinte  6c  furabondante  criée  eft  une  cinquième 
criée  que  l’on  ordonne  quelquefois^  outre  les  quatre 
criées  ordinaires  , pour  fuppléer  à ce  qui  pourroit 
manquer  à quelqu’une  de  ces  criées.  J'oyei  Criées. 

Quinte  d'Angers  eft  la  feptaine  , le  territoire  , la 
banlieue  , la  voirie  , l’étendue  de  la  jurifdichon  du 
prévôt  ou  autre  premier  juge  ordinaire.  Ce  terme 
vient  de  ce  que  les  Poitevins  6c  les  Angevins  don- 
noient  aux  banlieues  de  leurs  villes  1 elpace  de  jooo 
pas  coutume  d' Anjou , article  xxxv. Touraille  , en  fa 
note  fur  cet  article  , penfe  que  ce  terme  vient  de  ce 
que  le  juge  a droit  de  faire  tire  la  quintaine  dans  ta 
jurifdi&ion.  Ménagé  croit  que  ce  mot  quinte  vient  de 
que  la  jurifdiaion  du  prévôt  d’Angers  eft  compo- 
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fée  de  cinq  châtellenies , mais  la  première  étymolo- 
gie paroît  la  meilleure.  Voye { Ducange  fur  Joinville , 
Chopin  fur  Anjou , le  glofi'.  de  Lauriere , 6c  ci-devant 
le  mot  Quintaine. 

Quinte,  f,  f.  en Mufique , eft  la  fécondé  des  trois 
conlbnnances  parfaites,  Foye^  Consonnance.  Son 
rapport  eft  de  2 à 3 ; elle  eft  compofée  de  quatre  de- 
grés diatoniques  ou  de  cinq  fons  , d’où  lui  eft  venu 
le  nom  de  quinte.  Son  intervalle  eft  de  trois  tons  6c 
demi. 

, La  quinte  peut  s’altérer  de  deux  maniérés  ; favoir 
en  diminuant  fon  intervalle  d’un  femi-ton  , 6c  alors 
elle  s’appelle  fauffe-quinte , 6c  devroit  s’appellerÿ«/'/»e 
% diminuée  ; ou  en  augmentant  d’un  femi-ton  ce  même 
intervalle  , ce  qui  rend  la  quinte  fuperflue.  De  forte 
que  la  quinte  fuperflue  a quatre  tons  , 6c  la  fauffe- 
quime  trois  feulement,  comme  le  triton. 

Il  y a deux  accords  qui  portent  le  nom  de  quinte , 
favoir  l’accord  de  quinte , 6c  fixte , qu’on  appelle  aufli 
grande-fixte  ou  fixte  ajoutée , 6c  l’accord  de  quinte  fu- 
perflue. Le  premier  de  ces  deux  accords  le  confi- 
dere  de  deux  maniérés , favoir  , comme  un  renver- 
fement  de  l’accord  de  feptieme,  la  tierce  du  fon  fon- 
damental étant  portée  au  grave  , c’eft  l’accord  de 
grande  lixte;  ou  bien , comme  un  accord  direél  dont 
le  fon  fondamental  eft  au  grave  , 6c  c’eft  alors  l’ac- 
cord de  fixte  ajoutée.  Le  fécond  eft  un  accord  domi- 
nant en  mode  mineur  au-deffous  duquel  on  fait  en- 
tendre la  médiante , avec  laquelle  la  note  fenfible  fait 
quinte  fuperflue.  Foyc(  Accord. 

Il  eft  défendu  en  compofxtion  de  faire  deux  quintes 
juftes  de  fuite  par  mouvement  femblable  entre  les 
mêmes  parties  ; cela  choqueroit  l’oreille , &c  annon- 
cerait une  double  modulation. 

M.  Rameau  prétend  rendre  raifon  de  cette  réglé 
par  le  défaut  de  liaifon  entre  les  accords,  il  fe  trompe  : 
premièrement  on  peut  former  ces  deux  quintes  , 6c 
conferver  la  liaifon  harmoniqùe  : fecondement , mê- 
me avec  cette  liaifon  , les  deux  quintes  n’en  font  pas 
moins  mauvaifes  : troifiemement , il  faudrait,  parle 
même  principe  , étendre  la  réglé  aux  tierces  majeu- 
res ; ce  qui  n’eft  pas  & ne  doit  pas  être , car  il  n’ap- 
partient point  à nos  hypothèfes  de  contrarier  le  juge- 
ment de  l’oreille,  mais  feulement  d’en  rendre  railon. 

(O 

Quinte-FAUSSE  , en  Mufique , eft  une  quinte  ré- 
putée jufte  dans  l’harmonie  , mais  qui , par  la  force 
de  la  modulation  , fe  trouve  affoiblie  d’un  femi-ton. 
Telle  eft  celle  de  l’accord  de  feptieme  fur  la  fécondé 
note  du  ton  en  mode  mineur. 

La  faujje-quinte  eft  une  diffonnance  qu’il  faut  fau- 
ver  ; mais  la  qtlinte-faujfe  peut  palier  pour  confon- 
nance  , 6c  être  traitée  comme  telle  quand  on  com- 
pofe  à quatre  parties.  ^oye^FAUSSE-QUiNTE.  (S) 

Quinte  de  flûte  a bec  , ( Luth  ) infiniment 
dont  la  figure  6c  la  tablature  eft  femblable  à celles 
de  la  flûte  à bec.  Voyt\  Flûte  a bec.  Ellefonne  la 
quarte  au-deffous  de  la  taille  décrite  dans  l 'article 
cité,  & l’uniffon  des  deux  oélaves  fupérieuresdu cla- 
vecin. Cet  infiniment  a une  1 6e  d’étendue , comprife 
depuis  Y ut  de  la  clé , ou  du  milieu  du  ciavecin  juf- 
qu’au  d la  re  tout  en-haut.  Voyt{  la  table  du  rapport  de 
l'étendue  de  tous  Us  infirumens. 

Quinte  de  flûte  traversiere  , (Luth.)  eft  un 
infiniment  entièrement  femblable  à la  flûte  traver- 
fiere  , 6c  qui  forme  la  quinte  au-deffus.  Sa  tablature  & 
fa  conftruélion  eft  entièrement  femblable  , en  forte 
que  cet  infiniment  ne  différé  de  la  flûte  traverfiere 
ordinaire  qu’en  ce  qu’il  eft  plus  petit  dans  la  railon 
de  3 à 2.  Voye{  Flûte  traversiere. 

Quinte  de  violon,  (Luth.)  infiniment  de  Mu- 
fique eft  tout  femblable  au  violon  , Violon  , 
dont  il  ne  différé  que  parce  qu’il  efl  pim  gros , & qu’il 
fonne  la  quinte  au-deffous.  Foye^  la  table  du  rapport 
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de  l étendue  des  infirumens  de  Mufique.  L’accord  à Vuide 
eil  par  quintes , &les  cordes  rendent  à vuide  en  com- 
mençant par  la  chanterelle  les  fons  la , ré,  fol,  ut.  Cet 
infiniment  eft  aufli  nommé  taille  6c  haute-contre  de 
violon. 

Quinte,  (Maréchal.)  fantaifie  qui  tient  du  che- 
val rétif  ; car  le  cheval  le  défend  pendant  quelques 
inftans  , 6c  ne  veut  point  avancer.  Les  mules  font 
fujettes  à ce  défaut. 

Quinte  , parer  en,  terme  d'eferime , voyc?  Parade 
DE  FLACONADE. 

Quinte,  au  j eu  de  piquet , c’eft  une  féquence  de 
cinq  cartes  de  même  couleur,  comme  as , roi , dame, 
valet  6c  dix  ; roi , dame  , valet , dix  6c  neuf;  dame  ’ 
valet , dix , neuf  6c  huit  ; valet , dix,  neuf,  huit  6c 
fept , la  plus  forte  emportant  la  plus  foible  , 6c  vaut 
quinze  à celui  qui  l’a  dans  fon  jeu. 

QUINTÉ , QUINTÉE , adj.  ( Comm.  ) on  appelle 
un  lingot  d’or  quinté , une  barre  d’argent  quintée  ces 
métaux  en  barres  ou  lingots  qui  ont  été  eflayés  , pe- 
fés  6c  marqués  par  les  eflayeurs  6c  commis  du  roi 
d’Efpagne.  F oye { Quint  & Quinter.  Diction,  de 
commerce. 

Quinte-essence  , f.f.  (Chimie  & Méd.)  c’eft  l’ex- 
traélion  de  l’huile  effentielle  des  végétaux  6c  fon  mé- 
lange avecl’alkool  reétifié.  Cette  pi  épuration  diftil- 
lée  donne  un  efprit  des  plus  pénétrans,  6c  le  remede 
le  plus  fur  en  qualité  de  cordial  de  tous  ceux  que  l’on 
connoiffe. 

Une  goutte  d’huile  effentielle  divifée  ainfi  par  une 
quantité  confiderable  d’efprit-de-vin  , mêlée  dans  un 
verre  de  vin  d’Efpagne  ou  de  quelque  autre  liqueur, 
fait  une  boiflon  des  plus  gracieufes  6c  capable  de  ra- 
nimer les  efprits  dans  la  fyncope  , la  lypothimie , 
lesfuffocations  hyftériques,  & autres  lymptomes  fâ- 
cheux ; maisl  ufage  de  ces  mélanges  fpiritueux , nuds 
6c  dépouillés  de  leur  véhicule  devient  un  remede 
prejudiciable , attendu  qu’ils  produifent  un  acrimo- 
nie inflammatoire, pris  à l’interieur  6c  appliqués  exté- 
rieurement. 

Ainfi  on  ne  doit  employer  ces  moyens  qu’après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  poflibles  pour  pré- 
venir les  funeftes  effets  de  leur  ufage  , comme  de 
faire  prendre  des  adouciffans , des  délayans  , ou  de 
divifer  la  quinte-efj'ence  dans  un  grand  véhicule. 

QUINTE-FEUILLE , f.  f.  (Hifi.  nat.Bot.)  quinque 
folium  , genre  de  plante  à fleur  en  rofe , compofée 
de  plufieurs  pétales  difpofés  en  rond.  * Le  piftil 
fort  du  calice  , qui  eft  compcfé  d’une  feule  feuille , 
6c  profondément  découpé  ; il  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  prefque  rond , dans  lequel  on  trouve  plu- 
fieurs femences  raffemblées  en  maniéré  de  tête , 6c 
enveloppées  du  calice  mince.  Ajoutez  aux  caraéleres 
de  ce  genre  que  les  feuilles  font  fituées  à l’extrémité 
du  pédicule , 6c  qu’elles  furpaffent  le  nombre  de  trois. 
C’eft  par  ce  caraétere  que  la  quinte-feuille  différé  du 
fraifier.  Tournefort , infi.  rei  herb.  Foye{  Plante. 

M.  Tournefort  compte  19  efpeces  de  ce  genre  de 
plante;  la  grande  quinque-folium  majus , repens , eft 
la  plus  commune. 

Sa  racine  eft  longue  quelquefois  de  la  groffeur  du 
petit  doigt , fibreufe  , noirâtre  en  dehors  , rouge  en 
dedans  d’un  goût  ftiptique  ; elle  donne  comme  le  frai- 
fier  plufieurs  tiges  , longues  d'environ  un  pié  6c  de* 
mi , rondes , greles , flexibles  , velues  , rougeâtres , 
genouillées  par  intervalles  , 6c  pouffant  de  leurs 
nœuds  des  feuilles  6c  des  racines  par  le  moyen  des- 
quelles la  plante  fe  répand  au  large  , 6c  fe  multi- 
plie. 

Ses  feuilles  font  oblongues , arrondies  à leur  ex- 
trémité , nerveufes,  dentelées  en  leurs  bords  d’un 
verd  obfcur  ; rangées  en  main  ouverte  , ordinaire- 
ment au  nombre  de  cinq  fur  la  même  queue, laquelle 
eft  longue  de  trois  pouces , & même  de  plus. 
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Ses  fleurs  nalffent  aux  Commets  des  tiges  feules  à 
feules  compofées  chacune  de  cinq  pétales  jaunes  , 
difpofées  en  rofe , un  peu  larges , arrondies  en  cœur, 
portées  fur  de  longs  pédicules,  de  peu  de  duree, 
avec  vingt  étamines  à lommets  allonges  en  forme  de 
croiffant.  , , , ....  . . „ 

Lorfque  ces  fleurs  font  tombées , le  piftil  devient 
un  fruit  prefque  rond,  compolé  de  plufteurs  femen- 
ces  pointues , ramaffécs  en  maniéré  de  tete  , enve- 
loppées par  le  calice  de  la  fleur.  Cette  plante  croit 
dans  les  champs  , aux  lieux  fablonneux  6c  pierreux, 
au  bord  des  eaux  , dans  les  bois  humides  & ombra- 
geux  ; elle  fe  trouve  prelque  partout  ; elle  fleurit  en 

Mai  &c  Juin.  ( D . 7.)  . . 

Ouinte-feuille  , {Mat.  meJ.)  on  fe  fert  princi- 
palement en  médecine  de  la  racine  de  cette  plantm 
On  a coutume  de  la  monder  de  fa  premier  ecorce.Sc 
d'une  corde  qu’elle  contient  dans  fon  milieu , &.  de 
la  faire  fécher  pour  s’enlervir  aubeloin.  , 

La  racine  de  vJnu-feudle  eft  un  vulnéraire  aftrin- 
vent  très-communément  employé  dans  les  titanes, 
les  apofemes , bouillons  deftinés  à arrêter  les  hémor- 
rhagies , les  cours  de  ventre  , la  dyffentene , frc. 

La  racine  de  quinie-featlU  a été  auffi  regardée  dans 
tous  les  teins  comme  un  pmflant  fébrifuge.  Ce  re- 

medeétoitufité  du  tems  d’Hippocrate. On  a employé 

la  décoaion  de  qmnte-femUe  pour  titane  ou  boiffon 
ordinaire  , non-ieulement  dans  le  traitement  des  he- 
vres  intermittentes;  mais  encore  dans  celui  des  fiè- 
vres malignes.  La  maniéré  la  plus  ufitée  de  la  donner 
dans  les  fievres  intermittentes , c eft  de  faire  prendre 
un  gros  de  cette  racine  en  poudre  dans  un  verre 
d’eau  ou  de  vin  un  peu  avant  l accès.  , , . 

La  racine  de  qui  ntt- feuille  entre  dans  1 eau  generale 
de  la  Pharmacopée  de  Paris , 6c  dans  la  theriaque. 
Les  feuilles  entrent  dans  le  baume  vulnéraire,  (b) 
OUINTELAGE  ou  QUINTILAGE , f.  m.  urmt  Je 
commerce  Je  mer,  utile  en  quelques  endroits  pour  h- 
gnifier  ce  qu’on  nomme  plus  communément  lejt.  Les 
Flamans  difent  quincelage.  Voyeq_  Lest. 

Quintelage,  fignifie  aufli,  en  baffe  Bretagne , 
l'ordinaire  ou  le  port  des  hardes  qu’il  eft  permis  a cha- 
que  matelot  qui  s’embarque  de  porter  avec  loi , ce 
qui  fe  régie  au  poids,  & dont  les  matelots  convien- 
nent en  s’engageant.  On  le  nomme  aufli  matelotage. 
Diclion.  de  commerce. 

QUINTER  , v.  a.  ( Monnoie .)  quinter  1 or , 1 argent, 
c’eft  le  marquer  après  l’avoir  effayé  6c  pelé  , & en 
avoir  fait  payer  le  droit  de  quint  au  roi  ; ce  terme  eft 
particulièrement  en  ufage  dans  les  mines  du  Potoh , 
du  Chily , & de  la  nouvelle  Eipagne  , d ou  il  a pafle 
en  Europe  parmi  ceux  qui  font  le  commerce  de  1 or 
6c  de  l’argent  en  matière  , 6c  non  en  elpeces.(D../.) 

QUINTERONÈ  ,adj.  (Hifl.  moderne .)  nom  qu  on 
donne  aux  enfans  des  quarttronés.  Voyc{  Quarte- 

R0QU1NTEUX  , CAPRICIEUX  , FANTASQUE  , 
BOURRU  , BISARRE  , (■ Synonym .)  toutes  ces  qua- 
lités, très-oppoiées  à la  bonne  lociete  , lont  1 effet , 
& en  même  teins  l’expreffion  d’un  goût  particulier, 
qui  s'écarte  mal-à-propos  de  celui  des  autres.  C eft 
là  l’idée  générale  qui  les  tait  fynonymes , 6c  fous  la- 
quelle ils  font  employés  allez  indifféremment  dans 
beaucoup  d'occafions.parce  qu’on  n'a  point  alors  en 
vue  les  idées  particulières  qui  les  diftinguent  ; mais 
chacun  n’enapas  moins  fon  proprecaraaere.que  peut- 
être  on  rencontre  affez  heureufement  en  diiant  que , 
s'écarter  du  goût,  par  exccs  de  délicateffe.ou  par  une 
recherche  du  mieux  , faite  hors  de  taifon , c’eft  être 
tantajque  ; s’en  écarter  par  une  fimple  Angularité  d’ob- 
jet non  concevable  , c’eft  être  Hfarre  ; par  mconftan- 
ce  ou  changement  fubit  de  goût , c’eft  etre  capricieux; 
par  une  certaine  révolution  d’humeur  ou  façon  de 
panier,  c eft  être  quinteux;  par  groffierete  de  mœurs 
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& défaut  d’éducation , c’eft  être  bourru. 

Le  fantafquc,à\t  proprement  quelque  choie  de  diffi- 
cile ; le  bifarre , quelque  choie  d’extraordinaire  ; le 
capricieux  , quelque  choie  d’arbitraire  ; le  quinteux  , 
quelque  chofe  de  périodique  ; 6c  le  bourru , quelque 
chofe  de  mauffade.  Girard.  (D.J.) 

Quinteux,  (Maréchal.')  on  appelle  ainii  un  che- 
val qui  a des  quintes.  Voyt\  Quinte.  ^ 

Quinteux  ,1e  dit  en  Fduconnerie , d’unoifeau  qui 
s’écarte  trop. 

QUINT1ANUM  , ( Géograph.anc.)  on  afoupçoro 
né  que  Quintianum  pourrait  bien  être  Quint'iano  dans 
le  Breflan.  S.  Optât , dans  fon  hiftoire  du  fchifme  des 
Donatiftes,  l.  J.  c.  xxiij.  nomme  entre  les  évêques 
choifis  paro  Cnftantin  pour  juger  la  caufe  de  Donat&: 
de  Cécilien  , Zoticus  à Quintiano , Zotique  de  Quin- 
tianum. (D.J.) 

QUINTIL,f.  m.  (Poèfie françoife.)  on  nomme  ainfii 
une  fiance  compolée  de  cinq  vers.  Dans  le  quintil , 
il  doit  y avoir  néceffairement  trois  vers  d’une  meme 
rime  entrecoupées  par  la  fécondé  rime.  Le  quintil 
françois  a été  inventé  par  Fontaine,  contemporain  de 
Du  Bellay  , qui  vivoit  fous  Henri  II.  (D.J.) 

QUINTILE  , adj.  (AJlron.)  terme  d’Aftronomie  , 
qui  fignifie  un  afpecl  de  planètes  , diftantes  l’une  de 
l’autre  de  jz  degrés , ou  de  la  cinquième  partie  du 
zodiaque.  Voye^  Aspfct.  (O) 

QUINTILIENS , f.  m.  pl . (Hijl,  anc.)  ordre  des 
Luperques  à Rome  , qui  étoient  divifés  en  trois  col- 
leges ; l'avoir  , des  Fabiens , des  Quintiliens  , 6c  des 
Juliens.  Celui  des  Quintiliens  avoit  pris  fon  nom  de 
P.  Quintilius , qui  le  premier  fut  rois  à la  tête  de  ce 
college  dans  fon  inllitution. 

Quintiliens  , f.  m.pl.  ( Hifl.  ccclifiafliqiu.)  fefle 
d’anciens  hérétiques  qui  étoient  une  branche  des 
Montantes*  6c  qui  avoient  pris  ce  nom  d’une  de  leurs 
prétendues  prophéteffes  nommée  Quintilla.  Voyei 
Montanistes. 

ün  rapporte  d’eux  , qu’ils  admettoient  les  femmes 
à la  prétrife  6c,  A l’épifcopat , fe  fondant  iiir  ce  paf- 
la«'e  de  S.  Paul  aux  Calathes , qu’en  J.  C.  il  n’y  a point 
dtfdiftinéfionde  mâles  & de  femelles.  Ils  attribuoient 
à Eve  des  avantages  extraordinaires  , parce  qu’elle 
avoit  mangé  la  première  du  fruit  de  l’arbre  de  la 
l'cience  du  bien  6c  du  mal.  Ils  enfeignoient  aufli  des 
chofes  furprenantes , mais  imaginaires,  de  Marie, 
foeur  de  Moïfe,  qu’ils  regardoient  comme  une  pro- 
phéteflè  ; 6c  rapportoient  leur  origine  aux  quatre  fil- 
les du  diacre  S.  Philippe  , qu’on  croit  avoit  été  favo- 
rifées  du  don  de  prophétie  ; c’eft  pour  les  repréfenter, 
que  dans  leurs  aflèmblées  ils  avoient  toujours  déjeu- 
nes filles  vêtues  de  blanc.  Ces  fanatiques  reffem- 
bloient  affez  aux  Quakres  modernes.  Voye[  Qua- 

kre.  _ . 

QUINTILLE  ,f.  m.  (Jeu.)  le  quinulU  nouveau ;ce 
jeu  différé  des  anciens  par  quelque  régies  prifes  du 
quadrille  , 6c  contraires  à la  vieille  manière  de  le 
jouer.  Les  prifes  feront  les  mêmes  qu’au  quadrille  , 
& l’on  obfervera  la  même  maniéré  de  marquer  6c  de 
payer  le  jeu.  Après  donc  qu’on  aura  réglé  la  valeur 
de  la  fiche  , tiré  les  places  , & vu  à qui  à mêler , ce- 
lui qui  doit  donner  mettra  une  fiche  au-devant,  apres 
quoi  ayant  fait  couper  à fa  gauche , donnera  a cha- 
cun huit  cartes , par  deux  fois  quatre  ne  pouvant  les 
donner  d’une  autre  maniéré.  Les  cartes  données  , 
chacun  parlera  à fon  tour , en  commençant  par  le  pre- 
mier en  carte.  Si  quelque  joueur  a jeu  à jouer,  en 
appellant,  il  demande  fi  l’on  joue  ; après  qu’on  lui  a 
répondu  que  non , il  nomme  la  couleur  & appelle  un 
roi,  qui  doit  avec  lui  faire  cinq  mains  pour  gagner, 
la  perdant  rcmife  s’ils  n’en  font  que  quatre  , 6c  co- 
dille  s’ils  en  font  moins. 

S’ils  magnent , on  leur  paye  la  confolation  6c  les 
matadors , s’ils  en  ont , 6c  s’ils  perdent  ils  payent  ee 

qu  ils 
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qu’ils  âufoient  gagné.  Il  n’eft  point  mention  du  jeu, 
parce  que  chacun  doit  le  mettre  , par  conféquent 
ceux  qui  gagnent  le  tirent  du  devant , de  même  que 
ceux  qui  gagnent  par  codille.  La  bête  6c  tout  ce  qui 
fe  paye  eft  payé  moitié  par  l’hombre  6c  moitié  par  le 
roi  appelle  ; & s’il  fe  trouve  un  jetton  impair  , c’eft 
à l’hombre  à le  payer , de  même  que  c’eft  à lui  à qui 
il  appartient , quant  ils  ont  gagné. 

Ce  jeu  n’eft  pas  ft  rigoureux  que  le  quadrille  en- 
vers celui  qui  fait  jouer , puifqu’il  ne  fait  jamais  la 
bête  feul , lorfqu’il  joue  en  appellant  un  roi , cjuand 
#il  ne  feroit  qu’une  main  ; mais  toujours  de  moitié  avec 
celui  avec  lequel  il  joue. 

Lorfque  tous  les  cinq  joueurs  ont  paffé  , celui  qui 
, a fpadille  eft  obligé  de  jouer  en  appellant  un  roi.  Il 
fuit  en  tout  les  lois  de  celui  qui  joue  volontairement, 
l’on  ne  s’écarte  en  rien  à l’égard  de  celui  qui  joue  le 
fans  prendre.  Les  quatre  joueurs  font  réunis  contre 
celui  qui  joue  le  fans  prendre , qui  doit  faire  feul  cinq 
mains  pour  gagner  , perdant  par  remile  s’il  ne  fait 
que  quatre  mains,  6c  codille  s’il  en  fait  moins.  Lorf- 
que celui  qui  joue  fans  prendre  ouquis’eft  appelle  lui- 
même  perd  codille  , les  quatre  joueurs  partagent  ce 
qui  eft  au  jeu  ; mais  s’il  fe  trouve  des  jettons  im- 
pairs , comme  il  arrive  ordinairement , celui  des 
quatre  qui  a lajftus  forte  triomphe  en  gagne  un;  le  fé- 
cond eft  gagne  par  celui  des  trois  reftans  qui  a encore 
la  plus  forte  ; 6c  le  troifieme , s’il  y en  a un , doit  être 
pour  celui  des  deux  joueurs  qui  n’en  a point  eu,  & 
qui  aura  la  meilleure  triomphe , & s’ils  n’en  avoient 
ni  l’un  , ni  l’autre  , il  refteroit  pour  le  coup  fuivant. 
La  première  bête  eft  toujours  de  quinze  ; la  fécondé, 
tle  quarante-cinq  , à moins  que  le  jeu  fur  lequel  la 
première  bête  a été  faite,  n’ait  été  tiré  par  codille  ; 
auquel  cas  , la  fécondé  feroit  de  trente  feulement. 
Vous  pouvez  augmenter  de  quinze  en  l’un  & l’autre 
cas , à mefure  que  le  nombre  en  augmentera. 

Les  matadors  font  payés  de  la  même  maniéré  qu’au 
quadrille  , n’importe  qu’ils  foient  dans  un  feul  jeu  des 
joueurs,  ou  qu’ils  foient  léparés  partie  dans  le  jeu  de 
l’hombre,& partie  dans  le  jeu  de  celui  qui  a le  roi  ap- 
pellé. 

La  vole  fe  paye  auffi  ce  qu’on  eft  convenu  à ceux 
qui  la  font , qui  la  gagnent  par  part  égale.  On  ne 
court  aucun  rifque  pour  ceux  qui  ne  la  font  point 
l’ayant  entreprife  ; il  n’en  eft  pas  de  même  pour  ceux 
qui , ayant  fait  jouer , font  la  dévoie , ce  qui  arrive 
ouelquefois.  Ils  font  obligés  de  payer  en  commun  la 
vole  à ceux  qui  l’ont  faite,  en  obfervant  toujours  que 
le  jetton  impair , qui  eft  au  profit  de  l’hombre  quand 
il  gagne  , doit  être  payé  par  lui  lorfqu’il  perd.  Celui 
qui  appelle  un  roi  fait  la  bête  feul , s’il  ne  fait  point 
de  mains,  en  fuppofant  que  fon  roi appellé  en  faffe  ; 
car  s’il  n’en  faifoit  pas  , ils  feroient  de  moitié  de 
perte. 

La  vole  ne  tire  que  ce  qui  va  fur  le  jeu.  Les  cartes 
font  payées  au  moyen  d’un  certain  nombre  de  jet- 
tons  que  chaque  joueur  fournit , c’eft  l’avantage  de 
celui  qui  fait  jouer  de  faire  atout  ; ainfi  le  roi  ap- 
pellé , après  avoir  paru  , ou  même  avant  que  de  pa- 
roître , doit  faire  atout , pour  accommoder  le  jeu  de 
fon  ami,  & donner  paffage  à fes  rois , qui , fans  cela, 
pourroient  être  coupés. 

Le  quintille  ancien.  On  ne  donne  point  de  fiches  à 
ce  jeu  ; on  prend  feulement  vingt  ou  trente  jettons 
qu’on  apprécie  ce  qu’on  veut.  On  tire  les  places , puis 
après  avoir  vû  à qui  fera  , chacun  met  un  jetton  de- 
vant foi , & n’a  que  huit  cartes;  c’eft  la  donne  ordi- 
naire à ce  jeu  ; 6c  ce  qui  fait  qu’il  ne  refte  rien  à ce 
talon  ; mais  auiïi  on  n’eft  point  obligé  de  rien  écar- 
ter ; la  maniéré  de  parler  & de  commencer  font  de 
même  qu’à  l’hombre  à quatre,  & pour  gagner,  il  faut 
lever  cinq  mains.  Qui  fait  jouer  lans  prendre,  doit 
nommer  la  couleur , faire  aufli  cinq  mains  pour  ga- 
Tome  XIII . 


QUI  72? 

gner , 6c  s’il  gagne  il  a deux  jetions  de  chacun  pour  le 
làns-prendre , 6i  autant  pour  trois  matadors  ; mais  en 
eût-il  auffi  depuis  trois  jufqu’à  neuf,  il  ne  peut  en  ef- 
pérer  davantage.  Quand  il  y auroit  plufieurs  bêtes  au 
jeu  , 6c  que  celui  qui  feroit  jouer  fans  prendre  feroit 
la  vole  , il  ne  tireroit  que  ce  qui  feroit  au  jeu  , 6c 
deux  jettons  de  chacun  des  joueurs.  S’il  gagne  fim- 
plement , 6c  qu’il  faffe  jouer  d’abord  fans  prendre , 
de  cinq  jettons  qu’il  y a au  jeu , outre  le  droit  de  fans 
prendre , il  n’en  tire  que  deux,  refte  par  conféquent 
trois  au  jeu;  qui  des  joueurs,  excepté  le  dernier,  fait 
jouer  après  avoir  demandé’li  l’on  joue,  6c  qu’on  lui 
a répondu  que  non,  il  doit  nommer  fa  couleur  , puis 
il  appelle  un  roi  à fon  ride  ; il  ne  faut  pas  que  ce  foit 
celui  de  triomphe.  Cela  fait , celui  qui  a ce  roi , fecourt 
celui  qui  l’a  appellé , 6c  s’ils  lèvent  cinq  mains  enfem- 
ble,  ils  ont  gagné  conjointement  : pour  lors  le  prin- 
cipal joueur  tire  deux  jettons  des  trois  qui  relient, 
6c  l’autre  un  ; s’il  arrive  que  les  jettons  foient  pairs 
à un  autre  coup , ils  partagent  également.  On  remet 
la  bête  quand  celui  qui  joue  6c  le  roi  appellé  ne  font 
que  quatre  mains  ; le  premier  met  deux  jettons  6c 
l’autre  un  ; ils  perdent  codille  s’ils  n’en  font  que  trois  ; 
6c  en  ce  cas  les  trois  autres  joueurs  ont  droit  de  tirer 
chacun  un  jetton.  Les  lois  du  jeu  de  l’hombre  veulent 
que  lorfque  les  quatre  premiers  en  carte  ont  paflé  , 
le  dernier  faffe  jouer, quelque  mauvais  jeu  qu’il  puiffe 
avoir , appellant  néanmoins  un  roi  à fon  aide  : fup- 
pofé  qu'on  ait  gagné  codille , 6c  que  le  nombre  des 
jettons  foit  de  quatre  ou  cinq  , chacun  des  trois  qui 
ont  défendu  la  poule  en  tire  un , refte  par  conféquent 
un  ou  deux  au  jeu;  dans  le  premier  cas  l’unique  eft 
pour  celui  qui  a la  plus  forte  triomphe  ; 6c  dans  le  fé- 
cond, celui  qui  a la  plus  haute  triomphe  des  deux  au- 
tres l’emporte.  Qui  perd  la  bête  codille  le  premier 
coup  ; les  trois  qui  défendent  la  poule  , 6c  qui  ga- 
gnent par  conféquent,  tirent  chacun  un  jetton  , 6>c 
cette  bête  alors  n’eft  plus  que  de  deux  qui  vont  enfern- 
ble  pour  le  coup  fuivant.  S’il  arrive  que  celui  qui  fait 
jouer  avec  le  roi  appellé  faffe  la  vole,  il  tire  deux 
jettons  de  chacun  des  joueurs , & le  roi  appellé  pro- 
fite d’un  , fi  le  nombre  eft  impair.  Il  fe  peut  quelque- 
fois qu’il  y en  ait  davantage  à partager  , à caufe  des- 
bêtes cjui  ont  été  faites , alors  celui  qui  joue  6c  le  roi 
appelle  partagent  également  ces  jettons  ; 6c  fi  le  nom- 
bre eft  impair,  hors  le  cas  de  la  vole  , le  reftant  ap- 
partient de  droit  à celui  qui  a joué  ; tel  qui  au  jeu  de 
l’hombre  à cinq  entreprend  de  faire  la  vole , & ne  la 
fait  pas,  ne  paye  pour  cela  rien  aux  autres.  On  fait  la 
bête  d’autant  de  jettons  qu’on  en  auroit  tiré  fi  l’on 
avoit  gagné.  Il  faut  pour  que  les  matadors  foient 
payés , qu’ils  fe  trouvent  tous  trois  dans  une  même 
main  ; & le  roi  appellé  n’y  partage  point  quand  ils 
font  dans  la  main  de  l’hombre  auquel  on  doit  les 
payer.  Si  au  contraire  c’eft  le  roi  appellé  qui  les  a , 
on  les  lui  paye. Mais  fi  l’hombre  6c  le  roi  appellé  fai- 
foient  la  bête  , celui  des  deux  qui  a fes  matadors  en 
main  les  paye  aux  autres,  excepté  à celui  qui  a perdu 
avec  lui.  Cette  loi  fe  doit  entendre  de  même  lorlqu’ils 
gagnent  enfemble.  Le  plaifir  de  ce  jeu  eft  de  taire  le 
roi  appellé  ; d’autant  que  celui  qui  fait  jouer  eft  en 
peine  de  celui  que  ce  fera , 6c  donne  de  l’avantage  aux 
autres  joueurs , croyant  en  procurer  à fon  roi.  Il  n’y 
a pas  de  peine  pour  celui  qui  donne  mal , que  de  re- 
faire 6c  de  recommencer  la  donne  comme  auparavant, 
QUINTILIS , f.  m.  (Calendrier  rom.)  le  cinquième 
mois  des  Romains  du  tems  de  la  république  , parce 
qu’il  eft  le  cinquième  en  commençant  par  Mars.  Ce 
mois  porta  dans  la  fuite  le  nom  de  Juillet,  Julius , en 
l’honneur  de  Jules  Céfar,  comme  le  mois  d’Août  qu’on 
nommoit  S ex ti  lis , fixieme  mois  , fut  appellé  Augu- 
Jlus  en  l’honneur  d’Augufte.  Les  autres  mois  ont  con- 
fervé  le  nom  du  rang  qu’ils  avoient  quand  le  moi? 
de  Mars  çtoit  le  premier  de  l’année.  Ainfi  Septembre, 
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Ottobre , Novembre  & Décembre  ne  fignifio’ient  au- 
tre chofe  que  fepùeme  , huitième  , neuv  ierne  tkdixicme 
mois  de  l’année. 

QUINTIN , ( Gèogr . mod.)  ville  de  France  dans  la 
haute  Bretagne,  à trois  lieues  au  fud-oueft  de  Saint- 
Brieu,  dans  un  vallon,  fur  la  petite  riviere  de  Goy , 
avec  titre  de  duché,  érigé  l’an  1692 , en  faveur  du 
maréchal  de  Lorges , qui  obtint  en  1706  des  lettres- 
patentes,  par  lefquelles  le  nom  de  Qu  in  tin  eft  changé 
en  celui  de  Lorges  ; mais  malgré  les  lettres-patentes , 
le  nom  de  Quintin  a fubfifté.  Le  peu  de  commerce  de 
cette  ville  confilte  entoiles.  Long.  14.  4 S.lat . 48. 
37.  (D.7.) 

QUINTUPLE , adj.  en  Arithmétique , fe  dit  d’une 
quantité  cinq  fois  plus  grande  qu’une  autre.  Ainli  1 5 
eft  quintuple  de  3 , & 3 eft  fous -quintuple  de  1 5.  (£) 

QUINZE  , nom  de  nombre , ( Gramm.  ) c’eft  dix- 
unités,  plus  cinq. 

Quinze  , terme  de  jeu  de  paume  , qui  fignihe  le  pre- 
mier coup  gagné  d'un  jeu. 

Quinze  fe  prend  auffi  en  général  pour  tous  les  coups 
de  paume.  Ainfi  on  dit  gagner  un  quinze  , perdre  un 
quinze  , recevoir  un  quinze  d’avantage  à tous  jeux,  &c. 

QUINZE,  (demi)  elb  un  terme  de  Paumier , qui  figni- 
fie  qu’un  joueur  donne  à l’autre  la  moitié  d’un  quinze 
d’avantage  à tous  les  jeux  d’une  partie  ; mais  comme 
on  ne  peut  pas  compter  un  demi -quinze , le  joueur 
qui  reçoit  cet  avantage  compte  quinze  au  premier 
jeu , 8c  rien  au  fécond , 8c  ainfi  de  fuite  alternative- 
ment. 

QUINZIEME,  f.  m.  ( Arithmétiq .)  lorfqu’il  s’agit 
de  fra&ion  ou  nombre  rompu  , un  quinzième , trois 
quinzièmes , cinq  quinzièmes , fept  quinzièmes , &c.  s’é- 
crivent en  chiffres  , 77- , tt  j tt  » tt*  quin\i£me  de 
2.0  fols  eft  1 f.  4 den.  qui  eft  une  des  parties  aliquotes 
d’une  livre  tournois.  ( D . J.) 

QUINZIEME,  ( Jurifprud .)  eft  un  ancien  tribut  ou 
impôt  établi  fur  chaque  ville , bourg,  ou  autre  place 
dans  toute  l’étendue  du  royaume  d’Angleterre , 8c 
quife  leve  non  par  tête  ou  fur  telle  8c  telle  perfonne , 
mais  en  général  fur  toute  la  ville  ou  place.  ^07^  Tri- 
but , Taxe  , 6-c. 

On  le  nommoit  ainfi , parce  qu’il  montoit  à la  quin- 
zième partie  de  ce  que  la  ville  avoit  ete  eftimee  an- 
ciennement, ou  à la  quinzième  partie  des  meubles  qui 
appartenoient  à chaque  particulier , fuivant  une  jufte 
eftimation. 

C’étoit  le  parlement  qui  l'impofoit , 8c  chaque  place 
du  royaume  favoit  à quoi  le  quinzième  montoit  pour 
chaque , parce  qu’il  étoit  toujours  le  même  ; au  lieu 
que  le  fubfide  qui  fe  leve  fur  les  terres  8c  les  biens  de 
chaque  particulier , varie  néceffairement.  Voyez  Sub- 
side. 

11  paroît  que  le  quinzième  étoit  une  taxe  qu’on 
levoit  fur  chaque  ville  , &c.  à proportion  des  terres 
& du  terrein  qui  en  dépendoit.  Cambden  fait  men- 
tion de  plufieurs  de  ces  quinzièmes  dans  fon  Britan. 
viz.  pag.  1 7 1 . Bath  geldabat  pro  viginti  hibis , quando 
fehira  geldabat , &c.  & pag.  I 8 I . Oldfarum  pro  qu  'm  - 
quaginta  kidis  geldabat , &c.  Ces  prix  etoient  fixés  fui- 
vant le  grand  terrier  d’Angleterre  ; mais  dans  la  fuite 
on  entendit  par  quinzième  une  taxe  impofée  fur  les 
biens  8c  châteaux  feulement , 8c  non  fur  les  terres. 
Cette  taxe  fut  accordée  parle  dix-huitieme  parlement 
d’Edouard  I.  favoir  : Computus  quintœ  dccimce  régi  , 
ann.  18,  per  archiepifcopos , epijcopos,  abbates  ,priores , 
comités , barones , & omnes  alios  de  regno  , de  omnibus 
bonis  mobilibus  concejfiz.  La  ville  de  Londres  paya 
cette  année  là  pour  le  quinzième  2860  liv.  13  f.  8 d. 
& l’abbé  de  Saint-Edmond  , 666  liv.  13  f.  4 d.  pour 
fa  part  8c  par  compofition  ; au  moyen  de  quoi  tous 
les  biens  temporels  de  fon  diftriû  furent  déchargés  du 
quinzième. 

Cet  impôt  fe  levoit  par  le  moyen  de  deux  affef- 
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feurs  établis  par  le  roi  dans  chaque  contrée,  8c  douze 
autres  par  chaque  cent  places  , qui  étoient  envoyés 
pour  faire  l’eftimation  jufte  de  tous  les  biens  perfon- 
nels  de  chacun  fujet  au  quinzième.  Diclionn.  de  Cham- 
bers. 

Quinzième  , intervalle  de  mulîque.  Voyez  Dou- 
ble Octave.  ( S ) 

QUIOCO,  f.  m.  (ZZ/?.  mod.  Culte.  ) c’eft  le  nom 
que  les  fauvages  de  la  Virginie  donnent  à leur  prin- 
cipale idole  ; cependant  quelques-uns  la  défignent  fous 
le  nom  à'Okos  ou  de  Kioufa.  Cette  idole  n’eft  qu’un 
aflemblage  de  pièces  de  bois  , que  l’on  pare  les  jours 
de  fête , 8c  que  les  prêtres  ont  foin  de  placer  dans  un 
lieu  obfcur  au  fond  du  quiocofan  ou  temple , où  il 
n’eft  point  permis  au  peuple  de  pénétrer  ; là  par  le 
moyen  de  cordes  ils  impriment  différens  mouvemens 
à cette  ftatue  informe , dont  ils  fe  fervent  pour  trom- 
per la  crédulité  des  fauvages.  Ils  admettent  un  Dieu 
infiniment  bon  , 8c  à qui  par  conféquent  ils  jugent 
qu’il  eft  inutile  de  rendre  de  culte  ; leurs  hommages 
font  uniquement  réfervés  à un  efprit  malfaifant  qui 
réfide  dans  l'air,  dans  le  tonnerre  8c  dans  les  tempê- 
tes ; il  s’occupe  fans  cefl'e  à défaire  le  bien  que  le 
Dieu  de  la  bonté  leur  a fait  ; c’eft  cet  efprit  malin  que 
les  Virginiens  adorent  fous  le  nom  de  Quioco  ; ils  lui 
offrent  les  prémices  de  toutes  les  plantes  , animaux 
& poifîons  ; on  les  accufe  même  de  lui  facrifier  de 
jeunes  garçons  de  douze  ou  quinze  ans,  que  l’on  a eu 
foin  de  peindre  de  blanc,  & que  l’on  affomme  de 
coups  de  bâtons  pour  plaire  à l’idole  , au  milieu  des 
pleurs  8c  des  gémiffemens  de  leurs  meres , qui  font 
préfentes  à ces  barbares  cérémonies.  Les  Virginiens 
élevent  encore  des  pyramides  de  pierres  qu’ils  pei- 
gnent de  différentes  couleurs , 8c  auxquelles  ils  ren- 
dent une  efpece  de  culte , comme  à des  emblemes  de 
la  durée  8c  de  l’immutabilité  de  la  divinité. 

QUIOSSAGE  , f.  m.  terme  de  Tanneur , quife  dit 
des  cuirs  qui  ont  pafl'é  fous  la  quioffe.  Le  quiojfage  des 
cuirs  ne  fe  fait  qu’après  qu’ils  ont  été  lavés  oc  échar- 
ncs  à la  riviere.  Les  mégiftiers  fe  fervent  du  même 
terme  à l’égard  des  peaux  qu’ils  préparent.  S.ivary. 

QUIOSSE,  f.  f.  terme  de  Tanneur  ; c’eft  une  ma- 
niéré de  pierre  à aiguifer  , avec  laquelle  on  quioffe 
le  cuir  , c’eft-à-dire  avec  laquelle  on  frotte  le  cuir, 
pour  en  faire  fortir  l’ordure. 

QUIOSSER  les  cuirs  , ( Tannerie .)  c’eft  frotter 
les  cuirs  ou  les  peaux  à force  de  bras  fur  le  chevalet 
avec  la  quioffe , pour  faire  fortir  toute  la  chaux  &C 
les  ordures  qui  peuvent  être  reliées  du  côté  de  la 
fleur , c’eft-à-dire  du  côté  où  étoit  le  poil  8c  la  laine. 
Les  Tanneurs  ne  quiojfentles  cuirs  qu’après  avoir  été 
lavés  8c  écharnés  à la  riviere  ; 8c  c’eft  la  derniere 
façon  qu’ils  leur  donnent  avant  que  de  les  mettre 
dans  la  foffe  au  tan.  Les  Mégifliers  quioffent  les  peaux 
pour  en  adoucir  la  fleur,  afin  qu’elles  fe  puilfent  con- 
lerver  dans  les  diverfes  façons  qu’ils  leur  donnent, 
avant  que  de  les  mettre  dans  la  cuve  avec  le  fon. 

QUIPOS  , f.  m.  terme  de  relation  ; nœuds  de  laine 
qui  fervoient,  8c  fervent  encore , félon  le  rapport  de 
M.  Frezier,  aux  Indiens  de  l’Amérique  pour  tenir  un 
compte  de  leurs  affaires  8c  de  leurs  denrées. 

Pour  comprendre  cet  ufage , il  faut  favoir  que  tous 
les  Indiens  lors  de  la  découverte  de  l’Amérique  par 
les  Efpagnols  , avoient  des  cordes  de  coton  d’une 
certaine  grofleur  , auxquelles  cordes  ils  attachoient 
dans  l’occafion  d’autres  petits  cordons  , pour  fe  rap- 
peller  par  le  nombre , par  la  variété  des  couleurs  de 
ces  cordons , 8c  par  des  nœuds  placés  de  dillance  en 
diftance  , les  différentes  chofes  dont  ils  vouloient  fe 
reffouvenir.  Voilà  ce  qu’ils  nommoientdes  quipos ; 
ils  leur  fervoient  d’écritures  ôc  d’annales  mémora- 
tives. 

L’ingénieufe  Zilia  a bien  fçu  tirer  parti  de  cette 
idée  ; voici  comme  elle  s’exprime  dans  fes  lettres  à 
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fon  cher  Aza:  « Au  milieu  de  mon  boiilevcrfement, 

» lui  dit-elle , je  ne  lais  par  quel  hafard  j’ai  confervé 
» mes  quipos.  Je  les  poffede , mon  cher  Aza  , c’efl  au- 
» jourd’hui  le  feul  tréfor  de  mon  cœur,  puil'qu’il  fer* 
» vira  d’interprete  à ton  amour  comme  au  mien.  Les 
» memes  nœuds  qui  t’apprendront  mon  exiflence,en 
» changeant  de  forme  entre  tes  mains  m’inllruiront 
» de  ton  fort,  Hélas  ! par  quelle  voie  pourrai-je  les 
» faire  pafler  jufqu’à  toi  ? par  quelle  adrefl'e  pourront- 
» ils  m’être  rendus  ? je  l’ignore  encore  J Mais  le  mê- 
v me  fentiment  qui  nous  fît  inventer  leur  ufage , nous 
*’  Suggérera  les  moyens  détromper  nos  tyrans.  J’em- 
» ploie  toujours  dans  cette  efpérance  à nouer  mes 
• » quipos  , autant  de  tems  que  ma  foibleffe  me  le  per- 
» met.  Ces  nœuds  qui  frappent  mes  fens  , femblent 
» donner  plus  d’exiflence  à mes  difcours.  La  forte  de 
» reifemblance  que  j’imagine  qu’ils  ont  avec  les  pa- 
» rôles,  me  fait  une  illufion  qui  trompe  ma  douleur. 

» Mon  cher  Aza , lui  dit-elle  dans  une  autre  lettre , 
» je  me  fuis  hâtée  de  remplir  mes  quipos , & de  les 
» bien  nouer,  pour  rendre  mes  fentimens  éternels. 
» Que  l'arbre  de  la  vertu  répande  à jamais  fon  om- 
» bre  fur  la  famille  du  pieux  citoyen  qui  a reçu  fous 
» ma  fenêtre  le  myftérieux  tiflu  de  mes  penfées  , & 
» qui  l'a  remis  dans  tes  mains!  Que  Pachamac  , plus 
» puiffant  que  le  foleil,  prolonge  fes  années,  en  ré- 
»>  compenfe  de  fon  adrefle  à faire  pafler  jufqu’à  moi 
» les  piaifirs  divins  avec  ta  réponfe  ! 

» Les  tréfors  de  l’amour  me  font  ouverts  ; j’y  puife 
» une  joie  déiicieufe  dont  mon  ame  s’enivre.  En  dé- 
►>  nouant  les  fecrets  de  ton  cœur,  le  mien  fe  baigne 
» dans  une  mer  parfumée.  Tu  vis , & les  chaines  qui 
» dévoient  nous  unir  ne  font  pas  rompues  ! Tant  de 
» bonheur  étoit  l’objet  de  mes  deflrs  , & non  celui 
» de  mes  efpérances!  {D.  /.) 

QUIPROQUO,  f.  m.  {Gramm.)  terme  purement 
latin,  mais  qu’on  emploie  en  françois  pour  lignifier  la 
méprile  d’une  perfonne  qui  a donné , pris , fait  ou  dit 
une  chofe  pour  une  autre. 

Ce  terme  fe  dit  particulièrement  de  la  méprife  d’un 
apothicaire  qui  délivre  à une  perfonne  un  remede  pré- 
paré pour  un  autre , ou  qui  dans  la  compofltion  d’un 
médicament , emploie  une  drogue  pour  une  autre. 
Voye^  Ordonnance. 

On  le  dit  aufli  par  extenfion  de  toutes  les  fautes  ou 
mépriles  qui  fe  commettent  en  Médecine  , foit  dans 
l’ordonnance, la  préparation, ou  l’application  des  re- 
medes. 

Un  médecin  du  nord  avoue  franchement  dans  une 
thele  imprimée  que  les  quiproquo  font  fréquens  en 
Médecine , & il  en  diflingue  plufleurs  fortes;  les  uns 
regardent  le  traitement , les  autres  le  fujet;  d’autres 
la  forme^  ou  les  effets.  Les  premiers  font  ceux  que 
fait  le  médecin  ; ceux  de  la  leconde  efpece  viennent 
du  malade  , & les  derniers  de  l’inadvertance  de  l’a* 
poticaire. 

Le  même  auteur  parle  aufli  des  quiproquo  des  Chi- 
rurgiens , de  ceux  des  Cuifiniers , & de  ceux  des 
nourrices.  Il  remarque  qu’il  y a des  quiproquo  falu- 
îaires , qu’il  y en  a de  dangereux , & d’autres  indif- 
férens. 

On  dit  proverbialement , Dieu  nous  préferve  d’un 
quiproquo. 

QU1R , LA  terre  de  {Géog.  mod.)  nom  donné 
mal-à-propos  par  quelques  géographes  au  pays  des 
terres  auftrales  , découvert  par  Ferdinand  de  Quiros 
en  1606.  Cette  terre  qu’il  falloit  du  moins  nommer 
Quiros , pour  faire  honneur  à celui  qui  la  découvrit , 
n’efl:  autre  chofe  que  la  terre  auftrale  du  S.  Efprit , 
fituée  au  O deg.  de  latit.  méridionale . (Z).  /.) 

QUIRAT , f.  m.  ( poids  étranger.  ) petit  poids  dont 
on  fe  fert  au  Caire  & dans  le  refte  de  l’Egypte.  La 
dragme  vaut  leize  quirats , le  quirat  quatre  grains. 
(Z>.  J.) 

Tome  XIII, 
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QUîRîCO  San1  , ( Géog.  moi.  ) b&utg  cm  piülèt 
village  d’Italie,  en  Tofcane  dans  lé  SieDnois , eiïtré 
Radico-fani  & Sienne  dont  il  efl  à io  milles.  OA 
trouve  dans  ce  village  quelques  ruines  d’antiquités 
romaines.  {D.  /.) 

QUIRIEU  , {Géog.  mod.)  petite  ville  de  Fraftcê 
dans  le  bas  Dauphiné  au  Viennois,  près  du  Rhône  * 
à 7 lieues  de  Lyon.  Long.  23.  Ut.  4i.  {D.  j\ 

QUIRIMBA  , ( Géog.  mod.  ) îles  d’Afrique  fur  la 
côte  orientale  de  l’Ethiopie , au  Zangucbar.  Elles 
prennent  le  nom  de  la  plus  grande  , appartiennent 
aux  Portugais  , & font  en  général  dépeuplées  quoi- 
que fertiles  en  gras  pâturages  & en  fruits,  comme 
dattes  , oranges , citrons  , raifins , &c.  Les  îles  qui- 
rimba  s’étendent  depuis  le  10  deg.  jufqu’au  j 2.  l’ef- 
pace  de  2 deg.  en  latitude  méridionale.  {D.J.) 

QU1RIN AC IUM  Opium  , {Mat.  médic.)  nom 
donné  par  quelques  écrivains  à la  gomme  que  nous 
appelions  ajjafœtida.  C’efl  un  mot  barbare  du  moyen 
âge  fonde  lur  le  o7rov  xvptyjaxov  des  Grecs,  c’eft-à-diré 
la  gomme  cyréniaque  qui  n’étoit  cependant  pas  une 
gomme  de  mauvaife  odeur  , comme  efl  Yaffa  fauida 
{D.J.)  V 

QU1RINAL  Mont,  ( Topog.  de  Rome  anc.  ) collis 
Quirini.  Le  mont  Quirinal  étoit  à une  des  extrémités 
de  Rome  du  côté  de  la  porte  colline.  On  l’appelle 
aujourd’hui  monte  cavallo , à caufe  de  deux  chevaux 
de  marbre  qu’on  y voit  & qu’on  dit  être  de  Phidias 
& de  Praxitèle.  {D.  J.) 

QUIRINALES,  f.  f.  ( Antiq.  Rom.  ) Quirinalia  f; 
fête  inflituée  par  Numa  Pompilius  en  l’honneur  de 
Romulus  après  fon  apothéof'e  fous  le  nom  de  Quiri- 
nus.  Cette  fête  fe  célébroit  le  treize  avant  les  calen- 
des de  Mars.  On  l’appelloit  la  fête  des  joux , parce 
qu’en  ce  jour  ceux  qui  n’avoient  pas  pu  faire  la  fo^ 
lemnité  des  Fornacales,  ou  qui  en  avoient  ignoré  le 
jour  , facrifioient  à Quirinus  pour  expier  leur  faute 
d’ignorance.  {D.  J.) 

QUIRINUS  , ( Antiq.  rom.  & Mythol.  ) ce  nom 
vient  de  Cures  capitale  des  Sabins  ; on  le  donna  à Ro- 
mulus après  le  traité  d’union  fait  entre  les  deuxoeu- 
pies,  & on de  lui  confacra  dans  la  fuite.  NumaPonv» 
pilius  lui  afligna  fous  ce  nom  un  culte  particulier  , 
lui  dédia  un  temple  fur  le  mont  Quirinal,  inftitua  les 
fêtes  quirinales  en  fon  honneur,  & créa  un  grand 
pontife  appellé  Flamen  Quirina/is , lequel  devoît  être 
tiré  du  corps  des  patriciens  pour  prélîder  au  culte 
du  nouveau  dieu.  Voici  maintenant  ce  qui  procura 
l’apothéofe  à Romulus. 

Comme  il  voulut  exercer  un  empire  violent  fur  fes 
fujets , quelques  mécontens  le  tuerent  en  plein  fénat  i 
& ce  Corps  illuftre  pour  éviter  le  foupçon  qu’il  avoit 
eu  part  à ce  crime  , mit  au  rang  des  dieux  le  monar» 
que  aflaflîné.  Numa  fon  fucceflèur  ratifia  ce  fyflème 
politique  ; il  lui  fît  bâtir  un  temple  dans  le  lieu  oit 
efl  aujourd’hui  l’églife  de  S.  Théodore.  On  plaça 
dans  ce  temple  une  louve  de  bronze  allaitant  R.emus 
& Romulus  ; cette  louve  efl  à préfent  au  capitole 
dans  le  palais  des  confervateurs.  Dans  la  fuite  on 
bâtit  à Romulus  un  fécond  temple  fitué  dans  la  val- 
lée qui  efl  au-deflous  de  l’églife  de  S.  Vital. 

Ce  fécond  temple  fut  érigé  l’an  de  Rome  460, 
Tite-Live  &:  Denis  d’Halycarnafle  en  ont  fait  l’hif- 
toire  intéreflànte  ; ils  nous  ont  appris  que  pendant 
que  Rome  commençoit  à foupçonner  les  patriciens 
d’avoir  afl’afliné  Romulus , un  nommé  Julius  Procu* 
lus  s’avança  au  milieu  de  la  multitude  & parla  ainfi  î 
« Romulus,  fondateur  de  cette  ville,  Romains,  dès 
» le  point  du  jour  efl  defeendu  du  ciel , & s’eft  pré» 

» fenté  à mes  yeux  ; dans  l’étonnement  & le  refpeâ: 

» que  m’a  caufé  fa  préfence  , je  l’ai  prié  qu’il  me 
» fiit  permis  de  le  contempler  à loilîr.  Allez , m’a-t*il 
» répondu,  annoncez  à l’univers  que  la  volonté  des 
» dieux  efl  que  Rome  foit  la  première  ville  du  mon- 
Z Z z z i j 
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>.  de  : que  les  Romains  ayent  foin  de  fe  diftinguer 
„ dans  le  métier  de  la  guerre  ; qu'ils  fçachent  de  plus, 

>.  & qu’ils  en  inftruifent  leur  poftérité  , que  ri'  n ne 
„ fera  capable  de  rélifter  à la  force  de  leurs  armes  : 

„ à ces  mots  il  s’eft  eleve  dans  les  airs  ",  Cedifcours 
fit  fur  le  peuple  romain  l’imprelfion  défirée  ; il  ne 
douta  plus  de  la  divinité  de  Romulus  & du  culte  qu’il 
falloir  lui  rendre.  (D.  J.) 

QU  IRIS,  ( Mythol . ) Junon  fut  ainfi  nommee 
par  les  nouvelles  époufes  dans  le  tems  qu  elles  fe 
mettoient  fous  fa  proteflion.  On  dit  qu’une  des  céré- 
monies du  mariage  étoit  de  peigner  la  nouvelle  ma- 
riât avec  une  efpece  de  peigne  qui  s appelloit  Curis  ; 
mais  fi  l’origine  du  mot  eft  douteufe  , il  ne  1 elt  pas 
eue  Junon  préfidoit  au  mariage  de  qu  elle  enétoit  la 
déefte tutélaire.  {JL.  J.) 

QUI  RITES  , f.  m.  ( Antiq.  rom.)  nom  que  pri- 
rent les  Romains  dans  l’accord  que  pafl'erent  Romu- 
lus & Tatius,  oii  il  fin  arrêté  que  l’un  & l’autre 
regneroient  dans  Rome  avec  un  pouvoir  égal.  La 
ville  retint  le  nom  de  Romulus  ion  fondateur,  le 
peuple  reçut  le  nom  de  Quintes , que  portoient  les 
habitans  de  Cures  capitale  de  l’état  labin. 

Les  auteurs  font  partagés  fur  l’étymologie  du  nom 
de  Curis  & de  Quirites.  Quiris  , en  langue  fabme  , 
fignifie  tout  à la  fois  un  javelot  8 1 une  divinité  guerrière 
armee  d'un  javelot.  Les  uns  veulent  que  ce  fut  le  dieu 
Mars , les  autres  un  dieu  particulier  qui  préfidoit  à la 
guerre  ; foit  donc  que  le  dieu  eût  fait  ainfi  nommer 
le  javelot , foit  que  le  javelot  eût  donné  fon  nom  au 
dieu  même  , le  non.  Quiris  fut  honoré  à Rome , juf- 
qu’à  ce  que  Romulus  ayant  difparu  aux  yeux  des 
Romains , reçut  les  honneurs  divins  fous  le  nom  de 
Quirinus  , & prit  la  place  du  dieu  Quiris.  Ovide, 
liv.  //.  de  fajl.  a lui-même  touché  les  diverfes  opi- 
nions fur  le  mot  de  Cures  & de  Quins. 

Sivequod  hajla  Quiris  prifets  e/l diéla  SaU/ns; 

Belllcus  à telo  vcr.it  ad  ajlra  PjUs. 

Sivejito  régi  nomen  pofuere  Quirites. 

Seu  quia  Romanis  junxerat  illt  Cures. 

» Soit  que  les  anciens  Sabins  ayant  donné  au  javelot 
,i  le  nom  de  Quiris  , le  dieu  de  la  guerre  ait  pris  le 
„ fien  du  javelot;  foit  que  les  Quirites  ayent  ainfi 
„ nommé  leur  roi  ; foit  que  ce  nom  vienne  de  ce- 
„ lui  qui  joignit  les  Quirites  aux  Romains. 

Au  relie  je  trouve  quiris  au  fingulier  dans  Horace 
& dans  Perfe,  pour  défigner  un  citoyen  romain. 

^ QUISAMA  ou  QuiSSAMA  , ( Géog.  moi.)  pro- 
vince maritime  d’Afrique  , le  long  du  bord  méri- 
dional de  la  Coanza  ; elle  fait  partie  du  royaume 
d’Angola  , appartient  aux  Portugais  &:  abonde  en 
mines  de fel,  cire  &c  miel.  Sa  latitude  prife  le  long 
de  la  mer  commence  au  p.  d.  zy&c  finit  au  10  d.  5 O. 
Les  Portugais  en  ont  fait  un  gouvernement  fous  le 
nom  de  capitainerie  félon  leur  coutume.  {D.  J.) * 

QUISNA,  {Géog.  moi.)  riviere  de  la  prelqu’île 
de  l’Inde  en  deçà  du  Gange  , au  royaume  de  Gol- 
conde  ; elle  fe  rend  dans  le  golphe  de  Bengale  au 
midi  de  Mafulipatan.  {D.  J.) 

QU1TEOA  , {Géog.  moi.)  ville  d’Afrique  aux 
états  du  roi  de  Maroc  , dans  la  province  de  Dras. 
Les  habitans  font  Béréberes.  11  y a quantité  de  dattes 
dans  les  environs  , & on  en  tire  de  bon  indigo. 
Long.  12.  18 . lalit.uS.y • ( D.J.) 

QUITO  , ( Géog.  moi.  ) gouvernement  de  l’Ame- 
rique  méridionale , au  Pérou.  Il  a 70  lieues  de  long 
fur  ode  large.  Ses  bornes  font  le  Popayan  au  nord , 
l’Audience  de  Lima  au  midi , le  pays  des  Amazones 
au  levant , & la  mer  du  fud  au  couchant.  Sa  tempé- 
rature eft  plus  froide  que  chaude  ; le  pays  eft  allez 
peuplé  da  bourgs  & de  villages  , habités  par  des  ef- 
pagnols  & par  des  indiens.  Il  y a dans  ce  gouverne- 
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ment  deux  îles:  celle  de  la  Plata  celle  de  delaPuna. 
On  divifele  pays  en  trois  parties  ; le  Quito  propre- 
ment dit , los-Quixos , de  los-Paçamores.  La  capitale 
de  toute  la  province  eft  Quito  , que  les  El'pagnols 
appellent  faut  Francifco  dd  Quito. 

Cette  ville  a des  fortifications,  un  grand  nombre 
de  communautés  religieufes,  avec  deux  colleges. 
Elle  eft  fituée  dans  une  vallée , dont  le  terroir  eft  fcc 
& fablonneux  ; elle  eft  habitée  par  un  mélange  d'ef- 
pagnols , de  portugais  & d'indiens , au  nombre  d’en- 
viron trente  mille  âmes.  Son  évêque  eft  fuffragant  d# 
Lima.  Quito  eft  auflx  le  fiege  du  prélkbnt  de  l’au- 
dience , & il  eft  en  même  tems  gouverneur  de  la 
province.  . 1 

Les  denrées  font  en  abondance  & à bas  prix  dans 
cette  ville  ; mais  les  marchandées  qu’on  y apporte 
d’Europe  , font  d’un  prix  exceftif.  Ces  marchandiles 
viennent  par  la  mer  du  fud  , remontent  la  riviere  de 
Guayaquil,  & le  tranfportent  enfuite  par  chariots. 
Long.  22C).  20  ' . leitit.  rnérid.  /J  ' JJ  " . (D.J.) 

QUITTANCE,  f.  f.  ( Jurifprud.  ) eft  un  aefte  par 
lequel  le  créancier  tient  fon  débiteur  quitte  de  quel- 
que chofe  qu’il  lui  devoit  foit  en  argent  ou  en  grains, 
volailles  ou  autres  preftations  que  le  débiteur  étoit 
obligé  de  faire. 

Une  quittance  fuppofe  ordinairement  le  payement, 
cependant  le  créancier  peut  valablement  elonner  quit- 
tance fans  avoir  reçu  ; il  peut,  fans  exprimer  aucune 
caufe  , déclarer  qu’il  tient  Ion  débiteur  quitte  de  ce 
qu’il  lui  devoit  ; en  quoi  la  quittance  différé  de  l’o- 
bligation , laquelle  elt  nulle  s’il  n’y  a une  caufe  ex- 
primée. 

Le  terme  de  quittance  femble  annoncer  que  le 
créancier  tient  fon  débiteur  entièrement  quitte  ; il  y 
a ctp:ndantdes<7«kw/7«5  qui  ne  font  qu’à  compte, 
& d’autres  qui  font  finales. 

Une  quittance  peut  être  donnée  fous  feing  privé, 
ou  pardevant  notaire.  Celle  qui  eft  fous  feing  privé , 

. libéré  auffi  bien  que  celle  qui  eft  devant  notaire,  fi 
ce  n’eft  que  la  quittance  devant  notaire  eft  authenti- 
que , & fait  plus  pleinement  foi,  furtout  lorfque  le 
payement  eft  fait  à la  vue  des  notaires  & témoins. 

Comme  la  quittance  refte  entre  les  mains  du  débi- 
teur , & que  le  créancier  a quelquefois  intérêt  de 
juftifier  le  payement  qui  lui  a été  fait , foit  pour  em- 
pêcher une  prefeription  ou  pour  quelque  autre  cau- 
fe  ; en  ce  cas , fi  la  quittance  eft  fous  ieing  privé,  le 
créancier  peut  fe  faire  donner  une  contre-quittance, 
c’eft-à-dire  , un  écrit  par  lequel  le  débiteur  recon- 
noit  qu’il  a payé;  fi  la  quittance  eft  devant  notaire  , 
le  créancier  peut  en  faire  délivrer  une  expédition  , 
& s’il  n’y  en  a pas  de  minutes  , on  la  peut  faire  en 
brevet  dpuble.  _ 7 

Les  quittances  des  trois  dernieres  années  d’arréra- 
ges d’une  rente  emportent  la  libération  des  précé- 
dentes années , quand  même  on  n’en  rapporteroit 
pas  de  quittance. 

La  loi  14,  au  code  de  non  numeratâ  pecuniâ , ne 
donne  au  créancier  que  30  jours  pour  fe  plaindre  du 
défaut  de  numération  du  contenu  en  la  quittance. 

La  novelle  100  donne  dix  ans  pour  propofer  l’ex- 
ception non  numeratee  pecuma  contre  la  quittance  de 
dot  donnée  par  le  mari. 

Cette  exception  eft  reçue  dans  les  parlemens  de 
droit  écrit  & dans  quelques  coutumes  ; mais  dans  l’u- 
fage  commun  elle  n’a  pas  lieu.  Voye(D ot  & Excep- 
tion NON  HUMERAI Æ.  PECUNIÆ. 

On  peut  pendant  30  ans  obliger  un  adjudicataire 
ou  les  héritiers  de  rapporter  la  quittance  de  confi- 

gnation.  r > 

Pour  qu’une  quittance  foit  valable  , il  faut  qu  elle 
foit  donnée  par  le  véritable  créancier,  & qui  ait 
droit  de  recevoir , ou  par  Ion  fondé  de  procuration. 

Un  mineur  ne  peut  donner  quittance  d'un  rem- 


Q U ï 

bourlement,  oit  du  prix  de  la  vente  d’uns  fond,  fans 
être  affilié  de  l'on  tuteur  ou  curateur. 

Une  femme  mariee  ne  peut  en  pays  coutumier 
donner  quittance  {, ans  être  autorilée  de  fonmari,à 
moins  qu  elle  ne  foit  marchande  publique , ou  qu’elle 
ne  foit  féparée  de  biens  d’avec  fon  mari , 6c  qu’il  ne 
foit  quellion  que  defoinmesmobiliaires  ; mais  quand 
il  sa^itde  dettes  immobdiaires , la  femme,  quoique 
fepaiee,  ne  peut  donner  quittance  valable,  fans  être 
autorilée  de  fon  mari , ou  par  jullice  à fon  refus. 

Toute  quittance  donnée  en  fraude  d’un  tiers  , ou 
au  préjudice  de  quelque  oppofition  faite  entre  les 
mains  du  débiteur  , ell  nulle. 

Il  tant  que  la  quittance  loit  lignée  du  créancier, 
quand  il  lait  6c  peut  ligner;  autrement  il  faut  qu’elle 
foit  donnée  devant  notaire;  une  quittance  fous  feing 
prive  non  lignée  ne  ferait  pas  une  preuve  fuffifante 
du  payement  , mais  le  debiteur  ferait  admis  à le 
prouver  par  témoins  , s’il  s’agilïoit  d’une  fomme  au- 
deli'ous  de  ioo  liv. 

L effet  d une  quittance  ell  d’éteindre  l’obligation  , 
tellement  que  le  créancier  ne  peut  pas  obliger  le  dé- 
biteur d affirmer  ; cependant  s’il  y avoit  des  faits  de 
dol  6c  de  violence  allégués  de  la  part  du  créancier, 
il  dépend  de  la  prudence  du  juge  d’en  admettre  la 
preuve  , 6c  d’ordonner  l’affirmation.  Poye^  Obli- 
gation , Remboursement  , Inscription  de 
faux.  (^  ) 

Quittance  de  Finance  ell  celle  que  le  prépofé 
du  roi  donne  pour  les  deniers  qu’un  particulier  paie 
pour  acquérir  du  roi  une  rente  , une  office,  un  do- 
maine. royei  Domaine,  Office,  Rente.  (A) 

QUITTANCÉ,  adj.  ( Jurifp'ud.  le  dit  de  quelque 
a£le  obligatoire,  comme  une  promelfe  ou  billet  fur 
lequel  on  a donné  quittance  , foit  au  dos  ou  au  bas 
du  billet,  royei Billet,  Obligation  , Promesse, 
Quittance.  ( A ) 

QUIT  TANCER , ( Commerce.  ) donner  une  quit- 
tance , un  reçu,  un  acquit  au  pié  ou  au  dos  de  latte, 
par  lequel  le  débiteur  étoit  obligé  à fon  créancier! 
On  quittance  des  mémoires  6c  des  parties  arrêtées 
de  marchandilés  fournies  , lorfqu’on  en  reçoit  le 
payement.  Les  obligations  &c  autres  attes  obligatoi- 
res qui  ont  minute  , le  quittancent  au  dos  de  la  minu- 
te, 6c  la  groffie  fe  rend  à ceux  qui  les  acquittent. 
Quand  la  quittance  fe  donne  féparément , 6c  non  fur 
l'aéte  qui  obligeoit  le  débiteur , on  dit  fimplement 
donner  quittance.  Diciionn.  de  commerce. 

QUITTE,  (Comme- ce.)  celui  qui  ne  doit  rien  , 
qui  a payé  tout  ce  qu’il  doit.  Je  vous  envoyé  quinze 
cens  livres  pour  relier  quitte  avec  vous.  Diciionn.  de 
Commerce , tom.  III.  pag.  103g. 

( Quitte,  ( J urifprud.  ) le  dit  de  celui  qui  ell  libé- 
ré de  quelque  charge  ou  dette.  Le  créancier,  en  re- 
cevant fon  dû , tient  le  débiteur  quitte,  V oye ? Quit- 
tance. 

Dans  les  contrats  de  vente  le  vendeur  déclare  or- 
dinairement l’héritage/^/zc  & quitte  du  pâlie  julqu’à 
ce  jour;  c ell-à-dire,  qu’il  n’ell  dû  aucuns  arrérages 
de  cens , rentes  ou  autres  charges,  Voyei  Arréra- 
ges, Cens,  Charges,  Franc  et  Quitte. 

Un  homme  qui  fe  marie,  ou  qui  s’oblige,  fe  décla- 
re auffi  quelquefois  lui-même  franc  & quitte  : ce  qui 
lignifie  qu’il  ne  doit  rien.(^) 

QUITTEMENT , f.  ni.  (/urifprud.)  fignifie  quel- 
quefois décharge,  quelquefois  il  fignifie  dèlaifjement , 
comme  le  délailfement  d’un  héritage.  Poyc{ Delais! 
SEMENT  , DÉGUERPISSEMENT  , DÉSISTEMENT. 
(-^  ) 

QUITTER  ,v.  a.  ( Gram.  ) il  fe  dit  pour  fe  fépa- 
rer  de  quelqu’un  ou  de  quelque  chofe;  il  a quitté  le 
pays  ; je  l’ai  quittée  à moitié  chemin;  il  a quitté!. afem- 
me.  Pour  le  décharger  d’une  dette;  ce  tellateur  lésa 
quittés  de  ce  qu’ils  lui  dévoient.  Pour  exempter  ou 
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l'ejetter  ; je  vous  quitte  de  vos  conipÜmcris  ; je  vous 
V‘Mt  de  vos  vifites.  Pour  fe  défifler , fe  départir;  j’ai 
quiué  prife  ; il  a quitté  ce  deifein.  Pour  céder  au  jeu; 
je  quitte , le  pari  efî  trop  fort  pour  moi.  Pour  aban- 
donner aux  autres;  j’en  quitte  ma  part  aux  chiens. 

Quitter,  donner  quittance,  ou  déclarer  qu’oil 
ne  demandera  rien  d’une  dette.  Je  l'ai  quitte  pour  la 
moitié  de  ce  qu’il  me  devoit.  Diciionn.  de  Commerce 
ibidem. 

Quitter  les  étriers,  ( Maréchal.  ) c’eft  ôter 
fes  piés  de  dedans  de  grc  ou  de  force  ; car  lorfqu’un 
cheval  emporte  le  cavalier  , celui-ci  doit  quitter  les 
etners  , ou  pour  fe  jetter  à terre,  ou  afin  que  fi  le 
cheval  tombe  , il  n ait  pas  les  piés  engagés  dans  les 
étriers  : ce  qui  ell  fort  dangereux.  Le  peu  de  ferme- 
té du  cavalier  lui  fait  fouvent  quitter  les  étriers , 
lorfque  fon  cheval  trotte  ou  galope. 

QI//ITC/S  ou  QUICTUS  , adj  eflun  terme  de 
la  baffe  latinité,  qui  fignifie  quitte.  Il  ell  ufité  à la 
chambre  des  comptes  du  roi , &:  vient  de  l’ancien 
ufage  de  la  chambre , du  tems  que  l’on  y faifoit  les 
expéditions  en  latin  ; on  mettoit  à la  fin  du  dernier 
compte  , quiclus  hic  receptor ; on  fe  fert  encore  à la 
chambre  de  ce  terme  quitus , pour  exprimer  la  dé- 
charge  finale  que  l’on  donne  au  comptable.  Aucun 
officier  comptable  n’ell  reçu  à réfigner  fon  office, 
qu’il  n'ait  Ion  quittas,  Voycq  Coquille  fur  la  coutu- 
me de  Nivernais  , ch.  xx.  art.  2.  ( A ) 

QUIXOS  LOS  , ( Gcog.  mod.  ) contrée  de  l’Amé- 
rique méridionale  , au  Pérou  , dans  l’audience  de 
Quito  , au  nord  de  los-Paçamotes.  Le  [ eu  principal 
de  cette  province  s’appelle  Baeça , & le  gouverneur 
y refide.  La  partie  orientale  de  ce  canton  ell  nommée 
\ttpaysdiD  cannelle , parce  qu’il  abonde  en  arbres 
de  la  grandeur  d’un  olivier , & qui  produifent  de  pe- 
tites caplules  avec  leurs  fleurs,  qui  étant  broyées  , 
approchent  de  la  canelle  pour  le  goût  Sc  pour  l’o- 
deur. (£>.  J.  ) 1 

QU  1Z  A , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Mauritanie  cé- 
farienle.  Aruonin,  qui  en  fait  un  municipe,  la  met 
entre  Portas  rnagnus  6c  Arfenaria  , à quarante  milles 
pas  de  1 une  6c  de  1 autre.  Quelques  favans  loupçon- 
nent  que  c’eft  cette  ville  qui  ell  nommée  quidienfis 
dan>  les  notices  eccléfialliques.  On  croit  que  le  nom 
moderne  ell  Arefgol.  (D.  J.) 

QUIZOMAIN  THI , f.  m.  ( Hifl-  uat.  ) c’ell  le  nom 
que  les  habitansdel’île  de  Madagafcar donnent  aune 
elpece  de  réfine  noire  comme  de  la  poix  , dont  ils 
le  fervent  pour  fixer  leurs  dards,  & les  attacher  à 
leuri.  manches.  Ils  ont  une  autre  réfine  noire  appel- 
lée  hingue  qui  ell  très-aromatique. 

QUOCOLO  , f.  m.  ( Verrerie.  ) c’ell  la  même 
pierre  que  Ferrand  imperatus  décrit , /.  XXIV.  c. 
xv j.  fous  le  nom  de  cuogolo.  Les  François  appellent 
ordinairement  cette  pierre  pierre  à verre  , parce 
qu’elle  fert  à faire  le  verre. 

Le  qiiôcolo,  ou  pour  mieux  dire,  cuogolo  , reffem- 
ble  au  marbre  blanc;  il  a quelque  tranlparence,  la 
dureté  du  caillou,  fait  feu  , 6c  ne  le  calcine  point  au 
fourneau.  Cette  pierre  tire  fur  le  verd  clair,  comme 
la  lerpentine.  On  la  trouve  en  Tofcane  & dans  plu- 
fieurs  autres  lieux  d’Italie  ; ort  la  ramaffe  au  fond  des 
rivières  & des  torrens;  elle  ell  enveloppée  de  talc. 
Jettée  au  feu  elle  perd  fa  tranfparence  , devient  plus 
blanche  6c  plus  légère;  6c  fi  Ton  pouffe  le  feu  bien 
fort , elle  fe  vitrifie  ; c’ell  pour  cela  qu’on  l’emploie 
dans  quelques  verreries.  ( D.J.  ) 

QUODLIBETA1RE  ou  QUODLIBÉTIQUE 
Question,  terme  ufité  parmi  les philofophes  &Ies 
théologiens  lcholalliques  du  douzième  & du  treiziè- 
me ficelé , pour  fignifier  une  thèfe  ou  un  problème 
qu’ils  propofoient  à difeuter , plutôt  par  curiofité 
6c  par  forme  d’exercice,  que  pour  approfondir  des 
m atieres  utiles , 6c  parvenir  à le  clair  cillement  de 
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quelque  vérité.  Ces  queftions  étoient  ordinairement 
vaoues  , générales  , conçues  toutefois  en  termes 
Scientifiques.  On  y accumuloit  beaucoup  d’argumens 
pour  démontrer,  ou  une  Subtilité  puérile  , ou  une 
choie  d'ailleurs  incontetlable  ; & comme  il  n’y  avoit 
point  de  matière  , quelque  ftérile  ou  quelque  légère 
qu’elle  fût , fur  laquelle  à l’aide  des  lieux  communs 
on  ne  pût  difcourir,  on  nomma  ces  queftions  quod- 
libitains  du  mot  latin  quodlibet , tout  ce  qu’il  vous 
plaira,  parce  qu’en  effet  il  n’étoit  rien  qu’on  ne  fe 
crût  capable  de  traiter  par  cette  méthode. 

Quelques-uns  prétendent  que  du  latin  quodlibet 
applique  à ces  queftions  impertinentes , on  a fait  le 
mot  quolibet,  dont  on  fe  fert  encore  pour  lignifier 
une  plaifanterie  baffe  & ridicule  ; mais  ces  deux 
choies  paroiffent  avoir  affe7.  peu  d’analogie , puilque 
dans  les  quittions  quàdlibctaires  ontraitoit  à la  vente 
la  plupart  du  tems  des  bagatelles , mais  dans  un 
ftvle  grave  & férieux. 

'QUOJA  royaume  de,  ( Grog.  moi.)  paysd  A- 
frimie  dans  la  partie  occidentale  de  la  côte  de  Gui- 
née • il  s’étend  en  longueur  depuis  Sierra  - Leona , 
iufqu’à  la  côte  des  Grains.  Il  comprend  les  royau- 
mes de  Eolm , de  Silm , de  Quilliga , de  Carrodobou 
& de  Folgia.  Vous  trouverez  dans  Dapper  ou  dans 
la  Croix, la  defeription  des  plantes  &c  des  animaux 
du  pays  de  Qmja,  les  moeurs  &L  les  ufages  de  ce 
peuple.  C’ell  affez  de  dire  ici  que  ce  pays  a envi- 
ron 11  lieues  de  côtes,  dont  les  habitans  ont  été 
Subjugués  par  les  Carous.  ( D.  J.  ) 

QUOLIBET,  f.  m.  ( Langage!). ces  fortes  d équi- 
voques & de  pointes  qu’on  emploie  trop  communé- 
ment dans  les  converfations , me  paroiflent  encore 
plus  infupportables  que  les  proverbes  ; cependant 
on  croit  montrer  beaucoup  d’efprit , quand  pour  de- 
fignerune  perlonne  qui  eft  contrefaite  dans  ta  taille, 
on  dit,  la  fortune  lui  a tourne  le  dos.  Le  petit  P.  André 
prêchant  un  jour  devant  un  grand  prince  , prit  pour 
texte  ornais  caro  fxnttm , & commença  ton  fermon 
par  s'écrier  : foin  de  vous  , monfeigneur , foin  de 
moi , foin  de  tous  les  hommes,'  omnis  caro  fatum.  Si 
un  difeur  de  bons  mots  eft  méprifable , que  fera -ce 
qu’un  difeur  de  méchans  mots,  un  quolibetifte ? 
L’honnête  homme  doit  écarter  ce  jargon  qui  lent  la 
lie  du  peuple  & la  mauvaife  éducation.  Quand  il  n y 
auroit  pas  de  la  facilité  à trouver  des  quolibets,  rien 
n’eft  plus  ridicule  que  leur  ufage.  Une  ladaite  diffi- 
cile ne  laiffe  pas  d’être  une  fadaife  ; mais  ces  quoi i- 
itts,  ces  équivoques,  ces  fades  allufions , dont  on 
trouve  des  magafins  tous  faits,  ne  fervent  qu  a con- 
fondre ceux  qui  s’y  amufent  avec  les  Savetiers , qui 
d’ordinaire  font  les  rieurs  de  leur  voiftnage.  ( D . J.) 

QUOTE  ou  QUOTE-PART,  ( Jurfprud .)  du 
latin  quota  pars , lignifie  la  paix  & portion  que  c ba- 
cun  doit  fupporter  de  quelque  charge  ; on  ciit  & on 
écrit  quote-part  des  dettes , en  matière  de  tailles  ; on 
dit  & on  écrit  quote  Amplement , ce  qui  vient  auffi 
par  corruption  de  quote-part.  (A) 

QUOTIDIEN,  JOURNALIER,  ( Synonymes. ) 
ces  deux  mots  ont , félon  leur  étymologie  , la  même 
lignification,  mais  ils  ne  s’emploient  pas  indifférem- 
ment. On  dit,  une fievre  quotidienne  , &C  ce  feroiî  mal 
dit  une  fievre  journalière  ; il  femble  que  notre  pain 
quotidien  foit  un  mot  confacré  dans  l’oraifon  domini- 
cale ; notre  pain  de  chaque  jour , comme  parlent  quel- 
ques' tradu&eurs  du  Nouveau  Teftament,  efl  une 
phrafe  que  l’ufage  n’a  pas  adoptée.  Pain  journalier  ne 
le  dit  pas  mieux  que  fievre  journalière  ; mais  on  dit , 
le  mouvement  journalier  du  ciel  ; la  révolution  journa- 
lière du  premier  mobile  ; & non  pas  le  mouvement 
quotidien , la  révolution  quotidienne  ; on  dit  encore, 
l'expérience  journalière  : ce  font  des  bilarreries  de 
l’ufage.  Homme  journalier , & armes  journalières  fe  di- 
fent,  mais  ce  n’eft  qu’au  figuré , & on  ne  regarde  ici 
journalier  que  dans  le  propre. 


QUOTIDIENNE,  fievre,  (Médecine.)  efpece 
de  fievre  intermittente  qui  vient,  celle  tous  les  jours, 

& eft  fuivie  de  quelques  heures  d’injer million.  Elle 
eft  beaucoup  moins  fréquente  que  la  tierce  & la 
quarte  ; dans  cette  fievre  la  nature  tâche  de  fe  déli- 
vrer elle-même  du  poids  d’une  matière  morbifique 
qui  lui  eft  incommode,  & qui  fe  trouve  communé- 
ment exifter  dans  les  premières  voies. 

Ses  différences  d'avec  d'autres  fièvres.  Il  ne  faut  pas 
confondre  la  fievre  quotidienne  intermittente  avec  la 
quotidienne  continue.  Dans  cette  derniere  la  chaleur,  . 
la  langueur  , le  dégoût,  la  vîtefle  & la  foiblefle  du 
pouls,  durent  jufquà  ce  qu’elle  cefle:  quand  elle 
perlifte  long-tems , elle  épuife  les  forces  du  malade.  , 
La  fievre  quotidienne  intermittente  , eft  encore  dif- 
férente de  la  fievre  quotidienne  catharreufe  , laquelle 
eft  accompagnée  de  fluxion,  & eft  plus  ou  moins 
malicne  ; quand  elle  fe  trouve  de  ce  dernier  carac- 
tère, elle  détruit  les  forces , & ne  fait  que  diminuer 
au-lieu  de  ceffer  entièrement. 

La  fievre  quotidienne  intermittente  vraie  , différé 
auffi  des  autres  fievres  intermittentes  ; car  lorfque  la 
fievre  tierce  devient  double  de  fiaiple  qu  elle  etoit 
auparavant , l’accès  revient  auffi  tous  les  jours , mais 
les1  tems  de  fon  attaque  ne  répondent  point  alterna- 
tivement les  uns  aux  autres , & comme  fes  caufes 
font  différentes , les  remedes  doivent  l’être  auffi. 

Si  la  fievre  quarte  revient  tous  les  jours , on  l’ap- 
pelle triple , & fon  accès  ne  vient  pas  tous  les  jours  à 
la  même  heure  , mais  tous  les  quatre  jours,  le  pé- 
riode de  fon  acceffion  eft  le  même  ; comme  les  cau- 
fes qui  l’occai'ionnent  font  différentes,  on  doit  auffi 
employer  différentes  méthodes  de  traitement. 

On  diftingue  enfin  la  fievre  quotidienne  intermittente 
vraie,  delà  fievre  lente,  en  ce  que  cette  derniere 
vient  d’ordinaire  vers  le  loir  après  qu’on  a mange, 
fans  aucun  friffon,  ôc  qu’elle  eft  accompagnée  d’une 
chaleur  dans  les  paumes  de  la  main , & dans  les  plan- 
tes des  piés.  Elle  eft  auffi  beaucoup  plus  violente  dans 
la  nuit  que  dans  le  jour;  elle  provoque  la  fueur , & 
diminue  le  matin  fans  ceffer  tout-à-fait. 

Ses  lignes.  La  fievre  quotidienne  a les  Symptômes  fui- 
vans.Elle  commence  ordinairement  le  matin  par  le 
froid  & le  friffon  fans  aucun  tremblement.  11  Sur- 
vient enfuite  une  légère  chaleur;  le  pouls  qui  étoit 
auparavant  débile  augmente  ; la  fueur  fuccede,mais 
peu  abondante  ; l’accès  cefle  au  bout  d'environ  huit 
heures,  ’&  revient  le  jour  Suivant  à-peu-près  à la 
même  heure.  Cette  fievre  eft  Quelquefois  accompa- 
gnée de  dégoûts  , de  maux  de  tete,  de  cardialgte,  de 
vomiffemens,  ou  d’un  flux  de  ventre  : l’urine  n’eft 
point  enflammée , mais  crue  & d’un  jaune  pale. 

On  appelle  fievre  quotidienne  bâtarde  erratique  ou 
anomale  celle  qui  ne  conl'erve  point  de  période  fixe, 
mais  qui  paroit  dans  différens  tems  indéterminés. 
Cette  derniere  fievre  irrégulière  eft  quelquefois 
épidémique,  fur-tout  lorfque  les  (aifons  ont  ete 
long-tems  dérangées.  , 

Ses  caufes.  La  principale  caufe  de  la  fievre  quoti- 
dienne vraie  femble  être  une  matière  vifqueufe  logée 
dans  les  premières  voies , qui  eft  Souvent  accom- 
pagnée de  l’épaifftffement  du  fang  dans  la  veine- 
porte;  les  caufes  occafionnelles  font  une  nourriture 
groffiere  & épaiffe , une  v ie  trop  Sédentaire , melan- 
cholique , & en  général  toutes  les  caufes  de  la  fievre 
tierce;  fa  caufe  formelle  confifte  dans  laffeaion 
fpafmodique  du  fyftème  nerveux.  . 

Les  premières  voies , Savoir  le  ventricule  , le  duo- 
dénum , le  jéjunum,  font  le  fiége  oit  refide  la  matière 
viciée  qui  produit  cette  fievre  ; de -là  vient  qu'elle 
eft  ordinairement  accompagnée  de  vents,  de  ne- 
goûts,  de  naufées , d’envies  de  vomir  & d inquié- 
tudes autour  de  la  région  des  inteftms.  Sa  duree  eft 
longue  quand  le  vice  qui  l’occafionne  eft  conlidcra- 
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ble  & enraciné.  Elle  ceffe  fouvent  d’elle  - même  fans 
le  iecours  de  la  nature,  au  moyen  des  déieftions 
ou  par  lart  qui  met  en  ufage  les  émétiques  & les 
purgatifs  joints  aux  ftomachiques. 

Ses prognojhques.  La fievre  quotidienne  légitime  & 
produite  par  l’atome  des  vifeeres,  eft  de  longue 
duree  ;celle  au  contraire  qui  eft  erratique  fe  guérit 
auement.  La  meme  fievre  qui  fuccede  à d’autres  fiè- 
vres intermittentes , & fur  - tout  à la  fievre  quarte  , 
eft  dangereufe , fuivant  la  remarque  de  Celfe. 

La fievre  quotidienne  quilaiffe  une  intermiflïon  to- 
tale de  1 accès  , prend  au  contraire  un  afpeft  favora- 
me.  5,1  au  commencement  du  paroxyfme.il  arrive 
quelque  dejeaion  par  haut  ou  par  bas  , c’elt  bonne 
, marque  quand  les  forces  font  entières.  Pareille- 
menth  fueur  qui  lurvient  fur  le  déclin  de  l’accès 
de  meme  qu’une  décharge  copieufe  d’urine  avec  fé- 
diment  apres  le  paroxyime , concourt  à annoncer  la 
prompte  fin  de  la  maladie. 

Sa  méthode  curative.  Elle  confifte,  i°.  à chaffer 
des  premières  voies , par  les  émonôoires  convena- 
bles , es  humeurs  mufibles  qui  s’y  font  amaffées, 
apres  les  avoir  préparées  ; 1°.  fortifier  les  vifeeres 
qui  font  dans  l’atonie  ; 3°.  rétablir  la  circulation 
dans  les  vifeeres  du  bas-ventre , qui  font  les  organes 
deltines  à 1 élaboration  du  chyle. 

- °C C rearap,1;t  Ia première  intention  par  des  remedes 
mcififs  & deterfifs  ainfi  que  par  les  fels  neutres. 
Apres  avoir  évacué  les  impuretés  contenues  dans  les 
premières  voies,  on  fortifie  le  ton  des  vifeeres  par 
des  pilules  balfamiques  ; enfuite  on  emploie  les  éli- 
xirs amers  mêlés  avec  des  chalybés.  On  varie  l’ufa- 
ie  de  ces  remedes  fuivant  le  tempérament , l’êee  la 
conftitution , le  fexe , & les  caufès  de  la  maladie.  On 
provoque  un  peu  la  fueur  qui  eft  fur  le  point  de  pa- 
raître par  le  repos , & des  boiffons  chaudes  un  peu 
corroborantes.  1 

Obfervations  pratiques.  Le  traitement  de  ces  fie- 
Vres  demande  de  la  circonfpeaion  pour  les  empê- 
cher  de  degenerer  en  mal  chronique.  Il  faut  fur-tout 
s abftemr  de  tout  purgatif,  fudorifique , & émétique 
violent.  On  doit  préparer  & difpofer  la  matière  pec- 
cante à un  flux  falutaire , en  employant  de  légers 
purgatifs  ou  emetiques  avant  le  retour  de  l’accès  Si 
cette  fievre  eft  accompagnée  d’enflure  d’eftomac , il 
faut  raffermir  cette  partie  par  des  épithèmes  coreo- 
borans  appliques  fur  la  région  de  l’épigaftre.  Dans  les 
quotidiennes  a ratiques  & autres , apres  l’emploi  des 
remedes ci-deffus  indiqués,  l’éleftnaire  de  quinquina 
& decafcartlle  eft  d’un  excellent  ufage.  La  faignée 
n eft  indiquée  que  dans  la  pléthore  occafionnée  par  la 
fuppreffion  du  flux  menftruel  ou  hémorrhoïdal  & 
alors  on  doit  ouvrir  la  veine  dans  le  commencement 
de  la  maladie.  (Le  Chevalier  DE  J Au  cou  ET  1 
?VP.TI^NT  >.c’eft , “ Arithmétique,  le  nombre 
qm  refulte  de  la  dtvifion  d’un  nombre  par  un  autre , 
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& qui  montre  combien  de  fois  le  plus  petit  eft  con 
tenu  dans  le  plus  grand , ou  plutôt  comb  „ de  fois 
^dreifeur  eft  comenu  dans  le  dividende.  ^ 

t!æ“itcombim  de 

le  divifeur  eft  au  dividende! 
fer  danone  opéràüoT  C°mment  °n  pei“  les  diJp0- 
Divid.  ...  1 1 f 3 divifeur. 

v°yel  Division.  Chambres.  CE)  " 4 

QU0TISAT10N,  f.  f.  (Jurijprud. ) que  l’0„  écrit 
aufli  quomfauon  , fignific  I'impolition  de  quelqu’un 
pom  railon  d une  lomme  dont  il  doit  payeM’a  quote- 
part,  comme  la  quotifation  au  rôle  des  tailles,  rayer 

OUOTlïf}  '/"f™"’  Sras,DE",  &.  C 
in  |TfE’  , ’ f’  (JunJ Prud-)  fignifie  la  propor- 
tion dans  laquelle  on  don  regler  quelque  chofe 
comme  à la  moine  au  tiers , ou  au  quart. d’une  cer- 
taine femme  ou  d une  certaine  quantité  de  grains 
ou  autre  efpece.  Voye^  Quote.  (^)  S ’ 

lan?!f0TTER  ’ V'  & dit  en  par- 

lant  d un  engrenage,  lorfquela  dent  d’une  roue  ren- 
contrant Ufte  du  pignon  avant  la  ligne  des  centres, 
celle  -Cl  touche  par  fa  pointe  la  face  de  la  den,  com- 

trL  T br  1 eftet  d>“  ü réfelte  un  frottement 
cs-confiderable  ; on  dit  alors  que  cette  dent  quolte, 
& comme  dans  un  engrenage  cela  n’arrive  quelque- 
fois qu’à  certaines  dents , on  dit  dans  ce  casmfiî  y a 
des  quottemens  dans  cet  engrenage,  rayer  DEfGr 
Engrenage,  Engrener  , 6-c.  71  ’ 

QUO-VARRANTO,  ( Hijl.  d' Angleterre,  à peu- 

d’Heir5  m°UlIler  deS  resn“  de  Jean  - Ians  - Teire  & 

d Henri  III.  plufieurs  perfonnes  setoient  approprié 
des  terres  qui  ne  leur  appartenaient  pas;  la  cou- 
ronne meme  avo.t  fouffert  de  ce  défordre.  Pour  re- 
medier  à ce  mal , & rendre  à chacun  ce  qui  lui  étoit 
du,  le  parlement  fit  un  afte  en  i r79 , fous  Edouard 
qm  etoit  tres-jufte  en  lui-même.  H portoh  que  ceux 
qui  poffedoient  des  terres  contefte'es  , feraient  oblï 
ges  de  fane  voir  comment  ils  en  avoient  acquis  la 
pofleffion  , & de  produire  leur  titre  devant  les^uges 
pour  y être  examiné.  Ce  ftatut  reçu,  le  nom  de  qfo- 
warranto , du  mot  anglois  warrant,  qui  fignifie  garan- 

ÉaVanrV;  i ^ fondeménfou  de 

g rantie  à la  pofleflion  : ainfi  le  quo-waranto  lignifia 

depuis  lors  un  ordre  de  produire  le  titre  en  vertu 

duquel  on  jouit  de  tel  ou  tel  privilège.  ( D.  J.) 

QUSONFOO , f.  m.  ( Ornilhot.)  oifeau  du  royau- 
me de  Quoja , pays  des  Negres.  Il  eft  noir  & gros  à- 
peu-pres  comme  un  corbeau.  Il  fai,  fon  nid  de  terre 
& fur  lehaut  des  arbres  ; on  dit  que  quand  les  œufs 
font  prêts  à eclore,  la  femelle  s'arrache  les  plumes 
du  ventre , afin  de  coucher  fes  petits  deffus.  (D,  J .) 
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S,  f,  £ Gram.  ) C’eft  la  dix-hui- 
|j*  - { tieme  lettre  & la  quatorzième 

Ft  i-itTt.il  »’  confonne  de  notre  alphabet. 

£ T,  *>,  i Nous  l’appelions  erre,  nom  fe- 

It1-  i&i  R , !*£?  ’jl  nijnin  en  effet;  mais  le  nom 
ja  ÿ tttttft  fi|  qui  lui  conviendroit  pour  la 
At|  iufteffe  de  l’épellation  ell  Te , 

UiJ  <■ »■ , cÿ,k  f dcs  Grecs  ■ & 

le  1 des  Hcbreux. 

• Cette  lettre  repréfente  une  articulation  linguale 
fc  liquide  , qui  eft  l’effet  d’un  trémouffement  fort  vit 
delà  langue  dans  toute  fa  longueur.  Je  dis  dans  tome 
fa  longueur  , & cela  fe  vérifie  par  la  maniéré  dont 
prononcent  certaines  gens  qui  ont  le  filet  de  la  langue 
beaucoup  trop  court  ; on  entend  une  explolion  gut- 
turale , c’elt-à-dire  qui  s’opère  vers  la  racine  de  la 
langue  , parce  que  le  mouvement  n en  devient  fen- 
iible  que  vers  cette  région.  Les  enfans  au  contraire , 
pour  qui,  faute  d’habitude,  il  eft  très-difficile  d o- 
pérer  allez  promptement  ces  vibrations  longitudina- 
les de  la  langue  , en  élevent  d’abord  la  pointe  vers 
les  dents  fupérieures  &.  ne  vont  pas  plus  loin  ; delà 
l’articulation  / au  lieu  der,  & ils  dilent  mon  plie , 
ma  mêle  , mes  files  9 palier  pour  parler  , coulil  pour 
courir , &c.  . 

Les  trois  articulations/,  r , J1  ■>  font  commuâmes 
entr’elles  , comme  je  l’ai  montre  ailleurs.  ( Voye{  L.  ) 
Les  articulations  / & r font  auffi  commuables  en- 
tre elles  parce  que  pour  commencer  r la  langue  le 
difpofe  comme  pour  le  fifflement  J;  elle  n’a  qu’a 
garder  cette  fituation  pour  le  produire.  Delà  vient, 
comme  le  remarque  l’Auteur  de  la  Méthode  de  P.  R. 

( Traité  des  lettres  , ch.  xj.)  que  tant  de  noms  latins 
le  trouvent  en  er  & en  is  , comme  vomer  & vomis  , 
cincr  6c  cinis  , pulver  6c  pulvis  ; &C  des  adjeéhfs  , fa- 
luber  & falubris , volucer  &C  volucris  : que  d autres 
font  en  or  & en  os  ; labor  &C  labos , honor  6chonos. 
Le  fçavant  Voflius  ( de  art.  gramm.  I.  iJ.)  fait  cette 
remarque  : Attict  pro  paprvp  diunt  paapnvc  : & veteres 
latini  dixere , Valefii , Fufii , Papifii , Aufelii  ; qua 
pofiriores  per  R maluerunt , V alerii , Furii,  Papirii, 
Aurelii. 

La  lettre  r eft  fouvent  muette  dans  la  prononcia- 
tion ordinaire  de  notre  langue  : i°.  a la  fin  des  in- 
finitifs en  er  6c  en  ir , même  quand  ils  font  fuivis 
d’une  voyelle,  6c  l’on  dit  aimer  a boire , venir  a fes 
fins , comme  s’il  y avoit  aimé  à boire  , vent  a fes  fins  ; 
on  prononce  r dans  la  leéture  & dans  le  difeours  fou 
tenu.  z°.  R ne  fe  prononce  pas  à la  fin  des  noms  po 
lyfyllabes  en  ier,  que  l’on  prononce  pour  ie , comme 
o fficier , fommelier , teinturier , menuifier , 6cc.  c eft  la 
même  chofe  des  adjeétifs  polyfyllabes  en  ier , com- 
me entier , particulier , ftngulier , &c.  30.  R eft  en 
core  une  lettre  muette  à la  fin  des  noms  polyfylla- 
bes en  er,  comme  danger , berger  , 6cc.  M.  1 abbé 
Girard  ( tom.  ij.  pag.  35)7.  ) excepte  ceux  où  la 
terminaifon  er  eft  immédiatement  précédée  de/,  m 
ou  v , comme  enfer  , amer , hyver. 

L’ufage  eft  fur  cela  le  principal  maître  qu’il  faut 
confulter  ; & c’eft  l’ulage  aftuel  : celui  dont  les  dé- 
cillons font  confignées  dans  les  grammaires  écrites, 
cefîe  quelquefois  affeztôt  d’être  celui  qu’il  faut  fuivre. 

La  lettre  R étoit  chez  les  anciens  une  lettre  numé- 
rale valant  80  ; & fi  elle  étoit  furmontée  d’un  trait 
horifontal , elle  valoit  1000  fois  80;  R = 80000. 

Dans  la  numération  des  Grecs  le  p furmonté  d’un 
petit  trait  marquoit  100;  file  trait  étoit  au-deflous 
il  valoit  1000  fois  100  , 6c  p,  ==  100000. 

Dans  la  numération  hébraïque  le  1 vaut  zoo  - 
Tome  XIII. 


Sc  s’il  eft  furmonté  de  deux  points  difpofés  tiorifon- 
talement , il  vaut  1000  fois  zoo  , ainfi  T = 200000» 
Nos  mon  noies  qui  portent  la  lettre  A,  ont  été 
frappées  à Orléans.  B.  E.  R.  M. 

R , commerce , fert  pour  les  abréviations  fuivan* 
tes,  Rs.  remifes.  R,  reçu  : R°.  recto  ; R;;.  ou  RE  . 
richedale  ou  rixdale.  Diction,  de  Com.  {G') 

II , Médecine , eft  l’abrégé  de  reclpe  , prenez. 

RRrt  ( Ecriture ) quant  à la  figure  italienne,  c’eft  la 
fécondé  partie  d’ï  6c  le  premier  courbe  d 'm  , dans 
IV  coulé  6c  rond,  c’eft  un  accent  circonflexe  &la 
première  moitié  d’o  ; ils  fe  forment  tous  trois  en 
trois  tems , du  mouvement  mixte  des  doigts  6c  du 
poignet.  Voye{  le  volume  des  Planches. 

R A 

RAAB,  autrement  Javarin  , ( Géog . mod. ) ville 
de  la  baffe-Hongrie  , capitale  du  comté  du  même 
nom,  au  confluent  du  Raab  6c  du  Rabnit?  qui  fe  ren- 
dent peu  après  dans  le  Danube.  C’eft  une  place  for- 
tifiée 6c  dont  les  rues  ne  font  point  pavées.  L’évêché’ 
eft  fuffragant  du  Grau.  Les  Turcs  prirent  Raab  fous 
le  fultan  Amurat  III , mais  les  comtes  de  Schwartzen- 
bourg&de  Palfi  leur  reprirent  cette  ville  en  1664. 
Long.  jj.  40.  latit.  47.  46'.  ( D.  J . ) 

RAAB,  le,  ou  Ras  , (Géog.  mod.)  en  latin  Arra- 
bo  , riviere  qui  a fa  lource  dans  la  baffe-Stirie  ; elle 
mouille  la  baffe-Hongrie  , & va  fe  jetter  dans  le  Da- 
nube un  peu  au-deffous  de  Raab  ou  Javarin.  (D.  J.) 

RA AGDAER , f.  m.  (Commerce .)  officier  en  Perfe 
qui  reçoit  les  droits  d e raagdarie.  y.  RAAGDARIE. 

Ce  font  des  el'peces  de  voyers  qui  font  partagés 
par  cantons,  6c  chacun  d’eux  ne  répond  que  des 
lieux  dont  il  s’eft  chargé.  En  conlcquence  des  droits 
qu’on  leur  paye  , ils  font  obligés  de  veiller  à l’entre- 
tenement  & à la  fureté  des  grands  chemins  &:  de 
reftituer  aux  propriétaires  la  valeur  des  marchandifes 
ou  autre  effets  qu’on  leur  a volé , lorfqu’ils  ne  peu- 
vent pas  les  recouvrer  ; mais  s’ils  les  recouvrent , 
ils  en  retiennent  le  tiers  pour  leur  peine.  Ils  ont  fous 
eux  plufieurs  efeouades  de  foldats  pour  la  fureté  des 
voyageurs  & des  marchands;  mais  cet  ordre  fi  ad- 
mirable en  apparence  eft  fouvent  mal  exécuté , 6c 
les  gardes  des  grands  chemins  en  font  quelquefois 
eux-mêmes  les  plus  déterminés  voleurs.  Diction,  de 
Trév.  & Chamb.  (G) 

RAAGDARIE,  f.  f.  (Commerce.)  On  nomme  ainfi 
en  Perfe  un  droit  qu’on  exige  fur  toutes  les  marchan- 
difes pour  la  fureté  des  grands  chemins , fur-tout 
dans  les  lieux  dangereux  & 011  l’on  rencontre  fré- 
quemment des  voleurs.  Id.  ibid.  (G) 

RAARSA  , ( Géog.  mod.  ) petite  île  de  la  mer 
d’Ecoffe , une  des  'NVefternes,  au  nord  6c  près  de 
l’île  de  Skie  ; elle  a 7 milles  de  long  & 2 de  large. 

RABAIS,  f.  m.  (Jurifprud.)  fignifie  diminution 
6c  eft  oppofé  à enchères.  On  appelle  adjudication  au 
rabais  celle  où  les  offres  fe  font  non  pas  par  enchères 
mais  au  rabais  ; par  exemple  l’un  a offert  de  faire  ce 
dont  il  s’agit  pour  20000 1.  un  autre  offre  de  le  faire 
pour  1 8000 1.  untroifieme  pour  15000I.  l’adjudica- 
tion fe  fait  à celui  qui  offre  de  faire  la  choie  à meil- 
leur compte  ; c’eft  ce  que  l’on  appelle  adjudication 
au  rabais.  Ces  fortes  d’adjudications  font  ufitées  pour 
les  étapes , fourrages  , munitions  & fournitures  des 
troupes  du  roi , pour  l’entreprife  des  travaux  pu- 
blics , & dans  certains  pays,  pour  l’entretien  des 
mineurs  dont  on  fait  un  bail  au  rabais.  Voye ç Adju- 
dication , Bail,  Batiment,  Etape,  Devis, 
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Marché,  Fournitures,  Munitions,  Vivres  , 
Tutelle. 

Rabais  , (Commerce.')  diminution  de  valeur  ou  de 
quantité.  Il  fe  dit  des  monnoies , des  marchandées , 
& quelquefois  des  grains  & des  liqueurs  ; mais  on 
dit  plus  ordinairement  dechei  quand  il  s’agit  de  dimi- 
nution de  quantité.  b^oye^  DECHET. 

Rabais  fe  dit  auffi  quand  on  retire  moins  qu’on  ne 
l’efperoit  d’un  fond  ou  d’une  entreprife  de  commer- 
ce. Cevaiffeau  devoit  me  rapporter  30000  livres; 
mais  il  y a bien  du  rabais  , par  les  avaries  & autres 
frais.  V ôye{  Avarie. 

Rabais  fe  prend  encore  pour  la  remife  dont  on 
convient  pour  payer  unefomme  avant  l'échéance  du 
payement.  Voulez-vous  me  faire  un  tel  rabais , je 
vous  payerai  comptant.  Quelques-uns  difent  rabat , 
mais  plus  improprement  que  rabais  ; le  véritable  ter- 
me eft  excompte.  Voye £ EXCOMPTE.  Diction,  de 
com.  ( G ) 

RABAISSE  & Rabaissement,  dans  le  commerce , 
fe  difent  dans  le  même  fens  que  rabais , mais  ils  font 
beaucoup  moins  ufités.  Voye^  Rabais. 

RABAISSER,  v.  a.  (Gram.)  c’eft  mettre  au-def- 
fous  de  la  valeur  réelle  ou  prétendue.  On  rabaijje  un 
homme  pour  s’élever  foi-même  ; l’occupation  de 
l’envie  efl  de  rabaijjer  ; on  fe  rabaijje  quelquefois  par 
politique. 

Rabaisser  , v.  n.  (Commerce.)  c’efl  diminuer  de 
prix.  Les  blés  font  bien  rabaijjés. 

Rabaisser  , v.  a.  (Gram.)  c’eft  ôter  du  prix, 
de  la  quantité  , de  la  qualité  , ou  de  la  hauteur.  Il 
fe  dit  au  fimple  & au  figuré  : il  faut  rabaijjer  ce  mur, 
ce  toit , cet  étage.  Je  rabaijjerai  un  peu  de  cet  or- 
gueil , de  cette  hauteur  qui  le  rend  infupportable 
aux  autres. 

Rabaisser,  ( Jardinait)  c’eft  diminuer  de  quel- 
ques piés  une  paliffade  trop  haute  ; c’ell  auffi  ôter 
un  étage  de  branches  à un  arbre  , ce  qui  le  rabaijje 
beaucoup. 

Rabaisser,  se  rabaisser,  fe  dit  en  terme  de 
Manège ,'  du  cheval  qui  n’a  pas  allez  de  force  pour 
continuer  fes  courbettes  auffi  élevées  qu’il  les  a com- 
mencées. Voyt[  Courbette. 

Rabaisser  le  carton  , (Reliure.)  c’eft  couper 
avec  une  pointe  d’acier  le  carton  qui  fait  la  partie 
la  plus  folide  de  la  couverture  d’un  livre,  & le  ren- 
dre de  tous  côtés  égal  à la  tranche  , enforte  néan- 
moins qu’il  l’excede  de  quelques  lignes.  (D.J.) 

RABANER,  v.  a.  (Marine)  c’eft  palier  des  rabans 
dans  quelque  chofe  : ainfi  rabaner  une  voile , c’eft  y 
palier  des  rabans  afin  de  l’amarrer  à la  vergue.  Voye{ 
Rabans.  (Q) 

RABANS  ou  Commandes,  (Marine.)  petites  cor- 
des faites  de  vieux  cables  dont  on  fe  fert  pour  garnir 
les  voiles  afin  de  les  ferler , & à plufieurs  autres 
amarrages,  comme  auffi  à renfoncer  les  manœuvres. 
Les  garçons  de  vaifïeaux  font  obligés  d’en  porter 
toujours  à leur  ceinture  fous  peine  de  châtiment. 

Rabans  d'avujle , ce  font  des  cordages  faits  à la 
main  de  quatre  ou  fix  fils  de  carret. 

Rabans  de  pavillon , rabans  qui  font  pafîes  dans 
la  guaine  du  pavillon  , pour  les  amarer  au  bâton  du 
pavillon. 

Rabans  de  points  , ce  font  de  longues  & menues 
cordes  qui  fervent  à palier  autour  des  voiles  & des 
vergues  pour  les  lier  enfemble. 

Rabans  de  Jabords , rabans  qui  fervent  à fermer  & 
à ouvrir  les  fabords. 

Rabans  de  voile , rabans  qui  fervent  à amarrer  les 
voiles  aux  vergues.  ( Q ) 

RABASTENS,  (Gcog.  mod.  ) en  latin  du  moyen 
âge  caflrum  Rabaflenfe , ville  de  France  dans  le  haut 
Languedoc  , au  diocèfe  & à fix  lieues  d’Alby , fur  le 
Tarn.  C’eft  un  fiége  de  la iudiçature  de  l’Albigeois, 
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qui  a une  collégiale  ; il  y avoit  autrefois  un  prieuré 
de  l’ordre  de  Cluni,  qui  a été  uni  au  college  des  Je- 
fuites  de  Touloufe.  Long.  ig.  22.  lat.  43.  48. 

Antefignan  (Pierre)  l’un  des  plus  laborieux  gram- 
mairiens du  xvj.  fiecle , étoit  de  Rabaftens.  Sa  gram- 
maire de  la  langue  grecque  a été  imprimée  plufieurs 
fois  ; mais  fa  grammaire  univerfelle  n’a  point  eu  de 
fuccès , parce  qu’elle  eft  fans  ordre  & fans  princi- 
pes. (P.J.) 

RABAT  , f.  m.  ( Gram.  ) partie  du  vêtement  des 
eccléfiaftiques , & de  la  plupart  des  gens  de  robe  , 
des  marguilliers,  des  officiers  de  communautés,  éj*c. 
c’eft  un  morceau  de  toile  qui  fait  le  tour  du  cou , 
monté  fur  un  porte-rabat , qui  couvre  le  porte-rabat , 
& qui  defeend  divifé  en  deux  portions  oblongues  Sç 
ourlées , plus  ou  moins  bas  fur  la  poitrine.  Autre- 
fois , il  bordoit  le  collet  du  pourpoint  ; tous  les  hom- 
mes portoient  le  rabat  ; il  y en  avoit  à dentelle  , k 
point , d’uni , de  plifl'é  , d’empefé.  Aujourd’hui  il 
n’eft  plus  d’ufage  que  dans  Féellle , au  palais,  & dans 
les  fondions  de  quelques  dignités  ; les  eccléfiafti- 
ques l’ont  court;  les  gens  de- robe  & autres,  long. 
Il  a été  appellé  rabat , parce  qu’autrefois  ce  n’étoit 
que  le  col  de  la  chemife  rabattu  en-dehors  fur  le  vê- 
tement. Lorfque  le  rabat  n’a  point  de  barbes  ou  d’aî- 
les  pendantes  , mais  que  ce  n’eft  qu’une  fimple  bande 
de  toile  ourlée  & attachée  lur  le  porte-collet , on 
l’appelle  collet  ; c’eft  de  cette  bande  de  toile  qu’on  a 
appellé  nos  jeunes  eccléfiaftiques , des  petits  collets. 

Rabat,  ( Géog.  mod.  ) ville  d’Afrique,  dans  la 
province  de  Trémecen  , au  royaume  de  Fez 
entre  la  ville  de  Fez  & celle  de  Tanger,  à l’em- 
bouchure de  la  riviere  de  Burregreg  , du  côté 
du  couchant  , bâtie  par  Jacob  Almanzor.  Du  vi- 
vant de  ce  prince  , elle  étoit  très -brillante;  on  y 
voyoit  plufieurs  mofquées , & quelques  palais  ; à 
peine  y a-t-il  aujourd’hui  400  feux  ; fon  château 
n’eft  bon  que  pour  un  coup  de  main  ; le  port  eft  à 
demi-lieue  de  la  ville  , en  remontant  le  fleuve.  Long, 
n.  18 . latit.  33.  42.  (D.  J.) 

Rabat  , terme  de  Commerce , fort  ufité  à Amfter- 
dam  : c’eft  un  excompte  ou  diminution  que  l’on  fait 
fur  le  prix  de  certaines  marchandées , lorfque  l’a- 
cheteur avance  le  payement  de  la  fomme  dont  il 
étoit  convenu  avec  le  vendeur.  Voyt{  Excompte. 

Le  rabat  s’eftime  par  mois , & s’accorde  feulement 
pour  certaines  fortes  de  marchandées , qui,  fuivant 
l’ufage  d’Amfterdam  font, 

Les  laines  d’Allemagne , Q g Ç 15 

Les  cendres  & potaffes , / 11  \ 1 8 / mois 

Les  foies  d’Italie , V < 18  Wjrit- 

Les  fucres  du  Bréfil,  f ^ ) 18  î bat. 

Les  laines  d’Efpagne,  \ ( u \ 

C’eft-à-dire,  que  ces  marchandées  fe  vendent  à 
payer  comptant , en  déduifant  ou  rabattant  l’intérêt 
de  l’argent  qu’on  ne  devroit  payer  qu’au  bout  de 
quinze , de  dix-huit , de  vingt-un , ou  de  trente- 
trois  mois. 

Cet  intérêt  qu’on  appelle  rabat , eft  pour  l’ordi- 
naire réglé  à huit  pour  cent  par  an  , qui  font  incor- 
porés dans  le  prix  de  la  marchandée  par  le  vendeur, 
lequel  pouvant  donner  fa  marchandée  pour  cent  flo- 
rins argent  comptant , la  vend  cent-huit  florins  , s’il 
la  vend  à un  an  de  terme. 

Les  Marchands  n’étant  pas  toujours  en  état  de 
payer  comptant  les  marchandifes  qu’ils  achètent , ont 
imaginé  le  rabat , tant  pour  donner  le  moyen  à ceux 
qui  le  font  de  payer  comptant,  que  pour  engager  les 
autres  à fe  libérer  le  plutôt  qu’ils  peuvent,  en  vue  de 
cet  excompte.  Dictionnaire  de  Commerce , Trévoux  & 
Chambers. 

Rabat  , ( Outil  de  Charron.  ) cet  outil  eft  une  pe- 
tite planche  quarrée  de  la  grandeur  de  trois  à quatre 
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■pouces  i qui  eft  percée  au  milieu  d’üil  trou  quatre 
dans  lequel  pafle  un  morceau  de  bois  long  d’un  pié 
& demi , & de  la  groffeur  en  quarré  du  trou  qui  eft 
a la  planche  ; de  façon  cependant  qu’en  cognant , l’on 
peut  faire  reculer  ou  avancer  le  morceau  de  bois 
narré  ; le  long  de  ce  morceau  de  bois  font  placées 
e petites  pointes  qui  marquent  > quand  on  les  pafi'e 
fur  un  autre  morceau  de  .bois. 

Les  Charrons  fe  fervent  de  cet  outil  pour  tracer 
des  lignes  droites , de  même  que  les  Menuifiers  le  fer- 
ment du  trufquin  dont  le  rabat  eft  une  efpece.  Foyer 
Trusquin.  c 

Rabat , ( Cirerie.)  les  Blanchiffeurs  de  cire  nom- 
• ment  de  la  forte,  un  morceau  de  grolfe  toile  qu’on 
met  fur  le  tour  ou  tourillon  de  la  greloire  à quelque 
diftance  > pour  rabattre  ce  qui  s’élève  de  la  baignoire 
en  tournant.  Savary.  (D.  J.  ) 

Rabats  , (Jardinage.  ) eft  un  terme  che^  les  Fieu * 
rifles,  qui  exprime  les  feuilles  d’une  fleur  qui  tom- 
bant à côté  des  feuilles  fupérieures,  forment  comme 
une  cfpece  de  rabat  ; les  balfamines , les  iris  ont  des 
rabats. 

Rabat  , ( Lutherie.  ) c’eft  dans  les  foufflets  d’or- 
gue une  piece  de  peau  triangulaire  6c  parée  fur  tous 
les  bords , qui  affemble  les  édifies  par  leur  bout 
étroit  les  unes  avec  les  autres.  Voye{  a b c,  fig.  zj. 
Planche  d? orgue,  6c  C article  SOUFFLETS  D’ORGUE. 
Cette  peau,  comme  toutes  les  autres  pièces,  eft 
collée  avec  de  bonne  colle  forte  de  Menuifier. 

Rabat  , ( Manufacture  en  foie.  ) lifte  tous  la  maille 
de  laquelle  les  fils  de  chaîne  font  paftés;  elle  i'ert  à 
les  faire  baifter. 

Rabat,  terme  de  Teinturier  ; c’eft  une  légère  fa- 
çon de  teinture  qu’on  donne  aux  étoffes  de  peu  de 
valeur;  on  dit  aufli  donner  un  rabat  deftïné  aux  cou- 
leurs brunes , comme  celle  d’olive  paftée  en  verd. 

Rabat  , terme  de  Vannier , c’eft  le  deffus  d’une 
cage. 

Rabat  , on  appelle  chaffè  au  rabat , celle  oîi  on 
va  la  nuit  avec  des  filets  pour  rabattre  fur  le  gibier 
qu’on  pouffe  dedans  par  le  moyen  des  chiens  fe- 
crets. 

Rabat  , ( Jeu  de  paume.  ) c’eft  le  toit  d’un  ou  de 
deux  des  cotés  du  jeu  de  paume  , qui  couvre  la  gale1- 
rie  6c  forme  les  dedans. 

Rabat,  ( au  jeu  de  quille.  ) le  coup  de  rabat , eft 
celui  qu’on  joue  de  l’endroit  oii  la  boule  s’eft  arrê- 
tée après  avoir  été  pouffée  vers  les  quilles  drefféês 
au  coup  précédent.  Il  y a deux  coups  ; le  premier 
qu’on  joue  d’une  diftance  marquée,  c’eft  le  coup  de 
boule  ; le  fécond  qu’on  joue  de  la  diftance  à laquelle 
la  boule  s’arrête  au  premier  coup , c’eft  le  coup  de 
rabat.  On  joue  autant  de  coups  de  rabat , qu’on  a 
abattu  de  quilles  au  premier  coup  de  boule,  6c  tous 
ces  coups  de  rabats  fe  jouent  tous  de  la  diftance  à la- 
quelle la  boule  s’éloigne  du  quillier.  Il  faut  donc 
ménager  ion  premier  coup  & les  coups  de  rabat,  de 
maniéré  qu’on  abatte  le  plus  de  quilles  poflible , & 
que  la  boule  s’éloigne  le  moins  du  quillier.  Si  en  ra- 
battant, on  abat  plus  de  quilles  qu’il  n’en  faut,  on 
perd  la  partie. 

RABATAGE  , f.  m.  (Commerce.)  on  nomme  ainfi 
à Bordeaux  ce  qu’ailleurs  , & fur-tout  à Amfterdam, 
on  appelle  rabat , c’eft-à-dire  une  efpece  d’excompte 
qui.s  accorde  par  le  vendeur  à l’acheteur  en  faveur 
du  prompt  payement.  Rabotage  fignifïe  aufli  queh 
quefois  la  même  chofe  que  tare.  Veye ^ Rabat  & 
Tare.  Diction,  de  commerce. 

RABATEAU  , f.  m.  ( Coutelliers  6*  autres  ouvriers 
qui  Je  fervent  de  La  meule.)  c’eft  un  morceau  ou  de  fe- 
melle ou  de  vieux  chapeau  qu’on  tient  appliqué  con- 
tre la  meule,  ou  deffus  de  l’auge  plein  d’eau  , oit  elle 
trempe  par  la  partie  inférieure.  La  fon&ion  du  raba- 
teau  eft  d’arrêter  l’eau  qui  fuivroit  la  meule  dans  fon 
Tome  XIII , 


R A B Yfi 

mouvement  circulaire  , 6c  qui  ferait  porté  au  vifagé 
de  l’ouvrier  couché  fur  la  planche.  Il  y a un  petit 
morceau  de  carte  place  devant  lapoliffoire  pour  une 
fin  toute  femblable  ; elle  lepare  le  fuperflu  de  Péme- 
nl  dont  la  polifl'oire  s’enduit,  à mefure  que  l’on  polit, 
& l’empêche  de  moucheter  l’ouvrier  beaucoup  plus 
qu’il  ne  l’eft.  1 

RABATTEMENT  d’un  défaut  , ( jurifprud.  ) 
voyt{  ci-apres  RABATTRE. 

Rabattement  de  decret  , (Jurifprud.)  eft  une 
efpece  de  regfès  où  rachat  dont  ufe  celui  qui  a été 
évincé  de  les  biens  au  moyen  d’une  adjudication  par 
decret , le  droit  romain  accordoit  deux  ans  à la  par- 
tie évincée  pour  exercer  ce  rachat,  6c  regardoit  cette 
faculté  comme  très-favorable  , comme  on  voit  en 
la  loi  derniere  au  code  de  jure  domina  impetrando. 

Cette  reftitution  contre  les  decrets  n’eft  pourtant 
point  généralement  âdnlife , il  y a même  trois  de  nos 
coutumes  qui  la  rejettent  formellement  ; lavoir  Au- 
vergne, la  Marche  & Bourbonriois  ; 6t  dans  le  droit 
commun,  la  léfion  d’outre-moitié,  ni  même  la  lélion 
énorme,  rie  font  point  un  moyen  de  reftitution  contre 
un  decret. 

Quelques  auteurs  * tels  que  Dumoliri  , Gouget  Se 
Brodeaii , ont  prétendu  qu’il  feroit  de  l’équité  dans 
ces  cas  d’admettre  la  reftitution  , mais  la  jurifpru- 
dence  eft  contraire. 

L ordonnance  de  1619  a fait  une  exception  pour 
les  mineurs  , & fa  difpolîtion  eft  fuivie  au  parlement 
de  Dijon  & dans  quelques  autres  parlemens , dans 
lefquels  on  juge  même  qu’une  léfion  confidérable 
luffit  pour  faire  reftituer  le  mineur,  mais  cela  n’a  pas 
lieu  au  parlement  de  Paris. 

Les  llatuts  de  Breffe  dônnerit  aux  parties  failles 
fix  mois  pour  rentrer  dans  leurs  biens  liibhaftés , en 
rembourlant  à l’acquéreur  le  prix  principal  & les 
frais: 

Mais  le  rabattement  de  decret , proprement  dit , n’a 
lieu  que  dans  le  Languedoc  : ce  rachat  ou  regrès  y 
eft  fonde  fur  le  droit  romain  , mais  le  parlement  dè 
Toiiloufe  en  a prorogé  la  durée  jufqu’à  dix  ans. 

Quand  le  bien  avoit  été  adjugé  par  un  arrêt , 6c 
quand  fur  la  demande  en  rabattement  il  étoit  inter- 
venu un  arrêt  qui  permettoit  à la  partie  d’exercer 
l’a&ion  en  rabattement  , cette  a&ion  pouvoit  être 
exercée  pendant  trente  aimées  , comme  étant  perfon- 
nelle  : la  jurisprudence  n’étoit  pas  bien  certaine  fur 
cette  matière  , mais  elle  a cté  fixée  par  line  déclara- 
tion  du  roi  du  16  Janvier  1736. 

Suivant  cette  déclaration  , il  n’y  a que  les  pro- 
priétaires des  biens  décrétés  ou  leurs  defeendans 
qui  puiffent  fe  pourvoir  en  rabattement  de  decret. 
Cette  attion  ne  dure  que  dix  ans , en  quelque  ju- 
rildiétion  que  le  decret  ait  été  fait  ; le  délai  né 
court  que  du  jour  de  la  mife  eri  poflefiiori  ; il  court 
contre  les  pupilles  & les  mineurs  , fauf  leur  recours  > 
s’il  y échoit,  contre  les  tuteurs  du  curateurs.  La  de- 
mande en  rabattement  ne  peut  être  formée  qu’au  par- 
lement deTouloufe  ou  à la  cour  desàydes  de  Mont- 
pellier chacun  pour  ce  qui  les  concerne  : quoique 
les  decrets  ayent  été  faits  devant  les  juges  inférieurs* 
le  demandeur  doit  faire  des  offres  réelles  à l’adjudi- 
cataire , 6c  en  cas  de  refus,  confîgner  ait  greffe  , les 
loyaux -coûts  le  rembourfant  fuivant  la  liquida- 
tion reçue. Les  fruits  des  biens  décrétés  appartiennent 
à celui  qui  à obtenu  le  rabattement  dit  decret  dii  jour 
que  le  prix  a été  reçu  par  l’adjudicataire  , ou  qu’il  à 
été  configné  , mais  il  doit  tfuflï  payer  les  intérêts  des 
loyaux-coûts  : l’adjudicataire  ne  peut  même  être  dé- 
poffedé  qu’en  lui  payant  la  fbmme  liquidée  pour  les 
loyaux-coûts  6c  les  intérêts  , à-moins  qu’il  n’y  eût 
retardement  affeéfé  de  la  part  de  l’adjùdicataire , au- 
quel cas  on  peut  fe  pourvoir  pour  faire  ceffer  les 
intérêts } 6c  même  condamner  l’adjudicataire  au  dé- 
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perfonnages,  fi  on  connoiffoit  leur  conduite  particu- 
lière & lecrette.  Je  vous  rabattrai  de  vos  gages.  On 
n’en  veut  rien  rabattre , c’eft  un  prix  fait.  Il  m’a  donné 
un  à-compte  , en  rabattant  fur  ce  qu’il  me  doit.  Le 
vent  rabat  la  fumée  dans  mon  appartement.  J’ai  ra- 
battu les  coups.  Dans  ces  dernieres  acceptions , rabat- 
tre , c’eft  déterminer  en-bas.  Se  rabattre  fe  dit  encore 
<le  la  derniere  courfe  qu’on  fait , & de  l’endroit  oii 
l’on  l’arrête.  La  perdrix  s’eft  rabattue  dans  ce  taillis. 
Après  avoir  fait  mes  vifttes , je  me  rabattrai  chez  moi. 
Pouffé  dans  ce  retranchement  , il  s’eft  rabattu  fur 
cette  queftion , &c. 

Rabattre,  (, Jurifprud .)  en  terme  de  palais  figni- 
fie  lever,  fupprimer:  ce  terme  n’eft  ufité  qu'en  parlant 
d’un  défaut  ou  fentence  par  défaut  prile  à l’ audience, 
lorfque  le  défaillant  ou  fon  défenfeur  le  préfente 
avant  que  l’audience  foit  levée , il  peut  demander  à 
celui  qui  préfide  de  rabattre  le  défaut , & ordinaire- 
ment on  prononce  en  ces  termes  le  défaut  rabattu  : 
mais  s’il  y avoit  de  l’affeélation  de  la  part  du  défail- 
lant , & qu’il  laiffat  toujours  prendre  un  défaut , & 
vînt  enfuite  à la  fin  de  l’audience  feulement  pour 
faire  rabattre  le  défaut  , & par  ce  moyen  éluder  de 
plaider  contradidloirement  ; il  dépend  de  la  prudence 
du  juge,  dans  ce  cas , de  ne  point  rabattre  le  défaut, 
& en  ce  cas  on  ordonne  que  le  défaut  tiendra , ou , 
s’il  eft  encore  tems  , les  parties  plaideront. 

Quand  le  défaut  n’eft  pas  rabattu , il  n’y  a plus  que 
la  voie  d’oppofition  ; fi  le  défaut  n’eft  pas  fatal , ou 
s’il  eft  fatal , la  voie  d'appel. 

Il  eft  parlé  du  rabattement  des  défauts  dans  quel- 
ques anciennes  ordonnances  , telles  que  celle  de 
Louis  XII.  en  1498  , celle  de  François  I.  en  1 539. 
Voye^  le  glo  faire  de  Lauriere  aux  mots  Rabat , Ra- 
battre , Défaut  , Oppofition , Appel , &c. 

Rabattre,  ( Comm .)  ôter  , diminuer,  déduire  , 
retrancher  du  prix  d’une  marchandife.  Je  vous  rabat- 
trai quatre  pour  cent , fi  vous  payez  comptant.  Dict. 
du  commerce. 

Rabattre  , en  terme  de  Boutonnier , c’eft  l’aéfion 
<le  couper  en  bifeau  avec  une  langue  de  ferpent  la 
i'ertiffure  d’un  bouton  ; opération  par  laquelle  on 
enterre  , pour  ainfi  dire  , la  calotte  dans  le  moule , 
pour  qu’elle  y tienne  plus  folidement,  ce  qui  fe  fait 
fur  le  tour.  Voye^  Tour. 

Rabattre,  v.  n.  ( Coutellerie .)  c’eft  une  des  fa- 
çons qu’on  donne  fur  l’enclume  à la  forge  & au  mar- 
teau à une  piece  de  coutellerie,  qui  doit  ctre  tran- 
chante. Payeur  article  RASOIR. 

Rabattre  , v.  a£f.  terme  de  Laboureur , c’eft  rou- 
ler , adoucir  & applanir  la  terre  lorlqu’elle  eft  mouil- 
lée & que  les  avoines  font  levées.  ( D.  J.  ) 

Rabattre  , en  terme  de  Manege,{e  dit  d’un  cheval 
qui  manie  à courbette  ; & on  dit  qu’il  les  rabat  bien, 
lorlqu’il  porte  à terre  les  deux  jambes  de  derrière  à 
la  fois , lorfque  fes  deux  jambes  touchent  terre  en- 
femble  , & que  le  cheval  fuit  tous  les  tems  avec  la 
même  jufteflè.  Un  cheval  qui  harpe  des  deux  jarrets 
& qui  a les  jambes  baffes  en  maniant,  rabat  bien  fes 
courbettes  & avec  beaucoup  de  grâce. 

Rabattre  , en  terme  d’Orfévre , c’eft  abaiffer  & 
rendre  infenfibles  les  côtes  trop  vives  &c  trop  mar- 
quées que  le  traçoir  ou  le  perloir  ont  faites  fur  un 
champ , ce  qui  ie  fait  avec  urç  planoir.  Voye £ Pla- 
2UOIR, 
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Rabattre,  terme  de  Serrurerie  , il  eft  commun  S 
tous  les  Forgerons  ; c’eft  la  même  chofe  que  réparer , 
ce  qui  fe  fait  après  que  les  Forgerons  ont  fini  de  for- 
ger une  piece  ; alors  ils  effacent  à petits  coups  toutes 
les  inégalités  que  les  grands  coups  de  marteau  ont 
pu  laifler. 

RABATTRE , terme  de  Tailleur  & de  Couturière , c’eft: 
prendre  un  morceau  de  l’étoffe,  la  remplir  & la  cou- 
dre. On  dit  aufti  rabattre  une  couture  lorfqu'on  l’af- 
faiffe  en  la  preffant , foit  du  dé , foit  du  fer  à repaffer  ; 
c’eft  dans  le  même  fens  qu’on  rabat  un  pli. 

Rabattre  , terme  de  Tannerie , qui  fignifie  jetter 
les  cuirs  dans  un  vieux  plain  , après  les  avoir  tirés  de 
l’eau.  f^oye~  Tanner. 

Rabattre  , (Teinture.')  ce  mot  fe  dit  pour  corri- 
ger une  couleur  trop  vive.  Par  les  ftatuts  desTeintu- 
riers  , il  eft  porté  , article  xxij.  que  les  verds-bruns 
feront  allumés  & gaudés  avec  gaude  ou  larrette  , 
puis  rabattus  avec  le  verdet  & le  bois  d’Inde , & cou- 
perofe.  Les  feuilles  mortes  ne  font  rabattues  qu’avec 
la  feule  couperofe  ; c’eft  l'article  xxùj.  qui  étoit  aufti 
inutile  que  le  précédent.  Tous  les  reglemens  de  M. 
Colbert  fur  les  Teinturiers  ne  font  pas  un  grand  hon- 
neur à fes  lumières. 

, Rabattre,  ttrme  de  Tireur  d'or  , c’eft,  par  le 
moyen  d’un  rouet , faire  paffer  fur  larochette  le  trait 
qui  eft  autour  de  la  bobine  ; rabattre  du  trait  ; trait 
rabattu.  Diction.  du  comm.  (D.  J.) 

Rabattre  , fe  dit  , en  terme  de  Chafe , lorfqu’un 
limier  ou  un  chien -courant  tombe  iur  les  voies 
d’une  bête  qui  va  de  tems  qu’il  s’en  rabat , & ren- 
contre &c  en  donne  la  connoiffance  à celui  qui  le 
mene. 

Rabattre  , c’eft,  à la  longue  Paume  , renvoyer 
de  bas  , en  rafant  la  terre  de  plus  près  poflible  , à fa 
partie  adverfe  , la  balle  qu’il  doit  fervir. 

Rabattre,  au  jeu  de  quille , c’eft  jouer  un  fé- 
cond coup  fur  les  quilles  de  l’endroit  où  la  boule  a 
été  après  le  premier  jet  ; ceux  qui  font  choux-blanc, 
ne  rabattent  point.  Voyt{  l'article  Rabat. 

RABBANI,  ( Hifl.  des  Arabes.  ) le  mot  de  rabbani 
ou  de  rabbana  lignifie  en  arabe  , auffi-bien  qu’en  hé- 
breu , notre  maître , notre  docteur.  Les  Mahométans 
appellent  auftî  rabbanian  ou  rabbaniou , au  pluriel  , 
ceux  de  leurs  dofteurs  qu’ils  eftiment  les  plus  favans 
&:  les  plus  dévots. 

RABBANITE  , f.  m.  ( Hifl . des  Juifs.)  on  appelle 
rabbanites  les  Juifs  qui  fuivent  la  do&rine  de  leurs 
ancêtres , appellés  rabbanim  ; & ce  font  proprement 
ceux  qui  ont  adopté  les  traditions  des  phariliens  qui 
font  ainfi  nommés.  On  les  diftingue  par-là  de  la  fefte 
des  Caraïtes  qui  s’attachent  principalement  à l’Ecri- 
ture. (D.  J.) 

RABBI  ou  RABBIN  , f.  m.  ( Hift.  des  Juifs.  ) nom 
des  dofteurs  juifs  que  les  Hébreux  appellent  rab,rabbi 
& rabboni  , qui  dans  leur  langue  fignifie  maître  ou 
docteur.  Quoique  tous  ces  mots  aient  la  même  fignifi- 
cation,  on  s’en  fert  néanmoins  différemment.  Quand 
on  parle  en  général  & fans  appliquer  ce  terme  à au- 
cun nom  propre  , on  dit  un  rabbin  , les  rabbins  : par 
exemple , les  rabbins  ont  débité  beaucoup  de  rêveries. 
Mais  quand  on  dénote  particulièrement  un  do&eur 
juif , on  dit  rabbi , comme  rabbi  Salomon  Jarchi , rabbi 
RIanafsès  ont  penje  telle  & telle  chofe  ; mais  en  les  nom- 
mant plufieurs  enfemble  , on  dit,  les  rabbins  'Judo. 
Ching  & Juda  Ben  Chabin  font  les  auteurs  de  deux  an- 
ciennes grammaires  hébraïques. 

Quelques-uns  ont  remarqué  que  rab  étoit  un  titre 
d’honneur  pour  ceux  qui  avoient  été  reçus  dotteurs 
dans  la  Chaldée  ; que  rabbi  étoit  propre  aux  ifraélites 
de  la  Terre-fainte  , & que  rabboni  ne  s’attribuoit 
qu’aux  fages  qui  étoient  de  la  maifon  de  David.  Sel- 
den  dit  que  rabbi  étoit  le  titre  de  celui  qu’on  avoit 
ordonné  juge  ou  fénateur  delànhedrin , dans  laTerre- 
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fainte  , 8c  qu  on  donnoit  celui  de  rhab  à tout  doéieur 
ordonné  dans  un  pays  de  captivité.  Quoi  qu’il  en  l'oit, 
il  y avoit  plufieurs  degrés  pour  parvenir  à cette  qua- 
lité de  rabbi  ; le  premier  étoit  de  ceux  que  les  Juifs 
appelaient  bachur , c’eft-à-dire  élu  au  nombre  des  difei- 
ples  ; le  lecond  etoit  de  ceux  qu’on  nommoit  chaber 
ou  collègue  de  rabbins  qu’on  élevoit  à ce  grade  par 
1 impofition  des  mains  , dans  une  cérémonie  qu’on 
appelloit femichach.  Enfin lorfqu’on  jugeoit  ces  portu- 
lans capables  d’élever  les  autres  , on  les  qualifioit  de 
• rabbi.  Dans  les  affemblées  publiques  , les  rabbins 
etoient  alfis  fur  des  chaifes  élevées  , les  collègues  fur 
des  bancs  , 8c  les  difciples  aux  piés  de  leurs  maîtres. 

Les  rabbins  modernes  font  fort  refpedés  parmi  les 
Juifs  ; ils  occupent  les  premières  places  dans  les  fy- 
nagogues  , prononcent  fur  les  matières  de  religion , . 
& décident  même  des  affaires  civiles  ; ils  célèbrent 
aufli  les  mariages , jugent  les  caufes  de  divorce  , prê- 
chent, s’ils  en  ont  le  talent,  reprennent  & excommu- 
nient les  défobéiflans.  Les  écrits  de  leurs  prédécef- 
feurs  , & leurs  propres  commentaires  , contiennent 
un  nombre  infini  de  traditions  fingulieres,  8c  prefque 
toutes  extravagantes  , qu’ils  obfervent  néanmoins 
aufli  fcrupuleufemcnt  que  le  fond  de  la  loi.  Ils  font 
<livifés  en  plufieurs  feftes  , dont  les  principales  font 
ies  Cabalirtes  , les  Caraïtes  , les  Talmudirtes  , 8c  les 
Maflbrethes.  Voye ç ces  noms  en  leur  lieu  , fuivant  l’or- 
■dre  alphabétique. 

Les  anciens  rabbins  donnoient  fort  dans  les  allégo- 
ries , dont  leurs  commentaires  fur  l’Ecriture  ne  font 
qu  un  tiffii  ; 8c  les  modernes  n’ont  fait  qu’enchérir 
Rir  eux.  On  leur  attribue  aufli  un  grand  nombre  de 
réglés  8c  de  maniérés  d’interpreter  6c  de  citer  les  écri- 
tures , qu’on  prétend  que  les  apôtres  ont  fuivies  dans 
leurs  citations  & interprétations  des  prophéties  de 
l’ancien  Tertament.  Stanhope  & Jenkius  fie  plaignent 
Beaucoup  de  la  perte  de  ces  réglés , par  letquelles  , 
difoient-ils  , on  rétabliroit  les  difcordances  qui  fie 
trouvent  entre  l’ancien  & le  nouveau  Tertament. 

Surrenhufius  , profefleur  en  hébreu  à Amfterdam , 
a cru  les  avoir  trouvées  dans  les  anciens  écrits  des 
Juifs  ; 8c  il  obferve  que  les  rabbins  interpretoient  l'E- 
criture en  changeant  le  fens  littéral  en  un  fens  plus 
noble  & plus  fpirituel.  Et  pour  cela , félon  lui  , tantôt 
ils  changeoient  les  points  & les  lettres , ou  ils  tranf- 
pofoient  les  mots,  ouïes  divifoient,ou  en  ajoutoient: 
ce  qu’il  prétend  confirmer  par  la  maniéré  dont  les  apô- 
tres ont  expliqué  8c  cité  les  prophéties. 

Mais  qui  ne  voit  que  tout  ceci  n’eft  qu’un  artifice 
pour  rendre  moins  odieufe  la  pratique  des  Sociniens, 
qui  au  moyen  de  quelques  points  ou  virgules  ajoutés 
ou  tranfpofés  dans  les  livres  faints  , y forment  des 
textes  favorables  à leurs  erreurs?  Mais  , après  tout, 
l’exemple  des  rabbins  ne  les  autoriferoit  jamais  dans 
cette  innovation,  ni  eux  ni  leurs  femblables,  puifque 
Jefus-Chrift  a formellement  reproché  à ces  faux  doc- 
teurs qu’ils  corrompoient  le  texte  & pervertifloient 
le  fens  des  Ecritures.  Les  apôtres  n’oht  point  eu  d’au- 
tre maître  que  l’efprit  faint  ; 8c  fl  l'application  qu’ils 
ont  quelquefois  faite  des  anciennes  écritures  auMef- 
fle  a quelque  trait  de  conformité  avec  celles  qu’on 
attribue  aux  rabbins  , c’cft  qu'il  arrive  fouvent  à l’er- 
reur de  copier  la  vérité  , & que  les  rabbins  ont  imité 
les  apôtres,  mais  avec  cette  différence  qu’ils  n’étoient 
pas  infpirés  comme  eux , 8c  que  fuivant  uniquement 
les  lumières  de  la  raifon  , ils  ont  donné  dans  des  éga- 
remens  qui  ne  peuvent  jamais  devenir  des  réglés  en 
matière  de  religion  révélée , où  tout  doit  fe  décider 
par  autorité. 

> Mais  ce  qu’on  doit  principalement  aux  rabbins,  c’eft 
l’artrologie  judiciaire  ; car  malgré  les  défenfes  fl  fou- 
vent  réitérées  dans  leur  loi  de  fe  fervir  d’augures  8c 
<le  divinations,  ou  d’ajouter  foi  aux  prédirions  tiréés 
de  1 obfervation  des  artres  3 leurs  plus  fameux  doc- 
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teurs  ont  approuvé  cette  fuperrtition , & en  ont  com- 
pofé  des  livres  qui  l’ont  répandue  dans  tout  l’univers, 
& fur-tout  en  Europe  durant  les  fiecles  d’ignorance, 
au  fèntiment  de  M.  l’abbé  Renaudot , qui  connoifl'oit 
à tond  toute  la  fcience  rabbinique.  Foyer  Cabale. 

RABBINIQUE , adj.  ( Gram.  ) qui  eft  des  rabbins. 
On  dit  le  caratfere  rabbinique , une  interprétation  , 
une  vifion  rabbinique. 

RABBINISME,  1.  m.  ( Gramm.  ) doétrine  des  rab- 
bins. 

RABBINISTE  , f.  ni.  ( Gram.  ) qui  fuit  la  doétrine 
rabbinique. 

RABBOTH  , f.  m.  ( Hijîoire  des  Juifs.  ) Les  Juifs 
donnent  ce  nom  à certains  commentaires  allégori- 
ques fur  les  cinq-livres  de  Morte.  Ces  commentaires 
font  d’une  grande  autorité  chez  eux , 8c  font  confidé- 
rés  comme  très-anciens.  Les  Juifs  prétendent  qu’ils 
ont  été  compofés  vers  l’an  30  de  Jefiis-Chrift.  Ils 
contiennent  un  recueil  d’explications  allégoriques 
des  doéteurs  hébreux  , où  il  y a quantité  de  fables  6c 
de  contes  faits  à plailir.  On  peut  prouver  aifément 
que  ces  livres  n’ont  pas  l’antiquité  que  les  rabbins 
leur  attribuent  : c’eft  ce  que  le  P.  Morin  a montré 
évidemment  dans  la  fécondé  partie  de  fes  exercita- 
tions  fur  la  Bible.  Quand  ils  veulent  citer  ces  livres  , 
ils  les  marquent  parle  premier  mot  de  chaque  livre 
de  Morte  : par  exemple  ils  nomment  la  Genèfe  Bercf- 
chit  rabba  ; l’Exode  , Scemot  rabba  ; les  Nombres  , 
Bammidbar  rabba  , 8c  ainfl  des  autres  ; 6c  ils  les  nom- 
ment au  pluriel  rabboth , comme  qui  diroit  grandes 
glofes.  Il  y en  a eu  diverfes  éditions , tant  en  Italie  que 
dans  le  Levant.  M.  Simon  témoigne  s’être  fiervi  d’une 
édition  de  Salonique. 

^ RABDOIDE  ou  Rh  ABDOIDE,  future,  ( Anatomie .) 
c’efl  la  fécondé  vraie  future  du  crâne:  on  l’appelle 
aufli  fa  g:  tt  ale.  Rabdoïde  vient  de  pa/StTcç  , verge ! 

RABDOLOGIE , f.  f.  ( Aritk . ) maniéré  d’exécu- 
ter facilement  les  deux  opérations  les  plus  compli- 
quées de  l’Arithmétique,  la  multiplication  & la  divi- 
flon  , par  la  voie  de  l’addition  8c  de  la  fouftrattion  , 
& cela  au  moyen  de  bâtons  , verges  ou  languettes 
féparés  , & marqués  de  nombres,  C’eft  une  des  in- 
ventions de  Neper.  Foye^  Bâtons  de  Neper. 

RABDOMANCIE  , f.  f.  ( Divination.  ) art  de  de- 
viner par  des  verges  ou  bâtons , comme  l’indique  fou 
nom  , compofé  du  grec  pa/SJ'sç  , baguette  , & pavraa  , 
divination. 

La  rabdomancie  fe  pratiquoit  en  différentes  maniè- 
res. On  croit , par  exemple  , la  trouver  dans  ce  qui 
eft  rapporté  au  chap.  xxj.  d’Ezéchiel  , d’une  fuperf- 
tition  du  roi  de  Babylone  , qui  fe  trouvant  à l’entrée 
de  deux  chemins  , dont  l’un  alloit  à Jérufalem  , mé- 
tropole de  la  Judée , & l’autre  versRabbath , métro- 
pole des  Ammonites  , 8c  ne  fachant  lequel  il  devoit 
prendre,  il  voulut  que  le  fort  décidât  la  choie.  C’eft: 
pourquoi  il  mêla  fes  fléchés , pour  voir  de  quel  côté 
elles  tomberoient.  Stetit  rex  Babylonisin  bivio  , in  ca- 
pite  duarum  viarurn , divinationem  quœrens , commifeens 
fagittas  . ...  ad  dexteram  ej  us  facta  ejl  divinatio  fuper 
J eruf aient,  21.  & 21. 

On  prétend  aufli  la  trouver  dans  ces  paroles  du 
prophète  Olée  , où  Dieu  dit  de  fon  peuple  adonné 
à l’idolâtrie  , populus  meus  in  ligno  fuo  interrogavit  6* 
bacculus  ejus  annuntiavit  ci.  chap.jv.  fr  12.  S.  Jérôme 
croit  que  dans  l’un  8c  l’autre  partage  il  s’agit  de  la 
bélomancie,  voye ç Bélomancie. 

Mais  Theophyla&e  femble  d’abord  entendre  celui 
d’Ofée  de  la  rabdomancie  proprement  dite , 8c  voici  , 
lelon  lui  , comme  elle  fe  pratiquoit:  Firgas  duasfa- 
tuentes , carmina  & incantationes  quafdam  Jubmurmura- 
bant  : Deinde  virgis , dœmonum  operatione  aut  effcclu  , 
cadentibus , confderabant , quoniam  utraque  earurn  cade- 
rct , antrorfum  ne  an  retrorfum , ad  dexteram  vel fimflram. 
Sicque  tandem  refponfa  dtibanl  injipientibus , virgarum 
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cafu  pro  figtàs  ujî.  Mais  ce  qu’il  ajoute  enfuite  fait 
connoître  qu’il  la  confond , auffi-bien  que  S.  Jérome , 
avec  la  bélomancie  : Eundtm  ad  modum , dit-il , Nabu- 
-c/iodonofor  vaùcinabatur  ut  E^echiel  habet. 

On  confond  affez  ordinairement  ces  deux  fortes 
de  divination , car  les  feptante  traduifent  le  aïn  d’E- 
zechiel  par  le  mot  grec  pct^oç , quoique  le  mot  he- 
Breu  fignifie  une  fltche.  Il  eft  cependant  certain  que 
les  inftrumens  de  divination  dont  Olée  fait  mention  , 
font  différensde  ceux  dont  parle  Ezéchiel  ; car  le  pre- 
mier dit  ctfo , iSop  maklo , bois,  bâton;  &le  der- 

nier écrit  Dïn  hhitfim , fléché.  Au  refte  il  fe  peut  faire 
qu’on  fe  fervît  de  baguettes  ou  de  fléchés  indifférem- 
ment , les  gens  de  guerre  de  fléchés  , 6c  les  autres  de 
Baguettes. 

Rabbi  Moïfe  Samfon , dans  l’explication  du  cin- 
quante-deuxieme précepte  négatif,  explique  ainli  la 
divination  par  les  bâtons  dont  il  eft  parlé  dans  le  ch.  jv. 
d’Ofée.  » On  écorçoit,  dit-il,  feulement  d’un  côté  6c 
>»  dans  toute  fa  longueur  un  baguette  qu’on  lançoit 
» en  l’air  ; fi  en  retombant  elle  préfentoit  à la  vue  fa 
» partie  écorcée  , 6c  qti’en  la  jettant  une  fécondé  fois 
» elle  montrât  le  côté  qui  n’étoit  pas  dépouillé  de 
» fon  écorce  , on  en  tiroit  un  heureux  prélage.  Au 
» contraire  il  paffoit  pour  funefte  quand  à la  premie- 
» re  chûte  la  baguette  montroit  le  côté  écorcé;  mais 
» quand  à toutes  les  deux  fois  elle  préfentoit  la  mê- 
» me  face , foit  couverte , foit  dépouillée  , on  en  au- 
» guroit  que  le  fuccès  feroit  mêle  de  bonheur  6c  de 
» malheur  ».  Apud Delrio.  liv.  IV.  ch. ij.fcEt .3.  quæjî. 
7.  pag.  56t.  Or  ce  n’étoit  point-là  la  bélomancie, 
dans  laquelle  on  fe  contentoit  de  marquer  deux  flé- 
chés de  certains  caratteres  relatifs  à l’événement 
qu’on  méditoit  ; on  les  lançoit  en  l’air  , 6c  félon  qu’- 
elles retomboient  à droite  ou  à gauche , en  avant  ou 
en  arriéré  , on  en  auguroit  bien  ou  mal  pour  l’entre- 
prife  en  queftion.  Quoi  qu’il  en  foit , toutes  ces  pra- 
tiques étoient  egalement  condamnables. 

Ce  n’étoit  pas  chez  les  Hébreux  feuls  qu’elles 
étoient  en  vogue.  Strabon , liv.  XIV . rapporte  celle 
dont  fe  fervoient  les  Perfes  ; 6c  félon  Cælius  Rhodi- 
ginus  , leurs  mages  employoient  à cet  effet  des  bran- 
ches de  laurier,  de  myrte,  6c  des  brins  de  bruyere.Les 
Scythes  fe  fervoient  de  baguettes  de  faule  ; 6c  les 
Tartares,  qui  en  font  defcendus,  ont  auffi  une  efpece 
de  rabdomandi  , fi  on  en  croit  Paul  Vénitien , l.  I.  c. 
xliij.  Les  Algériens  dans  la  Barbarie  en  ont  encore 
une  autre  efpece. 

Elle  a été  également  connue  en  occident.  Voici 
comment  Tacite  s’exprime  fur  celle  des  Germains  , 
dans  ce  qu’il  a écrit  des  mœurs  de  ces  peuples.  « Ils 
» font , dit-il , fort  adonnés  aux  augures  6c  aux  forts, 
» 6c  n’y  obfervent  pas  grande  cérémonie.  ILs  cou- 
» pent  une  branche  de  quelque  arbre  fruitier  en  plu- 
» fieurs  morceaux  , & les  marquent  de  certains  ca- 
» rafteres  , puis  les  jettent  à l’aventure  fur  un  drap 
» blanc.:  alors  le  prêtre  ou  le  pere  de  famille  leve  cha- 
» que  brin  trois  fois , après  avoir  prié  les  dieux  6c  les 
» interprètes  , félon  les  marques  ç^u’il  y a faites  ». 
Ammien Marcellin,/.  XXXI.  reprefente  ainfila/vzÆ- 
domancu  des  Alains  : « Ils  devinent , dit-il , l’avenir 
» d’une  maniéré  merveilleul'e  : les  femmes  coupent 
» des  baguettes  bien  droites,  ce  qu’elles  font  avec  des 
» enchantemens  fecrets  6c  à certains  jours  marqués 
» exactement.  Ils  connoiffent  par  ces  baguettes  ce 
,)  qui  doit  arriver  ». 

On  peut  rapporter  à cette  efpece  de  divination  , 
la  fameufe  fléché  d’Abaris,  Jur  laquelle  les  anciens 
ont  débité  tant  de  fables  qu’on  peut  voir  dans  Bayle  , 
& la  baguette  divinatoire  qui  a fait  tant  de  bruit  fur 
la  fin  du  fiecle  dernier. 

On  entend  communément  par  la  baguette  divina- 
toire , une  petite  branche  de  quelque  arbre  que  ce 
foit,  qui  tourne  fur  tout  ce  qu’on  veut  découvrir, 
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quand  on  vient  à paffer  par-deffus  ou  à s’en  appro» 
cher.  Dans  les  premiers  tems  de  l’ufage  de  cette  ba- 
guette , on  fe  fervoit  d’une  petite  houffine  de  coudre 
ou  d’amandier  ; mais  dans  la  fuite  on  a employé  des 
baguettes  de  toute  forte  de  bois  : on  s’eft  même  lervi 
de  verges  de  fer  , d’argent,  de  fil-d’archal , &c.  Les 
gens  à baguettes  fe  font  lervi  de  baguettes  figurées 
de  trois  différentes  maniérés  : i°.  les  uns  fe  font  fervi 
de  baguettes  fourchues  par  le  milieu , qu’ils  tenoient 
des  deux  mains  la  pointe  en  haut  ou  en  bas , ou  paral- 
lèle à l’horifon.  Voyejlafig.  A. 

a 

i°.  D’autres  le  fervoient  d’une  baguette  toute  droi-  « 
te  , ou  fourchue  au  bout , comme  dans  les  fig.  B.  C. 
qu’ils  tenoient  d’une  main , ou  qu’ils  mettoient  fur  le 
deffus  ou  fur  le  dedans  de  la  main  dans  une  ligne  pa- 
rallèle à l’horilon. 


30.  D’autres  enfin  fe  fervoient  d’une  baguette  cou- 
pée en  deux  parties  , dont  l’une  étoit  pointue  par  un 
bout  pour  entrer  dans  l’autre  , dont  le  bout  étoit 
creux , telle  qu’on  la  voit  dans  la fig.  Z).  & ils  tenoient 
cette  baguette  par  l’extrémité  des  doigts  de  différente 
main. 

J)  C llll;iluillimimimIlIlIlBa>fl'" ijilj) 

La  baguette  tourne  dès  qu’on  paffe  fur  quelque 
chofe  qu’on  veut  découvrir,  foit  eaux  , foit  métaux, 
foit  voleurs,  foit  bornes  de  champs  , foit  reliques  de 
faint , &c.  Ce  mouvement  eft  quelquefois  fi  violent, 
que  la  baguette  fe  brife  quand  on  ne  la  laiffe  pas  libre. 

Dès  1671  on  avoit  écrit  fur  la  baguette  divinatoi- 
re , 6c  les  effets  en  étoient  connus  ; mais  rien  ne  la 
mit  plus  en  vogue  que  les  découvertes  que  fit  ou  pré- 
tendit faire  par  ce  moyen  Jacques  Aymar,  payfan  né 
en  Dauphiné  le  8 Septembre  1622.  C’étoit  par  elle  , 
difoit-on , qu’il  avoit  découvert  les  auteurs  d’un  affaf- 
finat  commis  à Lyon  : fa  baguette  avoit  remué  fur  la 
ferpe  qui  avoit  fervi  à l’un  d’eux  ; elle  avoit  encore 
remué  fur  la  table  d’une  hôtellerie  où  ils  avoient 
mangé  ; enfin  elle  l’avoit  conduit  dans  les  prifons  de 
Beaucaire  , où  ils  étoient  détenus.  Ce  phénomène 
excita  bien-tôt  l’attention  du  public  : Aymar  vint  à 
Paris , 6c  en  impofa  d’abord  aux  yeux  les  moins  clair- 
voyans  ; mais  fes  rufes  n’échapperent  pas  à ceux  du 
prince  de  Condé,  qui  fît  cacher  de  l’or  6c  de  l’argent 
en  plufieurs  trous  de  fon  jardin  , que  ce  faux  devin 
ne  trouva  pas.  Il  avoua  même  au  prince  de  Condé 
que  par  un  mouvement  infenfiblc  du  poignet  il  failoit 
tourner  la  baguette. 

Mais  l’impofture  d’Aymar  ne  prouve  pas  qu’il  y 
en  ait  dans  toutes  les  autres  perfonnes  qui  ont  fait 
ufage  de  la  baguette  , puifque  le  P.  le  Brun , dans  fon 
hiftoire  critique  des  fuperflitions  , tome  II.  p.  332 
& 333  , attelle  , comme  témoin  oculaire  , qu’un 
préfident  du  parlement  de  Grenoble  lui  ayant  dit  que 
la  baguette  avoit  tourné  plufieurs  fois  entre  fes  mains, 
6c  le  P.  le  Brun  ne  pouvant  le  croire , l’occafion  fe 
préfenta  peu  de  jours  d’en  faire  l’expérience  au  Vil— 
lars  , près  de  Tencin  , l’une  des  terres  du  préfident. 
« Je  tins  , dit  le  P.  le  Brun  , la  main  droite  du  préfi- 
» dent  avec  mes  deux  mains  ; une  autre  perfonne  lui 
» tint  la  gauche,  dans  une  allée  du  jardin  fous  laquelle 
» il  y avoit  un  tuyau  qui  conduifoit  de  l’eau  dans  un 
» balfin  ; en  un  inltant  la  baguette  fe  tordit  fi  fort  en- 
» tre  fes  mains  , que  M.  le  préfident  demanda  quar- 
tier, parce  qu’elle  lui  bleffoit  les  doigts  ».  M.  le  Royer, 
avocat  à Rouen , 6c  juge  des  gabelles , & M.  le  Gen- 
til , religieux  prémontré , prieur  de  Dorenie , près  de 
Guilèx  , 6c  plufieurs  autres  perfonnes  fort  au-deffus 
de  tout  foupcon  d’impofture , ont  fait  ufage  de  la  ba- 
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guette  divinatoire  qui  tournoit  de  fon  propre  meuve 
ment,  fans  effort  ni  fecours  de  la  part  de  la  perfonne 
qui  la  tenoit.  L’effet  ell  certain , conffaté  par  des  ex- 
périences fans  nombre.  D’où  ce  tournoyement  pro- 
vient-il ? eff-il  naturel  ? eff-il  fur  naturel? 

C eft  a ces  deux  queftions  que  fe  réduit  tout  ce  qu’on 
a eent  peur  ou  contre  la  baguette.  Parmi  les  favans 
les  uns  en  ont  regardé  le  mouvement  comme  natu- 

, ’ &Par  conséquent  explicable  par  les  lois  de  la 
phy fique  : les  autres  l’ontregardé  comme  furnaturel, 
, wexpliquable  & produit  par  des  intelligences  fupé- 
neures  à 1 homme.  Nous  allons  donner  au  lecteur 
j de  lun  & de  l’autre  fentiment , d’après  M. 
labbe  de  la  Chambre  dans  fon  traité  de  U religion 
tome  II.  troifunu part.  ch.  x.p.  4JJ.  & fuiv. 

Ceux  qui  ont  regardé  comme  naturel  le  tournoye- 
ment de  la  baguette , ont  pris  différentes  routes  pour 
«a  développer  la  caufe  & le  principe. 

i°.  Willenius  & Frommann  croyent  que  le  tour- 
noyement de  la  baguette  vient  de  la  communication 
du  mouvement  l’occafion  de  la  rencontre  ôc  du 
choc  des  corps , quoiqu’ils  ne  puiffent  abiblument 
e\paquer  le  mcchanifme  de  ce  phénomène,  & aux 
objeûions  qu’on  leur  fait  que  la  baguette  ne  tourne 
pas  entre  les  mains  de  toutes  fortes  de  perlonnes,  & 
quelle  ne  tourne  pas  toujours  dans  les  mains  de’  la 
meme  perfonne  ; ils  répondent  r°.  qu’il  faut  que  la 
' ertu  de  la  baguette  foit  aidée  de  celle  du  tempéra- 
ment qui  ell  différent  dans  tous  les  hommes.  2°.  Que 
la  variation  du  mouvement  de  la  baguette  vient  ou 
de  ce_que  la  même  perfonne  n’eft  pas  toujours  dans 
les  memes  circonflances  pour  le  fang  & les  humeurs 
ou  de  ce  que  les  influences  des  autres  s’unilTent  êc  fe 
fortifient  quelquefois , 8c  quelquefois  fe  combattent. 
Traité  Je  la  baguette  imprimé  en  i Syt  ; traire  Je  lafafii- 
nation  , en  / 674. 

2°.  M.  de  S.  Romain  explique  le  mouvement  de  la 
baguette  par  le  mouvement  des  corpufcules  qui  for- 
cent des  corps  qu’on  cherche , & qui  viennent  agraf- 
ter  la  baguette.  Si  la  baguette  ne  tourne  pas  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  , c’eft  qu’il  y a , dit  cet  au- 
teur , des  tempéramens  qui  ralentiffent  la  force  de  ces 
corpufcules  ; 8c  fi  elle  ne  tourne  pas  toujours  entre 
les  mains  de  la  même  perfonne  , c’eft  que  le  tempé- 
rament n’eft  pas  toujours  dans  la  même  fituation  & 
le  meme  état.  Traite  de  la  fciencc  naturelle  dégagée  des 
thican.  de  l'école  / 6 y: g. 

3°.  D’autres  difent  que  les  particules  qui  s’exhalent 
des  fources  d eaux  & des  métaux  empreignent  la 
verge  de  coudrier,  6e  la  déterminent  àfe  baiffer  pour 
b rendre  parallèle  aux  lignes  verticales  qu’elles  décri- 
vent en  le  levant.  Ces  particules  d’eau  font  pouflees 
au-dehors  par  le  feu  central , 6e  par  les  fermenta- 
tions qui  fe  font  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Or 
la  baguette  étant  d’un  bois  poreux, il  donne  aifément 
paflage  à ces  corpufcules , qui  font  extrêmement  fub- 
tils  in  déliés.  Ces  vapeurs  preffées  par  celles  qui  les 
fuivent,  & preffées  par  l'air  qui  pefe  deffus,  font 
forcées  d entrer  dans  les  petits  intervales  de  la  ba- 
guette , 8c  par  cet  effort  elles  la  contraignent  à s’in- 
cliner perpendiculairement , afin  de  fe  rendre  paral- 
lèle avec  lescolomnesqueforment  ces  vapeurs  en  s’é- 
levant. Les  objeaions  ne  fontpas  moins  difficiles  à ré- 

foudre  dans  ce  fentimentque  dans  ies  deux  précédens 

4 . L abbe  de  Vallemont  dans  le  traité  qu’il  a don- 
ne fur  cette  matière , édit,  de  , 69S,  p.  373  , s’efforce 
de  prouver  que  cette  baguette  n’a  rien  de  commun 
avec  toutes  les  efpeces  de  divinations  compiles  fous 
le  nom  de  rabdomanu , ôc  que  fes  effets  font  Dure- 
ment phyfiques.  « On  conjeSure  , dit- il,  pa‘r  Ion 
» mouvement , qu’il  y a de  l’eau  dans  la  terre  com- 
..  me  on  pige  par  le  mouvement  d’un  hygromètre 
»quil  y a des  vapeurs  aqueufes  dans  l’air,  6c  que 
» conicquemment  U y aura  de  la  pluie  ».  Mais  cette 
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raifon  qui  fatisfait  pour  un  phénomène , ne  fatisfalt 
pas  pour  tous  , & ne  leve  point  les  difficultés  ci-def- 
fus  propoiées. 

*k R°yer  prétendoit  expliquer ïe  mouve- 
ment de  la  baguette  par  1 antipathie  & la  fympathie 
des  Penpat et.ciens  , fi  la  baguette  ne  remue  pas  em 

! e leS  7amS  de  'P111  le  montle  i c’eft  qu’il  y aPdit-il 
des  perlonnes  qui  ont  une  antipathie  I la  vert û de  là 
baguette,  & qui  en  arrêtent  l’effet.  Si  elle  ne  remue 
pas  toujours  entre  les  mains  de  la  même  perfonne 
c eft  qu  il  y a , ajoute-t-il , auprès  de  la  baguette  un 
corps  qui  lu,  ote  toute  fa  force.  L’aimant,  par  exem- 

a m-èïïe  lu  VMU  qUand  U 7 3 de  rail  ou  ""  di™ant 
auprès  de  lui.  Mais  outre  que  cet  exemple  eft  faux 

on  font  que  ces  grands  mots  A' antipathie  & d efympa- 
th  e font  vu, des  de  raifon  , & auffi  peu  propre!  fex- 
plrquer  le  point  en  queftion  , que  l’opinion  de  Peu- 
cer  fur  la  meme  matiere  ; elle  eft  conçue  en  ces  ter- 
mes . ad  feu  divinalionem  ex plantis  perd, 

nent  cerlat  m plantas  ahqutbus  noue  indicames  initia  fi. 
mm  pUYOnd‘‘,0n‘srtt‘uorunie,erfalium  anni  tempo- 
rum.Eoiem  dmneutones  pertinent  metallariis  ufitata 

lTfiUnl[T‘"d‘S  f 'nrSuU  divini-  Ea  ‘fi  « ‘orylo 
decifus  btjidus  furculus , quo  venas  illiauri  argentivYfe- 
races  explorant,  inclinante fefe  eo  virgula  qui  Jub  tlri 
vente  feruntur  a, que  tncedune.  Qua  n ij  fin  /orylorum 
praejlantfureuli , 6-  non  item  etelerarum  arbomm  qua 
llfdtmprovtniuntlocis , eodem  tente  alite  refeUmque fuceo 
obfcurumejl  : mft  quoi conjicio  narra»,, a,  habere  corv- 
Los  ad.  metalla  connatam  & occultam  F+r  ç„i  ,*■ 
merveilleufe  qui  fuppofe  faux  &t  déb/ouiîe  r™ 
Ceux,  au  contraire  , qui  rejettent  le  mouvement 
de  la  baguette  fur  des  erres  intelligens,  fupérieurs  à 
1,ho-ï”î!e  > 1 attribuent  au  démon.  C’eft  le  fentiment 
de  Tolhus  , de  M.  Hennin  & du  P.  Mallebranche 
Ils  avancent  que  la  baguette  ne  tourne  natu- 
rellement ni  for  1 eau , ni  fur  les  métaux , ni  fur  q„el- 
qu  autre  chofe  que  ce  foit  : car  elle  tourne  fouvent 
ou  il  n y a rien , & ne  tourne  pas  toujours  où  il  y a 
quelque  chofe  ; on  a des  exemples  de  l’un  6c  de  l’au- 
tre.  D ailleurs , elle  ne  remue  que  fur  ce  qu’on  a en- 
vie de  trouver  ; or  une  penfee  , un  défit  ne  peuvent 
faire  remuer  un  bâton.  2°.  Que  le  mouvement  de  1 1 
baguette  ne  vient  point  d’un  tour  de  poignet , ni  d’u- 
ne: certaine  preffion  de  doigts , puifqu’elle  tourne  fans 
art  entre  es  mains  de  plufieurs  perlonnes , 6c  mém- 
maigre  elles  L exemple  du  préfident  de  Grenoble 
que  cite  le  P.  le  Brun  en  eft  une  preuve  One  I- 
mouvement  de  la  baguette  doit  être  rejette  fof  l’ac- 
tion des  intelligences  fupérieures  à l’homme  6c  ces 
intelligences  ne  pouvant  être  ni  Dieu  , ni  les  antres 
parce  que  le  mouvement  de  la  baguette  eft  équivo- 
que , 6c  qu  il  eft  quelquefois  fautif  dans  fon  opéra- 
tion ils  en  concluent  que  ces  intelligences  fuperieu- 
res  font  les  démons  à qui  Dieu  permet  quelquefois 
defedmre  les  hommes,  & qui  agiffent  quelquefois 
par  notre  mimftere  , ians  que  nous  ayons  fait’aucun 
paae  avec  eux.  Si  ces  râlions  ne  paroilfent  pas  évi- 
dentes , on  conviendra  que  les  iyftèmes  des  Phvfi- 
ciens  ne  font  pas  plus  fatisfaifans.  Traité  de  U reli- 
gion.u  IL, roefeeme  partie,  chapitre  x.p.  473  (fifuiv. 

N.  B.  Cet  article  ejl  tire  en  pâme  des  mémoires  de  M. 

fiorioSraPh‘  d‘  I académie  royale  de  P a,  fie. 
RABES  de  MORUE  , ( Commerce .)  ce  font  les  œufs 
de  la  morue  que  l’on  fale, 8c  qu’on  met  en  barriques. 

Ce  terme  n ell  en  ufage  qu’à  la  Rochelle  ; ailleurs  on 
dit  des  raves. 


RABETTE  , ( Com .)  on  dit  huile  & graine  de  ra. 
bette.  La  rabette  ell  une  efpece  de  choux , dont  la  grai- 
ne donne  une  huile  par  expreffion  , qu’on  emploie 
dans  la  pharmacie  & dans  la  draperie. 

RA,Bld  p*toR  ’ icl“°nologP)  nom  du  troifieme 
mois  de  1 annee  arabique.  Il  a 30  jours. 

RABIA  postzriqr,  (Chronolog.')  nom  du  qu*. 
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tr'  cmc  mois  de  l’année  arabique.  Il  a 19  jours. 

RABIH  , I'.  m.  (JOifi.  nat.  Bol.)  efpece  de  Irait  q"> 
fo  trouve  dans  le  royaume  de  Fez.  Il  refiemble  .1  la 
cerile , 8r  a le  août  de  la  jujube. 

RABILLAGE  ou  RHABILLAGE  f.  m.  terme  de 
Pécheur  ; c’eft  le  raccommodage  des  filets. 

HABILLER  ou  RHABILLER , (Senne.)  fe  dit  d li- 
ne co.de  de  l'ample  , d’une  corde  de  rame  .dune 
arcade  , &c.  C’eft  lubftituer  une  corde  neuve  a celle 

q,,RABILLER  ou  RHABILLER  les  pennes  d’un 
oifeaa  ( Fauconnerie .)  c’eft  les  racommouer. 

RABLE , f.  m.  (Gram.)  c’eft  dans  les  animaux  qua- 
drupèdes la  partie  fituée  vers  les  reins , 8c  çonjpi  de 
entre  les  épaules  & les  cuiffes.  U le  dit  particulière- 
ment des  fievres  6c  des  lapins  , 6c  quelquefois  des 
hommes,  lin  homme  bien  rôtie.  . 

RABLES  , terme  de  rivure;  pièces  des°ba- 

comme  desfolives,  qui  traverlent  le  fond  des  bu 
teaux  , 6c  l’ur  «quelles  on  attache  les  femelles  , 
Blanches  8c  les  bordages  du  tond.  (V) 

P Rable  , (Patijfcrie  £r  Boulangerie.)  infiniment  , 
Rouelle  & à long  manche  de  bois,  au  bout  dumie 
v a un  fer  plat  recourbe  en  (orme  de  croffe  ou  de  ra 
teau , pour  remuer  tellement  les  tifons  8c  manier  la 

braife  clans  le  four.  • . 

Le  rable  eft  à l’ufage  de  beaucoup  d autres  ouv  riers 
Il  y a des  atteliers  où  il  eft  tout  de  ter  , comme  dans 
les7 groffes  forges , les  verreries , les  falmes^c  / y [ 
les  articles  fuivans  & les  articles  FORGES, 

* Rable  ^'forte  de  boîte  fans  fond  dont  les  faveurs 
d’orgues  fe  fervent  pour  couler  le  plomb  ou  etam 
fondu  & en  faire  des  tables  pour  fabriquer  les 
tuyaux  d’orgue.  Voytq.lafig.So. 
préfente  le  rable  il  la  fig.  S9. 
repréfente  le  rable  en  fnuation  lut  la  table.  Vaytq  OR 
cSe,  où  le  travail  du  plomb  & de  1 etain  eft  expli- 
que,  6c  t article fuir  et  nt  Rable  , I tombent. 

Rable  , (Plomberie.)  infiniment  de  bois  dont  les 
Plombiers  fe  fervent  pour  couler  les  tables  de  plomb 
& les  rendre  partout  égales. 

Les  Plombiers  ont  deux  râbles  fort  difaens  , & 
qui  n’ont  rien  de  commun  que  leur  nom  8c  leur  ula- 
ge.  L’un  fert  pour  les  grandes  tables  , 8c  1 autre  pour 

^ Le  rable  pour  les  grandes  tables  eft  une  piece  de 
bois  épaiffe  d’un  pouce , haute  de  quatre  , 8e  qui  oc- 
cupe toute  la  largeur  des  moules  ou  tables  à jetter  le 
plomb.  Ce  rable  porte  fur  les  épongés  ou  bordures  , 
& y eft  comme  enchâffé  parles  deux  bouts  au  moyen 
de  deux  entailles  qu’on  y pratique , (fig.  <0.  fl.  au 
Plombier.)  U y a au  milieu  du  rable  un  long  manche 
de  bois  , au  moyen  duquel  on  le  conduit.  Quand  on 
a levé  la  poêle  àverfer , 8c  que  le  plomb  tondu  com- 
mence à fe  répandre  fur  le  moule,  les  compagnons 
pouffent  le  rable , 8c  le  conduifent  par  le  manche  jut- 
ciu’au  bout.  Voyeq  Plombier.  , „ 

q Le  rable  dont  on  fe  fert  pour  les  petites  tables  eft 
une  efpece  de  caiffe  de  bois  lans  fond  , &:  feulement 
fermée  de  trois  côtés.  La  piece  principale  qui  com- 
munique aux  deux  autres  eft  haute  de  fix  pouces , i- 
de  la  longueur  qu’on  veut  donner  aux  petites  tables 
de  plomb.  Les  deux  pièces  parallèles  font  faites  en 
triangle  6c  vont  en  diminuant  depuis  1 endroit  ou 
elles  font  jointes  à la  grande,  8c  fe  terminent  en 
nointe  On  verfe  le  plomb  fondu  dans  cette  caille 
pour  couler  les  petites  tables  de  plomb.  VoyeqX  ulage 
de  cet  infiniment  à tanide Plombier. 

R xui  TIRE  f.  f.  (Marine.)  cannelure  ou  entaille 
que  le  charpentier  fait  le  long  de  la  quille  du  vaif- 
feau , pour  emboîter  les  gabords , 8c  à 1 en  ave  IL  à 
l’étambord , pour  placer  les  bouts  des  bordages  8c  des 
ceintes.  (Q) 
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RABOT,  f.  m.  ( Archit.  ) forte  de  liais  ruftique 
dont  on  fe  fert  pour  paver  certains  lieux  pour  taire 
les  bordures  des  chauffées , Sc  pour  paver  les  egl.les, 
les  jeux  de  paume,  8c  autres  lieux  publics.  Les  La- 
tins l’appelloient  rudus  novum  , quand  deto.t  neuf , 8c 
ru, lus  redivivum  , lorlqu’il  étoit  manié  à -bout  , SC 
qu’on  le  faifoit  refervir.  Darder.  (D  J.) 

Rabot,  terme  d’ouvrier  en  bois;  c eft  un  outil  a 
courroyer  le  bois , 8c  à le  rendre  uni.  Il  y en  a de 
plufieurs  fortes , de  différentes  grandeurs , 6c  a divers 
mages  , mais  qui  tous  ont  leurs  noms  particuliers.  , 
L’inftrament  que  l’on  nomme  proprement  rabot , 
eft  compote  de  trois  pièces , deux  de  bois  8c  une  de 
fer  ; de  celles  qui  font  de  bois  ,1a  principale  s appelle  , 
le  futl  • c’eft  une  efpece  de  billot  de  dix  a douze  pou- 
ces de  longueur , Sc  de  deux  pouces  ou  deux  pou- 
ces 8c  demi  d’équarriffage.  La  lace  de  deffous  eft  fort 
polie  pour  couler  plus  aifément  fur  le  bois  ; au  mi- 
lieu de  ce  billot  eft  une  entaille  diagonale , qu  on  ap- 
pelle  la  lumière , plus  ou  moins  large , luivant  la  qua- 
lité du  fer  qu’on  y veut  placer  : elle  traverfe  de  Ja 
partie  fupérieure  du  fuft  à la  partie  intérieure.  Le 
coin  eft  la  fécondé  piece  de  bois;  elle  eft  echancree 
par  le  bas,  & coupée  en  chantrain  ; elle  fert  à arrê- 
ter le  fer  dans  la  lumière  à la  hauteur  convenable.  Le 
rabot  n’eft  que  pour  polir  l’ouvrage  apres  qu  on  l a 
courroyé  & dégrolîi  avec  la  varlope , ou  la  deim- 

varlope,&c.  . , 

Les  autres  fortes  de  rabots  qui  fervent  aux  menui- 
fiers  , font  le  riflard,  la  grande  & petite  varlope , la 
varlope  à onglet , divers  guillaumes  , les  deux  mo  li- 
chettes , le  bonnet , le  bouvet , le  bec-de-canne  6c  le 

feuilleret.  „ , . . 

Les  Menuifiers-Ebéniftes,  c eft-a-dire  , ceux  qui 
travaillent  en  placage  & en  marqueterie  , ont  tous 
les  rabots  des  Menuifiers  ordinaires  ; & outre  ceux- 
là  ils  en  ont  d’autres  dont  les  fers  font  differens , 
qu’ils  taillent , ou  font  tailler  fuivant  la  durete  des 
bois  qu’ils  emploient.  Les  uns  ont  le  fer  demi-cou- 
chc , d’autres  où  il  eft  de-bout , 6c  quelques  autres 
qui  ont  des  dents  en  façon  de  limes  , ou  en  maniéré 
de  truelles  brettées  : ceux-là  fervent  a degroliir  eur 
bois.  Ils  ont  au fli  des  rabots  de  fer , c’eft-a-dire , dont 
le  fuft  eft  garni  par-deffous  d’une  plaque  de  fer  fort 
unie  : ceux-ci  fervent  à rabotter  l’ouvrage  quand  les 
pièces  de  rapport  ont  été  collées , afin  de  courir 
moins  de  clique  d’en  emporter  quelqu’une. 

Les  rabots  des  Charpentiers  font  .e  rabot  rond,iem- 
blable  à celui  des  Menuifiers , 8c  la  galère.  Le  rabot 
des  Serruriers , fert  à plnnir  le  ter , 8c  a y poufler  des 
filets  8c  des  moulures.  Voyeq  C article  Menuiserie  & 

Rabot  a baguette  , (outil  d’ArqucbuJter.)  ce 
rabot  eft  long  8c  plat , la  face  de  deffous  eft  farte  en 
moulure  creufe  , 8c  fert  aux  Arquebufiers  pour  polir 
8c  tourner  en  rond  les  baguettes  defufil.  Voyeq  la 

Leur  rabot  à canon  eft  un  rabot  long  d’un  nié , plat 
êc  épais  de  deux  pouces  , dont  la  face  de  deffous  eft 
arrondie , 8c  fert  aux  Arquebufiers  pour  former  la 
moulure  deifus  le  bois  de  fufil  pour  y placer  le  canon 

Le  rabot  plat  eft  fait  comme  la  demi-varloppe  des 
Menuifiers  , 8c  fert  aux  Arquebufiers  pour  diminuer 
d’épaiffeur  les  bois  de  fufil  avant  de  les ; folioter. 

Rabot  ( bas  au  métier  & mener  a bas.  ) ceux  qui 
travaillent  les  métiers  à bas  ont  un  fi  grand  nombre 
de  pièces  à égalifer , qu’ils  ont  befoin  de  rabots  Ils  en 
ont  fur-tout  pour  les  verges.  Voyeql article  Bas  AU 
MÉTIER,  8c  l'article  Rabot,  fondeur  en  caractères 

d 7r1  BOT?  f terme  de  Boueur.  ) outil  de  bois  au  bout 
duquel  ily  a une  petite  douve  dont  les  Boueursfe  ler- 
vent  fur  ies  ports  de  Paris  pour  pouffer  la  boue  à 
„ r Rabot, 

l’écart.  * 
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R.ABOT , ( Fondeurs  de  gros  ouvrages.  ) les  fondeurs 
de  gros  ouvrages  appellent  un  rabot  une  bande  ou 
plaouc  de  fer  plate  , en  forme  de  douve  de  tonneau , 
de  douze  ou  quinze  pouces  de  longueur  , 6c  de  cinq 
ou  fix  de  hauteur , qui  a un  long  manche  en  partie  de 
fer , en  partie  de  bois  ; elle  fert  à ces  ouvriers  comme 
d’écumoire  , pour  ôter  les  feories  qui  s’élèvent  fur  le 
métal  fondu.  Savary.  ( D.  J . ) 

Rabot iOutilfervant  aux  fondeurs  de  caractères  d'im- 
primerie , pour  couper  , ébarber  & donner  les  der- 
rjeres  façons  aux  lettres lorfqu’elles  font  ferrées  dans 
le  juftifieur  ; fa  figure  eft  relative  au  coupoir  dans  le- 
quel il  coule  , & eft  compolé  de  plufieurs  pièces  de 
/er  & de  cuivre.  On  arrête  au  bout  de  ce  rabot , avec 
des  vis , un  fer  tranchant , taillé  exprès  pour  enlever 
les  parties  qu’il  doit  couper.  Foye^  Coupoir  , Jus- 
TîFIEUR  , & nos  Planches. 

RABOT , ( outil  de  G aimer  en  gros  ouvrages .)  ce  ra- 
bot eft  un  peu  plus  long  que  large  , & fert  aux  Gaî- 
niers  en  gros  ouvrages, pour  polir  les  planches  dont  ils 
font  leurs  coffres  ou  caiftes.  Cet  outil  eft  femblable  à 
celui  des  Menuifters.  Voye^  Menuiserie. 

Rabot  , ( terme  de  Jardinier.  ) le  rabot  des  Jardi- 
niers eft  Amplement  une  des  douves  du  fond  d’une 
futaille , qui  eft  la  plus  ceintrée  & percée  au  milieu 
d’un  trou  de  tariere  , pour  y attacher  la  perche  qui 
lui  fert  de  manche.  Les  Jardiniers  s’en  fervent  pour 
unir  les  allées  de  leurs  jardins , après  qu’ils  ont  em- 
ployé le  rateau. 

^ Rabot  , en  terme  de  Layetier , eftun  outilcompofé 
d’un  fut  percé  à jour  & garni  d’une  poignée.  Dans  le 
trou  pratiqué  environ  vers  le  milieu  de  ce  fût,  entre 
un  fer  tranchant  qui  déborde  tant-foit-peu  le  fut  afin 
qu'il  puiftè  enlever  toutes  les  inégalités  du  bois  fur  le- 
quel on  promene  1 q rabot.  Voyez  la fig.  Planches  du 
Layetier. 

Rabot  , ( Lutherie .)  les  Luthiers  ont  aufii  leurs  ra- 
bots ; mais  ils  ne  different  pas  affez  des  rabots  des  au- 
tres ouvriers  en  bois  pour  en  faire  des  articles  fépa- 
rés.  Voye{  nos  Planches  de  Lutherie. 

RABOT  , ( inflrument  des  Maçons  & des  Paveurs.  ) 
infiniment  dont  fe  fervent  les  Maçons  ,Limoufins  , 
Paveurs,  &c.  pour  éteindre  la  chaux , 6c  pour  la  cour- 
royer  avec  le  ciment  ou  le  fable  qu’ils  emploient  au 
heu  de  plâtre  dans  plufieurs  de  leurs  ouvrages  ; c’eft 
un  billot  de  bois  de  huit  à dix  pouces  de  longueur  6c 
de  deux  ou  trois  pouces  de  grofièur  , emmanché  par 
3c  milieu  d’une  longue  perche.  Dictionnaire  du  Com- 
merce. (Z).  Z.) 

Rabot  , on  donne  en  général  ce  nom  à un  outil 
avec  lequel  les  Menuifters  & les  Charpentiers  dreffent 
les  bois  ; mais  les  Menuifiers  appellent  rabot  un  petit 
outil  fait  d’un  morceau  de  bois  de  fept  à huit  pouces 
de  long  fur  deux  pouces  de  large  &c  trois  de  haut.  Au 
milieu  eft  une  ouverture  qu’on  nomme  lumière , cù 
fie  met  le  fer  qui  eft  en  pente, & forme  un  angle  de  45 
degrés  qui  ferre  ledit  fer.  Le  bois  de  rabot  fe  nomme  le 
fût, ainfi  que  tous  les  outils  de  la  même  efpece  qui  font 
pour  1’ufage  de  la  menuiferie.  L’on  fe  fert  du  rabot 
pour  planir  l’ouvrage  lorlque  les  bois  ont  été  dreffés 
à la  varlope , ôc  afiemblés  enfemble. 

Le  rabot  ceintrc  fert  à planir  dans  les  parties  cour- 
bes des  ceintres  où  le  rabot  plat  ne  peut  aller. 

Le  rabot  debout  eft.  celui  dont  le  fer  n’a  aucune  in- 
clinaifon  , &c  fert  pour  les  bois  de  racine  6c  des  In- 
des , & autres  bois  durs. 

Le  rabot  denté  eft  celui  dont  le  fer  eft  cannelé  & 
aufii  debout  ; il  a le  même  ufage  que  fe  rabot  debout. 

L e rabot  ceintré  & rond  eft  d’ulage  aux  vouffures  ou 
culs-de-lampe  des  niches. 

Le  rabot  rond  différé  des  précédons  en  ce  que  fon 
fer  eft  pofé  dans  une  entaille  faite  de  côté  à moitié 
de  l’épaifleur  du  fut , 6c  ferre  avec  un  coin  qui  a un 
épaulement  par  le  haut  qui  fert  à le  faire  fortir  plus 
Tome  XIII. 
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facilement  de  fon  entaille , comme  les  autres  outils  à 
moulure. 

Le  rabot  rond  à joue  eft  celui  à qui  on  a laiffé  Une 
joue  pour  foutenir  la  main  lorfqu’on  s’en  fert  poui* 
taire  quelque  gorge  aux  bords  d’une  piece  d’ou- 
vrage. royei  a l’article  Menuiserie  le  détail  de  tous 
ces  injlrumens. 

Rabot  , itamanti , ( Miroitent.)  le  diamant  à ra- 
bot eft  un  infiniment  dont  fe  fervent  les  Miroitiers 
pour  équarrir  leurs  glaces  , & les  vitriers  pour  cou- 
per  les  verres  épais , comme  celui  qu’on  nomme  verre, 
de  Lorraine.  On  l’appelle  diamant , parce  que  vérita- 
blement la  principale  piece  confifte  en  une  piece  de 
diamant  fin.  Dicl.  du  Comm. 

Rabot  , terme  de  Plombier ,eft  la  même  chofe  que 
1 infiniment  appelle  plus  communément  rable.  Fore * 
Rable.  j '■ 

Rabot  , ( Soierie .)  outil  dont  l’ufage  eft  de  couper 
plus  sûrement  le  poil  du  velours.  Foyer  l'article  Ve- 
lours. 

Rabot  , ( outil  de  Manufacl.  déglacés .)  c’eft  un  ou- 
til dont  on  ic  fort  aux  verreries  de  S.  Gobin  pour  cou- 
ler les  glaces  de  grand  volume  ; le  rabot  des  Plom- 
biers pour  faire  ce  qu’ils  appellent  les  tables  de  plomb , 
eft  de  bois  ; mais  on  le  nomme  plus  ordinairement 
un  rable.  Foye ç Rable. 

R abot  , ( terme  de  Finaigrier.  ) bâton  au  bout  du- 
quel il  y a une  petite  douve  dont  le  vinaigrier  fe  fert 
pour  remuer  la  lie. 

RABOTER  , v.  aéh  c’eft  en  général  travailler  au 
rabot. 

RABOTEUR  , f.  m.  ( Charpent.  ) c’eft  un  compa- 
gnon de  chantier,  qui  pouffe  les  moulures  fur  les  bois 
apparens,  commeles  huifferies  des  portes,  les  noyaux- 
limons  , fabots  , marches  d’efcalier  , &c.  Davtlcr. 

RABOTEUX , adj.  ( Gramm.  ) il  fe  dit  des  corps 
& des  chemins  dont  la  lùrface  eft  inégale. 

RABOTIER,  f.  m.  (terme  d'ancien  monnayage.") 
lorlque  l’on  monnoyoit  au  marteau  , le  rabotier  étoit 
une  grande  table  cannelée  en  filions  , dans  lefquels 
en  plaçoit  les^  quarres  fur  la  tranche  les  uns  à côté 
des  autres  , afin  de  les  prendre  plus  facilement  avec 
de  longues  tenailles  pour  les  rechauffer. 

RABOUGRIR , ( terme  de  Forejlier.  ) le  foreftier  fe 
fert  de  ce  mot  groffier  pour  dclîgner  des  bois  qui  ne 
font  pas  de  belle  venue  , qui  font  ébranchés  , qui  ne 
profitent  point , qui  ont  le  tronc  court , noueux  6c 
raboteux.  L’ordonnance  défend  d’étêter  les  arbres 
parce  quecct  étêtement  les  rabougrit.  ( D.J .) 

RABOUILLIERES  , f.  f.  ( Chajfe.)  ce  font  des 
creux  a 1 écart  ou  la  lapine  fait  fes  petits  afin  d’em- 
pêcher qu’ils  ne  foient  mangés  parles  gros  lapins. 

R ABRI , R anio  , Ramai  , ( Ht  fl.  nat.  ) noms  bar- 
bares par  lefquels  on  a voulu  défigner  le  bol  d’Ar- 
ménie. 

RACA  , adj.  ( Critique  facrée.)  mot  fyriaque  en 
ufage  du  tems  de  Jefus-Chrift,  6c  qui  renfermoit  une 
injure  pleine  de  mépris.  Celui  qui  dira  à fon  frere 
raca , fera  piiniffablepar  le  confeil,  Matt.v.  22.  c’elt- 
a dire  , fera  puni  , ei-e^cc  tçm.  Ainli  I.  Macchab.  xjv» 
4i.  quiconque  aura  violé  quelqu’une  de  ces  ordon- 
nances , fera  puni , t;c,%oç  îç-xi.  L’interprête  grec  de 
S.  Matthieu  a confervé  ce  mot  fyriaque  qui  étoit  dans 
1 original , parce  qu’il  étoit  fort  ufité  chez  les  Juifs.  La 
verfion  angloife  , celle  de  Luther  , de  Genève  , de 
Louvain  , de  Port-Royal , du  P.  Amelote  , ont  tou- 
tes confervé  le  même  mot  ; mais  le  P.  Bouhours  a 
mieux  aimé  en  exprimer  l’idée , & traduire  : celui  qui 
dira  à fon  frere  homme  de  peu  dejens , méritera  d’être 
condamné  par  le  tribunal  du  confeil  ; mais  le  pere 
Bouhours  n’a  pas  vu  que  fa  traduftion  péchoit  en  ce 
que  raca  défignoit  une  injure  des  plus  méprifantes  , 
ôc  que  ce  reproche  homme  de  peu  de  fens  , ne  renfer- 
me rien  de  pareil.  Raca  fignifioit  tout  enfemble  un* 
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,lu  vuiit,  lin  homme  vain  , un  imbiàlU  , un  fol. 

{D.J.) 

RACAGE , f.  f.  {Marine. ) affemblage  de  petites 
boules  enfilées  l'une  avec  l'autre , comme  les  grains 
d’un  chapelet, qu’on  met  au  tour  du  mât , vers  le  mi- 
lieu de  la  vergue,  pour  accoler  l’une  & 1 autre  , afin 
que  le  mouvement  de  cette  verge  foit  plus  facile , ix 
qu’on  puiffe  par  conféquent  l’amener  plus  prompte- 
ment. La  vergue  de  civadiere  n’a  point  de  racagts, 
parce  qu’on  ne  l’amene  point.  {Q) 

R AC  AH,  ( Gcog.  moi.)  ville  de  l’iraque  babylo- 
nienne ou  Chaldée , que  quelques-uns  mettent  en 
Méfopotamic.  Elle  eft  fituée  au  75  degre  15  de/on- 
étuil,  & à 36  de  latitude  feptentnonale.  G eft  la 
meme  qui  a été  appellée  Arach  , d ou  ctoit  natif  Al- 
bathan?,  célébré  aftronome  , qui  eft  ordinairement 
nommé  par  les  Latins  Albategnius  artichnfis.  {D  J.) 

RACAILLE,  f.  f-  terme  Je  mépris,  qui  fe  dit  de  ce 
qui  eft  de  moindre  valeur  en  chaque  chofe.  Amfi  on 
anoelle  racaille , de  'a  marchand*  de  rebut.  Payer  en 
racaille , c'eft  faire  des  paiement  en  efpeces  de  cuivre 
ou  de  billon.  Diction,  de  com.  Il  fe  dit  aum  de  la  par- 
tie la  plus  vile  du  peuple.  , _ 

RACAMEEAU , f.  m.  {Manne.)  anneau  de  fer  fort 
menu , par  le  moyen  duquel  la  vergue  d’une  chalou- 
pe ell  atTujettie  au  mât;  il  lui  tient  lieu  de  racage. 

(<2RACANELLO,le,  {Gtog.moJ.)  fleuve  d'Italie, 
dans  la  Calabre  citérieure  ; il  a fa  fource  dans  l'A- 
pennin, & fe  jette  dans  le  golfe  de  Vende.  Magin 
dit  que  le  Racanello  eft  le  Cyliprnus  des  anciens. 

( D.J.) 

RACAXIPE  -VELITZXI,  {HiJ!.  moi.)  c’eft  le 
nom  que  les  Mexiquains  donnoicnt  a des  facrihces 
affreux  qu’ils  faifoient  à leurs  dieux  , dans  de  certai- 
nes fêtes  ; ils  confift oient  à écorcher  plufieurs  captifs. 
Cette  cérémonie  étoit  faite  par  des  prêtres  qui  ie  re- 
vêtoient  de  la  peau  de  la  viftime,  5c  couraient  de 
cette  maniéré  dans  les  rues  de  Mexique , pour  obtenir 
des  libéralités  du  peuple.  Ils  continûment  a courir 
ainfi  iufqu’à  ce  que  la  peau  commençât  a le  pourir. 
Cette  coutume  barbare  leur  produiloit  un  revenu 
immenfe , vil  que  les  prêtres  frappo.ent  impuné- 
ment ceux  qui  refuloient  de  les  recompenfer  de  leur 
facrifice  infâme. 

RACCOMMODER , v.  aft.  ( Gramm .)  il  fe  dit  en 
général  de  l’aftion  de  remettre  en  état  tout  ce  qui  eft 
dérangé.  On  raccommode  un  habit  déchire , une  mon- 
tre dérangée , un  difeours  mal  fait,  un  propos  mdii- 
crétement  tenu,  une  affaire  mal  commencée,  des 
amis , des  amans , des  parens  brouilles.  Il  eft  difticile 
que  l’attachement  relie  le  même  apres  des  raccom- 
modemens  multipliés.  , , , 

RACCORDEMENT  , f.  m.  ( Archit .)  c eft  la  reu- 
nion de  deux  corps  à un  même  niveau,  ou  à une  me- 
me fuperficie , ou  d’un  vieux  ouvrage  avec  un  neut , 
comme  il  a été  pratiqué  avec  beaucoup  d intelligen- 
ce par  François  Maniard  , à l’hôtel  de  Carnavalet , 
rue  Couture  Sainte  Catherine , à Paris , pour  confer- 
ver  la  fculpture  de  la  porte , faite  par  Jean  Gougeon, 
où  la  façade  neuve , qui  eft  un  bel  ouvrage  d’architec- 
ture , fe  raccorde  extrêmement  bien  , tant  au-dedans 
qu’au  dehors , avec  le  refte  de  cette  ancienne  maiion, 
qu’on  dit  être  de  Jean  Bulan , architecte.  On  appelle 
encore  raccordement , la  jonCtion  de  deux  teri  eins  iné- 
gaux , par  pentes  ou  perrons , dans  un  jardin.  {D.  J.) 

Raccordement  , ( Hydr .)  eft  la  réunion  de  deux 
corps  à un  même  niveau  ou  fuperficie  , comme 
de  deux  montagnes  d'inégale  hauteur,  où  on  doit 
faire  paffer  des  conduits  d’eau.  C’eft  encore  la  jonc- 
tion de  tuyaux,  inégaux  de  diamètre,  par  un  tambour 
de  plomb , réunifiant  les  différentes  grofieurs  qui  te  di- 
firibuent  aux  fontaines  que  l’on  a à fourmr.  ( A ) 
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RACCOURCI , f.  m.  {Peinture.')  il  fe  dit  de  cer- 
tains afpecls  de  figures  d’animaux,  ou  de  quelqu  u- 
ne  de  leurs  parties  dans  un  tableau.  Par  exemple , fi 
une  heure  affife  fur  un  plan  horifontal , eft  reprefen- 
tee  par  la  plante  des  pies  , fes  jambes  & fes  cuiffes  <c- 
ront  ce  qu’on  appelle  un  raccourci.  Si  la  figure  ctoit 
couchée,  & qu’on  la  vît  de  la  même  maniéré,  elle 
feroit  toute  entière  en  raccourci  ,&c  ainfi  des  autres 

Papn  dit  voilà  un  raccourci  bien  entendu , de  beaux 
raccourcis.  . • 

Ce  feroit  parler  improprement  en  Peinture , que 
d’employer  le  terme  de  raccourci  en  parlant  des  ban- 
ni ens  qui  cependant  font  raccourcis  ; on  ne  dit  pointf 
le  raccourci  de  ce  batiment.  . 

Raccourci  , adj.  terme  de  Blafon , ce  mot  Je  dit 
des  pièces  honorables  qui  ne  touchent  point  les  bords 
de  l’écu  ; c’eft  la  même  choie  que  coupe , alaifc  ou  ali- 

^ RACCOURCIR , v.  a£t.  {Gram.)  c’eft  diminuer 
de  longueur.  On  raccourcit  une  perche,  un  mur,  un 
ouvrage,  une  corde. 

Raccourcir  , {Jardinage.)  une  branche,  c eit  la 

rapprocher  du  corps  de  1 arbre. 

Raccourcir,  en  terme  de  Raffinerie , n eft  autre 
chofe  que  de  faire  bouillir  les  firops  exprimés  des 
écumes , pour  en  évaporer  l’eau  de  chaux  qu’on  y 
avoit  mife.  " „ , „ . , . . 

RACCROCHER , v.  a£t.  {Gram.)  c eft  rattacher 
à un  crochet  ce  qui  s’en  étoit  léparé.  Raccrocher  une 
tapifferie.  Se  raccrocher  à quelqu’un,  & à quelque 
chofe  ; on  fe  raccroche  à un  magiftrat, quand  ona  perdu 
la  protection  d’un  autre.  On  fe  raccroche  à tout  ce  qu’on 
trouve  fous  fa  main , quand  on  fe  noyé , ou  quand  on 
eft  dans  la  mifere. 

RACHALANDER , v.  aft.  {Comm.)  remettre  une 
boutique  en  chalandife , faire  revenir  les  chalans. 

Vt oye[  Chalans.  ...... 

RACE,  f.  f.  {Généalog.)  extraChon , lignee  , ligna- 
ge ; ce  qui  fe  dit  tant  des  afeendans  que  des  defeen- 
dans  d une  même  famille  : quand  elle  eft  noble , ce 
mot  eft  fynonyme  à naifiance.  Voyti  Naissance  , 

Noblesse  , Gc.  . 

Madame  de  Lambert  dit  dans  ce  dernier  fens , que 
vanter  fa  race , c’eft  louer  le  mérite  d’autrui.  Si  le  mé- 
rité des  peres  rehauffe  la  gloire  des  enfans  qui  les 
imitent , il  eft  leur  honte  quand  ils  dégénèrent  : il 
éclaire  également  leurs  vertus  & leurs  vices.  C eft 
un  heureux  préfent  de  la  fortune  qu’un  beau  nom  , 
mais  il  faut  favoir  le  porter.  « Je  ferai  le  premier  de 
» ma  race , & toi  peut-être  le  dernier  de  la  tienne  » , 
répondit  Iphicrate  à Hermodius , qui  lui  reprochoit 
la  baffe  fie  de  la  naifiance.  Iphicrate  tint  parole  ; il 
commanda  en  chef  les  armées  d’ Athènes,  battit  les 
Thraces,  rétablit  la  ville  de  Seuthee , & tailla  en  piè- 
ces une  bande  de  lacédémoniens.  {D.J.) 

Race  , {Maréchal.)  fe  dit  des  efpeces  particulières 
de  quelques  animaux,  & fur-tout  des  chevaux  Les 
Anglois  ne  fouffrent  pas  qu’on  ait  de  h race  de  leurs 
guilledins.  Pour  faire  , il  taut  choifir  de  bonnes 
cavales.  Cheval  de  première  race , eft  celui  qui  vient 

d’un  cheval  étranger  connu  pour  excellent.  _ 

RACHAT,  f.  m.  {Jurifprud.)  (: ignifie  en  general, 
l’aftion  de  racheter  quelque  chofe.  Il  y a plufieurs 
fortes  de  rachats. 

Rachat  ou  réméré , en  cas  de  vente  d un  héritage 
ou  autre  immeuble,  eft  l’adion  par  laquelle  le  ven- 
deur rentre  dans  le  bien  qu’il  avoir  vendu  , en  vertu 
de  la  faculté  de  rachat,  qui  etoit  ftipulee  dans  la 
vente. 

Le  domaine  du  roi , lorfqu’il  eft  aliéné  , eft  fujet  à 
ruhat;  cette  faculté  eft  toujours  foulentendue  , 6. 
ell  imorelcriplible , de  même  que  le  domaine. 

Dans  les  contrats  de  vente  des  biens  des  partial- 
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liers , la  faculté  de  rachat  n’a  point  lieu  fi  elle  eft  fti- 
pulce  par  cette  claufe;  le  vendeur  feréferve  le  droit 
de  rentrer  dans  l’héritage  vendu , en  rembourfant  à 
l’acheteur  le  prix  qu’il  en  a reçu. 

La  condition  du  rachat  fait  que  l’acquéreur  n’eft 
point  propriétaire  incoriTmutable  tant  que  dure  la  fa- 
culté de  rachat  ; dans  ce  cas  la-  vente  n’eft  que  condi- 
tionnelle; c’eft  pourquoi  l’acquéreur  d’une  maifon 
ne  peut  expulfer  les  locataires  : il  peut  néanmoins 
dès  le  moment  de  fon  contrat , commencer  à pref- 
% «rire  les  hypotheques  de  Ion  vendeur , 6c  elle  elt  en- 
tièrement réfolue  6c  comme  non  faite , lorfqtie  le 
vendeur  rentre  dans  la  c'nofe  en  payant  le  prix  ; c’eft 
• pourquoi  il  la  reprend  libre  & tranche  de  toutes 
charges  que  l’acheteur  auroit  pu  y impofer. 

Quand  le  tems  de  faculté  de  rachat  n’eft  pas  déter- 
miné par  le  contrat , elle  le  prefcrit  comme  toute 
■aâion  perfonnelle  par  30  ans. 

Il  en  eft  de  même  lorfque  la  faculté  de  rachat  eft 
•ftipulée  indéfiniment , elle  ne  dure  toujours  que  30 
ans. 

Lorfque  le  délai  du  rachat  eft  fixé  par  le  contrat  -, 
il  faut  le  conformer  à la  convention  , néanmoins  lors- 
que ce  délai  eft  fixé  au-deflous  de  30  ans , fi  à l’ex- 
piration du  terme  l’acquéreur  ne  fait  pas  déchoir 
le  vendeur  de  la  faculté  de  rachat , elle  fe  proroge 
julqu  a 30  ans.  Pour  empêcher  cette  prorogation , & 
purger  le  rachat , il  faut  obtenir  un  jugement  qui  dé- 
clare le  vendeur  déchu  de  la  faculté  de  rachat , c’eft 
ce  que  l’on  appelle  un  jugement  de  purification. 

Cette  prorogation  de  la  faculté  de  rachat,  n’a  pas 
lieu  néanmoins  , quand  la  faculté  ell  ftipulée  par  con- 
trat de  mariage  , en  donnant  en  dot  une  maifon  ou 
autre  immeuble. 

Le  tems  du  rachat  ayant  commencé  contre  le  ven- 
deur majeur , continue  à courir  contre  le  mineur  > 
■fans  efpérance  de  reftitution , fauf  Ion  recours  contre 
fon  tuteur. 

En  cas  d’exercice  de  la  faculté  de  rachat , le  vendeur 
gagne  les  fruits  du  jour  de  la  demande. 

Lorfque  le  rachat  ou  réméré  eft  exercé  dans  le 
tems  porté  par  le  contrat,  la  vente  ne  produit  point 
de  droits  au  profit  du  feigneur. 

Voyt{  Dumoulin  de  contr.  ufur.  queft.  62  , n.  J72  , 
Henrys,  tome  /.  liv.  IV , queft.  j6.  Bretonn.  eod.  Co- 
quille  , fur  Nivernois , ch.  iv , art.  23  , & queft.  260. 
R ecueil  de  la  Combe , & Les  mots  F a c u lté  , Rem  er  É 
.Vente. 

Rachat , ou  rembourfement  d’une  rente  ou  pen- 
fion , eft  l’aéte  par  lequel  on  éteint  cette  rente  ou 
penfion  en  rembourfant  le  fort  principal  de  cette 
rente  ou  penfion. 

Le  rachat  n’a  pas  lieu  ordinairement  pour  les  ren- 
tes  ou  penfions  viagères , à moins  que  cela  ne  foit 
réglé  autrement  par  le  titre,  ou  par  convention  en- 
tre les  parties  intéreflèes. 

Mais  on  peut  toujours  racheter  les  rentes  confti- 
tuées  à prix  d’argent  ; cette  faculté  de  rachat  ne  lé 
prefcrit  point. 

A l’égard  des  rentes  foncier.es  , elle*  font  non-ra- 
chetables  de  leur  nature,  à moins  que  le  contraire  ne 
foit  ftipulé. 

Mais  la  faculté  qui  eft  donnée  par  le  contrat  de 
racheter  des  rentes  de  bail  d’héritage , aflifes  fur  des 
. maifons  de  la  ville  6c  fauxbourgs  de  Paris  ou  autres 
villes,  eft  imprelcriptible  ; ce  qui  a été  ainfi  établi 
pour  la  décoration  des  villes , 6c  afin  que  les  maifons 
ne  foient  pas  abandonnées  ; on  excepte  néanmoins 
de  cette  réglé  les  rentes , qui  lont  les  premières  après 
le  cens.  Voyt[  Paris,  art.  121  ; Orléans  ,2 71  , & Les 
commentateurs.  Voye { au  (fi  Les  mots  , Offres,  Prin- 
cipal, Remboursement  , Rente. 

Rachat  ou  relief,  en  matière  féodale  , pris  dans 
fon  véritable  fens , lignifie  l’uéhon  de  racheter  du 
Terne  XI//, 
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feigeur  un  fief  qui  étoit  éteint  ; mais  dans  ï’ufagè 
prefent,  il  lignifie  le  droit  que  le  nouveau  vaflal  paye 
au  Seigneur  pour  les  mutations  qui  font  fujettes  à ce 
droit. 

Dans  quelques  coutumes  fingulieres , telles  que 
la  rue  d Indre  , art.  c)  , le  droit  de  vente  en  héritage 
s appelle  aul.i  rachat  ,6c  eft  de  20  deniers  pour  livre; 
mais  communément  quand  on  parle  de  rachat,  ou 
relief , cela  ne  s’entend  qu’en  matière  féodale. 

L’origine  & l’étymologie  du  mot  rachat , vient  de 
ce  que  les  fiefs  dans  leur  première  inftitittion  , n’é- 
toïent  point  héréditaires  , mais  feulement  pour  la  vie 
de  celui  qui  en  avoit  été  invefti  ; de  maniéré  qu’à  la 
mort  du  Vaflal,  le  fief  fervant  étoit  éteint  à fon 
egard  , 6c  retournoit  au  feigneur  dominant,  à moins 
qu  il  n en  fît  une  nouvelle  inféodation  en  faveur  de 
quelqu'un  des  héritiers. 

Le  fief  ainfi  éteint,  étoit  cenfé  tombé  en  la  main 
du  feigneur  ; & c’eft  pourquoi , lorfque  le  feigneur 
dominant  le  rétahlifîbit  en  faveur  d’un  nouveau  vaf- 
fal  , cela  s’appelloit  relever  le  fief , 6c  Pa&e,  par  le- 
quel 011  le  rétabli flbit  ainfi  , s’appelloit  le  relief , ou 
comme  qui  diroit  le  relèvement  du  fief  qui  étoit 
tombé  ou  devenu  caduc  : le  terme  de  relief  eft  em- 
ployé en  ce  fens  dans  plufieurs  coutumes,  telles  que 
Peronne,  Auxerre,  Hefdin  , &c. 

Pour  obtenir  du  feigneur  ce  relief  ou  relèvement 
du  fief,  on  compofoit  avec  lui  à une  certaine  fommè 
pour  laquelle  on  rachetoitde  lui  le  fief,  & cette  com- 
pofition  s appelloit  le  rachat , ou  droit  de  rachat  -, 
c’eft-à-dire  , ce  que  l’on  payoit  pour  le  rachat.  De 
forte  qu’anciennement  le  rachat  étoit  différent  du  re- 
lief.  On  entendoit  par  relief , le  rétabli flement  du 
net,  6c  par  le  terme  de  rachat , l’on  entendoit  la 
finance  qui  fe  payoit  pour  ce  rétabliffement. 

Mais  bien-tqt  on  confondit  le  rachat  avec  le  re- 
lief , de  maniéré  que  ces  deux  termes  furent  réputés 
fynonymes  , quoiqu’ils  ne  le  foient  pas  en  effet;  car 
le  relief  du  fief  eft  conftamment  différent  du  rachat , 
ou  droit  qui  fe  paye  pour  le  relief,  ou  pour  relever 
le  fief.  Neanmoins  dans  l’ufage  on  confond  tous  ces 
termes  , relief , droit  de  relief , rachat , droit  de  rachat  ; 
6c  l’on  fe  fert  indifféremment , des  termes  relief  & 
rachat , tant  pour  exprimer  l’inveftiture  accordée  au 
nouveau  vaflal,  que  pour  déligner  la  finance  qui  fe 
paye  en  ce  casaufeigneur  pourle  relief  du  fief  j c’eft- 
à-dire  pour  en  obtenir  la  prorogation. 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires,  ce  qui  n’étoit 
d’abord  qu’une  grâce  de  la  part  du  feigneur,  paffa  en 
coutume , 6c  devint  un  droit.  Il  ne  dépendit  plus  des 
feigneurs  d’accorder  ou  refufer  le  relief  du  fief;  ils 
conferverent  feulement  le  droit  d’exiger  le  rachat 
pour  ce  relief  dans  les  mutations  fiijettes  au  rachat. 

Le  droit  de  rachat  ou  relief  eft  inconnu  dans  la 
plupart  des  pays  de  droit  écrit.  Les  fiefs  y font  Am- 
plement d’honneur;  mais  il  y a des  lods  6c  mi-lods  , 
qui  font  une  efpece  de  rachat  ou  relief  pour  les  ro- 
tures. 

En  Lorraine  , ce  droit  fe  nomme  reprife  du  fief  ; en 
Dauphine  , placitum  vel placimentum ; en  Poitou  , ra- 
chat owplecl,  qui  eft  un  droit  moins  fort  que  le  ra- 
chat , mais  qui  a lieu  à toute  mutation  de  vaflal.  En 
d autres  pays  on  l’appelle  mutagium  ; en  Languedoc 
on  l’appelle  à capto , arriere-capte  ; 6c  en  Bourbon- 
nois , mariage,  une  efpece  de  rachat , qui  fe  paye 
pour  les  rotures  ; celle  d’Orléans  appelle  ce  rachat 
des  rotures  , relevaifons  à plaijir  ; 6c  celle  de  Reims  j 
tffoignes. 

On  ne  connoît  point  le  rachat  ou  relief  en  Bour- 
gogne. 

Quelques  coutumes  ne  l’admettent  que  de  con- 
vention ; telles  font  les  coutumes  de  Nevers  , la  Ro- 
chelle , Aunis  6c  Auvergne.  • 

Le  droit  de  relief  ou  rachat  n’a  pas  toujours  été 
B B b b b i j 
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fixé  ; lesfeigneurs  l’exigeoient , [uivant  leur  autorité 
ou  leurs  beloins , ainfi  que  l'obferve  Galand , en  fon 
traité  du  franc-aleu  , chap.  rj.  Prefque  toutes  les 
coutumes  n’étoient  encore  que  des  utages  non  écrits 
& fort  incertains  ; mais  Charles  VII.  ayant  ordonné 
en  1 4S  3 , qu’elles  feroient  mifes  par  écrit  , la  rédac- 
tion des’ coutumes  mit  un  frein  aux  exaftions  des 
feigneurs  , en  fixant  ce  qu’ils  pourraient  prétendre 
pour  les  profits  de  fief.  . 

La  plupart  des  coutumes  fixent  le  relief  ou  rachat 
au  revenu  d’un  an  ; les  unes  donnent  le  revenu  de  la 
première  année  qui  fuit  la  foi  & hommage;  d’autres 
une  année  prife  dans  les  trois  précédentes  ; d’autres , 
comme  Paris  , article  47 , donnent  au  leigneur  le 
choix  de  trois  chofes  ; favoir  , le  revenu  d un  an , ou 
une  femme  offerte  par  le  vaffal , ou  le  dire  de  pnid- 
hommes  ; d’autres  coutumes  ont  tac  le  rachat , bu- 
vant la  qualité  du  fief;  d’autres  enfin , fuivant  e nom- 
bre des  menues  de  terre  qu’il  -contient  ; mais  le  droit 
le  plus  général  pour  le  rachat  ou  relief,  elt  le  revenu 
d’un  an  • c’eft  pourquoi  anciennement  on  1 appelloit 
aufil  annate , ainfi  que  l’obierve  Galand , du  franc- 

altLc Rachat  ou  relief  féodal , n’a  lieu  en  général  que 
dans  les  mutations  qui  arrivent  autrement  que  par 
vente  ou  autre  a£te  épuipollent  à vente 

Quelques  coutumes  dans  lelquelles  il  n elt  jamais 
dù  de  quint,  donnent  le  relief  ou  rachat  à toutes  mu- 
tations ; tel  eft  l'ufoge  pour  les  fiefs  qulfe  gouvernent 
fuivant  la  coutume  du  Vexinfrançors. 

Le-droit  de  relief  mmehat  n’ell  pas  acquis  du  mo- 
ment que  le  fief  eft  ouvert  ; il  faut  qu'il  y ait  muta- 
tion de  propriétaire,  c’eft -à- dire,  un  nouveau 

Vn  Le  droit  eft  dû  aux  mutations  de  vaffal,  mais  ton- 
te mutation  de  vaffal  ne  donne  pas  ouverture  au  ra- 
chat mi  relief.  En  effet , fuivant  le  droit  commun,  les 
mutations  en  direûe  en  font  exemptes.  • 

La  mutation  par  la  fucceffion  collaterale , eft  le  cas 
le  pin-,  ordinaire  du  'achat  ou  relief.  Il  eft  pareille- 
ment dû  pour  démiffion  de  biens  & donation  en  col- 
latérale , ou  à un  étranger:  le  curateur  créé  à une  iuc- 
cellioii  vacante  parla  renonciation  de  1 heritier  doit 
aulli  le  relief.  Il  en  eft  dû  pareillement  en  cas  de  lub- 
ftitut.on , lorlquc  celui  qui  eft  appelle  eft  finalement 
collatéral  du  dernier, pojleffeur. 

Le  mari  ni  la  femme  ne  doivent  rien  , pour  ce  qui 
leur  demeure  de  la  communauté  , foit  jufqu’à  con- 
currcncc  de  leur  moitié , ou  même  au-delà  , à caule 
du  droit  indivis  que  chacun  d’eux  a en  la  totalité.  _ 

Le  don  en  ufufruit  ne  produit  point  de  rachat , ni 
le  don  mutuel  en  propriété , lorfque  les  biens  com- 
pris dans  ce  don  iunt  de  la  communauté. 

Quoique  le  relief  ne  foit  dû  communément  que 
pour  la  mutation  de  propriétaire  néanmoins  lorf- 
qu’une  fille,  propriétaire  d’un  fief,  vient  a le  marier, 
fon  mari  doit  la  fui  & le  rachat  ou  relief,  qu  on  ap- 
pelle relief  de  mariage . le  mari  ell  conlidere  en  ce 
ctis  comme  un  nouveau  vaffal  ; mais  la  coutume  de 
Paris  & plufteurs  autres , exemptent  de  ce  droit  le 
premier  mariage  des  filles  , & cette  jurisprudence 
a été  étendue  aux  autres  coutumes  qui  ne  diitinguent 

P°La  mort  du  bénéficier  donne  aulli  ouverture  au 
rachat  ; &:  pour  les  chapitres,  colleges  ou  communau- 
tés c’eft  la  mort  de  l’homme  vivant  & mourant , 
mais  cela  n’a  lieu  qu’au  profit  des  feigneurs  particu- 
liers nos  rois  ayant  affranchi  de  ces  droits  les  béné- 
ficiers qui  ont  des  fiefs  dans  leur  mouvance.. 

On  appelle  rachat  abonné  ou  amete  , celui  par  le- 
quel le  leigneur  eft  convenu  à perpétuité  à une  cer- 
taine l'omme.  , , r , 

Enfin  on  appelle  rachat  rencontre , lorfque  deux 
caules  de  rachat  concourent  en  meme  tems , ou  que 
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pendant  le  cours  du  premier  il  y a ouverture  à lin 
fécond. 

Le  feigneur  qui  a le  choix  d une  des  trois  choies 
dont  on  a parlé  pour  le  relief  ou  rachat , doit  con- 
fommer  fon  option  dans  les  40  jours , après  les 
offres  du  vaffal.  * 

Lorfque  le  feigneur  opte  le  revenu  d’une  année , 
il  doit  jouir  en  bon  pere  de  famille  , & comme  auroit 
fait  le  vaffal;  il  a tous  les  fruits  naturels  , civils  Se  in- 
duftriaux , même  les  profits  cafuels  du  fief  ; il  ne  peut 
pas  déloger  le  vaflal , fa  femme , ni  les  entans  : il , 
doit  fe  contenter  des  lieux  néceffaires  pour  ferrer  les 
fruits. 

Le  feigneur  qui  jouit  du  fief  de  fon  vaffal  pour  le  , 
rachat , doit  pendant  cette  année  acquitter  les  char- 
ges du  fief  qui  font  inféodées. 

Quand  le  fief  du  vaffal  fe  trouve  affermi  lans  frau- 
de , le  feigneur  doit  fe  contenter  de  la  redevance 
portée  par  le  bail. 

Si  le  fief  ne  confiftc  qu’en  une  maifon  occupée  par 
le  vaffal , celui-ci  doit  en  payer  le  loyer , à dire  d’ex- 
perts. 

Sur  le  rachat , ou  relief , voye{  les  coutumes  au  ti- 
tre des  fiefs , & leurs  commentateurs , Us  traités  des 
fiefs  , notamment  celui  de  Guyot , titre  du  relief.  Poyc^ 
au  fi  les  mots  FlEF  , MUTATION  , PROFITS  DEFIEF, 

Relief.  ( A ) 

Rachat  des  autels,  (Hifi.  cccUf.)  droit  que 
s’arrogèrent  les  moines , dans  le  neuf,  dix  Se  onziè- 
me lie  clés  , de  faire  le  fervice  divin  , en  fuccédant 
aux  vicaires  des  églifes.  Les  évêques  à la  mort  des 
vicaires  , avoient  le  droit  inconteftable  de  pourvoir 
aux  autels  ; mais  dans  ces  tems  malheureux , les  moi- 
nes avides,  lbuffrant  avec  peine  d’être  privés  de  l’ad- 
mini fixation  des  autels , ulerent  de  leur  crédit  pour 
retirer  le  culte  divin  des  mains  des  évêques,  moyen- 
nant une  certaine  fournie  que  l’on  appella  pour  lors 
le  rachat  des  autels  , redemptio  altarium  ; ce  fut-là  la 
principale  plainte  d’Yves  de  Chartres  dans  la  lettre 
qu’il  écrivit  au  pape  Urbain,  qui  tint  en  1094  le  con- 
cile de  Clermont , où  par  le  lèptieme  canon  , les  évê- 
ques forent  rétablis  dans  leur  ancien  droit , mais  le 
rachat  des  autels  ne  lailla  pas  que  de  lubfifter  encore 
long-tems.  (D.J.) 

RaCHE  , f.  m.  (Hift.  mod.)  c’eft  ainfi  que  l’on 
nomme  à la  cour  du  roi  d’Ethiopie  & d’Abyffinie  , 
le  principal  de  fes  miniftres  , qui  eft  en  même  tems 
généraliffime  de  fes  troupes  ; il  a fous  lui  deux  inf- 
pe&eurs  , dont  l’un  s’appelle  bdlaùnoche-gouta , c’eft- 
à dire  feigneur  des  efclaves  , qui  fait  les  fondions  de 
grand  maître  de  la  maifon  du  roi , qui  commande 
aux  vicerois , gouverneurs , & même  aux  magiftrats 
du  royaume.  Le  fécond  s’appelle  takak  ou  [ekafe  bel- 
latinoche-gouta  ou  feigneur  des  moindres  efclaves. 

Rache  de  goudron,  (Marine.)  c’eft  la  lie  du 
mauvais  goudron. 

R ACHETABLE,  adj.  (Jurifprud.)  fe  dit  de  ce  qui 
eft  lu  jet  au  rachat,  comme  le  domaine  du  roi  ou  un 
domaine  particulier:  en  vertu  de  la  faculté  de  rachat, 
une  rente  conftituée  eft  rachetable  de  fa  nature  , &C 
la  rente  foncière  l’eft  par  convention.  Vayci  R A- 
chat  , Réméré  , Domaine  , Rente.  (A) 

RACHETER,  v.  a£L  ( Junfprud .)  fignifie  quel- 
quefois reprendre  , comme  racheter  un  fief , ou  payer 
le  droit  de  rachat  ou  relief;  on  dit  auffi  racheter  une 
rente,  une  penlion,  (feft-à- dire  la  rembourier.  k'oyci 
Remboursement.  . 

Racheter  , ( Archit . ) c’eft  corriger  un  biais  par 
une  figure  régulière  , comme  une  plate-bande  qut 
n’étant  pas  parallèle , raccorde  un  angle  hors  d’e- 
querre  avec  un  angle  droit  dans  un  compartiment. 
Ce  mot  fignifie  encore , dans  la  coupe  des  pierres  , 
joindre  par  raccordement  deux  voûtes  de  differentes 
efpeccs;  ainfi  on  dit  qu’un  cul-de-lampe  racheté  un 
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berceau  , lorlque  lé  berceau  y vient  faire  lunette  ; 
que  quatre  pendentifs  rachètent  une  voûte  fphérique, 
ou  la  tour  ronde  d’un  dôme  , parce  qu’ils  fe  raccor- 
dent avec  leur  plan  circulaire  , &c.  t'oyez  Daviler. 
( D.J . ) J 1 

RACHITIS  ou  RHACHITIS , (Midec.  prat.')  ma- 
ladie ainil  appellce  de  p am; , épine  du  dos , parce  que 
la  caule  & les  principaux  fymptomes  paroifl'ent  refi- 
der  dans  cette  partie  du  corps  ; elle  n’a  point  été 
connue  avant  le  milieu  du  feizieme  fiecle , oii  elle 
commença  les  ravages  parles  provinces  occidentales 
de  1 Angleterre  , d ob  elle  le  répandit  avec  beaucoup 
de  promptitude  dans  tous  les  pays  l'eptentrionaux 
t de  1 Europe.  Les  enfans  font  les  feules  victimes  que  le 
rachitis  immole  à les  fureurs  ; elle  les  prend  au  ber- 
ceau depuis  le  fixieme  mois  environ  de  leur  naiflan- 
ce  , julqu’à  1 âge  d’un  an  6c  demi , & plus  rarement 
j u f qu’à  ce  qu’ils  ayent  atteint  la  moitié  de  leur  pre- 
mier luftre  ; l'on  invalion  eft  marquée  par  les  lignes 
fui  vans.  ° 

La  proportion  de  groffeur  qui  fe  trouve  entre  les 
différentes  parties  du  corps  , commence  à ceffer  de 
façon  que  les  parties  mufculeufes , les  extrémités,  le 
col  s’amincilfent , deviennent  grêles  6c  décharnés  , 
cependant  la  tête  groffit , le  vilage  fe  bottrfouffle , le 
ventre  fe  porte  en-dehors  6c  prélente  au  toucher 
une  enflure  moilaffe  , la  peau  perd  la  force  6c  fon 
coloris  ; elle  elt  d’une  blancheur  fade  , lâche  &flaf- 
^ue  ; les  jointures  des  os  relfortent  davantage,  leurs 
epiphyfes  augmentent  en  volume,  tandis  que  le  corps 
dj  l’os  elt  délié  & diverfement  recourbé;  ce  vice 
très-confidérable  dans  l’épine  du  dos  6c  dans  les  cô- 
tés , rétrécit  la  poitrine  par  derrière  , 6c  la  porte  en 
pointefur  le  devant,  le3  carotides  de  les  jugulaires 
dans  qui  le  mouvement  du  lang  elt  fans  -doute  gêné 
par  cette  difpofition  vicieufe  de  la  poitrine  , paroil- 
fent  -au  col  très-amples  de  tres-dilatées  ; on  remar- 
que enfin  dans  ces  malades  un  développement  plus 
prompt  de  l'efprit,  & beaucoup  plus  de  vivacité  qu’à 
l’ordinaire;  à nieliire  que  ces  enfans  grandiflent  6c 
que  le  mal  s’invetere , de  nouvelles  facultés  décou- 
vrent en  eux  de  nouveaux  maux  ; dans  le  tems  oit 
iiiivant  l'ordre  de  la  nature  6c  les  lois  de  1 éducation 
l’ufage  des  piés  leur  elt  accordé  , à peine  peuvent- 
ils  en  profiter,  quelques  pas  les  fatiguent;  leurs  jam- 
bes énervées , engourdies  au  moindre  mouvement , 
ne  leur  permettent  pas  de  courir , de  fauter  , d'aller 
& de  venit , jeux  6c  occupations  de  leur  âoe  ; on  les 
voit  auffi  en  cnoilir  auxquels  ils  puilTent  vaquer  étant 
aflis  ; leurs  bras  n’ont  pas  plus  de  force , ils  ne  fau- 
i-oient  vaincre  la  plus  petite  réliltance  , 6c  leur  col 
délié  ne  louticnt  qu’avec  peine  le  poids  conlidérable 
de  leur  tête  groflie  , qui  chancelle  de  côté  & d’autre  ; 
à ces  fymptomes  propres  au  rachitis , fe  joignent  en 
divers  tems  la  dentition  difficile  , des  dévoyemens 
prefque  continuels,  des  lueurs  fréquentes,  difficulté 
de  refpirer , digeftion  laborieufe , &c.  6c  enfin  fur- 
vient  la  fievre  lente  qui  hâte  le  funefte  coup  d’une 
mort  prématurée. 

Parmi  les  caules,  qui , fuivant  une  ohfervation  ré- 
pétée , donnent  le  plus  communément  naiffance  au 
rachitis  , on  n’en  voit  point  à qui  l’on  puiffe  attribuer 
l’origine  de  cette  maladie  , il  n’y  en  a point  qui  n’a- 
git  avant  le  feizieme  ficelé  ; cependant , ou  elle  ne 
■produifoit  pas  cet  effet,  ou  cet  effet  produit  n’étoit 
pas  obfervé  , ce  qui  n’eft  guere  vraisemblable  ; car 
le  lilence  des  auteurs  antérieurs  eft  général  fur  ce 
lujet , & tous  ceux  qui  font  venus  après  s’accordent 
à en  reconnoitre  la  nouveauté  , 6c  à fixer  la  même 
époque  ; comme  on  peut  voir  dans  les  differtations 
particulières  que  Gliliqn , Mayow,  Hoffman,  &c.  en 
ont  données;  il  ne  paroît  pas  même  que  ces  écrivains 
fe  iôient  beaucoup  occupés  à rechercher  la  caul'e 
çui  a déterminé  pour  la  première  fois  l’invafion 
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de  cette  facheufe  maladie  ; y auroit-il  eu  dans  ce 
tems-la  une  difpofition  finguliere  dans  l’air  qui  diri- 
geat  a cet  effet  particulier  les  caillés  générales  d’atro- 
phie,  de  confomption , ou  d’autres  maladies?  C’eft 
ce  qu  il  n eft  pas  poffible  d’affurer;  on  peut  feule- 
ment le  pref limer , 6c  cette  conjeéhire  pourra  fe  fou- 
temr  par  le  defaut  d’autres  plus  vrai flèmbla blés;  mais 
all  ons  cette  frivole  aithiologie  que  Ieraifonnement 
feu!  pourroit  établir, pour  palier  à l’examen  des  cau- 
fes  qu  une  obfervanon  confiante  a démontré  concou- 
rir plus  efficacement  à la  production  du  rachitis. 

C es  caufes  font , i°.  l’air  froid  & nébuleux  chargé 
de  mauvailes  exhalaifons  : la  preuve  en  efl  que  cette 
maladie  eft  très-fréquente  à Londres  , où  l’air  eft  un 
efpecc  de  cloaque  épais,  rempli  d’exhalaifons  & des 
vapeurs  du  charbon  de  terre,  dans  les  endroits  mari- 
times ,^ou  fitués  fur  le  bord  des  rivières  & des  ma- 
raiS;  iu  La  mauvaife  conllitution  des  parens  : le  ra- 
c litis  eft  trcs-fainiiier  aux  enfans  , dont  les  pere  6c 
inere  font  d’un  tempérament  foibîe  6c  lâche , qui  vi- 
vent dans  l’oifiveté  6c  la  molleffe  ; qui  ufent  d’ali- 
mens  de  mauvais  fucs  , vifqueux,  affadifTans;  qui 
font  epuifes  par  les  maladies  chroniques,  fur-tout 
vénériennes  , 6c  par  des  excès  en  différens  genres. 
3.  • Le  defaut  d’une  bonne  nourrice:  ces  tendres  vic- 
times liifceptibles  des  moindres  impreffions  ne  tar- 
dent pas  à fe  reftèntir  des  qualités  pei  nicieufes  d’un 
lait  fourni  par  une  noumee  colere  , ivrogne  in- 
tempérante , vérolée  , phthilique , fcrophrtleufe , ou 
attaquée  de  quelque  autre  maladie , ou  enfin  encein- 
te , & c eft  , à ce  que  l’on  prétend  , le  vice  du  lait 
le  plus  propre  à produire  le  rachitis  6c  celui  qui  doit 
en  ravorifer  les  progrès.  Des  nourrices  mercenaires 
a qui  par  une  coutume  barbare  introduite  par  la  moî- 
lef.e , on  confieftes  enfans,  fe  gardent  bien  de  décla- 
ra aux  parens  leur  groffeffe  , dans  la  crainte  qu’on 
ne  retire  avec  les  enlans  le  falaire  qu’on  leur  payoit 
elles  font  par  une  punilfable  avarice  avaler  à ces 
pauvres  innocens  un  lait  empoifonné,  germe  fécond 
o un  grand  nombre  de  maladies, & principalement  du 
rachitis.  J ai  vii  plufieurs  enfans  attaqués  de  cette  ma- 
ladie , qui  la  dévoient  à une  femblable  caufc  ; les 
nourrices  font  encore  en  faute  , lorfqu’elles  portent 
entre  les  bras  pendant  des  journées  entières  ces  en- 
tans  emmaillotés  dans  une  lituation  gênée  , qui  leur 
tient  1 épine  du  dos  courbée  6c  les  jambes  inégale- 
ment tendues  ; de  même  aufti  lorfque  par  défautd’at- 
tention,  elles  leur  laiflènt  faire  des  chutes  fur  le  dos. 

4 . La  difpofition  vicieufe  des  enfans  qui  petit  avoir 
pris  naiffance  d’un  mauvais  régime,  de  l’ufàge  d’ali - 
mens  peu  convenables  à leur  âge  ; tels  font  les  fubf- 
tances  aqueufes  6c  muqueufes , les  fruits  d’été  cruds, 
les  poifibns , le  pain  non  levé  6c  toutes  ces  panades’ 
mdigeftes , dont  on  engorge  les  enfans  à Paris  , & 
qu’un  homme  fait  a de  la  peine  à foutenir  ; les  mala- 
dies précédentes  mal  traitées  ne  contribuent  pas  peu 
à entretenir  ou  former  cette  mauvaife  difpofition;  la 
petite  verole , par  exemple,  la  rougeole  , des  dar- 
tres , la  teigne,  la  gale,  la  croûte  de  lait  répercu- 
tées donnent  fouvent  lieu  au  rachitis. 

L’aclion  de  ces  différentes  caufes  tend  à déranger 
la  nutrition,  à la  diltribuer inégalement  dans  les  di- 
verfes  parties  du  corps  , de  façon  que  quelques-unes 
regorgent  de  parties  nutritives,  tandis  que  d’autres 
en  font  dépourvues  ; de  là  vient  l’inégalité  d’accroif- 
fement  ; mais  on  oblerve  dans  cette  inégale  diftribu- 
tion  d embonpoint,  une  forte  de  régularité. On  a cri^ 
que  la  nutrition  avoit  lieu  dans  tous  les  organes  qui 
tiroient  leurs  nerfs  du  cerveau , 6c  que  les  parties 
dont  les  nerfs  naiffoient  de  la  moelle  épinière  etoient 
les  feules  qui  ne  fùffent  pas  fuffifamment  nourries  ; 
l’obfervation  eft  conforme  fur  ce  point  à ce  fenti- 
ment  ; l'ouverture  des  cadavres  y ajoute  encore  un 
nouveau  poids.  Il  paroit  évidemment  que  tous  les  vif- 
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teres  du  bas-ventre , & fur-tout  le  foie , font  beau- 
coup plus  gros  qu’à  l’ordinaire  ; du  relie , les  glandes 
-du  mefentere  font  gorgées , plus  apparentes  & plus 
dures;  les  poumons  font  à la  vérité  plus  petits , mais 
les  parois  rétrécies  du  thorax  s’oppofoient  à leur  ac- 
c roulement  ; on  les  trouve  en  revanche  litrchargés 
d’humeurs  , remplis  de  concrétions  ; quelquefois  de 
.petits  abfcès , & prefque  toujours  adhérans  à la  plè- 
vre. Le  cerveau  n’offre  rien  de  remarquable  qu  un 
volume  bien  au-delà  du  naturel  ; toutes  ces  parties 
font  munies  de  nerfs  qui  fortent  du  cerveau  : les  par- 
ties mufculeufes  externes  , les  extrémités  qui  n ont 
que  des  nerfs  fpinaux  font  toutes  dans  l’amaigriffe- 
ment  ; d’où  l’on  a tiré  une  conclufion  qui  n’eil  pas 
fans  fondement , donc  il  y a un  engorgement  dans  la 
moelle  épiniere  qui  empêche  la  diliribution  du  lue 
nourricier  par  les  nerfs  auxquels  elle  donne  nail- 
fance  • il  doit  donc  refluer  dans  les  nerfs  que  fournit 
le  cerveau  abfolument  libre  ; de  là  le  prompt  accroit- 
fement  de  cet  organe  & de  tous  ceux  qui  en  dépen- 
dent ; de  là  aufii  le  développement  de  i’elprit , la  vi- 
vacité prématurée  proportionnée  à la  force  des  nerfs, 
à la  facilité  avec  laquelle  ils  reçoivent  8c  retiennent 
les  impreflions , 8c  forment  les  idées , tant  le  mate- 
riel influe  fur  le  fpirituel  des  opérations  de  Lame.  Il 
faut , fuivant  ce  lyftéme  , reconnoître  que  les  nerfs 
l'ont 'les  principaux  organes  de  la  nutrition;  8c  par 
conféqucnt , priver  de  cette  fonction  les  extrémités 
capillairexdes  vaiffeaux  fiÊguins  ou  lymphatiques  , 
que  la  théorie  ordinaire  leur  avoit  accordée  , mais 
je  ne  vois  rien  dans  cette  idée  que  de  très-vraiffem- 
blable  8c  très-conforme  aux  expériences , aux  obler- 
vations  8c  aux  lois  bien  connues  de  l’économie  ani- 
male. C’eft  une  expérience  connue  que  la  fecfion  to- 
tale d’un  nerf  fait  tomber  dans  l’atrophie  la  partie 
dans  laquelle  il  le  diflribuoit;  il  paroit  d’ailleurs  que 
l'humeur  qu’on  obfervoit  dans  les  nerfs  eit  plus  pro- 
pre à cet  ufage  qu’à  exécuter  les  mouvemens  8c  les 
ienfations  , à quoi  les  nerfs  l'olides  auroient  pu  iut- 
f re  ; en  creufant  cette  opinion,  on  y trouveroit  la 
folution  fatisfaifante  de  plufieurs  phénomènes  regar- 
dés comme  inexplicables  ; nous  lommes  obliges  de 
pafler  fous  ûlences  ces  détails* intéreffans  qui  ne  fe- 
roient  pas  ici  à leur  place.  Voy^  Nerf.  Revenons  à 
notre  fujet  ; la  courbure  des  os  8c  la  grofleur  de  leurs 
éoiphyfes  dépendent  de  leur  ramollilfement , des  ob- 
llacles  qui  fe  trouvent  dans  le  corps  de  l’os,  qui  re- 
tiennent toutes  les  humeurs  dans  les  extrémités  Ipon- 
gi  eu  l'es  8c  faciles  à fe  dilater.  Plufieurs  auteurs  ont 
pe nié  que  les  os  étoient  courbés  par  la  force  des  mul- 
cles , qui  dépourvus  de  nourriture  ,reftoient  toujours 
de  la  même  longueur , par  ccnléquent  ne  pouvoient 
s’étendre  , s’alonger  fans  faire  un  arc  afin  que  les 
deux  extrémités  conlervaffent  toujours  la  meme  di- 
flance  entre  elles , melurée  par  la  longueur  confiante 
du  mufcle. Cette  explication  efl  éclaircie  parla  cora- 
paraifon  d’un  arbre  qui  feroit  tne  par  une  corde  ; il 
feroit  obligé  en  croillant  d’obéir  à cette  aétion , 8c  de 
fe  couder  ; elle  efl  encore  fondée  fur  ce  théorème  de 
Géométrie,  que  toute  ligne  pofée  entre  deux  points 
fixes  ne  fauroit  s’alonger  l'ans  devenir  oblique  , ou 
courbe  ; ce  qui  y ajoute  un  nouveau  poids  , c’ell  l’ob- 
fervation  qui  fait  voir  que  les  os  ne  fe  plient  que  du 
côté  où  il  y a des  mufcles  qui  tirent  ; par  exemple  , 
que  la  jambe  efl  convexe  par-devant , 8c  courbée  en 
arriéré  du  côté  qui  donne  attache  au  folaire  , aux  gaf- 
tronumieres  , &c.  Cette  remarque  n’a  pas  échappé 
•aux  bonnes  femmes  qui  fe  mêlent  de  traiter  les  en- 
fans  rachitiques  ; elles  ont  toujours  foin  d’appliquer 
les  remedes,  de  faire  les  frictions  du  côté  concave  , 
& le  fuccès  j u fl i fi e la  bonté  de  leur  méthode. 

Cette  maladie  facheufe  par  les  accidens  qu’elle  en- 
traîne 8c  qui  fervent  à l’établir , l’elt  encore  plus  par 
les  fuites  fimeftes  qu’elle  manque  rarement  d’attirer 
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lorsqu'elle  n'eft  pas  prévenue  par  une  mort  prochai- 
ne ; c'elt  dans  les  premiers  inftans  oii  l’enfant  jouit  de 
la  vie  , que  doivent  fe  jetter  les  fondemens  d’une 
fanté  durable.  Mais  quels  affreux  commencemens  ; il 
n’efl  pas  un  feul  vilcere  qui  Soit  dansfon  afliete  natu- 
relle , 8c  qui  exerce  fies  fondions  d’une  maniéré  con- 
venable; alors  fie  forme  ces  dérangemens  qui  font  le 
noyau  des  maladies  longues  , habituelles  , qui  fe  dé- 
velopperont après  un  certain  âge , ou  de  cet  état  lan- 
guilTant  8c  maladif  qui  n’aura  d'autres  bornes  que 
celles  de  la  vie  ; vi&imes  infortunées  , elles  comment 
cept  à fouftrir  en  naiflànt , 8c  font  dellinées  à des  louf- 
fnmees  prclque  continuelles.  Telle  efl  l’horrible  perfi 
peélive  qui  le  prefenteroit  a leurs  regards  , fi  leur  i 
vue  pouvoit percer  dans  l’avenir;  la  mort  d’un  côté, 

& de  l’autre  la  vie  la  plus  defagréable , cent  fois  plus 
à craindre  que  la  mort  ; 8c  le  tout  pour  expier  inno- 
cemment les  crimes  8c  les  débauches  de  leurs  parens , 
ou  l’intempérance  8c  les  vices  d’une  malheureufe 
nourrice.  Souvent  à l’incommodité  d’une  foible  faute 
fe  joint  le  delagrément  d’une  mauvaile  conforma- 
tion ; il  n’efl  pas  rare  de  voir  les  enfans  rachitiques  de- 
venir bolïùs  ou  boiteux  à l’âge  de  fept  à huit  ans , 8c 
être  ainfi  défigurés  pour  le  relie  de  leurs  jours  ; peut- 
être  que  la  gibbolité  8c  le  rachitis  ne  font  que  les  di- 
vers périodes  d’une  même  maladie  dépendante  d’une 
caufe  commune.  On  doit  s’attendre  que  ces  accidens 
fuccedent  au  rachitis  , s’il  n’efl  pas  terminé  8c  détruit 
entièrement  à l’âge  de  cinq  ans:  la  mort  efl  à craindre 
s’il  a dégénéré  en  phtifie , en  fievre  lente,  en  hydro- 
pilie  de  poitrine  ou  de  bas-ventre;  fi  les  autres  tymp- 
tomes  font  confldérables , fl  là  dilproportion  des  par- 
ties efl  notable , 8c  l’amaigriflèment  extrême , li  l’en- 
fant efl  né  rachitique , ou  fi  cette  maladie  s’eft  déclarée 
peu  de  tems  après  la  naiflànce  , elle  efl  en  général 
d’autant  plus  dangereufe , qu’elle  a commencé  plutôt. 
On  peut  elpérer  de  la  guérir  dans  les  cas  contraires  ; 
la  guerifon  n’efl  pas  éloignée  dès  que  les  fymptomes 
commencent  à diminuer  ; les  éruptions  cutanées  fur- 
venues  pendant  le  rachitis  font  d’un  très-bon  augure  ; 
elles  annoncent  8c  opèrent  la  guérifon;on  vient  auflt 
plus  aifément  à bout  du  rachitis  qui  provient  du  dé- 
faut de  régime  , de  la  mauvaile  conffitution  de  l’air, 
de  la  fuppreflion  de  la  gale  , de  la  teigne , &c.  que  de 
celui  qui  efl  héréditaire  ; enfin  on  peut  toujours  fon- 
der quelque  efpérance  lur  les  réfolutions  générales 
ui  arrivent  fréquemment  aux  enfans , 8c  fur  celle  en- 
n qui  efl  plus  remarquable  à l’âge  de  puberté. 

Lorfqu’on  entreprend  le  traitement  d’un  enfant  ra- 
chitique , il  ne  faut  pas  oublier  que  les  différens  reme- 
des que  la  Pharmacie  fournit  font  moins  d’effets  à cet 
âge  que  dans  d’autres  , 8c  qu’ils  font  plus  fouvent  per- 
nicieux ; ainfi  on  doit  bien  fe  garder  de  furcharger 
de  médicamens  ces  machines  délicates , déjà  allez  af- 
flûffées  par  la  maladie:  ajoutez  à cela  que  les  enfans 
encore  dans  l’état  de  nature , plus  conduits  par  les  l’en- 
fations  agréables  ou  le  plaifir , que  par  la  raii'on , ré- 
pugnent toujours  aux  remedes  dont  le  goût  efl  pour 
l’ordinaire  déteftable,  8c  refufent  abfolument  de  les 
prendre.  C’eft  pourquoi  il  faut  principalement  comp- 
ter fur  les  fecours  que  le  régime  fournit  ; 8c  en  conié- 
quence  fl  l’enfant  efl  encore  en  nourrice , lui  en  pro- 
curer une  bien  portante , 8c  qui  ait  le  moins  de  mau- 
vaifes  qualités , ou  à ion  défaut , nourrir  l’enfant  avec 
du  lait  de  chevre  ou  de  vache,  qui  trop  épais  a be- 
foin  d’être  coupé  avec  de  l’eau , ou  avec  la  decoélion 
de  quelque  plante  appropriée , mais  qui  n’ait  point  de 
goût  delàgréable  , telle  qu’eft  le  chiendent;  car  il  ne 
faut  pas  leur  donner  de  la  répugnance  pour  les  ali- 
mens  en. en  corrompant  la  faveur.  Si  l’enfant  peut  fu  p- 
porter  cîes  alimens  plus  folides,  on  aura  loin  de  r.e 
lui  en  préfenter  que  de  facile  digeliion,  fecs  8c  fars 
graifle,  affaifonnés  même  de  quelque  léger  aromate; 
ïeur  boiffon  doit  être  de  l’eau  aiguifée  de  quelques 
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gouttes  de  vin  vieux,  ou  de  l’eau  ferrée , ou  des  eaux 
minérales  légèrement  ferrugineufes , qui  n’aient  rien 
de  rebutant  ; on  doit  tâcher  de  les  tenir  dans  un  en- 
droit fec , bien  airé  & modérément  chaud  ; il  faut  auffi 
que  leurs  linges  ne  foient  ni  humides  ni  froids.  Les 
habillemens  6c  même  les  chemifes  de  laine  leur  con- 
viendroient  très-bien  ; on  pourrait  les  imprégner  de 
quelque  vapeur  fpiritueufe , de  même  que  le  fit  dans 
lequel  on  les  couche,  qu’on  pourrait  auffi  remplir  de 
fimples  aromatiques.  L’exercice  ne  doit  pas  être  né- 
, gligé  : fi  l’enfant  ne  peut  pas  marcher , il  faut  le  pro- 
mener en  voiture  , l’agiter,  le  balancer,  &c. 

Les  remedes  intérieurs  par  lefquels  on  peut  fecon- 
• der  l’effet  de  ces  fecours  diététiques , font  les  purga- 
tifs, les  extraits  amers,  les  préparations  de  mars  &: 
les  abforbans.  Les  purgatifsnefont  jamais  indifférais 
à cet  âge  , fur-tout  ceux  qui  pouffent  par  les  Celles  • 
les  émétiques  font  cependant  très-appropriés  dans  le 
caspréfent , moins  par  l’évacuation  qu’ils  procurent 
que  par  la  fecoufîè  générale  qu’ils  excitent  ; on  doit 
préférer  l’hypecacuana  aux  préparations  d’antimoi- 
ne ; les  cathartiques  les  plus  convenables  font  la  rhu- 
barbe , le  diagrede,  le  jalap  6c  le  mercure  doux.  On 
peut  affocier  ces  médicamens  , en  former  des  pou- 
dres ou  des  boles  , 6c  en  continuer  l’ufage  pendant 
plu fieurs  jours,  6c  réitérer  fouvent  cette  purgation  ; 
la  manne  , la  caffe , les  huileux , tous  purgatifs  indi- 
gènes ii  peu  efficaces  & fi  ufités,  feraient  ici  très-dé- 
placés. A ces  remedes  on  fera  liiccéderles  opiates, 
ou  les  poudres  ftomachiques , toniques , abforbantes. 
Parmi  les  amers  on  pourra  choifir  la  l'ougere  , que 
l’obfervation  ou  le  préjugé  ont  confacré  particuliè- 
rement dans  ce  cas  , 6c  qu’on  regarde  comme  émi- 
nemment anti-rachitique.  Si  l’engourdiüement  étoit 
considérable , & que  l’effet  des  remedes  précédens 
ne  fût  pas  allez  fenfible,  il  ferait  à propos  de  leur 
joindre  des  médicamens  un  peu  plus  aftifs,  tels  que 

les  plantes  aromatiques,  quelques  gouttes  d’élixir  de 

propriété  de  Paracclfe  , ou  meme  d’efprit  volatil  de 
corne  de  cerf fucciné,  & autres  femblables.Sila  fup- 
preffion  de  quelque  éruption  cutanée  avoit  donné 
naiffance  au  rachitis , il  faudrait  faire  tous  les  efforts 
pour  la  rappeller;  ou  même  ne  feroit-il  pas  avanta- 
geux de  procurer  ces  maladies  ? on  pourrait  le  faire 
en  couchant  les  enfans  avec  des  galeux  , des  tei- 
gneux, &c. 

A l’extérieur  conviennent  principalement  les  fric- 
tions léchés, avec  des  étoffes  de  laine  imprégnées  de  va- 
peurs aromatiques,  les  linimens  avec  des  baumes  fpi- 
ritueux , les  douches  avec  des  eaux  minérales  chau- 
des fur  les  différentes  parties  du  corps  exténuées,  6c 
fur-tout  fur  l’épine  du  dos;  les  bains  ou  demi-bains 
aromatiques , ou  avec  des  eaux  thermales  ; les  fo- 
mentations avec  les  mêmes  matières , 6c  quelquefois 
auffil’application  des  véficatoires  derrière  les  oreilles 
ou  à la  nuque  du  cou  ; quelques  auteurs  propofent 
auffi  les  cautères  6c  les  fêtons  ; mais  le  bien  incertain 
qui  pourrait  en  réfulter  ne  fauroit  compenfer  le  dc- 
fagrément,  les  douleurs  & l’incommodité  qu’ils  oc- 
cafionnent  ; d’autres  confeillentles  fangfues;  mais  ce 
remede  n’eft  approprié  ni  à la  maladie , ni  à l’âge  du 
fujet.  Les  charlatans  anglois  comptent  beaucoup  fur 
les  fcarifications  des  oreilles  ; ils  prétendent  qu’on  ne 
peut  guérir  aucun  rachitique  fans  cette  operation  : ce 
qui  eft  démontré  faux  par  l’expérience  journalière  ; 
cependant  ce  fecours  peut  avoir  l’avantage  d’éva- 
cuer quelques  humeurs  de  la  tête;  fon  effet  efl  affez 
analogue  à celui  des  véficatoires  , quoique  moins 
puiffant , 6c  à celui  de  l’opération  de  percer  les  oreil- 
les, qu’on  voit  quelquefois  diffiper  les  fluxions  invé- 
térées. Lorfque  les  os  ont  commencé  à fe  courber , 
il  faut  tâcher  de  prévenir  un  vice  plus  confidérable , 
6c  meme  corriger  doucement  celui  qui  efl  formé, par 
des  ligatures,  des  bandages,  des  corps, des  bot.ines, 
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&c.  convenables  à la  partie  pour  laquelle  ils  font  def* 
tines  , 6c  à la  gravité  du  mal. 

RACINAGE,  f.  m.  c’eft  en  terme  de  Teinture , le 
bouillon  ou  la  decoéhon  de  la  racine , écorce  fouille 
de  noyer  & coque  de  noix. 

RAÇINAL , f m.  {A, dût.  hydraul .)  piece  de  bois 
dans  laquelle  eft  encaftrce  la  crapaudine  du  feuil 
d une  porte  d cclufe. 

RAC1NAUX , f.  m.  pi  (Archie.  hydraul.)  piece  de 
bms,  comme  des  bouts  de  folives,  arrêtées  fur  des 
pilots  & fur  lefquelles  on  pofe  les  madriers  & plate 
formes  pour  porter  les  murs  de  douve  des  refervoirs' 
On  appelle  auffi  racmaux  des  pièces  de  bois  plus  lar’ 
ges  qu  epaiffes  qui  s’attachent  fur  la  tête  des  pilot, 
U fur  lelquelles  on  pofe  la  plateforme.  Ainfi  fort’ 
qu’on  a enfonce  les  pilots,  on  remplit  tout  le  vuidë 
avec  des  charbons , & par-deffiis  les  pieux  d’efpace 
en  eipace , on  met  les  raciaux  qu’„n  doue  for  la 
tete  des  pieux.  C eft  for  ces  racmaux  qu’on  attache 
de  greffes  planches  de  cinq  pouces  d’epaiffeur  oui 
forment  la  plateforme.  Davilcr.  (D  j \ ^ 

Racinaux  de  comble,  (Archie.)  efpece  de  cor. 
beaux  de  bois  qui  portent  en  encorbellement  fur  des 
conioles  le  pie  d’une  forme  ronde  , qui  couvre  en 
faillie  le  pignon  d une  vieille  maifon. 

Racmaux  d'écurie , petits  poteaux  qui , arrêtés  do 

deAhevaux  e eCUne  ’ à P°rter  Ia  ma"g«>ire 

Racmaux  de  grue,  pièces  de  bois  croifées  qui  font 
empattement  d unegruè,  & dans  lefquelles  font  af- 
lembles  I arbre  & les  areboutans.  Lorfqu’elles  font 
plates , on  les  nomme  folles.  Dayilcr. 

RACINE  , i.  f.  (Satan.)  la  racine  eft  la  partie  de  la 
plante  qui  reçoit  la  première  le  foc  de  la  terre  Sc 
qui  le  tranfmet  aux  autres;  cette  partie  eft  prefoue 
toujours  dans  la  terre  ; il  y a très-peu  de  plantes  où 
elle  lo.t  hors  de  terre  , & nous  n’avons  prefque  que 
le  lierre  & la  eufeute  qui  ayent  une  partie  de  leurs 
racuuc  découvertes  ; mais  on  ne  connoit  aucune 
plante  qui  n ait  ia  racme  attachée  à la  terre  ou  à Quel 
que  corps  terreftre.  ^ 

, Toutes  les  racines  font  garnies  de  fibres  & d’une 
ecorce  plus  ou  moins  épailfe  ; mais  comme  les  diffé- 
rences  des  racines  fe  tirent  de  leur  principale  partie 
on  n emploie  guere  le  terme  d a fibre  que  lorfqu’elles 
font  cette  principale  partie.  ^ 

On  peut  confidérer  les  racines  par  rapport  à leur 
tiffu , a leur  ftru&ure  & à leur  figure. 

Le  tiffu  des  racines  eft  ou  charnu  , ou  compofé  de 
libres  fenljbles.  Les  racines  charnues , ou  d’iin  tiffu 
charnu,  font  celles  dont  le  corps  eft  une  efpece  de 
chair , dans  laquelle  on  ne  découvre  pas  de  fibres 
fenfibles  ; telles  font  les  racines  de  l’iris  du  cycla- 
men , du  fafran  , du  lis , &c.  ’ 

Les  racines  dont  le  corps  eft  tiffu  de  fibres  entre- 
laflees  & ferrees  à-peu-près  comme  des  brins  de  fi. 
laffe  font  ou  molles  ou  dures.  Les  molles  font  fem- 
blables  à celles  dit  fenouil , du  chardon-roland  • on 
peut  les  appeller  racines  d , rognons.  Les  racines  dures 
“ ligneufes  font  celles  du  poirier , de  l’amandier  du 
chene,  &c. 

Par  rapport  à la  ftruffure , les  racines  font  compo- 
ses qu  de  fibres  , ou  de  plufieurs  autres  racines , ou 
d écaillés  , ou  enfin  de  tuniques. 

Les  racines  compofees  de  fibres  font  ou  chevelues 
ou  fibrees  ; on  appelle  chevelues  celles  dont  les  fibres 
font  très-menues  &femblables  aux  cheveux,  comme 
celles  du  froment,  du  feigle  , bc.  on  nomme  fibrées 
les  racines  dont  les  fibres  font  d’une  groffeur  confi- 
dérable , comme  celles  de  la  violette  , de  la  prime- 
vère , &c.  Il  y en  a quelques-unes  parmi  celles-ci 
qui  pouffent  des  jets  qui  courent  entre  deux  terres; 
on  peut  les  appeller  racines fibrées  6c  traçantes.  * 
Les  racines  çompofées  d’autres  racines  ont  les  mè- 
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mes  mina  difpofées  en  bottes , & fe  nomment  mi- 
na ,n  boni , comme  celles  de  la  guimauve , ou  bien 
elles  ont  les  mêmes  racimi  difpot'ees  lans  ordre  dans 
leur  longueur , comme  celles  du  poirier.  Lortque  ces 
radiai  font  plufieurs  navets  joints  enfemble  on  es 
appelle  racines  à navet , comme  celles  de  1 afphodele, 
de  la  pivoine  , &c.  Si  ce  font  des  grumeaux  entafies, 
on  les  nomme  racines  grumeleufcs  , comme  celles  de 
plufieurs  renoncules.  Il  y a quelques  mines  com- 
pote es  , qui  font  des  tubercules  appliques  1 un  fur 
l’autre , comme  on  le  voit  dans  le  lafran  & dans  le 
elayeul.  On  en  trouve  quelques-unes  qui  font  des 
tubercules  attachés  l’un  contre  l’autre  , lavoir  celles 
de  la  fritillaire  , du  colchique , &c. 

Les  racines  à écailles  ou  écailltufts  font  compofees 
de  plufieurs  écailles  attachées  à un  pivot.  Il  ne  faut 
nas  confondre  les  racines  écailUufcs  avec  les  racines 
écaillées  ; car  les  mines  écaillées  font  dune  feule 
piece  , dont  la  furface  eft  taiUee  en  écaillés  comme 
celles  de  la  dentaire  , au  lieu  que  les  racines  ccail- 
leufes  font  à plufieurs  écailles  (éparees  les  unes  des 

autres.  . . r . 

Les  racines  bulbeufes  ou  les  racines  à oignons  lont 
compofees  de  plufieurs  peaux  ou  tuniques  appli- 
quées les  unes  fur  les  autres  , &emboitees,  pour 
ainfi  dire , les  unes  dans  les  autres  ; elles  forment  un 
mafiif  prefque  rond  ou  oblong,  telles  lont  les  raci- 
nes de  l’oignon  commun  , du  narciffe  , de  la  jacin- 
the, &C.  - iQ, 

Par  rapport  à la  figure  , les  racines  font  rondes  <k 
tubéreufes  , comme  celles  du  cyclamen  , du  latran, 
du  bulbo-cajlanum  ; ovales  comme  celles  de  plufieurs 
oignons  , 6c  de  quelques  elpeces  d’orchis  , longues 
6c  en  pivot , que  l’on  appelle  racines  piquantes  ^com- 
me celles  de  la  rave  ; à genouillet , comme  celles  de 
l’iris  , du  l'c eau  de  Salomon  ; en  perruque  comme  la 
plupart  des  racines  chevelues.  < 

Les  fonctions  des  racines  6c  la  maniéré  dont  elles 
s’exercent , ne  font  encore  que  fort  peu  connues.  On 
peut  feulement  conjetturer  que  la  racine  elt  delti- 
née  à affermir  la  plante  dans  terre  , ou  a en  tirer  de 
la  nourriture  ; quelquefois  même  toute  la  lurtace 
eft  propre  à cette fondion , comme  cela  paroit  dans 
lestrufes  ou  dans  les  pommes  de  terre.  Alors  cette 
furface  des  racines  eft  parfemée  d’une  infinité  de  pe- 
tites bouches  qui  fucent  le  fuc  nourricier , 6c  l’intro- 
duifent  dans  les  vaiffeaux  dont  elles  font  les  ouver- 
tures , d’où  ce  fuc  fe  diftribue  dans  tout  le  corps  de 
la  plante.  Dès  que  le  fuc  nourricier  y eft  entre , il  eft 
crud  , & retient  la  nature  des  corps  qui  le  fourmi- 
fent.  Ces  corps  font  ordinairement  la  terre  ou  l’eau , 
qui  reçoivent  de  nouveau  tôt  ou  tard  ce  que  les  plan- 
tes en  tirent;  car  toutes  celles  quinaiffent  fur  la  terre 
ou  dans  ql’eau,uand  elles  meurent,  redeviennent  par- 
tie de  cette  même  terre  ou  de  cette  meme  eau , ou 
bien  elles  fe  difperfent  dans  l’air  d ou  elles  retombent 
dans  le  fein  de  la  terre  ou  dans  l’eau  en  forme  de  ro- 
fée  , de  brouillard , de  neige  , de  grêle  , de  gelee- 
blancbe  & de  pluie.  La  terre  eft  un  chaos  de  tous  les 
corps  paffés , préfens  6c  futurs  dont  ils  tirent  leur  ori- 
gine , ou  dans  lequel  tous  retombent. 

L’eau,  les  efprits , les  huiles , les  tels , 6c  toutes  les 
autres  choies  qui  entrent  dans  la  formation  des  plan- 
tes font  renfermées  dans  la  terre  ; un  feu  fouterrein, 
un  feu  artificiel , ou  la  chaleur  du  foleil  les  met  en 
mouvement , fait  quelles  fe  mêlent  avec  l’eau  , 6c 
s’appliquent  aux  racines  des  plantes  qui  pénètrent 
dans  la  terre.  Ces  fucs  cruds  circulent  dans  les  plan- 
tes , fur-tout  au  printems  ; fi  pour-lors  on  les  examine, 
on  les  trouve  aqueux , fort  délayés,  6c  quelque  peu 
acides  ; on  en  a la  preuve  dans  les  liqueurs,  qui  difti- 
lent  au  mois  de  Mars  par  des  incilions  faites  au  bou- 
leau , à la  vigne  & au  noyer. 

Eniuiie  ces  lues  pouflés  dans  les  div  ers  organes  de 
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la  plante , par  un  effet  de  fa  fabrique , par  la  chaleur 
du  foleil , par  le  relfort  de  l’air , par  la  viciffitude de 
fon  intempérie , qui  eft  tantôt  humide  , tantôt  leche, 
aujourd’hui  froide  6c  demain  chaude , par  le  change- 
ment du  jour  6c  de  la  nuit,  6c  par  celui  des  laiions  ; 
ces  fucs  , dis-je , fe  changent  infenfiblement  , le  ail- 
le nt  fe  perfectionnent  par  degrés , le  diftnbuent  dans 
chaque  partie  des  plantes , 6c  deviennent  ainfi  les  fucs 
qui  font  propres  à leur  végétation. 

Ainfi  les  racines  deviennent  fécondes  en  troncs,  en 
branches  6c  en  rameaux.  On  le  voit  dans  les  ormes 
des  avenues  nouvelles  ; car  étant  ordinairement  fot- 
fovées  6c  les  racines  de  cet  arbre  courant  beaucoup 
entre  deux  terres , le  foffé  met  à nud  plufieurs  bran- 
ches de  racines  qui  pouffent  des  jets  feuilles , d ou  il 
arrive  que  ces  foffés  font  ordinairement  tapifles  de 
touffes,  de  bouquets,  de  feuilles  d’ormes , qui  lont 
l’effet  d’un  aüêz  grand  nombre  de  rameaux  qui  ior- 
tent  de  toutes  parts  des  branches  fouterreines  de  ces 
racines.  Si  on  coupoitau  pié  le?  arbres  portés  fur  ces 
racines , il  arriveroit  qu’un  ou  plufieurs  de  ces  jets 
deviendroient  à leur  tour  des  troncs  du  même  arbre, 

6c  fur-tout  fi , laiffant  les  plus  forts  , on  retranchoit 
les  plus  foibles. 

Comme  les  racines  fe  trouvent  fécondés  en  troncs, 

& par  confisquent  en  branches  6c  en  rameaux  , &c. 
aulfi  les  troncs  6c  les  branches  font  réciproquement 
féconds  en  racines , lorfque  l’occafion  les  met  en  état 
de  montrer  cette  fécondité  cachée , non-feulement 
dans  les  troncs , mais  encore  dans  les  branches  ; on 
en  a les  preuves  par  les  plantes  rampantes , par  les 
arbres  enterrés  au  pié  , & par  les  marcotes. 

Enfin  on  fait  depuis  plus  de  deux  mille  ans , par  le 
témoignage  deThéophrafte , hijl.  1. 1.  c.  xi;.  6c  toutes 
les  relations  modernes  confirment  que  les  branches 
du  figuier  d’Inde  jettent  de  racines  pendantes , qui 
s’alongeant  peu-à-peu,  prennent  terre , pouffent  une 
nouvelle  tige  , 6c  couvrent  ainfi  la  terre  qui  eft  au- 
tour du  principal  tronc  d’une  forêt  très  - épaifle. 

(D.  J.)  , , , 

Racine,  ( Agricult .)  la  culture  qu  on  donne  aux 
productions  de  la  terre  agit  principalement  fur  les 
racines.  Les  labours , les  arrofemens  , les  ameliora- 
tions ont  un  rapport  plus  immédiat  à cette  partie  des 
plantes  qu’à  toute  autre.  On  diftingue  les  racines  en 
pivotantes  6c  rampantes  ; les  premières  s’enfoncent 
prefque  perpendiculairement  dans  le  terrein  , les  au- 
tres s’étendent  fuivant  une  direaion  prefque  hon- 
fontale.  Les  racines  qui  fortent  immédiatement  de  la 
fcmence  font  toujours  du  genre  de»  pivotantes, elles 
pénètrent  perpendiculairement  dans  la  terre  jufqu  a 
ce  quelles  trouvent  le  fol  trop  dur.  Ces  racines  pi- 
votantes , quand  la  terre  facile  à percer  a du  fonds , 
pénètrent  quelquefois  à plufieurs  brades  de  profon- 
deur , à-moins  qu’on  ne  les  coupe , ou  qu’on  ne  les 
rompe  , foit  de  deffein  prémédité , foit  par  accident, 
car  alors  elles  changent  de  direaion.  Quand  ces 
fortes  de  racines  s’étendent  horifontalement , on  lc-s 
nomme  rampantes  ; celles-ci  font  d’autant  plus  vigou- 
reufes  qu’elles  font  moins  profondes  en  terre , tes  plus 
fortes  fe  trouvant  à la  fuperficie  dans  cette  epaiffeur 
de  terre  qui  eft  remuée  par  la  charrue.  Elles  s'éloi- 
gnent quelquefois  affez  confidérablement  de  la  plante 
qui  les  a produites , 6c  deviennent  fi  fines  qu  elles 
échappent  à la  vue  , fur-tout  quand  elles  ont  pris  la 
couleur  de  la  terre  qui  les  environne  , ce  qui  arrive 
affez  fouvent.  (D.  J.)  , , , , 

Racine  , {Mat.  mêd.)  on  ignore  gencralement  le 
tems  propre  à cueillir  les  racines  de  toutes  les  plantes 
qui  font  employées  dans  la  matière  médicale  , en- 
forte  que  la  plupart  ont  perdu  toute  leur  efficace , 
faute  d’être  tirées  de  terre  à propos  6c  avec  connoil- 
fance.  On  les  laiffe  gâter  dans  les  jardins  6c  les  cam- 
pagnes , dans  l’idée  qu’elles  s’y  confervent , 6c  elles 
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y pourriffent.  Il  faut  les  cueillir  d’abord  que  tes  feuil- 
les de  leurs  plantes  tombent , & avant  que  les  rad- 
ies pouffent  de  nouveau  ; car  c’eft  alors  qu’elles  ont 
plus  de  vertu , & qu’on  peut  les  employer  utilement. 
Mais  tantôt  le  médecin  tait  une  ordonnance  de  raci- 
nes qui  n’exiftent  pas  encore  , 6c  tantôt  de  celles  qui 
font  vieilles,  pourries  & fans  vertu.  Telle  eft  la  honte 
de  l’art  ; ce  que  je  dis  des  racines  on  doit  l’appli- 
quer également  aux  feuilles, aux  fleurs  & aux  graines 
des  plantes  ; cependant  le  vieux  médecin  clinique 
meurt  dans  la  routine  6c  dans  fon  ignorance  , inca- 
pable de  fe  corriger  à un  certain  âge  , & même  trop 
occupé  pour  s’en  donner  la  peine.  ( D . /.) 

Racine  de  S.  Charles  , ( Botah .)  cette  ratine  fe 
trouve  dans  des  climats  tempérés  , 6c  fpécialement 
* dans  Méchoacan  , province  de  l’Amérique.  Son 
écorceeft  d’une  odeur  aromatique  , d’un  goût  amer, 
& tant-foit-peu  âcre.  La  racine  même  eft  compo* 
fée  de  fibrilles  menues  , qui  fe  féparent  aifément 
les  unes  des  autres.  L’écorce  paffe  pour  fudorifiqtie, 
& fortifie  Feftomac-  6c  les  gencives.  Les  Efpagnols 
lui  attribuent  de  grandes  vertus. 

Racine  de  Ste  Helene,  Hernand  la  norri- 
me  cy per  ils  americanus.  Cette  racine  eft  longuette  , 
pleine  de  noeuds  , noire  en-dehors,  blanche  en  de- 
dans , 6c  d’un  goût  aromatique  , à-peu-près  fembla- 
ble  à celui  de  Calanga.  On  nous  l’apporte  du  port  de 
Ste  Helene  dans  la  Floride , province  d’Amérique , 
où  elle  croît.  Cette  racine  eft  extrêmement  apéri- 
tive.  On  la  recommande  dans  la  colique  néphrétique. 
Quelques-uns  l’appliquent  écrafée  fur  des  parties 
foibles , pour  les  fortifier.  {D,  J.) 

Racine  de  Rhodes  , ( Botan . ) nom  vulgaire 
de  l’efpece  d’orpin  nommé  parTournefort  anacamp- 
feros  radice  rofam  /'pirante  ; cette  plante  pouffe  fes  ti- 
ges à la  hauteur  d’environ  un  pié , revêtues  de  beau- 
coup de  feuilles  oblongues , pointues , dentellées  en 
leur  bord:  fes  fommités  font  chargées  d’ombelles  ou 
bouquets  qui  foutiennent  de  petites  fleurs  à plufieurs 
pétales  diipofés  en  rofe,  de  couleur  jaune  pâle  otf 
rougeâtre  , tirant  fur  le  purpurin.  Quand  ces  fleurs 
fout  paffées , il  leur  fuccede  des  fruits  compofés  de 
gaines  rougeâtres  , ramaflêes  en  maniéré  de  tête,  6c 
remplies  de  lemences  oblongues  6c  menues  : fa  racine 
eft  groffe  , tabéreufe  , blanche  en-dedans,  charnue  , 
fucculente , ayant  le  goût  6c  l’odeur  de  la  rofe  quand 
on  l’a  écrafée.  Cette  plante  croît  fur  les  Alpes.  On 
nous  envoie  fa  racine  feche  parce  qu’elle  eftde  quel- 
que ulàge  dans  la  Médecine.  {D.  J.') 

Racine  salivaire,  ( Botaniq.  ) voyeç  Pyre- 
THRE. 

Racine  , f.  f.  ( terme  de  Grammaire . ) on  donne  en 
général  le  nom  de  racine  à tout  mot  dont  un  autre  eft 
formé  , foit  par  dérivation  ou  par  compofition  , foit 
dans  la  même  langue  ou  dans  une  autre  : avec  cette 
différence  néanmoins  qu’on  peut  appeller  racines  gé- 
nératrices les  mots  primitifs  à l’égard  de  ceux  qui  en 
font  divifes  ; & racines  élémentaires , les  mots  Amples  à 
l’égard  de  ceux  qui  en  font  compofés.  Voyc{  For- 
mation. 

L’étude  d’une  langue  étrangère  fe  réduit  à deux 
objets  principaux  , qui  font  le  vocabulaire  & la  fyn- 
taxe  ; c’eft-à-dire  , qu’il  faut  apprendre  tous  les  mots 
autorifés  par  le  bon  ufage  de  cette  langue  6c  le  véri- 
table fens  qui  y eft  attaché  , 6c  approfondir  aufîi  la 
maniéré  ufitée  de  combiner  les  mots  pour  former  des 
phrafes  conformes  au  génie  de  la  langue.  Ce  n’eft  pas 
de  ce  fécond  objet  qu’il  eft  ici  queftion  ; c’eft  du  pre- 
mier. 

L’étude  des  mots  reçus  dans  une  langue  eft  d’une 
étendue  prodigieufe  ; 6c  lî  on  ne  prétend  retenir  les 
mots  que  comme  mots,  c’eft  un  travail  infini  , 6c 
peut-être  inutile:  les  premiers  appris  feroient  oubliés 
ayant  que  l’on  eût  atteint  le  milieu  de  la  carrière  ; 
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qu’en  refteroit-il  quand  on  feroit  à la  fin , fi  ori  y ar- 
rivait? L'abbé  Danct,  dans  la  préfacé  de  fon  Diction- 
naire  français  & latin , jugeant  de  cette  tâche  par  fon 
étendue  phyfique,  dit  qu’elle  ne  paroîtpas  infinie  , 
piufqu’on  enferme  toits  les  mots  d’une  langue  dans  un 
dictionnaire  qui  ne  fait  qu’un  médiocre  volume.  « Et 
» c’eft  en  effet  en  cette  îilaniere  , félon  lui , que  Jô- 
» feph  Scaliger,  Cafaubon  6c  autres  favans  hommes 
» les  apprenoient.  Ils  en  lifoient  les  divers  diétion- 
» naires  , ils  les  augmentoient  même  de  divers  mots 
» qu’ils  trouvoient  dans  le  cours  de  leurs  études , ils 
» ne  croyoient  point  les  favoir  qu’ils  ne  fuffent  arri- 
»>  vés  à ce  degré  >>.  11  n’eft  pas  croyable  , 6c  je  ne 
croirai  jamais  que  la  leéture  d’un  difhonnaire  , quel- 
que répétée  qu’elle  puiffe  être  , foit  un  moyen  pro- 
pre pour  apprendre  avec  fuccès  les  mots  d’une  lan- 
gue , fi  ce  n’eft  peut-être  qu’il  ne  s’agiflè  d’un  efprit 
itupide  à qui  il  ne  refte  que  la  mémoire  organique  , 
6c  qui  l’a  d’autant  meilleure  que  toute  la  conftitutioii 
méchanique  eft  tournée  à fon  profit. 

» Les  langues  , dit  l’auteur  des  racines  greques , pré - 
» face  , ne  s’appreririent  que  par  l’ufage  ; 6c  l'ufagë 
» n’eft  autre  chofe  qu’une  répétition  continuelle  des 
» mêmes  motsappliquésen  centfaçons&encentren- 
» contres  différentes.  Il  eft  à notre  égard  comme  un 
» fage  maître  , qui  fait  prudemment  faire  choix  dé 
» ce  qui  nous  eft  utile , 6c  qui  peut  adroitement  faire 
» paffer  une  infinité  de  fois  devant  nos  yeux  les 
» mots  les  plus  néceffaires  , fans  nous  importuner 
» beaucoup  des  plus  rares , lefqucls  il  nous  apprend 
» néanmoins  peu  à-peu  , 6c  fans  peine  , ou  par  le 
» lens  des  chofes  , ou  par  la  liaifon  qu’ils  ont  avec 
» ceux  dont  nous  avons  déjà  la  connoiffance.  Mais 
» cet  ufage , pour  les  langues  mortes  < ne  fe  peut  trou- 
» ver  que  dans  les  anciens  auteurs.  Et  c’eft  ce  qui 
» nous  montre  clairement  que  ce  qu’on  peut  appel- 
» 1er  Ventrée  des  Langues  , allufion  au  Janua  linguarum 
» de  Coménius , ne  doit  être  qu’une  méthode  courte 
» 6c  facile  , qui  nous  cpnduife  au  plutôt  à la  lefture 
» des  livres  les  mieux  écrits  ». 

On  a vu , article  Méthode  , qu’il  faut  commencer 
par  de  bons  élemens , 6c  paffer  tout  d’abord  à l’ana- 
lyfe  de  la  phrafe  propre  à la  langue  qu’on  étudie.  Mais 
comme  cet  exercice  ne  met  pas  dans  la  tête  un  fort 
grand  nombre  de  mots , on  a penfé  à imaginer  quel- 
ques moyens  efficaces  pour  y fuppléer.  La  connoif- 
fance des  racines  eft  pour  cela  d’une  utilité  dont  tout 
le  monde  demeure  d’accord  ; 6c  de  très-habiles  gens 
ont  fongé  à préparer  de  leur  mieux  cette  connoiffan* 
ce  aux  jeunes  gens.  Dom  Lancelot  eft,  à mon  gré  , 
celui  qui  a imaginé  la  meilleure  forme  dans  fon  Jar- 
din des  racines  greques  rnifes  en  vers  françois.  M. Etienne 
Fourmont , cet  homme  né  avec  une  mémoire  prodi- 
gieufe 6c  des  difpofitions  extraordinaires  pour  étudier 
les  langues , a fait  pour  le  latin  ce  que  dom  Lancelot 
avoit  fait  pour  le  grec  : les  racines  de  la  langue  latine 
mi  fes  en  vers  françois , parurent  en  1 706  , livre  devenu 
rare  , trop  peu  connu  , 6c  qui  inériteroit  d’être  tiré 
de  l’oubli  où  il  l'emble  enfeveli.  Un  habile  difciple  de 
Mafclef  a donné  depuis  au  public , fous  la  même  for- 
me , les  Racines  hébraïques  fans  points-voyelles. 

Ces  vers  font  aifés  à retenir , parce  que  l’ordre  al- 
phabétique qui  y eftfuivi,  la  mefure  6c  les  rimes  ré- 
gulièrement difpofées , confpirent  à les  imprimer  ai- 
sément & folidement  dans  la  mémoire. 

Or  il  eft  certain  que  quand  on  fait  les  racines  primi- 
tives , 6c  que  l’on  s’eft  mis  un  peu  au  fait  des  particu- 
les propres  à une  langue  , on  n’eft  plus  gtiere  arrêté 
par  les  mots  dérivés  6c  compofés , qui  font  en  effet 
la  majeure  partie  du  vocabulaire. 

Racine  d’une  Equation  , en  Algèbre  , fignifie 
la  valeur  de  la  quantité  inconnue  de  l’équation.  VoyK 
Equation. 
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Ainfi  fi  l'équation  eft  a-  + b-  = x1 , la  racine  de  l’é- 
quation efl  la  racine  quarrée  de  a;+'>!,ainli  (a'-fb'-). 

C’eft  une  vérité  reçue  en  Algèbre,  qu’une  équa- 
tion a toujours  autant  de  racines  qu'il  y a d’unités 
dans  la  plus  haute  dimenfion  de  l’inconnue  ; par 
exemple  , une  équation  du  deuxieme  degré  a deux 
racines , une  du  troifieme  en  a trois  : ainfi  l’équation 
x-'-  = a-  + b- , que  nous  venons  de  donner  , a deux 
racines  ou  deux  valeurs  de  * ; lavoir  x = -{-  V x'-\- b- , 
& x = — V a1  + b'1.  Cette  propriété  générale  des 
équations  peut  le  démontrer  de  la  maniéré  fuivante. 

Soit  x n -f-  a xn+  1 -\-b  x*  4~  • • • • /*  — 1 » une 
équation  d’un  degré  quelconque  ; & Toit  c une  valeur 
de  l’inconnue  x , telle  que  lubfhtuant  c au  lieu  de  x 
dans  l’équation , tous  les  termes  fe  défaillent  par  des 
lignes  contraires , je  dis  que  x1  4-  a x 4-^x'1  *•••• 
4- p , fe  divifera  exactement  par  x = c.  Car  l'oit  Q le 
quotient  de  cette  divifion , le  relie  r,  s’il  y en  a un  , 
ne  contiendra  point  de  x , puilque  x ne  pafie  pas  le 
premier  degré  dans  le  divileur  , 6c  on  aura  (x  — c) 
xQ+r  égal  & identique  à xn  4-  a xn  ~ ‘ -f  bxn  .... 

4-  p.  Donc  fubllituant  c pour  x dans  (x  — c)  xQ  + r, 
tous  les  termes  doivent  fe  détruire , & le  réfultat  être 
c = o.  Donc  cette  lubllitut ion  donnera  (c—  c)  x Q 4-r 
— o &£  r — o.  Donc  la  divifion  fe  fait  lans  relie. 

On  aura  donc  un  quotient  xn~'  - A xn  1 B 
xn~i  4- ....  4-  P.  Et  s’il  y a une  petite  quantité  C 
qui  étant  lubllituée  par  x dans  ce  quotient , fafle  éva- 
nouir tous  les  termes,  on  prouvera  de  même  que  ce 
quotient  peut  fe  divifer  exactement  par  x— c.  En  con- 
tinuant ainfi , on  trouvera  que  la  quantité  x"  4 -a 
xa~'-\-bx 6-c.  peut  être  regardée  comme  le 
produit  d’un  nombre  n d’équations  limples  x — c, 
x — C , x — D , x — E , Oc.  Donc  puilque  x"  4 ~ a 
x ~ ‘ 4-  b xn~ 1 . . . . 6-c.  = o ^ on  aura  x — c x x — C 
X x — D x x — £ , &c.  = o.  Or  ce  produit  fera  = o 
dans  tous  les  cas  fuivans  : i°.  x = c ; x°.  x = C ; 
3°.  x = D ; 4°.  x = E , &c.  Donc  x a autant  de  va- 
leurs qu’il  y a de  fadeurs  linéaires  x — c x — C,  &c. 
c’elt-à-dire  autant  qu’il  y a d’unités  dans  n. 

Au  relie  , il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  ces  va- 
leurs foient  ni  toujours  réelles,  ni  toujours  pofitives. 
On  les  dillingue  en  vraies,  fauffes  , & imaginaires. 

Racine  vraie.  Si  la  valeur  de  x ell  pofitive,  c’eff-à- 
dire  fi  x ell  égale  à une  quantité  politive;  par  exem- 
ple , fi  x—r,  la  racine  ell  appellée  racine  vraie  ou  po- 
fitive. Voye{  Positif. 

Racine  fauffe.  Si  la  valeur  de  x ell  négative , par 
exemple  11  x = — 5 , on  dit  que  la  racine  ell  faufl'e  ou 
négative.  Voye^  NÉGATIF.  Par  exemple , l’équation 
x x 4-  3 x — 10  — o,  a deux  racines , l’une  vraie , 
l’autre  faufl'e , favoir  x = 2 & x = — 5. 

Racine  imaginaire.  Si  la  valeur  de  x ell  la  racine 
quarrée  d’une  quantité  négative , par  exemple  , fi 
x=  y/  — 5 , on  dit  alors  que  la  racine  ell  imaginaire. 

C’ell  ce  qui  arrive  dans  l’équation  x x -f  5 = 0, 
qui  a deux  racines  imaginaires  x = 4-  y/—  5 , & x =: 
— y/  — 5 . Si  on  multiplioit  l’équation  x x -f-  5 = o 
par  l’équation xxq-  3 x — 10  = 0, on formeroit une 
équation  du  quatrième  degré , qui  auroit  deux  racines 
imaginaires  y/  — 5 & — y/  — 5 , & deux  racines 
réelles , l’une  vraie  + 2 , l’autre  faufl'e  — 5. 

Dans  une  équation  quelconque , les  racines  imagi- 
naires , s’il  y en  a , font  toujours  en  nombre  pair. 
Cette  propofition  allez  mal  démontrée  dans  les  livres 
d’Algebre,  l’ell  beaucoup  plus  exaélement  dans  une 
differtation  que  j’ai  imprimée  au  tome  II.  des  Mém. 
français  de  V académie  de  Berlin.  Voye { aufli  IMAGI- 
NAIRE & Equation.  Delà  il  s’enfuit  que  dans  toute 
équation  d’un  degré  impair,  il  y a au-moins  une  racine 
réelle. 
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L’Algebre  ell  principalement  d’ufi’.ge  pour  mettre 
les  problèmes  en  équations , & enflure  pour  rédmre 
ces  équations , ou  les  prél'enter  dans  la  forme  la  plus 
iimple  qu’elles  puiifent  avoir.  V oyc\  Réduction. 

Quand  l’équation  ell  réduite  à la  forme  la  plus  Am- 
ple , il  ne  relie  plus , pour  achever  la  foluùon  du  pro» 
blême  , que  de  chercher  par  les  nombres  ou  par  une 
conflruClion  géométrique,  les  racines  de  l'équation. 
b'oyei  Equation  & Construction. 

M.  l’abbé  de  Gua  , dans  les  mémoires  de  l'académie 
royale  des  fciencts  de  Paris , année  1741  , nous  a donne 
deux  excellentes  differtations  fur  les  racines  des  équa- 
tions. Le  premier  de  ces  mémoires  a pour  titre  : 
Démon  f ration  de  la  réglé  de  Defcar  tes  pour  connaître  li 
nombre  des  racines  pofitives  O négatives  dans  les  équa- 
tions qui  n ont  point  de  racmes  imaginaires  ; nous  al- 
lons rapporter  en  entier  l’efpece  de  préface  que  M. 
l’abbé  de  Gua  a mile  à la  tête  de  cet  ouvrage  : elle 
contient  une  difeuflion  hiftorique  très-intérelfante. 

“ Delcartes , dit  M.  l’abbé  de  Gua  , a donné  lans 
» démonllration  , à la  pag.  / 08.  de  j a géométrie , édit. 
» de  Paris  , année  170 J , la  fameufe  réglé  que  j’entre- 
» prens  de  démontrer.  On  connoît  de  ceci , dit  cet 
„ auteur,  combien  il  peut  y avoir  de  racines  vraies  ÔC 
» combien  de  fauffes  en  chaque  équation  ; à lavoir  , 
» il  y en  peut  avoir  autant  de  vraies  que  les  figues  4* 
» & — s’y  trouvent  de  fois  être  changés , 6c  autant  de 
» fauffes  qu’il  s’y  trouve  de  fois  deux  lignes  + , ou 
»,  deux  figues  — qui  s’entrei'uivent,  &c. 

» C es  mots  il  peut  y avoir,  que  Delcartes  répété  deux 
» fois  dans  cette  propofition, évitant  au  contraire  con- 
» llamment  l’expreflion  il  y a , marquent  allez  qu’il  n’a 
» pas  regardé  la  réglé  qu’il  avoit  découverte,  comme 
» abfolument  générale, & qu'il  a vu  au  contraire  qu’- 
» elle  devroit  feulement  avoir  lieu  , lorfque  les  raci- 
» ««que  les  équations  peuvent  avoir  leroient  toutes 
» réelles».  M.  l’abbé  de  Gua  prouve  cette  vérité  psr 
d’autres  endroits  du  même  ouvrage , & il  ajoute: 
« cet  auteur  s’ell  expliqué  lui-même  dans  la  fuite  de 
» ce  point,  d’une  maniéré précife.  Iltrouvecetteex- 
» plication  dans  la  Ixvij.  lettre  du  troifieme  tome.  Sa 
» l'econde  objeélion , dit  Defcartes  dans  cette  lettre , 
» en  parlant  de  Fermât , ell  une  fauffeté  manifelle  ; 
» car  je  n’ai  pas  dit  dans  l’article  8.  du  troifieme  livre 
» ce  qu’il  veut  que  j’aie  dit , à favoir  qu’il  y a autant 
„ de  vraies  racines  que  les  fignes  -f-  &£  — le  trouvent 
>,  de  fois  changés  , ni  n’ai  eu  aucune  intention  de  le 
» dire  : j’ai  ditYeulement  qu’ily  en  peut  autant  avoir, 
» &C  j’ai  montré  expreffément  , art.  17.  du  III.  liv. 
» quand  c’ell  qu’il  n’y  en  a pas  tant,  à favoir,  quand 
» quelques-unes  de  ces  vraies  racines  font  imagi- 
» naires  ». 

Quelque  nombre  de  difciples  & de  commentateurs 
qu’ait  eu  ce  grand  géomètre  dans  l’el'pace  deprès  d’un 
hecle  , il  paroît  néanmoins  que  perfonne  , avant  M. 
l’abbé  de  Gua  , n’étoit  encore  parvenu  à démontrer 
la  réglé  dont  nous  parlons. 

C’ell  fans  doute  le  xi],  chapitre  du  traité  d' Algèbre 
de  Wallis , qui  a été  Poccalion  de  l’erreur  de  M.  Wolf 
6c  de  M.  Saunderfon , qui  attribuent  l’un  & l’au- 
tre l’invention  de  cette  réglé  à Harriot,  algébriile  nn- 
glois.  On  n’ignore  pas  que  Wallis  n’a  rien  oublie  dans 
cet  ouvrage  pour  arracher  en  quelque  façon  à V iete 
& à Defcartes  leurs  découvertes  algébriques  , dont 
il  fe  plait  au  contraire  à revêtir  Harriot  Ion  compa- 
triote. 

« Pour  réfuter  Wallis,  fur  l’article  dont  il  eff  prin- 
» cipalement  queftion  , nous  ne  nous  fervirons  , 
»,  continue  M.  l’abbé  de  Gua,  que  du  témoignage  de 
» Wallis  lui-même,  & de  Wallis  parlant  dans  le  mê- 
„ me  ouvrage.  Il  contefte , dans  l’endroit  que  nous 
» venons  de  citer , que  la  réglé  pour  le  difeernement 
» des  racines  , appartient  à Defcartes  ; plus  bas  , 
» au  chap.  Ixif  pag.  21 5.  il  continue  à la  vérité  de 
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» profcrire  cette  réglé  à caufe  de  fon  prétendu  défaut 
»*  de  limitation,  mais  commençant  alors  àfe  contre- 
» dire  , il  ne  fait  plus  difficulté  de  la  donner  à fon 
« véritable  auteur. 

» Wallis  au  refte  n’eft  pas  le  feul  qui  ait  attaqué  la 
» réglé  que  nous  nous  propol'ons  de  démontrer. 

» Le  îournal  des  favans  de  l’année  1684  > nous 
» apprend  , à la  page  2 Jo.  que  Rplle  la  taxoit  auffi 
» de  fauffeté.  Le  journalifte  donne  enfuite  deux 
» exemples  de  ce  genre  ; mais  dans  ces  exemples  il 
»fe  trouve  des  racines  imaginaires. 

» C’eft  ce  que  remarque  fort  bien  le  pere  Preftet 
>’  de  l’oratoire  , dans  la  fécondé  édition  des  élèm.  liv. 

« VII l.  pag.  362. 

» La  remarque  de  Rolle  inférée  dans  le  journal  des 
» favans,  &C  la  réponfe  du  pere  Preftet  ne  pou  voient 
« manquer  de  réveiller  l’attention  de  l’académie. 
«Duhamel,  qui  en  étoit  alors  fecrétaire  , fit  donc 
« mention  dans  fon  hiftoire,  de  l’obfervation  de  Rol- 
» le  ; & il  ajouta  que  l’académie  ayant  chargé  Caffini 
« &c  de  la  Hire  d’examiner  fa  critique  , ils  avoient 
» rapporté  que  Schooten  avoit  déjà  fait  la  même  re- 
« marque  , mais  que  cet  auteur  prétendoit  que  Def- 
» cartes  même  n’avoit  pas  donné  fa  réglé  pour  gé- 
» nérale. 

» Si  cette  décifion  a dû  en  effet  fixer  le  fens  vérita- 
»>  ble  de  la  réglé  de  Defcartes  , n’auroit-elle  pas  dû 
» exciter  de  plus  en  plus  les  géomètres  à chercher 
«une  démonftration  rigoureufe  de  cette  réglé  , au- 
« lieu  de  fie  contenter  de  la  déduire  par  indu&ion  , 
« comme  on  doit  préfumer  que  Defcartes  l’avoit  fait, 
« ou  de  l’infpeélion  feule  des  équations  algébriques 
« parla  multiplication  de  leurs  racines  l'uppofées  con- 
« nues  ? Un  lîlence  fi  confiant  fur  une  vérité  qu’on 
« pouvoit  déformais  regarder  prefque  comme  un 
« principe, & dont  cependant  on  n’appercevoit  point 
«encore  l’évidence,  n’étoit-il  point  en  quelque  forte 
« peu  honorable  pour  les  mathématiques  » ? Nous 
renvoyons  le  leéteur , pour  la  démonfiration  de  cette 
réglé  , au  mémoire  de  M.  l'abbé  deGua  , qui  l’a  dé- 
montré de  deux  maniérés  différentes.  Voye{  à Ü arti- 
cle Algèbre  , l’hiffoire  des  obligations  que  cette 
fcience  a aux  différens  mathématiciens  qui  l’ont  per- 
fe£Honnée , 6c  fur-tout  à Viete  6c  à Defcartes. 

Racine  d’un  nombre  , en  Mathématique , fignifie 
un  nombre  qui  étant  multiplié  par  lui  - même  rend  le 
nombre  dont  il  eft  la  racine  ; ou  en  général  le  mot 
racine  fignifie  une  quantité  confidérée  comme  la  bafe 
& le  fondement  d’une  puiffance  plus  élevée.  Voye ç 
Puissance,  &c. 

En  général  la  racine  prend  la  dénomination  de  la 
puiffance  dont  elle  eft  racine  ; c’eft-à-dire  qu’elle 
s’appelle  racine  quarrée  fi  la  puiffance  eft  un  quarré; 
racine  cubique  fi  la  puiffance  eft  un  cube , &c.  ainli  la 
racine  quarrée  de  4 eft  2,  parce  que  2 multiplié  par  2 
donne  4.  Le  produit  4 eft  appelle  le  quarré  de  2 , & 
2 en  eft  la  racine  quarrée , ou  fimplement  la  racine. 

11  eft  évident  que  l’unité  eft  à la  racine  quarrée  , 
comme  la  racine  quarrée  eft  au  quarré  : donc  la  racine 
quarrée  eft  moyenne  proportionnelle  entre  le  quar- 
ré 6c  l’unité;  ainfi  1 : 1::  2:  4. 

Si  un  nombre  quarré  comme  4 eft  multiplié  par  fa 
raane  2 , le  produit  8 eft  appelle  le  cube  ou  la  troijie- 
mcpuijjancc  de  2;  & le  nombre  2 , confidéré  par 
rapport  au  nombre  8 , en  eft  la  racine  cubique. 

Puifque  l’unité  eft  à la  racine  comme  la  racine  eft 
au  quarré,  6c  que  l’unité  eft  à la  racine  comme  le 
quarré  eft  au  cube  , il  s’enfuit  que  l’unité,  la  racine , 
le  quarré  6c  le  cube  font  en  proportion  continue , 
ç’eu-à-dire  que  1 : 2:  : 2:  4::  4:  8.  par  confé- 
quent  la  racine  cubique  eft  la  première  de  deux 
moyennes  proportionnelles  entre  l’unité  6c  le  cube. 

Extraire  la  racine  d’un  nombre  ou  d’une  puiffance 
donnée , comme  8 , c’elt  la  même  chofe  que  de 
Tome  XIII. 
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trouver  un  nombre  comme  2 , qui  étant  multiplié 
par  lui-même  un  certain  nombre  de  fois , par  exem- 
ple deux  fois  , produite  ce  nombre  8.  Voye^  Ex- 
traction. 

Une  racine  quelconque,  quarrée  ou  cubique,  ou 
d’une  puiffance  plus  élevée  , eft  appellée  racine  binô- 
me , ou  finalement  binôme  quand  elle  eft  compofée 
de  deux  parties;  comme  20  -f-  4 ou  a -f-  b.  Voye £ 
Binôme. 

Si  la  racine  eft  compofée  de  trois  parties,  on  l'ap- 
pelle trinôme  , comme  200  -J-  40  -f-  5 OU  a -J-  b + c. 
F°ye\  Trinôme.  Si  la  racine  a plus  de  trois  par- 
ties, on  l’appelle  multinome,  comme  2000  + 400  -f- 
50  + 6 , OU  a -f  b -f  c + d.  V oye^  MULTINOME. 

M.  l’abbé  de  Gua  nous  a donné  de  plus , dans  un 
mémoire  imprimé  p.  du  même  vol.  une  méthode 

fur  le  nombre  des  racines  imaginaires  , réelles  pofi- 
tives  ou  réelles  négatives.'  Ne  pouvant  entrer  dans 
aucun  détail  fur  ce  fujet , nous  nous  contenterons 
de  dire  avec  l’auteur  qu’on  trouve  fur  cette  métho- 
de quelques  vues  générales  , mais  fort  obfcurément 
énoncées  dans  une  lettre  de  Collins  au  dofte  ir  Wal- 
lis ; qu’enfuite  M.  Stirling  a pouffé  ces  vues  un  peu 
plus  loin  dans  fon  énumération  des  lignes  du  troi- 
lieme  ordre  ; mais  qu’il  s’en  faut  bien  que  la  métho- 
de de  ce  géomètre  ne  laiffe  plus  rien  à defirer.  Nous 
croyons  pouvoir  en  dire  autant  de  la  méthode  de 
M.  l’abbe  de  Gua  , puifque  cette  méthode,  de  fon 
propre  aveu  , fuppofe  la  réfolution  des  équations 
qui  n’eft  pas  même  trouvée  abfolument  pour  le 
3e  degré.  Nous  avons  parlé  à la  fin  de  Van.  Equa- 
tion,du  travail  de  M.  Fontaine  fur  le  même  fujet. (0). 

Racine  , terme  d'Ajlronomie,  qui  fignifie  une  épo- 
que ou  inftant  duquel  on  commence  à compter  les 
mouvemens  des  planètes.  Il  eft  avantageux  chaque 
fois  qu’on  veut  connoître  le  lieu  moyen  d’une  pla- 
nète , pour  un  tems  donné , de  le  trouver  calculé 
dans  les  tables  agronomiques  , où  l’on  a eu  loin  de 
réduire  le  lieu  moyen  ou.  l’anomalie  moyenne  des 
planètes  au  tems  de  quelque  ere  célébré,  telle  que 
l’ere  chrétienne , l’ere  de  Nabonaflar  , celle  de  la 
création  du  monde  , la  fondation  de  Rome  , le  com- 
mencement de  la  période  julienne,  &c.  11  a donc  fallu 
trouver  dans  ces  tables  le  lieu  moyen  des  planètes 
pour  ces  eres  propolées , 6c  fur-tout  pour  les  midis 
de  tems  moyen , 6c  non  pas  de  tems  vrai  ou  apparent. 
Ces  lieux  moyens  des  planètes  ainfi  déterminés , 
fe  nomment  les  époques  ou  les  racines  des  moyens  mou- 
vemens , puifque  ce  font  autant  de  points  fixes  d’où 
l’on  part  pour  calculer  tous  les  autres  mouvemens. 
Vcye{  Epoque  & Tables.  Inft.  afl.  p.  Sqy.  6cc. 

Racine,  partie  des  plantes  par  laquelle  elles  s’at- 
tachent à la  terre  ; il  y a des  racines  bulbeufes  , des 
tubéreufes  & des  fibreufes.  La  racine  bulbeufe  eft  ce 
que  l’on  appelle  vulgairement  un  oignon , qui  eft  le 
plus  fouvent  garnie  à fa  bafe  de  racines  fibreufes  : les 
bulbes  font  folides,  radices  bulbofce  folidet  ; par  cou- 
ches , tunicattz  ; écailleufes  ,fquamofœ  ; deux  à deux, 
duplicata  ; ou  plufieurs  enfeinble,  aggregat.e  : elles 
font  auffi  de  différentes  figures.  La  racine  tubéreufe 
ou  en  tubercule  eft  charnue  6c  l'olide  , elle  devient 
plus  groffe  que  la  tige , elle  y adhéré  ou  y eft  fiifpen- 
due  par  un  filet , elle  a differentes  figures.  La  racine 
fibreule  eft  compofée  de  plufieurs  autres  racines  plus 
petites  que  leur  tronc  ; elle  eft  perpendiculaire  ou 
horifontale  , charnue  ou  filamenteufe  , fimple  ou 
branchue.  Fiorœ  par.  prod.  par  M.  Dalibard. 

Racine  , en  Anatomie , le  dit  affez  ordinairement 
de  l’endroit  dans  lequel  les  parties  font  attachées. 

On  appelle  racine  des  dents  la  partie  de  ces  os  qui 
eft  renfermée,  dans  les  alvéoles.  Voye^  Alvéole. 

La  racine  du  nez  eft  cette  partie  qui  répond  à l’ar- 
ticulation des  os  du  nez  avec  le  coronal.  Voye ç Nez 
& Coronal. 
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Racine  de  la  langue.  Foye{  Langue. 

Racine  » ( Critique facréc)  ; ce  mot  fe  prend 
au  figuré  dans  l’Ecriture , foit  en  bonne , foit  en  mau- 
vaile  part , pour  origine  , principes  , defeendans  , 
doit  au  propre  l'oit  au  hguré.  Racine  amere.  Hcbr.  xij. 
./5.  p.^uvixpa. , c’eft  une  méchante  racine.  Il  y a, 
<lit  YEcc/éf.  xxj.  i5.  une  fineffe  pleine  d’amertume  , 
c’eft-à-dire  une  méchanceté.  L’auteur  du  /.  Liv.  des 
Mauh.  j.  2.  appelle  Antiochus  une  racine  criminelle , 
flÇa  JpupTuioç , c’eft-à-dire  un  prince  dont  les  ac- 
tions font  criminelles.  L’Ecriture  donne  aufiî  figuré- 
ment  des  racines  aux  vertus.  La  racine  de  la  fageffe , 
dit  le  fils  de  Syrach , c.j.  24.  eft  la  crainte  du  Sei- 
gneur, & fes  branches  donnent  une  longue  vie. 
{D.J.) 

Racines,  ( Chronolog . ) certains  points  quon 
prend  pour  époques. 

RACINE,  couleur  de  (terme  de  Teinturier ) on  ap- 
pelle couleur  de  racine  , en  terme  de  teinturier  , la 
couleur  fauve  qui  eft  une  des  cinq  couleurs  fimples 
6c  matrices.  Elle  fe  tait  communément  avec  de  l’é- 
corce de  noyer , de  la  feuille  6c  de  la  coque  de 
noix.  (D.  J.) 

RACK  ou  ARAK  , ( Hifl.  mod.  ) liqueur  fpiri- 
tueufe  très-forte  , que  les  habitans  de  l’Indoftan  ti- 
rent par  la  fermentation  6c  la  dillillation  du  lue  des 
cannes  de  lucre , mêlé  avec  l’écorce  aromatique  d’un 
arbre  appellé  jagra.  Cette  ligueur  eft  très-propre  à 
enivrer  ; lonufage  immodéré  attaque  les  nerfs  , fui- 
vant  Bernier,  6c  produit  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies dangereufes.  On  ne  fçait  fi  c’eft  la  même  que 
les  Anglois  apportent  des  Indes  orientales, & dont  ils 
font  1 e punch  le  plus  eftimé  parmi  eux , quoiqu’il  ait 
communément  une  odeur  de  vernis  allez  délagréa- 
ble  pour  ceux  qui  n’y  font  point  accoutumés  ; ce- 
pendant on  prétend  que  ce  rack  ou  arak  eft  une  eau- 
de-vie  tirée  du  ris  par  une  dillillation  qui  vraifem- 
blablement  a été  mal  faite , à en  juger  par  le  goût 
d’empyreume  ou  de  brûlé  qu’on  y trouve.  On  ap- 
porte pourtant  quelquefois  des  Indes  orientales  une 
efpece  de  rack  plus  pur  6c  plus  aromatifé  , qui  pa- 
ro:t  avoir  été  fait  avec  plus  de  foin  6c  qui  peut-être 
a été  reélifié  ou  dillillé  de  nouveau  comme  l’efprit 
de  vin.  Une  très-petite  quantité  de  ce  rack  mêlé 
avec  une  grande  quantité  d’eau , fait  un  punch  beau- 
coup plus  agréable  que  celui  que  les  Anglois  nom- 
ment rack-punch  ordinaire.  Quoi  qu’il  en  foit , les 
voyageurs  femblent  s’être  beaucoup  plus  occupés 
de" boire  ces  liqueurs  dans  le  pays,  que  de  nous  les 
faire  connoître. 

RACKELSBURG  , ( Géog . mod.)  petite  ville  d’A- 
lemagne  dans  la  baffe  Stirie  , nommée  par  les  an- 
ciens  Raclitanum , 6c  par  les  Vandales  Radcony.  Elle 
eft  fur  la  gauche  du  Muer , à 8 milles  au-defl'ous  de 
Gratz.  Elle  a été  incendiée  6c  rebâtie  plufieurs  fois  ; 
Elle  a pour  fa  défenfe  un  château  fur  une  montagne  ; 
les  Turcs  furent  battus  devant  cette  place  l’an  1418. 
Long,  g 4.  go.  latit.  46.  55.  ( D.J .) 

RACLE  ou  Gratoir  , f.  f.  (Marine.')  petit  ferre- 
ment tranchant  qui  eft  emmanché  de  bois,  & qui  fert 
à ratifier  les  vaiffeaux  pour  les  tenir  propres. 

La  racle  double , eft  une  racle  à deux  tranchans. 

Grande  racle , eft  celle  qui  fert  à nettoyer  les  par- 
ties qui  font  fous  l’eau. 

Et  la  petite  racle , eft  celle  qui  fert  à nettoyer  les 
parties  qui  font  hors  de  l’eau.  (Z) 

R.ACLE,  terme  de  riviereteû  l’endroit  d’une  riviere, 
où  le  terrein  pendant  un  certain  efpace  a plus  de 
profondeur. 

RACLER  , v.  aél.  ( Grammaire .)  ratifier  quelque 
chofe , en  ôter  les  inégalités  6c  le  fuperflu.  Les  Par- 
cheminiers  6c  les  Corroyeurs  raclent , ceux  - ci  leurs 
cuirs , ceux-là  les  peaux  dont  iis  fabriquent  le  par- 
chemin 6c-ie  vélin. 
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Racler,  en  terme  de  Mefureurs  de  grains , fignifie 
ôter  avec  la  racloire  ou  radoire , ce  qu’il  y a de  trop 
de  grains  fur  les  minots,  boifleaux , 6c  autres  mefu- 
res  lorl'qu’elles  ne  doivent  pas  être  données  combles. 
Foyei  Mesure  & Comble  ; on  dit  auflï  rader.  V oye^_ 
Rader,  Diclionn.  de  comm. 

Racler  , (Jardinage.')  fe  dit  d’une  allée  où  il  n’y 
a point  d’herbes , 6c  où  il  ne  faut  que  paffer  le  racioir 
pour  la  nettoyer. 

Racler  ou  Gratter  , en  terme  d’Orfevre  en  gro[fe- 
rie , c’eft  polir  avec  le  grattoir  les  parties  creufes 
d’une  piece  d’orfevrerie,  011  la  lime,  de  quelque 
efpece  qu’elle  foit , ne  peut  être  introduite.  Foyc{ 
Gratter  & Grattoir. 

RACLEUR,  f.  m.  terme  de  Mefureur  de  grains , c’eft 
une  forte  de  morceau  de  bois , qui  eft  large  d environ 
trois  doigts , avec  un  rebord , 6c  qui  fert  à couper  le 
blé  quand  on  le  mefure  fur  les  ports  de  Paris. 

RACLIA  , ( Géog.  mod?)  écueil  de  l’Archipel , à 3 
milles  de  Skinofa,  entre  les  îles  de  Naxie  6c  de  Nio, 
à environ  4 lieues  de  l’une  6c  de  l’autre.  Cet  écueil  a 
une  douzaine  de  milles  de  circuit.  Les  moines  d’A- 
morgos  qui  habitent  Raclia,  y font  nourrir  huit  ou 
neuf  cens  chevres  ou  brebis. 

Il  femble  d’abord  que  le  nom  de  Raclia  foit  tiré 
d 'Hcraclée ; mais  outre  que  les  géographes  anciens 
n’ont  fait  mention  d’aucune  île  de  ce  nom  , il  y a 
beaucoup  d’apparence  que  celle  dont  il  s’agit  ici  a 
été  connue  fous  le  nom  de  Nicajia,  que  Pline,  Etien- 
ne le  géographe , Suidas , 6c  Eullathe , placent  auprès 
deNaxos.  (D.J.) 

RACLINE  ou  RACLINDE,  ( Géog.  mod.)  île  de 
la  mer  d’Ecoflê,  au-delà  du  cap  de  Cantyr,  du  côté 
de  l’ert-fud-oueft , 6c  à quatre  milles  feulement  des 
côtes  d’Irlande  ; on  la  prend  pour  l’ile  Rienea  de 
Pline.  Foye^  RlCIN  A. 

RACLOIR,  f.  m.  terme  de  Serrurier , fer  tortillé, 
gros  comme  le  pouce  ou  environ  , qui  eft  attaché  à 
de  certaines  portes,  6c  accompagné  d’un  anneau  de 
fer,  avec  lequel  on  touche  le  racioir , afin  d’avertir 
les  gens  du  logis , qu’ils  aient  à ouvrir  la  porte, 
(D.J.) 

Racloir  , ( Reliure.  ) les  Relieurs-doreurs  fe  fer- 
vent de  cet  outil  pour  unir  les  tranches  du  livre  6c  les 
gouttières  avapt  d’y  mettre  l’or,  & pour  en  ôter  la 
iuperficie  de  la  marbrure.  C’eft  un  morceau  de  bon 
acier  d’environ  un  pié  de  long , évidé  dans  fa  lon- 
gueur, 6c  ayant  au  milieu  une  queue  de  fer  emman- 
chée comme  un  marteau  à un  morceau  de  bois  ar- 
rondi. Le  racloir  eft  arrondi  pour  ratifier  les  gouttiè- 
res ; de  l’autre  bout  il  eft  quarré  pour  les  tranches 
de  la  tête  6c  de  la  queue  des  volumes.  On  a de  ces 
outils  de  différentes  largeurs  pour  les  volumes  plus 
ou  moins  gros.  Foye ç PI.  de  la  Reliure. 

R A C L O I R , ( Tonnelier.  ) infiniment  avec  lequel 
les  Tonneliers  nettoient  les  douves  des  futailles  en- 
dedans  ; cet  outil  fe  nomme  une  ejfette.  F oye ç Essete. 

RACLOIRE,  f.  f.  infiniment  deftiné  à racler  la 
langue  pour  enlever  une  pituite  limoneufe  qui  exude 
de  fes  glandes.  Dans  l’état  de  fanté,  la  langue  eft 
chargée  , fur-tout  au  réveil , d’une  lymphe  blanchâ- 
tre 6c  mucilagineufe  : c’eft  cette  humeur  qui  fe  porte 
furies  dents,  s’y  attache,  6c  produit  ces  incrufta- 
tions  tartareufes  qui  font  les  caufes  éloignées  de  la 
carie.  On  prévient  ces  inconvéniens  dans  leur  prin- 
cipe , en  s’affujettiflant  à fe  bien  racler  & nettoyer 
la  langue  tous  les  matins,  avant  que  de  fe  rincer  la 
bouche  ; il  faut  aufli  avoir  la  précaution  d’ôter  le 
limon  dont  les  dents  font  couvertes.  Bien  des  per- 
fonnes  fe  fervent  d’une  petite  réglé  d’écaille , fouple 
6c  flexible  , longue  de  fept  à huit  pouces , 6c  large 
d’environ  trois  lignes.  On  la  tient  par  les  deux  bouts, 
qu’on  approche  fun  de  l’autre  à un  pouce  de  dif- 
tance;  le  centre  courbé  en  arc  eft  porté  dans  la  bou- 
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che  & fert  à racler  la  langue  : en  confidérant  la  forme 
à fa  partie  fupérieure,  on  voit  qu’elle  a une  dépref- 
iion  dans  le  milieu  , & qu’elle  eft  compolée  de  deux 
corps  mufculeux  qui  font  fur  les  côtés  deux  éminen- 
ces,  félon  toute  fa  longueur.  On  s’eft  déterminé  en 
conféquence  de  cette  fWtilre,  à faire  des  racloires 
d argent  dont  la  lame  efl  pour-ainfi-dire  feftonnée , 
fuivant  la  concavité  du  milieu  de  la  langue  , & les 
deux  convexités  de  fes  parties  latérales.  Les  extré- 
mités un  peu  plus  fortes  font  configurées  en  cœur, 
fervent  à etre  maintenues  entre  le  pouce  & le 
doigt  indicateur  de  chaque  main. 

11  y a des  racloires  faites  en  efpece  de  rateau  fans 
, dents  & qui  ont  une  queue , qui  leur  fert  de  man- 
che ; cet  infiniment  s’appelle  aufïi  gratte- langue.  Le 
fieur  de Lefcluze , dans  un  traité  qui  a pour  titre, 
nouveaux  élémens  d'odontologie , publiés  en  1754  , dit 
qu’il  a remarqué  qu’il  ell  prefque  impoffible  de  net- 
toyer exaélement  les  dents  à leur  partie  poflérieure, 
& cju’il  a imaginé  un  gratte-langue , dont  la  queue 
eft  a pinces  courbes.  Les  branches  de  cette  pince  fe 
fen-ent  par  un  anneau,  comme  un  porte-crayon; 
on  met  une  éponge  entre  ces  branches , & par  ce 
moyen  on  enleve  aifément  de  deffus  les  furfaces  de 
toutes  les  dents,  le  limon  qui  forme  le  tartre,  fi  pré- 
judiciable à leur  durée  &Cd  celle  des  gencives.  (F) 
Racloire,  ( Artillerie.)  infiniment  de  fer  qui, 
dans  l’artillerie , fert  à nettoyer  l’ame  &c  la  chambre 
du  mortier.  Voyez  Mortier,  Ame  & Chambre. 

(Q) 

RACLOIRE  , { Outil  de  divers  ouvriers.  ) infiniment 
avec  lequel  on  racle.  Les  Chauderonniers  ont  des 
racloires  pour  gratter  les  uflenfiles  de  cuivre  qu’ils 
veulent  etamer;  les  Graveurs  au  burin,  pour  ratiffer 
les  faux  traits  de  leur  gravure  ; les  Tonneliers,  pour 
nettoyer  les  douves  par  le  dedans  des  futailles  ; ceux 
des  Graveurs  & Chauderonniers  fe  nomment  plus 
proprement  des  grattoirs , &:  la  racloire  des  Tonne- 
liers efl  ce  qu’on  appelle  ejfette.  Savary.  ( D.  J.  ) 
Racloire,  terme  d'Ebcnifte  , c’elt  un  outil  dont 
fe  fervent  les  menuifiers  de  placage  & de  marquette- 
rie;  il  efl  partie  d’acier  & partie  de  bois  : ce  qui  efl 
d’acier  efl  une  efpece  de  lame  de  trois  à quatre  pou- 
ces de  longueur,  & de  deux  ou  trois  de  haut  ; la  par- 
tie de  bois  qui  fert  de  poignée  efl  de  même  longueur, 
arrondie  par  le  haut,  avec  une  rainure  parle  bas, 
dans  laquelle  la  lame  efl  engagée.  ( D.  J.  ) 

Racloire  , pour  graver  en  mezatinta  ou  en  ma- 
niéré noire  , efl  un  outil  d’acier  plat  & emmanché 
d’un  manche  de  bois  ; cet  outil  efl  aiguifé  en  bil'eau 
& diagonalement  comme  on  le  voit  repréfenté  dans 
nos  Planches;  les  graveurs  en  maniéré  noire  s’en  fer- 
vent pour  racler  le  grain  du  cuivre  & le  rendre  uni. 
Voye 1 Gravure  en  maniéré  noire. 

Racloire,  ( Horlogerie . ) lame  tranchante  des 
deux  côtés,  portée  par  un  manche.  Les  Horlogers  & 
d’autres  artiltes  fe  fervent  de  cet  outil  pour  racler 
les  plaques  & les  platines , & pour  en  effacer  promp- 
tement les  traits  de  la  lime.  Voyei  nos  Planches  de 
l'Horlogerie. 

Racloire,  infiniment  de  bois  fait  en  forme  de 
réglé,  qui  fert  à racler  ou  rader  les  mefures  de  grains 
quand  elles  font  trop  pleines  & qu’on  ne  veut  pas 
lés  rendre  comble.  Voyt{  Racler. 

RACLURE,  f.  f.  c’efl  la  pouffiere  ou  les  parties 
détachées  d’un  corps  avec  la  racloire  ; on  dit  de  la 
raclure  de  corne  de  cerf;  de  la  raclure  de  parchemin , 

RACOLEUR,  f.  m.  ( Grammaire .)  efpece  de  co- 
quin, dont  le  métier  efl  d’engager  des  hommes  d’a- 
dreffe  ou  de  force.  Au  milieu  d’une  campagne,  il  y a 
peu  d’officiers  qui  fe  faffent  un  fcrupule  d’employer 
des  racoleurs. 

RACONI,  {Géog.  mod .)  ou  Raconigi  ; ville  d’I- 
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tahe  dans  le  Piémont,  entre  Savillan  & Turin,  dans 
un  pays  charmant,  fur  les  petites  rivières  de  Grana 
& de  Macra.  Il  y a dans  cette  ville  deux  paroiffes,  on- 
ze couvens , dix  d’hommes,  un  de  filles , & environ 
l(ï)  7)liIC  habitailS‘  LonS'  2 J-  'C.  latte.  44.  g J. 

, v.  a fl.  ( Gramm. ) c’efl  faire  le  récit 

d’un  fait,  fans  ajouter  ni  retrancher  aux  circonftan- 
ces  ; fans  cela  le  récit  devient  un  menfonge.  L’hifloi- 
re  du  faux  Arnauld  efl  une  fourberie  li  compliquée, 
qu’elle  efl  devenue  prefque  impoffible  à raconter. On 
raconte  d’Alexandre  qu’il  fît  traîner  à un  char  celui 
qui  commandoit  dans  Gaza,  quoique  cet  homme 
brave  ne  tut  coupable  à fes  yeux  que  de  s’être  bien 
défendu.  Il  faut  rabattre  la  moitié,  & quelquefois  le 
tout,  de  la  plupart  des  chofes  merveilleufes  qu’on 
entend  raconter.  Celui  qui  raconte  fans  ceffe  , fatigue. 
Il  montre  beaucoup  de  mémoire,  & peu  de  juge- 
ment. Le  talent  de  bien  raconter  efl  rare. 

RACORNIR,  se,  v.  paffif.  ( Gram .)  c’efl  pren- 
dre la  conlî fiance  & la  couleur  de  la  corne.  Le  feu 
racornit  le  parchemin,  le  cuir,  la  peau,  le  blanc 
d’œuf,  la  viande. 


RACOVI,  {Géog.  mod.)  ou  Aracovi;  village  de 
Grece,  dans  la  Livadie.  George  Wheler,  voyage , 
tom.  II.  pag.  iS.  dit:  Dans  ce  village  compofé  de 
g*ecs  fx  d albanois , avec  un  foubachi  ou  vayvode 
turc  qui  les  gouverne,  il  n’y  a point  de  mofquée; 
mais  il  y a plufîeurs  églifes , dont  la  meilleure  efl  pa- 
nagia  , ou  l’églife  de  la  fainte  Vierge  : les  autres  font 
dédiees  à S.  George,  à S.  Démétrius  & à S.  Nicolas, 
& quelques  autres  petites  chapelles.  Les  femmes 
aju fient  là  de  petites  pièces  de  monnoie,  qui  leur 
pendent  fur  le  cou  & fur  les  épaules  : elles  en  parent 
auffi  leurs  corps-de-jupes  & leurs  manches.  EUe  pei- 
gnent leurs  cheveux  en  arriéré , qu’elles  treffent  fort 
joliment  lur  leur  dos,  & y pendent  à l’extrémité  des 
boutons  d’argent:  le  refie  de  leur  habillement  e'I une 
longue  vefle  de  drap  blanc.  Ce  font  tous  des  bergers 
& des  bergeres  qui  paiffient  leurs  troupeaux  fur  les 
montagnes. 

On  trouve  quelques  fragmens  d’antiquité  dans 
une  eglife  ; on  y voit  quelques  morceaux  de  colon- 
nes de  marbre,  & des  chapiteaux  d’ordre  corinthien, 
ce  qui  fait  croire  que  Racovi  eft  une  place  ancienne. 
M.  Spon  a jugé  que  c’étoit  l’ancienne  Amphryfus  ; 
mais  Wheler , voyage  de  Zawe  à Athènes , liv.  I.  pag. 
$8.  n’efl  point  de  ce  fentiment,  qui , dit-il , ne  s’ac- 
corde ni  avec  Strabon , ni  avec  Paufanias , qui  pla- 
cent Amphryfus  fort  loin  de  l’endroit  oii  eft  Racovi. 
{D.  J.) 


RACOVIE , {Géog.  mod.)  ville  ruinée  de  la  petite 
Pologne , dans  le  palatinat  de  Sendomir.  Elle  eft  fa- 
meufe  dans  l’hifloire  par  l’école  & l’imprimerie  que 
lesSociniens  y ont  eue,&  elle  étoit  alors  le  ficge  de 
leurfeéte,  qui  s’efl  répandue  dans  tout  le  monde. 
Depuis  qu’ils  furent  chafles  de  cette  ville , en  1645 , 
elle  efl  devenue  déferte. 


Lubienietski  (Stanillas),  gentilhomme  polonois  ,y 
prit  naiflance  en  1623.  Il  eft  connu  par  Ion  thea- 
trum  cometicum , & par  quelques  ouvrages  dont  on 
trouve  les  titres  dans  la  bibliothèque  des  unitaires.  II 
étoit  en  grand  commerce  de  lettres  par  toute  l’Euro- 
pe , & mourut  empoifonné  en  1675  à 52  ans. 

RACOUR,  f.  m.  {Manufacl.  en  laine.)  c’eft  la 
quantité  dont  l’étoffe  fe  raccourcit  au  moulin,  à la 
teinture  , & aux  différens  apprêts  qu’on  lui  donne. 

RACQU1TTER , v.  aét.  & paffif.. {Gram.)  c’efl  en 
général  réparer  une  perte  faite  au-delà  de  fes  fonds. 
Celui  qui  fe  racquitte  au  jeu,  s y étoit  endetté  par 
une  perte  qui  alloit  au-delà  de  fon  argent  comptant. 
Il  fe  prend  au  figuré  ; on  racquite  le  tems  perdu  ; on  fe 
racquitte  d’une  défaite  par  une  victoire , &c. 

RADAINUS , f.  m.  {Hijl,  nat.)  nom  d’une  pierre- 
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à nui  l’on  attribue  des  vertus  fabuleufes.  On  dit  qu'el- 
le elt  noire  &.  tranfparente  ; qu'elle  fe  trouve  dans  la 
tête  d’un  cocq  ou  d’un  chat  de  mer. 

R^DARIE  , f.  f.  terme  de  relation , on  nomme  ainli 
un  droit  qu’on  paye  en  Perl'e  au  gouverneur  de  la 
province , fur  toutes  les  marchandtles , pour  la  iure- 
té  des  grands  chemins,  particulièrement  dans  les 
lieux  dangereux,  6c  où  la  rencontre  des  voleurs  eit 
ordinaire,  l'oyez Radar.  (D.  /.)  , 

RADARS , f.  m.  pl.  (Hijl.  mod.)  nom  qu  on  don- 
ne en  Perle  à des  efpeces  d’archers,  ou  gardes  des 
grands  chemins,  portes  en  certains  endroits , de  par- 
ticulièrement aux  paffages  des  nvieres  & des  dehles, 
pour  la  fureté  publique.  Ils  demandent  aux  voya- 
geurs où  ils  vont,  d'où  ils  viennent,  & courent  au 
moindre  bruit  d'un  vol,  pour  tâcher  d arrêter  celui 
qui  l’a  commis.  On  cil  bientôt  informe  par  leur 
moxen  de  ce  qu’eft  devenue  une  perfonne  qui  a 
commis  une  mauvaife  aftion.  Quelques-uns  de  ces 
radars  rodent  dans  les  montagnes  & dans  les  lieux 
écartes  & s’ils  y trouvent  quelqu  un , ils  s en  lailil- 
fent  fur  le  moindre  foupçon.pour  favoir  pourquoi 
il  fuit  des  routes  détournées.  Leurs  appointemens 
fort  modiques  d’ailleurs , font  compenfes  par  les  pe- 
tits prefens  qu’ils  reçoivent  des  marchands  & autres 
voyageurs,  en  leur  remontrant  la  peine  qu  ils  ontde 
veiller  à la  fureté  des  chemins.  Tavermer , de  qui 
nous  tirons  ces  détails,  ajoute  que  la  coutume  eft  en 
Perlé  lorfqu’un  marchand  a ete  vole , que  ^gouver- 
neur de  la  province  lui  rellitue  ce  qui  lui  a ete  pris, 
pourvu  qu'il  faffe  ferment  en  repréfentant  Ion  livre, 
ou  faifant  entendre  quelques  témoins  ; 8c  qu  en  (une 
c’eft  au  gouverneur  à faire  la  recherche  du  voleur. 
Tavernier  voyag.  de  Perfe.  . . .. 

RADE  (Géog.  mod.)  mot  françois  qui  ligmtie  un 
efpace  de  mer , à quelque  diftance  de  la  côte  , oii  les 
orands  vaiftéatix  peuvent  jetter  l'ancre , 6c  demeu- 
rer ù l'abri  de  certains  vents  quand  ils  ne  veulent  pas 
prendre  port.  Ce  mot  vient  d’un  ancien  nom  gaulois 
radis,  oui  vouloit  dire  la  même  choie,  & d ou  1 on 
avoit  formé  le  nom  latin  de  1 île  de  Re. 

On  appelle  rade  foraine , une  rade  ou  il  elt  per- 
mis à toutes  fortes  de  bâtimens  de  mouiller  l'ancre , 
fans  craindre  le  canon  des  fortereffes  qui  comman- 
dent ces  rades. 

Banne  rade,  eft  un  lieu  ou  le  fond  eft  net  de  ro- 
che , oii  la  tenue  eft  bonne , c’eft-à-dire  ou  le  fond  eft 
bon  pour  tenir  l’ancre,  & oiil’on  eft  à l’abri  du  vent. 
On  dit  auffi  bonne  rade , à l’égard  d’un  tel  vent,  com- 
me  d’eft  6c  de  lud  ; c’eft-à-dire  que  de  ces  vents  la  ra- 
de eft  bonne , 8c  qu’on  y eft  à l’abri.  ( D.J .) 

Rade  f.  f.  (Marine.)  efpace  de  mer,  a quelque  di- 
ftance de  la  côte , qui  eft  à l’abri  de  certains  vents , 
& où  l'on  peut  jetter  l’ancre. 

Les  vaiüeaux  y -mouillent  meme  ordinairement, 
en  attendant  le  vent  ou  la  marée  propre  pour  entrer 
dans  le  port , ou  pour  faire  voile.  V >yc{  l'ordonnance 
de  la  Marine  de  1681  , liv.  1 C-  du.  8. 

RADEAU,  (Fortification.)  c’eft  un  aftemblage  de 
plufieurs  pièces  de  bois  qui  forment  entemble  un 
plancher , ou  une  efpece  de  bateau  plat , fur  lequel 
on  peut  mettre  des  hommes  6c  de  petites  pièces  de 
canon  , pour  paffer  des  rivières,  ou  tranfporter  des 
troupes  dans  des  lieux  peu  éloignés.  Voye ç Pont. 

^RADEAU  , terme  de  ririere,  efpece  de  train  de  bois 
ou  à brûler,  ou  de  charpente,  ou  de  planches  , que 
l’on  fait  venir  à flot  fur  une  rivière. 

RADEGAST  , (ldolat.  germant/].)  idole  des  an- 
ciens flaves.  Quelques  auteurs  difent  que  Radagaife 
roi  des  Huns,  qui  fe  diftingua  dans  la  guerre  du  tems 
des  empereurs  Arcadius  & Honorius , fut  après  fa 
mort  révéré  comme  un  dieu,  fous  le  nom  de  Rade- 
gaft  ; mais  la  malheureufe  iffue  de  fes  deffeins  n’étoit 
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guere  propre  à perfuader  a des  guerriers  de  1 adoi  e 
comme  une  divinité.  Quoi  qu  il  en  loit,  il  y avoi- 
une  ftatue  de  Radegajt  à Rhethra , dans  le  Mecklen- 
bouro.  L’empereur  üthon  I.  en  960,  fit  briler  cette 
ftatue,  fans  qu’aucun  hiftoricn  l’ait  décrite;  mais 
dans  les  liecles  poftérieurs,  chacun  en  a torge  des 
deferiptions  fabuleufes.  Telle  elt  celle  de  ceux  qui 
nous  repréfentent  cette  idole  d’or  maffit , ayant  fur 
la  tête  un  calque  de  même  métal , lurmonte  d un  ai- 
gle avec  fes  aîles  déployées  ; les  Slaves  ne  favoient 

pas  alors  tant  de  choies.  (Z?-/-)  ...  -1 

RADELSTORFF,  ( Geog.mod .)  ou  RutelfdorjJ , 
petite  ville  d’Allemagne  dans  la  Francome , à x milles 
delà  ville  de  Bamberg.  Long.  28.  29 .Ut.  5o.  1. 

RADER , (Marine.)  c’eft  mettre  à la  rade. 

On  dit  auffi  dérader,  lorfqu’un  vaifleau  étant  mouil- 
lé dans  une  rade , un  coup  de  vent  le  force  de  quitter 
la  rade , de  mettre  au  large.  ( Q ) 

Rader,  v.  aü.  {Commet.)  en  termes  de  Mejureurs 
de  «rains , lignifie  paffer  la  radoire  par-deffus  les 
bords  de  la  mefure,  pour  en  ôter  ce  qu’il  y a de  trop, 

& la  rendre  jufte.  On  dit  auffi  racler.  V oye ç Racler. 
Diction,  de  com. 

RADERIE,  voye{  Raagdarie. 

RADEUR , f.  m.  Com.)  celui  qui  eft  charge  de  la 
radoire , lorfqu’on  mefure  des  grains  , des  graines  ou 
du  fel.  Il  y avoit  autrefois  des  radeurs  en  titre  d’office 
dans  les  greniers  à fel.  . 

RADIAL,  LE,  adj.  en  Anatomie,  fe  dit  des  parties 
qui  ont  quelque  relation  avec  le  radius.  Voye[  Ra- 
dius. L’artere  radiale  eft  une  branche  de  la  brachia- 
le, qui  ferpente  le  long  du  radius.  Elle  jette  daboid 
un  ou  deux  rameaux , qui  le  portent  vers  la  partie  in- 
férieure du  bras  , & qu’on  appelle  à caule  de  cela, 
rameaux  recurrens,  qui  s’anaftomolent  avec  d autres 
rameaux  de  la  brachiale  ; puis  chemin  failant , elle  en 
fournit  aux  différentes  parties  qui  l’environnent  ,& 
gagne  la  partie  fupérieure  de  la  main , au-deflus  du 
pouce , où  elle  fe  divil'e  en  deux  rameaux  princi- 
paux, dont  l'un  entre  dans  la  main , & s’analtomole 
avec  la  cubitale  ; & l’autre  tourne  au-tour  de  la  par- 
tie fupérieure  externe  du  pouce , & le  porte  en-de- 
dans  de  la  main  pour  s’anaftomofer  de  nouveau 
avec  la  cubitale  , 6c  former  une  arcade  de  laquelle 
partent  tous  les  rameaux  qui  viennent  le  diftribuer 
aux  doigts.  Foyt{  Brachiale  & Cubitale. 

Le  mufcle  radial  interne  vient  du  condyle  interne 
de  l’humérus , 6c  fe  termine  à la  partie  fuperieure  de 
l’os  du  métacarpe , qui  foutient  le  doigt  indice. 

Le  radial  externe  eft  compofe  de  deux  mtifcles  ; 
l’un  vient  de  l'épine , qui  fe  trouve  au-deffus  du  con- 
dyle  externe  de  l’humérus  ; l’autre  vient  du  condyle 
même,  6c  ils  fe  terminent,  le  premier , à 1 os  du  mé- 
tacarpe qui  foutient  le  doigt  indice , le  fécond , a 1 os 
du  métacarpe  qui  foutient  le  doigt  du  milieu. 

Le  nerf  radial  nait  de  l’union  des  trois  branches 
compofées,  dont  la  première  vient  de  la  quatrième 
& de  la  cinquième  paire  cervicale  ; la  fécondé,  delà 
fixieme  paire  , 6c  de  la  troifieme  de  la  feptieme  pai- 
re cervicale,  6c  de  la  première  dorlale.  Le  tronc  du 
nerf  radial  fe  tourne  de  devant  en  arriéré , &c  tait  un 
contour  particulier  autour  de  l’os  du  bras,  6c  gagne 
le  condyle  externe  de  cet  os , 8c  fe  dirtnbue  tout  le 
long  au  tégument  qui  couvre  le  rayon  antérieure- 
ment 8c  extérieurement  à ceux  qui  couvrent  les  par- 
ties antérieures  du  poignet  6c  la  convexité  de  la  main. 
11  fc  diftribue.  auffi  aux  chfferens  mufcles  qui  lont  li- 
més dans  ccs  parties , oc  communique  avec  un  ra- 
meau du  nerf  mufculo-cutané. 

Radial  , adj.  (Géom.)  courbes  radiales-  eft  un 
nom  que  quelques  auteurs  donnent  aux  courbes, 
dont  les  ordonnées  vont  tontes  le  terminer  en  un 
point,  8c  font  comme  autant  de  rayons  partant  d un 
même  centre.  C’eft  de-là  que  ces  courbes  ont  tire 
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leur  nom.  Telle  eft  la  fpirale  dont  les  ordonnées 
partent  toutes  du  centre  du  cercle  qui  la  renferme. 
Telle  eft  aufli  la  quadratrice  de  Di  no  {traie.  Foye:  Spi- 
rale, QuaDRATRICE,  voye^  au'Jl  ORDONNÉE  & 
Courbe.  On  trouve  dans  ce  dernier  article  l’équa- 
tion de  certaines  courbes  algébriques , comme  l’el- 
bple  , entre  des  ordonnées  partent  d'un  centre  6c 
les  angles  correfpondans.  (O) 

, f.  f.  en  termes  de  Phyjîque , fe  dit  de 
I emiflion  des  rayons  qui  partant  d’un  corps  lumi- 
neux comme  centre.  Foye{  Rayon. 

' J0111.  5orPs  vilible  eft  radiant , car  tout  corps  ou 

point  vilible  envoie  des  rayons  à l’œil , puifqu’il  ne 
peut  etre  vu  que  pour  ces  rayons.  Il  y a pourtant  de 
' * J?  différence  entre  radiant  6c  radieux , ce  dernier  mot 
fe  dit  principalement  des  corps  qui  reçoivent  leur  lu- 
mière d eux-memes.  Le  foleil  , une  chandelle  font 
des  corps  radieux  ; les  planètes  , 6c  prefque  tous  les 
corps  l'ubluminaires  font  radians. 

La  furface  d’un  corps  radiant  peut  être  conçue 
comme  confiftant  en  point  radieux.  Foyer  Ra- 
dieux. 

En  effet , chaque  point  d’un  corps  lumineux  en- 
voie des  rayons  en  tout  fens  ; 6c  chaque  point  d’un 
corps  non  lumineux  reçoit  des  rayons  de  tous  côtés  * 
&:  par  conféquent  en  renvoie  aufîi  de  tous  côtes.  Car 
une  infinité  de  rayons  qui  tombent  fur  le  même  point 
d’une  furface  droite  ou  courbe,  font  renvoyés  de  ma- 
niéré que  l’angle  d’incidence  de  chacun  de  ces  rayons 
eft  égal  à l’angle  de  réflexion.  Foyc ç Lumière.  (O) 

Radiation  , ( Jurifprud .)  en  terme  de  palais  , li- 
gnifie V action  de  rayer  quelque  chofe  : on  ordonne  la 
radiation  d’un  article  dans  un  compte  ou  dans  une  dé- 
claration de  dépens  ; la  radiation  de  l’écroue  d’un  hom- 
me qui  a ete  mal  emprifonné  ; la  radiation  des  termes 
injurieux  qui  font  contenus  dans  quelque  écrit  ou  im- 
prime ; la  radiation  des  titres  ou  qualités  qui  ont  été 
donnés  mal-à-propos  à quelqu’un  dans  un  acle  ; la 
radiation  d’une  perfonne  du  rôle  des  tailles , de  la 
matricule  ou  Me  dans  laquelle  un  officier  eft  inferit  ; 
on  ordonne  aufli  la  radiation  de  Ion  nom  dans  le  ta- 
bleau des  interdits , Iorfqu’on  le  rétablit  dans  fes  fon- 
dions. Foye^  Biffer,  Libelle,  Interdiction, 
Suppression,  Rature.  ( A ) 

RADICALES,  LETTRES,  (Grammaire.')  ce  font 
les  lettres  qui  1e  trouvent  dans  le  mot  primitif,  6c  qui 
fe  confervent  dans  le  mot  dérivé.  (D.  J .) 

Radicales  , lettres,  ( Ecriture. ) fe  dit  des  lettres 
qui  fervent  à former  les  autres. 

Il  y a en  de  deux  fortes  , les  radicales  des  majuf- 
cules  ou  majeurs , 6c  celles  des  mineurs.  Foye ^ le 
Volume  des  Planches,  à la  table  de  l'Ecriture.  Foye^les 
P i.  qui  contiennent  les  figures  radicales. 

Radical  , adj.  (Alg.)  on  appelle  ainfi  les  quanti- 
tés qui  font  affeftées  du  figne  VT  6>c  qui  défigne  la 
racine  de  quelque  quantité  : par  exemple,  y/a  , 

\/b,  font  des  quantités  radicales.  Foye i Racine 
voye{  aujji  EXPOSANT. 

Radical,  VINAIGRE,  ( Chimie .)  voy  e^la fin  de  l'ar- 
ticle Vinaigre. 

RADICATION , f.  f.  ( Botan.' ) adion  par  laquelle 
les  plantes  pouffent  leurs  racines  ; c’eft  une  partie  de 
la  botanique , fur  laquelle  on  n’a  pas  encore  allez 
multiplié  les  obfervations  6c  les  expériences.  (D.  J.) 

RADICOFANI , ( Géog.  mod.)  ville  d’Italie  en Tol- 
cane , dans  le  Siennois,  entre  Sienne  & Orviete,  fon- 
dée, à ce  qu’on  croit,  par  Didier , roi  des  Lombards. 
Cette  ville  & le  château  font , la  moitié  du  tems , ainfi 
que  la  montagne  , enveloppés  de  nues.  On  y entend 
le  tonnerre  comme  grondant  fous  les  pies,  ce  qui  fait 
juger  qu’il  y a quelques  creux  fouterrains  qui  caufent 
ce  retentiffement.  Le  terroir  produit  de  bons  vins  , 
qu’on  garde  dans  une  grotte  qui  eft  taillée  dans  le 
roc.  Long.  2C).  jo.  lac.  qz.  âz,  I 
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RADICULE, f.  f.  (Botan.')  c’eftlà parfîé inférieure 
du  germe  d une  graine  qui  commence  à 'fe  dévelop- 
per enüblement,  & qui  contient  en  raccourci  la  vé- 
ntable  racine.  La  partie  fupérieüre  qui  renferme  le 
relie  de  la  plante  , s’appelle  plume. 

RADIÉ  , àdj , en  terme  de  Botanique , eft  une  épi- 
thète qu’on  donne  à des  fleurs  rondes  & planes , com- 
polees  d un  dilque  6c  d’uu  Ample  rang  de  feuilles  lon- 
guettes & pointues  , difpoiées  à l’entour  en  forme  de 
rayons  ou  de  rais.  Foye { Fleur. 

Les  fleurs  radiées  font  proprement  celles  qui  ont 
plufieurs  demi- fleurons  ranges  à l’entour  du  difque, 
enlorte  qu  elles  rellemblcnt  à une  étoile  rayonnan- 
te ; telles  font  la  marguerite , la  camomille , &c. 

On  les  appelle  aufli  fleurs  en  difque  radiées.  Foyer 
Disque.  r 

Radie,  en  terme  de  Blafoh , fe  dit  des  couronnes 
antiques,  qu’on  appelle  couronnes  radiées. 

RADIER  , 1.  m.  ( Hydraul .)  c’eft  un  parc  de  pi- 
Ion  6c  de  palplanches  rempli  de  maçonnerie  , pour 
e.ever  6c  rendre  foüde  une  plateforme  ou  plancher 
garni  de  madriers  6c  de  planches  , pour  y établir  un 
moulin  , ou  autre  machine  hydraulique.  (K) 
Radier  , terme  de  rivière  ; c’eft  l’ouverture  6c  l’ef- 
pace  entre  les  piles  6c  les  culées  d’un  pont , qu’on 
nomme  autrement  raies  ou  le  bas  radiera 

RADIEUX,  adj.  (Optique.')  fe  dit  du  point  d’un 
objet  /ifible , d ou  il  part  des  rayons  de  lumière.  Foyt 
Rayon  & Lumière,  voye-^  auffï  Radiation. 

fout  point  radieux  envoie  une  infinité  de  rayons; 
mais  il  n’eft  vifible  que  quand  on  peut  tirer  des  lignes 
droites  depuis  zz  point  jufqu’à  la  prunelle  ; car  tout 
rayon  vifuel  eft  une  ligne  droite. 

Tous  les  rayons  qui  partent  du  même  point  font 
divergens , mais  ils  font  raflémblés  6c  réunis  par  le 
cryftallin  , 6c  par  les  autres  humeurs  de  l’œil,  en- 
forte  qu’ils  fe  réunifient  à un  ’feul  point  au  fond  de 
l’œil , ce  qui  rend  la  vificn  vive  & diftinéle. 
RADIOMETRE  , f.  m,  voye^  Arbalestrille. 
RADIS , 1.  m .raphanus , ( Jardinage .)  eft  une  planté 
qui  s’eleve  d’un  pic  ou  deux  avec  des  feuilles  larges, 
découpées  profondément,  6c  femblables  à celles  de 
la  rave.  Ses  fleurs  ont  quatre  feuilles  purpurines  ; el- 
les forment  une  croix , 6c  fe  convertilfent  en  fruits 
fpongieux  imitant  une  corne  , 6c  renfermant  des  fe- 
mences  rouges  6c  âpres  au  goût.  Sa  racine  que  l’on 
mange,  plus  ronde  que  le  navet,  en  a la  figure  , fort 
goût  eft  piquant  6c  agréable. 

Celui  qui  eft  appellé  raphanus  rujlicanus , & crarn 
par  les  Anglois , eft  une  plante  que  Tournefort  a mile 
entre  les  elpeces  du  cochealaria  j on  en  mange  la  ra- 
cine. 

Radis  , (Mat.  méd.)  cette  racine  n’eft  qu’une  va- 
riété du  raifort.  Foye{  Raifort. 

RADIUS  , f.  m.  terme  d' Anatomie  , eft  un  os  long 
6c  mince  , qui  accompagne  le  cubitus  depuis  le  cou^ 
de  jufqu’au  poignet.  Foye^  nos  PI.  d’Anat.  & leur 
explication. 

Le  rayon  ne  touche  l’os  du  coude  que  par  fes  ex- 
trémités , dont  la  fupérieure , qui  a la  figure  d’une 
petite  tête  arrondie  , eft  reçue  par  ce  dernier,  qu’il 
reçoit  à fon  tour , formant  par  cette  double  articula- 
tion , une  efpece  de  ginglyme  imparfait.  Foye[  Cu-< 
bitus. 

Son  extrémité  fupérieure , qui  roule  dans  la  pe- 
tite cavité  figmoide  de  l’os  du  coude , eft  couverte 
d’un  cartilage  , 6c  a à fon  fommet  une  petite  cavité 
ronde  qui  reçoit  l’apophyfe  externe  de  rhumerus,  6c 
au-deffous  une  tubéroiité  pour  l’attache  du  biceps. 

L’extrémité  intérieure  des  rayons  eft  plus  groffe' 
que  la  fupérieure , & a , outre  la  cavité  figmoide  la- 
térale interne,  deux  autres  cavités  à fon  extrémité, 
qui  reçoivent  les  os  du  poignet  ; 6c  à la  partie  laté- 
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talc  externe,  une  petite  apophyfe  nommée  ftlotjt. 

Le  rayon  St  l’os  du  coude  lont  un  peu  courbes , ce 
qui  fait  qu’ils  ne  fe  touchent  que  parleurs  extrémités. 

Ils  font  tous  deux  attachés  par  un  ligament  membra- 
neux très-fort.  Kqyt;  Bras. 

RADMANSDORF  , ( Gag.  rhoi.  ) petite  ville 
d’Allemagne , clans  la  haute  Carniole , près  de  la 
Save , non  loin  de  fa  fource.  Lazius  veut  que  ce  loit 
l’ancienne  Quadrata  ; cependant  il  dit  ailleurs  que 
c’eft  Gurckfeld. 

RADNOR  , ( Géog . mod.  ) ville  d Angleterre  , au 
pays  de  Galles  , capitale  du  Radnorshire , à izo  mil- 
les au  nord-oueft  de  Londres. 

R ADNOR-SHIRE,  ( Géog.  mod.  ) province  d An- 
gleterre , au  pays  de  Galles , dans  le  diocefe  de  He- 
reford ; elle  efl  regardée  comme  une  des  plus  fteri- 
les  provinces  du  comté  de  Galles;  on  lui  donne  90 
milles  de  circuit,  qui  renferment  environ  trois  cens 
dix  mille  arpens  ; elle  a trois  bourgs  avec  droit  de 
marché , 6c  pour  ville  Radnor. 

Lucas  Richard  , favant  théologien  , naquit  dans 
cette  comté  en  1648;  il  a fait  en  anglois  un  traite 
de  la  félicité,  des  fermons , & la  pratique  des  vertus 
chrétiennes , dont  on  a des  traditions  en  françois. 

Il  mourut  en  1715  , après  avoir  perdu  la  vue  long- 

tems auparavant.  (D.  J.)  

RADOIRE  , f.  f.  ou  RACLOIRE , ( Mc  fur  c dt 
grains.)  infiniment  de  bois  plat  en  manière  de  ré- 
glé d’environ  deuxpiés  de  long , dont  les  cotes  ,1  un 
quarré , 6c  l’autre  rond , s’appelle  rives.  Les  jures* 
mefureurs  de  grains  s’en  fervent  pour  rader  ou  ra- 
cler les  mefures  par-deffus  le  bord  quand  elles  font 
pleines , afin  de  les  rendre  juftes  6c  fans  comble  ; ce 
qui  s’appelle  mefurer  ras.  Les  grains,  la  farine,  les 
graines , &c.  fe  radent  ou  fe  raclent  du  cote  de  la  rive 
«narrée , & l’avoine  par  le  côté  de  la  rive  ronde , a 
caufe  que  ce  grain  efl  long  6c  difficile  a rader  autre- 
ment  ; les  mefureurs  de  fel  fe  fervent  auffi  de  radoi- 

res.  (D.  J.}  . 

RADOM  , ( Gcog.  moi.  ) petite  ville  de  la  petite 
Pologne,  dans  le  palatinat  de  Sendomir,  chef-lieu 
d’un  territoire  de  même  nom , près  de  la  Viitule , a 
3.1  lieues  au  midi  de  Varfovie : elle  fut  prife  en  1 656 
par  les  Suédois  , &.  elle  ne  s’eft  pas  rétablie  depuis. 
Quelques-uns  prétendent  que  c’eft  le  Carroitmum  de 
Ptolomée , liv.  U.  ch.  xj.  mais  la  plupart  des  moder- 
nes difent  que  Carroiunum  eft  Cracovie  ; le  plus  sûr 
eft  de  ne  rien  décider.  Long.  jg.  12.  lait.  St.  tG. 

^ 'radoub  , f.  m.  ( Marine.  ) c’eft  le  travail  qu’on 
lait  pour  réparer  quelque  dommage  qu  a reçu  le 
corps  du  vaifléau.  Les  matières  dont  on  te  lert , lont 
des  planches,  des  plaques  de  plomb,  des  étoupes , 
du  bray,  du  goudron , St  en  général  tout  ce  qui  peut 
arrêter  les  voies  d’eau.  ( Q ) 

RADOUBER,  v.  aû.  (Marine.')  c’eft  donner  le 
raboub.  Voye^  RaDOUB.  On  dit  raccommoder , lorf- 
qu’il  s’agit  de  réparer  les  manœuvres. 

RADOUCIR,  v.  aû.  ( Gram.  ) rendre  plus  doux. 
La  fonte  réitérée  radoucit  les  métaux  ; la  pluie  ra- 
doucit l’air  ; on  radoucit  l’humeur  par  des  égards  ; cet 
homme  fi  févere,  fe  radoucit  bientôt  auprès  dune 
jolie  femme. 

RADSHEER , f.  m.  ( Hijl.  nat.  ) c’eft  le  nom  que 
les  navigateurs  hollandois  ont  donné  à un  oifeau 
qui  fe  trouve  à Spitzberg.  Ce  mot  fignffie  conf ciller  ; 
il  lui  a été  appliqué  à caufe  de  la  gravité  de  fon  port; 
il  a le  bec  aigu , étroit  6c  mince  ; aux  piés  il  n’a  que 
trois  ongles  qui  font  joints  par  une  peau  noire  ; il 
n’en  a point  derrière  les  piés  ; fes  jambes  font  noires 
ainii  que  fes  yeux  ; le  relie  du  corps  efl  d’une  blan- 
cheur éblouiflante  ; fa  queue  eft  longue  6c  très-gar- 
nie, 6c  forme  une  efpece  d’éventail;  il  fe  nourrit  de 
poiffon  fans  être  un  oifeau  aquatique  ; il  mange  auffi 
fiente  des  vaches  marines. 
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RADSTADT  , ( Gcog.  mod.  ) ville  d’Allemagne, 
dans  l’archevêché  de  Saltzbourg , fur  1 Ens.  Il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  Ratlat,  bourg  de  Suabe,  où  îé 
fit  le  traité  de  paix  de  1714,  entre  l’empereur  & le 
roi  de  France.  Long.  j».  3.  Luit.  47.  14. 

RÆTIARIA  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  haute 
Myfie  , félon  Ptolomée , l.  III.  c.  ix.  L’itinéraire 
d’Antonin  , qui  écrit  Ratiaria , marque  cette  ville 
fur  la  route  de  Viminacium  à Nicomédie  : le  nom 
moderne  efl  Reffana  , lelon  Lazius.  (D.  J.  ) 

RAFFAISSER  SE,  v.  p.  c’eft  s’affaiflçr  de  rechef, 
ou  perdre  de  fon  volume  , ou  de  fa  hauteur.  On  dit. 
ce  mur  s’ell  raffiaiffié  ; cette  meule  de  foin  s’eft  raf- 

RAFFALES  , ou  RAFFALS , f.  m.  ( Marine.  ) ce  . 
font  de  certaines  bouffées  de  vent , qui  choquent  les 
voiles  avec  tant  de  force  , que  h i on  ne  baille  avec 
diligence  les  huniers  , 6c  qu’on  ne  largue  point 
promptement  les  écoutes  , on  efl  en  danger  de  dé- 
mâter ou  de  fombrer  fous  voiles. 

RAFFERMIR,  v.  ad.  {.pramm. ) c’efl  rendre  ou 
plus  folide , ou  plus  fiable  , ou  plus  compaûe.  On 
raffermit  un  mur  par  des  étaies  ; la  pâte  fe  raffermit 
en  fe  féchant  ; il  le  prend  au  fimple  6c  au  figure  ; on 
fe  raffermit  dans  fes  idées , on  raffermit  des  troupes 
ébranlées  ; on  raffermit  la  lânté  par  le  régime. 

RAFFES  , f.  f.  plur.  ( Mègijjeric.  ) ce  font  les  ro- 
gnures des  peaux  que  les  Tanneurs  6c  Mégi  (Tiers  ont 
préparées , ou  que  les  divers  ouvriers  qui  travail- 
lent en  cuir  ont  débitées.  ( D.  J.) 

RAFFINAGE  , Raffinerie  , Raffiner  ; tous 
ces  termes  font  relatifs  à la  purification  d’un  grand 
nombre  de  fubflances,  telles  que  les  métaux,  les 
fucres , les  fels , le  camphre , le  borax  , &c.  Le  mot 
raffinage  efl  relatif  a la  main  d œuvre  ; c efl  1 art , le 
mot  raffinerie , aux  bâtimens  , c’efl  l’ufine  ; le  verbe 
raffiner  à faction.  Voyei  les  articles fuivans. 

Raffinage,  f.  m.  ( Métallurgie.  ) c’eltune  opera- 
tion par  laquelle  on  cherche  à dégager  le  cuivre  noir 
des  fubflances  métalliques  étrangères  qui  nuifent  à 
fa  pureté  & à fa  duûilité  , 6c  qui  l’empêchent  de  pa- 
roître  fous  la  couleur  rouge  qui  lui  efl  propre. 

Le  raffinage  de  cuivre  patte  pour  une  des  opéra- 
tions les  plus  difficiles  de  l’art  de  la  Fonderie  ; elle 
demande  beaucoup  d’expérience  6c  d’habileté,  6c 
varie  en  railon  de  la  differente  nature  des  mines  qui 
ont  Fourni  le  cuivre  fur  lequel  on  doit  opérer.  Dans 
cette  opération  on  fe  propofe  d achever  de  purifier 
le  cuivre  de  fubflances  qui  font  très  - étroitement 
combinées  avec  lui  ; il  faut  pour  cela  le  réduire  dans 
une  fulion  bien  liquide  6c  bien  parfaite , afin  que  les 
matières  qui  lui  font  étrangères  fe  mettent  en  feo- 
ries.  On  ne  peut  produire  c es  effets  fans  un  degre  de 
feu  trcs-violent  ; 6c  d un  autre  cote  il  faut  avoir  at- 
tention que  le  cuivre  ne  foit  trop  raffiné;  ce  quiie- 
rôit  un  inconvénient , & nuiroit  à la  beauté  de  la 
couleur , joint  à ce  que  l’aûion  du  feu  convertiroit 
une  portion  du  cuivre  en  chaux. 

Le  fourneau  de  raffinage  varie  {Jour  les  dimen- 
fions  ; c’efl  communément  un  quarré  de  mâçonnerie, 
qui  s’élève  à environ  deux  pies  au-deflus  du  fol  ; il 
a fix  piés  de  largeur  6c  quatre  piés  de  profondeur  ; 
il  efl  entouré  de  murs  par  trois  côtés,  qui  le  termi- 
nent en  un  arc  furmonté  de  la  cheminée.  Au  milieu 
du  fourneau  contre  le  mur  qui  le  ferme  par-dernere, 
on  forme  un  vuide  quarré  dont  le  tond  ell  une  voûte 
de  maçonnerie  qui  porte  fur  le  loi,  6c  qui  eftdefti- 
né  à fervir  d’évent , c’efl-à-dire  à donner  pattage  a 
l’humidité  que  le  feu  pourroit  faire  fortir  du  ter- 

rein.  . . , , 

Quand  le  fourneau  efl  ainfi  préparé , on  couvre 
le  quarré  dont  nous  avons  parlé  , avec  une  bral- 
que  compofée  de  charbon  pilé  , de  terre  gratte , 
6c  de  pierres  , qui  réfiflent  au  feu  pulveniees  6c  ta- 

nuRey, 
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mifées.  On  mêle  bien  ces  matières  ; on  les  humeflë 
avec  de  l’eau , & l’on  en  couvre  le  fourneau.  On  bat 
fortement  cette  brafque  avec  des  palettes  de  bois , 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  devenue  dure  6c  compare 
comme  une  pierre.  Lorlqiie  lé  Vuide  dont  on  a pjtrle-, 
eft  entièrement  rempli  de  cette  brafque  rendue  com- 
pacte, 6c  eft  au  niveau  de  la  furface  du  fourneau, 
on  y forme  une  cavité  ou  cafte  de  la  forme  d’un 
cône  rèrtve'rfé,  qui  l'oit  propreà  contenir  deux  quin- 
taux de  cuivre  ; on  la  rend  bien  unie  6c  on  la  fait- 
poudre  avec  de  la  pierre  pulvérifée.  Pour  fécher 
cette  cafTe  on  y met  des  charbons  ardens , 6c  lorf- 
qu’elle  eft  parfaitement  féchée  au  point  d’avoir  été 
rougie , on  la  remplit  de  charbon  , fur  lequel  on  jette 
le  cuivre  noir  qui  doit  être  raffiné  ; en  fe  fondant , il 
va  couler  dans  la  cafl'e  au-travers  des  charbons.  Pour 
cet  effet , on  fait  aller  le  vent  des  foufflets , dont  la 
îttyere  doit  être  au  niveau  de  la  cafl'e , 6c  relevée  par?: 
derrière,  afin  de  porter  fur  le  métal  fondu;  mais  on 
ne  donne  grand  feu  que  lorfque  le  cuivre  eft  parfai- 
tement fondu.  C’elt  de  la  difpofition  de  la  tuyere 
que  dépend  la  perfection  de  cette  opération  ; le  vent 
en  donnant  fur  le  métal  fondu  , facilite  la  formation 
des  feories.  A mefure  qu’il  s’en  forme,  on  a foin  d’é- 
carter les  charbons  pour  détacher  les  feories  avec 
un  outil  de  fer,  & on  les  enlevé  promptement;  après 
quoi  on  recommence  à faire  aller  les  foufflets , & 
l’on  remet  de  nouveau  cuivre  afin  que  la  cafl'e  de- 
meure toujours  pleine.  Lorfque  le  cuivre  ne  donne 
plus  de  fumée,  ce  qui  vient  du  plomb  avec  lequel 
il  s’elt  uni  dans  la  liquation,  ou  lorf qu’il  ne  donne 
plus  que  peu  ou  point  de  feories,  un  ouvrier  pafle 
derrière  le  fourneau , & par  l’ouverture  de  la  tuyere 
il  trempe  dans  le  métal  tondu  une  baguette  de  fer 
dont  le  bout  eft  d’acier  poli,  dont  il  a eu  foin  de 
bien  chauffer  l’extrémité  ; il  la  retire  fur  le  champ,  & 
la  trempe  dans  de  l’eau  ; fi  le  cuivre  qui  eftrefté  atta- 
ché à cette  baguette  ou  verge  s’en  détache  facile- 
ment, c’eft  un  figne  qu’il  a été  bien  purifié;  s’il  fe 
détache  avec  peine,  c’eft  un  ligne  qu’il  n’eft  point 
encore  parfaitement  pur,  6c  il  faut  continuer  l’opé- 
ration jufqu’à  ce  que  l’eflài  de  cuivre  fe  détache  ai- 
fément  de  la  verge  de  fer,  & qu’il  foit  d’un  beau  rou- 
ge mêlé  de  jaune  6c  femblable  au  laiton.  Alors  on 
cefte  de  fouffler , on  écarte  les  charbons , pour  dé- 
couvrir le  métal  fondu , 6c  l’on  attend  que  le  cuivre 
commence  à fe  figer  ; pour  lors  on  trempe  un  balai 
de  bouleau  dans  de  l’eau  froide,  6c  l’on  en  arrofe  le 
cuivre  fondu  ; par  ce  moyen  le  cuivre  fe  partage  en 
un  gâteau  que  l’on  appelle  pain  de  raffinage , que  l’on 
enleve  avec  des  tenailles  6c  que  l’on  jette  de  biais 
tout  rouge  dans  de  l’eau.  On  continue  la  même  opé- 
ration jufqu’à  ce  que  le  cuivre  fondu  qui  étoit  dans 
la  cafte  foit  entièrement  vuidé;  6c  à mefure  qu’elle 
fe  vuide,  les  pains  ou  gâteaux  deviennent  d’un  dia- 
mètre plus  petit  ; ce  qui  vient  de  la  forme  conique 
delà  cafl'e.  Le  cuivre  qui  a été  obtenu  dans  cette  opé- 
ration s’appelle  rofette , ou  cuivre  de  rofeite.  Voye £ 
Rosette. 

Lorfque  le  raffinage  a été  bien  fait,  ces  gâteaux  ou 
pains  font  par-deflous  d’un  beau  rouge  vif,  & les 
plaques  font  minces  par  le  milieu , 6c  plus  épaiffes  à 
la  circonférence , 6c  intérieurement  dans  la  traéhirc, 
elles  font  d’un  beau  rouge  de  cuivre. 

Dans  quelques  raffinages  le  cuivre  en  fe  raffinant 
donne  une  grande  quantité  de  petits  globules  de  cui- 
vre très-petits  & feinblables  à de  la  graine  ; c’eft  ce 
qu’on  nomme  cendrée  de  cuivre  ; ces  grains  font  pro- 
duits par  le  bouillonnement  de  cuivre  dans  la  cafte. 

En  Sucde  le  raffinage  du  cuivre  fe  fait  dans  des 
caftes  beaucoup  plus  grandes  que  celle  que  nous 
avons  décrite  ; elles  contiennent  quelquefois  jufqu’à 
21  quintaux  de  cuivre  ; fur  quoi  l’on  obfervcra  que 
le  cuivre  qui  vient  de  Suede  6c  de  Hongrie  pafle 
Tome  XIII, 


R AF 

pour  le  meilleur  de  l’Europe  ; ce  qui  vient  Hoil-fal- 
lement  du  foin  que  l’on  prend  ;1  le  raffiner;  tuais 
lui -tout  parce  quaii  fortir  du  raffinage , on  donné 
encore  une  nouvelle  fonte  à ces  cuivre*  pour  leS 
mettre  en  culot;  ce  qui  contribue  à les  purifier  da- 
vantage ; après  quoi  on  les  bat  fous  de  gros  mar- 
teaux. 

Dans,  le  Hartz  on  fait  le  raffinage  du  cuivre  avéc 
un  feit  cle  bois , ulagé  qui , l’uivant  Schlutter,  s*y  eft 
introduit  en  173!  , parce  qu’on  y radine  du  cuivre 
noir  qui  eft  joint  avec  une  portion  de  plomb  Ou  de 
litharge» 

ffi  Grucnthal  èn  Saxé,  le  raffinage  dù  cuivre  fe 
fait  dans  Un  fourneau  de  réverbere , que  l’on  chauffe 
avec  du  bois.  On  y raffine  quelquefois  jufqu’à  qua- 
rante  quintaux  de  cuivre  à-la-fois;  ce  qui  eft  plus 
avantageux  que  de  le  raffiner  par  petites  portions* 
^oyei  U traité  de  la  fonte  des  mines  de  Schlutter. 

RAFFINAGE  , l.m.  ( Sucrerie , Saline.  ) on  le  dit 
des  métaux  -,  du  fucre  6c  du  lel  ; de  celui-ci , quand 
à force  de  le  faire  bouillir,  on  le  fait  devenir  blanc; 
de  celui-là , lorfque  le  clarifiant  à plufieurs  fois  , 
& en  le  faifant  cuire  à diverfes  repril'es,  on  lui  don- 
ne certain  degré  de  blancheur , 6c  aflèz  de  lôlidiré 
pour  le  mettre  dans  des  moules , & le  dreflér  en 
pains;  on  le  dit  des  métaux , en  leur  donnant  plu- 
fieurs fiifions. 

Il  n’y  a guère  dev villes  en  Europe  où  il  y ait  pluà 
de  raffineries  de  toutes  fortes  qu’à  Amfterdam;  il  y 
en  a jufqu  à Ibixante  , feulement  pour  le  fucre  , 6c 
a proportion  encore  davantage  pour  le  camphre,  lé 
vermillon  , le  foufre,  l’azur,  le  fel , le  borax,  le 
brai  6c  la  réfine.  ( D.  J.  ) 

RAFFINEMENT  jf.  m.  ( Gram.')  c’eft  la  manie 
de  s ccarter  de  la  fimpheité  dans  la  conduite  avec 
les  autres,  qu’on  fe  propofe  de  tromper,  fans  qu’ils 
s en  apperçoivent  ; ou  dans  la  maniéré  de  penfer , de 
parler  6c  d’écrire , afin  de  furprendre,  de  paraître 
neuf,  fubtil,  ingénieux  , délicat.  Le  raffinement  dans 
les  aèfions  eft  tout  voifin  de  la  fauflèté  ; il  n’y  a point 
dte  raffinement  dans  l’expreffion  ou  dans  les  idées  , 
qui  ne  marque  de  la  puérilité  , 6c  qui  rie  vife  au  ga- 
iimathias.  Fuyons  le  raffinement , même  dans  la  reli- 
gion  6c  dans  la  probité* 

RAFFINER,  voye^  V article  Raffinage. 

Raffiner  , en  terme  di  Raffineur  de  fucre , eft  l’ac- 
tion de  purifier  6c  de  pétrifier  le  fucre  qui  vient  des 
Indes  en  fable  , fort  fale  6c  pêle-mêle , fans  diftinc- 
tion  de  qualité.  La  première  des  opérations  du  raffi- 
nage eft  donc  de  tirer  le  fucre  pour  ne  mêler  en- 
femble  que  les  efpeces  qui  fe  conviennent.  Qirand 
Ce  triage  eft  fait,  on  débarra fl'e  les  matières  de  leurs 
excrcmcns  ou  écumes  par  l’ébullition.  Voye{  Clari- 
fier. On  les  fait  cuire.  Foye^  Cuire  ou  Cuite.  On 
les  tranfporte  dans  des  rafraichifloirs.  Voye{  Ra- 
FRA 1 CHISSOIRS.  Quand  on  a une  certaine  quantité 
de  fucre  cuit , on  inouvebien  dans  le  rafraichiffoir  , 
afin  de  mêler  les  cuites  enfemble.  On  met  cette  ma- 
tière cuite  de  hauteur  dans  des  formes  plantées  dans 
l’empli , voyti  Mettre  de  hauteur  , Planter. 
Formes  & Empli,  on  les  emplit( voye^  Emplir,) 
on  les  opale  , on  les  mouve  , on  les  monte  , on  les 
met  fur  le  pot , on  les  change  , on  les  plante  , on  les 
colivre , on  les  rafraîchit , on  les  eflrique,  on  les  lo- 
che , on  les  plamote , on  les  recouvre,  s’il  le  faut  en- 
core , on  les  change,  on  les  étuve  , & pour  derniere 
operation , on  les  habille.  Voye\  tous  ces  termes  à leurs 
articles. 

RAFLE  DE  DES  , ( Analyfe  des  hasards-.  ) c’eft  urt 
coup  où  les  dés  jettes  viennent  tous  fur  le  même 
point.  Si  vous  voulez  favoir  le  parti  de  celui  qui 
voudrait  entreprendre  d’amener  en  un  coup  avec 
deux  ou  plufieurs  dés , une  rafle  déterminée  , par. 
exemple  terne  , vous  confidérerez  que  s’il  l’entre- 
DDddd 
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prenoit  avec  deux  dés , il  n’auroit  qu  un  hazard 
pour  gagner , & 3 5 pour  perdre  , parce  que  deux 
dés  peuvent  fe  combiner  en  36  façons  differentes  ; 
c’efl-à-dire , que  leurs  faces  qui  font  au  nombre  de 
fix  , peuvent  avoir  36  affietes  différentes,  comme 
vous  le  voyez  dans  cette  table , 
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ce  nombre  36  étant  le  quarré  du  nombre  6 des  faces 
de  deux  dés.  S’il  y avoit  3 dés  , au  lieu  de  36  quarrés 
de  6 , on  auroit  le  ai  6 pour  le  nombre  des  combi- 
naifons  entre  3 dés;  s’il  y avoit  4 dés,  on  auroit  le 
uarré  1196  du  même  nombre  6,  pour  le  nombre 
es  combinaifons entre  4 dés,  & ainfi  de  fuite. 

Il  fuit  de-là  qu’on  ne  doit  mettre  que  1 contre  35, 
pour  faire  une  rafle  déterminée  avec  deux  dés  en  un 
coup.  On  connoîtra  par  un  femblable  raifonnement, 
qu’on  ne  doit  mettre  que  3 contre  213  , pour  faire 
une  rafle  déterminée  avec  trois  dés  en  un  coup,  & 6 
contre  1290  , ou  1 contre  215  avec  quatre  dés,  & 
ainfi  de  fuite , parce  que  des  21 6 hazards  qui  fe  trou- 
vent en  trois  dés,  il  y en  a 3 pour  celui  qui  tient  le 
dé  , puifque  3 chofes  fe  peuvent  combiner  2 à 2 , 
en  trois  façons,  & par  conléquent  213  contraires  à 
celui  qui  tient  le  dé  : & que  des  1 296  hazards  qui 
fe  trouvent  entre  quatre  dés  , il  y en  a 6 qui  font 
favorables  à celui  qui  tient  le  dé  , puifque  quatre 
chofes  1e  combinent  deux  à deux  en  fix  façons , & 
par  conléquent  1 290  contraires  a celui  qui  tient 
le  dé. 

Mais  fi  vous  voulez  favoir  le  parti  de  celui  qui  en- 
treprendroit  de  faire  une  rafle  quelconque  du  pre- 
mier coup  avec  deux  ou  plulieurs  dés  , il  ne  lera  pas 
difficile  de  connoître  qu'il  doit  mettre  6 contre  30  , 
ou  un  contre  5 avec  deux  dés , parce  que , ü des 
36  hazards  quife  trouvent  entre  deux  dés,  on  ôte 
lix  hazards  qui 'peuvent  produire  une  rafle , il  relie 
30.  On  connoîtra  auffi  très-aifément  qu’avec  trois 
dés , il  peut  mettre  1 8 contre  198  , ou  1 contre  1 1 , 
parce  que  fi  des  2 1 6 hazards  qui  fe  rencontrent  entre 
trois  dez,  on  ôte  18  hazards  qui  peuvent  produire 
une  rafle , il  relie  198  , &c.  ( D.  J.  ) 

Rafle,  ( Œcon . rufliq.  ) elt  le  petit  rameau  ten- 
dre de  la  vigne  où  étoient  attachés  les  grains  de  rai- 
fin  ; on  s’en  lertà  faire  du  vinaigre  ; elle  fait  tourner 
le  vin  & le  rendfur;  mais  il  faut  pour  cela  la  mettre 
en  lieu  où  elle  puiflé  devenir  fure  elle-même,  avant 
que  de  la  jetter  dans  le  vinaigre , &:  pour  cet  effet , 
à prélént , dès  que  la  vendange  ell  faite  , on  enferme 
les  rafles  dans  des  barils , de  peur  qu’elles  n’ayent  de 
l’air,  parce  que , fi  elles  en  avoient,  elles  s’echauffe- 
roient  & fe  gâteroient.  On  n’a  pas  jufqu’à  préfent 
trouvé  d’autre  moyen  de  les  conlerver  que  de  rem- 
plir le  vaiffeau  où  on  les  a enfermées,  de  vin  ou  de 
vinaigre. 

Rafle  , f.  f.  ( terme  d’Oifelier  & de  Pécheur.  ) forte 
de  filet  triple  ou  contremaillé , pour  prendre  de  pe- 
tits oifeaux  Si  des  poiffons. 

RAFLEUX  , en  terme  de  Raffinerie , il  fe  dit  d’un 
fucrequi  a été  mouvétrop  froid  , & a contrarié  pour 
cette  raifon  des  inégalités  qui  fe  remarquent  fur  fa 
lurface.  Voye^  Mou  ver. 

RAFRAICHIR  , v.  aû.  ( Gram.)  ce  verbe  a quel- 
ques acceptions  très-diverfes.  Rafraîchir , c’eft  com- 
munément rendre  frais  , diminuer  la  chaleur.  L or- 
geat rafraîchit.  La  pluie  rafraîchit  l’air.  La  glace  ra- 
fraîchit le  vin.  Rafraîchir , c’eil  échanger  , réparer  , 
^accommoder,  ravitailler  ; on  rafraîchit  une  place  de 
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munitions  & de  foldats  ; on  fe  rafraîchit  ou  l’on  re- 
prend des  forces,  on  rafraîchit  un  mur , un  habit, 
un  tableau  ; on  rafraîchit  (es  cheveux,  en  les  faifant 
couper  légèrement  par  la  pointe  ; dans  le  meme 
fens  on  rafraîchit  des  arbres , des  bois  , un  chapeau, 
un  manteau.  On  fe  rafraîchit  la  mémoire  , l’imagina- 
tion, &c. 

Rafraîchir  , ( Marine.  ) ce  terme  a plufieurs 
fignifications.  On  dit  rafraîchir  le  canon  , lorfqu  on 
met  du  vinaigre  & de  l’eau  dans  la  volée , lorfqu'.l 
a tiré  environ  lept  coups  ; rafraîchir  la  tourna  e , 
quand  on  fait  changer  de  place  à la  fourrure  qifon 
met  tout-au-tour  d’un  cable  ; & que  le  vent  fe  raflai-* 
chie , lorfqu’il  devient  plus  fort.  ^ 

Rafraîchir  , ( Métallurgie.  ) c’eft  ainfi  quon 
nomme  dans  les  fonderies  une  opération  qui  con- 
fille  à joindre  du  plomb , de  la  litharge  ou  quelqu  au- 
tre fubftanee  qui  contienne  du  plomb  , avec  une 
mine  ou  un  métal,  afin  que  ce  plomb  fe  charge  de 
l’argent  qui  y efl  contenu.  Voye^  l' article  LiQUA- 
TÏON.  . 

Rafraîchir  le  grain,  ( B raffine.  ) c’eft  lin 
donner  de  l’eau  nouvelle  , lorfqu’il  ell  à moitié 
trempé. 

RAFRAICHIR  , terme  de  Chapelier , on  rafraîchit  les 
chapeaux  en  en  rognant  les  bords , & les  luftrant 
avec  de  l’eau. 

Rafraîchir  , v.  a£t.  terme  de  Jardinier,  ce  mot  fe 
dit  des  racines  des  arbres  , & fignifie  couper  un  peu 
de  l’extrémité  d’une  racine  , pour  ôter  ce  qui  pou- 
voit  s’être  féché  ou  rompu.  ( D.  J.) 

Rafraîchir  , en  terme  de  Raffineur  defucre  , c elt 
mettre  la  fécondé  terre  defféchée  & une  autre  terre 
prefque  en  eau  , après  que  l’autre  a ete  eftriquee 
( Voye{  Estriquer.  ) , afin  d’achever  de  faire  tom- 
ber le  firop  que  les  deux  premières  efquives  n’ont 
pu  chaffer. 

RAFRAICHISSANT  , ( Thérapeutique.  ) remede 
rafraîchiflant.  On  donne  premièrement  ce  nom  à des 
mcdicamens  dellinés  à l’ufage  intérieur,  qu’on  croit 
capables  de  remédier  à un  état  contre  nature  , aficz 
mal  défini  par  une  prétendue  augmentation  de  cha- 
leur naturelle  : ce  qui  fait  que  cette  qualité  de  raflraî- 
chifjant  n’ell  fouvent  prile  que  dans  un  fens  figuré  ; 
car  la  plûpart  des  remedes  intérieurs  auxquels  on 
donne  ce  titre,  font  bien  capables  de  calmer  la  plû- 
part des  fymptômes,  de  l’état  appelle  échauffiement , 
& même  de  remédier  entièrement  à cette  incommo- 
dité ( Voyei  l'article  ÉCHAUFFANT  & ÈCHAUFFE- 
ment  ) ; mais  ils  ne  font  point  capables  de  diminuer 
la  chaleur  naturelle  , ou  de  ramener  à 1 état  naturel 
la  chaleur  exceffive  contre  nature  , du  moins  par  un 
effet  direét  & immédiat. 

Les  remedes  rafraîchi  fans  internes  font  première- 
ment les  boiflons  actuellement  froides , comme  1 eau 
à la  glace  , &les  liqueurs  glacées  ou  les  glaces.  Voyei 
Glaces,  Médecine. 

20.  Les  liqueurs  aqueufes  acidulés  , telles  que 
font  les  fucs  acides  des  végétaux  étendus  de  beau- 
coup d’eau,  par  exemple,  la  limonnade ( voye^  Li- 
monnade  ) , l’oxicrat  ( voyei  Oxicrat  & V inai- 
GRE  ) & enfin  les  liqueurs  aqueufes  chargées  iuf- 
qu’à  agréable  acidité  de  quelque  acide  minerai,  f^oye^ 
Acide  fous  le  mot  Sel. 

30.  Tous  les  remedes  appelles  delayans.  Voyei 

Délayans.  , , - .... 

40.  Enfin  les  efprjts  ardens fermentes tres-aftoibhs, 
en  les  noyant  d’une  grande  quantité  d eau;  ainfi  un 
filet  d’eau-de-vie  dans  un  grand  verre  d’eau  fournit 
un  mélange  vraiment  raflaîchiffiant.  C efl  a cetts 
claffe  qu’il  faut  rapporter  la  petite  bierre  ^ qui  pnfe 
en  petite  quantité  efl  véritablement  rafraîchi}] ante.  _ 

Il  y a auffi  des  raflaichiffians  extérieurs:  & ceux-ci 
le  font  à la  rigueur , ou  à la  lettre  ; car  ils  diminuent 
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réellement  le  degré  de  chaleur  animale.  Voytt  tant- 
cle  fuivant. 

Les  rafraîchijfans  font  employés  contre  les  incom- 
modités , & dans  le  traitement  des  maladies  propre- 
ment dites  ; il  eft  traité  affez  au  long  de  leur  emploi 
au  premier  égard  dans  les  articles  Chaleur  ani- 
male CONTRE  NATURE  , ECHAUFFANT  & 

Echauffement. 

Quant  au  fécond  ufage  des  rafraîchijfans , favoir  , 
leur  emploi  dans  le  traitement  des  maladies  aiguës  ’ 
on  doit  le  confidérer  fous  deux  points  de  vue,  ou 
• comme  fourniffant  le  fond,  la  relfource  principale 
d une  méthode  curative  générale , telle , par  exem- 
ple , que  celle  que  profeffa  Hecquet , & qui  régné 
,4  encore  allez  communément  en  France.  L’ul'age  des 
rafraîchi  fans  elt  encore  jugé  à cet  égard  dans  l’am- 
clc  Chaleur  animale  contre  nature  ^pa*. 36; 
col.  2 , & pag.  3 y , col.  /. 

L’autre  ufage  des  rafraîchijfans  dans  le  traitement 
des  maladies  aiguës , elt  de  remédier  parleur  moyen 
a quelques  fymptomes  graves  de  ces  maladies , fa- 
voir, la  chaleur  véritablement  exceffive  , & portée 
à un  degré  dangereux  ( voyez  Chaleur  contre 
NATURE  ) , mais  principalement  les  fueurs  lympto- 
matKjues  exceffives,  & qui  jettent  le  malade  dans 
un  véritable  état  d’épuifement. 

On  a recours  dans  ces  derniers  cas  aux  rafraîchif 
fans  extérieurs^  font  les  plus  diredts  & les  plus 
efficaces , & même  aux  plus  énergiques  d’entr’eux  : 
on  découvre  un  malade  , on  l’évente  dans  l'on  lit , 
on  1 arrofe  d eau  a la  glace , & même  on  le  couvre 
de  neige  ou  de  glace.  Ces  fecours  , quoiqu’on  les 
emploie  rarement,  font  pourtant  le  plus  fouvent  fui- 
vis  des  plus  heureux  fuccès. 

Le  plus  efficace  des  rafraîchijfans  deltinés  à l’ufage 
intérieur  font  les  liqueurs  acidulés  qui  font  indiquées 
auffi  contre  les  fymptomes  des  maladies  aiguës  dont 
nous  venons  de  parler  ; & il  elt  fouvent  utile , quoi- 
que cela  foit  rarement  pratiqué , de  donner  ces  li- 
queurs rafraîchies  , & même  à la  glace. 

Les  liqueurs  aqueufes  adhiellement  froides  , font 
auffi  comme  telles  , c’eft-à-dire,  par  leur  froideur 
des  remedes  qu’on  emploie  utilement  dans  le  mê- 
me cas. 

Tous  les  autres  rafraîchijfans , dont  nous  avons 
fait  mention  au  commencement  de  cet  article  mé- 
ritent à peine  ce  nom  , & ne  produifent  abiolument 
que  l’effet  délayant.  Voyez  Délayant.  ( b ) 

RAFRAICHISSANS,  terme  de  Chirurgie  concernant  la 
matière  médicale  externe.  Ce  font  des  médicamens  qui 
ont  la  vertu  de  tempérer  & de  calmer  la  chaleur  ex- 
traordinaire qu’on  fent  dans  une  partie  ; telles  font 
les  lotions  faites  avec  les  fucs  de  laitue,  de  pourpier, 
de  grande  & de  petite  joubarbe  , l’eau  de  plantain  ’ 
de  mouron , de  fleur  de  lis  blancs , de  nénuphar , de 
morelle,  le  petit-lait,  l’eau  de  frai  de  grenouilles, ' ' bc. 
l’onguent  blanc  , l’onguent  de  cérule  , le  nutritum 
fait  avec  la  litharge,  l’huile  &£  le  vinaigre  ; le  cé- 
*at  r afr aîchijfant  de  Galien , camphré  ou  non  camphré, 
l’emplâtre  de  faturne  , & différentes  préparations  de 
plomb  ; le  fel  de  faturne  , les  trochifques  blancs  de 
rhafis , &c. 

Ces  remedes  agiffent  fur  les  folides  & fur  les  flui- 
des , en  refferrant  les  premiers , ou  en  les  dilpofant  à 
fe  contracter,  & en  diminuant  Je  mouvement  inteltin 
des  liqueurs.  On  met  les  rafraîchiffans  au  nombre  des 
repereuffifs , & ils  en  font  effectivement  une  claffe. 
Ils  feront  dont  nuifibles  lorfqu’il  y aura  à craindre  de 
repercuter  , même  modérément  ; mais  l’application 
de  ce  remede  fera  très-utile  quand  on  devra  borner 
la  force  expanfive  des  liqùeurs  & la  végétation  con- 
comitante des  folides  : ce  qu’on  obferve  principale- 
ment dans  les  cancers  ulcérés.  C’eft  pourquoi  lesra- 
fraichilJans  en  diminuant  le  mouvement  du  fane  qui 
Tome  XI II.  5 ^ 
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afflue  fur  la  partie,  & en  réprimant  I’expanfion  & 
lorgafme  des  humeurs  qui  y font  en  ftagnation  , Sc 
les  repouflant  legerement  par  la  contraction  ou  la 
refferrement  quelles  occaf.onnent  aux-  folides  la 
douleur  , la  chaleur  & l'inflammation  de  la  partie  di- 
minuent.  r 


Ambroife  Paré  recommande  l’ufage  de  l’huile 
d œufs  agitee  long-tems  dans  un  mortier  de  plomb  , 
julqua  ce  quelle  foit  épaiffie  & devenue  noire  : on 
y ajoute  un  peu  de  camphre  & de  poudre  d’écreviffe 
brulee  ; ce  lmiment  calme  la  douleur  des  cancers  Le 
lucre  de  faturne  dans  de  l’eau  de  plantain  , eft  un  très- 
bon  remede  , amfi  que  les  fucs  de  morelle  ou  defem- 
per  vivum  battus  long-tems  dans  un  mortier  de  plomb 
avec  un  pilon  de  même  métal , &c.  Voye ? Rafraî- 
chissement. ( Y)  x 

RAFRAICHISSEMENT,  f.  m.  l’affion  de  rafraîchir, 
de  rendre  frais.  Tout  le  monde  fait  que  le  corps  hu- 
main eft  affefré  des  changemens  qui  arrivent  dans 
1 air  par  le  chaud  & par  le  froid  : un  certain  degré  de 
chaxeur  pas  allez  fort  pour  deftécher  ou  détruire  les 
folides  a longe  & relâche  les  fibres  ; de-là  l’abatte- 
ment  6c  la  foiblcffe  qu’on  fent  dans  les  jours  chauds. 
Leüet  de  ce  relâchement  des  fibres,  & l’expanfton 
des  fluides  par  la  chaleur  , font  évidens  à la  vue 
au  toucher  ; car  les  parties  extérieures  du  corps  font 
plus  gonflées  en  tems  chaud  qu’en  tems  froid.  Ces 
confiderations  , qui  établiffent  une  caufe  de  la  gan- 
grené qui  furvient  fi  fréquemment  aux  plaies  pendant 
les  grandes  chaleurs  , nous  indiquent  les  moyens  de 

. prévenir  par  des  fecours  fort  Amples.  Une  infi- 
nité d accidens  procèdent  de  ce  qu'on  tient  la  cham- 
bre d un  homme  attaqué  de  fievre,  trop  chaude;  car 
on  I expofe  par-là  aux  mauvais  effets  des  vapeurs 
animales  qui  détruifent  l’élafticité  de  l’air,  & on  le 
prive  de  l’avantage  de  la  réfrigération  par  l’air  frais 
dont  on  fait  par  expérience  que  les  malades  recher- 
chent avidement  la  jouiffance , jufque  là  même  qu’ils 
lortent  du  ht  pour  fe  procurer  du  frais.  Le  rafraichif- 
fimem  de  la  place  qu’occupe  un  membre  fraéhire 
prévient  les  prurits  & les  demangeaifons  éréfipella- 
teules  que  la  chaleur  occafionne.  Nous  enavons  parlé 
au  mot  Flabellation. 

Le  renouvellement  de  l’air  dans  la  chambre  d’un 
malade  , en  donnant  à ce  fluide  une  libre  entrée  par 
l’ouverture  des  portes  , des  rideaux  du  lit , & meme 
en  quelque  cas  par  l’ouverture  des  fenêtres , ou  le 
faifant  entrer  par  des  tuyaux  ; en  un  mot  la  jufte  dis- 
tribution de  l’air  en  général  devroit  faire  , félon  le 
dofreur  Arbuthnot,  une  des  principales  branches  du 
régime  dans  les  maladies  inflammatoires.  Les  foins 
trop  fcrupuleux  des  gardes  ignorantes  à cet  é^ard 
augmentent , dit-il,  alongent  & rendent  fouvent  la 
maladie  fatale  ; cette  erreur  eft  encore  plus  dange- 
reufe  dans  les  perfonnes  robuftes  , & dont  les  folides 
font  d’un  tifl'u  ferré,  que  dans  ceux  dont  l’habitude 
eft  lâche  ; les  corps  retenant  la  chaleur  à raifon  de 
leur  denfité.  ( Y ) 

Rafraîchissement  , ( Marine.  ) nom  général 
ou  colledif  qu’on  donne  à toutes  fortes  de  vivres 
agréables  ou  néceffaires  , comme  du  pain  frais , de  la 
viande  fraîche  , des  herbes,  du  fruit , &c.  & pour  les 
matelots , du  tabac  , de  l’ail  & de  l’eau-de-vie. 

RAFRAICHISSEMENT , quartiers  de  rafraîchijfement , 
voye^  Quartier. 

Rafraîchissement  des  liqueurs , voyez  Refroi- 
dissement. 


RAFRAICHISSOIR  , f.  m.  terme  de  Rajfneur  , eft 
un  grand  vale  de  cuivre  rouge  compofé  de  plufieurs 
pièces  affemblées , où  l'on  raffemble  plufieurs  cuites 
pour  emplir  un  nombre  de  formes  proportionné  à ce- 
lui des  ouvriers,  qui  ne  pourroient  ni  emplir,  ni  opa- 
ler , ni  mouver  au  tems  néceffaire,  fi  le  nombre  fur- 
paffoit  leurs  forces.  Voyez  ces  mots  à leurs  articles.  On 
DD  dd  d ij 
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• ' , 
y coule  doucement  la  matière  de  la  fécondé  cuite , 
pour  ne  point  rompre  la  croûte  que  la  première  a 

formée.  , a 

RAFUTER  UN  CHAPEAU  , terme  de  Chapelier , c eit 
le  racommoder  entièrement , lui  donner  les  grandes 
façons.  Quand  on  -ne  lui  donne  que  le  luttre , cela 
s’appelle  rebouifer.  ( D.  J.  ) , , 

RAGÆ  , (G éog.  anc.)  ville  de  Medie , fituee  dans 
les  montagnes  qui  féparent  ce  pays  de  celui  des  Par- 
thes.  11  en  eft  parlé  dans  Tobie  , ch.  v.  verf.  8 , ch.  vj. 
ycrC  3.  Strabon , liv.JI.p.  324, parle  aufli  de  cette 
ville, mais  il  écrit  Rageia.  Il  dit  queNicator  en  hit  le 
fondateur  , qu’il  l’appella  Europus  , que  les  Parthes 
la  nommoient  Arfacia , & qu’elle  étoit  a 500  ltades 
des  portes  Cafpiennes , du  côté  du  midi.  ( D.  J ) 

R A G B I L ( Géograph.  mod.  ) nom  d une  ville  du 
royaume  de  Ganah  , dans  le  pays  des  Negres,  fur  ie 
bord  d'un  lac  que  les  gens  du  pays  appellent  Bahc- 
Alhalou  , mer  douce  , à caufe  que  fes  eaux  ne  font 
pas  Talées  comme  celles  des  autres  lacs  de  ce  pays-la, 
qui  font  prefque  tous  fales  ou  faumaches.  D Herbelot, 

tnbl.  orient.  ( D.  J-)  T 

RAGE , f . f.  ( Maladie.  ) voyt{  l article  HYDRO- 
nuninr.  On  en  diftineue  de  fept  fortes  pour  les 


emeus.  . 

r°.  La  rage  mue : le  chien  qui  en  eft  attaque,  ne  veut 
point  manger  , ouvrant  toujours  la  gueule  comme 
s’il  avoit  quelque  embarras  dans  le  golier,  qu  il  tache 
d’ôter  avec  fa  patte  ; il  cherche  les  endroits  frais , & 
fe  jette  dans  l’eau  quand  il  en  trouve. 

Remede.  Prenez  de  la  racine  de  paffe-rage , du  jus 
à*  rhu  ? , & du  jus  d’hellebore  noir , de  chacun  le 
poids  de’  quatre  écus  : mettez  le  tout  dans  un  pot  de 
terre  verni , où  vous  le  laifferez  pendant  quelque 
te  ms  ; & après  l’avoir  paffé  dans  un  linge  , mettez  la 
liqueur  dans  un  verre  avec  du  vin  blanc  : ajoutez- y 
dnix  dragmes  de  feamonnée  non  préparée  : faites 
avaler  ce  remede  au  chien  en  lui  tenant  la  gueule  en- 
haut  ; faignez-le  aufli-tôt  à la  gueule  , laiffez-le  repo- 
fer,  & votre  chien  guérira. 

1°.  Rage  tombante.  Le  chien  qui  en  eft  attaque  ne 
peut  fe  foutenir , & tombe  à chaque  inftant  à terre. 

Remede.  Prenez  des  feuilles  ou  de  la  graine  de  beo- 
ne  de  jus  de  croifette , du  jus  de  racine  du  parc , de 
chacun  le  poids  de  quatre  écus;  & quatre  dragmes 
de  ftaphifaigre  : mêlez  le  tout  enlemble  , & faites 
avaler  cette  mixtion  au  chien , après  quoi  il  faut  lui 
fendre  les  deux  oreilles  , ou  bien  le  laigner  aux 


erres.  . , . 

i°.  Rage  endormie.  Le  chien  attaque  de  cette  ma- 
ladie fe  tient  toujours  couché  , & veut  toujours  dor- 

Remede.  Prenez  le  poids  de  fix  ecus  de  jus  d ablm- 
the . le  poids  de  deux  écus  de  poudre  d’aloes  , le 
poids  de  deux  écus  de  corne  de  cerf  brûlee  , deux 
dragmes  d’agaric,  & le  poids  de  fix  ecus  de  vin  blanc, 
mêlez  le  tout  enlemble  , & le  faites  avaler  au  chien. 

40.  La  rage  efflanquée.  Cette  maladie  n attaque  que 
les  vieux  chiens  ; leurs  flancs  font  fort  refferrés , & 
leur  battent  continuellement. 

Cette  rage  eft  incurable  , & il  faut  tuer  le  chien. 
s°.  Rage  rhumatique.  Le  chien  attaqué  de  cette  ma- 
ladie a la°tête  enflée  & les  yeux  h gros , qu’ils  lui 
Portent  de  la  tête.  , , . 

Remede.  Prenez  du  fenouil,  faites-en  une  decottion 
dont  vous  prendrez  le  poids  de  fix  écus  ; faites  une 
autre  décoftion  de  gui , dont  vous  prendrez  le  poids 
de  quatre  écus  ; faites-en  encore  une  de  lierre  , dont 
vous  prendrez  le  poids  de  quatre  écus  ; & prenez 
aufli  le  poids  de  quatre  écus  du  jus  de  polipode  : mê- 
lez le  tout  enlemble  dans  un  poêlon  : faites-le  bouillir 
avec  vin  blanc  ; & lorfque  ce  breuvage  fera  refroidi, 
faites-le  prendre  au  ebien  , 8c  laiffez-le  enfuite  en 
repos. 
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6°.  Ra<*e  chaude.  Le  chien  attaqué  de  cette  mala- 
die portera  queue  toute  droite  ; il  fe  jette  indifférem- 
ment fur  toutes  fortes  d’animaux , fans  prendre  garde 
oii  il  fe  jette  ; fa  gueule  eft  toute  noire  , & n’a  point 
d’écume  : c’eft  la  plus  à craindre.  Il  n’y  a point  de 
remede  , il  faut  tuer  le  chien  enragé. 

70.  Rage  courante.  Le  chien  qui  en  eft  attaque  porte 
la  queue  entre  les  jambes , & marche  comme  un  re- 
nard ; il  ne  fe  jette  que  lur  les  chiens  , fans  toucher 
aux  autres  animaux , ni  aux  hommes.  Il  n’y  a point 
de  remede.  , 

Remede  pour  empêcher  que  les  chiens  mordus  ne  de- 
viennent enragés.  Prenez  du  lait  de  vache  nouvelle- 
ment tiré  ; faites-y  tremper  de  la  pimprenelle  fauva-  ( 
ge , & faites-en  boire  aux  chiens  tous  les  matins  pen-  .* 
dant  neuf  jours.  . 

Rage,  (Papou.)  c’eft  l’exccs  de  certaines  pallions 
violentes',  telles  que  l’amour , la  haine , la  colere.  On 
aime  & l’on  hait  à la  rage.  Il  y a des  hommes  qui  dans 
la  colere  reffemblent  à des  enragés.  Le  mot  rage  s’ap- 
plique encore  à certains  penchans  outres  & malheu- 
reux. On  dit  d’un  mauvais  poete  qu’il  a la  rage  de  faire 
des  vers  , de  les  réciter.  Il  a la  rage  de  parler  de  cette 
affaire  , qu’il  n’entend  point. 

RAGEMEHALE,  ( G éog.  mod.  ) ville  des  Indes  , 
dans  les  états  du  Mogol,  au  royaume  de  Bengale  , 
fur  la  droite  du  Gange , qui  en  eft  à demi-lieue  ; mais 
autrefois  il  arrofoit  fes  murs.  Cette  ville  étoit  alors 
très-commerçante , & la  réfidence  du  gouverneur  de 
la  province.  Latit.  23.  >8.(D.  J.) 

RAGGRAVE  , (Jurifprud.)  Voye 1 R e aggrave. 
RAGHLES  , ( Géogr.  mod.  ) petite  ile  d’Irlande  , 
dans  le  lac  qui  porte  le  nom  de  Dit  g.  Ce  lac  eft  dans 
l’Irlande  feptentrionale  , au  comté  de  Dungall , vers 
les  confins  du  comté  de  Fermanagh  , & s appelloit  au- 
trefois Liffer.  Au  milieu  de  ce  lac  eft  l’île  de  Ragkles , 
fort  célébré  avant  la  réformation  , parce  qu’on  la  re- 
gardoit  comme  le  faubourg  du  purgatoire.  Les  moines 
y avoient  bâti  une  cellule  auprès  d’une  protonde  ca- 
verne , & faifoient  accroire  au  peuple  que  quicon- 
que auroit  le  courage  d’entrer  dans  cette  caverne  , 
iroit  de-là  en  purgatoire  , oit  il  verroit  & entendroit 

des  chofes  extraordinaires. 

Pour  accréditer  cette  fourberie  , ils  difoient  que 
faint  Patrice  prêchant  dans  cette  île  à des  Irlandois 
incrédules  , obtint  de  Dieu  par  fes  prières  que  la 
terre  s’ouvrit  dans  cet  endroit  jufqu.au  purgatoire , 
afin  que  fes  auditeurs  fuffent  convaincus  par  leurs 
propres  yeux  de  la  vérité  de  fa  prédication,  au  fujet 
des  peines  des  méchans  après  cette  vie.  Mais  il  eft 
certain  que  dans  le  tems  de  faint  Patrice  on  ne  con- 
noifloit  pas  même  cette  petite  île , & qu  on  n en  a 
oui  parler  que  plufieurs  fiecles  après  fa  mort. 

Vers  la  nn  du  régné  de  Jacques  I.  deux  feigneurs , 
Richard  Boyle  , comte  de  Corck,  & Adam  Loftus , 
chancelier  d’Irlande  , avides  de  découvrir  le  vrai , 
envoyèrent  faire  d’exaéles  perquifitions  fur  les  lieux, 
par  des  perfonnes  de  probité.  L’on  trouva  que  cette 
caverne  , que  l’on  donnoit  pour  être  le  chemin  du 
purgatoire,  n’étoit autre  choie  qu’une  cellule  allez 
étroite  creufée  dans  le  roc , où  il  n entroit  de  jour  que 
par  la  porte  , qui  étoit  fi  baffe  , qu’un  homme  de 
grande  taille  pouvoit  à peine  s’y  tenu  debout. 

Quand  il  venoit  quelqu’un  dans  l’île  allez  curieux 
pour  hafarderle  voyage  du  purgatoire,  un  petit  nom- 
bre de  moines  qui  demeuroient proche  de  la  caverne, 
le  faifoient  long-tems  jeûner  & veiller  en  meme  tems  , 
ils  ne  l’entretenoient  que  des  étranges  choies  qu  il 
verroit.  Toutes  ces  idées  affreufes  de  diables  , de 
flammes , de  feu  , de  damnés , s'impnmoient  forte- 
ment dans  la  cervelle  affaiblie  par  les  jeûnes  & les 
inl'omnies  ; & le  pauvre  voyageur  croyoït  avoir  vu 
tout  ce  qu’on  lui  avoit  dit.  ( , 

Les  feigneurs  qu’on  a nommes  ayant  découvert 
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ces  honteufes  impoftures , qui  déshonoroient  la  reli- 
gion , obligèrent  les  moines  à fe  retirer  de-là  ; 6c 
pour  empêcher  à l’avenir  leurs  fourberies  , ils  firent 
démolir  leurs  habitations  & ouvrir  la  caverne , qui  a 
toujours  été  découverte  & expofée  aux  yeux  du  pu- 
blic depuis  ce  tems-là.  ( D.  J.  ) 

RAGOT , adj.  (Maréchal.)  on  appelle  ainfi  un  che- 
val qui  a les  jambes  courtes  6c  la  taille  renforcée  6c 
large  du  côté  de  la  croupe  ; il  différé  du  goujjaut  en 
ce  que  celui-ci  a l’encolure  plus  épaifle  & qu’il  a plus 
d’épaules.  Voyc^  Goussaut. 

Ragot  , terme,  de  Chafjc , nom  que  l’on  donne  au 
fanglier  qui  n’a  que  deux  ans  6c  demi. 

4 Ragot  , f.  m.  (terme  de  voiturier ) forte  de  cram- 
pon de  fer^  qui  eft  attaché  au  limon  , 6c  où  on  atta- 
che la  chaîne  de  Pavaloire.  (D.  J.) 

RAGOUT,  f.  m.  (Cuifine.)  i au  fie  ou  affaifonne- 
ment  pour  chatouiller  ou  exciter  l’appétit  , quand  il 
eft  émouffé  ou  perdu. 

Ragoût  , fedit  aitffi  du  mets  meme  affaifonné  ; 
comme  un  plat  de  viande  , de  poiffon  , de  légume , 
ou  d’autres  chofes  , dont  on  a fait  une  étuvée  en  le 
faifant  cuire  avec  du  lard  , du  fel , du  poivre,  des 
clous  de  girofle  6c  autres  épices. 

Toutes  les  différentes  façons  de  préparer  les  vian- 
des ou  autres  mets  , font  autant  de  ragoûts  diflcrens. 

Ragoût  , (Hifl.  rom.)  quoique  le  luxe  des  Ro- 
mains fut  porté  fort  loin  fur  la  fin  de  la  république  , 
il  eft  à remarquer  qu’ils  confervoient  encore  dans 
leurs  tables  des  reftes  de  leur  première  frugalité, 
6c  leur  bonne  chère  tenoit  encore  à l’ancienne  cui- 
ftne.  Cicéron  fe  plaint  dans  la  lettre  2.6  du  VII Uv. 
à fes  amis  , d’une  dyflenterie  caufée  par  l’excès  des 
ragoûts  qu'il  avoir  mangés.  Quels  étoient  ces  ragoûts  ? 
Des  légumes  6c  toutes  f ortes  d’herbes  ; herbas  omnes 
ita  condiunt , ut  nihil pofjit  effe  fuavius.  Ces  herbes 
fi  délicatement  apprêtées  , étoient  des  cardes  de 
poirée  6c  des  mauves  , car,  ajoute  le  conlitl  de  Ro- 
me , moi  qui  fçavois  bien  m’abftenir  des  murènes  6c 
des  huîtres  , je  n’ai  pas  fu  me  défendre  des  cardes 
de  poirée  , ni  des  mauves  : ita  ego  qui  mefacilè  of- 
treis  & murants  abjlinebam , à betâ  & à malvâ  decep- 
tus  l'urn.  (D.  J.) 

RAGRAFFER  , v.  a.  (Gram.)  c’eft  rattacher  avec 
des  agraffes. 

RAGRANDIR  , v.  a.  (Gram.)  c’eft  rendre  plus 
grand.  Il  fe  dit  d’une  ouverture  , d’une  mefure 
d’un  corps. 

RAGRÉER  , v.  a.  (Archit.)  c’eft  après  qu’un  bâ- 
timent eft  fait , repaffer  le  marteau  6c  le  fer  aux  pa- 
rement de  fes  murs  pour  les  rendre  unis  & ôter  les 
balévres.  En  menuilerie  6c  en  ferrurerie  , rdgréer , 
c’eft  mettre  la  derniere  main  à un  ouvrage.  On  dit 
auffi  faire  un  ragréement  , pour  ragréer.  (D.  J.) 

Ragreer  , ( terme  de  Jardinier.)  ce  mot  fe  dit  des 
branches  d’arbres  qui  ont  été  fciées.  C’eft  couper 
avec  la  ferpette  la  liiperficie  de  la  partie  fciée  6c 
comme  brûlée  par  le  mouvement  de  la  feie.  Il  faut 
ragréer  les  parties  fciées , parce  qu’elles  pourriroient 
autrement  & ne  fe  recouvriroient  jamais.  (D.  J.) 

RAGUÉ  , adj.  terme  de  rivière.  Un  cable  raguè , 
c’eft  un  cable  ou  cordage  gâté  , écorché  ou  coupé! 

RAGUET  {.  m.  (Com.  de  morue)  c’eft  une  for- 
te de  petite  morue  verte  en  Bretagne  ; dans  le  tria- 
ge que  l’on  fait  des  différentes  efpeces  6c  qualités 
de  morues,  le  raguet  tient  le  troifieme  rang.  Savary. 

RaguKdona  , (Géog.  anc.)  ville  de  la  Panno- 
nie ; l’itinéraire  d’Antonin  la  marque  fur  la  route 
d’Ariminum  à Cefena  , entre  Celcia&  Poâovios  à 
18  milles  de  la  première  , 6c  à égale  dillance  de  la 
fécondé.  (D.  J.) 

RAGUSA  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  Sicile, 
dans  le  val  de  Noto , avec  titre  de  baronnie.  Cette 
ville  eft  fituée  dans  les  terres  au  nord  occidental  de 
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Modica  , fur  la  riviere  de Giarratana,  qui,  au-defi- 
fous  delà  ville  jufqu’à  la  mer,  fe  nomme  Fiume  di 
Mauli  , ou  Fiume  di  Agufà.  (D.  J.) 

RAGUSAN,  le  , ( Géog.  tnod.)  ou  l’état  de  Ra« 
gufe;  petit  état  d’Europe  dans  la  Dalmatie,  quifub- 
fifte  depuis  plufieurs  fiecles  fous  un  gouvernement 
anftocratique , 6c  depuis  plus  de  1(0  ans  fous  la 
proteéhon  des  Vénitiens  & du  grand-feigneur  , au- 
quel cette  république  paye  chaque  année  vingt-cinq 
mille  écus  d’or.  Ragufe  en  eft  la  capitale.  La  ville 
ou  bourg  de  Stagno,  ainfi  que  les  îles  Méléda,  Au- 
gufta  6c  Cazola , dépendent  de  l’état  de  Ragufe,  en 
forte  que  fon  domaine  confifte  ( dans  le  petit  com- 
me dans  le  grand , celui  de  la  république  de  Venife  ) 
enterre  ferme  6c  en  îles.  (D.  J.)  7 

RAGUSE^,  (Géog.  mod)  ville  capitale  de  la  répu- 
blique de  même  nom , dans  la  Dalmatie  proche  la 
mer,  à 26  lieues  au  nord-oueft  de  Scutari , avec 
un  port  défendu  par  un  fort  appellé  S.  Nicolas.  Elle 
fut  p refqu’e ntierement  détruite  par  un  tremblement 
de  terre  en  1667.  On  l’a  rebâtie  depuis , plus  belle 
6c  plus  grande  qu’auparavant  ; elle  eft  ornée  de  beaux 
édifices  , fortifiée  de  bons  ouvrages  , 6c  munie  d’u- 
ne fortereffe  qui  met  fon  port  en  fureté  contre  les 
entreprifes  de  fes  ennemis.  L’évêché  qui  étoit  à Epi- 
daurc  ( aujourd’hui  Ragufe  la  vieille  ) , fut  transféré 
a Ragufe  dans  le  feptieme  fiecle  6c  érigée  en  archevê- 
ché dans  le  dixième.  Long,  de  cette  ville  ? G lac 
42.48.  _ J 

Ragufe  a été  autrefois  connue  fous  les  noms  d’tfy- 
bla  minima  , d Hcr  a , ou  d’ Heræa  , d’où  l’on  a lieu 
de  conjeôurer  que  les  monts  Hérées  de  Diodore  de 
Sicile  & de  Vibius  Sequefter , font  ceux  qu’on  trou- 
ve près  de  Ragufe.  Fazellus  6c  Cluvier  fe  font  per- 
fuades  par  enthoufiafme , que  c’étoient  les  Morui» 
Sori. 

Tout  le  monde  fçait  que  Ragufe  eft  une  très-pe- 
tite république  , fituée  fur  les  côtes  de  la  mer  Adria- 
tique ; fa  foibleffe  l’oblige  de  ménager  toutes  les 
piuflances  , & même  d’acheter  du  fultan  des  Turcs  , 
par  une  efpece  de  tribut , une  proteftion  qui  la  met  k 
couvert  des  courfes  des  Dulcignotes  : ce  font  des 
pirates  qui  défolent  les  côtes  du  golphe  adriatique 
comme  les  corlaires  de  Barbarie  défolent  celles  delà 
Méditerranée. 

Les  habitans  de  Ragufe  font  riches , parce  qu’ils 
font  tous  le  commerce  ; ils  fe  gouvernent  à-peiEprès 
comme  à Vende,  mais  conformément  à leur  petit 
état.  Le  grand  confeil  eft  compofé  des  nobles  qu’on 
y reçoit  à l’âge  de  vingt-quatre  ans;  un  noble  ne  fçau- 
roit  découcher  fans  en  avoir  donné  avis  au  iénat.  Les. 
étrangers  qui  fe  trouvent  dans  la  ville  , y font  en- 
fermes à clef  durant  la  nuit  : les  portes  fie  ferment 
au  coucher  du  foleil  & s’ouvrent  à fon  lever. 

Le  chef  de  la  république  de  Ragufe  qu’on  nomme 
recïeur,  change  tous  les  mois;  les  autres  officiers 
toutes  les  femaines  ; le  gouverneur  du  château  tous 
les  jours.  Cette  forme  d’adminiftration  ne  peut  être 
exeufée  que  dans  une  petite  république  environnée 
de  puifiances  formidables , qui  corromproient  aifé- 
ment  de  petits  magiftrats  : car,  comme  le  dit  M.  de 
Montefquieu  , quoiqu’il  foit  vrai  que  dans  toute 
magiftrature  il  faille  compenfer  la  grandeur  de  la  puif- 
fanee  par  la  brièveté  delà  durée,  cependant  il  ne 
faut  pas  fi  fort  diminuer  cette  brièveté  , qu’elle  en 
devienne  une  caufe  de  corruption.  Qui  eft-ce  qui 
voudroit  gouverner  ainfi  fes  affaires  domeftiques  ? 

Banduri  (D.  Anfelme)  bénédiéfin  , a fait  hon- 
neur à Ragufe  fa  patrie.  On  lui  doit  une  efpece  de 
corps  complet  des  antiquités  de  Conftantinople  ; il 
en  compofa  deux  volumes  in-folio , qui  parurent  k 
Paris  en  1 7 1 1 , fous  le  titré  dé  Imperium  orientale.  Il 
y ajouta,  outre  divers  plans  topographiques  , deux 
cartes  relatives  à l’état  de  l’empire  de  Conltantino- 
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pic,  fous Conftantln Porphyrogénète,  dreffées tou- 
tes les  deux  par  Guillaume  Delitle  , & le  bp  relief 
de  la  colonne  hiftoriée  de  Théodofe,  gravé  d apres 
les  defleins  originaux  de  Gentile  Bellim  , qui  lont 
confervés  dans  le  cabinet  de  l’académie  de  peinture 
& de  fculpture.  , 

On  doit  encore  à D.  Anfelme  une  colledion  de 
toutes  les  médailles  des  empereurs  romains , depuis 
Traian  Dece  jufqu’au  dernier  Paléologue , c elt-a- 
dirc  iufqu’à  la  prife  de  Conftantinople.  L’ouvrage 
parut  à Paris  en  1718;  il  eft  dédié  à le  Duc 
d’Orléans,  & forme  deux  volumes  in- fol.  L’auteur  a 
mis  à la  tête  de  ce  recueil,  fous  le  titre  de  Bibliotheca 
nummaria , un  catalogue  ample  , railonne  & tres- 
bien  fait , de  tous  les  ouvrages  qui  ont  quelque  rap- 
port à la  connoiflance  des  médailles. 

D.  Anfelme  avoit  été  nomme  en  171 5 de  1 acade- 
mie des  infcriptions.  Il  mourut  à Paris  en  1743  , âge 
de  71  ou  73  ans.  . v 

Hodicrna  ( Jean-Baptifte  ) naquit  aufîi  a Ragufe 
en  1 s 97  , & mourut  à Palerme  en  1660,  a 63  ans. 

Il  étoit verfé  dans l’aftronomie,  comme  il  paroit  par 
quelques  ouvrages  qu’il  a publiés  en  ce  genre.  ( Le 
chevalier  DE  JAUCOURT.  ) 

RAHABAT , ( Géog.  mod.  ) ville  aux  frontières  de 
la  Syrie  fur  l’Euphrate.  M.  Petit  de  la  Croix  dit  que 
cette  ville  eft  à 6 S deg.  de  long.  6c  à 3 4 de  lac.  M. 
Otter  qui  la  nomme  Rahabé , n’en  fait  qu  un  village. 
Long,  félon  lui,  66  55.  latit.  34.  (D.  J.) 

RAJAHS  , f.  m.  (Hifi.  mod.)  c’eft  amfi  que  I on 
nomme  dans  l’Indoftan  ou  dans  l’empire  du  Mogol , 
des  princes  defeendus  des  Kuttereys  ou  de  la  race 
des  anciens  fouverains  du  pays  , avant  que  les  1 ar- 
tares  monjuls  ou  mogols  en  euffent  lait  la  conquête. 
Le  mot  rajahs  lignifie  rois  ; ils  avoient  autrefois  des 
états  plus  ou  moins  étendus  , qu’ils  gouvernoient 
avec  une  autorité  abfolue  ; depuis  que  les  Maho- 
métans  ont  fait  la  conquête  de  l’Indoftan  , la  plu- 
part des  princes  ou  fouverains  de  cette  contrée  furent 
obligés  de  fe  foumettre  à leurs  vainqueurs  qui  les 
rendirent  vaffaux  & tributaires.  D’autres  rajahs  le 
retirèrent  dans  des  lieux  inacceflibles  ou  ils  vivent 
dans  l’indépendance  ; ils  font  des  courfes  furies  teri  es 
de  l’obéiflance  du  grand-mogol;  lorfqu’ils  font  ces 
fortes  d’expéditions,  ils  ont  fous  leurs  ordres  des 
foldats  courageux  & déterminés  que  l’on  nomme 
rajahpoutes  , c’eft-à-dire  fils  de  rajahs  ; ils  font  des- 
cendus des  anciens  nobles  de  l’Inde  ; parmi  eux  le 
métier  de  la  guerre  eft  héréditaire.  Ces  rajahpoutes 
font  exercés  aux  fatigues  & à ladifeipline  militaire  , 
les  rajahs  leur  accordent  des  terres  à condition  d être 
toujours  prêts  à monter  à cheval  fur  l’ordre  qu  ils 
leur  donnent , d’011  l’on  voit  que  ce  font  des  efpeces 
de  feudataires.  Le  grand-mogol  tient  plufieurs  de  ces 
rajahs  à fon  fervice , tant  à cauie  de  la  bonté  de  leurs 
troupes, que  pour  tenir  en  bride  les  gouverneurs  des 
provinces  , les  omrahs  ou  feigneurs  de  fecours  6c  les 
autres  rajahs  qui  ne  dépendent  point  de  lui.  Le  plus 
confidérable  des  rajahs  qui  font  au  fervice  du  grand- 
mogol  , eft  celui  de  Seduflîa , dont  la  capitale  s ap- 
pelle Ufcpour  ; il  prétend  delcendre  de  Porus  qui  fut 
vaincu  par  Alexandre  le  grand.  Tous  les  princes  de 
fa  famille  prennent  le  titre  de  rana  , ce  qui  fignihe 
homme  de  bonne  mine.  11  peut  mettre  fur  pié  250000 
hommes.  Les  rajahs  de  Rator  6c  de  Chaga  font  auffi 
très-puiffans;  tous  ces  princes  font  idolâtres. 

RAJAH-POURSON  , f.  m.  (Hijl.  mod.  ) ce  mot 
fignifie  roi  des  prêtres  dans  la  langue  des  Indiens  du 
royaume  de  Kamboje.  C’eft  le  chef  fuprème  de  tous 
les  talapoins  ou  prêtres  du  pays  ; il  réiide  à Sombra- 
pour  ; fon  vicaire  ou  fubftitut  s’appelle  wma;  il  a de 
plus  un  conleil  facerdotal,  à la  tete  duquel  d prefide , 
qui  décide  fouverainement  de  toutes  les  matières 
de  fa  compétence  3 elles  iont  fort  étendues  , vu  que 
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dans  ce  pays  l’autoritc  des  prêtres  s’étend  même  fuf 
les  chofes  civiles. 

RAJANIA , f.  f.  ( Hifi.  nat.  Bot.)  nom  donne  par 
Linnæus  à un  genre  de  plante  en  l’honneur  du  célé- 
bré Ray.  En  voici  les  cara&eres  : il  produit  fepare- 
ment  des  fleurs  mâles  ou  femelles;  dans  la  fleur  male 
le  calice  eft  divifé  en  fix  fegmens  loups  6c  pointus  ; 
il  forme  une  efpece  de  cloche  évafee  au  lommet. 
Cette  fleur  n’a  point  de  pétales;  les  étamines  lont  üx 
filets  foyeux  plus  courts  que  le  calice , 6c  termines 
par  de  fimples  fommets.  Le  calice  de  la  fleur  femelle 
eft  monopétale  en  cloches , fixé  fur  le  germe , & tonv 
bant  enfuite  ; il  eft  femblablement  partage  en  lix  eg- 
mens  , 6c  n’a  point  de  pétales.  Le  germe  du  piltil  elt 
applati , 6c  bordé  d’une  membrane  fur  un  des  cotes.  - , 
Les  ftiles , au  nombre  de  trois  , font  de  la  longueur 
du  calice.  Les  ftygmats  font  fimples  & obtus.  Le  fruit 
eft  lphérique, revêtu  d’une  pellicule  qui  s etend  prel- 
que  tout  au  tour  ; il  contient  une  fimple  graine  arron- 
die. Linnæi , gcn. plant,  p.  47.9.  Plum.  6c  cjs. 

RAJAPOUR,  ( Gêogr.  mod.  ) ville  des  Indes  au 
royaume  de  Vifapour , près  de  la  côte  de  Malabar, 
fur  une  riviere  de  même  nom , au  nord  de  Goa.  Les 
François  y ont  un  comptoir.  Le  commerce  qui  s y 
fait  confite  en  toiles  , poivre  de  falpêtre.  Les  forêts 
font  remplies  de  finges.  Laài.  17. 

RajapouR  .(Géogr.mod.)  ville  des  Indes  aux  états 
du  Mogol , dans  la  province  de  Bécar  ; c’eft  la  même 
que  nos  cartes  placent  dans  la  province  de  Jéluat, 
dont  ils  font  la  capitale , fur  la  rive  gauche  du  Gader. 

AIE , RAYE , f.  f.  nia  ,{Hijl.  nat.  Ichthiol.)  nom 
générique  que  l’on  a donnée  des  poiftons  plats  6c  car- 
tilagineux , qui  ont  de  chaque  côté  du  corps  de  lon- 
gues appendices  que  l’on  nomnvt  ailes  on  ailerons.  On 
divife  les  raies  en  trois  claffes;  la  première  comprend 
les  raies  liftes , c’eft-à-dire  celles  qui  n’ont  point  d ai- 
guillons fur  les  ailes  , p.  peu  fur  ie  corps  & fur  la 
queue;  la  fécondé  renferme  les  raies  etoilees;  enhu 
on  a donné  le  nom  de  raies  piquantes , à celles  de  la 
troifieme  claffe  , parce  qu’elles  ont  des  aiguillons 
lon"S  & en  grand  nombre  fur  tout  le  corps , lur  les 
ailel  6c  fur  la  queue.  Toutes  les  raies  ont  une  taie 
nommée  par  les  Latins  ncbula  , placée  à la  paupière 
inférieure  qui  peut  couvrir  l’œil  en  entier  ; elles  rel- 
tent  prel'que  toutes  dans  la  fange  près  des  rivages , 6c 
elles  vivent  de  petits  poiftons  : la  plupart  ont  la  chair 
dure  & de  mauvaife  odeur. 

Raie  bouclée.  Raie  clouée,  Clavelade, 
raia  clavata  ; on  a donné  ces  noms  a une  efpece  de 
raie  parce  qu’elle  a des  aiguillons  qui  reftemb.ent  a 
des  clous  ou  à des  boucles , la  plupart  étant  courbes 
6C  crochus , principalement  ceux  du  milieu  du  dos , 
ceux  des  ailes , 6c  ceux  de  deux  rangées  latérales  qui 
font  fur  la  queue.  Ces  aiguillons  ont  pour  baie  des  os 
ronds  ; ceux  d'une  rangée  qui  eft  fur  le  m.lieu  de  la 
queue  font  moins  forts  que  ceux  des  deux  rangées 
latérales  ; enfin  il  s’en  trouve  plufieurs  fur  la  partie 
antérieure  de  la  tête.  La  face  fupeneure  de  cepoiffon 

eft  noire;  fa  chair  eft  fort  dure. 

Raie  au  long  bec  , fit,  ou  Unulladt cette  ef- 
pece de  raie  eft  de  la  clafle  des  raies  liftes , parce 
qu’elle  n’a  pas  d’aiguillons  aux  ailes  ; la  partie  ante- 
rieure de  la  tête  eft  très-alongee , 8c fort  pointue, 
ce  qui  lui  a fait  donner  aufiile  nom  Aalen,  ; elle  a 
trois  rangées  d’aiguillons  à la  queue , qui  <ont  de  dif- 
férentes grandeurs  ; le  premier  eft  plus  grand  que  le 
fécond;  le  troifieme  a prelque  autant  de  longueur 
que  le  premier , 6c  le  quatrième  reffemble  au  lecond, 
Src.  les  autres  different  également  entre  eux , 6c  ils 
ont  tous  la  pointe  dirigée  en  arriéré  ; celle  des  aiguil- 
lons de  la  nageoire  de  la  queue  eft  dingée 
traire  fur  les  côtés;  6c  ceux  qui  lont  au-deflous  de 

la  nageoire  ont  la  pointe  tournée  en  avant  du  cote  du 
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la  tête  ; il  y a quatre  aiguillons  courts  près  des  yeux , 
deux  de  chaque  cote , & plulieurs  autres  tres-pointus 
tous  la  partie  anterieure  de  la  tête.  Cette  raiee 11  fort 
grande , & elle  a fur  le  corps  plufieurs  petites  taches 
de  figure  d une  lentille  ; c’elt  à caufe  de  ces  taches 
qu  on  la  nomme  kruiUade.  Les  dents  font  dirigées  en 
arriéré  , & non  pas  furies  côtés.  La  chair  eft  moins 
dure  que  celle  de  la  plupart  des  autres  raies. 
i FLASSABE  1 «ne  efpece  de  raie  eft  de  la 

clafie  des  raies  liffes  ; elle  reflïmble  à la  raie  au  Ion» 
liée  , en  ce  qu’elle  a la  partie  antérieure  de  la  tête 
alongee  ; elle  en  différé  principalement  par  les  aiguil- 
‘ rs,  ’ ■ n en  ? l)u’une  rangée  iur  la  queue  , 
êç.  il  n y en  a point  d’autres  fur  le  relie  du  corps.  Les 
ades  font  fort  grandes  & fort  larges  ; le  corps  ell 
‘h1!'01!  ’ & “ va  toujours  en  diminuant  de  largeur  & 
d epaiffetir  depuis  le  derrière  de  la  tete  iulqu’à  la 
queue.  Cette  elpece  de  raie  a la  chair  moins  dure  que 
les  autres  raies , & elle  n’a  point  d’odeur  defaeréable 
principalement  quand  elle  eft  jeune.  ° ’ 

Raie  a foulon,  raiafiUltmica.  Rondelet  a donné 
s?  n°"?  à.“ne  efpe«  de  . parce  qu’elle  ell  hérif- 
lee  d aiguillons  femblables  aux  pointes  de  l’outil  dont 
on  fe  fert  pour  fouler  les  draps , non-feulement  fol- 
le corps  , mais  encore  for  la  tête , fur  les  ailes  & fur 
la  queue,  meme  au-delû  des  nageoires  : elle  a le  bec 
long  & pointu  ; les  aiguillons  de  la  queue  font  cour- 
bes , & difpoles  de  façon  qu'ils  forment  trois  ran- 
gées. 

Raie  lisse,  rnfo  Arm,  on  a donné  à cette  efpece 
de  raie  le  nom  de  raie  lige  .parce  qu’elle  a des  aiguil- 
lons beaucoup  moins  longs  que  les  autres  dpeces  de 
raies,  excepté  deux  qui  font  à la  tête  près  de  chaque 
œil , ceux  du  dos  ont  peu  de  longueur  , & font  en 
petit  nombre.  La  queue  en  a trois  rangs,  mais  ils  font 
petits  ; il  y en  a quelques-uns  en-deffous  qui  font  re- 
courbes en  avant.  Le  mufeau  eff  cartilagineux-,  tranf- 
parent  & de  moyenne  longueur.  Les  yeux  ont  une 
forte  de  taie  appellee  par  les  Latins  nebula  qui  fe 
trouve  dans  toutes  les  el’peces  de  raies.  La  bouche  eil 
tres-reculee  en-arriere , de  forte  que  ce  poiffon  ne 
peut  rien  laifir  qu’il  ne  foit  renverlé;  cette  elpece  de 
raie  n’a  point  de  dents  ; l’intérieur  de  la  bouche  ell 
garni  d os  durs  & rudes  ; les  ailes  ou  ailerons  font 
minces , & de  moyenne  grandeur;  la  face  inférieure 
de  ce  poiffon  eft  prefque  ennerement  noire , & toute 
la  face  inferieure  a au  contraire  une  couleur  blanche. 
On  lui  a donne  en  Languedoc  le  nom  de  fumas. 

Raie  lisse  étoilée  , raia  a ferlas  ; On  a furnom- 
me  cette  rau  eioilie , parce  qu’elle  a fur  la  face  fupc- 
rieure  des  ailes  & de  tout  le  corps  jufqu’ùla  première 
nageoire  delà  queue, Ides  taches  qui  ont  la  figure  d’une 
etoile.La  queue  eft  plus  petite  que  dans  les  autres  et 
peces  de  raies  & la  tête  reffemble  plus  à la  paftena- 
pie  qu  a celle  des  autres  raies.  La  raie  étoilée  vit  dans 
la  haute  mer;  fa  chair  n’a  pas  une  odeur  defagréable 
comme  la  plupart  des  amres  raies;  elle  eft  plus  ten- 
dre , plus  facile  a digerer,  & d’un  meilleur  goût  que 
toutes  les  autres  elpeces  de  raie.  6 4 

Raie  CAR»  AIRE , raiafpinofa  ; on  a donné  le  nom 
de  cardaire  a une  elpece  de  raie , parce  qu’elle  eft  cou- 
verte d aiguillons  femblables  aux  pointes  des  cardes 
dont  on  fe  fort  pour  carder  la  laine;  elle  en  a non- 
fenlement  for  le  corps  , fur  la  queue  & for  les  ailes 
mais  encore  fur  les  cotés  de  la  tête  & au-devant  des 
yeux.  * 

Raie  miraillet,  «iRaie  a miroir  raiaocu- 
lata;  on  a donne  ces  noms  à une  efpece  de  raie  qui  a 
deux  grandes  taches  rondes  femblables  à des  yeux  ou 
A de  petits  miroirs , une  de  chaque  côté.  La  queue  a 
cinq  rangées  d aiguillons , & le  dos  une  feule  - ,1  fe 
trouve  suffi  quelques  aiguillons  autour  des  yeux  La 
face  fupeneure  du  corps  eft  brune,  & a un  grand 
nombre  de  pentes  taches  de  forme  irrégulière  ; la 
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cW  eft  dure.  Cette  raie  eft  de  la  claffe  des  raies 

Raie  ondée, ou  cendrée;  cpttpnf^^r.^  j 
eft  encore  au  rang  des  raies  liffes,  parce  qu’elle  a7»s 
aiguillons  plus  courts  & en  plus  petit  nombre 

autres  raies  s cependantils  font  plus  longs  &’pfoTno  ^ 

b -eux  que  ceux  de  la  raie  lifté  - lc  - * 1 lus.n°n>- 

«gm-e  d’une  lofange  que  celfo  des  Zgs  raTs'V*, 
approche  plus  de  la  figure  ovale.  Cette  et  J ^ ' 
a laquelle  on  a donné  le  nom  de  colian  î^r 
gees  d’aiguillons  à la  queue , «e  une  fi,/,  S S ra^ 
dos;  il  y en  a auflî  quelques-uns  ni  1 du 

a donné  à ce  poiffon  le  nom  de  raie  ondée 
a une  couleur  cendrée  avec  plufieurs  traitsondo  J 
Raie  piquante  , rau  afpera;  elle  diff-re'A  'S" 
très  en  ce  que  fes  ailes  font  couvertes  en  en f'  j" 

petits  aiguillons,  & qu’elle  n’ena  aucun  f ^ er  de 

La  queue  eft  garnie  d’e  trois  mngles  Sif  ft  **  T1"' 
M torts,  comme  dans  la  plûpa,  Ides  autres 
raies;  {es  rangées  d aiguillons  s’étendent  jufJU  IV 
tremite  de  la  queue , au  lieu  que  dans  les  àm  7 
jl  n y aPas  d aiguillons  apres  la  nageoire  de  L a 
La  raie  pilante  a le  mufeau  pointu  ; la  chafo’  À 
dure  & de  mauvais  fuc.  air  en  e d 

Raie  piquante  étoilée  ; cette  efnnr  1 
ell  couverte  pour  ainfi  dire  par  tout  le  corps dV  "0 
Ions  ; elle  en  a beaucoup  de  petits  & ° P d gud' 
les  deux  yeux.  Il  y en  a fur  le  do  17  P “S  entre 
grands;  la  queue  en  a trois  rangées  de  7ands  & 
heurs  petits  hors  des  rangs  ; il  y en  a S?  ^ Plu- 
d cpars  lur  le  corps.  Tome  la  face  fiwép  beaufouP 
poiffon  ell  brune , & il  a un  très-granÆmh™  de  ce 
ches  en  forme  d’etoiles  , ce  qui  lui  a hh  A * 7* 
nom  de  raie  étoilée  ; fa  chair  h dure & 

Raie  piquante  ŒILLÉE;  cette  efonnn  J ■ 

de  la  clafle  des  raies  piquantes  , parce  au’ VN 
aiguillons  de  chaque  côté  de  la  tête  fi,?  . He  a des 

re  u 

efpece  demie  ell  couverte  d’aiguillons  la 
re  des  ailes  en  eftaulfi  garnie' “de  forte  ,'Intenei" 

laifir  ce  poiffon  que  par  l’ex’trémiié  deVquêu  PeUt 
na  point  d’aiguillons  depuis  la  première  4 . 4,11 

CdK  '%  reffemble  mx  ai|tres.  RonfoieV 
ffijî.  nat.  des poigons  de  mer , Liv.  XIII.  yoyc.  p~OJS’ 

^Raie  , pèche  de  la  , voici  la  maniéré  dv„  c • , 

f"'1  1 - d,,, ,e , ' 

lo«  les  Pêeheunfe  düpofen,  à faire  la’pfch" Z'  la 

Chaque  pêcheur  fournit  un  nombre  de  file»  1 
on  tait  une  tiffure  ou  continuité  de  rets^eîâ  Ion 
gueur  de  plus  de  1S00  braffes  Les  noftf  ri- 
de poiffon)  fe  trouvent  fur  les  fond  t b “d  ; re« 

encore  des  turbots , quelquefois  des  anges  , &P fo". 
vent  des  crabes  & des  homars  , ou  ferevifc  de 

On  fait  fécher  les  pofteaux  fans  les  faler  : pour  cet 
effet,  on  leur  ote  les  inteftins  ; & pour  les  faire  fé- 
c lier  plus  vite  & plus  aiiément , on  les  découpe  en 
plufieurs  endroits.  On  laiffe  entières  les  petites  raies 
on  les  ctend  fur  la  cote  pour  les  faire  fécher,  évitant 
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eue  le-poSfon  foit  mouillé  , car  Teau  douce  le  fait 
noircir  , St  le  met  hors  de  vente. 

Ce  po'.fl'on  ainti  préparé  ne  fe  vend  point  au  poids, 
mbs  au  compte.  Les  marchands  l’envoient  à Nantes. 

La  confommation  s’en  fait  par  les  gens  de  la  campa- 
gne durant  le  teins  des  vendages.  Les  marchands  de 
Hantes  y vendent  le  cent  de  compte  de  ces  raies  de- 
puis 70  iufqu’à  80  livres. 

1 On  vend  làparément  lestetes,  que  Ion  nomme 
coules  rondes  ; on  en  fait  des  paquets  de  vingt  tetes 
Cette  denrée  eft  fort  courue  par  ceux  qui  en  font 

ulace  lie  eft  regardée  comme  un  mets  délicat. 

Raie  , (. Ecrit. trait  ou  ligne  qui  marque, 
qui  fépare,  ou  qui  diverfifie  les  chofes.  Les  livres 
1s  marchands  ont  différentes  raits  ordina.remen ,t 
de  liant  en-bas , pour  marquer  la  polit  on  des  chit 
1res  fuivant  leur  valeur  en  livres  , lois  St  deniers. 
Vov'i  Livres  des  marchands.  On  trouve  à cet 
article  des  modèles  des  differentes  rayures  à l ufage 
des  livres  de  commerce.  Dichon.  de  cornai. 

Raies,  stone  de  Charron , ce  lunt  les  barres  de  bots 
qui  partent  du  moyen  , & vont  fe  terminer  dans  les 
mortaifes  des  gentes  ; ce  lont  les  raies  qui  foutien- 
nent  toute  la  circonférence  de  la  roue.  Il  en  faut  en- 
viron douze  pour  une  grande  roue , & fix  °l]  h“ 
pour  une  petite.  Voy^  les  Jeg.  d“  S‘““r  ’ & 
du  Charron.  „ r 

Raie,  (, Jardinage .)  eft  une  trace  tjue  I on  fait  fur 
la  terre  . & c'eft  une  vraie  ligne  tracee. 

RAJEUNIR,  voy'i  [article Rajeunissement. 
Rajeunir  , en  Jardinage  , fe  dit  de  la  mamere  e 
procurer  à un  arbre  une  vigueur  qui  paraît  lui  man- 
quer. On  le  taille  à cet  effet  fur  les  branches  de 
nouvelle  pouffe , & l'on  fuppnme  la  plus  Srande  Par~ 
tie  du  vieux  bois.  Cette  operation  demande  une  main 

ménagère  qui  n’ôte  point  trop  de  branches  , S-  les 
coupe1 vers  la  fin  de  l'automne.  Ces  plaies  feront  re- 
couvertes avec  de  la  terre  humeQée , appelles il  on- 
guent de  S.  Fiacre , & on  mettra  un  linge  attache  au- 
tour des  plaies  les  plus  confidérables. 

On  n’approuve  nullement  la  manière  de  quel- 
ques anciens  jardiniers  qui  coupoient  de  groffesract- 
nes  pour  rajeunir  un  arbre.  Ces  grades  racines  otees 
font  mourir  , fuivant  de  bons  phyfictens , autant  de 
branches , Sé  c’eft  le  vrai  moyen  de  ruiner  1 arbre  en 

^RAJEUNISSEMENT , f.  m.  {Médecine)  fortir  de 
l’état  languiffant  d'une  affreufe  caducité  ; quitter  les 
incommodités  , les  rides  , la  foibleffe  , la  maigreur 
qui  en  font  les  compagnes  infeparables , cÆ 
«ffentir  un  froid  continuel , image  terrible  & avant- 
coureur  de  celui  de  la  mort  ; retirer  enfin  un  pie 
chancelant  déjà  engagé  dans  la  tollé  pour  rentrer 
dans  le  printems  d’nne  riante  |eunelle , pour  recom- 
mencer la  carrière  des  plaifirs  6c  des -jeux  , P 
prendre  avec  facilité  l’exercice  complet  de  toutes  les 
fondrions  de  l’efprit  & du  corps , & en  meme  teins  la 
force  la  vigueur , la  fanté  , & tous  les  agremens  qui 
font  attachés  à cet  âge  charmant , & pouvoir  enfin 
fe  préparer  une  longue  chaîne  de  jours  purs  & e 
reins  : telle  eft  la  révolution  prodigieufe  qui  trant 
forme  le  vieillard  en  jeune  homme  ; telle  ell  la  pel  1- 
fpeûive  féduifante  que  prélente  le  rajeumjjanene, 
objet  bien  capable  d’attirer  les  defirs  empreiïe»  des 
foibles  humains  ; l’art  précieux  de  produire  ces  gran- 
des merveilles  f.  célébrés  par  les  poetes  s eft  enfin 
réalité  dans  l’imagination  echauffee  des  Alchimifo-S , 
entraînés  par  un  enthoufiafme  prefomptueux  , ils  le 
font  crus  les  arbitres  de  la  vie  & de  la  mort,  les  maî- 
tres de  faire  revivre  les  plantes  deffechees  , de  mul- 
tiplier leurs  fruits,  de  changer  St  transformer  les  lai- 

fons  & les  âges,  &c-  , 

Le  plus  ancien  exemple  de  ra/tunijfmcru  qu  on 
trouve  dans  les  poetes  eft  rapporte  par  Ovide,  dans  le 
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rit.  I.  des  evétamorphofts , où  il  raconte  qu’au  retour 
de  l’expédition  des  Argonautes,  Jafon  pria  Médeefon 
époufe,  fameufe  enchantereffe,  ie  rajeunir  Aelonlon 
pere  accablé  loos  le  poids  des  ans  &:  hors  d état  de  me- 
1er  les  témoignages  de  fa  joie  à l’allégreffe  publique  ; 
dente  nuis  anms  , lui  dit  ce  fils  généreux,  6-  demptos 
aide  parenti.  Elle  fut  touchée  d’une  demande  lt  delm- 
téretiée  ; St  après  un  iacrifice  nodttrne  à la  triple 
Hécate  & aux  dieux  des  forets  St  de  la  nuit  oit  elle 
imploré  leur  afliitance  pour  lui  aider  â découvrir  des  ■ 
fllCs  qui  puiffent  renouveller  dans  Acfon  la  fleur  de 
la  jeunellc  ; elle  partinfpirée  par  ces  divinités , monte 
dans  un  char  magique  , St  parcourt  dans  1 dpaqe  de 
neuf  jours  & neuf  nuits  la  vallée  de  Tempe,  le  mont 
O lia  le  Pélion  , l’Othrys , le  Pinde , l’Olympe  , les 
bords’  de  l’Apidane  , de  l’Amphryde  , du  Penee  , du 
Sperchée  , du  Bœlus  & de  l’Amhedon  , & dans  tous 
ces  endroits  elle  cueille  des  plantes  favorables  a fou 
expédition  ; les  dragons  attelés  à (on  char , qut  rélpi- 
rent  l’odeur  de  ces  plantes  merveilleufes  ,lont  a l mi- 
tant rajeunis , annofœ  pcLlem  pofuert  fcncchz  ; étant  ar- 
rivée  chez  le  vieux  Aefon  , elle  tait  des  Sacrifices, 
l’un  à Hécate  de  l’autre  à la  Jeuneffe  , de  implore  te 
fecours  des  divinités  terreftres , elle  fait  apporter  en- 
litite  ce  vieillard  qui  retenoit  encore  à peine  un  der- 
nier fouille  de  vie  prêt  à s’échapper  , & le  fait  cou- 
ch»r  endormi  St  à demi-mort  fur  un  tas  des  herbes 
qii’elfo  avoir  apportées  ; alors  ayant  écarté  tout  pro- 
fane elle  commence  ces  terribles  myfteres , elle  le 
purifie  trois  fois  avec  du  feu  , du  foutre  & de  1 eau  , 
cependant  elle  fait  bouillir  dans  une  chaudière  d ai- 
rain la  compofition  qui  doit  opérer  le  rajcunifemenr, 
outre  les  plantes  dont  nous  avons  parle,  elle  y met 
des  pierres  urécieufes  venues  d’Ortent , du  fable  ra- 
mafle  lur  les  bords  de  l’Océan  ,.  de  l’écume  que  la 
lune  répand  la  nuit  lur  les  herbes  , la  chair  & les 
ailes  d'une  chouette  , les  entrailles  d un  de  ces  loup- 
garoux  qui  parodient  quelquefois  fous  la  figure  hu- 
maine , la  tendre  écaille  Tune  jeune  tortue  du  fleuve 
Cinyphe  le  foie  d’un  vieux  cerf,  le  bec  dé  la  tete 
d’une  corneille  qui  avoit  vécu  neuffiecles  ; elle  ajoute 
encore  une  infinité  d’autres  drogues  inconnues  , une 
branche  d’olivier  depuis  long-tems  deflechee  lu.  fert 
pour  agiter  tout  ce  mélange  , mais  à 1 mitent  cette 
branche  reverdit , & bientôt  apres  fe  charge  de  feuil- 
les & de  fruits  ; l’écume  que  la  violence  du  feu  fou 
tomber  par  terre  hors  du  baff.n  y renouvelle  le  meme 
prodige  , l'herbe  y croit  aufl.  - tôt , & des  fleurs  y 
naiffent  dans  le  moment  ; à cette  vue  Medee  plonge 
le  couteau  dans  le  fein  du  fortune  vieillard  ,&  en 
fait  fortir  un  fang  glacé  pour  y en  fubftituer  un  nou- 
veau formé  par  les  lues  qu’elle  vient  de  préparer 
dont  elle  fait  rentrer  une  partie  par  la  bon™.  “j 
l’autre  par  la  bleffure.  L’effet  du  remede  e t auffi 
prompt  que  merveilleux  , la  maigreur  , la  pâleur  & 
les  ridPes  ont  difparu  de  deffus  le  vijage  d Aefon  fes 
cheveux  blancs  font  tombes , une  longue  chevelu,  e 
noire  orne  fa  tète  , ries  membres  font  remplis  de  vi- 
ol,eut , en  un  mot  Aefon  rempli  d admiration  fe  voit 
métamorphofé  en  un  homme  robufte  tel  qu  il  etoit 
v tint  qu’il  eût  atteint  fon  hmtieme  lultre. 


Æfon  miratur  & ohm 
J nu  quater  de  nos  hune  fe  reminifeimr. :nnos 
DiJJimilemquc  animeem  fubeit  relate  relicla. 

Les  Alchimiftes,  aux  yeux  de  qui  toute  la  Mytho- 
logie n’ell  qu’une  allégorie  Soutenue  des  travaux  du 
grand  œuvre  , St  qui  expliquent  fl  naturellement 
dans  leur  fylleme  l’enlevement  de  la  toilon  d or , re- 
vendiquent opération  de  Médée  comme  eut  appar- 
tenant, comme  un  des  principaux  procédés  de  la 
pierre  philofophale , St  ne  doutent  pas  un  moment 
de  fa  réalité  & de  Ion  fucces  : les  perlonnes  qui  n ont 

pas  pénétré  dans  les  fecrets  hermétiques , imaginent 


R A 1 

avec  affez  de  Fondement  que  tout  ce  rccit  d’Ovide 
n’eil  qu’une  flâion agréable,  dont  le  feul  butétoit  de 
donner  l’eflor  à Fon  imagination  & d’amuF  r Fes  lec- 
teurs ; au  refie , les  explications  morales  qu’on  a vou- 
lu donner  de  cette  Fable , ainFi  que  de  bien  d’autres  , 
font  beaucoup  moins  FatisFaiFantes  que  celles  qui  Font 
Fondées  Fur  les  prétentions  de  Alchimifles. 

La  FameuFe  Fontaine  de  Jouvence  qui  avoit  le  pou- 
voir de  rappeller  à ceux  qui  s’y  baignoient  6c  qui  en 
bû voient,  la  jeunellé  gaffée,  ou  de  la  rendre  immor- 
ale , quand  on  en  éprouvoit  la  vertu  avant  d’en 
être  privé , ne  patte  pareillement  que  pour  une  in- 
vention poétique  : cependant  Dcodatus , médecin 
.*  Fpagyrique  , qui  a très  - longuement  écrit  Fur  les 
moyens  de  vivre  plus  de  120  ans  , penFe  que  cette 
Fontaine  Fe  trouve  réaliFée  dans  le  nouveau  monde: 
il  s’appuie  Fur  le  témoignage  de  pluFieurs  hifloriens 
dignes  de  Foi  qu’il  ne  nomme  pas  , &c  qui  rapportent 
qu’on  a trouvé  une  île  connue  Fous  le  nom  de  Boni- 
cu  » dans  laquelle  il  y a une  Fontaine  dont  les  eaux 
plus  précieuFes  que  le  vin  le  plus  délicat  ont  l’ad- 
mirable vertu  de  changer  la  vieillefle  en  jeunefle. 
Pantlum.  hygiajlic.  hippocratico-htrmtiic.  lib,  I.  cap. 
viij. 

Il  n’en  efl  pas  des  alchimifles  comme  des  poètes  ; 
ceux-ci  n’ont  jamais  parlé  FérieuFement  des  métho- 
des de  rajeunir,  ils  ne  les  ont  expoFé  que  comme 
les  autres  Fables  dont  leurs  ouvrages  Font  remplis , 
Fe  gardant  bien  d’y  ajouter  Foi  eux-mêmes , &ne  pré- 
tendant nullement  en  prouver  6c  Faire  croire  la  réa- 
lité ; mais  ceux-là  ont  regardé  le  rajeunijfement  com- 
me un  des  principaux  effets  de  leur  médecine  uni- 
verfelle.  Robertus  VallenFis , Arnaud  de  Villeneuve, 
Raymond  Lulle , 6c  autres  Fameux  adeptes  ont  tous 
afliiré  poFitivement  que  ce  remede  avoit  la  vertu  d’é- 
loigner ou  de  difliper  la  vieillelfe , 6c  de  conFerver 
ou  de  Faire  renaître  la  jeunefle  ; 6c  ces  auteurs  ne  s’en 
lont  pas  tenus  , ajoute  Deodatus  leur  partiFan  zélé , 
à de  Amples  promettes,  ils  ont  confirmé  leurs  pré- 
tentions par  des  Faits  authentiques. 

Ils  prouvent  la  pofliblilité  du  rajeunijfement  par 
l’exemple  de  différens  animaux  , i°  de  l’aigle,  dont 
il  efl  dit  dans  les  anciennes  Ecritures  , renovabitur  ut 
aquiltz  juventus  tua  : lorFqu’elle  efl  venue  à une  ex- 
trême vieillefle , elle  prend  entre  Fes  Ferres  une  tor- 
tue qu’elle  éleve  Fort  haut  d’oit  elle  la  précipite  Fur 
un  rocher  , Fon  écaille  Fe  brife  , 6c  l’aigle  en  dévore 
la  chair  6c  les  entrailles  , 6c  rajeunit  ainfi  ; de  Façon 
qu’elle  ne  meurt  point  ni  de  vieillefle  , jtd  de  mala- 
die , mais  d’inanition , parce  que  la  partie  Fupérieure 
de  Fon  bec  devient  tellement  crochue,  qu’elle  lui  em- 
pêche de  l’ouvrir  6c  de  prendre  la  nourriture.  20  Le 
cerf  devenu  vieux  attire,  par  la  force  de  Fon  haleine, 
les  Ferpens  du  fond  des  cavernes , les  foule  aux  piés  , 
les  mange,  ctrvinus gelidum  , dit  Martial , forbet Jic 
halitus  anguem , 6c  reprend , par  leur  vertu,  toute  la 
vigueur  de  la  jeunefle  ; mais  pour  parer  aux  mau- 
vais effets  qu’il  pourroit  reffentir  de  leur  venin  , il  Fe 
plonge  en  entier  jufqu’au  mufeau  dans  une  riviere , 
alors  Fes  larmes  épaiflies  dans  le  coin  des  yeux  s’en 
détachent  fous  la  forme  de  petites  pierres,  &paflènt 
pour  d’excellens  àlexipharmaques.  30  Les  ierpens 
qui  tous  les  printems  6c  les  automnes  quittent  leur 
peau  6c  leurs  années  , 6c  reprennent  la  vivacité  de 
leur  vue  6c  l’agilité  de  leurs  mouvemens  ; ce  qui  ar- 
rive de  même  aux  écreviffes  , qui  changent  fouvent 
dlenvèloppe.  40  Les  éperviers  , fuivant  le  rapport 
de  Jean-Baptifle  Porta  dans  Fon  Phytogironicum,  iorf- 
qu’ils  tardent  trop  de  jetter  leurs  vieilles  plumes  , y 
lont  excités  par  le  remede  Fuivant , dont  l’effet  s’é- 
tend encore  plus  loin  ; car  outre  les  nouvelles  plumes 
qu’il  fait  repoufler , il  leur  redonne  la  fanté , la  force, 
la  preflefle,  6c  les  autres  attributs  de  la  jeunefle  ; ce 
remede  conflAe  à Faire  cuire  unferpent  qui  vient  de 
Tome  XIII, 
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naître  , & qui  a par  conféquent  peu  de  Vehln,  aveu 
du  froment , à en  nourrir  une  poule,  & enfuite  la  don- 
ner  a manger  :i  1 épervder , & lui  taire  boire  l’eau  qui 
a fervi  à la  décoétion.  Si  tous  ces  animaux  peuvent 
rajeunir  pourquoi  cet  avantage  précieux  Feroit-il 
refille  à 1 homme  > s ecrie  douloureulement  l’auteur 
que  nous  avons  cité  ? Sans  doute  que  l’âne  chargé 
de  ce  préfent  que  Jupiter  envoyoit  aux  humains  a 
eu  l’imprudence  de  le  laifl'er  prendre  aux  Ferpens. 

Cependant  cet  auteur  pourroit  trouver  des  motifs 
deconfolation  dans  les  hifloires  qu’il  rapporte,  fl  leur 
vérité  efl  bien  atteflee  ; car  non-leulement  le  rajeu- 
nijjcment  efl  démontré  poflible , mais  elles  confiaient 
évidemment  fa  réalité.  Galien  fait  mention  d’un 
homme  qui  cherchant  à terminer  une  vie  malheu- 
reufe  rendue  plus  infupportable  encore  par  une  le- 
pre  générale  dont  il  étoit  couvert , le  réfolut  d’ava- 
ler une  bouteille  de  vin  qu’il  croyoit  empoifonné 
par  une  vipere  qui  s’y  étoit  gliifée , y avoit  été  étouf- 
fée 6c  y étoit  reliée  pendant  quelque  teins  morte  ; à 
peine  eut-il  mis  ce  terrible  delfein  à exécution  qu’il 
ell  tourmenté  par  d’affreux  vomiflèmens  , 6c  qu’en- 
fîn  il  tombe  dans  un  afloupiflèment  léthargique  qui 
paroiffoit  mortel;  ce  fommeil  Fe  dilfipe , les  voraiffe- 
mens  ceflènt , 6c  bientôt  après  tous  les  poils  de  Fon 
corps  Fe  détachent , les  ongles  Fe  déracinent , tous 
les  membres  Fe  deffechent,  la  mort  Fembloit  prête  à 
l’envelopper,  des  moilfonneurs  quil’avoient  vu  ava- 
ler ce  prétendu  poifon  & qui  le  lui  avoient  même 
fourni  s’attendoient  au  dénouement  naturel  de  ce 
fpeélacle  tragique  ; mais  il  fe  termina  bien  autre- 
ment , une  étincelle  de  vie  parut  ranimer  pour  un 
moment  cet  infortuné  moribond  , 6c  les  fpeélateurs 
virent  avec  une  admiration  mêlé  de  crainte  de  nou- 
velles chairs  Fe  former , les  poils  6c  les  ongles  renaî- 
tre , la  figure  s’embellir  , la  vieille  peau  fe  lèparer  , 
en  un  mot  un  homme  tout  nouveau.  Galen.  libr.  do 
Jîmplic.  Valefcus  deTaranta  écrit  que  dans  une  ville- 
du  royaume  de  Valence  il  y avoit  une  abbefl'e  cour- 
bée Fous  le  poids  des  ans  à qui  tout-à-coup  les  réglés 
parurent , les  dents  Fe  renouvellerent , les  cheveux 
noircirent , la  fraîcheur  6c  l’égalité  du  teint  revin- 
rent , les  mamelles  flafques  6c  defféchées  reprirent 
la  Fermeté  6c  la  rondeur  propre  au  l'ein  naiflànt  des 
jeunes  filles,  à qui,  en  un  mot , il  ne  manqua  aucun 
attribut  de  la  plus  parfaite  jeuncjfe  ; elle  hit  fl  Frap- 
pée de  la  nouveauté  de  cet  événement , 6c  en  conçut 
une  telle  honte  , qu’elle  Fe  cacha  pour  fe  fouflraire 
aux  yeux  des  Fpeélateurs  que  la  curiofité  attiroit  en 
foule.  Les  nouveaux  hilloriens  portugais  parlent  d’un 
noble  indien  qui  a-  vécu  trois  cens  quarante  ans , 6c 
qui  a éprouvé  trois  fois  l’admirable  viflîcitude  de  la 
jeunefle  6c  de  la  caducité.  Ici  Fe  préFente  encore  l’hif- 
toire  merveilleufe  de  Jean  Montanus , fameux  méde- 
cin archifpagyrifle,  qui,  par  le  moyen  de  Fon  élixir 
philoFophique,  revint  d’un  âge  très -avancé  dans  la 
fleur  de  la  jeunefle  : le  même  élixir  opéra  le  même 
miracle , fuivant  le  témoignage  de  Torquemada,  Fur 
un  vieillard  de  cent  ans,  qui  avec  la  jeunefle  obtint 
encore  cinquante  ans  de  vie  ; quelques  autres  ont, 
attribue  ces  effets  à la  conflitution  particulière  de  ces 
deux  perfonnes  , dans  le  deffein  de  fruftrer  de  la 
vertu rajeunijfante  le  remede  dont  ilss’étoient  Fervi, 
mais  on  leur  répond  que  cet  élixir  peu  foigneufe- 
ment  gardé  ayant  été  trouvé  6c  pris  par  des  poules , 
aufli-tôt  leurs  plumes  tombèrent , 6c  il  en  revint  de 
nouvelles. 

Tous  les  alchimifles  qui  croient  au  rajeunijjemcnt , 
s accordent  à penler  que  le  vrai  fpécifique  propre  à 
opérer  ce  merveilleux  changement , efl  ce  qu’ils 
appellent  la  médecine  univerfclle , ou  la  pierre  philofo- 
jjhale  ; c’eft-là  cet  élixir  incomparable  auquel  Crol- 
lius  ne  Fait  pas  difficulté  de  donner  les  titres  faflueux 
6c  hyperboliques  de  feu  célefte  non  bridant , d’ame: 
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& de  vie  de  toute  fubi.'aftce  creee , de  fujet  rempli  S. 
Imprégné  de  toutesies  influences  operations  & fa- 
cukïdes  corps  céWfci  & «rrellres  ; de  théâtre  de 
tous  les  feerets  de  la  natu're  , de  miracle  de  la  na  ure 
univerfelle,  de  qulnteffen.te  de  la  machine  humaine, 

de  monde  r’égénlé  dans  le. que  eft  cache  le  «retord* 
toute  la  nature  ; de  fils  du  fole.l  & de  la  te  > 

Mais  quelle  eft  la  compofiticn  de  ce  divin  remede . • 
c’eft-là  le  point  principal  & r.nalheureufement  igno- 
ré ; c’eft  la  même  préparation  qui  peut  tr»f™« 
les  métaux  enoren  purifiant  c.eux  qui  font  imp a - 
faits  de  toutes  leurs  impuretés  , quipeut , d-fent  s , 
en  même-tems  rétablir  l’humide  rndical  diffipe , tem- 
pérer l’aridité  de  la  vieilleffe  , cette  ennemie  natu- 
relle , fubftituer  aux  lues  dépraves  des  humeurs  fa- 
lutaires , ftippléer  enfin  tout  ce  qui  paroi 
pour  produire  une  famé  perpétuel  e , le  ra,cun£- 
Lm  b la  euérifon  de  toutes  les  malaoies.  Ce  lecret 

^écieux  toljours  vo, lé  parles  alchimdhts  ,a  oux  fous 

les  fi  cures  , les  emblemes  , les  emgmes  , les  alleço 
ries  les  hiéroglyphes , les  allu fions  continuelles  à la 
fable  ou  à l’Ecriture  fainte , fous  une  -vanete  in- 
nombrable de  noms,  a été  perdu  avec  leucs  mven- 

tC  On  nefauroit  douter  que  quelqueschimiftesn  aient 

découvert  la  pierre  philofophale,  veye[  u mot  , c elt- 
-à-dire  le  fecret  de  latranfmutauon  des  métaux  en  or , 
il  ne  paroît  pas  qu’on  pniffe  fe  refufer  à 1 authenticité 
de  plufieurs  faits  rapportes  par  des  témoins  irrépro- 
chables -,  mais  il  s’en  faut  bien  que  la  propriété  qu  on 
lui  attribue  de  rajwmrük  auffi  folidement  conftatee. 
Nous  n’entrerons  pas  dans  l’examen  critique  des  ob- 
fervations  qui  paroiffent  étayer  cette  prétention 
nous  1 aillons  au  kdeur  curieux  & oifif  le  foui  de  ces 
recherches  intéreffantes  ; nous  nous  contenterons  de 
remarquer  que  les  exemples  tirés  du  prétendu  rajeu- 
nifrmlm  des  animaux  , pour  en  démontrer  la  poffi- 
bilité  , ne  font  rien  moins  que  concluais  - il  en  relulte 
feulement  que  ces  animaux  changent  de  peau  ou  de 
plumes;  qu’après  cette  opération  , dont  les  apprêts 

font  une  efpece  de  maladie  , ils  font  plus  agiles 
plus  vigoureux  parce  qu'ils  font  décharges  d un  far- 
Je  au  qui  les  incommodoit  ; mais  ils  ne  perdent  pas 
pour  cela  une  feule  année,  Us  n’en  éprouvent  pas 

moins  dans  la  fuite  les  langueurs  de  a vieilleffe , &. 

enfin  ils  ne  fuccombcnt  pas  moins  à la  mort  inévita- 
ble qui  en  eft  le  dernier  degré  & la  fetale  termmaiion. 
ajoutez  à cela  que  la  plupart  des  exemples  rapportes 
font  deftitucs  de  preuves  fuflifantes  , St  le  plus  fou- 
vent  hafardés.  . 

Mais  pour  fe  convaincre  combien  peu  le  mjcumJ- 
fiment  ell  praticable,  qu’on  fe  retrace  le  tableau  de 
l’homme  vivant , qu'on  y examine  les  phenomenes 
& les  effets  de  la  vie,  on  verra  que  chaque  mitant 
de  la  vie  eft  un  pas  vers  la  vieilleffe  & la  mort  ; que 
telle  eft  la  «maure  de  notre  machine  , que  chaque 
mouvement  qui  entretient  la  vie  eft  une  cauie  qui  en 
prépare  de  loin  le  ralentiffement  tk  la  ceflation  ; fie 
plus  l’exerxicc  des  fonctions  eft  parfait  , plus  il  tend 
direflement  & efficacement  à ce  but.  Dans  le  jeune 
homme  tous  les  vaiffeaux  ouverts  & deploycs  entre- 
tiennent l’abord  facile  & continuel  des  humeurs  dans 
les  différentes  parties  qui  y portent  1*  nourriture , la 
foupleflé  , la  molleffe  & l’humidite  neceffaires  , les 
fluides  font  affits  & fpiritueux  ; ils  font  conferves  dans 
cet  état  par  les  efforts  confpirans  de  toutes  les  parties, 
par  la  réaûion  proportionnée  des  vaiffeaux  ; mais  les 
efforts  néceffaires  pour  opérer  les  divers  mouvemens, 
dilflpent  à chaque  inftant  les  humeurs  , appliquent 
plus  fortement  les  petits  vaiffeaux  les  uns  contre  les 
autres , en  expriment  les  fucs  , les  collent  enfemble  , 
les  defl'echent , & les  fortifient  en  meme-tems  ; aintr , 
dans  l’âge  d'adulte  cette  vigueur  cette  force  ma  e 
tjui  le  caraftérilentjfont  l’effet  de  1 aneanuffement.de 
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l’exficcation  de  plufieurs  vaiffeaux  qui  en  devenant 
folides  acquièrent  plus  de  confillance  & de  termete, 

& font  plus  propres  à réfifter  aux  efforts  qu  exigent 
les  travaux  de  cet  âge.  A mefure  que  cet  homme  vit, 
qu’il  exécute  les  mouvemens  néceffaires , les  caufes 
qui  deffechent  & détruifent  , les  vaiffeaux  agiffent 
!lus  efficacement , bientôt  commencent  à diminuer 
a foupleffe  des  refforts , l’aifance  de  leur  jeu , la  réac- 
tion des  vaiffeaux  fur  le  fang , cette  liqueur  n’eff  plus 
dans  cet  orgafme  , dans  ce  feu  de  la  jeuneffe  , elle 
roule  plus  tranquillement  dans  fes  canaux  moins  ir- , 
ritables  & moins  mobiles  ; par  la  fùcceffion  de  tems, 
ces  effets  augmentent  au  point  que  les  nerfs  trop  ra- 
fermis  perdent  leur  tenfion  & leur  vibratilité , ils  ne  , 
repréfentent  quefoiblement  les  objets  des  fenfations; 
peu  lenfibles  aux  différentes impreffions, ils  n exécu- 
tent qu’avec  peine  & lenteur  les  mouvemens  qu  elles 
excitent  ; les  forces  font  épuifées , la  graiffe  fe  tond, 
la  peau  ceffe  d’être  humeéiee  , elle  fe  ride,  le  racor- 
nit , les  tendons , les  cartilages  des  ligamens  s olu- 
fient  , les  mufcles  & les  vaiffeaux  durciffent , & de- 
viennent prefque  incapables  de  mouvement  ; alors 
un  fang  glacé  coule  difficilement  dans  les  veines  , un 
froid  mortel  s’empare  de  tout  le  corps  , le  tronc  n’eft 
plus  foutenu  par  les  mufcles  affoiblis  , il  obéit  à fon 
poids,  fe  courbe  vers  la  terre,  & bientôt  par  une 
gradation  invariable  , ce  corps  qui  n’eft  plus  qu’un 
lquelete  décharné  , tombera  tout-à-fait , & ceffera 
de  vivre  fans  s’en  appercevoir.  Tels  font  les  change- 
mens  qu’éprouve  la  machine  par  la  fùcceffion  des 
âges , cbangemens  opères  par  les  forces  même  de  la 
vie  , & qui  font  d’une  nature  que  tout  l’art  du  mon- 
de s’y  oppoferoit  en  vain  , encore  moins  pourroit- 
il  les  faire  ceffer  quand  ils  font  formés  ; d’où  il  me 
paroît  que  le  rajeuniffement  non-feulement  n a jamais 
eu  lieu,  mais  même  eft  impoffible.  La  reproduction 
des  cheveux  noirs  ou  des  dents  dans  cjuelques  vieil- 
lards , phénomènes  bien  atteftés , ne  décident  rien  du 
tout , & font  des  attributs  frivoles  qui  caraftérifent 
mal  la  jeuneffe  quand  ils  ne  font  pas  joints  aux  autres 
fignes  plus  néceffaires  & plus  diftin&ifs.  Voye ^ Jeu- 
nesse & Vieillesse. 

Mais  fi  le  corps  des  vieillards  ne  rajeunit  pas  , du- 
moins  peut-on  dire  que  leur  efprit  éprouve  cette  ré- 
volution ? Non , car  ils  ne  reprennent  ni  cette  péné- 
tration , ni  cette  vivacité  d’imagination  , ni  cette  ac- 
tivité de  la  mémoire  propre  aux  jeunes  gens  ; mais 
ils  franchiffentun  intervalle  en  apparence  plus  grand  , 
ils  retombent,  comme  on  dit,  dans  1 enfance  ; ils  re- 
prennent la  façon  de  penfer  conforme  à la  foibleffe  de 
cet  âge , dépourvus  de  foucis , d’inquietude , delivres 
de  tous  les  objets  de  crainte , de  trifteffe,  de  mécon- 
tentement qu’offre  la  raifon  à ceux  qui  lont  encore 
fournis  à fon  empire  , ils  prennent  plaifir  aux  jeux  des 
enfans , s’amufent  de  leurs  poupées , & comme  eux , 
equitantin  arundine  longd ; ce  changement  eft  une  luit© 
très-naturelle  de  la  foibleffe  de  leur  machine , & fur- 
tout  des  fibres  du  cerveau  ; la  force  qui  leur  eft  ne- 
ceffaire  pour  penfer,  pour  imaginer  ayant  ceffe  chez 
eux  , ils  font  au  niveau  des  enfans  , qui  ne  l’ont  pas 
encore  obtenue.  ( b) 

RAIFORT  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botan.  ) raphanus  , 
genre  de  plante  à fleur  en  croix,  compofée  de  quatre 
pétales.  Le  piftil  fort  du  calice  , & devient  dans  la 
Fuiteun  fruit  ou  une  filique  enferme  de  corne,  epaif- 
fe , & d’une  fubftance  fpongieufe , qui  renferme  deux 
rangées  de  femences  arrondies.  Ces  rangées  lont  ie- 
parees  l’une  de  l’autre  par  une  pellicule  tres-mince. 
Tournefort , Infl.  rci  herb.  Voye{  Plante. 

Les  racines  du  raifort  font  affez  longues , blanches 
en-dedans  , d’un  rouge  vif  en-dehors  , & d un  goût 
moins  piquant  que  le  radis  ; mais  pour  décrire  cette 
plante  en  botanifte  , il  faut  neceffairement  abandon- 
ner les  mots  du  vulgaire  , & fe  iervir  des  termes  de 
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l’art  : ainfi , pour  inflruire  le  Ieéleur  , nous  le  ren- 
voyons au  mot  latin  Rafhânus , 6c  au  mot  françois 
Rave  ; car  dans  Paris  même  on  confond  le  raifort 
avec  la  rave.  ( D.  J.  ) 

Raifort  d’eau  , ( Botan.  ) efpece  de  creflbn  ou 
de  filÿmbriüm.  Voye^ Sisymbrium,  Botan. 

Raifort  sauvage  , (Dut.  & Mat.  méd.  ) grand 
raifort , grand  raifort  fauvage  , cram  , moutcrdille  ; 
les  feuilles  de  cette  plante  font  en  ufage  en  Médeci- 
ne , mais  fa  racine  l’eft  beaucoup  davantage.  Les 
gens  de  la  campagne  mangent  cette  derniere  partie 
dans  pluficurs  pays.  Elle  elt  fi  âcre  qu’il  n’y  a que  les 
eflomacs  les  plus  forts , 6c  lestempéramens  les  moins 
irritables  à qui  elle  puifle  convenir  comme  véritable 
-•  aliment.  On  la  râpe  dans  plulieurs  provinces  d’Alle- 
magne , 6c  l’on  en  fait  une  efpece  d'affaifonnement 
pour  les  viandes , dont  on  fe  fert  comme  nous  faifons 
de  la  moutarde  ; aufîi  cette  racine  efl-elle  connue 
fous  le  nom  de  moutarde  des  Allemands.  On  emploie 
plus  communément  le  raifort  fauvagt  à titre  de 
remede.  Cette  plante  qui  ell  de  la  claûe  des  crucifè- 
res de  Tournefort , efl  une  des  celles  dont  l’alkali 
volatil  fpontané  efl  le  plus  abondant  6c  le  plus  déve- 
loppé; elle  tient  par  conféquent  un  rang  diftingué 
parmi  les  ami-feorbutiques  alkalins.  Elle  efl  parfai- 
tement analogue  non-leulement  quant  aux  qualités 
abfolues  , mais  même  quant  au  degré  d’aélivilé,  au 
cochiearia.  Elle  ell  plus  forte  que  le  creiTon  , que  la 
pall’erage  , 6c  même  que  la  moutarde.  l-'oyc{  tous  ces 
articles,  & fur-tout Cochlearia.  On  retire  comme 
de  cette  derniere  plante  , des  feuilles  6c  des  racines 
du  raifort  fauvagc  une  eau  difliilée  qui  a aufîi  les  mê- 
mes vertus.  Cette  eau  dillillée  elt  d’ailleurs  éminem- 
ment recommandée  comme  un  puifîant  diurétique. 
Sa  dofe  ordinaire  ell  d’environ  quatre  onces.  On  la 
mêle  , félon  les  indications , avec  du  petit  lait,  avec 
du  vin  blanc  , avec  un  bouillon  , ou  avec  un  aposè- 
me  approprié.  Lefuc  de  la  racine  donné  de  la  même 
maniéré  & à la  même  dole  ell  encore  meilleur.  Ces 
remedes  font  regardés  comme  une  forte  de  fpécih- 
que  contre  l’hydropifie  & le  rhumatilme , & ils  réuf- 
fifTent  en  effet  allez  fouvent  dans  le  traitement  de  ces 
maladies.  On  les  donne  aufîi  avec  fuccès  dans  l’afth- 
me  humide  , 6c  dans  toutes  les  affeûions  vraiment 
catharrales  de  la  poitrine.  On  peut  corriger  le  goût 
piquant  du  lue , 6c  châtrer  ou  modérer  fon  adlivité , 
en  le  réduifant  fous  forme  de  firop  , qu’on  doit  pré- 
arer  par  le  bain-marie , comme  le  firop  anti-feor- 
utique  de  la  pharmacopée  de  Paris  dont  cette  racine 
efl  un  ingrédient. 

La  racine  6w  grand  raifort fauvagc  edtre  encore  dans 
la  compofitiori  du  vin  anti-feorbutique , de  l’eau  anti- 
feorbutique  6C  de  l’eau  générale  de  la  pharmacopée 
de  Paris.  Les  feuilles  6c  les  racines  entrent  dans  l’em- 
plâtre diabotanum.  (b) 

RAIFORT  , ( Dicte  6' Mat.  médic.  ) raifort  cultivé 
ou  des  jardins  , rave  des  Parifiens,  raifort  ou  rave  des 
Parifiens  rouge  , raifort  blanc,  gros  raifort  blanc  du 
Languedoc  , où  il  efl  appellé  rabé  de Jigairé , c’efl-à- 
dire  , rave  ou  raifort  de  Moifjonneur  , radis  blanc  6c 
radis  noir. 

C’efl  à une  feule  efpece  de  plante  qu’appartiennent 
les  différentes  racines  délignées  par  ces  differens 
noms  ; elles  ne  font  que  des  variétés  de  la  racine  de 
raifort  cultivé  : les  unes  6c  les  autres  ont  outre  ces 
différences  prifes  de  leur  forme  & de  la  couleur  de 
leur  peau,  d’autres  variétés  aufîi  accidentelles , fon- 
dées principalement  fur  leur  diverfe  grolfeur , fur  la 
différente  vivacité  de  leur  goût,  6c  enfin  fur  ce  que 
leur  tiffu  ell  plus  ou  moins  denle  , plus  ou  moins  fi- 
breux , plus  ou  moins  fucculent , fondant  ou  rempli 
d’eau  ; mais  tout  cela  ne  met  que  très-peu  de  diffé- 
rences réelles  entre  les  qualités  diététiques  6c  médi- 
camenteulès  de  toutes  ces  racines , on  peut  les  confi- 
Tëme  XIII. 
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durer  comme  une  feule  &unicrue  matière. 

Le  raifort  tendre,  tel  qu’il  efl  toujours  quand  il  a 
ete  cultive  dans  un  tc-rrein  léger  6c  alîidument  arro- 
k»  clu  on  Ie  cueille  avant  qu’il  ait  pouffé  fa  tige  , 
efl  un  aliment  tres-agreable  qui  réveille  par  fon  goût 
vit  l'appétit  & le  jeu  des  organes  de  la  cîigeflion , en 
meme  tems  cju  il  imprime  à tous  ces  organes  un  fenti- 
ment  de  fraîcheur  très-agréable  par  l’abondance  de 
fon  eau  ; c’efl  un  alkali  volatil  fpontané  qui  conflitue 
le  piquant  de  fon  goût  : mais  ce  principe  étant  noyé 
dans  une  très-grande  quantité  d’eau,  ne  produit  l’ef- 
fet échauffant  qui  lui  efl  propre  que  dans  les  fùjets 
les  plus  fcntibles , Ou  lorfqu’on  mange  des  raiforts 
avec  excès  fans  les  meler  avec  d’autres  alimens , ou 
enfin  lorfqu’on  mange  ceux  qui  font  les  plus  piquans, 
ou  ce  qu’on  appelle  vulgairement  les  plus  forts.  Ces 
derniers  ne  font  bons  que  pour  les  eflomacs  vigou- 
reux- des  pa y/ans  6c  des  manœuvres  ; mais  tout  bon 
eflomac  d’un  fu jet  ordinaire  de  tout  âge  & de  tout 
état  digéré  très-bien  plufieurs  douzaines  de  petites 
raves  de  Paris , où  elles  font  douces  & d’ailleurs  ex- 
cellentes , fur-tout  lorfqu’on  les  mange  pendant  le 
repas , en  les  entremêlant  avec  les  alimens  ordinaires. 
Celles-là  même  pourroient  plutôt  nuire  comme  crudi- 
té aux  eflomacs  foibles  qui  craignent  les  crudités  ; 
elles  ne  font  pas  propres  non  plus  aux  perfonnes  qui 
fonttrès-fujettes  aux  coliques  venteufes  ; le  raifort  efl 
réellement  un  peu  venteux. 

L’ufage  des  raiforts  entiers  , c’efl-à-dire  mangés  à 
l’ordinaire  , peut  être  regardé  au  contraire  comme 
vraiment  médicamenteux , 6c  très-utile  pour  aider  la 
digeflion  dans  les  eflomacs  pareffeux  6c  fujets  aux 
congédions  de  fucs  acides  , par  exemple  , chez  les 
mélancoliques  : cet  aliment  efl  encore  éminemment 
propre  aux  feorbutiques.  Voye^  Scorbut. 

Le  fuc  de  raifort  cultivé  efl  un  diurétique  des  plus 
éprouvés , qu’on  emploie  fort  communément  6c  avec 
fuccès  toutes  les  fois  que  les  puilfans  diurétiques  font 
indiqués,  dans  le  traitement  de  l’hydropifie,  les  affec- 
tions  des  voies  urinaires  , de  l’aflhme  , &c.  la  dofe 
ordinaire  efl  de  trois  à quatre  onces  prifes  le  matin  à 
jeun  pendant  quelques  jours  confécutifs.  On  édul- 
core quelquefois  ce  fuc  avec  le  fucre , ou  quelque  fi- 
rop approprié  , 6c  principalement  lorfqu’on  l'ordon- 
ne contre  l’aflhme. 

On  pourroit  retirer  parla  diftillation  une  eau  & un 
efprit  de  raifort  qui  l'eroient  fort  analogues  quant  à 
leurs  vertus  abfolues  , aux  mêmes  produits  du  coch- 
learia , du  creffon  , du  raifort  fauvage  , &c.  mais 
comme  ceux  du  raifort  feroient  très-inférieurs  en  de- 
gré de  concentration  , 6c  par  conféquent  d’aâivité  à 
ces  dernieres  fubflances  , qu’on  peut  d’ailleurs  affai- 
blir au  befoin  autant  qu’on  veut,  on  n’emploie  point 
ordinairement  l’eau  ni  i’ef  prit  de  raifort. 

Les  femences  de  raifort  s’emploient  aulfi  quelque- 
fois en  Médecine,  mais  fort  rarement;  elles  contien- 
nent les  mêmes  principes  médicamenteux  que  la  ra- 
cine ; mais  comme  ces  femences  font  peu  lucculen- 
tes , il  faut  les  écrafer  dans  de  l’eau  , ou  dans  une  li- 
queur aqueufe,  les  y laiffer  macérer  pendant  une 
heure  , 6c  les  exprimer  ; la  liqueur  qui  provient  de 
cette  opération  équivaut  à-peu  près  au  fuc  de  la  ra- 
dne.  (/.) 

RAILLE  , f.  m.  ( Font. filant.  ) infiniment  à re- 
muer les  bruifes  du  fourneau.  C’efl  une  longue  per- 
che au  bout  de  laquelle  efl  un  morceau  de  planche. 

RAILLEE,  f.  f.  ( Fontaine  falante.')  partie  du  travail 
qui  confilte  à remuer  les  braifes  à une  certaine  heure 
marquée. 

RAILLERIE,  f.  f.  (Morale.)  difeours  quelquefois 
innocent,  6c  très-fouvent  condamnable.  Un  bel  ef- 
prit du  fiecle  dernier , comparoit  les  railleries  inno- 
centes à des  éclairs  qui  éblouilfent  fans  brûler.  La 
raillerie  piquante  olfenfeplus  que  la  médifance,  parce 
E E e e e ij 


7^5  R A ï 

««ju’cHe  porte -deux  coups  à la  fois , l’un  à fhoftncûf  , ’ 
3’autre  a l’amour-propre;  elle  flétrit  6c  déconcerte  ; 

•ie  tour  malicieux  qu’elle  emploie  , ajoute  prefque 
«ou jours  au  chagrin  qu’on  éprouve  d’être  taxé  d'un 
. travers , ou  d’un  défaut  qu’on  veut  cacher.  On  ai- 
me roh  mieux  être  décrié  dans  l’abfence  , que  d’ef- 
fuyer  des  plaifanteries  en  face.  Quelque  fpirituelle 
•que  l’oit  la  raillerie  , fon  ufage  n’eft  prefque  jamais 
bien  placé.  Elle  ne  peut  s’exercer  fur  ceux  que  l’âge 
ou  le  caraffere  ont  mis  au-deflus  de  nous  , fur  ceux 
qui  l'ont  au-deffous , parce  que  l’éminence  du  rang  le 
'trouve  à couvert  de  la  repartie  , & rarement  fut  nos 
«égaux;  fi  on  fe  la  permet  dans  ce  dernier  cas, elle  doit 
■être  très-iobre,  très-délicate,  très-modérée , 6c  ne  tou- 
cher qu’à  des  fautes  légères  , à des  foibleffes  permi- 
ses , ou  à des  défauts  dont  en  puiffe  foi-même  plai- 
santer ; autrement , c’eft  un  jeu  trop  dangereux  a 
«ouer.  On  fait  les  raifons  de  la  haine  implacable  de 
ia  duchcffe  de  Montpenfier  contre  Henri  III.  Elle  ne  . 
lui  pardonna  jamais  les  railleries , 6c  porta , dit  bran- 
tome  « fa  bonne  part  de  matières  d’inventions  de  fon 
» gentil  efprit , 6c  du  travail  de  fon  corps  , à bâtir  la 
•»  funefle  ligue  qui  fit  périr  ce  prince  ; qu’après  avoir 
» bâti  cette  ligue,  jouant  un  jour  à la  prime,  ainli 
»»  qu’on  lui  difoit  qu’elle  mêlât  bien  les  cartes , elle 
» répondit , devant  beaucoup  de  gens  ; je  les  ai  fi 
» bien  mêlées , qu’elles  ne  fe  l'auraient  mieux  mêler 
» ni  démêler.  ( D.  J.) 

Raillerie  entendre,  & entendre  la  raillerie, 

( Lang,  franço'tfe. ) entendre  raillerie  6c  entendre  la  rail- 
lerie , font  deux  chofes  différences  ; entendre  raillerie , 
c’eft  prendre  bien  ce  qu’on  nous  dit , c’eft  ne  s’en 
point  fâcher  ; c’eff  non-feulement  favoir  fouffrir  les 
railleries , mais  auflî  les  détourner  avec  adreffe  ,6c 
les  repouffer  avec  efprit;  entendre  la  raillerie , c’eff 
entendre  l’art  de  railler,  cômme  entendre,  lapoéfe  , 
c’eff  entendre  l’art  & le  génie  des  vers.  Néanmoins, 
on  ne  dit  guère  entendre  la  raillerie  tout  feul  ; on 
ajoute  d’ordinaire  une  épithete  à raillerie  ; on  dit , il 
entend  la  fine  raillerie.  Il  y a peu  de  perfonnes  qui 
entendent  l'agréable  & l'innocente  raillerie.  ( D . J.) 

RAILLEUR  , f.  m.  ( Gram .)  un  railleur  de  profef- 
fion  eff  communément  un  petit  efprit  6c  un  mauvais 
caraftere.  Quelle  occupation  que  celle  de  chercher 
perpétuellement  le  ridicule  qu’il  peut  y avoir  dans 
les  chofes  6c  dans  les  perfonnes , & de  le  faire  for- 
tir  ! Sans  compter  que  cette  habitude,  qui  eff  prefque 
toujours  applaudie  par  les  autres  , dégénéré  en  une 
manie  de  voir  tout  d’un  œil  défavorable  , ce  qui  mar- 
que de  la  rauilèté  dans  l’efprit. 

RAIN  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  fortifiée  d’Alle- 
magne, dans  la  haute  Bavière , fituée  fur  une  petite 
rivière  nommée  Atha  , près  du  Lech  , à 3 lieues  au 
levant  de  Donavert.  Le  général  Tilly  y tut  bleffé  à 
mort , en  1631.  Long.  zd.  30.  lut.  48.3p.  ( D . J .) 

Rain  , f.  m.  (Lang,  françoife.)  cet  ancien  motveut 
‘ un  rameau , une  petite  branche  d'arbre.  Le  roman 
de  la  rôle  dit  : 

Rofefur  rain  , 5*  noix  fur  branche 
N 'eff  vermeille  , nif  blanche. 

On  mettoit  en  pofièflion  des  fiefs  par  le  rain  6c  le 
bâton,  c’eff-à-dire , en  mettant  dans  la  main  de  l’ac- 
quéreur une  petite  branche  d’arbre  , ou  un  bâton. 
Aubert. 

Rain  , terme  des  Eaux  & Forêts  ; c’eff  l’orée  d’un 
bois , la  lificre  d’une  forêt  ; c’eft  en  ce  fens  que  ce 
mot  eff  employé  dans  les  ordonnances  des  eaux  & 
forêts  ; quand  elles  défendent  de  tenir  des  atteliers 
pour  façonner  des  bois  au  rain  des  forets  , cela  veut 
dire  à la  lifiere  6c  aux  lieux  voifins  des  bois. 
(D.  J.) 

RAINE  , voyeÿ  Rennette. 

R AINE  AU , f.  m.  (Architecl.)  c’eft  ainfi  qu’on  nom- 
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tn&  des  pièces  de  charpente  qui  tiennent  en  liaifon  IeS 
têtes  des  pilotis  dans  une  digue,  ou  dans  les  tonda- 
tions  de  quelqu’autre  édifice. 

RAINURE , f.  f.  ( Mcnu  f ) c’eft  un  petit  canal  fait 
far  l’épaiffcur  d’une  p Tanche  , pour  recevoir  une  lan- 
gueite , ou  pour  fervir  de  codifie.  (D.J.) 

RAIPONCE  eu  REPONCE  , li  f.  rapiûiculus  , 
(Hij 7.  nat.  Bot.)  genre  ds  plante  à fleur  monopétale, 

6c  à-peu-près  en  forme  de  cloche  , mais  ouverte  6c 
découpée  de  façon  qu'elle  représente  une  étoile.  Le 
piftil  eff  ordinairement  fourchu  , 6c  le  calice  de  la 
fleur  devient  dans  la  fuite  un  fruit  divifé  en  trois  lo- 
ges , qui  renferme  des  iemcnces  le  plusfeuvent  peti- 
tes. Tourncfort , inf.  rei  hetb.  Eoyc?  Plante. 

Tournefort  compte  dix  elpeces  de  ce  genre  de 
planté , dont  la  principale  eff  à fleur  bleue  , à racine 
bonne  à manger,  rapuncülus  fore  cœiulto  , radice  ef- 
cjdeniâ , I.  R.  H.  s 13,  en  anglois  che  b lut  fpiked  ram- 
pion. 

Sa  racine  eff  longue  6c  groffe  comme  le  petit  doigt, 
ordinairement  fimplé  & blanche  ; elle  pouffe  une  ou 
p h; fieurs  tiges  à la  hauteur  de  deux  piés , grêles, an- 
gülcuies,  cannelées,  velues,  garnies  de  feuilles  étroi- 
tes, pointues,  fans  queue , collées  ou  adhérentes  à la 
tige  par  une  baie  un  peu  large  , légèrement  dente- 
lées fur  les  bords  , 6c  empreintes  d’un  lue  laiteux. 

Ses  fleurs  naiffent  aux  fommets  de  la  tige  Sc  des 
branches  fur  de  longs  pédicules  : chacune  de  ces 
fleurs  eff  une  cloche  évafée,&  coupée  ordinairement 
fur  les  bords  en  cina  parties , de  couleur  bleue  ou 
purpurine,  quelquefois  blanche , fouterïuefur  un  ca- 
lice fendu  en  cinq  pièces.  Lorfque  la  fleur  eff  pr.ffée, 
il  lui  fuccéde  un  fruit  membraneux  , divilé  en  trois 
loges , qui  renferment  plufieurs  lemences , menues, 
luilantes,  rouffâtres. 

Toute  la  plante  donne  du  lait  comme  les  autres 
campanules.  Elle  vient  fur  les  bords  des  foffés  dans 
les  prés , 6c  dans  les  champs.  Elle  fleurit  en  Juin , 6c 
on  la  cultive  auffi  dans  les  potagers.  D.  J.  ) 

Raiponce,  (Dicte,  Mat.méd.)  petite  raiponce  de 
carême  ; raiponce  fauvage  ou  grande  raiponce  , 6c  rai- 
ponce d’Amérique  ou  cardinale  bleue , eipece  de  lo - 
btlia  de  Linnæus. 

La  racine  des  deux  premières  plantes  , 6c  furtout 
celle  de  la  première  , le  mange  affez  communément 
en  faladè,  foit  crue , l'oit  cuite.  Lorfqu’elle  cil  jeune 
6c  tendre  , les  bons  effomacs  la  digèrent  allez  bien  ; 
elle  paffe  même  pour  fortifier  ce  vilcere , 6c  pour  ai- 
der à la  digeftion.  O11  l’emploie  fort  rarement  à titre 
de  remède.  Elle  eff  mife  cependant  au  rang  des  apé- 
ritifs diurétiques , 6c  regardée  même  comme  utile 
dans  la  gravelle. 

La  troifieme  eff  fine  des  plantes  que  M.  Kalm , fa- 
vant  naturalifte  fuédois , a propofées  comme  un  l'pé- 
cifique  contre  les  maladies  vénériennes , dont  il  a ap- 
pris le  fecret  des  fauvages  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale,  6c  qu’il  a publié  dans  les  mém.  de  Cacad.  royale 
des  Sciences  de  Suède , pour  l’année  1750. 

C’eff  la  racine  de  cette  plante  qui  fournit  ce  Spéci- 
fique. On  en  prend  cinq  ou  fix  loit  fraîches,  loit  lé- 
chées. On  les  fait  bouillir  pour  en  faire  une  forte  de 
coèiion  ; on  en  fait  boire  abondamment  au  malade  , 
dès  au  il  eff  reveillé  ; 6c  il  continue  d’en  taire  fa  boif- 
lon  ordinaire  dans  le  cours  de  la  journée  ; elle  doit 
être  légèrement  purgative;  fi  elle  agiffoit  trop  vive- 
ment , U faudrait  la  faire  moins  forte.  Pendant  l’ufage 
duretnede,  il  faut  s’abffenir  de  liqueurs  fortes,  6c 
des  alimens  trop  aftaifonnés:  le  malade  continue  la 
boifi'on  ; il  s’en  fert  même  pour  badiner  6c  fomenter 
les  parties  extérieures  du  corps  lur  lefquelles  le  mal 
a fait  imprelfion  : il  ne  faut  que  quinze  jours  ou  trois 
femaines  pour  parvenir  à uneguérifon  totale.  Exj 
trait  du  mémoire  ci-de/Jits  cité  dans  le  journal  de  médeci- 
ne , Février  lyù'o.  Quand  le  mal  eff  très-invétérc  , 6c 
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qtte  le  remede  ci-defius  décrit  efl  infufnfanl  , on  le 
rend  plus  efficace  en  y joignant  une  petite  quantité 
de  racine  de  la  renoncule  de  Virginie,  Voyez  Re- 
noncule , Mar.  mèd.  (£) 

RAIS  de  chœur,  1.  m.  (Àrchicî.)  ornement  ac- 
compagné de  feuilles  d’eau , qui  fe  taille  fur  les  ta- 
lons. 

Rais  , f.  m.  ( 'Charron  âge .)  ce  font  les  rayons  d’une 
roue  de  carrofîe , qui  font  enclavés  dans  le  noyau, 
& qui  portent  les  jantes.  Le  mot  françois  efl  rayon. 
Voye{  Rayes. 

Raïs',  (R^trr/'c.)  cè  mot  fignifie  les  quatre  barres 
de  fer  qui  fuipendent  6c  attachent  la  roue  à la  noix. 
Ces  rais  ne  iont  pas  places  comme  dans  les  roues  or- 
dinaires, mais  pendent  en  lignes  diagonales  du  haut 
de  l’arbre  ; ils  ont  deux ufages  , l'un  de  lier  &c  défor- 
mer la  roue,  l’autre  de  lui  donner  le  mouvement 
loricnie  l’ouvrier  les  poufleavec  le  tournoir.  Savarv 
( D.J .) 

R/'is,  terme  dt  Blafon  ; ce  mot  fe  dit  de  l’efcar- 
boucle  qu’on  peint  furies  écus  avec  huit  rayons  ou 
bâtons  pommetés , qui  enfortent  en  croix  6c  en  fau- 
toir. 

RAIRE  ou  RÉEIl , v.  n.  ( Vénerie.  ')  c’efl  le  cri  des 
cerri  lorfqu’ils  font  en  rut:  on  dit  les  cerfs  raient. 

RAlSiN  , f.  m.  (Botan.  Agricu  ’t.)  c’efl:  le  fruit  de  la 
Vigne  qui  vient  en  grapes , qui  elt  bon  à manger  & à 
faire  du  vin. 

Les  principales  cfpeces  dz  raijin,  les  plus  eftimées, 
les  plus  ordinaires  , ou  les  plus  étendues  , foit  pour 
le  jardin  , pour  le  vin  , ou  pour  le  verjus,  font  ies 
morillons  , & entr’autres  les  pineaux  , les  chafi'elas  , 
les  mulcats , les  corinfhes,  les  malvoifies  , les  bour- 
guignons, les  bourdelais , les  faumoiraux  ou  prunel- 
les , les  méliers , les  gamets , les  gouais. 

11  y a plufiçurs  fortes  de  mordions  connues  pref 
que  partout , tant  aux  champ  qu’aux  jardins , c’efl- 
à-chre  , tant  propres  à faire  du  vin  qu’à  manger. 

Le  rai  fin  précoce  , ou  raifm  de  la  Magddaine , 
efl  appelle  morillon  hâtif , parce  que  c’efl  un  fruit  hâ- 
tif, qui  efl:  fouvent  mûr  des  la  Magdeîaine.  Les  Eo- 
taniflc,  le  nomment  vitis  prœcox  columellec , H.  R.  P. 
en  angl* -is , the  july-grapc.  Ce  rai  fin  efl  noir,  plus  cu- 
rieux que  bon,  parce  qu’il  a la  peau  dure.  On  Fefli- 
me  feulement,  parce  qu’il  vient  de  bonne  heure 
mais  il  n’efl  bon  que  dans  quelque  coin  de  jardin  bien 
expofe  au  midi,  6c  à couvert  des  vents. 

Le  morillon  taconne,  vitis  fubhirjiua  , C.  B.  P.  cft 
meilleur  que  le  précédent  pour  faire  du  vin  , vient 
bientôt  après  la  hâtif,  6c  charge  beaucoup.  On  le 
nomme  aufli  meunier , parce  qu’il  a les  feuilles  blan- 
ches 6c  farineufes.  Ilfe  plaît  dans  les  terres  fabionneu- 
fes  & légères. 

L*1  morillon  noir  ordinaire  efl  le  vitis  pracox  ca- 
lumellœ  acinis  dulcibus  , ni gr antibus  ; on  l’appelle  en 
Bourgogne  pineau , & à Orléans  auvernat , parce  que 
la  plante  en  cft  venue  d’Auvergne  ; il  ell  fort  doux  , 
fucré , noir , excellent  à manger  ; il  vient  en  toutes 
fortes  de  terres , 6c  pafleaux  environs  de  Paris , pouf 
le  raijin  qui  fait  le  meilleur  vin.  Son  bois  a la  coupe 
plus  rouge  qu’aucun  autre  rai  fin  ; le  meilleur  ell  ce- 
lui qui  cfl  court , dont  les  nœuds  ne  font  pas  efpacés 
de  plus  de  trois  doigts.  Il  a le  fruit  entafle  6c  la  feuille 
plus  ronde  que  les  autres  de  la  meme  efpece. 

Il  y a une  féconde  efpece  de  morilion,  qu’on  ap- 
pelle pineau  aigret , qui  porte  peu  , 6c  donne  de  pe- 
tit'. rai/ins  peu  ferrés  ; mais  le  vin  en  ell  fort , & me- 
me meilleur  que  celui  du  premier  morillon.  Le  pi- 
neau aigret  a le  bois  long,  plus  gros,  plus  moelleux , 
6c  plus  lâche  que  l’autre  ; les  nœuds  éloignés  de  qua- 
tre doigts  ati-moins  ; l’écorce  , fort  rouge  en-dehors, 
6c  la  touille  découpée  en  pâte  d’oie  , co;n  me  le  fi- 
guier. 

Il  y a une  troifieme  efpece  de  morillon  qu'on  ap- 
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pelle  franc-monrilion  ; il  fleurit  avant  les  àtltres  plails* 
6c  fait  d aufli  bon  vin  que  les  deux  autres  môrtfilloris'. 
fi  a le  Rois  nom.  & le  fruit  de  même , fait  belle  mon- 
tre en  fleur  en  verd , mais  à la  maturité , il  déchet 
4e  nvcfi,  & quelquefois  davantage.  Il  croît  plus 
qu  aucun  autre  en  bois , en  longueur  &:  en  hauteur 
6c  les  nœuds  de  fes  jettes  font  les  plus  efpacés. 

Il  y a finalement  une  efpece  de  morillon  blanc  ex- 
cellent^ manger,  mais  qui  a la  peau  plus  dure  o.He  le 
mourilion  noir  Ordinaire. 

. Le  chafi'elas  ,vïüsnvd  pebamplâ,  ad, us  albifs,  dul- 
cibus , d'.iri oribns , 1.  R.  H.  autrement  dit  mùfcadu,  oit 
bar- fur -aube  blanc , c’eflun  raijîfi  gros  , blanc,  excel- 
lent, foit  à manger , à garder , à ficher , ou  à faire  dé 
bon  vm.  Ses  grains  néfont pas  prefles.  liréuflïtfurtout 
clans  les  vignes  pieiTeufes  , parce  qu’il  y meurit  nluS 
facilement.  Le  gros  côrinthe  , dont  nous  parlerons 
ci-après , cft  une  efpece  de  chafi'elas  îioir-blanc. 

Le  chafl  elas  noir  , vitis  wâ  peramp/â  , acinis 
dulcibus  nigricantib'ùs , /.  R.  //  s’appelle  en  Pro- 
vence , en  Languedoc  raijin  grec  j il  ell  plus  ra- 
re & plus  curieux  que  le  blanc,  & même  que 
Y rouge,  dont  les  grapes  font  plus  grofies.  Il  prend 
peu  de  couleur  , & ils  font  tous  deux  exCeliens. 

Il  y a beaucoup  de  fortes  de  mufcats,  qui  font  cx- 
’quiies  la  plupart  ; le  mulcat  blanc , ou  de  Front  bilan, 
vais  Apiana , C.  B.  P.  a la  grappe  longue  , greffe  6c 
prefiee  de  grains;  il  efl  excellent  à manger,  à faire 
des  confitures  , de  bon  vin  , & à lécher  ail  four  ou 
au  l'oleil.  fl  y a une  efpece  de  mulcat  blanc  hâtif  dé 
Piémont , qui  a la  grape  plus  longue , le  grain  moins 
lcrre  6c  plus  on£*uieux,dont  on  a fait  une  eflime  par- 
ticulière. r 

Le  mufeat  rouge , ou  de  corail , à caufe  de  la  viva- 
cité de  fa  coul. ur,  a les  mêmes  qualités.  Son  grairt 
eû  encore  plus  ferme  , 6c  il  demande  du  foleil  pour 
bien  mûrir:  c’efl  le  vitis  acinis  ritbris  nigrantibus  ,dul- 
cijfpmis , de  Garidel. 

Le  milfCatnôir  efl  plus  gros  6c  fort  prefie  de  grains; 
il  a le  goût  moins  relevé  , mais  il  efl  fort  fucré  , 6c 
très-rechercné , parce  qu’il  charge  beaucoup,  6c  ell 
hâtif. 

Le  mufeat  violet  efl  d’un  noir  plus  clair  ; il  a la 
couleur  violette , les  grappes  fort  longues  ^garnies  de 
grains  qui  font  gros  , très-mufqués , 6c  des  meil- 
leurs. 

Le  mufeat  de  rizebate  efl  mufqûé  , a le  grain  plus 
petit  que  les  autres  ; fon  lue  efl  ïi  doux  6c  fi  agréa- 
ble, que  ce  feroit  un  de  nos  premiers  r ai fins , shl  né 
couloit  point  tant  ; mais  il  dégénéré  prefque  toujours 
en  raifin  de  Corinthe  , ainfi  que  le  damas  ; l’un  6c 
l’autre  n’ont  point  de  pépin  à caufe  de  leur  cou- 
lure. 

Le  mufeat  long , ou  pafle-mufquc  d’Italie  , efl  foré 
gros,  fort  mufqué , excellent  en  confitures  & à man* 
ger  crud  ; fes  grapes  font  très-grofl'es  & très-longuet 
11  efl  rare,  curieux , & veut  une  pleine  expofition  dû 
midi,  contre  un  mur  ; il  efl  meilleur  , 6c  le  plus  par- 
fumé des  mufcats  en  confiture. 

Il  y a le  mufeat  long  violet  de  Maclere , qui  efl  ufi 
raifin  très-rare  , & extraordinaire  pour  fa  beauté  & 
fa  bonté. 

Il  y a encore  le  mufeat  de  Jéfu , dont  le  grain  eft 
fort  gros  , rond  , des  plus  mufqués  , &c  des  plus 
rares. 

On  Compte  aufli  parmi  les  mufsats  . le  jennetiri, 
autrement  dit  U mufeat  d'Orléans , ou  dt  faim  Memirt; 
il  efl  fort  fucré  , fujet  à la  coulure  , 6c  refl'emble  à là 
malvoifie  ; c’efi  pourquoi  quelques-uns  l’appellent 
malvoifie  blanche . Les  limonnadiers  & les  cabaretiers 
de  Paris  vendent  quelquefois  le  vin  de  jennetin  pour 
le  mufeat  de  Frontignan. 

Le  raifin  de  Corinthe  , vitis  corinthiaca , five  apy- 
rina,  J.  B.  efl  un  raifir.  délicieux  & fucré.  Il  a le  grain 
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fort  menu  6c  prefle , la  grappe  longue  6c  fans  pépin. 
royei  Raisin  DE  CORINTHE. 

Le  corinthe  violet  eft  un  peu  plus  gros;  il  eft  aulh 
excellent  6c  fans  pépin,  mais  fort  lujet  à couler, 
c’eft  pourquoi  il  veut  ctre  taille  plus  long  que  les  au- 
tres vignes.  - 

Le  raifin  fans  pépins  eft  une  efpece  ae  bar-iur- 
aube , dont  le  grain  eft  moins  gros , 6c  un  peu  aigre , 
il  eft  très  - bon  à mettre  au  four  n’ayant  pas  de  pé- 
pins , d’où  vient  qu’on  le  nomme  gros  corinthe. 

On  remarque  que  tous  les  mufcats  6c  les  corin- 
thes  font  fujets  à la  coulure , c’eft  pourquoi  il  faut 
les  tailler  longs;  on  les  greffe  fur  le  bordelais  quand 
on  ne  le  foucie  pas  de  les  avoir  mufques. 

La  malvoifie  eft  un  raifin  gris,  qui  charge  beaucoup  ; 
le  grain  en  eft  petit,  lucre  , relevc,  hatif,  6c  li  plein 
de  jus  qu’il  pafte , ainfi  que  l’auvernat  gris  d’Orléans, 
pour  un  des  raifins  les  plus  fondans  ; la  malvoifie 
rouae  eft  de  couleur  de  feu,  & a les  mêmes  qualités 
quelle  précédent.  La  malvoilie  blanche  eft  plus  rare 
& moins  hâtive  ; au  refte  la  malvoifie  grife  eft  plus 
en  ufage , 6c  on  l’eftime  la  meilleure  des  trois. 

Il  y a aufli  la  malvoilie  mufquée,  autrement  dit, 
mujiat  de  malvoifie  ; c’eft  un  raifin  excellent  pour  le 
relief  de  l'on  mufe,  qui  pâlie  tous  les  autres;  il  vient 
du  Montferrat;  les  environs  de  Turin  en  font  rem- 
plis. 

Le  bourguignon  ou  treffeau , eft  un  rafin  noir , 
affez  gros , meilleur  à faire  du  vin  qu’à  manger  ; il 
charge  des  plus,  6c  donne  de  groffes  grappes. 

Le  bourguignon  blanc , qu’on  appelle  en  quelques 
endroits  mourlon  , a les  nœuds  à deux  doigts  &C  demi 
de  diftance  , le  fruit  à courte  queue  6c  entaffe,  la 
feuille  fort  ronde,  comme  les  gouais , 6c  il  rélifte  a 

la  gelée.  • , rrr 

Le  noiraut,  autrement  dit  teinturier  ou  plan  d fi  J - 
pagne , eft  une  autre  efpece  de  bourguignon  noir.  Il 
a,  comme  le  précédent,  le  bois  dur  , noir,  la  moelle 
ferrée  6c  petite  , les  nœuds  près  l’un  de  1 autre  , la 
feuille  moyenne  6c  ronde , la  queue  rouge,  le  grain 
ferré,  6c  qui  teint  noir  ; il  réüfte  à la  gelée  mieux 
qu'aucun  autre,  mais  fon  fuc  eft  très  - plat , 6c  ne 
lert  plus  qu’à  couvrir  le  vin , c’eft  pourquoi  on  en 
plante  peu  dans  chaque  vigne.  Quand  on  en  a un 
plan  entier , on  en  fait  du  vin  pour  teindre  les  draps. 
Le  rafin  qu’on  appelle  fimplement  raifin  noir  ou  rai- 
fin £ Orléans , eft  prefque  la  même  choie  que  le  noi- 
raut. Le  ploqué  lui  reffemble  aufli , mais  il  ne  teint 
point  ; c’eft  un  raifin  qui  a dégénéré , 6c  Ion  lue  n e- 
tant  ni  bon  ni  délicat,  il  vaut  mieux  en  ruiner  l’ef- 
pece  eue  de  la  provigner. 

Le  bourdelais  ou  bourdelas  , vitis  uvâ  perampla , 
acinii  ovaiis.  I.  R.  H.  s’appelle  en  Bourgogne  grey , 
& en  Picardie  grégeoir  ; il  eft  de  trois  fortes , blanc , 
rouge  6c  noir.  Il  a la  grappe  6c  les  grains  très-gros  ; il 
eft  principalement  propre  à taire  du  verjus  6c  des 
confitures.  Il  eft  encore  excellent  pour  y greffer 
toutes  fortes  de  raifins , entre  autres  ceux  qui  font 
fujets  à couler,  comme  le  damas  6c  les  connthes  ; 
à l’égard  des  mufcats , ils  ne  feroient  plus  mufques  fi 
on  les  greffoit  fur  une  autre  forte  que  fur  des  mul- 
cats  même.  . 

Le  raifin  d’abricot , la  vigne  grecque , 6c  le  fari- 
neau , font  trois  elpeces  de  bourdelais.  Le  rafin  d a- 
bricot  eft  ainli  appellé  parce  que  fon  fruit  eft  jaune 
& doré  comme  l’abricot , la  grappe  en  eft  belle  6c 
des  plus  groffes. 

La  vigne  grecque,  vitis  acino  rubro , duricori  fiapore 
dulci , Garidel  nomme  ainfi  le  raifin  merveilleux  ou 
le  faint-Jacques  en  Galice,  parce  que  ce  canton  efpa- 
gnol  en  eft  plein  ; il  eft  rouge  & a le  grain  gros  6c 
rond , le  fruit  doux , hâtif,  6c  bon  à faire  du  vin.  Sa 
grappe  eft  des  plus  belles  6c  des  plus  groffes , 6c  fa 
feuille,  dans  la  maturité  du  fruit,  devient  panachée 
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de  rouge  , ce  qui  eft  affez  ordinaire  aux  raifins  colo- 
rés de  noir  , de  violet , 6c  de  rouge. 

Le  tarineau  ou  rognon  de  coq  eft  blanc , a le  grain 
petit  6c  long , 6c  il  eft  meilleur  à faire  du  verjus  que 
du  vin. 

Le  fau-moireau  s’appelle  quille  de  coq  aux  environs 
d’Auxerre  ; c’eft  un  raifin  noir,  excellent  à manger 
6c  à faire  du  vin;  il  a le  grain  longuet , ferme , 6c  peu 
preffé.  Il  y en  a de  trois  fortes  ; la  première  6c  la 
meilleure  a le  bois  dur  ,&  des  provins  noués  courts; 
la  fécondé  approche  fort  de  la  première  ; la  troifie- 
me  fe  nomme  fau-moireau  chiqueti , ou  prunclas  blanc, 
parce  qu’il  a le  bois  plus  blanc  que  les  autres  ; il  fait 
du  vin  affez  plat , ne  porte  que  par  année , 6c  il  eft 
fujet  à s’égrener  entièrement  avant  qu’on  le  cueille, 
Le  prunelas  rouge  ou  négrier  a la  côte  rouge,  le 
bois  noué,  la  moelle  grofl'e  , la  feuille  découpée  , la 
grappe  grande,  claire  6c  fort  rouge  ; il  mûrit  des  der- 
niers , tait  le  vin  âpre  6c  de  durée , c’eft  pourquoi 
on  n’en  met  que  peu  dans  les  plans  de  vignes  noires, 
6c  feulement  pour  noircir  6c  affermir  le  vin  ; il  refifte 
à la  gelée. 

Le  mélier  blanc  eft  un  des  meilleurs  raifins  pour 
faire  du  vin  &tpour  manger  ; il  charge  beaucoup,  a 
bon  fuc,  fe  garde,  6c  eft  excellent  à taire  fécher  au 
four. 

Le  mélier  noir  n’eft  pas  fi  bon,  6c  il  n’a  pas  tant  de 
force  en  vin. 

Le  mélier  verd , qu’on  appelle  en  quelques  en- 
droits fimplement  plan  verd , eft  le  plus  recherché, 
parce  qu’il  charge  beaucoup  , ne  coule  point , 6c  fon 
vin  n’en  devient  pas  jaune. 

Le  furin  eft  une  efpece  de  mélier  un  peu  pointu, 
d’un  bon  goût , 6c  fort  aimé  en  Auvergne. 

Le  gamet  eft  un  raifin  commun , qui  charge  beau- 
coup , 6c  vient  mieux  que  tout  autre , mais  le  vin  en 
eft  petit,  de  peu  de  faveur,  & fon  plan  dure  peu 
d’années.  Il  y a le  gamet  blanc  6c  noir  ; on  appelle 
du  vin  gro  fier  , gros  gamet. 

Le  goiiais  eft  fort  commun  ; fon  plan  dure  cent 
ans  en  terre,  & il  a la  grappe  plus  groffe  6c  plus  lon- 
gue que  le  gamet  ; mais  il  eft  de  pareille  qualité  pour 
taire  du  vin.  Il  eft  infiniment  meilleur  en  verjus, 
foit  liquide  ou  confit , qu’en  vin. 

Outre  ces  onze  efpeces  de  raifins  les  plus  généra- 
les , il  y en  a d’autres  particulières  qu’il  eft  bon  de 
connoître. 

Le  beaunier,  ainfi  nommé  parce  qu’il  eft  fort  con- 
nu 6c  fort  eftimé  à Beaune,  eft  un  raifin  qui  charge 
beaucoup , 6c  tire  fur  le  gouais  blanc , mais  il  eft 
bien  meilleur  ; on  l’appelle  à Auxerre  fervinien. 

Le  fromenteau  eft  un  raifin  exquis  6c  fort  connu 
en  Champagne  ; il  eft  d’un  gris  rouge,  ayant  la  grappe 
affez  groffe , le  grain  fort  ferré , la  peau  dure , le  fuc 
excellent,  6c  fait  le  meilleur  vin;  c’eft  à ce  raifin 
que  le  vin  deSillery  doit  fon  mérite. 

Le  fauvignon  eft  un  raifin  noir , affez  gros , long , 
hâtif,  d’un  goût  très-relevé  6c  des  meilleurs.  Il  y a 
aufli  le  fauvignon  blanc , qui  a les  mêmes  qualités 
que  le  noir  ; f’un  & l’autre  font  rares  & peu  connus. 

Le  piquant-paul  eft  un  ra  fin  blanc , tort  doux  ; on 
l’appelle  autrement  bec  d’oifeau , 6c  en  Italie  pi\utelliy 
c’eft-à-dire , pointu , parce  qu’il  a le  grain  gros , très- 
long,  6c  pointu  des  deux  côtés. 

11  y a aufli  le  pizutelli  violet , dit  dent  de  loup , 
qui  a le  grain  long,  mais  moins  pointu  ; c’eft  un  des 
plus  beaux  raifins  6c  des  plus  fleuris  ; il  eft  allez  bon, 
6c  fe  garde  long-tems.  Nous  avons  encore  un  autre 
ra  fin  qu’on  appelle  le  gland , parce  qu’il  lui  reffem- 
ble ; il  eft  jaune,  doux , de  garde. 

La  blanquette  de  limous  , eft  un  raifin  blanc  S C 
pellucide  comme  du  verre  ; la  grappe  en  eft  longue 
6c  affez  groffe.  Il  charge  beaucoup  , 6c.  fon  jus  eft 
délicieux. 
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Laroche  blanche  & noire  charge  auffi  beaucoup , 
la  grappe  en  eft  grofle  6c  longue,  le  grain  allez  menu 
& fort  ferré  ; il  mûrit  avec  peine , parce  que  c’eft 
une  efpece  de  petit  bourdelais. 

Le  gros  noir  d’Efpagne , ou  la  vigne  d’Alicante  , 
<lonne  une  groffe  grappe  garnie  de  gros  grains  bons 
à manger,  6c encore  plus  à faire  le  vin  d’Alicante, -fi 
vanté. 

Le  raijîn  d’Afrique  a fes  grains  gros  comme  des 
prunes.  Il  y a le  rouge  &:  le  blanc.  Ses  grappes  font 
extraordinaires  pour  leur  groffeur  ; le  grain  eft  plus 
long  que  rond  ; le  bois  en  eft  épais,  la  feuille  très- 
grande  6c  large  ; il  veut  un  foleil  brûlant  pour  mûrir. 

Le  maroquin  ou  barbarou,  eft  un  gros  raifînv iolet, 
dont  les  grappes  font  auftî  d’une  groffeur  extraordi- 
naire ; le  grain  en  eft  gros , rond  6c  dur , le  bois  rou- 
geâtre, 6c  la  feuille  rayée  de  rouge.  II  y en  a de  cette 
efpece  qui  rapporte  extraordinairement. 

Le  damas,  vitis  damafeena , H.  R.  P.  eft  encore 
un  excellent  raijin  à manger  ; la  grappe  en  eft  fort 
grofle  6c  longue  , le  grain  très-gros , long , ambré , 
6c  n'a  qu’un  pépin  ; il  coule  fouvent  6c  veut  être 
taillé  long  ; il  y en  a de  blanc  6c  de  rouge. 

Le  t ai  fin  d’Italie,  autrement  dit  pergole^e , vins 
jptrgulana , uvà  per  amp  là , acino  oblongo , duro , majore, 
fubviridi , de  Garidel , eft  de  deux  fortes , blanc  6c 
violet  ; il  a la  grappe  grofle  6c  longue , le  grain  lon- 
guet 6c  clair  ierne , mais  il  mûrit  avec  peine  en 
France. 

La  vigne  de  Mantoue  donne  un  fruit  fort  hâtif, 
mûrit  dès  le  commencement  d’Août.  Le  grain  eft 
allez  gros,  plus  long  que  rond,  fort  jaune  , ambré, 
&ç  d’un  sûr  extraordinaire. 

Le  raifn  d’Autriche  ou  douta , a la  feuillle  décou- 
pée comme  le  perfil.  Il  eft  blanc , doux , charge  beau- 
coup , reffemble  au  chaffelas , mais  il  eft  peu  relevé 
en  vin. 

Le  raijîn  fuiffe  eft  plus  curieux  que  bon  ; il  a la 
grappe  grofle  6c  longue , les  grains  rayés  de  blanc  6c 
de  noir,  & quelquefois  mi-partis. 

Voilà  une  énumération  bien  ample  des  diverfes 
efpeces  de  raifn , car  j’aurois  peut-être  dû  n’en  par- 
ler que  comme  Pline  l’a  fait  de  fontems.  Les  grappes 
de  raifn , dit-il , different  entre  elles  par  leur  cou- 
leur , leur  goût , 6c  leurs  grains  ; il  réfulte  de  ces  dif- 
férences une  multitude  innombrable  d’efpeces  qui 
va  fe  multipliant  tous  les  jours  ; ici  elles  font  purpu- 
rines , là  de  couleur  de  rofe , vertes  ailleurs  ; mais 
les  noires  6c  les  blanchâtres  font  les  plus  communes. 
Les  unes  reffemblent  à des  mamelles  gonflées , les 
autres  s’alongent  6c  portent  le  grain  long  comme 
la  datte  ; en  un  mot  les  terreins  ne  different  pas  plus 
entre  eux  que  les  grappes  de  raifn  , enforte  qu’on 
peut  affurer  qu’il  en  eft  de  la  vigne  comme  des  poi- 
riers 6c  des  pommiers  , c’eft-à-dire  qu’on  en  trouve 
une  infinité  d’efpeces  différentes  ; il  s’en  produit  6c 
s’en  peut  produire  tous  les  jours  de  nouvelles. 
(D.J.) 

Raisin  barbu,  ( Botan .)  on  fait  que  la  eufeute 
grimpe  jufqu’au  haut  de  la  plante  à laquelle  elle  eft 
adhérente,  lorfque  cela  lui  eft  plus  facile.  Si  la  plante 
eft  baffe , comme  le  thym  6c  le  ferpolet , elle  s’y 
étend  horifontalement  ; li  la  plante  eft  très-haute  6c 
u’elle  puifle  pouffer  vers  le  bas , elle  jette  de  longs 
lets  qui  femblent  vouloir  chercher  la  terre  ; c’eft 
ce  qui  arrive  lorfqu’elie  eft  attachée  à une  grappe  de 
raifn , on  diroit  qu’elle  affeéle  alors  de  laiffer  pen- 
dre les  tiges  qui  deviennent  très -longues;  leur  en- 
trelacement forme  une  maffe  qui  va  toujours  en  fe 
retréciflànt,  &qui  donne  à cette  grappe  de  raifn  un 
certain  air  de  monftruofité  ; ce  phénomène  en  a im- 
pofé,  6c  a valu  au  raijîn  ainff  fait  le  nom  de  raifn 
barbu  ou  chevelu. 

Lycofthène,dont  l’efprit  étoit  tout  porté  pour  le 
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merveilleux,  témoin  l’on  ouvrage  intitulé,  prodi * 
giorum  & ofentorum  chrotiicon;  Lycofthène  , dis -je, 
ne  trouva  dans  ce  fait  naturel  qu’une  prodigieufe 
monftruofité,  6c  tous  ceux  qui  l’ont  fuivi  ont  vûpar 
les  mêmes  yeux;  la  nature  a paru  même  à Jean  Bau- 
hin  s’écarter  ici  de  fes  lois  générales. 

Il  eft  moins  étonnant  que  Licet  ait  regardé  ce  raifn 
comme  un  vrai  monftre,  délirant  de  prouver  qu’il  y 
en  avoit  dans  tous  les  genre  d’êtres,  il  a cité  ces 
grapes  de  raifn  pour  un  exemple  des  monftres  de  la 
végétation. 

Enfin  Borel  eft  le  premier  qui  ait  reconnu  que 
cette  prétendue  monftruofité  n’étoit  dûe  qu’à  la  euf- 
eute qui  s’attachoit  à la  grappe  de  raifn , 6c  qui  félon 
lui  s’y  agglutinoit  ; l’ufage  qu’il  vouloit  tirer  de  ce 
fait,  l’a  engagé  à l’obferver  un  peu  plus  attentive- 
ment que  ceux  quil’avoient  précédé. Comme  il  vou- 
loit expliquer  comment  un  fil  de  foie  pouvoit  s’être 
enté  fur  l’œil  d’un  particulier,  rien  ne  lui  parut  plus 
propre  à juftifier  cette  ente  que  la  eufeute.  Il  fe  per- 
suada que  c’étoit  par  une  glu  qu’elle  s’attachoit  aux 
raifins , 6c  qu’il  en  avoit  été  ainfi  de  ce  fil  de  foie  ; 
cependant  il  s’eft  trompé  dans  l’une  6c  l’autre  de  fes 
obfervations.  La  eufeute  n’a  point  la  glu  qu’il  lui  at- 
tribue , ce  n’eft  point  par  elle  qu’elle  s’attache  aux 
autres  plantes , 6c  jamais  fil  de  foie  ne  s’eft  enté  fur 
l’œil  de  perfonne  ; en  un  mot  Borel  a expliqué  par 
une  ridicule  fuppofition  un  fait  imaginaire. 

Les  tems  ont  changé  ; il  n’y  a plus  aujourd’hui 
de  phyficier.  qui  ne  fâche  la  raifon  de  la  prétendue 
monftruofité  du  raifn  barbu  ; mais  le  commun  des 
hommes  eft  encore  frappé  de  cet  accident,  comme 
d’une  chofe  qui  tient  du  merveilleux;  6c  même  quan- 
tité de  gens  qui  fe  piquent  de  connoiffances  au-def- 
fus  du  vulgaire,  ignorent  que  le  raifn  barbu  n’eft  au- 
tre chofe  qu’un  raifn  où  la  culcute  fe  cramponne  , 
étend  fes  tiges , 6c  y infirme  la  partie  avec  laquelle 
elle  tire  fon  fuc  nourricier.  Voyc 1 Cuscute.  (D.  /.) 

Raisin  de  Corinthe,  (Hif.  des  drog.  ) voyez- 
en  l’article  au  mot  Raisin  sec  , Botan.  ( D.  J.  ) 

Raisin  de  mer,  tphedra. , genre  de  plante  dont  la 
fleur  n’a  point  de  pétales  ; elle  eft  compofée  de  plu- 
fieurs  étamines  6c  ftériles  ; les  embryons  naiflent  fur 
d’autres  parties  de  cette  plante , ou  fur  d'autres  plan- 
tes du  même  genre  qui  ne  rapportent  point  de 
fleurs  ; ils  deviennent  dans  la  fuite  un  fruit  mou , ou 
une  baie  garnie  d’une  capfule , qui  renferme  des  fe- 
mences  le  plus  fouvent  oblongues.  Tournefort , Inf. 
rei  herb.  corol.  Voye{  Plante. 

Le  raifn  de  mer  eft  une  efpece  d’ephedra,  nom- 
mée par  Tournefort  ephedra  maritirna  major  ; c’eft  un 
arbriffeau  qui  croît  à la  hauteur  d’un  homme,  6c  ton 
tronc  eft  quelquefois  gros  comme  le  bras  ; il  jette 
plufieurs  rameaux  grêles,  déliés  prefque  comn  ê 
ceux  du  jonc,  féparés  par  des  nœuds  comme  dans 
Pequifetum,  de  couleur  noirâtre;  ces  rameaux  fe 
divifent  en  plufieurs  autres  dont  les  extrémités  ou 
fommets  font  pointus , durs  6c  épineux  : cet  arbrif- 
feau ne  porte  point  de  feuilles  ; fes  fleurs  fortent  des 
nœuds  des  branches  attachées  à un  pédicule  .menu  ; 
elles  fontdifpofées  en  petites  grappes  de  couleur  her- 
beufe,  blanchâtre  ; il  leur  luccede  des  baies  ou  fruits 
pleins  de  jus , foutenues  par  un  calice  en  forme  de 
calotte,  & prenant  une  couleur  rouge  quand  ils  font 
mûrs  ; leur  goût  eft  acide  & agréable  ; ils  renferment 
des  femences  triangulaires , pointues , dures , aftrin- 
gentes  ; la  racine  eit  oblongue , noueufe  : cette  plante 
vient  aux  lieux  fablonneux  6c  maritimes,  en  Langue- 
doc , en  Provence , 6c  autres  pays  chauds.  ( D.  J.  ) 

Raisin  d’ours,  (Botan .)  Tournefort  ne  compte 
qu’une  feule  efpece  de  ce  genre  de  plante  qu'il  nom-» 
me  tuf  va  , /.  R.  H.  d>c)Ç).  c’eft  un  petit  arbriffeau 
bas  qui  reffemble  à l’airelle  ou  mirtille;  mais  fes  fenil» 
les  font  plus  cpaiflès , oblongues  , arrondies , appro- 
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chantes  de  celles  du  buis , rayées  des  deux  côtés  , 
nerveufes , d’un  goût  aftringent , accompagné  d’a- 
mertume ; ces  feuilles  font  attachées  à des  rameaux 
ligneux , longs  d’un  pié , couverts  d’une  écorce  min- 
ce 6c  facile  à féparer  ; les  fleurs  nai/Tent  en  grappes 
aux  fommités  des  branches,  formées  en  grelots,  de 
couleur  rouge  : lorfqu 'elles  font  paflees  , il  leur  fuc- 
cede  des  baies  prefque  rondes , molles , rouges , ren- 
fermant chacune  cinqofîelets,  rangés  ordinairement 
en  côte  de  melon,  arrondis  furie  dos , applatis  dans 
les  autres  côtés;  ces  baies  ont  un  goût  flyptique.  Cet 
arbrifleau  croît  aux  pays  chauds , comme  en  Efpa- 
gne,en  Italie, & autres  contrées  méridionales.  {DJ.) 

Raisin  de  renard  , htrba  Paris  ; genre  de  plan- 
te à fleur  en  croix  , compofée  de  quatre  pétales , 6c 
d’autant  d’étamines  pour  l’ordinaire.  Le  piftil  fort 
du  calice  6c  devient  dans  la  luite  un  fruit  mou,  prel- 
que  rond  , divifé  en  quatre  loges  , qui  renferme  des 
iemences  le  plus  fou  vent  oblongues.  Tournefort, 
Infi.  rei  herb.  V oyi{  PLANTE. 

Raisin  de  renard  , ( Mat.méd . ) cette  plante 
eft  alexipharmaque  , céphalique  , réfolutive  6c  ano- 
dine , s’il  faut  en  croire  certains  auteurs  ; 6c  elle  eft 
venimeufe,  s’il  faut  en  croire  certains  auteurs  qui  pa- 
roiflent  avoir  été  trompés  par  les  noms  de  folanum 
6c  d’aconitum , que  quelques  Botaniftes  lui  ont  don- 
né. Quoi  qu’il  en  foit , elle  eft  prefque  abfolument 
inufttée  pour  l’ufage  intérieur , 6c  fort  rarement  em- 
ployée dans  l’ufage  extérieur.  Pltifieurs  auteurs  re- 
commandent pourtant  beaucoup  l’application  exté- 
rieure des  feuilles  6c  des  baies  de  rafin  de  renard , 
contre  les  bubons  peftilentiels , les  phlegmons , l’in- 
flammation des  bourles  , des  tefticules  6c  de  la  ver- 
ge. Ettmuller  propofe , comme  un  excellent  remede 
pour  calmer  les  douleurs  atroces  du  cancer  , l’appli- 
cation des  feuilles  de  cette  plante  pilées  dans  un  mor- 
tier de  plomb.  ( b ) 

Raisin  sec  , ( Botan .)  les  raifins  fecs  font  des  fruits 
mûrs  de  la  vigne , qu’on  a féchés  au  foleil  ou  au  four. 
On  les  nommoit  autrefois  pajfes  en  françois , uva  paf- 
J'ii  en  latin  , & par  Diofcoride  ç-atpiç,  qui  déflgne  tout 
raijîn  féché.  Les  anciens  Grecs  en  diftinguent  de 
deux  fortes  ; favoir , les  raifins  dont  on  coupoit  lé- 
gèrement avec  un  couteau  le  pédicule  , jufqu’à  la 
moitié , ou  qu’on  lioit  fortement  6c  qu’on  lailîoit  au 
cep , afin  qu’ils  fe  féchaflent  au  foleil  ; c’eft  ce  qu’ils 
appelloient  ç-aç TraTr.ûtîtra/;  mais  ceux  que  l’on  fé- 
paroit  du  cep  6c  que  l’on  faifoit  fécher  au  foleil  dans 
un  lieu  particulier , ils  les  nommoient  Q»*cmJ'tudtjtr<x/ 
Diofcoride  fe  fert  très-fouvent  de  ce  mot, 
& Columelle  nous  a indiqué  les  foins  que  l’on  pre- 
noit  pour  cette  opération  ; Ô«xs viS'ov  lignifie  l’endroit 
où  l’on  fiûfoit  fécher  les  raifins. 

On  diftingue  chez  les  Epiciers  trois  principales  for- 
tes de  rafins  fecs  ; favoir  , ceux  de  Damas  qui  font 
les  plus  gros  ; ceux  qui  tiennent  le  milieu  , tels  que 
les  nôtres  ; 6c  ceux  qui  font  les  plus  petits , ou  ceux 
de  Corinthe. 

Les  ra  fins  de  Damas  fe  nomment  dans  nos  auteurs, 
uvæ  pajjæ  maximcc , feil  paJJ'ulœ  damajcenœ , vitis  da- 
mafeena  , dans  Tournefort  /.  R.  H.  fibib  chez  les 
Arabes.  Ce  font  des  rafins  delféchés  , ridés , appla- 
tis , d’environ  un  pouce  de  longueur  6c  de  largeur, 
bruns , à demi-tranlparens  , charnus,  couverts  d’un 
fel  effentiel  femblable  ail  lucre  , contenant  peu  de 
graines;  leur  goût,  quoique  doux,  n’eft  pas  agréa- 
ble. 

On  les  appelle  raifins  de  Damas , parce  que  l’on 
les  recueille  6c  qu’on  les  prépare  dans  la  Syrie , aux 
environs  de  Damas  ; cette  ville  fameufe  qui  fubfif- 
tok  dès  le  tems  d’Abraham , qui  a fouffert  tant  de  ré- 
volutions , 6c  qui  eft  enfin  tombée  avec  toute  la  Sy 
rie  en  1516  , fous  la  domination  de  l’empire  Otto- 
man, On  nous  les  enyoye  dans  des  bulles,  efpeces 


R A I 

de  boîtes  de  fapin  à demi  rondes , & de  différentes 
grandeurs , du  poids  depuis  quinze  livres  jufqu’àïoi- 
xante. 

Ces  rafins  tels  qu’on  les  apporte  en  France  , font 
égrenés  , plats  , de  la  longueur  6c  grofleur  du  bout 
du  pouce  , ce  qui  doit  faire  juger, de  leur  grofleur 
extraordinaire  quand  ils  font  frais,  & empêcher  qu’on 
trouve  tout-à-fait  incroyable , ce  que  des  voyageurs 
ont  écrit  dans  leurs  relations , qu’il  y a dés  grappes 
de  ces  ra  fins  qui  pefent  jufqu’à  douze  livres.  Nous 
pouvons  d’autant  moins  leur  refufer  croyance , que 
nous  avons  en  Provence  6c  en  Languedoc , des  grap? 
pes  de  rafin  du  poids  de  fix  livres. 

On  aime  les  rafins  de  Damas , nouveaux,  gros  , s* 
bntns , charnus  6c  bien  nourris  ; on  rejette  ceux  qui 
font  trop  gras,  qui  s’attachent  aux  doigis , qui  font 
couverts  de  farine , cariés  , 6c  fans  fuc.  Au  lieu  de 
raifins  de  Damas  , on  nous  vend  quelquefois  des  rai- 
fins de  Calabre , ou  des  raifins  aux  jubis,  applatis,  6c 
mis  dans  des  bulles  ou  boîtes  des  véritables  Damas  ; 
la  fourberie  n’eft  pas  difficile  à découvrir  pour  peu 
qu’on  s’y  connoifle.  Les  ra  fins  de  Damas  font  gros  , 
grands , fecs  6c  fermes , d'un  goût  fade  6c  délagréa- 
ble  : ceux  de  Calabre  aufli-bien  que  les  jubis , font 
gras , mollafles , 6c  d’un  goût  fucré.  De  plus , il  eft 
facile  de  diftinguer  dans  les  boîtes , des  ra  fins  qui  y 
ont  été  mis  exprès  6c  après  coup , d’avec  ceux  qui 
n’ont  jamais  été  remués  , 6c  qui  ont  été  empaquetés 
en  Syrie.  Après  tout , la  tricherie  n’eft  mauvaife  que 
dans  le  prix  ; car  pour  l’ufage , les  rafins  de  Calabre 
méritent  la  préférence. 

La  vigne  qui  porte  le  rafin  de  Damas , s’appelle 
vitis  damafeena , H.  R.  R.  elle  différé  des  autres  ef- 
peces de  vignes , fur-tout  par  la  grofleur  prodigieufe 
de  fes  grains , qui  ont  la  figure  d’une  olive  d’Efpa- 
gne  , ou  qui  refl'emblent  à une  prune.  Il  n’y  a que 
quelques  curieux  qui  cultivent  en  Europe  ce  rafin 
par  Angularité,  parce  qu’il  déplaît  au  goût,  Ôc  qu'il 
ne  mûrit  qu’à  force  de  chaleur. 

Les  rafins  partes  ou  partèrilles , ou  rafins  de  Pro- 
vence s’appellent  en  latin  uvæ  pajjæ  minores  , feu  vul- 
gares  ; ce  font  des  rafins  féchés  au  foleil , femblables 
aux  premiers,  mais  plus  petits , doux  au  goût, (agréa- 
bles & comme  confits  ; on  les  fubftitue  aux  rafins  de 
Damas , 6c  ils  valent  bien  mieux.  On  les  prépare  en 
Provence  6c  en  Languedoc  , mais  non  pas  de  la  mê- 
me efpece  de  vigne  précifément;  car  les  uns  pren- 
nent les  ra  fins  mulcats,  ou  les  fruits  de  la  vigne  ap- 
pellée  vitis  apiana , C.  B.  P.  298  ; d’autres  fe  lervent 
des  picardans , d’autres  des  aujubines , &c. 

Les  habitans  de  Montpellier  attachent  les  grappes 
deux  à deux  avec  un  fil , après  en  avoir  ôté  les  grains 
gâtés  avec  des  cifeaux  ; ils  les  plongent  dans  l’eau 
bouillante,  à laquelle  ils  ont  ajoûtéun  peu  d’huile, 
jufqu’à  ce  que  les  grains  fe  rident  6c  fe  fanent  ; en- 
lûite  ils  placent  ces  grappes  fur  des  perches  pour  les 
fécher , 6c  trois  ou  quatre  jours  après  , ils  les  met- 
tent au  foleil.  Pour  qu’ils  loient  de  la  qualité  requi- 
fe,  ils  doivent  être  nouveaux,  fecs,  c’eft-à-dire  les 
moins  gras  6c  les  moins  égrenes  qu’il  le  pourra  , en 
belles  grappes , claires , luifantes , d’un  goût  doux  6c 
fucré.  Les  raifins  mulcats  font  de  moyenne  grofleur, 
d’un  goût  mulqué  6c  fort  délicat  ; ils  le  tirent  de  Lan- 
guedoc , particulièrement  des  environs  de  Fronti- 
gnan , en  petites  boîtes  de  lapin  arrondies , qui  ne- 
lent  depuis  cinq  livres  jufqu’à  quinze.  Les  raifins  pN 
cardans  approchent  allez  des  jubis,  mais  ils  lont  pe- 
tits , fecs  , arides  , 6c  de  qualité  inferieure.  -Voilà 
nos  meilleurs  rafins  de  France  qui  lervent  au  defi- 
fert , en  collation  de  carême , 6c  dont  on  peut  taire 
des  boiflons  6c  des  décoftions  pectorales , convena- 
bles dans  toutes  les  maladies  qui  naiflent  de  l’acrimo- 
nie alkaline  des  humeurs.  On  peut  employer  au  me- 
me but  des  rafins  de  Calabre  qui  nous  viennent  par 
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petits  barils,  où  les  grappes  font  enfilées  d’une  me- 
me ficelle  , à-peu-près  comme  des  morilles. 

L’on  peut  également  leur  fubftituer  les  raifins  de 
Malaga,  qu’on  nomme  raifins  fol ; ce  font  des  raifins 
égrenés  , de  couleur  rougeâtre  , bleuâtre , ou  vio- 
lette , fecs  , d’un  très-bon  goût  , avec  lefquels  on 
fait  les  vins  d’Efpagne  , & que  l’on  tire  de  ce  pays- 
là  : voici  comme  on  les  prépare  ; on  trempe  les  grap- 
pes de  raifins  mûrs  dans  de  la  lie  bouillante  , taite 
des  cendres  du  farinent  ; on  les  en  retire  fur  le  champ, 
on  les  étend  fur  des  clayes  ; on  les  laifiè  fécher  au 
foleil  ; on  en  remplit  enfuite  des  cabas , & on  les 
reçoit  en  barils  de  quarante  à cinquante  livres.  Il  y 
a encore  les  marocains  qui  font  d’autres  raifins  d’Ef- 
pagne, mais  très-peu  connus  en  France. 

Je  pâlie  aux  raifins  de  Corinthe  , livre,  pajfœ  mini- 
mal , ou  p afin/ a corinthianæ  ,•  ce  font  de  petits  raifins 
fecs  égrenés , de  différentes  couleurs , rouges  ordi- 
nairement, ou  plutôt  noirs,  purpurins,  de  la  grof- 
feur  des  grains  de  groleilles  communes,  ou  des  baies 
de  fureau  , fans  pépin  , doux  au  goût,  avec  une  lé- 
gère & agréable  acidité  ; on  les  tranfporte  de  plu- 
iieurs  endroits  de  l’Archipel,  & entr’autres  de  l’ifth- 
me  de  Corinthe  , d’où  ils  ont  pris  leur  nom.  On  les 
cultivoit  autrefois  dans  tous  les  alentours  de  Corin- 
the , & en  particulier  aux  environs  de  ce  bois  de  cy- 
près , oîi  Diogène  jouillbit  d’un  loifir  philofophique, 
lorfqu’il  prit  envie  à Alexandre  de  l’y  aller  lurpren- 
dre  ; mais  aujourd’hui , foit  par  la  négligence  des  ha- 
bitans  de  ce  pays-là,  foit  par  d’autres  raifons , la  cul- 
ture en  a pafîe  dans  les  îles  foumifes  aux  Vénitiens. 

Ce  que  raconte  Wheeler  dans  fon  voyage  de  Grè- 
ce & de  Dalmatie , des  divers  lieux  d'ou  le  tirent  ces 
fortes  de  raifins , de  la  maniéré  qu’on  les  y prépare, 
& de  la  quantité  qu’on  en  tranfporte  en  Europe,  eft 
afiez  curieux  pour  que  le  le&eur  ne  foit  pas  fâché 
d’en  trouver  ici  le  précis. 

Il  n’y  a pas  long-tems , dit  ce  voyageur  anglois  , 
qu’on  recueilloit  encore  un  peu  de  raifins  de  Corinthe 
à Vafilica,  qui  eft  l’ancienne  Sicyone,  éloignée  de  Co- 
rinthe feulement  de  lîx  à lèpt  milles  ; mais  comme  on 
n’en  trouvoit  pas  le  débit  chez  les  Turcs,  on  les  a né- 
gligés. Depuis  que  les  Chrétiens  ont  été  dépolfédés 
de  la  Grece,  & que  le  fultan  a bâti  deux  châteaux 
aux  bouches  du  golfe  de  Lépante,  il  ne  permet  pas 
aux  grands  vaifieaux  d’entrer  dans  ce  golfe,  de  peur 
de  quelque  furprife , fous  prétexte  d’aller  chercher 
des  raifins  de  Corinthe.  On  cultive  néanmoins  ces  rai- 
fins fur  la  côte  du  golfe  & à Vohtilfa , & on  les  porte 
à Patras  où  il  en  croît  auiTi.  Ces  trois  lieux  en  peuvent 
fournir  la  charge  d’un  vaiflèau  médiocre. 

Vis-à-vis  de  Patras,  dans  le  pays  des  anciens  éto- 
liens , il  y a un  village  nommé  Anatolico , bâti  comme 
V enile  dans  un  marais , & peuplé  d’environ  zoo  feux. 
Ses  habitans  y cultivent  dans  la  terre-ferme  du  voi- 
f nage  le  raifin  de  Corinthe , qui  y réulîit  merveilleu- 
fement.  Il  eft  beau  bon , &:  deux  fois  plus  gros  que 
celui  de  Zante.  Ils  en  peuvept  charger  avec  ceux  du 
village  de  Melfanlongi,  un  grand  vaifleau.  Le  raifin 
de  Corinthe  croît  encore  dans  l’île  de  Céphalonie,  & 
fur-tout  dans  celle  de  Zante. 

Boterus  n’a  pas  eu  tort  d’appeller  cette  derniere 
île  , Pile  d'or,  à caufe  de  fa  fertilité  & de  fa  beauté  ; 
mais  elle  mérite  encore  mieux  ce  nom,  depuis  que 
les  Vénitiens  ont  trouvé  le  moyen  d’en  tirer  tous  les 
ans  du  profit  par  le  trafic  en  général , Sc  en  particu- 
lier par  celui  de  les  raifins.  Cette  île  de  la  mer  Ionien- 
ne , au  couchant  de  la  Morée  dont  elle  eft  éloignée 
d’environ  1 5 lieues  , & au  midi  de  la  Céphalonie , 
gouvernée  par  un  provéditeur  vénitien,  eft  le  prin- 
cipal endroit  où  on  les  cultive.  Ils  ne.  viennent  pas 
fur  des  buiflons  comme  des  grofeiiles  rouges  & blan- 
ches, quoiqu’on  le  croye  ordinairement,  mais  fur 
des  vignes  comme  l’autre  raifin  ; excepté  que  les 
Tome  XIII, 
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feuilles  font  un  peu  plus  épaifies , & que  la  grappe 
eft  un  peu  plus  petite.  Us  n’ont  aucun  pépin , & ils 
font  a Zante  tout  rouges,  ou  plutôt  noirs. 

Ils  croifient  dans  une  belle  plaine  de  douze  milles 
de  long,  & de  quatre  ou  cinq  de  large , à l’abri  des 
montagnes  qui  bordent  les  rivages  de  l’île;  de  forte 
que  le  foleil  raflemblant  fes  rayons  dans  ce  fonds  , y 
fait  parfaitement  mûrir  les  raifins  de  Corinthe , le  rai- 
fin  mufeat  & le  raifin  ordinaire,  dont  l’on  fait'du  via 
très-fort.  Cette  plaine  eft  féparée  en  deux  vignobles 
oîi  il  y a quantité  d’oliviers,  de  cyprès  , & quelques 
maifons  de  campagne  qui,  avec  la  forterefle  & la 
croupe  du  mont  di  Scoppo , préfentent  un  afpeél  char- 
mant. 

On  vendange  ces  raifins  dans  le  mois  d’Août,  on 
en  fait  des  couches  fur  terre  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
fecs.  Après  qu’on  les  a raflemblés,  on  les  nettoie,  &: 
on  les  apporte  dans  la  ville  pour  les  mettre  dans  des 
magafins  qu  ils  appellent  feraglio  : on  les  y jette  par 
un  trou  jufqu’à  ce  que  le  magafin  foit  plein.  Ils  s’en- 
tafient  tellement  par  leur  poids,  qu’il  faut  les  fouir 
avec  des  inftrumens  de  fer;  quand  on  les  met  en  ba- 
rils pour  les  envoyer  quelque  part,  des  hommes  fe 
grai fient  les  jambes,  & les  preffent  avec  les  pies  nus 
afin  qu’ils  fe  confervent  mieux,  &c  qu’ils  ne  tiennent 
pas  tant  de  place.  Le  millier  pelant  revient  à l’acqué- 
reur à environ  14  écus , quoique  le  premier  achat  ne 
foit  que  de  r 1 écus  ; mais  on  paye  autant  de  douane 
à l’état  de  Venife  que  pour  l’achat  même.  On  fait 
quelquefois  par  curiofité  du  vin  de  ce  raifin , il  eft 
cependant  fi  violent , qu’il  pourroit  palier  pour  de 
l’eau-de-vie. 

L’île  de  Zante  fournit  tous  les  ans  afiez  de  raifins. 
de  Corinthe , pour  en  charger  cinq  ou  fix  vaifieaux  ; 
Céphalonie  pour  en  charger  trois  ou  quatre;  Nacha- 
ligo  ou  Anatolico , Mefialongi  & Patras , pour  en 
charger  un  : on  en  tranfporte  aulli  quelque  peu  du 
golfe  de  Lépante.  Les  Anglois  ont  un  comptoir  à 
Zante , qui  eft  conduit  par  un  conful , & cinq  ou  fix 
marchands  pour  ce  commerce.  Les  Hollandois  y ont 
un  conlul,  &c  un  ou  deux  marchands;  &c  les  Fran- 
çois n’y  ont  qu’un  commis,  qui  eft  le  conful  & le 
marchand  tout  enfemble.  Les  Anglois  achètent  pref- 
que  tout  le  raifin  de  Corinthe. 

Les  Zantins  n’ont  pas  beaucoup  de  connoifiance 
de  l’ufage  que  l’on  en  fait  en  Europe;  ils  font  perfua- 
dés  que  l’on  ne  s’en  lèrt  que  pour  teindre  les  draps  , 
& ils  n’ont  pu  imaginer  la  confommation  prodigieu- 
fe  qu’en  font  les  Anglois  dans  leurs  mets , leurs  pâtés 
de  Noël,  leurs  gateaux , leurs  tartes , leurs  puddings , 
&c. 

Les  apothicaires  font  ceux  qui  en  débitent  la  moin- 
dre partie. 

Ils  viennent  ordinairement  en  France  par  la  voie 
de  Marfeille,  dans  des  balles  du  poids  de  deux  à trois 
cept  livres,  oîi  ils  font  extrêmement  prefies  & entaf- 
fés.  Les  Anglois  & les  Hollandois  en  tems  de  paix, 
en  apportent  auftî  quantité  à Bordeaux,  à la  Rochel- 
le, à Nantes  & à Rouen. 

Les  raifins  de  Corinthe  doivent  fe  choifir  nou- 
veaux, petits,  en  grofles  malles,  point  frottés  de 
miel , ni  mangés  de  mites.  Quand  ils  font  bien  em- 
ballés, ils  peuvent  fe  garder  deux  ou  trois  ans , en  ne 
les  remuant  point,  & ne  leur  donnant  aucun  air.  La 
vigne  qui  les  porte  , vitis  corinthiaca  , five  apyrina  , 

J.  B.  2. 72.  eft  femblable  aux  autres;  les  feuilles  font 
feulement  plus  grandes,  moins  découpées,  obtufes, 
plus  épaifies , & blanches  en-deflôus. 

Tous  les  raifins  fies  dont  nous  avons  parlé , fe  ven- 
dent au  quintal  de  cent  livres  à Amfterdam  ; le  prix 
de  ceux  de  Corinthe  y eft  depuis  10  jufqu’à  17  flo- 
rins le  quintal:  leur  tare  eft  de  16  pour  100,  leur 
dédu&ion  de  z par  100  pour  le  bon  poids,  & autant 
pour  le  prompt  paiement.  Les  raifins  longs  s’y  ven- 
F F f f f 
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dont  depuis  io  jufqu’à  iz  florins  les  cent  livres  ; leur 
tare  eft  de  io  pour  ioo.  Les  raifins  ronds  de  cabas , 
s’achètent  depuis  7 jufqu’à  9 florins  le  quintal.  Ils  ne 
déduifent  en  tout  que  un  pour  100,  pour  le  prompt 
paiement. 

Dans  les  pays  feptentrionaux  on  fe  fert  de  rai  fins 
fecs  pour  faire  un  vin  artificiel,  vigoureux,  6c  qui 
n’eft  pas  défagréable.  En  pilant  ces  rai  fins  dans  de 
l’eau  bouillante,  & les  laiffant  macérer  6c  fermenter , 
on  retire  de  ce  vin  de  l’eau-de-vie  & un  efprit  de  vin. 
(/.<:  Chevalier  de  J AU  COU  RT.) 

Raisin  , ( Dicte  & Mat.  méd.)  le  raifin  eft  fur-tout 
connu  par  le  lue  qu’on  en  expriiVie,  qui  étant  récent 
porte  le  nom  de  moût , 6c  qui  eft  change  par  une  ef- 
pece  de  fermentation  dont  il  eft  éminemment  fuf- 
ceptible,  en  cette  liqueur  fi  connue  fous  le  nom  de 
vin.  Voyei  Moût  & Vin.  Il  ne  s’agit  dans  cet  article 
que  des  qualités  diététiques,  des  ùfages  & des  ver- 
tus médicamenteules  du  raifin  meme.  Sous  ce  point 
de  vue  on  doit  le  confidérer  dans  deux  états  diffé- 
rens  ; l'avoir  lorfqu’il  eft  récent , ou  du  moins  frais 
6c  bien  confervé,  ou  lorfqu’il  eft  réduit  par  une  def- 
fication  artificielle  en  raifin  fec , appelle  auffi  dans 
les  boutiques  pajfe  ou  raifins  pajfes  , en  latin  uvx 
pafice. 

Les  raifns  frais  font  un  aliment  très-fain  , pourvu 
qu’on  les  mange  dans  un  état  de  parfaite  maturité. 
Ils  font  pourtant  fujets  à l’inconvénient  de  fournir 
un  fuc  qui  épailfit  la  falive , qui  empâte  la  bouche  & 
l’éfophage , 6c  qui  excite  la  l'oif  par  cette  raifon.  Les 
raifns  qui  donnent  le  meilleur  vin  font  précifement 
ceux  qui  ont  éminemment  cette  qualité, ou  plutôt 
ce  vice  diététique.  Mais  il  y a quelques  efpcces  de 
raifin  dont  le  fuc  eft  très-aqueux,  6c  qui  en  font 
prefque  abfolument  exempts  : ceux-là  n’excitent 
dans  la  bouche  que  le  fentiinent  de  fraîcheur,  joint 
à une  douceur  agréable , 6c  à un  goût  allez  relevé 
quoique  fans  parfum  proprement  dit , ce  qui  les  fait 
regarder  avec  raifon,  comme  le  plus  excellent  des 
fruits , fur-tout  dans  les  pays  chauds  où  les  fruits  très- 
aqueux  font  aufli  falutaires  qu’agréables.  Le  raifin 
qui  eft  connu  en  bas  Languedoc  fous  le  nom  à'aj'pi- 
ran  fous  celui  de  verdal , & fous  celui  de  rabaicren , 
eft  vraiffemblablement  le  premier,  le  plus  excellent 
des  raifns  à manger.  Il  joint  aux  qualités  du  fuc  que 
nous  venons  d’expofer,  la  circonftance  d’avoir  des 
grains  très-gros  ; d’avoir  une  peau  extrêmement  min- 
ce , & de  n’avoir  qu’un  ou  deux  très-petits  pépins. 
Le  village  de  Pignan  , à une  lieue  6c  demie  de  Mont- 
pellier,^ ceux  de  Nefie  , de  Fontés,  de  Nizas,  de 
Caux  6c  de  Peret , aux  environs  de  Pézenas,  font  les 
cantons  où  ce  raifin  eft  le  plus  beau  6c  le  meilleur. 

Une  obfervation  d’agriculture  finguliere  à-propos 
de  la  vigne  qui  porte  ces  raifins  aux  environs  de  Pé- 
zenas, c’eft  que  la  plupart  des  feps  font  plantés  dans 
des  fentes  de  rochers,  qui  font  dans  tout  ce  canton 
une  lave  très-dure , fans  que  le  fruit  dont  ces  feps  fe 
chargent  très -abondamment , fouffre  notablement 
de  la  chaleur  du  climat , &.des  longues  féchereflès  qui 
y font  très-communes  en  automne. 

Le  chaffelas  de  Champagne , & celui  de  Fontaine- 
bleau, eft  encore  un  tres-bon  raifin  à manger;  6c  il 
ne  fait  aufli-bien  que  i’afpiran  du  Languedoc,  qu’un 
petit  vin  fans  corps  & peu  durable. 

Le  raifin  mufeat  n’eft  prefque  plus  mangeable  dès 
qu’il  eft  parfaitement  mûr , 6c  cela  à caufe  de  la  vif- 
cofité  de  fon  fuc , dont  nous  avons  parlé  au  commen- 
cement de  cet  article  ;vifcofité  qui  dégénéré  même 
en  une  certaine  âcreté  ; 6c  lors  même  qu’on  le  man- 
ge avant  qu’il  foit  parvenu  à ce  point , il  n’eft  jamais 
très-falutaire;  il  eft  venteux  , fu jet  à donner  des  coli- 
ques, on  le  croit  même  propre  à procurer  des  accès 
de  fievre  ; mais  il  y a apparence  qu’il  ne  produit  ces 
mauvais  effets , que  parce  qu’on  le  mange  ordinai- 
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rement  étant  encore  verd  : or  il  eft  allez  bien  obfervé 
qu’en  général  le  raifin  verd  eft  très-fiévreux. 

Les  raifins  mûrs  au  contraire  , non-feulement  font 
très-falutaires , comme  nous  l’avons  obfervé  plus 
haut,  mais  il  eft  très-vraifl'emblable  que  l’opinion 
populaire  qui  les  fait  regarder  comme  une  reflburce 
aflùrée  contre  les  relies  des  maladies  d’été,  & fur- 
tout  contre  les  reliquats  ordinaires  des  fievres  inter- 
mittentes , favoir,  la  maigreur,  la  jauniffe,  les  ob-. 
Unifiions  nailfantes,  les  petites  toux  feches,  &c.  que 
cette  opinion,  dis-je,  n’eft  pas  abfolument  dénuée 
de  fondement.  Laijje^-nous  attraper  les  rai fins , difent 
communément  dans  les  provinces  où  ils  font  très- 
abondans , les  convalefcens  dont  nous  venons  de  par-  s* 
1er;  ils  fe  gorgent  en  effet  de  ce  fruit  lorfque  la  faifon 
en  eft  venue,  &la  plupart  s’en  trouvent  très-bien. 

Au  relie  ce  n’eft  pas  par  une  aélion  purement  occulte 
qu’ils  produilent  cette  merveille,  ils  entretiennent, 
une  liberté  de  ventre , 6c  même  une  légère  purgation 
continue  , dont  l’efficacité  eft  oblervée  contre  les  in- 
commodités dont  nous  venons  de  parler. 

Les  raifins  fecs  font  employés  en  médecine  de 
toute  antiquité.  On  en  dillingue  à-préfent  dans  les 
boutiques  des  apothicaires  de  trois  efpeces  ; lavoir, 
le  raifin  de  Damas , le  raifin  de  notre  pays , qu'on  ap- 
pelle communément  à Paris  pafierille  ou  raifin  de  Pro- 
vence, 6c  le  raifin  de  Corinthe. 

On  peut  très-bien  fe  palier  des  raifins  de  Damas  , 
moyennant  les  raifins  de  Provence,  je  veux  dire 
quanta  l’ufage  pharmaceutique  ; car  quant  à l’ufage 
diététique,  les  premiers  font  d’un  goût  peu  agréable, 

6c  on  ne  les  fert  jamais  fur  nos  tables.  Les  raifins  de 
Corinthe  ne  paroiffent  pas  non-plus  dans  nos  def- 
ferts , on  les  emploie  feulement  dans  quelques  ra- 
goûts , 6c  dans  quelques  pâtifferies  ; mais  beaucoup 
plus  chez  quelques  peuples  nos  voifinS,  que  chez 
nous. 

Les  raifins  fecs  contenant  ce  fuc  doux  6c  mielleux, 
dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle , beaucoup  plus  concentré  ou  rapproché  que  le 
raifin  frais  le  plus  doux  6c  le  plus  mûr,  on  peut  dé- 
duire les  qualités  diététiques  des  uns , de  ce  que  nous 
avons  obfervé  de  celles  des  autres.  Cependant  fi  on 
mange  modérément  àesraifins  fecs  à la  fin  du  repas,  ils 
n’incommodent  point  ordinairement,  6c  fur-tout  fi 
on  boit  par-deffus  de  l’eau  pure  ; car  l’eau  eft  le  re- 
mede  direfr  6c  infaillible  de  l’épaiffiffement  incom- 
mode de  la  falive  qu’occafionnent  tous  les  corps 
très-doux  : ainfi  on  en  boit  utilement  encore  fur  ie 
raifin  frais  très-doux.  Lesufages  pharmaceutiques  des 
raifins  fecs  font  plus  étendus , on  les  emploie  d’a- 
bord dans  plufieurs  compofitions  magiftrales , ils 
font  ordinairement  avec  les  autres  fruits  doux  6c 
fecs,  comme  figues , dattes,  &c.  la  bafe  ordinaire  des 
tifanes  peâorales.  On  les  regarde  comme  éminem- 
ment peftoraux.  P'oyei  Pectoral  & Figue,  Matière 
médicale.  On  vante  chez  eux  une  qualité  adoucift'an- 
te , plus  générale  6c  capable  d’affe&er  les  reins , la 
veffie,  le  foie,  &c.  tous  effets  fort  douteux,  auffi- 
bien  que  le  pe&oral;  car  ce  fuc  doux  n'eft  autre  cho- 
ie que  le  fuc  nourriffant  végétal,  très-pur,  qui  ne 
peut  arriver  aux  reins,  à la  veflie,  &c.  qu’apres  avoir 
été  digéré,  6c  par  coniequent  changé,  réduit  à l’état 
très- commun  de  chyle,  &c.  Voyt{  Doux,  chimie ; 
Do ux,diete,  Incrassant,  Muqueux,  Nour- 
rissant, <St.  On  les  emploie  plus  utilement  à mai- 
quer  le  goût  de  certains  remedes  délagréables,  6c 
principalement  du  féné.  Il  eft  encore  fuffifamment 
parlé  de  cet  ufage,  qui  eft  aufli  propre  à la  figue  fe- 
che,&  aux  autres fubftances  analogues,  à YarticlcYl- 
GUE , Matière  médicale , voyez  cet  article.  V oyeç  aufli 
Y article  CORRECTION  , Pharmacie. 

Les  raifins  fecs  entrent  dans  plufieurs  compofitions 
pharmaceutiques,  ceux  de  Provence  en  particulier, 
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font  demandés  dans  la  pharmacopée  de  Paris,  pour 
le  firop  d’éryfimum , pour  celui  de  guimauve , de  Fer- 
nel , 6c  pour  l’éleéhiaire  lénitif;  6c  ceux  de  Damas, 
pour  le  firop  de  Rofl'olis  compofé,  6c  pour  le  firop 
de  tortue.  (£) 

Raisin  , ( 'Critiq.facrée .)  l’abondance  des  vignobles 
de  la  Paleftine  a donné  lieu  dans  le  vieux  Teftament 
à des  comparaifons  6c  façons  de  parler  communes  , 
tirées  du  raifin  apà  croifloit  merveilleulement  dans  ce 
pays  là.  Nous  liions  dans  lesNomb.  xiïj.  24.  qu’on  en 
choifit  un  fep  exprès  , qui  fut  porté  par  deux  hom- 
mes fur ; un  bâton  au  camp  de  Cadé-borne.  Auffi  Moïfe 
défendit  aux  Ifraélites  d’être  trop  exatts  à couper 
, toutes  les  grappes  des  feps,  & leur  ordonna  d’en  la  if- 
fer  fubfifter  pour  les  pauvres , Deuter.  xxiv.  21. 
&C  Lévit.  xix.  10.  C’eft  par  cette  raifon  que  l’Ecri- 
ture défigne  une  deftruttion  totale  par  la  lîmilitude 
d'une  vigne  que  l'on  dépouille  jufqu'à  la  derniere  grappe. 
Lévit.  vj.  c) . 

Le  fang du  raifin  , c’eft  le  vin.  Il  lavera  fon  man- 
teau dans  le  fang  du  raifin.  Genèfe,  xlix.  //.  C’é- 
toit  un  proverbe  qui  iignifioit , il  établira  fa  demeure 
dans  un  pays  de  vignoble. 

Les  peres  ont  mangé  le  raifin  verd  , & les  dents 
des  entàns  en  font  agacées.  Ce  paffage  d’Ezéchiel, 
xviij.  2.  ou  plutôt  cette  façon  de  parler  prover- 
biale , vouloit  dire  que  les  peres  ont  tranfgrefî'é  la  loi, 
6c  que  leurs  enfans  en  ont  fouffert.  (D.  J.) 

RAISINÉ,  f.  m.  {JL conom.  ruJîiqL)  efpece  de  con- 
fiture qu'on  prépare  en  faifant  cuire  le  raifin  écrafé , 
6c  dont  on  aféparé  les  grains,  & quelquefois  la  peau, 
avec  le  vin  doux , réduifant  à une  confidence  conve- 
nable. Ce  mets  eft  d’un  goût  aigrelet  atfez  agréable. 

Raisiné  blanc,  le  raifné  blanc  ou  la  réfine  blan- 
che, ed  la  térébenthine  épaiffe  ou  liquide  qui  dé- 
coule des  lentifques,fapins  6c  pins  ; il  en  découle  auffi 
des  cyprès  , qui  a la  même  vertu  ; elle  fert  à la  Pein- 
ture 6c  à la  Médecine. 

R AISINIER , f.  m.  {Botan.  exot.')  arbre  des  îles 
Antilles,  nommé  par  JeanBauhin/^y/ïzcÆa  arborgua- 
jabara ; par  les  Caraibes  , oulienis  , 6c  par  les  Elpa- 
gnols , vero.  Cet  arbre  croît  à une  hauteur  médiocre, 
& rampe  prefque  parterre  au  bord  de  la  mer;  mais 
dans  un  bon  terroir  il  devient  allez  haut.  Sous  l’écorce 
de  fon  tronc , après  qu’on  a enlevé  un  aubier  blanc 
de  l’épaifTeur  de  deux  pouces , on  trouve  un  bois 
rouge , folide , propre  à des  ouvrages  de  menuiferie. 
Ses  feuilles  font  rondes , larges  comme  la  paume  de 
la  main  , épaides  , vertes  au  fort  de  l’été  , 6C  rouges 
fur  le  déclin.  Ses  fleurs  font  de  petites  fleurs  comme 
celles  de  la  vigne  ; il  leur  fuccede  des  baies  rougeâ- 
tres , 6c  de  la  groffeur  d’une  noifette.  Au  lieu  de  pé- 
pins, chaque  grain  a fous  une  tendre  pellicule,  & fous 
fort  peu  de  lubftance  aigrelette,  raffraichifîante , & 
d’affez  bon  goût , un  noyau  fort  dur.  ( D . J.) 

RAISON  , f.  f.  ( Logique.  ) on  peut  fe  former  di- 
verfes  notions  du  mot  raifon.  i°.  On  peut  entendre 
fimplement&  fans  reftridlion  cette  faculté  naturelle 
dont  Dieu  a pourvû  les  hommes  , pour  connoître  la 
vérité  , quelque  lumière  qu’elle  fuive , 6c  à quelque 
ordre  de  matières  qu’elle  s’applique. 

i°.  On  peut  entendre  par  raifon  cette  même  faculté 
confidérée  , non  abfolument , mais  uniquement  en 
tant  qu’elle  fe  conduit  dans  fes  recherches  par  cer- 
taines notions  , que  nous  apportons  en  naiffant,  6c 
qui  font  communes  à tous  les  hommes  du  monde. 
D’autres  n’admettent  point  ces  notions,  entendent 
par  la  lumière  naturelle , l’évidence  des  objets  qui 
frappent  l’elprit , 6c  qui  lui  enlevent  fon  confente- 
ment. 

30.  On  entend  quelquefois  par  la  raifon , cette  lu- 
mière naturelle  même  , par  laquelle  la  faculté  que 
nous  défignons  par  ce  même  nom  , fe  conduit.  C’eft 
ainfi  qu’on  l’entend  ordinairement , lorfqu’on  parle 
Tome  XIII. 
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d une  preuve , ou  d’une  objedfion  prife  de  la  raifon , 
qu’on  veut  diftinguer  par-là  des  preuves  6c  des  objec- 
tions prites  de  1 autorité  divine  ou  humaine.  Au  con- 
traire , on  entend  cette  faculté  que  nous  appelions 
raifon,  lorfqu’on  dit  que  cette  raifon  fe  trompe  , ou 
qu’elle  eft  fu jette  à fe  tromper,  qu’elle  ed  aveugle , 
qu’elle  eft  dépravée  ; car  il  efl  vifible  que  cela  con- 
vient fort  bien  à la  faculté , & nullement  à la  lumière 
naturelle. 

40.  Par  raifon  on  peut  auffi  entendre  l’enchaîne- 
ment des  vérités  auxquelles  l’efprit  humain  peut  at- 
teindre naturellement,  fans  être  aidé  des  lumières  de 
la  foi.  Les  ventes  de  la  raifon fontde  deux  fortes;  les 
unes  font  ce  qu’on  appelle  les  vérités  étemelles  , qui 
font  abfolument  néceffaires  ; en  forte  que  l’oppofé 
implique  contradiction  ; 6c  telles  font  les  vérités  dont 
la  néceffité  eft  logique , métaphylique  ou  géométri- 
que , qu’on  ne  fauroit  renverfer  fans  être  mené  à des 
abfurdités.  Il  y en  a d’autres  qu’on  peut  appeller pofi. 
lïvcs , parce  qu’elles  font  les  lois  qu’il  a plu  à Dieu  de 
donner  à la  nature , ou  parce  qu’elles  en  dépendent. 
Nous  les  apprenons  ou  par  l’expérience , c’eft-à-dire 
à pojleriori , ou  par  la  raifon  , 6c  à priori  , c’eft-à-dire 
par  des  cqnfidérations  tirées  de  la  convenance , qui 
lés  ont  fait  choilir.  Cette  convenance  a auffi  fes  ré- 
glés 6c  fes  raifons  ; mais  c’eft  le  choix  libre  de  Dieu , 
6c  non  pas  une  néceffité  géométrique  qui  fait  préfé- 
rer le  convenable.  Ainfi  on  peut  dire  que  la  néceffité 
phyfique  eft  fondée  fur  la  néceffité  morale , c’eft-à- 
dire  fur  le  choix  du  fage,  digne  de  fa  fageffe,  6c  que 
l’une  auffi  bien  que  l’autre  doit  être  distinguée  de  la 
néceffité  géométrique.  Cette  néceflité  phyfique  eft 
ce  qui  fait  l’ordre  de  la  nature  , 6c  confifte  dans  les 
réglés  du  mouvement  6c  dans  quelques  autres  lois  gé- 
nérales, que  Dieu  a établies  en  créant  cet  univers. 
Les  lois  de  la  nature  font  toujours  fujettes  à la  difpen- 
fation  du  légiflateur,  qui  peut,  quand  il  lui  plaît , les 
arrêter  6c  les  fufpendre  ; au  lieu  que  les  vérités  éter- 
nelles , comme  celles  de  la  Géométrie  , ne  font  affii- 
jetties  à aucune  loi  arbitraire.  Or  c’eft  à ces  dernières 
vérités  que  la  foi  ne  fauroit  jamais  être  contraire.  La 
vérité  ne  peut  jamais  être  attaquée  par  une  objection 
invincible;  car  fi  c’eft  une  dé  monflrati  on  fondée  fur 
des  principes  ou  fur  des  faits  inconteftables , formée 
par  un  enchaînement  de  vérités  éternelles,  la  condu- 
îion  eft  certaine  6c  indifpenfable  ; 6c  ce  qui  y eft  op- 
pofé  doit  être  nécelfairement  faux  , autrement  deux 
contradictoires  pourroientêtre  vraies  en  mêmetems. 
Que  fi  l’objeflion  n’eft  point  démonftrative , elle  ne 
peut  former  qu’un  argument  vraiffemblable , qui  n'a 
point  de  force  contre  la  foi,  puifqu’on  convient  que 
les  myfteres  de  la  religion  font  contraires  aux  appa- 
rences. Voyei  l'article  .Mystères  , où  l’on  prouve 
contre  Bayle  la  conformité  de  la  foi  avec  la  raifon 
prile  pour  cet  enchaînement  de  vérités  éternelles, 
qui  font  abfolument  néceffaires.  Il  faut  maintenant 
marquer  les  bornes  précifes  qui  1e  trouvent  entre  la 
foi  & la  raifon. 

1 °.  Nulle  propofition  ne  peut  être  reçue  pour  révé- 
lation divine,  fi  elle  eft  contradictoirement  oppofée 
à ce  qui  nous  eft  connu , ou  par  une  intuition  immé- 
diate, telles  que  font  les  propofitions  évidentes  par 
elles-mêmes , ou  par  des  déductions  évidentes  de  la 
raifon , comme  dans  les  démonftrations  ; parce  que 
l’évidence  qui  nous  fait  adopter  de  telles  révélations 
ne  pouvant  furpaffer  la  certitude  de  nos  connoiffan- 
ces  , tant  intuitives  que  démonftratives , fi  tant  eft 
qu’elle puift'e  l’égaler,  il  feroitridiculede  lui  donner  la 
préférence;  6c  parce  que  ce  feroit  renverfer  les  prin- 
cipes 6c  les  fondemens  de  toute  connoilfance  6c  de 
tout  affentiment  : de  forte  qu’il  ne  refteroit  plus  au- 
cune marque  cara&ériftique  de  la  vérité  6c  de  la  fauf- 
feté,  nulles  mefures  du  croyable  6c  de  l’incroyable , 
fi  des  propofitions  douteufes  dévoient  prendre  la 
F F f f f ij 
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place  devant  des  propofitions  évidentes  par  elles- 
mêmes.  Il  eft  donc  inutile  de  preffer  comme  articles 
de  foi  des  propofitions  contraires  à la  perception 
claire  que  nous  avons  de  la  convenance  ou  de  la  dil- 
convenance  de  nos  idées.  Par  conféquent , dans  tou- 
tes les  chofes  dont  nous  avons  une  idc-e  nette  & dil- 
tinSe,  la  raifort  eft  le  vrai  juge  compétent  ; & quoi- 
que la  révélation  en  s’accordant  avec  elle  puifle  con- 
firmer ccs  décifions  , elle  ne  fauroit  pourtant  dans  de 
tels  cas  invalider  fes  decrets  ; & par-tout  ou  nous 
avons  une  décifion  claire  & évidente  de  la  raijtm  , 
nous  ne  pouvons  être  obligés  d’y  renoncer  pour  em- 
braffer  l’opinion  contraire , fous  pretexte  que  c elt 
une  matière  de  foi.  La  raifon  de  cela , ç’eft  que  nous 
fouîmes  hommes  avant  que  d’être  chrétiens. 

i°.  Comme  Dieu  , en  nous  accordant  la  lumière 
de  la  raifort , ne  s’eft  pas  ôté  la  liberté  de  nous  don- 
ner , lorlqu’il  le  juge  à propos , le  lecours  de  la  révé- 
lation fur  des  matières  oh  nos  facultés  naturelles  ne 
fauroient  atteindre  ; dans  ce  cas , loriqu  ilap lu  à Dieu 
de  nous  fournir  ce  l'ecours  extraordinaire , la  révéla- 
tion doit  l’emporterfur  toutes  les  refiftances  de  notre 
raifort  : ces  refiftances  n’étant  ici  fondées  que  iur  des 
conieélures  probables  ; parce  que  l’efprit  n étant  pas 
certain  de  la  vérité  de  ce  qu’il  ne  connoit  pas  évidem- 
ment , mais  fe  laiffant  feulement  entraîner  a la  pro- 
babilité , il  eft  obligé  de  donner  fon  affentiment  a un 
témoignage  qu’il  fait  venir  de  celui  qui  ne  peut  trom- 
per ni  être  trompé.  Lorfque  les  principes  de  la  raifort 
ne  nous  font  pas  voir  évidemment  qu  une  propoli- 
tion  eft  vraie  ou  fauffe , dans  ce  cas  la  révélation  ma- 
nifefte  a lieu  de  déterminer  l’efpnt , comme  étant  un 
autre  principe  de  vérité  : & ainfi  la  propofition  ap- 
puyée de  la  révélation  devient  matière  de  foi , U au- 
defliis  de  la  raifort.  La  raifon  ne  pouvant  s elever  au- 
deffus  de  la  probabilité , la  foi  a détermine  1 elprit  ou 
la  raifon  eft  venue  à manquer.  . 

Jufques-là  s’étend  l’empire  de  la  foi  ; & cela  fans 
faire  aucune  violence  à la  raifon  , qui  n eft  point  blel- 
fée  ou  troublée , mais  affiliée  & perteaionnee  par  de 
nouvelles  lumières  émanées  de  la  fource  éternelle  de 
toute  connoiffance.  Tout  ce  qui  eft  du  relfon  de  la 
révélation  doit  prévaloir  fur  nos  opinions  , lui  nos 
préjugés  & fur  nos  intérêts , & eft  en  droit  d exiger 
de  l’efprit  un  parfait  affentiment.  Mais  une  telle  lou- 
miffion  de  notre  raifon  à la  foi  ne  renverie  pas  pour 
cela  les  limites  de  la  connoiffance  humaine , ^ n e- 
branle  pas  les  fondemens  de  la  raifon  ; elle  nous  laille 
la  liberté  d’employer  nos  facultés  à l’ufage  pour  le- 
quel elles  nous  ont  été  données. 

Si  l’on  n’a  pas  foin  de  diftinguer  les  differentes  ju- 
rifdi fiions  de  la  foi  & de  la  ratjon  par  le  moyen  de 
ces  bornes , la  raifon  n’aura  point  de  lieu  en  matière 
de  religion  , & l’on  n’aura  aucun  droit  de  le  moquer 
des  opinions  & des  cérémonies  extravagantes  qu  on 
remarque  dans  la  plupart  des  religions  du  monde. 
Qui  ne  voit  que  c’elt  là  ouvrir  un  vafte  champ  au  la 
nat'ifme  le  plus  outré , aux  fuperffitions  les  plus .in- 
fenfées  ! Avec  un  pareil  principe  , il  n’y  a rien  de  li 
abfurde  qu’on  ne  croie.  Par-là  il  arrive  que  la  reli- 
gion , qui  eft  l’honneur  de  l’humanité , & la  préroga- 
tive la  plus  excellente  de  notre  nature  lur  les  bêtes , 
eft  louvent  la  chofe  du  monde  en  quoi  les  hommes 
paroiffent  les  plus  déraifonnables. 

Raison  , (05  de)  en  Anatomie , eft  l’os  du  devant 
de  la  tête  , autrement  appellé  coronal.  Voyt{  Co 

KORaiSON  , en  terme  (T Arithmétique  & de  Géométrie  , 
eft  le  réfultat  de  la  comparaifon  que  l’on  fait  entre 
deux  grandeurs  homogènes,  foit  en  déterminant  l’ex- 
cès de  l’une  fur  l’autre , ou  combien  de  fois  l’une 
contient  l’autre  , ou  y eft  contenue.  Voyc, c Rap 

J>ORT.  , ‘ , , 

Les  chofes  homogènes  ainfi  comparées  , s appel 
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lent  les  termes  de  la  raifon  ou  du  rapport  ; la  chofe  que 
l’on  compare  fe  nomme  1 ’anteccdent  , bc  celle  a la- 
quelle on  la  compare  , le  conféquent.  V tyeq  Terme. 

On  confond  fouvent  le  mot  de  raifon  avec  celui  de 
proportion 5 quoiqu’ils  folent  tout-à-fait  differens  lun 
de  l’autre.  En  effet , la  proportion  eft  une  identité 
ou  fimilitude  de  deux  raifons.  foyc^  Proportion. 

Par  exemple , fi  la  quantité  A eft  triple  de  la  quan- 
tité B , le  rapport  de  A à B,  c’eft-à-dire  de  3 à i , eft 
appellé  la  raifon  de  A à B.  Si  deux  autres  quantités 
C6c  D ont  la  même  raifon  l’une  à l’autre  que  A & B 
ont  entr’elles  , c’eft-à-dire  que  l’une  foit  le  triple  de 
l’autre,  cette  fimilitude  de  raifons  conftitue  une  pro- 
portion , & les  quatre  quantités  A : B : : C : D font 
en  proportion  ou  proportionnelles. 

La  raifon  peut  donc  exifter  entre  deux  termes  ; 
mais  il  en  faut  un  plus  grand  nombre  pour  former 
une  proportion.  Il  y a deux  maniérés  de  comparer  les 
grandeurs  entr’elles  : on  trouve  par  la  première  de 
combien  elles  different  entr’elles,  c’eft-à-dire  de  com- 
bien d’unités  l’antécédent  eft  plus  grand  ou  plus  petit 
que  le  conféquent.  , . 

Cette  différence  eft  appêllée  raifon  arithmétique 
ou  expofant  du  rapport  arithmétique  de  deux  nom- 
bres. 

Ainfi , en  comparant  5 & 7 , on  trouve  que  leur 
raifon  arithmétique  eft  2. 

On  trouve  , en  employant  la  fécondé  maniéré  de 
comparer  , combien  de  fois  l’antécédent  contient  ou 
eft  contenu  dans  le  conféquent , c’eft-à-dire  quelle 
partie  de  la  plus  grande  eft  égale  à la  plus  petite.  ^ 
Cette  raifon  s’appelle  pour  l’ordinaire  raifon  géomé- 
trique , ou  fimplement  raifon.  , 

Wolf  diftmgue  la  raifon , eu  égard  à la  quantité  en 
général , en  rationnelle  & irrationnelle. 

Raifon  rationnelle  eft  celle  de  nombre  à nombre  , 
par  exemple , comme  3 à 4.  Voye. [ Nombre 

Raifon  irrationnelle  eft  celle  qu’on  ne  peut  expri-; 
mer  par  aucun  nombre  rationnel. 

Suppofons  , pour  éclaircir  la  choie  par  un  exem- 
ple, deux  quantités  A6c  B,  dont  A foit  la  plus  petite  ; 
fi  l’on  retranche  A de  B autant  de  fois  qu’elle  le  peut 
être,  par  exemple,  cinq  fois,  il  ne  reftera  rien,  ou  bien 
il  reftera  quelque  choie.  Dans  le  premier  cas  ,A  iera 
à B comme  1 à 1 , c’eft-à-dire  , fera  contenu  cinq 
fois  dans  B ou  A — j B ; cette  raifon  fera  donc  ra- 
tionnelle. 

Dans  le  dernier  cas , ou  il  reftera  quelques  parties 
qui  étant  retranchées  un  certain  nombre  de  fois  de 
A,  par  exemple, trois  fois , & pareillement  de  B , 
par  exemple , fept  fois  , ne  laiffera  aucun  refie  ; ou 
bien  il  ne  reftera  aucune  partie  de  cette  efpece.  Dans 
le  premier  cas  A eft  à B comme  3 à 7 , ou  A — 7 B, 
&:  la  raifon  fera  rationnelle.  Dans  le  dernier  cas,  la 
raifon  de  A à B ne  peut  être  exprimée  par  des  nom- 
bres rationnels , ni  d’aucune  autre  manière  , excepte 
par  des  lignes  ou  par  une  férié  infinie.  Voyçi  Sérié. 

L’expolant  d’une  raifon  géométrique  elt  le  quo- 
tient qui  naît  de  la  divifton  de  l’antecedent  par  le 
conféquent  ; l’expofant  de  la  raifon  de  3 a 2 elt , , ce- 
lui de  la  raifon  de  2 à 3 eft  - : car  lorfque  le  moindre 
terme  eft  l’antécédent , la  raijon  , ou  plutôt  1 expo- 
fant eft  une  fraftion  impropre  ; d’où  il  luit  que  la  trac- 
tion 1 = 3 : 4.  Si  l’unité  tient  lieu  de  conféquent,  1 an- 
técédent lui-même  fera  l’expofant  de  la  raifon  : par 
exemple  , la  raifon  de  4 à ! eft  4-  ^yei  Exposant. 

Lorfque  l’on  compare  deux  quantités  fans  lintei- 
vention  d’une  troifieme  , ou  l’une  eft  égalé  a autre , 
ou  inégale  ; ce  qui  conftitue  une  raifon  d égalité  ou 
d'inégalité.  . , 

Lorfque  les  termes  de  la  raifon  font  inégaux  ou 
l’on  compare  le  plus  petit  au  plus  grand  , ou  celu.  ct 
au  moindre , c’eft-à-dire  ou  le  moindre  au  plus  grand, 
comme  une  partie  à fon  tout , ou  le  plus  grand  al, 
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pl  us  petit,  comme  le  tout  à fa  partie.  La  raifort  déter- 
m ine  donc  combien  de  fois  le  plus  petit  eft  contenu 
dans  le  plus  grand,  ou  combien  celui-ci  contient  le 
plus  petit , c’eft-à-dire  à quelle  partie  du  grand  le  pe- 
tit eft  égal. 

La  raifon  que  le  plus  grand  terme  a au  plus  petit, 
par  exemple , 6 à 3 , eft  appellée  raifort  de  plus  gran- 
de inégalité;  6c  celle  que  le  plus  petit  terme  a au  plus 
grand , par  exemple  ,3  à 6 , eft  appellée  raifon  de 
moindre  inégalité. 

Cette  raifon  correfpond  à toutes  fortes  de  quanti- 
tés en  général , foit  difcretes  ou  continues , com- 
menfurables  ou  incommenfurables  ; mais  la  quantité 
/ilifcrete  ou  continue  admet  une  autre  efpece  de 
raifon. 

Lorfque  le  moindre  terme  d’une  raifon  eft  une  par- 
tie aliquote  du  plus  grand  , la  raifon  de  plus  grande 
inégalité  s’appelle  multiple  , multiplex , & la  raifon 
de  moindre  inégalité  , fous-multiple.  Foye{  Multi- 
ple. 

Dans  le  premier  cas  particulièrement , fi  l’expo- 
fant eft  2 , la  raifon  s’appelle  double  ; triple  , fi  c’eft 
3 , &c.  Dans  le  fécond  cas , fi  l’expofant  eft  , la  rai- 
fon eft  appellée  fous-double  ; fi  c’eft  ÿ , fous-triple , &c. 
Par  exemple  , la  raifon  de  6 à 2 eft  triple  , à caule 
qu’elle  contient  2 trois  fois  : celle  au  contraire  de  2 à 
6 eft  fous-triple , à caufe  que  2 eft  le  tiers  de  6. 

Si  le  plus  grand  terme  contient  le  plus  petit  une 
ou  plufieurs  fois  , plus  une  ou  plufieurs  parties  , la 
raifon  de  plus  grande  ou  de  moindre  inégalité  reçoit 
encore  différens  noms.  Nous  allons  les  donner  ici , 
quoique  la  plupart  foient  aujourd’hui  peu  en  ufage  , 
mais  ces  noms  pourront  être  utiles  à ceux  qui  filent 
les  anciens  auteurs. 

Dans  le  premier  cas  , fi  l’expofant  eft  1 [ , la  rai- 
fon eft  fefquialtere  ; fi  3 ~ ,fefqui  tierce.  Dans  l'autre,  fi 
l’expolant  eft  J , la  raifon  eft  appellée  fous-fefquialtere ; 
fl  ~ ^ fou  s- fef qui  tierce. 

Par  exemple  , 3 eft  à 2 en  raifon  fefquialtere , 6c  2 
à 3 en  raifon  fous-fefquialtere. 

Lorlque  le  plus  grand  terme  contient  le  plus  petit 
une  fois , 6c  outre  cela  plus  d’une  de  fes  parties , la 
raij'on  de  plus  grande  inégalité  s’appelle Jurpartitntt , 
&.  celle  de  moindre  inégalité  fous-fur  par  tient  e. 

Si  l’expoïant  eft  1 y , la  raifon  s’appelle  furbipar- 
ziente  tierce  ;fii{  } Jurtripartiente  quarte  ; fi  1 4 , furqua- 
dripartiente  feptieme , &c.  Dans  le  dernier  cas  , fi  l’ex- 
pofant eft  j , la  raifon  s’appelle  fous-ftrbip ardente  tier- 
ce ; fi  j ifous-furbipar dente  quarte  ; fi , &c.  V oye £ Eu- 
CLIDE. 

Par  exemple  , la  raifon  de  5 à 3 eft  furbipartiente 
tierce  ; celle  de  3 à 5 fous-furbipartiente  tierce. 

Lorfque  le  plus  grand  terme  contient  le  plus  petit 
plufieurs  fois  , & plus  d'une  de  fes  parties  , la  raifon 
de  plus  grande  inégalité  s’appelle  multiple  furparticu- 
üere  ; 6c  celle  de  moindre  inégalité  , fous-multiple  , 
fous- furparliculiere. 

Particulièrement  dans  le  premier  cas , fi  l’expofant 
eft  2 , la  raifon  eft  appellée  double  fefquialtere  ; fi  3 
triple  fefquiquarte  , 6cc.  Dans  le  dernier , la  raifon  eft 
appellée  fous-double  , fous  fefquialtere  , fi  l’expofant 
eft  j , 6c fous-triple  fou  s- fefquiquarte  , s’il  eft  — , &c. 

Par  exemple  , la  raifon  de  16  à 5 eft  triple  fefqui- 
quinte  ; celle  de  4 à 9 , J'ous-double  fous-fejquiquarte. 

Enfin , lorfque  le  plus  grand  terme  contient  le  plus 
petit  plufieurs  fois  , 6c  de  plus  , plufieurs  de  fes  par- 
ties aliquotes , la  raifon  de  plus  grande  inégalité  eft 
appellée  multiple  furpartiente  ; celle  de  moindre  iné- 
galité , fous-multiple  fous-fur p ardente. 

Dans  le  premier  cas  , par  exemple  , fi  l’expofant 
eft  2 4 , la  raifon  eft  appellée  double  furbipartiente  tierce ; 
Ji  3 f,  triple furbiquadripartiente  feptieme , &c.  Dans  le 
dernier  cas , fi  l’expofant  eft  j,  on  l’appclle/o«j  dou- 
ble fous  J urquadrip  ardente  tierce  ; û-fj,Jôus  triple  J'ous- 
furquadripartiente  feptieme. 
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Par  exemple,  la  raifon  de  25  à 7 eft  triple  furqua- 
dripartiente  feptieme  ; celle  de  3 à 8 , fous-double 
fous-furbipartiente  tierce. 

Telles  font  les  diverfes  efpeces  6e  raifons  ration- 
nelles , dont  le  nom  eft  abfolument  nécefl'aire  à ceux 
qui  lifent  les  anciens  auteurs , quoiqu’elles  fie  rencon- 
trent rarement  dans  les  auteurs  modernes  , qui  les  ex- 
priment par  les  expofans  de  la  raifon  , par  exemple  , 
par  2 : 1 : fi  la  raifon  eft  double  ; par  3 : 2 fi  elle  eft 
fefquialtere. 

Les  raifons  égales  ou  identiques  font  celles  dont 
les  antécédens  ont  un  rapport  égal  avec  leurs  confé- 
quens,  c’eft- à-dire  dont  les  antécédens  divifés  parles 
conféquens,  donnent  des  expofans  égaux.  On  peut 
concevoir  par-là  l’identité  des  raiforts  irrationnelles. 

D’où  il  fuit,  i°.  que  deux  raifons  étant  égales,’ 
l’antécédent  de  l’une  doit  contenir  autant  de  fois  fort 
conléquent  que  l’antécédent  de  l’autre  contient  le 
fien.  Secondement , fi  A eft  à B comme  C eft  à D , 
cela  s’exprime  ainfi  : A : B l’.C:  D y ou  A:  Bz=.C:  D . 
La  première  exprelîion  eft  celle  dont  on  fe  fert  pour 
l’ordinaire  pour  exprimer  l’identité  des  raifons  ; l’au- 
tre eft  celle  de  Wolf,  qui  a cet  avantage  fur  la  pre- 
mière , que  le  cara&ere  du  milieu  = exprime  l’égalité 
des  raifons. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  deux  raifons  égales, 
par  exemple  B : C=  D : E , forment  une  proportion  ; 
fi  l’on  a deux  raifons  inégales  , par  exemple  A : B Sc 
C : D , nous  appellerons  A : B la  plus  grande,  & nous 
écrirons  A : B > C : D ; an  contraire  nous  appelle- 
rons C':  D la  moindre  , & nous  écrirons  C : D < 
A : B. 

Les  raifons  compofées  font  celles  qui  font  faites 
par  la  multiplication  de  deux  ou  plufieurs  raifons  mul- 
tipliées les  unes  par  les  autres,  c’eft-à-dire  par  le  pro- 
duit des  antécédens  & des  conféquens.  Par  exemple, 
la  raifon  de  6 à 72  eft  une  raifon  compofée  de  2 à 6 , 
& de  3 à 1 2 , c’eft-à-dire  formée  du  produit  des  an- 
técédens 2 & 3 , Sc  des  conféquens  6 & 1 2. 

Une  raifon  compofée  de  deux  raifons  égales  , s’ap- 
pelle doublée  ; triplée  , quand  elle  eft  compofée  de 
trois  ; quadruplée  , quand  elle  l’eft  de  quatre  ; &C  en 
général  multipliée , quand  elle  eft  compofée  de  plu- 
lieurs  raifons  femblables  : par  exemple , 48  : 3 eft  une 
raifon  doublée  de  4 : 1 6c  12:  3.  Voye^  Doublée  , 
&c. 

Propriétés  des  raifons.  i°.  Les  raifons  égales  à une 
troifieme  ,font  égales  entr’elles. 

20.  Si  A : B =.  C:  D , alors  en  raifon  inverfe  B : A 
— D-.C. 

30.  Les  parties  femblables  P 6c  p ont  même  raifort 
aux  touts  T 6c  t ; 6c  fi  les  touts  ont  la  même  raifon 
que  leurs  parties , les  parties  font  femblables. 

4°.  Si  A : B =.  C : D , pour  lors  en  raifon  alterne 
A : C = B : D.  D’où  il  luit  que  fi  B — D : A =.  C , 
& A : B=  C : D , & A : F =.  C : G , nous  aurons 
B : F = D : G.  Donc  encore  fi  A : B — C : D ; 6c 
F : A — G : C , nous  aurons  F:  B = G : D. 

5 Les  choies  qui  ont  même  raifon  à une  troifieme, 
font  égales  entr’elles , <5*  vice  verfd. 

6°.  Si  l’on  multiplie  des  quantités  égales  A 6c  B 
par  les  mêmes  quantités , ou  par  des  quantités  égales, 
les  produits  D 6c  E feront  l’un  à l’autre  comme 
A 6c  B. 

7 >.  Si  l’on  divife  telle  quantité  que  l’on  voudra 
comme  A 6c  B par  les  mêmes  quantités  , ou  par  des 
quantités  égales  , les  quotiens  feront  l’un  à l’autre 
comme  A 6c  B. 

8°.  Si  l’on  divife  les  antécédens  ou  les  conféquens 
des  raifons  égales  A : B 6c  C : D par  la  même  quan- 
tité E ; dans  le  premier  cas  les  quotiens  F 6c  G au- 
ront même  raifon  aux  conlequens  B 6c  D ; dans  le 
fécond  les  antécédens  A 6c  B auront  même  raifon 
aux  quotiens  H 6c  K, 
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90.  Si  Pon  a plufieurs  quantités  en  raîfon  continue 
A , B , C , D , E , &c.  la  première  A fera  à la  troi- 
sième £ en  raifon  doublée  ; à la  quatrième  D en  raifort 
triplée  ; à la  cinquième  E en  raifon  quadruplée , &c, 
de  ia  raijon  de  la  première  A à la  fécondé  B. 

io°.  Si  l’on  a une  fuite  de  quantités  en  même  rai- 
jon , A , B , C , D , E ? F,  &c.  la  raifon  de  la  premie- 
xe  A à ia  derniere  F , fera  compolée  des  raifons  inter- 
médiaires A : B , B : C , C : D , D : E , E : F , &c. 

1 1°.  Les  raifons  compolées  de  raifons  égales  , lont 
«gales.  Ainfi  les  raifons  90:3=:  960  : 31 , font  com- 
polées de  6:  3 = 4:2,  & 3 : 1 = 12:4,  & 5:  1 = 
20  : 4.  Pour  les  autres  propriétés  des  raifons  égales  , 
voye*  Proportions.  Voye^  aujji  Ex  posant.  ( E ) 

Moyenne  & extrhne  railon , royc^  Extrême. 

Raison  inverse,  ou  renversée, ou  récipro- 
que ; on  dit  que  deux  choies  font  en  raifon  inverfe 
de  deux  autres  , lorlque  la  première  ell  à la  fécondé  , 
comme  la  quatrième  ell  à la  troifieme.  Par  exemple  , 
quand  on  dit  que  la  gravitation  ell  en  raifon  inver- 
Je  du  quarré  des  dillances , cela  veut  dire  que  la  gra- 
vitation à la  dillance  A , ell  à la  gravitation  à la  dil- 
tance  B , comme  le  quarré  de  la  dillance  B ell  au 
quarré  de  la  dillance  A.  Voye { Gravitation  , £■ 
royeiaufji  INVERSE  , &c. 

Raison  d’état,  ( Droit  politiq.')  Quelques  au- 
teurs ont  cm  qu'il  y avoit  des  occalions  dans  lef- 
quelles  les  fouverains  étoient  autorilcs  à le  départir 
des  loix  lévcres  de  la  probité , & qu’ alors  le  bien  de 
l'état  qu’ils  gouvernent , leur  permettoit  des  aérions 
injulles  à l’égard  des  autres  états , &:  que  l’avantage 
de  leur  peuple  jultifioit  l’irrégularité  de  leurs  aérions. 
Ces  injullices,  autorifées  par  la  raifon  d'état , font 
d’envahir  le  territoire  d’un  voifin,  dont  les  difpofi- 
tionsfont  fufpeéles , de  le  rendre  maître  de  fa  per- 
fonne  , enfin  de  le  priver  des  avantages  dont  il  a 
droit  de  jouir  , fans  motif  avoué  , ou  iàns  déclara- 
tion de  guerre.  Ceux  qui  maintiennent  un  fentiment 
li  étrange  , fe  fondent  fur  le  principe  que  les  fouve- 
rains, devant  chercher  tout  ce  qui  peut  rendre  heu- 
reux & tranquilles  les  peuples  qui  leur  font  fournis  , 
ils  font  en  droit  d’employer  tous  les  moyens  qui  ten- 
dent à un  but  li  làlulaire.  Quelque  fpécieux  que  foit 
ce  motif , il  efl  très-important  pour  le  bonheur  du 
jnonde  , de  le  renfermer  dans  de  jultes  bornes;  il  ell 
certain  qu’un  fouverain  doit  chercher  tout  ce  qui 
tend  au  bien-être  de  la  fociété  qu’il  gouverne  ; mais 
il  ne  faut  point  cjue  ce  foit  aux  dépens  des  autres 
peuples.  Les  nations  ont , ainfi  que  les  particuliers , 
des  droits  réciproques  ; fans  cela  tous  les  fouverains , 
ayant  les  mêmes  droits,  &.  fe  prétendant  animés  par 
les  mêmes  motifs  , feroient  dans  un  état  de  défiance 
& de  guerre  continuelle.  Concluons  donc  que  les 
reprélentans  des  peuples  ne  peuvent , non  plus  que 
les  individus  de  la  fociété  , s’exempter  des  lois  de 
l’honneur  6c  de  la  probité  ; ce  feroit  ouvrir  la  porte 
à un  défordre  univerfel , que  d’établir  une  maxime 
qui  détruiroit  les  liens  des  nations,  & qui  expofe- 
roit  les  plus  foibles  aux  oppreflîons  des  plus  forts  ; 

permifeSjfous  quelque 
éguifer. 

avoir  , fi  la  raifon  Fêtât 
autorife  le  fouverain  à faire  fouffrir  quelque  dom- 
mage à un  particulier,  lorfqu’il  s’agit  du  bien  de  l’état: 
elle  fera  facile  à réfoudre  , fi  l’on  lait  attention  qu’en 
formant  la  fociété  , l’intention  & la  volonté  de  cha- 
que individu  a dû  être  de  lacrifier  les  propres  inté- 
rêts à ceux  de  tous  , fans  cela  la  fociété  ne  pourroit 
point  fubfifter.  Il  ell  certain  que  le  tout  ell  préféra- 
ble à fa  uartie  ; cependant  dans  ces  occafions , tou- 
jours fâcheules,  le  fouverain  fe  louviendra  qu’il  doit 
une  jullice  à tous  fes  fujets,dont  il  ell  également  le  pe- 
re;  il  ne  donnera  point  pour  des  rai/ons  d' état,  des  mo- 
tifs frivoles  ou  corrompus  qui  l’engageroient  à fatis- 


injulticcs  qui  ne  peuvent  être 
nom  que  I on  cherche  à les  d' 
Une  autre  qutllion  ell  def 
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faire  Tes  pallions  perfonnelles  ou  celles  de  fes  favo- 
ris ; mais  il  gémira  de  la  nécefiité  qui  l’oblige  de  fa- 
crifier  quelques-uns  des  membres  pour  le  falut  réel 
de  toute  la  fociété. 

Raison  suffisante  , Voye{  l'article  Suffisant. 

Raison  , ( Jurifpmd.  ) fignifie  quelquefois  un  droit 
qui  appartient  à quelqu'un , comme  quand  on  dit,  nomsy 
raifons  & allions  : quelquefois  raifon  ell  pris  pour 
jujlice  ; comme  quand  on  dit , demander  raifon  , faire 
raifon.  Souvent  raifon  ell  pris  pour  compte , c’elt  en 
ce  fens  que  les  marchands  appellent  livres  de  raifon  , 
ceux  qui  contiennent  l’état  ae  tout  leur  commerce, 
tant  pour  eux  que  pour  leurs  alfociés.  Voye^  Ac- 
tion, Compte  , Droit  , Journaux  , Livres 
Marchand,  Obligation.  ( A ) 

Raison,  ( Comm.)  fe  dit  du  compte  qu’un  officier 
inférieur  ell  obligé  de  rendre  à celui  à qui  il  ell  fu- 
bordonné.  Ainfi  l’on  dit  qu’un  tel  officier  a été 
mandé  pour  rendre  raifon  de  fa  conduite.  f^oye{  V E- 
niat. 

Raison  , en  termes  de  teneurs  de  livres.  On  nomme 
livre  de  raifon  , un  gros  regillre  fur  lequel  on  forme 
tous  les  comptes  en  débit  & en  crédit , dont  on 
trouve  les  lujets  , c’eft-à-dire  les  articles  fur  le  livre 
journal.  On  l’appelle  livre  de  raifon , parce  qu’il  fert 
à un  marchand  à fe  rendre  raifon  à foi-meme  & à 
fes  alfociés  de  l’état  de  l’on  commerce,  Foyeç  Livres. 

Raifon  fignifie  auffi  la  part  d’un  alfocié  dans  le 
fonds  d’une  fociété.  On  dit  ma  raifon  ell  du  quart  , 
du  lïxieme  , d’un  douzième,  &c. 

Raifon  , fignifie  encore  dans  le  commerce  , pro- 
portion , rapport.  Le  change  d’Amllerdam  eit  à rai- 
fon de  dix  pour  cent. 

RAISON  , en  termes  de  commerce  de  mer , ell  la  quan- 
tité de  biieuit,  de  boiffon  & autres  vivres  que  l’on 
réglé  pour  la  pitance  journalière  de  chaque  matelot 
fur  les  navires  marchands.  En  quelques  endroits  on 
l’appelle  ordinaire  , 6c  fur  les  vailleaux  de  guerre 
ration. 

Raison,  terme  de  fociété  générale.  On  appelle  la 
raifon  d'une  fociété , les  noms  des  alfociés  rangés  6c 
énoncés  de  la  maniéré  que  la  fociété  lignera  les  let- 
tres miffives  , billets  6c  lcttres-de-change.  Ainfi  l’on 
dit , la  raifon  de  la  fociété  fera  Jacques  Perrin,  Guil- 
laume 6c  François  Caron.  Diclionn.  de  comm. 

Raison,  ( Charpent.  Art.  médian. ) Mettre  les  piè- 
ces de  bois  en  leur  raifon , c’ell  quand  on  difpole  les 
pièces  qui  doivent  fervir  à un  bâtiment , & qu’é- 
tant miles  en  chantier  , on  met  chaque  morceau  &C 
chaque  piece  en  fa  place.  ( D .J. ) 

RAISONNABLE,  adj.  ( Gramm.  ) II  fe  dit  des per- 
fonnes  & deschofes.  Un  homme  raifonnable , ou  dont 
la  conduite  ell  conforme  à la  raifon  ; line  a&ion  rai- 
fonnable , ou  dont  le  motif  ell  conforme  à la  raifon. 
Ce  mot  a une  acception  un  peu  détournée , lorfqu’il 
ell  appliqué  à la  femme;  une  femme  raifonnable  ell 
celle  quinefe  lailfe  point  emporter  à l’efprit  régnant 
de  la  galanterie.  Raifonnable  ell  quelquefois  lyno- 
ny me  à julle  ; & en  effet , la  raifon  dans  la  conduite , 
ou  la  philofophie , ou  la  jullice , c’ell  la  même  choie. 
Je  ne  lui  refulerai  rien  de  ce  qu’il  ell  raifonnable  d’e- 
xiger en  pareil  cas.  Savoir  bien  raifonner,  ell  un,  & 
être  raifonnable  , un  autre.  Raifonnable  {e  prend  aulli 
quelquefois  pour  modique.  On  vit  en  province  à un 
prix  raifonnable. 

RAISONNEMENT,  f.  m.  ( Logique  O Métaphyf - 
que.  ) le  raifonnement  n’elt  qu’un  enchaînement  de 
jugemens  qui  dépendent  les  uns  des  autres.  L’accord 
ou  la  difcordance  de  deux  idées  ne  fe  rend  pas  tou- 
jours fenfible  par  la  confidération  de  ces  deux  feules 
idées.  11  faut  en  aller  chercher  une  troifieme , ou 
même  davantage , fi  cela  ell  nécelfaire  , pour  les 
comparer  avec  ces  idées  intermediaires  conjointe- 
ment ou  féparément;  & l’aête  par  lequel  nous  ju- 
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geons , cette  comparaifon  faite  , que  l’une  ou  Vautre 
de  ces  deux  idées , ou  toutes  les  deux  s’accordent 
ou  ne  s’accordent  pas  avec  la  troifieme , s’appelle 
raifohnement. 

Le  pere  Mallebranche  prouve  d’une  maniéré  affez 
platifible,  que  toute  la  différence  qui  le  trouve  entre 
la  limple  perception,  le  jugement  & le  raifonnement , 
confilte  en  ce  que  , par  la  fimple  perception , l’en- 
tendement perçoit  une  chofe  fans  rapport  à une  au- 
tre : que , dans  le  jugement , il  perçoit  le  rapport  qui 
eft  entre  deux  choies  ou  un  plus  grand  nombre  : & 
qu’enfîn,  dans  le  raifonntment ,il  perçoit  les  rapports 
perçus  par  le  jugement  ; de  forte  que  toutes  les  opé- 
rations de  l’ame  le  ramènent  à des  perceptions. 

Il  y a différentes  fortes  de  raifonnemens  ; mais  le 
plus  parfait  6c  le  plus  ufité  dans  les  écoles , c’eft  le 
fyllogifme , qui  fe  définit , un  tiffu  de  trois  proportions, 
fait  de  manière  , que  files  deux  premières  Jonc  vraies  , il 
efl  impofjîble  que  la  troifieme  ne  le  foie  pas.  La  confé- 
quence  ou  conclullon  eft  la  propofition  principale 
du  fyllogifme,  & à laquelle  les  deux  autres  doivent 
fe  rapporter  ; car  on  ne  fait  un  fyllogifme  que  pour 
obliger  quelqu’un  d’avouer  une  troifieme  propofition 
qu’il  n’avouoit  pas  auparavant.  Suppofé  la  vérité  des 
deux  prémiffes  du  iyllogilme  , il  faut  que  la  conlé- 
quence  foit  néceffairement  vraie  , parce  qu'elle  eft 
enfermée  équivalemment  dans  les  prémiffes.  Pour 
rendre  ceci  intelligible , il  faut  fe  fouvenir  qu’une 
propofition  eft  vraie  , lorfque  l’idée  du  fujet  contient 
l’idée  de  l’attribut.  Comme  donc  il  ne  s’agit  dans  un 
fyllogifme  , que  de  faire  fentir  que  la  troifieme  pro- 
pofition , dite  la  conjequence , eft  vraie,  il  ne  s’agit 
aufti  que  de  faire  appercevoir  comment  dans  cette 
conféquence , l’idée  du  fujet  contient  l’idée  de  l’at- 
tribut. Or  que  fait-on  pour  montrer  que  la  confé- 
quence contient  l’idée  de  l’attribut?  On  prend  une 
troifieme  idée  appellée  moyen  terme  ( parce  qu’en 
effet  elle  eft  mitoyenne  entre  le  fujet  6c  l’attribut  ) : 
de  maniéré  qu’elle  eft  contenue  dans  le  fujet,  6c 
qu’elle  contient  l’attribut  ; car  fi  une  première  chofe 
en  contient  une  fécondé , dans  laquelle  leconde  une 
troifieme  foit  contenue , la  première  néceffairement 
contiendra  la  troifieme.  Si  une  liqueur  contient  du 
chocolat  dans  lequel  eft  contenu  du  cacao , il  eft 
clair  que  cette  liqueur  contient  aufti  du  cacao,  f^oye^ 
Syllogisme. 

Ce  que  les  Logiciens  ont  dit  du  raijbnnement  dans 
bien  des  volumes,  paroît  entièrement  fuperflu  6c  de 
nul  ufage  ; car  , comme  le  remarque  l’auteur  de  l'art 
de  penler  , la  plupart  de  nos  erreurs  viennent  bien 
plus  de  ce  que  nous  raifonnons  fur  des  principes 
faux,  que  non  pas  de  ce  que  nous  ne  raifonnons 
pas  fuivant  nos  principes.  Raifonner , dans  le  fens 
précis  & philofophique  , n’eft  autre  chofe  que  de 
donner  fon  aveu  ou  Ion  aflentiment  à la  convenance 
que  l’efprit  apperçoit  entre  des  idées  qui  font  aftuel- 
lement  préfentes  à l’efprit;  or  comme  nos  idées  font 
pour  nous  autant  de  perceptions  intimes , 6c  que 
toutes  nos  perceptions  intimes  nous  font  évidentes  , 
il  nous  eft  impolfible  de  ne  pas  appercevoir  évidem- 
ment , fi  de  ces  deux  idées  que  nous  avons  actuelle- 
ment dans  l’efprit , l’une  eft  la  même  que  l’autre  ; ou 
fi  elle  n’eft  pas  la  même.  Or  appercevoir  qu’une  idée 
eft:  ou  n’eft  pas  une  autre  idée , c’eft  raifonner  jufte: 
donc  il  eft  impoflible  à tout  homme  de  ne  pas  bien 
raifonner. 

Quanddoncnous  trouvons  qu’un  homme  raifonne 
k mal , 6c  qu’il  tire  une  mauvaife  conféquence , ce  n’eft 
pas  que  cette  conféquence  ne  foit  jufte  par  rapport  à 
l’idée  ou  au  principe  d’où  il  la  tire  , mais  c’eft  qu’il 
n’a  pas  actuellement  dans  l’efprit  l’idée  que  nous  lui 
fuppofons.  Mais  , dira-t-on  , il  arrive  fouvent  qu’un 
autre  convientavec  moi  d’une  même  penfée  ou  idée, 
&C  cependant  jl  en  tire  une  conféquence  toute  difte- 
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rente  de  celle  que  je  tire  : c’eft:  donc  que  lui  ou  moi 
nous  raifonnons  mal , 6c  que  fa  conféquence  ou  la 
mienne  ne  font  pas  juftes  : à quoi  je  réponds  que  la 
pcnlée  ou  idée  dont  vous  convenez  avec  lui,  n'elt 
pas  au  jufte  la  même  penfée  ou  idée  que  la  vôtre; 
vous  en  convenez  feulement  dans  l’expreftion  6c 
non  pas  dans  la  réalité.  Rien  n’eft:  plus  ordinaire  que 
d’ufer  de  la  même  expreffion  qu’un  autre,  fous  la- 
quelle je  n’ai  pas  la  même  idée  que  lui.  Vous  ajoutez 
qu’un  même  homme  employant  le  même  mot,  6c 
le  rappellant  la  mêmepenfee,  en  tire  une  conclu- 
fi°n  différente  de  celle  qu’il  avoit  tirée  auparavant , 
& qu’il  avoue  lui-même  qu’il  avoit  mal  raifonné  : je 
réponds  de  nouveau  qu’il  a tort  de  s’en  prendre  à 
fon  raijbnnement:  mais  croyant  fe  rappeller  la  même 
penfée , à caufe  que  c’eft  peut-être  le  même  mot , la 
penfée  d’où  il  tire  aujourd’hui  une  conclufion  diffé- 
rente de  celle  d’hier  : que  cette  penfée , dis-je , eft: 
différente  de  celle  d’hier,  & cela  par  quelque  altéra- 
tion d’idées  partiales  imperceptibles  ; car  fi  c’étoit  la 
même  penfée,  comment  n’y  trouveroit-il  plus  la  mê- 
me convenance  avec  la  conclufion  d’hier  , une  pen- 
fée 6c  fa  conclufion  étant  une  même  idée  par  rap- 
port à la  convenance  qu’y  trouve  notre  efprit? 

A prendre  la  chofe  de  ce  biais , un  art  des  plus 
inutiles  feroit  l’art  de  raifonner,  puifqu’on  ne  peut 
jamais  manquer  à bien  raifonner  , fuivant  les  idées 
qu’on  a dans  l’efprit  aftuellement.  Tout  le  fecret  de 
penfer  jufte  confiftera  donc  à fe  mettre  attuellement 
dans  Tef'prit  avec  exa&itude  , la  première  idée  qu’il 
faut  avoir  des  chofes  dont  on  doit  juger  ; mais  c’eft: 
ce  qui  n’eft  point  du  reffort  de  la  Logique  , laquelle 
n a R°.ur  kut  effentiel  que  de  trouver  la  convenance 
ou  difconvenance  de  deux  idées  qui  doivent  être 
préfentes  actuellement  à l’efprit. 

La  jufteffe  de  cette  première  idée  peut  manquer 
par  divers  endroits  : i°.  du  côté  de  l’organe  de  nos 
lcns  , qui  n eft  pas  dilpofé  de  la  même  maniéré  dans 
tous  les  hommes  : zï.  du  côté  de  notre  cara&ere  d’ef- 
pm  , qui  étant  quelquefois  tourné  autrement  que 
celui  des  autres  hommes  , peut  nous  donner  des 
idées  particulières  avec  lefquelles  nous  tirons  des 
conléquences  impertinentes  , par  des  raifonnemens 
légitimes  : 30.  la  juftefîe  des  idées  manque  encore 
faute  d’ufage  du  monde  , faute  de  réflexion , faute 
d’être  afl’ez  en  garde  contre  les  fources  de  nos  er- 
reurs: 40.  faute  de  mémoire,  parce  que  nous  croyons 
nous  bien  fouvenir  d’une  chofe  que  nous  avons  bien 
fue  , mais  qui  ne  fe  rappelle  pas  affez  dans  notre  ef- 
prit : 50.  par  le  défaut  du  langage  humain,  qui  étant 
fouvent  équivoque , &fignifiant  félon diverfes  occa- 
lions,  des  idées  diverfes,  nous  fait  prendre  très -fré- 
quemment l’une  pour  l’autre. 

Quoi  qu’il  en  foit , l’erreur  d’une  première  idée  : 
d’oii  nous  tirons  une  conféquence  toujours  confor- 
me à cette  première  idée , ne  regarde  point  la  natu- 
re de  la  vérité  interne  & logique  , ou  du  raifonne- 
ment  pris  dans  la  précifion  philofophique.  Elle  re- 
garde ou  la  Métahpyfique  qui  nous  inftruit  des  pre- 
mières vérités  6c  des  premières  idées  des  chofes  : oit 
la  Morale  , qui  modéré  les  pallions  dont  l’agitation 
trouble  dans  notre  efprit  les  vraies  idées  des  objets  : 
ou  l’ufiige  du  monde  , qui  fournit  les  juftes  idées  du 
commerce  de  la  fociété  civile,  par  rapport  auxtems 
6c  aux  pays  divers  : ou  l’ufage  clés  chofes  faintes , 6c 
furtout  de  la  loi  de  Dieu  , qui  feul  nous  fournit  les; 
idées  les  plus  effentielles  à la  conduite  de  l’homme: 
mais  encore  une  fois,  l’erreur  ne  regarde  nullement 
le  raifonnement , entant  que  raifonnemtnt , c’eft-à-dire, 
entant  que  la  perception  de  la  convenance  ou  dif- 
convenance d’une  idée  qui  eft  actuellement  dans  no- 
tre efprit,  avec  une  autre  idée  qui  y eft  actuellement 
aufti , 6c  dont  la  convenance  ou  ^'convenance  s’ap* 
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perçoit  toujours  infailliblement  & néceffairement. 

Logique  du  pire  Buffier. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  ce  que  j’ai  à dire  du  rai- 
fonnement , qu’en  rendant  raifon  d’une  expérience. 
On  demande  comment  on  peut  dans  la  converfation 
développer , fouvent  fans  héfiter  , des  raifonnemens 
fort  étendus.  Toutes  les  pajties  en  font-elles  préfen- 
tes dans  le  même  inftant  ? Et , fi  elles  ne  le  font  pas , 
comme  il  eft  vraiffemblable , puifque  l’efprit  eft  trop 
borné  pour  faiftr  tout-à-la  fois  un  grand  nombre 
d’idées,  par  quel  hazard  fe  conduit-il  avec  ordre  ? 
Voici  comme  l’explique  l’auteur  de  l’effai  fur  l’ori- 
gine des  connoiffances  humaines. 

° Au  moment  qu’un  homme  fe  propofe  de  faire  un 
raifonnement , l’attention  qu’il  donne  à la  propofition 
qu’il  veut  prouver,  lui  fait  appercevoir  fucceffive- 
ment  les  propofitions  principales,  qui  lont  le  réful- 
tat  des  différentes  parties  du  raifonnement  qu’il  va 
faire.  Si  elles  font  fortement  liées  , il  les  parcourt  fi 
rapidement , qu’il  peut  s’imaginer  les  voir  toutes  en- 
femble.  Ces  propofitions  failles,  il  confidere  celle 
qui  doit  être  expolee  la  première.  Par  ce  moyen  , les 
idées  propres  à la  mettre  dans  fon  jour  fe  reveillent 
en  lui  félon  l’ordre  de  la  liaifon  qui  eft  entr’clles  ; 
de-là  il  palfe  à la  fécondé,  pour  répéter  la  même 
opération,  & ainfi  de  fuite  jufqu’à  la  conclufion  de 
fon  raifonnement.  Son  efprit  n’en  embraffe  donc  pas 
en  meme  tems  toutes  les  paities  ; mais  par  la  liaifon 
ui  eft  entr’elles  , il  les  parcourt  avec  allez  de  rapi- 
ité, pour  devancer  toujours  la  parole,  à-peu-près 
comme  l’œil  de  quelqu’un  qui  lit  haut , devance  la 
prononciation.  Peut-être  demandera-t-on  comment 
on  peut  appercevoir  les  réfultats  d’un  raifonnement , 
fans  en  avoir  faifi  les  différentes  parties  dans  tout 
leur  détail.  Je  réponds  que  cela  n’arrive  que  quand 
nous  parlons  fur  des  matières  qui  nous  font  familiè- 
res, ou  qui  ne  font  pas  loin  de  l’être , par  le  rapport 
qu’elles  ont  à celles  que  nous  connoi fions  davantage. 
Voilà  le  feul  cas  , où  le  phénomène  propofé  peut 
être  remarqué.  Dans  tout  autre  l’on  parle  en  héfitant  : 
ce  qui  provient  de  ce  que  les  idées  étant  liées  trop 
foiblement,  fe  réveillent  avec  lenteur  : ou  l’on  parle 
fans  fuite  , 6c  c’eft  un  effet  de  l’ignorance. 

RAISONNER,  terme  de  commerce  de  mer  ; il  fe  dit 
de  l’obligation  qu’ont  les  capitaines  & maîtres  des 
vaiffeaux  marchands lorfqu’ils  rentrent  dans  lesporrs, 
d’envoyer  montrer  à l’officier  ou  commis  qui  eft  en 
garde  fur  la  patache  , leur  congé  6c  leur  charte-par- 
tie, leur  manifefte  de  chargement  6c  autres  papiers 
& inftruflions,  qu’ils  font  tenus  de  communiquer  en 
conféquence  des  ordonnances  de  la  marine.  y oye^ 
Patache,  Congé  , Charte-partie  , Manifes- 
te &c.  Dictionnaires  de  Commerce  & de  Trévoux. 

Raifonner  fignifïe  encore  expliquer , déclarer  la 
marchandée  dans  les  bureaux  des  douanes  6c  des 
traites , pour  en  payer  les  droits  portés  par  les  tarifs , 
fuivant  leur  poids,  mefure,  nombre  & qualité.  Ce 
terme  n’eft  guere  d’ufage  que  dans  les  provinces  de 
France  du  côté  du  Rhône.  Voyi{  Déclaration  , 
Dictionnaire  de  Commerce. 

RA1THI  Régi o , ( Géog.  anc.  ) contrée  dans  la 
partie  méridionale  de  l’Arabie pétrée,  vers  les  mon- 
tagnes de  l’Arabie  heureufe , 6c  aux  environs  du 
mont  Sinaï,  du  côté  de  l’occident,  félon  le  P.Lubin. 
Les  peuples  de  cette  contrée  font  appellés  Ratkeni 
par  Ptolomée,A  V.  c.  xvij.  La  contrée  d çRaitki  ou 
Raithe  , s’étend  vers  la  mer  rouge  dans  une  longue 
plaine , large  d’environ  cinq  lieues , 6c  arrofée  de 
plufieurs  ruiffeaux.  Cet  endroit  eft  appelle  Elim  dans 
le  livre  de  l’Exode , c.  xxv.  {D.  J.) 

RAJUSTER  , v.  a£L  ( Gram.  & Arts  méch.  ) c’eft 
remettre  dans  l’ordre  ; on  rajufe  un  habit,  une  ma- 
chine ; la  mort  dérange  S:  rajufe  bien  des  choies. 

RAK.K.UM,  f.  nu  ( Hifl.  mod.  ) efpece  de  dard 
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fait  de  bois  ou  de  fer , dont  les  Hottentots  fe  fervent, 

6c  qu’ils  lancent  avec  une  adreffe  adfnirable , au  point 
qu’ils  ne  manquent  prelque  jamais  leur  but.  Ils  fe  fer- 
vent de  cette  arme  à la  chaffe  6c  dans  lein  s guerres. 

RAK.ON1CK. , ( Géog.  mod.  ) petite  vihe  d’Alle- 
magne , dans  la  Bohème  , fur  la  petite  riviere  de  mê- 
me nom  , qui  fe  jette  dans  la  Miza  , au  cercle  de  Rct- 
konick , à 1 5 lieues  au  couchant  de  Prague.  Long.  3 /. 
30.  lotit.  Si.  8.  (D.  J.") 

RALE  d’eau  , f.  m.  Rallus  aquaticus  Aldrovandi , 

( Hifl.  nat.  Ornithologie.  ) oileau  plus  gros  que  la 
caille,  6c  plus  petit  que  la  poulette  d’eau,  à laquelle 
il  reflemble  pour  la  forme  du  corps  qui  eft  mince  6c 
applati  fur  les  côtés  ; cet  oifeau  a environ  un  pie  deux^ 
pouces  6c  demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu’au  bout  des  ongles , 6c  feulement  onze  pouces 
jufqu’à  l'extrémité  de  la  queue  ; l’envergure  eft  d’un 
pié  deux  pouces  Sc  demi  ; la  tête  6c  le  bec  font  ap- 
platis  fur  les  côtés  ; la  tête  eft  petite  ; le  bec  reftem- 
ble  à celui  du  paon  de  mer  ; il  a environ  deux  pou- 
ces de  longueur  -,  la  piece  intérieure  6c  la  baie  de  la 
piece  du  deffus  font  rougeâtres , & l’extremite  de  la 
piece  fupérieure  a une  couleur  noirâtre  ; la  langue 
s’étend  jufqu’au  bout  du  bec  , 6c  elle  eft  terminée 
par  des  fortes  de  poils  ; il  y a fur  le  front  un  tuber- 
cule charnu  rond  6c  dégarni  de  plumes  ; ce  tuber- 
cule eft  beaucoup  plus  petit  que  celui  des  poules 
d’eau  ; le  deilùs  de  la  tête , les  épaules , le  dos , les 
petites  plumes  des  ailes,  6c  en  général  toute  la  face 
fupérieure  de  l’oifeau , font  panachés  de  noirâtre  6c 
de  jaunâtre,  ou  de  jaune  verdâtre  ; le  milieu  de  cha- 
que plume  eft  noir,  6c  les  bords  font  jaunâtres;  le 
menton  eft  blanc  ; les  plumes  de  la  gorge  ont  une 
couleur  roiîfsàtre  mêlée  de  cendré  , à l’exception 
des  bords  qui  font  blanchâtres  ; la  poitrine  eft  d’une 
couleur  bleue,  6c  elle  a fur  fon  milieu  une  bande 
blanche  ; les  plumes  des  cuiftes , des  côtes  du  corps 
& du  défions  de  l’aile,  font  noires  6c  ont  des  lignes 
blanches  traniverfales  ; le  ventre  eft  roux  ; les  plu- 
mes du  deffous  de  la  queue  font  blanches  6c  ont  quel- 
ques taches  noires;  les  ailes  ont  chacune  vingt-deux 
grandes  plumes  qui  font  courtes,  noires  ou  noirâ- 
tres ; il  y a une  ligne  blanche  iur  la  baie  de  chaque 
aile;  la  queue  eft  courte  6c  noire , excepté  les  bords 
des  plumes  du  milieu  qui  font  roufsâtres  ; les  pies 
ont  une  couleur  de  chair  obicurc;  les  doigts  iont  fort 
longs , comme  dans  tous  les  autres  oifeaux  de  ce  gen- 
re. Le  râle  d'eau  court  très-vite  6c  fe  tient  fur  le  bord 
des  ruiffeaux  6c  des  rivières;  il  marche  dans  1 eau 
plutôt  qu’il  ne  nage.  Willughbi,  Ornitholog.  Poye^ 
Oiseau. 

Râle  de  genet  , ou  Roi  de  caille  , ortygome- 
tra  Aldrovandi , oileau  auquel  on  a donne  le  nom  de 
roi  de  cai'le  , parce  qu’on  prétend  qu’il  précédé  les 
cailles,  & qu’il  leur  fert  de  guide  lorfqu’elles  quit- 
tent ces  pays-ci  pour  aller  dans  un  climat  plus  tem- 
péré ; il  pefe  cinq  onces  un  tiers  ; il  a treize  à qua- 
torze pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu’au  bout  des  doigts , & environ  dix  pouces  6c 
demi  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  ; l’envergure  eft 
de  plus  d’un  pié  cinq  pouces;  le  bec  a un  peu  plus 
d’un  pouce  de  longueur  depuis  la  pointe  jufqu’aux 
coins  de  la  bouche  ; le  corps  eft  applati  par  les  côtes, 
6c  reflemble  par  fa  forme  à celui  des  poules  d eau  ; 
la  partie  poftérieure  de  la  poitrine  6c  le  ventre  (ont 
blancs  ; la  gorge  eft  d’un  blanc  fale  ; il  y a fur  la  tête 
deux  larges  lignes  noires  &une  blanche  fur  les  épau- 
les ; les  plumes  du  dos  ont  chacune  le  milieu  noir  6c 
les  bords  d’un  cendré  roufsâtre  ; les  cuiftes  font  tra- 
verlees  par  de  petites  bandes  blanches  ; il  y a vingt- 
trois  grandes  plumes  dans  chaque  aile  ; les  petites 
font  d’un  jaune  couleur  de  fatran;  les  bords  des 
grandes  plumes  ont  la  même  couleur;  la  queue  eft 
coinpolée  de  douze  plumes,  6c  elle  après  de  deux 
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pouces  de  longueur;  le  bec  reflemble  à celui  des 
poules  d’eau  ; la  piece  fupérieure  a une  couleur  blan- 
châtre , & l’inférieure  elt  brune  ; les. jambes  font  dé- 
garnies de  plumes  jufqu’au-deffus  de  l’articulation 
du  genou.  On  a donné  a cet  oifeau  le  nom  de  râle  de 
genêt , parce  qu’il  le  plaît  dans  les  lieux  plantés  de 
genets  ; fa  chair  elt  irès-déhcate  6c  a un  goût  excel- 
lent. "Wiliughbi , Ornith.  Voye^  Oiseau. 

Râle,  ( Dicte.  ) on  donne  ce  nom  à deux  genres 
d’oil'eaux  très-difïerens  dont  l’un  elt  appellé  râle  de 
genet , 6c  l’autre  râle  d'eau.  Ce  dernier  qui  peut  être 
regardé  comme  une  efpece  de  poule  d’eau,  a du- 
moins  évidemment  les  mêmes  qualités  que  les  oi- 
feaux  connus  fo us  ce  dernier  nom.  Voyez  Poule 
d’eau. 

Le  premier  ou  le  râle  de  genet , qui  eft  auffi  appellé 
roi  de  cailles  , ne  différé  abfolument  en  rien  de  la 
caille  lorfqu’on  le  confidere  comme  aliment , c’eft- 
à-dire  qu’étant  gras,  état  dans  lequel  on  le  mange 
ordinairement , il  a une  chair  fondante  très-fuccu- 
lente , 6c  d’un  goût  allez  relevé , qui  elt  pourtant  un 
peu  faltidieufe  à caufe  de  la  graille  qui  manque  de 
conliltence  , qui  elt  même  la  plus  fluide  de  toutes 
celles  dont  font  chargées  les  diverfes  chairs  que  les 
hommes  mangent.  Ainfi  cet  aliment  peut  être  regar- 
dé comme  ayant  éminemment  les  qualités , les  dé- 
fauts, &c.  des  viandes  graffes.  Voyc^  Graisse,  dicte, 
& Viande, dicte.  (b) 

R.ALE  ou  Râlement,  ( Médecin,  fèmèiotique. ) on 
appelle  ainfi  une  efpece  de  fon  qui  lé  fait  entendre 
dans  le  gofier  de  quelques  malades , 6c  qui  imite  alfez 
bien , lim  ant  la  remarque  d’Hippocrate , le  bruit  de 
l'eau  bouillante  ; il  elt  un  peu  plus  fort  que  le  ronfle- 
ment. Voyci  ce  mot.  Son  nom  elt  fans  doute  tiré  de  la 
fenfation  qu’il  excite  dans  l’oreille , & il  en  exprime 
alfez  bien  la  nature.  Il  femble  en  efFet  que  les  mala- 
des au  râle  prononcent  ce  mot  à chaque  expiration  ; 
les  Grecs  l’appellent  pïyiuç,  les  Latins  Jlertor , d’où 
elt  venu  le  terme  de  refpiration  Jlertoreufe , fynony- 
me  à râlement.  Cette  efpece  de  fon  paroît  d’abord 
occafionnéc  par  l’air  qui  étant  exprimé  par  la  tra- 
chée-artere,  rencontre  dans  fa  cavité  ou  dans  la 
gorge  des  humeurs  qui  s’oppolént  à fon  pafî'age , il 
les  agite , les  divife , le  mêle  avec  elles  en  forme  de 
bulles , & les  fait , pour  ainfi  dire , bouillonner  : telle 
elt  l’idée  que  préfente  naturellement  la  nature  de  ce 
bruit.  Cette  aitiologie  fi  fimple  n’elt  point  démentie 
par  l’examen  plus  approfondi  des  malades  dans  les- 
quels on  obl'erve  ce  lymptome;  on  voit  en  effet  qu’il 
elt  très-familier  aux  moribonds , à quelques  apople- 
ctiques , à ceux  qui  ont  quelque  maladie  de  poitri- 
ne ou  de  la  gorge,  6c  dans  leiquels  les  crachats  font 
fupprimés.  11  elt  évident  que  dans  tous  ces  cas  il  le 
ramalfe  beaucoup  d’humeurs  dans  les  poumons  6c 
le  goiier  ; dans  les  uns  elles  font  fournies  par  la  ma- 
tière des  crachats  ; dans  les  autres  par  les  différons 
liquides  qui  abordent  continuellement  à ces  parties, 
& qui  par  leur  relâchement  local , ou  par  la  foibleffe 
générale  de  la  nature , ne  peuvent  être  ni  reforbés 
ni  employés  à différens  ufages,  ni  enfin  chaffés  par 
leurs  conduits  affailfés.  Il  y a lieu  de  préfumer  que 
dans  cet  état  les  cordes  vocales  abreuvées  d’humeurs 
& dans  une  extrême  atonie , ne  contribuent  pas  peu 
à la  gravité  de  ce  fon.  Voyc j Voix. 

Il  eft  facile  de  juger  par-là  que  ce  fymptome  doit 
être  d’un  très-mauvais  augure  dans  toutes  les  mala- 
dies ; l’obfervation  elt  ici  d’accord  avec  le  railonne- 
ment,  6c  elle  elt  fi  généralement  connue  , qu’elle  a 
donné  lieu  à cette  façon  de  parler  ufitée  même  parmi 
le  peuple  : il ejl  au  râle , dit-on  d’un  malade,  lorl- 
qu’on  veut  fignifier  qu’il  n’y  a plus  d’elpoir,  6c  que 
la  mort  elt  très-prochaine.  Le  râlement  elt  regardé 
communément  comme  un  figne  d’agonie.  Prelque 
tous  les  malades  dans  leiquels  Hippocrate  l’a  obler- 
Tome  XIII. 
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Vé,  font  môrts,  epidem.  lib.  VI.  texl.  9.  /£.  20.  HJ. 
47 , &c.  Cependant  pour  que  ce  figne  foit  plus  dé- 
cilivement  mortel , il  faut  au’il  foit  joint  aux  autres 
fignes  fâcheux  ; 6c  ce  n’elt  que  fur  l’enfemble  des 
différens  fignes,  qu’un  médecin  prudent  établit  fon 
prognoftic.  Ainfi  lorfque  le  râlement  paroît  au  com- 
mencement d’une  maladie , lorfque  la  nature  eft  en- 
core forte , 6c  que  la  mort  n’eft  annoncée  par  aucun 
autre  accident , on  peut  efpérer  que  le  râlement  fe 
diffipcra , 6c  que  l’ifiue  de  la  maladie  n’en  fera  pas 
moins  heureufe.  Il  arrive  alors  que  les  humeurs  qui 
l’occafionnoient  étant  bien  cuites,  font  enfin  expe- 
ctorées , & dégagent  par-là  les  voies  aériennes  ; c’elt 
ce  que  Hippocrate  a obfervé  dans  Pililtrate  qui  eut 
un  râlement.  Néanmoins  fa  maladie  eut  fon  cours  à 
l’ordinaire  fans  autre  figne  mortel,  fans  délire,  &c* 
les  excrétions  critiques  fe  firent , la  fievre  fut  cal- 
mée , le  râlement  fe  diffipa , 6c  la  fanté  fe  rétablit , 
epidem.  lib.  Vil.  text.  8 G.  Ceux,  dit  le  même  au- 
teur, qui  jouiffent  d’une  bonne  fanté,  font  tout-à- 
coup  attaqués  d’une  violente  douleur  de  tête, avec 
aphonie  6c  râlement , meurent  en  fept  jours , à-moins 
que  la  fievre  ne  furvienne,  apkor.  61.  lib.  VI.  On 
voit  aufïï  dans  ce  dernier  cas,  que  le  râlement  n’eft: 
pas  toujours  mortel , 6c  en  même  tems  de  quelle  uti- 
lité eft  la  fievre  que  tant  de  médecins  redoutent  fi 
fort , 6c  qu’ils  ne  ceffent  mal  à-propos  de  combattre 
comme  un  ennemi  toujours  pernicieux,  6c  manife- 
ftement  oppofé  au  principe  vital.  (b) 

RALENTIR  , v.  att.  6c  paftif,  ( Gram.' ) c’eft ren- 
dre plus  lent.  Il  fe  prend  au  fimple  & au  figuré;  il 
commence  à ralentir  fa  courfe  ; la  chaleur  a ralenti 
fes  vibrations  ; voulez-vous  connoître  le  vrai  motif 
qui  les  anime  , examinez  les  circonftances  dans  lefi 
quelles  ils  ralentiront  6c  redoubleront  leurs  efforts  ; 
l’ardeur  des  pafiions  fe  ralentit  avec  l'âge  ; on  en  fait 
quelquefois  honneur  à la  raifon;  le  ralemilfement 
fuit  le  déchet  de  la  force  impulfive. 

RALINGUER , v.  n.  (Marine.')  on  fous-entend  le 
verbe  faire.  C’eft  faire  couper  le  vent  par  la  ralingue, 
enforte  qu’il  ne  donne  point  dans  les  voiles.  Voye^ 
C article  fuivant. 

RALINGUES , (Marine.)  ce  font  des  cordes  cou- 
fues  en  ourlet  tout  au-tour  de  chaque  voile  , 6c  de 
chaque  branle  , pour  en  renforcer  les  bords.  On  dit 
tenir  en  ralingue  ou  mettre  en  ralingue  ; c’eft  tenir  un 
vaiffeau  , ou  le  difpofer  de  maniéré  , que  le  vent  ne 
donne  point  dans  les  voiles.  On  dit  encore  , mets  ert 
ralingue , ou  fa  is  ralinguer  ; c’eft  un  commandement 
au  timonier  de  Caire  ralinguer  les  voiles. 

RALLIER  , v.  a£L  fe  dit  dans  Vare  militaire  de 
l’aflion  de  raffembler  6c  de  mettre  en  bataille  des 
troupes  difperfées  ou  miles  en  defordre.  Après  la 
perte  d’une  bataille , le  premier  foin  du  général  doit 
être  de  rallier  fes  troupes  pour  faire  fa  retraite  en  bon 
ordre.  Voye\  Retraite.  Lorfque  des  troupes  ont 
pliées  dans  un  combat,  on  les  rallie  aufîi  pour  les 
faire  charger  de  nouveau.  Si  dans  une  bataille  la  pre- 
mière ligne  a été  enfoncée  6c  mife  en  déroute  , la  fé- 
condé doit  s’avancer  pour  foutenir  le  combat , pen- 
dant qu’on  fait  enforte  de  rallier  les  troupes  de  la 
première  derrière  la  fécondé  ligne.  V ?yc£  Bataille 
Cè  Ordre  de  bataille.  (Q) 

RALLIER,  (Marine.)  on  fous-entend le pronom  Se, 
6c  on  dit  fe  rallier  h quelque  chofe  , c’eft  s’en  appro- 
cher ; ainfi  fe  rallier  de  terre  , c’eft  s’approcher  de 
terre. 

Rallier  un  vaifj'eau  au  vent , c’eft  mener  un  vaiffeau 
au  vent. 

RALLUMER,  v.  a£f.  (Gram.)  c’eft  allumer  de 
rechef  un  feu  qui  s'eft  éteint.  Il  le  dit  au  fimple  6c 
au  figuré.  L’incendie  qu’on  croyoit  éteint  fe  ralluma 
pendant  la  nuit.  Sa  paftion  s’elt  rallumée.  11  eft  diffi- 
cile de  rallumer  l’amour  de  l’honneur , le  fentiment 
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de  l’indépendance , le  zèle  de  la  liberté , dans  des  âmes 
qu’un  long  efclavage  a avilies.  La  colere  fe  rallume. 
L’efprit  le  rallume.  Le  difcours  fe  rallume.  La  que- 
relle s’eft  rallumée.  On  pourra  employer  cette  ex- 
preffion  figurée  dans  toutes  les  occafions  où  la  choie 
pourra  fe  comparer  au  feu  & à Ion  aélion. 

RALONGE , f.  f.  ( Gram.  & Arts  méchaniq.  ) por- 
tion qu’on  ajoute  à un  tout  trop  court  , pour  lui 
donner  la  jufte  longueur  qui  convient  à l'ufage  qu’on 
en  veut  faire.  Le  morceau  qu’on  rapporte  dans  ce  cas 
à une  piece  d’etoffe  , de  toile , &c.  s appelle  ru- 
longe. 

RALONGÈE , adj.  ( Coupe  des  pierres.)  fe  dit  d une 
ligne  courbe  à laquelle  on  donne  plus  de  tenfion  fur 
un  diamètre  ou  une  corde , qu’elle  n’en  a voit  fans 
changer  fa  hauteur  : ainfi  des  voûtes  lurbailfés  elip- 
tiques  pourroient  palier  pour  des  cercles  ralongés. 

RALONGEMENT  , f.  m.  (Gram.)  c’eft  la  même 
chofe  que  ralonge.  V oye[  CELURE. 

RALONGEMENT  D’ARRESTIER  , (ArchiUl î.jceft 
une  licne  diagonale  depuis  le  poinçon  d’une  croupe 
julqu’au  pié  de  l’arreftier,  qui  porte  fur  l’encoignure 
de  l’entablement  ; on  l’appelle  auffi  reculement  ou  trait 
ramènent.  (D.  J.) 

RALONGER  , v.  aft.  (Gram.)  c’eft  ajouter  a la 
longueur  ou  ralonge  des  manches,  un  habit , des  ju- 
pes , &C.  On  ralonge  une  corde  , une  piece  de  bois , 
une  barre  de  fer.  On  ralonge  le  tems. 

RAM  ou  BRAMA , f.  m.  (Hijl.  mod.  MythoL)  c’eft 
le  nom  que  les  idolâtres  de  l’Indortan  donnent  au 
principal  des  trois  dieux  du  premier  ordre , qui  font 
l’objet  de  leur  culte  ; les  deux  autres  font  FiJinou  &C 
Ruddiren.  Voyez  ces  articles.  La  religion  primitive 
des  Indiens  n’admettoit  qu’un  feul  dieu.  Il  paroi t par 
le  livre  appellé  vedam , qui  contient  leur  loi  & leur 
théolçgie , que  l’Etre  fuprème  créa  Ram  ou  Brama  ; 
maigre  cela  leur  religion  s’étant  corrompue,  & ayant 
déoeneré  en  idolâtrie,  les  bramines  ou  prêtres  fubfti- 
tuerent  un  grand  nombre  de  divinités  ridicules  au 
feul  dieu  de  l'univers,  que  les  Indiens  adoroient  dans 
les  tems  les  plus  recules.  Telle  fut  la  fource  de  la 
fortune  de  Brama , de  créature  il  devint  dieu.  Les  dif- 
férentes feûes  des  idolâtres  de  l’Indoftan  attribuent 
des  origines  ridiculesà  ce  dieu.  Quelques-uns  croient 
qu’il  fut  créé  le  premier  , & qu’il  doit  être  préféré  à 
Viftnou  &:  à Ruddiren  ; d’autres  au  contraire  don- 
nent la  préférence  à l’un  de  ces  derniers.  Quoi  qu  il 
en  foit  de  ces  importantes  querelles  , on  dit  que  le 
Tout-puiflant  après  avoir  créé  Brama  , lui  donna  le 
pouvoir  de  créer  l’univers  , & tous  les  êtres  qui  s’y 
trouvent;enconféquence  il  créa  les  différens  mondes 
& les  hommes  ; il  le  répofafur  des  miniftres  ou  dieux 
fubalternes  du  foin  des  créations  du  détail , telles  que 
les  plantes , les  herbes , &c.  Les  Malabares  au  con- 
traire , prétendent  que  la  faculté  de  créer  lui  fut  don- 
née par  Viftnou,  quoique  d’autres  affurent  que  ce  der- 
nier n’a  eu  dans  ion  département  que  le  foin  de  veil- 
ler à la  confervation  des  êtres  créés  par  Ram  ou  Bra- 
ma. Quant  aux  bramines  ou  prêtres , qui  prétendent 
tirer  leur  origine  de  Brama , ils  foutiennent  la  pri- 
mauté , & dilènt  que  le  Tout-puiflant  lui  donna  le 
pouvoir  de  créer  & de  gouverner  l’univers.  Ils  ajou- 
tent que  Dieu , femblable  à un  grand  roi , dédaigne 
de  fe  mêler  des  affaires  de  ce  monde  qu’il  fait  gou- 
verner par  des  miniftres.  La  fondion  de  Brama  eft, 
félon  eux,  de  fixer  la  bonne  ou  la  mauvaife  fortune, 
le  tems  de  la  durée  de  la  vie  ; en  un  mot , tous  les  évé- 
nemens  qui  arrivent  dans  les  huit  mondes.  Pour  le  fou- 
ljger  on  lui  donne  un  grand  nombre  de  fubdélégués 
& un  premier  miniftre  qui  prélide  fur  eux.  Suivant 
les  fidions  des  Bramines , le  dieu  Brama  fut  créé  avec 
cinq  têtes  ; mais  il  ne  lui  en  relie  plus  que  quatre , 
parce  que  Viftnou , fuivant  les  uns  , & Ruddiren  ou 
Jfluren , fuivant  les  autres,  lui  coupa  une  de  ces  te- 
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tes.  Suivant  les  fedateurs  de  Brama  , ce  dieu  réfide 
dans  brama-logum , qui  eft  le  huitième  ciel , c’eft-à- 
dire , le  plus  proche  de  celui  où  réfide  le  Dieu  fuprè- 
me. Brama , félon  eux , eft  fujet  à la  mort;  & quel- 
ques-uns prétendent  même  qu’il  meure  & revient  à 
la  vie  tous  les  ans.  On  lui  donne  deux  femmes  : la 
première  eft  Sarafvati , qui  eft  1a  propre  fille  ; la  fé- 
condé s’appelle  Quiatri.  De  la  première  il  eut  un  fils 
nommé  Dacha  ; il  en  eut  un  autre  , qui  fut  produit 
par  le  fang  qui  découla  de  fa  tête  coupée  , on  l’ap- 
pelle Sagatraka va shen , il  a 500  têtes  & 1000  bras. 
Brama  eut  encore  un  autre  fils  appellé  KaJJiopa , qui 
fut  le  peredes  bons  & des  mauvais  anges.  Quoique 
fuivant  le  vedam , ou  livre  de  la  loi.  Brama  ait  été 
créé  le  premier , il  y a une  fede  de  Banians  qui  lui  s 
refiife  les  honneurs  divins  , le  fécond  des  triumvirs 
céleftes.  Foye[  Vistnou. 

RAMA,  (Géog.  mod.)  ce  mot  fignifie  hauteur.  De  là 
vient  qu’il  y a tant  de  lieux  dans  la  Paleftine  où  fe 
trouve  le  nom  de  Rama , Ramath  , Ramatha , Ramoty 
Ramathaïam  , Ramola , Ramatham.  Quelquefois  la 
ville  s’appellera  tout-à-la-fois  Rama, Ramatha, Ramos 
& Ramathaïm  ; tous  ces  mots  ne  fignifiant  qu’une 
hauteur.  Quelquefois  Rama  ou  Ramoth  eft  joint  à un 
autre  nom , pour  déterminer  l’endroit  où  eft  la  hau- 
teur, ou  la  ville  dont  on  parle.  Quelquefois  enfin 
Ramah  eft  mis  Amplement  pour  une  hauteur , & ne 
fignifie  pas  une  ville  , ni  un  village.  Il  y a plufieurs 
lieux  du  nom  de  Rama , dont  il  eft  parlé  dans  l’Ecri- 
ture-fainte.  Le  principal  eft  une  ville , ou  plutôt  un 
bourg  de  la  Paleftine , entre  Jafa  & Jérufalem , à trois 
lieues  de  la  première  & à huit  de  la  derniere.  Les 
Turcs  y ont  cinq  mofquées  , car  tout  ce  bourg  eft 
prefque  mahometan  ; il  n’y  a que  quelques  chrétiens 
maronites,  quelques  grecs  & arméniens.  Latit.  3 2. 
(D.  J.) 

Rama  , (Géog.  mod.)  petite  contrée  de  la  Dalma- 
tie , aux  confins  de  la  Bofnie  , à l’occident  de  la  ri- 
vière de  Narenta , & des  deux  côtés  de  celle  de  Ra- 
ma , qui  donne  apparemment  le  nom  à la  contrée. 

RAMAC  ou  RAMAK , (Géog.  mod.)  île  de  l’Océan 
éthiopique  , dont  les  habitans  font  nommés  par  les 
Perfans  fermahi  , c’eft-à-dire  , tête  de  poijj'on  , peut- 
être  parce  qu’ils  n’ont  point  d’autre  nourriture  que 
celle  qu’ils  tirent  des  poiffons.  Ces  peuples  font  ap- 
paremment ceux  que  les  anciens  ont  appelles  ichthyo- 
phages. 

RAMADA,(Géo£.d/zc.)ville  de  l’Amérique  méridio- 
nala,dans  le  gouvernement  de  Sainte- Marthe, au  nou- 
veau royaume  de  Grenade  , à 40  lieues  au  levant  de 
Sainte-Marthe.  Elle  étoit  appellée  autrefois  Salaman- 
que. Latu,  11.  12. 

RAMADANS  ou  RAMAZAN , f.  m.  (Religion  des 
Turcs.)  nom  de  la  lune,  pendant  laquelle  les  Turcs 
font  le  carême  avec  un  jeûne  aufli  patient  qu’auftere. 
Ni  la  condition  des  perlonnes , ni  la  longueur  des 
jours,  ni  la  chaleur  , ni  la  fatigue  du  travail, ne  les 
difpenfent  de  cette  abftinence.  Dans  la  marche  des 
troupes , où  il  femble  que  l’exercice  de  la  guerre  ban- 
nit celui  des  inftitutions  religieufes;  les  foldats  turcs 
qui  fatiguent  beaucoup  en  paffant  les  delerts  de  l’A- 
rabie petrée,  jeûnent  avec  autant  de  rigueur  que  les 
perfonnes  les  plus  oifives  : voici  les  détails  que  Tour- 
nefort  donne  du  ramadan  ou  carême  des  Turcs  ; car 
le  nom  du  mois  a paffé  à celui  de  leur  careme. 

Le  carême  , dit-il , a été  établi  pendant  la  lune  de 
ramadan , parce  que  Mahomet  publia  que  l’alcoran 
lui  avoit  été  envoyé  du  ciel  dans  cetems-là.  Le  jeûne 
qu’il  ordonna  eft  différent  du  nôtre,  en  ce  qu’il  eft 
abfolument  défendu  durant  tout  le  cours  de  cette  lu- 
ne de  manger  , de  boire  , ni  de  mettre  aucune  chofe 
dans  la  bouche , pas  même  de  fumer , depuis  que  le 
foleilfe  leve , jufqu’à  ce  qu’il  foit  couché.  En  recom- 
I penfe , tant  que  la  nuit  dure , ils  peuvent  manger  ôc 
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boire , Tans  diftinôion  de  viande  ni  de  boiffon , fi  Ton 
en  excepte  le  vin;  car  ce  feroit  un  grand  crime  d’en 
goûter , 6c  ce  crime  ne  s’expioit  autrefois  qu’en  jet- 
tant  du  plomb  fondu  dans  la  bouche  des  coupables  ; 
on  n’eft  pas  fi  lévere  aujourd’hui , mais  on  ne  laifle- 
roit  pas  d’être  puni  corporellement.  L’eau-de-vie 
n’eft  pas  épargnée  la  nuit  pendant  ce  tems  de  péni- 
tence , encore  moins  le  forbet  6c  le  caffé.  Il  y en  a 
même  qui , fous  prétexte  de  pénitence , le  nourriffent 
alors  plus  délicieufement  que  tout  le  relie  de  l’an- 
née. 

L’amour  propre , qui  eft  ingénieux  par-tout , leur 
infpire  de  faire  meilleure  chere  dans  les  tems  deftinés 
à la  mortification  : les  confitures  confolent  l’eftomac 
* des  dévots  , quoiqu’elles  ne  foient  ordinairement 
qu’au  rçiel  6c  au  réfiné.  Les  riches  obfervent  le  ca- 
rême aulfi  féverement  que  les  pauvres , les  foldats  de 
même  que  les  religieux , 6c  le  fuitan  comme  un  fim- 
ple particulier.  Chacun  fe  repofe  pendant  le  jour, 
6c  l’on  ne  penfe  qu’à  dormir , ou  au-moins  à éviter 
les  exercices  qui  altèrent;  car  c’eft  un  grand litpplice 
que  de  ne  pouvoir  pas  boire  de  l’eau  pendant  les  gran- 
des chaleurs.  Les  gens  de  travail , les  voyageurs , les 
campagnards  fouffrent  beaucoup  ; il  eft  vrai  qu’on 
leur  pardonne  de  rompre  le  jeûne  , pourvu  qu’ils 
tiennent  compte  des  jours , 6c  à condition  d’en  jeû- 
ner par  la  fuite  un  pareil  nombre , quand  leurs  affai- 
res le  leur  permettront  : tout  bien  confidéré  , le  ca- 
rême chez  les  Mufulmans  n’eft  qu’un  dérangement  de 
leur  vie  ordinaire. 

Quand  la  lune  de  Caban  , qui  précédé  immédia- 
tement celle  de  ramadan , eft  paffée  , ou  obferve  avec 
foin  la  nouvelle  lune.  Une  infinité  de  gens  de  toutes 
fortes  d’états , fe  tiennent  fur  les  lieux  élevés , 6c  cou- 
rent avertir  qu’ils  l’ont  apperçue  ; les  uns  agiffent  par 
dévotion , les  autres  pour  obtenir  quelque  récom- 
penfe.  Dès  le  moment  qu’on  eft  affitré  du  fait , on  le 
publie  par  toute  la  ville  , 6c  on  commence  à jeûner. 
Dans  les  endroits  où  il  y a du  canon , on  en  tire  un 
coup  au  coucher  du  foleil.  On  allume  une  fi  grande 
quantité  de  lampes  dans  les  mofquées,  qu’elles  ref- 
femblent  à des  chapelles  ardentes , 6c  l’on  prend  foin 
de  faire  de  grandes  illuminations  fur  les  minarets  pen- 
dant la  nuit. 

Les  muezins  au  retour  de  la  lune  , c’eft-à-dire  , à 
la  fin  du  jour  du  premier  jeûne , annoncent  à haute 
voix , qu’il  eft  tems  de  prier  6c  de  manger.  Les  pau- 
vres mahométans , qui  ont  alors  le  golier  fort  fec , 
commencent  à avaler  de  grandes  potées  d’eau  , 6c 
donnent  avidement  fur  les  jattes  de  ris.  Chacun  fe 
régale  avec  les  meilleures  provilions , 6c  comme  s’ils 
appréhendoient  de  mourir  de  faim,  ils  vont  chercher 
à manger  dans  les  rues , après  s’être  bien  raffafiés 
chez  eux  ; les  uns  courent  au  caffé  , les  autres  au  for- 
bet. Les  plus  charitables  donnent  à manger  à tous 
ceux  qui  le  préfentent.  On  entend  les  pauvres  crier 
dans  les  rues  : je  prie  Dieu  qu’il  rempliffe  la  bourfe 
de  ceux  qui  me  donneront  pour  remplir  mon  ventre. 
Ceux  qui  croyent  raffiner  fur  les  plailirs , fe  fatiguent 
la  nuit  autant  qu’ils  peuvent , pour  mieux  repoler  le 
jour,  6c  pour  laiffer  paffer  le  tems  du  jeûne  fans  en 
être  incommodés.  On  fume  donc  pendant  les  ténè- 
bres , après  avoir  bien  mangé;  on  joue  des  inftru- 
mens  ; on  voit  jouer  les  marionettes  à la  faveur  des 
lampes. 

Tous  ces  divertiffemens  durent  jufqu’à  ce  que  l’au- 
rore éclaire  alfez , pour  diftinguer , comme  ils  dil'ent, 
un  fil  blanc  d’avec  un  fil  noir  ; alors  on  fe  repofe  , 6c 
l’on  donne  le  nom  de  jeûne  à un  fommeil  tranquille, 
qui  dure  jufqu’à  la  nuit.  Il  n’y  a que  ceux  que  la  né- 
ceflité  oblige  de  travailler , qui  vont  à leur  ouvrage 
qrdinaire.  Où  eft  donc  , félon  eux,  l’efprit  de  mor- 
tification qui  doit  purifier  l’ame  des  mufulmans?  Ceux 
qui  aiment  la  vie  déréglée  , fouhaiterçjeat  que  ce 
Joint  XIII. 
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tefns  de  pénitence  durât  la  moitié  de  l’année  , d’au- 
tant mieux  qu’il  eft  fuivi  du  grand  bairam  , pendant 
lequel , par  une  alternative  agréable , on  dort  toute 
la  nuit , 6c  l’on  ne  fait  que  le  repofer  tant  que  le  jouf 
dure.  (D.  J.)  * 

RAMAGE  , terme  d'Oifeleur  , c’eft  le  chant  natu- 
rel des  oifeaux  ou  leur  cri  ; mais  pour  fpécifier  celui 
d’un  grand  nombre  en  particulier , on  difoit  autre- 
fois en  françois  que  la  colombe  roucoule , le  pigeon 
caraco ule , la  perdrix  cacabe , le  corbeau  croajjc  ; on 
dit  des  poulets  pioltr  , des  poules  gloujjer  , du  coq 
toqueliquer  , du  dindon  glougoutcr , du  pinfon  fringo- 
t*r , de  l’hirondelle  gargouiller , du  milan  huïr , des 
hupes  pupuler , des  cailles  carcailler , des  tourterelles 
gémir,  6cc.  mais  prefque  tous  ces  mots  font  pafTés 
d’ufage.  ( D.  J .) 

Ramage  , ( Jurifprud . ) dans  quelques  coutumes , 
comme  dans  celle  de  Bretagne  , lignifie  branche  par- 
ticulière d'une  ligne , car  chaque  ligne  paternelle  ou 
maternelle  fe  lubdivife  en  plufieurs  branches.  On 
dit  communément  que  quand  le  ramage  défaut  le  li- 
gnage fuccede  , c’eft-à-dire  qu’au  défaut  d’une  ligne, 
l’autre  fuccede.  Voyt\  la  coutume  de  Bretagne , articles 
^38.3oC,3i2,323,23i,32ff,33o  ,33,,^S2, 
■b  41  ■>  I>93-  Hevin  fur  Frain,  chap.  Ixj.  tome  I.  le  gloJJ„ 
de  Lauriere,  au  mot  Ramage. 

Ramage  ,jus  ramait , c’eft  le  droit  ou  faculté  que 
dans  quelques  lieux  les  fujets  ont  de  couper  des  ra- 
meaux ou  branches  d’arbres  dans  les  forêts  de  leur 
feigneur.  (A  ) 

Ramage,  ( Jardinage .)  eft  un  terme  peu  ufité 
pour  lignifier  un  rameau  , un  branche  d’arbre  ; cepen- 
dant on  dit  encore  un  arbre  qui  a de  grands  ramages. 

Ramage,  ouvrage  à,  terme  de  manufacture  , ce 
mot  fe  dit  des  broderies  & repréfentations  qui  fe 
font  de  toutes  fortes  de  figures  & de  fleurs , foit  avec 
l’aiguille  , foit  avec  la  navette.  Les  Latins  l’ont  nom- 
mé ars  polymitaria , opus  plumarium. 

Ramage,  f.  m.  ( Draperie .)  ce  mot  fe  dit  de  la  fa- 
çon que  l’on  donne  aux  draps  6c  étoffes  de  laine , en 
les  mettant  & étendant  fur  une  machine  qu’on  appel- 
le rame.  (D.  /.) 

RAMAILLER,  terme  de  Chamoifeur , qui  fignifîe 
donner  aux  peaux  de  boucs  , de  chevres  6c  de  che- 
vreaux, la  façon  néceffaire  pour  les  paffer  en  cha- 
mois. V oyeç  C article  Chamois.  Cette  façon  ne  le 
donne  qu’après  que  les  peaux  ont  été  paffées  à 
l’huile. 

RAMANA  , (Géog.  mod .)  ville  des  Indes , au 
royaume  d’Orixa,  fur  la  rive  droite  de  la  riviere  de 
Balaffor.  Elle  eft  la  réfidence  du  roi  d’Orixa. 

RAMANANCOR , {Géog.  mod.)  île  des  Indes,  fur 
la  côte  de  la  Pêcherie , près  du  pays  de  Maravas , 
dont  elle  eft  féparée  par  un  détroit.  On  donne  à cet- 
te île  8 à 9 lieues  de  circuit.  Elle  eft  célébré  par  fon 
pagode.  Lai.  9.26.  ( D . J.) 

RAMART,  voyt{  Renard  marin. 

RAMASSÉ,  part.  Voyc^  C article  Ramasser. 

Ramassé,  {Maréchal.)  cheval  ramaffé , c’eft  la 
même  chofe  que  ragot,  excepté  qu’il  fe  dit  de  che- 
vaux de  toute  forte  de  taille.  A' oye £ Ragot. 

RAMASSER,  v.  a£L  (Gram.)  ce  verbe  a plufieurs 
acceptions.  On  dit  ramajjer  une  pierre  , Ion  chapeau, 
fes  gants,  lorfqu’ils  font  tombés;  & ramajjer,  c’eft 
relever  de  terre.  On  dit  ramajjer  des  tableaux , des 
coquilles  , des  médailles  ; 6c  ramajjer  fignifie  recueil- 
lir , rajjernbler.  On  dit  ramajjer  Acs  loldats  dans  toutes 
les  contrées;  6c  ramajjer  eft  fynonyme  à rajjembler. 
On  dit  cet  homme  ramajje  toutes  les  chofes  qui  peu- 
vent m’affliger;oiiavez-vous/-d/rw^é  cet  homme  Ui,&c} 

Ramasser,  {Hydr.)  Voyc{  Amasser. 

Ramasser  l’émail,  terme  dl Emailleur , qui  figni- 
fie le  prendre  encore  chaud  6c  liquide  dans  la  çuiliier 
où  il  a été  fondu  avec  du  verre , pour  en  tirer  du  ca- 
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Tion , c’eft-à-dire  des  bâtons  ou.  filets  de  groffeurs  I 
différentes , dont  on  fe-fert  pour  travailler  les  ouvra- 
ges à la  lampe. 

Pour  cet  effet  on  prend  deux  bouts  de  tuyaux  de 
pipes  à fiimer , qu’on  enfonce  enfemble  dans  la  ma- 
tière qui  eft  en  fufion , <éx.  comme  on  les  tient  avec 
les  deux  mains,  on  les  éloigne  tant  qu’on  veut.  Si  on 
veut  avoir  des  filets  plus  longs  que  le  bras  d’un  hom- 
me, un  compagnon  en  tire  un  des  bouts  toujours  at- 
taché au  tuyau  de  pipe  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  tirer 
C email  à la.  courje.  V oyt{  ÉMAIL. 

RAMBADES,  f.  f.  pl.  (Marine.)  ce  font  deux  élé- 
vations égales , d'environ  quatre  piés  { chacune , di- 
vifées  par  le  courfier.  Sur  chacune  d elles  quatorze 
ou  quinze  hommes  peuvent  fe  placer  pour  combat- 
tre. Voye^Pl.  IV.  de  Marine,  fig.  2.  la  rambarde  mar- 
quée &.  .. 

RAMEERGE.f.  f.  (Marini)  forte  de  petit  vaif- 
feau proire  à aller  faire  des  decouvertes.  Autrefois 
on  appeiloit  ainfi  en  Angleterre  des  vaiffeau*  de 
guerre  , & on  donne  aujourd'hui  ce  nom  a de  petits 
bâtimens  qui  fervent  dans  les  rivières  de  ce  pays.  _ 
RAMBERT,  saint,  (Giog.  moi .)  bourg  quon 
nomme  une  petite  ville  de  France , dans  le  Fores , au 
diocèfe  de  Lyon , fur  le  bord  de  la  Loire  qu  on  y paf- 
fe  fur  un  pont , à 4 lieues  de  Montbrifon , & à 3 de  S. 
Etienne.  Il  y a un  chapitre. 

Rambert-le-joux,  (Grog,  moi.)  petite  ville,  ou 
gros  bourg  de  France , dans  le  Bttgey,près  d'une  bran- 
che du  mont  Jura.  Il  y a une  paroiffe , un  petit  colle- 
ge & une  abbaye  de  bénédictins.  Latii.  JJ.  JJ. 

6 RAMBERV1LL1ERS,  ou  ^/wdzRAMBERVILLERS, 
(Grog,  moi.)  petite  ville  de  Lorraine , chef-lieu  d’u- 
ne des  plus  belles  châtellenies  de  l’évêché  de  Metz  ; 
c’étoit  une  ancienne  feigneurie  qui  appartenott  à 
des  feigneurs  particuliers , ii  y a 650  ans.  Etienne  de 
Bar,  qui  fut  fait  évêque  de  Metz  vers  l’an  1120,  ac- 
quit Rambcrvillcrs , ôc  le  ferma  de  murailles.  Le  me- 
me évêque  y fonda  une  abbaye  de  chanoines  régu- 
liers. Long.  24.  ic).  lot; 48.  22. 

Scrarius  (Nicolas) , lavant  jéfuite , interprète  de 
l’Ecriture,  naquit  à Rambtrvillcrs  en  1538,  de  mou- 
rut  à Mayence  en  1609.  On  a de  lui,  i°.  des  com- 
mentaires fur  plufieurs  livres  de  la  Bible  : z°.  des 
prolégomènes  eftimés  fur  l’Ecriture -fainte  : 3 . un 
livre  des  trois  plus  fameufes  fettes  des  Juifs  ; favoir , 
des  Pharifiens , des  Saduccens  & des  Efféniens..  Il  a 
mêlé  trop  d’érudition  inutile  dans  fes  queitions  & 
dans  fes  commentaires  ; mais  il  régné  plus  de  briève- 
té & de  jugement  dans  fes  prolégomènes  fur  la  Bible. 

RAMBOUILLET , (Giog.  mod.)  bourg  de  1 :1e  de 
France, dans  le  Hurepoix,à  10  lieues  de  Paris,  avec 
un  château  qui  appartient  au  duc  de  Penthievre. 
Louis  XIV.  érigea  ce  bourg  en  duché  pairie  en  1714. 
Long.  1Q.20.  latit.  48.  32.  . 

RAMBOURER,  v.  aft.  c’eft  remplir  de  crin , de 
coton,  de  lin  ou  de  quelque  autre  fubftançe  pareille. 
Ainfi  on  dit  une  chaije  rambourée  de  laine  , &c. 

RAME,  f.  f.  (Marine.)  longue  piece  de  bois,  dont 
l’une  des  extrémités  étoit  applatie,  & qui  étant  ap- 
puyée lur  le  bord  d’un  bâtiment , fert  à le  faire  liller. 
La  partie  qui  eft  hors  du  vaiffeau  & qui  entre  dans 
l’eau , s’appelle  le  plat  ou  la  pale  , & celle  qui  eft  en- 
dedans  , où  les  rameurs  appliquent  leurs  mains  afin 
de  la  mettre  en  mouvement , le  nomme  le  manche  de 
la  rame.  Pour  faire  filler  un  bâtiment  par  le  moyen 
de  cette  piece  de  bois , les  rameurs  tournent  le  dos  à 
la  proue , & tirent  le  manche  de  la  rame  vers  eux , 
c’eft-à-dire  la  tirent  vers  la  proue  afin  que  la  pale 
avance  vers  la  poupe  ; mais  la  pale  ne  peut  point 
avancer  dans  ce  lens  fans  frapper  l’eau;&  comme  cette 
impulfion  eft  la  même  que  fi  l’eau  frappoit  la  pale  de 
poupe  à proue,  le  bâtiment  eft  mu  ielon  cette  direc- 
tion De- là  il  fuit  que  plus  la  pale  le  meut  dans  l’eau 
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avec  force,  c’eft-à-dire  plusfon  choc  eft  grand,  plus 
le  vaiffeau  fille  vite. Pour  augmenter  ce  choc,  pres- 
que tous  les  mathématiciens  prétendent  qu’on  doit 
fituer  tellement  la  rame  ( ur  le  bord  du  bâtiment, 
qu’elle  foit  divifée  en  deux  parties  égales  par  l’apof- 
tis , ou  le  point  autour  duquel  elle  fe  meut.  Cette 
prétention  eft  fondée  fur  ce  que  dans  cette  lituation 
le  produit  des  deux  parties  de  la  rame  eft  un  maxi- 
mum , c’eft-à-dire  le  plus  grand  qu’il  eft  poftible.  Ce- 
pendant malgré  cette  railon , M.  Euler  qui  a publie 
là-defliis  un  beau  mémoire , parmi  les  derniers  de  l’a- 
cadémie royale  des  Sciences  de  Berlin  ; M.  Euler , 
dis-je,  veut  que  la  partie  extérieure  excede  l’autre. 

11  a inféré  auffi  un  long  chapitre  fur  les  effets  de  cette 
machine , dans  fa  fcience  navale  : Scienda  navalis , de 
aclione  remonim  , chap.  vij.  Il  y a des  chofes  bien  cu- 
rieufes  dans  ce  chapitre.  L’auteur  y calcule  la  vitelle 
que  doit  acquérir  le  vaiffeau , fuivant  l’adion  des  ra- 
mes ; il  propofe  des  machines  qu’il  eftime  plus^effica- 
ces  que  cette  aétion , &£.  &C  tout  cela  doit  etre  lu 
dans  l’ouvrage  même.  V ’oyc{  auffi  C article  fuivant. 
On  trouvera  aufli  de  nouvelles  idees  (ur  ces  machi- 
nes qu’on  veut  fubftituer  aux  rames  , dans  le  Diction- 
naire univerfel  de  Mathématique , &c.  &C  la  théorie  en 
quelque  forte  de  ces  avirons. 

Les  Latins  appelloient  les  rames , remi , & quelque- 
fois palmce  ou  palmula.  On  leur  donnoit  aufli  autre- 
fois le  nom  de  tonfs , à caufe  qu’elles  frappent  les 
flots , & qu’ elles  les  coupent  : Et  in  Lento  luclantur 
marmore  tonfœ.  Un  quatrième  nom  qu’avoient  les  ra- 
mes dans  l’antiquité  , étoient /calmes , qui  fignifie  che- 
ville , parce  qu'il  y avoit  une  cheville  à chaque  rame. 

Plutarque  dit  que  Céfar  s’embarqua  à Brindes , 
pour  paffer  un  trajet  de  mer , fur  une  barque  à douze 
lcalmes.  A l’égard  des  bancs  où  étoient  aflis  ceux 
qui  les  faifoient  mouvoir,  les  Grecs  les  appelloient 
Çi-ya. , & les  Latins  tranflra. 

Ouafi  tranfverfim  flrata  confidunt  tranjlns. 

Virg.  Ænéid.  liv.  V , 


Rame  , Ramille,  ( Jardinage.  ) eft  une  pente 
branche  qui  fe  ramaffe  dans  l’exploitation  des  bois , 
après  qu’on  en  a tiré  le  bois  de  corde , les  cotcrets  &£ 
les  fagots  ; elle  n’eft  bonne  qu’à  faire  des  bourrées. 

Rame  , f.  f.  ( Draperie.  ) machine  ou  inftrument 
dont  on  fe  fert  dans  les  manufaaures  de  draperie 
pour  allonger  ou  élargir  les  draps  , ou  (eulement 
pour  les  unir  & dreffer  quarrément. 

Cette  machine  qui  eft  haute  d’environ  quatre  pies 
& demi , & qui  a plus  de  longueur  que  la  plus  longue 
piece  de  drap  , efl  compofée  de  plufieurs  petites  lo- 
lives  ou  morceaux  de  bois  quarrés  , places  de  meme 
que  ceux  qui  forment  les  barrières  d’un  manege  ; en 
forte  néanmoins  que  les  traverles  d’en-bas  puiffent 
fe  hauffer  & fe  baiffer  , fuivant  qu’on  le  juge  a pro- 
pos & être  arrêtées  folidement  par  le  moyen  de 
quelques  chevilles.  Il  y a le  long  des  traverfes  tant 
hautes  que  baffes  , des  clous  à crochet  places  de  dis- 
tance en  diftance.  Indiquons  en  peu  de  mots  la  ma- 
niéré de  mettre  une  piece  de  drap  fur  la  rame. 

La  piece  de  drap  étant  encore  toute  mouillée  , le 
chef  en  eft  attaché  à l’un  des  bouts  de  la  rame , puis 
on  la  tire  , à force  de  bras  , par  le  côte  de  la  queue , 
pour  la  faire  aller  au  point  de  longueur  que  l on  s elt 
propofé.  Laqueue  du  drap  étant  bien  arretee  on 
accroche  la  lifiere  d’en-haut  aux  traverfes  d en-bas , 
que  l’on  fait  defeendre  par  force  jufqu’à  ceque  le  drap 
?oit  à la  largeur  qu’on  defirc.  Ayant  ete  ainfi  bien 
étendu  & arrêté  tant  fur  fon  long  que  fur  fon  large  , 
on  broffe  la  piece  à poil,  & on  la  laide  fecher,  cnluite 
on  la  leve  deffus  la  rame  , & tant  qu  elle  n elt  point 
remouillée  , elle  conl'erve  toujours  la  meme  largeur 
& longueur  que  cette  machine  lui  a donnée.  Dict, 
du  Comm.  ( D.J .) 
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Rame  , f.  f.  { P apeterie,  ) c’eft  un  paquet  de  papier 
eompolé  de  vingt  mains , chaque  main  de  vingt-cinq 
feuilles  , en  forte  que  la  rame  contient  en  tout  cinq 
cens  feuilles.  La  première  6c  ia  derniere  main  doit 
être  de  même  pâte  & de  même  compte  que  le  relie 
de  la  rame.  Dicl.  de  Trévoux. 

Rame,  mettre  à la  ( terme  de  Librairie.}  mettre  un 
livre  à la  rame  fignifie  ranger  par  rame  une  partie  de 
1 imprelfion  d’un  livre  dont  on  a eu  peu  ou  point  de 
débit , pour  le  vendre  de  la  forte  à vil  prix  aux  épi- 
ciers 6c  aux  beurrieres  , & à tous  ceux  qui  en  ont 
bêfoin,  pour  envelopper  leurs  marchandil'es  , ou  en 
laire  autre  ufage.  Richelet  dit  qu’Amelot  penla  de- 
venir tou , lorlqu’il  apprit  qu’on  alloit  mettre  Ion  Ta- 
cite à la  rame.  {D.  J .) 

Rame,  ( Manuf.  enfouie.  ) faifceau  de  cordes  de 
fil , au  nombre  de  400  dans  les  métiers  ordinaires  , 
de  la  longueur  de  1 5 piés  plus  ou  moins , auxquelles 
font  attachées  les  400  cordes  de  femple , 6c  qui  ont 
au  bout  les  arcades.  L’endroit  où  les  cordes  du  rame 
font  ganfées  6c  doublées  fur  le  bâton  , s’appelle  la 

queue  du  rame. 

RAMÉ  ou  ROAMÉ  , ( Géogr.  anc.  ) ville  d’Italie 
dans  les  Alpes.  L’Itinéraire  d’Antonin  la  marque  fur 
la  route  de  Milan  à Arles  , en  prenant  par  les  Alpes 
cottiennes.  Elle  étoit  entre  Brigantio  6c  Eburodu- 
num , à 1 9 milles  du  premier  de  ces  lieux , 6c  à 1 8 mil- 
les du  fécond.  C’ell  maintenant  un  village  du  Dau- 
phiné fur  la  Durance,  à 2 lieues  aii-delTous  d’Embrun , 
près  du  paffage  des  Alpes  appelle  le  Permis  - Roflau. 

Ramé,  adj.  en  termes  de  Blafon , a la  même  fignifi- 
cation  que  chevillé , & fe  dit  des  ramures  d’une  corne 
de  cerf.  Fredorf  en  Bavière, d’argent  au  cerf  de  gueu- 
les , ramé  d’or. 

RAMES  , LES,  ( Rubanier  6*  autres  ouvriers  Tijfu- 
thrs.  ) font  de  longues  ficelles  de  moyenne  grofleur 
attachées  aux  arcades  des  bâtons  de  retour  ; on  en 
met  jufqu  à 160  a chacune  des  arcades  à chaque  re- 
tour, ainfi  lorfqu  il  y a 20  retours  fur  un  métier,  il 
y a par  conféquent  3 200  rames.  On  va  donner  la  def- 
cnption  d’une  feule  de  cérames  qui  fuffira  pour  tou- 
tes  les  autres.  Cette  rame  , comme  toutes  les  autres 
doit  être  affez  longue  pour  palier  au- travers  du  porte- 
rarne  de  derrière  , enfuite  à-travers  les  hautes-liifes  , 
puis  traverser  le  port e-rame  de  devant , 6c  defcendre 
encore  environ  un  pié  6c  demi  plus  bas  que  le  porte- 
rai , pour  pouvoir  y attacher  les  lilfettes  qu’elles 
doivent  faire  haulfer. 

RAMÉADES,  ( terme  deGaleres.)  cefont  deuxpof- 
tes  auprès  de  l’éperon  & de  l’arbre  du  tinquet , hauts 
d’environ  quatre  piés  6c  demi , fur  chacun  defquels 
quatorze  ou  quinze  hommes  peuvent  fe  placer  pour 
combattre. 

RAMEAU  , f.  m.  ( Jardinage.  ) fe  dit  d’une  jeune 
branche. 

Rameau,  (. Anatomie .)  fe  dit  de  la  fubdivifion des 
vailfeaux.  Chaque  artere  fe  divife  en  différentes  bran- 
ches , 6c  chacune  de  ces  branches  fe  fubdivife  enplu- 
fieurs  rameaux.  1 

Rameau  , ( Fortificat.')  ce  motfe  dit  des  mines  6c 
de  leurs  divers  conduits  qui  s’appellent  auiïi  branches , 
canaux , retours , araignées  , galeries.  Les  rameaux  par- 
tent ou  du  chemin  couvert , ou  du  folle  , & prolon- 
gent jufqu’au  pié  du  glacis  , ou  même  quelquefois 
jufque  fur  des  ouvrages  hors  du  glacis.  De  ces  ra- 
meaux principaux  il  s’en  tire  d’autres  à droite  & à 
gauche  fur  le  glacis,  6c  le  long  du  chemin  couvert. 
On  ne  peut  fe  parer  de  l’effet  de  ces  mines  qu’en  dé- 
couvrant leurs  rameaux.  Il  faut  toujours  prendre  le 
défions  de  ces  rameaux  , fans  quoi  on  n’ell  jamais 
en  fureté.  Dicl.  milit. 

Rameau,  {Hydraul.)  elt  une  veine,  un  filet  d’eau 
qui  fe  détache  d’une  fource  ; ce  peut  être  encore  une 
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pierrée  droite  faite  en  forme  de  patte  d’oie , pour  ra- 
maficr  le  plus  d’eau  que  l’on  peut. 

Rameau  ,(#///.  & G énéalog.)  il  fe  dit  dans  les  gé- 
neaiogies  de  d.  verfes  branches  qui  lortent  d’un  même 
tronc.  Cette  illultre  famille  s’ell  divifée  en  pltifieurs 
rameaux  dont  les  uns  fe  font  portés  en  France , les  au- 
tres en  Italie. 

R ameaux  , f.  m.  pi.  ( ttrmc  de  Mines.  ) cemot  fe 
dit  des  mines  d’or  , d’argent  & d’autres  métaux  qui 
f e trouvent  dans  les  mines , & qui  font  plus  ou  moins 
abondantes  en  minérai.  ( D.  J .) 

R AMÉE , f.  fi  ( Gramm.  & (Eco nom.  rtiflique.  ) af- 
lemblage  de  pmfieurs  branches  d’arbres  entrelacées 
naturellement  ou  par  art.  Il  fe  dit  aufii  de  plufieurs 
branches  vertes  , couvertes  de  feuilles  6c  féparées 
de  I arbre.  Au  village  on  danfe  fous  la  ramée.  On  ta- 
piife  les  rues  de  ramée  aux  grandes  fêtes.  Un  bûche- 
ron courbé  fous  le  faix  de  la  ramée. 

R AMENDA  BLE,  {Comm.)  ce  qui  peutfe  ramen- 
der,  voye{  Ramender. 

RAMENDER  , diminuer  de  prix , être  à meilleur 
marché. 

Ramender,  v.  a£h  {Ans  médian.')  fe  dit  aufii  de 
toute  befogne  6c  ouvrage  des  artifans  où  ils  font  obli- 
ges de  retoucher  pour  les  remettre  en  meilleur  état} 
lorlqu  fis  font  pturfuivis  en  juftice  pour  un  mauvais 
travail  , ils  font  tenus  à ramender , ii  la  cllofe  elt  ra- 
mendable.  Dicl . du  Comm.  & de  Trévoux. 

Ramender  , ( terme  de  Doreur.  ) c'ell  réparer  6c 
recouvrir  les  endroits  de  l’or  qui  fe  font  werfés  ou 
ca fies  en  les  appliquant.  On  ramende  d’abord  avec  de 
petits  morceaux  du  même  or  ; mais  quand  c’ell  pour 
hn.r  l’ouvrage,  on  fefert  d’or  à coquille;  ce  qui  s’ap- 
pelle boucher  d'or  moulu. 

, Ramender  , ( Teinture.  ) on  dit  ramender  une 
étoffé  , quand  ayant  été  jugée  défeéhieufè  par  les 
gardes  6c  jurés,  on  elt  obligé  de  la  remettre  a la  te  n- 
ture.  Une  étoffe  ramendée  efl  toujours  plus  dure  6c 
moins  bonne  que  celle  qui  a eu  fa  perfection  des  le 
premier  teint.  Dicl.  du  Comm. 

RAMENER , v.  adt.  {Gramm.)  on  dit  cet  officiera 
ramène  plufieurs  fois  fa  troupe  à la  charge;  alors  c’eft 
le  reduplicatif  d’dwe/wr  ou  conduire.  On  dit  les  bergers 
ramènent  leurs  troupeaux  des  champs  ;&  ramener  fit  ni- 
fie  alors  remettre  à l'endroit  d'où  Ton  efl  parti.  C’eft  un 
corrélatif  d 'amener  dans  ces  phrafes  6c  autres  , il  a 
amené  des  marchandées  de  clinquaille  , 6c  il  a ramené 
des  vins.  li  a encore  une  acception  particulière,  lorf- 
qu’on  dit,  il  commandoit , dans  cette  adbon,  huit 
cens  hommes , dont  il  n’a  ramené  que  deux  cens.  Le 
printems  rame  ne  l’hirondelle.  Un  lage  conf'eil  ramène 
un  homme  à fon  devoir.  Un  juge  habile  ramène  les 
autres  a fon  opinion.  Il  ne  faut  pas  ramtner tout  à loi, 
C efl  un  efprit  difficile  à ramener.  J’ai  ramené  cette  af- 
faire de  loin. 

Ramener  , en  termes  de  Manege  , c’efl  faire  bailler 
le  nez  à un  cheval  qui  porte  au  vent , qui  leve  le  nez 
aufii  haut  que  les  oreilles  , qui  ne  porte  pas  en  beau 
lieu.  On  met  des  branches  hardies , ou  la  martingale 
aux  chevaux  pour  les  ramener.  Voyc7  Branche 
Martingale. 

R AMENERET , trait  , { Charpentier.  ) on  tire  un 
trait  ramènera  avec  le  cordeau , pour  prendre  la  lon- 
gueur des  arrefliers. 

RAMEQUIN , efl  en  terme  de  Cuifînier ,un  appareil 
de  roignons  haches  avec  du  perfil,un  ail  6c  un  jaune 
d oeuf,  qu’on  etend  fur  du  pain  , 6c  qu’on  fait  rôtir 
dans  une  poêle  , ou  fur  le  gril  ; on  en  fait  de  froma- 
ge , de  fucre , &c.  de  la  même  maniéré. 

RAMER  , voyei  Nager  & Rame. 

Ramer  , v.  aél.  ( Draperie.)  terme  qui  fignifie 
mettre  une  piece  de  drap  encore  toute  mouillée  fur 
une  efpece  de  machine  ou  infiniment  de  bois  que 
l’on  appelle  rame ; pour,  en  tirant  l’étoffe  à force  de 
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bras  la  faire  venir  au  point  de  la  longueur  & de  la 
Sur  que  l’ons’eft  propofée.  -{.O  J.) 

Ramer,  ( terme  d‘  Jardinier.  ) c eft  hch“ f n ,Ierre 
de  petites  branches  ou  de  petits  rameaux  d arbres 
pour  foutenir  les  pois  , 6c  autres  légumes , à mefure 

^RamerJ"»^ Fauconnerie , ou  dit , l’oifeau  rame  en 
Pau  " eft-à-dire , qu’il  le  fert  de  fes  ailes  comme  de 

^RAMEREAU  , nom  que  l’on  a donne  aux  jeunes 

vrand  chaflis  de  fer  qui  n'a  point  de  barre  dans  le  m 
leu^il  y en  a de  différente  grandeur  ; les  plus  grands 
fervent  à impofer  les  placards  ta .afficha ^ & ou- 
vrages de  cette  forte.  V<VK  Chass.s.  Voye^H 

) c’eft  celui  ’uirame' 

'taS’.rtï  Z 

lagrôffeurdu  pigeon 

romain;  LL  piécn’q  pouces  & demi  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqua  1 extretmte  de  la 
queue  & feulement  un  pié  un  pouce  jufqu  au  bout 
des  doiets  ; l’envergure  ell  de  deux  pics  cinq  pouces, 
fe  bec  a un  pouce  dïux  lignes  de 

pointe  jufqu’au  coin  de  la  bouche  , «»»les  étant 
Dliées  s’étendent  de  deux  pouces  au-delà  du  bout 

de  la  queue  ; la  face  fupérieure  «cjcs  cotés  du^çm 
font  d’un  verd  doré  changeant , qui i pareil  àcem 
afpefls  de  couleur  de  cuivre  bronze  ou  bleu. 

11  y a de  chaque  côté  du  cou  au  milieu  de  ces 
couleurs  une  tache  blanche  dilpofee  de  façon  que  ce 
oifeau  femble  avoir  une  forte  de  eolher.  La  pa 
antérieure  du  dos  & les  petites  plumes  ■ de  s ailes  1 font 
d’un  cendré  bnm  ; la  partie  inferieure  du  dos,  le 
croupion  & les  plumes  du  deffus  de  h queue  ont  u 
couleur  cendrée  claire.  La  face ^ inférieure  du  «u 
deouis  la  tête  iufques  vers  le  milieu  de  la  longueur 
cftPcTndrée;  lé  relie  du  cou  6c  la  poitrine  on,  une 
couleur  vineul'e  mêlée  d'un  peu  de  cendre.  Le  ven- 
ue îe“  côtés  du  corps,  les  jambes  6c  .Us  pUmies  du 
deffous  de  la  queue  font  d un  cendre  blanchat,  e.  La 
couleur  des  grandes  plumes  de  aile  > - 

fécondé  8c  les  f.x  qui  fuivent , ont  le  : bords ; e 
rieurs  blancs;  dans  les  autres  plumes  ces  bords  font 

d’un  gris  brun  : il  y a fur  1 origine  de  la 
une  grande  tache  blanche  , qui  s etend  félon  a Ion 
gueur  de  l’aile.  Les  plumes  de  la  queue  ont  la  face 
fupérieure  d’un  cendré  fonce,  à 1 exception  de 

Œ qui  eft  noirâtre  ; elles  fogt  au  — 

rc  noires  en-deffous  à l’origine  6c  a 1 
tandis  que  le  milieu  eft  d’un  S“  blanchâtre.  Les 
yeux  ont  l’iris  d'un  jaune  pale  ; le  bec  eft  jaunâtre , a 
membrane  quife  trouve  au-deffus  des  nann«,  • ■ 
•couleur  rouge,  & elle  eft  couverte  dune  matière 
farineufe  6c  blanchâtre.  Les  pies  font  garnis  de  plu- 
mes prefque  jufqu’à  la  naiffance  des  doig  » 
couleur  eft  rouge,  ainfi  que  celle  des  doigts  , e - 
«les  font  noires.  Briffon , omit.  tam.  /.  Oiseau. 
6 Ramier  d’Amboine,  palumbus  ambotntnjts , tu- 
feau qui  eft  à-peu-près  de  la  groffeur  delatourterelle; 

il  a dix  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
éufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  , 8c  neuf  pouces  6c 
demi  jufqu’au  bout  des  ongles  ; la  longueur  du  bec 
eft  de  dix  lignes  depuis  la  pointe  jufqu  aux  coins  de 
la  bouche;  lés  ailes  étant  piiees  s etendent  jufqu 
deux  tiers  de  la  longueur  de  la  queue.  Le  devantde 
la  tête  eft  blanc;  cette  couleur  fe  prolonge  de  chaque 
côté  en  une  bande  étroite  qui  patte  fur  les  yeux  le 
défiés  de  la  tête  a une  couleur  bleuâtre  foncee , les 
■côtés  de  la  .tête  , le  cou  êc  la  poitrine  font .rouget 
1res  ; les  plumes  de  la  parue  anterieure  du  dos , 6e 
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les  petites  des  ailes  ont  une  belle  couleur  verte  do- 
rée qui  change  à différens  afpeefts  en  une  belle  cou- 
leur de  cuivrebronzé.  11  y a quelques  petites  plumes 
de  l'aile  dont  l’extrémité  eft  blanche  : ce  qui  forme 
aufant  de  petites  taches  de  cette  couleur  vers  le  haut 
de  i’aile.  La  partie  poftérieure  du  dos  8c  le  croupion 
font  cendrés  ; le  ventre , les  cotes  du  corps,  les 
jambes  8c  les  plumes  du  deffous  de  la  queue  ont  une 
couleur  brune  mêlée  d’une  légère  temte  de  rouge,  va 
foce  inférieure  de  l’aile  eft  touffe  , & la  face  iupe- 
rieurea  une  couleur  brune  foncee  , a 1 exception  des 
barbes  intérieures  de  chaque  plume  qui  font  roulics 
depuis  leur  origine  jufqu’enviran  aux  deux  tiers  de 
leur  longueur.  La  couleur  desplumes  de  la  queue  ell 
noire  , excepté  les  deux  plumes  extérieures  de  cha-  s 
que  côté  qui  font  cendrées  8c  terminées  par  du  noir. 
Le  bec  eft  rouge  , 8c  la  membrane  du  deffus  des  na- 
rines a une  couleur  bleuâtre.  Les  pics  tour  rouges, 

6c  les  ongles  ont  une  couleur  brime  claire.  On  trouve 
cet  oifeau  à Amboine.  Omit,  rie  M.  Briffon,  tom.  I. 
Voyt\  Oiseau.  . 

Ramier  bleu  de  Madagascar  , palum.usca- 
rulcus  madag.ifcaricnjîsi  oiteau  plus  petit  ejue  le  pi- 
geon domeltique  : il  a dix  pouces  & demi  de  Ion- 
gueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extremite  de 
la  queue  , 6c  feulement  huit  pouces  neuf  lignes  jul- 
qu’au  bout  des  doigts  ; la  longueur  du  bec  ell  de  on- 
ze lianes  depuis  la  pointe  jufqu  aux  coins  de  la  bou- 
che ; les  ailes  étant  pliées , s’étendent  prefque  jus- 
qu'au bout  de  la  queue.  Cet  oifeau  eft  prefque  en- 
tièrement d’un  bleu  très-fonce  prelque  noir  & bril- 
lant ; les  plumes  de  la  queue  6c  celles  du  deffous  de 
la  queue  font  d’un  pourpre  violet  éclatant  ; le  col  eft 
couvert  de  plumes  longues  6c  étroites,  qui  femblem 
avoir  un  peu  de  cendré  mêlé  avec  leur  couleur  bleue. 
Les  veux  font  entourés  d'une  peau  rouge  8C  dégar- 
nie de  plumes.  Le  bec  , les  piés  6c  les  doigts  ont  une 
couleur  rouge;  celle  des  ongles  eft  noire.  Lesp.es 
font  couverts  de  plumes  prefque  jufqu  a 1 origine  des 
doigts.  On  trouve  cet  oifeau  à Madagalcar.  Omit.  ae 
AL  Briffon,  tom.I.  Voy‘[  OISEAU. 

Ramier  des  Moluques  , palumbus  moluccenjis, 
oifeau  qui  eft  à peu  près  de  la  groffeur  du  ram, tria 
ces  pays-ci  ; il  a un  pié  cinq  pouces  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bec  juf  qu’à  l’extremite  de  la  queue, 
& un  pié  trois  pouces  jufqu’au  bout  des  ongles  ; a 
longueur  du  bec  eft  d’un  pouce  cinq  lignes  depuis  la 
pointe  jufqu’aux  coins  de  la  bouche.  Les  ailes  étant 
pliées  s'étendent  environ  au  tiers  de  la  longueur  de 
la  queue.  La  tête  , la  gorge , le  cou , 1a  poitrine , le 
■ntre  6c  les  jambes  font  d’un  gris  blanc  mele  d une 
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teinte  de  rougeâtre;  la  couleur  du  dos,  du  croupion, 
des  petites  plumes  des  ailes  6c  de  celles  du  deflus  de 
la  queue  eft  d’un  verd  doré  qui  paraît  à certains  al- 
neâs  de  couleur  de  cuivre  bronze.  Les  plumes  ues 
côtés  du  corps , 6c  celles  de  la  face  inferieure  des  ai- 
les ont  une  couleur  grile  blanchâtre  ; les  plumes  du 
deffous  de  la  queue  font  dune  cou  eut  de  marron 
pourprée  ; celle  des  grandes  plumes  de  1 aile  eft  cen- 
drée ; les  moyennes  ont  le  cote  extérieur  6c  extré- 
mité de  même  couleur  que  le  dos , &c  le  cote  inté- 
rieur eft  cendré.  Il  y a dans  la  quelle  douze  plumes 
toutes  d’égale  longueur , cendrees  en-deffous  6c  de. 
la  même  couleur  que  le  dos  en-deffus.  Les  pies  font 
couverts  de  plumes  jufques  vers  la  moitié  de  leur 
longueur.  Le  bec , les  pies  6c  les  ongles  ont  une  cou- 
leur8 verdâtre.  On  trouve  cet  oifeau  aux  Moltiques. 
Omit,  de  AL  Briffon, 

Ramier  vert  de  Madagascar  , palumlus  ver- 
dis madagafcaricnjis  , oifeau  qui  ell  a peu  près  de  la 
groffeur  du  pigeon  domeft.que  ; il  a onze  pouces 
demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu  à 
l’extrémité  de  la  queue,  & feulement  dix  pouces 
jufqu’au  bout  des  ongles  ; les  ailes  étant  puees  s c- 
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Tendent  jufqu’a  la  moitié  de  la  longueur  de  la  queue  • 
je  bec  a près  d’un  pouce  de  longueur  depuis  la  pointe' 
ju/qu  aux  coins  de  la  bouche.  La  tête , le  cou , la  poi- 
trine, le  ventre  & les  côtés  du  corps  font  d’un  verd 
olivâtre  ; le  dos  , les  petites  plumes  des  ailes  & cel- 
„ dl™cffii$  de  la  queue  ont  la  même  couleur;  mais 
elle  eft  plus  foncee;  il  y a fur  le  premier  pli  de  l’aile 
une  petite  tache  rougeâtre  ; les  grandes  plumes  de 
1 aile  font  noirâtres  enMeffus,  & cendrées  en-deffous. 
Les  plumes' du  bas-ventre  & des  jambes  ont  du  jau- 
ne & du  noirâtre  mêlés  avec  du  vert  olivâtre  • la 
<queue  eft  cendrée.  Les  piés  font  rouges , & couverts 
preique  jufqu  à la  naiftknce  des  doigts , de  plumes 
qui  ont  les  mêmes  couleurs  que  celles  des  jambes. 

• On  trouve  cet  oifeau  à Madagafcar,  oii  on  l’appelle 
■touningo  mailfou.  Omit,  de  M.  Briffon  , tom.  I.  foyer 
Oiseau.  j 1 

Ramier  , ( Diette  & Mat.  mèd.  ) V oj'c^PiGEON. 
Ramier,  f.  m.  ( Jardinage.)  k dit  d’un  tas  de 
bois  que  I on  range,  lorfqu’il  eft  coupé,  dans  les  pla- 
ces les  moins  garnies  de  rochées.  II  faut  ranger  ces 
ramiers  avant  la  pouffe  , de  crainte  qu’ils  n’étouffent 
le  bois  quand  il  veut  pouffer. 

RAMIFICATION , 1.  f.  ( terme d' Anatomie.  ) divi- 
lion  diftribution  de  différens  vaiffeaux  du  corps 
qui  font  regardés  comme  des  branches  par  rapport 
aux  rameaux  qu’ils  fourniffent.  La  ramification  des  ar- 
tères , des  veines  , &c. 

RAMIFIER  , V.  att.  en  Anatomie , fc  dit  de  la  di- 
vffion  des  vaiffeaux.  Telle  artere  fe  ramifie  en  un 

n°!amîr,de Petits  ramcailx>  & fe  diftribue,  &c. 

AMILLES  , f.  f.  ( Jurifprud.  ) ramalia  minora  ce 
lont  en  termes  d’eaux  & forêts , les  mêmes  bran- 
ches d arbres  qui  reftent  dans  les  bois  , après  qu’on 
en  a tire  le  bois  de  corde  6c  les  coterets,  & qui  ne 
dont  bons  qu’à  mettre  dans  les  fagots  ou  dans  les 
bourrées.  ( A ) 

RAM, LUES,  «7^.  mod.)  village  des  Pays-Bas, 
dans  le  Brabant , au  quartier  de  Louvain , près  de  la 
iource  de  la  Géete.  Ce  village  n’eft  remarquable  que 
par  la  bataille  que  le  duc  de  Malborough  , ‘le  duc  de 
Virtemberg  , & M.  d’Owerkerque  y gagnèrent  en 
1706,  le  23  Mat,  jour  de  la  Pentecôte , fur  les  Fran- 
çots  commandés  par  le  duc  de  Bavière  & le  maré- 
chal de  \ illeroy  ; la  défaite  des  François  devint  une 
déroute  affreuie  par  la  confiance  perdue  & par  le 
trouble  qui  s’empara  des  efprits.  (D  .JA 

RAMINGUE,  adj  On  appelle  ainfi,  en  terme  de 
Manege  un  cheval  rétif,  qui  réfifte  aux  éperons  6c 
s y attache  , qui  rue  , qui  recule  , qui  faute  plufieurs 
fois  en  1 air  pour  jetter  le  cavalier  en  bas  ; en  quoi  il 
dittere  du  chatouilleux  , qui  après  y avoir  réfifté 
quelque  tems , obéit  enfuite , & va  beaucoupmieux 
par  a peur  d’un  jarret  vigoureux,  lorfqu’il  fent  éten- 
dre la  jambe  qu’il  ne  va  par  le  coup  même.  Les  ra- 
mmgues  font  dangereux , en  ce  qu’ils  font  fujets  à dou- 
iE  1 es  reins,‘&  a fa^re  des  pons-levis.  Voyc{  Pont- 

RAMISTE,  Consonne  , ( Gramm.)  On  nomme 
confonds  ramifies^  & IV  , lorfqu’ils  font  confonnes. 
Ce  fat  vers  le  milieu  du  xvj.  fiecle,  qu’on  commença 
à diftmguer  les  j & les  v confonnes , des  i & u vovel- 
les  Picrra  Bamus  onde  la  Ramée,  in  ina  /etfe 
ailhnclion  fort  ttüle  dans  notre  orthographe  doit 
ces  deux  lettres  ont  retenu  le  nom  de  conformes  ra- 
rmjtcs.  Il  mit  en  ufage  cette  invention  dans  fa  gram- 
maire latine  .imprimée  en  1 557;  enfuiteGilles  Bevs 
hbraire a Paris,  ayant  connu  l’utilité  des  deux  con- 
Jonr."  rarntfles  , les  employa  dans  l’édition  des  com- 
mentaires de  Claude  Mignault,  fur  les  épîtres  d’Ho- 
(zf  / ) “imPnmer  ™ 1584 chez DenysDuval. 

RAMNES  «iRAMNENSES  , ( An,!,,  rom.  ) ef-pece 
^e  tribu  formée  de  chevaliers  romains!  Acron  le  dit 
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formellement , & préfère  ce  fentiment  d l’opinion  de 
ceux  qu,  croyoïent  que  c’étoit  feulement  une  des 
tribus  romaines  ; Ramnes,  Lucres  , Tatitnfts  ,ri- 
lus  crâne,  vel  ut  vends  E, mires.  Cornélius  Nepos  . 
plus  croyable  encore  que  le  feholiaile,  réunit  ces 
deux  femmiens  & les  applique  aux  chevaliers. 
C en  dans  la  vie  de  Romulus , oii  il  dit  : 1res  cquittlm 
ce,,, unes  tnjtmu,  quas  i fuo  no, mue  Ramnenfes  , i 
J'fTaeeo  fatienfes , a Lucumonc  Luceres  appeluli,. 
C etoit  donc  une  centurie , ou  une  efpece  de  tribu  de 
chevaliers  romains. 

Un  ancien  poète,  mais  dont  on  ignore  le  nom 
dans  une  picce  aulfi  élégante  que  modefte  fur  les 
fêtes  de  Venus  , a ramafle  en  quatre  petits  vers  tou- 
tes les  parties  de  la  république  ; favoir , le  peuple 
Qumees,  les  chevahers  Ramnes,  le  fénat  Pu  1res  /& 
les  empereurs  Cœjares . 

Romuleas  ipfia  fecit 
Cum  Sabinis  nuptias  ; 

Unde  Ramnes  & Quirites  , 

P roque  proie  pofierd 
Romuli , patres  creavit , 

Etnepotes  Ccefares. 

Enfin  Horace  a donné  à Ramnes  une  épiihete  ouï 
convient  particulièrement  aux  chevaliers  rotins 

ou i fnTm”t^/-'°r“ÿ“  ™“du  grec  ^ 
qui  lignifie  egalement  un  cheval  & „„  cavalier  ’ 

COn,TwI^)us ^aPPrenons de Fellus  Pompeius  (D  J\ 
RAMOITIR,  V.  ad.  ( Gramm.)  c’e/rendre^'oü 

ramo!mfoIriere°T1^OUrla^eCOn^e^0's,Le^rou'^artl 
papfor  ' ‘"Se'  d Vape"  de  rhaIeine  ranl°itit  le 

Ramoitir  , terme  d'imprimerie,  c’eft  palier  l’é- 
ponge imbibee  d eau  , furies  uftenlilcs  auxquels  il 
faut  communiquer  une  humidité  convenable.  Les  ou- 

leur^vm  F^e,  ram°hilr‘m  'e  Cuir  d<=  J»»  balle, .. 
leur  tympan,  & le  papier,  quand  ces  chofes  précé- 

dhTTnéTe?"50"','^  Perdl'  de 

œuv’re  ^ lIs  Vlennent  à mettre  en 

RAMOLADE,  f.  f.  ( Cuifine. ) On  appelle  de  ce 
nom  une  efpece  de  fauce  que  l’on  prépare  pour” 
Viande  & le  poiffon.  La  ralolaie  eft  ordinairement 
compofee  d anchois , de  perfil , de  câpres  , & de  ci- 
boules hachces  enfemble  dans  du  jus  de  bœuf;  mais 
onpem  y ajouter  plufieurs  autres  affaifcnnemens. 

J™OLLl*'  V‘  aft‘  (Grûmm-)  c’eR  rendre  la 
molleffe  pour  la  première  fois  ou  pour  la  fécondé. 
RamolUJje^  ce  cuir;  nmolBfan  parchemin. 

Ramollir  l’oiseau  , c’eft  ramollir  fon pennage 
avec  une  épongé  trempée.  0 

RAMOLLISSANT,  adj.  terme  de  Chirurf.e  concer- 
nan,  la  ma, 1ère  medicale  externe  , c’eft  la  mime  chofe 
q nemolltcnt.  On  donne  ce  nom  à tous  les  médica- 
mens  qu,  ont  la  vertu  de  rendre  la  fouplefle  aux  par- 
ties fol, des  trop  tendues,  & de  redonner  delà  fluidité 
aux  liqueurs  epaiflies.  Les  liquides  forment,  par  la 
lenteur  de  leur  circulation , ou  par  leur  ftagnation 
deux  efpeces  de  tumeurs  , des  douloureufes  , & de! 
indolentes  ; il  y a des  émolliens  qui  agiflent  dans  le 
premier  cas  , en  calmant  la  douleur , cefor.t  des  émot- 
lens  anodyns  ; on  en  emploie  d’autres  dans  le  fé- 
cond cas;  on  les  appelle  émolliens  réfolutifs , parce 
qu  ils  ont  la  vertu  de  réfoudre  les  fluides  épaiffis.  Il 
y en  a qui  agjffent  principalement  fur  les  folides  trop 
tendus , ce  lont  des  émolliens  relâchans. 

La  première  claffe  d’émolliensque  nous  difons  être 
anodyns , font  des  remedes  remplis  de  mucilages 
aqueux  6c  adouciffans , dont  les  particules  s’attachent 
ailement  aux  vaiffeaux , affoupliffent  leurs  fibres  6c 
les  rendent  moins  fufcepribles  d’agacement  6c  d’ir- 
ritation . A i’aide  de  la  chaleur  qu’on  donne  à cas 
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médicamens,  leurs  parties  déliées  s’mfinuent  dans  les 
pores  , raréfient  infenfiblement  les  humeurs , 8c  leur 
font  reprendre  les  voies  ordinarres.  Tels  font  leau 
tilde.  Il  lait,  l'althea , la  mauve , la  pariétaire,  le  bouil- 
lon blanc , le  violier , les  fcmcnccs  Je  lin  , Jefeniigrec, 

Je  pfy  Ilium  , &c.  Ils  conviennent  en  fomentations  Ci 
en  cataplafmes  dans  les  engorgemens  inflammatoires. 

La  fécondé  claffe  d’émolliens  eft  compofee  de  me- 
dicamens  qui  uniffent  la  vertu  réfolutive  à 1 emol- 
liente  ; ils  contiennent  des  parties  aftives  , qui  don 
nent  un  peu  de  reffort  aux  vaiffeaux  , 8ç  qui  les  font 
agir  fur  les  liqueurs  flagnantes  ; la  refolution  fe  fait , 
fices  liqueurs  ontaffez  de  fluidité  pour  obéir  Scette 
aclion:  & dans  le  cas  contraire  les  vaiffeaux  febn- 

fent  fur  les  fluides  épaiffis , & il  en  refaite  une  fup- 
puration  , ou  purulente , ou  putride , fuivant  la  na 
,ure  de  l’humeur  qu'on  a nufe  en  diffolution  dans  le 
lieu  de  fa  ftagnation  , en  excitant  à taux  le  jeu  des 
vaiffeaux.  Les  médicamens  emolliens , refolutifs  , ou 
maturatifs , tirent  principalement  des  matières  gom- 
meufes,  telles  que  le  galbanum  , lopopanax  ,lejaga 
venum,  la  gomme  ammoniaque.  Les  quatre  tannes  ie- 
folutives,  les  fleurs  de  camomille  & de  mclilot  rcdui- 
tes  en  poudre , fervent  aufii  à faire  des  cataplafmes 
emolliens  refolutifs,  8c  les  gommes  fufdites  entrent 
dans  la  compofition  d’emplâtres  , quon  met  avec 
fuccès  fur  des  tumeurs  dures , dont  on  a calme  1 in- 


lucces  lur  des  tumeurs  uurcs,  uwhl  , , 

flammation  précédente  , avec  les  cataplafmes  emol- 
liens anodyns,  & qui  ontenfuite  ete  pred.fpofees  par 
les  cataplafmes  émolliens  refolutifs.  Les  emplâtres 
dcviso.de  favon  , Je  cigué  , Je  Jiabotanum , Je  dla- 
chylon  gommé , font  propres  à fondre  les  tumeurs  re 
nitentes.  doye{  Rénitente. 

Les  émolliens  relâchans , ou  chalaftiqucs  , doi 
vent  produire  dans  les  fibres  un  changement , par 
lequel  elles  deviennent  plus  alongees  fans  fe  rompre. 
Ilfuffit  pour  cet  effet,  que  des  particules  lubrifian- 
tes s’infinuent  entre  les  folides  Sc  les  affoupliflent. 
Les  émolliens  des  deux  premières  claffes  ont  cette 
vertu,  mais  elle  rende  éminemment  dans  les  remè- 
des onûueux , tels  que  le  beurre , les  huiles  de  lys  , 
de  lin , d’amandes  douces , les  graiffcs  de  difierens 
animaux , 8c  leurs  moelles.  Les  compofes  font  / on- 
guent d’althca  , de  popukum  , Us  hudes  de  chien  de 
vers , V emplâtre  Je  mucilages  , celui  Je  diachylonjimplc  , 

&c  Ces  remedes  gras  ne  conviennent  point  lur  les 
parties  enflammées  ; ils  deviendraient  ftimulans 
& fuppuratifs  ; mais  on  les  employera  avec  (ucces 
fur  la  peau  faine  du  ventre , pour  remédier  a 1 in- 
flammation des  parties  internes  comme  dans  le  cas 
des  hernies  avec  étranglement,  de  di  pofition  inflam- 
matoire des  inteftins , pour  ramollir  les  articulations 
qui  ne  jouent  pas  , à caufe  de  la  fechereffe  ou  de  la 
raideur  des  mufcles  8c  des  liqueurs,  6c.  Voyi[ 
dans  le  fécond  tome  du  recueil  des  pièces  qui  ont 
concouru  pour  le  prix  de  l’academie  royale  de 
Chirurgie , plufieurs  mémoires  fur  les  remedes  emol- 

lieRAMONNER  , v.  aft.  ( Œcon.  Jomefl.  ) il  ne  fe 
dit  que  des  cheminées-,  c’eft  faction  de  les  nettoyer. 
Ce  font  de  jeunes  favoyards  qui  ramonnent  ici  les 
cheminées  , 8c  on  les  appelle  pour  cela  ramonneurs 
R AMPANO , R APANI , ou  R AP1NI , {Géog.  mod.  ) 
port  8c  bourgade  de  la  Morée , dans  le  Brazzo  di 
Maina,  fur  la  côte  du  golfe  de  Colochine.  Le  port 
Rapani , félon  la  Guilletiere  , étoit  autrefois  la  ville 
de  Geromhrce.  Ce  port  fe  découvre  de  loin , fur-tout 
quand  on  vient  du  fud-fud-eft,  à caufe  de  deux  mon- 
tagnes extrêmement  rondes  qui  l’enferment.  Il  y a 
dans  cet  endroit  de  la  côte , des  eaux  douces  qui  font 
excellentes.  ( D.  J.) 

RAMPANT,  adj .{Gramm.)  il  fe  dit  au  timple 
de  tout  ce  qui  rampe  à terre.  Les  ferpens  rampent 
11  y a des  plantes  rampantes.  Il  le  dit  au  figure  de 
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ceux  qui  s’abaiffent  devant 

leurs  faveurs  par  des  voies  viles  & balles.  Du  lt)  , 
un  llyle  rampant  ; de  la  conduite , une  conduite 

'Tampant  , adj.  {Architcct.)  épithete  qu’on .donne 
à tout  ce  qui  n’efl  pas  de  niveau  8c  qui  a de  la 
pente , comme  un  arc  rampant , une  delcente.  Voye^ 

ARR«(I«NT,)adj.  terme  de  Chirurgie , c’eftle  nom 
d’un  bandage  qui  fe  fait  avec  une  bande  dont  les  cir- 
convolutions entourent  la  partie  en  forme  de  fp.- 
rale  8c  en  laiffant  entr’elles  des  etpaces  découvert- 
Ce  bandage  a la  figure  d’un  ferpent  qui  le  train,  le 
££ tin arbre  e°n  l’entourant.  Bande  6^ 

EAOnvoh  l’application  du  bandage  rampant , au  bras 

ctL^dage^/em^yé  que  pour  contenir  des 
compteffes  fur  un  membre  dans  une  grande  etendite 
avec  une  bande  affez  courte  , fort  que  la  ™5e  & 
oblige  de  fe  fetv’.r  de  celle  qu  on  a fou*  la 
foi, vent  auffi  par  choix  , pour  ne  pas  forcharger  la 
oartie  du  poids  d’une  longue  bande.  Dans  ce  cas  elle 
cîoit  toujours  être  appliquée  for,  légèrement,  for- 
tout  dans  le  cas  de  gonflement -,  parce  me 
un  peu , on  augmenterait  la  tumefaSion  dans  les  in 
tervalles  que  laiffent  entr’elles  les  cttconvolutions 

de Rampant  fïtlj.  * Blafon  ; ce  mot  fe  dit 
des  animaux  terreftres , comme  lions  , ours , chiens, 
loups,  &c.  qui  font  diftingues,  comme  s fovmiloient 
élever  8c  monter  le  long  d’une  rampe  On  do  t 
fnécificr  leur  aftion  , à la  referve  du  lion  8,  du  grif- 
fon narre  que  c'c-ft  leur  afliette  naturelle  ; mats  pour 
les'  autres , ils  ont  des  termes  particuliers i ; comme Te 
cheval  la  licorne  , le  bélier  , le  loup  , 6/c.  a egard 
dcfquels  on  dit  e&touchés , effrayes  raviffans , 
lanc  fauîans.  &C.  Ménétrier.  ( U.  J-) 

RAMPE  D’ESCALIER  , f.  f.  non, 

commun , 8c  à une  fuite  de  degrés , droue  ou  - 

"p- 'courbe  ; c’eft  une  portion  d’efcaliet  à,  vis  , 

Cilles , r°"d^  . c,eft  pinclinaifon  des  chevrons 

d’un  comble  ; ainf.  on  dit , faire  ^hauffement  m- 
deffus  d’un  dernier  plancher  , ffoque  fous  la  rampe 

ieS Rampe*de  menwftrït  ; c’eft  »,  rampe  qfo  eft  firahe 
o,  fuiétlon , comme  on  en  fait  pour  de  petit, 
efeaiiers  dégagés.  C’eft ^uffi  werampe  courbe  qi^ 

SSr^êt^otW  ^ un 

des  plus  difficiles  de  la  menutlene. 

Rampe  par  refaut  ; rampe  dont  le  contour  et 
terrompu  par  des  paliers  ou  quartiers  toumans.^a 

V‘ R aL^e  xkrrÿrarO  pente  exttèmemen^douce, 

eft  plein  ; tantôt  le  long  des  flanc,  ou  il  angletlan 

deîéend  en  pente  doice , d’une  fuite  de  chandebets 

qui  accompagnent  les  cercles  d une  cafcade , ou  qui 
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fe  trouvent  placés  fur  les  paliers  ou  repos  d’un  efca- 
lier , ou  fur  des  rampes  de  gafon  , ce  qui  forme  des 
rampes  de  jets.  ( K ) 

Rampes  DE  GASON  , ( jardinage . ) Les  rampes 
font  de  grands  tapis  de  gafon  en  pente  douce , tels 
que  ceux  qui  accompagnent  les  côtés  d’une  cafcade , 
ou  qui  fervent  à raccorder  deux  inégalités  deterrein , 
ou  les  différens  niveaux  de  pente  de  deux  allées  pa- 
rallèles.- 

Ces  rampes  doivent  être  prifes  de  loin  ; des  glacis 
de  gafon  ou  de  petits  murs  de  terraffe  lesfoutiennent 
ordinairement , 6c  on  y met  d’efpace  en  efpace  des 
arrêts  de  gafon  ou  de  bois  pour  rejetterles  eaux  des 
• ravines  des  deux  côtés. 

RAMPEMENT,  f.  m.  ( Phyjîq * ) mouvement  de 
progreflion,  par  lequel  les  ferpens  6c  autres  animaux 
de  cette  efpece  , fe  tranfportent  d’un  lieu  à un  autre. 

Quoique  les  organes  que  les  ferpens  employent 
pour  ramper  , " foient  fort  compofés  , ayant  des  os 
articulés,  6c  des  mufclcs  pour  cette  forte  d’allure,  leur 
mouvement  néanmoins  n’eft  différent  de  celui  des  vers 
de  terre , qu’en  ce  que  leur  corps  ne  rentre  pas  en  lui- 
même,  mais  qu'il  le  plie  pour  fe  raccourcir.  Le  nom- 
bre des  replis  que  ces  animaux  font , leur  fert  à s’af- 
fermir fur  la  terre  ; ils  y rampent  avec  peine  quand 
elle  eft  fort  unie  , parce  qu’ils  ont  befoin  des  inéga- 
lités d’un  lieu  raboteux  , afin  qu’une  partie  y érant 
affermie  par  les  différens  replis  , l’autre  fe  puiffe  lan- 
cer en  avant , 6c  retirer  enfuite  la  première  avec  plus 
de  force  6c  de  promptitude. 

Les  piés  que  les  chenilles  6c  les  vers  à foie  ont 
pour  marcher , ne  rendent  leur  allure  guère  diffé- 
rente  de  celle  des  vers  de  terre  , parce  que  la  plu- 
part des  chenilles  fe  traînent  auffi , 6c  leur  corpsren- 
tre  en  lui-même  , 6c  fe  ralonge  enfuite  ; leurs  piés 
leur  fervent  plus  pour  arrêter  la  partie  qui  pôle  fur 
terre  , que  pour  tranfporter  le  corps  d’un  endroit  à 
l’autre  par  leur  mouvement , comme  font  les  piés 
des  autres  animaux. 

Il  y a néanmoins  quelques  chenilles,  qui,  comme 
les  ferpens,  fe  plient , 6c  font  un  arc  , ramenant  leur 
queue  vers  leur  tête  , 6c  enfuite  avançant  la  partie 
qui  eft  proche  de  la  tête , lorlqu’elles  dreflent  leur 
corps.  Quelques  ferpens  font  avec  leurs  écailles,  ce 
que  les  chenilles  font  avec  leurs  piés  ; car  elles  leur 
fervent  pour  s’affermir  fur  la  terre , lorfqu’ils  les  hé- 
riffent,  quand  ils  marchent  vite,  afin  qu’ils  puiffent 
pouffer  contre  la  terre,  comme  fait  un  marinier  qui 
appuie  fon  croc  lur  le  fable  pour  faire  avancer  l'on 
bateau.  Les  vers  de  terre  ont  des  petits  poils  à chacun 
des  nœuds  dont  ils  font  compofés , par  le  moyen  def- 
quels  ils  s’attachent  à la  terre , 6c  pouffent  contre  , de 
même  que  les  lerpensfont  avec  leurs  écailles.  (D.  7.) 

RAMPER,  voye{  Les  articles  Rampant  & Ram- 
PEMENT. 

Ramper  , v.paff.  ( Architecl . ) c’efl  pancher  fui- 
vant  une  pente  donnée. 

RAMPIN,  adj.  en  terme  de  Manegefç.  dit  d’un  che- 
val bouleté  des  boulets  de  derrière , 6c  qui  ne  mar- 
che par  conféquent  que  fur  la  pince  ; c’eft  ordinaire- 
ment un  défaut  que  le  cheval  apporte  en  nailfant. 
Yoye\  Boulet  , Bouleté. 

RAMSEY , ( Géogr . mod.')  bourg  d’Angleterre  dans 
Huntington-shire.  11  a droit  de  marché  public  , 6c  il 
a été  fameux  autrefois  parles  richeffes  de  fon  abbaye. 
{D.  J.) 

RAMTRUT,  f.  m.  ( Hifl.mod.fuperflit . ) c’eft  le 
nom  d’une  divinité  adorée  par  les  Kanarins , peuple 
de  l’Indoftan  ; elle  a un  temple  fameux  à Onor.  On  la 
repréfentefous  des  traits  qui  approchent  plus  de  ceux 
d’un  finge  que  d’un  homme.  Dans  certains  jours  fo- 
lcmnels  on  le  porte  en  proceflion  dans  une  efpcce  de 
char,  qui  a la  forme  d’une  tour  pyramidale  d’envi- 
ron quinze  piés  de  haut  ; une  douzaine  de  prêtres 
Tome  XIII. 
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montent  fur  cette  voiture  pour  accompagner  l’idole  ; 
ils  font  traînés  par  des  hommes,  qui  tiennent  à très- 
grand  honneur  de  fervir  de  bêtes  de  charge  à ce  dieu 
6c  à les  miniftres. 

RAMURES,  ou  Têtes  de  Cerf  , f.  f.  pl.  ( Vénerie?) 
les  cerfs  ne  portent  leurs  premières  têtes  , qu’on  ap- 
pelle les  dagues , qu’à  la  deuxieme  année;  à la  troi- 
fieme  ils  doivent  porter  quatre  , fix  ou  huit  cornet- 
tes ; à la  quatrième  ils  en  portent  huit  ou  dix  , à la 
cinquième  dix  ou  douze;  à la  fixieme  douze,  qua- 
torze ou  feize  ; & à la  feptieme , leurs  têtes  font  mar- 
quées de  tout  ce  qu’elles  porteront  jamais , 6c  n’aug- 
mentent plus  qu’en  groffeur.  A'oyeç  l’article  Cerf. 

RANA , ou  R ANN  A , f.  m.  (Hift.  mod .)  titre  que 
l’on  donne  dans  l’Indoftan  aux  princes  ou  louverains 
du  pays , qui  defeendent  des  anciens  poflèffeurs  de 
ces  contrées  avant  que  les  Tartares  en  eufïent  fait  la 
conquête  ; cependant  le  mot  fous  lequel  on  défigne 
ces  princes  le  plus  ordinairement , eft  celui  de  rajah.. 
Voyez  cet  article. 

RANCE  & RANCIDITÉ , ( Chimie  , Dieu  , Mat . 
méd.')  la  rancidité ou  l’état  rance  eft  l’effet  d’une  efpece 
d’altération  fpontanée  ou  de  fermentation  indéfinie 
jufqu’à  prêtent , 6c  qui  eft  propre  aux  fubftances  hui- 
leules.  Tout  le  monde  connoît  cet  état  dans  le  lard, 
dans  l’huile  d’olive , où  elle  conftitue  la  même  qualité 
que  celle  qu’on  défigne  aufli  vulgairement  par  le  mot 
de  fort , dans  le  blanc  de  baleine , le  beurre  de  ca- 
cao , &c. 

Les  matières  rances  ont  une  âcreté  finguliere  6c 
très-fenûble  ail  goût , une  elpece  de  corrofivité  qui 
doit  les  faire  rejetter  abfolument  des  ufages  diété- 
tiques 6c  des  ufages  pharmaceutiques,  meme  exté- 
rieurs. (Æ) 

RANCHE,  f.  f.  ( Char  périt.  ) les  ranches  font  des 
chevilles  de  bois  dont  l’échelier  d’une  grue  eft  garnie. 
Elles  paffent  au-travers , 6c  fervent  d’échelons  pour 
monter  au  haut  de  la  machine,  6c  pour  y mettre  la 
fellette  , le  fauconneau , les  poulies  6c  le  cable. 

RANCHER,  f.  m.  ( Charpenc .) longue  piecede  bois 
traverfée  de  ranches , qu’on  pôle  en  arc-boutant  pour 
monter  au  haut  des  grues  ou  des  engins.  11  y en  a qui 
ne  fe  fervent  de  ce  mot  que;  pour  les  engins , 6c  qui 
emploient  celui  de  gruau  , ou  tfechelier  , pour  les 
grues.  (D.  7.) 

R an  CHERS  , terme  de  Charron  ; ce  font  deux  mon- 
ceaux de  bois  quarré  de  la  longueur  de  fix  piés  . 6c  de 
l’épaiffeur  de  quatre  pouces;  ces  ranchers  le  placent 
fur  le  haut  6c  fur  la  queue  de  la  charrette,  & font  aflu- 
jettis  deffus  les  timons  avec  de  fortes  chevilles  de 
bois  ; de  façon  que  les  bouts  de  ces  ranchers  excédent 
la  charrette  d’environ  un  demi-pié  de  chaque  côté. 
Les  derniers  bouts  font  percés  d’une  mortaile  chacun 
pour  y poler  les  cornes  de  ranchers.  Voyez  les  fig. 
Pl.  du  Charron. 

RANCIDITÉ  ,f.  f.  efpece  de  corruption  delagréa- 
ble  que  les  graiffes  6c  les  fubftances  huileules  con- 
trarient à la  longue , 6c  que  la  chaleur  leur  commu- 
nique. Les  médicamens  huileux  ne  conviennent  point 
en  topiques  fur  les  parties  attaquées  d’inflammation, 
parce  que  les  huiles  échauffées  perdent  leur  carac- 
tère bienfaifant  ; 6c  au  lieu  de  relâcher  6c  d'adou-cir  , 
comme  on  fe  le  propofe  , elles  deviennent  âcres  & 
irritantes  par  rancidité.  Willis  a parle  de  la  rancidité 
dans  fon  traité  de  la  fermentation. 

M.  Quefnay  , dans  fa  differtation  fur  les  vices  des 
humeurs  , imprimée  à la  tête  du  premier  tome  de  1 a- 
cadémie  royale  de  Chirurgie,  met  aufli  la  rancidité 
des  humeurs  du  corps  humain  au  nombre  des  effets 
que  leur  fermentation  peut  produire.  U fe  propofe 
dans  cet  ouvrage  important  d’établir  les  principes 
phyfiques  qui  doivent  fervir  de  fondement  à la  doc- 
trine de  la  fuppuration , de  la  gangrène , des  tumeurs, 
des  plaies , des  ulcérés , & d’autres  fu jets  de  Chirur- 
r H H h-h  h i 
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gic.  Les humeurs  font  infectées,  & les  folides  diver- 
lement  irrités  par  les  corpufcules  viciés  qui  font  l’ef- 
fet des  différentes  dépravations  qu’une  portion  des 
fluides  con  raftent.  Le  lait,  par  exemple  , qui  le  dé- 
prave dans  l’eltomac,  y devient  rance  & amer.  On 
voit  des  preuves  de  l’infection  & de  la  malignité  qu’il 
caule , dans  les  fievres  conlidérables  produites  par 
cette  dépravation.  Suivant  L’opinion  commune,  le 
lait  eft  lufceptible  de  s’aigrir  par  une  fermentation 
acéteufe  ; &:  l’on  croit  que  la  plupart  des  maladies  des 
enfuns  viennent  d’acides  fournis  par  un  lait  aigri  dans 
les  premières  voies  ; mais  ne  peuvent-elles  pas  venir 
plùtôtde  la  partie  butireufe  du  lait  qui  devient  rance, 
ou  comme  l’on  dit  vulgairement,  d’un  lait  qui  tourne 
en  bile?  Il  elt  évident,  dit  M.  Quefnay,  que  la  ma- 
lignité de  cette  derniere  lorte  de  fermentation,  dont 
les  matières  graffes  font  fufceptibles,  eft  bien  plus 
malfailânte  que  celle  de  la  fermentation  acelcente. 
La  dilpofition  que  les  matières  devenues  rances  ont 
à le  corrompre , doit  rendre  ces  matières  plus  redou- 
tables , que  celles  que  la  fermentation  auroit  rendues 
acides  ou  vineufes  ; celles-ci  peuvent  être  avanta- 
geufes  pour  donner  de  la  durée  aux  humeurs  , dans 
les  cas  où  l’aétion  exceifive  des  vaiffeaux  les  détrui- 
roit  trop  promptement.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des 
matières  devenues  rances  : la  partie  grade  ou  hui- 
leule  de  ces  matières,  qui  domine  fur  les  fels  acides, 
6c  qui  empêche  que  la  fermentation  ne  puifle  déve- 
lopper ces  fels , rend  ces  matières  fort  fulceptibles  de 
pourriture  ; ainfi  on  doit  remarquer  que  les  mauvais 
effets  de  ces  matières  dépend  plus  de  la  pourriture 
qui  furvient , que  de  la  dépravation  qu’elles  avoient 
contractée  d’abord  par  la  fermentation.  Plus  on  cher- 
chera à s’inftruire  fur  la  théorie  6c  fur  la  pratique  de 
la  Chirurgie , plus  on  fentira  l’utilité  de  ces  connoif- 
fances  pour  aider  directement  ou  indireélement  à l'in- 
telligence de  plufieurs  points  dedoélrinequi  concer- 
nent cet  art  ; & fur-tout  pour  éclaircir  ce  qui  re- 
garde les  tumeurs  graifleufes , les  hernies  épiploïques 
qui  s’enflamment  6c  fuppurent  ; les  tumeurs  froides 
formées pardes  lues  muqueux  6c  gélatineux,  qui  ne 
font  pas  fufceptibles  de  putréfaction , 6c  qui  fe  cor- 
rompent par  ranciditt.  yoye{  Scrophule.  (JT) 
RANÇON  , f.  f.  c’ell  la  Comme  qu’on  paye  pour 
un  prifonnier  de  guerre  ou  un  efclave  à qui  on  fait 
rendre  la  liberté.  yoyt{  Prisonnier  de  guerre. 

Il  eft  actuellement  afiez  d’ufage  parmi  les  puilfances 
qui  font  en  guerre  , de  convenir  d’échanger  les  pri- 
fonniers  de  guerre , ou  de  payer  leur  rançon , eu  égard 
à leur  grade.  La  convention  qu’on  fait  pour  ce  lujet 
porte  le  nom  de  cartd.  La  rançon  d’un  foldat  y elt  éva- 
luée à dix  ou  à douze  livres , 6c  celle  d’un  général  ou 
maréchal  de  France,  à 50  mille  livres.  Mariana  rap- 

f lorte  , liv.  X 'XVII.  ch.  xviij.  que  dans  la  guerre  que 
es  François  firent  contre  les  Efpagnols  en  Italie  , la 
rançon  d’un  cavalier  étoit  le  quart  d’une  année  de  fa 
paye  ou  de  fa  folde  ; d’où  l’on  croit  que  le  terme  de 
quartier , dont  on  fe  lert  pour  demander  à fe  rendre, 
elt  venu.  Voye^  Quartier,  (?) 

RANCUNE,  f.  f.  ( Gramm . ) haine  fecrette  6c  in- 
vétérée, qu’on  garde  au  fond  de  Ion  cœur  jufqu’à  ce 
qu’on  ait  trouvé  l’occafion  de  l’exercer.  Les  hommes 
lujets  à cette  paflion  font  à plaindre.  Ils  portent  en 
eux  une  furie  qui  les  tourmente  fans  celle.  La  ran- 
cune elt  taciturne , fombre,  mélancolique;  quelque 
motifqu’ellepuilfe  avoir,  elle  elt  d’un caraétere trilte 
6c  fâcheux. 

RANDAN,  ( Géogr.  mod .)  petite  ville  ou  plutôt 
bourg  de  France , dans  la  baffe  Auvergne  , proche 
l’Ailier  , entre  Maringues  6c  Vichy. 

RANDASSO,  o«  RANDAZZO  , {Géogr.  mod .) 
petite  ville  de  Sicile  , dans  le  val  Demona  , vers  la 
lource  de  la  riviere  Cantara  , au  pié  du  mont  Etna , 
6c  du  côté  du  nord  ; on  croit  que  c’elt  la  Tijfa  de 
Ptoioi»  ée , /.  LU.  c.  iy. 
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RANDERSON  , ou  RANDE  , ( Géogr.  mod.  ) en 
latm  du  moyen  âge  Randrufium , ville  de  Danemark, 
dans  le  nord-Jutlan,  près  de  l’embouchure  de  la  Gude, 
dans  la  mer  Baltique.  Cette  ville  elt  fort  ancienne. 
Abel , duc  de  Schlelwic , la  brida  en  1 Z47.  Le  comte 
Gerhard  de  Holltcin  , liirnommé  le  Chauic , y fut  tué 
en  1 340.  La  pèche  du  iaumon  y elt  abondante. 

RANDIA  , 1.  f.  (. Botan . exoi .)  arbrifleau  d’Améri- 
que ; fa  fleur  n'a  qu’un  pétale  dont  la  partie  inférieure 
elttubuleule,  & la  partie  fupérieure  évalée,  6c  pour 
l’ordinaire  divifée  en  cinq  iègmens.  Cette  fleur  fait 
place  à un  fruit  ovale , qui  n’a  qu’une  cellule  que  rem- 
plirent des  ièmences  plates  6c  cartilagineufes,  envi- 
ronnées de  pulpe.  . 

Miller  n’en  compte  qu’une  efpece  ; M.  Hans- 
Sloane  a donné  la  delcription  & la  figure  de  cette 
plante  dans  Ion  hiltoire  delà  Jamaïque  , vol.  l.p.  4.0 , 
ions  le  titre  de  lycittm forte , fuhis Jubrotundïs  intégrés , 
J'pinis  G*  foins  ex  alve  f > jitïs. 

Cet  arbrifleau  elt  fort  commun  aux  environs  de  la 
Vera-Cruz , d’où  le  doâeur  Guillaume  Houfton,  qui 
lui  a donné  le  nom  de  Ran.iia , en  mémoire  de  M. 
Ilaac  Rand  , botamlte  , a apporté  fa  femence  en  Eu- 
rope. Il  s’élève  à dix  ou  douze  pies  de  haut  dans  fon 
pays  natal , 6c  le  divife  en  un  grand  nombre  de  bran- 
ches , qui  croiffent  deux  à deux , ainiï  que  fes  feuilles 
6c  les  épines. Ses  fleurs  font  petites,  blanches , 6c  font 
place  à un  fruit  dur  , ovale,  à peu-près  de  la  groffeur 
d’une  noix  d’Elpagne  , plein  de  lemences  plates,  6c 
renfermées  fous  une  pulpe  molle  6c  noirâtre.  Ses 
feuilles  font  vertes  pendant  toute  l’année.  ( D.  J.) 

RANDON,  {Lang.fanç.)  ce  vieux  mot  fe  dit 
d’une  fource  , d'une  pluie  , d’un  torrent , qui  fe  fuit 
paflage  par  un  rocher  ; on  le  difoit  aufli  des  gens  qui 
alloient  en  troupes.  On  dit  encore  en  Fauconnerie  , 
fondre  en  randon , quand  l’oifeau  de  proie  fond  avec 
grande  impétuoiité  lur  fon  gibier  pour  le  ;e  t r à terre. 

Randon  , {Géogr.  mod.)  ou  château  neuf  Je  R.m- 
don;  lieu  de  1 rance  en  Gevuud.in  , lénéchaulTée  de 
Beaucaire;  c’étoit  dans  le  quinzième  liée  le  une  place 
forte  qu’ailiigea  le  connétable  du  Guef  lin , &c  d . vant 
laquelle  il  mourut  de  maladie  le  13  Juillet  1380,  âgé 
de  69  ans  ou  environ.  En  dii.int  adieu  aux  vieux  ca- 
pitaines qui  l’avoient  luivi  depuis  quarante  ans  , il 
les  pria  de  ne  point  oublier  ce  qu’il  leur  avoit  dit  mille 
fois , *<  qu’en  quelque  pays  qu’ils  fifient  la  guerre , ils 
» reipedlaflent  les  gens  d’églile  , les  femmes  , les  en- 
» fans  6c  le  pauvre  peuple. 

11  leur  avoit  montré  l’exemple.  Aufli  fes  propres 
ennemis  lui  rendirent  un  honneur  fingulier.  Le  gou- 
verneur de  Randon  avoit  capitulé  avec  le  connéiaole, 
6c  il  étoit  convenu  de  fe  rendre  le  îz  Juillet  en  cas 
qu’il  ne  fût  pas  fecouru  : quand  on  le  fomma  de  re- 
mettre la  place  le  lendemain,  qui  fut  lejour  de  la  mort 
de  du  Guefclin , le  gouverneur  répondit  qu’il  lui  tien- 
droit  parole,  même  après  fa  mort  ; en  effet  il  fortit 
avec  les  plus  confidérables  officiers  de  la  gamifon  , 
& mit  fur  le  cercueil  du  connétable  les  clés  de  la  ville, 
en  lui  rendant  les  mêmes  refpecls  que  s’il  eût  été  vi- 
vant. Les  fameux  capitaines  qui  avoient  lervi  fous  fes 
ordres  , refuferent  l’épée  de  connétable  , comme  ne 
fe  fentant  pas  dignes  de  la  porter  après  lui;  cepen- 
dant Olivier  de  CliiTon  fut  forcé  quelque  tems  après 
de  la  recevoir. 

Du  Guefclin  étoit  breton,  laid  6c  de  petite  taille; 
mais  il  fe  fit  fingulierement  eflimer  par  fa  valeur  6c 
par  fes  hauts  faits , ayant  rendu  des  lèrvices  très-im- 
portans  û la  France  durant  la  prifon  du  roi  Jean , 6c 
fous  le  régné  de  Charles  V.  Il  s’employa  avec  un  fuc- 
cès  admirable  à reprendre  fur  les  Anglois  plufieurs 
villes,  & n’exécuta  par  des  chofes  moins  extraordi- 
naires en  Efpagne. 

Ce  fut  un  des  plus  braves  héros  de  l’ancienne  che- 
valerie. A l'âge  de  quinze  ans,  il  emprunta  en  cachetie 


R A N 

le  cheval  c!  un  meunier , vint  inconnu  à Rennes , pour 
y jouter  dans  un  tournois  qui  s y célébroit , 6c  rem- 
porta le  prix. 

1!  ne  faut  pas  néanmoins  croire  tout  ce  que  les 
vieilles  chroniques  difent  de  lui  ; caries  auteurs  de 
cette  efpece  d’ouvrages  étoient  encore  entichés  de 
la  maladie  qui  a produit  les  hiftoires  merveilleufesde 
Roland,  d’Oger  le  danois  , 6c  femblables  ; mais  on 
peut  confulter  la  vie  publiée  par  M.  du  Châtelet,  en 
1666  ; elle  eft  meilleure  que  celle  qui  avoit  été  im- 
primée en  très-vieux  gaulois , & dans  laquelle  néan- 
moins on  trouve  un  paffage  fort  fmgulier  , qui  fait 
voir  qu’anciennement  les  laïcs  ont  eu  le  droit  d’ad- 
mimftrer  les  facremens  dans  certains  cas  de  nécelfité. 
, Cette  ancienne  vie  de  du  Guelcün  nous  apprend 
que  dans  la  bataille  de  Pontvahn  , qu’il  gagna  fur  les 
Angiois-* R's  foldats  avant  que  de  venir  aux  mains, fe 
conieuercnt  l’un  l’autre,  6c  s’entredonncrcntla  com- 
munion. «£t  en  icelle  place  ( ce  lont  ccs  termes) 
» le  desjuner  de  pain  6c  de  vin  qu’ils  avoient  apporté 
» avec  eux.  Et  prenoient  les  aucuns  d’ipeux  du  pain  , 
» 6c  le  fegnoient  au  nom  du  lainû  facrement.  Et 
« après  ce  qu’ils  eftoient  confeffés  l’un  à l’autre  de 
» leurs  péchés  , le  uloient  en  lieu  d'efcommichcment. 
” Après  dirent  mainte  oraifon , en  dé  priant  à Dieu  , 
» qu’il  les  gardait  de  mort , de  mahaing  te  de  prilon. 

Le  mot  efeommichement  ou  uccormnichuncni  cit  dans 
Froiffard  , & vient  félon  Borel , du  mot  adeommuni- 
care , communier.  On  trouve  même  des  traces  de  ces 
communions  beaucoup  plus  anciennes  encore , dans 
nos  vieux  romans  ; entre  autres  au  ch.  xxxvj.  de  Ga- 
lien reftauré , où  Roland  bit  fie  à mort , 6c  couche- 
dans  un  champ  de  blé,  ^ 'tj comiche  lui-même  de  trois 
brins  de  blé  en  herbe,  au  nom  des  trois  perfonnes  de 
la  très-fainte  Trinité. 

On  fait,  ditM.  de  Voltaire, quels  honneurs  Charles 
rendit  à du  Guefclin.  Il  fut  enterré  dans  l’eglife  defti- 
née  aux  tombeaux  des  rois  de  France , auprès  de  ce- 
lui que  Charles  V.  s’étoit  fait  préparer.  Il  a dans  le 
mauf'olée  une  lampe  de  fon  nom , qui  brûle  toujours 
à fa  gloire.  Son  corps  fut  porté  avec  les  mêmes  céré- 
monies que  ceux  des  fouverains.  Quatre  princes  du 
fang  le  luivoient.  Ses  chevaux  , félon  la  coutume  du 
tems , furent  préfentés  dans  l’églife  a l’évêque  qui  offi- 
doit , & qui  les  bénit  en  leur  impofant  les  mains.  Ces 
details  font  peu  importans;  mais  ils  font  connaître 
1 ei'prit  de  la  chevalerie.  L’attention  que  s’attiroient 
les  grands  chevaliers  célébrés  par  leurs  faits  d’armes 
s etendoit  fur  les  chevaux  qui  avoient  combattu  fous 
-eux.  (Z>.  /.) 

RANDONNÉE , f.  f.  terme  de  Chajjk , c’eft  le  nom 
de -la  courfe  que  les  chalîèurs  font  a ores  la  bête  qu’ils 
chaffent. 

R ANETTE.  Voye^  Rennétte. 

RANG,  f.  m.  ( Gramm . ) ordre  inftitué  entre  les 
choies , ou  par  la  nature , ou  par  l’art  ; ou  par  des 
conventions , ou  par  la  jultice.  Entre  les  êtres  Dieu 
tient  Je  premier  rang;  les  rois  font  au  fécond.  Dans 
les  ceremonies  chacun  marche  à fon  rang.  Les  ci- 
toyens occupent  des  rangs  différens  qu’ils  doivent  à 
la  fortune , à la  naiffance , à la  force , ou  au  mérite. 
Un  homme  de  mon  rang , dit  un  grand.  J’ai  dans 
cette  compagnie  le  rang  d’ancienneté.  Rang  fj  dir 
encore  d’une  longue  fuite  d’objets  placés  fur  une 
meme  ligne  ; un  rang  de  foldats  ; un  rang  d’oignons  ; 
un  rang  d'arbres  : il  eft  quelquefois  iynonyme  à 
tour  ; chacun  en  fon  rang  ou  à l'on  tour  le  mettra  fur 
les  rangs.  Il  eft  aufti  relatif  à collocation  ; on  le  met 
au  rang  des  laints,  au  rang  des  hommes  illuftres  de 
la  nation.  F oyc{  dans  les  articles  fuivans  d'autres  ac- 
ceptions du  même  mot. 

Rang  , ( An  milit.)  ce  mot  eft  employé  fou  vent 
dans  art  militaire.  Le  rang  d’un  efeadron  ou  d’un 
bataillon , eft  la  ligne  droite  que  font  les  fo  dats  pla- 
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Ci-'S  l’un  à côté  cle  l’antre.  Doubler  les  rangs,  c’ell 
meure  deux  rangs  en  un  , & par  ce  moyen  dirai, 
nuei  la  hauteur  & augmenter  le  front.  A droite  par 
demt-ide,  doublez  vos  rangs.  Pour  taire  ce  double* 
ment,  en  cas  que  le  bataillon  loi,  A iix  de  hauteur, 
te  hommes  qui  font  depuis  la  demi -Cle  jtüquau 
, , L ■ ’ c ed-a-dtre  le  quatrième  , le  cinquième  do 

le lixleme  rang , quittent  1 ...  terrain,  un  rc! m 

avant , & palient  par  les  intervalles  des  rangs  oui  les 
precedent,  le  vont  ranger  à leur  droite,  à ihvolr  la 
demi-hle  avec  le  chef  de  t.le , le  cinquième-  rang  avec 
le  fécond.  ÙC  le  tore -file  avec  le  ferre  demi- fl»; 

■ eai  uh.Hir  u ....  ,.  ..  f i 

, s at  encure  furdre  établi  pour  la  marche  & 
pour  le  commandement  des  diderens  cor  „ cle  trou- 
pes, de  de  rayer,  Oatcers  qui  lont  en  concurrence 
les  uns  avec  les  autres.  £>Won.  miüt  (D.J.  ) 
Iva.sg,  (.Marin:,  ) terme  dont  on  fe  iert  pour  dlf. 
ti-V1-'  = w’  ' eef'i'ié  des  va.  "eaux  ic 

gtte.  re.  eh,  a coutume  de  dittinguer  les  vaiffe  u ..  de 
ditterentes  grandeurs  par  des  chiffes  qu’on  appelle 
mngyles  plus  gros  font  du  premier  rang,  & lesnlus 
petits  lont  du  troifteme  ; paffé  ce  terme , ce  font  des 
li  egates  que  1 on  diftlngue  par  le  nombre  des  canons 
qu  elles  portent  ; les  plus  petites  s’appellent  des  cor» 

Outre  la  diftinûion  des  vaiffeaux  par  rang  0rt 
divtle  encore  chaque  rang  en  deux  cfail'es , qu’on 
•’  on  dit  dm  vaiffeaux  du  prenu 
rang,  premier  ordre;  du  premier  rang , deuxieme 
ord.e,  du  deuxieme  rang,  premier  ordre,  (rc. 

Mous  avons  cru  qu'il  convenoit  de  commencer 
par  donner  une  idee  de  cette  divifion  des  vaiffeaux 
avant  que  de  parler  de  leur  conftruaion. 

Les  vaifleaux  du  premier  rang,  premier  ordre, 
ont  trots  ponts  , trois  batteries  complettes,  un  gail- 
lard d arriéré  place , un  barot  en-avanr  du  grand  mât 
un  château  d avant  & une  dunette,  un  barot  en- 
avant  du  mut  d artimon;  ces  vaiffeaux  portent  de* 
puis  100  julqu’à  120  canons. 

Les  vaiffeaux  du  premier  rang,  deuxieme  ordre, 

ont  trots  ponts,  trots  batteries  complettes,  un  gail- 

lard  d arrière  julqu’au  fep  de  grande  dffffe  , une  du- 
nette Jttlqil  au  mât  d’artimon , & un  château  d’avant 
de  31  pics  de  long  ; cet  ordre  comprend  tous  les 
v ailleaux  qtu  portent  moins  de  un  canons,  mais 
plus  de  90.  * 

Les  vaiffeaux  du  deuxieme  rang,  premier  ordre, 
ont  trois  ponts , trois  batteries  complettes,  un  gail- 
lard, un  barot  en-avant  du  grand  mat,  une  dunette 
décroîs  barots  en -arriéré  du  mât  d’artimon  , 6c  un 
château  devant  de  3 a piés  de  long;  ces  vaiffeaux 
portent  depuis  90  jufqu’à  74  canons  exclufivement, 
Les  vaiffeaux  du  deuxieme  rang , deuxieme  or- 
dre, ont  deux  ponts,  deux  batteries  complettes 
un  gaillard  julqu’au  grand  mât,  un  château  d’avant 
de  32  pies  de  long,  oê  une  dunette  d’un  barot  cn- 
avant  du  mat  d’artimon  ; cet  ordre  comprend  les 
vaifleaux  depuis  74  canons  jufqu’à  60  exclulive- 
ment. 


Les  vaiffeaux  du  troifteme  rang , premier  ordre 
ont  deux  ponts,  deux  batteries  complettes,  un  «rail- 
lard  julqu  au  grand-mât , un  château  d’avant  d?  28 
pics  de  long,  une  dunette  jufqu’au  mât  d’artimon  ; 
cet  ordie  comprend  les  vaifleaux  qui  portent  depuis 
60  canons  julqu’à  50  exclufivement. 

Les  vaifleaux  du  troifteme  rang , deuxieme  or- 
dre , qu’on  commence  à appeller  frégate  , 6c  à défi- 
gnerpar  le  nombre  de  leurs  canons,  ont  deux  ponts 
deux  batteries  complettes,  un  gaillard  , deux  barots 
en-avant  du  grand  cabeftan,  un  château  d’avant  de 
26  piés  de  long  ; cet  ordre  comprend  les  vaifleaux 
de  50  canons  julqu’à  46  exclufivement. 

Les  frégates  depuis  3 2 canons  jufqu’à  46,  ont  deux 
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ponts  deux  batterie#  complettes , un  gaillard  , un 
barot  en  - avant  du  grand  cabeftan , un  chateau  d a- 
Vant  de  13  pies  de  long. 

Les  frégates  depuis  ;o  jufqu  à 3 1 canons  ont  deux 
ponts,  une  batterie  complette  fur  le  deuxieme  pont, 
un  gaillard  jufqu’au  grand  cabeftan,  un  château  d’a- 
vant de  xo  pies  de  long  : on  peut  faire  une  frégate  de 
ce  rang  qui  n'auroit  qu’un  pont,  une  batterie  com- 
plette & un  gaillard  avec  un  château  d’avant , qui 
feraient  féparés  au  milieu  de  la  diftance  néceffaire 
pour  placer  la  chaloupe  fur  le  pont. 

Une  frégate  de  z8  canons  a deux  ponts , ôc  la  plus 
grande  partie  du  canon  fe  place  fur  le  deuxieme 
pont  • il  n’y  a fur  le  premier  que  B canons , 4 de  cha- 
que côté,  un  gaillard  prolongé  de  trois  barots  en- 
avant  du  mât  d’artimon,  & un  château  d avant  de 
19  pies  de  longueur.  , , r „ 

Depuis  quelque  tems  on  a change  cet  ufage , & 
maintenant  une  frégate  de  a8  à 3°  canons  n auro.t 
qu’un  pont , fur  lequel  il  y auroit  *4  canons , & 4 
ou  6 fur  fon  gaillard  d’arnere.  Cette  dilpofition  eft 
bien  meilleure  quand  les  frégates  ont  leurs  batteries 
élevées  ; car  les  8 canons  qu’on  mettoit  fur  le  pre- 
mier  pont  étant  fort  près  de  l’eau , étoient  prelque 
toujours  hors  de  fervice. 

Une  frégate  de  22  à 24  canons  n’a  qu  un  pont , un 
gaillard,  ôc  un  château  d’avant  de  18  pies  de  lon- 

§U  Au-deffous  de  20  canons , ce  ne  font  plus  des  fré- 
gates ; on  les  nomme  corvettes,  qu’on  diftingue  com- 
me les  frégates , par  le  nombre  de  leurs  canons. 

Une  corvette  de  16  canons  n’a  qu’un  pont,  un 
gaillard  de  trois  barots  en-avant  du  grand  cabeftan, 

ëc  un  château  d’avant. 

Une  corvette  de  1 z canons  a un  pont,  un  gaillard, 
deux  barots  en-avant  du  grand  cabeftan , ôc  un  cha- 
teau de  1 5 piés  de  longueur. 

On  a trouvé  plus  commode  de  faire  a ces  petits 
bâtimens  un  pont  coupé  à l'avant  ëc  à l’arriere  ? £our 
que  les  logemens  y foient  plus  praticables , de  lorte 
que  le  canon  n'occupe  que  le  milieu. 

Les  bâtimens  de  charge  fe  diftinguent  par  le  nom- 
bre des  tonneaux  qu’ils  portent  ; les  flûtes  de  600  ou 
de  800  tonneaux  ont  deux  ponts,  un  gaillard  jufqu  au 
grand  fep  de  drille,  un  château  d’avant  de  28  piés, 
une  dunette  de  14. 

On  ne  donne  toutes  ces  diftinéhons  de  vailleaux, 
que  comme  des  chofes  qui  fe  pratiquent  affez  com- 
munément , mais  dont  il  eft  fouvent  à propos  de 
s’écarter  l'uivant  la  deftination  des  bâtimens , car  il 
n’y  a aucune  raifon  folide  qui  doive  aftreindre  les 
conftrufteurs  à fuivre  fervilement  ces  réglés  ; au 
contraire  on  verra  dans  la  fuite  qu’ils  font  tres-bien 
de  s’en  écarter,  8c  même  qu’ils  s’en  font  écartes  avec 
fuccès  dans  la  conftruftion  des  grands  vaifteaux  de 
74  canons , qui  font  fort  bons  pour  la  marche  ôc 
pour  la  guerre. 

On  a propofé  de  divilcr  les  vaifteaux  du  premier 
rang  en  quatre  ordres  ; lavoir , 

Premier  ordre  aura  des  canons  de  36  a fa  première 
batterie,  du  zoà  la  leconde,  du  12  à la  troifieme, 
avec  des  gaillards.  . , 0 

Second  ordre  du  36 à la  première  batterie , du  18 
à la  fécondé , du  1 z ù la  troilieme,  avec  des  gaillards. 

Troifieme  ordre  du  36  à la  première  batterie  , du 
18  à la  fécondé,  du  1 z à la  troilieme,  fans  gaillard. 

Quatrième  ordre  du  36  a la  première  batterie , du 
18  à la  fécondé , du  8 à la  troifieme,  fans  gaillard. 

Les  vaifteaux  du  lecond  rang  peuvent  auifi  fe 
divifer  en  quatre  ordres;  favoir. 

Premier  ordre  ponant  du  36  ôc  du  14,  perces  de 

feize  fabords  à la  première  batterie. 

Second  ordre  portant  du  36  ôc  du  18 , perces  de 
quinze  labords. 
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Troifieme  ordre  portant  du  36  & du  18,  percés 
de  quatorze  fabords.  ,.010 

Quatrième  ordre  portant  du  30  ôc  du  18,  perces 
de  treize  fabords. 

Les  vaifteaux  du  troifieme  rang  peuvent  fe  divifer 
en  trois  ordres. 

Premier  ordre  portant  du  24  & du  1 z avec  des 
gaillards,  percés  de  treize  fabords. 

Second  ordre  portant  du  24  & du  iz , avec  des 
gaillards  percés  de  douze  fabords. 

Troifieme  ordre  portant  du  z 48c du  iz,  fans 
gaillard. 

" Enfin  les  vaifteaux  du  quatrième  rang  peuvent 
être  divifés  en  quatre  ordres  ; favoir. 

Premier  ordre  portant  du  18  & du  12 , avec  des  v 
gaillards , percés  de  douze  fabords. 

Second  ordre  portant  du  18  & du  iz,  fans  gail- 
lards , percés  de  onze  fabords. 

Troifieme  ordre  portant  du  18  & du  8,  avec  des 
gaillards,  percés  de  douze  fabords. 

Quatrième  ordre  du  18  & du  "8,  fans  gaillards, 
percés  de  douze  fabords. 

En  Angleterre  il  y a ftx  rangs  de  vaifteaux  ; favoir , 
Premier  rang  portant  100  pièces  de  canon,  ëc 
ayant  800  hommes  d’équipage. 

Second  rang , 90  canons  ëc  750  hommes. 

c 80  canons  ôc  \ 600  hommes* 
Troifieme  rang  | l48o 

. < 60  5400 

Quatrième  rang  | 1 300 

Cinquième  rang  40 2 5 0 

Sixième  rang  20 M° 

Pour  ne  rien  laiffer  à defirer  lur  cet  article , il  faut 
confulter  l’ordonnance  de  1689  , au  titre  II.  l.XIIL 
qui  étabit  cinq  rangs  de  vaifteaux,  8c  admet  un  pre- 
mier ëc  deuxieme  ordre  dans  le  deuxieme  ÔC  troi- 
fieme rang  ; elle  fixe  aufti  les  longueurs,  largeurs  ÔC 
creux  des  vaifteaux  dans  les  différens  rangs  8c  or- 
dres : ces  proportions  font  très -différentes  de  celles 
qu’on  fuit  aujourd’hui,  ôc  on  a très-bien  fait  de  s’en 
écarter,  car  prefque  tous  les  gros  vaifteaux  avoient 
leur  première  batterie  noyée. 

Rang  de  rameurs,  ( Marine.  ) on  appelle  ainft 
fur  la  Méditerranée  , ôc  fur  les  bâtimens  de  bas  bord, 
le  travail  des  forçats  qui  font  fur  les  bancs , ôc  l'effet 
des  rames.  Ainfi  on  dit  aller  à la  voile  & aux  rangs  , 
pour  dire  , aller  à la  voile  & aux  rames. 

Rang  d’écurie  , ( Maréchal .)  c’eft  un  nombre  de 
chevaux  attachés  à un  même  râtelier.  Le  grand  rang, 
lorfqu’il  y a plufieurs  écuries , eft  celui  où  il  y a le 
plus  de  chevaux , ou  les  plus  beaux.  ^ 

y p rang,  en  terme  d Academie , eft  1 endroit  du  ma- 
nège où  les  académiftes  à cheval  fe  tiennent  à côté 
l’un  de  l’autre , ôc  dont  ils  fortentpour  travailler  tour- 

d RANGAMATI,  (Géog.  mod.)  ville  des  Indes,  i 
l’extrémité  des  états  du  grand-mogol,  du  côté  de  l’o- 
rient, à 27  degrés  de  latitude  nord.  Le  voyage  de 
Daca  à Rangamati  eft  dangereux,  à caufe  de  la  vio- 
lence des  courans  du  Gange , des  pierres  à fleur 
d'eau,  Ôc  des  bancs  de  fable.  Le  P.  Barbier , million- 
naire jéfuite,  a décrit  cette  route  au  tome  VIL  des 
Lettres  édifiantes.  (D.  7.)  , . 

RANGÉ , Réglé  , ( [Synonym .)  on  eft  r^par  fes 
mœurs  ôc  fa  conduite,  on  eft  rangé  dans  fes  affaires  ôc 
dans  fes  occupations. 

L’homme  réglé  ménagé  fa  réputation  ëc  la  perlon- 
ne  il  a de  la  modération , & il  ne  fait  point  d’excès  ; 
l’homme  rangé  ménagé  Ion  tems  ôc  fon  bien,  u a de 
l’ordre  & il  ne  fait  point  de  dilïipation. 

A l’éiard  de  la  dépenfe  àqui  l’on  applique  fouvent 
ces  deux  épithetes , elle  eft  riglU  par  les  bornes  que 
l’on  y met , ÔC  rangée  par  la  maniéré  dont  on  la  fait.  Il 
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fout  la  régler  fur  fes  moyens , & la  ranger  félon  le  goût 
de  la  fociété  où  l’on  vit , de  façon  néanmoins  que  les 
commodités  domeftiques  ne  fouflrent  point  de  l’envie 
de  briller.  Synon. 

Range  , en  terme  de  Blafon,{&  dit  de  plufieurs  cho- 
fes  mifes  fur  une  même  ligne  en  chef,  en  fafce , ou 
en  bande.  Turin  à Paris,  de  gueules  à trois  étales 
d’or  rangées  en  chef 

RANGÉE,  f.  f.  {Gram?)  fe  dit  d’une  fuite  de  plu- 
fieurs objets  placés  fur  une  même  ligne  ; une  rangée 
d’arbres , une  rangée  de  tentes,  une  rangée  de  carottes. 

Rang  paroît  fe  dire  des  chofes  & des  perfonnes  ; 
& rangée  feulement  des  chofes. 

RANGEE,  en  terme  d' architecture  civile , eft  le  côté 
% d’un  ouvrage  qui  va  droit  fans  être  coupé  par  des  an- 
gles. On  le  nomme  aufli  rangée  courante. 

Rangée  de  pavés,  f.  f.  ( Maçon .)  c’eft  un  rang 
de  pavés  d’une  même  grandeur , le  long  d’un  ruiffeau, 
fans  caniveaux,  ni  contre-jumelles,  ainfi  qu’on  le 
pratique  dans  les  petites  cours.  ( D . J.) 

RANGER , v.  att.  c’eft  placer  les  chofes  félon  leur 
rang.  Voye\  t article  Rang. 

On  dit  ranger  des  pierres , ranger  fes  livres  , ranger 
«n  bataille , ranger  fes  affaires , fe  ranger  foi-même  , fe 
ranger  d’un  parti , ranger  la  côte  , fe  ranger  autour  d’u- 
ne table,  ranger  un  enfant  à fon  devoir , &c. 

Ranger  , {Marine.)  c’eft  paffer  auprès  de  quelque 
chofe.  Ranger  la  terre,  c’eft  paffer  auprès  de  la  terre. 
Ranger  la  côte,  c’eft  naviguer  terre  à terre,  en  cô- 
toyant le  rivage. 

Ranger  le  vent , c’eft  cingler  à fix  quarts  de  vent, 
près  du  rumb  d’oii  il  vient.  On  dit  que  le  vent  fe 
range  de  l’avant,  lorfque  le  vent  prend  le  vaiffeau  par 
proue,  & qu’il  devient  contraire  à la  route;  qu’il  fe 
range  au  nord,  au  fud , &c.  quand  il  vient  àfouffler  du 
côté  du  nord  ou  du  fud. 

RANGER  LA  LAINE  A PIÉ  , en  terme  de  Tondeur  de 
draps , c’eft  la  demêler  jufque  dans  le  pié,  ou  jufqu’à 
la  corde  du  drap. 

RANGN1T,  (Géog . mod.)  petite  ville  de  Pruffe , 
dans  le  cercle  de  Samland , fur  le  bord  méridional  du 
Niémen  , aux  confins  de  la  Samogitie.  Long.  40.  4C. 
lat.  i4. 58-  {D.  J.) 

RANGUE , {Marine.)  commandement  de  faire 
ranger  des  hommes  le  long  d’une  manoeuvre , ou  fur 
quelque  autre  corde. 

RANGUILLON  ou  Ardillon,  f.  m.  {Imprimer.) 
on  appelle  ranguillon  en  terme  d’imprimerie , une 
petite  pointe  de  fer,  attachée  à une  petite  lame  de 
fer , quelquefois  longue  d’un  demi-pié,  & qui  avan- 
ce fur  le  tympan  : le  ranguillon  eft  au  bout  de  cette 
lame.  II  y en  a deux,  un  de  chaque  côté  du  tympan  , 
& en  perçant  le  papier , & la  feuille  qu’on  tire  du 
premier  côté  , ces  deux  ranguillons  font  deux  petits 
trous  qui  tiennent  le  regiftre  égal , quand  on  tire  la 
feuille  de  l’autre  côté.  {D.  J.) 

RANIMER,  v.  aft.  rendre  la  vie,  la  vigueur,  la 
chaleur,  l’ame.  Il  faut  ranimer  la  ferveur  d’un  néo- 
phite  , le  courage  du  foldat,  l’efpérance  d’un  amant; 
le  printems  ranime  toute  la  nature  que  l’hiver  avoit 
engourdie;  on  ranime  le  feu  qui  s’eteint,  des  cou- 
leurs qui  fe  paffent , &c. 

RANINES  ou  Ranulaires,  {Anat.)  veines  ra- 
nines , ce  font  deux  veines  qui  font  fous  la  langue , & 
qui  prennent  leur  origine  de  la  jugulaire  externe, 
& font  fituées  le  long  de  la  partie  moyenne  de  la 
langue.  Voye[  Langue. 

_ On  ouvre  ces  veines  avec  fuccès  dans  l’efquinan- 
cie.  Elles  font  ainfi  appeliées  à caufe  que  dans  leur 
état  elles  reffemblent  à une  petite  grenouille , que 
l’on  nomme  en  latin  ranula , & qu’elles  ne  font  ja- 
mais fans  eau.  On  donne  auffi  ce  nom  à la  branche 
d’artere  qui  vient  de  la  carotide  externe  , & qui  fe 
diftribue  à la  langue , d’où  on  la  nomme  encore  ancre 
fublinguate.  Voyc^  LANGUE. 
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RANNIR,  v.  neut.  terme  de  Potier  f étain,  ancien 
terme  des  ftatuts  des  maîtres  potiersxl’étain  ; c’eft  ce 
qu’on  appelle  préfentement  verniffer-, 

RANRAN , {Géog.  mod.)  province  des  Indes  , ait 
royaume  de  la  Cochinchine,  dans  fa  partie  méridio- 
nale. La  capitale  de  cette  province  en  porte  le  nom* 
{D.J.) 

RANULAIRES , adj.  {Médcc.)  Foye { Ranines. 

RANULE  , terme  de  Chirurgie  ; tumeur  qui  vient 
fous  la  langue , & qui  eft  produite  par  la  dilatation 
du  conduit  excréteur  des  canaux  falivaires  inférieurs* 
Foye{  Grenouillette. 

La  faignée  des  veines  ranules  a été  fort  préconiféd 
par  les  anciens  dans  les  elquinancies  ; ils  la  regar-* 
doient  comme  un  fecours  dérivatif , capable  d’eva- 
cuer  immédiatement  le  fang  qui  caufe  l’inflamma- 
tion. Hippocrate  , Alexandre  de  Tralles , & parmi 
les  modernes , Riviere,  le  Pois  , ( Nicolas  Pifûn  ) & 
Sydenham , dont  l’autorité  eft  d’un  fi  grand  poids  en 
pratique  , s’accordent  tous  à faire  tirer  du  iang  des 
veines  fublinguales,  après  quelques  faignées  faites  au 
bras.  M.  Van  Swieten  expofe  la  doétrine  de  ces 
grands  maîtres  fur  le  choix  des  faignées  , en  adop- 
tant la  précaution  des  faignées  préliminaires  au  bras* 
fans  laquelle  celle  des  ranules  feroit , dit-on , dange- 
reufe  , parce  qu’elle  attire  le  fang  fur  les  parties  en-> 
flammées.  A ces  raifons , tirées  de  la  connoiffance 
de  la  circulation  du  fang  , & de  la  diftribution  des 
vaiffeaux;  pour  expliquer  cet  eftét,  M.  Van-Swietert 
joint  l’expérience  de  Tuf  lus , qui  condamne  l’ufage 
prématuré  de  la  faignée  des  ranules  , dont  il  a ob- 
lervé  des  inconvéniens  très-tacheux.  Il  convient  de 
rapporter  une  autorité  plus  ancienne  ; c’eft  celle  de 
Lanfranc  , qui  profeffoit  la  Chirurgie  à Paris  ;\  la  fin 
du  treizième  ftecle  : voici  ce  qu’il  dit  au  chapitre  de 
l’efquinancie,  dans  fa  grande  Chirurgie.  « Qu’on  fe 
» donne  bien  de  garde  de  fuivre  le  confeil  de  ceux 
» qui  preferivent  d’abord  la  faignée  des  veines  qui 
» font  fous  la  langue  : il  arrive  iouvent  que  le  ma- 
» lade  périt  par  cette  faignée  qui  n’a  point  été  pré- 
» cédée  de  celle  du  bras  , principalement  fi  le  fujet 
» eft  pléthorique  »;  cette  réfléxion  ne  porte  que  fur 
la  faignée  des  ranules  faite  prématurément.  Quoique 
les  auteurs  anciens  y ayent  eu  grande  confiance  lorf- 
qu’elle  étoit  placée  à propos  ; nous  ne  devons  pas 
blâmer  la  pratique  de  nos  jours  où  elle  eft  abfolu- 
ment  négligée.  La  faignée  des  veines  jugulaires  au- 
roit  tous  les  avantages  que  les  anciens  tiroient  de 
celle  des  ranules.  Alexandre  de  Tralles  dit  expreffé- 
ment , que  n’ayant  pu  découvrir  les  veines  fublin- 
guales,  il  fe  détermina  à ouvrir  les  jugulaires,  & que 
cette  faignée  eut  tout  le  fucccs  poflîble.  Joubert  pré-* 
fume  à cette  occafion  , que  la  difficulté  de  faigner 
les  ranules  venoit  de  la  tuméfaélion  confidérable  des 
parties  de  la  bouche.  Quoi  qu’il  en  foit,  l’ouverture 
de  ces  veines  eft  d’une  foible  reffource , & a beau- 
coup d’inconvéniens  ; elles  fourniffent  rarement  la 
quantité  de  fang  qu’on  defireroit , & clans  d’autres 
circonftances  , on  peut  être  fort  embarrafl'é  à en  ar- 
rêter l’hémorrhagie  ; il  y en  a des  exemples  funeftes. 
Cette  difeuflion  fe  trouvera  quelque  jour  expofée 
dans  les  mémoires  de  l’académie  royale  de  Chirur- 
gie, dans  une  differtation  qui  aura  pour  titre 

du  choix  des  faignées , & du  danger  de  la  métaflafe  fur 
le  poumon , par  L'effet  des  faignées  du  pié  dans  les  efqui- 
nancies  inflammatoires.  { Y) 

RAOLCONDA , {Géog.  mod.)  lieu  des  Indes  , au 
royaume  de  Vifapour  , dans  la  province  de  Carrari- 
ca , à 50  lieues  de  Golconde.  Il  eft  remarquable  par 
une  riche  mine  de  diamans  des  plus  eftimés  de  l’A- 
fte  , & dont  Tavernier  à fait  un  détail  curieux  dans 
fes  voyages,  liv.  II.  c.  xv.  Long.  94.  ji.  lat.  14.  z8t 

C D.J) 

RAON  , ( Géog.  mod.)  ou  Raon l'Etape , en  latin 
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Rado;  petite  ville  de  Lorraine  , au  diocèfe  de  Tout, 
dans  le  comté  de  Salmcs , au  pié  du  mont  de  Vofge , 
à l’endroit  où  la  riviere  d’Etape  le  décharge  dans  la 
Meurte  ; ce  qui  l’a  fait  appeller  Raon  l’Etape , pour 
la  diflinguer  de  Raon  fur-P laine , bourg  de  la  même 
contrée*^  fitué  à la  fource  de  la  riviere  de  Plaine.  La 
ville  de  Raon  6c  celle  de  Saint-Dié  ou  Saint-Diey  , 
l’ont  chef-lieux  d’une  prévôté,  qui  s’étend  jufqu’aux 
confins  de  l’Alface.  Long.  24.30. Ut.  44.  20.  (D.JÏf 

RAPACE  , adj.  ( Gramm . ) qui  le  lailit  avec  avi- 
dité de  fa  proie  ; il  fe  dit  des  oifeaux  voraces  , de 
certains  avares  plus  avides  encore  que  leurs  lembla- 
bles  , 6c  de  quelques  fiffiflances  employées  dans  la 
métallurgie.  Voye{  l'article  fuivant. 

Rapace  , (. Métallurgie . ) c’eft  ainfi  qu’on  nomme 
dan^  la  métallurgie  les  fub fiances  , qui  non -feule- 
ment ont  la  propriété  de  le  difuper  6c  de  fe  volatili- 
fer  par  l’aélion  du  feu  , mais  encore  qui  font  en  état 
d'entraîner  avec  elles  une  portion  de  la  partie  mé- 
tallique, à qui  elles  donnent  , pour  a:nli  dire , des 
ailes  pour  s'envoler.  Les  mines  chargées  d arfenic 
6c  de  loutre  font  des  mines  rapaces. 

RAPAKIV1,  ( ffijl.  nat.  ) nom  que  les  Suédois 
donnent  à une  pierre  qui  fe  trouve  en  Finlande , 
près  des  villes  de  Lovis  6c  de  Degerby  ; M.  "Walle- 
rius  dans  fa  Minéralogie  , lui  donne  le  nom  de  fa- 
xum  mixtum  fpathcj'um.  Cette  pierre  a la  propriété 
de  fe  décompol'er  à l’air  ; elle  eft  compol'ée  de  parti- 
cules de  quartz,  de  particules  de  mica , 6c  de  parti- 
cules fpathiques  qui  font  rouges.  Lorfque  cette  pier- 
re commence  à fe  détruire , il  s’y  forme  d’abord  des 
cercles  blanchâtres  qui  reffemblent  à une  pierre  cal- 
caire , mais  qui  cependant  n’en  font  point , vû  que 
ces  parties  ne  font  point  effervefcence  avec  les  aci- 
des ; on  y découvre  encore  des  particules  de  mica  à 
l’aide  du  microfcope  ; enlùite  ces  cercles  forment 
des  fpheres  ou  globules,  qui  renferment  un  noyau  de 
pierre  fphérique , ou  de  la  forme  d’un  rein , de  la 
même  nature  que  la  pierre  , 6c  de  la  groffeur  d’un 
pouce  ; alors  la  pierre  totale  efl  toute  compofée  de 
cercles  blancs.  Les  fpheres  ou  noyaux  fe  lèparent 
difficilement  de  la  pierre  dans  laquelle  ils  le  font 
formés  ; mais  à la  fin  ils  fe  détruifènt  comme  le  relie 
de  la  pierre  , 6c  fe  réduifent  en  petits  fragmens  an- 
guleux. 

M.  Wallerius  dit  que  quelques-uns  de  ces  globu- 
les , qui  ont  le  même  œil  que  le  relie  de  la  pierre  à 
leur  extérieur  , font  effervefcence  avec  les  acides  , 
mais  cela  n’arrive  point  à toutes.  En  lavant  cette 
pierre  dans  de  l’eau  , on  a obtenu  du  nitre  & du  fel 
marin.  l^oye^  les  notes  de  M.  Wallerius , fur  les  acla 
chenùca  holmïenjia  urbani  Hiarn.  tom.  11.  pag.  168. 
&fuiv. 

11APALLO,  ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Italie  , 
dans  l’état  de  Gènes,  fur  le  golfe  auquel  elle  commu- 
nique fon  nom.  Long.  16.  5 4.  lut.  44.  20. 

Liccti  ( Fortienius  ) médecin,  naquit  à Rapallo  en 
1 577  y 6c  à ce  qu’on  dit  avant  le  feptieme  mois  de  la 
groflelfe  de  fa  mere.  Il  mourut  à Padoue  en  1656  à 
loixante-dix-fept  ans.  On  a de  lui  plufieurs  traités  , 
dont  les  principaux  font  de  monfris  , de  gemrnis  , de 
annulis  , de  lucernis  üntiquis , 6cc.  Ilfoutient  dans  ce 
dernier  ouvrage , que  les  anciens  avoient  des  lampes 
fépulcrales  qui  ne  s’éteignoient  point;  mais  c’efl  une 
erreur  qu'il  loutient  : ces  fortes  de  lampes  éternelles 
n’ont  jamais  exillé , 6c  tout  ce  qu’on  a vû  en  ce  gen- 
re n’offre  que  des  pholphores , qui  fe  font  allumés 
pour  un  peu  de  tems  après  avoir  été  expofés  à l’air. 
{D.J.) 

RAPATELLE , f.  f.  terme  de  Crainiers  ; nom  que 
l’on  donne  à une  efpece  de  toile  claire  faite  de  crin 
de  cheval , qui  l’ert  à faire  des  tamis  ou  fas  pour  pal- 
ier l’amidon  , le  plâtre  , & autres  chofes  femblables 
que  l’on  veut  mettre  en  poudre  fine,  ce  qui  fait  qu’on 
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l’appelle  quelquefois  toile  à tamis  ou  à fas.  Cette  toi- 
le qui  fe  fabrique  par  morceaux  prelque  quarrés,  de- 
puis un  quart  juiqu’â  environ  trois  quarts  d’aune  de 
Paris  , quelquefois  liiivant  la  longueur  du  crin , fe 
vend  par  paquets  de  douze  morceaux  chacun  , dont 
les  plus  grands  lont  appellés  amidonniers , du  nom 
des  ouvriers  qui  s'en  fervent  le  plus.  Savari.  (Z).  /.) 

RAPE  , f.  f.  terme  d'ouvriers  ; outil  de  fer , trempé 
en  forme  de  lime , qui  eflparfemé  de  plufieurs  dents 
ou  pointes  de  fer , & qui  efl  monté  par  un  bout  d’un 
morceau  de  bois  arrondi  qui  lui  lert  de  manche.  Les 
râpes  font  ordinairement  plates  d’un  côté , 6c  d’une 
figure  fphérique  de  l’autre.  Il  y a encore  une  forte 
de  râpes  qui  ont  des  dents  ou  rainures  tranchantes  ; 
celles-ci  s’appellent  des  icovannes  . 11  elles  font  gran-  w 
des  ; 6c  des  ccouannettes , fi  elles  font  petites.  Ce  font 
les  ouvriers  des  monnoies  & les  Peigniers-tabletiers 
qui  fe  fervent  de  ces  derniers  ; les  autres  font  des 
outils  de  Cordonniers,  Tourneurs,  Menuifiers,  Ser- 
ruriers, Sculpteurs  , Plombiers  . Ébénifles,  Arque- 
bufiers , FourbiiTeurs , &c.  (D.  / ) 

Râpe  , de  Tailleur  de  pierre  , efl  ordinairement  un 
morceau  de  tôle  ou  fer  plat , piqué  comme  une  gril- 
le de  râpe , qui  lert  à paffer  fur  la  pierre. 

Râpes  , outil  d'ArqutbuJler , ce  lont  des  limes  pi- 
quées à grain  d’orge  , comme  celles  des  M.  nuifiers, 

6 c.  6c  fervent  aux  Arquebufiers  pour  diminuer  les 
bois  de  fufil. 

Râpe,  en  terme  de  Bottier ; c’efl  une  lime  taillée 
fort  rude , dont  ils  le  fervent  pour  ébaucher  leurs  ti- 
ges avant  de  les  drelfer.  Koye^  Dresser. 

Râpe  , Cordonnier  ; elle  fert  à râper  les  femelles 
6c  les  talons,  6c  elle  efl  demie  ronde,  6c  en  tout  iem- 
blable  à celle  des  Menuifiers. 

Râpe  , f.  f.  ( ufenjile  d:  Cuijine.  ) c’efl  un  mor- 
ceau de  fer-blanc  courbé  en  voûte,  per  cède  plu  fieus 
trous  dans  les  endroits  où  le  fer  blanc  efl  relevé  ; il 
eft  monté  fur  du  bois  , 6c  la  partie  éminente  des 
pointes  fert  à râper  le  fucre  , la  mufeade , la  croûte 
de  pain  , 6c  autres  chofes  dures  propres  à être  râpées. 

RAPES  , ( outil  de  Ferblantier.  ) c’ell  une  lime  à 
grain  d’orge  faite  comme  les  râpes  des  autres  ouvriers, 
éc  fert  aux  ferblantiers  pour  diminuer  les  manches  de 
bois  des  caffetieres , &c. 

Râpe,  f.  f.  pl.  outil  de  Font  aimer , voye\  F 'arti- 
cle Fontainier. 

Râpe  , en  terme  de  Fermier , c’eft  un  infiniment  en 
forme  de  lime  , mais  qui  a des  dents  beaucoup  pins 
grofles  &:  plus  écartées  l’une  de  l’autre  qu’une  lime 
ordinaire.  VÔyt{  la  Planche  du  Formier. 

Râpes,  outil  de  Guainier , ce  lont  des  limes  qui  font 
piquées  à grains  d’orge  enlevés , fort  aigus.  Lesguaî- 
niers  en  ont  de  plufieurs  grandeur,  6c  s’en  fervent 
pour  râper  les  bois  qu’ils  emploient. 

Râpe , ou  Lime  en  cois  , ( Menuifcrie.')  elle  fert 
aux  menuifiers  à arrondir  ou  ceintrer  des  parties  ou 
endroits  où  les  autres  outils  ne  peuvent  atteind  e. 
Voyc^  l’ article  & Us  Planches  de  MENUISERIE. 

Râpe  , ( Sculpture .)  efpece  de  lime  dont  les  fculp- 
teurs  en  marbre  6c  en  pierre  fe  fervent  en  plufieurs 
occafions  en  finiflant  leurs  ouvrages.  Il  y a des  râpes 
droites  , coudées,  piquées,  de  différente  groffeur. 

Les  fculpteurs  en  bois  s’en  fervent  auffi  ; ils  en  ont 
de  grofles  , de  petites  , de  plates  , de  quarrées  , de 
rondes , de  demi-rondes , de  courbées  6c  de  non  cour- 
bées. Voyei  les  Planches  du  Sculpteur. 

RÂPÉ  , f.  m.  ( [Œcon . rujlique .)  raifin  nouveau  dont 
on  emplit  le  tiers  d’une  futaille  , afin  d’y  faire  pafl'er 
deflùs  du  vin  gâté  ou  affoibli , pour  lui  donner  de  nou- 
velles forces. 

On  prend  un  tonneau  bien  relié , dans  le  fond  du- 
quel on  met  un  lit  de  farment , à la  hauteur  de  deux 
pouces  ; onchoifit  enfuite  de  beaux  raifins  noirs  bien 
mûrs  ; on  en  coupe  toutes  les  queues  près  des  grains 
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fans  les  crever  , on  les  met  doucement  fur  le  far- 
inent jufqu  au  bondon;  eniuite  ou  recommence  un 
autre  lit  de  farinent  lur  lequel  on  met  encore  des  rai- 
fuib  jiilqu’au  pié  près  de  l’extrémité  d’en  haut:  enfin  , 
on  lait  untroifieme  ht  de  fàrment,  St  en  mêmctems 
On  a foin  de  bien  foncer  ce  tonneau  ; on  le  porte  dou- 
cement claies  le  lieu  où  on  veut  qu’il  refie  , après  Pa- 
veur rempli  d’un  bon  gros  vin  rouge  , à trois  doigts 
du  nord  , pour  lui  donner  la  facilité  de  bouillir  fans 
beaucoup  de  déchet.  On  l’entretient  dans  le  commen- 
cement de  même  que  le  vin , en  évitant  qu’il  ne  s’é- 
vente. (D.J.)  1 

Pv APE  DE  COPÈAÜX  , ( Econ.  ruftiq.  ) c’efl  ainfî 
•qu’on  appelle  le  râpé  qui  iè  fait  avec  des  copeaux 
qu’on  met  dans  une  futaille  pour  éclaircir  le  vin.  Rien 
n’eft  plus  innocent , ni  mieux  imaginé. 

Les  copeaux  qu’on  emploie  doivent  être  Ion^s  & 
fecs  ; on  lailfe  tremper  ces  copeaux  quelques  jours 
dans  l’eau  , qu’on  rechange  deux  ou  trois  fois  par 
jour  pour  ôter  le  goût  du  bois  ; enfuite  on  les  égout- 
te , & on  les  tait  bien  lécher  à Pair  ; après  quoi  on  les 
met  dans  un  tonneau  qu’on  remplit  légèrement  juf- 
qu’à  un  doigt  près  du  bord  , & on  ferme  le  tonneau 
de  maniéré  que  le  vin  qu’on  doit  mettre  dedans  ne  fe 
perde  point. 

Les  copeaux  étant  bien  préparés , & lc  tonneau 
foncé , avant  que  de  le  remplir  de  vin , on  y met  une 
chopine  & plus  d’eau-de-vic  ; on  bouche  le  tonneau 
d’un  bondon , puis  on  le  roule  jufqu’à  ce  qu’on  ju^e 
que  les  copeaux  font  bien  imbibés  de  toute  Peau-de- 

vie.  Cela  fait,  on  porte  le  tonneau  dans  Pendroit  de 

la  cave  qu’on  lui  defîine  , & on  le  remplit  inccffam- 
ment  de  vin.  On  gouverne  le  râpé  comme  tout  autre 
vin  nouvellement  entonné  ; les  râpés  ne  fouffrent 
point  long-tems  la  vuidange , il  faut  les  remplira 
mefure  qu’ils  fe  vuident.  Lorfqu’on  s’apperçoit  que 
les  râpes  de  copeaux  font  trop  long-tems  à s'éclaircir 
c’eft  unè  marque  que  la  lie  y efl  trop  abondante  ; iî 
faut, pour  y remédier  , défoncer  la  futaille  , en  ôter 
les  copeaux , les  remplacer  par  d’autres  tout  fembla- 
blés  & pareillement  imbibés  d’eau-dc-vie.  ( D . J.) 

Râpée,  f.  f.  terme  de  riviere  , il  fe  dit  d’une  gare  où 
l’on  met  ies  bateaux  chargés  , jufqu’à  ce  qu’ils  aient 
leur  tour  d’arrivage  dans"  les  ports.  Il  y a à Paris  ra* 
pc:  d’amont  & râpée  d’aval. 

RAPER  , v.  a£l.  ( Gramm.  ) il  a deux  acceptions 
affez  differentes  ; dans  l’une  il  défigne  l’a&ibn  de  ré- 
duire en  poudre  avec  la  râpe , & c’eff  en  ce  fens  qu’on 
dit  râper  du  fucre  & du  tabac  ; dans  l’autre  , l’action  de 
donner  avec  le  même  infiniment  à un  corps  la  forme 
qu’on  fe  propofe  en  ufant  fa  furface  ; c’efl  ainfi  qu’on 
le  rend  concave  , plat,  uni,  &c. 

RAPERSWIL  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  SuifTe  aux 
confins  du  canton  de  Zurich,  fur  une  langue  de  terre 
qui  s’avance  dans  le  lac  de  Zurich.  Elle  fut  bâtie  l’an 
1091 , &Z  a eu  long-tems  fes  comtes  particuliers.  Elle 
efl  à prefent  fous  la  domination  des  cantons  de  Zu- 
rich 6c  de  Berne , qui  s’en  rendirent  les  maîtres  en 
1711,  & fous  la  proteélion  de  qui  le  traité  d’Aran 
régla  qu’elle  demeureroit  à l’avenir  , en  confervant 
les  droits  & fes  privilèges. 

On  a trouvé  dans  fon  territoire  en  1689  & 1690 
quantité  de  médailles  romaines.  Il  y en  avoit  entr’- 
antres  de  Valérien  , de  Claude  II.  d’Aurélien  de  Sé- 
verine fa  femme , de  Probus , & de  quelques-uns  des 
trente  tyrans.  Long.  26.30.  lat.  iy.  22. 

Je  ne  connois  que  deux  hommes  de  lettres  nés  à 
Raperswil  ; un  théologien , proteflant , duxvj.  fiecle 
nomme  Placius{  Conrad-Wolfgang  ) , mais  dont  on 
ne  lupins  les  ouvrages  ; &-5><-’/?^(Philippe-Jacques), 
qui  a donné  plufieurs  livres  de  piété  en  allemand  ? 
outre  fon  opus  heraldicum.  Il  efl  mort  à Berlin  en 
1705  , âgé  de  70  ans.  {D.  J.) 

RAPETASSER  ; Y.  att,  c’çfl  raççommodçr  ayec 
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des  pièces.  Au  firaple  , on  ne  rapetajfe  guère  que  de 
vieilles  hardes;  au  figuré,  il  fie  dit  d’un  difeours . 

térâturé"16  ^ VerS  & de  t0Ut  ai‘“'e  0llvraSe  de  lit- 

RAFHANK , f.  m.  ( H,Ji.  nat.  BotaU.  anc.  ) nom 
que  ics  Athéniens  parmi  les  Grecs  donnoient  au  rai- 
ton.raphanus;  6c  ce  mot  raphanus , ou,  comme  ils 
uiloient , rapiuihos , défignoit  dans  la  langue  unique 
le  chou  , brafica.  Tous  les  autres  Grecs  s’accordaient 
au  contraire  à appeller  le  raifort  raphanus,  & le  chou 
crambe.  Voilà  c.  ou  vient  que  tant  d'auteitrs  ont  con- 
Ondil  ces  deux-  plantes,  quoique  fl  différentes  dans 
leurs  ports  & dans  leur  litage  ; mais  il  fuffira  d’obfer- 
ver  que  toutes  les  fois  que  Théophrafle  emploie  le 
mot  rapliatius  , il  entend  le  chou  , ainfi  que  tous  les 
autres  écrivains  d’Athènes  , ou  qui  ont  fait  ufa-e  de 
1 idiome  d’Athenes.  Pline  , faute  d’avoir  fait  cette  re- 
marque, a été  trompé  par  le  mot  raphanos  de  Théo- 
phrafle ; & en  le  traduifant  mot-à-mot , il  a attribué 
au  raphanus  les  détails  de  l’auteur  grec  qui  concërnoif 
le  chou.  (Z>. /.  ) 

RAPHANISTRUM , f.  m.  (Hifi.nat.  Botan .) 
genre  de  plante  à fleur  en  croix,  compofée  de  quatre 
pétales.  Le  piflil  fort  du  calice  de  cette  fleur  & de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  fiiique  articulée 
qui  renferme  dans  chaque  articulation  une  femence 
arrondie.  Tournefort,  infl.  rei  hetb.Voye^  Plantes 
•1  PP}ir  C3r^t£-,n^rce genre  déplanté  en  deux  mots, 
il  iufht  de  dire  avec  Rai , que  fa  lilique  efl  divifée  en 
jointures,  comme  une  colonne  ornée  d’une  fufée  & 
d un  hier , & ; que  chaque  jointure  efl  pleine  de  fomen- 
ces  rondes,  fournefortencomptecinqefpeces  dont 
aucune  n a hcfom  dedefeription  particulière  ( D J 1 
RAPHANUS,  f.  m.  ( H, il  pal.  Botan.  ) Tourne- 
(on  compte  quatre  elpeces  de  ce  genre  de  plante , le 
grand  rond , le  mê.ne  à fleur  blanche  , Je  noir  & le 
petit  des  jardins. 

, Leërand  cft  le  raphanus  major  knrtenfis  , orbiou - 
tans  , vcl  rntundus,  J.  R.  H.  22 ÿ.  en  anglois  , tht 
grui  round  radish  , en  françois  radis 

Sa  racine  efl  longue  , charnue  ,'plus  ou  moins 
gi  a.le  & tortue  , de  couleur  brune  ou  noirâtre  , qui  a 
n abord  h figure  d’un  petit  navet , & qui  en  vieillit 
(ant  groflït  beaucoup  , efl  charnue  , d’un  goût  très- 
piquant , mais  (ans  être  delagréable.  ° 

Elle  pouflé  des  feuilles  grandes  , rudes  vertes 
dccoupees  profondément , reffemblantes  à celles  de 
la  rave.  Il  s’élève  d’entre  ces  feuilles  , des  ti»»s  à la 
hauteur  d’environ  un  pié  & demi , rondes  &°rameu- 
ies  ; plies  portent  des  fleurs  à quati  e feuilles  purpuri- 
nos , difpofees  en  croix.  Lorfque  les  fleurs  font  tom- 
bées , il  leur  fuccededes  fruits  formés  en  maniéré  de 
corne  , fpongieux  en-dedans  , qui  renferment  ordi- 
nairement deux  rangs  de  (émences  prefque  rondes 
rouges , plus  grandes  que  celles  du  chou  & de  la  mou’ 
tarde  , acres  au  goût. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  potagers . 
ou  elle  fleurit  d’affez  bonne  heure  , & l’on  retire  fa 
racine  de  terre  principalement  au  printems,  pendant 
qtt  elle  efl  tendre,  (uccuiente,  facile  à rompre  & 
bonne  à manger  ; car  elle  ne  s’emploie  qu’en  cuifine. 

Le  raphanus  minor , oUohgüs  , I.  R.  H.  a an.  en 
françois  le  raifort , n’eft  diffinguc  du  précédent  que 
par  les  racines  longues , qui  font  à l’extérieur  de 
couleur  rouge  vit , blanches  en-dedans  , d’ün  goût 
moins  fort  que  le  radis , & plus  agréable  ; on  la  man- 
ge nouvellement  femée,  & on  la  cultive  beaucoup 
pour  les  tables  ; on  l’appelle  improprement  rave  à Pa- 
ris,  car  ce  nom  ne  convient  qu’à  la  la  rave  du  Limou- 
fin  , qu’on  cultive  dans  les  champs , & que  les  Bota-* 
uifles  nomment  rapa  owrapurh.  Voye\  Ràve. 

Le  grand  raifort  appellé  vulgairement  le  crate  , là 
moutardelle , ell  le  raphanus  rujücanus  de  C.  B.  & le 
raphanus  JylvcJlris  de  /,  B,  M.  de  Tournefort  l’a  ran« 
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eo  parmi  les  efpeces  de  cochlearia , ô£  Innommé  ce- 
chlearia  folio  cubïtali  , l.  R -JI  3,b-  . 

Sa  racine  ell  longue,  grofle,  rampante  , d un  goût 
tort  âcre  (Sc  brillant  ; elle  poulie  des  grandes  feuilles , 
longues  , larges , pointues  , d’un  beau  verd  , r cuem- 
blantes  à celles  de  larhubarbe  des  moines , mais  plus 
amples  & plus  rudes.  Il  s’élève  d’entre  ces  feuilles 
une  tige  àlahautpur  d’unpié  & demi,  droite , terme. 


une  tise  aianàuiy;ui  u --.7  ..  , 

creule , cannelée , garnie  de  feuilles  longues  d unepal- 
me  larves  d’environ  un  pouce , découpées  profon- 
dément des  deux  côtés  , & d’un  goût  moins  brûlant 

q cènétigeporte  à fa  Commué  de  petites  fleurs  com- 
polées  chacune  de  quatre  feuilles  blanches,  difpofees 
en  croix  ; lorfque  les  fleurs  font  paffees  , il  leur  fuc- 
cede  des  filleules  ou  petits  fruits  prefque  ronds  Sc 
enflés  , féparés  par  une  cloilon  mitoyenne  en  deux 
loges , qui  renferment  quelques  femences  arrondies , 

^âttc'pbmtc  fleurit  au  printems , & croit  naturel- 
lem-nl  aux  bords  des  ruiffeaux  , des  rivières  6c  dans 
■ es  prairies  humides  ; on  la  cultive  dans  les  jardins 
aux  lieux  ombrageux  â caufe  de  fa  racine.  On  1 em- 
ploie aujourd’hui  dans  quelques  ragoûts  ; on  râpe 
c tic  racine , & l’on  en  tait  une  elpece  de  moutarde 
pour  affaifonner  les  viandes  , Sc  réveiller  1 appétit  ; 
cm  la  gourmandlfe  n’eft  que  trop  alerte  a muluplier 
fes  faux  befoins  Sc  les  maladies. 

Le  et  nd  raifort  fc  multiplie  de  meme  forta.fement, 
car  outré  qu’il  rampe  beaucoup , fi  l’on  coupe  des 
rouelles  de  fa  racine  nouvellement  tira;  ac  terre,  à 
l’cnaificur  de  quelques  lignes  , pendant  qu  elle  eit 
dans  fa  s igueur , Sc  qu’on  les  mette  aufll-tot  dans  h 
terr-  il  en  naîtra  de  chaque  rouelle  une  racine  Cx 
une  filante  nouvelle  , comme  fi  on  avoit  plante  une 
racine  entière.  On  lait  que  pluficurs  autres  racines 
coupées  de  la  même  maniéré  par  tranches , pi  oduneni 
le  même  effet;  tant  il  gftviai  qu  une  meme  plaine 
contient  beaucoup  de  germes  dans  fa  fubftance  , in- 
dépendamment des  graines 

RAPHIA,  ( Géog.  anc .)  ville  de  la  Mecliterranee , 
entre  Gaza  Sc  Rhinocorare.  Elle  eft  célébré  par  la 
viaoire  que  Philopator  roi  d’Egypte  gagna  dans  Ion 
territoire  fur  Antiochus  le  grand , roi  de  Syrie  ,1  an 
du  monde  3787,  avant  l’ere  vulgaire  117  > c el 
qu’on  üt  dans  le  III.  des  Macc.  j.  1 1 . Joleph  de  Bell. 
Z. K ch  Av.  ScPolybe,  Hift.  Av.  V . mettent  Ra- 
phia pour  la  première  ville  de  Syrie  que  Ion  rencon 
ire  en  venant  d’Egypte.  On  commit  quelques  ancien- 
nes médailles  frappées  â Raphia  Si  quelques  eve- 
ques  de  cette  ville  dans  les  conciles  d Orient.  Voytq_ 
Relandi , RaU/I.  l.p.  967- &963-  \D-  J'> 

RAPHIDIM,  ( Géog.  facrée.  ) llation  ou  campe 
ment  des  Ifraélites  dans  le  dél'ert,  Exod.  xv,j  2.  Ce 
lieu,  dit  dom  Calmet,  ne  devoit  pas  etre  éloigné 
d’Horeb , puifque  Dieu  ordonne  a Molle  d aller  au 
rocher  d’Horeb  pour  en  tirer  de  leau.  C eft  cette 
même  eau  qui  lervit  aux  Ilraehtcs  non  -leulemen 
dans  le  campement  de  Raphidun , dans  celui  du 
mont  Sinaï , mais  aufli  dans  les  autres  campemens, 
&;  peut-être  jufqu’à  Cadcs-Barne.  . r . 

Saint  Paul , I.  Cor.  *.  4-  dit  que  ce  rocher  les  fui- 
voit  dans  leurs  voyages,  8i  qu’il  ctoit  la  hgurc  de 
Jefus-Chrift  : bibebant  dcfpmtuah  eonJequMc  ws  pe- 
lrd  ■ petra  auum  cal  Chrftus.  Sort  que  1 eau  les  luivit 
OU  qu’ils  fuiviffent  le  courant  de  l’eau  ; ion  quils 
portaffent  toujours  de  celte  eau  dans  leur  marche, 
comme  Elien , Var.  Hift.  In:  XII.  c.  xl.  dit  quel  eau 
du  C hoaipe  fuivoit  tovqours  le  roi  de  Perle , c eit  - à- 
dirc  qu’on  en  portoit  toujours  a la  fuite , parce  qu  il 
n’en  buvoit  point  d’autre  ; foit  enfin  qu  on  traînai  le 
rocher  d’Horeb  fur  un  chariot,  a la  manière  dun 
gros  muid  toujours  plein , Si  toujours  ouvert  a qui- 
conque en  vouloit  boire.  Ce  dernter  rcmmient  eft 
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luivi  par  les  rabbins  , &c  par  quelques  anciens  peres , 
comme  Tertullien,  S.  Ambroife,S.  Chryfoftome  , 
S.  Thomas , Sc  Cantacuzene. 

Le  rocher  de  Raphidim  clt  décrit  dans  les  nou- 
veaux mémoires  des  milfions  des  jéfuites , tom.  VII. 
niais  le  rocher  qu’ils  ont  décrit  n’eft  point  le  même 
que  celui  dont  il  eft  parlé  dans  l’Exode,  car  ils  di- 
fent  que  c’elt  une  roche  d’un  granit  rouge , haute  de 
1 z pies , percée  de  vingt  - quatre  trous , longs  d’un 
pis  & larges  d’un  pouce  ; toutes  circonftances  qui 
ne  fe  trouvent  point  dans  l’Ecriture-fainte , au  fujet 
de  la  ftation  des  Uraëlites  au  délert 


RAPHTI , ( Géog.  mod.)  port  de  la  Livadie , fur  la  k 
côte  orientale  de  cette  province, à l’entree  du  détroit 
de  Négrepont.  C’eft  le  Potamos  des  anciens , & c’eft 
aujourd’hui  un  bon  port , Sc  l'un  des  plus  affuré  de 
tous  ces  quartiers  ; 011  y mouille  fur  iept  â huit  braf- 
fes  d’eau  , fond  de  valu  mêlé  d herbes  marines,  o<- 
de  bonne  tenue.  ( D.  J.  ) 

RAPIDE,  adj .(Gram.)  épithete  qu’on  donne  à 
quelques  fleuves  ou  à certains  lieux  , où  l’eau  det- 
cend  avec  telle  vîteiïe  qu’on  elt  obligé  d’y  taire  por- 
tage loriqu'on  remonte.  Voyc^  à L'article  Portage  , 
Paire  portage. 

U ie  dit  au  Ample  & au  figuré  ; l’éloquence  elt 
rapide  ; la  prononciation  eft  rapide  ; on  a le  cours  des 
idées  lent  ou  rapide. 

RAPIECER , v.  aft.  ( Gram. ) c’elt  mettre  des  piè- 
ces à un  vieil  habit , à du  vieux  bnge.  Il  n’y  a guere 
aujourd’hui  que  les  ouvriers  aux  jours  de  travail , 
à:  les  pauvres , qui  oient  porter  un  habit  rapace  ou 
rapieecté. 

RAPINE,  f.  f.  ( Gram.')  ce  mot  marque  le  vol  & 

&:  1 avidité  cîe  celui  qui  l’a  fait.  Les  oifeaux  de  proie, 
les  ufuriers,  &c.  vivent  de  rapine. 

R A P ! ST  RU  M , f.  m.  ( Hift.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  à fleur  en  croix,  compofée  de  quatre  pétales. 

Le  pil'til  fort  du  calice  de  cette  fleur , & devient  dans 
la  luite  un  fruit  ou  une  coque  prefque  ronde  , qui 
n’a  qu’une  feule  capiule  , & qui  pour  1 ordinaire  ne 
renferme  qu’une  feule  femence.  Tournefort,  Inft. 
rti  herb.  f^oyt^  PLANTE. 

L'enveloppe  de  ce  genre  de  plante  eft  prefque 
fpherique , forme  une  capfule  qui  ne  contient  or- 
dinairement qu’une  femence , d’où  vient  qu’on  l’ap- 
pelle rapiflrum  monofpermum.  Tournefort  en  compte 
trois  efpeces , Sc  Boerhaave  iix.  ( D.  J.) 

RAPOÉ  ou  RAPHOE,  ( Géog.  mod.)  petite  ville 
d’Irlande , prefque  abandonnée , dans  la  province 
d’Ulfter,  au  comté  de  Dunnegal,  à 8 milles,  au  fud 
de  Saint- John’s-Tovn.  Elle  a eu  autrefois  un  évê- 
ché , dont  le  fiége  a été  réuni  à celui  de  London- 
derry.  Long.  10.  lat.  64.  58.  . 

RAPOLESTEIN,  (Géog.  mod.)  en  françois  Ribau- 
pierre  petite  ville  de  France,  dans  la  haute  Alface  , 
proche  la  riviere  de  Stenbach , au-deftus  de  Sclielef- 
tat , avec  titre  de  baronie , connu  depuis  plus  de  700 
ans’.  Le  feigneur  de  cette  baronie  a un  droit  tort  lin- 
gulier.  Tous  les  violons  d’Alface  dépendent  de  lui, 
ou  du-moins  lui  doivent  une  redevance  annuelle  de 
cinq  livres  par  chaque  bande  de  violons.  Long.  2J.  6. 
lat.  48. 14. 

RAPOLLA  (Géog.  mod.)  petite  ville  d’Italie , au 
royaume  de  Naples,  dans  la  Bafilicate,  avec  titre  de 
duché , fur  les  confins  de  la  principauté  ultérieure , &C 
de  laCapitanate,  à 3 milles  au  midi  de  Nelfi.  Son 
évêché  fin  uni  en  1 3 18  à celui  de  Nelfi , & la  ville 
eft  prefque  aujourd’hui  ruinée.  Long.  33.  10.  latit. 

40.  48.  ( D.  J.)  . 

RAPPES  , f.  f.  ( Commerce.  ) petite  monnoie  qui  a 
cours  en  Suifle,  dans  les  cantons  de  Bâle  & de  Fri- 
bourg ; dix  rappes  font  un  batz.  Voye { Batz.. 

RAPPEL  f.  m.  (Jurifprud.)  ce  terme  a dans  cette 
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matière  placeurs  Significations  différentes , & il  y a 
diverfes  fortes  de  rappels. 

Rappel  de  ban , c’eft  lorfque  quelqu’un  qui  a été 
banni  d’un  lieu  y eft  rappelle,  & qu’il  a permiffion 
d’y  revenir;  ce  rappel  le  fait  par  lettres  du  prince, 
qui  ne  peuvent  être  l'cellées  qu’en  la  grand-chancel- 
lerie ; l’arrêt  ou  jugement  de  condamnation  doit  être 
attaché  fous  le'contre-fcel  des  lettres,  faute  de  quoi 
les  juges  ne  doivent  y avoir  aucun  égard  ; ces  lettres 
doivent  être  enthérinées  fans  examiner  fi  elles  font 
conformes  aux  charges  & informations , fauf  aux 
cours  à reprélenter  ce  qu’elles  jugeront  à propos  : fi 
c’eft  un  gentilhomme  qui  obtient  de  telles  lettres , 
fa  qualité  de  gentilhomme  doit  y être  exprimée  nom- 
mément afin  que  les  lettres  foient  adreffées  à qui  il 
convient.  Voye [ le  titre  16.  de  T ordonnance  criminelle 
& le  mot  Bannissement. 

Rappel  par  bourfe,  en  Normandie,  c’eft  le  retrait 
lignager  qui  fe  fait  d’un  héritage  en  rembourfant  le 
prix  à l’acquéreur  ; cette  dénomination  vient  fans 
doute  de  ce  que  pour  parvenir  au  retrait  il  faut  faire 
offre  de  bourfe , deniers , &c.  c’eft  pourquoi  l’on  dit, 
rappeller  par  bourfe  l’héritage.  Ane.  coût,  de  Norman- 
die , ch.  cxvj. 

Rappel  de  caufe , ou  plutôt  réappel , eft  un  fécond 
appel  que  le  juge  fait  faire  d’une  caufe  à l’audience , 
foit  que  les  parties  ou  leurs  défenfeurs  ne  fe  foient 
pas  trouvés  à l’audience  lorfque  la  caufe  y a été  ap- 
pellée  la  première  fois,  ou  que  la  caufe  ne  fût  pas 
en  état  ; quand  une  caufe  eft  appellée  fur  le  rôle , 6c 
qu’elle  n’eft  pas  en  état , on  ordonne  qu’elle  fera 
réappellée  fur  le  rôle  dans  le  tems  qui  eft  indiqué. 
Voyei  Rôle. 

Rappel  de  galeres , eft  lorfqu’un  homme  condamné 
aux  galeres  a permiffion  de  quitter  6c  de  revenir. 
Cette  grâce  s’accorde  par  des  lettres  de  grand-chan- 
cellerie , de  même  que  le  rappel  de  ban , & ces  lettres 
font  fu jettes  aux  mêmes  formalités.  Voyt{  rappel  de 
ban , 6c  le  mot  GALERES. 

Rappel  extra  terminos , on  fous  - entend  juris , eft 
un  rappel  à fucceflion  qui  eft  fait  hors  les  termes  de 
droit,  c’eft-à-dire  qui  rappelle  à une  fucceffion  quel- 
qu’un qui  eft  hors  les  termes  de  la  repréfentation. 
Voye ç ci-après,  rappel  à fucceffion. 

Rappel  intra  terminos , ou  mira  terminos  juris , eft 
un  rappel  à fucceffion  qui  eft  fait  dans  les  termes  de 
droit,  c’eft-à-dire  qui  n’excede  point  les  termes  de 
la  repréfentation.  Voye { ci-après  rappel  à fucceffion. 

Rappel  ou  réappel  fur  le  rôle.  Voye ç ci-devant  rap- 
pel de  caufe. 

Rappel  à fucceffion  , eft  une  difpofition  entre-vifs 
ou  teftamentaire,  par  laquelle  on  rappelle  à fa  fuc- 
ceflion quelqu’un  qui  n’y  viendroit  pas  fans  cette 
difpofition. 

On  diftingue  quatre  fortes  de  rappels  en  fait  de 
fucceflion  ; favoir  celui  qui  fe  fait  dans  le  cas  de  l’ex- 
clufion  coutumière  des  filles  dotées;  celui  quife  fair 
dans  le  cas  de  la  renonciation  expreffe  des  filles  do- 
tées ; celui  qui  répare  le  défaut  de  repréfentation  ; 
enfin  celui  qui  releve  les  enfans  de  leur  exhéréda- 
tion. 

Le  rappel  qui  fe  fait  dans  le  cas  de  l’exclufion  cou- 
tumière des  filles  dotées  eft  d’autant  plus  favorable 
que  cette  exclufion  n’étant  fondée  que  fur  une  pré- 
emption de  la  volonté  de  celui  qui  a doté,  dès  qu’il 
y a preuve  qu’il  a ordonné  le  contraire,  fa  volonté 
fait  ceffer  la  préfomption  de  la  loi. 

Ce  rappel  doit  être  fait  par  les  pere , mere , ayeul , 
ou  ay  eule , étant  les  feuls  qui  foient  obligés  de  doter , 
&qui  excluent  les  filles  des  fucceflions  en  les  dotant, 
ce  qui  a été  ainfi  établi  en  faveur  des  mâles  ; il  y a 
cependant  des  coutumes  qui  permettent  aux  freres 
de  rappeller  leur  feeur  qu’ils  ont  dotée , telle  que  la 
Tome  XIIlt 
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coutume  d’Auvergne.  Quelques-unes , comme  celle 
du  Maine,  ne  permettent  pas  le  rappel  à la  mere,  par- 
ce qu’elles  ne  lui  donnent  pas  le  pouvoir  d’exclure 
fa  fille  en  la  dotant. 

Quand  le  pere  & la  mere  ont  doté,  foit  conjoin- 
tement ou  feparement , 6c  qu’il  n’y  a que  l’un  des 
deux  qui  fait  le  rappel , en  ce  cas  ce  rappel  n’a 
d’effet  que  pour  la  fucceffion  de  celui  qui  l’a  or- 
donné. 

Dans  quelques  coutumes  telles  que  Auvergne 
Bourbon  , Maine  6c  la  Marche  , ce  rappel  ne  peut 
être  fait  que  parle  premier  contrat  de  mariage  de 
la  fille  ; fi  c’eft  par  quelqu’autre  a&e , il  ne  peut  être 
fait  que  du  contentement  des  mâles  ; dans  les  autres 
coutumes  on  peut  faire  le  rappel  par  tel  a£te  que  l’on 
juge  à propos , &:  fans  le  confentement  des  autres 
héritiers. 

Le  rappel  de  la  fille  vaut  une  inftitution  contrac- 
tuelle , de  maniéré  qu’en  cas  de  prédécès  de  cette 
fille , il  fe  tranfmet  à fes  enfans , quoiqu’ils  nefeient 
pas  aufli  rappellés  nommément. 

Dans  ces  coutumes  oii  la  feule  dotation  de  la  fille 
opéré  fon  exclufion  des  fucceflions  paternelles  & 
maternelles,  fi  le  pere  mariant  fa  fille , lui  donne  en 
avancement  d’hoirie, il  eft  cenlè  la  réferver  à fuccef- 
fion, & lorfqu’en  la  dotant,  il  la  fait  renoncer  aux 
fucceflions  dire&es , fans  parler  des  fucceflions  colla- 
térales , la  fille  n’eft  point  exclue  de  celles-ci , parce 
que  l’exclufion  générale  prononcée  par  la  loi  n’a 
plus  lieu,  dès  que  le  pere  a parlé  autrement. 

^L’effet  du  rappel  des  filles  eft  différent  dans  ces 
mêmes  coutumes  d’exclufion,  félon  l’afte  par  lequel 
il  eft  fait  : fila  réferve  de  la  fille  eft  faite  par  fon 
premier  contrat  de  mariage,  la  fille  vient  permodum 
fuccefjionis  ; mais  la  réferve  faite  par  tout  autre  a£ie, 
n opéré  pas  plus  qu’un  fimple  legs  , à moins  que  les 
freres  n’ayent  conlènti  au  rappel. 

Le  rappel  eft  irrévocable  dans  les  coutumes  oit  il 
doit  être  fait  par  contrat  de  mariage  , comme  dans 
celles  d’Auvergne  6c  de  Bourbonnois;  au  lieu  que 
dans  les  coutumes  où  les  filles  mariées  ne  font  pas 
exclufes  de  plein  droit , le  rappel  eft  toujours  révo- 
cable par  quelque  aéte  que  ce  foit. 

Il  y a dans  les  coutumes  d’exclufion,  une  autre 
forte  de  rappel  qu’on  peut  appeller  légal , qui  a lieu 
en  faveur  des  filles  qui  étoient  exclufes,  par  le  pré- 
décès des  mâles , ou  lorfque  les  mâles  ayant  furvecu, 
ont  renoncé  à la  fucceffion  ; il  en  eft  parlé  dans  l’arti- 
cle 309  de  la  coutume  de  Bourbonnois. 

Pour  ce  qui  eft  du  rappel  qui  fe  fait  dans  le  cas 
de  la  rénonciation  expreffe  des  filles  dotées  , rien 
n’eft  plus  favorable  , puifquc  c’eft  un  retour  au  droit 
commun , éc  que  le  rappel  rétablit  l’égalité  entre  tous 
les  enfans. 

Quelque  autorité  que  le  pere  ait  dans  fa  famille , 
6c  que  le  mari  ait  fur  fa  femme,  il  ne  peut  pas  faire 
pour  elle  le  rappel:  ce  leroit  faire  pour  elle  un  tes- 
tament. 

Par  quelque  a£fe  que  la  mere  rappelle  fes  filles  à 
fa  fucceflion,  elle  n’a  pas  befoin  de  l’autorifation  de 
fon  mari  ,<  parce  que  c’eft  une  difpofition  qui  touche 
fa  fucceflion.il  faut  feulement  excepter  les  coutumes 
qui  requièrent  expreftément  cette  formalité,  comme 
celles  du  duché  de  Bourgogne , de  Nivernois  6c  de 
Normandie. 

Le  confentement  des  freres  n'eftpas  néceffaire,  fi 
ce  n’eft  dans  les  coutumes  d’exclufion  qui  requièrent 
ce  confentement  dans  le  cas  d'une  renonciation  ta- 
cite , telles  que  Bourbonnois , Auvergne  6c  la  Mar- 
che; à plus  forte  raifon  eft-il  néceffaire  dans  ces  cou- 
tumes, lorfque  la  renonciation  eft  exprefle. 

Le  rappel  de  la  fille  qui  n'ell  exclufe  qu’en  confé- 
quence  d’une  renonciation  expreffe,  peut  être  fait 
Iliii 
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par  acte  entrevifs  ou  par  teflament  ; & dans  ces  cou- 
tumes, la  fille  ainfi  rappeüée  vient  en  qualité  d’hé- 
ritiere. 

Le  pere  peut  toujours  révoquer  ce  rappel  par 
quelque  afte  qu’il  l'oit  fait,  à moins  qu’il  n’eût  été 
fait  par  le  fécond  mariage  de  la  fille. 

Les  freres  peuvent  eux-mêmes  faire  le  rappel  ; & 
quand  ils  y ont  donné  leur  conl'entement , ils  ne  peu- 
vent plus  le  révoquer  , fi  ce  n’efl  dans  le  cas  où  le 
pere  révoqueroit  le  rappel  par  lui  fait. 

Quant  au  rappel  qui  a pour  objet  de  réparer  le  dé- 
faut de  repréfentation  , pour  favoir  dans  quelles 
coutumes  il  a lieu,  il  faut  dillinguer. 

Dans  les  coutumes  telles  que  Paris  &:  autres  qui 
admettent  la  repréfentation  à l’infini  en  direde  & 
dans  la  collatérale , au  profit  des  enfans  des  freres 
fuccédans  avec  leurs  oncles  freres  du  défunt , le  rap- 
pel eft  inutile , n’ayant  pas  plus  d’effet  qu’un  fimple 

legS.  -Mil 

"Le  rappel  eft  pareillement  inutile  dans  les  coutu- 
mes telles  que  celle  de  Valois , qui  admettent  la  re- 
préfentation entre  les.coufins  germains  ; car  fi  on 
veut  étendre  la  repréfentation  au-delà , le  rappel  ne 
Vaut  que  per  modum  legari. 

Ilferoit  encore  plus  inutile  de  faire  un  rappel  dans 
les  coutumes  qui  admettent  la  repréfentation  à 1 in- 
fini , tant  en  direde  que  collatérale  , puifque  la  loi 
même  a pourvu  à ce  que  l’on  ordonneroit  par  le 
rappd. 

Mais  le  rappel  peut  être  utile  dans  les  coutumes 
qui  ne  font  aucune  mention  de  la  repréfentation  en 
collatérale , comme  celle  de  Meaux  , & il  efl  furtout 
ufité  dans  celles  qui  rejettent  formellement  la  repré- 
fentation en  collatérale,  comme  Senlis,  Clermont, 
Blois,  Montargis. 

Enfin  celles  où  il  efl  le  plus  nécefiaire , ce  font  les 
coutumes  où  la  repréfentation  n’a  lieu  ni  en  direde, 
ni  en  collatérale , comme  dans  les  coutumes  de  Pon- 
thieu,  Boulenois,  Artois,  Hainault , Lille. 

Ce  rappel  peut  être  fait  par  toutes  fortes  d’ades  , 
lorfqu’il  ell  intra  terminos  juris  , c’eft-à-dire  , lorlqu’il 
efl  dans  les  termes  ordinaires  de  la  repréfentation  ; 
mais  quand  il  efl  extra  terminos  , il  ne  peut  être  fait 
que  par  teflament. 

Le  confentement  des  héritiers  n’y  efl  pas  néceffai- 
*e  , fi  ce  n’cft  dans  les  coutumes  qui  le  requièrent 
expreffément  ; mais  il  faut  toujours  le  confentement 
de  celui  de  cujus  ; les  héritiers  ne  pourraient  pas  au- 
trement rappeller  l’un  d’entr’eux  à la  fuccelùon. 

Le  rappel  n’efl  pas  fujet  à acceptation  , lors  même 
qu’il  efl  conçu  en  forme  de  donation  entrevifs  ; car 
c’efl  toujours  une  difpofition  à caufe  de  mort. 

Quandle  rappel  ell  fait  par  contrat  de  mariage  d’un 
des  enfans  au  profit  des  enfans  qui  naîtront  du  ma- 
riage , il  profite  aux  enfans  d’un  autre  fils , & de  me- 
me celui  d’un  des  petits-fils  profite  à tous  les  autres, 
parce  que  l’égalité  ell  tellement  favorable  en  direde, 
que  l’on  prélume  que  le  pere  ou  aïeul  qui  l’a  ordon- 
né pour  l’un , a eu  aufîi  intention  qu’elle  aurait  lieu 
pour  tous  , pourvu  qu’il  n’ait  rien  ordonné  de  con- 
traire , lors  du  rappel  qu’il  a fait , ou  depuis. 

Mais  cette  communication  de  rappel  n’a  pas  lieu 
en  collatérale  , à moins  qu’il  n’y  ait  quelque  choie 
dans  l’aêle  qui  dénote  que  telle  a été  l’intention  de 
celui  qui  dilpofoit. 

Le  rappel  intrà  terminos  donne  la  qualité  d’héritier; 
celui  qui  efl  extra  terminos  ne  fait  qu’un  legs  , quand 
même  il  ferait  fait  par  donation  entrevifs. 

Refie  maintenant  à parler  du  rappel  qui  a pour 
objet  de  relever  les  enfans  de  l’exhérédation. 

L’effet  de  celui-ci  ell  toujours  de  rétablir  les  en- 
fans dans  la  qualité  d’héritier. 

Ce  rappel  ell  exprès  ou  tacite. 

Le  rappel  exprès  fe  fait  par  teflament. 
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Le  rappel  tacite  fe  fait  par  tout  aéle  où  le  pere  dé- 
clare qu’il  pardonne  à Ion  enfant  qui  étoit  exhérédé. 

La  réconciliation  de  l’enfant  avec  le  peiv  liiffit 
même  pour  opérer  un  rappel  tacite,  fans  qu'il  y ait 
aucun  ade  écrit. 

Mais  le  pere  , en  rappellant  fon  fils , peut  mettre 
quelques  limitations  à ce  rappel.  Voyt^  Exhéréda- 
tion. 

Sur  la  matière  des  rappels  , voyez  le  tr.  des  fuc- 
ccjjions  de  le  Brun  , tit.  des  rappels  ; le  traité  de  la  repré- 
fentation de  Guiné,  & les  mots  Donation  , Héri- 
tiers, Legs,  Représentation,  Testament. 
(^) 

RAPPELLER,  v.  ad.  c’ell  faire  revenir  en  appel- 
lant.  yoye{  l'article  RAPPEL. 

Rappeller,  ( Service  milit.')  ce  mot,  en  par- 
lant du  fervice  de  l’infanterie  , lignifie  battre  le  tam- 
bour d’une  certaine  maniéré,  pour  faire  revenir  les 
foldats  au  drapeau  ; 6c  cette  maniei  e ce  battre  le 
tambour  l'ert  aufîi  pour  marquer  l'honneur  que  les 
troupes  rendent  à des  perfonnes  d’un  rang  très-éle- 
vé. A la  cour , les  régimens  des  gardes  battent  aux 
champs  pour  le  roi;  mais  ils  ne  font  que  rappeller 
pour  les  enfans  de  France.  Di  cl.  milit.  ( D.J.') 

RAPPORT , f.  m.  ( Gram.  ) il  fe  dit  de  la  confor- 
mité d’une  chofe  à une  autre  ; ce  font  des  qualités 
communes  qui  forment  le  rapport  des  caraêleres  en- 
tr’eux  : ce  font  des  circonllances  communes  qui  for- 
ment le  rapport  d’un  fait  avec  un  autre,  & ainli  des 
autres  objets  de  comparaifon  à l’infini.  Il  y a des  rap- 
ports de  convenance,  de  difconvenance  , de  fimili- 
tude  , de  différence  ; mais  en  général  on  n’at'.a.he 
gucre  à ce  mot  que  les  idées  de  convenance  6c  de 
limilitude. 

Rapport  vicieux,  ( Grammaire . ) Un  rapport 
ell  vicieux,  quand  un  mot  fe  rapporte  à un  autre  au- 
quel il  ne  devroit  point  fe  rapporter;  exemples  : de 
quoi  les  juges  n étant  pas  d'avis  , on  dépêcha  à l'empe- 
reur pour javoir  le fien.  D'avis  étant  indéfini , le fitn  ne 
devroit  pas  s’y  rapporter.  S’il  y avoit  dans  cet  exem- 
ple : les  juges  dirent  leur  avis  , & on  dépêcha  à l'empe- 
reur pour  Javoir  le  Jlen , cela  ferait  régulier  , 6c  le  Jien 
fie  rapporterait  bien  à leur  avis. 

Duons  la  même  chofe  des  deux  exemples  fuivans  : 
l°.  Il  n'ejl  pas  d'humeur  à faire  p/ai/ir,  & la  mienne  efl 
bienfaij'anie  ; 1°.  Qif  fai  de  joie  de  vous  revoir  ! la. 
vôtre  n'en  approche  point.  Si  l’on  avoit  dit  , fon  hu- 
meur n efl  pas  de  faite  plaifir  ; que  ma  joie  ejl  grande 
de  vous  revoir  ! on  aurait  pu  ajouter  régulièrement , 
la  mienne  ef  bienfaifante  , la  vôtre  n' en  approche  point, 
en  oppofant  la  mienne  à fon  humeur , 6c  la  vôtre  à ma 
joie. 

Voici  quelques  autres  exemples  : Pour  ce  qui  efl 

des  malheureux , nous  les Jecourons  avec  un  plaifir fecr et; 
il  ejl  comme  le  prix  qui  nous  paie  en  quelque  façon  du 
foulagcment  que  nous  leur  donnons.  Il  ne  fe  rapporte 
pas  bien  à plaifir  fecret , il  falloit  mettre  qui , nous  les 
Jecourons  avec  un  plaifir  Jêcrei  , qui  ejl  comme  le 
prix , &c. 

Mette^-moi  en  repos  là-deffus  ; car  cela  a trouble  le 
mien.  Ce  rapport  de  le  mienk  repos , n’cft  pas  régulier: 
fi  la  cour  de  Rome  me  laijjoit  en  repos , je  ne  tronblerois 
celui  de perfonne ; il  ferait  mieux  de  dir e,fi  la  cour 
de  Rome  ne  troubloit  pas  mon  repos , je  ne  troublcrois 
celui  de  perfonne. 

On  doit  éviter  de  faire  rapporter  un  mot  à ce  qui 
eft  dit  de  la  chofe , au  lieu  de  le  faire  rapporter  à la 
chofe  même  dont  on  parle  principalement  ; exem- 
ple : il  faut  que  la  converjationjôit  le  plus  agréable  bien 
de  la  vie , mais  il  faut  qu'il  ait  fes  bornes.  Il  falloit 
mettre  elle  au  lieu  de  il,  faifant  rapporter  ce  pro- 
nom à converfation , & non  pas  à bien. 

On  ne  doute  point  que  les  livres  de  piété  ne  foient 
utiles  à un  grand  nombre  de  pefonnes  , & que  trouvant 
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dans  cette  lecture , 6cc.  trouvant  ne  fauroit  le  rappor- 
ter correctement  kperfonnes , parce  que  perfonnes  elt 
au  génitif,  & trouvant  au  nominatif. 

Le  rapport  vicieux  elt  un  défaut  où  on  tombe  fou- 
vent  fans  y penfer;  6c  l’auteur  elt  moins  capable  de 
s’en  appercevoir  que  le  cenfeur  éclairé  auquel  il 
communique  fon  ouvrage,  6c  qui  le  lit  froidement. 

Rapport  , en  Géométrie  & en  Arithmétique  , c’elt 
le  réfultat  de  la  comparaifon  de  deux  quantités  l’une 
avec  l’autre , relativement  à leur  grandeur.  On  le  fert 
aulîî  du  mot  raifon , 6c  même  plus  communément, 
furtout  lorfque  ce  motel! joint  à un  adjedif,  comme 
raifon  directe , raifon  inverfe , raifon  doublée , 6cc.  Foyer 
* Raison. 

L’égalité  de  deux  rapports  forme  ce  qu’on  appelle 
une  proportion . Foyt{  Proportion.  (E) 

Rapport  ou  Affinité  , ( Chimie. ) les  Chimiltes 
entendent  par  ces  mots  l’aptitude  de  certaines  l'ubf- 
tances  à s’unir  chimiquement  à certaines  autres  fubf- 
tances.  Par  exemple , ils  difent  de  l’acide  6c  de  Tal- 
kali,  qui  font  capables  de  contracter  l’union  chimi- 
que , qu’ils  ont  entr’eux  du  rapport  ou  de  l’ affinité. 
Mais  ils  emploient  pourtant  très-rarement  cette  ex- 
preffion  au  pofitif , c’elt-à-dire , pour  défigner  une 
propriété  abfolue  : cette  aptitude  à s’unir  confidérée 
abfolument , elt  ordinairement  exprimée  parles  mots 
de  folubilité  ou  de  mifeibilité  ; 6c  ces  exprelTions 
d’affinité  6c  de  rapport  font  confacrés  à exprimer  les 
differens  degrés  d’énergie  de  cette  aptitude , de  cette 
pente  à s’unir.  On  dit , par  exemple , que  l’acide  6c 
î’alkali  font  folubles  l’un  par  l’autre , ou  qu’ils  font 
mifcibles  ( voye^  MiscibilitÉ),  & que  l’alkali  fixe  a 
plus  de  rapport  ou  d’affinité  avec  l’acide  que  l’alkali 
volatil. 

Les  divers  degrés  de  rapport  s’eltiment  entre  deux 
fubltances  par  la  faculté  qu’a  l’une  de  ces  fubltances 
de  précipiter  l’autre.  Précipitation.  Ainli, 
dans  l’exemple  allégué , l’alkali  fixe  elt  dit  avoir  plus 
de  rapport  avec  l’acide  que  l’alkali  volatil , parce  que 
fi  on  applique  l’alkali  fixe  à un  corps  formé  par  l’u- 
nion de  l’acide  6c  de  l’alkali  volatil , l’alkali  fixe  dé- 
gage l’alkali  volatil , 6c  s’unit  à l’acide  en  fa  place.  II 
elt  elfentiel  de  le  relfouvenir  de  cette  fignification 
propre  de  ces  expreffions  : plus  grand  rapport , plus  de 
rapport , &c.  car  fans  cela  , on  pourroit  facilement 
être  trompé  par  la  confidération  de  la  facilité  avec 
laquelle  certaine  fubltance  s’unit  à telle  fubltance , 
& de  la  difficulté  avec  laquelle  elle  s’unit  à telle  au- 
tre ; en  penfant  que  le  plus  grand  rapport  fe  trouve 
avec  la  plus  grande  facilité , 6c  réciproquement.  Car 
cette  circonltancene  fait  rien  du  tout  au  degré  d’affi- 
nité , puifque  tel  corps  qui  s’unit  à un  autre  avec  la 
plus  grande  facilité , elt  enfuitc  précipité  par  un  troi- 
sième , qui  n’avoit  pas  même  la  faculté  de  s’unir  im- 
médiatement avec  celui  de  la  fociété  duquel  il  le  dé- 
gage ou  précipite.  Par  exemple,  l’acide  marin  ne 
s’unit  point  immédiatement  au  mercure  ni  à l’argent, 
du-moins  dans  les  procédés  ordinaires , 6c  l’acide 
nitreux  s’unit , avec  la  plus  grande  facilité  , à l’une  6c 
à l’autre  de  ces  fubltances  métalliques  : cependant 
l’acide  marin  appliqué  au  compofé  formé  par  l’union 
de  l’acide  nitreux  6c  de  l’argent,  ou  du  même  acide 
& du  mercure  , en  précipite  l’acide  nitreux  ; c’elt 
pourquoi  on  dit  de  l’acide  marin  qu’il  a plus  de  rap- 
port avec  le  mercure , & avec  l’argent , que  l’acide 
nitreux. 

La  table  des  rapports  ou  affinités, drelfée  par  Geof- 
froy l’aîné , qui  elt  gravée  dans  les  planches  de  Chi- 
mie ( voyei  ces  Planches') , elt  une  fuite  de  fyltemes 
ou  fériés  de  divers  fujets  chimiques  difpofes  entre 
eux,  félon  les  degrés  de  leur  affinité.  Chaque  colom- 
ne  de  cette  table,  prife  verticalement,  contient  un 
de  ces  fyltèmes.  Le  caraCtere  qui  occupe  la  café  fu- 
périeure  de  chaque  colomne  repréfente  la  fubltance 
Tome  XIII, 
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chimique  avec  laquelle  toutes  les  fublîancesrepréfen-» 
tees  dans  les  calés  inférieures  ont  divers  degrés  de 
rapport.  La  fubltance  de  la  café  inférieure  elt  celle 
qui  a le  moindre  rapport , celle  qui  la  fuit  immédia- 
tement en  a davantage , & ainfi  de  fuite , jufqu’à  celle 
de  la  café  que  fuit  immédiatement  la  cafefupérieure. 
D’où  il  s’enfuit  que,  fi  on  unit  enfemble  la  fubltance 
de  la  café  fupérieure  , 6c  celle  de  la  café  inférieure 
toutes  les  fubltances  intermédiaires  font  capables  de 
précipiter  la  fubltance  de  la  café  inférieure  ; 6c  qUe 
li  I on  procédé  par  ordre  elles  fe  précipiteront  tou- 
tes fucceffivement  julqu’à  ce  qu’on  fou  parvenu  à 
celle  qui  a le  plus  grand  rapport  connu.  Prenons  pour 
exemple  la  première  colomne  de  la  table  de  Geof- 
froy : l’acide  uni  à une  fubltance  métallique  el!  pré- 
cipité par  la  terre  abforbante , par  l’alkali  volatil, 
& par  l’alkali  fixe  ; la  terre  abforbante  unie  à l’acide 
elt  précipitée  par  l’alkali  volatil , & par  l’alkali  fixe , 
& enfin  l’alkali  volatil  uni  à l’acide  efl  précipité  par 
l’alkali  fixe.  r 

La  table  des  affinités  de  Geoffroy  fut  expofée  dès 
fa  publication  à plufieurs  objeâions , la  plupart  très- 
légitimes  , auxquelles  l’auteur  ne  donne  que  des 
Pointions  inïuffifantes.  Plufieurs  chimilles  ont  fait  de- 
puis plufieurs  corrections  8c  des  augmentations  con- 
fidérables  à cette  table.  Mais  ces  corrections  8c  ces 
augmentations  n ont  pas  ete  rédigées  encore  : cette 
table  immenle  d affinités , qu’on  a imprimée  avec  lit 
pharmacopée  de  Quincy,  elt  un  monitre  chimique. 
M.  Jean-Philippe  de  Limbourg  , médecin  de  Lié<*e  , 
en  a picfente  une  à I academie  de  Rouen  , qui  a rem- 
porté le  prix  propofé  par  cette  compagnie , pour  Tan- 
née 1758  : cette  table  elt  beaucoup  plus  étendue  que 
celle  de  Geoffroy;  mais  l’auteur  n’a  pas  publié  encore 
les  expériences  d’après  lefquelles  il  Tadreffée.Enlorte 
que  la  table  de  Geoffroy , toute  imparfaite  qu’elle  elt, 
mérite  feule  jufqu’à  préfent  d’être  adoptée,  au-moins 
comme  modelé , comme  germe  ou  noyau  d’une  meil- 
leure, dont  vrailfemblablement  l’art  ne  fera  pas  long- 
tems  privé.  Au  relte  , on  trouvera  dans  les  articles 
particuliers  deltinés  aux  différens  fujets  chimiques  , 
plufieurs  obfervations  particulières  fur  leurs  différens 
rapports , & ces  obfervations  quelquefois  dil'cutées 
contradictoirement  avec  les  prétentions  de  Geoffroy. 
F oyt{  , par  exemple  , à l'article  Chaux  Chimie. 

Les  Chimiltes  fiagement  circonfpeCts  , fe  gardent 
bien  de  théorifer  fur  le  formel,  le  mécanifme,  les 
caules  de  l’affinité  chimique.  Ils  foupçonnent  bien 
que  la  fimihtude  ou  l’identité  de  certains  principes 
de  certaine  lùrface,  de  certain  côté  dans  les  corps 
affinés,  peut  être  le  principe  de  cette  finguiiere  pro- 
priété : mais  cette  conjecture  elt  expofée  à des  diffi- 
cultés prelqu’inlurmontables.  Car  lorfqu’on  en  vient 
à la  combinailon  des  principes  primitifs  , des  élé- 
mens , la  fimilitude  ou  l’identité  d’une  certaine  fur- 
face,  d’un  certain  côté  manque  abfolument.  De  plus, 
il  ne  le  fait  point  d’union  chimique  , comme  nous  l’a- 
vons expofé  à Y art.  MENSTRUE  ( voye{  cet  article ), 
fans  que  les  particules  de  chacun  des  corps  que  Ton 
mêle  fous  forme  d 'aggrégé  ou  de  maffe , n’aient  moins 
de  rapport  entr’elles  qu’avec  celles  de  l’autre  corps. 
Or  certes  on  ne  fauroit  concevoir  que  difficilement 
(on  réfoudroit  pourtant  cette  difficulté  plutôt  que  la 
première) , qu’il  puiffe  y avoir  dans  les  particules  de 
chacun  de  ces  deux  aggrégés  que  je  fuppofe  des  corps 
compofés , des  furfaces  ou  côtés  plus  lemblables  , 
plus  identiques  à l’un  des  côtés  des  particules  de  l’au- 
tre  aggrégé,  que  les  particules  de  chaque  aggrégéne 
font  fcmblables , ne  font  identiques  entre  elles.  Il 
paroît  donc  qu’il  vaut  mieux  fe  contenter  de  l’ex- 
preffion  vague  6c  indéfinie  ( ces  expreffions  lont  li 
précieufes  dans  les  Iciences  de  fait)  d’affinité  ; 6c  que 
M.  Pott , qui , en  employant  le  mot  d'égalité  ou  d’/- 
dentité , reproche  aux  François  leur  attachement  pour 
1 1 i i i i j 
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celui  Saffinitl  (.Galli  affinitattm  loqui amant')  .leur 
fait  un  reproche  peu  philofophique.  (t) 

R ypport  , (Hi/l-  rom.)  on  nommoit  atnfi  toute 
propofition  qu’on  feifoit  au  fénat , .pour  qu’il  en  dé- 
libérât ; mais  on  obfervoit  beaucoup  d ordre  & de 
réglé  au  fujet  des  rapports  qu’on  avoit  à faire  dans 
cette  augufle  affembtée. 

Le  magiftrat  devoit  faire fon  rapport  au  fenat , pre- 
mièrement, fur  les  choies  qui  concernoient  la  reli- 
gion, enfuite  furies  autres  affaires.  Ce  n etoit  pas 
feulement  le  magiftrat  qui 'avoit  affemble  le  fenat  qui 
pouvoit  y faire  fon  rapport , tous  ceux  qui  avoient 
droit  de  le  convoquer  jouiffoient  du  meme  privilège. 
Auffi  lifons-nous  que  divers  magtftrats  ont  dans  le 
même  tems , propolé  au  fénat  des  ehofes  différentes, 
mais  le  conful  pouvoit  détendre  de  rien  propolcr  au 
fénat  fans  fon  agrément  ; ce  qui  ne  doit  pas  nean- 
moins s’entendre  des  tribuns  du  peuple  ; car  non- 
feulement  ils  pouvoient  propofer  maigre  lu.  mais 
encore  changer  & ajouter  ce  quils  voulo.ent  aux 
propof.tions  du  conful:  ils  pouvoient  meme  taire  leur 
rapport,  f.  le  conful  ne  vouloir  pas  s en  charger,  ou 
prétention  s’y  oppofer.  Ce  droit  «oit  commun  à 
tous  ceux  qui  avoient  une  charge  égalé  ou  fupe- 
rieure  à celle  du  magiftrat  propofant  ; cependant , 
lorfque  le  conful  voyoit  que  les  efpnts  panchoient 
d’un  côté  , il  pouvoit , avant  que  chacun  eut  dit  fon 
fentiment , faire  un  difeours  l’affemblee.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  la  quatrième  cat.lmaire , que 
Cicéron  prononçaavant  que  Caton  eut  dit  ton  avis. 

Après  que  la  république  eut  perdu  fa  liberté  , 1 em- 
pereur , fans  être  conful,  pouvoit  propofer  une  , 
deux  & trois  ehofes  au  fénat , & c’eft  ce  qu  on  ap- 
pclloit  U droit  de  premier,  de  fécond  & detroifiemc  rap 
port.  S.  quelqu’un  en  opinant  , embraffoit  plut.eurs 
objets, tout  fenateur  pouvoit  lui  dire  de  partager  les 
matières,  afin  de  les  difeuter  ««paiement  dans  des 
rapports  ditférens.  L’art  de  celui  qui  propoioit  doit 
de  lier  tellement  deux  affaires  , qu’elles  ne  putlent  fe 

d' Chacun  des  fénateurs  avoir  auffi  le  droit,  lorfque 
les  confuls  avoient  propote  quelque  choie,  & que 
leur  rang  étoit  venu  pour  opiner , de  propofer  tout 
ce  qui  leurparoiffoit  avantageux  a la  république  , 8. 
de  demander  que  les  confuls  en  fiffent  leur  rapport  a 
la  compagnie , & Us  le  faifoient  fouvent , afin  d etre 
affemblés  tout  le  jour  ; car  apres  la  dixième  heure, 
on  ne  pouvoit  faire  aucun  nouveau  rapport  dans  le 
Rnat , ni  aucun  lcnatus-conlulte  apres  le  coucher  du 
jfoleil.  On  difoit  fon  avis  de  bout  ; fi  cjuelqu  un  s op- 
pofoit , le  decret  n’étoit  point  appelle  fenatus-con- 
iulte  mais  délibération  du  lénat  Jenatus  auctoruas; 
on  en  ufoit  de  même,  lorfque  le  lénat  n’ctoit  pas  al- 
femblé  dans  le  lieu  & dans  le  tems  convenable  , ou 
lorfque  ni  la  convocation  n’étoit  légitime , ni  le  nom- 
bre compétent.  En  ce  cas , on  failoit  le  rapport  au 
peuple.  Au  relie , le  conful  pouvoit  propoler  ce 
qu’il  jugeoit  à-propos  , afin  de  le  mettre  en  delibe- 
ration dans  l’affemblée  ; c’étoit  en  quoi  conlilloit  la 
principale  autorité  dans  le  fénat  : & il  le  lervoit  de 
cette  formule  , que  ceux  qui  font  de  cet  avis  paflent 
de  ce  côté-là , & ceux  qui  font  d’un  avis  different  de 
ce  côté-ci.  Celui  qui  avoit  fait  le  rapport. paffoit  le 

premier.  , 

Lorfque  le  fénatus-confulte  étoit  forme  , ceux  qui 
avoient  propofé  ce  qui  en  étoit  l’objet , & qui  en 
étoient  en  quelque  forte  les  auteurs  , mettoient  leur 
nom  au  bas  , & Fade  étoit  dépofé  dans  les  archives, 
où  l’on  conlérvoit  le  regiftre  des  lois , & tous  les  ac- 
tes concernant  les  affaires  de  la  république.  Ancien- 
nement le  dépôt  public  étoit  dans  le  temple  de  Cérès, 
& les  édiles  en  avoient  la  garde. C’étoit  celui  qui  avoit 
convociué  le  fénat  qui  failoit  finir  la  féance  , & il 
ufoit  de  cette  formule  : pères  confcrïts  , nous  ne  vous 
nierions  pas  davantage. 
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Les  affaires  dont  on  faifoit  le  rapport  au  fénat 
étoient  toutes  celles  qui  concernoient  l’admimftra- 
tion  de  la  république.  Il  n’y  avoit  que  la  création  des 
magiftrats , la  publication  des  lois  & la  délibération 
fur  la  guerre  ou  la  paix  , qui  dévoient  abfolument 
être  portées  devant  le  peuple.  Voyeq  Denys  d’Ha- 
licarnaffe , liv.  IV.  ch.  xx.  & tiv.  VI.  chapitre.  Ixv). 
(D.  J.) 

Rapport  , {Barreau!)  expofe  que  fait  un  juge  ou 
un  commiffaire  , foit  en  pleine  chambre , loit  devant 
un  comité  , d’une  affaire  ou  d’un  procès  par  écrit 
qu’on  lui  a donné  à voir  & à examiner.  Cette  partie 
eft  d’un  ul'age  bien  plus  fréquent , & a beaucoup  plus 
d’étendue  que  n’en  a aujourd’hui  l’éloquence  éteinte  , 
du  barreau  ; puifqu’eUe  embraffe  tous  les  emplois  de 
la  robe,  de  quelle  a lieu  dans  toutes  les  cours  fou- 
veraines  & fubalternes , dans  toutes  les  compagnies, 
dans  tous  les  bureaux , & dans  toutes  les  commit- 
fions.  Le  fuccès  de  ces  fortes  d’aftions  attire  autant 
de  gloire  qu’aucun  plaidoyer, & il  eft  d’un  auffi  grand 
fecours  pour  la  délenfe  de  la  juftice  & de  1 innocen- 
ce.  Comme  on  ne  peut  traiter  ici  cette  matière  que 
très-légerement , je  ne  ferai  qu’en  indiquer  les  prin- 
cipes fans  les  approfondir.  ..... 

Je  fai  que  chaque  compagnie  , chaque  jurifdiaion  a 
fes  ufages  particuliers  pour  la  maniéré  de  rapporter 
les  procès  ; mais  le  fond  eft  le  même  pour  toutes^  Sc 
le  ftyle  qu’on  y emploie  doit  partout  être  le  même. 

Il  y a une  forte  d’éloquence  propre  à ce  genre  de 
difeours , qui  confifte  à parler  avec  clarté , avec  pré- 
cifion , & avec  élégance.  . 

Le  but  que  fe  propofeun  rapporteur  eit  d mltruire 
les  juaes  fes  confrères,  de  l’affaire  fur  laquelle  ils  ont 
à prononcer  avec  lui.  Il  eft  chargé  au  nom  de  tous 
d’en  faire  l’examen.  Il  devient  dans  cette  occafion  , 
pour  ainli  dire  , l’œil  de  la  compagnie.  Il  lui  prête  & 
lui  communique  fes  lumières  & les  connoiffances  ; or 
pour  le  faire  avec  fuccès , il  faut  que  la  diftribution 
méthodique  de  la  matière  qu’il  entreprend  de  traiter, 
& l’ordre  qu’il  mettra  dans  les  faits  & dans  les  preu- 
ves , y répandent  une  fi  grande  netteté  , que  tous 
puiffent  fans  peine  & fans  effort,  entendre  l’affaire 
qu’on  leur  rapporte.  Tout  doit  contribuer  à cette 
clarté , les  penfées , les  expreffions , les  tours  , &C 
même  la  maniéré  de  prononcer , qui  doit  être  diftin- 
éle , tranquille  & fans  agitation.  ...  , , 

J’ai  ajouté  qu’à  la  netteté  il  failoit  y joindre  de  1 e- 
légance , parce  que  fouvent  pour  inftruire  , il  faut 
plaire  Les  juges  font  hommes  comme  les  autres , &C 
quoique  la  vérité  & la  juftice  intéreffent  par  elles- 
mêmes,  il  eft  bon  d’y  attacher  encore  plus  fortement 
les  auditeurs  par  quelque  attrait.  Les  affaires  , obl- 
cures  pour  l’ordinaire,  & épineufes  , caufent  de  1 en- 
nui & du  dégoût,  fi  celui  qui  fait  le  rapport  n’a  foin 
de  les  affaifonner  d’un  fiel  pur  & délicat qui  (ans 
chercher  à paroître , fe  faffe  fentir  , & qui  par  une 
certaine  grâce  réveille  & pique  1 attention. 

Les  mouvemens , qui  font  ailleurs  la  plus  grande 
force  de  l’éloquence  , font  ici  abfolument  interdits. 
Le  rapporteur  ne  parle  pas  comme  avocat,  mais 
comme  juge  : en  cette  qualité  ,il  tient  quelque  choie 
de  la  loi  qui  tranquille  & paiiible  fe  contente  de  dé- 
montrer la  réglé  & le  devoir  ; & comme  il  .tu  eft 
commandé  d’être  lui-même  fans  paffions , il  ne  lui  ett 
pas  permis  non  plus  de  fonger  à exciter  celles  des  au-. 

Cette  maniéré  de  s’exprimer , qui  n’eft  foutenue 
ni  par  le  brillant  des  penfées  & des  expreffions  , ni 
par  la  hardieffe  des  figurés  , ni  par  le  pathétique  des 
mouvemens , mais  qui  a un  air  aife  , fimple , naturel, 
eft  la  feule  qui  convienne  aux  rapports  , & elle  n elt 

pas  fi  facile  qu’on  le  l’imagine. 

J’appliquerois  volontiers  à l’eloquence  du  rappor- 
teur ce  que  dit  Cicéron  de  celle  de  Scaurus , laquelle 
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7i  ctoit  pas  propre  à la  vivacité  de  la  plaidoirie , mais 
convenoit  extrêmement  à la  gravité  d’un  fénateur, 
qui  avoit  plus  de  folidité  6c  de  dignité  que  d’éclat 
& de  pompe  ; on  y remarquoit  avec  une  prudence 
confommée  , un  fond  merveilleux  de  bonne  foi , qui 
entraînoit  la  créance.  Ici  la  réputation  d’un  juge  fait 
partie  de  fon  éloquence,  & l’idée  qu’on  a de  la  pro- 
bité , donne  beaucoup  de  poids  6c  d’autorité  à fon 
difeours. 

Ain  fi  l’on  voit  que  pour  réuffir  dans  les  rapports , 
il  faut  s attacher  a bien  étudier  le  premier  genre  d’é- 
loquence, qui  eft  le  fimple,  en  bien  prendre  le  ca- 
ractère 6c  le  goût,  6c  s’en  propofer  les  plus  parfaits 
* modèles , être  très-réfervé  6c  tres-fobre  à faire  ufage 
du  fécond  genre  , qui  eft  l’orné  6c  le  tempéré  , n’en 
emprunter  que  quelques  traits  6c  quelques  agrémens, 
avec  une  fage  circonfpeftion  , dans  des  occafions  ra- 
res ; mais  s’interdire  tres-féverement  letroifieme  fty- 
le,  qui  eft  le  fublime. 

Si  les  exercices  des  colleges  étoient  habilement 
diriges , ils  pourroient  fervir  beaucoup  aux  jeunes 
.gens  , pour  les  former  à la  maniéré  de  bien  faire  un 
rapport.  Après  l’explication  d’une  harangue  de  Cicé- 
ron,apprendre  de  bonne  heure  l’art  d’en  rendre  comp- 
te, d’en  expofer  toutes  les  parties  , d’en  diftinguer 
les  différentes  preuves , 6c  d’en  marquer  le  fort  ou  le 
foible , feroit  un  excellent  apprentilî'age.  On  peut 
l’étendre  à toutes  fortes  de  fciences , 6c  c’eft  un  des 
moyens  des  plus  utiles  pour  rendre  un  compte  judi- 
cieux de  bouche  ou  par  écrit , de  toutes  fortes  d’ou- 
vrages. Un  journaliffe  eft  un  rapporteur  des  ouvra- 
ges des  autres;  la  bonté  6c  la  fidélité  de  fon  rapport 
font  fon  mérite.  ( D.  J.  ) 

Rapport  , ( Jurifpr.j  ce  terme  s’applique  à diffé- 
rens  aéles. 

Rapport  (T ajournement , voyez  Rapport  d’exploit. 

Rapport  dun  appointement  , c’eft  l’expolition  du 
fait  & des  moyens  d’une  inftance  appointée  , que  le 
rapporteur  fait  aux  autres  juges.  Voye { Appointè- 
rent, Appointé  a mettre.  Instance  , Procès, 
Délibéré. 

Rapport  d'affignation,  voyez  Rapport  d exploit. 

Rapport  à la  barre  de  la  tournoyer,  ci-apres  rapport 
•de  cauje. 

Rapport  de  caufe , c’eft  le  récit  qu’un  huiftier  fait  à 
la  cour,  qu’il  a appellé  à la  barre  de  la  cour  une  telle 
.partie  6c  fon  procureur.  Cela  fe  pratique  dans  les 
•caufes  qui  font  au  rôle  , lorfqu’une  partie  demande 
un  defaut  à tour  de  rôle  contre  le  défaillant.  Celui 
qui  prélide  avant  d’accorder  le  défaut , dit  : faites  ap- 
pelle & rapporter  : alors  on  donne  à Phuiffier  le  fac 
ou  doftier  pour  appeller  le  défaillant  ; l’huiftier  va 
la  barre  extérieure  de  la  cour,  c’eft-à-dire  hors  de  la 
•chambre  , & appelle  à haute  voix  le  défaillant  6c  fon 
procureur.  Il  vient  enfuite  à la  barre  de  la  cour  ou 
entrée  du  parquet , fait  fon  rapport , en  difant  qu’il  a 
appellé  un  tel  6c  fon  procureur.  Après  quoi  le  préfi- 
dent  prononce  : la  cour , après  que  la  caufe  a été  appel- 
■Lée  & rapportée  furie  rôle,  a donné  défaut,  6iC. 

Rapport  en  Chirurgie , voyez  ci-après  Rapport  de 
médecins  & chirurgiens. 

Rapport  de  clerc  ou  de  greffier,  c’eft  l’analyfe  qu’un 
greffier  fait  d’un  compte  qu’il  a examiné.  Il  en  eft 
parlé  dans  la  coutume  de  Hainault , ch.  Ixvïij. 

Rapport  & dénombrement , c’eft  l’aveu  ou  déclara- 
tion qye  le  vaffal  ou  cottier  eft  tenu  de  donner  à fon 
feigncur.feodal  ou  cenfuel.f'oy^/c-r  coutumes  de  Sains- 
Roi,  Bourbonnois  & Artois ; Bouthillier,  en  fa  fomme 
rurale  , liv.  I.  ch.  Ixxxxj. 

Rapport  d'un  délibéré , eft  l’expofition  qu’un  juge 
fait  aux  autres  des  faits  6c  moyens  d’une  caufe  fur 
laquelle  on  a ordonné  un  délibéré  fur  les  pièces. 
Voye^  Délibéré. 

Rapport  d enquête , eft  la  remife  de  la  minute  d’un 
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procès-verbal  d’enquête  qui  eft  faite  au  greffe  6c  en 
la  jurifdiélion  du  juge  de  la  caufe,  par  l’enquêteur  ou 
commifiaire , pour  le  fait  des  enquêtes  qui  ont  été  or- 
données. Roye^  le  gloffi.  de  Lauriere 
6C  l ordonnance  de  ,(S6y  , titre  XXII.  des  enquêtes  , 
art.  7 9 

Rapport  en  efflnce  , ou  en  efpece  , voyez  ci-après 
Rapport  a fucceffion. 

Rapport  d experts , eft  le  procès-verbal  dans  lequel 
des  experts  font  la  relation  de  ce  qu’ils  ont  vu  6c  ob- 
ferve  , 6c  où  ils  donnent  leur  avis.  Royer  le  mot  Ex- 
pert. 

Rapport  dé  exploit , c’étoit  la  relation  que  l’huiftier 
ou  lèrgent  faifoit  au  juge  de  l’ajournement  qu’il  avoit 
donne.  Le  demandeur  alloit  devant  le  juge,  6c  lui 
requête;  le  juge  donnoit  commiffion  à 
1 huiftier  pour  affigner , 6c  celui-ci  après  avoir  ajour- 
ne  en  faifoit  fon  nippon  verbal  au  juge.  Ce  rapport 
verbal  de  l’exploit  fe  pratique  encore  dans  les  cas  oit 
les  affignations  verbales  l'ont  autorifées  ; telles  que 
celles  données  par  les  fergens  verdiers  & les  lbrgens 
dangereux  , par  les  mefliers  , par  les  gardes-chàffes 
dans  les  plaifirs  du  roi.  / eye{  Assignations- 
Ajournement. 

En  quelques  lieux,  comme  A la  Rochelle  , on  apr 
pelle  encore  l’exploit  le  rappo-tde  Caffignation , parce 
qu’en  effet  cet  exploit  eft  le  procès-verbal  & le  rap- 
port de  ce  que  l’huillier  a fait  près  du  défendeur,  avec 
cette  différence  que  ce  nippon  eft  par  écrit , au  lieu 
qu  anciennement  il  n’étoit  que  verbal. 

Rapport  ex  pojl  fi  cto  , eft  un  rapport  à fucceffion 
qui  n’a  pas  été  fait  dans  le  tems  du  partage  , 6c  qui 
le  niit  après-coup , a caufe  d’un  événement  qui  a fait 
cumuler  à l’hcritier  des  qualités  incompatibles.  Royer 
ci-après  Rapport  à succession. 

Rapport  de  garde-chaffies  , de  garde  d'eaux  & forêts 
de  mejfurs , &c.  eft  un  procès-verbal  fait  par  ces  for- 
tes de  prepofes  , des  délits  qu’ils  ont  trouvés  dans 
leur  diftriét.  R oye^  Garde-ciiasse  , Garde  des 
eaux  et  forêts  , &c. 

Rapport  dhuiffier  ou  fergent,  voyez  ci-devant  Rap- 
port d’exploit. 

Rapport  & hypotheque  d héritage-,  eft  une  déclara- 
tion que  l’on  tait  en  juftice  de  celui  auquel  l’héritage 
doit  appartenir  après  le  décès  de  celui  qui  en  eft  ac- 
tuellement poflèffeur , 6c  ce  pour  la  fureté  de  quel- 
que dette  ; ce  que  la  coutume  de  Lille  appelle  hofti- 
gement.  Voyez  la  coutume  de  Çambray , 6c  lc  gloffi.  de 
Lauriere,  au  mot  rapport. 

Rapport  de  jurés  eft  la  même  chofe  que  rapport  d ex- 
perts. Les  jurés  font  ici  des  experts  . on  les  appelle 
jurés,  parce  qu’ils  prêtent  ferment  à juftice.  On  pour- 
roit  auffi  quelquefois  entendre  par  ces  termes  rapport 
de  jurés , les  procès-verbaux  que  les  jurés  de  quelque 
communauté  font  lors  de  leurs  vifites  ; mais  c’eft  le 
commifiaire  ou  l’huiffier  dont  ils  font  affiliés  qui  fait 
le  procès-verbal , &l’on  ne  fe  fert  pas  ordinairement 
du  terme  de  rapport  pour  dciigner  cet  aéle. 

Rapport  en  juftice  fe  dit  de  la  repréfentatio  n ue 
quelqu’un  eft  obligé  de  faire  de  certaines  pièces  de- 
vant le  juge. 

Rapport  pour  la  légitime  , eft  un  rapport  que  les  der* 
mers  donataires  font  obliges  de  faire  en  faveur  des 
enfans  qui  n’ont  pas  leur  légitime.  Ce  rapport  fe  fait 
jufqu’a  concurrence  de  la  légitime,  6c  fuivant  l’ordre 
des  donations , en  épuifant  d’abord  la  derniere  , 6c 
remontant  fucecffivement  aux  autres.  Roye { Dona- 
tion , Légitime,  Rapport  a succession. 

Rapport  de  main  pleine  dans  la  coutume  d’Orléans, 
c’eft  lorfque  l’on  garnit  la  main  de  juftice  d’effets  fuf- 
fifans  pour  répondre  de  l’objet  de  la  faille  , afin  d’a- 
voir la  main-levée  de  ce  qui  étoit  faifi.  Ce  terme  eft 
uftté  dans  certaines  coutumes  , comme  Orléans,  ar- 
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t'itlt  43  8 ç,  Montargis  , ch.  xviij . article  i ; UglofJ.  de 
Lan riere , au  mot  rapport . 

Rapport  de  maure  écrivain  eft  un  rapport  ou  proces- 
verbal  qui  le  fait  par  un  maître  écrivain  nommé  par 
■juftrce  à l’effet  de  vérifieT  quelque  écriture  ou  figna- 
ture.  Voyt ^ Comparaison  d’ecrituue  , Écritu- 
re , Écrivain  , Expert . 

Rapport  de  matrones  eft  le  procès-verbal  que  font 
les  fages-femmes  nommées  par juftice  à l’effet  de  vi- 
•fiter  quelque  femme , fille  ou  entant , & de  reconnoi- 
tre  fon  état,  Voyt{  Matrone  6*  Sage-femme. 

Rapport  à la  maffe  ell  la  remife  que  l’on  fait  à la 
xnaffe  d’une  fucceffion , des  effets  que  l’on  a reçus  en 
avancement  d’hoirie.  V oye^  Rapport  a SUCCES- 
SION. . 

Rapport  de  médecins  & chirurgiens  , elt  le  proces- 
verbal  que  des  médecins  & chirurgiens  font  enfem- 
ble  ott  feparément  de  l’état  d’un  malade , ou  d’un  ca- 
davre, ou  de  quelque  autre  chofe  dont  la  connoiffance 
eft  de  leur  état.  Voye{  les  principes  dt  jurisprudence  fur 
les  vifues  de  médecins  ; par  M.  Prevoft  , avocat , & les 
mots  Médecins  & Chirurgiens. 

Rapport  en  moins  prenant , eft  un  rapport  fictif  qui 
fe  fait  à la  malle  d’une  fucceffion,  fans  y remettre 
réellement  l’effet  que  l’on  rapporte  , mais  feulement 
en  précomptant  fur  fa  part  ce  que  l’on  a reçu.  V oye{ 
Rapport  a succession. 

Rapport  en  mont  commun  fe  dit  en  Flandre  pour  rap- 
port à la  malle  d’une  fucceffion.  Voyt{  l'infitution  au 
droit  belgiquc  de  Ghawiet , p.  247. 

Rapport  de  montrée  & vue  dans  la  coutume  de  Bre- 
tagne , lignifie  le  rapport  des  experts  qui  ont  vifite  un 
héritage  ou  quelqu’autre  objet. 

Rapport  en  nature  eft  la  même  chofe  que  rapport  en 
efpece  ou  en  effence  , à la  différence  du  rapport  qui 
ie  fait  en  précomptant  ou  moins  prenant.  R byc{  a- 
devant  rapport  en  ejpece  , &£  ci-après  RAPPORT  A SUC- 
CESSION. . 

Rapport  à partage  eft  la  remife  effective  qrie  1 on 
fait  d’un  bien  à la  maffe  , ou  le  compte  que  l’on  en 
tient  à la  fucceffion-  Voye £ Rapport  a succes- 
sion. . „ r ■ 

Rapport  de  pièces  eft  la  reprefentation  que  1 on  tait 
de  pièces  que  l’on  doit  communiquer  ou  remettre  à 
ouelqu’un. 

* Rapport  de  procès  eft  l’expofition  que  l’un  des  juges 
qui  a été  nommé  rapporteur  , fait  aux  autres  juges , 
des  procédures  & pièces  d’une  inftance  ou  procès. 
R’cye^  ci-après  Rapporteur. 

Rapport  de  fergent  eft  la  relation  qu’un  fergent  fait 
dans  un  exploit  ou  procès-verbal.  V oye £ l édit  de  Fran- 
çois I.  en  113  y,  article  g ; les  coutumes  de  Bourbonnais, 
Poitou  , & autres  , & le  glofj.  de  Lauriere  , au  mot 
rapport. 

Rapport folemnel.  Quelques  coutumes  appellent 
ainfi  le  procès-verbal  qui  eft  fait  devant  les  gens  de 
loi , pour  la  deffaifine  ou  le  dévêt  qui  eft  fait  par  le 
pofTeffeur  tk.  propriétaire  d’un  immeuble,  à l’effet 
qu’un  autre  qui  l’a  acquis  de  lui  en  foit  vêtu  & faifi. 
Voyt^_  la  coutume  de  Cambray , litre  P.  article  premier  , 
& Pinault  des  Jaunaux  fur  cet  article.  ( -d ) 

Rapport  a succession  eft  la  remife  réelle  ou 
fiélive  qu’un  héritier  fait  à la  maffe , de  quelque  effet 
qu’il  avoit  reçu  en  avancement  d’hoirie , pour  être 
mis  en  partage. 

Le  rapport  à la  fucceffion , à la  maffe  ou  au  partage , 
n’eft  qu’une  feule  & même  chofe. 

L’obligation  de  rapporter  a pour  obj  et  de  maintenir 
l’égalité  entre  les  héritiers.  _ 

Cependant  cette  loi  fi  équitable  n’a  pas  toujours  été 
pratiquée  de  même,  & n’eft  pas  encore  par-tout  uni- 
forme. 

Suivant  la  loi  des  douze  tables , le  rapport  n’avoit 
point  encore  lieu  : il  ne  fut  introduit  que  par  le  droit 
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prétorien , à l’occafion  des  enfans  émancipés  ; ceux- 
ci  confervoient  ce  qu’ils  avoient  acquis , au  lieu  que 
les  acquifitions  faites  par  les  enfans  étant  en  la  puif- 
fance  du  pere  , faifoient  partie  de  fa  fucceffion , 6 C 
conféquemment  les  enfans  émancipés  y avoient  leur 
part.  Le  préteur  , pour  rendre  la  condition  de  tous 
les  enfans  égale  , obligea  les  enfans  émancipés  qui 
viendroient  à la  fucceffion  du  pere  , avec  ceux  qui 
feroient  en  fa  puiffance , de  rapporter  leurs  acquifi- 
tions. C’eft  la  difpofitîon  de  la  loi  première , au  di- 
gefte  de  collationibus. 

Mais  les  enfans  émancipés  n’étoient  obligés  à ce 
rapport  que  quand  les  enfans  étant  en  la  puiffance  du  ^ 
pere  auroient  été  lélés  fans  le  rapport  : de  forte  qu  il 
n’avoit  pas  lieu  entre  deux  émancipés , quoique  par- 
tagés inégalement , ni  entre  deux  enfans  étant  en  la 
puiffance  du  pere.  _ _ 

C’étoit  encore  un  point  de  l’ancien  droit , que  1 en- 
fant émancipé  ne  laiffoit  pas  d’être  tenu  au  rapport  , 
quoique  l’enfant  étant  en  la  puiflance  du  pere  vînt  à 
la  fucceffion  à un  titre  différent , comme  fi  l’émancipé 
demandoit  la  poft'effion  des  biens  contra  tabulas  , 8c 
que  l’autre  enfant  inftitué  héritier  fe  tînt  à cette  qua- 
lité. 

Les  dots  des  filles  n’étoient  pas  non  plus  fu jettes  h 
rapport , mais  elles  y furent  affujetties  par  un  édit  de 
l’empereur  Antonin  le  pieux  , infère  en  la  loi  pre- 
mière , au  digefte  de  collât,  dotis. 

L’empereur  Léon  ordonna  la  meme  chofe  pour  la 
donati  on  à caufe  de  noces. 

Parle  dernier  droit , tous  les  enfans  qui  fe  portent 
héritiers,  ou  qui  obtiennent  la  poffeffion  des  biens, 
font  obligés  au  rapport , loit  que  les  émancipés  vien- 
nent entr’eux , foit  qu’ils  viennent  avec  d autres  en- 
fans qui  font  fous  la  puiffance  du  pere  ,ioit  que  le  par- 
tage fe  faffe  entre  des  enfans  qui  loient  tous  fous  la 
puiffance  du  pere;  mais  l’enfant  émancipé  ne  rapporte 
plus  que  les  biens  profeélices , non  les  biens  ad- 
ventices , fi  ce  n’eft  quant  à l’ufufruit  ; le  pere  ne  ga- 
gnant plus  que  l’ufufruit  de  ces  biens  adventices  fur 
les  enfans  qui  font  en  fa  puiffance.  _ 

Enfin  par  l’ancien  droit,  le  rapport  ne  fe  faifoit  que 
dans  les  fucceffions  ab  inteflat , & non  entre  les  en- 
fans héritiers  inftitués  , à-moins  que  le  pere  ne  1 eût 
ordonné  par  fon  teftament , parce  que  le  rapport  ne  fe 
fait  point  entre  étrangers , & quelles  enfans  inftitués 
héritiers  fuccédoient  comme  des  etrangers  ; mais  par 
la  novelle  18.  les  enfans  rapportent  toujours , foit  qu’ils 
viennent  ab  intefat , ou  en  vertu  du  teftament , à- 
moins  que  le.pere  n’ait  expreffément  défendu  le  rap- 
port, ou  qu’on  ne  puiffe  induire  le  prélegs  destermes 
du  teftament. 

Pour  ce  qui  eft  des  coutumes , leur  difpofitîon  n elt 
pas  uniforme  fur  cette  matière. 

Quelques-unes,  comme  celles  de  Nivernois,  Bour- 
bonnois  & Berry , permettent  au  pere  de  défendre 
le  rapport  : de  forte  que  dans  ces  coutumes  quand  la 
donation  eft  faite  entre-vifs , par  préciput  & avec  dif- 
penfe  de  rapport , le  donataire  ne  laiffe  pas  de  venir  a 
la  fucceffion  fans  rapporter. 

D’autres  coutumes,  comme  celle  de  Laon,  portent 
que  le  rapport  ne  peut  être  défendu. 

Dans  les  coutumes  qu’on  appelle  coutumes  d égalité 
parfaite , telles  qu’ Anjou  & Maine , le  renonçant  me- 
me eft  obligé  au  rapport. 

Enfin  , il  y a d’autres  coutumes  qui  font  auln  d e- 
galité  , mais  non  pas  d’égalité  parfaite , comme  celle 
de  Paris,  oh  les  enfans  venans  à fucceffion  font  obli- 
gés au  rapport , quand  même  le  pere  les  en  auroit^dil- 
penfés  parla  donation.  Mais  dans  ces  coutumes  1 en- 
fant peut  demeurer  donataire  entre-vifs , ou  etre  lé- 
gataire , quoiqu’il  ait  plus  que  fa  part  afferente  ; il 
peut  auffi  demeurer  donataire, & etre  légataire  jul- 
qu’à  concurrence  de  ce  qu’il  eft  permis  de  difpofer  : 
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U tout  fauUa;  légitime  des  attires  enfimS. 

Air.li , le,  enfans  qui  ne  viennent  à la  fiicceffion 
qu  en  verni  d’un  tellement,  ne  lbnt  point  obliges  de 
apporta  entr  eux , à-moins  que  ce  ne  fuffent  des  en- 
fans  rappelles  a la  fiicceffion  dans  les  cas  où  le  np- 
pti  donne  ia  qualité  d heritier,  Voye^  Rappel. 

L ubligatioi^de  rapporta  n’a  lieu  qu’en  direéte  &c 
non  en  collatérale  , li  ce  n’ell  dans  quelques  coutu- 
mes iingulteres  , comme  Chauny,  Maine  U An', ou  ; 
\e  rapport  n’ell  même  dû  que  dans  la  ligne  diréae 
delcendame  ; les  afcendans  n’y  font  point  obligés. 

Dans  les  cas  où  on  fuccecle  par  fouches , & non 
par  tetes , comme  cela  a toujours  lieu-en  direfle  le 
, rapports  lait  suffi  par  branches  ; de  maniéré  que  iï 
dans  une  branche  compofée  de  plufieurs  petits-fils  , 
quelques-uns  qui  font  donataires  entre-viis  renon- 
cent  à la  fiicceffion  , les  autres  fe  portent  héritiers , 
ces  derniers  font  obligés  de  rapporter  pour  les  re- 
nonçans  ; ce  qui  parolt  un  peu  dur,  puil'qu’on  leur 
fait  rapporter  ce  qu’ils  n’ont  pas  reçu  ; mais  auffi  la 
part  des  renonçais  accroît  à leur  prolit,  & ils  doivent 
prendre  le  bénéfice  avec  les  charges. 

Les  créanciers,  le  file,  ni  le  feigneur  haut-juilicier 
qui  luccede  par  déshérence  ou  autrement,  ne  peu- 
vent pas  obliger  au  rapport,  attendu  qu’ils  ne  peuvent 
pas  oppoler  l’incompatibilité  des  qualités  d’héritier 
oc  de  légataire  ou  donataire. 

Tout  ce  qui  s'impute  fur  la  légitime  eft  fujet  à rap- 
port : ainfi  toute  donation  gratuite  eii  lùjette  à rap- 
port , lous  quelque  forme  qu’elle  foit  faite.  Ainli , 
quand  le  pere  a fait  à fon  liis  une  vente  à vil  prix , ou 
qu’il  a payé  pour  lui  le  prix  de  quelque  acouifition 
qu  il  a exercé  pour  lui  un  retrait , qu'il  a foit  des  im- 
penles  & améliorations  liir  les  biens  de  ion  lils,  tout 
cela  eft  iujet  à rapport. 

A 1 égard  des  chofes  mobiliaires  , le  rapport  peut 
en  etre  fait  en  effence  lori'qu’elles  ne  font  point  dimi- 
nuces  par  1 ufage,  comme  des  diainans  6c  des  perles  ; 
que  li  elles  font  anéanties  ou  détériorées , il  faut  en 
f apporter  la  valeur , eu  égard  au  tems  du  partage. 

Les  peniions , alimens  6c  entretien  fournis  aux  en- 
Lms , ni  les  livres  , 6c  ce  qui  a été  dépenfé  pour  leur 
inftmction  6c  éducation  , tout  cela  n’eft  point  fujet  à 
rapport,  ruais  une  bibliothèque  le  feroit. 

On  ne  rapporte  pas  non  plus  les  habits  nuptiaux  , 
mus  de  noces  , mais  feulement  le  troufleau  de  la 
«lie. 

Les  étrennes  &C  petits  prelens , les  deniers  donnés 
au  mineur  qui  les  a diffipés,  ceux  même  que  le  pere 
a donnés  au  majeur  pour  le  jeu , ne  l'ont  pas  rappor- 
tâmes. 1 

Les  offices  vénaux,  foit  de  judicature  ou  de  fi- 
nance font  lujets  à rapport , 6c  à plus  forte  raifon  les 
offices  domaniaux  ; mais  ceux  de  la  maifon  du  roi  ne 
le  rapportent  pas,  parce  qu’ils  font  comidérés  coim- 
me  des  grâces  perfonnelles  , 6c  non  comme  des  biens 
héréditaires. 

On  ne  peut  pas  obliger  l’enfant  de  rapporter  l’of- 
fice meme  , il  fiiffit  qu’il  en  rapporte  le  prix. 

L enfant  eft  auffi  obligé  de  rapporter  ce  qui  a été 
depenfe  pour  lui  donner  un  état , comme  pour  le  faire 
promouvoir  aux  ordres,  le  faire  recevoir  dofteur  dans 
quelque  faculté , ou  avocat , ou  pour  le  faire  recevoir 
maître  dans  quelque  métier. 

Les  rapports  fe  font  ou  en  précomptant  6c  moins 
prenant , ou  en  rapportant  en  eflénce. 

Les  meubles  & lommes  de  deniers  fe  rapportent 
ordinairement  en  précomptant  & moins  prenant  : à 
1 egard  des  terres  , maifons  & rentes , on  les  rapporte 
auffi  quelquefois  de  même  ; mais  on  peut  obliger  l'en- 
fant de  les  rapporter  en  effence  , afin  que  chacun  v 
ait  part , à moins  que  ces  biens  n’aient  été  aliénés  par 
luI  df,  b?.nne  fol  ) auquel  cas  il  n’eil  tenu  de  rapporter 
que  1 effimation. 
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tur^^e^ria^fiicceffion^,°rten^  Louver» 

Les  effets  du  rapport  font , i que  I’cffet  qui  efl 
rapporte  efl  cenle  taire  partie  de  la  fiicceffion  du  mo- 
ment qu  elle  eft  ouverte  ; a».  que  f,  l’enfimt  ; 
porte  nt  conierve  pas  dans  l'on  lot  l’effet  qu’il  a rap- 
poitc  , les  hypotheques  de  fes  créanciers  paffent  I ir 
fes  autres  biens  qu,  lui  font  affignés  pour  fa  part.  La 
radon  eft  que  le  partage  ,,’ell  que  déclaratif,  tk  que 
les  héritiers  font  ccnies  n’avoir  jamais  eu  auçùri  droit 
aux  biens  qu  ,1s  rapportent  ; leur,  créanciers  ne  peu- 
vent meme  le  p aindre  de  cette  tranllation  d’h-' no- 
theque  , ayant  du  connoitre  l’état  de  leur  débiteur  ; 
leur  hypoteque  lur  ces  biens  n’étoit  proprement  que 
conditionnelle  , au  cas  quùls  demeuraffent  définitive- 
ment  a leur  debiteur. 

La  matière  des  rapports  efl  traitée  ait  dïgefle  dans 
les  titres  de  collations  bonotum  , & de  collât, onc  Jolis  , 
& au  code,  titre - Je  collationibus.  On  peut  auffi  voir 
Dont*  part.  U.  la.  II  Lebrun  , des  fuceef, S. 

fions,  l II.  ch.vj  Dttpleffis  , fur  la  coulante  de  Pans, 
traite  des  fucceff.  Bouvot , tout.  II.  p.  I20 . Henrvs 
tonte  II.  Uv  PI.  )es  arr-tis  de  M_  le 

preûdent  de  Lamoignon  ; Dupineau,  nouv.  édit  l VI, 
des  arrêts  , oh.  xv.Jecl.  j . Voyez  auffi  Us  mots  HÉRI- 
TIER, Incompatibilité  , Légataire  , Partage, 
Qualités  , Renonciation  , Succession.  ( A V 
Rapport  , ( Médec.  tir  Chirurg.  ) le  terme  de  rap- 
port tire  fon  origine  du  verbe  latin  refero , qui 
je  rapporte;  mais  on  peut  dire  qu’il  eft  encore  de 
plus  pi  es  dérivé  du  mot  fubftantif  rtUùo , qui  figni* 
ne  rapport  ou  récit  d'une  chofe.  6 

Selon  cette  première  idée , il  faut  entendre  par  les 
rapports  en  Médecine  & en  Chirurgie,  des  aôes  au- 
thentiques & publics  , que  les  Médecins  &:  les  Chi- 
rurgiens titres  font  obligés  défaire  en  jurtice  quand 
ils  en  font  requis  par  le  magùlrat , pour  certifier  fur 
eur  conlcience  de  1 état  de  ceux  qu’il,  vifitent  foit 
fains , malades,  bleffés,  ou  décédés , afin  que  les  ju- 
ges, ou  ceux  qui  ont  droit  d’y  preiidre  part,  en  étant 
bien  informes , taflent  ou  ordonnent  en  conléquen- 

des  particuliers!  °nna^  e P°Ur  U ““  dl'  P“blic  * 
Des  différences  de  rapports  en  Chirurgie.  Tous  les 
rapports  en  Chirurgie  , quels  qu’ils  foient,  peuvent 
Il  réduire  lous  trois  elpeces  générales,  qui  font  les 
rapports  proprement  pris , les  certificats  d’exeufe  & 
les  eftimations.  ’ 

- HuTf  l,rc,Prement  P™>  eft  une  certification 
, Jlp,lce  *aivte  Par  lln  ou  plufieurs  chirurgiens  titrés 
ue  1 état  ou  ,1s  ont  trouvé  le  corps  humain  vivant' 
ou  moi  t,dans  fon  tout,  ou  dans  quelques-unes  de  les 
parues.  Ces  rapports  proprement  pris,  font  de  trois 
elpeces  ; lavoir , denonciatits , provifoires,  6c  mixtes* 

fo-?«  A°mwe  rafportf  dénonci^ifs,  ceux  que  toutes 
fortes  de  chirurgiens  font  de  quelque  bleffure  que  ce 
foit  a 1 heure  meme,  ottbien-tôt  après,  en  vertu  de 
leur  droit  de  maitrifo,  a la  requifition  des  bleffés  on 
de  ceux  qui  s intereflent  pour  eux , auxquels  rapports 
les  juges  n ont  d’egard  qu’au, ant  qu’ils  les  croÇcnt 
liiftes  6c  raifonnables.  Je  dis  que  les  juges  n’ont  Les 
rapports  denoncatifs  que  l’égard  qu’il  leur  plaît;  par- 
ce  que  n étant  que  des  témoignages  volontaires , ils 
font  fujets  a fufpjcion. 

Les  rapports  proprement  pris  delà  fécondé  efpece, 
que  Ion  nomme  provifoires , font  ceux  qui  fe  font  par 
es  chirurgiens  jurés  en  titre  d’office  prépofés  pour 
Jes  rapports , 6c  qui  font  ordonnés  parle  juge.  L’on 
obtient  toujours  pour  les  blelfés,  au  moyen  de  ces 
rapports , quand  les  faits  qui  font  rapportes  le  méri* 
tent , des  provifions,  tant  pour  leurs  alimens  6c  mé- 
dicamens  , que  pour  leurs  frais  de  pourfuite. 

Sous  la  troifieme  efpece  de  rapports  proprement 
dits , que  1 on  peut  appeller  rapports  mixtes  , on  conv 
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prend  ceux  qui  font  donnés  fur  la  fimple  requifition 
des  bleffés  ; mais  qui  étant  faits  ou  approuvés  par  les 
chirurgiens  titrés , ne  laiffent  pas  d’être  provitoires, 
quoique  la  partie  adverfe  en  puiffe  contefter  l’exe- 
cution , quand  il  s’agit  d’une  fécondé  provifion  , en 
demandant  par  une  requête  préfentée  au  juge , une 
contre-vifite  ; & en  ce  cas-là  les  juges  nomment  des 
chirurgiens  d’office  pour  faire  le  rapport , qui  prévaut 
même  fur  celui  des  chirurgiens  titrés. 

De  la  validité  des  rapports  en  Chirurgie.  Comme 
l’ufage  des  rapports  fur  quelque  matière  que  ce  fort, 
n’a  été  établi  en  juftice  que  pour  connoître  des  véri- 
tés dont  les  juges  ne  peuvent  pas  s’inltruire  par  eux- 
mêmes  , leurs  lumières  toutes  pénétrantes  qu  elles 
foient , ne  fuffifant  pas  pour  les  éclaircir  à fond  du 
détail  de  tous  les  faits  qui  concernent  les  differentes 
profeffions  des  hommes,  il  a été  d’une  grande  im- 
portance , particulièrement  à l’égard  des  rapports  en 
Chirurgie , qui  peuvent  quelquefois  décider  de  la  vie 
ou  de  la  mort  des  accufés , d’engager  les  Chirurgiens 
à ne  fe  point  éloigner  de  la  vérité  dans  la  relation  des 
faits  qui  dépendent  de  leur  art.  , 

Or  comme  il  fe  trouve  peu  de  gens  fi  confirmes 
dans  le  mal,  qui  ne  foient  intimidés  par  la  religion 
du  ferment , c’eft  avec  raifon  que  l’on  a ordonné  que 
tous  les  autres  titres  dont  les  Chirurgiens  pourroient 
être  revêtus , ne  rendroient  point  leurs  rapports  va- 
lables , s’ils  ne  s’étoient  aftreins  par  un  ferment  ex- 
près , à faire  ces  aétes  avec  fidélité. 

C’eft  auffi  pour  cela , que  de  quelque  caraftere  que 
les  Chirurgiens  foient  pourvus , ils  ne  font  admis  par 
aucun  juge  civil  ou  criminel  à faire  des  rapports  e n 
Chirurgie,  qu’après  avoir  prêté  ce  ferment  entre fes 
mains  même  que  les  juges  fubalternes  font  tou- 
jours bien  fondés  a demander  ce  même  ferment  dans 
les  cas  extraordinaires  aux  Chirurgiens  qu  ils  nom- 
ment d’office  pour  faire  des  rapports  , quand  meme 
ils  ne  pourroient  pas  ignorer  que  ces  dénommés  ne 
l’euffent  déjà  fait  en  des  cours  fupérieures.  C’eft 
donc  ce  ferment  qui  eft  la  première  condition  effen- 
tielle  à la  validité  des  rapports  ; cependant  les  juges 
n’admettent  à ce  ferment  que  des  maîtres  chirurgiens 
qui  ont  un  titre  qui  réponde  de  leur  fuffifance. 

Des  conditions  requifes  pour  bien  faire  Us  rapports 
proprement  pris.  Il  faut  qu’un  chirurgien  , pour  le  bien 
acquitter  de  fa  fonélion  en  failant  les  trois  lortes  de 
rapports  proprement  dits  , obferve  neceffairement 
plufieurs  chofes.  , 

i°.  Il  doit  les  faire  dans  unefprit  d’oquité,  8c  avec 
ime  intégrité  qui  foit  à toute  épreuve  ; de  maniéré 
qu’elle  ne  puiffe  être  ébranlée  par  des  offres  avanta- 
geufes , ni  féduite  par  les  prières  de  fes  proches , 6c 
qu’elle  le  rende  fourd  aux  inftances  de  fes  amis,  aux 
follicitations  des  puiffances , 6c  de  tous  ceux  a qui  il 
eft  redevable  des  bienfaits  les  plus  infignes. 

2°.  Il  faut  qu’un  chirurgien  intégré  examine  tout 
par  lui-même , 6c  qu’il  ne  s’en  rapporte  en  aucune 
façon  à fes  collègues , ou  à fes  ferviteurs , dont  l’igno- 
rance 6c  l’infidélité  pourroient  le  taire  tomber  en 
faute  fans  le  l'avoir.  C’eft  néanmoins  à quoi  beau- 
coup de  chirurgiens  manquent,  principalement  à Pa- 
ris , où  il  y a un  grand  nombre  de  privilégiés , qui 
n’ayant  pas  de  titre  pour  faire  des  rapports , engagent 
un  maître  à les  figner  pour  eux  ; ce  que  ces  maîtres 
font  trop  légèrement  fur  la  foi  de  ces  fubalternes, 
fans  voir  les  bleffés  ou  les  malades  pour  qui  les  rap- 
ports lont  faits.  . , v 

3°.  Un  chirurgien  judicieux  eft  obligé  à ne  rien 
dire  d’affirmatif  dans  fon  rapport  fur  les  caufes  abfen- 
tes , fur  les  douleurs,  6c  généralement  fur  tout  ce  qui 
ne  tombe  pas  fous  les  fens  ; parce  que  le  récit  qui  lui 
en  eft  fait,  foit  par  le  malade  même,  ou  par  les  affi- 
ftans , lui  doit  toujours  être  fufpeét. 

4°.  H doit  prendre  toutes  les  précautions  poiïibles, 
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pour  l'empêcher  d’être  trompé  par  des  maladies  fein- 
tes , par  des  contorfions , ou  des  convulfions  umu- 
lées , du  fang  feringué , des  tumeurs  apparentes , des 
contufions  en  peinture , ou  par  de  lemblables  artifi- 
ces ou  fourberies. 

5°.  Il  doit  faire  fes  pronoftics  d’une  maniéré  dou- 
teufe , parce  que  l’événement  des  maux  6c  des  bleflu- 
res  eft  toujours  incertain  ; 6c  il  vaut  mieux  dans  les 
faits  de  conféquence , fufpendre  fon  jugement , que 
d’être  trop  decifif,  particulièrement  quand  il  s agit 
de  prédire  la  mort , ou  d’affurer  la  guériion  des 
bleffés. 

6°.  Il  eft  encore  abfolument  neceffaire  qu  il  mar- 
que avec  précilion  dans  les  rapports , la  largeur  & la  t 
profondeur  des  plaies,  6c  qu’il  défigne  bien  les  li- 
gnes par  lefquels  on  peut  juger  de  la  lefion  des  par- 
ties intérieures. 

7°.  Il  doit  faire  fon  poffible  pour  bien  déclarer 
l’effence  des  bleffures  , pour  bien  exprimer  les  acci- 
dens  qui  les  accompagnent,  6c  pour  déterminer  en- 
fuite  ce  que  l’on  en  peut  elpérer , 6 C ce  que  l’on  en 
doit  craindre  , l’ordre  qu’il  faudra  tenir  dans  la^cu- 
ration  , dans  quel  tems  à-peu-près  elle  pourra  etre 
accomplie  ; le  régime  que  l’on  doit  faire  obferver 
aux  malades  , ou  aux  bleffés  ; s’ils  doivent  relier  au 
lit  ou  non , 6c  s’ils  ne  pourront  point  vacquer  à leurs 
affaires  dans  le  tems  même  de  leur  traitement. 

8°.  Ilfaut  encore  qu’il  obferve  avec  foin  fi  tes  blef- 
fures pourlefquelles  le  rapport  eftrequis  ou  ordonné, 
ont  été  les  véritables  caufes  de  la  mort , de  1 impuif- 
fance , ou  des  autres  accidens  qui  font  arrivés  au 
bleffé  ; 6c  cette  inUriiftion  eft  très-néceffaire  dans  la 
procédure  criminelle;  parce  que  fi  le  bleffe  eft  mort 
par  une  autre  caufe  que  celle  de  la  bléffure  qu  il  a re- 
çue , celui  qui  l’a  bleffé  n’eft  pas  refponfable  de  fa 
mort , fa  bleffure  n’ayant  pas  été  mortelle  par  elle- 

même.  . 

o°.  Le  chirurgien  qui  fait  fon  rapport , ne  doit  pas 
négliger  de  marquer  fi  le  bleffé  l’eft  venu  trouver 
pour  être  vifité  ou  panle , ou  s’il  a été  requis  de  fe 
tranfoorter  chez  lui  pour  en  faire  la  vifite  8c  le  pan- 
fement;  en  ce  cas , il  doit  marquer  s’il  1 a trouvé  cou- 
ché ou  debout , vaquant  à fes  affaires , ou  dans  l’ira- 
puiflance  d’y  donner  fes  foins. 

io°.  Il  ne  doit  rien  oublier  de  tout  ce  qui  peut 
donner  au  juge  quelque  éclairciffement , pour  juger 
avec  équité  6c  avec  connoiffance  de  caufe  : il  doit 
fur  tout  cela  s’exprimer  en  termes  clairs  6c  intelligi- 
bles, 6c  ne  fe  point  mettre  en  peine  d’étaler  Ion  pré- 
tendu favoir,  en  affeftant  de  fe  fervir  de  termes  bar- 
bares 6c  d’école , comme  font  plufieurs  chirurgiens, 
qui  croyent  ne  parler  favamment , qùs  lonqu  ils  ne 
lont  point  entendus.  ...  , 

n°.  Un  chirurgien  judicieux  doit  bien  prendre 
aarde  de  ne  pas  paffer  d’un  excès  à l’autre , & tous 
prétexte  de  bien  éclaircir  un  fait , de  ne  pas  charger 
fes  rapports  d’une  longue  fuite  de  raifonnemens.  Ces 
fortes  de  difeours  feientifiques  ne  peuvent  etre  plus 
mal  employés  dans  un  récit,  dont  la  perfeftion  dé- 
pend de  fa  fimplicité , de  la  précifion , 6c  de  la  briè- 
veté , accompagnée  d’une  grande  exaftitude  dans  la 
vérité  des  faits.  Or  cet  avis  n’eft  pas  donne  lans  rai- 
fon , puifqu’il  s’eft  trouvé  des  chirurgiens  affez  extra- 
vagans , pour  tracer  des  figures  géométriques  dans 
leurs  rapports , 6c  affez  peu  fenfés  pour  s imaginer 
qu’ils  fe  rendroient  recommandables  aux  juges , en 
•leur  faifant  voir  qu’ils  pouvoient  démontrer  géomé- 
triquement l’effet  des  forces  mouvantes , 6c  la  pelan- 
teur  des  corps  liquides , &c.  . „ . /• 

1 2°.  Il  ne  doit  pas  préfumer  de  fon  /avoir  & de  fa 
capacité  , julqu’au  point  de  fe  croire  infaillible  ; en 
forte  qu’une  telle  préemption  1 empeche  de  pren- 
dre confeil  dans  les  chofes  douteufes  6c  difficiles  ; 
parce  que  l’amour-propre  aveugle  celui  qu  il oolede^ 
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& que  cet  aveuglement  le  conduit  à l’erreur. 

13.  Il  eft enfin  fort  à propos  que  les  rapports  en 
Chirurgie  foient  faits  fans  connivence , &c  avec  tout 
le  lecrct  jioffible  ; c’efl  pour  cela  que  l’ordonnance 
porte  qu’on  les  délivrera  cachetés  , parce  que  la  ré- 
vélation dufecret  attire  fouvent  l’impunité  du  crime, 
oc  la  perlecution  de  l’innocence. 

Dcs  certificats  d'exeufies  ou  exoënes.  On  entend  par 
1 exoene  ou  le  certificat  d’exeufe,  une  certification 
par  écrit  donnée  par  un  médecin  ou  par  un  chirur- 
gien, conjointement  ou  féparément , fur  l’état  des 
particuliers , foit  à leur  fimple  requifition  ou  par  or- 
donnance de  juflice,  tendant  à faire  connoître  à tous 
*eux  qui  ont  droit  d’y  prendre  part  ; la  vérité  des 
caufes  maladives  qui  peuvent  les  difpenfer  valable- 
xnent  de  faire  bien  des  choies  dont  ils  feroient  tenus, 
s’ils  jouilfoient  d’une  fanté  parfaite. 

Ces  fortes  de  certifications  font  de  trois  efpeces  ; 
favoir  eccléfiaftiques , politiques,  & juridiques. 

Les  exoënes  eccléfiafliques  tendent  à obtenir  du 
pape  , des  evêques  , des  prélats,  & de  tous  ceux  qui 
ont  quelque  fupériorité  dans  la  hiérarchie  ecclélia- 
nique , desdifpenfes  concernant  l’exercice  de  certai- 
nes fonéhons  bcnéficialcs  , l’obfervation  des  lois  ca- 
noniques , la  diffolution  du  mariage  fur  faits  d’im- 
puifiance  , attribuée  à l’un  ou  à l’autre  des  con- 
joints. 

Les  exoënes  politiques  regardent  tout  l’état  en 
général , ou  le  fervice  des  maifons  royales  en  parti- 
culier. 

Les  premiers  fe  font  en  France,  à la  requifition  de 
ceux  que  leurs  maladies  ou  leurs  blefl'tires  empê- 
chent de  vaquer  à leurs  charges , emplois , & fon- 
élkins.  Ceux  de  la  fécondé  efpece  qui  regardent  le 
fervice  des  maifons  royales , font  demandés  par  les 
officiers  de  ces  maifons.  Dans  ces  fortes  d’exoënes 
politiques , on  n’obferve  aucune  formalité  judiciaire, 
étant  de  fimples  certificats  qui  font  délivrés  par  or- 
dre des  fuperieurs , ou  à la  requifition  des  particu- 
liers. La  feule  précaution  qu’on  y apporte,  efl  de 
ny  avoir  aucun  égard,  que  lorfqu’ils  font  donnés 
par  des  médecins  ou  chirurgiens  d’une  réputation 
connue,  & non  fufpe&s  de  fubornation. 

Les  exoënes  juridiques  ont  lieu  dans  les  procédu- 
res civiles  & criminelles,  pour  retarder  le  jugement 
d un  procès , dont  l’inftruclion  ou  la  pourl'uite  de- 
mande la  préfence  des  parties. 

Elles  font  encore  requifes  ou  ordonnées,  lorfqu’il 
eft  queftion  d’élargir , de  reflerrer , ou  de  transferer 
un  prifonnier  que  le  mauvais  air  feroit  périr  infailli- 
blement ; quand  il  s’agit  de  commuer  la  peine  d’un 
forçat  qui  n’eft  pas  en  état  de  fervir  fur  les  galeres  ; 
d épargner  dans  ces  pays-ci , ou  de  modérer  les  dou- 
leurs de  la  torture  à un  criminel  que  fa  foiblelîè  met 
hors  d’etat  d’en  efliiyer  la  violence. 

La  grofleffe  ou  les  couches  des  femmes , font  en- 
core des  raifons  valables  pour  les  difpenfer  de  com- 
paroitre  en  perfonne , afin  de  répondre  aux  accufa- 
îions  qui  leur  font  intentées. 

Or  il  faut  pour  la  validité  des  exoënes,  non-feu- 
lement une  procuration  fpéciale  de  la  part  des  exoë- 
nés , par  laquelle  on  affirme  à l’audience  de  la  vali- 
dité de  l’exoëne  ; mais  l’ordonnance  veut  encore  que 
I on  produite  1 ^rapport  d’un  médecin  approuvé , qui 
ait  affirmé  de  la  vérité  de  fa  certification  par-devant 
le  juge  du  lieu. 

Au  refie,  toutes  les  circonftances  marquées  pour 
bien  faire  les  rapports  proprement  pris,  doivent  être 
gardées  dans  les  exoënes  juridiques,  fur-tout  dans 
la  procedure  criminelle. 

Des  rapports  comprenant  les  eflimations  de  vifite , 
panjemens , & médicamens.  L’on  doit  entendre  par  un 
rapport  d eftimation  en  Chirurgie  , un  jugement  par 
écrit  donné  par  un,  ou  par  plulieurs  dürurgiens-ju- 
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rcs,  fur  l'examen  d’un  mémoire  de  panfemens  & de 
med.camens  qui  leur  eiîremia  par  un  chirurgien  au- 
queUe  payement  en  efteemtefté  par  celui  qui  en  cil 
le  debiteur,  (oit  qu’.ls  lui  ayent  été  faits  ou  fournis 
a lin-meme  , ou  que  le  chirurgien  y ait  travaillé  par 
ion  ordre  , ou  qu'il  ait  été  condamné  par  milice  à en 
faire  les  frais. 

Les  eflimations  ont  donc  lieu  en  Chirurgie  lorf- 
que  les  falaires  font  contertés  par  les  débiteurs  aux 
cnirurgiens  qui  les  ont  traités,  foit  qu’ils  refufent 
abfolunie.it  Rentrer  en  payement , ou  qu’ils  leur 
taiient  des  offres  qui  ne  (oient  pas  recevables  ■ car 
en  ce  cas-là,  les  juges  ordonnent  que  les  mémoires 
concernant  les  opérations , panfemens  , & médica- 
mens en  queftion,  feront  prifés  & eftimés  par  des 
experts,  qui  font  quelquefois  nommés  d’office  mais 
ordinairement  dont  les  parties  conviennent  ; le  de- 
mandeur en  nommant  un  , & le  défendeur  un  autre 

Mais  au  furplus , foit  que  les  experts  ayent  été 
nommes  d’office , ou  que  les  parties  en  foient  conve- 
nues, on  obferve  toutes  les  formalités  néceflàires 
pour  que  les  juges  puifl'ent  faire  droit  aux  parties  avec 
toute  l’équité  polîible. 

il  y a ici  des  réglés  générales  & particulières  h 
obierver  dans  toutes  fortes  d’eftimations  de  Chi- 
rurgie. 

Par  exemple , i °.  les  experts  doivent  confidérer  le 
mente  de  l’opération , parce  que  celles  qui  deman- 
dent beaucoup  de  dextérité  & d’expériences,  ou  qui 
lont  pénibles  &c  laborieufes  , doivent  être  mieux 
payées  que  celles  qui  font  fociles , communes  , & que 
1 on  fait  fans  beaucoup  de  peine  & de  travail. 

1°.  Il  faut  quelquefois  avoir  plutôt  égard  à l’im- 
portance des  maladies  ; par  exemple,  un  chirurgien 
qui  réunira  en  fort  peu  de  tems  une  grande  division 
dans  les  chairs , par  la  future  , par  la  fituation , & par 
un  bandage  convenable , méritera  d’être  beaucoup 
mieux  recompenfé  qu’un  chirurgien  ignorant  qui 
aura  tamponné  une  femblable  plaie , & qui  ne  l’aura 
conduite  à fa  guerifon,  qu’après  une  longue  fuppu- 
ration  , & qu’après  avoir  fait  fouffrir  au  blefle  de 
cruelles  douleurs  qu’il  lui  auroit  épargnées , aufîî- 
bien  qu’un  traitement  fort  ennuyeux , s’il  eût  été  bien 
verfe  dans  fon  art,  dont  une  des  meilleures  maximes 
1 engage  à traiter  fes  malades  promptement , fure- 

fibl"1  ’ & aVCC  1S  m°inS  dC  déranSement  qil’fi  efl  pof- 

Je  ne  ^prétends  pourtant  pas  inférer  de  là  , que  le 
tems  qu’on  emploie  dans  les  traitemens  ne  doive  pas 
etre  confidéré  dans  les  eflimations  de  Chirur-ne  * 
parce  qu’il  y a des  maladies  fl  grandes  par  elles-mê- 
mes , qui  ont  de  11  facheufes  complications,  & aux- 
quelles il  furvient  un  fi  grand  nombre  d’accidens 
que  l’on  ne  peut  très-fouvent  les  guérir  que  par  un 
long  traitement.  Il  y en  a même  qui  font  légères  en 
apparence , & que  la  mauvaife  difpofition  des  fujets 
rend  néanmoins  très-longues  &c  très-difficiles  à gué- 
rir. Or  les  experts  doivent pefer  fur  toutes  ces  choies, 
afin  de  faire  leur  eftimation  avec  équité. 

3°.  L’on  doit  beaucoup  infifler  dans  la  taxe  d’un 
mémoire  fur  la  qualité  des  perfonnes  qui  ont  été 
traitées,  auffi-bien  que  fur  leurs  facultés;  car  plus  les 
perfonnes  font  élevées  en  dignité , plus  auffi  deman- 
dent-elles de  fujétions,  de  foins,  de  vifites,  d’affidui- 
tes , qui  méritent  par  conféquent  une  plus  ample  ré- 
compenfe  : outre  que  les  fondions  des  Chirurgiens 
qui  n’ont  rien  de  fixe,  font  toujours  payées  à l’amia- 
ble par  les  honnêtes  gens , félon  le  rang  qu’ils  tien- 
nent , & cet  ufage  doit  lervir  de  réglé  dans  les  efli- 
mations. 

La  confidération  des  facultés  des  malades  n’eflpas 
moins  elfentielle  en  c es  rencontres  que  celle  de  leurs 
qualités , parce  qu’il  y a tel  marchand,  ou  officier  de 
robe  , ou  fur-tout  tel  employé  dans  les  fermes  qui 
KKkkk 
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s'incommoderait  moins  en  payant  largement  un  trai- 
tement d’importance,  que  beaucoup  de  gens  de  la 
première  qualité  , dont  les  biens  ne  repondent  pas  à 
leur  naiffance. 

a°.  11  faut  que  les  vues  des  experts  s etendent  jui- 
que  fur  la  diftance  des  lieux  ; car  il  ne  fcroit  pas  rai- 
sonnable qu’un  chirurgien  qui  aurait  été  dun  bout 
d’une  grande  ville  à l’autre,  pendant  trois  ou  quatre 
mois , pour  faire  un  traitement  de  confequence , prin- 
cipalement à Paris,  ou  à une  lieue  Sc  plus  dans  la 
campagne  , ne  fût  pas  mieux  payé  qu  un  autre  chi- 
rurgien qui  aurait  fait  un  pareil  traitement  dans  Ion 

voifinage.  A 

Enfin  les  experts  doivent  en  meme  tems  porter 
leur  eftimation  à des  prix  honnetes , équitables  & în- 

difpenfables.  r j 

Des  lakns  affaires  pour  hen  faire  toutes  fonts  de 
rapports.  Quoiqu’il  foit  vrai  de  dire  gencralement  par- 
lant, que  les  chirurgiens  les  mieux  verfes  dans  a théo- 
rie 8c  dans  la  pratique  de  leur  art,  font  suffi  les  puis 
capables  de  bien  faire  toutes  fortes  de  rapports  en 
Chirurgie  , il  y a néanmoins  des  parties  de  cet  art 
plus  particulièrement  requlfes  pour  y bien  reu  hr , 

& ces  parties  dépendent  ou  de  l’anatomie  , ou  de  la 
doctrine  des  maladies  chirurgicales , qu’il  faut  con- 
noitre  par  leurs  propres  fignes,  par  pratique  & par 
théorie  II  faut  avoir  auffi  beaucoup  d expérience 
dans  la  bonne  méthode  de  traiter  ces  maladies. 

A l’éoard  de  l’anatomie , il  faut  pour  bien  taire  les 
rapports,  favoir  celle  que  l’on  nomme  utile  c eft-a- 
dire  celle  qui  tombe  fous  les  Cens , preferablement  a 
celle  qui  ellappellée  atriiitfe , laquelle  çonfiite  dans 
certaines  recherches  que  l’on  lait  avec  le  lecours  du 
microfcope,  des  injeôions  8c  des  tuyaux  qui  iervent 
en  introduilânt  l’air  dans  les  conduits , a les  rendre 
plus  vifibles.  , . , . 

Il  faut  par  exemple,  qu’un  chirurgien,  pour  bien 
faire  fes  rapports , foit  parfaitement  inftruit  de  la  ltru- 
ôure  de  l’ordonnance , du  nombre , & de  la  conjonc- 
tion des  os  , parce  qu’il  ne  peut  fans  cela  , bien  con- 
noitre  les  fradures  6c  tes  dislocations  de  ces  parties, 
qui  fourniffent  fouvent  matière  à faire  des  rapports  : 
outre  que  ces  maffes  folides  étant  fixes  6c  perma- 
nentes , lui  donnent  lieu  de  mieux  déligner  la  fitua- 
tion  des  autres  parties  , qui  font  attachées  aux  corps 
durs  , 6c  auxquelles  ils  fervent  d’appui. 

Il  ne  doit  pas  être  moins  informe  de  la  lituation  , 
de  l’ordonnance  , du  progrès  des  mufcles , 6c  des 
vailTeaux  confidérables  , afin  de  pouvoir  juger  de 
l’iffue  des  plaies , qui  font  faites  à la  fur  fa  ce  du  corps, 
& aux  extrémités  tant  fupérieures  qu  inferieures  , 
& cela  tant  par  rapport  à l’hémorrhagie,  qui  elt  plus 
ou  moins  fâcheufe  , félon  que  les  vaiffeaux  ouverts 
font  plus  ou  moins  gros  , qu’eu  égard  a la  perte  du 
mouvement  de  quelque  organe , lortque  les  tendons 
ou  les  ligamens  des  jointures  fe  trouvent  întereues 
dans  les  plaies.  , 

Il  elt  encore  abfolument  necefiaire  qu  un  chirur 
ai  en  , pour  bien  faire  fes  rapports  , le  foit  applique  à 
examiner  la  lituation  de  tous  les  vilceres  dans  les 
trois  cavités  principales  , qui  font  la  tete  , la  poitrine 
&c  le  bas-ventre  ; comment  ils  lont  placés  dans  les 
différentes  régions  qui  partagent  ces  cavités , 6c  com- 
ment ils  correfpondent  au-dehors , afin  que  la  divi- 
fion  que  l’inftrument  offenfif  a fait  à l’extérieur , lui 
donne  lieu  de  juger  quel  vilcere  peut  être  bleflé  dans 
l’intérieur  quand  les  plaies  font  pénétrantes. 

La  connoiffance  des  maladies  chirurgicales  lui  elt 
abfolument  néceffaire  pour  en  exprimer  dans  fes  rap- 
ports l’effence , les  fignes,  les  accidens  6c  les  progno- 
itics  ; la  pratique  fur  tout  cela  lui  eft  encore  plus  ne- 
ceffaire  que  la  théorie  , car  quand  il  s’agira  de  carac 
térifer  une  maladie,  6c  de  juger  de  les  luîtes , com- 
me, par  exemple , lorfqu’on  fera  en  doute  fi  certains 
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fujets  font  attaqués  de  vérole , de  lepre , de  feorbut, 
de  bubons  peftilentiels , de  cancer,  d’ecrouelles , c. -c. 

Un  chirurgien  qui  aura  beaucoup  vû  6c  traite  de  ces 
fortes  de  maladies,  en  jugera  bien  mieux  , & p us 
furement  qu’un  autre  qui  le  fera  contente  de  lire  avec 
application  les  livres  qui  en  difeourent. 

* Il  faut  néanmoins  qu’il  foit  lavant , indépendam- 
ment qu’il  doit  être  expérimenté  dans  la  méthode  de 
traiter  ces  maladies  , afin  de  pouvoir  marquer  dans 
fes  rapports  l’ordre  Sc  le  tems  de  leur  curation , & de 
pouvoir  juger  fi  les  autres  chirurgiens  y ont  procédé 
méthodiquement  ou  non.  ...  . 

Il  faut  de  plus  qu’il  connoiffe  bien  les  remedes^, 
leur  prix  & leur  effet , tant  pour  ne  pas  adjuger  dans 
les  eflimations  le  payement  de  plufieurs  remedes  qui 
auroientété  inutiles  ou  contraires  à la  malade , qu  a- 
fin  de  pouvoir  eftimer  félon  leur  jufte  valeur  , ceux 
qui  ont  été  utilement  adminifirés. 

Mais  comme  l’objet  des  plaies  fournit  feu!  plus  de 
matières  aux  rapports  de  Chirurgie  que  toutes  les  au- 
tres maladies  qui  font  du  reffort  de  cet  art , il  rcfulte 
que  le  chirurgien  doit  s’y  appliquer  tout  entier  pour 
éviter  les  erreurs  dans  les  rapports  en  ce  genre.  Eh 
combien  de  connoiffance  ne  demandent-ils  pas!  De- 
puis qu’Hippocrate  a avoué  ingénuement&  en  grand 
homme  , s’être  trompé  en  prenant  dans  une  bleflure 
à la  tête  la  léfion  de  l’os  pour  une  future  , que  per- 
fonne  ne  penfe  pouvoir  être  à l'abri  d’une  faute  apres 
l’exemple  du  prince  des  Médecins  ; mais  fur-tout  file 
chirurgien  6c  le  médecin  s’apperçoivent  dans  le  trai- 
tement d’une  bleflure  avoir  commis  quelque  erreur 
femblable , par  négligence  ou  par  ignorance , il  elt  de 
leur  devoir  & de  l’équité , d’en  faire  l'aveu  au  juge 
dans  leur  rapport , afin  que  celui  qui  auroit  porte  le 
coup,  ne  foit  point  puni  de  la  faute  d’autrui. 

Une  autre  obfervation  bien  importante  dans  tous 
les  rapports  de  bleffures  , c’eft  de  ne  pdint  attribuer 
légèrement  la  mort  qui  a fuivi , à la  bleflure  comme 
à ?a  caul'e.  Souvent  la  mort  arrive  tout-a-coup  , en 
confequence  des  cauiés  cachées  jufqu’alors.  On  peut 
donc  imputer  mal-à-  propos  le  terme  de  notre  vie  à 
des  accidens  qui  n’y  entrent  pour  rien  , ou  du-moins 
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des  acciaens  qui  u ^ cnut.xi.  , 

pour  peu  de  chofe.  Souvent  des  ignorans , en  vilitant 
des  cadavres , au  lieu  d’étudier  les  bleffures  en  for- 
cent d’imaginaires.  . 

Enfin  l’on  ne  fauroit  être  trop  circonfpeü  a dehmr 
le  tems  qui  doit  s’écouler  entre  la  bleflure  & la  mort 
pour  décider  que  la  plaie  droit  abfolument  mortelle. 
Nombre  de  perfonnes  penfent  quefi  le  bielle  patte  le 
neuvième  jour  , on  ne  doit  point  alors  attribuer  .1  la 
bleflure  la  mort  qui  fument , mais  qu’au  contraire , Il 
le  bleflé  meurt  avant  ce  teins , la  plaie  etoit  émolu- 
ment mortelle.  ,.  , 

Cette  idée  n’eil  cependant  quun  préjugé  popu- 
laire, don!  un  habile  homme  ne  doit  point  le  préoc- 
cuper. Une  artere  étant  coupée  au  bras  ou  à la  cm:. a , 
pourra  cauferla  mort  au  bout  de  quelques  heures, 
8c  même  plus  promptement , quoique  cette  plaie  ne 
fût  pas  abfolument  mortelle , Sc  qu  on  eut  pu  y ap- 
porter du  remede.Siun  InteftingrOle  fe  trouve  coupe 
près  du  pylore , le  bleflé  pourra  vivre  quelques  jours 
jufqu’à  ce  qu’il  tombe  en  confompuon  par  défaut  de 
numtion,  8c  cependant  cette  plaie  fera  abfolument 
mortelle.  Ces  exemples  Influent  pour  prouver -com- 
bien la  doarine  des  rapports  ell  deheate,  8c  combien 
elle  exige  de  talens , de  prudence  , de  connoiffances 
& de  précautions.  . , , . 

Il  nous  refte  à donner  quelques  modèles  generaux 
des  différentes  efpeces  de  rapports  dont  nous  avons 
parlé  ; nous  commencerons  par  les  exoenes. 

1 Exoènt  pour  uni  prifinnaUre.  Rapporte  par  mot 
maître  chirurgien  juré  à Pans,  qu  el,  vertu  del  or- 
donnance de  meilleurs  les  officiers  du  gremer  a tel  de 
cette  ville,  en  date  du  3 Mars  1695 , je  me  fuis tranf- 
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porté  ès  priions  du  fort-l’évêque  , aux  fins  de  voir  Sc 
vifiter,  au  defir  de  ladite  ordonnance,  la  nommée 
Jaqueline  Bataille,  âgée  de  50  ans  ou  environ,  à la- 
quelle j’ai  remarqué  une  glande  tuméfiée  ôé  difpofée 
à fuppurer  , ütuée  Tous  l’aiffelle  gauche , 6c  un  grand 
nombre  de  pullules  dartreufes  aux  feffes  6c  aux  cuif- 
fes  , outre  qu’elle  s’efl  plainte  à moi  d’avoir  la  fîevre 
confidérablement  les  foirs  ; toutes  lefquelles  indifpo- 
fitionsmeparoiflent  être  cauféespar  un  fangéchauffe 
6c  corrompu  , devenu  tel  par  le  mauvais  air  qu’elle 
rel'pire  depuis  longtems , 6c  par  l’ulage  des  mauvais 
alimens  dont  elle  a été  nourrie  ; c’efl  pourquoi  j’ef- 
•time , fous  le  bon  plaifir  néanmoins  de  mefclits  fieurs 
du  grenier  à fel , que  ladite  prifonniere  a bef'oin  pour 
guérir  de  fes  incommodités,  d’être  laignée,  purgée, 
6c  traitée  fuivant  les  réglés  de  l’art , de  refpirer  un 
meilleur  air  ,&  d’ufer  de  bons  alimens.  De  plus , elle 
doit  coucher , boire , 6c  manger  feule  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  en  état  de  faire  les  remedes  néceffaires  ; fans  ces 
remedes,  elle  ne  manquera  pas  de  communiquer  fes 
maux  aux  autres  prifonniers.  Fait  à Paris,  les  jour  6c 
an  que  deflus. 

Rapport  de  la  condition  d'un  coup  d'arme  à feu  ,pour 
/avoir  fi  l'arme  a crevé  dans  la  main  du  blefié  , ou  fi  le 
coup  a été  tiré  exprès Jur  fa  perforine.  Rapporté  par  moi 
fbulîlgné  maître  chirurgien  juré  à Paris  , que  de  l’or- 
donnance verbale  de  nofleigncurs  du  grandconfeil , 
j’ai  vu  & vifité  le  nommé  Edme  Hamondit  Langevin, 
en  préfence  de  M.  Lucas , procureur  de  la  partie  , 
qui  ont  requis  de  moi,  fi  les  blefîîires  dudit  Langevin 
ont  été  faites  par  une  arme  à feu  crevée  dans  les 
mains  du  blcfl'c  , ou  par  un  coup  de  cet  arme  qui  lui 
auroit  été  porté  en-dehors.  Après  avoir  confidéré 
avec  attention  toutes  les  cicatrices,  leurs  figures  6c 
leur  fituation^  je  les  ai  trouvées  trop  ramafl’ees  entre 
elles  pour  procéder  d’une  arme  crevée  entre  les  mains 
du  bleffé,  laquelle  caufe  toujours  à la  main  de  terri- 
bles écartemens , qui  produil'ent  des  cicatrices  fort 
étendues  ; ce  qui  me  fait  croire  que  ces  cicatrices  ont 
fuccédé  à un  coup  qui  a été  tiré  de  propos  délibéré 
fur  la  perfonne  dudit  Langevin.  Fait  à Paris  ce  14 
Avril  1662. 

Rapport  (Tefiimation  de  panfemens  & médicamens 
pour  une  fracture  compliquée  à la  cuijfe.  Nous  médecin 
6c  chirurgien  du  roi  en  fon  châtelet  de  Paris  , foufîi- 
gnés , certifions  qu’en  vertu  d’une  fenrence  contra- 
dictoire rendue  au  châtelet  par  M.  le  lieutenant  civil, 
en  date  du  15  Février  1695  , laquelle  ordonne  que 
les  panfemens  faits  6c  fournis  au  fieur  T. . . capitaine 
au  régiment  de,  par  le  fieur  B.. . chirurgien  major 
des  hôpitaux  du  roi , feront  par  nous  prifés  6c  efli- 
més,  après  avoir  préalablement  vu  6c  vifité  ledit 
fieur  T. . . pour  certifier  de  fa  guérilbn , nous  avons 
procédé  à ladite  vifité  , 6c  que  nous  avons  remarqué 
audit  fieur  T. . . deux  cicatrices  encore  récentes,  très- 
confidérables  6c  fort  profondes  ; l’avoir  l’une  fituée  à 
la  partie  moyenne  6c  antérieure  de  la  cuiffe  droite, 
6c  l’autre  à la  partie  moyenne  6c  pollérieure  de  la 
même  cuiffe , pareille  à la  précédente  , que  ledit 
bleffé  nous  a dit  être  les  vefliges  d’un  coup  de  mouf- 
quet , traverfant  la  cuiffe  de  part  en  part,  6c  fraftu- 
rant  l’os  dans  fon  paffage  ; laquelle  plaie  nous  a paru 
très-bien  guérie  , 6c  avoir  été  très-fagement  traitée  ; 
enforte  que  bien  loin  que  le  blefl'é  ait  lieu  de  fe  plain- 
dre de  la  claudication  à laquelle  il  efl  réduit , au  con- 
traire , nous  l’ellimons  fort  heureux  que  fa  cuiffe  ait 
pu  lui  être  confervée  après  une  li  terrible  bieffure. 
Sur  quoi  nous  étant  appliqués  à l’examen  du  mé- 
moire qui  nous  a été  mis  ès  mains  par  ledit  fieur  B. . . 
6c  après  avoir  pelé  juridiquement  fur  les  foins , fu- 
jétions  & affiduités  qu’il  a été  obligé  de  rendre  audit 
bleffé  pendant  plus  de  fept  mois , tant  en  la  ville 
d’Ath , qu’en  cette  ville  de  Paris,  nous  eftimons  que 
bien  que  la  fomrr.e  de  1200  liv.  demandée  par  ledit 
Tome  XUI. 


R A P 805 

fieur  B.. . ne  foit  pas  exorbitante  par  rapport  à un 
traitement  aufli  confidérable  , 6c  à fon  heureux  fuo 
cès,  il  doit  néanmoins  fe  contenter  de  celle  de  800 1. 
attendu  qu’il  nous  efl  notoire  que  les  biens  dudit 
fieur  T. . . 11e  répondent  pas  tout-à-fait  à la  qualité  6c 
à fa  naiffance.  Fait  à Paris  le  16  dudit  mois  6c  an. 

Rapport  fait  par  des  matrones  de  leur  vijïte  d'une  fillt 
de  trente  ans  qui  avoit  été  forcée  & violée.  Nous  Marie 
Mirau,  Chrillophlette  Reine,  6c  Jeanne  Portepou- 
let,  matrones  jurées  de  la  ville  de  Paris , certifions  à 
tous  qu’il  appartiendra,  que  le  22e  jour  d’OClobre  de 
l’année  préfente  1672,  par  l’ordonnance  de  M.  le 
prévôt  de  Paris , en  date  du  1 5 de  cedit  mois , nous 
nous  fommes  tranfportés  dans  la  rue  de  Pompierre» 
en  la  mail’on  qui  efl  fituée  à l’occident  de  celle  où 
l’écu  d’argent  pend  pour  enfeigne  , une  petite  rue 
entre  deux,  où  nous  avons  vu  6c  vifité  Olive  Tiffe- 
rand , âgée  de  trente  ans  ou  environ , fur  la  plainte 
par  elle  faite  en  juflice  contre  Jacques  Mudont,  bour- 
geois de  la  ville  de  la  Roche-fur-Mer,  duquel  elle  a 
dit  avoir  été  forcée  6c  violée. 

Le  tout  vu  6c  vifité  au  doigt  6c  à l’oeil , nous  avons 
trouve  qu’elle  a les  toutons  dévoyés  , c’efl-à-dire  la 
gorge  flétrie  ; les  barbes  froiffées , c’efl-à-dire  Pos  pu- 
bis ; le  lippion  recoquillé  , c’ell-à-dire  le  poil  ; Ventre- 
pet  ridé,  c’efl-à-dire  le  périnée;  le  pouvant  débilfé, 
c’efl-à-dire  la  nature  de  la  femme  qui  peut  tout;  les 
balunaux  pendans , c’efl-à-dire  les  levres  ; le  lippendis 
pelé , c’efl-à-dire  le  bord  des  levres  ; les  babo/es  abat- 
tues , c’efl-à-dire  les  nymphes;  les  baierons  démis  , 
c’efl-à-dire  les  caroncules  ; V entrechcnat  retourné  , 
c’efl-à-dire  les  membranes  qui  lient  les  caroncules 
les  unes  aux  autres  ; le  barbideau  écorché,  c’efl-à-dire 
le  clitoris  ; le  guilboquet  fendu  , c’ell-à-dire  le  cou  de 
la  matrice  ; le  guillenard  élargi , c’efl-à-dire  le  cou 
de  la  pudeur  ; la  dame  du  milieu  retirée,  c’efl-à-dire 
l’hymen  ; V arriere-fofie  ouverte  , c’efl-à-dire  l’orifice 
interne  de  la  matrice.  Le  tout  vù  6c  vifité  feuillet  par 
feuillet , nous  avons  trouvé  qu’il  y avoit  trace  de . . . 
&c.  Et  ainli  nous  dites  matrones  , certifions  être  vrai 
à vous  M.  le  prévôt , au  ferment  qu’avons  fait  à la- 
dite ville.  Fait  à Paris  le  23  Oèlobre  1672. 

Ce  rapport  de  matrones  avec  l’explication  des  ter- 
mes ici  tranferite , ell  tiré  du  tableau  de  l'amour  du 
fieur  Nicolas  Venette  , médecin.  On  l’a  copié  fur  le 
dictionnaire  de  Trévoux. 

Rapport  de  la  vif  te  d'une  fille  de  dix  ans , qui  avoit 
été  violée  , & qui  avoit  en  même  tems  contracté  la  vérole. 
Rapporté  par  nous  chirurgiens  du  roi , en  fa  cour  de 
parlement  , maître  chirurgien  juré  à Paris , 6c  maî- 
treffe  fage-femme  jurée  en  titre  d’office  au  châtelet  de 
ladite  ville  , qu’en  vertu  d’une  requête  répondue 
par  M.  le  lieutenant-criminel,  endatc’du  27 Septem- 
bre dernier , laquelle  ordonne  que  M.  A.  L.  C.  âgée 
de  dix  ans,  fille  de  Jofeph  L.  C.  joueur  d’inflrumens, 
6c  de  R.  N.  fa  femme , fera  par  nous  vue  6c  vifitée , 
nous  nous  fommes  à cet  effet  affemblés  en  la  maifon 
de  J.  B.  l’un  de  nous , auquel  lieu  ladite  M.  A.  L.  C. 
nous  a été  amenée  par  fon  pere;  lequel , avant  qu’on 
procédât  à la  vifité  en  queftion  , nous  a dit  que  fa- 
dite  fille  avoit  été  violée  il  y afix  mois  ou  environ,&: 
que  deux  mois  après  ladite  violence,  il  lui  avoit  paru 
des  puftules  en  différentes  parties  de  fon  corps , ac- 
compagnées d’une  inflammation  douloureufe  au  pha- 
rynx , 6c  d’une  grande  douleur  de  tête.  Sur  quoi 
l’ayant  vifitée  en  tout  fon  corps , nous  avons  remar- 
qué à fa  vulve  les  vefliges  d’une  contufion  6c  d’un 
ecartement , qui  ont  procédé  de  l’intromiffion  que 
l’on  a faite  en  cette  partie  , que  nous  avons  trouvée 
toute  humeclée  du  fuintement  des  glandes  vaginales* 
De  plus  , nous  avons  remarqué  à ladite  fille  une  in- 
flammation ulcéreufe,  6c  un  gonflement  fenfible  aj/x 
glandes  du  goficr  , nommées  amygdales  , 6c  quantité 
de  puilules  plates  6c  farineufes  à la  tête , aux  bras . 
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aux  cuiffes , & en  d’autres  endroits  de  fon  corps  , 
qui  nous  ont  paru  d’un  mauvais  caractère  , 6c  parti- 
ciper de  virulence  vénérienne.  Enfin  ladite  M.  A. 

L.  C.  ayant  été  interrogée  par  nous  de  ce  quelle  rei- 
fentoit  en  tout  fon  corps  , elle  s’eil  plainte  de  rc-f- 
fentir  des  douleurs  continuelles  a la  gorge  6c  à la  tête 
depuis  quinze  jours , oc  principalement  la  nuit  ; ce 
qui  nous  a déterminés  à déclarer  qu’elle  a befoin  d’é- 
îre  inceffamment  traitée  de  la  maladie  vénérienne 
dans  toutes  les  formes.  Fait  à Paris  ce  9 jour  du  mois 
d'Oélobre  1698.  f t 

Rapport  au  fuj  et  d' un  enfant  étouffé . Nous  médecin 
& chirurgien  du  roi  en  ion  châtelet  de  Paris,  foufli- 
gnés , certifions  que  cejourd  hui  2 1 Décembre  1689  , 
en  vertu  de  l’ordonnance  de  M.  le  lieutenant-crimi- 
nel , nous  nous  fournies  tranfportes  en  la  rue  des  Ro- 
ficrs , quartier  S.  Antoine  , où  eft  demeurant  Joffe 
F rocheux  , maître  cordonnier  à Paris , pour  voir  6c 
vifiter  le  corps  de  Crépinian  Frocheux,  fon  fils  , âgé 
de  huit  à neuf  mois , décédé  la  nuit  derniere , duquel 
nous  avons  trouvé  la  face  de  couleur  violette  de  pour- 
prée, la  bouche  6c  le  nez  couverts  d’écume,  6c  après 
l’ouverture  que  nous  en  avons  faite , les  poumons 
pleins  d’un  air  écumeux.  Pour  raifon  de  quoi , 6c  de 
la  bonne  dilpofition  de  toutes  les  autres  parties  de 
fon  corps  tant  intérieures  qu’extérieures , nous  avons 
jugé  qu’il  a été  étouffé  6c  fuffoqué  par  quelque  per- 
fonne  endormie  , par  quelque  animal  qui  s’eft  cou- 
ché fur  fon  vilage  , ou  de  quelqu’autre  maniéré  à- 
peu-près  femblablc  , qui  ne  peut  nous  être  connue  ; 
& nous  avons  été  en  quelque  façon  confirmes  dans  ce 
jugement  par  plufieurs  perfonnes  préfentes  à ladite 
vilïte  , qui  nous  ont  afluré  que  ledit  enfant  étoit  le 
jour  précédent  en  parfaite  fanté.  Fait  à Paris , &c. 

Rapport  concernant  un  corps  mort  de  la  foudre.  Rap- 
porté par  moi  maître  chirurgien  juré  au  bourg  de 
Lonjumeau  , qu’en  vertu  de  l’ordonnance  de  M.  le 
prévôt  au  fiege  dudit  bourg  , j’ai  vu  Servilité  le  corps 
de  feu  Martin  Jofier  , dit  La  V allée , âgé  de  40  ans  ou 
environ , étant  au  fervice  du  fieur  Bertrand  Vaugire, 
receveur  de  la  terre  & marquifat  de  Chilly  , en  qua- 
lité d’un  de  fes  charretiers  ; auquel  j’ai  d’abord  ob- 
fervé  qu’il  exhaloit  de  fon  cadavre  une  odeur  fulplut- 
reufe , 6c  je  lui  ai  enfuite  apperçu  fur  le  haut  de  la 
tête  un  endroit  plus  froid  que  le  refte  du  corps , ce 
qui  m’ayant  porté  à examiner  plus  foigneufement  le- 
dit endroit , j’y  ai  trouvé  nombre  de  poils  brûlés  6c 
réduits  en  poufiiere  de  la  largeur  d’un  écu , 6c  au-def- 
fous  une  petite  ouverture  de  figure  ronde  entourée 
d’un  cercle  noirci  , pénétrante  comme  une  elcare 
dans  toute  l’épaiffeur  des  tégumens  ; puis  ayant  in- 
troduit ma  fonde  dans  cette  ouverture,  j’ai  trouvé  le 
crâne  perforé  dans  toute  fon  épaiffeur , 6c  ma  fonde 
ne  rencontroit  aucun  obffacle  à pénétrer  dans  le  vui- 
de  félon  toute  fa  longueur;fur  quoi,après  avoir  dilaté 
les  tégumens  , j’ai  connu  que  le  crâne  étoit  percé  fur 
le  milieu  de  la  future  lagittale.  Après  cela  j’ai  lcié  le 
crâne , 6 C j’ai  reconnu  que  tant  la  dure  6c  la  pie  mere, 
que  toute  la  fubftance  du  cerveau étoient  diffoutesen 
forme  de  bouillie  délayée  dans  une  liqueur  noire.  En- 
fin , examinant  la  bafe  du  crâne  , j’ai  apperçu  un  trou 
fe  gliffant  obliquement  de  la  felle  de  l’os  iphénoïde 
vers  l’os  du  palais  , que  j’ai  trouvé  percé  du  côté 
droit , 6c  deux  dents  canines  brifées  en  menues  par- 
ties , 6c  le  mufcle  orbiculaire  des  levres  tout  noir  & 
corrompu  en-dedans.  Toutes  lefquelles  obfervations 
font  voir  clairement  que  ledit  Jofier  a été  frappé  de 
la  foudre , qui  lui  ayant  percé  le  crâne  de  part  en 
part , eft  fortie  par  la  bouche , pendant  l’orage  qu’il 
a fait  ce  matin.  Fait  au  bourg  de  Lonjumeau  , le  26 
Juin  1680. 

Rapport  concernant  deux  garçons  ronfleurs  , l'un 
trouvé  mort , & l'autre  fort  malade  de  la  vapeur  du  char- 
bon. Rapporté  par  moi  maître  chirurgien  juré  à Paris , 
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que  ce  16  Janvier  1681 , j’ai  été  mandé  avec  empref- 
fement , à cinq  heures  du  matin  , en  la  rue  aux  Ours , 
dans  une  maifon  où  eft  demeurant  le  fieur  L.  maître 
rôiilfeur  ^ Paris,  auquel  lieu  j’ai  été  conduit  au  cin- 
quième étage  dans  un  petit  réduit  fermé  de  planches, 
où  étoient  "giffans  les  nommés  Olivier  Graville  6c 
Jacques  Ulart , deux  des  garçons  dudit  fieur  L.  que 
j’ai  trouvés  ayant  la  face  de  couleur  plombée,  fans 
pouls , fans  mouvement , fans  parole  , 6c  avec  une 
froideur  univerlèlle  ; 6c  comme  je  me  fuis  d’abord 
apperçu  que  la  fumée  du  charbon  les  avoit  réduits  en 
cet  état  parla  mauvaife  odeur  dont  ce  petit  lieu  étoit 
encore  infetté  , j’en  ai  fait  promptement  tirer  l’un  , 
d’eux  , qui  eft  ledit  Jacques  Ufiirt , en  qui  j’ai  remar- 
qué quelques  fignes  de  vie  par  un  battement  fort  obf- 
cur  que  je  lui  ai  fenti  à l’endroit  du  cœur , ledit  Oli- 
vier étant  mort  fans  reffource.  Or  pour  fecourir  ledit 
Ulart  encore  vivant,  je  lui  ai  ouvert  la  bouche  avec 
un  infiniment  convenable,  je  lui  ai  fait  avaler  un  vo- 
mitif, 6^  je  lui  ai  fouffié  dans  les  narines  de  la  pou- 
dre d’euphorbe  pour  lui  exciter  l’éternuement  ; lef- 
quels  remedes  ayant  opéré  , ledit  Ufart  a ouvert  les 
yeux  6c  recouvré  la  parole , fe  plaignant  d’une  grande 
pefanteur  de  tête  , 6c  d’une  extreme  lafiitude  6c  foi- 
bleflé.  Après  quoi  j’ai  confeillé  audit  fieur  L.  de  l'aire 
appeiler  fon  médecin  pour  ordonner  au  malade  en 
queftion  les  autres  remedes  dont  il  a befoin  pour  être 
parfaitement  rétabli.  Fait  à Paris  , &c. 

Rapport  de  vif  te  du  cadavre  d'une  femme  qui  s' étoit 
défaite  elle-même  parfufptnfion.  Nous  médecin  6c  chi- 
rurgien du  roi  en  fon  châtelet  de  Paris  , foufiignés, 
certifions  que  fur  le  requifitoirede  M.le  commiffaire 
M . . . nous  nous  fommes  tranfportes , rue  du  Mon- 
ceau S.  Gervais,  vis-à-vis  le  grand  portail  de  S.  Jean, 
en  Greve  , à la  première  chambre  d’une  maifon  où 
pend  pour  enfeigne  la  corne  de  cerf  ; -auquel  lieu  , 
en  préfence  dudit  fieur  commiffaire  6c  du  fieur  Bon 
de  Billy  l’un  des  chirurgiens  du  nouveau  châtelet  f 
nous  avons  vifité  le  cadavre  d’une  femme  qui  étoit 
âgée  d’environ  6 5 à 70  ans  , ayant  la  langue  noire  , 
épaiffe , 6c  fortant  un  peu  hors  de  la  bouche  avec  un 
excrément  gluant , rougeâtre  6c  vifqueux  , venant 
tant  de  la  bouche  que  du  nez , lequel  cadavre  on  nous 
a dit  être  celui  de  N.  D.  veuve  du  nommé  T.  maître 
couvreur  à Paris.  Nous  avons  trouvé  ledit  cadavre 
droit,  l’extrémité  despiés  à fleur  de  terre,  ÔC  attaché 
par  le  cou  à une  folive  qui  fert  de  foutien  à une  fou- 
pente  , par  le  moyen  d’un  cordon  compofé  de  deux 
rubans  de  fil  de  différente  étendue  , l’un  large  d’un 
pouce,  6c  l’autre  plus  étroit , faifant  les  deux  enfem- 
ble  plus  de  fix  aulnes  de  longueur , avec  un  gros  nœud 
compofé  de  plufieurs , lequel  cordon  pendant  en  bas, 
formoit  une  anfe  qui  pafloit  entre  le  menton  6c  le 
larynx  par-deffous  les  angles  de  la  mâchoire  inférieu- 
re , 6c  entre  les  oreilles  6c  les  apophyfes  maftoïdes  , 
6c  par-derriere  fur  les  parties  moyennes  6c  latérales 
de  l’occiput , ayant  fait  une  profonde  imprelfion  à 
toutes  ces  parties  , 6c  notamment  au  - deffous  de  la 
fymphife  du  menton  , ou  étoit  le  nœud  qui  uniffoit 
tous  les  bouts  du  licou  , au-deffous  duquel  étoit  en- 
core une  autre  petite  corde  faifant  fix  tours  au-tour 
du  cou  fans  le  comprimer.  De  forte  qu’ayant  exa- 
miné toutes  les  circonftances  ci-deffus  énoncées, 
aufli  bien  que  celles  qui  font  inférées  au  procès-ver- 
bal dudit  fieur  commiffaire,  6c  après  avoir  examiné 
toutes  les  parties  dudit  cadavre  , tant  intérieures , 
qu’extérieures , les  unes  après  les  autres , nous  avons 
reconnu  que  la  feule  caul'e  de  la  mort  de  cette  femme 
a été  celle  du  licou  qu’elle  s’étoit  elle- même  prépa- 
ré , félon  toutes  les  apparences.  Fait  à Paris  , le  7 
Mars  1690. 

Certificat  poilr  un  religieux  prêtre , tendant  a obtenir 
en  cour  de  Rome  la permijfion  de  continuera  dire  la  mefle. 
Nous  foufiignés , maîtres  chirurgiens  à Paris , cer: 
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tifions  à tous  qu  il  appartiendra , qu’au  mois  de  Juil- 
let dernier,  & pendant  une  partie  de  celui  d’Août 
fuivant , nous  avons  panlc  le  R. P.  Raymond, prêtre , 
religieux  du  tiers-ordre  de  S.  François,  au  couvent  de 
Picpuffe,  de  fon  pouce  droit,  brifé  6c  dilacéré  par 
la  détente  du  reflort  du  gros  horloge  de  la  niailon  , 
dans  les  roues  duquel  cette  partie  le  trouva  embar- 
rée , & que  nous  fumes  obligés  de  lui  extirper  cet 
organe  à l’heure  même  dans  la  jointure  de  la  première 
phalange  avec  l’os  du  métacarpe , étant  impollible  de 
le  lui  conferver  ; ce  qui  n’empêche  pas  néanmoins 
qn  il  ne  loit  parfaitement  guéri  de  cette  amputation 
que  les  autres  quatre  doigts  defadite  main  ne  falfent 
leur  aélion  à l’ordinaire , & ne  fuppléent  par  conlé* 
quent  en  quelque  maniéré  au  défaut  du  pouce  dont 
il  eft  privé  , au  moyen  de  quoi  il  eft  encore  en  état 
de  fatisfaire  pleinement  k la  plupart  des  fondions  fa- 
cerdotales , & notamment  à celle  de  célébrer  la  fainte- 
meffe.  En  foi  de  quoi  nous  avons  ligné  le  préfent  cer- 
tificat pour  valoir  ce  que  de  raifon.  Fait  à Paris  ce 
17  Septembre  1696. 

Rapports  de  corps  morts.  Premier  rapport  de  Vouver- 
ture  du  corps  de  Charles  IX.  L’an  1574,  le  14  avant 
les  calendes  de  Juin , à quatre  heures  après  midi,  l’on 
fit  l’ouverture  du  corps  de  Charles  IX.  très-chrétien 
roi  de  France. 

Dans  laquelle  on  apperçut  & obferva  ce  qui  fuit  : 
tout  le  parenchyme  du  foie  fe  trouva  exangue  &dcf- 
leché  ; de  les  extrémités  de  lés  lobes  vers  les  parties 
concaves  tendantes  à noirceur  : la  vélicule  du  foie 
dénuée  de  bile  , affaiffée  fur  elle-même  & un  peu  noi- 
râtre. La  rate  étoit  fans  aucun  vice  ; il  en  étoit  de  mê- 
me de  IVftomac , dont  le  pylore  étoit  dans  toute  fon 
intégrité.  L’intertin  colon  étoit  teint  de  jaune  , & 
d'ailleurs  dans  fon  état  naturel.  L’épiploon  etoit  d’une 
mauvaife  couleur , exténué  il  l’exces , brifé  en  partie 
& (ans  aucune  graillé.  Les  deux  reins , la  vellie  de’ 
l’urine  , & les  ureteres  n’avoient  contraflé  aucun 
vice. 

Le  cœur  étoit  flafque  , & comme  tabide  ; & il  ns 
fe  trouva  , contre  l’ordinaire , aucune  humidité  ren- 
fermée dans  le  péricarde.  Le  poumon  gauche  étoit 
tellement  adhérent  aux  côtes,  jufqu’aux  clavicules, 
contre  l’ordre  naturel , qu’on  ne  put  l’en  détacher  fans 
le  rompre  & le  déchirer , & lé  fubftance  étoit  toute 
pourrie  , dans  laquelle  il  s’étoit  formé  une  vomique 
dont  la  rupture  fournit  une  excrétion  purulente , pu- 
tride  ôç  de  très-mauvaife  odeur,  de  en  il  grande  quan- 
tité qu’elle  regorgeoit  par  l’âpre  artere,  laquelle  pu- 
rulence ayant  intercepté  la  refpiration , avoit  caillé  à 
ce  monarque  une  mort  foudaine. 

Le  poumon  droit  étoit  fans  adhérence , ayant  néan- 
moins plus  de  volume  qu’il  n’en  auroit  dit  avoir  na- 
turellement ; & il  étoit  rempli  dans  fa  partie  fupé- 
neure  d’une  humeur  pituiteufe , muqueufe  & écu- 
incufe  , qui  tenoit  beaucoup  de  la  purulence.  Le  cer- 
veau  étoit  parfaitement  fain. 

Second  rapport  de  l'ouverture  du  corps  mort  d'Henri 
III.  Nous,  fouffignés , confeillers-médecins  & chi- 
rurgiens ordinaires  du  roi , certifions  que  le  jour 
d’hier  mercredi  de  ce  préfent  mois  d’Août  1 589  / en- 
viron les  dix  heures  du  matin  , fuivant  l’ordonnance 
de  M.  le  grand-prevôt  de  France  & hôtel  du  roi , 
nous  avons  vu  & diligemment  vifité  le  corps  mort  de 
défunt  de  très-heureufe  mémoire  6c  très  - chrétien 
Henri  lit.  vivant , roi  de  France  & de  Pologne  , le- 
quel étoit  décédé  le  même  jour  , environ  les  trois 
heures  après  minuit,àcaufe  de  la  plaie  qu’il  reçut  de 
la  pointe  d’un  couteau  au  ventre  inférieur , au-defious 
du  nombril , partie  dextre,  le  mardi  précédent , fur 
les  huit  ou  neuf  heures  du  matin , 6c  à raifon  des  acci- 
dens  qui  furvinrent  à fa  majefté  très-chrétienne  fi-iôt 
après  icelle  plaie  reçue , de  laquelle  6c  accidens  fuf- 
reçuS  9 nous  avons  fait  Pius  amPIe  rapport  à juf- 
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Et  pour  avoir  plus  ample  connoiflànce  de  la  pro. 
fondeur  de  ladite  plate  ôz  des  parties  intérieures  of 
lenlees , nous  avons  lait  ouverture  dudit  ventre  infé- 
rieur  avec  la  poitrine  & la  tête.  Après  diligente  vif,- 
tauon  de  toutes  les  parties  contenues  au  ventre  intê 
neur,  nous  avons  trouvé  une  portion  de  (’inteffin 
P *f‘c  ’ n°mme  tôon  , percée  d’outre  en  outre  félon 
la  largeur  du  couteau , de  la  grandeur  d’un  pié  oui 
nous  a ete  reprelenté  laigneux  plus  de  quatr  e doigts , 
revenant  i 1 endroit  de  la  plaie  extérieure  ; & pre 
fondant  plus  ayant  ayant  vuidé  une  très-grande  qnan- 
Üte  de  fang  répandu  par  cette  capacité!,  ar  ec  gros 
hrombus  ou  caillots  de  lang,  nous  avons  au  fil  vu  le 
mclentere  perce  en  deux  divers  lieux  , avec  ineif.on 
des  veines  6c  artères. 

Toutes  les  parties  nobles,  les  naturelles  & anima- 
les  contenues  en  la  poitrine  , étoient  bien  difpofécs 
ff-,  buvant  l âge  , bien  tempérées  ,&  fans  aucune 
lelion  , ni  vice  , excepte  que  toutes  les  fufdites  par- 
lies , comme  auffi  les  veines  & artères  tant  greffes 

que  petites  , «oient  exangttes  & vuides  de  ftng  le- 

quel  etoit  tres-abontlaniment  lorti  hors  par  ces  pluies 
internes  .principalement  du  méfentere  , & retenu 
dedans  ladite  capacité  , comme  en  un  lieu  étranger 

TP  ’ * ?ihn  de  S'™  h mort  de  né- 
cel.m. , èy  en  1 elpace  d environ  dix-huit  heures,  ell 
advenue  a la  ma,clte  tres-chréticnne , étant  précédée 
oe  fréquentes  foibîefles,  douleurs  extrêmes  luffo^a- 
lions  naulees , fièvre  continue  , altération  , foifin- 
tok-r,  -le  , avec  de  très-grandes  inquiétudes  , lefcu, el- 
les tnd, (pointons  commencèrent  un  peu  après  le  coup 
donne  & continuèrent  ordinairement  jufqu’eu  par- 
fai  ev  final  lyncope  de  la  mort,  laquelle  , pour  les 

râlions  & accidens  lufdits,  quelque  diligence  qu’on 

y eut  pu  apporter  , étoit  inévitable.  Fait,  fous  nos 
le.ngs  manuels , au  camp  de  S.  Clottd  près  Paris  la 
jeudi  matin  3 d Août  1589.  ’ “ 

/ raW°rtd<  Couverture  du  corps  mort  d'Hnr 

{ '?  eft  trouve  par  les  médecins  & chirurgiens  foufr 
lignes  ce  qui  luit  : ° 

Une  plaie  au  côté  gauche,  entre  l’aiffelle  & la 
mamelle  , fur  la  deuxieme  & troifieme  cote  d’en 
haut  d entree  du  travers  d’un  doigt , coulant  fur  le 
muicle  pectoral  vers  ladite  mamelle  , de  la  longueur 
dequatreclofgts,  fans  pénétrer  au-dedans-de  lapoi- 

L’autre  plaie  au  plus  bas  lieu,  entre  la  cinquième 
j hxiemc  cote  au  milieu  du  même  côté , d’emréede 
deux  travers  de  doigt,  pénétrant  la  poitrine , & per- 
çant 1 un  des  lobes  du  poumon  gauche,  & de-là  cou- 
pant le  tronc  de  l’artere  veineule,  k y mettre  le  petit 
dmgt , un  peu  au-deflus  de  l’oreille  gauche  du  cœur. 
De  cet  endroit  1 un  6c  l’autre  poumon  a tiré  le  fan»  * 
qu  il  a jetteaflots  par  la  bouche  , & du  furplus  fe  font 
tellement  remplis , qu’ils  s’en  font  trouvés  tout  noirs 
comme  d une  echymofe. 

Il  s’eft  trouvé  auffi  quantité  de  fang  caillé  en  la 
cavité  de  ladite  poitrine  , 6c  quelque  peu  au  ventri* 
cule  droit  du  cœur,  lequel  enfemblc  les  grands  vnif- 
feaux  qui  en  forte.ot , étoient  tout  afimllés  de  l'éva- 
cuation, 6c  la  veine  cave  au  droit  du'eoup  fort  près 
du  cœur  , a paru  noircie  de  la  contufion  faite  par  la 
pointe  du  couteau.  Pourquoi  tous  ont  jugé  que  cette 
plaie  etoit  leule  & nécefiaire  caufe  de  la  mort. 

Toutes  les  autres  parties  du  corps  fe  ibnt  trouvées 
fort  entières  &c  faines , comme  tour  le  corps  étoit  de 
tres-bonne  température  6c  de  très -belle  ftrufture» 
Fait  Paris. 

On  ne  lit  point  ce  dernier  rapport  fans  émotion 
parce  que  l’imagination  ne  peut  ici  féparcr  la  nature 
de  la  plaie  de  la  perfonne  dont  elle  caula  néce:Taire- 
ment  la  mort , c’eiM-dire  du  meilleur  6c  du  plus 
grand  roi  qu’ait  eu  la  France  ; le  vainqueur  & U pere 
de  fon  peuple  cependant  cruellement  afftffinépur  un 
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horrible  parricide  dans  fa  capitale  , & au  milieu  de 
les  fuiets  qui  l’adoroient.  „ , . 

Comme  la  matière  des  rapports  eft  tres-importante 
en  elle-même  & au  bien  public  , on  a cru  devoir  la 
traiter  avec  étendue  ; & pour  ne  nemobmettre  on 
penfe  qu’il  eft  bon  d’indiquer  les  principaux  auteurs 
qu’on  peut  confulter  dans  l’occafion. 

Auteurs  fur  les  rapports.  Ammanus( 
dkina  crilica  , fin  dteiforia . Lipf.  I«77>  "I'+  ’ r1y 
Bleeni  ( Nicolas  ) , la  dcSrine  des  rapports  en  Chi 
mreie.  Lyon,  1684  ,in-n.  première  timon. 

Bonhius  ( Job  ) , dt  remmumone vulnerum  , Lipt. 

16S 171 1 1 in-4°.  Amftelod.  173  . 

Codronchius  («V) , Methodus  cenificandi.  Imoh , 
1707  C’eft  le  premier  livre  imprime  lur  les  rapports , 
mmsl’auteur , dans  l’on  ouvrage, ne  refpire  que  laphi- 

10  DPencht™sfrWter«  i nfpcSione  pofl  homicidium, 

n^Felnnanus  '(Gcrhaldscs  ') , de  cadastre  infpiciendo  , 

El  Fidelîs'^erLnaij  ) , italien , de  relaliomhus  Mc- 
dicorurn , lib.  IV.  Venet.  1617  , «1-4  • LlPf’ l67+  ! 
in-g°.  bonne  édition.  Cet  ouvrage  concerne  fur-tou 

les  rapports  politiques  ;&  fauteur  eft  affe  exaft, 

quoique  trop  attaché  aux  opinions  des  a"CIC“’ 

H Cendry,  maître  chirurgien  d Angers  les  moye 

de  bien  rapporter  en  indice.  Ange rs , 1 SSo  , in-il. 

“Ta dans  fes  œuvres  la  m, 
tKRcbefius/(ï'/i»'n»>  ) Jthok  JurifionfuUorum  midi 

ca  Lmf.  1670,  in, 8°.  . . 

Sebizius  ( Utlc hier  ) , examen  sulnerum  eorports  hu- 
mant pamum  , Argentorati,  1639,  m- 4 . Il  y abea“' 
coup  de  recherches  anatomiques  dans  cet  ouviage. 

Suevus  ( Bernrtrdus ) , traü.aus  de  infpedtone  vulne- 
ruin  leethalium  ÇrfanaULittm,  Marpurgi  , 

Tcchmeyeri  ( Hermanni-Fndenu  ) , Infitcunones 

medico-legales, Unze.  îyij  ,irt-f°- 

Valenthft  ( Michael  - Bernards)  , Petndeêlz  médias 
leoales , Franco!’.  ad  Mænum , 1701  , deux  vol.  tn  4 , 
°Dc  Vaux , l’art  de  faire  des  rapports ien  Chirurgie  , 

Svre^’ptofimp^i’p^P,  &,  en  fon 
oenre  , le  meilleur  de  tous.  , 

8 Wekchius  ( Gotofred  ) , ReStonalerulnenim  Irak* 
lium  indicium.  Lipfne , 1660,  tn-S  ■ ^74  > “ * 
Zacchias  ( Paulus ) , romanus,  Qute /lûmes  medico 
leoales  , Avenione,  1660,  in-fol.  tome  premier.  Lugd. 
,66.  , tome  fécond  , in-fol.  & pluf.eurs  fois  réim- 
primé depuis  ; c’eft  un  auteur  fort  connu.  ( Le  Che- 
vaher  DE  JAU  COV  RT.') 

Rapport  , en  terme  de  commerce  de  mer , lignifie  une 
déclaration  que  le  maître  d’un  vaifleau  marchand 
doit  faire  à l’amirauté , vingt-quatre  heures  apres  fon 
arrivée  dans  le  port , par  laquelle  .1  énoncé  le  heu 
d’oi.  il  eft  parti , le  teins  de  ton  départ  en  quoi  con- 
fifte  le  chargement  de  fon  navire  ; les  Claris  qu  il  a 
courus  ; les  défordres  arrivés  dans  ton  bord , en- 
tin  toutes  les  circonftances  etfenticlles  de  Ion  voya- 
ge , de  repréfenter  en  même  tems  le  conge  qu  il  a eu 

de  l’amiral  pour  aller  en  mer. 

Les  capitaines  desvaitfeaux  armes  en  guerre  font 
tenus  de  te  conformer  à la  même  police  pour  les  pn- 
fes  qu’ils  font:  les  droits  de  ces  rapports  fe  payent 
aux  greffes  des  amirautés , qui  pour  les  recevoir  doi- 
vent être  ouverts  en  tout  tems  depuis  huit  heures 
iufou’à  onze  heures  du  matin , & depuis  deux  heures 
apres  midi  iufqu’à  fix.  DtSion.  de  Commerce. 
^Rapport,  ouvrage  de,  {Etiniflene.)  on  appelle 
orages  de  rapport,  des  ouvrages  faits  de  plul.eurs 
nie  res  ou  de  bois , de  différentes  couleurs  dont  on 
£e  des  defleins  8c  des  reprélentations  de  com- 
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partimens  d’oifeaux , de  feuillage , & meme  de  figu- 
res humaines  ; la  mofaique  & la  marquetterie  font 
des  ouvrages  de  rapport.  (D.  J.) 

RAPPORTER,  v.  aft.  ( Grammaire .)  ce  verbe  a 
toutes  les  acceptions  du  tubftantif  rapport;  voyez 
r article  Rapport.  On  dit*,  j’ai  renvoyé  ces  prefens, 
on  me  les  a rapportés  : ce  chien  rapporte- t-il?  ce  mets 
me  caufe  des  rapports  : on  s’eft  applique  a les  cno- 
quer  par  de  faux  rapports  : les  chirurgiens  ont  fait  un 
rapport  : cette  affaire  a été  rapportiez u c^nleil  : vous 
ferez  obligé  de  rapporter  à la  fuccefïion  : les  voya- 
geurs rapportent  que  dans  plufieurs  contrées  on  offre  ( 
l’ufage  de  fa  femme,  de  fa  tille  aux  étrangers  qui  y 
abordent:  je  m’en  rapporte  à votre  jugement:  ces 
deux  relations  fe  rapportent  : ces  deux  mots  ne  le  rap- 
portent pas  : il  faut  rapporter  toutes  fes  attions  a quel- 
que fin  honnête  : malheur  à celui  qui  rapporte  tout  à 
fon  propre  intérêt  : Alexandre  eut  la  fotte  vanité  de 
rapporter  fon  origine  aux  dieux  : vous  ne  rapporterez 
de  cette  entreprife  ni  honneur  ni  profit  : combien 
votre  argent  vous  rapporte- t-il?  cette  terre  n’eft  pas 
de  bon  rapport  : ces  arbres,  ces  fortes  d’emplois  font 
d’un  petit  rapport.  _ , 

Rapporter  , lignifie,  dans  l'Arpentage  , 1 action 
de  tracer  fur  le  papier , par  le  moyen  d’un  rappor- 
teur , les  melures  que  l’on  a prifes  fur  le  terrein.  , 
L’art  de  rapporter  eft , pour-ainli-dire , la  moitié 
de  l’arpentage.  Voyez  Arpentage.  ( _ 

L’aiguille  dont  on  lé  fert  pour  cette  operation  eft 
une  aiguille  très- fine , dont  une  des  extrémités  eft 
enfoncée  dans  un  manche  pour  la  commodité  de 
l’opération  , & dont  on  fe  fert  pour  piquer  les  de- 
grés & les  minutes  qu’on  veut  prendre  fur  le  limbe 
du  rapporteur.  V oyez  Rapporteur.  (£) 

Rapporter,  au  jeu  de  Mail , figmfie  remettre  ia 
boule  à cinquante  pas  de  la  paffe  quand"  on  la  lui 
a fait  palier  en  moins  de  coups  qu’on  n eft  convenu 
d’en  jouer. 

RAPPORTEUR , f.  m.  (Geom.)  eft  un  infiniment 
dont  les  Arpenteurs  fe  fervent , & par  le  moyen  du- 
quel ils  rapportent  & tracent  fur  le  papier  les  angles 
qu’ils  ont  pris  fur  le  terrein  avec  le  demi-cercle  , le 
graphometre  ou  l’équerre  d’arpenteur.  Voyez  Lever 

Le  rapporteur  confifte  en  un  limbe  demi  - circu- 
laire B AG  ( Planche  de  b' arpentage  Jig.  29 . ) qui  eft 
de  cui'/re  d’argent , de  corne,  ou  de  quelque  autre 
matière  femblable.Ce  limbe  eft  divifé  en  180  degrés 
& terminé  par  le  diamètre  B A,  au  milieu  duquel  il 
y a une  petite  entaille  ou  levre  , appellee  le  centre 
du  rapporteur. 

Sur  le  limbe  du  rapporteur  on  écrit  auffi  quelque- 
fois les  nombres  qui  défignent  les  angles  au  centre 
des  polygones  réguliers  : ainfi  vis-a-vis  le  nombre 

5 qui  marque  les  côtés  du  pentagone,  on  trouve  72, 

qui  eft  l’angle  au  centre  du  pentagone.  Voyez  Poly- 
gone. - . 

u faire  du  rapporteur.  1.  Pour  tracer  fur  le  papier 
un  angle  d’un  nombre  de  degrés  donnés.  Supposons, 
par  exemple,  qu’il  s’agifle  de  tirer  du  point  o une 
ligne  qui  faffe  un  angle  de  ^odegres  avec  la  ligne 
A 0 B : mettez  le  centre  du  rapporteur  fur  le  point  o , 

6 fon  diamètre  fur  la  ligne  A o B.  Faites  eniuite  un 
ur  le  papier  vis-à-vis  de  l’endroit  ou  font  mar- 


point  fur  le  papier  vis-à-vis  c.v  * 

qués  so  degrés  fur  le  limbe  du  rapporteur;  par  ce 
point  & par  le  point  0 tirez  une  ligne  0 P , cette  ligne 
fera  avec  A o B l’angle  propoié  de  50  degres. 

z Pour  trouver  la  quantité  d’un  angle  donne  ; par 
exemple  le  nombre  de  degrés  que  contient  1 angle 
P 0 A , mettez  le  centre  du  rapporteur  lur  le  tomme  t 
de  l’angle  o , & fon  diamètre  lur  la  ligne  0 A 1 en- 
droit où  le  timbre  fera  coupé  par  la  ligne  0 P mar- 
quera le  nombre  de  degrés  que  contient  1 angle  I oA, 
c’eft-à-dire  50. 


R A P 

3 . Pour  infcrire  dans  un  ccrcle.un  polygone  régu- 
lier quelconque,  par  exemple  un  pentagone,  met- 
tez le  centre  6c  le  diamètre  du  rapporteur  liir  le  cen- 
tre 6c  liir  un  diamètre  du  cercle  propolé;  & marquez 
fur  le  cercle  un  point  vis-à-vis  le  nombre  de  degrés 
que  doit  avoir  l’angle  au  centre  du  polygone , qui 
eft,  dans  ce  cas-ci,  72.  Par  cette  marque  6c  par  le 
centre  du  cercle  tirez  une  ligne  qui  coupe  la  circon- 
férence. Du  point  d’interfeClion  de  cette  ligne  au 
point  oit  le  diamètre  du  rapporteur  coupe  la  circon- 
férence , tirez  une  ligne  droite  ou  corde  du  cercle. 
Cette  ligne  iera  le  côté  du  pentagone,  dont  on  pren- 
dra enfuite  la  longueur  avec  le  compas,  pour  la  por- 

• ter  tout-autour  de  la  circonférence  ; on  aura  ainli  les 
points  par  où  doit  palfer  le  polygone  inferit,  & il 
n’y  aura  plus  qu’à  joindre  ces  points  par  des  lignes 
droites  pour  achever  de  décrire  le  polygone.  V oye ç 
Polygone. 

4.  Pour  décrire  fur  une  ligne  donnée  un  polygone 
propolé , par  exemple  un  oClogone , ôtez  de  1 80  de- 
grés l’angle  au  centre  du  polygone,  qui  eft  ici  45e1. 
il  reliera  1 3 5 pour  l’angle  que  font  entr’eux  deux  cô- 
tés confécutifs  de  l’oCtogone  cherché;  6c  la  moitié  de 
cet  angle  eft  67  7 ; mettant  donc  le  diamètre  du  rap- 
porteur liir  la  ligne  donnée , de  maniéré  que  fon  cen- 
tre foit  fur  une  des  extrémiés  de  cette  ligne,  vous 
marquerez  un  point  vis-à-vis  de  Ô7d7,  & par  ce 
point  6c  le  centre  du  rapporteur  vous  tirerez  une  ligne 
droite.  Vous  ferez  la  même  chofe  à l’autre  extrémité 
de  la  ligne  donnée , en  y mettant  le  centre  du  rap- 
porteur ; le  point  où  le  couperont  les  deux  droites  ti- 
rées par  les  deux  extrémités  de  la  ligne  donnée,  fera 
le  centre  du  cercle  qui  doit  être  circonfcrit  à l’oCto- 
gone;  décrivant  donc  ce  cercle,  & portant  huit  fois 
fur  fa  circonférence  la  longueur  de  la  ligne  donnée, 
on  n’aura  plus  qu’à  joindre  tous  les  points’  qu’on 
aura  marqués , pour  avoir  l’oCtogone  entier. 

Le  rapporteur  perfectionne  eft  un  infiniment  fort 
femblable  au  précédent , excepté  qu’il  contient  un 
peu  plus  de  lignes,  moyennant  quoi  on  peut  aller 
jufqu’à  prendre  des  angles  compolés  de  degrés  & de 
minutes,  ce  qui  eft  impraticable  avec  le  rapporteur 
fimple.  {£) 

Rapporteur  , ou  outil  à placer  les  roues  de  rencon- 
tre ,(  Horlogerie.')  c’eft  un  infiniment  ( voye{  les  Pt.  & 
les  fig.  de  L'Horlogerie  ) dont  les  Horlogers  fe  fervent 
pour  les  trous  de  la  roue  de  rencontre  , à-peu-près 
comme  ils  emploient  l'outil  à rapporter  des  trous  ; on 
l’emploie  pour  prendre  l’élévation  de  certains  points 
ou  trous  au  deflùs  des  platines.  Il  eft  compofé  de 
trois  pièces  ; i°  de  la  piece  m p mobile  autour  du 
point  m , du  refi'ort  r qui  ia  pouffe  continuellement 
vers  le  bout  B de  la  vis  V,  & de  cette  vis  au  moyen 
de  laquelle  on  la  fait  élever  ou  baiffer  à volonté.  Il 
doit  y avoir  de  plus  dans  l’entaille  E une  petite  par- 
tie adaptée  fixement  en  croix  avec  l’inllrument,  afin 
que  lorfque  l’on  le  ferre  fur  la  platine  , il  ne  puiffe 
bercer  dans  aucun  fens.  Voici  comme  on  s’en  l'ert , 
on  le  préfente  fur  la  platine  6c  on  voit  fi  la  pointe  p 
donne  précilement  dans  le  trou  de  la  roue  de  ren- 
contre qu’on  veut  boucher  : ft  elle  n’y  donne  pas  , & 
qu’elle  donne  plus  haut,  onrabaiffeunpeu  au  moyen 
delà  vis  v,  jufqu’à  ce  qu’elle  donne  précilement  de- 
dans ; enfuite  on  ferre  la  vis / pour  que  cette  hau- 
teur ne  change  point.  Le  trou  étant  bouché  , on  re- 
préfente de  nouveau  Pinftrument  6c  on  le  traîne  un 
peu  fur  la  platine , en  faifant  porter  la  pointe  p con- 
tre l’endroit  oii  étoit  le  trou  ; alors  elle  marque  un 
petit  trait  qui  détermine  la  hauteur  du  trou. 

Rapporteur  , ( Barreau.)  Foyc ç Rapport  , Bar- 
reau. J’ajouterai  feulement  que  l’office  d’un  rappor- 
teur exige  qu’il  mette  de  l’ordre  dans  les  preuves  , 
de  la  clarté  dans  les  informations , de  la  précifion 
dans  la  récapitulation , 6c  des  motifs  dans  fon  avis  ; 
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tout  le  relie  auroit  un  2ir  d’affeClation  , d’envie  de 
briller , de  légèreté , d’inattention,  de  précipitation, 
ou  de  vaine  gloire.  (Z).  Jé) 

RAPPORTON  , f.  m.  terme  de  Maçon  ; malîe  de 
pierres  propre  à fendre  en  ardoife  ; on  l’appelle  au- 
trement calot. 

RAPPRENDRE , v.  aCt.  { Gramm.  ) c’efl  appren- 
dre de  rechef,  ce  que  l’on  a fu  6c  oublié.  On  rap- 
prend un  difeours  , un  poème  , un  rôle.  On  rapprend 
un  air  fur  le  clavelfin  ; on  rapprend  à chanter,  à dan- 
fer  , à tirer  des  armes , à jouer  d’un  infiniment.  On 
ne  rapprend  guere  à être  honnête  homme. 

RAPPROCHER , v.  aCt.  {Gramm.)  c’eft  diminuer 
l’éloignement  qui  fépare  deux  chofes  ; il  le  dit  au 
fimple  6c  au  figuré.  On  rapproche  un  corps  d’un  au- 
tre ; on  fe  rapproche  de  quelqu’un  ; on  f e rapproche 
de  l’églife , &c. 

Rapprocher  , terme  de  Jardinier  ; il  fe  dit  des  ar- 
bres;c’elt  raccourcir  les  branches  des  arbres  qui  s’ou- 
vrent trop , ou  les  branches  qui  ayant  été  laiffées 
trop  longues  ou  trop  étendues , font  en  efpalier  ou 
en  buiflen  , 6c  caufent  un  defagrément  dans  l’arbre , 
en  y rendant  vitide  un  endroit  qui  doit  être  garni  ; 
les  branches  raccourcies  en  produifent  de  nouvelles  à 
leur  extrémité, qui  rendent  l’arbre  plus  fourni.  {D.J.) 

RAPPROCHER  , terme  de  y é ne  rie  ; rapprocher  un 
cerf  ou  le  pourchafler,  c’eft  faire  aller  les  chiens  dou- 
cement , tenir  la  voix  d’une  bête  qui  eft  pafice  deux 
ou  trois  heures  auparavant.  Ce  mot  veut  dire  auffi 
aller  quérir  une  bête  fortlongée. 

RAPSA  , {Géog.  anc.)  il  y a eu  deux  villes  de  ce 
nom.  La  première , ville  de  la  Médie , étoit  dans  les 
terres , félon  Ptolomée  , liv.  HI.  ch.  ij,  qui  la  place 
entre  Gerepa  6c  Audriaca.  La  fécondé  étoit  une  ville 
de  l’Afrique  intérieure.  Pline  , liv.  V.  c.  v.  la  met  au 
nombre  des  villes  qui  furent  liibjuguées  par  Corné- 
lius Balbus.  {D.  J.) 

RAPSODE , voye{  Rhapsode. 
RAPSODOMANTIE  , voye ’ R.hapsoboman- 

TIE. 

RAPT,  RAVISSEMENT,  {Synon.)  ces  mots  li- 
gnifient enlèvement  violent  & forcé  ; on  dit  mieux  le 
rapt  de  Ganymede  ftit  fait  par  un  aigle , que  le  ravif- 
feinent  de  Ganymede  ; cependant , on  dit  indifférem- 
ment le  ravifjement  d’Helene  , des  Sabines , de  Pro- 
ferpine  , ou  le  rapt  d’Helene  , des  Sabines , de  Pro- 
ferpine  ; mais  en  jurifprudence  on  dit  rapt  fans  gé- 
nitif ; il  a été  convaincu  de  rapt , le  crime  de  rapteft. 
capital,  & l’ordonnance  en  France  s’étend  aux  filles 
comme  aux  garçons.  {D.  J.) 

Rapt  , ( Jurfprud.  ) eft  l’enlevement  que  quel- 
qu’un fait  de  l'on  autorité  privée, d’une  perfonne  qu’il 
conduit  ou  fait  conduire  & détenir  dans  un  lieu  autre 
que  celui  où  elle  faifoit  fa  démeure  ordinaire  , foit 
dans  la  vue  de  corrompre  cette  perfonne  , ou  de  l’é- 
poufer  ou  de  lui  faire  contracter  quelqu’autre  enga- 
gement. 

Ce  crime  fe  commet  en  enlevant  une  fille  , une 
femme  ou  une  veuve  de  la  maifon  de  fon  pere , de 
Ion  mari  ou  de  la  Tienne  propre  , ou  de  celle  de  fon 
tuteur  ou  curateur  , ou  même  de  tout  autre  endroit , 
ou  en  enlevant  une  religieufe  de  fon  couvent. 

C’eft  auffi  un  rapt  que  d’enlever  un  mineur  ou  un 
fils  de  famille  que  l’on  fouftrait  à la  puiffance  de  fes 
pere,mcre,  tuteur  ou  curateur , pour  lui  faire  con- 
tracter mariage  à l’infçu  6c  fans  le  confentement  de 
ceux  à la  prudence  defquels  il  eft  fournis. 

On  diftingue  deux  fortes  de  rapt  : l’un  qui  fe  fait 
par  violence  & malgré  la  perfonne  ravie , 6c  celui-là 
eft  le  rapt  proprement  dit  ; l’autre  qu’on  appelle  rapt 
de  féduclion , eft  celui  qui  le  fait  fans  aucune  réfiltance 
de  la  part  delà  perfonne  ravie  , & qui  a lieu  lorfque 
par  artifice  , promeffes  ou  autrement , on  féduit  des 
fils  ou  filles  mineqrs  5c  qu’on  les  fait  confentir  à leur 
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enlevement  ; on  l’appelle  aufii  raptus  in  parentes , 
parce  qu’il  fe  commet  contre  le  gré  des  parens;  ce 
rapt  fut  puni  par  Solon  encore  plus  féverement  que 
celui  qui  auroit  été  commis  par  violence. 

L’enlevement  des  filles  6c  femmes  a toujours  été 
fuivi  de  grands  malheurs  , 6c  a même  i'ouvent  occa- 
fionné  des  guerres  fanglantes  ; tel  fut  l’enlevement 
de  Dina , fille  de  Jacob , qui  porta  Siméon  6c  Lévi 
fes  freres  à mafl'acrer  les  Sichimites  ; tel  fut  encore 
l’enlevement  de  la  belle  Hélene  qui  fut  caufe  de  la 
deftruttion  de  Troye. 

Il  y avoit  une  loi  à Athènes  que  quelques-uns  at- 
tribuent à Solon  , d’autres  à Dracon  , qui  condam- 
n oit  le  ravifleur  à époufer  celle  qu’il  avoit  ravie  , ou 
à lubir  la  mort. 

Les  Romains  furent  d’abord  peu  délicats  fur  le 
rapt  / témoin  l’enlevement  des  Sabines.  Dans  la  fui- 
te ils  établirent  des  peines  , mais  allez  légères  pour 
un  fi  grand  crime.  La  loi  Julia  de  vi  publiai , au  ff. 
neprononçoitque  l'interdiélion  de  l’eau  6c  du  feu,  à 
laquelle  fuccéda  la  déportation. 

Ces  peines  furent  changées  6c  augmentées  dans  la 
fuite , à mefure  que  le  crime  de  rapt  devint  plus  fré- 
quent. On  peut  voir  dans  le  Code  théodofun  les  conf- 
titutions  faites  fur  ce  fujet  par  les  empereurs  Conf- 
tantin,  Confiance,  Majorien  & Jovien. 

Juftinien  a refondu  toutes  ces  lois  dans  la  loi  uni- 
que,au  code  de  raptu  virginum  & viduarum ; il  ordon- 
ne par  cette  loi  que  tous  les  ravifleurs  des  vierges  ou 
femmes  mariées  feront , ainfi  que  leurs  complices , 
punis  de  mort  6c  leurs  biens  confifqués , lorfque  les 
perfonnes  ravies  étoient  de  condition  libre  ; & fi  le 
ravilfeur  étoit  de  condition  lervile  , il  y avoit  con- 
tre lui  peine  du  feu  : il  déclare  que  le  confentement 
de  la  perfonne  ravie , ni  celui  de  fes  pere  6c  mere , 
donné  depuis  l’enlevement, ne  pourront  exempter  le 
ravifleur  de  cette  peine  ; que  les  pere  6c  mere  qui 
dans  ce  cas  garderont  lefilence,  ou  qui  s’accommo- 
deront à prix  d’argent , fubiront  eux-mêmes  la  pei- 
ne de  la  déportation:  il  permet  aux  pere  & mere, 
tuteurs  6c  curateurs , freres  6c  fœurs,  maîtres  & pa- 
rens de  la  perfonne  ravie , de  tuer  le  ravilfeur  6c  fes 
complices  qu’ils  lurprendroientdans  l’afte  même  de 
l’enlevement  ou  dans  leur  fuite  ; il  ne  veut  pas  que 
le  ravilfeur  puilfe  s’aider  de  la  prefeription  ni  de  la 
voie  de  l’appel , ni  qu’il  puilfe  jamais  époufer  la  per- 
fonne ravie  quand  même  elle  ou  fes  parens  y con- 
fentiroient. 

La  loi  raptores  cod.  de  epifeop.  & cleric.  qui  con- 
cerne le  rapt  des  religieufes  6c  des  diaconelfes , por- 
te qu’outre  la  peine  de  mort  les  biens  leront  confif- 
qués au  profit  du  monaftere  des  religieufes  ou  de  l’é- 
glife  à laquelle  la  perfonne  ravie  étoit  attachée  ; elle 
permet  auffi  au  pere  6c  autres  parens  , tuteurs  6c  cu- 
rateurs de  tuerie  ravilfeur  furpris  en  flagrant  délit. 

La  novelle  123.  prononce  la  même  peine  de  mort 
contre  le  ravilfeur  6c  fes  complices,  foit  que  la  reli- 
gieul'e  ait  confenti  ou  non,  6c  au  cas  qu’elle  ait  con- 
tenu , la  loi  veut  qu’elle  foit  punie  févérement  par  la 
fupérieure  du  monaftere. 

Par  rapport  à la  confifcation , les  novelles  143  6c 
tSo.  décident  qu’elle  appartiendra  au  fil'c  6c  non  à la 
perfonne  ravie  , ni  à fes  parens  qui  s’en  font  rendus 
indignes  pour  n’avoir  pas  veillé  fuffifamment  à la  gar- 
de de  leurs  enfans. 

L’églife  , outre  la  peine  de  l’excommunication  , 
défendoit  autrefois  au  ravilfeur  de  jamais  époufer  la 
perfonne  ravie  , même  de  fon  confentement. 

Mais  par  le  droit  nouveau  l’on  a permis  le  mariage 
lorfque  îa  fille  ayant  été  remife  en  liberté , perfifte  à 
conlentir  au  mariage. 

Le  concile  de  Trente  ordonne  la  même  chofe,  6c 
veut  de  plus  que  le  ravilfeur  dote  la  perlonne  ravie 
à l’arbitrage  du  juge. 
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Les  anciennes  lois  des  Francs,  telles  que  les  loi5 
gombettes  6c  les  lois  faliques , ne  prononçoient  con- 
tre le  ravifleur  qu’une  amende  plus  ou  moins  forte  , 
félon  les  circonltances. 

Mais  les  dernieres  ordonnances  ont  avec  raifon 
prononcé  des  peines  plus  léveres. 

Celle  de  Blois  , art.  42  , veut  qu’en  cas  de  rapt  de 
filles  ou  fils  mineurs  qui  lont  attirés  par  blandices  à 
époufer  fans  le  gré  &:  conlentement  de  leurs  pere  & 
mere  , le  ravifleur  loit  puni  de  mort  fans  elpérance 
de  rémiflion  6c  de  pardon  , 6c  nonobftant  tout  con- 
fentement que  les  mineurs  pourroient  alléguer  par 
après  avoir  donné  audit  rapt  ; elle  veut  auflique  l’on 
procédé  extraordinairement  contre  tous  ceux  qui  * 
auront  participé  au  rapt. 

La  déclaration  du  26  Novembre  1639,  veut  pa- 
reillement que  les  ravifleurs  de  fils  , filles  ou  veu- 
ves foient  punis  de  mort  6c  leurs  complices , fans  que 
cette  peine  puilfe  être  modérée. 

Elle  déclare  même  les  filles , veuves , mineures 
de  vingt-cinq  ans  , qui  après  avoir  été  ravies  con- 
trarieront mariage  contre  la  teneur  des  ordonnances, 
notamment  de  celle  de  Blois,  privées  parle  feul  fait , 
les  enfans  qui  en  naîtront , de  toutes  fucceflions  di- 
rectes Sc  collatérales  , & de  tous  droits  6c  avanta- 
ges qui  pourroient  leur  être  acquis  par  mariage  , 
teftamens  , difpolitions  de  coutume , même  de  la  lé- 
gitime , voulant  que  le  tout  foit  confifqué  6c  employé 
en  œuvres  pies. 

Cette  même  loi  déclare  les  mariages  faits  avec  les 
ravilfeurs  pendant  que  la  perfonne  ravie  eft  en  leur 
polfeflion  , non  valablement  contraftés  , fans  qu'ils 
puiflent  être  confirmés  parle  tems  ni  par  le  confen- 
tement des  pere  6c  mere  , tuteurs  6c  curateurs , 6c 
s’ils  font  faits  après  que  la  perfonne  ravie  a été  re- 
mife en*  liberté  , ou  qu’étant  majeure  elle  ait  donné 
un  nouveau  confentement  pour  le  mariage  , les  en- 
fans qui  naitront  de  ce  mariage  font  déclarés  indignes 
6c  incapables  de  légitime  6c  de  toute  fucceflion  , 6c 
les  parens  qui  auraient  favorifé  ces  mariages  font 
aufîi  déclarés  incapables  de  fuccéder  aux  perfonnes 
ravies , 6c  défenles  font  faites  à toutes  perfonnes 
de  folliciter  pour  eux  des  lettres  de  réhabilitation. 

L’ordonnance  de  1670  met  le  crime  de  rapt  au 
nombre  de  ceux  qui  ne  font  pas  fufceptibles  de  lettres 
de  grâce  ; mais  elle  n’entend  parler  que  de  rapt  fait 
par  violence  & non  du  rapt  de  féduftion. 

Toutes  ces  difpofitions  ont  encore  été  confirmées" 
par  la  déclaration  du  22  Septembre  1710,  par  la- 
quelle il  eft  défendu  d’exempter  de  la  peine  de  mort 
le  ravifleur  qui  confentoit  d’époufer  la  perfonne  ra- 
vie , comme  cela  fe  pratiquoit  en  Bretagne  6c  dans 
quelques  autres  provinces. 

Sur  le  rapt , voyez  le  décret  de  Gratien , de  rapto - 
ribus  ; le  code  thcodojîen  6c  le  code  deJuflinien , tit  .de 
raptu  virginum  ; Julius  Clarus  , Fontanon  , Papon, 
Defpeifles , Gui  Pape  , 6c  le  traité  des  matières  crimi- 
nelles de  M.  de  Vouglans. 

RAPT  A , ( Géog.  anc .)  ville  de  l’Ethiopie,  fous 
l’Egypte  , fituée  vraiflemblablement  fur  le  bord  du 
fleuve  Raptus.  Arrien  , dans  fon  périple  de  la  mer 
Rouge  , dit  que  Rapta  étoit  le  dernier  entrepôt  de 
l’Azanie  ( aujourd’hui  Alan  );  c’eft  là  que  ce  naviga- 
teur finit  1a  courfe,  en  ajoutant  qu’au-delà , l’Océan 
n’eft  pas  trop  bien  connu  , qu’il  tourne  vers  le  cou- 
chant , 6c  qu’il  va  fe  mêler  avec  la  mer  occidentale, 
au  fud  de  l’Ethiopie , de  l’Afrique  & de  la  Libye. 

Ptolomée  place  la  ville  de  Rapta , 6c  le  fleuve 
Raptus  au  7e  degré  de  latitude.  On  croit  commu- 
nément que  le  fleuve  Raptus  eft  la  riviere  de  Zé- 
bée  d’aujourd’hui , qui  prend  fa  fource  allez  près  de 
la  rade  de  Maleg  ( l’Aftapus  des  anciens  ) , 6c  qui  fe 
jette  dans  la  mer  àQuilmanci,  dans  le  royaume  de 
Mélinde  ; mais  ne  feroit-il  pas  plutôt  la  rade  de  Cua- 
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bo  , dans  îe  royaume  de  Quiloa  ? Il  femblé  que  cela 
Cadre  beaucoup  mieux  avec  lapofition  que  Ptolomée 
6c  M.  de  Lifle  lui-même  donnent  au  cap  Rapium  , 
que  le  dernier  de  ces  géographes  place  vers  le  10e 
degré  de  latitude-l'ud. 

II  eft  étonnant  que  M.  de  Lifle  ait  placé  la  ville  de 
Rapta , 6c  rembouchure  du  fleuve  Raptus , 7 degrés 
au  moins  en-deçà  du  cap,  c’eft  à-dire,  entre  le  2e 
6c  le  3e  degré.  La  diftance  eft  affurément  trop  forte; 
Ptolomée  ne  la  fait  que  d’un  degré  25  minutes , 6c 
c’efl  à-peu-près  celle  qui  fe  trouve  entre  l’embouchu- 
re du  Cuabo  6c  le  cap  Delgado , qui  en  ce  cas  lè- 
roit  le  cap  Rapium.  Il  y a encore  une  raifon  qui  fa- 
•vorife  cette  conjeéhire  , c’eft  que  Ptolomée  dit  que 
depuis  l’Arabie  heureufè  julqu’au  cap  Rapium , on 
fait  voile  au  fud-oueft,  mais  que  de-là  au  cap  PrajJ'um , 
on  tire  au  midi  6c  à l’orient  : or,  du  cap  Delgado  à 
Mofambique,  qui  eft  le  cap  Prajfum  , la  côte  ne  va 
plus  au  fud-oueft  comme  auparavant;  elle  court  droit 
au  fud.  ( D.  J.) 

RAPUNTIUM , f.  m.  ( Botan.  ) genre  de  plante 
dont  la  feuille  6c  le  fruit  relfemblent  à la  campanule. 
La  fleur  eft  monopétale,  divifée  en  plufieurs  fegmens, 
6c  renfermée  dans  une  gaine.  Tournefort  compte 
feize  efpeces  de  ce  genre  de  plante  dont  les  fleurs 
nommées  fleurs  cardinales  font  cultivées  par  les  cu- 
rieux , à caufe  de  leur  beauté.  La  première  efpece 
furtout , qui  eft  la  grande  , l’emporte  fur  toutes  les 
autres  par  l’éclat  de  fa  couleur  rouge.  Il  y en  a aufli 
de  très-belles  à fleurs  bleues  , à fleurs  blanches  , à 
fleurs  d’un  jaune  doré  , à fleurs  pourpres,  à fleurs 
violettes,  les  unes  Amples,  les  autres  doubles. 

RAPURE,  f.  f.  eft  la  rédu&ion  d’un  corps  dur 
comme  le  bois  en  poudre  , ou  en  petites  particules; 
telle  eft  la  rapure  de  corne  de  cerf  6c  du  bois  de 
gayac. 

RAPUROIR,  f.  m.  ( terme  de  Salpètrier.)  vaiffeau 
ou  futaille  de  bois  ou  de  cuivre,  dont  fe  fervent  les 
Salpétriers  pour  mettre  le  falpêtre  de  la  première 
cuite.  (D.  J.) 

RAQUE  ou  Pomme  de  pacage  ou  Caraco- 
LETS , ( Marine.  ) c’eft  une  boule  percée , qui  fert  à 
faire  un  racage.  Foye { Racage. 

Raque,  épithete  qu’on  donne  à Un  cordage  gâté, 
écorché  ou  coupé. 

Raque  de  haubans , raque  qu’on  met  dans  les  grands 
haubans , 6c  dans  les  haubans  de  mifaine  où  paffent 
les  cargues , les  bras , &c. 

Raque  gougée , c’eft  une  raque  à laquelle  on  fait 
tme  échancrure  fur  le  côté  , telle  qu’on  y peut  faire 
entrer  une  corde  d’une  moyenne  groffeur. 

Raque  encochée , raque  gougée  qui  a une  croche 
tout-autour , dans  laquelle  on  pafie  le  bitord  , qui 
fert  à l’amarrer. 

RAQUER , ( Marine.  ) c’eft  fe  gâter.  On  dit  que 
deux  cables  fe  raquent  , quand  ils  fe  touchent , 6c 
s’écorchent  en  fe  frottant. 

RAQUETTE  ou  Carcasse, f.  f.  ( Hijî.  nat.  Bot.') 
opuntia , genre  de  plante  à fleur  enrôle,  compolée  de 
plufieurs  pétales  difpofés  en  rond.  Le  calice  de  cette 
fleur  devient  dans  la  fuite  un  fruit  charnu  & ombili- 
qué , qui  n’a  qu’une  capfule , 6c  qui  renferment  des 
iemences  faites  le  plus  ibuvent  en  forme  d’anneau. 
Tournefort,  infl.  reiherb.  Fàye ç PLANTE. 

Raquette  , ( Botan.  exot.)  efpece  de  figuier  d’In- 
de , qui  croît  aux  îles  Antilles , 6c  que  nos  voyageurs 
nomment  aufli  poirier piquant  ; c’eft  cette  efpece  d’o- 
puntia  nommé  par  J.  Bauhin,  opuntia  vulgà  herbario- 
rum.  y oyeç Opuntia  <$•  Figuier  d’Inde. 

La  raquette  eft  un  arbriffeau  haut  communément 
de  dix  à douze  piés  ; on -l’appelle  raquette  aux  îles  , 
à caufe  que  fes  feuilles  font  épaiffes , rondes,  6c  pi- 
quées comme  une  raquette  de  paulme  , lans  cepen- 
dant que  les  trous  traverfent.  Son  faiiteft  de  la  grof- 
Tomc  XI lié 
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feur  6c  de  la  figure  d’une  noix  verte  ; on  le  pelé 
pour  le  manger.  Les  François  le  nomment  pomme  de 
raquette  , 6c  les  Efpagnols  higos  de  tuna. 

Raquette,  ( Hijt.mod . ) infiniment  propre  à 
jouer  à la  courte  paume  ou  au  volant.  C’eft  une  pa- 
lette faite  ordinairement  d’un  treillis  de  cordes  de 
boyaux  de  chat , fort  tendue  &:  montée  fur  un  tour 
de  bois  qui  a un  manche  de  médiocre  longueur» 
Foye{  Paume. 

Ce  mot  eft  dérivé , fi  l’on  en  croit  Ménagé , du  bas 
latin  rctiquetta  , diminutif  de  rete  , réticulum , rézeau. 

Pafquier  obferve  que  de  fon  tems  les  raquettes 
étoient  une  invention  toute  récente , qu’auparavant 
on  ne  jouoit  à la  paume  qu’avec  la  main,  6c  que  le 
nom  de  ce  jeu  venoit  de  ce  qu’on  y poufloit  la  baie 
avec  la  paume  de  la  main  , comme  le  pratiquoienÉ 
les  anciens  ; cependant  ceux-ci  donnoient  à ce  jeu 
le  nom  de  pila , & à la  paume  de  la  main  celui  de 
vola  , qui  ne  font  pas  tout-à  fait  femblables.  Quant 
à la  maniéré  de  jouer,  elle  étoit  effectivement  telle 
que  Palquier  l’afliire.  Foye[  SphÉristique. 

Raquette,  forte  de  chaufliire  dont  ou  fefert  en 
Canada  pour  marcher  fur  la  neige; 

Ces  raquettes,  dit  le  P.de  Charlevoi  x {journal  eTuri 
voyage  d Amérique , lettre  14  ) , ont  environ  trois  piés 
de  long , 6c  quinze  ou  feize  pouces  dans  leur  plus 
grande  largeur.  Leur  figure  eft  ovale,  à cela  près  , 
que  l’extrémité  de  derrière  fe  termine  en  poin'e.  De 
petits  bâtons  de  traverfe  paflés  à cinq  ou  lix  pouces 
des  deux  bouts  , fervent  à les  rendre  plus  fermes 
6c  celui  qui  eft  fur  le  devant , eft  comme  la  corde 
d’une  ouverture  en  arc  , où  l’on  met  le  pié  qu’on  y 
affujettitavec  des  courroies.  Le  tiflii  de  la  raquette  cil 
de  lanières  de  cuir  de  la  largeur  de  deux  lign  .-s  , 6c  le 
contour  eft  d’un  bois  léger  durci  au  feu.  Pour  bien 
marcher  avec  ces  raquettes , il  faut  tourner  un  peu 
les  genoux  en  dedans  , 6c  tenir  les  jambes  écartées , 
de  peur  de  le  les  blefferen  les  heurtant  l’une  contre 
1 autre.  Il  en  coûte  d’abord  pour  s’y  accoutumer  ; 
mais  quand  on  y eft  fait , on  marche  avec  facilité# 
6c  fans  fe  fatiguer  davantage  que  fi  on  n’a  voit  rien 
aux  piés.  11  n’elt  pas  poflible  d’ufer  de  ces  raquettes 
avec  nos  fouliers  ordinaires;  il  faut  prendre  de  ceux 
des  fauvages,  qui  font  des  efpeces  de  chauffons  de 
peaux  boucannes  , pliffés  en-deffus  à l’extrémité  du 
pié,  6c  liés  avec  des  cordons. 

RAQUETTIERS  , ( Paumier.  ) ouvriers  qui  fa- 
briquent des  raquettes.  Les  maîtres  des  tripots  ou 
jeux  de  paume  prennent  la  qualité  de  maîtres  pau- 
miers  6c  raquettiers.  Poyei  PaüMIER. 

RAQUETTON  , f.  m.  ( terme  de  paumier.  ) grande 
raquette  dont  les  joueurs  de  paume  fe  fervent  pour 
mieux  garder  ce  qu’en  termes  de  ce  jeu  on  appelle 
le  dedans. 

RARASSA,  ( Géog . anc.  ) ville  de  l’Inde  en-deçà 
du  Gange.  Ptolomée  , l.  Fil.  c.  j.  lui  donne  le  titre 
de  métropole , 6c  la  marque  entre  Gagafmira  & Mo- 
dura.  Le  nom  moderne  eft  Racanga , lèlon  Ortelius* 
(D.J.) 

RARE,  adj.  ( Gram.  ) fe  dit  des  chofes  qui  ne  fe 
voyent  pas  fouvent  ; un  cas  rare,  une  circonftance 
rare  , un  objet  rare , un  phénomène  rare  : des  chofes 
précieufes,  un  diamant  rare,  un  efprit  rare , une  hom- 
me rare  , un  talent  rare , tel  que  l’art  de  découper  de 
M.  Hubert  de  Geneve:  des  chofes  fecrettes,  de  cel- 
les qui  ont  peu  de  matière  fous  un  grand  volume. 
Voye{  l'article  fuivant. 

Rare,  adj.  corps  rare , ( Phyflque.  ) fignifie  tul 
corps  qui  eft  poreux  , dont  les  parties  font  fort  dis- 
tantes les  unes  des  autres , 6c  qui  par  eonféquent  fous 
un  grand  volume , ne  contient  que  très-peu  de  ma- 
tière. Foyei  Raréfaction,  Pore,  &c. 

En  ce  lens  rare  eft  oppofé  à denfe.  F oye^  DENSITÉ. 
Plufieurs  philofophes,  tels  que  les  Epicuriens,  les 
LL111 
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Gaffendiftes,  les  Newtoniens , tiennent  que  quel- 
ques corps  l'ont  moins  deni'es  ou  plus  rares  que  d’au- 
tres , parce  qu’ils  contiennent  plus  de  vuide  dans 
leurs  pores.  Les  Cartélïens  au  contraire  y logent 
line  plus  grande  quantité  de  matière  fubtile.  Voye{ 
Matière  subtile,  Vuide,  Cartésianisme,  é-c. 
Tous  les  corps  que  nous  connoilTons , font  extrême- 
ment rares  ; c’eft-à-dire , contiennent  très-peu  de 
matière  fous  un  fort  grand  volume.  Prenons,  par 
exemple  l’or  : c’eft  le  plus  pelant  de  tous  les  corps , 
oc  par  conféquent  celui  qui  contient  le  plus  de  par- 
ties. Cependant , fi  on  réduit  l’or  en  feuilles , il  laiffe 
palier  la  lumière,  & devient  tranfparent  dans  toute 
l'on  étendue:  ce  qui  ne  fe  peut  faire  à moins  qu’il  n’ait 
Tin  grand  nombre  de  pores.  L’eau  eft  19  fois  moins 
pelante  que  l’or  ; par  conféquent  les  parties  d’eau 
qui  font  dans  un  pic  cube  d’eau,  étant  refferrées  & 
réunies  fans  tailler  de  vuide  entr’elles,  occuperaient 
beaucoup  moins  que  la  impartie  de  ce  pié  cube. (O) 
RARÉFACTION , {Chimie.')  propriété  de  dilata- 
tion & d’expan fibilité  que  donne  le  feu  à tous  les 
•corps  folides  & liquides. 

Tous  les  corps  fur  lefquels  on  fait  des  expérien- 
ces , fans  en  excepter  aucun  , augmentent  en  volu- 
me dès  qu’on  les  expofe  au  feu  , ils  fe  raréfient , fans 
que  cependant  on  apperçoive  aucune  différence  dans 
leur  poids.  11  n’importe  pas  s’ils  font  folides  ou  liqui- 
des, durs  ou  mois  , légers  ou  pefans  ; tous  ceux  qui 
font  connus  jufqu’à  prélènt , lont  fournis  à la  même 
loi.  Si  cependant  vous  prenez  deux  corps  égaux  en 
pefanteur  & en  volume , mais  dont  l’un  loit  dur  Se 
l’autre  liquide  , vous  trouverez  entr’eux  cette  diffé- 
rence ; c’eft  que  le  même  degré  de  feu  dilate  plus  le 
fluide  que  le  folide. 

Pour  s’aflurer  de  la  préfence  du  feu  par  cet  effet , 
il  fera  donc  plus  à-propos  pour  les  expériences  , de 
fe  fervir  de  corps  fluides , plutôt  que  de  folides.  On 
a obfervé  que  les  liqueurs  qui  font  moins  déniés , Sc 
plus  légères  que  les  autres , font  auffi  plus  raréfiées , 
par  le  même  degré  de  feu.  Ainfi  leur  raréfaction  étant 

flus  fenfible  , elles  font  par  conféquent  très-propres 
indiquer  les  plus  petites  augmentations  du  feu  , 
c’eft  ce  qu’on  confirme  par  l’expérience  fuivante. 

Qu’on  prenne  une  phiole  chimique,  dont  la  partie 
fphérique  fe  termine  en  un  cou  cylindrique  & étroit, 
•qu’elle  foit  pleine  d’eau  jufqu’à  un  endroit  du  cou 
qu’on  doit  marquer  ; qu’on  la  plonge  dans  de  l’eau 
chaude  contenue  dans  un  vafe  découvert  ; aufli-tôt 
l’eau  baillera  un  peu  au-deffous  de  la  marque  ; puis 
on  l’appercevra  monter  dans  le  cou  de  la  phiole  au- 
deffus  de  la  marque , & cela  dure  pendant  tout  le 
tems  qu’elle  acquiert  de  nouveaux  degrés. de  cha- 
leur. Si  l’on  retire  cette  phiole  , & qu’on  la  pioage 
dans  une  autre  eau  plus  chaude , on  voit  que  l’eau 
monte  encore  plus  haut. 

Enfin , plus  on  l’approche  du  feu  , & plus  l’on  voit 
que  l’eau  fe  dilate  ; mais  dès  qu’on  l’éloigne  du  feu, 
on  remarque  que  l’eau  defeend  peu-à-peu.  Cette  ex- 
périence prouve  clairement  que  l’eau  efl  dilatée  par 
le  feu , & qu’étant  chaude  , elle  occupe  plus  d’efpace 
que  quand  elle  eft  froide  , fans  que  fon  poids  au- 
gmente fenfiblement.  Elle  nous  apprend  encore  que 
le  verre  , qui  eft  corps  folide  , ne  1e  dilate  pas  com- 
me l’eau  ; car  quoique  la  phiole  s’échauffe  également, 
& même  plutôt  que  l’eau , elle  ne  peut  cependant  pas 
la  contenir  comme  auparavant , il  faut  que  cette  eau 
monte  dans  fon  cou.  Qu’on  plonge  enfuite  dans  la 
même  eau  chaude  une  autre  phiole  de  mêmeefpece  , 
où  l’on  ait  mis  de  l’alcohol , ou  l’efprit-de  - de-vin 
re&ifié  ; cet  alcohol  monte  avec  plus  de  vîteffe  , & 
fort  quelquefois  par  l’ouverture  de  la  phiole.  Con- 
cluons de-là  que  l’alcohol  qui  eft  plus  léger  que  l’eau, 
eft  auffi  dilaté  davantage , & plus  promptement. 
Boerhaave,  Chimie.  (. D.J. ) 
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RARÊFIANS  , adj . terme  de  Chimie  concernant  la 
matière  médicale  externe , ce  font  des  medicamens  qui 
ont  la  vertu  d’ouvrir  les  pores  de  la  peau , par  la  té- 
nuité & la  chaleur  de  leurs  parties.  Les  vapeurs 
aqueufes  ou  fumigations  humides;les  douchesd  eaux 
thermales  ; les  fumigations  lèches  , avec  le  karabe  ; 
les  poudres  des  plantes  aromatiques  , &c.  font  les  re- 
med es  raréfions.  Voye^  Douches  , Fumigations. 
La  déco&ion  des  fleurs  de  fureau  , de  camomille  , 
ou  leurs  eaux  diftillées  font  des  remedes  raréfians , 
furtcut  lorlqu’on  les  applique  à un  degré  de  chaleur 
modéré.  Les  diaphoniques  dans  l’ufage  intérieur 
font  ainfi  dénommés  par  rapport  à leur  attion.  Les 
raréfians  extérieurs  fe  tirent  de  la  claffe  des  remedes< 
incififs  , difeuffifs  & carminatifs.  La  vapeur  du  vi- 
naigre jetté  fur  des  cailloux  ardens  peut  paffer  pour 
un  raréfiant.  Samuel  Formi , chirurgien  de  Mont- 
pellier,dit  avoir  guéri,  fuivantle  precepte  de  Galien, 
par  ce  remede  une  petite  fille  qui  avoit  des  tumeurs 
confidérables  aux  doigts.  (L  ) 

RAS , adj.  ( Gram'] ) qui  eft  uni , plein  , de  niveau: 
rafe  campagne  , mefure  rafe.  Qui  n'a  point  de  poil , 
ou  qui  l’a  très-court  ; les  chiens  de  Barbarie  font  ras } 
les  moines  ont  la  tête  rafe.  Qui  n’a  point  de  duvet  ; 
un  velours  ras , un  ras  de  S.  Maur  , de  Sicile , &c. 

Ras,  (Marine.')  épithete  qu’on  donne  à un  bâti- 
ment qui  n’eft  point  ponté.  Le  brigantin  , la  barque 
longue  & la  chaloupe  font  des  bâtimens  ras. 

Ras  a l’eau  , (Marine.)  on  appelle  ainfi  un  bâ- 
timent qui , étant  ponté,  eft  bas  de  bordage , & qui 
a fa  ligne  d’eau  proche  du  plat-bord  , ou  du  moins 
proche  du  feuillet  des  fabords  de  la  batterie  baffe. 

Ras  DE  COURANT  , (Marine.)  V oye{  Rat. 

Ras  , (Mefure  de  longueur.)  le  ras  de  Piémont , eft 
femblable  à la  braffe  de  Luques,  qui  contient  un  pié, 
neuf  pouces  , dix  lignes , ce  qui  fait  une  demi-aune 
de  Paris  ; enforte  que  deux  ras  de  Piémont , font  une 
aune  de  Paris , & une  aune  de  Paris  fait  deux  ras  de 
Piémont.  Diction,  de  commerce.  (D.J.) 

Ras  , (Manufacl.  en  foie.)  ce  font  des  efpeces,  de 
fermes  unies.  Il  y en  a qu’on  appelle  de  S.  Maur, d’au- 
tres de  S.  Cyr  & de  Sicile. 

Les  ras  de  S.  Maur  & de  S.  Cyr  ont  quatre  liffes , & 
font  armés  comme  on  voit  ci-deffous  ; avec  cette  dif- 
férence , que  le  ras  de  S.  Maur  eft  tramé  de  pure  & 
fine  foie  , & le  ras  de  S.  Cyr  feulement  de  fleuret. 

Armure  d'un  ras  de  faint  Maur  & de  faint  Cyr,  ou 
d'une  ferge  à quatre  UJfes. 


On  appelle  ras  de  S.  Maurfimple,  ceux  qui  n ont 
que  60  portées  fimples  en  demi-aune  de  long  ; & ras 
de  S.  Maur  double  , ceux  qui  ont  110  portées  fur  la 

même  largeur.  ; ...  . , , 

Les  chaînes  dont  on  fabrique  aujourd  hui  les  ras  de 
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S Cyr  font  fines  , 6c  la  quantité  de  fil  eft  fi  modique, 
que  cette  étoffe  ne  peut  foutenir  la  trame  de  fleuret, 
qui  coupe  la  chaîne  trop  foible  pour  elle. 

Le  ras  de  Sicile  n’eft  autre  chofe  qu’un  gros-de- 
Tours  or4inaire  , garni  d’un  poil , afin  d’avoir  une 
figilre  au  fond  , en  conformité  du  deffein  : il  eft  com- 
polé  de  40  portées  doubles , comme  les  taffetats  en 
gros-de-Tours  façonnés,  6c  de  20  portées  de  poil, 
de  maniéré  qu’à  chaque  deux  fils  doubles  de  chaîne  , 
il  s’en  trouve  un  de  poil. 

Il  eft  monté  fur  un  20  de  peigne  à l’ordinaire , & 
qui  donne  huit  fils  jufte  par  dent.  Il  a quatre  lifles 
pour  lever  la  chaîne  , 6c  quatre  pour  la  rabàttre , 6c 
deux  lilfes  pour  lever  le  poil , parce  qu’il  n’a  que  20 
pouces  6c  deux  lifles  pour  le  rabattre.  Le  tout  fait  x 2 
lilfes  fur  quatre  marches.  Il  n’y  a qu’un  lac,  qui  doit 
ordinairement  marquer  beaucoup.  Il  fe  tire  air  fécond 
coup  de  navette  ; & fur  ce  coup  on  ne  fait  agir  que 
le  poil  ; alors  on  palfe  une  navette  de  la  couleur  du 
poil , 6c  au  coup  de  fond,  on  palfe  une  navette  de  la 
couleur  de  la  chaîne.  On  oblerve  auffi  au  coup  de 
fond  de  faire  lever  les  mêmes  lifles  de  poil  qui  lèvent 
au  coup  de  façonné , c’eft  - à - dire  , au  deuxieme 
coup. 

Armure  du  ras  de  Sicile. 
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R as  , {Mon.  d'or.')  filiere  par  les  trous  de  laquelle 
on  fait  palier  le  lingot  d’or  ou  d’argent  qu’on  veut  ti- 
rer en  fil , après  l’avoir  fait  palier  par  la  filiere  de 
l’argue , 6c  avant  que  de  le  faire  pafîer  par  celle 
qu’on  nomme  prégaton.  Le  ras  réduit  l’or  à la  groffeur 
d’un  ferret  de  lacet , & c’eft  ce  qui  s’appelle  dé^rojftr. 
Boizard.  {D.  J.) 

RASANT , participe , {Art  milie.)  qui  rafe  , terme 
de  fortification. 

Flanc  rafant , ou  ligne  rafante , c’ell  l’endroit  de  la 
courtine  ou  du  flanc , d’où  les  coups  qu’on  tire  ra- 
ient, ou  vont  le  long  de  la  face  du  baflion  oppofé. 
P oyeï  Ligne  de  défense  rasante. 

La  défenfe  des  baflions  eft  rafante  ou  fichante.  Voyez 
Lignes  de  défense.  Charniers. 

R AS  A Y,  {Géog,  mod.)  île  d’Ecoffe,  au  nord  de 
Skie.  Elle  eft  mile  au  nombre  des  îles  du  fécond  rang, 
ayant  environ  5 milles  de  longueur  , & eft  plus  pro- 
pre au  pâturage  qu’à  produire  du  blé.  {D.  J.) 

RASCASSE  , SCORPION  DE  MER  ,fcorpeno  , f.  m. 
{Hijl.  nat.)  poiffon  de  mer  , auquel  on  a donné  le 
nom  defeorpion , parce  qu’on  prétend  que  ies  piquu- 
res  qu’il  fait  avec  fe  s aiguillons  font  vénimeulès, 
comme  celles  du  feorpion.  Ce  poiffon  a la  tête  fort 
Tome  XIII. 
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greffe  , l’ouverture  de  la  bouche  grande,  & les  dents 
petites  ; il  eft  couvert  de  petites  écailles  femblables  à 
celles  des  ferpens.  Il  y a au-deïïùs  des  yeux  à la  place 
des  fourcis  deux  excroiffances  molles  6c  cartilagi- 
neul'es.  Les  nageoires  font  très-larges  6c  très-fortes , 
elles  ont  des  aiguillons  fermes  6c  très-pointus  ; il  y 
en  a une  de  chaque  côté  près  des  ouïes  , qui  s’étend 
prelque  jufqu’à  la  moitié  de  la  longueur  du  corps, 
une  fur  la  partie  antérieure  du  ventre  , qui  eft 
inoins  grande  que  celle  desouies,  6c  une  près 'de 
lanus  , qui  eft  très-grande  6c  très-forte,  une  l'ur  le 
dos  , qui  s’étend  prefque  fur  toute  fa  longueur  , 6c 
qui  a neuf  aiguillons  très  - pointus.  La  rafcajft  eft 
ronfle  , 6c  quelquefois  noirâtre.  On  a donné  à Mar- 
feille  le  nom  de  feorpeno  aux  rafcajfes  noires  , 6c  ce- 
lui de  fcorpæna  aux  rafcajfes  roufl’es.  La  chair  de  ce 
poiffon  eft  dure  , cependant  elle  s’attendrit  lî  on  la 
garde  quelque  tems.  Rondelet , hijl.  nat.  des  poiffons , 
première  partie  , Livre  VI.  chapitre  xix.  Voyc?  POISSON. 

RASCHIAH  ou  RASCIE , voye^ce  mot , {Géogr. 
mod.  ) pays  de  l’Europe  , qu’on  connoît  plus  commu- 
nément fous  le  nom  de  Servie , qui  fait  une  partie  de 
1 ancienne  Mæfie,  & que  les  Turcs  nomment  aujour- 
d’hui , Sirf  {D.  J.) 

5 RASCIE  , la  , ou  RASCHIAH , {Géogr.  mod.)  pays 
d’Europe  qui  fait  partie  de  la  Servie.  Voye{  Servie! 

Le  nom  de  RaJ'cie  lui  vient  de  la  riviere  Ralca  qui 
y prend  fa  fource.  Cette  contrée  avec  la  Bofnie , fe 
nommoit  autrefois  Surbit , ou  pays  desSorabes  ; elle 
n a été  connue  fous  le  nom  de  Rafcie , que  depuis  que 
les  rois  de  Dalmatie  en  eurent  fait  une  province, 
dont  le  gouverneur  fut  appellé  ban  ou  duc.  Elle  tom- 
ba enfuite  fous  la  dépendance  des  rois  de  Servie, qui 
la  conlerverent  jufqu’en  1389  , que  Lazare,  defpote 
de  Servie,  en  combattant  contre  les  Turcs  , fut  fait 
prifonmer , 6c  égorgé  dans  la  tente  du  fultan  Amurat , 
qui  venoit  d’être  tué.  La  Rafcie  a toujours  fait  depuis 
une  portion  de  l’empire  turc  fous  un  beglierbeglic. 

RASCIENS,  f.  m.  {Géog.)  peuple  de  la  baffe  Hon- 
grie 6c  de  la  Selavonie , qui  profeffe  la  religion  grec- 
que fous  un  patriarche  ou  métropolitain  , qui  relïde 
à Effeck.  Ce  peuple  fournit  de  très-bons  foldats. 

RASx>OUDRE,  v.  n.  {Minéralogie.)  dans  le  lan- 
gage des  ouvriers  qui  travaillent  aux  mines  , c’eft  le 
travail  d’un  manœuvre  qui  détache  les  féaux  ou  les 
paniers  dans  lefquels  on  a monté  le  minerai  au  haut 
des  bures  ou  puits , pour  placer  la  charge  fur  un  traî- 
neau afin  de  la  tranljîorter  au  rnagafm. 

RASDI,  f.  f.  {Idol.  des  Germains.)  nom  d’une  déeffe 
des  anciens  Hongrois  idolâtres  ; on  peut  lire  ce  qu’en 
dit  Antoine  Bomfinius  dans  fon  hiftoire  de  Hongrie, 

L.  XII.  & VofîiuSjd'e  idolatriâ , l.  III.  ch.  xvij.  {D.J.) 

RASE  , f.  m.  {Marine.)  c’eft  de  la  poix  mêlée  avec 
du  brai  , dont  on  fe  l'ert  pour  calfater  un  vaiffeau. 

RASEBORG  , {Géogr.  mod.)  petite  ville  de  Suède 
au  canton  de  même  nom  , dans  la  Finlande , 6c  fur  le 
golfe  de  Finlande.  Long.  42.  61.  lut.  Go.  18.  {D.  J.) 

RASENÆ  , {Géogr.  anc.)  les  Rafence  étoient  ori- 
ginairement le  même  peuple  que  les  Rhced , anciens 
xabitans  du  Trentin  , 6c  de  la  partie  du  Tirol , qui 
comprend  la  portion  des  Alpes  où  coule  l’Athéfis. 
Tite-Live  6c  Pline  font  l’un  & l’autre  de  cet  avis  : il 
eft  vrai  qu’ils  nous  donnent  ces  Rhced  pour  des  Tof- 
cans  chaffcs  des  plaines  par  les  Gaulois  , lorfque  ces 
derniers  envahirent  l’Italie  vers  l’an  600  avant  l’ere 
chrétienne;  6c  c’eft  même  à cette  fituation  des  Rhaù 
dans  les  montagnes,  que  le  premier  attribue  la  bar- 
barie de  leurs  mœurs  , aufîi  groflieres  que  celles 
des  autres  Tofcans  étoient  douces  6c  polies.  Mais 
cette  méprife  eft  une  conféquence  naturelle  de  la 
fauffe  origine  qu’ils  donnoient  aux  Tofcans.  Or  il  eft 
bien  plus  probable  que  la  Rhétie,  loin  d’être  peuplée 
dans  la  fuite  par  les  Tofcans , avoit  elle-même  fourni 
à laTofcanei'es  premiers  habitans. 

LL  111  ij 
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En  effet , les  Rafente  étoient  venus  par  terre  en  Ita- 
lie. Ils  y pénétrèrent  par  le  Trentin  bc  par  les  gorges 
de  l’Adige  ; & le  pays  qu’ils  occupèrent  d’abord  avoit 
toute  une  autre  étendue  que  l’Etrurie  proprement 
dite  , comme  Polybe  Paflure  en  termes  formels.  Au- 
teurs de  leur  plus  grande  puiflance , ils  avoient  été 
maîtres  non-feulement  de  l’Etrurie , mais  encore  de 
prefque  toute  l’Ombrie  , & de  tout  ce  qu’envahirent 
depuis  les  Gaulois  Cenomani , Boit  & Lingones  ; c’eft- 
à-dire  , de  toute  la  contrée  qui  s’étend  des  deux  cô- 
tés du  Pô  , depuis  l’Adda  jufqu’à  la  mer.  Ainfi,  pour 
lors , ils  touchoient  aux  Alpes  , dont  ils  étoient  ori- 
ginaires , & n’avoient  fait , à proprement  parler , que 
reculer  les  bornes  de  leur  ancienne  patrie  , fans  en 
fortir.  Les  pays  qui  féparent  la  Rhétie  de  la  Tofcane 
ayant  été  dans  la  fuite  conquis  fur  eux  par  d autres 
peuples,  cette  féparation  fit  perdre,  de  vue  la  trace 
de  leur  première  origine.  ( D . J.) 

RASER  v.  ach  ( Gramm.  ) c’eft  abattre  une  chofe 
au  ras  d’une  autre.  Rafer  la  barbe  , c eft  la  couper  au 
ras  du  vifage  ; une  maifon  , c’eft  l’abattre  à ras  de 
terre.  Rafer  lignifie  aufli  toucher  légèrement.  Cette 
balle  a rafe  la  corde.  Voyelles  articles fuivans. 

Raser  , ( Critique  facrée.  ) La  loi  portoit  que  les 
lévites  pour  exercer  leurs  fondions  biffent  purifiés , 

' &euflént  tout  le  poil  du  corps  rafé.  Nomb.  vùj.  y. 
Les  lépreux,  au  feptierae  jour  de  leur  purification , 
dévoient  en  faire  autant.  Lev.  xiv.g.  Dans  les  gran- 
des calamités  , tout  le  peuple  ne  devoit  paraître  que 
ra/é.  If.  XV.  2.  Les  prêtres  feuls  étoient  exceptés  de  la 
loi.  Lév.  xxj.  5.  Quelquefois  cependant  on  laiffoit 
croître  fa  barbe  pour  marquer  le  deuil , ou  la  part 
qu’on  prenoit  aux  malheurs  d’un  ami.  Rafer  toute  la 
barbe  & tous  les  cheveux  de  quelqu’un,  ou  la  moitié 
de  l'un  & de  l’autre  , c’étoit  chez  les  Juifs  une  très- 
grande  infulte.  IL  Rois,  v.  4.  Ainfi  rafer  tous  les  poils 
eft  une  exprefîion  figurée  qui  veut  dire  outrager , ma/- 
traiter  avec  la  derniere  rigueur;  c’eft  pourquoi  quand 
Ifaïe  , vij.  20 , déclare  que  l’Eternel  empruntera  un 
rafoir  pour  rafer  le  poil  du  corps  de  fon  peuple , ces 
paroles  fignifient  que  Dieu  ie  fervira  pour  punir  fon 
peuple  du  glaive  des  Affyriens.  Rajer  la  poufliere 
d’une  ville , dans  le  langage  du  même  prophète , ch. 
xij.  v.  2S , c’eft  ruiner  une  ville  de  fond  en  comble. 
CD.  J.) 

Raser  la  maison,  ( Hi(l.  anc.  & mod.  ) c’etoit 
chez  les  Romains  une'des  peines  de  celui  qui  af pi— 
roit  à la  tyrannie.  Valere  Maxime  , liv.  VI.  ch. , iij. 
rapporte  que  Sp.  Caflius  convaincu  d avoir  tente  de 
fe  rendre  maître  de  la  république  , fut  condamne  par 
le  fénat  & par  le  peuple  à la  mort , dont  trois  con- 
fulats&  un  magnifique  triomphe  ne  purent  le  garan- 
tir. Le  peuple  n’étant  point  encore  fatisfait , on  abat- 
tit fa  maifon  pour  augmenter  fon  fupplice , par  la  def- 
tru&ion  de  fes  dieux  domeftiques  : U t penatium  quoque 
firage  punirttur. 

Ôn  févit  aujourd’hui  de  la  même  maniéré  contre 
les  coupables  de  léfe-majefte  ; Ô£  l’aflaftinat  du  roi  de 
Portugal  vient  d’être  fuivi  du  banniflement  de  l’ordre 
entier  < des  Jéfuites  hors  de  ce  royaume , & de  la  dé- 
molition de  toutes  leurs  maifons. 

Raser  , ( Marine.  ) c’eft  ôter  à un  vaiffeau  ce  qu’il 
a d’œuvres  mortes  fur  les  hauts. 

Raser  , terme  de  Maréchal.  Ce  mot  fe  dit  en  par- 
lant des  coins  ou  dents  du  cheval.  Un  cheval  qui  rafe 
ou  qui  a rafé , eft  un  cheval  qui  n’a  plus  les  coins 
creux , c’eft-àdire  dont  la  dent  eft  rafe  & unie  : ce  qui 
arrive  environ  à la  huitième  année  du  cheval.  Ecole 
du  manege.  ( D.  J.  ) 

Raser  , en  terme  de  Layettier , c’eft  mettre  l’extré- 
mité des  planches  de  niveau  entr’elles. 

Raser  ,’  terme  de  Chajfe.  Ce  mot  fe  dit  du  gibier  qui 
fe  tapit  contre  terre  pour  fe  cacher.  La  perdrix  fe 
rafe  quand  elle  apperçoitdes  oilèaux  de  proie. 
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Raser  l’air  , terme  de  Fauconnerie.  Il  fe  dit  de  l’oi- 
feau  lorfqu’il  vole  fans  remuer  prefque  les  aîles , Sé 
fans  daguer. 

RASETTES , ou  Régulateur  ,(  Lutherie.')  Dans 
les  jeux  d’anches  des  orgues , ce  font  de  petites  ver- 
ges de  fil-de-fer  repréfentéesjzg-.  5g.  Planch.  d'orgue , 
gE  F;g  eft  une  entaille  du  petit  crochet,  fous  lequel 
en  frappant  avec  le  tranchant  d’un  couteau  , on  re- 
tire la  rafette  que  l’on  enfonce  en  frappant  avec  le  dos 
ou  le  plat  du  couteau  fur  la  partie  fupérieure.  E , la 
tic^e  ; F,  la  partie  inférieure  recourbée  , comme  on 
le°  voit  dans  la  fig.  La  partie  / s’applique  fur  la  lan- 
guette des  jeux  d’anches  , & lért  à l’y  tenir  affujettie 
en  un  certain  point.  Voyei  Trompette.  La  tige  de  , 
la  rafette  paflé  par  un  trou  fait  à la  noix  C du  tuyau  , 

6c  par  un  autre  trou  fait  à la  bague  D.  Voyei  la  fig. 

44.  PL  -d'orgue , & l'article  ORGUE  , où  l’ufage  de  la 
rafette  eft  expliqué. 

RASEZ , ( Géog.  mod.  ) petit  pays  de  France  dans 
le  bas  Languedoc,  avec  titre  de  comté , dont  la  petite 
ville  de  Limoux  eft  le  chef-lieu.  Ce  comté  fut  donné 
par  Charles-le-chauve  en  87 1 , à Bernard  II.  comte 
de  Touloule  ; mais  depuis  S.  Louis  il  a toujours  ap- 
partenu à la  couronne.  ( D.J.  ) 

RASGRAD,  ou  Hrasgrad  , ( Géog.  mod.  ) ville 
des  états  du  turc  , dans  la  Bulgarie  , entre  Rotzig  6l 
Ternoo.  Le  grand-feigneur  y tient  un  fangiac  pour 
avoir  le  paflage  du  Danube  libre. 

RASICULMO  , ( Géog.  mod.  ) cap  fur  la  côte  fep- 
tentrionale  de  la  Sicile  ; c’eft  celui  qui  forme  la  pointe 
orientale  du  golfe  de  Milazzo.  Les  anciens  le  nom- 
moient  Tralerium  promontorium.  (D.  J.') 

RASIERE  , f.  f.  ( Mefurefeche  ) Il  y a deux  fortes 
de  rafteres;  l’une  que  l’on  nomme  à Dunkerque  rafiere 
ou  me  jure  de  mer , & l’autre  que  l’on  appelle  rajiere  de 
terre.  La  première  pefe  280  livres  , & quelquefois 
jufqu’à  290  livres  ; &.  la  fécondé  ne  pefe  que  145  liv. 
Savary.  ( D.  J.  ) 

RÂSINA  , ( Géogr . anc.  ) C’eft  une  riviere  ou  un 
ruifleau  qui  fe  jette  dans  le  Pô.  Ortelius  dit  que  c’eft 
un  fleuve  dont  Martial  fait  mention  l.  III.  ep.  67. 

Vaterno  Rafinâ  que  pigriores.  (D.J.} 

RASOIR  , f.  m.  ( Coutellerie.')  inftrumcnt  compofé 
d’un  taillant  d’acier  fin , & d’une  châtié  de  bois , d’é- 
caille,  ou  de  baleine , duquel  infiniment  tranchant  & 
affilé  on  fe  fert  pour  faire  la  barbe. 

Voici  la  maniéré  dont  fe  fait  le  rafoir  dans  la  bou- 
tique du  Coutelier.  Vous  alongez  votre  acier  en  pen- 
te , comme  fi  vous  vous  propofiez  de  lui  tormer  un 
tranchant  d’un  côté  & un  dos  de  l’autre.  Obfervez  de 
mettre  la  partie  faine  de  l’acier  au  dos , parce  que 
c’eft  ce  dos  qui  formera  dans  la  fuite  du  travail  le 
tranchant  du  rafoir.  Votre  barre  d’acier  étirée^  en 
pente,  doit  avoir  environ  une  ligne  d’épaifleur  à l’ex- 
trémité de  fa  pente  , & trois  lignes  environ  au  dos  ; 
quant  à la  largeur,  elle  eft  de  9 lignes  ou  environ  dans 
toute  la  longueur  de  la  barre.  Vous  la  léparez  enfuite 
en  petits  morceaux  d’un  pouce  de  longueur  fur  la 
tranche  à queue  qui  eft  placée  dans  un  trou  pratique 
à la  baie  de  la  bigorne  de  l’enclume.  Quand  toutes 
ces  féparations  font  faites  , ce  qui  s’exécute  en  deux 
ou  trois  chaudes , vous  trempez  la  barre  ainfi  divilee 
par  ces  féparations  obliques  , dans  de  1 eau  fraîche  ; 
vous  frappez  enfuite  la  barre  froide  de  petits  coups 
de  marteau  , & elle  fe  cafté  à toutes  les  ieparations, 
& fe  diftribue  en  petits  morceaux  d’acier  en  talus , 
minces  d’un  côté , épais  de  l’autre , qu’on  appelle  bo- 
bèches. 

Les  bobèches  étant  faites , comme  il  n elt  Pa^  ne~ 
ceflaire  que  le  dos  d’un  rafoir  loit  d’un  acier  aufti  fin 
que  fon  tranchant , on  prend  un  morceau  d acier  de 
Nevers , qu’on  alonge,  & auquel  on  donne  la  meme 
forme  qu’à  celui  d’Angleterre , dont  on  a fait  les  bo- 
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bêches  ; c’cft-à-dire  qu’on  le  tient  dans  toute  fa  lon- 
gueur également  large  , mince  par  un  côté  , & épais 
par  l’autre  ; avec  cette  différence  feule  qu’il  doit  être 
un  peu  plus  fort  que  pour  les  bobèches.  Lorfque  l’a- 
cier cil  fous  cette  forme  , on  l’appelle  couverture. 

Quand  la  couverture  eft  prête,  vous  la  faites  chauf- 
fer ; & pendant  qu’elle  eff  chaude , vous  la  recour- 
bez par  le  Bout  à-peu-près  de  la  longueur  de  la  Bobè- 
che , que  vous  inférez  entre  la  partie  recourbée  &le 
refte  de  la  barre,  qui  lui  forment  comme  une  chûffe, 
dont  les  deux  côtés  intérieurs  allant  en  talus  reçoi- 
vent avec  affez  d’exadlitude  les  talus  de  la  bobèche , 
de  maniéré  que  la  partie  mince  de  labobeche  foit  au 
,fond  de  la  chaffe , & la  partie  épaiffe  s’élève  au  deffus 
& forte  en-dehors , débordant  em  iron  d’une  ligne  oc 
demie.  Vous  frapperez  quelques  coups  de  marteau 
fur  la  bobeche  &C  fur  la  couverture  , afin  de  les  appli- 
quer l’une  & l’autre  affez  fortement , pour  que  la  bo- 
bèche ne  fe  fépare  pas  de  la  couverture  dans  le  feu. 
Vous  mettrez  dans  le  feu  cet  affemblage  ; vous  leffe- 
rez  chauffer  doucement,  affez  pour  que  la  bobeche  & 
la  couverture  commencent  à le  fonder  : vous  donne- 
rez la  fécondé  chaude  un  peu  plus  forte  , ainfi  de  la 
troilieme  ; vous  achèverez  de  fouder  ; vous  alongerez 
votre  morceau  d’environ  quatre  pouces,  lui  donnant 
une  forme  qui  tende  à celle  du  rafoir , & qui  vous 
indique  furement  de  quel  côté  eft  l’acier  d’Angleterre, 
car  c’eft  ce  côté  qui  doit  faire  votre  tranchant.  Vous 
couperez  ce  morceau  & le  féparerez  entièrement  de 
la  couverture  , & vous  aurez  ce  qu’on  appelle  une 
enlevure  de  rafoir : Vous  mettrez  ainn  toute  votre  cou- 
verture &C  toutes  vos  bobèches  en  enlevure  , avant 
que  de  paffer  à une  autre  manoeuvre. 

Cela  lait , vous  prendrez  une  enlevure  & vous  l’a- 
longerez  d’environ  cinq  pouces  , lui  donnant  une 
pente  du  côté  qui  doit  former  votre  tranchant , &c 
un  peu  plus  de  largeur  à la  tête  qu’à  la  queue.  Vous 
continuerez  d’étendre  & de  former  la  lame  du  rafoir 
avec  la  panne  d’un  marteau  qu’on  appelle  marteau  à 
rabattre  ; il  faut  que  cette  panne  ne  foit  ni  trop  ron- 
de ni  trop  plate  ; il  faut  que  la  tête  foit  un  peu  alon- 
gée  par  le  côté  ; qu’elle  ait  là  un  pouce  & un  quart  ; 
qu’elle  n’ait  qu’un  pouce  fur  le  devant.  Quand  on  a 
élargi  fuffifamment  la  lame  avec  la  panne  , on  l’unit 
avec  la  tête  ; & quand  il  eft  dans  cet  état,  le  rafoir  eft 
ce  que  les  ouvriers  appellent  rabattu  ; on  le  marque 
enfuite.  Quand  il  eft  marqué  , on  le  bat  à froid:  cette 
derniere  façon  de  forge  ferrant  les  pores  de  l’acier, 
ne  contribue  pas  peu  à la  bonté  de  l’ouvrage. 

Quand  le  rafoir  eft  parfait  de  forge , on  le  lime  pour 
perfe&ionner  fa  figure  , dans  un  étau  d’environ  trois 
piés  de  haut  ; il  doit  avoir  fix  pouces  du  milieu  de 
l’œil  jufqu’au-deffus  des  mâchoires  ; les  mâchoires 
quatre  pouces  de  long , la  boite  dix-huit  pouces  , la 
vis  vingt-quatre  pouces;  le  diamètre  de  la  vis  de  16 
lignes  : il  doit  peler  en  tout  environ  60  livres.  Il  y a 
des  pièces  de  chirurgie  qui  fe  forgent  fur  l’étau  ; 
d’autres  qui  fervent  à fertir  : ceux-ci  doivent  être 
plus  petits  que  celui  dont  je  viens  de  donner  les  di- 
mensions ; les  autres  doivent  être  plus  grands. 

Quand  on  a approché  à la  lime  le  rafoir  de  la  figure 
qu’iLdoit  avoir  , en  enlevant  toutes  les  inégalités",  &c 
en  le  terminant  bien  exa&emcnt,  vous  faites  allumer 
un  feu  de  charbon  dans  un  lieu  plutôt  obfcur  que 
trop  éclairé  ; le  grand  jour  vous  empêcheroit  de  bien 
juger  de  la  couleur  que  le  feu  donnera  au  rafoir. 
Quand  votre  feu  fera  bien  allumé , vous  aurez  à côté 
de  vous  un  foufflet  moyen,  avec  un  morceau  de  fer 
fendu  par  le  bout , long  d’environ  un  tiers  d'aune  : 
on  appelle  cet  infiniment  un  faux  manche  ; le  faux 
manche  eft  plus  commode  que  des  tenailles.  Vous 
faites  entrer  votre  rafoir  d’environ  trois  quarts  de  pou- 
ce par  le  talondans  l’ouverture  du  faux  manche;  vous 
le  pofez  enfuite  fur  les  charbons;  vous  le  faites  chauf- 
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fer  doucement  ; vous  lui  donnez  un  peu  plus  que  cou- 
leur de  cerile , mais  non  le  blanc.  Plus  l'acier  eil  fin , 
moins  il  doit  être  trempe  chaud.  La  trempe  trop’ 
chaude  dilate  les  pores,  & rend  les  petites  dents  de 
la  Icie  qui  forment  le  tranchant , trop  grofles  & trop 
écartées , & par  confisquent  le  tranchant  rude.  On 
peut  nier  pour  la  trempe  d'eau  de  puits  ou  d’eau  de 
riviere  à dilcrétion  ; obfervant  feulement  qu’avant  de 
tremper  dans  l’eau  de  puits , il  faut  la  dégourdir , en 
y plongeant  un  morceau  de  fer  rouge.  On  trempe  au 
contraire  dans  1 eaff  de  pluie  ou  de  riviere  comme 
elle  eft , à-moins  que  ce  ne  foit  en  hiver  ; mais  quand 
l'une  & l’autre  commencent  à s’échauffer , à force 
de  recevoir  des  pièces  trempées  , il  faut  les  rechan- 
ger. 

Quand  le  rafoir  eft  trempé , vous  prenez  un  mor- 
ceau de  meule  , & vous  l'ecurez  & blanchiflez  d’un 
côté  ; vous  avez  enfuite  dans  une  poêle  du  charbon 
bien  allume , ou  de  la  braife  de  boulanger,  que  je 
préféré  au  charbon.  Vous  pofez  votre  rafoir  fur  cette 
braife,  le  dbs  fur  la  braife  & incliné , afin  que  le  tran- 
chant lie  s’échaifffe  pas  plus  promptement  que  le  dos, 
quoiqu’il  ait  moins  d epaiffeur  ; vous  tenez  votre  ra- 
foir dans  cet  état  jufqu’à  ce  qu'il  prenne  la  couleur  de 
renard , mais  non  pas  tout-à-fait  celle  d’or.  Quand  il 
a cette  couleur  , nous  le  trempons  dans  l’eau  ; puis  à 
l’aide  d'un  manche  de  bois  que  nous  appelions  faux 
manche,  & dans  lequel  nous  enchâflons  le  talon  , 
nous  nous  préparons  à l’émotidre. 

L’opération  précédente  s’appelle  recuit. 

, Nous  prenons  pour  emoudre  le  rafoir  une  meule 
d’environ  quinze  pouces  , montée  fur  un  arbre  de 
fer  d’environ  un  pouce  enquarré  , fur  dix-huit  pou- 
ces de  long  ou  environ  , félon  la  commodité  des 
lieux.  Nous  émoulons  le  rafoir  ; nous  dreflons  le 
tranchant  & les  bifeaux  ; nous  formons  le  dos  &c  le 
talon  , &;  c’cft  ce  que  nous  appelions  blanchir. 

A cette  première  meule  011  en  fait  fuccéder  une 
autre  d’environ  fix  pouces  de  hauteur  ; il  eft  évident 
que  celle-ci  ayant  beaucoup  plus  de  convexité  que  la 
première  , doit  évider  le  milieu  du  rafoir  : aufli  fait- 
elle  , & c’eft  ce  que  nous  appelions  dcarofjir. 

A la  fécondé  meule  on  en  fait  fucécd'erune  troi- 
fieme  d’environ  dix  à douze  pouces  de  diamètre 
pour  donner  au  tranchant  la  même  force  depuis  lé 
talon  jufqu’à  la  pointe  ; & c’eft  ce  que  l’on  appelle 
mettre  a tranchant.  Il  faut  laifler  au  tranchant  1111  petit 
bifeau , qu  011  gagne  à la  polifloire  ; on  fait  ce  petit 
biteau  avec  la  pierre  à affiler  à l'eau. 

Lorlque  le  tranchant , les  bifeaux  & le  dos  font 
bien  dreffés  , l’on  a une  polifloire  de  bois  de  noyer 
de  la  hauteur  ou  environ  de  la  meule  à tranchant 
mais  de  deux  tiers  plus  mince  , & l’arbre  d’un  tiers  : 
on  couche  fur  cette  polifloire  de  l’émeri  bien  broyé 
iju’on  délayé  avec  un  peu  d’huile  d’olive  : vous  eiî 
etendez  de  tems  en  teins  fur  votre  lame , & vous  em- 
portez les  traits  de  la  meule,  & gagnez  le  bifeau  que 
vous  avez  fait  en  affilant  ; vous  poliffez  par-tout , êc 
rendez  le  rafoir  propre. 

Cela  fait , vous  avez  une  chaffe  d’écaille  , de  cor- 
ne , ou  de  baleine  , fur  laquelle  vous  montez  la  lame 
du  rafoir  par  le  moyen  d’un  clou  & de  deux  rofettes  ; 
quelquefois  on  contient  les  côtés  de  la  chaffe  en  pla- 
çant un  clou  & deux  autres  rofettes  à l’extrémitc. 

RASOIR,  outil  de  Gaînier,  c’eft  une  lame  de  ra- 
foir  emmanchée  comme  une  lime.  Cette  lame  eft  fort 
tranchante,  6c  fert  aux  Gaîniers  pour  couper  les 
grains  de  la  rouflette  6c  du  requin  qu’ils  emploient 
Koye^  les  fig.  Pl.  du  Gaînier. 

RASON,  f.  m .(Hi(l.  nat.  &Ichthiol.')  novacula}po\{- 
fon  de  mer  auquel  on  a donné  le  nom  de  rafon , parce 
que  fon  dos  eft  tranchant  comme  un  rafoir.  Ce  poif- 
lon  a un  empan  de  longueur , trois  doigts  de  largeur 
& un  doigt  d’épaiffeur  ; il  reffemble  au  pagre  par  la 
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tête , & à la  foie  par  la  partie  pofterteure  du  corps. 

Il  a la  bouche  petite  , & les  dents  longues , pointues 
& courbes  ; les  yeux  font  petits  ; il  y a des  traits  rou- 
ges & d’autres  bleus  qui  s’étendent  lur  la  tete  de- 
puis les  yeux  jufqu’à  la  bouche.  Ce  poilïon  n a que 
quatre  nageoires , une  fur  le  dos  qui  s’étend  depuis  la 
tête  jufqu’à  la  queue  ; une  au-deffus  de  I anus  , qui 
s’étend  de  même  jufqu’à  la  queue , & deux  aux  ouïes, 
une  de  chaque  côté.  Le  rajon  le  plaît  lur  1 urene  ; il 
elt  commun  à Rhodes , à Malte  à Mayorque  & à 
Minorque.  Rondelet , Hift.  nat.  fis  posons,  1.  part, 
liv.  V.  ch.xvij.  ^'«{Poisson. 

RASPECON,  voyeç  Tapeçon. 

RASP-HUIS,  (Hifl.  mod.  Economie  poluiq.)  c eft 
ainfi  que  l’on  nomme  à Amfterdam , & dans  djautres 
villes  de  la  province  de  Hollande,  des  marions  de 
correflion  , dans  lefquellcs  on  enferme  les  mauvais 
(mets , les  vagabonds  & gens  fans  aveu  qui  ont  com- 
mis dès  crimes  pour  lefquels  les  lois  n ont  point  de- 
cerné  la  peine  de  mort.  On  occupe  les  pritonmers  à 
des  travaux  pénibles  , au  profit  du  gouvernement.  A 
Amllerdam  le  principal  de  ces  travaux  conlilte  a râ- 
per des  bois  des  Indes  fort  durs,  pour  fervir  dans  les 
teintures  ; c’eft-là  ce  qui  a fait  appelle!  ces  fortes  de 
maifons  de  force  mfp-hius , ce  qui  lignifie  rnujon  ou 

l'on  râpe.  r tt  n 

RASPOUTES  ou  Rasboutes,  f.  m.  ( Hijt.mod.) 
forte  de  Banians  dans  les  Indes,  qui  luivent  à-peu- 
près  les  mêmes  fentimens  que  ceux  de  la  leéle  de  ia- 
marath.  Ils  admettent  la  métempfycofe  ; mais  en  ce 
fens  que  les  âmes  des  hommes  paflcnt  dans  des  corps 
d’oifeaux , qui  avertiffent  les  amis  des  dehints  du  bien 
ou  du  mal  qui  leur  doit  arriver  : auffi  font-ils  grands 
oblervateurs  du  chant  & du  vol  des  oifeaux.  Parmi 
eux  à la  mort  du  mari , les  veuves  le  jettent  dans  le 
bûcher  où  l’on  brûle  le  corps  de  leurs  epoux,  a-moins 
qu’en  coniratiant  le  mariage , il  n’ait  etc  ltipule 
qu’elles  ne  pourraient  être  forcées  a cette  ceremo- 
nie. Le  nom  de  ra/pouics,  f.gnifie  homme  touragiux, 
parce  qu’en  général  ceux  de  cette  fetie  font  intrépi- 
des. Lé  grand-mogol  s’en  fert  dans  fes  arniees , & ce 
font  fans  doute  les  mêmes  que  M.  de  la  Martimere 
nomme  ragipuus , & qui  compofent  les  troupes  des 
rajas  ou  petits  rois  indiens,  vaffaux  & tributaires  du 
grand-mogol.  Les  Rofpout'S  marient  leurs  enfans 
fort  jeunes , comme  tous  les  autres  Banians  ; & pal- 
l’ent  pour  n’etre  pas  fort  compatiffans  excepte  a 1 c- 
card  des  oifeaux  qu’ils  prennent  foin  de  nourrir  , & 
qu’ils  craignent  de  tuer,  parce  qu’ils  le  flattent  qu  on 
aura  pour  eux  les  mêmes  égards  lorfqu  apres  leur 
mort  leurs  âmes  feront  logées  dans  le  corps  de  ces 
animaux.  Olearius , tome  II-  .... 

RASQUAN  , f.  m.  ( Hijl  moi.)  c’eft  le  titre  que 
l’on  donne  au  roi  des  îles  Maldives.  Ce  prince  elt 
très-defpotique;  cela  n’eft  point  furprenant,  ce  (ont 
les  prêtres  qui  font  les  dépof.taires  de  fon  autorité  , 
8c  qui  exercent  l’autorité, temporelle,  ainli  que  la  Ipr 
rituelle.  Noye{  Navbes. 

RASSADE,  f.  f.  ( Verroterie .)  efpece  de  verrote- 
rie, ou  petits  grains  de  verre  de  diverles  couleurs, 
dont  les  Negres  des  côtes  d’Afrique  , & les  peuples 
de  l’Amérique  fie  parent , & qu’on  leur  oonne  en 
échange  de  quantité  de  riches  marchandifes.  (D.J. ) 

RASSANGUE,  f.  f.  {H, fi.  "“■)  elPcce  “ 01fs  *?u- 
vages  de  l’ile  de  Madagalcar.  Ils  ont  la  tete  ornee  d u- 

"e RASSASIANT, adj. R ASSASlER,v.  aél.  (Gram.) 

il  fe  dit  des  mets  dont  on  ne  peut  manger  en  grande 
quantité , l'oit  qu’ils  émouffent  promptement  le  goût, 
foit  qu'ils  chargent  trop  l’eftomac , fou : qu  ils  le  rem- 
pbffent  facilement  làns  le  charger.  Ion  que  tres- 
nourrilfans,  l’appétit  en  foit  fanshut  par  une  petite 

C1URASSE,  Coronde,  (Botan.  exot.)  nom  donne 
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par  les  Céylanois  à la  plus  fine  efpece  de  cannelle, 
ou  d’écorce  du  cannellier,  qui  ne  croît  que  dans  cet- 
te île.  Ce  mot  fignifie  cannelle  fine  ou  piquante  ; c’eft: 
celle  que  la  compagnie  des  Indes  orientales  Hollan- 
doifes  apporte  annuellement  en  Europe  en  quantité 
confidérable , & dont  le  mélange  elt  défendu,  avec 
toute  autre  efpece  de  cannelle  , fous  des  peines  ex- 
trêmement féveres.  Tranfacl.  philoj.  n°.  409.  V oyt £ 
Cannelle.  (D.  J.) 

RASSEMBLER , v.  aft.  (Gram.)  c’eft  rapprocher 
des  choies  éparfes.  On  raffernble  des  grains  de  fable 
en  un  tas  ; on  raffernble  des  troupes  , on  raffernble  fes 
enfans  autour  de  loi. 

Rassembler  SON  CHEVAL,  en  terme  de  Manege  , * 
c’eft  le  tenir  dans  la  main  & dans  les  jarrets,  de  fa- 
çon que  fes  mouvemens  loient  plus  vifs  & moins 
alongés  ; effectivement  le  cheval  paroît  alors  beau- 
coup plus  court  qu’auparavant.  Se  raflembltr , e(t 
l’action  du  cheval  dans  cette  occafion.  Hajjem  hier  fes 
quatre  jambes  enfemble  , mouvement  que  tait  un  che- 
val pour  fauter  un  foffé , une  haie , &c. 

Rassembler,  en  terme  de  Raffinerie , c’eft  l’affion 
de  ramaffer  dans  de  grands  pots,  voye{PoTS,  les 
firops  qui  font  fortis  des  pains , & tombés  dans  des 
pots  d’une  grandeur  proportionnée  à celle  des  for- 
mes. Voyt{  Formes. 

Rassembler,  ( Agriculture .)  c’eft  la  troifieme  fa- 
çon qu’on  donne  à la  terre,  dans  le  labour,  avant 
que  de  l’enfemeocer.  On  laboure,  on  refend, on raf- 
Jcmblt. 

RASSEOIR  , v.  aft.  neut.  réd.  c’eft  dans  le  fens 
réduplicatif , fe  remettre  fur  fon  fiege  après  s’être  le- 
vé. Les  juges  fe  font  raffis , 6c  ont  délibéré  de  nou- 
veau fur  cet  incident.  On  raffed un  corps  qui  vacille; 
les  efprits  émus  fe  raffeient ; la  mer  fe  raffed;  les  hu- 
meurs fe  raffeient.  L'ame  fe  raffed  de  l'on  trouble, 
d’çù  l'on  voit  qu’il  fe  prend  au  limple  Sc  au  figuré. 

RASSIS  , terme  de  maréchal  ferrant , nouvelle  ap- 
plication d’un  même  fer  fur  le  pié  d’un  cheval,  après 
lui  avoir  un  peu  paré  le  pié.  On  dit:  je  ne  vous  dois 
pas  un  fer , ce  n’eft:  qu’un  nouveau  raffis. 

RASSURER,  v.  a£t.  (Gram.)  il  fe  dit  des  chofes 
& des  perfonnes.  On  raffure  un  corps  qui  menace  de 
chute  , comme  une  muraille  par  des  étais.  On  raffure 
celui  qui  craint , en  lui  montrant  l’éloignement  ou  la 
vanité  du  péril.  On  dit  d’un  tems  incertain , qu’il  fe 
raffurera.  Un  heureux  événement  raffure  un  fouve- 
rain  fur  fon  trône.  On  raffure  dans  la  foi  les  âmes  foi- 
blcs  & chancelantes.  On  rafiure  dans  fon  parti , celui 
qui  eft  prêt  à l’abandonner.  L’ame , dans  tous  ces  cas, 
eft  confidérée  comme  un  corps  vacillant , qui  peut 
emporter  l’homme  à droite  ou  à gauche , & qu  on 
détermine  d’un  côté  plutôt  que  d’un  autre,  ou 
qu’on  fixe  dans  l’état  de  repos  & de  fermeté , par 
des  promefles , des  efperances,  des  craintes, des  me- 
naces, &c. 

Rassurer,  terme  de  Fauconnerie , ce  mot  fe  dit  du 
bec  de  l’oifeau  qui  eft  rompu  ou  déjoint.  Le  bec  de  l’oi- 
feau  fe  rompt,  ou  parce  qu’il  eft  mal  gouverné  quand 
on  ne  l’ajufte  pas  comme  il  faut  ; ou  parce  que  quand 
l’oifeau  paît , il  demeure  fur  la  partie  haute  du  bec 
une  chair  qui  s’y  attache,  s’y  pourrit,  & y feche  il  fort 
que  le  bec  tombe  par  éclat.  Les  Fauconniers  conseil- 
lent pour  y remédier , de  nettoyer  bien  le  bec  de  l’oi- 
feau , de  le  polir , & de  le  tailler.  Enfuite  on  doit  oin- 
dre la  couronne  du  bec  de  graiffe  de  poule , couper 
une  partie  inutile  du  bec  de  deffus,  afin  que  celui  de 
deflems  puiffe  parvenir  à fa  grandeur  ; ^mettre  fur  la 
partie  déjointe,  pour  la  raffurer , de  la  pâte  fermentée 
&£  de  la  poix  réline.  Enfin  pendant  tout  ce  tems,  il 
faut  couper  le  pât  de  l’oifeau  par  petits  morceaux , 
pour  le  nourrir.  Fouilloux , Salnove. 

RASTA , f.  m.  (Mefure  itin.  des  Germains.)  mefure 
itinéraire  en  ulage  chez  les  Germains , & qui  leur, 
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etoit  propre.  Elle  égaloit  trois  milles  romains,  ou 
deux  lieues  gauloifes.  Cette  mefure  a fubfifté  en  Al- 
lemagne jufqu’au  tems  de  la  fécondé  race  de  nos  rois, 
&:  peut-être  même  encore  plus  tard.  Cependant  dans 
l’ufage  aftuel  les  Allemans  emploient  le  terme  de  mi- 
lin  ou  de  mille , pour  déligner  la  plus  petite  mefure 
itinéraire,  la  lieue  \ 6c  ils  ont  même  communiqué  ce 
mot  aux  Bohémiens , apx  Polonois  & aux  Hongrois 
leurs  voifins.  On  ne  voit  dans  les  auteurs  Allemans 
qui  ont  écrit  fur  cette  matière,  aucun  vertige  du  mot 
rajla ; mais  il  fe  trouve  dans  le  nouveau  tertament 
mœfogothique,  pour  ftgnifier  une  diftance  itinéraire: 
dans  les  poéfies  runiques , le  mot  rail  ell  employé  au 
, meme  fens.  (D.  J .) 

RASTAT , ( Géog . mod.)  gros  bourg  d’Allemagne, 
dans  la  Suabe,  au  marquifat  de  Bade",  avec  un  châ- 
teau, fur  la  Murg,  au-deflous  ne  Kuppenhen.  Il  a eu 
l’honneur  d'être  le  lieu  oit  fe  traita  la  paix  entre  l’em- 
pereur & le  roi  de  France  en  1714. 

RASTENBURG , (Géog.  mod.')  petite  ville  de 
Piurte,  dans  le  Bartenland,  fur  la  petite  rivière  de 
Cuber.  Elle  a été  bâtie  en  1 3 29. 

RAT , f.  m.  ( Hijl . nat.  Zoolog.  ) mus  domejlicus , 
animal  quadrupède  , long  d’environ  fept  pouces  , 
depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu’à  l’origine  delà  queue, 
qui  eft  longue  de  plus  de  fept  pouces.  11  a la  tête  al- 
longée , le  mufeau  pointu  , la  mâchoire  du  defi'ous 
très-courte , les  yeux  gros  , les  oreilles  grandes  , lar- 
ges 6c  nues,  laqueue  prefqu’entierement  dénuée  de 
poils,  mais  couvertes  de  petites  écailles  difpofées  fur 
des  lignes  circulaires  qui  l’entourent;  le  poil  ert  de 
couleur  cendrée  , noirâtre  fur  la  face  fupérieure  de 
la  tête  & du  corps  , Sc  de  couleur  cendrée,  claire 
&:  prefque  grife  fur  la  face  inférieure.  Il  y a aufîï  des’ 
rais  bruns  & de  prefque  noirs  ; d’autres  d’un  gris  plus 
blanc  ou  plus  roux;  & d’autres  tout-à-fait  blancs; 
ceux-ci  ont  les  yeux  rouges.  11  feroit  inutile  de  faire 
Une  plus  ample  defeription  du  rat , il  eft  affez  connu 
par  l’incommodité  qu’il  nous  caufe  ; il  mangede  tout  ; 
il  femble  feulement  chercher,  par  préférence,  les  cho  - 
ies les  plus  dures  , & il  les  lime  avec  deux  longues 
dents  qu’il  a au-devant  de  chaque  mâchoire  ; il  ronge 
la  laine,  les  étoffes,  les  meubles  , perce  le  bois,  fait 
des  trous  dans  1 epaifteur  des  murs  ; il  produit  plu- 
heurs  fois  par  an,  ordinairement  en  été  ; les  portées 
font  le  plus  fouvent  de  cinq  onde  fix.  Ces  animaux 
pullulent  beaucoup  , mais  lorfque  la  faim  les  preflè , 
ils  fe  défruifent  d’eux-mêmes  ; ils  fe  mangent  les  uns 
les  autres.  Un  gros  rat  eft  plus  méchant,  6c  prefque 
aufti  fort  qu’un  jeune  chat  ; il  a les  dents  de  devant 
longues  6c  fortes.  Le  chat  mort  mal,  & comme  il  ne 
le  fort  gueres  que  de  lès  griffes , il  faut  qu’il  foit  non- 
feulement  vigoureux , mais  aguerri.  La  belette , quoi- 
que plus  petite  , eft  un  ennemi  plus  dangereux  pour 
les  rats  ; elle  les  fuit  dans  leur  trou  ; elle  mord  avec 
c!e  meilleures  dents  que  celle  du  rat , 6c  au  lieu  de  dé- 
mordre , elle  fuce  le  fang  de  l’endroit  entamé.  L’ef- 
pece  de  rats  paroît  être  naturelle  aux  climats  tempé- 
rés de  notre  continent,  &s’eft  beaucoup  plus  répan- 
due dans  les  pays  chauds , que  dans  les  pays  froids. 
Les  navires  les  ont  portés  en  Amérique  , aux  Indes 
occidentales  , 6c  dans  toutes  les  îles  de  l’Archipel  in- 
. dien  ; il  y en  a en  Afrique  : on  n’en  trouve  guere 
dans  le  nord  au  delà  de  la  Suede.  Hijl.  nat.  génér.  & 
part.  tom.  vij.  Voye{  QUADRUPEDE. 

Rat  d’Amérique,  mus  americanus , Klein,  ani- 
mal quadrupède.  Il  a environ  trois  pouces  6c  demi 
de  longueur,  depuis  le  bout  du  miilèau  jufqu’à  l’ori- 
gine de  la  queue  , qui-cft  longue  de  quatre  pouces  , 
de  couleur  blanchâtre  6c  hériffée  de  quelques  poils. 
Le  dos  & la  partie  fupérieure  de  la  tete  font  d’une 
couleur  roufl'e  jaunâtre  ; le  ventre  6c  les  pies  font 
blancs.  Cet  animal  a les  oreilles  affez  grandes , blan- 
châtres, 6c  les  pies  de  derrière  plus  longs  &plus 
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gros  que  ceux  de  devant.  Regn.  animal,  pag.  \y 2. 

Rat  DES  CHAMPS^er/f , mus agrejlis  rninor  Gejhenj 
animal  quadrupède,  qui  eft  ainfi  nommé  dans  le  règne 
animal , & qui  eft  appelle  campagnol  dans  ïhift.  nat. 
général.  G part.  & rat  de  terre  dans  h s mémoires  de  l'a- 
cad.  royale  des  Sciences  , année  ryiG.  On  lui  a donné 
le  nom  de  rat  déterré  pour  le  diftinguer  du  rat  d'eau 
auquel  il  reffemble  par  la  forme  du  corps,  6c  par  la 
couleur  oc  la  qualité  de  ion  poil  ; mais  il  eft  plus  pe- 
ut, & il  n’habite  queles  lieux fecs. On  en  trouvedans 
toute  I Europe.  11  fe  pratique  des  trous  enterre  , où 
il  amaffe  du  grain,  des  noifettes  & du  gland.  Dans 
certaines  années  il  y a un  fi  grand  nombre  de  ces 
animaux,  qu’ils  demiiroient  tout  s’ils  fubfiftoient 
long-tems  ; mais  ils  fe  mangent  les  uns  les  autres  dans 
le  tems  de  diiette.  D’ailleurs  ils  fervent  de  pâture 
aux  mulots  ; ils  font  aufîï  la  proie  des  renards  , des 
chats  fauvages , des  martes  6c  des  belettes.  Les  fe- 
melles produifent  au  printems  6c  en  été  ; leurs  por- 
tées font  de  cinq  ou  fix  , de  fept  ou  huit.  Il  y a de  ces 
rats  qui  font  de  couleur  noirâtre.  Hijl.  nat.  génér.  <? 

part.  torn.  Vil.  V oye*  QUADRUPEDE. 

Rat  d’eau,  mus  aquaticus  , animal  quadrupède. 
Il  a environ  fept  pouces  de  longueur  , depuis  le  bout 
du  mufeau  jufqu’à  l’origine  de  Ja  queue  , qui  eft 
longue  de  quatre  pouces  & demi.  Il  différé  du  rat 
en  ce  qu’il  a le  poil  moins  lifte  & plus  hériffé  , le 
mufeau  plus  court  & plus  épais  , les  oreilles  moins 
apparentes  , &c.  La  face  fupérieure  du  rat  d'eau  efL 
de  couleur  mêlée  de  brun  & de  jaunâtre  , & la  face 
inferieure  a des  teintes  de  jaune  pâle  , de  blanc  f'ale 
6c  de  cendre.  Cet  animal  fe  trouve  fur  les  bords  des 
rivières  , des  fuiffeaux , des  étangs  ; il  fe  nourrit  de 
goujons,  demouteiües,  de  verrons  d’ablettes,  du  frai 
de  1a  carpe , du  brochet , du  barbeau , de  grènouilles, 
d’infectes  d’eau  , de  racines , d'herbes , &c  J1  nage  fans 
avoir  de  membrane  entre  les  doigts  des  piés  ; il  fe 
tient  fous  1 eau  long-tems,  6c  rapporte  fa  proie  pour 
la  manger  fur  la  ferre  ou  dans  fon  trou.  Les  mâles 
6c  les  femelles  fe  cherchent  fur  la  fin  de  l’hiver  ; 
elles  mettent  bas  au  mois  d’ Avril.  Les  portées  font 
ordinairement  de  lix  ou  fept.  La  chair  du  rat  d'eau. 
n’cft  pas  abfolumennt  mauvaife  ; les  payfans  la  man- 
gent les  jours  maigres,  comme  celles  de  la  loutre- 
On  ti  ouve  des  rats  d eau  par-tout  en  Europe , excepté 
dans  les  climats  trop  rigoureux  du  pôle.  Hijl.  nat. 
génér.  & part.  tom.  VIL  V0ye[  QUADRUPEDE. 

Rat  musqué  , animal  quadrupède  , qui  a une 
forte  odeur  de  mufe ; on  le  trouve  en  Rallie,  eu 
Mofcovie  , en  Laponie.  11  reffemble  plus  au  caftor 
qu  aux  rats  ; il  a neuf  pouces  de  longueur  depuis  le 
bout  du  mufeau  jufqu’à  l’origine  de  la  queue , qui  eft 
longue  de  fix  pouces  6c  demi , applatie  fur  les  côtés, 
large  de  huit  lignes  , couverte  d’écailles,  6c  parlé- 
niées  de  quelques  poils,  le  rat  mufqué  a , comme  la 
taupe , la  partie  fupérieure  du  mufeau  alongée  ; l'ou- 
verture de  la  bouche  eft  petite  , & les  yeux  font  à 
peine  vifibles  ; chaque  pie  a cinq  doigts  joints  enfem- 
ble  par  une  forte  membrane  ; les  piés  de  derrière  font 
plus  grands  que  ceux  de  devant  ; le  poil  eft  doux , 
épais , brillant  , 6c  de  couleur  brune  fur  le  dos  de  l’a- 
nimal , 6c  d’un  gris  blanchâtre  fur  le  ventre.  Regn . 
anim.pag.  13  G.  Voye £ QUADRUPEDE. 

Rat  musqué  d Amérique,  ( Zoolog.  ) animal 
amphibie  de  l’Amérique  feptentrionale , de  la  claffe 
des  animaux  qui  rongent.  Le  rat  mufqué  6c  le  caftor 
reffemblent  dé  figuré  à notre  rat , mais  il  eft  beaucoup 
p’u!r.  gros  , pelant  trois  ou  quatre  livres  , 6c  fentanr 
fortement  le  mule  ; fa  couleur  eft  brune;  il  eft  cou* 
vert  de  deux  fortes  de  poils , l’un  plus  grand , l’autre 
plus  court  & rres-fin , femblable  à du  duvet;  fes  dents 
font  au  nombre  de  vingt  ; fà  queue  eft  couverte  d’é- 
cailles entourées  de  petits  poils  nombreux  fur  les 
côtés  ; les  doigrs  de  fes  piés  font  au  nombre  de 
quatre^ 
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Le  ru  mufquè atant  dereflemblance  au  caftor , que 
les  fauvages  difent  qu’ils  l'ont  frères  , mais  que  le 
caftor  eft  l’aîné , Se  qu’il  a plus  d’elpnt  que  Ion  cadet. 

Il  eil  vrai  qu’au  premier  coup  d’œil , on  prendroit  un 
vieux  ru  mufqui , & un  caftor  d’un  mois , pour  deux 
animaux  demdme  elpece.  Ces  rus  font  communs  a 
la  Martinique , & dans  toutes  les  contrées  du  Canada. 

Le  public  eft  redevable  à M.  Sarrazin , qui  étoit  me- 
decin  du  Roi  à Québec  en  1 71 5 , de  la  connotflance 
détaillée  de  leur  vie,  de  leurs  bâtimens  Stcequietoit 
plus  difficile  à décrire,  de  leur  anatomie  complette. 

V M.  de  Reaumur  a donné  dans  le  recued  de  l’aca- 
démie des  Sciences , année  s y xi  , un  extrait  des  di- 
vers mémoires  que  M.  Sarrazin  lui  avoit  envoyés  ur 
ces  animaux  ; & à mon  tour , pour  former  cet  article , 
je  vais  détacher  de  l’extrait  de  M.  de  Reaumur  ce 
qui  me  rejettera  le  moins  dans  le  detail  particulier  , 
& ce  qui  me  paroîtra  fuffifa.it  pour  fatisfaire  la  curio- 

fité  des  le&eurs.  ,, , , , 

Us  rus  mufquis  fe  nournffent  pendant  1 ete  de 

toutes  fortes  d’herbes,  8c  pendant  1 hiver  de  diffe- 
rentes efpeces  de  racines , telles  que  celles  des  gran- 
des nymphéa  blanches  & jaunes , 8c  fur-tout  du  cala- 
mus  aromatique.  , 

Ils  vivent  en  lociete  , dn  moins  pendant  1 hi\  er , 
Us  fe  bâtiffent  des  cabanes , dont  les  unes  plus  peti- 
tes ne  font  habitées  que  par  une  feule  famille;  8c 
les^utres  plus  grandes,  en  contiennent  plusieurs. 
Leur  génie  fe  montre  dans  le  choix  meme  du  heu 
oit  ils  s’établiffent;  ce  n’eft  pas  affez  quils  forent 
couverts  par  leurs  bâtimens  pendant  1 hiver  ils  y 
doivent  être  à portée  de  l’eau , 8c  à portée  d avoir 
commodément  des  racines  propres  à fe  nourrir;]  e con- 
nois  bien  des  châteaux  bâtis  contre  ces  deux  réglés  de 
situation , que  les  rus  mufquis  choififfent  toujours. 

Pour  réunir  les  avantages  dont  on  vientde  parler , 
ils  conftruifent  leurs  loges  dans  des  marais  ou  fur  le 
bord  de  lacs  St  de  rivières  , dont  le  lit  eft  plat , 1 eau 
dormante  , & où  leterrein  produit  abondamment  des 
racines  convenables  à leur  nourriture  ; telt  (ur  les 
endroits  les  plus  hauts  d’un  pareil  terreur  quils  ba- 
tiffent  leurs  loges , afin  que  les  eaux  puiffent  s elever 
Tans  les  incommoder. 
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tron  élevée  , ils  la  difyofent  par  gradins  pour  pou 
voir  fe  retirer  d’étage  en  étage , à mefure  que  1 eau 
montera.  Leur  mailbn  ell  plus  ou  moins  grande  , fé- 
lon qu'elle  doit  être  occupée  par  plus  ou  moins  de 
rus  ; lorfqu'elle  n’eft  delfinée  que  pour  fept  à huit 
elle  a environ  deux  piés  de  diamètre  en  tous  fens  ; 8c 
elle  eft  plus  grande  proportionnellement , lorlqu  elle 
en  doit  corftenir  davantage.  a 

La  loge  qu’ils  habitent  forme  un  dôme , & eft  com- 
polce  de  joncs  lies , & enduits  d’une  glaife  qui  a ete 
bien  détrempée.  A l’égard  de  l’ordre  avec  lequel  leur 
travail  eft  conduit , de  la  maniéré  dont  ils  appliquent 
la  terre  & l’applaniffent , on  n’en  eft  inflruit  que  par 
les  dilcours  des  chalfcurs  ; 8c  le  s dilcours  de  tels  gens 
ne  paffent  nulle  part  pour  des  obfervations  de  Phyli- 
ciens , auxquelles  on  doit  ajouter  foi.  Tout  ce  qu  on 
fait  de  certain , parce  qu’on  le  voit , c’eft  que  les  rus 
mufquis  ménagent  dans  leurs  domiciles  une  ouvertu- 
re , par  laquelle  ils  peuvent  entrer  8c  fortir  ; mais  il 
la  bouchent  entièrement  quand  l’hiver  s’ell  déclare. 

Comme  leur  conftitutionn’eftpasfemblableacelle 
de  ces  animaux  qui  ne  mangent  point , 8c  qui  nont 
aucuns  befoins  pendant  l’hiver , ceux-ci  au  contraire , 
outre  le  corps  de  bâtiment,  fe  pratiquent  des  com- 
modités qui  leur  font  effentielles.  U font  des  puits 
qui  communiquent  avec  l’intérieur  de  leur  loges,  ou 
ils  peuvent  aller  boire  8c  fe  baigner.  Ils  çreulent  des 
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galleries  fous  terre , ou  pour  parler  moins  noblement , 
destrous  pareils  à ceux  des  taupes, afin  d’aller  chercher 
pour  vivre  des  racines  dans  la  faifon  des  neiges.  En 
un  mot , ils  n’oublient  rien  de  ce  qui  concerne  leurs 
befoins  6c  leur  propreté , jufqu’à  fe  procurer  des 
efpeces  de  lieux  à l’angloife. 

Le  printems , faifon  de  leurs  amours , leur  eft  fou- 
vent  fatal.  Les  chaffeurs  , ces  injuftes  meurtriers  de 
la  plupart  des  animaux , pipent  les  mâles , 6c  imitent 
les  femelles,  qui  ont  une  forte  de  gémillement  ; par 
cette  rufe  ils  les  font  approcher,  6c  les  tuent  à coups 
de  fufil.  Ceux  de  ces  animaux  qui  leur  échappent , 
reviennent  à leurs  loges  , 6c  fur-tout  les  femelles  , 
qui  font  d’un  fexe  timide.  La  plupart  pourtant  tont  « 
leurs  petits  où  elles  le  trouvent,  mais  dans  des  en- 
droits cachés.  Les  mâles  continuent  de  courir  la 
câmpacme  ; c’eft  leur  genre  de  vie  de  tout  l’été.  Dès 
qu’il  ell  pafle , le  tems  de  former  de  nouvelles  caba- 
nes revient , car  les  mêmes  ne  fervent  pas  plufteurs 
années;  enfin  ils  recommencent  la  vie  d’hiver.  Les 
rats  mufquis  qui  vivent  dans  les  pays  plus  chauds  que 
l’Amérique  , n’ont  pas  le  même  befoin  de  cabanes  ; 
aufîi  font-ils  terriers  comme  nos  lapins. 

L’opération  de  leur  diffetVion  n’eft  pas  facile  ; il 
eft  peu  de  cerveaux  capables  de  foutenir  l’aélion  con- 
tinue d’une  aufli  forte  odeur  de  mule , que  celle  que 
répand  cet  animal.  M.  Sarrazin  a été  deux  fois  réduit 
à l’extrémité , par  les  impreflions  que  cette  péné- 
trante odeur  avoit  faites  fur  lui.Nous  aurions  peu  d’a- 
natomiftes , 6c  nous  n’aurions  pas  à nous  en  plain- 
dre , s’il  le  falloit  être  à pareil  prix.  Les  lauvages 
qui  font  affe&és  aulïï  défagréafclement  de  l’odeur  du 
mufc,que  nos  femmes  hyftériques,  donnentpar  cette 
railon  le  nom  d’animal  puant  à notre  rat. 

Il  a , comme  le  caftor  , deux  fortes  de  poils  ;*le 
plus  long  l’eft  de  dix  ou  douze  lignes , brun , 6c  donne 
là  couleur  à l’animal.  Le  plus  court  eft  une  efpece 
de  duvet  très-fin , dont  on  fe  fervoit autrefois  en  qua- 
lité de  petit  poil  pour  la  fabrique  des  chapeaux.  Il  ga- 
rantit le  rat  du  froid,  & le  grand  poil  qui  eft  plus 
rude  , défend  le  duvet  de  la  fange , dans  laquelle  il 
fe  vautre  louvent , fur-tout  en  batilfant  fa  loge.^ 

Son  dos  eft  formé  de  neuf  vertèbres  jufqu’à  la 
racine  de  la  queue  ; fes  oreilles  font  courtes , arron- 
dies par  le  bout  6c  velues;  il  a les  yeux  prelque  aufli 
grands  que  ceux  du  caftor  , quoique  ce  dernier  foit 
au  moins  une  quinzaine  de  fois  plus  gros  ; les  deux 
mâchoires  font  garnies  de  dix  dents  chacune , de 
huit  molaires  6c  de  deux  incilives , ce  qui  fait  vingt 
dents  en  tout. 

Le  rat  mufquè  eft  un  fort  rongeur.  M.  Sarrazin  en 
a renfermé  un  , qui  dans  une  leule  nuit , perça  dans 
du  bois  dur  , un  trou  de  trois  pouces  de  diamètre  , 
6c  d’un  pié  de  longueur  , par  lequel  il  s’échappa.  Sa 
queue  eft  couverte  d’écailles  qui  empiettent  un  peu 
les  unes  fur  les  autres  , 6c  qui  font  entourreesde  pe- 
tits poils. 

Sa  poitrine  eft  fort  étroite  par  en  haut  ; fes  cotes 
font  au  nombre  de  douze  , fix  vraies  6c  lix  faufles  ; 
fon  foie  eft  compolé  de  lept  lobes , dans  un  defquels 
eft  limée  la  véficule  du  fief , qui  s’ouvre  dans  le  duo- 
dénum ; fesinteftins  font  forts  étroits,  &ont  environ 
fix  piés  de  longueur;  fon  eftomac  reflemble  allez  à 
celui  du  caftor  par  l’extérieur , 6c  en  quelque  chofe 
à celui  du  rat  domeftique;  fon  oefophage  eft  revêtu 
intérieurement  d’une  membrane  blanche  , qui  cou- 
vre quelquefois  fon  eftomac  ; fa  veftie  n arien  de  par- 
ticulier ; mais  Tifliie  de  l’urethre  dans  le  rat  femelle  , 
6c  dans  les  efpaces  de  rat  connues , favoir , le  rat 
d’eau , le  rat  domeftique  , eft  fort  différente  de  celle 
des  autres  animaux. 

On  peut  ranger  fous  trois  claffes , les  variétés  que 
nous  trouvons  dans  les  animaux , pour  l’écoulement 
des  urines.  Le  caftor , 6c  tous  les  oil'eaux  qui  n ont 
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cju  une  ouverture  fous  la  queue  , donnent  des  exem- 
ples de  la  première.  Tous  les  animaux  terreftres , ex- 
cepte le  cailor , dont  on  vient  de  parler,  donnent 
des  exemples  de  la  fécondé  efpece  ; i’urethre  y con- 
duit  les  urines  par  la  fente  des  parties  naturelles,  oii 
elle  a Ion  ilîüe.  Nos  rats  mufquts  femelles,  donnent 
des  exemples  de  la  troifieme  variété  ; elles  ont  trois 
mues  ; /avoir , l’anus , la  fente  des  parties  naturelles, 
& l’emmcnce  velue,  ou  follicules  iituées  fur  l’os  pu- 
bis , par  où  l’urethre  rend  les  urines. 

Les  parties  de  la  génération  du  rat  mufqué  femelle 
font  ien  blables  à celle  du  rut  domeftique  femelle; 
elle.,  ont  iix  mamelles , lavoir  trois  de  chaque  côté  , 
elles  font  jufqu’à  cinq  ou  lix  petits. 

Les  follicules  dont  nous  venons  de  parler , font 
lituecs  au-delTus  de  l’os  pubis.  On  les  trouve  égale- 
ment au  male  & a la  femelle.  Les  canadiens  les  appel- 
lent rognons  du  rat  mufqué-,6c[es  canadiennes, par  mo- 
deflie , les  nomment  boutons.  Les  uns  6c  les  autres 
croient  que  ce  font  fes  tefticules.  Les  chaffeurs  arra- 
chent les  follicules  des  rats  mufqués , mâle  6c  femelle , 
dans  la  iaifon  du  rut  ; ils  leur  coupent  en  même  tems 
un  peu  de  peau  , dont  ils  les  enveloppent  pour  les 
Vendre  ; ces  follicules ontla  figured’une  petite  poire 
renverlee.  Elles  font  un  compofe  de  glandes  conglo- 
mérées, envelopées  de  membranes  garnies  de  vaif- 
feaux  6c  de  conduits  excrétoires , qui  fourniffent 
vrailfemblablement  l’humeur  qu’elles  contiennent. 

Cette  humeur  reli'emble  au  lait,  tant  par  fa  confif- 
tancc,  que  parla  couleur.  On  ne  peut  douter  un  mo- 
ment, que  l’odeur  de  mufe , qu’exhale  le  rat  mufqué , 
ne  lui  foit  due.  M.  Sarrazin  croyoit  qu’elle  lui  étoit 
communiquée  par  le  calamus  aromatique  , dont  il 
fe  nourrit  allez  ordinairement.  Clufius  a auffi  attribué 
à cette  plante  , l’odeur  du  mule  du  rat  qu'il  a décrit. 
Ce  qui  femble  prouver  qu’elle  contribue  beaucoup 
à celle  du  nôtre  , c’eft  qu’il  a plus  d’odeur  à la  lin  de 
l’hiver , oii  il  n’a  prelque  vécu  que  de  cette  plante, 
que  pendant  l’été  &c  l’automne , oii  il  le  nourrit  indif- 
féremment de  diverfes  autres  racines.  Mais  quelle 
que  ioit  la  nourriture  , il  l'e  fait  vraisemblablement 
dans  cet  animal,  lorfque  la  fail’on  de  fes  amours  ar- 
rive , une  fermentation  qui  exhale  cette  odeur. 

La  verge  eft  attachée  par  fa  racine  à la  levre  infé- 
rieure de  l’os  pubis.  Le  balanus  a trois  ou  quatre  os  , 
qui  peuvent  remuer  en  tous  fens.  Les  tefticules  ont 
la  grolicur  d’une  noix  mufeade , 6c  l'ont  Iituées 
à coté  de  l’anus.  Les  véficules  léminales  paroiflent 
parfaitement  dans  le  tems  du  rut  ; elles  font  li  enga- 
gées lous  1 os  pubis  , qu’il  faut  le  détruire  pour  les 
bien  reconnaître  ; leur  longueur  eft  d’environ  un 
pouce  ; ces  véficules  fervent  probablement  de  prof- 
tates.  Mais  une  cholè  bien  linguliere , 6c  peut-être 
particulière  aufeul  rat  mufqué,  c’eft  qu’à  mefure  que 
ion  amour  s affoiblit,  la  plupart  de  fes  organes  de  la 
gcneralion  s’effacent , les  tefticules,  l’épididime  & 
les  véficules  commencent  à fe  flétrir. 

Scs  piés  de  devant  l'ont  lemblables  à ceux  de  tous 
les  animaux  qui  rongent  ; ceux  de  derrière  nont  au- 
cune refiemblance  aux  piés  durer  domeftique,  non 
plus  qu’à  ceux  du  caftor  , & du  ru  muftui  décrit 
par  Clufius.  11  dit  que  ce  dernier  a les  piés  de  der- 
rière garnis  de  membranes  ; le  nôtre  a les  domts  fé- 
pa.es  les  uns  des  autres,  avec  une  membrane  qui 
régné  le  long  des  côtés  de  chaque  doigt , & qui  eft 
garnie  de  poils  rudes  ; enforte  que  les  doigts  la 
membrane  , & les  poils  arrangés  d’une  certame  ma- 
niéré , rorment  un  infiniment  propre  à nager , mais 
qui  ne  vaut  pas  cependant  le  pié  du  caftor;  auifi  ne 
nage-t-il  pas  fi  vite.  Il  marche  en  canne , mais  beau- 
coup moins  que  le  caftor  & que  les  oifeaux  de  ri- 
vière ; ce  mouvement  eft  aidé  par  un  mufcle  qui  tire 
la  jambe  & la  cuiffe  en  dehors.  Sa  force  pour  na«er 
«lt  augmentée , parce  qu’il  décrit  avec  fa  patte  une 
Tome  KUl.  1 
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ligne  courue , plus  longue  par  conféquent  que  fi  elle 
etoit  droite.  Cette  force  dépend  encore  beaucoup 
de  là  manière  dontl'a  patte  eft  tournée;  jeveuxdire, 
qu  elle  1 eft  en  dehors,  6c  fe  préfente  toujours  égale- 
ment contre  l’eau. 

Le  rat  des  Alpes  de  M.  Rey , eft  celui  de  l’Europe , 
qui  a plus  de  relfcmblance  pour  la  conformation  ex- 
térieure , avec  le  rat  mufqué  d’Amérique.  On  nous 
envoie  quelquefois  du  Canada  les  rognons  fecs  de 
cet  animal , qu  on  nomme  rognons  dt  mufe  ; mais  nos 
parfumeurs  n’en  font  prefque  plus  d’ulàge.  ( Le  Che- 
valier DE  JAUCOURT.  ) 

Rat  de  Norvège,  {Zoologie.)  M.  Linnæus  , 
dont  nous  allons  emprunter  les  ccnnoiffances  fur  le 
rat  de  Norvège , le  caraûerife  par  les  noms  de  mus 
caudd  abruptâ , cor  porc  fulvo , nigro,  maculato.  Jepaf- 
f’e  fous  filence  les  noms  que  Gelner , Ziegler,  Johnf- 
ton  6c  d’autres  lui  ont  donné.  Ce  rat  eft  un  peu  plus 
petit  que  le  rat  ordinaire , & eft  à-peu-près  gros  com- 
me une  taupe,  le  fonds  de  fa  couleur  eft  un  jaune 
tirant  fur  le  brun , excepte  au  ventre , où  le  jaune  eft 
plus  clair  ; le  devant  de  fa  tête  eft  noir  , de  même 
que  le  deflùs  des  épaules  6c  des  cuiffes  , & fes  côtés 
font  tachetés  ; fa  queue  courte  6c  velue  eft  de  cou- 
leur jaune , entremêlée  de  noir  : il  a une  barbe  com- 
me les  autres  rats  , 6c  cinq  doigts  à chaque  pié;  fes 
oreilles  font  tort  courtes;  il  a quatre  dents  devant , 
deux-  en-haut , 6c  deux  en-bas , 6>c  à chaque  côté  des 
mâchoires , trois  molaires. 

Ces  rats  demeurent  dans  les  montagnes  de  la  Lap- 
ponie , qui  font  toutes  criblées  de  trous  qu’ils  y font 
pour  fe  loger.  Chacun  a le  lien , iis  ne  font  pas  cœ- 
nobites  ; ce  n’ell  pas  pourtant  qu’ils  foient  farou- 
ches , au  contraire  , ce  font  des  rats  de  fociété  6c 
d ailleurs  très-réfolus  ; ils  aboient  comme  de  petits 
chiens , quand  011  en  approche  ; & fi  on  leur  préfen- 
te le  bout  d’un  bâton  , au  lieu  de  s’enfuir , ils  le  mor- 
dillent & le  tiraillent.  Ils  font  ordinairement  cinq  ou 
ftx  petits  à la  fois , mais  jamais  plus  ; au/îï  leurs  fe- 
melles n’ont-elles  que  ftx  tettes.  Ils  fe  nourriffent 
avec  cfe  l’herbe  6c  de  la  moufle  à rennes. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  ces  animaux, 
ce  font  leurs  émigrations  ; car  en  certains  tems , or- 
dinairement en  dix  ou  vingt  ans  une  fois  , ils  s’en 
vont  en  troupes  nombreufes , & marchant  par  ban- 
des de  plufieurs  milliers , ils  creufent  des  fentiers  de 
la  profondeur  de  deux  doigts  , fur  un  demi-quart  ou 
un  quart  d’aune  de  largeur.  On  voit  même  plufieurs 
de  ces  fentiers  à la  fois  parallèles  les  uns  aux  autres, 

6c  divifés  en  droite  ligne , mais  toujours  diftanciés 
de  plufieurs  aunes.  Chemin  faifant , ils  mangent  les 
herbes  6c  les  racines  qui  fortent  de  terre, font 
des  petits  en  route  , dont  ils  en  portent  un  dans  la 
gueule , un  autre  fur  le  dos , 6c  abandonnent  le  fur- 
plus  , li  furplus  il  y a.  Ils  prennent  en  defeendant 
des  montagnes , le  chemin  du  golfe  de  Bothnie;  mais 
ordinairement  ils  font  difperlés  , & périffent  avant 
d’y  arriver. 

Une  autre  Angularité  dans  la  maniéré  dont  ils  font 
ce  voyage , c’eft  que  rien  ne  peut  les  obliger  à le 
détourner  de  leur  route  , qu’ils  luivent  toujours  en 
droite  ligne.  Qu’ils  rencontrent , par  exemple  , un 
homme , ils  tâchent  de  lui  palier  entre  les  jambes , 
plutôt  que  de  fe  déranger  de  leur  chemin  , ou  bien 
ils  fe  mettent  fur  les  piés  de  derrière , 6c  mordent 
la  canne  qu’on  leur  oppofe.  S’ils  rencontrent  une 
meule  de  loin  , ils  fe  font  un  chemin  au  travers  , à 
force  de  manger,  6c  de  creuler,  plutôt  que  d’en  faire 
le  tour. 

Le  peuple  qui  n’a  point  fu  la  demeure  de  ces  ani- 
maux, s’eft  imaginé  qu’ils  tomboient  des  nues.  "Wor- 
mius  a fait  un  ouvrage  pour  l’expliquer  par  des  rai- 
fons  probables  ; mais  avant  que  d’examiner  com- 
ment il  peut  tomber  des  rats  du  ciel , il  eût  été  bon 
MMmiam 


Sio  RAT 

de  s’affurer  s’il  en  tombent  effectivement.  On  ne 
croit  plus  préfentement  aux  pluies  de  rats , r.i  de 
grenouilles.  Mais  comme  il  y a des  tems  où  les  gre- 
nouilles parodient  en  nombre  dans  différons  pays  ; 
de  meme  il  y a des  tems  en  Lapponie  où  les  rats  de 
Norvège  delcendent  des  montagnes  pour  ainfi  dire 
par  colonies. 

S’ils  font  quelque  dommage  dans  les  champs  6c  les 
prairies , c’eft  peu  de  chofe,  & leur  prélence  indem- 
r.ife  les  habitans  ; car  quand  ils  commencent  à défi- 
ler dans  les  provinces  leptentrionales  de  la  Suede  , 
les  habitans  font  ample  capture  d’ours,  de  renards, 
de  martres  , de  goulus  , 6c  d’hermines  , parce  que 
tous  ces  animaux  qui  fuivent  nos  rats  pour  en  faire 
leur  proie , s’expofent  par-là  eux-mêmes  à devenir 
celle  des  hommes. 

On  feroit  de  leur  peau  des  fourrures  fort  belles , 
& fort  douces , fi  ce  n’eft  qu’elles  font  trop  tendres, 
&:  fe  déchirent  aifément.  Quant  à la  qualité  vené- 
neufe  qu’on  leur  attribue  , je  ne  vois  pas  fur  quoi 
on  la  fonde;  chaque  obfervateur  peut  fe  convain- 
cre aifément , qu’ils  n’infeclent  ni  l’eau  , ni  l’air.  Si 
les  chiens  n’aiment  à en  manger  que  la  tête  , cela  ne 
prouve  rien.  Les  chats  ne  mangent  guere  non  plus 
que  la  tête  des  rats  ordinaires.  S’enfuit-il  de-là,  que 
les  rats  font  venimeux  ? Varron  nous  apprend  au 
contraire  , que  les  anciens  habitans  d’Italie  , en  en- 
gvaifToient  oc  en  mangeoient  ; 6c  Mathiole  nous  at- 
telle , qu’ils  ont  fort  bon  goût.  On  fait  que  dans  un 
autre  pays , on  tue  la  marmotte  qui  ed  une  forte  de 
rat  ; qu’on  en  fait  fumer  la  viande  6c  qu’on  la  man- 
g e.  (Z)./.) 

Rat  oriental  , mus  orientalis  , Klein  , animal 
quadrupède  ; il  a deux  pouces  de  longueur  depuis 
le  bout  du  mufeau  jufqu’à  l’origine  de  la  queue,  qui 
efl  groife  &c  longue  d’un  pouce  6c  demi.  La  couleur 
du  poil  ed  rouffe  ; il  y a fur  le  dos  des  raies  blan- 
châtres, les  oreilles  & les  jambes  font  très-courtes. 
Rcg.  animal,  pag.  tj5. 

Rat  pennade,  voyc^  Chauve-Souris. 

Rat  palmiste,  mus palmarum  , animal  quadru- 
pède ; il  a cinq  pouces  de  longueur  , depuis  le  bout 
du  mufeau  jufqu’à  l'origine  de  la  queue,  qui  efl  lon- 
gue de  fix  pouces  ; les  oreilles  font  courtes  6c  arron- 
dies. Il  y a fur  le  dos  de  ce  rat  trois  bandes  longitu- 
dinales de  couleur  jaunâtre  ; le  relie  du  corps  elt  va- 
rié de  roux  6c  de  noir  ; la  face  fupérieure  de  la  queue 
a une  couleur  mêlée  de  noir  6c  de  jaunâtre , la  face 
inférieure  ell  d'un  jaune  roux,  avec  des  bandes  lon- 
gitudinales noires  6c  blanchâtres.  Reg.  anim.p.  i56. 
où  l’animal  dont  il  s’agit  ell  fous  le  nom  d’ écureuil 
palrnifle. 

Rat  blanc  DE  Virginie  , mus  agreflis  virginia- 
Ttus  albus.  Klein  , animal  quadrupède  ; il  a environ 
trois  pouces  6c  demi  de  longueur  , depuis  le  bout  du 
mufeau  jufqu’à  l’origine  de  la  queue  , qui  ell  longue 
de  deux  pouces  neuf  lignes , pointue  6c  pariemée  de 
longs  poils.  Reg.  anim.  p.  ipg. 

Rat  sauvage  , (. Zoolog .)  c’ell  ainfi  qu'on  nom- 
me au  Milïiflipi , l’animal  qu’on  appelle  carachupa  au 
Pérou.  Fraizierdit  qu’il  a laqueue  pelée,  les  dents 
continues  fans  divifion , 6c  deux  bourfes,  dont  l’une 
lui  couvrent  l’ellomac  , 6c  l'autre  le  ventre , 6c  que 
c’ell  dans  ces  bourfes  qu'ils  mettent  leurs  petits,  lorf- 
cju’ils  fuient.  Cette  delcription  n’ell  ni  vraie,  ni  exac- 
te , mais  on  peut  recourir  à celle  de  Tifon , qui  ell 
bonne  6c  parfaite.  ( D . /.) 

Rat  , (Marine.')  efpece  de  ponton  , compofé  de 
planches  , qui  font  attachées  fur  quelques  mâts  , 6c 
fur  lequel  le  mettent  les  Charpentiers  6c  les  Calfa- 
teurs , pour  radouber  & carener  le  vailîeau. 

Rat  ou  Ras,  (Marine.)  c’ell  un  courant  rapide 
& dangereux,  ou  un  changement  dans  le  mouvement 
des  eaux  , c’ell-à-dire  des  contre-marées , qui  l'ont 
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ordinairement  dans  une  palfe  ou  dans  un  canal. 

Rat  , (Marine.)  on  lous-entend  à queue  de.  Voye { 
Couet  à queue  de  rat. 

Rat  , Gris  DE  , terme  de  Teinturier  ; on  appelle 
gris  de  rat , une  couleur  lemblable  à celle  de  la  peau 
de  rat.  Cette  couleur  efl  de  quelque  nuance  plus  brie* 
ne,  que  celle  qu’on  nomme  gris  de fouris.  (D.  J.) 

Rat  , f.  m.  ( Tireur  d'or.)  les  ouvriers  tireurs  d’or 
appellent  rats  , les  trous  médiocres  des  filières  qui 
leur  fervent  à dégrolfir  l’or , l’argent , & le  léton  , 
pour  les  réduire  en  fils,  en  les  faii.mt  palfer  fucceflî- 
vement  par  d'autres  trous  plus  petits,  jufqu’à  celui 
qu’ils  nomment  l'uperjin.  Savary. 

RAT  CE , ( Gcog.  anc.  ) ville  de  la  Grande  - Breta- 
gne. L’itinéraire  d’Antonin  la  place  fur  la  route  de 
Londinium  à Lindum  , entre  Vennonies  6c  V erometumy 
à 1 2 milles  de  la  première  de  ces  places , 6c  à 1 3 
milles  de  la  l'econde.  Ptolomée,  i.  II.  ch.  iij.  nomme 
cette  ville  Ragœ , 6c  Gambden  croit  que  c’ell  aujotir- 
d hui  Ratby  ; d’autres  la  marquent  aux  environs  de 
Rulland  , ou  près  de  Ratiford. 

RAT  A F 1à  T , 1.  m.  (Médecine.  ) efl  une  liqueur 
fpiritueufe,  faite  avec  les  noyaux  de  différens  fruits, 
ou  avec  les  fruits  même , 6c  fingulierement  avec  des 
cerifes  6c  des  abricots. 

Le  ratafiat  de  ceriles  fe  fait  en  écrafant  les  cerifes 
6c  les  mettant  dans  l’eau-de-vie;  on  y ajoute  les 
noyaux,  avec  les  framboifes,  le  fucre,  de  la  cannelle, 
du  poivre  blanc , de  la  mufeade , 6c  du  clou  de  giro- 
fle. On  met  vingt  livres  de  cerifes  fur  vingt  pintes 
d’eau-de-vie  : on  laide  le  vaifleau  ouvert  pendant  dix 
ou  douze  jours  ; enfin  on  le  bouche  bien  & on  n’y 
touche  de  deux  mois. 

Le  ratafiat  d’abricots  fe  fait  de  deux  maniérés,  ou 
en  faifant  bouillir  les  abricots  dans  du  vin  blanc , 6c 
y ajoutant  une  égale  quantité  d’eau-de-vie , avec  du 
fucre,  de  la  cannelle,  de  la  fleur  de  mulcade  6c  des 
noyaux  d’abricots , laiffant  le  tout  infuler  pendant 
huit  ou  dix  jours,  & tirant  enfuite  la  liqueur  au  clair; 
ou  en  faifant  indifer  les  abricots  coupés  par  mor- 
ceaux , pendant  un  jour  ou  deux,  dans  l’eau-de-vie, 
pafl'ant  la  liqueur  à-travers  une  chaude,  6c  y ajou- 
tant les  ingrédiens  ordinaires. 

Ratafiat,  (Chimie,  Dicte,  ou  plutôt  Gramm.) 
nom  qu’on  donne  à certaines  liqueurs  fpiritueufes, 
dont  l’efpece  ell  fort  indéterminée  , mais  plus  com- 
munément cependant  à celles  qui  font  préparées  par 
infufion  ou  par  le  mélange  du  lue  des  fruits.  Ce  nom 
eltaufli  employé  quelquefois  dans  le  iens  le  plus  gé- 
néral, & comme  lynonymede  liqueurs  fpiritueules  ; 
mais  encore  un  coup,  toute  cette  nomenclature  ell 
fort  arbitraire.  Voyc^  Liqueurs  spiritueuses  , 
Chimie  & Dicte,  (b) 

RATATINÉ , ( Jardinage.)  s’applique  à un  arbre 
qui  ne  donne  que  des  foibles  productions , que  des 
jets  minces  ; un  fruit  ell  ratatiné , quand  il  ed  tout 
ridé. 

RATE,  f.  f.  en  Anatomie , ed  un  vifeere  mou, 
fpongieux  , d’une  couleur  rouge  foncé  , ou  plutôt 
livide,  qui  reffemble  ordinairement  à la  figure  d’une 
langue  , 6c  qui  ed  quelquefois  triangulaire  6c  quel- 
quefois arrondi.  Voye { les  PI.  d' A natom.  & leur  ex- 
plication. 

Ordinairement  il  n’y  a qu’une  rate,  quelquefois 
cependant  on  en  trouve  deux  ,6c  même  trois.  Elle 
ed  fituée  dans  l’hypocondre  gauche,  entre  les  fauf- 
fes  côtes  6c  l’ellomac  ; elle  eït  un  peu  convexe  du 
côté  des  côtes , 6c  concave  vers  l’eflomac.  Commu- 
nément 1a  longueur  ed  de  fix  pouces , la  largeur  de 
trois,  & Ion  épaifl'eur  d’un  pouce.  Elle  cd  attachée 
avec  Yomentuir  , qui  avec  les  vaifleaux  languins  la 
joignent  à l’edomac  6c  au  rein  gauche, 6c  quelquefois 
au  diaphragme. 

Elle  ed  couverte  de  deux  membranes;  la  men* 
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brane  externe  vient  du  péritoine  & n’eft  attachée 
à ia  tunique  interne  que  par  le  moyen  des  vaiiTeaux 
fanguins.  La  membrane  interne  eft  compofée  de  fi- 
bres admirablement  entrelacées,  c’eft  de-là  probable- 
ment que  viennent  ce  grand  nombre  de  cellules  ou 
de  véficules  qui  forment  la  principale  mafle  de  la 
rate,  quoique  Malpighi  les  attribue  plutôt  aux  con- 
duits veineux.  Les  cellules  communiquent  les  unes 
aux  autres  & fe  dégorgent  dans  le  tronc  de  la  veine 
fplénique.  Elles  font  garnies  en-dedans , fuivant  Mal- 
pighi, de  différentes  petites  glandes  jointes  enfem- 
ble , dont  6, 7,  ou  8 forment  une  el'pece  de  petites 
glandes  conglomérées , auxquelles  les  artères  & les 
• veines  paroiffent  fe  terminer. 

Les  vaiffeaux  fanguins  font  l’artere  fplénique  qui 
vient  de  la  céliaque,&  la  veine  fplénique  qui  renvoyé 
le  fang  au  foie  par  la  veine  porte.  A'oyeçSpLÉNiQUE. 

Ses  nerfs  viennent  du  plexus  fplénique  proche  le 
fond  de  l’eftomac  : aufli-tôt  que  les  vaiffeaux  entrent 
dans  la  rate,  ils  font  tous  enveloppés  d’une  rnem- 
brane  ou  enveloppe  commune,  & diftribués  abon- 
damment dans  toute  la  fubftance  de  la  rate.  De  plus 
il  y a quantité  de  vaiffeaux  lymphatiques. 

Les  anaftomofes  qui  font  entre  les  arteres  6c  les 
veines  de  la  rate , font  plus  vifibles  dans  cet  endroit 
qu’en  toute  autre  partie  du  corps  , & on  obferve 
que  ce  vifeere  reçoit  à proportion  beaucoup  plus  de 
fang  que  les  autres  parties.  Voye 1 Anastomose. 

L’ufage  de  la  rate  a été  bien  contefté  de  tout  tems, 
foit  à caufe  que  la  diffettion  n’en  fait  point  apperce- 
voir  l’ufage  immédiat , foit  parce  qu’on  trouve  que 
tous  les  animaux  à qui  on  la  coupe  ne  laiffent  pas  de 
vivre  fans  rate.  Tout  ce  oui  arrive , par  exemple,  aux 
chiens  à qui  on  l’a  coupée , c’eft  qu’ils  font  plus  aler- 
tes qu’à  1 ordinaire  , qu’ils  urinent  plus  fouvent  ; 
qu’ils  font  plus  affamés  qu’auparavant , &c  que  pen- 
dant les  premiers  jours  ils  fentent  des  naufées  & 
qu’ils  vomifîént  : on  ajoute  que  pour  faire  un  bon 
coureur  il  faut  lui  ôter  la  rate. 

C’eft  pourquoi  quelques-uns  ont  imaginé  que  la 
rate  ne  lervoit  que  d’un  poids  pour  entretenir  l’équi- 
libre du  corps  ; d’autres  qu’elle  ne  fervoit  qu’à  faire 
la  fymmétrie  ; d’autres  croient  que  c’eft  un  poids 
inutile  6c  une  des  luperfluités  de  la  nature  ; d’autres 
ue  c’eft  une  foffe  commune  dans  laquelle  le  fang 
épofe  fes  parties  groflieres  ; d’autres  enfin  que  c’eft 
un  feu  dont  la  chaleur  anime  l’aftion  de  l’eftomac. 

Plufieurs  anciens  ont  dit  qu’elle  étoit  le  réfervoir 
de  la  bile  noire  ou  humeur  mélancolique  ; c’eft 
pourquoi  quelques-uns  d’entr’eux  l’appellent  IV- 
gane  du  rire,  foye^  Rire,  HYPOCONDRIAQUE,  &c. 

M.  Cowper  tire  de  la  grande  quantité  de  fang  qui 
fe  trouve  dans  la  rate , 6c  de  fes  inofculations  appa- 
rentes, une  conjetture  bien  naturelle  fur  fon  ufage, 
.ou  du-moins  fur  fon  méchanifme  particulier.  Il  penfe 
donc  que  la  rate  n’eft  qu’un  organe  fubordonné  qui 
aide  à la  circulation , 6c  croit  que  du  concours  du 
fang  artériel  & de  celui  des  veines  , il  rélulte  une 
impétuofité  qui  fe  communique  au  fang  des  veines, 
& qui  facilite  fon  paffage  à-travers  les  ramifications 
de  la  veine  porte  à la  veine  cave  ; car  autrement  ce 
fangferoit  tellement  interrompu  par  les  ramifications 
doubles  de  la  veine  porte  , qu’il  ne  lui  refteroit  pas 
affez  de  force  pour  aller  au  cœur.  Voye^  Circula- 
tion. 

L’attion  ou  l’effet  de  la  rate , fuivant  Boerhaave , 
eft  de  recevoir  le  fang  nouveau  des  arteres,  de  le 
préparer  dans  fes  glandes , & le  répandre  dans  fes 
cellules;  de  reporter  le  fang  qui  eft  refté  après  cette 
préparation  aux  petites  veines  , & de  - là  à la  veine 
fplenique  ; de  mêler  les  humeurs  ainfi  préparées  avec 
les  fucs  nerveux , 6c  de  les  préparer  , atténuer , 8c 
unir  plus  intimement  enfemble  en  une  même  hu- 
meur. 

ïmWh 
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Malpighi , 6c  après  lui  le  do&eur  Keil , & queï- 
quelques  autres,  prétendent  que  la  rate  eft  un  vif- 
eere qui  aide  au  foie  à faire  la  fecrétion,  &c.  de  la 
bile.  Nous  avons  obfervé  qu’à  caufe  de  la  proximité 
du  foie  & du  cœur,  6c  de  la  vîtefle  du  mouvement 
du  fang  dans  l’aorre  , une  humeur  compofée  de  par- 
ticules , qui  fe  combine  auffi  lentement  que  b fait  U 
bile,  ne  pourroit  pas  être  préparée , fi  la  vîteffe  dit 
fang  n’étqit  pas  diminuée  en  faifant  plufieurs  tours 
pour  paffer  à-travers  l’eftomac,  les  inreftins,  6c 
l’omentum  , &c.  jufqu’au  foiew 

De  plus , le  doéleur  Keil  conje&ure  que  ces  par- 
ties ne  fuffifoient  pas  pour  recevoir  tout  le  fang  qui 
devoit  être  envoyé  au  foie  ; c’eft  pourquoi  la  nature 
a formé  la  rate  dans  les  cavités  de  laquelle  le  fana- 
étant  répandu  par  une  petite  artere  , fe  meut  du- 
moins  aufîi  lentement  que  tout  ce  qui  palfe  au  foie 
d'une  autre  maniéré  , au  moyen  de  quoi  les  parti- 
cules qui  compofent  la  bile  dans  le  fang  qui  paffe  pat 
le  rameau  fplénique,  ont  plus  d’occalion,  par  une 
circulation  fi  longue  & fi  lente , de  s’unir,  qu’elles 
n’en  auroient  fi  elles  avoient  été  portées  par  les  bran- 
ches de  la  céliaque  direélement  au  fore;  par  confé- 
quent  lans  la  rate  le  foie  n’auroit  pas  pu  préparer  une 
aufii  grande  quantité  de  bile  qu’il  en  faut,  c’eft -à- 
dire  que  la  nature  en  demande.  Poye{  Bile  i voye( 
auffi  Boie. 

Je  n'ajouterai  qu’un  petit  nombre  de  remarques. 

On  ne  fauroit  donner  une  defeription  exaéte  de 
la  rate , parce  que  . fa  figure  & fon  volume  varient 
beaucoup,  par  conformation  naturelle,  par  l’âge, 
par  maladies  ; elle  paroit  même  grofie  ou  petite  lorl- 
que  par  l’ouverture  du  cadavre , l’eftomac  eft  vuide 
ou  plein  ; fi  l’eftomac  eft  plein , il  la  reflerre;  s’il  eft 
vuide , il  lui  permet  de  s’étendre  ; mais  Van-Horne 
l’a  une  fois  trouvée  d’une  grofteur  extraordinaire, 
pelant  plus  de  cinq  livres  ; d’autres  fois  elle  fe  trouve 
prefque  réduite  à rien.  M.  Littré  a fait  voir  à Paca-- 
dénué  des  Sciences  une  rate  d’homme  entièrement 
pétrifiée;  elle  tenoit  comme  de  coutume  à fesvaif* 
féaux  8c  ligamens  ordinaires , & elle  pefoit  une  once 
ôc  demi.  Le  même  Littré  fit  aulfi  voir  une  partie  de  la 
membrane  d’une  autre  rate  d’homme  devenue  of- 
feufe. 

Ce  vifeere  eft  communément  attaché  au  bord  du 
diaphragme  par  un  ligament  membraneux  particu- 
lier; mais  dans  quelques  fujets  on  trouve  d’autres 
ligamens  difterens  des  vaillèaux  courts  qui  l’atta- 
chent à l’eftomac  & au  colon. 

Riolan  dit  avoir  vu  la  rate  dans  l’hypccondre  droit, 
& le  foie  dans  le  gauche.  Guy -Patin  raconte  aulîi 
que  dans  un  voleur  qui  fut  roué  à Paris  en  1650, 
on  trouva  le  fefie  du  côté  gauche , 6c  la  rate  du  côté 
droit  ; mais  on  ne  peut  guère  compter  fur  le  récit  de 
Pline , ni  fur  celui  de  Gui-Patin  , parce  que  ce  der- 
nier ne  cite  aucun  témoignage  confirmatif,  6c  que 
les  auteurs  contemporains  n’en  ont  fait  aucune  men- 
tion. Nos  anatomilres  modernès  , qui  dans  l’Europe 
ont  ouvert  entre  eux  des  milliers  de  cadavres  depuis 
cent  ans,  n’ont  jamais  écrit  qu’ils  euflènt  vû  ce  phé- 
nomène. 

D’autres  auteurs  ont  prétendu  qu’il  y a des  hom- 
mes auxquels  la  rate  manque  naturellement.  Hollier, 
Dulaurens,  Kerkring,  ont  appuyé  ce  conte  du  poids 
de  leurs  difleélions  ; mais  quelque  Forts  que  fem- 
blent  des  témoignage  affirmatifs,  de  pareilles  obfer- 
vations  font  trop  fufpeftes  pour  les  admettre  , tant 
qu’elles  ne  feront  pas  confirmées  par  les  difle&ions 
poftérieures. 

Il  eft  d’autres  anatomiftes  qui  nous  difent  au-con- 
traire  avoir  trouvé  quelquefois  dans  le  corps  hu- 
main deux  8c  même  trois  rates  bien  conformées; 
mais  leur  témoignage  ne  mérite  aucune  créance.  II 
paroit  mêm.e  que  les  efpeces  de  petites  rates  particu^ 
M M m m m ijj 
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lieres  vues  par  M.  Winflov,  n’étoient  que  des  ap- 
pendices de  la  rate , & des  jeux  de  la  nature. 

Comme  quelques  expériences  ont  juftifie  que  la 
rate  n’étoit  pas  ablblument  effentielle  à la  vie  des 
animaux,  on  a vu,  dans  le  dernier  iiecle,  des  chirur- 
giens s’avifer  de  dire  que  l’homme  tireroit  des  avan- 
tages de  le  faire  ôter  la  rate;  mais  ce  fyftème  bar- 
bare & ridicule , eut  d’autant  moins  d’approbateurs , 
que  les  chiens  fur  leiquels  ils  imaginèrent  de  faire 
leurs  expériences  pour  prouver  leur  opinion , lotit- 
frirent  de  grands  dérangemens  dans  tout  leur  corps, 
languirent , 6c  moururent  bien-tôt  après.  ( D.  J.  ) 
Rate,  (Phyjîoleg.)  la  rate  fituée  dans  l’hypocon- 
dre  gauche,  pendante  lotis  le  diaphragme,  adhé- 
rente au  rein  gauche,  à l’épiploon,  6c  en  quelque 
maniéré  à l’eftomac , eft  expolée  dans  cette  ütuaüon 
à la  preflion  du  diaphragme  & des  mufeies  de  1 ab- 
domen. Elle  reçoit  un  lang  pur  , artenel,  qui  ne  tait 
que  de  fortir  du  cœur  ; la  celiaque  quelquefois 
l’aorte  même  luUburnit  une  artere,  de  laquelle  le 
foie , le  pancréas , le  duodénum , le  ventricule , re- 
çoivent aufli  leurs  vaiffeaux  artériels  ; d’où  il  elt 
confiant  que  le  fang  ainfi  difiribue  à la  rate  par  une 
infinité  de  rameaux , eft  tout-à-fait  femblable  a celui 
qui  eft  porté  aux  autres  parties  qu’on  vient  de  nom- 

Comme  l’injeflion  prouve  qu’il  y a un  paffage  di- 
reftement  ouvert  de  ces  arteres  dans  les  veines  , il 
paroit  que  les  extrémités  des  artérioks  fplémques 
ne  le  terminent  pas  toutes  de  la  même  maniéré , 
mais  qu’il  régné  ici  une  variété  allez  confiderab  1 e , 
que  cependant  aucun  art  n’a  pu  demontrer  jufcju  a 
préfent,  fur-tout  à caufe  de  la  grande  friabilité  de 
cevifeere.  . 

Il  eft  néanmoins  évident  que  la  rate  eft  conltruite 
comme  tous  les  lieux  du  corps  où  fe  font  des  lecre- 
tions,  & que  conféquemment  il  s’en  fait  certaine- 
ment en  cette  partie.  Les  vaiffeaux  lymphatiques 
qu’on  y trouve  environnant  toute  la  tunique  vagi- 
nale , rampant  entre  les  deux  lùr  les  membranes  pro- 
pres lpléniques,  s’écartant  ça  6c  la  de  1 artere  lple- 
nique;  ces  vaiffeaux,  dis-je,  font  en  plus  petite  quan- 
tité dans  ce  vilcere  que  dans  les  autres  ; & comme 
ils  ne  pénètrent  point  dans  l’intérieur , il  luit  qu  ils 
prennent  leur  origine  des  vaiffeaux  qui  fervent  à 
nourrir  le  corps  de  la  rate.  , 

Si  dans  une  rate  lavée,  dont  on  a exactement  lie 
la  veine , on  fouffle  de  l’air  par  l’artere  dans  toute  la 
fubftance  de  ce  vifeere,  & qu’enfuite  après  avoir 
lié  l’artere  , & laiffé  la  rate  le  deflccher  à l’air,  on  la 
diffeque  ; outre  les  artères , les  veines , & les  nerfs , 
on  voit  en  l’examinant  bien , plufieurs  cellules  vui- 
des  , diftendues  , diftinftes,  compofees  de  membra- 
nes élevées  en  droite  ligne,  de  figure  6c  de  capacité 
diverfes , lefquelles  s’ouvrent  les  unes  dans  les  au- 
tres par  un  orifice,  & même  dans  fes  plus  grands 
trous  laits  au  finus  veineux. 

Les  parois  des  membranes  qui  forment  ces  cel- 
lules font  arrofées  de  très-petites  arteres  ; on  y voit 
de  plus  une  grande  quantité  de  corps  ovales  blancs , 
mous,  difpolés  en  forme  de  grappes  glanduleufes , 
dont  toutes  les  propriétés  montrent  lenfiblement 
que  ces  grains  fervent  à exprimer  les  glandes. 

Quoique  la  rate  ait  à peine  aucun  mouvement 
fenlible,  qu’elle  ne  foit  point  douée  d’un  fentiment 
■exquis,  & qu’on  n’obferve  pas  même  qu’elle  en  ait 
befoin , elle  a cependant  plulieurs  grands  & différens 
nerfs  deftinés  pour  elle  feule , & qui  fe  diftribuent 
dans  toute  fa  maffe.  C’eft  pourquoi  il  eft  très-yraif- 
fcmblabie  que  ces  petits  tuyaux  nerveux  s’y  déchar- 
gent de  leur  humeur  fubrile , qui  fe  mêle  enfuite  aux 
autres  liqueurs  veineufes  qu’on  y trouve. 

Il  fuit  de  ce  détail,  que  la  principale  aftion  de  la 
rate  paroit  confifter  en  ce  que,  i°.  le  fang  artériel 
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pur,  abondant  en  lymphe,  préparé  une  lymphe  tres- 
fubtile  dans  les  petites  glandes  de  ce  vilcere , l'y  le- 
pare , la  verfe  dans  les  cellules  par  fes  jimonftoires 
particuliers  , 6c  en  décharge  aufli  peut-être  une  par- 
tie dans  la  veine  fplénique.  z°.  Le  lang  qui  relie 
après  cette  aftion  lemble  être  porté  dans  les  peütes 
veines,  & de-là  dans  les  veines  communes.  30.  L’au- 
tre troupe  d’artérioles  qui  tapiffe  les  parois  des  mem- 
branes, verfe  peut-être  dans  les  cellules  ouvertes 
des  membranes , un  fang  plein  de  lymphe , 6c  qui 
vient  d’être  atténué  dans  ce  tiflit  artenel , comme  il 
arrive  dans  les  corps  caverneux.  40.  U eft  aufli  croya- 
ble que  le*  nerfs  y portent , y dépofent,  y mettent, 
y fourniffent  fans  celle  une  grande  quantité  d elprits. 
ç°.  Que  toutes  ces  humeurs,  ainfi  préparées,  con- 
fulément  mêlées , apres  avoir  croupi  un  moment , 
font  comprimées  , mêlées , atténuées  , 6c  louftrent 
la  même  élaboration  que  dans  le  poumon,  par  la 
forte  aftion  du  fang  artériel , par  l’impétuofite  du  lue 
nerveux,  par  la  contraction  des  deux  membranes 
propres  de  la  rate , 6c  de  la  tunique  vaginale , par  le 
renverfement  des  fibres  qui  font  icitrès-nombreufes, 
par  l’agitation  du  diaphragme,  des  mufcles,  des  vail- 
i'eaux , 6c  des  vifeeres  abdominaux. 

Le  fang  qui  eft  fluide  en  cet  endroit,  difons  riche 
en  el'prit  6c  en  lymphe,  qui  forme  difficilement  des 
concrétions,  intimement  mele,  fe  feparant  avec  pei- 
ne en  parties  hétérogènes,  acquiert  par  ces  caufes 
une  couleur  rouge  pourpre , 6c  fort  ainfi  colore  de 
ce  vilcere  par  la  grande  veine  fplenique  : tel  elt  donc 
l’effet  de  la  rate ; mais  comme  toute  l’humeur  qui  y 
eft  préparée  va  dans  la  veine  porte  6c  au  foie , il  elt 
évident  que  la  rate  travaille  pour  ce  dernier  vilcere. 

En  effet,  le  foie  & la  rate  femblent  être  dans  une 
mutuelle  dépendance  l’un  de  l’autre.  i°.  Dans  les 
animaux  auxquels  on  a enlevé  la  raie,  on  trouve  le 
foie  augmente  en  volume,  obftrue,  flétri,  ulcéré, 
défiguré  ; ces  changemens  fe  font  trouvés  quelquefois 
réunis  6c  quelquefois  féparés;  c’eft- à -dire  qti  on  a 
trouvé  dans  quelques  chiens  ces  affemblagesde  maux, 
6c  que  dans  d’autres  on  n’a  rencontré  qu'un  feul  de 
ces  vices.  i°.  Il  eft  certain  que  la  bile  n’eft  plus  la 
même  dans  les  animaux  auxquels  on  a enlevé  la  rate, 
la  quantité  eft  moindre , la  couleur  eft  blanchâtre,  la 
conliftance  en  eft  plus  épaiffe  : on  a trouve  les  molé- 
cules de  cette  bile , comme  des  grumeaux  de  fro- 
mage. 30.  Il  eft  donc  évident  que  le  foie  6c  la  bile  ont 
beioin  du  fang  de  la  rate,  c’eft-à-dire  d’un  fang  plus 
fluide , 6c  qui  ait  plus  de  lymphe  6c  de  férofité,  ou 
qui  foit  préparé  d’une  façon  particulière  comme  le 
fang  de  la  rate. 

On  peut  juger  par  ce  récit , fi  les  diverfes  opinions 
qu’on  a avancées  fur  les  ufages  de  la  rate,  font  des 
opinions  bien  fondées  : les  uns  ont  dit  que  la  rate 
n’avoit  d’autre  ufage  que  de  fervir  de  contre-poids 
au  foie , en  donnant  plus  de  pelanteur  à l’hypocon- 
dre  gauche  ; mais  ceux  qui  raiibnnoient  ainfi  îgno- 
roient  la  véritable  fituation  du  foie  qui  couvre  1 el- 
tomac  en  partie,  6c  qui  fe  jette  quelquefois  extraor- 
dinairement dans  l’hypocondre  gauche  ; quelle  «oit 
donc  la  néceflité  de  cet  équilibre  ? Peut-on  dire  d ail- 
leurs qu’un  corps  aufli  petit  que  la  rate  par  rapport 
au  foie  , puifle  balancer  ce  vifeere  ? > 

Ceux  qui  ont  imaginé  que  la  rate  n’étoit  qu  un  jeu 
de  la  nature  ou  un  fardeau  inutile,  ont  encore  parle 
avec  moins  de  fondement;  fa  perfeftion,  les  vues 
raifonnées&  confiantes  qu’on  trouve  dans  la  ftruc- 
ture  animale , ne  permet  pas  qu’on  raifonne  ainli  : les 
effets  que  produit  l’abfence  de  la  rate , auraient  du 
infpirer  un  fentiment  bien  différent  ; les  chiens  aux- 
quels on  enleve  ce  vifeere,  deviennent  triltes , mai- 
griffcnt , ont  une  bile  vifqueufe,  un  fang  noirâtre  6c 

ePtes  chimiftes  qui  ont  prétendu  qu’il  fe  filtrait  dans 
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îa  rate  une  âcreté  vitale,  font  encore  plus  chiméri- 
ques, car  il  n’y  a pas  le  moindre  acide  dans  la  rate, 
&-le  lait  ne  s’y  caille  jamais.  Vains  jouets  de  l’ima- 
gination, difparoiffez  à la  vûé  des  vérités  anatomi- 
ques. 

Eft-il  probable  qu’on  foit  impuiffant  & ftérile 
quand  la  rau  eft  détruite  ? Non  faite  doute,  & c’eft 
plutôt  le  contraire.  Les  parties  génitales  font  éloi- 
f nées  de  la  rau  de  tout  le  péritoine.  De  plus , on  fait 
que  les  chiennes  fans  rate  ne  font  pas  moins  fécon- 
des ni  moins  avides  du  mâle.  Tant  qu’on  ne  raifon- 
nera  pas  fur  des  principes  tirés  de  la  ftru&ure  des 
parties,  on  ne  fera  que  des  fyftèmes  propres  à nous 
egarer. 

Je  pardonnerais  plutôt  aux  anciens  qui  ont  établi 
dans  la  rate  le  trône  des  ris,  de  la  joie,  & le  fiége 
des  plaifirs  du  fiecle  de  Saturne  ; du- moins  elt— il  vrai 
que  quand  la  rate  fait  bien  fes  fondions,  on  dort 
mieux , on  eft  plus  gai  &:  plus  content , mais  c’eft 
que  rien  ne  gêne  le  cours  du  fang  & des  efprits. 

Après  tout,  notre  fyftème  phyfiofô'gique  fur  la 
rau  peut  feul  être  en  état  de  fatisfaire  à plulîcurs 
queftions , autrement  aflèz  oblcures  ; par  exemple , 

Que  font  la  fttuation,  le  volume,  le  voifinage  de  la 
rate , la  façon  dont  elle  eft  fufpendue  ? Que  nous  ap- 
prennent la  fttuation,  la  naiflance,  la  capacité  de  l’ar- 
tere  fplénique  ? Je  réponds,  que  la  rate , voifine  du 
diaphragme , du  cœur , de  l’eftomac , & des  mufcles 
du  bas-venh-e  qui  l’entourent,  eft  ainfi  placée  pour 
mieux  recevoir  l’adion  de  toutes  ces  parties.  Ce  vif- 
cere  eft  ainfi  fufpendu  afin  de  pouvoir  être  également 
comprimé  de  toutes  parts  , par  rapport  aux  befoins 
du  fang  qui  s’y  filtre.  L’artere  fplénique,  la  plus 
grande  des  arteres  du  bas-ventre , libre  dans  fon  tra- 
jet , eft  avantageufe  à la  rate,  parce  qu’elle  fournit 
promptement  une  grapde  abondance  de  fang  qui  cir- 
cule avec  rapidité. 

Pourquoi  un  animal  qui  a la  rate  coupée  devient- 
il  plus  lafcif  ? La  fttuation  de  l’artere  fpermatique  en 
donne  la  raifon.  Le  fang  del  aorte  ne  pouvant  plus 
pafler  par  l’artere  fplénique  bée  & bouchée,  eft  for- 
cé de  couler  plus  abondamment  dans  les  vaiffeaux 
fpermatiques  ; ainfi  la  lecrétion  étant  augmentée , 
augmente  le  deftr  de  l’évacuer;  mais  comme  le 
manque  de  rau  coûte  beaucoup  au  foie,  cette  lafci- 
veté  eft  de  peu  de  durée. 

D’où  vient  que  le  même  animal  à qui  on  a coupé 
la  rau  pifle  très-fouvent  ? C’eft  parce  que  la  lymphe 
qui  couloit  par  l’artere  cébaque  dans  la  rate , e’ft  obli- 
gée d’entrer  dans  les  arteres  émulgentes  qui  font  peu 
éloignées  de  l’artere  cébaque. 

D’où  vient  que  les  animaux  qui  n’ont  point  de  rate 
font  plus  voraces  que  les  autres  ? Cela  doit  arriver  , 
tant  parce  qu’il  fe  filtre  plus  de  fuc  gaftrique , une 
des  caufes  de  la  faim , que  parce  que  la  contraftion 
du  ventricule  augmente  , & toujours  par  la  même 
raifon , qui  eft  que  le  fang  de  la  cébaque  entre  en 
plus  grande  quantité  dans  les  rameaux  qui  fe  diftri- 
buent  à 1 eftomac  ; ainfi  le  ventricule  étant  évacué 
plus  promptement,  la  voracité  renaît;  mais  elle  dure 
peu , parce  que  la  chybfication  fe  dérange. 

D’où  viennent  les  borborigmes  , les  naufées  , les 
vqmifl'emens  qui  arrivent  les  premiers  jours  qu’on  a 
fait  l’extirpation  de  la  rau  à Quelque  animal  ? La  fitua- 
tion  des  nerfs  fpléniques  & ftomachiques  en  donnent 
la  raifon.  Le  cours  du  fang  & des  efprits  dans  les  in- 
teftins  eft  entièrement  troublé  ; telle  portion  qui  en 
reçoit  plus  que  de  coutume  , fe  contracte  plus  vive- 
ment , & l’air  qui  féjourne  entre  deux  barrières  nou- 
velles , eft  pouffé  fortement  & par  fecouffes. 

Par  quelle  raifon  , après  l’extirpation  de  la  rate , 

1 animal  qui  a fouffert  cette  opération,  eft-il  abattu  , 
trille  & tourmenté  de  la  foif  ? Je  répons  que  cet 
animal  a fouffert  des  douleurs  violentes  qui  ont  dû 
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troubler  toute  l’économie  des  parties  voifines  ; les 
nerfs  fympathiques  en  retient  ébranlés,  & les  imprefi 
fions  de  la  douleur  fubfîftent  long  tems. 

On  remarque  auffi  que  lefoieqroffit,  ou  fe  flétrit, 
ou  s’enflamme  dans  les  animaux  qui  n’ont  pas  de  rare; 
li  ce  vifeere  eft  en  bon  état  , il  doit  grolfir , par  la 
même  raifon  qu’un  rein  groffit  quand  l’autre  eft  per- 
du  ; mais  s’il  clt  mal  difp, i(e  , il  peut  fe  flétrir  ou  s'en- 
flammer , parce  qu’il  fe  trouve  privé  d’une  grande 
quantité  de  lymphe  qui  lui  venoit  de  la  veine  fplé- 
nique.  1 

On  obferve  encore  qu’après  l’extirpation  de  la  rare , 
1 hypocondre  droit  paraît  plus  élevcicela  procédé  de 
ce  qu  on  a extirpé  la  partie  qui'  élevoit  l’hypocondre 
gauche  ; outre  qu’alors  le  foie  s'augmente  commu- 
nément par  la  plus  grande  quantité  de  fane  qui  y cir- 
cule. 

On  demande  enfin  par  quelle  raifon  les  hypocon* 
dnaques  & les  fpléniques  font  fujets  à tous  les  maux 
& accidcns  dont  on  vient  de  parler.  Pour  quelle  rai- 
i on  font-ils  pâles , (k  pourquoi  cependant  font-ils  quel- 
quefois provoqués  à rire  fur  des  riens  ? 

Les  hypocondriaques  en  qui  la  rate  obftruée  ne 
fait  pas  les  fondions  , doivent  être  fujets  à-peu-près 
aux  mêmes  fymptomes  que  les  animaux  auxquels  on 
a enlevé  la  rate  ; c’eft  à-peu-pres  la  même  chofe  dans 
l'economie  animale  que  la  rate  manque , ou  qu’elle  ne 
faffe  pas  fcs  fondions. 

La  pâleur  vient  peut-être  i°.  de  ce  que  les  veines 
mefenteriques  qui  font  extrêmement  groffes,  retien- 
nent une  grande  quantité  de  fang  : z°.  de  ce  que  le 
lang  trop  épais  ne  fauroit  entrer  dans  le  réfeau  qui 
colore  la  peau.  n 

Qu°iqueleshypocondriaquesfoient  ordinairement 

fort  triftes  , il  leur  arrive  cependant  de  rire  le  plus 
dans  certaines  occafions  &fur  des  bagatelles;  c’eft 
parce  qu’alors  le  fang  regorge  dans  les  artères  dia- 
phragmatiques. On  conçoit  encore  que  les  efprits 
refluent  alors  des  nerfs  de  la  rare  dans  lés  nerfs  du 
diaphragme  qui  font  voifins  , & l’on  lait  que  le  ris 
ne  manque  pas  de  furvenir  quand  les  nerfs  du  dia- 
phragme viennent  à être  ébranlés.  ( Le  Chevalier  de 
Jaucourt.  ) 

Rate  maladie  de  la,  ( Médecine .)  le  vifeere  attaché 
dans  l’-hypocondre  gauche,  fufpendu  au  diaphragme, 
contenant  dans  fes  cellules  une  grande  quantité  de 
fan<*  moins  difpofé  à s’épaiftir  que  partout  ailleurs  , 
eft  le  vifeere  cju’on  nomme  la  rate  ; ce  vifeere  dé- 
pourvu d’un  cmon&oire  particulier,  & doué  d’un 
mouvement  propre , eft  fujet  à grand  nombre  de 
maladies. 

i°.  Il  eft  vrai  que  l’abfence  & le  défaut  de  cette 
partie , quand  le  volume  du  foie  fe  trouve  plus  con- 
fidérable  qu’à  l’ordinaire , prouve  qu’elle  n’eft  pas 
abfolument  néceffaire  à la  vie  , mais  elle  l’elt  à la 
fanté. 

2°.  Les  grandes  bleffures  de  la  rate  font  commu- 
nément mortelles.  La  contufion  & ht  compreftîon 
qu’elle  çcut  éprouver , produit  une  dureté  trcs-diffi- 
cile  à réfoudre  : c’eft  le  chef-d’œuvre  de  l’art  d’v 
réufiir.  3 

3°.  Ceux  qui  ont  îa  rate  enflée  , font  appelles  va- - 
poreux  , rateleux  ; fouvent  on  confond  cette  maladie 
avec  la  mélancolie  , la  colique  , ou  le  gonflement  de 
la  partie  gauche  du  foie  ; fouvent  auffi  l’enflure  vient 
d’hydropifie , d’hydâtides  ; & alors  la  rate  eft  atta- 
quée de  relâchement  & de  froideur.  Les  fujets  qui 
fe  trouvent  dans  ces  divers  cas , font  ordinairement 
foulagés  , lorfqu’il  leur  furvient  une  diarrhée  à 
moins  que  cette  diarrhée  ne  foit  produite  par  la  com- 
preflion  du  réfervoir  lombaire.  Ces  fortes  de  tu- 
meurs , à raifon  de  leurs  différentes  caufes  font 
d’un  traitement  trop  difficile  ; l’enflure  de  la  rate  ac- 
compagnée de  dureté , de  skirrhe  , d’écrouelles 
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exige  des  topiques  réfolutifs  internes  6c  externes 
joints  à des  douces  friâions. 

4°.  On  traite  de  même  l’obftruélion  de  la  rate  ; 
pour  ce  qui  regarde  fon  inflammation , la  douleur  , 
l’abfcès,  l’ulcere,  & la  corruption  qui  y furviennent, 
ce  font  autant  demaux  dont  le  traitement  ne  s’éloigne 
pas  de  la  méthode  curative  générale,  à moins  qu’on 
n’ait  à prévenir  avec  grand  foin  le  dépôt  de  l’humeur 
dans  la  cavité  du  bas-ventre.  La  douleur  de  la  coli- 
que qu’on  guérit  par  des  émolliens  6c  des  minora- 
nts , eft  allez  fouvent  attribuée  à la  rate.  Quant  à 
celle  qui  paroît  à la  fuite  d’une  violente  courle , elle 
fe  diflipe  d’elle-même  par  le  repos , au  cas  qu  elle 
ne  foit  point  accompagnée  de  hevre  , d inflamma- 
tion , & d'autres  lÿmptomes  fâcheux.  ( D.  J.  ) 

Rate  retranchement  de  la  , opération  de  Chirurgie 
par  laquelle  on  extirperoit  la  ratt.  Le  vulgaire  igno- 
rant imagine  qu’on  peut  rendre  un  homme  habile  à 
la  courfe  , en  le  dératant , c’eft-à-dire,  en  lui  extir- 
pant la  rate.  Ce  vifeere  eft  fujet  à des  engoreemens 
confidérables  de  fang  qu’on  foulage  par  l’application 
des  fangfues  aux  veines  hémorrhoidales  , à des 
skirres  qu’on  réfout  par  des  emplâtres  ou  cérats 
émolliens  & difeuflifs.  Fabrice  d’Aqua  pendente , cé- 
lébré chirurgien  médecin  de  Padoue  , rapporte  des 
cures  admirables  de  ce  genre  opérées  par  fes  foins. 

Les  anciens  croyoient  guérir  les  maux  de  rate  , en 
cautérifantavec  un  fer  rouge  , en  divers  endroits,  la 
peau  fur  la  région  de  ce  vifeere.  On  a porté  plus 
loin  les  tentatives  cruelles  6c  téméraires.  Il  y a cent 
cinquante  ans  qu’un  particulier  avoit  acquis  une  cer- 
taine vogue  en  Italie  par  une  opération  fur  la  rate  ; 
il  couvrait  1 hypocondre  gauche  d’une  feuille  de  pa- 
pier ; il  appliquoit  defliis  le  tranchant  d’une  hache  , 
qu’il  frappoit  d’un  grand  coup  de  marteau  : les  ma- 
lades s’en  retournoient  dans  l’efpérance  d’être  guéris. 
Fabrice  d’Aquapendente  allure  qu’un  pauvre  homme 
fut  tué  par  cette  opération,  parce  que  la  hache  ayant 
été  frappée  trop  rudement .,  le  papier  , l’abdomen  6c 
la  1 aie  furent  fendus  du  coup.  Quand  on  confidere  la 
fituation  de  la  rate  dans  l'abdomen , 6c  les  connexions 
qu’elle  a par  le  moyen  de  fesvaiffeaux  & delà  mem- 
brane , avec  l’eftomac  , le  diaphragme , l’épiploon  , 
le  péritoine , &c.  on  concevra  bien  qu’il  n’eft  pas 
poflible  de  faire  l’extirpation  de  ce  vifeere  , fans  ex- 
pofer  celui  à qui  l’onferoit  cette  opération,  au  dan- 
ger de  mourir  d’hémorrhagie  dans  l’opération  meme, 
ou  fort  peu  de  jours  après  , par  l’inflammation  de 
tous  les  vifeeres  circonvoifins  avec  lefquels  il  a des 
rapports  médiats  ou  immédiats.  Cependant  le  che- 
valier Leonard  Fioraventi  prétend  avoir  extirpé  la 
rate  à une  femme  de  Palermc  avec  le  plus  grand  fuc- 
cès,  6c  que  cette  rate  pefoit  plus  de  trente-deux  on- 
ces. Plufieursauteurs  qui  regardent  Fioraventi  comme 
un  charlatan  du  premier  ordre , tiennent  cette  obfer- 
vation  pour  très-fufpeûe.  On  fait  que  les  animaux 
fur  lefquels  on  a fait  l’expérience  de  l’extirpation  de 
la  rate , font  tous  morts  peu  de  tems  après  par  le  vice 
du  foie.  On  en  a tiré  des  induélions  fur  les  ufages 
particuliers  6c  relatifs  de  ces  deux  parties  fi  eflentiel- 
les  à la  digeftion.  Voye { Rate tterme  d'anatomie.  (F) 

RATEAU  ou  RATELIER,  f.  m.  ( Marine.  ) c’elt 
le  nom  qu’on  donne  à 5 ou  6 poulies  qu’on  met  de 
rang  l’une  fur  l’autre  , le  long  de  la  livre  du  mât  de 
beaupré , pour  y paiïer  les  manœuvres  de  ce  mât, 
(Z) 

Râteaux , ce  font  des  menues  pièces  de  bois  den- 
telées, que  l’on  cloue  au  deffous  du  milieu  des  deux 
grandes  vergues;  lavoir,  la  grande  vergue,  6c  la 
ver<nte  de  mifaine  , 6c  dans  lesquelles  paflfent  les 
éguilletes  qui  tiennent  la  tête  de  la  voile,  à la  place 
des  rabans , parce  qu’on  n’en  peut  pas  mettre  en  cet 
endroit. 

• Râteaux  ou  râteliers  à chevillots , font  de  petites 
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traverfes  de  bois  qu’on  met  en  quelques  endroits  , 

& furtout  dans  les  haubans  d’artimon , avec  des  che- 
villots , pour  y amarrer  de  petites  manœuvres. 

Rateau  , ( Cirerie.')  le  rateau  des  blanchiffeurs  de 
cire  eft  de  bois  avec  des  dents  fort  ferrées  ; il  fert  à 
retirer  les  cires  de  defliis  les  toiles  de  l’herberie  , 
quand  elles  y font  reliées  luffifamment  fuivant  leur 
qualité.  ( D.  J.  ) 

Rateau  , terme  de  Cordier , c’eft  une  piece  de  bois 
garnie  de  dents  aufli  de  bois , qui  eft  élevée  horifon- 
talement  au  bout  de  l’attelier  des  cordiers.  C’eft  en- 
tre les  dents  du  rateau  que  l’ouvrier  met  fes  fils  ou  les 
cordons , à mefure  que  l’ouvrage  s’avance.  Savary. 
(£>./.) 

Rateau  , ( Horlogerie.  ) les  Horlogers  nomment 
ainli  une  portion  de  roue  d’environ  1 zodegres  lituee 
fous  le  coq  des  montres , où  elle  tourne  dans  la  cou- 
lifle.  Voyt{  les  PL, 

Le  rateau  a une  partie  q que  l’on  appelle  fa  queue. 
Vers  l’extrémité  de  cette  queue  il  y a deux  petites 
chevilles  qui  s’élèvent  au-defliis  de  fon  plan  de  l’é- 
paiffeur  d’un  liard,  ou  un  peu  moins.  La  dillance  en- 
tre fes  chevilles  eft  d’une  très-petite  quantité  plus 
grande  que  l’épaiffeur  du  reflort  fpiral.  C’eft  entre 
ces  chevilles  que  pafîe  ce  reflort.  Poye^  nos  PI.  de 
C Horlogerie. 

Rateau  , ( terme  de  Jardinier.}  C’eft  un  outil  de 
jardinier  dont  il  fe  fert  pour  tirer  les  herbes  des  al- 
lées des  jardins , après  qu’on  les  a arrachées  avec  la 
ratiffoire.  Il  y a des  rateaux  à dents  de  fer , 6c  d’autres 
à dents  de  bois  ; les  rateaux  à dents  de  fer  font  pré- 
férables pour  drefler  les  planches  6c  les  plate-formes. 
(£>./.) 

Rateaux  , ( Pefche.  ) c’eft  ainfi  qu’on  appelle  de 
petits  gors  nommés  improprement  tefelles , dans  la 
riviere  de  Villaine,  dans  l’amirauté  de  Vannes  en 
Bretagne. 

Rateaux,  terme  de  pêche  ; les  rateaux  de  pêcheur 
ont  jufqu’à  trois  ou  quatre  piés  de  tête , 1 1 dents  de 
fer  , 6c  quelquefois  16  , dont  les  pêcheurs  fe  fervent 
pour  déterrer  les  poiflons  plats  qui  fe  font  enfablés; 
ils  font  cette  pêche , lorfqu’il  ne  refte  plus  que  quel- 
ques pouces  d’eau  fur  les  labiés,  6c  même  après  qu’ils 
font  à fec.  Ce  travail  ne  peut  détruire  le  fretton  qui 
s’eft  déjà  retiré  de  la  côte  ; d’ailleurs  on  ne  peut 
guere  traîner  cet  infiniment  que  fur  les  fables  que 
l’eau  a déjà  abandonnés.  On  pêche  de  cette  maniéré 
d’affez  beaux  poiflons , comme  folles , petits  turbots 
ou  cailletots,  barbues  , plies,  limandes,  carrelets, 
floudes , &c.  Voye{  HERSSE , qui  fait  en  grand  ce  que 
le  rateau  fait  en  petit. 

Rateau,  ( terme  de  Serrurier.')  garniture  ou  garde 
d’une  ferrure.  Ce  font  de  petits  morceaux  de  fer , ou 
pointes  faites  en  forme  de  rateau  , qui  entrent  dans 
les  fentes  6c  dans  les  dents  du  panneton , ou  mufeau 
de  la  clé  ; on  les  a imaginés  pour  empêcher  qu’un» 
autre  clé  ne  pût  ouvrir  cette  même  ferrure.  (Z\/.) 

RATEAU  pour  fèparer  les  portées  des  chaînes  des  ètof 
fes  de  foie.  Le  rateau  eft  un  outil  qui  fert  à plier  les 
chaînes  fur  l’enfuple  ; il  eft  de  la  longueur  de  quatre 
piés  ; il  eft  garni  de  différentes  dents  en  yvoire  éloi- 
gnées de  3 lignes  environ  les  unes  des  autres;  elles 
ont  à chaque  bout  un  liteau  d’un  pouce  environ  de 
large , 6c  demi-pouce  d’épaiffeur.  Il  y a un  de  ces  li- 
teaux qui  fe  déboite  au  moyen  d’un  vis  qui  eft  au 
milieu  , pour  qu’on  puifle  faire  les  portées  ailé- 
ment  entre  les  dents. 

Les  dents  des  rateaux  ont  différens  éloignemens  , 
fuivant  la  quantité  déportées  dont  ta  chaîne  eft  com- 
pofée , qui  doit  avoir  toujours  fa  meme  largeur  fur 
l’enfouple  de  derrière. 

Les  gaziers , drapiers  & autres  ouvriers  ourdif- 
feurs  ont  aufli  leurs  rateaux  femblables  à celui-ci. 
Rateaux  , en  ternit  de  Pergetcier,  ce  font  des  el- 
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peccs  de  balais  dont  le  manche  traverse  la  porte  en 
côté  , comme  font  les  manches  de  râteaux.  Les  Ta- 
piluers  s’en  fervent  pour  nettoyer  les  pièces  de  ta- 
pifîeries  , d’où  on  les  a appellés  brojjes  à tapi/fier. 

RATr.E  CANNE,  ( terme  de  relation.  ) on  nomme 
cannes  ratées  aux  îles  françoifes  de  l’Amérique,  les 
cannes  à lucre  , qui  ont  été  entamées  par  les  rats  ; ces 
cannes  s’aigriffent  prefque  auffitôt , le  dedans  noir- 
cit , & elles  deviennent  abfolument  inutiles  à faire 
du  fucre,  ne  l'ervant  tout  au  plus  qu’à  faire  de  l’eau- 
de-vie. 

Les  rats  des  îles  fe  prennent  avec  des  chiens  élè- 
ves à cette  chaffe  ; les  chats  qu’on  y porte  , ou  qui  y 
• font  nos  , n étant  point  propres  à détruire  un  animal 
fi  nuifible,  outre  que  les  Negres,  pour  qui  les  chats 
font  un  grand  ragoût,  longent  à les  prendre,  bien 
loin  de  les  élever  à faire  la  guerre  aux  rats. 

Ces  derniers  animaux  font  un  fi  grand  dégât  dans 
les  terres  plantées  de  cannes,  qu’il  y a des  chafleurs 
établis  payés  exprès  pour  les  prendre  : ce  qu’ils  font 
avec  une  efpece  de  t aquenar  d’ofier  en  forme  de 
panier, dans  lequel  eft  placé  un  nœud  coulant.  Labat, 
voyage.  ( D.  J.) 

RAI  EL  , f.  m.  ( Commerce.  ) poids  dont  on  fe  fert 
en  Perfe  , qui  revient  environ  à la  livre  de  leize  on- 
ces de  France.  Le  ratel  eft  la  fixieme  partie  du  petit 
batman,  qu’on  appelle  autrement  batman  de  Tauris. 
^ °yc l B AT  M JN,  diclionn.  de  Commerce  G de  Trévoux. 

RATELIER  , voyei  Rateau. 

Râtelier,!,  m.  ( Bonneterie.  ) efpece  d’inftru- 
ment  fur  lequel  on  foule  les  bas,  les  bonnets  &c  au- 
tres lèmblables  ouvrages  de  laine  qui  fe  font  au  tri- 
cot ou  au  métier.  ( D.  J.  ) 

Râtelier,  terme  de  Corderie , elt  une  efpece  de 
rateau  : il  y en  a de  plulieurs  fortes.  Les  uns  font 
attachés  à une  piece  de  bois  qui  tient  au  plancher  ; 
d’autres  font  lu r des  piquets  qui  font  plantés  en  ter- 
re ; d’autres  enfin  font  fcellés  dans  des  murs  ; & tous 
fervent  à foutenir  le  fil , quand  on  en  a filé  une  cer- 
taine longueur.  V oye t l'article  Corderie  & les  fi- 
gures. 

Râtelier  , ( Maréchal .)  on  appelle  ainfi  dans  les 
écuries  , une  grille  de  bois  qu’on  attache  au-deffus 
de  la  mangeoire,  & derrière  laquelle  on  jette  du  foin 
que  le  cheval  tire  entre  les  rouleaux  de  cette  grille 
pour  le  manger.  Il  y en  a des  droits  & des  panchés. 

Râtelier  , ( terme  de  Rotifieur.  ) piece  de  bois  de 
8 , io,  il  piés  de  long , avec  des  chevilles  pour  pen- 
dre le  gibier. 

RàTEUER  , ( terme  deTourneur.  ) forte  de  train  de 
Rois  où  il  y a plulieurs  cfpeces  de  chevilles  de  bois 
appellées  rofectes  , fur  lefquelles  on  met  des  armes  , 
comme  des  épées  , des  fulils,  des  juftolets;  on  fait 
aulîi  des  râteliers  à mettre  des  formés  dont  fe  fervent 
les  cordonniers.  (D.  7.) 

RA.TENAU  , ( Géog.mod .)  ville  d’Allemagne, 
dans  la  moyenne  marche  de  Brandebourg,  fur  le  Ha- 
vel , entre  les  villes  de  Brandebourg  & Havelberg. 
Elle  fut  bâtie  en  430  , & fouffrit  beaucoup  dans  les 
guerres  du  fiecle  paffé  , ayant  été  pril'e  & repril'e 
alternativement  par  les  Suédois  & par  les  Impériaux. 

Long.  J o.  2 8.  latit.  5z.  39.  (D.  J .) 

RATENBURG  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne dans  le  Tirol , entre  Kufftein  & Schwaz  fur 
l’Inn.  Long.  29.  32.  lat.  47.  7 2.  (D.  J.) 

RATEPENADE  , Voye ^ Chauve-souris. 

RaTEPENADE  , Voye^  GLORIEUSE. 

RATEPENADE  , Voye £ POISSON  VOLANT. 

RATER,  prendre  un  rat , fe  dit  des  armes  à feu 
lorsqu’on  a lâché  la  détente  pour  faire  tomber  le 
chien  fur  là  batterie  , & que  le  coup  n’eft  pas  parti. 
Les  moufquets  étoient  bien  moins  fujets  à rater  que 
les  fulils  , piftolets  8c  moufquetons  , parce  que  l’ef- 
fet de  la  mechc  étoit  plus  certain  que  le  feu  de  la 
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pierre  fur  la  batterie  ; mais  auffi  les  fiifils  ont  beau- 
coups  plus  de  commodité  pour  tirer  promptement  8c 
commodément.  Voyc^  Mousquet.  Les  gros  Mis 
comme  le  font  ceux  des  Boucanier, , font  bten  moins 
expofes  à rater  que  les  autres  ; des  batteries  auffi for- 
tes que  celles  de  ces  fufils  rarene  très-rarement  leurs 
pierres  ne  s ufent  que  très-peu  & elles  „c  fe  caffent 
point.  Armes  Boücanieres. 

Plulieurs  caufes  font  rater  le  fulil  ; fçavolr  lorf- 
que  a pierre  ou  la  batterie  fe  trouve  ufee,  enforte 
que  le  ehoc  du  ch.en  fur  cette  batterie  ne  produit 
point  de  feu  , ou  bien  lorlque  la  poudre  elt  humide 
ou  momllee  , ou  que  la  lumière  fe  trouve  bouchée 
par  1 efpece  de  craffe  que  la  poudre  laiffc  dans  le 
rulil  en  s enflammant.  ( Q ) 

R A T I A ru  M , ( G,„g  anc.  ) ville  détmite  des 
Gaules,  dont  Ptolomee  elt  le  feul  des  anciens  écri- 
vains qui  en  falfe  mention.  Deux  manufems  de  cct 
auteur  , conlervés  dans  la  bibliothèque  du  Roi  de 
f-rancc,  placent  Ratiatum  à ,y.  Ja.  dt  & à 

40.  20.  de  latit. 

M.  1 abbé  Belley  a fait  une  differtation  fur  cette 
ville , pour  prouver  qu’elle  étoit  lituée  vers  la  riviere 
de  Loire  , dans  le  pagus  Ratiatenfts , le  pavs  des 
Raits , auquel  elle  a donné  ton  nom.  Elle  a été  vrai- 
îemblablement  détruite  pendant  les  courfes  des  Nor- 
mands qui  firent  dans  tout  ce  pays  ü d’horribles  ra- 
vages. / oytl  les  M.  moires  Je  l'académie  des  inferint. 
tom.  iÿ.  i/j-40,  ( D.J ,) 

RA'nBOR  {Gé  g.,  mod.)  ville  d’Allemagne  , 
capitale  du  anche  du  même  nom  dans  la  haute  Siiilie 
fur  1 Oder  dans  un  terrein  fertile  en  blé  êe  en  fruits, 
a 6 milles  d Oppelen  ; le  roi  de  Dannemarck  fut  obli- 
ge d en  lever  le  toge  en  1617,  & les  Suédois  la  pri- 
renten  t64i.  Long.  jJ.  JJ.  jo.  , r 

RATIERE  , terme  de  Rubanier,  c’elt  le  metier  dont 
les  rubaniers  le  lervent  pour  faire  cette  efpece  de 
tillu  rond  en  forme  de  cordonnet , & qu’on  appelle 
gance.  A oyeç  GANCE. 

RATIFICATION,  f.f.  RATIFIER  v.  a.  ( Gram. 
G Junjprud.  ) c eft  un  ade  par  lequel  quelqu’un  ap- 
prouve un  ade  qui  a été  paffé  pour  lui. 

Si  celui  qui  a agi  pour  un  tiers  l’a  fait  en  venu 
d une  procuration  valable  , Fade  n’a  pas  belbin  d’S- 
tr e ratijie  par  celui  qui  a donné  la  procuration , celui- 
ci  étant  valablement  obligé  à tenir  ce  qui  a été  fait 
en  vertu  de  la  procuration,  pourvu  que  le  manda- 
taire naît  point  excedé  ion  pouvoir;  8c\a  ratifica- 
tion qui  leroit  faite  dans  ce  cas , ne  l'eroit  que  fur- 
abondante.  ^ 


Mais  fi  celui  qui  a agi  pour  un  autre  l’a  fait  fans 
pouvoir  , celui  pour  lequel  il  a agi  n’elt  obligé  que 
du  jour  de  (a  ratification. 

Lorfque  l’on  s’ell  fait  fort  de  quelqu’un  que  l’on  a 
promis  de  faire  ratifier , on  ne  peut  demander  l’exé- 
cution  de  Fade  jufqu’à  ce  que  l’on  ait  rapporté  la  ra- 
tification. 

Si  Fade  que  Fon  ratifie  étoit  nul  dans  fon  princine 
comme  la  vente  que  quelqu’un  fait  du  bien  d’autrui  ’ 
la  vente  qu’un  mari  fait  du  bien  de  fa  femme  fans  fon 
confentement , la  ratification  n’a  point  d’effet  rétroac- 
tif , <k  Fhypotheque  fur  les  biens  de  celui  qui  ratifie 
n’a  lieu  que  du  jour  de  fa  ratification. 

Un  mineur  devenu  majeur  peut  ratifier  un  ade  paf- 
fé par  lui  ou  par  fon  tuteur.  Cette  ratification  peut 
être  expreffe  ou  tacite  ; on  appelle  ratification  tacite 
celle  qui  réfulte  de  fon  filence  pendant  dix  années 
depuis  la  majorité , en  l’un  &c  l'autre  cas  fa  ratification 
a un  effet  rétroadif  parce  que  l’obligation  du  mineur 
n’eft  pas  nujie  de  plein  droit , elle  peut  feulement 
être  annullée  s'il  y a lieu.  Voye ~ au  cod.  le  tit.  fi 
major  fiaclus  raturn  habuerit. 

Ratification  , lettres  défi ont  des  lettres  du  grandi 
fceau  que  l’acquéreur  d’une  rente  fur  le  roi  obtient 


826  RAT 

pour  purger  les  hypotheques  que  fon  auteur  pourrait 
avoir  conftituées  fur  la  rente.  ^ . 

Elles  ont  pour  ces  rentes  le  meme  effet  qu  un  de- 
cret pour  les  héritages  par  rapport  aux  hypotheques. 

L’édit  du  mois  de  Mars  1613  a créé  des  conler- 
vateurs  des  hypotheques  pour  recevoir  les  oppoü- 
tions  de  ceux  qui  prétendent  quelque  droit  fur  les 
propriétaires  de  ces  rentes. 

Les  acquéreurs  , à quelque  titre  que  ce  ioit , ne 
font  tenus  fuivant  cet  édit  pour  fe  procurer  leur  fure- 
té, que  de  prendre  au  grand  fceau  des  lettres  de  rati- 
fication ; Se  s’il  ne  fe  trouve  point  d’oppofition  au 
fceau  de  ces  lettres, toutes  hypotheques  font  purgees. 

Mais  ces  lettres  ne  purgent  pas  les  douaires  oc 
fubllitutions  non  encore  ouvertes  , non  plus  que  les 

dt  Elles  ne  purgent  pas  non  plus  l’hypotheque  du  roi 
fur  les  rentes  des  comptables  , le  roi  n étant  jamais 
cenlé  accorder  de  privilège  contre  lui  meme. 

Le  feul  moyen  d’acquérir  furement  des  rentes  qui 
appartiennent  à des  comptables , en  fuivant  la  deela- 
ration  du  4 Novembre  1680  , eft  de  communiquer 
le  contrat  au  procureur  général  de  la  chambre  des 
comptes  Se  d’obtenir  fon  confentement  pour  s ailurer 
que  le  comptable  n’elt  plus  redevable  envers  le  ron 
V.  au  mot  Lettres,  Lettresde  ratification.  IA) 
RATINE , f.  f.  C Draperie.  ) forte  d’etoffe  de  lame 
croilée , qui  fe  fabrique  fur  un  métier  à quatre  mar- 
ches , de  même  que  les  ferges  Se  autres  femblaoles 
étoffes  qui  ont  de  la  croifure.  La  racine  eft  une  lorte 
de  tiffu  fait  de  fils  de  laine  entrelacés  les  uns  dans  les 
autres  d’une  certaine  maniéré , qui  en  forme  la  croi- 
fure  ; les  fils  qui  vont  en  longueur  depuis  le  chef 
iufqu’à  la  queue  de  la  piece , fe  nomment^  de  chai- 
ne  ; Se  ceux  qui  font  placés  de  travers  fur  la  largeur 
de  l'étoffe,  font  appelles fils  de  trente ; en  forte  qu  une 
piece  de  ratine  eft  compofée  d'une  chaîne  Se  d une 
trême.  A , . 

Il  y a des  ratines  drapées  ou  appretees  en  draps  , 
des  ratines  à poil  non  drapées  , Se  des  ratines  dont  le 
poil  eft  frifé  du  côté  de  l’endroit , ce  qui  fait  eu  on 
les  appelle  ordinairement  ratines  f ij èes  ; ies  unes  lont 
blanches  Se  les  autres  font  de  différentes  couleurs, 
foit  que  la  laine  en  ait  été  teinte  avant  que  d etre  fi- 
lée , ou  que  l’étoffe  ait  été  mife  de  blanc  en  teinture , 
après  avoir  été  fabriquée.  Dicl.  du  Com.  (D.  J.) 

RATION , f.  f.  à l'armée  ou  fur  mer , eft  la  pitance 
ou  portion  réglée  de  vivres,  de  boiflon  , ou  de  four- 
rage , qu’on  diftribue  tous  les  jours  à chaque  ioldat 
ou  chaque  matelot , pour  leur  fubfiftance.  / oyei MU- 
NITION. . . f , 

Quelques-uns  font  venir  ce  mot  de  1 efjiagnol  ra- 
don; mais  il  vient  plutôt  du  latin  ratio , aulii  bien  que 
le  radon  des  Efpagnols,  Se  même  en  plusieurs  lieux 
de  la  mer,  on  dit  encore  raifon  dans  le  même  lens. 

On  donne  pour  les  chevaux  des  rations  de  foin  & 
d’avoine , quand  ils  ne  peuvent  pas  aller  au  fourrage. 

Les  rations  de  pain  pour  les  foldats  font  réglées  par 
le  poids  du  pain  de  munition. 

La  ration  de  pain  pour  les  foldats  eft  pour  1 ordi- 
naire d’une  livre  & demie  par  jour. 

On  donne  aux  officiers  plusieurs  rations  de  pain  , 
félon  leur  qualité , Se  à proportion  de  l’équipage  qu’ils 
font  obligés  d’entretenir.  . , 

Quand  on  augmente  la  ration  à des  jours  de  re- 
jouiifance  , on  l'appelle  double  ration . 

On  donne  à l’équipage  d'un  navire  des  rations  de 
bilcuit , de  légumes  Se  d’eau , à proportion  des  vivres 
dont  il  eft  fourni. 

La  ration  ordinaire  fur  mer,  oc  fur-tout  lur  les 
vaiffeaux  portugais , eft  une  livre  & demie  de  bifeuit , 
une  pinte  de  vin  &C  deux  pintes  d’eau  aouce  par  jour , 
&:  tous  les  mois  un  arrobe  , ou  3 1 livres  cie  viande 
falée , avec  quelques  poillons  fecs  Se  des  oignons. 
Chambers. 
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En  France  la  ration  de  vivres  pour  la  nourriture 
du  foldat  en  campagne  eft  actuellement  de  18  onces 
de  pain  , Se  d’une  demi-livre  de  viande.  En  route  la 
ration  pour  chaque  fantaffin  doit  être  de  14  onces  de 
pain  cuit  Se  raflîs , entre  bis  Se  blanc , d’une  pinte  de 
vin  mefure  de  Paris  , & du  cru  du  lieu , ou  d’un  pot 
de  cidre  ou  de  bierre , mefure  de  Paris , Se  d’une  li- 
vre de  viande  de  bœuf  ou  de  mouton , au  choix  de 
Pétapier. 

La  ration  en  route  de  chaque  gendarme , garde-du- 
corps , chevaux-legers  ou  moulquetaire  de  la  garde  , 
oendarmes  ou  chevaux-legers  des  compagnies  d’or- 
donnance de  la  gendarmerie  , & celle  de  chaque  gre- 
nadier à cheval , doit  être  compolée  de  deux  pains 
de  24  onces  chacun , cuits  Se  ralfis , entre  bis  Se  blanc , 
de  deux  pintes  de  vin  mefure  de  Paris , Se  du  cru  du 
lieu , ou  de  deux  pots  de  cidre  ou  de  bierre , mefure 
de  Paris , Se  de  deux  livres  & demie  de  viande  de 
bœuf,  veau  ou  mouton  , au  choix  de  l’etapier. 

La  ration  de  vivres  pour  un  cavalier  auffi  en  route, 
eft  de  36  onces  de  pain,  d’une  pinte  Se  demie  devin  , 
ou  d’un  pot  &C  demi  de  cidre  ou  de  bierre , mefure  de 
Paris , & de  deux  livres  de  viande.  Celle  du  dragon 
n’eft  eue  de  24  onces  de  pain , d’une  livre  Se  demie 
de  viande  , & d’une  pinte  de  vin , &c. 

A l’égard  de  la  radon  des  officiers  , elle  augmente 
félon  leur  grade.  Voy%  le  Code  militaire  de  M.  Bri- 

quet.  , 

Indépendamment  de  la  folde  réglée  pour  chaque 
année  de  paix  & pour  les  mois  d’hiver  pendant  la 
guerre , le  roi  fait  fournir  une  ration  de  fourrage  par 
jour  à chaque  brigadier,  cavalier,  carabinier  , huf- 
fart , trompette , timbalier , Se  chaque  dragon  monté  ; 
cette  ration  de  fourrage  eft  compofée  de  quinze  livres 
de  foin , Se  cinq  livres  de  paille , ou  de  dix  livres  de 
foin  fans  paille  , où  il  n’y  en  a point , Se  de  deux  tiers 
d’un  boilfeau  d’avoine  , mefure  de  Paris. 

Celle  que  le  roi  doit  fournir  pendant  la  guerre , 
aux  officiers  des  troupes  d’infanterie , lorfqu’elles  ont 
fervi,  ou  ont  été  deftinées  pour  fervir  en  campagne, 
eft  compofée  de  douze  livres  de  foin  Se  huit  livres  de 
paille  , Se  d’un  demi-boiffeau  d’avoine;  un  capitaine 
reçoit  quatre  rations  par  jour  ; un  liéutenant , unfous- 
lieutenant , ou  enfeigne  , deux  ; un  colonel , fix  ; un 
lieutenant-colonel , trois  ; un  commandant  brevete, 
deux  ; un  major,  cinq;  un  aide-major,  trois  ; un  pré- 
vôt , une  ; un  aumônier  , une  ; les  colonels  reformes 
à la  fuite  des  régimens,  fix  ; les  lieutenans-coloncls, 
quatre  ; les  capitaines  , deux , Se  les  lieutenans , une. 

Dans  les  camps  de  difeipline , chaque  bataillon  co- 
lonel reçoit  quarante  rations  par  jour  ; chacun  des 
autres  trente. 

Un  meftre-de-camp  du  régiment  de  cavalerie  ou 
de  dragons,  qui  a fervi  ou  qui  a été  deftiné  pour  fer- 
vir en  campagne  , reçoit  lix  rations  de  fourrage  de  ca- 
valerie ; un  lieutenant-colonel , quatre;  un  major, 
huit  ; un  aide-major  , quatre  ; un  capitaine  , fix,  un 
lieutenant , quatre  ; un  cornette , trois  ; un  marechal- 
des-logis , deux  : chacun  des  aumôniers  Se  chirurgiens 
de  cavalerie  & de  dragons , oii  il  doit  y en  avoir,  en 
reçoit  une.  _ . 

Chaque  meftre-de-camp , ou  lieutenant-colonel 
réformé  à la  fuite  des  régimens  de  cavalerie  & de 
dragons , reçoit  lix  rations  ; chaque  capitaine  refor- 
mé , quatre  ; chaque  lieutenant  réforme , deux. 

Dans  les  camps  de  difeipline , un  meftre-de  camp 
de  cavalerie  ou  de  dragons,  reçoit  trois  rations  de 
fourrage  ; un  lieutenant-colonel , deux  ; un  major  , 
quatre  ; un  aide-major,  deux  ; un  capitaine  , trois  ; 
un  lieutenant  & cornette  , deux  ; on  en  donne  une  a 
chaque  maréchal-des-!ogis  ; deux  à chaque  capitaine 
réformé,  Se  une  à chaque  lieutenant  reforme. 

Les  officiers , autres  que  les  colonels , meftres-de- 
camp  , lieutenans-colonels  en  pié  ou  réformés  , & 
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les  majors  des  régimens , qui  s’abfentent  par  femeftre 
ou  conge  , n ont  que  la  moitié  du  fourrage  attribué  à 
leur  grade  ; tous  ceux  qui  n’obtiennent  point  de  re- 
lief, apres  s’être  abfentés  fans  congé,  ou  l’avoir  ou- 
tre paflé , perdent  le  tout. 

. La  fourniture  de  fourrage  fe  fait  aux  officiers  du 
jour  que  les  troupes  entrent  en  quartier  d’hiver , juf- 
qu’a  ce  qu’elles  fe  mettent  en  campagne. 

Il  n en  eft  plus  fourni  aux  officiers  des  troupes  qui 
relient  dans  leurs  quartiers  au-delà  du  dernier  Avril; 
après  les  cent  cinquante  jours  du  quartier  d’hiver, 
les  places  du  fourrage  ne  font  plus  payées  à la  cava- 
lerie logée  dans  les^  généralités , qu’au  prix  coûtant 
oc  fans  aucun  bénéfice;  alors  le  treforierdc  l’extraor* 
.dinaire  des  guerres  rembourfe  à raifon  de  cinq  fols 
pour  chaque  ration  de  ces  généralités  ; elles  payent  la 
lomme  a quoi  monte  le  prix  de  ces  places  de  four- 
rages fournis  après  le  quartier  d’hiver.  Code  militaire. 
(?) 

RATIONAL , f.  m.  ( Hijl . ecclèjîajl .)  ornement  du 
grand-pretre  chez  les  Juifs.  C’étoit  une  piece  d’étoffe 
précieufe  que  le  grand-prêtre  portoit  fur  l’eftomac  , 
& qui  avoit  environ  une  palme  en  quarré.  Foyc^ 

Les  Hébreux  le  nommoient  cofchen  , & quelque- 
fois cofchen  michphat , que  les  feptante  ont  rendu  par 
Xoyuw  6c  Xcyuuv  rriç  np/<nuç , 8c  S.  Jerome  par  ratio- 
nale  6c  rationale  judicii.  On  ne  fait  pas  bien  ce  que 
veut  dire  cofchen  à la  lettre;  la  plûpart  des  interprètes 
le  dérivent  de  l’arab  cafan  , qui  lignifie  gros , épais  , 
inégal^  comme  etoit  en  effet  le  rational.  On  croit  qu’on 
lui  donnoit  le  nom  de  rational , ou  de  rational  du  ju- 
gement , parce  qu’il  découvroit  la  volonté  de  Dieu  , 
ou  parce  que  le  grand-prêtre  qui  le  portoit  étoit  le 
chef  de  la  juftice , 8c  fe  revêtoit  de  cet  ornement  quand 
il  prononçoit  des  jugemens  en  matière  de  confé- 
quence.  Calmet , dicl.  de  la  Bible , torn.  III.  lettre  au 
mot  rational , pag.  jSz. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  rational , félon  Ducange, 
étoit  un  double  quarré  de  quatre  couleurs tiffii  d'or, 
ûir  lequel  étoient  pofées  en  quatre  rangs , douze 
groffes  pierres  précieufes , dont  chacune  portoit  gravé 
le  nom  d’une  des  douze  tribus  d’Ifrael.  Le  rational 
étoit  double , c’eft-à-dire  d’un  tiflu  double  8c  épais , 
ou  compofé  de  deux  pièces  repliées  l’une  fur  l’au- 
tre, comme  une  efpecede  malle  dans  laquelle  étoient 
renfermes  l urim  8c  thummin , félon  les  rabbins.il 
etoit  attache  fur  les  épaulés  par  deux  chaines  8c  deux 
crochets  d’or.  Dieu  lui-même  avoit  prefcrit  la  forme 
du  rational.  Exod.  xxviij.  iS.ZQ. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  dans  la  primitive 
Egliie  , les  évêques  portoient  auffi  un  rational , mais 
outre  qifon  ignore  quelle  en  étoit  la  forme,  il  y a 
grande  apparence  que  ces  auteurs  l’ont  confondu 
avec  le  pallium , ou  avec  un  reliquaire  que  quelques 
eveques  portoient  pendu  au  cou.  Voyt 7 Pallium 
& Reliquaire. 

,.^,ATION.AL  » ( Théolog.  fcholaft. ) eff  auffi  le  titre  de 
differens  livres.  Le  plus  confidérable  eft  celui  que 
donna  Guillaume  Durand  , célébré  théologien  fcho- 
laffique  du  treizième  fiecle  , fous  le  titre  de  rationale 
divinorum  officiorum.  Il  l’acheva  en  1 286 , comme  lui- 
meme  nous  l’apprend. 

RATION A LIS , f.  m.  ( Littér .)  officier  de  la  cour 
des  empereurs  romains  ; ce  mot  dans  Lampridius  en 
la  vie  de  Sévére  Alexandre , qui  paroît  avoir  établi 
les  rationaux  dans  fa  maifon  , efî  fynonyme  à celui 
de  procurator.  En  ce  cas  les  rationaux  étoient  des  ef- 
peces  d’intendans , ou  des  gens  d’affaires  des  empe- 
reurs. r 

• , f.  m.  ( Littérat. ) on  appelloit 

ainh  chez  les  Romains  le  regiffre  des  comptes  de 
1 empire  ; on  le  nommoit  autrement  breviarium  ratio- 
num  tonus  imperit , parce  qu’on  y régilfroit  les  rey  e- 
Tomt  XIII, 
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nus  8c  les  dépendances  de  l’empire  romain.  (D.  /.) 

RATIONNEL  , adj.  terme  fort  en  ufage  dans  plu- 
fieurs  parties  des  Mathématiques,  & qu’on  emploie 
en  plu fieurs  fens  différens. 

Horifon  rationnel , ou  vrai , eff  celui  dont  le  plan 
paiîe  par  le  centre  de  la  terre , & qui  divife  par  con- 
séquent le  globe  en  deux  hémifpheres  ou  portions 
égales.  Voye{  Horison. 

On  l’appelle  rationnel  parce  qu’on  ne  le  conçoit 
que  par  l’entendement,  par  oppofition  à Yhorifon 
Jenftble  , ou  apparent , qui  eff  ienfible  à la  vue. 

Nombre  entier  rationnel  eff  celui  dont  l’unité  eff  une 
partie  aliquote.  Voyt{  Nombre  & Aliqote. 

^ Nombre  mixte  rationnel  eff  celui  qui  eff  compofé 
d’un  entier  8c  d’une  fraéfion , ou  d’une  unité  8c  d’un 
nombre  rompu.  Noye{  Fraction. 

Les  quantités  commenfurablesfont  celles  qui  font 
entre  elles  comme  un  nombre  rationnel  à un  autre 
nombre  rationnel  ( voye{  CûMMENSURABLE.  ) ; car 
l’unité  elf  une  partie  aliquote  d’un  nombre  rationnel ; 
6c  une  fraction  a quelque  partie  aliquote  commune 
avec  l’unité:  donc  fi  des  qualités  font  entre  elles 
comme  un  nombre  rationnel  à un  autre  nombre  ra- 
tionnel , ou  l’une  eff  une  partie  aliquote  de  l’autre , 
ou  il  y a quelque  partie  aliquote  commune  aux  deux; 
d’ou  il  fuit  qu’elles  font  commenlurables. 

La  divifion  d’un  nombre  rationnel  par  un  autre  de 
même  efpece  donne  un  quotient  rationnel. 

Quantité  rationnelle  eft  une  quantité  commenfu- 
rable  avec  fon  unité.  Noye^  Nombre  & Unité. 

Supppfons  qu’une  quantité  foit  1,  il  y en  aune  in- 
finité d’autres  qui  lui  feront  commenfurables  ; ce  font 
ces  quantités  qu’Euclide  appelle  rationnelles. 

Il  appelle  irrationnelles  ou  fourdes , celles  qui  font 
incommenfurables  avec  l’unité  , comme  la  racine 
quarrée  de  2,  &c.  Voye^  Incommensurable. 

Rapport  rationnel , eff  celui  dont  les  termes  font 
des  quantités  rationnelles , ou  un  rapport  entre  des 
quantités  qui  font  entre  elles  comme  nombre  à nom- 
bre , par  exemple  , le  rapport  de  3 à 6.  Voye 1 Rap- 
port. 

L expofant  d’un  rapport  rationnel  eff  une  quantité 
rationnelle.  Foyt{  EXPOSANT.  Chambers.  (E\ 

RATIS  , f.  m.  terme  de  Boucher  ; les  Boucners  ap- 
pellent ainfi  la  graille  qu’ils  ôtent  des  boyaux  des 
animaux  qu’ils  tuent , particulièrement  des  boyaux 
du  bœuf.  Ils  lui  ont  donné  ce  nom,  parce  qu’ils  la 
ratifient  avec  un  couteau,  que  de  fon  ufage  ils  nom- 
ment couteau  aux  ratis.  Ils  appellent  auffi  table  aux  ra- 
tis , une  petite  table  fur  laquelle  ils  dégraiflent  les 
boyaux.  Ces  ratis  fondus  font  une  partie  des  fuifs 
qu’ils  vendent  aux  chandeliers  8c  aux  courroyeurs. 
Savary. 

Ratis  , ( P oids.  ) ce  mot  s’entend  du  poids  dont 
on  le  fert  pour  pefer  les  diamans  à la  mine  de  Sou- 
melpour , dans  le  royaume  de  Bengale.  Le  ratis  eft 
de  lept  huitièmes  de  carat,  c’eft-à-dire  trois  grains 
8ç  demi.  On  fe  fert  du  même  poids  dans  tout  l’em- 
pire du  Mogol  ; 6c  l’on  s’en  fert  auffi  pour  pefer  les 
perles.  Savary. 

RATISBONNE  , (Géograph.  mod.')  en  allemand 
Regensburg;  ville  d’Allemagne  dans  la  Bavière  , au 
confluent  de  la  Nab  6c  du  Regen  avec  le  Danube  , à 
25  lieues  au  nord  de  Munich,  à 26  au  nord -eft 
d’Augsbourg,  8c  à 20  fud-eff  de  Nuremberg.  Elle  eff 
fort  ancienne, 8c  fa  fituation  fur  trois  rivières  la  rend 
commerçante.  Il  y a dans  cette  ville  une  fale  où  fe 
tiennent  les  dietes  générales  de  l’empire.  La  cathé- 
drale eff  dédiée  à S.  Pierre.  L’évêque,  qui  eff  fuffra- 
eant  de  Saltzbourg  , eft  prince  de  l’empire  , ainfi  què 
les  abbeffes  de  deux  abbayes  de  filles  qui  font  dans 
cette  ville , outre  plufieurs  autres  communautés  reli- 
gieufes;  mais  les  luthériens  y font  nombreux,  8c  ont 
un  confiffoire  de  leur  religion  depuis  1555.  L’ordr^ 

N N nn$ 
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Teutonique  y poffede  deux  maifons , dans  l’une  def- 
quelles  véfide  un  commandeur  de  l’ordre.  Le  pont 
de  pierre  fur  lequel  on  pafie  le  Danube  , eft  le  meil* 
leur  de  tous  ceux  qui  font  fur  ce  fleuve.  Long,  l'ui- 
Vant  Street,  2 S.  56'.  /5.  lat.  49. 2. 

Dom  Juan  d’Autriche , fils  naturel  de  Charles- 
Quint , & l’un  des  grands  capitaines  du  feizieme  fie- 
cle,  naquit  à Ratisbonneen  1 547 , Si  mourut  à Gem- 
blours  en  1 578  , à 32  ans.  Il  avoit  gagné  la  bataille 
de  Lefpante  contre  les  Turcs,  & étoit  lors  de  fa  mort 
gouverneur  des  Pays-Bas.  On  a cru  long-tems  que  la 
dame  Blomberg  (Barbe)  étoit  la  mere  de  ce  prince  ; 
mais  Strata  nous  afî'ure  qu’elle  ne  fit  quefervir  de  cou- 
verture à une  grande  princefie  dont  Charles-Quint 
eut  ce  fils  naturel.  Son  frere  Philippe  II.  le  foupçonna 
de  vouloir  le  faire  iouverain  de  la  Flandre , & les 
liaifons  qu’il  avoit  avec  la  reine  Elilabeth  autorifoient 
fes  foupçons  : on  ne  crut  point  que  fa  mort  qui  fuivit 
de  près  fîit  naturelle.  Autre  anecdote  curieufe  : Phi- 
lippe II.  ayant  trouvé  dans  les  papiers  de  dom  Juan 
un  traité  de  ligue  avec  Henri , duc  de  Guife , qui  eût 
été  également  fatal  à la  France  & à l’Efpagne , pro- 
fita de  cette  découverte  pour  faire  les  memes  propo- 
fitions  au  duc  de  Guife , en  forte  qu’il  tourna  a Ion 
avantage  ce  qui  devoit  lui  être  contraire , & que  dom 
Juan  fut  la  caufe  indirefte’de  cette  fameufe  ligue  qui 
caufa  tant  de  malheurs. 

Je  ne  connois  point  d’hommes  de  lettres  un  peu 
célébrés  nés  à Ratisbonne , car  les  ouvrages  agrono- 
miques de  Pimmart  (George  Chriftophe)  fur  le  fo- 
leil  &;  la  lune,  n’ont  pas  fait  fortune  dans  le  monde, 
quoique  cet  auteur  ne  foit  mort  qu’en  1705. 

PraJ'ch  (Jean  Louis)  étoit  affez  verfé  dans  la  con- 
noiflânce  du  droit  civil  & naturel;  mais  fes  ouvrages 
ont  roulé  fur  d’autres  fujets  de  littérature,  & font 
tombés  dans  l’oubli.  Il  mourut  en  1690. 

Rulland  (Martin)  fut  médecin  de  l’empereur  , & 
mourut  à Prague  en  161 1 , du  mal  d’Hongrie  , lues 
ungarica  , fur  lequel  il  avoit  fait  un  traité.  C’eft  lui 
qui  écrivit  l’hiftoire  faufile  & ridicule  de  la  prétendue 
dent  d’or.  ( D.  J.  ) 

RATISSER  , v.  aft.  ( Gramm .)  c’eft  détacher  des 
parties  de  la  furtàce  d’un  corps , en  y appliquant 
quelque  inftrument  tranchant.  V oye{  Us  articles  fui- 
vans. 

RATISSER  , façon  que  les  fondeurs  de  caractères 
d'imprimerie  donnent  à toutes  les  lettres  que  l’on  cre- 
nc , qui  font  plus  nombreufes  dans  les  caratteres  ita- 
liques que  dans  ceux  de  romain  ; ces  lettres  crenées 
ont  une  partie  de  leur  figure  qui  faille  & excede 
le  corps  du  côté  qu’on  frotte  les  autres;  on  ne  peut 
frotter  celle-ci , parce  que  la  pierre  emporteroit  cette 
partie  qui  faille , & eftropieroit  la  lettre.  Pour  fup- 
pléerà  cette  fonttion  de  la  pierre,  après  que  la  lettre 
eftcrenée,  on  ratifie  & emporte  avec  un  canif  , de- 
puis l’œil  de  la  lettre  jufqu’au  pié  , tout  ce  qu’il  y a 
d’étranger  au  corps.  Cela  les  polit  de  façon  qu’elles 
s’accollent  & fe  joignent  comme  fi  elles  avoient  été 
frottées.  Foyei  Crener  , Frotter  , Pierre  a 

TROTTER  , & nos  Planches. 

Ratisser  , Ratissage  , ( Jardinage . ) eft  le  foin 
que  l’on  a de  tenir  un  jardin  très  - propre  dans  fes 
allées , en  coupant  les  herbes  qui  y croiflent , & en 
y paflant  le  rateau  fin  ; cet  ouvrage  demande  un  tems 
qui  ne  foit  pas  trop  fec. 

Lorfqu’au  commencement  de  l’automne  les  allées 
font  remplies  de  feuilles  & de  graines  d’arbres  ou  de 
marrons , on  les  racle  feulement  avec  un  rabot  de 
bois.  . , , , , 

Ratiffagc  exprime  encore  la  quantité  d’allces  qu’il 
faut  ratifier  dans  un  jardin. 

Il  Ce  dit  aufii  pour  faire  entendre  que  dans  un  par- 
terre entre  les  pièces  de  broderie  , il  y a de  grandes 
parties  blanches  qu’on  ratifie. 
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Pour  éviter  le  grand  ratijfage  des  allées , on  met 
fouvent  au  milieu  des  tapis  de  gazon  avec  deux  fen- 
tiers  fur  les  côtés  pour  la  promenade. 

Ratisser  LES  BALLES,  en  termes  d'imprimerie , 
c’eft  ôter  de  defius  les  cuirs  l’encre,  ou  lorfqu’clle  fe 
trouve  trop  abondante,  ou  qu’elle  jette  une  efpece 
de  crade  qui  s’y  forme , & qui  remplit  l’œil  de  la  let- 
tre: pour  cet  effet,  après  avoir  verlé  fur  chaque  balle 
une  demi-cueillerée  d’huile  déteinte  , & l’avoir  éten- 
due fur  toute  la  furface  des  cuirs  , on  fe  fort  d’un 
couteau  dont  la  lame  eft  très  - plate , & n’a  prefque 
point  de  tranchant. 

Ratisser  les  veaux,  ( terme  de  Reliure.  ) avant 
de  couper  les  peaux  de  veau  , les  relieurs  les  trem- 
pent dans  de  l’eau  de  puits , & les  tordent  bien  ; puis  * 
ils  étendent  la  peau  entière,  du  côté  du  tan  , fur  une 
douve  ou  planche  cambrée  , qui  appuie  d’un  bout  à 
terre  & de  l’autre  contre  le  ventre  de  l’puvrier,  8c 
avec  la  dague  ils  ôtent  le  tan  qui  a pu  relier  fur  la  peau. 
On  dit  ratifier  les  veaux.  Foyc{  TREMPER  LES  VEAUX, 
Dague,  Douve,  6-  Planches  de  Reliure. 

Ratisser  les  gouttières  d'un  livre  à dorer  fur 
tranche  ; lorfque  les  relieurs  doreurs  ont  mis  leur  livre 
dans  la  prefle  à dorer,  ils  en  ratilTent  avec  la  racloir 
la  luperficie  de  la  marbrure , tant  du  côté  de  la  gout- 
tière que  du  haut  & du  bas.  ils  fe  lervent  pour  les 
gouttières  du  racloir  des  gouttières,  & pour  les  tran- 
ches unies  du  haut  & du  bas  du  racloir  des  bouts. 
Foye{  Racloir  , Gouttière  , Tranche  , Do- 
rer , Marbrer  , & nos  Planches  de  Relieure. 

RATISSOIRE  , f.  f.  ( outil  de  Jardinier . ) inftru- 
ment avec  lequel  on  ratifie.  Ilfedit  particulièrement 
de  celui  dont  fe  fervent  les  jardiniers  pour  détruire 
les  mauvaifes  herbes  des  allées  de  leurs  jardins.  I ls  en 
ont  de  deux  fortes  ; l’une  plate  , & qui  le  pouffe  en 
avant  ; l’autre  qui  forme  un  angle  avec  fon  manche 
qu’on  tire  devant  foi  ; toutes  deux  font  de  fer  plat , 
un  peu  tranchant , avec  un  long  manche  de  bois. 

Ratissoire  , c’eft  une  bande  de  fer  plat  recour- 
bé par  les  deux  bouts,  qu’on  ficelle  dans  le  mur  à côté 
des  portes  des  jardins , pour  détacher  des  fouliers  le 
fable , la  boue  ou  la  terre  qui  refte  fous  la  ratijfoire  , 
& qu’on  n’emporte  pas  dans  les  appartenons.  On 
appelle  cet  inftrument  gratte-pic  ou  décrotoir. 

Ratissoir  , f.  m. ou  Ratissoire  , f.  f.  ( Pdtifiicr .) 
c’eft  un  petit  inftrument  tout  de  fer  , large  de  qua- 
tre ou  cinq  pouces , étroit  par  un  bout  & recourbé 
par  l’autre,  pour  lui  fervir  de  manche  , donc  fe  fer- 
vent les  boulangers  & pâtifliers  pour  ratifier  la  pâte 
qui  s’attache  à leurs  fours  ou  à leur  pétrin.  ( D.  J.) 

RATON  , f.  m.  ( Hift.  nat.  Zoplog.  ) vulpi  affinés 
americana  , rattoou  , feu  racoou , Ray , animal  quadru- 
pède , à-peu-près  de  la  groffeur  d’un  petit  blaireau  : 
il  a le  mufeau  mince  & affilé  comme  celui  du  renard  ; 
le  nezretroufle  , lalevre  inférieure  beaucoup  moins 
avancée  que  le  nez  , la  tête  grofi'e  comme  celle  du 
renard  , les  oreilles  plus  courtes  & arrondies  à l’ex- 
trémité , la  queue  longue  &.  touffue  & entourée  d an- 
neaux de  différentes  couleurs  comme  la  queue  du  re- 
nard , les  jambes  de  devant  plus  courtes  que  celles  de 
derrière  : le  poil  eft  doux  , touffu , de  couleur  grife  , 
mêlée  de  noir  & d’une  teinte  de  fauve  ; il  y a un  ban- 
deau noir  & tranfverfal  au-deflus  des  yeux.  En  mar- 
chant, cet  animal  ne  pofelur  la  terre  que  la  pointe 
des  pies  comme  les  chiens  ; mais  lorfqu’il  eft  en  re- 
pos , il  s’appuie  fur  le  talon  ; il  le  dreffe  fur  les  piés 
de  derrière , comme  les  rats , les  écureuils , &c.  11 
prend  fes  alimens  avec  les  piés  de  devant  pour  les 
portera  fa  bouche  ; il  les  foutient  avec  les  deux  pies , 
parce  que  fes  doigts  n’ayant  que  peu  de  flexibilité  , 
il  ne  peut  ni  faifir  ni  empoigner  avec  un  feul  pié.  Il 
trempe  dans  l’eau  , ou  plutôt  il  détrempe  tout  ce  qu’il 
mange , & il  mange  de  tout.  Cependant  on  a obferve 
. qu’un  raton  que  l’on  a nourri  pendant  long  tems  , ai- 
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moit  le  fitcre  , le  lait  St  les  autres  nourritures  dou- 
ces , à l’exception  des  fruits  auxquels  il  préférait  la 
chair  & fur-tout  le  poiffon.  11  étoit très-carnaflier , il 
cherchoit  les  fouris  , les  taupes  , les  grenouilles  6c 
même  les  infeCtes , tels  que  les  araignées  , les  lima- 
ces , les  limaçons  ; il  mangeoit  de  toute  chair  ciue  , 
cuite  , St  même  affaifonnee  ; cependant  le  fromage 
fermenté  & la  moutarde  lui  repugnoient.  Il  étoit  fort 
agile  St  il  grimpoitfur  les  arbres  avec  beaucoup  de 
facilité.  Cet  animal  eft  originaire  des  contrées  méri- 
dionales de  l’Amérique  ; il  eft  très  commun  à la  Ja- 
maïque oit  il  habite  dans  les  montagnes, St  en  deicend 
pour  manger  les  cannes  de  lucre  Hijl.  nat.  gen.  & 
part.  tome  VIII.  QUADRUPEDE. 

• RATONNEAU  , île  de  ( Géog . mod.')  c’eft  le 
nom  d’une  des  petites  îles  de  Marleille , dans  la  mer 
Méditerranée,  lur  la  côte  de  Provence  Cette  île  n’a 
qu’une  demi-  lieue  de  longueur  , & eft  à environ  300 
toiles  d’éloignement  du  château  d’if. 

RATRAŸ  , le  ( Géog.  mod . ) riviere  d’Ecoffe  ; 
elle  prend  fa  l'ource  dans  la  province  de  Buchan  , St 
fe  jette  dans  la  mer.  Elleformoit  autrefois  à Ion  em- 
bouchure une  baie  appellée  Straabcrg.  Un  y voyoit 
un  bon  port , avec  une  petite  ville  qui  portoit  le  nom 
de  la  riviere  ; mais  l’Océan  a comblé  le  port  par  les 
fables  qu’il  y a jettés , St  la  ruine  du  port  a entraîné 
celle  de  la  ville. 

RATTACHER  , v.  aét.  ( Gramm.  ) c’eft  attacher 
de  rechef.  Il  fe  prend  au  fimple  St  au  figuré.  O11  rat- 
tache une  porte  , une  fenêtre , les  chauffes , fes  bas  , 
une  jarretière  ; un  homme  fe  rattache  quelquefois  à 
une  femme  avec  plus  d’amour  qu’il  n’en  eut  jamais 
pour  elle.  On  fe  rattache  au  fervice  d’un  grand  , à un 
ami  dont  on  s'étoit  féparé. 

RATTARS  , f.  m.  pl.  ( Comm.  ) mot  perfan  , qui 
fignifie  commis  des  douanes , ou  gardes  des  grands  che- 
mins ; ces  derniers  fe  nomment  autrement  raagdaers. 
Voye{  Raagdaers. 

Les  rattars  des  douanes  de  Perfefont  rarement  des 
avanies  aux  Francs,  St  le  plus  fouvent  n’ouvrent  pas 
même  leurs  valifes  ou  leurs  ballots  & cailles  de  mar- 
chandifes.  Ils  fe  contentent  de  leur  fimple  déclara- 
tion , St  n’exigent  que  les  droits  d’entrée  St  de  lortie 
qui  leur  font  légitimement  dûs.  Au  contraire  les  rat- 
tars  ou  gardes  des  grands  chemins  font  pour  la  plu- 
part voleurs  St  concuffionnaires  , fur-tout  ceux  qui 
le  trouvent  fur  les  routes  de  Taurisàlfpaham.  Dicl. 
du  Comm.  de  Trévoux , & Chambers. 

R ATTEINDRE,  v.  aêt.  ( Gramm.  ) c’eft  en  dou- 
blant de  vîteffe , rejoindre  ce  qui  a devancé.  Il  fe  dit 
des  chofes  St  des  personnes.  Voilà  une  boule  qui  rat- 
teindra  celle  qui  la  précédé  ; ce  fécond  Courier  aura 
de  la  peine  à ratteiendn\e  premier,  quoiqu’il  y ait  peu 
d’intervalle  entre  leurs  départs.  Il  fe  prend  auffi  au 
figuré.  Si  vous  vous  laiflèz  une  fois  devancer  dans  le 
carrière  de  lettres  par  vos  compagnons  d’étude , vous 
aurez  bien  de  la  peine  à les  ratteindre. 

R ATTÜLFSZELL , ( Giogr . mod.)  ville  d’Allema- 
gne , dans  la  Suabe,  lur  le  Bodenlée.  Elle  doit  fon 
nom  à Rattolfe  , évêque  de  Vérone  , qui  y bâtit  le 
premier  un  monaftere.  Cette  petite  ville  appartient 
aujourd’hui  à la  maifon  d’Autriche  qui  l’a  fait  for- 
tifier. 

RATTRAPER. , v.  a£t.  {Gramm.')  ce  verbe  a plu- 
fieurs  lignifications.  On  rattrape  à la  courfe  celui  qui 
nous  devançoit;  on  rattrape  l'argent  qu’on  avoit  perdu 
au  jeu;  on  a bien  de  la  peine  à rattraperl on  bien  d’en- 
tre les  main»  de  la  juftice. 

RATURE  , f.  f.  ( Jurifprud.  ) on  entend  par-là  ce 
qui  eft  effacé  dans  un  écrit  foit  authentique  ou  fous 
feing  privé. 

Un  a£te  dans  lequel  il  fe  trouve  quelques  ratures 
qui  tombent  fur  des  chofes  qui  peuvent  être  de  quel- 
que conféquence,eft  nul , à-moins  que  les  ratures  ne 
Tome  XIII, 
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ioient  approuvées  par  les  parties  St  par  les  notaires 
St  témoins , fi  c’eft  un  aéle  paffé  devant  notaire. 

Les  greffiers  St  autres  officiers  publics  doivent  pa- 
reillement approuver  les  ratures  qui  fe  trouvent  dans 
leurs  minutes  St  expéditions. 

Pour  approuver  valablement  une  rature,  il  faut 
compter  le  nombre  de  mots  St  de  lignes  qu'elle  con- 
tient , St  exprimer  que  l’on  approuve  la  rature  de  tant 
de  lignes  6c  tant  de  mots.  Voyti  Apostille  , In- 
terligne , Renvoi  , Paraphe.  {A) 

Rature  , ( terme  de  Poitier  d'étain.  ) petite  bande 
d’étain  en  forme  du  ruban  étroit  St  délié  qu’on  appel- 
le nonpareiUe , St  que  le  crochet  enleve  lorlqu’on 
tourne  l'étain  fur  la  roue.  Les  potiers  d’étain  refon- 
dent leurs  ratures , & elles  leur  fervent  à faire  diver- 
fes  fortes  de  befognes. 

RATURES  DF.  PARCHEMIN  , terme  de  Parchemi- 
n'er , qui  fignifie  la  partie  que  l’ouvrier  enleve  de 
delfus  la  peau  avec  le  fer.  Ces  ratures  fervent  à faire 
la  colle  dont  plufieurs  fortes  d’ouvriers  font  ufage 
dans  leurs  métiers  différens;  les  parcheminiers  appel- 
lent auffi  ces  ratures  de  la  colle  de  parchemin , parce 
que  bien  des  ouvriers  s’en  fervent  pour  faire  une  forte 
de  colle  très  claire.  Ceux  qui  en  font  le  plus  d’ufage 
l'ont  les  manufacturiers  d’étoffes  de  laine  pourempe- 
fer  les  chaînes  de  leurs  étoffes , les  papetiers  pour 
coller  le  papier , St  les  peintres  en  détrempe  pour 
faire  tenir  les  couleurs  dont  ils  barbouillent  les  mu- 
railles St  les  planchers. 

Pour  faire  cette  colle,  on  met  les  ratures  bouillir 
dans  de  l’eau  claire  , St  on  les  laifl'e  fur  le  feu  plus  ou 
moins  de  tems , félon  que  l’on  veut  que  la  colle  foit 
plus  ou  moins  forte  , St  enfuite  on  paffe  cette  colle 
par  un  tamis  ou  une  chauffe. 

RATURER,  v.  act.  ( terme  de  Parcheminier.  ) ôter 
le  fuperflu  du  parchemin  en  coffe  avec  le  fer  à ra- 
turer. 

RATZEBOURG  , ou  RAZEBOURG , ( Géograp . 
mod.)  ville  d’Allemagne  dans  la  baffe  Saxe  , fur  une 
hauteur  environnée  d’un  lac  , à quatre  milles  au  lud- 
cft  de  Lubec  , St  à épale  diftance  de  Lunebourg.  Son 
évêché  fut  fécularife  par  la  paix  de  Weftphalie  , St 
cédé  au  duc  de  Mekelbourg.  Rat^ebourg  appartient 
aujourd’hui  avec  le  duché  de  Lawembôurg  à l’élec- 
teur d’Hanovcr.  Long.  28.  jJ.  lat.  Jj.  46'.  {D.  J.) 

R A VA , ( Géog.  mod.  ) ville  de  la  grande  Pologne , 
capitale  du  palatinat  de  même  nom  , à 1 5 milles  au 
fuel  ou  eft  de  Varfovie,  fur  la  riviere  de  Rava  qui  l’en- 
vironne de  tous  côtés  , St  qui  joint  à un  château  où 
on  tient  garnifon  , en  fait  une  place  de  défenfe.  La 
ville  eft  affez  peuplée , mais  les  maifons  ne  lont  bâties 
que  de  bois.  Sigifmond  Augufte  , roi  de  Pologne , fit 
enfermer  dans  le  château  le  duc  de  Mekelbourg,  l’an 
1564.  Le  palatinat  de  Rava  eft  entre  ceux  de  Len- 
cicza  St  de  Mazovie.  Long.  3 7.  56.  lat.  Si.  48. 

Zaluski  {André-Chryfojlome)  , évêque  de  Plocko  , 
puis  de  Warnie , St  grand  chancelier  de  Pologne,  na- 
quit dans,  le  palatinat  de  Rava  en  1650.  Il  eut  beau- 
coup de  part  à toutes  les  affaires  importantes  du 
royaume,  & mourut  à Gutotadt  en  171 1 , à 61  ans. 

Il  a traduit  en  polonois  l’hiftoire  du  vieux  St  du  nou- 
veau Teftament  de  Royaumont,  St  cette  traduction  a 
été  imprimée  à Braunsberg  en  1709  , in-40.  mais  fon 
principal  ouvrage  eft  un  recueil  curieux  de  lettres 
latines , intitulé  : Epijlolœ  hiflorico- familiales  à morte 
Ludovicæ  regince  & abdicatione  régis  Cafimiri  ufque  ad 
nojlra  tempora.  Braunsberg,  1709-1711,  en  quatre 
vol.  in- fol.  Ces  lettres  contiennent  une  infinité  de 
faits  intéreffans  fur  l’hiftoire  de  Pologne. 

Les  neveux  du  chancelier  Zaluski , dont  l’un  eft 
auffi  grand-chancelier,  St  l’autre  grand-référendaire 
de  la  couronne,  fe  font  diftingués  de  notre  tems  par 
leur  goût  St  leur  zele  pour  les  fciences.  Le  grand- 
référendaire  a publié  non-l'eulement  les  oeuvres  po- 
N N n n n ij 
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Rhumes  de  fon  oncle  , mais  encore  les  œuvres  du 
comte  Potocki,  imprimées  en  1747 , in- fol.  De  plus 
l’un  6c  l’autre  ont  établi  à Varfovie  une  bibliothè- 
que publique  , qu’on  nomme  La  bibliothèque  {aluf- 
kienne.  {D . /. ) 

RAVAGE , i.  m.  ( Gramm.  ) grand  défordre  caufé 
par  quelque  caufe  phyfique  ou  morale.  Les  orages 
font  un  grand  ravage  dans  les  champs.  Les  foldats 
font  du  ravage  dans  les  provinces.  L’amour  a fait  bien 
du  ravage  dans  le  monde. 

RAVALEMENT  , f.  m.  ( Maçonnerie.  ) c’eft  dans 
les  pilaftres  & corps  de  maçonnerie  ou  de  menuife- 
rie , un  petit  enfoncement  fimple  au  bord  d’une  ba- 
guette ou  d’un  talon.  Daviler. 

Ravalement,  (Marine?) nom  qu’on  donne  à des 
retranchemens  faits  fur  le  haut  de  l’arriere  de  quelque 
vaiffeau  pour  y mettre  les  moufqueteries. 

RAVALER  , v.  aft.  termes  de  Bourrelier  , c’eft 
rendre  le  cuir  plus  mince , & en  ôter  un  peu  avec  le 
couteau  à pié. 

Ravaler  , v.  a£t.  ( terme  de  Doreur  fur  métal.  ) on 
appelle  ravaler  Cor  & l’argent , la  façon  qu’on  donne 
à chaque  couche  de  feuilles  de  ces  métaux  en  les 
étendant  avec  le  bruniffoir  de  fer  fur  la  piece  qu’on 
dore  avant  que  de  la  mettre  au  feu.  {D.  J.  ) 

Ravaler,  {Jardinage.')  fe  dit  d’une  branche  éle- 
vée ou  trop  longue  qu’il  faut  couper  : il  fe  dit  encore 
mieux  d’un  étage  de  branches  placées  au-deffus  du 
rang  que  l’on  veut  conferver.  Ce  ravalement  fait 
ainfi  à-propos , force  l’arbre  à repouffer  vigoureufe- 
ment  par  en-bas. 

Ravaler,  {Maçonné)  c’eft  faire  un  enduit  fur  un 
mur  de  moilons  , & y obferver  des  champs , des  naif- 
fances , & des  tables  de  plâtre  ou  de  crépi.  C’eft  auffi 
repaffer  avec  la  laie  ou  la  ripe  une  façade  de  pierre; 
ce  qui  s’appelle  auffi  faire  un  ravalement , parce  qu’on 
commence  cette  façon  par  en -haut , & qu’on  finit 
par  en-bas  , en  ravalant.  Voyez  Daviler.  {D.  J.) 

RAVAUX  , f.  m.  pl.  terme  de  chaffe  ; grande  per- 
che garnie  de  branches , pour  faire  tomber  les  oifeaux 
que  d’autres  chaffeurs  ont  fait  partir  quand  on  chaffe 
au  feu.  Trévoux. 

RAVAUDEUSE , f.  f.  {Métier  en  couture.)  on  nom- 
me ainfi  toute  femme  qui  a d’ordinaire  une  efpece  de 
petite  boutique  portative , & qui  dans  quelque  en- 
droit d’une  rue  raccommode  des  hardes , 6i  plus  or- 
dinairement toutes  fortes  de  bas  de  fil , de  laine,  de 
coton , de  foie , &c. 

RAUDA,  {Géogr.  anc.)  ville  de  l’Efpagne  tarra- 
gonnoife.  Ptolomée , liv.  II.  c.  vj.  qui  la  donne  aux 
Vaccéens  , marque  fa  fituation  entre  Abbocela  6ç 
Segifama-Julia.  Elle  étoit , félon  l’itinéraire  d’Anto- 
nin  , fur  la  route  d’Afturica  à Sarragoce,  entre  Pin- 
tia  & Clunia.  C’efi  préfentement,  félon  le  P.  Briet, 
Aranda  de  Dicero. 

RAUDIl-CAMPI , ( Géog.  anc.)  lieu  d’Italie  au- 
delà  du  Pô.  On  donnoit  ce  nom  à la  plaine  oii  C. 
Marius  défit  les  Cimbres.  On  s’accorde  peu  fur  la  fi- 
tuation  de  cette  plaine.  Les  uns  la  mettent  près  de 
Vérone , & les  autres  veulent  que  ce  l'oit  la  plaine  de 
Verceil. 

RAUCNITZ , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  Bohê- 
me, dans  le  cercle  de  Sclani , fur  la  gauche  de  l’El- 
be , avec  un  château. 

RAUDUSCULUM , {Monn.  rom.)  c’étoit  la  plus 
vile  efpece  de  toutes  les  monnoies  romaines  , ainfi 
appellée  , parce  qu’elle  n’étoit  que  de  cuivre.  Cicé- 
ron emploie  ce  mot  dans  plùfieurs  endroits  de  fes  let- 
tres , pour  défigner  des  petites  dettes.  {D.  J.) 

RAVE,  rapa  , f.  f.  {Hifl.  nat.  Bot.)  genre  de  plante 
à fleur  en  croix , compofée  de  quatre  pétales.  Le 
piftil  fort  du  calice  de  cette  fleur , 6c  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  ou  une  filique  compofée  de  deux  pan- 
neaux appliqués  fur  les  bords  d’une  cloifon  mitoyen- 
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ne  qui  divife  la  filique  en  deux  loges  remplies  de  fe- 
mences  ordinairement  arrondies.  Cette  filique  eft 
terminée  le  plus  fouvent  par  une  forte  de  corne  d’une 
fubfiance  fpongieufe  , qui  contient  une  femence  de 
même  forme.  Ajoutez  aux  caraft eres  de  ce  genre  , 
que  la  racine  eft  charnue  & tubéreufe.  Tournefort, 
inf.  rei  herb.  Voyc{  PLANTE. 

Rave  , {Botan.)  entre  les  fix  efpeces  de  ce  genre 
de  plante , que  compte  Tournefort , la  commune  cul- 
tivée eft  nommée  rapa  fativa , rotunda , radice  candi- 
dd,  l.R.H. 

Sa  racine  eft  tubéreufe , charnue , ronde , groffe 
quelquefois  comme  la  tête  d’un  enfant , de  couleur 
verte,  blanche,  jaune,  rougeâtre,  noirâtre  en-dehors, 
jettant  en-bas  quelques  petites  fibres  remplies  d’une  • 
chair  affez  dure  , blanche  , d’un  goût  tantôt  doux  & 
tantôt  âcre.  Elle  pouffe  des  feuilles  oblongues , am- 
ples , couchées  fur  terre  , découpées  profondément 
prefque  jufqu’à  leur  côte  , rudes  au  toucher , de  cou- 
leur verte-brune,  & d’un  goût  Herbacé. 

Il  s’élève  d’entre  les  feuilles  une  tige  à la  hauteur 
de  quelques  piés , rameufe , garnie  de  feuilles  qui 
l’embraffent  par  une  large  bafe , & finiffent  en  pointe, 
portant  au  fommet  de  petites  fleurs  jaunes , compo- 
fées  chacune  de  quatre  pétales  difpofées  en  croix  , 
foutenues  par  un  calice  attaché  fur  un  pédicule  long 
& grêle.  Lorfque  les  fleurs  font  paffées , il  leur  fuc- 
cede  des  Cliques  rondes , féparees  par  une  cloifon 
mitoyenne  , lefquelles  renferment  deux  rangs  defe- 
mences  arrondies  , rougeâtres  , qui  approchent  de 
celle  du  chou.  Elle  fleurit  au  printems  6c  en  été. 

Les  racines  de  cette  plante  varient  non-feulement 
par  leur  couleur  extérieure  , mais  encore  par  leur 
grandeur.  Pline  & Tragus  difent  en  avoir  vu  qui  pe- 
ioient  jufqu’à  40  livres.  Un  terroir  gras  &c  humide, 
joint  à la  culture  & à la  chaleur  du  climat,  peut  beau- 
coup contribuer  à ce  poids  énorme.. {D.  J.) 

Rave  , {Mat.  médic.  & Dicte.)  vraie  rave  , mâle  ou 
ronde , 6c  femelle  ou  oblongue  ; rave  duLimoufin. 

Les  racines  connues  fous  ces  noms,  qui  appartien- 
nent à une  feule  6c  même  plante  , dont  elles  ne  font 
que  des  variétés , & qui  font  la  feule  partie  de  cette 
plante  qui  foit  employée  , foit  dans  la  cuifine , foit 
en  pharmacie  ; ces  racines , dis  - je , ont  tant  de  rap- 
port avec  les  navets , foit  par  leurs  qualités  diététi- 
que , foit  par  leurs  qualités  médicamenteufes , qü’oa 
peut  confidérer  à ces  deux  égards  la  rave  & les  na- 
vets , comme  une  feule  6c  même  matière.  Toye{  Na- 
vet , diète  & mat.  médicale,  {b) 

Rave  des  Parisiens,  {Dicte.)  Voye{  Raifort. 

R AVELIN  , f.  m.  {Fortification.)  c’eft  le  nom  qu’on 
donnoit  autrefois  à la  demi-lune.  Voye { Demi-lu- 
NE-  (6) 

RÀVELLO , ( Géog.  mod.)  petite  ville  d’Italie,  au 
royaume  de  Naples  , dans  la  principauté  citérieure  , 
à 4 milles  de  la  mer,  au  nord  d’Amalfi  ; elle  a été  bâ- 
tie en  1086.  Son  évêché  eft  luftragant  d'Amalfi , au- 
quel on  a réuni  celui  de  Scala,en  1603.  Long. 32.  S. 
latit.  40.  36".  {D.J.) 

RAVENDIAH,  f.  m.  {Hifl.  des  fecl.  afatiq.)  nom 
d'une  fefte  qui  s’éleva  en  Orient  au  commencement 
de  celle  des  Ifmaëliens  , & qui  avoit  pour  chef  un 
arabe  nommé  Ravendi.  Ceux  cpii  embrafferent  fes 
opinions  furent  encore  appelles  Zendecah , du  mot 
{end,  livre  de  Zoroaftre,  6c  l’évangile  , pour  ainfi 
dire , des  mages  , dont  ces  feélaires  étoient  une  bran- 
che. Ils  croyoient  la  métempfycofe , & tâchèrent 
en  vain  de  perfuader  à Almanlor , fécond  kalife  ab- 
baflide  , que  l’efprit  de  Mahomet  avoit  paffé  dans  fa 
perfonne  , & qu’il  devoit  accepter  les  honneurs  di- 
vins , qu’en  conféquence  ils  vouloient  lui  rendre. 
{D.  J.) 

RAVENDSARA , f.  m.  {Hif.  nat.  Bot.)  arbre  de 
nie  de  Madagafcar  , qui  eft  de  la  grandeur  d’un  lau- 
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rier;  fa  feuille,  quoique  plus  petite,  réffemble  à la 
fienne.  Il  produit  un  fruit  femblable  à une  noix  ver- 
te , dont  la  chair  & l’écorce  ont  le  goût  du  girofle  ; 
on  s’en  fert  pour  afl'aiflbnner  les  mets.  Ce  fruit  fe 
nomme  voaravendfara . 

RA\  ENNE,  {Géog.  mod.)  ville  d’Italie  , dans  l’é- 
tat de  l’Eglife  , capitale  de  la  Romagne.  Elle  étoit 
autrefois  fur  les  bords  de  la  mer , 8c  en  ell  aujourd’hui 
éloignée  de  trois  milles,  à 1 6 lieues  au  levant  de  Bo- 
logne, à 1 5 au  fud-eft  de  Ferrare , & à 68  au  nord  de 
Rome,  dans  un  terroir  un  peu  marécageux,  mais 
fertile  en  fruits , en  vin  8c  en  gibier. 

Cette  ville  ell  très -ancienne  , car  ce  furent  M. 
Marcellus  8c  M.  Scipion  qui  la  fubjuguerent 
( l’an  5 îo  de  la  fondation  de  Rome.  Elle  fut  dé- 
clarée ville  municipale,  à laquelle  les  Romains  ac- 
cordèrent l’exemption  de  toutes  fortes  de  contribu- 
tions , 8c  le  droit  de  fe  gouverner  félon  les  lois.  Elle 
fut  embellie  par  quelques  empereurs  romains  , qui  y 
fixèrent  leur  féjour.  Théodoric , roi  des  Oflrogoths, 
en  fît  le  fiege  de  fon  empire. 

Ravennc  devint  enfuite  la  capitale  de  l’exarchat , 
dignité  qui  dura  plus  de  170  ans  fous  quinze  exar- 
ques. Elle  eft  aujourd’hui  fous  la  domination  du  pa- 
pe , qui  la  gouverne  par  des  légats , mais  elle  eft  ex- 
trêmement déchue , pauvrement  bâtie  , dépeuplée  , 
& de  moitié  moins  grande  que  Ferrare.  Elle,  a plu- 
fieurs  couvents  d’hommes  8c  de  filles , 8c  deux  acadé- 
mies, qui  cultivent  triftement  un  peu  de  belles-let- 
tres 8c  de  mauvaife  pocfie.  Les  ouvrages  même  de 
ceux  qui  ont  compilé  fonhifloire  8c  fes  faites,  com- 
me Rubens,  Thomaïus , Jerôme  Faber,  Pafolin  8c 
Corneus  , fe  trouvent  à peine  dans  quelques  biblio- 
thèques d’Italie. 

L’archevêché  de  Ravennc , auquel  font  attachés  de 
grandes  prérogatives,  ell  fort  ancien.  Son  archevê- 
que avoir  autrefois  le  titre  de  primat  d’Italie,  8c  por- 
toit  les  mêmes  marques  d’honneur  que  le  pape  ; il 
étoit  feigneur  temporel  de  pluiieurs  villes  , bourgs  , 
8c  villages , dans  toute  l’étendue  de  l’exarchat  ; fa 
jurifdiétion  eccléfiaftique  n’eft  encore  aujourd'hui 
que  trop  confidérable.  Long,  de  Ravennc  3 4.  5o.  lat. 
44-2°- 

Honorius  8c  Valentinien  III.  tinrent  longtems  leur 
cour  à Ravennc , 8c  y moururent.  Honorius  étoit  un 
prince  fans  efprit  8c  fans  mérite.  Lui  8c  fon  frere  Ar- 
cadius,  empereur  d’Orient , font  célébrés  dans  l’his- 
toire par  leur  foibleffe  8c  leur  pufillanimité.  Tous 
deux  furent  menés  par  leurs  miniftres  , comme  les 
troupeaux  font  conduits  par  les  bergers.  Tous  deux 
efclaves  dans  leurs  palais,  enfans  dans  le  confeil, 
é.  rangers  aux  armées  , ne  conferverent  que  quelque 
tems  l’empire  , que  parce  qu’ils  le  donnèrent  tous  les 
jours.  Tous  deux  moururent  jeunes  ; Arcadius,  l'an 
408  de  J.  C.  à 3 1 ans  ; Honorius , en  413  , à 3 9 ans  ; 
8c  c’eft  fous  celui-ci  que  l’empire  d’Occident  s’affaifia 
tout-à-coup. 

Valentinien  III.  né  à Ravennc  , ne  la  releva  pas  ; il 
tua  de  fa  propre  main  fon  meilleur  général , 8c  fut 
afTafliné  lui-même  à l’âge  de  30  ans,  00455  •>  P3* 
ordre  de  Pétrone  Maxime,  dont  il  avoit  corrompu 
la  femme , 8c  qui  s’empara  du  trône  après  fon  aflaf- 
finat. 

Pierre  Damien , cardinal  dans  le  xj.  fiecle  , étoit  na- 
tif de  Ravenne.  Il  travailla  à rétablir  la  difeipline  dans' 
les  monafteres , & mourut  en  1073  •>  à 66  ans.  Ses 
ouvrages,  ont  été  recueillis  en  quatre  tomes  in-folio  , 
8c  pourroient  être  réduits  en  quatre  feuilles  , pour 
avoir  la  connoiffance  fuffifante  de  l’hiftoire  eccléfiaf- 
tique  du  fiecle  de  ce  pieux  cardinal.  ( Le  Chevalier 
de  Jaucourt.) 

Ravenne,  l’exarchat  de,  ( Géog . mod.  ) c’é- 
toit  autrefois  une  grande  contrée  de  l’Italie , qui  de- 
meura aux  Grecs  dans  le  tems  de  la  décadence  de 
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leur  empire.  Ils  y tenoient  un  gouverneur , qu’ils 
appelaient  exarque, & parce  qu’il  faifoit  fa  réfidence 
à Ravenne , on  nomma  ce  pays  Y exarchat  de  Raven- 
ne. Il  renfermoit  l’Emilie  , 8c  les  villes  de  Ravenne  , 
de  Bobbio,  de  Cefena  , de  Forlimpopoli , de  Forli , 
de  Faenza,  d’Imola , de  Bologne , de  Ferrare,  de  Co- 
machio  , d’Adria , 8c  de  Gabellum , avec  leurs  ter- 
ritoires. Ainii , cet  exarchat  contenoit  la  Romaine, 
prife  dans  fa  plus  grande  étendue.  On  y joignoit 
quelquefois  la  Pentapolc , dont  les  cinq  villes  étoient 
Rimini , Pifauro,  Fano,  Ancône  , 6c  Ofmo.  (D.J.) 

RAVENSBERG , (Géog.  mod.')  comté  d’Allema- 
gne , dans  la  Weilphalie.  Il  eft  borné  au  nord  parles 
évêchés  d’Olnabrug  8c  de  Minden  ; au  midi,  par  ce- 
lui de  Paderborn  ; au  levant , par  une  partie  du  comté 
de  la  Lippe  ; 8c  au  couchant,  par  l’évêché  de  Munf- 
ter.  Il  a pris  fon  nom  d’un  château  qui  appartient  au 
roi  de  Prulfe , 8c  qui  ell  fitué  fur  une  montagne  près 
de  la  riviere  de  Heflel.  Herforden  eft  la  capitale  de 
ce  comté. 

C’eft  dans  le  château  du  comté  de  Ravênsberg  qu’eft 
né  un  théologien  nommé  Nobtenius  (Jean  Arnold)  , 
mort  en  1740  , à 57  ans.  Il  a écrit  en  allemand  des 
fermons  utiles  , fur  la  vérité  de  la  réligion  chrétien- 
ne , 8c  une  lettre  dans  laquelle  il  rend  compte  d’une 
opération  chimique  aftez  curieufe  de  M.  Neumann, 
à l’imitation  du  miracle  de  S.  Janvier  à Naples.  Plit- 
fieurs  membres  de  la  fociété  royale  de  Berlin  dînoient 
chez  ce  profeffeur  en  chimie  , le  26  Janvier  1734.  A 
la  fin  du  repas  parurent  fur  la  table  trois  phioles  de 
cryftal,  dans  chacune  defquelles  étoit  renfermée  une 
matière  en  très-petit  volume  , féche , noire , 8c  fi  du- 
re , qu’elle  excitoit  du  bruit  fur  les  parois  des  phio- 
les , quand  on  les  reemuoit.  Bien-tôt  après,  M.  Neu- 
mann fit  apporter  une  tête  de  mort , qui  n’étoit  pas 
celle  de  S.  Janvier.  Enfuite  ayant  approché  la  pre- 
mière phiole  de  la  tête,  la  matière  devint  vermeille, 
fe  liquéfia  , bouillonna , augmenta  fon  volume  , 8c 
remplit  la  phiole.  La  féconde  phiole  étant  approchée 
de  la  même  tête  , ne  bouillonna  que  faiblement.  En- 
fin , dans  la  troifieme  phiole , tout  refta  léc  , noir  8c 
dur. 

Ce  fait , vu  par  1 4 témoins , capables  de  voir,  pa  3 
roît  être  conftamment  le  même  que  le  miracle  de  Na- 
ples , à deux  chofes  près  : l’une  , que  les  folemnités 
8c  l’éclat  y ont  manqué  ; l’autre,  que  M.  Neumann 
n’a  pas  cru  devoir  mettre  ni  les  lumières,  ni  la  bourfe 
de  perfonne  à contribution.  ( D.  J.  ) 

RAVENSBURG  , ( Géog . mod.)  ville  libre  d’Alle- 
magne en  Suabe  , dans  l’Algow , fur  la  rive  droite  de 
la  Schufs , à 4 lieues  au  nord-eft  de  Buchorn  , 8c  à 6 
au  nord  de  Lindau.  Le  gouvernement  y eft  partagé 
entre  les  Catholiques  8c  les  Luthériens.  Long.  2 7.  10 . 
latit.  47.  46'. 

RAVENSTEIN  ou  RAVESTEIN,  (Géogr.  mod.) 
petite  ville  ou  plutôt  bourg  d’Allemagne  en  Pomé- 
ranie , dans  la  prévôté  de  Jacobs-Haye.  Elle  a ap- 
partenu autrefois  à la  maifon  de  Damniz.  ( D . J .) 

RAVERDOIR , f.  m.  ( Brafrie .)  c’eft  une  cuvette 
ovale  qui  eft  fous  la  tape  de  la  cuve-matiere  ; elle 
fert  à recevoir  les  métiers  de  ladite  cuve. 

RAVESTANS,  f.  m.  pl.  ( V errer.  ) efpeces  de  pa- 
niers dont  on  fe  fert  dans  les  Verreries  pourdépo- 
fer  les  uftenfiles  de  verre  au  fortir  du  four  à cuire  , 
jufqu’à  ce  qu’on  les  empaille  dans  les  paniers  où  on 
les  met  pour  les  tranfporter. 

RAVESTEIN , ( Géog.  mod.)  petite  ville  des  Pays- 
bas  au  Mafland , fur  la  rive  gauche  de  la  Meufe,  à 5 
lieues  au  fud-oueft  de  Nimegue , 8c  à 8 au  nord-eft  de 
Bois-le-Duc.  Elle  eft  chef-lieu  d’une  feigneurie  qui 
appartient  à l’éle&eur  palatin  ; ce  prince  a dans  cette 
ville  un  château , où  les  Hollandois  ont  droit  d’entre- 
tenir gamifon  8c  d’avoir  une  églife  réformée.  Long. 
23. 12.  latit.  5t.  48.  ( D . J.) 
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RAVESTISSEMENT , f.  m.  ( Jurifprud . ) eft  une 
maniéré  de  revêtir  quelqu’un  de  la  propriété  des 
biens  qu’on  lui  tranfmet.  Ce  ravefiijfement  s’opère  de 
la  part  de  celui  qui  donne  en  lé  déveftiffant  6c  dé- 
faillant de  lés  biens  , 6c  en  reveftiflànt  de  ces  mê- 
mes biens  le  donataire. 

Il  y a ravejlijj emtr.t  d’héritage  6c  ravefiijfement  de 
meubles. 

On  diftingue  auffi  le  ravefiijfement  par  lettres  du 
raveflijjement  de  fang. 

Le  ravefiijfement  par  lettres  eft  celui  qui  s’opère 
par  le  moyent  d’un  a£le  de  raveJRJfement  ou  lailîne 
qui  eft  donné  par  les  hommes  de  loi. 

Cette  maniéré  de  donner  a lieu  entre  conjoints  , 
c’eft  une  donation  mutuelle  qu’ils  fe  font  devant  les 
gens  de  loi  ; il  en  eft  parlé  dans  les  coutumes  de  Cam- 
brai , Lille , feelin  locale  de  Lille  , Valenciennes  6c 
Béthune.  Dans  ces  coutumes, les  conjoints  ne  fe  peu- 
vent donner  mutuellement  que  par  veft  6c  deveft, 
faifine  6c  deflaifine  , c’eft-à-dire  chacun  fe  deftaifit- 
fant  en  faveur  de  l’autre  , 6c  chacun  fe  faifant  veftir 
&c  enfaifiner  par  les  hommes  de  loi  de  ce  qui  lui  eft 
donné  , ce  que  l’on  appelle  devoir  de  loi  ; mais  quoi- 
que l’effet  de  ces  devoirs  loit  de  deffaifir  celui  qui 
aliène  , 6c  de  faifir  ou  enfaifiner  celui  qui  acquiert  ; 
cependant  le  ravefiijfement  paffé  par-devant  loi  ac- 
quiert que  le  furvivant  des  conjoints  l'oit  par  loi  re- 
mis ès  biens  dont  le  ravefiijfement  eft  fait  en-dedans 
l’an  après  le  trépas  du  premier  décédant  quant  aux 
héritages,  6c  dans  quarante  jours  quant  aux  meubles, 
après  que  le  décès  du  prémourant  eft  venu  à fa  con- 
noiflance. 

Le  ravefiijfement  de  fang  eft  un  droit  par  lequel  le 
furvivant  des  conjoints  jouit  en  ufufniit  de  la  moi- 
tié des  héritages  cottiers  ou  mainfermes  de  fes  en- 
fans  , ce  droit  n’a  lieu  qu’en  premier  6c  noble  ma- 
riage , &C  ne  dure  que  tant  que  les  enfans  qui  en  font 
venus  font  vivans.  Voyt{  les  coutumes  ci-defjus  citées  ; 
Desjaunaux  , fur  celle  de  Cambrai  ; Bouteiller  , dans 
fa  fommt  rurale  , p.  885  ; & le  glojfaire  de  Lauriere  au 
mot  Ravefiijfement.  ( A ) 

RA  VET  , f.  m.  infette  des  pays  chauds  de  l’Amé- 
rique , il  eft  de  la  groffeur  & à-peu-près  delà  figure 
& de  la  couleur  des  hannetons , mais  plus  écrafé , 
plat , mollaffe , dégoûtant  , exhalant  une  mauvaife 
odeur.  La  femelle  du  ravet  étant  féconde , pond  6c 
dépofe  fur  tout  ce  qu’elle  rencontre  une  cfpece 
d’œuf  de  couleur  brune  , gros  comme  une  petite 
feve , un  peu  applati , 6c  s’ouvrant  par  le  côté  en 
deux  parties  , l’intérieur  de  cet  œuf  eft  partagé  tranf- 
verfalcment  par  des  petites  logettes,  renfermant  une 
fubftance  gluante  dans  laquelle  fe  forment  les  em- 
bryons , qui , lorfqu’ils  ont  acquis  des  forces  fuffi- 
fantes  , ouvrent  l’œuf  6c  s’échappent  avec  une  ex- 
trême vivacité.  Les  ravet  s étant  parvenus  à leur  grof- 
feur parfaite  changent  de  peau  6c  prenent  des  ailes  ; 
dans  cet  état  ils  font  d’un  blanc  d’ivoire  qui  brunit 
dans  l’efpace  de  cinq  àfix  heures,  6c  l’infe&e  reprend 
fa  première  couleur. 

On  rencontre  affez  fouvent  une  autre  efpece  de 
ravets , qu’on  nomme  kakerlcts  ; ceux-ci  font  beau- 
coup plus  gros  que  les  précédens , leur  couleur  eft 
d’un  vilain  gris  , ils  font  hideux  avoir,  volent  pe- 
famment  6c  répandent  une  odeur  très-forte  6c  très- 
dégoûtante. 

Ces  infeftes  fe  trouvent  en  grand  nombre  dans  les 
maifons , ils  fe  fourrent  par-tout,  dans  les  jointures 
des  maifons  , derrière  les  meubles , 6c  même  dans 
les  armoires  où  ils  rongent , gâtent  6c  infettent  tout 
ce  qu’ils  touchent. 

Il  y a encore  d’autres  petits  ravets  qui  ne  font 
guere  plus  gros  que  des  mouches  à miel,  ils  ont  les 
ailes  pointues  par  leurs  extrémités  , un  peu  tranfpa- 
rentes  6c  d’une  couleur  olivâtre  : cette  elpece  eft  fort 
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commune  à la  cote  de  Guinée  d’où  elle  a été  tranf- 
portee  en  Amérique  par  les  vaiffeaux  qui  font  la 
traite  des  negres.  M.  ce  Romain. 

RAUGRAVE,  f.  m.  (H fi.  modd)  nom  de  dignité 
qui  a été  en  ufage  en  Allemagne , comme  ceux  de 
landgrave  , margrave  , burgrave , 6cc.  on  croit  que 
comme  ceux-ci  tout  tires  de  l’autorité  qu’un  prince 
avoit  fur  un  pays  une  marche  ou  frontière , une  ville 
ou  bourg  , de  même  le  titre  de  raugrave  étoit  dérivé 
de  la  nature  du  pays  où  commandoit  celui  qui  le 
portoit.  Ce  mot  en  allemand  raugraffen  a été  rendu 
par  Reinefius  en  latin  par  comités  afperi , à caufe  des 
pays  rudes  6c  fauvages  que  les  raugraves  habitoient 
entre  la  Meule  6c  la  Molelle  , leur  principale  réfi- 
dence  étant  à Creutznach.  On  les  trouve  auftinom-  • 
mes  hirfuii  comités , 6c  dans  des  lettres  écrites  l’an 
1 308  au  magiftrat  de  Spire  par  Georges , feigneur  de 
Gemersheim  , il  te  nomme  Georgius  cornes  hirfutus  ; 
dans  là  bulle  d’or  , les  raugraves  font  nommés  parmi 
ceux  qui  accompagnoient  l’élefteur  de  Trêves.  La 
réalité  de  ce  titre  eft  donc  bien  conftatée  ? Mais  on 
ignore  quand  il  a commencé , quelle  autorité  y étoit 
attachée  , ni  dans  la  perfonne  de  qui  il  a fini.  Il  y a 
apparence  que  les  biens  de  la  famille  qui  le  portoit 
font  paffes  dans  la  maifon  palatine,  parce  que  dans 
le  xvij.  fiecle  Charles-Louis  , életteur  palatin  , le  fit 
revivre  en  faveur  d’un  de  fes  fils  naturels,  mais  cette 
qualité  ne  fubfifte  plus  aujourd’hui.  Imhof,  Noti- 
tia. 

RAVI,  (Géogr.  mod.. ) riviere  de  l’Inde,  dans  les 
états  du  Mogol.  Elle  a fa  fource  dans  les  montagnes 
de  Nagracut  ; 6c  après  avoir  reçu  les  eaux  de  deux 
autres  rivières , elle  fe  perd  dans  la  riviere  de  l’Inde, 
vis-à-vis  de  Buchor. 

RAVIERES  , ( Géog . mod.')  en  latin  du  moyen 
âge  Rabierx  ; petite  ville  de  France  en  Champagne , 
au  diocèfe  de  Langres , lùr  la  riviere  d’Armançon. 
Le  terroir  y produit  du  blé  6c  du  vin.  Long.  21 .4  3. 
latit.  47.  jG.  (D.  J.) 

RAVINES  , i.  f.  pl.  ou  grandes  pluies  , pluies  d'o- 
ragi , ( Hydraul .)  quand  un  lieu  ne  fournit  point  de 
fources  , on  a recours  aux  eaux  de  ravines  qu’on  ra- 
maffe  dans  la  campagne  par  le  moyen  de  rigoles 
faites  le  long  des  pièces  de  terre  6c  des  grands" che- 
mins ; on  leur  donne  une  pente  douce  pour  les  con- 
duire dans  un  réfervoir.  On  peut , pour  ôter  la  cou- 
leur jaune  de  ces  eaux  , les  purifier  en  les  faifant 
tomber  dans  un  puifart  caillouté  où  elles  dépofe- 
ront,  avant  de  tomber  dans  le  réfervoir,  le  plus  gros 
de  leur  faleté.  (A) 

RAVIR,  v.  aéh  enlever  de  force.  Voyeur  article 
Rapt.  On  ravit  une  fille  à fes  parens.  Les  oifeaux 
voraces  raviffent  leur  proie.  Les  hiftoriens  6c  les 
grands  poètes  raviffent  les  noms  des  grands  hommes 
6c  le  leur  à l’oubli.  Le  médecin  ravit  l’homme  à la 
mort.  Ravir  eft  aufii  quelquefois  fynonyme  à en- 
chanter : vous  me  ravijft{  : c’eft  à ravir  ; vous  m en- 
chante^. La  beauté  ravit  tous  les  cœurs.  Il  y a des 
faints  qui  ont  été  ravis  en  extafe.  On  fit  croire  aux 
Romains  que  Romulus  avoit  été  ravi  au  ciel.  S.  Pau! 
fut  ravi  au  troifieme  ciel. 

RAVIVER  , terme  de  Fondeur,  raviver  le  feu  , c’eft 
le  rendre  plus  vif  ; ravirer  le  cuir  , c’eft  le  râper , 
le  limer , pour  le  rendre  propre  à recevoir  la  fou- 
dure. 

RAVISSANT,  ( Blafon . ) qui  enleve  par  force. 

Il  fe  dit  en  terme  de  Blafon  d’un  loup  qui  porte  fa 
proie  , aufîi-bien  que  du  lion  rampant. 

Agout  en  Provenez,  d’or  au  loup  ravijfant  d’azur. 

ravissement  , extase  ou  transport  de 

l’âme  , ( Littérature.  ) voyez  EXTASE  , ENTHOU- 
SIASME, &c. 

RAVITAILLEMENT,  f.  m.  Ravitailler,  v.  att. 
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( Art  militaire.  ) c'eft  l’a&ion  de  refournir  de  vivres 
une  place  qui  en  manque. 

RAVIVER  , v.  aft.  ( Gram.  ) c’eft  rendre  la  viva- 
cité Sc  l’éclat.  Les  Forgerons  ravivent  le  feu  ; ils  ra- 
vivent auffi  les  pièces  qui  ont  perdu  leur  éclat  ; ravi- 
ver alors  , c’eft  aviver  de  rechef. 

RAULI , f.  m.  ( Hijl.  nat.  ) nom  qu’on  donne  à 
Aix-la-Chapelle  à du  zinc  tiré  de  la  calamine  , en  y 
joignant  du  charbon.  Ce  zinc  s'appelle  rauli  lorfqti’il 
n’a  point  été  purifié , S 1 on  l’appelle  area  lorfqu'ü  elt 
parfaitement  pur. 

RAULIN  , f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) c’eft  le  nom  qu’on 
donne  aux  pontifes  ou  prêtres  idolâtres  dans  le 
royaume  d’Arrakan,  aux  Indes  orientales.  Il  y a une 
éfpece  d’hiérarchie  parmi  ces  prêtres  , qui  font  de 
trois  ordres  différens  ; favoirJes  pungrini  , les  pan; a - 
ni , & les  fehoshom  , ce  qui  répond  à nos  évêques  , 
aux  prêtres  & aux  diacres.  Tous  ces  raulïns  font  fou* 
mis  à un  foüverain  pontife  , qui  eft  l’arbitre  fuprème 
de  toutes  les  matières  relatives  à la  religion.  La  vé- 
nération que  l’on  a pour  lui  eft  fx  grande , que  le  roi 
du  pays  lui  cede  la  place  d’honneur , Sc  ne  lui  parle 
ou 'avec  le  plus  profond  refpeft.  Les  pungrini  portent 
fur  leur  tête  une  mitre  ou  un  bonnet  jaune  ; les  au- 
tres fe  rafent  la  tête  Sc  font  vêtus  de  jaune  : ils  font 
obligés  de  garder  le  célibat  ; Sc  en  cas  de  défobéif- 
fance  à leurs  fupé rieurs  , on  les  chaffe  du  clergé , Sc 
ils  deviennent  lujets  aux  mêmes  taxes  que  les  laïcs. 
Lorfqu’un  indien  tombe  malade,  on  envoie  chercher 
tin  raulin  ou  prêtre , à qui  l’on  a plus  de  foi  qu’au 
médecin  ; ce  prêtre  dit  des  prières , Sc  foufïïe  lut  le 
malade  ; Sc  lorfqire  cela  ne  réuffit  point,  il  lui  con- 
feille  d’offrir  un  facrifice  à Chaorbaos  , c’eft  à-dire  au 
dieu  des  quatre  vents.  Il  confifte  à immoler  des  co- 
chons , de  la  volaille  , & d’autres  animaux  , que  le 
prêtre  eft  chargé  de  manger.  Ce  facrifice  fe  réitéré 
quatre  fois  en  l’honneur  des  quatre  vents , à-moins 
que  le  malade  ne  meure  avant  que  d’en  avoir  fait  la 
dépenfe.  Si  ces  quatre  facrifices  ne  produifent  aucun 
effet,l’on  a recours  aune  nouvelle  cérémonie  appellée 
talagno.  On  commence  par  tendre  la  chambre  du  ma- 
lade avec  des  tapis  ; on  y drefTe  un  autel  fur  lequel 
on  place  une  idole  ; on  fait  danfer  le  malade  au  fon 
des  inftrumcr.s  , julqu’à  ce  qu’il  tombe  en  défaillance; 
alors  on  croit  qu'il  eif  en  conférence  avec  le  dieu. 
Cet  exercice  dure  pendant  huit  jours  ;li  le  malade  ne 
peut  y fuffire  , on  fait  danfer  un  de  fes  parens  en  fa 
place  : durant  ce  tems  on  ne  doit  pas  manquer  de 
faire  grande  chere  aux  prêtres  , fans  quoi  le  ciel  ne 
feroit  point  favorable  au  malade. 

RAUMO  , ( Géog.  anc.')  petite  ville  de  Suede  dans 
la  Finlande  feptentrionaie , fur  le  golfe  de  Bothnie  , 
à l’embouchure  d’une  petite  riviere  , entre  Biorn- 
bourg  Sc  Nikork , prés  du  détroit  de  même  nom  ; en 
filédois  Raumo  Jknd.  Long.  40.  4.  lat.  61.  2 (T.  (Z?.  /.) 

RAVOIR.S  SIMPLES  ET  TRAM  AILLÉS , terme  de 
Pêche , ce  font  des  efpeces  de  pêcheries  qui  ne  fe  ten- 
dent qu’aux  embouchures  des  rivières.  Les  pêcheurs 
choifrffent  à cet  effet  des  bancs  de  fable  qui  fe  trou- 
vent entre  deux  gorges  au  courant  d’eau  , dont  ces 
bancs  fe  trouvent  ainli  confidérablement  couverts  à 
la  marée. 

Pour  établir  les  pêcheries  , les  pêcheurs  plantent 
fur  les  écores  des  bancs , des  pieux  ou  piquets  qui 
fortent  du  fable  d’environ  deux  pies;  le  filet,  qui  a au- 
moins  la  même  hauteur,  Sc  dont  l’ordonnance  a fixé 
la  maille  à deux  pouces  en  quarto , comme  celle  des 
bas-parcs,  eft  amarré  fur  le  haut  des  pieux  par  un  tour- 
mort  : le  bas  n’eft  amarré  qu’au  premier  Sc  au  der- 
nier pieu.  Les  pieux  font  rangés  en  li  ^ne  droite  , fou- 
vent  fur  pluficurs  rangées  aifez  près  l’une  de  l’autre; 
le  dos  du  filet  extourné  à la  mer.  Ainfi  les  ravoirs  ne 
.pêchent  point  à marée  montante  ou  de  flot,  parce 
qu’elle  fait  lever  le  bas  du  files,  qui  elt  d’ailleurs  libre 
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SC  Volage  fur  la  corde  des  pieux , afin  qu’il  puifté 
d'autant  plus  facilement  faire  le  ventre  ou  la  foliée 
au  retour  de  la  marée , qui  venant  à tomber  de  ces 
bancs  en  ravines , poufie  dans  le  filet  tout  ce  qui  a 
monté  de  flot  ; & comme  le  bas  du  filet  elt  un  peu 
élevé  du  terrein  , il  reçoit  dans  fa  foliée  tout  ce  que 
la  marée  y pouffe.  Le  filet  eff  élevé  de  terre  plus  ou 
moins , l'uivant  les  faifons , afin  que  les  herbes  Sc  or* 
dures  qui  montent  dans  les  baies  venant  à retourner, 
puiffent  palier  fous  le  filet , qu’elles  entraîneroient 
avec  elles  fans  cette  précaution.  Aulfi-tôt  que  la  ma- 
rée defeend  , les  pêcheurs  vont  fur  les  bancs  , quoi- 
qu'il y relie  encore  quelques  piés  d’eau  ; ils  accro- 
chent d’efpace  en  efpace  le  bas  du  filet  au  haut  des 
pieux,  Sc  attendent  que  la  marée loitbaffe  pour  pren- 
dre le  poiffon  qui  elt  entré  dans  la  foliée  du  filet.  Il 
n’y  a que  les  grandes  froidures  qui  faffent  ceffer  cette 
pêche. 

Les  hamaux  des  ravois  tramaillés  ont  fix  pouces 
en  quarré , Sc  la  flue  ou  filure , nape , a deux  pou- 
ces. 

Ravoirs  tramatllés  , en  ufage  dans  le  reffort 
de  l’amirauté  de  Boulogne  par  les  pêcheurs  d’Eta- 
ples. 

Les  rets  de  leurs  ravoirs  font  de  deux  fortes  ; les 
uns  ont  leurs  filets  fimples,  ôc  les  autres  font  tramail^ 
lés.  Les  premiers  fe  tendent  comme  ceux  de  la  baie 
de  l’Authie  , en  traverfant  la  baie  , les  filets  un  peu 
retrouffés  au-deffus  du  fond. 

Les  ravoirs  tramaillés  ont  leurs  pièces  de  14  à 15 
braffes  de  longueur,  Sc  environ  trois  piés  de  hauteur; 
les  mailles  des  hamaux  qui  font  des  deux  côtés  , 
n’ont  que  cinq  pouces  environ  en  quarré  ; Sc  celles 
de  la  flue , filure  , maillons  Sc  nape  , n’ont  que  16  à 
17  lignes  auffi  en  quarré  ; ils  ont  été  avertis  d’en  aug- 
menter le  calibre. 

Lorfque  les  ravoyeurs  d’Etaples  tendent  ces  filets 
dans  leur  baie,  la  manœuvre  de  la  pêche  efl  différente 
de  celle  des  ravoirs  ordinaires  : le  ret  eff  arrêté  feu- 
lement par  la  tête  à des  piquets  plantés  dans  le  fable, 
par  le  travers  du  canal  de  la  Canche  ; les  pêcheurs 
en  joignent  plufieurs  pièces  bout-à-bout , fuivant  la 
place  qu’ils  choififfent  pour  les  tendre , &C  le  change- 
ment des  bancs  de  fable  où  ils  les  placent.  Le  bas  du 
ravoir  traînaillé  n’eft  pas  retrouffé  au-deffus  du  terrein 
comme  aux  autres  ravoirs  fimples  ; il  traîne  à terre 
fans  y être  arrêté  , pour  que  la  marée  montante  faffe 
lever  le  filet , qu’elle  fouleve  ; Sc  lorfqu’elie  baillé  , 
comme  il  eff  arrêté  par  le  pié  des  piquets  ou  pio- 
chons , les  poifl'ons  qui  ont  monté  avec  la  marée  s’y 
trouvent  pris.  Ainfi  cette  efpece  àsravoime  peut  pê- 
cher que  d’ebbe , Sc  non  de  flot. 

Tous  ces  pêcheurs  côtiers  de  pié  ne  tendent  guere 
que  durant  les  beaux  tems , fur-tout  pendant  celui  de 
la  vive-eau  , parce  que  lors  des  plus  grandes  marées. 
Si  que  la  mer  defeend  davantage  , ils  peuvent  alors 
placer  leurs  filets  de  piés  plus  avant  à la  baffe  eau. 

RAUQUE , adj.  ( Gramm.)  Il  fe  dit  du  bruit , des 
fons,  de  la  voix,  lorfqu’elie  eff  baffe , lourde  Sc  dure. 
Les  pigeons  ont  la  voix  rauque. 

RAURACIENS  , f.  m.  Rauraci , ( Lfifl.  anc.  ) peu- 
ple de  Germanie  qui  du  tems  des  Romains  habiroient 
une  partie  du  pays  des  Helvétiens  ou  Suiffes  , fur  les 
bords  du  Rhin,  où  fe  trouve  la  ville  de  Bâle  , qui  s’ap- 
pelle en  latin  Augufta  Rauracorum. 

RAURANUM , ( Géogr.  anc.  ) ville  de  la  Gaule 
aquitanique.  L’itinéraire  d’Antonin  la  merlu  la  route 
de  Bordeaux  à Autun  , entre  Annedonacum  Sc  Lima - 
num  , à 20  milles  de  la  première , Sc  à 2 1 milles  de  la 
fécondé.  On  prétend  que  c’eft  aujourd’hui  Rom  , 
chef-lieu  d’un  doyenné  rural  du  diocele  de  Poitiers» 
(/>./.) 

RAURARQUES,  LES,  Rauraci  oit  Raunci , (Gcog. 
anc.)  anciens  peuples  de  la  Gaule  belgique.  Ces  peu- 
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pies  avoient  enfr’autres  une  ville  très-confidérable  , 
dans  laquelle  Munatius  Plancus  conduilit  une  colonie 
romaine  du  tems  d’Augufte  , comme  le  prouve  une 
inscription  recueillie  parGruter.  L’itinéraire  d’Anto- 
nin  nomme  cette  ville  Augujla  Rauracum  , & la 
marque  Sur  la  route  de  Milan  à Mayence , en  paffant 
par  les  Alpes  pennines.  Le  village  d’Augft  retient  en- 
core aujourd’hui  l’ancien  nom  d Augujla  que  portoit 
cette  ville.  (D.J.  ) 

RAUSCHENBERG  , ( Géog.  mod.  ) ancienne  pe- 
tite ville  d’Allemagne  dans  le  landgraviat  de  HelSe  , 
au  comté  de  Zigenhaim  , entre  Gemond  & SchonS- 
tett.  Cette  ville  a été  ruinée  par  les  flammes  en  i z66, 
en  1 3 1 5 , & en  1519.  (D.J.) 

RAUTY  MUMMY  , S.  m.  (Hijl.  des/ojf.  exoe.  ) ou 
rauty  muddum  ; nom  donné  par  les  peuples  des  Indes 
orientales  à une  fubftance  fofiile  dont  ils  Sont  grand 
cas;  c ’eft  une  eSpece  de  Subftance  de  la  nature  des  Séle- 
nitesqu’on  trouve  Sur  les  plus  hauts  rochers,  &C  qui  eft 
formée  de  la  même  maniéré  que  le  Sélenite  rhomboïde 
de  l’Europe.  On  pulvériSe  ce  Soflile  ; on  le  Sait  bouil- 
lir dans  le  lait , & on  le  donne  dans  les  maux  véné- 
riens. Woodward  , catalog.  fojf.  tome  IL  page  c? . 

(D.  J.) 

RAU VOLEE  , rauvolfia  , S.  S.  ( Hijl.  nat.  Botan.) 
genre  de  plante  à fleur  monopétale  tubulée  , en  for- 
me de  Soucoupe  , & proSondément  découpée.  Le  piS- 
til  fort  du  calice  ; il  eft  attaché  comme  un  clou  à la 
partie  inSérieure  de  la  fleur , & il  devient  dans  la  Sui- 
te un  fruit  preSque  rond  , mou  & plein  de  lait , qui 
renSerme  une  ou  deux  Semences  dures.  Plumier,  nova 
plant,  amer,  généra.  Voye^  PLANTE. 

RAW,  APOPHYSE  DE  Raw,  profeffeur  Anato- 
mie & de  Chirurgie  dans  l’univerfité  de  Leide , s’eft 
rendu  célébré  par  Son  Savoir  dans  l’Anatomie , & par 
fa  dextérité  dans  la  Chirurgie.  Il  eut  une  difpute  avec 
Ruich  , au  Sujet  de  la  découverte  de  la  membrane  du 
Scrotum.  Schmid  a donné  la  figure  de  la  longue  apo- 
phySc  du  marteau,  appellée  apophyfe  de  Raw.  Voye{ 
Marteau. 

RAYAUX  , S.  m.  pl.  (terme  d'ancien  monnoyage  ) 
c’étoit  le  moule  où  l’on  couloit  les  lames  , appellé 
aujourd’hui  moule.  V oye ^ Moule. 

RAYE  , voyei  Raie. 

RAYER  , v.  aft.  (Gram.)  c’eft  faire  une  raie  ; vous 
avez  rayé  ce  papier.  C’eft  effacer  d’une  raie  ; re- 
cela de  vos  papiers.  C’eft  gâter  une  Surface  polie  par 
des  traits  qui  lui  ont  ôté  Son  uni  ou  Son  éclat  ; cette 
pierre  eft  rayée. 

Rayer  , terme  d'Arquebufier , c’eft  faire  une  rayure 
en  forme  de  vis  dans  le  canon  de  1 arme  a feu , afin 
qu’elle  porte  plus  loin.  ( D.  J.) 

RAYER,  en  terme  de  Diamantaire  , Se  dit  de  la  pou- 
dre de  diamant  qui  agiffant  Sur  le  diamant  toujours 
du  même  Sens , y Sait  des  traits  comme  la  lime  fur  les 
métaux. 

Rayer  , tn  terme  de  PdtiJJier , c’eft  faire  des  raies 
fur  une  piece  de  pâtifl'erie  avec  un  couteau,  en  croix, 
& par  forme  d’ornemens. 

Rayer  , rayer  les  voies  d’une  bête , terme  de  chajfe , 
c’eft  faire  une  raie  derrière  le  talon  de  la  bête  ; cela 
ne  Se  doit  faire  qu’aux  bêtes  que  l’on  a deffein  de  dé- 
tourner : c’eft  ce  qui  la  fait  connoître  à ceux  qui  font 
aux  bois. 

RAYMI , f.  m.  (H‘(i-  mod.  culte.)  c’eft  le  nom  que 
les  anciens  Péruviens  donnoient  à la  grande  fête  du 
Soleil  ; elle  Se  célébroit  immédiatement  après  le  folf- 
tice  d’été.  Tous  les  grands  du  royaume  &c  les  offi- 
ciers Se  raffembloient  dans  la  capitale  : on  Se  prépa- 
roit  à la  fête  par  un  jeune  de  trois  jours  , pendant 
leiquels  on  Se  privoit  du  commerce  des  femmes  ; & 
il  n’étoit  point  permis  d’allumer  du  feu  dans  la  ville. 
Les  prêtres  purifioient  les  brebis  & les  agneaux  qui 
dévoient  être  immolés  en  Sacrifice  , ôc  les  vierges 
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eonfacrées  au  Soleil  préparoient  les  pains  & les  li- 
queurs qui  dévoient  Servir  d’oftrandes  & de  libations* 
Le  jour  de  la  Solemnité  dès  le  grand  matin , le  monar- 
que , à la  tête  des  princes  de  la  maifon , Se  rendoit  à 
la  place  publique  les  piés  nuds , &c  la  face  tournée 
vers  l’orient , pour  attendre  le  lever  du  Soleil  ; & par 
différens  geftes  ils  marquoient  le  refpeél  & la  joie  que 
leur  caufoient  les  premiers  rayons.  On  célébroit  les 
louanges  du  Soleil  par  des  hymnes  , &c  le  roi  lui-mê- 
me lui  offrait  des  libations.  Les  grands  du  royaume 
failoient  les  mêmes  cérémonies  dans  d’autres  places 
publiques  de  la  ville  de  Cufco  ; après  quoi  les  diffé- 
rentes troupes  Se  rendoient  au  grand  temple  , où  il 
n’étoit  pourtant  permis  qu’au  roi  &C  aux  incas  d’en- 
trer. La  cérémonie  Se  terminoit  par  le  Sacrifice  d’un« 
grand  nombre  de  brebis  ; on  choififfoit  entr’autres 
un  agneau  noir  pour  confulter  l’avenir  ; on  l’étendoit 
à terre  la  tête  tournée  vers  l’orient , &C  le  Sacrifica- 
teur lui  ouvrait  le  côté  gauche  pour  en  retirer  le 
cœur  6c  les  poumons.  Lorfque  l’on  ôtoit  ces  parties 
vives  6c  palpitantes,  on  Se  promettoù  un  Succès  très- 
favorable.  Enfin  , ceux  qui  afliftoient  à la  fête  fai- 
foient  rôtir  la  chair  des  viêlimes , qu’ils  mangeoient 
avec  dévotion  6c  avec  joie. 

RAYN  , ( Géogr.  mod.  ) petite  ville  d’Allemagne 
dans  la  baffe  Styrie,  fur  la  Save , au  lùd-eft  de  Cilley , 
avec  un  château.  Cette  petite  ville  a été  endomma- 
gée d’un  tremblement  de  terre  qu’elle  éprouva  en 
1640.  (D.  J.) 

RAY  ON  , S.  m.  terme  de  Géométrie  , c’eft  le  demi- 
diametre  d’un  cercle,  ou  la  ligne  tirée  du  centre  à la 
circonférence.  Voye^  Diamètre. 

Le  rayon  s’appelle  en  Trigonométrie,^^  total. 
V oye[  Sinus. 

Il  eft  évident  parla  définition  & par  la  conftruélion 
du  cercle , que  tous  Ses  rayons  lont  égaux.  V oye£ 
Cercle. 

Dans  la  haute  Géométrie , le  rayon  de  la  dévelop- 
pée , le  rayon  de  la  courbure , ou  le  rayon  ofculateür, 
radius  ofeuli , eft  la  ligne  droite  CM,  (Pl.  analyf. 
fig.  12.  ) représentant  un  fil , dont  le  développement 
a formé  la  courbe  A AI.  f^oyes^  Développée  , Os- 
culation , OSCULATEUR  , &c.  Charniers.  (E) 

Rayon  astronomiqne  , eft  un  infiniment  au- 
trement nommé  arbalejlritle.  Voyt { ARBALESTRILLE. 

Rayon  , ( Optique.  ) trait  ou  ligne  de  lumière 
qu’on  imagine  partir  d’un  corps  lumineux,  f'oye^  Lu- 
mière. 

M.  Newton  définit  les  rayons  les  moindres  parties 
de  la  lumière,  Soit  qu’elles  l'oient  fucceflives  dans  la 
même  ligne , ou  contemporaines  dans  plufieurs , c’eft- 
à-dire  que , Selon  ce  philofophe , un  rayon  de  lumière 
eft  une  fuite  de  plufieurs  corpufcules  en  très- grand 
nombre , qui  s’échappent  du  corps  lumineux , 6c  qui 
Se  Suivent  pour  ainfi  dire  à la  file  6c  en  ligne  droite. 

Il  paroît  en  effet  que  la  lumière  eft  compofée  de 
parties  fucceflives  6c  contemporaines  ; puifqu’on 
peut  intercepter  dans  un  endroit  celles  qui  viennent 
dans  un  inftant,  & laiflêr  paffer  celles  qui  lui  Succè- 
dent l’inftant  d’après,  intercepter  celles  qui  viennent 
dans  le  même  inftant  dans  un  endroit,  oc  les  laiffer 
paffer  dans  un  autre. 

Un  rayon  eft  appellé  direct,  lorfque  toutes  Ses  par- 
ties comprifes  entre  l’œil  & l’objet  lumineux  Sont  en 
ligne  droite.  Ce  font  les  propriétés  de  cette  efpcce 
de  rayon,  qui  font  le  Sujet  de  l’optique  proprement 
dite.  Eoye^  Optique. 

Un  rayon  rompu  eft  celui  qui  s’écarte  de  cette  di- 
reélion,  ou  qui  Se  détourne  de  fa  route  en  paffant  d un 
milieu  dans  un  autre.  V oye { Réfraction. 

Si  un  rayon  après  avoir  frappé  la  Surface  d un  corps, 
retourne  en-arriere , on  l’appelle  réjléchi.  Voye{  Ré- 
flexion. 

Dans  l’un  & dans  l’autre  cas,  le  rayon  qui  tombe 

fur 
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fur  le  point  de  réflexion  ou  de  réfraftion  s’aupeUe 
manant.  Fayc^  Incidence. 

Les  rayons  parallèles  font  ceux  qui  partant  de  di- 
vers points  de  l’objet , confervent  toujours  une  étale 
alliance  les  uns  des  autres,  Voye^  Par  aelele.  " 

Les  rayons  convcrgens,  font  ceux  qui  partant  de 
divers  points  de  l’objet,  concourent  ou  tendent  vers 
un  meme  point.  V oyc^  Convergent. 

Les  rayons  divergens,  font  ceux  qui  partant  d’un 
point  de  1 objet,  s’écartent  & s’éloignent  les  uns  des 
autres.  V oye ^ Divergent. 

Ce  font  les  diverfes  efpeces  de  rayons,  direas,  ré- 
, “;ch»  °u  rompus,  qui  fervent  à dhlinguer  les  diftë- 
-rcn  ’ corPs  que  i on  coniidere  en  Optique  : un  corps, 
pur  exemple  , qui  répand  la  lumière  qui  lui  eft  pro- 
pre , eft  appelle  corps  lumineux. 

S il  no  tait  que- ré/lécinr  les  rayons  qui  lui  vien 
nent  d’un  autre  corps , on  l’appelle  corps  éclairé. 

On  1 appelle  corps  tranjparent , ou  diaphane  , quand 
il  donne  pafTage  aux  rayons.  Voyc^  Diaphaneité. 
Lt  corps  opaque , quand  il  les  intercepte,  ou  qu’il  leur 
reiule  paffage.  Voyt{  Opacité. 

Il  fuit  de- là  qu  aucun  corps  n’envoye  des  rayons , 
qu  u ne  loit  lumineux  ou  éciaii-é.  Voyez  Radia 
TION. 

Ce.:  par  le  moyen  des  r. ayons  réfléchis  des  difFc- 
rens  points  des  objets  éclairés,  & qui  parviennent 

a i oeil , que  ces  objets  deviennent  vilib! es;  &de-ià 

vient  qu  on  a donne  à ces  rayons  le  nom  de  rayons 
vifuels.  Voyc{  Visuel. 

On  remarque  en  effet,  qu'un  point  d’un  objet  s’ap- 
perçoit  de  tous  les  endroits  oit  l’art  peut  mener  une 
ligne  de  ce  point;  d’où  il  fuit  que  chaque  point  d’un 
objet  envoie  de  tous  côtés  un  nombre  infini  de 
rayons.  Il  paroit  encore  par  d’autres  expériences , 
que  les  images  de  tous  les  objets  delquels  on  peut 
mener  des  lignes  droites  à l’œil,  le  peignent  dans  cet 
of-eane  au-delà  du  cryftaiiin  d’une  maniéré  très-di- 
lunüe , quoiqu’en  petit.  Voye i Vision  6-  Œil  ar- 
tificiel. Chaque  rayon  emporte,  pour  aii'.li  dire 
avec  lui  l’image  du  point  de  l’objet  d’où  il  part  ; de 
lorie  que  les  divers  rayons  qui  partent  du  même 
point,  font  réunis  en  un  feul  par  le  cryftaiiin  ; 6c  ce 
point  de  réunion  efl  au  fond  de  l’œil. 

C eft  la  quantité  &c  la  denfité  dts  rayons  qui  par- 
tent d'un  corps  lumineux,  qui  conftitue  l’intcnlité 
de  la  lumière  ; mais  il  faut  convenir  que  la  direction 
fuivant  laquelle  ces  rayons  frappent  i’œil , y entre 
auftî.  En  effet , un  rayon  perpendiculaire  frappant 
î’œil  avec  plus  de  force  qu’un  rayon  oblique  , enrai- 
lon  du  b nus  total  au  ftnus  de  l’angle  d incidence , 
comme  i!  réfulte  des  lois  de  la  pereuftion,  affedera 
l’œil  beaucoup  plus  vivement  qu’un  rayon  oblique. 

Si  donc  la  quantité  des  rayons  eft  égale , 1 intenfité 
fera  comme  le  linus  de  l'angle  d’incidence  ; fi  l’angle 
d’incidence  eft  le  même , l’intenftté  fera  comme  la 
quantité  des  rayons.  Si  l’une  & l’autre  different,  l’in— 
tenlité  fera  en  raifon  compofée  de  la  denlité  des 
rayons , & du  finus  de  l’angle  d’incidence. 

Il  f uit  de-là  i que  fi  la  lumière  fe  répand  en  li- 
gnes parallèles  dans  un  milieu  qui  ne  lui  rélifte  point, 
fon  mtenftté  ne  variera  point  par  l’éloignement.  ’ 

2 . Que  fi  elle  fe  répand  par  des  rayons  conver- 
gens  dans  le  même  milieu , là  force  lera  en  raifon 
doublée  réciproque  des  diftances  du  point  de  con- 
cours. En  effet , un  cercle  par  exemple , étant  mis  à 
un  pie  de  diftance , recevra  une  ce’rtaine  quantité  de 
rayons  : a deux  piés  de  diftance  il  ne  recevra  à-peu- 
pres  que  le  quart  de  la  quantité  de  rayons  qu’il  rece- 
voit  auparavant  ; à trois  piés  que  la  neuvième  partie 
de  ces  memes  rayons.  Voyt{  Qualité. 

3°-  Que  la  largeur  du  plan  éclairé  eft  à la  di- 
ftance  du  point  lumineux,  comme  i à 2000000,  les 
memes  chofes  doivent  arriver  à-peu-pres , que  lî  les 
Lomé  XIII , 


rayons  étoient  parallèles  : d’où  il  fuit  que  comme  le 

g m;tTarturPri,Mï’  ^ '»*  & dansTp  “ 

pot  -"  l5  ’ excede  d P«"e  «■>  cinquième  de 
1- • ‘ j ’dyons  Pe«vent  êtrecenfés  tomber  fur 
pe^b^meat’  <•’«"  Point  un 

„£•  Si  °n  r'-ôf-ontc  unefurface  quelconque  à des 

n“  hnCldencc  - 'vra  comme  le  quarré  de  ce  fi. 
d£uff'  VICnI  "T  re6.le  qnel’intenlité  des  rayons 
de  lum.-re  qui  tombent  lur  une  furfece  donnée  eft 
en  rat&n  du  quarré  du  iinus  d’incidence. 

j6**  j- es  lentilles  &des  miroirs  concaves,  eft  de 

ralleles  dlVer®en?  rayons  parallèles  ; de  rendre  pa- 
ral  eles  ceux  qui  font  convergens,  & de  faire  oue 
«ux  qmlont  ebvergens  le  deviennent  encor^'s! 

L’eltet  des  lentilles  & des  miroirs  convexes  eft 
de  tendre  les  rayons  divergens  parallèles , de  rendre 
convergeas  ces  derniers,  & défaire  que  «u,  nui 
nt  conVei.ge„s  Je  deviennent  encore  davantag? 

Les  rayons  de  lumière  ne  font  point  fimilaires  ou 
rSS“;  T US  ditîierent  onPréf-a„gibili£  Tn 
UTé.  ’ ^ “ C0Uleilr’  ^ RÉrKAN’OtBI- 

aufe£  rPrement  de  kl't  différente  réfrangibilité 
que  nailient  toutes  leurs  autres  différences  • du 

S ^ qoi  conviennent  ou 

dfsr,.TeCrXmt>  C°nVIennent  °U  dife“t  aulfi 

L/eftét  du  prifme  eft  de  féparer  les  différentes  for- 
tes  de  rayons  qui  viennent  pêle-mêle  du  foieil  6c 
qu.  ont  dm  rens  degrés  de  réfrangibilité,  kyct 
Prisme  t.  Réfraction.  y 1 

Outre  la  réfrangibilité  & les  autres  propriétés  des 

rre  dont  on  ei1  d=<a  ^ £*  d«  «t 

ervanons  & des  expériences , M.  Newton  lbupçon- 
ne  qu  ds  peuvent  en  avoir  un  grand  nombre  d'au- 
nes, particulièrement  celle  d’être  détournés  par  l’a- 
flion  des  corps  auprès  delquels  ils  pafl'ent. 

Le  philosophe  croit  que  les  rayons  peuvent  en 
paftant  par  les  extrémités  des  corps  fe  replier  en  plu- 
heurs  manières  & pour  ainS  dire  ferpenter  ; «c  que 
ceux  qui  paro.ffent  tomber  fur  les  corps , font  réflé- 
chis ou  rompus  avant  d’y  arriver.  Il  ajoute  qu'ils 
peuvent  par  le  meme  principe  fouffrir  différentes  ré- 
fractions  réflexions , & inflexions.  AW  Distrac- 
tion Voici  encore  quelques  queftions  que  le  même 
philofophe  propofe  fur  cette  matière. 

N eft-ce  point  les  rayons  qui  frappant  le  fond  de 
œil  excitent  dans  la  reune  des  vibrations  qui  s’é- 
tendent jufqu  au  cerveau  par  le  moyen  des  fibres, 
des  nerfs  optiques , & caillent  la  vifion  ? Les  rayons 
diflerens  ne  caufent-fls  point  des  vibrations  plus  ou 
moins  fortes,  qui  excitcntla  fenfation  de  différentes 
couleurs,  de  meme  que  les  vibrations  de  l’air , fui- 
vant leur  plus  ou  moins  de  force , excitent  lesfenfa- 

nons  de  differens  Ions  ? Foyt{S on. 

Les  rayons  les  plus  réfrangibles  ne  caufent-ils  pas 
les  vibrations  les  plus  courtes , pour  exciter  la  fenfa- 
tiun  d un  violet  foncé , 8e  les  moins  réfrangibles  les 
plus  longues  pour  exciter  cette  fenfation  d’un  rouge 
ronce  ; Ôc  les  divers  elpaces  intermédiaires  de 
rayons  , des  vibrations  de  grandeurs  intermédiaires 
pour  exciter  les  lenlations  des  couleurs  de  même  na- 
ture? Voye{  Couleur. 

L harmonie  & la  dilfonnance  des  couleurs  ne  peut- 
elle  pas  venir  de  la  proportion  de  ces  vibrations,  de 
meme  que  celles  des  fons  dépendent  des  vibrations 
û O o o o 
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de  l’air  ? Car  il  y a des  couleurs  dont  l union  flatte 
l'oeil , comme  l’or  & l’indigo , & d autres  dont  ac- 
cord eft  extrêmement  defagréaAe. 

Les  rayons  de  lumière  n’ont-ils  point  divers ; cotes 
doués  de  plufieurs  propriétés  originales  ? H ‘emble 
en  effet,  que  chaque  rayon  de  lumière  a deuxe-tts 
oppofés  qui  poffedent  une  propriété , d ou dépend 
la  réfraftion  extraordinaire  du  cryftal  d Mande,  &- 
deux  autres  côtés  qui  en  font  dénués.  Voyn  Lus  s- 
tal  d’Islande.  . , , 

Les  rayons  ne  font-ils  point  de  petits  corps  émanes 
des  fubftances  lumineufesî  En  effet  . de  pareils  corps 
peuvent  avoir  toutes  les  conditions  de  la  lumière  , ix 
cette  aûion  & rcaftion  entre  les  corps  trar.lparens 
& la  lumière,  reffemble  parfaitement  a la  force  at- 
tradHve  qui  lUbiifte  entre  les  autres  corps.  11  neft 
befoin  d’autre  choie  pour  la  production  de  toutes  les 
différentes  couleurs , & de  tous  les  degrés  de  réfran- 
gibilité , fmon  que  les  rayons  de  lumière  Cotent  de 
différentes  groffeurs;  car  les  moindres  peuvent  for- 
mer le  violet , qui  eft  la  plus  faible  6c  la  moins  bril- 
lante de  toutes  les  couleurs  , & celle  qm  fe  détourné 
le  plus  de  fon  droit  chemin  a la  rencontre  des  corps, 
& les  particules  les  plus  greffes  ne  font-elles  pas  cel- 
les qui  produifent  les  couleurs  plus  fortes;  le  bleu  , 
le  verd,  le  jaune  6c  le  rouge.  11  n eft  befoin  d autre 
choie  pour  faire  que  les  rayons  fe  reflechiflent  8c  le 
tranlmettent  ailcment,  fmon  quils  loient  de  petits 
corps , qui  par  attraaion , ou  par  quelque  autre  pro- 
priété lemblabie  , excitent  des  vibrations  dans  les 
corps  fur  lefouels  ils  agiffent  ; car  ces  vibrations  étant 
plus  vives  que  celles  des  rayons,  elles  les  changent 
& les  altèrent  fucceftivement , au  point  d augmenter 
gc  de  diminuer  par  degrés  leur  vîteffe , 6c  d y cailler 
les  variétés  dont  nous  venons  de  parler. 

Enfin,  la  réfraüion  extraordinaire  du  cryftal  d 11- 
landc , n'eft-elle  pas  caufée  par  quelque  vertu  attra- 
aive  qui  réfide  dans  certains  côtes , tant  du  rayon , 
eue  du  cri  liai  ? Voilà  les  idées  de  M.  N ewton  lur  les 
propriétés  des  rayons  de  lumière  ; idées  que  ce  phi- 
lofophe  n’a  qu’ébauchées  , parce  qu  elles  ne  pou- 

voient  pas  être  rendues  autrement. 

Rayon  commun  , en  termes  d’Optique , le  fait  quel- 
que-fois  d’une  ligne  droite  .tirée  du  point  de  rencon- 
tre des  deux  axes  optiques , par  le  milieu  de  la  ligne 
droite  qui  joint  le  centre  des  prunelles  des  deux 
yeux. 


^Rayon  principal , en  termes  de  Perfpeélive  , eft  la 
diftance  de  l’œil  au  plan  vertical.  ffoy^PERSPECTI- 
VE.  Cliambers.  (O) 

Pinceau  de  rayons  , voye{  PINCEAU. 

RAYON , en  termes  de  Mécanique  , le  dit  des  rais 
d'une  roue,  parce  qu’ils  fortentdumoyeu  en  forme 

Rayon  visuel  , ( Nivell.  ) fe  dit  dans  l’operation 
d’un  nivellement , quand  vous  mettant  à 3 ou  4 pies 
de  diftance  du  niveau, vous pofezl’ceil , 6c  vous  vous 
alignée  lur  la  furfàce  de  la  liqueur  coloree  complote 
dans  les  trois  fioles  : ce  qui  dirige  votre  rayon  y, fuel, 
êc  forme  une  ligne  de  mire  pour  poler  un  jalon  ou 
une  perche  à quelque  diftance.  . 

Rayon  EXTERIEUR,  c’eû  , dans  la  Fortification  , 
la  ligne  tirée  du  centre  de  la  place  à l’angle  du  poly- 
gone extérieur , ou  à l’angle  flanquédu  baftion.  C eft 
proprement  le  rayon  du  polygone  exteneur.  Ainli 
O H,  PI.  P de  fortification , fig.  i , elt  le  rayon  ex- 
térieur. • - 1 

Rayon  intérieur,  c’eftla  ligne nree  du  cen 
tre  de  la  place  à l’angle  du  centre  du  baftion  , ou  bien 
c’eft  le  rayon  du  polygone  intérieur  , comme  O K , 
PI.  IV.de  Fortif.  fig.  t.  (Q) 

Rayon  , ( Agriculture.  ) c’eft  le  tond  des  tuions 
que  produit  la  charrue,  en  labourant  la  terre  en  droi- 
te ligne  ; on  les  fait  en  pente  pour  l’écoulement  des 
eaux  de  pluie,  ( H.  J. ) 
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Rayon  , ( Jardinage.  ) efpece  de  petite  rigole 
profonde  d’un  pouce , d;  qu’on  tire  au  cordeau  ii.tr 
des  planches , pour  y femer  avec  propreté  les  grai- 
nes qui  ne  fe  lement  point  en  plein  chanp  , comme 
les  opinais,  le  cerfeuil,  le  perlil,  & quantité  d’autres. 

Rayon  , 1.  m.  ( terme  de  Marchand.  ) il  lignifie  des 
diviftons  d’armoires  en  quarrés,  où  l'on  met  diffé- 
rentes marchandées  en  ordre , & féparées  les  unes 
des  autres. 

Rayon,  ( terme  de  Monnoie.  ) les  rayons  font 
des  creux  6c  cannelures  qui  font  dans  les  lingotieres, 

6c  qui  fervent  de  moule  aux  lingots.  (D.  J.) 

RAYONS,  en  terme  d'Otfcvre  en  grofjene-,  ce  font  # 
des  traits , ou  lames  aiguës  d’or  ou  d argent , qui  en- 
tourent la  lunette  d’un  i'oleil,  & imitent  les  rayons 
naturels  de  lumière.  Il  y a des  rayons  ftmples  , des 
rayons  flamboyans,  Ôcdcsrayons  à la  hermine.  Voyc{ 
ces  mots  à leur  article. 

Les  rayons  à la  hermine  font  des  rayons  réunis  en- 
fetnble  , 6c  qui  ne  l'ont  leparés  qu’à  leur  extrémité , 
étant  plus  ou  moins  longs  pour  approcher  la  nature 
de  plus  près.  On  les  appelle  ainft  du  nom  d’un  che- 
valier romain  qui  en  a été  l’inventeur. 

Rayon  flamboyant  eft  un  trait  tourné  en  ferpen- 
tant , 6c  qui  repréfente  les  variations  de  la  flamme. 

Rayon Jîmple  interne  ,ce  l'ont  des  languettes  d’or  ou 
d’arcènt  directes , qui  imitent  les  rayons  de  lumière. 
On  en  orne  les  foleils  pour  expofer  le  S.  Sacrement. 

RAYONNANT,  adj.  terme  de  blafon , qui  fe  dit 
du  foleil  &des  étoiles.Mudtfchideler  d’argent  rayon- 
nant en  barre  de  cinq  pièces  de  gueule , mouvantes 
de  l’angle  l'eneftre  du  chef. 

RAYONNER  , voye i l'article  RAYON. 
Rayonner,  ( Jardinage.  ) c’eft  l’ul'age  où  l’on 
eft  dans  un  potager  de  rayonner  les  planches  , avant 
que  de  femer  les  graines  potagères  . telles  Cjiie  l’o- 
teille  , la  poirée  , le  perlil , le  cerleuil  & les  epinars  : 
ce  qui  le  fait  avec  la  pointe  d’un  bâton  qui  trace  des 
ricoles  à diftance  convenable  , fuivant  un  cordeau 
ter.Ju  d’un  bout  à l’autre  de  la  planche  ; les  autres 
graines , telles  que  les  racines , les  raves , les  oignons, 
fe  fernent  en  pleine  planche,  làns  rayonner, Ik  meme 
les  jardiniers  marechals , pour  aller  plus  vite  , fe- 
ment  tout  fans  rayonner  : ce  qui  neft  jamais  u 

<RAYUF.E , f.  f.  ( Charpent. ) c’oft  un  affemblage 
de  pièces  de  bois  qui  fe  fait  dans  un  comble,  au  droit 
des  croupes,  ou  des  noues,  f P.  J.) 

RAZ  f.  m.  ( Mefurcfeche . ) c’eft  au  pays  de  Brelle 
la  même  mefure  que  le  bichet;  anciennement  on 
l'appelloit  bichet  ra f,  & par  la  fuite  onia  nomme  nq; 
feulement,  de  Lauriert. 

R AZE  , f.  f.  ( Mefure  fiche.  ) mefure  de  grains  dont 
on  fe  lert  dans  quelques  lieux  de  Bretagne  ^particu- 
lièrement à Quimpercorentin.  C’eft  une  etpece  de 
grand  boiffeau.  Savary. 

R E 


RÉ  f m.  en  Mnfiqut , eft  une  des  notes  de  la 
gamme  de  Guy  Aretin  ; & cette  note  s’exprime  par 
la  lettre  D de  cette  même  gamme,  f'qy'l D “ OAM' 

Re  ^isle  de  , ( Glog . mod.)  île  de  l’Océan  , fur  la 
côte  occidentale  de  la  France  , au  gouvernement  du 
pays  d’Aunis , à une  lieue  de  la  terre-ferme , & à trois 
lieues  de  la  ville  d.e  la  Rochelle.  Elle  a 3 à 4 lieues  de 
longueur , fur  une  ou  deux  de  largeur.  On  1 appelle 
en  latin  du  moyen  âge,  Radis  ou  Ratis,  ou  infitlu 
Ratenfis , de  radis , rade  , à caufe  (ans  doute  des  bon- 
nes rades  qu’on  trouve  fur  fa  cote. 

Il  n’eft  fait  aucune  mention  de  cette  île  avant  le 
huitième-  ftecle.  On  y voyoit  alors  un  monafterc  cé- 
lébré, où  Hunaud  duc  d’Aquitaine , fe  fit  moine  1 an 
744.  Cette  île  fut  occupée  dans  l’onzieroe  fiecle , par 
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les  feigneurs  de  Mauléon  en  Poitou , qui  étoient  atfffi 
feigneurs  de  la  Rochelle.  Charles  VII.  par  Tes  lettres 
patentes  de  l’an  1 457 , exempta  de  taille  les  habitans 
de  cette  île , en  faveur  du  vicomte  de  Thouars  leur 
feigneur.  De-là  vient  qu’ils  font  toujours  francs  de 
taille  ; mais  les  fermiers  y ont  un  bureau  pour  perce- 
voir les  droits  fur  le  fel  : cette  île  en  produit  beau- 
coup , ainfi  que  du  vin , dont  on  fait  de  l’eau-de-vie; 
mais  il  n’y  croît  ni  blé,  ni  foin. 

Elle  eft  commode  pour  le  commerce,  affez  peu- 
plée, & comprend  fix  paroiffes.  Louis  XIII.  après  la 
conquête  de  la  Rochelle,  fe  rendit  maître  de  l'ile  de 
jRé,  6c  y fit  élever  deux  forts.  Sous  Louis  XIV.  elle  a 
été  fortifiée  de  nouveau  ,&  munie  de  deux  autres 
forts.  L’île,  la  ville  6c  la  citadelle,  ont  un  gouver- 
neur particulier , avec  un  double  état-major.  Long. 
16 '.  2 8.  latir.  46.  1 4.  ( D . J.') 

RÈACAPTE , f.  f.  terme  de  Coutume , nom  d’un 
droit  feignetirial.  Les  acaptes  en  Languedoc  6c  en 
Guyenne,  font  de  certains  droits  dûs  au  feigneur  fon- 
cier & direft,  par  le  changement  de  l’emphytéote, 
foit  que  le  changement  foit  arrivé  par  mort , maria- 
ge , vente , &c.  Et  les  réacaptes  ou  art  uns  acaptes , 
l'ont  des  droits  dûs  par  les  emphytéotes  à la  mutation 
des  feigneurs , lbit  par  mort , mariage  , ou  autre- 
ment. 

RÉACTION , f.  f.  terme  de  Phyjtque  , eft  l’a&ion 
d’un  corps  fur’ un  autre,  dont  il  éprouve  l’a&ion. 
Voye{  Action. 

Les  Péripatéticiens  définiffent  la  réaction  , l’im- 
preflion  que  fait  un  corps  fur  celui  qui  l’a  affe&é, 
imprelTion  qu’il  exerce  lur  la  partie  même  de  l’agent 
qui  l’a  affefté,  & dans  le  tems  que  l'agent  l’affecle; 
comme  fait  l’eau  jettée  fur  du  feu,  qui  en  même  tems 
qu’elle  s’y  échauffe,  éteint  le  feu. 

C’étoit  un  axiome  dans  les  écoles , qu’il  n’y  a point 
d’aâion  fans  réaction  ; ce  que  les  Scholaftiques  expri- 
ment par  ces  termes  : omne  agens , agendo  repatitw. 

Mais  on  ignoroit  que  la  réaction  eft  toujours  égale 
à l’aflion.  C’eftM.  Newton  qui  a fait  le  premier  cet- 
te remarque.  Se  qui  nous  a appris  que  les  aftions  de 
deux  corps  qui  fe  heurtent  l’un  l’autre,  font  exatte- 
ment  égales , mais  s’exercent  en  fens  contraires  ; ou , 
ce  qui  ert  la  même  chofe , que  l’aftion  6c  la  réaction 
de  deux  corps  l’un  fur  l’autre  , produifent  des  chan- 
gemens  égaux  fur  tous  les  deux  ; 6c  que  ces  change- 
mens  font  dirigés  en  fens  contraires. 

Ainfi  quelque  corps  que  ce  foit  qui  en  preffe  ou 
en  attire  un  autre , en  elt  également  preflé  ou  attiré. 
Voyti  Lois  de  la  nature,  au  mot  Nature. 

Si  un  corps  mu  , venant  à en  choquer  un  au- 
tre , change  fon  mouvement  en  quelque  direc- 
tion que  ce  foit , le  mouvement  du  premier  s’eft  aulfi 
altéré  en  fens  contraire  ; 6c  cela  en  conféquence  de 
la  réaction  du  fécond  corps , 6c  de  l’égalité  des  deux 
impreffions  réciproques. 

Ces  aéfions  produifent  des  changemens  égaux, 
-non  pas  à la  vérité  dans  les  vîteffes  , mais  dans  les 
mouvemens  des  deux  corps,  c’eff- à-dire  dans  les  pro- 
duits de  leurs  maffes  par  leurs  vîteffes.  Voyc{  Per- 
cussion, &c.  Chambers.  (O) 

RÉADING,  ( Géog . mod. ) ville  d’Angleterre,  ca- 
pitale du  Berckshire  , au  confluent  de  la  Tamife  6c 
du  Kennet,  à 3 z milles  au  couchant  de  Londres.  Elle 
envoie  deux  députés  au  parlement,  a droit  de  mar- 
ché public , 6c  eft  très-peuplée  , contenant  trois  pa- 
roiffes.  On  y. fabrique  beaucoup  de  draps,  dont  le 
débit  contribue  à fon  opulence,  ainfi  que  celui  des 
grains  germés  pour  la  biere.  Long.  iC.  4 5.  latit.  5>. 
28. 

Laud  (Guillaume),  naquit  à Réading  en  1 573  , & 
étoit  fils  d’un  marchand  drapier  de  cette  ville.  Il  fe 
diftingua  par  les  talens  , 6c  devint  fucceflivement 
doéteur  d’Oxford,  évêque  de -S.  David,  puis  de 
Tome  Xi II. 
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Bath  6c  de  Wels,  enfuite  de  Londres,  enfin  arche3 
vêque  de  Cantorbéry  en  1 63  3 . Il  fut  accufé  de  haute 
trahilon  en  1640,  & décapité  en  1 644 , devant  la 
tour  de  Londres,  âgé  de  71  ans  pafl’és. 

C’étoit  un  homme  favant,  lincere,  zélé,  régulier 
dans  les  mœurs,  ik  humble  dans  là  vie  privée  ; mais 
chaud,  indderet,  de  foutenant  avec  trop  de  feu  cer- 
taines choies  peu  importantes  en  elles-mcmes.  Tel- 
les font , par  exemple,  l'on  ordonnince  de  mettre  la 
table  de  la  communion  au  côté  oriental  des  églifes  ; 
les  révérences  qu’il  voulut  qu’on  y fit;  le  nom  d’au- 
tel qu’il  leur  affefta;  la  lûpprefîîon  des  fermons  du 
Dimanche  au  loir;  fon  deffein  d’ôter  aux  égides  wa- 
lones  leurs  privilèges;  les  jeux  du  Dimanche , dont 
il  le  déclara  le  protecteur,  6c  quelques  autres  baga- 
telles fur  lesquelles  s’exerçoit  toute  la  ferveur  de  ce 
tems-là.  Mais  fa  lévérité  dans  la  chambre  étoilée,  6c 
dans  la  cour  de  la  haute-commilfion  , fur-tout  fon  in- 
juftice  dans’la  pourluite  violente  de  l’évêque  Wil- 
liams, étoient  des  taches  li  noires,  qu’il  n’y  avoit 
prelque  que  l’horrible  injuftice  de  fa  mort  qui  pût 
l’en  laver.  Son  fupplice  produifit  fi  bien  cet  effet , 
qu’il  l’érigea  lui-même  en  modèle  , 6c  donna  à fes 
lentimens  une  fanefion,  qui  les  a fait'paffer  pour  la 
réglé  de  diftindion  des  amis  ou  des  ennemis  préten- 
dus de  leglife  anglicane. 

Attaqué  avec  fureur  par  fes  ennemis,  accablé  de 
calomnies,  il  ne  laiffa  échapper,  même  dans  les  let- 
tres familières  qu’il  écrivoit  à Voffnis,  aucune  ex- 
prelïïon  injurieufe  contre  fes  perfécuteurs.  Il  eft  plei- 
nement juftifié  de  l'odieufe  acculation  que  fes  adver- 
saires répandirent  par-tout  contre  lui  ,cl’avo:r  voulu 
introduire  le  papilme  dans  l’églife  anglicane.  Non- 
feulement  fon  principal  ouvrage  eft  en  faveur  de  cet- 
te églile  contre  Fisher , mais  de  plus  , il  ne  cefi'oit  de 
preffer  Voffius  d’entreprendre  la  réfutation  des  livres 
du  cardinal  Baronius. 

On  a recueilli  en  un  corps  tous  les  ouvrages  de  ce 
prélat  anglois  , dont  le  premier  volume  parut  eu 
1671 , 6c  le  fécond  en  1700,  in-folio.  M.  Heylin  a 
donné  l’hiftoire  de  la  vie  de  cet  archevêque  , ik  M. 
Wharton  ( Henri  ) , a publié  fon  apologie , à Londres 
en  1695,  in- fol.  Le  lecteur  peut  aulli  confulter  les 
faftes  d’Oxford,  par  Wood , tome  I.  coll.  147, 

REAGGRAVE,  f.  m.  ( Jurijp. ) iterata  aggravation 
quelques-uns  difent  aggrave , Fevret  dit  reaggrava- 
tion ; mais  dans  l’ufage  prélent , on  dit  réaggrave  : 
c’elt  la  troifieme  des  monitions  canoniques  que  l'on 
emploie,  pour  contraindre  quelqu’un  à faire  quel- 
que choie , comme  pour  l’obliger  de  venir  à révéla- 
tion des  faits  dont  on  veut  avoir  la  preuve.  La  pre- 
mière monition  s’appelle  monitoire  ou  monition  fim- 
plement.  Ce  premier  monitoire  prononce  la  peine 
d’excommunication  ; le  fécond  qu’on  appelle  aggra- 
ve, prive  celui  qui  eft  réfraètaire  aux  monitions,  de 
tout  ufage  de  la  lociété  civile;  le  troifieme  qu’on  ap- 
pelle reaggrave , détend  publiquement  à tous  les  fi- 
dèles d’avoir  aucune  forte  de  commerce  avec  l’ex- 
communié , que  l’Eglife  annonce  comme  un  objet 
d’horreur  6 c d’abomination.  Les  aggraves  6c  réaggra- 
ves le  publioient  autrefois  au  fon  des  cloches  & avec 
des  flambeaux  allumés,  qu'on  éteignoit  enfuite,  & 
qu’on  jettoit  par  terre.  Yoye^  Fevret,  tr.  de  l'abus  ; 
Ducaflè  , tr.  de  là  jurifd.  eccléfiafl.  & AGGRAVE,  Mo- 
nitoire,  Excommunication.  ( A ) 

REAGGRAVATION,  f.  f.  {Junfp.)  Voye, [ ci-dc- 
vant  Réaggrave. 

REAJOURNEMENT,  f.  m.  (. Jurifp .)  eft  la  nou- 
velle alfignation  que  l’on  donne  à celui  qui  n’a  pas 
comparu  au  premier  ajournement,  6c  contre  lequel 
on  a pris  défaut. 

L’ufage  des  réajoumemens  a été  abrogé  en  matière 
civile  par  l’ordonnance  de  1667 , tit.  v.  article  2.  Ce- 
OO000  ij 
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pendant  on  les  pratique  toujours  aux  confuls  pour  lés 
caul'es  de  Paris. 

Ils  ont  encore  lieu  en  matière  criminelle,  comme 
on  peut  voir  dans  l’ordonnance  de  1670,  tit.xvij. 
des  defauts  & contumaces.  (A  ) 

RÉALE,  adj.  (Marine.)  nom  de  la  principale  galere 
d’un  royaume  indépendant,  l'oye^  Galere  réale. 

Réale,  (Hifl.  nat.)  efpece  de faifan  de  la  nouvel- 
le Efpagne.  11  eft  d’un  brun-clair  par  le  corps  , Tes  ai- 
les & la  queue  font  noires;  il  porte  une  crête  qui 
forme  une  efpece  de  couronne  fur  fa  tête. 

Réale,  f.  f.  ( Monnoie .)  la  réale  vaut  la  huitième 
partie  d’une  piaftre  de  plata  ou  d’argent,  c’eft-à-dire 
environ  douze  fols  huit  deniers  monnoie  de  France , 
en  comptant  la  piaflre  fur  le  pié  de  cinq  livres. 

RÉALGAR  , f.  m.  (H<fl.  nat.)  c’eft  le  nom  qu’on 
donne  à une  mine  d’arfenic,  qui  eft  d’un  rouge  ou 
d’un  jaune  plus  ou  moins  vif.  Il  y en  a d’un  jaune- 
orangé  ; il  y en  a d’opaque,  de  demi-tranfparent  ; il 
eft  quelquefois  rouge  comme  du  cinnabre;  enfin  il  y 
en  a qui  eft  tranfparent  comme  un  rubis.  Le  plus  ou 
le  moins  de  rougeur  de  cette  fubftance,  vient  du  plus 
ou  du  moins  de"  foufre  qui  eft  combiné  avec  l’arfe- 
nic  ; c’eft  un  poifon  très-vif.  Ce  minéral  fe  trouve  en 
Tranfilvanie  6c  en  Turquie;  on  en  rencontre  aulli 
en  Suede , dans  la  Dalie  orientale.  Voye{  La  Minéralo- 
gie de  Wallerius. 

RÉALISER , v.  neut.  (Junfp.)  dans  cette  matière 
fignifie  quelquefois  effectuer  une  chofe  ; quelquefois 
c’eft  faire  emploi  d’une  fomme  de  deniers,  ou  la  fti- 
puler  propre. 

Réahfr  des  offres , c’eft  accompagner  les  offres  la- 
biales d’une  fomme  de  deniers , ou  de  quelque  autre 
chofe  mobiliaire,  de  l’exhibition  6c  prelcntation  de 
cette  fomme  ou  autre  chofe , à l’effet  que  celui  à qui 
les  offres  font  faites,  puilfe  recevoir  ce  qui  lui  eft 
offert. 

On  réalife  des  offres  à l’audience  en  faifant  porter 
les  deniers  à l’audience,  & y réitérant  les  offres  avec 
exhibition  de  ces  deniers 

La  réalifation  des  deniers  dotaux , eft  Iorfqu’on  fait 
emploi  des  deniers  pour  fureté  de  la  dot. 

Réalifer un  contrat  ou  une  rente,  c’eft  lorfqu’on 
en  reconnoît  le  titre  devant  le  feigneur  dont  l’hérita- 
ge eft  tenu,  ou  devant  les  officiers  de  fa  juftice,  afin 
d’acquérir  droit  réel  & hypotheque  , 6c  pour  être 
nanti.  Voye^  les  coutumes  d'Amiens , Péroné , Cambrai , 
Sc  le  flylede  Liège.  f"oyei  DOT,  OFFRES  RÉELLES, 
Propres  fictifs, Nantissement, Saisine.  ( A ) 

RÉALISTE , f.  m.  ( Philofoph .)  nom  qu’on  a donné 
aux  philofophes  oppofés  à Ochan , & ies  fedateurs. 
Ils  croient  que  les  univerfaux  font  des  réalités  qui 
exiftent , de  fait , hors  de  la  penlée  6c  de  l’imagina- 
tion. Les  Nominaux  font  oppolés  aux  Réalijles.  Il  y a 
bien  plus  de  Réalijles  qu’on  n’imagine. 

RÉALITÉ,  f.  f.  (Gram.)  fe  prend  louventpar  op- 
pofition  à l’ apparence.  On  dit,  par  exemple,  d’un 
homme  vraiement  pieux  &:  d’un  hypocrite,  que  l’un 
a la  réalité , ou  la  chofe  même;  6c  que  l’autre  n’en  a 
que  les  apparences.  Par  oppofition  à fpedre , fantô- 
me , image  ; ici,  c’eft  la  chofe , c’eft  la  réalité;  là,  ce 
.n’eft  que  l’ombre. 

RÉALMONT,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  Fran- 
ce, dans  le  haut-Languedoc , au  diocèfe  & à 2 lieues 
d’Albi,  fur  la  riviere  de  Dadou.  Elle  eft  le  chef-lieu 
d’une  prévôté. 

RÉALVILLE,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  Fran- 
ce, dans  le  Querci,  au  diocèfe  6c  à 2 lieues  de  Mon- 
tauban,  vtrs  le  nord,  fur  l’Avéiron.  (D.  J.) 

RÉAME,  (Géog.  mod.)  ville  de  l’Arabie  heureu- 
ie  au  revaume  d’Hadramut,  environ  à une  lieue 
d’Â Icharana.  L’air  en  eft  très-pur,  6c  fon  territoire 
îertile  nourrit  des  moutons  ii  gras  qu’à  peine  peu- 
vent-ils marcher. 
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RÈAPPOSER  , v.  ad.  (Gram.)  appofer  de  rechef: 
Voye{  Apposer. 

RÉAPPRECIATION,  f.f.  (Comm.)  fécondé  appré- 
ciation d’une  chofe  , d’une  marchandée;  ce  terme 
eft  fur-tout  en  ufage  dans  le  tarif  de  la  douane  de 
Lyon  de  1632  , dans  lequel  tous  les  droits  font  dif- 
tingués  en  ancienne  taxation  6c  en  nouvelle  réappré- 
ciation , c’eft-à-dire  en  droits  d’ancienne  6c  nouvelle 
impofition.  Diclionn.  de  Comm.  de  Trév.  & de  Charn- 
bers. 

RE  ARPENTER , v.  ad.  arpenter  derechef.  Voye{ 
f article  ARPENTER. 

REASSIGNATION , f.  f.  (Jurifprud.)  eft  la  même 
chofe  que  réajournement.  Voye{  ci-devant  Reajour- 
NEMENT.  (A  ) * 

RE  ATE  ou  REATÆ  , ( Géog.  anc.  ) ville  d'Italie 
dans  l’Umbrie , chez  les  Sabins , au  voifinage  d’Inte- 
rocrea  , félon  Strabon  , l.  V.  p.  228.  Denis  d’Hali- 
carnaffe  dit  que  fes  habitans  étoient  Aborigènes  , 6c 
Silius  Italicus , /.  FI II.  v.  4/7.  nous  apprend  que  la 
ville  étoit  dédiée  à Cybèle. 

....  Hune  foruli , magneeque  Reate  dicatum 
Ccelicolû/n  matri. 

Réate  étoit  une  préfecture,  comme  nous  le  voyons 
dans  la  troifieme  catilinairf  de  Cicéron  , c.  ij.  & Sué- 
tone, c.j.  nous  fait  entendre  que  c’étoit  un  muni- 
cipe  , car  il  donne  au  grand  pere  de  Vefpafien  , le 
titre  de  municcps  reatinus.  Tite-Live  fait  mention  de 
divers  prodiges  arrivés  à Réate  ; il  dit  entr’autres  , 
/.  XX P.  c.  vij.  6c  L XXVI.  c.  xxiij.  qu’on  publioit 
y avoir  vu  voler  une  groffe  pierre , 6c  qu’une  mule 
contre  la  ftérilité  ordinaire  de  ces  fortes  d’animaux, 
y avoit  produit  un  mulet.  Cette  ville  retient  quel- 
que chofe  de  fon  ancien  nom  ; car  on  la  nomme  au- 
jourd’hui Rieti.  Voyez  ce  mot.  (D.  J.) 

REATIUM , ( Géog.  anc.  ) ville  d’Italie  , félon 
Etienne  le  géographe;  on  croit  que  c’eft  aujourd’hui 
Meffurga. 

RE  ATI/ , (Jurifprud.)  être  in  reatu  , terme  ufité 
dans  la  pratique  criminelle,  lequel  vient  du  latin  rea- 
tus , qui  fignifie  l’état  de  celui  qui  eft  coupable  de 
quelque  crime  ; on  comprend  dans  cette  claffe  tout 
acculé  qui  eft  dans  les  liens  d’un  decret  de  prife  de 
corps  ou  d’ajournement  perfonnel,  parce  qu’on  le 
repute  coupable  jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  juftifié , Jce- 
lus  ejl  accufari. 

Les  fuites  de  cet  état  font  ; i°.  que  celui  qui  eft 
in  reatu  ne  peut  faire  aucune  difpofition  de  fes  biens 
en  fraude  des  réparations  civiles  qui  peuvent  être 
adjugées  contre  lui  par  l’événement , ni  de  la  confif- 
cation  s’il  y a lieu. 

20.  Il  demeure  interdit  de  plein  droit  de  toutes 
fondions  publiques  , & de  tous  honneurs;  6c  fi  c’eit 
un  eccléfiaftique  , il  ne  peut  pareillement  faire  au- 
cune fondion  de  fon  état. 

Du  refte  , celui  qui  eft  in  reatu  conferve  tous  fes 
autres  droits  , 6c  n’eft  pas  cenlé  mort  civilement  , 
quand  même  par  l’événement , il  feroit  condamné  à 
mort  ; car  le  jugement  qui  emporte  mort  civile  n’a 
point  d’effet  rétroadif,  fi  ce  n’eft  pour  l’hypotheque 
des  réparations  civiles  qui  remonte  au  jour  du  délit. 
Voye^  Accusé,  Crime  , Decret  , Délit,  répa- 
ration civile.  (A) 

RÉ  AUX  & NOMINAUX  , (Dialecliq.)  les  réaux 
6c  les  nominaux , font  deux  fedes  de  dialediciens 
fcholaftiques  , qui  cauferent  un  fchifme  parmi  les 
Philofophes  du  onzième  fiecle,  & troublèrent  toutes 
les  écoles  par  leurs  vaines  fubtilités. 

Les  Réaux  foutenoient  que  l’objet  de  la  dialedi- 
que  font  les  choies  , 6c  non  pas  les  paroles  ; les  No- 
minaux philofophoient  fur  les  mots  6c  les  notions  des 
termes  , c’eft-à-dire  que  raifonnant  fur  l’univerfel  , 
ces  nouveaiLX  dialediciens  l’établiffoient  dans  les 
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noms  , 6c  foutenoient  que  toutes  chofes  étoient  fin- 
gu  ieres  ; mais  voulant  donner  du  crédit  à leur  fecte, 
iis  fe  vantoient  de  fuivre  Porphyre  6c  Ariltote. 

Pour  entendre  cette  querelle  philofophique  , il 
faut  remonter  à la  philofophie  ancienne  ; or  dans 
cette  philofophie,  Platon  entendoit  par  idées,  les  mo- 
dèles enentiels  de  chaque  chofe  exiltans  réellement, 
& félon  lefquels  tout  a été  formé,  communiquant  à 
chaque  être  fa  nature  invariable.  Ces  idées , félon  ce 
philofophe , tirent  leur  origine  de  l’entendement  di- 
vin , 6c  y font  comme  dans  leur  fource , mais  elles 
ont  néanmoins  leur  propre  lubilance;  6c  la  philofo- 
phie a pour  objet  la  connoiüance  de  ces  eflences  des 
çhofes,  en  tant  qu’elles  exillent  leparément,  6c  hors 
de  la  matière. 

Ariftote  trouva  qu’il  étoit  ridicule  de  fuppofer 
ainft  des  eflences  univerftelles  hors  de  la  matière,  par 
lesquelles  les  êtres  Soient  modifiés  , quant  à leur  ef- 
fence.  Mais  comme  il  ne  pouvoir  mer  que  les  chofes 
n’ayent  une  forme  eflènuelle , il  aima  mieux  foute- 
nir  que  ces  formes  avoient  été  imprimées  dans  la  ma- 
tière de  toute  éternité , 6c  que  c'étoit  de  ces  formes 
féminales  ou  fubftantielles , que  la  matière  recevoit 
fa  forme. 

Zenon  6c  Técoie  ftoïcienne  ne  difeonvenoient 
point  qu’il  n’y  eut  des  principes  des  chofes  matériel- 
les, mais  ils  le  moquoient  de  ces  univerlaux  qu’on 
fiûfoit  exifter  hors  de  l’entendement,  6c  qu’on  diftin- 
guoit  des  notions  univerlélles , 6c  des  termes  dont 
un  fe  fervoit  pour  les  défigner. 

En  difputant  dans  la  fuite  fur  ces  belles  queflions, 
la  doétrine  d’Ariflcte  prévalut  infenfiblemcnt,  6c  les 
Philofophes  foutinrent  que  l’univerfel  n’étoit  ni  avant 
ni  apres  la  chofe , mais  dans  la  chofe  même  ; en  un 
mot,  qu’il  exiftoit  des  formes  fubftantielles.  C’étoit 
l’opinion  régnante  de  l’onzieme  liecle , tems  oii  s’é- 
leva une  nouvelle  feéte  , qui  abandonnant  Ariltore  , 
adopta  les  principes  des  Stoïciens , 6c  loutint  que  les 
univerfaux  n’exiftoient  ni  avant  les  chofes  , ni  dans 
les  chofes;  qu’ils  n’avoient  aucune  exiftence  réelle, 
6c  que  ce  n’étoient  que  de  Amples  noms  , pour  déii- 
gner  les  divers  genres  des  choies.  On  n’elt  pas  d’ac- 
cord fur  le  premier  inventeur  de  ce  fyfteme  ; mais 
voici  ce  qu’en  difent  les  auteurs  de  l'hiftoire  litté- 
raire de  la  France  , tom.  FU.  pag.  /j 2. 

« Jean  leSophilte,  fort  peu  connu  d’ailleurs,  pafla 
» pour  le  pere  de  la  nouvelle  feéte  , quoique  d’au- 
>*  très  tranfportent  cet  honneur  à Rofce.in,  clerc  de 
» Compiegne  , qui  ne  le  mérite  que  pour  en  avoir 

» été  le  plus  zélé  partifan Outre  Rofcelin , Jean 

» eut  encore  pour  principaux  difciples  , Robert  de 
» Paris  , Arnoul  de  Laon  6c  Raimbert  Ecolâtre  , de 
» Lille  en  Flandres  , qui  en  firent  de  leur  côté  grand 
» nombre  d’autres.  Ainfi  fe  forma  la  fameufe  feéte 
» des  Nominaux , qui  caufa  un  fchifme  furieux  par- 
» mi  les  Philofophes  , 6c  troubla  toutes  nos  écoles. 
» Le  mal  ayant  commencé  fur  la  fin  de  ce  fiecle  , 
» alla  toujours  en  croilfant,  6c  l’on  fut  très-long-tems 
» fans  y pouvoir  apporter  de  remede.  Une  de  fes 
» plus  funeftes  fuites , fut  de  réduire  le  bel  an  de  la 
» dialeétique  , à un  pur  exercice  de  difputer  6c  de 
» fubtilifer  à l’infini.  L’on  ne  s’y  propofoit  autre 
» chofe  , que  de  chicaner  fur  les  termes  6c  les  ré- 
» ponfes  des  adverfaires , de  les  embarrafler  par  des 
» queftions  fophiftiques  ; d’en  inventer  de  curieu- 
» fes  6c  d’inutiles  , de  trouver  de  vaines  fubtilités  , 
» des  diftinétions  frivoles  , qui  ne  demandent  que 
» de  l’efprit  6c  de  l’imagination , fans  leéture  6c  fans 
» examen  des  faits.  En  un  mot , bien  loin  d’appro- 
» fondir  les  chofes  , jufqu’à  ce  qu’on  eût  trouvé  un 
» principe  évident  par  la  lumière  naturelle  , ce  qui 
» eft  le  but  de  la  bonne  dialectique;  on  ne  s’amuloit 
» qu’à  difputer  fans  fin  , 6c  ne  s’avouer  jamais  vain- 
» eu.  De-là,  tant  d’opinions  incertaines,  & de  dou- 


R E B 839 

» tes  pires  que  l’ignorance  même  : déplorable  ma- 
» niere  de  philofopher,  qui  s’étendit  fur  la  théologie 
» 6c  fur  la  morale. 

Saint  Anfelme  , Lanfranc  & Odon  , s’oppoferent 
vigoureufement  aux  Nominaux , Sc  l’on  croit  que 
trois  ouvrages  du  dernier  fur  la  dialectique  , regar- 
dent cette  controverfe.  Un  de  ces  écrits  étoit  in- 
titule le  Sopkife  , 6c  tendoit  à apprendre  à difeer- 
ner  les  fophifmes , & à les  éviter.  Un  autre  porto, t 
pour  titre  cornpUxionum  , des  conclufions  ou  des  con- 
lequences  , dans  lequel  on  conjecture  qu  Odon  éta- 
blifloit  les  réglés  du  fyllogifme  , pour  mettre  ce  que 
l’école  appelle  un  argument  en  forme  , 6c  apprendre 
par  la  à raifonner  jufte.  Le  troifieme  étoit  intitulé  : 
de  l'être  & de  la  chofe,  parce  qu’il  y dil'cutoit,  fi  l’ê- 
tre eft  le  même  que  la  chofe  , 6c  la  chofe  le  même 
que  l’être.  On  ne  connoît  au  relie  ces  trois  écrits , 
que  par  le  peu  que  nous  en  apprend  Herimanne;  6c 
Sanderus , qui  a trouvé  parmi  les  manuferits  des 
bibliothèques  de  la  Belgique , la  plupart  des  autres 
écrits  d’Odon,  n’y  a découvert  aucun  des  trois  qu’on 
vient  de  nommer.  ÇD.  7.) 

REBAISSER  , v.  aCt.  ( Gram .)  baifter  d,e  rechef. 
Voyei  l'article  Baisser,  Rebaisser,  à la  monnoie, 
c’eft  ôter  du  flanc  le  trop  de  poids,  pour  le  rendre  de 
la  pefanteur  que  l’ordonnance  preferit  ; on  rebaiffe 
en  fe  l'ervant  d’une  lime  appellée  écouanne.  La  pre- 
mière opération  qui  a pour  but  de  donner  à la  piece 
fon  poids  eft  appellée  approcher ; 6c  celle  qui  le  lui 
donne  au  jufte  s’appelle  rebaiffer. 

REBANDER  , v.  aCt.  ( Gram .)  bander  de  rechef. 
Foye{  C article  Bander. 

Rebander  , ( Marine.  ) terme  bas  qui  fignifîe  re- 
mettre  à l'autre  bord , retourner  à un  autre  côté. 

liebander  à l'autre  bord  ; c’eft  courir  fur  un  autre 
air  de  vent. 

R E B A P T I S A N S , f.  m.  (Hif.  eccléjiaf  ) c’eft  le 
nom  qu’on  donne  à ceux  qui  baptifênt  de  nouveau 
les  perionnes  qui  ont  déjà  été  baptifées. 

S.  Cyprien  , Firmilic-n  6c  plulïeurs  autres  évêques 
d’Afrique  6c  d'Alie  , penfoient  qu’on  devoit  rebapti- 
fer  les  hérétiques  qui  revenoient  dans  le  foin  de  l’E- 
glife.  Le  pape  S.  Etienne  foutenoit  fortement  le  con- 
traire , à moins  que  ces  hérétiques  n’euftent  étc  bap- 
tifés  par  d’autres  qui  altéroient  la  forme  du  baptême; 
aufti  eft-ce  ce  que  l’Eglife  décida  dans  le  concile  de 
Nicée.  Mais  S.  Cyprien  & Firmilien  fe  fondoient  fur 
la  tradition  de  leurs  prédécefTeurs  , 6c  félon  quel- 
ques théologiens  , ne  regardoient  cette  queftion  que 
comme  un  point  de  difeipline.  S.  Etienne  au  contrai- 
re , croyoit  qu’elle  intérefloit  la  foi , 6c  alla  lélon 
quelques-uns  jufqu’à  anathématifer  les  défenfeurs  de 
l’opinion  contraire  ; d’autres  difent , qu’il  ne  fit  que 
les  menacer  de  l’excommunication  , 6c  qu’il  eft  pro- 
pable  qu’ils  revinrent  au  fentiment  de  ce  pontife  ; 
mais  on  n’a  point  de  monument  authentique  pour  le 
prouver.  Ce  qu’ily  a de  certain  , c’eft  que  la  tradi- 
tion la  plus  générale  de  l’Eglife , étoit  qu’on  ne  de- 
voit point  rebaptifer  les  hérétiques  qui  avoient  été 
baptifés  avec  la  forme  prelcrite  par  Jefus-Chrift.  Do- 
nat  fut  condamné  à Rome  dans  un  concile,pour  avoir 
rebaptifé  quelques  perionnes  qui  étoient  tombées 
dans  l’idolâtrie  après  leur  premier  baptême. 

On  a donné  aufti  le  nom  de  Rebaptifans  aux  Ana- 
baptiftes , parce  qu’ils  donnent  le  baptême  aux  adul- 
tes , quoiqu’ils  l’ayent  déjà  reçu  dans  leur  enfance. 
Voye^  Anabaptiste. 

Il  eft  confiant  par  la  pratique  univerfelle  de  l’E- 
glile , qu’011  n’a  jamais  crû  devoir  réitérer  le  baptê- 
me une  fois  légitimement  conféré  ; & parmi  les  an- 
ciens hérétiques  qui  rebaptifoitnt  les  Catholiques , les 
Donatiftes  , par  exemple,  on  ne  réitéroit  le  baotê- 
me , que  parce  qu’on  ne  regardoit  pas  comme  un  l'a- 
crement  , celui  qu’avoient  adminiftré  les  Catholi- 
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ques  ; mais  les  hérétiques  entre  eux  ne  baptifoient 
point  ceux  de  leur  fefte.  Nous  ne  trouvons  dans 
toute  l’hiftoire  eccléfiaftique  , que  les  Marcionitcs 
qui  rebaptifajftnt  leurs  propres  fedateurs  julqû’à  trois 
fois  , comme  le  rapporte  S.  Epiphane  , héréfie  42. 
Les  empereurs  Valentinien  6c  1 héodole  le  jeune 
avoient  fait  des  lois  très-féveres  contre  les  Rébapti- 
fans , qui  portoient  confifcation  de  leurs  biens,  mais 
il  ne  paroît  pas  qu’on  les  ait  punis  de  mort.  Bmgham. 
Orig.  eccléf.  tom.  If'',  lib.  XII.  c.  v.  §.  / , 1 , J , & 
feq. 

REBARBES  , ( Graveur  ) voyt{  EBARBURES. 
REBARDER,  (jardinage.)  on  dit  reborder  une 
planche  de  potager , quand  on  eleve  avec  le  rateau 
un  peu  de  terre  tout-autour  en  forme  de  rebord  pour 
retenir  dans  le  milieu  de  la  planche  , 1 eau  des  arro- 
femens  & de  la  pluie , & empêcher  quelle  ne  s’é- 
chappe dans  les  fentiers  du  pourtour. 

REBATTRE , v.  ad.  (Gram.)  c’éft  battre  de-re- 
chef.  Poyei  l'article  BATTRE.  ^ 

REBATTRE  , en  terme  de  Potier  de  terre  ; c’eft  l’ac- 
tion de  polir  & d’unir  un  ouvrage  de  poterie  , que 
l’on  a déjà  battu  à la  main  lur  le  moule  ; cela  le  tait 
avec  une  palette  de  bois.  Voye { Palette. 

Rebattre  LES  TONNEAUX  , (terme  de  Tonnelier.) 
c’eft  les  reflerrer,  & y mettre  de  nouveaux  cer- 
ceaux. Les  marchands  de  vin  donnent  tant  pour  le 
rebat  des  tonneaux  lur  le  port.  DiH.  des  arts.  (D.  J.) 

REBATTEMENT,  1.  m.  ( Mufique  injlrum.)ré- 
pétion  fréquente  des  memes  Ions.  C eft  ce  qui  arrive 
dans  la  modulation  , où  les  cordes  eflentielles  de 
chaque  mode,  ou  de  la  tirade  harmonique  doivent 
être  rebattues  plus  louvent  que  pas  une  des  autre?; 
& entre  les  trois  cordes  de  cette  tirade , les  deux 
extrêmes  , c’eft-à-dire  , la  finale  dominante,  qui  font 
proprement  le  reb.ut.ment  ou  reperculîion  de  chaque 
mode , doivent  être  plus  fouvent  rebattues  que  celle 
du  milieu  , ou  la  médiante;  mais  pour  bien  faire,  il 
faut  que  les  cordes  eflentielles  tombent  dans  les 
bons-tems  de  chaque  mefure , qu’elles  foient  des  no- 
tes, ou  longues,  ou  ceniées  longues.  Bmjfard. 

Rebattement,  (terme  de  BUfon.  ) ce  mot  fe  dit 
de  diverfes  figures  qui  le  font  à fantaifie,  & qu’on 
aime  beaucoup  en  Allemagne.  Les  principales  font 
une  dextre  , une  pointe,  une  plaine,  une  cham- 
pagne , une  pointe  en  pointe  , des  gouflets  , une  go- 
re  , une  bilette  couchée  , un  ecuffon  renverle  dans 
un  autre  , &c.  On  appelle  auflï  rebattemens  plufieurs 
autres  diviflons  extraordinaires  de  l’écu,  lorlque  les 
figures  font  oppolées , & qu’elles  lemblent  fe  rabat- 
tre l’une  l’autre.  Menefirier. 

REBAUDIR , (terme  de  Chaffc.  ) ce  mot  fe  ditlorf- 
que  les  chiens  ont  la  queue  droite , le  balai  haut , 
qu’ils  fe  redreflent , & qu’ils  fentent  quelque  choie 
d’extraordinaire.  Trévoux. 

REBEC  , f.  m.  ( injlrum.  de  Mufique.  ) forte  d’inf- 
trument  de  mufique  hors  d’ulage  ; il  étoit  tout  d’une 
piece  & à trois  cordes  ; on  en  jouoit  avec  un  petit 
archet,  & avec  une  mefure  précipitée.  Voye[  Mer- 
fenne  Harmonicorum , Av.  III.  Ce  mot  vient  vrai- 
femblablement  du  celtique  ou  bas-breton  reber , qui 
fignifie  un  violon,  6trcbeter,  joueur  du  violon.  (DJ.) 
°REBELLE  , adj.  ( Gramm.  ) celui  qui  fe  révolte 
contre  fon  lupérieur  Voye^C  article  REBELLION.  On 
dit  , la  chair  eft  rebelle  ; une  maladie  rebelle  ; une 
mine  rebelle.  Voyez  U article  fuivant. 

Rebelle,  ( Mita’ lui  gu.  ) on  donne  ce  nom  aux 
mines  qui  réliftent  à faction  du  feu,  & qui  ont  de 
la  peine  à entrer  en  fufion.  C’eft  un  i'ynonyme  de 
réfractaire. 

REBELLION  a justice,  (Jurifprud.)  eft  la  ré- 
fiftance  que  quelqu’un  apporte  à l'exécution  d’un  ju- 
gement, ou  à quelque  exploit  ou  autre  ade  de  jufti- 
ce , 6c  en  général  à tout  ce  qui  eft  émané  de  la  jufti- 
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ce  ou  de  fes  miniftres,  en  vertu  du  pouvoir  qu’ils 
tiennent  d’elle, à l’exécution  des  mandemens  émanés 
du  roi  ou  de  les  officiers  prépolés  pour  l’adminiftra- 
tion  de  la  juftice. 

Les  ordonnances  mettent  ce  crime  au  nombre 
des  cas  royaux. 

Il  fe  commet  principalement  lorfque  l’on  outrage 
& excede  les  magiftrats  & autres  officiers  de  judica- 
ture  , & les  huilliers  & fergens  exerçant  quelque 
a£te  de  juftice;  dans  ce  cas  la  rébellion  eft  punie  de 
mort  fans  elpérance  d’aucune  grâce.  Telle  eftladif- 
pofitionde  l’ordonnance  de  Moulins,  art. j 4 , & de 
celle  de  Blois  , art.  igo , rcnouvellée  par  Y art.  4 du 
tir.  16 de  l’ordonnance  de  1670  ; & s’il  arrive  que  le* 
coupable  foit  tué  en  faifant  rébellion  ai bree  ouverte, 
le  procès  doit  être  fait  à fon  cadavre  ou  à 1a  mémoi- 
re, luivant  Y art.  1 dutit.  22  de  l’ordonnance  de  1670. 

Ceux  qui  fe  louent  ou  s’enga^nt  pour  retirer  des 
mains  de  la  juftice  un  prifonnier  pour  crime,  com- 
mettent une  autre  efpece  de  rébellion , pour  laquelle 
l’ordonnance  de  1670  , de.  /(T,  art.  4 , défend  auflï 
d’accorder  des  lettres  de  grâce. 

11  y a d’autres  cas  011  la  rébellion  à juftice  n’eft  pas 
punie  li  féverement  : ce  qui  dépend  des  circonftan- 
ces.  Ces  cas  font  ; 

i°.  Lorfque  quelqu’un  refufe  d’ouvrir  les  portes  à 
un  commiftaire  ou  autre  perfonne  chargée  de  l’exé- 
cution d’un  jugement , êi  qu’il  fe  tient  fort  dans  la 
mail'on  ou  château , pour  réfifter  à celui  qui  eft  por- 
teur des  pièces.  La  peine  de  ce  délit  eft  feulement 
corporelle  ou  pécuniaire  , félon  les  circonftances  ; 
il  emporte  aufti  la  démolition  de  la  muifon  ou  châ- 
teau, & la  confifcation  des  fiefs  & juftices.  C’eft  la 
difpolition  de  Yart.  2 de  l’édit  de  Charles  IX.  donné 
à Amboile  en  Janvier  1 571. 

20.  Ceux  qui  s’emparent  par  violence  des  fruits  & 
revenus  des  biens  failïs  par  autorité  de  juftice  , ne 
doivent  aufti  être  punis  que  d’une  peine  corporelle 
ou  pécuniaire  , à l’arbitrage  du  juge,  fuivant  Yart.  5 
du  même  édit  ; il  ordonne  à la  vérité  dans  ce  cas  la 
confifcation  des  biens  lailis,  mais  on  ne.  prononce 
plus  cette  peine. 

30.  Celui  qui  donne  retraite  à ceux  que  la  juftice 
pourfuit  pour  les  arrêter,  doit , fuivant  Yart.  ig j de 
l’ordonnance  de  Blois , être  puni  de  la  même  peine 
que  méritoit  l’acculé  ; mais  cela  ne  s’obferve  pas  à 
la  rigueur  ,*&  la  peine  eft  modérée  , fuivant  les  cir- 
conftances du  crime  , &C  le  motif  qui  y a donné  lieu , 
comme  fi  c’eft  par  commifération , ou  qu’il  y ait  pa- 
renté entre  l’acculé  fugitif  &c  celui  qui  lui  a donné 
retraite. 

Enfin  ceux  qui  favorifent  l’évafion  desaccufés  des 
mains  de  la  juftice  ou  des  priions , doivent , fuivant 
l’édit  de  François  I.  du  mois  d’Aoùt  15x5,  art.  / J , 
être  punis  aufti  léverement  que  s’ils  avoient  rompu 
les  priions , ôté  les  prilonniers  des  mains  de  la 
juftice  ; mais  prélentement  on  diftingue:  fi  celui  qui 
a favorilé  l’évafion,  a voit  le  prifonnier  à fa  garde  , 
comme  un  geôlier,  un  guichetier  ou  lentinelle,  en 
ce  cas  , la  peine  eft  des  galeres  , fuivant  Yart.  /ç  du 
tit.  ij  de  l’ordonnance  de  1670;  à l’égard  des  autres 
perlonnes  , on  modéré  la  peine  , fuivant  les  circonf- 
tances, comme  on  l’a  dit  ci-devant. 

Quoiqu’un  huiflier  ou  autre  officier  de  juftice  ex- 
cede fon  pouvoir,  il  n’eft  pas  permis  de  lui  taire  ré- 
liftance  à caufe  du  relpedt  dû  à la  juftice  même, 
dont  il  exécute  les  mandemens  ; on  a feulement  la 
voie  de  fe  plaindre,  ôid’appeller  de  ce  quia  été  fait. 

En  cas  de  rébellion,  les  huilliers  ou  autres  officiers 
chargés  de  mettre  à exécution  quelque  ordonnance 
de  juftice,  doivent  en  drefler  leur  procès-verbal  fi- 
gné  d’eux  &c  de  leurs  recors , & des  voifins  & autres 
afliftans,  fi  faire  fe  peut , & remettre  ce  procès-v  r- 
bal  entre  les  mains  du  juge,  pour  y être  pourvu. 
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& en  envoyer  une  expédition  à M.  le  procureur  gé- 
néral, l'ans  néanmoins  que  Tinftruâion  6c  le  juge- 
ment de  la  rébellion  puifte  être  retardés. 

Ceux  qui  ont  fait  rébellion , l'ont  décrétés  d’ajour- 
nement perl'onnel  fur  la  feule  fignature  de  Thuillier 
6c  de  les  records.  Si  la  rébellion  elt  grave  , le  procès- 
verbal  1er:  de  plainte  ; & quoiqu’il  n’y  ait  qu’un 
ajournement  perlonnel  contre  les  dénommés  au  pro- 
ces-verbal de  Thuillier  , on  informe  contr’eux  , 6c 
s’il  y a charge  , le  juge  peut  décréter  de  prife-de- 
corps. 

Les  gouverneurs , lieutenans-généraux  des  pro- 
vinces 6c villes,  baillifs , lénéchaux , maires  6c  éche- 
vins  font  obligés  parles  ordonnances  de  prêter  main- 
forte  en  cas  de  rébellion  à l’exécution  des  decrets  6c 
de  toutes  les  ordonnances  de  jullice  ; la  même  choie 
ell  enjointe  à un  prévôt  des  marchands,  vice-bail- 
iifs , vice-lénéchaux , leurs  lieutenans  6c  archers , à 
peine  de  radiation  de  leurs  gages  en  cas  de  refus  , 
dont  il  doit  être  drefle  proces-verbal  par  le  juge  , 
hitillier  ou  autre  qui  éprouve  ce  refus,  6c  Ton  en- 
voie ce  procès-verbal  au  procureur  général  du 
reffort.* 

Quoique  la  rébellion  arrive  pour  l’exécution  d’un 
jugement  rendu  en  matière  civile,  c’elt  le  lieutenant- 
criminel  qui  en  doit  connoitre. 

Au  relie,  tous  juges  , à l’exception  des  juge  6c 
coniuls , 6c  des  bas  6c  moyens  jufticiers,  peuvent 
connoitre  des  rebellions  à l'exécution  de  leurs  juge- 
rions. Voye^  la  loi  carceris  8 , ff.  de  cujlod.  & ex/iib. 
reor.  la  loi  milites  12 , if.  ibid.  l’ordonnance  de  1670 , 
lit.  1 , / J , 16 & 22 , êc  Bornier  ibid.  Theven.  liv.  Ih'. 
tic.  8 & C)t  6c  le  traité  des  crimes  par  M.  de  Vou- 
glans, 46'/  & fuiv antes.  ( A ) 

RETENIR,  v.  ait.  ( Ju.ifprua.  can.  ) c’ell  donner 
une  nouvelle  bénédiction  , loit  à une  églile  qui  a été 
polluée:  ce  qu’on  appelle  auiii  réconciliation , l'oit  à 
quelque  val'e  l'acré  qui  ell  devenu  proîane  à caufe 
que  l’ouvrier  y a mis  le  marteau.  Voyt{  Bénédic- 
tion, Eglise,  Pollution  , Réconciliation, 
Vases-sacrés.  {A) 

REEE 1 RE , voyei  Roitelet. 

REBI , f.  m.  ( Hi(l.  mod.  Religion.  ) c’ell  ainfi  que 
Ton  nomme  au  Japon  les  fêtes  folemnelles  que  cé- 
lèbrent ceux  qui  luivent  la  religion  du  Sintos  ; elles 
fe  paffent  à viliter  les  amis.  Apres  avoir  été  au  tem- 
ple, on  emploie  le  relie  du  jour  en  fellins  6c  en  ré- 
jouifiànces.  Les  Japonois  font  perluadés  que  les  plai- 
firs  innocens  dont  jouiffent  les  hommes  , font  tres- 
agréablesà  la  divinité,  6c  que  la  meilleure  maniéré 
d'honorer  les  cami , c’eft-à-clire  , les  laints , ell  de  1e 
procurer  dans  ce  monde  une  partie  de  la  félicité  que 
ces  êtres  heureux  goûtent  dans  le  ciel.  Les  Sintoïlies 
ont  chaque  mois  trois  fêtes  : la  première  fe  célébré 
à la  nouvelle  lune  : la  leconde , à la  pleine  lune,  6c 
la  troifieme,  le  dernier  jour  de  la  lune.  Ils  ont  ou- 
tre cela  plulieurs  fêtes  folemnelles  : la  principale 
s’appelle  fonguat { ; elle  arrive  le  premier  jour  de 
Tannée  ; elle  fe  paflê  à fe  faire  des  prélèns.  La  fé- 
condé fête  fe  nomme  fonguat[-fomnit[ , 6c  le  célébré 
le  troifieme  jour  du  troilieme  mois  ; elle  ell  dellinée 
à la  récréation  des  jeunes  filles  , à qui  leurs  parens 
donnent  un  grand  feflin.  La  troifieme  fête  s’appelle 
goguat^-gonit^  , 6c  tombe  fur  le  cinquième  jour  du 
cinquième  mois  ; elle  ell  dellinée  pour  les  jeunes 
garçons.  La  quatrième  nommée  fijjiguar\-nanuka  , le 
célébré  lefeptieme  jour  du  feptieme  mois;  c’ell  un 
jour  de  réjouiffance  pour  les  enfans.  Enfin  la  fête  ap- 
pellée  kunit\  fe  célébré  le  neuvième  jour  du  neuviè- 
me mois  ; elle  ell  confacrée  au  plaifir  de  la  table , au 
jeu,  à la  danle  , 6c  meme  à la  débauche  6c  à la  dif- 
folution. 

REBlNER  , v.  a£l.  ( Jardinage.  ) c’ell  donner  aux 
terres  le  fécond  labour  qui  fuppole  le  premier  bina- 
ge fait. 
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REBLANCHIR  , v.  acl.  rendre  la  blancheur. 
REBLANDISSEMENT,  f.  m.  ( Jurifprud .)  c’ell 
Iorfque  le  vaffal  ou  fujet  vient  par  devers  fou  fei- 
gneurou  devant  fon  l'énéchal  ou  bailli , pour  fiivoir 
de  lui  la  caule  de  la  faifie  ou  du  blâme  de  l'on  aveu  6c 
dénombrement.  Cette  démarche  a été  ainfi  appellée, 
parce  que  c’ell  b lande  dominant  adoriri , lui  demander 
civilement  la  caufe,  &c.  Voye{  la  coutume  de  Tours, 
art.  2 2 , j o , j / ; Lodunois,  ch.  j.  arc.  24,  26 , 27  ; 
les  preuves  de  Thilloire  de  Montmorency,  v.  ,44 
hg.  j J , 6c  le  glof  de  M.  de  Lauriere.  (A) 

REBLA  f , ( Géog.facrée.  ) ville  de  Syrie , dans  le 
pays  d'Emath,  à ce  que  nous  apprenons  d’Ezéchiel, 
Ivij.  >y  ; nous  n’en  lavons  pas  davantage  ; mais  il  pa- 
roit  que  S.  Jérome  s’elt  trompé , en  prenant  Reblat 
pour  Antioche  de  Syrie , qui  étoit  fort  éloignée  d’E- 
m;uh , 6c  n’étoit  point  fur  le  chemin  de  Judee  en  Mé- 
lopotamie,  au  lieu  que  Reblat  étoit  fur  ce  chemin. 
C ell  a Reblat  que  Nabuchododofor  fit  crever  les 
yeux  a Sedécias , 6c  fit  mourir  le  fils  de  ce  malheu- 
-x  jjrince  , ainfi  que  les  principaux  officiers. 

REBOIRE,  v.  n.  ( Gramm.')  c’ell  boire  de-re- 
chef. Il  le  dit  dans  quelques  arts;  faire  reboire  , c’ell 
humeéler  de-rechef. 


REBONDI,  adj.  REBONDIR,  v.  n.  faire  un  ou 
plulieurs  bonds.  Rebondi  fe  dit  auffi  des  chairs  fer- 
mes 6c  potclees  ; des  joues  rebondies. 

REBORD,  f.  m.  ( Gramm . ) partie  faillante  de 
quelque  ouvrage.  On  dit  le  rebord  d’une  piece,  d’une 
cheminée,  d’un  parapet , &c.  il  fe  dit  auffi  de  la  par- 
tie rebordée  d’un  vêtement,  le  rebord  d’une  robe  , 
d’une  manche. 


REBORDER,  v.  aél.  ( Gramm .)  c’ell  border  une 
fécondé  fois. 

Reborder  ou  Raborder,  ( Marine.  ) c’elltom- 
ber  une  leconde  lois  fur  unvaiffeau. 

Reborder  , ( Jardinage.  ) Les  gafons  pouffant 
toujours  au-delà  de  la  trace  , il  faut  tous  les  mois  les 
reborder , en  tendant  un  cordeau  d’un  angle  à l’autre  , 
6c  coupant  l’excédant  à la  bêche  ou  au  couteau , c’elt 
le  moyen  de  leur  conferver  un  air  de  régularité. 

RÉBOTTER  , a£l.  ( Jardinage . ) ell  un  terme  en 
ufage  chez  les  pepimerilles , pour  fignifier  un  arbre 
de  rébut  qu’ils  recepent  au  printems  à un  œil  ou  deux 
au-deffus  de  la  greffe.  11  pouffe  de  ces  yeux,  ou  d’un 
œil  leul,  un  ou  deux  jets , lemblables  à celui  ou  à ceux 
de  la  greffe  même  de  Tannée  précédente.  Ces  fortes 
d’arbres  rébottés , qui  trompent  la  plupart  de  ceuxqui 
ne  remarquent  pas  leur  doubles  plaies, réuififfent  rare- 
ment : fouvent  le  bon  marché  qu’on  en  fait , les  fait 
prendre  , toujours  au  rifque  de  ne  pas  réuflir. 

REBOUCHER  , v.  aél.  ( Gramm.')  c’ell  boucher 
de-rechef.  Voyt{  Boucher. 

Reboucher  , terme  d'artifan.  Ce  mot  fe  dit  quand 
la  pointe  ou  le  taillant  des  inflrumens  pointus  ou 
tranchants  s’émouffe  au  lieu  de  pénétrer  dans  les 
corps  durs  & lolides.  Un  fer  , une  coignée  qui  n’elt 
pas  bien  trempée  , fe  rebouche  en  abattant  des 
bois  durs , comme  le  buis , le  gayac  , &c.  Trévoux . 
( D.J .) 

REBOUILLIR,  v.  aél.  6C  n.  (Gramm.')  c’ell  bouil- 
lir ou  faire  bouillir  de-rechef.  Ce  fyrop , cette  gelée 
ell  trop  fluide  , il  faut  la  faire  rebouillir. 

REBOUISAGE  & REBOUISER,  terme  de  chape- 
lier; donner  le  rebouifage  à un  chapeau  , le  rebouiftr  , 
c’ell  le  battre  , le  broffer , 6c  lui  donner  un  nouveau 
lullre  à l’eau  fimple  ; fi  on  lui  donne  un  peu  plus  de 
façon  , pour  lors  on  appelle  cette  réparation  , rafuf- 
tage. 

REBOURGEONNER  , v.  n.  terme  de  Grammaire 
pouffer  de  nouveaux  bourgeons. 

REBOURS  , fil  de,  ( Drap. ) fil  tors  à contre- 
fens  d’un  autre, 
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REBRAS , f.  m.  ( Lang,  franç.)  vieux  mot  qui  fi- 
gnifioit  le  rebord , le  repli  de  quelque  ajustement; 
le  rebras  des  manches , le  rebras  d un  manteau , déii- 
gnoit  ce  qui  fe  retourne  fur  l'épaule  , fur  le  bras,  & 
où  l’on  met  d’ordinaire  des  paremens.  Richelet. 

(z>.y.) 

REBRASSER , v.  aft.  terme  de  Grammaire , brade* 
derechef.  Voye?  l' article  Brasser. 

REBRECHER  ou  REBRICHER  , ( Jurifprud.  ) 
fignifie  quelquefois  répéter , récoler.  On  trouve  dans 
quelques  anciennes  coutumes , rebrcchcr  une  enquete , 
c’efl-à-dire , en  taire  le  récollement.  Voye ^ le  ch.  xl. 
des  anciennes  coutumes  de  Bourges  , publiées  par 
la  Thaumaflïere  , p.  x6S. 

Quelquefois  rebrecher , fignifie  débattre  ou  répli- 
quer ; dans  quelques  provinces  les  rebrcches  lent  des 
répliqués  aux  foutenemens  d’un  compte. 

On  entend  quelquefois  par  rebrcches , toutes  fortes 
d’écritures  , ce  qui  paroît  venir  de  ce  que  le  titre  de 
ces  écritures  étoit  écrit  en  lettres  rouges  , ce  qui  les 
failoit  appeller  rubriches  ou  rubriques  , 6c  par  corrup- 
tion , rcbriches , d’où  l’on  a fait  rebrecher  6c  rebricher. 
Voye{  Beaumanoir  en  fes  coutumes  de  Beauvotfis  , ch. 
xj.  & le  gloff.  de  M.  de  Lauriere.  {A) 

REBRIDER,  v.  a&.  terme  de  Grammaire  ; brider 
de-rechef.  Voye l'article  Brider.. 

REBRODÈR  , v.  a£l.  terme  de  Grammaire  , repa- 
rer la  broderie  d’un  ouvrage,  ou  la  doubler,  ou  y 
ajouter  quelque  travail.  Voye[  l'article  Broderie. 

REBROUILLER , v.  aét.  terme  de  Grammaire  , 
brouiller  de  nouveau.  Voye^  l'article  Brouiller. 

REBROUSSE  , f.  f.  {Lainage.  ) c’efl  un  infini- 
ment de  fer  en  forme  de  petit  peigne  rond  par  le 
dos  : il  y en  a de  deux  fortes  , 1 un  qui  a des  dents 
pointues  , & l’autre  qui  n’en  a point.  La  rebroujje  fert 
aux  tondeurs  de  draps  pour  rebroufler , ou  relever  le 
poil  ou  la  laine  fur  la  fuperficie  de  l’étoffe , afin  de  la 
pouvoir  tondre  plus  facilement.  Il  y a bien  des  en- 
droits oii  l’on  ne  lé  fert  point  de  rebroujfes  dentées  , 
parce  que  l’on  prétend  qu’elles  peuvent  énerver  ou 
altérer  le  fond  des  étoffes.  Savaiy.  {D.J.) 

REBROUSSEMENT  , f.  m.  ( Géométrie.  ) efl  la 
même  choie  que  ce  que  l’on  appelle  en  latin  flexus 
contrarius , flexion  contraire.  On  peut  concevoir  le 
rebrouffement  des  courbes  de  la  maniéré  fùivante.  Sup- 
pofons  une  ligne  courbe  A F K, {PL  géometr.fig.  82.') 
partie  concave  , & partie  convexe , par  rapport  a la 
ligne  droite  AB,  ou  au  point  déterminé  B.  Le  point 
F , qui  fépare  la  partie  concave  de  la  courbe,  de  la 
convexe , ou  qui  termine  l’une , & fert  de  commen- 
cement à l'autre  , efl  appelle  le  point  d' inflexion  , 
lorfque  la  courbe  efl  continuée  du  point  F , vers  le 
même  endroit  qu’auparavant.  Quand  elle  retourne 
en  arriéré  vers  A , F efl  le  point  de  rebrouffement. 
Voyei  ÏN  FLUX  ION. 

La  réglé  pour  trouver  les  points  de  rebroujfement , 
efl  la  même  en  général , que  pour  trouver  les  points 

d’inflexion  ; c’efl  faire  = 0 , ou^~  = à l’infini  ; 

ce  qui  diflingue  d’ailleurs  le  point  de  rebrouffement 
du  point  d’inflexion , c’efl  qu’au  point  d’inflexion 
l’ordonnée  n’a  qu’une  feule  valeur  , à moins  qu’elle 
ne  foit  tangente  de  la  courbe;  au  lieu  qu'au  point  de 
rebrouffement,  elle  en  a deux,  ou  même  davantage. 
Voyc{  le  traité  des  courbes  de  M.  Cramer  , où  vous 
trouverez  fur  cette  matière  un  plus  grand  détail. 

Rebrouffement  de  la  Jéconde  eflpece  efl  un  point  A 
(fS-  7 • -Anatyf)  » °“  *es  deux  branches  P M,  p m , 
du  rebroujfement  ne  font  pas  convexes  l’une  vers  l’au- 
tre comme  dans  le  rebroujfement  ordinaire , mais  pla- 
cées de  maniéré  que  la  concavité  de  l’une  regarde 
la  convexité  de  l’autre.  Soit  une  courbe  qui  ait  pour 
équation  y ' — zx- y +x*  — nj  =0. {A  P = x , P 
M — y J Cette  courbe  aura  à fon  origine  en  A un 
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point  de  rebroujfement  de  la  fécondé  efpeceç  car  on  aura 
y = x ff\//x'->  d’oii  l’on  voit  i°.  que  x pofitive 
donne  deux  valeurs  de  y , lefquelles  lorfque*  efl  in- 
finiment petite, font  toutes  deux  pofitives:  z °.dy=z 
z x dx -f*  -y dx ; d’où  l’on  voit  que  dy—o  dans 

les  deux  branches,  lorfque  xz=o , & qu’ainfl  les 
deux  branches  A A/,  A m , tournent  toutes  deux  à 
leur  origine  leur  convexité  vers  l’axe  AP;  50.  que 
x négative  donne y imaginaire,  & qu’uinfi  la  courbe 
n’a  que  les  deux  branches  A M , A m , & par  conlé- 
quent  doit  avoir  en  A un  point  de  rebroujfement  de  la 
fécondé  efpece  , puifque  ces  deux  branches  à l’ori-* 
ginc  A , tournent  toutes  deux  leurs  convexités  vers 
le  même  coté.  Voye £ à ce  fujet  les  recherches  fur  le 
calent  intégral , imprimées  dans  le  lecond  volume  en 
françois  des  mém.  de  l’acad.  des  Sciences  de  Prulfe. 

Je  luis  le  premier  qui  ait  démontré  invincible- 
ment l’exiilence  de  ces  points  , que  d’habiles  géo- 
mètres avoicnt  attaquée , comme  le  l'avant  M.  Euler 
l'a  reconnu  dans  les  mém.  de  i’acad.  de  Berlin  de 
*75°  > PaS-  "2- 

REBROUSSER , v.  a£l.  ( Gramm.j  nefe  dit  guere 
que  des  cheveux , du  poil  ; c’ell  les  renverfer  en  fens 
contraire  à celui  qu’ils  ont  pris  naturellement  ou  ar- 
tificiellement. O11  rebroujje  le  poil  du  drap.  On  rt- 
broujje  chemin. 

Rebrousser  le  cuir , {Courroyerie.')  C’efl  après 
qu’on  a coupé  le  grain  du  cuir  qu’on  a étendu  fur 
la  table  du  côté  de  la  chair  , & qu’on  a tiré  à la 
moyenne  pommelle  , le  retourner  de  l’autre  côté , 
c’elt-A-dire  du  côté  de  la  fleur  , pour  lui  donner  la 
même  façon. 

REBROUSSER,  parmi  les  Tondeurs  de  drap , c’efl  re- 
lever la  laine  d’une  étoffe  pour  la  prendre  & la  cou- 
per avec  les  forces.  Voye{  Rebrousse. 

REBROYER  , v.  aét.  terme  de  Grammaire , broyer 
de  nouveau.  Voyei  Broyer. 

REBRUNIR  , v.  aét.  terme  de  Grammaire  , brunir 
une  ieconde  fois.  Voye^  Brunir. 

REBUBE,  f.  f.  {Luth.')  c’efl  le  même  infiniment 
qu’on  appelle  trompe  ou  guimbarde , ou  rebute.  Voye £ 
Rebute. 

REBUFFADE , f.  f.  ( Langue  franç.)  aélion  par  la- 
quelle un  fupérieur  repouffe  avec  mépris  ou  inju re  un 
inférieur  qui  lui  demande  quelque  chofe.  Borel  déri- 
ve rebuffade  de  re  6c  du  vieux  mot  biffe , qui  flgnifïoit 
un  fo ufllît: Chartier , dans  fon  hifloire  de  Charles  VIL 
dit  : «<  En  icelui  an  , environ  huit  heures  de  nuit,bat- 
» tit  mefiire  Jean  de  Graville  , mefîire  Geoffroi  Bou- 
» ciquault  en  la  rue  S.  Merry , parce  que  ledit  Bouci- 
» quault  avoir  donné  une  bujfe  audit  Graville , par 
» jaloufie  d’une  demoilelle  ».  Ménage  croit  que  re- 
buffade vient  de  rebouffer , qui  n’efl  plus  en  ufage  , 
mais  qui  vouloit  dire  autrefois  chaffer  avec  mépris. 

REBUS  , f.  m.  ( Littér.  ) jeu  d’efprit  affez  inlipide 
qui  confifle  à employer  , pour  exprimer  des  mots , 
des  images  des  chofes  & des  fyllabes  détachées , ou 
des  portions  cle  mots.  Telle  ell  la  devife  de  l’écu  de 
la  mailbn  de  Savoie  Raconis , qui  porte  dans  fes  ar- 
mes des  choux,  cabus , & pour  mot  ceux-ci  tout  n efl, 
ce  qui  joint  avec  les  choux , fignifie  tout  n efl qu  abus  ; 
ou  celui-ci  ainli  figuré  : 

Deu s gratiam  denegat 
nus  nam  bis 

•qui  en  ajoutant  à chaque  mot  de  la  première  ligne 
fuper , pour  exprimer  qu’ils  font  au-deflusdesmono- 
fyllabes  de  la  fécondé  , fignifie  , Deus  J'upemws,  gra- 
tiam Jupemzm  denegat  fuperbis. 

On  fait  honneur  de  l’invention  des  rebus  aux  Pi- 
cards , c’ell  pourquoi  l’on  dit  communément  rebus 
de  Picardie, 
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Leitf  origine  vient , félon  Ménage , de  ce  qu’autre- 
fois  les  eccléfiafliques  de  Picardie  faiioient  tous  les 
ans  , au  carnaval , certaines  faty  res  qu’ils  appelloient 
de  rebus  quce  geruntur  , & qui  confiftoient  en  plaifan- 
feries  fur  les  aventures  6c  les  intrigues  arrivées  dans 
des  villes  , 6c  oii  ils  faiioient  grand  ulage  de  ces  allu- 
iions  équivoques  , mais  qui  furent  enluite  prohibées 
comme  des  libelles  fcandaleux. 

Marot , dans  fon  coq-à-l’âne  , a dit  qu’en  rébus  de 
Picardie  , par  une  étrille  , une  faux  6c  un  veau,  il  faut 
entendre  étrille  Fauvcau. 

On  faifoit  autrefois  grand  cas  des  rébus  , & il  n’y 
avoit  perfonne  qui  ne  voulût  en  imaginer  quelqu’un 
pourdéfigner  fon  nom.  Le  fieur  des  Accords  a fait 
un  recueil  des  plus  fameux  rébus  de  Picardie.  On  eft 
revenu  de  ce  goût , 6c  les  rébus  ne  fe  trouvent  plus 
<jue  fur  les  écrans  6c  quelquefois  fur  les  enfeignes  » 
comme  pour  dire  à Cafjurance  , on  peintun  A fur  une 
anfe. 

Cependant  on  trouve  dans  l’antiquité  quelques 
traces  des  rébus  , 6c  même  dans  le  fiecle  d’Augulte. 
Cicéron , dans  fa  dédicace  aux  dieux , infcrit  fon  nom 
par  ces  mots  , Marcus  Tullius , 6c  au  bout  une  el'pece 
de  petit  pois , que  les  Latins  appelloient  dur , 6c  que 
nous  nommons  pois  chiche.  Jules-Céfar  fit  repréfenter 
fur  quelques-unes  de  fes  monnoies  un  éléphant,  qu’on 
appelloit  Céfar  en  Mauritanie.  On  raconte  aufli  que 
Lucius  Aquilius  Florus  6c  Voconius  Vitulus  , tous 
deux  préfets  de  la  monnoie  dans  le  même  fiecle  , fi- 
rent graver  furie  revers  des  efpeces , le  premier  une 
fleur  , 6c  l’autre  un  veau.  A moins  qu’on  ne  dife  que 
c’eft-là  l’origine  des  armes  parlantes. 

On  pourroit  encore  annoblir  davantage  les  rébus 
en  en  cherchant  les  fondemens  jufques  dans  les  hié- 
roglyphes des  Egyptiens  ; mais  ce  feroit  prodiguer  de 
l’érudition  mal-à-propos. 

REBUT  , f.  m.  fe  dit , en  termes  de  Commerce , d’une 
marchandife  paflee,  de  peu  de  valeur , hors  de  mode, 
que  tout  le  monde  rejette , ou  ne  veut  point  acheter. 
Mettre  une  étoffe,  une  marchandife  au  rebut , c’eflla 
ranger  dans  un  coin  de  fa  boutique  ou  de  fon  maga- 
fin , où  l’on  a coutume  de  placer  celles  dont  on  fait 
peu  de  cas , 6c  dont  on  n’efpere  pas  fe  défaire  ailé- 
ment.  Dicl.  du  Comm.  & de  Trévoux. 

REBUTE,  f.  f.( injlrument de  Mufque.) infiniment 
qu’on  nomme  à Paris  guimbarde.  Il  eft  compofé  de 
deux  branches  de  fer  , ou  plutôt  d’une  branche  pliée 
en  deux,  entre  lefquelles  eft  une  languette  d’acier  at- 
tachée par  un  bout  pour  faire  reffort  ; elle  eft  cou- 
dée par  l’autre  bout.  On  tient  cet  infiniment  avec  les 
dents,  de  maniéré  que  les  levres  ni  autre  chofe  ne 
touchent  à la  languette.  On  la  fait  remuer  en  paffant 
la  main  promptement  par-devant,  & frôlant  le  bout 
recourbé  , fans  autre  art  que  la  cadence  de  la  main  , 
la  modification  de  la  langue  & des  levres  achevé  le 
refte  ; enfuite  la  refpiration  donne  un  fon  frémiffant 
6c  affez  fort  pour  faire  danl'er  les  bergers.  Cet  infini- 
ment s’appelle  dans  quelques  endroits  èpinette , dans 
d’autres  trompe  ; mais  fon  plus  ancien  nom  eft  rebute , 
peut-être  parce  que  celui  qui  en  joue  femble  rebuter 
continuellement  la  languette  de  cetinftrument.(Z)./.) 

REBUTÉ  , partie.  ( Gramm.  ) il  fe  dit  des  chiens  , 
des  oifeaux  , des  animaux  defervice  , comme  bœufs, 
ânes  , mulets  , chevaux  , lorfqu’ils  ont  employé  in- 
utilement tous  leurs  efforts  à vaincre  quelque  obfta- 
cle, qu’ils  ont  fenti  qu’il étoitau-deffus  de  leur  force, 
& qu’ils  refufent  malgré  les  coups  mêmes  à s’y  appli- 
quer de-rechef. 

REBUTER  une  marchandise  , ( Comm.')  c’eft 
la  mettre  à l’écart  6c  hors  du  rang  des  marchandées 
qui  accommodent  6c  qui  plaifent. 

Rebuter  les  marchands,  c’eft  les  recevoir 
mal  avec  des  maniérés  brufques  6c  grofîieres  en  leur 
£urfaifant  exorbltamment  la  înarchandile, 
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Rebuter  un  cheval,  en  termes  de  Manège , c’efl 
exiger  de  lui  plus  qu’il  ne  peut  faire  , de  façon  qu’à 
la  hn  il  devient  comme  hébété  6c  infenfible  aux  aides 
6c  aux  châtimens.  ïoye{  Aide. 

RECACHER,  v.  aét.  ( Gramm . ) c’eft  cacher  une 
fécondé  fois.  Toye\  Cacher. 

RECACHETER.,  v.  act.  (Gramm.)  cacheter  de 
nouveau.  Voyc^  Cacheter. 

RECALER,  v. act.  ( Menuiferie. ) c’eft  lorfque  les 
affemblages  font  coupés  ou  ongles  , & qu’ils  ne  fe 
rapportent  point , leur  donner  un  coup  avec  la  var- 
lope à onglet  ou  autres. 

RECAMER,  v.  aét.  ( Soirie ,)  c’eft  enrichir  unbro- 
card  d’or  , d’argent  ou  de  loie  , en  y ajoutant  une  ef- 
pece  de  broderie  élevée  , faite  au  milieu  comme  le 
refte  de  l’étoffe  , mais  après  coup  , 6c  en  mettant  de 
nouvelles  chaînes  6c  de  nouvelles  trêmes  d’or  , d’ar- 
gent 6c  de  foie.  Les  brocards  récamés  font  les  plus  ri- 
ches & les  plus  chers  ; cette  manie;  e d’enrichir  6c  dè 
relever  la  beauté  des  étoffes  * aulfi-uien  que  le  mot 
qui  l’exprime  , viennent  d'Italie.  Les  Italiens  difent 
ricamare.  Dicl.  du  Comm.  ( D.  J.  ) 

RECAPITULATION  , f.  f.  ( Belles-Lettres.  ) dans 
un  difeours  oratoire  , eftune  p irtie  de  la  peroraifon  , 
qui  confifte  dans  une  énumération  courte  6c  précife 
des  principaux  points  fur  lefquels  on  a le  plus  infifté 
dans  le  dilcours  , afin  de  les  préfenter  à l’auditeur 
comme  raffemblés  6c  réunis  en  un  feul  corps  pouf 
faire  une  derniere  6c  vive  imprefïion  fur  fon  efprit. 
On  l’appelle  aulli  anactphaleoje.  Voye^  Anacepha- 
leose  & Péroraison. 

Une  récapitulation  bien  faite  demande  beaucoup 
de  netteté  6c  de  julteffe  d’efprit , afin  d’en  écarter  tout 
ce  qui  pourroit  être  inutile,  traînant  ou  fuperflu.  La 
peroraifon  de  Cicéron  dans  fa  harangue  pour  la  loi 
Manilia  fournit  un  exemple  d’une  récapitulation  exa-- 
été.  Quare  cum  bellurn  ica  necejfarium  fit  ut  negligi  nom 
pojft,  ita  magnum  ut  accuratifjimé  fit  adminifrandum  y, 
& cum  d imperatorem  prceficere  poffitis  , in  quôfit  eximicc 
belli  feientia  , fmgularis  virtus  , clariffma  auto  rit  as  ,. 
egregia  fortuna  , dubitabitis  , quintes,  qui  n , &c.  En 
effet  il  ne  s’étoit  propofé  autre  chofe  dans  ce  difeours 
que  d’établir  la  néceffité  6c  l’importance  de  la  guerre 
qu’on  vouloit  faire  en  Afie,  6c  de  montrer  que  Pom- 
pée étoit  le  feul  général  qui  pût  la  terminer  avec  au- 
tant d'habilité  que  de  bonheur. 

Récapitulation  peut  auffi  fe  dire  de  l’opération  de 
l’efprit , par  laquelle  il  fe  rappelle  6c  remue  plufieurs 
idées  pour  fe  les  remettre  toutes  fous  un  même  point 
de  vue.  Foye{  Mémoire,  Réminiscence,  Pensée, 
Réflexion. 

RECARRELER  , v.  aét.  ( Gramm.  ) c’eft  remon- 
ter de  carreaux.  Il  fe  dit  aulfi  des  fouliers  6c  des 
bottes  qu’on  remonte  de  femelles. 

RECASSER,  v.  a£E  ( Agricult. ) c’eft  donner  le 
premier  labour  aune  terre  , après  qu’elle  a porté  du 
blé.  Le  tems  le  plus  ordinaire  de  recafer  les  terres  , 
pour  y femer  des  menus  grains , eft , dans  ce  pays-ci, 
le  mois  de  Novembre. On  recafe  les  terres  en  bien  des 
endroits  pour  y femer  de  grottes  raves. 

RECCANATI,  ( Géog.  mod.  ) ville  d’Italie  , dans 
la  marche  d’Ancône  , fur  une  montagne , près  de  Mu- 
fotte  , à trois  milles  au  fud-oueft  de  Lorette.  Son 
évêché  érigé  en  1 140 , a été  transféré  à Lorette  dans 
le  xvj  liecle.  Long.^i.io'.lat.q^.tiS1.  ( D . J.) 

RECÉDER  1 v.  a£t.  (Gramm.)  rendre  à quelqu’un 
ce  qu’il  avoit  cédé.  Je  lui  ai  recédé  cette  mailon  qu’il 
m’avoit  vendue  à un  prix  très-modique.  Je  lui  ai  re- 
cédé ce  livre  qui  lui  étoit  plus  utile  qu’à  moi  ; cette 
pierre  gravée  qui  manquoit  à fa  collection , cette  mé- 
daille qui  lui  faifoit  envie. 

RECÈLE  & DIVERTISSEMENT  , (. Jurifprud .) 
elt  le  crime  d’un  héritier  ou  autre  perfonne  qui  dé- 
tourne des  ÇÉfos  d’unç  fuçççflion , ou  du  conjoint  fuF 
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vivant,  ou  antre  perfonne  qui  détourne  des  effets  de 
la  communauté  de  biens. 

Suivant  le  droit  romain,  celui  qui  détournoit  quel- 
ques effets  d’une  fucceffion , pouvoit  être  pourl'uivi 
par  l'action  cxpilattz  hereditatis. 

A l’égard  de  la  femme  qui  avoit  fouftrait  quelques 
effets  appartenans  à fon  mari  ou  à la  fucceffion  , on 
ne  donnoit  point  contre  elle  par  bienféance  l’acHon 
de  vol , mais  l’action  rtrum  amotarum  , qui  revient  à 
notre  aétion  de  recelé. 

Parmi  nous  , on  peut , pour  le  recelé , prendre  la 
voie  civile  ou  la  voie  criminelle  , même  obtenir  mo- 
nitoire  , 6c  faifir  & revendiquer  les  chofes  recelées. 

Mais  entre  co-héritiers , ou  contre  la  veuve , l’ac- 
tion extraordinaire  n’a  pas  lieu  , à moins  que  la  dé- 
prédation ne  foit  énorme , ou  qu’elle  n’ait  été  com- 
mile  depuis  la  rénonciation  à la  fucceffion  ou  à la 
communauté.  , 

L’héritier  prcfomptif,  meme  mineur,  étant  con- 
vaincu de  recelé , eft  réputé  héritier  pur  & limple , 
fans  pouvoir  jouir  du  bénéfice  d’inventaire  auoiqu’il 
rapportât  les  effets  recelés  ; 6c  fi  d’autres  que  lui  y ont 
intérêt , il  eft  privé  de  fa  part  dans  les  effets  recelés. 

Quand  la  femme  qui  a détourné  quelque  chofe  du 
vivant  de  fon  mari  le  rapporte  à la  fucceffion  , elle 
n’encourt  aucune  peine  ; mais  fi  elle  dénie  d avoir 
commis  aucun  recété , 6c  qu’il  foit  prouvé  , elle  perd 
fa  part  dans  les  effets  recelés  ; 6c  fi  elle  a dilpole  des 
effets , elle  en  doit  la  récompenfe. 

Si  elle  a commis  le  recelé  depuis  la  mort  de  fon  mari, 
& qu’elle  accepte  la  communauté  , elle  eft  pareille- 
ment privée  de  fa  part  dans  les  effets  recèles , 6c  même 
de  Mufruit  qu’elle  auroit  eu  de  l’autre  moitié  de  ces 
effets  comme  donataire  mutuelle. 

Si  elle  renonce  à la  communauté  , mais  qu’elle  ait 
commis  le  recelé  avant  fa  renonciation  , elle  eft  ré- 
putée commune  nonobftant  fa  renonciation,  à caufe 
de  l’immixtion. 

Le  mari  doit  de  même  tenir  compte  des  effets  qu’il 
auroit  détournés  pendant  le  mariage  ; 6c  s’il  a com- 
mis le  recèle  depuis  la  mort  de  fa  femme  , il  perd  fa 
part  dans  les  effets  recèlés. 

L’héritier  ou  le  furvivant  qui  a recèle , n’en  eft  pas 
quitte  pour  rapporter  la  chofe  , il  doit  auffi  rapporter 
les  fruits  6c  les  intérêts. 

En  matière  de  recèles  la  preuve  teftimonialeeftad- 
mife  , à quelque  fomme  que  l’objet  le  monte.  Le  té- 
moignage des  domeftiques  eft  reçu  ; 6c  un  fils  peut 
faire  informer  contre  la  mere  , fauf,  après  l’informa- 
tion faite  , à la  convertir  en  enquête. 

L’aélion  de  recèle  fe  preferit  par  vingt  ans , à comp- 
ter du  jour  de  l’ouverture  de  la  lucceffion  6c  du  pré- 
tendu recèle  commis.  Voye { COMMUNAUTÉ  , Expi- 
LATION  d’hérédité,  SUCCESSION  le  Brun  , traité 
des  fuccefjions  , & traité  de  la  communauté  ; le  traité  des 
crimes  par  M.  de  Vouglans.  (A') 

RecéLÉ  , à la  Monnoie , fraude  qui  a lieu  lorfque 
le  diretteur  d’une  monnoie  , de  concert  avec  fes  offi- 
ciers , ne  fait  mention  fur  fes  comptes  que  d’une  pe- 
tite quantité  de  marc  fabriqué,  quoiqu’il  en  ait  mon- 
noyé  beaucoup  plus.  Quand  elle  fe  découvre , on 
condamne  le  diretieur  à reftituer  le  quadruple  fur  le 
pié  de  ce  qui  avoit  été  fabriqué  ; on  interdit  les  offi- 
ciers ; 6c  les  uns  & les  autres  font  condamnés  à de 
fortes  amendes  envers  le  roi , 6c  quelquefois  à des 
peines  encore  plus  grandes  , lelon  le  grief. 

RECELEMENT,  f.  m.  ( Jurifprud. ) femble  être  la 
même  chofe  que  recelé  ; cependant  on  en  fait  une  dif- 
férence : le  recelé  s’entend  toujours  des  chofes  , au- 
lieu  que  le  recélemcnt  s’entend  le  plusl'ouvent  des  per- 
fonnes. 

Recèlement  de  la  perfonne  de  l’accufé,  eft  lorfqu’on 
lui  donne  la  retraite  , 6c  qu’on  le  cache  pour  le  louf- 
traire  aux  pourfiuites  de  la  juftice.  L’ordonnance  de 
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Blois  , art.  i() 3.  veut  que  ceux  qui  recèlent  l’accufé 
lubiffent  la  même  peine  que  celui-ci  méritoit  ; mais 
on  modéré  cette  peine  félon  les  circonftances. 

Le  recèlement  des  corps  morts  des  bénéficiers , eft 
lorfqu’on  cache  la  mort  d’un  bénéficier  pour  avoir  le 
temsd'impétrerles  bénéfices;  le  droit  canonique  pro- 
nonce dans  ce  cas  la  peine  d’excommunication.  L’or- 
donnance de  1539,  confirmée  par  celle  de  Blois  , & 
par  la  déclaration  du  9 Février  1657  , regiftrée  au 
grand-confeil  le  30  Mars  1662  , prononcent  la  con- 
fifcation  du  corps  6c  des  biens  contre  les  laïcs  qui  le 
commettent , Scia  privation  à l’égard  des  eccléuafti- 
ques  , de  tout  droit  6c  poffeffion  qu’ils  pourroient 
prétendre  fur  les  bénéfices  vacans,  avec  une  amende 
à l’arbitrage  du  juge.  La  déclaration  veut  que  pour  * 
parvenir  à la  preuve  de  ce  recèlement , le  premier  juge 
fera  tenu , lur  la  requifition  des  évêques  6c  autres 
collateurs , de  fe  tranfporter  avec  eux  en  la  maifon 
du  bénéficier  , pour  fe  faire  repréfenter  le  malade  ou 
fon  corps , dont  il  dreffera  procès-verbal  ; 6c  qu’en 
cas  de  refus  de  la  pan  des  parens  ou  domeftiques , les 
évêques  & collateurs  pourront  pourvoir  aux  bénéfi- 
ces , comme  vacans. 

Recèlement  de  groffeffe,eft  lorfqu’unc  fille  ou  fem- 
me cele  fa  groffefi'e  pour  fupprimer  enfuite  le  part , 
voye{  Part  , & l'artule  Suppression  de  part. 

Recèlement  de  chofes  volées , eft  lorfque  quelqu’un 
reçoit  6c  garde  lciemmcnt  des  chofes  qui  ont  été  vo- 
lées par  un  autre.  Ce  recelement  eft  confidéré  comme 
un  vol , & ceux  qui  le  commettent  ne  font  pas  moins 
puniftables  que  les  voleurs  mêmes  , parce  qu’ils  les 
favorifent.  l~oye{  ci-après  Receleur.  (A) 

RECELER  , v.  aéh  voyelles  articles  RECELE  & 
Recelement. 

Receler  , v.  a£t.  terme  de  Chaffe , ce  mot  fe  dit 
d’une  bête  qui  a demeuré  deux  ou  trois  jours  dans 
fon  fort  ou  dans  fon  enceinte  fans  fortir. 

RECELEUR,  ( Jurisprudence .)  eft  celui  qui  retire 
chez  lui  une  chofe  qu’il  fait  avoir  été  volée. 

On  dit  communément  que  s’il  n’y  avoit  point  de 
receleurs  il  n’y  auroit  point  de  voleurs  , parce  que  les 
receleurs  les  entretiennent  dans  l’habitude  de  voler. 

Les  receleurs  font  ordinairement  punis  de  la  même 
peine  que  les  voleurs  , fi  ce  n’eft  lorfqu’il  s’agit  de 
vol  avec  effra&ion  , ou  fur  les  grands  chemins , 5c 
autres  femblables,  pour  lefquels  les  voleurs  font  con- 
damnés à la  roue , au  lieu  que  les  receleurs  font  feule- 
ment condamnés  à la  potence  , 6c  quelquefois  même 
à une  fimple  peine  corporelle  , lorfque  les  receleurs 
font  des  proches  parens  du  voleur  , comme  pere  y 
mere  , freres  6c  fœurs. 

Au  refte , on  ne  regarde  comme  receleurs  que  ceux 
qui  retirent  une  chofe  qu’ils  lavent  avoir  été  volée  ; 
car  ceux  qui  ont  acheté  de  bonne  foi  6c  d’une  per- 
fonne connue  une  chofe  qui  fe  trouve  avoir  été  vo- 
lée , ne  font  pas  regardés  comme  receleurs , ils  ne  font 
tenus  qu’à  la  reftitution  de  la  chofe  volée , 6c  peu- 
vent même  en  repéter  le  prix  contre  celui  qui  la  leur 
a vendue.  Voyc{  aux  decrctales  6c  au  code  , le  titre 
de  f unis , 6c  les  titres  du  code  6c  du  digefte  de  recep- 
tator.  Julius  Clarus  , lib.  y.  § . furtum  ,•  le  traité  des 
crimes  , par  M.  de  Vouglans , lit.  v.  ( A ) 

RECENSEMENT , 1.  m.  (Jurifprud.  ) eft  la  répé- 
tition 6c  l’audition  de  témoins  qui  ont  révélé  devant 
un  curé  , en  conféquence  d’un  monitoire  publié  par, 
une  ordonnance  du  juge  laïc.  Cette  répétition  6c  au- 
dition fe  fait  devant  lui , 6c  non  devant  le  juge  d’é- 
glife , parce  que  le  monitoire  ayant  été  publié  de  l’au- 
torité du  juge  laïc  , n’attribue  aucune  jurifdiélion  au 
juge  d’églile.  Voye{  Monitoire  , Répétition  , Ré- 
vélation , Témoins.  (A) 

RÉCENT,  adj.  ( Gramm.  ) dont  la  date  eft  nou- 
velle. C’eft  un  événement  récent  ; c’eft  une  bleffure 
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récente  ; c’eft  une  découverte  récente  ; j’en  ai  la  mé- 
moire récente. 

RECEPER,  v.  a&.  ( Jardin.  ) c’eft  couper  entière- 
ment la  tête  d’un  arbre.  Voye{  ÉtÈter. 

RÉCÉPISSÉ , f.  m.  ( Junfprud.  ) terme  emprunté 
du  latin  , & adopté  dans  la  pratique  judiciaire  pour 
exprimer  un  a&e  lous  lignature  privée  , par  lequel 
on  reconnoît  avoir  reçu  des  pièces  de  quelqu’un 
pour  en  prendre  communication. 

Un  procureur  qui  retire  une  inftance  oit  un  pro- 
cès de  chez  le  rapporteur  , en  donne  Ion  récipiffé. 

i*). 

j RÉCEPTACLE  , f.  m.  ( ArchiteEf.  hydraul.  ) c’eft 
un  badin  où  plulieurs  canaux  d’aqueduc  , ou  tuyaux 
de  conduite  viennent  fe  rendre,  pour  être  enfuite  dis- 
tribués en  d’autres  conduits.  On  nomme  aulîi  cette 
efpece  de  réfervoir  conferve , comme  le  badin  rond 
qui  ait  Sur  la  butte  de  Montboron , près  VerSailles. 
Daviler.  J.  ) 

Réceptacle  des  graines  , ( Botaniq.  ) nom 
donné  par  les  Botaniftes  à la  baSe  des  fleurs  6c  des 
graines  qui  Sont  dans  les  plantes  à fleurs  composées  ; 
c’eft  le  thalamqs  flofcuLornm , le  lit  nuptial  des  fleu- 
rons. Les  fleurs  Sont  en  grand  nombre  dans  le  récep- 
tacle , & Sans  aucun  pédidule.  Le  dilque  du  réceptacle 
efl  de  différentes  Sormes  dans  les  différentes  plantes; 
dans  quelques-uns  il  efl  applati,dans  d’autres  conca- 
ve , ici  convexe , ailleurs  globulaire , & dans  plufieurs 
pyramidal.  ( D.J. ) 

RECEPTION , S.  S.  ( Gramm.  ) c’eft  l’a&ion  de  re- 
cevoir. Il  y a eu  dans  un  très-petit  intervalle  de  tems, 
un  grand  nombre  de  réceptions  à l’académie  SrançoiSe; 
le  public  ne  les  a pas  toutes  également  approuvées. 

Réception  , ( JuriJ'prud.  ) ce  terme  dans  cette 
matière , s’applique  à plufieurs  objets  différens. 

U y a réception  en  foi  & hommage,  voye{  Foi  & 
Hommage. 

Réception  par  main  Souveraine , voyez  Main  sou- 
veraine. 

Réception  d’officiers , voyeç  Offices,  Officiers, 
Récipiendaire  , Installation  , Serment. 

Réception  de  caution  , voyeç  Caution. 

Réception  d’enquête  , voye\  Enquête.  ( A ) 

Réception  , en  terme  d' AJlrologie , Se  dit  de  deux 
planètes  qui  changent  de  maiSon.  LorSque  le  Soleil , 
par  exemple  , arrivent  dans  le  cancer  , maiSon  de  la 
lune , & que  la  lune  à Son  tour  entre  dans  la  maiSon 
du  Soleil , on  dit  alors  qu’il  y a réception. 

Les  Aflrologues  diSent  aulli  que  deux  planètes  Sont 
en  réception  d’exaltation,  lorsqu’elles  ont  changé  leurs 
exaltations. 

RECERCELÉ  , adj.  terme  de  Blafon  ; il  Se  dit  de 
la  croix  ancrée  tournée  en  cerceaux,  6c  de  la  queue 
des  cochons  & des  lévriers. 

S.  Weyer  en  Allemagne,  d’or  à la  croix  ancrée  , 
recercelée  de  Sable  , chargée  en  cœur  d’un  écuffon  de 
fable  , à trois  bezans  d’or, 

RECÈS  DE  l’empire  , recejfus  imperii , ( Hijl . mod. 
Droit  public.  ) C’eft  ainSi  qu’on  nomme  en  général 
toutes  les  conftitutions  , les  réglemens  6c  les  lois 
fondamentales  de  l’Empire.  Mais  dans  un  Sens  moins 
étendu  , ce  Sont  les  lois  univerSelles  portées  par  l’em- 
pereur 6c  par  les  états  de  l’empire  dans  la  dicte  , 
Voye{  l'article  Diete.  On  croit  que  l’origine  du  mot 
recejfus  vient  de  ce  que  ces  lois  Se  SaiSoient  autrefois 
au  moment  où  l’affemblée  des  états  ou  la  diete  alloit 
fe  Séparer  ou  Se  retirer. 

Les  juriSconSultes  allemands  diftinguent  les  recés 
de  C Empire  en  généraux  & en  particuliers.  Les  pre- 
miers Sont  les  lois  faites  par  tous  les  états  afl'emblés 
en  corps  ; les  derniers  Sont  les  réfôlutions  prifes  par 
les  députations  particulières.  On  les  distingue  encore 
en  recejfus  primarios  6c  recejfus  Jécundarios.  Les  pre- 
miers lont  ceux  que  l’on  fait  imprimer  6c  que  l’on 
Tome  XIII x 
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publie  ; les  autres  font  des  rcfolutiofls  que  l’on  tient 
lecrettes,  & qui  fe  dépotent  dans  les  archives  de  l’em- 
pire  , dont  l’éledeur  de  Mayence  a la  garde.  Voyez 
Vitridrii  inflitutionisjuris  publïci  Romano  germanici, 

RECETTE  , 1.  f.  ( Connu.  ) eft  la  réception  ou  le 
recouvrement  de  deniers  dûs.  En  ce  fens , on  dit 
c eft  un  tel  qui  a fait  la  recette  , qui  eft  chargé  de  la 
recette. 

Il  fe  dit  du  lieu  où  les  receveurs  tiennent  leur  bu- 
reau : en  ce  fens , on  dit  porter  les  deniers  à la  re- 

cette . 

De  la  charge  de  receveur  : en  ce  Sens  l’on  dit  la 
recette  générale  des  finances  , la  recette  des  décimes. 

Des  deniers  même  dont  le  recouvrement  a été 
fait  : en  ce  lens  , 1 on  dit  la  recette  efl  montée  à tant* 
C’eft  auffi  en  ce  lens  que  le  mot  recette  efl  pris  dans 
un  état  de  compte , dont  la  recette  fait  le  Second  cha- 
pitre : le  premier  efl  le  chapitre  de  dépenfe  , 6c  le 
troifteme  eft  le  balancé  ou  finito  de  compte. 

Recette  , ( Salpitrtm.  ) On  nomme  ainSi  dans 
les  atteliers  où  Se  fabrique  le  Salpêtre  , de  petits  ba- 
quets de  bois  qui  font  au-deffous  de  la  canelle  ou  pif- 
lotte  des  cuviers  , pour  y recevoir  les  eaux  impré- 
gnées de  Salpêtre  , qui  en  coulent  à meftire  qu’on  en 
jette  lur  les  terres  6c  les  cendres  dont  ils  Sont  rem- 
plis. 11  y a autant  de  recettes  que  de  cuviers.  Ainfi , 
chaque  attelier  en  a 14  , qui  eft  le  nombre  ordinaire 
des  cuviers  : on  y puife  l’eau  avec  des  féaux.  On  Se 
lert  aulli  de  recettes  qu’on  emplit  d’eau  froide  , pour 
avancer  la  cryftallilation  du  lalpêtre  qu’on  veut  ré- 
duire en  roche.  Savary.  (D.  J.  ) 

REDEVABLE , adj,  ( JuriJ'prud.  ) Se  dit  de  ce  qui 
eft  admilfible  ; non-recevable , de  ce  qui  n’eft  pas  ad- 
miflible.  On  dit  de  quelqu'un  qu’il  eft  non- recevable 
dans  la  demande  , lorfqu’il  y a quelque  fin  de  non- 
recevoir  qui  s’élève  contre  lui.  Voyc{  Fins  de  non- 
recevoir.  ( A ) 

Recevable  , en  terme  de  Commerce , ce  qui  eft  bon, 
ce  qui  eft  de  qualité  à ne  pouvoir  être  refufé.  Ce  blé 
eft  recevable , il  eft  bon  Sc  marchand.  On  dit  au  con- 
traire non-recevable  de  ce  qui  eft  mauvais  ou  décrié. 
Cet  ouvrage  n’eft  pas  recevable , il  n’eft  qu’à  demi-tini. 
Diclionn.  de  Comm.  & de  Trév. 

RECEVEUR  , ( Gramm.  ) eft  un  officier  titulaire 
dont  la  fondlion  eft  de  recevoir  des  deniers  dont  le 
payement  eft  ordonné.  Il  y a autant  de  différentes 
Sortes  de  receveurs  que  de  cailles  différentes,  d’où  pro- 
vient l’obligation  de  payer  les  deniers  dont  ils  Sont 
receveurs.  AinSi  l’on  dit  receveur  des  tailles , receveur 
des  décimes  , receveur  des  reftes  de  la  chambre  des 
comptes , &c.  11  y en  a une  infinité  d’autres. 

Receveur  d'une  compagnie  , c’eft  celui  qui  eft 
chargé  par  Sa  compagnie  de  percevoir  Ses  revenus. 
Cet  office  a différens  noms , lelon  les  compagnies  ; 
dans  quelques-unes  il  s’appelle  le  tréforier , dans  d’au- 
tres le  caijjiery  6c  dans  quelques  autres  le Jyndic.  Vtye^ 
Trésorier,  Caissier  , Syndic. 

Receveur  général  des  finances,  {Finance.') 
officier  titulaire  en  France  qui  perçoit  dans  chaque 
généralité  les  deniers  du  roi  , & les  diftribue  Suivant 
l’ordre  & l’état  qui  lui  en  eft  donné. 

En  1661  M.  Colbert  rappella  les  anciennes  ordon- 
nances , par  lefquelles  tout  comptable  étoit  obligé 
de  fournir  au  conleil  des  états  au  vrai  de  la  recette  6c 
dépenfe , trois  mois  après  Son  exercice , & de  faire 
recevoir  Son  compte  à la  chambre  du  tréior  dans  l’an- 
née d’après  Son  exercice.  Cette  méthode  fail'oit  jouir 
l’état  de  fonds  confidérables  qui  reftoient  entre  les 
mais  des  receveurs  généraux  julqu’à  la  reddition  de 
leurs  comptes,  & dont  le  roi  payoit  cependant  l’in- 
térêt , puilqu’il  Servoit  aux  avances  dont  il  avoit  be- 
foin.  En  réformant  cet  abus  , qui  Sera  toujours  plus 
grand  à mefure  que  les  comptes  leront  retardés,  il 
obligea  les  receveurs  à Signer  des  rélultats  , pour  fixer 
p p P p p ij 
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le  payement  des  tailles  dans  dix-huit  mois , 6c  depuis 
dans  quinze. 

C’eft  , dit  l’auteur  moderne  fur  les  finances , à la 
faveur  de  ces  réfultats  qn’on  a attaché  aux  charges 
de  receveurs  generaux  une  idée  de  beioin  ; mais  , con- 
tinue cet  auteur  , a-t-on  bien  examiné  li  ces  réfultats 
ne  pourroient  point  être  faits  avec  la  même  fureté  6c 
avec  plus  d’économie  par  des  receveurs  particuliers  ? 
La  caiffe  commune  des  recettes  générales  ne  pou- 
voit-elle  pas  former  fans  inconvénient  une  des  cailles 
du  tréfor  royal , où  l’on  ne  fauroit  montrer  trop  d’a- 
bondance ? eft-il  bien  néceflaire  qu’il  y ait  des  char- 
ges dont  l’intérêt  rapporte  tout  au  moins  dix  pour 
cent  ? ne  font-ils  pas  une  diminution  de  la  recette  du 
prince  , ou  un  accroilfement  de  charge  fur  le  peu- 
ple ? 

On  dira  fans  doute  que  le  principal  objet  d’utilité 
de  cet  arrangement  , conlille  dans  l ufage  du  crédit 
des  receveurs  généraux  ; il  ne  s’agiroit  plus  alors  que 
d’approfondir  la  caufe  de  leur  crédit , 6c  la  nature  de 
celui  de  l’état , lorfqu’il  voudra  l’employer  à la  droi- 
ture avec  économie  6c  fidélité. 

La  dépendance  volontaire  où  l’on  eft  des  financiers, 
même  dans  les  tems  de  paix  , a toujours  été  fort  cou- 
teufe  à l'état , 6c  leur  a donné  les  moyens  de  rendre 
cette  dépendance  forcée  dans  d’autres  circonftances, 
parce  que  l’argent  fe  trouve  tout  concentré  entre 
leurs  mains.  Lorfqu’un  état  dépenfe  par  anticipation, 
ou  bien  il  prévoit  un  prompt  remplacement,  ou  bien 
il  ne  le  prévoit  qu’éloigné.  Dans  le  premier  cas,  une 
caiffe  des  emprunts , des  promeflés  du  tréfor-royal , 
fourniront  toujours  promptement  6c  à bon  marché 
les  fecours  dont  on  peut  avoir  befoin  , fi  le  gouver- 
nement a de  l’ordre  6c  de  l’exattitude.  Dans  le  fécond 
cas  , le  crédit  des  financiers  eft  pour  l'ordinaire  in- 
fuffifant.  En  Hollande  , en  Angleterre  , il  n’y  a pas 
de  moyen  terme  entre  le  public  & l’état  dans  les  em- 
prunts par  anticipation  fur  le  revenu  de  l’état.  Les 
billets  de  l’échiquier  à Londres  à fix  mois  6c  un  an  , 
jfe  négocient  aux  particuliers  plus  facilement  que  ceux 
des  banquiers  , pendant  la  guerre  comme  pendant  la 
paix  , 6c  toujours  à un  intérêt  au-deffous  de  celui  des 
effets  à long  terme. 

Concluons  que  toute  conftitution  d’état  qui  a de  la 
fiabilité  , tâchera  d’avoir  un  crédit  national  propor- 
tionné à l’exattitude  6c  à l’économie  du  gouverne- 
ment, à l’étendue  des  reffources  publiques;  mais  tout 
crédit  médiat  eft  précaire  , borné  6c  coûteux  par  fa 
nature.  Ce  vain  étalage  de  crédit  des  finances,  reffem- 
ble  exattement  à celui  que  feroit  un  grand  feigneur 
d’une  multitude  de  domeftiques  , qui  s’enrichiffent 
des  débris  de  fa  fortune.  {D.  J.) 

Receveur  , {Ordre de  Malche.)  c’eft  le  nom  d’un 
chevalier  qui  réfide  dans  une  commanderie  pour  en 
recueillir  les  revenus.  Les  receveurs  dans  l’ordre  de 
Malthe  jouiftent  de  tous  les  droits  6c  privilèges  de  la 
réfidence  conventuelle.  (D.  J.) 

Receveur  des  boîtes  à la  monnole , c’eft  un  of- 
ficier qui  eft  dépolitaire  des  deniers  emboîtés  , lef- 
quels  ont  été  envoyés  de  chaque  monnoie  du  royau- 
me pour  être  jugé  par  la  cour.  Il  y a à Paris  6c  à Lyon 
des  receveurs  des  boites. 

Receveur  au  change  , eft  un  officier  qui  reçoit  les 
matières  du  public  ; fon  droit  eft  de  fix  deniers  par 
marc  d’or  , & de  trois  deniers  par  marc  d’argent  6c 
de  billon.  Les  diretteurs  dans  les  provinces  font  en- 
femble  receveurs  au  change  6c  tréloriers. 

RECEVOIR,  v.  att.  {Gram.)  terme  relatif  à don- 
ner. Il  ne  faut  recevoir  que  de  celui  qu’on  eftiine.  Il  a 
reçu  un  coup  d’épée.  Ils  ont  reçu  la  récompenfe  ou  la 
punition  qu’ils  ont  méritée.  On  reçoit  un  ordre  du 
prince.  On  reçoit  fes  deniers.  On  reçoit  mal  ou  bien 
fes  convives.  On  reçoit  des  vifites.  On  reçoit  avocat, 
procureur  ; on  reçoit  des  complimens , des  injures  , 
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un  exemple.  On  reçoit  du  plaifir  & de  la  peine.  On 
reçoit  un  concile  ; une  loi  ; un  ufage  ; une  coutume. 
On  reçoit  une  impreflion  ; une  fenlation;  une  idée. 
On  reçoit  le  S.  Efprit  ; la  grâce  ; la  bénédiction  ; la 
malédiction , &c. 

Recevoir  6c  accepter  peuvent  être  confédérés  com- 
me fynonymes.  Alors  nous  recevons  ce  qu’on  nous 
donne  ou  ce  qu’on  nous  envoie.  Nous  acceptons  ce 
qu’on  nous  offre. 

On  reçoit  les  grâces.  On  accepte  les  fervices.  Re- 
cevoir exclud  finalement  le  refus.  Accepter  femble 
marquer  un  confentement , ou  une  approbation  plus 
expreffe.  # 

Il  faut  toujours  être  reconnoifiant  des  bienfaits 
qu’on  a reçus.  Il  ne  faut  jamais  méprifer  ce  qu’on  ac- 
cepte. L’abbé  Girard.  ( D . J.) 

RECEVOIR , (Jurifprud.)  quelqu'un  intervenant  dans 
une  caufe  ou  une  in fiance , ou  recevoir  {• on  intervention; 
c’eft  admettre  un  tiers  h contefter  pour  fon  intérêt 
pour  une  caufe  ou  inftance  commencée  avec  deux 
autres  parties.  Voyc{  Intervenant  & INTERVEN- 
TION. 

Recevoir  quelqu'un  à foi  &■  hommage  ; c’eft  de  la  part 
d’un  feigneur  receveur  d’un  vafl'al , la  foumilfion  que 
celui-ci  doit  à railon  du  fief  dont  il  a acquis  fa  pro- 
priété. Voyt{  Foi. 

Recevoir,  f.  m.  (Salpétrerit.)  on  nomme  ainfi 
dans  la  fabrique  des  falpetres  , un  vafe  de  cuivre 
fait  en  forme  de  grand  chaudron,  dans  lequel  on  met 
l’eau  de  la  cuite  au  lortir  des  chaudières , pour  la  faire 
raffoir  quelque-tems.  Le  recevoir  a un  robinet  au  bas 
à quatre  doigts  du  fonds  , pour  tirer  la  cuite  à clair , 
6c  fans  que  les  ordures  qui  s’y  font  précipitées  puif- 
fent  couler  avec.  Il  y a auffi  des  rccevoirs  de  bois , 
qui  font  des  efpeces  de  petites  auges  ou  baquets. 
(D.  J.) 

RECHABITES  , f.  m.  ( Hifl.ecclejtajïique.)  parmi 
les  anciens  Juifs.  Hommes  qui  menoient  un  genre  de 
vie  différent  de  celui  des  autres  Ifraélites  , & for- 
moient  une  efpece  de  fette  à part. 

Ils  étoient  ainfi  nommés  de  Jonadab  , fils  de  Ré- 
chab , . leur  inftituteur , qui  leur  avoit  preferit  trois 
chofes  ; i°.  de  ne  jamais  boire  de  vin  , ou  d’aucune 
autre  liqueur  qui  puifle  ennuyer  ; z°.  de  ne  point  bâ- 
tir de  maifons  , mais  de  vivre  à la  campagne  fous  des 
tentes  ; 30.  de  ne  femer  ni  grains , ni  blé  , 6c  de  ne 
point  planter  des  vignes.  Les  Réchabites  obl'ervoient 
ces  réglemens  à la  lettre  , comme  on  le  voit  par  Je- 
remie  , c.  liij.  ÿ.  G. 

On  croit  que  les  Réchabites  fervoient  au  temple 
en  qualité  de  miniftres  ou  de  ferviteurs  des  prêtres, 
comme  les  Gabaonites  6c  les  Nathinéens.  On  lit  dans 
les  paralipomenes  , c.  xj.  ÿ.i.  qu’ils faifoient  l'office 
de  chantres  dans  la  maifon  du  Seigneur,  6c  qu’ils 
étoient  cinéens  d’origine  , delcendans  de  Jctnro, 
beau-pere  de  Moïfe  , par  Jonadab  leur  chef,  qui , fé- 
lon quelques-uns,  vivoit  fous  Joas , roi  de  Juda,  con- 
temporains de  Jehu , roi  d Ifracl. 

S.  Jerome  , dans  1a  13.  épitre  à Pauli  ne  , appelle  les 
Réchabites  moines  , monachi.  C’eft  ce  qui  a peut-être 
donné  occafion  à un  capucin  nommé  Beulduc , d’en 
faire  des  religieux  vivans  en  communauté,  ayant  des 
fupérieurs  généraux  6c  particuliers  , comme  on  en 
voit  aujourd’hui  dans  nos  monafteres.  Selon  lui , le 
nom  de  Réchabites  leur  vient  d’Elie  6c  d’Elifée , qui 
font  nommés  dans  l’Ecriture  les  chariots  d’Ifraël  ré- 
chabairns.  Mais  il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  faffe  venir 
les  Réchabites  du  chariot  d’Elie , puifqu’il  a fait  venir 
les  Pharifiens  de  fes  chevaux  , pharamin  en  hébreu 
fignifiant  des  chevaux. 

"Quelques-uns  ont  confondu  les  Affideens  & les 
Euéniens  avec  les  Réchabites.  Mais  il  eft  sûr  que  les 
Efleniens  6c  les  Aftidéens  cultivoient  des  chamos , 
habitoient  dans  des  maifons  ÔCgardoient  le  célibat  , 
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pratiques  toutes  oppofées  à celles  des  Recjiabites.  Voy. 
Assidéens  & Esséniens. 

RECHAFAUDER  , v.  aér.  & paff.  c’eft:  redrefler 
un  échafaud.  Il  faudra  le  r échafauder.  Kovez  Écha- 
fauder. 

RECHAMPIR , v.  a£t.  ( Peintres , Doreurs.')  quand 
on  dqjre  quelque  grand  ouvrage  dont  les  fonds  font 
blancs , il  arrive  prelque  toujours  qu’en  couchant  de 
jaune , cette  couleur  fe  répand  fur  les  fonds  ; 6c  pour 
réparer  cet  accident,  on  prend  du  blanc  de  cerufe 
broyé  6c  détrempé  dans  de  l’eau  où  de  la  colle  de 
poiflon  a déjà  trempé  quelque  tems  ; on  donne  à 
ce  mélange  un  bouillon  ou  deux  , après  l’avoir  pafl'é 
* au  travers  d’un  linge.  De  ce  blanc  ainii  infufé  6c  dé- 
trempé dans  cette  colle , on  couvre  ce  que  le  jaune 
ou  l’ailiette  peut  avoir  gâté.  On  y donne  deux  ou 
trois  couches , 6c  c’eft  ce  que  l’on  appelle  réchampir. 
Diction,  de  connu.  (D.  J.) 

RECHANGE,  1.  m.  ( Junfprud .)  eft  un  fécond 
droit  de  change  , qui  eft  du  par  le  tireur  d’une  lettre- 
de-change  au  porteur  de  cette  lettre  , lorlqu’elle  eft 
proteftée,  6c  que  le  porteur  a été  obligé  d’emprunter 
de  l’argent , 6k.  d’en  payer  le  change.  Voye{  C ordon- 
nance du  commerce  , tic.  6 \ le  traité  du  change  & rechan- 
ge fait  par  Maréchal , le  parfait  négociant  de  Savary  , 
& ci-devant  le  mot  Change  , 6c  le  mot  Lettre- 

DE-CHANGE.  {A) 

Rechange  , ( Marine .)  nom  général  qu’on  donne 
à toutes  les  manœnvres  , voiles,  vergues  , funins  , 
&c.  qu’on  met  en  rél'erve  pour  s’en  fervir  au  défaut 
de  celles  qui  font  en  place.  On  apppelle  fur  le  levant 
les  voiles  6c  les  vergues  de  rechange , voiles  6c  ver- 
gues de  refpeét , voiles  6c  vergues  de  répit. 

RECHANGER,  v.  a£l.  {Gram.')  c’eft  changer  une 
ou  plufieurs  fois.  Voyt{  L'article  CHANGER.  Il  faut 
rechanger  cette  marchandée , cet  exemple  contre  un 
autre.  11  faut  rechanger  de  ferrure.  11  faut  rechanger 
d’avis.  Il  faut  rechanger  de  batterie , 6 -c. 

RÉCHAPPER  , v.  ad.  {Gram.)  c’eft  échapper  de 
rechef.  Voye^  l'article  Échapper.  Il  a réchappé  de 
cette  maladie.  11  s’eft  réchappé  des  prifons.  Il  s’eft 
réchappé  d’une  maniéré  indécente  en  préfence  de  l'on 
fupérieur,  qui  l’en  a repris. 

RECHARGE  d’arme  a feu,  {Art  mi  Ut.)  fignifie 
une  féconde  charge  , lorfqu’on  tire  plufieurs  coups  de 
de  fuite  6c  promptement  avec  le  meme  canon  , 6c 
cpi’on  s’apperçoit  que  le  métal  commence  à s’échauf- 
fer , on  diminue  la  charge  , parce  que  dans  cet  état 
il  eft  capable  d’une  moindre  rélifta nce,  6c  qu’ainli  les 
charges  ordinaires  pourroient  le  faire  crever. 

On  a expérimenté  qu’une  piece  de  24  peut  tirer 
90  ou  100  coups  en  24  heures , ce  qui  fait  cinq  coups 
par  heure,  mais  on  a loin  de  rafraîchir  la  piece  après 
avoir  tiré  10  ou  12  coups.  Pour  cet  effet , on  trempe 
l’écouvillon  dans  de  l’eau  , 6c  on  l’infinue  plufieurs 
fois  dans  l’ame  du  canon.  (Q) 

RECHARGER,  v.  a£l.  {Gram.)  c’eft  charger  une 
fécondé  fois,  l'oye [ l'article  Charger. 

RECHARGER  , v.  n.  terme  de  Charon  j recharger  un 
aiflïeu  de  charrette  , c’eft  regroflir  les  bras  quand  ils 
fontfoibles.  Diction,  des  Arts,  1731.  {D.J.) 

RECHASSER  , v.  adt.  {Gram.)  c’eft  chaffer  une 
fécondé  fois.  Voye[  l'article  Chasser. 

Rechasser  , v.  a£L  terme  de  chaf/é  ; ce  mot  boni- 
fie faire  entrer  dans  les  forets  les  bétes  qui  en  font  for- 
lies.  11  y a eu  autrefois  des  charges  de  rechaffeurs 
des  bêtes  fauves  données  par  le  roi  de  France  à des 
gentilhommes  , avec  des  gages  pour  nourrir  des 
chiens  courans , rechaffer  les  bêtes  dans  les  forêts  , 6>C 
rompre  enfuite  les  chiens.  Trévoux.  {D.  J.) 

RÉCHAUD,  1.  m.  {Uftencile général.)  uftencile  de 
ménage  qui  fert  à mettre  du  feu  pour  cuire  6c  rechauf 
fer  les  choies  refroidies.  On  en  fait  de  fer  , de  cui- 
yre , 6c  quelquefois  d’argent.  Les  deux  premières 
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fortes  foilt  du  métier  de  chauderonier,îa  derniere  dé 
celui  d’orfèvre.  Un  rechaud  de  fer  doit  être  fait  de 
fer  de  cuirafl'e  , 6c  être  compote  d’un  corps , d’une 
grille  , d’un  fond  , d’une  fourchette  6c  d’un  manche. 
Savary. 

Réchaud,  {Littérat.)  en  grec UxctpiS'*.  Clément 
d’Alexandrie  met  cet  uftencile  parmi  les  inftrumens 
du  luxe , parce  qu’on  l’employoit  de  l'on  tems,  com- 
me  nous  nous  en  lervons  aujourd’hui , pour  empê- 
cher les  viandes  qu’on  fert  fur  la  table  de  fe  refroi- 
dir ; c eft  ce  qui  peut  nous  faire  entendre  ce  paft’age 
de  Seneque,  épijt,  85 » Ci  rca  cœnationes  ejus , turnultus 
coquorum  eft , ipfos  cum  obfoniis  focos  transferen t i u ni . 
Hoc  enim  jam  luxuria  commenta  eji  , ne  qui  s intepefeat 
cibus , ne  quid palato  jam  callofo  parùm  ferveat  ; cccnani 
culina  profequitur.  « A les  foupers , tout  retentit  du 
» bruit  des  cuilîniers  , qui  tranfportent  des  réchauds 
» avec  les  viandes , car  la  friandile  a déjà  imaginé  ce 
» rafineinent , afin  qu’aucun  mets  ne  tiédiflè  , 6c  que 
» tout  l'oit  allez  chaud  pour  ces  palais  endurcis  ; la 
» cuifine  fuit  le  louper  ».  Voilà  bien  du  bruit  pour 
des  réchauds  portés  lur  la  table,  qui  empêchent  feu- 
lement de  manger  froid,  6c  avec  dégoût , ce  qui  n’eft 
bon  6c  agréable  que  chaud. 

Au  relie , Séneque  ne  veut  pas  dire  que  l’invention 
du  réchaud  fût  nouvelle  de  fon  tems  , il  ne  parle  que 
de  l’ufage  qu’on  en  faifoit , qui  en  eft'ct  étoit  nou- 
veau mais  très-lenfé. 

Un  trouvera  dans  les  antiquités  romaines  de  M.  le 
comte  Caylus , tom.  1.  la  repréfentation  d’un  des  ré- 
chauds de  bronze  des  Romains, avec  trois  oies  qui  lui 
lervent  d’appui.  Il  a 7 pouces  depuis  l’extrémit,é 
d’une  des  trois  têtes  d’oifeau  , jufqu’au  bord  oppol'é 
de  là  circonférence.  Cette  efpece  de  plateau  a quinze 
lignes  de  creux , 6c  les  pies  l’élevent  au-deffus  de 
deux  pouces  du  plan.  Les  trois  oies,  car  elles  paroif- 
lent  telles , forment  les  trois  appuis  qui  fe  terminent 
par  des  piés  de  bœufs , 6c  leurs  aîles  déployées  avec 
allez  de  grâce  , font  d’un  bon  goût  d’ornement.  Ces 
têtes , qui  fe  reploient  fur  leur  ellomac  , 6c  qui  for- 
ment des  efpeces  d’anfes , excédent  d’un  demi-pouce 
la  circonférence  du  plateau. 

Nous  avons  bien  perfectionné  cette  invention,  car 
je  crois  que  nos  réchauds  à l’efprit-de-vin  l’emportent 
de  beaucoup  fur  ceux  contre  lefquels  Séneque  eft  li 
fort  irrité.  {D.  J.) 

Réchaud  , {Jardinage.)  ce  mot  eft  aujourd’hui 
plus  en  ulage  parmi  les  jardiniers  que  celui  de  ré- 
chauffement. Le  réchaud  eft  une  épaifl'eur  de  fu- 
mier d’un  ou  deux  piés , dont  on  environne  des  cou- 
ches pour  les  réchauffer , avant  que  leur  chaleur  l'oit 
éteinte.  S’il  n’y  a qu'une  couche , on  fait  ce  réchaud 
tout-au-tour  d’environ  deux  piés  de  haut  ; s’il  y a 
deux  couches  ou  plus , on  ne  donne  cette  épaiffeur 
que  du  côté  ifolé.  Quand  les  réchauds  font  faits , on 
jette  quelques  voies  d’eau  par-deffus , pour  empê- 
cher le  fumier  de  brûler  la  terre  ; on  fait  les  réchauds 
plus  élevés  que  les  couches , parce  qu’ils  s’affaifffcnt 
promptement,  6c  on  les  recharge  de  nouveau  fu- 
mier pour  les  tenir  continuellement  un  peu  plus  hauts 
que  les  couches.  {D.  J.) 

RECHAUD  , ( Teint.  ) on  dit  donner  le  premier 
ou  le  fécond  réchaud , pour  dire  donner  le  premier  ou 
le  fécond  feu  , ce  qui  lignifie  paffer  une  première  ou 
fécondé  fois  l’étoffe  que  l’on  veut  teirtdre  dans  la 
chaudière  oit  eft  la  teinture  chaude. 

RECHAUFFEMENT,  f.  m.  terme  de  Jardinier , ce 
mot  fe  dit  d’un  l'entier  de  couches  ou  de  planches 
qu’on  remplit  de  fumier  neuf,  afin  que  ce  fumier  ve- 
nant à s’échauffer,  communique  fa  chaleur  aux  cou- 
ches ou  planches  voifines , enl'orte  que  les  plantes 
qui  y font  poufl'ent  malgré  le  froid  de  l’hiver  ; on  dit 
aufti  rechaud.  Voye{  RECHAUD.  {D.  J.  ) 

RECHAUFFER,  v.  aft.  {Gram.)  c’eft  rendre  de 
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la  chaleur  à ce  qui  s’eft  refroidi , on  en  donner  a 
ce  qui  eft  froid.  11  le  prend  au  {impie  & au  figuré  , 
faites  réchauffer  ce  potage  ; il  s’eft  un  peu  rechauffe 
fur  la  fin  de  Ion  rôle  ou  de  Ion  difeours. 

RECHAUFFER  CARREAU  , terme  d'ancien  mon- 
nayage , c’étoit  donner  une  fécondé  recuite  aux  car- 
reaux ; ce  procédé  luivoit  celui  de  recuire  carreau. 
Voyei  Recuire  carreau. 

Réchauffer  , Réchauffement  , {Jardinage.') 
c’eft  mettre  de  nouveau  fumier  dans  les  {'entiers  en- 
tre les  couches  trop  froides  pour  les  rechauffer  & leur 
donner  de  la  vigueur.  On  dit  rechauffer  un  planche 
d’afperges. 

RECHAUFFER  UN  CHEVAL,  en  termes  de  Manège , 
c’eft  fe  fervir  des  aides  un  peu  vigoureufement,pour 
rendre  plus  aéfif  un  cheval  pareffeux. 

RECHAUFFOIR,  f.  m.  ( J r chie.  ) petit  potager 
près  de  la  falle  à manger , où  l’on  fait  rechauffer  les 
viandes  lorfque  la  cuiline  en  eft  trop  éloignée.  Da- 
viler.  ( D . J.) 

RECHAUSSER  , v.  aft.  &C  paff.  c’ell  remettre  fa 
chaufliire  ; réchauffa ous  , j’ai  vu  vos  jambes.  Se  ré- 
chauffer, voyez  les  articles Juivans. 

Rechausser  , v.  aél,  ( Charpent . ) c’eft  remettre 
des  dents  aux  roues  & aux  machines  dentées  comme 
à celle  des  moulins.  ( D . J.) 

Rechausser,  ( Jardinage . ) eft  apporter  de  la 
terre  le  long  des  arbres  dont  le  pié  eft  trop  dégarni. 
On  rechauffe  ainfi  de  terre  les  alperges  & les  paliffa- 
des  pour  les  faire  repouffer. 

Rechausser  , à la  monnoie , c’eft  diminuer  un 
flanc  & le  rendre  du  poids  preferit  par  les  ordon- 
nances. On  ne  fie  fert  plus  de  ce  terme  ; cette  manu- 
tention s’appelle  ajufltr. 

Dans  l’ancien  monnoyage  rechauffer , c’étoit  abat- 
tre les  pointes  ou  angles  des  flancs  quarrés  ; & c’é- 
toit la  cinquième  façon  qu’on  luivoit  en  fabriquant 
au  marteau. 

RECHAUSSOIR  , f.  m.  terme  de  Carreleur , mar- 
teau léger  dont  les  ouvriers  ou  taillereffes  fe  fervent 
pour  rechauffer  les  carreaux. 

RECHAUSSOIR  , terme  d'ancien  monnoyage  , étoit 
une  efpece  de  marteau  long  & recourbé , à-peu-près 
comme  celui  dont  fe  fervent  continuellement  lesTom 
neliers  : il  lervoit  pour  arrondir  & abattre  les  an- 
gles ou  pointes  des  quarreaux. 

RECHBERG  , ( Géog.  mod.)  comté  d’Allemagne 
dans  la  Suabe , le  long  de  la  riviere  de  Rems  , entre 
le  "Wirtenberg  & le  pays  d’CEtlingen.  Il  a les  fei- 
gneurs  particuliers , & il  fut  érigé  en  comté  par  l’em- 
pereur Ferdinand  II. 

RECHERCHE,  {Lang,  franç.)  ce  mot  fignifie  en 
général pcrquijition  mais  il  ne  1e  dit  pas  indifférem- 
ment de  toutes  choies.  Ce  ne  feroit  pas  parler  cor- 
re£l ement  que  de  dire  , faire  la  recherche  d’une  chofe 
perdue  ; cependant  on  dit  faire  la  recherche  de  l’au- 
teur d’un  meurtre,  des  fecrets  de  la  nature  , &c. 

On  dit  aufli  faire  la  recherche  d’une  fille  , pour  dire 
la  faire  demander  en  mariage. 

On  ne  diroit  pas  dans  le  propre  , la  recherche  des 
perles  , la  recherche  des  tréfors  que  la  terre  & la  mer 
renferment  dans  leurs  abyfmes  ; mais  on  diroit  bien 
au  figuré  , la  recherche  des  biens  de  la  terre  & la  re- 
cherche des  tréfors. 

Quand  on  dit  d’une  chofe  égarée  , quelque  recher- 
che que f en  aie  faite,  je  n’ai  pu  en  rien  apprendre, 
alors  recherche  lé  prend  au  figuré  , & c’eft  comme  fi 
l’on  difoit , quelque  foin  que  j’aie  pris  pour  en  ap- 
prendre des  nouvelles. 

Non-feulement  on  ne  dit  pas  recherche  au  propre 
à l’égard  d’une  chofe  perdue , mais  on  ne  dit  pas 
même  rechercher , à-moins  que  par  ce  verbe  on  n’en- 
tende chercher  une  fcc-onde  fois  ; par  exemple , on  n’a 
pas  bien  cherché  par-tout , il  faut  rechercher. 
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Recherche  fe  dit  en  termes  de  Jurifprudence  pour 
enquête  ; la  recherche  des  faux-monnoyeurs,  des  raux- 
nobles. 

Enfin  recherche  fe  dit  au  figuré  des  chofes  curieu- 
fement  recherchées.  Un  livre  plein  de  belles  recher- 
ches. Les  Anglois  font  les  hommes  qui  dans  les  feien- 
ces  font  les  recherches  les  plus  profondes.  {D.  J.) 

Recherche  , {Jurifprud.)  fignifie perquifition , & 
quelquefois  pourfuite. 

Recherche  d’une  perfonne  pour  crime  , c’eft  lorf- 
que la  juftice  pourfuit  quelqu’un  prévenu  de  quelque 
délit. 

Recherche  de  la  nobleffe  , c’eft  lorfque  le  roi  com- 
met des  juges  pour  faire  des  perquilitions  contre  * 
ceux  qui  ufurpent  le  titre  de  noble. 

Recherche  de  procès , & inftance  en  la  répétition 
que  l’on  en  fait  contre  ceux  qui  en  font  chargés. 
Voyt{  Juges  , Avocats  , Procureurs. 

Recherche  d’un  afte  eft  la  perquifition  que  l’on  en 
fait  dans  un  greffe  ou  dans  l’étude  d’un  notaire , lorf- 
que l’on  ne  lait  pas  au  jufte  la  date  de  cet  a£le  , on 
paye  en  ce  cas  un  droit  de  recherche , c’eft-à-dire 
pour  la  recherche.  {A) 

Recherches  perpétuelles  , ( Jurifprudence 
romaine.  ) c’étoit  des  perquifitions  que  le  lénat  or- 
donnoit  de  faire  fuivant  les  conjonctures  pour  les  cri- 
mes capitaux  & d’état  j ces  perquifitions  & le  juge- 
ment en  étoit  commis  par  le  peuple  à des  magiftrats 
particuliers  , à des  préteurs  , qu’on  nommoit  quef- 
teurs  du  parricide. 

Les  perquifitions  ou  recherches  qu’ils  faifoient  à 
cette  occafion  furent  appellées  queeffiones  perpétuer , 
foit  parce  qu  elles  avoient  une  forme  prelcrite  qui 
étoit  certaine  & invariable  , enforte  qu’elles  n’a- 
voient  pas  befoin  d’une  nouvelle  loi  comme  autre- 
fois , foit  parce  que  les  préteurs  faifoient  ces  recher- 
ches perpétuellement  & durant  toute  l’année  de  leur 
exercice  , & que  le  peuple  , comme  ci-devant , ne 
nommoit  plus  des  édiles  pour  faire  ces  fortes  d’infor- 
mations. 

L’objet  des  premières  recherches  perpétuelles  furent 
les  concuflions,  les  crimes  d’ambition , ceux  d’état  & 
de  péculat.  Sylla  y joignit  le  crime  de  faux , ce  qui 
renfermoit  le  crime  de  fabrication  de  fauffe  mon- 
noie, le  parricide,  l’affaffmat,  l’empoifonnement, 
on  y ajouta  encore  comme  une  fuite  la  prévarica- 
tion des  juges  & les  violences  publiques  &:  particu- 
lières. Cependant  le  peuple  & même  le  fénat  con- 
noiffoient  quelquefois  par  extraordinaire  de  ces  cri- 
mes , & nommoient  des  commiffaires  pour  informer  ; 
ainfi  qu’il  arriva  dans  le  procès  de  Silanus , accule 
de  concuflion  dans  l’affaire  de  Milon , touchant  le 
meurtre  de  Clodius , & dans  celle  de  ce  Clodius 
même  qui  avoit  profané  le  culte  de  la  bonne  déefl'e. 
Onordonnoit  alors  une  information  de  pollutis  fa- 
cris  , fur-tout  lorfqu’il  s’agiffoit  d’une  veftale  accu- 
fée  d’avoir  eu  commerce  avec  un  homme , & d’au- 
tres crimes  femblables  ; à l’égard  de  l’aflàffinat,  le 
peuple  faifoit  le  procès  aux  coupables  dans  des  co- 
mices affemblés  par  centuries. 

Lorfque  le  fénat  avoit  ordonné  les  recherches  ou 
informations , les  préteurs  tiroient  entr’eux  au  fort 
le  procès  qui  devoit  leur  échoir  , car  les  comices  ne 
fixoient  point  l’attribution  des  caufes.  Quelquefois 
les  deux  préteurs  travailloient  au  même  procès,  fur- 
tout  quand  il  s’agiffoit  d’un  grand  nombre  de  com- 
plices. Quelquefois  un  feul  préteur  connoiffoit  de 
deux  affaires.  Le  préteur  étranger  connut  pendant 
un  certain  tems  du  crime  de  concuflion  ; & même  le 
préteur  de  la  ville  , par  un  decret  du  fénat , infor- 
moit  fur  les  affaires  de  l’état:  cependant  cela  eft  dou- 
teux , puifque  Verrès  contrevint  aux  lois , lorlque 
dans  fa  préture  il  voulut  juger  d’un  crime  d état.  En- 
fin on  vit  quelquefois  les  deux  préteurs  joints  enfem- 
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ble  pour  juger  de  la  même  affaire.  ( D . J.) 

Recherche,  en  Mufique , c’en  une  efpece  de 
prélude  ou  de  fantaifie  lur  l’orgue  ou  iîtr  le  clavecin , 
dans  laquelle  le  mulicien  afie&e  de  rechercher  6c 
de  raffembler  les  principaux  traits  d’harmonie  &de 
chant  qui  viennent  d’étre  exécutés  , ou  qui  vont 
l’être  dans  un  concert.  Cela  le  tait  ordinairement  fur 
le  champ  &lans  préparation,  & demande  par  consé- 
quent beaucoup  d’habileté. 

Les  Italiens  appellent  encore  recherches  ou  caden- 
as ces  arbitra  ou  points  d’orgue  que  le  chanteur  le 
donne  la  liberté  de  faire  fur  une  des  notes  de  fa  par- 
tie , parcourant  toutes  les  cordes  du  mode , & même 
en  lortant  quelquefois  , l'elon  les  idées  de  fon  génie 
•<&  les  routes  de  fon  golier  , tandis  que  tout  l’accom- 
pagnement s’arrête  jufqu’à  ce  qu’il  luiplaife  de  finir. 
Voye^  Broderie,  (i-) 

Recherche  des  eaux  , ( Hydraul .)  fe  fait  ordi- 
nairement dans  les  mois  d’Août,  de  Septembre  6c 
d’Octobre  ; la  terre  alors  déchargée  de  toutes  fes 
humidités  eft  plus  feche,  6c  toute  l’eau  qui  s’y  trouve 
peut  s’appelleryozrra. 

Sans  s’arrêter  à tous  les  moyens  indiqués  par  les 
auteurs  pour  découvrir  lesfources  , on  dira  que  l’af- 
ped  du  terrein , la  fituation  du  lieu  6c  la  nature  des 
terres  font  les  trois  choies  effentielles  qu’il  faut  con- 
fulter. 

Un  praticien  qui  voit  une  terre  couverte  de  plan- 
tes aquatiques  , telles  que  des  rofeaux,  des  creffons, 
des  baumes  fauvages  , vitex , lierres  terreftres , ar- 
gentines , joncs  , queues  de  renard  , connoît  aifé- 
ment  qu’il  y a de  l’eau , 6c  juge  de  fa  profondeur  jus- 
qu’au lit  de  glaife  qui  la  retient  6c  qui  fe  découvre 
Souvent  à mi-côte.  On  fuppofe  que  ces  herbes  y croift 
fent  naturellement , 6c  que  ce  ne  font  point  des  ma- 
rais ou  des  eaux  fauvages. 

La  Situation  du  lieu  s’entend  de  fa  difpofition  avan- 
tageufe  pour  les  eaux , tel  que  feroit  un  terrein  à mi- 
côte  couvert  de  verdure , dont  la  pente  peu  consi- 
dérable feroit  d’une  valte  étendue  , fi  ce  terrein  eft 
l’égoût  naturel  d’une  hauteur  plus  élevée,  le  Sommet 
pouffera  le  glaifes  à mi-côte  , 6c  les  découvrira  à la 
vûe. 

La  nature  des  terres  doit  encore  être  examinée 
leur  couleur  blanchâtre  ou  verdâtre , telle  que  celle 
des  glaifes , annonce  Sûrement  de  l’eau  qui  les  a fait 
changer  de  nature  , 6c  les  a , pourainfi dire,  engraif- 
fées:  les  terres  franches , le  gravier , la  pierre  i°ouge 
font  les  meilleurs  terreins  pour  la  durée  d’une  Source 
parce  qu’elle  fe  tient  en  réferve  dans  ces  fortes  de 
terre  , 6c  fournit  plus  long-tems  que  fur  un  lit  de 
glaife , qui  fouvent  gliffe  6c  change  de  place  avec 
elle,  (if) 

Recherche  de  couverture,  terme  de  Cou- 
vreur ; c’eft  la  réparation  d’une  couverture  oit  l’on 
met  quelques  tuiles  ou  ardoifes  à la  place  de  celles 
qui  manquent,  6c  la  réfe&ion  des  tuilées,folins , aref- 
tiers  6c  autres  plâtres. 

Recherche  de  pavé,  ( Maçonnerie .)  c’eft  rac- 
commoder les  flafques , 6c  mettre  des  pavés  neufs  à 
la  place  de  ceux  qui  font  brifés.  (D.  J.) 

RECHERCHER,  v.  aft.  ( Gramm .)  Voye^l' article 
Chercher  , & les  arne/ds  Recherche.  C’eft  cher- 
cher une  Seconde  fois.  J’ai  recherché  ce  paffage,  6c  je 
n’ai  pu  le  retrouver.  Je  rechercherai  avec  foin  tout  ce 
qui  appartient  à la  connoifl'ance  de  cette  affaire.  L’é- 
tat a fait  rechercher  ce  qu’il  y avoit  de  plus  curieux  en 
hiftoire  naturelle.  Il  recherche  depuis  long-tems  cette 
fille  en  mariage.  On  recherche  les  concuffionnaires  ; on 
recherche  les  auteurs  de  cet  ouvrage.  L’un  recherche  les 
dignités, un  autre  la  richeffe,un  troilieme  les  bonnes 
tables.  Il  recherche  la  faveur  des  grands.  Il  a fait  de  pro- 
fondes recherches  dans  l’antiquité.  Il  y a beaucoup  d’é- 
rudition 6c  de  recherches  dans  ce  petit  ouvrage.  C’eft 
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un  morceau  recherehi  par  fon  utilité  ; c’ert  un  ftvie 
Kd,crd,c  qui  me  déplaît.  C’eft  un  tableau  r, cherché  L e 
le  préféré  a beaucoup  d’autres.  Ne  ru hercker  pas  da- 
vantage cette  bague  , je  l’ai , tS-c 

Rechercher,  (.«à*M.)*arf  vec 

divers  outils  les  ornemens  d’architcaurc;  de  forte 
que  les  moindres  parues  en  foient  bien  terminées 

Rechercher  ,(Scu/prurc.')  Ce  terme  eft  particu- 
lièrement employé  en  Sculpture  dans  le  même  fons 
que/mr,  terminer;  par  exemple  dans  les  bas-reliefs 
de  la  colonne  Trajane,  il  y a des  morceaux  extrême- 
ment recherches  ; ce  mot  en  général  lignifie  un  travail 
de  foin3'1  “VeC  b“UCUUp  de  cho“  > d’intelligence  & 

RECH1COURT,  (Giogr.  mod.)  petit  comté  de 
b rance  dans  1 eveche  de  Metz.  U eft  limitrophe  de  la 
teigneurie  de  Marfal , & a été  tenu  en  fief  des  évêques 
de  Metz  , d y a plus  de  cinq  cens  ans.  d 

RECHIGNER  , V.  neut.  llrme  de  Jardinier;  il  fe  dit 
des  plantes  qui  ne  pouffent  pas  vigoureufement , ainlî 
que  des  arbres  qui  languiffent,  & qui  ne  font  que  des 
jets  toibles , accompagnées  de  petites  feuilles  iau- 
natres.  ‘ 

RECHINSER  LA  laine  , ( Lainage .)  ce  mot  figni- 
fie  la  rincer , la  laver  dans  de  l’eau  claire  pour  la 
bien  degraiffer. 

RECH1US  .(Giogr.anc.)  fleuve  de  la  Macédoine, 
de  qui  couloit  proche  de  la  ville  de  Tbeffalonique 
ou  apres  avoir  arrofé  un  terroir  fertile , il  le  déchar- 
geoit  dans  la  mer.  Son  cours  , dit  Procope , GSdifl 
/.  IV.  c.  tij.  eft  calme  6c  paifible.  Son  eau  eft  bonne  à 
boire.  Ses  bords  font  couverts  d’agréables  pâturages  ; 
mais  Je  pays  avec  tous  ces  avantages  , étoit  expofé 
aux  courfes  des  ennemis,  n’ayant  aucun  fort  dans 
I elpace  de  quarante  milles.  Ce  fut  par  cette  raifori 
que  Juftinien  en  fit  bâtir  un  à l’embouchure  de  ce 
fleuve  , 6c  le  nomma  Jrtemife. 

RECHLINGHAUSEN , ( Géogr . modd)  petite  ville 
d Allemagne  dans  l’archevêché^de  Cologne,  fur  la 
Lippe  , capitale  du  comté  de  même  nom.  Il  y a dans 
cette  ville  un  chapitre  de  dames , dont  la  feule  ab- 
beffe  fait  des  vœux , 6c  c’eft  un  bel  exemple  à lu  ivre. 
Long.  24. 5 G.  lai.Si.  j 4.  {D.  J.) 

RECHUTE,  f.  f.  (Gramm. ) c’eft  faction  de  retom- 
ber. Il  fe  prend  au  ftmple  & au  figuré.  Il  a fait  une 
rechute  dangereufe.  Croyez-vous  que  Dieu  pardonne 
tant  de  rechutes  fucceflîves  ? 

Rechute  , (Médecine.)  ce  mot  vient  du  latin  n- 
cadere  , retomber,  d’où  eft  formé  récidiva;  on  a don- 
né ce  nom  au  retour  des  accidens  d’une  maladie  qui 
paroifloit  terminée  ; ainfi  entre  la  maladie  & la  re- 
chute , il  y a un  tems  plus  ou  moins  confidérable  pen- 
dant lequel  les  fymptomes  diifipés  , la  fanté  femble 
fe  rétablir,  & fe  rétablit  quelquefois  en  effet:  alors 
fi  le  malade  fait  quelque  exces  dans  le  boire  ou  le 
manger , s’il  s’expofe  de  nouveau  aux  caufes  qui 
avoient  d’abord  donné  naiffance  à la  maladie  ; ou  it 
enfin, ce  qui  arrive  le  plus  fouvent,  la  crif'e  n’a  pas  été 
complette  , 6c  que  le  noyau  de  la  maladie  n’ait  pas 
ete  entièrement  détruit,  le  malade  retombe  ou  fait 
une  rechute,  les  fymptomes  reparoiffent,  & la  mala- 
die parcourt  fes  différens  périodes  à la  maniéré  ac- 
coutumée. L’intempérance  des  malades  caufe  bien 
moins  de  rechutes  qu’on  ne  le  croit  communément  ; 
les  médecins  interefles  à favorifer  cette  erreur  pu- 
blique, ne  manquent  pas  de  lui  attribuer  des  rechutes 
dont  ils  font  l’unique  caufe  par  la  maniéré  inappro- 
priée dont  ils  ont  traité  le  malade  ; il  n’eft  pas  rare 
de  les  voir  occafionnées  par  l’aélion  des  mêmes  caufes 
qui  avoient  produit  la  maradie  ; c’eft  ce  que  j’ai  très- 
fouvent  oblêrvé  fur  les  fievres  intermittentes  : l’air 
marécageux  ou  infeélé  de  quelque  miaiine  particu- 
culier , inconnu , des  campagnes  qui  font  fur  les  bords 
de  lu  mer  aux  environs  de  Montpellier , eft  une  caufe 
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fertile  de  ces  fortes  de  fievres , peu  de  pcrfonnes  en 
font  exemptes  ; elles  viennent  dès  qu'elles  iont  atta- 
quées , chercher  du  fecours  dans  les  villes  voilines  ; 
elles  repartent  guéries  ; mais  la  meme  cauleeli  bien- 
tôt dans  ces  fujets  difpofés  fuiv-ie  des  memes  effets, 
ce  n’eft  que  dans  la  liiite  qu’on  peut  trouver  un  re- 
mede  aflùré  ; de  toutes  les  maladies  les  fievres  inter- 
mittentes font  celles  qui  récidivent  le  plus  facilement  : 
longtems  après  qu’elles  font  dilîipces , il  relie  une  dii- 
polition  que  je  crois  dans  les  nerfs,  qui  eft  telle  que 
fi  le  jour  oit  l’accès  devroit  revenir , les  malades  font 
quelque  excès,  ils  rattrapent  auflitôt  la  fievre.  Vanl- 
vieten  en  rapporte  un  exemple  remarquable  , un 
homme  ayant  été  par  l’effet  du  printems  délivre  d une 
fievre  quarte  opiniâtre , marqua  dans  ün  almanach 
avec  une  étoile,  tous  les  jours  où  fes  accès  revien- 
droientjli  la  fievre  continuoit,  afin  d’eviter  avec  plus 
de  circonfpeaion , ces  jours-là  , tout  excos,  buvant 
leconfeil  d’un  médecin  inftruit  : hdele  à ces  précep- 
tes pendant  plufieurs  mois , fa  lante  tut  malteree , 
mai  s après  ce  tems  faifant  avec  fes  amis  une  parue  de 
pêche , on  le  jetta  en  badinant  dans  1 eau , dehors  il 
commença  A friffonner,  à claquer  des  dents  ; en  un 
mot  il  eut  le  premier  accès  d’une  fievre  quarte , dont 
il  fut  long-tems  tourmenté  ; & en  confultant  Ion  al- 
manach , il  s’apperçut  que  c’étoit  préciicmentun  des 
jours  fiévreux  qu’il  avoit  noté.  L hiver  1 automne 
l'ont  de  même  que  dans  bien  d autres  maladies  , les 
tems  les  plus  favorables  aux  rechutes.  Les  fievres  ar- 
dentes font,fuivant  l’oblervation  d’Hippocrate,  fou 
vent  fuivies  de  rechutes.  Coac.  preenot.  cap.  iij . nQ.  j i. 

Le  même  auteur  remarque  que  ce  qui  refte  apres 
la  crife,  occafionne  ordinairement  des  rechutes , aphor. 
i3.  lib.  II.  que  les  malades  retombent  facilement 
lorfque  les  crifes  n’ont  pas  été  complexes,  qu’elles 
n’ont  pas  eu  lieu  les  jours  impairs  ou  critiques , aphor. 
o 6 & 6'; . lib.  IV.  Coac.  prœnot.  cap.  ïj.  n°.5.  & cap.  iij. 
n°.  42.  Les  maladies  qu’on  arrête  fans  en  emporter 
la  cauie , font  très-fu jettes  à récidiver  ; telles  font  les 
fievres  avec  redoublement,  plufieurs  maladies  pério- 
diques , de  les  fievres  intermittentes  humorales  qu’on 
traite  parle  quinquina;  on  doit  s’attendre  à une re- 
chute dans  les  maladies  qu’on  voit  le  terminer  lans 
crife  , ou  avec  des  évacuations  peu  proportionnées. 
On  doit  toujours  craindre  le  bien  qui  arrive  fans  une 
caulè  fuffifante  ; lorfque  la  crife  ne  le  fait  pas  aux 
jours  convenables , lorfque , comme  l’a  obferve  Hip- 
pocrate , les  urines  font  troubles , &■  que  les  lueurs 
font  en  même  tems  copieufes , ou  que  les  urines  font 
irrégulièrement  épaifles.  Coac.  prœnot.  cap.  xxvij.  n° 
aj.  & j c). 

Les  rechutes  font  toujours  plus  dangereufes  que  la 
maladie  , à caul'e  de  lafoiblefle  où  les  accidens  & les 
remedes  précédens  ont  jette  le  malade.  Si  les  rechutes 
font  fréquentes , dit  Hippocrate , la  phthifie  eft  à 
craindre.  Coac.  prœnot.  cap.  iij.  n°.  40.  Les  rechutes , 
dit-il  ailleurs , à la  fin  defquelles  le  fang  coule  du  nez , 
entraînent  à la  fuite  des  vomiffemens  de  matières  noi- 
râtres , & fouvent  dégénèrent  en  tremblement , ibid. 
n°.  17.  Dans  lç  traitement  des  rechutes , il  faut  fuivre 
la  même  méthode  qui  convient  dans  la  maladie  pre- 
mière; je  ne  dis  pas  celle  qu’on  a déjà  employée, 
parce  qu’il  eft  vraisemblable  que  dès  que  le  malade 
eft  retombé , la  méthode  a été  mauvaife  ; il  faut  feu- 
lement faire  attention,  & avoir  égard  à l’état  de  foi 
tlc-flè  où  doit  fe  trouver  le  malade.  (£) 

Rechute  , ( Fortification .)  c’eft  une  élévation  de 
rempart  plus  haute  dans  les  endroits  où  il  fe  trouve 
commandé.  „ , , 

RECIDIVE , f.  f.  ( Jurifprud .)  eft  la  rechute  dans 
une  même  faute.  La  récidive  eft  punie  plus  rigoureu- 
fement  que  le  délit  qui  eft  commis  pour  la  première 

fois- 

Dans  les  jugemens  qui  fe  rendent  en  matière  d 111- 
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jures , fixes  & autres  excès , on  fait  défenfes  aux  par- 
ties de  récidiver , fous  plus  grande  peine,  ou  loin 
telle  peine  qu’il  appartiendra.  (A) 

RECIF  , f.  m.  ( Commerce  de  mer.)  on  nomme  ainft 
à Amfterdam  un  récépiffé  que  le  pilote  d’un  vaifleau 
marchand  donne  aux  cargadors  , des  marchandises 
qu’il  reçoit  à bord  , & qui  doivent  faire  la  cargaifon 
de  fon  navire.  Ce  récif  porte  une  déclaration  de  la 
quantité  des  balles  , tonneaux,  ou  pièces  qui  lui  ont 
été  remiles , &:  des  marques  qu’elles  ont  ; c’eft  fur 
cette  déclaration  que  le  marchand  dreffe  fon  connoif- 
fement.  Dicl.  de  Commerce. 

RECINER  ,le  ( Lang. /rang .)  ce  vieux  mot  qu’on 
trouve  dans  Rabelais , dans  Montagne , & autres , # 
fignifie  le  goûter , la  collation  qu’on  fait  après  dîner. 
Reciner , dit  M.  Duchat , vient  de  recœnare,  qui  félon 
Feftus,  fignifioit  anciennement  dîner.  J’ai  vu  dans  mon 
enfance , dit  Montagne , les  déjeuners , les  reciners , les 
collations  plusfréquentes  qu’à  préfent  ; feroit-ce  qu’en 
quelque  chofe  nous  allaflions  vers  l’amendement  t 
Vraiment  non  ; mais  c’eft  que  nous  fommes  devenus 
plus  foibles  , plus  coints  (beaux  gatans  ajuftés)  , plus 
damerets,  &c.  ( D.  J.) 

RECINIUM , ( Antiq.  rom.  ) le  recinlum  étoit  un© 
fête  qu’on  célcbroit  tous  les  anS  à Rome  le  24  de 
Février  , en  mémoire  de  ce  que  Tarquin  le  fuperbe 
fut  chaffé  delà  ville,  & la  monarchie  détruite. Cette 
fête  fe  renouvelloit  encore  le  26  de  Mai , jour  où  le 
roi  des  facrifices  nommoit  fon  fuccefleur  dans  la  pla- 
ce des  comices;  & le  facrifice  achevé , il  s’enfuyoit 
promptement , pour  marquer  la  fuite  précipitée  du 
roi  Tarquin.  ( D.  J.  ) 

RECINUM ou  RECINUS , ( Littérature.  ) c’étoit 
félon  quelques-uns  une  coefte  que  les  dames  romai- 
nes portoient  fur  leur  tête  , & félon  d’autres,  une 
efpece  de  toge  qu’elles  portoient  attachée  par-devant 
avec  un  clou  quarré  de  couleur  pourpre. 

RÈCIPÉ,  i.  m.  ( terme  de  Médecine.  ) eft  une  or- 
donnance ou  formule  , qui  preferit  le  remede  que 
doit  prendre  un  malade.  Voyc{  Ordonnance. 

On  appelle  ainft  cette  formule , parce  qu’elle  com- 
mence par  le  mot  recipe , prenez  , que  les  médecins 
abrègent  ordinairement  par  une  R tranchée  de  cette 
maniéré  f/. 

RÉCIPIANGLE,  f.  m .inf  rument  de  Mathématique  y 
qui  fert  à prendre  des  angles , & qui  eft  principale- 
ment d’ufage  pour  lever  des  plans. 

Le  rècipiangle  eft  fait  ordinairement  en  forme  d’é- 
querre ou  de  beuveau  , & compofe  de  deux  bran- 
ches qui  fe  meuvent  autour  d’un  clou  qui  les  af- 
femble. 

Lorfqu’on  veut  mefurer  un  angle  avec  cet  infini- 
ment , on  applique  le  centre  d’un  rapporteur  à l’en» 
droit  où  les  deux  branches  du  rècipiangle  le  joignent , 
& l’on  obferve  la  quantité  de  degrés  compris  entre 
deux  : ou  bien  on  tranfporte  l’angle  fur  le  papier  , 
& on  les  mefure  avec  un  rapporteur.  Voye[  Rap- 
porteur. 

On  ajoute  quelquefois  un  cercle  gradué  au  centre 
de  l’équerre , avec  un  ftile  qui  montre  la  quantité  de 
degrés , fans  qu’on  foit  obligé  d’avoir  recours  au 
rapporteur.  t „ , 

Lorfqu’on  veut  mefurer  un  angle  avec  le  rccipian- 
gle , on  applique  le  dedans  ou  le  dehors  de  1 inllru- 
ment  fur  les  lignes  qui  le  forment , fuivant  que  1 an- 
gle eft  ou  faillant  ou  rentrant.  Chambtrs.  (£) 

RÉCIPIENDAIRE  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) eft  celui 
qui  fe  prélente  pour  être  admis  dans  quelque  état  ou 
office.  , 

Pour  connoître  ft  le  récipiendaire  a les  qualités  re- 
quifes  , & s’il  n’y  a point  de  caufes  de  1 exclure  , on 
fait  une  information  de  fes  vie  & mœurs. 

Le  récipiendaire  fubit  ordinairement  enfuite  un 
examen 
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examen  dans  lequel  on  l’interroge  fur  ce  qu’il  doit 
favoirpour  bien  remplir  fon  état. 

Quand  il  eft  trouvé  capable , on  ordonne  qu’il 
fera  reçu,  on  lui  fait  prêter  ferment,  & on  l’inftale. 

Au  refte  les  démarches  néceffaires  pour  parvenir 
à la  réception  , font  différentes  félon  l’état  & office, 
& félon  le  tribunal  où  on  eft  reçu.  Voyt{  le  dict.  de 
droit  de  M.  de  Ferriere  au  mot  Récipiendaire. 

RÉCIPIENT  , ( V aifjcau  chimique.')  ce  mot  n’a  pas 
befoin  d’être  défini. 

Les  yaiffeaux  deftinés  à recevoir  certains  produits 
des  opérations  chimiques  , ne  portent  le  nom  de 
.t  récipient  que  dans  les  appareils  de  diftillation.  L’u- 
’ fage  a reftreint  ce  nom  à cet  emploi  particulier.  Ainfi 
le  poudrier  , la  cucurbite  , &c.  qu’on  emploie  dans 
les  filtrations  à recevoir  la  liqueur  filtrée  , la  cafte 
d’un  fourneau  de  fùfton  ou  de  raffinage  qui  reçoit  les 
matières  fondues  , &c.  encore  moins  la  partie  d’un 
tamis  qui  reçoit  les  poudres  tamifées  ; tout  cela  , dis- 
je,  n’eft  point  appellé  récipient. 

Toutes  les  différentes  efpeces  de  récipiens , foit 
fimples , foit  compofés , font  énoncées  au  mot  Dis- 
tillation , & figurés  dans  les  Planches  de  Chimie. 
Voyez  cet  article  & ces  Planches.  ( b ) 

RÉCIPIENT  de  la  machine  pneumatique  eft  un  vafe 
de  verre  , ou  d’une  autre  matière  , qu’on  applique 
fur  la  platine  de  la  machine  pneumatique , & duquel 
on  chaffe  l’air  par  le  moyen  d’une  pompe.  Poye^ 
Machine  pneumatique. 

Les  chofes  que  l’on  met  fous  le  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique,  font  cenfées  être  dans  le  vuide, 
lorfqùe  l’air  eft  pompé.  Voyc{  Vuide  & Machine 

PNEUMATIQUE. 

Othon  de  Guericke  cherchant  à faire  le  vuide  , 
l’effaya  d’abord  dans  des  vaiffeaux  de  bois  qui  lui 
réuflirent  mal  à caul'e  de  leur  grande  porofité  ; il  le 
tenta  plus  heureufement  dans  des  globes  de  cuivre  ; 
enfin  il  le  fît  voir  dans  un  ballon  de  verre  qu’on 
nomme  communément  récipient  dans  les  laboratoires 
de  Chimie  ; & voilà  fans  doute  ce  qui  a donné  lieu 
de  nommer  ainfi  ces  efpeces  de  cloches  de  cryftal 
ou  de  verre  qu’on  met  lur  la  machine  pneumatique. 

Les  premiers  récipiens  étoient  des  efpeces  d’enton- 
noirs de  verre  qui  s’ajuftoient  à la  pompe  par  leur 
col  ; leur  ouverture  fupérieure  fuffifamment  large 
pour  recevoir  toutes  fortes  de  corps  , difpenfoit  de 
les  détacher  de  la  pompe  toutes  les  fois  qu’on  vou- 
loir faire  une  nouvelle  expérience.  On  arrangeoit 
à fon  aife  dans  la  capacité  du  vaifteau  tout  ce  qu’on 
vouloit  éprouver  dans  le  vuide  , & on  le  couvroit 
d’un  chapiteau  qui  fermoit  exactement,  & au-tra- 
vers  duquel  on  pouvoit  communiquer  des  mouve- 
mens  fans  laiffer  rèntrer  d’air. 

Il  y a long-tems  que  le  récipient  a quitté  la  forme 
d’entonnoir  pour  prendre  celle  d’une  cloche  arrondie 
par  le  haut  dont  les  bords  pofent  fur  une  large  pla- 
tine de  cuivre  garnie  d’un  cuir  mouillé:  ce  cuir  pro- 
cure une  jonction  très-exaCte  du  récipient  à la  platine, 
& le  poids  de  l’athmofphere  , au  premier  coup  de 
pifton , fupplée  amplement  à toutes  fortes  de  luts  & 
de  cimens.  ( O ) 

RÉCIPROCATION  ou  Pendule, voye^ Pen- 
dule. 

RÉCIPROQUE  , Réfléchi  , adj.  fynonymes 
dans  le  langage  grammatical , le  pronom  françois  fe&C 
foi , en  latin  fui  ,fibi  fe,  en  grec  o£,  oï,  ?,  eft  ce- 
lui que  quelques  grammairiens  nomment  réciproque, 
que  d’autres  appellent  réfléchi , & que  d’autres  enfin 
défignent  indifféremment  par  l’une  ou  par  l’autre  de 
ces  deux  dénominations.  Toutes  les  deux  marquent 
la  relation  d’une  troifieme  perlonne  à une  troifieme 
perlonne  ,&  quand  on  ne  veut  rien  dire  autre  choie, 
on  peut  regarder  ces  deux  adjeétifs  comme  fynony- 
mes  ; ainfi  on  peut  les  employer  peut-éu-e  allez  in- 
Tome  XII l. 
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différemment , quand  on  envifage  le  pronom  dont  il 
s’agit  en  lui-même  , comme  une  partie  d’oraifon  par-; 
tieuhere  & détachée  de  toute  phrafe. 

Mais  fi  on  regarde  ce  pronom  dans  quelque  em- 
ploi aCtuel , on  doit,  félon  la  remarque  de  M.  l’abbé 
Fromant  (fupp.  au  ch.  viij.  de  la  II.  part,  de  la  gramm. 
gén.  ) , dire  qu’il  eft  réciproque , lorfqu’il  s’emploie 
avec  les  verbes  qui  lignifient  l’adion  de  deux  ou  de 
plufieurs  fujets  qui  agifl'ent  refpeCtivement  les  uns 
lur  les  autres  de  la  meme  maniéré  , comme  dans 
cette  phrafe  , Pierre  & Paul  s'aiment  l'un  l'autre  y 
Pierre  eft  un  fujet  qui ^aime , l’objet  de  fon  amour  eft 
Paul  ; Paul  eft  en  même  tems  un  fujet  qui  aime , &c 
Pierre  eft  à fon  tour  l’objet  de  cet  amour  de  Paul  ; ce 
que  l’un  des  deux  fujets  fait  à l’égard  du  fécond’  le 
fécond  le  fait  à l’égard  du  premier  ; ni  l’un  ni  l’autre 
n’eft  l’objet  de  fa  propre  aftion  ; l’adion  d’aimer  eft 
réciproque. 

Dans  les  phrafes  au  contraire  où  le  fujet  qui  agit, 
agit  fur  lni-même  , comme  Pierre  s'aime  , le  pronom 
Je  que  l’on  joint  au  verbe , doit  être  appellé  réfléchi. 
parce  que  le  fujet  qui  agit,  eft  alors  l’objet  de  fa  pro- 
pre action  ; l’aCtion  retourne  en  quelque  maniéré 
vers  fa  fource  , comme  une  balle  qui  tombe  perpen- 
diculairement fur  un  plan  , remonte  vers  le  lieu  de 
fon  départ;  fa  direction  eft  rompue,  fleclitur , & elle 
repaflé  fur  la  même  ligne,  refieclitur,  c’elt-à-clire 
rétro  fleclitur. 

Je remarqueraiici  une  erreur  finguliere  où  eft  tom- 
bé M.  l’abbé  Regnier  , & que  M.  Reftaut  a adoptée 
dans  les  principes  raifonnés  : c’eft  que  l'on  ou  on , &z 
quclquefoisyoi , eft  un  nominatif,  que  de foi  en  eft  le 
génitif,  feoc  à foi  ledati  i',fe  & foi  l’accufatif , & de 
Joi  l’ablatif.  On  prouve  cette  doCtrine  par  des  exem- 
ples : au  nominatif  , on  y ef  foi-même  trompé  ; au  gé- 
nitif, on  agit  pour  l'amour  de  foi  ; au  datif,  on  difpofc 
de  ce  qui  efl  à foi , on  fe  donne  des  libertés  ; à I’accufa- 
tif,  on  Je  trompe , on  n'aime  que  foi ; à l’ablatif,  on 
parle  de  foi  avec  cornplaifance. 

J’ai  dit  ailleurs  quels  font  les  véritables  cas  de  ce 
pronom  & des  autres  ; & ils  different  entr’eux  , 
comme  dans  toutes  les  langues  à' cas,  & comme 
l’exige  leur  dénomination  commune  de  cas  par  des 
termmaifons  différentes  , par  des  chûtes  variées,  ca- 
fîbus.  Poye^  Pronom . Je  ne  veux  donc  pas  inlifter 
ici  fur  la  fingularité  de  l’opinion  cent  fois  détruite 
dans  cet  ouvrage , que  les  prépofitions  & les  articles 
forment  nos  cas  ; mais  je  remarquerai  que  Es  exem- 
ples allégués  ne  prouvent  que  foi,  de  Joi , fe  , à foi , 
& de  foi  font  les  cas  de  on , qu’autant  qu’ils  ont  rap- 
port à on.  Il  faudroit  donc  dire  que  foi  eft  un  autre 
nominatif  du  nom  mini  [Ire  dans  cette  phrafe,  le  mi- 
nière crut  qu'il  y feroit  Joi-même  trompé  ; que  de  foi  eft 
le  génitif  de  chacun  dans  celle-ci , chacun  agit  pour 
C amour  de  Joi  ; que  à foi  eft  le  datif  de  Dieu  dans  cette 
autre,  Dieu  rapporte  tout  à foi;  que  foi  eft  l’accufa- 
tif de  C homme,  quand  on  dit  , l'homme  n'aime  que 
Joi  ; & qu’enfîn  de  foi  eft  l’ablatif  du  nom  philojophe  , 
quand  on  dit , le  philofophe  parle  rarement  de  foi . 
Commenta-t-on  pu  admettre  le  principe  dont  il  s’a- 
git , fans  en  voir  les  conféquences  , ou  voir  les  con- 
léquences  fans  rejetter  le  principe?  Eft -ce -là  ce 
qu’on  appelle  raifonner  ? 

Remarquez  qu’il  auroit  pu  arriver  qu’il  y eût 
auffi  des  pronoms  réciproques  ou  réfléchis  des  deux 
- premières  perlonnes  , puifque  les  fujets  de  l’une  & 
de  l’autre  peuvent  être  envifagés  fous  les  mêmes  af- 
peéfs  que  ceux  de  la  troifieme  ; par  exemple  , je  me 
flatte , tu  te  vantes  , nous  nous  promenons  , &c.  Mais 
l’ufage  n’introduit  guere  de  chofes  fuperflues  dans 
les  langues  ; & les  pronoms  réfléchis  des  deux  pre- 
mières perfonnes  ne  pouvoient  fervir  à rien  : il  n’y 
a que  le  fujet  qui  parle , ou  qui  eft  cenfé  parler , qui 
foit  de  la  première  perfonne;  il  n’y  a que  le  fujet 
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à qui  l’on  parie  qui  foit  de  la  fécondé  ; cela  eft  fans 
équivoque  : mais  tous  les  différens  objets  dont  on 
parle , iont  de  la  troifieme  ; 6c  il  étoit  raifonnable 
qu'il  y eut  un  pronom  de  cette  perfonne  qui  indi- 
quât nettement  l’identitc  avec  le  fujet  de  lapropofi- 
tion , tel  que  Je  6c  foi.  ( B.  E.  R.  M.) 

Réciproque,  adj.  ( Math.  ) les  figures  récipro- 
ques, en  terme  de  Géométrie , font  celles  dont  les  cô- 
tés fe  peuvent  comparer  de  telle  maniéré  que  l’an-' 
técédent  d’une  railon  6c  le  conféquent  de  l’autre  fe 
trouvent  dans  la  même  figure.  Voye ç Pl.  géom.fig.  22, 
n°.  2.  foit^  = /2,  D z=.  3 , C—  3 , B = 4. 

A : B : : C : D , ou 
,2:4 1:3:3. 

c’eft-à-dire,  autant  que  le  côté  A du  premier  re&an- 
gle  eft  plus  grand  que  le  côté  B du  fécond  re&angle, 
autant  aufti  le  côté  Cdu  fécond  reftangle  eft-il  plus 
grand  que  le  côté  D du  premier  : d’où  il  fuit  que 
les  deux  re&angles  doivent  être  égaux.  Voye { Rec- 
tangle. 

Il  fuit  de-làqueles  triangles, les  parallélogrammes, 
les  prifmes,  les  parallélépipèdes  , les  pyramides,  les 
cônes  ou  les  cylindres , qui  ont  leurs  bafes  6c  leurs 
hauteurs  réciproques  , font  égaux  ; 6c  que  s’ils  font 
égaux  , leurs  bafes  6c  leurs  hauteurs  feront  récipro- 
ques. Voyc{  Tri  angle,  Parallelepipede,  Pris- 
me , Cône  & Cylindre. 

Proportion  réciproque,  Lorfqu’on  a quatre  nombres 
dont  la  quatrième  eft  moindre  que  le  fécond , en 
même  railon  que  le  troifieme  eft  plus  grand  que  le 
premier  , 6c  vice  verfd , cela  s’appelle  une  proportion 
réciproque.  Voye{  PROPORTION.  La  proportion  réci- 
proque s’appelle  plus  communément  raifon  inverfe . 

Voye^  Raison  & Inverse. 

C’eft-là  le  fondement  de  la  réglé  de  trois  inverfe. 
Voyt{  Réglé. 

Réciproques  , RécurrensohRétrogrades, 
en  Poéfie , fe  dit  de  certains  vers  qui  lus  à-rebours  , 
font  les  mêmes.  Voye [ Palindromes. 

RÉCIT , ( ffifl.  Apolog.  Oraifon.  Epopée.')  Le  récit 
eft  un  expofé  exaéi  6c  fidele  d’un  événement,  c’eft- 
à-dire  , un  expofé  qui  rend  tout  l’évenement , 6c  qui 
le  rend  comme  il  eft  ; car  s’il  rend  plus  ou  moins , il 
n’eft  point  exaft  ; 6c  s’il  rend  autrement , il  n’eft 
point  fidele.  Celui  qui  raconte  ce  qu’il  a vu,  le  ra- 
conte comme  il  l’a  vu , St  quelquefois  comme  il  n’eft 
pas  ; alors  le  récit  eft  fidele  , fans  être  exaft. 

Tout  récit  eft  le  portrait  de  l’évenement  qui  en  fait 
le  fujet.  LeBrun&Quinte-Curce  ont  peint  tous  deux 
les  batailles  d’Alexandre  : celui-ci  avec  des  fignes  ar- 
bitraires S:  d’inftitution  , qui  font  les  mots  : l’autre 
avec  des  fignes  naturels  S:  d’imitation , qui  font  les 
traits  6c  les  couleurs.  S’ils  ont  fuivi  exa&ement  la  vé- 
rité , ce  font  deux  hiftoriens  ; s’ils  ont  mêlé  le  faux 
avec  le  vrai , ils  font  poètes , du  moins  en  la  partie 
feinte  de  leur  ouvrage.  Le  cara&ere  du  poète  eft  de 
mêler  le  vrai  avec  le  taux , avec  cette  attention  feule- 
ment , que  tout  paroiffe  de  même  nature. 

Sic  verts  falfa  rcmifcet , 

Primo  ne  medium , medio  ne  difcrepet  imum. 

Quiconque  fait  un  récit , eft  comme  placé  entre  la 
vérité  & le  menlonge  ; il  fouhaite  naturellement  d’in- 
téreffer  ; S:  comme  l’intérêt  dépend  de  la  grandeur 
6c  de  la  fingularité  des  chofes  , il  eft  bien  difficile  à 
l’homme  qui  raconte  , lurtout  quand  il  a l'imagina- 
tion vive  , qu’il  n’a  pas  de  titres  trop  connus  contre 
lui , 6c  que  l’évenement  qu’il  a en  main , te  prête  juf- 
qu’à  un  certain  point , de  s’attacher  à la  feule  véri- 
té , & de  ne  s’en  écarter  en  rien.  Il  voit  fa  grâce 
écrite  dans  les  yeux  de  l’auditeur  , qui  aime  pref- 
que  toujours  mieux  une  vraiffemblance  touchante , 
qu’une  vérité  feche.  Quel  moyen  de  s’aflérvir  alors 
à une  fçrupuleiüé  exactitude } 
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Si  on  refpe&e  les  faits  où  on  pourroit  être  con- 
vaincu de  faux , du  moins  fe  donnera-t-on  carrière 
fur  les  caufes  ? On  fe  lera  un  plaifir  de  tirer  les  plus 
grands  effets  , les  plus  eclatans , d’un  principe  pref- 
que  infenfible , foit  par  fa  petitefl'e  , foit  par  l'on  éloi- 
gnement. On  montrera  des  liaifons  imperceptibles, 
on  r’ouvrira  des  fouterrains  ; une  légère  circonftance 
mile  hors  de  la  foule , deviendra  le  dénouement  des 
plus  grandes  entreprilès.  Par  ce  moyen  on  aura  la 
gloire  d’avoir  eu  de  bons  yeux , d’avoir  fait  des  re- 
recherches profondes  , de  connoître  bien  les  replis 
du  cœur  humain,  6c  par  deflùs  tout  cela  on  captive- 
ra la  reQonnoifl'ance  & l’admiration  de  la  plupart  des 
leCteurs.  Ce  défaut  n’eft  pas , comme  on  peut  le  croi-  1 
re , celui  des  têtes  légères  6c  vuides  de  fens  ; mais 
pour  être  proche  de  la  vertu,  ce  n’en  eft  pas  moins 
un  vice. 

Outre  la  fidélité  6c  l’exaétitude  , le  récit  a trois 
autres  qualités  effentielles.  Il  doit  être  court,  clair, 
vraiffemblable.  On  n’eft  jamais  long  , quand  on  ne 
dit  que  ce  qui  doit  être  dit  ; la  brièveté  du  récit  de- 
mande qu’on  ne  reprenne  pas  les  chofes  de  trop  loin , 
qu’on  finiffe  où  l’on  doit  finir,  qu’on  n’ajoute  rien 
d inutile  à la  narration , qu’on  n’y  mêle  rien  d’étran- 
ger , qu’on  y l'ous-entende  ce  qui  peut  être  entendu 
fans  être  dit  ; enfin  qu’on  ne  due  chaque  chofe  qu’u- 
ne fois.  Souvent  on  croit  être  court , tandis  qu’on  eft 
fort  long.  Il  ne  fuffit  pas  de  dire  peu  de  mots  , il  ne 
faut  dire  que  ce  qui  eft  néceflaire. 

Le  récit  fera  clair  , quand  chaque  chofe  y fera  mi- 
fe  en  la  place,  en  fon  tems , 6c  que  les  termes  6c  les 
tours  feront  propres  , juftes,  naïfs  , fans  équivoque, 
fans  défordre. 

Il  fera  vrailémblable , quand  il  aura  tous  les  traits 
qui  fe  trouvent  ordinairement  dans  la  vérité , lorl- 
que  le  tems  , l’occafion,  la  facilité  , le  lieu,  la  dilpo- 
fition  des  atteurs , leurs  caratteres  fembleront  con- 
duire àl’aClion:  quand  tout  fera  peint  félon  la  natu- 
re , 6c  félon  les  idées  de  ceux  à qui  on  raconte. 

Le  récit  acquiert  une  grande  perfection , quand  il 
joint  aux  qualités  dont  nous  avons  parlé  , la  naïveté, 
6c  la  forte  d’intérêt  qui  lui  convient;  la  naïveté  plait 
beaucoup  dans  le  dilcours,  par  conféquent  elle  doit 
plaire  également  dans  le  récit.  Quant  à l’intérêt , ce- 
lui du  récit  véritable  eft  fans  doute  plus  grand  que 
celui  du  récit  fabuleux,  parce  que  la  vérité  niftorique 
tient  à nous , 6c  qu’elle  eft  comme  une  partie  de  no- 
tre être.  C’eft  le  portrait  de  nos  femblables , 6c  par 
conféquent  le  nôtre.  Les  fables  ne  font  que  des  ta- 
bleaux d’imagination  , des  chimères  ingénieufes  , 
qui  nous  touchent  pourtant , parce  que  ce  font  des 
imitations  de  la  nature  , mais  qui  nous  touchent 
moins  qu’elle , parce  que  ce  ne  font  que  des  imita- 
tions , ère. 

A toutes  ces  qualités  du  récit  ajoutons  qu’il  doit 
être  revêtu  des  ornemens  qui  lui  conviennent. 

On  peut  réduire  les  diverlès  elpeces  de  récits  h 
quatre , qui  font  le  récit  de  l’apologue , le  récit  hifto- 
rique  , le  récit  poétique  6c  le  récit  oratoire  ; nous  y 
joindrons  le  récit  dramatique,  quoiqu’il  appartienna 
à la  claffe  générale  des  récits  poétiques  ; 6c  nous  di- 
rons un  mot  de  chacun  de  ces  récits , parce  qu’il 
eft  bon  de  les  caraétérifer.  ( D.J .) 

Récit  de  l’apologue,  ( Fable . ) expofé  d’une 
aélion  allégorique,  attribuée  ordinairement  aux  ani- 
maux. Le  récit  de  l'apologue  doit  en  particulier  être 
court , clair , 6c  vraiffemblable  ; le  ftyle  en  doit  être 
fimple,  riant,  gracieux,  naturel,  ou  naît.  Les  orne- 
mens qui  lui  conviennent  confident  dans  les  images, 
les  deferiptions , les  portraits  des  lieux,  des  perfon- 
nes,  des  attitudes.  Ses  tours  peuvent  être  viis  ÔC  pi- 
quans,  les  exprelfions  riches,  hardies,  brillantes, 
fortes , &c.  Telles  font  les  principales  qualités  qu’on 
demande  dans  les  récits  de  la  fable , 6c  en  général 
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dans  tous  ceux  qui  font  faits  pour  plaire. 

Récit  historique  , ( Hijioire.  ) le  récit  hifiorique 
eft  un  expofé  fidelè  de  la  vérité,  fait  en  profe , c’eft- 
à-dire  dans  le  ftyle  le  plus  naturel  & le  plus  uni  ; ce- 
pendant le  récit  hifiorique  a autant  de  caratteres  qu’il 
y a de  fortes  d’hiftoires.  Or  il  y a l’hiftoire  des  hom- 
mes confidérés  dans  leurs  rapports  avec  la  divinité , 
c’eft  l’hiltoire  de  la  religion  ; l’hiftoire  des  hommes 
dans  leurs  rapports  entre  eux , c’eft  l’hiftoire  pro- 
fane ; 8c  l’hiftoire  naturelle , qui  a pour  objet  les  pro- 
ductions de  la  nature , fes  phénomènes  8c  fes  varia- 
tions. 

Récit  oratoire,  ( Art  oral.')  c’eft  dans  le  genre 
'judiciaire , la  partie  de  l’oraifon  qui  vient  ordinai- 
rement après  la  divifxon  ou  l’exorde.  Ainfi  l’art  de 
cette  partie  confilte  à préfenter  dans  cette  première 
expolition  le  germe  à demi  éclos  des  preuves  qu’on 
a deffein  d’employer,  afin  qu’elles  parodient  plus 
vraies  8c  plus  naturelles  quand  on  les  en  tirera  tout- 
à fait  par  l'argumentation. 

L’ordre  8c  le  détail  du  récit  doivent  être  relatifs  à 
la  même  fin.  On  a foin  de  mettre  dans  les  lieux  les 

filus  apparens  les  circonftances  favorables , de  n’en 
ailler  perdre  aucune  partie,  de  les  mettre  toutes 
dans  le  plus  beau  jour.  On  laiffe  au  contraire  dans 
l'obfcurité  celles  qui  font  défavorables,  ou  on  ne 
les  préfente  qu’en  paffant , foiblement  8c  par  le  côté 
le  moins  defavantageux.  Car  il  y auroit  fouvent  plus 
de  danger  pour  la  caufe  de  les  omettre  entièrement, 
que  d’en  faire  quelque  mention;  parce  que  l’adver- 
faire  revenant  fur  vous , ne  manqueroit  pas  de  tirer 
avantage  de  votre  filence , de  le  prendre  pour  un 
aveu  tacite,  êc  il  renverferoit  alors  fans  peine  tout 
l’effet  de  vos  preuves  ; on  trouve  tout  l’art  de  cette 
forte  de  récit  dans  celui  que  fait  Cicéron,  du  meur- 
tre de  Clodius  par  Milon. 

Récit  poétique,  ( Poéjie . ) c’efl  l’expofé  de 
menionges  & de  hélions  , fait  en  langage  artificiel, 
c’eft-à-dire  avec  tout  l’appareil  de  l’art  8c  de  la  fédu- 
âion.  Ainfi  de  même  que  dans  l'hiftoire  les  choies 
font  vraies , l’ordre  naturel,  le  ftyle  franc,  ingénu, 
les  exprelfions  fans  art  & ians  apprêt,  du-moins  ap- 
parent ; il  y a au-contraire  dans  le  récit  poétique , ar- 
tifice pour  les  choies , artifice  pour  la  narration , ar- 
tifice pour  le  flyle  8c  peur  la  vérification. 

La  poéfie  a dans  le  récit  un  ordre  tout  différent  de 
celui  de  l’hiftoire.  Le  récit  poétique  le  jette  quelquefois 
au  milieu  des  événemens,  comme  fi  le  leéteur  étoit 
inftruit  de  ce  qui  a précédé.  D'autres  fois  les  Poètes 
commencent  le  récit  fort  près  de  la  fin  de  l’aftion , 8c 
trouvent  le  moyen  de  renvoyer  l’expofition  des  cau- 
fes  à quelque  occafion  favorable.  C’eft  ainfi  qu’Enée 
part  tout-d’un-coup  des  côtes  de  Sicile  : il  touchoit 
prefque  à l’Italie  ; mais  une  tempête  le  rejette  à Car- 
thage, où  il  trouve  la  reine  Didon  qui  veut  favoir  fes 
malheurs  8c  fes  aventures  ; il  les  lui  raconte , 8c  par 
ce  moyen  le  poète  a occafion  d’inllruire  en  même 
tems  fon  leéteur  de  ce  qui  a précédé  le  départ  da 
Sicile.  Ils  ont  auffi  un  art  particulier  par  rapport  à 
la  forme  de  leur  ftyle  ; c’eft  de  donner  un  tour  dra- 
matique à la  plupart  de  leurs  récits. 

Il  y a trois  différentes  formes  que  peut  prendre  la 
poéfie  dans  la  maniéré  de  raconter.  La  première  for- 
me , eft  lorfque  le  poète  ne  fe  montre  point , mais 
feulement  ceux  qu’il  fait  agir.  Ainfi  Racine  8c  Cor- 
neille ne  paroiffent  dans  aucunes  de  leurs  pièces;  ce 
font  toujours  leurs  a fleurs  qui  parlent. 

La  fécondé  forme  eft  celle  où  le  poète  fe  montre 
8c  ne  montre  pas  fesaéteurs,  c’elt-à-dire  qu’il  parle 
en  Ion  nom , 8c  dit  ce  que  ces  aâeurs  ont  fait  : ainfi 
Lafontaine  ne  montre  pas  la  montagne  en  travail  ; il 
ne  fait  que  rendre  compte  de  ce  qu’elle  a fait. 

La  troifieme  eft  mixte,  c’eft-à-dire  que  fans  y 
jnontrer  les  aâeurs,  on  y cite  leurs  dilcours,  comme 
Tome  XIII, 


venant  d’eux , en  les  mettant  dans  leurs  bouches;  ce 
qui  fait  une  forte  de  dramatique. 

Rien  ne  feroit  fi  languiffant  8c  fi  monotone  qu’uil 
récit , s’il  étoit  toujours  dans  la  même  forme.  Il  n’y  a 
point  d’hiltorien , quoique  lié  à la  vérité , qui  n’ait 
cru  à propos  de  lui  être  en  quelque  forte  infidèle, 
pour  varier  cette  forme , 8c  jetter  ce  dramatique 
dont  nous  parlons  en  quelques  endroits  de  fon  récit  : 
à plus  forte  raifon  la  poéfie  ufera-t-elle  de  ce  droit, 
puifqu’elle  veut  plaire  ouvertement,  8c  qu’elle  en 
prend  fans  myftere  tous  les  moyens. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  à la  poefie  de  diverfifier  fes 
récits  pour  plaire,  il  faut  qu’elle  les  embelliffe  par  la 
parure  8c  les  ornemens  : or  c’eft  le  génie  qui  les  pro- 
duit, ces  ornemens , avec  la  liberté  d’un  dieu  créa- 
teur, ingenium  cui  fit  divinius.  ( D.  J.  ) 

RÉCIT  DRAMATIQUE,  {Poéfu  dramatique.)  le  ré- 
cit dramatique  qui  termine  ordinairement  nos  tragé- 
dies , eft  la  description  d’un  événement  funefte,  de- 
ftiné  à mettre  le  comble  aux  pallions  tragiques,  c’eft- 
à-dire  à porter  à leur  plus  haut  point  la  terreur  8c  la 
pitié , qui  fe  font  accrues  durant  tout  le  cours  de  la 
piece. 

Ces  fortes  de  récits  font  ordinairement  dans  la  bou- 
che de  perfonnages  qui,  s’ils  n’ont  pas  un  intérêt  à 
l’a&ion  du  poème , en  ont  du-moins  un  très  fort , qui 
les  attache  au  perfonnage  le  plus  intéreffé  dans  l’évé- 
nement funefte  qu’ils  ont  à raconter.  Ainfi,  quand 
ils  viennent  rendre  compte  de  ce  qui  s’eft  paffé  fous 
leurs  yeux,  ils  font  dans  cet  état  de  trouble  qui  naît 
du  mélange  de  plufieurs  pallions.  La  douleur,  le  de- 
fir  de  faire  palier  cette  douleur  chez  les  autres  , 
la  jufte  indignation  contre  les  auteurs  du  défaftre 
dont  ils  viennent  d’être  témoins  , l’envie  d’exciter  à 
les  en  punir,  8c  les  divers  fentimens  qui  peuvent 
naître  des  différentes  raifons  de  leur  attachement  à 
ceux  dont  ils  déplorent  la  perte  , toutes  ces  raifons 
agiffent  en  eux,  en  même  tems , indiftin&ement.  fans 
qu’ils  le  fâchent  eux-mêmes , 8c  les' mettent  dans  une 
ütuation  à-peu-près  pareille  à celle  où  Longin  nous 
fait  remarquer  qu’eft  Sapho , qui , racontant  ce  qui 
fe  paffe  dans  fon  ame  à la  vue  de  l’infidélité  de  ce 
qu’elle  aime, préfente  en  elle,  non  pas  une  pafîion 
unique,  mais  un  concours  de  pallions. 

On  voit  aifément  que  je  me  reftrains  aux  récits  qui 
décrivent  la  mort  des  perfonnages , pour  lefquels  on 
s’eft  intéreffé  durant  la  piece.  Les  récits  de  la  mort 
des  perfonnages  odieux  ne  font  pas  abfolument  affu- 
jettis  aux  mêmes  réglés,  quoique  cependant  il  ne  fut 
pas  difficile  de  les  y ramener , à l’aide  d’un  peu  d’ex- 
plication. 

Le  but  de  nos  récits  étant  donc  de  porter  la  terreur 
8c  la  pitié  le  plus  loin  qu’elles  puiffent  aller , il  eft: 
évident  qu’ils  ne  doivent  renfermer  que  les  circon- 
ftances qui  conduifent  à ce  bien.  Dans  l’événement 
le  plus  trifte  8c  le  plus  terrible , tout  n’eft  pas  égale- 
ment capable  d’imprimer  de  la  terreur,  ou  de  faire 
couler  des  larmes.  Il  y a donc  un  choix  à taire  ; 8c  ce 
choix  commence  par  écarter  les  circonftances  frivo- 
les , petites  & puériles  : voilà  la  première  réglé  pref- 
crite  par  Longin;  8c  fa  néceffitéfe  fait  fi  bien  fentir, 
qu’il  eft  inutile  de  la  détailler  plus  au  long. 

La  fécondé  réglé  eft  de  préférer , dans  le  choix  des 
circonftances , les  principales  circonftances  entre  les 
principales.  La  raifon  de  cette  fécondé  réglé , eft  clai- 
re. Il  eft  impoffible , moralement  parlant , que  dans 
les  grands  mouvemens  , le  feu  de  l’orateur  ou  du 
poète , fe  foutienne  toujours  au  même  degré.  Pen- 
dant qu’on  paffe  en  revue  une  longue  file  de  circon- 
ftances, le  feu  fe  rallentit  néceffairement  ; 8c  Pim- 
preffion  qu’on  veut  faire  fur  l’auditeur  languit  en 
même  tems.  Le  pathétique  manque  une  partie  de  fon 
effet  ; 8c  l’on  peut  dire  que  dès  qu’il  en  manque  une 
part,  il  le  perd  tout  entier. 
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Cette  fécondé  réglé  n’eft  pas  moins  néceflaire  pour 
nos  récits , que  la  première.  Les  perfonnages  qui  les 
font  font  dans  une  fituation  extrêmement  violente  ; 
& ce  que  le  poëte  leur  fait  dire,  doit  être  une  pein- 
ture exa&e  de  leur  fituation.  Le  tumulte  des  payions 
qui  les  agitent , ne  les  rend  eux-mêmes  attentifs , dans 
le  défordre  d’un  premier  mouvement , qu’aux  traits 
les  plus  frappans  de  ce  qui  s’eft  pafle  fous  leurs  yeux. 
Je  dis,  dans  le  défordre  d' un  premier  mouvement , parce 
que  ce  qu’ils  racontent,  venant  de  fe  palier  dans  le 
moment  même,  il  feroit  abfurde  de  fuppoler  qu’ils 
eullent  eu  le  tems  de  la  réflexion  ; 6c  que  le  comble 
du  ridicule  feroit  de  les  faire  parler  comme  s’ils 
avoient  pu  méditer,  à loifir, l'ordre  6c  l’art  qu’il  leur 
faudroit  employer  pour  arriver  plus  furement  à leurs 
fins.  C’eft  pourtant  fur  ce  modèle,  fi  déraifonnable , 
que  font  faits  la  plupart  des  récits  de  nos  tragédies , 6c 
on  n’en  connoît  guere  qui  ne  pèchent  contre  la  vrail- 
femblance. 

La  troifieme  réglé , eft  que  les  récits foient  rapides, 
parce  que  les  defcriptions  pathétiques  doivent  être 
prefque  toujours  véhémentes,  6c  qu’il  n’y  a point  de 
véhémence  fans  rapidité.  Nos  récits  font  encore  af- 
fervis  à cette  réglé  ; mais  il  ne  paroît  pas  que  la  plu- 
part de  nos  tragiques  la  connoillent,  ou  qu’ils  fe 
foucient  de  la  pratiquer.  Si  leurs  récits  font  quelque 
impreflion  au  théâtre , elle  efl  l’ouvrage  de  l’aéleur, 
ui  fupplée  par  fon  art  à ce  qui  leur  manque.  Mais 
eftitués  de  ce  fecours  dans  la  letture , ils  font  pref- 
que tous  d’une  lenteur  qui  nous  afloinme,  6c  qui 
nous  refroidit  au  point  que , fi  dans  le  cours  de  la  piè- 
ce notre  trouble  s’eft  augmenté  de  plus  en  plus,  com- 
me cela  fe  devoit , nous  nous  fentons  aufli  tranquil- 
les , en  achevant  fa  leélure , que  nous  l’étions  en  com- 
mençant. Le  flyle  le  plus  vif  6c  le  plus  ferré  convient 
à nos  récits.  Les  circonflances  doivent  s’y  précipiter 
les  unes  fur  les  autres.  Chacune  doit  être  préfentée 
avec  le  moins  de  mots  qu’il  efl  poflible. 

Voilà  les  réglés  eflentielles  d’après  lefquelles  on 
doit  juger  les  récits  de  nos  tragédies  ; 6c  c’eft  d’après 
ces  mêmes  réglés,  qu’on  trouve  que  le  fameux  récit 
de  la  mort  d’Hippolyte,  par  Théramène,  peche  en 
général  contre  les  cara&eres  des  pafflons  dont  le  per- 
fonnage  qui  parle  doit  être  agité.  Mais  ce  n’eft  point 
à Racine,  comme  poëte,  que  l’on  fait  le  procès  dans 
fon  récit , c’eft  à Racine  faifant  parler  Théramène  ; 
c’eft  à Théramène  lui-même , qui  ne  peut  pas  plus 
jouir  des  privilèges  accordés  aux  Poètes,  qu’aucun 
perfonnage  de  tragédie.  La  première  partie  du  récit 
de  Théramène  , répond  à ceux  que  les  anciens  ont 
fait  de  la  mort  d’Hippolyte.  Racine  en  avoit  trois 
devant  les  yeux  ; celui  d’Euripide , celui  d’Ovide  6c 
celuide  Séneque.  Il  les  admira;  &c  félon  toute  apparen- 
ce, les  fautes  qu’on  lui  reproche,  ne  viennent  que 
de  la  noble  ambition  qu’il  a eu  de  vouloir  furpaffer 
tous  ces  modèles.  Au  refte  on  a difcuté  ce  beau  mor- 
ceau avec  la  derniere  rigueur,  dans  la  derniere  édi- 
tion de  Defpréaux , à caufe  de  l’excellence  de  l’au- 
teur. Mais  les  critiques  qu’on  en  a faites,  toutes  bon- 
nes qu’elles  puiflent  être,  ne  tournent  qu’à  la  gloire 
des  talens  admirables  d’un  illuftre  écrivain,  qui  dès 
l’inftant  qu’il  commença  de  donner  fes  tragédies  au 
public , fit  voir  que  Corneille , le  grand  Corneille , 
n’étoit  plus  le  feul  poëte  tragique  de  la  France. 
(/>./.) 

Récit  épique,  ( Epopée .)  c’eft  l’expofition  d’u- 
ne aélion  héroïque , intéreflante  & merveilleufe.  Ses 
qualités  eflentielles , font  la  brièveté , la  clarté  6c  le 
vraiflemblable  poétique.  Ses  ornemcns  font  dans 
les  penfées , dans  les  exprcflions,  dans  les  tours , dans 
les  alluflons , dans  les  allégories,  dans  les  images , en 
un  mot , dans  toutes  les  chofes  qui  conftituent  le 
beau , le  pathétique , 6c  le  fublime  de  la  poéfie.  Voye{ 
POEME  ÉPIQUE.  ( P . /•) 
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Récit,  f.  m.  en  Mufique , eft  le  nom  générique  de 
tout  ce  qui  fe  chante  à voix  feule.  On  dit  un  récit  de 
balle , un  récit  de  haute-contre.  ’Ce  mot  s’applique 
même  dans  ce  fens,  aux  inftrumens;  on  dit  récit  de 
violon , de  flûte,  de  hautbois.  En  un  mot  réciter , c’eft 
chanter  ou  jouer  feul , une  partie  quelconque,  par 
oppolitionau  chœur  & à la  lÿmphonie  en  général, 
où  plulïeurs  chantent  ou  jouent  la  meme  partie  à l’u- 
niflon. 

On  peut  encore  appeller  récit , la  partie  où  régné 
lefujet  principal, &donttoutes  lesautres  nefont  que 
l’accompagnement.  (S1) 

RÉCITANT,  adj.  partie  récitante.  C’eft  celle  qui 
fe  chante  pur  une  feule  voix , ou  fe  joue  par  un  fe#l 
inftrument  ; par  oppofltion  aux  parties  de  lympho- 
nie  6c  de  chœur,  qui  font  exécutées  à l’imillon  par 
plufieurs  concertans.  Voyt^  Récit. 

RÉCITATIF,  f.  m.  en  Mu/tque,  eft  une  maniéré 
de  chanr  qui  approche  beaucoup  de  la  parole  ; c’eft 
proprement  une  déclamation  en  mufique , dans  la- 
quelle le  muficiendoit  imiter  autant  qu’il  eft  poflible, 
les  inflexions  de  voix  du  déclamateur.  Ce  chant  eft 
ainfi  nommé  récitatif , parce  qu’il  s’applique  au  récit 
ou  à la  narration , 6c  qu’on  s’en  fert  dans  le  dialo- 
gue. . , . 

On  ne  mefure  point  le  récitatif  en  chantant  ; car 
cette  cadence  qui  mefure  le  chant , gâteroit  la  décla- 
mation : c’eft  la  paiffon  feule  qui  doit  diriger  la  len- 
teur ou  la  rapidité  des  fons.  Le  compofiteur , en  no- 
tant le  récitatif  i ur  quelque  mefure  déterminée, n’a 
en  vue  que  d’indiquer  à-peu-près  comment  on  doit 
palier  ou  appuyer  les  vers  6c  les  fyllabes,  6c  de  mar- 
quer le  rapport  exafr  de  la  baffe  continue  6c  du 
chant.  Les  Italiens  ne  fe  fervent  pour  cela  que  de  la 
mefure  à quatre  tems,  mais  les  François  entremêlent 
leur  récitatif  de  toutes  fortes  de  mefures. 

le  récitatif  ri  eft.  pas  moins  different  chez  ces  deux 
nations , que  le  refte  de  la  mufique.  La  langue  ita- 
lienne douce , flexible  6c  compolée  de  mots  fa- 
ciles à prononcer,  permet  au  récitatif  toute  la  rapi- 
dité de  la  déclamation.  Ils  veulent  d’ailleurs  que  rien 
d’étranger  ne  fe  mêle  à la  limplicité  du  récitatif , Sc 
croiroient  le  gâter  en  y mêlant  aucun  des  ornemens 
du  chant.  Les  François  au  contraire,  en  rempliflènt 
le  leur  autant  qu’ils  peuvent.  Leur  langue, plus  char- 
gée de  confonnes,  plus  âpre  , plus  difficile  à pronon- 
cer , demande  plus  de  lenteur , 6c  c’eft  fur  ces  fons 
rallentis  qu’ils  épuilent  les  cadences , les  accens,  les 
ports-de-voix,  même  les  roulades  ; fans  trop  s’em- 
barrafler  fi  tous  ces  agrémens  conviennent  au  perfon- 
nage qu’ils  font  parler,  & aux  chofes  qu’ils  lui  font 
dire.  Aufli  dans  nos  opéra,  les  étrangers  ne  peuvent- 
ils  diftinguer  ce  qui  eft  récitatif , 6c  ce  qui  eft  air. 
Avec  tout  cela,  on  prétend  en  France  que  1 e récitatif 
françois  l’emporte  infiniment  fur  l’italien  ; on  y pré- 
tend même  que  les  Italiens  en  conviennent , & l’on 
va  jufqu’à  dire  qu’ils  ne  font  pas  de  cas  de  leur  propre 
récitatif.  Ce  n’elt  pourtant  que  par  cette  partie  que  le 
fameux  Porpora  s’immortalile  aujourd’hui  en  Italie, 
comme  Lully  s’eft  immortalifé  en  France.  Quoi  qu’il 
en  foit,  il  eft  certain  que  d’un  commun  aveu , le  réci- 
tatif françois  approche  plus  du  chant,  & l’italien  de 
la  déclamation.  Que  faut-il  de  plus  pour  décider  la 
queftion  fur  ce  point  ? (S) 

RÉCITATION , f.  f.  ( Poéfie  thédt.  Jrt  oral.')  La 
récitation , dit  M.  l’abbé  Dubos,  eft  une  déclamation 
fimple,  qui  n’eft  point  accompagnée  des  mouvemens 
du  corps,  & que  l’induftrie  des  hommes  a inventée 
pour  plaire,  6c  pour  toucher  davantage  que  ne  peut 
faire  la  le&ure,  fur-tout  quand  il  s’agit  de  poélie.  En 
effet , la  récitation  bien  faite  donne  aux  vers  une  force 
qu’ils  n’ont  pas , quand  on  les  lit  foi-même  fur  le  pa- 
pier où  ils  font  écrits.  L’harmonie  des  vers  qu’on  ré- 
cite , flatte  l’oreille  des  auditeurs , 6c  augmente  le 
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plaifir  que  le  fens  des  vers  eft  capable  de  donner  ; 
c’eft  un  plaifir  pour  nos  oreilles, au-lieu  que  leur  lec- 
tui  e eft  un  travail  pour  nos  yeux.  L’auditeur  eft  plus 
indulgent  que  le  lecteur , parce  qu’il  eft  plus  flatté  par 
les  vers  qu’il  entend,  que  l’autre  par  ceux  qu’il  lit. 
Aufli  voyons-nous  que  tous  les  Poètes , ou  par  inf- 
tinél,  ou  par  connoiffance  de  leurs  intérêts,  aiment 
mieux  réciter  leurs  vers , que  de  les  donner  à lire , mê- 
me aux  premiers  confidensde  leurs  productions  Ils 
ont  raifon  s’ils  cherchent  des  louanges , plutôt  que 
des  confeils  utiles. 

C etoit  par  la  voie  de  la  récitation  que  les  anciens 
poètes  publioient  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  n’é- 
toient  pas  compofés  pour  le  théâtre.  On  voit  par  les 
fatyres  de  Juvénal,  qu’il  fe  formoit  à Rome  des  af- 
femblées  nombreul'es , pour  entendre  réciter  les  poè- 
mes que  leurs  auteurs  vouloient  donner  au  public. 
Nous  trouvons  même  dans  les  ufages  de  ce  tems-là , 
une  preuve  encore  plus  forte  du  plaifir  que  donne  la 
récitation  des  vers , qui  font  riches  en  harmonie.  Si 
donc  la  fimple  récitation  eft  fi  flatteufe,  il  eft  facile  de 
concevoir  les  avantages  que  les  pièces  qui  fe  repré- 
lentent  fur  le  théâtre, tirent  de  la  déclamation  : com- 
me l’éloquence  ‘du  corps  ne  perfuade  pas  moins  que 
celle  des  paroles  ; les  geftes  aident  infiniment  la 
J ^°n  *mPre^*on'  ^°ye{  Déclamation. 

RÉCLAMATEUR , f.  m.  ( Commerce .)  celui  qui  ré- 
clame, qui  revendique  une  choie  qui  lui  appartient. 
Ce  terme  eft  principalement  en  ulage  dans  les  ami- 
îautes  de  France,  pour  lignifier  un  négociant,  ou  au- 
tre perfonne  qui  redemande  un  vailfeau , ou  les  mar- 
chandées de  l'on  chargement , qu’il  prétend  n’être  pas 
de  bonne  prife,  & contefte  aux  armateurs  qui  s’en 
font  empares.  D iclion.  de  comm,  6*  de  Trévoux,  Voyez 
C article  RÉCLAMATION. 


RÉCLAMATION,  ( 'Jurifp. ) lignifie  quelquefois 
revendication,  comme  quand  on  dit  la  réclamation  d'un 
meuble  ou  autre  effet  ; la  réclamation  d’un  ferf  fugitif 
de  la  part  du  feigneur. 

Réclamation  fignifie  aufli  quelquefois  plainte  ou 
protejlation , action  ; comme  quand  on  dit  qu’il  faut 
rélamer  contre  un  aâedans  les  dix  ans. 

Réclamation  contre  les  vaux  de  religion  , eft  la  pro- 
teftation  qu’un  religieux  fait  contre  l’émiflïon  de  fes 
vœux  , &c  la  demande  qu’il  forme  enfuite  pour  faire 
annuller  ces  mêmes  vœux. 

U y a autant  de  caufes  de  réclamation , que  de  cau- 
fes  qui  peuvent  rendre  nulle  la  profeflion  religieufe. 
Les  plus  ordinaires  font,  lorfque  le  profès  n’a  point 
fait  le  tems  néceflaire  de  noviciat  ; lorfqu’il  a pronon- 
cé fes  vœux  avant  l’âge  de  16  ans  accomplis  ; qu’il 
les  a faits  par  crainte , par  violence , ou  dans  un  tems 
auquel  il  n’avoit  pas  l'on  bon  fens,  ou  fi  la  profeflion 
n’a  point  été  reçue  par  un  fupérieur  légitime , ou 
qu’elle  n’ait  pas  été  faite  dans  un  ordre  approuvé  par 
l’Eglife.  r 

Toute  perfonne  de  l’un  ou  de  l’autre  fexe  qui  veut 
faire  déclarer  fes  vœux  nuis  , pour  quelque  caufe  que 
ce  foit,  doit  avoir  propofé  fes  moyens  de  nullité  au 
fupérieur , ou  à la  fupérieure,  &c  à l’ordinaire  du  lieu 
oii  le  monaftere  eft  fitué, dans  les  cinq  ans,  à comp- 
ter du  jour  de  la  profeflion  : on  ne  doit  point  écouter 
celui  ou  celle  qui  n’a  point  rempli  cette  formalité. 

La  difpofition  du  concile  de  Trente  eft  conforme 
a ce  qui  vient  d etre  dit , pour  la  néceflité  de  réclamer 
dans  les  cinq  ans. 

En  France , on  n’admet  point  ce  qu’on  appelle  ail- 
leurs la  proftjjion  tacite.  La  réclamation  doit  y être 
laite  dans  les  cinq  ans,  non  en  vertu  du  concile  de 
* rente,  mais  en  vertu  d’un  ancien  ufage  qui  eft  fon- 
de fur  la  difpofition  de  droit , ne  de  Jlatu  defunclorum 
pojl  quinquennium  quœratur.  C’eft  ainfi  que  s’en  expli- 
qua M.  Talon , lors  d’un  arrêt  du  4 Mars  1627  , qui 
eft  zu  journal  des  audiences , 
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Ainfi  parmi  nous , le  laps  de  cinq  ans  fans  réclamai 
non,  ne  repare  rien,  il  n’opere  qu’une  fin  de  non-re- 
cevmr  qui  empêche  d’admettre  & d’écouter  les  plain- 
tes contre  l’émiflion  des  vœux;  au-lieu  que  dans  les 
pays  oii  la  profeflion  tacite  eft  admife,  le  laps  de 
cinq  ans  fans  réclamation , eft  une  nouvelle  prof êf- 
tion  tacite , qui  ratifie  la  première , & en  répare  tous 
les  defauts. 

On  accorde  quelquefois  à Rome  une  difpenfe  de 
laps  de  cinq  ans  depuis  la  profeflion, fans  aucune  dé- 
claration faite  au  fupérieur  & à l’ordinaire.  Mais 
pour  qu  une  telle  difpenfe  ne  foit  pas  abufive,  il  faut 
que  celui  qui  l’a  obtenue  n’ait  point  eu  la  liberté  de 
propofer,  dans  les  cinq  ans,  fes  moyens  de  réclama- 
lion.  J 

Quelques  religieux  avant  de  donner  leur  requête 
en  réclamation , obtiennent  un  bref  de  cour  de  Rome 
à cet  effet , ce  qui  n’eft  pourtant  pas  néceffaire , ne 
s agiflant pas  en  cette  occafion  dedifpenfer&relever 
le  religieux  de  fes  vœux;  mais  feulement  de  juger  fi 
1 emiflion  des  vœux  a été  faite  valablement. 

, Le  religieux  qui  veut  réclamer  contre  fes  vœux 
n eft  pas  obligé  de  faire  des  pourfuites  à cet  effet  dans 
les  cinq  ans;  il  fuffit  que  dans  ce  délai  il  ait  protefté 
« propofe  fes  moyens  au  fupérieur  & à l’ordinaire 
pourvu  néanmoins  que  depuis  les  cinq  ans  il  n’ait  pas 
laiffe  encore  écouler  l’efpace  de  dix  années,  parce 
qu’un  tems  fi  confidérable  feroit  préfumer  qu’il  a 
abandonné  tacitementfa  réclamation. 

Quand  la  caufe  de  réclamation  vient  de  ce  que  la 
perfonne  étant  déjà  lice,  ne  pouvoit  s’engager  dans 
1 état  religieux;  en  ce  cas,  cette  perfonne  peutrécla. 

nier  apres  les  cinq  ans,  tant  que  le  même  empêche- 

ment  fubfifte.  Ainfi  un  homme  marié  doit  toujours 
retourner  avec  fa  femme , & vice  verfd , la  femme  re- 
tourner avec  fon  mari , quand  il  y auroit  plus  de  -o 
ans  que  l’un  ou  l’autre  fe  feroit  engagé  dans  la  vie  re- 
gieufe. 

Celui  qui  réclame  contre  fes  vœux  doit  être  revê- 
tu des  habits  de  fon  ordre , & demeurer  aauellement 
dans  fon  monaftere.  Telle  eft  la  difpofition  du  con- 
cile de  Trente;  & fi  le  religieux  fe  préfentoit  autre- 
ment , loin  de  1 écouter , on  le  traiteroit  comme  un 
apoftat. 

La  demande  en  réclamation  de  vœux  ne  peut  être 
portée  que  devant  le  juge  d’églife , cette  matière 
étant  reputee  purement  fpmtueBe  ; ce  qui  eft  confor- 
me à l’ordonnance  de  1 5 39 , & à l’édit  du  mois  d’A- 
vnl  169;.  De  forte  que  quand  il  y a appel  comme 
dabus  au  parlement,  d’une  f'entence  de  l’official  en 
cette  matière,  le  parlement  juge  feulement  s’il  y a 
abus  ou  non , & pour  le  fond  renvoie  les  parties  de- 
vant l’official. 

, Le  religieux  qui  réclame,  doit  faire  afligner  devant 
l’official  le  fupérieur  du  monaftere,  & ceux  qui  ont 
intérêt  de  s’oppofer  à fa  reftitution  au  fiecle?  Si  les 
faits  atticulés  par  le  religieux  paroiffent  pertinc-ns 
on  l’admet  à la  preuve;  & fi  elle  fe  trouve  concluan- 
te, le  juge  par  fa  fentence,  déclare  nulle  la  profef- 
fion  de  celui  qui  réclame , & lui  permet  de  rentrer  au 
fiecle. 

Le  religieux  qui  veut  réclamer  contre  fes  vœux, 
ne  peut  pas  fe  contenter  de  faire  preuve  de  fes  faits 
devant  1 official , & enfuite  fe  pourvoir  en  cour  de 
Rome,  & y obtenir  unreferit  qui  déclare  fes  vœux 
nuis  ; cette  procédure  feroit  contraire  à la  pragmati- 
que & au  concordat,  qui  veulent  que  les  caufes  ecclé* 
fiaftiques  foient  jugées  fur  les  lieux. 

Il  eft  défendu,  fous  peine  de  mort,  aux  perfonnes 
de  l’un  Sc  l’autre  fexe  qui  ont  intenté  leur  aélion  en 
réclamation,  ou  obtenu  des  referits  pour  être  rele- 
vées de  leurs  vœux,  de  fe  marier  avant  que  le  referit 
foit  fulminé , ou  le  procès  jugé.  La  même  peine  doit 
avoir  lieu  contre  ceux  & celles  qui  époufent  feiem- 
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inent  de  telles  perfonnes.  Voye^  la  pragmatique,  le 
concordat , le  concile  de  Trente  , les  arrêts  des  x6  Fé- 
vrier /(Ta 4,  6*  ç)  Juillet  1668 , les  lois  civiles  de  M.  de 
Héricourt.  {A) 

RECLAME  , f.  f.  ( terme  de  bréviaire . ) c’eft  la  der- 
nière partie  d’un  répons , laquelle  le  répété  après  le 
verfet , 6c  après  le  Gloria  patri;  il  y a des  répons  à 
double  reclame.  La  reclame  le  marque  avec  une  étoile. 
{D.  J.) 

Réclame  , terme  d’imprimerie  , c’eft  le  dernier 
mot  mis  au  bas  de  la  derniere  page  d’un  cahier  ou 
feuille  d’impreftion  , pour  annoncer  le  premier  mot 
du  cahier  fuivant  ; en  France  on  ne  met  de  réclamé 
qu’à  chaque  feuille  ou  à chaque  cahier  ; mais  les 
etrangers  font  aflèz  dans  l’ulage  d’en  mettre  une  à 
chaque  page.  . 

réclame  , terme  de  Chaffe , fe  dit  de  la  voix  , des 
appeaux , des  l'iftlets , 6c  autres  inventions  dont  on 
fe  1e rt  pour  aflcmbler  les  oifeaux  6c  les  betes,  par  un 
l'on  qui  les  trompe  ; réclame  fe  dit  en  fauconnerie  de 
la  voix  du  fauconnier  6c  du  tiroir  dont  il  fe  fert  pour 
faire  revenir  les  oifeaux  de  proie  lur  le  poing  ; 6c 
réclamer , c’eft  rappeller  un  oifeau  en  lui  montrant  le 
leurre  ou  le  tiroir  pour  le  faire  revenir  fur  le  poinj*. 

Réclamer  , ( Jurifprud . ) Foye{  ci-devant  Ré- 
clamation. 

RECLAMPER , v.  a.  ( Marine.')  c’eft  raccommo- 
der un  mât  ou  une  vergue , quand  ils  lont  rompus. 

RECLIN AISON  d’un  plan  , en  Gnomonique  , 
eft  le  nombre  de  degrés  dont  le  plan  d’un  cadran  s’é- 
loigne d’un  plan  exactement  vertical , c’eft-à-dire 
du  1 énith . _ 

On  trouve  aifément  la  reclinaifon  par  le  moyen 
fuivant.  Ayant  tiré  une  ligne  horifontale  fur  le  plan 
propre  , avec  un  niveau  ou  quart  de  cercle  , &une 
autre  ligne  fur  celle-là  à angles  droits , on  y appli- 
quera une  réglé  aflez  large,  de  forte  qu’un  defes 
côtés  foit  fur  la  ligne  qu’on  a tracée  perpendiculaire- 
ment à la  ligne  horifontale , 6c  que  le  plan  de  la  réglé 
foit  perpendiculaire  au  plan  du  cadran  J 1 angle  com- 
pris entre  le  côté  de  la  réglé  appliquée  fur  le  plan  , 
6c  une  ligne  à plomb  ou  verticale  tirée  dans  le  plan 
de  la  réglé , fera  l’angle  de  reclinaifon  du  plan  ; cet 
angle  fe  peut  mefurer  aifément  par  le  moyen  d’un 
quart  de  cercle.  /^«{Cadran.  (O) 

RECLINANT  cadrant  , ( Gnomonique.  ) eft  un 
cadran  dont  le  plan  s’éloigne  de  la  ligne  perpendicu- 
laire ou  du  zénith.  Foye{  Reclinaison. 

Quand  cette  reclinaifon  eft  égalé  à la  hauteur  du 
pôle , le  cadran  fe  nomme  équinoclial.  V . Cadran. 

Cadran  réclinant  & déclinant , eft  un  cadran  qui 
n’eft  ni  vertical  ni  oppofé  perpendiculairement  à au- 
cun des  points  cardinaux  , ni  dans  la  direction  d’au- 
cun de  ces  points.  Foyei  Déclinant. 

RECLOUER,  v.  a£t.  ( Gram.  ) rattacher  avec  des 
clous.  Foyc^  Clouer,  Clou. 

RECLUS , f.  m.  ( 'Jurifprud .)  fe  dit  des  religieux 
ou  autres  perfonnes  enfermées  dans  une  clôture  très- 
étroite  , dans  une  cellule , dans  un  hermitage,  éloi- 
gné du  commerce  6c  même  du  voifinage  du  refte  des 
hommes. 

Ce  mot  fe  dit  principalement  de  ceux  qui  s’enfer- 
ment ainfi  par  dévotion  pour  faire  pénitence  ; il  fe 
dit  aufli  quelquefois  des  femmes  qui  vivent  mal , que 
leurs  maris  font  reclure  dans  un  couvent  pour  y 
garder  une  prifon  perpétuelle.  Foye{  Adultere^c. 

Il  y avoit  autrefois  un  grand  nombre  d t reclus.  Ces 
reclus  étoient  des  folitaires  quis’enfermoient  dans  une 
cellule  6c  faifoient  vœu  de  n’en  fortir  jamais. 

On  ne  les  admettoit  à faire  des  vœux , qu’après 
qu’ils  avoient  donné  des  preuves  fuffifantes  de  leur 
rénonciation  au  monde , 6c  qu’ils  en  avoient  obtenu 
la  permiflion  de  l’évêque  ou  de  l’abbé  du  monaftere 
dont  ils  le  léparoient , ii  c’étoit  des  religieux , corn- 
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me  c’étoit  l’ordinaire  ; aufli  les  cellules  des  reclus  de- 
voient-elles  toujours  joindre  à quelque  monaftere. 

Lorfqu’ils  avoient  obtenu  la  permiflion  du  prélat , 
ils  étoient  éprouvés  pendant  un  an  dans  le  monafte- 
re , d’où  ils  ne  fortoient  point  pendant  toute  cette 
année.  Voyc^  Noviciat  , Probation. 

Après  ce  tems  ils  étoient  admis  à faire  vœu  de  Ha- 
bilité , dans  l’églile  , en  prefence  de  l’évêque  ; après 
quoi  le  nouveau  reclus  entroit  dans  fa  cellule  , dont 
l’évêque  fcelloit  la  porte  de  fon  fceau. 

La  cellule  devoit  être  petite  &exadement  fermée. 
Foye{  Cellule. 

Le  reclus  avoit  dans  fa  cellule  tout  ce  qui  étoit  né- 
ceflaire  à la  vie  ; 6c  s’il  étoit  prêtre  , il  avoit  même  * 
un  oratoire  confacré  par  l’évêque  , avec  une  fenêtre 
en  dedans  de  l’églife  d’où  il  pût  faire  fon  offrande  à la 
méfié  , entendre  chanter  , chanter  lui-même  avec  la 
communauté , 6c  répondre  à ceux  qui  avoient  à lui 
parler  ; mais  il  falloit  que  cette  fenêtre  eût  un  ri- 
deau en  dedans  6c  en  dehors  , afin  que  le  reclus  ne 
pût  ni  voir  en  dehors  ni  être  vu. 

Il  avoit  un  petit  jardin  à côté  de  fa  cellule  , 011  il 
pouvoit  faire  venir  quelques  plantes  6c  prendre  l’air, 

6c  à côté  de  fa  cellule  étoient  celles  de  lès  difciples 
s’il  en  avoit,  comme  cela  étoit  ordinaire  , avec  une 
fenêtre  de  communication  par  où  ils  lui  fourniffoient 
fes  befoins , 6c  recevoient  les  inftruétions. 

Quand  on  jugeoit  à propos  de  mettre  deux  ou  trois 
reclus  enlèinble  , leurs  cellules  étoient  contiguës  les 
unes  aux  autres  6 C avoient  des  fenêtres  de  commu- 
nication ; 6c  li  une  femme  vouloit  les  confulter  ou 
fe  confeflèr  à eux , il  falloit  que  ce  fut  dans  l’églife  6c 
en  préfence  de  tout  le  monde. 

Quand  il  y avoit  deux  ou  trois  reclus  ainfi  raffem- 
blés  dans  des  cellules  voifines  , ils  pouvoient  avoir 
des  conférences  enfemble  ; mais  il  falloit  que  ce  ne 
fût  que  fur  des  matières  fpirituelles  ; ils  pouvoient 
aufli  fe  confeflèr  les  uns  les  autres  ; mais  u le  reclus 
étoit  feul , il  falloit  qu’il  s’examinât  lui-même  , 6c  il 
n’avoit  là  perfonne  à qui  fe  confeflèr. 

Si  le  reclus  tomboit  malade,  on  ouvroit  fa  porte 
pour  laiffer  entrer  les  perfonnes  du  dehors  qui  voû- 
taient Paflifter  ; mais  il  ne  lui  étoit  jamais  permis  de 
fortir  fous  quelque  prétexte  que  ce  fut. 

Il  y avoit  aufli  des  reclufes  qui  menoient  à peu  près 
la  même  vie.  Sainte  Viborade  vécut  reclufe  à S.  Gall, 
6c  fut  martyrifée  par  les  Hongrois  en  8 15. 

Le  P.  Helyotnous  a donné  un  détail  des  cérémo- 
nies qui  fe  pratiquoient  lorlqu’on  faifoitune  reclufe  , 
dans  la  vie  de  la  mere  de  Cambrai  , inftitutrice  de 
l’ordre  de  la  Préfentation  de  Notre-Dame.  Lorfque 
la  cellule  qu’on  lui  bâtit  auprès  de  l’églife  de  S.  André 
de  Tournai  fut  finie  , l’évêque  vint  l’attendre  des  le 
matin  à la  porte  de  l’églife  ; à fon  arrivée  elle  fe  prof- 
terna  aux  piés  du  prélat  qui  lui  donna  fa  bénédiction 
&la  conduifit  au  maître  autel;  puis  ayant  béni  le 
manteau  , le  voile  6c  le  fcapulaire  , il  les  lui  mit  6c 
lui  donna  un  nouveau  nom. 

Lorfqu’elle  eut  fait  fon  vœu , l’évêque  après  avoir 
fait  un  dilcours  public  concernant  les  engagemens  de 
la  reclufe , la  conduifit  proceflionnellement  à fa  cel- 
lule , le  clergé  chantant  le  long  du  chemin , venifpon- 
fa  Chrijli , &c. 

Là  l’évêque  l’ayant  encore  beniede  nouveau , con- 
facra  fa  cellule  , 6c  l’y  enferma  pour  toujours. 

RECLUSERIES , {Jurifprud.)  étoient  des  ora- 
toires occupées  par  des  perfonnes  pieufes  qui  vivoient 
féparées  du  monde  6c  enfermées  dans  ces  fortes  d o- 
ratoires  ; il  y avoit  des  recluferies  d hommes  6c  des 
reclujeries  de  filles;  quelques-unes  ont  été  de.  lires  , 
d’autres  réunies  à des  monafteres  , d’autres  conver- 
ties en  de  fimples  chapelles.  {A) 

RECOCHER  , v.  aét.  {Boulangerie  ) il  fe  dit  de  la 
pâte  , c’eft  l’action  de  la  rebattre  du  plat  de  la  main. 
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^COEFFER  , v.  a<ft.  {Gram.')  c’eft  coeffer  de- 
rechei.rye*  l article  Coeffer.  Une  femme  le  re- 
coiffe. ün  recoiffe  une  bouteille. 

RECOGNER,  v.  aft.  ( Gram.)  c’eft  cogner  de- 
rechef.  Voye^  l art.  Cogner.  On  recogne  une  che- 
V1  Ie  quiveutlortir  de  fontrou  , un  clouqui  branle 
un  boulon  qui  n’eft  pas  aflez  enfoncé. 

RECOLEMENT  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) du  latin  re- 
colere,  eft  une  vérification  de  quelque  choie. 

Recolement  de  témoins  , elt  une  formalité  ufitée 
dans  les  procès  criminels , qui  confilte  à relire  à cha- 
que témoin  fa  dépofition  6c  à l’interpeller  de  décla- 
rer s il  y perfilte,  ou  s’il  veut  y ajouter  ou  diminuer, 
,nt  on  drefle  un  a&e  que  l’on  appelle  Le  proces-verbal 
de  recolement. 

Cette  formalité  qui  étoit  inconnue  dans  le  droit 
romain , a été  introduite  parmi  nous  pour  s’aflùrer 
d autant  mieux  de  la  vérité  des  dépofitions  ; elle  n’a 
lieu  que  dans  lesprocès  qui  font  réglés  à l’extraordi- 
naire, & il  faut  qu’il  y ait  un  jugement  qui  ordonne 
que  les  témoins  oins  aux  informations , & autres  qui 
pourront  etre  ouïs  de  nouveau,  feront  recolés  en  leurs 
dépolirions,  &:  fi  befoin  eft , confrontés  à l’accufé. 
Ce  jugement  eft  le  premier  aûe  qui  réglé  la  procé- 
dure a 1 extraordinaire. 

Néanmoins  les  témoins  fort  âgés  , malades  , va- 
létudinaires, prêts  à faire  voyage  ou  dans  quelqu’au- 
tre  neceflite  urgente , peuvent  être  répétés  avant 
qu  il  y ait  un  jugement  qui  l’ordonne  ; mais  la  répé- 
tition ou  recolement  du  témoin  ne  vaut  pour  confron- 
tation contre  l’accufé  contumace,  qu’aptes  qu’il  a été 
ainfi  ordonné  par  le  jugement  de  contumace. 

En  tout  procès  réglé  à l’extraordinaire , lestémoins 
doivent  être  recolés  , quand  même  ils  auraient  été 
ouïs  devant  un  concilier  de  cour  l'ouveraine. 

Les  témoins  doivent  être  allîgnés  pour  , le  recole- 
ment  ; s’ils  font  défaut,  on  les  condamne  il  l’amende 
& en  cas  de  contumace , le  juge  peut  ordonner  qu’ils 
feront  contraints  par  corps.  1 

Ils  doivent  être  recolés  chacun  féparéme  nt  & 
apres  lerment  par  eux  prêté  & leflure  faite  de  la’dé- 
polition  , on  interpelle  le  témoin  de  déclarer  s’il  veut 
•y  ajouter  ou  diminuer,  & s’il  y perlifte  on  en  fait 
mention  & on  écrit  ce  qu’il  ajoute  ou  diminue;  on 
lui  lit  enfuite  le  recolement , lequel  doit  être  paraphé 
oc  ligne  dans  toutes  fes  pages  par  le  juge  & par  le  té- 
moin , fi  celui-ci  fçait  ou  veut  figner , finon  on  doit 
taire  mention  de  fon  refus. 

, Le  recolement  ne  fe  réitéré  point,  encore  qu’il  eût 
etc  fait  pendant  l’ablence  de  l’accufé , 6c  que  le  pro- 
cès ait  été  inftruit  en  différens  tems  , ou  qu’il  y eut 
plufieurs  acculés.  J 

Le  procès  verbal  de  recolement  doit  être  mis  dans 
un  cahier  féparé  des  autres  procédures. 

Lorfqu  il  a été  ordonné  que  les  témoins  feront  re- 
coles  & confrontés  , la  dépofition  de  ceux  qui  n’ont 
pas  etc  confrontés  ne  fait  point  de  preuve,  à moins 
qu  ils  ne  foient  décédés  pendant  la  contumace  de 
1 accule. 

-Enprocedantau  jugement  d’un  procès  criminel 
J.  d’un  cnme  auquel  il  puiffe  échoir  peine  af- 

flictive 6c  que  les  charges  foient  fortes , les  juo-es  peu- 
vent ordonner  le  recolement  6c  la  confrontation  des 
témoins  , quoique  cela  n’ait  pas  été  fait  précédem- 
ment. 

Dans  la  vifite  du  procès  on  fait  lefture  de  la  dépo- 
rt1?11 des  témoins  qui  vont  à la  décharge,  quoiqu’ils 
n’aicnt  point  été  récolés  ni  confrontés,  poury  avoir 
par  les  juges  tel  égard  que  de  raifon. 

Les  témoins  qui  depuis  le  recolement  retracent 
leurs  dépofitions , ou  les  changent  dans  des  circonf- 
tances  effentiellcs , font  pourkiivis  6c  punis  comme 
faux  témoins. 

Le  recolement  doit  être  fttivi  de  la  confrontation 
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des  témoins  à l'acculé.  Voye t l’ordonnance  de  1670. 
«.irêBormer  , fllr  ce  titre  & les  mots  Confron- 
tation , Procès  criminel  , Témoin 
Recolement  , en  mature  d'inventaire , eft  la  vé- 
rification qui  le  fait  des  meubles , ou  des  titres  & pa- 
piers compris  dans  un  inventaire , pour  reconnottre 
ceux  qui  le  trouvent  encore  en  nature  & marquer 
Ceux  qui  font  en  déficit.  1 

Il  y a trois  cas  où  l’on  ne  fait  que  recoler  les  meu- 
bles U autres  effets. 

i °.  Quand  ils  ont  déjà  été  inventoriés  & qu’ils  fe 

^n;:rreennatiire’ du  —V» 

i°.  Quand  une  femme  féparée  de  biens  , ou  quel- 
qu  autre  perfonne  jufttfie  par  des  atftes  authentiques 
que  les  meubles  lui  appartiennent.  1 

- . Lorfq"e  les  meubles  ont  été  faifis , & que  le 
lailmant  a droit  de  faire  valoir  fa  faifie. 

Dans  ces  différens  cas  le  recolement  tient  lieu  d’in- 
ventatre.  Cette  maniéré  de  procéder  a deux  objets  , 

1 un  d éviter  les  frais  , l’autre  d’empêchcr  que  les  ef- 
fets reclames  ne  foient  confondus  parmi  ceux  de  la 

fucceffion,  ou  de  conferver  le  privilège  fpécialque 

celui  qui  reclame  les  meubles  peut  y avoir.  V, iyèr  le 
traite  de  l’appoftlion  & levée  dcsficlUs  , & le  mot  In- 
ventaire.  {A) 

Recollets  , f.  m.  pl.  ( Hijl.  eedéf.)  congrégation 
de  francifcains  reformes  , qu’on  appelle  aufïï ^ fans 
mineurs,  de  ordre  de  faint  François,  de  l’étroite 
obfervance,  Voyc{  Franciscain. 

IL  furent  établis  vers  l’an  1 5,0,  fous  le  pontificat 

de  ST  î Vr  ' q v VOyant  5Ue  pltlfieurs  religieux 
ordre  de  faint  François,  fe  propofoient  d’en  pra- 
ttquer  la  réglé  a la  lettre,  & dans  fa  plus  grande 
perfeêhon  , leur  fit  donner  des  maifons  où  ils  rece- 
voient  ceux  qui  avoient  l’efprit  de  recollecTton , terme 
qut  leur  ht  donner  le  nom  de  recollets.  Cette  réforme 
Hit  apportée  d’Italie  en  France  vers  l’an  is8.i  où 
ces  religieux  turent  d’abord  établis  dans  les  villes  de 
Tulles  en  Limofin  , & de  Murat  en  Auvergne.  Il  pa- 
rait par  les  lettres  du  cardinal  d’Offat,  qu’ris  avoient 
un  couvent  à Paris  des  1603  , & depuis  Us  en  ont 
tune  près  de  1 50  dans  tout  le  royaume , où  ils  font 
ciiviies  en  fept  provinces. 

RECOMMANDARESSE,  f.  f.  ( Police  de  Paris.-) 
femme  qui  a des  lettres  du  lieutenant  de  pobee  por- 
tant  permiffion  de  tenir  une  efpece  de  bureau  d’a- 
drefie,  ou  les  particuliers  peuvent  aller  chercher  des 
lervantes  & des  nourrices.  La  déclaration  du  roi  en- 
reg.flree  au  Parlement  le  14  Février  i7!  5 , a établi 
a 1 ans  quatre  bureaux  pour  les  recommandantes , 6c 
dans  chaque  bureau,  qui  eft  fous  l’infpeftion  d’un 
des  commiffaires  du  châtelet,  il  doit  y avoir  un  regif- 
( Par  Ie  lieutenant  général  de  police. 

RECOMMANDATION , f.  f.  de  Grammaire , 

r°ye{  Recommander. 

Recommandation,  f.f.  {Jurifprud.  ) en  matière 
crimnielle , eft  proprement  une  oppofition  que  l’on 
fait  a 1 elargiuement  d’un  prifonnier , pour quelqu’au- 
tre  caufe  que  celle  pour  laquelle  il  a été  conftitué  ' 
prifonnier.  • 

Le  proces-verbal  de  recommandation  doit  contenir 
les  mêmes  formalités  que  le  procès-verbal  d’écroue , 
il  doit  être  précédé  d’un  commandement  fait  au  pri- 
lonmer  amené  entre  les  deux  guichets,  & le  lende^- 
main  1 huifiier  le  faire  revenir  au  même  lieu  pour 
faire  fon  proces-verbal  de  recommandation  , comme 
s il  le  conftituoit  de  nouveau  prifonnier  ; il  doit  y 
exprimer  les  caufes  de  la  recommandation , 6c  les  ar- 
rets , jugemens  & autres  attes  en  vertu  defquels  la 
recommandation  eft  faite.  On  y doit  aufti  exprimer  le 
nom  , fiirnom  & qualité  du  prifonnier,  6c  ceux  de  la 
partie  qui  le  fait  recommander,  & le  domicile  qui 
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doit  être  élu  par  cette  partie , au  lieu  où  la  prifon  eft 
fituée , le  tout  à peine  de  nullité. 

Ce  procès-verbal  doit  aufli  être  lignifie  , & copie 
laiffée  au  prifonnier  en  parlant  à fa  perlonne  , & 
Thuillier  doit  faire  mention  du  tout  dans  fon  pro- 
cès-verbal , à peine  de  nullité. 

La  recommandation  peut  être  faite  fur  un  homme 
emprifonné  pour  dettes , ou  fur  un  homme  detenu 
pour  crime. 

Celui  qui  eft  emprifonné  pour  dettes,  peut  etre  re- 
commandé par  d’autres  dettes,  & par  d’autres  créan- 
ciers , mais  il  ne  peut  être  recommande  pour  crime 
& vice  verfâ.  Celui  qui  eft  emprifonné  pour  crime  , 
ne  peut  être  recommandé  pour  dette  civile.  Nean- 
moins , lorfque  le  prifonnier  oui  a eu  quelque  admi- 
niftration  fe  trouve  condamne  pour  crime  capital, 
s’il  eft  recommandé  pour  une  dette  qui  dérive  du 
fait  de  fon  adminiftration  , on  différé  1 execution  jul- 
qu’à  ce  qu’il  ait  rendu  compte. 

Un  prifonnier  détenu  pour  crime  , peut  etre  re- 
commandé pour  d’autres  crimes , & dans  ce  cas  on 
préféré  la  recommandation  qui  eft  faite  pour  le  crime 

le  plus  grave.  . . , . , 

Quand  Temprifonnement  pour  dettes  eft  déclaré 
nul  par  quelque  défaut  de  forme  , cela  emporte  aufli 
la  main  levée  des  recommandations  ; mais  quand  em- 
prifonnement  eft  valable  en  la  forme , les  recomman- 
dations tiennent  avant  leur  effet , quoique  l elargille- 
ment  du  prifonnier  ait  été  ordonné  par  le  mente  du 
fond  fur  le  premier  emprifonnement.  V.  le  tu.  13  de 
tordonn.  de  t6jo  ; Bornier  fur  ce  titre  & les  mots 
Écrou  , Emprisonnement  , Elargissement, 
Prisonnier,  Prison.  (^) 

Recommandation  , lettre  de,  ( huerai . ) roye{ 
Lettre  de  recommandation.  _ , 

J’ajouterai  feulement , que  Cicéron  répondant  a 
Trébatius  , qui  fe  plaignoit  que  Céfar  ne  lui  lailoit 
point  de  bien,  quoique  lui  Cicéron  l’eût  recommande 
par  plufieurs  lettres.  «Vous  vous  rebutez , dit-il , com- 
» me  fi  vous  enfliez  porté  à votre  général,  non  pas  une 
i>  lettre  de  recommandation , mais  une  obligation  pour 
» recevoir  de  l’argent , & vous  en  retourner  promp- 
„ tement  chez  vous  ».  Tanqaam  enim  fyngraphum  ad 
imperatorem  , non  epiftolam  attulijjes.  (D.J.  ) 

RECOMMANDER  , v.  aû.  ( Gramm.  ) il  le  dit 
des  choies  & des  perfonnes.  On  recommande  a Ion 
enfant  de  fuir  les  mauvaises  compagnies.  On  recom- 
mande un  homme  à un  autre.  On  le  recommande  a 
Dieu  & à la  l'ainte  Vierge.  On  le  recommande  a tous 
ies  faints  dans  le  péril , &c.  . 

Recommander  , ( Jurifprud.  ) Voyt[  l article 
Recommandation.  n 

Recommander  , ( Commerce .)  V oyeÿl  article  J tuv. 
Recommander  une  chofe  volée,  ( Lomm.  ) celt 
faite  courir  chez  les  marchands  qui  pourroient  1 ache- 
ter , des  billets  contenant  fa  nature , fa  qualité , fa 
forme  , &c.  afin  que  fi  elle  leur  étoit  apportée , ils 
puffent  la  retenir  & en  donner  avis.  On  m’a  vole 
une  montre  d’or  à répétition  ; je  l'ai  fait  recomman- 
der chez  les  horlogers.  Diclionn.  de  Comm.  & lrev. 

RECOMMENCER,  v.  aft.  (Gramm.)  c’eü  repren- 
dre une  occupation  interrompue  ; & Ton  dit  en  ce 
fens  , on  recommence  à travailler  au  louvre.  La  pluie 
recommence.  Les  troubles  recommencent. 

RECOMPENSE  , f.  f.  prix  accordé  pour  quelque 
aélion  qu’on  juge  bonne  & utile.  Dans  la  croiance 
des  Chrétiens,  & même  des  Déiftes,  il  y a des  cha- 
timens  & des  récompenses  à venir.  Il  y a des  philo- 
fop’nes  qui  nient  l’immortalité  de  lame  & la  vie  tri- 
ture , admettant  l’exiftence  de  Dieu  , parcé  que  la 
vertu  félon  eux , eft  luffilamment  recompenjee  par 
elle-même, & le  vicefuffifamment  puni  des  ce  monde- 
ci  Ils  croyent  que  la  loi  qui  anéantit  les  etres  ians 
retour , eit  univerfeUe  & s’exécute  fur  l’homme , ainfi 
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que  fur  tous  les  autres  animaux.  Rien  ne  dégoûté 
plus  de  bien  faire  , que  les  recompenfcs  mal  placées. 
Quelle  bizarrerie  dans  nos  lois  ! Tous  les  crimes  ont 
leur  punition  ; aucune  vertu  n’a  fa  recompenfe  ; com- 
me fi  les  citoyens  n’avoient  pas  autant  de  befoin 
d’être  encouragés  à la  vertu,  qu’effrayés  du  vice.  En 
cela  les  Chinois  font  plus  fages  que  nous.  On  ^pour- 
quoi vous  recompenfer  ? Fous  ave^  fait  votre  devoir.  Mais 
ne  m’en  a-t-il  rien  coûté  pour  taire  ce  devoir  ? 

RECOMPENSES  MILITAIRES,  ( Hijl.  anc.)  prix 
ou  marques  d’honneur  accordés  par  1 état  aux  guer- 
riers en  reconnoiffance  de  leur  bravoure.  On  peut 
les  diftinguer  chez  les  anciens  en  deux  etpeces  géné- 
rales , favoir  en  recompenfcs  honorables , &:  en%«- 
compenfes  lucratives. 

Les  premières  étoient  celles  auxquelles  les  peu- 
ples avoient  attaché  des  idées  de  gloire  , & qui  etoient 
moins  précieufes  par  les  marques  de  diftinchon  pn- 
fes  en  elles-mêmes , que  par  la  réputation  qu  elles 
procuroient.  De  ce  genre  étoient  chez  les  Grecs,  les 
ftatues , les  inferiptions , &c.  & chez  les  Romains , les 
différentes  couronnes  &c  l’honneur  du  triomphe. 
Foye^  Couronne  & Triomphe. 

Les  recompcnfes  lucratives  étoient , ou  des  fommes 
d’argent, ou  desterres  conquifes  diftribuées  aux  vieux 
foldats  ou  des  penfions  données  apres  leur  mort  à 
leurs  femmes  & à leurs  enfans.  Cette  diftmftion  fup- 
pofée , il  eft  facile  de  l’appliquer  aux  différons  genres 
de  recompenfcs  militaires  ufitees  chez  les  anciens. 

Les  Grecs  pour  exciter  l’émulation  o 1 1 amour  de 
la  gloire,  avoient  imaginé  grand  nombre  de  ces  dif- 
tinclions  flateufes , dont  les  hommes  font  toujours 
ivides:une  ftatue  , une  infeription honorable  fur  Ion 
ombeau , engagement  un  citoyen  à le  lacnfier  pour 
a patrie.  A Athènes  on  expofoit  pendant  trois  jours 
es  offemens  de  ceux  qui  avoient  etc  tues  dans  le 
-ombat , & chacun  s’empreffoit  à leur  venir  jetter  des 
leurs , offrir  de  l’encens  & des  parfums  ; on  les  en- 
feveliffoit  enfuite  avec  pompe  dans  autant  de  cer- 
cueils  qu’il  y avoit  de  tribus  dans  la  république  , 
avec  un  concours  infini  de  peuple.  Enfin  quelques 
jours  après  un  citoyen  ou  un  orateur  des  plus  qua- 
lifiés d’Athènes  prononçoit  publiquement  ieuroiat- 

fon  funebre.  ._  . . , . 

Outre  cela  la  république  nournffoit  les  veuves  de 
ces  illuftres  morts , lorfqu’elles  etoient  dans  le  be- 
foin,  faifoit  élever  leurs  enfans  jufqu  à ce  qu  ils  biffent 
parvenus  à l’adolefcence  , & alors  on  les  renvoyoït 
cher  eux  avec  cette  cérémonie  linguliere.  Pendant 
les  fêtes  de  Bacchus  , un  héraut  les  produisit  fur  le 

théâtre,  couverts  d'une  armure  complette  , ' es 

renvoyoit  avec  cette  formule  qu  il  prononçoit  èc 
qu’Efchine  nous  a confervée.-  Ces  jeunes  orphelins, 

„ fi  qui  une  mort  prématurée  avoir  ravi  au  milieu  des 
hafards  leurs  peres  illuftres  par  des  exploits  guer- 
u tiers,  ont  retrouvé  dans  le  peupie  un  pere  qm  n 
,,  pris  foin  d’eux  jufqu’i'i  la  fin  de  leur  enfance.  Main- 
» tenant  il  les  renvoyé  armés  de  pie  en  cap , vacquer 
„ fous  d’heureux  aufpices  à leurs  affaires , eV  les  con- 

„ vie  de  mériter  chacun  à l’envi  les  premières  places 

>1  dans  la  république.  » guerre  ’ 

Ceux  qui  furvivoient  aux  dangers  de  la  guerre  , 
& qui  avoient  rendu  des  ferviccs  miportans  à état 
étoient  honorés  d’une  couronne  dans  1 affembl .ce  d 
peuple;  elle  étoit  d’abord  d’un  olivier  f acre  V' °n 
fervoit  dans  la  citadelle  , enfuite  on  décerna  des  cou 
ronnes  d’or.  Souvent  Us  étoient  nourris  aux  dépens 
du  public  dans  le  pritanée  , & fouvent  aufli  gratines 
d’une  certaine  quantité  de  terres  dans  les  colonies. 

Les  Romains  employèrent  a-peu-pres  les  meme: 
recompenfcs . comme  on  peut  voir  au  mot  Couronne. 
Mais  Us  avoient , outre  cela  , pour  les  généraux 
les  honneurs  du  grand  & du  petit  triomphe  , Minu- 
tions que  les  Grecs  «'accordèrent  jamais  àleursptas 


REC 

grands  hommes.  D’ailleurs  les  généraux  eux-mêmes 
fiaifoient  à leurs  i'oldals  des  diilributions  de  blés  , 
& même  de  terres , comme  Sylla  en  donna  aux  fiens , 
ou  des  largefles  pécuniaires  ; ainlî  Céfar  donna  deux 
cens  mille  feflerces  au  centurion  Sceva,  qui  dans 
une  a&ion  avoit  reçu  deux  cens  trente  fléchés  fur 
fon  bouclier.  Le  congé  abfolu  étoit  toujours  accom- 
pagné, ou  d'un  établiflement  dans  les  colonies  , ou 
fous  les  empereurs  , d’une  efpece  de  penfion , qui 
étoit  régulièrement  payée  aux  vétérans  fur  le  tréfor 
public  pour  leur  fubliftance.  Outre  cela  les  promo- 
tions à des  grades  fupérieurs  pour  les  officiers  fubal- 
ternes  , les  couronnes  d’or,  & le  titre  à'imperatordé- 
férés  aux  généraux  , étoient  de  puiflans  aiguillons 
pour  les  faire  voler  à la  gloire. 

Récompense,  ( Junfprud . ) efl  une  indemnité 
que  l’on  donne  à quelqu’un  pour  lui  tenir  lieu  de 
quelqu 'autre  chofe  qu’il  devoit  avoir. 

La  récompenfe  en  fait  de  communauté,  efl  l'indem- 
nité qui  efl  due  à un  des  conjoints,  pour  l’autre  qui 
a profité  des  deniers  de  la  communauté. 

Cette  indemnité  a lieu  , lorfqu’un  des  conjoints  a 
fait  des  deniers  de  la  communauté  , quelques  impen- 
fes  ou  améliorations  fur  fes  propres,  ou  qu’il  a ra- 
cheté quelque  rente  qu'il  devoit  de  fon  chef  : dans 
ces  cas  & autres  femblables  , celui  qui  a profité  des 
deniers  de  la  communauté,  doit  récompenle  à l’autre 
conjoint  ou  à fes  héritiers  , conformément  aux  arti- 
cles 232  & 234  de  la  coutume  de  Paris  ; autrement 
il  dépendroit  des  conjoints  de  s’avantager  l’un  ou  l’au- 
tre indire&ement,  aux  dépens  de  la  communauté  , 
ou  même  de  leurs  propres  biens. 

Quand  la  femme  ou  fes  héritiers  renoncent  à la 
communauté  , ils  ne  peuvent  demander  de  récompet- 
fe  au  mari  pour  ce  qu’il  a tiré  à fon  profit  de  la 
communauté  , ils  ne  peuvent  demander  ejue  le  rem- 
ploi de  leurs  propres  s'il  y en  a eu  d’alienés. 

Mais  pour  "les  impenfes  & améliorations  faites  fur 
les  propres  de  la  femme , la  récompenfe  en  efl  toujours 
due  au  mari , auand  même  la  femme  renonceroit  à 
la  communauté. 

Il  y a une  autre  forte  de  récompenfe  ou  indemnité 
qui  efl  due  par  le  frere  aîné  à fes  puînés  , quand  il 
retient  tout  l'enclos  ou  jardin  joignant  le  château  ou 
manoir  qui  contient  plus  d’un  arpent  de  terre.  Cette 
récompenfe  doit  être  fournie  en  terres  du  même  fief, 
quand  il  y en  a , finon  en  d’autres  terres  ou  héritages 
de  la  même  fucceffion , à la  commodité  des  puînés,  le 
plus  que  faire  le  peut , au  dire  de  prudhommes , ainfi 
qu’il  efl  porté  par  l’article  13  de  la  coutume  de 
Paris. 

Celle  d’Etampes  , art.  10,  porte , qu’à  défaut  d’hé- 
ritages , la  récompenfe  fiera  fournie  en  deniers  ou  au- 
trement ; que  pour  raifon  de  ce  , il  n’efl  dû  au  fei- 
gneur  aucun  quint  ni  rachat. 

Il  efl  encore  dû  une  autre  forte  de  récompenfe  au 
légataire , lorfque  le  teflateur  lui  ayant  laifleplus  que 
le  quint  des  propres  , l’héritier  ne  veut  lui  abandon- 
ner que  le  quint,  & que  cet  héritier  trouve  dans 
la  fucceffion  d’autres  biens  libres  en  meubles  & ac- 
quêts ; mais  s’il  n’y  avoit  pas  d’autres  biens , le  léga- 
taire n’auroit  point  de  récompenfe  à prétendre.  V oye ç 
Communauté  , Propres  , Remploi  , Préci- 
put.  Legs , Quint  des  propres.  ( A ) 

RECOMPOSER,  RECOMPOSITION,  ( Gram. 
& Chimie.  ) On  nomme  récompofition  en  Chimie , le 
rétabliflement  des  corps  formés  de  leurs  principes 
ou  de  leurs  parties  féparées;  enforte  qu’il  reforme  le 
tout  comme  auparavant.  Il  y a très-peu  de  cas  où 
un  corps  compolé  ne  puifle  être  diftingué  par  les 
fens  , de  celui  qui  n’a  jamais  été  féparé  par  le  feu. 
Si  l’art  de  la  Chimie  étoit  parfait , on  pourroit  ce- 
pendant à quelques  égards , recompofer  plufieurs  corps 
qui  ont  été  divilés  ; mais  cela  n’efl  pas  poffible  dans 
Jome  XIII, 
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le  régné  végétable  & animal , parce  que  l*ur  flruc* 
turc  efl  vaiculaire.  Il  faut  donc  foigneui’ement  diftin- 
guer  la  régénération  impoffible  des  corps  organifés  , 
de  celle  qui  peut  s’opérer  fur  les  autres  corps  qui  ne 
lont  pas  tels.  ( D.  J.  ) 

RECOMP1  ER  , v.  a£E  ( Gramm.  & Comm.  ) c’eft 
compter  de  nouveau , pour  voir  li  on  ne  s’eft  point 
trompé  en  comptamt  la  première  fois.  Rccompterl on 
or  ou  fon  argent.  Recompter  un  mémoire.  Diclionn. 
de  comm. 

RECONCILIATION,  f.  f.  (Gramm.)  Voyc^  Ré- 
concilier. 

Réconciliation,  (Théolog.)  feditdel’a&e d’un 
pénitent,  qui  peu  de  tems  après  avoir  reçu  l’abfolu- 
tion  , fe  préfente  de  nouveau  à fon  confefleur,  &c 
lui  déclare  ou  quelques  fautes  légères  furvenucs  de- 
puis fa  confeffion , ou  quelque  péché , qui  dans  la 
confeffion  même  avoit  échappé  à fa  mémoire. 

Réconciliation  d’une  église,  ( Junfprud . ) 
c’efl  lorl qu’on  la  rebénit  de  nouveau  à caufe  qu’elle 
avoit  été  prophanéc  par  quelque  eflufion  de  fana  ou 
autre  lcandale.  ( A ) 

RECONCILIER,  v.  aél.  ( Gramm.  ) c’efl  rappro- 
cher des  perfonnesque  quelque  démêlé  avoit  fépa- 
rées. Un  petit  intérêt  les  avoit  brouillées , je  les  ai  ré- 
conciliées. La  vie  des  amans  efl  une  vie  de  réconcilia- 
tions & de  brouillcries.  Il  y a des  offenfes  qu’on 
n’oublie  jamais  , & des  hommes  avec  lefquels  on  ne 
fe  réconcilié  point.  Le  mépris  efl  irréconciliable.  Il  y a 
des  haines  irréconciliables. 

RECONDUCTION , RECONDUIRE , (Jurifp.) 
efl  un  renouvellement  d’un  louage  ou  d’un  bail  à fer- 
me ; on  l’appelleauffi  quelquefois  relocation , fut-tout 
dans  les  contrats  pignoratifs,  où  le  créancier  reloue 
au  débiteur  fon  propre  bien.  Voye{  Contrat  pi- 
gnoratif & Relocation. 

La  reconduction  en  général , efl  exprefl'e  ou  tacite  ; 
exprefle  lorfqu’elle  le  fait  par  écrit  ou  même  verba- 
lement par  paroles  exprefles  entre  les  parties. 

La  tacite  reconduction  efl , lorfque  le  locataire  ou 
fermier  continue  de  jouir  de  ce  qui  lui  a été  loué 
après  la  fin  de  fon  bail,  fans  que  le  propriétaire  s’y 
oppofe;  le  filence  de  celui-ci,  & le  tait  du  locataire 
ou  fermier,  font  préfumer  un  confentement  de  part 
& d’autre  pour  la  continuation  du  bail. 

Cette  reconduction  tacite  n’a  lieu  que  pour  les  baux  - 
conventionnels,  &C  non  pour  les  baux  judiciaires  , 
ni  pour  les  baux  emphitéotiques  ; elle  fe  fait  aux 
mêmes  prix , charges  & conditions  : mais  les  cau- 
tions de  l’ancien  bail  font  déchargées,  &:  l’hypothe- 
que  tacite  qui  a lieu  pour  cette  continuation  de  bail, 
ne  remonte  point  au  jour  de  l’ancien  bail  au  préju- 
dice des  créanciers  intermédiaires. 

Suivant  l’ufage  le  plus  général , la  tacite  reconduc- 
tion efl  d’un  an  pour  les  héritages  des  champs , en 
payant  les  labours  & femences  qui  pourroient  avoir 
été  faits  pour  les  années  fuivantes  ; cependant  quand 
les  folles  ou  faifons  des  terres  font  inégales  pour  le 
produit , la  tacite  reconduction  doit  durer  autant  d’an- 
nées qu’il  y a de  folles,  comme  deux  ou  trois  années. 

A l’égard  des  baux  à loyer,  la  tacite  reconduction 
ne  dure  qu’autant  de  tems  que  l’habitation  du  loca- 
taire dureroit  s’il  n’y  avoit  point  eu  de  bail.  Le  bail- 
leur & le  preneur  peuvent , de  part  & d'autre , fe 
donner  congé  dans  le  tems  réglé  par  l’ufage , félon 
la  nature  de  la  location.  Voyc^R ail  , Ferme,  Lo- 
cation , Louage  , Loyer,  le  droit  commun  de  la 
France  , par  Bontjon.  ( A ) 

RECONFRONTATION,  RECONFRONTER, 
(Jurifprudence.)  efl  une  fécondé  repréfentation  faite 
à l’accufé  des  témoins  qui  ont  depofé  contre  lui , ou 
une  fécondé  repréfentation  des  complices  l’un  à l’au- 
tre, lorfqu’ils  fe  fontaccufés  mutuellement,  ou  qu’ils 
fe  font  contrariés  dans  leurs  réponles.  b'oyei  é'ordon- 
RRrrr 
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' nanct  de  tCyo  , ^ i & ACCUSE  , CONFRONTA- 
TION , Recollement.  Q4) 

RECONNOISSANCE  , f.  m.  ( Afowfc.  ) c’eft  un 
afte  excellent  de  bicnveuillance  envers  ceux  qui  fe 
font  montres  bienfaifans  envers  nous , & cet  a£te 
nous  excite  fortement  à rendre  la  pareille  autant  que 
nous  le  pouvons , mais  toujours  lans  donner  aucune 
atteinte  au  bien  public.  Si  vous  aimez  mieux  une  dé- 
finition phis  courte  & moins  philofophique , la  re- 
connoifiance. eft  le  fentiment  d’un  bienfait  qu’on  a 
Yeçib.  . 

Ce  fentiment  attache  fortement  au  bienfaiteur  avefc 
3e  defir  'de  lui  en  donner  des  preuves  par  des  effets 
■fenfibles,  ou  du-moins  d’en  chercher  les  occafions. 

11  ne  faut  point  confondre  ce  fentiment  noble  & 
pur  avec  une  adulation  fervile , qui  n eft  autre  choie 
Cju’une  demande  déguifée.  On  ne  voit  que  trop  fou- 
vent  de  ces  bas  adulateurs  toujours  avides  , jamais 
honteux  de  recevoir , fe  palïîonnant  fans  rien  lentir, 
£:  prodiguant  des  éloges  pour  obtenir  de  nouvelles 
fa\ eurs.  Leurs  propos,  leurs  tranlports , leurs  pané- 
gyriques annoncent  la  faulfeté.  La  reconnoifiance , de 
même  que  l’amour  , ne  s’exprime  peut-être  jamais 
de  fi  mauvaife  grâce  que  quand  elle  eft  véritable. 

« Les  branches  d’un  arbre  , dit  le  Bramine  infpi- 
» ré , rendent  à la  racine  la  feve  qui  les  nourrit  ; les 
» fleuves  rapportent  à la  mer  les  eaux  qu’ils  en  ont 
» -empruntées.  Tel  eft  l’homme  rcconnoifiant  : il  rap- 
h pelle  à fon  efprit  les  fervices  qu’il  a reçus  , il  chc- 
» rit  la  main  qui  lui  tait  du  bien  ; & s il  ne  peut  le 
» rendre , il  en  conferve  précieufement  le  fouvenir. 
» Mais  ne  reçois  rien  de  l’orgueil  ni  de  l’avarice  ; la 
» vanité  de  l’un  te  livre  à l’humiliation  , Sc  la  rapa- 
» cité  de  l’autre  n’eft  jamais  contente  du  retour  quel 

qu’il  pwilTe  être  ». 

Je  veux  même  que  la  reconnoifiance  coûte  a un 
cœur , c’eft-à-dire  qu’il  le  l'impofe  avec  peine,  quoi- 
qu’il la  reffente  avec  plailir,  quand  il  s’en  eft  une 
fois  chargé.  Il  n’y  a point  d’hommes  plus  reconnoif- 
fans  que  ceux  qui  ne  fe  laiflent  pas  obliger  par  tout 
le  monde  ; ilsfavent  les  engagemens  qu’ils  prennent, 
&:  ne  veulent  s’y  foumettre  qu’à  l’égard  de  ceux 
qu’ils  eûiment.  On  n’eil  jamais  plus  empreflé  à payer 
une  dette  que  lorfqu’on  l’a  contractée  avec  répu- 
gnance l’honnète- homme  qui  n’emprunte  que  par 

nécelïité  gémiroit  d’être  infolvable. 

Comme  les  principes  des  bienfaits  font  fort  clifFe- 
rens  , la  reconnoifiance  ne  doit  pas  etre  toujours  de  la 
même  nature.  Quels  fentimens , dit  très-bien  M.  Du 
clos , dois-je  à celui  qui  par  un  mouvement  d’une 
pitié  paffagere  n’a  pas  cru  devoir  refufer  une  par- 
celle de  fon  fuperflu  à un  befoin  très-preffant  ? Que 
dois-je  à celui  qui,  par  oftentatlon  ou  par  foiblelfe  , 
exerce  fa  prodigalité  fans  acception  de  perfonne , 
fans  diftindion  de  mérite  ou  d’infortune  ? à celui  qui 
par  inquiétude , par  un  beloin  machinal  d’agir , d’in- 
triguer , de  s’entremettre,  offre  à tout  le  monde  in- 
différemment fes  démarches , fes  follicitations  6c  f on 
crédit  ? Mais  une  reconnoifiance  légitime  & bien  fon- 
dée emporte  beaucoup  de  goût  & d’amitié  pour  les 
perfonnes  qui  nous  obligent  par  choix  , par  grandeur 
d’ame  & par  pure  générofité.  On  s’y  livre  tout  en- 
tier , car  il  n’y  a guere  au  monde  de  plus  bel  excès 
que  celui  de  la  reconnoifiance.  On  y trouve  une  ti 
grande  fatisfadion  , qu’elle  peut  feule  fervir  de  ré- 
compenfe. 

La  pratique  de  ce  devoir  n’eft  point  pénible  com- 
me celle  des  autres  vertus  ; elle  eft  au  contraire  fui- 
vie  de  tant  de  plaifir , qu’une  ame  noble  s’y  aban- 
donnerez toujours  avec  joie , quand  même  elle  ne 
lui  feroit  pas  impofée  : fi  donc  les  bienfaiteurs  font 
fenfibles  à la  reconnoifiance , que  leurs  bienfaits  cher- 
chent le  mérite  , parce  qu’il  n’y  a que  le  mérite  qui 
ibir  véritablement  recomjoiffant.  (D.  /.) 
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Reconnoissance  , Ressentiment*,  (. ’Synon .) 
ces  deux  mots  délignent  une  même  chofe  , avec  cette 
différence  que  le  lecond  lèul&lans  régime  fignihe 
ordinairement  le  refiouvenir  d’une  injure,  le  défit , 
la  colere  , enforte  que  c’eft  ce  qui  précédé  & ce  qui 
luit , qui  le  détermine  en  bonne  ou  en  mauvaife  part  ; 
néanmoins  refitrkimtnt  au  pluriel  ne  fe  prend  jamais 
dans  un  fens  favorable. 

Le  poids  de  la  reconnoifiance  eft  bien  léger  quand 
on  ne  le  reçoit  que  des  mains  de  la  vertu  ; mais  af- 
fefter  de  la  reconnoifiance  pour  des  grâces  qu’on  n’a 
point  éprouvées,  c’eft  travailler  baffement  à en  ob- 
tenir. S’il  eft  d’une  belle  ame,  d’avoir  un  tendre  6c 
vif  refientiment  des  bienfaits  qu’elle  reçoit  , il  n’en 
rélulte  cependant  pas  qu’il  faille  conlerver  un  refitn- 
liment  vindicatif  des  injures  qu’on  nous  fait , parce 
que  le  chrillianifme  demande  le  facrifice  de  notre 
îefientiment  ; d’ailleurs  on  doit  toujours  confacrer  fes 
refientiment  particuliers  au  bien  de  l’état  & à l’avan- 
cement de  la  religion. 

Il  y a des  prétendus  a£les  de  reconnoifiance  qui  ne 
font  que  des  procédés,  quelquefois  même  intérelfés, 
comme  il  y a chez  les  amans  , des  témoignages  de 
colere  tk  cle  refientiment  -,  qui  ne  font  que  désalignés 
d’une  paillon  prête  à fe  réveiller  avec  plus  de  force. 

Quelques  hommes  olfenlent , & puis  ils  fe  fâchent  ; 
la  furprile  oit  l’on  eft  de  ce  procédé  ne  laiffe  pas  de 
place  au  refientiment  : quelques-uns  fe  vantent  de 
l'ervjces  qu’ils  ne  vous  ont  point  rendus  , & par-là 
ils  vous  dégagent  des  liens  de  la  reconnoifiance . 

On  fe  loue  des  grands  , on  s’épuile  en  termes  de 
reconnoifiance  ; cela  lignifie  fouvent  qu’on  fe  loue 
foi-même  , en  dilant  d’eux  tout  le  bien  qu’ils  nous 
ont  fait,  ou  même  qu’ils  n’ont  pas  fongé  à nous  faire. 
On  loue  les  grands , pour  marquer  qu’on  les  voit  de 
près,  rarement  par  ellime  ou  par  reconnoifiance  : on 
ne  connoît  pas  fouvent  ceux  que  l’on  loue.  La  va- 
nité ou  la  légèreté  l’emportent  quelquefois  ; on  eft 
mal-content  d’eux , & on  les  loue. 

Pilon  , après  la  mort  de  Germanîcus  , fe  rendit  au- 
près de  Druftis,  en  qui  il  comptoit  trouver  moins 
de  refientiment  de  la  mort  d’un  frere  , que  de  recon- 
noifiance de  l’avoir  défait  d’un  rival.  (Z>.  y.) 

Reconnoissance  , en  Po'èjie  dramatique  ; la  re- 
connofiance , dit  Ariftote , eft  , comme  fon  nom  l’in- 
dique , un  fentiment  qui  failant  palier  de  l’ignorance 
à la  connoiflance  , produit  ou  la  haine  ou  l’amitié 
dans  ceux  que  le  poète  a delfein  de  rendre  heureux 
ou  malheureux.  Ariftote  remarque  enluite  que  la 
plus  heureufe  reconnoifiance  eft  celle  qui  caufe  la 
péripétie  , laquelle  change  entièrement  l’état  des 
choies. 

La  reconnoifiance  eft  fimple  ou  double  : la  fimple 
eft  celle  où  une  perfonne  eft  reconnue  par  un  autre 
qu’elle  connoit  : la  double  eft  quand  deux  perfonnes 
qui  ne  lé  connoiftoient  point  viennent  à le  reconnoî- 
tre , comme  dans  l’Iphigénie  d’Euripide  , oii  Orefte 
reconnoît  cette  princelle  par  le  moyen  d’une  lettre, 
& elle  le  reconnoit  par  un  habit  , enforte  qu’elle 
échappe  des  mains  d’un  peuple  barbare  par  le  fe- 
cours  d’Orefte  , ce  qui  contient  deux  reconrtoifiancts 
différentes  qui  produiient  le  même  effet. 

Les  maniérés  de  reconnoifiance  peuvent  être  extrê- 
mement diverfifiées , & dépendent  de  l’invention  du 
poète  : mais  quelles  qu’elles  l’oient , il  faut  toujours 
les  choilir  vraisemblables , naturelles  , 6c  fi  propres 
aufujet,  que  l’on  ait  lieu  de  croire  que  la  nconnoj- 
fance  n’eft  point  une  Hdion , mais  une  partie  qui  naît 
de  l’adion  même. 

La  reconnoifiance  fe  fait  quelquefois  par  le  rai- 
fonnement.  C’eft  ainli  que  Chryfothemis  recon- 
noit dans  l’Eledre  de  Sophocle  qu’un  de  fes  pa- 
rens  eft  arrivé  dans  Argos , parce  qu’elle  va:  fur 
le  tombeau  d’Agamenmon  une  grande  effuiion  de 
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lait  j quantité  de  fleurs  répandues  6c  des  cheveux'  ?.f» 
ïaehés  , ce  qui  ne  pouvoir  être  l’aftibn  que  d’un  pi* 
rent  de  ce  prince.  Elle  t’ait  alors  les  recherches  pour 
tâcher  de  le  découvrir,  & enfin  elle  rencontre  O relie 
qui  étoit  venu  en  lecret  pour  venger  la  mort  de  Ton 
pere  , à qui  il  avoir  offert  un  facrince  funebre , félon 
la  coutume. 

De  toutes  les  beautés  de  la  tragédie , les  rcconnoif- 
farîccs  font  une  des  plus  grandes,  Tir-tout  celles  où  la 
nature  fç  trouve  intéreflée  : car  indépendamment  des 
tendres  mouvemens  qu’elle  excite  par  elle -même, 
» c'eft  auffi  par-là  qu’elle  parvient  au  but  principal  de 
la  tragédie  , qui  eft  de  produire  la  terreur  6c  la  pi- 
tié. Dans  Sophocle,  la  rcconnàijfance  d’CEdipe  6c  de 
Jocaffe  qui  paffe  par  tant  d’incidens , y prend  tout  ce 
u’il  faut  pour  frapper  plus  heureuiement  le  coup 
e terreur  , ii  j’oie  ainfi  parler,  6c  qui  fait  d’autant 
plus  d’impreffion  qu’il  eft  liiivi  d’un  changement  de 
fortune  dans  les  principaux  perfonnages. 

Remarquez  encore  que  ce  changement  d’état  fe 
fait  fi  immédiatement  après  la  reconnoiJfan.ee , que  le 
fpeftateur  n’a  pas  le  tems  de  refpirer , de  que  le  tout 
fe  paffe  dans  la  chaleur  de  fes  mouvemens.  C’eft  ce 
ifcjtii  fait  dire  à M.  Dacier  que  la  reconnoijance  de  l'E- 
lectre du  même  poète  n’eft  pas  , à-beaucoup-près,  fi 
vive  ni  li  belle  , parce  qu’elle  eft  éloignée  de  la  pé- 
ripétie ; car  après  qu’Oreftè  6c  Eleétre  fe  font  recon- 
nus, ils  font  encore  du  tems  dans  le  même  état , 6c 
ils  ne  changent  de  fortune  que  par  la  mort  de  Cly- 
îemneftre  6c  d’Egifte. 

Ce  n’eft  qu’entre  les  principaux  perfonnages  d’une 
tragédie  que  les  reconnoijjances  produifent  leur  grand 
effet , 6c  ce  n'eft  aulfi  q'ue  des  circonftances  où  elles 
font  placées  que  dépend  leur  véritable  beauté.  Dans 
l’Œdipe , c’eft  de  la  rr.erc  à fon  fils  ; mais  par  cette 
reconnoijance  , ce  fils  va  fe  trouver  l’époux  de  fa 
xnere  6c  le  meurtrier  de  fon  pere  , dont  la  mort  lui  a 
fervi  de  degrés  pour  monter  au  trône,  6c  le  trille 
moyen  de  contracter  une  alliance  inceftueufe  qui  met 
le  comble  à fies  infortunes. 

Nous  avons  quelques  tragédies  oit  l’on  a employé 
des  moyens  particuliers  de  rcconnoijfance , dont  l’an- 
tiquité n’a  pas  fait  ufiage  ; c’eft  au  l'on  de  voix  que 
Zénobie  reconnoît  Rhadamifte.  Comme  le  fon  de  la 
voix  fe  perd  moins  à un  certain  âge  que  les  traits  de 
reffemblance  , c’eft  lui  qui  dans  cette  belle  tragédie 
prépare  la  rcconnoijfance , & qui  aide  à rappeller  les 
traits  d’un  vifiage  que  dix  années  d’abfence  ont  dû 
mafquer , 6c  qui  lui  rend  fa  première  fraîcheur  aux 
yeux  d’une  époufe  vertueufe.  Quelle  eft  la  furprifie 
de  Rhadamifte  de  retrouver  vivante  une  femme  dont 
l’excellente  beauté  a fait  tous  les  crimes,  6c  dont  l’ex- 
cès de  la  paflion  d’un  mari  farouche  a cru  mettre  en 
fureté  la  fidélité  6c  l’honneur  par  des  précautions 
barbares,  6c  fans  exemple?  En  effet,  pour  empê- 
cher que  dans  la  déroute  de  fon  armée  Zénobie  ne 
tombât  entre  les  mains  d’un  ennemi  vainqueur, Rha- 
damifte la  jetta  dans  l’Araxe , après  l'avoir  crue  morte 
fous  les  coups  preffés  d’une  main  fanglante  : l’atro- 
cité cfe  l’aâion  confondue  avec  ce  figne  fmgulier  de 
reconnoijance  6c  préfente  à l’efprit  du  fpeôateur  , a 
fait  à la  quarantième  repréfeptation  de  la  piece  le 
même  plaifir  qu’à  la  première.  (D.  /.) 

RecÔNNOISSANCE  , en  Jurijprudence  , fignifie  en 
général  un  acte , par  lequel  on  reconnoît  la  vérité  de 
quelque  point  de  droit  ou  de  quelque  fait. 

Reconnoijjance  fe  prend  quelquefois  pour  une  cé- 
dule ou  billet  , par  lequel  on  reconnoît  devoir  une 
fomme  à quelqu’un , ou  que  l'on  eft  obligé  de  faire 
quelque  cnofe. 

Reconnoissance  d’écriture  privée  eft  lorf- 
qu’on  reconnoît  la  vérité  d’une  écriture  ou  iignature 
privée. 

Elle  fe  fait  devant  notaire  ou  en  juftice. 

Tome  XIII. 
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Pour  Opérer  la  reco'nnàïjfance  devant  notaire  , il 
faut  qu’il  en  foit  pâlie  un  acte  , faifant  mention  de 
ladite  reconnoijjance. 

Elle  fe  fait  en  juftice  lorfque  le  porteur  d'ùrte  prO* 
méfié  ou  autre  écriture  privée  affigne  celui  qui  l’a 
écrite  ou  lignée  , à comparoir  devant  un  juge  com- 
• pétant,  pour  reconnoître  ou  denier  l’écriture  ou  fi- 
gnature  , & en  cas  de  dénégation  être  procédé  à la 
vérification  de  cette  écriture  par  experts. 

Tout  juge  devant  lequel  les  parties  fe  trouvent  en 
inftance  eft  compétent  pour  la  reconhoijfance  6c  véri- 
fication d’une  promefle  ou  autre  écriture  privée; 
mais  pour  le  principal  , il  faut  fe  pourvoir  devant  le 
juge  naturel  des  parties. 

Les  reconnoijjances  6c  vérifications  des  écritures 
privées  fe  font  partie  préfente  ou  duement  appellée 
devant  le  rapporteur  , ou , s’il  n’y  en  a point,  devant 
l'un  des  juges  qui  fera  commis  fur  une  (impie  re- 
quête , pourvu  que  la  partie  contre  laquelle  on  pré- 
tend fe  lèrvir  des  pièces,  foit  domiciliée  ou  préfiente 
au  lieu  où  l’affaire  eft  pendante  , finon  la  ' K-connoif 
fance  doit  être  faite  devant  le  juge  royal  ordinaire 
du  domicile  de  la  partie,  laquelle  doit  être  aftignée 
à perlonne  ou  domicile  ; 6c  s’il  échet,  de  faire  quel* 
que  vérification:  elle  fie  fait  devant  le  juge  où  eft  pen- 
dant le  procès  principal.  Ordonnance  de  iô'yo  , tic. 
XII.  art.  J. 

L’édit  du  mois  de  Décembre  1684  porte  que  , par 
l’exploit  de  demande  , on  peut  déclarer  que  dans 
trois  jours  le  défendeur  fera  tenu  de  reconnoître  ou 
dénier  l’écriture  , finon  qu’elle  demeurera  tenue 
pour  reconnue  ; que  file  défendeur  dénie  l’écriture, 
on  procédé  à la  vérification  fur  des  écritures  publi- 
ques 6c  authentiques. 

La  reconnoijjance  d'une  écriture  privée  faite  devant 
notaire  ou  en  juftice,  emporte  hypotheque  à comp- 
ter de  ce  jour. 

On  procédé  aufti  en  m3tiere  criminelle  à la  recon - 
ncijan.ee  des  écritures  privées  6c  fignatures. 

C elles- qui  peuvent  lervir  à l’inftru&ion  & à la 
preuve  de  quelque  crime  , doivent  être  repréfentées 
aux  acculés  ; 6c  après  ferment  par  eux  prêté,  on  les 
interpelle  de  déclarer  s’ils  les  ont  écrites  ou  lignées , 
6c  s’ils  les  reconnoiffent  véritables. 

Si  l’accufé  reconnoît  les  pièces  pour  véritables , 
elles  font  foi  contre  lui  fans  autre  vérification  ; s’il 
les  dénie,  on  les  vérifie  fur  pièces  de  comparaifon. 

La  procédure  que  l’on  doit  obferver  dans  cette 
mntiere  eft  preferite  par  1 ' ordonnance  de  iGyo  , tic. 
VII I.  6c  par  l’ ordonnance  du  faux.  (. A ) 

Reconnoissance  d’aîné* et  principal  héri- 
tier eft  une  déclaration  que  des  pere  6c  mere  ou 
autres  alcendans  font  par  le  contrat  de  mariage  d’un 
de  leurs  enfans  , par  laquelle  ils  font  en  fia  faveur 
une  efpece  d’inftitution  contractuelle  des  biens  qu’ils 
offedent  actuellement , 6c  s’obligent  àles  confierver 

cet  enfant  qu’ils  reconnoiffent  en  qualité  d’aîné 
pour  leur  principal  héritier. 

L’effet  de  ces  fortes  de  reconnoijjances  eft  réglé  dif- 
féremment par  les  coutumes.  Voye{  le  traité  des  injli- 
tulionS& JubJitutions  contractuelles  de  M.  de  Lauriere, 
6c  le  traité  des  conventions  de Jucccder  , par  Boucheul. 
(^) 

Reconnoissance  d’héritages  eft  une  décla- 
ration que  l’on  paffe  au  terrier  d’un  feigneur  pour  les 
héritages  qui  lont  tenus  de  lui  à cens. 

Les  gens  de  main-morte  font  auffi  tenus  de  paffer 
une  reconnoijjance  pour  les  héritages  qui  ont  été 
amortis , quoique  ces  héritages  ne  doivent  plus  de 
cens  ni  autres  droits  feigneuriaux  ; c’eft  pourquoi 
cette  reconnoijjance  s’appelle  déclaration  feche  : elle 
fert  à contracter  la  direCte  6c  la  juftice  du  feigneur. 

Tout  nouveau  tenancier  eft  obligé  de  paffer  à fes 
frais  rcconnoijfance  au  feigneur  : celui-ci  peut  même 
RRrrr  i j 
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obliger  les  cenfitaires  à lui  paffer  nouvelle  reconnoif- 
J'tince  tous  les  30  ans  , parce  que  cette  reconnoifiance 
fupplée  le  titre  primitif,  & iert  conl'équemment  à 
empêcher  la  prefcription. 

Le  nouveau  feigneur  peut  aulïï  demander  une  re- 
connoifiance à fes  cenlitaires , quoiqu’ils  en  ayent  dé- 
jà une  à fon  prédécefi'eur  ; mais  en  ce  cas  , la  recon- 
noifiance fe  fait  aux  frais  du  feigneur,  Verr.Jur  laqueft. 
4/7.  de  Guy  pape. 

Une  feule  reconnoifiance  fuffit  pour  confervcr  le 
cens  ordinaire  ou  autre  droit  repréfentatif  du  cens  ; 
mais  pour  autorifer  la  perception  des  droits  exhor- 
bitans  , tels  que  des  corvées,  une  feule  reconnoifiance 
ne  fuffit  pas,  il  en  faut  au-moins  deux  ou  trois  quand 
le  feigneur  n’a  pas  de  t:tre  conftitutif.  f'oye^  Aveu  , 
Déclaration  d'héritages,  Terrifr  , Laroche- 
flavin  des  droits  feigneuriaux  , la  pratique  des  terriers , 
Henryf.  Guyot.  (W  ) 

RECONNOITR.E,  seRECONNOITRE,  ( Lang, 
franç.  ) reconnaître , pour  témoigner  de  la  reconnoil- 
fance , fe  dit  avec  la  perlonne,  avec  la  chofe  ; exem- 
ples ; je  rtconnoitrai  cette  faveur  ; j ai  reconnu  cet  hom- 
me à fa  voix  , &c  à fa  démarche. 

Se  reconnaître  , fe  prend  en  trois  fignifications  : il 
ri  eut  pas  le  tems  de  fe  reconnaître , c’elt-à-dire  , de  re- 
prendre fes  fens  , de  faire  réflexion  fur  foi;  Dieu  lui 
a fait  la  grâce  de  fe  reconnoitre , c’eft-à-dire  , de  fe  re- 
pentir. Je  commence  à me  reconnaître , c’elt-à-dire  , à 
me  rappeller  l’idée  du  lieu  , du  pays  où  je  fuis. 
{V.J.) 

Reconnoitre,  {Fortification.  ) fignifiedans  l’art 
militaire,  voir  & examiner. 

Ainfi  l’on  dit  reconnoitre  une  troupe,  un  camp  , un 
ouvrage,  une  breche,  un  défilé,  un  marais,  un 
gué , 6-c. 

Comme  le  général  ne  peut  pas  reconnaître  lui- 
même  tous  les  différens  objets  fur  lefquels  il  a befoin 
d’avoir  des  connoiflances  exaétes , c’eft  à ceux  qu’il 
charge  de  ce  foin  de  ne  rien  négliger  pour  s’aflùrer 
par  eux-mêmes  de  tout  ce  qui  concerne  l’examen 
qui  leur  eft  confié  ; afin  de  ne  point  le  tromper  par 
de  faux  rapporrs  qui  peuvent  lui  faire  prendre  des 
partis  très-préjudiciables  à l'armée. 

On  ne  doit  employer  dans  des  commiffions  auflî 
délicates  & auffi  importantes  , que  des  gens  coura- 
geux & très-inftruits  de  la  fcience  militaire , fans  la- 
quelle , avec  de  la  bonne  volonté  & du  zele  , il  eft 
impoffible  de  bien  juger  de  toutes  les  circonftances 
dont  il  eft  à propos  que  le  général  foit  informé. 

On  doit  reconnoitre  auffi  le  pays  par  où  les  armées 
doivent  pafter , & où  elles  doivent  agir  ; mais  cette 
reconnoifiance  ,pour  être  bien  faite  , exige  de  grands 
talcns.  Il  faut  être  confommé  dans  la  fcience  6c  dans 
la  pratique  de  la  guerre , pour  bien  juger  des  diffe- 
rentes opérations  militaires , relatives  à la  nature  du 
pays.  Ce  n’eft  point  allez  d’avoir  de  bonnes  cartes 
pour  cet  effet , ni  beaucoup  de  géographes  à fa  fuite 
pour  lever  le  pays  ; les  cartes  les  plus  exa&es  font  fort 
imparfaites  à cet  égard;  car,  comme  le  dit  très-bien 
M.  le  maréchal  de  Puylegur  , comment  rne  donneront- 
elles  par  des  traits  de  plume  , une  connoifiance  afie{  exa- 
cte , pour  que  je  puijje  décider  fi  une  hauteur  efi  un  peu 
plus  élevée  qu'une  autre  qui  fera  vis-à-vis  ? Si  de  la  ca- 
valerie peut  y monter , ou  feulement  de  C infanterie  , & 
combien  de  cavaliers  pourraient  y monter  de  front  ? II 
eft  évident  que  les  cartes  ne  peuvent  donner  ces  dif- 
férentes connoiflances , non  plus  cjue  ce  qui  concer- 
ne la  nature  des  marais  , des  défiles  , des  chemins  , 
des  bois , &c.  Cependant  on  croit  communément  n’a- 
voir rien  omis  pour  bien  reconnoitre  un  pays  lorf- 
qu’on  s’en  eft  procuré  des  cartes,  ou  qu’on  en  a fait 
lever  ; mais  fi  l’on  s’en  tient  aux  connoiflances  qu’el- 
les peuvent  donner,  on  ne  connoît  le  pays  que  très- 
imparfaitement.  Pour  être  vraiment  utiles , il  faut 
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qu'elles  foient  accompagnées  d'un  mémoire  parti- 
culier, qui  explique  toutes  les  circonftances  du  ter- 
rein  dont  la  connoifiance  eft  néceflaire  dans  les 
aérions  & les  mouvemens  des  armées  ; travail  qui  ne 
peut  être  fait  que  par  un  homme  intelligent , très- 
verl'é  dans  la  théorie  & la  pratique  de  la  guerre , & 
non  point  par  un  Ample  géographe. 

La  connoifiance  du  pays  où  le  fait  la  guerre  eft  fi 
importante  , qu’on  ne  doit  rien  négliger  pour  fe  la 
procurer  la  plus  exaéfe  qu’il  eft  poffible.  Sans  quoi  il 
arrive  fouvent , comme  le  dit  M . le  maréchal  de  Puy- 
lègur , qu’on  donne  bien  des  combats  où  l’on  perd 
beaucoup  de  monde  mal-à-propos.  11  en  donne  pour 
exemple  les  combats  de  Fribourg,  en  1644.  Il  pré- 
tend que  fi  l’on  avoit  bien  connu  le  terrein  des  envi- 
rons de  cette  ville , il  étoit  ailé  de  le  faire  abandon- 
ner fans  combat  . au  général  Mercy.  Foye^  fur  ce 
fujet  dans  l'art  de  la  guerre , ij . 11.  les  différens  arti- 
cles du  chapitre  vj.  entre  autres  f article  Xxviij.  qui 
traite  des  moyens  de  prendre  connoifiance  d'un  pays. 

Reconnoitre  une  place , c’eft  l’examiner  avec 
foin  , pour  juger  des  endroits  les  plus  foibles  ou  les 
plus  propres  aux  attaques.  Voye { Siège.  ( Q ) 

Reconnoitre,  ( Marine . ) c’eft  approcher  d’un 
vaiffeau  pour  examiner  fa  groffeur,  les  forces  qu’il 
peut  avoir,  & de  quelle  nation  il  eft. 

Reconnoitre  une  terre,  ( Marine.')  c’eft  ob- 
ferver  la  fituation  d’une  terre  , afin  de  l'avoir  quelle 
terre  c’eft. 

RECONQUERIR  , v.  aft.  ( Gramm.  ) c’eft  con- 
quérir une  leconde  fois.  Foye{ Conquérir  6*  Con- 
quête. C’eft  un  pays  reconquis  ; les  provinces  limi- 
trophes font  expofées  à être  conquijes  & reconquifes. 

RECONSTRUIRE  , v.  aét.  {Gramm.')  c’eft  con- 
ftruire  derechef,  b'oye^  les  articles  CONSTRUIRE  & 
Construction. 

RECONSULTER  , v.  a£t.  { Gramm.')  c’eft  pren- 
dre une  fécondé  confultation  lur  la  même  affaire.  Il 
arrive  fouvent  qu’une  affaire  eft  bonne  à la  conlulta- 
tion , & mauvaife  à la  reconfultation , tant  notre  ju- 
rifprudence  eft  équivoque  &.  diverfe.  V oye[  Con- 
sulter & Consultation. 

RECONTRACTER,  v.  aét.  ( Gramm.  ) c’eft  con- 
traéter  une  leconde  fois;  cet  aéte  avoit  étéréfilié, 
mais  les  parties  qui  perfiftoient  dans  les  mêmes  in- 
tentions , ont  réparé  les  défauts  de  la  forme  & du 
fonds , & recontracté. 

RECONVENIR  , RECONVENTION  , ( Jurif- 
prudence.  ) eft  une  aétion  que  le  défendeur  intente 
pour  fe  parer  de  celle  que  le  demandeur  a intenté 
contre  lui. 

Toute  aétion  intentée  par  le  défendeur,  contre  le 
demandeur,  n’eft  pas  une  reconvention  ; ce  n’eft  qu’au- 
tant  qu’elle  tend  à empêcher  l’effet  de  l’aétion  du  de- 
mandeur , ou  à opérer  une  compenfation.  Ainfi  la 
reconvention  eft  en  matière  civile,  ce  que  la  récrimi- 
nation eft  en  matière  criminelle. 

La  reconvention  étoit  admife  en  droit,  comme  il 
paroît  par  la  loi  6 au  code  de  compenfationibus , & en 
la  loi  1 , §.  dernier,  qua  fententia. 

La  coutume  de  Paris,  article  10G.  &un  grandnom- 
bre  d’autres  coutumes , portent  que  reconvention  n a 
lieu  en  cour  laie,  fi  elle  ne  dépend  de  l’aétion , c’eft- 
à-dire , fi  la  demande  en  reconvention  n’eft  la  défenfe 
naturelle  contre  l’action  premièrement  intentée  ; & 
en  ce  cas,  le  défendeur  peu:  par  fes  défenfes  fe  con- 
ftituer  incidemment  demandeur. 

Ainfi  dans  notre  ufage  la  reconvention  n’eft  admife 
que  lorfque  la  demande  que  forme  le  défendeur  eft 
vraiment  Incidente  6c  connexe  à la  demande  princi- 
pale ; de  forte  que  fi  la  demande  formée  par  le  déten- 
deur eft  indépendante  de  la  première , elle  eft  regar- 
dée comme  une  demande  principale  qui  doit  etre 
formée  à domicile,  & jugée  féparément. 
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Les  Canonises  tiennent  que  la  re convention  a lieu 
en  cour  eccléfiaflique , c’efl-à-dire,  que  dan*;  ces  tri- 
bunaux on  admet  plus  aifément  le  défendeur  à for- 
mer toutes  fortes  de  demandes,  quoiqu’elles  ne  dé- 
pendent pas  de  la  première;  mais  il  faut  toujours  que 
le  jugefoit  compétent  d’en  connoître , eu  égard  à la 
matière,  6c  que  ces  demandes  incidentes  tendent  à 
opérer  une  compenfation  ; car  fi  ces  demandes  ne 
paroiffoient  formées  que  pour  embarrafler  l’affaire  , 
on  ne  croit  pas  que  le  juge  d’églife  le  portât  à les 
joindre  à la  première. 

, Sur  la  reconvention  on  peut  voir  Bacquet , traité  des 
droits  de juflice , ch.  viij.  n.  10.  Coquille,  <ju  ■).  j oy. 
Ferrieres  ^fur  f article  j o 6 de  la  coutume  de  Paris,  (A) 

RECONVOQUER , v.  a£l.  ( Gramm.  ) c’efl  con- 
voquer de  rechef.  Poye ^ Convoquer  & Convc- 
cation. 

RECOPIER  , v.  a£l.  ( Gramm.  ) c’efl  copier  une 
fécondé  fois.  Poye^  Copier  & Copie. 

RECOQUILLER  , Jardinage.  ^ il  le  dit  des  feuil- 
les d’un  arbre  lorlqu’elles  ont  été  ratatinées  & ra- 
mafîées  par  les  vents  qui  viennent  au  printems. 

RECORD , f.  m.  ( Jurijpmd.  ) fignifîe  quelquefois 
récit,  témoignage  , atteflation  d’un  fait  ; quelque- 
fois il  fignifîe  le  témoin  même  qui  certifie  ce  qui  s’eft 
p allé  en  fa  prèiênce. 

RECORD  d'un  jugement  ou  d'un  contrat , fe  faifoit 
anciennement  lorfque  l’a&e  n’avoit  pas  été  rédigé 
par  écrit  ; on  faifoit  une  enquête  pour  prouver  ce 
qui  avoit  été  jugé  ou  flipulé  entre  les  parties  ou  leurs 
auteurs  ; on  en  ufoit  de  même  pour  conllater  un 
ajournement  qui  n’avoit  etc  fait  que  verbalement. 

Record  dans  un  exploit , efl  un  des  témoins  dont 
l’huifîier  fe  fait  aflifler;  ces  témoins  ont  été  appellés 
records , parce  que  dans  le  tems  que  les  exploits  n’é- 
toient  pas  rédigés  par  écrit,  leur  témoignage  fervoit 
à recorder  ou  rappeller  ce  qui  avoit  été  fait  6c  dit 
par  l’huifîier  ou  fergent.  L’ordonnance  de  1667,  ti- 
tre 2.  article  2 , veut  que  les  huifîiers  dans  tous  leurs 
exploits,  fe  faifent  aflifler  de  deux  records  qui  lignent 
avec  eux  l’original  6c  la  copie  des  exploits , fans 
qu’ils  puiffent  fe  fervirde  records  qui  ne  lâchent  écri- 
re , ni  qui  foient  parens , alliés  ou  domefliques  de  la 
partie  ; mais  depuis  Pétablifl'ement  du  contrôle  des 
exploits  , le  miniflere  des  records  n’eflplus  néceffaire 
que  dans  certains  exploits  de  rigueur , tels  que  les 
faifies  réelles  6c  les  commandemens  recordés  faits 
pour  parvenir  à ces  fortes  de  failles.  Poye^  Bourlier 
fur  ces  articles.  Poye{  aufli  le  gloffaire  de  M.  de  Lau 
riere,  au  mot  Record.  ( A ) 

RECORDÉ  , adj.  ( Jurifprud.  j fe  dit  de  ce  qui 
efl  muni  de  lapréfence  & atteflation  de  deux  records 
ou  témoins.  Ce  terme  n’eft  guere  ufité  qu'en  ma- 
tière d’exploits  &:  de  commandemens  ; il  y a certains 
exploits  6c  commandemens  qui  doivent  être  recor- 
dés. Foyc{  Ajournement,  Contrôle,  Exploit, 
Saisie  réelle.  ( A) 

RECORDER  , ( Hifi.  munie.  d'Anglet.  ) nom  d’un 
magiftrat  quifert  de  confeiller  au  lord-maire,  pour 
l’informer  en  toutes  occalions  des  lois  & coutumes 
de  la  ville  de  Londres  : c’efl:  lui  qui  prononce  les 
fentences  ; il  prend  place  dans  le  confeil  du  maire 
avant  tous  les  échevins  qui  n’ont  pas  encore  été  mai- 
res. ( D.  J.) 

RECORRIGER , v.  a£l.  (Gramm.  ) c'efl  corriger 
de-rechef.  Voyt{  les  articles  Corriger  & Correc- 
tion. 

RECORS  , f.  m.  ( Gram.  ) aide  de  fergens;  celui 
qui  l’aflifle  , lorfqu’il  fait  les  fondions  ; le  recors  fert 
de  témoin  6c  prete  main  forte.  Poye^  C article  Ser- 
gent. 

RECOUCHER,  v.  ad.  ( Gram.')  c’efl  fe  coucher 
une  fécondé  fois  ; il  s’efl  levé  , mais  il  a fallu  le  re- 
coucher au  bout  de  quelques  inflans  : recoucher  une 
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branche;  c’efl  l’enfoncer  en  terre  en  la  pliant;  on 
couche  gros  à certains  jeux  ; on  couche  cent  louis  ; 
on  en  recouche  tant  qu’on  veut. 

RECOUDRE  , v.  ad.  ( Gram,  ) c’ell  reprendre  à 
l’aiguille  ce  oui  s’efl  découfu;  recoudre  fon  habit  ; re- 
coudre une  plaie.  On  dit  au  figuré  des  vers  recoufus 
de  pièces  6c  de  morceaux. 

RECOUPES  , f.  f.  pl.  ( Arch.it.  ) on  appelle  ainfi 
ce  qu’on  abbat  des  pierres  qu’on  taille  pour  les  équar- 
rir  ; quelquefois  on  mêle  du  pouflier  ou  poudre  de  re- 
coupes , avec  de  la  chaux  6c  du  fable,  pour  faire  du 
mortier  de  la  couleur  de  la  pierre;&  le  plus  gros  des 
recoupes , particulièrement  celles  qui  proviennent  de 
pierres  dures,  fert  à affermir  le  fol  des  caves  , 6c  à 
faire  des  aires  dans  les  allées  des  jardins.  (D.  J.) 

Recoupe  ou  RecOUPETTE,  f.  f.  terne  de  Meunier ; 
farine  que  l’on  tire  du  fon  remis  au  moulin.  11  n’y 
a guere  que  les  pauvres  gens  qui  mangent  du  pain 
de  recoupe. 

RECOUPE  , c’efl  dans  la  gravure  en  bois  , le  coup 
de  pointe  donné  en  fécond  lieu  après  la  coupe,  pour 
enlever  le  bois  en  creux  6c  façon  de  goutiere  , & 
commencer  à former  l’un  des  côtés  d’un  trait  de  re- 
lief ou  d’une  taille.  Poy Coupe  & Gravure  f.n 

BOIS  aux  principes  de  cette  gravure. 

RECOUPÉ , terme  de  Blajon  ; on  appelle  écu  re- 
coupé , un  écu  mi  - coupé  6c  recoupé  un  peu  plus 
bas. 

RECOUPEMENS  , f.  m.  pl.  ( Archit .)  ce  font  des 
retraites  fort  larges  , faites  à chaque  aflife  de  pierre 
dure , pour  donner  plus  d’empattement  à de  certains 
ouvrages  conflruits  fur  un  terrein  en  pente  roide  , 
ou  à d’autres  fondés  dans  l’eau , comme  les  piles  de 
pont,  les  digues,  lesm«.fîlfs  de  moulins,  &c.  ( D . /.) 

RECOUPER  , v.  aêl.  (Gramm.)  c’ell  couper  une 
fécondé  fois.  Cet  habit  a été  mal  coupé  ; il  a fallu  le 
recouper.  On  recoupe  au  jeu  , quand  on  a mal  coupé. 
Poyc^  Couper  & Coupure. 

RECOURBER  , v.  aél.  (Gram.)  c’efl  donner  for- 
me d’une  courbe , on  dit  n courber  une  barre  de  fer, 
recourber  un  tuyau , &c. 

RECOURIR  , v.  a£l.  (Gram.)  c’efl  courir  de-re- 
chef , recourir  après  cet  homme.  Il  efl  plus  ordinaire 
au  figuré  qu’au  limple  , il  fallu  recourir  à la  juflice, 
contre  les  entrepriles  réitérées.  Recourir  à la  clémen- 
ce du  prince  & à la  miféricorde  de  Dieu.  Recourir  à 
la  médecine  &C  à la  forbonne.  Ri  courir  aux  anciens 
manulcrits;  on  dit  en  marine,  recourir  fur  une  ma- 
nœuvre , 6c  fur  la  terre , fur  l’eau  avec  une  chalou- 
pe , la  tenant  à la  main  ; faire  recourir  l’écoute , la 
bouline  , le  couet  de  revers  ; 6c  c'ell  pouffer  ces  ma- 
nœuvres hors  du  vaiffeau  en  avant , afin  de  leur  don- 
ner du  balant  ; recourir  les  coutures  d’un  vailleau 
pour  y repalfer  légèrement  le  calfat.  Poye^  les  arti- 
cles R fc  COL  RS. 

RECOURS,  f m.  (Gram.)  refuge  , afyle.  Poyeç 
l'article  RECOURIR. 

Recours  , ( Jurifprud.  ) ou  aêlion  recurfoire , efl 
une  aélion  de  garantie  que  l’on  exerce  contre  quel- 
qu'un afin  d’être  déchargé  , finon  indemnité  de  la 
demande  ou  prétention  d’un  tiers.  Poye^  Garan- 
tie. (A) 

RECOURS,  f.  m.  terme  de  Monnoie  ; ce  mot  fe  dit 
d’une  permilfion  que  le  prince  accorde  de  quelque 
foiblage  fur  le  poids  de  l’elpece  ; il  fignifîe  aufli  le 
rapport  de  l’efpece  au  marc , 6c  du  marc  à l’elpece  ; 
c’eft-à-dire  la  quantité  d’elpeces , comme  d’écus  ou 
de  pifloles,  par  exemple,  qui  doit  fe  faire  de  chaque 
marc  d’or  ou  d’argent.  Savary.  (D.  J.) 

RECOUS  vaisseau,  commerce  de  mer  ; ce  mot  fe 
dit  d’un  va  lfeau  repris  lur  les  ennemis.  Les  ordon- 
nances de  la  marine  règlent  le  tems  qu’un  vaiffeau 
doit  relier  entre  les  mains  des  ennemis,  pour  être 
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déclaré  Amplement  ncous , ou  cenfé  une  nouvelle 
tarife.  , . , , . 

RECOUSSE , (Jurifprud.)  lignifie  en  general  1 ac- 
tion de  recouvrer  quelque  choie. 

Dans  quelques  coutumes  on  appelle  ncouffe  ou 
for-gage,  la  faculté  que  celui  dont  les  meubles  ont 
été  vendus  par  juftice , a de  les  retirer  dans  un  cer- 
tain tems. 

Lés  coutumes  des  Tours,  Angers  & queloues  au- 
tres appellent  le  retrait  lignager Recoujjc  fimplement, 

6i reccujjepar grâce , leremere  ou  rachat  convention- 
nel , 8c  les  rentes  rachetablcs,  rentes  àrecoujje  , com- 
me fi  l’on  rachetoit  l’héritage  qui  étoit  chargé  de  la 
rente* 

Dans  les  anciennes  ordonnances  reçoit  JJ  t d un  pri- 
fonnier  fignifie  r enlevement  qui  pourroit  en  être  fait , 
comme  dans  l’édit  de  Melun  , an.  21.  où  il  cft  dit , 
que  les  ordinaires  ne  pourront  être  contraints  à bail- 
ler vicariats , finon  ès  caufes  criminelles  où  il  y au- 
xoit  crainte  manifefte  de  recoujjc  du  prifonnier.  Foye^ 
le  g lof  aire  de  M.  de  Lauriere,  au  mot  recoujjc.  (A)^ 
RECOUVRE,  {Marine.)  commandement  de  hâ- 
ler  une  manœuvre  , & de  la  tirer  dans  un  vaiffeau. 

RECOUVREMENT , f.  m.  {Gram.)  action  par  la- 
quelle on  entre  ou  rentre  en  poffeflion  d’une  choie. 
Le  recouvrement  des  deniers  royaux  elt  toujours  aif- 
pendieux  ; on  dit  le  recouvrement  de  la  lanté  & des 
forces,  f'oyei  l'article  fuivant.  Le  recouvrement  d’une 
choie  volée  ou  perdue.  Le  recouvrement  des  droits  , 
des  taxes , des  tailles. 

Rtc  OUVRE  ment  DES  forces  , analepjîs  ; ce 
changement  s’opère  dans  notre  corps  à la  fuite  des 
maladies  par  l’expulfion  de  la  matière  morbifique  , 
en  même  tems  que  par  l’ufage  des  remedes  analepti- 
ques. Et  on  ne  procure  point  un  recouvrement  des  for- 
ces vrai  8c  confiant  par  l’ufage  des  reftaurans , atten- 
du qu’il  y a nombre  de  maladies , & fur-tout  les  fé- 
briles 8;  convulfives,  où  la  force  8c  puiffance  mo- 
trice des  folides  eft  dans  un  haut  degre , quoique  les 
forces  naturelles  l'oient  languiffantes  8c  très-froides , 
alors  il  y a une  caufe  morbifique  qu’il  faut  détruire  : 
la  véritable  vigueur  des  forces  naturelles  dépend 
donc  plutôt  pour  la  plus  grande  partie,  de  la  conver- 
fion  des  alimens  folides  8c  liquides  convenables  en 
fan®  6c  en  liqueur  bien  conditionnée , où  il  fe  forme 
de-rechef  un  fluide  qui  le  feparant  dans  le  cerveau  , 
entre  dans  les  mufcles  8c  les  membranes  des  nerfs. 

Les  nourritures  de  bon  lue  font  donc  le  meilleur 
moyen  pour  procurer  le  recouvrement  des  forces  , 8c 
c’eft  en  cela  que  confifte  le  régime  analeptique,  tels 
font  les  bouillons  gélatineux,  de  viande,  de  chapon  , 
des  os  8c  de  leur  moelle  , tirés  par  la  coftion  de  ces 
alimens  dans  l’eau  avec  un  peu  de  vin,  quelque  rouel- 
les de  citron , quelques  grains  de  fel , de  macis  8c  de 
girofle  en  poudre  dans  un  vaiffeau  fermé  , ceux  qui 
ie  font  avec  de  gros  pain , où  le  froment  eft  en  en- 
tier, de  l’eau , du  vin  8c  des  œufs. 

La  déco&ion  de  chocolat  dans  l’eau , ou  le  lait , le 
lait  d aneffe  , l’eau  diftillé  de  gros  pain,  avec  l’écor- 
ce de  citron , 8c  fur-tout  le  bon  vin  vieux  du  Rhin , 
êc  le  véritable  d’Hongrie. 

Nota.  Que  ces  fecours  alimenteux  nourriffans  ne 
doivent  point  être  emploiés  pendant  la  maladie  , Sc 
lorfquc  toute  la  maffe  du  fang  8c  des  liqueurs  eft  rem- 
plie d’impureté;  mais  dans  la  convalelcence,  8c  lorf- 
quc- les  pa fiions  de  l’ame , les  longues  veilles , les  tra- 
vaux & fatigues  de  l’efprit  & du  corps  , les  grandes 
hémorrhagies  , ont  abattu  8c  détruit  les  forces  ; on 
doit  même  dans  ces  circonftances  en  ufer  avec  mé- 
nagement , parce  que  ces  alimens  paffent  prompte- 
ment dans  le  fang , 8c  qu’ils  en  augmentent  la  quan- 
tité. . 

C’eft  donc  une  grande  faute  de  fe  gorger  dali- 
mens  nourriffans  dans  les  cas  ou  les  digeftions  font 
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dérangées  , rallenties  , dans  le  cas  de  convalefcen- 
ce  , de  foibleffe  8c  d’épuifement , dans  l’accouche- 
ment , dans  les  pertes  , parce  que  la  quantité  des  ali- 
mens ne  répondant  pas  aux  forces  digeftives , il  eft 
néceffaire  qu’il  fe  forme  une  fabure , dont  les  moin- 
dres fuites  font  d’augmenter  la  foibleffe  , en  épaiflif- 
fant  le  fang  6c  la  lymphe,  8c  en  reproduifant  de  nou- 
veau la  matière  morbifique. 

Recouvrement,  f.  m.  terme  de  Menuijîer , c’eft  une 
efpece  de  rebord  de  quelque  forte  d’ouvrage  que  ce 
foit.  Amli  on  dit  le  recouvrement  d’un  coffre  fort,  pour 
le  rebord  du  couvercle  d’un  coffre  fort.  On  appell? 
panneaux  recouverts , ceux  qui  excédent  8c  recouvrent 
l’affemblage.  On  dit  aufli  en  maçonnerie  des  joints 
recouverts  , pour  déiigner  des  joints  faits  avec  des 
• pierres  de  taille  , fur-tout  aux  terraffes.  {D.  J.) 

Recouvrement, pièce  de  , voye{  à l'article  Bas 
la  defeription  du  métier  à bas. 

RECOUVRER  , v.  a£L  ( Gram.)  c’eft  rentrer  en 
pofleflion.  11  fe  dit  des  choies  ëc  des  perfonnes.  On 
recouvre  fa  fortnne  , on  recouvre  ion  ami.  Foye^  C arti- 
cle Recouvrement. 

Recouvrer  , {Marine.)  c’eft  tirer  une  manœuvre 
dans  le  vaiffeau. 

RECOUVRIR,  v.  aft.  ( Gramm.  ) c’eft  couvrir  de 
rechef.  Voye^  l'article  Couvrir.  11  faut  recouvrir  ce 
livre , cette  maifon.  Le  tems  fie  recouvre. 

Recouvrir,  {Jardin.)  Ce  mot  fe  dit  des  plaies 
faites  aux  arbres  ,'  loit  dans  le  corps  , pour  avoir  été 
écorchés , foit  à l’extrémité  des  branches  taillées , 
quand  la  feve  vient  à étendre  la  peau  par-deflùs  , en- 
forte  qu’il  ne  paroiffe  plus  de  bois  de  cet  arbre  ou  de 
cette  branche.  Ainfi  on  dit , les  arbres  de  cette  pepi- 
niere  font  bien  recouverts , c'eft-à-dire  que  l’argot  du 
fauvageon  étant  coupé  auprès  de  l’endroit  greffé , la 
partie  taillée  Sc  coupée  s’eft  fi  bien  recouverte  d’écor- 
ce , que  la  greffe  Sc  le  fauvageon  ne  paroiffentpas  fé- 
parés  8c  différens  l’un  de  l’autre.  {D.J.) 

RECRÉANCE, f.f.  {Junfprud.)  eft  la  pofleflion 
d’une  choie  qui  eft  adjugée  par  provilion,  en  atten- 
dant le  jugement  du  fond. 

Quelques  coutumes  appellent  toute  provilion  re- 
créance , même  en  matière  prophane  ; mais  commu- 
nément ce  terme  n’eft  ufité  qu’en  matière  bénéfi- 
ciale. 

La  recréance  dans  ces  matières  eft  la  pofleflion  d’un 
bénéfice  que  l’on  accorde  par  provifion  à celui  des 
contendans  qvii  a le  droit  le  plus  apparent , Sc  qui 
paroît  le  mieux  fondé  ; fauf  aux  autres  contendans 
à contefter  enfuite  fur  la  pleine  maintenue. 

Le  jugement  qui  accorde  cette  pofleflion  provi- 
foire  , s’appelle  jugement  de  recréance. 

En  matière  de  régale  , la  recréance  s’appelle  état. 
Quand  les  droits  Sc  titres  des  parties  font  fi  douteux 
qu’il  n’y  a pas  heu  d’adjuger  la  maintenue  a 1 un  ou 
à l’autre  , le  juge  n’ordonne  guere  aujourd’hui  le  fe- 
queftre  ; il  doit , fuivant  les  articles  5y  & 58  de  l’or- 
donnance de  1539,  faire  droit  fur  le  poffeffoire  , 6c 
adjuger  la  recréance  au  poffeffeur , fauf  a juger  dans  la 
fuite3 l’inftance  poffeffoire  par  jugement  de  pleine 
maintenue  , fans  ufer  à cet  egard  de  renvoi  par-de- 
vant le  juge  de  l’églife  fur  le  petitoire.  Au  grand- 
confeil  l’on  ordonne  plus  communément  le  fequcftre. 

En  adjugeant  la  recréance  à celui  qui  a le  droit  le 
plus  apparent , on  lui  adjuge  aufli  les  fruits  8c  reve- 
nus du  bénéfice  du  jour  de  lès  provifions,  8c  1 on  con- 
damne l’autre  contendant  à rendre  ceux  qu  il  a 
perçus. 

Les  fentences  de  recréance  font  executoires  nonob- 
ftrant  l’appel, fuivant  l’ordonnance  de  1667,  pourvu 
qu’elles  l'oient  rendues  par  des  juges  royaux  reffor- 
tiffans  fans  moyen  ; qu'ils  aient  aflifté  du-moins  au 
nombre  de  cinq  qui  foient  nommes  dans  la  lentence  ; 


& fi  c’eft  fur  inftance*  ils  doivent  figner  la  minute  de 
la  fentence. 

Quand  la  recréante  eft  accordée  par  arrêt  , celui 
qui  l’obtient  n’eft  pas  tenu  de  donner  caution  ; mais 
n c’eft  feulement  par  fentence  , il  doit  faire  au  greffe 
les  foumifftons  en  tel  cas  requis  , & l’éleélion  de  do- 
micile. 

La  caution  que  donne  le  recrédentiaire  eft  pour  la 
reftitution  des  fruits,  au  cas  que  la  fentence  de  recréance 
foit  infirmée. 

Le  jugement  de  recréance  doit  être  exécuté  avant 
qu’il  foit  procédé  fur  la  pleine  maintenue, 
t Lorfqu'il  échet  de  juger  léparément  la  provifion 
avant  le  fond,  il  n’eff  pas  permis  aux  juges  de  cumu- 
ler l’un  & l’autre  & de  prononcer  par  un  même  ju- 
gement fur  la  rtcréance  6c  fur  la  pleine  maintenue  , 
parce  que  cela  fe  feroit  en  fraude  de  l’appel , qui  eft 
une  voie  de  drait  : on  ne  pourrait  plus  demander  la 
provifion  après  le  jugement  de  la  pleine  maintenue, 
de  forte  que  la  provifion  ne  feroit  pas  exécutée 
nonobltant  l’appel. 

Le  dévolutaire  peut  prendre  la  pofleffion  de  droit, 
mais  il  ne  peut  pas  la  prendre  de  tait  avant  qu’il  ait 
obtenu  une  fentence  de  recréancc  ou  de  maintenue  , 
fuivant  l’ordonnance  d’Henri  II.  Voyc \ les  définitions 
du  droit  canon  , au  mot  recréance  , 6c  le  rec  ueil  des  ma- 
tières bènefic.  de  Drapier,  tome  IL  titre  de  l'action  pofi 
fefnirt.  (a) 

RÉCRÉATIF,  adj.  ( Gramm.')  qui  récrée  , qui 
amufe.  Cette  leélure  elt  récréative  ; la  variété  de  ce 
jeu  eff  récréative. 

RÉCRÉATION  , f.  f.  ( Gramm.)  délaffement  ac- 
cordé apres  le  travail.  Les  études  6c  les  tut  cations  le 
fuccedent  alternativement  dans  les  maifons  où  l’édu- 
cation eft  bien  entendue.  On  dit  les  heures  de  récréa- 
tion ; on  dit  les  récréations  mathématiques  d’Ozanam  , 
d’un  ouvrage  de  cet  auteur  , qui  contient  ce  que  ces 
fciences  abltraites  ont  de  plus  àmufant. 

RECRÉDENTIAIRE  , f.  m.  (. Jurifprud .)  eft  celui 
qui  demande  la  recréance  ou  provifion  d’un  bénéfice, 
ou  auquel  lapoffeftion  en  a été  adjugée  proviloire- 
ïnent , comme  ayant  le  droit  le  plus  apparent.  Voye £ 
ci- devant  Rf.CRÉANCE.  ( A ) 

RÉCRÉER , v.  aél.  ( Gram.)  c’eft  délaflèr , amu- 
lèr.  Permettez  aux  jeunes  gens  de  le  récréer.  Le  vin 
récrée  l’ame  ; l’arc-en-ciel  récrée  les  yeux. 

RECRÉER , v.  aét.  ( Gramm.  ) c’eft  créer  une  fé- 
condé fois.  On  avoit  fupprimé  ces  offices,  6c  on  vient 
de  les  recréer. 

RECRÉMENT , f.  m.  dans  È économie  animale  , eft 
le  nom  qu’on  a donné  à des  lues  qui  fe  féparent  de  la 
maffe  du  iàng  par  des  couloirs  qui  les  diftribuent  à 
différentes  parties  du  corps  pour  des  ufages  particu- 
liers. 

Il  y a des  rccrérnens  qui  font  deftinés  pour  la  géné- 
ration & la  nourriture  des  enfans  dans  le  fein  de  la 
mere,  6c  pour  les  alimens  pendant  un  tems  après  leur 
naiffance  ; tels  font  dans  les  animaux  mâles  la  liqueur 
prolifique,  & dans  les  femelles , le  fuc  des  ovaires,  qui 
fournit  la  première  nourriture  au  genre  animal , lorf- 
que  l’Oeuf  eft  fécondé  par  la  lemence , le  fuc  nourri- 
cier qui  eft  filtré  par  la  matrice  pour  nourrir  l’enfant 
dans  le  fein  de  la  mere  : enfin  le  lait  qui  eft  féparé 
dans  les  mamelles , pour  l'alimenter  après  fa  naif- 
fance. 

11  y en  a d’autres  qui  font  filtrés  & dépofés  dans 
différentes  parties  du  corps  , pour  l’ufage  de  ces 
parties  mêmes  : ceux-ci  peuvent  être  réduits  à trois 
genres  , favoir  aux  rteremens  diliolvans  , aux  recré- 
mtns  lubrifians  , & aux  recrémens  humeélans. 

Les  recrémens  diffolvans  font  les  lues  bilieux  dont 
nous  avons  parlé  , lelquels  fourniffent  la  lalive  , le 
diliolvant  de  l’eftomac  , le  fuc  pancréatique  , la 
Lile,  6c  le  lue  difl'olvant  inteftinal. 


Les  recrémens  lubrifians  font  lés  fucs  muqiieux  qui 
fervent  à enduire  les  filtres , les  conduits  6c  les  cavi- 
tés  par  oit  paffent  6c  où  iejournent  les  recrémens  dif- 
folvans -,  & les  excrémens  qui  pourraient  blclfer  ces 
parties  par  leur  acrimonie  ; ils  fervent  atiffi  à couvrir 
la  furface  intérieure  des  cavités  où  l’air  a accès  -,  pour 
éviter  que  les  fels  dont  Pair  eft  chargé  n’agifîènt  fur 
ces  parties  , 6c  pour  éviter  le  defféchement  auquel 
elles  feraient  oppolées,  fi  elles  n’étoient  continuel-* 
lement  6c  immédiatement  touchées  par  Pair. 

Les  recrémens  lubrifians  different  beaucoup  entre 
eux  , fur-toilt  par  les  différens  degrés  de  confiftance 
qu’ils  doivent  avoirlèlon  PaCrimonie  des  fucs  & l’im- 
preffion  de  Pair , auxquelles  ils  s’oppofent , 6c  félon 
la  nature  , l’aétion  6c  Pufage  de  différentes  parties 
qu’ils  enduifent  & humeélent.  Ils  paroifiènt  même 
de  différente  nature  ; les  uns  font  plus  onélueux , les 
autres  font  plus  glaireux  ; il  ch  a qui  ne  font  pas  en-, 
tierement  privés  de  fels  comme  les  humeurs  du  nez; 
d’autre  à en  juger  par  leur  infipidité,  paroiflènt  en 
être  entièrement  privés;  tels  lont  ces  crachats  que 
fourniffent  les  poumons  dans  Pétat  de  fanté  : ainfx  il 
y a de  la  différence  entre  les  huiles  muqueufes  qui 
fourniflent  ces  dittérens  rterém-.ns. 

Les  recrémens  lubrifians  fervent  non- feulement  à 
enduire  les  parties  dont  nous  venons  de  parler,  mais 
ils  fe  mêlent  au  (fi  avec  les  recrémens  diffolvans  , 6c 
avec  la  femence,  pour  retenir  6c  affujettir  leurs  par- 
ties aélives  ; de-là  vient  la  confiftance  un  peu  épaiffe 
de  la  lemence , la  ténacité  de  la  bile  , la  confiftance 
limonneüfe  de  la  falive  , &c. 

Les  recrémens  humeélans  font  formés  d’une  eau 
très-vaporeule  , légèrement  huileufe  , qui  relâche  , 
humeéle  6c  lubrifie  toures  les  parties  qui  agiffent  6c 

3ui  frottent  les  unes  contre  les  autres  ; tel  eft  Pufage 
es  larmes  qui  mouillent  continuellement  les  yeux, 
de  la  férofité  qui  humeéle  la  plevre , la  furface  dès 
poumons,  le  péritoine, la  furface  extérieure  des  intef- 
tins , les  membranes  des  jointures  , celles  qui  cou- 
vrent les  mufeies,  &c.  M.  Quefnay,  cjj'.  phy. 

RECR.ÉMENT1EL , adj.  {Gram.)  c’eft  ainfi  qu’on 
défigne  les  matières  qu’on  regarde  comme  des  recré- 
mens. Voye{  l'article  RECREMENT. 

RECRÉPIR , v.  aél.  {G ramrn.)  c’eft  crépir  de  nou- 
veau. Il  fe  dit  au  fimple  6c  au  figuré  ; une  maifon  re- 
crépie, un  vil'age  recrépi  de  rouge  & de  blanc. 

RECREUSÉR , v.  aél.  { Gramm.)  c’eft  creufer  de 
rechef,  ou  plus  avant.  On  n’a  point  trouvé  d’eau  dans 
cet  endroit , il  a fallu  recreufer  ailleurs.  Les  foffés  n’é- 
toient pas  affez  profonds , il  a fallu  les  recreufer. 

RECRIBLER  , v aél.  ( Gramm.  }c’eft  cribler  plu- 
fieurs  fois.  Voyc{  les  articles  Crible  & Cribler. 

RECRIER  , se,  v.  n.  ( Gramm.)  c’eft  exprimer* 
la  louange  ou  le  blâme  par  des  cris.  On  s’eftrccrié  d’ad- 
miration en  plufieurs  endroits  de  cet  ouvrage.  Tout 
le  monde  s’eft  récrié  d’indignation  contre  la  baffeffe 
de  cette  délation  ; & l’on  a mis  le  délateur  au-deffous 
même  du  coupable.  Lorlque  la  jaloufie  détermina  cet 
homme  à accufer  fon  confrère  d’une  mauvaife  aélion 
réelle  ou  fauflè  , mais  oubliée,  la  ville  fe  récria  con- 
tre lui,  6c  les  gens  fenfés  prononcèrent  que  la  déla- 
tion marquoit  un  mauvais  caraélere  , &C  qu£  la  rrxui- 
vailè  aélion  déférée  ne  marquoit  qu’un  moment  mal- 
heureux. 

RÉCRIMINATION , RÉCRIMINER , ( Jurfpr.  ) 
La  récrimination  eft  l’accufation  que  celui  qui  eft  déjà 
acculé  fait  lui-même  contre  Ion  accufateur. 

Quand  la  récrimination  porte  lur  le  même  fait , il 
faut  d’abord  juger  laquelle  des  partie-s  demeurera 
l’acculé  & l’accufateur.  La  plainte  qui  eft  la  dernier® 
dans  l’ordre  des  dates , eft  ordinairement  regardée 
comme  rézriminatoire , à-moins  que  par  les  circonfr 
tances  & par  le  vu  des  charges,  il  ne  paroiffe  que  le 
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dernier  plaignant  eft  véritablement  la  partie  fouf- 

incrimination  fe  fait  quelquefois  par  l’accufé  en 
accufant  l’accufateur  d’un  autre  délit  ; mais  cette  ei- 
pece  de  récrimination  n’eft  point  reçue  en  France , 
quand  il  ne  s’agit  que  d\in  délit  égal  ou  plus  léger.  La 
même  chofe  s’obfervoit  chez  les  Romains , Lavant  la 
loi  1 9.  cod.  qui  accufari  poffunt  vel  non;fk  autrement 
il  n’y  a point  de  coupable  qui  ne  s'efforçât  par  uneac- 
eufation  fauffe  ou  véritable  d’éluder  celle  qui  a été  in- 
tentée contre  lui.  j , . 

11  en  feroit  autrement  fi  la  plainte  récrimmatoire  etoit 
pour  un  délit  beaucoup  plus  grave  que  celle  qui  fai- 
foit  l’objet  du  premier  plaignant.  Voyc\  Belordeau  , 
lettr.  R.  ^oyt{  auffi les  mots  ACCUSATEUR,  ACCUSE, 
Crime,  Délit',  Plainte.  (A)  . 

RÉCRIRE  v.  aft.  ( Gramm.  ) c eft  écrire  une  fé- 
condé fois.  J’ ai  récrit  cet  ouvrage  ; je  l’ai  recopié  d’un 
bout  à l’autre.  Il  faut  récrire  cet  endroit  le  rtyle  en 
eft  mauvais.  Avez-vous  récrit  à M.  un  tel  ? non , mais 
ie  lui  répondrai  inceffamment. 

RECROISETÊ , adj.  terme  de  Blafon.  Ce  mot  le 
dit  de  la  croix  lorfqu’à  l’extrémité  de  fes  branches  il 
y en  a une  autre  petite  qui  la  traverfe  , ce  qui  forme 
quatre  croifettes.  Ainfi  on  dit  N.  porte  d’argent  a fix 
croix  recroifetées  de  gueule.  Mmefiner.  ( D.  J.  ) 
RECROITRE  , v.  n.  ( Gramm .)  c eft  croître  de 
nouveau.  Donnez  aux  ongles  , aux  chairs , aux  che- 
veux , aux  plantes,  aux  bois  le  tems  de -.recroître. 

RECRU,  adj.  (Langue  françoife.)  Ce  mot,  pour 
fignifier  las , fatigué , harafl,  eft  affez  connu  quoique 
vieux  ; mais  tout  le  monde  ne  fait  pas  que  le  terme 
recrû  a été  fort  en  ufage  dans  les  tems  ou  les  duels 
étoient  autorifés , & qu’un  homme  recru  fignifioit  un 
homme  vaincu.  Voyc{  Ducange , dans  fes  obftrvations 
fur  Joinville.  ( D . J.)  , . 

RECRUES,  f.  f.  ( An  milit.)  font  des  levees  de 
foldats  qu’on  fait  faire  dans  les  villes  & les  villages  , 
pour  augmenter  les  troupes  & remplacer  les  foldats 
morts  ou  bleffés  , ou  qui  ont  defertes. 

La  conduite  de  chaque  homme  de  recrue  eft  payée 
à raifon  de  deux  fols  par  lieue  , à compter  de  1 en- 
droit d’où  l’officier  les  amene , & dix  fols  par  homme 
pour  chaque  féjour  pris  de  cinq  en  cinq  jours.  Pen- 
dant la  guerre  on  ne  paye  que  trente  livres  pour  cha- 
que homme  de  recrue.  Elémens  de  l'an  milit.  par  d He- 
ricourt.  ( Q ) 

RECRUTER,  v.  ad.  ( Gramm.  ) c eft  rétablir  par 
des  recrues.  Voyt\  Recrue. 

RECTANGLE,  f.  m.  C Gcom.)  quel  on  appelle  en- 
core auarri  long  & obtong  , eft  une  figure  reflihgne 
de  quatre  côtés  ( MLIK,  PI.  Giomitr.f.g.  6 o.)  dont 
les  côtés  oppofés  OP  & NQ , ON  & PQ  font  égaux, 
& dont  tous  les  angles  font  droits.  Voyt{  Quadri- 
latère. • , 

Ou  bien  un  rectangle  eft  un  parallélogramme  .dont 
les  côtés  font  inégaux , mais  qui  a tous  fes  angles 
droits.  Voyc{  Parallélogramme. 

Pour  trouver  la  furface  d’un  rectangle,  il  ne  faut 
que  multiplier  les  côtés  ML  MI  l’un  par  1 autre. 

Si  ML  eft=  345  piés , & MI—  113  , la  furface 
fera  égale  à 4143 1 piés  quarrés. 

Il  fuit  ie  là  i°.  que  les  rectangles  font  en  radon  com- 
pofée  de  celle  de  leurs  côtés  ML  & IM  ; de  forte  que 
les  rectangles  de  même  hauteur  font  entr’eux  comme 
leurs  bafes,  & ceux  qui  ont  même  bafe  font  l’un  à 
Vautre  comme  leurs  hauteurs. 

z°.  Si  on  a trois  lignes  en  proportion  commue  , 
Iç  qu'arré  de  la  moyenne  fera  égal  au  rectangle  des 
deux  extrêmes.  Poy;.  Proportion. 

Si  l’on  a quatre  lignes  droites  en  proportion 
continue , le  nïlangle  de  deux  extrémités  lera  égal  au 
rectangle  des  deux  moyennes. 

40.  Si  l’on  tire  du  même  point  A {fig.  Gel)  deux 
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lignes  , dont  l’une  AD  foit  tangente , & Pautf  e A B 
fécante  au  cercle , le  quarré  de  la  tangente  AD  fera 
égal  au  rectangle  compris  dans  la  fécante  AB  &c  fous 
fa  partie  AC  qui  eft  hors  du  cercle. 

50.  Si  l’on  tire  du  même  point  A deux  ou  plufieurs 
fécantes  Aa,AB,  les  rectangles  compris  fous  les  toutes 
& fous  leurs  parties  qui  font  hors  du  cercle  , feront 
égaux  entr’eux.  Voye\  Sécantes. 

6°.  Lorfque  deux  cordes  s’entrecoupent  dans  un 
cercle , les  rectangles  compris  fous  leurs  lègmens  font 
égaux,  Poye^  Corde. 

Rectangles  femblablts.  Voye\  SEMBLABLE. 

Rectangle  , en  terme  à.' Arithmétique , eft  la  mêm^ 
chofe  que  produit.  L'oyez  Produit  & Multiplica- 
tion. 

Rectangle  , fe  dit  auffi  adjeûivement. 

Un  triangle  rectangle  eft  celui  qui  a un  angle  droit 
ou  égal  à 90  degrés. 

Il  ne  peut  y avoir  qu’un  angle  droit  dans  un  trian- 
gle reétiligne,  ce  qui  tait  qu’un  triangle  rectangle  ne 
iauroit  être  équilatéral.  Voye^  Triangle  & Rec- 
tangulaire. (£) 

RECTANGULAIRE , adj.  ou  plus  communément 
RECTANGLE  , terme  de  Géométrie , qui  fe  dit  des  fi- 
gures & des  folides  , qui  ont  un  ou  plufieurs  angles 
droits.  Voye { Angle. 

Tels  font  les  quarrés , les  rettangles  & les  triangles 
re&angles  parmi  les  figures  planes  -,  les  cubes,  les  pa- 
rallélépipèdes, &c.  parmi  les  folides.  V oyc^  Figure 
& Solide. 

Les  anciens  entendoient  par  feclion  rectangulaire  du 
cône , ce  que  nous  appelions  aujourd’hui  parabole, 
parce  qu’avant  Apollonius  on  ne  confideroit  cette  fec- 
tion  conique  que  dans  un  cône , dont  la  feétion  par 
l’axe  formoit  un  triangle  re&angle  au  fommet  du 
cône. 

De-là  vient  qu ' Archimede  a intitule  fon  livre  de  la 
quadrature  de  la  parabole , de  reclanguli  coni  fcclione. 

Ie) 

RECTEUR  , f.  m.  (Hijl.  mod.  Jurifprud.)  eft  un  ti- 
tre commun  à plufieurs  lortes  de  perfonnes. 

Le  chef  des  univerfités  eft  qualifié  de  recteur  ; il  a 
le  pouvoir  d’ordonner  ce  qu’il  eftime  convenable 
pour  le  progrès  des  études , & pour  la  police  des  col- 
leges , & de  tous  ceux  qui  tont  au  nombre  des  fup- 
pôts  de  l’univerfité.  Sa  fon&ion  ne  dure  qu’un  an, 
mais  quelquefois  il  eft  continué.  Dans  1 univerlitede 
Paris  , il  préfide  au  tribunal  de  l’univerfite  établi  par 
le  roi , en  1600.  Il  a pour  confeillers  les  doyens  des 
quatre  facultés,  & les  procureurs  des  quatre  nations 
qui  compofent  la  faculté  des  arts.  Le  procureur  tyn-* 
die  y aïïifte  comme  partie  publique  avec  le  greffier  &C 
le  receveur.  Ce  tribunal  le  tient  chez  le  recteur  le 
premier  famedi  du  mois  , & toutes  les  fois  au  il  y a 
des  conteftations  à juger  entre  les  fuppôts  de  l’uni- 
verfité.  L’appel  des  lentences  de  ce  tribunal  le  re- 
lève au  parlement.  Voyt{  College,  Faculté, 
Université.  . . , _ 

Dans  quelques  académies  celui  qui  préfide  eftauju 
qualifié  de  recteur  : par  exemple  , dans  l’academie 
royale  de  peinture  & fculpture , la  dignité  de  recteur 
eft  réunie  dans  quatre  refteurs , qui  l’exercent  chacun 
par  quartier , avec  le  confeil  des  trois  autres,  f'  oye^ 
Academie. 

En  quelques  provinces , comme  en  Bretagne  , on 
appelle  recteurs  ceux  que  l’on  appelle  communément 
ailleurs  curés , & l’on  y donne  aux  vicaires  le  titre 
de  curés.  ( A ) . 

Recteur,  (HiJtoiredeVenife.)  titre  qui  eft  com- 
mun au  podeftat , au  capitaine  des  armees  des  V eni- 
tiens  ; il  fignifie  celui  qui  gouverne  les  villes  de  1 état. 

Recteur,  (Efprit.)  Voyc\  Eaux  distillées. 
Odorant  Principe ),  Mercure  (Principe),  «^Ino- 
dore (Chimie).  _ _ 

^ J RECTIFICATION, 
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RECTIFICATION  , f.  f.  {Chimie.)  efpece  de  dîf- 
tillation  & de  purification.  Foyt{  Distillation  & 
Purification. 

La  rectification  efl  la  nouvelle  dillillation  d’un  pro- 
duit d’une  dillillation  précédente.  Ainfi  , on  appelle 
ratifié  Pefprit-de-vin  diflillé  de  nouveau  dans  la  vue 
de  le  féparer  de  fon  eau  iurabondante  ; l’éther  diftillé 
de  nouveau  pour  le  féparer  d’un  efprit-de-vin  phleg- 
matique  & d’un  acide  fulphureux  volatil  ; une  huile 
eflentielle  épaifiie,  dans  le  defl’ein  de  lui  redonner  de 
de  la  fluidité,  l’huile  cmpircumatique  animale,  pour 
lui  donner  de  la  limpidité  , & la  priver  d’une  partie 
cîe  Ton  odeur  ; l’acide  vitriolique  pour  le  concentrer 

le  décolorer , &c.  {h) 

Rectification  ,f.  f.  terme  de  Géométrie , re&ifier 
une  courbe  , c’efl  trouver  une  ligne  droite  égale  en 
longueur  à cette  courbe.  Voye i Courbe. 

On  n’a  befoin,  pour  trouver  la  quadrature  du  cer- 
cle, cpie  de  la  rectification  de  fa  circonférence  : car  il 
efl  démontré  que  la  furface  d’un  cercle  efl  égale  à un 
triangle  re&angle,  dont  les  deux  côtés  qui  compren- 
nent l’angle  droit  font  le  rayon  & une  ligne  droite 
égale  à la  circonférence.  Voyei  Cercle  & Circon- 
férence. 

ReClifierle  cercle  revient  donc  au  même  que  de  le 
quarrer  : mais  l’un  & l’autre  font  également  difficiles. 
Foyer  tous  les  ditférens  efforts  que  l’on  a faits  pour 
rectifier  le  cercle, afin  de  trouver  fa  quadrature  , au 
mot  Quadrature  du  cercle. 

La  rectification  des  courbes  efl  une  branche  de  la 
Géométrie  compofée , dans  laquelle  on  apperçoit 
fenfiblement  l’ufage  du  calcul  intégral  ou  de  la  mé- 
thode inverfe  des  fluxions.  Car  puifqu’on  peut  regar- 
der une  ligne  courbe  comme  compofée  d’une  infinité 
de  lignes  droites  infiniment  petites  : en  trouvant  la 
valeur  d’une  de  ces  lignes  par  le  calcul  différentiel, 
leur  fomme  trouvée  par  le  calcul  intégrai  donnera  la 
longueur  de  la  courbe. 

Par  exemple , li  M R {PI.  anal,  fia,  /g.)  — d x , &: 
m R = d y ; Mm  ou  l'élément  de  la  courbe  fera 

V d x'-  + dy-,  Si  donc  l’on  fubflitue  dans  l’équation 
différentielle  de  la  courbe  particulière  la  valeur  de 
d x-  ou  de  dy'- , on  aura  l’elément  particulier  dont 
l’intégration  donnera  la  valeur  de  la  courbe.  Foye^ 
Intégral. 

Rectifier  la  parabole.  Nous  avons 
a d x — xy  dy 
a-  d x1  = 4 y2  dy 1 
d x2  = dy-  : a 1 

V tcb'~+4y*dy1:al)—‘iy\/  (aa-+4yy-a) 

Pour  rendre  cet  élément  de  la  courbe  intégrable, 
réduilez-le  en  une  fuite  infinie , en  extrayant  la  ra- 
cine de  a a -f-  4 yyt  & vous  aurez  dy  y/  {a  a 4 yy): 

a = + fi.c.  dont 

l’intégrale^  + ~ — + s &c.  l’infini, 

] a ja’  7'  9 « 

exprime  l’arc  parabolique  A M.  Soient  A C & D C 
{Flanc,  anal.  fig.  /jj.)  les  demi-axes  conjugués  d’une 
hyperbole  équilatere  ; on  aura  A C — D C = a.  Sup- 
polons  M P --  2 y,  Q M = x ; pour  lors  AP—x—a ; 
conféquemment , à caul'e  de  PB  x A P = P M1 
x x — a a — 4 y y ; donc  x x = 4 y y a a ; donc 
x=y/  (4  y y -f  a a).  Si  donc  l’on  fuppofe  que  q m efl 
infiniment  proche  de  Q M , nous  aurons  Qq—idy; 
& par  conféquent  l’élément  de  l’efpace  curviligne 
cQM  A = 2 dy  y/  {a  a -f-  4 y y).  On  voit  donc  que 
la  rectification  de  la  parabole  dépend  de  la  quadrature 
de  l’elpace  hyperbolique  C Q M A. 

Rectification  de  la  cycloide.  Soit  A=Qx,AB=i , 
{fig-  27-)  on  aura  Q q—M  S z=cd  x,  P Q=y/  {x  — xxj 
Tome  XJ  II. 
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M P = f——r  M S ou  dy  — CfrTir • Donc  M m 011 
\/d x-  + dy1  =r  dont  l’intégrale  2 y/x  ou  deux 

fois  la  corde  A P efl  égal  à l’arc  A M. 

On  peut  donc  parvenir  à la  rectification  des  courbes, 
en  confiderant  la  fluxion  de  la  courbe  comme  1 "hy— 
pothénufe  d’un  triangle  reélangle  dont  les  côtés  font 
les  fluxions  de  l’ordonnée  & de  l’abfciffe.  Mais  il  faut 
avoir  foin  dans  l’expreffion  de  cette  hypothénufe, 
qu’il  ne  relie  qu’une  des  fluxions  & qu’une  des  deux 
co-ordonnées,  fçavôir  celle  dont  on  a retenu  la  flu- 
xion. Un  dernier  exemple  éclaircira  encore  cette 
pratique. 

Le  fi  nus  verfe  A R {fig.  20.)  étant  donné  , trou- 
ver l’arc  A C.  Soit  A R =x  , c R=y,  o A = r ; c E 
la  fluxion  de  l’abfciffe  ; E D la  fluxion  de  l’ordonnée; 
C D la  fluxion  de  l’arc  C A.  Par  la  propriété  du  cer- 
cle, 2 rx  —xx  = yy ; donc  2 yd  d x — 2 xdx=  2 y 

<y.  Donc  = dCiï-y4.*  = =-=j-R  Donc 

. rdx 

V d x-  + d y'-  — 77— -yi  : & par  conféquent  fi 

l’on  rédu  it  V 2 y/  x — x x en  une  fuite  infinie  , que 
l’on  multiplie  fes  différens  membres  par  d x , 8c  que 
l’on  prenne  l’intégrale  de  chacun , on  aura  la  lon- 
gueur de  l’arc  A C.  Charniers.  {O) 

RECTIF  1ER  , v.  aél.  {Gramm.)  c’efl  corriger  ce 
qu'il  y a de  défeélueux  dans  une  chofé.  Il  faut  rec- 
tifier cet  endroit  amphibologique  ; fes  mœurs , fon 
flyle,  fa  conduite,  une  huile  empyréumatique , un 
afte  , une  procédure  , &c. 

Rectifier  le  globe  ou  la fipherc , {Afironom.)  c’efl 
ajufler  8c  difpofer  le  globe  ou  la  fphere  pour  la  lolu- 
tion  d’un  problème.  Foyer  Globe  & Sphere. 

Cela  fe  fait  en  déterminant  d'abord  le  lieu  du  fo- 
leil  dans  l’écliptique,  ce  qui  fe  trouve  aifément  par 
le  moyen  du  cercle  des  mois  Sc  du  cercle  des  fignes 
qui  l'ont  fur  l’horifon  ; enfuite  on  porte  le  lieu  duf'o- 
leil  ainfi  trouvé  fous  le  globe  méridien  immobile  oii 
les  degrés  font  marqués  ; on  éleve  le  pôle  au-deflus 
de  l’horifon  fuivant  la  latitude  du  lieu  ; on  place  l’in- 
dex des  heures  exactement  fur  minuit , on  difpofe  le 
quart  de  cercle  de  hauteur  , s’il  le  faut , de  maniéré 
u’une  des  extrémités  de  ce  quart  de  cercle  foit 
xé  au  zénith  , & que  l’autre  parvienne  jufqu’à  l’ho- 
rifon , enforte  qu’on  puifle  faire  tourner  ce  quart  de 
cercle  tout-au-rour  de  l’horifon  par  une  de  fes  extré- 
mités , tandis  que  l’autre  demeure  fixe  au  zénith. 

Toutes  ces  opérations  font  comprifes  dans  le  mot 
rectifier  le  globe.  Quand  cela  efl  fait , le  globe  célefle 
repréfente  la  véritable  pofition  des  deux  pour  le  loir 
du  jour  qu’on  l’a  rectifié  , 8c  le  terreflre  repréfente  la 
fituation  de  la  terre  , pour  le  midi  du  jour  oii  il  ell 
rectifié.  (O) 

RECTILIGNE  , adj.  en  Géométrie , efl  un  terme 
qui  s’applique  aux  figures , dont  le  périmètre  efl  com- 
pofé  de  lignes  droites.  Voye^  Figure  , Périmètre, 
Ligne  , 6 -c. 

Angle  rectiligne  , voye{  ANGLE. 

RECTITUDE  , f.  f.  {Langue françoife.)  on  ne  doit 
point  faire  de  difficulté  d’employer  ce  mot  en  phyfi- 
que , parce  qu’on  en  a fouvent  befoin  ; ainfi  , M.  de 
la  Chambre  a eu  raifon  de  dire  la  rectitude  de  la  vue; 
ce  mot  au  figuré  défigne  la  droiture , l’intégrité  , la 
rectitude  des  mœurs  , la  rectitude  des  jugemens.  Mo- 
lière a dit  dans  fon  Milantrope  : 

Mais  cette  reClitude 

Que  vous  voule\  tn  tout  avec  exactitude , 

Cette  pleine  doctrine  où  vous  vous  renferme^  , 

La  trouve £-  vous  ici  dans  ce  que  vous  aimc{  ? 

MM.  de  Port-royal  & le  diûionnaire  de  l’acadé- 
mie, employent  ce  mot  allez  fouvent;  la  r:ciitudc 
de  mon  cœur  me  gardera  contre  l’injufiiee.  {D.  /.) 

S S s s s 
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RECTO,  terne  du  palais;  ce  terme  eft  fréquem- 
ment employé  au  palais  , quand  on  cite  la  page  d’un 
ancien  regiftre  ou  d’un  ancien  livre.  Recto  eft  la  page 
d’un  livre  ouvert  qui  fe  préfente  d’abord  à la  droite 
du  le&eur  ; c’eft  l'oppofé  du  verfo  , qui  eft  la  page 
qu’on  trouve  après  avoir  tourné  le  feuillet , au  mot 
tcclo  6c  verfo , on  ajoute  communément  folio  , folio 
recto  , folio  verfo.  Ce  paffage , cette  loi  fe  trouve  folio 
30  recto , ou  folio  jo  verfo.  Cela  vient  de  ce  quan- 
ciennement  chaque  feuillet  n’avoit  qu’un  chiffre  au 
premier  côté  de  la  page.  (D.  /.) 

RECTORAT , i.  m.  ( Hifl.  mod.  ) ou  la  qualité  de 
reôeur  de  l’univerfité,  Voyt » ci-deffus  Recteur. 

Dans  l’univerfité  de  Paris  le  rectorat  n’eff  pas  per- 
pétuel, on  renouvelle  le  recteur  de  trois  mois  en 
trois  mois,  à moins  qu’il  ne  foit  continué,  ce  qui 
arrive  prefquc  toujours. 

Le  rectorat  elt  une  jfpece  d’époque  dans  les  uni- 
Verfités  : on  dit  qu’une  telle  choie  elt  arrivée  fous 
le  rectorat  d’un  tel;  par  exemple,  que  l’univerfité 
de  Paris  a révoqué  fon  appel  de  ia  conffitution  Uni- 
genitus fous  le  rectorat  de  M.  l’abbé  de  Vantadour. 

RECTUM  , terme  d' Anatomie , le  troifieme  6c  der- 
nier des  gros  inteltins.  Voye { Intestins. 

11  eft  ainfi  appelle  parce  qu’il  s’étend  tout  droit 
depuis  l’os  facrum  julqu’à  l’anus,  fans  taire  aucun 
tour  ni  repli  comme  les  autres. 

Il  eft  ordinairement  de  la  longueur  d’un  travers  de 
main,  6c  de  la  groffeur  de  trois  doigts.  Sa  partie  lu- 
périeure  eft  attachée  à l’os  facrum  6c  au  coccyx  par 
le  moyen  du  péritoine  ; 6c  dans  les  hommes  au  cou 
de  la  veflîe,  6c  au  vagin  dans  les  femmes  ; fa  partie 
inférieure  aboutit  à l’anus  &C  eft  munie  de  trois  muf- 
cles  ; le  premier  eft  le  lphincter  qui  fert  à le  fermer 
&c  à empêcher  la  fortie  involontaire  des  excrémens. 
Voyc{  Sphincter. 

Les  deux  autres  qu’on  appelle  releveurs  de  l’anus , 
fervent  à relever  ou  à repouffer  le  rectum  en  arriéré 
après  que  les  excrémens  font  fortis , car  il  lui  arrive 
fouvent , fur-tout  quand  la  matière  eft  trop  dure  , de 
fortir  trop  avant. 

Dans  le  cadavre  d’un  enfant  mort  quelques  jours 
après  fa  naiffance , M.  Littré  a vu  le  rectum  divilé  en 
deux  parties,  qui  ne  tenoient  l’une  à l’autre  que  par 
quelques  petits  filets,  longs  d’environ  un  pouce; 
ces  deux  parties  féparées  s’étoient  fermées  chacune 
de  fon  côté  par  le  bout  où  s’étoit  fait  la  féparation , 
de  forte  que  les  deux  clôtures  fe  regardoient.  Hifl. 
de  l'académie  , année  iyio.  ( D.  J.  ) 

REÇU  , 1.  m.  en  terme  de  Commerce , eft  une  quit- 
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tance  Ou  décharge , c’eft-à-dire  un  afle  par  lequel  il 
paroit  qu’une  choie  à été  payée.  Voyt{  Quit- 
tance. 

Quand  le  reçu  eft  inferit  fur  le  dos  du  billet,  on 
l’appelle  endojj'ement.  Voyt{  ENDOSSEMENT. 

RECUEIL,  f.  m.  (Belles- Lettres.")  fignifie  parmi 
les  favans , un  regiftre  ou  une  collettion  raifonnée 
de  toutes  les  chofes  dignes  de  remarque , qu’un 
homme  a retenu  dans  les  lettres  ou  dans  les  études , 
tellement  difpolees , que  parmi  un  grand  nombre  de 
titres  & de  lujets  de  toute  efpece,  on  puiffe  trouver 
facilement  celui  qu’on  cherche,  &c  y avoir  recours 
dans  l’occafion. 

Les  recueils  font  d’une  grande  utilité , ce  font  des» 
efpeces  de  magafins  où  l’on  dépofe  les  meilleurs  6c 
les  plus  beaux  endroits  des  auteurs  afin  de  les  avoir 
toujours  prêts  pour  s’en  fervir.  Différentes  perfon- 
nes  ont  différentes  maniérés  de  les  difpoler.  Mais  la 
plus  eftimée  &:  la  plus  ufité  parmi  les  favans , c’eft: 
celle  de  ce  grand  maître  dans  la  méthode  , M.  Locke. 
Il  jugea  à propos  de  la  rendre  publique  dans  une  let- 
tre adreflée  à M.  JToynard,  y étant  déterminé  au- 
tant par  les  follicitations  de  fes  amis  qui  en  avoient 
éprouvé  toute  l’utilité,  que  par  le  grand  avantage 
que  lui  en  avoit  fait  reconnoître  à lui-même  une  ex- 
périence de  plus  de  vingt  années. 

Nous  donnerons  ici  au  letteur  la/ubftance  de  cette 
méthode , afin  qu’il  puiffe  lui-même  la  mettre  en  pra- 
tique , s’il  le  juge  à propos , 6c  rien  n’eft  plus  aife. 

La  première  page  du  livre  en  blanc,  dont  vous 
voulez  faire  votre  recueil , doit  lui  fervir  comme 
d’une  eljjece  d'index , 6c  contenir  les  renvois  à tous 
les  différens  fujets  6c  à toutes  les  diverfes  matières 
dont  il  y eft  parlé. 

Tout  le  fecret , tout  l’art  de  cette  méthode  confifte 
donc  dans  la  difpofition  fini  pie  6c  avantageufe  de  cet 
index , enforte  qu’il  puiffe  admettre  une  quantité  6i 
une  variété  fuffilante  de  fujets  fans  confufion. 

Pour  y pavenir  il  faut  divifer  en  vingt-cinq  parties 
par  des  lignes  parallèles  6c  horifontales,  les  deux 
premières  pages  qui  font  vis-à-vis  l’une  de  l’autre  ; 
enluite  chaque  cinquième  ligne  fera  diftinguée  des 
autres  par  une  couleur  différente  ou  par  quelque 
autre  maniéré.  Ces  lignes  doivent  être  coupees  per- 
pendiculairement par  d’autres  lignes  tirées  de  haut 
en  bas  , 6c  dans  chacun  des  efpaces  réfultans  de  l’in- 
terfeélion  de  ces  lignes  horifontales  6c  perpendiculai- 
res , on  écrira  les  lettres  de  l’alphabet  6c  majufcules 
6c  minufeules,  lelon  l’ordre  que  l’on  voit  ci-deffous. 


Nota  béni.  Que  ceci  repréfente  ce  qui  eft  fur  une  feule  page  pendant  qu’il  y en  a autant  fur  l’autre  ; car 
chaque  page  eft  divifée  en  deux  colonnes. 


On  concevra  tout  - d’un  - coup  par  ce  modèle 
dreffé  par  les  quatre  lettres'  B C D E , ce  qu’il  fau- 
drait faire  pour  toutes  les  autres  lettres  de  l’alpha- 
bet , de  même  que  la  maniéré  de  tirer  les  lignes  hori- 
fontales & perpendiculaires  , de  former  les  divifions 
6c  d’y  écrire  les  lettres  minufeules. 

Ayant  ainfi  difpofé  Y index  de  votre  recueil,  il  eft 
tout  préparé , vous  pouvez  y inferire  toutes  fortes 
de  fujets  , & voici  comment.  Confidérez  à quel  titre 
vous  rapporteriez  le  paffage  que  vous  voulez  mettre 


dans  votre  recueil , & auquel  vous  feriez  conduit  le 
plus  naturellement  pour  le  chercher  : remarquez 
dans  ce  titre  la  lettre  initiale  6c  la  première  voyelle 
qui  la  fuit,  ce  font  les  deux  lettres  cara&ériftiques 
d’oii  dépendent  tout  l’ufage  de  Y index. 

Suppolez , par  exemple  , que  je  veuille  inférer 
dans  mon  recueil  un  paffage  qui  ait  rapport  à ce  titre 
difpute , je  remarque  que  D eft  la  première  lettre , 6c 
que  i eft  la  première  voyelle  ; cherchant  alors  dans 
Yindex  la  divifion  Di,  6c  dans  celle-ci  la  ligne  (car 
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c’eft  la  place  de  tous  les  mots  dont  la  première  lettre 
cil  D , 6c  la  première  voyelle  i) , comm~  dïfpuu,  dif- 
trait , divinité,  difcours , diffimulation,  dif corde  , &c.  6c 
ne  trouvant  point  de  nombres  déjà  marqués  qui  m’in- 
diquent aucune  page  du  livre  où  ces  mots  lont  infé- 
rés , je  tourne  les  feuillets  jufqu’à  la  première  page 
blanche, & comme  je  fuppofe  qu’on  ne  s’ell  pas  en- 
core fervidu  recueil , ce  fera  la  fécondé,  6c  là  j’écris 
ce  que  j’avois  intention  de  mettre  fous  le  titre  difpute, 
obfervant  de  mettre  toujours  les  titres  à la  marge , en- 
forte  qu’ils  foient  ifolés  du  corps  de  l’article , 6c  par- 
la qu’ils  fe  préfentent  plus  facilement  à la  vue.  Ceci 
étant  fait , je  marque  un  1 dans  l 'index  à la  divifion 
P i , qui  dès  ce  moment  elt  en  polfelfion  de  la  fécon- 
dé 6c  de  la  troifieme  page  , alignées  pour-lors  aux 
lettres  de  cette  carattériltique. 

Si  j’avois  trouvé  le  numéro  de  quelque  page  déjà 
marqué  dans l’efpace  Di,  j’aurois  été  obligé  de  re- 
courir à cette  page  6c  d’y  écrire  [le  partage  que  je 
voulois  inférer] , dans  la  place  qui  refte,  de  forte  que 
fi  après  avoir  écrit  un  partage  fur  la  difpute  ou  fur  quel- 
que fujet  femblable  , je  voulois  en  mettre  un  autre 
lur  le  diflrait  ou  fur  quelque  lujet  femblable,  trou- 
vant la  page  1 déjà  en  pofléflion  de  l’efpace  de  cette 
cara&ériftique,  je  commencerois  le  partage  qui  re- 
garde le  diflrait  dans  le  refte  de  la  page,  qui  ne  pou- 
vant contenir  le  tout  m’oblige  à continuer  jufqu’à  la 
page  3 , qui  par  là  ert  encore  pour  D i , 6c  j’ajoute  le 
nombre  3 dans  Y index. 

Un  exemple  rendra  fenrtble  la  méthode  d’écrire 
les  chapitres  ; le  premier  ert  tiré  de  Montagne,  6c  le 
deuxieme  de  la  Bruyere. 

Difpute.  Quels  vices  n’éveillent  pas  les  difputes, 
dit  Montagne , étant  prefque  toujours  commandées 
parla  colere  ? Nous  entrons  en  inimitié , première- 
ment contre  les  raifons,  6c  puis  contre  les  perfonnes  : 
nous  n’apprenons  à difputer  que  pour  contredire , 6c 
chacun  contredilant  6c  étant  contredit , il  arrive  que 
le  fruit  de  la  difpute  ert  d’anéantir  la  vérité.  L’un  va 
en  orient,  l’autre  en  occident  ; on  perd  le  principal  6c 
on  s’écarte  dans  la  prefle  des  incidens,  au  bout  d’une 
heure  de  tempête  on  ne  fait  ce  qu’on  cherche,  l’un  ert 
bas , l’autre  ert  haut , l’autre  à côté  ; l’un  fe  prend 
à un  mot  & à une  rtmilitude , l’autre  n’écoute  6c 
n’entend  plus  ce  qu’on  lui  oppofe  , & il  ert  fi  engagé 
dans  fa  courfe  qu’il  ne  pente  plus  qu’à  fe  fuivre& 
non  pas  vous.  11  y en  a qui  fe  trouvant  foibles,  crai- 
gnent tout , rcfùient  tout , confondent  la  difpute  dès 
l’entrée  ou  bien  au  milieu  de  la  conteftation,  fe  muti- 
nent à le  taire , affeôant  un  orgueilleux  mépris  ou 
une  fortement  moderte  fuite  de  contention,  pourvu 
qu’il  ne  regarde  pas  combien  il  fe  découvre.  L’autre 
compte  les  mots  6c  les  pefe  pour  raifons , celui  - là 
n’y  emploie  que  l’avantage  de  fa  voix  6c  de  fes  pou- 
mons; on  en  voit  qui  concluent  contre  eux-mêmes, 
& d’autres  qui  laffent  6c  étourdiflent  tout  le  monde 
de  préfaces  6c  de  digrertions  inutiles  ; il  y er.  a enfin 

ui  s’arment  d’injures,  6c  qui  feront  une  querelle 

’allemand,  pour  fe  défaire  de  la  conférence  d’un 
efprit  qui  prefle  le  leur. 

Difrait.  Ménalque  defcend  fon  efcalier,  ouvre  fa 
porte  pour  fortir,  il  la  referme,  il  s’apperçoit  qu’il 
ert  en  bonnet  de  nuit , & venant  à fe  mieux  exami- 
ner , il  fe  trouve  rafé  à moitié , il  voit  que  fon  épée 
ell  mife  du  côté  droit , que  fes  bas  font  rabattus  fur 
fes  talons , 6c  que  fa  chemife  ert  par-deflùs  fes  chauf- 
fes. S’il  marche  dans  les  places,  il  fe  fent  tout-d’un- 
coup  frappé  rudement  à l’eftcmac  ou  au  vifage,  il 
ne  loupçonne  point  ce  que  ce  peut  être,  jufqu’à  ce 
qu’ouvrant  les  yeux  6c  fe  réveillant , il  fe  trouve  ou 
devant  un  limon  de  charrete  ou  derrière  un  long  ais 
de  menuiferie  que  porte  un  ouvrier  fur  fes  épaules. 
On  l’a  vû  une  lois  heurter  du  front  contre  celui  d’un 
aveugle , s’embarraflér  dans  fes  jambes , 6c  tomber 
J'orne  Klll% 


avec  lui  chacun  de  fon  côté  à la  renverfe.  Il  lui  ert 
arrivé  plulieurs  fois  de  fe  trouver  tête  pour  tête  à la 
rencontre  d’un  prince  6:  fur  fon  partage,  lé  recon- 
noître  à peine  , 6c  n’avoir  que  le  loifir  de  fe  coller  à 
un  mur  pour  lui  faire  place:  il  cherche,  il  brouille, 
il  crie , il  s’échauffe  , il  appelle  fes  valets  l’un  après 
l’autre,  on  lui  perd  tout,  on  lui  égare  tout.  Il  de- 
mande fes  gants  qu’il  a dans  les  mains , femblable  à 
cette  femme  qui  prenoit  le  tcms  de  demander  fon 
malque  lorfqu’elle  l’avoir  fur  le  vifage.  Il  entre  à l’ap- 
partement, &:  parte  fous  un  luftre  ou  fa  perruque 
s’accroche  6c  demeure  fufpendue,  tous  les  courti- 
fans  regardent  6c  rient  ; Ménalque  regarde  aufli  6c  rit 
beaucoup  plus  haut  que  les  autres  ; il  cherche  des 
yeux  dans  toute  l’artemblée  où  ert  celui  qui  montre 
les  oreilles  6c  à qui  il  manque  une  perruque.  S'il  va  par 
la  ville , après  avoir  fait  quelque  chemin  , il  lé  croit 
égaré  , il  s’émeut,  il  demande  où  il  ert  à des  paflans 
qui  lui  diiènt  précifément  le  nom  de  fa  rue.  Il  entre 
enluite  dans  fa  maifon , d’où  il  defcend  précipitam- 
ment, croyant  qu’il  s’eft  trompé.  Il  defcend  du  pa- 
lais , 6c  trouvant  au  bas  du  grand  degré  un  carofle 
qu’il  prend  pour  le  rten,  le  cocher  touche  6c  croit 
remener  fon  maître  dans  fa  maifon  ; Ménalque  fe 
jette  hors  de  la  portière  , traverfe  la  cour,  monte 
l’efcalier,  parcourt  l’antichambre,  la  chambre,  le 
cabinet,  tout  lui  ert  familier,  rien  ne  lui  ert  nou- 
veau ; il  fe  repofe,  il  ert  chez  foi  ; le  maître  arrive, 
celui-ci  fe  leve  pour  le  recevoir,  il  le  traite  fort  ci- 
vilement , le  prie  de  s’aflêoir,  6c  croit  faire  les  hon- 
neurs de  fa  chambre  ; il  parle , il  rêve  , il  reprend  la 
parole  ; le  maître  de  la  maifon  s’ennuie , il  demeure 
étonné;  Ménalque  ne  l’eft  pas  moins,  il  ne  dit  pas 
ce  qu’.l  en  penfe.  Il  a affaire  à un  fâcheux , à un 
homme  oifif,  qui  fe  retirera  à la  fin  ; il  elpere  6c  il 
prend  patience  ; la  nuit  arrive  qu’il  ert  à peine  dé- 
trompé, &c. 

Quand  les  deux  pages  dertinées  à une  clarté  font 
remplies , cherchez  le  premier  revers  blanc  , fi  c’efl: 
celui  qui  fuit,  écrivez  à la  marge  au  bas  de  la  page 
qui  ert  déjà  remplie  la  lettre  V pour  verte , tournez  6c 
la  même  en  haut  de  la  page  fuivante , 6c  continuez 
dans  cette  nouvelle  page  comme  ci-devant,  fi  les 
pages  qui  fuivent  immédiatement  la  précédente  font 
remplies  par  d’autres  clartés,  écrivez  toujours  de 
même  au  bas  de  cette  derniere  la  lettre  V,  mais  ajou- 
tez-y  le  numéro  de  la  première*  page  qui  fe  trouve 
vuide,  6c  au  haut  de  cette  page  le  numéro  de  la  der- 
niere page  remplie  par  la  même  clarté , mettant  alors 
le  titre  à cette  nouvelle  page  ; procédez  comme  ci- 
deflùs  par  ces  deux  nombres  de  renvoi,  l’un  au  haut, 
l’autre  au  bas  de  la  page , quoique  les  mêmes  fujets 
fe  trouvent  dans  des  pages  éloignées  les  unes  des  au- 
tres, ils  font  toujours  liés  enfemble;  il  ne  fera  pas 
mal  non  plus  qu’à  chaque  fois  que  vous  mettez  un 
nombre  au  bas  d’une  page  vous  le  mettiez  aufli  dans 
l 'index. 

Nota  que  fi  le  titre  ert  un  monofyllabe  commen- 
çant par  une  voyelle,  cette  voyelle  devient  en  même 
tems&  la  lettre  initiale  6c  la  lettre  caraftériftique; 
ainfi  le  mot  art  doit  être  écrit  dans  la  divifion  A a. 

M.  Locke  exclut  deux  lettres  de  fon  index , qui 
font  K & Y , & il  y fupplée  par  les  équivalons  C 6c 
I ; 6c  pour  le  Q comme  il  ert  toujours  fuivi  d’un  u , il 
le  met  dans  la  cinquième  divifion  de  Z , 6c  ainfi  il 
n’a  point  de  Lu , qui  cft  une  cara&ériftique  qui  fe 
trouve  rarement.  Q étant  ainfi  le  dernier  de  Y index , 
la  régularité  de  celui-ci  ert  toujours  confervée  fans 
diminuer  fon  étendue  ; d’autres  aiment  mieux  garder 
la  divifion  'Lu , 6c  donner  une  place  au  Qu  au-deffous 
de  l’ index. 

Si  quelqu’un  imagine  que  ces  cent  clartés  ne  font 
pas  lùffifantes  pour  comprendre  des  fujets  de  tous 
les  genres  fans  confufion , il  peut , en  fuivant  la  même 
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méthode, les  augmenter,  & même  jufqu’à  cinq  cens, 
en  faifant  entrer  une  cara&ériftique  de  plus  dans 
chaque  claffe.  Mais  l’auteur  nous  allure  que  pendant 
un  grand  nombre  d’années , s’étant  fervi  d’un  index 
entièrement  femblable  à celui  dont  il  trace  le  plan 
pour  fes  collerions , il  n’y  avoit  jamais  remarqué 
ce  défaut. 

Tel  eft  le  précis  que  M.  Chambers  donne  de  la 
méthode  de  M.  Locke,  auquel  nous  n'avons  rien 
changé  que  les  deux  exemples  cités  ci  defliis , que 
nous  avons  fubftitués  à ceux  qu’allegue  l'auteur  an- 
glois  fur  les  mots  beauté  & bienveillance , qui  com- 
mencent par  les  mêmes  lettres  en  anglois,  s’écri- 
vant beauté  & benevolence , ce  qu’on  ne  pouvoit  ren- 
dre en  françois  par  la  différence  de  la  première 
voyelle , ni  par  coni'équent  alléguer  en  exemple  de 
la  lettre  initiale  &:  de  la  caraâ  ériftique  ; mais  afin 
que  le  lecteur  ne  foitpas  entièrement  privé  de  ce  que 
M. Chambers  a dit , nous  allons  ajouter  ici  ce  qu’on 
trouve  dansfon  article  fur  la  beaute. 

Beauté . C’eft  avec  raifon  qu’on  appelle  fens  la  fa- 
culté que  nous  avons  d’appercevoir  les  idées  de  la 
beauté  ; fon  affinité  avec  les  autres  fens  étant  fi  fem- 
blable , que  de  même  que  dans  ceux-ci,  le  plaifir 
qu’elle  excite  en  nous  ne  vient  point  d’aucune  con- 
noiffance  de  l’utilité  de  l’objet,  de  principes  de  pro- 
portions ou  de  caufes , puifque  ce  plaifir  de  la  beauté 
n’eft  point  augmenté  par  le  favoir  le^  plus  exaft , 
quoiqu’à  la  vérité  il  puiffe,  par  des  vues  d’utilité, 
ajouter  au  plaifir  de  la  beauté,  nn  plaifir  raifonna- 
ble  entièrement  différent.  De  plus , les  idées  de  la 
beauté , comme  les  autres  idées  fenlibles , nous  font 
néceffairement  agréables,  auffi-bien  qu’elles  le  font 
immédiatement,  puifque  nulle  réfolution  de  notre 
part , nulles  conlidérations  d’aucun  avantage  ou  defa- 
vantage  , ne  font  capables  de  changer  la  beauté  ou 
la  laideur  d’un  objet  ; car  de  même  que  dans  les 
fenfations  externes,  nulle  vite  d’intérêt,  nulle  crainte 
de  dommage , diftinfte  de  la  fenfation  immédiate  de 
la  douleur  , ne  peuvent  nous  rendre  un  objet  agréa- 
ble ou  defagréable  ; tellement  que  fi  vous  nous  pro- 
posez un  monde  entier  pour  récompenfe,  ou  que 
vous  nous  menaciez  du  plus  grand  malheur , pour 
nous  faire  aimer  un  objet  difforme,  ou  haïr  un  ob- 
jet aimable  ; les  récompenfes  ou  les  menaces  nous 
feroient  bien  diffimuler  ou  nous  porteroient  à nous 
abftenir  extérieurement  de  la  recherche  de  l’objet 
aimable , & à rechercher  l’objet  difforme  ; mais  les 
fenfations  réfultantes  de  leurs  formes , & les  per- 
ceptions qu’ils  produifent  en  nous  feroient  tou- 
jours invariablement  les  mêmes.  De- là  il  paroit  clai- 
rement que  certains  objets  font  les  caufes  immé- 
diates du  plaifir  qu’excite  en  nous  la  beauté  ; que 
nous  fommes  organites  pour  les  appercevoir,  & 
que  ce  plaifir  eft  réellement  diftinft  de  cette  joie 
produite  par  l’amour-propre,  à la  vue  de  tout  avan- 
tage futur.  Ne  voyons-nous  pas  fouvent  qu’on  facri- 
fïe  la  commodité  6i  l’utilité  à la  beauté,  fans  d’autres 
vues  d’avantages  dans  la  belle  forme  que  de  fe  pro- 
curer les  idées  flatteules  de  la  beauté  ? Ceci  nous 
montre  donc,  que  de  quelque  maniéré  que  l’amour- 
propre  nous  engage  à rechercher  les  beaux  objets 
dans  la  vue  de  reffentir  les  plaifirs  qu’ils  excitent  en 
nous,  comme  dans  l’architecture,  le  jardinage,  &c. 
que  cependant  il  doit  y avoir  en  nous  un  fens  de 
beauté,  antérieur  même  à la  perfpettive  de  ces 
avantages,  fans  lequel  fens  ces  objets  ne  nous  pa- 
roitroient  pas  avantageux  fous  ce  point  de  vue,  ni 
n’exciteroient  point  en  nous  ce  plaifir  qui  les  conf- 
titue  avantageux.  Le  fentiment  de  beauté  que  cer- 
tains objets  excitent  en  nous,  par  lequel  nous  les 
conftituons  avantageux,  eft  fort  diftinff  du  defir  que 
nous  en  avons,  iorlqu’ilsfontainfi  conftitués  : notre 
defir  de  la  beauté  peut  être  contre -balancé  par  les 
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récompenfes  & les  punitions;  mais  le  fentiment  qu’- 
elle excite  en  nous,  eft  toujours  le  même;  ôtez  ce 
fentiment  de  la  beauté , les  maifons,  les  jardins  , les 
habits , les  carroffes , pourront  bien  nous  intéreffer 
comme  commodes , fertiles , chauds,  doux,  mais  ja- 
mais comme  beaux , Se  dans  les  vitages  je  ne  vois  rien 
ui  nous  plairoit  que  la  vivacité  des  couleurs  & la 
ouceur  de  la  peau. 

RECUEILLEMENT,  f.  m.  terme  de  Grammaire  , 
attion  qui  confifte  à détacher  fon  elprit  de  tous  les  ob- 
jets de  la  terre  , & à le  ramener  en  foi  pour  l’appli- 
quera la  contemplation  des  choies  de  la  vie  éternelle. 
Les  mondains  & les  médecins  prennent  le  recueille- 
ment habituel  pour  une  affettion  mélancolique.  • 

RECUEILLIR  , v.  aft.  terme  de  Grammaire , c’eft 
ramaflêr  des  choies  éparfes,  les  raffembler , en  faire 
la  récolté.  On  recueille  les  fruits , les  blés,  les  grains  ; 
on  recueille  une  liicceffion.  On  recueille  des  nouvelles, 
des  connoiffances,  des  matériaux.  On  recueille  dans 
la  vieillefle  le  fruit  des  études  de  la  jeuneffe.  On  re- 
cueille les  débris  d’un  repas  , d’un  naufrage.  On  re- 
cueille chez  foi  toutes  fortes  de  gens.  On  recueille  les 
poètes  , les  hiftoriens  dans  fa  bibliothèque.  On  re- 
cueille les  fuffrages.  On  recueille  fes  efprits.  Voye{  Re- 
cueillement. 

Recueillir  , v.  aft.'  en  Architecture  , c’eft  rac- 
corder une  reprife  par  fous  œuvre  d’un  mur  de  face 
ou  mitoyen  avec  ce  qui  eft  au-deffus.  Ainfi  on  dit  fe 
recueillir , lorfqu’on  érige  à plomb  la  partie  du  mur  à 
rebâtir , & qu’elle  eft  conduite  de  telle  forte  qu’elle  fe 
raccorde  avec  la  partie  fupérieure  du  mur  eftimée 
bonne  à oonferver,  oudu-moins  avec  un  petit  porte- 
à-faux  en  encorbellement , qui  ne  doit  avoir  au  plus 
que  le  fixieme  de  l’épaiffeur  du  mur.  Daviler. 

RECUEILLIR  le  papier , terme  de  Papeterie , qui  figni- 
fie  l’ôter  de  deffus  les  cordes  des  étendoirs  après  qu’il 
a été  bien  collé  & féché,  afin  de  le  mettre  en  preffe; 
cette  opération  fe  nomme  auffi  ramajfer  le  papier . 
Voye~^  PAPIER  & les  PL  de  Papeterie. 

RECUEILLOIR,  f.  m.  terme  de  Cordier,  outil  de 
bois  dont  fe  fervent  les  cordiers  pour  tortiller  leur  fi- 
celle , & c’eft  ce  qu’ils  appellent  recueillir  la  ficelle. 

RECUIRE,  V.  a£L  terme  de  Grammaire  , c’eft  cuire 
de  nouveau.  Il  faut  recuire  ces  confitures.  Mais  il  fe 
dit  particulièrement  des  métaux  ; on  les  recuit  après 
qu’ils  ont  été  trempés , pour  les  rendre  plus  flexibles  , 
moins  caffans  , plus  doux  , plus  faciles  à redreffer. 
Le  recuit  fe  fait  de  tous  les  ouvrages  tranchans  après 
la  trempe.  Pour  cela,  on  a des  braliers  ardens  fur 
lefquels  on  les  expole.  L’aftion  du  feu  produit  l’un 
de  ces  deux  effets  ; ou  elle  reftifoie  la  piece  recuite 
dans  l’état  où  elle  étoit  avant  la  trempe  dans  laquelle 
elle  s’eft  envoilée  , ou  elle  la  difpofe  à être  reftituée 
avec  le  marteau  à redreffer.  Ce  marteau  à redreffer 
eft  d’un  acier  très-fin,  très-dur  & bien  trempé  ; fa  tête 
eft  en  bifeau  tranchant.  On  appuie  fermement  la 
piece  fur  une  enclume  , un  tas,  en  un  mot , quelque 
foutien  qui  ait  de  la  folidité;  & en  la  frappant  conve- 
nablement en  différens  endroits  avec  le  marteau  à re- 
dreflèr , on  la  fait  revenir  à fon  premier  état.  Les  traits 
du  marteau  à redreffer  font  enfuite  effacés  à la 
meule. 

RECUIRE  , en  termes  cT Epinfiier fabriquant  d aiguil- 
les pour  les  Bonnetiers , eft  l’aftion  de  détremper  la 
matière  au  feu  dans  une  efpece  de  gaufrier , oii  elle 
n’elt  enfermée  qu’à  moitié  du  côté  du  bec.  V oye * 
Bec  & Gaufrier.  On  recuit  le  fil  pour  le  rendre 
moins  caftant. 

Recuire,  en  termes  de  Bijoutier , c’eft  rendre  à l’or 
fa  duftilité  & fa  malléabilité  en  le  faifant  rougir  au 
feu  routes  les  fois  qu’il  a été  durci , foit  par  le  mar- 
teau , l’eftampe  ou  l’extenfion  au  banc  à tirer,  à la 
filiere , au  ciielet , &c. 

Recuire,  (Coutel.')  voyc{  X article  Recuire  en 
général  6*  Us  articles  Coutelier  & Rasoir. 


REC 

Recuire  Carreaux,  ternit  d'ancien Monnolage , 
c’étoit  mettre  les  carreaux  au  feu  pour  en  rendre  le 
métal  plus  facile  6c  plus  doux  à travailler. 

Recuire,  en  termes  d'Orfcvre  en  grojjerie  , c’eftre1- 
mettre  au  feu  les  pièces  quand  elles  ont  été  réparées  , 
pour  briller  la  crade  ou  les  ordures  qui  peuvent  s’y 
trouver  , 6c  donner  également  prife  au  blauchifle- 
ment  fur  toute  la  piece. 

Recuire,  en  termes  de  Planeur  , fe  dit  de  l’aélion 
de  rendre  le  métal  plus  doux  6c  plus  friable  , après 
qu’il  a été  forgé  , pour  les  planer  plus  aiféinent  6c 
lans  rifque. 

_ Recuire  , en  termes  de  Verrerie , c’eft  placer  les 
pièces  dans  un  four  particulier , appellé  de  cetufage 
four  à recuire , les  y chauffer,  6c  empêcher  par  cette 
manœuvre  qu’elles  ne  fe  fêlent  expof'ées  à l’air. 

RECUIT  , f.  m.  (Gramm.  & Arts  médian.')  il  fe 
dit  6c  de  l’aélion  de  recuire,  & de  la  qualité  acquife 
à la  piece  par  l’aélion  de  recuire. 

RECUIT , on  dit  en  termes  de  Fondeur  d' artillerie , &c. 
mettre  ou  porter  un  moule  au  recuit , lorfqu’effe&i- 
vement  ce  moule  étant  vuidé  par  le  dedans  de  la  pre- 
mière terre  qui  avoit  fervi  à le  former  , 6c  qu’il  ne 
refte  plus  que  la  chappe  qui  doit  donner  l'impreflion 
au  métal  , on  le  porte  dans  la  foffe  deftinée  pour 
cela  , on  le  recuit , 6c  on  le  feche  avec  force  bûches 
allumées  qu’on  jette  dedans. 

Recuit  , 1.  m.  ( Monnoyage.  ) il  fe  dit  des  métaux 
6c  du  verre.  Les  monnoyeurs  dilent  qu’un  flaon  a été 
au  recuit  quand  on  l’a  mis  au  fourneau  qui  fert  à re- 
cuire les  efpeces  avant  qu’on  les  frappe.  Les  ordon- 
nances veulent  que  les  ouvriers  mettent  les  flaons  6c 
carreaux  au  recuit  à toutes  les  façons  qu’ils  donnent 
à l’ouvrage.  Le  recuit  de  verre  confifte  à être  mis  dans 
une  arche  du  fourneau  des  verriers  pour  achever  d’y 
prendre  fa  parfaite  cuiffon.  Boifard. 

RECUITEURS,  f.  m.  pl.  terme  dt  Monnoyeurs  , 
ouvriers  des  monnoies  qui  ont  foin  de  cuire  les  flaons; 
ce  font  proprement  les  apprentis.  On  leur  donne  ce 
nom  parce  que  c’eft  ordinairement  la  fonttion  des 
nouveaux  ouvriers , 6c  comme  leur  apprentifl'age  en 
fait  de  mortnoyage , de  donner  le  recuit  aux  lames  6c 
aux  flaons.  ( D.  J.) 

RECUL,  1.  m.  ( Fortificat.  ) eft  le  mouvement  en 
arriéré  de  quelque  corps  que  ce  foit,  mais  finguliere- 
ment  d’une  arme  à feu.  Voye ç Canon,  Mortier  , 
&c. 

Plus  la  charge  eff  forte  , cctteris  paribus  , plus  le 
recul  eft  confiderable. 

Par  une  expérience  faite  en  préfence  de  la  fociété 
royale  de  Londres,  & rapportée  dans  les  Tranfac- 
tions  philofophiques  , on  a trouvé  que  des  canons 
avec  une  certaine  charge , envoient  le  boulet  à gau- 
che de  leur  direâion  naturelle , 6c  que  le  recul  au 
contraire  fe  faifoit  en  tirant  fur  la  droite. 

Quelques  membres  de  l’académie  royale  des  Scien- 
ces doutant  de  la  jufteffe  de  l’obfervation  , M.  Caflîni 
le  jeune  entreprit  de  répéter  l’expérience  ; ce  qu’il 
fit  avec  une  machine  aulïi  femblable  qu’il  put  à celle 
dont  on  s’étoit  fervi  en  Angleterre , 6c  réitéra  l’opé- 
ration quantité  de  fois. 

Le  réfultat  de  cette  expérience  fut  que  le  boulet , 
quand  le  canon  avoit  la  liberté  du  neuf  s’écartoit  en 
effet  à droite  de  la  ligne  qu’il  auroit  fuivie  fi  le  canon 
eût  été  arrêté  de  maniéré  à ne  point  pouvoir  reculer  ; 
mais  on  ne  trouva  point  ces  deux  diredions  contrai- 
res entre  le  boulet  6c  lç  recul  qu’on  avoit  trouvées  en 
Angleterre.  Voye{  l'hiftoirc  de  Cacadcmie  royale  des 
Sciences , année  iyOJ  ,p . /2o.  &c.  Chambe'rs. 

Le  recul  eft  caufé  par  l'action  de  la  poudre , qui  en 
s’enflammant  agit  d’abord  également  lur  toutes  les 
parties  intérieures  de  la  chambre , ce  qu’elle  ne  peut 
faire  fans  donner  un  petit  mouvement  à la  piece  de 
tout  fens  ; mais  comme  la  réfiftance  des  côtes  dirige 
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faftion  de  la  poudre , félon  la  diredïon  de  l’ame  du 
canon  , lorlqu’elle  agit  fur  le  boulet  pour  le  pouffer 
ou  chaffer  en  avant , elle  agit  auffi  vers  la  partie  de 
l’ame  oppolée  à l’ouverture  de  la  piece  , c’eft-à-dire 
vers  la  culaffe , à laquelle  elle  donne  ce  mouvement 
en  arriéré  qu’on  appelle  recul.  Le  recul  diminue  une 
partie  de  l’aéhon  de  la  poudre  fur  le  boulet , mais  on 
ne  peut  éviter  cet  inconvénient.  Si  l’on  vouloit  em- 
pêcher l'affût  de  s’y  prêter,  l’a&ion  de  la  poudre  le 
briferoit  en  très-peu  de  tems.  ( Q) 

Recul  , ( Horlogerie . ) c’eft  dans  l’échapement  dit 
à real  f l’excès  de  la  force  motrice  tranfmife  fur  là 
régulateur,  qui  par  fon  mouvement  acquis  fait  rétro- 
grader la  roue  de  rencontre. 

Dans  l’échappement  à recul  6c  à palette  , l’on  fait 
que  l’axe  de  la  roue  de  rencontre  eft  perpendiculaire 
fur  celui  du  balancier  , 6c  que  la  roue  pouffant  par 
une  de  fes  dents  la  palette  du  balancier  , lui  commun- 
nique  le  mouvement  en  lui  faifant  décrire  un  arc  ap- 
pellé are  de  levée  ; 6c  après  cette  levée  le  balancier 
ayant  reçu  du  mouvement,  continue  l’arc  qui  de- 
vient cinq  ou  fi?v  fois  plus  grand.  Pendant  ce  tems  la 
dent  diamétralement  oppolée, qui  eft  la  fuivante,pour 
pouffer  l’autre  palette  le  trouve  en  attion  fur  elle , 
& tend  par  fon  mouvement  propre  à retenir  la  vibra- 
tion. Mais  comme  le  balancier  a acquis  de  la  force 
pour  conrinuer  l’arc  commencé  , il  arrive  que  la  pa- 
lette oppolée  qui  doit  fuccéder  , a obligé  la  roue  de 
rencontre  de  rétrograder;  c’eft  ce  qui  forme  le  recul. 

Ce  recul  eft  en  raifon  compolée  de  la  dire&e  des 
arcs  que  le  balancier  décrit  après  la  levée , 6c  de  l’in- 
verfe  du  nombre  des  dents  de  la  roue.  Le  balancier 
ayant  fini  fa  vibration, le  trouve  ramené  par  le  con- 
cours de  la  roue  de  rencontre  qui  reprend  fon  mou- 
vement direél  6c  de  la  rcaftion  de  fon  reffortfpiral. 

Dans  cet  échappement , la  vibration  du  balancier 
eft  gênée  par  l’extrémité  de  la  palette  oppofée  à celle 
qui  vient  de  décrire  l’arc  de  levée  ; d’où  il  faut  re- 
marquer que  le  levier  de  réfiftance  eft  plus  court  que 
la  palette  , puifqu’il  n’eft  à caufe  de  l’obliquité  , que 
le  iinus  de  l’angle  qu’elle  forme  furie  plan  de  la  roue  ; 
de  forte  que  ce  levier  étant  très-court  6c  très  -puif- 
fant  pour  faire  rétrograder  la  roue  de  rencontre  , 6c 
celle-ci  au  contraire  n’ayant  que  peu  de  force  à l’ex- 
trémité de  Ion  rayon  pour  gêner  la  vibration  , cet 
échappement  eft  celui  qui  permet  le  plus  puiffant 
régulateur.  M.  Romilly. 

RECULEMENT  , f.  m.  en  Architecture , fe  dit  or- 
dinairement d’uneligne  verticale  à une  ligne  inclinée, 
comme  de  l’aplomb  au  talud  , ou  de  l’écartement 
d’une  ligne  courbe  à l’égard  de  la  tangente,  comme  à 
une  porte  en  tour  ronde  ou  creufe  , à l'égard  de  fa 
corde,  ou  d’une  parallèle. 

Reculement  d’arestier,  f.  m.  ( Arch . ) d’au- 
tres dilent  ralongtment  cT drejlier  ; c’eft  la  ligne  diago- 
nale depuis  le  poinçon  d’un  croupe  jufques  au  pic  de 
l’areftier  , qui  porte  dans  l’encoignure  de  l’entable- 
ment. On  le  nomme  aufli  trait  ramenerct. 

Reculemens  , ou  Bandes  de  côté,  terme  dt 
Bourrelier , c’eft  une  partie  du  harnois  des  chevaux 
de  carroflé , qui  confifte  en  une  large  bande  de  cuir 
épaiffe  6c  ourlée  qui  régné  le  long  des  côtés  du  che- 
val , 6c  vient  paffer  par-devant  fur  le  poitrail  qu’elle 
double  en  quelque  maniéré.  Cette  bande  de  cuir  va 
fe  terminer  des  deux  côtés  à un  gros  anneau  de  fer  , 
immédiatement  à l’endroit  où  finit  l’avaloir  d’en-bas. 
On  l’appelle  reculement , parce  que  le  cheval  en  re- 
culant tire  en  arriéré  l’avaloir  d’en-bas  , laquelle  au 
moyen  de  deux  anneaux  qui  lui  font  communs  avec 
les  reculemens , attire  en  arriéré  les  chaînettes  qui  font 
attachées  au  timon,  6c  par  cette  méchanique  font  re- 
culer le  timon  6c  par  conséquent  le  carroffe.  On  l’ap- 
pelle aufli  bandes  de  côté , parce  queffeélivement  cette 
partie  des  harnois  régné  le  long  des  flancs  du  cheval* 
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Les  reculemens  font  garnis  de  fourreaux  ou  morceaux 
de  cuir  double  auxquels  font  attachées  des  greffes 
boucles  de  cuivre  qui  fervent  d’ornement , & en 
même  tems  par  oii  les  bandes  du  furdos  font  attachées 
au  reculement.  Voyez  les  PL  du  Bourrelier. 

RECULER, v.  a£h  c’eff  éloigner  un  corps  en  fens 
contraire  à celui  dont  il  avoit  été  approché.  Recule { 
cette  chaife  ; recule ç ce  mur  ; recule ç cetce  clcifon , 
cette  borne,  &c.  Faites  reculer  cette  foule.  Il  fe  prend 
au  fimple  & au  figuré.  Il  eft  honteux  de  reculer  quand 
on  s’eft  avancé  jufqu’à  un  certainpoint.  Votre  affaire 
eft  bien  reculée. 

Reculer  , le,  f.  m.  ( Horlog . ) c’eftune  lime  que 
l’on  appelle  ainli  à caufe  qu'elle  n’eft  pas  taillée  d’un 
côté. 

RECUPERATORES  , ( Antiq . rom.  ) 0n  nom- 
moit  ainfi  des  commiflaires  qui  connoiffoient  des  cau- 
fes dans  lefquelles  il  s’agiffoit  du  recouvrement  cz  de 
la  reftitution  des  deniers  & effets  des  particuliers. 
Quand  la  formule  de  l’aôion  étoit  réglée  , le  deman- 
deur prioit  le  prêteur  de  lui  donner  un  tribunal;  alors 
le  prêteur  nommoit  les  juges  dont  nous  venons  de 
parler;  mais  il  ne  les  nommoit  que  dans  les  contefta- 
tions  de  fait , comme  en  matière  d’injures , &c.  Voyez 
Hottoman.  ad  Cicéron,  pro  Ccecin.  ch.  I.  (. D . 7.) 

RECURRENT  ,adj.  terme  d' Anatomie,  eft  vin  nerf 
qui  naît  de  la  paire  vague , & qui  fournit  plufieurs 
rameaux  au  larinx,  qu'il  aide  à former  & modifier  la 
voix  , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  nerf  vocal. 
Voye{  Nerf,  Voix. 

On  l’appelle  récurrent , parce  qu’il  remonte  du  tho- 
rax vers  le  larinx.  Il  y a le  récurrent  droit  &:  le  récur- 
rent gauche.  Ils  font  tous  deux  des  branches  de  la 
paire  vague  (yoyei  Vague)  ; & ils  s’étendent  le  long 
de  la  trachée-artere,  à laquelle  ils  donnent  quelques 
rameaux  , & vont  aboutir  aux  mufcles  du  larinx. 

Ce  qui  fait  conjefturer  qu’ils  contribuent  à la  for- 
mation de  la  voix,  c’eft  qu’un  chien  ne  fauroit  plus 
aboyer  quand  ils  font  une  fois  coupés.  Foyt{  La- 
rinx. 

R.ECUSABLE  , adj.  ( Jurifpmd .)  fe  dit  d’un  juge 
ou  autre  officier , ou  témoin  qu’une  partie  eft  fondée 
à ne  pas  reconnoître.  Voye^  Récusation.  ( A ) 

RÉCUSATION  , f.  f.  (7 urifprudence.  ) eft  un  ex- 
ception par  laquelle  on  refufe  de  reconnoître  un  juge 
ou  autre  officier,  ou  un  expert,  ou  même  un  témoin. 

Un  juge  peut  être  réeufé  tant  en  matière  civile 
que  criminelle  ; mais  il  faut  pour  cela  qu’il  y ait  jufte 
caufe.  Ces  caufes  font  : 

i°.  Si  le  juge  eft  parent  ou  allié  de  l’une  des  par- 
ties , fçavoir  en  matière  civile , jufqu’aux  enfans  de 
coulin  iffu  de  germain,  qui  font  le  quatrième  degré 
inclufivement , 6c  en  matière  criminelle  jufqu’au  cin- 
quième. 

Ces  degrés  fe  comptent  fuivantle  droit  canonique, 
& les  degrés  d’alliance  fe  comptent  comme  ceux  de 
parenté. 

En  outre  en  matière  criminelle , fi  le  juge  porte  le 
nom  & les  armes , 6c  qu’il  foit  de  la  famille  de  l’ac- 
eufateur  ou  de  l’accufé,  il  eft  obligé  des’abftenir,  en 
quelque  degré  de  parenté  ou  alliance  qu’il  foit. 

La  réeufation  a aufli  lieu,  quoique  le  juge  foit  pa- 
rent ou  allié  des  deux  parties. 

La  parenté  ou  alliance  du  juge  avec  la  femme  de 
l’une  des  parties, dans  les  degrés  ci-deffus  expliqués, 
donne  auffi  lieu  à la  réeufation , luppolé  que  la  femme 
foit  vivante , ou  qu’il  y ait  des  enfans. 

Mais  fi  la  femme  eft  décédée  fans  enfans , il  eft  feu- 
lement défendu  au  beau-pere,  au  gendre  6c  au  beaux- 
freres  d’être  juges  des  parties. 

z°.  Le  juge  eft  récufable  lorfqu’il  eft  prouvé  par 
écrit , qu’il  a un  différend  femblable  à celui  des  par- 
ties. 

3°.  S’il  a donné  confeil,  ou  s’il  a connu  aupara- 


vant du  différend  comme  juge  aroitre  , ou  s’il  a folli- 
cité  ou  recommandé  l’affaire,  s’il  a ouvert  fon  avis 
hors  la  vilite  6c  jugement  du  procès;  mais  dans  tous 
ces  cas,  il  eft  cru  à la  déclaration,  à moins  qu’il  y ait 
preuve  par  écrit  au  contraire. 

4°.  Si  le  juge  a un  procès  en  fon  nom  dans  un  tri- 
bunal où  l’une  des  parties  eft  juge. 

5°.  S’il  a menacé  une  des  parties  verbalement  ou 
par  écrit , depuis  l’inftance , ou  dans  les  fix  mois  qui 
ont  précédé  la  réeufation  , ou  s’il  a eu  inimitié  ca- 
pitale. 

6°.  Si  le  juge  ou  fes  enfans,  fon  pere  , fes  freres , 
oncles , neveux , ou  fes  alliés  en  pareil  degré , ont 
obtenu  quelque  office  , bénéfice  ou  autre  emploi  de^ 
l’une  des  parties , pourvu  que  la  nomination  ait  été 
volontaire  6c  non  forcée. 

7°.  Si  le  juge  eft  proteéleur  , chef  ou  fyndic  de 
l’ordre  , corps  , college  ou  communauté  contre  le- 
quel on  plaide. 

Il  en  eft  de  même  s’il  eft  tuteur  honoraire  ou  oné- 
raire  , fubrogé  tuteur  ou  curateur , héritier  préfomp- 
tif  ou  donataire  , maître  ou  domeftique  de  l’ime  des 
parties. 

Enfin  il  peut  y avoir  encore  d’autres  caufes  de  ré-- 
eufation , quoique  non  prévues  par  l’ordonnance,  lef- 
quelles fe  tirent  des  moyens  de  fait  & de  droit  ; par 
exemple , s’il  étoit  prouvé  que  le  juge  eft  en  grande 
familiarité  avec  l’une  des  parties , &c. 

Le  juge  qui  eft  dans  le  cas  de  réeufation  doit  fe  ré- 
eufer  lui-même  fans  attendre  que  la  réeufation  luit 
propofée. 

Si  le  juge  ne  fe  réeufe  pas  lui-même , la  partie  qui 
a quelque  moyen  de  réeufation  doit  le  propofer  aufli- 
tôt  qu’il  eft  venu  à fa  connoiffance , 6c  dans  la  hui- 
taine de  la  déclaration  du  juge  ou  de  la  partie , la  ré- 
eufation doit  être  formée. 

Toute  caufe  de  réeufation  doit  être  propofée  avant 
conteftation  en  caufe , fi  ce  n’eft  que  la  caufe  foit  fur- 
venue  depuis , ou  qu’elle  ne  foit  venue  à la  connoif- 
fanoe  de  la  partie  que  depuis  que  la  caufe  a été  con- 
teftée. 

Si  l’on  veut  réeuferun  juge  commis  pour  faire  une 
defeente , il  faut  le  faire  trois  jours  avant  fon  départ, 
pourvu  que  le  tranfport  ait  été  lignifié  huit  jours  au- 
paravant. 

Les  caufes  de  réeufation  doivent  être  fpécifiées  dans 
la  requête. 

Le  juge  qui  eft  réeufé  ne  doit  point  être  préfent 
au  jugement  de  la  réeufation. 

Pour  juger  une  réeufation , les  juges  doivent  être 
au  nombre  de  cinq , ou  du-moins  au  nombre  de  trois  , 
s’il  y a moins  de  lix  juges  dans  le  fiege.  A défaut  de 
juges  en  nombre  fuffifant  pour  juger  la  réeufation,  on 
prend  des  avocats  ou  praticiens  du  fiege. 

Les  jugemens  qui  interviennent  en  matière  de  ré- 
eufation font  exécutoires , nonobftant  oppofition  ou 
appellation  , fi  ce  n’eft  qu’il  s’agiffe  de  defeente  , in- 
formation ou  enquête  , auquel  cas  le  juge  réeufé  ne 
peut  paflér  outre , 6c  il  doit  être  procédé  à l’aéle  qui 
eft  à faire  par  un  autre  juge  ou  praticien  du  fiege  , à 
moins  que  l’intimé  ne  déclare  qu’il  veut  attendre  le 
jugement  de  l’appel. 

Les  juges  préfidiaux  jugent  fans  appel  les  réeufa - 
tions  dans  les  matières  dont  la  connoiffance  leur  eft 
attribuée , pourvu  qu’ils  foient  au  nombre  de  cinq. 

Dès  qu’un  juge  eft  réeufé  il  doit  s’abftenir  de  pa- 
roître  au  fiege  , foit  à l’audience  ou  au  confeil  ; il  ne 
lui  eft  même  pas  permis  de  folliciter  pour  fes  parens , 
ou  autres  perfonnes  dont  il  prend  les  intérêts. 

Quand  la  réeufation  eft  déclarée  impertinente  & 
inadmiffible  , la  partie  qui  l’a  propofée  doit  être  corn 
damnée  en  l’amende  ; le  juge  peut  même  demander 
réparation  des  faits  qui  ont  été  propofés  contre  lui  ; 
mais  il  ne  peut  pas  non  plus  aftifter  au  jugement  de 
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la  réparation.  Vcyt^  l’ordonnance  de  1539,  artic.  i&. 
celle  de  Rouffillon  , unie.  12.  celle  de  Blois,  artic. 
u8  & fuivans ; celle  de  1667  , tu.  24.  6c  Bornier  fur 
ce  titre  ; Julius  Clarus  , lib.  V.  /entent,  qutdji.  43. 
Peleus  , quajl.  134.  La  Roçheflavin  , des  parlent,  liv. 
XIII.  ch.  ixxxïij.  Defpeiffes  , tom.  II.  pag.  460. 
Bouvot , tome  II.  au  mot  récufation.  Dufail , liv.  III . 
ch.  xxj.  xxviij.  Ixvij.  cij.  cdxxx  & cdxcviij.  Papon, 
liv.  y II.  tit. , .Le  traité  des  réeufations  par  Ayrault , 
dans  fon  inftruétion  judiciaire , 6c  celui  de  Bruneau , 
en  ion  traité  des  matières  criminelles.  Voyt{  Juge. 

Les  experts  peuvent  être  reculés  comme  les  juges. 
Voyi{  l’ordonnance  de  1667,  tit.  2 1.  artic,  c)  & 1 1. 

» On  réeufe  aulîi  des  témoins  par  forme  de  reproche. 
Voyei  Reproche  & Témoin.  (A) 

RÉDACTEUR,  f.m.  (Gramnu)  celui  qui  s’ocaipe 
à rédiger  , à réduire  fous  un  moindre  volume  , à ex- 
traire d’un  ouvrage  les  choies  effentielles ,6c  à les 
préfenter  féparément.  Si  les  livres  continuent  à fe 
multiplier  à l’infini , ce  fera  un  jour  une  fonftion  très- 
néceflaire  6c  très-importante  que  celle  de  rédacteur. 
Le  titre  d’homme  de  génie  feraii  difficile  à acquérir, 
6c  la  rédaftion  des  ouvrages  publiés  li  avantageufe , 
que  la  confidération  publique  fera  accordée  aux  fous- 
rédacleurs , que  la  foule  des  efprits  fe  portera  de  ce 
côté,  6c  que  peut-être  les  rédacteurs  venant  à leur 
tour  à furabonder,  il  faudra  des  rédacteurs  de  rédac- 
tions. 

RÉDACTION  , f.  f.  ( Gramm .)  c’eft  l’a&ion  de 
préfenter  fous  une  forme  plus  claire  6c  plus  abrégée, 
un  ouvrage  quelconque.  On  dit  la  rédaction  des  cou- 
tumes, la  rédaction  des  ordonnances , la  rédaction  des 
hiftoriens  , &c. 

REDANS , ( Fortification .)  c’eft  dans  l’enceinte  des 
places  6c  des  retranchemens  qui  fe  font  en  cam- 
pagne , différentes  parties  dilpoiées  à peu-près  en 
dents  de  feie  , de  maniéré  qu’elles  fe  flanquent  ou  fe 
détendent  réciproquement. 

Les  redans  font  encore  dans  la  fortification  paffa- 
gere  ou  dans  les  lignes  &les  retranchemens,  des  par- 
ties de  l’enceinte  difpofées  de  façon  qu’elles  forment 
une  efpece  de  demi-lune  , ou  d’angle  l'aillant  vers  la 
campagne.  Voyc^  Ligne  de  contrevallation  6* 

de  CIRCONVALLATION. 

Les  redans  font  compofés  de  deux  faces  qui  doi- 
vent au  point  oit  elles  le  rencontrent,  faire  un  angle 
d’environ  60  degrés  vers  la  campagne.  Ils  font  éloi- 
gnés de  120  toiles  , qui  fe  comptent  de  la  pointe  de 
l’un  à la  pointe  de  l’autre.  Ils  ont  30  toifes  de  gorge , 
6c  leurs  faces  en  ont  chacune  25. 

Au  lieu  de  redans , on  emploie  quelquefois  des  baf- 
tions  dans  les  lignes  ; la  défenfe  en  eft  meilleure , 
mais  le  travail  eft  plus  long , parce  que  la  ligne  a alors 
plus  de  développement.  (Q) 

REDARATOR , (Mythologie?)  furnom  du  dieu 
qui  chez  les  Romains  préfidoit  à la  fécondé  façon  de 
labour  que  l’on  donnoit  aux  terres.  On  peut  voir 
Saumaile  fur  Solin  , pag.  724.  ( D.  J.  ) 

REDDE , f.  f.  ( Junfprud .)  au  parlement  de  Tou- 
loufe  eft  un  élargiffement  accordé  aux  prifonniers  dé- 
tenus pour  affaires  légères , en  faveur  des  fêtes,  à la 
charge  par  eux  de  fe  représenter  toutes  fois  6c  quan- 
tes  ils  en  feront  fommés.  C’eft  ainfi  que  la  redde  eft 
définie  dans  les  décifions  du  droit  civil  de  M.  deFro- 
mental , procureur  du  roi  au  préfidial  du  Puy , au 
mot  prifonniers , pag.  68 G.  col.  2.  Cet  auteur  ajoute 
que  1’ufage  en  eft  très -ancien  dans  le  royaume, 
qu’elle  fe  fait  aux  fêtes  de  Noël , de  Pâques  Sc  de  Pen- 
tecôte , fur  quoi  il  renvoie  à Graverol  fur  la  Roche- 
flavin  , au  mot  emprifonnement , art.  6. 

Gabriel  Cayton , dans  fon  Jlyle  du  parlement  de  Tou- 
loufe  , liv.  IF . tit.  13.  p,  673.  art.  des  reddes  & élar- 
gijfmens  des  prifonniers , dit  que  le  parlement  de  Tou- 
loufe  emu  d’un  devoir  de  charité , fuivant  l’ordon- 
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nancc  du  roi  Henri  II.de  Tan  1 5 49 , a accoutumé  d’al- 
ler trois  ou  quatre  fois  Tan  par  compagnies  faiiânt  un 
corps , même  les  veilles  de  Noël , Pâques  6c  Pente- 
côte , ès  priions  de  la  ville , pour  voir  6c  entendre  les 
délits  & nécellités  des  prifonniers,  6c  ordonner  leur 
expédition  6c  délivrance  li  faire  fe  peut;  que  fur  les 
lieux,  après  avoir  entendu  les  jugemens  des  reddes 
précédemment  faits , ou  le  fait  lommairement , foit 
de  leur  bouche  , ou  par  un  avocat  ou  procureur  qui 
les  affilie  , ils  font  retenus  ou  élargis  pour  l’honneur 
de  la  fête  ou  autrement , en  baillant  caution , ou  à la 
charge  de  fe  remettre  , la  jullice  inclinant  toujours  à 
miféricorde  ; qu’avant  d’en  venir  là , le  greffier  cri- 
minel ou  garde-facs,  ont  accoutumé  remettre  ès 
mains  de  MM.  les  gens  du  roi , tant  le  rôle  des  pri- 
fonniers cohartés  de  la  caufe  & du  fait  de  leur  déten- 
tion , que  les  procédures  & informations  contre  eux 
faites , afin  que  la  cour  fur  leur  rapport  l'ommaire  , 
en  fafl'e  le  jugement. 

M.  de  Fromental , loc.  cit.  dit  encore  que  les  offi- 
ciers du  fénéchal  6c  les  capitouls  de  la  ville  de  Tou- 
loufe  , fe  rendent  la  veille  des  fêtes  folemnelles  à la 
grand-chambre  du  parlement  de  Touloufe,  6c  y ren- 
dent compte  au  parlement  des  prifonniers  qu’ils  ont 
dans  leurs  priions , de  l’état  dans  lequel  (ont  leurs 
procédures , 6c  qu’enfuite  le  parlement  fe  diftribue 
pour  aller  faire  la  redde  dans  toutes  les  priions. 

Il  paroît  par  ce  que  difent  ces  auteurs , que  la  redde 
eft  la  même  chofe  que  ce  qu’on  appelle  dans  les  au- 
tres parlemens , la  féance  aux prifons  , 6c  que  [a  redde 
ne  diffère  de  cette  féance  quant  à la  forme,  fi  ce  n’cft 
qu’il  n’y  a qu’une  feule  députation  pour  la  féance  > 
au  lieu  qu’il  paroît  qu’il  y en  a plulieurs  pour  la  redde  ^ 
félon  le  nombre  des  priions. 

En  d’autres  endroits  ces  fortes  de  féances  aux  pri- 
fons, s’appellent  audience  de  mifericordiâ , de  mileri- 
corde  ; on  en  tient  une  au  préfidial  de  Bourg-en-Breffe 
le  lamedi-faint  dans  les  prifons  ; c’eft  le  lieutenant  gé- 
néral qui  y va  : il  peut  y mener  des  confeillers  pour 
les  confulter,  mais  fans  être  aftraint  à fuivre  leur 
avis.  Il  étoit  d’ulage  autrefois  que  le  lieutenant  géné- 
ral élargiffoit  un  prifonnier  fans  aucune  formalité* 
M.  le  chancelier  d’Agueffeau  écrivit  à ce  fujet  à M. 
du  Four , qui  étoit  alors  lieutenant  général  de  Bourg , 
pour  empêcher  cet  abus.  On  prétend  que  cet  ulage 
avoit  été  établi  à Tinftar  de  ce  qui  fe  pratiquoit  du 
tems  des  Juifs.  Voye{  Séance.  ( A ) 

REDDITIO , (Littéral.")  on  appelloit  ainfi  la  troi- 
fieme  partie  du  facrificedes  Romains,  quand  on  ren- 
doit  les  entrailles  de  la  viélime  après  les  avoir  confé- 
dérées. (D.  J.) 

REDDITION,  f.  f.  (Gramm.)  c’eft  Taélion  de 
rendre.  II  ne  s’emploie  guere  que  clans  le  commerce 
6c  au  palais.  On  dit  la  reddition  d’un  compte  ; la  red- 
dition d’un  arrêt. 

REDÊBATTRE , ou  débattre  de-rechef  ; REDÉ- 
CLARER , ou  déclarer  une  fécondé  fois  ; REDÉ- 
CROITRE,  ou  décroître  pour  la  fécondé  fois  ; RE- 
DÉDIER, ou  dedier  de  nouveau;  REDÈFAIRE  , 
ou  défaire  de-rechef  ; REDÉJEUNER  , REDÈLI- 
BERER  , REDÊLIVRER  , REDEMANDER,  RE- 
DEMEURER, REDÉMOLIR , verbes  réduplicatifs. 
Voye{  les  verbes  fimples  Débattre  , Déclarer, 
Décroître  , Dédier  , Défaire  , Déjeunkr, 
Délibérer,  Délivrer  , Demander,  Démo- 
lir. 

RÉDEMPTEUR,  f.  m.  (Théologie.)  celui  qui  ra- 
cheté , formé  du  latin  redimere  , racheter.  Ce  nom  fe 
donne  par  excellence  à Jefus-Chrift,  qui  eft  mort  &a 
répandu  tout  fon  fang  pour  nous  racheter  de  Tefcîava- 
ge  du  péché  &de  la  mort  éternelle.  Mais  dans  le  ftyle 
de  la  loi  de  Moïfe , on  le  donne  auffi  à celui  qui  eft  en 
droit  de  racheter  l’héritage  ou  même  la  perfonne  de 
fon  proche  parent,  6c  de  les  retirer  des  mains  d’un 
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étranger  ou  d’un  autre  juif  qui  les  auroit  achetés. 
Dieu  avoit  ordonné  que  ni  les  fonds  de  terre  ni  les 
perfonnes  des  Hébreux  ne  Ment  pas  vendus  pour 
toujours  , & que  chacun  rentrât  dans  la  pofi'effionde 
les  biens  & de  fa  liberté  en  l’année  fabbatique  fie  en 
l’année  du  jubilé  ; mais  fans  attendre  ces  années , lorf- 
qu’il  fe  trouvoit  un  parent  riche  & en  état  de  rache- 
ter les  biens  ou  la  liberté  de  fon  frere  , la  loi  lui  en 
donnoit  le  pouvoir;  c’eft  ce  qu’on  appelloit  le  droit 
de  rédemption  ou  de  rachat,  donnant  de  meme  le 
nom  de  rédempteur  au  proche  parent  qui  jouit  de  ce 
droit.  Il  y a fur  cette  matière  plusieurs  détails  que 
l’on  peut  lire  dans  les  chap.  xxv.  & xx xi).  du  Léviti- 
que.  On  voit  auffi  la  pratique  de  cette  loi  dans  1 his- 
toire de  Ruth.  c.  ij.  v.ao.c.  üj . v.  g.&c  dans  Jérémie , 
c.  xxxij.  v.  y.  & 8. 

On  appelloit  auffi  rédempteur  du  fan g , en  hebreu 
goel  haddam , celui  à qui  il  appartenoit  de  pourfuivre 
la  vengeance  du  fang  de  fon  parent  mis  à mort  ; com- 
me onvoit  dans  les  nombr.  c.  v.  /a.  />  21.  & 
dans  le  Deuteron.  c.  xix.  v.  6.  & 12.  Pour  éviter  les 
premiers  effets  du  reffentiment  de  ces  vengeurs  , ou 
rédempteurs , Dieu  avoit  ordonné  des  villes  d'afile  & 
de  refuge  dans  tous  les  cantons  d Ilrael , pour  empê- 
cher les  meurtres  & les  excès  de  violence.  Voyc { 
Asile  & Refuge.  Calmet,  diclionn.  de  U Bible. 

RÉDEMPTION,  redzmptio  ; l’attion  de  racheter. 
Parmi  les  Chrétiens  le  myftere  de  la  rédemption  eft  la 
mort  de  Jefus-Chrift  mis  en  croix,  fie  qui  s’eft  offert 
à fon  pere  comme  viélime  pour  nous,  afin  de  nous 
délivrer  de  1 efclavage  du  péché  & du  démon  , au- 
quel le  péché  d’Adam  nous  avoit  affujettis.  Cette  ré- 
demption a non-feulement  été  fuffilante  , mais  en- 
core furabondante.  Dieu  nous  en  applique  les  mé- 
rites par  les  facremens , 8e  principalement  par  le  bap- 
tême. Elle  eff  offerte  à tous,  mais  tous  n’en  retirent 
pas  également  le  fruit.  V oyeq_  PRÉDESTINATION  , 
Réprobation  , Volonté  en  Dieu. 

Rédemption  , ( Théologie .)  quand  on  lit  avec  at- 
tention  les  écrits  des  Peres , on  ne  peut  douter  qu’ils 
n’aient  cru  que  l’Etre  fuprême  veut  en  général  le  fa- 
iut  de  tous  les  hommes;  qu'il  n’y  en  a aucun  qui  par 
la  mort  de  Jefus-Chrift  ne  puiffe  être  réconcilié  avec 
Dieu  , & qu’il  fait  offrir  à certaines  conditions  le  fa- 
lut  à tous.  ...... . 

Clément  Alexandrin  etoit  grand  umverlalilte  : on 
trouve  à chaque  page  de  les  écrits  des  traits  qui  1 in- 
diquent. « Dieu  fe  propofe  , dit  - il  in  protreptico  , 
» p.  71  » de  fauver  le  genre  humain  ; c’eft  pour  cela 
»>  que  ce  Dieu  tout  bon  , a envoyé  le  bon  pafteur  ». 
Il  dit  dans  le,  Aromates,/.  VII. p-  702.  que  Dieu  eft 
le  fauveur  de  tous , non  de  ceux-ci , fie  point  de  ceux-la  : 
26>T»p  7 ap  iç'iv  vft  TaJv-jjuei  iuv  S' a.  Et  peu  après  il  ajoute. 
« comment  eft-il  fauveur  fie  ieigneur,  s il  n’eft  pas 
» feigneur  fie  fauveur  de  tous  ?...  Jamais  donc  le  fau- 
» veur  n’a  en  haine  les  hommes  , lui  qui  par  un  effet 
» de  la  charité , n’ayant  point  dédaigné  de  prendre 
» une  chair  infirme  , eft  venu  en  chair  pour  le  falut 
» commun  de  tous. 

Irénée , liv.  V.  c.  xvij.  dit  que  « dans  les  derniers 
» tems  Notre  Seigneur  établi  médiateur  entre  Dieu 
,»  fie  les  hommes  , a appaiié  pour  tous  le  pere  contre 
» qui  nous  avions  péché , ayant  réparé  notre  defo- 
» béiflance  par  fon  obéiffance  ». 

Origene  penfoit  de  la  même  façon  ; il  dit,  /.  I.  in 
Jobum\  « que  Jefus-Chrift  étant  venu  fur  la  terre  , a 
» fouffert  en  fon  corps  pour  le  falut  de  tous  les  hom- 
mes ».  Il  inlifte  fur  cette  doélrine  en  divers  endroits. 
Dans  fon  traité  contre  Celfe , il  dit  /.  IV.  p.  ij5  , 
« qu’il  ne  tient  pas  à Jefus  Chrift  que  fa  vertu  ne  fe 
» falTe  lentir  par-tout , puifqu’il  eft  venu  pour  être  le 
» fauveur  de  tout  le  genre  humain. 

Les  doéleurs  dont  nous  expofons  les  fentimens  , 
n’étoient  pas  moins  univerfaliftes  fur  l’article  de  1 offre 
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que  Dieu  fait  de  fa  grâce  à tous  les  hommes.  Clé- 
ment d’Alexandrie  tient  encore  ici  un  rang  diftingué. 

Il  dit , in  protreptico , p.  55.  « que  comme  Dieu  aime 
» les  hommes , il  les  appelle  tous  à la  connoiffance 
» de  la  vérité , ayant  envoyé  le  Paraelet.  Ecoutez , 

» dit-il , vous  qui  êtes  loin  ; écoutez  auffi , vous  qui 
» êtes  près;  la  parole  n’eft  cachée  à perfonne  ; c’eft 
» une  lumière  commune  ; elle  brille  pour  tous  les 
» hommes , &c.  » 

Origene  eft  dans  les  mêmes  idées,  comme  on  le 
voit  en  divers  endroits  de  fon  traité  contre  Celfe. 

« Que  les  favans  , dit-il  dans  cet  ouvrage  , /.  ///.  p. 
//<f.  de  la  traduction  de  Bouhereau  , que  les  fages, 

» que  les  prudens  approchent  s’ils  veulent;  mais  que# 
» les  ignorans  , les  fous , les  étourdis  fie  les  fimples  , 

» ne  laiffent  pas  d’approcher  hardiment  auffi , car 
» notre  doélrine  promet  de  guérir  ceux  qui  font  dans 
>»  ce  mauvais  état , Se  de  les  rendre  tous  dignes  de 
» Dieu.  C’eft  une  fauffeté  d’avancer  que  les  prédica- 
» teurs  de  cette  fainte  doélrine  ne  veulent  gagner  que 
» des  perfonnes  fans  efprit , fans  jugement  & fans 
» vertu , des  femmes,  des  enfans  fie  des  elclaves.  Il 
» eft  vrai  qu’elle  invite  toutes  ces  perfonnes  à la  fui- 
» vre  afin  de  les  corriger  de  leurs  défauts  ; mais  elle 
» y invite  auffi  ceux  qui  ont  d’autres  qualités  meil- 
» leures  ; car  Jefus-Chrift  eft  le  fauveur  de  tous  les 
» hommes , fie  principalement  des  fideles,  fans  avoir 
» égard  foit  à leur  fageffe , foit  à leur  fimplicité  ; il  eft 
» la  viélime  de  propitiation  offerte  au  pere  pour  nos 
«péchés,  Se  non-feulement  pour  les  nôtres,  mais 
» auffi  pour  ceux  de  tout  le  monde  ». 

Les  curieux  trouveront  un  grand  nombr  e de  paffa- 
ges  femblables  dans  V offius  , hijl.  Pclag.l.  VII. part.  I. 
the/i  2.  3.  4. 

Enfin  il  eft  confiant  que  la  plupart  des  Peres  ont 
été  univerfaliftes , fie  S.  Auguftin  paroît  avoir  em- 
brafle  ce  fentiment  dans  fon  expofition  de  ces  paroles 
de  S.  Paul  : Dieu  veut  que  tous  les  hommes  foient  fauves r 
En  premier  lieu  , dit-il , il  veut  que  tous  foient  fau- 
vés  en  tant  qu’il  n’y  en  a aucun  de  fauvé  que  Dieu 
n’ait  deffein  de  fauver  , à peu-près  comme  l’on  dit 
d’un  maître  qu’il  enfeigne  telle  ou  telle  fcience  à tout 
le  monde , parce  qu’il  n’y  a perfonne  de  ceux  qui 
l’étudient,  qui  ne  l’apprenne  de  ce  maître.  En  fécond 
lieu  il  veut  que  tous  foient  fauvés,  c’eft-à-dire^  des 
perfonnes  de  toute  nation,  de  tout  fexe  , de  tout  âge , 
de  toute  condition.  En  troifieme  lieu,  l'apôtre  parle 
d’une  volonté  de  Dieu  antécédente  fie  condition- 
nelle , de  la  même  maniéré  qu’on  peut  dire  d’un  ju- 
ge , qu’en  général  il  veut  la  vie  de  tous  les  hommes 
en  les  confidérant  exempts  de  crimes , fie  par  une  vo- 
lonté conféquente  , il  veut  que  tel  ou  tel  loit  puni  de 
mort,  en  tant  que  coupable  de  meurtre,  ou  d’autre 
crime.  Voye 1 Prédestination  , Hijl.  eedéf.  ( D . J.) 

Rédemption  des  Captifs,  ou  Notre-Dame 
de  LA  Mercy  , {Hijl.  eccléjtajl.)  ordre  militaire  , fie 
enfuite  religieux,  fondé  par  S.  Pierre  Nolafque, 
par  S.  Raimond  de  Rochefort , fie  par  Pierre  , roi 
d’Arragon.  Les  religieux  de  cet  inftitut , outre  les 
trois  vœux  ordinaires , de  la  religion , de  chafteté , 
de  pauvreté  fie  d’obéiflance , en  font  un  quatrième 
de  s’employer  pour  la  délivrance  des  efclaves  chré- 
tiens, détenus  par  les  Barbares,  fie  même  d’entrer  en 
fervitude  pour  la  liberté  des  fideles.  Lespapesont  ap- 
prouvé cet  ordre,  fie  lui  ont  accordé  divers  pnvi- 

C°°REDEMPTORES,  f.  m.  {Hijl.  rom.)  on  nom- 
moit  ainfi  chez  les  Romains  les  entrepreneurs  pour 
la  conftruâion,  ou  la  réparation  des  ouvrages  pu- 
blics ; c’étoit  avec  eux  que  les  cenleurs  concluoient 
tous  les  traités  qui  concernoient  cette  partie  de  la 
police  générale. 

Je  ne  faurois  mieux  expliquer  le  mot  redemptor , 
que  par  les  paroles  de  Feftus , qui  a écrit  : redemptores 
1 ^ 1 propriï 
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propre  arque  antiqud  confuctuduie  dicebantur  qui  f ctim 
quid  pub  lue  facicndum  aut  prccbendum  conduxttant 
tffeccrantqut , tian  detnitm  pecunias  accipiebant  : nam 
antiquitùs  ancre  pro  accipere  ponebatur.  At  il  nunc  di- 
cuntur  redemptores  , quiquid  conduxerunt prabtndum 
utendumque.  On  appelloit  proprement  , 6c  par  une 
ancienne  coutume , redemptores , ceux  qui  avoient  fait 
marché  de  faire,  ou  de  fournir  quelque  choie  à la  ré- 
publique, 6c  qui  après  l’avoir  fait  ,'recevoient  l’ar- 
gent' qui  leur  avoit  été  promis  ; car  anciennement , 
le  mot  qui  fignifie  acheter , fignifioit  prendre  ; mais  au- 
jourd  hui  l’on  appelle  redemptores , ceux  qui  ont  loué 
quelque  choie  pour  la  relouer  6c  pour  s’en  l’ervir. 
Horace  emploie  toujours  ce  mot  dans  le  premier  lens. 
Ode  i.àv.  Ut.  Ode  n.liv.  II.  &c.  ( D.J .) 

REDEN , ( Gcog.  mod.  ) par  les  Polonois  Rad^lmi; 
bourg , tk  anciennement  petite  ville  de  la  grande  Po- 
logne , au  Palatinat  de  Culm  , entre  Graudentz  & 
Fridek.  Apres  avoir  beaucoup  louffert  dans  les  guer- 
res , elle  fut  réduite  en  cendres  par  ùn  incendie  en 
1575.  ( D . J.) 

REDENS  , f.  m.  pl.  terme  d’ Architecture  ; ce  font 
dans  la  conftrufHon  d’un  mur  lur  un  terrein  en  pen- 
te , plusieurs  reHauts  qu  on  tait  d’elpace  en  elpace  à 
la  ictraite , pour  la  conlerver  de  niveau  par  inter- 
valle. Ce  font  aufll , dans  les  fondations , diverfes 
retraites  caulées  par  l’inégalité  de  la  confiance  du 
terrem , ou  par  une  pente  fort  fenfible.  Davilcr. 

REDENT,  terme  de  coupeur  de  bois  ; oeil  ainfi 
qu’on  nomme  la  principale  branche  de  la  tige  d’un 
arbre  qu’on  laide  fubliller  en  coupant  toutes  les  au- 
tres. 

REDÉPECHER,  v.  aét.  ( Gramm .)  ou  dépêcher 
une  fécondé  fois.  Voyci  Dépêche  & Dépêcher. 

REDESCENDRE , v.  aft.  ( Gramm.  ) defeendre 
une  fécondé  fois , ou  plus  bas.  h'oyer  Descendre  & 
Descente. 

REDEVABLE , adj.  (Gramm.)  réliquataire  ou  dé- 
biteur d’un  reliquat  de  compte.  Vous  m’êtes  redeva- 
ble de  vingt  pilloles  fur  ce  marché , & d’autant  fur  cet 
autre.  11  le  dit  aufli  au  moral.  Vous  lui  êtes  redevable 
de  votre  fortune.  Vot*  êtes  redevable  à Dieu  de  vos 
bonnes  actions  & de  votre  falut. 

REDEVANCE,  f.f.  {Gramm.  & JurifprudC)  char- 
ge^ acquitter  annuellement  , pour  quelque  fonds 
qu’on  poflede.  La  redevance  cil  en  argent  ou  en  grain 
ou  en  corvées , ou  en  offices  perfonnelles.  ’ 

REDEVANCIER  , C m.  {Gramm.  6*  J urifprud. ) 
vaflal  ou  tenancier  d’héritage , fujet  à redevance. 

REDEVENIR  , V.  aét.  {Grammy  recommencer  à 
etre  ce  qu’on  étoir  auparavant.  Voyc{  Devenir.  Il 
eft  redevenu  faux  , libertin  , méchant. 

REDEVIDER  , ou  dévider  de-rechef.  Voyer  Dévi- 
der & Dévidoir. 

REDHIBITION  , f.  f.  ( Jurisprudence.)  eft  une 
action  intentee  par  l’acheteur  d’une  chofe  défeûueufe 
pour  faire  cafter  la  vente  , lorfqu’il  y a eu  du  dol  6c 
de  la  mauvaile  foi  de  la  part  du  vendeur  , & que  la 
chofe  vendue  fe  trouve  atteinte  de  quelque  vice  réd- 
hibitoire que  le  vendeur  a caché. 

Cette  aflion  tire  fon  origine  du  droit  romain , ainfi 
qu  on  le  peut  voir  au  digelte,  titre  xiilitio  edillo. 

L'acheteur , en  concluant  à la  nullité  de  la  vente 
& a ce  que  le  vendeur  foit  tenu  de  reprendre  la  chofe 
qu  il  a vendue , demande  en  même  tems  la  reflitution 
du  prix  qu’il  a payé. 

On  appelle  vices  rédhibitoires  ceux  qui  font  tels 
qu  ils  rendent  la  vente  nulle  ; tels  font  la  poufl'e  , la 
morve  6c  la  courbature  dans  la  vente  des  chevaux  : 
dans  ce  cas,  il  faut  que  l’aftion  rédhibitoire  foit  in- 
tentee dans  les  neuf  jours. 

Il  y a pareillement  lieu  à la  rédhibition  en  fait  de 
■vente  de  marchandée  vendue  par  un  marchand  ou 
anilan , lorsque  la  marchandée  ne  fe  trouve  pas  de  la 
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qualité  requife  par  les  ftatuts  6c  réglemens  de  leur 
communauté  ; 6c  dans  ce  cas , l’aclion  doit  être  in- 
tentée aullltôt  que  l’acheteur  a eu  connoiftance  du 
vice  de  la  chofe  vendue  ; néanmoins  il  n’y  a point  de 
tems  fixe  pour  cela. 

^ La  rédhibition  peut  même  avoir  lieu  dans  la  vente 
d’un  fonds,  lorlqu’il  s’y  trouve  quelque  vice  qui  étoit 
inconnu  à l’acheteur,  6c  qui  en  rendl’ufage  inutile, 
comme  s il  exhale  de  ce  fonds  des  vapeurs  conta- 
gieufes. 

Si  la  chofe  vendue  ne  fe  trouve  pas  de  la  qualité 
portée  par  le  contrat , c’eit  encore  une  caufe  de  réd- 
hibition. 

Au^lieu  de  l’aftion  rédhibitoire  l’acheteur  peut 
nier  d une  autre  aft ion  appellee  aclio  quanti  minons  • 
celle-ci  ne  tend  pas  à refondre  la  vente  , mais  feule- 
ment à obliger  le  vendeur  de  faire  raifon  à l’acqué- 
reur de  ce  qu’il  a payé  de  trop , eu  égard  aux  défauts 
de  la  choie  vendue , 6c  qu’il  auroit  probablement 
payé  de  moins  s’il  eût  connu  ces  défauts. 

La  rédhibition  ni  1 aéhon  quanti  minoris  n’ont  pas 
lieu  dans  les  ventes  qui  fe  font  par  autorité  de  juftice, 
parce  que  la  juftice  n’elt  jamais  préfumée  avoir  voulu 
tromper  perl'onne. 

Les  juges-confuls  connoiftent  de  l’aftion  rédhibi- 
toire pour  marchandées  vendues  entre  marchands. 
Voyei  les  lois  civiles , liv.I.  lit.  ij.Jecl.  //.  Loilèl  injlitut. 
hv.  I.  tit.  iv.  reg.  ty.  Bafnagc , lur  Y article  40  de  la 
coutume  de  Normandie,  6c  ci-devant  le  mot  Garan- 
tie. (. A ) 

REDHIBITOIRE  , adj.  terme  de  Jurifprudence  ; fe 
dit  de  ce  qui  tend  à la  rédhibition  ou  résolution  d’u- 
ne vente  à caille  de  quelque  vice  que  l’on  a caché  à 
l’acheteur. 

Les  vices  ou  calées  rédhibitoires  font  les  défcftuo- 
lités  qui  donnent  lieu  à La  rédhibition. 

L aftion  rédhibitoire  eft  celle  que  l’acheteur  intente 
contre  le  vendeur  pour  parvenir  à la  rédhibition. 
Voyc{  ci-devant  REDHIBITION.  (A') 

RLDICULI-CAMPUS , (Géog.  anc.')  campagne 
en  Italie , à deux  milles  de  Rome,  fur  la  voie  Appien- 
ne , félon  Pline,  liv.  X.  ch.  xliij.  c’eft  dans  le  même 
endroit  qu’étoitle  temple  appelle  rcdiculifanum.  Roy. 
Re DI  CU LUS  , Littéral.  (D.  J .} 

RE DICU LUS  , 1.  m.  ( Antiq . rom.}  nom  d’un  pe- 
tit temple  qui  étoit  bâti  à 1 milles  Je  Rome  dans  l’en- 
droit où  Annibal  avoit  pôle  fon  camp , 6c  s’étoit  cn- 
luite  retire  lans  rien  faire.  On  le  perluada  que  les 
dieux,  protefteurs  de  Rome  , avoiei.t  frappé  le  géné- 
ral des  Carthaginois  d’une  terreur  panique , 6c  l’on 
eleva  cette  chapelle  en  mémoire  d’un  événement  ft 
mémorable. 

RÉDIGER , v.  aft.  ( Gram .)  Voye^  Us  articles  Ré- 
dacteur & Rédaction. 

RÉDIMER  , v.  aft.  ( Gram .}  racheter.  De  rédimer 
on  a fait  rédempteur , rédemption.  Voye\  ces  mots.  Il 
a abandonne  toute  la  fortune  pour  fe  rédimer  de  ce 
châtiment. 


REDIMICULUM , 1.  m.  (Littéral .)  nom  d’une 
ceinture  des  dames  romaines  ; après  avoir  entouré 
le  col , elle  fe  parta geoit  fur  la  poitrine  , paftoit  fur 
les  côtés  , 6c  failoit  quelques  tours  pour  attacher  la 
robe  fermement  à la  taille.  (D.J.} 

REDINGOTE,  1. 1.  terme  de  Tailleur  ; mot  anglois 
francifé,  riding-coat , habit  de  cheval;  c’cft  une  efpece 
de  grand  furtout  boutonné  pardevant  avec  un  collet 
6c  des  ouvertures  derrière  6c  aux  côtés.  La  mode  de 
cet  habit,  qui  eft  très-propre  pour  monter  A cheval 
6c  pour  réfifter  aux  injures  de  Pair,  fublifte aulîi  dans 
ce  rovaume  depuis  près  de  40  ans. 

RED  IN  rULVUM,  (Géog.  anc.  ) ville  de  la  Ger- 
manie. Ptolomée  , l.  II.  ch.  xj.  la  marque  entre  Ma- 
robudum  6c  Nomi/lerium.  Lazius  dit  que  c’eft  aujour- 
d’hui une  ville  de  Bohème  appellée  Tein. 

TTttt 
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REDIRE,  v.  a €t.  (Gram.)  dire  une  fécondé  ou 
plufieurs  fois , ou  d’après  loi-même , ou  d'apres  un 
autre.  Accordons  au-moins  au  malheureux  la  conlo- 
lation  de  redire  leurs  peines.  Nous  n’écoutons  fou- 
vent  que  pour  redire.  On  ne  trouve  rien  à redire  à vos 
amufemens , à vos  ouvrages  , à votre  conduite  ; ici 
il  eft  fynonyme  à reprendre. 

REDISTRIBUER  , v.  a à.  {Gram.)  diftribuer  de- 
rechef. Poyei  Redistribution  , Distribuer  & 
Distribution. 

REDISTRIBUTION  , en  J urif prudence,  d’inftan- 
ce  ou  procès  , eft  une  nouvelle  diftribution  qui  s’en 
fait  à un  conseiller  au  lieu  & place  d’un  autre , qui 
avoit  été  nommé  rapporteur. 

Ces  redifributions  ont  lieu  en  plufieurs  cas;  favoir, 
quand  le  rapporteur  eft  reeufé  juftement , ou  qu  il  le 
déporte  lui-même  du  rapport  , foit  pour  prévenir 
une  réeufation , ou  pour  caufe  de  maladie  , ou  autre 
empêchement  : elles  ont  auffi  heu  lorfque  pendant  la 
pourfuite  du  procès  le  rapporteur  fe  démet  de  ia  char-  | 
ge , ou  qu’il  vient  à décéder. 

Pour  faire  ordonner  une  rcdiflribution , la  partie 
qui  veut  aller  en  avant  fait  remettre  le  procès  au 
greffe  parle  fecrétaire  de  celui  qui é toit  rapporteur; 
il  préfente  enfuite  un  placet  au  préfuient,  lequel  or* 
donne  la  redijlribuuon  a un  autre  rapporteur. 

Quand  la  rediflribution  eft  faite  , le  procureur  de 
la  partie  qui  l’a  obtenue  le  fait  lignifier  au  procureur 
de  l’autre  partie.  J'oye^DiSTRiBUTiON  , Instance, 
Procès,  Rapporteur.  (A) 

REDITE, f.  f.  ( Gram .)  répétition  de  ce  quon  a 
dit.  C'eft  un  des  carafteres  de  la  paffion  d’ufer  de  re- 
dites. La  mu  fi  que,  à qui  les  redues  font  effentielles , 
ne  devroit  mettre  en  chant  que  les  difeours  des  hom- 
mes paflionnés.  Il  faut  eviter  les  redites  dans  le  dil- 
cours  ou  écrit  ou  parlé. 

REDNITZ , ( Géogr.  mod .)  riviere  d’Allemagne, 
enFranconie.  Elle  a fa  fource  dans  l’évêché  d’Aichf- 
tet , proche  de  Weiffcnbourg  ; c eft  après  avoir  bai- 
gné la  ville  de  Bamberg  qu’elle  va  fe  perdre  dans  le 
Mein. 

REDOIELLE , voye[  Roitelet. 

REDOLDESCO  ou  REDOUDESCO  , (Geogr. 
mod.')  petite  ville  d’Italie  , dans  le  Mantouan , fur  le 
Tartaro , entre  Mariana  au  nord,  & Marcaria  vers  le 
midi.  (£>.  J.) 

REDON,  ( Géog . mod.)  ville  de  France  , dans  la 
baffe  Bretagne,  au  diocefe  de  Vannes , fur  la  Villai- 
ne , à 10  lieues  au  levant  de  Vannes.  Elle  doit  fon 
origine  à une  abbaye  de  l’ordre  de  S.  Benoît  , qui  y 
fut  fondée  fous  le  régné  de  Louis  le  Débonnaire , & 
elle  exifte  encore.  Redon  eft  l’etape  de  toutes  les 
marchandées  qui  vont  à Rennes  , & qu’on  y con- 
duit dans  des  bateaux.  Longitude  iS.  3 G.  Latitude 
47-  • 

Redon  , terme  de  Tanneur  , eft  une  plante  qui  fe 
trouve  en  plufieurs  enflroits  de  la  France , mais  prin- 
cipalement en  Gafcogne. 

Quand  cette  herbe  eft  feche  & réduite  en  poudre, 
on  s’en  fert  quelquefois  au  lieu  de  tan  pour  paffer  les 
peaux  de  mouton  en  bafane  ou  mefquis. 

Les  Tanneurs  de  Gafcogne  s’en  fervent  auffi  pour 
donner  aux  cuirs  de  veaux  & de  vache  ce  qu’ils  ap- 
pellent la  première  nourriture. 

En  Ruflie  , oii  cette  plante  eft  très-commune , on 
l’emploie  auffi  pour  préparer  les  peaux  de  vache , ap 
pellée  communément  vaches  de  Ruffie. 

REDONDANCE,  f.f.  {Gram.  & art  o rat.)  vice 
ou  défaut  qui  confifte  à multiplier  mal-à-propos  les 
paroles,  Eoyei  Pléonasme.  a 

Les  termes  parfaitement  fynonymes  doivent  etre 
retranchés  d’un  difeours , lî  l’on  veut  y éviter  la  re- 
dondance qui  rend  le  ftyle  foible  & languiffant. 

M.  Defpréaux  a bien  dépeint  ce  defaut , 6c  moins 
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encore  pour  les  mots  que  pour  le  fond  des  chofes, 

dans  ces  vers. 

Un  auteur  quelquefois  trop  plein  de  fon  objet , 

Jamais  ,fans  Tèpuifer  yn  abandonne  unfujet  ; 

S'il  rencontre  un  palais , il  m'en  dépeint  la  face  : 

Il  me  promène  apres  de  terrdffe  en  terra  fe  : 

Ici  s’offre  un  perron  , là  régné  un  corridor , 

Là  ce  balcon  s’enferme  en  un  baluftrè  <T or  : 

Il  compte  les  plafonds  , les  ronds  & les  ovales  é 
Ce  m font  que  fe  fions  , ce  ne  font  qu’ajira  gales. 

Je  faute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin  , 

Et  je  me  fauve  à peine  au  travers  du  jardin. 

Ce  mot  redondance  eft  plus  latin  que  françois  ; S? 
nous  ne  pouvons  le  rendre  en  françois  que  par  ceux 
de  fuperfhtité  ou  abondance  Jlèrile. 

REDONDANT,  adj.  ( Qéom.)  hyperboles  redon- 
dantes , le  nom  que  M.  Newton  a donné  dans  fon 
enumtratio  linearum  tertii  ordinis  à une  elpece  de 
courbes  du  troifieme  ordre  , qui  ayant  trois  afymp- 
totes  droites  , en  ont  par  conféquent  une  de  plus  que 
l’hyperbole  conique  on  apollonienne.  Eoye^  Cour- 
be & Asymptote.  (O) 

REDONDE  ou  ROTONDE  , ( Géog.  ) petite  île 
angloife  lituée  par  les  16  degrés  54  minutes  dans  la 
partie  feptentrionaledes  îlesAntilles  entre  Nieves  & 
Montfcrate  ; le  milieu  de  cette  île  eft  occupé  par 
une  groffe  montagne  ronde  en  forme  de  dôme  qui 
lui  a fait  donner  le  nom  qu’elle  porte  ; du  relie  ce 
lieu  eft  médiocre  , fle  n’a  rien  qui  le  diftingue. 

REDONDELA , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Ef- 
pagne  dans  la  Galice  , au  fond  d’un  petit  golphe  , à 
6 lieues  de  Pontevedra.  Il  n’y  a dans  cette  ville  qu’u- 
ne paroiffe  , un  couvent  de  Cordeliers , & un  c'e  fil- 
les. On  pêche  fur  la  côte  beaucoup  d’anchois.  Long. 
tj.  /<?'.  latit.  42.  y . ( D.  J.  ) 

REDONDO,  ( Géog.  mod.)  ville  de  Portugal, 
dans  la  province  de  Béira , à l’embouchure  du  Mon- 
dego  , à 6 lieues  au  fud-oueft  de  Coîmbre.  Elle  fut 
fondée  l’an  1312.  Ses  environs  font  fertiles  en  blé 
& en  gibier.  Long.  9. 34.  latit.  39.  S 3'. 

REDONNÉ  , voyei  Redonner. 

Redonné  AUX  CHIENS  , terme  de  Chaffe  , c’eft 
lorfqu’on  a requetté  un  cerf  pour  le  relancer. 

Redonner  fe  dit  auffi  des  oifeaux  qui  lé  remettent 
de  nouveau  à la  pourfuite  du  gibier  qui  fe  reguinde 
en  l’air. 

REDONNER , v.  a£l.  ( Gram.  ) donner  une  fé- 
condé fois.  Voye{  Carde  le  Donner. 

REDORER,  v.  aél.  ( Gram.  ) c’eft  remettre  en 
or  ou  endorure.  Voye^t article  Dorer. 

REDORTE  , f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) ce  mot  fe  dit 
d’une  branche  de  frêne  & autres  arbres , retortiilée 
en  anneau  les  uns  fur  les  autres.  Il  y a dans  le  blafon 
des  redortes  feuillues  , & d’autres  fans  feuilles. 
( D.J .) 

REDOUBLÉ,  adj  . en  Mufque , intervalle  redouble 
eft  tout  intervalle  {impie  porté  à fon  ottave.  Ainli  la 
treizième  compofée  d’une  fixte  6c  de  l’oclave , eft 
une  fixie  redoublée , & la  quinzième  qui  eft  une  oc- 
tave ajoutée  à i’oélave,  eft  une  oftave redoublée; 
quand  au  lieu  d’une  oftave , on  en  ajoute  deux , 1 in- 
tervalle eft  triplé  ; quadruplé , quand  on  ajoute  trois 
oélavcs.  . 

Pour  trouver  le  fimple  d’un  intervalle  redouble 
quelconque  , rejette?.  ïept  autant  de  fois  que  vous 
le  pourrez,  du  nom  de  l’intervalle  redouble , & le  refte 
fera  le  nom  de  l’intervalle  fimple.  De  treize  rejettez 
fept , il  refte  lix,  par  conféquent  la  treizième  eft  une 
iîxte  redoublée.  De  quinze  ôtez  deux  fois  fèpt  ou  qua- 
torze , il  refte  un,  par  conféquent  la  quinzième  eft 
un  uniffon  triplé  ou  une’oftave  redoubles. 

Réciproquementpour  redoubler  unintervalle  fim- 
ple quelconque,  ajoutez-y  fept , & vous  aurez  le 


RED 

nom  du  même  intervalle  redoublé  ; pour  tripler  un 
intervalle  fimple , ajoutez  y quatorze , &c.  Foyer 
Intervalle.  v 

REDOUBLEMENT , f.  m.  ( Gram.  ) relever  avec 
accroiflement.  Cette  nouvelle  lui  a donné  un  redou- 
blement de  chagrin  , de  force,  d’efpérance,  d’appétit. 
La  nevre  lui  vient  par  redoublemens.  Foyer  Redou- 
bler. 

REDOUBLER,  v.  aQ.'CGram.')  réitérer  une  chofe 
plulieurs  fois  : redoubler  la  menace:  redoûblerlc  coup. 
Il  fe  prend  auffi  pour  figne  d’accroiffement  ; redoubler 
la  garde  : redoubler  la  terreur , redoubler  de  foins  , 
d’attention.  Sa  fureur  redouble. 

^ REDOUL  le  , ( Botan.  ) Le  redoul  nommé  par 
nos  botaniftes  coriaria , eft  un  genre  de  plante  à fleur 
compofée  de  dix  étamines  chargées  chacune  de  deux 
fommets ; elles  fortent  du  fond  du  calice,  lequel  eft 
divifé  en  cinq  parties  jufqu’à  fa  bafe.  Lorfque  la  fleur 
eft  paffée , le  piftil  contenu  dans  un  autre  calice 
devient  un  fruit,  qui  renferme  cinq  femences  affez 
femblables  en  figure  à celle  d’un  rein. 

Nous  ne  connoiflons  qu’une  efpece  de  ce  genre 
dite  coriaria  ou  rhus  myrty folia  , monfpeliaca  , par  C. 
B.  Pin.  414.  On  l’appelle  coriaria  ou  herbe  aux  tan- 
neurs, parce  qu  elle  a le  meme  ufage  pour  apprêter 
les  cuirs,  que  Théophrafte,  Diofcoride,  Pline  6c 
autres  auteurs  attribuent  au  fumach , qu’ils  ont  nom- 
mé rhus  coriaria  ou  rhus  coriariorurn. 

Les  tanneurs  fechent  cette  herbe , & la  font  mou- 
dre lous  une  meule  pofée  de  champ  , qui  tourne  au- 
tour d’un  pivot  vertical;  cette  poudre  eft  un  tan  bien 
plus  fort  que  celui  de  l’écorce  de  chêne  vert  ; car 
quand  les  tanneurs  veulent  hâter  la  préparation  des 
cuirs  , ils  ne  font  que  mêler  le  tiers  ou  le  quart  de 
cette  poudre  au  tan  ordinaire;  au  moyen  de  ce  mé- 
lange, le  cuir  eft  plutôt  nourri  ; mais  il  en  vaut  beau- 
coup moins  pour  l’ufage. 

M.  Linnæus  a rangé  le  redoul  parmi  les  plantes  qui 
^ ont  des  fleurs  mâles  fur  des  pics  différens  de  ceux 

qui  portent  les  femelles.  Il  a dix  étamines  à fa  fleur 
mâle  , la  femelle  eft  baccifere  ; toutes  deux  font 
fans  pétales;  les  feuilles  font  entières,  lifles, trois  ou 
quatre  fois  plus  grandes  que  celles  du  myrte  , oppo- 
fées  deux  à deux  le  long  des  tiges. 

La  plupart  des  modernes  qui  ont  écrit  fur  cette 
plante  , fe  font  contentés  de  dire  qu’elle  fervoit  aux 
tanneurs  à nourrir  les  cuirs  , 6c  aux  teinturiers  à 
teindre  en  noir  les  maroquins  ; d’autres  l’ont  pris 
pour  le  rhus  obfoniorum  , c’eft-à-dire , le  fumach  , 
avec  lequel  ils  l’ont  confondu  , trompés  par  la  ref- 
femblance  des  noms,  6c  le  défaut  de  connoiffancedc 
leurs  caraReres  diftinRits  ; d’autres  , copiftes  de 
Piine , ont  avance  que  le  frutex  coriarius  ou  rhus fau- 
vage  à feuilles  de  myrte , étoit  utile  en  Médecine 
pour  déterger les  ulcérés  , pour  réfifter  au  venin,  6c 
pour  guérir  les  maladies  appellées  poeliaques. 

Après  ces  éloges  , on  ne  foupçonneroit  pas  que  le 
redoul  fut  une  plante  vénéneufe  ; c’eft  cependant  un 
vrai  poifon  , 6c  un  poifon  fingulier  par  les  effets  ; 
car  il  caufe  également  l’épileplie  aux  hommes  qui 
mangent  de  fes  fruits  , & aux  animaux  qui  broutent 
les  jeunes  rejettons.  Ce  font  des  faits  intéreffans , fur 
lefquels  on  doit  quelques  obfervations  à M.  Sauva- 
ge de  la  Croix  inférées  dans  le  recueil  de  l’académie 
royale  des  Sciences,  année  1739. 

Les  chevreaux  & les  agneaux  qui  ont  mangé  des 
rejettons  de  cette  plante,  chancelent , tournoyent , 

6c  tombent  avec  destrémouffemens  de  tout  le  corps; 
ces  animaux  fe  relevent  enf'uite,  mais  pendant  un 
tems  ils  portent  la  tête  baflè  , 6c  donnent  étourdi- 
ment contre  ce  qui  fe  préfente  à leur  paffage,  & ref- 
tent  enfin  des  heures  entières  dans  cet  état  épilepti- 
que. Les  bergers  dil'ent  que  le  redoul  enivrent  feule- 
ment ces  animaux , 6c  que  ce  ne  font  que  les  jeunes 
_ fomt  XI II, 
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qui  s y laiffent  attrapper , les  vieux  fe  donnant  bierl 
de  garde  d y toucher  ; ils  ajoutent  que  leur  yvreffe 
ne  tirent  pas  à conféquence  ; mais  comme  des  témoi= 
gnages  de  bergers  ne  font  d’aucun  poids , on  eft  venu 
à des  expériences , & l’on  a trouvé  que  les  feuilles 
tendres  6c  nouvelles  ne  font  effettivement  qu’eni- 
vrer ces  animaux  au  lieu  que  les  vieilles  feuilles 
6c  les  baies  du  redoul  font  un  poifon  plus  violent  M 
Linnæus  a remarqué  que  les  jeunes  pouffes  de  cer- 
tames  plantes  très-venimeufes  étoientfans  danger 
du  moins  dans  certains  pays.  Dans  la  Lapponieïué’ 
dcuie , on  mange  en  falade , fans  aucuri  accident,  les 
jeunes  feuilles  du  napel , ou  de  l’aconit  bleu.  En  Fran- 
ce ne  mange-t-on  pas  les  afperges , ou  jeunes  pouffes 
du  clematius , 1 herbe  aux  gueux,  dont  les  feuilles 
P us  anciennes  fervent  aux  mendians  à s’exciter  des 
ulcérés  aux  jambes  ? 

Mais  le  redoul  eft-il  réellement  un  poifon  pour  les 
hommes;  caron  fait  que  ce  qui  l’eft  pour  les  ani- 
maux ne  1 eft  pas  toujours  pour  nous  ? Je  réponds 
que  deux  expenences  funeftes  qui  coûtèrent  la  vie 
a deux  perlonnes,  ont  affez  prouvé  combien  cette 
plante  eftdangereufe. 

A A lais , un  enfant  âgé  de  dix  ans  s*avifa  dé  maiv 
ger  au  mois  de  Septembre  de  l’année  1731,  des 
baies  de  cet  arbriffeau,  trompé  peut-être  par  la  ref- 
iemblance  qu’elles  ont  avec  les  mûres  de  ronces  ; 
étant  de  retour  chez  lui , il  tomba  coup  fur  coup 
dans  plulieurs  attaques  d’épilepfie  fi  violentes  que 
nonobftant  tous  les  fecours  de  l’art , il  moulut  ie 
lendemain. 

» f'  , ann®e  Riivante  à pareille  faifon , un  labôurèur 
âge  de  40  ans  avala  une  vingtaine  de  baies  de  redoul. 
6c  une  demi  heure  après  i!  fût  faifi  d’épilepfie  ; on  le 
iaigna;  les  attaques  redoublèrent;  on  lui  donna  l’é- 
metique,  il  vomit  une  dixaine  des  baies  qu’il  avoit 
mangees , 6c  néanmoins  il  mourut  le  foir  même. 

L’aftion  du  redoul  eft  inexplicable  ; rinfpeûion  6c 
ouverture  du  cadavre  n’en  découvrent  rien;  le  goût, 
la  vue,  l’odorat  ne  rendent  le  redoul  fufpeft  au’au- 
tantque  la  prudence  demande  de  ne  pas  manger 
d un  fruit  dont  on  ignore  les  vertus;  l’affinité  de 
cette  plante  avec  la  cafla  , l’éphédra,  le  fmylax  , le 
tamnus,  legenevrier  n’apprend  rien  de  fes  qualités. 
î>es  baies  qui  d’abord  paroiffent  agréables , ne  fe  dé^ 
mentent  pas  pour  être  mâchées  plus  lona-tems 
comme  il  arrive  aux  ricins,  à l’aconit , à la  dentelai- 
re.  L extrait  de  leur  pulpe  eft  mucilagineux , doux , 
aigrelet , 6c  le  fond  à l’air , après  avoir  été  defféché. 
Les  pépins  pulvérilés  & infûfés  dans  l’eau-de-vie, 
enluite  paffés  au  travers  d’un  papier  brouillard,  ne 
donnent  aucune  partie  huileufe.  Soupçonner  dans  ce 
fruit  un  acide  coagulant , feroit  un  foupçon  imagi- 
naire , 6c  même  démenti  par  l’examen  ; car  le  fang 
des  cadavres  ne  paroit  nullement  coagulé.  Enfin  l’a- 
nalyfe  chimique  du  redoul  fournit  les  mêmes  princi- 
pes que  ceux  des  plantes  falutaires.  Ainii  tenons- 
nous-en  à favoir  par  le  fait , que  c’eft  un  poifon  vé- 
gétal dont  il  faut  fe  garder , 6c  qui  produit  à peu  près 
les  memes  fymptomes  dans  l’homme  6c  dans  les  ani- 
maux qui  broutent  : ce  n’eft  pas  que  le  redoul  ne  mé- 
ritât de  nouvelles  recherches  ; mais  perfonne  ne  s’oc- 
cupe des  plantes  véneneufes.  Nous  avons  quantité 
d ouvrages  fur  les  plantes  ufuelles,  où  l’on  n’a  ceflé 
de  fe  copier  ; 6c  nous  n’en  avons  pas  un  fur  les  plan- 
tes nuifibles.(  D.  J.  ) 

REDOUTABLE,  adj.  ( Gram.  ) qui  eft  à redou- 
ter. 11  fe  dit  des  chofes  & des  perfonnes.  Son  nom  eft 
redoutable  : c’eft  un  guerrier  redoutable. 

REDOUTE  , 1.  f.  en  terme  de  fortification  , eft  lui 
ouvrage  auquel  on  donne  la  figure  d’un  quarré,  d’urt 
baftion  ou  d’une  demi-lune.  On  place  les  redoutes  au 
pié  du  glacis  , 6c  alors  elles  s’appellent  communé- 
ment lunettes.  Foyei  Lunette.  On  enconftruit  auffi 
T T 1 1 1 ij 
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dans  les  environs  des  places  , à la  portée  du  fufil 
des  ouvrages  les  plus  avances.  On  cnoifit  pour  cela 
les  lieux  paroii  l'ennemi  peut  s’approcher  de  la  pla- 
ce : les  redoutes  placées  dans  ces  endroits  fervent  à 
enfiler  les  travaux  de  l’ennemi  dans  les  fieges  , de  a 
lui  rendre  les  approches  de  la  place  plus  difficile», 

On  employé  encore  ces  ouvrages  pour  couvrir  les 
éclu'.es  & les  tlifférens  polies  qu’on  veut  conlerver 
dans  les  environs  des  places. 

Les  redoutes  doivent  être  placées  de  manière  que 
l’ennnemi  ne  puiffe  ni  les  tourner  , ni  empêchei  leur 
communication  avec  la  ville.  On  doit  obierver  qu  el- 
les ne  puiffent  pas  après  avoir  été  prifes  , lui  leryir 
de  rempart  contre  le  feu  de  la  place. 

Pour  contraire  une  redoute  B vis-a-vis  une  place 
d’armes  rentrante  P , PL  dcfortif.fig.  3 , on  mè- 
nera par  le  iommet  i /*  de  l’angle  rentrant  de  la  con- 
trefearpe  , & par  celui  de  l’angle  faiHant  de  la  place 
d’armes  P , une  ligne  mn  qu’on  prolongera  înc.eh- 
niment  vers  la  campagne.  On  prendra  le  point  n a 
20  10  i ou  40  toiles  de  cette  place  d armes  , bu- 

vant qu’0"  voudra  que  la  redoute  foit  plus  ou  moins 
avancée  dans  la  campagne.  On  mènera  par  le  point 
72  une  perpendiculaire  à la  ligne  mn  qu’on  prolon- 
gera de  part  Si  d’autre  de  cette  ligne  , & fur  laquelle 
on  prendra  no  & nP  de  15  ou  20  toifes  pour  leà 
d emi- gorges  de  l’ouvrage.  Par  les  points . 0 & p , on 
é. . era  les  perpendiculaires  0 q , p r,  à chacune  del- 
cu  . îles  on  donnera  10  ou  1 1 toifes  , elles  feront  les 
fiant  de  la  redoute.  Des  points  q & r,  pris  pour 
centres  de  d’un  intervalle  de  25 , 30  ou  35  toifes  ; 
on  décrira  deux  arcs  qui  fe  couperont  dans  un  point 
s duquel  on  tirera  les  lignes  fq  , fr,  qui  feront  les 
faces  de  la  redoute.  On  donne  à cet  ouvrage  un  pa- 
rapet de  7 ou  S piés  de  hauteur,  & de  iSd’épaif- 
feur.  On  lui  mene  une  ou  deux  banquettes  , enlorte 
eue  le  parapet  n’ait  que  4 piés  & demi  d’élévation 
fur  la  banquette.  Cet  ouvrage  a un  fofle  de  8 ou  10 
toifes  parallèle  à fes  faces,  lorfqu il  eft  fec  , & de 
plus  parallèlement  aufli  à fes  flancs  quand  il  eft  plein 
d’eau.  Dans  le  premier  cas  , il  forme  une  efpece  de 
rampe  douce  des  flancs  à l’angle  flanqué  , où  il  doit 
avoir  8 ou  9 piés  de  profondeur.  On  le  difpofe  ainfi , 
afin  qu’il  foit  vu  du  chemin-couvert  dans  toute  fon 
étendue  , & que  l’ennemi , après  s’en  être  emparé , 
ne  s’y  trouve  pas  à couvert  du  feu  de  la  place.  Les 
redoutes  font  ordinairement  entourées  d’un  chemin- 
couvert.  Lorfqu’il  y a plufieurs  front  de  fortification , 
accompagnés  de  redoutes  au  pié  du  glacis  ; le  chemin- 
couvert  qui  les  enveloppe  , forme  un  avant  chemin- 
couvert,  comme  à Landau,  Luxembourg  & plufieurs 
autres  places.  Les  redoutes  font  de  terre  ou  de  ma- 
çonnerie.11  y en  a de  voûtées  à l’épreuve  de  la  bombe. 
Ôn  les  appelle  redoute  caçemattécs.  Il  y en  a a Luxem- 
bourg de  cette  efpece:  ces  redoutes  ne  peuvent  gue- 
res  être  détruites  que  par  les  mines , ce  qui  eft  une 
affaire  difficile  &:  de  longue  difeuffion. 

On  communique  du  chemin-couvert  de  la  place 
aux  redoutes  & aux  lunettes  , par  une  efpece  de  dou- 
ble chemin-couvert , qui  va  de  l’angle  faiilant  des 
places  d’armes , devant  lefquelles  ces  ouvrages  font 
conftruit , à la  gorge  des  mêmes  ouvrages.  On  conf- 
truit  cette  communication  en  menant  des  parallèles 
de  part  & d’autre  de  la  ligne  Tn  , & à la  diftance  de 
o piés.  L’élévation  de  terre  qui  lui  fert  de  parapet , 
fie  perd  en  glacis , comme  celui  du  chemin-couvert, 
La  communication  a une  banquette  de  chaque  côté 
avec  des  paliffades.  L’entrée  du  chemin-couvert  eft 
fermée  par  une  traverfe  T,  qui  empêche  que  l’en- 
nemi ne  voye  dans  la  place  d’armes , après  s’être  em- 
paré de  la  redoute.  On  pratique  dans  l’épaiffeur  du  pa- 
rapet de  la  communication,  à côté  de  la  traverfe  T, 
un  petit  paflage  de  part  & d’autre  , d’environ  2 piés 
de  largeur.  La  traverfe  a 4 ou  5 toifes  de  longueur  & 
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3 d’épaiffeur.Elle  a une  banquette  du  côté  intérieur, 
vers  le  chemin-couvert  de  la  place.  Cette  traverfe  fc 
nomme  le  tambour.  Voye ç TAMBOUR.  Eiie  lert  en- 
core à flanquer  ou  à défendre  la  communication - 
laquelle  a plufieurs  tambours  ou  traverfes.  Lorfqu’il 
n’y  a point  d’avant  fofle  à la  place , outre  la  commu, 
nication  dont  on  vient  de  parler , il  y en  a ordinaire- 
ment une  autre  fouteraine  , qui  eft  plus  fûre  que  la 
première  : lorfque  les  redoutes  font  un  peu  avancées 
dans  la  campagne , elle  met  en  état  de  les  fôutenir 
avec  beaucoup  d’opiniâtrete.  Les  communications  des 
redoutes  de  Luxembourg  font  de  cette  maniéré. 

Il  faut  obferveç  i°.  que  les  faces  des  redoutes  ou 
lunettes  doivent  être  défendues  par  les  branches  du 
chemin-couver , fur  lefquelles  tombe  leur  prolonge- 
ment; qu’ai nfi  l’angle  flanqué  i de  la  redoute  B ne 
pourrait  être  plus  avancé  dans  la  campagne , parce 
qu’alors  le  prolongement  de  lès  faces  pourrait  tom- 
ber au-delà  des  angles  E & F du  chemin-couvert  , 
auquel  cas  elles  ne^ feraient  plus  défendues.  Les  par- 
ties E u&Ct  F,  font  celles  qui  défendent  la  redoute  B. 

20.  Que  l’angle  flanqué  des  redoutes  ou  des  lunet- 
tes ne  doit  jamais  avoir  moins  de  foixante  degrés. 
S’il  fe  trouve  plus  aigu , il  faut  diminuer  les  faces 
& augmenter  la  gorge  de  quelques  toifes , de  maniéré 
cependant  que  la  redoute  ou  lunette  fe  trouve  tou- 
jours bien  flanquée  & défendue  du  chemin-couvert. 

30.  Bien  prendre  garde,  dans  l’établiffement  des 
redoutes , & en  général  dans  la  pofition  de  tous  les 
ouvrages  qu’on  conftruit  au-delà  du  glacis , qu’ils  ne 
puiffent  pas  être  pris  par  leur  "orge  ou  tournis;  c’eft- 
ü-dire , que  l’ennemi  ne  puiffe  pas  diriger  ou  con- 
duire les  approches  entre  cet  ouvrage  Si  la  place  , 
fans  être  obligé  de  l’attaquer  en  forme  ; car  autre- 
ment la  conftruflion  en  devient  totalement  inutile 
pour  fa  défenfe.  Les  redoutes  ou  lunettes  vis-à-vis  les 
places  d’armes  rentrantes  du  chemin-couvert  ne  iont 
point  aufli  expofées  à cet  inconvénient  que  celles 
des  places  d’armes  faillantes  ; c’ell  pourquoi  elles 
doivent  y être  placées  préférablement.  Elles  ont 
d’ailleurs  l’avantage,  dans  cette  première  pofition  , 
de  pouvoir  prendre  des  revers  lur  l’ennemi,  lorfqu  il 
veut  s’établir  fur  les  angles  faillans  du  glacis , qui  lont 
les  premiers  objets  de  fon  attaque  : ce  qui  le  met 
dans  la  néceflité  de  s’emparer  de  ces  ouvrages  pour 

pouvoir  avancer  fes  travaux  avec  fuccès. 

La  conftruftion  des  redoutes  qu’on  établit  dans  la 
campagne , c’eft-à-dire  , dans  les  environs  des  places, 
n’eft  fulceptible  d’aucune  difficulté.  On  donne  au  co- 
té des  redouta  quarrées,  io  ou  15  toifes  de  longueur; 
la  gorge  de  celles  qui  font  en  forme  de  battions , a 
I .ou  18  toifes,  les  faces  17  ou  10  , Si  les  flancs  S 
ou  10.  On  peut  augmenter  ou  diminuer  ces  mefUres, 
fuivant  l’ulage  particulier  auquel  chaque  redouu 1 elt 
deffinée  , 8c  à la  quantité  de  monde  qu  elle  doit 
contenir. 

Il  eff  d’ufage  de  relever  tous  les  jours  la  garde  que 
l’on  met  dans  les  redoutes  ; mais  lorlqu  elles  fe  trou- 
vent trop  éloignées  de  ta  place , on  les  conllrint 
comme  des  efpeces  de  petits  forts  particuliers.  On  Us 
fait  entièrement  de  maçonnerie  , & on  leur  donne 
un  ou  deux  étages  , pour  y dillnbuer  les  logemens 
néceflaires  aux  officiers  Si  aux  loldats  qu  on  y met 
en  oarnifon.  On  y conftruit  aufli  quelquefois , quand 
'e  terrein  le  permet , un  loûterrem  où  1 on  pratique 
un  magasin  à poudre , Si  un  autre  pour  les  vivres  ou 
munitions  de  bouche.  On  peut  aufli  y conftruireune 
citerne  dans  laquelle  on  conduit  les  eaux  de  la  pluie 
qui  tombent  fur  la  partie  fupeneure  de  la  redoute , 
laquelle  partie  fe  nomme  plate-forme.  Cette  plate.- 
forme  a un  parapet  de  maçonnerie  perce  de  tous  o 1- 
tés  par  des  embrazures  pour  tirer  le  canon , ou  des 
crenaux  pour  tirer  le  Mb  La  parue  fupeneure  de 
ces  redoutes  Mlle  quelquefois  en  mâchicoulis,  afin  de 
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faire  découvrir  le  pie  du  mur  de  la  redoute.  On  les 
appelle  alors  redoutes  à mâchicoulis,  V oye ç Mâchi- 
coulis. 

On  confinât  encore  des  redoutes  dans  les  lignes 
de  circonvallation  & de  contrevallation , dans  les 
diflcrens  portes  qu’on  veut  garder  à la  guerre , & mê- 
me quelquefois  devant  le  front  des  armées  en  ba- 
taille, pour  les  fortifier , & leur  fervir  d’efpece  de 
retranchement,  Voye[  Ordre  de  bataille.  Ces 
redoutes  font  de  terre  avec  un  rempart  fraizé.  Voyez 
Fraizes. 

On  peut  encore  fe  fervir  des  redoutes  pour  former 
une  elpece  de  ligne  de  circonvallation  autour  des 
places,  comme  M.  le  maréchal  deSaxe  l’avoir  fait  à 
Maeftricht  en  j 748  ; plufieurs  militaires  penfent  que 
cette  circonvallation  formée  d’ouvrages  ainfi  déta- 
chés eft  plus  avantageufe  que  les  lignes  ordinaires. 
Nous  obferverons  feulement  ici  fur  ce  fujet  que  les 
plus  fameux  capitaines  anciens  & modernes  le  font 
fervi  très-avantageufement  de  ces  lignes  : qu’on  n’a 
point  encore  d’exemple  à alléguer  en  faveur  des  cir- 
convallations formées  de  redoutes  détachées  ; & que 
dans  un  objet  aulli  important,  l’amour  de  la  nou- 
veauté ne  doit  point  nous  porter  à changer  l’ancien- 
ne méthode  qu’autant  qu’il  fera  bien  prouvé  que  la 
nouvelle  elt  plus  avantageufe  ; & c’ert  ce  qu’on  n’a 
point  encore  fait.  Nous  renvoyons  pour  le  détail  de 
cette  efpece  de  problème  militaire,  à notre  traité  de 
r attaque  des  places , fécondé  édition  , dans  lequel 
nous  avons  examiné  les  avantages  & les  inconvé- 
niens  des  deux  efpeces  de  lignes  dont  il  s’agit.  (Q) 

Redoute  a crémaillère  , c’ert  une  redoute  or- 
dinaire dont  les  faces  forment  des  efpeces  de  redans 
perpendiculaires  les  uns  aux  autres  de  trois  piés  de 
côté  ou  de  faillie. 

L’objet  de  ces  redans  ert  de  défendre  toutes  les 
parties  de  h redoute  , c’ert-à-dire  , les  angles  qui  dans 
les  autres  conlfruétions  ne  font  pas  défendues.  Ingé- 
nieur de  campagne  par  M.  de  Clairac. 

Cette  forte  de  redoute  demande  du  tems  pour  être 
conrt.'uite  folidement  : ce  qui  fait  qu’elle  ne  peut 
guère  s’employer  que  dans  les  endroits  que  l’on  peut 
Forââer  à loilir.  (Q) 

Redoute,  f.  f.  (Hijl.mod.)  en  Italien  ridotto. 
C’ert  un  lieu  public  établi  à Venife  , oii  l’on  s’affem- 
ble  pour  jouer  à des  jeux  de  halàrd  & fur-tout  au 
pharaon.  C’ert  toujours  un  noble  Vénitien  qui  tient 
la  banque  , & il  a à les  côtés  deux  dames  mafquées 
pour  l’avertir  des  fautes  d’inadverter.ce  qu’il  pour- 
roit  commettre  à Ion  préjudice.  On  n’y  entre  que 
xnafqué  , & c’eft  pendant  le  carnaval  que  le  tient  la 
redoute.  Les  étrangers  fe  plaignent  de  ne  gagner  pref- 
que  jamais  au  jeu  qui  s’y  tient. 

REDOUTÉ  Très,  ( Hijl.de  France.  ) titre  que 
l’on  a donné  à quelques-uns  des  rois  de  France , dans 
l’ouvrage  qui  a pour  titre  le fonge  du  vieil  Pèlerin  ; la 
reine  Vérité  confeille  au  jeune  roi  Charles  VI,  de 
ne  pas  fouffrir  que  dans  les  lettres  qu’on  lui  adreife  , 
ou  dans  les  requêtes  qu’on  lui  préfente , on  employé 
le  mot  metuendiffîmo  , très-redouté  feigneur  ; cette 
offrande , dit-elle,  fiatleufe  & bouffouflie  de  vent , fut 
premièrement  offerte  à ton  grand  peu  Philippe  le  Bel. 
Sans  ce  partage  nous  ne  faurions  peut-être  pas  en  quel 
tems  le  titre  de  très-redouté , ert  devenu  une  expref- 
fton  de  formule  qui  n’eft  pas  faite  pour  les  bons  prin- 
ces. {D.J.)  V 

REDRESSEMENT  , ( terme  de  Maçonnerie  ) ce 
terme  fe  dit  du  travail  du  maçon  pour  remettre  un 
plancher  ou  tout  autre  ouvrage  de  niveau. 

REDRESSER  , v.  a.  ( Gram.  ) remettre  droit. 
Voycl  Droit.  On  redreffe  un  arbre  , une  réglé  , une 
planche  , une  éguille  ; H fe  prend  aufli  quelquefois 
au  moral , & l’on  dit  redref}er\ç.  jugement , la  raifon 
la  conduite. 
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Redresser  , en  terme  de  Batteur  (T or.  c’eft  l’ac- 
tion de  dérouler  une  bande  d’or  en  la  tirant  à deux 
par  chacune  de  ces  extrémités  ; cette  opération  fort 
a taire  prendre  le  pli  à i’or , &c  le  préparé  à recevoir 
toutes  les  formes  qu’on  va  lui  donner. 

ÎPKtSMR,  « “rm:  dc  Cornetïtr  tabUtier  ; c’eft 
action  d unir  les  inégalités  extérieures  & intérieu- 
res d un  cornet , par  le  moyen  du  billot  ii  redrefet  & 
du  mandrin.  Fqyéj  ces  mots  à leurarticle. 

REDRESSER  les  peaux  , (terme  de  Chamoiftur)  qui 
lignine  lesfaire  paffer  une  fecondefois  fur  le  paliffon  ; 
c oit  la  dernière  taçon  qu’on  leur  donne  après  qu’elles 
ont  etc  paffées  en  huile  , & après  cette  façon  elles  font 
en  e-tat  d ctre  vendues  & employées.  K Ch  imois 
Redrejfer  les  Peaux , eft  auffi  un  ternie  de  Megif- 
tu»r , qui  fignitie  détirer  les  peaux  avec  les  mains  fur 
une  table  pour  empecher  qu’il  n’y  rerte  aucun  pli 
Redresser  les  Gants  , tirme  de  Garnier  ■ c’eft 
eur  donner  leur  derniere  façon  en  les  détirant  avec 
les  mains  ; on  dit  aufli  redrejfer  les  eftavillons  , c’ert-à- 
dire  ouvrir  les  gants  en  large  &les  étendre  en  long 
avec  les  fufeaux  ou  bâtons  à ^ants.  ° 

Redresseur  de  tords,  cï  mot  en  ufage  dans  les 
romans  des  chevaliers  errans , étoit  pris  dans  un  fens 
moral  & applique  à ceux  qui  réparaient  les  outrages 
& les  violences  qu’op  falloir  aux  perfonnes.  Nous 
le  prenons  ici  dans  un  lens  phyfique  , pour  lénifier 
un  chirurgien  qui  s’applique  particulièrement  à don- 
ner aux  membres  la  configuration  qu’ils  ont  perdue 
par  la  maladie  connue  fous  lenom  de  Tachais.  J’ai  vu 
un  privilégié  a Paris , il  y a quelques  années,  qui  m’a 
appelle  pour  etre  témoins  de  plufieurs  cures  en  ce 
genre.  11  faifoit  baigner  les  eufans  pendant  quelques 
jours  pour  affouplir  les  membres;  il  les  froltoit  en- 
flure tous  les  jours  avec  une  pommade  dont  il  faifoit 
un  lecret  ; elle  étoit  de  couleur  verte  & fon  odeur 
etoit  allez  forte.  Cette  compofition  m’a  para  reffem- 
bler  à l’onguent  martiatum  , décrit  dans  toutes  les 
pharmacopées  ; après  quelques  jours  de  ces  embro- 
cations , il  mettoit  des  compreftes  , des  édifies  & 
des  bandages  alfa  ferrés  pour  rétablir  le  membre 
dans  la  rectitude  naturelle , j’ai  vu  des  luccès  de  cette 
méthode , & affez  prompts.  Un  enfant  de  fept  à huit 
ans  entr 'autres,  rachitique  depuis  PSge  de  deux  ans 
avoit  les. jambes  torfes  faifant  un  arc  en  dedans  au 
point  qu  étant  debout , comme  il  poil  voit  s’y  tenir 
il  portoit  fur  la  partie  moyenne  de  chaque  jambe 
elles  formoient  exactement  un  X ; au  bout  de  trois 
femaines  les  jambes  étoientredrefîees,  mais  non  af- 
fez pour  pouvoir  Ctre  abandonnées  fans  édifies.  Des 

bains  froids  étoient  très-bien  indiqués  pour  rafiers 
mir  enfuite  les  parties  rétablies  dans  leur  figure  natu- 
relle. (Y) 

REDRESSOIR,  f.  m.  outil  de  Potier  d'étain  ; c’eft 
un  morceau  de  plomb  rond  de  la  groffeur  d'un  œuf 
de  poule , dans  lequel  tient  par  un  bout  une  verge 
de  fer  un  peu  courbe  ; il  fert  îredrejjerhs  boll’es  des 
pots  en  l’mtroduifaiit  & frappant  par  dedans  pour  les 
relever. 

RÉDUCTIBLE,  adj.  (Gram.)  qui  peut  Ctre  ré- 
duit. On  dit  les  chaux  métalliques  font  tcdüclibles , ou 
peuvent  être  ramenées  fous  la  forme  métallique  par 
l’addition  du  phlogillique  ; cette  équation  eft  réduc- 
téle.  Voyeq  l’article  Réduction  , (arithmétique  S-  al- 
gtbre.  ) Il  n’y  a point  de  corps  qui  ne  foit  rcuêlMc  en 
poudre  ; ce  legs  eft  réductible , il  eft  plus  fort  que  la 
loi  ne  le  permet.  Vayeq_  Trituration  , Chaux 
METALLIQUE,  RÉDUCTION  ( Chimie.  Ce  fyllo- 
gifme  peut  fe  réduire  ou  eft  téduclible  de  cette  forme 
tous  cette  autre.  Voytr  Réduction.  ( Logique  ) 
REDUCTION  , f.  f.  ( Logique.)  opinion  des  an-' 
Ciens  fur  les  réductions. 

Pour  entendre  le  galimathias  de  l’école  fur  les  rc- 
duchons  des  fyllogilmes  , il  faut  fe  rappeller , 
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i°.  Que  les  quatre  voyelles  A E I O , défignent 
îes  quatre  diverfes  efpeces  de  propofitions. 

ao.  Que  la  difpofition  des  trois  propofitions  d un 
fyllogifme  , félon  leurs  quatre  différences  A E I O , 
s’appelle  mode. 

30.  Que  par  la  combinaifon  1 on  peut  trouver 
foixante-quatre  modes , mais  que  fi  on  a egard  aux 
réglés  générales  & particulières  des  fyllogifmes  , il 
nV  a que  dix-neuf  modes  concluans , que  les  anciens 
ont  exprimés  par  les  vers  fuivans,  je  veux  dire  par 
les  trois  voyelles  de  chaque  mot. 

Barbara , Ctlartnt,  Darii, ferio , Baralip-ton 
Celantes  y dabitis  , fapefmo  , frifefo-morum 
Cefare  , Camejlres , fejlino , Baroco  , Darapti 
Ftlapton,  Difamis  , Datifi  , Bocardo  , fenfon. 

4°.  Que  de  ces  dix-neuf  modes , il  n’y  a que  les 
quatres  premiers  qui  foient  parfaits,  c At-a-dire , 
félon  les  péripatéticiens  , dont  la  conc  ufion  foit 
déduite  dairement  des  prémiffes.  Dans  |es  quinze 
autres  ou  la  conclufion  n’eft  pas  naturelle  & directe , 
ou  du  moins  on  ne  faifit  pas  ailement  la  confequence 
du  fyllogifme  ; delà  vient  qu’on  les  a nommes  modes 
impar  faits  ou  indirects  : ils  n’ont  été  admis  que  pour 
être  transformés  en  modes  parfaits , & cela  par  des 
changemens  dont  la  recherche  ne  i'uppofe  pas  peut- 
être  moins  d’efprit  que  les  plus  fublimes  demonitra- 
tions  géométriques.  Ils  ont  appellé  réduction  la  ma- 
niéré de  réduire  un  mode  imparfait  au  mode  partait  : 
nous  allons  voir  qu’ils  admettoient  deux  lottes  de 
réductions.  , . „ 

Réduction  ojlenftve  , lorfquun  mode  împar.ait  e*t 
réduit  au  mode  parfait  fans  changer  ni  le  moyen  ter 
me  ni  la  conclufion , c’etlla  réduction  oftenfive.  Les 
vers  myftérieux  que  j’ai  rapportés  ci-deffus  , lont 
faits  pour  nous  conduire  dans  le  procédé  de  la  r.- 

duclion.  ...  , 

Car  i°  chaque  mode  imparfait  commence  par  la 
confonne  ou  B , ou  C , ou  D,  ouf,  pour  avertir 
qu’il  doit  être  réduit  à celui  de  ces  modes  parfaits  , 
Barbara , Cdannt , Darii  , ferio  , qui  a la  meme 
lettre  initiale. 

i°  Les  Lettres  S.  P.  M.  qu’on  trouve  dans  les  mots 
des  mêmes  vers , défignent  les  tranfpolitions  & les 
différentes  converfions  des  propofitions  neceffaires 
à la  réduction  : car  la  lettre  S qui  fuit  une  propofition 
marque  qu’elle  doit  être  convertie  fimplement.  P de- 
mande une  converfion  par  accident.  Enfin  M defigne 
la  tranfpofition  de  la  pr.  pofition  apres  laquelle  elle 
eft  écrite  dans  les  vers , c’eft-à-dire  que  la  mineure 
doit  devenir  majeure  , & la  conclufion  doit  devenir 
majeure  ou  mineure.  C’elt  ainfi  qu’ils  1 ont  exprime 
en  latin: 

S i vult  Jimpliciter  verti  , P vero  per  accid. 

M vult  tranfponi , C per  impojftbile  duci. 

Les  dernier  mots  fignifient  que  les  modes  où  il  y a 
C , fe  réduifent  à l’impoffible. 

Voici  un  exemple  de  la  réduction  oftenfive  fur  un 
mode  où  font  les  trois  confonnes  S , P , M. 

Fa  Tout  animal  ejl  vivant  , 
pefm  Nulle  pierre  n'ejt  animal  : 

o Donc  quelque  vivant  nejl  pas  pierre. 

Par  la  lettre  initiale  f,  je  fuis  averti  que  je  dois 
réduire  mon  fyllogifme  au  mod s fine, 

A P , défigne  la  converfion  par  accident  de  la  ma- 

^ES  dénote  la  converfion  fimple  de  la  mineure. 

Enfin  M qui  fuit , m’avertit  de  tranipoier  cette 
mineure  & d’en  faire  la  majeure  de  mon  nouveau 
fyllogifme  que  voici  : 

Fe  Aucun  animal  nejl  pierre , 
ri  Quelque  vivant  ejl  animal  : 
q Donc  quelque  vivant  n ejl  pas  pierre , 
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Réduction  à Fimpojfible.  La  réduction  à l’impoflîbîe 
confifte  à forcer  quelqu’un  d’admettre  quelque  cho- 
fe  de  contraire  aux  prémiffes  accordées  d’un  fyllogif- 
me en  forme  dont  il  a nié  la  conclufion:  cela  le  fait 
parle  moyen  d’un  nouveau  fyllogifme,  qui  contient 
une  propofition  contradictoire  à la  conclufion  niée 
du  premier  fyllogifme  , avec  une  des  prémiffes  déjà 
accordée  dans  le  même  fyllogifme.  Par  exemple , fi 
l’on  m’avoit  accordé  les  deux  prémiffes  du  fyllogilme 
fuivant , & que  l’on  m’en  eût  nié  la  conclufion. 

Bo  Quelque  animal  nef  pas  raisonnable  , 
car  Tout  animal  ejl  jubjtance  : 
do  Donc  quelque  fubj, ar.ee  n’ejt  pas  raifonnablc  ; 
Pour  lors  prenant  la  contradiftoire  de  la  conclu-  % 
fion  avec  une  des  prémii.es , j’aurois  ce  nouveau 
fyllogilme  : 

T ute  fubjlance  efl  raifonnablc, 

T ut  animal  ejl  Juhfiance  : 

Donc  tout  animal  ejl  raijonnable. 

Par  ce  moyen  mon  adverlaire  feroit  fort  embar- 
raffé  ; c ir  la  conféquence  de  ce  dermer  lyllogiline 
eff  fi  claire  , qu’on  ne  peutpas  la  nier.  Il  ne  pourroit 
pas  non  plus  nier  la  majeure  , puilque  c’ell  la  con- 
tradictoire de  la  conclufion  qu'il  m’auroit  niée  dans 
le  pre  ier  fyllogilme.  Enfin  h mineure  eitune  des 
prérr.  ffes  qu'il  m’auroit  accordée  dans  le  même  fyl- 
logim'.  _ . 

Pour  montrer  à quel  mode  parfait  on  doit  réduire 
chaque  mode  imparfait , les  péripatéticiens  ont  in- 
venté le  vers  fuivant  : 

Phœbifcr  axis  obit  terras  fphæramqut  quotanms. 
dont  ils  décompofent  les  parties,  en  écrivant  une 
fillabe  fur  chaque  mode  imparfait , d .‘puis  baralipton , 
Plia  bi 

jufqu’à  ferifon  , de  cette  façon  : Baralipton , Celantes 
fer  axis 

Dabitis , fapefmo  &c.  Puis  ils  remarquent  les  quatre 
voyelles  A,  E,  I,  O.  Les  modes  imparfaits  qui 
font  écrits  fous  A , fe  réduifent  à Barbara  ; ceux 
oui  font  fous  E , à celarent  ; les  modes  qui  lont  fous 
1 9 à Darii  ; enfin  ceux  qui  fie  trouvent  fous  O , fe 
réduifent  à ferio. 

La  dourine  de  la  réduction  à l’impoffible,  luppoie 
que  nous  l'çachions  au  juffe  quelle  prémiffe  il  faut 
changer.  Les  mêmes  philofophes  y ont  pourvu,  ils 
nous  en  inftruifent  par  les  vers  fuivans  . 

Mai  or fit  minor  , & fit  contradiclio  major 

Dempto  celantes  in  quo  convcrtitur  o'do. 

Servat  majorera , variatquefecundaminorem 

Tertia  majorcm  vanat  Jervatque  minorem. 

Cela  fignifie  que  dans  les  modes  de  la  première  & 
troifieme°figure  , on  fait  la  mineure  de  la  majeure  , 
à laquelle  on  fubltitue  la  contraditioire  de  la  con- 
clufion.  . 

Au  contraire  dans  le  mode  celantes , ou  dans  les 
modes  de  la  fécondé  figure,  on  conferve  la  majeure 
& on  change  la  mineure  , à laquelle  on  fubltitue  la 
contradictoire  de  la  conclufion. 

Réduction,  f.  f.  terme  d' Arithmétique;  fe  dit  des 
nombres  , des  poids , mefures , monnoies , &c.  lorl- 
qu’on  veut  favoir  le  rapport  qu’elles  ont  les  unes 
aux  autres  ; ainfi  l’on  dit , faire  fa  réducltou  des  nom- 
bres entiers  en  fraftions  , & des  fraftions  en  nom- 
bres entiers  ; faire  la  réduction  des  poids  etrangers 
en  poids  de  France  , & des  poids  de  France  en  poids 
étrangers;  il  en  eff  de  même  des  mefures,  des  mon- 
noies , &c.  Voyei  Mesure  , Monnoie. 

La  réduction  elt  de  deux  elpeces  , i • revendan- 
te : quand  on  réduit  une  grande  quantité  en  une  moin- 
dre ; elle  fe  fait  en  confidérant  combien  la  plus  gran- 
de contient  des  parties  de  la  moindre , U en  mult;-. 
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pliant  la  première  par  le  nombre  de  ces  parties. 
Voyt^  Multiflication. 

On  réduit  la  livre  monnoie  en  fols,  en  la  multi- 
pliant par  ao  ; les  fols  en  deniers , en  les  multipliant 
par  h.  Voyt^  Livre. 

La  livre  de  poids  fe  réduit  en  onces  , en  la  multi- 
pliant par  16  ; les  onces  en  gros , en  les  multipliant 
par  8 , &c.  V oye{  Livre  , Once  , &c. 

La  réduction  afeendante , elt  celle  par  laquelle  on  ré- 
duit une  eipece  de  moindre  valeur  en  une  autre  de 
valeur  plus  grande. 

Elle  le  fait  en  divifant  la  plus  petite  efpece  par  le 
nombre  des  parties  de  cette  eipece  que  contient  la 
plus  grande  ; ainli  14710  fols  , divifés  par  10 , don- 
nent 1136  liv.  Voyt{  Division. 

Pour  faciliter  cette  pratique , on  a imaginé  plu- 
sieurs maniérés  d’abréger  les  réductions.  Voyc £ Pra- 
tique. 

On  réduit,  par  exemple , les  verges  en  aunes , en 
retranchant  | & en  aunes  de  Flandres  en  y ajou- 
tant On  réduit  l’aune  de  Flandres  en  verge  en  re- 
tranchant 7 , &c. 

La  réduction  des  équations  en  algèbre  , confilïe  à 
débarrafl’er  les  équations  de  toutes  les  quantités  fu- 
perflues  , à les  réduire  aux  expreffions  les  plus  fim- 
ples , à léparer  les  quantités  connues  des  inconnues, 
jufqu  à ce  que  celles-ci  le  trouvent  feules  dans  un 
membre  de  1 équation  , & les  autres  dans  l’autre. 
y<>yc{  Lquation. 

La  réduction  d une  équation  elt  la  derniere  partie 
de  la  relolution  d’un  problème.  Poyc^  Résolution 
& Problème. 

La  lin  de  toutes  les  opérations  algébriques  , elt 
que  l’inconnue  demeure  feule  dans  l’un  des  mem- 
bres de  l’équation,  ëc  qu’il  n'y  ait  qüe  des  grandeurs 
connues  dans  l'autre  , fans  le  mélange  d’aucune  in- 
connue ; car  il  elt  évident  qu’on  aura  par-là  la  va- 
leur de  la  quantité  inconnue. 

Cette  réduction  fe  fait  par  l’addition  , la  foultrac- 
tion  , la  multiplication , la  divifion , l’extraftion  des 
racines  , & en  élevant  une  puiflànce  à un  plus  haut 
degré  ; enforte  que  légalité  fubfiite  toujours.  Ces 
opéra  t.ons  lu  tri  lent  pour  la  réduction  des  équations 
Amples  ; mais  les  équations  d’un  plus  haut  dc<'ré  de- 
mandent des  procédés  plus  compolés. 

Il  paroît  par  la  formation  des  puilîànces,  qu’en  éle- 
vant une  inconnue  à fa  plus  haute  puiflànce , elle  fe 
trouve  mêlée  autant  de  fois  avec  des  quantités  con- 
nues , que  fa  puiflànce  a de  degrés  , ce  qui  la  rend 
beaucoup  plus  difficile  à dégager.  Foye[  Racine  & 
Equation. 

La  réduction  d’une  figure , d’un  deflein,  &c.  con- 
filte  à en  faire  une  copie  plus  petite  que  l’original , 
en  confervanr  toujours  fa  forme  & là  proportion.  * 

Le  principal  ufage  du  compas  de  proportion,  c’ell 
la  réduction  des  figures , ce  qui  lui  a fait  aulîi  donner 
le  nom  de  compas  de  réduction.  Voye^  Compas. 

Il  y a pluiieurs  méthodes  de  réduire  les  figures  ; 
la  plus  ailée  elt  de  le  lervir  du  pantographe  , mais 
cette  méthode  a les  défauts.  Foye^  Pantographe. 
Voici  celles  dont  on  fe  fert  pour  l’ordinaire. 

Pour  réduire  une  figure  ABC  DE  , PL.  géometr. 
fig.  64. /20.  2.  e figure  femblable  de  moindre  éten- 
due ; d’un  point  pris  vers  le  milieu  de  la  figure , par 
exemple  en  1 , tirez  des  lignes  à tous  les  angles  A , 

B ■>  C , menez  la  ligne  a b parallèle  à AB , b c , pa- 
rallèle à B C,  & vous  aurez  la  figure  abc  de  fembla- 
ble à A B CD  E. 

Suppofez  que  l’on  veuille  augmenter  la  figure  a b 
ede,  d ne  faut  que  prolonger  les  lignes  au-delà  des 
ar>^eS  ’ COmme  î & , 1 C , &c.  & mener  les  lignes 
D C ■>  D B parallèles  aux  côtés  de , db , &c. 

Réduire  une  figure  en  proportion  donnée  ; fup- 
pofez  que  l’on  veuille  diminuer  la  figure  ABCDE  , 
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fg.te.  fuivant  le  rapportée  a b,  fig.  CS,  à la  ligne 
AB  ; menez  la  ligne  indéfinie  GH,  fig.  Gy  ; pre- 
nez  lur  cette  ligne  GH=AB  ■ du  point  £ comme 
centre  , décrivez  l’arc  Ht.  Portez  a b fur  l’arc  HT 
afin  qu'elle  en  devienne  une  corde,  6c  tirez  G’/- 
vous  aurez  par  le  moyen  de  l’angle  / G H toutes  les 
mefures  de  la  figure  que  vous  voulez  réduire  Ainfi 
pour  avoir  le  point  c , portez  B C , prenez  de  G en 
A ; du  centre  G décrivez  l’arc  KL,  & prenez  te 
égale  à la  corde  K L &c  l’angle  ahc=ABC. 

On  décrira  de  même  tous  les  autres  côtés  & tous 
les  autres  angles  de  la  figure.  Cette  méthode  peut 
aufü  iervir  a augmenter  une  figure. 

Manière  de  réduire  une  figure  par  le  moyen  de 
I échelle  : mefurez  tous  les  côtés  de  la  figure’  A B C 
DE  avec  une  échelle  , & f'ervez-vous  d’une  échelle 
plus  petite  pour  y prendre  ces  mêmes  mefures  fui- 
vant la  proportion  requife.  Voyez  Echelle. 

Réduire  une  carte  , un  deflein  , une  figure  par  le 
moyen  des  carreaux  ; divifez  l’original  aufli-bien  que 
e papier  fur  lequel  vous  voulez  le  copier  en  un  nom- 
bre égal  de  carreaux , en  obfervant  de  faire  ceux  du 
papi  er  plus  grands  ou  plus  petits, fuivant  qu’on  vou- 
ara  la  copie  plus  ou  moins  grande. 

Il  ne  l’efte  plus  qu’à  defîiner  dans  chaque  carré  de 
la  fécondé  figure  , cc  qui  fe  trouve  enfermé  dans  le 
carre  correfpondant  de  la  première.  Voyez  Chas- 
SIS,  L’ÉCHELLE  DÉ  RÉDUCTION. 

O échelle  de  reduétion , eft  un  morceau  de  buis  large 
8c  mince  , fur  lequel  font  marquées  differentes  lignes 
ou  échelles  de  parties  égales , qui  fervent  à transfor- 
mer les  longueurs  mefurées  en  parties  plus  petites. 

Cet  infiniment  eft  utile  aux  Arpenteurs,  pour  ré- 
duire des  cartes  ou  plans  d'une  dimenffon  dans  une 
autre  ; on  le  nomme  quelquefois  échelle  d'arpenteur 
Voyez  Echelle.  Chamters.  ( E ) 

, iEuu.cï,ION  A g’écliptique  , en  Agronomie  ; 
c elt  la  différence  entre  l’argument  de  latitude  tel 
que  AA  , fig.  2ff.  pi . afironom.  6c  un  arc  N R de 
1 écliptique  , mtercepté  entre  le  lieu  d’une  planète 
dans  1 eclipuque , Scie  nœud  N.  Voyez  Ecli  pti- 
Q u e & Lieu. 

d .P,°nVr?l,Ver  Cette  rU“mo"  > l'anZk  d’inclinaifon 
I A R 6c  I argument  de  la  latitude  N P étant  donnés 
il  a y aqu  à déterminer  l’arc  N R , par  la  trigonomé- 
trie fphenque , fouftraire  N R de  N P 6c  le  refte  fera 
la  réduction. 


Réduction  , (Chimie.)  opération  de  chimie  par 
le  moyen  de  laquelle  les  corps  métalliques , les  de- 
mi-meta Uiques  , 6c  les  autres  mines  réduites  en  cen- 
dres , en  chaux  , en  crocus,  6c  même  en  verre  , re- 
prennent leur  première  compofition , leur  première 
forme  , 6c  leur  première  propriété. 

Cette  opération  le  fait  de  deux  maniérés  généra- 
les , c’efl-à-dire  en  redonnant  à un  corps  le  principe 
fulphureux  ou  inflammable  qu’on  lui  a enlevé  ou 
en  lui  ôtant  les  parties  falincs  , 6c  les  autres  particu- 
les étrangères  qui  lui  font  adhérentes.  Dans  le  pre- 
mier cas , on  fe  fert  d’ingrédiens  remplis  de  princi- 
pes inflammables  ; par  exemple , des  fucs  des  ani- 
maux , d’huiles  onfiucufes , de  la  poix , du  fuif , des 
charbons,  &c.  & même  quelquefois  fe  fert -on  du 
foutre  commun  minéral  pour  la  réduction  du  régula 
d antimoine  ; dans  le  fécond  cas  , on  fe  fert  d'ingré- 
diens  Câlins  alkalis , tels  que  le  fel  de  tartre , les  cen- 
dres gravelées , le  flux  noir , &c.  Nous  devons  ce- 
pendant obferver  qu’il  y a très-fouvent  des  réduc- 
tions qui  ne  fe  font  qu’en  redonnant  au  corps  le  prin- 
cipe dont  il  a etc  dépouillé,  ôc  en  le  débarraffant  des 
parties  hétérogènes  qui  y font  adhérentes  ; elles  ont 
par  conféquent  befoin  d’un  ingrédient , tant  inflam- 
mable , que  falin  alkali. 

Outre  les  ingrédiens  dont  nous  venons  de  parler 
il  faut  auffi  pour  achever  la  réduction  , que  les  ma- 
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tieres  foient  fondues  jufqu’J  être  liquides,  afin  qu'on 
puiffe  en  ôter  plus  facilement  Sc  plus  exaftement  les 
parties  hétérogènes  ; que  le  principe  inflammable 
qui  doit  en  rétablir  la  compofition  puiffe  y rentrer , 

Sc  que  les  cendres  , les  crocus  Sc  les  chaux  pmflent 
pendant  leur  Mon,  recouvrer  leur  première  forme, 

& leur  confiftance  métallique  ou  demi- métallique. 

(D.J.)  . , . , 

Réduction,  terme  de  Chirurgie , operation  par  la- 
quelle  on  remet  & on  réduit  en  leur  place  les  parties 
quienfontforties.  , , . 

Ce  terme  eft  applicable  à plufieurs  maladies  chi- 
rurgicales. Dans  les  luxations , l’indication  curative 
eft  de  remettre  la  tête  des  os  dans  les  cavités  d ou  el- 
les font  forties.  On  remédie  dans  les  fractures  à la  fo- 
lution  de  continuité , en  mettant  les  pièces  d os  à leur 
niveau  naturel.  Onrcplaceles  parues  molles  qmfont 
une  tumeur  dans  les  hernies  ; on  repouffe  dans  leur 
lieu  naturel,  le  vagin,  la  matrice , 1 anus , delccndus 

°U  Le  "préceptes  généraux  fur  la  méthode  de  réduire 
les  luxations  Sc  les  fraSures  font  expofés  mut  w Lu- 
XVTION  éà  Fracture. La  réduction  des  hernies  peut 
fe  faire  avec  la  main  fans  le  fecours  de  l’incifion , par 
l'opération  du  taxis.  V* oye^  Hernie  S-  Taxis. 

Pour  parvenir  à la  réduction  deshernies,  il  faut  met- 
tre le  malade  en  lituation  convenable , couche  lur  le 
dos  les  cuiffes  & les  jambes  fléchies  ; le  baflin  & la 
poitrine  élevés , pour  que  les  mufcles  du  bas-ventre 
ne  foient  point  tendus.  On  met  un  couffin  tous  la  te- 
te  pour  qu’elle  foit  fléchie  fur  la  poitrine,  afin  de 
relâcher  les  mufcles  fterno-maftoidiens.  bi  la  tete 
étoit  renverfée,  ou  feulement  à-plat,  le  moindre  ef- 
fort que  feroit  le  malade  pour  la  relever , occalionne- 
roit  la  ccntraélion  des  mufcles  droits  du  bas-ventre  , 
parce  qu’alors  ces  mufcles  l'eroient  obliges  dagir 
pour  fixer  la  poitrine  , & donner  un  point  d appui  io- 
lide  aux  mufcles  flerno  maftoïdiens , par  la  contrac- 
tion defquels  la  tête  feroit  relevée. 

Le  malade  placé , comme  on  vient  de  le  dire  , do.t 
éviter  tout  effort  capable  de  pouffer  les  înteftms  du 
côté  de  la  hernie.  Le  chirurgien  embraffe  la  tumeur  à 
l'a  racine , & le  plus  près  de  Panneau  qu’il  lui  eft  pot 
fible -,  il  la  manie  doucement , tache  d amollir  dé- 
tendre les  matières  contenues  dans  la  portion  d în- 
teflin.  Il  eft  bien  de  tirer  un  peu  à foi,  fi  cela  fe  peut 
fans  effort , pour  faire  fortir  doucement  une  plus 
grande  portion  d’inteftin  dans  le  fac  herniaire.  On  a 
dû  Couvent  le  fuccès  de  la  réduction  à cette  tentative , 
parce  que  les  matières  étendues  dans  un  plus  grand 
efpace , ont  fait  moins  de  violence.  On  parvient  quel- 
quefois à réduire  une  partie  de  l’inteftin  , fans  pou- 
voir réuffir  à une  réduction  entière.  C’eft  fur-tout  îc 
le  cas  de  retirer  un  peu  à foi  Pinteftin,  & de  le  com- 
primer mollement  & latéralement:  par  ce  moyen  on 
alonge  l’anfe  que  Pinteftin  forme  dans  le  fac  herniai- 
re, & l’on  fait  refluer  les  matières  vers  le  ventre.  Le 
poids  du  paquet  inteftinal  peut  beaucoup  contribuer 
à retirer  dans  le  ventre  les  parties  qui  en  font  forties. 
Dans  cette  vue,  on  fait  quelquefois  coucher  le  ma- 
lade, avec  fuccès, du  côté  oppofé  à la  hernie  ; & j’ai 
vu  des  hernies  dont  les  fymptomes  fâcheux  ne  pa- 
roiffoient  laiffer  d’autre  reffource  que  celle  de  l’o- 
pération , fe  réduire  d’elles-mêmes,  en  foutenant les 
malades  la  tête  en-bas , & les  piés  en-haut. 

Il  y a des  précautions  à prendre  dans  les  diverfes 
tentatives  qu’on  fait  pour  obtenir  la  réduction  des  her- 
nies ; & ces  précautions  font  relatives  à la  ftruâure 
des  parties  qui  donnent  paffage  à celles  qui  font  dé- 
placées. Dans  la  hernie  inguinale,  on  doit  diriger  les 
parties  vers  la  crête  de  l’os  des  îles  ; parce  que  1 an- 
neau du  mufcle  oblique  externe,  entre  les  piliers  du- 
quel paffent  Pinteftin  & l’épiploon , enfemble  ou  ie- 
parémentj  étant  forme  par  l’ecartement  des  fibres 
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aponévrotiques  de  ce  mufcle,  les  parties  ont  fuivi 
cette  obliquité  dans  leur  iffue  . Sc  on  les  fatigueroit 
inutilement  en  voulant  les  réduire  fans  être  toujours 
attentif  à cette  direction.  Dans  la  hernie  crurale , il 
faut  faire  lever  le  genou  du  côté  de  la  hernie  , pour 
relâcher  le  ligament  de  Falloppe , fous  lequel  paffent 
les  parties,  & on  les  repouffe  vers  l’ombilic.  Dans 
l’exomphale , le  malade  doit  avoir  les  t'effes  8c  la  poi- 
trine fort  élevées , Sc  on  dirige  les  mouvemens  de  la 
main  de  façon  à faire  rentrer  les  parties  perpendicu- 
lairement. 

On  s’apperçoit  de  la  réduction  de  1 inteltin  par  un 
gargouillement  affez  fenfible,  àl’inftantque  la  tumeur 
diminue  de  volume.  11  n’en  eft  pas  de  même  de  1 épi-* 
ploon,  qui  ne  rentre  que  peu-à-peu  Sc  ians  aucun 
jruit.  Sa  tuméfaction  confidérable  , & les  adhéren- 
ces qu’il  a contractées  avec  le  fac  herniaire , font  des 
obftacles  à là  réduction',  ce  qui  a lieu  fur-tout  dans  les 
anciennes  hernies. 

Lorfque  la  réduction  des  parties  eft  faite , il  faut  que 
l’application  d’un  bandage  convenable  les  contien- 
ne , & s’oppofe  à leur  iffue.  V oye[  Brayer.  On  doit 
le  porter  continuellement , parce  que  li  on  laiffe  re- 
tomber les  parties  dans  le  lac  herniaire , ne  fût-ce 
qu'une  feule  fois,  cela  fuffit  pour  retarder  de  beau- 
coup la  guérifon  radicale  qu’on  peut  efpérer  d’obte- 
nir, fur-tout  dans  la  jeuneffe,  en  continuant  affez 
long-tems  l’ulage  du  bray  er. 

On  ne  doit  point  appliquer  le  bandage  contentif 
que  la  hernie  ne  foit  bien  réduite.  Cependant  cette 
réglé  générale  fouffre  une  exception  à l’egard  des 
hernies  épiploïques , qu’il  n’eff  pas  toujours  poffible 
de  réduire  parfaitement , par  les  raifons  que  nous 
avons  expolees.  On  ne  laiffe  pas  de  fe  feryir  avec  lue- 
ces  d’un  brayer , dont  la  pelo.tte  creufe , faite  en  cuil- 
lier , & moulée  lur  la  figure  de  la  tumeur , compri- 
mera mollement  l’épiploon.  Ce  brayer  empêchera 
qu’il  ne  forte  davantage,  & occahonnera  peu-à-peu 
fa  flétriffure , en  aftàillant  les  cellules  grailîeuffes  les 
unes  lur  les  autres , &C  empêchant  le  liic  huileux  qui 
s’y  fi^eoit , d’y  pénétrer.  Cette  méthode  n’a  point 
lieu , faute  de  point  d’appui , pour  une  hernie  où  l’e- 
piploon  feroit  tombé  dans  le  icrotum.  , 

Lorfque  la  hernie  eft  réduite , fi  les  Agnes  d étran- 
glement qui  n’auroient  pas  encore  paru  venoient  a le 
manitefter , on  y remédieroit  fuivant  1 exigence  du 

cas.  Poyei  Hernie.  . 

Les  tentatives  pour  la  réduction  des  hernies,  doi- 
vent  fouvent  être  précédées  de  faignées , de  lavemens 
&:  de  fomentations  émollientes  , de  l’application  des 
cataplalmes  de  même  vertu , afin  de  relâcher  les  par- 
ties enflammées.  y oyt{  Étranglement. 

La  réduction  de  l’anus,  du  vagin  & de  la  matrice , a 
été  décrite  aux  mots  Chute  de  l anus,  Gc.  ( ) 

Réductions,  f.  f.  terme  de  relation , on  appelle 
dans  les  Indes  occidentales  réductions , les  peuplades 
indiennes  gouvernées  parles  Jéfuites.  Ces .réductions 
font  en  grand  nombre  dans  le  Paraguay.  (D.  J.) 

RÉDUIRE,  v.  aû.  (Gram.)  on  dit  réduire  un  mé- 
tal en  chaux,  en  grenaille  ; réduire  de  la  cire  eninaf- 
fe , l’or  ou  l’argent  en  lingots,  le  plomb  en  faumons, 
le  cuivre  en  mattes,  le  mercure  en  vapeurs,  le  bois 
en  poudre,  le  charbon  en  cendres;  & c’eft  altérer 
la  nature  ou  la  forme.  On  dit  réduire  une  decothon 
à la  moitié;  8c  c’eft  la  diminuer.  Réduire  une  equa- 
tion;  & c’eft  la  mettre  fous  une  forme  plus  commo- 
de  pour  l’ufage  qu’on  s’en  propofe.  Réduire  un  peu- 
oie  rebelle  ; ik  c’eft  l’affujettir  a fon  obeiffance.  Ré- 
duire à la  mendicité , à l’hôpital , aux  d'™eFes  ext j.er' 
mités  ; & c’eft  catifer  tous  ces  maux.  Ratuirci on  dif- 
cours  à certains  chefs  marqués  ; & c eft  en  faire  1 ob- 
jet principal.  Réduire  les  compagnies  à un  moindre 
nombre  dMmmesi&c’ert  en  retrancher  une  partie 
Réduire  à prononcer  entre  les  dieux  Sc 
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Contraindre.  Réduire  un  defléin , un  tableau  ; & c’eût 
le  rendre  en  plus  petit , ou  en  plus  grand.  Réduire  des 
fraflions  én  entiers,  ou  des  entiers  en  fraêtions  , 
voyer^ü article  RÉDUIRE  , Arithmétique.  Réduire  en 
an , c’eût  donner  les  réglés , les  lier , & les  diriger  à 
un  but. 

Réduire  un  cheval , ( Maréchallerie. ) ou  le  domp- 
ter,  c eût  I obliger  a quitter  fon  humeur  Sauvage  & lès 
fantaifies,  ou  les  vices.  On  réduit  mieux  & plus  aifé- 
mentun  cheval  par  la  douceur,  que  par  la  violence. 

REDUIT,  f.  m.  ( Archit. ) c’eût  un  petit  lieu  re- 
tranché d un  grand  , pour  le  proportionner,  ou  pour 
quelque^  autre  commodité , comme  les  petits  cabi- 
nets à côté  des  cheminées  & des  alcôves.  Daviler. 

RÉDUIT , en  terme  de  Fortification , elt  une  clpece 
de  petite  demi-lune , conltruite  dans  la  demi-lune  or- 
dinaire. C’eût  proprement  un  corps-de-garde  retrân- 
ché,  dont  les  murailles  ont  des  créneaux.  L’ufage  du 
réduit  elt  de  donner  une  retraite  sûre  aux  foldats  lors- 
qu’ils fe  trouvent  obligés  d’abandonner  la  demi-lu- 
ne , ou  qu’ils  ne  peuvent  plus  y Soutenir  l’aflaut. 
Etant  retires  dans  le  réduit,  ils  cauSent  beaucoup 
d obûtacles  aux  logemens  que  l’ennemi  veut  faire  dans 
la  demi-lune  qu’ils  viennent  d’abandonner. 

Il  y a des  places , telles  que  Landau , le  neuf-Brif- 
fac,  &c.  dans  leSquelles  les  réduits  ont  un  rempart  & 
un  parapet  comme  la  demi-lune. 

Réduit  elt  encore  , en  terme  de  Fortification , un  baS- 
tion  dont  on  fortifie  la  gorge  du  côté  de  la  place,  & 
qui  a le  même  ufage  que  la  citadelle  ; ou  en  général 
un  eSpace  fortifié,  tant  contre  la  ville,  que  contre  la 
campagne.  Lorfque  les  villes  Sont  fort  grandes  & fort 
peuplées , le  réduit  occupe  la  partie  de  la  ville  oppo- 
lée  à la  citadelle.  Le  terrein  de  la  campagne , oppolé 
au  réduit , doit  être  exactement  fortifie , parce  qu’au- 
trcment  l’ennemi  pourrait  attaquer  d’abord  le  réduit , 
& le  rendre  maître  enfuite  de  la  ville,  laquelle  n’elt 
point  fortifiée  contre  cet  ouvrage.  On  trouve  des  ré- 
duits à Strasbourg,  à Lille,  <S*c.  ils  ont  une  efpece  de 
garnifon  particulière, avec  un  commandant,  des  bâ- 
timens  néceffaires  pour  la  garnifon,  &des  magafins 
de  guerre  &c  de  bouche , &c.  Lorfque  la  ville  n’elt  pas 
affez  grande  pour  qu’on  y conltmife  une  citadelle , 
on  le  contente  d’y  faire  un  réduit , qui  a le  même  ufa- 
ge. C’eût  ainfi  qu’on  enaufé  à Landau.  Foyer  Cita- 
delle. 

RÉDUPLICATIF , adj.  ( Gram. ) il  fe  dit  des  noms, 
des  verbes  , en  général  des  mots  qui  marquent  la  réi- 
tération d’une  adtion;  par  exemple,  redire,  recom- 
mencer, redoubler. 

RÉDUPLICATION,  en  Logique,  eût  une  condi- 
tion ou  reltriCtion  exprimée  dans  une  propofition  qui 
indique  & alîigne  la  maniéré  dans  laquelle  un  attri- 
but eût  énoncé  de  fon  Sujet.  Les  mots  qui  fervent  à la 
reduplication  , font  , comme  , conjîdéré  , en  tant  que  , 
&c.  De-là  les  propositions  réduplicatives  font  celles 
dans  lefquelles  le  Sujet  elt  répété  avec  la  même  cir- 
conltance  ou  condition  ; par  exemple , l'homme  , com- 
me homme  , ejl  raifonnable.  Les  rois  , en  tant  que  rois 
ne  dépendent  que  de  Dieu. 

RÉDUPLICATION,  f.  f.  (Art  oratoire.')  figure  de 
rhétorique,  par  ^laquelle  un  membre  de  phralè  com- 
mence par  le  même  mot  qui  termine  le  membre  pré- 
cédent; comme,  vivit , & vivit  non  ad  deponendam , 
fed  ad  confirmandam  audaciam.  La  réduplication  eût  en- 
core cenfée  avo'ir  lieu  quand  le  même  terme  eût  répé- 
té par  énergie,  quoique  les  deux  mêmes  mots  ne 
Soient  pas  immédiatement  proches  l’un  de  l’autre 
comme  dans  ce  beau  diûtique  qui  Sert  d’infeription  à 
l’arfenal  de  Paris. 

Ætna  hœc  Henrico  vulcania  tela  minifirat , 

Tela  giganteos  debellatura  furores. 

Voyc{  Anadiplose  & Répétition. 
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RÉÉDIFI11R.,  v.  a.  édifier  de»rechef.  Foyer  Édi- 
fication (S'Edifier. 

RÉEL , adj.  (Gram.)  qui  eût  en  effet.  Il  s’oppofe  en 
ce  le  ns , a apparent.  Pourquoi  tromper  les  hommes 
pai  des  demonltrations,  quand  on  ne  peut,  ni  veut 
les  forvir  riclUmcm  ? Voyez  l'article  Réalité. 

RÉEL,  droit , (. Jurifp .)  voyez  au  mot  Droit  , Car. 
ticle  Droit  reel. 

RÉEÉLEMENT  , ( Jurifp .)  fe  dit  quelquefois  de 
ce  qui  le  tait  effeflivement,  à la  différence  de  certai- 
nes operations  qui  ne  font  que  fiSivcs  & fimulées  ; 
comme  quand  on  offre  ritlUmmt  une  femme  à de- 
niers découverts,  à la  différence  des  offres  qui  ne  font 
que  labiales.  1 

Quelquefois  réellement  Signifie  corporellement,  com- 
me prendre  réellement  poffeffion  d’une  choie  ou  d’un 
héritage. 

Sailir  réellement  un  immeuble  , c’elt  en  faifir  D 
fonds;  à la  différence  des  faifies  mobiliaires  qui  ne 
tendent  qu’à  arrêter  les  revenus.  Foyer  Offrfs 
reelles  , Possession  , Saisie  réelle  (A  1 

RE-ENFORESTER  , V.  aét.  terme  de  Jurifp.)  c’elt 
reumraux  forets  royales  uneterre  qui  enavoit  été  Sé- 
parée, apres  y avoir  été  unie  une  première  fois  ; com- 
me le  fut  la  foret  de  Dean  fous  Charles  II.  Foyer  En- 
forester  , Désenforester  & Purlieu.  ^ 

REER. , terme  deChaJJc , c’di  le  cri  ou  le  beuglement 
d un  cert,  d un  dam  & d’un  chevreuil  quandhls  font 
en  rut.  On  dit  auffi,  les  chevreuils  réem  prefque  tou- 
jours quand  ils  entrent  en  amour. 

, wEM?"y;,'OTa9  ville  d’Allemagne,  au  cercle 
de  \\  eltphalie , dans  le  duché  de  Clevcs , for  la  droite 
du  Rhm  entre  ydel&Emmerick.  Elle  appartient 
au  roi  de  Pruffe,  &c  elle  cil  défendue  par  un  fort , 
bati  en-deçàduRhm  Les  Efpagnols  la  prirent  en 
1 59S , oc  les  états  des  Provinces-unies  la  leur  enlevè- 
rent en  1614.  Long.  24.  J.  lat.  3 1 . 4?.  (D.  J ) 

RÉFACTION , f.  t.  terme  de  Douane  &'  de  Com- 
merce,  il  lignifie  la  remife  que  les  commis  des’bureaux 
d entree  & de  lortie  font  tenus  de  faire  aux  mar- 
chands de  1 excédent  de  poids  que  certaines  mar- 
chandées peuvent  avoir  lorsqu’elles  ont  été  mouil- 
lées, au-deffus  de  celui  qu’elles  auroient  naturelle- 
ment fi  elles  etoient  léchés  ; telles  que  font  les  lai- 
nçs,  les  cotons,  les  chanvres,  les  lins  & autres  mar- 
chandas de  pareille  efpece.  Suivant  le  réglement  de 
1713,  cette  réfaction  ne  s’accorde  que  quand  le  poids 
des  marchandées  eff  augmenté  de  cinq  pour  100 , & 
au-deflus.  Diction,  de  Comm.  de  Trévoux  & de  Cham- 
bers. 

REFAIRE,  v.  a£t.  (Gramm.)  c’eft  faire  une  Se- 
conde iOis.  Refaire  un  ouvrage,  un  mur,  un  difeours 
une  remontrance  ; c’eût  auffi  rétablir,  comme  dans  fe 
rejaire;  refaire  la  Santé;  renfler,  donner  une  pre- 
mière cuiffon  , comme  dans  refaire  une  volaille  fur 
le  gril  ; recommencer  une  partie  , comme  au  piquet 
a ecnre,  lorfque  les  deux  joueurs  font  un  même 
nombre  de  points  ; on  dit  c’eût  un  refait. 

REFAIT,  participe.  F0yt{  le  verbe  Refaire. 

H e FAI  t,  ( Maréchal.  ) un  cheval  refait , elt  un 
mauvais  cheval , ou  un  cheval  maigre  & ufé,  qu’un 
maquignon  a raccommodé  pour  le  vendre. 

Refait,  terme  de  Chafié , lé  dit  d’un  cerf  ou  de  fon 
bois  qui  le  renouvelle  ; on  dit  le  cerf  a déjà  du  refait. 

R.ESAUCHER,  v.  aét.  ( Gram.)  faucher  pour  la 
fécondé  ou  troifieme  fois.  Foye ç Faucher. 

REFE,  f.  f.  (Commerce.)  mefure  des  longueurs, 
dont  on  le.lert  à Madagafcar;  c’elt  environ  ce  qu’on 
appelle  une  brafie  en  Europe.  On  mefure  à la  refe  les 
pagnes,  les  cordes  & autres  choies  lemblables,  qui 
entrerft  dans  le  commerce  par  échange , que  font  en- 
femble  ces  infulaires.  Ils  fe  fervent  auffi  de  la  demi- 
refe,  c’elt- à- dire  de  l’ouverture  delà  main  depuis 
l’extrémÿé  du  pouce  jufqu’au  bout  du  petit  doigt , 
V V v v Y 
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ce  qui  fait  l’empan , qu’en  leur  langue  ils  nomment 
une  main.  DiSion.  de  comm.  & de  Trcv. 

RÉFECTION,  f.f.  dans  V économie  animale , ef- 
pece  de  réparation  fubite  des  forces,  qui  fe  fait  aufli- 
tôt  qu’on  a pris  des  alimens. 

L’homme  le  plus  affamé  n’a  qu’à  prendre  un  bon 
confommé , ou  une  rôtie  au  vin , il  le  fentira  un  peu 
refait  pour  le  moment , & comme  fortifié  avant  que 
d’avoir  rien  avalé.  La  connoiffance  de  1 économie 
animale  en  donne  la  raifon  ; il  y a fur  la  langue , 
comme  par  tout  le  corps,  des  veines  abforbantes  qui 
fucent,  ou  pompent,  ou  afpirent  les  parties  les  plus 
mobiles  & les  plus  nourrifl'antes  des  alimens  qu’on 
mâche  pour  les  porter  au  cœur  par  les  jugulaires. 
Gonflez  d’air  la  langue  après  1 avoir  laiffée  long-tems 
fe  macérer  dans  l’eau  , vous  verrez  1 air  pouffe  par 
les  plus  petits  pores  ; cette  expérience  réuflit  encore 
mieux  dans  le  ventricule  , & démontre  affez  la  vé- 
rité de  ce  que  je  dis  pour  ne  pas  citer  ces  plantes , 
& autres  matières , qui  comme  l’achemella  oubidens 
fec,  le  fuc  d’orge,  de  régliffe,  la  pâte  de  guimauve,  le 
fucre,  le  cachou  même  qui  fe  fondent  totalement  dans 
la  bouche , fans  laiffer  de  lédiment , ou  du-moins  que 
très-peu  ; nouvelle  preuve  des  vaiffeaux  abforbans. 

Réfection,  ( Jurifprud . ) en  matière  de  vifites 
de  bâtimens  & autres  ouvrages,  fignifie  reconflruclwn. 
Voyei  Batiment,  Réparations  , Expert, Visite. 
{A) 

RÉFECTOIRE , f.  m.  {Architecl.  ) grande  falle  oii 
l’on  mange  en  communauté.  Celui  des  peres  bene- 
dittins  de  S.  Georges  major  à Venife,  effun  des  plus 
beaux  qu’il  y ait,  & celui  de  l’abbaye  de  S.  Denis  en 
France , eft  un  des  plus  hardis  pour  la  conftruftion. 
Daviler.  {D.  J.) 

REFEND,  f.  m.  ( Menuiferie .)  morceau  de  bois, 
ou  tringle  ôtée  d’une  planche  ou  d’un  ais  trop  large. 

Refends  , f.  m.  pl.  ( Architecl.  ) ce  font  les  entre- 
deux des  pierres  de  taille  , qui  font  aux  encoignures 
des  murs , & autres  endroits  d’un  bâtiment.  Daviler . 
{D.  J.) 

REFENDRE , v.  aft.  ( Archit.  ) refendre , en  Char- 
penterie , c’eft  débiter  de  groffes  pièces  de  bois  avec 
la  feie , pour  en  faire  des  iolives , chevrons , mem- 
brures, planches,  &c.  ce  qui  s’appelle  encore  feier 
de  long. 

Cela  fe  pratique  aufli  en  Menuiferie  ; ainfi  les  Me- 
nuifiers  nomment  refend  un  morceau  de  bois  , ou 
une  tringle  ôtée  d’un  ais  trop  large. 

Refendre  , en  Serrurerie  , c’eff  couper  le  fer  à 
chaud  , fur  la  longueur,  avec  la  tranche  & la  malle. 

Refendre  , en  couverture , c’eft  divifer  l’ardoife 
par  feuillets  avant  que  de  l’équarrir. 

Enfin  refendre , en  terme  de  paveur  , c’eft  parta- 
ger de  gros  pavés  en  deux,  pour  en  taire  du  pavé 
fendu,  pour  les  cours,  écuries , &c.  Diction,  d’ archit. 
{D.J.) 

RFFENDRE,  en  terme  de  Cardier , c’eft  l’afrion  de 
démêler  pour -ainfi  - dire  les  pointes  en  paflànt  une 
fendoire  (voye{  Fendoire  ) , de  rangs  en  rangs; 
cette  opération  a de  plus  l’avantage  de  redreffer  les 
rangées,  & de  rendre  les  pointes  d’égale  diftance 
entre  elles. 

Refendre,  ( Jardinage . ) on  dit  refendre  un  œil- 
let. Voyei  Ajuster. 

Refendre,  en  terme  de  Metteur  en  œuvre , c’eft  ou- 
vrir l’efpace  dans  lequel  doit  entrer  une  autre  piè- 
ce , comme  par  exemple,  les  corps  de  bague  font 
refendus  en  haut  pour  y loger  des  rouleaux  d’or  ou 
d’argent , ou  des  feuillages. 

REFENTE , f.  f.  ( Jurifprud .)  dans  la  coutume  de 
Touraine  , eft  une  réformation  que  les  puînés  peu- 
vent faire  du  partage  qui  leur  eft  offert  par  1 aine. 
Celui-ci  doit  avoir  les  deux  tiers , & les  deux  puînés 
l’autre.  Si  les  puînés  ne  font  pas  contens  de  la  tierce 
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partie  qu’il  leur  a afiignée  par  le  partage  ; l’article 
173  porte , qu’ils  font  tenus  de  faire  deux  portions 
des  deux  tiers  retenus  par  l’aîné,  hormis  le  droit 
d’aîneffe , defquelles  portions  l’aîné  en  prendra  une 
avec  la  tierce  partie  qu’il  avoit  préfentée  aux  puînés, 
& l’autre  portion  demeurera  aux  puînés.  Cette  divi- 
fion  que  les  puînés  font  des  deux  tiers  que  l’aîné 
avoit  retenus  pour  lui , eft  ce  que  l’on  appelle  faire 
D refente  du  partage.  Le  terme  de  fente  en  Anjou  & 
Touraine  fignifie  partage , & refente  fignifie  fubdivi - 
fion  d'un  lot  en  deux.  Voyez  la  coutume  de  Touraine. 

<y) 

RÉFÉRÉ,  f.  m.  ( Jurifprud .)  terme  de  pratique*, 
tiré  du  latin  referre , qui  fignifie  rapporter ; on  appelle 
référé  le  rapport  qui  eft  fait  au  juge , en  fon  hôtel , de 
certaines  difficultés  qui  Surviennent  dans  le  cours 
des  a fies  de  juftice , comme  dans  les  appofitions  de 
fcellé,  confeflion  d’inventaire,  procès-verbaux  de 
faille,  & exécution;  l’officier  qui  eft  arrêté  par  quel- 
que oppofition  ou  autre  difficulté  fur  laquelle  il  ne 
le  croit  pas  autorifé  à palier  outre  , ordonne  qu’il 
en  fera  référé , & en  coniéquence  on  affigne  les  par- 
ties à comparoir  à bref  délai  en  l’hôtel  du  juge  , le- 
quel rend  fon  ordonnance  fur  la  difficulté  qui  a 
donné  lieu  au  référé.  ( A ) 

REFERENDAIRES,  ( Jurifprud .)  font  des  offi- 
ciers de  chancellerie  lefquels  y font  le  rapport  des 
lettres  qui  font  de  leur  miniftere. 

Dans  la  chancellerie  de  Rome  il  y a des  référen- 
daires qui  ont  part  à l’expédition  des  lettres  pour  les 
bénéfices. 

En  France , fous  la  première  race  de  nos  rois , on 
donnoit  quelquefois  le  titre  de  référendaire  à celui 
qui  étoit  dépofitaire  du  fceau  du  roi , dont  il  fcelloit 
les  lettres. 

On  a depuis  donné  le  nom  de  référendaires  à des 
officiers  des  petites  chancelleries  qui  font  le  rapport 
des  lettres  de  juftice. 

Anciennement  c’étoit  douze  anciens  avocats  qui 
exerçoient  les  fon&ions  de  référendaires  en  vertu 
d’un  brevet  qui  leur  étoit  donné  à cet  effet. 

Mais  François  I.  par  édit  du  mois  de  Février  i <j  iz 
les  créa  en  titre  d’office,  & leur  donna  la  qualité  de 
confeillers  rapporteurs  & référendaires  ; il  y en  a douze 
en  la  chancellerie  du  palais. 

Les  référendaires  jouiffent  du  droit  de  committi- 
mus  & mêmes  privilèges  que  les  autres  officiers  des 
chancelleries.  Voye^  Joly , des  offices  de  France , tom.  I. 
liv.  II.  fit , 7.  p.  ySS.  & aux  additions, p.  3Ü.  {A) 

REFERER  , v.  a Ct.  { Gram.  ) c’eft  renvoyer  une 
chofe  à une  autre.  Je  m’en  référé  à monfieur  un  tel; 
c’eft  aufli  rendre  compte  ; il  en  fera  référé  à la  cour. 

REFERMER,  v.  att.  ( Gramm.  ) c’eft  fermer  une 
fécondé  fois.  Il  a refermé  fa  bourl'e.  Cette  bleffure  fe 
referme.  Il  ne  faut  pas  refermer  trop  tôt  un  ulcéré. 

REFERRER,  v.  aff.  {Gram.)  c’eft  remettre  les 
fers.  Ce  cheval  eft  guéri  de  fa  bleffure , on  peut  le 

referrer. 

REFEUILLER  , verb.  a£i.  {Architecl.  ) c’eft  faire 
deux  feuillures  en  recouvrement,  pour  loger  un  dor- 
mant, ou  pour  recevoir  les  venteaux  d’une  porte, 
ou  les  volets  d’une  croifée.  ( D.J . ) 

REFICHER  , v.  aft.  {Gram.)  c’eft  ficher  de  nou- 
veau ; il  faut  reficher  ce  clou  à fa  place , cette  cheville 
dans  fon  trou  ; c’eft  aufli  remaçonner  les  joints  d’une 
muraille. 

REFIGER,  v.  n.  ( Gram.  ) c’eft  figer  de  nouveau; 
ces  graiffes  fe  figent , fe  fondent , & fe  refigent  d’un 
moment  à l’autre. 

REFIXER , v.  aft.  ( Gram.  ) c’eft  fixer  une  fécon- 
dé fois.  Voyelles  articles  FIXER  6"  FIXATION. 

REFLAMBER , v.  aft.  & n.  ( Gram.  ) c’eft  flam- 
ber de  nouveau.  Voye{  Flamber  & Flamme. 

RÉFLÉCHI  ,adj.  rayon  réfléchi , {en  Optique.  ) eft 
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X:n tayoïi  renvoyé  par Une  furfacè  furîaqwîle  il  tom- 
be. Viilon  réfléchie , eft  colle  qui  fe  fait  par  le  moyen 
ccs  rayons  réfléchis  de  la  furiacc  des  objets , & qui 
parviennent  l’œil.  V:ye{  Vision  & Réflexion. 

La  vifion  réfléchie  eft  l’objet  de  la  Catoptrique. 
Voye~  CatoptriquE. 

La  théorie  de  la  vjlion  refléchie , embrafTe  tous  les 
phénomènes  des  miroirs  de  toute  efpece.  f*ûÿéi  Mi- 
roir. Charniers.  ( O ) 

REFLECHIR,  v.  a £h((?  ram.')  c’eft  dans  un  corps 
l’aôion  de  renvoyer  loin  de  loi  celui  qui  vient  le 
Frapper  ; les  miroirs  réfléchirent' la  lumière;  le  bois , 
la  pierre , l’eau  réfléchi [f: ru  plus  ou  moins  les  corps 
dont  ils  font  frappés,  Il  le  dit  au  figuré  dans  le  même 
fens  ; la  gloire  de  votre  perc  réfléchit  fur  vous  ; 6c 
dans  un  feus  tout  différent , il  a profondément  réflé- 
chi fur  cotre  matière  ; ici  il  marque  une  attention  lon- 
gue 6c  inflrudive  : il  faut  accoutumer  les  enfans  à 
réfléchir  de  bonne  heure  ; toutes  nos  démarches  de- 
vroient  être  réfléchies. 

REFLET , 1.  m.  ( Architecture . j)  c’eft  dans  les  def- 
feins  d’ Architedure  , une  demi-teinte  claire  qui  s’ob- 
Ferve  à l’extrémité  d’une  ombre , pour  faire  paraître 
un  corps  rond  ou  cylindrique,  comme  dans.ia  lon- 
gueur d’une  colonne,  par  exemple  du  côté  de  l’om- 
bre. ( D.  J.  ) 

Reflet  , ( Peinture . ) c’eft  ce  qui  eft  éclairé  dans 
les  ombres  par  la  lumière  que  reirvoyent  les  objets 
éclairés  & voilins.  Comme  le  reflet  eft  une  f orte  de 
rejaiilifîemcnt  de  clarté,  qui  porte  avec  foi  une  cou- 
leur empruntée  de  l’objet  qui  la  renvoie,  il  s’enfuit 
que  les  effets  du  reflet  doivent  être  différons  en  cou- 
leur 6c  en  force , lelon  la  différence  de  la  lumière , 
de  la  matière , de  la  dilpofition  , ou  de  l’afpett  des 
corps.  {D.  J.) 

REFLEURIR , v.  n.  ( Gram .)  c’eft  fleurir  de  nou- 
veau. Voyelles  articles  Fleur  Fleurir. 

RÈFLEXIBILITÊ , f.  f.  ( Optique.  ) eft  cette  dif- 
poftfion  que  les  rayons  de  lumière  ont  à fe  réfléchir. 
yoyt{  Réflexion  : ou  bien  c’eft  cette  difpofition 
qu’ils  ont  à retourner  du  milieu  fur  la  furface  duquel 
ils  tombent  dans  celui  d’oîi  ils  étoient  venus.  On  dit 
que  les  rayons  font  plus  ou  moins  réflexibles , à pro- 
portion de  la  facilité  qu’ils  trouvent  de  retourner  en- 
arriere  fous  la  même  incidence.  Voyc i Rayon. 

Si  un  rayon  de  lumière  paffe  du  verre  dans  l’air, 
& qu’il  s’incline  de  plus  en  plus  fur  la  furface  com- 
mune de  ces  deux  milieux,  il  commence  enfin  à fe 
réfléchir  entièrement  de  cette  furface  lorfqu’il  eft 
parvenu  à une  certaine  obliquité  ; ceux  des  rayons 
qui  fe  réfléchirent  en  plus  grande  quantité  fous  la 
même  incidence , ou  qui  commencent  à fe  réfléchir 
plutôt , font  les  plus  reflexibles. 

M.  Newton  a découvert  le  premier  que  les  rayons 
de  lumière  font  de  différentes  couleurs,  & ont  diffé- 
rons degrés  de  réflexibilité  ; ce  qu'il  prouve  par  l’ex- 
périence fuivante.  Il  applique  un  prifme  D FE , 
( Pl.  Optique , fig.  SS.  ) dont  les  angles  font  chacun 
de  45  degrés  , à l’ouverture  o d’une  chambre  obf- 
ciire  ; de  telle  forte,  qu’une  partie  de  la  lumière  fe  ré- 
fléchiffe  de  la  bafe  en  G : les  rayons  violets  fe  réflé- 
chirent les  premiers,  fuivant  H G , & les  autres  con- 
tinuent à fe  rompre , fuivant  G K.  Les  rayons  bleus 
font  ceux  qui  fe  rompent  le  plus,  enfuke  les  verds, 
&c.  yoyei  Prisme. 

D’où  il  paraît  que  les  rayons  qui  dirent  en  cou- 
leur, different  aufli  en  réflcxibilité.  Voyt\  CoULF.UR. 

Il  paraît  aufli  par  d’autres  expériences  , que  les 
rayons  qui  font  les  plus  réflexibles , font  aufli  les  plus 
réfrâttgibles.  V «^Réfrangibilité.  Chambers.  (O) 

RÉFLEXION, f.  f.  ( Logique.')  la  réflexion  ell  une 
operation  de  notre  ame,  qui  dirige  fùcceflivement 
fon  attention  fur  les  diverfes  parties  d’un  tout.  C’eff 
la  réflexion  qui  la  retire  de  la  dépendance  où  elle  elï 
Tome  XUIt 
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c!e  tous  les  objets  qui  amffeht  fur  elle.  Maitrcfc  'at 
fou  moyen  de  fe  rappefier  les  choies  qu’elle  a vues  , 
elle  y peut  porter  Ion  attention,  & la  détourner  de 
celles  qu’elle  voit  ; elle  peut  enfuite  la  rendre  à 
celles-ci,  ou  feulement  à quelques-unes,  & la  don- 
ner alternativement  ans  unes  & aux  autres.  A la  vue 
d’un  tableau , par  exemple , nous  nous  rappelions  les 
connoiffitnccs  que  nous  avons  de  la  nature , & des 
réglés  qui  apprennent  à l’imiter;  Stnous  portons  no- 
tre attention  (ucceffivement  de  ce  tableau  à ces  çon- 
noiffances , & de  ces  connoiflàhces  à ce  tableau , ou 
tour-;’, -tour  à l’es  differentes  parties.  C’eff  par  une 
lime  de  cette  liberté  oh  nous  met  la  riftxim  de 
dilpon-r  de  notre  attention , que  nous  pouvons  à no- 
tre grc,  ou  fixer  nos  regards  liir  le  tronc  d’un  arbre  , 
ou  les  élever  fur  la  tige,  & les  promener  enfui.,  fi,r 
les  branches , les  feuilles  , les  Heurs.  Nous  pouvons 
prendre  de  nouveau  une  feuille  -,  & procéder  de 
même  dans  l’examen  que  nous  en  faifons.  Il  etl  vra't 
que  l'exercice  donne  la  facilité  de  manier,  pourainiî 
dire , 1 attention  . &qtt’ici , comme  par-tout  ailleurs, 
la  coutume  perfectionne  la  nature. 

Cette  maniéré  d’appliquer  de  nous-mêmes  notre 
| attention  tour-à-tour  à divers  objets,  ou  aux  diffe- 
rentes parties  d’un  feul ; c’eft  donc  ce  qu’on  aimeilé 
réfléchir.  On  ne  peut  mieux  en  faciliter  l’exercice 
qu'en  s’occupant  des  objets  qui , exerçant  dav.mt.nul 
1 attention,  lient  enfembie  un  plus  grand  nombre  de 
lignes  & d’idées.  Tout  dépend  de-là  : cela  fait  voir 
que  l’ulagc  oh  l’on  e<:  de  n’appliquer  les  enfans  pen- 
dant les  premières  années  de  leurs  études  . qu’à  des 
choies  auxquelles  ils  ne  peuvent  rien  comprendre 
ni  prendre  aucun  intérêt , eft  peu  propre  àdévelop* 
per  leurs  talens;  cet  iffage  ne  forme  point  de  lijifon 
d idees,  ou  les  forme  fi  legeres  , qu’elles  ne  fe  con- 
fervent  point. 

C eft  a la  réflexion  que  nous  commençons  à entre* 
voir  tout  ce  dont  famé  eft  capable  : tant  qu’on  ne 
dirige  point  foi-même  Ion  attention  , Famé  eft  allu- 
jettie  à tout  ce  qui  l’environne,  & ne  poffede  rien 
que  par  une  vertu  étrangère;  mais  fi  maître  de  fon 
attention  on  la  guide  lelon  Ces  defirs;  lame  alors 
dlipole  d cile-meme,  en  tire  des  idées  qu’elle  ne  doit 
qu  à die,  U s enrichit  de  fon  propre  fonds. 

L’effet  de  cette  opération  eft  d’autant  plus  grand, 
que  pat  elie  nous  ditpofons  de  nos  perceptions  ;\- 
peu-près  comme  li  nous  avions  le  pouvoir  de  les  pro- 
duire de  de  les  anéantir.  Qlie  parmi  celles  que  j’é- 
prouve aituellement,  j’en  choififfe  une,  aufli-tôt  la 
confcience  en  eft  lî  vive  & celle  des  autres  li  foihle 
qu’il  me  paraîtra  qu’elle  eft  la  feule  chofl-  dont  ,’ave 
pris  connoiflance.  Qu’un  inftant  après  , je  veuille 
l’abandonner,  pour  m’occuper  d’une  de  celles  qui 
m affeaoient  le  plus  légèrement  ; elle  me  paraîtra 
rentrer  dans  le  néant , tandis  qu’une  autre  m’en  pa- 
raîtra iortir.  La  confcience  de  la  première,  pour 
parler  moins  hgurément,  deviendra  fi  foibie , & celle 
de  la  fécondé  li  vive , qu'il  me  femblera  que  je  ne  les 
ai  éprouvées  que  l’une  après  l’autre.  On  peut  faire 
cette  expérience,  en  confidérant  un  objet  fort  com- 
pole.  Il  n eft  pas  douteux  qu’on  n’ait  en  même  teins 
conlcience  de  toutes  les  perceptions  que  (es  dùFéreœ 
tes  parties , difpofees  pour  agir  furies  fens , font  naî* 
tre.  Mais  on  dirait  que  la  réflexion  fuipend  à fon  grç 
les  imprefîions  qui  fe  font  dans  l’ame,  pour  n’en  cori* 
ferver  qu’une  feule. 

La  Géométrie  nous  apprend  que  le  moyen  le  plug 
propre  faciliter  notre  réflexion , c’eft  de  mettre  fous 
les  fens  les  objets  mêmes  des  idées  dont  on  veut  s’oc- 
cuper , parce  que  la  confcience  en  eft  plus  vive* 
Mais  on  ne  peut  pas  fe  fervir  de  cet  artifice  dans  tou- 
tes les  fci-nces.  Un  moyen  qu’on  employera  par* 
tout  avec  fuccès,  c’eft  de  mettre  dans  nos  médita* 
tions  de  la  clarté,  de  la  précilion , & d:  l’ordre,  D« 
y V Y V Y ij 
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la  clarté , parce  que  plus  les  Agnes  font  clairs , plus 
nous  avons  conlcience  des  idées  qu’ils  fignifîent , & 
moins  par  conféquent  elles  nous  échappent  : de  la 
précifion  , afin  que  l’attention  moins  partagée  , fe 
fixe  avec  moins  d’effort:  de  l’ordre,  afin  qu’une  pre- 
mière idée  plus  connue,  plus  familière , prépare  no- 
tre attention  pour  celle  qui  doit  fuivre. 

La  réflexion  qui  nous  donne  le  pouvoir  de  diftin- 
guernos  idées , nous  donne  encore  celui  de  les  com- 
parer, pour  en  connoître  les  rapports.  Cela  fe  fait  en 
portant  alternativement  notre  attention  des  unes  aux 
autres  , ou  en  la  fixant  en  meme  tems  fur  plufieurs. 
Quand  des  notions  peu  compofces  font  une  împref- 
fion  affez  fenfible  pour  attiper  notre  attention  fans 
effort  de  notre  part,  la  comparaifon  n’cft  pas  diffi- 
cile : mais  les  difficultés  augmentent,  à mefure  que 
les  idées  fe  compofent  davantage , & qu’elles  font 
une  impreflîon  plus  legere.  Les  comparaifons  font , 
par  exemple,  communément  plus  aifées  en  Géo- 
métrie qu’en  Métaphyfique.  Avec  le  fecours  de  cette 
opération  , nous  rapprocherons  les  idées  les  moins 
familières  de  celles  qui  le  font  davantage  ; & les  rap- 
ports que  nous-  y trouvons , établiffent  entre  elles 
des  liaifons  très-propres  à augmenter  & à fortifier  la 
mémoire,  l’imagination,  & par  contre-coup  larJ- 
flexion. 

Quelquefois , après  avoir  diftingué  plufieurs  idées, 
nous  les  confidérons  comme  ne  faifant  qu’une  feule 
notion  : d’autres  fois  nous  retranchons  d’une  notion 
quelques-unes  des  idées  qui  la  compofent  ; c’eft  ce 
qu’on  nomme  compofer  & décompofer fes  idées.  Parle 
moyen  de  ces  opérations , nous  pouvons  les  compa- 
rer fous  toutes  fortes  de  rapports , & en  faire  tous  les 
jours  de  nouvelles  combinaiions.  Pour  bien  conduire 
la  première,  il  faut  remarquer  quelles  font  les  idées 
les  plus  fimpies  de  nos  notions  ; comment  & dans 
quel  ordre  elles  fe  réunifient  à celles  qui  furviennent. 
Par-là  en  fera  en  état  de  regler  également  la  fécondé  ; 
car  on  n’aura  qu’à  défaire  ce  qui  aura  été  fait;  cela 
fait  voir  comment  elles  viennent  l’une  & l’autre  de 
la  réflexion. 

La  réflexion  n’a  point  lieu  dans  les  enfans  nouveau- 
nés;  & même  les  perfonnes  en  âge  de  raifon  ne  ré- 
fléchiffent  pas , à beaucoup  près , fur  tout  ce  qu’elles 
vovent  & fur  tout  ce  qu’elles  font.  On  voit  des  per- 
fonnes, qui  emportées  par  la  vivacité  de  leur  tem- 
pérament , &:  n’ayant  pas  été  accoutumées  à la  réfle- 
xion , parlent , jugent , agiffent , conformément  à l'im- 
prefîîon  a&uelle  qu’elles  éprouvent , & ne  fe  don- 
nent jamais  la  peine  de  pefer  le  pour  & le  contre 
des  partis  qu’on  leur  propofe.  On  peut  pafi'er  ainfi 
fa  vie  dans  la  fociété  ; mais  les  fciences , c’eft-à-dlre, 
les  véritables  fciences , les  théories  , ne  s’acquierent 
qu’à  l’aide  de  l’attention  & de  la  réflexion  ; & qui- 
conque néglige  ces  fecours,  ne  fera  jamais  de  pro- 
grès dans  les  connoiffances  fpéculatives.  Voye £ l'ef 
J'ai  fur  l'origine  des  connoiffances  humaines. 

RÉFLEXION  , f.  f.  en  terme  de  Méclianiijue  , c’eft  le 
retour  ou  mouvement  rétrogradé  d’un  mobile  c/cca- 
fionné  par  la  réfiftance  d’un  corps  qui  l’empêche  de 
fuivre  fa  première  direction.  éo/^Mouvement  , 
Résistance  , &c.  On  a mis  en  queftion , s’il  y a quel- 
ques momens  de  repos  ou  intervalle  entre  l’inci- 
dence & la  réflexion:  les  Péripatéticiens  & tous  ceux 
qui  conçoivent  le  mouvement  réfléchi  comme  diffé- 
rent de  l’incident  fur  le  même  corps , tiennent  pour 
l’affirmative.  Le  mouvement  d’incidence  , fuivant 
ces  auteurs  , eft  entièrement  perdu  6c  détruit  par  la 
réfiftance  de  l’obftacle  qu’il  rencontre  , & le  mobile 
demeure  par-là  parfaitement  en  repos  au  point  de 
contatt  julqu’à  ce  qu’une  caufe  contraire  l’oblige  à 
fe  réfléchir  de  nouveau. 

Les  Cartéfiens  foutiennent  la  négative , & nient 
qu’ilyait  aucun  repos  entre  l’incidence  & la  réflexion, 
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ils  allèguent  pour  preuve  de  ce  qu’ils  avancent  , que 
fi  le  mouvement  venoit  à ceffer  un  feul  moment  , il 
n’y  auroit  qu’une  nouvelle  caufe  étrangère  qui  pût 
le  faire  renaître,  & que  le  corps  demeureroit  dans  ce 
nouvel  état  aufli  long-tems  que  s’il  étoit  en  repos  de- 
puis un  tems  confidérable.  P oye { Repos  & Lois  de 

LA  NATURE. 

En  conféquence  Rohaut  & d’autres  defîniffent  la 
réflexion , le  détour  ou  le  changement  de  détermina- 
tion qui  arrive  à un  corps  qui  fe  meut  a la  rencontre 
d’un  autre  qu’il  ne  peut  pénétrer. 

De  même  , difent-ils  , qu’un  pendule  après  être 
parvenu  à la  plus  grande  hauteur  où  il  peut  attein* 
dre  ne  s’arrête  point  ; de  même  deux  corps  durs  qui 
fe  rencontrent  direflement  ne  s’arrêtent  point , mais 
continuent  leur  mouvement  dans  un  fens  contraire, 
fuivant.  la  loi  que  la  nature  a établie  , & cela  par  l’in- 
fluence ou  impullion  immédiate  de  la  caufe  qui  les  a 
d’abord  mis  en  mouvement.  Mais  cette  doéfrine  eft 
aujourd’hui  prel'que  univerfellement  rejettée. 

En  effet , il  n’y  a aucune  raifon  qui  oblige  un  corps 
parfaitement  dur  , comme  les  Cartéfiens  le  l’uppo- 
fent,  de  fe  réfléchir  lorfqu’il  rencontre  un  plan  iné- 
branlable. Lorlque  ce  corps  dur  vient  choquer  le 
plan  , il  perd  tout  le  mouvement  qu’il  avoit  dans 
cette  direéfion  ; & pour  qu’il  reçoive  du  mouvement 
dans  une  autre  dire&ion , il  faut  de  deux  chofes  l’une, 
ou  qu’il  reçoive  le  mouvement  de  quelque  caufe , ou 
que  ce  mouvement  fe  trouve  déjà  implicitement, 
pour  ainfi  dire  , dans  le  mouvement  qu’il  avoit  déjà, 
à-peu-près  comme  le  mouvement  d’un  corps  par  un 
des  côtés  d’un  parallélogramme  fe  trouve  implicite- 
ment dans  fon  mouvement  par  la  diagonale  , enforte 
que  fi  on  oppofe  à ce  corps  mu , fuivant  la  diagonale, 
une  puiffance  qui  arrête  fon  mouvement  dans  la  di- 
re&ion  d’un  des  côtés,  le  corps  prendra  de  lui-même 
la  dire&ion  & la  vîteffe  qu’il  doit  avoir , fuivant  l’au- 
tre côté  du  parallélogramme.  Voye{ Composition 

DE  MOUVEMENT  & DYNAMIQUE. 

Or  on  ne  peut  fuppofer  ici  aucune  de  ces  deux 
chofes.  i°  Le  plan  ou  corps  choqué  qui  par  la  fup- 
pofition  eft  inébranlable  , &c  n’a  qu’une  force  de  ré- 
fiftance  purement  pafîive , ne  peut  donner  au  corps 
aucun  mouvement,  il  ne  peut  qu  arrêter  celui  que 
ce  corps  avoit.  z°  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que 
le  mouvement  du  corps  en  arriéré  exiftât  implicite- 
ment dans  le  mouvement  primitif  : car  foit  b le  mou- 
vement primitif  du  corps,  a le  mouvement  qu  on  lui 
fuppofe  en  arriéré , il  faudroit  dans  cette  iuppofition 
regarder  la  vîteffe  b comme  compofée  du  mouvement 
a que  le  corps  garde  après  le  choc , & d’un  autre 
mouvement  qui  eft  détruit.  Or  ce  mouvement  dé- 
truit ne  pourroit  être  que  a + b , car  la  vîtefle  b eft 
compofée  de  la  vîtefîe  a en  arriéré  , & de  la  vîteffe 
a + b en  avant.  Donc  la  vîtefle  a -f  b doit  être  dé- 
truite par  la  rencontre  du  plan  , & à plus  forte  rai- 
fon la  vîteffe  a ; donc  le  corps  choquant  doit  refter 
en  repos. 

La  raifon  qui  a porté  les  Cartéfiens  à établir  cette 
loi  de  réflexion  ; c’eft  que,  félon  eux , il  ne  doit  point 
y avoir  de  mouvement  perdu  dans  la  nature , & que 
par  conféqucnt  un  corps  ne  doit  point  perdre  ion 
mouvement  fans  le  communiquer  à un  autre  • &c 
comme  on  fuppofe  ici  que  le  corps  choquant  ne  peut 
pas  communiquer  fon  mouvement , ils  en  concluent 
qu’il  doit  fe  réfléchir  avec  ce  mouvement.  Mais  ou- 
tre qu’il  eft  ici  queftion  de  corps  parfaitement  durs  , 
qui  n’exiftent  point  dans  la  nature , nousobfervons 
fouvent  dans  le  choc  des  corps  que  la  meme  quan- 
tité de  mouvement  ne  s’y  conlerve  pas.  Vcrye\  Per- 
cussion. ' 

Les  auteurs  modernes  les  plus  célébrés  conçoivent 
la  réflexion  comme  un  mouvement  propre  aux  corps 

élaftiques,  par  lequel,  après  en  avoir  frappé  d’autres 


qu’ils  n’ont  pu  mouvoir  de  leur  place , ils  s’en  éloi- 
gnent en  retournant  en  arriéré  par  leur  force  élafti- 
que.  VoyC{  ÉLASTIQUE. 

C’eft  fur  ce  principe  que  quelques  auteurs  affurent 
qu’il  peut  y avoir  & qu’il  y a effectivement  un  mo- 
ment de  repos  entre  l’incidence  & la  réflexion  ; puif- 
que  le  mouvement  réfléchi  n’eft  point  une  continua- 
tion du  premier  , mais  un  nouveau  mouvement  qui 
naît  d’une  nouvelle  caufe  ou  principe  , favoir  de  la 
force  d’élafticité.  Cependant  l’opinion  de  ces  auteurs 
prife  en  un  certain  fens , n’eft  point  une  fuite  nécef- 
faire  de  la  nature  de  l’élaflicité.  Un  corps  à reflort 
, qui  vient  frapper  un  plan  fe  bande  & s’applatit  peu- 
à-peu  en  changeant  de  figure , & confume  petit-à- 
petit  tout  le  mouvement  qu’il  avoit  &:  qu’il  emploie 
à bander  l'on  relfort.  Quand  une  fois  le  reflort  eit  to- 
talement bandé  , & que  le  corps  a perdu  tout  fon 
mouvement,  le  reflort  fe  débande  aufli-tôt  fans  qu’il 
y ait  d’intervalle  entre  le  commencement  du  déban- 
dement  & la  fin  du  débandement. 

En  effet  quelle  feroit  la  caufe  qui  feroit  que  le  ref- 
fort  rerteroit  bandé  lorfque  le  mouvement  du  corps 
efl  entièrement  ceffc , & que  rien  ne  s’oppofe  au  dé- 
bandement du  reflort  ? Il  fe  débandera  donc  aufli-tôt, 
& rendrapar  degrés  aucorpstoutle  mouvement  qu’il 
avoit  perdu , précifément  comme  un  pendule  qui  re- 
tombe après  avoir  monté.  Il  n’y  aura  donc  point  d’in- 
tervalle entre  la  fin  du  bandement  , qu’on  peut  re- 
garder comme  le  terme  de  l’incidence  , & le  com- 
mencement du  débandement  qu’on  peut  regarder 
comme  le  premier  moment  de  la  réflexion.  Car  quand 
le  corps  commence  à fe  débander,  toutes  fes  parties, 
hors  celle  du  point  de  contaft  , commencent  à s’é- 
loigner du  plan  ; & tant  que  le  corps  bande  fon  ref- 
fort , toutes  fes  parties  s’approchent  du  même  plan. 
Mais  fl  on  veut  prendre  pour  le  moment  d’incidence 
celui  où  le  corps  vient  à toucher  le  plan  , & pour  le 
moment  de  réflexion  celui  où  le  corps  quitte  entiè- 
rement le  plan  , il  efl  évident  qu’il  y aura  un  inter- 
tervalle  de  tems  fini , quoique  très-court , entre  l’in- 
cidence & la  réflexion  , lavoir  le  tems  que  le  reflort 
met  à fe  bander  &c  à fe  débander.  Voyc^  Élasti- 
cité. 

C’efl  une  des  grandes  lois  de  la  réflexion  que  l’angle 
qu’un  corps  réfléchi  fait  avec  le  plan  de  l'obftacle 
réfléchiflant , efl  égal  à celui  fous  lequel  il  frappe  cet 
obftacle.  Cette  loi  fe  démontre  de  la  maniéré  fui- 
vante  : imaginons  qu’un  corps  ou  point  élaflique  A , 
fig.  2 G,  Opt.  vienne  frapper  le  plan  immobile  D E 
fuivant  la  direction  AB,  le  mouvement  de  ce  corps 
fuivant  A B peut  être  regardé  comme  compofé  d’un 
mouvement  fuivant  A P perpendiculaire  au  plan 
DE  , & d’un  mouvement  fuivant  F B parallèlement 
au  plan  D E.  Voyt{  Co imposition.  Or  comme  de 
ces  deux  mouvemens  il  n’y  a que  le  mouvement  fui- 
vant A F auquel  le  plan  réfifle  , le  reflort  fe  compri- 
mera & fe  débandera  fuivant  A F , ou  ce  qui  revient 
au  même  fuivant  B H , ainfi  le  corps  A ou  B rece- 
vra en  arriéré  fuivant  B H un  mouvement  égal  & 
parallèle  à A F ; mais  ce  même  corps  garde  outre 
cela  le  mouvement  fuivant  B F,  qui  n'efl  ni  détruit , 
ni  altéré  par  le  plan  ; fon  mouvement , après  le 
choc  , efl  donc  compofé  d’un  mouvement  B G égal 
à B F,  & d’un  mouvement  B //égal  à A F,  il  dé- 
crira donc  la  diagonale  BC , laquelle  fera  évidem- 
ment l’angle  C B G de  réflexion  égal  à l'angle  ABF 
d’incidence.  Voye^  Angle  & Incidence.  Pour  les 
différentes  lois  de  mouvement  que  l’on  a obfervées 
dans  les  réflexions  des  corps , voye^  Percussion. 

Reflexon  des  rayons  de  lumière ( Optique.  ) efl  un 
mouvement  des  rayons, par  lequel,  après  avoir  tombé 
lur  les  parties  folides  des  corps , ou , pour  mieux  dire, 
apres  s’en  être  approchés  le  plus  près  qu’il  efl  pofli- 
bic  , ils  s’en  éloignent  de  nouveau.  V oye ^ Réflexi- 
bilité, 


C’efl  par  la  réflexion  des  rayons  de  lumière  qui 
tombent  fur  les  l'urfaces  des  corps  éclairés , que  ces 
mêmes  corps  deviennent  vifibles.  Foye{  Vision  & 
Rayon. 

Et  c’eft  la  difpofltion  qu’ont  les  corps  à réfléchir 
tel  ou  tel  rayon  en  plus  grande  abondance  , qui  efl: 
la  caufe  des  différentes  couleurs  qu’on  y remarque. 
Voyei  Couleur. 

La  réflexion  de  la  lumière  de  deffus  les  furfaces  des 
miroirs  fait  l’objet  de  la  catoptrique.  Voyc{  Catop- 
TRIQUE. 

La  réflexion  de  la  lumière , ainfi  que  M.  Newton  l’a 
fait  voir  , ne  fe  fait  point  par  les  rayons  qui  frappent 
toutes  les  parties  d’un  corps  , mais  par  quelque  pro- 
priété de  ce  même  corps  également  répandue  fur 
toute  fa  furface  , au  moyen  de  laquelle  il  agit  fur  le 
rayon  , l’attirant  ou  le  repouflant  fans  aucun  contaél 
immédiat.  Voye^  Rayon. 

Il  prétend  que  c’efl  ce  même  pouvoir  qui  fait  que 
les  rayons  fe  rompent  dans  d’autres  circonftances , &C 
qu’ils  émanent  du  corps  lumineux,  Foye{  Lumière. 

Les  raifons  dont  il  fe  l'ert  pour  prouver  fon  fenti- 
ment,  font  i°  que  les  furfaces  des  miroirs  qui  paroif- 
fent  les  plus  unies  à l’œil , font  cependant  raboteufes 
& inégales;  puifque  polir  une  glace  n’eft  autre  chofe 
qu’enlever  fes  parties  les  plus  éminentes  par  le  moy  en 
du  labié  ou  du  tripoli.  Si  donc  les  rayons  de  lumière 
étoient  réfléchis  en  frappant  les  parties  folides  du 
verre , les  réflexions  ne  feroient  jamais  aufli  exaéles 
qu’elles  le  font , & le  verre  le  plus  uni  écarteroit  au- 
tant les  rayons  que  le  plus  raboteux.  Il  relie  donc 
à favoir  comment  un  verre  poli  peut  réfléchir  les 
rayons  aufli  régulièrement  qu’il  fait , & on  ne  peut 
réloudre  ce  problème  qu’en  difant  que  la  réflexion 
d’un  rayon  fe  fait  non  d’un  feul  point  de  corps  réflé- 
chiflant, mais  par  quelque  faculté  de  ce  corps  égale- 
ment répandue  fur  toute  fa  furface,  par  laquelle  il 
agit  fur  un  rayon  fans  aucun  contaél  immédiat  ; car 
on  a déjà  fait  voir  au  /«o/Diffr  action,  que  les  par- 
ties des  corps  agiflent  fur  la  lumière  à une  certaine 
diftance. 

i°.  Si  l’on  fait  enforte  que  les  couleurs  que  l’on  a 
féparées  par  le  moyen  d’un  prifme  placé  à l’endroit 
par  où  un  rayon  de  lumière  entre  dans  une  chambre 
obfcure  tombent  fucceflivement  fur  un  fécond  prifme, 
placé  aune  très-grande  diftance  du  premier  avec  une 
même  obliquité;  le  fécond  prifme  peut  être  tellement 
incliné  aux  rayorfeéncidens,  qu’il  réfléchiflé  tous  ceux 
qui  font  de  couleur  bleue  , & qu’il  donne  paflage  à 
ceuxqui  font  rouges.  Orfi  la  réflexions  toit  caufée  par 
les  parties  de  l’air  ou  du  verre  , on  pourrait  demander 
d’où  vient  qu’à  la  même  obliquité  d'incidence  les 
rayons  bleus  frappent  ces  parties  de  maniéré  qu’ils 
fe  réfléchiffent , & que  les  rouges  trouvent  affez  de 
pores  pour  paffer  à-travers  le  prifme  en  grande  quan- 
tité. 

30.  Il  n’y  a point  de  réflexion  fenfible  au  point  oît 
deux  verres  fe  touchent , & cependant  on  ne  voit 
point  d’où  vient  que  les  rayons  ne  heurtent  point  les 
parties  du  verre  , lorfqu’il  eft  contigu  à un  autre 
verre  avec  autant  de  force  que  lorfqu’il  l’eft  à l’air. 

4°.  Si  les  rayons  rouges  & bleus  qui  ont  été  fépa- 
rés  par  le  prifme  , tombent  fucceflivement  fur  une 
lame  plate  de  telle  matière  tranfparente  que  ce  foit, 
dont  l’épaiffeur  augmente  en  proportion  arithméti- 
que continue  , telle  qu’une  lame  d’air  entre  deux 
verres,  dont  l’un  foit  plan  & l’autre  un  peu  convexe, 
la  même  lame  réfléchira  dans  la  même  partie  tous  les 
rayons  d’une  même  couleur,  & donnera  paflage  à 
tous  ceux  d’une  couleur  différente  , mais  elle  réflé- 
chira dans  fes  différentes  parties  les  rayons  d’une 
feule  & même  couleur  à une  épaiffeur , & leur  don- 
nera paflage  à une  autre,  & ainfi  alternativement  & 
à l’infini.  Ur , on  n’imaginera  jamais  que  dans  un  en- 
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droit  les  rayons  qui  font  voir  , par  exemple , une 
couleur  bleue , rencontrent  fortuitement  les  parties 
lolides  , & ceux  qui  font  voir  le  rouge  les  pores  du 
corps  ; & que  dans  un  autre  endroit  oii  le  corps  ell 
ou  un  peu  plus  mince  , ou  un  peu  plus  épais  , les 
rayons  bleus  frappent  les  pores,  &les  rouges  lés  par- 
ties lolides. 

50.  Dans  le  paffage  de  la  lumière  du  verre  dans 
l’air , la  réflexion  efl  aufli  forte  que  dans  fon  paffage 
de  l’air  dans  le  verre  , & beaucoup  plus  forte  que 
dans  fon  paffage  de  ce  même  verre  dans  l’eau.  Il  ne 
paroît  pas  cependant  poflîble  que  l’air  ait  un  plus 
grand  nombre  de  parties  réfléchiffantes  que  l’eau  ou 
le  verre  ; & quand  même  on  fuppoferoit  que  cela 
ell,  on  n’en  feroit  pas  plus  avance  pour  cela  ; car  la 
réflexion  ell  aufli  forte  ou  meme  plus  forte  , quand 
on  écarte  l’air  du  verre  au  moyen  de  la  machine 
pneumatique  , que  quand  il  lui  ell  contigu.  On  ob- 
jectera peut-être  , félon  l’hypothefe  de  Defcartes , 
qu’encore  que  l’on  pompe  l’air , il  ne  laiffe  pas  d’y 
avoir  une  matière  fubtile  qui  le  remplace , laquelle 
étant  beaucoup  plus  denfe , ell  par  conféquent  beau- 
coup plus  propre  qu’aucun  autre  corps  à réfléchir  la 
lumière.  Mais  quand  nous  n’aurions  pas  fait  voir  ail- 
leurs , voyei Matière  subtile,  que  cette  matière 
fubtile  n’a  jamais  exillé  ; l’expérience  fuivante  fuffi- 
roit  pour  nous  convaincre  de  la  fauffeté  de  cette  hy- 
jjothèfe. 

50.  Si  la  lumière  en  paffant  du  verre  dans  l’air  le 
frappe  fous  un  angle  moindre  de  40  ou  41  degrés,  elle 
fe  réfléchit  entièrement  ; mais  fi  fon  obliquité  ell 
moindre  , elle  efl  tranfmife  pour  la  plus  grande  par- 
tie. Or,  on  ne  peut  pas  s’imaginer  que  la  lumière  à 
un  degré  d’obliquité , rencontre  affez  de  pores  dans 
l’air  pour  lui  donner  paffage  , & que  fous  un  autre 
degré  elle  ne  rencontre  que  des  parties  capables  de 
la  réfléchir  entièrement,  lur-tout  fi  l’on  fait  attention 
que  dans  fon  paffage  de  l’air  dans  le  verre  , quel- 
qu’ oblique  que  foit Ton  incidence  , elle  trouve  affez 
de  pores  dans  le  verre  pour  en  tranlmettre  la  plus 
grande  partie.  Que  fi  l’on  luppofe  qu’elle  n’ell  point 
réfléchie  par  l’air,  mais  par  les  pallies  les  plus  fiiper- 
ficielles  du  verre , la  même  difficulté  fubfiflera  tou- 
jours ; d’ailleurs  une  pareille  fuppofition  efl  inintelli- 
gible , & paroîtra  également  fauffe  , fi  l’on  met  de 
l’eau  à la  place  de  l’air  derrière  quelque  partie  du 
verre  : car  en  fuppofant  les  rayons  dans  une  obliqui- 
té convenable , par  exemple  de  40  ou  46  degrés , fui- 
vant  laquelle,  ils  font  tous  réfléchis  dans  l’endroit  où 
l’air  efl  contigu  au  verre  , ils  leront  tranfmis  pour  la 
plûpart  dans  l’endroit  où  l’eau  le  touchera  : ce  qui 
prouve  que  leur  réflexion  ou  leur  tranfmiffion  dé- 
pend de  l’air  & de  l’eau  qui  font  derrière  le  verre,  & 
non  point  de  ce  qu’ils  frappent  les  parties  de  ce  der- 
nier ; les  rayons  ne  le  refléchiffant  jamais  qu’ils  ne 
foient  parvenus  à la  derniere  furface  du  verre  & 
prêts  à en  fortir.  Car  s’ils  rencontrent  en  fortant  la 
furface  de  l’eau  & de  l’huile  , ils  paffent  à travers  ; 
FattraClion  du  verre  étant  balancée  ou  diminuée  par 
une  force  contraire , & ne  pouvant  avoir  fon  efi’et  à 
caufe  de  l’attra&ion  de  la  liqueur  qui  lui  efl  adhé- 
rente : mais  fi  les  rayons  en  fortant  de  cette  derniere 
furface  tombent  dans  un  vuide  qui  n’a  point  d’attrac- 
tion , ou  dans  l’air  qui  n’en  a que  fort  peu , & point 
allez  pour  contrebalancer  l’effet  du  verre , pour-lors 
Faction  du  verre  les  attire  de  nouveau , & les  oblige 
à le  réfléchir. 

Cela  paroîtra  encore  plus  évident  fi  l’on  applique 
l’un  contre  l’autre  deux  pril'mes  de  verre , ou  deux 
verres  objeétifs , dont  l’un  foit  plat  & l’autre  un  peu 
yonvexe  , en  forte  cependant  qu’ils  ne  fe  touchent 
point , & qu’ils  ne  foient  pas  trop  éloignés;  caria 
lumière  qui  tombera  fur  la  furface  poflérieure  du  pre- 
mier verre  , à l’endroit  où  il  n’efl  pas  éloigné  du  fe- 
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cond  d’un  — de  pouces,  paflcra  à travers  fa 
furface  pour  pénétrer  dans  le  fécond  verre  , quoi- 
qu’il y ait  de  l’air  ou  du  vuide  entre  deux  ; mais  fi 
l’on  ôte  le  fécond  verre,  la  lumière  paffant  de  lafe- 
conde  furface  du  premier  verre  dans  l’air  ou  dans  le 
vuide  , fe  réfléchira  de  retournera  de  nouveau. 

Il  fuit  delà , félon  M.  Newton,  que  les  rayons  font 
attirés  par  quelque  propriété  du  premier  verre  , n’y 
ayant  rien  qui  puifle  occafionner leur  retour,  &qae 
la  réflexion  n’ell  point  caufée  par  quelque  matière 
fubtile,  contiguë  à la  furface  poflérieure , lùivant  les 
principes  de  Defcartes  ; puilqiie  cette  matière  de- 
vroit  les  réfléchir  auffi-bien  lorfque  les  verres  font  • 
prefque  contigus  , que  iorfqu’ils  font  féparés  l’un  de 
l’autre. 

Enfin , fi  l’on  demande  comment  quelques-uns  des 
rayons  font  réfléchis  & d’autres  tranfmis,  &:  pourquoi 
ils  ne  fe  réfléchiflênt  pas  tous  également  ; en  fuppo- 
fant que  la  réflexion  vienne  de  l’aélion  de  toute  la  fur- 
face  , M.  Newton  répond  qu’il  y a tant  dans  les 
rayons  de  lumière  que  dans  les  corps  mêmes , cer- 
taines vibrations , ou  quelque  propriété  pareille,  im- 
primées aux  rayons  par  l’aélion  du  corps  lumineux 
qui  les  envoie  , ou  par  celle  des  corps  qui  le  réfié- 
chiflént,  & qui  fait  que  ces  rayons,  dans  cette  partie 
de  leur  vibration  qui  concourt  avec  le  mouvement 
des  parties  du  corps , entrent  dans  le  corps , y font 
rompus  & tranfmis  ; au  lieu  que  ceux  qui  font  dans 
bipartie  contraire  de  leur  vibration  fe  réfléchiflênt. 
Voyt{  Couleur  & Lumière. 

Le  P.  Malebranche  , quoique  d’une  opinion  fort 
différente  de  M.  Newton  fur  la  nature  de  la  lumière 
& fa  propagation  , efl  entièrement  de  l’avis  de  ce 
philolophe,  fur  la  caufe  de  la  réflexion-,  il  penfe  com- 
me lui  que  ce  ne  font  point  les  parties  folides  de» 
corps  qui  réfléchirent  la  lumière  , & les  raifons  qu’il 
en  apporte  font  les  mêmes.  Voye{  la  recherche  de  la 
vérité , tom.  iv.  pag.  5o8  , édit,  de  tyn . Plufieurs 
philofophes ont  depuis  adopté  cette  opinion;  cepen- 
dant il  lemble  que  les  preuves  que  ces  deux  auteurs 
en  donnent , prouvent  feulement  que  les  rayons  ne 
font  point  réfléchis  uniquement  par  les  parties  foli- 
des des  corps , mais  que  cette  reflexion  a une  autre 
caufe  plus  générale  & plus  étendue  ; mais  ils  n’ont 
peut-être  pas  prétendu  donner  entièrement  l’exclu- 
fion  aux  parties  folides  ; ils  ont  feulement  dit  qu’il  y 
avoit  beaucoup  d’apparence  que  les  rayons  qui  tom- 
boient  fur  ces  parties , s’éteignoient  au  moins  en 
grande  partie  , & perdoient  leurs  forces. 

Réflexion  , en  terme  de  Cntoptrique , efl  le  retour 
d’un  rayon  de  lumière  de  la  furface  polie  d’un  miroir, 
d’où  il  efl  repouffé.  Voy.  Miroir  & Catoptrique. 

On  donne  au  rayon  qui  efl  ainfi  renvoyé  le  nomd® 
rayon  réfléchi  ou  de  réflexion  ; & au  point  du  miroir 
où  fon  retour  commence,  celui  de  point  de  réflexion. 

Si  l’on  luppofe,  par  exemple  , que  le  rayon  A B , 

( Pl.  Optiq.  flg.  2C.  ) parte  du  point  lumineux  A , & 
aille  frapper  le  miroir  en  B , pour  retourner  en  C, 
la  ligne  È C repréfentera  le  rayon  réfléchi , 6c  B le 
point  de  réflexion ; AB  repréfentera  le  rayon  inci- 
dent ou  d’incidence  , & B le  point  d’incidence. 

De  même  la  ligne  C G menée  de  quelque  point  C 
du  rayon  réfléchi  B C,  perpendiculairement  au  mi- 
roir , ell  appellée  la  cathete  de  réflexion  ou  de  P ail;  Sc 
la  ligne  A F , menée  du  point  lumineux  perpendicu- 
lairement au  miroir,  eflappellée  la  cathete  d'inciden- 
ce. f^oyeq  Cathete. 

Des  deux  angles  que  le  rayon  réfléchi  B C fait 
avec  le  miroir,  le  plus  petit  CDE  ellappellé  angle 
de  réflexion  ; de  même  des  deux  angles  que  le  rayon 
incident  fait  avec  le  miroir , le  plus  petit  ABD  efl  ap- 
pellé  angle  d'incidence,  l^oyeq  ANGLE. 

Si  le  miroir  ell  ou  convexe  ou  concave  , les  plus 
petits  angles  que  le  rayon  fait  av.c  la  tangente  au 
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point  de  réflexion  & d’incidence  , font  les  angles  dè 
réflexion  & d’incidence. 

L’angle  CB  H que  le  rayon  réfléchi  fait  avec  «ne 
perpendiculaire  au  point  de  réflexion , eft  appelle 
■Ci'ut! ’iajon  du  rayon  réfléchi;  de  même  que  l’angle 
A B H eft  appelle  Cinclinaifon  du  rayon  incident, 
y oye[  Inclinaison. 

Lois  générales  de  la  réflexion.  Quand  un  rayon  de 
lumière  eft  réfléchi  par  un  miroir  de  telle  forme  que 
ce  l'oit,  l’angle  d’incidence  eft  toujours  égal  à l’an- 
gle de  réflexion.  Cette  loi  a lieu  dans  les  percufïïons 
de  toutes  les  efpeces  de  corps,  & par  conléquent  elle 
, doit  être  la  même  dans  celle  des  rayons  de  lumière. 
Voye{  Percussion. 

Cette  loi  fe  trouve  confirmée  par  une  expérience 
très  facile  : car  failant  tomber  par  un  petit  trou  un 
rayon  lolaire  fur  un  miroir  enfermé  dans  une  cham- 
bre oblcure  , on  a le  plaiiir  de  le  voir  fe  réfléchir  & 
faire  l’angle  de  réflexion  égal  à celui  d’incidence. 
Voyei  Chambre  obscure. 

On  peut  encore  démontrer  la  même  chofe  d’une 
autre  maniéré  : que  l’on  place  par  exemple  un  demi 
cercle  F G (P/.  Optiq.fig.  xG.  ) fur  un  miroir  D E , 
en  forte  que  fon  centre  l’oit  en  B , & fon  limbe  per- 
pendiculaire à la  furface  du  miroir.  Que  l’on  prenne 
des  arcs  égaux  Fa  & G e , & que  l’on  place  un  objet 
en  A & l’œil  en  C , on  verra  l’objet  par  un  rayon 
réfléchi  en  B , & fi  l’on  couvre  ce  dernier  point  B , 
on  ceffera  d’appercevoir  l’objet. 

Telle  eft  la  loi  que  les  rayons  de  lumière  obfer- 
venttrès-exaftement  lorfqu’ils  rencontrent  la  furface 
des  corps  polis  ; mais  la  démonflration  de  cette  loi 
n’eft  peut-être  pas  aufii  facile  qu’on  pourroit  fe  l’i- 
maginer. 

Les  anciens  auteurs  d’optique  , pour  prouver  l’é- 
galité des  angles  d'incidence  & de  réflexion  , fe  font 
fondés  fur  ce  principe  , que  la  nature  agit  toujours 
par  les  voyes  les  plus  courtes  ; & ils  prétendent  qu*un 
rayon  de  lumière  AB  fe  réfléchit  fuivant  la  ligne  BC  9 
parce  que  le  chemin  le  plus  court  pour  aller  du  point 
A au  point  C en  frappant  le  plan  DE  , eft  de  pafler 
par  le  point  B , tel  que  l’angle  ABF  d’incidence , foit 
égal  à l’angle  CBG  de  réflexion  ; en  forte  que  fi  le 
corps  ou  point  A pafloit  par  tout  autre  point  que  B 
du  plan  DE  pour  arriver  en  C , il  y arriverait  par 
un  chemin  plus  long  que  ABC.  Telle  eft  la  démonf- 
tration  que  donnent  Vitellion,  Ptolomée  , Hélio- 
dore  de  Larifl'e , Héron,  Clavius,  &c.  M.  de  Fermât 
s’eft  fervi  du  même  principe  pour  démontrer  l’égalité 
des  angles  d'incidence  & de  réflexion  ; mais  on  voit 
aflez  combien  il  eft  peu  folide  : car  i°.  le  rayon  qui 
part  de  A a déjà  une  direction  déterminée  , & par 
conféquent  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  prenne  la  direc- 
tion AB  pour  arriver  au  point  C , mais  plutôt  qu’il 
arrive  au  point  C parce  qu’il  a pris  la  direction  AB. 

x°.  D’ailleurs  fi  la  nature  agit  toujours  par  les 
voies  les  plus  courtes,  pourquoi  le  rayon  ne  va-t-il 
pas  tout  droit  de  A en  C au  lieu  de  pafler  par  le 
plan  DE  , qui  ne  fe  trouve  là  qu’accidentellement? 

3°.  Enfin  une  raifon  décifive  contre  ce  principe  , 
c’eft  que  le  chemin  de  réflexion  ABC  eft  à la  vérité  le 
plus  court  dans  les  miroirs  plats  & dans  les  miroirs 
fphériques  convexes  ; mais  dans  les  miroirs  conca- 
ves fphériques , il  eft  fouvent  le  plus  long  ; que  de- 
vient alors  ce  principe  ? M.  de  Fermât  répond  que 
la  ligne  droite  étant  plus  fimple  que  la  circulaire  , le 
mouvement  du  rayon  doit  alors  le  rapporter  au  plan 
qui  touche  le  miroir  concave  au  point  d’incidence , 
& qu’en  fubftituant  ainfi  un  miroir  plan  au  miroir 
concave , le  principe  fubfifte  dans  fon  entier.  Le  P. 
Taquet  dit  que  la  nature  agit  à la  vérité  par  la  voie 
la  plus  courte  , lorfqu’il  y en  a une  plus  courte  de 
poflïble  ; mais  que  quand  il  n’y  en  a pas , elle  prend 
la  plus  longue  , qui  eft  alors  la  feule  voie  unique  & 
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déterminée.  Il  ne  paraît  pas  néceflaire  de  réfuter  fé- 
rieufement  ces  opinions. 

La  preuve  la  plus  plaufible  que  l’on  donne  de  l’é- 
galité des  angles  d’.ncidence  &.d e reflexion  9 confifte 
à regarder  un  globule  de  lumière  D (fig.Sfl  Opté) 
gui  vient  Irapper  le  plan  G B , comme  un  corpufculè 
elaftique , & à appliquer  à ce  corps  tout  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  réflexion  des  corps  élaftiques.  Cepen- 
dant il  faut  convenir  que  fi  ce  ne  fontpoint  les  parties 
lolides  des  corps  qui  réfléchiflent  la  lumière  , cette 
démonflration  n’eft  pas  entièrement  fatisfaifante  , à 
moins  qu’on  ne  veuille  fubftituerà  l’élafticité  du  glo- 
bule D une  force  repouflante  répandue  dans  la  Tiir- 
face  AB  , qui  après  avoir  détruit  lemouvement  per- 
pendiculaire du  rayon  fuivant  DG  , lui  rend  enfuite 
ce  mouvement  fuivant  CH. 

Il  fuit  delà,  i°.  que  fi  un  rayon  de  lumière  HB 
tombe  perpendiculairement  fur  la  furface  d’un  miroir 
DE  , il  fe  réfléchira  fur  lui-même  & retournera  en 
arriéré. 

, i0;  Que  plufieurs  rayons  ne  peuvent  point  fe  ré- 
fléchir d’un  fcul  point  du  miroir  vers  le  même  point; 
car  il  faudrait  pour  cela  que  l’angle  de  réflexion  fût 
égal  à diffère  ns  angles  d’incidence  , ce  qui  eft  ab- 
furde. 

3°*  Qu’un  rayon  comme  AB  ne  peut  fe  réfléchir 
vers  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  points  , car 
dans  ce  cas  tous  les  angles  de  réflexion  feroient  égaux 
à celui  d’incidence , ce  qui  eft  également  abfurde. 

II.  Chaque  point  d’un  miroir  réfléchit  les  rayons 
qui  tombent  fur  lui  de  toutes  les  parties  d’un  objet. 
Puis  donc  que  les  ditférens  rayons  qui  partent  d'un 
objet  lumineux  ne  peuvent  point  fe  réfléchir  du  mê- 
me endroit  d’un  miroir  vers  le  même  point , il  s’en- 
fuit que  les  rayons  qui  viennent  des  divers  points 
d’un  objet,  fe  répareront  après  la  réflexion  , & mon- 
treront chacun  le  point  d’où  ils  font  partis.  V.  Vision. 

Delà  vient  que  les  rayons  réfléchis  des  miroirs, 
repréfentent  l’image  des  objets  qui  font  placés  vis-à- 
vis.  Hoyei  Miroir. 

Il  eft  ailé  de  concevoir  par-là  d’où  vient  que  les 
images  des  objets  ne  fe  peignent  point  fur  les  corps 
dont  la  furface  eft  inégale  , c’eft  qu’ils  réfléchiflent 
la  lumière  de  telle  forte  qu’ils  confondent  les  rayons 
par  leurs  éminences  & leurs  cavités  , leurs  hauteurs 
& leurs  enfoncemens  alternatifs. 

III.  Si  l'œil  C & le  point  lumineux  A changent 
mutuellement  de  place , le  rayon  fe  réfléchira  vers 
l’œil,  en  prenant  le  même  chemin  qu’auparavant  ; 
car  le  rayon  qui  étoit  auparavant  le  rayon  de  réflexion, \ 
deviendra  celui  d’incidence  ; & puifqu’il  doit  réflé- 
chir fous  le  même  angle  que  celui  fous  lequel  il  tom- 
be , celui  qui  étoit  auparavant  le  rayon  d’incidence  , 
deviendra  le  rayon  de  réflexion. 

IV.  Le  plan  de  réflexion  , c’eft-à-dire  le  plan  où  fe 
trouvent  les  rayons  incidens  & réfléchis,  eft  perpen- 
diculaire à la  furface  du  miroir  ; & dans  les  miroirs 
fphériques  , il  pafle  par  le  centre.  II  fuit  delà  que  la 
cathete  d’incidence  & de  réflexion  fe  trouve  dans  le 
plan  de  réflexion.  Voyt{  Cathete. 

Euclide , Alhazen  & d’autres  , regardent  comme 
un  axiome  la  propofition  que  le  plan  de  réflexion  eft 
perpendiculaire  au  miroir  , & ne  prennent  point  la 
peine  de  la  démontrer  , parce  qu’elle  eft  évidente 
parles  obfervations  auflî  bien  que  par  l'expérience. 

Mais  cette  propofition  peut  le  prouver  aifément , 
en  remarquant  que  la  réflexion  doit  fe  faire  dans  le 
plan  où  tombe  la  ligne  (flg-J4-)  perpendiculaire  au 
plan , puifque  c’eft  dans  la  direction  de  cette  ligne  que 
le  corps  ou  point  C eft  repoufle  par  le  plan  AB. 

V.  Plufieurs  auteurs  prétendent  que  i’image  de  tout 
objet  peint  dans  11a  miroir  eft  dans  la  cathete  d’inci- 
dence. Les  anciens  ont  pris  cette  propofition  pour 
un  axiome  ; & comme  l’image  doit  néceflairement 
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fe  trouver  dans  le  rayon  réfléchi , ils  en  concluoient 
qu’il  doit  paroître  dans  le  point  de  concours  du  rayon 
réfléchi  avec  la  cathete  d’incidence  ; ce  qui  efl  géné- 
ralement vrai  dans  les  miroirs  plans , mais  non  pas 
dans  les  autres,  comme  le  montre  Kepler.  Voye £ 
Miroir  & Apparent. 

Quant  aux  lois  particulières  de  la  réflexion  qui  re- 
fultpnt  des  circonftances  des  différentes  efpeces  de 
miroirs  plans,  concaves,  convexes , &c.  Voyelles  au 
mot  Miroir. 

Réflexion  de  la  lune  , eff  un  terme  dont  quelques 
auteurs  fe  fervent  pour  exprimer  ce  que  nous  appel- 
ions autrement  fa  variation  ; c’eft  une  des  principa- 
les irrégularités  de  fon  mouvement , par  laquelle  Ion 
vrai  lieu  hors  des  quadratures , différé  du  lieu  que  l’on 
trouveroit  par  le  calcul  du  mouvement  de  cette  pla- 
nète dans  une  ellipfe.  Voye^  Lune  , Charobers  ôc 
AVolf.(O) 

Réflexion  , ( Gnom.  ) cadran  à réflexion  cft  une 
forte  de  cadran  folaire  qui  indique  les  heures  par  le 
moyen  d’un  miroir  plan  placé  de  maniéré  qu’il  réflé- 
chit les  rayons  folaires  au  haut  d’un  plafond  où  les 
heures  font  tracées. 

Les  rayons  du  foleil  qui  viennent  tomber  fur  un 
cadran  à réflexion , ont  leur  direction  de  bas  en  haut , 
au  lieu  que  ceux  qui  tombent  fur  les  cadrans  ordi- 
naires ont  leur  direttion  de  haut  en  bas.  Ainfi  un  ca- 
dran à réflexion , foit  horifontal,  vertical , foit  incliné, 
n’eff  autre  chofe  qu’un  cadran  horifontal,  vertical  ou 
incliné  , tracé  à l’ordinaire , & dont  la  furface  elf  op- 
pofée  au  foleil  : d’où  il  s’enfuit  que  pour  tracer  de 
pareils  cadrans  , on  peut  les  décrire  d’abord  fur  le 
papier  à l’ordinaire  , comme  fi  on  vouloir  faire  un 
cadran  dirett  , en  obfervant  feulement  d’écrire  les 
heures  avant  midi  à gauche  de  la  méridienne , 6c  les 
Rutres  à droite  , 6c  enfuite  renverfer  le  papier  , de 
maniéré  que  les  heures  qui  étoient  à droite  le  trouvent 
à gauche. 

Voilà  quelle  doit  être  la  conflruttion  de  ces  ca- 
drans , lorfque  la  furface  du  miroir  plan  qui  leur  ren- 
voie les  rayons  eff  entièrement  expofée  au  foleil , & 
éclairée  par  cet  aftre  , parce  qu’ alors  les  cadrans  de 
réflexion  doivent  montrer  l’heure  de  la  même  ma- 
niéré que  fi  le  foleil  étoit  fous  l’horifon , & que  la 
terre  étant  tranfparente , il  éclairât  le  plan  du  cadran  ; 
mais  fi  les  rayons  du  foleil  tombent  fur  le  miroir  par 
un  trou , 6c  qu’ils  foient  réfléchis  de-là  fur  le  cadran , 
il  faut  alors  que  le  cadran  foit  confinât  de  la  même 
maniéré  que  fi  le  bout  de  fon  flile  étoit  placé  dans  la 
perpendiculaire  menée  du  trou  fur  le  miroir,  & pro- 
longée au-deffous  du  miroir , 6c  que  le  bout  de  ce 
flile  fut  autant  éloigné  de  la  furface  du  miroir  en-def- 
fous  que  le  trou  l’efl  en-deflùs.  Voyc{  Cadran.  (O) 

REFLUER  , v.  n.  ( Gramm .)  il  fe  dit  de  tout  fluide 
qui  prefle  dans  un  endroit  fe  porte  dans  un  autre.  Ce 
mouvement  s’appelle  reflux , 6c  l’aclion  refluer.  On 
l’emploie  au  propre  6c  au  figuré.  Les  eaux  de  cette 
rivière  ont  reflué  fur  mes  champs  ; fa  mauvaife  hu- 
meur refluera  fur  vous. 

REFLUX , f.  m.  ( Phyf.  ) c’efl  la  defeente  de  la 
marée  ou  fon  refoulement.  On  l’appelle  ainfi , parce 
que  c’ell  le  mouvement  oppofé  a flux.  Voyt{  Flux 
6-  Marée.  (O) 

REFONDER  , v.  att.  ( Jurifpr.  ) du  latin  refun- 
dere  , qui  fignifie  verfer , fe  dit  en  matière  de  dépens 
pour  rembourfer.  Refonder  les  frais  de  contumace  , 
c’efl  payer  au  demandeur  ce  qui  lui  en  a coûté  pour 
lever  le  défaut.  V syc^CoNTUMACE,  Dépenserais, 
Refusion.  {J) 

REFONDRE , v.  att.  ( Gramm.  ) c’efl  fondre  de- 
rechef. Ce  réduplicatif  a toutes  les  acceptions  du 
verbe  fondra.  Voye^  Fondre  & Fonte. 

REFONTE , f.  f.  ( Monnoie . ) c’efl  le  changement 
qu’on  fait  aux  monnoies  en  les  remettant  à la  fonte 
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pour  en  faire  de  nouvelles  efpeces.  Trévoux.  (Z).  /.) 

REFORGER , v.  att.  ( Hydrauliq . ) ell  battre  au 
marteau  les  tables  de  plomb , pour  reboucher  les  fou- 
flures  qui  fe  trouvent  dans  la  fonte.  ( K ) 

RÉFORMATION,  RÉFORME,  ( Synon.  ) La 
réformation  efl  l’attion  de  réformer  ; la  réforme  en  ell 
l’effet. 

Dans  le  tems  de  la  réformation  on  travaille  à mettre 
en  réglé , 6c  l’on  cherche  les  moyens  de  remédier  aux 
abus.  Dans  le  tems  de  la  réforme , on  efl  réglé , 6c  les 
abus  font  corrigés. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  réforme  d'une  chofe 
dure  moins  que  le  tems  qu’on  a mis  à la  réformation. 
Synon.  françois.  ( D.  J.  ) 

Réformation  , f.  f.  ( Théolog .)  l'atte  de  réformer 
ou  de  corriger  une  erreur  ou  un  abus  introduit  dans 
la  religion  , la  difeipline  , &c. 

C’ell  à l’Eglife  feule  qu’appartient  le  droit  de  ré- 
formation^  foit  dans  les  opinions,  foit  dans  les  mœurs. 
Ainfi  les  conciles  de  Confiance  6c  de  Bâle  1e  propo- 
lerent  de  réformer\'Y.^â(ei  tant  dans  fon  chef  que  dans 
les  membres.  C’efl  par  la  même  autorité  que  le  con- 
cile de  Trente  a travaillé  utilement  à la  réformation  de 
la  difeipline. 

Réformation  efl  auffi  le  nom  que  les  Prétendus  ré- 
formés ou  Proteflans  donnent  aux  nouveautés  qu’ils 
ont  introduites  dans  la  religion  , 6c  le  prétexte  par 
lequel  ils  colorent  leur  féparation  d’avec  l’Eglife  ro- 
maine. 

La  prétendue  réformation  fut  commencée  par  l’é- 
letteur  de  Saxe,  à la  follicitation  de  Luther,  environ 
le  milieu  du  xvj.  fiecle.  P’oye^  Luthéranisme. 

Henri  VIII.  roi  d’Angleterre  , qui  avoit  écrit  con- 
tre cet  héréfiarque , démentit  bientôt  fes  fentimens 
par  une  conduite  toute  femblable.  Sa  paflion  pour 
Anne  de  Boulen  , lui  fit  louhaiter  de  rompre  fon  ma- 
riage avec  Catherine  d’Arragon  ; mariage  contratté 
de  bonne  foi  depuis  vingt  ans , 6c  fur  lequel  ce  prince 
n’avoit  pas  témoigné  julque-là  le  moindre  fcrupule. 
Le  pape  Clément  VII.  n’ayant  pas  voulu  prononcer 
la  fentence  de  divorce  qu’Henri  VIII.  demandoit,  ce- 
lui-ci n’en  répudia  pas  moins  fa  première  femme  , fe 
fépara  de  l’Eglife  romaine  , aboliff'ant  la  primauté  du 
pape,  6c  s’attribuant  à lui-même  le  titre  de  chef  fuprè- 
me  de  l’églife  anglicane.  Il  perfécuta  les  catholiques 
qui  ne  vouloicnt  pas  reconnoître  l’autorité  qu’il  s’ar- 
rogeoit  àjcet  égard , fit  faifir  les  monafleres  6c  les  au- 
tres maifons  religieulés , réunit  leurs  terres  au  domai- 
ne de  la  couronne , ou  les  divifa  aux  nobles  6c  aux 
gentilshommes.  Au  refie , il  ne  s’écarta  point  des 
dogmes  catholiques,  6c  pourfuivit  dans  fes  états  les 
Luthériens  6c  les  Calvinilles  avec  la  derniere  févé- 
rité.  Auffi  les  anglois  penfent-ils  que  fous  fon  régné 
la  réformation  ne  fut  que  commencée  ; mais  fous  ce- 
lui d’Edouard  VI.  fon  fucceffeur , le  duc  de  Sommer- 
fet , qui  étoit  zuinglien , ayant  appellé  dans  le  royau- 
me Pierre  Martyr  , 6c  Bernardin  Ochin , on  reprit 
avec  plus  de  chaleur  l’ouvrage  de  la  réformation  ; on 
nia  la  tranfubflantiation , la  préfence  réelle;  on  abo- 
lit la  méfié  6c  le  culte  des  images , 6c  à l’ancienne  li- 
turgie on  en  fubflitua  une  nouvelle  toute  dans  les 
principes  de  ces  nouveaux  réformateurs.  Le  régné  de 
Marie  qui  fuccéda,  vit  détruire  tout  cet  ouvrage,  6c 
rétablir  la  Religion  catholique  en  Angleterre  ; mais  il 
fut  trop  court  pour  l’affermir  ; 6c  la  reine  Elifabeth 
qui  vint  enfuite,  confommale  projet  de  la  réformation. 

A-peu-près  dans  le  même  tems  , Calvin,  Zuingle  , 
Bucer , Mélanchton , Carloflad  6c  plufieurs  autres , 
s’érigeoient  en  réformateurs  en  France,  en  Suiflé , 6c 
en  diverfes  parties  de  l’Allemagne.  La  Suede  , le  Da- 
nemark , & les  Provinces-Unics , fe  féparerent  auffi 
dans  le  même  fiecle  de  l’Eglife  romaine. 

On  a fi  favamment  écrit  fur  cette  matière  , que 
nons  ne  nous  étendrons  pas  à faire  fentir  combien 
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peu  le  nom  de  réformation  convient  à ces  entreprises 
fur  l’autorité  de  i’Egiife  ; nous  nous  contenterons 
d’obferver  eue  pour  entreprendre  un  auffi  grand  ou- 
vrage , il  falloit  au-moins  avoir  un  cara&ere  : or  quel 
caradere  , quelle  million  légitime  avoient  Luther  &c 
Calvin,  &;  leurs  Semblables  ? Ils  ne  tenoient  pas  leur 
pouvoir  de  1 Eglife , ils  le  tenoient  encore  moins  im- 
médiatement de  Dieu.  La  million  extraordinaire  dont 
leurs  defenfeurs  ont  voulu  les  décorer,  n’a  été  Sou- 
tenue ni  de  miracles  ni  de  prophéties,  ni  d'aucune 
des  autres  marques  qui  ont  éclaté  dans  Moïfe  & dans 
Jefus-ChrilE  Quels  abus  ont-ils  prétendu  corriger  ? 
LA  toi  de  la  prélence  réelle,  de  la  tranfilibfiantiation, 
du  mérite  des  bonnes  œuvres,  la  priere  pour  les 
morts,  les  jeûnes , les  vœux  monafiiques , le  célibat 
des  prêtres,  &c.  Mais  il .fuffir  d’ouvrir  l’hifioire  ecclé- 
RaRique  pour  reconnoître  qu’on  avoit  cru  ou  prati- 
que toutes  ces  choSes  dans  l’Eglife  dès  la  première 
antiquité  ; & que  s’il  ne  tient  qu’à  le  parer  du  prétexte 
de  reformation  & du  titre  de  réformateur , chaque  par- 
ticulier va  bientôt  renverlèr  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  Solidement  établi  en  fait  de  créance  ou  de  mora- 
le. C’eft  ce  que  n’ont  que  trop  juRifié  & leurs  propres 
principes , &:  1 expérience  ; leurs  principes  , en  attri- 
buant à chaque  particulier  le  droit  de  régler  fa  foi  fur 
l’intelligence  qu’il  a des  écritures,  & par-là  même, 
en  n établiffant  au  milieu  d’eux  aucune  autorité  légi- 
time pour  décider  les  queRions  de  foi  ; l’expérience , 
par  leurs  propres  variations,  & par  cette  multitude 
de  feûes  iorties  depuis  deux  Siècles  du  ProteRan- 
tifme. 

Quant  à la  réformation  d’Angleterre,  outre  que  le 
titre  de  chef  fupreme  de  l' eglife  anglicane  eR  une  ufur- 
pation  manifeRe  de  la  part  d’Henri  VIII.  il  eR  vifible, 
dit  M.  Bofliiet,  que  le  deffein  de  ce  prince  n’a  été  que 
de  le  vanger  de  la  puiflànce  pontificale  qui  le  con- 
damnoit  , 6c  que  fa  haine  fut  la  réglé  de  fa  foi  fur  la 
primante  du  pape  : auRI  n’attenta-t-il  rien  contre  les 
autres  vérités  catholiques  ; mais  les  innovations  fai- 
tes lous  les  fucceffeurs  , portent  les  mêmes  cara&e- 
res  que  celles  qui  ont  été  faites  par  Luther  & Calvin; 
eUes  ont  eu  les  mêmes  fuites.  Le  nom  de  réformation 
eR  donc  à leur  égard  un  titre  abufif.  Foyer  L'hifloire 
des  variations  de  M.  Bofliiet,  fur-tout  les  liv.  FU.  & 
X.  & l’ouvrage  de  M.  Nicole , intitulé  les  Prétendus 
reformes  convaincus  de  fchifnt. 

RÉi  ormation  , (Jurifprud.)  fe  dit  de  ce  qui  eR 
ordonne  pour  prévenir  quelques  abus  , ou  pour  les 
réprimer. 

C’eR  principalement  en  matière  d’eaux  & forêts 
que  1 on  le  lert  du  terme  de  réformation.  Les  grands- 
maîtres  en  procédant  à leurs  vifites , peuvent  faire 
toutes  fortes  de  réformations , & juger  de  tous  délits, 
abus  & malverfations  qu’ils  trouveront  avoir  été 
commis  dans  leur  département , l'oit  par  les  officiers 
ou  par  les  particuliers. 

Toutes  appellations  en  matière  d z réformation 
d eaux  oc  forets  , doivent  être  jugées  au  fiége  de  la 
table  de  marbre  par  les  juges  établis  pour  ju^er  en 
dernier  reffort  Foye{  Eaux  & Forêts,  Table  de 
marbre.  ( A ) 

Réformation  des  monnoies , ( Monnoie.)  c’eR  le 
changement  qu’on  fait  feulement  des  empreintes  des 
elpeces , fans  en  faire  la  réfonte.  Boifard.  (D.  JA 

RÉFORME  , f.  f.  ( Théolog.  ) rétabliRement  d’une 
première  discipline  qui  a été  négligée,  ou  correclion 
des  abus  qui  s’y  font  introduits. 

Ce  mot  pris  dans  le  fens  eccléfiaffique , lignifie  la 
réduction  d’un  ordre  ou  d’une  congrégation  religieufe 
à garder  1 ancienne  févérité  de  la  réglé  de  laquelle 
elle  s en  infenfibiement  éloignée  ; ou  le  défaveu  de 
1 ancienne  réglé  & de  l’inffiïution  même,  pour  en 
“uY.1je^m1e  B "s  fevere.  Foye^ Ordre  ^Religieux. 

C eR  dans  ce  R ns  que  l’on  dit  que  la  congrégation 
lomc  XIII,  ° 
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de  faint  Maur  eR  une  réforme  de  l’ordre  de  faint  Be- 
noit ; que  les  Feuillans  font  une  réforme  de  l’orclre  de 
Citeaux  , & ainfi  de  plufieurs  autres.  Foyer  Béné- 
dictins , Cisterciens  , Feuillans. 

Réforme  , f.  f.  c’eR  dans  Y An  militaire  1 a réduc- 
tion qu  on  fait  ordinairement  à la  paix  dans  les  trou- 
pes , pour  en  diminuer  le  nombre  & la  dépenfe. 

La  réforme  n’eRpas  tout-à-fait  la  même  chofe  que  le 
licenciement  ; elle  n’opere  qu’une  rédudion  dans  les 
corps  ou  elle  eR  faite , au  lieu  que  le  licenciement  en 
opéré  entièrement  le  renvoi  ou  la  fuppreffion. 

Les  grands  états  font  obligés  d’avoir  toujours  un 
grand  nombre  de  troupes  entretenues,  même  en  tems 
de  paix  pour  garder  les  places,  & pour  avoir  un 
nombre  d officiers  & de  loldats  bien  exercés  dans 
toutes  les  manœuvres  militaires.  Ce  nombre  doit  né- 
ceflairement  augmenter  en  tems  de  guerre  ; mais  à la 
paix  on  remet  les  troupes  à-peu  près  dans  l’état  ofi 
elles  etoient  avant  la  guerre  ; pour  cet  effet , on  en  ré- 
duit le  nombre  par  une  réforme  que  l’on  fait  dans  cha- 
que  corps  de  troupes. 

Comme  il  eR  très-important  de  conferverles  offi- 
ciers qui  ont  fervi , pour  leur  faire  remplir  les  diffé- 
rens  emplois  militaires  par  préférence  à tout  autre  , 
on  prend  dans  les  réformes  les  arrangemens  qui  pa- 
roillent  les  plus  convenables  à cet  effet.  Dans  la  ré- 
forme faite  après  la  paix  d’Aix-la  Chapelle  en  1748 
on  conlerva  les  capitaines  des  compagnies  fuppri- 
mecs  dans  chaque  bataillon  , pour  remplir  les  places 
de  leconds  officiers  dans  les  compagnies  auxquelles 
on  reduifit  les  bataillons  ; & cela  en  qualité  de  capi- 
taine cnjccond , avec  quarante-deux  fols  d’appointe- 
mens  par  jour.  On  ne  conferva  de  lieutenans  que  le 
nombre  nécefiàire  pour  mettre  un  fécond  officier  aux 
compagnies  de  f uliliers  oii  il  n’y  avoit  pas  de  capitaine 
en  fécond. 

Pour  les  places  de  lieutenant  & pour  celles  d’en- 
leigne  , elles  furent  données  aux  plus  anciens  lieute- 
nans ; les  lieutenans-enfeignes  , ou  lieutenans  en  fé- 
cond qui  par  l’arrangement  pris  fe  trouvèrent  làns 
emploi,  furent  envoyés  dans  leurs  provinces  fansap- 
jjointemens  , excepté  ceux  dont  les  commiffions 
etoient  antérieures  au  premier  Janvier  1744,  qui 
eurent  150  livres  d’appointemens  de  réforme.  Le  roi 
déclara , par  fon  ordonnance  du  1 o Février  1 740,  que 
fon  intention  étoit  que  ces  lieutenans  & enl'eignes 
fulient  rappelles  aux  places  qui  viendroient  à vaquer 
dans  les  régimens,  & qu’il  n’y  fût  point  nommé  d’au- 
tres lujets  tant  qu’ils  lubfiReroient. 

Les  foldats  congédiés  furent  renvoyés  en  différen- 
tes bandes  dans  les  provinces  d’oii  ils  étoient , & 
conduits  fur  des  routes  avec  étapes , par  des  officiers 
choilis  à cet  effet.  Le  roi  leur  fit  donner  à chacun  trois 
livies , ôc  on  leur  laifla  1 habit  uniforme  avec  le  cha- 
peau. 

Dans  cette  réforme  le  roi  ayant  fupprimé  48  batail- 
lons de  fon  infanterie  françoife , ju^ea  à propos  de 
conferver  les  grenadiers  de  ces  bataillons  , pour  en 
compofer  le  corps  des  grenadiers  de  France.  Foyer 
Grenadiers  de  France.  (Q) 

REFORME  , terme  de  commerce  en  détail  ; il  fignifîe 
la  note  qu’un  marchand  met  fur  un  billet  ou  numéro 
attache  à une  piece  d étoffé  entamée , de  la  quantité 
d aunes  qui  en  a ete  levée  , ce  qui  reforme  les  pre- 
miers aunages.  Foye{  Aunage  & Numéro.  Dicl. 
de  Commerce  & de  Trévoux. 

REFORMÉ  , officier  , {Art.  milit.)  c’eR  en  gé- 
néral un  officier  dont  la  place  & la  charge  a été  liip- 
primée  , de  forte  qu’il  demeure  quelquefois  dans  le 
même  corps  en  qualité  de  capitaine  en  pié  reformé , 
ou  bien  il  y demeure  en  qualité  de  capitaine  ou  de 
lieutenant  en  fécond  , c’eR-à-dire , qu’il  foulage  l’of- 
ficier en  pié  , & qu’il  fait  une  partie  du  fervice  , ou 
enfin  , refle  en  qualité  de  capitaine  ou  de  lieute- 
X X x xx 
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mnt  réformé  à la  fuite  d’une  compagnie  maintenue 
fur  pié  , Se  il  y demeure  toujours  avec  l’avantage 
d’être  confervé  dans  fon  rang  d ancienneté  , ôc  en 
état  de  monter  aux  charges  vacantes  , félon  la  date 
de  fa  commifiion  ou  de  ton  brevet.  Diüionn.  milit. 

^REFORMER  , eu  Jurifpruder.ee  , lignifie  changer 
de  forme  & reiïfier  quelqu’afte  ; on  dit  reformer  des 
conclufions.  (-4) 

REFOULÉ,  adj.  ( Hvdrcml .)  on  dit  que  1 eau  elt  rc 
foulée  .quand  elle  eft  forcée  de  monter  foit  dans  un 
corps  de  pompe  , foit  en  defeendant  d’une  montagne 
pour  remonter  fur  une  autre,  (fv) 

REFOULEMENT,  f.  m.  l’aûion  de  refouler.  Voyei 

Refouler.  , , , 

Refoulement  du  grain  , eerme  de  meftirage  ; ceft 
l’entaffement  & le  refferrement  que  fait  un  tas  de 
£rain  Ce  refoulement  a fes  variétés,  dont  on  peut 
iueer  par  les  ditférentes  maniérés  dont  on  mefure  le 
Eraini  ce  qui  n’eft  pas  d’une  petite  confequence, 
tant  pour  les  acheteurs  que  pour  les  vendeurs.  Car, 
par  exemple  , lorfque  deux  hommes , tenant  un  lac, 
lailTent  tomber  de  haut  le  grain  dans  le  minot , le  re- 
foulement augmente  le  poids  de  cette  mefure  d une  li- 
vre Cette  maniéré  de  mefurer  fe  pratique  a la  gre- 
vé & fur  les  ports  : mais  dans  les  bateaux  .comme  au 
quai  de  l’Ecole  , où  la  maniéré  eft  différente  , on  y 
plonge  la  mefure  de  haut  en  bas , & en  la  retournant 
on  la  fecoue  fortement;  quand  elle  s’acheve  d em- 
plir le  balancement  fait  une  augmentation  de  trois 
livres  par  minot , au  lieu  qu’à  la  halle  & dans  les 
marches  ordinaires , le  blé  le  coule  à la  main  , & les 
marchands  & laboureurs  ne  veulent  pas  muine  que 
l’on  batte  la  mefure  avec  le  rouleau  dont  on  la  raie. 

^REFOULER , v.  a fl.  c’eft  fouler  de-rechef.  Voyc{ 
les  articles  Foule  & Fouler. 

REFOULER,  terme  de  Marine  ; c eu  aller  contl  e la 
marée.  On  dit  que  la  marée  refoule  lorfqu’elle  del- 

cend.  . , A 

REFOULER  , en  terme  de  Tabletier-Cornetter  ; c elt 
l’aftion  de  former  les  fonds  de  toutes  les  fortes  de 
cornets  , à jouer  , ou  fi  écrire  ; ce  qui  fe  fait  ainfi.  La 
matière  échauffée  au  feu  fe  met  en-travers  dans  un 
billot  qui  tire  Ton  nom  de  Ton  ufage.  Chaque  bout 
de  la  pièce  eftappuyé  fur  une  plaque. Lemandrin  qui 
eft  dedans  ne  va  point  jufqu’à  l'extrémité  où  Ion 
veut  faire  le  fond,&  parle  moyen  d’un  coin  de  bois 
mis  à l’un  ou  l’autre  bout , entre  la  plaque  contre  la- 
quelle l’ouvrage  eft  arrêté , & une  autre  qui  eft  der- 
rière celle-ci , la  corne  s’alonge  aux  coups  de  mar- 
teau , & le  vuide  fe  ferme  enfin. 

REFOULER,  c’eft  en  terme  de  Chaffe  , retourner  fur 

fes  pas.  , .,a 

REFOULOIR,  f.  m.  c’eft  dans  l'Artillerie,  un  bâ- 
ton ou  hampe , qui  porte  à fon  extrémité  une  tête  de 
bois  de  forme  cylindrique  , avec  laquelle  on  prefle 
la  poudre  dans  la  piece,  de  même  que  le  fourage  ou 
le  tampon  qu’on  met  deflùs.  Quelques  auteurs  don- 
nent le  nom  de  fouloir  à cet  infiniment , mais  refou- 
loir  eft  fon  vrai  nom.  V oyc^  cet  inftrument  en  E , 
PL  YI.  de  Fortification  ,fig.C.  (Q) 

REFOURNIR  , terme  de  commerce  ; fournir  ou  fe 
fournir  de  nouveau.  Yoye{  Fournir. 

REFRACTAIRE,  adj.  ( Métallurgie .)  mot  dont 
on  fe  fert  dans  les  fonderies  pour  déligner  les  mines 
qui , foit  par  elles-mêmes , foit  à cauie  des  fubftan- 
ces  avec  lefquelles  elles  font  jointes , n’entrent  point 
en  fùfion  , ou  du  moins  fe  fondent  très  - difficile- 
ment. 

On  nomme  aufli  pierres  réfractaires  ou  apyres,  cel- 
les que  l’aftion  du  feu  ne  peut  convertir  ni  en  chaux, 
ni  en  verre  , comme  les  talcs , &c. 

REFRACTE  , adj.  {Optique.)  fe  dit  d’un  rayon  de 
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lumière  qui  a fouffert  une  ou  plufieurs  refraftions.” 
On  l’appelle  aufli  rayon  rompu.  Yoye\  REFRAC- 
TION. 

REFRACTION  , f.  f.  terme  de  Méchanique , eft  le 
détour  , le  changement  de  dire&ion  qui  arrive  à un 
mobile  quand  il  tombe  obliquement  d’un  milieu  dans 
un  autre  qu’il  pénétre  plus  ou  moins  facilement , ce 
qui  eft  caufe  que  le  mouvement  de  ce  corps  devient 
plus  ou  moins  oblique  qu’il  n’etoit  auparavant , &£ 
s’éloigne  de  fa  rettitude.  V oye{  Milieu. 


-,  A.UIUUL..  ' *’***-“-*'• 

Par  exemple , fi  une  balle  A,  {Pl.  Méchanique , 
fig.  3 2.)  fe  meut  dans  l’air  , fuivant  la  ligne  AB , & 
qu’elle  frappe  obliquement  la  furface  de  l’eau  CD , 
elle  n’ira  point  en  E , mais  elle  fe  détournera  vers  F. 

De  même  fi  la  balle  fe  meut  dans  l’eau  fuivant  la  li- 
gne AB  , & qu’elle  tombe  obliquement  fur  la  furface 
de  l’air  CD  , elle  n’ira  point  directement  au  point 
E , ni  au  point  F , mais  elle  fe  détournera  vers  G. 
C’eft  ce  détour  dans  l’un  & l’autre  cas  que  l’on 
nomme  réfraction  ; & on  le  diftingue  par  le  moyen 
de  la  perpendiculaire  Al  I ; celle  qui  fe  fait  fuivant 
B G eft  appellée  réfraction  en  s' approchant  de  la  perpen- 
diculaire, ou  vers  l'axe  de  réfraction  ; 6c  l’autre  BF, 
réfraction  en  s'éloignant  de  la  perpendiculaire , ou  de 
l'axe  de  réfraction. 

Plufieurs  auteurs  regardent , après  Defcartes,  com- 
me une  loi  de  la  réfraction  qui  a lieu  dans  tous  les 
corps  & dans  tous  les  milieux,  qu’un  corps  qui  entre 
obliquement  d’un  milieu  qui  lui  rélifte  dans  un  autre 
oii  il  rencontre  moins  de  réfiftance , fe  rompt  en  s ap- 
prochant de  la  perpendiculaire , & qu’en  paflant  d un 
milieu  plus  rare  dans  un  autre  plus  denfe  , il  s’éloigne 
de  la  perpendiculaire. 

Ces  auteurs  en  concluent  que  fi  les  rayons  de  lu- 
mière qui  entrent  de  l’air  dans  1 eau  s approchent  de 
la  perpendiculaire  ; au  lieu  qu’une  balle  qu’on  jette 
dans  l’eau  s’en  éloigne  ; cela  prouve  que  l’eau  ré- 
fifte  moins  que  l’air  au  mouvement  de  la  lumière, 
quoiqu’elle  baffe  plus  de  réfiftance  à celui  de  la  balle. 

Mais  on  ne  fauroit  trop  s’étonner  que  les  Philofo- 
phes  aient  été  fi  longtems  dans  l’erreur  fur  ce  fujet. 

Il  eft  vrai  qu’il  paroît  naturel  de  faire  dépendre  la 
réfaction  de  la  lumière  des  mêmes  principes  que  la 
réfaction  des  corps  folides.  Mais  quand  on  examine 
attentivement  les  phénomènes  qui  naiffent  de  la  ré- 
fraction de  la  lumière , & qui  ne  s’accordent  point  du 
tout  avec  les  circonltances  qui  accompagnent  la  ré- 
fraction des  corps  folides  ; on  eft  d’abord  frappé  de 
cette  différence.  Il  eft  prouvé  que  la  réfraction  d’un 
rayon  de  lumière  qui  a traverfé  le  verre  d un  réci- 
pient , augmente  à mefure  que  les  coups  de  pifton 
raréfient  l’air  contenu  dans  ce  récipient.  Quelle  dif- 
ficulté pour  les  cartéfiens  ? Diront-ils  que  la  machine 
pneumatique  augmente  l’embarras  du  milieu  qu’elle 
raréfie , & que  le  rayon  ne  doit  jamais  éprouver  plus 
de  réfiftance  que  lorfque  le  récipient  eft  aufli  purgé 
d’air  qu’il  eft  poflîble  ? Ils  doivent  le  dire  fans  doute, 
& ils  ne  peuvent  fe  difpenfer  d’admettre  que  les 
corps  les  plus  denfes  font  ceux  qui  ouvrent  le  paf- 
fage  le  plus  libre  à la  lumière.  Etrange  confequence, 
bien  propre  à dégoûter  du  principe  ; on  doute  qu’il 
y ait  des  adouciflemens  capables  de  lui  faire  perdre 
ce  quelle  a de  révoltant.  Voici  pourtant  une  diffi- 
culté encore  plus  confidérable.  Si  la  réfiftance  du 
milieu  caufe  la  réfraction  de  la  lumière , comme  elle 
caufe  la  réfaction  des  corps  folides  , il  fuit  qu’un 
rayon  qui  fouffre  plufieurs  réfactions , doit  perdre 
fenfiblement  de  fon  mouvement,  & quil  le  percha 
même  entièrement , ainfi  qu’il  arrive  à un  corps  foli- 
de  qui  traverfe  un  fluide.  Or  l’expérience  dement 
encore  ici  la  comparaifon  que  doivent  faire  les  Car- 
téfiens ; & s’il  arrive  qu’un  rayon  qui  traverfe  plu- 
fieurs milieux  perde  fenfiblement  de  fa  lumière  , il 
n’en  faut  attribuer  la  caufe  qu’à  la  perte  ruelle  de 
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quelques-unes  de  l'es  parties  interceptées  ou  réflé- 
chies par  les  particules  folides  du  milieu  ; celles  de 
les  parties  qui  échappent  & pénétrent  continuent 
leur  route  avec  la  totalité  primitive  de  leur  mouve- 
ment. 

Telles  font  les  difficultés  qui  fe  préfentent  d’abord 
contre  l’explication  de  Defcartes  «k  de  les  fedateurs. 
y oye{  fur  ce  fu jet  les  mém.  de  l'académie  1739.  Mais 
on  peut  en  trouver  encore  d’autres  en  approfondif- 
fantde  nouveau  cette  matiere.Quelqueabfurdité  qu’il 
paroifle  y avoir,  à fuppofer  que  les  milieux  les  plus 
denfes  font  ceux  qui  réfiffenr  le  moins  à la  lumière  , 
les  Cartéfiens  fe  lont  toujours  tenus  retranchés  dans 
iette  fuppofition  , comme  dans  un  afyle  oii  il  étoit 
difficile  de  les  forcer.  Car  la  nature  des  corpulentes 
lumineux , & la  maniéré  dont  fe  fait  la  propagation 
de  la  lumière, nous  eff  trop  peu  connue  pour  qu’il  lbit 
facile  de  démontrer  que  l’eau  leur  rélifte  plus  que 
l’air.  C’eft  pourquoi  il  paroît  que  le  meilleur  moyen 
d’examiner  la  validité  du  principe  cartéfien , c’elt  de 
déterminer  exadement  par  le  calcul  les  lois  de  la  ré- 
fraction des  corps  folides , & d’examiner  fi  ces  lois 
s’accordent  avec  celle  de  la  réfraction  de  la  lumière. 
C’eft  ce  que  j’ai  fait  dans  mon  traité  des  fluides , 1744, 
où  j’ai  traité  ce  fujet  à fond.  Les  proportions  où  ma 
méthode  me  conduit  font , pour  la  plupart , très-pa- 
radoxes , & très-éloignées  de  tout  ce.qu’on  avoit  cru 
jufqu’ici.  Il  rélulte  de  mes  démonftrations,  qu’aucu- 
ne des  lois  qu’on  obferve  dans  la  réfaction  de  la 
lumière  , ne  doit  avoir  lieu  dans  celle  des  corps 
folides , &:  qu’ainli  c’efl  mal-à-propos  qu’on  a fait 
dépendre  l’une  &C  l’autre  réfraction  des  mêmes  prin- 
cipes. 

Je  démontre  , par  exemple , qu’il  n’eff  pas  vrai  en 
général  que  tout  corps  doive  fe  rompre  en  s’appro- 
chant de  la  perpendiculaire  dans  les  milieux  qui  lui 
réfiftent  moins  , &c  réciproquement.  La  réfraction 
d’un  corps  dépend  entièrement  de  fa  figure , & de  la 
direction  fous  laquelle  il  entre  dans  le  nouveau  mi- 
lieu. Un  corps  fphérique  qui  entre  obliquement  d’un 
milieu  dans  un  autre,  le  rompt  toujours,  & fe  rompt 
en  s’approchant  ou  en  s’éloignant  de  la  perpendicu- 
laire , lelon  que  le  milieu  où  il  entre  cil  moins  ou  plus 
réfiftant  que  celui  d’où  il  vient.  Mais  on  ne  peut  pas 
dire  qu’en  général  tous  les  corps  de  figure  quelcon- 
ue  obfervent  cette  loi.  Ainfi , un  corps  qui  auroitla 
gure  d’un  parallélogramme  rectangle,  & qui  vien- 
drait frapper  la  furface  du  nouveau  milieu  , de  ma- 
niéré que  fa  direction  fut  fuivant  une  de  fes  diago- 
ncaes'  & que  fon  autre  diagonale  fut  parallèle  à la 
furface  du  nouveau  milieu  , ce  corps  ne  fouffriroit 
dans  fon  partage  aucune  réfraction  , quoiqu’il  entrât 
obliquement  ; & il  fe  romprait  en  s’approchant  ou  en 
s’éloignant  de  la  perpendiculaire , félon  que  fa  direc- 
tion ieroit  en-deçà  ou  en-delà  de  fa  diagonale , foit 
que  le  milieu  où  il  entre  foit  plus  denfe  , ou  qu’il  foit 
plus  rare  que  celui  d’où  il  vient. 

Plufieurs  auteurs  regardent  comme  un  axiome, 
que  pour  qu’un  corps  fe  rompe,  il  faut  qu’il  tombe 
obliquement  fur  un  fécond  milieu.  Il  n’y  a point  de 
réfraction  dans  les  incidences  perpendiculaires. 

Cette  propofition  n’eft  cependant  pas  vraie  géné- 
ralement ; car  le  parallélogramme  dont  nous  venons 
de  parler  , fouffriroit  une  réfraction  s’il  tomboit  per- 
pendiculairement fur  le  milieu  nouveau;  ainfi  la  pro- 
pofition dont  il  s’agit , doit  s’entendre  feulement  des 
corps  fpheriques , ou  ce  qui  eff  à peu-près  la  même 
choie , des  corps  confédérés  comme  des  points , fans 
avoir  égard  à leur  figure  , ou  enfin  en  général,  des 
corps  fymétriques , qui  entrent  perpendiculairement 
dans  le  nouveau  milieu  , fuivant  une  ligne  ou  plan 
qui  les  divife  en  parties  égales  & femblables  ; car  il 
eff  évident  qu’il  n’y  a point  alors  de  raifon  pour  que 
le  corps  s’écarte  d’un  côté  de  ce  plan  plutôt  que  de 
Tome  XIII, 
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l'autre.  L’expérience  nous  fait  voir  au  relie , que  les 
rayons  de  lumière  perpendiculaires  ne  fouffrent  au- 
cune  réfraction. 

Voffius  & Snellius  ont  cru  cependant  avoir  obfer- 
ve une  réfraction  dans  un  rayon  de  lumière  perpen- 
diculaire , un  objet  perpendiculaire  paroiffant  dans 
1 eau  beaucoup  plus  près  qu’il  ne  l’étoit  en  effet;  mais 
c etoit  attribuer  à une  réfraction  du  rayon  perpendi- 
culaire^* qui  ne  vient  que  de  la  divergence  du  rayon 
oblique  très-proche  du  rayon  perpendiculaire,  le- 
quel rayon  oblique  fouffre  u ne  réfraction. 

Il  fe  tait  neanmoins  une  réfraction  manifefte  , mê- 
me des  rayons  perpendiculaires  , dans  le  cryftai 
d Illande.  Voye{  Crystal  d’Islande. 

Quoique  l'incidence  oblique  foit  néceffaire  dans 
tous  les  milieux  que  nous  connoiffons  , pour  pro- 
duire la  réfraction  , elle  ne  doit  pourtant  pas  palier 
un  certain  degré.  Quand  elle  eff  plus  grande  qu’il  ne 
faut,  le  mobile  ne  pénétré  point  le  milieu,  & il  le 
réfléchit , au  lieu  de  fouffrir  une  réfraction.  En  effet 
on  a remarqué  fouvent  que  les  corps  qui  frappent 
trop  obliquement  la  furface  de  l’eau,  fe  réfléchi  (fent. 
Quelquefois  dans  les  batailles  navales , les  boulets 
font  ai n fi  renvoyés  par  l’eau  ; la  même  chofe  arrive 
aux  petites  pierres  que  les  enfans  jettent  avec  raideur 
lur  la  furface  de  l’eau  pour  leur  faire  faire  plufieurs 
fauts.  yoyei  l'article  Ricochet,  oii  cette  théorie  eff 
expliquée,  ainli  que  celle  de  la  réfaction  des  corps 
Iolides  en  général. 

Les  anciens  confondoient  fouvent  la  réfaction 
avec  la  réflexion.  M.  Newton  , fans  les  confondre,  a 
fait  voir  qu’il  y a beaucoup  d’analogie  entr’elles, 
lurtout  dans  ce  qui  concerne  la  lumière.  Voyez  Ré- 
flexion & Lumière. 

Les  lois  de  la  réfraction  des  rayons  de  lumière 
dans  les  iurfaces  qui  féparent  des  milieux  differens  , 
foit  que  ces  furfaces  foient  planes , concaves,  ou 
convexes,  &c.  font  l’objet  de  la  Dioptiique.  Voyez 
Dioptrique. 

C eff  par  le  moyen  de  la  réfaction  que  les  verres 
ou  lentilles  convexes  raffemblent  les  rayons , groffif- 
fent  les  objets,  brident,  &c.  Voyez  Lentille  & 
Foyer. 

C eff  là-deffus  qu’eft  fondée  l’invention  des  mi- 
crofeopes , des  télefeopes  , &c.  Voye{  MICROSCOPE  & 

Télescope. 

C’eft  par  la  réfaction  que  tous  les  objets  éloignes 
paroiffent  hors  de  leur  véritable  place , & que  les 
corps  céleftes  particulièrement  paroiffent  plus  élevés 
au-deffus  de  l’horifon  qu’ils  ne  le  font  effedivement. 
Voye{  Lever,  Coucher,  Lieu,  Apparent,  &c. 
V oyt{  auffi  plus  bas  Réfraction  astronomique. 

Réfraction  de  la  lumière  , en  Optique  , eff  une  in- 
flexion , un  détour  ou  un  changement  de  diredion 
qui  arrive  à un  rayon , quand  il  paffe  d’un  milieu 
dans  un  autre  qui  le  reçoitplus  ou  muins  facilement  : 
ce  qui  eff  caule  qu’il  fe  détourne  de  fa  diredion. 
Voyei  Rayon. 

M.  Newton  prétend  que  la  réfaction  de  la  lumière 
n’eft  point  caillée  par  les  rayons  qui  rencontrent  la 
furface  des  corps  , mais  fans  aucun  contad  par  l’ac- 
tion de  quelque  puiffance  qiu  fe  trouve  également 
répandue  fur  toute  leur  furface  , & qui  détourne  les 
rayons  de  leur  chemin. 

Les  raifons  dont  nous  nous  fommes  fervis  pour 
prouver  que  la  reflexion  fe  fait  fans  aucun  contad 
immédiat , ont  également  lieu  dans  ce  qui  concerne 
la  réfraction  ; mais  on  peut  y joindre  les  fuivantes. 

i°.  Lorf  qu’un  rayon  de  lumière  paffe  du  verre  dans 
l’air  avec  une  certaine  obliquité,  ce  ravon  traverfe 
l'air;  mais  il  fe  réfléchit  entièrement , îi  l’obliquité 
eft  très-grande  ; car  la  puiffance  ou  attradion  du 
verre  fera  trop  forte  pourlaiffer  pafl'er  aucun  de  ces 
X X x x x ij 
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rayons:  ce  quifait  qu’ils  fe  réfléchiront  entièrement 
au  lieu  de  fe  rompre. 

i°.  La  lumière  fe  rompt  & fe  réfléchit  plufieurs 
fois  alternativement  dans  les  lames  minces  du  verre , 
à mefure  que  leur  épaiffeur  augmente  en  progreffion 
arithmétique.  C’eft  l’épaiffeur  de  ces  lames  qui  tait 
qu’elle  fe  réfléchit  ou  qu’elle  fe  tranfmet  alternati- 
vement, fur  quoi  voyc{  LUMIERE  & Couleur. 

30.  Quoique  le  pouvoir  que  les  corps  ont  de  ré- 
fléchir 6c  de  rompre  la  lumière , foit  à peu  près  pro- 
portionnel à leur  denfité , on  trouve  cependant  que 
les  corps  gras  & fulphureux la  réfléchirent  avec  plus 
de  force  que  leur  denfité  ne  fembleroit  1 exiger  ; car 
comme  les  rayons  agiflent  avec  plus  de  force  fur  ces 
corps  pour  les  allumer  que  fur  les  autres  ; de  meme 
les  corps,  par  leur  attraûion  mutuelle  agiflent  avec 
plus  de  force  fur  les  rayons  pour  les  rompre. 

Enfin  ce  ne  font  point  feulement  les  rayons  qui 
paflent  à-travers  le  verre , qui  fe  rompent  ceux  me- 
me qui  paflent  de  l’air  dans  le  vuide  ou  dans  un  air 
beaucoup  plus  rare  , ou  même  vers  les  extrémités  de 
la  plupart  des  corps  opaques , par  exemple , le  bord 
d’un  canif,  louffrent  la  même  inflexion  a caufe  de 
l’attraûion  du  corps.  P oyt i Diffraction. 

Voici  comment  on  peut  expliquer  la  maniéré  dont 
fe  fait  la  ré/raüiiin  par  une  fimple  attraftion  fans  au- 
cun contaftimmédiat.  Supposons  que  #/(«•  »/>"?• 
fo.  J<n  termine  les  deux  milieux  N &L  O , dont  le 
premier  foit  le  plus  rare , par  exemple , de  1 air  ; le 
fécond  plus  denfe  , favoir  du  verre , 1 attra&on  des 
milieux  fera  ici  comme  leurs  denfites.Suppofons  que 
P S foit  le  terme  auquel  la  force  attraûive  du  milieu 
le  plus  denfe  s’étende  au-dedans  du  plus  rare  ,&  que 
R T foit  le  terme  auquel  s’étend  l’attraûion  du  milieu 
plus  rare  dans  le  milieu  plus  denfe. 

Soit  maintenant  un  rayon  de  lumière  A a qui  tom- 
be obliquement  fur  la  furface  qui  fépare  les  milieux , 
ou  plutôt  fur  la  furface  PS,  où  commence  l’aûion 
du  fécond  milieu  qui  attire  le  plus  , toute  attraction 
fe  faifant  fuivant  des  lignes  perpendiculaires  au  corps 
attirant  ; dès  que  le  rayon  arrivera  au  point  a , il 
commencera  à être  détourné  de  fa  direction , par  une 
force  fupérieure  qui  l’attire  davantage  vers  le  milieu 
O que  vers  le  milieu  N,  c’eft-à-dire  , par  une  force 
qui  le  pouffera  fuivantune  direûion  perpendiculaire 
à la  furface  HI  ; de-là  vient  que  le  rayon  s’écarte 
de  la  ligne  droite  à chaque  point  de  fon  paffage  entre 
P S 6c  RT,  qui  font  les  limites  au-dedans  defquelles 
l’attraûion’agit.  Il  décrira  donc  une  courbe  B C 
entre  ces  deux  lignes.  Il  faut  fuppofer  cette  ligne 
courbe  tracée,  quoique  nous  ne  1 ayons  reprefentee 
que  par  deux  lignes  droites  qui  font  un  angle  en  B ) 
Mais  étant  parvenu  au-delà  de  R T,  il  fe  trouvera 
hors  de  la  l'phere  d’attraCtion  du  milieu  N:  ce  qui 
fait  qu’il  fera  attiré  également  en  tous  lens  par  le  mi- 
lieu O , & par  conféquent  s’avancera  en  ligne  droite 
vers  C,  fuivant  la  direûion  de  la  tangente  de  la  cour- 
be en  2L 

Suppofons  de  nouveau  que  N foit  le  milieu  le  plus 
denfe,  O le  plus  rare  , 6c  H I la  ligne  qui  les  termi- 
ne. Soit  R T h diftance  à laquelle  le  milieu  le  plus 
denfe  étend  fa  force  attraClive  dans  le  plus  rare  : le 
rayon  ayant  paffé  le  point  a,  fera  dans  la  lphere  de 
l’attraClion  fupérieure  du  milieu  le  plus  denle  ; mais 
comme  cette  attraftion  agit  fuivant  les  lignes  per- 
pendiculaires à fa  furface , le  rayon  s’éloignera  con- 
tinuellement de  fon  droit  chemin  A M , 6c  s’appro- 
chera perpendiculairement  vers  P S : étant  doncain- 
fi  pouffé  par  deux  différentes  forces,  il  aura  un  mou- 
vement compofé  par  lequel , au  lieu  de  a M,  il  dé- 
crira la  courbe  a m. 

Enfin  quand  il  fera  arrivé  en  m , fe  trouvant  hors 
de  l’attraaion  du  milieu  N,  il  fe  mouvera  unifor- 
mément dans  une  ligne  droite  7 dans  la  direûion  où 
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l’extrémité  de  la  courbe  le  laiffe.  On  voit  donc  com- 
ment la  réfraction  fe  fait  tant  en  s’approchant  de  la 
perpendiculaire  D E , qu’en  s’en  éloignant , favoir 
en  s’en  approchant , lorfque  O eftplus  denfe  que  .A7, 

6c  en  s’en  éloignant,  lorfque  Veftplus  denfe  que  O. 

Il  faut  obferver  que  l’attraûion  du  milieu  le  plus 
denfe  de  N,  par  exemple , diminue  continuellement 
à mefure  que  le  rayon  avance  de  B vers  la  limite  de 
l'attraûion  RTfk  caufe  qu’il  fe  trouve  de  plus  en 
plus  un  moindre  nombre  des  parties  qui  agiflent  ; 
car  plus  le  corps  s’approche  de  R S , plus  il  s’éloigne 
du  milieu  fupérieur , 6c  plus  par  conféquent  l’at- 
traûion  de  ce  milieu  devient  foible. 

Remarquez  encore  que  la  diftance  entre  P S 6g 
R T étant  fort  petite , on  ne  fait  point  attention , 
quand  il  eft  queftion  de  réfraction , à la  partie  courbe 
du  rayon  ; mais  on  la  confidere  comme  compoféede' 
deuxlignes  droites  CB , AB , ou  MB , AB. 

Un  rayon  AB  ( PI . Optiq.fig.  SC')  , tombant  obli- 
quement du  point  lumineux  A fur  le  point  B d’une 
furface  diaphane  H I plus  rare  ou  plus  denfe  que  le 
milieu  par  lequel  il  a paflé  en  venant  de  l’objet  lumi- 
neux, change  donc  en  général  de  direûion,  & fe 
détourne  vers  C ou  vers  m , au  lieu  d’aller  vers  M en 
ligne  droite. 

Ce  détour  eft  appelle  la  réfraction  du  rayon:  B C, 
le  rayon  rompu  , ou  la  ligne  de  réfaction  : & B le 
point  de  réfraction. 

La  ligne  A B eft  appellée  ligne  ou  rayon  d'inciden- 
ce, 6c  à fon  égard  B eft  aufli  appellé  le  point  d’inci- 
dence. 

Le  plan  dans  lequel  les  rayons  incidens  6c  rompus 
fe  trouvent , eft  appellé  plan  de  réfraction  , la  ligne 
B E menée  dans  le  milieu  où  fe  fait  la  réfraction  per- 
pendiculairement à la  furface  rompante  au  point  de 
réfraction  B , axe  de  réfraction.  La  ligne  D B menée 
perpendiculairement  fur  la  furface  rompante  au 
point  d’incidence  B par  le  milieu  où  paffe  le  rayon 
incident , eft  appellée  axe  d’incidence  : ces  deux  axes 
font  toujours  en  ligne  droite  , puilque  la  furface  HI 
eft  commune  aux  deux  milieux. 

L’angle  ABI  compris  entre  le  rayon  incident  & la 
furface  rompante , eft  appellé  angle  d'inclinaifon  ; 6c 
l’angle  A B D compris  entre  le  rayon  incident  6c 
l’axe  d’incidence  , angle  d’incidence. 

L’angle  MB  C que  le  rayon  rompu  fait  avec  celui 
d’incidence,  s’appelle  V angle  rompu  ; 6c  l’angle  CBE 
que  le  rayon  rompu  CBE  fait  avec  l’axe  de  réfraction , 
angle  de  réfraction. 

Loix  générales  de  la  réfraction  ; i°.  du  rayon  de  lu- 
mière qui  entre  dans  un  milieu  plus  denle , en  for- 
tant  d’un  milieu  plus  rare , par  exemple  de  l’air  dans 
le  verre , fe  rompt  en  s’approchant  de  la  perpendicu- 
laire , c’eft-à-dire , de  l’axe  de  réfraction. 

Il  fuit  de-là  que  l’angle  de  réfraction  eft  plus  petit 
que  celui  d’incidence  , puifqu’ils  feroient  égaux  , fl 
le  rayon  alloit  en  droite  ligne  de  A vers  M.  Il  fuit 
encore  qu’un  rayon  perpendiculaire  à la  furface  rom- 
pante paftera  à-travers  fans  fe  rompre,  puifqu’il  ne 
peut  être  rompu  en  s’approchant  de  la  perpendicu- 
laire. La  raifon  en  eft  que  l’attraûion  du  milieu  le 
plus  denfe  qui  dans  des  incidences  obliques  à fa  fur-, 
face  agiffant  perpendiculairement  à cette  même  lur- 
face  , détourne  le  rayon  de  fa  route  direûe  , cette 
attraûion,  dis-je  , lorfque  l’incidence  eft  perpendi- 
culaire, agit  fuivant  la  direûion  du  rayon,  6c  par 
conféquent  ne  change  point  cette  direûion. 

i°.  La  raifon  du  finus  de  l’angle  d’incidence  à celui 
de  l’angle  de  réfraction , eft  fixe  6c  conftante  ; fi  la  ré- 
fraction fe  fait  de  l’air  dans  le  verre  , elle  eft  plus 
grande  que  1 14  à 76  , mais  moindre  que  1 1 5 a 76, 
c’eft-à-dire , à peu  près  comme  3 à a. 

Cette  raifon  s’accorde  avec  une  autre  de  M.  New- 
ton , qui  fait  le  finus  de  l’angle  d’incidence  au  ftnus 
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de  l’angle  de  réfraction , comme  31  à 20  : Ce  qui  eft  à 
peu  près  comme  3 à 2.  Il  y a , il  eft  vrai , quelque 
différence  dans  la  quantité  de  réfraction , félon  les  v 
différentes  efpeces  de  verre  ; mais  cette  précifton  • 
n’eft  point  abfolument  néceffaire  ici.  Defcartes  a 
trouvé  que  la  raifon  du  finus  de  l’angle  d’incidence 
au  finus  de  l’angle  de  réfraction  dans  l’eau  de  pluie  eft 
comme  250  à 187 , c’eft-à-dire , à peu  près  comme 
4a  3 : ce  qui  s’accorde  avec  l’obfervation  de  M. 
Newton  qui  la  fait  comme  529  à 376.  Dans  l’efprit- 
de-vin  ce  même  auteur  fait  cette  raifon  comme  100 
à 73  : ce  qui  n’eft  pas  fort  éloigné  de  la  raifon  fefqui- 
tierce , c’eft-à-dire , de  4 à 3 . 

. On  n’a  point  encore  déterminé  d’oîi  vient  le  diffé- 
rent pouvoir  réfraétif  dans  les  différens  fluides.  L’eau 
claire  efl:  de  tous  les  corps  celui  qui  rompt  le  moins 
les  rayons  ; mais  quand  elle  efl  imprégnée  de  fel , 
fa  réfraction  augmente  à proportion  de  la  quantité 
qu’elle  en  contient.  M.  Newton  fait  voir  que  dans 
plufieurs  corps  , par  exemple  , le  verre  , le  cryftal , 
la  félenite  , la  fauffe  topafe  , &c.  le  pouvoir  refracl'if 
efl  proportionnel  à leur  denftté  ; il  n’y  a que  les  corps 
fulphureux , comme  le  camphre  , l’huile  d’olive  , 
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l’ambre , l’efprit  de  térébenthine, &c.  oît  il  efl  tlelik  o U 
trois  fois  plus  grand  que  dans  les  autres  corps  de  den- 
fité  égale  ; & néanmoins  le  pouvoir  réfraélif  de  cha  - 
cun  de  ces  corps  fulphureux  comparés  enfemblé,  efl 
à peu  près  comme  leur  denfité.  Quant  à l’air , M. 
Newton  montre  qu’un  rayon  de  lumière , en  tra- 
verfant  l’atmofphere , fe  rompt  comme  il  le  feroit , 
s’il  pafloit  avec  la  même  obliquité  du  vuide  dans  un 
air  auflï  denfe  que  celui  qui  efl  dans  la  partie  la  plus 
baffe  de  l’atmofphere.  Voyt{  Atmosphère  & Cré- 
puscule. 

Il  fuit  du  principe  que  nous  venons  d’établir , 
qu’un  angle  d’incidence  & l’angle  de  réfraction  qui  lui 
correfpond  , étant  une  fois  connu , il  eftaifé  de  trou- 
ve* la  valeur  des  angles  de  réfraction  correfpondans 
à plulieurs  autres  angles  d’inclinaifom 

Zahnius  & Kircher  ont  trouvé  que  fi  l’angle  d’in- 
cidence de  l’air  dans  le  verre  efl  de  70  d. , l’angle 
rompu  fera  de  38  d.  50  ' ; & c’eft  fur  ce  principe  que 
Zahnius  a conftruit  une  table  des  réfractions  de  l’air 
dans  le  verre  pour  différens  degrés  d’angles  d’inci* 
dence.  Voici  un  abrégé  de  cette  table. 
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C’eft  Villeb.  Snellius  qui  a le  premier  découvert 
la  raifon  confiante  des  finus  des  angles  d’inclinaifon 
& des  angles  rompus.  On  attribue  communément 
cette  découverte  à Defcartes  , qui  félon  quelques- 
uns  , l’ayant  trouvée  dans  les  manufcrits  de  Snellius, 
la  publia  pour  la  première  fois  dans  fa  dioptrique , 
fans  faire  mention  de  lui  : c’eft  ce  que  nous  apprend 
M.  Huyghens.  Mais  ce  prétendu  vol  de  Defcartes 
n’eft  point  prouvé;  d’ailleurs  la  raifon  trouvée  par 
Defcartes  efl  plus  Ample  que  celle  de  Snellius , qui 
au  lieu  des  Anus  d’incidence  & de  réfraction  , mettoit 
les  fécantes  de  leurs  complémens,qui  font  en  raifon 
inverfe  de  ces  Anus. 

Comme  les  rayons  de  lumière  n’ont  pas  tous  le 
même  degré  de  réfrangibilité , cette  raifon  des  Anus 
peut  varier  fuivant  leurs  différentes  efpeces.  La  rai- 
fon des  Anus  que  les  auteurs  ont  obfervée  n’a  donc 
lieu  que  par  rapport  aux  rayons  de  réfrangibilité 
moyenne  , c’eft- à-dire  , à ceux  qui  font  verds.  M. 
Newton  fait  voir  que  la  différence  de  réfraction  entre 
les  rayons  les  moins  réfrangibles  & ceux  qui  le  font 
le  plus , efl  environ  la  ^ partie  de  toute  la  réfraction 
des  moyens  réfrangibles  ; & cette  différence  efl  fl 
petite  qu’il  arrive  rarement  cjit$»n  doive  y avoir 
égard.  Voye{  RÉFRANGIBILITÉ. 

30.  Lorfqu’un  rayon  paffe  d’un  milieu  plus  denfe 
dans  un  autre  plus  rare,  par  exemple  du  verre  dans 
l’air , il  s’éloigne  de  la  perpendiculaire , ou  de  l’axe 
de  réfraction  ; d’où  il  fuit  que  l’angle  de  réfraction  efl 
plus  grand  que  celui  d’incidence. 

Lorfque  la  réfraction  fe  fait  de  l’air  dans  le  verre  , 
la  raifon  du  Anus  de  l’angle  d’incidence , au  Anus  de 
l’angle  de  réfraction , efl  comme  3 à 2 ; A c’eft  de 
l’air  dans  l’eau , comme  4 à 3 : c’eft  pourquoi  A la 
réfraction  fe  fait  d’une  maniéré  contraire  ; favoir , du 
verre  ou  de  l’eau  dans  l’air , la  raifon  du  Anus  dans 
le  premier  cas , fera  comme  2 à 3 , & dans  le  fécond 
comme  3 à 4. 

4°.  Un  rayon  qui  tombe  fur  une  furface  courbe  , 
foit  concave  ou  convexe  , fe  rompt  de  la  même 
maniéré  que  s’il  tomboit  fur  un  plan  tangent  à la 
courbe  au  point  d’incidence. 


. . luliauc  piane  qui  la  touche  , 

ont  une  portion  inflmment  petite  , commune  en^ 
tr  elles.  Donc  quand  un  rayon  fe  rompt  dans  cette 
petite  pâme , c’eft  la  même  chofe  que  s’il  fouffroit 
une  réfraction  dans  le  plan  touchant. 

5°.  Si  une  ligne  droite  £ F (fig.  S7,  ) coupe  la 
furtace rompante  GH,  à angles  droits,  & que  l’on 
mene  d un  point  pris  dans  le  milieu  le  plus  denfe  , 
tel  que  D , la  parallèle  D C au  rayon  incident  AB, 
elle  rencontrera  le  rayon  rompu  en  C,  & aura  même 
radon  avec  B C,  que  le  finus  de  l'angle  de  rifraBion  , 
au  Anus  de  l’angle  d’incidence. 

Si  donc  le  rayon  B C paffe  du  verre  en  l’air  il 
fera  en  raifon  fous  fefquialtere  à CD  ; A de  l’air  dans 
le  verre  , en  raifon  fefquialtere  , c’eft-à-dire  dans  le 
premier  cas  comme  2 à 3 , dans  le  fécond  comme  x 
à z a CD.  * 

De  même  A la  lumière  paffe  de  l’eau  dans  l’air  , 
c B lera  en  raifon  fous  fefquitierce  à CD , ou  comme 
3 à 4 ; A de  l’air  dans  l’eau  , en  raifon  fefquitierce  , 
ou  comme  4 à 3 . Voye^fig.  & 58. 

Loix  de  la  réfraction  dans  les  fur f aces  planes . i°.Si 
des  rayons  parallèles  fe  rompent  en  paffant  d’un  mi- 
lieu tranfparent , dans  un  autre  moins  denfe , ils  de-* 
meureront  parallèles  après  la  réfraction. 

La  raifon  en  eft,  qu’étant  parallèles , leur  obliquité 
ou  angle  d incidence  eft  le  même.  Or  nous  avons  fait 
voir,  que  lorfque  les  obliquités  font  égales  , la  réfrac- 
tion 1 eft  auflï.  Il  s’enfuit  donc  qu’ils  conferveront 
après  la  réfraction  le  parallelifnie  qu’ils  avoient  aupa- 
vant. 


fl  fuit  de-là , que  A l’on  préfente  un  verre  plan  des 
deux  côtés , direderr.ent  au  foleil , la  lumière  paffera 
au-travers  , comme  A le  verre  n’y  étoit  point:  caries 
rayons  étant  perpendiculaires  , pafferont  à-travers 
fans  fouftrir  de  réfraction.  Si  l’on  préfente  le  verre 
obliquement  au  foleil , la  lumière  après  la  réfraction 
aura  à-peu  près  la  même  force  qu’auparavant  ; car 
fa  force  dépend  de  l’épaiffeur  & de  l’union  des 
rayons  , aulfi-bien  que  de  l’angle  fous  lequel  elle 
frappe  l’objet  ou  l’œil , & l’un  & l’autre  font  inva- 
riables dans  le  cas  dont  il  s’agit.  Il  faut  pourtant 
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avouer  que  la  lumière  pourra  être  un  peu  affaiblie 
à caule  des  rayons  qui  le  perdent  dans  l’intérieur  du 
corps,  6c  qui  y l'ont  comme  abforbés  ou  réfléchis. 

2°.  Si  deux  rayons  CD6cC  P , (fig-5ç).')  par- 
tant du  même  point  lumineux  C , tombent  fur  une 
fur  fa  ce  plane,  enforte  que  les  points  de  réfraction  D 
& P , foient  également  diftans  de  la  cathete  d’inci- 
dence G K , les  rayons  rompus  "DF 6c  P Q auront 
le  même  foyer  virtuel  > ou  point  de  diiperlion  G. 

^'oyrçFOYER  VIRTUEL.  - 

Il  fuit  de-là,  i°.  que  puifque  dans  les  rayons  qui 
font  fort  proches  les  uns  des  autres , la  diftance  delà 
cathete  eft  à-peu-près  la  même  , ils  divergeront 
fenfiblement  du  meme  point  G , ceft-a-dire  quils 
auront  le  même  foyer  virtuel  G. 

20  Lorfque  les  rayons  rompus  qui  tombent  fur  un 
oeil  piacé  hors  de  la  cathete  d'incidence,  font  ou  éga- 
lement diflans  de  cette  cathete  , ou  tort  proches  les 
uns  des  autres,  ils  frapperont  l’œil  comme  s ils  ve- 
noient  du  point  G , &c  par  coniequent  on  verra  le 
point  C par  les  rayons  rompus,  comme  s il  ctoit  en 
G , ou  plutôt  comme  fi  les  rayons  partoient  de  C. 
Voyez  DlOPTRlQUE. 

i°,  Si  un  rayon  £ D tombe  obliquement  d un  mi- 
lieu plus  rare , dans  un, autre  plus  denle  , dont  la  lur- 
face  eft  plane,  la  diftance  CK  du  point  lumineux, 
aura  une  moindre  rai  Ion  a la  diftance  K G du  foyer 
virtuel , que  le  finus  de  l’angle  de  réfraction , à celui 
de  l’angle  d’ineidence.  Mais  fi  la  diftance  K.  D du 
point  K de  réfraction  , à la  cathete  d’incidence,  eft 
très-petite  par  rapport  à la  diftance  C K du  point  lu- 
mineux , pour  lors  C K fera  à K G , fenfiblement  & 
à très-peu-près,  en  railon  du  finus  de  l’angle  de  ré- 
fraction au  fmus  de  l’angle  d’incidence. 

Il  fuit  de-là  , i°.  que  lorfque  la  réfraction  le  fait  de 
l’air  dans  le  verre  , la  diftance  du  point  de  diiper- 
fion  des  rayons  près  de  la  cathete  , eft  fefquialtere 
de  la  diftance  du  point  radieux , & celle  des  rayons 
les  plus  éloignés  plus  que  iclquialtere. 

20.  Si  l’œil  eft  placé  dans  un  milieu  denle , les 
objets  qu’il  verra  dans  le  plus  rare  , lui  paroîtront 
beu  coup  plus  éloignés  qu’ils  ne  le  font  en  effet,  6c 
l’on  pourra  déterminer  le  lieu  de  l’image,  dans  quel- 
que cas  donné  que  ce  foit,  par  la  railon  de  i'a  rép  ac- 
tion. Ainfi'les  objets  placés  dans  Pair,  doivent  pa- 
roi rre  à un  œil  placé  dans  l’eau  , beaucoup  plus  éloi- 
gnés qu’ils  ne  le  lont  réellement. 

30.  Si  un  rayon  D G tombe  obliquement  d un  mi- 
lieu plus  denle  , dans  un  autre  plus  rare  A B , la  dil- 
ïance  G K du  point  lumineux  , a une  plus  grande 
raifon  à la  diftance  KC  du  point  de  difperfipn,  que 
le  finus  de  l’angle  de  réfraction  , au  finus  dé  1 angle 
q’incidencc  ; mais  ü D eft  fort  près  de  K , Il  G tera 
à K C,  fenfiblement  & à très-peu-près , en  raifon  du 
finus  de  l’angle  de  réfraction , à celui  de  l’angle  dm- 
cidence.  _ 

Il  fuit  de-là  ,i°.  que  lorfque  la  réfraction  (c  fait  du 
verre  dans  l’air,  la  diftance  du  point  dedifperfion  des 
rayons , près  de  la  cathete  d’incidence  , eftious-fel- 
quialtere  de  la  diftance  du  point  lumineux  ; & que 
celle  des  rayons  les  plus  éloignés,  eft  moins  que  fous- 
fefquia  Itéré. 

2°.  Si  la  réfraction  fe  fait  de  l’eau  dans  l’air  , la  dif- 
fance  du  point  de  difperfion  des  rayons , près  de 
la  cathete , fera  fous-lèiquitier^e  ; 6c  celle  des  rayons 
les  plus  éloignés,  moindre  que  fous-fefquitierce. 

3 °.  Si  donc  l’œil  eft  placé  dans  un  milieu  plus  rare , 
les  objets  placés  dans  un  milieu  plus  denfe , lui  pa- 
roîtront plus  près  qu’ils  ne  le  lont  ; 6c  l’on  pourra 
déterminer  le  lieu  de  l’image  dans  quelque  cas  don- 
né que  ce  foit , par  la  railon  des  linus  des  angles 
d’incidence  6c  de  réfraction.  De-là  vient  que  le  fond 
d’un  vaiffeau  plein  d’eau  , paroît  élevé  par  la  réfrac- 
tion à un  tiers  de  1a  hauteur,  à un  œil  placé  perpen- 
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diculairement  au-defîiis  de  la  furface , & c’eft  ce  qui 
fait  que  les  poiffons  6c  les  autres  corps  qui  font  plon- 
gés dans  l’eau , nous  paroiffent  plus  près  qu’ils  ne  le 
lont  en  effet. 

40.  Si  l’œil  eft  placé  dans  un  milieu  plus  rare , 
l’objet  qu’il  verra  dans  un  milieu  plus  denle,  par  un 
rayon  rompu  fur  une  furface  plane  , lui  paroîtra  plus 
grand  qu’il  ne  l’eft  effectivement.  C’eft  une  propo- 
lition  que  tous  les  auteurs  avancent , tondés  fur  ce 
que  l’angle  viluel , fous  lequel  ou  voit  l’objet , ou 
l’angle  formé  par  les  rayons  rompus  des  extrémités 
de  l’objet , eft  plus  grand  que  l’angle  que  feroient 
ces  mêmes  rayons,  s’ils  venoientà  l’œil  immédiate- 
ment fans  1e  rompre.  Cependant  on  ne  doit  pas  re- 
garder cette  démonftration  comme  bien  exafte , parce 
que  la  grandeur  apparente  des  objets  n’eft  pas  uni- 
quement proportionnelle  à la  grandeur  de  l’angle 
vifuel.  Voyt{  APPARENCE  & VISION. 

Selon  les  mêmes  auteurs,  fi  l’objet  eft  placé  dans 
un  milieu  plus  rare , 6c  l’œil  dans  un  milieu  plus  denfe, 

1 objet  paroîtra  plus  petit.  Ainfi  les  objets  qui  font  fous 
l’eau  , paroîtront  plus  grands  qu’ils  ne  le  font  à un 
œil  placé  dans  l’air , 6c  ceux  qui  font  dans  l’air  pa- 
roîtront plus  petits  aux  poiffons  qui  font  dans  l’eau. 

Quoique  les  conféquences  s’accordent  affez  avec 
ce  que  l’expérience  nous  découvre  , cependant  il 
ne  faut  point  regarder  comme  bien  démontrés  les 
théorèmes  précédens  fur  la  grandeur  apparente  des 
objets  vus  par  des  verres  plans.  Cette  matière  eft 
encore  fujette  à beaucoup  de  difficultés. 

Lois  de  la  réfraction  dans  les  furface  S fphériques , 
tant  concaves  que  convexes.  i°.  Un  rayon  de  lumiè- 
re D E , (fig.  60.)  parallèle  à l’axe  d’une  iphere  plus 
denfe , apres  une  feule  réfraction  E , vient  couper 
l’axe  en  un  point  £,  qui  eft  au-delà  du  centre  C. 

Car  le  demi  diamètre  CE  , mené  au  point  de  ré- 
fraction E , eft  perpendiculaire  à la  furface  K L , & 
par  conféqucnt  l’axe  de  réfraction  \ mais  nous  avons 
vu  qu’un  rayon  qui  paffe  d’un  milieu  plus  rare  , dans 
un  milieu  plus  denfe,  s’approche  de  la perpendicu- 
culaire  ou  de  l’axe  de  réfraction  ; c’eft  pourquoi  le 
rayon  DE  s’approchera  de  l’axe  de  la  fphere  A £, 
6c  viendra  enfin  le  couper  , 6c  cela  au-delà  du  cen- 
tre C en  F , à caufe  que  l’angle  de  réfraction  F E C , 
eft  moindre  que  celui  d’incidence  C E H. 

20.  Si  un  rayon  DE  tombe  fur  la  furface  fphéri- 
que  convexe  d’un  milieu  plus  denfe  que  celui  d’où 
il  vient,  6c  qu’il  vienne  parallèlement  à l’axe  AF, 
le  demi  diamètre  CE  fera  au  rayon  rompu  EF , en 
railon  du  linus  de  l’angle  rompu  , au  finus  de  l’an- 
gle d’incidence  ; mais  la  diftance  C F du  centre , au 
point  de  concours  £,  fera  au  rayon  rompu  F £,en 
railon  du  finus  de  l’angle  de  réfraction , au  finus  de 
l’angle  d’incidence. 

30.  Si  un  rayqn^D  £ tombe  fur  la  furface  fphéri- 
que  convexe  ci'ulfmilieu  plus  denle  K L , parallè- 
lement à l'on  axe  A £,  la  diftance  du  foyer  à la  fur- 
face  rompante,  eft  à fa  diftance  du  centre  F C,  en 
plus  grande  raifon  que  celle  du  finus  de  l’angle  d’in- 
cidence au  finus  de  l’angle  de  réfraction.  Mais 'fi  les 
rayons  fo,  t fort  proches  de  l’axe,  6c  l’angle  d’inci- 
dence BCE  fort  petit , les  diftances  B C 6c  C F du 
foyer  à la  lurface  6c  au  centre  , feront  à-peu-près  en 
railon  du  finus  de  l’angle  d’incidence  au  finus  des 
l’angle  de  réfraction. 

li  fuit  de-là , i°.  que  fi  la  réfraction  fe  fait  de  l’air 
dans  le  verre  , dans  le  cas  où  les  rayons  font  près  de 
l’axe  , B F:  B C::  3:2  ; & dans  le  cas  où  le  rayon 
eft  fort  éloigné  de  l’axe  , B F : FC  >3:1-  Par  con- 
séquent dans  le  premier  cas,  B C:  B F:  : 1 : 3 ; 6c 
dans  le  dernier  , B C : B F < 1:3. 

20.  Si  la  réfraction  le  fait  de  l’air  dans  l’eau;  dans 
le  premier  cas  B F : F C : : 4 : 3 ,•&  dans  le  dernier, 
B F:  FC  >4:3;  par  conféquènt  dans  le  premier , 
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B C;  B F : : ï ' 4 ; & dans  le  dernier  B C : B T > 5 
i : 4* 

Il  luit  donc , i°.  que  puifque  les  rayons  du  Soleil 
font  renfiblement  parallèles , des  qu’ils  viendront  à 
tomber  liir  lal’urface  d’une  lphere  de  verre  Solide,  ou 
d’une  lphere  remplie  d’eau,  ils  ne  luivront  pas  une 
route  parallèle  à celle  de  l’axe , au-dedans  de  la  fphe- 
re.  Vitellion  s’eft  donc  trompé  , quand  il  a avancé 
que  les  rayons  du  loleil  qui  tombent  lur  une  lphere 
de  verre , s’approchent  du  centre  en  le  rompant , 6c 
en  conservant  leur  parallélifme.  Voyt{  Foyer. 

4°.  Si  un  rayon  DE  ( fig . Ci.)  parallèle  à l’axe 
* FA  palTe  d’un  milieu  plus  denfe  dans  un  milieu  Sphé- 
rique plus  rare  , il  s’éloigne  de  l’axe  après  la  réfrac - 
tion;6c  la  diftance  FC' du  point  de  diSperfxon  au 
foyer  ^jrtuel,  au  centre  de  la  lphere  Sera  à Son  demi- 
diametre  CE  en  railon  du  finus  de  l’angle  de  réfrac- 
tion à celui  de  l’angle  rompu,  6c  à la  portion  du 
rayon  rompu  F E qui  eft  retournée  en  arriéré  en  rai- 
Son  du  Sinus  de  réfraction  au  Sinus  de  l’angle  d’inci- 
dence. 

5°.  Si  un  rayon  E D , en  Sortant  d’un  milieu  plus 
denSe,  tombe  parallèlement  à l’axe  -•*  Flurla  lur- 
face  Sphérique  convexe  KL,  d’un  milieu  plus  rare  , 
la  diftance  FC  du  point  de  diSperlion  au  centre  Sera 
à Sa  diftance  de  la  Surface  F li  en  plus  grande  railon 
que  celle  du  Sinus  de  l’angle  de  réfraction  au  Sinus  de 
l’angle  d’incidence  ; mais  Si  le  rayon  DE  eft  Sort 
proche  de  l’axe  FA,  la  railon  lera  à-peu-près  la 
même  que  celle  du  Sinus  de  l’angle  de  réfraction  au 
Sinus  de  l’angle  d’incidence.  Il  Suit  de-là,  i°.  que  li 
la  réfraction  le  fait  du  verre  dans  l’air  ; dans  le  cas  où 
le  rayon  eft  près  de  l’axe,  FC:  F B ; : 3 : 2 , par  con- 
léquent  BC:  F B'.'.  1:2;  c’eft  pourquoi  dans  le 
cas  ou  le  rayon  eft  plus  éloigné  de  l’axe,  li  C : FF  < 

1 : z.  z°.  Si  la  réfaction  le  Sait  de  l’eau  dans  l’air  ; dans 
le  premier  cas  FC;  F B : : 4:  3 ; par  conséquent  BC  ; 
F B : : 1 : 3 ; dans  le  Second  cas  B C : F B < 1 : 3. 
30.  Puifque  le  point  de  diSperlion  F eft  plus  éloigné 
de  la  Surface  rompante  KL,  li  le  rayon  pâlie  de  l’eau 
dans  l’air , que  s'il  pâlie  du  verre  dans  l’air,  les  rayons 
parallèles  Se  difperlèront  moins  dans  le  premier  cas 
que  dans  le  Second. 

6°.  Si  un  rayon  HE  (fig.  Co.  ) tombe  parallèle- 
ment à l’axe  FA  d’un  milieu  plus  rare  lur  la  Surface 
d'un  milieu  plus  denfe,  Sphériquement  concave,  le 
rayon  rompu  £ iVfera  dirigé  comme  s il  partoit  du 
point  de  l’axe  F;  de  Sorte  que  FF  lera  à FC  en  railon 
du  Sinus  de  l’angle  d’incidence  au  Sinus  de  réfraction. 

70  Si  un  rayon  EH  en  lortant  d’un  milieu  plus 
rare , tombe  parallèlement  à l’axe  F B Sur  la  liirface 
Sphérique  concave  d’un  milieu  plus  dénié  , la  diftan- 
ce F B du  point  de  diSperlion  à la  Surface  rompante 
fera  à FC,  diftance  du  centre  , en  plus  grande  rai- 
fon  que  celle  du  linus  de  l’angle  d’incidence,  au  Si- 
nus de  l’angle  de  réfraction  ; mais  li  le  rayon  eft  tort 
proche  de  l’axe,  & l’angle  B CE  fort  petit  ; B F lera 
à CF,  à très-peu  près,  en  railon  du  Sinus  de  l’angle 
d’incidence  au  Sinus  de  l’angle  de  réfraction.  D’où  il 
fuit,  i°.  que  Si  la  réfraction  le  Sait  de  l’air  dans  le 
verre , dans  le  cas  où  le  rayon  eft  près  de  l’axe  F B : 
FC::  3:2;  dans  le  cas  où  il  eft  plus  éloigné  de  l’axe 
F B : FC  > 3 : 2 ; par  conséquent  dans  le  premier 
B C : F C : : 1 : 2 ; 6c  dans  le  dernier  B C : FC  < 1 : 
2.  20.  Si  la  réfraction  Se  Sait  de  l'air  dans  l’eau,  dans 
le  cas  où  le  rayon  eft  près  de  l’axe  FB  : FC::  4:3; 
dans  le  cas  où  il  eft  plus  éloigné  de  l’axe  F B : t C > 
4 : 3 ; par  conséquent  dans  le  premier  cas  BC  : F C'A. 
1 : 3 , & dans  le  Second  B C : FC  < 1 : 3.  3".  Puis- 
que ce  point  de  difperfion  F eft  plus  éloigne  du  cen- 
tre de  la  réfraction  qui  Se  fait  dans  l’eau  que  Si  elle  Se 
fait  dans  le  verre,  les  rayons  Se  difperferont  moins 
dans  le  dernier  cas  que  dans  le  premier. 

8°.  Si  le  rayon  HE  (Jig.  61 .)  en  Sortant  d’un 
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ïiufiéü  pîùs  âènfe  'tombe  parallèlement  a ï’axè  A F fu  i 
la  lui  face  d’un  milieu  plus  rare  , Sphériquement  con- 
cave ; le  rayon  rompu  concourra  avec  l’axe  A F aù 
point  F,  enlorte  que  la  diftance  CF  du  point  de  con- 
cours au  centre,  lera  au  rayon  rompu  F F en  raifort 
du  tinus  de  l’angle  de  réfraction  au  linus  de  l’angle 
d’incidence. 

Réfraction  dans  un  prifrnt  de  verre.  Si  uil  rayOn  dé 
lumière  D E (fig.  62.)  tombe  obliquement  de  l’air 
lur  un  prifine  ABC,  il  fe  rompra  en  approchant 
de  la  perpendiculaire,  6c  au-lieu  d’aller  vers  Fil  fé 
détournera  en  G,  c’ell-à-dire  vers  la  IDne  Ht,  abaif- 
lée  perpendiculairement  à la  Surface  A B au  point 
de  réfraction  F.  De  même  puifque  le  rayon  F G paf- 
Sant  du  verre  dans  l’air  tombe  obliquement  Sur  C B , 
il  le  rompra  vers  M,  6c  s’éloignera  de  la  perpendi- 
culaire iV  G O , 6c  de-là  naiffent  les  divers  phénomè- 
nes que  l’on  oblerve  dans  le  prifme.  Voye ç Prisme. 

C’eft  Sur  cette  proposition  qu’elt  fondée  la  pro- 
priété qu’a  le  prilme  de  Séparer  les  rayons  de  difîs- 
remes  couleurs.  Car  les  rayons  de  différentes  cou- 
leurs lé  rompent  différemment,  comme  l’on  Sait,  de 
forte  que  li  plulieurs  rayons  parallèles  à D H,  6c  de 
differente  réfrangibilité  ( veyt-ç  Réfrangibilité)  , 
tombent  lur  la  Surface  A B , ces  rayons  après  leur 
entrée  dans  le  verre  ne  feront  plus  parallèles.  Ils  en 
fortiroient  parallèles  li  C B Croit  parallèle  à A B 
comme  on  le  verra  plus  bas.  Mais  comme  CB  n’ell 
point  parallèle  à A B,  ces  mêmes  rayons  ne  Sont 
plus  parallèles  en  lortant,  6c  par  conséquent  ils  Sont 
écartés  tic  Séparés  les  uns  des  autres  ; de  Sorte  que  le 
rayon  DH  qui  n’étoit  qu’un  rayon  blanc  ou  un 
faifeeau  de  rayons  de  toutes  Sortes  de  couleurs,  mê- 
lés & confondus  enfemble,  devient  apres  la  réfrac- 
tion du  prifme,  un failceau  de  rayons  Séparés. 

Réfraction  dans  une  lentille  convexe.  Si  des  rayons 
parallèles  A B ,C  D , 6c  E F,  (fig.  6 j . ) tombent  Sur 
la  Surface  d’une  lentille  2 B 3 K ; le  rayon  perpen- 
diculaire AB  paflèra  vers  K Sans  le  rompre , d’où  Sor- 
tant dans  l’air  perpendiculairement  comme  aupara- 
vant, il  ira  diredtement  en  G.  Mais  les  rayons  CD 
6c  E F qui  tombent  obliquement  de  l’air  lur  le  verre 
aux  points  D6c  F,  Se  rompront  vers  l’axe'  de  réfac- 
tion ( c’elt-à-dire  vers  les  lignes  H I 6c  L M menées 
perpendiculairement  Sur  la  Surface  rompante  aux 
points  de  réfraction  F 6c  D)  & le  détourneront  vers 
F 6c  vers  2.  De  meme, Sortant  obliquement  du  verre 
pour  tomber  Sur  la  Surface  de  l’air , ils  s’éloigneront 
de  la  perpendiculaire  ; c’eft  pourquoi  D z n’ira  point 
vers  X mais  vers  G ; 6c  FF  vers  G au-lieu  d’aller  en 
F.  On  peut  démontrer  de  même  que  tous  les  autres 
rayons  qui  tombent  fur  la  Surface  du  verre  Se  rom-* 
pront  & aboutiront  tous  à-peu-près  au  pçint  G,  pour* 
vu  que  les  rayons  F F,  CD,  6-c.  Soient  allez  près  de 
l’axe  AB;  car  s’ils  en  font  éloignés,  leur  point  de 
concoursavec  l’axe  ne  pourra  pus être  cenfé  au  même 
point  G.  C’eft  pour  cela  que  la  plupart  des  lentilles, 
comme  2 F 3 F ont  fort  peu  de  convexité,  ou  quand 
elles  font  Sort  convexes,  Sort  peu  de  largeur;  car  ft 
on  leur  en  donnoit  trop,  les  rayons  qui  tomberaient 
vers  les  extrémités  2,3,  iraient  rencontrer  l’axe 
A B , après  s’être  rompus  dans  un  point  fort  diftérent 
du  point  G où  concourent  les  rayons  rompus  fort 
près  de  l’axe  : 6c  ces  rayons  qui  tombent  vers  l’extré- 
mité 2, 3,  empêcheraient  de  cette  maniéré  le  foyer  G 
d’être  aufti  net  qu’il  Serait  Sans  cela.  C’eft  auffi  pour 
cette  railon  qu’on  couvre  Souvent  les  extrémités  2 &C 
3,  Soit  par  devant,  Soit  par  derrière, de  quelque  corps 
opaque,  pour  intercepter  , Soit  avant  Soit  après  la 
réfraction , les  rayons  qui  tombent  Sur  les  extrémités 
2 & 3.  Foye{  Foyer. 

De-là  vient  la  propriété  qu’ont  les  verres  conve» 
xes,  de  raffembler  les  rayons  parallèles,  6c  les  réu- 
nir tous  au  même  point, 
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Réfratfion  Aani  une  lentille  concave.  Si  des  rayons 
parallèles  A B , C D , & E F (fig.  S 4.  ) tombent  lur 
une  lentille  concave  G B H l M K- , le  rayon  A Ji 
perpendiculaire  au  point  B ira  fans  fe  rompre  en  M, 
où  demeurant  toujours  perpendiculaire,  il  paüera 
dans  l’air  fans  fe  rompre  jul'qu’en  L.  Mais  le  rayon 
C D qui  tombe  obliquement  lur  la  furface  du  verre, 
s’approchera  de  la  perpendiculaire  N D O,  6c  s avan- 
cera vers  Q ; le  rayon  D E qui  tombe  obliquement  du 
verre  fur  la  furface  de  l’air,  fe  rompra  en  s'éloignant 
de  la  perpendiculaire,  & ira  vers  U:  on  démontrera 
de  meme  que  le  rayon  EF  le  rompra  vers  ï 6c  de-la 
vers  Z. 

De-là  vient  la  propriété  qu’ont  les  verres  conca- 
ves de  difperfer  les  rayons  parallèles  6c  de  les  ren- 
dre divergens.  , , 

Réfraction  dan,  un  verre  plan.  St  des  ray  ons  parai- 
Ides  EF  G H,  I L (fe.  63.  ) tombent  obliquement 
fur  un  verre  plan  A B CD,  leur  obliquité  étant  la 
même  à caufe  de  leur  parallélitme  ils  s approche- 
ront tous  également  de  la  perpendiculaire  & de- 
meurant parallèles  aux  points  M,  0,6c  Q, ils  paie- 
ront dans  l’air  en  s’éloignant  également  de  la  per- 
pendiculaire , 6c  relieront  toujours  parallèles. 

Ainii  les  rayons  E F,  G H,  6cl  L en  entrant  dans 
le  verre  fe  détourneront  vers  la  perpendiculaire  au- 
tant qu’ils  s’en  éloigneront  en  lortant  ; de  forte  que 
la  première  réfraüion  eil  ici  détruite  par  la  Ieconde, 
fans  que  pour  cela  l’objet  paroifle  dans  fa  véritable 
place  ; car  le  rayon  B i apres  s etre  rompu  au  point 
B , ne  concourra  point  avec  le  rayon  1 L , mais  lui 
fera  parallèle  ,&  la  couleur  du  rayon  demeurera  la 
même,  puifque  la  ieconde  réfraBion  détruit  réelle- 
ment la  première.  Couleur. 

Réfraction  agronomique , ou  réfraction  des  ajlres , c eit 
le  détour  ou  le  changement  de  dire&ion  qui  arrive 
aux  rayons  de  ces  corps  lumineux , quand  ces  rayons 
paflent  dans  notre  atmofphere , ce  qui  fait  que  les 
affres  paroiffent  plus  élevés  au-deiliis  de  l’horifon 
qu’ils  ne  le  font  en  effet. 

Cette  réfraction  vient  de  ce  que  l’atmofphere  eit 
inégalement  denfe  dans  les  différentes  régions , qu  - 
elle  eff  plus  rare , par  exemple , dans  la  région  la  plus 
élevée  , & plus  denfe  dans  les  couches  qui  font  les 
plus  voiiines  de  la  terre  ; & cette  inégalité  dans  le 
même  milieu  , le  rend  équivalent  à plulieurs  milieux 
d’inégale  denfité.  V oye^  Air  & Atmosphère. 

M.  Newton  a montré  qu’un  rayon  de  lumière  en 
paffant  de  la  région  fupérieure  de  l’atmoiphere  dans 
l’inférieure , fouffre  la  même  réfraction  que  s il  paffoit 
immédiatement , avec  la  même  obliquité  du  vuide, 
dans  un  air  d’une  denfité  pareille  à celle  de  la  région 
la  plus  baffe  de  l’atmofphere. 

Voici  comment  on  peut  concevoir  l’effet  de  cette 
réfraction.  Suppofons  que  Zv  (PL  ajtronom.  fe.  fe. 
n°.  2.  ) foit  le  quart  d’un  cercle  vertical  décrit  du 
centre  de  la  terre  T , au-deffous  duquel  eit  un  autre 
quart  de  cercle  A B , qui  repréfente  la  furface  de  la 
terre  ,6c  G H un  quart  de  cercle  qui  eit  la  furface  de 
l’atmofphere  : fuppofons  auffi  que  S E foit  un  rayon 
de  lumière  qui  paffe  de  l’aitre  S , 6c  tombe  iur  1 at- 
mofphere au  point  E.  Ce  rayon  lortant  d un  milieu 
cthéré  plus  rare  que  notre  air , 6c  peut-être  d’un  vui- 
de parfait,  & tombantfur  la  furface  de l’atmofphere, 
s’approchera  de  la  perpendiculaire  ; 6c  puifque  l’air 
fuperieur  eit  plus  rare  que  celui  qui  eit  vers  la  terre, 
6c  devient  d’autant  plus  denfe  qu’il  s’en  approche , 
ce  rayon  fe  rompra  toujours  en  avançant , 6c  par  vien- 
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dra  à l’œil  fuivant  la  ligne  courbe  £ A.  Suppofant 
donc  que  la  ligne  droite  A Q foit  tangente  à l’arc  A E 
au  point  A , le  rayon  entrera  dans  l’œil  A , iiiivant 
la  direction  A Q.  Et  puiiqu’on  voit  toujours  les  ob- 
jets dans  la  ligne , lûivant  la  direction  de  laquelle  les 
rayons  entrent  dans  l’œil , l’aitre  paroîtra  dans  la  ligne 
A Q , c’eit-à-dire  au  point  Q du  ciel , qui  eit  plus 
proche  du  zénith  que  l’aitre  ne  l’eit  en  effet. 

De-là  naiffent  les  phénomènes  du  crépufcule  ,voyeç 
Crépuscule. 

C’eit  ce  qui  fait  aufli  que  la  lune  paroît  quelque- 
fois éclipfée  , quand  elle  eit  au-deffous  de  l’horilon, 
6c  que  le  foleil  eit  au-deffus.  Voyt{  Eclipse. 

Plufieurs  obfervations  agronomiques  faites  avec 
la  derniere  précifion  , prouvent  que  les  affres  fouf- 
frent  une  réfraction  réelle.  La  plus  fimple  dj|  toutes 
ces  obfervations  eff  que  le  foleil  6c  la  lune  ie  lèvent 
plutôt  6c  fe  couchent  plus  tard  qu’ils  ne  doivent  faire, 
iuivant  les  tables,  & qu’ils  paroiffent  encore  fur  l’ho- 
rifon  dans  le  tems  qu’ils  doivent  être  au-deffous. 

En  effet , comme  la  propagation  de  la  lumière  fe 
fait  en  lignes  droites  , les  rayons  qui  partent  d’un 
aitre  qui  eff  au-deffous  de  l’horifon  , ne  peuvent  par- 
venir à l’œil,  à-moins  qu’ils  ne  fe  détournent  de  leur 
chemin  en  entrant  dans  notre  atmofphere.  Il  eff  donc 
évident  que  les  rayons  iouffrent  une  réfraction  en 
paffant  par  l’atmoiphere  ; & c’eft  ce  qui  fait  que 
les  affres  paroiffent  plus  élevés  qu’ils  ne  le  font  en 
effet  ; de  forte  qu’il  elt  néceflaire , pour  réduire  leurs 
hauteurs  apparentes  aux  vraies  , d’en  retrancher  la 
quantité  de  la  réfraction.  Voyt^  Hauteur. 

Comme  les  anciens  n’avoient  aucun  égard  à la  ré- 
fraction, il  n’eft  pas  lurprenant  qu’ils  ayent  commis 
quelquefois  des  erreurs  confidérables  pour  avoir 
compté  fur  de  trop  grandes  hauteurs. 

Il  luit  de  la  doctrine  que  nous  venons  d’établir , 
que  nous  ne  voyons  jamais  le  véritable  lever  ou  cou- 
cher du  foleil , 6c  que  nous  n’en  appercevons  que  le 
phantome  ou  l’image , cet  aitre  étant  pour  lors  au- 
deffous  de  l’horifon. 

Les  affres  qui  font  au  zénith  ne  font  fujets  à aucune 
réfraction.  Ceux  qui  font  dans  l’horifon  fouffrent  la 
plus  grande  réfratlion  poffble.  La  réfraction  diminue 
continuellement  depuis  l’horifon  jufqu’au  zénith  ; 6c 
cela  vient  de  ce  que  dans  le  premier  cas  les  rayons 
font  perpendiculaires  , qu’ils  iont  plus  obliques  dans 
le  fécond , 6c  que  cette  obliquité  va  toujours  en  di- 
minuant dans  le  troifieme. 

Le  foleil  &les  étoiles  fouffrent  la  même  réfraction 
quand  ils  font  également  élevés  au  - deffus  de  l’hori- 
ion  ; car  les  rayons  incidens  ont  les  mêmes  inclinai- 
fons  à hauteurs  égales  : mais  les  ffnus  des  angles  de 
réfraction  font  aux  ffnus  des  angles  d’inclinaiion  en 
raifon  confiante  : donc  , &c. 

Tycho  Brahé  qui  a le  premier  déduit  les  réfractions 
du  foleil,  de  la  lune  & des  étoiles  fixes  , des  obfer- 
vations qu’il  avoit  faites , fait  les  réf  actions  folaires 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  des  étoiles  fixes  ; 6c 
les  réfractions  lunaires  quelquefois  plus  grandes  6c 
quelquefois  plus  petites  que  celles  des  étoiles.  Mais 
on  n'étoit  point  encore  au  fait  dans  fon  ffecle  de  la 
théorie  des  réfractions , dont  nous  fommes  redevables 
à Snellius , comme  nous  l’avons  obiervé. 

M.  de  la  Hire  nous  a donné  une  table  des  réfractions 
des  corps  céleftes  dans  leurs  divers  degrés  d’éléva- 
tion fondée  fur  les  obfervations  les  plus  iïires  6c  les 
plus  exactes  : la  voici. 
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Table  des  réfraélions  des  corps  célefes  à leurs  dijférens  degrés  d'élévation . 


Haut. 

Réfraû. 

Haut. 

RcfraU. 

Haut 

Réfraâ. 

O 

32' 

0" 

l6 

26" 

3 1 

1'  5i" 

I 

26 

35 

l7 

3 

z3 

32 

1 47 

2 

20 

43 

18 

3 

12 

33 

1 43 

3 

m 

44 

J9 

? 

1 

34 

1 40 

4 

1 2 

26 

20 

2 

51 

35 

1 36 

5 

10 

26 

21 

2 

44 

3<> 

1 33 

6 

9 

8 

22 

2 

38 

37 

1 30 

7 

8 

2 

23 

2 

3i 

38 

1 27 

8 

7 

1 

24 

2 

24 

39 

1 24 

9 

6 

l7 

M 

2 

18 

40 

1 22 

10 

5 

41 

26 

2 

1 2 

41 

1 19 

1 1 

5 

1 1 

27 

2 

7 

42 

1 17 

12 

4 

46 

28 

2 

3 

43 

1 ■ 5 

4 

25 

29 

1 

59 

44 

1 13 

«4 

4 

7 

3° 

1 

55 

45 

1 1 1 

T 5 

3 

Si 

M.  Bouguer  a depuis  perfectionné  cette  table. 
Voyei  les  mémoires  de  C académie  de  17 j 9 & 1749. 

Tycho  Brahé  veut  que  les  réfractions  du  folcil  s’é- 
vanouilTent  à la  hauteur  de  46e1  ; celles  de  la  lune  à 
celle  de  45d  , 6c  celles  des  étoiles  fixes  à iod  : mais 
CaiTini  a trouvé  qu’elles  s’étendent  jufqu’affez  près  du 
zénith.  Tycho  tait  les  réfractions  beaucoup  plus  peti- 
tes qu’elles  ne  le  l'ont  en  effet,  fi  l’on  en  excepte  l’ho- 
rifontale  qu'il  a faite  trop  forte  ; car  il  fait  celle-ci 
de  34'  dans  le  lbleil , de  33'  pour  la  lune  6c  de  30' 
pour  les  étoiles  rixes.  De  la  Hire  6c  Caffini  la  font  de 
3 2'  pour  tous  les  corps  célelies.  Tycho  fait  la  réfrac- 
tion du  foleilà  la  hauteur  de  33d  de  55"  ; au -lieu 
qu’elle  n’ell,  fuivant  Caffini  que  de  i'  43". 

La  réfr action  diminue  les  aîcenfions  droites  6c  obli- 
ques d’un  altre  , 6c  augmente  les  defeenfions  : elle 
augmente  la  déclinailon  leptentrionale  , 6c  diminue 
la  méridionale.  Foyer  Ascension.  Descension  , 
&c. 

La  réfraction  dans  la  région  orientale  du  ciel  dimi- 
nue la  longitude  d’un  alli  e , mais  elle  l’augmente  dans 
la  région  occidentale  ; elle  diminue  la  latitude  méri- 
dionale , & augmente  la  leptentrionale.  Voyc{  Lon- 
gitude & Latitude. 

La  réfraction  n’ell  donc  point  à négliger  dans  l’Af- 
tronomie  ; & elle  ell  abfolument  néceüaire  pour  dé- 
terminer avec  précilion  les  phénomènes  des  mouve- 
mens  célelies  ; 6c  il  ne  faut  point  s’étonner  que  les 
anciens  allronomes  , qui  n’y  faifoient  aucune  atten- 
tion , l' lient  tombés  dans  un  grand  nombre  d’erreurs. 
Voyei  Astronomie. 

Obferver  la  réfaction  d’un  allre.  i°.  Obfervez  fa 
hauteur  méridienne  lorfqu’il  fera  près  du  zénith  ; la 
latitude  du  lieu  étant  connue  , il  fera  facile  d’avoir  fa 
déclinailon , l’allre  n’ayant  pour  lors  aucune  réfraction 
fenfible.  Voye^  Déclinaison. 

20.  Obfervez  la  hauteur  du  même  allre  dans  quel- 
qu’autre  degré  , 6c  marquez-en  le  tems  au  moyen 
d’une  pendule  bien  réglée.  30  Calculez  fa  véritable 
hauteur  pour  le  tems  donné  par  le  moyen  de  fa  décli- 
naifon.  Foye{  Hauteur. 

L’ayant  trouvée  moindre  que  la  hauteur  obfervée, 
il  ne  faut  plus  que  retrancher  l’une  de  l’autre  pour 
avoir  la  réfraction  que  l’on  cherche. 

Nous  avons  remarqué  ci-delîus  que  les  anciens  n’a- 
voient  aucun  égard  à la  réfraction  dans  les  calculs  al- 
tronomiques  ; mais  il  paroît  qu’on  n’en  ignoroit  point 
la  caufe  dès  le  xj.  fiecle.  On  peut  voir  ce  qui  ell  dit 
fur  ce  fujet  dans  1* optique  de  Alhayfen,  auteur  arabe, 
qui  a compoié  auffi  un  traité  fur  les  crépulcules.  Vi- 
tellion  écrivit  enfuite  fur  le  même  lujet  ; 6c  cepen- 
Tome  XIII. 
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dant  ni  lui , ni  Copernic  , ni  plufieurs  autres  n’ont 
pas  jugé  à propos  d’en  tenir  compte  dans  les  obfer- 
varions  agronomiques  , foit  parce  qu’ils  n’ont  pu 
parvenir  à en  trouver  la  quantité , foit  parce  qu’elle 
n’étoit  pas  encore  affez  connue  vers  l’horifon.  Ty- 
cho Brahé  y réuffit  enfin  ; mais  il  a fuppofé  que  les  ré- 
fractions  ceffoient  à environ  45  degrés  de  hauteur  , 
comme  l’on  a déjà  remarqué  ci-deffus  : en  quoi  il  fe 
trompa  ; car  345  degres  elles  font  encore  d’une  minu- 
te. Le  premier  quia  publié  quelques  obfervations  fur 
les  réfractions  a été  Bernard  NValterus  de  Nuremberg, 
6c  néanmoins  ni  lui , ni  fes  fuccefléurs  n’en  ont  fait 
aucun  ufage  pour  corriger  les  hauteurs  méridiennes. 
M.  Caffini  détermina  les  réfractions  premièrement 
avec  un  gnomon  de  80  pies  de  hauteur  ; enfuite  par 
d’autres  obfervations  faites  avec  des  quarts  de  cer- 
cles 6c  de  fextans  garnis  de  lunettes.  Car  après  l’ap- 
pareil extraordinaire, 6c  les  lommes  prefqu’immenles 
que  Tycho  avoit  employées  à conltruire  les  inltru- 
mens  les  plus  parfaits , il  n’auroit  guere  été  poffible  , 
fans  la  réglé  dont  nous  venons  de  parler  , ou  fans  la 
découverte  qui  fe  fit  bien-tôtaprès  des  lunettes  qu’on 
appliqua  aux  quarts  de  cercles  , de  parvenir  à s’affu- 
rer  s’il  y avoit  effectivement  11  de  réfraction  à la  hau- 
teur du  poled’Uranibourg.  Auffi  ne  doit-on  pas  être 
furpris  fi  la  table  de  M.  Caffini  ne  fut  pas  d’abord  adop- 
tée ; mais  au  retour  d’un  voyage  fait  à l’île  de  Cayen- 
ne par  M.  Richer  en  1672 , la  réfraction  d’une  minute 
à la  hauteur  du  pôle  fut  généralement  reconnue  ; 6c 
apres  quelques  légères  corrections,  M.  Caffini  a pu- 
blié la  table  dont  on  fe  lert  encore  auj ou  d’hui.  Cette 
table  efl  affez  conforme  aux  moindres  réfactions  d’hi- 
ver. Dans  ce  tems-là  M.  Ricard  s’apperçut  auffi , en 
oblervant  d’abord  le  foleil  à Paris , 6c  enfuite  au  cap 
de  Sette  , que  les  réfractions  horifontales  étoient  va- 
riables 6c  inconllantes.  On  remarqua  déplus  que  les 
obfervations  faites  en  l’île  de  Cayenne  , prefque  au 
milieu  de  la  zone  torride  , donnoient  de  plus  petites 
réfractions  qu’en  France  proche  de  l’horifon  ; car  on 
les  y a foupçonnées  être  les  deux  tiers  6c  un  peu  plus 
de  celles  de  notre  climat.  Ces  deux  dernieres  dé- 
couvertes n’ont  point  été  reçues  dans  ce  s derniers 
tems  , foit  qu’on  les  ait  négligées  ou  autrement  ; juf- 
qu’à  ce  que  la  matière  ayant  été  traitée  avec  plus  de 
foin  pendant  les  deux  voyages  faits  au  Nord  6c  au 
Pérou , il  a été  conftaté  par  des  obfervations  décri- 
ves que  les  réfractions  étoient  plus  petites  pendant 
l’été  , comme  on  peut  s’en  convaincre  par  ce  qui  eft 
rapporté  dans  le  volume  de  T académie  de  '73.9,  & dans 
Yhijioire  célefte  de  M.  le  Monnier.  M.  Bouguer  nous  a 
donné  une  table  des  réfractions , conftruite  fur  les  ob* 
YYyyy 
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Nervations  faites  au  niveau  de  la  mer  dans  la  zone 
Torride.  En  France  on  a remarqué  par  des  obferva- 
tions  réitérées , que  la  réfraction  eft  moindre  dans 
les  grandes  chaleurs  , & plus  petite  dans  les  grands 
froids. 

On  a cherché  à expliquer  par  la  réfraction , l’obfer- 
vation  que  firent  les  Hollandois  qui  pafferent  l’hiver 
en  1597  dans  la  nouvelle  Zemble.  Le  foleil  qui  avoit 
entièrement  difparu  le  14  Novembre,  commença  à 
fe  montrer  de  nouveau  le  24  Janvier  , c’eft-à-dire 
fix  jours  plutôt  qu’il  n'eût  dû  le  faire , fuivant  les  cal- 
culsaftronomiques  rapportés  dans  les  actes  de  Leipfîc 
de  1 6 g y. 

Je  ne  dois  point  oublier  que  Charles  XI.  roi  de 
Suede  , étant  en  1697 , à Tornéao  dans  la  Bothnie 
occidentale,  fous  le  65d  33  de  latitude , obferva 
que  le  foleil  ne  fe  cou  choit  jamais  pendant  la  nuit  du 
14  au  15  de  juin  , & qu’il  étoit  toujours  vifible. 
Ayant  envoyé  l’année  fuivante  Dilembergius  & 
Spolius , deux  mathématiciens  célébrés , pour  obfer- 
ver  le  même  phénomène  avec  plus  d’exaditude , ils 
trouvèrent  que  la  nuit  du  1 o au  1 1 de  Juin,  le  diamè- 
tre du  foleil  étoit  élevé  au-deffus  de  l’horifon  des  ’ , 
& le  14  du  même  mois  à 66  degrés  15  minutes;  à 
Kangis  ils  trouvèrent  que  le  diamètre  du  foleil  étoit 
élevé  au-deffus  de  l’horifon  d’environ  deux  fois  fa 
grandeur. 

Quoiqu’il  femble  naturel  d’expliquer  ces  effets  par 
la  réfraction  , cependant  il  faut  avouer  que  par  les 
obfervations  les  plus  exa&es  faites  dans  la  zone  gla- 
cée , les  réfractions  ne  paroiffent  pas  affez  confidéra- 
blés  pour  produire  des  effets  fi  finguliers.  Ainli  il  faut 
croire  ou  que  les  faits  dont  on  vient  de  parler  n’ont 
pas  été  bien  oblervés , ou  , ce  qui  eft  plus  vraiffem- 
blable  , qu’ils  dépendent  de  quelque  autre  caufe. 

Réfraction  de  hauteur , eft  un  arc  d’un  cercle  verti- 
cal , comme  S S , PI.  ajlron.fig.  28.  dont  la  hauteur 
d’un  aftre  SE  eft  augmentée  par  la  réfraction.  Voye ^ 
Hauteur. 

Réfraction  de  déclinaifon , eft  un  arc  d’un  cercle  de 
déclinaifon  , comme  S I , dont  la  déclinaifon  de 
l’aftre  D S eft  augmentée  ou  diminuée  par  la  réfrac- 
tion. y cye^  Déclinaison. 

Réfraction  dé afcenfion  & de  defctnfion  , eft  un  arc 
de  l’équateur/?^  , dont  l’afcenfion  & la  defcenfion 
d’un  aftre  , foit  droite  ou  oblique , eft  augmentée  ou 
diminuée  par  le  moyen  de  la  réfraction.  V oye^_  As- 
cension. 

Réfraction  de  longitude  , eft  un  arc  de  l’écliptique 
T t ,fg.  2Ç).  dont  la  longitude  d’un  aftre  eft  augmen- 
tée ou  diminuée  par  le  moyen  de  la  réfraction.  E oye{ 
Longitude. 

Réfraction  de  latitude  , eft  l’arc  d’un  cercle  de  lati- 
tude S 1 , dont  la  latitude  d’un  aftre  T S eft  augmentée 
ou  diminuée  par  le  moyen  de  la  réfraSion.  V oye{  La- 
titude. Wolf&Chambers.  ( O ) 

Réfraction  ; cadrans  à réfraction , font  ceux  qui 
indiquent  les  heures  par  le  moyen  de  quelque  fluide 
traniparent,  à-travers  lequel  les  rayons  du  foleil  paf- 
fent.  yoye^  Cadran. 

Pour  décrire  ces  fortes  de  cadrans , on  prendra 
fur  le  contour  du  vafe  un  point  quelconque  , pour 
être  le  centre  du  cadran;  on  appliquera  fur  lesbords 
du  vafe  un  cadran  horifontal , qui  ait  ce  même  cen- 
tre , en  déterminant  la  ligne  méridienne  fur  les  bords 
du  vafe , & on  y marquera  aufli  les  autres  lignes  ho- 
raires ; enfuite  on  ôtera  le  cadran  horifontal , & on 
placera  une  corde  ou  fil  depuis  le  centre  dans  un  plan 
perpendiculaire  à la  ligne  méridienne,  enforte  qu’elle 
faffe  avec  cette  ligne  un  angle  égal  à la  latitude  ou 
élévation  du  pôle  du  lieu  ; & que  par  confisquent 
cette  corde  ou  fil  repréfente  l’axe  de  la  terre.  Après 
quoi  on  remplira  le  vafe  de  quelque  liqueur , & avec 
une  chandelle,  ou  quelqu’autre  corps  lumineux,  on 
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fera  enforte  que  le  fil  jette  fon  ombre  fucceftivement 
fur  tous  les  points  horaires  placés  fur  les  bords  du 
vafe , l’ombre  de  ce  même  fil  au  fond  du  vafe  don- 
nera les  véritables  lignes  horaires  , dans  chacune 
defquelles  on  marquera  deux  ou  plufieurs  points 
pour  les  tracer  ; on  effacera  enfuite , fi  l’on  veut , les 
lignes  horaires  qu’on  avoit  d’abord  tracées  fur  les 
bords  du  vafe  , par  le  ttioyen  du  cadran  horifontal  ; 
& enfin , fi  on  oriente  le  vafe  de  façon  que  fa  méri- 
dienne réponde  à la  méridienne  du  lieu , le  cadran 
qui  eft  tracé  au  fond  du  vafe  montrera  les  heures 
quand  le  vafe  fera  rempli  de  la  même  liqueur  dont 
on  l’avoit  rempli  avant  que  de  conftruire  le  cadran. 
(O) 

Réfraction  , ( Nivell. ) eftlabrifure  du  rayon  de 
lumière  , lorfqu’il  change  de  milieu  ; on  s’apperÇoit 
en  nivellant  de  ces  effets  caufés  par  les  vapeurs  qui 
dérangent  le  rayon  vifuel , & on  a inventé  des  tables 
pour  corriger  le  niveau  apparent  fur  le  vrai  niveau  , 
qui  eft  fi  confidérable  qu’il  a près  d’un  pié  d’erreur 
lur  ioootoifes.  (K) 

REFRACTION  , en  terme  de  Commerce  , fe  dit  lorf- 
qu’un  marchand  s’étant  trompé  dans  un  compte  à fon 
préjudice  ou  au  défavantage  d’un  autre,  demande 
ou  fait  reftitution  des  fommes  omifes  ou  ajoutées  par 
erreur. 

Je  vous  ‘ferai  réfraction  de  40  liv.  que  j’ai  mis  de 
trop  fur  mon  mémoire , c’eft-à-dire , je  vous  ferai 
railon  , je  Vous  tiendrai  compte  de  40  liv.  Diclionn. 
de  Comm.  tom.  III.  p.  1 o85. 

REFRAIN  ou  REFREIN,f.  m.  ( Poéfie .)  reprife 
de  quelques  mots , ou  même  de  quelques  vers,  qu’on 
répété  au  bout  du  couplet  d’une  chanfon , d’une  bal- 
lade, d’un  chant  royal  , d’un  rondeau,  triolet,  ou 
autre  poéfie  françoife  femblable.  Les  Italiens  l’ap- 
pellent dans  leurs  airs  ritornella.  Ce  mot  vient  peut- 
être  de  refer aneus  cantus , chant  qui  revient  toujours  ; 
ce  qu’il  y a de  plus  fûr  , c’eft  que  le  refrain  doit  être 
naturellement  agréable  , plaifant  & ingénieux. 

Les  anciens  ont  connu  les  refrains , & les  ont  quel- 
quefois employés  pour  mieux  exprimer  la  force  & la 
vivacité  de  la  paillon.  Bion  nous  en  donne  un  exem- 
ple dans  fon  idyle  fur  la  mort  d’Adonis  , où,  après 
avoir  dit  d’abord  autrurev , a’S'Ùviv  , je  pleure  la  mort 
d' Adonis , il  répété  la  même  chofe  plufieurs  fois, 
pour  peindre  ces  tranfports  fubits  & exceflifs  de  l’a- 
mour de  Vénus.  ( D . J.) 

REFRANCHIR,  v.  n.  terme  de  Marine , on  fous» 
entend  le  pronom  fe , terme  fynonyme  à s'épufer . 
Ainfi  , on  dit  que  l’eau  de  pluie  ou  les  vagues  qui 
font  entrées  dans  un  vaiffeau  fe  réfranchiffent  quand 
elles  s’épuifent , & que  leur  quantité  diminue  par  le 
moyen  des  pompes. 

RÉFRANGIBILITÉ  , f.  f.  ( Optique .)  eft  la  difpc- 
fition  que  les  rayons  ont  à être  rompus.  Voye{  Ré- 
fraction. 

Une  plus  grande  oïl  moindre  réfrangibilité  eft  une 
difpofition  à être  plus  ou  moins  rompu  en  paffant 
fous  le  même  angle  d’incidence  dans  le  même  mi- 
lieu. 

Toute  la  théorie  de  M.  Newton  fur  la  lumière  & 
les  couleurs  eft  fondée  fur  les  différentes  refangibt- 
lités  des  rayons  de  lumière.  La  vérité  du  principe 
paroîtra  par  les  expériences  fuivantes. 

i°.  Si  l’on  fait  paffer  un  rayon  de  lumière  à-travers 
un  petit  trou  fait  à la  fenêtre  d’une  chambre  obfcure 
fur  un  prifme  ABC  (PL  Optiq.fig.  65.  n.  2.)  il  pein- 
dra toutes  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel  dans  toute 
leur  vivacité  fur  un  papier  blanc  EF  ; lavoir  , le  rou- 
ge en  E , enfuite  le  jaune , le  verd , le  bleu  , & enfin 
le  pourpre  ou  le  violet;  & la  couleur  fera  la  meme, 
fur  quelque  corps  que  l’on  reçoive  la  lumière. 

Néanmoins  cette  lumière  colorée  le  propage  en 
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limes  droites  , de  même  que  l’autre  lumière  , elle  (é 
réfléchit  auffi  de  la  furface  d’un  miroir , elle  fe  romut 
en  paffant  à-travers  une  lentille  , 6c  conierve  les 
couleurs  tant  après  la  réfraûion  qu’après  la  réflexion. 
Les  rayons  étant  raffemblés  au  foyer  d'une  lentille 
convexe , dégénèrent  en  une  lumière  blanche  fort 
éclatante  ; mais  ils  reprennent  leur  première  couleur 

I^ïqU,JLTr?affe  Ie  i0yer  ’ Parce  <Ill’al°rs  ils  s’é- 
cartent  ôc  le  leparent  de  nouveau. 

Puis  donc  que  ces  rayons  ne  paffant  pas  le  prifme, 
fouffr ent  une  refraéhon  à leur  entrée,  & une  autre 
a leur  (ortie.  Poye{  Prisme.  Il  s’enfuit  qu’un  rayon 

■ réfrafJion6  ' C°nVertit  en  ra>'ons  coior“  Par  la  ‘eule 

2 . Puifque  les  rayons  colorés  fe  continuent  tou- 
jours  en  lignes  droites , quoiqu’ils  fe  réfléchiflent 
des  miroirs  , ou  qu’ils  fe  rompent  dans  les  lentilles 
il  s enfuit  qu’ils  retiennent  toutes  les  propriétés  de  la 
lumière. 

3 . Puifqu  il  fe  fait  au  foyer  une  déeuftation  & un 
mélangé  des  ditterens  rayons  colorés  , qui  le*  fait  pa- 
roitre  blancs,  & qu’ils  reprennent  leur  première 
couleur  après  leur  lèparation  au-delà  du  foyer  ; il 
s enfuit  que  les  rayons  rouges , jaunes  , verds  , bleus 
& pourpres  étant  mêlés  enfemble  dans  une  propor- 
tion convenable , doivent  produire  la  couleur  blan- 
che. V oye^  Blanc. 

, 11  bon  d’obferver  que  cette  expérience  réuflit 
egalement  quand  la  chambre  n’eft  point  oblcure  les 
couleurs  en  font  feulement  moins  luivies. 

Les  rayons  qui  font  les  plus  réfrangibles  par  le 
prifme  DEF  (fig.  OC.  ) étant  de  nouveau  rompus 
par  le  prifme  GH, dont  l’axe  eil  dans  une  lituation 
perpendiculaire  à l’égard  de  l’axe  du  premier  prllme, 
iont  encore  plus  rompus  par  le  prilme  GH  , que  les 
autres  rayons  qui  ont  moins  de  réfrangibilité.  De  lorte 
que  1 /mage  NO  de  figure  oblongue  , formée  par  le 
premier  prifme , devient  alors  inclinée  , 6c  confer- 
vant  la  même  largeur,  prend  la  lituation  /K. 

M.  Newton  a le  premier  découvert  cette  propriété 

des  rayons  de  lumière  d’être  différemment  réfranm- 
bles , dans  les  Tranf.  philojnph.  de  l’année  1675  ; & a 
depuis  répondu  aux  objedions  que  lui  ont  fait  plu- 
lieurs  auteurs,  entre  autres  le  P.  Pardies  , M.  Manot- 
te  S:  plufieurs  autres.  Il  a dans  la  fuite  établi  plus 
au  long  cette  théorie , & il  l’a  éclaircie  & confirmée 
par  un  grand  nombre  d’expériences  dans  ion  traité 
a Optique. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  rayons  colorés  pro- 
duits par  la  refraflion  qu’ils  fouffrent  dans  le  online, 
mais  encore  ceux  qui  fe  réflcchifl’ent  des  corps  opa- 
ques  qui  ont  des  différens  degrés  de  rlfrangitiliiè  6c 
de  renexibibté  ; Sccommele  blanc  eft  produit  par  les 
mélangés  de  plufieurs  rayons  colorés  , M.  Newton 
en  conclud  que  tous  les  rayons  homogènes  ont  1 -ur 
propre  couleur  qui  répond  à leur  degré  de  rlfmngibi. 

. ’ “.S11  elle  ne  peut  être  changée  ni  par  la  réfle- 
xion , ni  par  la  refraflion  ; que  la  lumière  du  foloil 
elt  un  compofé  de  toutes  les  couleurs  primitives  6c 
que  toutes  les  couleurs  compofées  ne  naifl’ent  que  du 
mélangé  de  ces  dernières,  é-qye;  Couleur. 

Il  croit  que  les  différens  degrés  de  rif  anàbiliti 
nailient  de  la  différente  grandeur  des  particules  dont 
tes  ditterens  rayons  font  compofés.  Par  exem- 
ple, que  les  rayons  les  plus  rifrangiblc s , c’eft-à-dire 
les  rouges  , (ont  compofés  des  particules  les  plus 
grades;  les  moins  rifrangihUs , c’elt-à-dire,  les  vio- 
lets, des  plus  petits,  6c  les  rayons  intermédiaires 
jaunes , yerds  6c  bleus,  de  particules  d’une  grofleur 
intermediaire,  f'bjnq  Rouge  , bc.  Chambres 

auteur  remarque  qu’une  des  principe- 
les  caules  de  1 imperfeéhon  des  lunettes  eft  la  dirtè- 
rente  réfrangibilité  des  rayons  de  lumière.  Car  ces 
rayons  étant  différemment  réfrangibles, lont  d’abord 
Tome  Xlll, 
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différemment  rompus  par  la  lentille  ; & étant  enfuite 
rapproches  , ds  tonnent  des  foyers  différens  par  I -ur 
reunion.  C elt  ce  qui  avoit  engagé  M.  Newton  à ima- 
giner Ion  te  elcope  catadtoptrique , où  il  liibflitue  la 
rcflexion  a la  retraélion,  parce  quêtons  les  rayons 
de  lumière  réfléchis  par  un  miroir  concourent  ions 
au-moins  lenl.o  ement  au  même  foyer , ce  qui  n’arri- 
ve pas  dan,  les  lentilles.  TELESCOPE.  10) 
khr RAl  PER , v.  ad.  c’ett  frapper  de  rechef.  fW. 
/ article  Frapper.  j 

Refrappe»  , terme  rie  Monnaie  ; c’eft  frapper  de 
nouveau  les  monnoies  décriées  ou  idées  par  le  frai  ■ 
Oo  les  remet  tous  de  nouveaux  coins  pour  1 ur  don- 
ner une  autre  marqua,  éviter  la  dépenfe  de  la  fonte, 
6c  par  ce  ret;  appellent  il  paraît  toujours  fur  fa  mon  - 
noie  quelques  relies  de  la  vieille  empreinte.  (DJ) 

K E [-RA  Y ER  , V.  ad.  terme  Je  P0,lr  J,  urrt;  c’elf 
rendre  la  vaiilclle  de  terre  plus  unie  , foit  avec  le 

ngccDct,l','trement  ’ avant  fll,e  de  l-t  cuire. 
REFRElN,tm  terme  de  Marine  ; c’etl  le  retour 
du  repliement  des  houl.s  ou  des  greffes  vagues  de 
B S? >e  br,fer  contre  Im  rochers. 
REFRENER, v.  aû.  (GW.)  c'eft  mettre  un  frein. 
Orme/an,  les  pattions  ; on  refi.ne  1.,  licence  des  peu- 

REFRIGERENT , f.  m.  ( Chimie.  ) vaiffeau  def» 
t.ne  à être  rempli  d’eau  froide,  & au  moyen  duquel 
on  paît  appliquer  cette  liqueur  à un  autre  vaiffeau 
froid  Va,>eUrS  qu  on  ProPofe  de  condenfer  par  le 

Tes  tef  igerens  les  plus  utiles  , font  une  efp-ce  de 
cuvette  formée  au-deffus&  au  tour  du  chapiteau  du 
grand  alambic  ordinaire,  loge;  Chapiteau  ré  les 

, hesde  Chenue  , 6 ■ le  fe, pente,,  ; qui  eil  un  tuyau 
en  tpirale  ou  en  zig-zag,  ouvert  par  les  deux 
bouts,  enferme  & arreté  dans  une  efpece  de  petit 
cuvier  de  cuivre  ou  de  bois,  de  maniéré  que  fon  ex- 
trémité fupeneure  dépaffe  le  bord  lupérieur  du  cu- 
vier, & te  prefente  au-dehors  dans  une  direfrion  pro- 
preà  recevoir  le  bec  d’un  alambic;  & que  fon  ex- 
irem.re  inférieure  perce  le  cité  du  cuvier  auprès  du 
fond,&  p.ufR  etre  commodément  adapté  à un  réci- 
pient. r oye 1 1. s Planches  de  Chimie. 

On  peut  placer  dans  le  même  cuvier  plufieurs 
tuyaux  dittinéls  & (épatés.  Car  on  a befoin  de  plu- 
lieurs  de  ces  tuyaux  , pour  ne  pas  communiquer  aux 
produits  de  certaines  dilhllations  exécutées  dans  cet 
appareil , certaines  qualités  , principalement  le  goût 
& la  faveur  de  quelques  lubftances  qu’on  y auroit 
traitées  auparavant.  On  ne  fauroit , par  exemple  , 
rane  palier  de  1 efprit-de-vin  dans  un  tuyau  où  on  a 
auparavant  diftillé  une  huile  efientielle , fans  que  cet 
elprit  en  prenne  le  goût  6c  l’odeur. 

Foyei  a l'article  Distillation  ce  qui  y eft  dit  de 
1 Utilité  du  rafraichijj ement , 6c  de  la  maniéré  de  l’ob- 
tenir (b) 

REFRINGENT,  adj.  («*) qui  rompt.  It  fed!t 
de  rom  corps  qui  fait  fouflnr  à la  lumière  quelque 
rétraction.  Un  corps  réfringent , la  furface  réfrin- 
gent-. 

REFRIRE , v.  ad.  ( Gramm . ) c’eft  frire  de  nou- 
veau._ Voxei  Frire  & Friture. 

REFRISER . v.  a£h  (Gramm.')  c’eft  frifer  de-re- 
chef Voyc{  les  articles  Friser  & Frisure. 

REFROIDIR  , v.  ad.  & neut.  c’eft  rendre  moins 
chaud  ou  augmenter  le  froid.  11  fe  prend  au  phyfiqu© 
& au  moral.  La  niige  refroidit  Fuir  6c  la  terre.  L’iFe 
refroidit  les  paftions.  ° 

REFROIDISSEMENT,  (Phvfïq.)  aflion  par  la- 
quelle un  corps  devient  froid  , c’eft-à-dire  perd  de  fa 
chaleur , ou  adion  par  laquelle  on  refroidit  ce  mê-  e 
corps.  On  donne  .deux  caufes  du  ’efoidt  f uient  ai  x 
corps  ; le  froid  & la  denfué  des  fluides  oii  l’on  plonge 
les  corps  cliauds  qu’on  veut  refroidir  ; mais  il  y en  a 
YYyyytj 
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encore  une  tro'tfieme  qui  contribue  d’abord  au  même 
effet  ; c’eft  l’agitation  du  corps  chaud  dans  une  h- 
queur  froide  : par  cette  agitation  on  fait  que  le  corps 
s’applique  continuellement  contre  un  nouveau  fluide 
froid  ; ce  qui  produit  un  rejroïdijjrmenr  très-prompt. 
Cette  troifieme  caule  nous  donne  la  raiion  phyfique 
de  la  méthode  qu’on  emploie  pour  durcir  le  ter:  pour 
V parvenir  quand  le  fer  eft  bien  rouge  &tur  le  point 
de  le  fondre  , on  le  plonge  & on  l’agite  lubitement 
dans  de  l’eau  très-froide , de  façon  que  cette  agitation 
le  refroidit  & le  durcit  entièrement  dans  un  mitant  ; 
par-là  les  élémens  du  fer  qui  étoient  fort  relâches  8c 
amollis  par  l’aftion  du  feu  , fe  trouvent  intimement 
réunis  , condenfés  & comprimés  les  uns  contre  les 
autres  par  le  froid  fubit  qui  leur  eft  applique  de  tous 
eûtes.  Il  en  réfulte  qu’après  ce  nfro.d.jfmr, ir, toutes 
les  parties  du  fer  font  étroitement  ferrees  entre  elles, 
& deviennent  très-dures  , mais  en  meme  tems  tres- 

fraREFRO.0isstMENT,  {Phyfiq.  C ümh.)  on  entend 
nar  nfroidifltmint , la  diminution  de  la  chaleur  d un 
corps , mais  plus  particulièrement  celle  de  la  chaleur 
que  l’atmofphere  lui  communique.  Les  habitans  des 
pays  chauds , toujours  environnés  d’une  atmolphere 

1 / . I 1 , ! ^ cil  orrbor  1 PC  ITWVi/  Ptl  Q 
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brillante,  ont  été  les  premiers  a chercher  les  moyens 
de  refroidir  les  corps  , fur-tout  les  boiffons  dont  ils 
fout  ufage.  Ces  moyens  que  tous  les  voyageurs  e 
font  plii  à nous  décrire  ,&  qu'ils  font  remonter  à la 
plus  erande  antiquité  , fe  rcdmlent  a expoter  à 1 air 
leur  eau  & leurs  autres  boiflons  dans  des  vailleaux 
de  terre  poreux  , qu’ils  enveloppent  quelquefois 
d’une  pochette  de  toile  , ou  de  quelque  étoffé  qu  on 
a loin  d’imbiber  d’eau  de  tems  en  tems.  Cet  uiage  eft 
fi  étendu , qu’il  y a des  villes  dont  le  principal  com- 
merce confifte  dans  ces  fortes  de  vadleaux , telle  elt 
la  ville  de  Com  en  Perle , l elon  le  témoignage  de  Char- 
din. Voy'i  le  tome  ///•  de  l'es  voyages  , édition  de 
Paris  17X3  , in-izpog.  4-f*  celle  de  Cane  en  Egypte , 
au  rapport  de  Paul  Lucas , tome  II.  de  les  voyages 
de  l'édition  de  Rouen  17x4  , ‘t-iz.  PaS-  3S3  > p‘- 
Lorlqu’ils  font  en  voyage  , ils  portent  leur  eau  dans 
des  outres  de  cuir  qu’ils  pendent  tous  le  ventre  de 
leur  cheval , oit  ils  prétendent  qu  elle  le  tient  fraî- 
che. Les  grands  feigneurs  la  font  porter  par  un  do- 
meftique  dans  un  vaiffeau  d’étam  enveloppe  d une 
pochette  que  le  domeltique  a foin  de  mouiller  de 
tems  en  tems.  Ceux  de  ces  voyageurs  qu.  ont  exa- 
miné la  choie  avec  le  plus  d’attention , nous  appren 
nent  que  ce  refroidifiement  ne  s’opère  qu  en  vertu 
d’une  évaporation  qui  fe  fait  au-travers  des  pores  des 
vailleaux  de  terre,  ou  de  celle  de  l’eau  de  la  pochette 
dont  ils  enveloppent  le  vaiffeau  qui  contient  leur 

Ca  Mais  ce  moyen  n’eft  pas  le  feul  ; ils  fe  fervent  auflï 
de  falpêtre , qu’ils  font  diffoudre  dans  l’eau  dans  la- 
quelle  ils  plongent  les  vaiffeaux  qui  contiennent  les 
liqueurs  qu’ils  veillent  faire  rafraîchir.  C’eft  de-là 
fans  doute , que  cet  ufage  a paffé  en  Europe,  où  l’on 
ne  tarda  pas  à s’appercevoir  que  ce  fcl , ainti  que  le 
fel  marin , augmentoient  le  froid  de  la  neige , ou  de 
la  glace  pilée , au  point  de  congeler  les  liqueurs  qu  on 
plongeoir  dans  ce  mélange. 

Ce  fait  n’échappa  pas  aux  Phyfictens.  Le  célébré 
Boyle  eft  cependant  le  premier  que  nousconnoillions 
qui  ait  cherché  à l’étendre , en  appliquant  les  autres 
iels  au  refroidijfcmenl  des  liqueurs.  On  trouve  dans 
fon  hi/loire  du  froid  , publiée  à Londres  en  1 665  , le 
germe  de  toutes  les  expériences  qu’on  a fanes  deptus 
lut  cette  matière  ; ce  qui  nous  engage  à donner  un 
précis  de  les  découvertes.  , , 

Après  s’être  affuré  que  dans  les  climats  temperes 
comme  l’Angleterre , la  neige  ni  U glace  pùee  ne  ftit- 
filoient  pas  leules  pour  produire  de  la  glace  & qu  on 
en  obtient  plus  furement  en  mêlant  enlemble  de  la 
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neige  & du  fel  marin  , il  trouva  que  ce  fel  marin  n’a- 
voit  pas  feul  cette  propriété  , il  réulfit  à produire  de 
la  glace  enfubftituant  au  fel  marin  du  nitre , de  l’alun, 
du  vitriol , du  fel  ammoniac  , 6c  même  du  lucre.  Il 
eft  vrai  que  de  tous  ces  fels , le  plus  efficace  eft  le  fel 
marin. 

Après  ces  expériences , Boyle  effaya  li  les  acides 
tirés  des  fels  neutres  par  la  diftillation , n’auroient 
pas  la  même  propriété  ; il  verfa  fur  la  neige  de  bon 
elprit  de  fel  : Nous  trouvâmes  comme  nous  L'avions 
craint,  dit-il,  que  quoique  cet  acide  difjolvoit ajfe^rapide- 
ment  la  neige  fur  Laquelle  il  agit  J'a  fluidité  empêcha  que 
la  neige  ne  put  le  retenir  aflt{  longrems ; il  Je  précipita  au  * 
fond , & reflat'op  peu  mêlé  avec  elle , pour  pouvoir  gla- 
cer de  l'eau  qui  étoit  contenue  dans  une  petite  bouteille  à 
ejfence.  Le  peu  de  luccès  de  cette  tentative  lui  fit  ima- 
giner un  autre  expédient  ; il  mit  donc  dans  une  bou- 
teille de  verre  allez  épaiflè  , de  la  neige  fur  laquelle 
il  verfa  une  certaine  quantité  d’efprit  de  fel  affoibli , 
6c  il  agita  fortement  la  bouteille.il  n’eut  pas  de  glace; 
mais  il  remarqua  que  l’eau  de  l’atmofphere  s’attachoit 
à la  bouteille.  11  crut  que  fi  cette  tentative  n’avoit 
pas  mieux  réuffi  que  la  première , ce  n’étoit  que  parce 
qu’il  avoit  employé  une  bouteille  trop  épaiflè.  11  ré- 
péta donc  fon  expérience  avec  une  bouteille  plus 
mince  ; l’ayant  long-tems  fecouée  , il  remarqua  que 
l’humidité  qui  s’y  attachoit  s’y  geloit,  quoique  foi- 
blement.  C’eft  en  faifant  ces  expériences , qu’il  com- 
mença à s’appercevoir  que  les  fels  fondoient  tou- 
jours la  glace  ou  la  neige  à laquelle  on  les  méloit  ;car 
il  dit  : je  dois  faire  remarquer  ici  une  fois  pour  toutes  , 
que  la  glace  ou  la  neige  mêlée  avec  les  fels  , quels  qu'ils 
foient , fe  fond  toujours. 

L’huile  de  vitriol  qu’il  effaya  enfuite , lui  donna  un 
froid  dIus  confidérable  ; mais  l’acide  qui  produifit  le 
plus  grand  froid  , fut  l’efprit  de  nitre.  Il  fournit  en- 
core a les  expériences , l’efprit  du  vinaigre  , & l’ef- 
prit  acide  du  lucre  ;ils  produifirent  l’un  & l’autre  une 
glace  fort  mince , 6c  qui  le  fondit  bien-tôt.  L’efprit 
d’urine  mêlé  à la  neige , fit  geler  l’humidité  qui  adhé- 
roit  à la  bouteille  ; mais  la  glace  avoit  peu  de  confif- 
tance.  L’ elprit  de  fel  ammoniac  fait  avec  la  chaux  , 
agit  beaucoup  plus  rapidement , 6c  la  glace  qu’il  pro- 
duit étoit  beaucoup  plus  folide.  Ayant  verfé  en  mê- 
me tems  fur  de  la  neige  de  l’efprit  d’urine  6c  de  l’huile 
de  vitriol , ils  produifoient  de  la  glace , mais  très- 
lentement. 


rineuicui. 

Il  fit  encore  des  expériences  avec  le  fel  gemme , du 
fublimé  corrofif  & du  fel  ammoniac  fublimés  enfem- 
ble  ; du  lucre  raffiné  6c  non  raffiné,  6c  elles  lui  réuffi- 
rent  également  bien.  Une  forte  diflolution  de  potaflè 
verfée  fur  de  la  neige , produifit  un  peu  de  glace  ;une 
diflolution  de  fel  de  tartre  fit  le  même  effet,  mais  la 
glace  étoit  très-mince.  Il  verfa  fur  de  la  neige  qu’il 
avoit  mife  dans  une  bouteille  une  diflolution  de 
plomb  dans  l’acide  du  vinaigre  , l’humidité  de  l’air 
qui  s’étoit  attaché  à la  bouteille  fe  gela.  L’efprit  de 
vin  re&ifié  fur  la  chaux,  verfé  fur  de  la  neige  pro- 
duifit une  glace  beaucoup  plus  épaiflè  qu’aucun  des 
mélanges  précédens;il  glaça  même  l’urine.  Dans  une 
autre  occafion  ; l’efprit  de  nitre  mélé  avec  de  la  nei- 
ge , produifit  un  fi  grand  froid,  que  non-feulement  la 
bouteille  s’attacha  au  plancher  fur  lequel  on  l’avoit 
mile , mais  encore  du  vinaigre  diftillé  qu’on  avoit 
verfé  deflus,  s’y  gela,  & y forma  une  croûte  déglacé 
affez  épaiflè , fans  perdre  cependant  fon  goût  faim  ; 
il  glaça  encore  de  l’efprit  de  fel  foible  à la  venté  , 
plufieurs  liqueurs  falines  qui  formèrent  des  cryftal- 
lifations  régulières,  6c  même  de  l’efprit  volatil  de  lel 
ammoniac  tiré  avec  la  chaux  ; il  fit  des  cryftaux  en- 
tièrement femblables  û ceux  du  fel  ammoniac  ; mais 
ces  cryftaux  fe  fondoient  auffi  rapidement  qu’ils  fe 
formoient. 

Voulant  découvrir  pourquoi  ces  mélangés  pro- 
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dulfoient  un  froid  plus  grand  que  celui  que  la  neige 
feule  étoit  capable  de  produire , il  mit  dans  une  bou- 
teille qu’il  eut  loin  de  bien  boucher , de  la  neige  feule , 
il  remarqua  qu’elle  fe  liquefioit  beaucoup  plus  lente- 
ment que  celle  à -laquelle  on  avoit  mélé  des  Tels.  Il 
s’aflura  même  par  d’autres  expériences  , que  les  fels 
qui  n’accéléroient  pas  la  fonte  de  la  neige  , ne  pro- 
duisent point  de  glace,  quoique  l’humidité  de  l’at- 
mofphere  s’attachât  aux  bouteilles  qui  contenoient 
les  mélanges  ; ainfi  les  cryftaux  du  tartre  , ni  le  bo- 
rax , ni  même  le  fublimé  corrofif,  raélés  avec  la 
neige  , ne  glacèrent  pas  les  liqueurs  qu’on  expol'a  à 
leur  attion  ; ils  refterent  long-tems  fur  la  neige  fans 
•être  diflbus. 

Cette  obfervation  le  conduifit  à examiner  quel  ef- 
fet produiroient  des  corps  capables  de  dilfoudre  la 
neioe  très-rapidement  par  leur  chaleur;  il  mit  donc 
dans  une  bouteille  qu’il  avoit  prelque  remplie  de  nei- 
oe , une  quantité  allez  conlïdérable  de  fable  bien 
chaud  ; mais  quoique  la  neige  fe  fondît  afl'ez  rapide- 
ment , il  ne  s’y  forma  point  de  glace  : la  bouteille  fe 
couvrit  feulement  d’humidité.  Il  répéta  la  même  ex- 
périence avec  de  l’eau  chaude  qu’il  verlâ  fur  la  neige 
au  moyen  d’un  entonnoir  dont  le  tuyau  étoit  très- 
petit  , pour  que  l’eau  ne  fe  répandît  pas  fur  le  verre  , 
le  froid  produit  frit  très-confidérable;  il  s’amalfa  beau- 
coup d’humidité  fur  la  bouteille  ; mais  on  ne  put  pas 
y appercevoir  de  glace.  Comme  on  auroit  pu  loup- 
conner  que  l’humidité  qui  s’attachoit  ainli  aux  bou- 
teilles dans  lefquelles  il  faifoit  fes  expériences , venoit 
de  la  neige  même  fondue  , il  pela  avec  beaucoup 
d’exattitude  , une  bouteille  dans  laquelle  il  mit  un 
mélange  d’efprit  de  vin  & de  neige  ; le  tout  pela  trois 
onces  fix  gros  : lorfque  l’humidité  s’y  fut  attachée , 
elle  pefa  dix-huit  grains  de  plus.  Dans  une  autre  ex- 
périence il  trouva  que  cette  augmentation  alloit  à 
vingt  grains  ; preuve  évidente  que  cette  humidité 
étoit  fournie  par  l'air  qui  environnoit  les  bouteilles. 

Après  s’être  alluré  que  les  fels  ne  produifoient  du 
froid  que  parce  qu’ils  diflolvoient  la  neige  ou  la  gla- 
ce , il  étoit  naturel  de  rechercher  quelles  étoient  les 
liqueurs  qui  diflolvoient  le  plus  rapidement  la  glace; 
voici  les  expériences  que  M.  Boyle  fit  à ce  fujet. 

Première  expérience.  i°.  Un  cylindre  de  glace  d'un 
pouce  de  long,  mis  dans  de  l'huile  de  vitriol , s'y  fondit 
en  cinq  minutes. 

1°.  Un  cylindre  de  glace  de  la  même  ditnenfion , mis 
dans  de  l'efprit  de  vin  dans  lequel  il  plongea , s'y  fondit 
en  12  minutes. 

3 °.  Un  autre  fe  liquéfia  en  12  { minutes  dans  de  l'eau- 
forte. 

4°.  Un  autre  en  iz  minutes  dans  de  l'eau  pure. 

5°.  Un  autre  fut  prefque  44  minutes  à Je fondre  dans 
de  C huile  de  térébenthine. 

6°.  Un  fixieme  fut  64  minutes  à fe  fondre  à l'air. 

Seconde  expérience.  1°.  Un  cylindre  de  glace  fem- 
blable  aux  précédens  , fe  fondit  en  trois  minutes  dans  de 
l'huile  de  vitriol. 

2*.  En  13  minutes  dans  de  l'efprit  de  vin. 

30.  En  26 dans  C eau. 

40.  En  4.J  dans  l'huile  de  térébenthine. 

50.  En  5z  dans  l'huile  d'olives. 

6°.  En  1 62  dans  C air. 

Peu  de  tems  après  avoir  publié  fon  hiftoire  du 
froid , M.  Boyle  fit  part  à la  focieté  royale  de  Lon- 
dres d’une  expérience  qui  frit  inferée  dans  le  n°  XV. 
des  Tranf actions  philofophiques.  Par  cette  expérience 
il  prétend  fournir  un  moyen  de  produire  un  froid 
conlïdérable  fans  le  fecours  de  neige  , de  glace  , de 
grêie , de  vent  & de  nitre  , & cela  dans  toutes  les 
faifons  de  l’année.  La  voici  : prene ç une  livre  de  fel 
armoniac  en  poudre  , diffolve ç le  dans  trois  livres  d'eau. 
L'y  mettant  en  une  feule  fois  fi  vous  voule^  produire  un 
froid  tr'es-confidérabLe , mais  de  peu  de  durée  ; ou  en  deux 
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ou  trois  reprifes  , fi  vous  voulez  avoir  un  froid  moindre 
à la  vérité  , mais  plus  durable  ; agite ç le  mélange  avec 
un  petit  bâton  , un  morceau  de  baleine  ou  quelqu  autre 
choje  que  le  fel  ne  puijje  pas  attaquer  pour  accélérer  la 
difjolution , car  c'efi  de  là  que  dépend  le  fitccès  de  l'ex- 
périence. Lorfque  le  tems  efl  bien  difpofé,  le  froid 
qu’on  produit  par  ce  moyen  , va  quelquefois  au-def- 
fous  du  terme  de  la  glace.  M.  Boyle  eft  même  parve- 
nu à produire  de  la  glace  en  un  tems  très-court.  Le 
zy  Mars , dit-il , mon  thermomètre  qui  avoit  1 G pouces 
de  long  , environ  un  huitième  de  pouce  de  diamètre , & 
dont  la  boule  étoit  de  la  grojfeur  d'une  noix  mufeade , 
étant  à 8 { pouces  , je  le  plongeai  dans  l'eau , & /V 
ayant  promené  pour  l'y  en  faire  prendre  la  température , 
il  dejeendit  à 7 j pouces  ; je  mis  alors  du  fel  armoniac 
dans  cette  eau , au  bout  d'un  quart  d’heure  le  thermomètre 
étoit  defeendu  à 5 —g  ; il  y avoit  prés  d'un  demi  quart 
d’heure  que  les  vapeurs  qui  s' étoient  attachées  au  vaiffeau 
avaient  commencé  à Je  geler.  Lorfque  la  vertu  frigorifi- 
que fut  arrivée  à fon  plus  haut  période  ,je  remarquai  que 
de  petite  lames  d eau  dont  je  couvrois  le  vaiffeau  , fe  gla- 
çotent  en  un  quart  de  minute  pourvu  qu'on  agitât  forte- 
ment le  mélange  ; trois  quarts  d’heure  après  qu  on  eut  mis 
le  fel  armoniac  dans  L'eau , le  thermomètre  qu'on  avoit  re- 
tire quelque  tems  auparavant , mais  qui  cependant  n étoit 
encore  remonté  qu'au  premier  terme  de  la  glace , défendit 
un  pouce  au  dejfous  de  ce  terme  ; deux  heures  & demie 
apres  qu'on  eut  commencé  à diff'oudre  le  Tel  armoniac , la 
liqueur  du  thermomètre  Je  foutenoit  au  milieu  des  deux 
termes  de  la  glace , dont  Le  premier  étoit  à 5 -J  pouces  , 
( lorf quelle  étoit  à cette  hauteur , il  commençait  ordinai- 
rement à geler  en  plein  air  ) & U fécond  à 4 pouces  : 
c' étoit  le  plus  bas  où  les  plus  grands  froids  de  l'hiver 
précédent  avaient  pu  la  faire  defeendre.  Trois  heures 
après  le  commencement  de  l'opération , la  liqueur  n' étoit 
encore  remontée  qu'au  p/emier  des  termes  de  la  glace  dont 
je  viens  de  parler;  après  quoi  elle  commença  de  remonter 
très-lentement , 6cc. 

Depuis  Boyle  , un  grand  nombre  dephyfleiens  fe 
font  occupés  du  même  objet  ; nous  allons  rapporter 
le  plus  luccinttement  qu’il  nous  fera  poflîble , les  ex- 
périences qu’ils  ont  ajoutées  à les  découvertes. 

Meilleurs  de  l’académie  de  Florence  trouvèrent 
que  le  fel  armoniac  mêlé  à la  glace , produit  un  froid 
plus  confidcrable  que  le  nitre,  & que  l’huile  de  vitriol 
concentrée  , verfée  fur  du  fel  armoniac  , produifoit 
une  forte  elferverlcence  qui  étoit  accompagnée  d’un 
froid  capable  de  produire  la  congélation  d’une  lame 
d’eau  qui  couvriroit  le  vafe.  Voye{  les  Effais  de  l'a- 
cadémie del  Cimento.  Boyle  répéta  depuis  cette  expé- 
rience avec  le  mêmefuccès,  il  remarqua  en  outre 
que  l’huile  de  vitriol  étendue  , verfée  fur  l’efprit  vo- 
latil de  fel  armoniac  fait  avec  l’alkali  fixe , avoit  fait 
defeendre  fon  thermomètre  d’un  pouce. 

M.  Geoffroy  , le  médecin  , lut  en  1700.  à l’aca- 
démie royale  des  Sciences  de  Paris , des  obfervations 
fur  le  froid  ou  le  chaud  qui  accompagne  certaines 
diflolutions.  Il  a mis  dans  un  vafe  une  pinte  d’eau 
commune,  il  y a placé  un  thermomètre  de  1 8 pouces 
&l’y  a laifle  quelque  tems  pour  qu’il  prit  le  degré  de 
la  température  de  l’eau  ; il  y a jetté  enfuite  quatre 
onces  de  fel  armoniac,  la  liqueur  du  thermomètre  eft 
defeendue  de  z pouces  9 lignes  en  moins  d’un  quart- 
d’heure.  Il  a fait  cette  expérience  avec  le  falpêtre  , 
le  thermomètre  eft  def  eendu  d’unpouce  trois  lignes  ; 
avec  le  vitriol,  il  efl  defeendu  de  près  d’un  pouce  ; 
le  fel  marin  l’a  fait  defeendre  de  dix  lignes  feulement  ; 
ce  felfe  diflout  plus  difficilement  que  les  autres.  Tous 
les  fels  allcali  volatils  ont  refroidi  l’eau  commune  par 
leur  mélange  plus  ou  moins  , félon  qu’ils  étoient 
plus  ou  moins  purifiés  ; celui  d’urine  a paru  le  faire 
plus  promptement  qu’aucun  autre. 

Le  fel  armoniac  mêlé  avec  le  vinaigre  difiillé , le 
fuc  de  limon,  le  verjus  n’a  fait  aucune  effervefcence. 
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il  a beaucoup  refroidi  ces  liqueurs.  Une  once  de  iel 
armoniac  jettée  fur  quatre  onces  de  vinaigte  diftillé  , 
a fait  defcendre  la  liqueur  du  thermomètre  de  z pou- 
ces 3 lignes  ; le  même  felmêlé  avec  le  fuc  de  limon 
ou  le  verjus,  l’a  fait  delcendre  de  z pouces;  demi 
once  dcfalpetre  ayant  été  jettée  dans  trois  onces  de 
fon  efprit  acide  , il  s’en  eft  élevé  quelques  vapeurs , 
le  thermomètre  eft  defeendu  de  4 lignes  ; un  lembla- 
ble  mélange  de  falpetre  & d’efprit  de  vitriol  a exhalé 
des  vapeurs  afl’ez  abondantes  & a fait  delcendre  le 
thermomètre  de  6 à 7 lignes  ; demi  once  de  lel  armo- 
niac dans  trois  onces  d’efprit  de  nitre  , fit  defcendre 
le  thermomètre  de  z pouces  5 lignes,  il  s’éleva  quel- 
ques vapeurs;  trois  onces  d’huile  de  vitriol  & demi- 
once  de  lel  armoniac  firent  une  violente effervelcen- 
ce  , la  matière  fe  gonfla  conlidérablement , il  en  for- 
tit  beaucoup  de  vapeurs  qui  firent  monter  un  thermo- 
mètre fufpendu  au-deflus,  tandis  que  celui  qui  plon- 
geoit  dedans  defeendit  de  3 pouces  6 lignes.  Une 
livre  de  fublimé  corroflf , autant  de  lel  armoniac 
pulvérifés  féparément  & mêlés  enfemble  produi- 
sent en  verfant  deffus  trois  chopines  de  vinaigre , un 
froid  li  confidérable  qu’on  a peine  à tenir  le  vaifl'eau 
où  eft  le  mélange. 

Tous  les  lels  alkalis  volatils  mêlés  avec  différons 
acides  , firent  des  effervetcences  plus  ou  moins  for- 
tes félon  le  degré  d’acidité  des  liqueurs  & félon  le  de- 
gré de  pureté  de  l’alkali.  Ils  firent  tous  defcendre  la 
liqueur  du  thermomètre  ; mais  celui  qui  la  fit  defcen- 
dre le  plus  bas , eft  le  fel  volatil  d’urine.  Une  once 
de  ce  iel  bien  purifié  , fit  une  violente  effervelcence 
avec  quatre  onces  de  vinaigre  diftillé , la  matière  fe 
gonfla  avec  bruit , & le  thermomètre  defeendit  d'un 
pouce  neuf  lignes  ; ce  fel  mêlé  avec  trois  onces  d’ef- 
prit de  vitriol  a fait  effervefcence,  le  thermomètre  eft 
defeendu  de  z pouces  4 lignes. 

Enfin  M.  Geoffroy  rapporte  qu’ayant  rempli  d’eau 
froide  un  grand  baffin  dans  lequel  il  plongea  une  cu- 
curbite  pleine  d’eau,  iljetta  quatre  ou  cinq  pellées 
de  braife  bien  allumée  dans  l’eau  du  bafiin  ; la  liqueur 
d’un  thermomètre  qu’il  avoit  mis  dans  la  cucurbite  & 
qui  en  avoit  pris  la  température  defeendit  de  z ou 
3 lignes. 

Le  frere  de  cet  habile  chimifte  ayantbeaucoup  tra- 
vaillé fur  les  huiles  effentielles , s’apperçut  que  leur 
diffolution  dans  l’efprit-de-vin  étoit  accompagnée 
d’un  refroidiffement  lenfible  , ce  qui  l’engagea  à fai- 
re un  grand  nombre  d’expériences  qu’il  communiqua 
en  1717.  à l’académie  royale  des  Sciences  , fous  le 
titre  à'obfervations  fur  le  mélange  de  quelques  huiles  ef- 
fentielles , avec  üefprit-de-vin.  On  y trouve  qu’un  mé- 
lange de  deux  onces  d’efprit-de-vin  & d’autant  d huile 
rectifiée  de  térébenthine,  firent  defcendre  un  thermo- 
mètre de  la  conftruttionde  M.  Amontons,  d’une  ligne 
& demie;dans  un  mélange  d’une  autre  huile  moins  rec- 
tifiée à même  poids,  le  thermomètre  defeendit  de  1 li- 
gnes à z lignes  & demie  ; un  mélange  femblable  de 
térébenthine  & d’efprit-de-vin , le  fit  defcendre  en- 
core au-deffous;  une  once  de  camphre  & autant  d’ef- 
prit-de-vin le  firent  delcendre  jufqu’à  4 {lignes  ; deux 
onces  d’excellent  baume  de  copahu,  mêlées  à deux 
onces  d’efprit- de- vin, firent  defcendre  le  thermomètre 
à 3 7 lignes  , cependant  tout  le  baume  ne  fut  pas 
diffous  : l’huile  effentielle  de  lavande  fut  diffoute  fans 
produire  aucun  changement  fur  lethermometre;l’hui- 
le  de  citron  , toujours  mêlée  à parties  égales  d’elprit- 
de-vin  , firent  defcendre  la  liqueur  de  z {•  lignes  ; 
l’huile  d’anis  figée , la  fit  baiffer  de  4 à 5 lignes  ; cette 
même  huile  devenue  fluide  , fit  defcendre  le  thermo- 
mètre de  5 lignes;  l’effence  de  limette  qui  fediffout 
difficilement  ^ le  fit  defcendre  de  3 lignes  ; l’huile 
effentielle  de  girofle  fe  mêle  parfaitement  à l’efprit  de 
vin  , mais  ne  produit  aucun  changement  fur  le  ther- 
momètre. 
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Farenheit , fi  connu  par  fes  thermomètres  de  mer- 
cure , découvrit  en  1719  , un  moyen  nouveau  de 
produire  un  froid  beaucoup  plus  grand  que  tous  ceux 
qu’on  avoit  obfervés  jufqu’alors  dans  la  nature  , puif- 
qu’il  fit  defcendre  fon  thermomètre  à 40  degrés  au- 
deffous  de  o , c’eft-à-dire  71  degrés  au-deffous  du 
terme  de  la  glace.  Ce  moyen  que  Boërhaave  nous  a 
confervé  dans  1a  chimie  , part.  I.  traité  du  feu , pag. 
87.  de  l’édition  de  Paris  1733.  in-q°.  conlifte  à ver- 
fer  fur  de  la  glace  pilée  , de  bon  efprit  de  nitre  ; lors- 
que le  thermomètre  eft  defeendu  aufli  bas  qu’il  peut 
defcendre , on  décante  l’eau  produite  par  la  fonte  de 
la  glace  opérée  par  l’acide  nitreux  , on  y reverfe  de 
nouvel  efprit  de  nitre  , ce  qu’on  répété  jufqu’à  c<* 
q ue  le  thermomètre  ne  delcende  plus  ; on  produit  un 
froid  encore  plus  confidérable  fi  l’on  a la  précaution 
de  refroidir  l’efprit  de  nitre  lui-même  , en  le  tenant 
dans  la  glace  l'ur  laquelle  on  verfe  d’autre  efprit  de 
nitre.  On  eft  parvenu  depuis  peu  en  Ruflie  de  con- 
geler le  mercure  par  ce  moyen  , en  faifant  l’expé- 
rience dans  un  tems  extrêmement  froid. 

Le  fameux  profeffeur  Van  - Mufchenbroeck , qui 
nous  a procuré  une  édition  latine  des  expériences  de 
Meffieurs  de  l’académie  de  Florence  , y a ajouté 
beaucoup  d’expériences  & d’obfervations  qu’il  a re- 
cueillies de  divers  auteurs, ou  qu’il  a tirées  de  fon  pro- 
pre fonds  ; parmi  celles  qu’il  a apportées  fur  la  pro- 
duction du  froid , nous  avons  cru  devoir  recueillir 
les  fuivantes.  Il  a diffous  dans  l’eau  de  pluie  du  ni- 
tre , du  borax  , du  fel  marin  , du  fel  armoniac  , du 
vitriol  verd  ; du  vitriol  bleu  , du  verdet,  de  l’alun 
de  roche,  du  tartre  , de  la  crème  de  tartre  , de  l’al- 
kali volatil , de  la  fuie  ; tous  ces  mélanges  ont  fait 
baiffer  le  baromètre  plus  ou  moins  quelquefois  d’un 
demi  degré  feulement. 

L’huile  diftillée  de  fenouil , mêlée  à l’efprit  de  vin, 
ne  paroîtpas  affetter  le  thermomètre;  mais  lorfqu’on 
fait  le  mélange  dans  le  vuide  de  la  machine  pneuma- 
tique , elle  le  fait  defcendre  de  z degrés  : l’huile  de 
carvi  le  fait  defcendre  de  3 { degrés  de  plus  dans  le 
vuide  qu’en  plein  air  ; le  froid  que  l’huile  de  téré- 
benthine produit  dans  le  vuide , eft  d’un  degré  plus 
confidérable  que  celui  qu’elle  produif  dans  le  plein; 
l’huile  de  romarin  ne  fait,  defcendre  le  thermomètre 
que  d’un  degré  & demi,&  celle  d’anis  que  d’un  degré. 

Le  fel  volatil  d’urine , mêlé  au  vinaigre  diftillé  , fit 
defcendre  la  liqueur  du  thermomètre  de  44  à 3 3 de- 
grés ; la  craie  qui  produit  de  la  chaleur  en  fe  diffol- 
vant  dans  l’acide  du  vinaigre , fait  defcendre  le  ther- 
momètre d’un  degré  , fi  l’on  fait  l’expérience  dans 
le  vuide  de  la  machine  pneumatique. 

M.  Mufchenbroeck  a répété  l’expérience  de  MM. 
de  l’académie  de  Florence  , il  a verfé  de  l’huile  de 
vitriol  fur  du  fel  armoniac  dans  le  plein  & dans  le 
vuide;  dans  le  plein,  le  thermomètre  expofé  à la  va- 
peur, eft  monté  de  10  degrés  , celui  qui  plongeoir 
dans  le  mélange  eft  defeendu  de  1 z : dans  le  vuide  , 
le  thermomètre  plongé  dans  la  liqueur,  eft  defeendu 
de  21  degrés,  celui  qui  étoit  fufpendu  au-deffus  , n’a 
d’abord  éprouvé  aucun  changement;  mais  torique 
l’autre  a commencé  à remonter , il  eft  monté  beau- 
coup plus  vite  que  lui  , de  forte  que  lorfque  le  pre- 
mier a été  à 58  degrés,  il  étoit  à 69  ; lorl qu’il  a été 
à 68  , il  étoit  monté  à 70  , où  il  s’eft  arrêté  , l’autre 
ayant  continué  à remonter  jufqu’à  74  degrés. 

La  perfeûion  que  M.  de  Reaumur  venoit  de  don- 
ner aux  thermomètres  , le  mit  en  état  de  déterminer 
avec  plus  d’exattitude  qu’on  n’auroit  pu  faire  jufqu’a- 
lors , le  degré  de  froid  que  chaque  fel  étoit  capable 
de  produire  en  le  mêlant  avec  la  glace  & la  propor- 
tion dans  laquelle  il  devoit  y être  mêlé  pour  produi- 
re le  plus  grand  des  froids  qu’il  eft  capable  de  faire 
naître.  Voici  le  réfultat  de  les  expériences,  tel  qu'il 
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fe  trouve  clans  les  mémoires  de  L’académie  des  Scien- 
ces pour  l’année  1734. 

Le  borax  n’a  donné  à la  glace  qu’un  demi  degré 
de  froid  au-deffus  delà  congélation. 

La  chaux  vive  en  a donné  un  & demi. 

Le  vitriol  verd  ou  de  Mars,  deux;  lefel  de  Glau- 
ber  n’en  a pas  donné  davantage. 

La  foude  & la  cendre  de  bois  neuf,  en  ont  donné 
trois  chacune. 

Le  nitre  le  plus  rafiné  , 3 7. 

Le  fucre , 5. 

Le  fel  de  foude , 6 7. 

, L’alkali  fixe  du  tartre , celui  de  la  foude  & le  fel 
de  verre,  10  chacun. 

Le  fel  marin  ,15. 

Le  fel  gemme,  17. 

LapotafTe,  i7&demi;  & de  moins  bonne,  16. 

De  la  glace  pilée, & la  moitié  defon  poids  d’efprit 
de  nitre  ramené  au  degré  de  la  congélation  , ont  fait 
bailler  la  liqueur  dans  le  therniometie  à 1 9 degrés  au- 
deffous  de  la  congélation. 

De  l’efprit  de  nitre  & de  la  glace  refroidis  au  point 
d’avoir  14  degrés  de  froid , ont  produit  un  froid  qui 
a fait  defcendre  la  liqueur  du  thermomètre  3237  deg. 

De  la  glace  & de  l’elprit  de  nitre  refroidis  à ce 
point,  l’ont  fait  defcendre  à 25  degrés. 

L’efprit  de  fel  a produit  trois  quarts  de  degré  de 
froid  moins  que  l’efprit  de  nitre. 

De  l’efprit-de-vin  auquel  M.  deReaumur  avoitfait 
prendre  19  degrés  de  froid  , en  environnant  la  bou- 
teille dans  laquelle  il  étoit , de  glace  rétroidie  à ce 
point , verfé  fur  de  la  glace  rétroidie  au  môme  degré, 
a fait  defcendre  le  thermomètre  à 21  7 degrés. 

Convaincu  par  ces  expériences  qu’avec  de  la  glace 
& du  fel  refroidis , on  pouvoit  produire  des  degrés 
de  froid  plus  grands  que  ceux  qu’ils  donnent , lorf- 
qu’on  les  mêle  enlemble , n’ayant  chacun  que  le  froid 
de  la  congélation  ou  un  froid  moindre,  il  mêla  en- 
lemble de  la  glace  & du  fel  marin  qui  avoient  chacun 
14  degrés  de  froid  &qui  étoit  très  fec  , il  ne  fe  fit 
aucune  fufion  , auffi  n’y  eut-il  pas  de  froid  produit  ; 
mais  ayant  verfé  fur  la  glace  de  l’eau  chargée  de  fel 
marin  & froide , de  8 à 9 degrés  , la  glace  & le  fel  fe 
fondirent , & fur  le  champ  , le  froid  des  matières 
qui  le  fondoient  augmenta  de  forte  que  le  thermo- 
mètre defeendit  à 17  7 degrés  , deux  degrés  &c  demi 
plus  bas  que  le  terme  ordinaire  du  froid  de  la  glace 
& du  fel  marin  ; d’où  il  conclut  qu’au  moyen  de  cet 
expédient , on  pourroit  avec  de  la  glace  & du  fel  re- 
froidis de  plus  en  plus,  produire  des  degrés  de  froid 
de  plus  grands  en  plus  grands. 

Afin  de  déterminer  en  général  la  proportion  des 
fels  à la  glace  pour  produire  le  plus  grand  froid  qu’ils 
font  capables  de  faire  naître , M.  de  Réaumur  fait 
remarquer  , que  le  r ifroidlJfcmc.nl  ne  fe  failant  qu’à 
l’occalion  de  la  fonte  de  la  glace , il  falloit  employer 
la  quantité,  l'oit  de  matière  folide , foit  de  liquide, 
néceffaire  pour  fondre  la  glace.  Ainfi  la  proportion 
la  plus  efficace  du  mélange  d’un  fel  avec  la  glace . fe- 
roit  celle  que  l’eau  peut  tenir  en  difîblution  , li  le 
fel  pouvoit  être  mêlé  en  parties  infiniment  petites 
avec  la  glace  prodigieufement  divifée  ; mais  comme 
cela  n’elt  pas  poffible , il  faut  mettre  un  peu  plus  de 
fel  que  l’eau  n’en  peut  diffoudre,  afin  qu’il  touche 
une  plus  grande  quantité  de  glace  & qu'il  en  accé- 
léré mieux  la  difîblution. 

M.  de  Réaumur  termine  fon  mémoire  par  cette 
obfervation  : Une  remarque  que  nous  avons  faite  , dit- 
il  , cefl  que  pour  produire  de  nouveaux  degrés  de  froid , 
il  faut  que  de  La  glace  fondue  6 * de  La  matière , J'oit  foli- 
de  , foie  liquide  qui  a été  employée  , il  je  fajje  un  nou- 
veau liquide.  De  là  nait  une  réglé  pour  connoître  Us  li 
queurs  , qui  mêlées  avec  la  g ac>-  , font  capables  d’y  pro- 
duire du  froid.  Toiues  les  liqueurs  huileufes  qui  ne  peu- 
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vent  pas  fe  meler  avec  l'eau  , feront  employées  fans  fuc- 
cès.  Auffi  ai  je  éprouvé  que  des  huiles  groffieres  , telles 
que  f huile  de  lin  , ou  des  huiles  plus  fubtiles  , comme 
l'efprit  & l'huile  de  térébenthine  \font  jetiées  inutilement 
fur  la  glace  ; elles  la  peuvent  fondre , mais  elles  ne  peu- 
vent fe  mêler  avec  l'eau  qui  naît  de  la  fufion  , & par- là  el- 
lesfont  incapables  de  produire  de  nouveaux  degrés  de froid . 

M.  Richmann  dans  un  mémoire  qu’on  trouve  dans 
le  tom.  I.  des  nouveaux  mémoires  de  l’académie  Im- 
périale de  Petersbourg,  pour  les  années  1 747  &c  1 748 
dit  avoir  obfervé. 

i°.  Qu’un  thermomètre  qu’on  retire  de  l’eau  & 
qu’on  expofe  à l’air , lors  même  que  fa  température 
efl  fupérieure  ou  égale  à celle  de  l’eau  dont  on  le 
retire , defeend  toujours. 

20.  Qu’enfuite  il  remonte  , jufqu’à  ce  qu’il  foit 
parvenu  au  degré  de  la  température  de  l’atmofphere. 

30.  Que  le  tems  qu’il  emploie  à defcendre  efl 
moins  long , que  celui  qu’il  met  à remonter. 

40.  Que  lorfque  le  thermomètre  qu’on  a retiré  de 
l’eau  efl  parvenu  au  degré  de  la  température  de  l’air, 
fa  boule  ell  feche. 

50.  Mais  qu’elle  efl  humide , tant  qu’il  efl  au-def- 
fous  de  ce  degré , d’où  il  conclut. 

6°.  Que  c’efl  à cette  humidité  feule,  qu’il  faut  at- 
tribuer la  defeente  du  mercure  dans  le  thermomètre, 
puifque  de  quelque  maniéré  que  cette  humidité  lo  t 
produite , le  thermomètre  defeend,  & qu’il  indique 
la  température  de  l’air  dès  qu’il  efl  fec. 

70.  Que  cet  abaiffement  du  mercure  efl  tantôt  plus 
grand  , & tantôt  plus  petit. 

M.  de  Mairan  a fait  à-peu-près  les  mêmes  obfer- 
vations.  Il  a vu  en  outre  qu’on  augmentoit  le  refroi - 
diffemenc , ou  du  moins  qu’on  acceleroit  la  defeente 
de  la  liqueur  du  thermomètre,  enfoufflant  deffus  ou 
en  l’agitant  en  rond;  & il  dit  que  l’expérience  rétif 
fit  toujours  mieux  dans  un  tems  fec  par  le  vent  de 
nord , & lorfque  le  mercure  efl  fort  haut  dans  le  ba- 
romètre , qu’en  un  tems  humide  par  un  vent  de  fud 
lorfque  le  baromètre  efl  fort  bas.  Voye^  Differtation 
fur  la  glace  , édition  de  iy4Ç).  in-i  2. 

Ce  phénomène  a été  pour  nos  deux  phyficiens 
une  fource  de  conjectures  Sc  d’hypothèfes  que  nous 
ne  croyons  pas  devoir  rapporter , parce  qu’elles  font 
fuffifamment  réfutées  par  les  obfervations  de  M.  Cul- 
Ien  , profeffeur  en  Médecine  , dans  l’univerlîté  de 
Glafgow  , qui  a démontré  le  premier  qu’il  étoit  dû 
à l’évaporation  du  liquide.  Nous  allons  donner  un 
fommaire  du  mémoire  qu’il  lut  à ce  fujet  à la  focié- 
té  d’Edimbourg  le  1 Mai  1755. 

Un  de  fes  difciples  ayant  obfervé , que  lorfqu’a- 
près  avoir  plongé  un  thermomètre  dans  l’efprit-de- 
vin  , on  venoit  à l’en  retirer  & à l’expofer  à l’air , 
le  mercure  defeendoit  toujours  de  deux  ou  trois  de- 
grés , quoique  cet  efprit  fut  au  degré  de  la  tempé- 
rature de  l’atmofphere  ou  même  au-deflbus;  ce  fait 
joint  à ce  qu’il  avoit  lû  dans  la  Differtation  de  M.  de 
Mairan  fur  la  glace  , lui  fît  conjetturer  que  les  fluides 
en  évaporation  pouvoient  produire  du  froid , ce  qui 
l’engagea  à faire  de  nouvelles  expériences  pour  vé- 
rifier cette  conjefture. 

Il  commença  par  répéter  les  expériences  qui  avoient 
été  faites  avec  l’efprit  de  vin , &c  il  trouva  quelque 
foin  qu’il  prît  pour  que  fon  efprit  de  vin  fût  exaCte- 
ment  à la  même  température  que  l’atmolphere , que 
le  thermomètre  defeendoit  conflamment  de  plufieurs 
degrés , toutes  les  fois  qu’il  l’en  retiroit , &c  qu’il  con- 
tinuoit  à defcendre  , tant  que  la  boule  étoit  mouil- 
lée. Il  obferva  encore  , que  fi  lorfque  la  boule  com- 
mençoit  à fécher  & le  mercure  à remonter  ; on  la 
plongeoit  de  nouveau  dans  l’efprit-de-vin  , & qu’on 
l’en  retirât  fur  le  champ  , le  mercure  defeendoit  plus 
bas  ; & qu’en  répétant  cette  manœuvre , on  pouvoit 
produire  un  froid  très-fenlîble.  Il  obferva  en  outre  , 
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u’on  augmentoit  ce  froid  en  agitant  le  thermomètre 
ans  l’air  entre  chaque  nouvelle  immerfion , en  fouf- 
flant  l'ur  la  boule  avec  un  foufflet , pendant  qu’elle 
étoit  mouillée  d’elprit  de  vin  , ou  meme  en  agitant 
l’air  de  toute  autre  maniéré. 

Mais  ce  qui  confirme  de  plus  en  plus  fa  conje&u- 
re;  c’eft  que  l’efprit  de  fel  ammoniac  retiré  par  la 
chaux,  l’æther  de  Froebenius,  l’æther  nitreux,  la  tein- 
ture volatile  de  foufre , l’efprit-de-vin , l’efprit  de  fel 
ammoniac  , tiré  avec  l’alkali  fixe  , 1 eau-de-vie , le 
vin , le  vinaigre , l’eau , l’huile  elfentielle  de  tereben- 
îhine  ; celle  de  menthe  6c  celle  de  piment  lui  préfen- 
terent  le  même  phénomène.  Ces  différentes  liqueurs 
produifoient  du  froid , en  s’évaporant  de  deffus  la 
boule  du  thermomètre, les  unes  plus, les  autres  moins, 
félon  l’ordre  où  nous  les  avons  rangées , de  façon 
qu’il  paroît  que  l’énergie  avec  laquelle  ces  différens 
fluides  en  évaporation  produisent  le  froid,  fuit  a-peu- 
près  le  rapport  de  leur  volatilité.  ( 

Voici  encore  des  faits  qui  concourent  à démon- 
trer cette  théorie  ; un  thermomètre  fufpendu  dans  le 
récipient  d’une  machine  pneumatique , defcend  de 
deux  ou  trois  degrés  toutes  les  fois  qu’on  en  pompe 
l’air.  Mais  lorfqu’il  eff  refté  quelque  tems  dans  le 
vuide  , il  remonte  jufqu’au  degré  de  la  température 
de  l’atmofphere , 6c  lorfqu’on  iaifle  rentrer  l’air  ex- 
térieur, il  remonte  encore  2 ou  3 degrés  au-deffus. 

Si  on  place  fous  le  récipient  d'une  machine  pneu- 
matique un  vaiffeau  rempli  d’el'prit-de-vin  dans  le- 
quel plonge  un  thermomètre;  quand  on  pompe  l’air, 
le  thermomètre  defcend  de  plufieurs  degres  , mais 
beaucoup  plus  fenfiblement  lorfque  l’air  fort  abon- 
damment de  l’efprit-de-vin  : comme  ce  fluide  fournit 
de  l’air  pendant  long-tems  , il  faut  un  tems  conlidé- 
rablc  pour  que  le  thermomètre  remonte  à la  tempé- 
rature de  l’air  extérieur.  Si  lorfqu’il  eft  arrête  on  le 
retire  de  l’efprit-de-vin , 6c  qu’on  le  tienne  fufpendu 
dans  le  vuide,  il  delcend  très -rapidement  huit  ou 
neuf  degrés  au-deflous, beaucoup  plus  bas  qu  il  ne  fe- 
roit  defeendu  dans  l’air  , dans  les  mêmes  circonftan- 
ces.  L’efprit  de  fel  ammoniac  fait  avec  la  chaux  6c 
les  deux  æthers  ont  préfenté  les  mêmes  phénomènes 
lorfqu’on  a fait  les  expériences  dans  le  vuide  ; il  eff 
même  arrivé  une  fois  , que  M.  Cullen  ayant  mis  un 
vaiffeau  plein  d’æther  nitreux  dans  lequel  plongeoit 
un  thermomètre , qui  marquoit  la  température  de 
53  degrés  dans  un  vaiffeau  plus  grand  qu’il  remplit 
d’eau  , ayant  pompe  l’air  6c  ayant  Iaifle  les  vaifleaux 
quelques  minutes  dans  le  vuide , il  trouva  la  plus 
grande  partie  de  l’eau  glacée , 6c  le  vaiffeau  qui  con- 
îenoit  l’æther , environné  d’une  croûte  de  glace  dure 
& épaiffe.  _ 

M.  Baumé  a répété  les  expériences  de  M.  Cullen  , 
& il  y a ajouté  quelques  nouvelles  oblervations  ; 
par  exemple  , il  a ramené  de  l’æther  au  terme  de  la 
congélation  en  entourant  de  glace  le  vaiffeau  qui  le 
contenôit  ; il  y a plongé  à différentes  reprifes  des 
thermomètres  qu’il  avoit  aufîi  eu  la  précaution  de 
refroidir  au  meme  degré , ils  font  defeendus  ; favoir , 
celui  d’efprit  de  vin  à 5 degrés , & celui  de  mercure 
à 7.  11  a vù  aufli  que  le  mélange  de  l’æther  & de  l’eau 
produit  de  la  chaleur , mais  le  mélange  de  l’æther  6c 
de  la  glace  fait  defeendre  le  thermomètre  d’efprit-de- 
vin  de  5 degrés,  6c  celui  de  mercure  de  6 degrés 
au  - deflous  de  la  congélation.  Si  à ce  mélange  on 
ajoute  du  fel  ammoniac  , les  thermomètres  delcen- 
dent  à 1 4 degrés  au-deffous  de  ce  terme. 

Tels  font  les  faits  que  les  phyficiens  ont  recueillis 
fur  la  produaion  artificielle  du  froid;  on  peut  les 
réduire  à quatre  phénomènes  principaux. 

i°  Tous  les  liquides  en  évaporation  font  capa- 
bles de  refroidir  les  corps  de  deffus  lefquels  ils  s’éva- 

p° rentra  ^ neutres  dans  l’eau  eff  ac- 
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compagnée  d’un  refroidijfement  d’autant  plus  confidé-’ 
rable  , que  cette  folution  eft  plus  prompte. 

30.  Tout  ce  qui  eft  capable  de  liquéfier  la  glace 
6c  de  fe  mêler  à l’eau  qui  réfulte  de  la  liquéfaction  , 
augmente  l’énergie  de  la  propriété  qu’elle  a de  re- 
froidir les  corps  auxquels  elle  eft  appliquée. 

40.  L’application  de  certains  acides  à quelques 
fels  neutres , fur-tout  au  fel  ammoniac  6c  aux  alka- 
lis  volatils  , caufe  un  froid  fenfible.  ( Article  de  M. 
Roux  , Docl.  en  Médec.) 

Refroidissement  , en  terme  de  Maréchal  ferrant  ; 
c’eft  une  morfondure  légère,  Foye[  Morfondure. 

REFROTTER  , v.  aft.  ( Gram .)  c’ell  frotter  de 
nouveau.  Voye £ l'article  FROTTER. 

REFUGE  , f.  m.  {Gram.)  lignifie  un  fancluaire 
ou  afyle , où  un  homme  qu’on  perlécute  cherche  fa 
fureté.  Voye^As'iLE. 

11  y a à Paris  un  hôpital  qu’on  appelle  le  refuge , où 
l’on  enferme  les  filles  de  mauvaile  vie. 

Refuge  , droit  de  , ( Antiq  grecq.  & rom.  ) en 
latin  perfugium  invio'abile  ou  jus  perfigii  j droit  de 
fureté  pour  les  coupables  Ôc  les  malheureux , accor- 
dé en  leur  faveur  par  les  Grecs  6c  les  Romains  , à 
des  villes  , à des  temples  , à des  autels  6c  autres 
lieux  confacrés  à quelque  divinité. 

Il  faut  donc  favoir,  que  tout  lieu  confacré , étoit 
par  fa  confécration  faint  & inviolable;  mais  ces  lieux 
lacrés , les  temples  même  ne  jouiffoient  pas  tous  du 
droit  de  refuge  ; ce  privilège  leur  étoit  accorde  par 
la  piété  6c  par  la  libéralité  des  princes  , ou  par  de- 
cret d’un  peuple , d’une  nation. 

Le  fénat  de  Rome , en  confirmant  les  aftes  de  Ju- 
les-Céfar , qui  avoit  accordé  le  droit  d’afyle  au  tem- 
ple de  Vénus  de  la  ville  d’Aphrodifée  en  Carie  , 
ordonna  que  ce  droit  feroit  femblablc  à celui  du  tem- 
ple de  Diane  éphéfienne , à Ephèfe.  Le  fénat  en  con- 
firmation de  l’edit  d’Augufte,  reconnut  aufli  les  refu- 
ges facrés , hfa.  «s-uAa , des  temples  de  la  ville  de  Stra- 
tonicée  en  Carie. 

Les  droits  de  refuge  avoient  plus  ou  moins  d’ex- 
tenfion  , fuivant  que  Pexigeoicnt  ou  le  bien  de  la  re- 
ligion , ou  les  intérêts  politiques  ; 6c  quelquefois  on 
les  reftraignoit , ou  même  on  les  fupprimoit  entière- 
ment , lorfque  les  abus  étoient  nuifibles  lafociété. 
Plufieurs  temples  de  la  Grece  6c  de  1 Orient , jouif- 
foient du  droit  d’afyle  ; on  en  peut  lire  les  détails  & 
les  preuves  dans  l’ouvrage  du  baron  de  Spanheim. 
Poye^  auffi  le  mot  ASYLE. 

J’ajoute  feulement , qu’il  faut  bien  diftingucr  àm- 
Xok  , le  drot  d'afyle  6c  le  titre  d’«<n)Xoç  , accordé  à un 
pays , à une  ville , loit  par  les  princes , foit  par  le 
confentement  des  peuples.  Le  premier  fignifie  un  lieu 
de  retraite  6c  de  refuge  ; le  fécond  exprime  une  fau- 
ve-garde , 6c  une  efpece  de  neutralité  qui  mettoit  un 
pays , une  ville  à couvert  d’infulte , de  pillage,  6c  de 
tout  acte  d’hoftilité.  {D.  J.) 

Refuge  , villes  de  , ( Critiq.  facrée.  ) Moife  etab.it 
fix  villes  où  pourroient  fe  retirer  en  fûretc  ceux  qui 
par  halard  6c  fans  le  vouloir  auroient  tué  un  homme , 
afin  qu’ils  enflent  le  tems  de  fejuftifier  6c  de  fe  déten- 
dre devant  les  juges , fans  avoir  rien  à craindre  des 
parens  du  mort.  Il  y avoit  trois  de  ces  villes  dans  la 
terre  de  Chanaan,  en  deçà  du  Jourdain.  Quoique  le 
meurtrier  dans  ces  villes  de  refuge  tut  à l’abri  des  pour- 
fuites  de  la  famille  de  celui  qui  avoit  été  tué , il  ne  l’é- 
toit  pas  de  celles  de  la  juftice.  On  intormoit  contre 
lui , 6c  il  falloir  qu’il  prouvât  que  le  meurtre  qu’il 
avoir  commis  étoit  involontaire.  S’il  fe  trouvoit  cou- 
pable , on  le  pumffoit  félon  la  rigueur  des  lois  ; mais 
s’il  étoit  innocent  6c  reconnu  p«  ur  tel  par  un  juge- 
ment folemnel,  il  demeuroit  captif  dans  la  v.lh  de  re- 
fuge jufqu’à  la  mort  du  fouverain  pontiie  , d’où  dé- 
pendoit  uniquement  fa  liberté.  C’eft  ainfi  que  Moife, 
pour  infpirer  aux  Juifs  une  plus  grande  horreur  de 
l’homicide , 
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I homicide  , crut  devoir  punir  le  meurtre , meme  in- 
volontaire , par  une  efpece  d’exil.  Si  le  meurtrier  lor- 
toit  avant  le  tems  prefcrit , le  vengeur  du  fang  de  ce- 
lui qui  avoit  péri  avoit  droit  de  le  tuer  impunément  ; 
mais  après  le  décès  du  grand-prêtre , il  lui  étoit  per- 
mis de  fe  retirer  par-tout  où  il  vouloit , fans  que  per- 
fcnyùt  le  pourfuivre,  ni  lui  faire  aucune  infulte. 

RÉFUGIÉS  , ( Hif.  mod.  politiq,  ) C’efl  ainfi  que 
I onnomme  les  Protellans  françois  que  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  a forcés  de  fortir  de  France , 6c  de 
chercher  un  alyle  dans  les  pays  étrangers,  afin  de  fe 
i Éouftraire  aux  persécutions  qu’un  zele  aveugle  6c  in- 
confidére  leur  faifoit  éprouver  dans  leur  patrie.  De- 
puis ce  tems  , la  France  s'efl  vûe  privée  d’un  grand 
nombre  de  citoyens  qui  ont  porté  à fes  ennemis 
des  arts  , des  talens  , 6c  des  relfources  dont  ils  ont 
Fou  vent  ufe  contre  elle.  Il  n’efl  point  de  bon  françois 
qui  ne  gémiffe  depuis  long-tems  de  la  plaie  profonde 
caulée  au  royaume  par  la  perte  de  tant  de  fujets  uti- 
les. Cependant , à la  honte  de  notre  liecle  , il  s’efl 
trouvé  de  nos  jours  des  hommes  affez  aveugles  ou 
allez  impudens  pour  j nidifier  aux  yeux  de  la  politique 
& de  la  railcn , la  plus  funefle  démarche  qu’ait  jamais 
pu  entreprendre  le  confeil  u un  fouverain.  Louis  XIV. 
en  perlecutant  les  Protefîans , a privé  fon  royaume 
de  près  d’un  million  d’hommes  induflrieux  qu’il' a fa- 
crinés  aux  vues intérelîées  6c  ambitieufes  de  quelques 
mauvais  citoyens , qui  font  les  ennemis  de  toute  li- 
berté de  penler , parce  qu’ils  ne  peuvent  régner  qu’à 
l’ombre  de  l’ignorance.  L’efprit  perfécuteur  devroit 
être  réprimé  par  tout  gouvernement  éclairé  : li 
l’on  puniffoit  les  perturbateurs  qui  veulent  fans  celfe 
troubler  les  conlciences  de  leurs  concitoyens  lorf- 
qu  ils  different  dans  leurs opinions,  on  verroit  toutes 
les  feftes  vivre  dans  une  parfaite  harmonie , 6c  four- 
nir à-l’envi  des  citoyens  utiles  à la  patrie,  6c  fîdeles 
à leur  prince. 


Quelle  idée  prendre  de  l’humanité  & de  la  religion 
des  partilans  de  l’intolérance  ? Ceux  qui  croient°que 
1«  violence  peut  ébranler  la  foi  des  autres  , donnent 
une  opinion  bien  méprifable  de  leurs  fentimens  & de 
leur  propre  confiance.  Voye{  Persécution  & To- 
lérance. 

REFC/GIUM-APOLLINIS , ( Géogr.  anc.  ) Heu 
de  Sicile  fur  la  route  d’Agrigente  à Syracufe , en  pre- 
nant le  long  de  la  mer.  C’efl  l’itinéraire  d’Antonin 
qui  en  fait  mention.  Il  le  marque  entre  Plagia  Hcrco 
ou  Cymba,  6cPlagia-SyracuJis , à 20  milles  du  premier 
de  ces  lieux,  & à 32  milles  du  fécond.  C’eil  le  même 
lieu  que  la  plupart  des  anciens  ont  nommé  Pâçhymi- 
Portus.  Aujourd’hui  on  l’appelle  Poreo-di  Lonzokardo 
(Z),  y.) 

PEPUGIVM-CHALIS , ( G'éog.  anc.  ) lieu  de  Si- 
cile. L’itinéraire  d’Antonin  le  met  lùr  la  route  d 'Agn- 
gcncum  a Syracufe , en  prenant  le  long  de  la  mer  ; mais 
il  faut  lire  Gela  au  lieu  de  Chalis . Le  nom  moderne 
efl  Terra-nova.  ( D.J.  ) 

RRFUfTE , f.  f.  ( Menuiferie . ) c’efl  l’excès  de  pro- 
fondeur d’une  mortaife  , d’un  trou  de  boulin  , &c. 
On  dit  auffi  qu’un  trou  a de  là  refaite , quand ’il  efl 
plus  profond  qu’il  ne  faut  pour  encadrer  unepiece  de 
bois  ou  de  fer  qui  fert  de  linteau  entre  les  deux  ta- 
bleaux d’une  porte.  (D.  J.  ) 

Refuite  , terme  de  Chajfe.  Ce  mot  fe  dit  des  rufes 
d un  cerf  qu’on  chaffe,  6c  qui  retourne  fur  fes  pas. 
Il  fe  dit  auffi  des  lieux  où  fuient  les  bêtes  lorfqu’on  les 
chaffe.  Trévoux.  (D.  J.) 

REFUS  , f.  m.  ( Morale.  ) dénégation  de  quelque 
chofe  qu’on  demande.  Les  refus  peuvent  être  offen- 
fans , fâcheux , injurieux , civils , honnêtes , 6c  même 
obligeants  ; leur  différence  provient  de  l’affaifonne- 
ment  qu  on  y met.  La  penfée  de  Pline  le  jeune  n’efl 
Tome  XIII.  ' 
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que  trop  (cuvent  vraie.  .<  Telle  eft,  dit-il , la  difpofi- 
..  non  du  cœur  humain  ; vous  détruifez  vos  premiers 
.»  bienfaits  , h vous  ne  les  Contenez  par  de  féconds  : 
» obligez  cent  fois  refufezune,  le  refus  feul  reliera 
” dam  cfP™  »•  Cependant  u a refus  tempéré  par 
lou  es  iortes  d adouc.ffemens , ne  choque  point  les 
perfonnes  railonnablcs  ; & l'on  ne  s'oft'enle  point 
d un  refus  de  vertu  , dit  Montagne.  (DJ) 

Refus,  {Archhé.hydraul.  ) On  dit  qu’un  pieu 
ou  un  pilot  dl  enfonce  au  refis  du  mouton  lorfqu'il 
ne  peut  entrer  plus  avant,&  qu'on  eftobligé  d'en  (fou- 
per  la  couronne.  Daviler.  ( D.  J.) 

ansREFUS  5 °n  apPeüC  d‘  r‘JUi  un  cerf  de  trois 

REFUSER,  v.  aft.  & n.  ( Gramm .)  c’cfl  ne  pas 
accorder  ce  qu  on  demande.  Voye^  l'article  Refus  II 
y.  a dcs  gens  d’un  caraaere  fi  mol , qu’ils  ne  lavent 
ni  accorder  m refifer.  On  fe  refufe  à la  follicitation  de 
Ion  cœur;  on  ell  refujé  d’une  dignité.  On  fe  rtfulï  à 
une  intrigue  ; on  le  refufe  il  la  pourfuite. 

Refuser  .(Marine.  ) On  dit  qu’un  vaiffeau  are- 
juje  , quand  il  a manqué  à prendre  vent  devant. 

Refuser.,  terme  de  Manège.  On  dit  que  le  cheval 
refufe  loriqu  ,1  ne  veut  pas  , ou  qu’il  n’a  pas  la  force 
cl  obéir  au  cavalier. 

REFUSION , f.  f.  ( Jurifpr.  ) fe  dit  en  parlant  des: 
frais  de  contumace.  Faire  la  rtfufton  de  ces  frais  , 
c eft  les  payer.  Voye { Refonder.  (A) 

Rr.dC  7.  i TA , pl.  n.  ( Chancellerie.)  mot  latin  que 
fe  met  lur  les  lettres  par  les  référendaires  lorfdu’elles 
font  rejettees  , parce  qu’elles  font  mal  dreffées  , on 
qu  elles  contiennent  des  chofes  contraires  ans  ordon- 
nances.  Trévoux.  (Z).  /.) 

• RÉnFrATION’  C Arl  ■ ) c’efl  la  partie  d’une 
p.ece  d éloquence  qu.  répond  aux  objeclions  de  la 
pâme  advcrle  , & qui  détruit  les  preuves  qu’elic  a 
alleguces.  1 

ha  réfutation  demande  beaucoup  d’art,  parce  qu’il 
ell  plus  difficile  de  guérir  une  blefliire  que  de  la 
faire.  ^ 


Quelquefois  on  retorque  l’argument  fur  fon  adver- 
saire. Protagore,  philoibphe,  (ophllle  & rbéteur 
etoit  convenu  avec  Euathlus  fon  difciple  d’une  fom- 
me  qui  lui  leroit  payée  par  celui-ci  lorfqu’il  auroit 
gagne  une  caufe.  Le  teins  paroiffant  trop  long  au 
maître , il  lui  ht  un  procès  ; & voici  fon  argument  - 
ou  vous  perdrez  votre  caufe,  ou  vous  la  gagnerez  ■ fi 
vous  la  perdez  il  faudra  payer  par  la  femcncc  des 
juges  ; li  vous  la  gagnez , il  faudra  payer  en  vertu  de 
notre  convention.  Le  diiciple  répondit  : ou  je  perdrai 
ma  caufe , ou  je  la  gagnerai  ; fi  je  la  perds  , je  ne  vous 
dois  rien  c/l  vertu  Je  notre  convention  ; il  je  la  ga- 
gne , je  ne  vous  dois  rien  en  vertu  delafentence  des 
juges. 

Quand  l’objeSion  ell  fufceptible  d’une  réfutation 
en  legle  , on  la  fait  par  des  argumens  contraires 
tires  ou  des  circontlances,  ou  de  la  nature  de  la  cho- 
fe  , ou  des  autres  lieux  communs. 

Quand  elle  eft  trop  forte  , on  feint  de  n’y  pas  faire 
attention  , ou  on  promet  d’y  répondre  , 6c  on  paffe 
legerement  à un  autre  objet  : on  paye  de  plaii'ante- 
nes  , de  bons  mots.  Un  orateur  athénien  entrepre- 
nant de  réfuter  Démoflhène , qui  avoit  mis  tout  en 
émotion  6c  en  feu  , commença  en  difant  qu’il  n’étoit 
pas  furprenant  que  Démoflhcne  6c  lui  ne  fuffent  pas 
de  même  avis  , parce  que  Démollhène  étoit  un  bu- 
veur d eau  , 6c  que  lui  il  ne  buvoit  que  du  vin.  Cette 
mauyaife  plaifanterie  éteignit  tout  le  feu  qu’avoit  al- 
lumé le  prince  des  orateurs. 

Enfin , quand  on  ne  peut  détourner  le  coup  , on 
avoue  le  crime  , 6c  on  a recours  aux  larmes . aux 
pneres , pour  écarter  l’orage.  Cours  des  Belles-Lettres 
tome  IP.  (D.J.) 
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REFUTER,  V.  a£t.  ( Gram.  ) c’eft  répondre  à des 
©biecEons.  %<;  l'article  Réfutation. 

R?r  \ LA  ( Géogr.  moi.  ) riviere  d’Allemagne 
Jb  » ducale  ; elfe  a fa  fource  dans  la 
moyenne  marche  de  Brandebourg  ; & apres  avoir  ar- 
rofe  quelques  places  de  la  Pomlrame , elle  fe  jette 
dans  la  mer  Baltique.  ( D.  J.  ) . 

REGAGNER  , V.  aft.  ( Grammy  c eft SfS"" _ de' 
rechef.  rayer  taanicla  Gagne»  , Gain  & Regain  . 

On  ; or.:  au  jeu , au  change,  au  commerce.  On  / cgu- 
?«.  Il  le  dk  auffi  au  figuré  ; j’ai  regagne  <“ ^ffavïc 
Ï1  eft  quelquefois  fynonyme  a atteindre , arriver  avec 
rw-'pe  \\  a reàasné  la  cote.  . ... 

P REG  AIN  , 1 m.  ( ArehiteH.  ) Les  ouvriers  d.fent 
q El  y a du  regain t à une  pmrre  à une^iec^  bh  ois , 

^t^^de^dc  qu’on  en  peur 

°n  aPP=Ue ;<«■>« ,la d™- 

xleme  herbe  ^ui  vien«  «*»  >a  ^ 

tsâ„ol?mens  , qu’on  y tanche  l’herbe  jufqu  a trots 
fois  par  an.  Les  regains  font  abondans  quand  1 çte  cft 
1 p \ • Rr  ce  n?eft  que  par  leiecours  des  pluies  ou 
S "ux^hon  peuVérer  une  deuxieme  récolte 
dan'les  prairies  feches.  Quant  aux  prairies  humides, 
fur  tout  celles  qui  font  dans  le  voifinage  de  quelque 
rivfom  on  y donne  tous  les  arrofemens  ou  on  veu  , 
eu  feifa’nt  écouler  de  l’eau  dans  les  près  litot  que  le 
eu  tailam  enlevé.  Mais  l’abondance  du  te. 

Prem!  nfi  âue  ceUe  du  premier  foin,  dépend  beau- 
f0‘l’  d«  folnl  qu  on  fe  Lue  pour  fertiliter  les  prai- 
; /o-i  fauche  ordinairement  les  regains  a la  mi-Sep- 
tembre'  & ce  fécond  fauchage  et!  d’autant  plus  utile, 
““outre  la  nouveüe  herbe  , on  enleve  auffi  celle  qui 
^eut  être  échappée  à la  taux  lors  de  la  première  fau- 

Chïu<Tr-t6t  que  le  regain  eft  recueilli , on  a coutume 
d’v  mener  paître  les  bell.au  x pendant  l’automne  & 

1 hiver  n jufqu’ au  tenus  que  l’herbe  doit  recommencer 
1 * ■’!. . mais  il  y a des  gens  entendus  en  agncul- 
P ■ ne  nermettent  pas  qu’on  laiffe  des  belhaux 
ture  qui  n7lmàf0“  Ls4de  huit  ou  quinze  ours 
da“  nu’  lsPfom  dépouillés  , afin  que  ces  animaux 
nCr?  que  le  tems  de  pâturer  ce  qui  eft  échappe  au 
? > i Tic  nrétendent  que  par  ce  ménagement  ils 

tayCrentde  leurs  prés  le  double  du  foin  qu’ils  retire- 
Su^“llsylaiflbicnt  lesbeftiaux  peu- 

^ïJmo^regflinvicn^^inifeftement  de, la  particule 
«tondante  rc  8c  de  gain , oui  en  vieux  françois  fi- 
redondant  , g eft  donc  une  fécondé  recolle 
.niho.trs  ohr.  Le  Z . Normands  difent 

aVam6ÏÏMé^e  Cirque  c’eft  le  véritable  mot 
T*vo  •>  , P-  nui  veut  dire  un  fécond  foin.  Les 

emP  °mesPde  Berry  ^de  Nivernois  fe  fervent  du  ter- 
me  SfparceVe  f P*  ~ ™ 

feREGWRÉS  ffi  m"  l Jurifprud.  ) en  Bretagne  font 
les  juridictions  temporelles  des  eveques  , &c  celles 
de  leurs  chapitres.  L’appel  de  ces  juftices  reffomt  au 

PRÈGAL  ' f. l?eft  une  fête  ou  uu  feftin  qu’on  donne 
à des  ambaffadeurs  ou  autres  pertonnes  de  dift.nc- 
■ „„  les  divertir  ou  leur  faire  honneur, 

“ EnS  , lorfVil  paffe  ou  qu’il  arrive  quelque 
oerfonne  de  confidération  , il  eft  d uiage  de  lui  en- 
yoyer*uu  régal,  lequel  confifta  en  fruits  , confitures, 

& RÉGALADE^ Bom e à la  , ( Phyfal.  ) Entre  les 
KtAjrt.  ’ i l :rp  il  v a trois  maniérés  de 

Éto tomber laboi&n  dans’ la  bouche.  Dans  la  Pre- 


R E G 

miere  , qui  eft  la  plus  commune  , on  verfe  douce- 
ment , à mefure  que  la  langue  conduit  la  boijlon  dans 
le  coller.  Dans  la  leconde  , on  verle  bruiquement 
touï-à-la-fois  , SC  la  langue  conduit  le  tout  dans  le 
gofier  avec  la  même  vltelfe  , ce  qui  s appelle  JaUer. 

La  troliicme  manière  confifte  à varier  la  bo.fion  dans 
la  bouche  , la  tae  étant  renveriee  ; & c eft  là  ce  que 
l’on  nomme  communément  fora  a la  régalade , ou  au 
galet.  t'oyeOesohfervanons  de  M.  Peut  for  ces  trois 
maniérés  de  boire , dans  les  mcm.  de  laçai,  des  Scan. . 

ann.  1718.  (D.  J-')  , , . r ■ra 

RÉGALE  , f.  f.  ( Jurifp .)  en  general  figmhe  un 

^On^îlhngue  deux  fortes  de  ré^u/esi  lu  fEiriLuclleSt  * 

3 La  ré".ile  jpirituelli,  qu’on  appelle  auffi  fimple- 
men  régale  par  excellence,  eft  le  droit  qui  appartient 
au  roi,  de  conférer  tous  les  bénéfices  non  cures  de- 
pendans  de  l’évêchc  ou  archevêché  vacant,  lorlque 
ces  bénéfices  fe  trouvent  vacans,  ou  qu’ils  viennent 
à vaquer , de  fait  ou  de  droit , pendant  la  vacance  uu 
fiege  épifcopal  ou  archiépiicopal.  # 

La  rJrJ-  temporelle , eft  le  droit  que  le  roi  a de 
jouir  de^ tous  les  fruits  & revenus  de  l’évêché  ouar- 
chevtché  oui  eft  vacant  en  régale.  ...  , . 

Les  auteurs  font  partagés  fur  1 ongme  de  ce  droit. 
Quelques-uns  le  font  remonter  jufqu  à la  loi  uivine, 

& tiennent  qu’il  dérive  de  cette  noble  prorogative 
qu’avoient  les  rois  de  Juda,  d’etre  oints  & focres 
6c  en  conféquence  de  terre  les  fon&ions  du  grand- 
prêtre;  & lorfqu’il  croit  ablent,  d établir  des  offi- 
ciers & de  donner  les  places  8c  les  dignités  du  tem- 
ple , ainfi  qu’il  fe  voit  dans  le  eh.  ].  des  Par ahppcme- 
nes  8c  dans  le  «iv.  des  Rois.  Qu’à  1 exemple  des 
rois  de  Juda , nos  rois  font  omts  & lacres  comme 
eux:  qu’au®  ne  les  regarde-t-on  pas  comme  des  per- 
fonnes  profoncs  8c  purement  laïques,  mars  comme 
perfonnes  mixtes  , c’ell-à-drre  qui  ont  tout  a la  fois 
ecclcftaftiqi.es  8c  laïques.  Que  c eft  de-la  qu  ils  ont 
la  faculté  de  tenir  des  prébendes,  & qu  ils  font  me- 
me premiers  chanoines  dans  plufieurs  eglrfes  de  leur 
royaume  ; ce  qui  a fait  dire  à un  célébré  avocat-gé- 
néral , due  c’eft-là  la  véritable  fource  de  b régulé  Ipr- 
rituelle.'  Ainfi  fon  véritable  fondement  eft  fuera  une- 

lio  eoncurrens  cum  fundatione  & prot.c  tone. 

La  régale  eft  en  quelque  choie  lemblab  e au  droit 
de  patronage , en  ce  qu’elle  attribue  au  roi  le  droit  de 
nommer  aux  bénéfices  vacans  pendant  1 ouverture 
de  la  régale-,  mais  elle  donne  un  droit  bien  plus  éten- 
du que  le  fimple  patronage.  Car  le  roi  conférant  un 
bénéfice  vacant  en  régale , n’a  pas  feulement  la  no- 
mination 8c  préfentation,  mais  la  plume  & _ entier 
collation.  On  verra  meme  dans  la  fuite  de  cet  artic  . , 
qu’à  certains  égards  le  pouvoir  du  roi  vans  la  régalé , 
eft  plus  étendu  que  celui  de  l'ordinaire. 

M.  Bignon  avocat-général , réunit  quatre  fources 
d’oi.  procédé  1a  r égale , lefquelles  jointes  enlemble  en 
forment  les  fon Jemens  ; lavoir  a louvera  c du 


forment  les  lonoemens,  ~ ..  . , 

roi , fa  qualité  de  fondateur  des  éghfes , fa xp.a Utt 
feigneur  féodal  des  biens  qu.  en  compofent  esreve 
nul,  enfin  fa  qualité  de  gardien , avocat  dateur 
des  droits  SC  prérogatives  des  egldes  de  les  e»B. 

Probus,  Buzée  8c  quelques  autres , tiennent  que 
la  régale  vient  du  concile  d’Orléans  . tenu  loua  - 
gne  du  roi  Clovis  I.  à qu.  la  nomination  des  eVecheS 
L donnée  , comme  une  recompenfe  d la  viftotre 
mémorable  que  ce  ro.  avoir  remportes  contre  A anc 
” , des  V ifigots  ; que  cette  faculté  fut  donnée  à 1 em- 
pereur Charlemagne  par  le  pape  Adrien , pour  avoue 

“Sl18^  Bue  >a  ^ ^ 

que  par  le  concordat , fait  entre  Leon  X.  8.  Fran 
cois  I. 


R E G 

Mais  d’autres  encore , que  le  concordat  n’a  fait 
que  renouvcller  un  droit  que  les  rois  de  France 
avoient  pofledé  des  le  commencement  de  la  monar- 
chie. 

_ En  effet , Grégoire  de  Tours,  Aimoin  & nos  an- 
ciens hiftoriens , l'ont  pleins  d’exemples  qui  prouvent 
que  nos  rois  delà  première  race  difpofoient  des  évê- 
chés. Ils  en  parlent  en  ces  termes.  Talis  epifeopus 
ordinatus  eft  jujfu  rugis , ou  aJJ'enfu  regis , ou  decreto 
regis. 

Le  même  ordre  s’obfervoit  fous  la  fécondé  race , 
puifque  Loup , abbé  de  Ferrieres,  rapporte  que  le  roi 
î5 epin  obtint  le  confentement  du  pape  Zacharie , pour 
nommer  aux  grandes  dignités  eccléfiaftiques  ceux 
cju’il  en  jugerait  les  plus  capables  pour  le  bien  de  l'on 
état. 

Hincmar , archevêque  de  Rheims,  parle  auffi  de  ces 
nominations. 

On  en  trouve  auffi  la  preuve  dans  le  fécond  conci- 
le d’Aix-la-Chapelle,  fous  Louis  le  Débonnaire. 

Les  fucceffeurs  de  Hugues-Capet  en  ufoient  auffi 
de  même. 

Fulbert,  évêque  de  Chartres,  qui  vivoit  dans  le 
xj.  fiecle,  fous  le  roi  Robert,  témoigne  la  mêmecho- 
fe  en  plufieurs  endroits  de  fes  épîtres. 

Dans  le  xij.  fiecle , plufieurs  papes  difpoferent feuls 
des  grands  bénéfices. 

Mais  fous  Philippe-Augufte , vers  le  commence- 
ment du  xiij.  fiecle,  les  élevions  furent  en  ul'age;  de 
maniéré  néanmoins  que  le  roi  les  autorifoit. 

Enfin  le  concordat  accorde  au  roi  le  droit  de  no- 
mination aux  bénéfices  conliftoriaux , quoique  l’on 
tienne  que  ce  droit  appartienne  au  roi,  en  vertu  de 
fa  fouveraineté  ; parce  que  le  choix  des  prélats  eft 
une  chofe  importante  pour  le  bien  de  l’état , & que 
le  roi,  comme  on  l’a  déjà  dit  ci-devant,  eft  le  premier 
patron  & le  protefteur  des  églifes  de  fon  royaume  : 
& c’eft  de  ce  droit  de  nomination  aux  grands  béné- 
fices, que  dérive  le  droit  de  régale. 

Mais  il  n’eft  pas  facile  de  rapporter  des  preuves 
<jue  la  régale,  telle  qu’elle  fe  pratique  préfentement 
etoitdéjà  établie  dès  le  commencement  de  la  premiè- 
re race. 

Ce  que  Ton  trouve  de  plus  certain  fur  ce  point, 
c’eft  qu’il  eft  fait  mention  de  ce  droit  de  régale  dans 
leteftament  de  Philippe-Augufte, en  forme  d’ordon- 
nance, de  l’an  1190;  dans  une  bulle  du  pape  Inno- 
cent III.  de  l’an  11 10;  en  l’ordonnance  du  roi  Phiiip- 
pe-le-Bel , de  l’an  1302,  articles 3.  & 4;  dans  celle  de 
Philippe  de  Valois,  de  l'an  1 3 34  ; de  Charles  VII.  de 
l’an  1453  , articles  i.  & /(T;  de  Louis  XII.  en  1499  , 

aU  y a ouverture  à la  régale  par  la  vacance  de  l’é- 
vecheou  archevêché;  favoir,  i°.  par  mort. 

20.  Par  la  promotion  de  l’évêque  ou  archevêque 
au  cardinalat,  ce  qui  vient  de  ce  que  le  prélat  promu 
à cette  dignité  étant  attaché  d’une  maniéré  plus  par- 
ticulière à l’eglife  de  Rome , attachement  que  l’on  re- 
gardoit  comme  incompatible  avec  le  fervice  & la  ré- 
sidence que  le  prélat  doit  dans  fon  diocèfe,  on  regar- 
nit l’eveche  comme  vacant.  La  promotion  au  car- 
dinalat , fub  cxpeclatione  tituli , opéré  le  même  effet  ; 
mais  la  régale  n’a  lieu , par  la  promotion  au  cardinalat 
en  général , que  du  jour  que  l’évêque  a accepté. 

3°.  La  régale  eft  ouverte  par  la  démiffion  fimple 
entré  les  mains  du  roi,  & par  la  réfignation  en  fa- 
veur , ou  permutation , du  jour  que  la  réfignation  ou 
permutation  eft  admif'e  par  le  pape. 

4°*  Par  la  tranflation  de  l’évêque  à un  autre  évê- 
ché ou  archevêché,  du  jour  du  ferment  de  fidélité 
prêté  pour  l’églife  à laquelle  l’évêque  a été  transféré. 

5°.  Il  y aurait  auffi  ouverture  à la  régale  par  la  ré- 
bellion publique  & notoire  de  l’évêque»  Ce  ferait  une 
Tome  XIII, 
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efpece  de  commife,  femblable  à celle  qui  a lieu  con- 
tre le  vaflal,  pour  caufe  de  félonie. 

Un  bénéfice  eft  dit  vaquer  en  régale,  lorqu’il  fe 
trouve  vacant  au  moment  que  la  régale  s’ouvre  dans 
un  évêché , ou  qu’il  vient  à vaquer  depuis  l’ouvertu- 
re de  la  régale. 

On  diftingue  trois  fortes  de  vacances  par  rapport 
a la  régalé  ; favoir,  i°.  la  vacance  de  droit,  qui  arri- 
ve quand  le  pourvu  a pris  poffeffion  en  perfonne  fur 
un  titre  nul  & vicieux  : 20.  la  vacance  de  fait,  quand 
CC/r1/r111  Pourvu  Par  un  titre  canonique,  n’a  pris 
pofleffion  que  par  procureur  ; car  en  matière  de  ré- 
&a  e , a pnfe  de  pofleffion  faite  par  procureur , quoi- 
que ronde  de  procuration  fpéciale,  n’empêche  pas 
que  le  bénéfice  ne  foit  réputé  vacant , fl  ce  n’eft  un 
bénéfice  à charge  d’ames.  30.  La  vacance  de  fait  & 
de  droit,  quand  un  clerc  poffede  un  bénéfice  fans  ti- 
tre canonique,  & fans  avoir  pris  pofTeflion  en  per- 
ior.ne.  Dans  tous  ces  différens  genres  de  vacance  le 
roi  dilpole  des  bénéfices  qui  vaquent  en  régale.  ’ 

Le  litige  fait  auffi  vaquer  en  régale  les  bénéfices 
quiie  trouvent  conteftés  pendant  qu’elle  eft  ouverte  - 
mais  il  faut  que  l’affaire  foit  au  moins  problématique,’ 
& que  1 un  des  contendans  ne  foit  pas  évidemment 
mal  fonde. 

Néanmoins  fi  l’un  des  contendans  avoit  feulement 
pour  lui  e bon  droit , & que  l’autre  fut  en  poffeffion 
actuelle , le  bénéfice  contefté  entre  eux  vaquerait  en 
r‘Sa!‘  ’ Parce  <llle  Pour  empêcher  la  vacance  en  réga- 
U il  faut  que  le  bénéfice  foit  rempli  de  fait  & de 
droit , par  la  même  perfonne  : & dans  ce  cas  on  re- 
lervoit  a celui  qui  avoit  droit  fon  aftion  en  domma- 
ges Sc  interets  contre  l’injufte  poffeifeur. 

Le  feul  litige  injufte  ne  fait  pas  vaquer  le  bénéfice 
en  régalé,  à-moins  que  la  poffeffion  de  fait  & de  droit 
ne  foit  divifée  entre  les  collitigeans. 

Pour  faire  vaquer  un  bénéfice  en  régale,  à caufe  du 
litige,  une  fimple  affignation  ne  fuffit  pas  ; il  faut  fui- 
vant  la  déclaration  du  10  Février  1673  , qu’il  y ait 
conteftation  en  caufe  fix  mois  avant  le  décès  des 
eveques&  archevêques.  Cependant  s’il  étoit  certain 
que  le  litige  fut  férieux  & de  bonne  foi , il  ferait  va- 
quer le  bénéfice  en  régale , quoiqu’il  n’y  eût  pas  en- 
core fix  mois  depuis  la  conteftation  en  caufe. 

La  grand 'chambre  du  parlement  de  Paris  eft  le 
feul  tribunal  qui  ait  droit  de  connoître  de  la  régale 
dans  toute  l’étendue  du  royaume. 

Quand  le  pourvu  en  régale  trouve  un  autre  en  pof- 
feffion du  bénéfice , il  doit  former  verbalement  fa  de- 
mande en  la  prand’chambre , par  le  miniftere  de  foa 
avocat,  & réquerir  permiffion  de  faire  affigner  tous 
les  contendans. 

On  adjuge  toujours  l’état , c’eft-à-dire  la  provi- 
fion,  au  régalifte,  en  attendant  le  jugement  du  fond. 

En  matière  de  régale,  la  cour  connoît  du  pétitoire 
des  bénéfices  ; c’eft  pour  quoi  elle  ne  fe  fert  pas  du 
terme  de  maintenue  ; elle  adjuge  le  bénéfice  à celui 
qui  y a droit. 

Le  régalifte  ne  peut  pas  au  préjudice  du  roi , fe  dé- 
fifter  de  Ion  droit  au  profit  d’un  pourvu  parle  pape, 
ou  par  l’ordinaire  ; mais  un  régalifte  peut  céder  Ion 
droit  à un  autre  régalifte. 

Entre  plufieurs  pourvus  en  régale , celui  dont  le 
brevet  eft  le  premier  eft  préféré , à-moins  que  le 
fécond  ne  fût  pourvu  fur  le  véritable  genre  de  vacan- 
ce. Si  les  brevets  fe  trouvent  de  même  date,  il  faut 
s’adreflèr  aurai,  pour  lavoir  quel  eft  le  pourvu  qu’il 
veut  préférer. 

La  régale  a lieu  en  Bretagne  dans  le  mois  du  pape , 
jufqu’à  ce  que  l’évêque  ait  i'atisfait  aux  formalités  nu- 
ceflaires  pour  la  clôture  de  la  régale. 

La  régale  eft  ouverte  jufqu’à  ce  que  le  nouveau 
Z Z z z z ij 
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prélat  ait  fait  au  roi  le  ferment  de  fidélité,  qu’il  en  a;t 
tait  enregiftrer  l’a&e  en  la  chambre  des  comptes  de 
Paris,  Se  les  lettres  patentes  de  main-levée  de  la  ré- 
gale ; enfin  qu’il  ait  levé  l’arrêt  de  la  chambre  des 
comptes,  & qu’il  l’ait  fait  lignifier  avec  l’attache  6l 
le  mandement  des  auditeurs,  au  commiflaire  nomme 
pour  la  perception  des  fruits , aux  fubftituts  de  M.  le 
procureur-général , & aux  officiers  à la  requête  del- 
quels  la  faille  des  fruits  a dû  être  faite , quand  même 
il  n’y  aurait  pas  eu  de  faifie  du  temporel,  nid  écono- 
me conftitue. 

Lorfque  le  roi  veut  bien  recevoir  le  ferment  de  fi- 
délité d’un  nouvel  évêque  par  procureur , & lui  ac- 
corder la  délivrance  des  fruits , la  régale  u eft  pas  clo- 
fe  pour  la  collation  des  bénéfices , à-moins  que  la  dif- 
penl'e  accordée  par  le  roi  n’en  contienne  uneclaufe 
formelle.  . . . . 

Le  nouvel  évêque  qui  a fait  les  diligences  pour 
prêter  le  ferment  de  fidélité,  & qui  ne  peut  le  prêter 
a caufe  de  la  guerre , ne  doit  plus  être  privé  de  fes 
droits  pour  la  régale  ; il  doit  avoir  main-levée  de  fon 
temoorei,  & pourvoir  aux  bénéfices  dépendans  de 
fon  évêché  , à l’exclufion  des  régaliftes. 

Dans  les  collations  en  régale , le  roi  exerce  le  droit 
des  évêques  de  la  même  maniéré  dont  ils  ont  cou- 
tume d’en  ufer  avec  leur  chapitre. 

Son  pouvoir  ell  même  plus  étendu  que  celui  de 
l’ordinaire  ; car  le  roi  ufe  du  droit  épifcopal  tel  qu’il 
étoit  anciennement , lortque  les  évêques  avoient  le 
pouvoir  de  conférer  pleinement  & librement  toutes 
lortes  de  bénéfices;  il  peut  d’ailleurs  admettre  les  re- 
fignations  en  faveur , 6c  n’eft  point  fujet  à la  préven- 
tion du  pape. 

La  dévolution  n’a  pas  lieu  non  plus  au  préjudice 
du  roi , quoique  l’évêque  dont  l’évêché  eft  ouvert  en 
régale , eût  perdu  fon  droit,  &C  qu’il  tut  dévolu  au  mé- 
tropolitain. 

Quelques  églifes  ont  prétendu  être  exemptes  de 
la  régale , & Henri  IV.  déclara  lui-même  par  un  édit 
de  1 606,  qu’il  n’entendoitpas  qu’elle  fût  étendue  aux 
églifes  exemptes. 

Mais  nonobstant  cette  déclaration  , il  intervint  ar- 
rêt le  24  Avril  1608 , fur  les  conclufions  de  M.  l’avo- 
cat-général  Servin , qui  déclara  que  la  régale avoit  lieu 
dans  l’églife  de  Bellay,  comme  dans  tous  les  autres 
archevêchés  & évêchés  du  royaume. 

En  conféquence  le  roi  ufa  de  la  régale  dans  les  g li- 
fes  du  Dauphiné  , de  la  Provence  & du  Languedoc , 
qui  jufqu’alors  avoient  paffé  pour  exemptes. 

La  Sainte-Chapelle  de  Paris  à laquelle  la  regale 
temporelle  avoit  été  cédée,  fit  faifir  les  revenus  des 
évêchés  vacans  dans  ces  provinces  Elle  jouifloitainfi 
de  la  régale , en  vertu  d’une  conceflion  de  15  41,  qui 
fut  d’abord  à tems,  puis  continuée  par  les  rois  fuc- 
ceffeurs  pendant  leur  vie.  Enfin  par  un  édit  de  1641 , 
elle  lui  fut  ôtée , Se  le  roi  lui  donna  comme  une  ef- 
pece  d’indemnité , la  menfe  abbatiale  de  S.  Nicaiie  de 
Rheims.  _ ( 

Le  clergé  s’étant  plaint  de  ce  que  l’on  avoit  éten- 
du la  régale  dans  des  églifes  où  le  roi  n’en  avoit  point 
ufé  par  le  parte,  Henri  IV.  par  des  lettres  patentes  du 
26  Novembre  1609,  évoqua  au  confeil  tous  les  pro- 
cès pendans  au  parlement , fous  prétexte  de  provi- 
fions  accordées  en  régale, au  préjudice  de  l’édit  de 
1606. 

Il  y eut  en  1615,  1614  & 1636,  divers  contrats 
entre  Louis  XIII.  & le  clergé , jiar  lefquels  le  roi  pro- 
mit de  ne  rien  innover  aux  droits  de  l’Eglife. 

Cependant  comme  il  y eut  encore  des  provifions 
en  régale , & des  faifies  delà  part  de  la  Sainte-Chapel- 
le , le"  clergé  renouvella  fes  plaintes , ce  qui  donna  lieu 
à un  arrêt  interlocutoire,  portant  que  les  évêques 
du  Dauphiné , de  la  Provence  & du  Languedoc , en- 
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voyeroient  au  greffe  du  confeil  les  titres  en  vertu 
delquels  ils  fe  prétendoient  exempts  de  la  régale. 

Enfin  le  10  Février  1673  intervint  une  déclara- 
tion, par  laquelle  le  roi  déclara  que  la  régale  lui  ap- 
partenoit  dans  tous  les  évêchés  Se  archevêchés  de 
Ion  royaume  , à l’exception  feulement  de  ceux  qui 
en  feroient  exemts  à titre  onéreux. 

Il  y a eu  depuis  divers  arrêts  conformes  à cette 
déclaration  ; Se  encore  en  dernier  lieu  un  du  20  Mars 
1727  pour  l’églile  d’Arras. 

Les  églifes  de  Lyon  Se  d’Autun  font  exemtes  de 
la  régale  ; parce  que  pendant  la  vacance  de  l’une  de 
ces  deux  églifes , c’efl  l’évêque  de  l’autre  qui  a lad* 
minifixation  de  l’églife  vacante , mais  l’archevêque 
de  Lyon  ne  jouit  pas  du  temporel  d’Autun. 

Le  roi  conféré  en  régale  tous  les  bénéfices  qui  au- 
roientété  à ladilpofitionde  l’évêque , fileliege  eût  été 
rempli , à l'exception  des  cures  dont  la  diipofition 
appartient  au  chapitre. 

Si  la  cure  eft  unie  à un  canonicat , ou  autre  béné- 
fice fimple,  le  roi  la  conféré  auffi  en  régale  ; il  en  fe- 
roit  autrement  , fi  c’étoit  le  bénéfice  fimple  qui  fut 
uni  à la  cure  , l’acceffoire  devant  fuivre  le  fort  du 
principal. 

Mais  les  prieurés-cures  ne  vaquent  point  en  régale, 
excepté  les  prieurés-cures  réguliers  où  les  religieux 
ont  ce  fié  de  faire  les  fondions  curiales , dont  ils  fe 
font  déchargés  fur  des  vicaires  perpétuels. 

Le  roi  conféré  pendant  la  régale  les  bénéfices  qui 
font  en  patronage , foit  eccléfiallique  ou  laïc  , mais 
feulement  fur  la  préfentation  du  patron  ; Se  fi  et  lai- 
ci  négligeoit  de  préfenter  dans  le  tems  qui  lui  eft  ac- 
cordé pour  cet  effet , le  roi  conféreroit  librement  : 
il  y a encore  cela  de  particulier  pendant  la  régale , 
que  le  pape  ne  peut  prévenir  le  patron  ecclcliaftique 
qui  doit  préfenter  au  roi. 

Dans  les  églifes  ou  cathédrales  , le  chapitre  con- 
féré les  dignités  Se  les  prébendes;  le  roi  ne  les  conféré 
pas  en  régale  , mais  il  y a collation  alternative  ; le  roi 
confère  dans  le  tour  de  l’évêque  ; Se  fi  la  collation  fe 
fait  conjointement  par  l’évêque  Se  par  le  chapitre , le 
roi , pendant  la  régale  , nomme  un  commiflaire  pour 
conférer  avec  le  chapitre  ; enfin  fi  le  chapitre  pré- 
lente Se  que  l’évêque  confère  , la  préfentation  du 
chapitre  doit  être  faite  au  roi , lequel  donne  les  pro- 
vifions. 

Lorfqu’une  abbaye  fe  trouve  vacante  tandis  que 
la  régale  eft  ouverte  , le  roi  confère  en  régale  les  bé- 
néfices dépendans  de  cette  abbaye  , quand  même  ils 
vaqueroient  en  commende  , enlorte  qu’il  jouit  in- 
directement de  la  régale  fur  les  abbayes. 

Les  bénéfices  nouvellement  érigés  fontfujetS  com- 
me les  autres  à la  régale. 

Le  roi  peut  auffi  conférer  en  régale  ceux  qui  ont 
été  unis  depuis  cent  ans  , à-moins  que  l’union  n’ait 
été  faite  en  vertu  de  lettres-patentes  dûement  omo- 
loguées. 

11  peut  auffi  conférer  en  régale  à des  féculiers  les 
bénéfices  réguliers  , dépendans  des  abbayes  vacan- 
tes , lorfque  les  bénéfices  font  fitués  dans  les  diocè- 
fes  où  la  régale  eft  ouverte  , Se  que  les  trois  derniers 
titulaires  ont  été  pourvus  en  commende. 

Tant  que  la  régale  eft  ouverte , le  pape  ne  peut  ad- 
mettre aucune  réfignationen  faveur , démiffion  pure 
Se  fimple , ni  permutation  ; il  ne  peut  pas  meme  con- 
férer les  bénéfices  vacans  in  curid. 

La  réfignation  d’un  bénéfice  ne  peut  etre  admife 
par  le  pape  durant  l’ouverture  de  la  régale  ; c’eft  un 
droit  qui  n’appartient  qu’au  roi  feul. 

La  réglé  de  chancellerie  de  verifimili  notitiâ  obi- 
tûs  n’a  pas  lieu  pour  les  provifions  en  régalé.  ^ 
Les  provifions  en  régale  doivent  etre  fignees  d un 
fecrétaire  d’état , Se  font  fujettes  à infinuation , ainfi 
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cjueles  p ri  Te  s tle  poffieflïon.  y oyc-  les  preuves  des  li - 
be'tes  de  Céglife  gallicane  ; le  tome  XI.  des  mémoires  du 
cierge  , le  prelîdent  Guymier  , fur  La  pragmatique  ; le 
prcfîdent  le  Maître,  dans  fon  trahi  des  régales  ; Cho- 
pin  , lib,  II.  de  domanis  , cap.  ix.  Buzée  & Probus: 
Pafquier,  liv.  III.  défis  recherches , ch.  xxvij.  xxviij. 
O*  xxix.  Pinfon , traité  de  la  régale  ; du  Perray  ,fur  le 
concordat  ; les  lois  cccléjtaftiques , de  Héricourt  ; Dra- 
pier , recueil  de  décifion  , & la  déclaration  du  ,8  Avril 
lG73; 

Régale  lignifie  auffi  dans  quelques  coutumes  , la 
perte  des  fruits  de  l’héritage , ou  le  droit  que  le  l'ei- 
gneur  tcodal  a de  prendre,  & appliquer  à l'on  profit 
les  fruits  des  héritages  de  fiel  ou  côtiers  à faute  de 
les  relever  &c  droiturer,  comme  en  la  coutume  d’Ar- 
tois , articles  23  <S-  24.  V oye^le  glofjaire  de  M.deLau- 
riere  au  mot  régale , 6c  l’auteur  des  notes  fur  Artois , 
article  24. 

Régales  au  pluriel , ou  droits  régaliens , font  tous 
les  droits  qui  appartiennent  au  roi  à caufe  de  fa  l'ou- 
veraineté. 

On  di  flingue  deux  fortes  de  régales , les  grandes  &C 
les  petites. 

Les  grandes  regales , majora  regalia , font  celles 
qui  appartiennent  au  roi , jurefingulari  & proprio  , 6c 
qui  font  incommunicables  à autrui,  attendu  qu’elles 
ne  peuvent  être  féparées  du  feeptre  étant  des  attri- 
buts de  la  fouveraineté , comme  de  le  Qualifier  par  la 
puilfance  de  Dieu,  défaire  des  lois,  de  les  interpréter 
ou  changer , de  connoître  en  dernier  relfort  des  ju- 
gemens  de  tous  magiflrats , de  créer  des  offices , faire 
la  guerre  ou  la  paix  , traiter  par  ambalTadeurs , faire 
bartre  monnoie  , en  hauffer  ou  bailfer  le  titre  6c  la 
valeur , mettre  des  impofitions  fur  les  fujets , les  ôter 
ou  en  exempter  certaines  perfonnes  , donner  des 
grâces  & abolitions  pour  crimes , accorder  d’autres 
difpenfes  de  la  rigueur  des  lois , naturalifer  les  étran- 
gers , faire  des  nobles , ériger  des  ordres  de  cheva- 
lier & autres  titres  d’honneur,  légitimer  les  bâtards, 
donner  des  lettres  d’état , amortir  les  héritages  tom- 
bes en  main-morte  , fonder  des  univerlités  , ériger 
des  foires  6c  marchés  publics , inllituer  des  polies 
& couriers  publics  , affembler  les  états  généraux  ou 
provinciaux , &c. 

5 Les  petites  régales,  minora  regalia , font  celles  qui 
n’étant  point  nécelTairement  inhérentes  à la  couron- 
ne , peuvent  en  être  féparées , au  moyen  de  quoi 
elles  font  communicables  6c  ceffibles  ; telles  font  les 
grands  chemins , les  grandes  rivières  , les  péages  6c 
autres  droits  iemblables.  Voyt{  le  recueil  des  ordon- 
nances , de  la  troijleme  race  ; le  Bret , traité  de  la  fouve- 
raineté; Dargentré , fur  Ü article  56.  de  la  coutume  de 
Bretagne.  (A) 

Régale  , eau , ( Chimie . ) l’eau  régale  efl  un  acide 
compofé  de  deux  autres  , le  nitreux  6c  le  marin.  La 
plus  grande  6c  la  plus  remarquable  de  fes  propriétés 
efl  de  pouvoir  diffoudre  le  roi  des  métaux  , fans  tou- 
cher à l’argent  dont  il  fait  le  départ  ; fi  ces  deux  fubf- 
tancesfont unies, on  obferveraicique  pourpeu  qu’un 
des  deux  acides  domine , une  partie  de  l’argent  fera 
entraînée  dans  la  diffolution , fur-tout  li  c’elt  le  ni- 
treux. 

On  a plufieurs  maniérés  de  préparer  l’eau  régale  : 
i°  on  fait  tondre  dans  l’efprit-de-nitre  du  fel  ammo- 
niac l’acide  marin  s’unit  avec  le  nitreux,  pendant 
que  l’alkali  volatil  dégagé  par  ce  dernier  acide , com- 
me ayant  avec  lui  plus  d’affinité , forme  le  nitre  brû- 
lant : 2.0  on  mêle  de  l’efprit-de-fel  à l’eau-forte  : 30  on 
verfe  dans  une  cornue  l’acide  nitreux  fur  du  fel  ma- 
rin décrépité,  & on  les  fait  difliller  : 40  on  fait  diftil- 
ter  enfemble  du  nitre  & du  fel  marin  mêlés  avec  une 
terre  bolaire.  La  méthode  la  plus  fuivie, parce  qu’elle 
elt  plus  fimple  6c  moins  difpendieufe  , ell  la  pre- 
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tmefè , mais  la  meilleure  efl  la  fécondé» 

De  toutes  les  fubftances  folubles  dans  les  acides, 
1 aigent  ell  prefque  la  leule  qui  ne  foit  point  difloute 
dans  1 eau  rega.r.  C ell  ici  que  les  merveilles  iBM. 
pucables  te  patentent  b, en.  Les  deux  acides  qui  co,m 
pofent  1 eau  r,gaU  , diflolvent  féparément  l'argent , 
o,  ne  entament  pas  feulement  quand  ils  font  unis 
On  a peu  travaillé  fur  cet  acide,  on  n’a  examiné 
avec  loin  aucun  des  tels  qu’«  peut  produire  , à peiné 
lait-on  qui)  en  donne  avec  l’or.  On  n'a  point  tenté 
de.  dulcifier,  6c  encore  moins  dîen  retirer  un  éther 
qm  auroit  pu  conduire  peu  é-peuà  l’éther  marin , en 
diminuant  iucceffivement  la  quantité  du  l’acide  ni- 
treux  , & obfervant  ce  qui  arriverait  dans  ces  diffé- 
rentes con.binaiions.  Cet  acide  peut,  comme  lesau- 
ties , tonner  des  favons  étant  uni  avec  les  huiles;  les 
procédés  qu’il  faudroit  fuivre  ne  font  point  connus; 
Enlm  nous  ne  foupçonnons  pas  qu’il  ait  jamais  été 
d aucun  uiage  médicinal;  il  peut  donc  devenir  le  fujeÉ 
d une  multitude  de  recherches  & de  découvertes. 

com  EC(*  dE  ’ ['  r iortc  d’ancien  inftrument 

compol  e de  plufieurs  bâtons  de  bois  refonnant , atta- 
chés  pres-à-pres,  & qui  vont  en  augmentant  ; on  les 
oucheavectmeboti'e  d’ivoire,  qui  ell  au  boutd’un  pe- 
titbaton  lied  dit  danslalatyreMénippée:  « Le  chaN 
” latan  efpagnol  étoit  monté  (iir  un  petit  échafaud  , 
», quant  des  T/s„.  Surquoi  M.  Duptty  fai,  cettê 
note  . R.Sal  t 11  une  epinette  organifee , autrement 
un  petit  jeu  d orgue  & de  flûte , tort  commun  en  Et 
pagne  & en  Italie.  En  France , cet  infiniment  s’ap- 
pelle  un pojitf.  ( D.  J.  ) ^ 

LÉGALEMENT,  f.  m .{Jurifprad.)  fignifie  ce  qUé 
1 on  tait  pour  e«aler  des  perfonnes  qui  le  trouvoient 
partagées  inégalement.  Ce  également  a lieu  fur-tout 
dans  les  lucceilions  lorfque  des  enfans  ont  reçu  des 
dots  inégalés  , ou  que  les  uns  ont  été  dotés  6c  que 
les  autres  11e  1 ont  pas  été.  Foyec  Dot,  Partage  , 
Succession.  ( A ) * 

Légalement  , f.  m.  (Archiva.)  c’efl  la  réduftiort 
d une  aire , ou  de  toute  autre  fuperficie , à un  même 
niveau  ou  a fa  pente.  Daviler.  (D.  J.) 

RÉGALER  y.  ad.  ( Gram.  ) c’elt  taire  un  régal, 
Ioyc{  l article  Régal.  & 

Régaler,  V.  afr.  ( Architecte  OU  applanir  , c’efr, 
apres  qu  on  a enlevé  les  terres  maffives , mettre  à ni- 
veau ou  lelon  une  pente  réglée  , le  terrein  qu’on 
veut  drelîer.  On  appelle  rcgaleurs  ceux  qui  étendent 
la  terre  avec  la  pelle  à mefure  qu’on  la  décharge,  ou 
qui  la  foulent  avec  des  battes.  Daviler.  (D.  J.) 

RÉGALER,  c ell,  en  terme  de  BlanchiJJeric,  etendre 
avec  une  fourchette  de  bois  la  cire  plus  également 
qu  on  ne  1 avoit  fait  avec  les  mains. 

Régaler, (JcrdinjgeJfe  dit  d’un  terrein  qui  n’ell 
pas  encore  dreffé , où  la  terre  n’ell  pas  encore  ré- 
pandue par-tout  ; ainfi  régaler  un  terrein  veut  dire  le 
drejjer  , L'unir. 

REGALEUR  , f m.  termes  de  rivière , ouvrier  qui 
a foin  lorfqu’on  apporte  des  gravois  fur  les  remparts 
ou  autres  décharges  publiques  , de  les  étendre  avec 
la  pelle  ; il  a des  gages  de  la  ville,  & une  bandoulière 
en  ceinture. 


RÉGALIENS,  adj.  ( Jurifprud.  ) droits  régaliens, 
y oye[  le  mot  Régales  au  plurier. 

REGARD,  fm.  ( Gram, ) aélion  de  l’œil.  Jetter 
un  regard  au  loin.  Le  regard  elt  tranquille  ou  paffion- 
ne  , doux  ou  colere , inquiet  ou  pailîble  , di lirait  ou 
attentif,  indifférent  ou  curieux. 

Regard  , f.  m.  ( Hydraul.  ) ell  un  quarré  de  ma- 
çonnerie en  forme  de  cheminée, très-différent  du  fou- 
pirail , en  ce  qu’il  ell  toujours  renfermé  dans  les  ter* 
res  & couvert  d’une  dalle  de  pierre,  jufqu’au  mo- 
ment que  le  fontainier  elt  obligé  de  vifiter  fi  l’eau 
roule  par  toute  une  conduite,  & ne  s’arrête  nulle  part. 
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On  conftruit  des  regards  ordinairement  de  10  toifes 
en  zo  toifes , de  3 piés  en  quarré  fur  4 ou  5 pies  de 
profondeur.  On  les  revêt  de  maçonnerie  d’un  pié 
d’épaiffeur  julqu’en-haut  en  forme  de  puits , & on  les 
couvre  d’une  pierre  plate  percée  dans  le  milieu,  pour 
la  pouvoir  lever  dans  le  befoin. 

On  appelle  encore  un  regard  l’endroit  oit  eft  en- 
fermé le  robinet  d’une  fontaine  , ou  celui  où  l’on  a 
fondé  une  branche  fur  une  groffe  conduite. 

Le  regard  de  foffe  eft  ainfi  nommé , parce  qu’il  re- 
çoit toute  l’eau  des  différentes  pierrées  qui  amènent 
les  fources , & que  c’eft  de  ce  regard  que  les  eaux  fe 
rendent  dans  le  réfervoir.  (K) 

Regard  , (Peint.  Grav.')  on  appelle  un  regard , foit 
en  peinture,  foit  en  gravure  , deux  portraits  , deux 
effampes  voifines  de  même  grandeur , dont  1 une  eft 
tournée  à droite  , l’autre  à gauche  , enforte  qu  elles 
fe  regardent.  On  connoît  le  diftique  fuivant  pour 
l’eftampe  d’un  regard  du  R.  P.  Gourdan  & de  San- 
teul , tous  deux  chanoines  réguliers  de  S.  Vi&or.  C’eft 
Santeul  lui-même  qui  en  eft  l'auteur. 

Proh  ! quant  diffimiles  & vultu  & moribus  ambo  ! 

Verfibus  hic Janclos,  moribus  ille  référé. 

Ah  qu'ils  font  différent  & d'air  & de  mérite  ! 

Santeul  chance  les faims  , & Gourdan  les  imite. 

{DJ) 

REGARDANT  , en  terme  de  Blafon , fe  dit  d’un 
lion  ou  autre  bête  de  proie  , qui  regarde  derrière 
elle  , ayant  la  face  tournée  du  côté  de  la  queue. 

D’autres  entendent  par  regardant  un  animal  qui 
ne  meut  que  la  tête  & quelque  partie  du  cou,  mou- 
vant de  quelque  divifion  de  l’écu  dans  une  autre. 
Ainfi  l’on  dit  tel  (Servien)  porte  d’azur  à trois  ban- 
des d’or  au  chef  d’argent  charge  d’un  lion  regardant 
de  gueules.  . . 

REGARDER  , v.  aft.  ( Gram.  ) c eft  faire  ufage 
de  fes  yeux.  On  ne  voit  pas  toujours  ce  qu’on  re- 
garde , mais  on  regarde  toujours  ce  que  l’on  voit.  Ce 
verbe  a un  grand  nombre  d’acceptions  limples  & fi- 
gurées , dont  nous  allons  donner  des  exemples.  Je  le 
regarde  comme  mon  pere  ; il  ne  regarde  pas  toujours 
à ce  qu’il  dit  j ils  le  regardent  fans  cefle  , il  faut  en 
tout  regarder  la  fin  : cette  queftion  regarde  la  phyfique  ; 
cette  maifon  regarde  fur  la  campagne  ; ces  portraits 
fe  regardent  ; ces  deux  aftres  le  regardaient  alors  ; un 
chien  regarde  bien  un  évêque. 

REGARNIR , v.  aft.  (Gram.)  c’eft  garnir  de  nou- 
veau. Voyt{  les  articles  GARNIR  & GARNITURE. 

REGATER  , f.  f.  terme  de  Marine  ; on  appelle  ainfi 
des  courfes  de  barques  qui  fe  font  en  forme  de  car- 
roufel,  furie  grand  canal  de  Venile  , où  il  y a un  prix 
deftiné  pour  le  vainqueur. 

REGATTA,  (Hijl.mod.)  c’eft  ainfi  qu’on  nomme 
àVenife  des  courfes  que  font  les  gondoliers  avec  leurs 
barques  ou  gondoles  fur  le  grand  canal  ; ils  difputent 
les  uns  contre  les  autres  à qui  aura  plutôt  parcouru 
un  certain  efpace. 

REGAYER  , v.  aft.  c’eft  parmi  les  Filajfters , pei- 
gner la  filaffe  fur  un  regayoir  , & la  fendre  de  façon 
Su’elle  n’ait  plus  befoin  que  d’être  affinée. 

REGAYOIR,  f.  m.  terme  de  Chanvrur,  forte  defé- 
ran  entre  les  dents  duquel  paffe  le  chanvre  lorfqu’on 
l’accommode  pour  le  purger  de  fes  ordures  ; c’eft  ce 
que  les  chanvriers  appellent  regayer  le  chanvre  ; & 
ils  nomment  regayure  ce  qui  demeure  dans  le  regayoir 
lorfqu’on  regaye  le  chanvre. 

REGELER  , v.  n.  ( Gramm.  ) geler  de  nouveau. 
yoye[  Geler  & Gelee. 

REGEN  , le  (Géogr.  mod.)  riviere  d’Allemagne , 
<Jans  le  palatinatde  Bavière  ; elle  a fa  fource  aux  con- 
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fins  de  la  Bohème , & fe  perd  dans  le  Danube , vis- 
à-vis  deRatisbonne. 

RÉGENCE  , f.  f.  ( Gramm.  ) gouvernement  de 
l’état  pendant  la  minorité  oul’abfence  du  fouverain. 

La  régence  de  Philippe  duc  d’Orléans , fera  mémora- 
ble à jamais  dans  l’hiftoire  de  la  France. 

Régence  du  palais  , ( Jurifprud .)  c’eft  le  titre 
que  prend  la  jurifdittion  des  clercs  de  procureurs  au 
parlement  de  Rouen  ; c’eft  la  même  chofe  que  ce  que 
l’on  appelle  ailleurs  baioche.V  oyez  le  recueil  des  édits , 
déclarations  & arrêts  concernant  le  parlement  de  Nor- 
mandie , par  Me  Froland.  (A) 

RÉGÉNÉRATION  , f.  f . ( Théol.  ) c’eft  Me  par 
lequel  on  renaît  pour  une  nouvelle  vie. 

Ce  terme  confacré  à la  religion  fe  prend  en  deux 
maniérés  dans  le  nouveau  Teftament  ; i°.  pour 
naiffance  fpirituelle  que  nous  recevons  au  bapteme ÿ 
x°.  pour  la  nouvelle  vie  qui  fuivra  la  réfurreétion  gé- 
nérale. 

Par  le  péché  d’Adam  nous  naiffons  tous  enfans  de 
colere, félon  S.Paul.Pour  effacer  cette  tache  originelle 
qui  nous  rend  enfans  du  démon,  il  faut,  dans  l’ordre 
de  la  grâce, une  nouvellenaiffance  qui  nous  rende  en- 
fans cfe  Dieu.  Or  c’eft  ce  qui  arrive  dans  le  baptême 
par  l’onftion  du  Saint-Efprit  , dont  ce  facrement  eft 
le  fi°ne  & le  gage  : falvos  nosfecit  per  lavacrum  régé- 
nérâtionis  & renov  adonis  Spiritus-Sancli.  Epi  fl.  ad  Tic. 
iij.  S.  c’eft  en  ce  fens  qu’on  dit  d’un  enfant  ou  cl  un 
infîdelle  qui  a reçu  le  baptême  , qu’il  a été  régénéré 
en  Jefus-Chrift.  Voye^  Baptême. 

La  leconde  acception  du  terme  de  régénération  re- 
garde une  forte  de  renaiffance  pour  une  autre  vie  , 
pour  l’éternité  ou  l’immortalité.  La  première  régéné- 
ration nous  rend  enfans  de  Dieu  , nous  accorde  1 in- 
nocence , & nous  donne  droit  à la  vie  éternelle  , 
qui  eft  l’héritage  des  régénérés.  Mais  la  fécondé  ré- 
génération , la  refurreéhon  nous  fait  entrer  en  pof- 
leffion  de  cet  héritage.  C’eft  en  ce  fens  que  Jefus- 
Chrift  dit  à fes  apôtres  : lorfque  le  Fils  de  l Homme  , 
au  jour  de  la  régénération , fera  a fis  fur  le  trône  de  fa 
ma  je  fié , vous  fere^  aujft  ajfts  fur  doute  trônes  , pour  ju- 
ger les  doute  tribus  d'ifràèl.  Matt.  xix.  28.  Voye { RE- 
SURRECTION. 

RÉGÉNÉRATION , terme  de  Chirurgie ,fort  uüte  dans 
les  traités  des  plaies  & des  ulcérés , pour  exprimer 
la  réparation  de  la  fubftance  perdue.  Nous  avons  ex- 
pofé,  au  mot  Incarnation  , qu’il  ne  fefaifoit  dans 
les  parties  molles  aucune  régénération  , & que  les 
plaies  avec  perte  de  fubftance  ne  fe  fermoient  que  par 
l’affaiffement  des  vailïeaux  ouverts , dont  les  orifices 
fe  dépriment  & fe  collent  les  uns  fur  les  autres  de  la 
circonférence  vers  le  centre.  Cette  occlufion  forme 
la  cicatrice.  Voye^ Incarnation  , Cicatrice.  La 
fauffe  do&rine  de  la  génération  a été  funefte  aux  pro- 
grès de  l'art. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  parties  dures  : il  y a des 
exemples  que  des  portions  affez  confidérables  de  tout 
le  diamètre  d’un  os  ont  été  enlevées  , & que  la  nature 
les  a régénérées  ; c’eft-à-dire  qu’il  s’eft  fait  à leur  pla- 
ce une  concrétion  de  fucs  offeux  quiarempliles  fonc- 
tions de  l’os  perdu.  M.  Johnfton,  chirurgien  à Dun- 
fries  , adonné  dans  les  Effais  de  la  fociété  d'Edim-^ 
bourg , l’obfervation  de  deux  tibia  qui  fe  font  fepares 
de  la  jambe  prefque  dans  toute  leur  étendue  à un 
jeune  garçon  de  10  à 1 1 ans  , & qu’il  a ete  au  bout 
de  quelques  mois  en  état  de  marcher.  L’academie 
royale  de  Chirurgie  a reçu  beaucoup  de  faits  de  cette 
nature  qu’elle  pourra  publier  dans  la  fuite  de  les 
mémoires.  Une  chofe  digne  de  remarque , c elt  que 
ces  cures , dont  on  eft  plus  redevable  à la  nature 
qu’à  l’art  , ne  fe  font  faites  que  fur  de  jeunes  per- 
sonnes , en  qui  la  vertu  végétative  étoit  dans  toute 
fa  force , & qui  n’avoient  pas  pris  leur  accroillement; 
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la  génération  n’ctoit  pas  à Ton  dernier  degré  , fuivant 
cet  axiome , que  la  nutrition  dans  l’accroiffement 
n’eft  que  le  progrès  de  la  génération  : marin  idem  ejl 
uc  generari.  ( Y) 

REGENS3ERG  , ( Géog.  tnod.  ) ville  de  Suiffe  , 
dansTo  canton  de  Zurich,  capitale  d’un  bailliage  de 
même  nom , fur  le  Leberberg , qui  fait  partie  du  mont* 
Jura.  Son  château  tut  rebâti  l’an  1 540 , 6c  on  y creulà 
dans  le  roc  un  puits  de  3 6 toiles  de  profondeur.  Long. 
03. 54.  lut.  61.39.  J.)  ■ 

RÉGENT  du  royaume  , ( Hifî.  de  France.  ) c elt 
celui  qui  gouverne  l’état  pendant  la  minorité  des 
» rois  , ou  dans  quelques  autres  circonftanCes  particu- 
lières , comme  abfence , maladie , &c.  Il  fcelloit  au- 
trefois les  a£tos  de  fon  propre  i’ceau , 6c  non  de  celui 
du  roi  mineur  ; mais  cet  ufage  fut  abroge  fous  le  régné 
de  Charles  VI.  en  1407*  Charles  Y . a von  déjà  fait  en 
Octobre  1374,  une  ordonnance  plus  importante  ,par 
laquelle  il  déclare  que  s’il  meurt  avant  que  ton  fils  l'oit 
entré  dans  l’âge  de  14  ans  , le  duc  d’Anjou  fon  frere, 
fera  régent  du  royaume , jufqu’à  ce  que  le  jeune  roi  loit 
entré  dans  fa  quatorzième  année.  Dans  le  meme 
mois  il  fit  une  autre  ordonnance  qui  porte  , que  s’il 
meurt  avant  que  fon  lils  aîné  toi:  entré  dans  fa  qua- 
torzième année , la  reine  aura  la  tutelle  de  les  entans, 
fils  6c  filles,  jufqu’à  ce  que  le  roi  l'oit  parvenu  à l’âge 
de  quatorze  ans,  & qu’avec  elle  les  ducs  de  Bourgo- 
gne 6c  de  Bourbon  feront  tuteurs  ; de  que  fila  reine , 
par  mort , mariage  ou  autrement, ne  peut  être  tutri- 
ce , le  duc  de  Bourgogne  fera  tuteur , 6c  à ion  dé- 
faut le  duc  de  Bourbon. 

Il  étoit  tems  , dit  M.  Henault , de  mettre  ordre  à 
l’abus  des  régences,  quiabforboit  l’autorité  royale. 
Dans  la  première  6c  la  fécondé  race  , le  roi  n’ctoit 
majeur  qu’à  vingt-deux  ans , 6c  pendant  fa  minorité , 
les  aèdes  étoient  icelles  du  lceau  du  régent.  Cet  ulage- 
étoit  fondé  fur  l’opinion  que  le  coi  n’ étoit  point  roi 
qu’il  n’eût  été  facré , 6c  ce  l'acre  étoit  différé  par  le 
régent  le  plus  long  tems  qu’il  pouvoit  : aulfi  voyons- 
nous  que  même  encore  tous  la  troificme  race , 011  la 
puiffunce  des  régens  étoit  fort  diminuée , les  rois  ta-.- 
foienc  facrer  leurs  fils  de  leur  vivant , pour  afîiirer 
leur  état,  que  l’autorité  du  régent  pouvoir  rendre  in- 
certain. 

Cette  matière  eft:  trop  vafte  pour  la  traiter  dans 
toute  ton  étendue  ; il  l'uffira  de  quelques  remarques. 

i°.  La  régence  étoit  diftinguée  de  la  tutelle  , 
6c  ne  le  contondoit  pas  dans  la  même  perfonne  , on 
forte  que , par  exemple,  Charles  V.  avoir  donné  la 
tutelle  de  fon  fils  à la  reine  ton  époufe , 6:  la  régence 
au  duc  d’Anjou  , ce  qui  n’eut  pas  lieu  , parce  que  la 
reine  mourut  avant  Charles  V.  La  reine  Blanche , 
mere  de  S.  Louis,  fut  la  première  qui  réunit  ces  deux 
titres  , que  l’on  diftingua  toujours,  mais  que  l’on  ne 
iépara  jamais  depuis  Charles  V.  i°.  Les  rois  ont  dil- 
pufé  de  la  régence  par  leurs  teftamens  , & leurs  dif- 
politions  ont  été  fuivies.  30.  Charles  IX.  eftle  pre- 
mier qui  ait  déclaré  tolemncllement  fa  majorité.  40. 
Le  premier  de  nos  rois  qui  ait  voulu  apporter  quel- 
que réglement  fur  les  régences , eft  Philippe  le  Hardi: 
il  rendit  deux  ordonnances  , l’une  étant  encore  en 
Afrique , 6c  l’autre  à ton  retour , par  lefquelles  il 
vouloir  que  fon  fils  fut  déclaré  majeur  à quatorze 
ans,  mais  ces  ordonnances  n’eurent  pas  d’exécution. 
Après  lui , celles  même  de  Charles  V.  furent  contre- 
dites pendant  la  minorité  de  Charles  VI.  lequel  ren- 
dit à ton  tour  deux  déclarations  conformes  à celles 
du  roi  ton  pere.  Abrégé  chron.  de  Chijloire  de  France , 
pag.  32/. 

C’eft:  une  maxime  fage  dans  tout  royaume  hérédi- 
taire , que  celle  qui  veut  que  le  plus  proche  parent 
toit  régent  du  royaume , avec  l’autorité  du  roi , en  at- 
tendant la  majorité  du  roi  mineur.  Cette  coutume 
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étant  bien  connue  de  tout  le  monde  dans  un  gouver- 
nement, il  arrive  que  chaque  officier  de  l’état  prend 
fes  indurés  de  loin , pour  obéir  au  régent  futur  durant 
fa  régence  , comme  il  obéira  au  roi  même  après  fa 
minorité.  C’eft  pourquoi  la  mere  de  Louis  XIV.  fut 
déclarée  régente  en  1643  ■>  avec  toutes  les  prérogati- 
ves de  régente,  malgré  le  teftament  du  roi  ton  mari , 
qui  lui  ôtoit  fa  principale  prérogative  , qui  codifie  à 
pouvoir  foi-même  le  choifir  un  confeil.  Mais  ce  ne 
iont-làque  des  exemples.  Il  faudroit  peut-être  une 
loi  qui  affinât  cette  régence  à la  mere  feule  du  roi , 
au  plus  proche  heritier  de  la  couronne  , non-obfiant 
les  teftamens  6c  autres  actes  du  roi  dernier  mort  con- 
traires à la  loi.  Nous  avons  la  coutume , mais  une  loi 
écrite  a une  toute  autre  force,  parce  que  ce  font  des 
articles  fondamentaux  de  grande  importance  dans  un 
état.  (D.7.) 

RÉGENT , terme  de  chancellerie  romaine  , eft  le  fé- 
cond officier  de  cette  chancellerie  , entre  les  mains 
duquel  le  remettent  toutes  les  expéditions  de  la  da- 
terie , 6c  qui  diftribue  les  fuppliques  à des  abbrévia- 
teurs  pour  drefter  les  minutes  des  bulles.  Foyer 
Daterie. 

RÉGENT,  fc  dit  aufli  d’un  projejfeur  public  des 
arts  ou  fciences,  qui  tient  une  clafl'e  dans  un  college. 
Foyei Université  , College,  &c. 

L’univcrfité  eft  compofée  des  dotteurs,profeflêurs 
6c  régens.  Régent  6c  écolier  font  des  termes  relatifs. 

Régent  ne  le  dit  guère  que  des  baffes  clalles  ; com- 
me régent  de  rhétorique , régent  de  fécondé,  &e.  Ceux 
de  philofophie  s’appellent  plutôt  projeteurs.  Foye ç 
Professeur. 

REGENWALDE  ou  RECEWOLDE , ( Géogr. 
mod.  ) petite  ville  d’Allemagne  , dans  la  Poméranie 
ultérieure , l'ur  la  riviere  de  Réga.  Elle  fut  prefque 
reuite  en  cendres  par  un  incendie  en  1630. 

REG ERENDARîUS  , f.  m.  ( Littcr.  ) on  nom- 
moit  ainli  chez  les  Romains  l’officier  qui  tenoit  le  re- 
giftre  de  toutes  les  requêtes  qui  avoient  été  préfen- 
téesau  préfet  du  prétoire  , 6c  qu’il  avoit  fignées. 

REGERMER  , v.  acl.  ( Gratnm.  ) germer  de-re- 
chcf,  voyc{  les  articles  GERME  6*  GERMER. 

REGETAIRE  , f.  f.  ternit  de  relation  ; nom  que 
nos  voyageurs  donnent  aux  courtifanes  dont  le  roi 
de  Bénin  , pays  des  noirs , tire  une  forte  de  tribut  ; 
mais  quand  l’une  d’elles  devient  greffe  , 6c  qu’elle 
accouche  d’un  fils , elle  ell  aft'ranchie  de  ce  tribut  : li 
c’eft  d’une  fille , le  roi  la  prend  fous  fa  prote&ion. 
Quand  un  homme  eft  mort  dans  ce  royaume,  toutes 
les  femmes  qui  lui  apparrenoient  6 C qu’il  a connues 
font  à la  difpofition  du  roi , qui  en  fait  fouvent  fes 
plus  cheres  régétaires.  Ces  courtifanes  forment  une 
efpece  de  république  à part , 6c  ont  leurs  officieres 
collectcufes  , qui  reffortiffent  immédiatement  aux 
grands  fiadors , ou  confcillers  d’état.  Defcr.  du  royau- 
me de  Bénin.  ( D.  J.  ) 

REGGIO  , ( Géog.  mod.  ) ou  Reggio  de  Calabre , 
pour  la  diftinguer  de  Reggio  de  Lombardie  , eft  une 
ville  très-ancienne  d’Italie , au  royaume  de  Naples  , 
dans  la  Calabre  ultérieure , fur  le  phare  de  Meffine , à 
6 lieues  au  fud-cft  de  Meffine. 

Strabon  6c  Efchile  dérivent  le  nom.  de  cette  ville 
du  mot  grec  p'»y  vvcei , féparer  , arracher  , parce  qu’on 
croit  qu’en  cet  endroit  la  Sicile  a été  détachée  6c  ar- 
rachée de  l’Italie  par  des  tremblemcns  de  terre.  La 
ville  de  Reggio  , qui  fe  nommoit  alors  Phæbia  , fut 
elle-même  prefque  ruinée  par  de  nouveaux  tremble- 
mens  de  terre.  Jules-Céfar  la  fit  rebâtir , & la  repeu- 
pla ; c’eft  pour  cela  qu’elle  fut  nommée  RhegiumJu- 
liurn.  Foye~  ce  mot. 

Cette  ville  a été  faccagée  en  1 543  , par  Caradin , 
amiral  de  Soliman.  Elle  eft  aujourd'hui  dans  un  Lifte 
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ctat , médiocre  pour  la  grandeur , vilaine, pauvre  & 
dépeuplée.  Quoique  lituée  au  bord  de  la  mer  , elle 
n’a  point  de  port.  Je  fais  bien  qu’elle  eft  archiépif- 
copale  ; mais  c’eft  un  vain  titre  qu’elle  ne  doit  qu’à 
l’on  antiquité  , & qui  d’ailleurs  eft  commun  dans  le 
royaume  de  Naples , puifqu’on  y compte  vingt  &-  un 
archevêchés , & cent  vingt-trois  évêchés.  11  y a ce- 
pendant à Reggio  deux  colleges  , l’un  de  jéfuites , & 
l’autre  de  dominicains.  Sa  garnifon  eft  de  quatre  ou 
cinq  cens  hommes  , & fes  fortifications  fie  réduifent 
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à des  barrières  qui  font  aux  portes.  Longit.  JJ.  3 G. 
laiit.  38.  y. 

Le  cardinal  Tufico  ( Dominique  ) , étoit  de  Reggio 
en  Calabre.  Il  avoit  commencé  par  être  capitaine 
d’infanterie  , & il  auroit  obtenu  le  fouverain  ponti- 
ficat fans  les  vives  oppofitions  de  Baronius.  Le  cardi- 
nal Tufico  a publié  huit  vol.  in-fol.  dans  lefquels  il  a 
rédigé  alphabétiquement  toutes  les  matières  du  droit 
civil  & du  droit  canon.  Il  mourut  l’an  1610 , âgé  de 
90  ans.  ( D.  /.) 
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